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CAITHXESS. 

CA1T-BEY,  vingt-sixième  sultan  des  Mameluks  eircassiens  uu 
bonljyles,  était ,  comme  tuas  les  princes  de  sa  dynastie,  un  es- 
clave acheté  en  Circassie  et  amené  en  Eg)  pte,  où  les  révolutions 
qui  décuiraient  ce  pays  lui  fournirent  les  occasions  do  déployer 
son  mérite,  et  relevèrent  enlin  au  tronc.  Il  servit  successivement 
Mahmoud  Dialy-Bey  et  Tbahcr  Diacmar,  ce  qui  lui  fil  donner 
les  surnoms  de  Mahmoud)  et  Thahery.  Lors  de  la  déposition  de 
Timur-Boghi.qui  n'avait  régnéquedeux  mois,  les  Mameluks  lui 
déférèrent  le  sceptre  le  6  de  redjcb  872  (31  janvier  M08).  Caït- 
Bcy  se  montra  digne  de  leur  choix  pendant  vingt-neuf  années 
qu'il  occupa  le  troue.  Par  sa  valeur,  il  triompha  des  armées  de 
Bajazct  II,  d'Asscmbeh,  prince  de  Mésopotamie,  et  des  esclaves 
éthiopiens  qui  s'étaient  révoltés.  La  modération  de  sa  conduite 
et  une  politique  adroite  apaisèrent  et  réunirent  sous  sa  puissance 
Indifférents  partis  des  Mameluks,  taudis  que  sa  piété  et  ses  ver- 
tus lui  gagnèrent  le  cœur  de  ses  sujets.  Les  h istorieus  arabes  du 
temps  ne  tarissent  point  sur  les  éloges  qu'ils  lui  donnent.  Mariy 
l'appelle  U  broderie  Wor ,  la  pierre  viêcieute  du  collier  de  la 
dyntulie  de*  Mitmtlukt  bordjyles.  Pielro  Marlire  Anghicra, 
qui  >oyagrail  eu  Egypte  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  prince, 
n'en  parle  qu'atec  admiration ,  cl  il  faut  contenir  qu'aucun  sul- 
tan de  sa  dynastie  n'a  eu  un  règne  aussi  long,  aussi  brillant.  — 
Les  voyages  qu'il  faisait  dans  son  empirr  ressemblaient  au 
cours  de  ces  fleuves  qui  répandent  partout  la  fertilité  et  l'abon- 
dance. On  ne  saurait  déterminer  le  nombre  des  édilirrs  qu'il  fit 
construire,  et  qui  tous  étaient  consacrés  à  la  religion  et  à  la  bien- 
faisance. Caît-Bcy  mourut  le  27  de  dzou'l-caadah  001  (  7  août 
MUG  deJ.-C). 

<  w  iïiness  'géogr.),  province  située  a  l'extrémité  nord-est 
de  I  Ecosse.  Elle  s'étend  des  5H"  10  jusqu'aux  l>w>  45  de  latitude 
nord, et  des  15"  30'  jusqu'aux  M"  20  de  longitude  est,  et  elle  est 
limitée  au  nord  et  a  l'est  par  la  mer  du  Nord,  au  sud  et  à  l'ouest 
par  le  Suthcrland.  Sa  superficie  est,  d'après  Arrowsmilh ,  de  Si 
milles  carrés;  d'après  la  Gazette  d'Edimbourg,  celle  superfirie 
est  de  305,080  acres ,  sur  lesquels  il  y  a  60,000  acres  de  champs 
cultivés,  2,500  acres  de  prairies,  77,50»  acres  de  pâturages, 
1,002  acres  de  forêts,  3,760  acres  de  sables  sur  les  bords  de  la 
mer,  103,451  acres  de  marais,  734  acres  de  rivières ,  7,080  acres 
de  lacs,  89,000  acres  de  collines  et  de  montagnes.  C'est  un  pays 
sauvage  cl  montagneux,  qui  ne  possède  que  quelques  espaces  de 
terrain  cultivé;  la  c6te  est  sablonneuse  et  unie,  mais  échant-réc 
par  un  grand  nombre  de  baies  et  de  promontoires,  parmi  les- 

Îuels  se  trouvent  VOrd  of  Caithneu  qui  a  1,25»'  et  le  Pap  of 
'aithnrsi  qui  a  1 ,020'  de  bailleur,  le  Sa*d*ide ,  le  Jlolbem  ,  le 
Dunnet  et  le  Dungtby ,  entre  lesquels  le  Mon  ou  Main  of  May 
est  situé  au  milieu  d'écueils  dangereux ,  et  le  lloss-Head.  Les 
montagnes  de  l'intérieur  font  partie  de  la  chaîne  du  (irampian, 
mais  elles  ne  sont  pas  aussi  hautes  que  dans  l'Aberdeen ,  el  elles 
s'abaissent  insensiblement  vers  la  mer  :  elles  sont  cependant 
couvertes  de  neigequi  dure  longtemps.  Le  Penlland  Frilb,  large 
de  deux  milles  trois  cinquièmes,  sépare  la  province  des  Iles 
Orkneys.  Les  baies  les  plus  considérables  sont  celle  de  Sinclair, 
située  sur  la  cote  orientale,  celles  de  Msrklc  et  de  Swidvrich  sur 
v. 


CAIl'S. 

la  c6lc  septentrionale.  Le  Thurso,  qui  est  la  rivière  principale, 
vient  du  Lochmnre  el  a  son  embouchure  dans  le  Prntland  Frilh, 
le  Wick  se  jette  aussi  dans  la  mer  du  Nord  ;  il  y  a  plus  de  trente 
lacs  intérieurs,  dont  les  plus  considérables  sout  le  Wallin ,  le 
Brualtel,  le  Shurrevic  et  ÏAliarvel  ;  mais  cependant  il  n'en  est 
aucun  qui  ait  plus  d'un  demi-mille  de  longueur.  Près  de  Thurso 
il  y  a  des  eaux  minérales.  Le  climat  est  rude  à  la  vérité,  mais 
cependant  encore  assez  facile  à  supporter.  Le  plus  long  jour  de 
l'année  n'a  pas  de  nuit,  mais  seulement  une  espèce  de  crépus- 
cule, et  les  nuits  d'hiver  sont  éclairées  par  la  lumière  boréale. 
Les  vents  d'ouest  el  de  nord-ouest  régnent  pendant  1rs  trois 
quarts  de  l'année  :  il  tombe  des  pluies  extrêmement  attendantes, 
sans  toutefois  que  ccllchumidité  soit  funesleà  la  santé, quoique  le 
pays  tout  entier  ressemble  alors  à  un  vaste  marais.  A  une  époque 
reculée,  toute  la  province  était  rouverte  de  forêts;  mais,  à  l'excep- 
tion de  quelques  faibles  restes,  elles  ont  entièrement  diparu.  Par 
contre  l'agriculture  s' est  étendue  :  Playfayr  estime  la  recolle  an- 
nuelle d'avoine  à  120,000  bolts,de  froment  à  70,ou0bolls,  d'orge 
à  27,000  bolls,  de  légumes  à  80,000  bolls,  de  pommes  de  terre  à 
10,000  bolls.  L'élève  des  bestiaux  est  assez  considérable  ;  ou  enlrc- 
ticul  jusqu'à  15,000  vaches  rt  13,000  mou  tons.  Il  y  a  des  lièvres, 
des  oiseaux  sauvages  rt  des  oisraux  de  rivage,  en  Irès-grandrquaii- 
lilé,  el  on  lue  des  phoques  sur  la  rAle.  La  pèche  est  un  des  princi- 
paux moyensd'existence  de  la  population  :  100  canots  de  pêcheurs 
prennrnt  par  an  10.000  barriques  de  harengs  et  autant  de  ho- 
mards, sans  compter  les  autres  espèces  de  poissons,  qui  se  com- 
posent surtout  de  saumon»,  d'anguilles  de  mer  et  de  stockfischs. 
Il  y  a  des  lîlalurcs  de  colon ,  de*  blauchisseries ,  des  tanneries, 
des  tissages  «le  laine,  des  brosseries,  des  vanneries,  des  manufac- 
tures dont  le  célèbre  Sinclair  •  doté  sa  pairie.  Le  pays  fournit 
pour  l'exportation  des  bètes  a  cornes,  du  poisson  ,  de  l'huile  de 
haleine,  des  plumes,  des  foies  d'oie,  de  la  laine  et  des  ouvrages 
en  pille.  Le  chiffre  de  la  population  s'élevait  en  1821  à  30,ï58 
individus,  dont  14,100  hommes  et  10,042  femmes,  répartis  en 
5,011  familles.  En  1811  ou  ne  comptait  que  23,030  individus 
répartis  dans  4,71 1  familles,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  3,270 
qui  s'adonnaient  à  l'agriculture,  838  aux  arts  et  métiers,  et  006 
à  d'autres  occupations.  Il  y  a  1»  paroisses  et  à  peu  près  4,301 
maisons.  Playfayr  estime  les  impôts  des  villes  a  572,500  florins, 
ceux  des  campagnes  à  510,000  florins.  La  piwvince  tout  entière 
est  la  propriété  de  trenle-qualre  propriétaires  fonciers,  et  les 
fardeaux  pénibles  qui  pèsent  sur  les  fermiers  sont  la  cause  prin- 
cipale qui  retarde  le  bien-être  du  pays.  I.a  capitale  est 
Wick. 

CAIUM  ABAT  (  F.  CaVOVMAXATH). 

caiis,  caia  ijurùpr.  romaine).  Ces  deux  mots,  chez  les 
Itomains,  formaient  un  nom  propre  de  famille;  mais  ils  les  em- 
ployaient aussi,  en  général  et  sans  additions,  poursignilier  un 
homme  et  une  femme.  On  s'en  servait  particulièrement  dans 
les  fêtes  nuptiales  :  ceux  qui  conduisaient  la  nouvelle  épouse 
dans  la  maison  de  son  mari,  lui  faisaient  prononcer  ces  mois  : 
Vbi  lu  Caiut.el  ego  Caia,  ou,  7Vt  $era$  Caiusje  serai  Caia. 
Cette  expression,  ainsi  que  le  remarque  Plularquc,  siguiiiail  que 
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la  femme  participait  aux  biens  civils  et  religieux  de  son  mari , 
ainsi  qu'au  gouvernement  de  sa  famille,  et  que  Caiui  étant  maî- 
tre,  Laia  devait  cire  également  maîtresse.  On  voi(  que  dans 
celle  cérémonie  les  mois  de  t'a iu*  el  de  Caia  correspondent  à 
ceux  de  pater  el  de  nviter  [amitias,  père  el  mère  de  famille. 

CAit'S  et  CAIA,  prénoms  très-communs  à  Rome  (  V.  les 
noms).  —  Quelques  personnages  ne  sont  cependant  liien  r»Mus 
que  sous  ce  nom. 

CAH  S-MI'TIl'S.  architecte  tx«nain  ,  Iiàlit ,  environ  renlans 
ara  ni  1ère  chrétienne,  le  temple  de  lHonneiir  et  de  la  Veatu , 
dont  on  croit  qu'il  existe  encore  quelque!  ruines  dans  l'ancienne 
enceinte  de  Home,  prés  île  l'église  de  Salnt-Eusèbe. 

CAIUS,  Asiatique,  qui,  après  la  mort  de  Milhridate,  s'empara 
de  ion  diadème  et  le  donna  à  t'austus,  lils  deSylla. 

CAll'S  sni.ntiumus,  affranchi  d'Auguste,  se  (il  un  nom 
dans  l'arrhiln  lure,  et  fut  chargé,  avec  Cocrcius  ,  son  élève ,  qui 
le  surpassa,  des  travaux  souterrains  de  la  route  de  Naples  à 
Pounoles,  aitiM  que  de  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  grotte 
depausilype. 

CAits-VAMiU  s.  médecin  de  l'empereur  Auguste,  est  cité 
par  Pline  commr  auleur  d'un  trailé  qui  ne  nous  est  point  par- 
venu, De*  propriété*  rt  tte  f  mage  de*  plantes  en  médecine. 

r.AH'S (  Jl  l  u  s  I  i  •  i.ni  >  i  ,  habile  arcliilecle  romain  ,  vivait 
sous  Trajan.  Parmi  ses  nombreuses  constructions,  on  cite  un 
temple  à  Alcaulara  en  Espagne,  un  pont  sur  le  Tage,  surmonte 
d'un  arc  de  liinmphe  eu  l'Iionnear  de  ce  prince. 

CAIts,  lils  de  Marcus  Agrippa  et  de  Julie,  Tille  d'Auguste, 
naquit  l'an  de  Home  75t.  Il  fui  adopté  a  l  ige  de  trois  ans  par 
Auguste  ,  qui  le  nomma  César ,  ainsi  que  son  frère  Lucius, 
aussitôt  après  la  naissance  de  ce  dernier.  A  qualorte  ans,  il  fut 
désigné  consul  ,  et  créé  prince  de  la  jeunesse  l'année  suivante. 
Il  partit  ensuite  ave«:  Tibère  pour  I  Allemagne,  où  il  fil  ses 
premières  armes.  Envoyé  en  qualité  de  proconsul  en  Asie  ,  il  se 
mit  en  roule  pour  faire  la  guerre  à  Phraale ,  roi  des  Parthrs, 
qui  élatl  cuir,  en  Arménie  pour  soutenir  les  prétentions  de 
Tigrane  en  faveur  duquel  celle  province  s'élail  révoltée ,  et 
quelle  avait  placé  sur  le  tronc  de  ses  ancêtres  ;  mais  il  parait, 
par  un  fiaginenlde  Dion,  nouvellement  connu  et  publié  par 
l'abbé  Morclli ,  que  dans  cet  intervalle  Phraate  mourut ,  qu'il 
fut  remplacé  sur  le  Irone  par  Phratace  son  lils,  et  que  ce  fut 
celui-ci  qui,  apprenant  l'arrivée  de  Caius  en  Syrie,  vint  lui 
proposer  la  paix  ,  aux  conditions  qu'il  évacuerait  l'Arménie,  et 
que  se»  frères  resteraient  en  olage  a  Rome       I>tle  époque  est 
remarquable  parla  mort  des  deux  concurrents  au  Irfttie  d'Ar- 
ménie. Ariohaizanc,  qui  y  avait  été  placé  par  Caius,  mourut 
peu  de  temps  après  son  élévation  ;  Tigranr  fut  lué  dans  une 
guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  barbares  ,  voisins  de  ses 
Etals  .  el  qui  lui  avait  sans  doute  été  suscitée  par  1rs  Romains. 
Quoique  les  Arméniens  fussent  abandonnés  parle  roiparthe, 
qui  avait  conclu  la  paix  avec  Caius ,  et  que  les  Romains  leur 
eussent  donne  un  nouveau  roi  (Artahaie,  HIsd'Ariobariane),  ce 
peuple  lier  cl  mécontent  se  maintint  dans  sa  révolte.  Ce  fut  alors 
que  Ciius  lit  entrer  ses  troupes  eu  Arménie,  qu'il  y  ubtinl  de 
grands  succès ,  et  qu'il  soumit  de  nouveau  une  grande  partie 
de  cette  province;  mais  s  riant  engage  imprudemment  dans 
une  conférence  près  de  la  ville  d'Arlagère,  il  fui  blessé  par 
Addon,  gouverneur  île  celle  place,  qui  lui  avait  demandé  un 
eulretieu  secret.  Depuis  ce  moment ,  la  santé  de  Caius  s'affaiblit 
lous  les  jours.  Auguste  l'engagea  plusieurs  fois  à  revenir  à  Rome  ; 
mais  il  aimait  mieux,  dit  Velleius  Paterrulus ,  vieillir  dans 
le  coin  le  plus  éloigné  de  la  lerre  que  d'y  retourner.  Il  en  prit 
néanmoins  le  chemin  après  s'en  èlre  longtemps  détendu,  el  il 
l  a  Lymire,  ville  de  l.vrie  ,  à  l'a«e  de  vingt-trois  ans.  Son 


fut  transporté  à  Roinr ,  où  il  fut  inhumé  avec  pompe 
Suivant  Tacite  el  IHoii,  on  soupçonna  l-«  îe>  et  Tibère  d'avoir 
hate  sa  mort.  Il  avait  été  fait  consul  l'an  754  de  Rome  ,  pen- 
dant son  séjour  en  Syrie  II  fut  marié  à  Livie  ou  Liville,  lille 
d'Aiilonia  et  de  Urusus,  qui  épousa,  après  sa  mort,  Ilrusus, 
lils  de  Tibère.  Un  a  de  Caius  des  médailles  latines,  grecques 
et  des  colonies.  Sa  tète  ne  se  trouve  que  sur  les  grecques  el  les 
coloniales  (K.  LcCIts,  On  peul  consulter,  pour  l'histoire  de 
Caius  el  de  Lurius,  le  savant  ouvrage  du  cardinal  Noris  ,  inli- 
:  Cenotnphia  Pinna  Caii  et  Lurii  Cay,arum  dtuertationi- 
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)  CAITS. 

CAirs ,  nom  de  Tempercur  Caligula  (T.  Caligci.a). 

cuis  ,  jurisconsulte.  Quoiqu'on  trouve  très-fiéquemmenl 
le  nom  de  Caius  dans  l'histoire  romaine  comme  prénom  (1 L  on 
ne  trouve  cependant  qu'un  seul  exemple  où  ce  nom  est  employé 
comme  nom  de  famille  :  c'est  dans  le  nom  du  jurisconsulte 
Ciius,  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  l'a  fait,  avec  Caius 
Casskis  Longions  —  Caius  a  été  jusqu'aux  temps  moder- 
nes au  nombre  des  écrivains  les  plus  connus  rt  en  même 
temps  les  plus  inconnus.  Son  nom  était  universellement  connu, 
parce  que  cet  auteur  était  cilé  avec  Papinien  ,  Ulpicn  ,  Paulus 
et  Modcstinus  ,  parmi  les  jurisconsultes  dont  les  écrits  avaient 
excité  raltenlion  sous  le  règne  de  Valent  III;  el  il  était 
encore  universellement  connu,  parce  que  nous  savons  que  c'est  un 
oui  rage  de  cet  auteur  qui,  rédigé  à  neuf  par  ordre  de  l'eui|iereur 
Jusiinirn,  forme  encore  aujourd'hui  la  Iwse  de  l'enseignement 
de  la  jurisprudence.  Parconlre,  la  vie  de  ce  jurisconsulte,  dont 
il  n'est  fait  mention  par  aucun  écrivain  jusqu'au  règne  d'A- 
lexandre Sévère,  el  même  par  aucun  écrivain  postérieur,  est 
entièrement  inconnue.  Les  données  sur  la  période  à  laquelle  il 


(I)  il  mi  l»»i>  sVabserverqn*  lr  tnfc  de  VeQeioi  Mertulos,  qui  n  - 

,ail  il.jr*  d«m  l\»rn>é*  Jr  <  »»•»,  en  .tmformr  a  c-tui  dr  l),0n,  rt  qu'il 
,  ,„.  ,„.,!  *  prap*  eorri^  ,-.„  Jnlr-Unse  (V.  1rs  èdiliooi  de  fUMui 


appartient  sont  même  tellement  vagues ,  qu'on  le  fait  vivre 
lanlot  sous  la  république  et  un  lui  donne  alors  pour  maîtres  Q. 
.Murius  el  Srrv.  Sulpitius  \i\  tantôt  sous  le  règne  deCaracalla, 
de  Théodose  ,  d'Arradius  (5j  et  même  de  Juslinieii  (t).  La 
première  opinion,  qui  se  fonde  sur  une  leçon  erronée  el  une 
fausse  iu  tei  prêtai  ion  de  Pomponius,  De  origine  jurii,  $  ii  el 
$  -II,  ne  mérite  pas  plus  une  réfutation  sérieuse  que  les  deux 
dernières  .  qui  ne  s'appuient  que  sur  des  passages  interpolés  de 
la  Ixx  Hnmana  Vitiguthorum,  ou  sur  celle  expression  «  noi- 
ter  l'ai**,  »  par  laquelle  Justinien  le  désigne  h  plusieurs  re- 
prises. Parconlre,  les  raisons  qui  déterminèrent  principalement 
Charles  Conradi  (5'i,  et  avant  lui  Hugo  W,  a  faire  vivre  Caius 
sous  le  règne  de  t'aracalla  ,  ne  sonl  nullement  à  dédaigner.  Si 
l'on  ajoute  les  preuves  anciennes  (7!  a  relies  que  fournissent 
les  Inttitutian*  de  Caius.  nouvellement  découvertes,  il  en 
résulte  que,  parmi  les  cinq  jurisconsultes  de  la  loi  de  citation, 
tjiuî  est  chronologiquement  le  plus  ancien  ,  que  sa  jeunesse 
esl  contemporaine  du  règne  d'Adrien  ,  mais  que  cependant  il 
vécut  encore  sous  le  règne  de  Marc  Auréle  |Bt.  Ce  que  nous 
disons  de  l'époque  de  sa  jeunesse  est  prouvé  par  ce  passage  du 
Fr.  7,  pr.  de  rebut  dubii*  (wxiv,  Kj  :  «  JWlra  teinte,  ra- 
conte Caius  ,  Ser.ipiat,  Alexandrin*  mulier  ad  divum  Ha- 
drianvm  perducla  ett,  mm  quinqve  liberit,  quo$  uno  fa-tm 
enixaett.  » Ofail, qniàln  vérilea eu  licu,d'anrfeCapilultnus(0}, 
sous  le  régned'Aiilonin  le  Pieux,  est  expressément  conlinnépar 
Paulus(in]el  par  Phlégon  Tndlianiisd  I  ).  Quant  à  ce  que  nous 
avons  ml,  qu'il  vécut  sons  le  règne  de  Marc  Aurèle,  relie  asser- 
tion est  élevée  à  l'étal  de  certitude  par  les  Institutions  de  Caius, 
du  moins  par  redit  ion  qui  les  donne  véritables.  En  effet,  on  n'y 
trouve  aucune  de  ces  propositions  de  droil  qu'on  voit  paraître 
plus  tard  en  si  gTand  nombie,  el  qui  ne  commencent  qu'an 
milieu  du  règne  de  l'empereur  Marc  Aurèle  el  sous  celui  de 
Seplime  Sévère.  Ile  plus  les  derniers  jurisconsultes  cités  sont 
Prisrns  Javolenus  et  Salvius  Julianns  (%*),  tous  deux  de  l'époque 
de  Trajan  el  d'Adrien.  Mais  ce  qui  prouve  positivement  que 
Caius  a  réellement  vécu  du  temps  de  Marc  Aurèle,  c'est  le 
Fr.  »,  ad  Jet.  Orfilianum  (xxxvn,  17;,  où  il  est  question 


(|j  1.  fJandorp.,  OnomaU.  hi*tor.  Howan. ,  p.  184,  a  cauaxvr 
lotis  lr.  prrwntiagr»  qui  puclwil  ce  pieuoui. 
li,  t.  ix.  UirrC*.  GmmIuSi  al1  *'r-     *  °- 

(3)  Oitop.  Hieinn.  Alrvamlir,  in  l'r.ij.  ad  Caii  instiluUonri  ap. 
ScUutlinçium  /«m  f/'»/«i  ynrfal  Irp-  erpitisa. 

(4)  t  umy.  tljl«u,iiiiHus,  ,»/ /'r-«  »i .  imnr.,  $  6,  el  Ç  4  Pc  nu p tin- 

(5)  OUi.  ,le  vera  ,vl«u  Oui,  Jet.,  J^n,  lr.  Acta  eru.l.lnr.,  1727, 
frliniar.,  |>.  *>!l-u7.  -  Vindiritr  nhim-ationum  de  vrra  Caii  n  tatr, 

^&Sï^-éïï^  Oa»  h-  OML  M»w,  t. ... 
part,  m,  p.  S!Ut-37R. 

(71  r,.-Ai.l.-Henr.  Ilillmar,  LU  nnminr.  trtate,  *tutli,s  oc  tcnplit 
Cau  Jclimmnni.  Spee.  <  (tipsi*.  1H*>,  m-4»),  p.  t*4ct  «sq. 

(H)  Aoi«  turt  rpnque  oii  Cuiu*  a  fétu.  p»t  M.  lJiulh,  WSIN 
la  Thrm.t  ou  Hit>lmlh«fue  du  Juntrnntuttr,  t.  I,  II»,  3,  p.  i94-8U5. 

(9;  Vit*  fit ,  o.  %  —  «  Uw  H»r,u  quiwt1"-  ****  «'»'* 

(10)  t  r.  5.  Si  par»  UenHlilaUs  pelatur  (r,  k\  -  «  LaJius  seriliit.  te 
„U„«. ...  p-iUlio  mulMirm  hU-iam,  qu*  ah  Alrvandiia  per.lu,  la  .-,1  , 
ut  lUdriauo  choderclur,  tum  quoique  lihcr» ,  «  <|"'l»o>  .p  alun: 
rmlc  n.  Irnipore  cuva ,  impiil ,  «lirrlului ,  quiol.iili  poil  dirm  quad:a 
gruiiiiini.  » 

(11)  Dr  miruhilibut,  c.  ?î»,  p.  103.  Fran». 
^li)  m ,$70.- M,S*tV|M». 
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d' «ne  h* rtngue  prononcée  pa  r  l'em pereur  alors  régna  n l  (1  ),  et  qui, 
d'après  Capitolinus  (i),doil  être  attribuée  à  Marc  Auréle.  —  llesl 
encore  plus  difficile  de  dire  quelque  chute  de  précis  sur  la  pairie 
de  Caius,  sur  le  prénom  qu'il  pouvait  avoir,  sursa  gens.  Le  pronom 
MMferque  Juttinicu  ajoute  à  sua  nom  ne  prouve  auruncmcul 
qu'il  fut  compatriote  de  cet  empereur  i3),  pas  plus  que  la  con- 
naissance qu'il  avait  de  la  langue  grecque,  comme  cela  ressort 
des  fragments  de  ses  écrits ,  ne  permet  de  lui  donner  la  Grèce 
pour  patrie  (4).  Il  est  assurément  contraire  aux  usages  romains 
qu'il  n'ait  euquele  •  •  llaius  :  mais  lesdiversesopinions, d'a- 
près lesquelles  on  le  nomme  lantotCiiriusCaiusfû),  tantôt  Tuius 
Caius  [>>: ,  tantôt  Caius  Bassus  (7),  tantôt ,  et  c'est  encore  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vraisemblable ,  Caius  Cassius  (8),  n'ont  pour  elles 
rien  qui  les  juslitte  et  les  élève  au-dessus  du  grand  nombre  des 
sopposilionsde  cette  nature.  —  Nous  avons  des  renseiguemenls 
plus  certains  sur  les  ouvrages  de  notre  jurisconsulte,  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  soit  en  entier,  soit  par  Fragments.  Pour 
ce  qui  concerne  ces  derniers,  YIndex  F/orentinus  nous  donne 
la  liste  suivante  des  ouvrages  dont  la  commission  législatrice 
instituée  par  Juslinien  a  pris  et  employé  cinq  cent  trente-cinq 
fragments  (0).  Voici  la  liste  de  ces  ouvrages  :  1"  AU  rdictum 
provinciale  (10),  libri  XXX II  ;  8"  Ad  leges  seu  ad  legem  Jaliam 
et  Papiam  Popptram  libri  XVI  ;  3»  U  edietum  urbicum  seu 
ad  edietum  preetoris  urbani,  libri  X  ;  V  Aureorum  nu  re— 
rm  quolidtanarum  libri  VII  (li)  ;  V  buitimSikrtu  ;w>x  i;. 
•»tu  ad  legem  duodecim  tabu  forum  libri  VI  I  i  .  0"  Instilu— 
tianum  libriquituor  ;  7"  De  rerborumubiigationibus, libri  II  I  ; 
8°  De  manumistionibus  libri  III;  tf"  fV^rirommiuorum 
libri  H;  10°  De  casibus  liber  singularis  ;  II*  Régulant» 
liber  singularis;  18"  DotaliUorum  liber  singularis;  13"  De 
formula  hypathecaria  (  aussi  :  Ad  formulant  hypotkesariam  ) 
liber  singularis.  -  Il  faut  encore  ajouter  :  I4«  Ad  edietum  œ- 
ditium  eurulium  libri  s  16°  Ad  legem  Glictam  liber  singuJa- 
rU  (•»;  iW  Ad  Jet.  Orfitianum  liber  singularis  ;  iT  Ad 
Jet.  TerluUianum  liber  tingularit  ;  18°  Itegularum  li- 
bri III.  Parmi  tous  ce»  ouvrages  il  faut  distinguer  surtout  les 
Inttitulionum  commenlarii  quatuor ,  qui  font  époque,  sans 
doute  pour  des  raisons  très-diverses ,  dans  l'histoire  du  droit 
romain,  et  occupent  une  grande  place  dans  l'élude  même 
du  droit  moderne.  —  Ces  Institutions  de  Caius  nous  donnent 
un  coup  d'uril  scientifique  sur  le  droit  privé  des  Romains,  travail 
qui  Irès-vraisemblableiuent  appartient  en  propre  à  cet  auteur, 
et  ou  il  est  peu  probable  qu'il  ait  suivi  le  même  système  qui  est 
attribué  déjà  à  Servius  Sulpilius  (Cicero,  Brut.  c.  4lj.  L'ou- 
vrage de  Caius  est  partagé  en  quatre  livres ,  dont  le  premier 
traite  des  rapports  de  famille ,  le  second  et  le  troisième  de  ce 
qui  concerne  les  furluiies  Res  et  obligaliones),  le  quatrième 
enfin  traite  des  actions.  Cet  ouvrage  fut  adopté,  avant  d'autres 
ouvrages  de  même  nature ,  pour  l'enseignement  de  la  juris- 
prudence, et  forma,  dans  les  croies  de  droit  chez  1rs  Romains,  la 
base  des  leçons  qui  se  faisairnt  à  Ginslantinople  et  à  Béryte  pour 
la  première  année  de  l'élude  du  droit.  Il  est  à  rroire  cependant 
i  servirent  de  complément  à  celui-ci.  C'est 


(1)  Sacraiissuni  pnucipis  no»!  ri  oralium-  cavelur,  ul  mal  m  intestate 
ha.Tt-Jit.iv  ad  lilirrov,  tamclsi  in  aliéna  pote>lale  ii  nul,  ptflifaMl. 

(2)  film  M.  Antonini  phitosnphi ,  c.  u.  • —  Leges  aildulit 
de  bonis  malernts  ,  et  item  de  Jiliolum  successionibus  piv  parte 
materna. 

(3)  Anl.  Auguslintu ,  De  nominièus  propriii  n:j  «siiiereu  Flo- 
rent) ni  ;  inop.  i,  p.  831  (nol  a);  »p.  Otton.  i,  p.  104. 

(4)  Kr.  Connaïuu,  Comiuenl.  jur.  civil.,  t.  i,  p.  83,  ed.  Xeap.  1 744. 

(5)  Dillmar,  loe.  «  it.,  p.  45. 

(6)  P.  es.  Meiugiu»,  Amcenilt.  jur.  civ.,  c.  43,  n.  430,  cd.  no*.  — 
Miativm»,  lab.  it,  r|U»lular.  il,  p.  185ct  «cq.,cd.  Lie». 

fl)  Olle  opinion  a  pour  fondement  une  lecou,  erronée  »ur  Aulu- 
lieUf,  ii,  4,  où  il  faut  lire  :  Casuu  Kaisus.  -    Coaip.  Marroli.,  i,  9. 

(R)  Puctila,  vuj  le  nom  (lu  iuriicousullc  Caius,  Dtssertationes  civ. 
(Berlin,  1883,  in-8"),  p.  167  M  teq. 


(Berlin,  1883,  in-8'),  p.  167  cl  »eq.—  Celle  opinion  n'est  paj  nouvelle  : 
00  la  trouve  déjà  daut  trtiido  PauciruHu»,  lie  clmriê  leg.  interpr., 
p.  40,  el  dam  le  Thesaur.  waf.  leel.  M,  c.  S3.  —  Comp.  thtrluiu», 
De  oripme  jurit,  p.  484. 

(9)  Coiup.  W  iel.ng,  JuHiprudtntia  reiùtuta,  p.  8  et  stq. 
(III.:  O  titre  n.'  p^rail  pai  ailh-un. 

(tt)  Comp.  Coeichi'ii ,  MT  le»  flet  qtMilidxuniT  de  Caius  ,  datu  la 
Revu*  de  l  luitoire  du  droit  {ZeiUchriJl  fur  fficbichtliche  Rech- 
tv.uienich.ifi),  I.  i,  p.  r,4-T7;  Hugo,  Seuvième  II, ttoire  du  <//W<, 


P  788. 

(18)  Anl.  Crabrera*  de  Avcndano,  Inlerprtlalio  ad  Jctum  Caittm, 
hh.  i,  ad  Icrf»  xii  ulili.  Madrid,  I6S8,  in-4". 

«3)  Ce  tore  «I  douteux  :  d  ic  trouve  dan.  U  Fr.  4,  De  iaoffxrioio 
-i  (»,  5).  Coanp.  Bynker»l.oeek,  Obttrvmt.  tt,  18. 


|iar  l  usage  qu'on  faisait  généralement  de  ces  Institution!  pour 

l'étude  de  la  jurisprudence  que  s'explique  la  refonte  qui  fut  faite 
de  cet  ouvrage  tous  la  domination  des  Wisigoths,  ainsi  que  la 
nouvelle  rédaction  qu'en  lit  faire  l'empereur  Juslinien,  par 
Tnboiiien ,  Théophile  et  Dorothée,  qui  cependant  ne  te  ter- 
virent  pas  seulement  pour  leur  travail  «les  Res  quotidim»  de 
Caius,  mais  aussi  des  Institutions  de  Marcicn  et  de  plusieurs 
nouvelle»  lois  impériales.  —  Jusqu'en  1816,  on 
de  ces  Institutions  de  Caius,  que  le  travail  fait  sur  cet 
à  j'époquedes  Wisigoths,  et  quelques  fragments  qui  se 
toit  dant  la  Lrgum  Masatutrum  el  Rotnutuirum  collatio  et 
dans  les  Pattdtcies  ,  soit  dans  le  commentaire  de  Boethius  sur 
la  topique  de  Cicérou,  el  dans  Priscieu.  L'ouvrage  original  était 
perdu  pour  nous  el  avait  été  certainement  inconnu  à  tout  le 
niojen  âge  ,  quoique  Cynus  rite  un  passage  du  véritable  Caius 
dant  ton  commentaire  sur  le  Codex  (1),  passage  que  cet  auteur 
prétend  U-uir  de  so«i  maître  Jac.  à  Kavams ,  mais  que  ce  dernier 
para  il  incontestablement  avoir  puisé  dans  Boethius  (8).  Il  était 
réservé  à  I  heureux  destin  de  Niebuhr  de  retrouver  les  vérita- 
bles Institutions  du  jurisconsulte  romain  ,  el  cela  à  une  époque 
où  venait  de  s'éveiller  une  vive  ardeur  pour  I  étude  des  sources 
du  droit  (5).  En  effet ,  lorsque  le  célèbre  auteur  de  I \  Hulotte 
romaine  te  rendit  en  1810  à  Rome  pour  t'arquiller  de  la  mis- 
sion qui  lui  avait  éle  confiée  auprès  du  saint-tiége,  il  trouva,  en 
visitant  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone,  lors  de  son  pas- 
sage dans  cette  ville,  un  Codex  désigné  par  le  n"  XIII ,  tur  par- 
chemin ,  i  enfermant  des  écrits  île  saint  Jérôme,  et  priiiri|>ale- 
ment  des  éptlres  de  cet  illustre  |*re  ,  el  le  premier  (  t  il  recon- 
nut sous  les  caractères  de  ce  manuscrit  l'miwage  d  un  ancien 
jurisconsulte.  Malgié  1rs  difficultés  qu'offrait  celle  lecture. 
Niebuhr,  a  l'aide  d  une  teinture  de  noix  de  galle .  réussit  non- 
seulement  à  déchiffrer  une  feuille  du  Codex  fol.  M.vn  ,  mais 
encore  à  copier  deux  pièces  de  parchemin  où  on  traitait  De 
jure  fisei  (V.  Fragmentant  teUris  Jeti  de  jure  fisci),  ainsi 
qu'une  feuille  isolée  qui  n'était  pas  couverte  d  une  seconde  écri- 
ture ,  et  où  on  traitait  des  piescriplions  el  des  interdits  '&), 
retles  de  vieux  Codex  que  Seip»  Maftei  (Oiavail  en  partie  déjà 
fait  connaître  précédemment,  et  que  llaubold  était  en  partie 
sur  le  point  d'éditer  précisément  au  moment  où  ils  furent  re- 
trouvés (7).  Savigny,  à  qui  on  envoya  l'ouvrage  qu'on  venait 
de  découvrir,  le  reconnut ,  i  l'exception  des  feuilles  De  jure 
fisei,  comme  étant  des  restes  des  lnstiiulions  de  Caius,  et  it 
soutint  en  outre,  ce  qui  se  vérilla  complètement  plus  lard,  qu'il 
y  avait  connexion  entre  les  feuilles  du  n*  mi,  couvertes  d'une 
seconde  écriture  ,  el  les  feuilles  traitant  De  interdietit,  el  non 
couvertes  d'une  seconde  écriture.  Ce  fui  particulièrement  au 
sujet  de  Sav  igtiy  que  l'académie  des  sciences  de  Berlin  se  décida 
à  envoyer  les  professeurs  Goeschen  et  Becker  à  Vérone  en  mai 


(I)  Ad  L.  un.  Cad.  De  utucapmne  Iran  fan 
ed.  Franeof. ,  a.  1578. 

(8)  Comp.  Schulliog,  Juritprudentia  vetut  antrjutlinianea , 
p.  54;  Hugo,  Deuxième  Histoire  du  droit  romain  de/mit  Juttinien, 
p.  107. 

(S)  La  littérature  complète  >ur  Ihitloire  de  celte  découverte  e»l 
celle-ci  :  dcSa\iguy,  Sources  nouvellement  decouv.'ila  de  l  empire 
romam.dau  la  Revue  (déjà  citée)  de  tltismire  du  droit,  I.  m  , 
p.  189-140.  —  Hugo,  Intl.  citée,  1816,  p.  ÏOS  ,  p.  2000  ri  vuiv.  — 
OoeM-bea,  reuirigitcrarnU  àatére*  daim  l«  lH»ir>  tutinns  de  lu  clatte 
hittarico-philoiatfiéjue  de  l'académie  royale  dei  firmes  à  Berlin, 
anoéet  1816-17  (Berlin,  181H,  in-4-),  p.  307  et  »wiv.  —  Traduction  de 
ce  renseignement  parle  D.  Lauib ,  dam  la  Thémis,  t.  i,  liv.  m, 
p.  887-893.  -  liauliold  et  Ooewlien ,  doi»  la  G.  t.,  18IC,  p.  SSM  et 
tui».;  1817,  p.  2641  el  tuir.  —  Goeichtnii pnrfuiin  aitCnii  inttitu- 
Uvnum  ccmmemtan'os  (Merwl.,  1880,  in-8-1,  n.  vm-xvin.  —  Hugo, 
hivt.  cil.,  1817,  p.  61  p.  801  el  .uiv.  —  (Inaiio,  conte  Ri'ili'Oii  La- 
lise)  ttotisia  d'aleuni  fragment*  di  antira  giurisprudenta  romana, 
tcoperti  neli  anno  »or.<  cxtii  ,  fra  i  Cctdici  délia  btklioteia  de 
capitnlo  canonicale  m  /  'eronm,  Vieenia  ,  1817,  io-8*.  —  Comp. 
Hugo,  liitl.  cil.,  1818,  p.  I8G,  p.  1849. 

(4)  Halfei  connut  déjà  ce  Ouïe  connue  palimpseste;  mais  le  ronlenv 
cl  lace  lui  était  eulicremeol  lucouuu.  Comp.  Uoeichenii  pr.rfutio.  p.  si. 

(5j  Ces  fouille»  »e  lrou«cnl  à  la  Bdilioilieuue,  dant  un  iouU.au  ira- 
fermant  difléreuti  reale»  d'anciens  aunuscrits,  avec  ci  lle  suscripliun  : 


Fêtera  Paialipomena  Mis.  CtnÙcum  cupitult  le, .menus  a  Joh 
Jacobo  de  Dionrtiis  Feronensi  canomcn  m  unum  collecta,  1748. 

(6)  Il  cite  les  deux  outrages:  l'emma  iUutU-ala,  parte  lerxa,  Ve- 

rona  ,  1732,  in-8',  c.  7,  p.  464;  et  il  a  copie  et  livre  à  l'impie,  ,  la 

plu»  grande  partie  de  leur  contenu  dans  si»  Ovuscuti  ecclesiaspci, 
t  reuio,  1748,  fol.  p.  56-H4. 

(7)  NoaUa  fruf/ntnli  Feronensis  de  intei  dictas,  Lipviar  ,  1816, 
|n-4*.  -  Comp.  Revue  de  l'histoire  du  droit,  l.  lu,  p.  358-388. 
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1817,  pour  déchiffrer  pli»  complètement  les  manuscrits  qni 
venaient  d'être  découverts,  travail  auquel,  après  le  départ  de 
Becler.M.  Bclhmann  Hollweg,  professeur  a  Berlin,  collabora 
surtout  d  une  manière  très-fructueuse.  Telle  était  la  disposi- 


Telle  était  la  disposi- 
tion propre  du  Cottex,  que  ce  travail  devait  présenter  les  difli- 
cultés  les  plus  variées.  En  eftet,  l'écriture  nouvelle  et  apparente 
manuscrit  (I),  lequel  se  compose  de  127  feuilles  in-t",  est 
en  plusieurs  endroits;  l'ancienne  écriture  effacée, qui 
appartient  à  l'époque  antérieure  a  Justinien  (3),  onciale  et 
remplie  de  siglcs  ,  est,  sinon  gratter,  comme  le  pense  Goes- 
cben  ,  cependant  partout  lavée,  et  les  derniers  caractères  re- 
couvrent souvent  les  premiers.  Cependant  on  réussit  à  déchiffrer 
entièrement  ce  qu'un  avait  sous  la  main,  a  l'exception  d'un 
neuvième  du  Codes,  et  on  tit ,  après  qu'Holwcg  rut  combiné 
ces  matériaux  avec  une  grande  sagacité  ,  qu'il  ne  manquait  que 
trois  feuilles  pour  compléter  l'ouvrage  <3).  l'ne  nouvelle  révi- 
■ion  du  Codtx ,  entreprise  par  le  professeur  Blume  (il ,  pen- 
dant les  années  îh-ji  et  ih-j-j,  n'a  apporté  un  secours  de  quel- 
que importance  que  pour  peu  de  passages,  malgré  le  plus  grand 
soin  et  la  plus  grande  exactitude  (5).  (".barge  d'éditer  ce  qu'on 
avait  lrou*é,  Gocschen  s'est  acquitté  de  ce  soin  de  telle  façon 
qu'on  peut  dire  avec  raison  qu'aucun  autre  écrivain  de  l'an- 
tiquité n'a  eu  une  pareille  édition  prinrept  0) ,  et  que  ce 
travail ,  qui  est  un  modèle  pour  tous  les  autres  travaux  de  ce 
genre  ,  fait  honneur,  aux  veux  de  toute  l'Europe,  à  l'érudition 

'  bus  les  savants  jurisconsultes 
fournies  l'ouvrage  de  Caius 
l  ce  que  le  xèle  de  l'école 
a  conservé  de  fragments  de  ce  genre,  et  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  la-dessus  que  chez  ceux,  ou  qui  avaient 
conçu  des  espérances  exagérées.ou  qui  ne  trouvaient  pas  dans 
cette  source  nouvelle  une  solution  depuis  longtemps  désirée  par 
eux  sur  quelque  sujet  particulier  dont  ils  avaient  fait  l'objet  de 
leurs  prédilections.  Schradcr  a  donné  un  coup  d'n?il  des  résul- 
tats et  des  solutions  fournies  par  la  connaissance  de  cet  ou- 
vrage ;7.  Les  Histoires  du  droit  de  Hugo  ;8),  l'cxcelh  nie  mono- 
graphie de  Hollweg  Dr  cauttat  probationt  (0),  et  de  nombreux 
passages  des  écrits  publiés  par  les  jurisconsultes  allemands  de- 
puis vingt  ans  ,  témoignent  de  la  richesse  du  butin  critique  et 
art  trésors  d'érudition  que  la  publication  de  ce  travail  a  livrés 
au  monde  savant.  Brinrlmann  (10),  Unlerholmer  (il),  et  Dirk- 
•en  (l'ij  ont  indiqué,  dans  des  dissertations  s|iériales,  les  correc- 
tions qu'il  faut  introduire  dans  le  texte ,  et  leurs  indications 
ont  été  en  partie  mises  a  prolit  pour  la  deuxième  édition  de 
Caius,  publiée  en  1835.  Une  publication  française  avait  promis 
un  commentaire  suivi,  qui  devait  épuiser  la  matière  (13)  ;  mais 
elle  n'a  guère  donné  autre  chose  qu'une  réimpression  excessi- 
vement fautive  du  texte  '14  ,  et  une  édition  des  Inititulictu  de 
4  celles  de  Caius  (15).  Parconlre,  le  doc- 


genre  ,  tait  honneur,  aux  yeux  ac  touie  i 
germanique  et  particulièrement  à  tous  les 
de  l'Allemagne.  Les  solutions  qu'a  f 00x11 
offrent  un  résultat  plus  fécond  que  tout  ci 


(I)  Goetchenii  pra-fatio,  p.  nuil. 

(3)  Knpp,  »»r  Tige  du  manuscrit  de  Gain»  à  Vc 
Revue  dr  /  lustoire  du  droit,  t.  m,  p.  473-481 .  - 
fatio,  p.  min. 

(S)  Goes,  heniipr.rfatio,  p.  xxxut. 

(4)  |>,  Mua»,  /ter  italicum,  t.  i  (Berol.,  18*4,  iu-8*),  p.  261  M 

(5)  Omip.  Goeschenit  pnrjatio  ad  tecundam  G,tii  editionem. 

(6)  Gau  militutionum  commentarit  //',  e  codice  reicripto  l>ti>ltt>- 
fA#cu*  ctifHtulant  l'eronens  ts  autpiciif  rrç'.r  tcientiarum  ac  ademiat 
Borusnne  nunc  pnmum  editi.  JcceiùtJ'rafçmentum  vêtent  Jeu  de 
jure  fi  tri  ex  aliis  ejusdem  bibliodieor  membronis  trantcnptum , 
Bcrofim,  aputl  G.  Rentier,  «w«u,io*.  —  Cuo.p.  Hugo,  ht»t.  ni., 
1831 ,  p.  202.  —  Ruga,  Gioinule  d%rmdi«,  L  xm  (Rotin,  1820. 
in-8"  ,  p.  1-15. 

(7;  (Jutllrs  solutions fournissent  à  l'histoire  du  droit  romain  le» 
Institutions  de  Caius  '  Heidelberg,  1823,  in-8". 

(8)  Depuis  la  sixième  (1818)  jinqu'a  la  nrtmeaie  éjilion  (1824). 

(9)  KcroUi,  1820,  m-8*. 

(10)  Vo/o  tubitanett  ttd  Cuti  inttitulionum  ennunentariot ,  Slrs- 

vio,  t8îl,  in-8'.  ....  ...... 

(II)  Conjecturer  de  supputndss  lacumt  qu.r  m  Gau  mstit  corn- 
mtent.  l'occurrunt,  Vral»da»ur,  18*3,  in-8-.  —  Coatp.  Dupont, 
Rt,t,tut,»nt  de  .(uelqixet  passâtes  corrompu,  du  II'  l,.re  des 
Comnent^res  de  Gains,  «laru  /..  Themts,  I.  vi,  II»,  il,  p.  86-100. 

(13)  .1/<il#ri«iux  pour  la  critique  de  quelques  passades  isoles  îles 
ln.uu.uon,  de  ('«<«,  iméré» ,<ta.»  k*  Éumi  de  en'»M«  stinter- 
prtlaUon  de,  soune,  du  droit  r  nia.n  (Uquig,  1823,  m-8  ), 
p.  104  tJ6. 

(13)  Themis.y.  n.liv.6.p  83  ;  t  m,  lit.  t4,  p.  37». 
(14;  7i<rn  avilit  ei  U>ga,  l'ariMia,  |82i,  iti-8-,  p.  19-JI7. 
(15)  />  Juttiniani  miututionts  cum  non  i  si  ne  reperlis  Gaii  ini- 
UtuPowlu,  co/A»«.r,  PinitM.  18«,  ui-8». 


teurGansa  donné  à  l' Allemagne  des  Scoliei  sur  les  matières  prin- 
cipales (1),  et  la  Hollande  a  fourni  un  Commentaire  sur  le  qua- 

trièniclivre  de  Dupont  fa),deuxouvragesqui.  quoiquen'étant  pas 
entièrement  dénués  de  suffisance,  n'ont  pas  élevé  leurs  préten- 
tions jusqu'adire  de  leur  travail  qu'il  était  a  la  première  cl  com- 
plète mise  a  profil  de  Caius.  n  —  I  n  dictionnaire  très-riche  , 
donnant  une  indication  des  termes  employés  et  du  sens  qui  v  est 
attaché,  a  élé  publié  |>ar  EU  ers  (3).  —  Il  nous  reste  i  parler  de  la 
refonte  de  Caius  pendant  la  domination  des  Wjsignths.  Le  tra- 
vail de  cet  auteur  ,  en  passant  dans  la  Lex  Romana  Witigotko- 
rum,  fut  entièrement  refondu.  En  effet ,  tandis  que  ,  dans  les 
autres  morceaux  qui  composent  cet  abrégé,  il  n'est  question 
que  d'un  extrait  et  d'unr  interprétation,  el  non  pas  d'un  chan- 
gement du  texte  tel  qu'il  existait  auparavant ,  on  a  introduit , 
pour  les  Institutions  de  Caius ,  dans  le  texte  même  tous  les 
changements  nécessaires,  en  sorte  qu'on  n'a  ajouté  ,  pour  cet 
ouvrage,  aucune  interprétation  particulière  (4).  De  celte  façon, 
l'original  a  subi  naturellement  une  très-grande  altération  : 
ainsi,  par  exemple,  on  n'aurait  jamais  pu  tirer  du  Caius  ré- 
sumé celle  conclusion  qui  résulte  de  plusieurs  passages  de  l'ou- 
vrage original ,  à  savoir  :  que  Caius  appartenait  à  l'école  des 
Cassiens,  ainsi  qu'il  l'avoue  ouvertement  (5;,  et  que  par  consé- 
quent il  n'élail  |ias  ce  qu'un  appelai!  un  Herciscundus  (8). 
Presque  tous  les  manuscrits  de  I  ouvrage  abrégé  (71,  tels  que 
celui  de  Munich,  de  Savipny,  d'Ottoboni ,  de  l*yde,  de  Gotha, 
onl  Tait  un  seul  livre  des  Commentât*  quatuor  de  Caius  ,  tan- 
dis que  les  éditions  qui  se  sont  enrichies  peu  à  peu  de  soixante- 
sept  fragments  tirés  de  Boelhiu*,  Priscien  ,  de  la  Collatio  et  des 
Pandertei,  distinguent  ordinairement  deux  livres,  mais  cepen- 
dant divisent  quelquefois  le  texte  en  trois  ou  quatre  livres , 
comme  l'ont  fait  Jérôme  Aleander  fX'enel.  ,  1000,  in-4D)  et 
Jacques  Oisel  ll.ugd.  Batav.),  1658,  in-fV)  18).  L'édition 
prinrept  de  ce  (  jius  abrégé  a  été  publiée  par  Alm.  Bouchard  , 
i  Paris,  en  1535,  in-t*,  avec  les  PViufi  êtntentia  rertrptm  (9). 
Ce  n'est  que  depuis  1339  qu'on  mit  Caius  a  la  suite  de  toute  la 
Ijix  Romana  B  i'sfyotAoruMdcSichard,  Bile,  1538,  in-fol.  (10). 
Parmi  les  éditions  postérieure»,  celles  qui  méritent  d'être  citées 
sont  :  l'édition  de  I5MI  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  Fran- 
çois Pithn>us(l  l'i,  celle  de  Schulting  en  17 17  (13),  et  celle  de  Hau- 
bold  en  1815  (13).  Enfin ,  parmi  les  commentateurs,  nous  nom- 
merons, outre  Aleander  et  Oisel  dont  les  notes  ont  élé  mises  i 
profit  par  Schulting  et  que  nous  avons  déjà  mentionnés  plus 
haut,  Meerman  (H)  et  Clifford  (15).  —  Il  est  du  reste  encore* 
remarquer  que.  dans  les  Summa  Le  ,wn  de  Pttrut  JEgiéim$, 
Anvers ,  1517,  in-folio  (Mil,  conformément  à  la  manière  qui  do- 
mine dans  cet  ouvrage  ,  le  Caius  abrégé  par  les  Wisigolhs  e«l 
encore  une  fois  abrégé. 

i  \  n  s  [Saitt),  martyr  sous  Mare  Aurèle  ou  sous  Sévère,  de 
la  ville  d'Eumënic,  dans  la  grande  Phrygie ,  aussi  bien  que 

(1)  Sroli.  s  sur  Gains,  irrim,  1831,  in-8*. 

(2)  Ùisquitititmet  m  commcnturium  quaitum  instttuùonum  Gai< 
recenter  repertarum,  Lupl.  BaU«.,  1833,  in-8". 

(3)  Protnpluiuium  Ci.tanum,  fiée  dortnna  et  lalimtas  quas  Gai 
inttitut'ones  et  Vlpinni  fragmenta  exhibent ,  in  alphabeti  ordi- 
nem  redaet,r,  Colling*,  183»,  in-8». 

(4)  De  &mgn>.  Histoire  du  droit  romain  dans  le  moyen  âff  , 

'*  (i)  'I*.  rx.  n,  S  4t*i  S  231,  Ç  19"'.  S  88. 

(6)  Mavou  ,  De  te.  tis  (Lipvi*  ,  1728,  in-8»),  p.  12,.  —  Ha.  h  , 
Itistoria  iuris  romani,  p.  478,  «4.  vt. 

(7)  Ant.  /jracliuiu,  Impp.  Theo  lotn  Junions  et  f  atenUmani  III 
n  .rtt.r  fofici,  ctxtU/Ù  antejusùnianeis  addendis,  Faventi»,  I76B, 

(8)  '(imp.  HmAoldi  Inslitutiones  litterariir,  t.  i  (1-ipji*.  1809, 
in-8-\  p.  278  et  trq.  . 

(9)  Htaja.  Index  fonlium.f.  128.  —  Matfasm.  en'.,  t  il,  p.  353- 
856 

(10)  Dan»  celte  édition,  p.  131-129. 

(11)  A«ec  le  Codrx  iheodouen,  la  W  i  t.  >|  ,  P-  X-omp. 
Hucn,  Index  fonlium,  p.  16i  Ifi9,  p.  178  et  »uiv. 

(12)  Dm  U  JunsprudeiiUo  vttus  anttyisumanea,  p.  1-180. 

(13)  I>an»  Hugo.  Jus  antejusUnianeum.i.  i,  p.  186-248. 

(141  Spécimen  anima  h  emonum  cnticaisim  in  Laumstit.  Mar.- 
h»,  ÉaepeJ..  1743.  m-8',  .oe..  Part..,  1747.  ^\  \ 

sauru.  Mcermani,  I.  vu  ,  p  669-686  ,  publié  par  llnuuold.  Lipiur. 

(1M  Spécimen  exhibent  varielatem  lectionum  el  .inimaih-ertio- 
ne,  adCaii  instit.  U>%A.  Ralav..  1803.  <«■»:  «_„^ 

(If.l  l*  Sjticn»,  lor.  cit.,  p.  57,  nol.  52.  —  («nip.  hertl.  naenimr- 
rvt,  Matériaux  pour  l  hisù>  rv  et  la  théorie  du  droit  romain  (Ko»- 
tock  ctSchwcrm,  1817,  in-8-),  t.  «,  P-  237-315. 
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saint  Alexandre,  son  compagnon.  Ils  souffrirent  le  martyre 
dans  ta  Tille  d'Apamée,  sur  le  .Méandre,  de  la  même  province, 
vers  l'an  179,  lorsque  la  persécution  se  renouvela  en  Asie  sous 
Mare  Aun'-ln ,  ou  vers  le  commencement  du  m*  siècle  sous 
Sévère.  Cesl  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer  du  chapitre  16  du 
V  livre  d'Astèrc  Urbain,  qui  écrivait  contre  les  monlanistcs,  sous 
Alexandre  Sévère  au  plus  tard,  et  pcut-elrc  aussi  vers  la  fin  du 
règ',r  de  Commode.  C'est  l'extrait  que  Eusèbe  a  fait  de  cet  en- 
droit du  livre  d'Astère,  qui  nous  a  donné  la  connaissance  de  ces 
deux  saints,  dont  la  plupart  des  martyrologes  mettent  la  fêle 
au  10  mars,  et  quelques-uns  au  lendemain  {BaiUtt,  t.  I, 
(0  mars). 

CAMM,  prêtre  de  l'Eglise  de  Rome,  vivait  du  temps  des 
pap»-i  Zéphirin  et  Viclor,  c'est-à-dire  sons  les  empereurs  Sévère 
et  Anlonin.  Il  écrivit  un  Traili  en  forme  de  dialogue  contre 
on  fameux  montanisle  appelé  Procle  ou  Procule,  dans  lequel 
il  reprenait  et  accusait  cet  hérétique  de  croire  témérairement 
les  nouvelles  prophéties,  et  réfutait  ses  raisons.  Eusèbe  parle  de 
ce  Traili  en  trois  endroits  :  le  premier  est  au  chapitre  2  du 
livre  il  de  son  Hiitoire,  où  il  en  rapporte  un  fragment  tou- 
chant 1rs  sépultures  de  saint  Pierre,  qu'on  voyait  à  Rome  du 
temps  de  cet  tuteur:  le  second  est  au  chapitre  38  du  mime 
livre,  où  il  parle  de  l'hérétique  Cérinlhe  en  ces  ternies  :  «  Cé- 
rinlhe  nous  débite,  dans  des  révélations  qu'il  a  écrites  comme 
s'il  était  un  grand  a  poire,  des  prodiges  qu'il  dit  avoir  appris 
des  anges,  nous  assurant  qu'après  la  résurrection  le  règne  de 
Jésus-Christ  sera  terrestre,  et  que  les  hommes  habiteront  dans 
Jérusalem,  où  ils  jouiront  des  plaisirs  et  des  voluptés  charnelles, 
et  y  passeront  mille  ans  dans  des  noces  continuelles.  »  Le  troi- 
sième endroit  dans  lequel  Eusèbe  parle  de  Caius  est  au 
livre  vi,  chapitre  30,  ou  il  dit  que  Caius,  en  condamnant  la 
hardiesse  avec  laquelle  les  ennemis  de  l'Eglise  supposaient  des 
livres  de  l'Ecriture,  ne  compte  que  treixe  épltres  de  saint  Paul, 
ne  mettant  pas  celle  qui  est  écrite  aux  Hébreux  au  nombre  de 
Celles  de  cet  ap6tre;  enfin,  le  même  Eusèbe,  au  livre  III,  cha- 
pitre H,  rapporte  quelques  paroles  touchant  les  filles  du  diacre 
Philippe,  tirées  du  dialogue  de  cet  auteur.  Eusèbe  et  saint  Jé- 
rôme ne  font  aucune  mention  des  autres  ouvrages  de  Caius; 
niais  le  savant  Pbotius  nous  apprend  qu'il  avait  aussi  composé 
un  Traili  contre  l'hérésie  d'Arlcnion,  qui  croyait  que  Jésus- 
Christ  était  un  pur  homme,  et  qu'il  était  auteur  d'un  livre 
intitulé  :  U  Petit  Labyrinthe,  dont  Eusèbe  a  tiré  le  passage  de 
la  pénitence  de  Nalalis.  Enlin  Pholius  lui  attribue  encore  un 
Traili  de  f  univers,  ou  des  causes  de  l'univers,  qui  était  de  son 
temps  sous  le  nom  de  Joscphe.  Voici  ce  qu'il  en  dit.  Cet  ou- 
vrage contient  deux  petits  livres  dans  lesquels  il  montre  que 
Platon  se  contredit;  il  convainc  le  philosophe  Alcinoils  de  plu- 
sieurs faussetés  et  de  plusieurs  absurdités  louchant  la  résurrec- 
tion; il  oppose  ses  sentiments  à  ceux  de  ce  philosophe,  et  il 
montre  que  la  nation  des  Juifs  est  beaucoup  plus  ancienne  que 
celle  des  Grecs  ;  il  croit  que  l'homme  est  composé  de  feu ,  de 
terre  et  d'eau,  cl  d'un  esprit  qu'il  ap|icllc  âme,  de  laquelle  il 
parle  en  ces  ternies  :  «  Dieu  a  formé  cet  esprit  avec  le  corps,  en 
ayant  pris  la  principale  partie;  l'a  fait  pénétrer  et  remplir  tous 
ses  membres;  en  sui  te  que,  sYtcndanl  partout  le  corps,  il  en  a 
pris  la  forme,  mais  il  est  d'une  nature  plus  froide  que  la  ma- 
tière dont  le  corps  est  composé.  »  Ce  sentiment,  qui  suppose 
que  l  ame  est  corporelle  (si  toutefois  il  n'a  point  reconnu  d'autre 
âme  dans  l'homme  que  cet  esprit );  ce  sentiment,  dis-je,  est 
éloigné  de  la  doctrine  des  Hébreux ,  et  ne  convient  pas  à  la 
grandeur  de  ses  autres  srnlimenls.  Au  reste,  ajoute  le  même 
Pholius,  dont  on  traduit  ici  les  paroles,  il  parle  de  Jésus-Christ 
d  une  manière  très-catholique;  car  il  l'appelle  Christ;  et  il 
parle  de  sa  génération  ineffable  du  Père  d'une  manière  qu'on 
ne  peut  reprendre  :  ce  qui  fait  douter  si  cet  ouvrage  esl  de 
Joscphe,  quoique  le  style  ressemble  assez  à  relui  de  cet  histo- 
rien. Il  ajoute  encore  qu'il  a  trouvé  cl  remarqué  que  ce  livre 
était  de  Caius,  auteur  du  labyrinthe;  mais  que,  ne  portant 
Hial  le  nom  de  son  auleur,  les  uns  l'avaient  attribué  à  saint 
Justin,  d'autres  à  saint  Irénée,  quoiqu'il  fût  véritablement  de 
Caius.  La  preuve  qu'il  en  rapporte  esl  que  l'auteur  du  Laby- 
rinthe, qu'il  croil  être  Caius,  dit  vers  la  fin  qu'il  esl  auteur 
du  livre  de  la  Nature  de  l'univers;  mais  cette  preuve  n'esl  pas 
entièrement  convaincante;  car  il  n'est  pas  certain  que  Crus 
soit  anjeur  du  livre  du  Labyrinthe,  que  d'autres  attribuaient 
a  Origènc;  et  il  se  peut  faire  qu'il  v  avait  deux  ouvrages  de 
diffi-rrnl»  auteurs  qui  avaient  à  peu  près  le  même  titre  (Eusèbe, 
Phot.,  col.  48;Tillem.,  Cave.,  Rupin,  Biblioth.  ecelès..  Iroi* 
premiers  siècles  ;  doui  Ccillicr,  HiH.  de$  aut.  saer.  et  ecelis  , 
t.  il ,  p.  330  et  suiv.j. 

CAIOI  (Saitt),  pape,  était  originaire  de  Dalmatie.  Il  servil 


5  )  «  vus. 

très-otilemetil  l'Eglise  de  Rome,  lorsque  le  pape  saint  Euty- 
chien  mourut,  le  8  décembre  de  l'an  383.  Le  clergé  et  les  fidèles 
de  Rome  mirent  saint  Caius  sur  le  siège  apostolique  le  18  do 
même  mois.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux  travaux  et  aux  com- 
bats de  l'illustre  saint  Sébastien  ;  la  prudence  l'obligea  de  se 
retirer  de  la  ville  pour  servir  les  fidèles  avec  plus  rie  sûreté 
pendant  la  persécution  qui  fut  exHlée  à  Rome  après  la  mort  de 
l'empereur  Carin ,  et  qui  dura  deux  ans.  On  ignore  ce  que  fit 
saint  Caius  pendant  sa  retraite,  et  depuis  qu'il  fut  de  retour  â 
Rome,  ce  qui  en  est  dit  dans  les  Aelet  de  tainte  Suzanne,  sa 
nièce,  ne  paraissant  pas  avoir  une  MM  grande  autorité  pour 
qu'on  sait  obligé  «l'y  ajouter  foi.  On  sait  seulement  qu'il  mourut 
le  27  d'avril  de  l'an  2«5,  après  avoir  gouverné  onxe  ans  quatre 
mois  douze  jours.  Il  hit  enterré  dans  le  rimetière  de  Calliste, 
sur  le  chemin  d'Appius.  L'ancien  calendrier  romain,  dressé  du 
lemps  du  pape  Libère,  le  met  au  nombre  des  saints  évéques  de 
Rome  qui  n'ont  point  souffert  le  martyre;  et  cependant  l'Eglise 
lui  en  décerne  le  culte  comme  à  Ions  les  autres  saints  papes 
qui  oui  vécu  sous  les  empereurs  païens,  quoique  morts  en  paix, 
parce  qu'ils  ont  toujours  clé  à  !a  léle  de  ceux  qui  ont  combattu 
cl  souffert  pour  la  loi.  La  plupart  des  marlyrologrs  font  men- 
tion de  saint  Caius  au  33  d'avril.  On  croil'que  son  corps  fut 
retrouvé  l'an  11122  dans  le  lieu  qu'on  appelait  autrefois  le  cime- 
tière de  Callùtr,  et  que  le  pape  Grégoire  XV  le  donna  à  Al- 
phonse dcGonzagur.  archevêque  de  Rhodes,  qui  le  fit  trans- 
porter à  .Novellara,  ville  et  comté  «le  la  basse  Loinhartlic.  Il  y  a 
de  ses  reliques  à  Rome,  dans  l'église  de  l'Oratoire,  à  Pologne,  à 
Raiiiticrg  en  Allemagne,  à  .Munich,  à  Anileck,  monastère  de 
Raviére,  et  ailleurs.  I.  «;glise  qui  avait  été  balie  sur  son  lombeau 
fui  réparée  l'an  Hiôt  par  le  pape  Urlmin  VIII.  Le  pontifical 
porte  que  le  pape  Caius  fit  quatre  ordinations  au  mois  de  dé- 
cembre, et  qu'il  ordonna  vingl-cinq  préires,  huil  diacres  et 
cinq  évéques.  On  lui  attribue  une  Epilre  écrite  à  un  prélat 
nommé  felix  ;  mais  elle  est  fausse  le  P.  Pagi ,  sur  Ban- 
ni us ,  Papebroch,  Uiit.  des  papes;  Hcnschcnius;  Baille!,  t.  I, 
22  avril). 

CAIOI  ou  K.tYE  (Jka>;,  né  a  Norwich  en  1510,  fut  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  siècle.  Il  se  fil  recevoir  docteur  en  mé- 
decine à  Cambridge,  et  passa  ensuite  à  Padoue,  où  il  suivit  les 
leçons  de  Jcan-Baplisle  Monli,  célèbre  professeur  de  l'université 
de  celle  ville.  A  son  retour  eu  Angleterre,  il  fut  successivement 
médecin  du  roi  Edouard  VI,  cl  des  reines  Marie  et  Êlisalicth. 
Son  goût  pour  les  lettres  lui  inspira  le  dessein  d'en  faciliter  l'é- 
tude; il  fit  rebâtir,  presqueà  ses  frais,  l'ancien  collégcdeGonvil 
à  Cambridge,  nomme  depuis  ce  temps-là  le  collège  dcGonvil  et 
de  Caius,  et  il  y  fonda  vingt  trois  places  d'étudiants.  Mais  ce 
médecin  ne  se  borna  pas  à  favoriser  les  amateurs  des  sciences,  il 
leur  procura  encore  de  nouvelles  richesses  par  son  travail;  el 
comme  il  s'appliqua  presque  toute  sa  vie  à  la  recherche  des  an- 
ciens manuscrits  qui  pouvaient  être  de  quelque  utilité  à  la  méde- 
ciue,  il  fui  assez  heureux  pour  tirer  de  l'oubli  le  premier  livre 
De  deerelit  Hipporralis  et  Plutonis,  le  livre  d'Hippocrate  qui 
traite  de  pharmacie,  un  fragment  du  septième  livre  de  Galien, 
intitulé  :  De  usu  partium,  el  un  autre  fragment  qui  manquait 
au  livre  De  pttsnnna.  --  Cet  homme  laborieux  mourut  en 
•  •"•75,  âgé  de  soixanlc-lrois  ans.  el  fut  enlené  dans  la  chapelle 
deson  ruIU'ge,  sous  uneloinbe  unie,  avec  celle  seule  inscription  : 
Fut  Cttius.  lia  non-seulemrul  publié  les  ouvrages  dont  il  avait 
fait  la  recherche,  cl  donné  quelques  traductions  de  grec  en  la- 
tin, mais  il  a  encore  fait  imprimer  des  traites  de  sa  façon  dans 
lesquels  il  soutient  vivement  la  doctrine  de  Galien,  et  suit  les 
principes  de  Monli,  son  mallre.  On  a  les  éditions  suivantes  des 
uns  et  des  autres  ;  De  melhodo  medendi  ex  Galeni  Pergameni 
el  Joannis  Baplista  Montuni  Veronensis  prineipiorum  medi- 
curum  senientia  libri  duo,  Basile»,  IM4,  in-8»;  ibid.,  1558, 
in-8",  avec  différents  opuscules  de  Monli.  —  Cf.  Galeni  Ptrqa- 
meniiibri  aiiquot  greeei,  parlim  h>utenus  non  visi,  parlim  a 
mendis  expurgati  annntalionibusqur  illuilrali,  Basile»,  1514, 
in-8";  1574,  in-t".  —  Opéra  aliquol  et  versionet,  videlicel  de 
melhodo  medendi,  libri  duo.  De  ephrmrra  britanniea,  liber 
unus.  Ycrtio  librormn  Guleni.  De  ordine  tibrorum  tuorum. 
De  ratione  rictus  serundum  Uippocratem  in  morbis  aeulis. 

De  placitis  Hippixralis  et  Plalonis,  I.ovanii,  1550,  in-8u.   

De  antiquilate  Cantnbrigiensis  naidemiœ.  libri  duo,  Londini, 
15418,  in-8";  1571.  in-4°.  —  De  libris  propriis,  liber  unus  in 
quo  singularum  rationem  reddit  De  ranibus  briiannicis.  liber 
unus.  lté  rariorum  animatium  et  stirpium  hittoria ,  liber 
unus,  Ixndini,  1570,  in-1";  1721.  in-l"  ;  ibid.,  1720,  in-12, 
par  les  soins  île  S.  Jcbh.  Cet  ouvrage  contient  plusieurs  traits 
intéressants  sur  l'histoire  de  ta  médecine,  el  répand  lieaucoup 
de  lumière  sur  h  s  anciens  manuscrits.  —  Son  traité  de  la  suetie 
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CAJAVAS  ( 

anglais*  r*l  inlilulé  :  De  ephemera  brif*nUa ,  parce  que  celle 
maladie  M  durait  qu'un  jour  II  a  paru  avec  d'autres  ouvrages, 


«  ) 


ainsi  qu'on  >ienl  de  le  von  ; 


I  édition  de  Londres  de  17*21 , 
I  .1  description  que  Caius  dorme 


.se  pour  la 

abulieesl  fort  exacte:  il  en  suit  la  marcbeen  bon  obser 


de  celte 

valeur,  et  il  remarque  qu  elle  se  fil  sentir  pour  la  première  fois 
en  Angleterre  l'an  1  4*3.  L'armée  du  roi  Henri  VII  en  souffrit 
beaucoup  dés  le  moment  qu'elle  prit  terre  au  port  de  Milford  ; 
mai»  ce  mal  destructeur  rie  se  borna  pas  là  :  il  passa  rapidement 
à  Londres,  ou  il  lit  d'affreux  ravage»  depuis  le  il  de  septembre 
jusqu  à  la  lin  d'octobre.  La  suetle  reparut  depuis  jusqu'à  six 
fois  dans  et  royaume,  et  toujours  durant  l'été:  en  «485,  en 
1500,  en  1518,  et  celte  fois  avec  tant  de  fureur  que  la  plupart 
des  malades  étaient  emportés  au  bout  de  trois  heures  ;  en  I.V28, 
H  pour  la  cinquième  fois  en  I  >21>,  époque  ou  elle  passa  en  Alle- 
magne et  dans  1rs  Pa)s-ilas.  Elle  lit  de  nouveaux  ravages  eu 
Ifi&l  ;  eu  un  seul  jour  elle  enleva  cent  vingt  personnes  à  West- 
minster. Caius,  qui  parle  fort  au  long  de  la  désolation  que 
cette  maladie  porta  dans  sa  pairie ,  la  rumpare  à  la  peste 
d'Athènes. 

CAIL'H  1 1. 1  n  Anglais,  a  donné,  entre  autres  ouvrages,  une 
traduction  du  latin  de  V  Histoire  du  siège  de  file  de  Rhodes, 
dédiée  au  roi  Edouard  IV,  donl  il  était  poêle  lauréat. 

tAlts  Thomas ,  théologien,  né  dans  le  comté  île  Lincoln, 
el  élevé  à  Oxford,  mort  en  1572  dans  le  collège  de  l'université, 
dont  il  avait  été  nommé  principal  en  1501,  a  donné:  I*  Asser- 
tio  antiquitalis  Osoniensis  at  idrmia,  1560;  2°  la  traduction 
de  la  Paraphrase  d'Erasme  sur  saint  Mare;  8°  la 


en  anglais  de  la  Paraphrase  d'Erasme  sur  saint  Mare;  S°  la 
traduction  du  grec  en  latin  du  livre  d'Aristole  De  mirnbilibus 
mum/i .  celle  des  tragédies  d'Euripide,  du  Siroelis  dTso- 
crate,  etc.  ;  4"  les  Sermwxs  de  Longland,  évéque  de  Lincoln, 
traduits  de  l'anglais  en  latin. 

caius  (Bkiinabdiv,  médecin  vénitien  du  xvii»  siècle,  a 
publie:  1"  De  vesirunium  u,u,  Venise,  1606,  in-4";  i»  De 
mtnguinis  effusions,  1607;  3»  De  alimentés,  etc..  1008e!  1010, 
in- 4". 

CAJACB,  s.  f.  [marinei,  petite  barque  donl  on  se  sert  i  Ro- 
sette pour  remonter  le  Nil. 

«ajacs  (Les),  corps  de  200  gentilshommes  créé  en  1008 
pour  le  service  de  la  marine,  el  ainsi  nommé  d'un  monsieur  de 
Cajac,  seigneur  de  ll.un,  qui  en  fol  le  fondateur.  On  leur  donna 
aussi  le  nom  de  Vermandois,  le  duc  de  Vermandois  étant  alors 
•mirai.  Ce  rorps  fui  du  reste  licencié  peu  de  temps  après  sa 
formation. 

cajado  (Chkrmkxs),  ou  plutôt  II  >  mu  (suivant  Erasme), 
poWe  latin,  lils  d'Alvarez  Cajado,  naquit  en  Portugal  vers  le 
milieu  du  ïvr  siècle.  Il  étudia  d'abord  la  jurisprudence,  d'a- 
près la  volonté  exprimée  par  le  roi  Jean  ou  Emmanuel,  son 
successeur,  el  sous  la  direction  de  N'nnios  Cajado,  son  parent; 
mais  il  joignit  à  l'étude  des  lois  celle  des  auteurs  classiques,  et  il 
parait  que  les  muses  l'occupèrent  plus  que  le  droit.  Il  adressa 
ces  beaux  vers  à  Nonius  Cajado.  La  grande  réputation  donl 
jouissait  alors  Ange  Politicn  lui  inspira  un  si  vif  désir  de  le 
connaître,  qu'il  quitta  sa  famille,  ses  amis,  sa  patrie,  pour  se 
rendre  à  Florence;  mais  Polilien  était  mort  quand  il  y  arriva. 
Il  se  lia  bientôt  d'une  amitié  vive  el  durable  avec  Philippe  flë- 
roaldo,  el  se  lit  connaître  par  des  poésies  latines  ou  l'on  remarque 
«n  tour  heureux,  de  l'élégance  et  de  la  farililé.  Ces!  l'éloge  que 
leur  donnent  Erasme  et  Beroaldo.  Il  mourut  en  1508  d'un  excès 
de  vin,  s'il  faut  en  croire  Monleiro  qui  a  écrit  sa  vie.  La  pre- 
mière édition  de  ses  poésies  parut  à  fiolngnc  sous  ce  titre  : 
Bclog*  et  stlvœ  el  ,pl9ramm,Ma,  1501 .  in-4».  Elles  furent  ré- 
imprimées en  17 «ridai»  le  Corpus pœtarum  Lusitanorum. 
«  AJAX  ou  HATA*  botan.),  arbre  des  Indes,  d'une  grandeur 
-e.  dont  les  feuilles  sont  rondes  et  attachées  trois  à  troii 


des  trèfles  à  I  arbre.  Il  porte  des  fleurs  d'une  odeur 
agréable,  el  conserve  sa  verdure  l'hiver  el  l'été.  Il  produit 
une  graine  ou  semence  qui  ressemble  i  des  pois  chiches. 

caj  AX-.sc  ar  aboide,  s.  m.  hist.  nat),  espèce  de  dolic  qui 
se  rapproche  beaucoup  du  cajan. 

<  AJAK4  s,  petite  ville  de  l'ancien  Querry,  à  2i  kilomètres  de 
Figeai,  département  du  Lot.  C'était  autrefois  une  ville  forte; 
et  dans  lis  guerres  contre  les  Anglais  elle  opposa  aux  ennemis 
unevigoureuserrsislance.  Louis  MU  en  lit  démolir  les  fortifi- 
cations en  HiiJ.  La  population  de  celle  ville  est  aujourd'hui  de 
1 ,00»  habitants.  " 
(A  J  ATI  A,  s.  m.  '.«M..  .  plante  des  Indes  qui  peut  servir  de 

CAJAVAS,  A.  m.  pl. 
l^pii»  oiâ  I  ou  uicl  le  s 


cajepit  II i  ii  i  m  Cette  huile  est  fournie  par  plusieurs 
es|ièi  es  de  melaleura,  genre  de  la  famille  des  myrlinée»,  et  prin- 
cipalement par  h'  meiaUuca  leueadeudron,  arbie  des  Moluques 


qui  s  élève  jusqu  a  50  a  00  pieds.  On  l'obtient  par  la  i 
des  feuilles  cl  dr»  rameaux  avec  une  quantité  convenable  d>M, 
el  on  la  rectifie  par  une  nouvelle  distillation.  —  Çaraetiru. 
Huile  volatile,  irùs-lluide,  claire,  transparente,  verdàlre,  d'une 
odeur  pénétrante  el  suave,  ayant  quelque  analogie  avec  celle 
des  leréliintliacées  et  du  camphre,  saveur  très-àerc.  Celle  du 
commerce  offre  une  couleur  plus  prononcée,  qui,  selon  llellwig, 
vient  du  cuivre  îles  vases  dans  lesquels  ou  la  prépare.  Weslrumb 
et  TrunmiMlorf  assurent  y  avoir  trouvé  du  cuivre,  ce  qui  doit 
engager,  selon  le  conseil  de  M.  Soubcirau  {Dict.  de  mid.,  vi, 
p.  175),  à  s'assurer  de  sa  pureté.  On  falsifie  l'huile  de  rajeput 
avec  d'autres  essences,  mais  son  odeur  est  loojours  assez  altérée 
alors  pour  l'aire  reconnaître  la  fraude,  ires-usiléc  comme  medi- 
canient  chez  les  Malais  el  les  habitants  de  l'archipel  Indien, 
l'huile  de  cajepul  est  riar  contre  presque  inusitée  chez  nous.  Ses 
propriétés  thérapeutiques  paraissent  participer  de  celles  des 
autres  huiles  essentielles.  J.-A.  Adam  indique  une  diaphorèse 
aliondanle  à  la  tète  parmi  les  effets  qu'elle  produit  sur  l'orga- 
nisme; toutes  les  autres  sécrétions  sont  augmentées  (J.-A.  Adam, 
Thèse  inauguraie,  Corllingue,  1785).  Aussi  a-l-on,  avant  tout, 
tenu  compte  de  relie  propriété,  dans  l'emploi  que  l'on  a  fait  de 
celle  huile  dans  le  rhumatisme,  l'hydropisie,  la  goutte,  certaines 
paralysies,  etc.  Stromayer  en  a  reconnu  I  cfucaiite  dans  la  pre- 
mière de  ces  maladies  ;  el  Tliuuberg.  dans  celle-ci  ainsi  qu 
dans  la  goutte.  (  ..orne  carmin. Mil  et  antispasmodique,  elle  A 
été  employée  avec  succès  par  Martini,  Lange,  Trewius,  Wher- 
loff  et  Meibom  dans  l'hystérie,  l'épilepsie  et  surtout  dans  la  ebo- 
réc.  Valenlin  dit  l'avoir  donnée  avec  autant  de  succès  que  le 
quinquina,  pour  favoriser  l'éruption  retardataire  de  la  variole; 
cl  selon  Martini  el  Adam,  l'huile  de  cajepul,  seule  ou  alliée  au 
quinquina,  est  un  moyen  des  plus  précieux  dans  les  lies  res  inter- 
mitlenles  pernicieuses.  Le  plus  ordinairement,  celle  huile  s'ad- 
ministre sur  du  sucre  ou  par  gouttes  dans  une  lasse  de  boisson 
chaude,  s'associant  d'ailleurs  aux  liquides  appropriés  à  la  ma- 
ladie, sans  perdre  de  vue  qu'elle  est  entièrement  suluble  dans 
l'alcool  et  en  partie  dans  1  eau.  Mélangée  à  l'huile  animale  de 
Hippel,  elle  constitue  les  gouttes  excitantes,  ainsi  composées  : 
huiledcDippel,4  grammes  (I  gros),buile  de  cajepul  i  grammes 
(un  demi-gros),  gouttes  qui  se  donnent  au  nombre  de  S,  10  et 
15.  L'huile  de  cajepul  peut  être  unie  aux  poudres  ;  souvent  on 
la  donne  avec  le  quinquina  et  plus  souvent  encore  avec  le  sucre 
(sucre  blanc,  4  grammes  (1  gros);  huile  de  cajepul,  2  gouttes, 
broyez).  La  dose  est  de  1,  S  ou  0  gouttes  jusqu  à  lia  20  au 
plus. 

CAJÉTASt  (  Thomas  de  Vio  )  naquit  le  io  février  «460  à 
Gaële,  ville  du  royaume  de  Naples,  donl  il  prit  le  nom  ou 
plutôt  le  surnom  ;  el  ce  surnom  a  prévalu  dans  I  histoire  sur  son 
véritable  nom  (I),  plus  généralement  connu.  Fort  jeune  encore, 
en  1184,  il  entra  dans  Tordre  de  Saint-Dominique ,  et  s'y  Ht 


remarquer  par  son  espril  et  son  érudition;  bientôt  il  i 
docteur  en  théologie ,  rt  après  avoir  professe  celle  science  i 
beaucoup  de  succès  à  Brescia  cl  à  Pavie ,  il  devint  en  1500  pro- 
cureur général  de  son  ordre,  puis  général  en  «608.  On  sait 
quelle  était  alors  la  puissance  de  l'ordre  des  dominicains,  et  son 
chef  devenait  nécessairement  un  des  |iersnnnagrs  les  plus  im- 
portants de  la  chrétienté.  Cajétan  se  rendit  très-utile  par  son 
zèle  et  sou  habileté  au  pape  Jules  II,  lorsque  ses  démêlés  avec  le 
roi  de  France  Louis  XII  et  l'empereur  Ma ximilien  I"  amenèrent 
ces  deux  princes  à  convoquer  le  concile  de  Pise.  Cajétan  réussit 
par  ses  démarches  cl  son  crédit  à  faire  avorter  ce  concile,  et  fnl 
îles  premiers  à  ;uadi  r  .i  Jules  1 1  d'opposer  rmn  île  a  i  onalf, 
en  convoquant  celui  de  Saint-Jean  de  Lalran.  Il  composa  aussi, 
pour  la  défense  du  |ionlife ,  un  livre  où  il  entreprit  île  prouver 
qu'un  concile  général  ne  pouvait  cire  assemblé  que  par  l'auto- 
rité du  (tape.  De  tels  services  rendus  au  sainl-siége  ne  restèrent 
pas  sans  récompense;  et,  après  la  mort  de  Jules  II.  il  trouva  on 
protecteur  non  moins  bienveillant  dans  la  personne  de  I i  r,  X, 
qui  se  voyant  entouré  d'ennemis,  le  comprit  en  1517  dans  sa 

(I)  CpciKlanl  dans  le  Dictionnaire  de  Marxri ,  ton  article,  Iras- 
»ee  d'aillcuri  rt  Irés-iusufltMUt,  w  trouve  sou*  le  nom  d.-  Vio  (llflMM 
dr).  Par  une  erreur  iiugulitrc ,  ti  qui  lient  à  ce  que  le  Inducteur  lun 
çaU  de  lu  Pir  dt  Léon  .Y,  pu  Roseoe,  a  fait  un  ruiilrr-wu>  dau*  la 
plu aie  où  il  eM  parle  pour  tu  première  foi*  du  cardinal  Cajétan,  ce 
prêtai  est  dans  lonl  le  court  de  l'ouvrage  confondu  avec  le  cardinal 
.Nuuialio  (Chrwtopbe),  et  relie  erreur  le  rrlrouse  même  daiu  la  labla 
de»  Batieres.  Nous  croyons  .|u'il  peut  être  utile  d'en  avertir  le.  We- 
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promotion  de  trente  et  nn  cardinaux ,  pour  »e  former 
une  nouvelle  cour  ;  a  chose  alors  sans  exemple ,  »  eai-il  dit  dans 
l'Abrégé  chronologique  ét  ï histoire  tttUsiaêtiqM*.  Au  surplus, 
le  pontife  fut  heureux  dans  ses  choix,  et  presque  tous  ceux  qu'il 
nomma  n'étaient  pas  moins  dignes  de  la  |xKirpre  que  Cajétan  , 
qui  eut  bientôt  lieu  de  se  distinguer  dans  les  graves  controverses 
□ont  le  monde  chrétien  était  agité.  Cajétan  Tut  envoyé  l'année 
suivante  en  Allemagne,  coin  me  légal.  —  C'était  le  moment  où 
*--r,  soutenu  par  f  électeur  de  Saxe  Frédéric,  commençait  à 
l'empire  par  ses  violentes  attaques  contre  le  saint- 
■  doctrines  hardies  attireront  l'attention  de  l'empereur 
n.  qui  les  improuva  fortement  dans  une  diète  tenue  a 
g,  et  qui  ensuite  écrivit  au  pape  pour  le  prier  d  inter- 
Léou  X  manda  d'abord  au  cardinal  Cajétan  de  faire  com 


paraître  Luther  par-devant  lui;  et  au  cas  où  il  |>ersi$lrrait  dans 
son  hérésie,  île  s'assurer  de  sa  personne;  mais  plus  tard  le  pon- 
tife, voyant  Luther  appuyé  par  l'université  de  Willenberg  et 
par  l'électeur,  autorisa  son  légal  I  écouler  la  défense  de  Luther, 
Ct  i  le  réconcilier  avec  l'Cglise,  s'il  rétractait  de  bonne  foi  ses 
erreurs.  Cajétan  possédait  toute  la  science  et  tout  le  talent  né- 
cessaires pour  réussir  dans  une  pareille  mission.  Les  protestants 
reconnaissent  qu'il  y  montra  beauccHip  de  modération  ,  fait 
d'autant  plus  honorable  que  le  légat  n'admettait  aucune  limite 
à  l'autorité  du  pape.  On  le  regarde  en  effet  comme  le  premier 
qui  ail  affirmé  sins  détour  l'infaillibilité  papale  dnnl  il  avait  élé 
le  champion  tors  du  concile  de  Pise.  La  querelle  tirant  son  ori- 
gine d'une  rivalité  entre  1rs  dominicains  et  les  auguslins,  Cajé- 
tan,  qui  appartenait  au  premier  de  ces  deux  ordres,  devait  né- 
cessairement éprouver  plus  de  résistance  de  la  part  de  Luther, 
qui,  comme  on  sait,  appartenait  au  second.  Soit  celle  cause  ou 
toute  autre,  Luther,  quoiqu'il  eût  été  reçu  parle  légal  non-seule- 
menlavec  bonté,  mais  encore  avec  une  sorte  déconsidération,  ne 
voulut  faire  aucune  rétractation.  IV  son  coté,  l'.ajétan  ne  voulut 
entrer  dans  a  ucu 


.  se  bornant  à  le  requérir  de  rétrac- 
ter les  propositions  erronées  qu'il  avait  avancées,  et  de  promettre 
qu'il  ne  soutiendrait  plus  d'opinion  contraire  a  l'autorité  de  l'E- 
glise. Enlin  leschnses  restèrent  exactement  au  même  point.  Ceux 
qui  ont  blâmé  Cajétan  de  n'avoir  voulu  entrer  dans  aucune  dis- 
cussion, ont  perdu  de  vue  qu'il  avait  élé  envoyé  vers  Luther  non 
comme  antagoniste  mais  comme  juge ,  et  que  toute  discussion 
de  sa  part,  quel  qu'en  eut  été  le  résultat,  eut  été  un  démenti 
donne  A  l'autorité  de  l'Eglise.  On  peul  s'étonner  que  dans  un 
livre  aussi  sérieux  nue  la  Hùtqraphie  universelle,  un  écrivain 
ait  présenté  cet  incident  comme  la  chose  h  plus  légère.  «  Des  dis- 
putesd  étiquette,  dit  il,  firent  naître  d'autres  obstacles.  »  Lecar- 
dinal  Cajétan  assista  Ir  28  juin  15l«à  la  dicte  de  Francfort,  où  fut 
clu  CbartoQiM,  Deux  moi*  auparavant  (13 avril),  le  pape 
Léon  X  l'avait  nommé  évêqnedeCactc,  sa  ville  natale.  L'an  1523, 
il  fut  envoyé  par  le  pape  Clément  VII  comme  légat  en  Hongrie; 
il  en  revint  l'année  suivante,  el  se  trouvait  à  Home  en  1557, 
lorsque  celte  ville  fut  prise  par  les  troupes  de  Charles-Quint. 
Fait  prisonnier  lui-même  en  celte  occurrence,  il  ne  put  recou- 
lilierlé  qu'en  payant  une  rançon  de  5.(100  écus 
>  ;  et ,  afin  de  pouvoir  rembourser  celle  somme  qu'il 
npruntée,  il  alla  vivre  très-économiquement  dans  son 
diocèse.  Rappelé  par  Clément  VII,  il  revint  à  K  orne,  où  il  mou- 
rut le  9  août  1534,  ârçé  d'environ  soixante-six  ans  et  demi. 
Quoique  souvent  occupé  dans  des  affaires  politiques  de  la  plus 
haute  importance,  el  mêlé  dans  le*  discussions  brillantes  soule- 
vées par  Luther  et  ses  adhérents,  le  cardinal  Cajétan,  qui  s'était 
fait  une  règle  de  donner  chaque  jour  quelques  heures  a  l'étude, 
a  trouve  le  lemris  d'écrire  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les 
principaux  sont  ;  I»  un  Commentaire  de  ta  bible,  en  5  vol. 
in-fol.,  Lyon,  163».  L'auteur  s'y  attache  au  sens  littéral,  fait 
peu  d  usage  des  SS.  PP.,  et  s'exprime  avec  une  certaine  liberté 
sur  la  >  ulgale.  Ne  connaissant  pas  les  langues  originales ,  il  se 
Taisait  assister  par  des  rabbins  qui  l'ont  quelquefois  induit  en 
erreur.  Enfin,  a  l'égard  du  Nouveau  Testament,  on  lui  repro- 
che d  avoir  suivi  trop  servilement  la  version  et  les  notes  d'E- 
rasme. Quant  à  la  forme  de  cette  partie  de  son  ouvrage,  elle  lui 
appartenait  entièrement.  Par  une  idée  bizarre,  il  avait  donné 
aux  doure  chapitres  qui  la  composent  le  titre  de  Déjeuners  du 
Nouveau  Testament.  Sous  le  rapport  de  la  doctrine,  le  Commen- 
taire de  Cajétan  fut  vivement  attaqué  par  Catharin,  et  censuré 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  2°  Un  Commentaire  sur  la 
Somme  de  saint  Tnomas,  qui,  bien  que  tris-court,  subit  quel- 
ques retranchements  dans  l'édition  générale  des  Œuvres  de 
^"{"""-S ''"primée  a  Rome  en  1570,  par  les  ordres  de  Pie  V. 
3"  Des  Opuscules  sur  divers  sujets,  Lyon,  1502,  entre  autres  le 
traite  dont  nous  avons  déjà  parlé  sur  l'autorité  du  pape  compa- 
rée A  celle  des  conciles  ,  qui  valut  a  son  auteur  le  chapeau  de 
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cardinal,  et  les  censures  de  U  faculté  de  théologie  de  Paris,  à 
laquelle  Louis  XII  avait  dénoncé  cet  écrit.  La  vie  de  Cajélana 
été  écrite  par  Funséra  et  par  Echard;  mais,  comme  il  arrive  à 
loua  les  hommes  engagés  dans  les  débats  religieux  ou  politiques, 
il  a  été  bien  diversement  jugé  par  ses  contemporains,  a  Celait, 
dil  Bossuel,  un  esprit  ardent  el  impétueux,  plus  habile  dans  le* 
subtilités  de  la  dialectique  que  profond  dans  l'antiquité  ecclé- 
siastique, n  On  voit  que  Bossuel  ne  le  considère  pas  comme  pro- 
fondément et  solidement  érudil.  Il  l'était  cependant,  mais  il 
écrivait  trop  vite  pour  pouvoir  toujours  le  faire  avec  discerne- 
ment. Co.  m  ItUZOlR. 

CABOTA»,  OU  ISA  JETAS,  ou  même  ami  1 1 1  n  ri  i  .  (ils  de 
Bonifier  Cajctaii,  duc  de  Svrmuuelo  ou  Scrmonetta,  issu  d'une 
illustre  Camille  espagnole  qui  vint  s'élablir  à  Gacte,  eu  Italie, 
el  produisit  un  pape,  Boniface  VIII,  et  plusieurs  cardinaux. 
Il  naquit  le  fi  août  1550,  fut  créé  cardinal  par  le  pape  Sixte  V 
le  18  décembre  1585,  patriarche  d'Alexandrie,  et  successive- 
ment légat  à  Bologne  en  Italie,  en  France.  Ce  fui  au  mois  de 
décembre  1588  qu  il  fut  envoyé  en  France  par  Sixte  V  en  qua- 
lité de  légal  à  latert.  —  Ce  pontife  venait  d'apprendre  l'assas- 
sinat de  Henri  III  par  une  amliassadc  de  ligueurs,  qui  lui  dirent 
que  tout  le  royaume,  les  villes,  les  campagnes,  la  magistrature, 
le  clergé  el  la  plus  grande  partir  de  la  noblesse  reconnaissaient 
pour  roi  le  cardinal  de  Bourbon  ;  que  In  Xavarrois  elail  presque 
abandonné  et  hors  d'étal  de  résister  aux  forces  qui  l'investis- 
saient. Sur  ce  rapport.  Sixte  V  crut  qu'il  n'était  plus  question 
que  de  munir  de  son  autorité  l'élection  déjà  faite  du  cardinal 
de  Bourbon,  et  tout  au  plus  de  pourvoir  à  sa  .succession,  car  ce 
mi  de  la  Ligue  était  vieux  el  infirme.  Il  choisit  donc  le  cardinal 
Cajétan  ;  mais,  avant  même  que  ce  légat  fut  parti,  les  disposi- 
tions du  ponlile  étaient  déjà  changées.  Les  députés  des  catholi- 
ques royalistes  de  France  l'avaieut  détrompe''  sur  les  impostures 
avancées  par  les  envoyés  de  la  Lieue,  el  l'avaient  prié  de  sus- 
pendre le  départ  de  Cajétan.  Sixte  V  fut  sur  le  point  de  révoquer 
la  mission  de  celui-ci;  néanmoins,  vaincu  par  les  instances  des 
agents  de  la  Ligue,  il  le  laissa  partir;  mais,  au  lieu  de  lui  pres- 
crire comme  auparavant  d'employer  tous  ses  efforts  à  affermir 
le  cardinal  de  Bourbon  sur  le  troue,  il  lui  donna  pour  instruc- 
tion expresse  de  réunir  tous  les  Français  dans  la  religion  ro- 
maine, et  de  contribuer  à  l'élection  d'un  roi  catholique  sans 
faire  aucune  mention  du  cartliual  de  Bourbon.  Il  lui  recom- 
manda de  ne  point  se  déclarer  ennemi  du  roi  de  Navarre,  tant 
qu'il  y  aurait  espérance  de  le  ramènera  la  foi;  de  rester  neutre 
entre  toutes  les  prétentions  temporelles  des  princes  ;  de  ne 
songer  qu'aux  intérêts  de  la  religion  ;  de  ne  faire  acception  de 
personne,  et  de  consentir  à  tout,  pourvu  que  le  roi  qu'on  élevait 
fût  Français,  obéissant  à  l'Eglise  el  obéissant  à  la  nation.  De 
telles  instructions  ne  peuvent  que  faire  honneur  au  pape  qui 
les  avait  données;  bien  exécutées,  elles  auraient  pu  rétablir  la 
paix  en  France,  au  lieu  que  infidélité  du  légal  a  faire  ce  qui 
lui  était  prescrit  perpétua  le  trouble  el  l'augmenta.  Loin  de 
rester  neutre  comme  le  pape  l'avait  recommandé,  il  montra  dès 
le  coniinenTmenl  une  partialité  entière  pour  la  Ligue  et  pour 
les  Espagnols.  —  Il  amenait  à  sa  suite  le  jésuite  Bellarinin, 
nui  fui  depuis  cardinal ,  et  le  corddier  Panigarole ,  évèque 
ij'Ast,  prédicateur  fougueux,  el  Bouffor,  <<  qui,  dit  l'historien 
de  Tfiou,  après  avoir  en  sa  jeunesse  prêché  les  massacres  à  la 
cour  du  roi  Charles  IX.  était  revenu  en  France  pour  prêcher  la 
rébellion.  »  —  Morosini ,  nonce  pacifique  et  modéré,  qui  venait 
de  cesser  ses  fonctions  de  légat  en  France,  conseillait  à  son 
successeur  rte^MjaojrtjjHef  inU  à  l'wétfttwp 

quelque  ville  de  France  agréable  aux  deux  partis;  d'observer 
de  là  la  tournure  que  prendraient  les  affaires;  de  ne  se  déter- 
miner que  selon  les  circonstances,  et  de  rendre  mi  résidence  le 
sanctuaire  de  la  piix.  Pareil  conseil  lui  était  donné  par  le  duc 
de  Nevers,  qui,  retiré  dans  ses  terres,  avait  |x>ur  le  roi  tous  les 
égards  compatibles  avec  une  exacte  neutralité.  Cajctan,  loin  de 
se  conformer  à  ces  sages  avis,  n'écoula  que  sa  présomptueuse 
ambition.  Elevé  dans  les  principes  ullramonlains,  il  s'imaginait 
que  tout  allait  plier  en  France  sous  sou  autorité,  et  que  sa  vo- 
lonté ferait  un  roi.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  détrompé,  sans 
en  devenir  plus  circonspect  et  plus  modéré.  Il  arriva  ;i  Lyon 
le  0  novembre  1589.  Son  voyage  ne  fut  pas  sans  désagréments 
ni  sans  dangers;  sa  hauteur  lui  attira  des  répliques  dures,  des 
bravades,  et  jusqu'à  des  affronts  de  la  part  de*  catholiques  mêmes, 
qu'il  prétendait  commander  trop  despotiquement.  Henri  IV  se 
conduisit  à  l'égard  du  légat  avec  son  bon  sens  ordinaire;  il  lit 
publier  que  s'il  venait  à  sa  cour,  on  eut  à  le  recevoir  avec  hon- 
neur et  uisliiirlion ;  que  si,  au  contraire,  il  allait  vers  les  re- 
belles, on  ne  le  regardai  point  comme  légat,  mais  comme  sou 
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ni.  Les  ordres  donné*  en  conséquence  de  celle  déclaration 
s'exécutèrent  à  la  Ictlrc.  ilcnri  envoya  de»  parti»  sur  la  route.  Ils 
ballirent  et  disjiersèrcnt  l'escorte  destinée  a  l'ameuer  à  Parts; 
■  et  Cajélan,  qui  avait  compté  traverser  la  France  en  conqué- 
rant, du  un  historien  (l),  se  vil  réduit  à  gagner  la  capitale  i 
fugitif,  o  —  Pour  le  dédommager,  les  Parisiens  lui  firent  ui 


réception  royale.  A  la  porte  Saint-Jacques,  par  où  il  entra,  le 
5  janvier  1590,  1rs  seize  vinrent  à  sa  rencontre  avec  le  prévôt 
des  marchands,  les  échevins,  le  clergé  et  huit  ou  dix  mille 
mousquetaires  et  arquebusiers.  Il  fut  amplement  harangué  par 
tous  les  corps  de  la  ville,  et  l'on  lit,  en  son  honneur,  une  dé- 
charge île  mousqueteric  dont  il  ne  fut  pas  médiocrement 
effrayé,  «  craignant,  dit  un  contemporain,  que  quelque  lour- 
daud ou  quelque  politique,  s'étant  glissé  parmi  les  mousque- 
taires, n'eût  chargé  son  arme  à  plomb.  Il  faisait  perpétuelle- 
ment signe  dr  la  main  que  l'on  cessât;  mais  eux,  pensant  que 
ce  fussent  bénédictions  qu'il  leur  donnai ,  rechargeaient  tou- 
jours, et  le  tinrent  une  bonne  heure  en  certaine  alarme,  a  — 
Le  II  du  même  mois,  Cajélan,  suivi  des  principaux  membres 
de  l'uiiiversité,  se  rendit  au  palais,  où  siégeait  le  parlement  de 
la  Ligue.  \je  parlement  royaliste  siégeait  alors  a  Tours.  Les 
bulle-*  et  les  pouvoirs  du  légat  furent  lus,  enregistrés  et  pu- 
blics sans  aucune  protestation  ni  restriction ,  bien  qu'elles  lui 
conférassent  une  juridiction  entière  sur  les  laïques,  dans  pres- 
que tous  les  cas  qui  étaient  essentiellement  de  la  juridiction 
royale.  Cet  enregistrement,  au  reste,  n'eut  lieu  que  le  20  février. 
Mèiera y  (Abrégé  ckronot.,  an  1590)  rapporte  que  le  légat, 
marchant  d'un  pas  délibéré,  montait  droit  au  dais  destiné  pour 
le  roi  ;  mais  que  le  président  Brissnn ,  sous  prétexte  de  lui  faire 
honneur,  le  prit  respectueusement  par  la  main,  et  le  fit  as- 
seoir, selon  l'usage,  sur  un  liane  au-dessous  de  lui.  Dissimulant 
son  dépit,  Cajctan  prononça  une  harangue  latine  dans  laquelle 
il  exalta  la  puissance  lu  pape,  et  anima  le  scie  des  Français 
pour  le  maintien  de  la  religion  catholique.  —  Cependant  plu- 
sieurs compétiteurs  se  disputaient  la  couronne  de  France  : 
Henri  IV,  héritier  légitime  du  dernier  m  qui  venait  d'être 
assassiné  a  Saint-Cloud;  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  qui 
voulait  faire  couronner  l'infante  Isabelle,  sa  fille,  qui  aurait 
épousé  soit  l'archiduc  Ernrst,  soit  (ce  qui  fut  proposé  plus 
lard)  le  dur  dr  Guise,  et  recevoir  pour  lui-même  le  titre  de 
protecteur  du  royaume;  le  dur  de  Lorraine  briguait  aussi  le 
tronc  de  France  pour  son  fils  ;  enfin  ,  Mayenne  qui ,  par  des 
motifs  plus  sages  et  mieux  entendus,  cherchait  à  gagner  du 
temps  et  à  conserver  l'autorité  de  lieutenant  général  sous  le 
nom  du  vieux  cardinal  de  ltourhoii.  Cajélan,  surveuant  parmi 
ces  intérêts  divers,  au  lieu  d'observer  la  neutralité  se  joignit 
d'abord  à  la  Ligue,  aux  trist  et  au  parti  espagnol  ;  on  l'a  même 
accusé  d'être  vendu  à  Philippe  II.  En  agissant  ainsi,  il  mérita 
d'être  désavoué  par  Sixte  \  .  Opcndant  lorsqu'on  p  niait  alors 
très-librement  dans  Paris  dr  faire  au  moins  une  trêve  avec  le 
Béarnais,  tant  on  était  las  de  la  guerre,  Cajélan  s'opposa  à 
toute  espère d'arcommodement.  |,e  parlemrnt  royaliste  Je  Tours 
déclarait  crime  de  lèse-majesté  toute  correspondance  avec  le 
légal ,  et  faisait  brûler  par  la  main  du  bourreau  la  bulle  qui 
lui  avait  été  adressée,  le  I"  mars  1590,  |>our  procéder  à  Ic- 
leclion  d'un  roi.  Ile  son  coté,  le  parlement  de  Paris,  cassant 
cet  arrêt,  rendu  le  7  août  I.VJO,  enjoignit  de  rendre  au  légat 
rérértnre  et  respect,  et  décréta,  le  B  mars,  qu'on  eut  à  recon- 
naître Cliarlrs  \  comme  roi  de  France.  On  luit  aux  Augustin» 
une  assembli  e  solennelle  pour  renouveler  le  serment  de  l'union. 
LA  se  rendirent  le  lég.il  avec  |o  conseil  de  l'union  dont  il  était 
membre,  le  parlement  et  les  ours  souveraines,  les  ambassa- 
deurs d'Espagne  et  d' Ecosse,  la  bourgeoisie  ayant  à  sa  tête  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  les  colonels  et  capitaines 
de  quartiers.  Eajélan ,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  assis 
dans  un  fauteuil,  et  tenant  sur  ses  genoux  le  livre  des  saints 
Evangiles,  fil  prêter  serment  de  mourir  pour  la  conservation 
de  la  religion  catholique,  et  de  rester  soumis  à  Charles  X  et  au 
duc  de  .Ma)rnue,  lieutenant  général  du  royaume.  La  victoire 
que  Henri  IV  reni|Mirta  |icu  de  jours  après  dans  les  plaines 
il'lvry  contraria  les  projets  de  Cajélan.  Il  se  rendit  à  Saint- 
Denis,  où  .Mavennc  était  arrivé  trois  jours  après  sa  défaite,  et 
où,  ne  voulant  pas  entrer  lui-même  dans  Paris,  il  appela  sa 
Srrur  la  duchesse  de  Monlpensier,  d'Espinac,  archevêque  île 
Lyon,  Villeroi,  les  deux  ambassadeurs  d'Espagne,  Bernardin  de 
Mrndoza  el  le  commandeur  Murrro,  colin  le  cardinal  Cajélan. 
Celui-ci  lui  donna  des  consolations  el  lui  promit  l'appui  du  |>apc 
el  les  secours  de  Philip|ie,  secours  tardifs  el  désormais  inutiles. 


(I)  AaSjMtil,  E'prittltta  Ugur. 


s  )  CAjéraw. 

Il  eut  ensuite,  avec  un  sauf-conduit  de  Henri  IV.  une  conter.  . 
au  château  de  Noisy  avec  le  maréchal  de  Biron;  il  le  pria  d'ob- 
tenir du  roi  une  suspension  d'armes,  mais  Biron  lui  répondit 
dans  son  langage  militaire,  que  le  roi  voulait  ou  un*  pai*  ab- 
solut ou  iiw  fuerre  guerroyait.  En  effet,  sans  pèrdffl  un 
instant,  Henri  marche  sur  Paris;  on  tient  conseil  chei  le  légal, 
et  I  on  y  résout  d'expédier  aussitôt  les  prédicateurs  de  la  Ligue 
pour  préparer  par  leurs  discours  le  peuple  à  cet  événement.  Ils 
y  réussirent  Ires-bien;  et,  sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  I* 
roi  de  la  saint*  union  était  mort,  le  9  mai,  dans  sa  prison  de 
Fonlcnai-le-Conilc;  autre  conirc-teinps  fâcheux  pour  Mayenne 
el  pour  Cajélan,  qui  ne  savaient  plus  qui  mettre  à  la  place  du 
défunt.  Cependant  le  siège  commence;  le  légal,  l'ambassadeur 
d'Espagne  el  le  duc  de  Nemours  offrent ,  de  concert,  les  fonds 
nécessaires  pour  la  paye  des  soldats;  Cajélan  donna,  de  plus, 
M),000  écus  pour  le  pain  des  pauvres;  mais  bientôt  le  pain 
manqua,  et,  s'il  faut  en  croire  quelques  écrivains,  ce  fut  le 
légat  qui  conseilla  d'en  faire  avec  les  os  tirés  des  cimetières. 
Mais  l'horrible  famine  allait  toujours  croissant;  quelques  cris 
séditieux  furent  punis  de  mort,  et  l'on  imagina,  pour  ranimer 
1rs  courages ,  de  faire  cette  nioustrueusc  procession  dont  la 
latire  Ménippée  retrace  si  plaisamment  la  burlesque  peinture. 
Elle  cul  lieu  le  5  juin  1500,  el  fui  cummaudéc  par  Guillaume 
Rose,  évèquc  de  Senlis.  a  Un  y  vil,  dit  Maimbourg,  plus  de 
douze  cents  ecclésiastiques,  tant  séculiers  que  religieux,  des 
capucins,  des  minimes,  el  même  des  chartreux,  armés  de  per- 
luisanrs  et  d'arquebuses,  portant  des  cuirasses  sur  leurs  robes 
retroussées,  et  des  casques  sur  leurs  capuchons,  chantant  des 
psaumes,  des  hymnes,  et  faisant  de  fréquentes  décharges,  a 
Comme  la  procession  s'avançait  du  pont  Notre-Dame  vers  le 
Pelil-Ponl ,  un  coup  maladroitement  lire  tua  l'aumônier  du 
légal.  —  Effrayé  de  cet  accident,  Cajélan  s'en  retourna  au  plus 
vite  au  palais  épiscopal  où  il  logeait  ehei  le  cardinal  de  Gondy. 
Quant  a  l'aumônier,  on  lui  fit  des  funérailles  magnifiques;  et 
le  peuple  ne  douta  point  qu'ayant  été  tué  dans  une  cérémonie 
si  sainte,  son  âme  sciait  envolée  au  ciel,  a  et  qu'il  fallait  le 
croire,  parce  que  monseigneur  le  légat,  qui  savait  bien  ce  qui 
en  était,  l'assurait  ainsi.  »  —  Cependant  la  misère  devenait 
chaque  jour  plus  intense  ;  cl,  quoique  le  parlement  eût  rendu, 
le  15  juin,  un  arrêt  portant  défense  de  parlrrde  paix  arec  l'hé- 
rétique sous  peine  de  la  vie,  il  fallut  songer  à  un  accommode- 
ment. Cajélan  cul  deux  conférences  avec  le  marquis  de  Pisany, 
ancien  ambassadeur  à  Borne ,  autorisé  par  le  maréchal  de 
Biron.  la;  légat  mit  pour  première  condition,  que  le  roi  se 
ferait  catholique;  Pisany  n avant  voulu  rien  promettre  à  cet 
égard,  les  conférences  demeurèrent  sans  résultai.  Les  affaires 
de  la  Ligue  devenaient  de  plus  eu  plus  désespérées;  le  siège  de 
de  Paris  était  poussé  avec  vigueur,  et  Cajélan  recevait  des  ré- 
primandes sévères  de  Sixte  V,  qui  lui  reprochait  d'exciter  l'in- 
cendie au  lieu  de  travailler  à  l'éteindre.  Dans  ces  circonstances, 
Cajélan  consentit  à  avoir  une  conférence  avec  Pisany  ;  celle 
conférence  eul  lieu  en  effet  au  faubourg  Saint-Germain.  Enfin, 
les  chefs  de  la  Ligue,  sentant  la  nécessité  <le  négocier  la  paix, 
consultèrent  le  légal,  qui,  assisté  de  Panigarole  el  de  Tyrius, 
reclrur  du  collège  des  Jésuites,  décida,  le  t  août,  !"  que  1rs 
Parisiens,  contraints  par  la  famine,  n'encouraient  point  l'ex- 
coininuniration  en  se  rendant  à  un  prince  hérétique;  3"  que 
les  députés  qui  seraient  envoyés  à  ce  dernier  pour  le  ronvertir 
ou  soutenir  les  droits  de  l'Eglise,  n'étaient  jwis  compris  dans 
I  excommunication  du  pape  Sixte  V.  —  Ou  voit  combien  le 
légat  avait  rabattu  de  ses  prétentions;  peu  de  temps  aupara- 
vant, il  s'était  opposé  par  lettres  circulaires  au  départ  de  plu- 
sieurs évéques,  invites  a  se  réunir  à  Tours  pour  y  travailler  à  la 
conversion  de  Henri,  en  les  menaçant  d'excommunication  s'ils 
désobéissaient.  —  En  conséquence,  une  dépulalion  dont  fai- 
saient pallie  le  cardinal  île  Gondy,  évèquc  de  Paris,  et  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  d'Espinac,  alla  le  lendemain  trouver  le  roi, 
qui  leur  lit  les  reproches  les  plus  amers.  —  Alors  Sixlc  V, 
irrité,  ou  feignant  de  l'être,  rappela  son  légat,  el  mourut  peu 
dr  jours  après  (27  août  1500),  «  bien  à  point  pour  Cajélan,  dit 
l'Estoile,  car  il  lui  eût  fait  trancher  la  tête  pour  avoir,  par  son 
exprès  commandement,  allumé  le  feu  de  la  sédition  au  lieu  de 
l'éteindre.  »  —  Cajélan  laissa  pour  le  remplacer  à  Paris,  soa 
ami  Philippe  Séga,  depuis  cardinal  de  Plaisance,  qui  marcha 
dans  la  même  voir.  Quatre  pontifes,  l'rbain  VU,  Grégoire  XIV, 
Innocent  IX  el  Clément  VIII ,  se  succédèrent  dans  l'espace  de 
dix-huit  mois  sur  le  trône  de  saint  Pierre.  En  1591,  Cajélan 
fui  envoyé  à  Varsovie,  afin  de  déterminer  Sigismond  i  se 
joindre  aux  impériaux  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Selon  de 
Thou,  il  parla  fort  éloqurmineut  dans  la  diète;  mais  il  n'eut 
pas  plus  de  succès  en  Pologne  qu  il  n'en  avait  eu  en  France.  Il 
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genre.  En  somme ,  on  peut  dire  que  Cajélan  était  un 
homme  de  talent  cl  d'énergie;  mais  c'était  aussi  un  homme  de 
parti,  et  conséqucmmenl  f*u  propre  au  rôle  conciliant  dont  il 
avait  été  chargé  par  Sixte  V,  qui .  il  Tant  l'avouer,  ne  montra 


pas,  en  taisant  un  pareil  choix, 


i  loyauté  ordinaire. 

Ch.  dc  Rozoir. 
cajétan  ;  Benoit  )  (F.  Boni  face  VIII). 
cajetan  (Ai ni  r>N3l  ,  frère  de  Constantin ,  également  rc- 
commandablc  par  son  savoir,  et  membre  de  la  société  de  Jésus, 
a  publié  la  vie  de  François  Cajélan,  de  la  même  société.  -  Ca- 
.iétax  f Sébastien)  fut  provincial  des  mineurs observanlins dans 
Il  province  de  Labour  ,  à  la  fin  du  XVIe  et  au  commence- 


du  xvii'  siècle.  On  a  de  lui  un  commentaire  latin  des 
décrets  de  la  congrégation  des  rites,  sur  la  célébration  de  la 

CAJETAJt  (PAI.MA)  {  V.  CaYBT). 

CAJÉtan  iOctavio),  de  lïllustrc  maison  des  marquis  de 
Sortino  ,  né  le  21  avril  t50O  à  Saragossc  en  Sicile  ,  se  lit  jésuite 
en  i:»8S,  et  mourut  à  Palernie  en  1600,  âgé  île  Irenle-quatrc 
ans.  On  publia  à  Païenne  en  1707  un  ouvrage  posliiume  in-  f 
de  sa  façon,  sous  le  litre  tl'Itagoqe  ad  hùtoiiarn  sacram  Sieu- 
iam.  On  a  encore  de  lui  :  !"  Vît*  sanctorum  Siculorum,  Pa- 
ïenne, IGSâ,  in  fol.  Ces  vies  sont  puiiècs  dans  des  monuments 
authentique»  Uni  grecs  que  latins,  et  rédigées  sur  des  manus- 
crits précieux  par  leur  antiquité  ;  □"  Animadvtrsiones  in  Epi't. 
Theodiiii  tnonachi;  de  Syracusame  urbis  expugnalione,  dans 
la  collection  de  Muratori. 

cajetan  [Constantin),  de  Syracuse,  abbé  bénédictin  de 
Saiut-Baranle,  lleurit  depuis  le  commencement  du  wti  siècle, 
jusqu'à  l'an  IS50 ,  qu'il  mourul  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Le  zèle  de  la  gloire  de  son  ordre  lui  a  fait  mettre  parmi  les  reli- 
gieux bénédictins  quantité  de  grands  hommes  que  l'on  croit 
communément  n'en  avoir  point  été,  comme  Auialarius  Forlu- 
nalus ,  saint  Grégoire  le  Grand  cl  même  saint  Ignace  de 
Loyola;  ce  qu'il  prétend  conclure  pour  ce  dernier  d'un  marty- 
rologe monastique  dont  voici  1rs  termes  :  «  La  veille  des  calen- 
des d'août  à  Hume,  la  déposition  de  saint  Ignace  ou  de  saint 
Eitnccon ,  confesseur,  qui  voulant  entrer  dans  la  milice  de 
Jésus— Christ,  se  revêtit  du  nouvel  homme,  et  prit  l'Iialiil  dans 
le  monastère  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  de  Monlferrat, 
ordre  deSainl-Bcnoit,  et  fut  mis  au  nombre  des  oblats  que  les 
Espagnols  appellent  donnée,  et  fut  instruit  à  mener  une  vie  plus 
parfaite,  sous  la  conduite  de  Jean  Chianones,  grand  serviteur  de 
Dieu,  moine  de  ce  monastère,  et  reçut  de  lui  l'exercice  de  la  vie 
spirituelle  du  grand  et  très-saint  homme  Canins  Cisneros, 
moine  et  abbe  du  même  ordre ,  qui  lui  servit  à  faire  de 
grands  progrès  dans  la  vie  spirituelle,  et  d  où  il  lira,  quelques 
années  après,  ses  exercices  spirituels.  Cet  admirable  fondateur 
île  la  société  de  Jésus  lit  ses  vœux  particuliers  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Montmartre,  proche  de  | Paris;  les  solennels 
dans  l'église  de  Sainte-Marie,  à  Saint-Paul ,  proche  de  Home, 
cnlre  les  mains  des  moines  bénédictins  ;  et  de  là  ,  étant  allé  i 
l'abbaye  du  Moul-Cassin  ,  il  y  lit  tous  les  exercices  de  sa  nou- 
velle société  cheï  les  moines  bénédictins,  et  y  dressa  dans  l'ora- 
toire de  Saiule— Marie  d  Albane,  avec  le  secours  des  Pères  du 
Munt-Cassiii,  les  règles  de  sa  société,  et  enfin  Tait  Père  bénédic- 
tin, tout  corners  qu'il  étail,  il  vit  les  heureux  accroissements  de 
sa  société,  et  mourul  dans  le  Seigneur  la  veille  des  calendes 
d  août,  l'an  1556.  Il  a  été  canonisé  par  le  pape  Grégoire  XV.  » 
A  la  lin  de  cet  extrait,  Cajélan  met  ce  passage  d'Isafe,  chap.  51. 
Attendue  ad  petratn  unie  exciti  titie  ,  et  ad  eavernam  lad 
de  qua  prmeiti  eelie;  attendue  ad  Abraham  ( Denedietinum  ) 
palrem  veetrum,  et  ad  Sara  (  benedictinam  religionetn)  quat 
peperit  vos.  C'est  le  sentiment  de  Cajélan,  dans  un  livre  qu'il 
publia  sur  ce  sujet  à  Rome  en  161! ,  et  qu'il  intitula:  Détins- 
litution  religieuse  de  taint  Ignace,  ou  Ênnccon,  fondateur  de 
la  société  de  Jésus,  par  les  Pères  bénédictins,  et  de  son  livre  dei 
Exercices,  tirés  en  Partie  des  Exercices  du  vénérable  serviteur 
■le  Dieu  Garcias  de  Gisneros,  abbé  de  Montfcrrat.  Cajélan  faisait 
encore  de  saint  François  d'Assise,  de  saint  Thomas  d'Airain  el 
•le  plusieurs  autres,  autinl  de  bénédictins,  ce  qui  fit  dire  au 
cardinal  Scipion  Cobellucci ,  qu'il  craignait  que  bientôt  Cajétin 
"  saint  Pierre  en  bénédictin.  Cet  auteur  a  encore 
œuvres  de  saint  Pierre  Dimien,  en  quatre 
à  Rome  en  diverses  années,  cl  ré- 


)  CAJl-PALACA. 

imprimées  à  Paris  en  1642  et  i&t*  (Théophile  Rainaud,  De  bo- 
ni» el  m*,/,,  librie,  .Vu m..  230;  Dupin,  Èibliolk.,  xvii* siècle, 
ton»,  i). 

CAJOI.,  s.  m.  {écon,  nui.),  nom  que  l'on  donne,  dans  la 
Bric,  à  une  petite  naltc  de  jonc  sur  r 
fromages. 

«  AJOLAi  i  I  ,  ailj.  des  deux  genres  (gramm,),  i 
qui  peut  élrc  cajole  (J.-J.  Rousseau). 

CAJOLER,  v.  a.  iaramm.),  flatter,  louer,  entretenir  quel- 
qu'un de  choses  qui  lui  plaisent  et  qui  le  louchent.  Il  signifie 
aussi  tâcher  de  séduire  une  'cm me  ou  une  fille  par  de  belles 
paroles.  Il  est  familier  dans  les  deux  sens. 

cajoler,  v.  a.  (marine),  mener  un  navire  contre  le  vent,  à 
la  faveur  du  courant  de  la  marée. 

cajoles,  se  dit  neulralcment,  en  term.  de  fauconnerie,  du 
cri  des  geais. 

cajolerie,  s.  f.  [gramm.),  louange  où  il  y  a  quelque  affec- 
tation ou  qui  sent  la  llallerie.  Il  se  dit  aussi  du  langage  flat- 
teur dont  on  se  sert  pour  lâcher  de  séduire  une  femme  ou  une 
fille. 

CAJOLECR,  BISE,  s.  (gramm  ),  celui,  celle  qui  cajole. 

cajot(Don  Jean-Joseph),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Vannes,  naquit  à  Verdun  en  1726,  et  mourut  en  1779.  On  a 
de  lui  :  let  Antiquité!  de  Uelt,  ou  Recherches  sur  l'otigine  dei 
médiotnatriciens,  Metx,  1760,  in-8"  ;  Histoire  critique  des  co- 
queluehons  ,  Cologne  i  MrU  ) ,  17(12  ,  in  -  12  ;  Plagiats  de 
J.-J.  Rousseau  sur  l'éducation,  Paris,  1776,  in-12:  ouvrage 
où  l'auteur  s'efforce  de  prouver  que  les  idées  qui  ont  fait  In  for- 
tune de  l'Emile  sont  empruntées  à  Plularque  el  à  Montaigne. 

CAJOT(Dmi  Chaules),  frère  du  précédent,  naquit  à  Ver- 
dun le  17  août  1731.  Il  entra  aussi  dans  l'ordre  des  U-nédiclins 
de  la  congrégation  de  Saint-Vannes,  où  il  se  distingua  par  sa 
piété  cl  ses  lumières.  Il  fut  professeur  de  philosophie  el  de  théo- 
logie dans  celle  abbaye,  ainsi  que  dans  celle  de  Sainl-Arnould 
deMclz.  II  mourut  Ici»  décembre  1807,  laissant  quelques  ou- 
vrages dont  le  seul  curieux  est  intitulé  :  Recherches  hiitoriques 
sur  l'esprit  primitif  el  les  anciens  collèges  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  d'où  résultent  les  droits  de  fa  société  sur  lis  biens 
qu'il  possède,  Paris,  1787,  2  vol.  in-8".  Cajot  veut  prouver 
dans  cel  ouvrage  que  les  sociétés  religieuses  el  les  ordres  de 
Saint-Benoit  ne  sont  point  faits  pour  se  livrer  à  la  contempla- 
tion; el  en  remontant  aux  temps  antérieurs,  il  fait  voir  que  la 
société  de  Saint-Benoit,  particulièrement,  dirigeait  aulrelois  des 
écoles  d'enseignement  gratuit,  des  séminaires  d'où  sortaient  des 
évèqueset  des  prêtres,  el  s'occupait  en  grande  partie  du  minis- 
tère ecclésiastique  sorti  des  religieux  qui  avaient  porté  dans  le 
Nord  la  foi  et  la  civilisation  ;  elil  en  conclut  que,  pour  pouvoir 
jouir  des  avantages  que  la  société  leur  a  continués  depuis  ce 
temps  ,  il  Taul  qu'ils  reviennent  aussi  à  leur  institution  primi- 
tive. 

CAJOT,  s.  m.  (technol),  espèce  de  cuve  où  l'on  met  les  foie* 
de  morue  pour  en  extraire  l'huile. 

i: AJC-BARAKDA.V,  s.  m.  (botan.),  ,  i  'i i  des  Indes,  dont  le 
fruit,  garni  de  pointes,  est  propre  à  râper  les  racines  qui  servent 
de  nourriture  aux  Indiens. 

CAJl'-BOBA,  s.  m.  botan.  ',  arbre  du  Malabar  dont  le  fruit 
conlicnt  une  amande  Irès-amère. 

CAJtr-EANGt,  s.  Ri.  {botan.),  sorte  d'arbre  à  suc  laiteux, 
qu'on  peut  employer  comme  vernis. 

caJC-HOLI.ANDA,  s.  m.  ,hol«»  )<  g*™*  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  lauréacécs. 

CAJl'-lTAM,  s.  m.  [botan.],  sorte  d'arbre  à  bois 
parait  se  rapporter  au  ranang. 

CAJU-JAPAX,  S.  m.  (6olan.) ,  espèce  de  plante  qui  est  1 
du  genre  des  poincillades. 

cajc-lapia,  s.  m.  (botan.),  espèce  d'arbre  d'Ainboine,à 
fleurs  en  grappes  terminales. 

cajc-LORE,  s.  m.  (6otan.),  sorte  d'arbre  d'Ainboine,  dont 
le  Iwis  est  employé  à  faire  des  lorehes. 

CAJlNAMi,  s.  m.  (éotan.),  espèce  de  cannelier  sauvage  des 
Indes  orientales. 

CAJl'-MÉRA,  s.  m.  (ootan.),  espèce  d'arbre  à  bois  rouge,  du 
genre  des  jambosiers. 


CAJC-PAI.ACA,  s.  m.  -botan.),  espèce  d'arbre  d'Amboine, 
dont  le  bois  ,  trop  tend 
pour  les  construction*. 


ootan.',  espèce  u  arure  u  .impunie, 
el  Irop  léger,  ne  peut  être  employé 
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«UklC-RADj  a,  ».  m.  Jiolan. ,  sorte  d'arbre  d'Amboine, dont 
te  bois  esl  1 1  ri -loger. 

CAJTTKS,  s.  T.  pl.  (marine  i.  in  qui,  dan»  In  vaisseaux,  «ont 
pratique*  autour  des  chambre»  rumine  des  armoires.  —  Sorte 
de  cabanes  emboîtées  autour  des  navires. 
CAJt'-TOl.A,  s.  ni.  (60I111),  espèce  d'arbuste  de  Java,  qni  n 
up  «le  rapport  avec  le  genre  des  aquililcs  et  «lui  des 


tAJt-l'LA,  ».  ni.  looio».),  vomique  de  Java. qui  se  rapproche 


Ete'i 


sort  . 


,  s.  f.  botnn:,  genre  de  plante  a  Oeur  en  croix  ;  le 
l'un  calice,  et  devient  dans  la  suite  un  fruit  sembla- 
façon  :i  la  pointe  d'une  pique,  et  composé  de 
deux  parties  qui  sont  jointes  ensemble  par  une  sorte  d  articula 


tL*l.  eallui  {mid.),  tissu  organique  qui  sert  à  la  réunion  des  o  s 
et  des  cartilages  fracturés,  cl  qu'on  peut  regarder  comme  l'équ  i- 
xalenl  de  la  cicatrice  des  parties  molles.  Lobsicin  a  donne  le 
nom  ioiléi.tyhtr  au  travail  formateur  du  cal  de  iiû:-.,  os,  et 
TjjMit,;,  formation  d'un  calusl.—  £  t.  Remarques  anatomiquei 
«I  phyuiologiqurt.  Ijcs  anciens  n'avaient  que  des  idées  fausses 
sur  le  cal.  Ils  le  regardaient  comme  le  produit  d'une  matière 
inorganique  sécrétée  par  les  surfaces  de  la  fracture.  A.  Paré  le 
compare  au  ciment  dont  on  se  sert  pour  coller  les|iols  de  porce- 
laine liT.XV.rh.  wvii.  p.  M7,  édition  de  Lyon,  KM l  .  D'autres 
te  considèrent  comme  l'analogue  de  la  gommequi  coule  de  certains 
arbres,  et  la  réunion  des  fragments  de  h  fracture  comme  celle 
de  «leux  planches  collées  rceiprivqucmcnlà  l'aided'une couche  de 
colle  for  le  Ces  idées  avaient  du  faire  naître  des  idées  bizarres 
Sur  les  moyens  propres  à  favoriser  ou  à  troubler  la  formation  du 
cal;  aussi  voyons-nous  Paré  se  prescrire  lui-même,  dans  une 
fracture  de  la  jamlic  qu'il  a  essuyée,  des  aliments  glutincux, 
comme  les  panades,  les  châtaignes,  et  éviter  soigneusement  les 
aliment» aqueux,  etc.  Le  cal  complet  se  présente  sous  la  forme 
d'une  tumeur  plus  ou  moins  semblable  aux  exostoses.  Lorsque 
la  réibiriion  de  la  fracture  a  été  totalement  négligée,  comme  cela 
a  souvent  lieu  chez  les  animaux,  les  fragment*  plus  ou  moins 
distants  l'un  de  l'autre  sont  réunis  latéralement  parties  traverses 
osseuses.  Sa  substance  offre  quelques  différences  avec  celle  des 
os  :  d'abord  sa  structure  fibreuse  n  est  pas  aussi  apparente,  en- 
suite m  consistance  est  plus  considérable  ;  elle  approche  à  la 
longue  <le  celle  do  l'ivoire,  ce  qui  dépend  évidemment  d'une 
«ur-saturalion  de  matière  calcaire.  I.'analvse  suivante  de 
M.  Henri  Gauthier  de  Claubrv  ne  laisse  pas  lé  moindre  dou  le 
à  cet  égard  : 

O»  primitif.  Cal, 
Matière  animale   30,8*1"  4S.TD5 

CarissaairdeeMm.  .      a,st6  »,7hs 

flx-ph^rderhaux.  .  .  UfilS  «MM 
riiusptule  Je  r.i.-ueiw..      1,018  l/iSfi 

iFfceWt'r  .tiir  lu  [ormitwn  <lu  (ni,  de  M.  Bizet  de  Brest,  ancien 
élevé  interne  des  hôpitaux  île  Pari*,  p.  13).  Ou  voit  |wr  cette 
analyse  que  les  différences  vint  très-eoiisidiT.iblcs.  la  substance 
du  cal  conte  naut  non-seulement  deux  fois  autant  de  matière 
calcaire  que  lu  substance  de  l'os  normal,  mais  encore  une 
Uioin.iie  pioporliou  île  matière  animale.  Ces  conditions  ssiii t 
analogues  a  relies  des  exosioses  ehurnees,  qui  sont  également 
eu  origine  le  icsultal  d'un  travail  semblable  a  celuide  la  forma- 
tion ilu  i.il  ;  elle»  expliquent  parfaitement  si  ditlereuceile  struc- 
ture avec  l'os  et  u  grande  résistance  On  se  tromperait  cepen- 
dant si  I  on  croyait  que  le  cal  s'offre  toujours  dans  cet  état  ;  ses 
ditlcrenc  s  soni  considérables,  non-seulement  selon  l'époque  de 
la  loi  uialioii,  l  âKe  de  I  individu,  les  conditions  particulières  de 
(organisme,  mais  aussi  vrlou  mie  foule  d'autres  circonstances. 
IcÛiCUi  du  a  ce  sujet  :  I  Le  cal  n'offre  |»as  la  même  structure  ni 
la  même  composition  chimique  que  nous  venons  d'indiquer 
Diverses  circonstances  influent  sur  sa  formation  d  une  manière 
plus  ou  monts  fâcheuse;  quelquefois  le  cal  n'est  qu'un  noyau 
demi-cartilagineux  el  uYvtHc;  d'autres  foi  s  il  est  remplacé  pu 
une  Ijussc  artu  ulalion.  Il  arrive  aussi  qu'il  se  développe  autour 
des  Iragmcnls  osseux  des  ott/apliyUt,  -ut  verruqueiix,  soit  my- 
rxtJet  en  lormedet  hampigu.ms  ,  d'une  slnirlurv  plus  ou  moins 
poreuse,  ui.nsqui  ne  |>euveiitelrei'<>nfondus  avec  le  cal  véritable. 
(M-lquctoi»,  il  e»l  vrai,  ce»  végétations  le  remplacent  eu  formant 
autour  des  extrémité*  fracturées  une  espèce  de  virole  plus  ou 
««oins  solide;  mail  alors  ces  extrémités  clJes-méroes,  loin  d'clrc 


soudées,  sont  dans  le  même  état  qu'au  premier  jour  de  la  frac- 
turc.  Ces  résultats  s'observent  lorsque  le  travail  dr  l'ossification 
a  été  troublé,  soit  |«ar  des  causes  externes,  soit  par  I  influence  de 
quelque  maladie  interne,  telle  que  le  rarbilii,  les  scrofule»,  la 
syphilis,  le  scorbul,  maladies  toutes  capables  d'altérer  la  conqio- 
sition  élémentaire  des  os.  o  (Anat.  patk.,  I.  Il,  p.  831  .j  Nou» 
reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ces  remarques.  Disons  eu  atten- 
dant que  toutes  les  fois  que  le  cal  esl  orthodoxe,  je  veux  dire  de 
bon  aloi,  sa  substance  esl  très  vascula risée  ;  elle  peut  être  injectée, 
il  est  même  des  auteurs  dignes  de  foi  qui  l'ont  trouvé  plus  riche 
en  vaisseaux  que  le  reste  de  l'os.  «  Le  cal,  dil  S.  Couper,  est 
plus  vasculaire  que  l'os  primitif.  i>  John  Bell  rapporte  un  cas 
dans  lequel  l  us  avaul  été  fracturé  près  de  doujtc  ans  avant  la 
mnrl.  il  trouva  que  l'injection  pénétra  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  dans  le  cal  que  dans  le  reste  de  l  us.  Quand  un  cal  rc- 
cenimeul  formé  esl  brisé,  beaucoup  de  ses  vaisseaux  sont  lacé- 
rés, mais  quelques-uns  sont  seulement  allonges,  et  il  n'arrive 
que  Irès-raremeiil  que  toute  sa  substance  soit  déchirée.  On 
comprend  aisément  pourquoi  la  continuité  des  vaisseaux  se  ré- 
tablit si  facilement  lorsque  le  cal  est  déchiré  ;  à  cause  du  grand 
développement  du  système  vasculaire  de  cette  partie  cl  de  l'ar- 
tivile  que  cel  accident  produit  dans  la  circulation  de  ces  vais- 
seaux déjà  accoutumés  à  la  sécrétion  osseuse.  Ces  faits  nous 
exfdiqueul  |>ourqiioi  le  cal  brisé  ou  ployé  esl  rétabli  dans  son 
intégrité  plus  rapidement  que  l'os  fracture,  m  i  !)/>/.  de  chir., 
t.  i,  p.  ât>3,  édition  de  Dans  Daller  connaissait  parfaitement 
le  fait  en  question ,  puisqu'il  fait  remarquer  que  le  ral  des  as 
fracturés,  cher  les  animaux  auxquels  on  fait  mander  de  la  ga- 
rance, se  colorern  rouge  comme  le  reste  de  l'os  {Klemenla  pky- 
siol..  I.  vin.  p,  534).  Là  où  ces  vaisseaux  sont  peu  nombreux, 
le  cal  définitif  se  formera.  Dans  les  circonstances  opposées,  il 
marchera  rapidement  ;  alors,  si  les  fragments  soûl  maintenus 
dans  de  Ihiiis  rap|turts,il  peut  se  faire  que  les  vaisseaux  contenus 
dans  la  substance  osseuse  même  fassent  tous  les  frais  de  la  con- 
solidation, et  qu'il  ne  se  tonne  point  de  virole  aux  détiens  du  pé- 
rioste interne  ou  externe.  M  Vclpeau  dit  avoir  vu  cela  un  grand 
nombre  de  fois  à  la  suite  îles  fractures  du  tibia,  du  péroné,  du 
radius,  du  cubitus  iVcliieau,  Anat,  tkir..  t.  t).  De  nombreuse* 
expériences  ont  clé  entreprises  pour  connaître  la  structure  el  la 
formation  de  ce  tissu  nouveau.  Les  anciens,  avons-nous  dit, 
croyaient  que  la  réunion  se  faisait  par  l'exsudation  d'un  cal 
osseux  suintant  des  bouts  de  IV».  Daller  et  Delhlées  furent  ron 
duils  par  leurs  ex|n  rienres  à  admettre  ce  suc  gélatineux  ;  il 
suintait  des  Imuls  de  la  moelle, s'échappait  autour  de  la  fraclure. 
s'organisait,  passait  par  I  état  rartilagiueux,  puis  devenait  os- 
seux. Duhamel  expliqua  autrement  la  formation  ducal  ;  d'après 
lui,  le  périoste  rompu  se  réunissait,  s'ossifiait  autour  de  la  frac- 
ture, y  loruiait  une  virole  osseuse,  la  membrane  médullaire  s'u- 
nissait à  ce  même  periosle  et  s'ossifiait  au  point  de  contact. 
Bordenavc  assimila  le  cal  à  la  réunion  des  parties  molles,  et 
adopta  pour  la  consolidation  la  théorie  régnante  sur  la  cicatri- 
sation eu  gênerai.  J.  Hunier  lit  jouer  un  rôle  au  sing  extra- 
vase  enlre  les  fragment»  et  autour  d'eux  ;  ce  liquide  scroagul'H. 
s'organisait  cl  devenait  la  baseducal.  Cainpei  décrivit  un  double 
cal:  l'un,  sous-|ieriostal.  résultait  de  l'ossification  d'une  ma- 
tière gélaliniforme;  faillie,  interne,  provenait  d'une  rarefarlinii 
du  tissu  osseux,  dont  l'expansion  était  quelquefois  asset  consi- 
dérable pour  oblitérer  le  canal  médullaire  i  Fréd.  Miescher,  De 
inflammuliime  oitium,  Herolini,  ISôtl).  Grâce  cependant  aux 
travaux  exacts  de  Hunier.  deTroja.de  Howsliip.de  Dupuytren, 
de  Brescliel  rl  de  \  illertné,  les  dissidences  ont  presque  complète- 
ment disjiaru,  el  l'on  s'accorde  aujourd'hui  à  regarder  les  re- 
cherches de  Dupuytren  el  de  Ho» ship  comme  l'expression  ri- 
goureuse du  véritable  état  des  choses.  Nous  devons  faire  remar- 
quer que  les  travaux  de  ces  observateurs  sur  le  cal  n'offrent  en 
réalité  dans  leurs  résultats  que  des  différences  Irès-legères,  bien 
que  dans  plusieurs  ouvrages  ces  différences  paraissent  très- 
grandes,  faute  .1  une  exacie  reproduction  des  faits  et  des  opinions 
de  chacun  d'eux  Vovez  par  exemple  les  absurdités  qu'on  a  fait 
dire  à  Hunier  !  On  verra  pourtant  qu'il  n'en  est  rien,  si  l'on 
veut  se  donner  la  peine  de  lire  attentivement  ce  qui  se  trouve 
consigne  en  son  nom  dans  le  mémoire  de  llowshlp.  I.a  même 
remarque  t'applique  au  beau  travail  de  ce  dernier,  qui  a  été  fort 
imparfaitement  reproduit.  Avant  de  rapporter,  cependant,  b* 
conclusion  du  mémoire  de  Howship,  disons  1°  que  les  travaux 
deDupuvtren  surresujel  datent  de  fort  loin;*'qu*  le  mémoire 
de  Howsbip  a  été  communiqué  à  la  soc  iété  royale  de  Londres, 
en  mars  IMl 7  Expriment*  and  obterralinns  on  ihr  union  >»/ 
Iht  fraCMmd  MM*  ,  Mc<i,co-rhi>urgintl  Trantarliom.  t.  l\  , 
part.  I  "  ;  3"  que  M  Hreschet  n'a  publié  son  mémoire  sur  le- 
sujet  qu'en  l8lU«erferrr/if  j  Ai»*.  tt*xp*rim.  sur  U  cal 
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Voéci  le  résumé  pratique  des  belle*  recherches  de  Dupuylren, 
consigné  dans  ses  Leeont  orales,  u  Convaincu  par  m»  expé- 
riences, dil-il,  que  la  nature  n'opère  jamais  la  réunion  iminé- 
diale  des  fragments  d'une  fracture  que  par  la  formation  de  deux 
rais  successifs,  nous  avons  uuniiné  l'un  provisoire  et  l'autre  dé- 
finitif. Le  premier,  constitué  ordinairement  dans  l'espace  de 
trente  à  quarante  jours  par  la  réunion  de  I  ossiliralinu  en  \irole 
du  périoste,  du  tissu  cellulaire,  quelquefois  même  des  muscles, 
et  par  celle  du  <i»u  médullaire,  n'a  pas  toujours  assez  de  force, 
surtout  dans  les  fractures  obliques,  après  la  levée  de»  appareils 
contenlifs  ,  pour  résister  à  l'action  musculaire,  à  de  légers 
efforts,  à  la  moindre  chute,  au  poids  des  parties  et  a  celui  du 
corps.  Ce  cal  provisoire,  par  sa  fragilité,  p  1.1  aussi  se  rompre 
plus  facilement  qu'aucun  autre  poiul  de  la  longueur  de  l'os.  I.c 
second  cal,  formé  par  la  réunion  des  surfaces  de  la  fracture,  est 
d'une  solidité  tellement  supérieure  à  celle  «le  l'os,  que  celui-ci  se 
briserait  partout  ailleurs  qu'en  cet  endroit.  Le  travail  de  ce  cal 
définitif  n'est  jamais  terminé  avant  huit  ou  dix  mois,  époque  re- 
marquable par  la  disparition  du  cal  provisoire  et  le  rétablisse- 
ment de  la  cunliiiuité  du  canal  médullaire.  Voici  du  reste  les 
principaux  phénomènes  qu'on  observe  pendaiit  le  temps  qui 
s'écoule  depuis  le  moment  de  la  fracture  jusqu'à  ce  que  les  par- 
ties soient  aussi  solidement  et  aussi  exactement  réunies  qu'il  est 
possible.  Leur  succession  est  si  régulière  et  si  constante  qu'on 
peut  les  rapporter  à  cinq  périodes.  La  première,  qui  s'é- 
tend depuis  l'instant  de  la  fracture  jusqu'au  huitième  ou 
dixième  jour,  offre  les  caractères  suivants.  .  u  moment  de  la 
fracture  des  os,  la  membrane  ntédullairc,  la  moelle,  le  périoste, 
le  tissu  cellulaire,  et  quelquefois  même  les  muscles  sont  déchirés; 
le  sang  s'échappe  des  vaisseaux  rompus,  il  entoure  les  fragments, 
se  répand  dans  le  canal  médullaire,  s'infiltre  dans  le  tissu  cellu- 
laire ambiant.  Bientôt  les  vaisseaux  se  resserrent,  le  sang  cesse 
de  s'en  écouler;  une  inflammation  légère  se  développe  dans 
toutes  ces  parties.  Le  tissu  cellulaire,  rougi  par  I  injection  d'uno 
multitude  de  petits  vaisseaux,  s'engorge,  se  condense,  s'épaissit, 
perd  son  élasticité  et  acquiert  une  consistance  remarquable;  il 
envoie  des  prolongements  irréguliers  dans  les  interstices  des 
muscles,  altère  leur  organisation,  le  fait  participer  en  totalité  ou 
en  partie  aux  changements  qu'il  éprouve,  les  transforme  en  un 
tissu  analogue  à  celui  qu'il  présente,  les  unit  et  les  confond  avec 
le  périoste  qui,  de  son  coté,  s'est  épaissi  en  se  pénétrant  d'un 
lacis  assez  considérable  de  vaisseaux  rougeàtres  très-déliés.  La 
moelle  rompue,  ecchymosée,  s'enflamme  aussi,  se  boursoufle, 
sedurcil.puisdevienlgrisàlreetblanchàlre.  Le  canal  médullaire 
Se  rétrécit  par  l'épaississeinent  de  sa  membrane,  qui  prend  un 
aspect  rougralrc  et  comme  charnu,  par  suite  d'une  sorte  d'infil- 
tration gélatineuse.  Le  caillot,  iesuli.it  de  répauchcmenl  primi- 
tif, est  absorbé  et  disparaît.  Une  matière  filante  et  visqueuse, 
quelquefois  d'apparence  gélatineuse,  s'épanche  entre  les  frag- 
ments; quelquefois  aussi  il  se  développe  entre  eux  une  substance 
rougeâlreet  comme  lomenleuse,  qui  prend  naissance  entre  les 
inégalités  qu'ils  piésentent  |iar  des  points  rosés  qui  s'élèvent,  se 
développent,  se  rencontrent  et  se  confondent  en  s'entrelacanl. 
Celle  production,  dont  la  nature  est  peu  connue,  n'acquiert  ja- 
mais une  épaisseur  et  une  consistance  considérables;  elle  s'unit 
en  dedans  avec  la  membrane  médullaire,  en  dehors  avec-  les 
parties  molles  engorgées.  Elle  n'existe  pas  loujours,  et  alors  on 
M  trouve  que  la  matière  visqueuse  ou  gélatineuse  dunl  nous 
avons  parle.  Toutes  deux,  soil  qu'elles  existent  isolément,  soit 
quelles  existent  simultanément,  paraissent  jouer  un  rôle  assez 
important  dans  la  production  du  cal,  mais  ducal  définitif  seu- 
lement. Les  fragment»  plougenl  au  milieu  de  l'engorgement  des 
parties  molles,  qui  sonl  transformées  en  un  tissu  homogène,  de 
consistance  lardacée,  el  d  une  couleur  rougealre  qui  vaiic  d'in- 
lensilé.  —  La  deuxième  période  commence  alors  :  elle  est  com- 

£nse  entre  le  douzième,  le  vingtième  et  le  vingt-cinquième  jour, 
'engorgement  des  parties  molles  environnantes  diminue,  le 
tissu  des  muscles  reprend  ses  caractères  dislinctifs,  leur  corps 
une  partie  de  sa  liberté;  mais  le  tissu  cellulaire  reste  condensé. 
La  tuméfaction  se  concentre  autour  de  la  fracture;  elle  prend 
des  limites  à  mesure  qu'elle  perd  de  son  étendue,  el  bientôt  il 
existe  une  tumeur  distinctement  séparée  de  tout  ce  qui  l'entoure 
sans  même  excepter  les  tendons,  qu'elle  embrasse  en  partie  ou 
•n  totalité,  en  leur  présentant  des  gouttières  ou  même  des  ca- 
naux, dans  lesquels  ils  peuvent  exécuter  des  mouvements.  Ccst 
la  tumeur  du  cal.  l'Ius  épaisse  au  niveau  de  la  fracture  que  par- 
tout ailleurs,  elle  se  perd  en  diminuant  insensiblement  d'épais- 
seur sur  chacun  des  fragments.  Son  tissu  est  homogène,  sn  cou- 
leur blanche  ou  blanchâtre,  sa  consistance  ferme,  sa  résistance 
analogue  à  celle  des  lihro-carlilages  ;  elle  crie  comme  eux  sous 
1  instrument  qui  la  divise.  Ses  couches  les  plus  profondes,  for- 


mées par  le  périoste  du  fragment  avec  lequel  son  tissu  est  con- 
fondu, sont  d'autant  plus  adhérentes  aux  os  qu'on  approclie  da- 
vantage de  la  fracture ,  où  il  est  difliiilc  île  les  en  séparer.  Si 
néanmoins  on  opère  celle  séparation  à  l'aide  du  main  he  d'un 
scalpel,  ou  trouve  qu'elles  sonl  formées  de  libres  longitudinales 
|«rallèles  à  celles  de  l'os,  et  qui  sont  analogues  à  celles  des  ten- 
dons, ou  bien  se  présentent  sous  forme  de  stries  cartilagineuses 
ou  osseuses,  suivant  que  le  travail  du  cal  provi»oire  csl  plus  on 
moins  avancé.  Vers  les  extrémités  de  la  tumeur  du  «al ,  le  pé- 
rioste redevienl  distinct  el  facile  à  détacher  de  l'os,  La  membrane 
médullaire  gonflée,  tuméfiée,  et  combinée  avec  la  matière  dont 
elle  est  infiltrée,  oblitère  quelquefois  le  canal,  non-seulement  au 
niveau  île  la  fraclure,  mais  encore  à  quelque  distance  de  ce 
point.  Elle  envahit  aussi  la  place  occupée  par  la  mi>elle,  qui  di- 
minue en  proportion;  le  txiuchon  ou  le  cylindre  qu'elle  forme 
passe  rapidement  à  l'étal  cartilagineux,  plus  rapidement  encore 
a  l'état  osseux,  et  se  confond  au  niveau  de  la  fracture  avec  la 
substance  blanchâtre,  rosée,  rouge  ou  violacée,  visqueuse,  géla- 
tineuse ou  lomenleuse,  interposée  eutie  les  fragments,  el  qui  se 
perd  d'autre  part  dans  le  cal  extérieur.  Le  membre  (icul  encore 
céder  à  l'endroit  de  la  fracture  ,  mais  il  est  raie  que  l'on  puisse 
reproduire  la  crépitation.  —  La  iroistime  période  s'étend  du 
vingtième  au  vingl-cinquième  jour,  au  trentième,  quarantième 
ou  soixantième,  suivant  la  rapidité  du  travail,  l'àpc,  la  cunsli— 
lulion  et  la  santé  dis  malades.  La  carlilagiiiifiealion  procède 
du  centre  de  la  tumeur  vers  sa  circonférence  ;  russification  la 
suit  rapidement  ;  peu  à  peu  toute  la  tumeur  devient  osseuse  au 
dehors  el  au  dedans.  Le  périoste,  plus  épais  que  dans  l'état  na- 
turel, réparait  cl  ne  piéscnte  aucune  trace  de  la  solution  de  con- 
tinuité qu'il  a  éprouvée.  Les  muscles  el  les  tend»  us  sont  libres, 
mais  encore  peu  mobiles,  à  cause  de  l'induration  du  tissu  cel- 
lulaire. Si,  à  celle  époque,  on  fend  le  ral  en  deux  nui  liés,  on 
trouve  les  fragments  encore  mobiles  l'un  sur  l'autre,  I 
qui  leur  est  intermédiaire  n'ayant  pas  sciisiblcm 
d  élai  ;  le  lissu  du  ral  présente  Ions  les  caractères  i 
lance  spongieuse  des  os.  —  La  quairiime  période  csl  renferme 
cnlre  le  cinquantième  ou  soixantième  jour,  el  le  cinquième  ou 
sixième  mois.  La  substance  du  tal  provisoire  se  condense  et 
passe  de  l'étal  de  lissu  spongieux  à  celui  de  tissu  compacte.  Le 
canal  médullaire  est  oblitéré  par  une  matière  osseuse  plus  ou 
moins  dense,  la  sulslancc  inleimidiaire  aux  fragment*  ne  se 
préseule  plus  suus  la  forme  d'une  ligue  interposée  cuire  eux  el 
d'une  couleur  dîfir  rente;  enfin,  elle  prend  de  la  consistance, 
pal  il,  blanrbil  et  s'ossifie  vers  la  lin  de  relie  époque.  —  La  ci"»»— 
quittai  el  dernière  période  embrasse  loul  l'es  paie  qui  s'écoule 
enlre  le  quatrième,  le  sixième,  le  huitième,  le  dixième  el  le 
douzième  mois.  Le  ral  provisoire  diminue  par  degrés  d'épaisseur 
et  Unit  par  disparaître;  le  périoste  reprend  sa  texture  el  son 
épaisseur,  les  muscles  et  les  tendons  leur  liberté  entière;  l'os- 
sification intérieure  est  détruite;  le  canal  de  I  os  se  rétablit  iu— 
sen  siblemcnl  ;  la  membrane  médullaire,  la  moellrcsl  reproduile. 
Le  travail  de  la  consolidation  est  alors  Ici  mine;  I.  1 1,  pag.  4(JJ,  > 
L'ne  légère  réflexion  fera  comprendre  que  les  cinq  périodes 
décrites  si  savamment  par  Dupiiytren  peuvent  à  la  rigueur  se 
réduire  à  trois.  —  Première  période  (durée  de  quinze  à  vingt 
jours)  :  é|sanchemciil  de  sang  autour  de  la  fracture  el  rntre  les 
fragments,  formant  kyste,  bouchant  le  canal  médullaire.  — 
Dtuxième  période  (du  vingtième  au  soixantième  jour)  :  ab- 
sorption d'une  grande  partie  de  ce  sang,  inflammation  de  toutes 
les  parties  environnantes  t  lissu  cellulaiir,  muscles,  tendons,  li- 
gaments, périoste,  ele.i  du  tissu  osseux  el  de  la  miellé  elle- 
même;  sécrétion  de  lymphe  plastique,  par  suite  de  cette  inflam- 
mation, dans  lout  l'intérieur  du  kyste  el  enlre  les  fiagments. 
C'esl  ce  qui  constitue  le  cal  provisoire.  —  Troisième  période; 
perfectionnement  progresiif  de  celle  espèce  de  gAehis  organique 
'  expression  de  Iloycr),  diminution  de  sou  volume,  augmenta- 
lion  de  sa  consistance  et  de  sa  solidité,  pénétration  de  matières 
calcaires.  C'est  le  rat  définitif.  On  lit  dans  1rs  œuvres  de  Hunier: 
'i  L'augmenlalion  de  solidité  de  la  substance  de  nouvelle  for- 
mation est  due  soil  à  une  nouvelle  matière  qui  s'ajoute  à  relie 
qui  existait  déjà,  soil  à  Vabsoiplian  de  la  matière  primitive  qui 
ett  remplacée  par  une  matière  nouvelle.  La  dernière  explica- 
tion est  la  plus  probable. i>  T.  i,  pag.  558,  Irad.  de  Rirl.elel.) 
Hunier  connaissait ,  comme  on  le  voit,  le  double  cal  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  il  paraît  moins  convaincu  sur  la  source 
du  phénomène  que  ne  l'était  Dujvuylren  d'aptes  ses  propres 
recherches.  Howship  était  arrivé  n  des  conclusions  peu  diffé- 
rente» de  celles  de  Ihipuylren.  Sur)  travail  cependant  n'avait  été 
basé  que  sur  des  expériences  chez  les  animaux,  el  manquait  de 
la  contre-épreuve  direele  chez  l'homme.  L'observation  domi- 
nante dans  ses  conclusions  csl  cunforme  aux  trois  période*  que 
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nous  venons  «i  exposer.  Dans  I  origine,  on  m  trouve  autour  de 
U  fracture  qu'une  ecchymose  plus  nu  moins  étendue :  une  sorte 
de  loyer  sanguin  se  forme  autour  «le*  fragment*  ;  le  tissu  cellu- 
laire eimronnant,  presse  «le  toute  part,  se  convertit  en  une  sorte 
de  kyste  autour  de  ce  foyer  L'ecchymose  est  résorbée  peu  a  peu, 
puis  lépoquc  .le  l'inflammation  sécrétoirc  survient,  et  le  kyste 
te  trouve  progressivement  rempli  de  la  matière  plastique  qui 
doit  former  le  cal  provisoire  Une  autre  ottscnation  propre  a 
eel  aulrur,  c'est  d'avoir  établi  que  la  matière  du  cal  est  versée 
par  toutes  les  parties  molles  et  dures  environnantes  île  la  frac- 
ture :  de  *.rlc  que,  tissu  cellulaire,  muscles,  tendons,  ligaments, 

périoste,  membrane  médullaire,  parenchyme  \.  etc.,  tout 

concourt  à  lipuvre  de  la  sécrétion  de  la  matière  plastique  du  cal 
provisoire,  qui  doit  plus  Uni  se  confectionner  et  se  convertir  en 
cal  définitif.  I,i  quantité  de  cette  matière  pal  en  raison  du  degré 
de  contusion  de  la  région  fracturée;  aussi  est-elle  toujours  plus 
abondante  dans  les  fractures  obliques  et  dans  les  fractures  com- 
minuliirs,  etc.  Mém.  cité,  pag.  171  et  suis  i  Ajoutons  une 
dernière  remarque.  Iltipuylrcn  pensait  que  la  matière  du  cal 
définitif  se  convertissait  en  cartilage  avant  de  devenir  osseuse.  Il 
est  possible  que  cela  ait  lieu  quelquefois ,  puisqu'on  l'avait  tou- 
jours du  depuis  Bichal  ;  reiieudaul  le  fait  est  contesté  par  plu- 
sieurs observateurs.  Hunier  avait  dej.i  établi  que  la  matière  du 
Cal  pasuil  directement  de  l'état  de  Iwnplie  plastique  à  l'état  u$- 
teux,  vins  subir  la  rartilagination.  llo»»hip  a  conforme  la  même  ' 


CAL. 

/Me»,  de  me  I  ,  t  VI.  pag.  190).  — J  II.  MALADIES  0V  CAL.  Le 
cal  est  sans  doute  sujet  a  des  maladies,  mais  ces  maladies  ont  été 
à  peine  étudiée*  jusqu'à  ce  jour,  et  par  une  raison  facile  à  con- 
cevoir :  c'est  qu'on  n'avait  que  des  idées  fort  imparfaites  sur  le 
cal  lui  même.  L'étal  actuel  de  la  science  ne  nous  permet  de  dé- 
crire que  trois  condilionsdifférrnlcs  du  cal,  qu'on  peut  regarde! 
comme  des  maladies  ou  des  infirmités,  savoir  :  l'absence  de 
consolidation  ou  ostéomalacic  du  cal ,  l'atrophie  nu  l  étal  abor- 
tif ,  la  réunion  vicieuse.  —  1"  Ottiomalarit  du  en/,  a  Le  scor- 
but, dit  Samuel  Cooper.  exerce  une  influence  Irès-puissanic  sur 
la  formation  du  cal  ;  cette  affection  i  ••tarde  la  consolidation  el 
peul  même  occasionner  l'absorption  du  cal  plusieurs  années 
après  sa  formation  ,  de  manière  à  rendre  encore  une  fois  l'os 
flexible  et  mou  dans  le  plan  où  il  avait  été  cassé.  On  rapporte  on 
phénomène  île  ce  genre  dans  le  voyage  de  lord  Anson.  I.angen- 
beck  parle  de  plusieurs  ras  dans  lesquels,  au  bout  de  huit  se- 
maines, le  cal  redevint  mou  el  l'os  flexible  par  suite  d'une  fièvre 
ou  d'un  érysipèle  dont  les  malades  furent  affectés  a  celle  épo- 
que iYrue  ttibi.,  t.  i.pag  ''"  l>ansuncasd'ér»«i|u  le  affectant 
le  membre  fracturé,  M  Malgaignca  vil  le  cal  se  détruire  (jtnc 
franc. ,  I.  m  ,  pag.  ilH  M.  Vidal  a  nliservé  un  cas  de  ce  genre 
à  I  hôpital  Nccker  en  IH37  f  Traité  dr  pathol.  chirurg.,  t.  n, 
pag.  It;.  Le  cancer,  la  syphilis  el  le  rachilis  sont  également 
regardes  comme  pouvant  relarder  ou  même  quelquefois  enq>ê- 
cher  entièrement  h  formation  du  cal.  Fabrice  de  llildcu  cap- 


tures est  retardée"  par  la  grossesse  Ceal.  v,  obt.  H7  ;  Ccnl.  vi. 
obi.  08; |,  Alausan  cite  aussi  un  cas  de  fracture  dont  la  consoli- 
dation, qui  avait  été  retardée  pendant  la  grossesse,  eut  lieu  après 
raccouchemenl  (  Mrdie  obi.  and  i*qu,riei ,  vol.  VI.  n'ST). 


Werner  a  publié  l'observation  d  une  femme  enceinte  qui  s'était 
radius ,  < 


observation  |«ar  des  expériences  directes,  el  Héel.ird  a  adopté  j  porte  deux  cas  qui  tendent  a  prouver  que  :.i  réunion  des  frae- 
celle  manière  de  voir,  «  I  ,.i  matière  osseuse,  dit  J.  Hunier,  se 
dépose  d  abord  à  f  extrémité  des  fragments  osseux,  puis  s'étend 
jusque  dans  le  cal;  en  même  temps,  plusieurs  point*  du  cal 
Mli  meme  forment  de  la  matière  osseuse.  1rs  jeunes  sujets  sem- 
blent avoir  une  plus  grande  disposition  à  la  f.Tiiiiiiou  de  l  , 
matière  .«sensé  que  les  sujets  avancés  en  âge;  mais  on  observe 
del  diff  relire»  même  rhej  ceux  du  même  Age.  Celle  nouvelle 
subslan  e  esl  semblable  a  l'os  primitif,  el  par  .-ons.-qui  nt  il  est 
probable  qu'elle  est  plus  vivace  que  celle  qui  rsi  produite  par 
les  granulations;  toutefois,  elle  n  a  pas  autant  de  durée  d  exis- 
tence que  les  os  primitif*.  Le  travail  de  cicatrisation  doit  néces- 
sairement êlre  plus  long  dans  les  os  que  dans  les  parties  molles, 
i  cause  du  second  travail  ou  travail  d'ossuiciUon  ,  qui  a  lieu 
dans  le»  premiers.  •  I.  c  —  «  l.'.rsi.-olyluse  esl  doue,  dit  Lnbs- 
tein,  pour  la  fracture  des  os,  ce  nue  le  travail  de  l'agglutination 
Ml  pour  les  plaies  des  parties  molles.  Dans  •  elle-  ri  il  se  forme,  a 
ta  suite  d'une  epiphlogusc ,  et  par  exsudation  d  uni-  Ivmphe 
plastique,  une  sorte  de  fausse  membrane  qui  élaMil  l'union  des 
deux  bords  de  la  pUne  :  dans  l'os,  c  est  une  substance  rouge  et 
inlerm  -diaire  qui  se  forme,  laquelle  prend  différents  degrés  de 
Consistance  el  Unit  par  devenir  osseuse.  Dans  l'un  et  l'autre  ras, 
la  substance  intermédiaire  s'organise  el  jouit  de  la  vie.  Les  sais- 
seaux  qui  se  développent  sous  la  tumeur  du  cal  peuvent  être  in- 
jectés el  sont  très-nombreux;  dans  le  premier  temps,  leur  di- 


esl  d'un  fragment  à  l'autre  n  0*r.  e.,  pag  S 


pratiques  que  I  on  peut  tirer  de 
, entai,  s  sur  le  cal  sont,  dit  M.  Breschel,  que  la 
de  la  fracture  n  esl  réelle  qu'après  la  formation 
du  ral  définitif;  qu'alors  l'organe  peul  remplir  ses  fonctions 
uns  crainte  de  lui  voir  prendre  des  directions  ou  des  courbures 


\r  cal  provisoire,  situe  principalement  entre  le  périoste 
et  l'os,  n  e«t  qo  un  appareil  de  contention  (unir  favoriser  la  for- 
■Mllon  du  cal  définitif  l.e  premier  «al  une  f  us  formé,  on  petit 
(Ver  toutes  les  pièces  de  I  appareil;  mais  I  immobilité  est  néces- 
saire, et ,  lorsque  le  second  ral  est  terminé,  l'organe  a  recouxré 
ta  solidité  el  peut  remplir  toutes  ses  fonctions.  Dans  le  traite, 
ment  des  frarture*.  on  d.»ii  donc  admettre  deux  temps  :  le  pre- 
mier »-t  consacre  à  l'emploi  des  moyens  de  réduction  et  de  con- 
tention ;  il  .strresjiond  à  la  formation  du  ral  provisoire  ;  le  second 
est  celui  du  simple  repos  de  la  partie  affectée,  que  les  appareils 
"•et  fractures  n'enveloppent  pas  ;  il  coïncide  avec  lecal  délinilif  i> 
(IVl  4c  mrd  .  VI,  pi*.  »»«  ;  O"  dit  généralement  que  la  re- 
M»Unee  du  ral  est  plus  gr3"de  aue  celle  du  tissu  osseux  lui- 
même,  et  qu'une  frarture  o  arrive  Jami.'s deux  fois  dansle  même 
point  O  île  proposition  |»eul  êlre  vraie  pour  le  caltV^nïli/, 
mais  elle  ne  I  est  pas  pour  le  cal  pronaoï'rr.  Nous  avont  vu  plu- 
sieurs bât  une  (raclure  «e  reproduirr  six  ou  sept  fois  après  le 
*<  .Tient .  iktnt  le  lieu  même  où  elle  avait  existe.  N'out 


avons  encore  aujourd'hui,  dans  une  des  salles  de  IHotcl-Dieu, 


premier 

uiou 

une  femme  adulte,  d'une  bonne  et  forte  constitution ,  qui,  en 
tombant  de  u  hauteur,  s'est  casse  la  jambe,  avec  déplacement 
des  fragments ,  dans  l'endroit  même  ou  ,  sept  mois  auparavant, 
elle  avait  ;î.'.:  eu  ce  membre  fracturé.  La  consolidation  t'était 
(jtx-risr  chèrement,  le  cal  èuit  solide,  et  le  premier  téiour 
4r  la  malade  a  I  tl  .iel-Dieu  avait  ele  de  trois  mois  Breschet, 


chez  laquelle  la  guérison  paru!  cire  longtemps 
lie  cause,  quoique  la  formation  du  ral  eut  lieu 
avant  l'accouchement;  mais  il  ne  prit  «le  la  solidité  qu'après  celle 
époque  (Richter,  Bi6/.  6.,  t.  il,  pag.  MM;  Mais,  d'après  les  faits 
que  nous  avons  déjà  rapportés  dans  cet  article,  il  ne  peul  pat  y 
avoir  de  doute;  souvent  la  grossesse  n'empêche  pas  la  formation 
du  ral  dans  l'espace  de  temps  ordinaire,  quoique  l'observation 
de  M  Wardrop,  qui  constate  qu'on  a  vu  plusieurs  fois  des  os 
fracturés  pendant  la  crosses»1  ne  montrer  aucune  tendance  i  U 
consolidation  jusqu'à  ce  que  f  accouchement  ettl  eu  lieu,  toit 
vraie  'S.  Cooper,  Mtf.  de  ehir  ,  t.  i,  pag.  v7ô,  édil.  de  Pari**. 
L'n  lieu  plus  loin,  le  même  auteur  ajoute  :  e  II  esl  hors  de  doute 
que  l'étal  général  de  l'économie  exerce  une  influence  sur  le  tra- 
vail par  lequel  se  fait  la  consolidation  d'une  fracture.  Schmucker 
a  trouvé  que  la  formation  du  ral,  même  dans  les  (rarlures  le* 
plus  simples,  esl  quelquefois  retardée  de  huit  mois:  dans  un 
ras,  elle  I était  de  plut  d  un  an  ;  mais  tous  ces  malades  avaient 
une  mauvaise  santé  (pag.  470). a  Tous  res  faits  peinent  se  rap- 
porter à  deux  lésions  très  distmi  les  :  dans  l'une,  il  s'agit  d  on 
cal  déjà  délinilif,  déjà  consolide,  el  qui  se  sérail  ramolli  par  une 
sorte  de  travail  rétrograde,  à  l'occasion  d'une  maladie  constitu- 
tionnelle; dans  l'autre,  d'un  cal  déjà  formé,  mais  qui  n'a  pas 
atteint  le  travail  de  consolidation  ou  qui  esl  resté  à  l'état  provi 
La  première  espèce  esl  fort  rare  ;  elle  constitue  une  véri- 
Mtéonulacie,  analogue  à  cellequi  alteint  le  reste  du  sy  stème 
.  elle  sera  étudiée  ailleurs  (F.  OSTftntjAi.xrie).  La  se- 
conde esl  moins  une  maladie  véritable  qu'une  sorte  de  langueur 
de  la  force  plastique,  occationnée  par  des  causes  diverses,  toit 
générales,  toit  locales,  el  qu'on  parvient  presque  toujours  a  dis- 
siper à  l'aide  du  repos  prolongé  .  d'une  eoapl.ilion  convenable  , 
el  de  quelques  metures  hygiéniques  appropriées  a  l'état  du  sujet 
Il  est  sans  doute  des  circonstances  I«h  des  particulière*  qui  sont 
au-dessus  de  l'influence  de  ce»  mesures,  telle*  qu'une  contusion 
profonde  comme  dans  les  fractures  par  de» coups  île  feu,  Tinter  - 
position  inaperçue  d'une  portion  de  muscle  entre  le*  fragmenta., 
etc.  ;  mai» ,  dans  ces  circonstances ,  il  y  a  absence  du  cal,  et  la* 
lésion  rentre  dans  l'élude  générale  des 'fractures  (  V.  ce  dernier 
molV  <t  lorsqu'il  y  a  un  ralui.  mais  qui  n'est  point  encore  asse* 
solide,  on  doit,  dit  Boyer,  persister  dans  l'emploi  des  moyen» 
contentifset  redoubler  d'attention  pour  tenir  le  membre  frarla  ren- 
dant l'immobilité.  Ce  second  traitement  durrra  d'autant  moins 
que  le  sujet  est  plus  jeune,  d'une  bonne  constitution,  et  qu'il 
ire»!  écoulé  moins  de  temps  depuis  la  fracture.  Si  la  cause  de  la 
non  réunion  est  le  grand  àgedu  malade,  on  soutiendra  lealorvrtr* 
par  l'usage  du  vin  généreux  el  d'un  régime  analeptique^  .\ 
l'aide  de  cet  moyens,  on  pourra  obtenir  la  guérison  de  la  frac- 
ture; mais  touvent  elle  ne  sera  parfaite  qu  au  Im.uI  de  cinq  o«a 
six  moi*.  Si  le  défaut  de  crmsolidalion  tient  à  quelque  vice  in- 
terne,  cancéreux,  scorbnlique,  vénérien,  etr  .  o 
par  de»  remède»  approprié*,  en  t 
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bon  exacte  de  l'appareil  conlcnlif.»  (Malad.chir,,t 
Quoi  qu'il  en  soit,  quand  on  examine  de  près  ces  questions,  et 
qu'on  cherche  dans  les  annales  de  la  science  les  faits  sur  les- 
quels se  basent  les  auteurs  qui  ont  émis  ces  propositions,  on 
est  étonné  do  leur  rareté  et  du  peu  de  valeur  de  la  plupart 
de  ces  observation.*.  On  concevra  facilement  que  la  friabi- 
lité des  os,  c'est-à-dire  cet  étal  qui  les  fait  se  briser  au 
moindre  effort,  que  la  carie,  la  nécrose  sont  des  «uses 
spéciales  de  non  consolidation  que  personne  ne  peut 
contester  (  F.  la  Thiu  de  M.  A.  Bcrard,  sur  ce  sujet; 
Vidal ,  /oeo  cit. ,  p.  18).  ilippocrate  avait  remarqué  que  le 
froid  était  peu  favorable  a  la  consolidation  des  fractures.  Pen- 
dant l'hiver  de  1830,  qui  fut 


(13) 

III,  p.  96.)  |  difforme,  mais  il 


CAL. 


des  faits  qui  s'ac 
du  cal.  Il 


très-rigoureux,  M.Uoyrand  a  re- 
avec  cette  remarque.  T  Etat 
où  la  formation  du  cal  ne  peut 
j  s'il  se  forme,  il  est  tellement  imparfait 
et  faible  qu'il  ne  peut  remplir  le  but  de  la  réunion  des  frag- 
ments. Telles  sont  par  exemple  la  pluparl  des  fractures  trans- 
verses  de  la  base  du  crâne ,  certaines  fractures  comntinutives, 
quelques-unes  de  celles  qui  sont  compliquées  de  plaies  et  sui- 
vies de  suppuration ,  etc.  Au  lieu  d'un  cal  régulier  il  se  forme 
dans  ces  circonstances  un  apparcilde  tissus  accidentels  digne  de 
la  méditation  du  praticien.  «  Tant6t  on  observe  ,  dit  Lobstein, 

3 ne  des  fragments ,  après  s'être  arrondis,  donnent  naissant  à 
es  brides  ligamenteuses  qui  les  unissent  entre  eux;  ce  qui 
établit  une  articulation  par  synévrose  (pour  me  servir  du  lan- 
gage des  anciens}.  Ni  les  os  ni  les  parties  molles  n'ont  éprouvé 
de  changement ,  si  re  n'est  que  dans  les  premiers  la  cavité  mé- 
dullaire est  fermée ,  suit  par  un  bouchon  (ibreux  ,  soit  par  une 
Jame  osseuse.  Tantôt  les  extrémités  des  fragments  sont  seule- 
ment arrondies  ,  mais  elles  sont  aussi  revêtues  d'une  couche  qui 
ressemble  à  un  cartilage,  mais  qui  n'en  a  que  l'apparence, 
sans  en  avoir  la  structure,  et  qui  n'est  réellement  que  la  suhs- 
ice  calleuse.  I  n  ligament  formé  de  fibres  celluleuses  et 
uses  se  porte  d'un  fragment  à  l'autre,  et  fait  fonction  de  cap- 
,  dont  l'intérieur  est  humecté  d'un  liquide  onc- 
"  une  membrane  fine  et  rougeatre  tapisse  le 
s,  et  constitue  aussi  un  véritable  appareil 
enfin  ,  tandis  que  les  fragments  sont  réunis 
par  un  appareil  fibreux ,  on  trouve  enchâssées  dans  ce  tissu 
nouvellement  développé  des  pièces  osseuses ,  qui  ne  sont  point 
des  esquilles,  détachées  des  os  fracturés,  mais  des  productions 
nouvelles  de  figure  irrégulière,  et  conséquemment  des  ostéo- 
ftytt*  amorphes.  Le  plus  ordinairement ,  les  extrémités  des  os 
présentent  des  surfaces  presque  planes  ;  cependant  quelquefois 
on  a  vu  que  l'une  d'elles  était  légèrement  excavéc  à  la  manière 
de  la  cavité  glénoide ,  et  l'autre  convexe  et  arrondie  en  forme 
de  téte.  On  a  même  observé  autour  de  la  pièce  concave  un  re- 
bord osseux  plus  ou  moins  saillant ,  qui  servait  À  borner  les 
mouvements  que  le  malade  pouvait  exécuter  au  moyen  de  cette 
articulation  surnuméraire.  »  (Ove.  eii.,  p.  545.)  On  conçoit  que 
ce  sujet,  que  nous  n'avons  pu  qu'effleurer  ici  d'une  manière 
générale ,  est  susceptible  d'autres  développements  que  nous 
avons  dû  renvoyer  a  l'article  Fractuke.  —  3°  Cal  vicieux  ou 
difforme.  oSi  les  rapports  entre  les  fragments  ne  sont  pas  très- 
parfaits,  le  cal  provisoire  est  beaucoup  plus  volumineux,  la  con- 
'"'ation  se  fait  attendre  longtemps,  et  l'union  définitive  des 
;  exige  un  temps  plus  ou  moins  long.  Alors  les 
sent ,  deviennent  coniques,  et  la  solidité  y  re- 
que  te  canal  médullaire  soit  rétabli.  Une  nodosité 
existe  sur  le  lieu  de  la  fracture  ;  elle  dépend  de  ce  mode  de 
consolidation  des  fragments,  et  l'on  appelle  cet  étal  cal  difforme 
ou  vicieux  ;  beaucoupde  fractures  de  la  clavicule  sont  dans  cette 
condition.  Il  faut  que  tous  les  fragments  osseux  puissent  con- 
courir convenablement  par  leur  vitalité  A  la  consolidation  ,  car 
si  le  fragment  est  complètement  ou  presque  complètement  dé- 
taché des  parties  molles ,  il  constitue  une  véritable  esquille,  un 
eorps  étranger  qui  exigera  un  travail  éliminatoire,  o  fBreschet, 
loto  cit.,  p.  101)  (F.  FuAcnm»  coMPMorÉKS).  «  Lorsque  le 
callus  est  trop  gros  et  lortu  ,  et  d'autre  mauvaise  figure,  et  que 
la  partie  est  grandement  difforme,  et  son  action  dépravée,  il 
faut,  dit  Pare,  user  de  linimens  et  emplâtres  relaxans  ;  le  câl- 
ins estant  assez  amolly,  but  le  rompre  et  redresser  les  os  en 
leur  figure  naturelle,  et  pratiquer  les  choses  de  nouveau 
nécessaires  à  la  fracture ,  pour  parfaire  la  eu  ration.  Si  le  callus 
estoit  trop  endurey  et  vieil ,  il  vaut  mieux  ne  s'efforcer  i  le 
rompre,  ains  le  laisser  de  peur  de  faire  pis  an  malade,  car  il 
peut  advenir,  le  voulant  rompre  ,  que  l'os  se  rompre  plutôt  en 
un  autre  endroit  qu'au  lien  du  callus.  »  (Liv.  XV,  chap.  witl, 
P_  348 ,  èdit.  de  Lyon  ,  1864.)  On  voit  bien  par  ce  passage  que 
Parc  croyait  i  la  possibilité  de  corriger  mécaniquement  le  cal 


n'en  a  point  fixé  la  dernière  limite.  Une 
foule  d'auteurs  se  sont  occupés  de  cet  important  problème , 
c'est-à-dire  de  déterminer  la  limite  extrême  de  la  possibilité 
de  redresser  un  cal  vicieux.  Ou  l'avait  si  diversement  résolu, 
que  jusqu'à  Dupuytreu  personne  n'osait  plus  y  loucher  après  le 
trentième  ou  quarantième  jour  de  la  fracture,  si  formidables 
étaient  les  accidents  dont  ou  était  menacé,  et  pourtant  les  faits 
manquaient  à  l'appui  d'une  pareille  manière  de  voir.  Dupuy- 
Iren,  qui  avait  envisagé  autrement  cette  importante  matière, 
termine  parcelle  phrase  remarquable  l'étude  du  cal  normal. 
«  l'ne  des  conséquences  les  plus  curieuses  et  les  plus  utiles  de 
celle  doctrine,  dit-il,  est  le  redressement  des  cals  difformes  avant 
l'époque  du  cal  définitif,  o  (CifOm  orales,  vol.  u,  p.  53,  â" 
MM.)  On  voit  bien  par  cet  énoncé  que  la  détermination  de 
l'époque  en  question  dépend  de  l'ctat  même  du  cal,  ou  pour 
mieux  dire,  des  circonstances  particulières ,  de  l'âge ,  de  la 
constitution  du  malade  el  de  la  maladie.  On  peut  cependant 
admettre  en  principe  que  le  redressement  est  possible,  tant  qu'il 
s'agit  d'un  cal  provisoire,  ce  qui  éloigne  singulièrement  le  terme 
de  celte  possibilité.  Après  avoir  rapporté  plusieurs  faits  arcom- 
pagin-s  d'autopsie,  dans  lesquels  l'état  du  cal  se  trouve  étudié  à 
différentes  époques  de  son  existence,  Ihjpuvlren  ajoute  :  «  II 
n'est  |ieul-ètrc  pas  sans  intérêt  de  faire  ici  la  remarque  qu'il 
existe  beaucoup  d'analogie  entre  les  difformités  qui  sont  le  ré- 
sultai de  fractures  et  celles  qui  surviennent  sans  solution  de 
continuité  aux  os.  Or,  on  sait  avec  quels  avantages  l'orthopédie 
combat  ces  dernières.  Si  donc  on  peut  sans  inconvénient  opérer 
le  redressement  des  courbures  vicieuses  ,  consolidées  par  plu- 
sieurs années  d'existence,  comment,  par  l'emploi  de  procédés 
analogues,  ne  pourrait-on  pas  obtenir  les  mêmes  effets  sur  des 
os  dont  la  difformité  ne  date  que  de  quelques  semaines  el  n'est 
maintenue  que  par  une  substance  de  nouvelle  formation,  dont 
la  consistance  n  égale  qu'au  bout  d'un  lemps  fort  long  celle  du 
tissu  osseux  lui-même?  »  (Ibid.)  M.  Jacquemiii,  qui  s'est  oc- 
cupé sous  les  yeux  de  Dupuytren  de  recherche*  expérimentales 
sur  cet  important  sujet ,  a  essayé  de  représenter  par  des  valeurs 
numériques  la  force  nécessaire  pour  vaincre  la  résistance  du 
cal  aux  différentes  époques  de  son  existence,  ainsi  que  Troja 
l'avait  déjà  fait  sur  les  os  déjeunes  chiens.  Dans  une  première 
expérience  ,  M.  Jacquemin  a  agi  sur  le  fémur  d'un  homme  de 
cinquante  ans,  mort  le  quarante-cinquième  jour  de  la  fracture, 
d  une  double  pleuro-pneumonic  qui  ne  dura  que  quelques 

Jours,  «  Après  avoir,  dit-il ,  enlevé  les  parties  molles  de  manière 
i  ne  laisser  que  le  périoste  cl  la  tumeur  du  cal ,  je  reconnus  que 
la  fracture  avait  eu  lieu  au  tiers  inférieur  de  l'os,  que  les  frag- 
ments étaient  maintenus  dans  un  rapport  exact  par  un  cal  peu 
volumineux.  J'entrepris  alors  d'exercer  une  Iraclion  ,  non  pas 
comme  l'avait  fait  Troja,  parallèle  à  l'axe  de  l'os,  mais  perpen- 
diculaire à  cet  axe.  Pour  cela,  je  fixai  l'os  horizontalement  sur 
une  table,  de  manière  à  laisser  dépasser  le  cal  et  le  plus  long 
fragment  à  l'extrémité  duquel  je  suspendis  un  plateau  de 
balance,  que  je  chargeai  successivement  de  poids.  A  la  cin- 
quante-sixième livre ,  j'observai  que  l'os  fléchissait  et  qu'il  se 
courbait  sans  qu'il  se  (ut  encore  opéré  dans  le  cal  aucune  rup- 
ture apparente  :  à  la  soixantième  livre ,  les  fragments  se  sépa- 
rèrent Le  cal,  qui  était  formé  de  substance  fibro-carlilagineusc 
et  dequelques  lames  osseuses,  s'était  rompu  en  formant  des  espè- 
ces de  franges  :  il  s 'était  en  grande  partie  détaché  de  dessus  le 
fragment  maintenu  immobile.  »  Dans  la  seconde  expérience, 
il  a  opéré  sur  l'humérus  d'un  homme  de  cinquante-six  ans, 

de  la  fracture  à  une 


jours.  «  Il  y 

,  un  i'  ni  uicmuuiciimn  muaili  à  I  obliquité 

de  la  fracture.  Comme  elle  avait  lieu  à  la  partie  moyenne,  il 
était  indiffèrent  d'exercer  la  traction  sur  l'un  ou  l'autre  frag- 
ment. L'os  était  disposé  de  la  même  manière  que  dans  l'expé- 
rience précédente  ;  il  fléchit  et  se  courba  légèrement  avant  de  se 
rompre,  ce  qui  s'effectua  à  la  cinquante-cinquième  livre.  Si  les 
essais  de  ce  genre  étaient  multipliés,  on  pourrait  probablement 
tirer  de  leur  comparaison  des  conséquences  utiles  cl  des  lumiè- 
res pour  décider  u  question  que  nous  nous  sommes  proposée,  n 
(Sur  la  possibilité  et  lu  moyens  de  faire  céder  le  cal ,  p.  14, 
Paris,  1833.)  M.  Jacquemin  ne  s'est  pas  arrêté  à  ces  simples  ftits 
isolés;  il  passe  en  revue  ce  qui  est  relatif  à  l'âge,  à  l'étal  de  mala- 
die du  sujet,  à  l'espèce  d'os  sur  lequel  le  cal  difforme  existe,  au 
genre  de  déplacement  de  la  fracture ,  et  il  arrive  à  celle  conclu- 
sion :  a  D'après  toutes  ces  considérations,  nous  pouvons  con- 
clure, dit-il,  que  jusqu'au  soixantième  jour  il  est  générale- 
ment possible  de  faire  céder  le  cal  ;  telle  est  l'opinion  professée 
par  M.  Dupuylren.  Mais  la  connaissance  que  j'ai  de  la  structure 
du  cal,  les  faits  dont  j'ai  été  témoin,  l'innocuité  des  moyens  que 
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j'ai  vu  employer,  m'ont  donne  U  conviction  qu'on  pcul  obtenir 
ilv*  -un  è*  .1  une  époque  bien  pin»  éloignée,  et  je  u  hésiterai  pas 
en  mou  |>.trticulier  i  (sire  des  tentative*  après  le  troisième, 

pcul-elrc  même  apre»  le  .|  .  .1          mois  ,  si  le  sujel  se  Iruuviiil 

dan»  une  îles  circonstances  favorables  que  j'ai  indiquées 
(|».  II»;.  «  Suivent  liiuliralinn  de»  moyeu»  propre»  a  Taire  céder  le 
cal,  et  le,  détail» .le  plusieurs  rail»  intéressants  dan»  lesquels 
cette  pratique  a  été  misent  usage  avec  surcès.  L'ex|»u»iljon  et  la 
dÏM ussinmlc  ce» détail» »crairiit  ici  déplacées,  elles  se  trouveront 
à  l'article  Kmhi  au.  Ce  qu'il  uou»  importait  d'éiablir  c'était 
l'indication  générale.  Ajoutons,  en  attendant,  que  M.  Jaequc- 
min  ne  sot  point  tronqié  dans  ses  prévision»,  car  nous  Irou- 
au  nombre  «les  ras  publics  par  Dupuvlrcn,  celui  d'une 
dont  le  cal  rimai  au  radius  a  été  redresse  qualrr  mois 


apre»  la  Irai  lu rc  ,  et  par  un  Irailemenl  dont  la  durée  n'a  été  que 
de  trente  jours  ,  et  celui  d'un  homme  dont  le  cal  vicieux  a  la 
jambe  a  rie  redressé»/* moi*  après  la  fracture,  parun  Irailemenl 
mécanique  de  trois  moi».  Nous  reviendrons  sur  ces  Tait».  Le 
mode  de  formation  du  cal  dans  les  Iracturesdu  col  du  fémur, 
de  U  rotule,  de  l'olérrane,  etc.,  ne  ressemble  pas  en  tout  point 
à  relui  de»  autres  fractures.  manière  dont  se  ferment  les 
ouverture»  faite»  après  l'application  des  couronnes  de  trépan 
demande  des  détails  particuliers,  ainsi  que  le  mode  de  consoli- 
dation de»  cartilages  (  V.  ('.ABTILAbE  ,  rliCnUI ,  h'im. 
H  1    I  BÉFAls,  etc.). 

CAL,  s.  m.  [grnmm,  ),  durillon  qui  vient  aux  pied»  ,  aux 
mains,  aux  genoux. 

CAI.  ;Vaiia>;  ,  prince  arménien  de  la  famille  des  Mamgo- 
niens  ;  F.  Mavii.iin  ; ,  dans  les  VI'  et  vu'  siècles,  lit  la  guerre 
àKlio»rou  II  (Chusroës),  roi  de  Perse,  battit  ses  troupes,  et 
mourut  empoisonné  vers  l'an  000. 

ijsLA  vl fc»>*su  lk  Scoccn,  plu»  connu  sous  le  nom  de),  né 
à  Cosenia  en  Calibre,  est  rilé  dans  un  DkJionaaur*  historique 
italien,  comme  l'auteur  d'une  UiHoirt  de  Souabe,  détenue  fort 
rare,  parce  que.  s'il  fallait  en  croire  ce  dictionnaire,  elle 
aurait  été  condamnée  |wr  l  inquisilioa  de  Kome ,  dans  le 
ïvif  siècle. 

cala  a  Igéogr.  eue .' .  aujourd'hui  Caiaal-*l-  W«é;  forteresse 
de  l'Afrique,  dans  la  Mauritanie  Césarienne,  au  nord-ouest . 
près  de  la  mer  e»  de  la  Mauritanie  " 

eu.  aba  ,  ».  m.  (  ftoian  J ,  genre  de  plante  i  fleur  en  rose , 
conq.o*éc  de  plusieurs  pétales  disposés  en  rond  ;  il  s'élève  du 
fond  du  ralire  un  pistil  qui  devirnt  dans  la  suite  un  fruit 


le  Mo 


«phérique,  charnu,  qui  renferme  un  noyau  ou 
de  la  même  forme,  dans  laquelle  il  y  a  uné  amande  aussi  de  la 
même  figure.  Il  sort  de  son  tronc  et  de  ses  branches  une  gomme 
flaire,  à  peu  près  semblable  au  mastic ,  dont  elle  porte  le  nom, 
et  auquel  on  la  substitue  quelquefois. 

CAI.  AU  A  H  (Cote  l>t  [giogr.).  nom  donné  à  celte  partie  des 
cotes  occidentales  d'Afrique,  s'étend  à  l'embouchure  du  Kuuara, 
du  cap  r'oruiosc  à  l'entrée  du  s  icux  Calabar,  sur  une  étendue  de 
90  lieues.  Celle  contrée,  formée  par  les  allusions  du  Kuuara  , 
possède  un  sol  fertile,  où  l'on  recueille  des  jamsen  abondance, 
des  cannes  à  sucre,  du  poisrc  et  d'autres  produits  des  Ironi- 
que». On  trouve  dan»  le»  risièrrs  le  inanali  ou  lamenlin.  Les 
habilanlsdu  Calabar  son!  très-bien  faits.  Les  enfants  sont  un  des 
principaux  objets  du  commerce.  Parmi  le»  Etals  qui  se  part*- 
tagenl  cette  contrée,  on  cite  à  l'ouesl  Ouari ,  sur  la  cdlc  de  Cala- 
bar, au  nord-ouest  Boring  et  Iloouat. 

a.ai.abab  (Nui  veau  11  vira),  noms  donnés  à  deux  des 
embouchures  du  kuuara,  d'après  deux  villes  qui  les  portent 
aussi,  v.m  ,  .m  Calabar,  bâti  dans  une  Ile  do  fleuve,  compte 

environ  300  maisons,  et  est  1 1 1   |ui  nié  par  les  Hollandais, 

qui  tiennent  y  érhanger  du  cuivre  contre  de  l'ivoire  et  quelque» 
autre»  ai  iu  le».  Latitude  nord,  4*  5  ;  longitude  est,  4"  10 .  Vieux 
Calabar  est  situé  à  f  embouchure  du  nouveau  Calabar,  et  est  i 
peu  près  abandonné. 

cai.abk  géogr.  ane.) ,  aujourd'hui  Gialiak,  forteresse  de 
Mévipoiamic,  sers  l'ouest,  dans  l'Osrhoène,  au  milieu  des  mon- 
tagnes, au  *ud-est  d'Kdesse. 

CAI.ABKB  ft.)  (  V  Ql  HITS  DE  SlIYBKE). 

iai.abix  Bs«iio.  «ne.  ).  Meursius,  dans  son  traité  intitulé 
OrcArj/ra,  dil  que  c  elait  une  chanson  el  une  .lanse  des  Laro- 
nirns  dont  il»  se  versaient  dan»  le  lemplc  de  Diane  Dcarbéatide  : 
ne  lerait-CC  point  la  danse  inconnue  de»  anciens,  dont  il  est 
parlé  à  l'article  CaLABBlaiiE  (  V.  ce  mot;? 

caxaeu/o    ngr  ,  s  il  le  de  Cokicabie  *  Venezuela,,  avec  une 


église  assez  belle.  Elle  fait  un  commerce  assez 
lulaiils.  A  51  lieues  *ud-»ud-our»l  de  Caracas. 

CAi.ABRAri'BiE ,  s.  f.  arehéol.  ) ,  lieu  où  le  pontife ,  chez 
les  anciens ,  convoquait  le  peuple  pour  lui  annonrer  les 
fêtes,  elc. 

CAI.AIIRA*  rnin\s,  s.  in  pl.  (arehëol.),  cher  les  ancien», 
crirurs  qui  servaient  dans  les  f  alaliraruries. 

CALABR»:  art  milit.)  ,  machine  de  guerre  qui  srrsail  au 
moyen  âge  pour  assoler  les  places. 

CALABBK  [•jèwjr.  ane  ).  L  espace  géographinuc  désigné  sous 
ce  Boni  n'ait  pas  constant.  Dan»  un  sens  elcudii ,  le»  Routait» 
donnaient  ce  nom  à  la  partie  orientale  de  la  presqu'île  lapygH 
que,  l'une  de»  trois  pailic»  dan»  lesquelles  était  divisée  l'au- 
tieunc  lapsgie,  relie  enfin  qui  portail  le  nom  de  Mcssapic, 
d'après  le  nom  de  la  troisième  blanche  des  lapsge».  Sous  celle 
sigiuliration ,  la  (-1  Libre  embrasse  une  suiiilicie  d'eiisiroo 
UO  mille»  carrés,  el  renferme  loule  la  poinle  que  forme  la  nres- 
qu'ile  du  sud-e»l ,  el  qui  esl  la  parlie  la  plus  reculée  sers  l'est, 
ainsi  que  (oui  le  pas»  qui  s'étend  cuire  la  111er  Adriatique  el  le 
golfe  de  Tarenle,  pas»  dont  le  point  le  plu»  méridional  esl  le 
promontoire  il  laptpuui  1  prnmontor .  SaUnlinuin  ),  et  dont  le 
point  le  plus  oriental  est  llsdruutr.  Celle  partie  de  I  lapsgie, 
dont  la  dénomination  plu»  |uirlirulièrc ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu,  était  Messapic  ,  fut  plus  |iarlicu!ièrciiienl  désignée 
par  les  Grecs  sous  le  nom  i\'  lapugie.  Dans  un  sens  plus  res- 
treint ,  les  Romain»  n'entendent  par  Calabre  que  la  cote  du 
pays  que  nous  venons  de  <li-<  1  ire,  el  la  partie  sculeiuenl  de  celle 
cùle  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Adriatique  :  1rs  contrées  si- 
tuées sur  le  golfe  de  Tarenle  reçoivent,  avec  la  poinle  méri- 
dionale couverte  de  montagnes,  le  nom  de  Salentinorum 
rtgio.  —  Pour  ce  qui  concerne  la  plus  ancienne  population  de 
la  Calabre.  ce  furenl  de»  Ausoniens  qui,  dans  le»  premiers 
lemps,  possédèrent  ce  pays  .ainsi  que  loul  le  midi  de  l'Italie. 
Suivant  la  tradition.  I  Arcadicn  Peucclius  vint  s'établir  dans  la 
parlie  moyenne  de  f  laps  gic ,  dix-sept  âges  d'homme  avanl  U 
guerre  de  Troie,  el  le  pay  s  reçut  de  lui  le  nom  de  Peucélie.  Celte 
Iradilion  esl  bien  quelque  peu  contredite  par  les  recherche»  qui 
ont  été  faile»  sur  ce  sujcl  clans  ces  derniers  lemps.  Les  niyllio- 
logues  grecs  se  servent  ici,  comme  à  l'ordinaire ,  de  noms  cl  de 
généalogies  pour  expliquer  l'origine  et  la  descendance  des  peu- 
ples :  ils  ont  celte  foi»  un  lapyt ,  un  Daunus  et  un  Messapas, 
dont  ils  font  ries  lil»  de  Lycaon ,  el  des  frères  d'OEnolrus  el  de 
Prucelius,  et  c'est  de  celle  façon  qu'ils  fonl  dériver  de  l'Arcadie 
les  nom»  de  tous  les  pays  lap'ygiques.  Manucrl  n'attribue  point 
une  origine  arradienne  aux  lapyges,  mais  il  voit  en  eux  des 
III) riens,  te  fondant  sur  un  témoignage  île  Nicandre,  qui  ra- 
conte que  la  plus  grande  parlie  de  la  populalion  ,  conduite  en 
Italie  par  les  trois  (ils  de  Lycaon,  lapyx,  Daunusel  Peucclius, 
se  composait  il' III  y  riens  et  de  Messapiens.  Ainsi  les  Dauuieuj  , 
les  Peucéliens  et  les  Messapieus  seraient  trois  branches  d'une 
souche  illyrienne,  les  lapygr»,  cl  il  esl  remarquable  qu'Etienne, 
de  Kyzance  cite  deux  villes  du  nom  d'Iapygia,  situées  l'une  ep 
Italie  et  l'autre  en  lllyrie,  ce  qui  prouve  au  moins  combien  ël 
répandue  la  tradition  de  l'origine  illyrienne  des  lapyges  :  1 
cet  auteur  cilc  Uécaléc  comme  son  autorité.  —  Peu  de  Icm 
après  l'arrivée  de  ces  premiers  colous  ,  de»  Crélois  qui ,  pour 
venger  la  mort  du  roi  Minus,  reslécn  Sicile ,  ûrent  voile  pour 
celle  fie,  mais  qui  furenl  jetés  sur  les  eûtes  de  ITapy  gic ,  fondè- 
rent, dit-on  ,  la  ville d'Hyria  (t  ria)  dan»  l  inlérieur  du  pays  de 
Messapieou  de  Calabre.  On  a  rallaclié  aussi  celte  dernière  tra- 
dition à  l'établissement  des  premiers  colons,  et  en  conséquence 
on  a  fait  d'Iapyx  un  lil»  de  Dédale.  Ce  qui  est  certain ,  c%st  que 
les  nouveaux  colons  devinrent  bientôt  le  peuple  dominant  de  la 
péninsule  el  les  fondateurs  de»  villes  1rs  plus  importantes  de 
celle  contrée,  telles  que  Taras,  Brendesion,  Ilydrus.  Mai»  il» 
n'élaient  pas  de  race  grecque  ;  car ,  si  cela  était ,  pourquoi  les 
Tarentins  venus  plus  Uni  les  auraienl-ils  nommes  des  barbares? 
D'après  cela ,  il  est  possible  qu'il  faille  voir  dans  cette  Iradilion 
mythique  une  Ggure  altérée  d'une  seconde  immigration 
illyrienne.  C'est  ce  que  semble  indiquer  aussi  l'histoire 
d'un  troisième  établissement  dans  ITapygte.  Le  roi  Idoménée, 
au  récit  des  mythologues,  fut  chassé  de  l'île  de  Crète  par  une 
faction ,  peu  de  temps  après  son  retour  de  la  guerre  de  Troie,  et 
se  réfugia  chez  Clinicus,  roi  d'Illyrie.  Ce  prince  lui  accorda  sa 
prolrclion,  et  Idoménée,  à  la  lèlc  d'une  colonie  d'Illyrie»»  et 
de  !..  «-riens  qui  s'étaient  rallachés  à  lui  en  chemin  ,  Gl  voile 
vers  l'extrémité  sud-est  de  l'Italie ,  pays  des  Salenlins ,  où  il 
fonda  douze  sillcs,  dont  la  plus  importante  était  Caslra-Mi— 
nerva.  Les  mythologues ,  au  moyen  de  fictions  éty  molociques , 
font  dériver  "le  uoui  de  Salenlins  d'une  alliance  conclue  star 
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Les  colonie*  qui  s'établi- 

,  m  u  h  changement  essen- 
lapygiqur.  Les  Spartiates  de 
i,  il  est  vrai ,  de  la  tille  de  Ta- 
reale  et  des  cotes  voisines ,  après  en  avoir  citasse  les  anciens 
bihitauls  :  mai»  leurs  efforts  pour  soumettre  le  pays  tout  entier 
échouèrent  complètement.  La  domination  romaine  s'établit 
«lias  la  Calabre  d'une  manière  assez  paisible.  Les  Romains 
éuienl  maîtres  de  toutes  les  contrées  environnantes,  et  lorsque 
leur  attention  commença  à  se  porter  sur  la  (irèoe,  la  possession 
de  Brundusium  devint  pour  eu»  assez  importante  pour  les  déci- 
der à  s'emparer  de  cette  place.  Ils  prirent  pour  prétexte 
que  la  ville  avait  favorise  les  entreprises  de  Pyrrhus,  et  ils  s'en 
rendirent  maîtres  sans  résistance,  l'an  5UU  après  la  fondation  de 
Rouie.  Le  reste  dn  pays  suivit  ce  bon  exemple.  —  Un  lait  déri- 
ver le  nom  de  CaJaina  du  nom  de  peuples  Calubri,  nom  qui  doit 
avoir  été  celui  des  premiers  habitants  du  pays.  Si  toutefois  ou 
veut  creuser  plus  avant  dans  les  profondeurs  de  l'éty  molugie , 
on  trouve  le  mot  caUb ,  qui  siguillc  poix  ,  et  le  mot  xelad ,  qui 
signifie  vent.  Ce  dernier  niot  doit  avoir  donne  sou  nom  aux 
Salentîns.  Il  suHil  ici  de  savoir  que  les  Romains  ap[ielleut  Cala- 
bri  les  habitants  originairement  italiens  de  la  presqu'île  iapygi- 
que,  et  I  espace  géographique  qu'embrasse  ce  nom  de  peuple 
s  étend  qnelqurloîs  si  loin,  que  la  Calabrc  vient  à  atuisiuer 
immédiatement  la  Lucanie,  et  que  les  bergers  conduisaient  al- 
ternativement icurs  troupeaux  d'un  de  ces  deux  pays  dans 
l'autre.  Dans  ce  cas  la  Calabre  ne  se  borne  pas  à  la  aiessapie, 

— -   îèle  jusque  sur  la  Peucélie,cl  Eunius,  uald'dc  la 

Kudiac.  est  appelé  un  Calabre.  Il  y  a  là  une 
frappante  que  les  Calabrois  parlaient  la  même  langue 
que  le  reste  des  habitants  de  l'Italie  méridionale.  —  Il  est  re- 
marquable que  le  nom  de  Calalire,  qui,  dans  l'antiquité,  dési- 
gnait la  péninsule  du  sud-est  de  I  Italie  ,  a  passé  plus  lard  à  la 
presqu'île  du  sud-ouest.  L'ancienne  Calabria  répond  à  peu  près 
a  la  province  actuelle  de  Ttmt  M  Olranto,  et  la  Calabre  actuelle 
embrasse  l'ancien  Bruttium  cl  la  partie  méridionale  de  l'an- 
cienne Lucanie.  Suivant  la  dernière  division  |>ulilique  de  ce 
pays,  la  Calabre  ultérieure  comprend  à  peu  près  V  Agir  Bruiitii, 
et  la  Calabre  citéricurc  comprend  la  partie  méridioualc  de  la 
Lucanie.  Il  n'est  guère  possible  de  déterminer  dans  quelle 
année  et  à  quelle  occasion  a  eu  lieu  cette  transposition  de  nom. 
Tout  ce  que  nous  savons  .  c'est  que  ce  changement  de  noms  et 
de  signilicalion  attribuée  aux  noms,  s'est  opéré  après  la  chute 
de  la  domination  des  Oslrogotlis,  à  l'c[>oque  où  les  empereurs 
d'Orient  étaient  parvenus  à  se  rendre  maures  du  sud  de  l'Italie, 
mais  où  ils  étaient  sans  cesse  troubles  dans  celle  possession  par 
les  Sarrasins.  Il  est  possible  qu'à  celle  épuque  les  nouveaux  pos- 
sesseurs du  pays  aient  transplanté  bcauioup  d'habitants  de  l'an- 
cienne Calabre  dans  le  pays  où  s'étendit  ensuite  ce  nom.  I'aul 
Diacre  au  tiii*  siècle  parle  encore  de  la  Lucanie  cl  de  la 
Brunie  selon  I  ancienne  circonscription  ;  niais  chez  Zonaras  et 
Constantin  Porphyrogénèle ,  au  IX'  siècle,  les  deux  u  mirées 
portent  déjà  le  nom  de  Calahre.  Antérieurement  déjà  le  nom 
d'Apulie,  qui ,  dans  la  péninsule  du  sud-est ,  n'avait  originaire- 
ment appartenu  qu'à  la  Daunie,  et .  dans  un  sens  encore  plus 
restreint,  aux  plaines  qui  s'étendent  au  sud  du  Gnrganm  Mon», 
•'était  étendu  sur  mute  l'ancienne  lapygic.  —  Ainsi ,  pendant 
tout  le  moyen  Age  jusqu'à  nos  joui  s  ,  la  presqu'île  du  sud-esl 
porte  le  nom  d'Apulie,  de  Puglic,  cl  celle  du  sud-ouest  porte  le 
nom  île  Calabre  ,  sans  que  pour  cela  ou  ail  observe  une 
délimitation  exacte  dans  cette  nouvelle  division  de  pro- 
vinces. 

CJ.tl.ARRK  [giog.  m.},  nom  que  porte  depuis  le  vm-iv  siècle 
la  presqu'île  du  sud-ouest  de  I  Italie,  ou  le  p.iys  qui  avait  reçu 
de  ses  plusancieus  habitants  le  nom  d'IJEnniric,  et  qui  plus  lard 
fut  nommé  Ager  ftruliïuspar  lesBruttiens,  mais  qui  comprenait 
en  outre  la  partie  méridionale  du  territoire  lucauten.  — l.a  déli- 
mitation naturcllcde  la  Calahre  est  la  suivante.  A  I  endroit  où  les 
Apennins,  pour  former  les  déni  péninsules  de  l'Italie  méri- 
dionale ,  se  divise  en  deux  chaînes,  l  une  plus  basse  qui  se  dirige 
au  sud-esl  dans  l'Apulie,  l'autre  plus  haute  et  plus  considéra- 
ble qui  se  dirige  au  sud  jusqu'au  détroit  de  Sicile  et  passe  sous 
la  mer  jusque  dans  celle  Ile.  naissent  deux  rivières  qui  prennent 
leur  source  au  sommet  de  la  chaîne  principale,  et  qui,  suivant 
des  directions  opposées,  vont  se  déverser  dans  les  deux  mers 
gui  enferment  l' Italie  :  c'est  le  Nerino,  qui  va  se  jeter  d'abord 
dan»  le  I„to  ,  el  qui  se  dirige  ainsi  avec  lui  à  l'ouest  pour  se  jeter 
daim  la  merde  Tyrrhénie,  el  le  Calandro  qui  se  dirige  à  l'est  et 
•e  déverse  dans  le  golle  de  Tarenle.  Ces  deux  rivières ,  entre  les 
sources  desquelles  il  ne  reste  plus  qu'à  tirer  une  ligne  Irès- 
eourte,  forment  la  limite  qui  sépare  la  Calabre  de  la  Basilicale. 


pari 

pays,  se  rétrécissant  incessamment  à  partir  de  sa  première  lar- 
geur jusqu'à  former  la  pointe  la  plut  méridionale  de  l'Italie ,  et 
ne  s  élargissant  qu'une  seule  fois,  à  peu  près  dans  son  milieu, 
vers  l'est,  s'étend  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  entre  les  W 
T  et  les  57°  61'  de  latitude  nord.  Son  extrémité  méridionale  est 
formée  par  le  cap  de  Sparlivcnlo  iPromont.  lit*  cutis  .  ,  qui  est 
un  peu  détourne  de  la  Sicile,  et  l'extrémité  que  la  Calabre  pré- 
sente vers  l'ouest  à  l'Ile  de  Sicile  se  nomme  le  cap  Cenkle 
(  l'tenys  l'rtnu.  ).  Entre  ces  deux  points  se  trouve  le  cap  dell' 
Ariuif  Prom.  Leueopetra  ),  où  la  chaîne  des  Apennins  (Mirait 
descendre  dans  ta  mer.  La  longueur  de  la  Calabre,  le  long  de  ta 
mer  ionienne,  à  partir  de  l'embouchure  du  Calandro  jusqu'au 
cap  de  Sparliveulo,  est  à  peu  près  de  IM)  milles  italiens:  de 
l'autre  coté,  le  long  de  la  merde  Tyrrhénie,  à  partir  de  l'em- 
bouchure du  I  .:>"  jusqu'au  cap  Cenîde,  celle  longueur  est  à  peu 
près  de  ISO  milles  italiens.  La  plus  grande  largeur  du  pays  se 
trouve  entre  les  33"  24'  et  les  3t«  57  de  longitude  orien- 
tale. Sa  superlicie  est  indiquée  d'une  manière  diverse  el  peu 
fixe.  Hagcmann  donne  320  milles  el  demi  géographiques,  ou 
5,t!U  milles  italiens  carrés;  Kehfues  donne  517  milles  cinq 
huitièmes  géographiques  ou  5,130  milles  italiens  carres.  Anté- 
rieurement on  se  conlenlail  d'estimer  le  pourtour  du  pays  par 
des  pas ,  el  ou  en  comptait  730,ooo.  Mais  aussi  il  n'esl  pas  pos- 
sible de  donner  une  mesure  su(ierlicielle  de  la  Calabre  qui  soit 
valable  pour  lougtcmiis  ,  car  la  mer  de  Tyrrhénie  ronge  cons- 
tamment la  cùte  occidentale  et  semble  travailler  incessamment  à 
dévorer  le  pavs,  qui  à  son  tour  semble  vouloir  regagner  du  coté 
de  l  est,  sur  la  mer  Ionienne,  ce  qu'il  p-rd  du  coté  de  l'ouest.  Il 


n'y  a  qu'an  point  où  les  deux  mets  semblent  réunir  leurs  forces 
pour  attaquer  des  deux  dites  la  lerre  ferme  el  pour  s'efforcer  de 
séparer  du  continent  italien  l'extrémité  du  (uvs,  par  une  révo- 
lution semblable  à  celle  qui  |iaralt  avoir  fait  «le  la  Sicile  une  Ile  : 
M  point  se  trouve  entre  le  golfe  de  Squillace  et  celui  de  S. 
Eufcmic,  où  la  largeur  du  pays  est  rélrécie  jusqu'à  n'être  plus 
que  de  18  milles  italiens.  Mais  plus  loin  les  deux  mers  semblent 
reculer  el  céder  en  même  pruporlion,  el  rendent  au  pays.dans 
son  étendue  vers  l'est  el  l'ouest ,  une  surface  à  peu  près  égale  à 
celle  qu'elles  lui  avaient  enlevée  ,  en  (icnétraiit  dans  son  inté- 
rieur, près  de  S.  Eufcmic  et  de  Squillace  la  Calabre  continue 
ainsi  à  s'élargir  et  à  se  rétrécir  alternativement  jusqu'au  point 
où  elle  se  sépare  de  la  Sicile  par  le  détroit  et  se  termine  en  une 
pointe  à  laquelle  les  deux  mers,  réunissant  des  deux  colés  leurs 
flols  impétueux,  ne  cèdent  que  l'espace  de  terrain  qu'occupe  la 
base  des  Apennins.  Celle  forte  chaîne  de  montagnes  forme  la  char- 
pente solide  de  toute  la  Calahre,  el  selon  qu'elle  étend  en  avant 
ou  qu'elle  relire  à  elle  sa  base  et  ses  ramifications,  le  pays  s'é- 
largit en  plaines  ou  se  resserre  en  vallées  :  caprice  romanesque 
et  bizarre,  qui  tanlot  vous  offre  une  nature  âpre,  sauvage,  ro- 
cailleuse, et  tanlot  déploie  sous  vos  yeux ,  comme  un  riche  lapis, 
des  campagnes  d'une  exubérante  frrtililé.-  -L'Apennin,  sortant 
de  la  Basilicale,  s'avance  dans  la  Calabre  avec  sa  physionomie 
rude,  abrupte  et  grotesque.  La  plupart  des  montagnes  qui  com- 
posent celte  chaîne  ne  sont  ni  pointues  ni  coniques,  mais  arron- 
dies à  leur  sommet,  et  plus  la  chaîne  s'approche  de  «m  exlré- 
mité  méridionale,  plus  elle  s'abaisse.  Ses  plus  hautes  montagnes 
sont  celles  qui  séparenl  la  Basilicale  .le  la  Calahre,  le  M.  Malas- 
pina.  le  M.Cilisterno.le.M.  délia  Provizia,  le  M.  Pollinn.ct  un 
peu  plus  avant  dans  le  pays  le  M.  Carilore,  Il  faut  ciler  encore 
le  M.  Coecuzzo, entre  Cnsenza  el  la  mer  Adriatique  :  un  peu  plus 
haul  le  M.  Isauro  et  le  M.  Mula,  et  enfin  les  monts  Sil.i,  portion 
importante  de  la  rhalne  el  qui  est  loule  couverte  île  forêts.  Vers 
le  milieu  du  pavs,  au  point  où  est  leur  plus  grande  largeur,  ils 
recouvrent  au  delà  de  10  milles  géographiques  de  terrain  ,  el  ils 
oui  un  grand  nombre  desommeis  élevés,  tels  nue  ceux  du  M. 
délia  Poreina,  du  M.  Januario,  du  M.  Negro,  du  M.  del  Cala- 
hrcsc.du  M.  dell'»  Mica,  du  M  Peltinella.duM.  di.Nerbo,  du  M. 
Clibano.  du  M.  Fumiero,  du  M.  del  liiganle,  du  M.  Calaferna, 
du  M.  Maealla,  el.au  point  le  plus  avancé  dans  la  mer  Ionienne, 
au  nord  el  au-dessus  du  golfe  de  Squillace,  ceux  du  M.  Corvaro 
et  du  M.  délia  Sibilla.  La  chaîne  se  resserre  ensuite, devient  très- 
étroite,  et  s'avance  vers  l'extrémité  méridionale,  en  conservant 
une  hauteur  qui  reste  la  même  el  qui  n'esl  presque  jamais  inter- 
rompue. Les  cime*  les  plusélevées  dans  cet  le  direction  sont  celles 
du  M  légo,  dnM.  Sagra,  du  M  .Cauloiie.de  l'Aspromonle,  du  M. 
Esope,  du  M.  Zeferio.  el  celles  du  M.  Sacro,  du  M.  Saggillario 
et  du  M.  Piltaro,  montagnes  qui  s'avancent  vers  le  Capo  dell' 
Armi.-  I.es  promontoires  les  plus  consiilï-rables  que  l'Apennin 
envoie  dan*  |,,  mer  Ionienne,  sont,  en  commençant  par  en  haut, 
le  rai»  di  Boselo ,  situé  à  l'embouchure  du  Calandro  et  formant 
par  conséquent  la  limite  delà  Calabre,  le  C.  Trionlo,  le  C.  d'A- 
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lier.  leC  délie  Colonne,  le  t.  Kiziulo.  le  C  di  SliU»,  le  C  di 
Bruifjmi,  aptes  lequel  nous  armons  au  cap  di  Spartiscnto.  Si 

r        nous  transportons  clr  rrlle  cote  sur  I  autre  et  que  nous 

cominciwiotit  de  nouveau  par  rn  haut,  nous  rencontrerons  les 
cap»  suivants  .  celui  «le  l'unla  délia  Saclla,  Capo  dcll'  Armi, 
CapoCcntdc,  t.apo  Valicano,  C.  Zambronc ,  C  Suvcro,  C.  di 
Oiraru,  C*|to  KrlIa.C.  di  Ci  relia.  La  chaîne  principale  de 
I  A  j"  iiiiin  e»l  d'abord  ,  •Lui»  une  grande  partir  de  son  rlrudue, 
plu*  rappro.  lue  <lr  I»  mer  de  Tvrriirnicquc  île  la  mer  Ionienne, 
de  trllr  »urle  que  1rs  grande*  plaines  de  Cassano.  de  llisignano 
el  detjM'iiia,  .iluce.au  nord  en  deçà  de*  monts  Sila,  oc<  u|ienl, 
à  partir  de  la  mer  Ionienne,  près  des  trois  quarts  de  la  largeur 
du  i  •  Mai.  à  |>arlirdrs  inouï*  Sila,  la  croupe  des  montagnes 
rumuiciirr  .1  *e  rappro.  lier  de  la  nier  Ionienne,  et  les  plaines  les 
plu»i  miluI.  lalrlr»,  telle*  de  l'alun  rl  de  Montclconc ,  s  étendent 
de*  lors  du  roté  de  l.i  merde  Tvrrbénie;  mais  la  mer  Ionienne 
lai...-  rurore  quelque  espace  de  plat  pas*.  Outre  les  plaines  que 
nous  tenons  il  indiquer,  le*  ramilkations  de  la  chaîne  princi- 
pale forment  rmore  ungraud  nombre  dr  vallée»  plus  ouuioiiis 
étendues  .  qui  rivalisent  de  fertilité  avec  le  plat  pays  proprement 
du  ,  el  qui  font  varier  à  I  uiliiii,  (>ar  leurs  différence*  «le  Icnqie- 
rature  et  de  climat,  la  vcrclalion  de  la  Calahre.  —  In  «rand 
nombre  de  (lune*  prennent  leurs  sources  au  haut  de  I' A  p.  mtiii, 
se  répsadefil  .ur  sr»  deux  tenants,  cl  lorment,  dans  les  plaines 
de  quelque  étendue,  hratti  mip  de  Lu  s  el  de  niaïai»,  doiil  le» 
émanations  ii.rreajlpMH  l'air;  la  plus  grande  partie  de  ces  eaux 
stagnantes  m-  Irais» lient  sur  la  «  «.le  de  I  (Cl  cl  parlu  ulièi.  iiu  nt 
dan*  la  coutrecoù  le  Crali  *c  déverse  dans  la  mer.  Ci'lle  ru  1ère, 
la  plu*  grande  de  la  (.ilalm-,  |r  Crali»  de*  ancien»,  arro*e  les 
plaine*  li  rlile*  de  I  jm'ii/  i  et  de  lii.iguano,  el  se  jet),  d  m*  la 
met  Ionienne,  rntre  Ci*  sa  110  et  Itussau»,  après  asuit  reçu  un 
grand  nombre  i!r  pelitrs  rivières  et  dr  ruisseaux  qui  lui  ap[>or- 
leul  le  li  ihul  de  leur»  raux  l'n  p*°u  plus  haut  que  i  embouchure 
du  Crali  «•  Imuvr  celle  de  l  oscilr,  rl,  outre  ''es  deux  rivières, 
il  faut  citer,  |wruu  celle» qui  air"seul  la  cote  orientale,  le*  sui- 
vante* :  lr  I  rioiilo,  le  \irlo.  la  la.  ina,  l'Alli,  le  Horace,  I  Alan  p. 
l-e  Lso ,  le  hiamanle  lr  Sasulu,  le  Mclraino,  le  Metauro,  se 
iMIrMdjMM  la  WKT  de  IviThenie  lins  a  pas  de  grands  lac*  dans 
la  t-il  ilu.  ,  niai,  quelque»  eaux  sidfureusi's  el  d'autres  sources 
nieilii  mail  *,  doiil  11  |ieii<lanl  on  fail  |iru  d'iisJgr.—  Ia-  lerraimle 
la  I...  Libre  est  loi  11  ><-  par  un  mélange  de  chaux  el  de  craie; 
cependant  la  chaux  prédomine,  et  iiicuie  la  couche  supérieure 
des  montagne»  r.l  presque  |wirloul  composée  de  ce»deux  partie» 
llilcgratil.-».  liai.»  le*  plaine,  le  terrain  calcaire  est,  |»ar-ci  par  la, 
mélange  d  une  quantité  r011M.lcr.1hle  de  sable.  Mais  sou»  celle 
rruute  (rriiienlent .  <  >  M.lauitiieiil  eiilreleiius  par  le*  eaux  snu- 
lerrainrs,  île*  matériaux  vnli  aiiMpies.duvmlie.de  l'ambre, 
el  d  autres  terres  ou  liquide»  d'origine  igncc.  Au^i  la  Calahre 
a-l-r.lr  eie,  de*  le.  irnip*  le*  plu»  icrule»,  le  thcaiic  de  résolu- 
tions leire.:i<->  d'une  nalurr  Iruihle  rl  deslruelnce,  el  depuis  le 
Commetn emetil  du  \vii  sicelc  jusqu'en  l "«3,  aimer  |wn>ianl 

la.pullr  l..ilr  la  partir  de  la  tjlabie  silure  au  »ud  de»  IHMll 
Sila  lui  il.-.ui.e  par  de*  ravage»  qui  Mol  sans  exemple,  mi  rile 
dan.  ie  |uvs  |.r.»  de  «uigt-i  mq  IreitilileiuriiU  de  terre  plus  ou 
iikmh»  i.irt. .  plu.  ■  ii  ii  .in.  long»,  —  Leilrriuer  grand  Ireinhle- 
mrul  de  lerie  n  lala  le  j  février  I1H3,  rl  »«•  continua,  avec  une 
rnmir  qui.  h  nu  de  salTaiblir,  s'aecroissjil  enrore  par  inter— 
tallr.,  iu*qu  au  ;h  mars.  |j-*  i  |ioques  les  plu»  d>  .aslreu*es  de  ce 
ImuMèmeul  île  Irrre  lurrut  le  jour  ou  il  relata,  la  nuit  entre  le 
rl  lr  î  lévrier,  le  il  rl  lr  JH  du  lui  nie  mois  ,  lr  I"  ,  le  Ï7  el  le 
'JH  mar.  ,\prr»  rr»  afin  n«  s  rala.lruphes ,  la  lerrr  sembla  se 
raln.er  ou  peu ,  mai.  si  insensiblement,  qu'après  l'i-coulemeul  de 
plu-i.  ur.  aiiure»  il  xurveuail  encore  de»  choc»  et  des  secousse» 

l»«.l.e*  rl  m. .111.  tiolenle»  qui  |mUtairnl  être  ■  ohsidt  ri c»  c  le 

le*  .lui, ur.  irrèi  de  celte  r|>ouvanlable  crise  volcanique.  Ce 
trenibleiucfit  .le  lerie  r.  lala  d  une  manière  inopinée .  car  les 
siiiiM-s  qui  ai.o.ii,.  aïeul  iM-dmairemenl  l'approche  du  ilcislrc 
riai.  ui  n.  patue  n..p  m. er 'aius  p.Mir  donner  lieu  à  dc*mc*urcs 
sriie.iM-.  .le  .met -  ,  n  en  pniie  il»  (.roulèrent  d  une  manière 
trop  iienieiliate  le  il- au  d. ml  ils  étaient  les  axant-coureur» , 
|»«jr  qu'on  cul  le  leiii).*  de  songer  a  prendre  se»  precauliom, 
L'aUnùtfvSeir  rtail  remplir  d  un  brouillard  lourd  el  épais; «Il 
sent  i.Mitiouel  de  md-r*t  el  dr  sud-ouest  ,srir.«.orl  lilucchio  . 
* r.iiii|u»!i.e  Oe  m. .1. m.  iir.»»> .,  éliras  ut  le  |kivsi|e  »a  »..ix  fil- 
rseuw;  la  rr.«ilr  «alrairr  .lu  sol  s'était  fendue,  rt  la  chaux  se 
r-  |.  .i  -  ,  .i  : .  m  unie  une  Use  à  Irai  ers  le»  campagne»;  le*  poi.v.n». 
le»  .tu-aux  rl  le»  ,  v  leriestres  >  Ion  liaient  de*  signes  d  in- 
quiétude rl  d  eppUMMc,  el  on  «..«ait  le»  p.i.voi.  v.-  pieiipiler 
ruoliis.  nient  dan»  le*  nlel»,  le.  q  «aux  .  agiter  a  lra«ei»  U>  airs 
a»rr  dr*  rn«  «unslre»  ou  l.uiiber  par  leire;  une  pluie  chaude 
lonavai.  du .  m  I  ;  la  use,  .Chaînait  »e»  vagues  erumanles;  l  oraaje 
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grondait,  et  on  entendait  les  roulements  d'un  tonnerre  souter- 
tain.  La  terre  tremblait  dans  ses  fondements,  s'ouvrait  pour 
former  des  gouffres .  soulevait  pour  former  des  monUgnes,  se 
roux  rail,  se  refermait  et  se  suulevait  de  nouveau  ;  des  mon  tas  ne* 
se  détachai,  i  :  I.  leurs  bases,  des  lacs  et  des  fleuve,  se  formaient 
U  ou  se  trouvaient  auparavant  des  roeliers,  et  les  hommes,  avei 
leurs  habilalions  et  leurs  propriétés,  tombaient  par  masses  dans 
1rs  gouffres  béants,  ou  bien  étaient  enterrés  sous  les  montagnes 
qui  se  formairnt.  Iles  villes  eldes  villages  tout  entiers  disparu- 
rent sans  laisser  de  traces;  plus  de  io.ooo  hommes  devinrent  la 
proie  de  la  mort  dans  ces  jours  de  destruction  ,  et  plus  de  40,000 
périrent  (tendant  les  deux  année*  suivantes,  par  suite  d'épidé- 
mies contagieuses,  nées  des  miasmes  pestilentiels  qui  s'exha- 
laient des  cadavres  cl  des  marais.  —  Ijc  théâtre  de  cette  rëvolu- 
lioo,  qui  s'étendit  tout  ensemble  à  la  lerre,  à  la  merci  à  l'air, 
fui  le  sud  de  la  Calahre,  depuis  les  monts  Sila  jusqu'au  détroit  de 
Sicile  ;  et  même  l'Elna  cl  le  Slroruboli  témoignèrent,  par  un  re- 
doublement de  fracas,  de  fumée  cl  d'éruption  de  lave,  que  l'ac- 
tion s'était  continuée  jusque  sous  la  met  Les  belles  plaines  qui 
sont  situées  sur  le  Imnl  de  la  mer  de  I  vrrlu me  furent  le  lieu  où 
s  exercèrent  les  ra«age»  h-*  plus  terribles  et  les  plus  longs.  La 
partie  la  phi»  septentrionale  Je  la  Calahre,  qui  porte  le  nom  de 
I Glabre  cilcrieure,  eut  a  subir  |k-u  dr  dévastation»  en  comparai- 
son du  sud:la  moitié .ictideniale de  celle  province resla  picque 
entièrement  a  I  abri  du  lleau  ;  la  moitié  .mentale  souffrit  davan- 
tage de»  secousse»  souterraine».  I.c  tremblement  de  lerre  se  lit 
sentir  ce|K  iid.iul  a  li  aver»  une  grande  partie  de  la  Sicile  et  dans 
une  autre  .lirei  tioii  jusqu'à  Naples,  mais  il  ne  se  manifesta  avec 
assez  de  force  |>our  elliavrr  les  habitant»  que  sur  un  espace  d'à 

peu  prrs  mille.,  carres.  La  ciMiue  .le*  Apennins,  et  |.irli<  u- 

iièremcul  le  Moule  Aspro  ou  t'Aspromonle,  semblait  être  le 
|toinl  centrai  et  le  lover  des  .ecousses;  et  c'esl  BOuTQiaai  1rs 
plaine»  silueessur  les  bords  de  la  mer  de  lArrhenie  soufliirent 
plus  que  L  »  legcii^  plu*  iappr.ichn.jde»  montagnes,  parce  que 
la  mer  sniiliu  e  et  u^éliordêc  (inl  pmnpteiDCfll  les  ensevelir  et 
engloutit  ihins  ses  llols  les  huinuie»  pcle-iiiele  a\ec  leurs  maisons 
rl  leui»  biens.  —  La  Calahre  appartient  eu  majeure  partie  à  la 
quatrième  région  du  climat  italien  .  ou  le  mercure  du  Ibernio- 
mèlre  ne  descend  pas  au-dessous  de  5'  Il  tombe,  à  la  vërlié,  de 
la  neige  sur  les  munis  Sila ,  mai»  elle  y  reste  rarement  toute 
I  année  et  seulement  sur  les  monts  les  plus  élevés.  Le  libeccbio 
cl  le  scirocco  sont  Irès-futiesle»  aux  cotes,  mais  la  «cgelalii.il 
n'en  est  pas  munis  d'une  beauté  et  d  une  |.uis*,tnce  qui  sont  au- 
dessus  de  loule  explosion.  La  culture  de.  ce  r  eu  le*  ne  s'est  éta- 
blie et  genéraleineiii  répandue  dans  le  pajs  que  dans  ces  der- 
niers lemps.  Sur  les  (.laines  de  la  cote  on  cultive  particubère- 
mcril  une  variété  de  Irouieiil  qui  se  nomme  major ica;  dan.  les 
vallées  ou  cultive  MU  lOUl  le  odino  ail  mil),  mais  aussi  d  autre* 
bles,  et  parmi  le»  légumes  surtout  les  haricots  eu  grande  quan- 
lite.  Dans  les  plaines  eu  gênerai,  ou  cultive  du  riz,  du  lin,  du 
Cutoo,  du  talrM,  du  Sesame,  du  Uii»  de  régli.se  et  de  mauvais 
tabac.  Le  vin  dr  la  l.jlabie  est  fort  spiritueux  :  les  meilleurs 
cru»  sont  ceux  de  t'.irella,  de  Casirovillari,  Itoghano,  S.  blase  , 
S.  bufemia,  IKiunia,  Lhauiaule,  Uelvedete,  cl  dans  la  |irovince 
du  sud  reiix  de  lieraci,  surtout  le  cino  grreo ,  de  \  illa  S.  tilo- 
v .iiiiii  ,  Muntclconc,  lktrgia  ,  S.  blia ,  Moulano,  Nirastro, 
liglionr,  .Sicotrra,  llosirno,  l-aureano  ;  le  vin  de  Sciglio  a  tant 
de  leu  qu'on  ne  se  hasarde  pa»  à  en  boire  sans  eau.  Un  fail  aussi 
d'excellents  raisins  secs,  particulièrement  a  Cireila,  lielvedere, 
lliainauleel  S.  Agala  L  huile  est  Ires-aUiiulanle,  puisque  toutes 
les  vallée,  soûl  couvertes  d  oliviers,  el  la  récolle  des  Iruils  pré- 
cieux particuliers  au  Midi  u'e»l  |ms  moins  copieuse.  Ijt»  fruits 
et  le»  graine»  »uut  de  moindre  qualité  dans  les  lorels  des  monta 
Sila.  La  soie  est  un  des  principaux  produits  du  pays  :  c'est 
Iteggio  qui  en  fournil  la  meilleure  qualité,  el  la  Caiabre  tout 
entière  euvote  par  au  plus  de  «.inio  quintaux  de  soie  devidre  a 
Naplr»  L  immense  foret  de  puis  du  Sila  fournil  du  bois.  Outre 
les  puis  à  résine,  qui  servent  rn  partie  à  la  instruction  des 
vaisseaux  eten  partie  a  faire  de  l'huilede  lerebeiilhine,  cette  forêt 
renferme  en. oie  daude»  arbres  loreslicrs,  |»ar  exemple  le 
frêne,  dont  ou  lait  une  manne  qui  est  un  régal  délicieux.  —  La 
Calabra  du  sud  pourrait  être  appelée  véritablement  la  serre 
chaude  de  l'Italie  :  loule  plante  s'y  développe  rapidement  et 
arrtte  en  |>eu  de  teiiq.»  à  la  plénitude  de  sa  force  el  de  sa 
tieaulé ,  comme  si  elle  était  exposer  a  l'action  d'un  foyer  de 
chaleur,  la"»  fruit»  du  Midi  s'y  mollirent  ilans  toute  leur  magni- 
licence  ;  l'aloè»  rl  le  dattier  v  .croissent  en  plein  champ;  jamais  le 
mercure  du  lliermomèlrc  ne  descend  au-dessous  du  point  «le 
congrlaiiou.  On  n'y  connaît  pas  d  hiver  :  le  temps  de  pluie  qui 
remplace  celte  saison  ressemble  aux  journées  pluvieuses  du  nsoàs 
de  septembre  dans  nos  climats,  el  la  neige  cl  la  glace  sont  en- 


Digitized  by  Google 


(17) 


à  ce  sel.  Mai*  en  rit,  à  partir  du  mois  de 
,  le  soleil  dessèche  les  camp*' 
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gnes  florissantes,  pas  une  goutte  oe  pluie  ne  vient  rafraîchir  la 
terre  languissante,  cl  une  atmosphère  de  feu  pèse  lourdement 
sur  toute  la  conlrée  qui  semble  morte.  A  ces  causes  île  désola- 
tion s'ajoutent  le  libvcchiocl  le  scirocco,  qui  semblent  apporter 
de  la  Stcile  cl  de  l'Afrique  des  vapeurs  ardentes ,  et  à  la  suite 
desquels  arrivent  des  nuées  de  moucherons  et  de  sauterelles. 
Ainsi  l.i  u  ui  t  ii  est  en  réalité  bornée  a  un  espace  de  peu  d'éten- 
due, mais  aussi  elle  s'y  développe  avec  une  énergie  merveilleuse 
et  avec  une  fécondité  qui  rend  presque  entièrement  inutiles  les 
soins  de  l'homme;  car  l'agriculture  y  est  exercée  avec  une  né- 
gligence extrême,  et  on  |iourrail  dire  que  tout  y  croit  naturel- 
lement. Quoique  le  pays  ne  reçoive  presque  pas  d'engrais,  le 
froment  y  rend  cependant  jusqu'à  quinte  pour  un ,  et  jamais 
moins  de  cinq  pour  un.  La  plupart  des  produits  d'horticulture, 
tels  que  les  melons,  les  concombres,  les  asperges,  les  artichauts, 
etc.,  y  «missent  pour  ainsi  dire  naturellement,  ou  du  moins 
sans  soins  particuliers.  Les  plus  belles  flrurs,  entremêlées  de 
plantes  aromatiques,  couvrent  les  collines,  et  près  deBivongi  il 
est  une  montagne  qui  produit  les  meilleures  sauges  de  toule 
l'Europe.  —  L'élève  des  bestiaux  est  très-considérable  dans  le 
pays.  Les  chevaux  ne  sont  pas  grands ,  mais  courageux  et  infa- 
tigables. On  élève  plus  de  moutons  que  de  bêles  a  cornes ,  mais 
on  n'y  perfectionne  pas  la  laine.  Il  y  a  beaucoup  de  chèvres  el 
de  porcs,  mais  peu  de  volaille  de  bassc-cour.  Par  contre,  il  y  a 
l>eaucoup  d'oiseaux  non  privés,  et  la  chasse  aux  oiseaux  est  une 
des  occupations  favorites  des  Calabrais.  On  fait  de  grandes 
i liasses,  surtout  dans  les  foret*  des  monts  Sila.  On  néglige  la 
culture  du  miel,  quoique  le  pays  soit  liès-propiccpoury  élever 
de*  abeillrs.  La  |icctie  est  l'occupation  el  le  moyen  d'existence 
de  tous  les  habitants  des  cotes.  On  prend  des  sardines  el  des  an- 
chois en  très-grande  quantité  aux  mois  de  mai  cl  de  septembre, 
et  on  1rs  sale  pour  les  expédier  au  dehors;  mais  malheureuse- 
ment le  sel  est  à  haut  prix  en  Calabre.  On  prend  aussi ,  dans  le 
détroit  de  Sicile ,  de  petits  thons ,  qu'on  nomme  des  palamides , 
ainsi  que  des  esturgeons  et  des  anguilles.  Sur  plusieurs  points 
de  la  cote  qui  longe  la  mer  de  Tyrrhènie ,  on  s'adonne  a  la 
pèche  au  corail.  —  lje  règne  minéral  serait  plus  productif,  si  on 
recherchait  avec  plus  de  soins  les  trésors  qu'il  offre  avec  assez 
d  abondance.  On  ne  poursuit  qu'avec  négligence  les  indications 
qui  annoncent  la  présence  de  l'or,  de  l'argent,  du  plomb,  du 
cuivre  et  de  l'anlnnoine.  On  relire  cependant  du  fer  près  de 
Stilo  ;  du  sel  gemme  près  de  Cotroue  ,  d'AlInmoiilc ,  de  Manca 
dcl  Veseo  .o  el  de  Paluli  ;  i  l  i  ;i  n  on  retire  de  la  mine  de  plomb , 
de  l'ocre  bleue,  de  la  marcanite.du  charbon  de  terre,  de  la  terre 


S,  du  granit,  de  la  chaux,  du  gypse,  du  marbre,  de 
la  craie  et  de  1res- belle  argile.  —  La  population  de  la  Calabre 
«levait,  suivant  une  estimation  faite  en  1795,  au  chiffre  de 
779, 149  habitants.  Rehfues  donne  un  chiffre  un  peu  moindre, 
et  la  dernière  énuméralion  donne  760,702.  Les  Calabrais, 
semblables  en  cela  à  leur  pays,  sont  doués  de  beaucoup  de  vi- 
gueur et  pourvus  d'excellentes  dispositions;  mais  ces  qualités 
sont  cher  eux  presque  entièrement  incultes  et  sauvages,  comme 
leur  pays.  Il  faut  sans  doute  en  accuser  en  partie  leur  propre 
paresse,  mais  aussi  leur  gouvernement  :  l'oppression  el  la  non- 
chalance à  tolérer  de  vieux  abuse!  de  nouveaux  dévergondages 
paralyse el  comprime  toule  activité  libre  el  joyeuse  du  peuple. 
El  ainsi  In  Calabre,  qui  dans  l'antiquité  avait  jeté  quelque 
éclat,  est  amourd'hui,  malgré  l'influence  si  salutaire ,  si  bien- 
faisante, si  féconde  de  la  foi  catholique ,  un  pays  où  pullulent 
les  mendiants  el  les  brigands ,  et  où  le  peuple  est  exploité  par  la 
cupidité  sans  frein  des  fermiers,  des  douaniers,  des  juges  et  des 
nobles,  l'ne  partie  de  la  population  de  la  Calabre  se  compose 
d'Amaulesqui  appartiennent  à  l'Eglise  grecque  unie  et  qui  ha- 
bitent des  villages  propres.  Les  Calabrais  proprement  dits  sont 
dépeints  par  Harlcls  comme  étant  une  race  d'hommes  vigoureux, 
bien  lia  lis,  avant  des  manières  affables  el  amicales  et  une  bonté 
cordiale,  mais  rude.  La  chasse  esl  leur  occupation  favorite,  el  le 
fusil  est  leur  compagnon  le  plus  chéri.  Le  sexe  féminin  est  op- 
primé et  condamné  aux  plus  pénibles  travaux  :  aussi  y  voit- on 
rarement ,  du  moins  dans  les  basses  classes,  les  femmes  arriver 
a  la  fleur  dejeur  bcaulé.  Malgré  loutc  leur  rudesse  el  leur  igno- 

Vun  certain  bon  sens  et 


ranre,  les  Calabrais  ne  manquent  pas  d't 
d  une  certaine  vivacité  d'intelligence,  et  malgré  le  joug  pesant 
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ils  n'ont  pas  entièrement  perdu  leur  audace 
naturelle  cl  leur  loyale  franchise.  Parmi  tous  les  Italiens,  eesonl 
peut-être  ceux  qui  ont  le  plus  de  penchant  a  la  curiosité  ;  mais  ils 
soul  aussi  extrêmement  communicalifs,  el  quand  l'étranger  a  su 
leur  .nsp.rer  de  la  confiance,  ils  sont  envers  lui  d  une  sincérité 
sans  réserve.  Leur  principale  passion  consiste  à  jouer  aux  carie». 


Lorsque  leurcolère  s'enflamme,  ils  sont  aussi  prompts  à  donner 
un  coup  de  poignard  que  les  Italiens  du  nord  ,  dont  la  fougue, 
dans  un  climat  plus  tempéré,  s'apaise  même  plus  facilement 
que  celle  des  Calabrais,  qui  vivent  sons  un  ciel  brûlant  et  sur 
une  terre  in  itiante.  —  Malgré  la  fécondité  du  pays,  l'industrie  y 
est  très-bornée.  Il  n'y  a  nulle  part  des  fabriques'  ni  des  manu- 
factures proprement  dites,  dans  le  sens  étendu  de  ces  mou. 
Outre  l'agriculture ,  l'élève  des  bestiaux  et  la  pérhe,  la  lilaiure 
de  la  soie  occupe  un  grand  nombre  de  mains;  les  arts  les  plue 
indispensables  el  de  première  nécessité  sont  exercés  avec  non- 
chalante et  en  petit.  Si  quelqu'un  de  ces  arts  mérite  d'être  cité, 
ce  sont  les  lissages  d'étoffes  de  laine,  de  coton  et  de  soie  gros- 
sière, les  tanneries  et  les  poteries.  Le  commerce  est  presque 
entièrement  borné  à  l'intérieur  du  pays,  el  là  encore  il  est 
rendu  difficile  par  le  manque  ou  le  mauvais  état  des  routes;  car 
le  pays  n'est  traversé  que  par  une  roule  principale,  dont  les 
embranchements  secondaires  ne  sont  souvent  pas  même  prati- 
cables pour  des  mulets.  Les  produits  que  la  Calabre  livre  à  I  ex- 
portation sont  principalement  la  soie,  l'huile,  les  fruits  précieux, 
le  vin,  les  résines,  la  térébenthine,  le  marbre,  le  buis  de  font— 
Iruction  pour  les  vaisseaux,  le  sel  ne  mine,  le  fer;  les  plaines  du 
sud  fournissent  aussi  des  céréales  ,  et,  en  moindre  quantité  et 
qualité,  de  la  laine,  du  goudron  ,  du  mastic,  des  noix  de  galle, 
descaiilharidcs,  de  l'huile  de  hergsmotlc,  et  quelques  autres 
essences,  des  tonneaux  guudronnés,  du  corail ,  de  la  chair  de 
porc  cl  des  poissons  salés.  Il  n'y  a  pas  dans  Unit  le  pays  un  seul 
porl  sûr  et  bien  dis|>osé  :  aussi,  quelque  porté  que  soîl  le  Cala- 
brais au  commerce  maritime,  il  ne  peut  s  adonner  qu'au  cabo- 
tage dans  de  petites  felouques.  Les  navigateurs  marchands  de 
l'urghelia  visitent  seuls  les  côtes  de  Sardaigne,  de  France  et 
d'Espagne,  où  ils  vendent  leurs  produits  el  achètent  en  échange 
des  objets  fabriqués.  Sur  les  cotes  de  la  Sardaigne,  ils  s'occupent 
surtout  de  la  pèche  du  corail.  Coscnza  esl  le  marché  principal 
pour  les  produits  indigènes;  mais  ce  lieu  est  trop  éloigné  du  sud 
de  la  péninsule  italienne  pour  apporter  quelque  dommage  au 
petit  commerce  maritime  de  la  Calabre  méridionale.  —  La  I  a- 
iabre  esl  divisée  en  trois  provinces  :  le  nord  du  pays  .  à  partir 
des  limites  de  la  Rasilirate  jusqu'à  la  rivière  de  friclo,  el  du 
coté  de  l'ouest  jusqu'au  cap  Suvera  {  espace  qui  comprend  ainsi 
la  majeure  partie  de  la  forêt  qui  rouvre  les  monts  Silaj ,  pur  le  le 
nom  de  Calabre  extérieure  :  elle  est  située  entre  les  :>r.  38' 
jusqu'aux  34°  50'  de  longitude  orientale ,  et  entre  les  39"  t  '  jus- 
qu'aux 40"  T  de  latitude  septentrionale.  Sa  superficie  es  ,  sui- 
vant llagcmaun,  de  1GG  nulles  géographiques  un  huitième,  ou 
a ,071  nulles  italiens;  d'après  Hehfues,  de  1(1*2  milles  g<  <  gra- 
phiques Irais  seizièmes,  ou  de  2,595  milles  italiens  carrés.  La 
population  était  en  1793  de  345,652  âmes;  ainsi  elle  esl,  Irrme 
moyen ,  de  2,080  âmes  par  mille  carré.  Rehfues  donne  le  chiffre 
de  344,713  habitants;  une  nouvelle  estimation  donne  le  chiffre 
de  311,248.  Cette  province  se  divise  en  quatre  dfetrirla.qiri;  ont: 
Cosenza,  Rossarm,  Amanleaet  Castrorillari.  —  l  a  Calalne  du 
sud,  à  partir  des  limites  que  nous  venons  de  déterminer  jus- 
qu'au détroit  de  Sicile,  porte  h  nom  de  Calabre  ultérieure,  el  se 
subdivise  en  deux  provinces  :  la  Calabre  ultérieure  seconde  el  la 
Calabre  ultérieure  première.  Elles  sont  situées  ensemble  entre 
les  35"  22  jusqu'aux  34"  57  de  longitude  orientale  et  les  37"  51 
jusqu'aux  39"  12'  de  latitude  nord.  Leur  superficie  totale  est 
évaluée  par  Hagcmann  à  151  milles  géographiques  Irais  huitiè- 
mes, ou  2,518  milles  italiens;  par  Rehfues,  à  155  milles  géogra- 
phiques un  seizième,  ou  2,535  milles  italiens  carres.  La  popu- 
lation s'élevait  en  1793  à  433,917  habitants;  ainsi,  terme 
moyen,  à  2,811  individus  par  mille  carré;  d'après  Kehfues,  elle 
esl  de  408,922  habitants  et  d'après  une  nouvelle  estimation,  de 
419,454.  —  La  Calabre  ultérieure  seconde  embrasse  (ont  le 
nord  de  la  Calabre  méridionale  jusqu'aux  rivières  de  Peirai  e  et 
de  Metrano,  et  comprend  les  districts  de  Cala  nia  m  et  de  .Moule- 
leone.  L'extrémilé  méridionale  de  la  presqu'île  jusqu'au  déirait 
de  Sicile  forme  la  Calabre  ultérieure  première,  qui  se  subdivise 
en  deux  districts  :  relui  de  Reggio  et  celui  de  Palmi. 

i  \  i  a  h  il  i  (AisO.  L'histoire  ancienne  de  ce  pays  ,  qui  a  pris 
au  moyen  âge  seulement  le  nom  de  Calabre,  se  I  monta  aux 
articIrsOENoriE.CinfcCEfGrande-'.etc.  D'après  la  division  éta- 
blie dans  l'empire  romain  par  Constantin,  la  Calabre  fui  comp- 
tée parmi  les  provinces  suburbicttirrt,  el  gouvernée  |«ir  des  cor- 
rteleurt ,  qui  relevaient  immédiatement  du  rirairt  de  Home. 
Au  commencement  du  V  siècle,  l'invasion  (1rs  Wisigot  hs  sous 
la  conduite  d'Alaric  enflamma  de  nouveau  le  vieil  esprit  mili- 

résistanceils  furent  renversés  par  ce  torrent  qui  entraînait  tort, 
el  le  sort  de  celte  guerre  destructive  fit  tomber  Cnscnia  au  pou- 
voir des  barbares.  C'est  dans  celte  ville  qu'Alaric  termina  en 
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•  carrière,  et  avec  lui  finit  l'empire  des  Gotha  dans 
fde  l'Italie.  L'empereur  Houorius,  qui  élail  alors  à  Ra- 
fenne,  reconnut,  après  que  I  ordre  cul  été  rétabli,  i<  s  efforts  hé- 
rotqtsc*  desCalabroti,  leur  témoigna  sa  reconnaissance  par  des  la- 
veurs extraordinaires,  el.rtilre  autres  récompenses,  les  exempta 
de  presque  loul  impôt.  Les  années  suivantes  siint  puur  la  Ca la- 
bre une  époque  de  misère  et  de  terreur,  et  la  nature  rivalise 
avec  les  hommes  |K>ur  ravager  ee  beau  pays.  Des  tremblements 
de  terre,  des  pestes,  des  armées  qui  inondent  le  pays  ;  loul  rela 
Se  succède  avec  fureur  '  Golhscl  lombards,  princes  et  seigneurs 
indigènes.  Grecs  et  Arabes,  font  de  la  Calabre  le  théâtre  conti- 
nuel de  leurs  guerres  sanglantes  et  de  leurs  luttes  acharnées. 
Les  Arabes  étaient  venus  d'Afrique  par  mer,  el  les  parties  belli- 
gérante* les  prirent  d'abord  à  leur  service  ;  mais  par  la  suite  ils 
se  Usèrent  par  eux-mêmes  et  donnèrent  beaucoup  à  faire  aux 
Grecs.  Ceux-ci  gardèrent  rependant ,  quoique  souvent  de  nom 
seulement,  la  domination  de  la  Calabre  jusqu'au  XI*  siècle,  épo- 
que où  les  Normands  leur  succédèrent.  Les  expéditions  heureu- 
ses «le  Belisaire  et  de  Narsès  contribuèrent  surtout  à  renverser  la 
domination  des  Gothsel  à  assurer  relie  des  Grecs  dans  le  milieu 
du  vi«  siècle.  Mais,  peu  de  temps  après,  les  Limitants  du  nord 
de  l'Italie  fondirent  sur  la  péninsule  calabrique,  el  leur  roi  Fla- 
vins  Anlharis ,  semblable  à  un  ouragan,  travers.!  tout  le  pays 
jusqu'à  Reggio,  où  il  frappa  de  sa  lance  la  vieille  colonne  qui 
•'élevait  sur  le  rivage  du  détruit  de  Sicile,  pour  indiquer  que 
c'était  là  qu'il  voulait  fixer  les  bornes  de  son  empire,  l'n 


ennemi  moins  audacieux,  mais  non  moins  dangrreux  de  la  do- 
mination grecque  en  Italie,  qui  peu  à  peu  se  concentra  dans 
l'exarchat  de  Kavenne,  fut  le  duc  de  Bénévcnl,  dont  les  posses- 
sions s'étendaient  aussi  jusque  dans  la  Calabre.  Le  cruel  (Ions- 
Un  t,  ayaul  pris  la  résolution  de  reconquérir  l'Italie,  se  mit  en 
Bon  à  la  tète  d'une  grande  armée,  avec  laquelle  il  débarqua  à 
Tarente  el  pénétra  jusqu'à  Rome.  Mais  honteusement  battu  par 
les  l»uibards,  il  se  relira  dans  la  Calabre  ,  el  pilla  ,  incendia  el 
dévasta  cette  portion  de  son  propre  empire  avec  plus  de  fureur 
que  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  aucun  ennemi.  Par  le  traite  qui 
fut  conclu  en  Hoi  entre  l'empereur  Nicéphnrr  et  Charlemagne, 
et  |>ar  lequel  furent  fixées  les  limites  îles  deux  empires,  la  |h«- 
i  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre  fut  assurée  aux  Grecs,  mais 
manquaient  des  forces  nécessaires  pour  s'y  soutenir; 
i  de  temps  après,  les  Sarrasins  de  l'Afrique  et  de  la  Sicile 
ent  tout  le  sud  de  la  péninsule ,  où  ils  exercèrent  des 
ravages  épouvantables,  rrappanl  rl  égorgeant  les  populations 
abruties  comme  des  troupeaux  dociles.  Les  Francs, 


,  que  le  duc 

de  Rénévcnl  appela  au  secours  de  ce  malheureux  pays,  ne  pu- 
rent arrêter  ces  atrocités  sauvages,  et  l'effusion  du  sang  qui 
fumait  sans  cesse  sur  ce  champ  de  désolation  lut  entretenue  el 
>  encore,  sur  la  fin  du  \<  siècle,  par  les  armées  de  deux 
eur»,  Olton  II  el  Nicéphorc  l'hocas.  Par  les  conseils  de  son 
;  Theophanie,  «eur  de  l'empereur  grec,  Otlon  avait 
conçu  le  pmjet  <lr  mettre  entièrement  lin  à  la  faible  domination 

Ssanlinc  en  Italie  ;  mais  il  fut  battu  à  Barentello,  près  de 
«sann,  et  n'échappa  à  la  captivité  que  par  son  audace  et  sa 
présence  d'esprit.  Sa  mort ,  qui  s'ensuivit  biculol ,  rendit  aux 
Grecs  toute  leur  indépendance  dans  la  Calabre,  et  alors  com- 
mença une  des  tiériudcs  les  plus  brillantes  de  la  domination  by- 
tantine  dans  le  midi  de  l'Ilalie ,  mais  elle  fut  de  courte  durée. 
L'administration  fui  réorganisée;  un  ratapan  fut  mis  à  la  téte 
du  gouvernement,  comme  chef  suprême  de  l'Etal,  cl  il  fut 
revêtu  d'un  pouvoir  presque  illimité;  sous  ses  ordres  se  trou- 
vaient les  stratèges.  Mais  l'oppression  et  les  dévergondages  des 
Byzantins  rendirent  bientôt  leur  domination  odieuse,  el  ressus- 
citèrent dans  l'intérieur  même  du  pays  de» ennemis  dangereux, 
tels  que  les  Arabes  de  Sicile,  dont  les  excursions  inquiétaient 
toujours  la  Calabre.  Il  éclata  une  insurrection  à  la  téte  de 
laquelle  se  mirent  Melus  el  Uattus,  qui  prirent  pour  alliés  des 
aventuriers  normands.  Ceux-ci,  leveuant  de  la  terre  sainte, 
«  étaient  d'abord  mesurés  avec  une  vaillance  héroïque  contre 
les  Sarrasins  près  de  Salerne,  et  par  là  ils  s'étaient  acquis  la  con- 
fiance rl  l'estime  des  habitants  du  pays.  Dans  la  suite  ils  con- 
quirent de  nouvelles  demeures  dans  ce  beau  pays,  et  la  pers- 
pective brillante  qui  s'ouvrait  «levant  eux  attirait  sans  cesse  de 
nouveaux  essaims  .le  Normands  belliqueux  dans  le  midi  de  I  I- 
lalx  Ces  immigrations  commencèrent  avec  te  xi«  tiède,  et  à 
partir  de  celle  épique  la  puissance  de  ces  nouveaux  venus 
t'accrut  chaque  jour,  tant  par  leurs  propres  efforts  que  par 
l'afTlurnce  continuelle  d'Italiens  mécontents.  Les  Grecs 


servaient  de  ces  mains  valeureuses  pour  combattre  1rs  Sarrasin» 
en  Sicile.  Mais  après  le  combat  ils  voulurent  tromper  ces  bra- 
ves guerriers,  el  refusèrent  de  leur  paver  la  suivie  qu'ils  leur 
avaient  promise.  Cette  injustice  souleva  l'indignation  des  Nor- 
mands, qui  se  précipitèrent  sur  la  Calabre  et  comltallirent  par- 
tout avec  sucres  contre  les  Grecs  et  contre  la  puissance  papale. 
Celte  guerre  fut  terminée  par  les  dix  fils  du  comte  Tancrède 
d'Ilauleville,  dont  l'un ,  Robert  Guiscard ,  s'empara  de  Cusenza 
el  de  Bisignano ,  el  pénétra  jusqu'à  Reggio.  Les  NormaiHts  le 
proclamèrent  duc  «l'Apulie  el  de  Calabre,  el  l'année  suivante, 
en  1060,  le  pape  le  confirma  dans  cette  dignité.  A  partir  de 
celle  époque,  l'histoire  de  la  Calabre  se  lie  à  «elle  de  la  iloniina- 
lion  des  Normands  «tans  le  midi  de  l'Italie,  puis  à  celle  de  la 
maison  de  Hi>henslauffen,elenlina?lle  reste  définitivement  liée  à 
rhisloireilerËtatdcNaples.  Sous  le  règne  derempereur  Krédé- 
ric  II.  la  Calabre  fui  partagée  en  deux  provinces.  La|»ariir  septen- 
trionale reçut  le  nom  de  l'ai  di  Crati,  d'après  le  nom  du  fleuve  que 
nous  avons  mentionné  plus  haut;  la  partie  méridionale  reçut  le 
nom  de  Terra  Jordana.  Comme  chacune  de  ces  deux  provinces 
était  administrée  par  un  jujii«'«ire,c  est-à-dire  un  magistrat  su- 
lérieur,  ellescommencenlà  paraître  sous  le  nom  de  justiiiarials. 


séances  d'un  tribunal  pu- 
,  afin  que  le  peuple  pût 
par  des  juges  impart  iaux, 


ent  cepen<laiil  à  se  maintenir,  mais  l'effervescence  s'accrois- 
sait et  s'étendait  incessamment.  Enfin  leur  propre  perfidie  fit 

crouler  I  édifice  chancelant  de  leur  domination  en  Italie.  Ils  leur  service,  pour  les  emptover  à  combattre  leurs  propres  canva- 

prt»  à  leur  service  une  bande  de  Normands  ,  el  ils  te  rades.  Les  changements  qu  amena  dans  les  Etals  napolitains  la 


Pli  grand  lusliriaire  était  chargé  de  I 
ks  judiciaires,  el  ce  dignitaire  élail  habituellement  à  coté  de 
l'empereur,  lorsque  celui  ci  visitait  el  parcourait  le  pays.  L'em- 
pereur Frédéric  décréta  aussi  que  le  t"  mai  el  le  1"  novembre 
de  rhaqueannée  seraient  coni 
blic  qu'il  créa  pour  chaque 
faire  entendre  ses  plaintes  el  i 

el  que  les  abus  el  tes  dérèglements  qu  on  aurait  à  reprocher 
aux  autorités  fussent  mis  au  jour  rl  punis  selon  la  juslice.  Le 
siège  de  ces  deux  tribunaux  fut  établi  à  Cosenia  pour  les  deux 
provinces,  el  la  durée  îles  séances  fut  fixée  de  huit  a  quinie 
jours.  Ce  grand  monarque  favorisa  aussi  beaucoup  les  relations 
commerciales  «Je  la  Calabre,  el  deux  des  sept  marchés  principaux 
de  tout  l'empire  furent  établis  dans  ta  Calabre  ,  l'un  à  Cosenia, 
l'autre  à  Reggio.  —  Pendant  les  guerres  qui  suivirent  la  domi- 
nation de  la  maison  «le  Rohenstauffen,el qui  séparèrent  la  Sicile 
et  Naplesen  deux  Etals  «lislincls,  les  cilles  de  la  Calabre  eurent 
beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  flottes  espagnoles  qui  croi- 
saient sans  cesse  dans  les  ravirons,  el  la  part  qui  s'ensuiv  il  livra 
le  pays,  déjà  épuise  par  les  souffraners  dr  la  guerre  ,  aux  luttes 
.■«.liai  nées  el  aux  révoltes  incessantes  des  puissants  barons  que 
lui  avait  laissés  la  constitution  féodale  des  Normands.  La  pé- 
riode des  vire-rois  espagnols  fui  tout  aussi  funeste  pour  la  Ca- 
labre que  pour  les  autres  Etats  napolitains.  Sous  h*  règne  de 
Charlrs-Ou  m  el  de  son  vire-roi,  le«lucd'A«  cala,  les  dissension* 
religieuses  vinrent  apporter  à  ce  pays  un  nouveau  fléau  ;  l'a- 
charnement «les  hérétiques ,  et  aussi  les  persécutions  trop 
cruelles  que  provoqua  leur  audace  ,  changèrent  «les  districts 
tout  entiers  en  vastes  solitudes,  ce  qui  eut  lieu  particulièrement 
aux  environs  de  Cosenaa.  Peu  de  temps  après,  les  Turcs,  excités 
apparemment  par  les  Français,  vinrent  se  livrer  au  pillage  et 
au  massacre  sur  les  cotes  de  la  dlabrr,  el  tentèrent  audacieuse- 
ment  de  remonter  jusqu'au  golfe  de  Naples.  Ensuite,  de  gran- 
des bandes  de  brigands,  auxquels  on  ne  put  pas  résister  davan- 
tage, parcoururent  tout  l'intérieur  du  pay  s ,  el  un  certain  Ma- 
rius,  l'un  de  leurs  principaux  chefs  ,  se  lit  proclamer  roi  et  Ht 
porter  devant  lui  le  sceptre  et  la  couronne.  Sous  Philippe  1 1 1 ,  au 
commencement  du  w  ir  siècle,  la  conjuration  dcTIiomasCam- 
panella  «Je  Stilo,  rêveur  fougueux, el  de  l'onziode  Nieaslro,  aussi 
enthousiaste  que  lui,  lotis  deux  dominicains  ,  livra  le  pays  aux 
fureurs  el  aux  désordres  d'une  insurrection  populaire,  qui,  bien 
loin  d'adoucir  le  sort  «le  cette  malheureuse  contrée  ,  n'aboutit 
qu'à  rendre  plus  lourd  le  joug  qui  l'opprimait,  el  plus  cruels  les 
fléaux  qui  l'accablaient.  Aux  tortures  et  aux  exécutions  succé- 
dèreul  des  impots  excessifs,  el.  malgré  toutes  les  exactions,  le» 
caisses  de  l'Etat  se  trouvèrent  Irllemeulappauvries  sous  le  règne 
de  Philippe  IV,  qu'il  fallut  vendre  plusieurs  domainrs  «le  la  cou- 
ronne dans  les  Etats  napolitains,  et  particulièrement  dans  la 
Calabre.  —  Vers  le  milieu  du  XVIIe  siècle,  la  France  fit  une 
tentative  pour  s'emparer  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre  .  en 
appuyant  de  ses  flottes  les  troubles  excin't  par  Masanirllo  et 
étendus  plus  au  loin  par  le  duc  de  Guise  ,  comme  elle  avait 
appuyé  I  insurrection  de  Messine.  Les  projets  de  ta  politique 
française  el  les  espérances  des  patriotes  italiens  échouèrent  ,  il 
esl  vrai ,  par  suite  de  la  lâcheté  el  de  I  inconstance  du  peuple 
napolitain  et  sicilien;  mais  ces  troubles  eurent  du  moins  unr 
seule  conséquence  heureuse  pour  la  Ca'abrc  :  ce  fui  l'extirpation 
des  Iwo.lil»  donl  les  Espagnols  avaient  pris  un  grand  nombre  à 
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de  la  succession  d'Espagne  n'exercèrent  aneune  in- 
née immédiate  rl  particulière  yur  le  sort  de  Ia  Calahre,  et 
ao.-inl.iu  tremblement  de  lerre  de  1785,  nous  en  avons  parlé 
dans  l'article  géographique  que  nous  avons  consacré  à  ce 
pays. 

tiALABRK  numisni.  aw.\  Les  villes  anciennes  de  la  Calahre 
dont  il  nous  reste  des  médailles  sont  :  Brundusium,  Ruliintum, 
BydnMtam ,  Leuca,  Pitanala»,  Salriitini,  Tarenluin.  La  ville 
de  Brundusium  fat  fondée  par  «les  Cretois  qui  passèrent  en 
Italie  avec  Thésée.  La  ville  cl  le  port  ressemblaient  à  une  téle 
de  cerf,  ce  gui  la  lit  apppler  Brrnlrrium,  du  mol  grec  brtntion, 
tèle  de  ccrt.  On  voit  sur  ses  médailles  la  tête  de  Neptune,  et 
au  revers  Arion  sur  un  dauphin;  elles  sont  toutes  de  hronze,  el 
ont  été  frappées  par  la  colonie  romaine ,  qui  s'y  élahlil  l'an 
MO  de  Rome,  315  avant  J.-C.  —  La  ville  de  la  Calaltre  la  plus 
riche  en  médailles  e>l  Tarenle,  dont  le  lypc  principal  est  pres- 
que toujours  le  héros  Tarât  porté  sur  un  dauphin. Taras,  uls  de 
Neptune,  passai!  pour  le  fondalcurdc  celte  ville.  Les  lettres  rétro- 
grades de»  légendes  annoncent  sur  les  médailles  de  Tarente  une 
époque  Irès-aurienne;  les  médailles  d'une  époque  postérieure 
sont  du  plus  beau  style.  Elles  portent  des  types  et  des  svn.boles 
très-curieux .  sur  lesquels  M.  Raoul-Rochelle  a  donné  'un  mé- 
moire savant  et  Irès-inléressaut  dans  le  quatorzième  volume  du 
Journal  des  Savanti,  OU.  D.  M. 

CAI.abre  (EoMEj,  ne  à  Troyes  en  Champagne,  cuira  fort 
jeune  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  mi  il  enseigna  les  hu- 
nianilcs  avec  beaucoup  d'éclat.  Ses  supérieurs  Payait!  envoyé  à 
Soissons  en  qualité  de  directeur  du  séminaire,  il  y  travailla 
pendant  quinze  ans  avec  un  zèle  infatigable  à  hirmer  de  dignes 
ministres  des  autels.  Il  mourut  à  Soissons  le  13  juin  1710,  âgé 
de  quarante  el  un  ou  quarante-cinq  ans.  Il  est  auteur  d'une 
Paraphrase  sur  le  ptaume  cinquième,  dont  la  dernière  édition 
esl  de  1718.  On  y  a  joint  les  règles  de  la  société  de  Jésus -Christ 
expirant,  iusliluée  par  le  P.  Calahre,  pour  honorer  l'Homme- 
Dieu  mourant,  et  approuvée  par  une  bulle  du  pape  Clément  XI. 
en  date  du  13  auùl  1706. 

i  vi.  v  un  km;  (p.  patr,  [Maltia,,  Gbecu  cl  Gossaavk). 

calabbia,  ».  r.  I  MH.  nal.),  nom  que  les  Catalans  donnent 
i  une  espèce  de  grèbe  huppé,  columbu*.  Les  Italiens  nomment 
cet  oiseau  tptrga  el  lurar;  les  ^savoyards  loere.  selon  Belon; 
les  Anglais  orest  tea  loon ,  el  errât  diver,  selon  Albin.  Cet 
oiseau  a  a  peu  près  la  grosseur  du  canard  sauvage  :  sa  longueur, 
depuis  le  bon!  du  bec  jusqu'au  boul  du  croupion,  esl  d'un  pied 
sepl  pouces  el  demi ,  et  jusqu'à  celui  des  ongles  de  vingt-cinq 
pouces  :  ses  ailes  étendues  on!  deux  pieds  el  demi  de  vol  ;  et, 
lorsqu'elles  son!  pliées,  elles  s'élendeu!  jusqu'au  croupion  :  il 
n  a  point  de  queue,  ou  au  moins  elle  est  si  courte,  qu  elle  est 
confondue  avec  les  plumes  duvetées  qui  la  recouvrent,  tant  en 
dessus  qu'en  dessous;  son  bec  est  droit,  conique,  pointu,  long 
de  netti  pouces  et  demi,  depuis  sa  pointe  jusqu'aux  coins  de  la 
bouche;  son  pied  a  deux  pouces  et  demi  de  longueur;  le  doigt 
du  milieu  des  trois  doigts  antérieurs,  joint  avec  son  ongle,  a 
deux  pouces  trois  quarts,  l'intérieur  deux  pouces  un  liers,  et 
M  postérieur  huit  lignes  de  longueur.  La  seconde  des  plumes 
•le  I  aile  est  la  plus  longue  de  loutes  les  trente  six  qui  la  com- 
posent ;  les  plumes  scapulaires  supérieures  son!  for!  longues, 
terminées  en  pointe,  et  s'étendent  jusqu'au  bout  du  croupion; 
celles  du  sommet  de  II  lête  sont  un  peu  plus  longues  que  les 
autres,  et  forment  une  petite  houp|M>  ;  de  chaque  coté  de  la  gorge 
est  aussi  un  petit  paquet  de  plumes  un  peu  plus  longues  que 
es  autres;  l'espace  compris  de  chaque  coté,  depuis  les  coins  de 
la  bouche  jusqu'aux  yeux,  est  nu  ou  dégarni  de  plumes;  ses 
pieds  sont  Irès-comprimés  ou  aplatis  par  les  colés,  el  si  tran- 
chants par  derrière,  que  les  écailles  don!  ils  sont  rouverts 
forment  une  double  dentelure  comparable  à  celle  d'une  scie; 
«s  jambes  sont  placées  tout  à  fait  derrière,  el  cachées  dans 
I  abdomen  ;  ses  doigts  sont  au  nombre  de  quatre ,  dont  trois 
.intérieurs  joints  ensemble  par  des  membranes  demi-fendues,  le 
postérieur  esl  séparé,  leurs  ongles  sonl  plats,  larges  el  compa- 
rables à  ceux  de  l'homme.  Le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau  esl 
brun,  sombre,  mais  brillant  en  dessus;  il  esl  d'un  très-beau 
blanc  argenté,  varié  de  grandes  taches  brunes  sur  les  côlés;  le 
blanc  îles  cotés  de  la  tète  s'étend  jusque  vers  l'ocripul ,  de 
manière  a  ne  laisser  à  cet  endroit  qu'une  bande  brune  assez 
étroite,  qui  joint  ensemble  le  brun  du  dessus  de  la  Me  et  celui 
■le  la  partie  supérieure  du  cou.  Depuis  les  narines  jusqu'aux 
yeux  selen.l  de  chaque  coté  une  petite  bande  blanchâtre;  les 
plumes  du  menton  sonl  d'un  Mine  mêlé  de  «ri»,  el  d'un  peu 
de  rousa.re  très-clair;  chaque  aile  est  composée  de  trente^, 
plumes,  dont  les  doute  premières  sont  brune»,  excepté  à  leur 
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origine  qui  esl  blanche  du  coté  intérieur  seulement  ;  la  trei- 
zième esl  brune  du  coté  extérieur,  el  blanche  du  enté  inté- 
rieur: la  quatorzième  esl  |>arei  Ile  ment  brune  do  cAté  extérieur, 
mais  seulement  depuis  sou  origine  jusque  vers  les  deux  tiers  de 
sa  longueur;  le  reste  esl  blanc  ainsi  que  loul  le  coté  intérieur. 
Les  dix  suivantes,  depuis  la  quinzième  jusqu'à  la  vingt-qua- 
trième inclusivement,  sonl  entièrement  blanches,  ainsi  que  la 
vingt-cinquième  el  la  vingt-sixième;  mais  ces  deux  premières 
sont  marquées  chacune  sur  le  c6té  extérieur,  vers  leur  extré- 
mité, d'une  tache  brune,  qui  est  fort  petite  sur  la  vingt-dn- 
quième,  el  beaucoup  plus  grande  sur  la  vingt -sixième;  les  trois 
suivantes,  savoir,  la  vingt-septième  jusqu'à  la  vingt-neuvième 
inclusivement ,  sont  brunes  du  coté  extérieur,  excepté  leur 
origine  qui  esl  blanche,  el  blanches  du  eolé  intérieur,  excepté 
leur  extrémité  qui  esl  brune  :  celle  dernière  couleur  s'étend 
d'autant  plus  loin  sur  le  coté  intérieur  que  la  plume  esl  plus 
proche  du  corps  ;  enlin  les  sept  plumes  les  plus  voisines  du 
corps  sont  entièrement  brunes.  L  iris  des  yeux  est  jaune;  le 
demi-bec  sujiéricur  est  brun  noir  en  dessus,  et  ronge  sur  le* 
entés;  le  demi -bec  inférieur  est  rouge,  excepté  à  son  boul 
qui  est  blanchâtre;  les  pieds,  les  dnigls  el  leurs  membranes 
sont  d'un  brun  tirant  un  peu  sur  le  rougcàtre;  les  ongles  sont 
noirâtres  et  bordés  de  blanchâtre  à  leur  exlrémilé.  —  La  eata- 
bria  passe  sa  vie  à  nager  sur  les  rivières,  les  lacs  et  les  bonis 
mêmes  de  la  mer  dans  toute  l'Europe,  el  vraisemblablement 
au  Mexique,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  description 
d'Ilernande».  Il  nage  ainsi  pour  découvrir  les  poissons  qui  lui 
servent  de  nourriture; 
plonge  aussitôt  pour  les  attraper. 

CALABRIBX  ou  CAI.ABM*  (art  milil.),  carabin,  sorte  de 
troupe  légère  employer  au  moyen  âge. 

calabbiswk,  s.  m.  [hi.t.  anc),  nom  d  une  danse  des  an- 
ciens, dont  nous  ne  connaissons  ricu  de  plus. 

calasukk,  s.  f.  (boUn.),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
tiliacéea. 


i  pour  iircoiivnr  les  poissons  qui  lui 
dès  qu'il  en  aperçoit  k  sa  portée,  il 


calac,  s.  m.  (l 


).  genre  de 


la  famille  de* 
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I  -\  '  1 1  l^M*np # 

CALACTA  OU  CALACTE  (F.  C  vLÉ-ACTÉ). 

CALADARis,  s.  f.  (comm  ),  toile  de  colon  rayée  de  rouge  ou  de 
noir,  qu'on  apporte  des  Iodes  orirniali-s,  surtout  de  Bengale. 
La  pièce  a  huit  aunes  de  long  sur  sept  huitièmes  d'une  aune  de 
large. 

CALADE,  s.  f.  ;<erm.  de  manège),  penle  d'un  terrain  élevé  par 
où  l'on  faildescendre  plusieurs  fois  un  cheval  au  petit  galop,  pour 
lui  apprendre  à  plier  les  hanches  cl  à  former  son  arrêt. 

CALADE,  peintre  grec  qui  florissait  ver»  la  cri' olympiade 
(33*3  ans  avaul  J.-C),  composa  pour  les  théâtres  de  petits  ta- 
bleaux sur  les  sujets  des  comédies  qu'on  y  représeiitait. 

<  v  t  v  ut  m  r  ,  s.  f.  (fcoten.),  genre  de  plantes  de  la 
orchidées. 

CALADIOS,  s.  m.  (F.  Callabiom). 

CAI.ADRE,  s.  f.  (tWaa.),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 

aro'ides. 

CALADRio  [catadriui,  vieux  mot;,  espèce  d'oiseau  qu'un 

poi*lc  (iccfit  éiiu<îvi  ■ 


Sor  loi  «.lires  rortei»  rt  Ijeaus, 

Antresi  blanc  enm  la  neis, 

Moult  par  ni  rbl  oisrtus  eorteis. 

Aucune  fris  le  trouve  l'an 

El  pa»  de  Jeruulurm 

Quant  bon  etten  et  a  ni  maladie 

Que  l'en  dœsprir  de  sa  vie, 

Lfcane  .  »i  cial  uurl  .ipwïe; 

Si  il  di-it  1 1 1 1 .  mtWtè, 

El  trrinasie  du  cul  uaalagc, 

L'owi'l  li  lornc  le  «nage 

Bl  ti fil  »  Sri  l'enfer  nulc; 

El  s'il  uc  dit  avoir  unie, 

L'oitrl  se  tome  d'antre  part 

Ja  ne  fera  vcr«  In»  regard, 

Il  lignifie  un  en  or 

Jésus  Crit  nostre  Sauveur 

Qui  onqnet  neire»  peines  n'ot 

Èa»  fu  tout  blanc,  li  rem  li  plot 
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fti  »  letud,  enlr 
CAI..M  «/éooi 


vr-y  r  <i«r  ,  uiu  de  l'Espagne  dans  la  Galice, 
lirai  ara  Augusta  el  Asliinoi. 
a»'   ,  petite  Ile  du  golfe  Prrsique,  au  tniali, 
•jets  k  ilrtrûil  qui  unil  re  golfe  .  la  nier  Erythrée. 

CH  .*  m*  myih  .i  ,  fllle  île  DanaU».  .le  laquelle  Neptune  eut 
Calénn». 

fUi.xr,  *  m  h»Mn.\ taule  d'Egypte.  On  «li-lillc  île  * :<  fleur 
onr  ran  qui ,  ilil-i>n ,  apaise  le»  <li-*ir»  «le  lainnur,  el  se  nomme 

«il  m.»  M.  ».  m.  frolan.},  nom  brame  d'un  arbrisseau  «lu 
||jl.a..a  l  e  rahgrrieU  un  .irl.ri--  .ui  qui  »  élève  à  la  hauteur 
de  cinq  a  six  pied».  Sa  racine  est  courte,  épaisse  d'un  pouce  cn- 
virunct  iiMjroiinee  d'un  faisceau  de  libre*  blanches.  Irès-rami- 
Dee»  et  glanduleuses,  c'est-à-dire  couverlrs  de  luberculr».  Sa 
,  qui  k'élrxc  droit  au-dessus  de  relie  racine,  e»l  cylindrique, 
l'un  p<iuce  environ  de  diamètre,  haute  de  trois  à  quatre 
ciiun>niiee  par  une  cime  conique,  de  moitié  plu»  longue 
que  laigc,  médiocrement  épaisse,  formée  par  nombre  île  bran- 
che» .lit r<  m  -,  cylindriques,  médiocrement  serrée»,  écartées  sous 
an  angle  île  quarante  degré*  au  plus  d'ouverture,  à  bois  blanc 
«enlairr,  Irnilre.  humilie,  dont  le  rentre  est  rempli  d'une 
rmm  Ile  hlam  lutte,  assri  épaisse,  el  recouvert  d'une  croire  verl 
Clair  extérieurement,  el  rnugeàtre  au  dedans.  Les  feuilles  sont 
alternes,  oi-innér-s  rirrutairemenl  le  long  des  brandies  cllipii- 
I  tue*  aux  deux  extrémités,  longues  de  quatre  .i  cinq 


V^.  I 


nmice»,  i|eu»  fois  moins  larges,  marquées  sur  chaque  coté  de 
leur*  bord»  de  quinze  a  vingt  dentelures  minces,  molles,  se- 
mée- de  (mi;,  rares,  menus,  un  peu  rudes  au  loucher,  vert  brun 
dessus,  plus  clair  dessous,  attachées  au»  b.  anches  sans  pé- 
diruV  «..us  un  angle  de  quarante-cinq  degré»  d'aU.rd.  ensuite 
bor.i..  ii..|riiicnl  ou  pendantes,  el  relevées  en  dessous,  d'une 
rote  rainilire  en  six  a  huit  paire»  de  nervures  alternes.  Les 
■bes  hmiI  terminées  par  un  rorymbe  de  deui  a  trois  enve- 
.  île  fli-urs  purpurine»,  longue*  d'un  pouce,  portées  droite* 
un  [m-  loin  iile  une  a  deux  fois  plus  long  qu'elles,  el  qui  sort 
quclquclots  de»  aisselles  de»  feuilles  supérieure*.  Chaque  enve- 
loppe •>(  h •  nnspherique,  de  moiiié  plus  longue  que  large,  coin- 
pov  e  de  tmgl-riiiq  .{  I rente  folioles  elliptique»,  étroites,  lon- 
gue- il  un  i         environ,  quatre  à  cinq  fois  moins  larges, 

inihritini'i'-,  •  Ii«|h.-.  sur  deux  ou  trois  rang»,  mais  lichen, 
tertre*,  .iihlee»  et  ouvertes  sous  un  angle  de  quarante-cinq  de- 
,  (••  i>i~l.intes.  |je  centre  de  celle  enveloppe  est  occupe  par 
quinte  fleuron*  purpurins  ,  hermaphrodites  ,  portés 
cl»'  un  *ur  un  ovaire.  tV»  fleurons  -mit  un  peu  courbes,  comme 
ceux  de  I  ariu  haut,  cl  découpe*  à  leur  exlretnilé  en  cinq  divi- 
sion* i~i  ilentieule*  triangulaires,  au-dessous  desquelles  sont 
pUi  t-e-  i  in. |  elaiiiines  courte*,  altrrue*  avec  elles,  à  lilels  sépa- 
re* H  i  iioilM-re»  réunie*  |mr  leur*  cole»,  de  manière  à  former 
un  lui--  rrnlernie  dans  iclui  de  la  corolle  Celte  corolle  est  posée 
sur  un  >  Jire  blanchâtre,  ovonle,  allonge,  couronné  par  un  ca- 
lice il  une  l reniante  de  |ioils  lin*,  aussi  longs  que  lui,  envelop- 
pant I-  lui»  de  la  corolle  dont  ds  égalent  a  peine  la  longueur. 
Cri  nv.iirr  «»l  surinonlé  par  un  si*  le  blanc  qui  enlile  le  tube  île 
IjM'  '  i  de*  anthère»,  el  qui  »Ylèvc  un  peu  au-ilessus  en 
nv.nii  int  deux*tiKiuales|il.irH->iaire*,demi-eyliiiilriqiie».ve- 
tou  •  -ur  l<  ur  lace  intérieure.  Os  ovaiies  vint  posés  vertnale- 

me  i.  i  mie,  cunligu*.  sans  aucune  écaille  ni  lîlet  sur  le 

re,  r|.i  ..  le  ou  le  fond  du  calice  qui  e*l  plal  ou  même  lé^èremenl 
er»u-i  rn  lieuiisphere  Chacun  d'eux,  en  mûrissant,  devient 
mie  iii  .lînr  usoide,  piHiilue  en  lia»,  plus  grosse  en  haut,  longue 
de  deux  ligues,  une  fol*  mollis  latgc,  d'almui  verte,  ensuite  rou- 
grjli.  .  rnitn  brune,  slrtce  InuKiludiiialemenl  el  couronmv  par 
ton  raliee  qui  est  une  aigicttc  de  |>od*  simples  ou  dentés,  simple- 
meui  piiLutre»,  fin t  iieu  plus  longs  qn  elle.  Iians  leur  nialurilé, 
ils  siiiit,  .un  leur*  <n«rrelles,  une  foi»  plu»  courts  que  le  ralice 
coton. ><n  ou  l'enveloppe  qui  le*  renferme.  Ijc  ralagrri  croll 
rutiiiiiniH-ioeiil  «ur  la  rôle  du  Malabar,  dans  des  terrain*  sa- 
bJonii.  in.  Il  est  »nare  el  Oeunl  une  fois  tous  les  ans  pendant  la 
saison  ili  «  pluie*  loiitr»  ses  parties  onl  une  amertume  asseï 
grande,  quoique  *an«i»leur.  On  I  emploie  pilee  dan*  I  huile  ou 
en  de.  .«  non  dan»  I  eau .  pour  frotter  les  pustules  du  corps,  et 
le*  rhumatisme*  et  le*  douleurs  île  U  goutte  So„ 

rb  teie, guent  les 
■  de  se»  grains  se  boit 
.pour  la  toux,  les  coliques  venteuses,  les  vers 
de*  en  (.mis,  el  pu»W  pousser  les  urine».  —  flmiiriaf  rtpètt. 
fclic.liiTrie  du  ralagrri  par  le»  caractères  suivants  :  l  're  n'est 

rnl  un  arbrisseau,  mai»  nue  plante  hcrtuicc  a  lige  striée; 
*-»  (ruillr*  n  «Mil  guère  que  ln*s  |wuees  de  longueur  *ur  une 
iarf-ur  une  fui»  ni.iu.lie  <lans  le*  inférieure»,  rl  tn.i»  f..is  moin- 


pour  lissijieT  I 


sur  lire  |«»r  ex|<rr*siiui  el  employé  CM  bai 
6e*  t.*  .  ju-r.  par  la  clére  La  poudre 
dans  l'eau  chaude.  |«>ur  la  toux,  IcscoIk 


«Ire  dans  les  supérieures  :  elles  sont  verte*  partout,  dentées  de 
chaque  cote  de  douic  à  quinic  dents  aiguf  »,  el  pnrlm  sur  un 
pédicule  demi-cvliiidnque  quatre  ou  cinq  foi»  plus  court 
qu'elle*;  3"  les  calice»  communs  «les  fleurs  onl  a  peine  huit  li- 
gnes de  longueur,  el  leurs  folioles  soul  moins  ondées;  fil» 
contiennent  chacun  au  moins  vingt  rieurons  ;  5"  les  ovaires  ou 
les  graines  avec  leur  aigrelle  sont  de  moitié  plus  longs  que  l'en- 
veloppe ou  le  calice  commun  qui  les  contient,  (  .elle  plante  est 
particulière  a  l'Ile  dcCeylan.  Troùirmr  nprrt.  PluVenet  a 
Tait  graver  en  ICSil,  au  n"  i  de  la  planchcCLIV  de  sa  Phyiogra- 
phir,  sous  le  nom  de  rarrfuo-fi'rai'uw  mi'nn»  atiguafi'/b/iNM. 
eupHulit  pturtmis  amplioribu*  tpnrth  è  Madwupatan ,  une 
troisième  espèce  de  ralaqtri,  qui  ne  differr  presque  de  la  pré- 
céilenlc  qu'en  ce  que  :  !"  se»  feuilles  sont  beaucoup  plus  étroites, 
au  moins  quatre  fois  plus  hmçues  nue  larges,  entières,  sans  den- 
telures, el  portées  sur  un  pédicule  a  peine  deux  à  trois  fuis  plus 
court  qu'elles  ;  *'  les  enveloppes  des  fleurs  onl  leurs  foliole* 
moins  divergente-,  plus  courtes,  plus  pointues,  asset  semblables 
IIimIp  l'immortelle,  xeranlhemum ,  el  une  fois  plus  courtes 
que  les  aigrettes  «les  graines  qu'elles  contiennent.  Celle  plante 
se  trouve  particulièreinenUur  la  rôle  de  Cnromandel,  autour  de 
Madras.  Ces  trois  espèces  sont ,  comme  l'on  voit,  fort  diffé- 
rrnlrs,  quoique  confondues  par  Burmann,  el  forment  un  genre 
particulier  voisin  de  la  convie  dan»  la  famille  «les  plantes  com- 
posées. 

CALMES  [  M"'  Maiik  DB  Pet.ii  de:  vivait  à  Toulouse  dans 
les  premières  années  du  XVIt*  siècle.  Son  nom  rl  ses  talent* 
ont  «;lé  ignorés  jusqu'ici.  Elle  cultiva  la  poésie  avec  succès,  et 
rcmpoi  ta  plusieurs  fois  le  prix  à  l'académie  des  jeux  floraux  : 
mais  le  plus  important  de  ses  ouvrages  est  le  poème  «le  Judith  , 
ou  h  Délierancr  de  Bèthuiir.en  huit  livres,  quelle  composa 
dans  sa  Jeunesse  ,  et  qui  ne  fut  cependant  publie  qu  après  sa 
mort  L'éditeur  { M"*  Lhërilier  «le  Villandon  le  dédia  a  la 
Anne  d'Autriche,  alors  n-gente,  Toulouse  ,  1660,  in-A' 
«le  Calages,  conlemporaine  de  Corneille,  avait 
.  son  travail  avant  que  le  dé  eut  paru ,  avant  que 
la  langue  poétique  eût  été  formée  par  les  rhefs-d'n-uvre  de  ce 
grand  homme,  lorsque  les  poèmes  de  Saint  Louù.  û'Alarit,  de 
Clovit,  etc.,  écriU  «lans  un  style  si  barbare  ,  faisaient  pourtant 
une  réputation  a  leurs  auteurs,  el  sa  Judith  contient  des  mor- 
ceaux dignes  d'une  aulrc  époque ,  tels  que  les  passages  suivant.» 
Judith  pisse  dans  l'appartement  nuptial  pour  quitter  ses  vête- 
ments de  deuil,  et  y  reprendre  ceux  qu'elle  portail  le  jour  de 
son  union  avec  Manassèsl  : 


e,  rt  cent  fois  elle  arro*e  dr  1 
L'balnl  dont  too  rpouv  toulut  parer  te*  < 
Quand,  aux  yeux  de*  Hébreux.  i'.isançaiil  à  l'autel. 
Tom  dttix  M  sotil  iur»  un  amour  «  |rrne|. 
Qu'un  toin  Urn  dirfii-eul  l'.i«|ilr  el  11  dèvorcl 
Ab!  c«  DO*  pa»  pour  Mit  à  fntljel  qu'rlle  »<lon- 
Q.ir  Judith  a  recour»  li  rr>  %ajii>  iirnemnil». 
Eli.  entend  loul  a  rmtp  dr  Iour.  çrnu.senienl»  ; 
Son  brav  avec  e(Ir«  eoiun.e  ial(hl»W  s'arrête  ; 
Elle  fr.  mit ,  soup-re  ,  el  dèliimi»  'n  l«'i'  ; 
D'un  ■Mir  .onlii»  son  inl  "1  obscintï, 
D  uo  irtniMemeul  soudain  lo.it  «»"  eiirp»  est  MIM. 
A  la  |4le  lueur  d  une  snrnhre  lnu -éee. 
Un  I»iil6me  rffra)  anl  sien!  I>»|1  r  la  paupîrrc  : 
C  e»!  Manaaie*  qui  »'o(Trr  a  *>ii  Bu  nr  allrtidri  , 
Tel  «(ue  se»  veux  l'ont  su  .  quand  ri  t  r|>oux  cuen 
Exhala  dan*'  se»  l«a»  son  .ini<  lugili».- .  île. 


Enlin  Judith  e»t  au  moment  d'CSCCnh  r  SOU 


_„t  rrdoiilile ,  un  feu  il.» ••>  l'enihra.e  ; 
Ce  n'e»l  plu-  cri  objet  iloiil  le  i  haï  nie  vai 
Du  farourhe  H»lni>lirruc  ««ail  sédtiil  le  i 
Sa  dnnarrbe  el  «es  Irait»  n'ont  rii-nd'iine 
Itne  sombre  fureur  en  sr»  jeu»  étincelle. 
Se»  eh*»eu»  sur  «o:i  frool  «rnililrnt  se  I 
Vn  pouvoir  inconnu  la  fnree  d'avaneee 
Elle  »o«t  uir  le  lit  la  eedoiH»ble  épèe 
Qan  dam  le  ta«c  hébreu  devait  èlre  tremper  ; 
Elle  hlle  se*  pas.  el  prend  enlrr  «  maint 
Ce  fer  vttloneux.  La  terreur  de»  humain». 


Et,  le, 


atee  lioit.nr  ce  conquérant  du 
•I  m  vovanl  ton  i»re»»e  profm 
lefer,  l'arrache  du  h.iiireau. 


DigitizGcl  by 


ai.u.nn  (  31  ) 

Oroil  entendre  la  voix  du  ciel  qui  l'encourage  : 
•  Ta  le  «eux,  Dieu  puissant  !  achève  t  ou  ouvrage.  • 
Ellr  d'il,  et  d'un  bras  |nr  Dieu  nv'-ue  affermi. 
Frappe  d'un  fer  tranchant  ion  tupcrlie  ennemi... 

Il  n'y  a  rien  là  du  style  ridicule  des  poêles  épiques  de  la  même 
qwfue.  L'apparition  de  Manassès  et  d'autres  passages  prouvent 
au*  M0,  de  Calages  savait  faire  une  heureuse  élude  des  anciens. 
Son  |Mëme,  <  Mime  un  le  pense  bien  ,  n'est  pas  constamment 
écrit  de  celle  manière,  mais  les  vers  que  nous  avons  cités  suffi- 
sent pour  donner  une  idée  avantageuse  du  talent  de  l'auteur. 
On  doit  penser  que  Racine  les  avait  connus  et  appréciés,  car  il 
serait  étonnant  que  le  hasard  seul  lui  en  eût  fait  répéter  deux 
dus  la  tragédie  de  Phèdre.  L'un  d'eux  se  trouve  dans  une  des 


CALAIS. 


Qu'un  soin  bien  différent  l'agite  cl  la  dévore  ! 

H  Phèdre  dit ,  acte  II ,  scène  v  : 

Qu'un  soin  bien  différent  me  trouble  et  me  dévore! 

Laulre ,  dans  celle  où  l'auteur  de  Judith  peint  tTolophei 
s<  tonnant  du  trouble  et  de  l'agitation  qu'excite  dans  son  à 


nie 


Il  te 


lui-même  el  net*  trouve  plus; 


ei  Racine  a  fait  dire  à  Hippolyte , 
Aride: 


,  pour  tout  fruit  de  me»  soins  superflu» 
t  je  me  clterebe,  et  ne  un:  trouve  plut. 


€A^tWS(F.r,ALAGr»j). 

calacorrir  (géngr.  ane.  ),  aujourd'hui  Cazères,  ville  des 
«taules,  dans  la  Narbonnaise  première ,  chex  les  Volces  Tecto- 
«ages,  au  sud-ouest,  sur  la  Garumna,  non  loin  de  sa  source. 

c Al. Ad' Al. a  ,  s.  m.  ( botan.),  racine  d'aspidie,  que  les  Es- 
pagnols emploient  au  Mexique.  Suivant  les  observation*  de 
Yauquelin ,  celte  racine  a  une  couleur  brune ,  une  surface 
ridée,  cftel  de  la  dessiccation;  elle  esl  garnir,  dans  certains  en- 
droits, d'écaillés  semblables  à  relies  qui  se  trouvent  sur  les  ra- 
cines de  fougères  ordinaires;  clic  esl  dure,  roriare,  et  difficile  à 
réduire  en  poudre;  il  parait  que  cette  racine  esl  une  espèce  de 
polypode.  Treille  grammes  de  cette  racine  pulvérisée  grossière- 
ment ayant  été  mis  en  digestion  dans  trois  cents  grammes 
d'eau  distillée  pendant  quarante-huit  heures,  le  liquide  n'avait 
acquis  que  très-peu  de  couleur,  et  cependant  il  avait  de  la  ron' 
sistance  et  de  l'onctuosité,  de  manière  qu'il  ne  iiassail  que  diffi 
rilcmenl  a  travers  le  papier  juseph.  Sa  saveur  était  légèrement 
sucrée  La  liqueur  provenant  de  celte  infusion  ayant  été  mêlée 
a  différents  réactifs,  a  produit  les  effets  suivants  :  1°  elle  a  été 
précipitée  en  flocons  blancs  jaunâtres,  par  l'alcool  ;  2"  elle  a  pris 
une  couleur  vert  bleuâtre  par  le  sulfate  de  fer,  mais  sans  pro- 
duire de  précipité  sensible  ;  3°  elle  a  précipité  l'acétitede  plomb 
fort  abondamment  en  blanc  jaunâtre;  t"  roxalalcd'ainmoniaque 
y  a  occasionné  un  très-léger  précipité;  5"  elle  n'est  précipitée  ni 


|*ir  le  nitrate  de  barjtr,  ni  par  Pinfusion  de  noix  de  galle,  ru 
par  la  solution  de  gélatine  animale  ;  0 »  enfin  ,  elle  rougit  légère- 
ment la  teinture  de  tournesol.  L'effet  qu'a  produit  l'alcool  sur 


celte  infusion  fait  connaître  qu'elle  roiilienl  une  substance  mu 
•pieuse  ;  celui  du  sulfate  de  fer  prouve  qu'elle  recèle  une  résine 
semblable  à  celle  du  quinquina  ,  de  la  rhubarbe,  etc.  ;  celui  de 
l'acétilc  de  plomb  dégage  un  aride  qui  pourrait  èlre  l'aride 
•italique  ;  celui  de  l'oxalate  d'ammoniaque  montre  qu'il  y  existe 
un  peu  de  sel  calcaire;  le  nitrate  de  bary  le  démontre  qu'il  n'y 
a  point  de  sel  sulfuriquc  ;  la  noix  de  galle  ,  qu'elle  ne  contient 
point  de  substance  auimalisée;  la  solution  de  colle  forte  ,  que  le 
tanin  ne  s'y  Irouvc  pas;  enfin,  la  teinture  de  tournesol  an- 
nonce qu'il  y  existe  un  acide  quelconque.  D'autres  expérienre*. 
auxquelles  ces  premiers  essais  ont  conduiront  démontré  par 
leurs  résultais  I  existence  de  la  plupart  des  principes  annoncés 
plus  haut;  et  en  résumant  tous  les  produits  obtenus  par  les 
•  lilTr rentes  opérations,  on  a  trouvé,  que  la  racine  de  calaguala 
est  formée  I"  d'une  grande  quantité  de  matière  ligneuse  ; 
'2°  il' ti  ne  sa  balance  gorameuse  qui  y  lient  le  second  rang  pour  la 


quantité;*"  d'une  résine  rouge ,  a  mère  et  acre  ,  qui  lient  le 
troisième  rang;  *'  d'une  matière  sucrée  encore  abondante; 
5"  d'une  partie  amylacée  dont  la  quantité  n'est  pas  déterminée; 
t>"  d'une  matière  colorante,  solublc  dans  l'acide  nitrique,  et 
qui  tourne  au  violet  par  les  alcalis  ;  T"  d'une  petite  partie  d'acide 
que  l'on  n'a  pu  ccnnaltre,  faute  d'une  quantité  suffisante,  mais 
que  l'on  soupçonne  être  de  l'acide  maliquc  ;  8°  d'une  atseï 
grande  quantité  de  muriale  de  potasse  ;  0°  enfin  de  chaux  et  de 
silice.  De  toutes  ces  substances,  il  n'y  a  que  celle»  qui  sont  solu- 
blcs  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  qui  peuvent  produire  des  eflcls 
sur  l'économie  animale  :  ces  substances  sont  le  sucre,  le  muci- 
lage ,  le  intiriale  de  potasse  et  la  résine.  En  somme,  les  vertus 
médicinales  de  la  racine  tic  calaguala  doivent  être  semblables  à 
celles  des  autres  fougères. 

CAI.AGCM  (géogr.  anc).  aujourd'hui  Chailly,  ville  de  la 
Lyonnaise  quatrième,  chez  les  Meldes,  au  sud-est  île  la  ville  de 
Melde. 

calagvrris  {géogr.  anc.)  [V.  CaLAHOMIa). 

CAl.AGrRRI*)  (géogr.  une.),  aujourd'hui  Loharre,  ville  d'Es- 
pagne, dans  la  Tarraconaise,  chez  1rs  Pelengones,  au  nord-est 
de  Clunia. 

calahorra  {géogr.  anc),  ville  d'Espagne  sur  !es  frontières 
de  Caslille  el  de  Navarre ,  sur  l'Elire,  au  confluent  du  Chicados 
de  Castilla.  en  latin  Cnlagvrit.  si  illustre  par  le  séjour,  le  choix 
des  troupes  et  les  belles  actions  de  Sertorius.  Les  habitants 
s'appelaient  Calaguritani  ;  elle  devint  municipe.  Auguste 
avait  à  Rome  pour  sa  carde  Irois  rohorles.  dont  une  était  des 
soldats  de  Calahorra.  On  y  trouva  en  1707  sur  une  pierre  celte 
inscription  d'un  officier  "habitant  de  Calahorra ,  qui  se  crut 
obligé ,  par  un  devoir  d'amitié  et  de  religion  ,  de  mourir  et  se 
sacrifier  aux  mânes  du  grand  Sertorius  : 

Dits  manions 

Quinti  Serlorii, 


Ko  sublalo 
Qui  onima 
Outil  diit  immortalibui 
Communia  linhrbat, 
Mr  incxluniem 
Relinere  animant. 
Valc  vialnr  qui  hirc  legit  . 

rïdeui  servare. 
IpsaCdes 


Curpnrr  hununu 


«  Je,  Brebicius,  natif  de  Calahorra  (qui  suis  inhumé  ici),  mr 
suis  immolé  aux  dieux  mines  de  Quinlus  Sertorius ,  m  étant 
fait  un  scrupule  de  religion  de  vivre  encore  après  la  mort  de  ce 


grand  homme,  qui  était  semblable  en  toutes  choses  aux  dieux 
immortels.  Adieu ,  passant  qui  lis  ceci  ;  apprends  à  mon  exem- 
ple* garder  la  foi  :  les  morts,  quelque  dépouillés  qu'ils  soient 
il*  leurs  corps,  ne  laissent  pas  d'être  touchés  de  cette  vertu.  >• 
Telle  est  la  Iradurlion  qu  en  donna  Mahudel,  médecin  de 
Ijngres,  a  Baville,  intendant  du  Languedoc,  a  qui  l'inscription 
avait  été  envoyée  d'Espagne.  Aulu-fîelle  nous  apprend  que 
quelques  désavantages  qu'ail  eus  Sertorius,  jamais  Espagnol 
n'avait  déserté  de  son  armée;  au  lieu  que  les  Romains  l'avaient 
souvent  abandonné  :  Pcrpenna  même,  sou  faux  ami,  jaloux  de 
sa  gloire  el  de  son  crédit ,  le  fit  assassiner  dans  un  festin  ,  l'an 
de  Rome  077.  —  Quintilien  el  Prudence  étaient  de  celte  ville  : 
ce  dernier  en  parle  dans  l'hymne  quatrième,  verset  31  :  iïottra 
guitabis  Catagurri*  ambo$  quoi  vtneramur .  —  SS.  Emélèrr 
et  Chélidoine  y  souffrirent  le  martyre ,  el  y  furent  inhumés 
IV.  de  Marra,  UUl.  du  Béarn,  et  Merula). 

calais  el  7,K  t  ih  s  \ntythol),  enfants  de  Borée  et  d'Orilhjc. 
Ces  deux  jumeaux  furent  du  nombre  des  Argonautes  (  Y.  OC 
mol}.  Eu  passant  à  Saimydessc,  ville  de  Thrace,  ils  chassèrent  les 
Harpies,  qui  tourmentaient  Phinée  leur  beau-frère ,  et  qui  in- 
fectaient tous  les  mets  qu'on  servait  sur  sa  table,  et  à  l'aide  de 
leurs  ailes  ils  les  poursuivirent  jusqu'aux  lies  Slrophades,  où 
les  dieux  leur  ordonnèrent  de  ne  point  leur  donner  la  mnrl. 
Selon  Hygin,  ils  avaient  des  ailes  a  la  lêle  el  aux  pieds;  selon 
Apollonius,  aux  pieds  seulement.  C'est  un  symbole  de  la  ra- 
pidité de  leur  course.  Ces  deux  héros  ayant  clé  honorés 
comme  les  vents  qui  précèdent  la  canicule,  on  explique  celle 
fable  en  disant  que  ces  vents  purifient  l'air,  et  chassent  les  ma- 
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lignes  in lliicnccs.  Leur*  noms  signifient,  ou»  sou/fle  j"orl,rl  çhi 
ioufllr  doutrmrnt.  Calais  H  Zéthès  furent  tués  dans  l*»le  «le 
Tém»  par  Hercule  .  aux  oléine*  «lu  mi  Pélias  ,  narre  qu'ils 
avaient  pris  le  parti  île  Tjpliis.  iiilolr  <lu  navire  Argo,  contre 
Télamim  qai  voulait  qu'on  attendit  le  retour  d'ITercnlr  qui  était 
resté  à  lerre  à  la  recherche  d'Hv la».  Les  uns  disent  qu'ils  furent 
transformés  en  veni»,  d  aulnes  qu'ils  furent  inhumés  flans  l'Ile, 
où  leur  tombeau  s'ébranlait,  agilé  par  le  vniflle  de  Bu 
pire.  —  Sur  un  miroir  étrusque ,  en  bronire,  on  voit  a 
une  composition  gravée  qui  représente  Phinéc  aveugle  , 
entre  Calais  H  Zéthès,  selon  l'explication  de  M.  Ch.  Lcnormant. 
Il  leur  enseigne  la  manière  dont  l-s  Argonautes  doivent  passer 
a  travers  les  roches  Symp'ryTdV».  Ce  miroir  a  été  acheté  de  la 
collection  Durand  pour  le  cabinet  îles  médailles  et  antiques  de 
France.  Divjkhsav 

calais ,  s.  B.  (ireAiio.  ).  plaque  de  lôlequiserl  à  fixer  les 
lisses 'l'un  ouvrage  de  tapisserie. 

CALAIS  {géoyT.  kbl.j,  ville  et  port  de  France,  sur  le  détruit 
dit  pas  de  CU.ais,  est  le  siège  d  une  sous-prelecture ,  dans  le 
dcp.ul.  du  même  nom  {  I'.  ce  nom).  La  ville  est  fortifiée,  assez 
bien  bàlie  ,  et  consiste  dans  la  ville  haute,  qui  pourtant  n'a  pas 
plus  d'élévation  que  la  plage  ;  dans  la  ville  basse,  traversée  par 
une  longue  rue,  et  formant  comme  le  faubourg  de  l'autre  quar- 
tier; enfin  dans  le  faubourg  Giurgain,  habité  par  les  m. unis. 
La  plupart  des  maisons  de  Calais  sont  bâties  eu  briques  jaunes. 
Faute  de  sources,  la  ville  est  obligée  de  scconlcnler  d'eau  de 
citerne.  Sur  la  place  d'armes  est  bâti  l'hôtel  de  ville,  un  des 
principaux  édilicesd  une  (  iléiM  U  remarquable  par  ses  monu- 
ments; on  remarque  le  lieffroi  de  cet  hùlrl.  a  cause  de  sa  cons- 
truction légère.  L'ancienne  aulieige  Dessain  ,  célébrée  par 
Sterne  .  passe  ou  passait  pour  la  plus  grande  maison  de  Calais; 
elle  était  1res  fréquentée  par  les  Anglais.  L'église  paroissiale  n'a 
de  remarquable  nue  les  colonnes  el  statues  de  son  maflre-autel. 
Plantés  d'arbres,  les  remparts  offrent  une  promenade  agréable  ; 
on  se  promène  aussi  sur  l'une  des  deux  jetées  qui  s'avancent 
dans  la  mer  sans  former  précisément  un  port.  On  voit  de  là  la 
cote  de  Douvres  ,  qui  n'est  éloignée  de  Calai*  que  de  7  lieues  : 
aussi  le  trajet  entre  Calais  et  Douvres,  étant  le  plus  court  pour 
se  rendre  en  Angleterre,  est  celui  que  préfèrent  la  plupart  des 
voyageurs.  Les  Anglais  débarquent  en  foule  a  Calais,  et  il  en 
part  des  paquebots  lanl  pour  Douvn -s  que  pour  Londres.  Lors- 
que les  vents  ne  sont  pas  contraires,  on  peut  faire  le  trajet  de 
France  en  Angleterre,  et  réciproquement ,  en  trois  ou  qualre 
heures;  dans  les  mauvais  temps  on  emploie  quelquefois  de  dix 
à  quinte  heures  et  même  davantage.  Le  |tassage  des  étrangers 
est  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  prospérité  de  la  population  de 
Calais,  qui  rsl  de  près  de  8,000  a  mes;  cependant  la  ville  fait 
aussi  le  commerce  de  sels,  de  vins,  eaux-de-vie,  et  autres  den- 
rées; elle  a  quelques  raffineries,  quelques  tanneries  et  fabri- 
ques d  huile  et  de  savou.  Ses  habitants  se  livrent  aussi  à  la 
pèche  du  hareng  el  du  maquereau.  On  trouve  j  Calai»  un 
petite  salle  de  specU 

valais  (SiÉfiE  de ),  en  1548-1547.  Viclorieux  a  la  fameuse 
bataille  de  Crècy  (  V.  ce  mot  ) .  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III 
arriva  le  3  septembre  devant  t  la  lais.  Comme  il  reconnut  bientôt 
l'il  ne  pourrait  taire  de  brèche  aux  murailles,  il  résolut  de  se 
maître  «le  la  ville  par  famine.  Il  lit  tracer  autour  moins 
un  camp  qu'une  ville  nouvelle,  où  les  Anglais  étaient  logés  dans 
des  maisons  de  bois  distribuées  dans  des  rues  régulières:  leur 
flotlr  1rs  approvisionnai!  journellement.  Les  bourgeois  de  Calais 
se  décidèrent  à  uuc  opiniâtre  défense.  Jean  de  Sienne,  brave 
rhevalier  de  Bourgogne,  était  leur  capitaine;  avant  tout  il  s'as- 
sura si  chaque  famille  bourgeoise  avait  une  suffisante  provision 
de  vivres,  et  renvova  celles  qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  sub- 
sister :  1,7'»'  personnes  fuieut  mises  ainsi  hors  des  portes. 
Selon  Froissait ,  Edouard  les  laissa  passer  et  leur  accorda  même 
une  aumône;  selon  kmghlou  ,  historien  anglais  contemporain, 
il  les  retint  entre  le  camp  et  les  fossés,  où  ces  malheureux  péri- 
rrnt  de  faim  et  de  misère.  Puis  il  continua  loul  l'hiver  à  blo- 
quer Calais  ;  les  vivres  ne  tardèrent  pas  à  manquer  dans  celle 
ville,  où  l'on  ne  pouvait  plus  en  introduire  du  dehors  qu'avec 
des  dangers  infinis.  Jean  de  Vienne  écrivit  au  roi  de  France 
Philippe  de  Valois,  el  lui  demanda  avec  instance  des  secours, 
«ans  lesquels  il  ue  lui  restait  d'autre  espoir  que  de  périr  les  ar- 
mes à  la  main  dans  une  sortie.  Sa  lettre  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais.  En  attendant,  Philippe  parvint  a  grand*  peine  à  réunir 
me  armée;  il  se  monlra  en  vue  de  Calais,  qui  souf  Irai!  toujours 
lus  cruellement  de  la  famine,  mais  se  retira  après  quelques 
tralions  insignifiantes.  Le  désespoir  des  habitants  de 
I  ils  virent  parUr  tans  avoir  rien  fait  pour  eus 


spectacle ,  un  hôpital  et  une  bibliothèque 


pu- 


l'arméedonl  ils  avaient  attendu  leur  délivrance,  fat  déchirant  ; 


,  et  aux  chevaliers  la  liberté  de  se  retirer  où  ils  l 

Edouard  était  irrité  contre  les  habitants  de  Calais 
pour  leur  longue  résistance;  a  il  vouloit  donc  que  tous  se 
missent  en  sa  pure  volonté,  pour  rançonner  ceux  qu'il  lui  plat- 
ruit  ou  pour  les  faire  mourir,  u  Toutefois ,  lorsqu  il  eut  donné 
celte  réponse  à  Gaultier  de  Mauny,  celui-ci  reprit  avec  courage: 
«  Monseigneur,  vous  pourriez  bien  avoir  tort ,  car  vous  nous 
dormez  mauvais  exemple.  Si  vous  nous  vouliez  envoyer  est 
aucune  de  vos  forteresses  ,  nous  n'irions  mie  si  volontiers ,  si 
vous  faites  ces  gens  mettre  à  mort;  car  ainsi  feroil-on  de  nous 
en  pareil  ras.  Cet  exemple  amolli»  grandement  le  courage  do 
roy  d'Angleterre  ,  car  le  plus  des  barons  l'aidèrent  à  soutenir  : 
Donc,  dit  le  roy,  je  ne  veux  mie  èlre  tout  seul  contre  vous 
lotis.  Gaultier,  vous  en  irez  à  ceux  de  Calais,  et  dire  au  capitaine 
que  le  plus  grand  grâce  qu'ils  pourront  trouver  ni  avoir  en 
moi ,  c'est  qu'ils  se  parlent  de  la  ville  de  Calais  six  des  plus  no- 
tables bourgeois,  en  pur  leurs  chefs ,  cl  luus  déchaux ,  les  harts 
au  col,  les  clefs  de  la  ville  el  du  chàlel  en  leurs  mains,  el  de 
ceux  je  ferai  ma  volonté,  el  le  demeurent,  je  prendrai  à  mrrri.» 
Jean  de  Vienne,  de  retour  à  Calais  avec  celle  réponse ,  a  fit  son- 
ner les  cloches  pour  assembler  toutes  manières  de  gens  i  la 
halle.  Au  son  de  la  cloche  vinrent  hommes  et  femmes;  car 
moult  drsiroient  à  ouïr  nouvelles,  ainsi  que  gens  si  astreints  de 
famine  que  plus  n'en  pouvoirnl  porter....  Qtsand  ils  outrent 
le  rapport,  ils  commencèrent  tous  a  crier  el  à  pleurer  tellement 
el  si  amèrement  qu'il  n'est  si  dur  cœur  au  monde,  s'il  les  rosi 
vus  ou  ouïs  démener,  qu'il  n'en  eust  eu  pitié,  et  n'eurent 
pour  l'heure  pouvoir  de  répondre  ni  de  parler....  Un  espase 
après  se  leva  en  pied  le  plus  riche  bourgeois  de  la  ville  ,  qu'on 
appcloil  sire  Euslarhe  de  Saint-Pierre,  et  dit  devant  tous  ainsi  : 
Seigneurs,  grand  pilié  et  grand  meschef  seroit  de  laisser  mou- 
rir un  tel  |ieuple  que  ici  a,  par  famine  ou  autrement ,  quand  on 
y  peut  trouver  aucun  moyen  ;  et  si  seroit  grand  aumône  et  grand 
grâce  envers  Notre-Seigueur,  a  qui  de  tel  meschef  le  pourroil 
garder.  Je,  endroit  moi ,  ai  si  grand  espérance  d'avoir  grisée  et 
pardon  envers  Noire-Seigneur,  si  je  meurs,  ce  peuple  sauver, 
que  je  veux  èlre  le  premier,  el  me  mettrai  volontiers  en  pur  ma 
chemise,  à  nu-pied ,  et  la  h.irl  au  col,  en  la  merci  du  roy  d'An- 
gleterre. Quand  sire  Euslarhe  de  Saint-Pierre  eut  dit  celle  pa- 
role, chacun  l'alla  adorer  de  pilié ,  et  plusieurs  hommes  et  fem- 
mes se  jeloient  à  ses  pieds,  pleurant  tendrement.  Secondement, 
un  autre  très-honnéte  bourgeois  et  de  grand  affaire,  el  qui  nvoit 
deux  belles  demoiselles  à  filles,  se  leva,  et  dil  lout  ainsi  qu'il  fe- 
roil  compagnie  à  son  compère  sire  Eustachc  de  Saint-Pierre,  et 
appeloil-on  celui-ci  sire  Jean  d'Aire.  Après  se  leva  le  tiers ,  qui 
s'ap|K'luit  sire  Jacques  de  Vissant,  qui  éloit  riche  homme  de 
meubles  ou  héritages,  et  dil  qu'il  feroit  a  ses  deux  cousins  com- 
pagnie; aussi  lit  Pierre  de  vissant,  son  frère,  et  puis  le  cin- 
quième, el  puis  le  sixième,  d  —  Jea  n  de  Vienne  remit  a  Gaultier  rte 
Mauny  les  six  bourgeois  qui  sciaient  offerts  volontairement;  il 
rendit  témoignage  de  leur  honorable  caractère,  el  le  pria  de  les 
recoin  mander  au  roi;  Edouard,  entouré  de  sa  cour,  les  attendait 
sur  la  place  devant  son  logement.  «  Sire,  lui  dit  Mauny,  viriez  la 
représentation  de  la  ville  de  Calais  à  votre  ordonnance.  I>  roi 
se  tint  tout  coi,  et  les  regarda  moult  sellement ,  car  moult 
haïssait  les  habitants  de  Calais  pour  les  grands  dommages  et 
contraires  que,  au  temps  passé,  sur  mer  lui  av  oient  faits.  (>»  six 
bourgeois  se  mirent  tantôt  à  genoux  par  devant  le  roi .  et  dirent 
ainsi,  en  joignant  leurs  mains  :  Gentil  sire  et  gentil  roy.  vnyea- 
nousci  six,  qui  avons  été  d'anciennelé  bourgeois  de  Calais  .  et 
grands  marchands;  si  vous  apportons  les  clefs  de  la  ville  et  dn 
chatel  de  Calais  ,  et  les  vous  rendons  â  votre  bon  plaisir  ;  et 
nous  niellons,  en  tel  point  que  vous  nous  voyez,  en  votre  pure 
volonté,  pour  sauver  le  demeurant  do  peuple  de  Calais  ,  qui  a 
souffert  moull  de  grièvelés.  Si  veuillez  avoir  riitié  de  mms  rt 
merci  par  votre  Irès-haule  noblesse.  Certes  il  n'y  eut  adoivc  en 
la  place  seigneur  chevalier  ni  vaillant  homme  qui  se  piïl  ahstr- 
nir  de  pleurer  de  droile  pitié,  ni  qui  pot  de  grande  pièce  par- 
ler.... Le  roi  les  regarda  tres-ireusernent  :  car  il  avoit  le  rti*ar  sa 
dur  el  si  épris  de  grand  courroux ,  qu'il  ne  put  parler  ;  et  quand 
il  parla,  il  commanda  qu'on  leur  coupât  lantôt  les  tèles.  Titus  les 
barons  et  chevaliers  qui  là  éloient  en  pleurant,  priment  m 
acorles  que  Taire  pouvoicnt  au  roy  ,  qu'il  en  voulust  avoir  pttt- 
et  merci  ;  mais  il  n'y  vouloit  enlcndre.  Sire  Gaultier  de  Ma 
parla  à  son  tour  pour  eux  ;  mais  Edouard  répondit ,  en  gn 
des  dents,  qu'il  n'en  seroit  pas  autrement.  Adonc  fit  ln 
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pleuroit  si  tendrement  de  pitié  que  elle  ne  se  pouvoil  soutenir. 
Si  se  icla  à  genoux  par  devant  le  roi  son  seigneur,  et  dit  :  lia  t 
geniil  sire,  depuis  que  je  repassai  la  mer ,  en  grand  péril ,  si , 
comme  mus  savez,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  demandé.  Or, 
tous  prié-je  hunihlcincnl ,  et  requiers  en  propre  don  que ,  pour 
le  fils  de  sainte  Marie  et  pour  l'amour  do  moi ,  vous  veuillez 
avoir  de  ces  six  hommes  merci.  Le  roi  attendit  un  petit  à  par- 
ler, et  regarda  la  bonne  dame  sa  femme ,  qui  pleurait  à  genoux 
moult  tendrement  ;  si  lui  amollia  le  cœur,  car  ennuis  leust 
courroucée  au  point  où  elle  était  ;  si  dit  :  Ha!  dame,  j'aimasse 
trop  mieux  que  tous  fussiez  autre  part  que  ri.  Vous  me  liriez  si 
acorles  que  je  ne  vous  le  ose  refuser  ,  et  combien  que  je  le  fasse 
•Tec  peine,  tenez  ,  je  vous  les  donne,  si  en  faites  voire  plaisir. 
La  bonne  dame  dit  :  Monseigneur,  très-grand  merci.  Lors 
se  leva  la  reine,  et  lit  lever  les  six  bourgeois,  et  leur  61er  les  cor- 
des d'entour  le  col,  et  les  emmena  avec  elle  en  sa  chambre,  et  les 
fil  revêtir  et  donner  à  dîner  tout  aise  ,  et  puis  donna  à  chacun 
su  nobles,  et  les  Ct  conduire  hors  de  l'os!  à  sauveté,  et  s'en  allè- 
rent habiter  et  demeurer  en  plusieurs  villes  de  Picardie.  » 
(V.  Froissart .  ch.  3*21 .)  —  La  condition  des  habitants  de  Calais, 
auxquels  Edouard  avait  fait  grâce,  était  encore  bien  dure.  Il 
retint  en  prison  Jean  de  Vienne  et  les  chevaliers  qu'il  voulait 
mettre  à  rançon  ,  et  il  donna  à  tout  le  reste  des  habitants  l'ordre 
d'évacuer  la  ville,*  la  réserve  d'un  prêtre  et  de  deux  vieillards 
qu'il  y  retint  pour  indiquer  les  bornes  des  héritages.  Il  voulait 
le*  distribuer  à  une  colonie  anglaise  qu'il  y  établissait  pour  en 
«vêler  absolument  la  population  ;  il  ne  donnait  même  de 
usa  des  Anglais  que  sous  condition  qu'ils  ne  pourraient  les 
e  qu'à  d'autres  Anglais.  Toutefois ,  il  s'aperçut  bientôt 
qu'il  n'aurait  de  celle  manière  qu'une  population  d'aventuriers 
et  de  misérables,  sur  laquelle  il  pourrait  moins  compter  que  sur 
les  anciens  bourgeois  de  Calais.  Ceux-ci ,  en  effet ,  étaient  atta- 
chés à  leur  ville,  à  leur  sol  natal,  à  leurs  concitoyens,  mais 
nullement  à  Philippe  de  Valois,  et  assez  peu  à  la  France.  C  était 
pour  les  bourgeois  de  Calais,  pour  lesquels  il  avait  vécu,  pour 
lesquels  il  avait  combattu,  qu'Eustache  de  Saint-Pierre  avait 
généreusement  offert  sa  vie,  non  pour  la  race  des  Valois.  Il  en 
donna  la  preuve  ;  car,  deux  mois  après  la  prise  de  Calais,  il  pro- 
fita de  la  trêve  pour  rentrer  dans  celle  ville  et  faire  serment  de 
fidélilé  a  Edouard,  qui  lui  rendit  presque  toutes  les  propriétés 
qu'il  avait  confisquées  sur  lui.  Plusieurs  autres  Français  ren- 
trèrent de  même  dans  Calais ,  ct  recouvrèrent  leurs  héritages 
aux  mêmes  conditions. 

CALAS  £  lu  prise  de  ).  En  1558,  Calais  resta  an  pouvoir  des 
Anglais  pendant  plus  de  deux  siècles  ;  sous  le  règne  de  Henri  II, 
roi  de  France,  divers  projets  furent  communiqués  i  Coligny, 
gouverneur  de  la  province  de  Picardie .  pour  s'emparer  de  Ca- 
,  ?  s,rM».  maréchal  de  France,  et  l'ingénieur  Massimo 

,  .  •  ?,,,r*r«»«  déguisés  dans  celle  ville ,  et  s'assurèrent 
que  les  Anglais,  malgré  I  importance  qu'ils  attachaient  à  sa 
servalwn,  n'avaient  point  pourvu  suffisamment  à  sa  défc.„ 
On  prit  toutes  les  mesures  pour  ne  donner  aucune  alarme  aux 
Anglais.  Tout  a  coup  le  duc  de  Guise  parut  de  ce  coté  à  la  tête 
des  Iroupes  françaises,  et ,  le  I"  janvier  1558,  il  se  présenta  ino- 
Dinenieni  au  pont  de  Nieultay,  à  mille  pas  de  Calais,  l'n  petit 
fort  le  ilrieudait  ;  3,000  arquebusiers  français  s'en  emparèrent 
d  emlilce.  Dandelol ,  frère  de  Coligny,  vint'allaquer  le  fort  Bis- 
haiik  ,  a  gauche  de  la  petite  rivière  qui  forme  le  porl,  et  s'en 
ren  .il  maître  dès  le '2  janvier.  Ainsi  l'entrée  du  port,  ou  l'abord 
a  Calais  par  mer.  et  le  pont  de  Nîeullay.  seule  entrée  de  Calais 
par  terre,  se  trouvaient  dès  les  premières  vingt-quatre  heures 
entre  1rs  mains  des  Français.  Tout  le  reste  de  la  ville  est  entouré 
tlrniarAis  impraticattlcs;  des  batteries  furent  rependant  mon- 
tées aussitôt,  soit  du  coté  de  Hisbauk  ,  suit  de  celui  de  la  vieille 
citadelle  Le  4,  une  large  brèche  fut  ouverte  du  eolé  de  la  porte 
delà  rmere;le5,  la  vieille  citadelle  fut  enlerée  d'assaut.  Lord 
»entworth ,  qui  commandait  à  Calais,  n'avait  que  huit  ou  neuf 
cent*  hommes  de  garnison  :  il  perdit  courage ,  et  proposa  de  ca- 
pituler. Cuise,  qui  craignait  sans  cesse  de  voir  arriver  une  flotte 
anglaise,  n'hesila  point  i  lui  accorder  les  conditions  les  plus 
avauiagruses.  Tons  les  Anglais  habitant  Calais  eurent  la  faculté 
de  se  retirer  en  emportant  leur»  meubles.  Wentworlh  consigna 
aux  Français  toute  son  artillerie  et  ses  munitions,  en  s'enpapeant 
a  ne  commettre  aucun  dommage  dans  les  propriétés  publiques 
tandis  qu  il  les  occupait  encore.  La  capitulation  fut  signée  le  8 
janvier  I5Ô8;  la  ville  fut  livrée  le  lendemain  aux  Français.  Lord 
«•rey,  qm  commandait  dans  Guines,  se  rendit  le  30  janvier.  La 
KariHSMi-anglaise  qui  occupait  le  petit  fort  de  Ham  s'enfuit  de 
sur  I       ,    "*la,s  ne  jjMMMlluut  plus  un  seul  pied  de  terrain 


«) 

calais  (Monnaie  de).  La  ville  de  Calais  ne  l 
monnaie  tant  qu'elle  fut  soumise  à  l'autorité  du  roi  de  France; 
aucune  charte  du  moins  ne  prouve  qu'elle  ait  alors  joui  de  ce 
privilège,  et  nous  ne  connaissons  aucune  pièce  française  que 
l'on  puisse  lui  attribuer.  Il  en  fut  autrement  lorsqu'elle  fut  sou- 
mise aux  Anglais  Edouard  III ,  Henri  IV,  Henri  V,  Henri  VI 
y  firent  fabriquer  des  groaU,  des  half-9roatt  et  des  Utrting, 
qui  ne  différaient  de  ceux  qui  avaient  cours  dans  la  Grande- 
Bretagne  que  parce  que  le  mut  v  illa  CaLESIS  y  était  substitué 
à  ceux  de  Lccr*»  civitas  Castitr  CIVITAS,  etc.  —  Le  nom 
de  Calais  se  lit  sur  la  première  médaille  |H  UI-clre  qui  ait  été 
frappée  en  France.  Cette  médaille,  dont  le  cabinet  des  antiques 
de  la  bibliothèque  du  roi  possède  un  exemplaire,  est  une  large 
pièce  d'or  lin,  et  pesant  trois  carats,  ainsi  que  le  prouve  sa  lé- 
gende du  revers  : 

D'or  fin  suis  «trait  de  duras, 
Et  fu  fait  pesant  (n  i-  carat 
En  l'an  que  verras  moi  tournant 
ni. 


Si  l'on  tourne  en  effet  la  médaille,  on  trouve  sur  le  droit  le  qua- 
train suivant,  dont  les  lettres  majuscules,  additionnées  suivant 
leur  Taleur  numérique,  donnent  le  millésime  de  1451  : 


qVanl  le  fVs  fa  II  sans  d'Ifi  raoce 
aV  prVdnil  roi  aMt  de  JleV 
on  oix  lstolt  parloVt  ru  fr.inO 
for.  a  Calais  qVi  «I  fort  LirV. 


Celte  médaille  présente  d'ailleurs  d'un  coté  l'écu  de  France  en- 
touré de  branches  de  rosier  et  orné  d'nne  couronne  royale,  et  de 
l'antre  une  croix  fleurounée  et  cantonnée  de  fleurs  de  lis  cl  de 
couronnes:  une  riche  rosace  entoure  le  champ  du  droit  et  relui 


le  champ  du  droit  el  celui 
du  revers. 

calais  (Sai*t-)  {tanrlut  Cariiefut),  abbaye  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  était  située  dans  une  ville  du  même  nom,  au  dio- 


cèse du  Mans.  Elle  fut  fondée  au  sixième  siècle,  et  appartenait 
à  la  congrégation  de  Saint-Maur  (  V.  Calais  ou  Calés  [Saint];. 

calais  ou  cales  (Saint),  premier  abbé  d'Anille  au 
pays  du  Maine,  Cariteffus  ou  Carilrphu$,  était  d'Auvergne.  Il 
fut  mis  en  pension  par  ses  parenls,  également  nobles  ct  pieux, 
dans  le  monastère  de  Ménat,  sur  la  rivière  de  Siaule.  au  diocèse 
deClermonl.  el  il  y  prit  ensuite  l'habit  religieux.  Bien  n'étail 
ni  plus  humble,  ni  plus  docile,  ni  plus  frrveiil  que  lui;  mais, 
peu  coulent  des  exercices  de  son  monastère,  il  prit  la  résoln- 
lulion,  avec  saint  Avit,  qui  en  était  le  erllérier,  de  se  retirer 
dans  la  solitude;  ce  qu'ils  exécutèrent  en  allant  àMicy,  monas- 
tère situé  à  deux  lieues  d'Orléans ,  dunt  saint  Maximin  ou 
Mesmin  élait  alors  abbé.  Ayant  été  faits  prêtres  par  l'évêque 
d'Orléans,  ils  quittèrent  Micy,  et  se  retirèrent  en  Sologne  pour 
y  Tivre  anachorètes.  Ils  allèrent  ensuite  dans  le  Perche,  puis 
se  séparèrent.  Calais  ayant  pris  deux  religieux  d'Aumer  ct  Gai. 
alla  au  Maine,  et  se  fixa  dans  un  lieu  appelé  la  Ctua-Gayan,  de 
la  paroisse  de  Lavocine,  où  passait  la  petite  rivière  d'Anille.  Il  y 
vécut  d'abord  avec  ses  compagnons  a  la  manière  des  anacho- 
rètes; mais  le  roi  Childcberl  leur  ayant  donné  un  fo?ds  voisin 
nommé  Madval  ou  Bonneval,  ils  y  bâtirent  un  monastère  qui 
fut  appelé  A n isole  on  Anille,  du  nom  de  la  petite  rivière  qui 
l'arrosait,  el  reprirent  ainsi  la  vie  cénobilique,  dans  :  > quelle 
saint  Calais  fut  un  modèle  de  perfection  à  lous  ses  frères.  Il 
priait  continuellement  pour  eux,  el  il  se  mortifiait  sans  relâche. 
Il  refusa  de  voir  la  reine  Lllrogolhe.  femme  de  Cliildeherl, 
pour  garder  le  premier  règlement  qu'il  avait  hit,  que  les  reli- 
gieux de  son  monastère  ne  Terraient  jamais  de  femmes,  el  qu'ils 
n'en  laisseraient  pas  même  entrer  dans  leur  église.  Saint  Calais 
mourut  saintement  comme  il  avait  vécu,  le  I"  juillet  de  l'an 
540  ou  542 ,  ou  un  peu  plus  tard  ;  car  les  auteurs  ne  s'accordent 
pas  là-dessus.  Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  de  son  munas- 
lère,  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que  la  crainte  des  Normands  l'eût 
fait  transporter  à  Blois  sur  la  Loire,  où  on  le  conservait  encore, 
avant  nos  troubles,  dans  la  chapelle  du  château,  qui  a  ensuite 
porté  son  nom.  L'an  1171,  Guillaume,  archevêque  de  Sens,  qui  le 
fut  depuis  de  Reims,  et  qui  était  alors  légat  dupape  en  France,  ota 
une  partie  des  ossements  du  corps  de  saint  Calais,  dont  il  fit  la 
translation  le  '25  d'août  de  la  même  année.  L'an  1053,  Jacques 
Lcsrot,  évèque  de  Chartres,  ouvrit  la  chasse  de  saint  Calais,  en 
présence  de  Gaston,  doc  d'Orléans,  frère  du  roi  Louis  Mil 
il  en  lira  une  partie  de  son  crâne  et  quelques  vertèbres,  qui 

rent  transportés  le  dimanche  2!  septembre  dans  l'abbaye 
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d'Anille,  que  l'on  ne  connaissait  plu»  depuis  longtemps  que 
tous  le  nom  de  Sainl-Calais,  de  même  que  la  pelile  ville  qui 
s'y  e*(  formée  I  F.  la  fit  dt  mini  Calai»,  écrite  par  le  B.  Se- 
viarl  ou  Sivard,  cinquième  abbé  d'Anille  après  lui,  el  rapporté 
dans  le  Rrnteil  du  P.  Mabillon.  F.  aussi  Baillel,  ïirdtstaint», 
l.  h,  «"juillet). 
calalsE,  s.  tn.  (lerm.  de  lapidaire),  sorte  de  saphir,  pierre 


CALAISIKX,  KNXE,  s.  m.  et  f.  (gramm.),  relui,  celle  qui  est 
de  Calais.  Il  est  aussi  adjectif  dans  reiUini  cas. 

CALAHUS,  ou  pays  rm.nquis  {Trueluê  Caieiiui),  nom  que 
l'on  donnait,  avant  la  révolution,  à  la  pallie  de  la  liasse  Pi- 
cardie dont  Calais  était  la  capitale.  A  l'époque  où  la  domina- 
lion  romaine  s  établit  dans  les  Gaules,  ce  pays  était  habité  par 
les  Aromanci .  qui  faisaient  partie  de  la  confcdéralion  des 
MoTini.  Il  suivit,  en  général,  les  destinées  du  territoire  de  celte 
confédération  jusqu'à  lYlablisscment  de  l'empire  rarlovingicn. 
Il  recul  alors  la  dénomination  de  comté  de  Guinet  (  F.  ce  mot;, 
sous  laqudleil  fut  désigné  jusqu'en  I5SH,  époque  où  Calais 
ayant  été  reconquis  sur  les  Anglais,  le  comté  deCuines,  agrandi 
du  territoire  de  celle  ville,  prit  le  nom  de  Cataitit  ou  de  pays  re- 


CALAM1SUN. 

btitan.i,  mini  malais  d'une 


CALAIMM,  s.  f.  [marine),  étal  d'un  bâtiment  dont  la  carène 
est  |>lus  ou  moins  enfoncée  dans  l'eau,  selon  le  chargement  qu'il 
porte. 

CALAI,  ou  c.HALAL,  Israélite  qui  quitta  sa  femme  au  retour 
de  Ribvlonc,  parce  qu'il  l'avait  épousée  contre  la  loi  {1  Eidr., 
10,  30). 

CALALUC  ,hi$t  mod.),  ragoût  que  préparent  les  daines 
créoles  en  Amérique;  c'est  un  composé  d  herbes  potagères  du 
pays,  comme  chou*  caraïbes,  goment,  gomliaut,  el  fWcc  pi- 
ment :  le  tout  so!«ticn*cnienl  cuit  avec  une  bonne  volaille,  un 
peu  de  lxeuf  salé  ou  de  jambon.  Si  c'est  en  maigre,  un  y  met  îles 
crabes,  du  poisson  el  quelquefois  de  la  morue  sèclie.  Le  calaltm 
passe  pour  un  mets  fort  sain  et  très-nourrissant  ;  on  le  mange 
avec  une  paie  nommée  oûangou,  qui  lient  lieu  de  pain. 
i:alai.TI,  ».  m.  (fti'sl.  noi.;,  espèce  d'oiseau  d'Ainboiuc. 
CAI.AMA,  »iégc  épiscopal  d'Afrique  dans  la  province  de  Nu- 
midie  {Sot.,  ii.  3).  Saint  Augustin  parle  souvent  de  celle  ville 
et  de  ion  primat,  nomme  Megolius,  qui  eut  pour  successeurs 
Cresccnlien ,  et  Possidius,  qui  assista  a  la  conférence  de  Car- 
tilage, et  qui  composa  la  vie  de  ce  saint  docteur.  La  ville  de 
Calante  est  placée  la  première  entre  les  villes  de  Muinidie,  sous 
le  règne  de  Léon  le  Sage,  dans  la  notice  imprimée  par  le  père 
Coar  Sot.  in  lib.  S.  Api.  M). 

Cl  LA  MAC,  s.  m.  Muin  ...  nom  qu'on  donne,  à  Madagascar, 
aux  dolics  el  au*  haricots. 

s.  m.  bolan.  ,  plante  qui  lient  son  lype 


i  el  des  bois. 

calamansaY,  s.  m.  ;6oto«.  i,  grand  arbre  des  Philippines, 
bon  pour  la  construction. 

CALAMAR  jciVux  mol!,  écriloirc,  étui  à  mettre  des  plumes 
ralam  iria  Otera). 

LALAMARIA,  s.  m.  (botan.':,  l'isoèle des  marais. 

cala  M  ATA  (Caiamm)  gèogr.  une, .ancienne  ville  du  Pélo- 
ponèse,  dans  renfoncement  du  golfe  Mcssénien,  était  composée 
de  trois  parties,  d'une  forteresse  d'abord  apprl-e  Thyrr  ou 
Thyria,  qui  peut  être  le  Thyros  d'Homère  ;  ensuite  d'une  ville 
nommée  Tkatimri,  el  enfin  d'un  faubourg  connu  sous  le  nom  de 
Calumet,  sans  doute  des  roseaux  qui  y  croissent  en  alKinilanre. 
C'est  le  dernier  nom  qui  lui  est  resté,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  au- 
jourd'hui de  port  à  Calamata.  L'abbé  Fourmonl,  qui  visita  cette 
place  en  1730,  y  trouva  îles  inscriptions  précieuses,  des  épita- 
plies  des  rois  et  des  reines  de  Messénie  des  premiers  teni|is,  el 
un  marbre  de  trois  pieds  et  demi  de  long,  sur  deux  pieds  de 
large,  tout  couvert  de  caractères  :  il  y  a  dessus  trois  colonnes 
d'écriture. 

CALAM  ATt'S  i' Alexandre  ,  prêtre  de  Messine  en  Sicile  ,  où 
il  mourut  l'an  ItilH,  fut  un  habile  prédiraient  ijiu  laissa  plusieurs 
traités  de  piété,  presque  tous  composés  en  italien,  et  forltsli- 
inés  Mongitor.,  Bibliolh.  Sic u la). 

CALAMAV,  nom  que  l'on  donnait  au  moyeu  âge  à  la  fétede 
la  Chandeleur . 

CALAMBA,  CALAMBA  et  CALAMPART,  S.  m.  boian    ,  CS- 

fec  d'agalloche,  liois  odoriférant  dont  la  couleur  tire  un  peu  sur 
verl,  qu'on  apporte  des  Indes,  el  qu'on  emploie  dans  la  ta- 
bletterie. 


CA1.AMBAN  ,  ».  m. 

poivre. 

CALAMBOl'C(F.  A  LOBS.) 

CALAMBOL'R  (romiii,',  liois  oiloriférant  dont  la  couleur  tire 
sur  le  vert;  il  diffère  du  calembour,  qui  vient  de  la  Chine,  et 
qu'on  substitue  au  bois  d'ahiès.  On  l'apporte  des  Indes  en  bû- 
ches. On  l'emploie  en  ouvrages  de  tabletterie  et  dans  les  bains 
de  propreté. 

CALAMK  ijrVigr.  «ne.;,  ville  de  Perse  dans  U  Gcdrosie.au 
sud-est,  sur  la  fionlière  du  petit  pays  de  Pasira. 

tAI.AME  [aéogr.  <inr  ),  aiiiourd'hui  Cal— I.  petite  rivière 
méridionale  de  la  Gèdrusie.  Elle  se  jette  dans  la  mer  Erylhrée, 
auprès  de  la  ville  de  même  nom. 

CALAMK,  s.  m.  (cousin. ),  i 
(A  mèlrcs  de  France). 

calamedon,  s.  m.  [cftfr.),  sorte  de  fracture  transversaled'un 
os,  dont  le  bout  se  termine  en  bec  de  flûte.  Peu  usité. 

CALAMCES  (archèol.)  (de  kH,%^:;,  épi  de  blé),  fêtes  que  le* 
habitants  deCyziquc  célébraient  en  l'honneur  de  Cérè*,  pour 
obtenir  de  cette  déesse  d'abondantes  moissons. 

cala  vj  en  dkii.r.  s.  m.  (bolan),  sorte  de  pelil  arbre  du 
grnre  des  chêne». 

CAI.AMKNT,  s.  m.  ;6ol«n.),  ealamintka,  genre  de  plante  a 
lleur  nionopétale  labiée,  donl  la  lèvre  supérieure  est.  échancrée, 
arrondie  et  relevée;  et  l'inférieure  esl  divisée  en  Irois  partie».  Il 
sort  du  calice  un  pistil  qui  est  attaché  comme  un  clou  a  la  par- 
tie supérieure  de  la  lleur,  et  qui  esl  env  ironné  de  quatre  embryon* 
qui  deviennent  dans  la  suite  autant  de  semences  arrondies  el 
renfermées  dans  la  capsule  qui  a  serv  i  de  calice  à  la  fleur.  Ajou- 
ter aux  caractères  de  ce  genre,  que  le»  fleur»  naissent  dan»  le* 
aisselles  de*  feuilles,  el  tiennent  a  de»  pellicules  branchu».  — 
Ijc  cataminlha  eu/ijurii  offieinarum  esl  plein  d'un  sel  aroma- 
tique, volatil,  huileux;  il  est  stomachique,  diurétique,  apéritif, 
et  provoque  les  règles  :  on  peut  s'en  servir  comme  du  thé;  sa 
décoction  en  clyslèré  calme  les  douleur»  de  la  colique,  résout  les 
tumeur»  rrdéinaleuses  el  fortifie  le»  parties. 

CAI.améon,  s  m.  archéoi  ),  l'un  des  mois  d'un  ancien  ca- 
lendrier grec,  qui  commençait  le  21  d'avril  ;  c'était  le  mois  où 
l'on  célébrait  lesralamécs. 

calâmes  {géogr.  onrj,  petilcvillc  de  Mcssénie,  vers  l'est,  au 
sud-esl  de  Messine,  vrrsThuria. 

calâmes  [géogr.  anr.),  marais  de  l'Ile  de  Sainos,  près  du- 
quel ou  éleva  un  temple  à  Venus. 

CALAM1AKES  géogr.),  groupe  d'Iles  de  l'archipel  des  Philip- 
pines.au  sud  de  Miudoro,  par  ia°dclalitude  nord,  el  1 1 8"  de  lon- 
gitude sud  ;  l'approche  en  esl  Irès-dilhcile,  à  cause  des  écueils. 
Ou  y  compte  environ  10,000  habitants.  Leurs  principales  pro- 
ductions consistent  en  riz,  miel,  beaucoup  de  cire  el  bois  de 
teinture  ;  l'éducation  des  ciicvaux  y  est  suivie;  il  y  a  beaucoup 
de  gibier  el  de  nids  d'hirondelles.  Les  Espagnols  ne  possèdent 
que  la  rote  des  Calamiantt. 

CAl.AMIÎf  AIRE  (  F.  CALAMINE/. 

CALAMINE,  ».  T.  rhim. ;.  carbonate  de  zinc  natif,  ilépusé  par 
l'eau,  soit  en  cristaux,  soil  en  concrétions  ou  en  stalactites.  Elle 
sert  à  fabriquer  le  cuivre  jaune  et  le  laiton  (F.  CtIVBB  el 
Laiton). 

CALAMINE,  s.  f.  [minéral),  oxyde  de  zinc  naturel,  partiru- 
lièreineut  oxyde  de  zinc  mêlé  de  fer  el  de  chaux  carbuiialee 

(F.  llM).  .  . 

CALAMINE,  s.  f.  botan  .  i.  nom  d'un  genre  de  graminées  qui 
comprend  l'apludée  de  Linné,  cldonl  les  espèces  sonl  originaires 
des  Indes. 

CALAMiNEngroyr.  une..,  tac  de  la  Lydie.  —  Calamines, 
petites  Iles  de  ce  lac. 

cai  amini  s  (Georges),  savant  helléniste  du  xvi*  siècle, 
était  lils  d  un  pauvre  journalier  de  Sillierlierg  en  Silésie,  et  na- 
quit en  IM7.  Sou  nom  de  famille  Hait  Borirh  ,  mol  dérivé  de 
I  allemand  rofcr  intseau).  qu'il  latinisa,  suivant  la  coutume  des 
érudits  dr  son  siècle.  Après  avoir  étudié  à  Breslau,  à  lleidel- 
berg  el  a  Strasbourg,  il  fut  fait  gouverneur  du  comte  d'Ande- 
lot,  el  nommé  en  1578  professeur  de  langue  grecque  à  Linlz.en 
Aulriche.  Il  traduisit  en  vers  latins  les  Phënieiennes  d  Euri- 
pide, Strasbourg,  IS77,  in-8°,  el  d'autres  tragédies  grecques; 
composa  lui-même  en  latin  Uèli.  tragédie  sacrée;  Rodotpk- 
Oitoeare,  tragédie  autrichienne;  un  recueil  d'anagrammes,  elc. 
On  a  aussi  delui  :  »  ita  Gunikerii  enrtnine ,  Strasbourg.  IS7», 
Il  mourut  le  1"  < 
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CALAMIS,  ciseleur  et  sculpteur  né  à  Athènes.  D'après Cicérou, 
ses  ouvrages  étaient  inférieurs  à  ceux  de  Praxitèle  cl  île  Myron, 
mais  ils  jouissaient  aussi  d'une  grande  réputation.  Pausanias, 
dans  le  premier  lit re  de  sa  description  de  la  Grèce,  cite  avec 
éloge  une  statue  d'Apollon  bile  par  Calaniis  et  placée  devant  le 
portique  d'un  temple  d'Athènes.  Celte  ville  posséda  encore  de 
cei  artiste  un  Apollon  eoloual  que  Lucullus  fil  transporter  à 
Rome.  Calamis  jela  en  bronxe  un  char  à  quatre  coursiers  avec 
son  conducteur,  plusieurs  chevaux  et  des  ligures  d'Esculape. 

CALAMisa  {géogr.  aitr.J,  Iwurg  de  l'Ile  de  Samos. 

«ALAMISSE  tgéogr.  ane.),  ville  de  la  Locride,  chex  les  Oxo- 
les,  à  l'entrée  de  la  mer  de  Crissa,  à  l'ouest  de  Naupacte. 

calamistrkr,  v.  a.  (gramm.),  friser  les  cheveux  et  les 
mettre  en  boucles. 

calamistrés, s.  m.  pl.  (oram».),  ornements  affectés.  Il  est 
Tieux  et  inusité. 

calamistuecr,  s.  m.  (ijramro.),  coiffeur.  Il  est  vieux  cl 

■■■■IlJI 
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calamité.  Ce  nom  parait  avoir  été  originairement  celui 
dune  espèce  particulière  de  grenouille  froiw  calamila.  dio- 
phyta),  qui  l'aurait  reçu  de  son  habitation  parmi  les  roseaux 
(ealamus);  puis  on  l'a  donné  par  analogie  à  la  pierre  d'aimant 
et  a  la  boussole,  ou  plutôt  à  I  aiguille  aimantée  de  la  boussole, 

E qu'avant  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  la  suspendre  sur  un 
on  l'enfermait  dans  une  tiole  de  verre  à  moitié  remplie 
j  sur  laquelle  on  la  faisait  flotter  par  le  moyen  de  deux  fé- 
tus. —  Plus  récemment,  on  a  donné  le  nom  de  Calamité,  en 
matière  médicale,  à  une  espèce  de  $lyrax(V.  ce  mot;  de  l'Asie- 
Mineure,  la  inoins  estimée  de  toutes,  que  l'on  n'emploie  guère  à 
l'intérieur,  excepte  quelquefois  en  pilules,  mais  dont  on  se  sert 
dans  la  composition  de  plusieurs  parfums,  et  que  l'on  enferme 
dans  des  liges  de  roseaux  pour  la  transporter  et  la  conserver.  — 
On  appelle  aussi  Calamité  blaxche,  en  minéralogie  [cal ami  ta 
bianca  des  Italiens,  c'est-à-dire  aimait/  blanc),  une  espèce  de 
marne  ou  d'argile  blanche  qui  happe  fortement  à  la  langue  et 
qui  atlire  la  salive  donl  cet  organe  est  humecté,  comme  l'aimant 
attire  le  fer,  et  à  laquelle  on  attribuait  autrefois  des  vertus 
aphrodisiaques  et  antivénéneuses  extraordinaires,  qu'elle  ne 

Eres  P01lU  à       P,U5  haUt  qUC  IW  a"  lem$ 

calamité,  s.  r.  (gramm.',  grand  malheur,  malheur  public 
jui  se  répand  sur  une  contrée,  sur  une  ville.  Il  se  dit  quelque- 
lois  des  grands  malheurs  qui  frappent  les  particuliers. 

cal a mon a  (oéogr.  anc.),  ville  épiscopale  de  l'Ile  et  de  la  pro- 
vince de  Crète,  a  eu  ses  «'vaques  latins. 

calamos  ou  CALA.no»  \giogr.  ane.),  ville  située  sur  la 
cote  de  la  Phénicie,  à  l'extrémité  méridionale  du  mont  Carmel 
bile  fut  brûlée  par  Anliorhus  le  Grand. 

calam pei.is,  ».  m.  [boian.),  nouveau  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  bignoniacées. 

calamis  invylAo/.),  (ils  du  llcuve  Méandre  et  amant  de 
Carpo. 

CALAMCS  (arehéol),  sorte  de  mesure  qui  avait  six  coudées 
hébraïques  et  six  palmes.  La  coudée  hébraïque  avait  vingl- 
qualre  doigts  ou  six  palmes,  ou  environ  vingt  pouces  et  demi 
en  prenant  le  pouce  à  doute  lignes  ffe'xeVA,>/,  <0,  5; 
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CALAMUS  (  V.  PLIMB  el  ROSEAU). 

calamis  aromaticls  (6of«R.).  On  désigne  sons  ce  nom 
dans  les  pharmacies  la  racine  de  IW*,  calamu,  (famille  des 
aroidees),  plante  qui  croit  sur  le  hord  des  fossés  et  des  étangs  de 
I  Europe  septentrionale.  On  la  trouve  cri  France  dans  les  Vosges 
et  dans  les  départements  qui  comprennent  les  anciennes  pro- 
vinces de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  La  racine  du  ealamus 
aromalicus  (c'esl  réellement  un  rAisomej  est  vivaee,  située  ho- 
riiontalcraent,  un  peu  plus  grosse  que  le  doigt  ;  elle  présente  de 
distance  en  distance  des  nœuds  qui  donnent  naissance  a  de 
nombreuses  radicelles  el  à  une  touffe  de  feuilles  uniformes , 
striées  el  engainantes  à  la  base.  La  lige  est  dressée,  simple,  com- 
primée; elle  »  ouvre  à  sa  partie  moyenne  el  laisse  sortir  un  spa- 
Oice  sessile  de  conique  allongé  ,  assemblage  de  petites  fleurs 
jaunâtres,  hermaphrodites,  serrées  les  unes  contre  les  autres. 
Le  rhuome  desséché  de  celle  plante ,  vulgairement  appelé  ra- 


cine, est  employé  sous  le  nom  de  ealamus  aromalieus.  Son  odeur 
aromatique  est  très-agréable  el  se  conserve  longtemps.  La 
consistance  de  ce  rhiiome  est  spongieuse ,  sa  cassui  c  résinoide  et 
parsemée  de  points  luisants  ;  sa  couleur  est  fauve  clair;  il  se 
veud  dans  on  élat  de  siccité  variable  suivant  que  l'air  est  plus  ou 
moins  bumide.  Les  petites  crines  dont  il  est  garni  sont  encore 
plus  aromatiques  que  le  corps  même  du  rhiiome,  qui  est  très- 
sujet  à  la  piqûre  des  vers.  Moins  employé  aujourd'hui  qu'il  ne 
l'était  autrefois,  le  ealamus  aromalieus  est  un  aj;cnl  thérapeu- 
tique très-stimulant  qui  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques.  En  Prusse,  où  celte  plante  est 
fort  commune,  on  la  mêle  avec  les  grains  destinés  à  la  fermen- 
tation; elle  donne  à  l'eau-de-vie  de  Dantxick  ce  parfum  d'iris 
liranlsurla  cannelle  et  qui  la  caractérise  parmi  les  liqueurs  ana- 
logues. 

CALAM  US  SCRirroRIl'S  [atuti  .  ou  la  plume  à  écrire. 
On  a  nommé  ainsi  une  fossette  angulaire  située  à  la  partie  an- 
térieure du  quatrième  ventricule  du  cerveau,  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  une  plume  taillée  pour  écrire. 

calamy  (Kdmomd).  théologien  éminent  parmi  les  non-con- 
formistes anglais,  né  à  Londres  en  l'an  1000,  avait  fait  ses  études 
à  Pemhrock-Hall  dans  l'université  de  Cambridge,  où  il  prit  ses 
degrés  de  bachelier  es  arts  cl  de  bachelier  en  théologie;  mais 
ayant  élé  soupçonné  de  tenir  pour  la  doctrine  d'Arn.inius,  il 
ne  put  être  reçu  membre  de  cette  société,  place  à  laquelle  ses 
capacités,  ses  talents  et  ses  connaissances  littéraires  lui  donnaient 
d'ailleurs  des  l  itres  incontestables  Toutefois,  ses  gouls  studieux 
el  ses  dispositions  religieuses  lui  tirent  avoir  les  bonus  grâces  du 
docteur  Fellon,  évéqued'Ely,  qui  l'élahlit  son  chapelain  parti- 
culier el  lui  donna  le  vicariat  de  Swaffham,  prieuré  îles  envi- 
rons. Dans  cette  nouvelle  position,  on  vit  Calamy,  étudiant  jus- 
qu'à seize  heures  par  jour,  acquérir  bientôt  ces  vastes  el  utiles 
connaissances  qui  le  rendirent  si  propre  à  s'arquilirr  avec  une 
grande  habileté  des  emplois  qui  lui  furent  confies  dans  la  suite. 
Après  la  mort  de  l'évèque,  en  1620,  il  fut  choisi  pour  un  des 
lecteurs  à  la  cathédrale  de  Saint -Edmond,  el  résigna  son  vica- 
riat. Pendant  les  dix  années  qu'il  occupa  celte  place,  il  s'était 
distingué  parmi  les  plus  sévères  conformistes;  mais  quand  l'é- 
vêquede  Wien  eut  fait  sa  profession  de  foi,  quand  la  lecture  du 
livre  de  Sports  eut  élé  défendue,  il  avoua  ses  principes  dissidents, 
prononça  en  chaire  une  apologie  publique  de  sa  cumluilc,  cl  fut 
dès  lors  regardé  comme  un  des  non-conformistes  1rs  plus  avérés 
et  les  plus  actifs.  La  faveur  donl  il  jouissait  auprès  du  comte 
d'Esxex  lui  fit  obtenir  de  sa  seigneurie  le  rectoral  de  Korliefort 
en  Essex,  avancement  avantageux,  mais  où  il  ne  pul  continuer 
sa  résidence,  l'insalubrité  du  climat  étanl  d'un  cfte!  hès-perni- 
cieux  à  sa  santé.  En  1639,  il  fut  choisi  pour  ministre  de  Sainte- 
Marie  d'Aldermanbury,  el  revint  à  Londres  où  il  prit  une  |>art 
active  dans  la  controverse  au  sujet  du  gouvernement  de  l'E- 
glise, alors  fortement  en  question.  En  1040,  il  contribua  mt 
quelques  autres  écrivains  à  la  composition  d'un  livrr  qui  fit 
beaucoup  de  bruit,  intitulé  Smeetymnuut,  mol  formé  avec  les 
initiales  îles  noms  des  auteurs,  qui  étaient  Sleplien  Marshall, 
Edmond  Calamy,  Thomas  Young,  Ma  Une»  Nrwromen  et  Wil- 
liam Spurstow.  Ce  traité,  quoique  écrit  avec  beaucoup  d'aigreur, 
a  élé  considéré,  non-MMiIrmcnt  par  les  non -conformistes  mais 
encore  par  le  célèbre  Wilkins,  évéque  de  Chesler,  comme  un  livre 
capital  contre  les  partisans  de  l'épiscopat.  Calamy  lui-même 
disait  de  cet  ouvrage,  qu'il  portait  le  coup  de  mort  au  système 
du  gouvernement  par  I  Eglise. — En  IGtl, Calamy  fui  créé  par 
la  chambre  des  lords  membre  du  sous-comité  qui  essaya  vaine- 
ment d'aplanir  les  difficultés  qui  s'étaient  élevées  au  sujet  de  la 
religion.  Plus  tard,  il  se  fit  remarquer  par  son  talent  el  sa  mo- 
dération dans  rassemblée  des  théologiens.  Il  obtenait  en  même 
temps  la  réputation  d'un  des  plus  grands  prédirateurs  de  Lon- 
dres, surtout  parmi  les  presbytériens,  quiexaltaient  chaudement 
son  mérite.  Appuyé  par  ce  parti,  il  fit  une  énergique  résistance 
aux  indépendants  et  aux  sectaires,  surtout  en  témoignant  sa 
désapprobation  des  mesures  violentes  déployées  après  la  morldu 
roi,  événement  qu'il  avait  cependant  désire  avec  ardeur.  Pen- 
dant l'usurpation  de  Cromwell,  il  ne  se  mêla  d'aucune  affaire 
publique,  mais  ne  se  lit  point  faute  de  se  montrer  adversaire 
constant  de  ce  gouvernement  arbitraire  qu'il  s'efforçait  de  dé- 
montrer à  la  fois  comme  illégal  et  impraticable.  Dès  que  l'occa- 
sion favorable  se  présenta,  on  le  vit  provoquer  aelivement  le  ré- 
tablissement de  Charles  II,  auprès  duquel  il  fit  partie  de  la  dê- 
pulation  des  théologiens  chargés  d'aller  complimenter  ce  mo- 
narque en  Hollande  à  l'occasion  de  son  rappel.  En  1665,  le  roi 
le  nomma  un  de  ses  chapelains,  el  lui  offrit  l'crèche  de  Litcb- 
field  et  Coveotry,  qu'il  refusa  d'accepter  après  des  réflexion* 
préalables.  A  peine  l'acte  d'uniformité  fut-il  passé,  que  Calam; 
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dieronlinua  consciencieusement  ses  sermon i  publics  à  la  métro- 
pole, et  prri  ha  son  sermon  d'adieu  a  Aklermanbury  en  août 
lUtt'i.  Il  »e  joignit  à  quelques-uns  de  se»  frères  en  croyance  puur 
•dresser  au  roi  la  demande  du  libre  exercice  de  leurs  fonctions 
publiques,  il  prononça  im-mr  a  ce  sujet  un  discourt  long  et 
pathétique  ;  mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Quoiqu'il  eût  cesse  ses 
fcecltom  dans  l'Eglise,  il  ne  suivait  pas  moisis  assidûment 
le  service  public,  et  un  jour,  en  décembre  1803,  celui  qui  de- 
vait prêcher  rie  paraissant  pas,  il  fut  presse  par  les  principaux 
paroissiens  de  monter  en  chaire  à  sa  place.  Mais  comme  il  en 
prit  occasion  de  parler  avec  une  grande  liberté  sur  la  situation 
de  la  religion  el  sur  la  sienne  propre,  le  lord-maire  le  fit  arrê- 
ter et  conduire  a  Nevrgate.  Cependant,  des  doutes  s'élant  éle- 
vés sur  la  légalité  de  cette  détention,  et  la  rigueur  de  re  traite- 
ment ayant  été  dûment  examinée,  il  fui  rendu  à  la  liberté  quel- 
"i  juurs  après,  sur  loidrc  exprès  du  roi.  Ap1 
,  d  ou  il  avait  été  tiré  de  .testons  les 


le  spectacle  de  ce  sinistre  h 
danser  lieu  deux  mois  .111 


ment  a  fierté  qu'il 

•etobre  "*«>.  —  Calamy  était  très-verse  dans  U 
des  choses  qui  tenaient  à  sa  profession.  Gimme  prédira  leur,  il 
était  clairet  méthodique 


le  au 

ce 


a  sa  profession. 

r,  el  il  professai!  sans  réserve  ses  opinions 


qu'il  le  jugeait  111't  rosaire.  Quelques-uns  de  ses 
pour  icrlaines  en  i-onsl.nirrs  eiceplionnelles des  temps 
1  ou  il  vécut,  ont  un  grand  mérite.  On  a  un  recueil  Ira- 
ans  différentes  langues  de  cinq  sermons,  intitulé  :  te 
k*tétè  du  bonhomme  Ait,  ou  la  Cité  du  refuge  dan*  lei  jomrt  4* 
éitrtt**  Os  cinq  semions  offre  ni  de  grandes  beautés  sous  le 
rapport  de  l'éluquence  évangélique. 

CAI.AMY  (BsNjAMiri),  son  fils,  fut  élevé  i  l'université  de 
Cambridge,  et  se  montra  télé  partisan  de  la  religion  établie. 
Nommé  en  1017  ministre  de  Mainte-Marie  Aldermanbury  et 
chapelain  ordinaire  du  roi,  il  prêcha  en  1083  un  Srrmon  «tir 
f*s  tonteitnet*  terupuleutei,  qui,  dirigé  «Mitre  1rs  srelaires,  pro- 
duisit  un  très-grand  effet  pour  el  contre  le  docteur  Calamy.  Il 
y  poussa  le  trie  jusqu'à  montrer,  d'après  un  sermon  de  son 
père,  que  les  non-conformistes  les  plus  ardents  avaient  eu  soin  de 
pn  .  lier  la  conformité  à  l'Eglise  élalilie,  lorsqu'ils  étaient  a  la 
tète  de  l'Eglise,  l'n  Thomas  Detaurie,  emprisonné  pour  avoir 
écrit  une  critique  très-violente  de  ce  discours  el  quelques  autres 
ouvrages  dans  le  même  esprit,  mourut  à  Newgalc  avec  ta  femme 
el  ses  enfants,  arrosant  de  ses  malheurs  le  docteur  Calamy,  qui 
ant  n'y  avoir  eu  d'autre  part  que  de  ne  les  avoir 
Il  fallait  que  sa  probité  fût  bien  établie,  pour  qnc 
roi  survint  a  île  pareils  faits,  et  les  temps  de  parti 
■I  quelquefois  d'étrange»  choies  d  un  honnête  homme! 
Calamy  riait  doux,  ennemi  de  la  persécution.  On  prétend  qui 
sa  mort  fui  avancée  par  le  chagrin  que  lui  causèrent  les  me- 
ures imprudentes  prises  par  le  parti  auquel  il  était  attaché  et 
qui  était  alors  celui  du  gouvernement.  Il  mourut  en  1888,  après 
■voir  possédé  un  grand  nombre  de  hénélirrs,  el  ne  laissant 
sermons,  assrt  estimés  pour  le  fond  el  pour  le 


style 


CALAMY  iEiwwhd),  Qls  du  précédent  ,  célèbre  théolo- 
gien dissident,  naquit  à  Londres  en  H>7t.  Après  des  études  pré- 
liminaires dans  des  écoles  privées  et  publiques,  il  fui  placé  sons 
la  direction  d'exceilerils  maîtres  tic  logique,  dr  métaphysique  el 
de  philosophie.  Cu  iuhm,  il  alla  à  l'université  d'Ulrechl,  ou  il  se 
distingua  par  ses  progrès  dans  l'étude  des  sciences  et  des  lois 
prof>-«si  es  par  Oevries,  Wander  Murdrn  et  liranius,  les  |dus 
savant»  de  leur  époque  dans  ces  matières.  iYndevtt  ces 
didi-rmles  phases  de  son  éducation,  Calamy  se  recommandait 
prV-s  de  ses  maîtres  par  sa  diligence  el  son  application  au  tra- 
vail, el  près  île  ses  condisciples  par  son  affabilité  non  moins  que 
par  l'urbanité  de  ses  manières.  Ayant  décliné  l'honneur  d'un 
professoral  su  collège  d'Edimbourg,  il  retourna  de  Hollande  à 
Londres,  en  (tassant  par  Oxford  ou  il  se  fit  recevoir  membre  dr 
celle  université  sous  le  patronage  de  quelques  docteurs  dam  h 


patronage  < 

fmruenlaiinn  desquels  il  puisait  de  nouvelles  connaissances. 


Ih  terminé  à  se  consacrer  à 
,  études  vers  ce  but,  el 


de  théologien,  il  din 


ma1îer,•  'le  controverse  entre  I  Eu  lise  établie  et  la  série  des  dissi- 

irfeces 


dents,  il  se  rangea  dan*  le  parti  de  ces  derniers.  En  MWH,  il 
menra  l'exercice  régnlier  de  son  ministère  à  la  maison  d'as- 
«emtih-e  dr  Bfari-r'riars  à  l^mdres  En  I6»l,  il  tel  ordonné,  et 
ce  fut  la  première  cérémonie  de  ce  genre  qui  ait  en  lieu  parmi 
les  dissidents  de|tuis  l'adoption  4e  Tarie  d'uniformité.  En  1703, 
il  frit  élu  iwsteur  de  la  grande  el  imposante  rongrégalinn  de 
Wevtnimsier  II  rendit  à  sesco-rcligionitaires  un  service  signale 
en  jmlvliatrt  l'ff  «ateir*  d*  Baxter,  d»  tn  vit  «  de  son  iraipa, 
qu'il  abrégea  ensuite  ,  quoiqu'en  y  an 


1  )  CALAKDC. 

sur  plusieurs  ministres  disgraciés  el  une  apologie  des  nomeon- 
forraittrs.  L'histoire  de  Baxter  fut  terminée  en  1(64,  mais  la 
continuation  qu'en  lit  Calamy  s'étendit  jusqu'en  I69l,ela  eir 
publiée  avec  un  immense  succès  en  1709,8  vol.  En  1708,  il  en 
parut  une  autre  édition  où  l'histoire  des  non-conformistes  le 
prolonge  jusqu'après  les  règnes  du  roi  Guillaume  el  de  la  reine 
Anne.  L'apparition  de  ce  livre  qui,  comme  oa  doit  le  penser, 
avait  été  accueilli  bien  diversement  suivant  les  différentes  opi- 
nions des  lecteurs,  avait  procuré  une  grande  réputation  à  son 
auteur.  Dans  un  voyage que  Calamy  fil  en  Ecosse  pendant  l'an- 
née 1709,  il  y  fui  accueilli  avec  des  marques  de  coruidcraliou 
extraordinaires.  Les  Irois  universités  d'Aberdeen,  de  Glascow  et 
d'Edimbourg  rivalisèrent  d'empressement  pour  lui  offrir  cha- 
cune dans  son  sein  le  litre  de  docteur  en  théologie.  En  1718,  il 
écrivil  la  justification  de  son  grand-père  el  de  quelques  autres 
personnages  honoraWes,  en  opposition  aux  réflexions del'archi- 
diacre  Eacharl  dans  son  Histoire  d'Angleterre.  Sur  ces  entre- 
faites, la  question  de  souscription  au  premier  arlicie  de  l'E- 
glise d  Angleterre  relatif  à  la  sainte  Trinité  commença  i  être 
agitée  par  les  dissidents;  mais  le  docteur  Calamy  rcsla  neutre, 

reproches  de  ses  ron- 


ce qui  lui  fil  encourir  | 

frères  du  clergé  dissident.  Selon  ses  croyances,  il  était  orthodoxe 
comme  plusieurs  autres,  el  il  publia  sa  profession  de  foi 
dans  une  série  de  sermons  qu'il  dédia  et  présenta  an  roi.  Le 
monarque  lui  témoigna  sa  satisfaction  en  lui  faisant  remettre 
une  gratification  de  50  livres  sterling.  Il  reçut  aussi  i  celle  occa- 
sion des  remerrlmenls  de  plusieurs  dignitaires  de  l'Eglise.  En 
1 727,  il  compléta  son  Hisluire  des  ministres  el  autres  membres 
du  clergé  non-conformiste  depuis  la  restauration,  en  publiant 
un  livre  intitulé:  Court» ua («on  d«  te  rWdlém  des  mi'nùfrei, 
letteuri,  mn'iro  r<  agréait  du  collège»  ainsi  que  des  éeuldires 
disgracié»  «t  lilencieux  «prêt  te  rrateurafion  dt  1060,  «I  ait- 
pnravanf  tl  depuis  l'acte  tl'unifoi  mité,  etc.,  Londres,  1727 .Ce 
livre  est  des  plus  rernuimanitatiics  par  te  grand  travail  qui  y 
a  présidé  et  la  mclhoile  qui  y  règne,  outre  qu'il  contient  une 
collection  de  mémoires  précieux  dont  il  a  empêché  la  perte.  En 
un  mol,  ses  ouvrages  sur  les  non-conformistes  sont  une  préc  ieuse 
acquisition  pour  la  science  de  I  hisloire  de  ces  temps.  Calamy 
s'est  distingué  par  une  foule  d'autres  écrits  savants  cl  importants, 
donl  la  plupart  consistent  en  sermons  el  en  pamphlets  de  contro- 
verse. On  y  remarque  particulièremrnl  qualorie  sermons  inti- 
tulés: inspiration*  drj  soi'ntrt  Ecriture»  du  Fieux  tt  du  Nou- 
veau Trttament,  et  sa  Dr  fente  de*  non-eonformittet  modères. 
L'introduction  a  ce  Irailé,  roprésentant  le  véritable  état  de  la 
controverse  entre  l'Eglise  d'Angleterre  et  les  non-conformisles. 
fut  si  fort  du  goot  de  Loràe,  qu'il  envoya  4  l'auteur  une  lellre  où 
il  lui  disait  que  la  défense  des  non-conformistes  était  si  complète 
qu  elle  resterait  sans  réponse,  et  qu'en  adhérant  à  des  principes 
ainsi  posés  il  n'y  avait  pas  lieu  de  craindre  un  antagoniste.  - 
A  près  s'être  acquis  l'estime  publique  dans  ses  différentes  charge* 
de  professoral,  el  avoir  soutenu  par  loute  circonstance  un  ca- 
ractère respectable,  non-seulemertl  parmi  les  non-conformisles, 
mais  encore  parmi  les  membres  modérés  de  l'Eglise  constituée, 
tant  deres  que  laïques,  avec  lesquels  il  n'avait  cessé  de  vivre  en 
grande  intimité,  ( jdamy  termina  sa  rarrière  le  3  juin  1751  à 
rage  de  soixante  ans.  Son  portrait  est  parfailemenl  tracé  dans 
celle  phrase  de  l'oraison  funèbre  que  lui  consacra  Ir  doclenr 
Mayo  :  «  //  avait  un  jugement  solide,  d'itnmensat  eot»««i<- 
«ancri,  une  piété  iineére,  un  earaelère  ouvert  et  bienveillant, 
et  excellait  par  ta  modération  dam  Ut  diteuttiont  m  matière  1 
religieuse»,  d  E».  GibOD. 

CALAXDB  (on  dit  aussi  kalandc).  Ce  mot  désignait  autrefois. 
1"  une  confrérie  de  personnes  pieuses  et  bienfaisantes;  »°  la 
réunion  dr  ces  personnes  à  des  époques  fixes;  3n  la  maison  oit 
elles  se  réunissaient ,  nommée  habituellement  maison  des  Ca— 
landes,  ou  cour  des  Calandcs  lorsqu'elle  avait  quelque  étendue  ; 
et  enfin,  *•  les  prébendes  des  frères  de  la  Ca  lande  [iptn  prtr- 
benda  e  rrtrrinrt  iea .  fralribu»  Calandit  dira  ta).  Les  membres 
d'une  Calande  se  nommaient  en  effet  fratret  ralendarii ou  ca— 
Imdarie»,  el  aussi  fratret  calendnrum,  frères  des  Calande*  on 
de  la  Calande,  00  encore  matlres  de  la  Ca  lande  I i  ) .  1 1  j  a  heaneon  \  > 
de  versions  sur  l'origine  du  moleotenrfe.  Adelung  cite  l'opinion 

(I;  On  dit  ri-oératemcnl  aire  re  uVrnier  nom  tlail  donné  aux  eeete- 
«hlK|iiet  qui  foutent  parlir  île  l'assoeitlion  de»  frère*  dr  la  rataadr. 
Mai»  il  paraîtrait  qu'il  n'appartenait  qu'aux  menihrr»  le»  phi» 
de  ee  qu'on  nomniiil  I»  er<ifnrV  Calantte,  dam  laquelle , 
rèete ,  le»  personne»  le»  phi»  notable»  de  la  v3V  on  da  pt 
été  mie»  sdiMM*»  i  te  faire 
la 


•»i»ant  U 
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lie  Frbch,  qai  bit  dériver  ee  mot  (la  bu  savon  halant,  an  cha- 
land, un  ami  de  commerce,  nu  ami  (I).  D'après  quelques-uns,  il 
dérive  du  mot  grec  uùt»,  appeler,  inviter.  David  Franck  (dans 
son  Ancien  et  JVobbmv  Mrcklembourg.  lib.  iv,  cap.  util, 
pag.  170)  le  fait  dériver  d'un  ancien  mot  teuton,  encore  utile 
en  Danrmarrk,  kahle,  réunir,  et  il  ajoute  :  la  irmiinaiaon  land 
se  trouve  dans  uu  grand  nombre  de  mois  et  indique  utie  plu- 
ralité, comme  dans  les  mois  heitand,  wnlnrui,  etc.  Ainsi  os— 
land*  signifierait,  d'après  lui,  rassemblement ,  réunion  de  plu- 
neursen  un  seul  lieu,  liais  comme,  d'après  le  Gloeteare  de  du 
Fremt,  on  trouve  en  France,  dès  l'an  1087,  le  mol  kedendos 
employé  dans  des  pièces  authentiques  pour  désigner  la  réunion 
des  ecclésiastiques  d'an  diocèse,  on  est  fondé  à  revenir  i  l'opi- 
nion la  plus  commune,  qai  fait  dériver  le  mol  Calaodes  du  lalin 
ealemdm,  et  qui  explique  celte  origine  par  l'habitude  qu'au- 
raient ru  primitivement  les  frère»  de  la  Calandc  de  se  réunir 
loua  les  premiers  du  mois.  Cependant  il  faut  convenir  que  h» 
do.  u.i ii-.it>  originaux  qui 


(-Ulll.il 

donné»,  puisque,  d'après  ces  document*,  la 
n'aurait  eu  lieu  que  dent  ou  quatre  fois  par  an  1 1).  Il  es!  donc 
MM  vraisemblable  que  le*  congrégation*  des  frères  de  la  Ca- 
lande, qui  ne  reçurent  leur  nom  qu'au  xiu*  siècle  [3],  ri  qui 
apparemment  ne* dalrnl  que  de  celle  époque,  furent  désignée* 
par  le  nom  même  qu'on  donnait  aux  réunions  des  ecclésiasti- 
ques d'un  diocèse.  Si  dans  ces  réunions  mensuelles  du  clergé  on 
s  occupait  de  Oser  pour  le  mois  suivant  1rs  jours  où  (levaient  se 
célébrer  les  fêtes  pour  les  vivants,  les  frères  de  la  Calande  s'oc- 
cupaient d'un  autre  coté  de  toutes  les  dispositions  concernant 
les  fêles  pour  les  morts,  c'est-à-dire  des  prières  et  des  messes  que 
l'Eglise  offre  à  Dieu  pour  le  salut  des  âmes  qui  sou  lire  ni  dans  le 
purgatoire  (4).  Tel  fut  est  effet  le  premier  but  de  rassurialion 
des  frères  de  la  Calande  :  car  beaucoup  de  personnes  mouraient 
à  cette  époque  sans  laisser  de  quoi  faire  célébrer  des  commémo- 
ration», des  vigiles  et  des  messes  pour  le  salut  de  leur  âme. 
Montât  les  frères  de  la  Calande  se  firent  aussi  un  devoir  de  soa- 
lagerdespauvresen  vie.  Des  prêtres  aussi  bien  que  des  laïques  des 
deux  sexes  (5)  furent  reçus  parmi  les  membres  de  celte  pieuse 


,voy.  Otages  du 
drus  dimafkrtbrt 

'omérame  (*oy. 


(I)  Goeap.  aussi  :  Mail  h.,  Joan.  , 
«Mo  (l.ipn>,  1-741,  in-ful.l,  p.  MO. 

(i)  A  Nordttraud  (voy.  Chronique  de  la  Frite  aaptentnoaale ,  par 
Urium-n -U,  p.  79,  passage  qui  se  InwM  ausû  dan*  l'ouvrage  qui  a  pour 
til/e  :  Aum»U.  hutuiiro- jorid.,  par  G. -F.  de  Pialoriut,  Fraoclort  et 
•-ripais»  ,73T»  »>-*••.  vi*  partie,  p.  44- GO),  J'apras  le  règlement  de  la 
Oataude  de  celle  ile,  <  37  et  a»,  les  frère»  te  réunissaient  deux  fois  : 
I"  le  dimanche  après  la  Pentecôte;  S*  le  dimanche  «prés  la  Saiut- 
Barlhélriny.  A  Kiel,  d'apré*  racle  original  de  fondation  de  fan  1334 
n*v.  We.lpt.al,  shmae.  inad.  rer.  Gérai.,  ton.  m,  p.  5W),  In  f rem 
de  la  Calaade  m  reumssaieat  deux  fois  par  an,  et  Ira  deux  jour»  de  réu- 
lùea étaient  de»  lundW.  A  rVepeo,  dau»  l'île  de  Ruren  ' 
pava  dr»  Wendes  et  de  Hugca,  par  Nortaann,  p.  îa«) 
de  l'asasée  étaient  1rs  jour»  de  réunion.  A  Slarsard  en  . , 
aoeinrne  ri  Nouvelle  l<oa>éraiù« ,  par  CuieUrn  6djot-lteea,  Staraard  et 
SletUn.  1781,  petit  iu-*J-.  —  Histoire  de  la  Calande  àStirgard,  p.  190 
M  296).  il  y  avait  quatre  jours  de  l'aimée  fixé*  pour  les  réunion»,  ainsi 
i|ua  Uilarnda  Mouiunciit  de  Mitweida,  par  Otr.  " 
p.  176);  à  Grusiiiufcu,  daot  le  lialucnladl  (»oy.  Jeai 
MU,  AnJuiuit.  Grauiof,.  1710,  p.  108)  ;  à  AnVlam  (»oy.  C-F? 
hagru  ,  Description  iopojr.  et  clironol.  d'AuVIatn  ,  vilW  cornu 
Grcifvwald,  1773,  in-4*,  p.  418). 

(3)  Le  plus  aueien  document  qu'où  ail  sur  celte  confrérie  est  un 
acte  de  la  Calande  d*Oflbrrg,  de  l'an  19*6  [m,  Chr.  Pr.  Paullini,  gyn- 
tagma  rmim  Gcrminiraruin  (Franef.  ad  M.  1698),  p.  174.  —  Dan»  le 
WenJeniliOMrr,  le  dorumcirt  le  pliu  aneieti  qii'oa  a'*t  trouvé  ecl  «ne 
lettre  relative  i  U  Calande  da  paya  de  Brase» ,  et  écrit 

vhlordeRalieuourç;,  de  Pan  19*19.  —  Eu  Posnéranic. 
le  Jean  .  cirque  de  Caamùa.  de  l'u  1348.  —  Dans  Pile 
a  snatrieule  de  ItoskiM,  de  Pas  1394,  août  le  litre  de  I 
•tac  idm<  :  Pu  Iront  mnl  f  notre*  JLùénkdavmn  an 
»--t*.  Sckosulx,  dan*  sa  Courte  tntiodtictson  à  la  Goujr.  du  nord  de 

l'AilnatafiM-,  p.  iâ8,  parie  d'uoa  asaocsalioB  de  Irère*  de  la  CalWe 
las»  lr  aay*  de  Xubutce,  qui  est  une  partie  de  la  PoinéraDic  actuelle, 

4i  ISJli.  -■  SUvean.igen,  daus  sa  Description  d'Anktaai,  donne, M 

libres  pondant  le  dersuer  quart  du  "  iu»  »!ede,  O00'"eo*oral*u,u  *  ct" 

(4)  Dans  ce  but ,  iU  tenaient  eux-mêmes  des  registre*  mortuaires  par- 
MM it  comme  l'attestent  LeuktcM,  Stavenlajeo,  et  Pciler,  dans  son 


(Jralio  de  fratritiut  Calendariis  {Leipzig,  1691),  et  autre*. 

(5)  Amoniui  Bonirnibra  ,  légal  du  pape,  au  commencement  de  l'art* 
par  leep,H  il  coo6rme  la  Calande  de  SUrgsrJ,  «si  1471,  s'exprime*  ce* 
:  Olfacln  nahii  m  Chritto  Ckri*ti  fidelilme  mtriutaue  ««ans* 
t*t  fculmnbui  coJffivIrAut  fheternitatù  Cmùndarum. 
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et  charitable  confraternité.  Les  prêtre*  qui  taisaient  partie  de 
raesoriaikui  offraient  à  Dieu  le  saint  sacrilice  pour  le  repos  des 
âmes  îles  défunts;  les  laïques  faisaient  les  quête»  que  nécessitait 
l'insuffisance  des  ressources  de  la  communauté  pour  faire  (ace 
aux  dépenses  nécessaires,  el  de  jilus  ils  s'occupaient  des  affaire* 
économiques  et  civiles  de  la  société.  Quoique  la  Calande  ne  for- 
mat ttat  positivement  un  ordre  religieux  lié  par  une  règle  al 
confirmé  par  le  pane,  les  frères  avaient  cependant  leurs  règle- 
ments et  leurs  statuts  propres,  que  confirmaient  les  t-vèque»  de 
chaque  diocèse  el  même  quelquefois  les  princes  du  pays,  ce  qui 
cependant  n'eut  lieu  que  plus  lard  et  rarement.  Les  association* 
lies  frères  de  U  Calande  avaient  aussi  leurs  fonctionnaires  parti- 
culier», parmi  lesquels  le  plus  élevé  portail  presque  partout  le 
nom  de  doyen  (deeanus),  quelquefois  celui  de  prieur  ipra>posi— 
lus),  ou,  plus  rarement,  de  prtmsor  gtneraiù.  A  celui-ei  était 
adjoint  un  cliamliellan,  portant  le  nom  lanl6l  de  prorieeur, 
aire,  tantôt  de  trésorier.  Dans  quelque*  en. 
exemple  a  Hergen  dans  l'Ile  de  Rugen  (i), 
res  deux  fonctionnaires,  un  troisième. 


dire,  charge  de  distribuer  avec  équité  el 


|iersonne»  privées  de  secours,  1rs  aumône*  dolinres  i  ce  but 
par  la  confraternité,  l^e  règlement  de  la  Calande  de  Nordslrand 

V  de  Pittariut.  Inc.  cil.),  lequel  s'accorde  avec  le*  l  \ 
cités  par  Staphorst  dans  son  Uhloire  de  f  Eglise  d'Hnmb 
I"  part  *  vol.  p»g.  707  etstliv  ),  fait,  dans  son  g  St.  la  | 
criplion  suivante  :  Aoti*  uron*  wJ»  ou  i/  y  aurait  quatre 
ufcflMtKl'lis,  ou  orateur*  dam  noire  confrérie,  pour  oi- 
dtr  le  doyen.  fins  la  Calande  s'acquérait  d'esiime  par  une 
obéissance  consciencieuse  i  se*  statuts, et  aussi  de  considération 
extérieure  et  |mur  ainsi  dire  mondaine  par  les  fonds  qu'elle 
amassa  insensiblement,  plus  sou  cercle  d'action  devenait  large  et 
puissant.  LaCalandede  Bergen,  par  exemple,  que  nous  avons  déjà 
mentionnée  plusieurs  foi»,  et  qui  ne  se  composait  que  de  per- 
sonnes nobles  et  des  membres  les  plus  distingués  el  les  plus  ex- 
périmentés du  cierge,  formait  comme  un  ordre  distinct  entre  le 
souverain  et  le  resta  de  La  noble***.  Le  duc  renvoyait  à  cette  cor- 
poration in  eapita  deliberanda,  ou  chefs  de  délibération,  qui 
devaient  être  soumis  aux  étals  du  pays  Lorsque  le*  états  avaient 
quelque  chose  à  écrire  ou  à  envover  au  souverain,  il»  se  servaient 
de  l'intermédiaire  du  doyen  et  du  testamentaire  de  la  confrérie. 
La  «lil.tii.h-  de  Bergen  était  aussi  occupée  constamment  à  con- 
cilier et  à  arranger  i  l'amiable  le»  malentendus  cl  les  diflë- 
reitdsqui  pouvaient  survenir  entre  les  habilauls,  et  celle  cun- 
duite  généreuse,  ainsi  que  l'atteste  Normann.  Inc.  cil-,  prévint 
beaucoup  de  procès  et  de  frai*  juridiques.  Des  efforts  aussi 
louables,  nui  produisaient  des  fruit»  m  heureux,  t" 


aux  Calandes  des  dons  abondants,  d'autant  ntiisquc  les  évrque* 
accordaient  pour  ce*  dons  um-  indulgence  de  quarante  jours  n 
laquelle  les  lettre»  épiscnpales  rebtives  A  la  Calande  de  Pomé- 
ranie  et  d'HablcrsIadt  ajoutaient  encore  d'aulrev  grâces),  el 
menaçaient  de  l'excommunication  quiconque  résisterait  à  la 
Calande,  ou  s'efforcerait  soit  de  diminuer,  soil  de  s'approprier 
les  bien*  el  les  revenus  de  res  pieuses  confréries  Aussi  se  ré- 
paiidirenl-clles  rapidement  el  devinrent-elles  nombreuses  en 
peu  de  temps.  Du  Fresne  nous  apprend  qu'il  y  en  avait  en  France, 
en  Suiise  et  en  Hongrie.  Il  faillirait  presque  conclure  îles  don- 
nées du  l.occenius  (2\  que  ces  associations,  ou  d'autres  associa- 
tions de  nature  semblable,  se  trouvaient  en  grand  nombre  jus- 
que dan*  la  Suède.  Elles  étaient  surtout  très-nombreuses  rj,-ins 
le  nord  de  l'Allemagne:  et  même  dans  plusieurs  villes,  par 
eiemple  à  Zwickau,  a  Wismar,  etc.,  il  y  avait  drux  Calanrles, 
une  grande  et  une  petite.  L'homme  abuse  de  tout,  même  de* 
meilleures  choses,  el  souvent  l'imperfeclion  de  noire  nature  con- 
vertit en  poison  ce  qui  devait  élre  pour  nous  une  source  d* 


etc. ,  et  pus*  tu***  il  dsl  :  Ktiam  et  pmtuciii  utnuegue  a*jru*  et- rie 
êfmtiaU  et  êeoeJenbtt,  etc.  Srivuetleen  ,  lac.  cil.,  p.  tSS-4.  —  la 
leUie  de»  ses^oeon  de  itesvr,  de  Pan  1347,  citée  par  rJtedericii  Schroa- 
der,  dau»  sca  Peiutrar»  de  Wsuuar,  ou  (Juaaqua*  Dneumeals  et  Beusei- 
pirtuesvU  pour  vervir  à  l'Iststoire  de  l'Ëgliae  saeeiteoilioia^geo»»*',  etc. 
(Wisanar,  1732, m-**),  m,  p.  144,  dtl  expiieileiueut  :  que  de»  prêtres, 
des  boaiutaa,  des  (eassM*,  d«a  ècotiar*  (e'eat-o-dire  des  jeune*  gon*)  sa 
des  Tiergca,  faisaient  partie  de  la  Irlande  de  Wismar.  —  Le iigtcnnut 
d*  la  Calaade  de  NoruWawi  dit ,  Ç  i  ;  On  recevi  tU—  ladite  confré- 
rie mem-eeUememt  d„  n«  ,  .U *  ,  „ ,  e  ew'«,  de*  seeUlemre  dt  l  W- 
f,  si»*  jsrasraa  et  dm*  letoue*. 


fi)  De  Sormano  ,  I  >age*  du  pays  de*  Wnuu*  ct  de  Rufjan,  ioc.  cit. 

(t)Jo.  Loueoii  Rerum  Suecicarun  liuloria,  etc.,  ou  Auu'qHitatrs 
Srea-Gothxa' ,  Hoimur  ,  " 
lib.  u,  cap.  M,  p.  HT. 
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grim  Peut -on  accuser  la  religion  <l«  ce  que  In  institutions 
salutaire»  que  «ou  esprit  *  ioipirée»  sont  quelquefois  obscurcie» 

M  dénaturée»  par  le  •  ■  hi'11  corrompu  de  I  homme,  m  homme» 
fussent -iU  meute  >l'in«ltgnr«  ministre*  de  DieuT  On  tir  peol 
en  arroser  que  la  nature  mauvaise,  nue  la  rriigion  combat  tle 
IimIm  K'<  forer»,  pI  contre  laquelle  I  kgliv  seule  peut  nous  don- 
ner de»  arme»  rDlrarr*  et  puissantes  Cependant  ce»  abus 
donnent  quelquefois  une  apparence  de  raison  aui  déclamation» 
perlld  de»  ennemi»  de  la  religion  et  de  l'Kglisc,  qui  confon- 
dent et  cuvrlitppcnl  ilan*  une  même  réprobation  k»  (eu très  de 
Dieu  et  rellr»  île  l'homme.  I<r»  confrérie*  de  la  Calande  »u- 
birrul  le  v.rl  de  loule»  Ir»  rho*e*  d'ici  lia*  :  l'alKH  t'y  introduisit 
et  pervertit  l'esprit  primitif  de  l'institution,  ensorteque  la  pré- 
tendue rcl  i  du  «vr  siècle  eut  beau  jeu  contre  elle.  Ces 
asMorialmu*  w  survivaient ,  pour  ainsi  dire,  a  clles-inémrs.  Les 
dîner»,  d'aliord  modestes,  qu'on  faisait  âpre»  laerom 

pu  avai. 


de»  prrnrtfmê  fl),  cl  les  conférences  qi 
de  ces  «lioer»,  commencèrent,  vers  le  W  et  le  X  vr*  siècle,  a  dé- 
générer lrc»-*ouvcril  en  orgie»  et  en  l«arrhanale».  Des  ecclésias- 
tique» allèrent  jusqu'à  transformer  quelques  maisons  de  la  Ca- 
tande  en  ralurel»  on  ils  vendaient  leur  bière  (II,  Ces  abomina- 
tion», jointe,  i  la  corruption  d'une  partie  du  clergé  qui  admi- 
nistrait la  Calande,  devinrent  un  grand  sujet  de  scandale  pour 
Imites  les  aine»  pieuses,  et  Hrenl  entièrement  tomber  celle  ins- 
titution dans  I  estime  des  populations  lô  Lorsque  la  parole  de 
Loi  h- r  trompant  et  égarant  les  pennies,  arracha  du  sein  de 
l'Kglise  de»  millions  d  hommes,  la  Calande  disparut  dans  le 
naufrage  universel,  lïarbrc  fut  coupé  par  sa  base,  sous  prétexte 
d'eu  émonder  les  branche*  parasites.  (>ri  arriva  dans  la  pre- 
mière moitié  du  «s  i*  siècle,  suivant  de» donnée»  unanimes.  Les 
rapit  ois  réiolUnl  deiconliscatiotis  par  lesquelles  les  pouvoirs 
leni]M>ri'l«  s'approprièrent  les  Imut  de»  (Glandes,  furent  réunis 
a  ceut  fini  re*ultaietil  de  la  spoliation  par  laquelle  on  dépouillait 
d'autre*  confréries  et1  fondations  pieuse»,  et  on  désigna  ces 
fond»  par  Ir  nom  île  grande»  raine  t  on  eaiittt  rirhet.  Ijcs 
maitoii»  ou  cours  de  la  Calande  furent  en  partie  vendues,  en 
partir  rmplotèes  comme  édifices  publics,  et  même  comme  pri- 
son», rumine  cela  eut  lieu  A  Berlin,  où  aujourd'hui  encore  la 
>rinri|ulr  prison  de  la  ville  porte  le  nom  de  cour  de  la  Ca- 
nde  (I,. 

i  h  ni  miiis  [cnmm.\  toile  peinte  ries  Indes  de  quatre  quarts 
A  sis.  quaris  d'aune  de  Ht  i  liant  de  large  et  vingt-quatre  aunes  de 
long  Ou  riinprimc  et  nn  achève  de  la  peindre  dans  les  fabriques 
de  colon  de  I  Angleterre  et  de  la  Hollande,  de  l'Allemagne  et 
de  U  Suivie  On  imprime  aussi  beaucoup  de  calancards  en  Ita- 
lie, à  IW  el  a  Luequrs,  et  on  l'expédie  ensuite  au  levant  par 
Scni^aglia,  AncAne  et  Livoumc. 

CALAsmiH  Le  rheilkh  Charaf-Bou-Ali-Calandar  naquit  à 
Panip.it,  tille  près  de  laquelle  se  donna,  en  1761,  entre  les  Mu- 
sulman* et  le*  Maliralles,  une  bataille  qui  a  été  célébrée  dans 
un  punue  en  langue  liindoustani,  intitule  :  Jang-Namah,  r'esl- 
A-dirc  le  Livre  du  enmbal.  A  l'Age  de  quarante  ans,  Calandar 
vint  i  llelili  el  rut  l'avantage  d'être  introiluil  auprèsdu  Khatlja- 
Oiutb-Ouildiu  ;  mai*  il  ne  s'orrupa  pendant  vingt  ans  que  de 
science»  extérieure»  Enfin  la  lumière  divine  (|>ouriious  servir 
dr  »rs  propres  expression*  )  vint  éclairer  le  miroir  de  son  cœur  ; 
il  jeta  tous  ses  livres  dans  le  fleuve  Jcmna,  et  se  mil  A  voyager 
pour  achever  son  instruction  religieuse  Arrivé  dans  l'Asie-Mi- 
neure,  il  y  relira  de  grands  avantages  de  la  société  de  Chatns- 
Tahri».  célèbre  (mi  te  persan,  el  de  Maulavi-Roum  ,  philosophe 
»piriiinli*tr  niusuliiian .  fondateur  de  l'ordre  des  Maulavi,  et 
auteur  d'un  poème  irès-n  iiummé.  connu  sous  le  litre  de  Ma$- 

(1;  t  i«l  «  line  Ir»  Bran,  le*  cérémonie»,  Ir»  ablution*  de  pied»,  les 

aepuliure»,  etc.  (Vo» .  S<  leH-ugrn,  lor  cil.,  p.  IIS,  Rem.  H.). 

(f  i  II  (j-aim-r,  Chronique  de  l'KgkM  dr  Poméranie,  tiv.  Il,  eh.  48, 
m,  |tV  —  Kl  Sacrifieiilorum  in  PuUwatk  I  atténue  Cereviaiaris  S.  domu» 
Èajrmlvrnm  domioor.im  H  fralrum  rollaliorii.  ttatota  t>  Mim  15U. 
(  uni  irol»*  ntiur  ..,  »»•■•  .ièrle) ,  ed.ia  Stetlm.  i  fetiilla  in-V.  Ce 
prlll  èrtit  eal  autti  tiltéialeme  ,t  et  textuellement  reproduit  rbuu  la 
M,l..el...|M,-  fmlmimm  de  Iterhnrrt,  i.  i,  p.  U7-U4,  A  l'exeep- 
tiwi  du  ;..i<- 1<  riplum,  ipi!  »r  compote  d'une  citai  ton  da  Cramer,  longue 
dr  trur  l.|-.. 

(S)  Ile  là  erlt*  eipre»Mon  populaire  en  Allemagne,  el  qui  peut  M  Ira  - 
■  lin  ui'Mt  :  il*  ont  i  tiltintié,  ce  qui  voulait  dire:  ili  ont  lui  et  mange 
d'une  mante»  tninn»lrrre.  Quand  on  «oulail  parier  d'un  homme  qui  te 
livroil  pendant  toute  la  •ravaior  k  rtnlempèraoee,  on  eaplovatl  oHte 
meuimu  qui  ei  m  alon  univrnellement  usitée  el  pronrbiak)  :  Il  calande 
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nnri  (!a'andar  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  et  vécut  constam- 
ment dans  la  retraite  jusqu'au  moment  ou  Dieu  l'appela  à  lui 
Un  grand  nombre  de  gens  prétendirent  avoir  rte  1rs  témoin* 
oculaires  de  ses  miracles,  el  de  n«<*  jours  encore  ma  tombeau  est 
un  lieu  de  péirrinage  trés-fréqurolc.  Ce  personnage,  le  pis» 
célèbre  de  l'Inde  musulmane,  mourut,  s'il  but  en  croire  W.ua- 
milton  (Bail  l*dta  G*xeUeer,  t.  Il,  pas.  367),  l'an  711  de  l'hé- 
gire (l32S-3i  de  l'ère  chrétienne  i  ;  mats  si  à  l'âge  de  quarante 
ans  il  fui  effectivement  en  relation  avec  Coutb-Ouddin ,  qui 
rnoarut  en  630  i        53] ,  la  date  donner  par  M.  Hamillon  ne 
doit  pas  être  exacte,  car  elle  supposerait  que  Calandar  avait  plus 
de  cent  treille  ans  lorsqu'il  cessa  de  vivre.  On  trouve  le  C 
'éloge  avec  invocation  |  dr  ce  saint  dans  I  Eurolnge  i 
imprimé  a  Calcutta  Hidayalal-Jolain,  pag.  36»;. 

CALAXDO,  terme  musical  italien  dont  les  compositeurs  se 
servent  pour  indiquer  qu'il  faut  adoorir  peu  i  peu  les  sons  et 
ralentir  en  merne  temps  le  mouvement.  Il  équivaut  donc  aux: 
deux  mois  diminuendo  e  ritardamdn,  pris  ensemble,  ou  a  I 
synonymes  drrrttrendo  e  raltentanda,  el  s'écril  <  J 
par  v>n  abrégé  eal. 

OUJaiTOOU,  s  m.  o. </••'■    .  grand  prêtre  de  la  secte  des 
pi.ie.is  m  Afrique,  et  qui  rsi  en  même  temps  leur  général. 

CAI.AXDIU  '  jK\>-BAPTt'*TF.  ,  peintre  en  mosaïque  et  élève 
du  Provenralr,  naquit  a  Vcrceil  en  t.MsC,  el  mourut  en  I6U. 
suivant  Pascoli  Passeri  assure,  au  contraire,  qu'il  mourut  en 
1018,  agr  de  soix.inle-dou/e  ans.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  ou- 
vrages pour  l'église  de  Saint  Pirrrr.  On  ne  pouvait  pas  conserver 
longtemps  des  lablr.iux  a  l'huilr  dans  celle  basilique,  à  cause  de 
son  humidité  ;  au**i  on  commença  sous  Urbain  VIII  à  y  subs- 
tituer des  mosaïques  Le  premier  tableau  d'autel  «le  ce  genre 
nui  y  fut  placé  était  de  la  main  de  Calandra  ;  il  représente  un 
S  tint  Michel,  d'après  le  cavalier  d'  Arpine.  Le  même  artiste  orna 
ensuite  celle  église  île  semblables  ouvrages,  sur  les  cartons  de 
Romanelli,  de  Lanfranc.  de  Sacchi  cl  de  Pellegrini.  Bientôt,  se 
voyant  mal  payé,  il  travailla  pour  des  particuliers,  et  lit  des 
portraits  ou  des  copies  des  premiers  maîtres.  Pascoli  donne 
beaucoup  d  éloges  a  une  petite  madone  de  Calandra,  copiée 
d'après  Kaphaf  I ,  et  qui  passa  dans  le  cabinet  de  la  reine  de 
Suéde. 

calaxorace,  s.  m.  [technol.\ ,  opération  que  subissent  les 
étoffes  avant  d'être  mises  en  vente ,  et  qui  esl  exécutée  psr  un 
ouvrier  nommé  apprêtent  el  co/anrfresir. 

<:ai.axdiie  [Ulf.  anc),  roi  des  lllyriens,  qui  entra  dans  la 
Macédoine  avec  une  nombreuse  armer.  Les  Macédoniens,  se 
voyant  en  trop  petit  nombre  pour  lui  résister,  Hrenl  prendre  à 
leurs  feinmcs  des  cothurnes  cl  des  thyrses.  Calandre,  s'imagi- 
nanl  voir  des  forces  supérieures,  prit  la  fuite. 

cai.A.\dre  fra/«n»rfra)  [Mat,  nat  ).  genre  d'insectes  coléoptè- 
res île  la  famille  des  rhinocères  ou  rostneornes.  Caraetirts  d*  ot 
71  nn-  .■  tète  eu  forme  de  trompe,  antennes  brisées  en  massues, 
cuisses  impropres  à  faire  sauter  l'animal ,  quatre  articles  à  tous 
les  tarses;  corps  oblong,  déprime;  élylresslriées  el  plus  courtes 
que  l'abdomen;  antennes  de  la  longueur  de  la  trompe;  trompe 
aussi  longue  que  le  corselel;  corselet  échancré,  arrondi  i  la 
partie  supérieure  pour  faire  place  n  la  tête;  pattes  assez  courtes, 
tarses  courts;  les  jambes  de  devant,  principalement  cbei  les 
mAlrs,  vint  pointues,  courbées  à  l'extrémité,  et  font  l'office  d'un 
ongle.  Les  calandres,  surtout  A  l'état  de  larves,  sont  un  fléau 
pour  les  semences  des  végétaux  ;  ensuite ,  elles  dévastent  les 
jeunes  pousses  des  graminées.  Il  esl  des  espèces  qui  causent  des 
ravages  affreux  dans  les  récolles  de  nos  laboureurs.  Nous  allons 
indiquer  les  diverses  espèces  de  calandres  :  c'est  dans  les  Indes 
el  en  Amérique  que  l'on  trouve  les  plus  grandes.  —  Calandrk 
DES  PALMIERS  ( calandra  palmarum |  :  couleur  noire,  clytres 
cannelées,  trompe  droite.  Celte  espèce  est  la  plus  grosse  du 
genre;  elle  se  rencontre  en  Amérique  el  aux  Indes.  Les  larve» 
vivent  en  société  dans  le  tronc  des  palmiers ,  etjes  naturels  la 
regardent  comme  un  mets  des  plus  savoureux.  ' 
ment  la  même  espèce  dont  parle  Pline ,  el  dont  les  I 
étaient  si  friands ,  qu'ils  la  faisaient  nourrir  avec  de  la  .-...^ , 
(  engraissaient,  pour  ainsi  dire,  afin  d'en  augmenter  le  luxe  de 
leur  table.  —  Calamdre  rec  e*«  scie  (calandra  $erriro*lris)  : 
couleur  brune,  à  trompe  comprimée  et  doublée;  quelquefois  les 
jambes  et  les  cuisses  sont  garnies  d'un  duvet  jaune  d'un  brillant 
doré.  —  Calandre  a  CRIRI.B  [calandra  cribrarU)  :  couleur 
noire ,  corselets  cl  élylres  rouge  ponceau,  semés  de  points  noirv 
Cetle  espère  est  assci  répandue  en  Amérique.  —  Cauandb;». 
du  riz  (cafoinfro  oryi»; ,  A  teinte  brune ,  corselel  extérieure- 
ment recouvert  de  pelils  points  noirs,  el  élylres  A  deux  point*. 
Celte  espèce  s'attaque  | 
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dont  l'enveloppe  foliacée  ne  s'est  point  encore  séparée  de  la  sur- 
face :  c'est  an  riz  qu'elle  donne  la  préférence  ;  on  la  trouve  même 
dans  les  sacs  de  rix  que  le  commerce  tire  du  Levant.  Un  fait 
constaté,  c'est  que,  jusqu'à  ce  jour,  les  riz  provenant  de  la  Caro- 
line en  sont  exempt*.  Parmi  ces  espèces  de  calandres,  celle  qu'il 
nuusimportele  plus  deconnallre  est  la  Calandre  de  blé  iealan- 
ira  granuari'i)  :  couleur  brune,  tirant  sur  le  frr  ;  corselet  mar- 
qué de  petits  points  de  la  longueur  des  él)  1res.  Celle  espèce  de 
calandre  est  malheureusement  trop  connue  dans  nos  climats,  où 
elle  cause  dans  nos  récolles  de  graves  di;gàls  :  c'est  à  l'état  de 
larve  qu'elle  est  aussi  redoutable.  Celle  larve  est  blanche,  molle, 
allongée,  d'abord  très-petite;  elle  vil  en  société  dans  les  gre- 
niers; elle  s'attache  aux  grains,  y  pratique  une  nuvprture  im- 
perceptible, pénétre  dans  l'intérieur,  s'y  fixe,  et  là  elle  se  nourrit 
jusqu  à  ce  qu'elle  ail  atteint  son  entier  développement.  Alors 
elle  brise  l'enveloppe  de  la  graine,  sort  à  l'étal  de  nymphe, 
cherche  à  s'accoupler;  elle  demeure  dix  à  douze  jours  dans  cet 
état;  pendant  ce  temps,  elle  pond  sur  les  grains,  ou  dans  les  in- 
terstices des  murs,  des  œufs  qui  servent  à  perpétuer  son  espèce. 
On  a  calculé  que,  dans  une  année,  une  seule  paire  de  calandre 
du  blé  pouvait  produire  conjointement  avec  leurs  générations, 
qui  se  multiplient  rapidement ,  vingt-deux  mille  individus.  Les 
agriculteurs  ont  jusqu'à  ce  jour  tenté  tous  les  moyens  imagina- 
bles pour  parer  à  ce  fléau  qui,  année  commune,  dévaste  un 
huitième  de  leur  récolle.  Ia- rhaulag*  a  eu  pour  but  de  détruire 
les  larves  de  calandres,  mais  ce  moyen  est  imparfait,  et  n'est 
efficace  que  pour  le  moment  présent  ';  les  larves  qui  sont  placées 
dans  les  interstices  des  murailles  ne  tardent  pas  à  se  répandre 
de  nouveau  dans  les  blés.  La  chimie  a  été  vainement  appelée  à 
l'aide  de  nos  agriculteurs,  et  ce  problème  est  encore  à  résoudre. 
Il  y  a  quelques  années,  un  homme  que  l'on  croit  morl  avec  son 
secret  s'est  présenté  au  ministère  de  l'intérieur,  se  disant  pos- 
sesseur d'un  moyen  infaillible.  La  société  d'agriculture  assista 
à  ses  expériences  en  petit,  et  lit  un  rapport  favorable  sur  son 
procédé.  Le  minisire,  sur  l'avis  qui  lui  en  fut  ouvert,  passa  avec 
cet  homme  un  marché  dans  lequel  la  ferme  de  Rambouillet  fut 
mise  à  sa  disposition ,  pour  faire  ses  expériences  en  grand.  Une 
somme  fixée  devait  être  le  prix  de  la  réussite.  Les  expériences 
eurent  lieu  devant  des  commissaires  nommés  à  cet  effet  ;  le  suc- 
cès fut  complet.  Soit  intrigue ,  soil  mauvaise  foi,  la  somme  pro- 
mue ne  fut  pas  donnée,  et  le  dégoût  s'empara  de  l'inventeur,  qui 
fut  courant  dans  les  campagnes,  exploitant  les  fermes  qui  se 
trouvaient  sur  son  passage ,  el  où  tantôt  il  était  reçu  comme  un 
envoyé  de  Dieu,  et  le  plus  souvent  traité  de  chariatau.  Depuis 
lors,  on  n'entendit  plus  parler  de  cet  homme,  dont  le  nom  obs- 
cur et  la  mine  bizarre  ont  sans  doute  paralysé  l'importante  dé- 
couverte. Voici,  du  resle,  ce  que  nous  transmet  un  témoin  ocu- 
laire de  ses  expériences  :  il  se  servait  d'un  appareil  qui  consistait 
en  un  tube  de  cuivre  assez  long,  de  grosseur  moyenne  ;  il  était 
monté  sur  deux  roues,  et  avait  l'apparence  d'une  charrue; 
l'extrémité  étail  percée  d'une  infinité  de  petits  trous,  comme  la 
gerbe  d'un  arrosoir.  Ce  lube ,  il  le  chargeait  do  matières  dont  le 
mélange  et  les  proport  ions  étaient  son  secret.  A  l'aide  d'un  acide, 
il  en  faisait  dégager  un  gaz  ou  vapeur  qu'il  conduisait  avec  le 
tube  sous  des  las  de  blé,  el,  au  bout  d'un  court  espace  de  temps, 
les  larves  des  calandres  pouvaient  se  ramasser  avec  les  mains  ; 
vues  au  microscope,  elles  ne  donnaient  aucun  signe  de  vie; 
broyées  dans  les  doigts,  elles  étaient  desséchées,  et  le  grain 
n'avait  souffert  aucune  altération.  A  part  le  peu  de  charlata- 
nisme par  lequel  cet  homme  préludait  en  opérant ,  le  témoin 
qui  nous  donne  ces  renseignements  assure  qu'il  croit  fermement 
que  l'on  pouvait  de  ce  procédé  tirer  un  parti  immense  dans  l'in- 
térêt du  cultivateur,  et  il  ajoute  que  les  greniers  qui  ont  servi  à 
faire  celte  opération  ont  été  pour  longtemps  débarrassés  des 
larves  des  calandres. 

CALANDREI.LI  (  L'abbe  Joseph),  aslronome,  né  à  Zagarola 
dans  l'Etat  romain  en  1749,  fut  élevé  à  Rome,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  fut  professeur  de  philosophie  au  séminaire  de 
Magliano  dans  la  Sabine,  et  s'appliqua  surtout  à  l'étude  des 
sciences  naturelles  cl  de  l'astronomie.  Après  la  suppression  des 
jésuites,  il  revint  i  Rome  en  1774 ,  y  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques,  et  publia  ses  intéressants  ouvrages  :  1"  Snggio 
analitieo  sulla  induziune  degli  archi  cireolari  ai  logaritmi 
imm.Kji.vtri;  2°  Sulh  faliacia  délia  demotlratione  del  GatiUo 
del  moto  aettlerat»  in  ragione  dtgli  tpatU;  S"  La  demottra- 
xione  deir  tquilibrio;  4°  L Optra  iul  moto  t  tuita  farta  im- 
pellenle  i  penduli  da  una  f»ne  tu  i  piani  inclinati.  Il  s'occupa 
en  même  temps  de  physique  expérimentale.  Ce  fut  lui  qui  le 
premier  fil  poser  des  paratonnerres  au  palais  pontifical.  Le  sa- 
vant cardinal  de  Zélada  lil  construire  un  observatoire  pour  Ca- 
lan.lrrlli.  En  1804,  Pie  VII ,  de  retour  de  Paria,  le  nomma  pro- 


fesseur d'astronomie.  De  concert  avec  l'abbé  Conli ,  ce  savant 
publia  en  1819  ses  observations  météorologiques  et  astronomi- 
ques sous  ce  titre  :  Oputeuli  attronomici,  Rome,  in-fol.,  con- 
tinuées et  imprimées  en  luit,  8  vol.,  contenant  tous  les  ouvra- 
ges des  savants  sur  la  matière.  C'est  en  1819  que  parut  son  Ca- 
lendario  grtgoriano  t  dtlV  attronomia  romana  notixit  itlo- 
riche,  Rome,  in-8",  et  une  formule  analytique  delta  Pasqua, 
ibid.,  isii,  in-.v.  En  1814,  il  rentra  au  collège  de  Saint- 
Apollinaire,  rendu  aux  jésuites,  et  l'année  suivante  il  fut  nom- 
mé chanoine  de  Saint-Jean  de  Lalran  par  Léon  XII.  Il  était 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  Turin  ,  de  l'institut  de 
Bologne,  de  Naples,  etc.,  lorsqu'il  mourut  à  Rome  le  27  décem- 
bre 1837.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits  entre  les 
mains  de  l'abbé  Conli  :  Dette  formule  de  la  longitudint  dtt 
magnetitmo;  —  Del  modo  per  regultr  la  décima  quarta  pat- 
qvale  de  doit»  da  un  nuoio  eicfo  eke  ricondurrà  ttabilment» 
al  31  di  mono,  etc.,  etc. 

<  vi.AMtiii.it ,  v.  a.  (ircftno/.),  fairr  passrr  |tnr  la  calandre. 
Catandrer  une  étoffe. 

calaNDRETTE  (hist.  nal.),  petite  grive  qui  se  tient  particu- 
lièrement dans  la  vigne. 

•  m  \  mu.  i  ib  et  calandre  rchnol.).  On  donne  le  nom 
decalandreurà  l'ouvrier  chargé  de  passer  el  «le  comprimer  entre 
plusieurs  cylindres  différentes  étoffes,  soit  pour  lustrer,  soit 
pour  leur  donner  un  aspect  tantôt  glacé  el  uni,  tantôt  ondoyant 
ou  gaufré.  Ou  appelle  calandret  les  machines  employées  )iar  le 
calandrrur.  —  Lutlraae.  Pour  faire  celte  opération,  on  emploie 
des  machines  composées  d'un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  rouleaux,  destinés  a  faire  circuler  l'étoffe,  que  des  en- 
souples  ou  rouleaux  garnis  de  manivelles  enveloppent  par 
1rs  deux  bouts.  On  imbibe  l'étoffe  d'une  eau  gommée  ou  ami- 
donnée qui,  remplissant  l'interslice  des  lils,  tend  à  lui  donner 
une  apparence  plus  ferme,  plus  pleine  et  plus  nourrie.  Lorsque 
l'ouvrier  fait  tourner  un  des  eusouples,  la  pièce  s'enveloppe  pro- 
gressivement el  se  développe  en  même  proportion  de  dessus 
l'autre.  —  On  chauffe  l'un  des  cylindres,  pendant  l'opération, 
soil  par  un  courant  de  vapeur  qu'on  amène  à  l'aide  de  tuyaux 
dans  l'intérieur,  soil  par  des  barres  de  fer  rougies  que  l'on  y 
introduit.  Lorsqu'il  faut  que  le  tissu  soit  apprêté  des  deux  cotés, 
on  exécute  le  lustrage  en  même  temps  sur  les  faces  pour  abréger 
l'opération.  A  cel  effet,  on  chauffe,  par  l'un  des  moyens  ci-des- 
sus indiqués,  tous  les  cylindres  entre  lesquels  passe  la  pièce.  — 
Moirage.  Une  étoffe  moirée  est  celle  dont  la  surface  présente 
des  reflets  ondulés,  différemment  contournés.  On  ne  moire  que 
les  étoffes  à  grain  saillant  ou  à  cannelures.  Les  ondes  qui  pa- 
raissent sur  le  lissu  sont  l'effet  de  l'aplatissement  de  ce  grain  ou 
les  cannelures  couchées  par  parties.  —  Pour  moirer  les  étoffes, 
comme  pour  les  lustrer,  on  se  sert  de  la  calandre  ou  des  ma- 
chines à  cylindres,  avec  celle  différence  pourtant  que,  pour  le 
moirage,  l'étoffe  est  pliée  en  double  et  en  zigzag ,  afin  que  les 
cannelures  cl  les  grains  se  croisent  et  s'aplatissent  réciproque- 
ment dans  certaines  parties  du  tissu  ;  ce  qui  produit  le  moiré. 
On  doit  au  célèbre  Vauranson  une  calandre  à  moirer  plus  par- 
faite que  celle  dont  on  se  servait  «le  son  temps .  et  qui  avait  été 
inventée  en  Angleterre.  —  Lamina  ;*  dtt  étoffe*  de  toit ,  d'or 
et  d'argent.  Les  premières  machines  à  lamineront  été  employées 
par  les  Vénitiens  dans  la  fabrication  des  damatquèttt  (étoffes 
riches  de  dorure),  dont  ils  faisaient  des  ventes  considérables 
dans  le  Levant  en  1744.  Les  fabricants  de  Lyon,  secondés  par  le 
génie  «le  Vaucanson,  qui  leur  en  facilita  les  moyens,  parvinrent 
a  s'approprier  ce  genre  d'industrie.—  L'inégalité  «le  résistancede 
l'étoffe,  qui  semblait  s'opposer  à  l'action  régulière  d'une  com- 
pression puissante  et  continue,  ainsi  une  toutes  les  autres  diffi- 
cultés du  laminage,  furent  surmontées  à  l'aide  de  la  machine 
inventée  par  notre  célèbre  mécanicien.  —  Gaufrage.  On  donne 
ce  nom  à  l'impression  en  creux  qui  fait  ressortir  le  dessin ,  non 
par  les  couleurs  différentes ,  mais  par  un  relief  plus  ou  moins 
saillant.  On  se  sert,  pour  celte  opération,  de  deux  planches  gra- 
vées ,  entre  lesquelles  on  place  la  pièce  à  gaufrer,  et  que  l'on 
soumet  à  l'action  d'une  presse.  —  On  gaufre  de  préférence  les 
étoffes  entre  deux  cylindres,  l'un  de  bois,  ayant  une  enveloppe 
molle  et  souple,  l'autre  de  métal ,  portant  les  dessins  gravés  et 
ciselés  que  l'on  veut  imprimer  sur  I  éloffe.  Il  faut  avoir  le  soin , 
pendant  le  gaufrage,  d  entretenir  chaud  le  cylindre  île  métal , 
afin  que  son  action  se  fasse  plus  facilement  sentir.  Lorsqu'on 
retire  le  lissu  des  deux  cylindres,  l'empreinte  qu'il  porte  du 
dessin  est  si  forte,  qu'il  ne  la  perd  presque  jamais .  à  moins 
qu'on  ne  la  mouille.  Il  n'y  a  guère  que  les  étoffes  épaisses  el 
velues,  comme  le  velours  d  Ulrecht,  que  l'on  soumet  ordinaire- 
ment au  gaufrage. 
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CALAXOMim  (Jiui-Lnt'i*  .  né  eu  I70S  .,  Genève 
moi ir ni  -  ri  171MI,  fut  professeur  de  philosophie  et  de  matlictna- 
tmue*  à  I  .i< ...  1<-i r i ■'■  ii«  relie  »  1 1 1 »■ ,  ensuite  ron vriller  d'Etat  et 
trésorier  de  la  rrpuhliquc.  C'était  un  (avant  profimd  dans  le» 
Klmcn  rtactr».  studieux  otnervatcur  «lr  la  nature,  et  que  Mil 
CMtrutuaitro  «ni  placé  à  roté  de»  llernoulli  r<  de»  Bonnet.  Il  a 
publie  un  outrage  nous  le  litre  de  TaeietderrgetnUime  et  généra- 
tion* fUanlarum.i htk  vt ,  17X1, in-t».  Il  y  traite  avec  beaucoup 
driatgacitédc  la  végétation  et  delà  génération  de*  plante*.  Bonnet 
le  rite  souvent  avec  éloge  dam  aon  Traité  de  f  ueagedee  feuillet 
dont  Ira  ftanteê,  et  il  dit  même  qu'il  lui  doit  les  bases  de  ton 
travail ,  et  qu'il  n'a  fait  que  ilévelopper  an  idée».  Calandrini  a 
'  la  première  édilmn  de*  Principal  mtathe^natiquei  de 
•  par  le*  PP.  Lc»ur..relJ  arqiticr,  Genève, 
ITS».  S  vol.  m-,-.  Il  Fi  enrirhi  d'un  Traité  élémentaire  det 
mttimt  rtmiquei,  et  de  plusieurs  note»  En  I7S0,  il  se  démit  de 
M  place  de  professeur  de  philosophie  en  faveur  de  son  ami  Car- 
nommé  conseiller  d  Etat  et  trésorier, 


(  50  )  CALAO. 

CALamticam  i  féoqr  ,  nom  que  l'on  du 
Iles,  sur  la  cote  nnrnlale  de  l'Ile  de  Sumatra. 

CALA WCS  était  l'un  de  ce*  philosophes  de*  borda  du  Gange 
que  le*  tirer*  appelaient  gymnoujpkitlet ,  parce  qu'ils  ne  par- 
taient pas  de  vêtements  Selon  Plularque,  son  véritable  nom  était 
Sjikinet.  Alexandre  <tésira  s'attacher  quelques  gymnosotihistea  : 
Calanus,  âgé  de  quatre-* ingt-sia  ans,  fut  le  seul  qui  consentit 
à  le  suivre ,  et  il  racrompagna  en  Perse.  Son  langage  était 
presque  toujours  mrtaphyMque,  et  souvent  il  emplovait  des  tt- 
gnrea, 
qui 


.  C'est  alors  qu'il  fut 
places  dans  lesquelles  il  ne  mérita  pas  moins  bien  de  sa  patrie 
que  dans  l'enseignement.  —  l'n  autre  Cai.amjbim.  appelé  par 
quelques-un»  Calendritti,  aussi  Genevois,  a  publié  une  descrip- 
tion en  ver»  latins  d'un  orage  arrivé  a  Genève  le  10  janvier 
itttv  On  la  trouve  dans  le»  a>uvres  du  baron  de  Zutichen. 

CAl.AftOtume  (mua  ).  C'est  le  nom  d'un  instrument  i  vent 
irés-iimiarfait  et  en  usage  parmi  les  gens  des  campagnes  en 
Italie.  Ce  mot  dérive  |icul-étrr  de  ealandra,  ralandro  ou  ralan- 
afn'no,  p* pression»  qui  désignent  on  oiseau ,  on  oiselet ,  et,  au 
ftarurr ,  un  homme  bavard.  Ce  sens  est  m  harmonie  avec  leca- 
rartére  de  l'instrament. 

r.ALAUl  ou  <  *  i  »  \  x  i  (géogr.  anr .),  ville  de  ht  terre  de  Sen- 
naar,  ou  régna  autrefois  Nemrod.  On  croit  que  c'est  la  même 
que  ketann,  marquée  dans  lta\e,  et  Channé,  dans  EséehM,  qui 
la  joignent  à  Haran  ,  i  Eden  ,  A  l'Assyrie.  On  croit  aussi  que 
Calanné  fut  nommée  dans  la  suite  Clésiphon,  qui  était  la  capi- 
tale d'une  provitire  appelée  Clialonile  (Cen.,  10,  10  ;  Itafe,  10, 
0;  Krér*  ,  17,  M). 

cala*C  on  iHMtvt  ,  ancienne  abbaye  de  l'ordre  de  Q- 
teanx  ,  au  diocèse  de  Perpignan.  Elle  était  de  la  filiation  d'Ar- 
dorel,  eteiistaitdèslaa  M  M.  Elle  est  etitièrement  rainée ,  et 
il  n'y  a  plus  ni  moines  ni  édifice»  (GalUa  Chritt.,  t.  6). 

CAI.ASJU  AAiK,  CAI.  %  M , .  CAI.ESOB,  CALOXOK  (e»>«ir«M(*), 
contradiction,  dispute,  contestation,  concurrence,  opposition, 
enipéchement.  —  Aller  en  mhngngt,  aller  en  maraude,  aller 
cha**cr  ou  dérober  »nr  le»  terre»  d'autrui. 

GALAMM,  CAI.KJMSBB,  CALBMQI8B ,  «  IUtJGF.il,  CA- 
ntM.w  h  t  .rujf  mot*),  calomnier,  accuser,  dispu 
contredire,  demander,  assigner,  s'opposer,  être  en 
(dn  latin  mlumniari).  Ces  mois  n'ont  jamais  été  employés 
la  «ignillcation  de  louer,  faire  plaisir,  ainsi  que  Ton!  dit  Bord 
et  l'auteur  du  Gloteaire  du  roman  ée  la  " 


calawsik,  <  Ai  n ,  s.  f.  (suât.).  C'est  un  abri  le  long  d'une 
ente,  derrière  une  hauteur  ou  dans  quelque  petit  enfoncement 
oA  des  bâtiments  médiocre»  peuvent  se  mettre  a  rouvert  du 
mauvais  temps. 

Cal. ANNA  (géoar.),  Etat  de  la  partie  occidentale  du  Takrour, 
qui  a  |mnr  capitale  une  ville  du  même  nom  ,  située  à  00  lime» 
*iid-«ud-»oe»t  de»  Ten-Boktou  ,  au  pied  d'une  montagne  riche 
en  fer,  el  qui  a  fart  de  la  plupart  de  se»  habitants  des  forgerons. 

cai  \>\  \  I'imuii  .  religieux,  néaTcrmini  en  Sicile  dan» 
le  xvr  nerfe,  cultiva  les  lettres  et  la  philosophie,  et  se  fit  con- 
naître par  un  savant  ouvrage  intitule  :  Philotopkia  irniomm 
"\  et  ■{«sonar*  ,  a  junior-tous  el  (aici$  neglerta  nkito- 
» ,  in  »",  f,' auteur,  partisan  déclare  de  la 
s  plaint  de  la  préterence  que  les  jrunes 
i  Aristote.  On  n'a  pas  encore  remarqué  qu'il 
y  avait  un  l ré* -grand  courage  a  attaquer  alors  Aristole ,  suivi 
dan*  toute»  les  école»,  et  que  la  même  hardiesse  avait  été  la  pre- 
mière cause  de  la  mort  funeste  de  Ramus  [V.  RamcsI.  dEwM 
l.lemenl  fa-t  mention  de  l'ouvrage  de  Calanna  dans  sa  Bibho- 
th/q*e  curieuse  »  cause  de  sa  grande  rareté ,  mais  seulement 
d'après  Seelen,  leh*  défenseur  d'Anstote,  qui  nomme  Calanna 
un  phhnieien  a  brûler  Dans  le  fond ,  il  est  plutAl  syncrétiite 
q^tie  platonicien  «léterminé,  et  Seelen  «agère  en  disant  que 
Calanna  est  souvent  paradoxal,  et  qu'il  a  puisé  dans  des  *mrces 
un  pures. 

r  ALAM  r*>«T  mot  .  sorte  de  bateau  chaland. 

<  <  i  v  n  sosj  (GtitAtw  mj,  jongleur  gascon  ,  mort  a  la  Qn  du 
lltt"  siècle,  a  composé  des  chants  d'amour  et  des  sirveute».  Il 
nous  reste  île  lui  une  quintairre  de  pièces. 

calaxtica  farrsVfW  ),  cuiflure  îles  dames 
de  Clodia.  Cicéron  seul  en  a  parlé  (In  Clodiumy 


i,  ou  plutôt  la  pantomime ,  pour  répondre  aux  questions 
i  lui  faisait.  Le  enangrment  de  clsmat  lui  fil  connaître 


pour  la  première  fois,  dans  image  si  avancé,  les  maladies  et  les 
mtlrmilrs.  Suivant  la  doctrine  £  la  secte  è  laquelle  il  i 
•tait,  il 

taire.  Il  pria  le  roi  de  1 
commander  qu'on  lui  dressât  un  I 
vain  à  le  détourner  de  ce  dessein  ;  il  voulut  au  i 
philosophe  d'une  pompe  funèbre  digne  de  b  i 

Sind  monarque.  Au  milieu  d  un  entourage  vraiment  théâtral, 
lanus  prit  congé  des  M ared unirai»,  et  dit  :  «  Après  avoir  vu 
Alexandre  et  perdu  la  santé,  la  vie  n'a  plus  rien  qui  me  tourbe. 
Le  feu  va  brûler  les  liens  de  ma  captivité;  je  vats  remanier  au 
ciel  et  revoir  nu  patrie.  Vousdevexen  ce  jour  vous  rejouir  et 
faire  bonne  chair  avec  le  roi.  Je  ne  lui  dis  point  adieu,  parc* 
que  je  le  reverrai  dans  pru  à  Babvlooe.  •  Ces  dernières  paroles 
tarent  regardées  comme  une  prédiction,  parce  qu'Alexandre 
mourut  trois  mois  après.  Eusuite,  le  philosophe  distritraa  quel- 
ques présents  à  ses  amis,  monta  sur  le  borner ,  se  coûtai  et  se 
couvrit  le  visage.  Il  mourut  avec  une  admirable  contlaBee. 
Alexandre,  ayant  fait  recueillir  dans  une  urne  les  cendres  de 
Ca lanus,  donna  un  souper,  et ,  pour  honorer  le  gymnosonaisle , 
il  proposa  pour  prix  une  couronne  d'or  à  celui  des  comhesqui 
boirait  le  plus  de  vin.  Beaucoup  de  convives  moururent  par 
suite  des  excès  qu'ils  commirent.  Proinacbui  remporta  le  prix , 
et  mourut  trois  jours  après.  Il  avait  avalé  quatre  mesures  (dix- 
bail  i  vingt  pintes). 

CALARt»(Ji!vraus-CocLirjs),  né  en  Dalmalie,  rvêque  de 
Cinq-Eglises ,  en  Hongrie,  vivait  dans  le  xu'  séèeJe.  Ileslconnu 
par  un  petit  ouvrage  :  Attila  Hunnorum,  Veisise,  tSOl,  in-W- 
On  le  trouve  dan*  I  Apparat  etcliiùutiaue  du  P.  Camsiw.et 
dans  i  Amant  à  Ihiuoirt  de  Hongrie,  are*  des  notes  de  J. 
Tumka,  Presbourg,  1736,  in-fol. 

CALAO,  asscerof  (kiat.  mat.;,  oiseaux  de  ranriei 
répandus  plus  particulièrement  en  Afrique,  dans  la 
Hollande  et  dans  l  lnde.  —  Carneléret  ' 
rance  en  forme  de  casque  sur  le  bec,  qui  est  presque  -impie 
chex  cet  oiseau  à  sa  naissance;  bec  gros,  long ,  léger ,  poreux , 
arqué;  front  nu  daus  m  partie  antérieure,  narines  placées!  kî 
naivsance  du  bec,  cils  autour  des  jeux,  pieds  courts,  quatre 
doigts  dont  trois  devant,  un  derrière,  couverts  d'écaillés  et 
réunis  à  leur  base;  plante  du  pied  recouverte  d'une  peau  rude 
et  chagrinée,  marche  lourde  et  peu  facile,  courent  par  bonis 
de  deux  pieds  :  les  calaos  se  perchent  sur  les  arbres  éierés,  pré- 
fèrent ceux  qui  sont  morts ,  parce  qu'ils  trouvent  a  placer  leurs 
nids  dans  les  cavités  du  tronc;  ils  sont  fort  carnassiers.  On 
compte  plusieurs  espèces  de  calaos,  que  l'on  divise  en  calao* 
casqués  et  en  calaos  non  casqués.  —  Calao—  ■■iNOCÊuog, 
»wceroe~rkinocerns ,  Linn.,  long  de  trois  pieds,  de  la  tête  aara 
extrémités  de  la  queue ,  bec  long  d'an  pieu ,  sis  pouces  de  h  att- 
irer y  compris  le  casque  :  ce  casque  recourbé  à  son  extrémisr, 
assez  semblable  à  la  corne  que  le  rhinoréros  porte  sur  le  net ,  a 
fait  donner  le  nom  à  l'oiseau  de  ralao-rhinooéros.  Casque  d'un 
rouge  vif  a  sa  partie  suprême ,  et  jaune  mat  jusqu'à  rextrévnrlé , 
qui  est  arrondie ,  sillonnée  par  deux  lignes  noires ,  dont  une  au 
milieu,  l'autre  du  coté  de  la  tète;  le  casque  et  le  liée  cvwrhéu, 
et  jaunâtres  jusqu'à  l'extrémité;  yeux  bordé*  «Je 
noir  a  reflets  bleuâtres,  plus  longue  que  la  qnease; 
;  pieds  noirs ,  vigoureux  el 
ticuliT 


ayant  i  leur  ex I 


peni 


dair 


d'un  dindon;  casque  i  i 
a  neuf  pouces  de  longueur; 
tr  rouge ,  bec  noir  i  la  i 
et  flottante* ,  plumage  noir, 
l  rémite  une  tache  Mai 
la  queue  d'un  blanc  grisâtre.  Cet  oiseau  vit  sur  les  hauteurs;  au 
chair,  dit-on,  est  assez  savoureuse ,  circonstance  attribuer-  è  eu 
que  ce  calao  se  nourrit  aussi  de  bêles  sauvages  et  de  muscade?. 
— Calao-mac,  tuerroz-orac ,  Buff.  ;  r«/«o-a6y»rt«j"<-*«»  . 
Lion.  Longueur  de  la  pointe  du  bec  1  l'extrémité  de  la  qts< 
;  hauteur  de  la  tête  à  l'ntrémjlédes  pat 
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•Vu  pieds  et  demi  ;  b  queue  •  un  pied  à  elle  seule;  le  bec  a 

neuf  pouces,  ce  qui  fait  i  peu  près  deux  pieds  pour  la  lu  ligueur 
Le  bec,  y  compris  le  casque,  a  quatre  pouces  el  demi 
~j  il  est  noir  à  sa  naissance,  arque  el  déprimé  ;  le  cas- 
par  une  ouverture  longitudinale  en  ferme  de  fer 
de  laquelle  se  trouve  une 

,  la  base  de  la  •■• 

et  striée 


dibule  supérieure  porte  une 
de  noir  longitudinalement;  paupières  à  longs  cils ,  yeux  gros  et 
saillants  :  le  mile  a  la  gorge  garnie  d'une  peau  rouge  qui  re- 
monte vers  les  paupières;  plumage  noir,  luisant,  les  dix 
de  l'aile  blanches,  pieds  et  ongles  noirs,  dé- 
011  vol  lourd  et  pénible;  il  est  presque 
rs  accouple,  se  nourrit  d'insectes.  Ce  ralao  est  un  sujet  de 
saperai  lion  pour  les  nègres,  qui  le  croient  doué  d'un  pouvoir 
turel.  Suivai 


uivantGeuiîroi,  tuer  un  co/ao-irne,  serait  exposer 
tout  un  canton  a  des  maléfices  tans  nombre. — Calao  a  CASQUE 
■M  croissant  (ôuerrot  diadtmniut  [  V.  Casque),  qui  occupe  les 
trois  quarts  du  bec,  se  lève  au-dessus  du  front ,  s'arrondit,  puis 
descend  rn  s'a  mincissant ,  et  se  relève  ensuite  par  une  courbure 
légère,  et  forme  une  espère  de  croissant  sur  la  longueur  du  bec 
de  l'animal  ;  bec  fort  el  arqué,  long  d'un  pied  ;  il  est ,  ainsi  que 
le  casque,  d'un  jaune  terne,  et  bordes  l'un  et  l'autre  i  leur  partie 
extérieure  d'une  ligne  noire;  cils  noirs  aux  paupières,  poils 
roules,  d'un  noir  luisant  sur  les  narines;  plumage  noir,  nuancé 
bran  et  bleu  ;  plumes  abdominales  et  anales  d'un  blanc  roux; 
pieds  robustes,  garnis  d'écaillés  noires ,  griffes  noires  n  pointes 
entaillées.  Cette  espèce  est  essentiel  tentent  Carnivore.  Il  est  par- 
ut répandu  à  Java  et  aux  Moluques.  vil  en  troupe, 
l  les  bois. — Calao  a  casque  iond  ,  bueeroi  gaitattu , 
?  sur  ta  mandibule  supérieure  une  loupe  anses  furie 
t  casque.  Longueur  à  partir  de  l'extrémité  du  bec 
n'a  celle  de  la  queue,  trois  pieds  et  demi  ;  hauteur  du  bec, 
jr  compris  le  casque ,  trois  pouces;  longueur,  cinq  pouces;  deux 
grandes  plumes  *  la  queue;  te  le,  gorge,  dus  el  ailes  noirs; 
ventre,  cuisses,  anus  titanes  ;  queue  manche,  dont  chaque  plume 
porte  une  large  bande  noire  à  I  extrémité  ;  pieds  noirs,  vigou- 
reux et  garnis  d'écaillés.  —  Calao  do  Malabar,  froc. 
Mulitbnrtcut,  Linn.  Casque  non  adhérent  au  crâne,  plat 
derrière,  où  il  est  recouvert  d'une  peau  vive  el  noire;  Ion 
de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de  la  queue,  deux  pieds  six  pouces  ; 
bec  plat  sur  les  côtés,  mandibules  arquées;  sa  longueur  est  de 
huit  pouces;  d'un  blanc  sale,  noir  à  la  racine;  le  bec  est  ferme, 
le  casque  est  flexible;  paupières  garnies  de  cils  noirs,  plumage 
noir  à  reflets  bleuâtres,  à  l'exception  des  premières  pennes  de 
l'aile  et  des  Irais  extrémités  de  la  queue  qui  sont  blanches; 
dessous  du  corps  blanc,  tarses  el  pieds  à  écailles  el  d'une  couleur 
noire.  Cet  oiseau  se  rencontre  au  Malabar,  à  Cryland  et  sur  la 
cote  de  CorooiaiHlel  ;  il  a  an  cri  sourd,  habite  les  grands  bois, 
recherclie  les  arbres  creux  où  il  fait  son  nid ,  el  dans  lequel  il 
pond  quatre  «euts  d'un  blanc  gris.  —  Calao  de  Gikgi  ,  buct- 
•"•*  Ginfinianui ,  l.jlh.  Casque  à  une  corne  1res- pointue , 
lequel  suit  la  courbure  du  bec;  longueur  de  l'extrémité  du  bec 
à  celle  de  la  queue,  deux  pieds;  bec  long  de  trois  pouces  et 
t,  courbe;  mandibules  noires  à  leurs  hases,  el  blanches  à 

,  formée  par 
i  cendre  surlouies 
parties  ùuté- 

s;  plumes  latérales  de  la  queue  "seulement  bordées  d'une 
Imuioc  nuire,  pieds  el  ongles  bruns.  Cette  «spècr  se  rencontre 
plus  particulièrement  sur  la  cote  de  Commande!.  — Calao  m 
M  anii.i.k  ,  hmttro*  JtWtouù,  Linn.  Ce  calao  a  pour  casque 
de  plumes,  el  de  plus  une  plaque  noire  aux 
est  de  vingt  pouces;  bec  tranchant  ;  UHe, 
jaunâtre ,  mêle  de  leinles  brunes  ;  dessus  du 
corps  d  on  bran  sombre,  le  dessous  d'un  blanc  gris,  les  pennes 
de  la  queue  coupées  transversalement  par  une  liaude  roussâlre. 
O  calao  se  rencontre  à  Manille. — Calao  a  bec  ciselk,  fruor- 
rw*  RvuiyeiwM ,  Linn.  Casque  plat  sur  les  cOlés  el  tranchant 
sasr  son  arête;  bec  relevé  en  bosses  à  ciselures  transversales  el 
profondes;  1rs  parties  saillantes  sont  noires,  les  parties  creuses 
iourte  d'ocre,  le  reste  brun.  La  taille  de  cet  oiseau  est  à  peu 
tarés  relie  de  notre  corlieau  d  Europe  ;  les  cils  qui  bardent  les 
paupières  sont  longs  el  noirs,  narines  garnies  île  poils,  plumage 
atoir  pour  le  mile;  la  femelle  n'en  diffère  qu'en  ce  que  la  léle, 
le  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  et  ont  sur  les 
oreilles  une  tache  noire;  pieds  et  ongles  d'un  brun  jaunâtre. — 
Calao  a  casque  festonné,  buerrot  annulatui ,  Lovait. 
<-asque  peu  élevé  et  ne  formant  qu'une  légère  protubérance  sur 
14  front,  coupé  transversalement  en  festons,  dont  les  parties 


«mu»,  vwuruc;  inoiMiiuuies  noires  a  leurs  uases,  et 
leurs  pointes  et  sur  les  arêtes  ;  une  huppe  sur  la  lèse, 
1rs  longues  plumes  de  l'occiput;  plumage  gris  crndr 
le»  parties  supérieures,  d'un  blanc  pur  sur  les  p 


porte  entre  1 


saillantes  sont  blanches  et  les  parties  rentrantes  brunes;  lon- 
gueur de  l'oiseau ,  un  pied  el  demi  eovirou  ;  une  peau  nue  et 
ridée  entoure  les  yeux  ainsi  que  les  mandibules  et  la  gorge; 
plumage  nuir,  à  reflets  bleuilres  seulement  sur  les  parties  su- 
-  ;  queue  d  un  blanc  sale ,  pieds  grisitrrt;  le  mile  seul 
îles  épaules  uuc  plaque  d'un  brun  roux.  Cet  oiseau 
plus  particulièrement  à  Batavia.  —  Calao  DE 
Cebam,  iticeros  plicalu,  Lalb.  Casque  de  couleur  jaunilre, 
cannelé  el  legèremeut  déprimé,  de  la  taille  de  noire  corbeau; 
plumage  noir,  excepte  le  cou  qui  est  dune  couleur  jaune,  M  la 
queue  blanche;  pieds  forU,  bec  arqué;  se  nourrit  de  haies, 
recherche  les  grands  arbres  ;  sa  chair,  au  dire  des  voyageurs, 
est  asses  bonne.  —  Calao  bouge,  6ucrros  ruber,  Lalb. 
Casque  à  peu  près  le  otéme  que  le  précèdent  ;  téle  surmontée 
d'une  huppe;  plumage  d'un  rouge  vif,  séparé  par  une  bande 
transversale  blanche  entre  les  épaules;  quruc  très-longue;  bec 
entouré  de  blanc  i  la  racine,  noirilre  dans  toute  son  étendue. 
La  taille  de  ce  calao  est  la  même  que  celle  du  calao  île  Céram. — 
Calao  violet,  bucerot  viotactus,  Levail.  Casque  aplati,  ana- 
logue aux  deux  précédents,  à  l'exception  de  deux  rainures  lon- 
gitudinales, d'une  teinte  jaune  vif  el  rouge,  mandibules  des 
niéiiies  couleurs ,  el  la  mandibule  inférieure  a  sa  base  marquée 
par  deux  bandes  noires  transversales.  Il  n'a  pas  de  huppe,  et  les 
trois  dernières  pennes  delà  queue  sont  entièrement  blanches. 
Même  (aille,  oiéutes  usonirs  que  1rs  deux  précédentes.  Se  ren- 
contre à  l'Ile  de  Ce)  la  ri  et  sur  la  cOtrdcCoromaiidcl. — Calao  de 
la  Nouvelle- Hollande ,  bucerot  orientant,  Lalh.  Casque 
creusé  en  gouttières  dans  le  mi  lieu  de  sa  longueur,  taille  de  notre 
geai  ordinaire,  yeux  entourés  d'une  peau  nue,  ridée  el  d'une 
couleur  grise;  plumage  d'un  noir  terne.— Calaogris,  suceras 
griteut,  Lalb. ,  a  casque  tronqué  parderrière;  lailledesprerédeiils, 
bec  jaunilre,  base  de  la  mandibule  inférieure  ayant  une  place  nue 
blanche  el  bleue;  corps  noir,  ailes  verdâtres.  excepté  les  pennes 
extérieures  qui  sont  blanches  ;  ventre  blanc,  pieds  bleus.  —  Ca- 
laos SAM  CASQUES,  CALAO  TOCE,  OUCSTOS  MOMIflU,  Linn. 

Cette  espèce  a  la  taille  de  notre  pie.  Linné  la  divise  en  deux  va- 
riétés, nais  c'est  à  tort  ;  le  calao  lock  à  bec  noir  et  le  calao  à  bec 
rouge  sont  de  la  même  espèce, seulement  d'âges  différents;  ainsi 
le  premier  est  adulte,  le  second  est  h  son  point  de  perfection. 
Tous  deux ,  a  part  celle  différence,  ont  les  mêmes  caractères  : 
dessous  du  corps  d'un  blanc  sale ,  cou  el  tète  gris.  Cet  oiseau  se 
trouve  au  Sénégal  et  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Afrique  el  de 
l'Arabie.  On  peut  les  prendre  facilement  quand  ils  sont  jeunes; 
leur  vol  est  lourd;  il  est  difficile  de  les  apprivoiser.  —  Calao 
6ING0LA,  bucerot  gingola ,  Levail.  De  la  taille  de  la  pie  ordi- 
naire; huppé;  bec  très-cou  rbé.  long  de  trois  pouces;  mandibules 
partagées  en  quatre  bandes  longitudinales,  deux  sDr  la  mandi- 
bule supérieure  noirâtres,  deux  sur  la  mandibule  inférieure 
blanches;  narines  cachées  pardes  poils  ruides;  dessus  de  la  tête 
huppé;  derrière  du  cou,  dos  et  couvertures  supérieures  de  la 
queue  d'un  brun  foucé  mélangé  de  bleuâtre  ;  gorge ,  dessous  du 
cou  blancs;  ventre  gris  cendré,  plumes  anales  brunes,  queue 
étagée.  Se  trouve  i  Tlle  de  Ceylan.  —  Calao  va  van  ,  bucerot 
yavantii,  Levail.  Longueur  totale  de  deux  pieds  et  demi;  bec 
long  de  quatre  pouces,  brun  à  sa  racine  el  jaunâtre  vers  la 
pointe;  dessus  des  yeux  el  bas  des  joues  couverts  d'une  peau  nue 
plisser,  qui  descend  en  forme  de  poche  sous  la  gorge;  paupières 
bordées  de  grands  cils  courbes;  front  cl  occiput  d'un  brun  roux; 
hupiie  prudanle,  formée  par  les  grandes  plumes  brunes  de  la 
lèle;  cou  et  queue  blancs ,  le  reste  du  plumage  unir  à  reflets 
vcrdâlres;  pieds  bruns,  ongles  d'un  blanc  jaunâtre. 
CALAOIDIF.S.  s.  f.  pl.  (*ul.  mu.) ,  fêles  instituées  en  J'hon- 
On  n'en  sait  autre  chose,  sinon  qu'elles  se  célé- 


CALAOM  {giogr.  anc.),  petite  rivière  de  la  Lydie,  à  l'ouest- 
Elle  se  jeUe  dans  la  mer  Egée,  entre  l'Anesus  et  le  Caïslrc ,  un 
peu  au-dessus  de  Colophon. 

CALAPAN  (giogr.),  ville,  chef-lieu  de  l'Ile  deMindoro.  l'une 
des  Philippines,  sur  la  cote  nord-ouest,  résidence  d'un  alcade 
Latitude  nord,  15°  33';  longitude  est,  118*  52'. 

CALA PATE  |  giogr.  ).  ville  d'Asie  dans  l'Inde,  en  deçà  du 
Gange, sur  la  cote  de  Cnrumandel,  dans  le  royaume  de  Bisnagar. 

CALANTE,  s  f.  (  Kitt.  des  iupertt.  ),  concrétion  pierreuse 
que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  des  cocos,  et  que  l'on  enchâsse , 
aux  Moluques,  pour  la  porter  sur  soi,  comme  préservatif  uu 
amulette. 

CALAPPE ,  taloppa  {ki$t.  nol  ),  genre  établi  par  Fabricius 
aux  dépens  du  grand  genre  crabe,  et  rapporté  par  Lslrrille 
{Court  d'Entomologie,  première  année)  à  l'ordre  des  rtérapiides, 
Camille  de»  bracJiyures, section  des  hoTiocbèles,  cinquième  tribu, 
les  cryptopodes.  Les  caractères  que  lui  assigne  cet  auteur  sont 
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d'avoir  lous  le*  pieds,  à  l'exception  tirs  serres,  pouvant  se  retirer 
sous  deux  voûtes  formées ,  une  de  chaque  cote,  par  les  dilata- 
lions  latérales  et  posu-rieurcs  du  lest,  de  sorte  que,  lorsqu'on 
considère  l'animal  par  le  dos  dans  ce  moment  0«  contraction , 
on  ne  voit  aucun  de  ces  organes  ;  car  il  applique  aussi  ses 

ut  d  autant  mieux 


la  face  antérieure  du  corps .  et  peut 
cette  face  que  la  tranche  supérieure  des  pinces  forme,  par  son 
élévation,  sa  compression  et  les  dentelures  de  son  bord,  une 
crële.  Aussi  a-t-on  nommé  ce  cruslacè  coq  de  mer,  crabe  hon- 
teux. Le  deuxième  article  des  pieds-mâchoires  est  termine  en 
poinle.  Les  calappes,  qu'on  nomme  aussi  migranes,  différent 
donc  de  tous  les  autres  genres  de  la  famille  des  brachyurcs  par 
le  développement  considérable  de  leur  carapace,  particularité 
qui  caractérise  la  section  des  cryplopodes.  Celle  tribu  se  com- 
pose de  deux  genres,  celui  de  calappe ,  calappa,  Kab.,  que  la 
forme  bombée  du  lesl ,  le  rétrécissement  et  la  division  bilocu- 
lairede  l'extrémité  supérieure  de  la  cavité  buccale,  l'espèce  de 
crochet  que  (orme  en  se  terminant  le  troisième  article  des 
picds-machoircs,  séparent  licitement  du  genre  KTiiREiK.ee 
mot  .  Plusieurs  espèces  (imposent  ce  genre;  celle  qui  lui  sert 
de  type  est  le  calappe  granulé ,  cal >ppa  yranviala  de  Fabri- 
cius.  C'est  le  cralie  honteux  ou  le  enq  de  mer,  le  migrane  ou  le 
migraine  drs  Provençaux  cl  des  languedociens.  Selon  Hon- 
delrt ,  celle  espèce  serait  le  crabe  ours  d'Arislole  et  d'Athéuée. 
Il  -  Jliit.  nal.  det  Crust.  det  environs  de  tiite,  pag.  18  ;  dit 
que  colle  espèce  se  lient  ordinaiiemenl  dans  les  fentes  des  ro- 
iliers  de*  cotes,  cl  eu  sorl  ver*  le  crépuscule  pour  chercher  sa 
nourriture.  Ces  crustacés  s'accouplent  au  printemps,  et  la  fe- 
melle pond  se»  «riifs  en  éié  Leur  chair  est  fort  bonne  à  manger. 
M.  Guérin,  dans  son  /■-,■■,,  phit  du  règne  animal  de  Cmier, 
crustacés,  pl.  XII,  fig.  2,011  a  représente  une  autre  espèce  sous 
le  nom  de  calappa  tuberculala  ;  enlin  les  autres  crabes  dési- 
gnés sous  les  noms  de  lopkot,  circon$peelut,  fallut,  etc.,  figures 
par  Hcrbsl.  appartiennent  aussi  au  genre  calappe. 

c.ai.as  (  Jka>  ,  victime  de  la  législation  vicieuse  du  dernier 
siècle,  non  inoins  que  du  fanatisme  religieux,  naquit  le  I!» 
mars  IC!>8  au  bourg  de  la  Claparède,  diocèse  de  Castres  en  Lan- 
guedoc. 11  épousa  en  1751  une  Anglaise,  Anne-Rose  Cibibcl, 
dont  la  famille  était  d'origine  française,  el  calviniste  comme  lui. 
Il  exerçai!  à  Toulouse  la  profession  de  négociant.  Il  eut  quatre 
fils  (Marc-Auloine,  Louis,  Jean-Pierre  el  Douai  ,  el  Irois  filles 
dont  il  soigna  lui-même  l'éducation.  Considéré  dans  le  com- 
merce, il  avait  allrinl  la  vieillesse  el  obtenu  l'aisance  au  milieudes 
occupai  ous d'une  vie  laborieuse  et  paisible,  lorsqu'à  soixante 
Irois  ans  il  se  vil  l'objet  de  la  plus  terrible  arcusalion.  Le  15  octo- 
bre 1701 ,  après  le  souper,  Marc-Antoine  Calas ,  sou  lils  aîné  , 
âgé  de  48  ans,  fut  trouvé  suspendu  à  une  corde  au-dessus  do  la 
porte  du  magasin  de  son  père.  Un  pouvait  croire  que  ce  jeune 
homme,  d'un  esprit  sombre,  ardent,  inquiet,  el  de  plus  adonné 
au  jru  ,  s'était  donné  la  mort  ;  mais  le  peuple  s'attroupa  aux 
■  ris  de  la  famille  ,  et  dans  celle  foule  le  bruit  se  répandit  sou- 
dain que  le  défunt  ayant  voulu  se  faire  catholique  a  l'exemple 
de  Louis  son  jeune  frère,  le  vieux  Calas  avait  prévenu  celle  ab- 
juration par  un  meurtre.  Marc-Aiiluine  Calas,  doué  d'un  esprit 
distingué,  sollicitai!  le  litre  d'avoral;  mais  le  barreau  était  alors 
interdit  aux  réformés;  el  le  jeune  homme,  sans  renoncer  à  sa 
croyance  ,  fréquentait  les  églises  pour  obtenir  un  lilre  dont  ses 
lalents  le  rendaient  digne.  On  impliqua  dans  l'accusation  non  - 
seulement  la  famille  Calas ,  mais  le  jeune  Lavaysse  qui  avait 
assisté  au  souper.  C'élail  le  fils  d'un  riche  avocat  au  parlement  de 
Toulouse.  Il  revenait  alors  de  Bordeaux  où  il  elait  allé  passer 
quelques  année»  pour  apprrndre  le  commerce ,  et  se  rendait 
chez  mm  pèlC|  a  Caramaii.  Il  traversait  Toulouse  lorsqu'il 
aperçut  dans  le  magasin  de  Calas  des  personnes  de  Caraman  ;  il 
leur  demande  des  nouvelles  de  sa  famille,  et  convient  de  partir 
le  lendemain  avec  elles.  Les  deux  fils  de  Calas,  liés  d'amitié  avec 
lavaysse.  avaient  profilé  de  celle  rencontre  pour  l'inviter  à  sou- 
per avec  eux,  et  le  père  avait  joint  ses  instances  à  celles  de  ses 
enfants.  De  là  l'accusation  contre  le  jeune  Lavaysse,  d'avoir  été 
envoyé  par  les  protestants  de  la  Guyenne  pour  prendre  part  au 
meurlrr.  Marc-Antoine  Calas  fut  donc,  grâce  a  ces  bruits  popu- 
laires, regardé  comme  un  martyr  du  fanatisme  de  ses  parents  ; 
et  avec  d'autant  plus  de  probabilité,  que  par  une  délicatesse  ho- 
norable mais  qui  lui  fut  bien  funeste  ,  la  famille  Calas ,  entourée 
dans  le  premier  moment  par  la  foule  curieuse,  avait  pris  soin  au 
milieu  de  son  désespoir  d'écarler  tout  soupçon  de  suicide.  On 
sait  qu'alors  ceux  qui  terminaient  volontairement  leur  vie 
étaient  jugés  indignes  de  la  sépulture  chrétienne,  et  leur  cadavre 
ignominieusement  traîné  sur  la  claie.  Les  pénitents  blancs  de 
Toulouse  lui  firent  de  splendides  funérailles.  Les  dominicains 
érigèrent  un  catafalque  au-dessus  duquel  ils  placèrent  un  sque- 


) 

lette  représentant  la  victime,  tenant  d'une  main  une  palme  de 
marty  r,  cl  de  l'autre  un  acle  d'abjuration.  Cependant  la  rumeur 
populaire  qui  représentait  le  suicide  tomme  un  meurtre  irait 
cle  accueillie  d 


dans  te  sens  par  David  Uaudrigue,  un  des  espi- 
louls  (echevins,)  de  la  ville,  que  la  lamiile  Calas  avait  auuek sur 
les  lieux  au  moment  où  le  jeune  homme  avait  été  Iroutë  étran- 
gle. Il  avait  fait  trausfeter  a  I  liolcl  de  ville  M.  et  M'~  Calas,  leur 
servante  qui  etail  catholique,  el  le  jeune  Lataysse.  Au  heu 
d'accueillir  leur»  repouscs  si  claires  comme  l'expression  de  la 
vérité,  il  s'obstina  a  les  trouver  coupables.  Ni  la  probité  connue 
du  vieux  Calas,  ni  le  bon  accord  qui  avait  toujours  régne  dans 
cette  laïuillc  ,  et  qui  n'avait  punit  été  troublé  par  la  démarche 
d'un  lils  qui  avait  abjuré  le  calvinisme  pour  se  faire  catholique, 
ne  furent  capables  de  détruire  la  .prévention  des  juges.  Con- 
damné en  première  instance  par  le  tribunal  des  capilouls,  sur  la 
déposition  de  iiombreux  témoins  qui  se  présentaient  plutôt 
coinnic  les  échos  d  une  accusation  que  comme  des  accusateurs 
directs.  Calas  le  fui  encore  par  la  chambre  criminelle  du  parle- 
ment de  Toulouse.  Sur  les  huit  capilouls  ,  un  seul ,  l'assesseur 
Carbounel,  avait  déclaré  les  prévenus  non  coupables.  Au  parle- 
ment, sur  treize  conseillers,  deux  seulement  upinèrent  pour 
l'absolution.  Tous  les.  mémoires  du  temps  s'accordent  à  dire 
que  le  calme  de  l'innocence  11  abandonna  pas  un  seul  instant 
le  vieux  Calas  pendant  les  procédures  el  au  milieu  des  an- 
goisses de  la  torture.  Le  u  mars  17(JJ ,  il  subit  l'affreuse  sen- 
tence et  expira  sur  la  ruuc  en  protestant  de  sou  innocence.  Par 
une  .inconséquence  à  laquelle  I  humanité  applaudit  1 


mais  qui  semblerait  prouver  que  les  juges  ci 
horreur  de  leur  sentence,  la  I  cm  me  de  Jean 
Lavaysse, 
où  son  lils 


Lavaysse,  qui  assuraient  n'avoir  pas  quille  l'accusé  au  1 
où  son  lilsciail  inotl,  lurent  renvoyés  absous  ainsi  que 
vante  catholique.  Le  plus  jeune  des  tils  de  Calas  fut  condamné  au 


Calas  et  le  jeune 
'  au  moment 
que  la  scr- 


bauuisscmcnl;  tuais  au  moment  où  il  sortait  de  la  ville,  il  fut 
arrête  el  enferme  pendant  quatre  ans  dans  un  cloître.  Il  s'évada 
enlin  pour  traîner  ses  lualbeursen  pays  étrangers.  La  veuveCalas 
s'ctailréiugiceàGcnèvc.clcIIctrouva  un  protecteur  aussi  puissant 
que  zele  dans  Voltaire,  qui  résidait  alors  à  Ferney.  Alors  la  san- 
glante tragédie  que  le  fanatisme  avait  jouée  à  Toulouse  produi- 
sit tous  ses  résultats.  Les  protestants  altérés  n'usaient  élever  la 
voix  ;  mais  les  vrais  catholiques  gémissaient  en  silence  et  se  voi- 
laient le  visage;  mais  I  incrédulité  s'empara  de  celte  affaire, 
l'exploita  jusqu'au  bout  cl  s'en  lit  une  arme  funeste  contre  la 
religion;  car,  il  lautbien  le  dire,  deux  fatiatismes  furent  alors  en 
présence,  le  fanatisme  sanguinaire  des  bourreaux  de  Toulouse, 
tout  houleux  d'cux-mèiiics,  et  les  passiuiis  non  moins  intoléran- 
tes du  philosophisiiie  incrédule,  trop  heureux  ici  d'avoir  le  beau 
rôle.  Combien  l'homme  qui  avait  pris  pour  devise  Ecrasons 
i  infâme,  se  donna  carrière!  Combien  il  put  à  bon  marché  affi- 
cher I  indignation  vertueuse  ,  la  générosité,  le  courage  1  Ou  .1 
qu'il  eu  soit,  le  public  s  intéressa  comme  il  le  devait  a  la  cause 
d'une  famille  malheureuse.  Il  avait  paru  d'abord  à  Genève  on 
mémoire  de  Douât  Calas  et  de  Pierre  Calas.  Voltaire  ne  cessa  de 
donuer  tout  l'éclat  possible  à  celte  affaire ,  soit  par  ses  démar- 
ches auprès  des  grands,  suit  par  des  écrils  empreints  d'une 
véhémente  éloquence.  Il  parvint  enlin  à  en  porter  la  connais- 
sance au  conseil  du  roi.  Ou  lui  demandait  alors  où  il  en  était  de 
sa  tragédie  d  Olympie.  «  N'espérez  point ,  répondit-il  ,  tirer  de 
celle  de  Toulouse  ne  soit  finie.  »  —  Au 


moi  une  tragédie,  que 

commencement  de  I7U3,  on  recueillit  en  un  gros  vol 
ce  qui  avait  paru  sur  ce  procès.  On  trouvait  dans  ce 
mémoires  de  trois  célèbres  avocats:  l'un  d'FJie  de 
le  second  de  Mariette ,  le  troisième  de  Loyseau  de  Maiiléon.  Ce 
dernier  produisit  le  plus  d'effet,  parce  que  l'auteur  y  traitait  ta 
cause  d'une  manière  moins  savante  que  populaire.  Quant  an  mé- 
moire d'Elie  de  Beau  mont ,  il  offrait  au  milieu  de  quelques  dé- 
clamations un  lumineux  examen  de  la  législation  relative  anx 
protestants  depuis  la  révocation  de  l  edit  de  Nantes.  Le  A  jais 
1764,  le  conseil  d'Etat  cassa  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse  : 
et  en  effet  il  paraîtrait  que  la  procédure  qui  avait  été  instruite 
contre  Calas  fourmillait  de  nullités.  On  aurait  peine  i  concevoir 
un  tel  entraînement  de  la  part  de  graves  magistrats,  si  troç 
d'exemples  ne  prouvaient  combien  la  prévention  et  le  fanatisme 
rendent  aveugles  même  les  lu  m  unes  consciencieux.  On  citant 
alors  celte  anecdote  :  In  conseiller  du  parlement  de  l  oulou" 
qui  se  trouvait  à  Paris  se  vit  dans  un  cercle,  ainsi  que  ses  con- 
frères, en  bulle  aux  reproches  :  «  Il  n'est  si  bon  cheval  qui  n* 
bronche,  dit-il.  —  Ouil  mais  toute  une  écurie!  lui  répliqu  - 
t-on.  n  — Le  procès  fut  instruit  de  nouveau  aux  requêtes  de  l'hô- 
tel du  roi,  el  le  0  mars  1765  fut  rendu  au  souverain  dans  otHU 
cause  un  arrêt  définitif  qui  réhabilitait  la  mémoire  cle  datas 
déchargeait  sa  veuve,  un  de  ses  fils,  le  jeune  Lavaysse  et  las 
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vante  de  l'accusation  intentée  contre  eux ,  ordonnait  que  l'a- 
mende cl  les  dépens  fussent  rendus,  et  l'arrêt  affiché,  etc.  Il  fut 
en  outre  arrête  de  demander  au  roi  dr  détendre  par  une  décla- 
ration expresse  la  procession  qui  se  faisait  tous  les  ans  à  Tou- 
louse en  mémoire  du  massacre  de  4,000  huguenots.  Enfin  ,  il 
fut  également  décidé  qu'il  sérail  écrit  au  roi  au  nom  de  la  com- 
pagnie pour  recommander  la  famille  Calas  aux  Ixmlé*  de  sa 
majesté,  et  la  supplier  de  supprimer  l'usage  des  brieft  inten- 
dilt.  Cet  usage, conservé  au  parlement  deToulouseconlrela  dis- 
position de  I  ordonnance  criminelle  de  1070,  consistait  à  faire 
aux  témoins  des  questions,  au  lieu  de  recevoir  et  d'écouler 
leurs  dépositions  :  méthode  par  laquelle  un  juge  inique  ou  pré- 
venu pouvait  faire  dire  à  un  témoin  tout  ce  qu  il  jugeait  à  pro- 
pos. —  La  famille  Cidas,  qui  s'était  rendue  à  Paris,  s'était  cons- 
tituée prisonnière  avec  le  jeune  Lavavssc  cl  la  servante ,  huit 
jours  avant  le  jugement.  Elle  y  avait  reçu  les  visites  d'un  grand 
nombre  de  personnes  distinguées.  Quant  au  capiloul  ïlavid 
Baudriguc ,  il  fut  destitué.  Le  parlement  île  Toulouse  envoya 
une  deputalion  a  Versailles  ;  mais  ses  excuses  furent  mal  reçues 
par  le  roi.  Le  domaine,  en  faisant  à  la  famille  Calas  remise  de 
l'amende  cl  des  frais  immenses  de  la  piocédure,  rendit  à  la 
veuve  une  somme  île  31,000  livres  par  forme  de  douaire;  mais 
les  frais  du  procès  de  révision  jusqu'au  jour  du  jugement  souve- 
rain s'étaient  montés  à  plus  de  50,000  livres.  La  générosité  pu- 
blique rouvrit  une  partie  de  ces  dépenses.  Toute  celle  malheu- 
reuse famille  lui  présentée  au  roi  et  A  ta  famille  royale. 
Louis  XV  lui  accorda  une  gratification  de  30,i»no livres,  savoir: 
18,noo  livres  à  la  veuve,  0,000  livres  à  chacune  des  deux  filles, 
3,Ooo  livres  à  Pierre  Calas,  et  3,000  livres  à  la  servante.  Une  es- 
tampe gravée  sur  le  tableau  de  Carmontelle ,  lecteur  du  duc  de 
Chartres,  fui  publiée  par  souscription  au  profit  de  ces  infortu- 
nés. Elle  fut  d'autant  plus  recherchée  du  public,  que  l'autorité, 
par  un  reste  de  ménagement  pour  le  parlement  de  Toulouse,  lit 
semblant  d'en  interdire  la  publication.  On  voit  dans  celle  gra- 
vure la  veuve  assise  dans  un  fauteuil;  1'altéralion  de  ses  traits 
atteste  son  infortune.  Sa  liile  alnéc  est  assise  a  coté  d'elle  La 
cadette  est  .leliout  derrière  sa  nierc  el  appuyée  sur  son  fauteuil. 
Rien  de  plus  louchant  que  la  ligure  de  ces  deux  jeunes  person- 
nes, loules  trois  ont  les  yeux  lixés  sur  le  jeune  LavaytM  qui 
leur  lu  le  mémoire  d'Elic  de  Bcaumont;  derrière  lui  est  Pierre 
Calas.  F.ntrc  ce  groupe  et  celui  de  la  mère  el  des  filles  ,  on  voit 
la  vieille  servanle  debout,  écoulant  celle  lecture.  Les  deux  jeu- 
nes Olles  n'avaient  pas  été  oubliées  dans  la  persécution;  elles 
ayaicnl  ele  arrachées  à  leur  mère  el  mises  dans  deux  couvents 
dillcrents.  L  amée  y  avait  éprouvé  beaucoup  de  durelés  ;  la  ca- 
dette, par  une  douceur  angélique,  avait  conquis  l'affection  des 
religieuses,  qui  la  traitèrent  avec  la  plus  grande  bonté.  Lors  de 
la  révision  ifu  procès,  elles  avaient  été  rendues  à  leur  mère. 
Quant  au  jeune  Lavavssc,  il  n'avait  point  eu  part  aux  bienfaits 
du  roi,  son  père  elaiitfort  riche.  Celle  affaire,  qui  pendant  qua- 
tre ans  occupa  le  public  en  France  et  en  Europe,  a  donné  lieu 
a  bien  des  publications,  imlépendamnienl  des  faclums  el  des 
mémoires  des  avocats,  ainsi  que  îles  nombreux  écrits  de  Vol- 
taire. Rhn  de  Sainmore  a  rimé  une  héroide  intitulée  :  Jean  Ci- 
la*  à  sa  frmme  et  à  tet  enfmtt  Paris,  1705,  in-*').  Un  autre 
fait  parler  Calât  sur  téehafaudà  tet  juget  (Bajonne  et  Paris, 
1 789.  M-M)  I  n  troisième  a  publié  :  Vihnbre  de  Calai  le  lui- 
eidë  a  sa  famille  el  a  ion  ami  fAmsterdam  el  Paris,  1705, 
in-8").  —  Un  tel  procè>,  qui  figure  dans  tous  les  recueils  dé 
Causeï  rilibrii,  ne  pouvait  manquer  de  fournir  matière  à  des 

fièce*  de  théâtre.  Au  mois  de  décembre  1790,  les  comédiens  du 
heatre-Franrais  donnèrent  successivement  deox  drames  sur  ce 
sujet  :  le  premier  intitule  :  Calât  ou  le  Fanatisme  ,  drame  en 
«j ua l re  arles  et  en  prose  par  Th.  Lemierre,  neveu  ;  le  second 
ayant  pour  titre  :  Jean  Calai,  drame  en  cinq  actes  el  en  vers 
par  L-aja.  Quelques  mois  après  («juillet  1791 1,  Chénier  donna 
an  the.ilrc  de  la  rue  de  Richelieu  Calai  OU  l'Ecole  (ttljuqrt, 
tragédie  en  cinq  arlcs  et  en  vers.  Enfin  on  a  vu,  après  la  révolu- 
lion  de  l>W>,  un  nouveau  drame  intitule  :  Jem  Calai,  obtenir 
un  sueces  populaire  sur  un  des  théâtres  des  boulevards.  I.a 
mémoire  de  Jean  Calas  a  été  réhabilitée  par  déerel  de  la  conven- 
tion nationale  (février  1793),  et  une  pétition  en  faveur  de  Louis 
Cala«,  seul  rejeton  de  relie  ramille,  avait  été  présentée  l'année 
précédente  à  I  assemblée  législative.  Ch.  Dinozom 

CAI-ASASTHES,  s.  m.  pl.  (archéol).  Chr*  les  anciens,  jeunes 
garçons  dont  on  se  servait  dans  certaines  cérémonies  religieuses, 
S  vitusc  de  leur  belle  voix. 

DALAMIE  fU.  t*H  AI.ASfE  i. 

CAI«AMM,  s.  f.  (Mit.  nue.),  tunique  de  lin,  frangée  par  le 
Jmisj,  q«»^  '«**  Egyptiens  portaient  sous  un  babil  de  laine  blan- 
che. O"»»'1  lk  «'iraient  dans  les  temples,  ils  quittaient  I  habit 
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de  laine,  et  ne  conservaient  que  celui  de  lin.  La  ealatini  (tarait 
leur  avoir  servi  d'habit  rt  de  chemise.  Elle  a  aussi  été  en  usage 
chez  les  Grecs  :  il  eu  est  parle  dans  let  Suer  s  d'Aristophane,  et 
llésychius  l'appelle  lu  tunique  au  elou  large{  F.  Cm»  lvrge). 

r.Ai.ASio  Mariis  ni: ,  franciscain,  ainsi  nommé  du  lieu  de 
sa  naissance,  qui  n'est  |>as  loin  d'Aquila,  ville  de  l'Ahrune, 
dans  le  royaume  de  Naples,  s'appliqua  loul  entier  à  l'élude  de 
la  langue  hébraïque,  el  s'y  rendit  si  habile,  que  le  pape  Paul  V 
le  créa  professeur  de  celle  langue  a  Rome.  Il  mena  toujours  une 
vie  très-pauvre  et  très-laborieuse,  el  mourut  âgé  de  plus  de 
soixante -dix  ans,  en  chantant  les  Psaumes  en  hébreu,  le 
14  janvier  1640.  Il  a  laissé  :  r  une  Grammaire  hébraïque; 
•2°  Canonei  generalei  lingua  tancUt ,  à  Rome,  chez  Elienoe 
Paulin,  in-»-;  3"  un  Dictioiinaire  hébraïque,  ibid.,  1017,  in-A»; 
A"  une  Concordance  hébraïque  de  la  Bible,  imprimée  à  Rome 
en  Hi-21  el  1022,  en  quatre  grands  volumes  in-folio,  et  depuis 
ii  Londres  avec  augmentation.  Nous  avions  cru  d'abord  que  le 
fond  de  celle  concordance  avait  clé  pris  du  juif  rabbin  .Na- 
than ;  mais  le  révérend  P.  Fabrici,  savant  dominicain  de  la 
Minerve  à  Rome,  nous  apprend  que  non-seulement  le  fond  de 
celle  concordance,  n  ais  encore  tout  le  lexle,  ont  été  pris  mol 
pour  mot  de  .  elle  du  rabbin  Nathan.  Calasio  a  retenu  enrore  le 
même  ordre  el  la  même  méthode.  Ce  savant  franciscain,  outre 
les  additions  qui  regardent  les  langues  orientales,  y  a  ajouté 
une  version  latine  qu'il  a  prise,  à  ce  que  l'on  conjecture,  de  la 
traduction  généralement  iaulive  qu'Antoine  Kcuchlin  donna 
en  celle  langue  des  concordances  hébraïques  du  R.  Na'han, 
et  qu'il  lit  imprimer  à  Bàlc  en  «550,  chez  Henri  Pirire,  in-fol., 
par  1rs  soins  du  P.  Michel-Ange  de  Sainl-Rnmulc,  du  même 
ordre.  I>  même  P.  Fabrici  nous  fait  observer  que,  dans  le 
même  article  de  Calasio,  nous  distinguons  le  rabbin  Nathan  du 
rabbin  Mardochée,  comme  si  c'étaient  deux  auteurs  i 
tandis  qu'ils  n'en  sont  qu'un:  erreur,  ajoule-l-il ,  qui 
commune  avec  le  P.  Ange  dr  Sainl-Rnmule,  dans  sa  préface 
sur  les  concorda  lires  de  Calasio;  avec  le  P.  Wiidinguc,  dans  son 
Discours  sur  l'origine  de  la  langue  hébraïque,  qui  r»l  à  la  téle 
des  mêmes  concordanr  s;  avec  le  fameux  hébraisanl  M.  Ri- 
chard Simon ,  dans  sa  Bibliothèque  choiiie,  l.  I ,  p.  '253,  et 
avec  plusieurs  autres  qui  s'en  sont  laissé  imposer  par  ces  dcui 
noms  de  Nathan  et  de  Mardochée,  que  le  même  rabbiu  prend 
dans  le  frontispice  el  dans  la  préface  de  ses  concordances,  selon 
un  usage  assci  ordinaire  aux  juifs  de  changer  leur  premier 
nom,  et  d'en  prendre  un  second,  si  le  Seigneur  leur  fait  la  grâce 
de  guérir  de  grande  maladie  Ils  veulent  protester  par  là,  qu'en 
changeant  leur  nom  comme  en  signe  de  pénitence ,  ils  tien- 
dront désormais  une  conduite  de  vie  plus  pure  el  plus  sainte. 
Or,  que  les  rabbins  Mardochée  el  Nathan  se  soient  trouvés  dans 
un  semblable  péril ,  c'est  ce  qu'il  témoigne  lui-même  dans  sa 
préface,  lorsqu'il  s'écrie  avec  un  prophète  :  Je  fallait  encore, 
je  priait  (Daniel,  9,  ïrii,  et  je  rendi  grâce  à  mon  Dieu  qui  a 
envoyé  ion  terourt  de  ton  laneluaire  (Psalm.  20,  3),  fin  m'a 
mis  à  eourert  d'une  foule  d'aecidenli  (Psalm.  lit,  5,,  el  qui 
m'a  soutenu  tur  le  lit  de  m  t  douleur  et  de  ma  detretit 
f  Psalm.  12,  A).  Les  juifs  suivent  encore  cet  usage  dans  un 
certain  âge;  ceux,  entre  autres,  qui  d'Espagne  ou  de  Portugal 
vont  en  Italie  ou  en  Allemagne  pour  avoir  le  libre  cxi  mrede 
leur  religion.  Cet  usage  est  appuyé  sur  1rs  lémoignages  de 
lluxlorf  le  fils,  dans  sa  préface  sur  les  concordances  hébraïques 
de  son  iière;  de  dom  Uartolocci.  Bibl.  magn.  rabbin.,  t.  Ht, 
p.  915;  de  Wolhus,  Bibl.  hebr.,  I,  t,  p.  083,  n"  1247,  cl  de 
plusieurs  autres.  Enfin  le  P.  Kabrici  nous  fait  encore  remar- 
quer que  la  concordance  du  rabbin  Nalhan-Mardorle  e,  d'abord 
imprimée  à  Venise  en  15-23- 152»,  chez  Daniel  Rambcrge;  puis 
en  150»  dans  la  même  ville,  el  ensuite  à  Baie  en  15HI,  n'a 
point  élé  augmentée  dans  celle  dernière  édition  par  ce  rabbin, 
comme  l'assure  le  P.  le  Long ,  MM.  »acr.,  I.  I ,  p.  455,  nui  dil 
après  Buxiorf  :  Mtndit  quihutdam  è  priori  editione  lublalit, 
ted  nihit  adauclii  tel  immulatii.  Quant  à  Calasio,  l'utilité  et 
la  rareté  de  sa  concordance  ont  engagé  Guillaume  Romaine  à 
en  donner  une  nouvelle  el  magnifique  édition  ,  imprimée  a 
Londres  en  17»7-»7»!l,  typis  J.  Glive,  apud  Jacobum  Hodges, 
4  vol.  in-fol.  Oulre  quelques  fautes  typographiques  que  ce  sa- 
vant Anglais  a  corrigées,  d  a  jugé  â  pro|n.s  de  meltre  en  grec  les 
variantes  tirées  de  la  version  des  Seplaule,  qu'il  prend  ordinai- 
rement de  l'édition  de  Grabe,  et  qui  se  trouvaient  rendues  en 
lalin  à  la  marge  de  l'édition  de  Calasio.  L'éditeur  a  inséré  de 
temps  en  temps  une  concordance  ou  dictionnaire  des  particules 
hébraïques  qu'il  a  extraites  du  savant  Moldius  el  d'autres  qui 
avaient  travaillé  sur  la  même  matière.  Il  ajoute  enfin  une  expli- 


cation des  racines  et  des  noms  propres  hébreux  ,  el  termine  soo 
IV  volume  par  un  discours  sur  la  nature  de 


i  naturelle  la  langue  hébraïque. 
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CALATK. 
C  S  I  4  S 1  R  I  K  N  ihttt.  fl'l  "  . 

nom n ii  -  de  leurs  costumes. 

CALASIRIS  (AMI.  0»C), 

dats  égyptiens. 

«Al.ASMDK,  s.  f.  (arrAëon,  habillement  ancien,  qui,  enve- 
loppait! le*  épaules,  pendait  jusqu'au  lalon. 

CALiSTIQl  K  (F.  CHALASTIOLE). 

calât  a  .  ■f"  nom  que  les  Siciliens  donnent  aujourd'hui 
au  lieu  où  se  trouvent  les  ruines  île  l'ancienne  Calacla.  Elles  se 
composent  rte  lieaucoup  «le  m  un  la  plupart  méconnaissables, 
et  il  n  y  a  guère  que  des  aqueducs  qu'on  puisse  discerner  clai- 
rement. 

«.Al.ATAFiMi  igèogr),  ville  de  Sicile  ayant  un  parlement  et 
«tuée  dans  lïntcndanee  de  Trapani.  On  trouve  dans  le  voisi- 
nage de  cette  ville  les  ruines  de  l'ancienne  Segeste.  A  jurl  ces 
ruines,  elle  n'offre  rien  qui  mérite  mention,  si  ce  n'est  son  com- 
merce considérable  de  Immages  de  Casciacavollo. 

CALATAUIROSE  Uybla  /7«rca, ,  ville  de  Sicile  (Gitane), 
sur  la  pente  d'une  montagne.  Evéché,  colleur  royal.  S<-v  liabi- 
Unis  sont  regardés  comme  les  plus  industriel!*  île  la  S  cile.  On 
porte  leur  nombre  à  près  de  20,000.  I.e  commerce  j  est  impor- 
tant. A  15  lieues  et  demie  sud-ouest  de  Calaiic. 

iiummsii'ii  \gioqr.\,  intendance  de  Sicile  qui  com- 
prend le  Val  di  Noln  et  le  Val  di  Maizara,  et  qui  se  trouve  .située 
entre  celles  île  l'alerme,  de  Cutané,  de  Siragnsa  et  de  Girgcnti- 
Elle  a  1j.*>,S1.'>  habitants,  répartis  eu  trois  districts,  qui  portent 
les  noms  de  leurs  chefs-lieux  :  ce  sont  Cal.iliiiiisctta ,  l'ia/za  et 
Terra-Nova.  CaUt.misella,  qui  est  en  même  temps  le  chef-lieu 
du  district  et  de  l'intendance  qui  portent  son  nom,  est  située 
dans  une  plaine  vaste  et  fertile.  Ses  maisons,  d'une  bonne  struc- 
ture et  bien  espacées,  sont  au  nombre  de  'J,HOO,  Elle  a  15.0JT 
habitant*,  qui  font  un  petit  commerce  en  parcourant  les  foires. 
Parmi  les  villes  |iarlemeillaires  de  cette  intendance,  les  plus 
Considérables  sont,  outre  lesdetix  autres  chefs-lieux  de  districts 
déjà  nommés,  CalascilietU  ,  Canicalli ,  Castro  Giovanni,  Licata 
(Alicata  ,  Ma/iarino,  Nam,  Niscemi,  Piclra  IVrcia;et  parmi 
les  moins  considérables  il  convient  de  citer  Aiaro,  Aidone, 
Montechiaro  et  Palnu.  —  Celle  contrée  esl  remarquable,  en  ce 
que  la  mythologie  y  place  le  théâtre  de  l'enlèvement  de  Pro- 
aerpine.  tjislro  Giovanni  est  situé  sur  l'emplacement  rocailleux 
qu'occupait  l'ancienno  Enna,  et  dans  le  voisinage  de  I'iana  les 
habitants  montrent  un  lac  marécageux  comme  étant  le  Vain* 
Ptrguta  ou  Pergum  d'Ovide  et  île  Claudieu.  I.e  nom  d  Aidone 
rappelle  aussi  celle  fable.  Eu  nuire,  on  trouve  des  traces  d'an- 
ciennes villes,  près  de  Terra-Nova,  ou  on  prétend  trouver  l'an- 
cienne Cillipiilis.  près  de  Percia,  où  quelques-uns  placent  la 
Calaunia  d'Etienne  de  Balance,  et  près  d'Alicala.  Celle  der- 
nière ville,  située  près  de  l'embouchure  du  Saisi»,  dispute  à 
Terra-Nova  l'honneur  d'occuper  l'emplacement  de  l'ancienne 
Gela.  I.e  Salso  devrait  donc  être  la  rivière  de  Gela  des  anciens. 
Mais  les  prétentions  de  Terra-Nova  sont  les  mieux  fondées,  et 
la  petite  rivière  à  i  emlwucliure  île  laquelle  celte  ville  est  située, 
et  qui  se  nomme  aujourd  uui  Ghiazzo,  l.i  ru  n  ie  de  glace  ou  la 
nomme  aussi  Icrra-Nova),  répond  eu;ièremeu|  par  son  nom  à 
celui  de  Gela,  qui  signifie  eu  dialecte  otqut .  qui  répand  des  va- 
peurs glaciales. 

CAI.ATATt'D  Igloor.^,  ville  d'Aragon  en  Espagne,  chef-lien 
du  eorregimienlo  de  Calalavud.  Elle  esl  siluée  sur  la  livière  de 
Xalmi ,  qui  a  un  pont  duus  la  ville,  et  qui  reçoit  la  Xiluca  dans 
le  voisinage  de  la  ville.  Elle  e>t  entourée  de  murailles;  elle  a 
S  faubourg*.  I,-VK1  maisons,  U.tHMl  habitants,  un  vieux  ehàleau 
bali  sur  de*  nicher*,  tr»  églises  paroissiales.  A  couvents,  un  dé- 
crié, l'J  savonneries  où  ou  fabrique  d'excellent  savon  avec  de 
l'huile,  et  5  tanneries.  |,es  habitants  cultivent  par  an  110,060 

3 uni!,  n \  de  chanvre  et  font  le  commerce  de  céréales,  de  vin, 
'huile,  de  chanvre,  el  de  supcrlws  melons  que  produit  la  con- 
trée environnaule  qui  e*t  très-fertile.  C'est  le  lieu  de  naissance 
de  Cratian.  homme  d'Etat  distingué.  Mans  le  voisinage,  on 
trouve  les  ruines  de  la  ville  de  Bilbilis,  où  naquit  Martial. 

CAI.ATAVCD  Ll  PfcRK  Vl>CEvr) ,  de  la  congrégaliin  de 
Saini-l'liilip|H-  «le  Néri,  a  donné  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Dirut 
7  m  ..n  '  ■  rum  l'titnliut,  distcrlalionet  thcohificœ  trholailicn- 
«Vjjm  Ki^ir  rt  myttiro  doi Irinnltt,  S  vol.  ill-fol  ,  Valence,  I7.*i0, 
te  trouve  à  Madrid  rhci  Apensio.  Cet  ouvrage,  confornie  au 
pieux  ministère  de  son  auteur,  est  estimé  Journal det  Sivanli, 
lïsi,  p.  MS). 

CAL AT K  [¥•  CaLR-ACTE). 

calatk  Icsesuc  axof  i,  jatte,  rase  de  bois,  du  latin  calathut. 


) 


CALATRATA. 


calathank  (géogr.  anc  ,  ville  de  Thecsalie,  vers  le  rentre, 
dans  la  Tbessaliotide,  sur  une  ëniinence,  au  nord-est  de  Mené- 
la  Ide. 

CALATHE,  calathut  .Intl.  nai.),  genre  de  coléoptères  de  la  fa- 
mille des  carnassiers,  trilm  des  carabiqurs,  crée  par  Bonelli, 
adopté  par  tous  les  entomologistes,  el  qui  a  pour  caractères  :  les 
trois  premiers  articles  des  tarses  dilatés  dans  les  in.iles;  crochets 
dculelés  en  dessous,  labre  presque  carré,  dernier  article  des  pal- 
pet  allongé,  presque  cylindrique;  une  rient  billdeau  milieu  de  ïé- 
chancrure  du  menton.  Ces  insectes  sont  tous  de  taille  moyenne, 
ne  dépassant  guère  six  lignes,  déprimés;  le  corselet  esl  carré 
ou  trapézoïdal,  el  min  rétréci  en  arrière  ;  ils  sont  aptères  ;  leurs 
couleurs  sont  le  plus  souvent  sombres  el  presque  jamais  métal- 
liques. On  les  trouve  communément  courant  à  terre  ou  cachés 
sous  les  pierres,  les  végétaux,  les  écurces,  etc.,  qui  peuvent  leur 
offrir  un  abri.  I  >  plus  grande  partie  de  ces  insectes  habite  l'Eu- 
rope el  les  localités  analogues  des  autres  régions.  Je  ne  crois  pas 
que  I  on  eu  connaisse  dans  les  régions  inlerlropicale*.  —  Ca- 


la rite  CiSTELOilte,  Calathut  citttloidet,  lliger,  Dey,  col. 
Europ.,  pl.  Ito,  lig.  *,  long  de  cinq  a  six  lignes,  brun  noir, 
quelquefois  bleuâtre  dans  les  maies;  antennes,  palpe*  et  pâlies 
lauves;  la  partie  postérieure  du  corselet  offre  à  droite  et  à 
gauche  un  espace  liès-ponclué,  el  en  outre  un  Ires-gros  point 
a  chaque  angle  ;  les  aillons  des  élylres,  qui  sont  Ires-prononcés, 
ont  le  troisième  rt  le  cinquième,  en  parlant  de  la  sulure,  char- 
gés de  points  plus  gros  ;  l'avant-deniier  en  rst  garni  aussi,  mais 
ils  sont  beaucoup  plus  rapproches.  Commun.  — -  CaLathR  a 
tkte  muse,  Caluthut  metanoecphalut,  Kab.,  Dey,  col.  Europ., 
pl.  Ut,  lig.  5,  lung  de  Iroi*  a  quatre  lignes;  mur  bleuâtre;  an- 
tennes, pa  Ipes,  corselet  el  pâlies  fauves.  Commun  aux  environs 
de  l'aris. 

c.ai.athi  ANE,  s.  f  ybotan.),  sorte  de  violette  jaune  el  qui  n'a 
point  d'odeur. 

CALATHIOK  (bntan.),  nom  grec  qui  signifie  corbeille,  pro- 
pos*1 par  M.  Mirliel,  el  employé  par  M.  Cassini  pour  désigner 
groupes  partiels  de  fleurs  dans  la  famille  des  composées.  I.'c- 


légance  de  ce  mot  l'a  fait  passer  dans  le  la  "gage  de  plusieurs  bo- 
lanisles;  mais  la  science  a  conservé  les  mois  de  capitult  et  d  •"  R- 
volucre,  auxquels  nous  renvoyons. 

r.Xl.ATIItoN  giagr.  anc),  montagne  de  la  Mcsscnic,  a  l'est 
deGernia. 

CAI.ATIIRA  (géogr.  anc  , ,  Ile  méridionale  du  golfe  du  < 
siluée  auprès  de  celle  de  Taprohanc,  au  uord  de  la  cote 


CALATHl's  '  m>jlh.  ),  fils  de  Jupiter  et  d'Anliope. 

CALATIUS  arrh^ol  ).  C  est  une  sorte  de  eniffiire  que  Proser- 
pine  porle  sur  la  léle,  et  qui  a  la  forme  d'un  boisseau.  Ce  vase 
ou  panier,  semblable  à  ceux  dont  se  servaient  les  Grecs  lors- 
qu'ils cueillaient  des  fleurs,  était  le  symbole  rte  celui  nue  por- 
tait Prosrrpine  quand  elle  lui  enlevée  par  Pluton  dans  les  prai- 
ries de  la  Sicile,  l  es  Grecs  le  nommaient  katnn,  d'où  les  Ro- 
mains (orinérenl  cilathu*.  D.  M. 

<:ai.atik  ;  V.  Cvi.fe-AciÉ). 

CALAT  I  EX  s  igt'ogr.  anc.  ,  peuplesdc  l'Inde,  chei  qui  les  en- 
fants mangeaient,  dil-oti ,  les  corps  de  leurs  pires  dès  qu'ils 
étaient  morts.  CaLATIENS,  habitants  de  Calalie  i  T.  I.  w  h- 
Acte,  . 

CALATIXl'S  T.  les  noms  dont  ce  mot  est  le  surnom |, 
calatis  :  V.  Cvi.E-Acr*\ 

r.Ai.ATittNE,  s.  m.  hitt  anc :,  danse  ancienne  dont  il  ne 
nous  est  parvenu  que  le  nom  ;  Y.  I>A>SE). 

CAI.ATOii  ftût  anc),  crieur  public  chez  les  Romains.  Une 
de  ses  prltiri|wles  fonctions  éuil  de  taire  cesser  le»  travaux  |>co- 
il.int  les  sacrifices. 

CAI.ATRAVA,  l'ancienne  Orelurn ,  capitale  des  Orétain*  ,  est 
meniionnee  |mur  la  première  lois  sous  sa  nouvelle  dénomination 
en  10IT,,  lorsque  Suleiman.  général  reMledu  roi  maure  de  Ce*» 
doue,  prit  celle  villed'assaul.  En  \m%  Cdalrava  fut  prisede  nou- 
veau par  Aben  llaliel,  loideSeville.  marchant  contre  Hiiyn.  rinde 
Tolède,  el,  apri's  que  Tolède  eut  «  té  enlevée  aux  Sarrasins,  elle 
devint  |ieu  à  peu  un  des  point»  les  plus  importants  qu'ds  occu- 
passent encore  au  nord  de  la  Sierra  Mon  in,  et  d'où  ils  in- 
quiétaient la  Manche  sans  relâche.  La  forteresse,  qui  était 
bien  conservée  ,  fut  confiée  à  la  garde  d'un  alcayde  l.nrsqu'en 
11*5  les  possessions  des  Alinoravides en  Espagne  se  divisèrent 
en  trois  |iarlies,  (jilairava  suivit  un  instant  la  destinée  île  Cor- 
doue  ,  mais  en  janvier  1140  la  ville  fut  prise  par  Alphonse  VIII 
qui  acheva  ainsi  la  soumission  de  la  Manche.  Alphonse  coulis) 
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M  nouvelle  conquête  à  la  défense  des  chevaliers  du  Temple 
(114V),  qui  cependant,  après  la  niorl  d'Alphonse,  el  après  une 
possession  de  huit  ans  feulement,  effrayés  par  les  avantages  que 
les  Maures  venaient  de  remporter  dans  l'Andalousie  et  par  les 
préparatifs  plus  grands  encore  qu'ils  raèsaienl,  rendirent  ce  dan- 
gereux présent  au  roi  Sanche  III  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône  (  1157;.  Là-dessus  le  roi  ni  annoncer  publiquement  que  la 
ville  appartiendrait  héréditairement  à  qui  en  entreprendrait  la 
défense.  Parmi  tous  les  chevaliers  du  pays  il  ne  s'en  trouva  pas 
un  qui  osai  tenter  re  qui  avait  paru  hasardeux  aux  chevaliers 
du  Temple  :  alors  un  moine  du  nom  de  Diego  Vttatqutt,  qui 
suivait  par  hasard  la  cour,  entendit  parler  des  dangers  et  de  la 
récompense  oui  attendaient  le  défenseur  de  Calalrava.  C'était 
on  morne  de  l'abbaye  de  Filero,  l'une  des  abbayes  r!e  Clleaux.  et 
elle  fait  actuellement  partie  de  la  merimiad  de  Tolède  en  Na- 
varre. Il  avait  été  militaire.  Animé  par  une  grande  pensée,  il 
importuna  son  abbé,  saint  fUimofuI,  jusqu'à  ce  que  celui-ci 
je  tlrcidàl  à  demander  pour  lui  au  roi  ce  poste  périlleux, et  qu'il 
est  reçu  l'investiture  de  ce  lief  en  11.V8.  Saint  Raymond  obtint 
en  même  temps  la  permission  de  créer  un  nouvel  ordre  mili- 
taire pour  la  défense  de  la  ville  qui  venait  de  lui  être  concédée, 
et  l'archevêque  de  Tolède  lui  accorda,  outre  une  grande  somme 
d'argent,  toutes  sortes  de  grâces  spirituelles  pour  tous  crus 
qui  contribueraient  au  sucrés  de  celle  pieuse  colonie.  Saint- 
Ray  moud  et  Diego  sévirent  ainsi  en  mesure  de  former  une 
petite  armée ,  avec  laquelle  ils  entrèrent  à  Calalrava  en  1 158, et 
de  défendre  la  forteresse  d'une  manière  si  eflicace  que  les  Ara- 
bes ne  songèrent  plus  à  l'attaquer.  Tranquille  sur  ce  point , 
saint  Ray  moud  put  s'occuper  des  affaires  intrrieures  de  l'ordre 
qu'il  venait  de  fonder.  Il  demanda  au  chapitre  général  de  Cileaux 
une  règle  pour  cet  ordre.  En  même  temps,  voulant  contribuer 
au  bien-être  îles  possessions  qu'il  venait  d'acquérir  (tout  le  ter- 
ritoire de  Calalrava ,  qui  avait  30  lieues  de  pourtour,  était  de- 
tenu  sauvage) .  il  Ht  venir  de  Fitero  tout  ce  que  les  difficultés 
d'un  long  trajet  permettaient  de  faire  venir,  c'est-à-dire  des 
moines  ,  des  sujets  cl  des  troupeaux.  Plus  de  20,000  hommes 
furent  transplantés  dans  la  Manche  par  saint  Raymond,  qui, 
après  avoir  commandé  son  ordre  pendant  cinq  ans,  mourut  en 
1103,  à 


a  ûmelos,  près  de  Tolède.  —  Après  sa  mort  les  cheva- 
cle  Calatrava,  qui  cependant  étaient  pour  la  plupart  des 
■ts  de  l'ordre  de  Clteaux,  ne  voulurent  plus  souffrir 
rviome  parmi  eux,  ni  obéir  à  aucun  abbé.  Ils  choisirent  un 


cun  moine  parmi  eux,  ni  obéir  à  aucun  abbé/ils 
grand  mai  Ire  parmi  eux  dans  la  personne  de  don  Garcias. 
Mais  le*  moines  se  rendirent  à  Ciruelos ,  d'où  ils  attaquèrent 
judiciairement  les  chevaliers  pour  la  propriété  de  Calalrava. 
Le  procès  fut  terminé  par  un  accommodement.  Les  chevaliers 
cédèrent  aux  moines  Saint-Pedro  de  Gumiel  dans  révéebé 
d  'Os  ma  ;  ces  derniers  convertirent  aussitôt  leur  nouvelle  acqui- 
sition en  un  monaslère,  et  renoncèrent  à  toute  autre  prétention. 
Diego  Velasqurz  termina  ses  jours  dans  le  nouveau  couvent  de 
Gumiel,  et  don  («ardas  mourut  en  1  llWou  1  IW>.  Son  successeur 
Ferdinand  Esraça  acquit  à  son  ordre  Zorila  ((irès  de  Guadalanara  i, 
en  récompense  du  secours  qu'il  avait  prêté  au  roi  lors  de  la 
prise  de  celle  forteresse,  ainsi  que  Cogollodo,  Almcguera, 
Uaqiicda  et  Aceca,  et  répandit  tellement  la  gloire  de  la  compa- 
gnie qu'il  commandait,  que  le  roi  d'Aragon  le  lit  prier  de  vou- 
loir bien  lui  envoyer  un  certain  nombre  de  ses  chevaliers  ,  qui 
rendirent  effectivement  des  services  très-importants  à  ce  mo- 
narque A  près  une  expédition  heureuse  quile  conduisit  jusqu'aux 
bonis  du  Guadalquivir  ,  le  grand  maître,  arrivé  a  un  âge 
avance,  se  démit  de  sa  dignité.  Il  eut  pour  successeur  Martin 
Perei  deSionex.  Celui-ci  inquiéta  aussi  sans  reUche  ses  voisins, 
les  modèles ,  et  pendant  que  d'un  roté  il  pénétrait  au  cœur  du 
royaume  de  Jaen,  il  réussit  d  un  autre  coté  à  enlever  aux  Maures 
la  forteresse  d'Almodavar  del  Campo.  située  au  sud  de  Cala- 
lrava ,  et  d  ou  ils  inquiétaient  encore  toujours  la  Manche.  Tou- 
tefois I  irnportanlevicloirede  Fuenralda  ,  à  l'entrée  de  la  Sierra 
Morena,  manqua  de  lui  coûter  cher.  En  effet,  il  avait  fait  mas- 
sacrer les  prisonniers  qu'on  avait  faits  pendant  le  combat,  au 
nombre  de  1,200  :  là-dessus  il  s'éleva  nn  grand  murmure  parmi 
les  chevaliers,  dont  un  grand  nombre  pensait  qu'on  eût  mieux 
lait  de  les  vendre  ou  de  les  échanger  contre  des  prisonniers 
ehri'tiens.  Ces  murmures  allèrent  si  loin,  que  Martin  fut  déposé 
et  qu'on  lui  donna  un  successeur.  Les  prêtres  de  l'ordre,  qui 
si  avaient  point  clé  appelés  à  concourir  à  l'élection,  lui  donnè- 
rent avis  de  ce  qui  s'était  passé  :  aussitôt  il  quitta  Almodavar  , 
qu  il  était  occupé  à  fortifier,  et  se  rendit  à  Calalrava  où  il  se 
nul  hardiment  en  face  de  ses  ennemis.  Trop  faibles  pour  résister, 
ceux-ci  se  rendirent  avec  leurgrand  maître  à  Salvatierra,  et  ib 
ne  lardèrent  pas  à  rentrer  dans  l'obéissance.  En  117»,  Martin 
IU  construire  à  Guadaleria,  dans  les  montagnes  voisines  de 


Tolède ,  un  hospice  pour  les  chevaliers  ou  vassaux  de  Tordra 

oui  seraient  blessés  pendant  la  guerre.  L'année  suivante,  le  roi 
d'Aragon,  voulant  témoigner  à  l'ordre  sa  reconnaissance  pour  le* 
services  importants  qu'il  en  avait  reçus,  lui  lit  présent  du  grand 
comté  d'Ak-anix,  situe  sur  la  Guadalope.  Marlin  mourut  en 
1182  et  eut  pour  successeur  Nugno  Perrx  de  Quignonex,  qui 
parut  en  1 187  au  chapitre  général  de  Clleaux,  et  demanda  que 
»nn  ordre  fût  rattache  plus  directement  et  plus  intimement  à 
celui  de  Saint-Bernard.  Les  pères  réunis  prescrivirent  aux  che- 
valiers une  nouvelle  règle  ,  qui  n'était  point  entièrement  dif- 
rérrnlcde  celle  qui  avait  clé  primitivement  adoptée,  et  les  sou- 
mirent à  l'abbé  «le  Mnrimond  en  Champagne  qui  devait  être  lenr 
visilaleur.  A  la  malheureuse  bataille  d'Alarcos.qui  eut  lieu  le 
18  juillet  1195,  la  plupart  des  plus  vaillants  héros  de  l'ordre 
succombèrent,  Calalrava  lumba  même  au  pouvoir  des  Maures 
par  capitulation  ,  et  le  grand  maître  ,  suivi  du  petit  nombre  dt 
chevaliers  qui  avaient  échappe  à  la  mort ,  se  vil  forcé  de  se  ré- 
fugier à  Ciruelos.  A  peine  le  couvent ,  pour  l'enlrrlieii  duquel 
le  roi  donna  aux  chevaliers  Ronda  ,  qui  avait  été  précédemment 
une  possession  des  rhevaliers  de  Truxilk),  eut-il  été  quelque  peu 
rétabli  dans  ce  lieu  ,  qu'une  nouvelle  scission  éclata  dans 
l'ordre.  Les  chevaliers  aragonais  choisirent  l'un  d'entre  eux  , 
Garcias  Lapes  de  Muvrnla ,  pour  grand  maître  d'Alcagnix,  d* 
l'ordre  de  Calalrava  ,  et  soutenus  par  le  roi  d'Aragon  ,  qui  était 
mécontent  sans  doute  de  l'influence  que  les  intérêts  castillans 
exerçaient  sur  le  grand  maître  rèsidaul  en  Caslille ,  ils  se  décla- 
rèrent entièrement  indépendants  du  couvent  siégeant  à  Cirue- 
los. Cependant  Moveula  reconnut  lui-même  ce  qu'il  y  avait  eu 
d'insensé  dans  son  entreprise  ;  il  lit  pénitence  et  fut  reçu  de 
nouveau  avec  ses  chevaliers  dans  la  communauté  de  l'ordre  : 
il  conserva  cependant  ses  posessionsdans  l'Aragou  avec  le  titre 
de  grand  commandeur.  En  Ht»H,  Martin  Martinrz  ,  le  grarx) 
commandeur  ,  qui  gouvernait  l'ordre  au  nom  du  grand  maître 
très-avancé  en  âge  ,  s'empara  par  surprise  de  la  forteresse  de 
Salvatierra,  où  il  transporta  aussitôt  le  couvent.  A  Salvatierra, 
d'où  les  chevaliers  prirent  désormais  leur  nom,  Martinet  fut 
élu  grand  maître  ,  Nugno  Perci  sciant  enfin  démis  de  sa  di- 

Snile.  —  Rodrigue  Diax,  successeur  de  Mailinei,  élu  en  120«, 
t  d'abord  la  guerre  avec  succès  contre  les  A  rabes  :  après  l'expi- 
ration de  la  trêve  de  1201),  il  leur  prit  les  châteaux  de  Mouton», 
de  Fessira ,  de  Ribafuente  et  de  Villcz  :  il  fil  fortifier  davantage 
ce  dernier,  dont  il  connaissait  l'importance,  et  fit  raser  les 
autres.  Mais  bientôt  la  fortune  change  ,  et  Saltatierra  est  forcée 
elle-même  ,  malgré  sa  défense  opiniâtre  ,  à  se  rendre  ,  vers  la 
fin  de  septembre  lîtl.à  Mahomrd  ,  roi  de  Maroc.  Pour  la  qua- 
trième fois  le  siège  du  couvent  est  déplacé,  et  celte  fois  il  est 
transporté  à  Zurita.  Mais  dès  l'année  suivante  le  roi  Al- 
phonse III  prend  d'assaut  la  ville  de  Calalrava,  obtient  par  ca- 
pitulation la  citadelle,  et  les  rend  toutes  deux  a  l'ordre, qui  éta- 
blit de  nouveau  son  siège  à  Calalrava.  Après  la  mort  de  Rodri- 
gue Inax  ,  Rodrigue  Garcias  est  élu  grand  maître  :  en  1213  il 
tait  préseul  aux  chevaliers  d'Avix  de  deux  palais  que  l'ordre 
possédait  à  Evora  ,  ainsi  que  de  différentes  propriétés ,  mais  en 
échange  ils  se  soumettent  aux  statuts  et  à  la  Visitation  de  l'ordre 
de  Calalrava.  Durgnas,  ville  située  au  pied  de  la  Sierra  Morena, 
est  arrachée  aux  Sarrasins  el  donnée  à  l'ordre  en  février  1213. 
De  nouvelles  lentatives  faites  par  les  chevaliers  aragonais  |H>ur 
conquérir  leur  indépendance,  engagent  le  grand  maître  à  faire 
un  voyage  sur  les  bords  de  l'Ebre  :  il  meurt  en  Aragon.  Martin 
Fernande» ,  son  successeur,  ayant  égard  à  la  posiiion  très-mal- 
saine de  Calalrava  ,  déplace  pour  la  cinquième  fois  le  siège  de 
l'ordre,  qu'il  transporte  eu  1217  au  lieu  qu'il  occupe 
ird'hui ,  aux  environs  de  Salvatierra,  et  ' 


valicrs  de  Saint-Julien  ou  d'Alcantara  ,  comme  ils  se 


reut  depuis  lors ,  l'investiture  de  la  ville  d'Alcantara  :  ceux-ci 
s'obligent  aussi  à  se  soumettre  à  lavisitalion.à  la  correction  el  à  la 
réformalion  du  grand  maître  de  l'ordre  de  Calalrava  et  des  suc- 
cesseurs de  ce  grand  maître.  Marlin  Fernande?,  mort  en  1218, 
rut  pour  sucres.seur  Gonsalvo  Yanex,  nu  Ihagncz,  qui  fonda, 
pendant  la  première  année  de  son  administration  ,  un  couvent 
pour  des  nonnes  de  son  ordre  à  Rarriode  San-Fclires.  non  loin 
d'Amaya.  Jusqu'alors  il  n'y  avait  pas  eu  de  nonnes  de  l'ordre 
de  Calalrava.  (Ces  religieuses  furent  transportées  dans  la  ville 
de  Burgos  en  1538.)  En  1227,  Gonsalvo  fut  chargé  par  saint 
Ferdinand  de  la  conservation  du  château  de  Baeza,  que  Maho- 
mrd ,  roi  de  Baeza ,  avait  du  livrer  pour  gage  de  sa  fidélité.  Fur 
sédition  terrible  éclate  dans  la  ville  d'une  manière  inattendue; 
Maiiomcd  est  assassiné,  et  Gonsalvo  s'enferme  dans  la  forte- 
resse mal  défendue,  où  il  est  assiégé  par  une  foule  immense  el 
furieuse  :  cependant,  sa  valeureuse  résistance  donne  au  roi 
de  Castille  le  temps  d'accourir  à  son  secours  el  de  prendre  la 
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tille,  If  Twl  novembre  1*47  L'année  !-Jtt  fui  moins  bmiMc 
à  l'ordre  :  le  commandeur  don  Isidore  OCCUpaH  la  ville  de  Mar- 
io», que  saint  Ferdinand  ai  ail  donnée  a  l'ordre,  ainsi  que  plu- 
(irur*  lirnx  environnants  ,  lorsque  I"'  roi  de  lirenadc ,  AIm-h 
Allia  ma.  s'approcha  de  cri  le  ville  ,i  la  trie  île  se,  troupes  Au 

Im-u  tir  ralteiidre  derrière  le*  murailles,  k  rommandHil  mar- 
cha haidimmi  au-devant  de  lui  :  il  |>ava  «a  teii.etile  île  >a  vie, 
el  lr  |tp(il  i-  .mhreilc  «c»  Rticirirr»  qui  irljpiMr.nl  au  carnage 
se  réfugia  avec  |»hip  .(ans  la  f.irlrro^.  —  l.p  tinal-druxu  iiio 
grand  maître,  lt  ,  Ingue  lYiic.di-lil  les  Maures  dans  un  romlal 
sangliiil  <|tn  t-ut  heu  près  de  Jacn  ni  1*1»,  unis  il  HMMIfUl  k 
mrlrii  lriu  .iii  .!f  sa  tirli-irc  par  suite  «If  m*  blessure*.  I  ne 
Braii.tr  ■l|.«n,.|.ni  .  elesc  au  sein  du  i  ..«unit  relativement  au 
rl.'-it  d'un  .iirm«-ur.  la1»  rhexalicr*  se  divisant  ru  dent,  parli», 
«t.. ni  I  un  rlH  ltam.it  Lnprt  uV  Padilla  .  t.n-dis  que  I  autre  dit 
liaiillncr  Prie».  Au«  un  des  ilnit  partis  110  xciilredcr  à  l'auttc, 

pi  mi  nwirl  aux  arn.es.  On  mm  ha  i  pendant  quatre  an»,  et  nu 

r.iminit  et  tin  de  scqoeslrer  entre  lr»  maint  lin  grand  natlrt 
<|rs  rhrv.il..  imI  \|.  autara  lr»  places  iktu|m  r»  |vtr  lr»  deux  rOHt- 
P'  lilmi s,  ri  -|r  soumettre  leurs  prétentions  â  la  •  !■  •  t ^ i> >n  dusainl- 
Iwrr.  Il  H  ut  entendu  qu'on  \t i  ■  -n ri.iil r.<il  rumine  grand  maître 
IntitintPtrltti  qui  scrail  Aerlaré  ici  par  lr  pane,e(  que  mw  ad— 
tciMirr  lui  céderait  toloiiLiucineiil.  Km  I3t»l,  la  question  lui 
dérider  par  Sa  Sainteté  en  fa»rnr«lr  l'a  Idl.i   Vl-.r»  le*  iiicnei.r* 

•lu  puii  contraire  .  et  parti* nlii'f f fwnl  lr  poric-«.cpite,  ►*■■ 

iff rt<4 1||  au  rni  rl  dé|icigiiriil  le  grand  nuilic  comme  un  fau- 
leii'  île  Irooblc*,  un  séditieux.  1.0  mi  crtv  .va  l'abbe  «le  S.  Pedm 

aVfMunirf,  en  qualité  île  inîtotew  >le  r.riire.à  I  allai  rata,  |N<uf 
examiner  une  a.cusat'oii  :  l'ahl<é,  ne  pn  i.nil  l'orrillc  qu  au 
p..rle-»r.  (ilree1  à  ses  amis,  dépose  le  grand  niait  re,  et  un  aicnrde 
celte  dignité  à  Alaman  ,  commandeur  île  Anila  Padilla  r.  ml 
inrMrmPNl  I  Konie  .  pour  rlimlier  ilu  s.>rnui»  auprt'-»  «le 
lare  VIII  :  le  n.i|«-  Ta.lre»>a  au  rliapitre  i-rralilr HileaUI, 
qui  annula  en  13".!  lr.  ai  le»  le  l'ai»!»  ilciiuiiiiel.pl  rélalilil  le 
mnd  imitre  dan»  »••»  dmilt.  Kn  l.'.Miil  lui  rh  ir..  |wr  le  p.i|M> 
■ratpniire  r«nlrr>lc  M.uiirsaniui»ellenii  Ml  fmulr  Apn-delnn- 
^ue»  bnilalkm*.  mlaM  rnlin  aux  «dlkitati.vn,  pre»»anlc>  du 
r->i  d'Arifim  .  il  donna  plein  poutmr  au  «ranil  roininand>«r 
d'Alcicfii/  .  iMMtalo  lioinei ,  |b.iit  remplir  irtle  mi»*ioa.  1^* 
4.'  luiiii-i  i"i'i,  n-iui-ci  nomma  liuiiîauine  Knl  premier  grand 

Mllreilr  l'urdrcde  Mnnlrsa,  apn'tque  deux  rlie»alierMleOla- 
lra>a  eurent  formule  le* statut* du  rmutcl  ordre.  —  hix  clie»a- 
hen  de  Cala  Ira  ta  furenl  le»  piemier»  qui  priienl  I  lidut  de  rrl 
ordre  An»M  lul-il  liNijnurt  dependant  de  c  elui  rit  Calatrava  cl 
HMHUi»  a  l'aulnrilé  judn  uire,  à  la  \ i"il.it ion  et  à  la  loirrrlionilu 
crand  malfrede  Olalrata.  Mairie  v.u  praud  a^c,  Padilla  «• 
RM  rependanl  (Jiligeile  rumlul  Ire  encore  loujoni»  v,m*  rclaiiie 
Itainlii'clr*.  Atanl  rlifentrloppr  piir  de»  forer*  »u|«'rieure»  dan» 
une  '!r  «r.  expédition.,  il  rcus.ii  à  »amrr«,i  personne ,  mai» 
prrvpie  (oule  sa  Iroiqie  fut  l.-.illee  en  pièce*  après  une  vitoii- 
miw  r  »i»Unce.  Il  fui  acni»c  de  s  rire  enfui  hit  le  grand  dra- 
peau il.-  l'ordre ,  lorsque  l'ivsiie  du  rouihal  i  t.iii  enaire  douteuse, 
re  qui  riait  une  ailloli  rxlti  nieiiirnl  d.  s!,,  .n.  r.itile  rl  di.'ia- 
.lanlr  «-Ion  le*  idrr*  du  llioxen  âge  et  |  esprit  dr»  nrdie»  llilll- 
lairrs  I  r  |«,ile-srrplre.  Jean  >ii({nei  i|e  Prado,  «mle*l  les 
Htetatirri  l  ntre  lui .  el  le»  lialxlanl»  de  Cindj.l-Kr.il  ,  ne  lou- 
lanl  pas  rcler  plu»  louKlemp»  s..uiius  ,i  un  .nu-neur  qui  riait 
tujel  a  raulioii  .  prirent  de»  moures  pour  l'attipMt  daM  le 
edatrau  lortiIcMifiUclliuraou  ilsVlaileiifernié  Padilla  iirsoiilul 
p.»»  allcndrerallaque:  il  niarrliarnnlre  lc*srdilieux  ,  nuis  fui  de 
lion».  . m  luiiu.  el  »e  «il  roiilraiiil  de  elien  lier  un  saluldans  la 
fuite  \Utn ^ownei l'fnwa tu mel lemeitt de I  iulelraliu)nn;illtil 

rfrp.  vr  | - .ii r  ta  o-i onde  fou.  et  Nu^iicr  fui  élu  i  sa  place  en  13  'M. 
\jt  rliapilrr  «nierai  deClleaiM  le  >in  lara  de  Moinr.oi  mand  maî- 
tre ;  mais  Niii-nei,  en  |mssr>%i..n  de»  plu»  iin|>-. riante»  fnrterco-s, 
refusa  .1  ol»  ir  aux  père»  de  I  II.  aux  .  et  l'j  ldla  remmça  rnlin  à 
»r»  droits  rn  l"."i.  ne  se  rrsertanl  que  le»  retenu»  d'Aragon  et 
la  comuiandrrM-  de  /..nia  En  i".M'  il  min  qu'un  d<»  sulxir- 
ditrine»  du  nmimatideur  Pclro  Huit  de  O.rdoue,  ,i  qui  la  mien 
rrand  mailrr  ..sait  n.nlir  la  défense  de  la  sillr  ilr  Priego  ap|sar- 
Iriianl  à  la  louimarulerie ,  ten  lit  celle  sille  au  roi  de  tirmade, 
cl  de  iiH  incen  I5"»5  un  autre  rlirsalier  de  l'nrdre,  l'edio  lhaj 
d' X.'iuso.  Iura  aux  Aral»-»  Ipclutrau  f..rl  de!  jfira  a|>|wirienaul 
a  l'ordre  Tant  l'exemple  du  tu|«  ru-ur  atail  eluuffe  i  lier  les 
riiet  alirrt  lr  senlimetit  du  des.  ir  elde  l  lioniirur  !  —  On  rom- 
pil  Inriilùl  fari omnHuVnteill  qui  a».nl  eulx-u  entre  Nugneid 
raditla  Lr  prenuer  asail  iinr»ii  un  de  s«»  rottfÏM  de  la  rum- 
I— mhrif  rt»  /anla  que  ■  t  dernier  *  elail  n  wmc  Padilla  ,  ju»- 
teiirf-nt  indl||uè,  reprit  le  litre  dr  grand  mallre,  qu'il  |«irta  ju»- 
qn  a  sa  ne  flquleutliruentVaià  Alragnir  Al«r»  le»  clies  jljer» 
•  rjsscnitil.  rrnlde*  rujaumrt  d  Araguti  et  de>  alrncp,  p|,  a.ec 
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l'approbation  du  roi  el  de  Talibé  de  Mnrimond,  élurent  presque 
coup  sur  coup  deux  granits  iiiallrrs.  il  al«.rd  Alplionse  l'erci  de 
(ii.ro,  p|  apri's,  ta  niort  Jean  l'eruandci.  fjrlfll-CÏ  Ml  «anner 
Niigner  et  le  dn  ida  à  se  dèinrllri'  de  la  dignité  de  grand  uial- 
tre,  el  à  se  contenter  de  la  nimmamlrrie  d  Alragniz  Knlin 
\ugiiri  réussit  à  se  faire  reconnaître  Rcnèralrnienl  pour  grand 
mallre,  mais  ce  ne  fut  sans  dont*  qu'alin  que  la  pumliuu  linale 
de  Ion*  se*  mcfails  détint  un  exemple  j.lus  Irappnnl  et  plus  gé- 
néral. .Vs  relations  axer  le  roi  d'Aragon  excilctctU  les  soupront 
de  Pierre  le  l.iuel  Minmlent,  el  axant  en  même  temps  quel- 
ques soupçons,  le  grand  mallre  quitta  eu  I3ÔS  la  cour  de  I  js- 
lille,  smisle  prétexte  de  xisiler  les  po«»e*»iont  de  l'ordre  dans 
I  Aragon.  Mai»,  dè»  l'année  sunanle,  il  se  laissa  décider  i  re- 
tourner ru  (  aslille  Pi  iiil.nil  ce  vmagr  il  lut  arrelc  à  Almagro, 
el  Iprèl  avoir  n  non.  r  à  la  dignité  de  gland  mallre  pour  HKiWI 
ta  »ie,  il  fut  dera&îlé  a  Maque.la.  Hiego  liarria*  de  Padilla, 
fiére  de  doua  Maria,  et  qui  axait  pris  p.irt  à  la  catastrophe  qui 
termina  la  xie  de  Niigiirz,  lut  élu  à  >a  place.  I.e  leinps  |iendant 
lequel  il  gouverna  l'ordre  ne  (ut  pas  non  plu»  exempt  d'orages. 
Dans  le  rouillai  malheureux  qui  cul  lieu  près  de  l-nlix  le  l.*> 
).xnxier  lôtij ,  il  fui  tait  pris.niuter  par  1rs  Maures:  Imilelois  il 
fui  mis  ru  liberté  sans  rançon  par  le  r.  i  de  Grenade.  Henri  de 
I i.o' iin.ifr  lui  opposa  Pieiie  Kslevagurz  (jrpcinlero  romnie 
grand  maître,  cl  lursime  l'irne  le  Ouel  i  ut  tue  relui-ri  de  sa 
propre  main.  Padilla  se  \it  enfuiM  i  dans  des  cndiarras  pressants, 
par  suite  de  la  iiioliililr  des  éii'ucilieuls  rl  du  pouvoir  luxai.  Il 
asail  ilrj.i  reconnu  le  roi  Henri,  lorsque  Pierre  lui  rappela  par 
une  le! I rr.  que  lui,  Pierre,  \ci  italile  r.  l  de  ('jaillir,  était  l'époUk 
li  xiliiiie  de  Maria  de  Pa.lill.i,  i  !  qu'ainsi  ses  ni'teux,  à  lui  grand 
ni.illre.  clainit  appelé*  à  r«"gner  un  jour  Mir  la  Caslille;  que 
llrnri  lietail  qu'un  usurpateur.  Lu  nuire,  alin  .pir  d  auvsi  im- 
porlanle»  parole*  Irouxassenl  dans  l'esprit  du  grand  mallre  un 
accès  plus  (fleace,  ranrien  nu  de  l'jstille  «lirait  à  ce  dernier, 
dans  le  ca»  ou  il  ronsnitirait  à  sertir  de  nouveau  son  rotai  l»-au- 
frère,  la  propriété  d'Andujar,  de  Tatatrra  et  de  Villa-Hcal  Pa- 
dilla sentit  à  leflrcbir  à  ci  s  priifwitilions.  et  il  n  Ile.  Iiissail  encore 
lorvjue  la  balaille  de  Vajera,  le  ">  av  ril  lôai'!,  vint  élever  de  nou- 
veau Pierre  le  l'.rue  I  sur  le  troue  de  (jsiille.  A  Ion  l»adilla  ac- 
couru! |n»ur  offrir  au  vainqueur  ses  c lietalirr»;  mai»  il  fui  re*;u 
eotnnie  il  l'avait  mérite.  Pierre  le  lit  enduire,  sous  une  garde 
sévère,  au  château  d  Alcala.  ou  il  termina  se»  jours  en  130». — 
1^ nouveau  grand  mallre,  Martin  l.upei  de  lavrdour,  guerrier 
trè*-rxperimoiitc,  devait,  suivant  le» ordres  du  roi  Pierre,  signa- 
ler son  entrée  ru  fondions  par  l'exécution  des  principaux  sei- 
gneur* de  Gtrdoue.  Au  lieu  de  «  nmniellre  cet  acle  sanglant,  il 
avertit  ceux  que  ineiiaeail  la  cruelle  perfidie  du  roi  I5U7  .  Ijc 
roi  ,  furieux  i|e  se  voir  arracher  sa  proie,  promet  au  comman- 
deur de  Mario».  Pierre  GhiM  .  la  dignité  de  grand  maître,  s'il 
ote  la  vie  à  Martin  II  arrive  que  re  dernier,  pour  échapper  à  la 
colère  du  loi,  cherche  un  rclugeà  Matins,  el  tiiroii  s'assure  aus- 
sitôt de  la  («erviiinedu  f.gilil  désarme  el  sans  débattre.  Pendant 
qu  ou  va  prendre  le»  ordre*  de  Pierre,  Marlin  Iruuvr  occasion 
de  demander  OMÏSJanCC  au  rui  de  lireiiade,  el  ce  fui  a  l'inler- 
ce«sion  puisante  d  un  cnrieiiii  et  d'un  inlidele  que  le  grand 
niailre  d'un  ordre  chrétien,  le  plus  vaillant  chevalier  de  la  (>»- 
lille  et  de  la-on.  dul  »a  lilterle  et  si  vie.  Après  la  mnrl  de  Iherrr 
le  Cnwti  Martin  lut  le  dernier  f.aslillan  qui  comballil  pour  les 
enfant»  île  te  monarque;  apnS  qu  il  eut  défendu  le»  prince* 
iiisqu'à  l  exlremile  a  tjirHH.iie.  le  roi  Henri,  maigre  la  parole 
mi'U  lui  ava.l  donnée,  le  (il  Hier  l"t  Pierre  Muginl  de  lio- 
t|..v.  que  Henri  avait  déjà  opp.  s  a  Padilla  comme  graiitl  uiallrr 
avant  la  bataille  de  Naje-a,  es!  reconnu  lel  |»ar  l'ordre  tout  en- 
tier, lient  un  chapitre  gnirr.il.  le  pieu  ter  qui  rul  été  tenu  de- 
puis très-long  temps,  el,  apn-s  quut/e  années  de  commandement, 
il  e*l  eleve  à  la  dignité  de  grand  maître  de  l'ordre  de  Sattt-lago 
GpoMM  grawl  maître  de  I  ordre  de  Olalrava ,  il  eut  pour  suc- 
cesseur, en  HHll,  l  am  ien  prieur  de  OalO,  Pierre  Altareg  IV- 
revra  lielui-ci  avaiil  ele  assassine  la  même  année,  fui  remplace 
par  Goumlto  Nugiic»  de  liu/inan.  un  des  six  règenUque  le  rot 
Jean  I'  avait  MMUnèl  («mr  toute  h  durée  de  la  minorilé  de  ton 
bit  Henri  III.  — Sou*  le  règne  de  re  même  Henri  III,  une 
nouvelle  scission  éclata  au  sein  de  l'ordre.  Apri1*  la  mortdetiui- 
man,  en  l»o|,  Hemi  «le  \illena,  qui  n'eiail  pas  on  chesaliw 
de  t  ordre,  fut  élu  grand  mallre,  grâce  A  l'appui  el  aui  menée* 
du  ru.  aprr»  s'èire  fait  séparer  de  sa  femme  à  la  haie,  es  enfui* 
imp  lmtttT.  Mais  comme  la  séparation  ne  s'était  |va*  faite  en- 
tierenienl  suivant  le*  règle»,  quelques  commandeur*  te  réuni- 
rent et  nommèrent  un  nouveau  grand  maître,  la>ui» liurman  . 
bis  de  liousalxo,  lequel  élablit  sa  résidence  dan*  l'Araaron 
Aprè*  la  mort  de  Henri  III,  Villena  fui  abandonné  par  lou*  *« 
partisans  »  Mni),  elGurman  régulièrement  réclu.  \  illena  co«- 
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linua  cependant  à  prendre  le  litre  de  grand  maître  et  à  agir 
comme  tel,  jusqu'à  ce  que  le  chapitre  général  de  (liteaux  «In  Lira 
son  élection  nulle  cl  noo  avenue  en  MU.  Louis,  devenu  seul 
grand  maître,  se  lie  en  1426  avec  les  rois  d'Aragon  et  de  Na- 
varre et  avec  leurs  frères,  mais  il  reconnaît  sa  faute  et  sert  de- 
puis lors  son  maître  avec  une  fidélité  rare.  En  récompense  de  sa 
noble  conduite,  il  reçoit  en  1430,  sur  les  biens  confisqués  de  l'in- 
fant Henri,  la  ville  d'Andujar  rumine  propriété  personnelle.  Il 
prend  la  pari  la  plus  décisive  â  l'importante  victoire  remportée 
sur  les  Maures  dans  la  plaine  de  Grenade,  et  nommée  générale- 
ment la  victoire  de  Tiguernas  (24  juin  1351).  On  prétend  qu'il 
obtint  du  pape  une  bulle  qui  lui  accordait,  ainsi  qu'à  ses  cheva- 
liers,  la  permission  de  se  marier;  mais  il  parait  cependant  avoir 
seul  fait  usage  de  la  permission  accordée  par  celle  bulle.  Pen- 
dant sa  vieillesse,  l'ordre  fut  régi  principalement  par  le  porte- 
sceplre  Ferdinand  de  Padilla.  En  1412,  le  bruit  se  répand  que 
le  grand  maître  est  mort.  Aussitôt  son  fils,  le  grand  comman- 
deur Jean  Ramirez  de  Guzman,  demande  des  troupes  à  I  infant 
Henri,  au  service  duquel  il  s'était  entièrement  voué,  poursc  ren- 
dre utaiirc  des  forteresses  de  l'ordre.  Il  obtient  ce  qu'il  deman- 
dait,  et  .i  la  léfcdeâoo  hommes  d'infanterie  et  de  100 cavaliers 
légers  il  arrive  sur  le  territoire  dcCalalrava.  Le  porte-sceptre 
marche  contre  lui,  lui  assène  un  coup  sur  la  tète  après  un  com- 
bat de  trois  heures  près  de  Barajas,  et  le  (ait  prisonnier  ainsi 
que  son  fils  et  ses  deux  frères.  D'après  les  ordres  du  grand 
maitre,  les  prisonniers  sont  enfermes  dans  l'alcazar  deCila- 
Irava.  I.e  roi,  sans  qu'on  s'y  suit  attendu,  fait  sommer  deux  fuis 
le  porte-sceptre  de  mettre  le  grand  commandeur  et  ses  amis  en 
liberté.  A  chaque  fois  le  |Mirle-sccptre  lui  répond  que  cela  lui  est 
impossible,  attendu  que  le  grand  commandeur  s'est  rendu  rou- 
pablc  d'un  abominable  attentat,  en  s'efforçant  de  pénétrer  par 
la  forte  des  armes  dans  les  domaines  de  l'ordre,  du  vivant  du 
grand  maître;  que  c'était  au  grand  maître  seul .  par  les  ordres 
duquel  il  le  retenait  captif,  qu  il  appartenait  de  punir  le  coupa- 
ble ou  de  disposer  de  sa  personne.  Afin  de  forcer  les  chevaliers 
à  l'obéissance,  le  roi  met  une  armé*,  en  campagne;  mais  la  pre- 
mière ville  qui  se  trouve  sur  sa  route,  Talavera,  lui  renne  ses 
portes,  et  ce  n'est  que  par  un  siège  très-sérieux  qu'il  pan  ient  à  1rs 
faire  ouvrir.  En  poursuivant  sa  marche,  le  roi  trouve  des  obsta- 
cles qui  ne  vont  pas  en  décroissant.  Sur  ces  entrefaites ,  le  grand 
maître  Guzman  meurt  à  Almagro  en  1445,  et  les  commandeurs 
choisissent  à  l'unanimité  le  porte-sceptre  pour  son  successeur, 
(andis  que  le  roi  a  désigne  à  leur  choix  don  Alphonse,  fils  natu- 
rel de  son  mortel  ennemi ,  le  roi  de  Navarre.  On  en  vient  à  de 
violentes  querelles ,  et  le  roi  s'oublie  au  point  d'erivover  à  Pa- 
dilla son  propre  père,  pour  le  décider  à  céder  et  à  scdèmetlre  de 
sa  dignité.  Mais  tout  ce  que  Pierre  Lopez  de  Padilla  put  obtenir 
de  son  fils,  fut  la  mise  en  librrlé  de  Jean  Ramirez  de  Guzman, 
qui  fut  même  obligé  de  reconnaître  don  Ferdinand  pour  son 
grand  maître.  —  Enfin  le  roi  déclare  au  grand  maître  et  aux 
commandeurs  que  toute  élection  faite  sans  sa  participation  est 
nulle,  et  qu'il  ne  reconnaît  pas  d'autre  grand  maître  que  don 
Alphonse;  il  défend  de  considérer  don  Ferdinand  comme  grand 
maître  et  de  mettre  à  sa  disposition  la  moindre  partie  des  rete- 
nus attachés  à  cette  dignité;  enfin  l'infant  Henri  reçoit  l'ordre 
de  mettre  ces  paroles  à  exécution.  A  l'approche  du  prince,  Pa- 
dilla s'enferme  dans  la  maison  religieuse  de  Calatrava  ,  déridé  à 
se  défendre  jusqu'à  l'extrémité.  L'infant,  dont  l'armée  se  com- 
pose de  plus  de  800  lances,  se  voit  forcé  d'entreprendre  un  siège 
en  règle.  Plusieurs  assauts  sont  repoussés:  dans  le  dernier  la 
pierre  d'une  fronde,  dont  ïécuyer  de  dou  Ferdinand  se  servait 
contre  1rs  assaillants,  va  frapper  le  grand  maître  lui-même  â  la 
léte,  et  if  expire  quelques  heures  après.  Ses  compagnons  ouvrent 
les  portes  condilionnellemeiit,  et  don  Alphonse  est  reconnu  grand 
maître.  Celui  qui  le  reconnut  le  dernier  fut  Jean  Itamirez  de 
Guzman ,  qui  s'était  rendu  maître  de  toutes  les  forteresses  de 
l'ordre  dans  le  royaume  deJaen,  particulièrement  des  châteaux 
forts  de  Martos ,  d'Arjona  et  de  Porcuna,  et  qui  fut  enfin  battu 
en  pleine  campagne,  à  la  bataille  d'Ardon,  entre  Andiijaret 
Ariona,  par  Rodrigue  Manrique,  commandeur  de  Segure,  rhe- 
valier  de  l'ordre  de  Sanl-lago,  que  le  roi  avait  envoyé  contre 
lui  (1445).-  Après  la  vietoirc  d'Almedo  (1415),  le  roi  ordonne 
aux  commandeurs  de  se  réunir,  pour  soumettre  le  grand  maître 
Alphonse  à  un  jugement,  comme  étant  un  séditieux,  et  pour  lui 
choisir  un  successeur.  Ils  obéissent,  à  l'exception  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  se  rendent  au  chapilreconvnqué  par  Alphonse  à 
Alcagniz-  Mais  ils  ne  parviennent  pas  à  s'accorder  sur  le  choix 
d'an  successeur,  car  un  parti  se  prononce  pour  Jean  Ramirez  de 
Guzman,  tandis  qu'un  autre  parti,  beaucoup  plus  nombreux  , 
dit  Pierre  Giron.  Guiman  prend  aussitôt  le  litre  de  grand 
maître  et  s'empare  de  différentes  forteresses  de  l'ordre,  telles 


qu'Ossuna ,  Martos,  etc.  Mais  Giron  ne  reste  pas  non  plus  dans 
1  inaction  ,  et  il  est  sur  le  point  d'attaquer  vigoureusement  son 
adversaire,  lorsque  le  roi  et  le  prince  ordonnent  simultanément 
une  Iréve  de  trente  jours,  pendant  laquelle  ils  négocient  l'ar- 
rangement suivant.  Guzman  reconnaît  Giron  pour  grand  maî- 
tre, et  conserve  toutes  les  commanderics  qu'il  possède,  soit  en 
sou  nom,  soit  au  nom  de  sou  lils;  de  plus  le  grand  maître  s'o- 
blige à  lui  payer  150,000  maravédis  par  an  sur  les  revenus 
affectés  à  sa  table;  le  roi  s  engage  à  lui  payer  aussi  une  pareille 
somme  annuelle,  et  enlin  il  est  convenu  qu'il  aura  300  vassaux 
en  Castille.  Alphonse,  lorsque re  décret  du  couvent  lui  est  com- 
munique, en  appelle  à  Home .  mais  inutilement ,  et  après  avoir 
encore  échoué  dans  une  tentative  pour  s'emparer  à  main  année 
de  la  dignité  de  grand  maître,  il  se  v.iii  force  fie  renoncer  à  ses 
prétentions,  dans  la  convention  d'Agreda  eu  1 451.  —  Parvenu 
enfin  à  posséder  lout  seul  la  dignité  magistrale,  Giron  ne  lait 
usage  de  son  autorité  que  [nnir  inquiéter  le  gouvernement  (  ex- 
cepte qu'il  prit  Arrhidona  aux  .Maures  en  l  itti),  en  sorte  qu'il 
est  douteux  si  c'est  à  lui  ou  à  son  frère  ,  I  arlilicieiix  margrave 
de  Ville Bl ,  qu  il  faut  attribuer  la  confusion  sans  bornes  qui 
désola  le  pays  à  celte  époque.  L'Andalousie  cl  la  Manche  furent 
les  principaux  théâtres  des  cruautés  de  Girun.  Eu  1105  il  aliéna 
au  roi  toute  l'Andalousie.  Le  prieur  de  l'ordre  de  Sainl-Jean 
était  du  petit  nombre  de  ceux  qui  résistaient  encore  à  ses  arti- 
fices :  il  limite  à  une  conférence,  pendant  laquelle  il  le  fait  pri- 
sonnier. I.ora  et  d  autres  places  du  prieure  se  rendent  sans  ré- 
sistance; Consuegra,  principale  forteresse  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean,  tombe  rn  son  pouvoir  après  un  siège  de  courte  durée.  Il 
fut  cependant  contraint  de  lever  le  siège  de  Jaen  ,  et  les  citoyens 
de  celle  ville,  encouragés  par  ce  succès,  se  réunissent  à  ceux 
d'Andujar,  et  font  une  incursion  sur  le  territoire  de  Calatrava  , 
où  ils  se  livrent  au  pillage  et  à  la  dévastation.  Le  roi  avait 
cherché  précédemment  à  gagner  le  grand  maître  par  des  bien- 
faits :  ainsi  il  lui  avait  donné  en  toute  propriété  Moron,  non 
loin  de  Marcheua;  IVgnalicI,  dans  la  province  de  Valladolid; 
Briones,  dans  la  Rioja  ,  et  Sanlivagnos ,  au  nord  de  Burgos.  Se 
voyant  enfin  dans  l'impossibilité  de  réprimer  la  guerre  civile,  il 
recourt  aux  moyens  les  plus  extrêmes,  et  promet  an  grand 
maître,  par  le  traité  de  1  iiiti,  la  main  de  sa  sieur,  la  princesse 
Isabelle.  Par  contre  Giron  s'engage,  avec  son  Irére  et  l'archevê- 
que de  Tolède,  à  nhondonner  Tintant  Alphonse, et  à  servir  le  roi 
contre  ses  ennemis  à  la  lélc  de  3,000  lances.  Eu  même  temps  le 
pape  fut  prié  île  délier  le  grand  maître  de  ses  virux.  Pie  II,  em- 
brassant avec  joie  l'idée  de  pacifier  la  Castille,  accorde  sans 
difficulté  les  dispenses  désirées,  et  permet  même  à  Giron  de  cé- 
der la  dignité  de  grand  maître  à  son  fils  naturel,  Rodrigue  Tel- 
lez  Giron,  à  |ieine  âgé  de  huit  ans.  auquel  le  margrave  de 
Villena  est  adjoint  en  qualité  de  coadjuteur.  En  conséquence. 
Giron  rassemble  les  treize,  lait  reconnaître  son  fils  grand  maître, 
et.  malgré  la  résistance  de  la  princesse,  fait  ses  préparatifs  pour 
le  mariage  par  lequel  il  es|ièrc  régner  un  jour  sur  la  Castille. 
Avec  une  suite  nombreuse  et  brillante,  il  quitte  Almagro  pour 
chercher  sa  rebelle  fiancée,  et  il  était  à  |ieiue  arrivé  à  Vdla-Ku- 
bia  de  lus  Ojas  de  la  Guadiana,  qu'il  se  sentit  attaqué  d'une 
fièvre  chaude  qui  rompit  le  fil  de  ses  jours  et  de  ses  projets  am- 
bitieux le '2  mai  liOO.  —  Le  nouveau  grand  maître,  qui,  vu 
sou  extrême  jeunesse,  resta  longtemps  sous  la  tutelle  de  son 
oncle  Villena,  embrassa,  comme  le  leste  de  sa  famille,  le  parti 
du  roi  de  Portugal  dans  la  grande  lutte  pour  la  succession  de 
Castille,  enleva  plusieurs  places  fortes,  nommément  Ciodad- 
Real,  que  cependant  il  perd  bientôt,  et  fut  un  des  grands  qui 
reçurent  à  Plasencia  le  roi  de  Portugal  lors  de  sa  prétendue 
marche  triomphale,  taudis  que  le  porte-sceptre,  Gardas  Lopez 
de  Padilla,  et  une  partie  des  chevaliers  de  Calatrava  combat- 
taient pour  la  reine  Isabelle.  Après  que  les  projets  des  Portu- 
gais eurent  échoué.  Giron  demanda  en  1476;  sa  grâce,  et  on  la 
loi  accorda  ,  en  considération  de  sa  jeunesse  et  de  son  inexpé- 
rience. Il  servit  ensuite  le  roi  catholique  avec  fidélité  et  avec  dis- 
tinction contre  les  Maures  de  Grenade,  et  fut  enfin  tué  |tar  une 
flèche  au  combat  de  Loja,  le  '23  juillet  1489,  à  l'âge  de  20 ans  Son 
successeur,  Garrias  l>iprz  de  Padilla  .jusqu'alors  porte-sceptre, 
mourut  en  1486,  après  avoir  commandé  l'ordre  pendant  quatre 
ans,  et  il  fut  le  vingt-neuvième  et  dernier  grand  maître  ;  car 
lorsque  les  commandeurs  se  réunirent  pour  procéder  à  une 
nouvelle  élection ,  ils  reçurent  communication  d'une  huile  pa- 
pale ,  par  laquelle  Innocent  VIII  se  réserve  pour  cette  fois  la 
nomination  du  grand  maître.  Cette  bulle  fut  suivie  d'une  au- 
tre, où  le  pape  confiait  le  gouvernement  de  l'ordre  au  roi  Fer- 
dinand sa  vie  durant.  Après  la  mort  de  Ferdinand  ,  les  com- 
mandeurs ,  sans  avoir  égard  à  la  défense  du  cardinal  Adrien, 
qui  certainement  ne  s'attendait  pas  au  résultat  qui  s'ensuivit , 
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procédèrent  à  l'élection  d'un  nouveau  grand  maître  :  leur  choix 
toniha  sur  le  roi  Cliarles  e(  fut  confirme  par  Léon  X.  I>e  cardinal 
Adrien  ,  qui  s'assit  peu  de  temps  après  sur  le  Iruoe  de  Léon  X. 
allaclta  pour  toujours  la  dignité  de  grand  maître  de  Calalrava  , 
de  Sant  iago  et  d'Aleaiilara  a  la  coun.nned  Esp.igne.  Onflugcra 
de  l'importance  -muniaire  de  ce  présent ,  lorsqu'on  saura  que 
les  revenus  magistraux  du  seul  rovaume  de  Jaen  rapportaient 
en  115»  prés  de  l,7<auioo  réaux  de  vellon.  —  L'ordre  n'a  pas 
retire  de  grands  avantages  de  son  union  avec  le  trône.  Après 
avoir  été  originairement  un  ordre  religieux  et  militaire,  il  e»t 
devenu  insensiblement  un  ordre  de  cour  comme  tant  d'autre* , 
ei  le*  rois  n'ont  pas  même  respeelé  ses  possessions.  Ainsi  se  per- 
dirent, sous  leur  administration,  1rs eommanderies d't)ssaiia et 
de  Maquida  ,  dont  on  forma  immédiatement  des  duchés,  et,  si 
nous  ne  nous  trompons,  le  duché  d'Alcudia  érigé  en  laveur  de 
Oodoy ,  lavori  de  Charles  I V,  se  compose  de  la  partie  occidentale 
du  vieux  domaine  de  la  maison  religieuse  de  Calalrava.  En 
1700,  l'ordre  possédait  71  bourgs  et  villages  paroissiaux ,  nom- 
mément Almagro,  Almodatar,  Calalrava  et  Mantanarès  dans 
la  Manche,  Alinonacid  de  Zorila  dans  la  province  de  Madrid, 
Marins ,  Sanl-lagu  de  Calatrava  ,  Arjonilla  ,  Higuera  de  Cala- 
lrava et  Torre  Don  llimeno  dans  la  province  de  Jaen,  Vrlmex 
sur  le  territoire  de  Cordour,  Cazalla  sur  celui  de  Séville,  Alca- 
gniz  dans  I  Aragon  ;  de  plus ,  54  commanderics ,  16  prieurés  et 
3  couvents  de  nonnes.  Tout  cela  était  divisé  en  cinq  circons- 
criplious,  qui  sont  celles  :  d'Almagro  et  de  Campo  de  Calalrava, 
de  Marins ,  d'Almonarid,  de  Zorila  ,  d'Almodavar  del  Campo  , 
et  d'Almaden.  Les  deux  premières  de  ces  circonscriptions 
étaient  administrées  par  île  vrrilables  chevaliers  de  l'ordre  (  le 
ficaire  général  de  la  circonscription  de  Marins  a  encore  un 
revenu  annuel  de  3,000  durais  )  ;  les  antres  sont  régies  par  des 
grands  alcades.  Les  eommanderies  rapportaient  alors  toutes  en- 
semble 110,000  ducats  d'argent,  ou,  d  après  une  donnée 
de  1703,  1,073,576  réaux  de  vellon.  Les  eommanderies  les  plus 
importantes  sont  :  rellcde  Manzaranès,  dont  les  revenus  étaient 
estimés  en  1 786  a  30,000  ducats  ;  celle  de  Zorila  ;  celle  de  Mar- 
tos, qui  rapportait  en  I7.»h  3,000  pesos;  celles  d'Herrrra,  de 
Caslrllanus,  de Havanilla.deMalagon, de  Moral, deNiebla.de Sé- 
fille.  I.es  grands  dignitaires  de  l'ordre  sont  :  le  grand  comman- 
deur deCaslille,  qui  a  M  1,576  réaux  de  revenus;  le  porte-sceptre, 
le  grand  conimandcord'Alcagniz,  le  prieur,  le  grand  sacristain, 
l'architecte.  Toutes  les  eommanderies  et  dignités  payent  ensem- 
ble un  impôt  de  300  lances  ou  cavaliers,  (.es  dignités  de  prieur 
ri  de  grand  sacristain ,  ainsi  que  les  16  prieurés,  sont  destinés 
exclusivement  aux  prêtres  de  l'ordre.  Le  prieur  est  un  prélat 
crusse  et  mitre  qui  confère  à  ses  subordonné*  les  ordres  mi- 
neurs, lieux  des  prieurés  sont  de  véritables  couvents  pour  les 
moines  de  l'ordre ,  les  autres  sont  presque  tous  de  simples  pa- 
roisses. Les  nonnes  de  l'ordre  de  Calatrava  ne  se  distinguent  des 
aulres  religieuses  de  Saiiil-Herriard  que  par  la  croix  de  l'ordre. 
Nous  avons  parlé  déjà  du  couvent  de  nonnes  qui  se  trouvait  a 
Banni  île  San-Felices, et  qui  a  été  transporté  à  Rurgos.  Un  se- 
cond couvent  de  ces  nonnes  fut  fondé  en  1479  à  San-Salvador 
de  l'inilla ,  dam  la  paroisse  de  Liguenza  ;  enfin  un  troisième 
couvent,  qui  est  le  plus  considérable,  fut  fondé  au  commence- 
ment du  xvi«  sijele,  dans  la  ville  d'Almagro,  par  le  grand 
commandeur  Gauthier  de  Padilla,  en  l'honneur  de  l'Assomption 
de  la  sainte  Vierge  Marie.  Les  religieuses ,  ou ,  comme  on  les 
appelle,  les  cuminanderesaes  d'Almagro,  sont  obligées,  comme 
les  chevaliers ,  de  fournir  des  prruves  de  noblesse.  Depuis  que 
rantipape  Benoit  XIII  permit,  en  I3U7  ,  aux  chevaliers  de  dé- 
poser le  scapulaire  et  la  moxette ,  leur  costume  de  cérémonie  se 
nompose  d'un  manteau  blanc  avec  une  croix  rouge  de  lis  an 
coté  gauche.  I  -i  permission  de  se  marier  avant  été  accordée  aux 
chevaliers  ru  1540,  ils  ne  font  plus  que  les  vreux  de  pauvreté, 
d'obéissance  et  de  chasteté  conjugale  ,  auxquels  ils  ajoutèrent 
en  Hi.vi  relui  de  défendre  l'immaculée  conception.  Dans  cette 
même  année  1655  ,  la  règle  de  l'ordre  fut  révisée  pour  la'dcr- 
nière  fois.  D'après  les  anciens  statuts,  les  chevaliers  étaient  de 
rentables  moines  :  ils  portaient  des  chemises  en  laine,  devaient 
se  coucher  et  dormir  en  tir  renient  habillés  et  observer  le  silence 
dans  l'oratoire,  dans  le  réfectoire  et  dans  la  cuisine.  Celui  qui 
avail  frappé  un  des  chevaliers  ses  frères,  ou  désobéi  au  grand 
malice,  ne  pouvait,  pendant  les  six  semaines  suivantes,  ni  por- 
ter des  armes  ni  monter  à  cheval ,  et  devait  prendre  ses  repas 
par  terre  pendant  trois  jours.  Celui  qui  s'était  rendu  coupable 
d'un  manque  de  chasteté  devait  prendre  ses  repas  |»r  terre 
pendant  toute  une  année ,  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  trois  fois  la 
semaine,  et  se  donner  la  discipline  tous  les  vendredis.  —  Les 
armoirirs  de  l'ordre  se  composent  d'une  croix  rouge  de  lis  sur 
rhamp d'argent.  De  même  que  tous  les  autres  ordres  militaires 


d'Espagne ,  celui  de  Calatrava  est  placé  sous  l'autorité  du  I 
tejo  rtal  de  lat  ordentt.  créé  en  Ut*»,  et  auprès  duquel  il  a  son 
procurateur  général  et  fiscal  {  V.  Krancesco  Car»  de  Torres, 
Hittoria  de  lat  ordenet  mililaret  de  San  laqo  .  Calalrava  ■ 
Âlcantira.  dit  d*  tu  fundacion  karla  et  rey  do*  Philippe  II, 
en  Madrid,  162».  in-M.  -  Fr.  Francesco  Hades  de  Andrada, 
Cor  mica  dt  lot  Iret  ordentt  y  cavalteriat  dt  San  iaqo .  Ca- 
latrava y  Aleonlara  .  en  Toledo,  1572  ,  in-f»l 
Lasa  de  la  Vrga ,  IHtturêot  de  lat  ordenet  mililaret  de 
pannn.  —  Msp.  llteronymo  Masrarrnhas  ,  Âpot 
por  la  illuitrittima  religion  y  inclita  cavalltrta  de  <  a! titrant, 
tu  antiauedad ,  txUntion  y  grandetat  tntrt  Uu  mUitartt  de  te 
Ktpannn  ,  en  Madrid,  Iftât,  in-4».  -  Ej.  Rajmondo  Abad  d« 
Kilero,  Dt  Ut  orden  dt  Citltr,  fundador  dt  l<t  ttgrada  religion 
y  cavaltrria  dt  Calatrava,  ib.,  1663,  tn-4".  —  Ej.  Ite/int- 
cionet  de  ta  orden  y  eavatlrria  de  Calalrava  ,  ib.,  1661,  in-fol. 
—  Ej.  La  hitloria  del  taeio  convenu»  de  Calalrava,  msp.  — 
Joseph  Miqurli  y  Marquez,  Tealro  dt  la  camaUtria  millier, 
en  Madrid,  161*2,  in-folio.  —  Du  reste,  il  résulte  de  ce  que  nous 
avons  dit ,  qu'il  y  a  deux  localités  distinctes  qui  portent  le  nom 
de  Calatrava.  La  première,  Calatrava  le  Vieja  {Oretum  ).  est  un 
bourg  situé  sur  la  rive  méridionale  de  la  Guadiana ,  au  nord— 
est  de  Ciudad— Réal ,  sur  une  émineuce  ;  par  contre,  la  maison 
religieuse  et  le  véritable  siège  de  l'ordre  sont  au  sud  de  Ciodad- 
Kéal ,  sur  une  montagne,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
rillages,  parmi  lesquels  Bilbis  est  le  plus  considérable.  Campo 
de  I Calalrava ,  campagne  de  Calalrava ,  est  le  nom  d'un  pays  de 
collines  qui  s'élenii  sur  les  plaines  de  la  Manche,  et  qui  les  relia 
i  la  Sierra  Morena.  C'est  en  même  temps  le  domaine  primitif 
de  la  maison  religieuse. 

CAL.il'  Bimuip  .  peintre  de  la  cour  et  membre  de  l'aca- 
démie des  beaux- ar!>.  à  Berlin,  né  en  1741  a  Friedrichsstadtdans 
le  Holslein,  bon  peintre  de  portraits,  et  surtout  célèbre  pour 
avoir  retrouvé ,  selon  l'avis  du  moins  d'un  grand  nombre  de 
savants,  la  cire  punique  ou  éUodoriqut ,  dont  les  anciens  se 
servaient ,  an  lieu  d'huile ,  pour  la  peintnre.  Calao  donna  lui- 
même  un  exposé  de  sa  découverte  dans  la  Gaulle  littéraire  dt 
Halle  [1768,  p.  740;  ;  et,  en  1772,  Lambert  publia  la  descrip- 
tion d'une  pyramide  des  couleurs  peintes  avec  celte  cire.  Calau 
obtint  de  Frédéric  II  un  privilège  exclusif  pour  la  vente  de  son 
procédé.  Il  mourut  à  Berlin  le  27  janvier  1785.  (F.  sur  ce  sujet 
l'ouvrage  d'A.  Riem  tur  la  peinture  det  ancien*.  Berlin,  1787, 
in-4°.) 

CALAt'RlE  'géogr.  anc. ,  Ile  de  la  nier  Egée,  voisine  deTré- 
zène.  On  y  révérait  surtout  Apollon  et  Neptune.  C'est  dans  cette 
Ile  que  Demosthène,  poursuivi  par  Anlipaler,  roi  de  Macédoine, 
s'empoisonna. 

<  AL  AL  s  (kùt.  héroïque),  Phrygien,  père  d'Alys. 

CAL  A  VIENS  ihitt.  «ne.),  famille  de  Capoue,  dont  plusieurs 
membres  essayèrent  d'incendier  Rome,  l'an  de  Rome  543. 

CALAVIVS  (PACUVIC9)  (F.  PaCCVICS). 

cai.awèE,  s.  f.  (6oMn.),  sorte  d'arbre  de  Sumatra ,  dont  on 
Ole  l'écorce  pour  faire  de  la  loBc. 

CALAT  A,  s.  m.  [myth.).  C'esl  l'un  des  paradis  des  Indiens, 
qui  est  une  montagne  en  argent,  sur  laquelle  ils  I  ' 
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calaylag  ay,  s.  m.  léoten.), 
cillade  aux  Philippines. 

CALATICAflAT,  s.  m.  (frôlai».),  i 
sur  1rs  bonis  du  Gange. 

calazia,  s.  f.  (mi'nr'r.},  sorte  de  pierre  précieuse,  marqueté* 
de  petites  taches,  comme  des  grains  de  grêle  (F.  Ciialasib). 

<  u.  w  /iii'ii  vi  u  i  s  ,  v  m.  pl.  [hin.  anc.) ,  prêtres  ou  mi- 
nistres de  la  rcligiun  chez  les  anciens  Grecs,  dont  la  fonction 
était  d'observer  les  grêles,  les  orages  cl  les  tempêtes,  pour  le» 
détourner  par  le  sacrifice  d'un  agneau  ou  d'un  poulet.  Au  dé- 
faut de  ces  animaux ,  ou  s'ils  n'en  liraient  pas  un  augure  Ca  vu- 
rablc,  ils  se  découpaient  le  doigt  avec  un  canif  ou  un  poinçon, 
et  croyaient  ainsi  apaiser  les  dieux  par  l'eOusion  de  leur  propre 
sang.  IU  avaient  éle  institués  par  Cléon.  Leur  nom  esl  formé  de 
X&s'x ,  grêle ,  et  de  ^ uXsuaa ,  j'obtervt ,  j'èpie.  Les  Elliiopiras 
ont  de  semblables  charlatans  qui  se  déchiquèlent  le  corps  à 
coups  de  couteau  el  de  rasoir,  pour  obtenir  la  pluie  ou  le  U-au 
temps;  et  l'on  trouve  dans  l'Ecriture  un  exemple  des 
pratiques  mises  en  œuvre  par  les  prêtres  de  Baal  que  < 
Elie  |  F.  Baal,  Hkllon  a  ta  es). 

CALMA  m  A  (géogr.),  province  peu  connue  d  Afrique,  borda-w 
par  le  Bio-Héal  uu  la  rivière  royale,  appelée  aussi  Calabar.  « 
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011e  tire  son  nom.  I  j  rivière,  quoique  large,  n'est  pas  assez  pro- 
fonde |x>ur  porter  les  vaisseaux  de  charge.  Près  de  la  cote ,  sur 
le  bord  ouest  du  Calabar,  est  une  ville  appelée  par  les  Hollan- 
dais Wyiutorp,  et  par  les  nègres,  a  cause  de  sa  grande  quantité 
de  vins.  Fokt.  Deux  branches  se  détachent  à  lest  et  à  l'ouest  de 
cette  rivière  et  coulent  ver»  le  nord.  Dans  le  bras  droit  est  un  canal 
de  quelques  lieues  pour  le  parcours  des  vaisseaux  marchands  jus- 

S'à  la  ville  de  Calbaria,qui  est  située  sursa  rive  septentrionale, 
si  une  place  de  grand  commerce  pour  les  Hollandais;  elle 
est  entourée  de  palissades,  défendue  au  midi  par  la  rivière,  et  au 
nord  par  un  bois  rempli  de  fondrières.  En  face  de  la  ville,  dans 
la  brandie  du  Kio  qui  la  baigne,  est  une  grande  Ile  de  forme 
ovale,  couverte  de  forêts,  et  à  fleur  d'eau,  de  l'aspect  le  plus 
pittoresque.  A  douze 'lieues  ouest  de  Calbaria  est  Belli,  gouver- 
née par  un  capitaine,  et  à  vingt  lieues,  près  de  son  embouchure, 
le  Kio-Kéal  reçoit  plusieurs  rivières  qui  lui  donnent  une  èientlue 
imposante,  favorable  à  la  navigation.  La  province  de  Krike, 
bordée  à  l'est  par  le  Moko,  est  à  vingt  milles  de  la  côte ,  et  en 
arrière  du  Rio-Héal.  Au  midi  de  Moco,  ville  bàlie  sur  la  rivière 
de  ce  nom,  est  la  province  de  Bani,  dont  le  chef-lieu  est  Culeba, 
tille  principale  de  celle  contrée,  qui  s'étend  vers  l'ouest  jusqu'à 
Saugma,  et  est  sous  les  ordres  de  trois  officiers  militaires  subal- 
ternes appartenant  à  la  Hollande.  —  Les  nègres  cannibales,  ha- 
bitant les  rives  orientales  de  la  province  de  Calbaria  ,  circonci- 
sent les  femmes  nubiles,  mangent  seulement  les  morts  et  ven- 
dent les  prisonniers  de  guerre.  Les  canots  en  usage  chez  les 
nègres  sont  pointus  des  deux  bouts,  ont  soixante  pieds  de  long 
et  six  de  large,  avec  un  foyer  au  milieu  pour  préparer  les  re-us, 
et  des  bancs  en  travers  |K>ur  les  ramcuis.  Près  de  chaque  ra- 
meur est  un  carquois  plein  de  (lèches,  en  cas  d'attaques,  ces 
naiwns  vivant  continuellement  en  guerre.  Ces  canots  portent 
quatre-» ingls  personnes  ;  les  esclaves  y  sont  seulement  exposés 
aux  mimes  de  l'air;  les  maîtres  ont,  [mur  s'abriter  pendant  la 
nuit,  des  nattes  de  jonc  qu'ils  étendent  sur  des  perches  en  guise 
de  lentes.  A  l'embouchure  esl  de  la  rivière  de  Loitouiba,  appelée 
par  les  Portugais  Rio  do  Santo- Domingo,  est  une  grande  ville 
habitée  par  des  commerçants  nègres ,  qui  font  le  Iralic  des  es- 
claves, et  les  transjKirlcut  en  des  contrées  éloignées.  Près  de 
Loitouiba  esl  le  vieux  Calbaria  ou  la  rivière  Calboroug.  Les  con- 
trées inlcrjareiilcs  sont  dépourvues  d'eau;  la  cote,  depuis  le 
Rio-Kcal  jusqu'à  l'ancien  Calboroug,  est  de  vingt-quatre  lieues 
d  étendue  uurd-nord-esl. 

cai.baby  (fêta.),  rivière  d'Afrique,  au  royaume  de  Bénin; 
elle  se  jelle  dans  le  golfe  de  Guinée. 

Calbas  ou  CALMAI ,  s.  m.  (mar.),  cordage  qu'on  amarre 
par  un  bout  à  uu  des  paefis .  cl  par  l'autre  à  l  argancau  qui  esl 
au  pied  du  niât. 

CALBÉs,  ».  m.  pl.  \archcol,,  bracelets  que  les  anciens  Ro- 
mains donnaient  aux  soldats  qui  s'étaient  distingués  par  quelque 
action  d'éclat. 

CALBI  (II(k;eri,  médecin  et  poêle,  né  à  Ravenne  en  1683, 
pratiqua  son  art  avee  le  plus  grand  succès  tant  dans  sa  ville  na- 
tale qu'à  Bologne.  Ferrare,  elc.  fui  l'ami  des  Lanrisi,  des  Va- 
lismcri.dcs  Morgagni.  et  mourut  en  1761,  membre  de  plusieurs 
aca<lémies.  Il  a  publie  quelques  opuscules  de  médecine  et  diffé- 
rentes pièces  de  vers;  mais  il  a  laissé  manuscrit  un  Poème  sur 
la  mort,  en  douze  chants,  et  plusieurs  volumes  de  Capiloli  gio- 


nays  situé  sur  la  rôle  de  Bénin  en 
Afrique,  entre  le  Rio  .Ici  Rey  et  le  Rio  dos  Camaraos.  Sa  posi- 
tion esl  Ires-haule,  et  au  fond  de  ce  pays  se  trouve  une  montagne 
tellement  élevée,  que  souvent  le  malin  on  la  voit  couverte  de 
neige.  Monrad  nomme  celle  montagne  cl  la  chaîne  qui  en  fait 
parue  les  m,mt,  Comaraoï.  Du  resle,  le  pavs,  ainsi  que  ses  ha- 
bitants, sont  entièrement  inconnus.         '  M 

CXI. BIS  fgèogr.  ane  ),  fleuve  de  Carie.  Il  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  qui  forment  ta  frontière  orientale  de  celle 
province,  et  se  jetle  dans  la  Méditerranée,  enlrc  Physcus  et 
Caunus,  vis-à-vis  de  l'Ile  de  Rhodes.  —  Calbisou  Imhs,  ruis- 
seau de  Phrygie,  au  sud-ouest.  Il  forme,  avec  le  Calaris  et  le 
Chatus,  le  fleuve  Lycus. 

C4I.BIU.VI  (ProMonJorium;(F.  GoB.ei'M). 
c.U.Bi)  v  (ea/6o«)  ibotan.),  nom  générique  qui  sert  à  désigner 
■ne  piaule  de  la  Camille  des  convolvulacées,  qui  ressemble  au 


liseron,  et,  par  son  stigmate  en  léle,  se  rapproche  du  quamoclit. 
Son  caractère  dislinctif  esl  une  capsule  a  quatre  loges  innnos- 
permes  et  à  q„airc  »,|,M.  La  principale  espèce  esl  :  Cal BOA  a 
feuilles  nt  vignb  eaiboa  viti,  folia):  feuilles  alternes,  eu 
cœur,  partagées  en  trois  lobes  aigus;  Qeurs  disposées  en  coryui- 


3t  )  CALCA1BE. 

bcs  j  vil  lai  res;  corolles  longues  et  semblables  à  celle 
jaunes  à  l'extérieur,  purpurine»  à  l'intérieur. 

Calbostais  (vieux  mot),  petite  caisse  de  bois  qui  sert  à 
mettre  un  martean  et  des  clous  ou  autres  choses  semblables. 

calbotix,  s.  m.  technol),  est  un  panier  de  paille  dans  le- 
quel les  cordonniers  metti  ni  le  fil. 

Calcabi.K,  adj.  des  deux  genres  vieux  mol),  difficile  à  faire, 
à  passer,  selon  Borel.  Il  n'y  a  pas  réfléchi  ;  c'est  le  latin  ealca- 
bilu,  heu  où  l'on  peut  marcher.  Il  n'a  pas  d'autre  signification 
dans  la  chronique  de  llainaul,  où,  en  parlant  des  rivières,  l'au- 
teur dit  qu'elles  étaient  gueahles,  et  que  l'on  pouvait  les  traver- 
ser à  pied  ou  à  cheval. 

CAiXACXI  (RoiiKB) ,  dominicain  île  Florence,  fut  nommé 
évèque  de  Castro  et  premier  inquisiteur  île  la  foi  dans  loule  la 
Toscane  par  le  pape  Grégoire  IX,  l'an  1210.  Il  quitia  son  éve- 
ebé  après  Irenle-qualre  ans  d'une  sainle  administration,  pour  se 
letirer  parmi  ses  frères  dans  le  couvent  d'Arezzn,  où  il  mourut 
vers  l'an  I2t>0.  Possevin  et  plusieurs  aulres  lui  allrihuenl  un 
livre  intitule  :  Dre  rertu*  et  des  vicet;  mais  il  esl  certain  qu'il 
ne  lit  que  le  traduire  en  langue  toscane,  et  que  son  véritable 
auteur  esl  le  P.  lotirent,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  Fran- 
çais de  nation  cl  confesseur  de  Philippe  III,  roi  de  France.  La 
traduction  de  Calcagui  est  de  fan  1279.  l'ghelli  se  trompe,  par 
conséquent,  en  niellant  la  inorl  de  ce  prélat  à  l'an  1274  II  pa- 
rait en  effet  qu'il  vécul  scirc  ans  dans  sa  retraite  d'Arczzo.  après 
son  abdication,  et  qu'il  ne  mourut  que  vers  l'an  12110  Ce  fut 
un  des  plus  célèbres  prédicateurs  de  son  temps  eu  Italie,  et  l'un 
des  plus  zélés  défenseurs  de  la  foi  ■  outre  les  hérétiques.  (  Y .  le 
P.  Touron,  dans  le  tome  premier  de  sou  Hittoire  det  hommet 
itluilm  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  pag.  413  et  suis  .) 

caixai.ni  Tirkbio),  sculpteur  du  xvir  siècle,  né  à  Flo- 
rence. Michel-Ange,  devenu  vieux  et  ne  pouvant  plus  dessiner 
fermement,  se  servit  de  la  main  de  Calcagui  pour  terminer  plu- 
sieurs sculptures.  Le  choix  d'un  tel  homme  prouve  le  talent  de 
cet  arliste.  —  Caixacm  (le  F"errarais)  mourir,  en  t.îrt.".  Agé  de 
rinquantr-sept  ans.  Elève  de  Jérôme  Lombardi,  il  a  jeté  en 
moule  plusieurs  statues  des  pa|ies,  el  a  exécuté  en  argent,  dans 
la  Saula-Casi  de  Lorette,  les  douze  apôtres. 

i  vi  i  vi.  m  m  (Celi.10),  l'un  des  plus  savants  hommes  de  son 
siècle,  né  en  147»  à  Ferrare,  quitta  la  carrière  des  armes  iNjur 
celle  des  ambassades,  et  finit  par  embrasser  l'état  ecclésiaslique. 
Chanoine  de  Ferrare,  il  lui  honoré  du  titre  de  protonolaire ,  et 
mourut  dans  sa  patrie  eu  1511,  laissant  un  grand  nombre  d'o- 
puscules sur  des  matières  de  grammaire,  de  morale,  d'analornie, 
elc,  réunis.  Baie,  1514,  in-fol.  Par  son  testament,  il  demanda 
d'être  enlerré  dans  la  bibliothèque  des  dominicains  ,  à  laquelle 
il  légua  ses  livres  et  ses  instruments  de  malhéinatiqiies,  c'est-à- 
diie  tout  ce  qu'il  possédait.  Son  vcpu  fut  rempli.  C'est  Calea- 
gnini  qui  a  rédigé  le  Cntilogue  des  médailles  d'or  du  musée 
d'Esté,  conservé  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Moilène. 

CAI.LAC.M),  ULUS.F.IS  ;  I.Al'IïE.NTj ,  célèbre  jurisconsulte 
de  Bresse  eu  Italie  dans  le  XV*  siècle,  a  laissé  :  De  mmmenda- 
tione  itudiorum;  —  De  teplem  ptrratit  morlu'i'Aiu;  —  Dt 
conception*  tancta  Maria;  —  Concilia,  elc.  (  Trilhème,  De 
ttrtft.  ercle$.). 

CALCAIRE  (miWr.,  geol.;.  Sous  ce  nom,  ou  désigne  à  la  fois 
une  espèce  minërnle  ci  une  roche.  Dans  l  une  nnome  dans 
l'autre,  c'est  un  composé  d'oxyde  du  mêlai  appelé  calcium  par 
les  chimistes,  cl  d  acide  carbonique ,  c'eslà-dire  un  catbonaU 
de  chaux.  Dans  la  iVomencfurtirr  minéoilogique  d'Hafly,  le 
carlmnalc  de  chaux  porte  le  nom  <le  chaux  carbonntee  ;  dans  la 
nomenclature  nouvelle  de  M.  Rendant,  le  carbonate  de  chaux 
formule  la  quatrième  espèce  du  genre  carbonate,  el  se  divise  en 
deux  sous-espèces ,  le  cataiire  et  Varragonite  (  V.  ce  mol>.  Si 
nous  considérons  le  calcaire  comme  espèce  on  sous-espèce  mi- 
nérale, nous  dirons  qu'à  l'étal  tpathigue  on  cristallin  il  se  div  ise 
par  la  percussion  en  rhomboïdes,  tellement  que  les  plus  pelilcs 
parcelles  de  celle  substance,  celles  même  qui  ne  sont  à  I  «eil  nu 
qu'une  sorte  de  |voiis>ière,  sont  en  réalité,  vues  avec  une  loupe, 
de  pelils  rragmenls  rhomlioidaux.  Lu  autre  caractère  phvsique 
que  présente  le  calcaire  à  l'élat  cristallin  ,  c'est ,  lorsq>:^il  est 
doué  de  la  transparence,  de  jouir  à  un  Irès-haut  degré  de  la 
double  réfraction,  c'est-à-dire  qu'une  ligne  ou  un  point ,  tracés 
sur  un  morceau  de  papier,  paraissent  double*  lorsqu'on  les  re- 
garde à  travers  une  laine  ou  un  cristal  de  calcaire.  Celle  subs- 
tance se  reconnaît  encore  à  une  propriété  qui  cependant  ne  lui 
est  pas  propre,  puisqu'elle  esl  commune  à  presque  lous  les  car- 
bonates :  c'est  de  faire  effervescence  dans  l'acide  nitrique.  Enfin 
une  propriété  chimique  qui  en  fait  une  matière  très-utile  est 
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cell"  dont  elle  jouit,  de  perdre  par  l'action  du  feu  l'acide  carbo- 
nique,  cl  de  se  convertir  rn  chaux  vive,  donl  l'emploi  esl  si  ulile 
dans  les  coiiarurlions.  Nous  venons  de  dire  que  le  calcaire  à 
l'étal  cristallin  se  divise  en  rh«>mboi«les  ;  nous  devons  ajouter 
que  sa  cristallisation  la  plus  simple  est  aussi  rhomboïde;  mais 
celte  forme  esl  tellement  féconde  en  déeroissemeuts,  qu'elle 
donne  lieu  à  prés  <lr  I , too  cristallisations  secondaire!  diltérenles. 
HaUy  seul  en  a  décrit  ISt.  Mais  /  nous  le  répétons,  chacun  de 
ces  cristaux  se  di>ise  par  le  clioc  en  fragments  rhomboïdaux.  Si 
à  toutes  les  varii  lés  de  forme  régulière  que  présente  le  calcaire 
on  ajoute  tontes  les  formes  irrégulières,  toutes  les  variétés  de 
structure  ,  de  rouleur,  d'éclat  et  même  d'odeur,  on  pourra  dire 
qu'aucune  substance  minérale  dans  la  nature  n'est  aussi  riche 
en  variétés.  —  Considère  comme  rocae.  c'est-à-dire  comme  une 
niasse  minérale  formant  de  grands  dé|iolï  dans  la  nature,  le 
calcaire  jouit  aussi  île  la  faculté  d'être  extrêmement  varié  dans 
sa  structure;  aussi  l'on  nomme  calcaire  lamellaire  celui  qui 
offre  dans  sa  cassure  des  lamelles  bien  distinctes,  telles  qu'on  les 
remarque  dans  le  marbre  de  Paros  ;  calcaire  grenu  ou  tacra- 
roi.fr,  celui  dont  la  texture  grenue  ressemble  a  celle  du  sucre, 
comme  dans  le  marbre  dcCararc;  calcaire  compacte,  celui  qui 
présente  un  grain  plus  ou  moins  lin  et  unecassure  inégale,  con- 
clmïde  et  écailleuse,  connue  dans  la  pierre  lithographique;  m/- 
ratre  tublamrltaire ,  celui  qui  tient  à  la  fois  du  rompacle  cl  du 
lamellaire  ;  c'est  la  texture  de  la  plupart  des  marbres  colorés  ; 
calcaire  olHohiquc  ou  gliibuliformc .  celui  qui  présente  une 
réunion  de  grains  arrondis  plus  nu  moins  gros;  calcaire  ora- 
geux .  relui  qui  offre  générale  nent  une  texture  lâche  et  ter- 
reuse, comme  dans  la  craie  blanche  des  environs  rie  Paris; 
calcaire  marneux,  celui  qui ,  tendre  et  faible,  se  désagrège  fa- 
cilement et  devient  par  là  propre  à  l'amendement  des  terres; 
calcaire  grusiier,  celui  dont  la  texture  lâche  et  le  grain  irrégu- 
lier  lui  ont  mérité  ce  nom,  comme  dans  la  pierre  à  bâtir  des 
environs  île  Paris;  enfin,  calcaire  itlieieux,  celui  qui  renferme 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  silice,  soit  en 
Mrnux.  soit  disséminée  d'une  manière  invisible  dans  la  pale. 
Le  calcaire  est  très-abondant  dans  la  nature  :  on  en  trouve  dans 
les  terrains  li  s  plus  anrieus  et  dans  les  plus  modernes  :  cepen- 
dant son  abondance  augmente  dans  les  touches  terrestres  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  des  formations  anciennes. 

LA I.I.A I.  ou  CHAl.COL,  quatrième  lils  de  Mahol,  Gis  de  Jaré 
i  I.  Par.,  i,  4;  et  III.  Reg.,  4,  r.i). 

CALCALASTfH  ou  c.am.alaxtu.E,  s.  f.  [minéral.),  pierre 
mêlée  de  cuivre. 

<  Al  t  ix  AU ,  s.  m.  hist.  nul  .  oiseau  du  Brésil ,  espèce  de 
manchot,  île  la  grosseur  d'un  pigeon. 

CAU  iXi  o-si  vphai. ixr.it  X  ,  EXXE,  atlj.  .inai.;,  qui 
s'étend  du  calcanéum  ;'<  la  face  inférieure  de  la  pVilangc  d'un 
orteil.  On  donne  ce  nom  à  deux  mus.  les,  l'aMucleur  du  gros 
orteil  et  l'abducteui  du  petit  ortc'l.  Il  rsl  aussi  substantif  mas- 
culin. 

«.Ai.r  xxÉi»-si  s-l'Hvi.VN<;i>iiKX.  K.X'.XE,  adj.  anal.  .  nui 
va  tlu  calranéuni  à  la  face  intérieure  îles  secondes  phalanges  des 
orteils.     Il  désigne  un  inus'-le,  et  est  aussi  substantif  masculin. 

  On  appelle  rn.'e>iné'i-<oiu-)iAri/iiNgiiiir»  commun  le  court 

fléchisseur  commun  des  orteils. 

citi  xxÉii-sts-PHALXXtîETriEX,  exxe  .  adj.  anal.:. 
Il  le  dit  du  mus  le  court  extenseur  de  l'orteil.  Il  esl  aussi  subs- 
tantif masculin. 

C.AI.r.xNKl'M  final. ).  Cest  un  os  tlu  tarse,  c'est-à-dire  de  la 
partie  postérieure  du  pied.  C'est  lui  qui  forme  la  partir  saillante 
du  talon  Enfui  c'est  à  lui  que  s'attache  ce  tendon  connu  sous 
le  nom  de  tend  u  d' Achille.  C'est  sur  le  calcanéum  que  porte 
principalement  la  force  de  pesanteur  tlu  corps.  Aussi,  par  son 
épaisseur  et  |>ar  la  solidité  de  ses  attaches,  il  offre  une  résistance 
considérable  aux  efforts  qui  tendraient  à  changer  sa  position. 

CaI.ilaxthe ,  s.  m  {Mm.),  nom  que  les  anciens  donnaient 
au  sulfate  de  cuivre,  que  l'on  iiommc  vulgairement  vitriol  bleu 
ou  vitriol  de  Chypre,  et  dont  la  vraie  signification  esl  fleurs  de 
cuivre. 

ex  ni  s  il,  s.  in.  anal.;,  nom  que  certains  auteurs  ont  donné 
aucal.anriiin.  —  Nom  ancien  par  lequel  ondésign  .1  l'ergot  du 

roq. 

I AU  SB  llfcXHIJ'.  V.  Kaixar). 

i.AI  i  xR  ou  i:  M.KAER  (Jk»x  DR),  né  à  Calcar  dans  le  duché 
île  Clèvcs,  mort  à  N'aples  en  1 5 Iti .  Elève  du  Titien  ,  il  lit  de  tels 
progrès  dans  l'art  île  peindre,  que  d'habiles  connaisseurs  pren- 
nent plusieurs  <le  ses  tableaux  et  île  ses  dessins  à  la  plume  pour 
«les  œuvres  du  Titien  lui-même.  Il  étudia  aussi  avec  un  incroya- 
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bte  succès  a  Rome  la  manière  de  Raphaël  ;  mais  une  mort  subite 
l'entera  a  la  fleur  de  l'âge  et  au  milieu  d'un  brillant  avenir 
artistique.  C'est  lui  qui  a  dessiné  les  ligures  .m  it  iniques  du 
livre  de  Vésale  et  les  portraits  des  peintres  qui  sont  a  la  tête  de 
rhaque  vie  des  saints  écrites  par  \asari.  Indépendamment  de 
ces  deux  ouvrages  distingués,  il  a  fait  plusieurs  tableaux,  parmi 
lesquels  il  en  esl  un  admirable,  une  Nativité ,  accompagnée 
d  anges,  où  la  lumière  vient  de  l'enfant  Jésus.  Rubens,  auquel 
il  appartint,  en  faisait  les  plus  grands  éloges. 
c.Ai.ciRÉors-URiT,  s.  m.  {hiit.  nal.\  coquille  fossile. 
i:al<  ARIK  [géogr.  ane  )  ,  aujourd'hui  Cabières,  ville  méri- 
dionale des  Civarcs,  au  nord-ouest  de  Massilia,  el  à  l'uucst  d'A- 
qua?  Sexlia?,  dans  la  (iaule  uarbonnaise.  -*-  CaLCAKIE,  auiour- 
d  hui  Tad-Custur,  ville  tle  la  Bretagne,  dans  la  grande  Césa- 
rienne, à  cinq  lieues  au  nord-est  d'Eboracum. 

«  AH  AKii  i  ni  ,  adj.  des  deux  genres  [chimie],  mélangé  «le 
matières  calcaires. 

CALCARINE  [calearina)  !hist.  nal.},  genre  de  céphalopodes 
forauiiuifères,  de  la  famille  des  hélicoslcgues,  établi  par  M.  d'Or- 
higny  sur  de  petites  coquilles  microscopiques  qui  ont  des  appen- 
dices marginaux  rayonnant  tout  autour  de  la  carène;  jamais  de 
disque  ombilical  ;  la  spire  souvent  masquée,  le  test  rugueux  ou 
épineux  el  l'ouverture  en  fente  longitudinale  contre  l'avant- 
dernier  lour  de  spire.  (>  naturaliste  réunit  aux  calrarines  les 
sidèrolites  tle  Lamaick,  el  peut-être  faul-il  réunir  encore  les 
tinopores  et  coriutrs  de  llenis  de  Monlfort. 

fUtXATOX ,  s.  m.  [chirurg.  et  pharm.),  trochisque  d'ar- 
senic. 

<  AM.KDOIXK  (F.  ClIALCfcnOlXE). 

i.AMKuniNF.  minerai..,  pierre  mi-transparente,  corneuse, 
luisante,  couleur  de  lait  ou  blanc  grisâtre,  bleuâtre,  brune, 
grise ,  offrant  divers  dessins.  Sa  |iesanleur  S|)étilique  esl  de 
2,5-2-6.  On  en  distingue  différentes  es|ièces  selon  la  couleur 
et  autres  propriétés.  (Juand  les  bandes  sombres  et  blanches 
alternent  régulièrement,  la  pierre  porte  le  nom  tle  calcéitonix; 
quand  ses  dessins  sont  sombres,  en  forme  d'arbre,  on  l'appelle 
pierre  de  mocca,  pierre  arboriséc,  pierre  tle  mocha;  le  plasma 
est  vert  sombre,  le  cita  gai  ou  miearnéole  esl  jaune,  le  saphirin 
est  bleu,  el  la  pierre  saint-élienne  est  blanche,  à  taches  fort 
rouges. 

i:AL«:£l>o.\iErx,  El'SK,  adj.  minéral.).  Il  se  dit  des  pierres 
précieuses  qui  ont  quelque  marque,  quelque  tache  blanche. 

«  vM  loi. AIRE,  s.  f.  <bolan.';,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  scrofulaires  ou  «les  rhiuanlhoi<les. 

l  Ai.rEot.AHl  (François),  naturaliste  el  pharmacien  d 


roue  dans  !«•  xvf  siècle 
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avail  formé  un  superlie  cabinet  «le 
curiosités  en  tous  genres,  dont  son  pclit-lils  publia  la  descrip- 
tion en  latin,  Vérone,  Mil,  in-fol.,  lig.  Elle  est  rare  el  recher- 
chée. On  doit  encore  à  ce  naturaliste  un  Voyage  au  mont 
Baldo,  célèbre  par  1rs  excursions  des  plus  fameux  botanistes, 
en  italien.  Venise,  I.VMi,  et  en  latin,  1571,  in-4";  un  abrégé 
|« |jn  des  Commentaires  de  AlaUiMe  sur  Dioscorid*.  \  enise, 
i.Vtt),  in-t",  forl  rare. 

CAL*  Éoi.E  traieroia)  îmotlutq.  ,  genre  de  rutlisles  établi  par 
laimarrk  pour  tirs  coquilles  fossiles  tle  Juliers  très-répantlues 
aujourd'hui  dans  les  cabinets.  Elles  sont  «;paisses,  équilaleralrs, 
très  inequivalves,  triangulaires,  atlhérentes  par  la  face  posté- 
rieure de  leur  valve  inférieure;  celle-ci  très-grande, 
dale.  plaie  en  arrière,  convexe  en  avant,  à  ouverture  i 
demi-circulaire,  le  bord  antérieur  étant  arrondi  el  le  postérieur 
droit;  celui-ci  muni  «le  dents  sériales,  celle  du  milieu  plus 
grande  que  les  autres;  la  valve  supérieure  «qierculi forme,  apla- 
tie, présentant  à  son  boni  postérieur  deux  petites  dénis  dechaque 
COlé  <l  une  fossette,  outre  quelques  petites  dents  sériales  s'eten- 
dant  tle  chaque  coté.  —  Umarck  plaça  les  calcéoles,  comme 
nous  lavons  déjà  dit,  dans  la  famille  des  rudittes.  entre  les 
radiolitei  el  les  6«roiiri<M.  Cuvicr  les  mit  «lans  la  famille  des 
ntitarcs.  entre  les  sphcrulites  et  les  hippuntes.  ce  qui  revient 
au  même,  el  M.  de  Blainville  à  la  lin  de  la  famille  des  rudistts, 
immédiatement  après  les  6iroilr«>«,  et  taisant  le  passage  aux 
ostracé*.  iH-puis  lors,  un  savant  naturaliste,  M.  Charles  des 
Moulins,  s'«;tant  particulièrement  occupé  des  rudistes,  donl 
il  a  fait  une  classe  à  part,  s'est  servi  du  genre  calcéole  pour  en 
faire  le  type  île  la  lamille  des  ealctolées.  dans  laquelle  il  range 
ce  genre  a  c6lé  des  sphérulites  et  des  hippuritts.  Ainsi  l'on 
voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  c'est  avec  le*  sphe— 
rutiles  el  les  autres  rudistes  que  l'on  a  généralement  cru  devoir 
ranger  les  calcéoles;  el,  il  faut  l'avouer,  ce  n'a  jamais  été  que 
d'après  des  caractères  vagues  ou  peu  certains,  par  une  simple 
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CALCHAS. 


CALCWATO. 


analogie  dans  les  formes  générales,  el  peut-lire  aussi  par  l'em- 
barras où  l'on  était  de  placer  convenablement  certains  genres 

Îiuc  l'on  s'est  décidé  à  réunir  sous  le  nom  rudisle,  comme  pour 
ormer  un  interla  stdis.  Aujourd'hui  qu'une  belle  observation 
de  M-  Desbayes  a  prouvé  que  le*  sphérulites  sont  toutes  diffé- 
rentes de  ce  que  l'on  pensait  cl  qu'elles  se  rapprochent  des 
came$,  avec  lesquelles  on  n'avait  pas  soupçonné  leur  analogie, 
la  place  des  calcéolcs  dans  les  rudisles  devient  moins  admis- 
sible. C'est  d'après  cela  que,  considérant  les  caractères  parti- 
culiers de  celte  coquille  el  même  ceux  d'ensemble,  nous  avons, 
dans  notre  Manuel  de  l'histoire  naturelle  de§  coquilles  et  des 
mollusques,  rangé  les  calcéoles  dans  l'ordre  des  brachiopodes, 
famille  des  lérébralulcs,  où  elle  fait  le  passage  de  celles-ci  aux 
cranie*.  —  On  ne  connaissait  que  deux  espèces  de  ce  genre,  la 
ealcéole  hétérocliU  de  M.  Dcfrance,  remarquable  par  une  cote 
médiane  et  élevée  qui  se  trouve  sur  sa  partie  postérieure,  espère 
que  M.  Charles  des  Moulins  n'admet  qu'avec  doute,  et  la  ent- 
eéolt  sandalint  anomia  sindalina, de  Linné,  qui  est  du  pays 
de  Julicrsel  de  quelques  autres  parties  de  l'Allemagne;  c'est  la 
plus  connue.  Aujourd'hui  nous  eu  (baignons  une  troisième  sous 
le  nom  de  ealcéole  élargie  citceolu  défirent),  qui  est  remar- 
quable par  la  solidité  el  l'épaisseur  de  son  test,  |>ar  sa  brièveté, 
sa  largeur  plus  grande  que  sa  longueur,  ce  qui  est  le  contraire 
dans  la  ealcéole  sandaliue,  et  eulin  sa  dimension  double  de  l'au- 
tre. Elle  e>t  également  d'Allemagne. 

CAU  ET,  s.  m.  (marine , ,  assemblage  de  planches  élevé  et 
cloué  sur  le  haut  de»  arbres  d'une  galère,  el  qui  sert  à  renfermer 
les  poulies  de  bronze  qui  sont  destinées  au  mouvement  des  an- 
tennes. 

CAU  MAS  j  mythol.,.  n  Cet  oracle  est  plus  sur  que  celui  de 
trichas,  »  s'écrie  Achille  dans  Ylphigéni*  en  Aulide  de  Kacine. 
Ce  devin,  fils  de  Thestor,  et  l'un  des  Argonautes,  avait  été 
choisi  pour  conduire  à  Troie  les  vaisseaux  des  Crées,  selon 
l'usage  des  anciens,  qui  ne  faisaient  aucune  expédition  sans 
avoir  à  leur  tète  des  devins  qui  réglaient  leurs  entreprises  el 
exerçaient  une  grande  autorité.  —  Calchas,  favorisé  d'Apollon, 
savait  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Ce  fut  lui  qui,  en  Aulide, 
prédit  que  le  siège  de  Troie  durerait  dix  ans,  et  qui  annonça 
que  le  calme  par  lequel  les  vaisseaux  étaient  retenus  dans  le 
port  ne  cesserait  que  quand  le  sang  d'Iphigénic  aurait  apaisé 
les  dieux.  Ses  oracles  ne  satisfaisaient  pas  toujours  les  cnefs; 
mais  il  était  toujours  d'accord  avec  le  prudent  Ulysse.  —  Cal- 
chas  déclara  que  la  peste  qui  retenait  les  Grecs  devant  Troie  ne 
cesserait  que  quand  Agameinnon  aurait  rendu  à  Chrysès,  prêtre 
d'Apollun ,  sa  fille  Chryséis.  —  Il  défendit  qu'on  rendit  les 
honneurs  du  bûcher  a  Ajax,  parce  qu'il  s'était  tué  lui-même: 
protestation  bien  ancienne  contre  le  suicide.  —  Il  ordonna  que 
Polyxène  fut  immolée  aux  mânes  d'Achille  (  V.  Saciipices  hu- 
mains). —  Ce  fut  par  ses  conseils  que  l'on  construisit  le  cheval 
de  bois  qui  lit  entrer  les  Grecs  dans  Troie.  —  Il  prédit  à  Enèe, 
dont  il  sauva  la  vie,  qu'il  fonderait  un  jour  un  nouveau  royaume 
en  Italie.  Calchas  avait  lu  dans  les  destinées  qu'il  mourrait 
quand  on  aurait  trouvé  un  devin  plus  habile  que  lui  :  c'est  ce 
qui  lui  arriva  à  Colophon,  ville  d'Ionic,  où  le  devin  Mopsus  le 
surpassa  dans  son  art.  Les  uns  racontent  qu'il  s'agissait  du 
nombre  de  fruits  que  portait  un  liguier  sauvage,  et  du  nombre 
de  petits  que  mettrait  bas  une  truie.  D'autres  attribuent  à  ce 
combat  de  divination  une  cause  moins  vulgaire.  Mopsus  voulut 
détourner  Amphimachus,  roi  de  Lycie,  d'une  guerre  qu'il  pré- 
voyait devoir  être  malheureuse.  Calchas,  au  contraire,  l'engagea 
à  iVnlreprendre,  et  la  guerre  ayant  eu  une  issue  funeste,  Cal- 
chas se  tua  de  chagrin.  Il  eut,  dans  la  soite.  un  oracle  sur  la 
colline  Drium,  dans  la  I  Munie.  Ceux  qui  le  consultaient  lui 
sacrifiaient  un  bélier  noir,  et  s'endormaient  couchés  sur  la  peau 
de  la  victime.  Ils  recevaient  en  songe  les  avis  de  l'oracle.  —  La 
sibylle  Lampura  était  fille  de  Calchas.  —  L'étymoiogic  du  nom 
de  Calchas,  dérivé  Mtyab» , /*  médite,  parait  indiquer 
qu'Homère  l'a  forgé,  ainsi  que  son  histoire  fabuleuse.  —  Les 
monuments  qui  représentent  Calchas  sont  rares.  On  le  voit  sur 
la  table  Istaque,  annonçant  aux  Grecs  que  la  peste  ne  cessera 
que  lorsque  Agameinnon  aura  rendu  Chryséis  a  son  père.  Son 
nom  est  écrit  au-dessous  de  sa  figure,  K  A  axas.  11  est  velu 
comme  les  autres  guerriers  grecs.  —  On  le  voit  encore  sur  un 
vase  grec,  prêt  à  sacrifier  Iphigénic  :  il  est  derrière  un  autel 
carré,  élevé  sur  deux  gradins;  il  est  debout,  vèlu  d'un  ample 
manteau  qui  laisse  à  découvert  la  partie  supérieure  de  son 
corps.  Il  est  barbu,  tient  de  la  main  gauche  un  sceptre,  et  de 
la  droite  un  large  couteau  qu'il  dirige  vers  Ipbigéme  placée  i 
roté  de  l'autel,  et  qui  semble 

Tendre  au  frr  «le  Calchas  une  tête  innocente. 
T. 


Ce  vase,  haut  de  vingt-cinq  pouces,  a  passé  de  la  collection 
Durand  dans  celle  de  M.  le  vicomte  Beugnol  :  il  a  élé  payé 
800  francs.  Il  est  gravé  dans  YOresliide de  M.  Raoul  Kochelte, 

pl.  XXVI,  B.  Dl'MEIlSAN. 

cai.chi  (Tristan),  historien,  que  l'Argellali  appelle  le 
Tite  l.ive  de  Milan,  était  né  dans  celte  ville  vers  1162.  Elève 
de  Georges  Mcrula,  il  lit  sous  cet  habile  maître  de  rapides  pro- 
grès dans  les  lettres.  Ses  talents  autant  que  la  protection  de 
Barthélémy  Calchi,son  parent,  lui  ouvrirent  le  chemin  des 
honneurs.  Nommé  secrétaire  du  duc  François  Sforza  ,  il  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  auprès  des  successeurs  de  ce  prince.  La 
ville  de  Milan  le  créa  sou  hisloriiigraphe  en  1503;  et  l'année 
suivante  .après  la  conquête  des  Français,  Louis  XII  le  confina 
dans  sa  place  de  secrétaire,  el  y  ajouta  celle  d'archilrésorier 
(protoscriniarius).  Après  avoir  rassrmblé  les  documents  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux  sur  les  Visconli  et  le  Milanais,  il 
lit  son  Histoire  de  Milan,  qu'il  conduisit  jusqu  à  l'année  1323. 
On  ignore  à  quelle  époque  il  mourut  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
ne  vivait  plus  en  1517.  Celle  histoire  resla  cachée  pendant  plus 
d'un  siècle.  La  première  partie  fut  mise  au  jour  avec  les  notes 
deGuill.  Calavcroni,  sous  ce  titre  :  Historiœ  patria>  libri  XX, 
Milan,  t*>28  ,  in-folio.  Ce  volume  finit  avec  l'année  1315.  La 
suite,  publiée  par  J.-P.  Puricclli  (  Y.  ce  nom),  est  intitulée: 
L'alehi  residua  ,  hoe  est  Historia  palrim  libri  XXI  el  XXII, 
Mil.,  101  i,  in-fol.  L'auteur  va  réuni  trois  opuscules  de  Tris- 
lau  sur  autant  de  mariages  des  princes  de  la  maison  de  Sforza. 
Cette  histoire  a  été  reproduite  parGrovius,  dans  le  tome  il  du 
77irjnuru«  anii'çMi'Inl.  Italiœ.  Il  coexiste  un  Abrégé,  Milan, 
sans  date,  inK";elle  a  été  continuée  par  Hipamonli  Joseph, 
jusqu'à  la  morl  de  Charles-Quint,  sous  ce  litre  :  Hitloriœ 
palrim  décades,  ab  anno  1311,  quo  Calchus  decessil,  adexces- 
sum  Caroli  Quinti ,  Milan  ,  1648,  5  vol.  in-fol.  L'ouvrage  de 
Tristan  est  le  meilleur  qu'on  puisse  consulter  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  Milanais.  Le  style,  élégant  et  pur,  a  la  gravité  con- 
venable. L'auteur  s'y  montre  meilleur  critique  qu'on  n'aurait  le 
droit  de  l'exiger  d'un  écrivain  de  cette  époque.  On  doit  encore 
à  Calrhi  des  éditions  avec  des  préfaces  de  \' Historia  rire-comi- 
tum  de  Merula,  Milan,  I5<*>,  in-8°,  el  du  livre  de  Censorius, 
De  dit  natali ,  ibid.,  I5H3.  Il  a  laissé  également  divers  manus- 
crits dont  on  trouve  les  litres  dans  les  Scriplores  Mcdiolanentes 
de  l'Argellali,  I,  p.  457. 

calchixte  ihist.  héroïque],  fille  de  Lcucippe,  roideSiryone. 
Elle  fut  mariée  à  Messapus  .  commandant  d'un  navire /dont 
elle  cul  un  lils  qui  régna  à  Sicyone  après  la  mort  de  son 
aïeul. 

•  i  v     m.  (Ami.  nal.) ,  espèce  d'oiseau  des  anciens, 

qu'on  croit  être  l'oiseau  sairil-martin. 

CALCHCS ,  roi  des  Dauniens.  Ce  prince  étant  venu  faite  sa 
cour  à  Cireé  lorsque  Ulysse  était  avec  elle,  la  magicienne  lui  ser- 
vit un  repas  splendide,  l'enivra  et  l'enferma  dan»  une  élable. 
Circé  lui  rendit  la  liberté,  mais  sous  la  condition  qu'il  ne  revien- 
drait jamais  dans  son  Ile. 

CALCHITT,   OU  CAI.CHYT  ,  OU  CELCHYTH   (  Ca/c«Uilim  ) 

Igéoar.).  lieu  d'Angleterre  où  il  s'est  tenu  deux  conciles 
!  F.  Cei.chyth). 

CALCIAOE.  s.  m.  (jurispr.  du  moyen  âgt  ),  droit  pour  l'en- 
trelien  des  chaussées. 

CAI.ODI.H  (géogr.  ane.i,  montagne  de  Sicile,  située  près  tic 
l'Etna. 

calcile,  s.  m.  bota*  ,  nom  d'une  espèce  de  raisin. 

CAI.CII.ITHE,  s.  f.  {minéral.},  sorte  de  pierre  qui  contient 
de  la  chaux.  Quelques-uns  écrivent  caiciiite. 

CALCix ,  s.  m.  (  lechnol.  ),  morceau  de  glace  ou  de  verre  ré- 
duit en  petite*  parties  par  le  moyen  du  feu  ou  de  l'eau  froide  ; 
rognures,  fragments  ou  débris  de  verre. 

CALCiNATlOîf  (  chimie  ;.  On  désigne  ainsi  la  réduction 
des  pierres  calcaires  en  chaux  par  l'action  du  feu  (  V.  Chaux  ). 

calcinato (Bataille  de).  Leduc  de  Vendôme,  profitant 
de  l'absence  d'Eugène ,  parut  inopinément  le  19  avril  1  TOC  de- 
vant 15,000  Autrichiens  retranches  sur  la  Chiesa,  entre  Monle- 
Chiaro  et  Calcinato,  dans  le  Bressan.  Vendôme  donna  ordre  i 
ses  troupes  d'essuyer,  sans  tirer,  une  décharge  générale,  et  de 
marcher  ensuite  à  la  baïonnette  contre  l'ennemi  en  tirant  sur 
lui  i  brûle-pourpoint.  Le  comte  de  Beventlau ,  général  des  Au- 
trichiens, leur  avait  ordonné,  de  son  côté,  de  laisser  avancer  les 
Français  h  vingt  pas,  espérant  détruire  ainsi  leur  infanterie  par 
le  feu  de  toute  sa  mousquelcric ;  mais  ils  furent  rompus  avant 
que  la  fumée  fût  dissipée.  5,000  hommes  demeurèrent  sur  le 
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champ  dcliataillc,  autant  fumil  fait»  prisonnier».  Six  pièces  de 
canon,  mille  chevaux,  el  presque  tant  le  bagage  demeurèrent 
au  pouvoir  de»  vainqueur»,  qui  ne  perdirent  pas.  KOU  suidait. 

CAIXIXER ,  ».  a.  Il  signifie  proprement,  en  1er  m.  él  cki- 
mir,  transformer  du  carbonate  calcaire  eu  chaux  vive,  à  l'aide 
d'une  foi  u-  cbaleur;  el  (>ar  extension,  soutuetlxe  des  matières 
toJidcs  quelconque»  à  l'action  du  feu.  —  Il  se  dit  souvent,  daus 
le  langage  ordinaire ,  eu  parlant  de  tout  ce  qui  éprouve  une 
tiolenle  action  du  feu.  Il  se  met  quelquefois  avec  la  pronom 
personnel.  Celte  yierre  i  tii  calcinée  dan*  le  [eu. 

CAïaUO  (  Jkl  ) ,  il  giuoco  del  caJclo.  C'est  une  esp.  ee  de jeu 
de  Uillon  fort  usité  en  Italie,  surtout  daus  les  environs  de  rV 
NOCe  :  on  y  joue  arec  bien  des  formalités  et  solennités  pendant 
Tbiver.  Les  jeunes  gens  qui  y  jouent  se  partagent  en  deux  ban- 
des, qui  pour  se  distinguer  purleut  les  uns  des  rubans  rouge», 
les  autres  des  rubans  verts.  Chaque  baude  élit  un  chef  qu'on 
BOOime  principe  del  calcio.  Ce  prince  ou  chef  se  choisit 
des  officier»,  cl  se  forme  une  cour  parmi  ceux  de  sa  bande  ou 
de  sou  pu  h;  il  envoie  des  ambassadeurs  au  chef  qui  lui  est 
Opposé ,  et  eu  use  comme  feraient  de  v  rais  souverains.  Comme 
il  ne  manque  jamais  d'arriver  une  rupture,  il  lui  déclare  la 
guerre  el  va  lui  livrer  Iwtailh- ,  qui  n'est  |N>iul  sanglante;  cesl 
une  partie  au  ballon  qui  décide  de  la  victoire,  et  le  vainqueur 
mari'  la  tète  haute,  aussi  content  de  lui  que  s'il  avait  rem- 
porte des  lauriers  plus  saiigianls.  Celle  bataille  se  livre  ordi- 
naireuienl  daus  la  ville  de  Florence ,  cl  ci-dcvatil  se  donnait 
Bous  les  fenêtres  du  grand-duc. 

CAJJ.IPHVHb  (yro/.) .  nom  proposé  par  M.  Al.  IJroiigniarl 
pour  designer  une  roche  calcaire  ,  cuipâtcusc,  de  cristaux  de 
feldspath,  de  p\ru\èuo  ,  d'amphibole  el  de  granit  :  ce  qui  lui 
Lait  donner  les  surnomsdc/eU«p<i(AiV/ur,  pgrvxénique,  amphi- 
bolique,  nutanique  ou  pyropienne ,  selon  que  ce  sont  des  gre- 
nats iih  ljnitrj  ou  des  grenats  pymprs  qu'elle  renferme.  Celle 
espèce  de  roche  n'a  DM  clé  admise  dans  la  nomenclature  par 
tous  les  géoguuslrs. 

cxu:is,  s  ru.  [Un.  Ml.;,  espèce  de  faucon  de  nuit. 

CALIIITK  I  .  CUSIXITKJ. 

CJUXITBAPE  ,  calcUrupa  [bolan).  Voici  un  genre  qui  res- 
semble j  bien  des  choses  de  uolre  époque  :  établi,  supprimé,  ré- 
tabli.  nto.mu  des  uns,  niccvi.nu  de»  autres....  Kaulil  l'ad- 
met Ire  avec  Jussieu?  Taul-il  le  confondre  dans  les  nnUiurea 
avec  de  Candollcf  Le  lecteur  jugera.  Selon  M.  Bury  de  Suiril- 
Vim  ont ,  la  rhaussr-trapr  miMuic  i  caHirap  i  est  le  ly  in-  di- 
te f..nre  ,  cl  ,  comme  telle ,  lui  a  donné  son  i.  Il  appartient 

à  In  famille  des  rarduacées ,  J..  el  a  la  syngém'sie  poivgamic 
frustrai!  ée  de  L.  On  le  reooanall  à  l'épine  qui  termine  les  fo- 
lioles des  iuvoluervs.  Ce  genre,  qui  n  cal  autre  rboce  que  hi 
rinqutéiiir  section  des  centaurées,  renferme  on ti>  e»|>èrc»  indi- 
gènes: t  laciiAL'S»l.-IRAPEou  CIIAHIMl>.  ÉTOILE,  rahiirap* 
ttrilala  ,  dont  la  lige  est  rameuse,  étaler .  les  Icuilles  piiiluililides, 
linéaires .  dentée»  ;  le»  Heurs  axillaires  et  terminales,  el  de  cou- 
leur de  pourpre;  les  écailles  caliciuales  ,  terminées  par  une 
épine  digilée  l ré»- longue  ;  les  semences  nues.  Se»  feuilles,  in- 
fusée» dan»  du  vin  blanc,  eut  souvent  bien  réussi  dans  les 
Oèwcs  intermittentes.  M.  Latcrrade  assuicqu'il  lésa  cmplovéc» 
r in- i  avec  sucé*.       Nous  nous  bornerons  à  indiquer  le» 


l'on  introduit  cet  alliage  dans  une  petite  cornue  avec  de  t'huile 
de  nautile;  l'un  adapte  au  col  de  cette  cornue  un  petit  réci- 
pient ;  l'un  bouche  la  tubulure  de  ce  récipient  avec  un  bouchon 
a  peine  (roué,  et  l'on  procède  à  la  distillation.  L'huile  se  vapo- 
rise, chatte  l'air;  bientôt  après  le  mercure  te  v-aporisc  lui-même, 
rt  l'on  oblieitl  dans  la  cornue  du  calcium  à  peu  près  pur.  —  On 
pourrai!  encore  préparer  le  calcium  en  chauffant  au  rouge  la 
chaux  dans  un  tube  de  fer,  el  faisant  passer  un  courant  «le 
potassium  en  vapeur;  il  se  (urinerait  de  la  potasse,  et  le  calcium 
serait  mit  en  liberté.  On  le  recueillerait  au  moyen  du  mercure, 
et  l'amalgame  serait  soumis  ensuite  à  la  distillation.  Lu  troi- 
sième procédé  consisterait  a  décomposer  le  chlorure  de  cakriafn 
par  le  potassium  ;  c'est  le  procédé  qu'on  suit  {pour  obtenir  le 
magnésium.  Quel  que  soit  le  procédé  qu'on  ail  adoplé,  les 
chimistes  n'ont  pu  obtenir  le  calcium  que  difficilement ,  el 
en  Irès-pelite  quantité;  encore  n  elait-il  pas  pur. 

BiTii.i.o*(de  l'école  normale/. 

CAMOCUAPHK  Cl  CAL44M.RAPUIK  (  Y.  CtULCOURAPHE  . 
Ch  ALCOUBAPHIE). 

i  v  i  i  iii  ni  i  \  ,  i  \  n  v  ,  adj.  (nul.).  Il  se  dit  des  os  du  Urne. 
Il  est  aussi  substantif  masculin.  Aujourd'hui  l'on  dit  Cc- 
»<éi  forme  ;  L.  ce  mol). 
CAi.coxm  i  .1  (V.  uiimiim'Hi 

CALCSGHISTK,  s.  m.  |  géol. Khiste  argileux  à  nodule»  . 
veines  ou  lamelles  calcaires. 

ctu.t'i.,  s.  m.  ijiamm  supputation,  compte  (  V.  ci- 
après:.  —  L'erreur  de  ealrut  ne  te  couvre  point  :  on  peut  tou- 
jours revenir  contre  l'erreur  de  calcul.  —  De  calcul  fait ,  tout 
bien  compté,  en  comptant  bien.  -  CALCUL  se  dit  figuréuient 
des  moyen»  que  l'on  combine,  des  mesures  que  l'on  prend  poui 
le  succès  de  quelque  affaire. 

calci  l.  [mathémat.].  Si  l'on  conçoit  que  rarithmélique 
soit  divisée  en  deux  parties  ,  l'une  théorique,  l'autre  pratique, 
le  raleul  comprendra  loul  ce  qui  se  rapporte  à  l'appliralion  , 
c'est-à-dire  la  dernière  partie.  A  proprement  parler  ,  je  calcul 
n'est  donc  que  l'art  d'effectuer  la  composition  et  la  décomposi- 
tion des  nombres  ,  ou  en  d'autres  termes,  c'est  l'art  île  trouver 
l'expression  d'un  rapport  unique  ,  qui  résulte  de  la  combinai- 
son de  plusieurs  rappris.  —  Ijc  mol  calcui  vient  du  latin  cW- 
eulus,  pierre,  parce  que  les  anciens  se  servaient  de  petits  cail- 


ooius  îles  autre»  espèce»  île  rali-itrupri  indigènes;  2"  la  Kvt  >»e 
QIai  sst-TRvPE.  calcilrapu  calcilrapoUiet;  5"  la  CENTAURÉE 
A  HLM*,  centaurea  myacanlha  ;  t"  la  i.aLUTBaI'E  IIVRKIhe, 
C.  hylrtda;  5"  la  CAIXITRAPI  BÉMl E ,  C.  benrdirla;  6"  la 
CAL»  illt  vpe  l.UMl«i,,r,  lannta  ;  7"  la  i:vi.i:itRape  mm.sti- 
CIAI.1  ,  f".  tohtitiatit;  K"  la  CaLCITRaPE  pot ILLEl SE,  C. 
apuhii'.r  la  CALilTRAPE  Iil  MaI.TE,  C  SlelHemit;  tir'  la 
calci  ut  vpi:  ni  s  COLI.IM.S.  C.  c«llina;  il"  la  calcitrape 

CE>TVI  RiilDE,  C  rmtaurofdei. 

LAI.I  II  «t  ehimie,  La  découverte  du  calcium  ,  comme  celle 
de  loti»  l<  .  métaux  alcalins  ,  est  due  à  Davy  qui  l'isola  en  l*»s. 
Il  lire  son  nom  du  mol  calx ,  nom  latin  delà  chaux  d'où  on 
l'extrait  II  est  solide,  d'un  blanc  d'argent  brillant  ;  chauffé  au 
contact  de  l  air.il  s'enflamme  cl  se  transforme  en  proloyvde  de 
calcium  ou  chaux.  Mis  en  conlarl  ave.  l'eau,  il  (ail  efferves- 
cence a»ce  elle  eu  s'cmparatil  de  sou  oxvgène.  —  On  le  prépare 
delà  manière  suivante.  On  forme  avec  de  l'hydrate  de  chaux 
une<.)|»ule  dont  on  remplit  la  caviléde  inercuie.  Un  fait  plon- 
ger daus  le  Baerrnre  le  noie  négatif  d'une  furie  pile  ;  le  |m >u-  po- 
sitif « ••ininuiiiqui  avec  une  plaque  métallique,  sur  laquelle 
repose  la  capsule.  L'oxyuène «le  l  livilrale  se  p. .rie  au  poiepeai- 
lit;  n.v.lt.  gèoc  el  le  métal  se  |»orteiil  au  p-ile  négatif,  l'bydro- 
géne  pour  »<■  d.  viager  S4  U»  hirme  de  gaz .  et  le  mêlai  pour  s'unir 
au  nienure.  Pour  avoir  un  alliage  un  peu  riche  en  calcium,  il 
faut  continuel   I  expérience  pendant  longtemps;  après  quoi 


loux  plàls  pour  exécuter  leurs  diverses  supputations.  —  lj"  cal 
cul  a  du  assisler  à  la  naissance  de  loules  les  aggrégalions  so- 
ciales l^s  doigts,  de»  jetons,  ou  des  tielils  cailloux  ensuite, 
suffirent  aux  premier»  besoins  l'iu»  tard,  lorsqu'il  fui  nécessaire 
de  représenter  les  nombres  par  des  signes  écrits,  presque  toutes, 
les  nations  anciennes  qui  nous  sont  connues  s'arcordèrcnl  à  y 
emplover  le»  caractères  île  leur  alplsaliel.  Celaient,  en  effet, 
les  signes  les  plu»  naturels  ,  soit  parce  que  la  forme  de  chacun 
d'eux  elait  déjà  familière,  soil  pari  e  que  leur  ordre  dan»  la 
suîle  de  l'alphabet  les  retulail  loul  à  fait  propres  à  exciter  sur- 
le-champ  l'idée  d  un  nombre  plus  ou  moins  grand.  Les  Orien- 
taux mit  eu  les  premiers  cet  usage  ,  et  les  (irecs  semblent  l'a  - 
voir  emprunté  d'eux;  car  on  remarque  dans  la  suite  de  h-urst 
eararlères  numérique»  une  imitation  de  ceux  des  Ib-breux. 
Ces  derniers,  el  probablement  le»  Phéniciens  qui  parlaient  n 
peu  près  la  même  langue  ,  einplovaienl  les  neuf  premières  lel- 
Iresde  leur  alphabet  à  exprimer  les  neuf  premiers  nombres  , 
les  neuf  suivantes  pour  les  dizaines  ,  el  le  reste  de  l'alphabet 
avec  quelques  signes  particuliers  pour  les  mitaines.  Les  lirco; 
ne  tirent  que  traduire  tidelenienl  letlie  pour  lettre,  quand  il» 
en  eurent  de  semblable»  ou  d'analogues  dans  leur  langue  ;  el 
quand  il»en  manquaient,  N  lieu  d'en. ployer  lecararlècv suivant . 
ils  aimaient  mieux  y  sub»liluerun  signe  particulier.  Ainsi, 
n'ayant  |ioiul  de  tsau  parmi  eux,  il»  mirent  en  sa  place  un 
signe  auquel  ils  donnèrent  un  nom  qui  signifie  relui  qui  lient 
la  place  du  vau.  Il  est  vrai  qu'à  I  égard  des  nombres  suivants  , 
le  lexle  de  leur  alphabet  éLinl  fort  différent  de  celui  des  Hé- 

"  elail,  atinoV 
à  part  ectlc 
abord  été  de 

simples  imitateurs,  la-s  Humains ,  "comme  chacun  le  »il  . 
einplovaienl  aussi  leurs  lettres  pour  écrire  les  nombres  (V.  I.A- 
RAi  iERES).  —  Comme  on  le  voit,  l'arithmétique  cher  les  an- 
ciens elail  toute  difléiciitc  de  «■  qu  elle  est  aujourd'hui.  On  n'v 
trouve  presque  aucune  trace  des  opérations  dont  les  moderne» 
composent  la  plus  grande  partie  de  la  leur  ;  et  il  y  a  appa- 
rence que  ces  uiiéralions  se  faisaient  presque  i  force  de  tète  ; 
du  moius  nous  avons  iicrdu  tous  les  livres  où  elles  étaient  ex- 
pliquées. Pour  ne  parler  ici  que  des  Romain»,  plus  voisin»  de 
nous,  et  auxquels  nous  avons  presque  tout  emprunté,  non» 
1  de  quelle  manière  ils  faisaient  leur» 


brrux  ,  ils  prirent  le  parti  de  l'employer  tel  qu'il  i 
neiwinl  causer  trop  d'embarras.  Mais  au  reste,  et 
différence,  loul  semble  designer  qu'ils  ont  d'al 
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i  par  le  moyen  de  leur»  lettres.  Ils  avaient  à  coup  sur  une 
arithmétique  comme  nous  ,  mais  elle  nous  est  restée  totalement 
inconnue  jusqu'à  ce  jour.  —  Plusieurs  peuples  de  l'Afrique,  de 
l'Amérique  et  de  l'Asie  calculent  avec.  île  |>eliles  cordes  aux- 
quelles ils  foui  des  nœuds.  Les  récits  des  vojageors  et  les  rela- 
tions des  miséioiinaires  nous  apprennent  en  outre  que  les  In- 
dien» sont  très- habiles  à  calculer  sur  leurs  doigta ,  sans  se  ser- 
vir d'aucune  espèce  d'écriture.  Ajoutes  à  cela  que  les  naturels 
de  Pérou  ,  qui  font  tous  leurs  calculs  par  le  différent  arrange- 
ment des  graines  de  mats  ,  l'emportent  beaucoup  ,  tant  par  la 
justesse  que  par  la  célérité  de  leur  compte  ,  sur  quelque  Eu- 
ropéen que  ce  soit  avec  toutes  ses  règles.  —  Nous  employons 
pour  mis  calculs  les  caractères  arabes,  auxquels  les  Arabes  eux- 
mêmes  donnent  le  nom  de  caractères  indiens ,  ce  qui  semble 
indiquer  quils  sont  originaires  de  l'Inde.  Cette  opinion,  que 
nous  établirons  plus  tard  d'une  manière  incontestable  (  V.  Ca- 
■aCTHRBS),  est  celle  des  plus  savants  mathématiciens.  Nous  al- 
lons exposer  en  peu  de  mots  la  manière  dont  notre  in- 
génieux système  de  numération  est  parvenu  jusqu'à  nous.  —  Il 
est  incontestable  que  les  Indiens  sont  en  possession  de  no- 
tre arithmétique  depuis  un  temps  immémorial.  Or,  ces 
peuples  sont  si  attachés  à  leurs  usages,  ils  montrent  tant 
d'éloignenicul  à  adopter  ceux  des  étrangers ,  qu'il  faut  néces- 
sairement les  eu  regarder  comme  les  inventeurs.  Après  être  nés 
dans  l'Inde ,  nos  caractères  auront  pu  passer  de  procite  en 
proche  aux  Arabes  et  aux  autres  peuples  de  l'Orient ,  avec  les- 
quels les  Grecs  étaient  en  commerce  ,  dans  les  premiers  siècles 
après  la  fondation  de  Constantinople.  Ce  fut  peut-être  Étal 
que  ces  derniers  les  connurent  ;  mais  comme  les  sciences  com- 
mençaient à  décliner  beaucoup  chez  eux,  ce  ne  fut  pour  eux 
qu  une  connaissance  stérile,  renfermée  tout  au  plus  dans  quel- 
ques livres  savants  ,  et  dont  ils  ne  tirèrent  pas  tout  l'avantage 
que  leurs  ancêtres  en  auraient  tiré.  Itoèce,  qui  écrivait  au  com- 
mencement du  v  r  siècle ,  et  qui  avait  puisé  chez  les  Grecs  lout 
son  savoir,  reçut  d'eux  cette  arithmétique  .  et  l'inséra  dans  sa 
géométrie ,  en  l'attribuant  à  Pylhagorc ,  soit  que  ceux  de  qui  il 
la  tenait  le  lui  eussent  dit  ainsi,  soit  qu'il  ail  lui-même  con- 
jecturé et  hasardé  ce  fait.  Enlin.dans  le  Xe  siècle,  Gcrhert,  que 
son  mérite  et  son  savoir  élevèrent  dans  la  suite  au  pontifical 
sous  le  nom  de  Sihtitre  II,  apporta  d'Espagne  les  caractères 
arabes  qui  depuis  oui  été  usités  dans  l'Europe.  Ce  savant  moine 
suivit  pendant  quelques  années  les  célèbres  écoles  que  les 
Maures  avaient  établies  à  Grenade  et  à  Corfou  ,  et  de  retour  en 
France,  il  y  réveilla  l'amour  des  sciences  oubliées  depuis  long- 
temps. —  Examinons  maintenant  dans  une  esquisse  rapide 
quelles  sont  les  diverses  méthodes  de  calcul  introduites  par  la 
science  moderne ,  soit  dans  l'arithmétique ,  soit  en  algèbre. 
—  Notre  projet  n'est  point  d'exposer  ici  les  procédés  que  l'on 
doit  suivre  pour  exécuter  chacune  des  règles  que  l'on  emploie, 
soit  dans  le  calcul  arithmétique,  soit  dans  le  calcul  algébrique. 
Ils  trouveront  naturellement  leur  place  dans  les  diverses  parties 
de  cet  ouvrage.  Mais  il  nous  a  semblé  nécessaire  de  présenter  un 
tableau  complet  quoique  abrégé  de  la  manière  dont  on  est  par- 
venu à  découvrir  les  méthodes  simples  el  expédilives  que  nous 
employons  aujourd'hui  sans  nous  douter  des  travaux  qu'elles 
ont  coûtés  à  nus  devanciers.  —  La  première  chose  qu'il  a  fallu 
faire  pour  calculer  ,  a  été  de  pouvoir  exprimer  d'une  manière 
simple  tous  les  nombres  possibles.  Si ,  en  effet  ,  pour  chaque 
i  ml  avait  fallu  un  signe  particulier  ,  la  mémoire  aurait  été 


bientôt  surchargée  de  ce  grand  nombre  de  signes,  et  les  sciences 
seraient  restées  liès-imparfaites,  paire  que  les  connaissances  ne 
peuvent  se  peirectionnerque  par  le  rapprochement  des  idéesque 
l«9  sigues  fixent  daus  la  mémoire  ;  mais  on  a  observé,  en  général, 


que  toutes  les  idées  complexes  étaient  composées  d'idées  simples, 
eninhinéeseiilrc  elles  suivant  des  modes  généraux.  —  En  eonsé- 
on  a  cherché  à  exprimer  les  idées  simples  et  ces  modes  par 
mots  particuliers  ;  et  ainsi  l'immense  variété  des  idées  com- 
plexes a  pu  s'exprimer  par  un  petit  nombre  de  mots.  C'est  sur  ce 
prim  ipe  qu'est  fondé  le  mécanisme  des  langues.  On  conçoit  que 
la  langue  philosophiquement  la  plus  parfaite  serait  celle  où  I  on 
pourrait  exprimer  le  plus  grand  nombre  d'idées  par  le  plus 
petit  nombre  de  mots  possible.  —  L'arithmétique  et  le  calcul 
qui  l'applique  ,  étant  une  langue  particulière  dont  les  nombres 
sont  l'objet,  voyous  comment,  avec  un  petit  nombre  de  mois 
et  de  caractères  ,  on  est  parvenu  à  exprimer  tous  les  nombres 
On  a  d'abord  commencé  par  exprimer  avec  des  signes  particu- 
liers les  rieur  premiers  nombres.  Une  fois  parvenu  là  ,  ou  a  eu 
l'idée  très-heureuse  de  donner  à  ces  caractères,  outre  leur  va- 
leur absolue,  une  valeur  dépendante  de  leur  position.  —  Le 
caractère  1,  qui  représente  l'unité,  exprime,  en  l'avançant 
«l'un  rang  vers  la  gauche ,  une  unité  du  second  ordre  ou  une 


dizaine;  et  pour  lui  donner  ce  rang,  on  a  imaginé  un  carac- 
tère qui  n'a  pas  de  valeur  el  qui  ne  sert  qu'à  fixer  les  positions 
des  autres  caractères.  Ainsi  l'unité  suivie  d'un  zéro  exprime 
alors  une  collection  de  dix  unités  ,  ou  une  dizaine.  Le  caractère 
3,  suivi  de  zéro ,  exprime  deux  dizaines  ou  deux  unités  du  se- 
cond ordre.  —  De  la  même  manière  ,  on  concevra  facilement 
qu'on  a  pu  exprimer  des  unités  du  troisième  ordre ,  ou  des 
dizaines  de  dizaines  ;  il  a  suffi  de  mettre  deux  zéros  à  la  soite 
des  chiffres  significatifs.  Des  dizaines  de  centaines  ou  des  mille 
ont  été  exprimés  avec  trois  zéros  placés  à  la  droite  des  mê- 
mes caractères ,  et  ainsi  de  suite.  De  cette  manière,  on  a  pu 
exprimer  tous  les  nombres  ;  car  lout  nombre  en  général  peut 
être  décomposé  en  un  certain  nombre  d'unités  rte  l'ordre  le  pins 
grand,  qui  contient  plus  zéro,  ou  un  certain  nombre  d'unités 
d'un  ordre  inférieur,  plus  zéro  ,  ou  un  certain  nombre  d'unités 

de  l'ordre  immédiatement  inférieur  à  celui-ci ,  plus   — 

Pour  écrire  ce  nombre  ,  il  a  suffi  d'écrire  successivement,  à  ta 
droite  les  uns  des  autres ,  tous  les  caractères  qui  expriment  les 
nombres  des  unités  de  chaque  ordre  que  renferme  le  noml<re 
proposé ,  ou  zéro ,  lorsque  ces  nombres  partiels  manquent.  — 
Par  celle  idée  aussi  simple  qu'ingénieuse  ,  de  donner  aux  carac- 
tères deux  valeurs ,  l'une  absolue ,  l'autre  dépendante  de  leur 
position,  on  est  parvenu,  avec  dix  caractères,  dont  le  dixième 
sert  uniquement  à  marquer  le  rang,  à  écrire  tous  les  nombres 
possibles.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  l'arithmétique  écrite,  ta 
seule  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  en  ce  moment  (  Y .  Ntr- 
MÉnATir»').  Ces  choses  paraissent  simples ,  et  elles  le  srvnt  ef- 
fectivement; mais  c'est  dans  leur  simplicité  même  que  consiste 
leur  difficulté  cl  leur  fécondité.  —  Voyez,  en  effet ,  avec  quelle 
facilité  on  peut,  au  moyen  de  cet  arrangement ,  faire  toutes  les 
opérations  du  calcul ,  et  admirez  de  quelle  manière  les  procédés 
sortent  les  uns  des  autres ,  et  comment  de  l'addition  la 
plus  élémentaire  on  arrive  à  ce  qu'il  y  a  de  pins  abstrait  dans 
les  applications  des  logarithmes.  -  veut-on  ajouter  ensemble 
plusieurs  nombres? on  les  écrit  les  uns  au-dessus  des  autres, 
en  plaçant  dans  une  même  colonne  verticale  les  unités  dn 
mèmeordre  ;  on  fait  l'addition  du  nombre  d'une  même  colonne , 
en  commençant  parla  droite;  on  ne  place  sous  la  colonne  que 
l'excédant  de  la  somme  sur  un  nombre  d'unités  d'un  ordre  supé- 
rieur, ou  zéro  quand  il  n'y  a  pas  d'excédant  ;  on  retient  ce 
nombre  pour  l'ajouter  à  la  colonne  survante ,  et  l'on  continue 
ainsi  jusqu'à  la  dernière  colonne  à  gauche ,  sous  laquelle  on 
écrit  la  somme  telle  qu'on  la  trouve.  —  Veut-on  faire  la  sous- 
traction 1  rien  n'est  plus  simple  :  on  écrit  le  nombre  à  soustraire 
au-dessous  du  nombre  dont  on  veut  le  soustraire ,  de  manière 
que  les  unités  correspondantes  soient  dans  une  même  colonne 
verticale.  On  commence  la  soustraction  par  la  droite,  en  retran- 
chant le  chiffre  inférieur  de  la  première  colonne  verticale  du 
correspondant  supérieur.  Quand  cette  soustraction  ne  peut  pas 
se  faire ,  on  ajoute  dix  au  chiffre  supérieur  ;  mais,  quand  on 
peste  à  la  colonne  suivante,  on  diminue  d'une  unité  le  chiffre 
du  nombre  supérieur,  ou  l'on  augmente  d'une  unité  le  chiffre 
du  nombre  inférieur  ;  ce  qui  donne  deux  méthodes  de  faire  la 
soustraction.  —  Quant  à  la  multiplication  par  un  seul  chiffre, 
on  commence  par  multiplier  les  unilés  du  multiplicande  ,  |tar 
le  multiplicateur  ,  et  l'on  n'écrit  que  l'excédant  du  produit ,  sur 
un  nombre  d'unités  de  l'ordre  supérieur  au  premier  :  on  ajoute 
ce  nombre  au  produit  des  dizaines  du  multiplicande  par  le 
multiplicateur  ;  on  écrit  à  la  gauche  du  premier  excédant  l'ex- 
cédant de  cette  somme,  sur  un  nombre  de  centaines  ;  on  conti- 
nue ainsi  jusqu'au  dernier  chiffre  du  multiplicande ,  et  l'on 
écrit  en  entier  la  dernière  somme  trouvée,  à  la  gauche  île  tous  les 
excédants  précédemment  écrits.  —  Si  l'on  a  plusieurs  chiffres 
au  multiplicateur  ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire  ,  on  mul- 
tiplie d'abord  le  multiplicande  par  les  unités  du  multiplicateur, 
puis  par  les  dizaines,  el  l'on  avance  d'un  rang  vers  la  gaurhe 
les  unitésdu  produit.  On  opère  de  même  pour  les  reniantes,  en 
avançant  d'un  rang  vers  la  gauche  les  unités  de  ce  nouveau 
produit,  et  ainsi  de  suite.  On  additionne  ensuite  tous  les  produits 
partiels  pour  avoir  le  produit  lotnl.  —  Pour  In  division,  on  prrnd 
a  la  gauche  du  dividende  le  nombre  île  chiffres  nécessaire  pour 
contenir  le  diviseur;  on  cherche  amibien  de  fois  il  est  contenu 
dans  le  dividende  partiel  ;  on  écrit  ce  nombre  ,  qui  forme  le  pre- 
mier chiffre  à  gauche  du  quotient.  On  multiplie  ce  quotient  par- 
tiel par  le  diviseur  ;  on  retranche  le  produit  du  dividende  par- 
tiel; à  coté  du  reste  on  abaisse  le  chiffre  suivant  du  dividende, 
et  l'on  forme  un  nouveau  dividende  partiel ,  que  l'on  divise  de 
nouveau  par  le  diviseur  ;  on  écrit  le  quotient  à  la  droite  du  pre- 
mier; on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  tous  les  chiffres  du  divi- 
dende soient  abaissés.  Ainsi ,  la  division  est  encore  une  opéra- 
tion très-simple ,  qui  résulte  du  système  de  numération.  — 
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I j  facilite  de*  ..p.  r.» i i.  r>-  que  non»  venons  de  décrire  rapide- 
ment ri  qui  contiennent  tout  le  calcul ,  celle  facilite  dé- 
pend de  l,i  Un  que  suivent  In  unité» «le»  nombres  en  allant  île 
gauche  adroite.  Les  unité»  détiennent  "le  dix  en  du  fui»  plus 
petite»:  mai*  rien  ne  force  de  s'arrêter  aux  unité»  simples.  I>c 
même  que  I  unité  simple  esl  la  dixième  partie  de»  dizaine»  ,  de 
même  un  |ieul  imaginer  des  unité»  fractionnaires  qui  soient  la 
dixième  partie  de»  unîtes  «impie»  ;  et  par  la  même  raison  ,  cha- 
cun ptHirra  concevoir  de*  dixième»  de  dixième  ,  ou  des  centiè- 
me» partie»  de  l'unité  principale  ,  de»  millièmes,  des  dix-mil- 
lièuics  ....  Alors  ou  forme  ce  que  l'on  appelle  nombrt  éttimuil, 
et  pour  distinguer  dan»  un  nond>re  coni|H>se  de  décimales  les 
nombre»  de»  iniaux  ,  ou  met  une  virgule  après  le  nombre  qui  ex- 
prime le»  imites  simple».  —  Comme  la  loi  de  dicruisscmrnt  île 
ce»  nombres  c»l  la  même  que  piur  !•  •»  iioiubies  entiers  .  on  |ieul 
le»  ajouter,  les  soustraire  ,  les  mulliplier  et  le»  dititerde  la 
même  manière.  Il  n'y  a  d  attention  .«  faite  que  dans  la  position 
de  la  virgule.  —  |>an»  la  multiplication,  h  vule  règle  qu  il  faut 
mitre  c»t  de  mettre  dans  le  produit  autant  de  rliiffres  déef- 
maux  qu'il  t  en  a  dans  le  muliiplii  ande  et  li-  multiplicateur. 

Dans  laiIitition.il  ne  faut  mettre  après  la  tiriiuleque  I  ex- 
cédant du  i  ibre  des  cMflkf»  Animaux  du  ditideude  sur  le 

nombre  de»  ibitTir»  d-vimaux  du  diti«-ur.  Atec  relie  M-ule  al- 
tenlioii  ,  le»  mêmes  relies  qui  mit  lieu  |«>ur  le*  entiers  s'ap- 
pliquent aux  décimale»  l\  Iihiiiu.t,  Mnnt,  M  fin  lot  >\ 
It'aprr»  les  principes  iiHl.iplit.iqur>  sur  lesquels  est  fonde 
notre  système  de  nuiueralion  ,  il  est  clair  que  rien  n'obligeait  à 
s'en  tenir  a  dix  caractères;  mi  poutait  en  emplotei  plus  ou 
moiut.  —  G  milite  nous  l'atout  ib-ji  obserte  dan»  cet  artii  le  .  M 
|ur.n(  lrè»-pruhablc  que  le  nombre  de*  dois) s  est  ce  qui  a  déter- 
miné l'arithmétique  uu  le  calcul  décimal.  I.*-»  homme*  primiti- 
vement ont  «  ompte  sur  leurs  dtHitt»  jusqu'à  dix  ;  mais  de  ce  que 
relie  arithmétique  riait  bonne  dans  l' enfance  des  sorirtrs,  esl- 
clle  maintenant  la  meilleure  ?  Cesl  ce  qu'il  ne  *era  pas  hors  de 
pru)k»s  d'rxaminer  briéteiiM'iit  ici.  —  D'abord  elle  n'est  pas  la 
plus  simple  ;  la  plus  simple  est  celle  qui  n'admet  que  deux  ca- 
ra<  1ère»,  le  zéro  et  I  mnilt.  Olle  arithmétique  s'appelle  arith- 
métique binaire  II  parait,  d'après  plusieurs  satauls,  qu'elle  a 
ete  employé  Irrs-ancirnneinenl  jur  le»  Chinois  ;  mais  dan» 
ce»  derniers  Irmp*  elle  a  éle  renouvelée  par  le  fameux  Lcibnilz. 
—  On  peut  également,  eu  mot  en  de  celle  arithmétique,  expri- 
mer lou»  les  nombre».  Le»  uniles  du  second  ordre  ,  comme  cha- 
cun le  comprendra  aisément,  ronlierinent  deux  unités  du  pre- 
mier ordre  ;  les  unités  du  troisième  ordre  en  contiennent  deux 


el  ainsi  île  tuile  Ainsi,  pour  exprimer  une  unité 
du  second  ordre ,  on  place  uu  z  ru  a  la  droite  de  l'unité  ;  un 
place  deux  zéro»  a  la  droite  de  l'unité,  pour  rxpri 
unité  du  troisième  ordre  —  Ce  *t  sterne  nous  offre  une  pris- 


mer  une 


priel.'  remarquable  ;  c'est  la  possibilité  de  peser  lou»  les  |«>ids 
entiers  avec  un  certain  nombre  de  poids,  d'une,  de  deux,  de 

qxxalre,  de  huit,  de  seize  litres  in  |mids  représentent  les 

unîtes  ,le»  ,|iU,  renlt  ordres  de  l'arilhinetique  binaire.  Ouand 
un  nombre  etl  écrit  dans  ce  système  de  numération  ,  alors  il 
sullil  de  prendre  les  pouls  qui  correspoiulenl  aux  diverses  uni- 
lé»  de  re  nombre.  —  Cette  arilhmeliqiie  a  de  plus  un  atantage, 
c'e»l  de  reiluire  toute»  les  multiplications  à  de  simple»  addi- 
tion», el  par  conséquent  toutes  les  «luisions  à  de  simples  sous- 
tractions ;  ruait  elle  a  un  iucuiiténienl  qui  ne  permet  pas  de 
l'employer  dan»  l'usage  ci» il ,  c'est  la  inulliphrilé  des  ca- 
ractères ,  pour  exprimer  des  nombre*  fort  simples  :  le  nombre 
mille  vingt-quatre,  par  exemple,  exigerait  onze  caractères. 
Aussi  l^-ibuilz  n'a  présente  relie  arithmétique  que  comme 
One  dwM  rurieuse  ,  et  qui  poutail  cunduirr  à  des  découvertes 
inlcrrttaiile»  »ur  le»  proprirle»  de»  nombre»-  —  Ce  grand  pen- 
seur rrut  )  toir  l'image  de  la  rrcalion.  Il  imagina  que  l'unité 
pouvait  représenter  Dieu .  el  zéro ,  le  néant  ;  el  que  l'Etre 
suprême  avait  tire  du  oéanl  lou»  les  élres  de  cet  uniter»,  de 
même  que  l'unité  avec  le  zéro  exprime  lou»  le*  nombre»  <le 
ce  système  de  nunveration.  Cette  idée  plut  tellement  au  philo- 
«upbe  allemand  ,  qu'il  en  fil  pari  au  P.  linmaldi ,  jésuite .  pré- 
sident du  tribunal  de»  mathématiques  à  la  Chine  ,  dan»  l'espé- 
rance  nue  cet  emblème  de  U  création  convertirait  au  christia- 
nisme (empereur  d'alors ,  qui  aimait  et  favorisait  parlirulière- 
snenl  le»  mathématique*  (>  Irait  rappelle  involontairement  le 
Commentaire  de  Ncvi  ton  »ur  I  Apocalypse.  —  Atec  trois,  quatre 
caractère»,  un  composera  »urrcs»ivcmeot  l'arithmélique  tVr- 
mmirt ,  yualmtoirr,  et  ainsi  de  suite.  Ce  que  nous  ai  on»  dit 
suflil  pour  faire  comprendre  de  quelle  manière  les  rhifTre» 
croit  ruent  en  avançant  de  la  droite  vers  la  gauche.  Mais  une  re- 
surque  très-itnportanle ,  c'est  que  le  zéro  est  nécessaire  dans 
tous  le»  ttiaetue»,  parce  qu'il  faut  néaxtaairctncnl  un  signe  qui, 
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ru  remplaçant  1rs  unités  qui  manquent  ,  recule  les  rliiffres  au 
rang  qu'ils  doitent  occuper  par  leur  valeur  relative.  —  De  Ions 
le»  stsièmesde  numération,  le  meilleur  serait  celui  qui,  n'em- 
ptotaul  pas  un  trop  grand  nombre  rie  caractères  ,  renfermerait 
dans  son  échelle  Ir  plus  grand  nombre  «le  diviseurs  ;  el  à  cet 
égard  ,  de  l'aveu  même  de  tous  les  savants  ,  le  système  duodé- 
cimal mérite  incontestablement  la  préférence.  Il  suffirait  d'a- 
jouter rleux  caractère*  aux  nôtres  ;  on  aurait  ainsi  l'avantage 
d'exprimer  le  tiers,  le  quart  de  l'unité  principale ,  au  moyen 
des  divisions  de  ce  système,  ce  qui  sérail  lrè*-rotnmcide,  comme 
on  le  reconnaîtra  aisément.  C'est  pour  cela  que  les  divisions 
•le  presque  toutes  nos  mesures  anciennes  étaient  duodécimales. 
-  -  La  commission  nommée  par  la  contention  nationale  |H»ur  les 
|mids  et  mesures  balança  ces  avantages  qu'offre  le  système  duo- 
décimal ,  avec  l'inconvénient  de  changer  totalement  el  l'a- 
rithmélique écrite  et  l'arithmélique  parlée,  et  nos  livre*  et 
nos  labiés  formée»  sur  le  système  décimal.  Elle  craignit  qu'en 
proposant  le  système  duodécimal  ,  les  olislacles  qu'éprouverait 
i'inirodurlinn  de  ce  système  ne  se  joignissent  à  ceux  que  pré- 
sentai! déjà  I  institution  du  nouveau  ststème  de  poids  el  mesu- 
re». Elle  [«Ht,  donc  à  propos  de  conserver  l'arithmétique  déci- 
male.     Voici  comment  on  pourrait  s'y  prendre  pour  traduire 
un  nombre  écrit  dans  un  système  de'  numération  .  dans  un 
autre  ststènie.  Pour  traduire  un  nombre  écrit  dans  le  système 
décimai,  dan<  le  système  duodécimal ,  par  exemple ,  divisez  le 
nombre  proposé  par  l'échelle  du  nouveau  système,  par  douze; 
écriiez  le  reste ,  ou  zéro,  s'il  ne  reste  rien.  Divisez  le  premier 
quotient  par  le  même  nombre  douze;  écrivez  le  reste  à  gauche 
du  premier  reste  que  vous  avez  trouvé.  Divisez  le  second  quo- 
tient par  douze  :  écrivez  le  reste  à  la  gauche  du  second  reste, 
ainsi  de  suile.  En  continuant  l'opération ,  vous  parviendrez  a 
écrire  dans  le  ststème  duodécimal  le  nombre  écrit  dans  le 
système  décimal  (T.  N  t  '  M ÉKATIOK) •  —  Dans  la  société  on  a  conti- 
nuellement besoin  d'employer  des  parties  d'unité.  Or,  si  l'on 
conçoit  l'unité  divisée  en  un  certain  nombre  de  parties  égales, 
on  formera  ce  qu'on  appelle  une  frarlion  en  prenant  quelques- 
une»  de  ces  partie*.  Pour  exprimer  une  fraction  ,  on  place  au- 
dessous  d'une  petite  limite  horizontale  le  nombre  qui  désigne 
en  combien  de  |iarlics  I  unité  a  clé  divisée ,  et  que  l'on  nomme 
aVitominairur.  On  place  au-dessus  le  nombre  qui  exprime 
combien  l'on  prend  de  ces  parties,  et  que  l'on  nomme  nu- 
mérateur [Y.  FlumoVl.  —  De  là  il  est  aisé  de  conclure 
qu'une  fraction  est  égale  au  quotient  de  la  diti*ion  du  numé- 
rateur par  le  dénominalrur,  el  qu'ainsi  elle  ne  change  point  de 
valeur  en  multipliant  ou  en  divisant  ses  deux  terme»  par  un 
même  nombre.  La  réduction  de  plusieurs  fractions  au  même 
dénumiriatrurrst  fondée  surce  principe;  on  leurdonne  pour  dé- 
nominateur commun  un  nombre  divisible  à  la  fois  par  chacun  de 
leurs  dénominateurs  ,  el  l'on  multiplie  le  numérateur  rie  cha- 
cune d  élies  par  le  nombre  qui  exprime  combien  de  fois  son 
dénominateur  est  contenu  dans  le  dénominateur  commun.  — 
l.rs  fractions  étant  ainsi  amenées  au  même  dénominateur,  il 
iiiffit,  pour  les  ajouter  ou  pour  les  soustraire  les  unes  des  autre*, 
d'ajouter  ou  de  soustraire  leurs  numérateurs  .  en  conservant  à 
leur  somme  ou  à  leur  différence  le  commun  dénominateur.  Le 
produit  de  deu»  fractions  est  une  noutelle  fraction  •  dont  le  nu- 
mérateur est  le  produit  des  numérateur*  de  ces  fractions,  et 
«font  le  dénominateur  est  le  produit  de  leur*  dénominateur». 
Pour  diviser  une  frarlion  par  une  autre,  il  faut  mulliplier  la 
fraction  dividende  par  la  fraction  diviseur  renversée.  —  Pour 
réduire  une  fraction  a  sa  plus  simple  expression,  il  faut  diviser 
chacun  de  ses  deux  termes  par  le  plus  grand  commun  diviseur 
(  Y,  Dt  viMtt  t'   En  examinant  avec  soin  la  suile  de  divisions  que 
ilorinc  celle  opération  ,  il  est  fariledevoir  que  si  le  numérateur 
de  la  frarlion  est  moindre  que  son  dénominateur,  on  peut  lui 
donner  la  forme  d'une  fraction  dont  le  numérateur  est  l'unité,  et 
dont  le  dénominateur  est  le  quotient  de  la  première  division, 
augmenté  d'une  fraction  dont  le  numérateur  est  l'unité,  el  donl 
le  dénominateur  est  le  quotient  de  la  seconde  division,  aug- 
mente dune  fraction  dont  le  numérateur  est  l'unité  .  et  dont 
le  dénominateur  esl  le  quolienl  de  la  troisième  dis  Hilton  ; 

plus  Cette  suile  de  fractions  ainsi  enchaînée»  le*  unes  aux 

autre»  se  nomme  fraction  continue.  On  peut  donner  cette 
forme  aux  nombre*  décimaux  qui  ne  sont  que  de*  fraction! 
dont  le  dénominateur  e»l  dix,  ou  cent,  ou  mille...  Si  le 
des  décimales  est  infini ,  la  fraction  continue  se 


prolonge  à  l'infini,  à  moins  que  le  nombre  décimal  ne  soit  une 
fracli.ni  ordinaire  réduite  par  la  division  en  partie»  décimales, 
auquel  ras  la  fraction  continuese  lermine;el  celaa  généralement 
lieu  toutes  les  foi»  que  la  fraction  continue  esl  I  expression  du 

(P.  FzUCTIOK»  COTniUrz»). 
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—  La  théorie  de  ces  fractions  n'est  point  un  purjeu  de  l'esprit  ; 
H  lent  important!  dans  l'analyse,  et  elle  a  conduit  à  plu 
«rites  curieuses,  telles  que  l'impossibilité  d'exprimer, 
rapport  de  deux  nombres  entiers,  celui  du  diamètre  à  la  circon- 
férence- L'un  de  ces  principaux  avantages  est  de  donner  la  va- 
leur des  fractions  exprimées  par  de  Ires-grands  nombres,  les 
plus  approchées  que  l'on  puisse  obtenir  par  de  très-petits  nom- 
bres. Il  suffit  pour  cela  de  réduire  la  fraction  proposée  en  frac- 
tion continue,  d'arrêter  celle  fraction  à  l'un  de  ses  termes,  et 
de  mettre  la  fraction  continue  ainsi  tronquée  sous  la  forme  d'une 
fraction  ordinaire.  Par  exemple,  on  a  déterminé  le  rapport  du 
diamètre  à  la  circonférence,  au  moyen  d'un  très-grand  nombre 
de  décimales  ;  mais  il  est  souvent  utile  d'avoir  ce  rapport  expri- 
méd'une  manière  fort  approchée  par  de  petits  nombres.  En  ré- 
duisant en  fraction  continue  la  valeur  de  ce  rappurt  exprimé  en 
décimales,  on  trouve  que  le  rapport  de  7  à  2-2,  trouvé  par  Ar- 
pproebé,  et  le  plus  exact  qu'on  puisse  obtenir, 


en  n'emplovant  pas  de  plus  gn 
doit  pareillement  la  longueur 
maies  de  jour,  et  ensuite  en  f 


îS-2.  Si  I  on  ri- 


e,  est  fort  ap 

i  que  S-i 

de  l'année  en  jours  cl  en  déci- 
jour,  et  ensuite  en  fraction  continue,  on  parvient  à 
l'inlercalation  persane  de  huit  années  bissextiles  sur  trente- 
trois  ans.  —  Considérons  maintenant  les  nombres  eu  cganl  à 
leurs  puissances.  Le  produit  d'un  iiombre  par  lui-même  forme 
le  carré  de  ce  nombre;  le  produit  du  carré  par  le  nombre  forme 
le  cube  ;  le  produit  du  cube  par  le  nombre  forme  le  carre-carré 
ou  quatrième  puissance;  et  ainsi  de  suite.  Pour  exprimer  ces 
divers  produits,  ou  nomme  première  puissance  d'un  nombre 
ce  nombre  lui-même;  son  carré,  seconde  puinantt ;  son  cube, 
troisième  puissance...  et,  pour  écrire  ces  puissances,  ou  écrit  à 
la  droite  du  nombre  et  vers  sa  partie  supérieure  les  nombres  I, 
S,  3,...  qui  marquent  le  degré  de  la  puissance.  Ces  nombres, 
imaginés  par  Descartes,  s'appellent  exposants.  -  La  racine 
carrée  d'un  nombre  est  le  nombre  dont  il  est  la  seconde  puis- 
sance ;  sa  racine  cubique  est  le  nombre  dont  il  est  la  troisième 
puissance...  Et  comme,  pour  former  les  exposauts  des  puis- 
sances, on  multiplie  l'unité  par  2,  5...  pour  fumier  les  expo- 
sants des  racines,  on  doit  diviser  l'unité  parles  mêmes  nombres, 
en  sorte  que  la  racine  d'un  nombre  eu  est  une  puissance  frac- 
tionnaire; on  peut  même  donner  à  l'exposant  une  valeur  quel- 
conque fractionnaire.  En  le  supposant,  par  exemple,  égal  à  deux 
tiers,  il  indique  la  racine  cubique  du  carré  du  nombre.  Ces  no- 
lions  très-simples  sont  de  la  plus  grande  fécondité  ;  elles  sont  la 
base  d'une  branche  importante  d'analyse  que  l'on  nomme  calcul 
exponentiel  (F.  Exponentiel).  D'après  ce  que  nous  avons  dit, 
il  est  clair  que  la  formation  des  puissances  est  toujours  facile; 
l'extraction  des  racines  présente  plus  de  difficultés.  On  peut 
~~alement  y  parvenir  par  la  règle  suivante,  dont  on  cxpli- 
ailleurs  les  cas  particuliers  7»'.  Carré,  Ci  be,  Racine). 
iez  le  nombre  propose  de  droite  a  gauche  en  tranches 
d'autant  de  chiffres  qu'il  y  a  d'unités  dans  l'exposant  de  la 
puissance  dont  on  cherche  la  racine,  la  première  tranche 
a  gauche  pouvant  en  renfermer  moins;  extrayez  la  racine  pro- 
posée de  celle  tranche,  racine  qui  ne  peut  être  que  d'un  seul 
chiffre,  vous  aurrx  le  premier  chiffre  à  gauche  de  la  racine. 
Retranche!  la  puissance  de  ce  chiffre  de  la  même  tranche,  et,  à 
la  droite  du  reste,  abaissez  le  premier  chiffre  de  la  seconde  tran- 
che ;  divisez  ce  reste  ainsi  augmenté  par  l'exposant  de  la  puis- 
sance, multiplié  par  le  premier  chiffre  trouvé,  élevé  à  une  puis- 
sance moindre  d  une  unité  ;  le  second  chiffre  de  la  racine  sera 
égal  ou  moindre  que  le  quotient  de  celle  division;  il  lui  sera 
égal  .si  le  nombre  formé  dé  ce  quotient  écrit  à  la  droite  du  pre- 
mier chiffre  de  la  racine,  et  élevé  à  sa  puissance,  peut  être 
trait  des  deux  premières  tranches.  Si  cela  n'est  pas,  il  fa 
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unités.  On  aura  le  troisième  chiffre  de  la  racine  en 
le»  deux  premiers  chiffres  trouvés,  et  sur  les  trois  . 
tranches ,  comme  on  vient  de  le  faire  sur  le  premier  chiffre  et 
sur  les  deux  premières  tranches.  —  Si  le  nombre  dont  on  veut 
extraire  la  racine  est  décimal,  il  faut,  en  radiant  un  nombre 
convenable  de  zéros  à  sa  suite,  rendre  le  nombre  des  décimales 
an  multiple  de  l'exposant  de  la  puissance  ;  on  extrait  ensuite  la 
racine  de  ce  nombre,  comme  s'il  était  entier,  et  l'on  sépare,  sur 
la  droite  de  celte  racine ,  autant  de  chiffres  par  la  virgule  qu'il 
y  a  d'unités  dans  le  quotient  du  nombre  de  décimales  de  la  quan- 
tité proposée,  divisé  par  l'exposant  de  la  puissance.  —  Pour  ex- 
traire la  racine  d'une  fraction,  il  suffit  d'extraire  la  racine  de 
son  numérateur  et  celle  de  son  dénominateur.  —  La  puissance 
de  tout  nombre  entier  ou  fractionnaire  est  un  nombre  entier  ou 
une  fraction  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  racines.  Par  exemple, 
la  racine  carrée  de  deux  n'a  aucune  mesure  commune  avec  Pu- 
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nité.  Quel  que  soit  le  nombre  des  parties  égales  dans  lesquelles 
l'unité  est  divisée,  aucune  de  ces  parties  n'est  exactement  con- 
tenue dans  la  racine  carrée  de  deux,  que  l'on  nomme,  parcelle 
raison,  irrationnelle  ou  incommensurable.  Ainsi,  lexamcn  des 
propriétés  des  nombres  étend  successivement  nos  idées.  Les 
nombres  entiers  se  sont  présentés  d'abord,  ensuite  les  nombres 
fractionnaires,  et  erilin  nous  sommes  arrivés  à  la  considération 
des  nombres  irrationnels.  Le  nombre  n'est  plus  simplement  une 
collection  d'unités  comme  nous  l'avons  conçu  d'abord  ;  il  est 
gèiii'ralement  le  rapport  d'une  quantité  à  une  autre  quantité 
prise  pour  unité.  Ceci  nous  conduit  naturellement  I  examiner 
les  rapports.  —  La  différence  de  deux  nombres  est  leur  rap- 
port arithmétique  ;  la  manière  dont  ils  se  contiennent  forme  le 
rapport  géométrique,  qui  n'est  ainsi  que  le  quotient  de  I  un 
des  nombres  divisé  par  l'autre  Rapport,  Raison  i.  -  La 
proportion  consiste  dans  l  égalité  de  deux  rapports.  Si  quatre 
grandeurs  forment  une  proportion  arithmétique  ou  équidiffé- 
rence,  c'est-à-dire  si  la  différence  de  la  première  à  la  seconde  est 
la  même  que  celle  de  la  troisième  à  la  quatrième,  la  somme  des 
moyens  est  égale  à  telle  des  extrêmes.  —  Réciproquement,  si  la 
somme  des  moyens  est  égale  à  celle  des  extrêmes,  les  quatre 
grandeurs  sont  en  proportion  arithmétique  (  V.  Equdiffé- 
rence,  Proportion).  —  Si  quatre  grandeurs  sont  en  propor- 
tion géométrique  ou  par  quotients,  le  produit  des  extrêmes  est 
égal  a  celui  des  movens;  et  réciproquement,  si  le  produit  des 
UlrenKS  est  égal  à  celui  ries  movens,  les  quatre  grandeurs  sont 
eu  proportion  géométrique  (  F.  (iéomktrioie,  Proportion}. 
—  Ik'  là  résulte  la  règle  île  trois  cl  toutes  les  règles  qui  s'y  rap- 
portent. —  L'nc  suite  de  termes,  tels  que  le  premier  est  surpassé 
par  le  second  ,  comme  le  second  est  surisse  par  le  troisième, 
comme  le  troisième  est  surpassé  par  le  quatrième...  forme  une 
progression  arithmétique.  La  raison  de  la  progression  est  l'excès 
d'un  des  termes  sur  celui  qui  le  précède  (  V.  Progression-).  — 
l  ne  suite  de  termes  Ici»  que  le  premier  est  contenu  dans  le  se- 
cond, comme  le  second  est  contenu  dans  le  troisième,  comme  le 
troisième  est  contenu  dans  le  quatrième...  forme  une  progression 
géométrique.  La  raison  de  la  progression  est  la  manière  dont 
un  lerme  contient  celui  qui  le  précède  (  F.  Progression).  — 
Les  deux  suites  que  nous  venons  de  considérer  sont  les  germes 
de  la  Ihéoric  «les  suites  ou  séries ,  l'une  des  branches  les  plus 
étendues  de  l'analyse,  et  qui  a  particulièrement  fixé  l'attention 
des  géomètres  modernes.  -  La  loi  d'une  série  est  la  manière 
dont  ses  ti  nues  se  forment  successivement  ;  ainsi  la  loi  de  la 
progression  arithmétique  consiste  en  ce  que  chaque  lerme  est 
rgaf  à  relui  qui  le  précède,  plus  la  raison  ;  la  loi  de  la  progres- 


sion géométrique  consiste,  en  ce  que  chaque  terme  est  égal  à 
celui  qui  le  précède  multiplié  par  la  laison.  La  valeur  du  lerme 
général  de  la  série,  c'est-à-dire  d'un  quelconque  de  ses  termes, 
peut  toujours  être  exprimée  au  moyen  du  nombre  qui  marque 
le  rang  de  ce  lerme;  et  c'est  une  recherche  intéressante  et  sou- 
vent difficile  ,  que  d'exprimer  ainsi  les  termes  d'une  série 
d'après  la  loi  de  sa  formation  ;  K.  Séries,  Sommations).  — 
Dans  la  progression  iiritlunéliquc ,  un  terme  quelconque  est 
égal  au  premier,  plus  la  raison  multipliée  par  le  nombre  qui 
indique  le  rang  du  terme  ,  diminué  de  l'unité.  —  Dans  la  pro- 
gression géométrique,  un  tenue  quelconque  est  égal  au  premier 
multiplié  par  la  raison  élevée  à  une  puissance  moindre  d'une 
unité  que  le  nombre  qui  indique  le  rang.  —  En  examinant 
avec  attention  ces  divers  résultais ,  on  observe  entre  eux  une 
analogie  remarquable.  Tout  ce  qui,  dans  les  rapports,  les  pro- 
portions et  les  progressions  arithmétiques ,  se  rapporte  aux 
sommes  ou  aux  différences ,  se  rapporte  aux  produits  ou  aux 
quotients,  dans  les  rapports,  les  proportions  el  les  progressions 
géométriques  (  F.  Progression  ).  -  Celle  analogie  a  conduit 
l'Ecossais  îSiéper  à  la  découverte  des  logarithme»,  admirable 
instrument  qui,  en  réduisant  à  quelques  heures  le  travail  de 
plusieurs  mois,  double,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la  vie  des  astrono- 
mes, et  leur  épargne  les  erreurs  et  les  dégoûts  inséparables  des 
longs  calculs  ;  invention  d'autant  plus  satisfaisante  pour  l'esprit 
humain ,  qu'il  l'a  tirée  en  entier  de  son  propre  fonds.  Dans  les 
arts,  l'homme  emploie  les  forces  et  les  matériaux  de  la  nature 
pour  accroître  sa  puissance  ;  mais  ici ,  tout  est  son  ouvrage 
(.V. Niéper  ,  Logarithmes ).  —  Pour  rendre  l'analogie  dont 
nous  venons  de  parler  plus  sensible  et  pour  en  voir  naître  1rs 
logarithmes ,  concevons  que  l'on  écrive  l'une  au-dessous  de 
l'autre  deux  progressions:  la  première  géométrique , et  com- 
mençant par  l'unité  ;  la  seconde  arithmétique ,  et  commençant 
par  zéro.  Il  est  aisé  de  voir  qu'au  produit  de  deux  termes  quel- 
conques de  la  progression  géométrique  répond  la  somme  des 
deux  termes  correspondants  de  la  progression  arithmétique,  et 
qu'à  une  puissance  quelconque  d'un  des  termes  de  la  première 
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seconde  par  l'exposant  de  la  puissance.  —  Il  suit  de  là,  que  si 
l'on  renfermait  dans  une  progression  géométrique  lous  les  nom- 
bres I  ,  i,  3....,  en  lui  taisant  correspondre  une  progression 
arithmétique  commençant  par  zéro,  la  somme  des  deux  termes 
de  la  progression  arithmétique  indiquerait  le  produit  des  deux 
nombres  correspondants  dan»  la  progression  géométrique, et  par 
conséquent  leur  diflereiice  indiquerait  le  quotient  de  ces  mêmes 
■ombres. —  Pareillement,  leproduild'un  tcrmedcla  progression 
arithmétique  par  i,  5.. ..  indiquerait  la  puissance  seconde,  troi- 
sième.... du  nombre  correspondant  de  la  progression  géomé- 
trique ;  et  par  conséquent,  la  division  d'un  terme  de  la 
progression  arithmétique  par  J,  3...  indiquerait  la  racine 
seconde,  troisième...  du  nombre  correspondant.  Une  table  qui 
renfermerait  les  deux  progressions  précédentes  réiluiraildonclcs 
multiplications  à  des  additions  les  divisions  à  des  soustractions, 
les  clevaliousde  puissances  à  des  multiplications,  et  les  en  trac - 
i  des  divisions.  Celte  table  est  celle  des  loga- 
i  ;  ou  nomme  ainsi  les  nombres  de  la  progression  aritbmc- 
corrcspomlauls  au»  nombres  naturels  qui  sont  censés 
appartenir  a  une  progression  géométrique  F.  Logamthbes, 
IaBUui.  —  A  la  venté,  les  nombres  naturels,  I,  2,  3...  n'en- 
Ireut  point  rigoureusement  dans  une  même  progression  géomé- 
trique; mais  on  conçoit  que  si,  entre  un  ri  cent  mille,  par 
exemple,  ou  insère  un  très-grand  nombre  de  moyens  géomé- 
triques, ils  croîtront  par  degrés  insensibles,  et  les  nombres  na- 
turels pourront  se  confondre  avec  eux.  Si  en  prenant  zéro  pour 
le  premier  terme  de  la  progression  arithmétique  ,  et  cinq  ,  par 
exemple,  pour  le  terme  correspondant  à  cent  mille  dans  la 
progression  géométrique  ,  on  insère  entre  un  et  cinq  le  même 
nombre  de  moyens  arithmétique* ,  ils  seront  les  logarithmes 
des  moyens  géométriques  correspondants  |  V.  MovKXs  Pnopoit- 
TIOKHKLSJ.  —  On  peut  à  la  progression  arithmétique  0,  1,3... 
taire  correspondre  telle  progression  géométrique  que  l'on  veut, 
ce  qui  donne  une  inimité  de  systèmes  de  logarithmes;  mais  le 
plus  commode  esl  le  système  dans  lequel  un  lui  fait  correspondre 
la  progression  décimale  1,  10,  100,  1,000...  Alors,  dan»  chaque 
logarithme ,  le  nombre  qui  précède  les  décimales,  et  que  I  on 
nomme  si  rarartériffique,  indique  l'ordre  des  unités  les  plus 
considérables  du  nombre  auquel  il  appartient;  et  pour  multi- 
plier ou  diviser  un  nombre  par  dix,  cent,  mille...,  il  suffit 
d'augmenter  ou  de  diminuer  sa  caractéristique,  d'une,  de  deux, 
ou  de  trois  unités.  C'est  sur  ce  principe  que  sont  fondées  nos 
tables  de  logarithmes,  devenues  d'un  usage  généial  en  astrono- 
mie, en  mécanique,  en  navigation  ,  partout  en  un  mot  où  il  se 
rencontre  des  calculs  compliqués  (  V.  CAMACrfeiiisriot  k).  — 
Dix  .  cent ,  mille...  étant  les  puissances  successives  de  dix,  leurs 
logarithmes  sont  les  excisants  de  ces  puissances.  Ainsi  I  on  |ieut 
généralement  considérer  les  logarithmes  comme  les  exposants 
des  puissances  entières  ou  fractionnaires  ,  auxquelles  le  nombre 
dix  doit  élre  élevé  pour  former  successivement  tous  le*  nom- 
bres. Otie  manière  d'envisager  les  logarithmes  est  plus  ana- 
lytique que  la  précédente  ;  elle  conduit  à  des  séries  Irès-con- 
vergentes  ,  au  moyeu  desquelles  on  peut  olitruir  aisément  les 
logarithmes  dans  tous  les  svslèmcs  possible.  Mais  les  tables  des 
logarithmes  étaient  déjà  faites  quand  ces  séries  ont  été  trouvées, 
et  la  patience  ries  calculateurs  avait  suppléé  à  l'imperfection 
<le  leurs  méthodes  Telle  est  l'immense  carrière  parrourue  par 
l'esprit  humain  en  se  livrant  au  calcul  des  nombres.  Au  fond 
tout  se  ramène  aux  quatre  premières  règles,  ou  plutôt  à  la  com- 
position et  à  la  décomposition  des  nombres  qui  forment  toute 
l'arithmétique.  —  La  considération  des  nombres,  indépendam- 
ment de  leur  valrur  et  île  tout  système  de  numération,  a  donné 
naissance  à  l'arithmétique  universelle,  que  l'on  a  désignée  sous 
le  nom  i\' algèbre.  IViur  rendre  cette  filiation  sensible  ,  suppo- 
sons que  l'on  se  soit  proposé  de  partager  le  nombre  treize  en 
ilcux  parties,  telles  que  la  première  surpasse  derinq  la  seconde; 
on  aura  pu  raisonner  ainsi  :  Puisque  la  seconde  partie  esl  égale 
à  la  première  diminuée  de  cinq  ,  les  deux  |arties  réunies  sont 
égale*  au  double  de  la  première,  moins  cinq  ;  mais  la  somme  de 
m  partie»  esl  égale  à  treize;  en  retranchant  donc  cinq  du 
double  de  la  première ,  on  aura  trei»e;  et  par  conséquent .  la 
(«irniierc.  prise  ileux  fois ,  est  égale  à  treize  plus  cinq,  ou  à  dix- 
huit;  celte  partie  esl  donc  «  gale  à  neuf,  et  la  seconde  esl  égale 
à  quatre.  -  En  considérant  d'autres  nombres  que  treize  et 
cinq,  ou  trouve,  par  le  même  raisonnement ,  les  parties  de- 
mandées; mai»,  pour  ne  pas  recommencer  chaque  fois  que  l'on 
cousidère  de  nouveaux  nombres  .  on  a  cherché  à  exprimer  le 
résultat  lin  .1  d'une  manière  indrpcndanle  de  leur  valeur. 
Pour  cela  ,  on  a  représente  les  deux  nombres  par  des  rarac- 
,  et  les  plus  simples  |»ur  nous  sont  les  lettres 


de  l'alphabet.  En  appliquant  à  ces  caractères  le  raisonnement 
que  nous  avons  fait  plus  haut,  on  trouve  que  le  plus  grand 
des  deux  nombres  est  égal  à  la  moitié  de  la  somme ,  plus  la 
moitié  de  la  différence;  et  le  plus  petit  ,  à  la  moitié  de  la 
somme  ,  moins  la  moitié  de  là  différence  (  V.  Kobmclb). 
— (les  formules  ou  expressions  générales,  dont  nous  venons  d'in- 
diquer un  ras  très-simple,  sont  un  des  plus  grands  avantages  dt 
l'algèbre,  parce  que  toutes  les  tais  qu'un  problème  rentre  dans 
ces  formule,,  il  esl  sur-lc-cbamp  résolu,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de 
recommencer  le  raisonnement ,  souvent  très-rumpliqué,  qui  les 
eut  fait  découvrir.  Il  importe  donc  extrêmement  d'étendre 
et  de  multiplier  les  formules  générales ,  afin  qu'elles  puisses*! 
embrasser  lous  les  cas  qui  se  présentent  dans  les  applications  ds 
l'analyse.  —  Un  second  avantage  de  l'algèbre,  avantage  qu'elle 
doit  à  la  simplicité  de  son  langage,  est  île  faire  apercevoir  très- 
facilement  les  rapports  des  objets.  I.e  résultat  que  nous  venons 
de  trouver  en  fournit  un  exemple.  Nous  avons  dit  que  le  plu* 
grand  de*  deux  nombre*  ett  égal  à  la  moitié  de  leur  ivmmt , 
plu*  à  la  moUiè  de  leur  différence.  Celte  égalité  ainsi  exprimés 
exige  de  l'attention  pour  paraître  évidente;  mais  traduiteen 
langage  algébrique,  son  évidence  dev  ient  sensible.  En  désignant 
par  x  le  plus  grand  nombre,  par  a  leur  somme  el  par  b  leur 
différence  ,  nous  obtenons  l'égalité  suivante  :  x  —  a-hb  ,  ex- 
pression qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  à  l'esprit  ni  aux  veux. 

—  On  nomme  équation ,  toute  égalité  exprimée  algébrique- 
ment comme  ci-dessus  (  V  i  \ha<  i  lui  .s  .  Equation  >.  —  Pour 
résoudre  une  équation  du  premier  degré  à  une  seule  inconnue, 
faites  passer  toutes  les  quantités  connues  dans  un  seul  membre, 
et  toutes  lesquanlilés  affectées  de  l'inconnue  dans  l'autre  mem- 
bre ;  le  quotient  sera  In  valeur  de  l'inconnue.  On  est  parvenu 
aussi  facilement  à  trouver  des  règles  pour  résoudre  les  problèmes 
qui  renferment  plusieurs  équations  et  plusieurs  inconnues 
(  V.  Equatiok).  —  Mais  les  diverses  substitutions  employées) 
dans  la  résolution  des  équations  exigent  que  l'on  sache  ajouter, 
soustraire ,  multiplirr  et  diviser  les  quantités  algébriques.  Nous 
allons  donc  indiquer  les  règles  de  ces  diverses  opérations.  — 
Vous  ajoutez  ensemble  plusieurs  quanlilés  algébriques;  il  suffit 
de  les  écrire  les  unes  à  la  suite  des  autres  avec  leurs  signrs  ,  ea 
observant  que  les  quantités  qui  n'ont  point  de  signe  sont  cen- 
sées avoir  le  signe -f-;  onréduitensuite  en  un  seul  terme  tous  les 
termes  semblables ,  c'est-à-dire  ceux  qui  différent  seulement 
par  leurs  coefficients  numériques.  Pour  cola ,  on  fait  unn 
somme  de  lous  les  coefficients  positifs,  une  autre  somme  de  lous 
les  coefficients  négatifs  ;  on  retranche  la  plus  petite  somim 
de  la  plus  grande ,  abstraction  faite  du  signe,  et  l'on  duunc  à  In 
différence  le  signe  de  la  plus  grande.  —  Pour  soustraire,  ou  écrit 
la  plus  petite  quantité  à  ta  suite  de  la  plus  grande,  en  changeant 
les  signes  de  la  première.  —  Pour  effectuer  la  multiplication  , 
si  les  deux  facteurs  ne  renferment  qu'un  terme,  on  multiplia 
leurs  coefficients  numériques,  on  ajoute  les  exposants  des  lot- 
Ires  semblables;  cnlin  ou  écrit  les  unes  à  la  suite  des  autres  les 
lettres  dissemblables.  Si  le  multiplicande  el  le  multiplicateur 
sont  complexes ,  on  multiplie  tous  les  termes  du  miiltiplicanda 
par  chaque  tenue  du  multiplicateur;  on  ajoute  ensuite  tous  les 
produits,  el  on  fait  la  réduction  des  termes  semblables.  Qnnnt 
au  signe  du  produit,  il  doit  être  |x>sil if  si  les  signes  des  deux 
facteurs  sont  les  mêmes;  s'ils  sont  différents,  il  doit  élre  négatif. 

—  Quant  à  la  division,  si  le  dividende  et  le  diviseur  ne  renfer- 
ment qu'un  seul  terme,  on  divise  le  coefficient  du  dividende  |iar 
celui  du  diviseur;  on  retranche  l'exposant  des  lettres  du  divi- 
seur de  l'exposant  des  lettres  semblables  du  dividende,  et  s'il  y 
a  daus  te  dividende  des  tel  1res  qui  ne  soient  pas  au  diviseur,  on 
les  écrit  au  quotient.  Si  le  dividende  cl  le  diviseur  sont  r~ 
plcxes,  on  ordonne  l'un  et  l'autre  par  rapport  aux  pun 
d'une  même  lettre  ;  ensuite  la  division  se  fait  à  peu  prèsi 
celle  des  nombres.  On  iWnnc  au  quotient  le  signe  -H  ou 
vaut  que  les  signes  du  dividende  et  du  diviseur  son!  les  i 
ou  conlrnires.  —  On  ajoute,  on  soustrait,  on  multiplie,  on  di- 
vise les  fractions  algébriques;  on  les  réduit  à  leur  plus  sim- 
ple expression,  exactement  comme  les  fractions  numériques 
I  V.  Fa  actions  l.  —  La  formation  des  puissances  et  I  cMrnntion 
des  racines  se  font  encore  de  la  même  manière,  en  alnrlira 
comme  cri  arithmétique;  mais  on  peut  considérablement  abré- 
ger ces  opérations  par  la  formule  du  binôme  dont  Newton  est 
l'inventeur.  Cequ'elleoffre  de  remarquable,  c'est  qu'elle  s'ntcwl 
également  aux  puissances  positives,  négatives,  entières  et  frac- 
tionnaires, en  sorte  qu'elle  a  généralement  lieu  ,  quelle  que>  swl 
la  valeur  de  l'exposant .  New  ton  suivit  d'abord  la  foi  des  eoelti- 
rienls  numériques  des  puissances  du  binôme  dsns  le  carré- ,  le 
cube,  la  quatrième  puissance... ,  et  bientôt  la  loi  grneralese 

sla.  Celle  manière  de  s  élever  aux  luis  générales,  naw  la 
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considération  des  cas  particuliers ,  se  nomme  inéuttion.  Le 
géomètre  anglais  étendit  ensuite  aux  puissances  fractionnaires 
et  négatives  l'expression  analytique  qu'il  avait  trouvée  pour  les 
naissances  entières  et  positives.  Celle  extension  nous  montre  un 
des  grands  avantages  du  calcul  algébrique ,  [qui  exprime  des 
vérités  beaucoup  plus  générales  que  celles  qu'on  voulait  lui 
taire  exprimer;  en  sorte  qu'en  lui  donnant  toute  l'étendue  qui 
loi  convient,  on  voit  sortir  une  foule  de  vérités  nouvelles ,  de 
qui  n'avaient  été  trouvées  que  pour  des  suppositions 
-  Pour  compléter  ce  qui  pourrait  manquer  à  cet 
«voyons  aux  mots  Différentiel,  Equation  , 

,  INTÉGRAL.  X.  X. 

CALCCL  DES  moi  11  m  s  En  horlogerie  et  en  mécanique, 

le  nombre  d 


•  ainsi  l'art  de  calculer  le  nombre  des  roues  et  des"  pi- 
d'une  machine,  pour  leur  faire  faire  un  nombre  de  révo- 
5  un  temps  donné. 
CAlcil  (hiit.  anc.)  ,  petite  pierre  ronde  et  plate ,  dont  les 
Grecs  et  les  Romains  se  servaient  autrefois  pour  faire  leurs  sup- 
>  arithmétiques.  C'est  de  là  que  nous  est  venu  le  mot 
—  Calcil  ,  petites  fiches  de  diverses  couleurs  que  l'on 
sur  une  table  carrée,  divisée  en  douic  ligues,  pour  le  jeu 
duodtcim  teripta.  —  Calcil,  petite  pierre  dont  les 
arcopagistes  se  servaient  pour  donner  leurs  suffrages  :  lorsque  les 
suffrages  étaient  divisés  en  nombre  égal,  l'accusé  était  absous 
par  le  suffrage  imaginaire  de  Minerve,  que  l'on  supposait  voler 
en  faveur  de  l'accuse. 

..tJk.U:1  L*,,  E-  ,,Ji  Je&  deu*  «enrcs  (f«MNI».)>  qui  pe«»  * 


CALCULATEUR,  s.  m.  (gramm.),  celui  qui  s'occupe  de  cal- 
enl.  -  Il  est  aussi  adjectif,  mais  au  figure  seulement.  Etprit 
tabulateur. 

calculateur  «Aux.  Cet  instrument,  pour  lequel 
M.  ritch-Jobn  de  Philadelphie  obtint  en  1793  un  brevet  de  15 
ans,  consiste  en  une  planche  faite  soit  en  mêlai,  en  bob,  en  car- 
ton ou  en  peau.  Celle  planche  est  divisée  en  cinq  tables  particu- 
lières. La  première  a  pour  objet  de  marquer  l'espace  que  par- 
court un  navire  sous  tel  ou  tel  rumb  de  vent.  Elle  est  divisée  en 
dix  colonnes  numérotées  de  gauche  à  droite  par  la  suite  des 
nombres  naturels,  depuis  un  jusqu'à  dix  inclusivement 


dessus 


Au- 


IU- 

mar- 


et  a u-d résous  .le  chacun  de  ces  chiffres  sont  placés  des 
nombres  qui  servent  à  exprimer,  en  nombres  entiers  et  en  frac- 
tions décimales,  l'espace  qu'a  parcouru  le  vaisseau  sur  chaque 
aire  de  vent.  La  seconde  est  une  table  de  latitude  et  de  longi- 
tude ,  dont  les  chiffres  peuvent  à  volonté  représenter;  des  nom- 
bres entiers  ou  fractionnaires.  Les  chiffres  placés  dans  l'une  et 
l'autre  lable.  sur  la  même  ligne  que  les  aires,  indiquent  l'espace 
parcouru.  Dans  la  première  table,  ceux  qui  se  trouvent 
dessus  cl  au-dessous  de  ces  chiffres  ,  dans  la  même  cas 
quent  la  latitude  et  la  longitude  qui  correspondent  à  cet  espace. 
La  troisième  table  sert  à  calculer  les  latitudes  el  les  longitudes  ; 
'  est  composée  de  quatre  colonnes,  au  haut  desquelles  son! 
•s  les  quatre  lettres  N,  S,  E,  O  ;  chaque  rangée  de  quatre 
doit  être  placée  vis-à-vis  les  aires  qui  se  trouvent  à  gauche 
de  la  première  table  de  latitudes  el  de  longitudes.  Us  trois  pre- 
miers trous  sont  pour  les  nombres  entiers,  et  lcqualrième  |«>ur 
les  décimaux.  La  quatrième  table  (ail  connaître  le  nombre  des 
milles  qui  répondent  à  un  degré  de  longitude,  sous  une  latitude 
donnée.  Enfin,  la  cinquième  est  une  lable  de  tangentes,  sur  la- 
quelle les  huit  aires  de  vents  sont  tracées: elle  lait  connaître  la 
route  que  doit  tenir  un  vaisseau  quand  la  latitude  el  la  longi- 
tude sont  connues.  Comme  la  IroisiènKî  lable,  elle  est  percée  de 
trous  pour  recevoir  des  chevilles,  depuis  uneiusqu'à  neuf.  Dix 
sont  blanches;  cest  avec  ces  dernières  qu'on  fait  tous  les 
calculs. 

calculateur  NM  AMon  .  s.  m.  instrument  au  moyen 
duquel  on  peut  opérer,  sans  maJIre,  les  quatre  premières  règles 
de  I  arithmétique. 

calculateurs,  ».  m.  pi.  (hiti.  «ne.;,  nom  que  les  Ro- 
mains donnaient  aux  maîtres  d'arithmétique,  parn.  qaïls  moll- 
iraient d  abord  aux  enfants  à  calculer  ou  compter  avec  des  je- 
ton» appelés  en  latin  ealculi.  Ce  terme  se  trouve  dans  les  an- 
ciens jurisconsultes,  et  selon  d'habiles  critiques  il  servait  à  dé- 
signer les  mallres  d'arithmétique  de  condition  libre  ;  au  lieu 
que  parle  mot  ealrulonet,  qui  s'y  rencontre  aussi,  l'on  entendait 
le*  esclaves  ou  les  affranchis  de  nouvelle  date  qui  exerçaient  la 
profession.  Terlullien  appelle  ces  maîtres  primi  numero- 
irmarii ,  peut-être  parce  qu'après  avoir  enseigné  aux  en- 
iiuiiiière  de  compter  aux  jetons,  ils  leur  montraient 
en  traçant  sur  le  sable  les  figures  des  chiffres,  à 
la  manière  des  anciens  géomètres.  Ordinairement,  il  y  avait  un 


gramm.) ,  qui  lient 


(  «  )  CALCULS 

de  ces  mallres  pour  chaque  maison  considérable,  et  le  titre  <k 
»  charge  élail  a  enlculii.  ti  rationibut,  c'est-à  dire  officier 
chargé  det  complet,  dtt  calcule. 

CM.cui.ATOiRE.adj.  des  deux  genres 
du  calcul,  qui  concerne  le  calcul. 

CALCULER,  v.  a.  (oramB».;,  supputer,  compter.  Il  s'emploie 
aussi  neulralement.  —  Calculer  det  liblet  astronomique!,  dres- 
ser des  labiés  propres  à  l'usage  des  astronomes.  —  Calculer 
une  éclipte,  déterminer  par  le  calcul  le  temps  et  les  circonstan- 
ces d'une  éclipse.  —  Calci  LER  >e  dit  aussi  de  toute  opération 
de  l'esprit  qui  a  pour  objet  une  combinaison  ou  une  ovation 
quelconque. 

CALCULEUt  (tiVttjc  mol),  qui  est  rempli  de  pierres,  grave- 
leux. 

calculeux,  EUSE,  adj.  imédec.),  qui  a  rapport  aux  cal- 
culs, el  spécialement  aux  calculs  de  la  vessie.  —  CaLCULECX 
se  dit  aussi  des  personnes  qui  ont  uuc  affection  calculcuse ,  et 
peut  alors  s'employer  substantivement. 

calculifraue,  adj.  desdeux  genres  chimie ,  quia  la  pro- 
priété de  dissoudre  les  calculs,  la  pierre. 

CALCI LO  MIXERV.4K  f  I'.CaLCUL). 

■l'iis  (  concrétion/  caleulcusct  j  (  médee.  j ,  nom  appliqué 
en  médecine  à  des  concrétions  inorganiques ,  formées  acciden- 
tellement dans  le  parenchyme,  dans  la  cavité  ou  dans  les  con- 
duits excréteurs  de  certains  organes.  On  leur  a  donné  aussi  le 
nom  de  produits  lilholdes  Lobstein).  —  $  I".  Varietfs.  Sous 
le  rapport  de  leur  siège,  les  concrétions  calculruses  offrent  une 
foule  de  variétés.  On  en  rencontre  dans  les  conduits  salivaires, 
dans  les  amygdale»,  dans  1rs  poumons,  dans  les  intestin» 
(hèxoards) ,  dans  la  vésicule  biliaire,  dans  la  vessie  urinaire, 
dans  la  prostate,  dans  les  articulations,  et  même  dans  les  veines 
(phlébolilhes;.  Nousallons  comprendre  toutes  ces  variétés  dans  un 
même  cadre ,  nous  réservant  d'y  revenir  lorsque  nous  aurons  à 
traiter  des  maladies  que  leur  présence  produit  ou  dont  elles  sont 
lerésuliat.—  $  II. Caractères.  A.  Phgtiquet.  Nous  devons  à 
Lobstein  un  excellent  travail  sur  l'ensemble  des  concrétions  cal- 
culeuses  considérées  sous  le  point  de  vue  de  leurs  caraeièrea 
physiques  et  de  l'anatomie  pathologique  (  Traité  d'anal,  path., 
lom.  I,  pag.  480;.  i«  Salivairei.  Il  se  forme  des  calculs  dans  les 
canaux  excréteurs  des  glandes  salivaires.  On  le»  rencontre  dans 
le  canal  de  Warthon  beaucoup  plus  souvent  que  dans  ceux  de 
Slemin.  La  cause  de  cette  différence  est  inconnue.  Beaucoup  de 
faits  prouvent  que  ces  calculs  se  forment  promplemenl.  Fotir- 
croy  Syft<m<-  art  conrtaitsancet  chimiquet,  tom.  ix,  pag,  368] 
a  trouvé  ces  calculs  composés  «le  phosphate  de  chaux  et  d'une 
espère  de  mucilage  animal.  Il  en  conclut  que  leur  source  est 
manifestement  dans  la  salive,  qui,  comme  tous  les  surs  blancs 
et  plus  ou  moins  visqueux,  contient  du  phosphate  de  chanx, 
dont  la  proportion  augmente  quelquefois  par  de»  cause»  encore 
inappréciecs.  Il  est  extrêmement  rare  de  trouver  des  calculs  sa- 
livaires dans  les  glandes  mêmes  de  ce  nom.  —  Néanmoins, 
Wollaslon  et  John  ont  pu  s'en  procurer  deux  qu'ils  mil  soumis 
à  l'analyse  chimique  :  elle  a  démontré  une  identité  parfaite 
entre  eux  et  reux  des  conduits  excréteurs.  Le  calcul  que  John  a 
analysé  pesait  lit)  grains;  il  avait  un  pouce  et  demi  de  long  et 
trois  quarts  de  pouce  de  large,  était  slalartiforme  el  revèlti 
d'une  membrane  mince  qui  s'enfonçait  dans  de  petites  sinuosi- 
tés, cirronslani-e  qui  semble  indiquer  que  ce  calcul  n'était  pas 
contenu  dans  un  rameau  du  canal  excréteur  dilaté  |  Merkel's 
Deultch  Arehiv.  fûr  die  jdiy».,  IV,  Baud).  V  Gutturaux.  Les 
calculs  qu'on  miconlre  au  fond  de  la  gorp-e  oui  ordinairement 
pour  siège  les  sinus  el  les  enfoncements  de  l'amvgdale,  mi  ils 
donnent  quelquefois  lieu  à  une  inflammation  êl  à  de  petits 
abcès.  Leur  forme  est  plus  inégale  que  celle  des] calculs  sali- 
vaires; leur  couleur  est  d'un  brun  foncé  F.  AmyuDai.e  .  I.ear 
composition  est  absolument  la  même  que  celle  îles  calculs  sali- 
vaires (lobstein).  Quelques  a natnmistes  disent  avoir  InniTé  de 
ces  concrétions  dans  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  voûte 
palatine.  3"  Pulmonairct.  Ce  sont  de  petits  corps  durs  et  iné- 
gaux, de  forme  irrégulièrement  sphérique.  semblables  à  des  gra- 
viers, de  couleur  grise  ou  roiigcatre ,  et  qui  blanchissent  en  sé- 
chant à  l'air.  Quelques  personnes  les  regardent  comme  d'anciens 
tubercules  guéris.  On  les  rend  par  la  toux,  quelquefois  même 
dans  l'état  de  santé,  mais  le  plus  souvent  dans  un  accès  d'asthme, 
ou  durant  le  cours  d'une  espèce  de  phthisie,  dont  ces  calculs 
forment  le  caractère  (  Portai).  1-e»  calculs  pulmonaires  se  for- 
ment dans  le»  aréoles  du  tissu  intrrlobulaire;  on  a  trouvé  des 
poumons  qui  en  étaient  farci».  D'autres  fois,  d'après  la  remar- 
que de  Rurns  (Meckel,  ouv.  e.),  ils  sont  renfermés  dans  de»  kys- 
tes nés  au  milieu  du  parenchyme  de  cet  organe.  Lobstein  a  pu 
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CALCULS.  ( 

constater  I  observation  déjà  faite  par  plusieurs  auteurs ,  que  sur 
des  personnes  bossues  dont  kl  poumon*  sont  attachés  a  l'angle 
rrnlrant  que  forme  la  rolonnc  épinière,  on  rencontre  de  ces 
concrétions  en  grande  quanlile.  L'analyse  chimique  a  démontré 
que  les  calculs  dont  il  s'agit  sont  com(>osé»  de  phosphate  et  de 
carbonate  de  chaut,  quelquefois  aussi  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  (d'après  les  recherches  de  Williams  Henri ...  et  enfin 
d'une  substance  animale.  Celle-ci,  suivant  les  expériences  de 
Proui  !  Lnnd.,  Med.  Htpesil. ,  1818,  loin.  Ml,  pag.  3M  ),  fait 
la  trame  du  calcul  et  conserve  sa  forme  après  l'ablation  des  Mh 
terreux.  f  Inlettinaujc  i  bézoards  ).  Nous  avons  déjà  dit  quel- 
nues  mots  de  ces  concrétions  à  l'article  Ilfezo  mu  ;  c'est  ici  l'en- 
droit d  y  revenir.  Chez  l'homme,  on  rencontre  dans  les  intes- 
tins, particulièrement  dans  l'iléon  et  le  commencement  du  gros 
intestin  ,  des  concrétions  formées  d'un  corps  étranger  encroûté 
île  couches  solides  et  cristallines.  Tantôt  ce  cor(>*  étranger  est 
une  balle  de  lusil ,  un  noyau  de  fruit;  tantôt  un  fragment  de 
bois,  des  grains  de  plomb ,  etc.;  tantôt  du  sang  caillé  ou  une 
autre  matière  animale  ou  végétale  arrêtée  dans  les  intestins.  Le 
plus  ordinairement  c:*s  concrétions  sont  libres,  mais  quelque- 
lois  elles  adhèrent  d'une  manière  très-intime  aux  parois  du 
canal  intestinal.  Ixur  grosseur  varie  depuis  celle  d'un  pois 
jusqu'à  celle  d'une  orange.  |.e  plus  souvent  elles  sont  arrondies 
ou  ovalaires;  mais  quand  il  y  en  a  plusieurs,  elles  sont  usées, 
aplaties,  éclatée»  dans  plusieurs  |Kiints  et  même  percées  de  trous; 
en  général ,  elles  sont  |ieu  dures,  friables  et  spongieuses.  Chez 
In  animaux,  les  calculs  intestinaux  sont  fréquents.  D'autres 
analogues  se  voient  dans  les  cabinets  anatomiques  de  l'école  de 
Paris.  Ceux  de  l'homme,  examinés  à  la  lou|>e  ,  paraissent  com- 
posés de  libre*  très-déliées,  intimement  mêlées  et  comme  leu- 
Irccs;  leurs  intervalles  sont  remplis  par  une  substance  terreuse; 
elles  présentent  plusieurs  couches;  il  est  tare  d  en  trouver  dont 
la  substance  soit  homogène.  Ces  couches  diffèrent  de  couleurs, 
les  unes  étant  d'un  brun  foncé  ;  leur  épaisseur  ne  dépasse  jamais 
deux  ligues.  D'après  Hubini ,  les  calculs  intestinaux ,  examinés 
a  la  loupe,  paraissent  formes  île  matières  ctistallisee»  (  Ven- 
tirriiulle  varie  oriente  nalura  de'  caipi  ralmlmé  ehe  ven- 
gnno  I  ilmlia  etpuhi  drl  lub»  gailrico.  iUmoria  in- i",  Veroua, 
180*  ;  cl  Sam.  Cooper,  Dicl  de  ch. .  tom.  I.  pag.  27!»  .  Meckel 
pense  que  la  naKsance  îles  calculs  intestinaux  est  toujours  due 
a  un  étal  morbide  de  la  membrane  muqueuse.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  le  noyau  de  ces  pierre»  est  souvent  fourni  par 
descalculs  biliaires,  ce  qui  ne  parait  pasimprobable.  «M.  Charles 
Whitc  en  a  extrait  deux  du  recluin  qui  étaient  presque  ainsi 
volumineux  que  le  [KÛiig.  M.  Hey  trouva  dans  le  colon  traus- 
xerse  d'un  enfant  mort  dans  un  état  d'amaigrissement  extrême, 
après  avoir  continuellement  souffert  d'une  douleur  dan»  l'ab- 
domen .  accouipagiiee  fréquemment  d'iléus  une  île  ces  concré- 
tions si  volumineuse  qu'elle  obturait  complètement  l'intestin  : 
elle  parut  avoir  seule  déterminé  la  mort.  »  S.  Couper  ,  loro  rit. , 
pag.  Î7»\  Leur  diagnostic  ne  peut  être  établi  que  diflicilciuent , 
a  moins  ipic  la  conci/lion  ne  puisse  être  sentie  avec  le  loucher 
par  le  rectum.  Ordinairement ,  cependant ,  les  calculs  intesti- 
naux exécutent  des  mouvements  lents  de  progression  et  sortent 
d'eux-mêmes  par  l'anus,  ou  séjournent  dans  le  rectum  et  y 
excitent  de  v  ive»  douleur».  Quelquefois  ils  ulcèrent  le  canal  in- 
testinal ,  le  perdirent  et  se  présentent  au  dehors  dans  le  centre 
d'un  abcès.  Marcel  et  Pauada  ont  rencontre  des  cas  de  celle 
espèce  l.olMein,  Anal,  path.,  loin,  l,  pag.  ts~i  .  «  Le  docteur 
Henry  cl  M.  Brands  m  oui  vu  qui  étaient  exclusivement  com- 
poses île  magnésie.  Les  malades  avaient  usé  de  celle  subslauce 
pendant  longtemps  •!  en  grande  quantité  »  '  S.  Cooper,  Dicl. 
c,  pag  M3  .  .V  Itiliairct  i  cm.lelilhcs  I.  Os  calculs  ont  leur 
siège,  tantôt  dans  le  loie,  et  sont  alors  en  conlact  avec  le  paren- 
chyme île  ce  viscère  ou  renfermés  dans  un  kyste;  tantôt  dans 
les  pores  biliaires,  ou  dans  le  canal  hépatique  et  ses  ramifica- 
tions; le  plus  souvent  dans  la  vésicule  du  liel  et  son  conduit 
excréteur,  enfin  dans  le  canal  cholédoque.  L'élément  dominant 
dans  la  composition  des  calculs  biliaires  est  Yadiptteire ,  selon 
Poureror.  M.  Thi'nard  s'est  assuré  qu'ils  sont  essentiellement 
formés  de  deux  substances,  de  chaifstfrint  et  d'une  matière 
jaune.  D'autres  y  ont  trouvé  aussi  de  la  matière  grasse.  La  cho- 
mlèrine  n'éianl  |x>inl  undes  principes  constituants  delà  bile  de 
l'homme,  il  faut  admettre ,  suivant  M.  Thénard ,  une  action 
particulière  de  la  part  des  organes,  action  par  laquelle  la  résine 
de  celte  Iule  pa*-e  à  l'étal  de  choleslérine.  Celle  idée  est  forti- 
fiée par  la  remarque  importante  qu'on  a  faite,  savoir,  que  dans 
le  cas  ou  la  vésicule  du  liel  est  remplie  de  calculs,  ses  tuniques 
onl  changé  de  nature,  sont  devenues  plus  épaisses;  que  notam- 
ment la  lu  nique  interne  a  perdu  son  aspect  aréolaire  et  ses  vïllo- 
sites,  et  qu'elle  n'offre  plus  qu'une  surface  lisse  (Lobslein).  On 
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a  observe  de  plus  que  dans  ces  circonstances  la  vésicule  contient, 
au  lieu  de  bile,  une  humeur  blanche  et  gélaliueuse,  lors  même 
que  le  canal  cystique  n'est  ni  obstrué  m  oblitéré.  La  formation 
des  calculs  dans  la  vésicule  du  liel  suppose  donc  une  certaine 
altération  de  celle  vésicule,  eu  consequeuce  de  laquelle  le  mode 
dcsccrelion  de  sa  tunique  interne  est  changé;  peut-être  aussi 
la  bileelle-mêmc  subit-elle  un  changement  dans  sa  composition. 
Avant  tout,  il  est  nécessaire  qu'il  existe  dans  l'individu  une 
disposition  qui  favorise  la  formation  des  concrétions  dont  il 
s'agit.  Ce  n'est  en  effet  qu'à  un  certain  âge  qu'on  reuconlre  les 
calculs  biliaires.  Ceux  qui  sont  formes  de  choleslérine  s'obser- 
venl  plus  fréquemment  chez  la  femme  , Lobslein  ,  loeo  cil.)  (  V. 
Biliaires.,.  9*  I  rinairei.  l'n  des  meilleurs  travaux  que  nous 
possédions  sur  ce  sujet  csl  celui  que  le  dorleur  l'roul  publia  en 
IH'21  An  inqairy  inlo  Ihe  nature  and  lr*almenl  of  gravtl  and 
calculut ,  and  olher  diuntet  cunntctcd  teith  a  dt  ranged  opera- 
tion  of  the  urinary  ornant ,  Loudon,  in-S',  1821).  Des  travaux 
remarquables  ont  été  «-gaiement  publiés  en  France  sur  le  même 
sujet  par  M.  Magendie,  M.  Amuss.il,  M.  Civiale,  M.  Ségalas, 
M.  Leroy  d'Eliolcs,  etc.  Nous  allons  mettre  luule»  ces  recher- 
che» à  contribution.  Selon  M.  l'roul,  les  urines  peuvent  déposer 
des  malières  de  trois  sortes ,  savoir  :  des  sédiments  pulvérulents 
amorphes,  des  sédiments  cristallises  appelés  gravelle ,  et  des 
calculs  proprement  dits  formes  par  l'agrégation  de  ces  sédi- 
ments. Les  deux  premières  espères  de  sédiments  seront  étudiées 
à  l'article  IiRavelle;  la  dernière  va  nous  occuper  ici  -  Les 
calcul»  se  rencontrent  dans  loules  les  parties  du  système  un- 
itaire, mais  le  plus  souvent  dans  la  vessie.  Le  plus  souvent  ils 
se  forment  dans  les  reins;  celle  remarque  est  déjà  ancienne.  On 
eu  trouve  cependant  aussi  entre  le  gland  et  le  prépuce  chez  des 
sujets  atteints  de  phymosis  congénital ,  el  qui  se  forment  tres- 
vraisemblalilcmcut  dans  ces  parlies.  Lorsqu'il  n'a  qu'un  pelit 
volume,  le  calcul  reçoit  le  nom  degroeicr.  Le  plus  ordinaire- 
ment ,  lorsqu'ils  se  rencontrent  dans  les  reins ,  les  calculs  n'ont 
qu'un  pelit  volume,  celui  d'un  pelit  pois,  par  exemple,  et  c'est 
sous  forme  de  graviers  qu  ils  descendent  dans  la  vessie.  Dans 
quelques  cas  néanmoins  ils  acquièrent  plus  de  volume  dans 
lorgane  rénal  ;  ou  en  trouve  un  grand  nombre  d'exemples  dans 
presque  tous  les  cabinets  d'analomie  :  on  en  voit  de  nichés  dans 
les  reins,  ayant  le  volume  d'une  lève,  dune  noisette,  et  quel- 
quefois même  d'une  noix;  mais  ces  derniers  exemples  sont 
rares.  Ordinairement  ils  se  moulent  sur  le  bassinet  et  les  calices 
du  rein,  irritai!  cl  cnflainincnl  la  substance  rénale,  produisent  de 
la  suppuration  et  même  la  fonte  île  tout  l'organe.  Lescoiicrétions 
du  rein,  dit  S.  Coo|mt,  varient  beaucoup  en  nombre,  en  volume 
et  eu  forme;  dans  quelques  ras, un  seul  pelitcalcul  occupe  un  des 
endroits  précités  ;  dans  d'autre»,  au  contraire,  une  innombrable 
quantité  de  petits  corps  pierreux  remplissent  loute  la  cavité  du 
bassin  et  de  riiiluinlibuluiii ,  distendent  leurs  parois,  gênent  le 
passage  de  l'urine,  et  le  rein  se  transforme  en  une  espèce»  de 
kyste  membraneux  ;  enfin,  une  seule  pierre  peut  acquérir  dans 
le  rein  un  très-gros  volume  ,  ou  bien  encore  un  grand  nombre 
de  pelils  calculs  peuvent  se  réunir  ensemble  de  manière  a  for- 
mer une  masse  considérable  dont  la  forme  se  moule  sur  ce  qui 
l'entoure.  Les  calculs  rénaux  présentent  souvent  une  foule  de 
figures  bizarres,  irrégulières,  à  |>eu  près  comme  le  font  certaines 
espèces  de  corail.  ■  i  Dicl.  cité,  loin,  i,  pag.  2oo.;  Ijk  plus  belle 
collection  connue  de  calculs  rénaux  est  celle  que  le  professeur 
Nauula  possède  dans  son  cabinet  anatomique  à  Naples.  Les  gra- 
viers, en  descendant  «les  reins,  s'arrêtent  parfois  dans  l'uretère, 
prennent  de  l'accroissement  et  se  moulent  pour  ainsi  dire  à  la 
forme  de  ce  conduit.  Nous  avons  vu  Dupuvlrrn  extraire  de  la 
vessie  un  calcul  qui  était  resté  niché  en  pariie  dans  l'uretère  et 
en  partie  proéminait  dans  la  vessie  ;  il  avait  la  forme  d'un  petit 
cornichon.  Les  calculs  de  la  vessie  ont  une  triple  origine.  Le 
plus  souvent  leur  nucléon  descend  des  reins  tout  formé.  Quel- 
quefois il  provient  de  l'extérieur,  soil  qu'il  ait  été  introduit  par 
les  voies  naturelles,  soilqu'il  provienne  d'une  blessurequi  a  laissé 
dans  la  vessie  un  corps  étranger,  comme  une  balle,  une  épingle, 
un  fragment  d  os,  un  lambeau  de  vêlements,  etc.  D'autres  fois 
enfin  leur  noy  au  prend  naissance  dans  la  vessie  même  :  c'est  un 
caillot  de  sang,  de  fibrine,  de  mucus,  un  sédiment  naturel  de 
l'urinedéviéedans  une  sorte  de  diverticulum  accidentel  de  l'or- 
gane, comme  un  prolongement  herniaire  de  la  vessie,  un  étal 
cellulaire  ou  à  colonnes  de  cet  organe,  etc.  Nous  verrons  que 
c'est  ainsi  que  se  forment  le  plus  souvent  les  pierres  dites  en- 
kystées de  la  vessie  (  Houslal ,  Obterv.  $ur  Ut  pitmt  enkytlftt 
t't  odhrrenttt  de  ta  ttttie,  Mém.  dt  l'acad  de  cfci'r. .  toni.  I, 
pag.  273,  édit.  titre  \  Quelle  que  soit  du  reste  l'originedu  noyan 
du  calcul,  une  fois  dans  la  vessie,  il  devient  un  centre  d'attrac- 
tion et  de  prèripiUtion  de  la  matière  lithique  des  urines.  Van- 
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Helmont  comparait  avec  assez  d'exactitude  leur  formation  à  la 
cristallisation  du  tartre  dans  le  vin  [Bcrzéliu*.  Chimie,  loin,  ru, 
pag.  411, éd.  de  Paris,.  Considère*  d  une  manière  générale,  les 
calculs  vésicaux  offrent  tantôt  une  forme  sphéroïde  ou  ovoïde  et 
comprimée  sur  deux  faces,  tantôt  polyèdre  et  à  surfaces  planes, 
ce  qui  dépend  évidemment  deleurconlacl  avecd'aulrcs  calculs, 
car  celle  disposition  ne  s'observe  que  lorsqu'il  en  existe  plu- 
sieurs i  tantôt  enOn  irrégulière  ou  conforme  à  celle  du  corps 
étranger  qui  leur  a  servi  de  nucléon.  On  leur  donne  le  nom  de 
pierres  mura/es,  lorsque  leur  surface  est  hérissée  de  pointes,  de 
crête»  ou  de  mamelons.  Leur  volume  est  variable  depuis  relui 
d'une  petite  fève  jusqu'à  celui  du  poing  d'un  homme  adulte, 
ou  même  davantage.  On  regarde  cependant  comme  fort  volu- 
mineuse une  pierre  vcsicale  qui  présente  les  dimensions  d'un 
«euf  de  poule;  M.  Soubcrbiellc  en  n  extrait  de  celle  drrnière 
espère,  et  n  u  nie  plus  volumineuses  encore,  par  la  taille  h  y  [(«gas- 
trique; mais  ces  cas,  qui  étaient  assez  Iréqurnls  autrefois,  se 
rencontrent  raremrnt  de  nus  jours,  grâce  à  la  lilholripsie.  11 
existe  dans  le  muséum  de  la  larulté  de  Strasbourg  un  calcul 
vésical  humain,  de  la  forme  d'une  orange,  el  qui  pèse  'i&5 
grammes  { 9  onces  el  demie  J;  il  a  ôiMJtires  de  diamètre.  Ou  en 
trouve  d'analogues  dans  laeollerliou  les  cabinets  analomiques  de 
l'école  de  médecine  de  Paris.  J.  Earle  a  décrit  '  t'hilos.  Trusts. 
1809)  une  énorme  pierre  pesant  1  kilogramme  430  grammes  {41 
onces),  et  ayant  0  pouces  dans  sa  circonférence,  suivant  l'axe 
le  plus  long.  Lister  fait  mention  d'une  pierre  pesant  encore 
davantage  (51  onces) ,  el  Morand  en  conservait  une,  dit-on,  qui 
pesait  plus  de  3  kilogrammes  ;6  livres  3  onces  .  I.cur  pesanteur 
spécifique  est  enlrc  1,900  el  1,900,  celle  de  I  eau  élant  consi- 
dérée comme  1,000.  Enfin  ,  leur  nombre  est  variable  en  raison 
inverse  de  leur  volume;  on  en  trouve  un,  deux,  plusieurs;  il 
existe  des  exemples  vnrment  extraordinaires  à  ce  sujet  ;  la 
vessie  de  RufTon  en  contenait  cinqtiaulc-nenf  ;  M.  Soubcrbiellc 
en  a  retiré  plus  de  quatre-vingts  de  la  vessie  d'un  homme  qu'il 
a  présenté  à  l'académie.  »On  en  a  trouvé  plusieurs  centaines 
dans  une  vessie;  ils  n'étaient  pas  plus  gros  que  des  pois.  Sir  A. 
&x>|K>r  a  observé  que  lorsqu'il  existait  un  si  grand  nombre  de 
calculs  dans  la  vessie ,  il  y  avait  presque  toujours  un  élargisse- 
ment de  la  prostate,  derrière  laquelle  il  se  forme  un  petit  sac.  u 
(S.  Couper,  oue.  c,  lom.  l.nag.  JUti.)  Examinés  à  l'œil  nu,  les 
calculs  vésicaux  n'offrent  de  remarquable  que  quelques  par- 
ticularités de  leur  forme  et  leur  organisation  intérieure,  qui 
est  ordinairement  stratifiée  par  couches  concentriques;  nous 
disons  ordinairement ,  car  dans  quelques  cas  ils  semblent  résul- 
ter de  l'agrégalion  irrégulière  de  graviers  Jusqu'au  XVIII* 
siècle,  ou  n'avait  sur  la  composition  des  calculs  urinaires  que 
des  idées  erronées.  «  Les  premières  idées  exarics  sur  leur  nature 
furent  fournies,  dit  Bcrzélius,  par  l'analyse  que  Scheèlc  fit  en 
1710  de  quelques  calculs  vésicaux,  où  il  découvrit  l'acide  urique, 
qu'il  alla  ensuite  chercher  dans  l'urine  ;  mais  Schecle  n'avait 
renconlré  que  des  calculs  composés  d'acide  urique,  el  il  conclut 
de  là  que  toujours  ils  étaient  produits  par  cet  acide.  Bergman 
rencontra  ensuite  un  calcul  urinairc  qui  élait  formé  de  phos- 
phates. Dés  lors,  il  fut  reconnu  que  la  com|»osilion  de  ces  con- 
crétions peut  varier.  En  1797,  Wollaston  en  décrivit  cinq  espè- 


..  l'acide  urique ,  par  le  phosphale 
calcique,  par  un  mélange  de  sels  el  de  phosphate 
magnésien  calculs  fosibb-s  ,  par  le  phosphate  ami 
gnesique  pur  et  par  l'oxalale  ralciuue  (calculs  muraux).  Peu  de 
temps  après,  Fourcroy  el  Vauquelin  invitèrent  les  médecins  à 
leur  remettre  des  calculs  pour  une  analy  se  qu'ils  se  proposaient 
d'en  faire.  Ils  réunirent  de  celle  manière  six  cents  concrétions, 
ce  qui  leur  permit  d'observer  un  grand  nombre  de  variétés;  ils 
trouvèrent  les  mêmes  substances  que  Wullaslon  ,  mais  en  outre 


de  l'urale  ammoniaque,  el  dans  deux  calculs,  de  la  silicie.  On  a 
reproché  avec  raison  au  rédacteur  de  leur  travail  commun 
d'avoir  ignoré  les  résultats  de  Wollaston,  qui  avaient  été  publiés 
plus  de  trois  ans  auparavant  dans  les  Actes  d'une  société  savante, 
qui  auraient  pu,  moins  que  ceux  d'aucune  autre,  demeurer  in- 
connus à  l'académie  des  sciences  de  Paris.  Prou!  trouva  ensuite 
des  calculs  vésicaux  humains  qui  contenaient  du  carbonate  cal- 
cique. On  révoqua  d'abord  en  doute  son  assertion,  parce  que 
lourcroy  el  Vauquelin  n'avaient  jamais  rencontré  ce  sel;  mais 
les  observations  recueillies  depuis  sonl  venues  la  confirmer. 
Wollaston  découvrit  plus  lard,  en  1810,  un  nouveau  principe 
constituant  des  calculs  urinaires,  auquel  il  donna  le  nom  d'a- 
cide cyslique.  A.  Marcel  a  trouvé  aussi  dans  ces  concrétions  une 
autre  ujbslance  qu'il  a  appelée  oxyde  xanlique,  et  il  en  a  vu 
une  qui  était  composée  de  fibrine  de  sang.  Enfin  Lindbergson 
a  reconnu  ,  en  analysant  un  calcul  urinnire ,  qu'il  contenait  de 
1  unie  sodique  et  du  carbonate  magnésique.  »  (  Ont»,  cit. ,  lom. 
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vu,  pag.  413.)  En  résumé ,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  on 
peut  admettre  l'existence  d'une  dizaine  de  principes  qui,  se 
combinant  différemment  au  nombre  de  3,  5,  4  ou  5,  forment 
un  assez  prand  nombre  de  variétés  de  calculs.  On  en  compte 
jusqu'à  quinze  espèces,  savoir  :  1°  le  calcul  urique,  dont  le 
noyau  est  ordinairement  formé  dans  les  reins.  Il  est  Irès-rrc- 
qucnl  :  sur  «00  calculs  vésicaux  analy  sés  par  Fourcrov  et  Vau- 
quelin ,  il  j  en  avait  150  d'acide  urique  pur;  et  parmi  187  cal- 
culs examinés  par  William  Henry,  158  étaient  de  celle  espèce  ; 
sa  couleur  e-t  d'un  jaune  fauve  ou  de  couleur  de  bois.  D'après 
M.  Thénard,  sur  4  pierres  il  y  eu  a  une  formée  d'acide  urique, 
el  sur  14  calculs  mm  posés,  l'aride  urique  est  le  noyau  de  6.  Il 
est  fusible  et  soluble  dans  les  liqueurs  alcalines,  2"  Le  calcul 
d'urale  d'ammoniaque,  mal  à  propos  nié  par  Brandc,  mais 
constaté  par  William  Proul,  est  Irès-rare;  sa  couleur  est  celle 
du  café  au  lait;  il  forme  des  couches  fines  qu'un  détache  facile- 
ment les  unes  des  autres.  L'eau  seule  le  dissout  quand  elle  est 
chaude  et  quand  le  calcul  est  divisé  en  poussière;  il  est  aussi 
soluble  dans  les  alcalis,  ('elle  espère  est  propre  à  l'enfance  et 
dérange  le  plus  souvent  la  santé.  5"  Le  calcul  d'oxalale  de  chaux, 
que  l'on  trouve  dans  la  pro|Mirlion  de  ■  sur  5,  le  plus  lourd  de 
lous,  de  couleur  gris  foncé  el  noirâtre,  c>l  iILs|h»m;  à  l'intérieur 
eu  courbes  ondulées,  prend  à  l'extérieur  une  forme  tubercu- 
leuse ,  et  constitue  particulièrement  les  pierres  murales ,-  traité 
par  la  calciiialinn,  il  donne  un  résidu  blanc  de  carbonate  de 
chaux.  4", f>",  6"  Les  calculsd'oxydc  cyslique,  d'oxyde  xanlique, 
el  les  fihrineux ,  extrêmement  rares,  ont  clé  observés  par  Wol- 
laston ,  Proul  cl  Marcel,  et  ont  les  propriétés  indiquées  plus 
haut.  7",  b"  Les  calculs  d'acide  urique  et  de  phosphale  terreux, 
tantôt  en  couches  distinctes  el  tantôt  mêlées  intimement,  sont 
dans  la  proportion  de  1  sur  12  à  15,  9",  10°  Les  calculs  d  uratc 
d'ammoniaque,  formés  les  uns  de  couches  distinctes,  les  autres 
par  agglomération  irrégulière,  se  rencontrent  dans  la  propor- 
tion de  1  sur  30  à  40.  1 1"  Ceux  de  phosphate  de  chaux,  blancs, 
friables  ,  opaques,  en  couches  fines  ou  sans  couches  distinctes, 
existent  dans  la  proportion  de  1  sur  15.  Non  cristallisés,  non 
vitrifialiles ,  ils  ne  laissent  point  dégager  d'ammoniaque  |iar  leur 
trituration  avec  les  alcalis;  ils  sont  insolubles  dans  ces  subs- 
tances, ainsi  que  dans  l'acide  sulfurique.  13°  Les  calculs  d'oxa- 
lale de  chaux  cl  de  phosphate  terreux  eu  couches  distinctes, 
reconnus  par  Wollaslon,  Brandeet  Henry  ,  sont  dans  la  même 
proportion  que  les  précédents.  13°  Ceux  d'oxalale  de  chaux  et 
d'acide  urique,  également  en  couches  très-dislinrles  el  analysés 
par  1rs  mêmes  chimistes,  sonl  seulement  dans  la  proportion  de 
1  sur  30. 14"  Les  calculs  résultant  du  mélange  d'oxalalede  chaux, 
d'acide  urique,  d'urale  d'ammoniaque  el  de  phosphale  terreux, 
plus  rares  encore,  ne  se  trouvent  que  dans  la  pro|K>rlion  de  1 
sur  00.  15"  Enfin  les  calculs  composés  de  silice,  d'acide  urique, 
d'urale  ammoniacal  et  de  phosphate  terreux,  ne  se  rencontrent 
que  dans  la  proportion  de  1  sur  100.  M.  Thénard  a  remarqué 
(  Irait*  de  ehim.,  loin.  III,  pag.  059,  3e  édil.  ;  que  dans  les 
pierres  urinaires  les  substances  les  plus  insolubles  se  trouvent 
toujours  au  centre  :  ainsi,  dans  un  calcul  formé  de  silice,  d'oxa- 
lale de  chaux,  d'urale  d'ammoniaque,  d'acide  urique  et  de 
phosphates ,  ces  substances  seraient  disposées  de  la  manière 
qu'elles  viennent  d'être  énumérées.  Les  calculs  urinaires,  du 
reste,  se  forment  aussi  quelquefois  en  dehors  de  l'appareil  de  ce 
nom ,  lorsque  l'urine  s'exlravase  el  séjourne  dans  certaines  ré- 
gions en  dehors  de  cet  appareil  Le  célèbre  Louis  nousa  laissé  un 
excellent  travail  sur  ce  sujet ,  intitulé  :  Mémoire  sur  tes  pirrrss 
urinaires  formées  hors  de»  voies  naturellei  de  i'urine  {  Uém. 
de  l'aead.  deehir.,  lom.  il,  pag.  308,  édil.  de  VEncwcl.  des 
u.  med  a  II  se  forme,  dit  cet  auteur,  plussouvenl  qu'on  ne  le 
croit  communément,  des  pierres  par  l'urine  infiltrée  d'une 
manière  particulière  dans  les  cellules  du  lissu  qui  avoisine  les 
réservoirs  et  les  canaux  naturels  de  celle  liqueur.  «La  première 
des  observations  qu'il  rapporte  est  intitulée  :  Extraction  de  six 
pierres  formées  dans  le  tissu  graisseux  du  périnée.  I..i  seconde 
a  pour  titre  :  Sur  «ne  pierre  monstrueuse  tombée  du  scrotum. 
L'auteur  rite  plusieurs  cas  analogues  et  qui  prouvent  que  des 
fistules  urél raies ,  occasionnant  «les  épanchemenls  urincux, 
peuvent  donner  naissance  à  des  concrétions  lapidiformes. 
1"  ProsMiques.  Ces  calculs  se  rencontrent  ordinairement  dans 
les  dix  ou  douze  conduits  excréteurs  de  la  proslale;  alors  ils 
on!  seulement  le  volume  de  la  tèle  d'une  épingle,  el  le  lissu  de 
l'organe  n'est  nullement  changé  ;  d'autres  fois  ils  sonl  de  la  gros- 
seur d'un  pois  :  dans  ce  cas  ils  sonl  contenus  dans  un  kyste  qui 
s'est  développé  dans  l'un  ou  l'autre  lobe  de  la  prostate,  dont  la 
substance  csl  en  même  temps  altérée.  D'à 
Wollaston,  ces  c  1 
au  mên 
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«■crété  dans  la  glande  elle-même; 

a  Au  resl*,'  dit  Lobttein,  1rs  nombreuse»  observations 
a  publier»  sur  ce  genre  de  concrétions  me  (uni  présumer 
se  rapportent  plulot  aux  calculs  renfermés  dan»  1rs  vei- 
oo  bcmorroldales,  s|>erinaliqiics  el  vrsicalrs  qui  enluureiil  la 
prostate,  qu'au*  pierre»  nui  tenues  dans  celle  glande  elle-métne, 
carres  dernières  sont  assex  rares.  »  (  Luc,  rit.,  pag.  50t.  ) 
9f  Vtéritu.  On  c  roirait  à  peine  que  des  pierres  puissent  se  for- 
mer dans  lu  cavile  ulcrinc  connue  dans  la  cavité  vésicale,  et 
■ourlant  la  rhuse  est  hors  de  doute.  La  dissertation  de  Louis, 
m  Ululer  :  Mémoire  tur  les  concrétions  eakuleutet  ét  la  ma- 
trie*\Mèm.  de  farad,  de  chir  .  totn.  I,  pag.  Mo,rdit.  rit. i. jette 
la  plus  grande  clarté  sur  cette  matière.  l)ix-huil  observations 
àtives  tonnent  la  base  de  ce  travail;  nous  n'en  repruduiruns 
une  seule.  «  I  ne  lille  de  soixante-deux  ans  mourut  d  une 
ladic  de  poitrine  à  l'hôpital  de  la  Salpëlrirre  le  H-  nul  17 1 1. 


A  l'ouverture  de  son  corps,  je  trouvai  la  matiire  de  la  Pi> 

I.  m  m 


d'un  leuf  de  poule  rl  fort  plongée  dans  le  vagin 
l'utérus  u'clail  p mil  dilate;  sou  corps  riait  exarlcineiil  rempli 
d'une  substance  blanche  fort  raboteuse  et  très-dure  qui  pesait 
neuf  gros  et  drmi,  rl  qui,  un  mois  après,  n'en  pesait  plus  que 
si».  Les  personnes  qui  avaicnl  reçu  particulièrement  avec  celle 
fille  m'apprirrut  qu'elle  avait  senli  depuis  longtemps  une 
pesanteur  incommode  dans  la  région  de  la  matrice,  a\er  des 
douleurs  au i  reins  el  aux  cuisses,  t-lque  depuis  quelques  aimées 
die  ne  marchait  |>as  aussi  librruienl  que  |iar  le  passé.  On  me 
dit  aussi  que  vers  les  derniers  temps  île  sa  vie  elle  avait  clé 
sujette  à  une  démangeaison  irtsupporlable  à  la  vulve  et  â  la 
parlie  supérieure  et  antérieure  des  cuisses.  Le  prurit  qu'elle 
Y  sentait  l'obligeait  à  se  gralier  avec  violence  jusqu'à  pro- 
duire des  rxrorialinn!!.  Les  douleurs  el  les  démangeaisons  vr- 
■  de  l  irrilalion  des  nerfs  et  du  tiraillement  des 
,  ronds:  car  il  rsl  vraisemblable  que  les  personnes  qui 
le  pierre  dans  la  matrice  peuvent  soulliir  aux  aines  et  à  la 
supérieure  des  cuisses,  par  la  même  raiv.n  que  les  Imm- 
oles qui  oui  une  pierre  dans  la  vessie  ressentent  des  douleurs 
qui  s'elemlent  jusqu'à  l'extrémité  du  gland.  M  conliuuile  des 
".rend  raison  de  ce  phénomène  dans  I  un  el  I  autre  de  ces 
[  cas.  n  Si  ce  fait  ne  trouvait  pas  uu  grand  nombre  d  analo- 
gue», il  |K>urrail  être  regardé  comme  une  simple  anomalie  ;  mais 
il  n'en  est  point  ainsi ,  el  l'on  prévoit  déjà  que  ce»  s.. ries  de  con- 
crétions peuvent  offrir  différentes  variétés  sou.»  le  double  rapport 
physique  el  palliologique.  Dan*  la  second*  observation  de  Louis, 
la  pierre  utérine  el  ail  accompagnée  de  iluuleurs  atroces  par  la 
distension  mécanique  de  l'organe  ;  rlleelail  plâtreuse  el  enduùe 
de  beaucoup  de  mucosité  noirâtre;  la  maladie  s'est  lerniinee  par 
La  iiiiii !,  rl  sa  nature  n'a  éle  reconnue  que  mit  le  cadavre.  Pans 
ta  troisième,  la  pierre  avait  ulcère  la  matrice  et  détermine  an 
écoulement  purulent.  Dans  plusieurs  autres  ras,  du  même  au— 
leur,  il  v  avait  eu  avee  les  douleurs  ulennes  rétention  d'urine: 
quelque/.'!»  i-enerulanl  la  concrétion  a  existe  sans  *vmploin*s 
graves.  Ilri  lit  dans  le  même  recueil  des  Mrmoirrt  dr  t'acade- 
Wue  un  aulre  Lut  analogue  communique  par  *A  i-.-lou  Uirn.  il  , 
pag,  Hi, édil.  rit  .et  Ion  en  trouve  une  foule  d'autres  ailleurs. 
&"  Tmfê  nrlhriitfues.  Le  luf  arthritique  se  dépose  entre  les  la- 
mes des  capsules  arliculatre».  s  y  «  risl.il lise  plus  ou  moins  rapi- 
dement el  fan  gonfler  les  articulations.  Se»  qualités  physiques 
«Mit  les  suivantes  :  il  est  d'un  blanc  jaunâtre,  d'un  brillant  ana- 
logue a  ht  graisse,  opaque,  dense,  d  une  forme  tantôt  prismati- 
que, tantôt  ronde,  lanlol  iriegulière  et  raboteuse  a  l'exlerirur, 
tlalartifnrme  dans  ton  intérieur:  d'une  dureté  très-notable, 
d  un  toucher  gras  el  par.oss.itu  comme  rm  iwiverl  d'une  |*lheule 
une  L'analvse  i  liiuiii|ue  Uite  par  Kounroy  et  luiilon-Morveau 
a  montre  «pie  les  concrétions  youllruscs  soi  il  rouiposees 
le  calcul  urique,  excepleque  la  proportion  des  inaltérés  an 
J  par.ol  cire  plut  considérable  que  dau»  re  dernier.  Otiva 
un  mélange  d  u raie  de  sonde  et  de  mal M-re  gélatineuse.' Ile 
lweusesolr«"r»al».wi«  oui  établi  un  rapport  eolre  la  coude  el  les 
maladies  des  voies  urinairet.  On  v<nt  en  effet  souvent  la  gravelle 
el  la  pierre  succéder  à  de  langues  attaques  de  ifoulte,  et  il  est 
fréquent  de  trouver  cbei  des  vieillards  gottllrux  des  eourrel lotis 
cajrulrutetdan»  les  reins  el  ilans  la  vessie,  a  Sir  fcvcrard  Home 
tMirpa  <lu  talon  d'un  individu  tourmente  de  la  goutte  une  tu- 
meur pesant  <pial  re  onces  ;  l'analvse  qu  en  lil  le  docteur  Proul 
lit  Voir  qu'elle  Hall  presque  entièrement  composée  I  m  nie  uri— 
■ne  ■  S  liaiper,  our.  eil  .loin.  I,  |>ag  "iU ,  Y .  tioiTTE  . 
rhleoolithrt  iinl.it  à  W  alther  la  preiniere  ilescriplion  des 
calculs  des  veines,  l  ue  louleil  au.itonilsles  en  ont  |iarle  depuis; 
aVrlard  en  a  fail  mention  dans  «m  anatomie  générale.  Suivant 
.  du  «V.  de*  te.  med.  ,  loin,  m  , 


) 

Su,,  les  calculs  des  veines  ont  une  demi-ligne  à  une  ligne  ci  .Se- 
nue  de  diamètre;  leur  poids  est  de  î  a  3 centigrammes  detn 
liers  de  grain  ;  leur  couleur  es|  d'un  blanc  jaunâtre,  quelquefois 
même  rougcjtrc;  leur  forme  ronde  ou  ovale,  et  leur  surface 
lisse.  Leur  nbre  varie  beaucoup  :  on  en  a  rencontré  trois, 

rire,  cinq,  huit,  dix  el  même  davantage.  Ils  deviennent  tres- 
»  en  se  ilétarbant,  mais  à  I  instant  ou  ou  les  retire  des  veines, 
ils  ont  moins  de  consistance.  Les  endroits  ou  on  les  Irouve  le 
plus  souvent  sont  les  veines  spermaliqurs  internes  el  externes, 
les  veines  vesicales,  les  ttciiiorpmiales  el  les  sphriùques.  La 
veines  bémorroidalcs  rn  sont  souvent  le  siège.  Lnrsqu  une 
veine  Itémor  roula  le  csl  rncutiibne.  par  un  ou  plusieurs  calculs, 
la  circulation  y  est  inleiceplée,  le  vaisseau  s'oblitère  au-dessus 
el  au-dessous.  Elle  peut  cependant  s'abccilrr,  loiiiber  dans  lin- 
lesliu  et  en  sortir  avec  les  matières  fécales.  On  limitait  eflecti- 
vement  des  exemples  dr  re  cas  ches  quelques  sujets  hvpocoo- 
driaquet.  Lnbslrln  présumait  que  l'origine  des  phlctVilitbes 
pouvait  cire  analogue  à  celle  de  certaines  pierres  urinaires, 
savoir  qu'un  petit  flocon  de  hhrine  adhérant  à  un  point  delà 
paroi  d  une  veine  congestionnée  et  dans  laquelle  la  circulation 
éprouve  du  relard,  devient  le  centre  d'une  aggloméra  lion  suc- 
cessive de  matière  terreuse  ou  saline;  mais  ces!  là  une  simple 
hypothèse.  Les  calculs  du  parenchyme  de  la  rate  paraissent  ré- 
sider dans  les  veines  de  ce  v  iscerc  Lobsletn  .  Quand  par  un  trait 
dr  scie  on  parlagr  en  deux  res  calculs,  on  aperçoit  plusieurs 
touches  ininces  et  blanches,  concentriques  autour  d'un  notait 
i  Idem  L'analvse  chimique  a  montré  que  les  phlrbolilhes  datent 
composes  de  phosphate  de  chaux,  de  carbonate  de  chaux  et  de 
matière  animale.  On  y  Irouve  aussi  des  traces  d'ac  ' 
que,  sulfurique  el  phosphorique. 

t  lli  l  Lt  mèderine  rrUrinarre).  Les  animaux 
sont  ainsi  que  i  llumine  sujets,  mais  plus  rarement,  à  la  | 
de  roiicrclKMis  pierreuses  dans  quelques-uns  île  leurs  i 
Ces  corps  étrangers  concrets  «liflerenl  de  principes,  de  < 
de  lormes,  suivant  les  organes  mi  ils  se  sonl  form.-s  et  les  I 
meurs  dont  ils  sont  le  seiliiiirnt  rapproche.  Nous  I 
mcnl  mention  îles  esp.  ces  les  plus  communes  —  Cnicult  bit, .ti- 
ret Cet  calculs,  jaunâtres,  friable,  sont  rares  dans  le  cheval, 
I  àne  et  le  mulet. et  plus  fi  .  quenlsdans  les  ruminants  C'est  sur- 
tout dans  les  animaux  engraisses  pour  la  boucherie  qu'ils  se 
développent,  surtout  lorsque  le  régime  de  ces  animaux  avant 
d'être  nus  à  I  'iik-r.us  n'a  pas  été  convenable,  soil  pour  la  quan- 
tité, so U  pour  la  qualité  des  aliments.  Les  signes  qui  pourniienl 
laite  connaitir  leur  existence  sont  peu  p.Uciil».  —  Çalml»  du 
tube  inle>Una4.  C'csi  suitoul  dans  1rs  intestins  des  gros  animaux 
que  l'on  trouve  quelquefois  des  ronctélii  n»  souvent  tres-volu— 
mineuses,  ilonl  «n  ne  soupçonne  l'exigence  que  par  lescoliijue» 
qui  se  renonvelleiil  Ireipiemiurnl.  ttn  a  aussi  donne  le  nom  tic 
tirzoard  à  re»  iitncrrlioiit  pieireuset,  lorsqu'elles  se  trouvent 
dans  écriants  animaux  Longteni|<s  on  a  attaché  des  propriétés 
piet  ieiisit  aux  béuutfdj   Y.  ce  mot,.  —  L'altult  tntirairet.  I  jn 
calculs,  pesants,  dois,  grisâtres,  (leuvent  se  lornier  dans  les  ilif- 
leietilis  iflauiles  militaires;  ils  se  trouvent  plus  Ireqtirminenl 
dans  le  canal  paroiidicu;  ils  »oni  souvent  articulit;  leur  piésvence 
ou  l' opération  quiis  u<  n  ssitenl  pour  élre  extrait»  donnent  sou- 
ienl  lieu  a  des  uh  .  res,  par  lesquels  la  salive  s  écoule,  difliriles 
à  gurrtr.        l'itlcult  det  or^anet  urinairet.  Connue  dans 
l'homme,  ces  r.ilculs  peuvent  se  trouver  dans  tous  les  organes  des 
voii-s  nrmairrt.  Ions  anser  friables,  ayant  line  saveur  de  l'i 
difleranl  de  lormes  stuvanl  les  parties  ou  ils  sesont  I 
des  reins  ont  la  forme  du  bassinet;  ils  < 


pendant  I  hiver  :  ces  calculs  sonl  petits  et  chasses  au 
lorsque  ces  animaux  sont  remisa  la  nourriture  verle.  —  Cetiruit 
ewaeaajaT,  Leur  s«~.'e  es!  dans  la  vessie  uu  ils  se  forment,  ou 
souvent  aussi  ils  descendent  des  urelères  Les  calculs  vrsicaox 
oct  asomnenl  des  arridrnls  plu»  ou  moins  graves,  suivant  leur 
volume,  suivant  leurs  tonne»  |».lics  ou  garmrs  d  aspérités:  ils 
peuvent  exister lonelemps  sans  déterminer  des  signes  qui  fas- 
sent soupçonner  leur  présence.  La  station  liori/oii.ale  des  ani- 
maux ne  favorite  isis,  romme  dans  la  station  verticale  de 
I  homme,  leur  marche  vers  le  col  de  la  vessie,  ou  leur  presersce 
excite  de  1  iiillammalmri,  enija»  lie  la  sorlirdrs  urines  el  déter- 
mine de  violentes  coliques  qui  aniionceul  leur  présence,  que  k 
velerinairr  peut  constater  en  sondant  p.ir  ritilrnduction  de  la 
main  dans  le  rectum.  Ces  ralrul»  (M'iivenl,  dans  les  animaux 
connue  «lans  l'honime,  v  extraire  par  l'op«-ralion  dr  la  itiAo/o- 

les  calcul»  de  la 
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CAfcCCTTA. 

loi*qu'ifcson1peHls,sVngngcnl,chnmés  par  les  urines,  dans  le 
canal  de f 'urèlrr;  l'émission  par  gouttes  de  rorinr.lrs  colique», 
décèlent  leur  présence,  qui  se  confirme  par  le  toucher,  cl  leur 
extraction  est  facile  en  incitant  le  canal  sur  le  point  mente,  où 

M  trouve  le  calcul.  DKI.AGl'ETTE. 

CAM'.Ci  s  et  ni  <■>■•■  i  s  »k  TIVOLI.  On  appelle  ainsi  des 
concrétions  ralcairrs  de  la  grosseurd'nn  pois,  qui  se  rencontrent 
dans  les  eaux  de»  bains  de  Tivoli. 

CAUXTTA  (génjr.l,  capitale  actuelle  dn  Bengale  et  des  pos- 
sessions britanniques  dans  l'Inde,  chef-lieu  de  la  première pri- 
ttdrnrr  Sa  position  géographique,  prise  au  fort  Williams,  est  à 
8*5"  (V  5"  de  longitude  est  du  méridien  de  l'observatoire  de  Paris, 
à  S  i"  53  l<"delatitndc  nord,  à  trente  lieues  de  la  mer,  sur  la 
rive  orientale  de  l'Hongly,  qui  est  au  lias  du  Gange,  à  huit  lieues 
deChandcrnagnr,  à  cent  cinquante-trois  de  Bénarès  par  Byr- 
bhoum,  à  trois  cent  vingt-cinq  de  Dehly  |iar  la  même  ville,  à 
irois  cents  d'ïlaîdcrahad .  à  dix-neuf  cents  par  terre  de  Lon- 
dres, et  dix-huit  cents  de  Paris.  Le  nom  de  celle  grande  ville 
est  une  corruption  de  kalkatlâ,  qui  s'écrit  et  se  prononce  ainsi, 
félon  l'orthographe  hindo-persane.  Ce  mot  de  k'ilkatlà  est  lui- 
même  l'altération  du  sanscrit  kalîkdtâ,  qui  veut  dire  forteresse 
de  Kéli.  K&U  est  la  même  divinité  que  Bhnvàni ,  prise  dans  sa 
puissance  destructive  ;  elle  est  femme  de  Chiva.  troisième  per- 
sonne de  la  trimourly  hindoue  (triple  forme  de  Brahmà,  Vich- 
nou  el  Chiva}.  C'est  celle  divinité  qui  a  également  donné  son 
nom  au  village  de  Kàli-ghdl,  où  l'on  trouve  une  pagode  re- 
nommée. Calcutta,  qui  est  aujourd'hui  la  plus  belle,  la  plus 
vaste,  la  plus  iieupléc  et  la  plus  commerçante  de  l'Inde  entière, 
n'a  commence  à  se  former  que  vers  la  lin  de  l'avanl-dcrnicr 
siècle.  Elle  s'étend  le  long  de  l'Ilouglv,  dans  un  espace  d'à  peu 
près  deux  lieues;  mais  sa  largeur  est  bien  moins  considérable. 
—  Quand  un  voyageur  approche  de  Srhandpalg'kn,  en  remon- 
tant le  Ueuve  âacré .  il  est  frappé  d'étonnement  à  l'aspect  de 
Calcutta,  qui  se  découvre,  pour  ainsi  dire,  tout  entière  a  ses  yeux. 
Une  vaste  citadelle,  à  la  suite  de  laquelle  s'étend  une  place  im- 
mense, cernée  de  deux  cotés  par  de  somptueux  édifices  ;  un 
palais,  siège  du  gouvernement,  qui  réunit  le  grandiose  a  l'élé- 
gance; une  agglomération  considérable  de  maisons,  du  milieu 
desquelles  s'élèvent  les  flèches  et  les  aiguilles  des  temples  chré- 
tiens et  indigènes;  et,  en  vue  de  la  ville,  sur  un  fleuve  de  près 
d'un  tiers  de  lieue  de  large,  une  longue  file  de  vaisseaux  de 
loute  dimension  et  de  toute  espèce,  sur  lesquels  flollenl  les 
pavillons  de  toutes  les  nations  :  tout  concourt  à  former  le  coup 
d'wil  le  plus  majestueux  et  le  plus  imposant.  Tout  ce  qui  forme 
la  partie  européenne  de  Calcutta  est  silué  au  midi.  A  l'extré- 
mité du  glacis  du  fort  Williams,  et  à  peu  de  dislance  de  la  rive, 
se  trouvent  le  palais  de  justice  et  l'holel  de  ville,  devant  lequel 
est  érigée  une  statue  de  Warren  flaslings;  plus  loin,  le  |ialais 
du  gouverneur  général  et  une  suite  de  beaux  liàlimenls  qui 
forment  de  ce  coté  la  ligne  du  quartier  européen.  A  l'est  du  fort 
W  illiams  et  de  l'esplanade,  qui  est  d'une  étendue  immense,  se 
trouve  le  quartier  qu'on  ap|ielle  Tchauringhy  ;  il  se  compose  de 
maisons  magnifiques  d'architecture  grecque,  dont  la  plupart 
méritent  le  nom  de  palais  :  elles  sont  habitées  par  les  pins  riches 
Européens, Ces  maisons  sont  éloignées  les  unes  îles  autres  par  un 
grand  espace,  pour  laisser  la  circulation  libre;  elles  sont  en- 
tourées de  jardins  et  ont  toutes  sur  le  devant  de  lieaux  portiques 
ou  galeries  ouvertes,  supporl<"es  par  des  colonnes,  et  qu'on  ap- 
pelle r  i  mntlnh  <  La  ligne  formée  par  ces  édifiée»  coupe  à  angle 
droit  les  bâtiments  parallèles  au  palais  du  gouvernement  :  ce 
qui  (orme  peut-être  le  plus  bel  aspect  qu'on  puisse  trouver  dans 
aucune  ville  du  monde,  la  partie  indienne  de  Calcutta  itke  na- 
tive town)  est  située  le  long  du  fleuve,  au  nord  de  la  ville  euro- 
péenne. Quelques  riches  naturels  habitent  île  grandes  et  belles 
maisons  dans  le  si)  le  européen;  d'autres  en  ont  de  moins  somp- 
tueuses, maisvasles  et  commodes, qui  sont  bâties  en  briques  et 
élevées  de  deux  étages  ;  elles  sont  revêtues  de  Ichoonâm,  et,  de 
même  que  les  premières,  ont  un  toit  formant  terrasse.  Leshahi- 
talions  des  gens  du  peuple  ne  sont,  à  bien  dire,  que  des  cahutes, 
dont  les  murs  sont  en  bambou- cl  en  liousillage,  recouvertes  de 
petites  tuiles  ou  simplement  de  chaume;  la  douceur  du  climat 
permet  de  se  contenter  de  ces  modestes  demeures,  qui  d'ailleurs 
sont  d'autant  plus  misérables  que  celles  des  gens  riches  sont  plus 
somptueuses.  N'en  est-il  pas  ainsi  par  toute  la  terre;  et  là  plus 

3u'ailleurs,  parce  que  c'est  surtout  le  rendez-vous  des  léopards 
e  la  finance?  l'u  assez  grand  nombre  de  rues  du  quartier  po- 
puleux sont  étroites;  mais  il  en  existe  aussi  de  spacieuses  et 
d  une  longueur  immense,  telles  que  les  rues  de  CorntcnUù, 
Wellington,  Tchitpnur,  etc. —  Les  naturels  se  servent  ordinai- 
rement de  palanquins  comme  moven  de  transport;  néanmoins, 
beaucoup  de  ceux  qui  sont  dans  l'aisance  ont  adopté  des  équi- 
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pages  à  l'européenne,  presque  aussi  bien  faits  et  ; 
que  s'ils  eussent  été  confectionnés  à  Londres.  —  Quant  aux  Eu- 
ropéens, tous  ceux  à  qui  leur  fortune  le  permet  ont  des  voitures; 
les  autres  se  servent  de  palanquins  :  les  loris  marchands,  les 
premiers  commis  de  bureaux,  se  font  porter  en  palanquins. 
Dans  l'Inde,  on  ne  sait  pas.  pour  ainsi  dire,  ce  que  c'est  que  de 
marrher;  et  il  est  rare  qu'on  fasse  un  millier  de  pas  à  pied,  soit 
pour  vaquer  à  ses  affaires,  soit  pour  se  promener.  — l.es  loyers 
sont  généralement  assez  chers  à  Calcutta  ;  cet»  du  faubourg  dn 
gouvernement  ou  de  Tchauringhy,  qui  est  bien  bâti,  et  dont 
laspect  rappelle,  à  s'y  méprendre,  celui  de  Ssinl-Pétcrsbonrg, 
suivant  l'aimable  et  docte  évoque  de  Mbcabrr,  est  loué  par  les 
Anglais  et  les  Européen-,  à  un  prix  excessif  :  à  la  vérilé,  ee 
quartier  n'est  habité  que  par  des  personnes  de  la  plus  hante 
société.  On  ne  peut  guère  y  avoir  un  hôtel  à  moinsde  deux  cent 
cinquante  roupies  (cinq  cent  vingt-cinq  francs)  par  mois;  beau- 
coup coûtent  de  trois  à  quatre  cents  roupies  (sept  cent  Cla- 
quante à  mille  francs)  ;  les  plus  splendides  enfin  vont  jusqu'à 
cinq  cent  cinquante  à  six  cents  roupies  (doute  cent  cinquante i 
quinte  cents  francs).  La  population  de  Calcutta  est  considérable; 
mais  elle  a  presque  toujours  été  portée  beaucoup  trop  haut  par 
la  plupart  des  voyageurs  D'après  les  meilleurs  renseignements 
qu  on  ail  pu  se  procurer,  on  peut  l'estimer  k  quatre  cent  mille 
âmes.  Ijcs  Hindous  forment  la  plus  grande  masse  de  cette  popu- 
lation ;  le  nombre  des  musulmans  est  porte  à  quarante  mille. 
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On  (ompte  environ  six  mille  Anglais  et  quelques  ce 
ropéensde  diverses  nations;  plusieurs  milliers  d'il 
et  d  Arméniens,  à  peu  pic-  six  cents  Chii 
laines  de  Juifs.  On  trouve  aussi  à  Calcutta  des  Arabes,  des  Per- 
sans, des  Arrakaniens,  des  Malais,  des  Javanais,  etc.,  etc.  Le 
commerce  immense  de  cclleville  y  amènedes  iudividus  de  tous 
les  points  du  globe;  aussi  peut-on  dire  qu'elle  est  le  rendez-vous 
du  monde  entier.  Il  existe  encore  à  Calcutta  une  classe  asses 
nombreuse  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  pris  une  certaine 
importance.  Ce  sont  les  A uglo- Indiens,  c'est-à-dire  les  indivi- 
dus provenant  des  relations  des  Anglais  avec  les  femmes  du 
pays.  Les  Anglais  leur  donnaient  autrefois  le  nom  méprisant 
de  gt ni  dt  demi-cattt  thalf-cait);  ils  les  désignent  actuellement 
sous  le  nom  de  Ijatl-indian*  ou  Indo-Brilùh.  On  estime  que 
leur  nombre  au  Bengale  monte  à  vingt  mille,  en  comptant 
hommes,  femmes  et  enfants,  et  sans  y  comprendre  les  Indiens 
convertis  au  christianisme;  les  deux  tiers  résident  à  Calcutta. 
Les  individus  de  celte  classe  sont  exclus  du  service  civil  cl  mi- 
litaire de  la  compagnie,  bien  qu'il  y  ail  parmi  eux  des  gens  ins- 
truits et  bien  élevés.  La  plupart  se  livrent  au  commerce  et  exer- 
cent des  prole-jinns  mécaniques  ;  d'autres  sont  commis  on 
caissiers  chez  des  négociants  ;  quelques-unssont  planteurs  d'in- 
digo. —  Le  fort  Williams,  hali  sur  le  bord  de  l'Ilougly,  au  midi 
de  la  ville,  est  la  plus  belle  citadelle  du  Bengale,  et' peut-être 
n'en  existe-t-il  aucune  dans  l'Inde,  ni  en  Europe,  qui  soit  en- 
tretenue en  aussi  bon  état.  Celle  forteresse  forme  un  polygone 
régulier,  qui  reçoit  sur  ses  bastions  plus  de  trois  cents  |«èjces 
d'artillerie;  elle  peut  contenir  quinze  mille  personnes;  mais  ses 
fortifications  sont  si  étendues,  qu'il  faudrait  dix  mille  hommes 
pour  la  défendre  avec  avantage.  On  y  entre  par  six  portes  d'une 
architecture  sévère;  au-dessus  de  chacune  de  ces  portes,  un 
local  est  disposé  pour  la  demeure  d'un  major.  Le  fort  contient 
dans  son  enceinte  l'ancien  hôtel  des  gouverneurs  et  nombre  de 
bâtiments  de  la  plus  grande  étendue.  Les  quartiers  pour  les 
trou|>es  sont  commodes  cl  d'une  excessive  propreté.  L'arsenal, 
qui  est  des  mieux  fournis,  est  entretenu  avec  un  soin  extrême. 
—  La  garnison  ordinaire  se  compose  de  deux  ou  trois  bataillons 
européens,  dont  un  d'artillerie,  avec  le  nombre  nécessaire  d'on- 
vriers  pour  l'arsenal.  Les  troupes  indigènes,  au  nombre  de  doute 
hommes,  sont  fournies  par  la  station  de  BarraekpouT,  à 


sterling  les  dépenses  que  le  fort  Williams  a  occasionnées  detniis 
qu'il  existe.  Le  palais  du  gouvernement,  dont  on  est  redevable 
au  marquis  de  W'elleslev,  l'un  des  gouverneurs  généraux  de 
l'Inde  anglaise,  est  l'édifiée  le  plus  remarquable  de  Calcutta.  Il 
est  de  forme  octogone,  et  d'une  architecture  noble  et  élégante; 
le  sommet,  qui  forme  terrasse,  est  décoré  de  galeries  et  de  fron- 
tons. —  La  banque,  l'hôtel  des  douanes  et  le  nouvel  bôtel  des 
monnaies  sont  situés  près  du  bord  de  I  Hougly .  De  vastes  chan- 
tiers, où  l'un  construit  des  vaisseaux  de  grande  dimension,  se 
trouvent  au-dessus  et  au-dessous  du  fort  Williams.  Celui  de 
la  compagnie  est  à  Kiderpnur  ;  Kiderpour  (correctement 
Jf  At/r-  Pnàr)  est  un  village  silué  sur  le  bord  du  fleuve,  à  un 
mille  (un  tiers  de  lieue)  sud  du  fort  Williams. —  C'est  à  quelque 
dislance  de  la  rive,  non  loin  des  liatimenlsdes  employés  (  WrHert 
Building*  ,  que  se  trouve  le  site  do  Blntk-Hoit  (du  trou  noir , 
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dans  les  annales  «le  CjIcuIU.  Quoique  1rs 
point  patres,  elles  sont  néanmoins 
I  entretenues  ;  on  en  arrose  un  grand  nombre  tous 
et  principalement  le  chemin  que  l'on  appellrle  Cour*, 
qui,  tratcrsanl  l>*planade,  s'étend  depuis  l'église  Saint-André 
jovjo 'au  pont  de  kiderpour  . C'est  le  rendez  vous  du  beau  monde; 
»  »  pr.Mnener  en  toiture  ou  à  rhetal,  tous  les  jours,  après 
■  du  soleil  et  atant  le  diner.  —  La  société  est  nom- 
du  meilleur  Ion  à  Calcutta.  La  gouterneur  général 
ivenl  des  fête»  brillantes.  Presque  tous  les  magistrats 
et  1rs  prrmicrs  loortionnaires  ont  fréquemment  des  assemblées  ; 
et  il  ne  se  passe  pas  un  seul  jour,  dans  la  saison  où  la  chaleur  a 
le  moins  <lr  force,  qu'il  n'y  ail  plusieurs  dîners  de  trente  à  qua- 
rante routcrls.  On  aime  beaucoup  à  Calcutta  les  réunions  nom- 
breuses et  même  brutalités.  Un  dîne  entre  sept  et  huit  heures 
du  soir,  rt  on  reste  a  table  jusqu'à  onze  heures  et  minuit.  Il  ne 
suffit  pas,  dans  celte  tille,  d'offrir  un  bon  diner  à  ses  comités  : 
il  faut  qui-  la  table  toit  couverte  de  tout  ce  que  la  saison  produit, 
et  ■li'cllC  luit,  pour  ainsi  dire,  affaissée  sous  le  poids  îles  mets. 
Le  climat  de  Calcutta  est  loin  d'être  désagréable,  quoique  fort 
chaud  p-iur  les  Européens.  Pendant  une  grande  partie  de  l'an- 
née, le  thermomètre  de  Béaumur,  placé  à  l'ombre,  indique  dans 
le  inilico  du  jour,  de  Si  à  Si"  (Ht  à  KO"  de  Fahrenheit  t.  Dans 
les  grandes  chaleurs  il  moule  jusqu'à  -JH  et  50"  de  Heaiimur 
J95  à  100"  de  Fahrenheit!  ;  enfui,  dans  la  saison  la  moins  chaude, 
il  marque,  dans  le  milieu  du  jour,  17  à  18"  de  Itcaumur  1,70  à 
73*'  rl  Demi  de  Fahrenhcitt).  On  n'est  «loin-  jamais  obligé  de  faire 
du  feu  pour  se  chauffer.  Lord  V'alenlia,  aujourd'hui  comte  de 
MouiH-Virri»,  dit,  dans  la  relation  de  son  voyage  dam  l'Inde, 
que  c'est  à  Mnnghyr  qu'il  tit  la  première  cheminée  en  tenant 
de  CdiMiMa  ;  M  mglivr  est  à  cent  lieues  nord-ouest  de  la  rapilale 
du  Bengale  Les  nuits  néanmoins,  pendant  quelque»,  mois  de 
l'année,  sont  humides  et  assez  froides.  —  Calcutta  est  le  siège 
d'un  étêcbé,  et  il  y  existe  deux  églises  de  la  religion  anglicane, 
dont  l'une  est  fort  lielle;  l'autre  n'offre  rien  do  remarquable, 
On  y  voit  aussi  des  églises  pour  les  catholiques;  une  pour  ceux 
qui 'suivent  la  religion  grecque,  une  autre  pour  les  Arméniens, 
plusieurs  petites  pagodes  pour  les  Hindous,  et  des  mosquées 
pour  les  disciples  de  la  religion  de  Mahomet.  La  prison,  l'hôpital 
général  et  l'tu'ipital  militaire  sont  situés  au  midi  de  la  ville;  la 
prison,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'esplanade,  et  les  hopitau* 
hors  des  limites  de  la  cité.  Il  existe  dans  la  capitale  du  Bengale 
une  haute  cour  de  justice  suprême  court  of  judicature  ,  qui  se 
compose  d  un  président  [rhief  juttirr;  et  de  deux  conseillers 
(puisne  justicei  ;  ces  magistrats  sont  nommes  à  leurs  fonctions 
par  le  mi  d'Angleterre,  Celle  cour,  qui  a  clé  établie  en 
1771,  statue  surditerses  affaires  en  matière  civile  cl  criminelle. 
Les  procès  criminels  se  jugent  par  un  jury  qui  se  conquise  ex- 
clusivement de  sujets  anglais.  Les  avoué,  iitlorniet'  attachés  à 
la  cour  sont  nu  nombre  de  soixante,  et  les  avocats  ibarristers 
au  nombre  de  quatorze  Les  presses  de  Calcutta  sont  Irès-artites  : 
outre  sept  journaux  jioli  tiques  en  langue  anglaise,  on  v  publie 
diters  recueils  littéraires  et  scientifiques  ;  il  v  parait  aussi,  de- 
puis une  douzaine  d'années,  des  journaux  rédigés  par  des  indi- 
gène',, dans  diters  dialectes  de  riliudoiistàn.  Os  journaux 
{naine  nttctpipert)  étaient  en  IR30  au  nombre  de  dix. Chaque 
année  on  toit  en  outre  sortir  des  presses  de  la  même  ville  un 
grand  nombre  des  meilleurs  ouvrages  qui  appartiennent  à 
l'Orient;  on  y  exécute  même  actuellement  des  outrages  de  luxe, 
i  l'instar  de  ceux  de  la  métropole.  Depuis  IH-ai,  il  para»  an- 
nuellement à  Calcutta  un  recueil  qui .  snus  tous  les  ra|i|Mitls, 
est  propre  .piquer  vivement  la  curiosité.  Il  est  intilulê  :  The 
Bental  In  W.u  liiernry  keepukê  <  Annuaire  du  Iteugale,  sou- 
venir littéraire),  edited  l  ij  D.  t.  Richa rd$on  Ce  t.diime,  élé- 
gamment imprimé  sur  papier  de  soie,  n.nlieut  différents  mor- 
ceaux qui  sont  dus  à  des  autrui >  anglais,  hindous  et  attglo- 
indiens.  On  y  (route  drs  pièces  de  \rrs  anglait,  composées  par 
des  Hindous,  el  des  traductions  en  bengalcdc  diter-.  s  produc- 
fc*B»européennes  —  Ixsrourses  de  clirtaux  s<ml  Ire,  brillantes 
dan,  la  capitale  du  Bengale;  elles  ont  lieu  dans  deux  chemins 
de  l'esplanade,  près  desquels  on  construit  des  tribunes,  (mur 
qu'on  puisse  les  voir  à  l'aise.  Les  Anglais,  là  comme  dans  leur 
pats,  fnut  à  celte  occasion  des  [taris  considérables.  Ccsl  à  une 
lieue  au  suil-esl  de  la  cité,  sur  la  rite  occidentale  de  l'IIougly, 
qu'est  situé  le  jardin  botanique  de  la  compagnie.  C'est  le  plus 
riche  dépôt  des  productions  tégclales;  nul  autre  ne  saurait  lui 
être  (omp.iré.  Il  occupe  â  peu  pré»  trois  cents  ouvriers,  et  les 
dépenses  qu'il  wvasionne  s'élèvent  annuellement  à  près  de  deux 
cent  nulle  francs  ;  il  offre  une  belle  promenade  pour  les  habi- 
tants de  U  tille.  Aux  alentours,  on  voit  un  grand  nombre  de 
maisons  de  campagne  des  plus  élégantes,  entourées  de  jolies 
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petites  plantations.  Le  jardin  botanique  donne  son  nom  à  celte 
partie  du  bord  du  fleuve;  on  l'appelle  Garden-Reaeh  (rive  du 
jardin).  On  trouve  sur  la  même  rive,  au-dessus  du  jardin,  un 
vaste  emplacement  couvert  d'arbres  de  trks  qui ,  bien  qu'ils  nr 
soient  pas  originaires  de  celle  partie  de  l'Inde,  y  acquièrent  une 
imposante  majesté.  A  Karrack-Mur,  à  cinq  lieues  nord  de  Cal- 
cutta ,  le  gouverneur  général  possède  une  maison  de  plaisance 
élevée  au  milieu  d'un  pare  qui  offre  des  sites  délicieux  et  des 
promenades  charmantes.  L'habitation  est  sur  le  bord  du  neuve, 
en  regard  de  la  jolie  petite  tille  de  Sérampour.  Il  y  a  dans  le 
pan  une  ménagerie  ou  l'on  remarque  plusieurs  tigres  de  la  plus 
forte  race,  l'n  peu  au-dessus  de  celle  résidence,  on  a  établi  un 
cantonnement  |>our  cinq  mille  ri  payes;  les  officiers  y  logent 
dans  des  bauqalii  d'une  éiég.mte  construction,  et  qui  sont  ali- 
gnés, l  ue  route  bien  entretenue  conduit  de  ce  cantonnement  à 
Calcutta.  — Sirampour,  qui  appartient  au  Dauemarck  ,  est  le 
chef-lieu  des  missionnaires  protestants,  dits  baplhtei.  Ils  v  ont 
établi  une  imprimerie  où  les  saintes  Ecritures  ont  été  repro- 
duites dans  la  plupart  des  dialectes  de  l'Inde,  rt  dans  beaucoup 
d'autres  langues  de  l'Asie.  —  On  remarque  aussi,  aux  environs 
de  Calcutta ,  le  tillage  de  Killi-dhal,  ou  il  existe  une  pagode 
Irés-fréqucntér  par  les  Hindous  de  la  tille  de  Deindem,  beau 
village  militaire,  et  le  principal  cantonnement  de  l'artillerie  au 
Bengale  ;  il  est  situé  à  six  milles  au  nord-est  de  Calcutta.  —  La 
plupart  des  voyageurs  et  surtout  des  géographes  oui  exagéré  sa 
population.  Nous  ne  pensons  pas  qu'elle  dépasse  quatre  cent 
mille  habitants.  i  Moniteur  indien  el  Ci.  L.  D.  iJcRicnzi.J 

<AI.1>\M  I.Kiii'di.u-M.viir-AvroiM:  ,  célèbre  anatomisle , 
né  à  Bologne  en  1725,  étudia  d'abord  le  droit,  mais  son  g  oui 
l'entraiiia  vers  la  médecine.  Il  s'appliqua  d'abord  à  l'anatomir 
et  à  la  nosologie;  il  comprit  que  le  meilleur  moyen  d'apprendre 
est  d'enseigner  :  il  lit  doue  des  coursa  ses  condisciples.  Porteur 
en  1750,  il  ne  larda  pas  à  être  admis  dans  l'Institut  île  Bologne, 
et  cinq  ans  après  il  fui  nommé  professeur  d'analomie.  C'est 
alors  qu'il  térilia  les  cxiiérienre.s  dellallerà  l'égard  des.  iwtrlies 
irritables  et  sensibles  du  corps.  Les  succès  qu'il  obtint  dans 
cette  longue  série  d'expérimentations  lui  firent  bien  des  jaloux. 
Ami  de  la  paix  ,  il  se  ictira  à  Padoue,  où  en  1771  il  remplaça 
Morgagui  dans  la  faculté  de  celle  ville  ,  et  ne  se  montra  point 
indigne  de  son  illustre  prédécesseur.  11  mourut  à  Parbuc  en  dé- 
cembre 1815,  estimé  de  ses  compatriotes  el  des  savants  étran- 
gers par  l'étendue  de  ses  talents  el  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. Parmi  ses  nombreux  écrits  nous  citerons,  dans  l'ordre  chro- 
nologique :  I"  Su//'  intentiln  ilà  e  l  irritubilità  dialrune  parti 
degli  animali,  Bologne,  I7-.7,  in-i";  S"  Ltllera  lopin  t'irrita- 
biiità  *■//  intensiiivà  HaUcriana,  Bologne,  nso,  in-t":  5"  Le/- 
leru  $uir  iko  dit  miO'ViM  «r//'i  idri  f'diia,  Venise,  1707,  iri-H°  ; 
v  Essaie  dtl ctipitoio  $eittt*o  <lrl  ult.  opéra  de  A»i.  de  ilften. 
Padoue,  1770,  in  S";  S"  inttilutionei  p.ilhologictr,  l'alloue, 
1772,  in-H"  ;  ibid.,  17711,  in-8";  l.eyde,  17X1.  in-8";  Venise, 
1780,  in  8";  Naples,  1787,  in-8"  ;  li'  (ntliiminnes  phyu'idni/ira. 
Padoue,  1775,  in-v  ;  et  Usé.  /»<".  el  iinm'i  ut  tupra;  '"  Intti- 
lutionei anatamietl,  Padoue,  1778;  8M  Dialoghi  di  fitintagia 
e di putoliiyia,  l'a  loue,  1705  ;  /orne*  analamictr,  Venise,  IKilu- 
1815,  5  loin,  en  i  toi.  grand  in-fol. 

i  Al.IMM  J'i  rn«M -M  tnn:  ,  mathématicien,  frère  du  pré- 
cédent, lut  un  des  élèves  les  plus  ijislinguésdu  P.  Biccali.  Après 
un  concours  Ire-brillant,  il  obtint  la  chaire  de  mathématiques 
à  l'université  de  Bologne,  en  1705.  Ce  fut  en  nxj  qu'il  lit  im- 
primer un  mémoire  Dtlla  proporzinne  Remouillant  frii  il 
diamelra  e  ta  rirconferenza  rf</  cirod»;  d'AIrnihrrl,  après  l'a- 
voir lu,  dit  que  l'auteur  était  te  premier  ,jéomrtre  el  algéhritte 
de  I  ll  ilie.  Ses  profondes  connaissances  dans  Imites  les  bran- 
ches des  mathématiques  le  tir. m  désigne*  pour  accompagner  le 
cardinal  G>uti  dans  la  tisile  des  eaux  de  la  Uoui.ignc  el  du 
Boatomii;  commission  dont  il  s'acquitta  avec  autant  île  zèle 
que  d  intelligence  Eu  récompense,  le  sénat  le  nomma  secrélairc 
de l  .imkissade  que  la  tille  de  Bologne  entretenait  pré*  du  sainl- 
siége.  Il  resta  seul  chargé  des  intérêts  de  sn  pairie  de  1 705  a  01» , 
pClldanl  une  maladie  de  l'aml  assadeur.  Accablé  de  fatigues  el 
de  Irataux,  il  oblinl  wi  retraite,  el  se  relira  à  Padoue,  auprès  de 
son  frère  qu'il  nimail  tendrement.  H  y  mourut  eu  1808,  âgé  de 
soixante-treize  ;uis  Outie  le  mémoire  déjà  cité,  Caldani  en  a  pu 
blié  qurlques  autres  sur  plusieurs  questions  de  hautes  mathéma- 
tiques. On  lui  doit  aussi  ilesarlicles  Irès-remarquables  dans  l'An- 
Udoqia  Roai'tna,  de  1785  à  1787.  Il  a  laissé  manuscrits  ses  Ete- 
tnenit  d'algèbre  .  en  .italien.  Les  Rime  qu'il  composa  sur  la 
mort  de  Ituflina  Battoni,  Cologne,  1780,  el  ater  des  augmenta- 
tions .  1701 ,  in-8' 
exactes  ne  l'em 
lure. 


-8",  nroutenl  que  son  gotil  pour  les  sciences 
pécha  pas  de  culliter  avec  fruit  la  litléra- 
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caldara  (Polidokb)  ,  dil  Cararatjt,  naquit  en  1405  à  Ca- 
ravage  dans  le  Milanais.  Il  alla  à  Home  dans  sa  jeunesse  ,  et  il 
devint  peintre  en  voyant  travailler  Jean  la  Udine  et  les  autres 
artistes  qui  étaient  employés  aux  loges  du  Valiran.  Il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  Mathurin  de  r lorencc,  qui  l'aida  de  ses 
conseils.  Caldara  le  surpasa  en  peu  de  temps,  et  s'attacha  i  la 
correction  du  dessin  ;  aucun  morceau  antique  ne  lui  échappa. 
Il  fut  occupé  par  Kaphaêl  aux  galeries  du  \  atican,  cl  se  distin- 
gua dans  les  Irises  qu'il  lit  au-dessous  des  grands  lalileaux  de 
cet  arti>le ,  dans  les  chamhres  de  ce  palais ,  et  particulièrement 
dans  relie  de  Constantin.  Il  lit  à  Messine  un  grand  lalileau  à 
l'huile,  représentant  Jëtus-Chritt  portant  sa  croix  Ce  mor- 
ceau rassemble  une  mulliludede  très-belles  ligures,  qui  prouvent 
conihirii  il  était  capable  rie  représenter  les  grands  sujets,  Il  s'é- 
Uil  appliqué  à  (  architecture,  cl  lit  élever  dans  cette  ville  des 
arcs  de  triomphe  a  la  gloire  de  Charlcs-Quiul ,  lorsqu'il  y 
passa  après  son  expédiliou  de  Tunis  Les  ligures  de  Polidore 
étaient  correctement  dessinées  et  bien  ensemble.  Il  s'est  appro- 
ché plus  qu'un  autre  du  M j le  et  de  la  manière  antique,  mais 
[dus  particulièrement  encore  dans  l'imitation  ries  lias-reliefs. 
Ses  dispositions  étaient  nobles,  ses  altitudes  naturelles,  ses  airs 
de  léle  expressifs  cl  bien  caractérisés.  Fidèle  au  costume  dans 
rajustement  de  ses  ligures,  il  lit  des  vases  et  «les  trophées  dont  le 
slylecsl  parfaitement  dans  le  goût  des  anciens.  On  reconnaît, 
dans  ses  différents  ouvrages,  que  s'il  se  fut  livré  à  de  grandes 
compositions,  elles  l'auraient  rendu  très-célèbre;  son  coloris 
vigoureux  en  aurait  soutenu  le  caractère.  Il  prit  le  parti .  avec 
son  ami,  de  s'attacher  nu  clair-obscur,  et  particulièrement  à 
celui  qu'on  nomme  sgra/fiati),  dont  la  couleur  grise  imite  l'es- 
tompe. Il  avait  aussi  ou  talent  particulier  pour  le  |iaysagc.  Etant 
sur  le  point  de  retourner  à  Home,  il  fut  assassiné  par  son  domes- 
tique en  1513,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  Il  fui  enterré  dans 
la  cathédrale  de  Messine,  el  ou  lui  fit  rie  magnifiques  funé- 
raitlrs.  On  votait  de  lui  à  Versailles  uni'  Aitrnibtn  des  Dieux. 
el  dans  la  galerie  rlu  Palais-Royal  ,  les  Troit  Grâces  en  pied  , 
peintes  sur  bois. 

<  vi. i>  ira  (A  .TriNS  K),  grand  compositeur  d'harmonie  de  l'an- 
cienne école,  était  natif  de  Venise,  el  rj  beaucoup  écril  de  mor- 
ceaux tant  pour  l'Eglise  que  pour  le  théâtre.  Son  premier 
opéra,  Affine,  fut  compose  pour  sa  ville  natale  en  I6H1».  Apres 
avoir  répandu  dans  différentes  parties  Je  l'Italie,  en  les  parcou- 
rant, douxe  opéras  cl  oratorios,  il  alla  à  V  ienne,  ou  il  fut  pourvu 
de  la  place  de  second  maître  rie  chapelle-,  sous  Fondis,  à  la  cour 
impériale.  Le  style  grave  de  ses  rwnporulious  était  Tort  gorllé  île 
l.harles  \  I  ;  el  il  plut  à  Ici  point  à  ee  monarque,  que  celui-ci  ne 
voulut  jamais  employer  un  autre  rnn  posiirurdr  musique  sacrée 
ou  profane,  jusqu'à  la  mort  de  Caldara  qui  arriva  en  1730.  Xon- 
seulernenl  il  mil  en  musique  un  grnml  nombre  d'opéras  dWpos- 
tolo  Zino  en  peu  d'années,  mais  encore  il  lit  irrixe  oratorios 
dans  le  même  temps.  Il  fut  encore  le  premier  rompusitcur  des 
opéras  et  des  oratorios  de  Métastase  ,  durant  le*  seize  ou  dix- 
sept  ans  rie  sa  résidence  A  Vienne.  Les  messes  el  motels  que 
l'on  a  rie  lui  sont  générale  nient  estimés.  La  majesté  dans  le 
style,  la  pureté  dans  l'harmonie,  la  connaissance  de  son  art,  la 
facilité,  la  rnrreclion  dans  l'ensemble  des  parties,  s'y  font  re- 
marquer plus  particulièrement.  On  ne  sait  i>as  trop  quel  juge- 
ment  porter  sur  sa  musique  profane,  Métastase,  dans  ses 
lettres ,  semble  se  plaindre  de  son  manque  d'invention ,  de 
goul  el  d'élégance  dans  la  Confection  de  ses  dr.iines  ;  néanmoins 
sept  de  ses  meilleures  compositions  eurent  «lu  succès  an  théâtre 
impérial.  —  Métastase  avait  commencé  SOU  triomphe  à  U  cour 
de  Vienne  en  1751,  par  l'oratorio  Sanf  Elena  in  Calvario  Son 
premier  opéra  y  fut  :  Adriano  in  St/ria  ;  le  second,  Itemrtrio. 
Ensuite,  il  écrivit  successivement  :C Asih  d'amure,  le  GrnttU, 
Demutroute,  la  Ctemensa  rfi  Tito,  Cironronoseinlo  el  Zenobia. 
Toutes  ces  pièces  furent  mises  en  musique  par  Caldara  :  mais  il 
faut  qu'il  y  ail  eu  des  défectuosités  capitales  de  style  ou  d'in- 
vention, pour  empêcher  les  compositions  rie  ce  musicien  de  se 
répandre  dans  le  reste  de  l'Europe;  car  les  rhct's-d'rrtivre  ad- 
mirables rie  Métastase  n'\  ont  pas  été  entendus  jusqu'à  ce  que 
la  musique  en  ait  été  tefa'ile  par  d'autres  coui|Hisiteur.s. 

Ed.  tiiant) 

t  W  iiaiiu  m  [hitl.ane.).  Ce  mol  el  celui  de  laeonieum  si- 
gnifient quelquefois  la  même  chose  dans  les  auteurs  anciens;  ils 
se  rendent  l'un  cl  I  antre  en  français  par  le  mot  ituves.  (Vêlait 
un  lieu  ou  l'on  échauffail  seulement  l'air  pour  faire  suer.  Cenen- 
rlani  \  itruve  emploie  le  mot  eatdarium  pour  désigner  le  nain 
chaud.  Il  faut,  dil-il ,  faire  en  sorte  que  le  raldarium  qui  est 
pour  les  hommes,  el  celui  des  femmes,  soient  proches  I  un  de 
I  outre,  parce  qu'on  pourra  échauffer  les  lieux  on  sont  les  vases 
de  I  un  et  l'autre  bain  avec  le  même  fourneau  Item  est  ani- 


63  j  i  si  ix  n 

mrrrfrrrtendum  tit  ealdaria  mvlitbria  ririliaque  eonjunela, 
et  in  iitdem  regionibus  tint  eolloeaia.  Sic  enim  effieictur  ut  in 
vataria  ex  hypocausia  eommunii  $il  uiutr  forum  utriqut  (Vi- 
truve),  livre  v,  chap.  10. 

caldahonk  (Jean-Jacques},  botaniste,  médecin  el  chi- 
miste, né  à  Païenne  le  1"  janvier  1051,  fit  une  élude  particu- 
lière cl  approfondie  des  lettres  sur  la  botanique  dans  le  recueil 
de  N.  Gervasi,  intitulé:  Hitxnrie  botanirhe  di  nteuni  timpli- 
cittidi  Sitilia,  Païenne,  1073,  in-f,  réimprimé  à  Naple»  chez 
Novellus  de  Bonis,  en  167 1,  in-f.  On  trouve  aussi  dans  ce  re- 
cueil des  lettres  d'Angc-Mallhicu  Boufaulc  el  rie  Ange-Marie 
lioiifanlc  de  Casserinis.  La  réputation  que  l'était  acquise  Cal- 
rlarone  par  ses  connaissances  sur  la  botanique  et  les  diverses 
parties  de  la  médecine  ,  le  fil  choisir  pour  surveiller  toutes  les 
apothieaireries  de  la  Sicile.  Il  composa  à  ce  sujet  un  ouvrage 
estimé  ,  qui  parut  sous  ce  litre  :  Prrtia  timplieium  ah  campoti- 
torum  medictiminum  ar  omnibus  obiei  r  inda.  Païenne,  I0i>7, 
in-V.  Ce  savant  parvint  à  un  Age  irès-av aîné;  il  vivait  encore 
en  lïôn.  tin  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 

caluas  us:  imrkira  (Jkv>%  jurisconsulte  espagnol,  natif 
dcThui  dans  la  Calice,  el  originaire  rie  Portugal,  vivait  au  com- 
mencement rlu  wn"  siècle.  Il  esl  auteur  des  divers  ouvrages  de 
droit  que  nous  avons  en  quatre  volumes  :  Quastùmcs  furrnset 
et  Controtersia  tiviltt;  Synlagma  de  umtrrto  ;'urr  emphy- 
leutiro,  etc.  (Niiulas  Antonio,  Uibtinth.  Uispan  i. 

r  vidi  mi  v<  n  C.nnistoi'iiE  ,  professeur  d'histoire  ,  d'élo- 
quence elde  poésie  à  l'université  de  robingue,  ne  à  Schvvibus 
dans  la  basse  Silésic  eu  Itil3,  fil  ses  études  à  Fialir forl-sur- 
l'Oiler,  et  à  Krrnigsberg,  ou  il  fui  quelque  temps  pro-recteur  de 
l'école  publique  C'était  un  savant  liès-vcrsc  dans  la  connais- 
sauce  des  écrivains  latins,  surtout  ries  poêles  ,  el  qui  1rs  jugeait 
avec  autant  rie  goul  que  de  saine  érudition.  Son  l'omprndium 
ihrtoTiers  n  été  longtemps,  dans  le  pavs  Je  Wurtemberg,  le 
manuel  des  écoles,  lia  laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sur  la  littérature  ancienne,  entre  autres  «les  Soles  sur  Ho- 
race; Collrgium  epiitolicum,  oralorium,  analytirum,  poeli- 
cum,  mixtum,  in  Cirrroncm,  Orùfïum  et  alios;  Commenla- 
rius  rlitloricut,  rte.  Il  s'est  aussi  OCCttpé  des  progrès  de  la 
laugur  et  rie  la  |ioésie  allemande,  et  il  esl  auteur  rie  deux  dis- 
sertations, l'une  sur  l'olivier.  De  oint,  Tubiugue,  1670,  iri-1"; 
l'autre  sur  la  vigne.  De  vite,  l(jxr.,  in-v°.  Il  mourut  à  Tubiugue 
en  IUDH. 

r  vi  m  ii  (SlR  Rivdkkt  ) ,  amiral  anglais,  né  à  Elgin  eu 
juillet  1715,  pelit-lils  par  sa  mère  du  conlre-amiral  lloberl  Hu- 
ghes, élail  fils  désir  Thomas  Calder,  employé  à  la  cour  de  Lon- 
dres. Après  avoir  terminé  sa  première  éducation  en  Ecosse,  il 
vint  en  Angleterre,  et  entra  dans  la  marine  royale  en  qualité 
d'aspirant  midthipm  an  ,  et  parvint  successivement  air  grarle  de 
capitaine  rie  vaisseau.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  il  fui 
employé  dans  la  Manche  sous  l'amiral  sir  Charles  Hardy.  En 
I77U,  il  avait  épousé  la  fille  de  John  Mil.  lo  ti ,  ancien  membre 
du  parlement.  Au  commencement  de  la  guerre  contre  la 
France,  il  fut  nommé  premier  capitaine  rlu  pavillon  rie  l'amiral 
Kod.  Eu  1704,  il  commandait  le  The  se  us  de  7t  canons,  de  l'es- 
cadre rie  lord  Ilovse,  et  chargé  de  proléger  un  ronvoi  important, 
il  ne  put  prendre  part  à  la  lialaille  du  1er  juin.  Deux  ans  après, 
il  prit  une  pari  active  au  combat  naval  rlu  13  février,  sous  les 
ordres  rie  sir  John  Jervis.  Sa  brillante  conduite  dans  celle 
affaire  dont  il  apporta  en  Angleterre  les  détails  officiels  lui  va- 
lut le  litre  rie  chevalier.  Nomme  à  l'ancienneté  contre-amiral, 
il  fut  détaché  en  IHOI  à  la  poursuite  rie  l'amiral  français  Gan- 
thraume  qui  allait  approvisionner  l'armée  rl  Egypte.  Pendant 
la  paix  avec  la  France,  il  se  retira  à  la  campagne;  mais  à  la  re- 
prise des  Iroslililés  il  fut  remis  en  activité.  Vice-amiral  rie  la 
Blanche  cri  IHiit.  il  fui  un  au  après  choisi  ru  relie  qualité  par 
l'amiral  Cornvsallis,  qui  commandait  l'escadre  de  la  Manche, 
|Miur  bloquer  les  ports  du  Kerrol  rl  rie  la  Corogne,  dans  lesquels 
se  Irouvairiil  cinq  vaisseaux  rie  ligne  français  el  trois  frégates,  avec 
cinq  vaisseaux  «le  ligne  espagnols  el  quatre  frégates  de  bj  même 
nation.  Malgré  les  manrriivrrs  rie  la  flotte  de  lliesl  el  l'infério- 
rité du  nombre,  Calder  conserva  sa  station,  rl  lorsqu'il  cul  éle 
joint  par  l< contre  amiral  avec  cinq  vaisseaux,  une  frégate  el  un 
lougre,  il  se  mil  en  mer  |Miur  empêcher  les  escadres  française  el 
espagnole  des  Antilles  qu'on  supposait  être  de  seixe  vaisseaux 
du  premier  rang.  La  flotte  combinée  ,  composée  rie  vingt  vais- 
seaux de  ligne,  de  sept  frégates  el  deux  bricks,  fut  signalée  le 
iti  juillet.  Quoique  ('.aider  n'eut  que  quinxe  vaisseaux  de  ligne, 
deux  frégates,  un  cutter  et  un  lougre,  il  donna  le  signal  rie  l'at- 
taque. Après  un  rombal  rie  quatre  heures,  auquel  la  nuit  mil 
fin,  deux  vaisseaux  espagnols,  Rafaël  el  Firme,  tombèrent  an 
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movolr  des  Attelai» ,  et  Caldrr  donna  le  signal  de  la  retraite. 
Cette  conduite  fut  atiprouvée  |iar  Cnrnwarlis,  qui  l'envoya  |>eu 
de  trnips  après  muter  et  surveiller  l'etnienn  devant  Cadix. 
Mais  les  lord»  de  l'amirauté  et  la  presse  anglaise  jugèrent  au- 
trenieiit  les  dispositions  prises  |>ar  Cahier.  Crlui-a  demanda 
en  I805  vue  enquête  Mir  sa  nmduile.  I  ne  rour  martiale  m* 
condamna  à  être  «éfereineni  réprimandé ,  pour  n'avoir  pas  re- 
DouvH<'  l'engagement,  et  pour  n'avoir  pas  détruit  tous  1rs  vais- 
seau* ennemi»,  i  .et te  cour  déclara  pourtant  que  Caldrr  n'avait 
péché  ni  par  lâcheté  ni  par  i  lésa  flect  ion  ,  mais  par  erreur  de 
jugement.  Malgré  celle  sentence  ,  <  jiloer  bientôt  après  fut 
Dominé  amiral  de  port  à  PorUiiioulh.  Il  est  mort  à  liolt,  dans 
le  comté  de  Hauts,  en  aoUl  avec  la  répulalion  d'un  excel- 
lent ollicier. 

«  m  m  .»  v  Euot  aroi ,  jurisconsulte  portugais  des  xvt'  et 
«VII*  Méfies,  a  lai  .j  -  :  lk  erronbut  pragmaticm  umlibri  qua- 
tuor. Mittem  t'driVimm  ierUonum,  à  Madrid.  ItilO,  iti-lol.,  cl 
d'autres  dont  on  |>eul  voir  le  catalogue  dans  lr  Coniprriuf 
non'  Thcmuri  Jurit  civitiê  el  eattomci,  de  Gérard  Meernian. 

«  AI.DEHA  DE  IIEREUt  A  (GASPARD),  médecin  espagnol, 
originaire  de  Portugal,  lluiissaîl  à  Scville  dans  le  xvtr  siècle. 
Il  était  ami  de  Nicolas  Antonio,  qui  dans  la  Itibliolheca  Uit- 
pana  loue  son  érudition  vaste  et  variée,  en  disant  que  l'amitié 
Veiiipérlif  d'ajouter  à  cet  éloge,  (jihlrra  est  auteur  de  deux 
volumes  in-folio,  dont  le  premier  ,  qu'il  dédia  au  cardinal 
François- .Marie  Branrarcio,  son  Mécène,  a  pour  litre:  Tribu- 
nal medico-magicum  Hpohtirum,  p<irt  prima,  Lcvdc,  Elje- 
vir,  165*.  Le  second,  intitule:  Iribunalii  mediei  >  I lustral  io- 
nts  praclictt,  parut  à  Ativets  en  IMJ5. 

cai.DF.r  ahi  (kist.  mod.), en  français,  chaudronniers.  C'était, 
en  italien,  le  niini  d'une  île  rfs  nombreuses  sociétés  secrètes 
qui  prirent  naissaiiff  eu  Italie,  au  milieu  «le  la  fermentation 
politique  des  drrniers  le.i.ps.  Ils  habitaient  ru  grandr  partie, 
pendant  la  dernière  époque  de  leurevislenre,  dans  le  rovaumr 
de  Naples,  et  si*  trouvaient  dans  les  provinces  liifn  plus  que  dans 
la  capitale,  ou  ils  furent  lies  pendant  quelque  temps  avec  les 
rarbnniiri  {V .  ce  mot),  mais  dont  ils  se  séparèrent  par  la  suite 
pour  former  un  parti  opposé  au  leur.  Si  l'on  ronsidète  le  but  po- 
litique qucpoursuivaicul  toutes  rfs  sociétés,  elles  paraissent  avoir 
etiuiieidccrotiiniunr.rcllrdr  l'unité  iN.liliqueilrNlalic,  le  désir 
de  se  voir  délivrer  dune  domination  étrangère;  maison  trou- 
vera en  même  temps  que,  quant  aux  moyens  d'y  parvenir  et 
aux  résultais  à  obtenir,  cllrs  différaient  à  tri  point  entre  elles 
qu'il  en  est  résulté  une  position  hostile  des  unes  contre  les 
autres  II  serait  aus<i  difficile  de  déterminer  le  véritable  carac- 
tère de  rbaeune  des  société*  parmi  lesquelles  les  raldrrari  et  les 
carbonari  jouaient  le  prinri|Ntl  rôle,  que  de  raconter  exactement 
leur  histoiie.  Oiiaul  aux  ralderari,  le  comte  O:  lof  rapporle,  dans 
ses  Mrmoirrt  sur  le  royaume  dr  Sapin,  qu'ils  ont  pris  leur 
origine  dans  la  secte  des  rarhonari  ver*  la  Du  de  l'année  IRIS. 
Selon  lui.  relie  société  avant  pri*  un  trop  vaste  accroissement, 
on  voului  lui  donner  une  nouvelle  fontie;  un  grand  nombre 
des  anciens  membres  avant  été  exclus,  se  réunirent  plus  lard 
pour  lormer  une  nouvelle  société  «mis  lr  nom  de  ralderari ,  qui 
devinrent  alors  les  antagonistes  déclarés  de  leurs  anciens  frères, 
l.e  meine  aulrur  ajoulr  qu'après  lr  rrtour  du  roi  Ferdinand  à 
Naples,  le  prince  i'jiiosi,  eu  qualité  de  uiinistre  de  la  police, 
favorivji  1rs  ralderari,  pour  combattre  par  leur  moyen,  avec  d'au- 
tant  plus  d'énergie  ei  de  sucrés,  les  rarbnnari  qui  avaient 
éveille  sa  défiance  ;  qu'à  cet  effet  il  leur  donna  une  nouvelle 
constitution,  1rs  classant  rn  ruries,  sous  la  surveillance  d'une 
curie  centrale  :  il  y  avait  unr  dr  ce*  curies  dans  chaque  pro- 
vince, rl  les  soriél .tire*  portaient  le  nom  de  raldrrari  del  cor— 
traprt  • ,  que,  d'après  m-s  ordre»,  vingt  mille  fusils  leur  furent 
distribués,  mais  que  le  roi  ayant  eu  connaissance  de  cette  entre- 
prise bizarre,  elle  fut  arrêtée  r>ar  le  b.iunissenienl  de  Canota, 
sans  toutefois  entraîner  par  là  la  dissolution  de  l'association. 
Plusieurs  jioinl*  de  ce  récit  ont  toutefois  été  contredits  Canota, 
dit-on,  quitta  le  11  juin  tutti  le  département  qu'il  avait  dirigé 
pendant  six  mois,  et  ce  ne  fut  que  trois  mois  après  son  bannis- 
sement qu'un  décret  roval  fut  publié,  qui  renouvela  les  |N.ur- 
suiles  judiciaires,  l'interdiction  et  les  |ieiiies  contre  toutes  les 
associations  sectèles,  el  contre  les  ralderari  nominativement, 
quoiqu'il»  eussent  prouve  aulref.ns  leur  attachement  pour  le  roi 
et  tour  la  cause  de  l'ordre  el  de  la  dynastie.  Canota  lui-ménic 
a  refuté,  dans  un  erril  anonyme  J  piffrri  di  mtmtagna,  Dublin. 
18'JO),  les  assertions  du  rot'nte  Orlof,  en  tant  qu  elles  le  con- 
cernent, lui  et  les  ralderari.  S .11  opinion  est  qu'ils  ont  pris  nais- 
sanrr  non  à  Naples,  mais  à  Païenne.  Lorsque,  par  l'intervention 
de  lonl  Bentinrk,  les  maîtrises  {«ion! mute  1  furent  dissoutes,  il 
s'éleva  un  grand  niecontentemeiil,  et  prinri paiement  au  sein  des 
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chaudronniers,  qui  assurèrent  la  reine  de  leur  attachement 
pour  sa  personne  et  qu'ils  étaient  tirêts  à  prendre  les  armes 
contre  la  domination  anglaise.  La  fermentation  qui  fut  occa- 
sionnée par  relie  manifestation  «Hait  une  rirronstanre  heureuse 
pour  le*  émigrés  napolitains, et  ils  ne  manquèrent  point  de  faire 
nrenve  d'activité  Quand  plus  tard  ces  émigrés  furent  ramenés 
a  Naples  par  lord  Bentinrk,  ils  entrèrent  dans  les  associations 
contre  Murât,  et  alors  une  autre  société  plus  ancienne,  qui 
josqu'a  ce  moment  était  connue  sous  le  nom  de  (rini'l ariens, 
adopta  celui  de  calderari.  Lorsqu'au  commencement  de  l'an- 
née IHtO  il  fut  question  dans  le  ministère  de  prendre  des  me- 
sures énergiques,   me  derniers  restes  des  bandes  de  t79»,  le 

priureCanosa  ne  les  aurait  pas  pris  sous  sa  protection,  tout  en 
pensant  qu'on  pourrait  profiter  de  leurs  services  comme  d'un 
contre-poids  très-utile  contre  les  carbonari,  qui  élaienl  beaucoup 
plus  nombreux  el  plus  dangereuv  Canota  soutient  encore  que 
relie  association  n'a  jamais  adopté  le  nom  de  ralderari  deleon- 
traprto,  et  nue  jamais  une  distribution  de  fusils  n'a  eu  lieu  en 
leur  faveur.  La  plus  grande  partie  des  raldrrari,  qui,  d'après  ces 
explications,  paraissent  néanmoins  élre  une  continuation  des 
partis  enrôlés  en  I7SK»  par  le  cardinal  Ruffo,  se  composaient 
d'hommes  pris  dans  les  liasses  classes  du  peuple. 

CALDBHARl  Ottoke;,  l'un  des  plus  célèbres  archilccles  du 
Wllt"  siffle,  naquit  en  1730  à  Vicencc  d'une  famille  patri- 
cienne. La  vue  des  chefs-d'œuvre  de  Palladio  développa  de 
bonne  heure  ses  dispositions  pour  l'architecture.  A  l'éluile  des 
ouvrages  de  ce  g^rand  mallre  il  joignit  ceHc  (1rs  monuments; 
rt,  tout  en  1rs  imitant  dans  ses  compositions,  il  se  créa  une  ma- 
nière qui  lui  était  propre  dans  ses  compositions.  Lci  palais  dont 
il  orna  le  Vicrntiii  oui  la  richesse  et  l'élégance  de  ceux  de  Pal- 
ladio. Il  cultiva  aussi  avec  succès  la  littérature;  presque  toutes 
les  académies  de  l'Italie  le  comptaient  au  nombre  de  leurs 
membre»;  et,  plus  tard,  l'Institut  de  France  se  l'associa.  Il  mou- 
rut A  VicenCC  en  octobre  IWiS.  Diedo,  serrétairr  de  l'aradémie 
des  beaux-arts  à  Venise,  y  prononça  son  éloge;  mais  le  célèbre 
Miliria  n'avait  pas  atteudu  la  uiurt  de  Ciblerai  i  pour  rendre 
une  éclatante  justice  à  ses  talents  iMemorie  degli  arthilttti,  II, 
SAS).  Gilderari  a  laissé  en  italien  un  Traité  d'architecture 
complet.  Le  recueil  de  ses  plans  a  élé  publié  par  Diedo  sous  ce 
titre:  Opère  di  arrhiletlura,  Venise,  t80S-tKi7,  2  vol.  in-fol. 
C'est  un  ouvrage  précieux,  dans  lequel  les  nouveaux,  architectes 
italiens  ont  puise  plus  d'une  inspiration.  Un  ne  connaît  délai 
qu'un  mémoire  intitulé  :  Uiieorto  tulln  eoptrtura  du  [arm 
al  pulpito  del  teatro  Olimpieo. 

CAEDKRIX  (Jea>;  composa  en  1.171  un  ouvrage  intitulé  : 
De  harrelicit,  où  il  parle  des  devoirs  d'un  inquisiteur  de  la  foi 
'Lrmire,  Ut  seript.  XVI  itee.]. 

t. Ai. di  11 1  \  o  lloMI/Ki,,  célèbre  critique,  né  vers  l'an  I  U7  à 
Torri,  dans  le  territoire  de  Vérone,  près  de  Caldirro,  d'où  il  prit 
le  nom  dr  Caldrriuus,  fut  professeur  de  bcllcs-lellres  à  Hume 
sou*  Paul  II  et  Sixte  IV,  et  mourut  eu  1477  d'un  excès  de  tra- 
vail, ou  seluu  d'autres,  de  la  peste.  On  a  de  lui  plusieurs  édi- 
tions d'auteurs  anciens,  tels  que  Martial,  Venise.  1174.  in-fol.; 
Juvénal,  il.nl  ,  1 17.1,  in-fol.,  très-rare,  el  plusieurs  autres,  où 
ses  noies  se  trouvent  confondues  avec  celles  d'autres  commenta- 
teurs. L'édiliim  des  Commentaire*  de  Calderino  tur  MarlUl. 
llonie,  1474,  in-V,  ne  contient  pas  le  telle  de  ce  poêle. 

CAI  n  1  1  ;  [  m  1  JeaM,  de  Bologne  ,  jurisconsulte  du  XIV* 
siècle,  a  donné  des  Commentairet  sur  les  Dec  relaies,  cl  d'autres 
ouvrages  de  droit  ranonique,  imprimés  plusieurs  fois  de[Hits 
1470.  —  Calderimi  Gaspard  ,  (ils du  précédent,  e<rivit  aussi 
sur  les  Dérretales  el  Ut  un  traité  De  inUrditto  eccleiiajtico , 
Pavie,  i  IHM,  in-fol. 

1  v  1  m  11  o  \ .  s.  m.  («i»/.  wal  ).  esjièce  de  poisson  de  l'ordre 
des  cétacés,  selon  quelques  auteurs. 

cai.i  »;  ni  »  \  fl».  Punao  Ctt.nERiiN  nr.  ea  Barca  Iîeivao  v 
Biami  descendait  d'une  famille  iri-s-ancienne  et  naquit  à 
Madrid  le  I"  janvier  160t.  Son  |it'rr  se  nommait  D.  Diego  Cal- 
deron  de  la  Barra  Barretla,  et  sa  mèrr  D.  Anna  Maria  de  Henao 
y  Riano.  Il  resta  chez  ses  parents  jusqu'à  l  àge  de  neuf  ans  : 
alors  on  le  mit  dans  un  collège  des  jésuites  à  Madrid,  où  il  sedit- 
tingua  tellement  qtt  à  I  âge  de  Ireire  ans  il  put  se  rendre  à  l  unt- 
veisilé  de  Salamanque.  Les  malhémaliques .  la  géogra|*te, 
l'histoire,  U  philosophie  et  l'étude  du  droit  civil  et  canonutoe 
l'occupèrent  pendant  cinq  années,  après  l'expiration  desquelles 
il  s'en  retourna  à  Madrid.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  montra 
un  talent  peu  ordinaire  pour  la  poésie,  el  avant  d'avoir  atteint 
l  àge  de  qualone  ans,  il  écrivit  une  tragédie  intitulée  Kl  Carr» 
del  Oflo.  Il  était  intpi*sible  que  le  lalent  du  jeune  Caldrron 
restât  iuaperçu  tu  milieu  d  une  cour  où  les  arts  et  les  sciences 
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étaient  en  si  grand  bonneuret  sous  an  monarque  aussi  brillant 
quf  Philippe  IV,  qui  avait  dépensé  û>s  »  mimes  énormes  puur 
lethralrc  et  qui  s'élail  lui-même  essayé  dans  l'art  dramatique, 
il  fut  donc  bientôt  connu  de  plusieurs  grands  de  la  cour,  qui 
devinrent  ses  protecteurs  et  qui  lui  dunurrcnl  plus  lard  occasion 
de  développer  son  génie  poétique.  Mais,  peu  satisfait  des  relations 
qu'il  avait  nouées  et  de  la  perspective  qui  s'ouvrait  à  lui  de  par- 
courir une  carrière  glorieuse,  il  quitta  Madrid  en  16»  et  se 
voua  par  une  libre  inclination  à  l'état  militaire.  Pendant  dix 
•»  il  servit  son  roi  avec  honneur,  et  non  sans  s'acquérir  qurlque 
gloire  à  Milan  et  (fans  les  Pays-Bas.  En  IBM  le  roi  le  rappela, 
le  décora  de  Tordre  de  Saint-Jacques,  et  le  chargea  de  la  dépo- 
sition des  réjouissances  et  des  fêles  à  la  cour  et  au  théâtre.  Lors- 
qn'rn  1040  tous  les  ordres  militaires  durent  assister  à  l'expédi- 
tion de  Catalogne,  le  roi  le  dispensa  du  service  militaire  et  le 
chargea  de  composer  une  pièce  pour  le  théâtre.  Caldrron  écri- 
vit la  pièce  célèbre  intitulée  :  Ctrl  amen  de  amor  y  ztlot,  qui  fut 
représentée  à  Bucnretiro  avec  une  pompe  qu'on  n'avait  jamais 
vue.  Après  avoir  terminé  son  œuvre,  il  suivit  l'année  en  Cata- 
logne, ou  il  serait  dans  la  compagnie  du  célèbre  duc  Gaspaio 
deGuxman.  comte  d*Olivarei.  Lorsque  la  paix  fut  conclue,  il 
•'en  retourna  à  la  cour,  et  le  roi,  qui  le  considérait  rumine  un  îles 
plus  beaux  ornements  de  celte  cour,  lui  donna  de  nouvelles 
preuves  de  sa  faveur  qu'il  lui  conserva  sans  interruption  jusqu'à 
sa  mort.  Entre  autres  démonstrations  de  grâce  qui  lui  furent  ac- 
cordées, il  reçut  une  pension  mensuelle  de  50  eicudot  dt  nro  sur 
la  caisse  de  l'artillerie  En  1649  il  conçut  l'idée  des  magnifiques 
arcs  de  triomphe  qui  furent  élevés  à  dona  Maria  Anna  d'Au- 
triche, fiancée  du  roi,  lors  de  son  «titrée  en  Espagne.  Eu  1631 
le  chapitre  de  l'ordre,  conformément  à  la  volonté  du  roi,  lui  ac- 
corda la  permission  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  en  1053 
le  roi  lui  accorda  une  des  places  de  chapelain  de  la  chapelle  de 
lot  tenoret  Reget  Suevat  à  Tolède.  Mais  comme  cette  position 
l 'éloignait  trop  de  la  cour,  pour  laquelle  il  conservait  encore 
toujours  quelque  inclination,  le  roi  le  nomma  chapelain  d'hon- 
neur à  la  chapelle  royale  de  la  conr.  tout  en  lui  laissant  sa  place 
de  Tolède,  et  augmenta  en  même  temps  son  traitement  par  une 
pension  sur  les  revenus  de  la  Sicile.  Depuis  l'instant  où  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  il  appliqua  sa  verve  à  ses  Autot  tacra- 
mentalet,ou  actes  sacramrntaux,  qui  répondaient  bien  mieux  à 
ses  véritables  sentiments  que  des  pièces  de  théâtre  mondaines. 
S»  réputation  comme  premier  poète  dans  ce  genre  île  pièces  reli- 
gieuses s'était  tellement  répandue,  que  les  principales  villes  de 
I  Espagne,  Madrid,  Tolède,  Séville,  Grenade  et  plusieurs  autres 
le  chargèrent  ri  en  composer  de  semblables  et  l'en  récompensèrent 
généreusement.  Pour  Madrid  seule  il  composa  pendant  trente- 
sept  ans  tous  les  Autos  qui  y  furent  représentés  à  l'occasion  des 
fêles  de  chaque  année.  En  1003  la  congrégation  de  l'ipotrc 
saint  Pierre,  société  de  prêtres  à  Madrid,  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres,  et  eu  1660  il  devint  chapelain  mayor  de  cette  so- 
ciété, à  laquelle  il  légua  par  reconnaissance  toute  sa  fortune  qui 
citait  considérable.  [I  mourut  le  25  mai  1087  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  jouissant  de  l'admiration  de  ses  compatriotes 
et  de  la  faveur  non  altérée  de  son  roi.  Il  fut  enterré  à  l'église  pa- 
roisswlede  Saint-Salvador  à  Madrid,  et  la  société  dont  il  ..vail  été 
le  président  lui  lit  ériger  dans  celte  église  un  magnilique  mo- 
nument.- Calderouest  au  nombre  des  poètes  les  plu*  distingués 
qu  ait  produit*  l'Espagne.  Presque  aussi  fécond  que  Lope  de 
Vega,  il  fut  plus  grand  poêle  que  lui.  et  il  mettait  bien  plus  de 
soin  dans  l'exécution  de  ses  pièces  dont  le  plan  était  toujours 
mûrement  médité.  Par  lui  le  théâtre  romantique  de  l'Espagne 
arriva  à  son  plus  haut  degré  de  perfection.  Comme  ledit  très- 
bien  Schlcgel  dans  ses  Leçon-  sur  la  in  i--r.it  ire  et  l'art  drama- 
tiques, Calderon  riait  poète  dans  toute  l'accepiion  du  mol  el  au- 
tant qu'il  est  possible  de  mériter  ce  nom.  Sa  sensibilité  est  pro- 
fonde, son  imagination  est  audacieuse,  son  langage  est  noble, 
pur  et  harmonieux,  ses  images  sont  saisissantes  el  peiules  avec 
des  couleurs  vivrs  et  éclatantes.  Il  embrassa  toute  la  création 
avec  un  amour  intimeet  profond,  et  sa  poésie  n'est  qu'un  hymne 
incessant  quichanleper|)élucllrmcnl  les  teuvrcsriu  Créateur.  Il 
rapproche  ce  qui  est  le  plus  loin  de  ce  qui  esl  le  plus  près,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit,  les  étoiles 
des  fleurs,  les  diamants  des  gouttes  de  rosée,  et  lors  même  que 
ses  images  favorites  reviennent  souvent, elles  réjouissent  toujours, 
comme  uue  belle  fleur  nous  réjouit  toujours  quand  nous  la 
retrouvons  difTéremment  disposée.  Le  nombre  de  ses  pièces  esl 
de  cent  vingt-sept,  mais  dont  il  n'v  a  que  eenl  huit  qui  soient 
iropnmée,.  Il  écrivit  a  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans  sa  dernière 
met*  intitulée  i  Ilado  y  DiMm.  Les  pièces  auxquelles  il  accorda 
le  plus  d  attention  el  de  soins  sont  celles  qu  il  écriv  it  à  un  certain 


«s  pièces  sont  les  Au  lot  tacramentiltt,  qui  srml  an  nombre  rte 
quatre-vingt-quinze,  à  r  qu'on  prétend,  quoique  le  recueil 
imprime  n'en  renferme  que  soixante-treize.  Ce  qui  prouve  qu'à 
un  âge  avancé  il  devint  plus  indifférent  à  l'égard  de  ses  pièces 
mondaines,  c'est  sa  réponse  à  une  lettre  «lu  duc  de  Vrragua, 
qui  lui  demandait  une  liste  complète  de  ses  pièces,  parce  que  les 
libraires  faisaient  imprimer  et  vendaient  sous  |e  nom  dcCalrieron 
plusieurs  pièces  qui  riaient  I'ohv  rage  i  faut  ces  auteurs.  Calderon, 
oui  était  alors  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  n'envoya  au 
duc  que  la  liste  de  ses  Autot  «  Ouanl  à  mes  pièces  mondaines, 
ajoutait-il,  il  est  assuiémcnt  malhcurriix  que,  nuire  mes  propres 
ouvrages,  déjà  si  défectueux,  on  m'en  impute  d'autres,  el  qu'on 
ait  tellement  défiguré  mes  propres  pièces  que  je  ne  les  reconnais 
plus  que  par  leurs  litres,  'loulelois  je  ne  veux  pas  m'opposcr  a 
ce  que  font  les  libraires,  ni  traiter  mes  comédies  avec  plus 
d'égards  qu'ils  n'eu  ont  eux-mêmes.  Mais  j'attache  une  plus 
haute  importance  à  mes  Autot,  el  cela  dans  l'inlérél  de  la 
religion  (11,  u  —  Outre  ces  pièces  de  longue  haleine,  Calderon 
a  compost*  encore  deux  cents  l.  <nt  [priludeii,  cent  Snnrtet 
t  j  l ra i tt  nu  divertissements',  et  un  grand  nombre  de  chansons, 
de  sonnets,  de  romances  el  d'autres  petites  poésies,  qui  pour  la 
plupart  n'ont  pas  éle  imprimées.  On  a  encore  de  lui  les  ouvrages 
suivants,  qui  ont  été  publiés  à  part  el  en  dehors  de  ses  rpuvres: 
EntT'jda  de  la  augusla  Reyna  madré,  1040.  —  Disrurso  sobrt 
lot  quota,  twviêimot,  en  oetavu.  —  TraUido  de  la  nobles* 
de  ta  pinlura.  —  Tralado  en  defensa  de  la  comedia.  —  Se» 
ouvrages  dramatiques  ont  pour  la  plupart  paru  isolément, 
comme  cela  était  d  usage  de  son  temps.  Le  premier  recueil  de 
ces  pièces  Oit  publié  par  son  frère  sous  le  litre  de  Comediat  4* 
D.  Pedro  Calderon  de  la  Barca ,  cavallero  de  Santiago, 
recogidat  por  D.  Joseph  laideron,  tu  hermano,  en  Madrid, 
1010,  160»,  1071.  Mais  il  n  en  parut  que  quatre  volumes. 
L'édition  publiée  par  son  ami  D  Juan  de  Ytrot  Tastit  y 
Viltarotl,  est  plus  complète.  Le  litre  complet  de  celle-ci  esl  : 
Primern-norena  parle  de  cumedias  de!  célèbre  poêla  espakol 
don  Pedro  Catderun  de  la  Darea,  que  nueramenle  corregidas 
publica  don  Juan  de  Vero  Tastit  y  Villaroel,  tu  mayor 
amigo,  rn  Madrid,  anuo  1085-IU91,  9  vol.  in-4".  D'après  le  ca- 
talogue des  ouvrages  de  Calderon  ,  imprimé  en  tête  de  iliaque 
volume  de  celle  publication  ,  elle  devait  se  composer  de  10 
volumes.  Mais  il  n'en  parut  que  9  volumes,  qui  renferment 
107  pièces.  Les  12  pièces  qui  devaient  former  le  douiiéme  vo- 
lume oui  été  en  partie  imprimées  séparément.  La  première  édi- 
tion des  Auto*  saceamentalrt  parut  sous  ce  litre*  :  Aui'it  sacra* 
mcnt'tlet,  alegoricot  y  hittorinles,  por  Pedro  Caldcion  de  la 
Itarea,  ru  Madrid;  Jos.  Fernan.  de  Buendia,  11177.  Une  se- 
conde édition  en  0  volumes  fut  publiée  par  1rs  soins  de  l).  Pe- 
dro de  Pando  y  Mier,  aussi  à  Madrid  en  1717,  in-1°.  Le  recueil 
le  plus  complet  des  ouvrages  dramatiques  de  Calderon  esl  le 
suivant  :  Comedia*  del  releàre  pott'i  espmol  D.  Pedro  Calderon 
de  la  Barra,  que  snea  élut  11.  Juan  Fernande*  rie  A  punies,  ylat 
dodica  al  mûmo  I».  Pedro  Calderon  de  la  Barra  ,  en  Madrid  , 
1760-1705,  ru  II  volumes,  in-4",  dont  le  dernier  n'en  forme 
qu'un  avec  le  dixième.  Celte  édition  renferme  112  pièces.  Le 
même  éditeur  a  encore  publié  :  Autot  tacrament-let  alegori- 
cot y  hùtorialet  del  phénix  de  loi  poetat ,  el  Etpanol ,  don 
Pedro  Calilrron  de  la  Barra.  Obéras  posthunms,  que  snrrn  à  lus 
D.  Juan  Ferwmdes  de  Apontes,  en  Madrid,  I75ÎI-170O,  en  6 
volumes  in-4u.  Celle  édition  renferme  75  autos  el  autant  de  loat. 
—  Les  pièces  de  Calderon  oui  élé  longtemps  reganlées  par  les 
Espagnols  comme  l'expression  la  plus  élever  de  l'art  dramati- 
que. Mais  depuis  que  le  goQt  national  de  ce  peuple  s'est  qurl- 
que peu  perverti ,  l'enthousiasme  qu'il  éprouvait  pour  son  poète 
s  est  attiédi  :  aujourd'hui  dr>  imitations  cl  des  traductions  faites 
par  des  auteurs  dramatiques  français  ,  à  qui  bien  souvent  les 
richesses  de  Calderon  servent  à  voiler  leur  propre  pauvreté,  et 
qui  exploitent  à  leur  prolil  le  sujet  et  le  plan  de  ses  pièces  ,  et 
cela  sans  le  dire  ,  nul  entièrement  banni  du  théâtre  espagnol  cet 
illustie  poète.  Calderon  a  trouvé  aussi  en  Espagne  des  détrac- 
teurs, comme  les  poètes  du  grand  siècle  de  Louis  XIV  en  ont 
trouvé  |virmi  nous  :  il  y  a  des  critiques  qui  usèrent  toute  leur 
pauvre  intelligence  à  dénigrer  les  rruvrrs  de  ce  puissant  génie, 
el  à  y  trouver"  tous  les  riélauls  imaginables.  Il  faut  eilrr  parmi 
ces  infortunés  critiques  D.  Blas  Nasare  el  D.  Ignacio  Luzan 
L'adversaire  le  plus  récent  de  Calderon,  et  en  général  de  l'an- 
cien théâtre  espagnol ,  esl  l'ignorant  directeur  de  la  Cronie* 
cientifiea  y  lilleraria  de  Madrid ,  atiat 
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CALDERWOOD.  ( 

Caideron  a  trouvé  un  puissant  défenseur,  el  ce  Zoile  un  rude 
adversaire,  ilan<>  la  |>ers  ■mie  d'un  Allemand  qui  habile  Cadix 
depuis  un  grand  nombre  damnes  el  qui  est  comme  naturalise 
en  Espagne.  Sou  Apologie,  écrite  avec  réserve ,  avec  goût  et 
avec  esprit,  a  paru  sou»  le  litre  suivant  :  Vatati  empo  crilieo  . 
en  que  te  velilan  ht  mente  de  Caideron.  y  et  lalento  de  tu  de- 
trartùi  en  Iti  Croniea  eienlifica  ylilleraria  dt  Madrid.  Cadit: 
en  ta  imprenta  dt  Carreno.  ■--  L'unique  biographe  de  Caideron 
est  I).  Juan  de  Vera  Tassis  y  Villaroel ,  que  nous  avons  déjà  cité 
plus  haut  comme  avant  publié  ses  Cotnediat.  Il  mit  la  biogra- 
phie de  Caideron  à  la  léle  de  la  première  partie  de  ses  comédies, 
avec  CCMC  suseription  :  Fama,  ttda  y  e ter i lut  de  I).  Pedro  (laide- 
ron, etc.,  et  clic  fui  plus  tard  réimprimée  dans  l'édition  publiée 
par  Apontcs.  Iji  notice  que  nous  venons  de  donner  sur  la  vie 
deCaldcion  est  puisée  aussi  dans  celle  biographie.  Elle  est  écrite 
sur  un  Ion  ircs-enllé  cl  avec  un  grand  luxe  de  mois  pompeux. 
Le  biographe  ,  rulre  autres  renseignements  qu'il  communique  , 
nous  apprend  que  Caideron  ,  suivant  le  témoignage  de  sa  soor, 
religieuse  au  couvenl  île  Sainte-Claire  à  Tolède,  pleura  trois  fois 
dans  le  sein  de  sa  mère  avant  sa  naissance.  Il  s'en  rapporte  au 
lecteur  pour  1rs  réflexions  que  il  «ivcni  inspirer  et  ce  nombre 
significatif  et  le  fait  en  lui-même. 

CM.DERON.  L'Espagne  a  eu  plusieurs  écrivains  du  nom  drCal- 
derun.  Nous  cilrrous  les  principaux.  -  Cai.deri»  de  M  mm  u 
van,  dont  on  a  un  recueil  iulilulé  :  Camtdint  de  rariw,  ingéniai, 
Madrid  ,  t  ■  ,  5  vol.  in  V.  —  Cai.debi»  l>.  Gabriel  Hi.ir.  Va- 
rea},  cvéqiir  de  Cuba,  auteur  d'un  ouvrage  quia  pour  litre  :  Gran- 
deiat  y  tnitratiUm  de  la  inrlyta  y  tanin  riudiid  de  Roma,  Ma- 
drid, 1077,  in-folio.  —  Cvl.DKBO>  DE  KoBI.ES  Jean)  publia  le 
recueil  des  privilèges  de  l'ordre  d'Alcanlara  :  Privilégia  telec- 
tiura  mSHtm  S.  Juttinidc  Pereiro,hodiede  Alcanlaïa.a  tum- 
mit  ponlifiributcnncrua,  Madrid,  1627-1002,  in-folio  —  Cal- 
I»EBii>  (Antoine,,  ué  à  Baeça ,  chanoine  cl  professeur  de  théolo- 
gie à  Salamanque,  fui  chargé  de  l'éducation  des  infants  d'Espa- 
gne, uuinnie  ensuite  à  l'archevêché  de  Grenade,  cl  mourut  avant 
de  prendre  possession  de  soinliocèse ,  le  12  janvier  Il  com- 
posa cinq  ouvrages  sur  I  immaculée  conception ,  el  3  volumes 
in-foliosur  l'histoire  de  saint  Jacques,  patron  cl  capitaine  général 
.des  Espagne»,  Madrid,  1057 cl  I6:.h.  —  Caedero*  iJeanJ  înl  le 
premier  rdilrurdcs  Fauitet  Chraniquct  lie  Flavius  Lui  i us  l>ex- 
ler.de  saint  Krauliou  et  d'IIélécan.  Os  ouvrages  supposés, 
qu'on  croit  avoir  été  fabriqués  par  Jérôme-Romain  île  la  Hi- 
guera  ,  étant  lombes  entre  les  mains  de  Caideron  ,  il  ressentit 
une  joie  extième  île  les  avoir  retrouvés,  el  il  les  publia 
de  bonne  foi  à  Saragosse  en  Mil!»  ,  in-t",  comme  des  histoires 
autlienliques  qui  avaienl  été  cachées  au  monde  savant  depuis 
le  V,  le  vu  et  le  iv  siècle. 

C  AI  DERON  In»  RodbdjI'E  de,,  favori  du  duc  de  Lrrme, 
né  vers  la  lin  du  XV|«  siècle  à  Anvers,  eut  part  à  la  disgrâce  de 
sou  patron  ,  arrivée  en  IC1K,  et  fui  une  des  victimes  sacrifiées  à 
l'ambition  dOlivarei,  ministre  de  Philippe  IV.  Faussement  ac- 
cusé de  meurtre,  et  condamne  à  être  décapité,  il  recul  la  mort 
avec  courage  en  1621. 

r.AI.DERWOOD  David  .  théologien  de  l'Eglise  d'Ecosse,  né 
en  IMS.  Dés  sou  enfance,  il  s'adonna  à  l'élude  des  saintes 
Ecritures,  el  lut  les  ouvrages  des  Pères  dans  leur  langue  origi- 
nale Use  lit  distinguer  en  I0OI  par  de  violentes  prédications 
contre  IVmvop.it,  cl  en  faveur  du  système  ecclésiastique 
d'Ecosse,  il  soumîtes  doctrines  avec  une  persistance  si  vive 
dans  1rs  assemblée*  tenues  a  Glasgow  en  1810  ,  à  Alierdeen  en 
IUIU,  cl  à  Edimbourg  en  1617,  qu'il  fui  dénoncé  comme  sédi- 
tieux au  mi  Jacques  f",  arrête  et  jeté  en  prison.  Sa  détention 
avant  été  convertie  en  exil ,  il  habita  la  Hollande  peudani  plu- 
sieurs années  ,  el  s'y  occupa  ,  par  des  écrits,  de  la  querelle  des 
epis4-opaux  et  îles  prrshy  lériens.  En  1021,  outil  circuler  en 
même  leui|is  el  le  bruit  de  la  mort  de  Caldrrwood  ,  el  sa  pré- 
tendue rétractation.  S  ciant  empressé  de  la  désavouer,  son  au- 
teur se  rrndit  en  Hollande  pour  assassiner  Caldrrwood  qui  déjà 
était  de  retour  à  Edimltourg.  l'ans  les  assemblées  générales  de 
Glasgow  eu  I03H  t-i  ru  1011 ,  il  poursuivit  sa  lullc  contre  l'épis- 
copal ,  et  il  vil  avec  joie  le  triomphe  de  ses  principes  en  matière 
ecclésiastique,  Caldrrwood  mourut  en  1051,  âgé  de  soixantr- 
seixe  ans.  Ses  principaux  écrits  son!  :  Allare  Dnmatctnum  . 
in-*",  écrit  ru  llnllaiidc  sous  le  nom  d'Edwardus  Didoclavius, 
et  réimprimé  en  1708 ,  sous  ce  titre  :  ,4/Mrr  Damajcenum ,  mu 
Ecclttim  Anglican»  politia,  KccU  'tin  Scotieanir  obiruia  ,  a 
fur  maint  t  qûndam  delineata,  illuilrata  el  examinala  $ub  no- 
'«»'"«•  tdwardi  Didurtavi  ,  ttudio  et  opéra  Davidii  Cal- 
dtrvood.  --  Uitloire  de  l'Eglit*  d'Ecou*  depuis  la  réforma- 
Uon ,  manuscrit  en  «  vol.  in-folio,  se  trouvera  la  bibliothèque  de 
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l'université  de  Glasgow.  L'auteur  en  fit  imi 
extrait  en  trois  volumes  sous  ce  litre  :  Vt 
l'Egtite  d'Ecotte. 

CâLDEV  ou  CALDY  (gtogr.),  petite  Ile  d'Angleterre,  d 
canal  de  Bri-lol.  près  de  la  cote  de  la  principauté  de  Galles,  el  qui 
lient  à  Plie  Sainle-Margueritc.  Un  j  trouve  une  rade  excellents 
pour  20«)  vaisseau»:. 

4-AI.dieba  ou  caederia  (Jeas  ) ,  médecin,  né  à  Venise, 
obtint  en  113*  une  chaire  à  l'académie  de  Padouc,  la  remplit 
avec  succès  pendant  un  grand  nombre  d'années ,  et ,  sur  la  Un 
de  sa  vie,  revint  à  Venise,  où  il  mourut  fort  âgé,  vers  1474,  lais- 
sant inédit  un  ouvra. e  assez  curieux,  qui  ne  fut  publié  que 
loiiglcmpsaprèssa  mort,  sous  ce  titre  :  Concordanlimpoetarutn, 
phi totaphor um  el  theologorum ,  oput  vere  aureum,  Venise, 
IU1  ,  in-8',  forl  rare.  Dans  ce  livre  singulier,  l'auteur  a 
cherché  à  prouver  que  1rs  vérités  dogmatiques  de  la  religion 
chrétienne  se  retrouvent  dans  la  mythologie  grecque  el  ro- 
maine. 

i  vi  nu  uo  (Combat  de;.  Les  Autrichiens  profilèrent ,  ver» 
la  fin  «te  1706,  de  la  longue  résistance  de  Maillon i  (tour  former 
sucressivemenl  des  armées  destinées  à  débloquer  celle  clef  de 
l'Italie ,  cl  à  dégager  le  maréchal  Wurniser.  Les  lm|iériauz 
firent  de  tels  eflorls  .  que  le  général  d'Aivinzi  posséda  bientôt 
dans  le  Frioul  une  armée  de  mi,000  hommes  ,  tandis  que  son 
lieutenant  en  avait  20,000  dans  le  ïvrol.  Bonaparte,  ne  pouvant 
avec  les  divisions  disponiblrs  de  son  armée  résister  à  des  forces 
aussi  considérables,  chercha  à  arrêter  les  niouvcniciils  de  l'en- 
nemi sur  la  limita  |  .m  différents  corps  d'observation.  Ahinzi 
passe  la  Piave;  Bonaparte  évacue  le  pays  entre  la  Brenla  cl 
l'Adige.  I>c  12  novembre,  1rs  armées  française  et  autrichienne 
se  trouvent  en  présence.  Les  Français  étaient  dans  la  nécessité 
de  vaincre  sans  délai  leurs  ennemis;  ils  les  attaquèrent  avec 
autant  d'intelligent  e  que  de  bravoure.  A  la  droite  était  Auge- 
rcau,  à  la  gauche  Masséna.  Augereau  enlève  Caldiéro  ,  el  lait 
200  prisonniers;  Masséna  tourne  l'ennemi,  prend  5  pièces  de 
canon  ;  mais  une  pluie  froide  cl  abondante  qui  se  change  subi- 
tement en  une  pente  grêle  contrariait  les  mouvements  des 
Français.  L'affaire  resta  indécise.  Les  deux  armées  demeurèrent 
sur  lé  champ  de  bataille,  el  Bonaparte  se  relira,  méditant  les 
moyens  de  vaincre  à  Arcole.  —  Tandis  que  Napoléon  s'avançait 
à  grands  pas  en  Allemagne,  le  maréchal  Masséna  combattait  de 
nouveau  a  Caldiéro  contre  le  prince  Charles.  L'armée  française 
avait  pris  position  à  deux  milles  au-dessus  de  celle  ville.  Tille 
attaqua  le»  Autrichiens  le  50  octobre  1805,  à  deux  heures 
après-midi.  Le  village  de  Caldiéro  fui  emporté  de  vive  force,  et 
les  ennemis  sevirrnl  repoussés  jusque  sur  les  hauteurs  voisines. 
L'action  se  soutint  jusqu'à  la  nuit  avec  des  chances  diverses.  En- 
fin l'archiduc  rentra  dans  ses  retranchements  après  avoir  perdu, 
5  à  0,000  hommes  ,  morts ,  blessés  ou  prisonniers.  Les  Français 
n'avaient  perdu  que  2  à  3,nou  hommes.  Eu  même  temps  une 
colonne  autrichienne,  forte  de  5,000  hommes,  se  trouva  coupée 
par  une  suite  de  mouvements  opérés  par  la  division  Seras.  Le 
maréchal  Masséna,  après  une  sommation  inutile  ,  fil  marrher 
quatre  bataillons  pour  achever  de  la  cerner  entièrement.  Le 
général  autrichien  sentit  alors  que  loule  résistance  était  impos- 
sible, el,  le  2  novembre,  consentit  à  mettre  bas  les  armes  sur 
lesglacisde  Vérone. 

t.  AL  DORA  (JaCQi  ES  ,  Napolitain  ,  chef  d'aventuriers ,  vain- 
quit à  Aquila  en  1421  llrarcio  de  Manloue,  fut  élevé  aux  plus 
hautes  dignités  sous  Jeanne  II,  nommé  grand  connétable  du 
royaume  par  René  d'Anjou,  cl  mourut  en  Hôa. 

CALDWALI.  OU  CHALDWEIX  I  RICHARD] ,  médecin  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Stafford  en  1515,  un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  la  facullé  du  Christ  en  1547,  reçu  docteur  en  celle 
faculté,  fait  ensuite  censeur  du  collège  des  médecins  à  Londres 
en  1570,  nommé  président  de  ce  collège,  el  mort  en  1585,  jouit 
d'une  très-grande  réputation  pendant  sa  vie.  On  dit  qu'il  a 
traduit  en  anglais  un  ouvrage  de  chirurgie  d'Horatius  More  , 
de  Florence,  ayant  pour  litre  :  Tablt*  de  chirurgie ,  imprime 
a  Londres  en  1585;  mais  il  mérite  surtout  d'être  cité  pour  avoir 
fondé  dans  le  collège  de  médecine  de  Londres  une  chaire  de 
chirurgie. 

CALE  (marine),  nom  que  l'on  donne  à  l'espace  compris  sou* 
le  pont  inférieur,  ou  le  faux  pont  d'un  vaisseau  ;  c'est  la  partie 
la  plus  liasse  de  l'inlcrieur  d  un  bâtiment.  Le  lest,  les  pompe*, 
les  poudres,  les  boulets,  les  vivreset  l'eau,  les  cables,  les  voiles  el 
cordages  de  rechange,  et  autres  objets  qui  ne  servent  pas  imme- 
dialenientdans  les  circonstances  ordinaires  de  la  navigation  sont 
places  dans  plusieurs  compartiments  pratiques  dans  la  cale  <1  on 
vaisseau,  ou  de  tout  autre  bâtiment  de  guerre 
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CALE-ACTE.  ( 

noms  particuliers  à  ces  compartimenta.  On  appelle  cale  à  l'eau  , 
grande  ••«'*.  ou  simplement  e«nV,  le  compartiment  qui  ren- 
ferme l'eau  destinée  i  la  consommation  de  l'équipage  pendant 
une  partie  de  la  campagne  ;  c'est  le  plus  grand  de  tous.  Celui 
où  le  tin  et  les  autres  buissons  sont  déposés  purle  le  ncm  de 
cale  au  em;  on  noninie  archipompe ,  relui  qui  entoure  les 
lu)aux ,  ou  corps  de  pompe.  Celui  où  sont  contenus  le»  lioulets 
est  appelé  pu  Ut  aux  boulet»;  la  faite  aux  cdblet  est  la  partie 
OÙ  sont  roulés  les  cables;  la  (otte  aux  Huns ,  qui  est  indubita- 
blement une  corruption  de  fone  aux  lient,  puisque  c'est  là  que 
l'on  dépose  tuus  les  cordages  destinés  aux  réparation!  du 
grécmciit  cl  aux  amarrages  de  toute  espèce,  est  celle  qui  contient 
les  rechanges  du  maître  d  équipage.  Ces  antres  coinpaitiiiieuts 
de  la  eale  sont  connus  sous  le  nom  de  toute  ;  tels  que  toute  aux 
rechanges ,  toutet  aux  voiles ,  touttt  à  poudre,  jou.r#  aux  bis- 
cuits, etc.  La  cambuse  est  un  emplacement  destiné  à  mesurer, 
peser  et  distribuer  les  rations  de  vivres  à  l'équipage;  ilse  trouve 
sur  le  faux  pont ,  au-dessus  de  la  cale  an  vin;  après  chaque  re- 
pas, tims  les  corbillous,  gamelles  et  bidons  sont  re;-ortés  et 
replacés  en  ordre  dans  cet  endroit  ;  les  divers  préposes  de  la  di- 
rection des  vivres  sont  logés  dans  la  cambiic  On  ne  trouve  pas 
dans  la  cale  d'un  bâtiment  de  commerce  aulanl  de  comparti- 
ments que  dans  celle  des  bâtiment*  de  guerre,  niais  la  uiujeriiie 
partie  en  est  destinée  à  renfermer  les  marchandises  qui  compo- 
sent la  cargaison.  On  désigne  quelquefois  la  raie  par  les  mots 
fond  de  eale,  comme  dans  celle  phrase  :  Nous  descendîmes  à 

fond  de  eale.  On  désigne  sous  le  m  le  cale  de  eonilruction  , 

oude  radoub,  un  emplacement  sur  le  boni  de  la  mer,  disposé 
en  pente,  pour  que  le  «aisseau  une  (ois  acheté  ou  reparé  puisse 
glisser  a  la  mer.  La  grille  du  vaisseau  qu'on  mel  en  conMruc- 
Uon ,  ou  qu'on  a  reinunté  de  la  mer  sur  la  eale  pour  le  ra- 
doulier,  doit  poser  sur  les  chantiers  entiers  établis  sur  ces 
talet. 

cale  ijuritpr.  mat.),  sorte  de  châtiment  dont  on  punit ,  sur 
les  vaisseaux  ,  les  hommes  de  l'équipage  qui  se  sont  rendus  cou- 
pables de  vol  ou  d'excitation  à  la  révolte.  Suivant  l'art.  -2ï , 
lit.  I",  liv.  h,  de  l'ordonnance  de  llîTi  sur  la  marine,  le  capi- 
taine ou  maître  d'un  navire  détail  prendre  l'avis  du  pilole  et  du 
contre-inaiire,  pour  faire  donner  la  cale  aux  matelots  mutins, 
ivrognes,  désobéissants;  à  ceux  qui  maltraitaient  leurs  cama- 
rades, ou  qui  commettaient  d'autres  délils  semblables  dans  le 
cours  d'un  voyage.  —  On  distingue  deux  sortes  de  cales  :  la 
eale  ordinaire  et  la  cn/e  tèeke.  —  Dans  la  eile  ordinaire,  on 
conduit  le  condamné  vers  le  plat-bord  ,  au-dessous  de  la  grande 
vergue  cm  on  le  fait  asseoir  sur  un  bâton  qu'on  lui  passe  entre 
les  jambes  :  il  embrasse  un  cordage  auquel  ce  bâton  est  attaché, 
et  qui  glisse  sur  une  poulie  suspendue  à  l'un  des  bouts  de  la 
vergue.  Trois  ou  quatre  matelots  bissent  ce  cordage  avec  la  plus 
grande  vitesse  possible,  jusqu'à  ce  qu  ils  aient  élevé  le  patient  à 
la  hauteur  de  la  vergue;  après  quoi  ils  lâchent  le  cordage  tout  A 
coup  et  le  précipitent  dans  la  mer.  Quelquefois  on  lui i  attache 
aux  pieds  un  Iwulet  de  canon,  pour  remire  la  chute  plus  ra- 
pide. —  MM  H)  etle  teeht,  on  ne  plonge  pas  le  patient  dans  la 
mer;  on  le  laisse  seulement  tomber  jusqu'à  quelques  pieds  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau.  C'est  alors  une  espèce  d'estra- 
pade f  V.  ce  mot  r  Le  supplice  de  la  cale  est  encore  usité  au- 
jourd  hui. 

CALE  (  teehnol.) ,  se  dit  en  outre  d'un  morceau  de  bois  ,  de 
pierre,  etc.,  qu'on  place  sous  un  objet  quelconque  pour  le  mettre 
de  niveau  ou  pour  lui  donner  de  1  assiette. 

CALR  s  r.  Parmi  les  pécheurs,  se  dit  d'un  plomb  qu'on 
•Hache  à  I  hameçon ,  et  qui  sert  à  le  précipiter  au  (ond  de  l'eau , 
lorsque  I  on  pèche  la  morue.  -  Ou  appelle  aussi  Cale  une  sorte 
de  bonnet  de  paysanne ,  et  un  bonnet  plat  que  portent  les 
petits  laquais  et  les  apprentis  ou  garçons  des  artisans. 

CALÉ  (F.CaLES). 

CALÉ,  ÉE.adj.  tgramm  ),  se  dit  familièrement  d'une  per- 

* *ussi  de  loul  objel  «■»  S 

»,Xfe^rnerièn,CC)C,C  *h*"*«— «*•„.. 

caléa  ,  ,.  m.  (iofa,,.  ),  genrc  dc  p,an(ei  dc  ,  ,    m  d 
corymbdères. 

calé-acte  (géogr.  ane.)  t*.*Xr.,  belle .  «bmi .  rive) ,  ou  CA- 
I-A< TE,  CALATE .  CALAT»,  CALAT1E .  ville  de  l'Ile  d'Eubée , 
au  sud-est,  vis-a-vis  de  la  pointe  orientale  de  l'Ile  d'Andros 
T  £ale-Acté,  "lie  de  l'Ile  de  Crète.  —  Cale  Actê,  ville 
ae  Sicile  sur  la  côte  septentrionale,  entre  Aluutium  et  Icmbou- 
«hure  du  fleuve  Alaa,as.  -  Cale-Acté,  ville  de  Camps  me, 


M  )  CALEBASSE. 

au  sud-ouest  de  Capoue  et  au  nord  du  Clanis,  sur  la  voie  Ap- 
pienne.  César  lui  accorda  le  titre  de  colonie  romaine.  —  Calé- 
Acrt ,  ville  de  la  seconde  Mésie ,  sur  le  Pont-Euxin ,  vers  le 
nord  .  entre  Tonos  et  Odesse,  avait  été  fondée  par  uue  colonie 
dc  Milesiens. 

cai.Éa.n,  s.  m.  (art.  milit.;,  nom  que  les  Turcs  donnent  à  un 
bouclier  f.iil  de  bois  de  figuier. 

«ai.f.ane ,  s.  f.  6o«in.),  genre  de  plantes  dc  la  famille  des 

orchidées. 

caleb  ge'ogr.  tac),  canton  de  la  tribu  de  Juda  ,  où  étaient 
situées  le*  villes  de  Cariat-Scphcr  et  d'Iiébron ,  appartenant 
à  la  famille  de  Caleb,  lils  de  Jéphoné  (I  Reg.,  30,  I  II. 

CALEB  ou  CAI.l'Bi ,  fds  d'Ilesrom ,  épuisa  d'abord  Azuba,  et 
ensuite  Kphrata  (I  Par.,  -2,  0,  tu  et  2t). 

CAI.EIl.lils  de  Jéphoné.  de  la  tribu  de  Juda, fut  envoyé,  AVCC 
Josué  et  dix  autres  députés  des  tribus  d'Israël ,  pour  alfa  con- 
sidérer la  lerre  de  Chanaan  que  liicu  leur  avait  promise.  Le 
peuple  murmurant  ol  se  soulevant  sur  ce  que  la  plupart  des 
envoyés  lui  disaient  qu'il  ne  pourrait  jamais  se  remlte  m.iitrc 
du  paysqu'ils  avaient  parcouru,  Calclict  Josué,  déchirant  leurs 
wlenictils,  encourageaient  les  Israélites  en  disant  :  Le  ptti/t  que 
nom  arons  vu  ett  excellent.  Si  Dieu  ett  avec  nout ,  nnut  /m«i- 
MHIf  aisément  en  faire  il  conquête  Se  tout  toulevtz  point 
contre  le  Seigneur  ;  nut  ennemi*  tout  tant  tecours  ,  nout  let 
dévoieront  comme  le  pain.  Mais  le  peuple  en  fureur  se  mil  à 
crier,  et  prit  îles  pierres  pour  les  lapider.  Alors  la  gloire  du 
Seigneur  parut  sur  le  tabernacle,  el  menaça  d'exterminer  loule 
la  multitude.  Moïse  l'ayant  apaisé  par  sa  prière  ,  il  se  contenta 
de  protester  avec  serment  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  mur- 
muré contre  lui  ne  verrait  la  lerre  de  Cbanaau  ,  cl  qu'ils  mour- 
raient lOUS dans  le  désert.  Mais,  ajoula-t-il,  pour  mot»  tervilew 
Caleb,  qui  m'a  tuivi  fidèlement,  je  l'introduirai  dant  ce 
pagt ,  et  il  le  pottèdera  lui  et  tet  enftntt.  I,es  Israélites  étant 
donc  entrés  dans  le  pays  deChauaau,  Calrb  avec  ceux  de  sa 
tribu  prit  la  ville  de  Carialh-Arbc  ,  autrement  llébrun,  où  il 
tua  trois  géants  de  la  race  d'IIéuucli ,  savoir  :  Sesaï,  Abiman  el 
Tholiii.il.  Dc  là  il  passa  à  Dabir,  nommée  autrement  Cariat- 
Sepher.  On  croit  qu'il  survécut  à  Josué ,  sans  qu'on  sache  le 
temps  précis  de  sa  mort  (An*.,  tô,  -ietseq.;  Jotué,  H,  U,  IS; 
13,  1  i 

CALE-BAS,  CABGLEBAS,  C Al. BAS,  CABQl'E-BAS  ,  s.  m. 

(marine).  C'est  un  cordage  qui  sert  à  amener  les  vergues  des 
paclis  ;  il  ot  amarré  par  un  ImhiI  au  racage  de  l'un  de  rrs  pac- 
lis,  el  par  l'autre  bout  à  un  arganeauqui  est  au  pied  du  mat; 
et  ce  cordage  est  un  plan  simple.  —  CaLebas  (  marine  I  est 
aussi  un  petit  palan  dont  on  se  sert  pour  rider  le  grand  élai. 

CALEBASSE  ibotan),  nom  que  l'on  donne  aux  fruits  formés 
en  bouteilles,  tels  que  les  congourdes  ou  gourdes  des  pèlerins. 
Os  fruits  servent  aux  nègres  a  fabriquer  des  ustensiles  de  mé- 
nage; ilsn'ontd'aulrepeinequedelesdélKirrasscrde  leur  pulpe. 
C'est  ordinairement  le  fruit  du  calebassier,  arbre  des  Antilles, 
qui  sert  a  cet  usage.  —  Calebassier,  crrtcentiu  .  genre  de 
plante  dicotylédnne  ,  à  grandes  feuilles  alternes,  semblables  à 
nos  courges.  —  Caracliret  généraux  :  caliecà  deux  découpures 
égales,  concaves  et  obtuses;  corolle  grande,  monopélale,  irrégu- 
lière, quasi-campanulée,  tube  court  et  renflé  au  centre;  le  tube 
droit  a  cinq  découpures  inégales  et  dentées  ,  quatre  élamines, 
terminées  par  des  antbèrrs  vacillantes;  un  ovaire  pédicillé , 
style  dépassant  la  corolle;  un  slygmale  en  tète,  à  deux  lames. 
Fruit  :unc  grosse  baie  à  écorcedure,  une  seule  loge,  pulpe  abon- 
dante dans  laquelle  se  trouve  la  semence.  Ce  genre  ne  compte 
que  deux  variétés.  —  Calebassieb  a  longues  felim.es, 
creteentia  cajete  [Linné ,  Guinée  ).  Arbre  de  pelile  taille  ;  Irone 
tortueux  ;  bois  blanc  el  dur;  écorce  ridée,  grisâtre;  branches 
longues,  rameaux  étalés  ;  nreuds  garnis  de  feuilles  agglomérées 
en  bouquets,  presque  scssiles ,  lancéolées,  longues  de  six  à  huit 
pouces;  fleurs  blanches,  solitaires ,  situées  le  long  des  rameaux  ; 
odeur  nauséabonde  ;  fruits  très-gros ,  ovales,  enveloppés  d'une 
écorcedure,  pulpe  abondante,  blanche,  saveur  aigre,  renfer- 
mant les  semences. — Calebassier  a  larges  feiilles,  rrei- 
eentia  cucurbitana  (Linnéj.  Plus  petit  que  le  précèdent  ;  cime 
très-élalée;  tro'ic  plus  gros;  bois  Irès-dur;  feuilles  larges, 
ovales;  fleurs  Manches,  solitaires;  fruits  de  la  forme  d'un  ci- 
tron ,  mais  bien  plus  gros;  écorce  mince  el  fragile,  renfermant 
une  pulpe  blanche,  au  milieu  de  laquelle  se  trouvent  les  se- 
mences. Les  Indiens  tirent  un  parti  immense  du  fruit  du  cale- 
bassier à  longues  feuilles.  Ils  en  fabriquent  tout  ce  qui  peut 
être  utile  dans  le  ménage,  comme  vases,  seaux,  assiettes,  plais, 
bouteilles,  cuillers,  pois ,  etc.  Lorsque  celle  espèce  de  caletiasse 
est  dépouillée  de  sa  pulpe,  ils  en  mettent  l'écorce,  mêlée  avec  la 
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igures  duiii  ip  dessin  se  resseni  oc  i  eniancc  ne 
peuples.  Les  Minages  font  prendre  à  la  cale- 
qii'iis  veulent,  en  la  comprimant ,  à  laide  de 
maturité.  Les  Caraïbes  attachent  a  ce  fruit  des 


gomme,  macérer  dans  l'eau  bouillante,  puis  la  polissent,  et 
avec  l'indigo  et  le  rorou  la  varient  de  teintes  et  de  couleurs, 
et  l'ornent  de  figures  dont  le  dessin  se  ressent  de  l'enfance  de 
cet  art  cliei  ces 
basse  la  ferme  qu' 
cordes,  avaut  la  ma 

idée*  d'une  superstition  des  plu»  grossières,  erreurs  dans  les- 
quelles leurs  prêtres  les  entretiennent.  Ils  conservent  religieu- 
sement dans  leurs  cabanes  deux  ou  trois  de  ces  calebasse»,  qu'ils 
ont  eu  le  soin  d'orner;  lorsqu'eu  maniant  ces  fruits  ils  rendcul 
un  son,  ils  croient  que  c'est  leur  dieu,  leur  loupan,  qui  leur 
arle.  La  seul  rapport  que  la  ealr lusse  puisse  avoir  avec  les 
'ions  divines ,  c'est  que  sa  pulpe  ,  préparée  en  sirop ,  est 
(  Ai.lilles  un  remède  excellent  contre  cerUiuc»  affections 
i  cruelles. 


,  s.  f.  (tWin.;,  nom  que  l'on  donne  à  des  prunes 
i,  au  lieu  de  grossir  en  mai  et  de  conserver  leur  vert,  de- 
nt larges  et  blanchâtres  ,  et  tombent  enfin  sans  grossir 
—  Proverbialement,  on  dit  Tromper  ou  Frauder  la  calebasse, 
pour  dire  tromper  quelqu'un  en  ne  lui  donnant  pas  sou  con- 

cai.kb  issiKSj  (  f.  Calebasse). 

CALEBtrri.V  ,  s.  m.  'rrrlinof,)  '  lerm.  tf«  cordonnier  ),  espèce 
de  panier  ou  de  fond  «le  chapeau  dans  lequel  les  cordonniers 
mettent  leur  lit  et  leurs  alênes. 

«:alf.«:a  (M.vxlel  ,  moine  grec  de  l'ordre  des  dominicains, 
vivait  vers  le  milieu  du  XIV  siècle.  Dans  celle  époque  de  que- 
relles théologique»,  la  procession  du  Saint-Esprit  occupait  bien 

Elus  l'attention  publique  que  les  progrès  des  Turcs.  Manuel 
aleca  fut  du  petit  nombre  de  ses  coui|«.itrwles  qui  se  rangea  du 
coté  de  la  foi  orthodoxe.  Ses  ouvrages  de  controverse  en  langue 
:jue,  à  peine  connus  aujourd'hui ,  ont  été  fort  loués  par  les 
ilogieris  catholiques  de  sou  temps.  Le  plus  considérable  est 
lulé  :  Qu  tire  livret  antre  les  erreurs  des  Grecs  louchant 
la  procession  du  Saint- Fsprit.  Le  P.  Pi  tau  dit  que  c'est  un 
excellent  livre  ,  ou  la  matière  est  discutée  avec  infiniment 
d'exactitude  et  de  soin  ;  il  ajoute  qu'il  est  impossible  de  rien 
écrire  de  plus  savant  et  de  plus  subtil.  Ambroise  le  Camaldulc 
le  traduisit  en  latin  par  ordre  du  pape  Martin  V.  Cette  traduc- 
tioti,  publiée  par  Slcwart  (  Ingolsladt ,  »<>!((,  in-ï"  ,  a  reparu 
dans  le  tome  xxvi  de  la  Bibliothèque  lyonnaise  des  Pères  de 
l'Eglise.  On  trouve  dans  ce  même  tome  la  traduction  latine  de 
deux  antres  traités  de  Calera  ,  Sur  l'essence  et  l'opération  de 
Dieu,  Sur  la  foi  et  les  prinnptB  de  la  f»i  catholique.  Calera 
mourut  à  Milylèuccu  1  lin.  Il  a  laisse  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits ,  dont  quelques-uns  se  trouvent  dans  le»  bibliothèques 
d'Italie  ,  d'Allemagne  et  de  Paris  Nous  citerons  un  fort 
volume  sur  la  sainte  Trinité ,  deux  homélies,  quelques  discours 
Idéologique*  ,  quelques  lettres  et  quelques  opuscules  de  gram- 
maire. 

CAl.t.cilK,  s.  f.  {technol.},  espère  de  voiture  à  ressort  et  à 
quatre  roues,  qui  est  fort  légère  et  ordinairement  decou- 
verle. 

r  vl.K.4  HF. ,  s.  f.  [hist.  anr.).  L'usage  des  calèches  est  plus 
ancien  qu'on  ne  pense.  Nous  en  trouvons  trois  sur  les  anciens 
monuments.  La  première  a  été  donnée  par  M.  MafTci  ;  la  se- 
conde est  tirée  d'un  ancien  monument  de  la  ville  de  Metz;  la 
troisième ,  qu'on  a  trouvée  dans  le  royaume  de  Naples,  a  été 
publiée  [iar  M.  Ilulifon.  On  ne  sait  quel  est  l'animal  qui  tire 
celle  «lernii  re.  Les  deux  autres  sont  tirées  chacune  par  un  che- 
val. Os  rali'  lies  ne  diffèrent  des  noires  qu'en  ce  que  le  siège  où 
l'homme  est  as*is  est  rond.  L'on  a  trouvé  dans  les  peintures 
d'Ilen  ulanuin  la  représentation  des  calèches,  que  les  Romains 
■Montaient  veredum  :  elles  ressetulilaiei.t  à  nos  chaises  île  poste 
attachées  a  deux  chevaux.  Le  conducteur  était  as«is  sur  le  cheval 
de  vol.  e,  (  'esl  .i-.bre  sur  le  cheval  qui  ne  |k.rle  pas  le  brancard. 
Le  rhrdum  des  Romains  était  une  v.iiture  à  quatre  roues,  H  le 
eeiium  n'avait  que  deux  roues;  on  l'appelait  birota;  il  différait 
du  veredum. 

«  VI. ki  tir.  irchnol, l,es|nVe  de  carrosse  léger  entouré  de  nian- 
telcts,  et  dont  un  >e  sert  |n>ur  se  promener  dans  les  jardins. 

CALÈi  HF.  coiium  .se  disait  aulrcfoisd'une  coiffure  de  femme 
qui  se  i  eplia  it  sur  elle-même. 

<  vLL-<  «>Ml:  géogr.  «ne.),  ville  de  Mésopotamie',  sur  le  bord 
de  l'Euphrate,  au  nonl-ouest  d'E«lesse. 
«:ALK««»\,  s.  in  (roi'Mm.;,  vêtement  qui  couvre  le  corps 
la  ceinture  jusqu'aux  genoux  en  enveloppant  séparc- 
chaiiue  cuisse.  lin  fait  des  calepins  île  toile,  de  peau  de 
mis,  de  ratine,  colon,  elc.  On  dit  :  St  mettre  rn  caleçon. 


être  en  caleçon.  —  Ijts  termes  caleçon ,  euh  tic  et  haut-ée- 
chautse  paraissent  synonymes  ;  cependant,  s'il  nous  était  permis 
de  bMardef  une  conjecture,  nous  dirions  que  les  culottes  sont 
des  vêlements  d'étoffe  qui  joignent  exactement  sur  le  corps 


la  ceinture  jusqu'aux  "genoux  ;  le  haut-de-chaiisse  est  un 
vêlement  fort  ample  qui  peut  descendre  jusqu'à  la  cheville  de 
pied;  le  caleçon  est  une  espèce  de  doublure  que  l'on  porle  sous 
la  culolle  ou  sur  le  haut-de-chaus»e.  On  donne  le  nom  de  cu- 
lotte de  Suisse  à  des  hauls-de-chausse  fort  larges.  On  dit  vul- 
gairement :  Voilà  un  terre  ou  un  gobelet  en  culotte  de  Suisse, 
pour  désigner  la  forme  de  la  coupe  du  verre.  —  Ij  propreté 
exige  que  l'on  porte  des  caleçons  sous  les  culottes.  Dans  tous 
les  pays  où  les  hommes  portent  des  robes  longues  et  fermées, 
ils  se  dispensent  de  porter  îles  caleçons.  Les  anciens  Perses,  les 
Scythes  et  les  Caulois  portaient  des  caleçon*  :  ce  fait  est  constaté 
par  les  bas-reliefs,  par  les  médailles,  par  les  historiens  et  par 
les  cariatides  et  les  persiques  de  l'architecture.  Les  Grecs  et  les 
Humains  ne  portaient  qu'une  espèce  de  jupe  ou  de  caleçon  qui 
n'allait  que  jusqu'à  la  moitié  de  la  cuisse.  -  -  Cicéron  dit  que 
de  son  temps  l'on  avait  établi  une  loi  jiour  forcer  les  acteurs  i 
porter  des  caleçiins  lorsqu'ils  montaient  sur  le  théâtre  :  Ut  in 
scenam  sine  subligneulo  prodrat  nemo  it'ic,  De  off  55).  —  Du 
temps  de  Tile ,  les  Humains  qui  allaient  à  la  campagne  ou 
qui  y  demeuraient  portaient  des  eatcçont.  qu'ils  appelaient 
braccam  gallicans,  c'est-à-dire  la  brayette  gauloise.  En  France, 
bien  des  femmes  portent  actuellement  des  caleçons  pendant 
l'hiver  pour  éviter  des  maladies,  et  pendant  l'été  par  propreté. 
Prci-quc  toutes  les  bourgeoises  qui  vont  souvent  à  la  campagne 
à  cheval  portent  aussi  des  caleçons.  Les  missionnaires  du  Ca- 
nada ont  fait  des  efforts  inutiles  pour  engager  les  hommes  sau- 
vages, civilises  et  convertis  à  |iorlcr  des  caleçons;  mais  les 
Canadiens  se  bornent  actuellement  à  cacher  sous  un  morceau 
d'étoffe  carré  de  six  ou  huit  pouces  ce  que  la  pudeur  défend  de 
montrer.  Les  sauvagesses  dix  iles  portent  des  jupes.  —  I  <  s  cale- 
çons, considéré»  par  rapport  à  la  sanlé,  peuvent  être  quelquefois 
nuisible»;  mais  communément  ils  sont  très-utiles.  Si  l'on  a  une 
petite  plaie  à  la  cuisse,  les  caleçons  en  laine  ou  en  coton  l'irri- 
teront cl  l'enflammeront  beaucoup,  s'ils  louchent  habituelle- 
ment la  chair  blessée.  Ia*s  caleçons  en  laine  sont  les  plus  sains, 
parce  qu'en  frottant  sur  la  |ieau  ils  eu  ilent  beaucoup  plus  la 
transpiration  ;  niais  si  l'on  n'a  pas  la  piéraulion  de  les  laver 
souvent,  ils  occasionneront  des  dartres,  cl  les  poux  s'y  multi- 
plieront très-facilement.  -  l^-s  ran-foni  en  peaux  de  chamois 
ou  de  mouton  excileul  moins  la  transpiration ,  niais  on  peut 
les, 
et 
les 

temps. 

«  Al.K.rovMi.ii ,  ».  m.  [tcrhnol.).  Les  maîtres  peaussier», 
teinturiers  en  cuir  prenaient  la  qualité  de  calrçanniers,  parce 
que  leurs  statuts  leur  donnaient  pou  voir  de  passer  les  cuirs  pro- 
pres à  faire  des  caleçons,  qu'ils  pouvaient  aussi  fabriquer  et  ven- 
dre dans  leur»  boutiques  (F.  PkaissikrJ. 

r  AI.K  n\-not  (,K,  $.  m.  hist.  nat:.  espère  d'oiseau,  le  cou- 
roneoU  à" ventre  rouge  de  Saint-Domingue. 

«AI.i.itasi  i:,  s.  r  botan  ),  genre  de  piaules  de  la  Nouvcllc- 
Ilollaudc,  de  la  famille  des  joncacées. 

CAi.r  u  ou  ku.Ai.Kn  tiii  \  al»  alid,  un  des  plus  vaillants, 
des  plus  heureux  et  des  plus  féroi  es  capitaines  «le  Mahomet.  Il 
était  de  la  tribu  de  Koreisk,  el  commença  sa  carrière  militaire 
par  s'opposer  à  la  prétendue  mission  du  prophète.  A  la  bataille 
«le  Ohod,  il  contribua  puissamment  avec  l'aile  qu'il  comman- 
dait à  la  défaîte  do  musulmans.  Converti  ensuite,  il  devint  Its 
principal  champion  de  la  cause  de  l'imposteur,  et  obtint  de 
Mabumel  l'honoi  ablc  titre  d'C»  des  glaices  de  Dieu.  Ce  surnom 
lui  fut  conféré  après  la  bataille  de  Muta  van  tttO  de  J.-C),  où, 
après  U  chute  successive  de  trois  généraux  mahomélaiw,  il  saisit 
l'étendard ,  cl .  par  sa  valeur,  culbuta  et  repoussa  les  rangs 
des  chrétiens,  supérieurs  par  leur  nombre.  Après  l'avancement 
d'Abuubèkie,  il  lut  envove  à  la  tète  d'une  petite  armée  pour 
réprimer  la  révolie  de  quelques  tribus  arabe*  qu'il  subjugua 
roiiiplftcmrul.  Il  remporta  peu  après  une  victoire  plus  impor- 
tante sur  l'imposteur  Muse  dama ,  qui  périt  dans  la  bataille; 
ceux  de  son  parti  qui  lui  lui  vécurent  furent  contraints  d'em- 
brasser la  religion  de  Mahomet.  Dans  sa  subséquente  invasion 
de  l'Vrac,  ancienne  province  de  Uabylone,  il  fut  étonnamment 
heureux,  el  termina  son  expédition  par  la  prise  de  la  ville 
d  ilua  sur  l'Euphrate,  et  par  l'extinction  du  royaume  à  qui  celle 
capitale  donnait  son  nom.  De  là  il  fut  envoyé  dans  la  S)  rre»u 
secours  des  musulmans  sous  le  commandement  d'Abul  Obev— 


i  oc  mouton  cxciieui  inouïs  ia  uaiispuauuu  ,  imu  un  ^s.» 
s  porter  peudaiil  une  31111.'*  de  suile  sans  craindre  les  dartres 
la  vermine.  Cependant  la  prudence  doit  engager  à  ne  point 
s  faire  coudre  à  la  culotte,  et  à  les  fane  laver  de  temps  en 
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dah,  qui  avait  essuyé  plusieurs  échecs  avec  1rs  Grecs;  s'élant 
l,i 1 1  donner  la  place  (le  ce  général ,  il  changea  bientôt  la  tour- 
nure des  affaires.  Il  rejoignit  un  détachement  de  l'année  qui 
assiégeait  Uostra ,  investit  la  place,  et  à  l'aide  de  la  trahison  il 
t'en  em|iara  rapidement.  Il  uc  fit  quartier  qu'aux  habitants 
qui  le  demandèrent  à  lui-même,  le  reste  fut  impitoyablement 
massarré.  Arrivé  devant  Damas,  il  vainquit  personnellement 
deux  généraux  chrétiens,  et ,  sur  leur  refus  d'embrasser  l'isla- 
misme, il  les  fil  mourir  dans  un  bain  de  sang.  Ayant  rassemblé 
une  puissante  armée  de  musulmans  à  Ayiaadin  en  (333,  il  défit 
totalement  Wcrdan ,  général  d'Iléraclius,  et  détruisit  la  plus 

Srande  partie  de  ses  troupes.  Pendant  le  siège  de  Damas,  les 
eux  partis  firent  d'égales  preuves  de  valeur  A  la  fin,  cepen- 
dant, après  soixante-dix  jours  de  blocus,  les  habitants  cher- 
chèrent un  refuge  dans  la  douceur  et  les  généreuses  dispo- 
sitions d'Abul  Obéidah  contre  la  fureur  de  Caled,  et  stipu- 
lèrent la  reddition  de  la  place  à  des  conditions  modérées.  Sur 
ces  entrefaites ,  Caled  .s'interposa ,  et,  sans  égard  pour  le  Irailé, 
il  entra  d'un  cùlé  dans  la  ville,  massacrant  loul  sur  son  passage, 
tandis  que  de  l'autre  Abul  Obéidah  y  pénétrait  paisiblement. 
A  la  rencontre  des  deux  chefs,  une  discussion  s'entama  :  l'un 
insistait  pour  le  droit  désarmes,  l'autre  invoquait  la  sainteté 
d'une  capitulation.  Caled  finit  par  se  rendre  aux  raisons  d'é- 
quité et  d'humanité  de  son  collègue,  et  remit  le  glaive  dans  le 
fourreau,  à  condition  d'imposer  un  tribut  et  la  nouvelle  religion 
à  ceux  des  habitants  qui  consentiraient  à  rester  à  Damas.  Mais 
les  adhérents  de  Thomas,  le  gouverneur  de  la  ville,  et  ceux  qui 
avaient  combattu  smis  sa  bannière,  préférèrent  l'alternative  de 
l'exil  et  de  la  pauvreté.  En  conséquence,  ils  formèrent  hors  des 
murs  une  espèce  de  corps  où  se  rassemblèrent  pêle-mêle  prêtres 
et  laïques,  guerriers  et  citoyens,  femmes  et  enfants  ;  et,  ayant 
obtenu  la  permission  d'empurler  avec  eux  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux,  ils  se  disposaient  à  s'éloigner  des  lieux  de  leur 
naissance.  Mais  Caled,  dont  l'âme  inflexible  n'était  point  tou- 
chée d'un  si  douloureux  spectacle,  non  content  de  mellre  des 
obstacles  au  dépari  de  ces  malheureux,  déclara  positivement, 
en  consentant  enfin  à  les  laisser,  qu'après  un  répit  de  trois 
jours  il  se  mettrait  à  leur  poursuite,  et  1rs  traiterait  en  ennemis 
des  musulmans.  Avide  de  sang  et  de  vengeance,  et  excité  en- 
core par  les  sollicitations  de  jouas,  noble  damasquin  dont  la 
fiancée  avait  accompagné  les  fugitifs,  Caled,  à  la  tète  de  4,000 
chevaux,  et  ayant  fait  prendre  à  ses  troupes  le  déguisement 
d'Arabes  chrétiens,  se  mit  à  leur  poursuite.  Ceux-ci  avaient 

à  travers  les  montagnes  du 


J,  «itv  uni-  imwkvii'h-  IMIUinK, 

i  une  riante  vallée  près  de  Laodicëe ,  au  moment 
où  ils  déployaient  leurs  lentes  pour  le  campement.  I.e  farouche 
musulman,  se  précipitant  comme  un  torrent  sur  cette  multi- 
tude en  désordre,  mal  armée  et  déjà  vaincue  par  la  douleur  et 
la  fatigue,  en  fit  une  effroyable  boucherie,  et  telle  que  les 
Ara  lies  eurent  la  satisfaction  de  penser  qu'il  n'échappa  aucun 
chrétien  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  au  tranchant  de  leur  cime- 
terre. Parmi  le  lumullcdu  massarré,  Jouas,  avant  retrouvé 
l'objet  de  sa  tendresse,  se  précipitait  pour  l'enfacer  dan»  ses 
embrassciiienls  ;  mais  le  ressentiment  allumé  par  sa  trahison 
devait  succéder  à  l'amour  dans  le  errurde  son  amante;  elle  lui 
arracha  son  poignard,  et  le  lui  plongea  dans  le  sein.  Caled,  dans 
Celle  occasion,  avait  pénétré  à  environ  cent  cinquante  mil  lis  dans 
le  territoire  romain.  Ayant  achevé  cette  sanglante  tragédie,  qui 
a  fourni  de  touchants  sujets  à  l'histoire  et  à  la  poésie,  if  retourna 
à  Damas  avec  le  même  myslère  et  la  même  rapidité.  —  A  l'a- 
vénemenl  d'Omar,  qui  surcéda  à  Ahoulk-krc  dans  le  califat, 
le  commandement  fut  retiré  à  Caled  ,  pour  cire  transféré  a 
Abul  Obéidah,  de  rumirs  plus  douces  el  d'un  caractère  plus 
conciliateur.  L'armée  exprima  son  mécontenlemenl  de  ce  chan- 
gement; mais  Caled,  malgré  sa  férocité  naturelle,  se  soumit  a 
l'ordre  du  calife  avec  magnanimité,  et  avant  engagé  Omar  a  se 
faire  proclamer  à  Damas,  il  résigna  sans  hésitation  le  comman- 
dement entre  ses  mains,  déclarant  qu'il  serait  toujours  heureux 
de  servir  avec  rèln  la  cause  musulmane  dans  quelque  poste  qu'il 
plairait  au  commandeur  des  croyants  de  lui  confier.  Bientôt 
après,  son  activité  et  son  audace  furent  d'un  grand  secours  pour 
tirer  d'embarras  un  corps  de  l'armée  qui,  étant  allé  sans  pré- 
caution piller  un  fameux  monastère  dans  les  environs  d'Abjla, 
avail  été  entouré  par  rie»  forces  ennemies  supérieures.  Caled 
fut  à  son  Inur,  en  semblable  circonstance,  délivré  plus  tard  par 
Abul  Obéidah,  d'une  embuscade  où  il  était  tombé  pendant  une 
reconnaissance.  Il  se  distingua  sous  ce  général  en  Mésopotamie  et 
en  Syrie  par  des  arliousd'éclal  importantes.  Le  plus  remarquable 
parmi  ses  derniers  exploits  est  la  victoire  qu'il  remporta  à  la  ba- 
taille de  Ycrmuck  en  «36.  Dans  celle  grave  circonstance,  la  voix 


publique  et  la  modestie  d'Abul  Obéidah  avaient  restitué  le 
mandement  à  Caled,  qui  était  reconnu  comme  le  général  le  plus 
habile  des  musulmans.  L'action  fut  chaude  el  sanglante.  Prés 
de  5,000  mahomclaus  restèrent  sur  le  champ  île  bataille.  L'a- 
dresse des  archers  arméniens  était  telle  qu'ils  se  flattaient  d'en 
avoir  abattu  700,  tous  allciiils  à  l'un  des  yeux.  Les  vétéran* 
syriens  avouaient  que  celle  journée  avail  été  la  plus  pénible  et 
la  plus  incertaine  en  chances  de  succès  qu'ils  eussent  vue  dans 
leurs  longues  campagnes.  Plusieurs  milliers  de  tirer*  rt  de  Sy- 
riens périrent  sous  le  fer  des  Araltes;  plusieurs  aulrrs  furent 
massacres,  après  la  déroute,  dans  les  forêts  cl  dans  les  mon- 
tagnes, cl  un  grand  nombre,  égaré  par  l'effroi,  se  noya  dans  les 
eaux  de  l' Ycrmuck.  Quoique  celle  perle  ait  été  exagérée,  elle  a 
du  néanmoins  cire  Irès-considérahle.  Ahul-Olicidah,  dans  ses 
lettres  au  calife,  porte  le  nombre  îles  morls  à  IM.OOO,  et  celui 
des  prisonniers  a  40,000.  Ce  rapport  est  au-dessus  de  toute 
croyance.  Tels  ont  élé  les  succès  des  S  rrasins  dans  cette  cir- 
constance, que  l'armée  grecque  ne  nul  de  longtemps  reprendre 
ta  campagne,  el  que  la  prise  de  Jérusalem  en  fut  la  consé- 
quence immédiate.  En  038,  Caled  prit  Alrp,  el  |vorla  ses  arme* 
victorieuses  jusqu'au  <Ma  de  l'Eupluate.  Il  survécut  d'environ 
trois  ans  à  la  grande  peste  de  «Su,  qui  se  montra  si  fatale  i 
la  plupart  des  cliefs  de  l'islamisme;  mais  on  ne  connaît  ni  le 
temps  ni  le  genre  île  sa  mort,  Ou  voit  sa  tondiedans  les  envi- 
rons d'Emcsa.  —  La  valeur  de  cet  homme  de  guerre  était 
soutenue  par  son  fanatisme,  il  puilail  toujours  un  turban  béni 
par  Mahomet,  avec  lequel  il  se  croyait  invincible  el  invulnéra- 
ble. Ed.  Gihod. 
l'Ai. F.DON  (géogr.),  joli  village  du  cap  de  Donne- Espérance, 

... 


géographie  an- 
el  le  partie  de  la 

cosse; 


dans  la  partie  sud-ouest  du  district  de  Zevell 
église  el  des  bains  thermaux  fréquentés. 

ULKixiMi  (géogr.  tt  hitt.  une).  Dans  la 
rienne,  c'est  par  ce  nom  qu'étail  designée  c 
Grande-Bretagne  appelée  aujourd'hui  Ecosse  ()'.  EcossB,.  L'é- 
lymologie  de  ce  nom,  ainsi  que  les  frontières  exactes  de  ce  |«ys, 
ont  été  diversement  assignées.  Suivant  Camden ,  la  dénomina- 
tion de  Calédonie  dérive  du  mot  critique  ou  breton  caled  ou 
kaled,  qui  signifie  rude,  car  les  Gvlédoniens  passaient  pour  un 
peuple  robuste,  courageux,  mais  sans  civilisation  el  sauvage. 
Uuchanan  la  fait  dériver  du  vieux  mot  écossais  caldtn,  qui  veut 
dire  noistlitr.  D'autres  [parmi  lesquels  Macphrrson ,  dans  sa 
préface  des  Poe'nV»  d'Ossian)  rotnposenl  ce  nom  de  deux  mots 
Créions,  Cait  et  Du»,  c'est-à-dire  Gaulois  ou  Bretons  de*  mon- 
tagnes. En  se  rangeant  à  celle  demièie  opinion,  ce  serait  bien 
le  propre  nom  des  vérilables  Calédoniens  de  Badenock,  Brai- 
dalbin  el  des  clans  voisins;  mais  il  ne  conviendrait  point  aussi 
exactement  aux  aulres  nations  auxquelles  1rs  auteurs  romains 
l'onl  appliqué.  D'autres  encore  avancent  que  Gacl-doeh  est  la 
plusjuslcélymologie,  puisque  ces  mol*  désignaient  le  territoire 
habité  par  les  Ecossais  parlant  la  langue  gallique;  ce  nom  est 
composé  de  Gatl  ou  Cari,  la  première  colonie  des  ancieu* 
Gaulois  qui  passèrent  en  Bretagne ,  et  de  dock ,  district  on 
division  de  la  eonlrée.  Les  Romains,  par  la  trans|>osiiion  de  la 
lettre  l  dans  Cael,  el  en  adoucissant  dans  le  latin  la  terminaison 
ch  de  doth,  en  formèrent  ainsi  le  nom  bien  connu  de  Calédoni*. 

 L'ancienne  Calédonie  comprenait  tout  le  pays  qui  s'étend  au 

nord  des  rivières  du  Forlh  et  de  la  Clydc,  ou,  suivant  d'aulrc*, 
elle  étendait  ses  frontières  à  partir  de  la  muraille  de  Sévère,  le 
long  de  la  cote  orientale  jusqu'à  Kumemoulh  el  à  l'embouchure 
du  Solwav,  à  Boulness;  la  cote  ouest  la  bornait  jusqu'au  rivage 
septentrional.  Les  Calédoniens  de  Plolémée  possédaient  celle 
vaste  partie  de  terrain  qui  s'élend  depuis  la  liaie  de  Lélauno- 
niau  ou  de  Loch-Fcnu,  situer  à  l'ouest,  jusqu'à  l'embouchure 
de  laTyne  sur  la  cole  occidentale,  et  renfermait  Badcnoch, 
Braidalbin  et  les  cantons  intérieurs  des  comtés  de  Murray,  de 
Banfl,  d'Aberdecn  et  de  Perth.  Quand  les  historiens,  ainsi  que 
les  poêles  grecs  el  romains  qui  florissaienl  dans  les  trois  pre- 
miers siècles,  avaient  occasion  de  parler  des  affaires  de  la  Bre- 
tagne, ils  donnaient  en  général  le  nom  de  Calédoniens  à  loules 
les  nations  bretonnes  en  dehors  des  frontières  de  la  province 
romaine,  el  rrlui  de  Calédonie  j'i  leur  pays.  La  raison  esl  peul- 
élre  que  les  Calédoniens  étaient  les  plus  puissants  el  les  plus 
lirlliqueux  de  ces  peuples,  et  exerçaient  une  certaine  supério- 
rité sur  les  aulres,  qui  se  contentaient  de  marcher  Sous  leur 
conduite  contre  les  ennemis  communs,  les  Kumains  et  la  pro- 
vince des  Bretons.  De  la  re  nom  de  Calédoniens,  propre  seule- 
ment à  une  nation,  esl  devenu  la  dénomination  générale  de 
plusieurs.  —  La  Calédonie  semble  avoir  élé  inconnue  aux  Ro- 
mains jusqu'à  Agrirola,  qui  y  fil  invasion  avec  son  armée  pen- 
dant sa  Iroisième  campagne  en  l'an  80  de  notre  èie.  Marchant 
du  sud  ouest  vers  le  nord-esl,  il  traversa  le  territoire  de  quelques 
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tribus  bretonne*,  el  pénétra  uni  opposition  jusqu'à  la  rivière 
du  Tay.  Les  Calédoniens  parurent  vouloir  battre  en  relnile, 
espérant  ,  quanti  leur*  ennemis  se  seraient  retirés,  venir  re- 
prendre en  hiver  i*e  qu'ils  avaient  perdu  [tendant  l'été.  Mais 
Agricola  déconcerta  leurs  plans  en  employant  le  reste  de  la 
saison  à  construire  des  forts  dans  les  position»  les  plus  avanta- 
geuse pour  occuper  le  pays.  Dés  qu'ils  furent  construits  et 
approvisionnés,  il  y  mit  son  armée  en  quartiers  d'hiver,  de 
manière  que  les  troupes  étaient  toujours  prêtes  à  réprimer  les 
teulnlivrs  des  habitants  de  ces  contrées  pour  secouer  le  joug. 
Tacite  rend  compte  dans  la  Vif  d'Agrimla  de  la  manière  dont 
ce  général  passa  ret  hiver,  soit  dans  la  l^aléduiiic,  soit  dans  les 
parties  plus  méridionales  de  la  Bretagne.  -  Quand  Adrien 
arriva  en  Bretagne  en  l'an  151.  il  s'occupa  avec  beaucoup  d'ac- 
tivité à  mettre  à  l'abri  des  incursions  des  ennemis  les  provinces 
romaines.  Unis  celte  vue,  il  lit  construire  ce  fameux  mur  ou 
rempart,  comme  limite  des  possessions  romaines,  qui  s'éten- 
dait tlrpois  l'embouchure  de  la  rivière  île  Tyne,  à  l'est,  jusqu'à 
l'embouchure  du  Solway  à  I  ouest,  non  loin  de  l'emplacement 
où  Agricoll  avait  établi  ses  premiers  forts.  Sous  le  règne  d'An- 
loniu  le  Pieux,  en  ITjM,  l.ollius  l'rhicusviul  prendre  le  gouver- 
nement de  la  Bretagne,  et,  afin  d'assurer  la  sécurité  de  la  pro- 
vince romaine,  il  jugea  nécessaire  d'en  reculer  les  frontières. 
Kn  conséquence,  il  détruisit  les  Mirâtes  dans  plusieurs  engage- 
ment-, cl  iî.i«na  du  pays  jusqu'à  l'isthme  entre  les  bouches  du 
Fort  h  rt  de  la  t'.lvde.  Afin  il  assurer  sa  complète,  et  pour  tenir 
les  Calédoniens  à 'ta  (dus  grande  distance,  l'rbicus,  par  ordre  de 
l'enipereur,  éleva  un  antre  rempart  solidement  construit,  a 
rîiiiil.ilinii  de  ivlui  d'Adrien,  entre  ces  deux  embouchures,  le 
Ioiil-  de  i.i  ligne  des  forteresses  établies  par  Agricola.  (>  rem- 
part, avec  Sun  fossé  et  ses  forts,  était  destiné  à  servir  en  même 
temps  d'extrême  frontière  à  l'empire  romain  eu  Bretagne.  Kn 
l'an  l.vt  les  Calédoniens,  avant  fait  une  trouée  à  la  muraille 
d.Vnlouin,el  sciant  joints  aux  Mirâtes,  qui  s'étaient  relevés 
de  leurs  ruines,  firent  invasion  dans  la  province  romaine.  Pour 
les  repouss-r,  le  gouvernement  de  la  Bretagne  fut  confie  à 
IMpiiis  Mari  ellus,  qui,  avant  d'abor  I  rétabli  la  discipline  parmi 
ses  iionpcs,  les  mena  contre  les  ennemis,  et  les  délit  dans  plu- 
sieurs combats.  Pendant  les  conflits  qui  eurent  lieu  au  sujet  de 
l'élévation  de  Seplime  Sévère  au  troue  impérial,  la  Bretagne 
fut  le  théâtre  de  grands  embarras.  En  t:m,  les  Mirâtes  et  les 
Calédoniens,  remarquant  l'état  d'affaiblissement  de  la  province 
romaine,  y  firent  des  incursions  et  y  portèrent  le  ravage  en  la 
pillant.  I.upus  ayant  été  envoyé  par  Sévère  pour  les  en  chasser, 
il  jugea  qu'il  né  reussir.nl  pas  a  les  repousser  par  la  force,  et 
trouva  moyen  d'engager  les  pillards  à  se  retirer  en  leur  ren- 
vovanl  leurs  prisonniers  avec  une  certaine  somme  d'argent.  Os 
incursions,  toutefois,  s  étant  renouvelées  (tendant  plusieurs 
années  dans  la  suite  ave.  la  plus  grande  violence,  Sévère  crut 
à  propos  et  nécessaire  de  visiter  la  Bretagne  en  personne.  La 
nouvelle  de  son  arrivée  en  SÛT)  alarma  les  Mirâtes  et  les  Calé- 
doniens, et  les  engagea  à  envoyer  des  ambassadeurs  porter  des 
propositions  de  paix  et  offrir  leur  soumission.  Mais  Sévère  ren- 
voya ces  députés  sans  aucune  réponse  satisfaisante,  et  s'avança 
vers  le  nord  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée.  Après  avoir 
franchi  le  mur  d'Adrien,  il  eut  à  lutter  contre  des  dangers  et 
de*  difficulté*  de  tout  genre  Son  armée  était  harcelée  par  de 
continuelles  escarmouches;  elle  était  attirée  dans  de  fréquentes 
embuscades ,  et ,  â  mesure  qu'elle  avançait ,  le  général  était 
obligé  d'en  employer  une  partie  à  abattre  les  forets,  à  dessécher 
des  lacs  et  de*  marais,  à  faire  îles  roules  et  à  construire  des 
ponts  sur  les  rivières,  taudis  que  l'autre  moitié  défendait  les 
travailleurs  contre  les  attaques  de  l'ennemi .  Dans  cette  expédi- 
tion ,  Sévère  ne  perdit  pas  moins  de  5<i,i>0i)  hommes  par  la 
fièvre,  sans  avoir  pu  livrer  une  bataille,  ni  même  voir  le  gros  des 
ennemis.  F.ufin  il  pénétra  jusqu'au  rrrur  de  la  Calrdonie,  et  y 
porta  un  effroi  si  graml  que  les  habitants  renouvelèrent  leurs 
supplications  de  paix  :  l'empereur  la  leur  accorda  sous  condition 
qu'ils  abandonneraient  une  partie  de  la  contrée  et  livreraient 
leurs  armes.  Après  cette  composition,  Sévère  ramena  son  armée 
rn  arrière  dans  les  cantons  septentrionaux  de  la  province  ro- 
maine, et  employa  ses  troupes  |iem1ant  deux  ans  à  la  construc- 
tion de  la  fameuse  muraille  qui  porte  son  nom.  Sur  le  déclin  de 
sa  vie,  si  féconde  en  événements  désastreux,  en  l'an  ttO,  les 
M»?ale*  et  les  Calédoniens,  profitant  de  sa  l  n Messe  et  de  ses 
préoccupations  de  famille,  rallumèrent  la  guerre,  dans  l'espé- 
ranre  de  recouvrer  celte  portion  du  territoire  qu'ils  avaient  été 
obbeé*  de  concéder.  Le  vieil  empereur,  exaspéré  par  de  conti- 
nuelles souffrances,  fut  transporté  de  colère  à  la  nouvelle  de 
relie  révolte,  et,  dans  sa  fureur,  ordonna  impitoyablement 
rexterminalion  des  deux  peuples,  sans  en  excepter  même  les 
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enfants  dans  le  sein  de  leurs  mères;  mais  heureusement  l'exé- 
cution de  cet  ordre  barbare  fut  prévenue  par  sa  mort.  —  A 
peine  sou  plus  jeune  fils,  Carar.illa,  eut-il  appris  le  trépas  de 
son  pére,  qu'il  s  empressa  de  faire  la  paix  avec  les  Mirâtes  et  les 
Calédoniens,  puis  bientôt  après  évacua  la  Bretagne.  —  Lorsque 
l'empereur  Sévère  envahit  la  Calrdonie,  nous  apprenons  (Xi- 
phehu ,  Ex  Dio.  Xicao  in  Sevtr.  ■  que  n  les  Mrrales  et  les  Calé- 
doniens, possesseurs  de  toute  l'Ile  au  delà  du  rempart  d'Adrien, 
habitaient  des  montagnes  stériles  et  sans  culture,  des  plaines 
désertes  et  nian  rageuses  ;  qu'ils  n'avaient  ni  villes  fortes,  ni 
maisons,  ni  terres  labourées,  ne  vivant  que  du  lait  et  de  la  cl  air 
des  troupeaux  qu'ils  avaient  pillés  ou  des  animaux  sauvages 
tués  à  la  chasse,  ainsi  que  des  fruits  de  leurs  arbres,  n  Avant 
été  obligé  jiar  Sévère  de  livrer  aux  Humains  une  partie  ife  la 
contrée,  ce  peuple  industrieux,  dans  l'espice  de  trois  cents  ans, 
balit  quantité  de  villes,  construisit  des  grands  chemins,  abattit 
des  foréls.  dessécha  des  marais,  et  introduisit  l'agriculture  dans 
les  terrains  entre  les  murailles  dont  quelques  endroits  surit  tres- 
plats,  fertiles  et  propres  au  labourage.  Quoique  les  Humains 
n'aient  jamais  formé  de  vastes  et  durables  établissements  au 
nord  de  la  muraille  Italie  entre  le  l'orlh  et  la  Clyde,  néanmoins 
plusieuis  d'entre  eux  et  des  Bretons  de  la  province  se  retirèrent 
dans  la  Calédonio  à  plusieurs  époques  et  dans  diverses  circons- 
tances, notamment  pour  échapper  à  la  persécution  de  Diocté- 
tien. Il  est  fort  probable  que  c'est  de  ces  réfugiés  que  le  peuple 
au  milieu  duquel  ils  se  sont  établis  a  reçu  non-seulement  des 
notions  de  religion,  mais  encore  celles  des  arls,  surtout  en  agri- 
culture. Les  cotes  orientales  de  In  Calrdonie  sont  remarquable- 
ment propres  A  la  culture,  et  les  Picles,  qui  le*  l  abilaient, 
étaient  Irès-ancieunemenl  inities  à  la  connaissance  du  labou- 
rage, que,  sans  nul  doute,  ils  tenaient  des  Humains  ou  des 
Bretons  de  la  province.  Les  montagnards  de  l'ouest  leur  don- 
naient le  nom  de  Cruitnirh.  qui  signifie  gâteaux  d'orge  et  de 
froment  ;  ce  qui  prouve  qu'ils  étaient  agriculteurs,  el  que  cette 
expression  n'était  qu'un  terme  de  mépris  ou  d  envie  de  la  part 
des  carnivores  habitants  des  rivages  occidentaux.  Il  y  a  aussi 
raison  de  croire  que  ceux-ci  qui,  dans  le  l  V  siècle,  commencent 
à  être  appelés  en  tangage  celtique  Srolt  ou  vagabonds,  à  cause 
de  leur  humeur  errante  el  aventureuse,  quoiqu'ils  fussent  plus 
nomades,  que  leurs  régions  fussent  plus  moulaRiieuses  et  moins 
susceptibles  d'être  cultivées  que  dans  l'est ,  n'étaient  pas  néan- 
moins tout  à  fait  étrangers  à  ces  notions  du  labourage  à  la 
même  époque.  Le  voisinage  des  Hébrides,  semées  avec  profu- 
sion le  long  de  la  cote  ouest  de  l'Kcosse,  dut  tenter  la  curiosité 
de  ces  Calédoniens  ou  Ecossais  occidentaux,  el  développer  leurs 
connaissance*.  C'est  ainsi  qu'ils  acquirent,  par  des  progrès  lents 
et  tardifs,  l'art  ou  plutôt  l'habitude  de  diriger  leurs  lialeaux 
dans  ces  [tarages  orageux,  el  de  guider  leur  course  pendant  la 
nuit  à  la  lueur  des  étoiles  les  plus  connues.  Les  anciens  Calédo- 
niens et  les  autre»  Bretons,  élevés  dans  le  tumulte  des  armes, 
et  accoutumés  des  l'enfance  à  ne  rien  admirer  ni  célébrer  au- 
dessus  d'un  brave  mort  en  combattant ,  regardaient  comme 
déshonorante  loule  profession  nui  n'était  pas  celle  des  arrnes. 
el  toule  occupai  ion  autre  que  la  guerre  comme  indigne  d'un 
homme  île  cœur.  B*S  là  che*  eux  cet  extravagant  esprit  dont  il* 
étaient  animes  ;  de  là  ces  notions  absurdes  et  pernicieuses  sur 
l'honneur  qui  les  portaient  au  mépris  pour  tous  reux  qui  n'é- 
taient pis  guerriers ,  et  ne  faisaient  accorder  des  larmes  qu'à 
ceux  qui  tombaient  dans  le*  combats.  Les  âmes  des  premiers, 
après  le  trépas  ,  rampaient  en  gémissant  dans  la  fange  des 
marais  au  fond  des  sombres  ravemes,  et  ne  pouvaient  jamais, 
glissant  sur  les  vents,  aller  si'  mêler  parmi  les  esprits  des  héros 
dans  les  palais  aériens.  —  Dion  et  Hérodien  semblent  avoir 
insinué  que  1rs  Calédonien*  el  les  Munies  marchaient  nus , 
quand  au  ni'  siècle  ils  furent  envahis  par  1'eiiqiereur  Sévère. 
Mais  ces  auteurs  ont  voulu  entendre  seulement  que  ces  peuples 
étaient  très-mal  vêtus,  ou  presque  nus.  Ils  emploient  d'ailleurs 
des  expressions  qui  permettent  celle  interprétation.  Comme  les 
Romains  n'ont  jamais  conquis  la  Calédome,  ou  les  Bretons  du 
Nord,  on  ne  peut  supposer  qu'ils  aient  introduit  quelque  chan- 
gement matériel  dans  le  langage  de  ces  nations;  leur  postérité 
dans  les  higblands  ou  hautes  trrres  et  dans  les  Iles  de  l'ouest  de 
l'Ecosse  [Sroltand,  parlent  encore  celte  langue  avec  moins  d'é- 
carts du  cellique,  d'où  elle  dérive,  qu'en  aucune  autre  partie  de 
l'Europe.  C'est  du  moins  le  témoignage  des  juges  les  plus  cuen- 

Ê lents  dans  celle  matière.  —  Depuis  le  règne  de  Constantin, 
i  habitants  de  la  Calédonie  ont  clé  divisés  en  deux 
tribu*,  celle  des  Ecossais 
Pietés,  les  premiers 
régions  de  l'ouest,  I 
(tour  ainsi  dire,  la 


écossais  proprement  dits  (Sent»)  et  celle  de* 
rs  possédant,  comme  nous  l  avons  signalé,  les 
,  les  autres  relies  de  l'est.  La  nationalité  et. 
a  mémoire  des  Pietés  se  sont  perdues  dan* 
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celles  de  leurs  heureux  rivaux,  et  l'Ecosse,  après  avoir  main- 
tenu pendant  des  siècles  sa  dignité  de  royaume  indépendant, 
est  aujourd'hui  réunie  a  l'Angleterre.  Ed.  G  mon. 

CAI.Édonie  (Canal  de)  igéogr.).  Ce  canal  s'étend  depuis  la 
mer  Atlantique,  à  partir  du  fur!  William,  dans  le  comté  écos- 
sais d'Invernrss,  en  passant  par  1rs  trois  lacs  ilork)  de  Locliv, 
d'Oich  et  de  Ness  jusqu'à  Murray-Firlh,  golfe  de  la  mer  Ju 
Nord,  dans  lequel  se  trouve  la  Mlle  dlnvcrness.  Il  est  coupé 
par  huit  grandes  écluses,  et  ses  deux  embouchures  sont  proté- 
gées par  des  forts,  t>  canal  est  rrin.nrqu.ihlc  par  ses  gigan- 
tesques proportions  :  il  a  '20  pieds  de  profondeur  ;  dans  son 
fond  il  est  large  de  .V)  pieds,  cl  compte  pieds  de  largeur 
d'un  boni  à  I  .mire.  Les  écluses  ont  172  pieds  de  long  et  10  de 
large.  Iles  frégates  de  32  canons,  complètement  armées,  peu- 
vent y  naviguer  sans  danger.  Les  deux  ports  situés  à  ers  em- 
bouchures sont  si  spacieux  et  si  profonds  qu'ils  peinent  rece- 
voir les  flottes  les  plus  ronsiilér.-iblrs.  La  longueur  du  canal 
est  de  :i8  milles  trois  quarts:  mais,  comme  ou  a  su  tirer  parti 
des  (mis  lacs,  on  n'a  eu  besoin  de  creuser  qu'un  espace  de 
21  milles  et  demi.  Les  frais  se  manièrent  à  l  ,000,000  de  livres 
sterling.  —  l.e  gouvrrncinenl,  en  entreprenant ,  sous  le  règne 
de  (jeorges  III,  celte  colossale  ronslrurli.ni ,  voulut  d'abord 
donner  de  l'occupation  à  beaucoup  d'ouviirrs  des  Iles  et  des 
montagnes  voisines  qui  commcnçaienl  à  émigrer  faute  de 
moyens  d'existence,  et  ouvrir  ensuite  une  nouvelle  route  favo- 
rable au  commerce:  car.  malgré  toute  l'exactitude  avec  la- 
quelle les  carte*  indiquaient  les  éeueils  caches  dans  la  haute 
Ecosse,  malgré  les  fanaux  et  les  balises  qui  avertissaient  les 
navigateurs,  chaque  gros  temps  causait  rc|>rndant  de  fréquents 
naufrages,  tant  sur  cette  rôle  que  sur  celle  de  Jullaud.  Depuis 
l'ouverture  du  canal,  les  vaisseaux  peuvent  éviter  ce  long  et 
dangereux  détour,  et  quand  le  vent  est  contraire,  ils  le  tra- 
versent en  se  faisant  remorquer  par  des  bateaux  à  vapeur. 
I/ulililé  de  celte  vaste  entreprise  .se  fait  aussi  déjà  sentir  sous 
le  rapport  de  l'économie  rurale;  car  ljcaucnup  d'ouvriers,  et 
même  de  riches  agriculteurs,  ont  trouvé  avantageux  de  s'établir 
dans  le  voisinage  du  canal.  De  vaslrs  (erres,  naguère  incultes 
et  rouvertes  de  rochers,  de  marais  et  de  bruyères,  sont  aujour- 
d  hui  exploitées  avec  avantage,  à  cause  du  débmché  facile  que 
trouvent  ainsi  leur»  productions.  Il  devint  également  d'une 
grande  utilité  pour  la  peche  écossaise.  Le  canal  de  Glasgow 
réunissait  auparavant,  il  est  vrai,  la  mer  Atlantique  à  la  mer 
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du  Nord:  mais,  comme  on  n'avait  pu  prévoir  le  développement 
si  rapide  du  commerce  écossais,  011  n'avait  donné  à  ce  canal  ni 
assez  de  profondeur  ni  assez  de  largeur  pour  le  rendre  prati- 
cable a  de  forts  navires.  Toutefois,  le  nouveau  canal  n'a  pas  été 
pour  le  gouvernement  une  entreprise  avantageuse;  car,  malgré 
tout  le  talent  avec  lequel  il  a  éléexéculé,  il  rapporte  à  peine  la 
moitié  des  frais  d'entretien. 

(  Al  hUOSiE  (,\olvei.i.e->  (géogr.),  Ile  du  Grand-Océan,  la 
plus  grande  après  la  Nouvelle-Zélande;  elle  esl  située  dans  la 
partie  rquinoxialc  de  l'Océan,  entre  20"  !)  et  22"  2«  latitude 
sud  et  enlre  1(11»  et  167/'  longitude  esl  Sa  direction  est  oblique 
du  nord-ouest  au  sud-est.  Sa  forme  est  étroite  :  10  lieues  de 
large  el  longue  de  50.  Une  chaîne  de  montagnes,  dont  la  bailleur 
est  de  400  toises  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  règne 
dans  toute  sa  longueur;  ces  montagnes  renferment  du  g'rès,  du 
quartz,  du  fer,  de»  grenats.  U  température  y  est  brûlante  le 
jour  et  glaciale  la  nuit.  Les  abords  de  celte  fie  sont  très-dange- 
reux ;  elle  esl  entourée  de  récifs  contre  lesquels  des  courants 
viennent  se  briser  —Sol.  Li  cote  occidentale  est  d'un  aspect  triste 
et  désagréable;  ses  montagnes  sèches  et  aridrs,  le  manque  de  vé- 
gétation, donnent  a  celle  Ile  un  caractère  loul  à  lait  sauvage.  La 

Cî'!!.hr"'ïlil!<!M,1  m?'1s  aridc;  1  i,"erip,,r  «"*•  couvert  de  vastes 
et  belles  forets.  Les  habitants  se  livrent  à  la  culture  de  la  canne 
a  sucre,  de  l'arbre  à  pain ,  des  choux  caraîlws,  de  l'igname  el 
des  patates  En  gênerai,  le  sol  est  maigre  et  pauvre;  quelques 
vallées  seulement  donnent  des  signes  de  fertilité.  Parmi  les 
végétaux  de  l'Ile,  on  observe  les  melaleuca,  les  casuiriria,  les 
grandes  fougères,  les  leuriles  el  le  gingembre;  les  coquillage* 
sont  très  -  répandus  sur  toutes  les  cotes.  —  Animaux  Le 
nombre  en  est  si  limité  qu'il  n'y  existe  pas  même  de  rats;  la 
chauve  -  souris  vampire  y  abonde.  Il  v  a  plusieurs  espèces 
rt  oiseaux  sauvages,  quelques  poules  el  coqs;  on  y  remarque 
surtout  une  sorte  d'araignée  que  les  insulaires  recherchent  avec 
avidité  comme  aliment;  elle  tend  ses  111$  si  serrés,  que  dans  les 
rorcis  elle  intercepte  le  passage  mémeaux  hom mes, — //aéi'/a u <« . 
Ils  sont  de  taille  médiocre,  ont  les  cheveux  crépus  et  la  peau 
noire,  leurs  membres  sont  grêles  ;  assex  généralement  l'usage 
est  de  s  arracher  la  barbe,  cependant  on  voit  quelqnes  hommes 
qui  se  la  laissent  croître.  Ils  sont  nus,  à  l'exception  des  prrtiej 


sexuelles ,  qu'ils  cachent  avec  des  feuilles  soutenues  par  une 
espèce  de  cordon  serré  autour  du  corps;  ils  y  suspendent  aussi 
loules  les  pièces  d'étoffes  que  leur  donnent  les  voyageurs;  ils 
prennent  soin  d'orner  leur  tète  de  toutes  sortes  d  objets  bi- 
zarres; leur  poitrine  est  latouée;  ils  portent  autour  du  cou  un 
os  suspendu  i  un  cordon  ;  ils  ont  des  bracelets  de  coquillages, 
de  quartz  ou  de  pierres  dures.  Leur  coiffure  esl  un  bonnet  cy- 
lindrique ,  cependant  il  en  est  qui  ont  sur  la  tète  un  simple 
filel  ;  leurs  oreilles  sont  percées  d'un  Irèsgrand  Irou  qui  re- 
tombe jusque  sur  l'épaule.  Les  femmes  ont  l'air  dur,  le  regard 
farouche,  portent  une  ceinture  d'érurre  qui  (ail  plusieurs  fuis 
le  lour  du  corps  et  retombe  en  franges  sur  les  cuisses.  — 
Mœurs,  Os  insulaires  parlent  une  langue  toute  différente  de 
celle  des  autres  Iles  du  Grand-Océan;  ils  vivent  daus  des  huttes 
ovoïdes,  une  natte  en  compose  tout  le  mobilier;  rentrée  eu  est 
très-basse,  elle  esl  fermée  par  des  joncs;  elles  sont  enfumées  au 
point  de  ne  pomnir  y  résister;  c'est  sans  dnute  pour  en  bannir 
l'accès  aux  moustiques,  car  rien  autre  chose  ne  justilic  l'usage 
du  feu  dans  de  pareilles  tanières.  Os  femmes  sont  plus  chastes 
que  dans  les  autres  Iles;  cependant  chez  les  lilles  loul  annonce 
des  mn-urs  dissolues;  la  femme  est  l'esclave  de  l'homme.  Ces 
peuples  sont  Irès-misérablcs,  leur  imlusliie est  nulle;  la  pèche, 
et  encore  les  filets  y  sont  très-rares,  telle  est  leur  principale 
«ccii|ialion  et  un  OC  leurs  grands  moyens  d'existence.  Les 
femmes  vont  de  leur  roté  à  la  pêche  des  coquillages,  qu'elles 
recherchent  dans  le  sable  avec  des  liàlnns  pointus.  Ils  sont  an- 
thropophages el  d'une  férocité  sans  exemple  ;  se  font  une 
guerre  acharnée  de  canton  à  canton;  marchent  toujours  armés; 
leurs  massues  sont  de  formes  variées,  leurs  zagaics  sont  de 
quinze  pieds  de  long;  l'usage  de  l'arc  leur  est  inconnu;  ils  sont 
Irès-avides  d'avoir  du  fer.  Ils  construisent  des  pirogues  doubles 
qui  ne  leur  permettent  pas  d'aller  au  loin  ,  el  encore  ne 
peuvent-ils  s'en  servir  que  dans  les  temps  Irès-ealmcs.  On  ne 
remarque  aucune  trace  d'autorité,  l'indépendance  individuelle 
paraît  régner  parmi  ces  sauvages;  aussi  n'y  a-t-il  sûreté  pour 
personne,  et  c'est  à  peine  si  les  bâtiments  peuvent  se  hasarder 
a  faire  de  l'eau  sur  celle  colc.  —  l-a  Nouvelle-Calédonie  fut 
découverte  parCook,  le  4  seplembie  1771,  dans  sou  second 
voyage  autour  du  monde  ;  ce  fui  lui  qui  lui  donna  ce  nom,  après 
avoir  jeté  l'ancre  devant  cette  lie.  Il  s'en  éloigna  dix-neuf  jours 
après,  saris  en  avoir  fait  une  reconnaissance  parfaite.  D'Entre— 
castcaux,  envoyé  à  la  recherche  de  l'AiIrulabt,  commandé  par 
Lapryrousr,  reconnut,  le  10  avril  I7U2,  cette  Ile,  et  en  donna 
la  description  la  plus  exacte.  —  Les  Iles  situées  dans  le  voisinage 
de  la  Nouvelle-Calédonie  sont,  au  nord,  Balubea ,  Rougiouz, 
nommée  par  Cook  l'Ile  de  l'Observatoire  ;  les  lies  Beaupré,  Mou- 
lin, Huin,  el  les  récifs  d'EtiIrccasIcaux  au  sud,  l'île  Botany  et 
l'Ile  des  Pins. 

calÉdo.vie  (Nouvelle-)  tgéogr.),  en  anglais,  Snc-Cale- 
donia ,  vaste  contrée  de  l'Amérique  septentrionale ,  dans  la 
partie  sud-ouest  de  la  Nouvelle- Bretagne,  et  dont  on  désigne 
aujourd'hui  la  partie  maritime  sous  les  noms  de  Nouvtlle- 
Giorgie,  de  Nourri- Hanotre  cl  de  Nouveau-Cornouailtet 
(F.  ces  moisi.  Les  chasseurs  désignent  sous  le  nom  de  Calédo- 
nic  occidentale  {Wt*l-Cu(tdon\  une  parlie  de  la  Nouvtlle- 
Brttagne.  qui  s'élend  au  pied  oriental  des  monls  Bochcux,  cl 
où  se  trouve  l'établissement  de  Wesl-Caledon ,  fondé  en  1818 
par  la  compagnie  de  Montréal. 

calédonienne  (FobÉt)  (or'ojr.  anr.},  immense  forêt  qui, 
selon  les  anciens,  couvrait  toulc  la  Calédonie. 

CALÉDONIENNE  (MUSIQUE).  Mutiquer'eotiaitt  ougaélique. 
Si  on  considère  combien,  parmi  les  musiciens  eux-mêmes,  00 
néglige  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  musique,  on  ne  sera  pas 
étonné  de  voir  que  les  maîtres ,  même  les  plus  estimes  pour  la 
composition,  n'ont  aucune  idée  de  ce  qui  fait  le  caractère  propre 
delà  musique  d'un  peuple  sur  lequel  le  nom  seul  d'Ossian  devrait 
attirer  l'attention  el  l'intérêt  de  tous  les  amis  éclairés  des  arts. 
Même  dans  des  écrits  récents  et  scientifiques  sur  la  musique  , 
on  a  généralement  confondu  ce  qui  a  rapport  à  l'Ecosse  an- 
cienne avec  ce  qui  appartient  à  l'Ecosse  moderne.  Les  recueils 
de  chants  écossais  par  Haydn  el  les  chanson 
Beethoven  paraissent  avoir  beaucoup  contribué  à  ce 
sion.  L.  Beethoven  a  vu  l'Ecosse  à  Ira  vers  le  prisme  d'une  illusion 
tout  à  fait  particulière,  créée  par  son  imagination,  et  dans  ses 
chansons  écossaises  il  a  représenté  ce  pays  sous  des  couleurs  qui 
n'avaient  de  réalilé  que  dans  la  riche  et  brillante  fantaisie  de 
l'auteur.  Haydn  changea  des  airs  primitivement  écossais,  y  fit 
des  additions  cl  des  modifications,  leur  communiqua  un  carac- 
tère plus  général,  leur  donna  une  physionomie  nouvelle  parles 
élémeuts  étrangers  qu'il  y  introduisit,  el  acheva  de  les  rendre 
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i  an  moyen  de  la  mesure  allemande  générale- 
ment harmonique,  cl  ainsi  ces  airs  ne  sont  rien  moins  que  vé- 
ritablement écossais,  i-ors  même  que  quriqurs-uncs  rte  ces  mé- 
lodie» seraient  chantées  encore  aujourd'hui  dans  certaines  |ur- 
licsde  l'Ecosse  ,  cl  cela  telle!,  que  les  donnent  et  le  maître  que 
nous  tenons  de  nommer  et  quelques  autres  compositeurs  ,  ce 
ferait  cependant  à  tort  qu'on  les  considérerait,  même  dans  ce 
cas,  comme  de  véritables  airs  «  cossais ,  attendu  qu'il  est  notoire 
que  ces  contrées  se  sont  entièrement  dépouillées  des  anciennes 
nicrurs  écossaises,  cl  qu'elles  sont  détenues  Mil  à  fait  anglaises 
en  toutes  choses,  même  |iour  le  langage.  Pour  se  faire  une  idée 
nette  du  caractère  essentiel  des  anciens  chanls  écossais,  il  s'agi- 
rait moins  de  consulter  les  descriptions  que  nous  ont  laissées 
d'anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  musique  'tels  que  Burncy, 
Diuerlalûm  mr  la  musique  det  ancien»;  Rameau,  etc.),  que 
d'examiner  avec  une  attention  scrupuleuse  d'anciennes  mélo- 
dies calédonienne*  dont  un  assez  grand  nombre  sont  heureu- 
sement  tenues  jusqu'à  nous,  cl  qui,  recueillies  à  une  époque  ré- 
cente de  la  bouche  même  du  peu) île,  ont  été  livrées  à  la  critique 
et  à  l'érudition.  Le  caractère  ualional  des  anciens  Ecossais,  cette 
fidélité  à  conserver  les  impurs  de  leurs  |ièrrs,  qui  est  un  Irait 
distinrtif  qu'on  reconnaît  bien  plus  souvent  chez  les  peuples 
montagnards  que  parmi  1rs  babitanls  des  plaines,  serait  déjà 
pour  nous  une  preuve  presque  su  Disante  pour  nous  garantir  que 
ces  chants  sont  réellement  d'origine  et  de  nature  écossaises,  si 
le  fonds  propre  et  le  caractère  particulier  qui  se  retrouve  dans 
chacun  de  ces  airs  calédoniens  rie  nous  fournissait  une  preuve 


nplrt  et  vraiment  précieux 
de  chansons  populaires  cl  nationales,  réellement  gaéliques,  pu- 
bliées par  IL  Ma.-donald  ,  membre  de  la  société  d'Edimbourg. 
Ce  qui  augmente  encore  le  mérile  de  ce  recueil ,  c'est  que  par- 
tout la  province  ou  l'Ile  parmi  les  Hébrides)  dans  laquelle  ces 
chansons  étaient  chaulées,  se  trouve  exactement  indiquée.  Mal- 
heureusement cet  ouvrage  est  d'un  prix  excessivement  élevé,  et 
peu  de  personnes  peuvent  se  le  procurer.  -  Depuis  que  les 
chant*  d  (Hsian  oui  retenti  dans  le  monde  littéraire,  l'attention 
a  été  vivement  excilée  par  ces  nobles  accculs  sortis  de  la  bouche 
d'un  liarde  des  anciens  jours ,  et  celte  attention  s'est  encore 
singulièrement  accrue,  soit  par  les  discussions  importantes 
que  soulevèrent  ces  poésies  empreinte*,  d'un  caractère  si  mélan- 
colique, soit  par  les  traductions  qui  en  furent  faites  en  différen- 
tes langues.  La  première  traduction  française  qui  en  fui  donnée 
est  celle  de  Lelournrur,  précédée  d'une  inlroduclion  qui  a 
beaucoup  de  mérile.  Sans  parler  de  ce  qui  a  élé  fait  depuis  lors 
sur  celte  matière,  nous  dirons  cependant  quelques  mois  d'un 
ouvrage  français  publié  par  M.  L.  A.  Neckcr  de  Saussure,  pro- 
fesseur de  minéralogie  et  de  géologie  à  (ienève,  ouvrage  en  trois 
volumes,  et  qui  a  paru  à  Paris  et  à  Genève.  Ce  travail  a  pour 
objet  s|t.'cial  fa  géuguosic;  mais  dans  le  cinquième  chapitre  du 
troisième  volume,  l'auteur,  jetant  uu  coup  d'iril  sur  la  poéMe 
et  la  musique  de»  Calédoniens,  l'occupe  des  poésies  d'Ossian  et 
appelle  de  nouveau  l'attention  des  érudils  sur  celle  matière. 
Quoique  les  remarques  de  ce  voyageur  sur  Ossian  se  trouvassent 
alors  déjà  dépassées  de  beaucoup  par  les  Iravjuv  lails  en 
Allemagne  par  M.  Ahlwardl.el  quoique  ses  observations  musi- 
cales soient  quelque  |hu  prolixes  cl  obscures  .  il  f.iul  cependant 
savoir  gré  au  savant  auleur  d'avoir  accordé  tant  d'importance  a 
des  questions  qui  ne  |«>uvaient  avoir  pour  lui  qu'un  inlérél  pu- 
rcmeiil  secondaire,  cl  il  a  acquis  par  là  des  litres  légitimes  à 
la  oral  lurtc  de  lous  ceux  qui  s  occupent  de  ta  musique  et  de  la 
poésie  des  anciens  BCOttais.  Mais  ce  ne  fui  pas  en  France  seule- 
ment que  les  poésies  i)'(K»iaii  allirèrenl  rallention  des  savants 
sur  la  musique  des  anciens  Ecossais.  En  Allemagne,  les  traduc- 
tions dr  MM  Ahlwardl  el  H  lu  «le  conliibiièrent  surloul  à  |m- 
pulariser  des  œuvres  po  tiques  qui  sont  comme  l'écho  de  l'anli- 

3ue  nationalité  d'un  peuple  si  remarquable.  M.  Aldwardl,  qui 
ans  sa  préface  nous  donne  des  vues  si  fécondes,  non-sculemeut 
sur  les  diverses  poi-tics  d'Ossian,  mais  encore  en  général  sur  le 
caractère  pmpre  de  la  poésie  de  ce  Rude,  lils  des  héros,  nous 
avait  fait  espérer  un  travail  sur  les  airs  nationaux  gaéliques  : 
mais  appelé  à  d'autres  occupations ,  il  n'a  pu  remplir  sa  pro- 
messe aussitôt  qu'il  l'aurait  désiré.  Depuis  lors  ,  de  nouvelles 
questions  rl  de  nouveaux  travaux  firent  perdre  de  vue  ce  sujet 
si  intéressant,  et  l'Allemagne  n'a  produit,  que  nous  sachions, 
sur  la  question  autre  chose  que  le  travail  de  M.  W.  Finrk, 
publié  dans  la  G  a  telle  mutiral*  de  Leipzig,  n°0  de  l'an  I8-J3. 
De  même  qu'en  France,  des  prcocctqsaiions  d'une  nature  diffé- 
rente mit  fait  oublier  la  musique  calédonienne  en  Allemagne, 
et  on  n'a  plus  fait  dans  celle  direction  aucune  recherche  atten- 
tive qui  put  édifier  suflLsammenl  le  public.  Voici  ce  qu'il  y  a  i 


dire  de  plus  intéressant  et  de  plus  remarquable  sur  les  anciens 

Ecossais.  — Ce  peuple  avait  une  échelle  musicale  entièrement 
différente  de  la  notre.  Il  serait  difficile  de  déterminer  l'époque 
où  elle  fut  créée.  Elle  était  telle,  qu'eu  vertu  de  sa  nature  pro- 
pre elle  devait  communiquer  à  la  musique  des  Calédoniens 
un  caractère  particulier  qui  la  faisait  entièrement  différer  delà 
notre.  Ce  qu  il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  cette  échelle  est 
absolument  la  même  que  celle  qui  se  retrouve  chez  un  grand 
nombre  de  peuples  asiatiques  de  la  plus  haute  antiquité,  tels  que 
les  Chinois  et  les  Indiens.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
quelle  est  la  conclusion  qu'il  faut  lirerde  cette  singulière  coïnci- 
dence. Ce  serait  là  une  question  historique  des  plus  élevées  et 
des  plus  importantes,  qui  mériterai!  de  devenir  le  sujet  des  mé- 
ditations, des  recherches  et  des  travaux  d'un  homme  dont  l'in* 
lelligenee  serait  éclairée  des  lumières  de  la  foi.  Assurément  il  v 
trouverait  des  preuves  invincibles  à  l'appui  des  vérités  que  l'E- 
glise nous  enseigne,  et  des  armes  puissantes  pour  romballre  les 
doctrine*,  désolantes  de  l'erreur  et  de  l'impiété.  Mais  revenons  à 
l'échelle  musicale  des  anciens  Ecossais.  —  Nous  avons  dit  que 
celle  échelle  était  tout  à  fait  particulière.  Eu  effet,  dans  tous  les 
airs  qui  appartiennent  réellement  à  l'ancienne  Cah'-donie ,  la 
quarte  el  la  septième  de  notre  gamme  ordinaire  manquent  en- 
tièrement ilans  chaque  ton.  Leur  gamme  est  donc  composée  de 
la  façon  que  voici  : 

ut.  ri,  Mf,  sol,  la,  ut. 

i<omme  celte  série  ue  tons  revient  loujours  umiormement,  ei  ae 
trouve  disposée  chez  plusieurs  |>euples  absolument  de  la  même 
façon,  on  ne  peut  considérer  les  tons  manquants  comme  ayant 
été  laissés  de  coté  par  mégarde  ;  il  faut  au  contraire  voir  dans 
ce  manque  de  la  quarte  et  de  la  septième  une  règle  très-antique 
sur  la  manière  de  monter  et  de  descendre  la  gamme  ,  règle  qni 
s'était  étendue  bien  au  loin  parmi  les  peuples.  Ce  qui  prouve  que 
celle  gamine  a  élé  généralement  en  usage  a  une  époque  très- re- 
culée ce  sont  les  notions  qne  nous  avons  sur  la  musique  des 
Chinois,  notions  que  nous  devons  au  zèle  du  P.  Amiot.  Nous 
savons  actuellement  que  les  douze  demi -tons  de  notre  division 
par  octaves  étaient  parfaitement  connus  des  Chinois  depuis  on 
temps  très-long.  Malgré  cela ,  ils  persistaient  dans  leur  gamme 
ancienne  ,  défectueuse  selon  nos  idées  ,  et  prétendaient  même 
qu'elle  donnait  à  leur  musique  sacré*  un  caractère  grandiose 
qu'il  n'était  pas  possible  d'écrire.  Quoiqu'ils  fussent  en  posses- 
sion des  moyens  d'ajouter  ce  qui  manquait  à  cette  gamme  qui 
nous  paraissait  si  singulière ,  ils  considérèrent  au  contraire  ce 
manque  comme  un  très-grand  avanlagc  ,  el  laissèrent  aux  an- 
tres peuples  leur  gamine  plus  complète  el  leur  orgueil  national. 
—  A  celle  question  :  «  Comment  un  peuple  quelconque  a— t-ii 
découvert  une  gamme?  n  on  ne  répond  habituellement  que  par 
des  suppositions;  on  dit,  par  exemple,  ceci  :  «■  Les  hommes 
sont  arrivés  à  cette  découverte  peu  à  peu  el  à  des  époques  diffé- 
rentes ;  les  choses  se  sont  passées  comme  lors  de  la  création,  où 
l'ordre  se  développait  insensiblement  au  sein  du  chaos,  »  Telles 
sont  les  réponses  niaises  el  banales  qu'on  fait  ordinairement  à 
ces  grandes  questions.  On  oublie  que,  de  même  que  la  création 
ne  pouvait  pas  se  faire  par  elle-même,  mais  seulement  sous  I  in- 

aussil  hoinme  ne  pouvait  puiser  en  lui-même  aucune  notion  de? 
choses  dont  il  n'av  ait  pas  même  l'idée,  et  qu'il  fallait  que  Icsçer- 
me>  qu'il  pouvait avoirdanssnnitilelligenev.danssonOTurctdaits 
son  organisation,  fussent  fécondés  et  vivifiés  par  une  révélation 
venue  du  dehors  el  d'en  haut.  La  musique  a  une  origine  exces- 
sivement ancienne,  el  comme  presque  toutes  les  choses  ici-bns. 
elle  s'est  altérée  dans  les  mains  des  hommes.  De  là  sans  doute 
les  différences  qu'elle  présente  chez  les  divers  peuples.  Quoi 
qu'il  en  soit,  toujours  est-il  que  la  musique  île  certains  peuples, 
chez  lesquels  se  sont  conserves  quelques  faibles  débris  Je  tradi- 
tion: patriarcales,  tels  que  les  Chinois  et  les  Calédoniens,  parait 
être  d'origine  beaucoup  plus  ancienne  que  la  nôtre.  Plusieurs 
raisons  militent  en  faveur  de  celle  supposition.  Et  ici  nous  m 
viendrons  pas  nous  appuyer  sur  celle  excessive  antiquité  qu'un 
prétend  attribuer  au  peuple  chinois  et  qui  n'a  aucun  fondement 
solide  :  nous  ne  considérerons  la  chose  qu'en  elle-même  et  dans 
sa  nature  propre.  Tenons  compte  d'abord  de  deux  tendances 
particulières  des  peuples  par  rapport  à  la  musique.  Quelques 
peuples,  dans  leurs  premiers  essais  de  musique,  se  sont  portés 
sur  rertains  instruments  de  préférence  au  chant;  mais  la  plu 
part  ont  eu  le  chant  en  estime  par-dessus  toutes  choses  ,  et  ne 
sont  arrivés  que  par  lui  a  un  certain  degré  de  culture.  S  il  y 
avait  eu  pins  de  peuples  qui  n'aient  pas  du  préférer  l'instna- 
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ment  musical  le  plus  naturel,  la  voit  humaine,  aux  instruments 
arliiiciels  qui  furent  d'abord  très-pauvres,  la  différence  des 
gammes  dans  l'antiquité  serait  encore  plus  grande  qu'elle  ne  l'est 
en  réalité.  Là  où  de*  instruments  de  musique  furent  d'abord  lu 
plus  eti  usigr  Bidonnèrent  lieu  aux  prrmicres  données  musica- 
les, la  première  gamme  tant  soit  péa  satisfaisante  dut  néces- 
sairement se  proposer  d'exprimer  ce  qu'il  est  possible  tic  ren- 
dre avec  quelque  pureté  au  moyen  <lc  seud)labies  instruments. 
Les  insulaires  d'Olahaili  nous  oiïrent,  suivant  les  renseigne- 
ments de  M.  Bank  ,  un  exemple  de  cette  sorte.  Ces  insulaires 
aimaient  de  préférence  une  espèce  de  flageolet  ou  de  flûte, 
dont  ils  jouaient ,  rarement  il  est  vrai,  au  moyen  du  nei. 
Comme  ils  ne  |NHiTaieut  produire  sur  cri  instrument  favori  que 
quatre  ions  purs,  toute  leur  gamme  ne  se  composait  que  de 
ces  quatre  Ions,  qui  formaient  ainsi,  eu  ordre  ascendant,  leur 
échelle  musicale. 

fa,  fa  diète,  toi  diète,  la. 

—  Quelle  pauvreté  !  cl  cependant  on  assure  ,  à  la  louange  des 
ressources  qu'offrent  à  l'homme  ses  admit  ables  facultés  ,  qu'a- 
vec des  moyens  si  médiocres  les  Otaluiîtiens  savaient  iouer  des 
morceaux  très  agréables.  Par  contre,  les  peuples,  et  c  était  na- 
turellement le  plus  grand  nombre,  qui  se  servirent  d'abord  et 
principalement  de  leur  instrument  vocal ,  jusqu'à  rr  qu'ils  fus- 
sent arrivés  à  un  certain  degré  de  perfectionnement,  et  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  appris  à  exprimer  et  à  produire  quelque  chose 
de  suivi  et  qui  revint,  ces  peuples-là  eurent  une  musique  su- 
jette à  moins  d'inconvénients.  Parmi  ces  peuples  il  faut  compter 
les  Indiens  et  les  Calédoniens,  chez  lesquels  les  instruments  ne 
servaient  qu'à  accompagner  le  chant,  et  ne  furent  employés 
seuls  tiue  plus  tard  et  Irès-raremenl.  Dans  de  pareilles  condi- 
tions il  semble  naturel  que,  dans  la  formation  de  l'échelle  loni- 
ùe,  les  tons  se  soient  suivis  de  façon  à  ne  jamais  s'éloigner  l'un 
e  l'autre  ni  trop  ni  trop  peu  ,  et  se  soient  succédé  dans  un  or- 
dre tel  qu'ils  revinssent  périodiquement ,  en  formant  une  série 
où  il  n'y  eut  pas  d'interruption.  Or,  les  Ions  les  plus  élevés  de 
l'instrument  naturel,  tels  que  nous  pouvons  les  remarquer  cha- 

auc  jour  dans  nos  enfants,  sont  précisément  ceux  qu'on  trouve 
■ns  l'échelle  musicale  desChinoisct  des  Calédoniens.  Toute  leur 
gamme  n'a  pas  un  seul  demi-ton,  et  ne  se  compose  que  de  Ions 
entiers  ei  de  petites  tierces.  Et  ces  dispositions  de  Ions  sont  préci- 
sément celle»  que  nos  enfants,  ceux  du  moins  qui  suul  doués  de 
facultés  ordinaires  pour  la  musique,  et  non  pas  ceux  qui  ont  pour 
cet  art  des  facultés  exceptionnelles  et  extraordinaires  ,  par- 
viennent à  saisir  tout  d'abord  et  de  la  manière  la  plus  précise. 
I.e>  demi  tons  que  leur  enseigne  la  règle  leur  paraissent  trop 
étroits,  et  il  se  passe  ordinairement  un  temps  assez  long  jusqu'à 
ce  qu'ils  parviennent  à  saisir  convenablement  le  rapport  de  I  »  à 
Vf.  Ordinairement  ils  montent  trop  haut  pour  Vf;  et  rependant 
notre  échelle  musicale  est  celle  à  laquelle  les  oreilles  sont  accoutu- 
mées par  la  musique  qu'elles  ont  entendue  dès  l'enfance.  Gwnbien 
par  conséquent  les  demi-Ions  durent-ils  présenter  plus  de  difficul- 
tés à  des  peuples  qui  ne  connaissaient  encoreaucun  rapport  entre 
les  tons,  et  qui  en  étaient  seulement  à  chercher  ce  rapport.  Ils 
ne?  purent  saisir  et  mettre  en  ordre  que  les  tons  les  plus  faciles, 
c'est-à-dire  ceux  qui  n'étaient  ni  trop  rapprochés  ni  trop  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Ce  qui  est  vrai  pour  la  grande  seconde 
ou  seconde  naturelle  est  vrai  aussi  pour  la  petite  tierce.  Quant 
»  la  grande  tierce,  elle  exige  une  certaine  fermeté  de  Ion,  éner- 
gique et  ascendante,  que  nus  enfants  parviennent  rarement  à 
produire  avec  pureté.  Ils  manquent  à  la  règle,  cl  se  rapprochent 
de  la  petite  lierre  plus  que  de  la  grande,  parce  que  la  petite  est, 
plus  que  la  grande,  en  harmonie  avre  la  seconde  qu'ils  trouvent 
avec  plus  de  facilité.  La  grande  tierce  au  contraire  leur  p.u  ..it 
déjà  trop  éloignée.  Aussi  une  certaine  inertie  de  l'instrument 
vocal  parait  les  empêcher  au  commencement  de  rendre  avec  pu- 
reté la  grande  tierce  ascendante.  —  Si,  à  ces  difficultés  natu- 
relles qui  empêchent  d'exprimer  avec  pureté  et  d'une  manière 
sûre  des  demi- tons  et  de  grandes  tierces ,  nous  ajoutons  encore 
cette  autre  difficulté  nui  résulte  du  rapport  entre  les  tons  succes- 
sifs d'une  échelle  et  le  ton  fondamental,  on  comprendra  facile- 
ment pourquoi  17  et  Yh  restent  d'abord  en  dehors  de  l'échelle, 
et  pourquoi  ce  furent  précisément  les  petites  tierces  entre  e  et  g 
et  celles  entre  a  et  e  qui  furent  saisies  avec  beaucoup  plus  de  fa- 
cilité que  les  hauteurs  de  ton  les  plus  rapprochée»  et  les  plus 
éloignées.  Et  ainsi  cette  échelle  tonique  nous  (tarait  beaucoup 

Ïilus  naturelle  et  plu»  en  harmonie  avec  les  premiers  essais  qui 
tirer  il  faits  pourcréer  une  échelle  musicale  de  Ions  vocaux,  que 
beaucoup  de  personnes  ne  uous  le  concéderont  peut-être  de 
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irinie  alxird,  et  nous  entons  que  1  es  personnes,  séduites  par 
es  avantages  qu'offre  notre  échelle  actuelle,  se  figurent  trop  fa- 
cilement que  cette  échelle  est  la  seule  possible.  —  Du  reste, 
lors  même  qu'on  ne  serait  pal  d'accord  avec  nous  sur  l'explica- 
tion du  fait ,  nous  ne  pensons  pas  que  quelqu'un  puisse  nier  le 
fait  lui-même.  En  un  mot,  celte  échelle  rhinoi.se,  indienne  et 
calédonienne  est  la  plus  ancienne  que  nous  connaissions;  ellea 
longtemps  été  en  usage  cliex  dillérruls  |>cuplrs,  et  elle  est  restée 
la  seule  usitée  chez  quelques  nations  particulières,  comme  par 
exemple  chez  les  montagnards  écossais  ;  elle  s'est  conservée 
jusquà  mis  jours  dans  plusieurs  tribus  indiennes,  et  consé- 
quemment  elle  s'est  acquis  comme  un  droit  de  cité  auquel  00 
ne  peut  opposer  que  des  prétentions  purement  arbitraires.  Que 
cette  gamme,  par  mile  de  l'habitude ,  se  soit  enracinée  dans 
les  prédilections  de  ceux  chez  qui  elle  était  en  usage  ;  que  des 
peuples  fidèlement  attachés  à  leurs  anciennes  inreurs  n'aient 
pas  voulu  y  renoncer  ;  que  leur  manière  de  sentir  et  de  com- 
prendre la  musique  se  soit  entièrement  identifiée  avec  le  genre 
de  musique  qui  résultait  de  celle  gamme  :  c'est  ce  que  tout  le 
monde  comprendra  facilement  et  naturellement.  L'usage  habi- 
tuel et  régulier  de  cette  échelle,  et  les  transitions  qu'on  décou- 
vrit peu  a  peu  pour  passer  d'un  ton  à  l'autre,  sujet  dont  nous 
nous  occuperons  plus  loin,  supposent  un  système  musical 
d'une  haute  antiquité  ,  lequel  tomlia  entièrement  dans  l'oubli 
par  la  suite  des  temps,  mais  qui  cependant  passa  pour  le 
meilleur  aux  yeux  des  peuples  dont  nous  avons  parlé,  et  cela 
même  à  une  époque  où  ils  avaient  appris  à  connaître  d'autres 
systèmes  de  musique.  Mais  d'un  autre  coté ,  d'autres  peuples, 
beaucoup  moins  cultivés  pour  tout  le  rrsle  que  ceux-ci,  autant 
du  moins  que  nous  pouvons  le  voir  eu  remontant  avec  eux  la 
suite  des  temps,  se  sont  servis  dès  l'origine  de  notre  gamme 
ordinaire  :  c'est  ce  que  nous  votons,  par  exemple,  pour  les  La- 
pons et  les  Cosaques.  El  nous  voyons  aussi  que  riiez  quelques- 
uns  c'est  notre  majeur,  chez  d'autres  c'est  notre  mineur,  etchei 
plusieurs  c'est  une  échelle  luul  à  fait  particulière  qui  prédomina 
et  qui  devint  naturelle  parmi  eux.  Tout  cela  ne  prouve  qu'une 
chose,  c'est  qu'il  y  a  eu  là-dessus  une  grande  diversité,  el  qu'il 
devait  en  être  ainsi.  Ue  tout  l'ensemble  des  faits  que  nous  avons 
cités  il  faut  conclure  ceci  :  c'est  que  ce  serait  une  prétention  ri- 
dicule que  de  soutenir  que  notre  éc belle  Ionique  est  la  seule 
naturelle,  attendu  que  toute  autre  échelle  aurait  des  litres  tout 
ami  fondés  à  s'armger  celle  qualité.  Je  ne  saurais  juis  en 
vérité  en  quoi  la  nature  nous  aurait  révélé,  plus  particu- 
lièrement qu'à  d'antres,  notre  échelle  musicale.  —  Seulement 
il  ne  faut  pas ,  dans  des  question»  de  celle  nature,  confondra 
des  choses  entièrement  distinctes.  Lorsque  vous  demandez 
quelle  est  la  gamme-la  plus  favorable  aux  combinaisons  harmo- 
niques ,  vous  faites  une  question  entièrement  différente  de 
relie  qui  consiste  à  demander  quelle  est  la  gamme  la  plus 
ancienne  et  crlle  qui ,  selon  tonte  vraisemblance  ,  dut  être  la 
première  découverte  el  conservée?  Nous  avons  développé  notre 
opinion  sur  celle  dernière  question.  Quant  à  la  première  ques- 
tion ,  les  maîtres  ta  résoudront  sans  doute  en  faveur  de  notre 
système  musical  à  nous,  el  pour  le  prouver  ils  s'en  rapporteront 
aux  résultats  obtenus.  Assurément  on  a  l'expérience  pour  soi, 
lorsqu'ort  donne  la  préférence  à  noire  échelle  sous  le  rapport  de 
l'harmonie;  lorsqu'on  étend  les  règles  d'une  échelle  qu'on 
veut  enrichir  de  Ions  harmonique*  ,  jusqu'à  lui  faire  compren- 
dre huit  tons  depuis  le  Ion  fondamental  jusqu'à  l'octave,  et 
qu'on  ne  s'arrête  pas  à  notre  m  r;<  ur  et  à  noire  mineur,  mais  que 
bien  au  contraire  ou  5  ajoute  les  tons  dits  arrêt,  ou  mieux  les 
Ions  de  plain-chant  :  il  n'y  a  pas  assurément  il'aulre  échelle 
d'après  laquelle  il  soit  possible  de  construire  un  vs  -  i<  me  d'har- 
monie, selon  le  sens  que  nous  attribuons  à  ce  mol.  Aussi  nos 
lois  harmoniques  ne  peuvent-elles  s'appliquer  qu'à  nos  gam- 
ines,  el  n'as*  cites  une  signification  que  par  rapport  à  une 
gamme  fondée  sur  des  séries  d'oclaves.  Slais  nos  régies  harmo- 
niques ,  qui  ne  sont  applicables  qu'à  des  gammes  d'octave,  ne 
prouvent  certainement  rien  contre  de*  gammes  auxquelles  elle» 
ne  sont  pas  applirables.  C'est  ce  qui  est  évident  par  cela  même 
que,  lors  de  la  création  de  ces  dernières  gammes,  on  ne  pensait 
pas  encore  le  moins  du  monde  à  la  nécessité  d'une  harmonie, 
dans  le  sens  musical  que  nous  attachons  aujourd'hui  à  ce  mol.— 
Pas  un  seul  peuple,  à  son  début  dans  l'art  musical,  ne  connut 
ou  ne  découvrit  nécessairement  l'Iiannonie  lelle  que  nous  la 
comprenons  de  nos  jours ,  el  je  n'en  excepte  pas  même  les 
Grecs.  Rien  de  toul  ce  qu'on  a  voulu  produire  dans  ces  derniers 
temps  en  faveur  des  tirées  sous  ce  rap|H>rt  n'a  pu  se  soutenir; 
el  les  supputions  qu'on  a  faites  sont  venues  se  briser,  non- 
seulement  contre  la  vérité  historique ,  mais  contre  la  nature 
même  des  choses.  Les  Chinois,  les  Indiens,  les  Egyptiens,  les 
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,  les  Calédoniens  f  rt  même  les  Hébreux  cl  1rs  tirées  ne 

renl  pas  de  musique  nique  proprement  dite,  à 

plusieurs  voix  uu  à  plusieurs  instruments.  Mais  que  l'échelle 
tunique  dont  il  est  iri  question  ait  pu  produire  de  Irès-beaux 
effets  île  mélodie,  c'est  ce  qui  résulte  «les  débris  qui  nous  sont 
restés  île  la  musique  des  anciens  Ecossais  en  particulier,  et  cela 
est  tellement  incontestable  qu'aucun  huinnie  de  goul  ne  trou- 
vera rien  à  objecter  à  ce  que  nous  avançons.  Par  contre,  le  ca- 
ractère particulier  des  airs  qui  ont  pour  base  la  gamme  calédo- 
nienne a  quelque  chose  qui  s'oppose  d'une  manière  si  irrésisti- 
ble à  lotit  progrès  musical,  que  la  plupart  de  ies  mélodies 
offrent  à  peine  une  faible  trace  de  perli-t  tioiincmcnl.  Mais  celle 
antique  rebelle  n'esl-elle  pour  cela  sustepliblcd'aucune  harmo- 
nie? ('.  est  la  une  autre  question,  à  laquelle  nous  ne  répondrons 
pas  précisément  d'une  manière  négative.  Qui  (mariait  affirmer 
en  loule  confiance  que  nus  lois  harmoniques  sont  les  seules 
iossiblrs  ?  II  se  peul  au  contraire  très-bien  qu'il  survienne  par 
la  suite  îles  nui  libellions  dans  notre  propre  système  d'harmo- 
nie tel  qu'il  résulte  de  notre  échelle  tonique,  et  qu'on  y 
adapte  uu  jour  des  combinaisons  que  nous  repousserions  au- 
jourd'hui comme  iiicoui|wilib1es  avec  notre  musique  actuelle.  Il 
s'est  opéré  déjà  bien  des  changements,  et  souvent  ce  qu'on 
avait  iVabnril  consiiléré  comme  détestable  a  élé  plus  tard  con- 
sidéré comme  beau.  La  musique  ne  s'est  pas  encore  élevée 
à  cet  apogée  où  il  n'y  a  plus  de  perfectionnement  possible. 
Ainsi,  que  nos  lois  harmoniques  ne  soient  pas  les  seules  possi- 
bles, comme  aussi  qu'on  puisse  découvrir  un  système  d  harmo- 
nie différent  du  noire  et  «adaptant  à  la  gamme  des  anciens 
Ecossais ,  c'est  ce  qui  nous  parait  tout  aussi  certain  qu'il  est 
incouleslable  que  noire  échelle  Ionique  ne  doit  être  coiisidcuc 
ni  comme  la  seule  possible  ni  comme  la  seule  naturelle.  Si  1rs 
peuples  dont  nous  avons  parlé  n'avaient  élé  empêchés  de  se  dé- 
velopper selon  leur  nature  propre,  soit  pour  avoir  élé  courbés 
sous  un  pouvoir  des|n>lique,  soit  pour  avoir  élé  entraînés  par 
d'autres  voies  dans  la  roule  de  la  civilisation,  il  est  liès-wai- 
senibl.ible  qu  ils  seraient  arrivés  avec  le  temps  à  se  faire  leurs 
lois  d'harmonie,  lesquelles  seraient  tout  aussi  différentes  des  mi- 
tres que  leur  gamme  est  différente  de  la  nôlre.  Qui  pourrait  dire 
jusqu'où  ils  auraient  poussé'  ce  travail?  .Mais  si  nous  attribuons 
à  leur  musique  la  |iu»ibililé  d'une  harmonisation  propre  et 
suivie  ,  nous  devons  cependant  lui  refuser  avec  pleine  assurance 
loule  harmonie  réelle  selon  nos  idées.  Tous  leurs  chants  étaient 
chaules  à  une  seule  voix  ;  bien  entendu  que  les  femmes  s'éle- 
vaient d'une  oclave  plus  haut.  Itarriuent  uu  trouve  une  quinte 
ui  s'y  ajoute,  et  la  liasse  monotone  de  la  cornemuse  des  anciens 
écossais  n'est  pas  un  son  auquel  nous  puissions  attacher  l'idée 
d  harmonie. — Ainsi,  on  trouve  dans  les  chants  calédoniens  cer- 
taines modulations  qui  conduisent  d'un  Ion  à  uu  autre.  Mais  ers 
modulations  mêmes  dépendent  entièrement  de  loule  la  suite  de 
la  mélodie  ,  et  ne  consistent  uullcuiriil  dans  des  changements 
de  Ions,  car  les  Ions  continuent  toujours  à  bourdonner  d'une 
manière  uniforme  jusqu'au  t.. .ut.  t'es  modulations  mélodiques 
doivent  élre  considérées  comme  un  progrès  de  la  musique  calé- 
donienne, progrès  faible  encore,  mais  cependant  assujetti  déjà  à 
des  règles  lus: CUr  on  ne  1rs  retrouve  pas  dans  les  chants  les 
plus  anciens,  qui  sont  entièrement  conformes  à  la  règle.  Ceux- 
ci  sont  exactement  uniformes  de  ton.  Il  faut  compter  parmi  ces 
derniers  les  chants  d'Ossian.  Or,  comme  les  poésies  de  ce  Iwirde 
étaient  entourées  de  la  plus  grande  estime  et  qu'elles  furent 
chantées  principalement  dans  le*  montagnes  de  l'Ouest  el  dans 
les  Hébrides ,  où  elles  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours ,  la 
plupart  des  chants  de  celle  sorte  nous  sont  tous  connus.  Plu- 
sieurs ne  se  composent  que  d'une  suite  de  mélodies  loules  sem- 
blables, comme  les  airs  des  récitatifs  de  ce  genre,  et  c'est  sur  ce 
mode  unique  que  se  chaulaient  la  plupart  des  poésies  d'Ossian. 
D'aulres,  où  ne  régnait  aussi  qu'un  seul  Ion,  avaient,  outre  la  mé- 
lodie que  suivait  le  principal  chanteur,  une  mélodie  particulière 
pour  le  chrrur;  telles  sont  les  jorrams  ou  chansons  de  marins, 
qui  par  conséquent  se  composent  de  deux  parties.  Après  l'épo- 
que glorieuse  où  chanta  Ossiau,  on  renonça  a  celle  simplicité,  et 
on  commença  à  essayer  quelques  innovations  dans  les  combi- 
naisons mélodiques.  Ces  innovations  se  manifestèrent  |iar  des 
Ions  qui  ne  se  trouvaient  point  dans  l'échelle  alors  en  vigueur, 
el  d'après  laquelle  il  ne  régnait  dans  les  chants  qu'un  ton  fon- 
damental; ils  ne  se  trouvaient  que  dans  l'échelle  où  l'on  com- 
mençait à  entrer.  Ainsi ,  pour  voir  jusqu'où  un  chant  posté- 
rieur reste  fidèle  à  l'ancienne  gamme,  on  n'a  qu'à  regarder  si  la 
quarte  el  la  septième  y  manquent. Si  les  Ions  f et  h  manquent, 
le  chant  est  en  C  ;  si  a  et  ui  manquent,  le  chant  esl  en  D.  S'il 
arrive  qu'une  pareille  mélodie  aille  de  C  en  F,  c'est  une  preuve 
que  le  chant  module  en  B  ou  en  D.  Car  les  Calédoniens  s V- 
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laient  forme  aussi  une  échelle  propre  en  mt'Mur  qui  provint  de 
ce  qu'ils  baissèrent  d'un  demi-ton  le  troisième  et  le  quatrième 
(on  de  leur  gamme.  Par  exemple: 


—  M.  Nrcker  de  Saussure  dit  que  celte  gamme  est  extrême- 
ment barbare,  et  nous  ne  sommes  pas  de  son  avis.  Il  avoue  ce- 
pendant que  plusieurs  de  ces  cbanls  eu  mineur  se  sont  conser- 
vés. Il  n'est  pas  iMissible  île  décider  d'une  manière  positive  et 
précise  si  celle  miellé  eu  mineur  commença  a  se  former  dès  le 
temps  où  vécut  Ossiau,  comme  nous  le  présumons,  uu  si  elle  est 
l'ieuvre  des  temps  suivants,  ou  on  commença  à  introduire  quel- 
que variété  dans  les  airs  jusqu'alors  tout  à  lail  simple».  Mais  ce 
qui  est  bien  certain  ,  c'est  qu'on  la  trouve  bien  plus  souvent 
dans  les  chants  des  époques  postérieures,  soumis  déjà  à  quelque 
modulation.  Il  paraît  doue  qu'on  remploya  moins  toute  seule 
que  dans  des  chants  où  on  mêla  les  deux  genres  de  musique; 
ce  qui  ne  prouve  pas  qu'elle  n'existait  |us  auparavant  et  qu'on 
ne  s'en  était  pas  servi  exclusivement.  Quant  à  nous  ,  nous  n'a- 
vons trouve  aucun  chanl  de  celle  nature  où  ne  régnai  que  celte 
«anime  eu  mi  neur.  U  texte  de  ceux  qui  nous  restent  pourra  le 
mirux  servir  à  déterminer  s'il  faut  considérer  ces  mélodies  eu 
mineur  comme  appartenant  à  l'époque  antérieure  à  Ossian.  — 
Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  liberté  et  de  variété  de  transition 
dans  les  cbanls  don!  la  musique  est  composée  d'après  des 
libelles  diverses,  ou  commence  cependant  à  remarquer  déjà 
une  certaine  règle  dans  la  plupart  de  ces  cbanls.  Ainsi  on  passe 
en  général  d'un  Ion  principal  immédiatement  dans  le  ton  fonda- 
mental Suivant,  soit  au-dessus,  soil  au-dessous  du  premier  Ion 
principal  et  fondamental.  Lorsque  le  chant  commence  par  le 
majeur  selon  leur  gamme,  uu  module  généralement  dans  le  ton 

qui  suit  immédia  tentent.  Lorsqu'au  contraire  léchant  commence 
par  le  mineur  de  leur  gamme,  on  passe  habituellement  dans  le 
Ion  plus  bas  qui  suit  immédiatement.  Très-souvent  aussi  le  «a- 
j'eurelle  mineur  se  suivent  alternativement.  Si par  exemple  le  Ion 
principal  était  D  minent  de  fabd  ,  la  prochaine  modulalion  sc- 
iait C  mnjrnr;i\v  même  on  passerait  de  G  mineur  à  Fmajeur.  En 
passant  d'un  Ion  durant)  autre,  on  moule  généralement  d'un  ton. 
Ainsi  on  passerait  de  C  majeur  à  D  majeur.  Ne  Irouverail-unpas 
si  on  faisait  sur  ce  sujet  quelques  recherches ,  qu'il  aurait  mieux 
valu  dans  ce  cas  passer  eu  U  mineur'!  ou  bien  peut-être  mêler  ma- 
jeur cl  mineur  dans  la  seconde  gamme,  de  façon  que  la  marche 
de  gamine  rut  élé  la  suivante  :  rf  c  [  a  /1  d.'— Au  point  où  ces  tran- 
sitions ont  lieu,  on  ajoute  chaque  fois,  avant  de  sortir  de  l'é- 
chelle, un  Ion  qui  appsrlicnl  déjà  à  r échelle  suivante  el  qu'on 
pourrai!  apiteler  le  Ion  conducteur,  celui  qui  conduit  dans  une 
aulre série ilelonsi  onlnriuéiiienl  à  ce  sv  slèmc musical.  Il  faudra 
donc  se  garderdenepasconsidérer  comme  appartenant  à  l'échelle 
gaélique  ce  ion  indiquant  une  transition  qui  ne  vient  qu'après, 
rt  de  ne  pas  rejeter  sans  examen  .  cuiiime  n'élatit  pas  original  , 
un  chanl  où  se  trouverai!  une  quarte  ou  une  septième  appa- 
rente. S'il  esl  original,  la  modulation  en  fournira  la  preuve  dans 
la  mesure  qui  suit.  Il  n'est  pas  lare  non  plus  que  celle  modula- 
tion continence  déjà  à  la  seconde  mesure  et  se  repète  régulière- 
ment d  une  mesure  à  l'autre.  —  M.  .Vckrr  de  Saussure,  âpre* 
avoir  conclu  avec  Iwaucoup  de  justesse  qu'il  n'est  pas  possible 
de  donner  à  ces  socles  de  niélinlics  un  accompagnement  harmo- 
nique avec  notre  système  musical  sans  délruirecc  qu'elle»  ont 
de  caractéristique  ,  el  sans  exciter  une  impression  désagréable  , 
prétend  que  les  basses  d'accompagnement  devaient  élre  dans 
les  Ions  les  plus  voisins,  par  exemple  qu'à  C  devail  correspondre 
immédiatement  D  ou  W.  Ceci  esl  une  grande  erreur.  Ces  chants 
mêlés  de  (ous  différents  n'ont  certainement  pas  commence  à 
élre  chantés  avant  que  la  cornemuse,  avec  son  bourdonnement 
monotone  ,  ne  fui  devenue  familière  aux  anciens  Ecossais. 
Comme  donc  ces  chants  étaient  souvent  accompagnés  de  cet 
instrument,  il  fallait  bien  que  la  même  liasse  continuai  toujours 
à  bourdonner,  quelle  que  fut  la  modulation,  comme  s'il  n'y 
avait  eu  aucun  changement  de  gamme  dans  la  mélodie.  Mais 
nous  ignorons  completenieiil  de  quelle  manière  les  anciens  Ca- 
lédoniens, indépendamment  de  l'unisson,  accompagnaient  en- 
core leurs  cbanls  de  harpes  ou  d'autres  instruments.  Il  est  vrai- 
semblable qu'ils  n'avaient  pas  d'accords,  même  dans  l'accon>i»a- 
gnement  des  harpes,  à  moins  que,  au  Ion  fondamentalavee 
son  octave,  ils  n'aient  ajouté  quelquefois  encore  une  quinte  . 
peul-ctre  même  à  cause  de  la  disposition  de  leur  cornemuse 
que  nous  examinerons  tout  à  l'heure,  une  grande  tierce  (  eu  ma  — 
jtvr)  au  lieu  de  la  quinte,  el  qu'ils  n'aient  ainsi  formé  un  IfiUka 
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incomplet.  Il  ne  faut  point  chercher  chez  les  Calédoniens  une 
théorie  musicale  proprement  dite  ,  telle  qu'on  en  trouve  une 
chez  les  Chinois,  dont  les  citants  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
des  Calédoniens  pour  la  construction  des  airs  sur  lesquels  on 
les  chante,  à  moins  qu'on  ne  considère  comme  une  théorie  mu- 
sicale crlte  disposition  et  cette  exécution  un  peu  plus  artisti- 
ques dont  uous  venons  de  parler,  et  qui  ne  sont  que  de  faibles 
essais  de  perfectionnement.  —  Un  ne  peul  pas  davantage  leur 
attribuer  des  notes  de  musique  :  car,  quoique  plusieurs  auleurs 
aient  pensé,  par  suite  de  leurs  opinions  sur  les  migrations  des 
peuples,  que  vraisemblablement  les  Calédoniens  notaient  leurs 
airs  au  moyen  de  lettres ,  connue  les  anciens  Gaulois,  il  a  élé 
impossible  de  découvrir  un  seul  document  qui  ronlirmàl  cette 
supposition  ;  et  cependant,  si  de  pareilles  notes  avaient  existé, 
quelque  ducunient  de  celte  sorte  aurait  du  se  renconlrer,  d'au- 
tant plus  qu'il  existe  plusieurs  manuscrits  de  poésies  calédo- 
niennes, manuscrits  qui,  s'ils  ne  remontent  pas  à  une  très- 
haute  antiquité,  sont  cependant  fort  anciens,  et  dont  quelques- 
uns  sont  écrits  en  caractères  inconnus  ou  oubliés  depuis  long- 
temps, et  qui  ressemblent  le  plus  aux  anciens  caractères 
saxons.  Personne  ne  nie  du  reste  que  les  signes  qui  marquent 
l'élévation  et  rabaissement  du  ton  n'aient  été  inconnus  aux 
anciens  Ecossais;  ce  qui  n'empèche  pas  que  les  deux  échelles  de 
majeur  et  mineur,  depuis  l'è|K>quc  où  on  commença  à  les  unir 
toutes  deux,  recevaient  souvent  un  signe  qui  servait  à  marquer 
la  différence  des  tons,  lorsque  cela  était  nécessaire  à  l'inspira- 
tion naissante  du  poète  qui  imprntisail  en  chantant.  De  |ta- 
rcilles  fusions  de  tons  divers  sont  assez  fréquentes  parmi  les 
peuples  qui  n'ont  pas  encore  rie  règles  lixes  |>our  noter  leurs 
airs;  dans  la  musique  de  ces  peuples,  les  tons  se  mêlent  si  sin- 

rilièremcnt  et  flottent  d'une  manière  si  particulière,  qu'on  sait 
peine  comment  les  noter  à  nuire  façon.  Or,  comme  ceux  qui 
ont  noté  plus  lard  ces  sortes  de  mélodies  populaires,  qui  se  sont 
perpétuées  de  génération  eu  génération,  y  ont  ajouté  toutes  sor- 
tes de  signes,  il  se  peut  que  le  caractère  propre  de  ces  ehauls  an- 
tiques, qui  diffèrent  si  essentiellement  des  nôtres,  ait  élé  quel- 
que peu  dénaturé.  —  Tout  le  momie  sait  aujourd'hui  par  les 
poésies  d'Ossiati  que  les  anciens  1res,  ou  Irlandais  actuels,  des- 
cendaient de  la  même  souche  que  les  Calédoniens,  el  que  les 
deux  peuples  étaient  unis  non-seulement  par  les  liens  d'une  lan- 
gue commune  et  d'un  même  art,  malgré  quelques  légères  diffé- 
rences qu  il  n'est  |ias  facile  de  préciser  partout,  mais  encore  par 
une  même  mythologie  et  par  cette  digue  marine  construite  en 
colonnes  basaltiques  par  les  géants.  .Nous  ne  dépeindrons  pas 
ici  la  longue  et  pénible  oppression  que  les  Anglais  ont  fait  peser 
sur  cette  Ile  après  l  avoir  subjuguée;  nous  ne  dirons  pas  com- 
ment ,  après  .les  insurrections  souvent  répétées  et  quelquefois 
terribles,  l'ancien  peuple  fui  peu  à  peu  entièrement  détruit,  en 
sorte  qu'il  reste  a  peine  une  ombre  île  ce  qui  composait 
autrefois  sa  vie,  la  où  furent  les  demeures  de  ses  pères.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  faire  ce  tableau  :  il  suffit  d'indiquer  tou- 
tes ces  choses  pour  que  personne  ne  soit  tenté  de  chercher  quel- 
que chose  de  véritablement  original  et  antique  sur  celle  Ile,  même 
parmi  le  petit  nombre  d'habitants  qui  portent  le  nom  d'Ires. 
Ainsi  ce  qu'on  nomme  de  nos  jours  des  airs  ires,  parce  qu'on 
les  chante  dans  ce  pays,  n'a  presque  plus  rien  qui  vienne  des 
anciens  temps.  C'esl  sur  quelques-urips  des  Iles  Hébrides  qu'on 
retrouve  le  plus  de  traces  des  iiiours  anciennes.  —  Les  instru- 
ments en  usage  parmi  les  Calédoniens  étaient  la  harpe,  lerruiA 
et  la  rornemuie.  —  La  harpe  gaélique  se  nommait  clairteark 
dans  la  langue  de  ce  peuple.  Les  cordes  de  celle  harpe  n'étaient 
point  faites  de  boyaux,  mais  bien  d'acier,  et  c'était  en  les  tirant 
avec  les  ongles  qu'on  les  faisait  vibrer.  Tout  le  moude  tait  que 
celte  harpe  était  l'instrument  favori  d'Ossian,  et  que  ce  barde 
s'en  servait  pour  accompagner  tous  ses  chants.  C'est  en  général 
l'instrument  dont  tous  les  anciens  lardes  aimaient  à  s'accompa- 
gner, non-seulement  parmi  les  Calédoniens  el  les  Ires,  mais 
aussichez  lesl'.alls.  Tant  que  les  sons  de  celle  harpe  embellirent 
les  plus  beau  .jours  de  l'existence. le  ces  iieuples,  elle  lit  briller 
sur  eux  l'âge  d'or  de  leur  histoire.  Mais  dès  l'instant  où  on  com- 
mença à  en  faire  moins  usage  el  à  changer  la  musique  très- 
siniple  de  cet  instrument  des  hardrs,  les  beaux  jours  de  la  gloire 
et  de  la  valeur  guerrière  commencèrent  à  décliner  pour  ces 
lits  des  montagnes  et  des  flots.  U  peuple  restait  bien  encore  fidè- 
lement et  pieusement  attaché  aux  mer-urs  de  ses  pères;  long- 
temps chaque  clan  eut  un  barde  particulier  qui  lui  composait  un 
élu  ni  propre,  lequel  lui  appartenait  à  lui  seul  el  à  ceux  qui  lui 
étaient  alliés  par  le  sang  :  mais  le  temps  qui  détruit  tout.  Unit 
par  faire  insensiblement  disparaître  aussi  celte  coutume.  Depuis 
longtemps  le  prince  des  bardes,  réuni  a  ceux  qui  avaient  chanté 
avant  lui,  dort  sous  les  pierres  couvertes  de  mousse,  au  sein  des 
r. 
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montagnes  enveloppées  de  brouillards.  Il  y  a  plus  de  cent  ans, 
le  dernier  des  bardes,  Rory  ou  Roderick  Dal,  s'en  allait  avec  sa 
harpe  de  ebéleau  en  château,  el  partout  on  l'accueillail  amica- 
lement. Mais  lorsque  l'ancirn  gomcrrirn  eut  patriarcal  des 
clans  fut  enfin  descendu  entièrement  au  lombeau  ,  la  harpe  se 
lut,  comme  si  elle  n'avait  pas  voulu  survivre  à  ceux  dont  elle 
avait  chanté  les  exploits  héroïques.  Il  y  eut,  il  est  vrai,  dans  ces 
derniers  temps  quelques  joueurs  de  harpe  qu'on  vil  errer  dans 
l'Irlande  et  le  paysde  Galles, et  c'est  ce  qui  arrive  peut-être  encore 
maintenant  :  mais  ce  ne  sont  plus  les  anciens  tardes;  leurs  harpes 
même  sont  changées;  elles  sont  plus  mélodieuses,  plus  parfai- 
tes si  on  veut ,  ou  elles  ont  du  moins  un  plus  grand  nombre  de 
cordes.  Les  anciennes  harpes  des  bardrs  étaient  lieauroup  plus 
petites  el  n'avaient  qu'un  pelil  nombre  de  cordes  d'acier,  qui 
étaient  accordées  suivant  l'échelle  diatonique  (apparemment 
différente  de  la  nôtre»,  afin  qu'on  put  jouer  dans  différents 
tons.  Il  nous  est  resté  quelques  morceaux  pour  l  anciennc 
harpe  véritablement  calédonienne;  ce  sont  des  poésies  d'un 
rhjlhme  lent  cl  d'un  chant  très-plainlif,  caractère  par  lequel 
elles  ressemblent  beaucoup  aux  anciennes  poésies  chinoises, 
même  pour  l'expression.  —  Le  eruth  était  une  sorte  de  guitare 

ou  de  videl  in  foi  ,  ayant  un  long  rendement.  Sur  le  chevalet 

de  cet  instrument  étaient  tendues  cinq  ou  six  cordes  à  boyaux, 
qu'on  faisait  vibrer  au  moyeu  d'un  archet,  comme  les  cordes 
d'un  violon.  Le  cruth  des  Calédoniens  a  quelque  ressemblant- 
avec  le  croolb  des  Gaulois ,  et  une  ressemblance  plus  éloigne.- 
avec  une  des  cs|ièccs  du  kin  chinois,  donl  l'invention  fut  attri- 
buée à  Fou-hi,  et  sur  les  effets  merveilleux  duquel  on  ne  ta- 
rissait point.  Le  cruth  est  un  des  instruments  tout  à  fait  anti- 
ques des  Calédoniens,  el,  de  même  que  la  lur |  e,  il  est  depuis 
longtemps  relégué  dans  le  silence  de  l'oubli.  Il  en  est  fait  men- 
tion souvent  dans  les  plus  anciennes  poésies  de  ce  peuple, — La 
cornemuse  (en  langue  gaélique  piob  gailichl,  quoique  ancienne- 
ment connue  parmi  les  Calédoniens ,  ne  parail  pas  cc|>cndant 
avoir  joui  d'une  grande  considération  parmi  les  bai des  ,  qui 
n'en  parlent  pas  dans  leurs  poésies.  Cet  instrument  a  donc  dû 
être  apporté  dans  le  pays  à  une  époque  peu  reculée,  et  s'être 
popularisé  peu  à  peu,  drvenanl  de  plus  en  plus  l'instrument  fa- 
vori de  tout  le  peuple,  au  point  qu'aujourd'hui  on  entend  les 
sons  de  cet  instrument  jartoul  el  en  loule  circonstance  parmi 
les  montagnards  d'Ecosse.  Accompagné  du  tambour,  il  sert  à 
les  enflammer  à  la  guerre  et  à  embellir  leurs  rétes  domestiques. 
\jt  disposition  que  lui  donnent  les  Ecossais  est  différente  de 
celle  qu'il  a  habituellement  chez  la  plupart  des  autres  peuples. 
La  cornemuse  calédonienne  a  Irois  bourdons,  rarement  elle 
n'en  a  que  deux ,  et  un  seul  chalumeau  ,  qui  a  sept  Iruus  par 
devant  et  un  seul  trou  par  derrière.  Le  Ion  le  plus  bas  esl  g,  et 
les  sept  trous  qui  sont  sur  le  devant  donnent  les  sept  Ions  a  hed 
efg.  Ia-  bourdon  qui  donne  le  Ion  le  plus  bas  lail  entendre 
d'une  oclave  plus  bas  le  ton  le  plus  bas  du  chalumeau  (</)  ;  le 
bourdon  qui  donne  le  ton  moyen  fait  résonner  la  tierce  n,  et  le 
plus  petit  bourdon  fait  résoiinerl'oclavc  la  plus  haute  du  bourdon 
qui  donne  le  Ion  le  plus  bas.  Os  trois  tons  de  bourdon  donnent 
un  accord  incomplet  d'accompagnement  pour  tous  les  chants 
gaéliques  plus  modernes-  Quelle  que  soit  la  monotonie  de  leur 
musique,  le  son  de  la  cornemuse  éveille  encore  aujourd'hui  chez 
les  Ecossais  des  sensations  aussi  vives  que  celles  qu'excite  le 
rani  dtt  vaches  chez  les  Suisses.  Assurément  rattachement  que 
ces  deux  peuples  portent  à  leurs  montagnes  et  à  loules  les  habi- 
tudes de  leur  vie  esl  une  cause  qui  contribue  à  la  vivacité  de  ces 
sensations.  Les  airs  écossais  ont  quelque  chose  de  plaintif,  quel- 
que chose  qui  esl  comme  pénétré  d'un  singulier  sentiment  de 
mélancolie,  el  la  tristesse  élégiaque  qui  en  fait  le  caractère  prin- 
cipal est  une  image  fidèle  de  ce  qui  caractérise  aussi  la  poésie 
ossianique.  Partout  où  l'art  musical  est  encore  dans  l'enfance, 
comme  cela  a  lieu  chez  le*  Ecossais,  on  remarque  que  le  peuple 
elles  poêles  oui  un  sentiment  vivaec  de  la  supériorité  et  des 
merveilles  de  leur  musique.  Il  en  fut  ainsi  chez  les  Chinois  et 
les  Indiens,  chez  les  Egvpliens  el  chez  les  Grecs,  el  il  en  est  de 
même  chez  les  Calédoniens.  I«  prodiges  que  les  peuples  que 
nous  venons  de  nommer  onl  racontés  dans  l'antiquité  sur  les 
effets  si  simples  rie  leur  musique  ne  sont  pas  au-dessus  de  ceux 
que  les  Ecossais  racontent  de  la  leur.  Les  peuples  qui  sont  dans 
l'enfance  se  contentent  de  peu,  et  loul  ce  qui  embellit  leur  vie 
devient  |Miureux  un  objet  de  rcconnai-sancc  et  d'amour,  même 
quelquefois  de  culte,  qu'ils  ornent  des  plus  brillantes  couleurs 
de  leur  imagination.  De  celle  raçnn  ils  revêtent  de  lumière  ce 
qui  n'est  qu'ombre,  ils  cnvclop|>cnt  de  beauté  ce  qui  esl  in- 
forme ,  el  donnent  a  leur  idole  plus  d'éclat  que  ne  pourrait  lui 
en  accorder  la  raison,  même  la  plus  indulgente  el  la  plus  bien- 
veillante. 
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CAI  ÉOOSIEN*  fOnir.iNE  DES1  {htit:  ,  habitants  de  la  Calé 
donie.  Si,  quand  on  remonte  un  \<ru  haut,  l'histoire  des  peu- 
pin  1rs  plus  o-lèbres  ne  priante  qu'obscurité  el  incertitude,  il 
ne  Taul  passVlonmsr que I  originedrs Calédoniens  soileme'nppée 
des  plus  épaisses  ténèbres.  Quelques  historiens,  trouvant  parmi 
cax  1rs  Sort»  iSroti,  d'où  le  nom  moderne,  hantais),  ont 
cherche  à  les  rattacher  aux  Scvthes  ,  à  cause  de  la  ressemblance 
du  nom  ;  mais  un  aussi  laibfe  argument  ,  qui  n'est  du  reste 
appuyé  d'aucun  témoignage ,  ne  saurait  être  accepté.  Malle- 
Brun  n'hésite  lias  à  avancer  que  des  Teutons  ou  tienuains,  par- 
ti» on  ne  sait  d  où  ,  à  une  éjioqiic  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner, seront  venus,  selon  toute  probabilité  ,  aliorder  sur  ces 
cotes  sauvages  ,  soit  qu'ils  y  fussent  attirés  par  la  curiosité,  soit 
qu'ils  )  eussent  été  entraînés  par  une  violente  tempête.  Cette 
opinion  nous  | tarait  |<eu  fondée,  bien  qu'elle  paisse  invoquer  en 
sa  faveur  l'imposante  autorité  de  Tacite  ;  car  ce  «rave  historien 
a  pris  soin  lui-même  d'infirmer  son  propre  témoignage  par  les 
termes  même»  du  texte  ainsi  conçu  :  »  Rutila'  Calednniam 
hahitnntium  comtr .  mmjni  '  artus ,  (iermanieam  originem  atte- 
eernnl.  »  Est-on  nécessairement  Germain  ,  parer  qu'on  a  les 
eheveux  roux,  et  qu'on  est  d'une  grande  et  forte  taille?  Ce 
passagr  ne  prouve  donc  rien  du  lotit ,  et  il  n'est  d'aucune  uti- 
lité pourérlaircir  la  question  ;  d'ailleurs, si  la  Calédonie  a\ail  été 
colonisée  par  des  Germains,  on  retrouverait  encore  aujourd'hui 
en  Ecosse  des  traces  nombreuses  d'un  idiome  germanique  :  or 
rien  de  cela  n'existe  dans  l'antique  Calédnnic.  On  serait  porté  à 
croire  que  Gildas  ri  Bédé ,  nés  en  Bretagne ,  auraient  du  être 
mieux  instruits  sous  ce  rapport  que  1rs  Romains,  accessibles  à 
Uni  d'erreurs  relativement  à  l'hisloire  de  peuples  qu'ils  mé- 
prisaient ou  redoutaient;  mais  ces  deux  historiens  ne  sont 
guère  plus  explicites  que  leurs  devanciers  :  rentres  eux-mêmes 
dan»  le  monde  romain  (renouvelé ,  il  est  vrai  ,  par  le  christia- 
nisme^, ils  en  avaient  adopté  presque  toutes  1rs  idées,  de  telle 
aorte  que  pour  eux  aussi  les  Calédoniens,  alors  sans  doute 
fort  peu  civilisés  et  fort  éloignés  de  la  religion  chrétienne 
prolessér  parleurs  ennemis  naturels,  ne  sont  que  des  barbares 
inquiets  et  grossiers,  des  hommes  cruels  et  allérés  de  sang. 
Béde  nous  apprend  seulement  que  la  Calédonic  élait  habitée 
par  1rs  Piclc*  à  l'est ,  et  par  les  Sorts  à  l'ouest  ;  rl  il  nous  donne 
a  entendre  que  ces  derniers  «ruaient  d'Irlande,  enlrelrnaiit 
des  relations  journalières  avec  la  mère-patrie  :  telle  est  I  indica- 
tion la  plus  claire  que  nous  ayons  trouvée.  —  Que  les  Pietés  et 
les  SeoN  soient  doux  peuples  distincts  ,  comme  l'a  cru  Béde  ,  ce 
oui  ne  nous  parait  nullement  proliable,  ou  qu'ils  ne  «oient  que 
deux  divisions  d'un  même  peuple  connu  sous  le  nom  de  Calédo- 
niens, il  n'est  pas  douteux  que  les  descendants  des  Scots,  ou 
Ecossais,  et  les  Irlandais  ne  remontent  à  une  commune  origine  : 
car,  outre  qu'en  suivant  avec  attention  les  mouvement»  de  ces 
peuples,  on  rrmarque,  pendant  1rs  premiers  siècles  de  nuire  ère, 
de  continuels  passages,  d'incessantes  migrations,  soit  d'Hi- 
brrnie  en  Calédonic  pour  attaquer  eu  force  1rs  Romains,  soit  de 
Calrdunie  en  lldieruie  pour  se  soustraire  aux  suites  d'une  dé- 
faite, les  purs  F.eossai»  ,  les  Gaëls  parlent  enoire  aujourd'hui 
la  même  langue  que  les  Irlandais,  à  tel  point  que  dans  l'oraison 
dominicale  on  ne  voit  que  deux  mots  qui  diffèrent.  Il  y  a 
donc  entre  les  unes  et  les  autres  beaucoup  moins  de  dissem- 
blance qu'il  n'y  en  avait  autrefois  entre  les  Athéniens  rl  les 
Spartiates  .  qui  se  en» aient  tirées  ou  Hellènes  les  uns  et  1rs 
antres  Non-seulement  le  gaélique  possède  les  mêmes  radicaux 
que  la  langue  erse  cm  irlandaise  ,  mais  les  règles  .le  la  gram- 
maire «ont  les  mêmes  en  gênerai ,  les  mots  dans  la  conjugaison 
et  la  déclinaison  subissent  en  grande  partir  des  modifications 
identiques.  -  On  peut  penser  que  les  Calédoniens  étaient  une 
colonie  des  Galls  ou  Gaulois  du  centre  Y.  l'article  Celtes^; 
et  lorsque  ers  hommes  belliqueux  ,  justement  inquiets  des 
progrès  des  Romains  dans  la  Bretagne,  sous  la  omdoile  d'A- 
fricola  .  se  disposent  à  livrer  bataille  à  ces  insatiables  envahis- 
seurs, tout  ce  qu'on  observe  die*  eux,  la  naturelles  armes  et 
la  disposition  des  troupes  ,  l'audace  et  l'intrépidité  des  combat- 
tants, la  rapidité  de  l'attaque el  la  ligururdes  charges,  la  fierté,  la 
nolilesse,  la  hauteur  du  langage  de  Carartacus  leur  cher,  tout  an- 
noneedes Gaulois,  et  «i  Tacite  s  eut  plus  mûrement  réfléchi,  il  au- 
rait dit  de-  Calédoniens  :  «  •/onml  qund  Gilli  furrunt .  n  On 
lit  partout  que  non-seulement  à  celle  époque,  mais  du  lenqis  de 
Sévère  ,  les  Calédoniens  allaient  presque  nus  ,  errant  dans  1rs 
bois,  «ans  maisons,  sans  aucune  runuaissanrr  dr  l'agriculture 
ni  de«  arts  les  plus  nécessaires  à  l'homme  ;  ce  sont  la  de  ces 
exagérations  inadmissibles  pour  tout  homme  sensé,  Non-seule- 
ment le  rlinia!  est  trop  rigoureux  |KUir  qu'une  telle  manière  de 
vivre  soil  possible  ,  mais  la  langue  des  Gaëls,  si  abondante  el  si 
riche  pour  exprimer  toute»  les  idées  d'une  civilisation  assez 
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avancée ,  repousse  des  données  d'ailleurs  dénuée»  de  tonte  es- 
pèce de  fondement.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les  Ro- 
mains aient  jamais  subjugué  ce  peuple ,  ni  même  exercé  sur  le» 
llalédoniens  une  autorité  quelconque  (V.  C.At.fcDOJiiE). 

Levdieak. 

C.U.r.r  (Robert)  ,  négociant  de  Boston ,  r 
ville  en  1 720,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
encore  plus  étonnantes  du  monde  invisible,  contre  un  livre 
sous  le  même  titre  du  docteur  Colton,  Londres,  1700. 

CAl.ÉTACTLl'R  /Von.  dont.},  ustensile  de  cuisine  dont  on  fait 
un  grand  usage  depuis  plusieurs  années  el  que  l'inventeur  Le- 
marr  a  nommé  ainsi.  On  le  construit  en  fer-blanc  ou  en 
cuivre  élamé.  Il  est  surtout  commode  pour  préparer  le  bouillon 
sans  qu'on  en  prenne  aucun  soiu  pendant  cinq  ou  six 
heures, 

caléfactiox  ,  s.  f.  ter  m.  didactique),  chaleur  causée  par 
l'action  du  feu. 

caléka»  mon  ,  s.  f.  en  term.  de  pharmacie  ,  se  dit  de  l'im- 
pulsion des  particules  d'un  corps  chaud  sur  d'autre»  corps  à  la 
ronde  (>  mol  est  |iarticulièrenient  employé  en  pharmacie,  où 
l'on  dislingue  la  calefaclion  de  la  coclion,  la  calcfaction  pro- 
prement dite  n'étant  en  usage  que  pour  exprimer  l'action  du 
feu  sur  quelque  liqueur  sans  qu'on  I  ait  fait  bouillir. 

i; Ai.EHEKTF.it,  v.  a.  (gramm. j ,  prendre,  piller,  emprunter 
de  quelqu'un  [Rabelais  el  Boiste). 

i  ALKia  KJEHS ,  s.  m.  pl.  quatrième  tribu  des  géants  ou  gé- 
nies malfaisants,  selon  la  mythologie  indienne.  C'est  la  plus 
puissante. 

cale— H  a  vba  x  ,  s.  m.  cordage  qui  sert  à  maintenir  le  mat 
de  hune  ;  V.  Cachai  ban). 

CALEIdoscope  [du  grec  *»>.•-;,  beau  ,  iHk,  forme,  rl  w.ins, 
qui  regarde;  ainsi,  mot  J  mol  :  qui  voit  de  belles  formes',  petit 
instrument  d'optique  inventé  en  1817  par  M.  Brewster 
et  qui  pendant  qnclquc  temps  a  fait  fureur  à  Pari»,  comme 
tous  les  objet»  de  mode  ,  surtout  lorsqu'il»  nous  viennent  u> 
chei  nos  voisins  d'outre-mer.  Il  est  formé  d'un  tube  de  car- 
ton, de  fer-blanc  ou  de  cuivre,  garni  à  ses  extrémités  de  deux 
verres  :  un  petit ,  formant  un  oculaire  ,  el  un  large,  dé  p.  h  , 
derrière  lequrl  on  j»|ace  de  petits  objets  différents.  Dans  <n>n 
intérieur  on  place  plusieurs  lames  de  verre  à  miroir,  ayant 
différentes  inclinaisons  et  doublées  de  papier  noir  En  remuant 
cette  espèce  de  lunette  ,  les  petits  objets  placés  à  l'une  des  ex- 
trémités changent  de  position,  sont  reilélés  par  1rs  lames,  el  pro- 
duisent différentes  formes  el  de  Irès-liellcs  couleurs,  selon  la 
nature  el  la  position  des  objets  qu'on  met  à  l'extrémité  du  lu  lie 
opposée  à  l'iril.  On  n'a  pas  tiré  pat  ii  de  cet  instrument,  et,  dans 
beaucoup  d'occasions,  il  peut  ic[»cridant  être  utile  aux  dessi- 
nateurs ,  aux  areliilerles  et  surtout  aux  brodeurs,  i  ceux  qui  , 
dans  les  manufactures ,  sont  obliges  dr  varier  à  l'infini  la  com- 
position île  leurs  dessins.  Quelque  riche  que  soil  leur  imagina- 
tion ,  elle  ne  jient  jamais  varier  les  formes  et  les  couleurs 
autant  que  peut  le  faire  un  caléidoseope.  Il  suffit ,  pour  s'en 
servir  commodément ,  de  le  placer  sur  un  petit  |iicd ,  de  le  fixer 
avec  une  vis  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  le  dessin  qu'on  veut  co- 
pier. A  travers  la  lunette  on  voit  parfaitement  les  contours  et 
les  rouleurs  ,  et  on  |>eut  trouver  ainsi  des  milliers  de  combinai- 
sons pour  les  indiennes,  les  papiers  de  tenture,  les  dessins  djt 
broderie,  le  décor  des  appartrmrnts. 

cai.EIK,  s.l.  anhéol,),  espère  de  massue  dont  on  sr  servait 
pour  écraser  les  ennemis  de  son  poids  énorme  en  la  lançant  au 
milieu  d'eux. 

CAi.cc,  «iai.kx,  calÉon  (rit  ux  mot),  lampe  carrée  et  à 
queue. 

CAI.E.L  Troc  Dt'r.  grotte  fort  curieuse,  que  l'on  trouve  dan* 
le  département  du  Tarn  ,  aux  environs  de  Sorèie.  L'ouverture 
est  sur  le  versant  île  la  montagne  Noire  ;  elle  a  deux  mèlrr-s  à 
deux  mètres  et  demi  en  tous  sens  ;  on  parcourt  une  galerie  tor- 
tueuse, dont  la  voùie  plus  ou  moins  élevée  présente  quelques 
obstacles;  on  |>arvienl  dans  une  vaste  salle  circulaire  dutil  les 
patois  sont  recouvertes  de  stalactites  ;  du  milieu  de  la  voûte tlcs- 
ernd  une  colonne  dont  l'extrémité  inférieure  ne  repose  pas  i 
le  sol  ;  elle  est  d'uu  albâtre  un  peu  roussâtre.  A  la  suite  «le  C4 
salle  on  en  (route  plusieurs  ,  qui  toutes  renferment  des  i 
mites  ,  des  albàties  el  îles  marbres  statuaires  du  ptaf)* 
UT.uu.  Le  plateau  exleneiii  de  li  montagne,  qui  recel*  dteRBBt 
s'  .u  s,  in  |;!  gratte  du  Calel,  s'affaisse  dans  son  reidrc^pcffeHt 
les  restes  et  les  inarque» d'un  ancien  ci. itère.  C-t. 

CALES,  s.  m.(»erm.rfe  relation),  première  diusion  dl|if*M 


<  Al  l.llhOl  H.  ( 

pnl  «la  detierdar  en  Turquie;  c'esl  ce  qu'est  en  France 
la  première  division  d'un  ministère. 

i  m  EMAR  ,  -  m.  vase  île  plomb  no  de  terre,  placé  au  milieu 
(Tune  éponge  dans  un  plateau  de  bois  ou  de  faience  ,  et  qui  sert 
d'encrier.  —  Vaisseau  de  cristal,  fait  en  formcd'alamhir,  excepté 
que  le  bec  tend  eu  haut.  On  le  nomme  vulgairement  omet  à 
lampe. 

cai.emard  ne  LA  fayote,  président  de  la  cour  royale 
de  I.;  mi ,  député  de  la  Haute- |j>ire ,  siégeait  au  roté  dn>it  de  la 
ihambre.  Le '2  niai  ts20.comme  il  |»assaitsur  la  place  Loolf XV, 
il  rrçut  un  coup  de  pistolrt  d'un  anriru  officier  nommé  Gue- 
Iirsliu-Phiignol ,  qui  se  brûla  la  cervelle  du  même  coup.  CMS- 
inard  m  urut  le  même  jour  de  sa  blessure. 

calembour  ,  jeu  «le  mots  fondé  sur  une  équivoque,  à  l'aide 
des  homonymes,  et  qui  consiste  à  détourner  le  vrai  sens  d'une 
plirjse.  On  a  ap|>elé  le  calembour  l'abus  de  l'esprit,  et  l'on  a 
dit  avec  plus  de  raison  que  c'esl  l'esprit  de  ceux  qui  n'en  ont 
pas.  La  langue  française  prèle  plus  que  toute  autre  à  t  e  genre  de 
plaisanterie,  en  raison  de  la  prouuncialion  semblable  de  mots 
qui  ont  un  sens  différent ,  et  par  l'amalgame  de  plusieurs  mois 
qui  semblent  n'en  former  qu'un  seul.  -  Dans  le  siècle  dernier, 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  le  marquis  de  Bièvre  (I*.  ce 
mol),  mil  en  vogue  ce  genre  de  bouffonnerie  dans  lequel  il  obtint 
des  succès  qui  lui  donnèrent  beaucoup  d'imitateurs.— Toutefois 
le  calembour,  ce  tyran  si  béte,  comme  disait  Voltaire,  qui 
voulait  usurper  l'empire  du  monde,  et  surtout  du  beau  monde, 
est  tout  à  fait  détrône  daus  la  bonne  société.  Il  s'est  réfugié  dans 
les  parades  de  nus  théâtres  secondaires,  et  fait  les  délices  des 
grisolles  et  des  commis  voyageurs.  Il  a  encore  trouvé  un  refuge 
dans  les  petits  journaux  satiriques, où  il  sert  de  passe-port  à  des 
épigramme»  plus  ou  moins  piquantes.  L'usage  des  calembours 
est  fort  ancien,  cl  on  en  trouve  des  exemples  dans  nos  bons  au- 
teurs, dans  Rabelais,  dans  le  Moyeu  de  parvenir.  Molière  fait 
diredans  V Etourdi,  par  Mascarùïc à  Anselme  (aclc 

Ce  visage  est  cne 
S'il  u'esl  pas  de.  plus  beau,  il  est  d.  s  atréabl*. 

(Double}. 
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Je  vais  nie  retirer  dam  ma  lente  ou  ma  nièce, 
El  j'allriidrai  la  mort  de  la;,»»,  de  la  pièce. 

Doileau  a  fait  le  procès  du  calembour  dans  sa  satire  sur  I  équi- 
voque. Quant  à  l'élymologic  de  ce  mol,  on  prétend  qu'elle  vient 
de  l'italien  ealamajo,  érriloire,  et  burlare,  badiner;  comme  on 
dirait ,  badiner  en  écrivant,  et  jouer  sur  les  mots.  Les  écoliers 
s'amusent  aussi  quelquefois  à  faire  des  calembours  latins. 

Dumbcak. 

CAI.EMBOi'RDIER  ,  s.  m.  (grawm.) ,  faiseur  de  calembours. 
Il  est  familier.  —  Selon  les  personnes  qui  écrivent  calembour  . 
on  en  dérive  catembourgistet  ;  mais  il  est  île  mauvais goùl  et  peu 
usité. 

calembredaine,  s.  f.  'gr«oini.\  bourde,  vains  propos, 
faux-fuyants.  Il  est  familier. 

(SALEMENT  [V.  Cai.ament). 

CALEMUO,  s.  m.  hist  r,  ;f  ,  béte  à  corne  qui  a  quelque  res- 
semblance avec  le  cochon  ,  dont  la  peau  est  nue  comme  celle  des 
chiens  turcs ,  et  qu'un  trouve  daus  les  Cordillères. 
CAUtolS,  s.  m.  (  lerm.  de  relation  j.  droit  «le  sceau  ou  de 


Le  calembour  est  tantôt  louangeur,  tantôt  épigrammatique. 
M.  de  Bièvre  s'en  est  servi  spirituellement  de  celle  dernière 
façon,  lorsque  apprenant  que  Molé  était  malade  et  ne  pouvait 
pas  jouer  le  Séducteur,  il  s'écria  :  Quelle  fatalité!  quel  fat  alité.  • 
Lorsque  la  pièce  de  Sauvigny,  intitulée  l*  Persifleur ,  fut  situer, 
il  dil  plaisamment  :  \je  Persifleur  avait  mis  ses  enfants  dans  le 
parterre  [le  pin  Stfflrur  .  Au  contraire,  lorsque  I  on  joua  la  jolie 
comédie  de  Duval ,  intitulée  Maison  à  tendre.  Carie  Vernel 
dit  :  Je  n'ai  vu  qu'une  pièce  à  louer.  Ce  |>einlre  célèbre  avait 
hérité  du  goût  de  .VI.  de  Bièvre  pour  les  calembours.  On  lui 
attribue  le  suivant ,  qui  est  très-compliqué  :  Quel  est  le  moyen 
de  n'avoir  pas  froid  l'hiver  ?  —  C'est  de  prendre  une  statuette 
de  Bonapartr,  et  de  lui  casser  un  bras  :  parce  qu'alors  on  a  un 
bon  appartement  chaud  'un  Bonaparte  manchot).  —  Les  ensei- 
gnes de  l'ancien  Paris  abondaient  en  ralemhours  ou  rébus  ,  et 
tout  le  monde  a  vu  l'enseigne  du  aïgar  de  la  croix,  où  l'on  re- 
présentait un  'H1"  portant  une  croix.  —  l'ne  autre  :  au  Saint 
Jean-Haptisle .  où  l'on  avait  peint  un  «no»  en  batiste.-  A  l'épi 
scié ,  où  un  moissonneur  srie  un  épi.  L'enseigne  d'un  tailleur 
représentait  une  culotte  surmontée  d'une  oie,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Prenez  votre  culotte,  et  laisses  là  mon  oie  (la  monnoiet, 
selon  l'ancienne  prononciation.  Presque  tous  1rs  marchands  de 
vin  dont  la  boutique  est  au  coin  des  rues,  mettent  pour  enseigne: 
I  h  bon  coing.—  Dernièrement ,  près  des  Invalides,  un  r.ibare- 
lier  a  fait  peindre  sur  sa  porte  le  tombeau  de  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène  ,  avec  ces  mois  :  A  la  Bitrre  de  Mars  !  —  Nous  nous 
sommes  peut-être  trop  étendu  Jsur  ce  genre  futile,  qui  toutefois 
a  eu  des  moments  de  vogue,  et  qui  reparait  de  temps  en  temps, 
comme  pour  narguer  le  bon  goùl.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  chaire 
(lui,  oubliant  sa  dignité,  n'ait  retenti  de  calembours,  mais  a  une 
époque  où  elle  se  permit  bien  d'autres  licences.  Lefameuv  père 
(tarasse,  attaquant  le  poêïc  Théophile  Viaud ,  jouait  sur  son 
nom  et  le  comparait  à  un  veau  ;  mais,  ajoutait-il ,  d'un  veau  ta 
chair  esi  bonne  à  bouUlir  et  à  rrfft'r ,  et  la  sienne  n'est  bonne 
qu'à  briler  au  feu  de  f  enfer.— Il  n'est  pas  besoin  dédire  que  le 
calembour  fait  sans  prétention,  et  amenant  une  allusion  fine, 
peut  se  tolérer  et  faire  sourire;  mais  qu'il  devient  fatigant 
comme  toutes  les  plaisanteries  trop  prolongées,  lorsqu'on  en  fait 
un  roman  comme  celui  de  la  Fée  Jure  et  Ael  Ange  Ure,  on  une 
tragédie  burlesque  tout  entière  de  ce  style,  comme  celle  de  Ver- 
esngntoris,  qui  finit  par  ces  vers  : 


CALES  ou  VEXTTRn.v  ,  s.  m.  marine? ,  grand  carreau  qu'on 
place  sur  l  avant  d'un  petit  vaisseau,  et  qui  peut  se  relever  par 

un  contre-poids. 
cai.e.\daire,  s.  m.  registre  d'église. 

CALESDARIO  PHILIPPE  vivait  à  Vriiise  en  1351.  Ce  fui  lui 
qui  exécuta  daus  la  place  de  Saint-Marc  à  Venise  ces  beaux  por- 
tiques soutenus  par  une  colonnade  de  marbre,  qui  font  le  circuit 
de  celte  place  et  supportent  de  superlies  bâtiments  orné»  de  bas- 
reliefs.  Cet  ouvrage,  généralement  admiré,  lui  procura  de 
grandes  récompenses  de  la  république  vénitienne,  et  le  doge 
t'honora  de  sou  alliance. 

calemdaot  (n'eux  mot  ),  grosse  bûche  destinée  à  être  brûlée 
la  veille  de  Noël ,  et  qui  était  pour  le  ^uple  une  occasion  de 
superstition. 

CAI.EN'DARIS  (  mythol.  ),  surnom  de  Junoii,  parce  que  les 
calendes  de  chaque  mois  lui  élaient  consacrées. 

CAI.EXDERS  {hist.  des  retiç).  In  Arabe  d'Andalousie, 
appelé  Youssouf ,  qui  avait  pris  le  nom  de  Calender  i  or  pur), 
pour  désigner  la  pureté  de  son  âme  ,  institua  une  seele  reli- 
gieuse dont  les  disciples  .  espèce  de  moines ,  adoptèrent  le  sur- 
nom de  leur  fondateur.  Celle  socle,  dans  son  origine,  s'imposait 
l'obligation  de  mener  la  vie  la  plus  simple  et  la  plus  austère, 
de  ne  se  nourrir  que  du  produit  îles  aumônes ,  de  voyager  con- 
tinuellement, le  corps  à  peine  couvert  de  haillons,  les  pieds  nus, 
sans  jamais  établir  de  demeure  dans  aucun  pays,  el  en  outre  de 
vouer  une  haine  étemelle  aux  autres  ordres  de  derviches.  Tels 
étaient  les  préceptes  de  Youssouf.  Celte  institution  dégénéra 
bientôt  comme  les  ordres  monastiques  enfanté»  |>ar  l'austérité 
chrétienne  ;  les  calenders  ne  furent  plus  par  la  suite  que  «les 
moines  vagabonds,  dont  les  pratiques  religieuses  se  résumèrent 
dans  les  grimaces  plus  ou  moins  ridicules,  dans  l'intempérance 
el  l'abrutissement.  Aussi  les  calenders,  quoique  décorés  encore 

par  les  Prrsans  du  nom  deservileurs  de  I  i  abdallahs  ),  sont 

en  général  peu  estimés  des  mahomélans,  qui  préfèrent  les  au- 
tres derviches  dont  les  inorors  sonl  plus  pures  el  plus  pieuses. 
Personne  n'ose  accueillir  un  calender  dans  sa  maison.  Obliges 
de  vivre  isolés  ou  dans  des  oratoires  situés  hors  des  villes,  ils 
n'ont  d'autres  meubles  qu'une  peau  de  mouton  ou  une  natte  de 
feuilles  de  palmier,  el  un  las  de  rhilTons  |M»ur  leur  servir  de  lit. 
Ils  ne  possèdent  d'antre  ornement  que  des  plumes  de  toutes  les 
couleurs,  dont  ils  tapissent  les  |x>ulres  et  les  fenêtres  de  leur 
taudis.  —  La  plupart  des  calenders  turcs  et  persans  sont  pres- 
que nus;  quelques-uns  ont  un  vêtement  d'une  seule  couleur, 
plus  court  que  celui  des  Turcs;  d'autres  n'ont  pour  habit  qu'un 
manteau  ou  une  écharpe  composée  de  lambeaux  de  drap.  Ceux- 
ci  ne  portent  qu'un  simple  caleçon;  ceux-là  se  rouvrent  de 
plumes  ramassées  dans  les  ruisseaux  ou  portent  une  camisole 
sans  manches,  faite  de  laine  ou  de  crin.  En  général  ils  se  rasent 
la  barbe  et  la  tète  qu'ils  décorent  de  longs  bonnets  sales  et  ra- 
piécés, el  rouvrent  à  peine  leur  nudité  avec  une  pagne.  Ces  re- 
ligieux nomades  se  livrent  régulièrement  à  l'ivrognerie,  el  pro- 
fèrent une  taverne  à  une  mosquée.  Sans  chef  el  par  conséquent 
sans  frein ,  sans  famille ,  sans  patrie  ,  ils  vivent  selon  leuis  ca- 
prices et  leurs  passions  :  oublieux  de  la  veille,  insoucieux  du 
|  lendemain ,  ils  se  livrent  à  tous  les  excès ,  et  principalement  à 
ceux  de  l'opium  et  îles  plus  infâmes  débauches ,  el  ensuite  ils 
prétendent  se  purifier  physiquement  et  moralement  au  moyen 
d'une  ablution.  Ils  inventent  mille  expédients,  mille  grimacis. 
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pour  obtenir  île*  aumônes  :  tantôt  ils  parent  leur  front  de  plu- 
mes (Miiir  faire  croire  à  une  sorte  d'illumination  ;  lantrti  ils  se 
font  un  selon  au  ventre  avec  un  sabre;  quelquefois  ils  se  mar- 
quent la  ligure  avec  un  Ter  brûlant  ou  se  traversent  les  bras 
avec  une  lardoirc;  quelquefois  ils  feignent  l'idiotisme  ou  la 
folie,  et  exercent  enfin  toute  sorte  de  charlatanisme.  Assurés  de 
l'impunité,  ils  se  présentent  hardiment  chez  les  grands,  et  après 
leur  avoir  soufflé  quelques  paroles  mystiques  aux  oreilles  ,  ils 
prennent  part  sans  façon  à  leur  repas.  Nous  citerons  quelques 
phrases  tirées  du  Gouliston  de  Saadi,  qui  esquissent  à  grands 
traits  le  caractère  et  le  genre  de  vie  de  ce*  dangereux  sectaires. 
—  «  Les  sages  ,  dit-il  ,  prennent  leur  repas  a  des  intervalles 
éloignés  ;  les  honnêtes  gens  vivent  sobrement  ;  les  dévots  man- 
gent seulement  pour  ue  pas  mourir;  mais  les  jeunes  gens  ont 
coutume  de  manger  jusqu'à  ce  qu'on  leur  oie  les  plats  ,  et  les 
vieillards  jusqu'à  ce  que  la  sueur  leur  monte  au  visage  :  quant 
aux  calenders,  ils  ne  sortent  de  table  que  lorsqu'ils  |ienleut  la 
respiration  ou  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  manger.  »  L'illustre 
poète  persan  dit  encore,  dans  un  autre  endroit  du  Goulistan  , 
que  deux  (lersonnes  ne  doivent  pas  être  sans  souei ,  à  savoir  :  un 
marchand  dont  le  vaisseau  s'isl  perdu  ,  el  un  riche  héritier  qui 
est  tombé  entre  les  mains  des  calenders.  L'n  tel  dévergondage 
d'immoralité,  une  telle  licence  dans  les  habitudes  et  les  plaisirs , 
et  le  désir  de  l'indépendance,  attirèrent  bientôt  dans  celle  secte 
un  grand  nombre  d'hommes  corrompus,  qui  s'accrut  considé- 
rablement. Alors  les  calenders  el  leurs  |wrtisans  commencèrent 
a  se  réunir  par  bandes  et  à  parcourir  les  »,  amis  chemina,  assas- 
sinant, volant  et  pillant  les  voyageurs.  Quelques  prim  es  ne  dé- 
daignèrent pas  d'adopter  leur  vie  insouciante,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  le  joli  conte  de*  Trois  Calenders  fils  de  mis,  dans  les 
Mille  el  une  Sait*.  Ces  moines  vagabonds  ,  si  misérables  dans 
l'origine  ,  devinrent  une  puissance  dans  l'Etat,  l'ne  sorte  de 
Crasse  en  fer  ou  une  demi-pique  surmontée  d'un  croissant  el  de 
quelque-  plumes,  qu'ils  ne  quittent  jamais  ,  leur  sert  à  la  fois 
d'arme  offensive  el  défensive,  el  de  signe  de  ralliement.  On  lésa 
vus  prendre  |«r  t  aux  révolutions  politiques,  et  il  leur  suffisait  rie 
planter  leur  arme  sur  le  lieu  le  plus  élevé  d'un  village  pour  que 
les  habitant!  accourussent  se  ranger  à  leurs  cotés,  L'an  wm  de 
l'hégire  I  M)3  de  1ère  chrétienne  ,  un  calender  concul  le  projet 
d'assassiner  Bajazet  II,  qui  retournait  d'Albanie  à  Àndrinople; 
•'étant  approché  de  lui ,  d  avait  déjà  mi»  la  main  sur  un  sal.rc 


'il  tenait  caché  sous  MO  manteau  de  feutre,  lorsque  IsLmder- 
Pacha  s'en  étant  aperçu,  le  prévint  en  lui  assenant  sur  la  tète 
un  coup  «le  hache  d'armes,  l/an  IBM  de  l'ère  vulgaire ,  Gden- 
der-Tchclebi,  ayant  réuni  sous  ses  ordres  une  troupe  de  bandits, 
se  souleva  dans  la  Nalolie  contre  Soliman  I  ' ,  et  se  lit  proclamer 
souverain.  Soliman  envoya  Ibrahim-Pacha  contre  lui.  Ce  calen- 
der, qui  avait  peu  de  troupes ,  fut  entièrement  défait  près  «le 
Césaree.  L'an  llios,  le  fils  d'un  calender,  voleur  fameux  fuir  ses 
exploits,  dont  le  nom  était  devenu  populaire,  ayant  livré  plu- 
sieurs batailles  au  sultan  Ahmed  I'  ,  contre  lequel  il  avait  usé 
lever  l'étendard  de  la  révolte  ,  fut  battu  complètement  à 
llaraeh  ,  sur  l'Kuphrale,  cl  ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite. 

«:  VI.V.MIKN  (  <-ftroaoi.\  que  l'on  écrit  aussi  kalendes.  étaient 
clic/  les  Humains  le  premier  jour  du  mois  .jour  de  l'apparition 
de  la  nouvelle  lune.  Ce  nom  semble  venir  du  mot  grec  .  ou 
de  l'ancien  verbe  latin  ealo ,  signifiant  l'un  et  l'autre  j'appelle  , 
parce  que,  aux  calendes  ,  le  petit  pontife  ,  chargé  d'observer  le 
retour  de  la  nouvelle  lune,  appelait  le  peuple  au  (apitoie, et  lui 
annonçait  combien  de  jours  devaient  s'écouler  entre  les  calendes 
elles  mines:  il  y  en  avait  sept  dans  les  mois  de  mars ,  mai. 
Juillet  et  octobre,  el  cinq  dans  tous  les  autres.  Cet  avis  ,  si  sim- 
ple en  app  a  renée,  il  le  donnait  au  moyeu  d'une  de  ces  formules 
pompeuse,  qui  accompagnaient  tous  les  actes  religieux  ou  po- 
litiques des  Humains,  en  disant  :  Je  t'invoque  ealn  te,,  Junnn 
NavelUi ,  cinq  ou  sept  lois,  suivant  le  nombre  de  jours  qu'il  fal- 
lait compter  jusqu'aux  noues;  car  les  calendes  étaient  placées 
sous  la  protection  spéciale  de  Junon.  -  Les  plus  célèbres  étaient 
celles  de  janvier:  avec  elles  commençait  l'année  nouvelle.  Pans 
ce  jour,  consacré  à  Jauus,  les  consuls  désignes  prenaient  posses- 
sion de  leur  charge  ;  on  échangeait  des  souhaits  de  bonheur, 
on  se  faisait  des  présents,  usage  qui  s'est  |ier|M;tué  dans  nos 
treux  el  nos  radeaux  du  premier  jour  de  l'an  (  V.  Etrevses  l 
Mais  si  elles  ramenaient  des  joie»  plus  ou  moins  vives,  des  ma- 
nifestations de  sentiments  plus  ou  moins  vrais ,  les  calendes  de 
janvier  n'apparaissaient  que  comme  un  jour  redoutable  au  dé- 
biteur )ieu  favorisé  de  la  fortune;  car  c'était  généralement  à 


celle  époque  que  tombaient  les  échéances  de  paiements,  el  la  loi 
élail  cruellement  sévère,  à  Rome,  dans  le  principe  pour  celui 
qui  avait  le  tort ,  si  grand  encore  de  nos  jours  ,  d'être  pauvre. 
—  Après  celles-ci ,  les  calendes  de  mars  étaient  les  plus  reniar- 


U 

quables,  parce  qu'avant  la  réforme  du  calendrier  par  Numa , 
elles  marquaient  le  commencement  de  l'année.  Ce  jour-lion 
allumait  le  feu  nouveau  sur  l'autel  de  Vesla  ;  on  changeait  les 
lauriers  dans  les  curies ,  les  maisons  des  flammes .  ceux  des 
faisceaux  consulaires  ;  la  féle  des  Salicns  commençait ,  et  enfin 
les  matrones  célébraient,  en  l'honneur  de  Mars,  une  féte  qui, 
suivant  l'origine  la  plus  probable,  semble  avoir  été  un  souvenir 
de  la  fin  de  la  guerre  avec  les  Sabius,  terminée  en  ce  jour.  — 
La  chancellerie  de  Itomc  se  sert  encore  de  la  supputation  en 
calendes,  nones  et  ides,  p..  u  indiquer  la  date  des  bulles  pontifi- 
cales. 

CALENDES.  Proverbialement  et  ligurcment ,  Renvoyer  aux 
ealendet  grecques,  remettre  une  chose  à  un  temps  qui  ne  vien- 
dra jamais.  Cela  se  dit  parce  que  les  Grecs  n'avaient  point  de 
calendes. 

lAi.f.XDF.s ,  nom  par  lequel  on  désignait  quelquefois,  au 
moyen  Age,  la  féte  de  Noël. 

CALSXU9  se  dit  aussi  de  certaines  assemblées  des  curés  de 
campagne,  convoqués  par  l'ordre  de  l'évAque. 

CAMCXDKS  (LfcS  l  ltKRKS  I»Ei  (V .  Cvi.ANu). 

CALKNDKK  ,  i:\I.ANDRE  |  offO*  mot  ) ,  oiseau  .  espèce 
d'alouette  plus  grosse  que  l'alouette  commune,  et  dont  le  chant, 
beaucoup  plus  fort ,  diffère  de  relui  de  l'alouette  simple  :  cette 
espèce  est  très-commune  aux  environs  de  Lyon.  Barbazan  dit 
qu'il  croit  que  la  attendre  n'est  autre  chose  qiie  la  cigale,  à  cause 
de  son  chant;  mais  nous  pensons  qu'il  se  trumpe,  parce  que 
la  cigale  n'imite  pas  les  oiseaux  ,  tandis  qu'on  apprend  à  la  ea- 
lendre,  et  même  à  l'alouette  simple,  à  les  imiter. 

CAI.r.XOHIF.K  ealendarium  ,  calender,  calendar  ,  nlma- 
naeh) ,  vient  de  calendes  {  V,  ce  mot),  el  désigne  un  catalogue 
de  lous  les  jours  de  l'année,  partagés  en  semaines  el  en  mois 
qui  en  sont  les  principales  divisions.  Ceci  est  la  moindre  des 
choses  que  doit  renfermer  un  calendrier  :  nous  verrons  dans  la 
suite  de  cet  article  ce  qu'un  calendrier  doit  renfermer  de  plus 
et  ce  qu'il  renferme  ordinairement.  Comme  chacun  sait,  on 
divise  maintenant  le  jour  en  34  parties  que  nous  nommons  des 
heures.  La  division  la  plus  naturelle  du  jour  était  incontesta- 
blement celle  qui  élail  basée  sur  le  lever  et  le  coucher  du  so- 
leil,  puisque  ainsi  tout  l'intervalle  d'un  lever  du  soleil  à  l'autre 
se  trouvait  partagé  en  deux  moitiés  :  le  jour  proprement  dit, 
depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil ,  et  la  nuit  ,  depuis  le 
coucher  jusqu'au  lever.  Delhi  plus  haulc  antiquité  mm»  trou- 
vons, non-seulement  (rois  divisions  du  jour,  le  malin,  le  midi  el 
le  soir,  mais  même  des  divisions  de  la  nuit ,  réglées  d'après  la 
position  des  astres  :  Homère  en  compte  trois  II.  10,  351,  et 
Odvs5.  M,  tM7>).  Pour  déterminer  les  heures  on  se  servait  des 
horloges  d'eau  cl  des  gnomons  [à  à  5<K)  ans  avant  J.-C.)  ;  ce< 
deux  méthodes  avaient  l'une  el  l'autre  de  grandes  imperfec- 
tions. Même  jusqu'à  300  avant  J.-C.  on  ne  connaissait  pas  en- 
core exactement  les  divisions  du  jour  ;  on  mesurait  l'ombre  d'un 
gnomon  par  îles  pas,  et  on  déterminait  à  peu  près  l'heure  par 
ce  moven.  Les  div  isions  du  jour  généralement  en  usage  chez  les 
Grecs  étaient  :  l'aube,  l'aurore,  le  plein  jour,  le  midi,  l'après- 
midi  ,  le  crépusrule  ,  le  soir  {l9r.i> %) ,  le  commencement  de?  la 
nuit  ;-rf»TT,  vv;),  la  seconde  vigile  de  la  nuit,  la  troisième  et 
quatrième  vigile  (-îiJTi'iï.TpÎTïi,  TiT«'»m  «^mt,).  Après  qu'on  eut 
introduit  les  heures  ,  elles  furenl  divisées  aussi  en  grandes  el 
petites  parties.  On  croit  que  Samuel  Jarhinai  introduisit,  au 
IIIe  siècle  après  J.-C.,  la  division  juive  des  heures  en  108O scru- 
pules, dont  IS  faisaient  une  minute.  Cependant  la  mesure  des 
heures  rcslail  toujours  incertaine,  et  longtemps  on  se  servit 
d'horloges  d'eau  el  de  sablp  ,  ainsi  que  de  cadrans  solaires;, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'invention  des  pendules  el  des  montres,  in- 
vention ilon  l  il  n'est  pas  plus  possible  de  déterminer  l'époque  pvé- 
cise  qu'on  ne  mimait  le  nom  de  l'inventeur,  vint  fixer  d'une 
manière  plus  certaine  les  31  heures  du  jour  el  apprit  à  les  me- 
surer d'une  manière  plus  rigoureuse.  Dès  lors  il  fut  donc 
possible .  non-seulemeul  de  partager  régulièrement  le  jour 
(jour  astronomique)  en  ses  3t  heures,  d'un  midi  à  l'antre,  c  esl- 
à-dire  d  un  apogée  du  soleil  à  l'autre,  mais  on  peut  encore 
exactement  distribuer  13  heures  île  minuit  à  midi,  el  13  autres 
heures  de  midi  à  minuit,  el  obseï  ver  ainsi  les  jours  fériés  géné- 
ralement admis.  —  Les  divisions  du  mois  chez  les  ancien» 
Grecs  étaient  au  nombre  de  trois  ,  chacune  de  10  jours,  ce  qui 
formait  une  détude .  Mais  les  divisions  en  semaines  de  7  jours 
paraissent  remonter  à  une  plus  haute  antiquité  que  ces  décade» 
Les  témoignages  les  plus  anciens  de  l'histoire  siinte  attes- 
tent ce  fait  et  on  trouve  cet  usage  établi  chez  lous  les  |»eu- 
ples  de  l'antique  Orient,  et  lors  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, on  le  trouva  même  chez  les  habitants  du  Pérou.  Une 
autre  raison  peut  avoir  contribué  à  maintenir  un  usage  aussi 
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général  :  c'est  que  les  phases  de  la  lune  se  son  cul  assez  régu- 
lièrement de  7  en  7  jours.  Celle  division  élnil  donr  naturelle,  et 
ce  qui  semble  confirmer  le  sentiment  que  nous  omettons,  c'est 
que  les  navigateurs  trouvèrent  l'usage  de  diviser  le  temps  selon 
les  phases  de  la  lune  cliex  plusieurs  peuples  de  l'Amérique  et 
même  chez  un  grand  nombre  d'habitants  des  Ile.-,  de  la  mer  du 
Sud,  entre  aulres  dans  l'Ile  d'Otahili.  Ij  dénomination  laline 
des  jours  de  la  semaine  se  rapporte  aux  7  planètes  qu'on  admet- 
tait généralement,  le  soleil,  la  lune.  Mars,  .Mercure,  etc.,  en 
Sorte  que  ces  jours  s'ap|iellciil  :  die*  toli*  I  .  j,  d.  /una(c), 
d.  Marti*  d.  Mercurii  Ç  d.  Jori*  (LE),  d.  Yeneri*{%i 
et  d.  Salurni  En  eflet,  on  assignait  à  chacune  de  ces  pla- 
nètes une  heure,  en  les  rangeant  dans  l'ordre  suivant  :  le  soleil, 
Vénus,  Mercure,  la  lune,  Saturne,  Jupiter,  Mars;  on  com- 
mença la  semaine  par  le  soleil ,  el  le  premier  jour  fut  en  con- 
séquence nomme  ditt  tolit;  puis  on  comptait  trois  fois  le 
nombre  des  planètes ,  cl  la  23*  heure  tombait  de  nouveau 
Sur  le  soleil,  la  33'  sur  Vénus,  la  21'  sur  Mercure,  et  la  25',  qui 
était  la  première  heure  du  jour  suivant,  sur  la  lune,  eu  sorte 
qu'on  nommait  ce  jour  diettuntr.  Puis  ou  recommençait  à  comp- 
ter tout  le  système  a  partir  de  re  nouveau  point  fixe,  el  la 
22'  heure  retombait  sur  la  lune,  la  23'  sur  Saturne,  Ia2t*  Jupi- 
ter, et  la  première  heure  du  troisième  jour  sur  Mars,  en  sorte 
qu'on  donnait  à  re  jour  le  nom  de  ditt  Marti»,  et  ainsi  de  suite 
pour  les  aulres  jours.  Chez  les  anciens  peuples  les  jours  de  la  se- 
maine portaient  différents  noms  ;  chez  les  Hébreux  et  chrz  les 
Romains  ils  n'en  avaient  aucun.  I.es  noms  modernes  qui  leur  oui 
été  donnés,  tels  que  les  noms  français,  se  rapatrient  aux  dénomi- 
nations latines,  a  l'exception  du  ilimanchc,  dérivé  de  Dvminica, 
sous-entendu  rfi'n ,  c'est-à-dire  jour  du  Seigneur.  Les  noms  alle- 
mands se  rap|N)rleiil  en  partie  aux  noms  latins,  Iris  que  le  di- 
manche ,  tonntag  ,  le  lundi,  monlag ,  le  jeudi,  donntrttag, 
jour  du  tonnerre,  c'est-à-dire  de  Jupiter.  Les  noms  des  autres 
jours  ont  été  crées  d'après  d'autres  considérations  :  ainsi  le 
mardi,  dien*tag,dc  ding,  chose  ,  aflaire,  jugement ,  parce  que 
c'était  chez  les  anciens  le  jour  où  l'on  rendait  habituellement  la 
justice  ,  le  jour  des  aiïaires;  mittuoeh  ,  de  union  ,  milieu,  el 
de  teocAe  .  semaine  :  milieu  de  la  semaine  ;  (rtilag.  vendredi , 
d'après  les  uns  de  l'anriennedéesse  Freia,  d'après  d'aulresdefre», 
libre ,  parce  que  c'était  un  jour  libre  d'affaires  publiques  ; 
fonn<i6en'i  ,  samedi  ,  de  tonne ,  soleil ,  et  abtnd  ,  soir  :  le  soir 
de  la  semaine,  la  veille  du  dimanche  qui  est  le  jour  du  soleil. 
On  trouve  aussi  chez  les  domains  ,  à  une  époque  déjà  avancée, 
le  mois  divisé  en  parties  de  huit  jours  ,  mais  ees  divisions  n'eu- 
rent aucune  influence  sur  la  formation  du  calendrier  romain. 
—  La  division  de  l'année  eu  mois  est  aussi  très-ancienne  el  (ont 
aossi  natureljc.  Avant  de  connaître  le  cours  apparent  du  soleil, 
on  connaissait  le  cours  el  les  phases  de  la  lune ,  son  cours  du 
moins  d'une  manière  générale.  On  vil  que  la  même  phase  re- 
venait au  ImiiiI  de  20  jours,  rt  l'on  forma  ainsi  des  divisions  al- 
ternatives de  2!»  et  de  50  jours ,  dont  on  prenait  un  nombre  ici 
plus  grand  ,  là  plus  petit ,  pour  composer  l'année.  Les  plus  an- 
ciens peuples  de  la  terre  ,  el  nommément  les  Hébreux  ,  avaient 
de  pareils  mois;  1rs  Babyloniens,  les  Syriens,  les  Egyptiens, 
les  Perses  el  les  Crrrs  avaient,  aux  époques  le-,  plus  reculérs 
où  remonte  l'bisloire ,  des  mois  de  50  jours  ,  qui  nécessairement 
ne  pouvaient  former  ni  une  année  solaire  ni  une  année  lunaire 
exacte  et  régulière.  Chez  les  anciens  Latins  on  ne  trouve  au- 
cune distribution  il.  terminée  de  l'année.  Avant  Numa  Pompi- 
lius  ,  sous  Romulus ,  les  Humains  avaient  U  mois  île  3(1  jours  et 
4  mois  de  31  jours,  auxquels  se  trouvaient  joints  deux  mois  in- 
tercalaires, l'un  de  33  et  l'autre  de  23  jours.  Numa,  re  remar- 
quable réformateur  du  calendrier,  qui  partagea  l'année  en  12 
mois ,  fil  7  mois  de  29  jours  ,  4  mois  de  31  el  I  mois  de  28 
jours  :  ce  qui  donnait  une  année  lunaire  de  555  jours  ,  qu'on 
chercha  à  mettre  d'accord  avec  l'année  solaire  en  créant  un 
mois  intercalaire  de  22  ou  23  jours.  -  Avant  Cécrops,  les 
Grecs  n'avaient  que  des  mois  i lé  3<>  jours  ;  après  Cécrops ,  on 
introduisit  r,  jours  intercalaires  ,  afin  de  former  une  année  so- 
laire ,  qui  cependant  était  constamment  de  305  jours.  Les  cho- 
ses restèrent  en  cet  étal  jusqu'à  ce  que  Solon  établit  une  année 
lunane  de  351  jours  ,  et  des  mois  lunaires  alternativement  de 
30  et  de  21)  jours.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin  de  quelle 
manière  on  fut  obligé  de  mettre  celle  année  d'accord  avec  le 
cours  du  soleil  par  toutes  sortes  dïnlercalations.  Depuis  Numa, 
le  calendrier  romain  fut  corrige  |tar  Jules  César,  qui,  parmi  les 
12  mois  de  l'année  ,  en  lit  7  de  31  jours,  t  de  5(1  jours  ,  el  un  , 
le  mois  de  février,  de  2K  jours  pendant  Irois  ans.  et  de  29  jours 
la  quatrième  année  ;  il  obtint  ainsi  assez  exactement  une  année 
solaire  de  305-500  jours.  Le  mois  de  février,  dont  Numa  avail 
fait  le  dernier  mois  de  l'année,  s'élail  glisse,  des  le  V  siècle  avant 
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J.-C,  au-devant  du  mois  de  mars  qui  devait  être  le  premier;  mais 
les  mois  n'en  portèrent  pas  moins  jusqu'à  César  les  noms  sui- 
vants ,  d'après  leur  ordre  de  surcession  :  Jnnuariu* ,  Februa- 
riut.Martiu*.  Aprilit,  Maiui,  Juniut,  QuintUii  (nommé  après 
(jnar.Juliu*),  Sexlilit  (nommé  plus  tard  Augutlu*,,  Septem- 
ber,  Otlobcr.  Xovember,  Dtetmber.  Ijp  premier  jour  de  chacun 
de  ces  mois  s'appelait  les  calende*  ;  les  non  m  tombaient  sur  le 
7  dans  les  mois  de  mars,  mai ,  juillet  et  octobre,  cl  sur  le  5 
dans  les  aulres  mois.  La  veille  des  nonrt  élail  nommée  pridie 
iwnarum  :  le»  aulres  jours  entre  celui-ci  el  le  premier  du  mois 
se  comptaient  eu  arrière,  et  on  disait  :  tertio,  quarto,  etc.  no- 
mirum.  Huit  jours  après  1rs  nones  venaient  les  ides,  qui  tom- 
baient par  conséquent  sur  le  15  dans  les  quatre  mois  susnom- 
més, et  sur  le  13  dans  les  aulres  mois.  I.a  veille  des  ides  se  nom- 
mait aussi  pridie  iduum.el  ou  comptait  de  même  les  jours  eu 
arrièrejusqu'aux  noues,  en  disant  :  tertio,  quarto,  etc.  iduum. 
De  même  le  dernier  jour  du  mois  était  ap|>clé  :  pridie  calen- 
darum,  el  cela  par  rapport  au  mois  suivant;  ainsi,  par 
exemple  ,  le  dernier  janvier  s'appelait  :  pridir  raltndarum  fe- 
bruarii,  et  ainsi  de  suite.  —  Ln  Grèce  ,  en  Egypte  ,  à  Etahy- 
lone  ,  en  Syrie  ,  en  Perse,  etc.,  les  mois  avaient  aussi  des  noms 
particuliers.  Chez  les  Grecs ,  ces  noms  étaient  les  suivants  : 
Uecatombaion  commençait  au  milieu  de  juillet),  Mttageitnion, 
Botdromion,  Mirmukletion ,  Pytrncpiiun  ,  Po*tideon  ,  dame' 
Mon,  Anlheiletion,  Elapheboliun  ,  Mumjihion  ,  lhargelion, 
Skirophorion.  Il  reste  cependant  des  incertitudes  sur  la  place 
qu'ilsoccupaienlet  sur  l'ordie  dans  lequel  ils  se  suivaient.  Les  mois 
macédoniens  portaient  les  noms  de  :  IHoi,  Apellaio*  ,  Audy- 
naioi,  Vcrilioi,  Ihftlrot,  Xantikog  ,  Arirmitiu* ,  Itaitio*.  l'a- 
nemot ,  Lotit,  (iorpinioi ,  Ilyperberetaio*.  Chez  les  Egyp- 
liens  on  les  nommait  :  Thol,  Paouhi,  Alhyr.  Xojak,  Tybi,  Me- 
ckeir,  Phamenoth,  Pharmouthi,  l'nrhim  r.%/^.,.  Payni,Epiphi, 
Metori.  Du  reste, lesGrecs comptaient  les  joursdu  mois  soit  d'a- 
près l'ordre  de  leur  suite  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
lin  du  mois,  soit  d'après  les  Irois  décades  de  chaque  mois.  Aussi 
la  première  décade  du  mois  s'appelait  ;  Jn»;  u/.vij  Umotfa»,  et 
l'on  disait  î  «ptira,  fourni*,  clc,  Ifanuta»;  la  seconde  décade 
était  relie  du  milieu  du  mois,  ur>,:  ptettVnc,  el  l'on  comptait  les 
jours  de  la  même  manière  que  nous  venons  de  l'indiquer  pour  la 
première  décade  ;  enfin  dans  la  troisième  décade,  celle  de  In  lin 
du  mois,  y-r.vif  on  comptait  les  jours  eu  arrière  en  par- 

tant du  dernier  qui  s'appelait  At.ut.tii a;  (de  Drmrlriu*  Poliorcè- 
te*), el  ht  ami  hm  depuis  Solon,  parce  que  la  lune  arrivait  à  sa 
plénitude  pour  ce  jour,  et  qu'ainsi  il  appartenait  moitié  à  l'an- 
cien, moitié  au  nouveau  mois  :  il  s'appelait  encore  Tauanc  (le 
trentième,!.  Ainsi  l'avaiil-dernicr  jour  se  nommait  fo-jrt'j* 
ç«ni«c;,  le  suivant  en  arrière  tj-tc.cI  ainsi  de  suite.  —  Les  mois 
n'avaient  pas  de  nom  chez  les  Hébreux  ,  à  cause  de  l'idolâtrie , 
et  on  désignait  les  mois  par  leurs  noms  de  nombre.  Les  livres  de 
Moi>c  ne  parlent  quedu  mois  d'Ahih  ni  Mos.  13,  il,  par  lequel 
les  Israélites ,  d'après  Moïse ,  devaient  commencer  l'année 
m  Mos.  12,  2j;  c'était  le  mois  dans  le  milieu  duquel  ou  trouvait 
des  épis  d'orge  murs  dans  les  champs.  Ce  ne  tut  que  sous  les 
rois  que  trois  aulres  mois  reçurent  des  noms  :  c'étaient  le  second, 
le  .septième  et  le  huitième;  les  Israélites  prirent  1rs  noms  drs 
autres  mois  chez  les  Chaliléens  pendant  la  eapliviléde  Itahylonc. 
Ht  ainsi  les  noms  juifs  des  mois  sont  jusqu'à  ce  jour  :  Tiiri, 
Maptkkv»* ,  Cule u  ,  Tebelk  ,  Shcut,  Adar,  Veadar,  Nitan  , 
Ijar.  Sivun,  himuz.  Al  Elut.  —  Les  Turcs  désignrnt  les 
mois  de  leurs  années  lunaires,  lesquels  sont  alternativement  de 
20  el  <le  50  jours,  par  les  noms  :  Muharrntn,  S'iphar,  Rnbia  I, 
Rabin  II,  lomada  I,  lomada  II,  Rajah,  Shaban,  Ramadan  ', 
Shwall,  Dutkaodah,  Dulhcggia.  —  Les  nations  de  l'Europe 
inodrrue  forment  les  noms  de  leurs  mois  d'après  les  anciens 
noms  latins.  Ainsi  nous  aulres  Français  nous  disons  :  janvier, 
février,  mar*,  avril,  mai,  juin,  juillet,  im\it ,  leptemhre,  oc- 
tobre, novembre,  décembre.  Les  noms  allemands  sont  les  sui- 
vants :  Januvr,  b'ebruar,  Marrx.  April,  Mai.  Juniut.  Juliur. 
Auyiitlui,  Srptember,  Octnbrr,  November,  Itecember.  Ces  noms 
ont  |M-rsislé  dans  l'usage  habituel,  malgré  la  nouvelle  nomeucla- 
lurequeCliai  leinagiievouliit  introduire,  et  qui  désignait  les  mois 
par  des  circonstances  extérieures  prises  dans  la  nature,  ou  dau- 
la  culture  de  la  terre,  ou  même  dans  les  solennités  de  la  reli- 
gion. Voici  ces  noms,  que  nous  donnons  pour  l'édification  de 
ceux  qui  entendent  la  langue  allemande  :  lfï*b-rinun<i(,  //,.,. 
nung.  Lentmonat,  Ollermonat,  lionne-  (0/umen-  monif  . 
Heumonal ,  Emdtrmonut ,  HerbUmnnat,  Weinmonat.  HVnrf- 
»!".•<  i/.  et  Htiliger  ou  Chriilmonat.  —  Enfin  la  révolution 
française  amena  le  dernier  changement  qu'ait  subi  le  calendrier. 
l  u  décret  rendu  par  la  convention  nationale  le  21  novembre 
1703  établit  un  nouveau  calendrier,  d'après  lequel  l'année 
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commençait  a  I  equim i\e  «J  automne  et  se  trouvait  partager  en 
13  mois  qui  reçurent  les  noms  suivants  :  vendémiaire  (mois  îles 
vendanges,  ,  brum  nire  (mot*  îles  brunies) ,  frimaire  (mois  îles 
frimas),  nivàse  ^nois  des  neiges),  teuton  mois  des  vents), 
pluviôse  mois  des  pluie»  ,  germinal  mois  de*  germes  ou  se- 
mailles,', floréal  moi»  des  Ileurs,,  prairinl  mois  des  prairies), 
mtimiur  (mois  des  moissons  ,  thermidor  (mois  de  la  chaleur), 
fructidor  [mois  îles  fruits;.  Ainsi  le  mois  de  vendémiaire  se 
comptait  du  22  septembre  au  22  octobre,  le  mois  de  brumaire  du 
22  octobre  au  ii  novembre,  et  ainsi  de  suite.  Le  mois  était  di- 
vise eu  trois  décades  ,  et  les  noms  des  jours  de  la  décade  étaient 
les  suivants  :  primidi,duodi,  tridi,  quurtidi,  quintidi.  testidi, 
êeplidi,  octidi.  nonidi,  dreadi.  Mais  l'empereur  Napoléon,  par 
un  décret  du  0  septembre  isoi,  abolit  le  calendrier  républi- 
cain, et  rétablit  le  calendrier  grégorien  généralement  usité. — 
Arrivons  à  l'estimation  de  l'année.  (lueilc  a  ete  l'étendue  de 
l'ann<  r  dans  les  temps  primitifscldans  la  plus  limite  antiquité? 
c'est  ce  qui  est  enveloppé  de  profondes  ténèbres,  lors  mente  que, 
pour  se  rendre  compte  du  grand  âge  de»  patriarches,  ou  plutôt 
pour  le  ramener  à  un  âge  d'homme  ordinaire,  ou  voudrait  ad- 
mettre que  leurs  aimées  n'ont  été  que  des  mois  lunaires,  et 
qu'ainsi  un  âge  de  IKK)  ans  lut  réduit  à  75  ans,  ce  seraient  là 
évidemment  des  suppositions  purement  arbitraires  qui  ne  nous 
donneraient  pas  même  de  vraisemblance.  —  Chez  les  tirées  les 
plus  anciens,  on  ne  trouve  ri  n  de  certain  sur  la  durée  et  la 
détermination  de  l'année.  Le  lever  des  Pléiades  ,  le  coucher  de 
l'Arrlure,  l'époque  du  solstice  d'été,  et  ainsi  ire  suite,  servaient 
Â  déterminer  la  suite  de  l'année  ,  aussi  bien  que  le  passage  des 
grues  ,  l'arrivée  des  hirondelles ,  le  cri  des  sauterelles  et  autres 
rircnitslaiires  semblables,  ainsi  que  cela  résulte  d'Hésiode. 
Souvent  une  saison  reçoit  la  dénomination  d'année,  et  c'est  ainsi 
que  nous  trouvons  dans  l'antiquité  des  années  de  3  el  de  ti 
mois  fl'lin.,  HUt.  tint.,  I,  7,  48).  .Mais  lorsqu  on  vil  plus  tard 
que  chaque  saison  revenait  au  Iwut  d'à  peu  près  I i  mois,  et  qu'il 
en  était  de  même  de  certaines  apparitions  célestes,  on  lil  des 
anneesde  Ii  mois,  parmi  lesquels  il  faut  compter  cependant  des 
mois  lunaires.  Une  pareille  année  renfermait  34Jnjour>,  auxquels 
les  Egvpliens,  pour  la  mettre  en  harmonieaveclccoursdusoleil, 
ajoutaient  constamment  5  jours.  Mais  cette  année  des  Egvpliens 
était  une  année  slellairc,  puisqu'elle  se  réglait  sur  I  etoil 
niculaire,  Thol  (Sirius),  de  laquelle  leur  premier  mois 
même  reçu  son  nom.  * 
quail  de  5  jours  avant 
mais 

il  de  près  de  ti  heures  (5  heures  49  minutes).  Solon 
•marqua  celte  différence  de  l'année  avec  le  véritable 
cour»  du  soleil,  et  on  chercha  à  remédier  à  cet  étal  de  choses 
par  des  inlerralalions  après  un  cycle  qui  fut  d'aliord  de  9  ans, 
puis  de  i  et  de  H  ans,  et  enfin  dr  lu  ans  (de  là  les  dé- 
nominations de  diitirit,  de  tetraêtérit,  octaftérit  et  kex- 
kaideknflérit) ,  jusqu'à  ce  que  Euctcmon,  Philippe  el  Me- 
lon inventèrent  le  cjcle  de  19  ans.  En  général ,  c'était  le 
solstice  d'été  qui  commençait  l'année  chez  1rs  anciens  peu- 
ples, el  aussi  chez  les  Grecs,  jusqu'à  ce  que  Solon  lit  com- 
mencer l'année  par  le  solstice  d  hiver.  —  l.es  Romains  avaient, 
sous  Itumulus,  uue  année  de  10  mois,  ou  de  30 1  jours,  qui 
commençait  au  mois  de  mars.  Nuina  l'ouipilius,  second  roi 
de  Rome,  ajouta  i  mois  à  ces  to  mois,  a 


ca- 
avail 


0. 

Non-seulement  l'année  des  Grecs  man 
mrs  avant  décru ps,  et  en  partie  encore  plus  lard 
après  Cocrops,  lorsqu'on  la  lit  de  Sttt  jours,  ell 


(  ») 

un  jour  intercalaire  qui  fut  placé  à  la  fin  de  février,  de  sorte  qae 
ce  mois  fut  tous  les  i  ans  de  2!1  jours.  Alors  César  lit  commencer 
l'année  au  I*  janvier,  qui  tomltait  très-près  du  commencement 
de  I  hiver,  c'csl-à-dire  du  solstice  d'hiver  ou  de  l'entrée  du  soleil 
dans  h*  Capricorne;  et  (atin  d'exposer  ici  d'une  manière  com- 
plète la  nouvelle  réglementation  du  calendrier),  île  la  708* 
année  après  la  fondation  de  Home,  qui  est  la  45"  avant  l'ère 
chrétienne,  au  moyen  d'une  inlercalation  de  00  jours,  il  fit  une 
année  de  15  mois  ou  de  II.»  jours,  qu'il  disposa  de  telle  façon 
que  le  rnererdonius  de  23  jours  venait  après  le  mois  de  février, 
et  qu'il  y  avait  en  outre  'i  mois,  ensemble  de  (>7  jours,  intercales 
entre  le  mois  de  novembre  cl  de  décembre.  C'est  pourquoi  celle 
année  fut  nommée  l'année  de  la  confusion  nous  confusiouis). 
C'est  ainsi  qu'était  disposé  le  calendrier  julien,  qui,  après  S 
années  de  S65  jours,  faisait  suivie  une  V  année  de  5< M  jours, 
et  qui  fut  adopté  presque  partout,  même  par  les  Grecs,  el  con- 
servé aussi  par. les  chrétiens.  Mais  celle  addition  d'un  jour  en- 
tier de 'il  heuies  était  trop  grande,  puisque,  comme  le  soleil 
n'emploie  que  54>5  jours  5  heures  18  minutes  48  secondes  |>our 
accomplir  sa  révolution  apparente  autour  de  la  terre,  ce  jour 
intercalaire  ne  devrait  élre  que  de  23  heures  15  minutes  Ii  se- 
condes :  il  devait  donc  encore  y  avoir  erreur  d'un  jour  au  bout 
de  128  ans.  Eu  1877,  sous  le  règne  du  pape  Grégoire  XIII, 
celte  erreur  aurait  du  se  monter  déjà  à  15  jours;  mais  on  ne  la 
trouve  réellement  que  de  in  jours,  parce  que  déjà,  sous  Auguste, 
on  avait  corrigé  une  erreur  dont  on  s'était  aperçu,  cl  qu'on 
s'était  un  peu  éloigné,  par  une  certaine  négligence  dans  les 
intercalalions,  de  l'ordre  établi  par  le  calendrier  julien.  —  Le 
|»ape  ayant  ex|tosé  ce  fait  aux  puissances  chrétiennes,  une  im- 
portante réforme  du  calendiier  fut  entreprise  en  1583.  On  ad- 
mit :  î"  que,  conformément  au  décret  du  concile  de  Nicée  en 
525,  l'équinoxedu  printemps  tombait  constamment  au  'il  mars, 
et  que  la  fete  de  Pâques  devait  être  célébrée  le  dimanche  après 
la  pleine  lune  qui  suivrait  immédiatement  ce  jour  fixé  ;  2  qu'a- 
près le  v  octobre  de  l'an  1582  on  omettrait  10  jours,  el  qu'on 
sauterait  du  4  jusqu'au  15  de  ce  mois,  de  sorte  que  celle  année 
ne  un  que  de  355  jours;  3"  que,  afin  de  remédier  à  l'erreur  qui 


aurait  encore  lieu  en  continuant  à  suivre  le  calendrier  julien , 
les  II  minutes  12  secondes  qu'on  comptait  de  trop  au  bout  île 
l'année,  donnant,  après  100  ans,  18  heures  40  minutes,  on 
retrancherait  un  jour  à  la  fin  de  chaque  siècle,  el  qu'ainsi  la 
dernière  année  de  chaque  siècle,  laquelle,  d'après  le  calendrier 
julien,  devrai!  être  une  année  bissextile,  serait  roni|ttée  comme 
une  année  ordinaire  de  365  jours.  Mais,  comme  on  retran- 
chait ainsi  5  heure*  20  minutes  de  trop,  qui  au  boul  de 
quatre  siècles  formeraient  de  nouveau  un  jour  moins  2  heures 
40  minutes ,  la  dernière  année  du  IVe  siècle ,  c  est-à-dire 
l'an  2000 ,  devient ,  non  pas  une  année  ordii 
une  année  bissextile.  Enfin ,  comme  les  2  heures  40 
comptées  de  trop  après  chaque  période  de  400  ans  forment  au 
bout  de  3,000  ans  un  jour  plein  de  24  heures,  l'an  5200,  an 
lieu  de  devenir  une  année  bissextile,  redevient  une  année  or- 
dinaire, et  ainsi  le  calendrier  grégorien  a  terminé  son  cycle. 
—  Le  calendrier  grégorien  fui  introduit  dans  tous  les  pays 
catholique*.  Mais,  comme  on  s'aperçut  que  ce  calendrier  pré- 
sentait encore  quelques  défauts ,  el  comme  d'ailleurs  le  pape 
n'avait  lias  consulté  les  prince*  protestants  au  sujet  de  celle 


»ir,  le  mois  de  affaire,  ics  pavs  protestants  restèrent  encore  attaches  au  calen- 
janvierde  211  el  le  mois  de  février  de  2K  jours,  et  mil  le  premier  drier  julien  pendant  plus  d'un  siècle.  Cependant  les  désagrë- 
au  commenrcmenl,  le  second  à  la  lin  de  l'année;  mai',  dans  le    ■>.««•.       mm»  «.*-»»  ii  ™iin  «liffênnr».  enca- 


V*  siècle  après  J.-C,  comme  nous  l'avons  déjà  remarque,  on 
plaça  le  mois  de  lévrier  in  diatemenl  a|très  le  mois  de  jan- 
vier. Ainsi  Numa  avait  formé  une  année  lunaire  de  555  jours, 
ayant  en  même  temps  abrège  les  autres  mois,  en  sorte  que 
celte  année  dlfféiait  de  l'année  solaire  île  In  jours  et  un  quart. 
En  conséqueitcc ,  on  lil  non- seulement  un  mois  intercalaire 
tous  les  2  ans,  le  incrccdonius,  qi.i  était  île  22  jours,  mais  on 
recourut  encore  à  toutes  sortes  d  intcnalalions,  dont  la  déter- 
mination était  habituellement  altamlounér  à  I  arbitraire  de 
prêtres  ignorants.  Au  temps  de  Jules  César,  le  calendrier  était 
déjà  iléra ngr  de  3  mois.  En  qualité  de  dictateur  et  de  souverain 
PORtUe,  il  résolut  de  remédier  .i  ce  désordre,  et  il  consulta  l'as- 
tronome Sosygène  d'Alexandrie  sur  une  meilleure  disposition 
du  calendrier.  Celui-ci  mil  entièrement  de  coté  le  cours  de  la 
lune  dans  la  détermination  de  l'année,  et  bientôt  il  forma, 
d'après  le  cours  du  Soleil ,  une  année  de  3U5  jours  el  un  quart. 
Mais,  pour  ne  pas  commencer  Tanner  tantôt  à  minuit ,  tantôt 
le  malin,  tantôt  à  midi,  tantôt  le  soir;  pair  avoir,  au  contraire, 
un  commencement  de  l'année  qui  fut  constamment  le  même, 
les  G  heures  de  surplus,  qui  au  bout  de  4  ans  composaient  un 
jour  entier  de  24  heures,  furent  complétées  tous  les  4  ans  par 


de  toute  sorte  qu'occasionnait  cette  différence,  enga- 
gèrent les  Etats  protestants  d'Allemagne  à  introduire  aussi  le 
calendrier  grégorien  en  I70O.  La  différence  s'était  élevé*  à  tt 
jours,  qu'on  retrancha  de  cette  année,  eu  terminant  le  moi*  de 
lévrier  par  le  18,  qui  fut  immédiatement  suivi  du  I"  mars.  t> 
calendrier,  adopté  en  Allemagne,  eu  Suisse,  en  Hollande,  en 
Itanemarck,  ainsi  qu'en  Angleterre  en  1752,  el  en  Suède  en 
1755,  reçut  le  nom  de  calendrier  réformé.  —  Mais,  comme  les 
catholiques,  dans  le  nouveau  calendrier,  déterminèrent  la  p' 
lune  de  P.iqucs  d'après  les  éjwclcs  ecclésiastiques,  donl 
parlerons  plus  loin,  tandis  que  les  protestants  la  détermin 
astronomiquement ,  il  pouvait  arriver  que  la  fête  de  Pâques  ne 
fut  |ias  célébrée  le  même  jour  chez  les  uns  el  chez  les  autre*. 
C'est  ce  qui  arriva  en  172»,  année  où,  d'après  le  compte  astro- 
nomique, la  pleine  lune  de  Pâques  tombait  sur  le  8  avril .  qxai 
était  un  samedi,  tandis  que,  d'après  le  compte  eeclésiastwjoe. 
elle  tombait  sur  le  «,  qui  était  un  dimanche;  d'où  il  résulta  qix- 
les  protestants  commencèrent  les  fêtes  de  Pâques  8  jours  plus  l«tt 
que  les  catholiques,  l  a  même  chose  eut  encore  lieu  en  17  «4  .  e* 
se  serait  renouvelée  en  1778,  si  en  1778  on  n'avait  pas  pria  la 
décision,  afin  de  prévenir  celte  confusion  d  une  nouvelle  rspere. 
d'accéder  entièrement  au  calendrier  grégorien .  et  de  J 
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otf  la  féle  de  Pâques,  comme  les  catholiques,  d'après  le  eomple 
des  épacles.  Le  calendrier  grégorien,  ayant  été  ainsi  univer- 
idleiiienl  adopté,  recul  en  Allemagne  le  nom  de  calendrier 

Séral  de  l'empire'  —  Si  le  calendrier  détail  se  borner  à 
iqurr  les  jours  de  Tannée  et  leur  division  eu  semaines  cl  en 
is,  il  ne  nous  resterait  plus  rien  à  ajouter.  Mais  il  faut  encore 
w  ce  qtri  suit.  —  !•  Le  cycle  êntaire  H  la  kilre  domi- 
'e.  Celle  dernière  dénomination  désigne  la  lettre  qui  tombe 
sur  le  dimanche,  lorsqu'on  désigne  le  jour  du  nouvel  an  par  A, 
et  qu'on  conliuue  à  rompler  par  ordre  alphabétique,  B,  C,  etc. 
Ainsi,  par  exemple,  si  le  jour  du  nouvel  au  est  un  jeudi,  D  sera 
la  Icltre  dominicale.  Ou  voit  que,  dans  une  année  bissextile,  il 
doit  y  avoir  une  double  lettre  dominicale,  si  les  jours  du  mois 
doivent  rester  désignés  par  des  lettres  de  même  espèce.  Si,  par 
exemple,  la  lettre  du  M  fév  rier,  qui  est  le  jour  intercalaire,  est 
F,  et  si,  par  conséquent,  la  lettre  du  jour  suivant  esl  G,  on 
désigne  le  25  par  G  F,  le  36  par  AG,  le  27  par  BA,  le  28  par  CB, 
le  29  par  C,  et  on  continue  le  l"  mars  par  1).  l-a  lettre  domi- 
nicale d'une  pareille  année  serait  CB.  —  On  a  remarqué  qu'au 
bout  de  28  ans  les  jours  de  la  semaine  retombent  de  nouveau 
sur  les  mêmes  quantièmes  du  mois,  et  que,  par  conséquent,  les 
dimanches  et  les  autres  jours  de  la  semaine  sont  de  nouveau 
désignés  par  la  même  lettre.  On  nomme  celte  période  le  ctjrle 
udaire;  et  elle  ne  serait  que  de  7  ans  s'il  n'y  avait  pas  d'années 
bissextiles.  Comme  la  série  de  ces  périodes,  en  rétrogradant,  se 
compte  à  partir  de  la  SI*  année  avant  la  naissance  de  J.-C,  on 
trouve  le  cy rie  solaire,  ou  plutôt  l'année  du  cycle  solaire,  en 
ajoutant  !»  au  millésime  donné,  et  en  divisant  la  somme  par  28. 
Pour  «812,  on  aurait: 
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te  reste  3  est  le  cycle  tolaire  cherché,  et  ainsi  l'année  1842 
esl  la  3  du  cycle  solaire  qui  s'est  renouvelé  IM»  fois  depuis  la 
9"  année  avant  la  naissance  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Si  la  division 
n'a  pas  de  reste,  c'est  28  qui  esl  le  cvrle  solaire,  D'après  ces 
données,  il  est  facile  de  former  un  petit  tableau  au  moyen  du- 
quel on  peut  trouver  sur-le-champ  la  lettre  dominicale  quand 
on  connaît  le  cycle  solaire.  Ce  tableau  reste  toujours  le  même 
pour  le  calendrier  julien;  mais,  pour  le  calendrier  grégorien, 
il  a  besoin  d'être  renouvelé  tous  les  tOO  ans,  à  cause  du  jour 
intercalaire  qui  se  trouve  supprimé  après  ce  laps  de  temps.  \jc 
tableau  que  nous  donnons  ici  esl  valable  pour  toute  la  durée  du 
XIXe  siècle. 
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2°  Le  cycle  lunaire  et  le  nombre  d'or.  -  Le  cycle  lunaire  em- 
brasse une  série  d'années,  après  l'écoulement  desquelles  la 
nouvelle  et  la  pleine  lune  tombent  de  nouveau  sur  le  même  jour 
«Je  l'année  julienne.  Celte  série  se  compose  de  l«  années  solaires 
«lu  calendrier  julien,  chacune  de  305  jours  et  un  quart,  et  le 
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ordre  numéraire  dans  un  cvcle  ! 

d'or,  qui  tire  son  nom  des  chiffres  d'or  par  lesquels  on  chercha 
à  éterniser  celle  «iérouvcrle,  à  musc  de  son  importance,  lors- 
qu'elle fut  faile  par  Melon,  15o  avant  J.-C.  D'après  cela,  comme 
I  année  île  N.-S  Jésus-Christ  se  trouve  être,  suivant  le  calcul 
qui  a  été  Tait,  la  seconde  du  cycle  lunaire  de  ce  temps-là;  que, 
jt;ir  conséquent ,  le  nombre  d'or  était  2,  cl  qu'ainsi  la  série  de 
ces  eytlei  lunaires  commence  pour  1ère  chrétienne  un  au  avant 
J.-C,  on  trouve  le  nombre  d'or  d'un  millésime  donné  en  ajou- 
tant I  à  ce  millésime,  et  en  divisant  la  somme  par  If».  Le  reste 
qu'on  obtient  donne  le  chiffre  du  nombre  d'or,  et  si  la  division 
ne  donne  r>as  de  reste,  c'est  19  qui  esl  le  nombre  d'or, 
pour  «812  le  nombre  d'or  serait  : 
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Ainsi  le  nombre  d'or  serait  19,  et  le  cycle  lunaire  se  serait 
«■coulé  97  fois  depuis  J.-C.  —  3"  Les  indictinns  ou  le  chiffre  ro- 
main, embrassant  un  espace  de  15  ans,  qui  a  pris  son  origine 
dans  la  notiliralioii  ^iridiction)  qui  se  faisait  puliliqucmcnl  |wnr 
le  [lavement  de  certains  impôts  depuis  Constantin  le  Grand, 
Eu  comptant  à  partir  de  l'an  313  avant  J.-C,  on  trouve  que 
l'année  de  la  naissance  de  N.-S.  Jesus-Christ  était  la  quatrième 
d«'s  indictious,  et  ce  cycle  commence  [>ar  conséquent  3  ans  avant 
J.-C.  Ainsi  on  Ironvece  cycle  de  la  même  manière  que  les  pré- 
cédents, en  ajoutant  3  au  millésime  donné  et  en  divisant  la 
somme  par  15.  Le  reste  qu'on  trouve  est  le  chiffre  des  indic- 
lious,  et  quand  il  n'y  a  pas  de  reste,  c'est  15  qui  est  le  chiffre 
— i.  On  aurait  donc  pour  1812: 
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\jt  chiffre <les  indictious  romaines  pour  1812  serait  donc  lt»,  et 
ce  cycle  se  serait  écoulé  123  fois.  -  4°  Les  épacles  donnent  la 
différence  entre  l'aimée  lunaire  astronomique  et  l'année  solaire 
civile  :  ils  donnent  donc  11  jours  en  une  année,  lesquels 
donnent  eu  2  ans  22  jours,  ru  3  ans  33  jours,  et  ainsi  de  suite. 
(Juand  on  exprime  celte  différence  en  jours  entiers,  les  épacles 
sont  nommées  épuclet  erclcu'mlùfueê,  parce  qu'elles  servent  à 
délermiuer  les  fêtes  de  l'Eglise;  mais  quand  on  exprime  celte 
différence  aslronomiqucmcut,  telle  qu'elle  existe  dans  la  réalité, 
c'est-à-dire  comme  se  composant  de  10  jours  15  heures  II  mi- 
nutes 25  secondes,  les  épacles  sont  nommées  éjiacUs  attrono- 
miques,  lesquelles,  d'après  ce  qu'un  vient  de  voir,  ne  peuvent 
pas  s'accorder  «'iilic  reuienl  aNce  les  épacles  ccclésiasliques.  On 
évalue  lesépactes  en  comptant  la  première  année  1 1,  la  seconde 
année  22,  la  troisième  année  5  au  lieu  de  53,  puis  en  ajoutant 
de  nouveau  H  à  ces  3  pour  la  quatrième  année,  ce  qui  donne 
14,  et  ainsi  de  suite.  En  continuant  ainsi,  on  trouve  que  les 
épacles,  ainsi  que  le  cycle  lunaire,  forment  un  cercle  de  10  ans. 
après  lesquels  elles  reviennent  régulièrement  à  leur  point  de 
départ.  Ainsi  on  trouve  les  épacles  pour  chaque  millésime 
donné  du  calendrier  julien,  en  multipliant  le  nombre  d  ur  par 
Il  :  si  ou  trouve  un  chiffre  plus  petit  truc  30,  ce  chiffre  est 
celui  des  épacles;  si  au  contraire  «"e  chiffre  esl  plus  forl  que 
50,  il  faut  le  div  iscr  par  50,  et  le  reste  qu'on  trouve  est  le  rhiffre 
iIm  épacles.  Si,  par  exemple,  r.»  est  le  nombre  d'or  pour  I8la. 
909,  divisé  par  5o,  donnera  pour  épacles  xxix.  Dans  le  calen- 
drier julien,  ces  épacles  se  continuent  sans  interruption  à  lia- 
vers  tous  les  siècles;  mais,  dans  le  calendrier  grégorien,  elle; 
sont  interrompues  chaque  fuis  après  un  espace  de  3  siérles,  ce 
qui  donne  nne  différence  entre  les  épnrics  des  deux  CRtendiieYS. 
Dans  le  XIX'  siècle  où  nous  vivons,  on  n'a  qu'à  retraurii  r  11 
du  chiffre  des  épacles  juliennes  pour  trouver  les  éjMCtes  du 
calendrier  grégorien  :  ainsi ,  si  en  1812  les  épacles  scion  le  ca- 
lendrier julien  sont  xxix,  les  épacles  grégoriennes  seront  xviu 
La  table  suivante  donne  les  epactes  juliennes  et  grégorienne' 
d'après  le  nombre  d'or  jusqu'à  l'an  1900. 
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l.'cfl  d  après  cm  épacles  qu'on  lixr,  dans  l'Eglise  chrétienne, 
les  fêtes  mobiles  pour  chaque  année,  ce  qui  constitue  une  partie 
esseulielle  île  notre  calendrier.  <".aril  est  îles  fêles  non  mobiles, 
qui  sont  :  le  Nouvel  An.  au  1'  janvier;  l'Epiphanie  ou  la  fèledes 
trois  Rois,  nu  «janvier;  la  Purilicalion  île  Marie,  ou  la  Chan- 
ileleur,  au  2  r.vricr;  l'Annonciation ,  au  25  mars;  la  fêle  de 
Saint-Jean,  au  i»  juin;  la  Visitation  de  Marie,  au  2  juillet  ;  la 
Saint-Michel,  au  2U  septembre  ,  et  la  fêle  de  Noël,  au  25  dé- 
cembre. Les  fêles  mobiles  de  chaque  année  dépendent  de  la 
fixation  du  jour  de  Pâques,  lequel  se  régie  d'après  les  épacles 
de  la  manière  suiv.uiio.  D'après  le  décret  du  concile  de  Nièce 
en  325.  la  fête  de  Pâques  doil  être  célébrée  le  lundi  après  la 
pleine  lune  qui  suit  IVquinoxe  du  printemps;  si  la  pleine  lune 
IoiuIm-  sur  un  dimanche,  la  fêle  de  Pâques  doit  être  remise  au 
dimanche  suivant,  ce  qui  doit  avoir  lieu  aussi  lorsque  le  pre- 
mier jour  de  la  fêle  de  Pâques  se  rencontre  avec  la  Pàque  juive. 
Et  quoique  en  I70O  les  Elats  protestants  eussent  décidé  que  la 
pleine  lune  de  Pâques  devait  se  déterminer  d'après  le  compte 
astronomique,  ils  cédèrent  sur  ce  point  en  1770,  «lin  d'éviter 
la  confusion ,  et  décidèrent  qu'à  l'avenir  la  fêle  de  Pâques  serait 
fUée  d'après  les  épactes  ecclésiastiques  ,  cl  qu'ainsi  on  en  ferait 
'  oïnrider  la  célébration  avec  le  jour  adopté  par  les  catholiques. 
—  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  fixer  la  pleine  lune  de  Pâques 
d'après  les  é|»artcs  ralésiasliques.  Quand  on  a  trouvé  les  épacles, 
le  tableau  suivant  donne  le  jour  de  la  pleine  lune,  cl  la  lettre 
qui  se  trouve  jointe  à  ce  jour,  comparera  la  lettre  dominicale, 
mollir,'  i  n  uiêiue  temps  sur  quel  jour  «le  la  semaine  tombe  celle 
pleine  lune.  En  181.!,  |{  c-!  la  lettre  dominicale  ,  xvill  sont  les 
épailc*.  grégoriennes,  et  par  conséquent  le  îtî  mars  est  le  jour 
de  la  pleine  lune  de  Pâques.  I.a  lettre  A,  qui  s'y  trouve  jointe, 
indique  que  ce  jour  est  le  septième  de  la  semaine,  c'est-à-dire 
un  samedi.  I.e  dimanche  de  Pâques  lomliera  donc  sur  le  di- 
manche suivant ,  c'est-à-dire  sur  le  27  mars.  |)ans  le  calendrier 
julien ,  ou  trouve  de  la  même  manière  le  jour  de  Pâques  d'après 
le  nombre  d'or  :  quand  on  a  ce  nombre,  il  est  possible  de  dé- 
terminer d'après  le  même  tableau  le  jour  de  la  pleine  lune  de 
Pâques;  cl  la  lettre  jointe  à  ce  jour  indique,  par  rapport  à  la 
lettre  dominicale,  quelle  est  la  place  de  ce  jour  dans  la  semaine. 
Ainsi,  comme  le  nombre  d'or  pour  IH IJ  esl  l*>.  la  pleine  lune 
tombe  sur  le  17  avril ,  et  comme  la  lettre  dominicale  du  calen- 
drier julien  esl  I),  la  lettre  R  jointe  à  ce  jour  désigne  un  ven- 
dredi :  le  premier  jour  de  la  fêle  de  Pâques  pour  1842  ,  d'après 
le  calendrier  julien,  tombera  donc  sur  le  dimanche  qui  suivra  ce 
vendredi,  «-'esl-à-dire  sur  le  deuxième  jour  après,  ansi  sur  le 
10  avril.  Ile  cette  manière  on  peul  déterminer  le  jour  de  Pâques 
pour  chaque  année  du  Xlt'  siècle,  soit  d'après  le  calendrier  ju- 
lien soit  d  après  le  calendrier  grégorien,  et  il  suffit  pour  cela  de 
chercher  d'abord  le  nombre  d'or  et  les  épactes  ecclésiastiques. 
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Le  jour  de  Pâques  sert  à  fixer  toutes  les  autre»  fêle»  de 
I  année,  soit  en  rétrogradant,  soit  en  avançant.  Ainsi  le  di- 
manche qui  précède  de  neuf  semaines  la  féle  de  Pâques  est  le 
dimanche  de  la  Scptuagésimc.  Le  dimanche  le  plus  prochain 
après  le  0  janvier  est  le  premier  dimanche  de  l'Epiphanie  :  il 
est  suiv  i  du  2%  du  5",  du  t'  dimanche  de  l'Epiphanie  ,  jusqu'i 
la  Septuagésinie;  il  peul  y  avoir  tout  au  plus  six  de  ces  diman- 
ches, ce  qui  arrive  même  rarement ,  et  ce  qui  dans  ce  siècle 
n'a  eu  lieu  qu'en  1810,  1821  et  1852,  et  n'aura  lieu  qu'en 
1848,  1850,  1807,  1878  et  1886.  Les  dimanches  depuis  la 
Sepluagésime  jusqu'à  Pâques  se  nomment  Sexagésime,  Quin- 
quagésime  ou  Etlo  mihi  ,  Intoeavit  ou  Quadragésinie,  Hrmi- 
ni  terre ,  (Jcuti,  Lalart .  Judica  ou  de  la  Passion,  Pa/morum 
ou  des  Itameaux  ;  le  jeudi  qui  suit  ce  dernier  dimanche  se  nom  me 
le  jeudi  .saint,  le  vendredi  suivant  est  le  vendredi  saint.  Le 
mardi  qui  suit  le  dimanche  de  Quinquagésime  esl  le  mardi 
gras ,  et  le  mercredi  suivant  est  le  mercredi  des  cendres.  Le 
dimanche  de  (Juadragésimc  esl  le  premier  dimanche  de  carême. 
Le  mercredi  de  la  semaine  qui  s'écoule  entre  le  dimanche  d  O- 
euli  et  celui  de  l.<elare  se  nomme  la  mi-carëme.  Le  in  jour 
après  Pâques,  se  célèbre  la  fêle  de  l'Ascension  ,  et  le  5cr  la  fêle 
île  Pentecôte.  Entre  Pâques  et  la  Pentecôte  les  dimanches  se 
nommenl  :  (Jumimo<lo  qtniti,  Àiisrricnrditu  Domini,  Jubilait, 
Caniale,  Rot/ait  ci  Exaudi.  Tous  ces  dimanches  depuis  l*/n- 
roeavil  tirent  leurs  noms  des  mots  latins  par  lesquels  com- 
mence le  service  divin  dans  l'Eglise  catholique.  Le  premier  di- 
manche après  la  l'enlrcole  est  la  fêle  de  la  Trinilé  ,  el  à  partir 
de  ce  dimanche  les  dimanches  suivants  se  nomment  :  le  pre- 
mier ,  le  second ,  le  troisième  ,  etc.,  dimanche  après  la  Trinilé. 
G'ilc  série  se  compte  à  parti»-  du  premier  dimanche  de  l'Avent , 
c'est-à-dire  du  qualrième  dimanche  depuis  Noël ,  el  le  di- 
manche qui  précède  le  premier  de  l'Avent  est  le  dernier  des  di- 
manches de  (a  Trinité,  Il  ne  peut  y  avoir  ni  moins  de  35  ni  plus 
de  27  dimanches  île  la  Trinité,  parce  que  la  fête  de  Pâques  ne 
peut  avoir  lieu  ni  avant  Ir  22  mars,  jour  qui  suit  l'équiuoxe  tlu 
printemps,  ni  après  le  25  avril,  jour  qui  forme  la  limite  ex- 
trême déterminée  par  la  pleine  lune.  C  est  pourquoi  ces  deux 
jours  sont  nomm<->  les  limites  de  la  féle  de  Pâques.  —  Le  pre- 
mier dimanche  de  l'Avent  est  suivi  du  2*,  du  3r  el  du  4'  di- 
manche de  l'Avent;  puis  vient  le  premier  et  le  second  jour  do 
Noël  ;  enlin  le  dimanche  après  Noël,  qui  cependant  se  trouve* 
supprimé  lorsque  la  fête  de  Noël  tomlie  sur  un  samedi  ou  sur 
un  dimanche.  Le  septième  jour  après  Noël  esl  toujours  le  Nouvel 
An  ou  la  fêle  de  la  Circoncision.  -  Quant  aux  qualre-lemps  . 
qui  dans  l'Eglise  catholique  sont  des  jours  de  jeûne,  et  qui  <  i.n  u  ■» 
diflëreiils  pays  sont  des  termes  de  pavement,  les  deux  premier», 
celui  de  Heminiicere  el  de  la  Trinilé,  se  règlent  d'après  le- 
jour  de  Pâques,  puisque  le  premier  est  fixe  au  mercredi  qut 
suit  ledimanehc  d'/nt'ocan'l,  et  le  second  au  mercredi  qui  saie 
la  Pentecôte;  les  deux  autres  sont  fixés  invariablement  ,  î  »- 
premier  au  mercredi  qui  suit  le  14  septembre ,  et  le  second  ai  a 
mercredi  qui  suit  le  13  divcmlire ,  et  leurs  noms  sont  relui  ■  ] «- 
Crut- u  pour  le  premier  de  ces  deux ,  car  le  14  septembre  on  c-è— 
lèbre  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix ,  et  celui  de  l.acite  (tour  W- 
second ,  attendu  que  le  13  décembre  est  la  féle  de  Sic  l.u<ie 
—  Nous  aurions  encore  plusieurs  autres  fêles  importantes  »  ir%~ 
diquer ,  mais  qui  sont  faciles  i  fixer  d'après  les  règles  essor»— 
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Uelles  et  fondamentales  que  nous  venons  de  donner.  Nous  avons 
exposé  tout  ce  qui  constitue  essentiellement  un  calendrier  dans 
tous  les  pays  chrétiens  à  l'époque  où  nous  vivons,  el  ce  qui  ne 
doit  manquer  dans  aucun  calendrier.  I'.c[>ciidaul  la  plupart  des 
calendriers  renferment  encore  bien  d'autres  choses  plus  sceon- 
daiies,  qui  sont  quelquefois  utile*  el  .salutaires ,  mais  qui  sont 
quelquefois  aussi  inutiles  el  même  nuisibles.  —  Outre  les  l'êtes 
que  nous  avons  omises,  le  calendrier  donne  encore  pour  chaque 
jour  le  nom  d'un  saint  dont  l' Eglise  «vléhre  la  féle  eu  rr  mur.  Os 
fêtes  se  Mini  introduites  dans  !«■  calendrier  peu  à  pendes  les  temps 
l«  plus  anciens.  .Nous  donnons  ici  les  plus  importante*.  Janvier, 
Le  17,  S.  Antoine;  le  90,  S.  Sébastien;  le  25,  la  Conversion 
de  S.  Paul.  -  -  Février.  Le  8,  Sie  Dorothée  ;  le  1 4 .  S.  Valciitiu  ; 
le  22,  la  Chaire  île  S.  Pierre;  le  94,  S.  Matthieu,  apotre. — 
Mari.  Ia:  12 ,  S.  Grégoire  ;  le  17  ,  Sle  Gerlrude;  le  10,  S.  Jo- 
seph. —  Avril.  I.e  1,  S.  Ambroisc;  le  90,  S.  Georges;  le  95, 
S.  .Marc.  —  Mai.  Le  t'r,  S.  I'liitip|ic  cl  S.  Jacques  ;  Te  3,  l'In- 
vention de  la  sainte  Croix  ;  le  2.1 ,  S>.  LIrhain.  — Juin.  Le  B,  S. 
Médard;  le  1 1 ,  S.  Barnabe;  le  13  ,  S.  Gui;  le  23,  S.  Pierre  el 
S.  Paul.  —  Juillet.  Le  13,  Sle  Marguerite;  le  i.r> ,  la  Dispersion 
des  Apôtres;  le  9S,  Sle  Maric-M.igdelfiuc;  le  25,  S.  Jacques; 
le  20,  Sic  Anne.     Août.  U  l" ,  S.  l'ierre  aux  Liens  ;  lc«,  la 
Transfiguration  de  J.-f..;  le  lu,  S.  Laurent;  le  15,  l'Assomp- 
lion  delà  Vierge  ;  le  24,  S.  Barthélémy  ;  le  20,  la  Décnllation  de 
S.  Jean. —  Septembre.  Le  l",S.  .rigide;  le»,  Nalivitéde  Marie  ; 
le  II,  Exaltation  de  la  sainte  Croix  ;  le  21 ,  S.  Mallhieu,  evan- 
gélisle;le  24,  Conception  de  S.  Jean.  —  Orlo&rr.  Le  4,  S. 
François;  le  10,  S.  Gatl;  le  18 ,  S  Lue  ,  ovangélisle;  le  21,  Sic 
l'rsule;  le  28,  S.  Si  mon  el  S- Jade.—  .Voirmfcrr. I.r  t", Toussaint  ; 
le  2 ,  Trépassés  ;  le  1 1 ,  S.  Martin  ;  le  10 ,  Sir  Klisal>elh  ;  le  21 , 
Présentation  de  N.  D.  —  Décembre.  Le  4 ,  Sic  Barbe  ;  le  U,  S. 
Niculas  ;  le  8  ,  Conception  de  Marie;  le  13,  Sle  Lucie;  le 91,  S. 
Thomas,  apolrc;  le  20,  S.  Etienne;  le  27  ,  S.  Jean  Evatigclislc  ; 
le  2H ,  les  Innocents.  —  Dans  un  grand  nombre  d'aliuanachs 
populaires,  on  trouve  à  cote  du  calendrier  grégorien,  eldaus  une 
«iloriue  |iarticulière ,  la  suiledu  calendrier  julien;  vient  ensuite 
l'indication  journalière  de  l'heure  où  le  soleil  se  lève  el  se  cou- 
che ;  de  plus  on  donne  pour  chaque  mois  l'entrée  du  soleil  dans 
un  des  signes  do  l'écliplique ,  entrée  qui  sa»  fait  entre  le  20  el  le 
23  du  mois.  Ces  signes  sont  les  suivants  :  en  janvier,  le  soleil 
entre  dans  le  Verseau  ,  nu  mois  de  février  dans  les  Poissons,  au 
mois  de  mars  dans  le  bélier,  au  mois  d'avril  dans  le  Taurrau,en 
niai  dans  les  Jumeaux,  en  juin  dans  le  Cancer,  en  juillet  dans  le 
Lion,  au  mois  d'août  dans  la  Vierge,  en  septembredaus  U  Balance, 
en  Octobre  dans  !<•  Scorpion ,  en  novembre  dans  le  Sagittaire,  en 
décembre  dans  le  Capricorne.  Aux  équiuoxes,  qui  oui  lieu  le  21 
inarsel  le  23  septembre,  le  soleil  se  lève  à  0  heures  du  malin  else 
couche  à  Obeurrsdu  soir.  La  plus  longue  duréedu  jour  en  France 
est  de  10  heures  et  demie,  el  ainsi  lesoleil  se  lève  généralement 
à  3  heures  4.'>  minute»  du  matin,  |iour  se  coucher  a  8  heures  18 
minutes  du  soir.  La  plus  courte  durée  du  jour  est  de  7  heures  el 
demie,  el  à  un  pareil  jour  le  soleil  se  lève  a  8  heures  13  minuits 
el  se  couche  a  3  heures  43  minutes.  —  Une  autre  colonne  donne 
le  cours  de  la  lune  dans  les  signes  de  l'écliplique,  et  la  succes- 
sion de  ses  phases ,  ainsi  que  son  lever  el  son  coucher  journa- 
lier. Un  grand  nombre  dalmanachs,  |>cui-élre  même  la  plu- 
part des  almanachs  populaires ,  renferment  en  outre  une  partie 
Spéciale  où  l'on  indique  l'apparition  et  la  visibilité  des  planètes, 
leur  position  réciproque  entre  eux,  ainsi  que  par  rapport  à  la 
lune  et  au  soleil,  I  éloignemenl  et  le  rapprochement  de  la 
terre  à  l'égard  du  soleil  et  de  la  lune  ,  el  ainsi  de  suite.  Ordinai- 
rement on  y  trouve  en  outre  des  indications  sur  la  température, 
lesquelles  sont  assurément  fort  absurdes  et  même  nuisibles, 
mais  ne  le  sont  pas  encore  aulanl  que  les  conseils  sur  la  ma- 
nière de  bien  saigner  ou  ventouser,  de  «  couper  les  cheveux, 
•■te.  Ces  dernières  absurdités  ont  lini  par  disparaître  d'un  grand 
imiiibre  d'aliuanachs;  mais  comme  le  monde  lient  absolument 
i  être  trompé,  un  n'a  pas  encore  osé  laisser  de  cote  les  indica- 

1  s  sur  la  température.  — Ordinairement  ou  trouve  adjointe 

au  calendrier  une  indication  des  différentes  ères  ou  é|x>qucs  d'a- 
près lesquelles  on  compte  les  années  ,  et  que  nous  avons  déjà 
•fondées  dans  le  cours  de  cet  article.  Afin  qu'on  puisse  1rs  em- 
brasser par  un  seul  cuupd'ieil.  nous  allons  donner  encore  une 
I  os  les  priucipales  el  les  plus  importantes,  qui  sont  :  L'ère  de 
la  t-réation  ,  qui ,  d'après  Pélaii,  donne  3083  ans  jusqu'à  J.-C., 
rl'aprèi  Calvisius  4017  ,  d'après  le  «aïeul  des  Juifs  HMMI.  Ainsi , 
-  Ion  l>ei .m,  l'année  1842  serait  la  3825'',  selon  Calvisius  elle  se- 
rait la  5850*, et  selon  les  Juifs  la  5848". —  L'ère  des  olympiades, 
•  |ui  se  compte  a  partir  de  rétablissement  des  jeux  olympiques 
parmi  les  Grecs.  Une  olympiade  embrassait  un  espace  de  quatre 
MM.  Elles  commencent  l'an  770  avant  J.-C,  el  ainsi  l'année 
v. 


)  <  AI.EXDHIER. 

1842  est  la  2018e  de  1ère  des  olympiades.  —  L'ère  de  la  fonda- 
lion  de  Home,  qui  commence  753  avant  J.-C;  ru  sorte  que 
l'année  1HI2  scrail  la  250.V  de  la  fondation  de  Rome,  —  LVre 
deXabunassar.qui  commence  7  i7  ans  avant  J.-C.;  eu  sotie  que 
l'année  1812  serait  la  9SM*  de  celte  ère.  —  L'hégire  hedschra) 
des  Turcs,  qui  se  compte  à  partir  de  la  fuite  de  Mahomet  de  la 
Mecque  à  Alédiup,  laquelle  eul  lieu  le  10  juillet  de  notre  ère 
vulgaire;  en  sorte  que,  comme  les  Turcs  comptent  par  années 
lunaires  de  351-555  jours ,  1842  serait  la  I2b7>-  de  I  hégire. — 
Cependant  les  calendriers  populaires  donnent  encore  des  épo- 
ques plus  lécenles  ,  par  exemple,  le  couronnement  de  Cliarle- 
mague,  l'invention  «le  l'imprimerie ,  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, la  prétendue  réforme  du  xvi*  siècle,  le  règne  de  différents 
rots,  etc.,  etc.  -  Quelques-uns  de  ces  calendriers  sont  suivis  du 
calendrier  géuéi al  des  juifs  :  on  y  donne  les  noms  de  leurs 
mois,  tels  que  nous  les  avons  indiqués,  ainsi  que  l'indication 
<lr  leurs  jours  de  fêles.  Leur  fète  d'ilaman  lomlie  sur  le  1 1  adar, 
leur  Pàquc  >ur  le  IS  nba ,  leur  Pentecôte  sur  le  0  rivai ,  leur 
nouvel  an  sur  le  I"  lisri,  leur  longue  nuit  sur  le  Kl  lisii ,  leur 
féle  des  tabernacles  sur  le  15  lisri.  -  On  y  trouve  encore  l'indi- 
cation des  principaux  événements  célestes  qui  doivent  avoir 
lieu  dans  le  couis  de  l'année  ,  tels  que  éclipses  de  soleil  ou  de 
lune,  passages  de  Mercure  ou  de  Vénus  devant  le  disque  so- 
laire, etc.  —  Ci! lin  ils  renferment  des  renseignements  «t  des 
indications  sur  les  foires  el  les  marchés  les  plus  importants , 
avec  désignation  de  la  dislance  à  laquelle  se  trouve  le  lieu  où 
ces  foires  el  marchés  se  lienneul  et  du  jour  où  ils  nitnmeucenl  ; 
de  plus,  des  Inbleaux  généalogiques,  ainsi  <[ue  plusieurs  autres 
indications  utiles,  selon  les  coutumes  el  les  usages  îles  diffé- 
rents pays.  —  C'est  ainsi  que  soiil  disposés  la  plupart  «les  ca- 
lendriers populaires  de  uotrr  époque.  Dans  la  plupart  des  pays 
ils  s> mi  publiés  sous  la  surveillance  de  l'Etat ,  qui  confère  à  des 
libraires  ou  à  d'aulrrs  personnes  le  droit  de  débiter  ces  calen- 
driers dans  1rs  campagnes.  Dans  les  Etals  prussiens,  une  grande 

Iiartie  «les  revenus  qui  proviennent  des  privilèges  accordes  pour 
a  vente  «les  calendriers  appartiennent  à  l'académie  r ovale  des 
Sciences  de  Berlin.  —  Les  calendriers  reçoivent  différents  noms 
selon  leur  forme  et  leur  disposition.  Il  y  a  des  almauailis- 
tableaux,  donnant  sur  une  seule  page  cl  offrant  pour  ainsi 
dire  en  un  seul  coup  d'wil  loul  ce  qu  un  calendrier  renferme 
de  plus  indispensable;  des  alnianarhs  «le  bureau  el  «le  cabinet; 
des  almanachs  d'administration .  dis|ioses  surtout  pour  l'usage 
«les  fonctionnaires  pobHes,  et  il  a  paru  dans  ces  derniers  temps 
en  Allemagne  des  calendriers  spéciaux  pour  les  prédicateurs 
el  les  instituteurs;  des  almanachs  de  poche,  d'un  petit  formai, 
qu'on  peut  commodément  porter  sur  soi,  et  qui  sont  cependant 
pourvus  encore  de  différentes  menues  notions,  comme  par  exem- 
ple l'almauach  «le  Gotha  et  de  Berlin.  —  De  même,  t>eaucoup 
d'aliuanachs  sont  pourvus  de  renseignements  qui  «ont  d'une  na- 
Iureessentiellemenl5cieiililiqneet  s|iécialc,el  d'où  ils  tirent  leurs 
noms.  Ainsi  il  y  a  par  exemple  des  calendriers  astronomiques 
qui  paraissent  annuellement. — De  ce  nombre  sont  :  la  Con- 
naiiinnce  de»  lempt ,  qui  se  publie  à  Paris,  le  Sautieut  Alma- 
naek  «lelaindres,  les  Ephéméridri  de  Vienne  {Kphemerid.  Vin- 
dobon.),  qui  se  sont  terminées  en  IHikî;  \  Annuaire  ailrono- 
miqw  du  professeur  Bo«le  à  Berlin  ,  publication  qui  fêla  son  ju- 
bile en  IH32etqui  continue  loujoursii  paraître.  D'autres  ca- 
lendriers, et  c'e»l  Ce  qui  a  lieu  surtout  eu  Allemagne  ,  fournis- 
sent des  renseignements  historiques,  et  particuiièieuienl  «les 
travaux  sur  quelque  partie  de  l'histoire.  Il  faut  compter  pond 
ces  dernières  publications,  le  Calendrier  historique  de  Ùerlin 
et  I  Almanach  de  pocht  de  Saint-Pèltribourg  ,  qui  se  conti- 
nuent jusqu'à  ce  jour.  Enlin  il  y  a  encore  des  calendriers  gé- 
néalogiques, des  calendriers  forestiers,  «les  Calendriers  d'horti- 
culture, de  chasse,  clc.elr.  —  Un  calendrier  très-ulile  pour 
des  usages  nombreux ,  c'est  le  Manuel  quotidien  dr  fi<,tha 
pour  lei  perionnet  de  tvulet  U*  elaitet ,  lequel ,  outre  bien  des 
choses  d'un  usage  fort  utile,  renferme  un  lableau  général  «les 
postes,  qui  est  d'une  grande  utilité  pratique,  surtout  en  Alle- 
magne, où  la  diversité  des  postes  selon  les  divers  Elats  pn'-senle 
tant  de  confusion.  —  On  a  donné  le  nom  «le  calendrier  normal, 
de  calendrier  perpétuel  el  universel,  à  un  tableau  qui  fournit 
les  indications  générales  nécessaires  pour  construire  un  calen- 
drier à  volonté  el  trcs-facilemeiil ,  et  pour  résoudre  à  I  instant 
mCmeet  sans  erreur  toute  dillicullé  relative  à  la  connaissance  des 
temps, ouen  général  loutcdifliculté  relative  au  calendrier.  Les 
calendriers  séculaires  fournissent  sur  le  calendrier  «les  rensei- 
gnements qui  embrassent  un  espace  de  lOti  ans  Mais  lorsque 
ces  calendriers  ne  sont ,  comme  autrefois,  «|uc  «les  recueils  qui 
propagent  les  superstitions  les  plus  stupides  el  les  plus  ridicules, 
ils  ne  méritent  pas  même  d'être  mentionnés. 
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CALENDRIER  'droit  franç.).  C'est  le  tableau  contenant  l'in- 
dicalion  des  mois  el  des  jours.  Le  calendrier  grégorien  .qu'on 
Mit  aujourd'hui,  lire  son  nom  du  pape  Grégoire  XIII  qui  I  éta- 
blit en  ir>82.  La  loi  do  octobre  1793  abolit  le  calendrier  grégo- 
rien ,  et  lui  substitua  une  nouvelle  distribution  de  l'année  en 
douze  mois  de  trente  jours  chacun  ,  à  la  suite  desquels  on  avait 
mis  cinq  jour»  pour  le»  années  ordinaire» ,  et  six  jours  pour  les 
années  u-.aIiI.-n  Os  jours  étaient  appelés  complémentaires  ; 
l'année  commençait  le  -  -  septembre  de  l'an  vulgaire.  Les  noms 
des  mois  étaient  :  fiwur  l'automne  ,  vendémiaire,  brumaire, 
■uire;  2"  pour  l'huer,  nivose ,  pluviôse ,  ventôse;  5°  pour  le 


printemps,  germinal,  floréal,  prairial  ;  4"  pour  l'été,  messidor, 
thermidor,  Iruclulor.  Mais  un  sénat  us-consul  te,  du  M  fructidor 
an  un,  a  ordonné  qu'a  compter  du  11  nivose  an  \iv.  ou  ("jan- 
vier 1806,  le  calendrier  grégorien  serait  remis  en  usage  dans 
tout  l'empire  français.  Les  officiers  ministériels  qui  contrevien- 
nent aux  loi»  roucernant  l'annuaire  français  sont  p.i  bibles 
d  une  amende  de  90  francs  (loi  du  It»  juin  18*4 ,  art.  10).  A 
l'aide  du  tableau  suivant, qui  présente,  pour  chaque  premier 
du  mois  du  calendrier  républicain,  la  date  correspondante  do 
calendrier  grégorien  ,  il  sera  facile  de  faireeoncorder,  au  moyen 
du  plus  simple  calcul,  les  dates  div 


CorrriptuuUiil 
à  teplriubrc. 

«s  It. 

1793. 

ah  m. 
1794. 

A»  IV. 

1795. 

a»  v. 
1796. 

AU  VI. 

1797. 

AS  Vil. 

1798. 

AH  VIII. 

1799. 

Al  IX. 

1800. 

A*  X. 

1801. 

AH  XI. 

1802. 

AH  XII. 

1803. 

AH  XIII. 

1804. 

AH  AIT. 

tsos.  | 

Veiikniianv,  t**. 
Iifaihi   1"  " 

2»  MOI. 
22ocl. 
SI  DOV. 
SI  d.r. 

22  M-jX. 
22  BCt. 
21  nov. 
21  dte. 

23  sept. 
23  ucl. 
22  nov. 
22  dé.-. 

22  sept . 
22  ad. 
22  nov 
22  déc  . 

22  «-pl. 
22  on. 
21  nov. 
21  déc. 

22  wpl. 
22  OCL 
21  MV. 
2S  déc. 

23  Mpt, 
23  oct. 
22  nov. 
22  déc. 

23  «pl. 
23  oct. 
22  nov. 
22  dec. 

23  Mft, 
23  «et. 
22  nov. 
22  déc. 

23  sept. 
23  oct. 
22  nov. 
22  die. 

24  '•ept. 
24  oH. 
23  nov. 
33  die. 

23  sept 
23  on. 
2S  nov. 
22  dit. 

23  wpt . 
28  od.  < 
22  nov.> 
Si  déc.. 

COI  :<■-,:... ..], 

i  janvier. 

ah  ii. 
1794. 

« >  m. 
1795. 

ah  iv. 

1796. 

ah  v. 
1797. 

AN  VI, 

1798. 

A»  VII. 

1799. 

a»  van, 

1800. 

AN  IX. 

1801. 

«a  x. 
180Î. 

AH  XI. 

1803. 

AH  XII. 

1804. 

AH  XIII. 

1805 

Pluvioie,  1". 
Venions  1". 
Germinal,  1". 
Floréal,  1- 
Prairial.  1". 
lMr»,dor,  1-. 
Thermidor,  !«.. 
Fructidor,  t". 

20  janv. 
19  fcvr. 

21  ntrta 
SO  avril. 
SO  mai. 
19  juin. 
I9juill. 
ISaodl. 

20ja»v. 

19  févr. 
■ii  IU..U. 

20  »vnl. 
20  mu  i, 
19  juin. 
19  juill. 
IBaoûl. 

21  janv. 
•0  l«-vr. 
•1  mar,. 
20  avril. 
20  mai. 
19  juin. 
19  juill. 
ISauùt. 

30  j  .nv. 

19  févr. 
21  niai>. 

20  «Mil. 
20  mai. 
10  juin. 

1 9  juill. 

18  «Mil. 

20  {BUT. 

I9ftvr. 

21  mar>. 
20  avril. 
20  nui. 
19  juin. 
l!>|Ulll. 
18  août. 

20  janv. 

19  fi-vr. 

21  nuirs. 

20  avril. 
20  mai 
19  juin. 
It  juill. 

18  août. 

21  janv. 

22  févr. 
22  mars. 
21  avril. 
21  mai. 
20  juin. 
20judl. 
19  août. 

22  j  .m^ 
22  Irvr. 
22  mars. 
22  avili. 
SI  nui. 
20  juin. 
2o  juill. 
19  août. 

21  janv. 

2i  lêwr. 

20  ni  ir., 
2t  avril. 

21  aaaii 
20  juin. 
SOjuiil. 
19  aoul. 

21  jjll». 

20  Irvr. 

22  mars. 

21  avril. 
21  mai. 
20  juin. 
SOjuiU 
19  août. 

22  janv. 

21  févr. 

22  mar». 
21  avril. 
SI  mai. 
20  juin. 
20  juill. 
19  août. 

21  janv. 

20  févr. 

22  mar*. 

21  avril. 
21  mai. 
20  juin. 
SO  juill. 
19  août. 

calendrier  DE  FLORE.  M.  de  La  ma  ri  i  ayant  oliserve. 
que  I  intensité  de  la  chaleur  et  sa  durée  ont  une  influence  mar- 
quée sur  l'épanouissement  des  fleurs  aussi  bien  que  sur  le  déve- 
loppement du  bouton  ,  r-i  parti  de  celle  observation  pour  com- 
poser un  calendrier  de  Flore,  propre  au  climat  de  Paris ,  et  que 
nous  allons  reproduire  ici.  —  Janvier  ,  l'ellébore  noir.  —  Fé- 
vrier, l'aulne ,  le  saule-marscau ,  le  noisetier,  le  daphne  mese- 
restai,  le  qalanthus  nivalis,  etc.  —  Jfara  ,  le  cornouiller  mâle, 
l'anémone  hépatliique ,  le  buis,  le  thuya,  l'if,  l'amandier,  le 
pécher,  l'abricotier,  le  groseillier  épineux ,  la  giroflée  jaune,  la 
primevère,  l'alalcmc,  etc.  —  Avril ,  le  prunier  épineux ,  la  tu- 
lipe, la  jacinthe,  l'urobe  prinlanier ,  la  petite  pervenche,  le 
frêne  commun,  le  charme,  le  bouleau,  l'orme,  la  fritillaire  im- 
périale, les  érables .  les  poiriers,  etc.  —  Mai ,  les  pommiers,  le 
filas,  le  marronnier,  le  bois  de  Judée  ,  le  merisier  à  grappes,  le 
cerisier,  le  Irène  à  fleur,  le  faux  ébénier,  la  pivoine,  le  muguet, 
la  bourrache  ,  le  fraisier ,  le  ciiéne ,  etc.  —  Juin ,  les  sauges ,  le 
coqucheiit,  la  ciguë,  le  tilleul,  la  vigne,  les  nénuphars,  le  lin , 
le  seigle  ,  l'avoine,  l'orge,  le  froment,  les  digitales,  les  pieds 
d'alouette,  les  kyperieum  ,  etc.  —  Juillet ,  l'hysope,  les  nien— 
thes,  l'origan  ,  la  carotte  ,  la  lanaisie ,  les  omIIcIs,  les  laitues,  le 
houblon,  le  chanvre,  la  sali<-airc,  l,i  chicorée  siuvagc,  le  bi- 
guona  catalpa ,  etc.  —  .4 oui ,  la  tcabiota  tuecita,  la  par- 
naifiVt.  la  graliole,  la  balsamine  des  jardins,  l'euphrasie  jaune  , 
pliiMeur->  actaa  ,  les  rudbrckia  ,  les  tilphium ,  les  cortoptit  .  le 
viburnum  linut ,  etc.  —  Septembre  ,  le  ruama  rurrmoiui  , 
l'ara/in  tpinota  ,  le  lierre,  le  evclanien,  Yamaryltit  lutta,  le 
colchique,  le  safran.  —  Octobre ,  l'attrr  grandifturut,  \'helian- 
tut  tubrroiui ,  Vaster  miter,  l'dnlAiMM  yrandiflura  ,  rte. 

CALENDRIER  lu  M  loi  K  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  un 
calendrier  propre  jxiur  les  gens  île  campagne  ,  dans  lequel  ils 
apprennent  les  temps  où  il  faut  semer,  piauler,  tailler  la  vi- 
gne, etc.  Ces  sortes  de  calendriers  sont  ordinairement  remplis 
de  beaucoup  de  régies  fausses,  et  fondées  la  plupart  sur  les  in- 
fluences el  1rs  aspects  de  l.i  lune  et  des  planètes.  C'est  pourquoi 
il  e»t  bon  de  distinguer  avec  soin  les  règle»  qui  sont  fondées  sur 
des  expériences  exactes  et  réitérées,  d'avec  celles  qui  n'ont  que 
le  préjugé  pour  principe. 

CAi.ODl's ,  Humain  qui ,  dans  les  premiers  temps  de  Rome, 
nourrit  la  ville,  suivant  Trrliès ,  pendant  dix-huit  mot»  à  ses 
frais  ;  en  mémoire  de  ce  fait ,  dix-huit  jours  du  moi»  prirent  le 
nom  de  ralendet. 


CALENE*  rirui  mol) ,  nom  qu'on  donnait  en  Provence  au 

13  de  décembre. 

UUMI  i  vieux  mot  ) ,  débat ,  contestation  ,  plainte  au  - 
minci  (  V.  Calangage). 

calexgÉ  I riVux  mol),  prisonnier,  détenu  v  V.  CiiaLon- 
geant  ,  Cbalexgeok}. 

cale.vcer,  c.ai.kngif.r  ,  caloicxer  ,  chalenger  , 
<  Il  VI.ONGEK  ti'eujr  mon),  blâmer,  censurer,  reprendre, 
quereller  ;  en  Normandie  ,  ce  mot  signifiait  barguigner  ,  F.  Cx- 
LaUHaKR). 

CALENCIE  ,  I  H  AL  ANGE  ,  CIIALOK6K  ^BieUX  IH0(«'.  détat. 

contestation ,  querelle. 

calente  gêotjr.  «ne  ),  ville  d'Espagne  où  l'on  fabriquait  des 
briques  si  légère»,  qu'elles  se  soutenaient  sur  la  surface  do  l'eau 
Plin.,3».col.  14). 

CALENTER,  s.  m.  (ai*!,  nnt  ).  Les  Perses  nomment  ainsi  le 
Irt^orior  et  receveur  des  linances  d'une  province;  il  a  la  direc- 
tion du  domaine,  fait  la  recette  des  deniers,  et  en  rend  compte 
au  conseil  ou  au  chnn  de  la  province  {V.  Lu  an). 

cai.EN Tl'RAS,  ».  ni.  ( médec.  ),  bois  tres-amer  des  l'Isilij 
pines,  employé  contre  la  calrnture. 

CALEVI'l'RE  imédee.  ,  du  latin  ealeo  ,  de  l'espagnol  calrn- 
lurn.  n.  .1  génériipie  qui,  dans  celte  langue,  signifie  fièvre. 
C'est  un  délire  dont  le  caractère  particulier  est  d'inspirer  au 
malade  le  désir  irré»isltble  de  se  jeter  à  la  mer.  C'est  dans  1rs 
Tramât  liunt  philosophiques  qu'il  faut  chercher  les  première* 
description»  de  celle  maladie.  Slublicr  y  rapporte  (année  l»M>8  . 
nu  341)  que  deux  individus  étant  pris  dr  calenlure,  l'un  xoxaii 
des  feuilles  vertes  étendues  sur  les  flots,  illusion  due  sans  doute 
à  la  couleur  des  eaux  .  celles  de  b  mer,  ditSlubber.  étaient  en 
rflet  verdàlrrs^  ;  l'autre  malade  apercevait  des  bosquets  d'oran- 
gers et  de  citronniers  :  aucun  ne  présenta  de  mouvement  fé- 
brile ,  et  tous  deux  lurent  |iromplemciil  guéris  par  rénirlique 
I  n  h.'...".  Icilocleur  Olivier  observa  sur  le  vaisseau  \' AtbemutrU 
dans  la  baie  de  Riscave,  un  cas  de  calenlure  cbex  un  inaileh.a 
qui  tomba  malade  durant  la  nuit  :  il  avait  la  vue  furirxisr 
comme  un  lion  ,  tout  son  corps  était  dans  une  chaleur  an  Ion  te  : 
il  s'rcriail  dr  temjiseu  temps  qu'il  voulait  aller  dans  les  ctiaxnjrv 
el  faisait  pour  s'échap|irr  de*  elTorts  surnaturels,  à  peine  niait  n- 
sés  par  quatre  de  ses  camarades,  l  e  mouvement  du  sang  dan* 
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l'artère  parut  fort  dérègle;  on  n'y  remarqua  aucun*'  vibration 
distincte,  et  on  fat  obligé  d'ouvrir  trois  veine»,  I H  fanent  le  sang 
était  visqueux.  Cependant  on  parvint  à  en  tirer  1,500  grammes 
(50  once»),  et  un  remarqua  que  le  sang  coulait  plus  librement  à 
mesure  que  les  vaisseaux  se  vidaient.  A  midi ,  le  délire  avait 
complètement  cesse ,  et  le  malade  restait  seulement  brisé  , 
comme  après  une  attaque  d'epilepsie  \Philotopk.  Trantatt., 
Abr.,  vol.  IV).  M.  Fuurnier  i.  Dictionnaire  drt  scitneet  médi- 
cales, art.  CaLBIsti1  RE)  a  puisé  à  ces  sources  les  matériaux  de 
son  excellent  article  ;  en  outre ,  il  a  nqinorté  ,  d'après  M.  IVau- 
tbier,  l'observation  très-remarquable  d  une  épidémie  de  calen- 
lore;  mais  c'est  a  M.  Beisser,  chirurgien  de  marine,  qui ,  après 
avoir  observé  de  nombreux  exemples  de  celle  maladie  ,  en  lit 
l'objet  de  sa  7Var  (25  avril  18Ô3  i,  qu'on  doit  la  première  mo- 
nographie sur  ce  sujet.  Le  séjour  à  bord  dans  une  région  chaade 
est  la  condition  indispensable  d'existence  de  la  «-.denture  (Beis- 
ser )  ;  aussi  frappe-t-elle  les  marins  dans  les  voyages  de  long 
cours,  principalement  dans  le  voisinage  de  la  ligne  équinoxiale , 
elavec  d'autant  plus  de  violence  «me  la  chaleur  est  permanente 
et  rendue  plus  intense  par  la  diminution  des  vents,  en  un  mot 
par  cet  élat  tranquUlc  de  I  atmosphère  qu'on  nomme  calme 
plat.  MM.  Fournieret  Heisser  ne  considèrent  pas  la  ralenture 
comme  le  résultat  de  l'insolation  directe,  mais  bien  de  la  chaleur 
concentrée  ilans  l'entrepont  des  vaisseaux ,  et  devenue  excessive 
pendant  la  nuit,  parce  que  les  écoutilles  presque  toujours  fer- 
mées s'imposent  au  renouvellement  de  l'air,  qui  se  corrompt  et  i 
s'échauffe  davantage  par  l'eflet  des  émanatiuus  animales.  I  .1 
première  fois  que  M.  Beisser  observa  cette  maladie ,  le  brick 
qu'il  montait  était  depuis  près  d'un  mois  en  croisière  en  face  de 
là  rade  de  Cadix.  Le  thermomètre  centigrade  marquait  35  à 
37"  :  chaleur  d'autant  plus  étouffante  que  les  calmes  étaient  fré- 
quents ,  le  bâtiment  très-petit ,  et  qu  on  manquait  de  tentes. 
Dans  une  autre  occasion,  il  servait  sur  le  vaisseau  le  Duqucine , 
"1  station  depuis  quelques  jours  devant  Bio-Jancirn;  le  ther- 
rrade  variait  habituellement  de  34  à  3»*;  1rs 
réqocnls,  la  chaleur  suffocante,  et  toute  com- 
•  la  terre  étant  interdite ,  I' 


niuiiM-nimn  avec  la  terre  elant  interdite ,  I  équipage  éprouvait 
beaucoup  d  ennui.  La  calenture  atteint  de  préférence,  et  le  plus 
souvent  epidémiquetnent ,  les  marins  jeunes,  robustes,  adonnés 


la  première 
flirt,  des 


buissons  spiritueuses ,  et  qui  naviguent 
fois.  Pendant  son  séjour  au  Sénégal,  M.  Gauthier' 
«rtenrei  médicales,  an  Câlin n  RE)  Fui  témoin  d'une  épidé- 
mie de  calenture.  Trente  hommes  s'étanl  embarqués  pour  pé- 
nétrer dans  la  rivière  du  Sénégal,  furent  frappes  de  cet  insidieux 
délire  qui  n'épargna  pas  même  le  chirurgien  du  bord ,  et  se 
précipitèrent  tous  dans  les  flots.  Sur  les  75  hommes  d'équipage 
du  brick  le  Lynx,  18  furent  atteints  «le  calenture.  Sur  le  vais- 
seau k  Dmquetm,  il  y  eut  jusqu'à  30  individus  affectés  à  la 
fois,  et ,  sur  un  équipage  de  «00  et  quelques  nommes,  prés  de 
100  en  furent  successivement  atteints.  L'invasion  n'a  jamais  eu 
lien  vers  le  milieu  du  jour  (Beisser  ;  elle  se  montre  Je  matin  ,  le 
soir,  et  surtout  la  nuit.  Le  plus  souvent  elle  est  instantanée; 
quelquefois,  ce  qui  est  rare,  «»n  observe  pendant  une ,  deux  et 
même  quinte  heures,  des  prodromes,  tels  «me  :  malaises,  agita- 
tions ,  vertiges,  tintements  d'oreilles,  douleurs  vagues  dans  la 
tele,  frissons  irréguliors,  alternant  are»-  des  Imitées  de  rbaleur 
à  la  face,  flans  tous  le»  cas,  les  symptômes  caractéristiques  se 
«léclarent  avec  une  promptitude  extraordinaire  et  très-souvent 
fie  sommeil;  réveil  en  sursaut  avec  délire,  cris,  incohé- 
pour  se  jeter  à  la  mer  afin  d'atteindre  des  arbres , 
illusion  singulière  leur  fait  •percevoir  en 
•  (Olivier),  ou  •  pour  se  soustraire ,  selon  leurs 
expressions,  à  la  poursuite  d'êtres  fantastiques  qui  semblent  les 
menacer.  »  (  Beisser.  I  Sans  doute ,  c'est  à  ta  calenture  qu'il  faut 
attribuer  la  perte  des  marins  qui  disparaissent  la  nuit  «les  vais- 
seaux faisant  voile  dans  les  mers  équatoiiales  1  Tmmier),  et 
surtout  à  bord  des  navires  du  commerce,  où  la  police  de  nuit 
était  négliger  ;  mais  aujourd'hui  que  le  service  est  partout  ré- 
gularisé, ces  accidents  n'ont  plus  lieu,  et  les  hommes  de 
quart  ou  les  autres  matelots,  prévenus  par  les  cris  et  les  gestes 
du  malade,  ont  le  temps  de  s'opposer  à  son  projet  et  de  s'em- 
parer de  lui.  Alors  délire  furieux ,  injures ,  menaces,  tentatives 
«le  violence  et  de  morsure  sur  ses  compagnons  ri  sur  lui-même, 
insomnie ,  altitudes  diverses,  distorsion  des  membres,  force 
musculaire  in  -exaltée.  Quelquefois  on  pi  née  nu  on  pique  le  ma- 
lade sans  qu'il  en  ail  la  conscience  ;  «  le  plus  souvent ,  au  con- 
traire ,  la  sensibilité  est  telle  que  le  un  uni  Ire  bruit  «ni  attouche- 
ment suflil  pour  déterminer  des  convulsions.  Il  y  a,  à  ce  qu'il 
parait,  céphalalgie  intense,  si  l'on  en  juge  par  les  cris  qu'un  arra- 
che au  malade  en  appuyant  le  doigt  sur  le  cuir  chevelu ,  qui  est 
rouge  et  gonfle,  et  par  ta  tendance  a  porter  ses  mains  à  la  tète.  » 


wnt  tel  que  «elui  d  une  verge  métallique  mise  en 
;  le  cfpur  présente  les  mêmes  phénomène»  ,  et  si  l'on 
l'oreille  ou  le  stéthoscope  sur  la  région  précordiale  et 
inc  des  gros  troncs  artériels,  on  entend  un  bruit  de 
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1  Beisser.  )  Physionomie  exprimant  la  surprise,  la  terreur,  et  le 
plus  souvent  la  fureur;  commissure  tiraillée  eu  arrière,  et  lais- 
sant apercevoir  les  arcades  dentaires  convulsivement  appliquées 
l'une  contre  I  autre;  HMMfNMMl  (MVUlsifs  apparaissant  à 
courts  intervalles  dans  les  muscles  de  la  lace,  et  principalement 
dans  ceux  de  la  mâchoire  inférieure,  de  manière  à  simuler  asset 
souvent  la  mastication.  Langue  pai  fois  épaisse,  rouge  et  sèche, 
d'autres  fois  blanche  et  couverte  «l'un  enduit  muqueux  ;  soif  in- 
tense, anorexie,  constipation  opiniâtre;  urines  le  plus  souvent 
nulles,  d'autres  fois  peu  copieuses ,  rouges  et  émises  avec  dou- 
leur; respirah  m  précipitée,  irrégulière  et  convulsivement  sac- 
cadée, avec  menace  «le  suffocation  ;  veine,  superficielles  disten- 
dues et  soulevant  les  téguments.  «  la  circulation  présente  le 
phénomène  très-remarquable  d'artères  «lilliciU-s  à  déprimer,  et 
•.'offrant  aux  doigts  sous  la  forme  de  cordes  tendues.  Les  pulsa- 
tions sont  nulles  cl  se  trouvent  remplacées  par  une  sorte  de 
frémissement  lel  que  «elui  d'une  verge  métallique  mise  r 
vibration;  ' 
applique  l'i 

sur  l'origine  des  gros  1 

souffle  précipité,  bien  distinct,  comparable  a  celui 
duiraient  des  tuyaux  d'orgue  d'une  trop  grande  dimension.  Ce 
mouvement  vibratoire ,  qui  s'a|iercoit  lacilemenl  à  travers  les 
téguments ,  sur  le  trajet  des  artères  suiierficicllcs ,  est  assea 
énergique,  dansquelquescas,  pour  se  transmettre  aux  membres 
et  simuler  les  tremblements  du  frisson.  >  (  Beisser,  p.  13.)  Le 
sang  est  tellement  visqueux  que  ce  n'est  qu'avec  difficulté 
qu'un  parvient  à  le  faire  couler  par  les  ouvertures  les  plus  lar- 
ges ;  mais  à  mesure  qu'il  s'échappe  des  vaisseaux ,  sa  v  iscusiié 
diminue  (Olivier  et  Beisser);  et  lorsque  l'écoul'  inenl  est  de- 
venu facile,  les  artères  jicrdettt  de  leur  tension,  leurs  lu  lie 
mciits  deviennent  plus  manifestes,  et  le  pouls  tend  à  reprendre 
.vin  rliythme  (Beisser \  Le  sang  tiré  des  veines  est  dé|murvu  de 
sérosité  ,  et  se  recouvre  par  le  repos  d'une  «  .menue  inflamma- 
toire très-épaisse  et  rri.int  Sous  I 
sympmmcs  se  inauifesieut  à  t 
«Je  la  maladie  sans  présenter  d'i 
intensité.  Ordinairement  le  type"  est  continu,  et  la 
s'annonce  par  «les  sueurs  critiques  et  un  écoulement 

abondantes;  le  plus  rarement,  il  y  a  intermittence 
des  accidents.  M.  Beisser  en  a  observé  un 
irquable  sur  ta  corvette  le  Diadème,  au  (and  du  golfe 
du  Mexique.  Chei  le  sujet  aflVcle  .  pendant  trois  jours  les 
symptômes  se  manifestèrent  brusquement  à  minuit,  et  durè- 
rent jusqu'à  quatre  heures  du  matin.  Durant  ces  intermittences, 
le  malarle  reste  faible ,  brisé  et  sans  souvenir  de  ce  qu'il  a 
éprouvé.  Bientôt  le  sommeil  survient ,  et  dure  jusqu'à  I  appari- 
tion d'une  nouvelle  crise.  En  général  les  symptômes  caracté- 
ristiques durent  de  douze  heures  à  deux  jours,  et  font  place  à 
un  besoin  insurmontable  de  dormir,  à  des  sueurs  abondante» 
et  à  une  granité  faiblesse,  qui  marquent  le  début  d'une  conva- 
lescence habituellement  long'ie  :  on  lit  dans  la  thèse  de  M.  Beis- 
ser que  l'un  des  malades  ne  put  reprendre  son  service  que 
trente  et  un  jours  après  l'invasion  de  la  maladie.  Comme  tous 
les  sujets  qui  succombèrent  à  la  ralenture  ont  trouvé  la  mort 
dans  les  flots ,  il  en  résulte  que  les  lésions  analomiques  aux- 
quelles se  rattache  cette  affection  sont  complètement  incon- 
nues, et  que  sa  nature  soulève  des  opinions  variées  et  incer- 
taines. Sauvages  a  distingué  deux  formes  de  raleuture  :  l'une 
fébrile,  qu'il  nomme  phrenitû  ralentira  Sosot.  méthod.,  t.  1, 
p.  S49,  177*  ;  l'autre  apyrétiqn*  ,  liée  à  un  etal  saburral,  et 
les  sous  le  nom  de  jwmiptnrtmt/J''  o  ' 


•  repos  «I  une  couenne  inuamiua- 
•s  le  couteau  (  ib.).  fies  différents 
la  fois  ,  et  persistent  jusqu'à  la  fin 


claires  et 


(Dietvmn-  d*  médecine .  première  édit., 
art.  CalEJcti  re  pense  qu'on  a  fait  gratuitement  de  la  rales»- 


tare 

lui 


e  une  espère  de  fièvre  im-oprc  aux  mers  éqiiatonalrs ;  pour 
,  «1  la  calenture  rentre  dans  la  classe  des  affections  cérébrales 


par  une  chaleur  excessive  :  en  un  mot ,  c'est  une  < 
et  une  méningite,  et  rien  de  pins.  »  M.  Beisser  admet 
comme  très-prol>able  que  cette  affection  se  manifeste  plus  com- 
munément qu'on  ne  pense  à  bord  des  bâtiments  qui  séjournent 
«lans  les  pays  chauds,  mais  v  est  inconnue  à  cause  de  son  analo- 
gie avec  les  phénomènes  palimlngiqnrs  déterminés  par  une  forte 
insolation,  tels  que  la  plirénésic.  la  fièvre  i-érébrale,  et  surtout 
la  lièvre  inflammatoire  avec  délire,  i  Cependant,  ajoule-t-il . 
elle  diffère  de  ces  maladies  par  plusieurs  raracitTCS  qui  lui  sont 
propres,  el  il  y  a  certainement  ici  quelque  chose  de  plus  qu'une 
inflammation  des  méninges  ou  du  cerveau  ;  ne  pourrait-on  pas 
admettre  «m  il  y  ait  en  même  temps  pfilegmasic  du  cerveau  ou 
«le  ses  membranes,  et  commencement  d'inflammation  des  vais- 
seaux samniins  et  du  cn*ur?  »  (p.  16.  1  M.  Baige  ln-i  n  de 

médecin* .  deuxième  i^dit.,  art.  CALtcim  RE  )  «Joute  avec  1 
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de  l'existence  d'altérations  aussi  grave»  dans  une  maladie  qui 
n'a  jamais  déterminé  la  mort  par  elle-même,  a  II  est  vrai .  dit- 
il  ,  que  M.  laisser  affirme  que  telle  serait  la  terminaison  si  l'on 
n'y  opposait  des  soins  convenables  ;  mais  la  valeur  de  celte 


n  y 

assertion  sera  facilement  jugée  si  l'on  considère  combien  il  s'en 
faut  qu'un  obtienne  un  >einblablc  succès  du  traitement  le  plus 
actif  dans  les  cas  ordinaire*  de  méningite.  »  Selon  M.  Falrel 
(Dictionn.  des  éludes  méd.  prntiq.,  art.  Iiki.ibk  | ,  la  calenlurc 
n'est  autre  chose  que  l'arachnilis  ou  l'encéphalite  des  naviga- 
teurs; c'est  un  délire  aigu  ,  auquel  les  circonstances  nautiques 
peuvent  bien  imprimer  quelques  particularités,  mais  qui  rentre 
directement  dans  le  tableau  des  affections  cérébrales  fébriles 
qu'on  trouve  décrites  sous  différents  noms.  Nous  sommes  porté 
à  traire,  avec  les  auleursdu  Compendium  de  médecine  pratique 
(art.  Cu.EMTRE,  p.  ">"i  ||  que  celte  maladie  est  due  à  une  va- 
riété d'hypérémir  passagère  du  cerveau,  déterminée  par  une 
température  élevée,  cause  influente  de  congestion  cérébrale, 
ainsi  que  l'a  établi  M.  Amiral  (t.  v,  p.  -J51  de  la  troisième  édi- 
tion). Mais  nous  ne  pensons  pas  que  la  caleuture  puisse  être 
comparée  au  délire  observé  par  le  docteur  Payen  lors  de 
l'expédition  de  Tlemren  ijournal  des  connais,  méd.  chir., 
juin  1X37  ) ,  et  nous  ue  connaissons  aucune  description  de 
caleuture  oliscrvér  chez  des  individus  exposés  sur  la  terre  ferme 
aux  ravonsd'un  soleil  brûlant.  Selon  M.  Beisser,  cette  maladie, 
abandonnée  à  elle-même,  se  terminerait  certainement  par  la 
mort;  mais  on  est  constamment  parvenu,  à  l'aide  d'un  traite- 
ment rapide  et  convenable  ,  i  déterminer  la  cessation  des 
symptômes  et  à  o|iérer  une  guérison  complète.  Le  moyen  le 
plus  héroïque  consiste  dans  la  saignée  (,  Olivier,  Shaw  ,  Bcisscr\ 
qu'on  pratique  une  ou  plusieurs  fois,  suivant  l'intensité  et  la 
durif  ries  symptômes,  et  de  manière  à  obtenir  30  à  50  onces  de 
sanp  t  ,'khi  i  i  ,5oo  grammes  environ).  Comme  le  sang  est  Irés- 
TÏsqucux  et  s'écoule  difficilement,  on  est  obligé  d'ouvrir  plu- 
sieurs \oines  à  la  fois  (Olivier,  Beisser  ,  surtout  la  jugulaire 
CXterne  Shaw  )  ,  et  même  de  les  couper  dans  toute  leur  épais- 
seur, d  exercer  la  succion  sur  les  plaies,  ou  mieux  de  placer  sur 
chaque  ouverture  deux  sangsues  grosses  et  vivaces  qui  se  rem- 
plirent très-vile,  et  dont  la  chute  est  suivied'un  écoulement  eu 
nap|H>  asscr  abondant  (  Beisser).  Ordinairement  la  saignée  met 
lin  au  délire  et  aux  convulsions  ,  le  malade  ne  cherche  plus  à 
s'échapper,  le  pouls  devient  plus  souple,  et  ses  pulsations  dis- 
tincte» varient  de  180  à  310  par  minute.  Si  les  premières 
saignées  étaient  insuffisantes  ,  on  rétablirait  l'écoulement  du 
sang,  à  moins  que  le  malade  ne  fût  très-faible,  car  on  devrait 
■lors  insister  sur  les  dérivatifs  externes  et  internes ,  tels  que 
nédiluves,  sinapismes,  vésicatoires.  a  Peut-être,  dit  M.  Four- 
nier  op.  cil  .  la  saignée  pourrait  être  pratiquée  plus  favorable- 
ment à  l'artère  temporale,  à  cause  de  son  voisinage  du  cerveau 
et  de  la  nature  plus  fluide  du  sang.  M.  Beisser  se  montre  l'ad- 
versaire' de  l'artériotomic,  parce  que,  dans  la  caleuture,  la  sen- 
sibilité des  téguments  du  crâne  rendrait  insupportable  la  com- 
pression nécessaire  pour  arrêter  l'hémorragie;  il  rejette  en 
outre  les  applications  de  sangsues  aux  tempes .  et  fait  observer 

r<  ce  moyeu  employé  une  l'ois  a  donné  lieu  à  la  reproduction 
symptômes  cérébraux ,  taudis  que,  dans  un  autre  cas,  une 
application  de  quelques  saiix»ucs  au  uixeaudes  malléoles,  pré- 
cédée et  suivie  de  pédiluves  chauds ,  et  aidée  de  sinapismes  aux 
mollet*  et  de  compresses  froides  sur  la  tète,  a  été  suivie  de  la 
disparition  totale  du  délire.  Dans  l'observation  déjà  citée  de 
calctiture intermittente,  les  accès  furent  combattus  dation!  par 


les  saianées  et  les  dérivatifs,  puis  par  le  sulfate  de  quinine  ad- 
ministré à  haute  dose  dans  l'intervalle  des  accès.  Le  docteur 
Shaw  conseille  de  donner  successivement,  huit  à  dix  heures 
après  l.i  sai«oée,  un  éinétique  et  un  purgatif,  et  de  terminer  par 
les  diaphon  iques  doux  et  le  quinquina.  Olivier  fil  succéderaux 
émission»  sanguines  un  verre  d'eau  d'orge  avec  sirop  diacode 
I  once  iT»«  «ranimes  ).  M.  Beisser  conseille  aussi  les  sédatifs  et 
antispasmodiques ,  une  diète  sévère  et  des  boissons  abondantes 
et  délavantes.  Après  l'entrée  en  convalescence,  si  les  sueurs  se 
prolongent  trop  et  entretiennent  la  faiblesse,  on  leur  opposera 
les  ioniques  ;  on  devra  aussi  surveiller  le  régime  .  car  le  moin- 
dre écart  peut  être  funeste  <  Beisser1.  Quant  au  traitement  pré- 
r,  il  semble  avoir  |«eu  d'efficacité;  car  lors  de  l'épidémie 
-  le  vaisseau  le  Duquesne  en  station  à  Bio-Janeiro 


^„^, ,  Ineo  eil  \  les  précautions  hygiéniques  indiquées  par  la 
nalure  de»  causes  furent  inutilement  employées,  jusqu'à  ce  que 
la  chaleur  avant  diminué  sous  (  influence  des  pluies  et  des 
coups  de  vent .  la  catenlure  cessa  pour  ne  plus  reparaître. 
CALKXTY.*  (  Pten«B  ),  auteur  du  xvi'  siècle,  nalir,  ou  tout 
habitant  de  l*uvain .  mort  vers  15TO,  a  donné  une 

-  Mé- 


)  <  M  KM  S 

thod*  pour  faire  un  pèlerinage  spirituel  dans  la  terre  saint* , 
acre  une  indication  exacte  de  il  situation  des  lieux  saints  . 

I  "m,  1503,  in-12.  Paschasius ,  né  à  Bruxelles  dans  le  xv 

siècle,  mort  après  I.WJ,  n'avait  jamais  mis  le  pied  dans  la  terre 
sainte,  quoi  qu'eu  dise  Adrirhomiiis,  et  ce  n'est  pas  une  rela- 
tion de  son  voyage  qu'il  nous  a  donnée,  mais  un  livre  de  dévo- 
tion. Il  suppose  un  pèlerin  qui,  ne  pouvant  se  rendre  personnel- 
lement à  Jérusalem  ,  veut  du  moins  y  aller  en  esprit.  La  roule 
et  le  retour  sont  divisés  en  autant  de  stations  qu'il  y  a  de  jours 
dans  l'année.  Levovageur  imaginaire,  parti  de  Tirlemont,  arrivé 
en  cent  cinq  jours  a  la  terre  sainte,  est  rendu  à  Tirlemont  le 
31  décembre.  On  a  de  Calenlyn  :  t*  Via  crucis  a  domo  Pilati 
utque  ad  monlm  (a/varia ,  Louvain,  I5W8.  Ce  pourrait  bien 
aussi  être  un  voy  âge  imaginaire  ;  V les  Sept  heures  de  ta  Sagesse 
éternelle,  composer* ,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  par  Henri 
Suro,  nouvellement  traduites  en  flamand,  Louvain,  1572, 
in-li;  5"  Petite  Crèche  pour  recevoir  l'enfant  Jésus  ,  imprinu- 
à  la  suite  du  LU  jonché  de  fleurs,  de\.  Hemlierch,  en  flamand, 
Louvain,  1019,  iri-10. 

CAl.EMl'Mou  CU.KS(gA>gr.ai«e.},  ville  ancienne  du  royaume 
de  .Yiples,  entre  Theanoel  Capnur,  dont  parle  Virgile  (liv.  vi  i , 
Aineid.).  Les  Boinains  y  établirent  une  colonie  l'an  de  Borne 
430.  Il  n'en  reste  plus  que  les  ruines,  qu'on  voit  encore  à  deux 
milles  de  Carinola. 

«:.U.K.\Ts  |  Oi.KM'S ,  (antiq.  ).  L'art  des  augures  était  fort 
accrédité  dans  l'Klrurie.  Le  nom  de  Calcnus  doit  être  tiré  de  la 
foule,  parce  qu'il  se  rattache  aux  destinées  de  Borne,  et  qu'il 
donne  une  idée  des  superstitinnsdes  anciens,  et  des  supercheries 
des  devins  et  des  interprètes  des  oracles.  Pline  (  liv.  -jk,  ch.  2  ; 
raconte  ainsi  le  fait  :  On  trouva  dans  la  (erre  que  l'on  fouillait 
pour  jeter  les  fondements  du  Capitule,  une  tête  d'homme  encore 
saignante;  on  y  vit  un  présage,  et  on  alla  consulter  Calcnus. 
Ktrurien  et  le  plus  fameux  devin  de  son  temps.  Il  prévit  que  ce 
prodige  Annonçait  un  grand  bonheur,  et  chercha  à  en  faire 
tomber  les  effets  sur  l'Etrurie.  Le  fils  de  Calcnus,  inoins  jaloux 
apparemment  du  bonheur  de  sa  patrie,  prévint  les  Bomains 
del  intention  de  son  père,  et  leur  conseilla  de  ne  nommer,  quand 
il  les  interrogerait,  aucun  pays  avant  Borne  et  le  mont  Tarpeius 
Quand  les  envoyés  furent  en  présence  du  devin ,  celui-ci  traça 
un  cercle  dans  lequel  il  indiqua  les  principaux  quartiers  de 
Borne,  et  leur  dit  de  désigner  l'endroit  où  avait  été  trouvée  la 
tète ,  espérant  qu'ils  prononceraient  le  mot  ici  ,  qu'il  aurait  ap- 
pliqué à  l'Etrurie ,  qui  au  lieu  de  Borne  eût  été  la  maîtresse  de 
i  univers.  Les  envoyés,  prévenant  ce  subterfuge,  répondirent  en 
montrant  le  cercle  :  «  Ce  n'est  point  ici ,  c'est  sur  le  mont  Tar- 
peius, à  Borne.  ■>  Ils  fixèrent  ainsi  sur  Borne  l'intention  du 
destin,  qui  avait  résolu  de  donner  l'empire  universel  au  pays  ou 
la  tète  d'homme  avait  été  trouvée.  —  Il  faut  donc  supposer  qor 
l'équivoque  du  devin  et  la  réponse  qu'il  attendait  auraient  pu 
changer  le  lieu  où  l'on  avait  tniuvé  la  lête  qui  donna  son  nain 
au  Capitule ,  et  faire  varier  l'intention  des  dieux  qui  avaient 
envoyé  ce  présage  aux  Boinains.  Dcmersan. 

<  ai.EM  S  (Q.  Kt  sus  ),  tribun  du  peuple  à  Borne,  Tan  61 
avant  J.-C.,  embrassa  le  parti  de  César,  fit  la  guerre  aux  lieute- 
nants de  Pompée,  et  voulut  pénétrer  dans  le  Péloponèse; 
mais  l'isthme  ayant  été  muré  par  les  soins  de  Butilius  Lupus  . 
Calcnus  alla  mettre  le  siège  devant  Athènes,  et  s'empara  d'anon! 
du  Pyrée,  donl  Svlla  avait  ruiné  les  fortifications.  La  ville  ré- 
sista.' Les  Athéniens,  qui  suivaient  le  parti  de  Pompée,  ne  se 
rendirent  qu'après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Ph»r- 
sale.  Ils  envoyèrent  alors  des  députés  à  César,  qui  leur  fit  grâce 
en  disant  :  «  Faudra-t-il  donc  toujours  que,  dignes  de  pénr  par 
vous-mêmes,  vous  deviez  votre  salut  à  la  gloire  de  vos  ancêtres,  ■ 
Mégare ,  loin  d'implorer  la  clémence  du  vainqueur, osa  soutenir 
un  siège  contre"  Calenus.  Après  une  asseï  longue  résistance  „ 
près  de  succomber,  les  habitants  s'avisèrent  de  lâcher  contre  le» 
assiégeants  des  lions  que  Cassius  avait  déposés  dans  leur  ville  . 
et  qui  devaient  être  envoyés  à  Borne  pour  les  jeux  de  son  édilile  : 
mais  ces  animaux,  se  jetant  sur  les  Mégariens  eux-mêmes ,  e*x 
d  durèrent  plusieurs.  La  ville  ouvrit  ses  portes,  et  les  vainext» 
furent  réduits  en  esclav  age.  Cependant  Calenus  les  vendit  pour 
un  prix  très-modique,  alin  qu'ils  pussent  facilem 
La  victoire  de  Pharsale  lui  ayant  ouvert  le 
marcha  vers  Patrasoù  Caton  s'était  réfugié  avec  la  \ 
partie  de  la  flotte  de  Pompée.  Caton  se  relira ,  et  la  Gréer 
entière  fut  soumise  à  César.  Pour  prix  des  services  qu'il  ai 
rendus,  Q.  Fusius  Calenus  fut  fait  consul  l'an  47  avant  J.- 
Après  la  mort  de  César,  Calenus  suivit  le  parti  de  Marc-Aotoèiw 
Vairon,  le  plus  savant  ries  Bomains,  qui  s'élait  dislii — 
les  armes  comme  dans  les  lellres,  devint  odieux  aux 

II  avait  été  partisan  de  Pompée,  et  " 
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CALES. 


h  m'' me  de  César,  s'était  emparé  d'une  partie  de  ses  biens.  Vairon 
fut  inscrit  sur  les  Iules  fatales.  Ses  amis  se  disputèrent  l'hon- 
neur de  le  recueillir  dans  sa  disgrâce,  et  Calcnus  obtint  la  préfé- 
rence. Il  le  cacha  dans  une  maison  de  campagne  où  Marc- 
Antoine  allait  souvent,  sans  se  douter  qu'un  proscrit  de  cette 
importance  logeai  avec  lui  sous  le  même  toit.  Lorsque  Octave 
acheva  de  ruiner  le  parti  de  Marc-Antoine ,  Calcnus  se  trouvait 
du  cote  des  Alpes  avec  une  armée  forte  de  plusieurs  légions.  Il 
mourut  à  celte  époque,  et  son  fils  remit  lui-même  i  Octave  ces 
légions  privées  de  leur  [commandant  (  F.  César,  De  Ml.  GaU., 
lit.  vin,  et  De  Be//.  «riV.Jiv.  m). 

CALF.NTSfF.  K'AHLB). 

CALEXZlo  (Eliseb),  en  latin,  Elitiut  Calentiui,  né  dans  la 
Pouillc,  fut  compté  parmi  les  bons  poftrs  latins  du  XV  siècle. 
Lié  d'amitié  avec  Ponlanus,  l'Altilioet  Sannazar,  il  joignit  a  la 
poésie  des  éludes  philosophiques.  Il  fut  nommé  précepteur  du 
prince  Frédéric,  fils  de  Ferdinand  11,  roi  dcNaples.et  lui 
donna  d'excellents  principes  de  politique  et  de  morale.  Il  mourut 
vers  l'an  1503,  en  recommandant  à  son  frère  Lucio  Calenzio  de 
placer  sur  son  tombeau  l'épitaphe  qu'il  s'était  composée  lui- 
même.  Ses  ouvrages  latins  furent  publiés  a  Home  en  1505, 
in-fol.,  l'année  même  de  sa  mort ,  et  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois;  ils  contiennent  des  élégies,  des  épigramines,  des 
épltres,  l'apparition  d'Hector,  la  satire  contre  1rs  poêles,  elc; 
l'édition  originale  est  la  plus  recherchée,  parce  qu'elle  contient 
plusieurs  pièces  Irop  libres,  qui  ont  été  supprimées  dans  les 
réimpressions.  Dans  un  Recueil  de  Fable*  choisie*  de  la  Fon- 
taine, mises  en  vers  latins  et  publiées  à  Houeri  par  l'abbé  Saas 
en  1758  (un  vol.  in-12],  on  trouve  le  Combat  îles  rais  et  des  gre- 
nouilles, imité  du  poème  de  la  Bartrachomyomaehie  d'Ho- 
mère, par  Calenzio,  qui  le  composa  étant  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans ,  et  le  termina  en  sept  jours.  Ce  porte  était  doué  de 
plusieurs  belles  qualités,  mais  sa  passion  déréglée  pour  les  fem- 
mes, à  laquelle  il  sacrifiait  tout ,  le  Ut  toujours  vivre  d'une  ma- 
nière voisine  du  besoin. 

cai.epix  (  Ambroise  ),  ne  à  Bcrgame  le  6  juin  1615,  de 
l'ancienne  famille  des  comtes  de  Calcpio,  bourg  voisin  de  cette 
ville,  entra  en  1451  dans  l'ordre  des  religieux  augustins,  où  son 
savoir  et  sa  vertu  le  firent  beaucoup  estimer.  Il  consacra  toute  sa 
vie  à  la  composition  d'un  Dictionnaire  de*  langue*  latine,  ita- 
lienne,  etc.  ,  qu'il  publia  à  Reggio  en  1505  en  un  volume 
in-fol.,  et  dont  il  Ut  deux  autres  éditions  en  1505  et  1510.  Il 
mourut  le  30  novembre  1511,  pritéde  la  vue  par  suite  de  l'âge 
et  de  son  application  à  l'élude.  Il  avait  dédié  sa  troisième  édition 
à  Gilles  de  Vilcrbe,  général  de  son  ordre.  Plusieurs  savants  dis- 
tingués ont  travaillé  depuis  à  perfectionner  ce  dictionnaire,  qui 
dans  son  origiuc  était  assez  défectueux,  comme  il  arrive  presque 
toujours  à  la  première  apparilion  d'une  publication  de  celte 
espèce.  On  cile  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribue  à  perfec- 
tionner ce  du  lionnairc,  Jean  Passerai,  Jean-Louis  de  Lacerda 
et  Pierre-François  Chifflet,  tous  deux  jésuites.  Passerat  a  publié 
un  abrège  de  ce  dictionnaire  en  huit  langues,  Leyde,  1(151,  1 
vol.  m-l".  L'édition  la  plus  complète  du  dictionnaire  de  Calepin 


est  celle  de  Baie,  1500  et  1027,  in-fol.  Elle  est  en  onze  langues, 
V  compris  le  polonais  et  le  hongrois.  Facciolati  en  a  donne  une 
édition  en  huit  langues,  Padoue,  1758,  a  vol.  in-fol.  Une  der- 
nière édition  en  sept  langues  a  été  imprimée  en  celte  même  ville, 
1772,  2  vol.  in-fol. 

calepix  ,  s.  ni.  Le  succès  du  dictionnaire  de  Calepin  a  fait 

Sue  le  nom  de  son  auteur  est  resté  à  I  ouvrage,  et  que  même 
ans  le  langage  habituel  on  a  fini  par  dire  calepin  pour  diction- 
naire. C'est  dans  ce  sens  au'on  dit  :  Consultes  votre  calepin.  Il 
ne  compote  rien  au,' il  n  ait  ton  calepin  devant  le*  veux.  On 
voit  un  exemple  piquant  dans  ce  passage  de  la  «Mire  Ménippée , 
»  propos  du  cardinal  Pcllevé  : 

Son  éloquence  il  n'a  pu  faire  »oir, 
Faute  «l'un  livre  ou  est  tout  ion  «avoir. 
Seign»uM  Etat»,  «ruiez  ce  bonhomme  ; 
Il  a  laissé  son  calepin  à  Rome. 

Boileau  a  dit  aussi  dans  sa  satire  1"  : 

Que  Jaquin  vive  ici,  dont  l'admse  funeste 
A  causé  plus  de  maux  qui-  la  guerre  el  U  petAm  ; 
Qui  de  *ea  revenu,  êerils  par  alphabet 
Pwil  fournir  aisément  un  calepin  romplet. 

—  Aujourd'hui  on  applique  celte  dénomination  aux  agendas  et 


aux  carnets  qu'on  porte  sur  soi  pour  y  inscrire  ses  rendez-vous 
d'affaires,  ses  échéances  de  payement,  elc.  Un  avoué,  un  no- 
taire a  son  calepin.  Ch.  DU  Ruzom. 

CAI.epikk,  s.  f.  (botan. j,  genre  de  plantes  qui  comprend 
plusieurs  espèces  de  tnyagus. 

CALKQl EJERS  (  F.  CaLÉGI  EJER>V. 

CALER  (archilee.).  C'est  arrêter  la  pose  d'une  pierre,  mellre 
une  cale  de  bois  mince  qui  détermine  la  largeur  du  joint,  pour 
la  ficher  ensuite  avec  facilité.  —  Caler,  v.  n.  (marine).  C'est 
enfoncer  dans  l'eau;  lorsqu'un  vaisseau  est  trop  chargé,  cela  le 
peut  faire  caler  si  Itas  dans  l'eau  ,  que  sa  batterie  d'entre  deux 
ponts  est  noyée.  — Calek  les  VOILES  (marine).  C'est  amener 
ou  abaisser  les  voiles  avec  les  vergues,  eu  les  faisant  glisser  cl 
descendre  le  long  du  mat.  On  dit  a  présent  amener  let  voilet, 
el  très-rarement  caler  let  voilet.  —  Caler,  v.  a.  (  plomberie  ). 
On  dit  caler  des  tuyaux,  quand  on  rn  arrête  la  pose  avec  des 
pierres  pnur  qu'ils  ne  s'affaissent  pas,  ce  qui  les  ferait  crever. — 
Caler  i  n  quart  i>e  cercle 'urironom.;.  C'est  mettre  son  plan 
dans  une  situation  exactement  verticale  par  le  uioyrn  du  fil  à 
plomb,  qui  doit  raser  le  limbe,  sans  appuyer  et  sans  être  trop  eu 
l'air,  cl  qui  doit  Ikitlre  légètement  sur  le  milieu  du  point  de  la 
division  auquel  ou  veut  qu'il  réponde.  C'est  ordinairement  par  le 
moyen  des  v  is  du  pied  que  l'on  cale  un  quart  île  cercle ,  el  pour 
que  le  mouvement  ne  le  fasse  pas  charrier,  on  fait  porter  chacune 
des  quatre  vis  sur  une  coquille  dont  la  surliice  inférieure  a  des 
aspérités  qui  se  gripent  sur  le  pavé.  Quelquefois  aussi  on  se  sert 
du  niveau  pour  caler  1rs  quarts  de  cercle;  tels  sont  ceux  dans 
lesquels  la  lunette  tourne  autour  du  centre,  le  fil  vertical  res- 
tant toujours  sur  le  premier  |ioiiit  delà  division. 

CALER  signifie  aussi  mettre  de  niveau  ou  assujettir  au  moyen 
d'une  cale. 

CALER  (gramm.),  se  taire,  se  cacher,  se  modérer,  s'apaiser.  Il 
est  trivial.  —  En  languedocien ,  te  cala ,  se  taire. 

caler  ,  v.  n.  (  teehnol.  )  (  lerm.  d'imprimerie  j ,  ne  pas  tra- 
vailler, n'avoir  pas  d'ouvrage.  Il  est  familier. 

CAl.ÈRES,  s.  pl.  [hist.  mod.  ),  brigands  indiens,  peuple 
libre  qui  habite  des  lieux  inaccessibles  et  les  épaisses  forêts  du 
Tundrman,  province  située  entre  le  Tanjaourrl  le  Maduré.  On 
lesdislingueaisément  des  autres  Indiens  à  leur  air  farouche;  leur 
peau  parait  grisâtre,  parce  qur  la  puussière  s'y  rsl  Incorporée. 
Ils  sont  les  plus  malpropres  des  Indiens;  presque  nus,  ils  se 
lavent  rarement;  leurs  armes  ordinaires  sont  de  longues  piques, 
des  hâtons  ou  de  mauvais  sabres.  Lorsqu'ils  veulent  voler  avec 
adresse ,  souvent  ils  vont  sans  aveux.  Comme  ou  ne  leur  fait 
point  de  grâce  lorsqu'ils  sont  pris,  ils  massacrent  toujours  ceux 
qui  tombent  entre  leurs  mains,  surtout  les  Européens. 

calers  ,  Calerlium  [géogr.  eeclèt.),  abbaye  de  I  ordre  de 
Citeaux ,  située  en  Languedoc,  au  diocèse  de  Nieux.  Elle  était  de 
la  filiation  de  Grande-Selve  ,  et  fut  fondée  l'an  1 148. 

CALES  (  géogr.  anc.  ),  ville  de  Campanie,  entre  Téanum  el 
Casiline,  avait,  dit-on,  été  bâtie  par  Calais,  fils  de  Rorée  cl  frère 
de  Zéthès.  Les  environs  de  celte  ville  produisaient  des  vins 
excellents.  —  Cales,  ville  de  Bithynie,  au  nord,  sur  lePont- 
Euxin.  —  Calés,  fleuve  d'Espagne,  dans  la  Bétique,  auprès 
d'un  lac  de  même  nom. 

CALENEROS  fut  un  des  quatre  architectes  choisis  par  Pisis- 
trale  pour  bâtir  à  Athènes  le  fameux  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien (F.  AUTISTATKS). 

CALES  FLOTTAJ8TE8  {marine).  L'an  XI,  M.  Ducrest  inventa 
les  cales  floltantes.  Monge  et  Forfait,  rapporteurs  nommes  par 
l'Institut,  s'expriment  ainsi  en  rendant  compte  de  la  mission 
ordonnée  par  le  ministre  de  l'intérieur  au  sujet  de  l'invention 
dont  il  s'agit.  «  Le  commerce  réclamait  depuis  longtemps  des 
établissements  propres  au  carénage  el  au  radoub  des  bâtiments. 
Les  moyens  emplovés  jusqu'à  ce  jour  étaient  reconnus  in*  (di- 
sants el  d'un  emploi  extrêmement  dispendieux,  quelquefois 
même  nuisibles  à  la  solidité  de  l'ensemble  des  bâtiments.  M.  Du- 
crest a  proposé  un  nouveau  procédé  :  il  consiste  à  submerger 
un  ponton,  à  établir  le  navire  dessus  et  à  faire  flotter  le  tout. 
Voilà  ce  que  l'auteur  du  projet  entent)  par  cales  flottantes  ,  et 
cette  expression  parait  juste.  Un  parallélipipède  de  trente- 
deux  mètres  de  longueur,  dix  de  largeur  et  deux  de  profon- 
deur, étant  totalement  submergé,  déplace  six  cent  quarante 
stères  d'eau,  répondant  en  nombre  rond  à  une  masse  pesant 
six  cent  quatre-vingt-onze  mille  kilogrammes,  ou  six  cent  qua- 
tre-vingt-onze tonneaux  de  mer.  En  construisant  cette  machine 
en  sapin  du  Nord,  son  poids  effectif  serait  de  soixante-quatre  ton- 
neaux ;  elle  pourrait  donc  flotter  quand  on  l'aurait  chargée  d'un 
poids  de  six  cent  vingt-sept  tonneaux ,  el  la  coque  des  gTands 
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navire»  «le  commerce  n'a  pas  cotte  pesanteur.  On  conçoit  qu'en 
taisant  «couler  ce  iHiiitou  par  «1rs  pouls  additionnels ,  en  posant 
ensuite  an  navire  dessus,  en  I  \  assujettissant  avec  soin  et  en 
supprimant  les  w>nN  additionnels,  tout  le  système  s'élèvera,  le 
ponton  ><■  demergcra  en  raison  inverse  du  poids  du  navire  dont 
il  sera  chargé;  qu'enfin  ce  navire  se  trouvera  monté  sur  une 
raie  flottante,  et  entoure  d'une  grande  plate-forme  de  trois  cent 
vingt  mètres  superliciels,  où  les  ouvriers  seront  parfaitement 
places  pour  procéder  à  sa  visite  et  à  son  ladnuh.  Plusieurs  dif- 
ficultés se  présentèrent  d'abord  aux  commissaires;  mais  étant 
faciles  à  résoudre,  ils  ne  se  sont  fixés  qu'à  une  principale  :  celle 
de  la  stabilité  du  svslème,  et  sa  résistance  à  l'inclinaison.  Il  s'a- 
gissait de  prévenir  les  malheurs  incalculables  qui  |Hiuvaieut  ré- 
sulter d'un  défaut  de  calcul ,  de  prévoyance;  cette  opération  se 
faisant  dans  un  port,  on  avait  a  garantir  cl  la  vie  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers,  et  une  inimité  de  twrques  et  de  bâtiments 
■VOttiuant  l'appareil.  Avant  que  le  ponlou  allégé  soulève  le  na- 
vire, celui-ci  jouit  de  toute  la  stabilité  qui  lui  est  propre  ;  mais 
à  proportion  que  le  plan  de  flottaison  diminue,  la  stabilité  dé- 
croît comme  le  culie  des  ordonnées  de  ses  plans.  Le  navire  n'est 
pas  encore  démergé  au  tiers  de  son  tirant  d'eau  propre,  que  la 
stabilité  est  nulle  ou  indilTcrente  ;  et  quand  il  a  dépassé  ce  |Kiint 
elle  devii'iil  négative.  Kuliu  le  vaisseau  de  KK)  tonneaux 
fixé  sur  la  cale  flottante,  parvenu  au  moment  où  la  quille 
serait  à  fleur  d'eau ,  serait  si  puissamment  sollicité  a  se  ren- 
verser, qu'il  faudrait  un  eflort  de  cent  dix  à  cent  vingt  milliers 
pour  s")  opposer.  Qu'au  lieu  de  poulies,  de  cordages,  de  cram- 
pons, de  flotteurs  additionnels,  on  ajoute  nu  |muiIoii  deux  cha- 
lans  (nu  (Militons  ouverts  et  sans  pont)  faisant  corps  avec  la 
char|M'iite,  île  même  longueur  que  le  ponton,  avant  le  fond 
rrcuurlié  pour  donner  lieu  au  moins  de  déplacement  possible, 
et  ou  tiendra  leuis  murailles  assez  élevées  pour  que,  lors  de  l'é- 
mersion,  elles  surmontent  la  surface  de  l'eau  d'un  décimètre. 
On  conçoit  alors  que  si,  {tendant  l'émersion,  les  murailles  s'élè- 
vent, on  les  videra  à  mesure.  Ainsi  on  obtiendra  un  point  de  so- 
lidité' tellement  satisfaisant,  que  le  liéuéfjce  étant  centuple  de  la 
perte,  il  n'y  aura  plus  lieu  à  la  moindre  inquiétude.  Ajoutant 
aux  deux  l'ouls  du  poulon  un  rcliord  pour  garantir  les  ouvriers 
lies  vagues,  tout  concourt  dans  l'ensemble  du  système  pour  en 
proscrire  l'adoption.  I, 'estimation  île  la  dépense  pour  l'éta- 
blisscncnt  de  ce  ponton  peut  être  iKirlée  à  une  mise  de  fonds  de 
35,<  unifiants.  Il  faudrait  donc,  pour  faire  un  produit  raisonnable, 
louer  cette  machine  à  raison  de  14  francs  10  centimes  par 
jour,  ce  qui  ferait  à  |>eu  près  5  centimes  par  tonneau  pour  un 
bâtiment  de  5ihi  tonneaux.  Or,  à  répartitions  égales,  ou  ferait 
pour  10  centimes  ce  qui,  par  les  méthodes  ordinaires,  revient  à 
25  centimes,  et  on  épargnerai!  encore  les  réparations  à  l'œuvre 
moru  et  dans  les  chambres  du  vaisseau ,  résultant  du  virement 
en  quille.  Pour  dernier  avantage  ,  les  commissaires-rapporteurs 
observent  que,  par  l'usage  de  cette  nouvelle  machine,  les  na- 
vires sont  beaucoup  moins  fatigu-  s  ;  et  ils  pensent  que  la  classe 
ne  |mmiI  que  donner  son  approbation  à  l'invention  des  cales 
flottantes.  »,  Moniteur ,  an  XI,  pag.  544.  —  Mémoire*  de 
t'Inttitut ,  elnttt  de*  «rimer*  phyuquti  et  mathématiquei , 
an  xi.) 

r.Al.ÉSlAM  (bolan.  ,  arbre  qui  croit  dam  les  contrées  du  Mala- 
bar. Il  est  grand  ;  son  bois  est  de  couleur  de  pourpre  obscur , 
uni  et  flexible;  ses  fleurs  croissent  en  grapi.es  à  I  extrémité  de 
ses  branches;  elles  ressemblent  as*c*  à  celles  de  la  vigne;  ses 
baies -ml  oblongiies  .  rondes,  plates  ,  vertes,  couvertes  d'une 
éeoree  mince,  pleines  d'une  |kiI|m>  insipide,  contenant  un  novau 
vert,  oblong,  plat,  rl  |»ortaiit  une  amande  blanche  et  insipide. 
Outre  ce  huit,  qni  est  le  vrai ,  il  en  porte  un  second  à  la  chute 
des  feuilles,  qui  croit  au  trône  ei  aux  brandies:  il  est  plus  gros 
que  M  fruit  vrai,  ridé,  en  forme  de  rein,  rvrovert  d'une  ecoree  de 
couleur  de  vcTt  d'eau  s4ms  laquelle  on  trouve  une  pul|»e  dense. 
Ray  croit  nue  ce  fruit  bâtard  n'est  qu'une  grosseur  produite  par 
la  piqûre  des  insectes  qui  cherchent  dans  cet  arbre  une  retraite 
et  de  la  nourriture  II  donne  du  fruit  une  fois  l'an,  depuis  dix 
ans  jusqu'à  cinquante.  Son  ecorre,  pulvérisée  et  réduite  en  on- 
av««r  le  beurre,  uuéril  le  spasmrev  nique  et  les  convulsions 
par  les  granités  douleurs;  le  même  remède  s'emploie 
avec  succès  dans  le*  ulcère»  malin*,  et  calme  les  douleur*  «le  la 
goutte;  le  sue  de  f ecorre  dissipe  tes  aphthe»  et  amie  la  dvsse*- 
lerie;  sa  poudre,  avec  celle  de  rompulli,  ponce  et  citasse  1rs 
humeurs  pitoiletttes  et  alrahtUire*.  On  fait  |»rrfidTc  une  tasse  de 
la  décoction  de  l  et-OToe  rt  des  feuilles  dans  de  I  eau ,  pour  lialer 
I  acoouch  ornent. 

C  Al.  ETES  ou  CAI.ET1  qinqr  «me.  \  peuplade  celi 
le  territoire  était  borne  au  nord  par  I  <  Irran.  au 

rt  an 


les  UxwH.Juliabona,  aujourd'hui  l.illebonne.  en  était  la  ea- 
pi  talc. 

lalktor  m; .,('.•  .  prince  Iroyen  tué  par  Ajax  au  motneal 
où  il  mettait  le  feu  au  vaisseau  de  Protrsilas  (  Iliade,  v, 

T.  419). 

CAL ETE A  ijr'ogr.  anc.  ,  ville  d  Etrurir  (  V.  Satlrjuai. 

c.ALETRic,  ou  Ctt.TRY  SaIST',  évéoue de  Chartres,  Cal*- 
tri'ru*  rt  Chiitirtrriut,  naquit  l'an  529,  île  famille  noble.  Saint 
l.ubin,  évèq  .e  de  Chartres,  le  lit  prêtre  et  le  guérit  iniraca- 
leusement,  quelque  temps  après  son  ordination,  d'une  maladie 
mortelle,  en  priant  pour  lui  et  en  l'oignant  d'huile  bénite.  Saint 
I .ni un  étant  mort  peu  de  temps  après,  le  clergé  et  le  pouplede 
Chartres  jugèrent  saint  Callry  digue  de  lui  succéder,  et  le  choi- 
sirent pour  évéque  quoiqu'il  no  fût  âgé  que  de  vingt-sept  ans. 
Sa  bouté,  sa  douceur,  sa  charité  envers  les  pauvres,  dont  il  était 
le  père  et  le  proiecleur,  montrèrent  bien  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
trompés.  Saint  Callry  assista  au  troisième  concile  «le  Paris,  tenu 
l'an  557,  et  neuf  ans  après,  au  onzième  de  Tours,  assemblé  par 
les  soins  de  saint  Euplirone,  évéque  du  lieu,  l'an  560.  Il  mourut 
l'aimée  suivante,  567.  Il  n'est  point  fait  mention  de  lui  dans  les 
aneicjis  martyrologes,  ni  dans  le  romain  moderne.  L'église  de 
Chartres  fait  sa  fêle  le  8  d'octobre,  qui  est  le  IcndetuiMii  de  celle 
de  saiul  Serge,  patron  de  l'église  où  il  fut  inhumé.  On  voit  son 
chef  dans  la  cathédrale,  avec  celui  de  saint  l.ubin  (Fortune! . 
évéque  de  Poitiers,  I,  »,  carm.  7;  BaiUel ,  t.  m,  8  octobre). 

CALETTE  [viens  mol ,  sorte  de  lionnet. 

laleir,  s.  m.  technol.  ,  nom  qu'on  donne  dans  les  impri- 
meries aux  ouvriers  paresseux,  flâneurs. 

CALEX  igiogr.  an'. ,  fleuve  de  Bilhynie,  se  jcltc  dans  le 
Pout-Euxin,  près  d'Uéraclée. 

CAI.ETE,  s.  f.  (bolan.),  espèce  de  plante  de  la  Nouvel  le- 
Dollande,  qui  est  voisine  du  genre  aréthuse. 

caleeaxoucaeesan,  s.  m.  {bolan.} ,  arbre  du  Malabar, 
dont  les  feuilles  sont  quelquefois  employées  en  niédecine. 

«1AI.FAIT,  s.  m.  (marine),  nom  de  l'instrument  qui  sert  i 
calfater  :  il  est  fait  en  forme  de  «  iseau.  —  On  nomme  eaffail  à 
écart,  celui  dont  le  tranchant  est  taillé  en  biseau,  l-es  farTai'a  é 
rtoe»  ont  le  tranchant  |>eu  large.  Les  ralfaiU  ton  sont  propres 
a  des  calfatages  particuliers.  Lw  ealfailê  doublet  sont  sembla- 
bles aux  premiers,  à  l'exception  qu'au  lieu  de  tranchant  ils  ont 
un  bord  épais  sur  le  milieu  duquel  est  pratiquée  une  ramure 
scnii— circulaire. 

CALFAT  marine).  C'est  sous  ce  nom  que  l'on  c 
charg«;  de  fermer  tout  accès  à  l'eau  qui  tend  co 
péiu;trcr  dans  l'intérieur  des  navires  en  traversée.  La  partie  prin- 
cipale de  son  travail ,  celle  d'où  lui  vient  son  nom,  c'est  le  cal- 
fatage :  calfater,  c'est  chasser  aver  force,  au  moyen  d'un  maillet 
et  d'un  calfait  ou  ciseau  de  sept  à  huit  pouces  de  long,  de  fé- 
toupe  provenant  de  vieux  cordages  goudronnés  dont  on  remplit 
hermétiquement  les  joints  ouvert*  du  bordé,  des  ponts  ou  des 
«•caris  du  vaisseau.  Cette  étoupe  de  remplissage  se  nomme  aussi 
du  ralfai .  C'est  encore  au  calfat  que  l'on  confie  tout 
des  pompes  ;  c'est  lui  qui,  à  la  suite  d'un  combat ,  doit 
les  avaries  causm  par  les  Imulets  ou  autres  projectiles  ,  à  la  t*.- 
casse  du  bâtiment.  Les  rabats  employés  sur  les  ports  doivent . 
outre  le  calfatage,  chauffer  la  carène  «les  vaisseaux  et  en  sonder 
les  piqûres  à  l'aide  de  gros  (ils  «le  fir.  On  voit  qua  le  calfatage 
est  une  partie  importante  dn  radoub,  et  que  dans  mainte  occa- 
sion la  sttrete  ,1e  l'équipage  est  confiée  à  la  tvrévoyanee  on  à 
l'exactitude  du  calfat.  —  l.es  apprentis  et  les  aides  attaches  au 
ralfai  se  nomment  eatfalin*.  I» 

calfatage,  s.  m.  (marine).  C'est  l'éloupe  qui  a  été  mise  à 
force  dans  la  couture  du  vaisseau. 

CALFATER,  «AI.FADKR,  (  Al.FEl'TRER  ,  V.  a.  (nuirin*). 
C'est  toucher  les  fentes  des  jointures  du  bordageou  de*  mem- 
bres du  vaisseau  avec  ce  qui  peut  cire  propre  à  le  tenir  sain  et 
étanché,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  y  entrer  d'eau.  On  se  sert  pour 
cela  de  planches,  de  plaques  de* plomb,  d'étoii|ies  et  ■  l'a  u  1res 
matières.  Calfater,  c'est  pousser  l'éloupe  dans  les  cou- 
tures. —  Calfater  les  sabords,  c'est  emplir  d'élou|>e  le  \  ide 
du  tuur  des  sabords  ainsi  que  les  coutures  du  vaisseau.  <>e»  ne 
fait  ce  calfatage  que  très-rarcmeiitel  lorsqu'on  est  obligé  «le  tenir 
longtemps  la  mer. 

i  ALFATiJf,  s.  ui.  marine).  C'esl  le  mousse  qui  sert  «le  valet 
au  ralfaleur. 

i  ALFEt  TRACE,  s.  m.  technnl.\  action  de  caMeatrer  une 
porte,  une  fenêtre,  ou  l'ouvrage  même  qui  en  résulte. 

t.  a.  (teehnoi,),  boucher  les  fente»  d'aseac 
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Bc,  d'une  fenêtre,  avec  du  papier ,  du  parchemin  collé,  ou 
lisière»,  etc.,  pour  cm  pécher  que  lèvent  n'enlrt  dans  une 
chambre.  —  Avec  le  priMi.un  personnel,  te  calfeutrer,  s'en- 
fcr mer  bien  chaudement. 

i  il  mu  *  gfogr-'i .  petite  ville  de  l'Ile  de  Madère ,  dans  l'o- 
céan Atlantique  ;  c'était  la  troisième  de  la  capitainerie  de  Fun- 
chal,  et  elle  appartenait,  à  litre  de  comté ,  à  la  maison  de  Vaa- 
et  Sousa.  —  Calhkta  est  aussi  le  nom  du  port  de 


Santa-Cruz  dans  l'Ile  Gracieuse,  l'une  des  Açores. 

cali  myihot> ,  divinité  indienne  le  Temps  ,  a  laquelle 
offrait  en  sacritkedes  victimes  humaines. 


oo 


CiLni>otA»o,  $.  m.  {Utttn., ,  ikm 
des  Inde ,  dont  les  genres»  ne  sont  pas  encore 

tULi  ou  i  h  »  i  i  (géngr.  »arr.  ,  ville  de  la  tribu  d'Aser.  On 
n'en  sait  pas  la  situation  Jotué,  l'J,  45,1. 

CAXI  [géogr.),  jolie  ville  de  Colombie  (équateur),  qui  est  le 
centre  de  communication  du  Pnpayan  avec  le  grand  Océan.  Elle 
s'élève  sur  le  versant  occidental  des  Andes,  pres  du  Samondi,  et 
est  très-peuplée.  A  33  lieues  nord  de  l'opayan. 
c  1 1  i  \  i>  \  i   kitt  héroïque),  femme  d'Eg) plus. 
CALIAR1  (PaGLj,  dit  Pu  u  IVronétr.  peintre  de  Vérone,  naquit 
ca  I&30,  suivant  Kidolli,  et  en  I5SS,  suivant  un  riccrologc  cité  par 
-xannelli.  Son  père,  q  ui  était  sculpteur,  «oulut  lui  faite  embrasser 
sa  profession.  Ou  lui  apprit  à  deviner  et  à  modeler  en  terre,  mais 
■I  aima  mieux  s'adonner  à  la  peinture  :  alors  sou  père  l'envoya 
étudier  chez  Badile  ,  son  oncle ,  célèbre  pour  avoir  présenté  le 
premier  des  tableaux  réguliers,  où  il  s'était  affranchi  du  vieux 
si)  le,  connu  sous lenomd  ancienne  nmhi'i  te,  Paul  lit  bientôt  des 
progrès  rapides  ;  mais  l'école  vérouaise  comptant  déjà  d'illustres 
artistes,  tels  que  Foibicmi ,  Giollinu ,  Ligozzi ,  Brusasorri  et 
Fariuato,  il  eut  peu  de  répulatiou  dans  ses  premières  années.  Il 
gagn.i  cependant  un  prix  à  un  concours  de  peinture,  ù  Man- 
toue.  Le  public  de  Vérone  ne  lui  étant  pas  favorable,  Paul  par- 
lit  pour  Vu  ente,  ensuite  il  se  rendit  à  Venise.  Le  talent  de  ce 
maître  avait  quelque  chose  de  noble  et  d'élevé  ,  qui  ne  pouvait 
être  dignement  inspiré  que  dans  une  ville  aussi  belle ,  aussi  fé- 
conde en  grandi  liomnies  et  en  grands  souvenirs.  Il  chercha 
d'abord  à  marcher  sur  les  traces  du  Titien  et  duTinlorel,  mais 
en  même  temps  il  paru!  s'étudier  à  les  surpasser  par  une  élé- 
gance plus  recherchée  et  une  variété  d  ornement»  plus  abon- 
dante. On  reconnut  bientôt  à  ses  ouvrages  que  Paul  avait  étu- 
dié les  plâtres  moulés  sur  les  statues  antiques,  les  gravures  à 
l'eau-forle  du  Parmesan  et  celles  d  Albert  Durer.  Il  faut  cepen- 
dant convenir  que,  dans  ses  premières  compositions  d'une 
grande  dimension,  qui  sont  à  Saint-Sébastien  de  Venue,  son 
pinceau  est  encore  timide;  plus  tard, une  de  ses  fresques, repré- 
sentant dans  la  même  église  l'histoire  d  Ettkrr.  commença  à  ex- 
citer l'admiration  publique  ,  et  le  sénat  crut  devoir  routier  à  ce 
niaitre  d'importants  travaux.  Paul  eut  le  désir  d'aller  à  Rome; 
il  y  fut  conduit  par  l'ambassadeur  de  Venise,  (irimani,  et  y  vit 
avec  enthousiasme  les  beaux  modèles  laissés  par  Kaphaél  et*  par 
Miehc i-Arige.  A  son  retour,  il  (teignit  sa  belle  Apolkiote  de 
Venue.  Toutefois  ce  travail  ne  lit  pas  autant  d'honneur  à  Paul 
que  1rs  différentes  Cènes  ■■■  re|tas)  qu'on  doit  à  son  pinceau,  et 
qu'il  a  répétées  plus  de  dix  l'ois.  Il  y  en  a  à  Venise  au  moins 
Six,  dans  dilTerenls  réferloires  de  religieux  ;  la  plus  célèbre  esl 
celle  qu'on  appelle  les.Vores  Je  Cana.  Elle  fui  (aile  pour  le  ré- 
fectoire de  Saint-Gcorgcs-Majeur  ,  du  palais  de  Saint-Marc; 
elle  est  aujourd'hui  au  musée  Napoléon.  On  a  fait  un  grand 
nombre  île  copies  de  celu-  composition.  Elle  contient  au  inoins 
cent  treille  ligures ,  des  portraits  de  princes  et  d'hommes  illus- 
tres du  temps.  On  ne  paya  ce  tableau  que  400  francs  de  notre 
monnaie.  Taillasson,  après  avoir  fait  un  bel  éloge  de  ce  tableau, 
ajoute  des  réflexions  critiques  Irès-judicicuses  :  a  Quoi  de  plus 
invraisemblable  en  effet  que  de  voir  toute  la  |Htmpe  asiatique  dé- 
ployée aux  noces  d'un  simple  particulier  de  la  Galilée  !  Quelle 
inconséquence  dans  ces  costumes  de  tous  les  |iays  !  Quel  singu- 
lier assemblage  que  celui  de  Jésus-Christ  .delà  Vierge,  des  apô- 
tres places  à  coté  des  portes  ,  des  moines,  des  musiciens  du 
temps  de  Paul  Véronèsc!  ■  Nous  voyons  au  musée  Napoléon  un 
autre  tableau  de  Paul  qui  esl  aussi  d'une  grande  dimension.  Il 
représente  le  Uepeu  de  JétMi-Chritt  chez  Simon.  Louis  XIV  lit 
demander  ce  tableau  aux  servitesde  Venise,  et,  sur  leur  refus  de 
a  en  dessaisir,  la  république  le  lit  enlever  pour  en  faire  présent 
au  monarque.  L'altitude  de  Jésus-Christ  esl,  au  premier  coup 
d'œil ,  pleine  de  noblesse  ;  mais  ,  en  l'rludiant  avec  quelque  at- 
tention ,  on  y  découvre  île  la  lierté.  On  voit  que  l'hommage  de 
la  pécheresse  qui  a  parfumé  les  pieds  de  l' Homme-Dieu  excite 
chex  lui  un  mouvement  d'orgueil  peut-être  trop  prononce.  On 


observe  aussi  avec  peine  que  le  persounage  principal  est  dans 
un  coin  du  tableau  ,  et  que  le  blanc  des  nappes  commence  à  se 
confondre  Uop  avec  l'arvhilectuie  du  fond.  Dans  ses  Pèleriiu 
U' Lmmauf,  qui  sont  à  la  même  galerie  ,  Paul  Vérunèse  blesse 
toutes  les  unités  de  temps,  de  lieu  et  d'action.  Perrault  'J'arnl- 
UU  de$  anciens  el  dtt  modernes)  élablil  des  principes  qui  con- 
damnent celle  composition  «  Lu  tableau,  dit  Perrault ,  esl  un 
poème  muet ,  où  I  unité  de  lieu,  de  temps  et  d'action  doit  être 
eucore  plus  religieusement  observée  que  dans  un  poème  véri- 
table ,  parce  que  le  lieu  est  immuable,  le  temps  indivisible  et 
l'action  momentanée,  u  .M. os,  à  cote  de  tous  ces  défauts  de  Paul, 
que  de  beautés  !  que  d'esprit  dans  les  physionomies  !  que  de  no- 
blesse dans  les  portraits  et  de  justesse  dans  la  couleur!  Le 
musée,  indépendamment  des  tableaux  que  nous  venons  de 
citer,  en  a  treize  autres  de  ce  mallre,  parmi  lesquels  quelques- 
uns  ont  beaucoup  de  mérite.  Le  climat  de  V  érone  étant  plus  fa- 
vorable a  la  conservation  des  peintures  ,  c'est  dans  celle  ville 

3 ne  se  trouvent  les  ouvrages  deCaliari  qui  oui  le  moins  souffert 
es  injures  du  temps.  Ceux  qui  restent  à  Venise  ont  été  en 
partie  restaurés.  L  oir  de  Venise  détruit  facilement  les  fresques. 

—  Paul  eut  pour  élèves  Charles  et  Gabriel,  ses  Uls,  cl  Brunit  son 
frère,  dont  nous  allons  parler,  Michel  Parrasio  ,  Naudi,  Maffei 
Veroua,  François  Monlemezzono.  Il  avait  une  imagination 
d'une  fécondité  admirable ,  des  idées  neuves  el  piquantes  ; 
mais  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  il  ne  respecta  pas  assez  certai- 
nes convenances  dont  un  mallre  nedoil  jamais  s'écarter.  Il  ne 
voulut  jamais  s'asservir  aux  lois  de  la  chronologie,  et  en  cela  ses 
ouvrages  méritent  de  graves  reproches.  Le  caractère  de  Paul 
était  doux,  aimable  et  littéral.  On  l'accueillit  un  jour  avec  bonté 
dans  une  villa  près  de  Venise  ;  eu  partant ,  il  laissa  un  tableau 
représentant  la  famille  de  Uariut,  el  cet  ouvrage,  quoique  fail 
à  la  Iule,  était  plein  de  charme  et  de  talent.  Paul  Vérunèse 
mourut  en  1588.  Ses  productions  sont  d'autant  plus  précieuses, 
que,  depuis  la  mort  de  ce  mallre,  aucun  autre  n'a  peint  avec 
tant  de  facilité,  sans  éviter,  comme  lui,  le  reproche  d'avoir  com- 
iwsé  trop  d'ouvrages.  On  estime  les  dessins  de  Paul,  qui  sont , 
eu  générai ,  arrêtes  à  la  plume  el  lavés  au  bislre.  Ils  sont  sou- 
vent sur  papier  très-lin ,  collé  sur  un  papier  plus  épais  et  d'une 
nuance  diflerenle ,  el  quelquefois  signes  d'un  P  et  d'un  V. 

cai.iari  (BSMQIt),  peintre,  mort  en  I5!>8,  âgé  de  soixante 
ans.  11  était  frère  du  célèbre  Paul  Véronèsc  qu  il  aidait  dans 
ses  ouvrages  pour  toutes  les  parties  d'architecture.  On  lui  at- 
tribue les  belles  fabriques  qui  ornenl  le  fond  île  certains  ta- 
bleaux de  ce  mallre  ;  au  reste,  sa  manière,  semblable  à  celle  de 
son  frère,  faisait  souvent  confondre  leurs  ouvrages  ;  mais,  éloi- 
gne de  toute  ambition,  il  le  laissait  jouir  en  enlierd  une  gloire 
dont  il  aurait  pu  revendiquer  une  juste  pari.  Il  réunissait  le 
talent  de  la  sctilplureà  eeliiide  la  peinture.  — Caliari  Charles  ., 
lils  de  Paul  Vêtante ,  mort  en  15W0,  âgé  de  vingt-six  ans ,  an- 
nonçait les  plus  grands  talents  pour  la  peinture,  et  dès  l'âge  dr 
dix-huit  ans  il  avait  produit  des  ouvrages  remarquables  ;  mal- 
heureusement sa  trop  grande  application  au  travail  ,  jointe 
à  une  santé  extrêmement  délicate,  l'enleva  à  sa  gloire  naissante. 

—  Caliari  (Gabriel),  autre  Hls  de  Paul  Vétonèse,  morl  de  la 
prsle  en  1631  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  De  concert  avec 
Benoit  foliari ,  son  oncle,  il  travailla  à  divers  tableaux  de  son 
illustre  père  ;  mais  ne  pouvant  réussir  seul  à  soutenir  dans  la 
peinture  l'éclat  de  son  nom  ,  il  fatiandonua  pour  le  com- 
merce. 

CaXUS»  I.  m.  [marine  ,  nom  qu'on  donne,  en  rertains  en- 
droits, à  ceux  qui  calfatent  les  vaisseaux. 
GAMMf  [F.  CBALIIÈ). 

CALIBIK  [géogr.  ,  lorteresse  maritime  d  Afrique,  entre  Tunis 
et  liamamcl ,  au  haut  d'un  roc  qu'on  appelle  Cap- lion,  autte- 
fois  Cap  de  Mercure. 

<:  ALIBI  F.  (artill.) ,  mot  dérivé  ,  ainsi  que  les  terme-.  rali- 
brage  ,  décalibrement,  etc.,  de  I  italien  qualibro,  ou  plutôt  «lu 
latin  equihbrare;  aussi  a-l-on  d'abord  écrit  qualibre.  Le  ca- 
libre de  toute  espèce  de  canons  peut  se  définir  :  dimension 
comparative  du  diamètre  du  lulie  de  l'arme  à  feu  et  du  dia- 
mètre du  projectile  de  cette  arme  :  ce  rapport  de  l'un  à  l'autre 
esl  ce  qu'on  appelle  tire  de  calibre.  \  •  calibre  du  tube  est  s,i 
partie  vide  ;  il  se  mesure  à  la  bouche  de  l'arme  à  l'eu.  —  Le  ca- 
libre du  projectile  se  mesure  à  son  extérieur  :  c'est  son  diamètre, 
si  le  projectile  est  sphérique  ;  s'il  est  ovoïde ,  c'est  le  moindre 
diamètre  de  son  milieu.  —  Lrs  calibres  diffèrent  à  raison  du 
vent  du  projectile;  ainsi,  Etre  de  calibre,  a  un  sens  ca- 
lcinent applicable  au  récipient  et  à  l'objet  qui  s  y  insère  ,  mais 
il  ne  signdie  pas,  être  exactement  de  même  diamètre.  —  Ou  sup- 
putait autrefois  la  longueur  du  canon  d'une  arme  à  feu  porta* 
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tivc  par  le  nombre  des  calibres  :  ainsi,  l'on  «lisait,  l'arquebuse 
à  mrchc  a  quarante  calibres,  ce  qui  signifiait  que  la  longueur 
intérieure  du  tube  égalait  quarante  fois  l'épaisseur  du  projectile. 

 On  appelle  aussi  calibre ,  l'instrument  propre  à  calibrer;  de 

la  celle  luculion  :  paner  au  calibre.  —  Le  calibre  des  pièces 
d'artillerie  a  varié  depuis  une  li»re  de  balles  jusqu'à  cinq 
cents,  quelques  auteurs  disent  même  douze  cents.  —  Sous 
Henri  IV,  >l  y  avait  en  ItllO,  comme  le  témoigne  Sully, 
quatre  espèces  de  calibres.  L'ordonnance  de  1731  [1  octobre]  en 
recouiwiivsail  cinq  espèces.  Les  règlements  de  l'armée  prus- 
sienne sont  les  premiers  qui  aient  déterminé  quel  calibre  devait 
être  donné  au*  canons  de  campagne.  —  Le  lioulctde  six  est  ac- 
tuellement le  plus  faible  des  calibres  français  ,  si  l'on  eu  ex- 
cepte les  piécesde  montagnes;  ce  calibre  cependant  est  trop  fort 
s'il  s'agit  île  l'artillerie  attachée  à  l'infanterie.  Le  calibre  de 
canon  de  carabine  se  mesure  à  jmtiir  du  fond  des  raies  ;  il  admet 
la  balle  de  fusil  et  n'a  point  île  vent.  Le  calibre  du  canon  de  I 
fosil  m'  mesure  à  raison  d'un  espace  qui  en  est  le  veut,  et  qui  | 
.  gale  un  millimètre  cinq  dixièmes.  —  l.c  calibre  du  canon  de 
mousqueton  ne  comporte  pas  autant  de  vent  que  le  fusil  ,  afin  [ 
que  le  mousqueton  étant  souvent  porté  la  bouche  basse,  il  re- 
tienne plus  solidement  sa  cartouche. 

calibre,  s.  m.  art  mécan.).  Ce  mot  a  deux  acceptions 
différentes  :  il  se  prend  ou  pour  le  diamètre  d'un  corps  ;  en  ce 
sens  ondil  :L'et  côlonnei.cet  fusilt,  tic.  ,  tontdr  même  calibre; 
ou  pour  l'instrument  qui  sert  à  eu  mesurer  les  dimensions,  et 
en  ce  sens  1rs  serruriers  et  presque  tous  les  ouvriers  ont  des  ca- 
libres. —  Calibre,  pris  dans  le  second  sens,  est  un  instru- 
ment de  fer  ou  de  buis ,  dont  l'usage  est  différent  selon  les 
différents  ouvriers.  Les  maçons  ont  leurcalibrr  ;  c'est  une  planche 
sur  le  champ  de  laquelle  ou  a  dérou|ié  les  différents  membres 
d'architecture  qu'ils  veulent  exécuter  en  plâtre  aux  entaille-  , 
ments  des  maisons,  corniches  des  plafonds  des  appartements, 
plinlcs  et  ouvrages  de  maçonnerie  qui  se  traînent.  Ce  calibre  se 

monte  sur  un  morceau  de  I       qu'ils  appellent  sabot.  Un  a 

pratique  sur  le  sabot,  à  sa  partie  du  devant  qui  se  doit  traîner 
sur  les  règles  ,  une  raiuure  pour  servir  de  guide  au  calibre.  — 
Calibre  des  serrurier:».  Les  uns  sont  faits  de  fer  plat  battu 
en  lame,  et  découpes  comme  ceux  des  maçons  f  suivant  la  forme 
et  la  ligure  que  l'on  se  propi  se  de  donner  à  la  pièce  que  l'un  veut 
ou  forger  ou  limer.  Ce  calibre  a  une  queue ,  que  le  forgeron 
tient  à  sa  main  ,  pour  le  présenter  sur  le  1er  rouge  quand  il 
forge.  Pour  ceux  dont  on  se  sert  en  limant  ,  ils  sont  ligures  et 
terminés  fort  exactement  ;  on  les  applique  sur  la  pièce  à  li- 
nx>r,  et  avec  une  pointe  d'acier  on  trace  la  ligure  et  les  con- 
tours du  ralibi  e  ,  pour  enlever  avec  la  lime  ce  qui  est  au-dessus 
du  Irait.  1)  autres  servent  à  mettre  les  fers  droits  ou  contournés 
de  largeur  et  d'épaisseur  égales  dans  toute  la  longueur.  Ces 
sortes  de  calibres  sont  des  lames  de  fer  battu  mince,  dans 
lesquelles  on  a  fait  des  entailles  suivant  la  largeur  et  l'épaisseur 
que  l'on  veut  donner  au  fer.  On  fait  glisser  ce  calibre  sur  le  fer, 
et  l'on  forge  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  s'appliquer  successivement 
sur  toute  la  barre.  Il  est  évident  que  ces  sortes  de  calibres  ne 
peuvent  serv  ir  que  pour  un  seul  et  même  ouvraee.  —  ||  y  « 
d'autres  calibres  qu'on  appelle  calibret  brita  ou  a  coutùse.  Il 
y  en  a  de  plusieurs  ligures  :  les  uns  sont  nwi|^  de  quatre 
jwrties;  savoir.de  la  tige  retournée  en  une  .-qurrre  par  une  de 
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baisser  ni  descendre,  tourne  toujours  sur  elle-même,  et  bit 
seulement  monter  et  descendre  la  coulisse  avec  l'aile  inférieure. 
In  calibre  portatif,  d'une  troisième  construction  ,  est  composé 
d'une  tige  sur  laquelle  se  meuvent  deux  coulisses  eu  ailes  qui 
l'embrassent  entièrement ,  mais  qu'on  lixc  à  la  dislance  qu'on 
veut  de  l'aile  fixe  ,  par  le  moyen  de  deux  petites  vis  qui  traver- 
sent la  coulisse  :  par  ce  moyen  on  peut  prendre  deux  mesures 
à  la  fois.  Le  second  ,  qui  est  à  vis  en  dessous  ,  est  divisé  par- 
dessus en  pouces  ,  ligues  et  demi-lignes  ;  ainsi  on  donne  à  la 
dislance  des  ailes  tel  accroissement  ou  diminution  qu'on  veut, 
ce  qui  montre  encore  l'excès  de  dimeusion  d'une  pièce  sur  une 
autre.  Mais  au  premier  calibre  on  met  entre  l'écrou  et  la  cou- 
lisse une  rondelle  de  cuivre,  pour  empêcher  les  deux  fers  de  se 
runger,  et  pour  rendre  le  mouvement  plus  doux.  —  Calibre 
[term.  d'arquebusier  t.  Les  arquebusiers  se  servent  de  diverses 
sortes  d'outils,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  calibre,  dont  les 
uns  sont  de  bois ,  les  autres  d'acier.  Les  calibres  de  bois  sont  pro- 
prement les  modèles  d'après  lesquels  ils  font  débiter  ou  débi- 
tent eux-mêmes  les  pièces  de  bois  de  noyer,  de  frène  et  d'é- 
rable dont  ils  fout  les  fuis  sur  lesquels  ils  montent  les  canons  et 
les  platines  des  armes  qu'ils  fabriquent.  Ce  ne  sont  que  de  sim- 
ples planches  très-minces,  taillées  de  la  figure  du  fût  qu'oa 
veut  taire,  de  sorte  qu'il  y  en  a  autant  que.de  différentes  espèces 
d'armes,  comme  calibres  de  fusil,  de  mousquet,  de  pistolet,  etc. 
Les  calibres  d  acier  jiour  l'arquebusier  sont  de  deux  sortes  :  les 
uns  doubles  et  les  autres  simples.  Les  simples  sont  des  espèces 
de  limes  sans  manche  ni  queue,  percées  de  distance  eu  distance 
iNir  des  trous  de  diffcicnls  diamètres.  Ils  servent  à  dresser  et 
limer  le  dessous  des  vis.  Les  calibres  doubles  ne  diffèrent  des 
simples  que  pari  e  qu'ils  sont  composés  de  deux  limes  posées 
l'une  sur  l'autre ,  cl  jointes  par  deux  vis  qui  sont  aux  deux 


ses  extrémités  qui  forme  une  des  ailes  du  c.;,;,rr  ,  et  ouverte 
dans  son  milieu  et  dans  toute  sa  longueur  ,]  une  entaille  qui 
reçoit  un  bouton  à  vis  ,  et  à  collet  carre  ,  qui  eIissc  exactement 
dans  l'entaille;  il  est  garni  d'un  eerou  »  mile,  et  il  traverse 
une  coulisse  qui  embrasse  entièrement  et  exactement  la  lar- 
geur île  la  lige  ;  la  partie  de  retU  bwj  tMC  qui  regarde  l'aile  de 
la  lige  pareillement  conduite  en  «-qu'rre  ,  forme  une  autre  aile 
parallèle  en  tout  «eus  à  l'aile  de  U  nk-e  ;  de  sorte  que  es  deux 
ailes  peuvent  s'écarter  plus  ou  muins  l  une  de  l'autre,  à  la  vo- 
lonté de  l'ouvrier,  sans  |»-idrr  leur  parallélisme  par  le  moyen 
de  l'entaille  et  île  la  cwjhsv  .  i  l  sont  fixées  à  la  distance  que  l'ou- 
vrier veut  par  le  moyen  de  I  etrou.On  se  serl  de  ce  calibre  pour 
dresser  de*  pièce»,  cl  s'assurer  si  elles  sont  parloulde gros^euret 
de  largeur  >v,il  -  Il  y  en  «d'autres  quionl  le  même  usage,  et  dont 
la  imutruclion  nr  diffère  de  la  précédente  qu'en  ce  qu'une  des 
d  'ix  oies  jwut  s'éloigner  de  l'autre  par  le  moyen  d'une  vis  de  la 
I.Migucunle  la  tige,  qui  traverse  le  talon  de  la  lige  et  passe  dans 
un  la  lu**  en  écran  pratiqué  au  derrière  de  la  coulisse  mobile  dans 
Uquelle  passe  U  lige  que  cette  coulisse  embrasse  entièrement; 
quant  à  l'extrémité  de  la  vis  ,  elle  est  fixée  au  talon  de  l'autre 
aile,  qui  esl  pareillement  à  coulisse,  mais  immobile,  par  deux 
•«.upilles  qui  l'arrêtent  sur  le  haut  de  la  tige  :  le  bout  de  la  vis 

it  reçu  dans  un  petit  chapeau  fixé  d  une 

ir  le'  lalon  de  l'aile  su|iérieure  ,  <le  sorte 


x  vis  qui  si 

bouts,  cl  avec  lesquelles  ou  les  éloigne  et  on  les  approche  à  dis- 
crétion. I.a  lime  de  dessous  a  de  plus  un  manche,  aussi  d'acier, 
un  peu  recourbé  en  dedans.  Ces  derniers  calibres  servent  à  ro- 
der, c'est-à-dire  à  tourner  comme  on  fait  autour  les  noix  des 
platinesque  l'on  met  entre  deux.  —  Calibre,  signifie,  dans  les 
manufactures  d'armes  à  feu,  l'ouverture  d'un  fusil ,  d'une  ca- 
rabine, d'un  pistolet,  etc. ,  par  où  entre  et  sort  la  balle  :  ainsi  on  dit  : 
Cette  arme  a  tropde  calibre  (  V,  C\  w»  M  ri'SiL).  — -  Calibri. 
chez  les  foiilaimers  ,  se  dit  de  I  ouverture  du  tuyau  d'un  corps 
de  pompe,  exprimée  par  leur  diamètre:  ainsi  on  dit  :  Tel 
tuyau  a  un  demi-pied  de  calibre,  c'est-à-dire  de  diamètre.  — 
Calibre, dans  l'horlogerie;  les  horlogers  en  ont  de  plusieurs 
espèces  :  mais  celui  dont  ils  font  le  plus  d'usage  est  le  calibre  à 
pignon.  Il  est  composé  d'une  vis  et  de  deux  branches  ,  qui  par 
leur  ressort  tendent  toujours  à  s'éloigner  l'une  de  l'autre  ;  au 
moyen  de  celle  vis  on  les  approche  à  volonté.  Les  horlogers  s'en 
servent  pour  prendre  la  grosseur  des  pignons,  cl  pour  égaler 
leurs  ailes  ,  V.  Egaler).  —  Calibre,  chei  les  horlogers,  signi- 
fie encore  une  plaque  de  laiton  ou  de  carteron  ,  sur  laquelle  les 
grandeurs  des  roues  et  leurs  situations  respectives  sont  mar- 
quées. C'est  en  fait  de  machine  la  même  chose  qu'un  plan  en 
lait  d'architecture.  C'est  pourquoi  l'horloger,  daus  la  construc- 
tion d'un  calibre,  doit  avoir  la  même  attention  qu'un  architecte 
dauscelled  un  plan:  celui-ci  doit  bien  prolilerdu  terrain,  selon  les 
lois  de  convenance  cl  de  la  belle  architecture  ;  de  même  l'autre 
doit  profiler  du  peu  d'espace  qu'il  a,  pour  disposer  tout  selon 
les  lois  de  la  mécanique.  —  Il  serait  fort  difficile  de  donner  .les 
règles  générales  pour  ta  construction  d'un  calibre ,  parce  que 
l'impossibilité  ou  l'on  est  souvent  de  le  faire  de  manière  qu'il 
réunisse  tous  les  avantages  possible ,  fait  que  l'on  esl  contraint 
d'en  sacriuercerlainsàd  autres  plus  importants.  Nous  donner. -m- 
cependant  ici  le  détail  des  règles  que  l'on  doit  observer  ;  et 
comme  c'est  particulièrement  dans  (es  mont 
irenl  les  plus  grandes  difficultés,  nous  nous  1 
1er  que  de  leurs  calibres  ,  parce  que  l'application  de  nos  prin- 
cipes aux  calibres  des  pendules  sera  facile  à  faire,  l'ne  .le* 
premières  règles  et  des  plus  essentielles  à  observer,  c'est  que  la 
disposition  des  roues  les  unes  par  rapport  aux  autres  s«! 
telle  que  les  engrenages  changent  le  moins  qu'il  est  |n 
par  l'usure  des  trous,  c'est-à-dire  que  la  dislance  du 
d'une  roue  au  centre  du  pignon  dans  lequel  elle  engrène  , 
autant  que  faire  se  peut,  toujours  la  même.  On  en  concevra  tV 
cilemeul  la  nécessité ,  si  l'on  fait  attention  que  l'action  «lune 
roue  sur  un  pignon  pour  le  faire  tourner  ne  se  fait  point  sans 
qu'il  y  ait  du  frottement  sur  les  pivots  de  ce  pignon  :  mats  ce 
frottement  ne  peut  se  faire  suis  qu'il  en  résulte  une  usure  «Un- 
ies trous ,  qui  se  fait  toujours  dans  le  sens  de  la  presshvn  «le  U 
roue  ,  et  qui  augmentant  par  conséquent  sa  distance  au  cot.ire 
d'un  pignon  ,  diminue  l'engrenage ,  el  produit  des  inr-on»»— 
i  dont  il  est  parlé  a  l'article  Engrbsagb 
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dier  i  cet  inconvénient ,  il  but  que  les  rouet,  depuis  le  barillet 
jusqu'au  balancier,  agisseut ,  autant  qu'il  est  possible,  les  unes 
sur  les  autres.  La  seconde  règle,  c'est  que  les  roues  et  les  pi- 
gnons soient  encore ,  autant  qu'il  est  possible  ,  dans  le  milieu 
de  leurs  tiges,  ou  à  une  égale  distance  de  leurs  pivots  :  parce 
moyen  on  est  plus  à  portée  de  mettre  en  usage  la  règle  que 
nous  venons  de  donner,  et  on  évite  un  grand  défaut  ;  c'est  que 
lorsqu'un  pignou  est  à  l'extrémité  de  sa  tige,  il  se  fait  un  très- 
grand  frottement  sur  le  pivot  qui  est  du  même  cùlé  ,  ce  qui  oc- 
casionne l'usure,  de  même  que  celle  de  son  Irou ,  et  diminue 
beaucoup  de  la  liberté  du  pignon.  Il  est  même  bon  de  remar- 
quer que  lorsqu'un  pignon  est  à  une  des  extrémités  de  sa 
lige,  et  que  la  rouequi  est  adaptée  sur  la  même  lige,esl  à  l'autre, 
la  première  règle  ne  peut  avoir  lieu  ;  car  quoique  le  pignon  suit 
pousse  par  la  roue  qui  le  mène  dans  la  direction  nécessaire 
pour  que  l'engrenage  de  la  roue  qui  est  sur  la  même  tige  se 
conserve  toujours  la  même  avec  le  pignon  dans  lequel  elle  en- 
grène, celle  roue  ne  fait  qu'éprouver  une  espèce  de  bercement, 
a  cause  que  la  distance  où  elle  se  trouve  du  pignon  fait  que, 
quelque  mouvement  de  transport  que  celui-ci  ait ,  la  roue  n'en 
éprouve  qu'un  très-pelil.  La  troisième  règle ,  mais  qu'on  ne 
peut  guère  mettre  parfaitement  en  usage  que  dans  les  penduirs 
cl  les  horloges,  est  celle  dont  nous  parlerons  à  l'article  Horloge 
de  clocher.  Elle  consiste  à  situer  les  roues ,  les  unes  par  rap- 
port aux  autres ,  de  façon  que  les  pignons  dans  lesquels  elles 
engrènent  soient  placés  dans  des  points  de  leur  circonférence 
tels  qu'il  en  résulte  le  moins  de  frottement  possible  sur  les  pi- 
gnons de  ces  roues.  Tout  ceci  étant  développé  à  l'article  Hor- 
loge de  clocher,  nous  y  renvoyons.  Enlin,  la  force  motrice 
dans  les  montres  étant  presque  toujours  trop  petite ,  on  doit 
s'efforcer  d'avoir  de  grands  barillets  ,  pour  avoir  par  la  de  plus 
grands  ressorts.  De  plus,  comme  il  y  a  toujours  beaucoup  de 
frottement  sur  les  pivots,  on  doil  avoir  pour  principe  de 
reudre  toutes  les  roues ,  autant  qu'il  est  possible,  fbrl  grandrs, 
afin  par  là  de  le  diminuer.  Une  chose  qui  n'est  pas  moins  im- 
portante, c'est  de  disposer  le  calibre  de  façon  que  le  balancier 
(misse  avoir  une  certaine  grandeur.  On  en  trouve  la  raison 
a  l'article  Balancier.  Pour  terminer,  il  faut  que  le  calibre 
d'une  montre,  d'une  pendule,  etc., soit  tel.  qu'il  en  résulte 
tous  les  avantages  qui  peuvent  naître  de  la  disposition  respec- 
tive des  roues  ;  tel .  que  la  montre  en  général  éprouve  le  moins 
de  frottement  qu'il  est  possible  dans  le  même  étal  (  F.  KotE, 
Pignon,  Engrenage,  Tige,  Tigeron  .  Balancier).  —  Ca- 
libre se  dil,  en  marine,  d'un  modèle  qu'on  fait  pour  la  cons- 
truction l'un  vaisseau,  et  sur  lequel  on  prend  sa  longueur,  sa 
largeur  el  toutes  ses  proportions  :  c'est  la  même  chose  que  ga- 
barit (F.  Gabarit).  —  Calibre,  en  letm.  d'orfèvre  en  taba- 
tière», c'est  un  morceau  de  fer  plat,  large  par  un  bout ,  el  percé 
d'un  seul  Irou.  U  sert  à  dresser  1rs  chantons  ,  après  les  y  avoir 
fait  entrer  à  force.  Il  faut  que  le  calibre  soit  bien  trempe,  afin 
que  la  lime  ne  morde  pas  sur  le  charnon  (  V.  Tabatière). 

CALIBRE,  se  dit  iigiirémcnt  de  la  qualité,  de  l'état,  etc., 
d'une  personne.  Ce  sens  est  très-familier  el  peu  usité. 

CALIBRER  (hortog.).  C'est  prendre  avec  un  calibre  la  gran- 
deur ou  l'épaisseur  de  quelque  chose  <  F.  Calibre). 

calibir.XE,  nom  de  l'épée  du  roi  Arlus  {  F.  Escali- 

BOR,i. 


imyth.:,  ( 
M' Hécate, 


.),  divinité  indienne  qui  semble  avoirpossédé  les 
ralegwwiue.Uiivovageuranglais.Al.BUcquiere, 
er  du  rail  ou  on  lui  affirmait ,  à  savoir  qu'on  offrait 
(  humains  a  cette  idole,  consulta  le  livre  des  Poura- 
nas  en  ce  qui  la  concerne.  Des  nivaux,  des  tortues,  des  alliga- 
tors, des  poissons,  neuf  espères  d'animaux  sauvages,  les  buffles, 
les  bisons,  les  cerfs,  les  rhinocéros,  les  tigres,  les  panthères,  les 
lions  el  les  hommes,  ainsi  que  le  propre  sang  lire  du  corps  de 


celui  qui  fait  l'oldation ,  sont  des  offrandes  agréables  à  la  déesse 
Calica.  Les  prescriptions  qu'on  va  tirer  suivent  celte  énuméra- 
lk>n  :  Quand  le  sacrifice  des  lions,  des  tigres,  ou  d'une  victime 
humaine  esl  exigé,  il  faut  que  les  trois  premières  castes  de  la 
contrée  s'assemblent  :  elles  forment,  à  défaut  des  individus,  une 
image  de  lion  ou  de  tigre,  ou  une  ligure  humaine  avec  du 
beurre  ou  du  mastic  ou  de  la  pale  de  farine  d'orge;  puis,  pour 
consommer  le  sacrifice  comme  si  In  victime  était  vivante ,  après 
avoir  d'abord  invoque  la  bâche  qu'on  lient  sur  sa  tète  en  pro- 
nonçant le  mot  Un  mu,  on  continue,  en  frappant,  de  réciter  la 
formule  qui  suit  :  a  OCali!  Calil  O  déesse  effrayante  et  horri- 
ble, aux  longues  dents!  mange,  coupe,  détruis  les  méchants, 
tous  les  méchants.  Giupe  avec  la  hache;  frappe,  frappe,  prends, 
prends,  bois  le  sang,  mange,  mange  el  avale.  Salutations  a 
Cali!  •  El  la  victime  dépecée  est  laissée  aux  pieds  de  l'idole. 


81  )  CALICE. 

Celle-ci  en  fait  son  repas  pendant  la  nuit.  —  Parmi  les  observa- 
lions  annexées  à  celle  Puurana,  concernant  les  victimes  hu- 
maines, loules  relies  qui  ne  sont  pas  volontaires  sont  expressé- 
ment interdites.  Ed.  Girod. 

CALIC-calic  ,  s.  m.  (kisl.  nul.;,  nom  qu'on  donne  à  la  petite 
pie-grièchc  de  Madagascar. 

calice  (théoi-i.  Ou  désigne  ordinairement  parce  mot,  une 
coupe,  un  vase  à  boire,  et  plus  particulièrement  la  coupe  ou  le 
vase  dans  lequel  on  consacre  le  vin  de  l'eucharistie.  «  Nos 
calices,  dit  l'auteur  du  Génie  du  christianisme,  ont  cherché  leurs 
noms  parmi  les  piaules,  et  le  lis  leur  a  prêté  sa  forme  :  | 
concordance  entre  l'agneau  el  les  (leurs.  »  Dans  le  i" 
l'Eglise,  la  persécution  el  la  pauvreté  des  fidèles  ne  permettant 
aucun  luxe  dans  nos  cérémonies  saintes,  on  se  servait  de  calices 
de  bois  ou  même  de  verre.  Mais  dès  que  l'épouse  de  Jésus-Christ 
commença  à  s'organiser  dans  la  paix .  on  les  fil  en  métaux  pré- 
cieux, et  Léon  IV  défendit  d'employer  désormais  ceux  qui 
étaient  en  bois  ou  en  verre.  Enfin,  vers  l'an  7M7  les  décisions  d'un 
concile  anglais  mollirent  que  l'usage  de  n'employer  pour  le 
saint  sacrifice  que  des  vases  d'or  ou  d'argent  avait  prévalu 
dans  toute  la  chrétienté.  De  nos  jours ,  on  fait  ordinairement  les 
calices  en  argent,  et  on  dore  ['intérieur  de  la  coupe.  —  Les 
monuments  de  l'histoire  ecclésiastique  établissent  que  de  tout 
temps  on  a  eu  la  plus  grande  vénération  pour  1rs  vases  employés 
dans  l'auguste  sacrifice  de  nos  autels.  On  les  renfermait  précieu- 
sement, sans  permettre  qu'ils  servissent  jamais  à  aucun  usage 
profane,  el  on  avait  soin  surtout  de  les  soustraire  à  la  vue  et  au 
contact  des  iididèles.  Avant  de  les  employer,  on  les  ronsicrait 
par  des  prières  cl  des  cérémonies  particulières.  Sous  ce  rapport, 

Ixiint  de  différence  entre  les  Eglises  orientale  et  occidentale  :  les 
ilurgies  de  toutes  les  communions  chrétiennes  renferment  «les 
bénédictions  pour  la  consécration  des  vases,  etc. ,  comme  l'ont 

frouve  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  celle  matière.  — 
Is  en  ont  tiré  une  conséquence  très-juste,  à  noire  avis,  el  qui 
condamne  hautement  ceux  qui  ont  osé  nier  la  présence  réelle. 
Pourquoi,  en  effel,  des  vases  particuliers,  ces  bénédictions,  ces 
soins,  ce  respect ,  s'il  ne  s'était  agi  que  de  la  cène  calviniste ,  et  si 
le  Fils  de  lheu  n'existait  pas  sous  les  apparences  du  pain  el  du 
vin?  Des  ustensiles  ordinaires  auraient  suffi  pour  un  repas  qui 
n'a  d'aulie  but  que  de  nous  rappclrr  celui  que  le  Sauveur  fit  avec 
ses  apôtres  la  veille  de  sa  mort.  Dequelquc  coté  qu'ils  se  retour- 
nent, les  dissidents  trouvent  partout  leur  condamnation. — 
Nous  devons  dire  un  mot  ici  de  l'importante  controverse  qui  a  eu 
lieu  entre  les  théologiens  catholiques  el  protestants  sur  la  ques- 
tion de  la  communion  sous  les  deux  espèces  (  V.  Cn.Nisil  mon  ). 
Il  est  certain  que  la  discipline  de  I'EkIim:  a  vaiiésur  te  point. 
Autrefois  les  fidèles  communiaient  ordinairement  sous  les  deux 
espècrs,  et  cet  usage  a  subsisté  Tort  longtemps.  Mais,  i  moins  de 
nier  les  monuments  les  plus  authentiques,  il  faut  convenir  aussi 
que  dans  une  foule  de  circonstances  la  communion  n'avait  lieu 
que  sous  une  seule  espèce.  Dans  aucun  temps  l'Eglise  ne  regarda 
comme  commandement  de  Jésus-Christ,  ces  paroles  qu'il  adressa 
a  ses  apôtres  après  avoir  consacré  la  coupe  :  Buvri-tn  lousf 
Jamais  elle  ne  crut  qu'il  y  avait  pour  1rs  fidèles  obligation  de 
participer  à  la  fois  el  au  pain  et  au  vin  eucharistique.  Elle  a 
toujours  pensé  que  le  corps  du  Sauveur,  après  sa  résurrection, 
ne  pouvant  être  réellement  séparé  de  son  sang,  J<  sus-Christ  est 
renfermé  tout  entier  sous  l'une  et  sous  l'autre  espèce;  qu'ainsi, 
en  recevant  l'une  ou  l'autre,  on  reçoit  tout  à  la  fois  son  corps  et 
son  sang.  Au  reste  l'Eglise,  toujours  indulgente  pour  la  faiblesse 
humaine ,  a  permis  l'usage  de  fa  coupe  lorsqu'elle  a  cru  iiue  son 
rétablissement  pourrait  contribuer  à  la  paix  des  fidèles.  Elle  en 
avait  supprimé  l'usage  |H»ur  remédier  à  plusieurs  graves  abus  el 
pourempècher  la  profanation  du  sang  de  Jésus-Christ.  Mais,  au 
concile  de  Constance  el  a  celui  de  Trente ,  elle  prouva  ,  comme 
elle  l'a  fait  dans  mille  autres  circonstances ,  que  si  elle  était  in- 
flexible dans  ce  qui  tient  à  la  foi ,  elle  savait  a  propos  se  relâcher 
de  sa  rigueur  dans  les  choses  qui  ne  louchent  qu'à  la  discipline 
(V.  Espèces.'.  — Avant  de  terminer  cet  article,  nous  ferons  re- 
marquer que  le  mol  calice  a  diverses  acceptions  dans  nos  livres 
sacrés.  Dans  quelques  endroits,  il  désigne  le  sort  ou  plutôt  ce 
que  le  sort  assigne  à  quelqu'un,  «  Le  Seigneur  est  la  part  de 
mon  héritage  el  de  mon  calice,  o  c'est-à-dire  la  pari  d'héritage 
qui  m'est  échue  par  le  sort.  Celle  métamorphose  vient  sans 
doute  de  ce  que  l'on  plaçait  dans  une  coupe  les  petites  pierres 
ou  les  billets  dont  on  se  servait  pour  tirer  au  sort.  C'est  encore 
dans  ce  sens  que  le  prophèle  royal  a  dit  :  a  Le  fer ,  le  soufre ,  la 


lempètesont  la  part  du  calice  des  impies.»  -  D'au  très  fois  calice 
désigne  un  breuvage  bon  ou  mauvais/Ainsi  :  Les  bienfailsde  Dieu 
sont  un  calice  agréable,  el  ses  châtiments  une  coupe  anière.  o  Le 

un  calice  de  vin  mêlé  d" 

II 


un  calice  agréable,  el 
Seigneur  lient  dans  ses 
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U ie  rrfNi i h I  de  cote  el  d'autre,  et  les  pécheurs  l'cpuisetil  jusqu'à  la 
tir.  u  C'csl  liant  ce  sens  que  le  Sauveur  demanda  au*  ilcux  lils 
de  /■!"'!<  :  a  Dcvci-vous  boire  le  calice  qui  m'est  préparé?»  — 
A  la  lin  ilu  repas,  <  lin  Hébreux,  connue  chez  tous  les  anciens 
peuples  cl  i  lu-/  l«  ..u.  ■>ul>  dp  ( n | ...  s  modernes  encore,  un  ne 
manquait  pa»  de  Icoirc  les  uns  aux  autres  et  de  vider  alternati- 
vement la  ciMipe  d'acUont  de  grûcr ,  la  coupe  de  $alit  té ,  calix 
inebriant .  la  coupe  dê  m  nié ,  ralix  talutaru.  Dans  les  céré- 
monies qui  avaient  lieu  après  des  obsèques,  celait  la eou/<e  de 

rot»  -ii         Apres  la  dernière  cène,  nuire  divin  maître  nous 

rappela  tous  ers  divers  moyens  à  la  fois:  «  Il  prit  unrcoiipc 
pleine  de  vin,  la  bénit,  rendit  grâce  à  Dieu  ,  en  lit  Imire  à  tous 
les  apodes,  et  leur  dit  :  Ori  est  la  coupe  de  mon  mm.  el  d'une 
nouvelle  alliance;  faites  ceci  en  mémoire  «le  moi.  »  Ainsi,  selon 
les  admirables  intentions  du  Sauveur,  la  sainte  et  divine  com- 
munion est  à  la  fois  un  symbole  de  reconnaissance  envers  Dieu, 
d'actions  de  grâce,  d'alliance,  de  (tarticipalion  au  sacrilice  de  la 
croix,  He  fraternité  entre  les  hommes,  de  santé  iwur  nos  âmes. 

F.  D. 

CALICI  DE  SOl'PÇOM ,  superstition  de*  anciens  chrétiens 
d'Egypte.  Quand  ils  soupçonnaient  leurs  femmes  d'infidélité , 
ils  leur  faisaient  avaler  de  l'eau  soudée,  dans  laquelle  ils  met- 
taient de  la  poussière  et  de  l'huile  de  la  lampe  de  l'église,  pré- 
tendant que  si  elles  étaient  cou pahles  ,  ce  breuvage  leur  ferait 
touffiir  des  douleurs  insuppoi tables. 

caiick,  calix  bot  an.  ).  Dans  toute  Oeur,  les  organes 
sexuels  ,  le  pistil  et  les  étamincs  sont  placés  au  milieu  des  deux 
enveloppes,  l'une  inl<  Heure  qui  est  formée  par  la  réunion  des 
pétales  colorés,  et  dont  l'ensemble  se  nomme  corolle;  l'autre, 
qui  est  extérieure,  et  que  l'on  appelle  calice.  I.e  calice  est  de  la 
même  nature  que  le  pédoncule ,  dont  du  rôle  il  est  le  prolonge- 
ment ;c  est  à  proprement  parler  une  feuille  florale,  car  ainsi  il 
offre  lotis  les  caractères  de  la  feuille  de  la  plante.  I.a  situation 
du  ralire  |wr  rapport  au  pistil  présente  des  divergences  re- 
marquables; tantôt  il  est  adhérent  à  l'ovaire  (  partie  inférieure 
du  pistil  .  tantôt  il  ne  contracte  aucune  adhérence  avec  cette 
partie.  Dans  les  mêmes  familles  de  plante- ,  ces  dispositions  du 
calireel  du  pistil  sont  assez  généralement  uniformes,  à  quelques 
exceptions  près,  connue  dans  les  aspéraginées,  les  éii  ces,  les 
narcisses,  les  saxnfragées  et  les  licencies.  On  exprime  la  durée 
du  calé  e  de  diverses  manièies  :  Cnlict  caduc,  quand  il  tombe 
au  uniment  de  l'épanouissement  de  la  fleur;  —  tombant, 
quand  il  disparaît  après  la  floraison;  -  pern'ttant ,  s'il  reste 
jusqu'à  la  maturité  du  fmil;  —  marreicenl,  s'il  se  dessèche  et 
reste  sur  la  fleur.  le  calic  e  est  dit  monophv  Ile  quand  il  est 
d'une  seule  pièce;  s'il  est  formé  de  plusieurs  fe  uilles  et  si  ces 
feuilles  -...ut  sur  deux  ,  trois ,  quatre .  i  iiiq ,  six  ran^s,  etc.  ,  ou 
l'app  llediphylle.  Iriphylle,  tétraphv Ile ,  penlaphyllc,  hexa- 
phylle.eti  . ,  et  pnlvpliylle  quand  le  nombre  excède  douie 
rangs  On  joint  cninre  aux  calices  divers  termes  qu'il  est  boa 
d'expliquer  n  i  pour  l'intelligence  des  descriptions  botaniques: 
Cnlirt  vrntral,  quand  il  se  rétrécit  de  la  base  au  sommet  ; — 
WlHoMn  ou  en  godet,  si  au  contraire  celle  base  s'élargit  par 
le  haut  ;  furoircr  ou  conique ,  si  cette  luise  se  relille  eu  forme 
de  corn-;  cylindrique,  si  elle  présente  un  tube  égal  dans 
toutes  ses  dimensions:  —  infundibuliforme  ou  en  rniunnoir ,  si 
après  un  tube  allongé  paraît  un  limite  en  unie  évasé.—  Dans  les 
planles  qui  n'onl  pis  le,  deux  envi  lop|ie.s,  celle  qui  suliMstc 
prend  le  nom  de  calice  si  elle  est  verte,  cl  de  corolle  si  elle  est 
colorée. 

1*1  II  K  ,)ramm.  .  Proverbialement  et  ligurémeiit.  Boire  le 
enlire,  Avilir  le  calice,  souffrir  quelque  chose  de  fâcheux, 
d'humiliant  On  dit  aussi,  /foire  te  ailier  jutqu  „  l,t  l,f  ,  souf- 
frir  Une  humiHatioil  complète,  une  douleur  longue-  et  cruelle, 
un  malheur  clans  toute  son  étendue.  -  Proverbialement ,  //  r#i 
doré  comme  un  calice  ,  il  a  des  habits  c  harges  de  galon  ou  de 
broclei  ie  d'or. 

«uni  t  anatom.  ,  se  dit  de  certains  conduits  dont  chacun 
embraie,  |ur  une  de  srs  extrémités,  un  ou  plusieurs  des  mame- 
lon* glanduleux  du  rein ,  cl  alioutit  dr  l'autre  au  hassmet  dans 
lequel  «•  transmet  l'urine. 

CAI  H  11  myth.  ,  fille  cl'Eolc,  épousa  Ethlius,  duquel  elle  «  ut 
r.ndv  ini'  'ii. 

ClMIàt,  ÉE.adj.  botan),  entouré  d'un  calice  Les  fleurs 
de  celle  ;./  i»uV  ,nnl  calicée*. 

ui  iOMi  vs  jéogr.  ant  .).  couples  de  Machine, 
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CAUCaTMW,  ».  f.  pl. 
calice  est  en  pointe .  On  écrit  aussi  calietiies 

CAI.ICHIRON ,  s.  m.  Ibotan.),  nom  donné  à  deux  plantes,  la 
solanclre  et  l'indigo  ordinaire. 

«  ai.Iiixal,  Ai, S,  adj.  [botan.  ,,  qui  apparlicul,  qui  licol  au 
calice. 

CAI.ICI.MI1K,  ES  Ml,  adj.  [botan.],  qui  a  1rs  car*  1ère»,  l'ap- 
parenccd'uu  calice. —  On  apfielle  enveloppe calicinienmt, celle 
que  le  calice  forme  autour  de  certains,  péricarpes  qui  proviennent 
d'un  ovaire  libre. 

CAucrafl  ou  «  Al. H  u  M  ,  s.  m.  (botan.),  espèce  de  plante 
de  la  famille  des  lichens. 

«lAi.n  m  cornw.1,  terme  dont  on  se  sert  en  France  depuis 
plus  de  trente  années  pour  désigner  un  tissu  de  colon  lissé,  plus 
serré,  et  fabriqué  avec  des  cotons  de  numéros  plus  bas  que  les 
mousselines  el  lesjaconns. 

cai.icii.E,  caliculus  {  botan.  ) .  espèce  de  collerette  formée 
de  petites  écailles,  qui  semble  être  un  second  calice;  elle  se 
IrOOve Cil  dehors  du  calice  proprement  dit.  les  mauves,  matra. 
oui  la  ralirule  Iriphylle;  la  guimauve,  allhera,  l'a  penlaphylle, 
tandis  que  dans  la  passe-rose,  fi'r<r<i ,  elle  est  polyphylle.  Les 
finies  de  la  cacalie,  cacatia  ,  fie  la  lampsane,  /amp*<iiM'ci 
munis,  du  séneçon,  teiuefo,  sont  caliculées. 

CALIlTLÉ,  ÉE,  adj.  {botan. ,  qui  a  un  calicule. 

calicit,  ou  plus  exactement  k  A  Lie  AT  A  {géogr.), 
l'indouslan.  chef-lieu  de  la  province  de  Malabar,  dans  un  ter- 
rain bas,  sur  la  celte  de  l'océan  Indien.  Elle  fut  presque  entière- 
ment dé  truite  par  Tippou-Sahib,  nvais  rebâtie  [tar  les  Anglais, 
cl  en  181(1  on  y  comptait  5,000  maisons.  Son  port  esl  à  demi 
comble ,  mais  Ircqucnlé  |ar  des  navires  arabes  qui  viennent  y 
charger  du  bois  el  quelques  épices;  il  est  célèbre  comme  élanl  le 
premier  de  I  Inde  ou  toucha  Yasco  de  Gama.  Calicut  éUit  alors 
la  résidence  du  xainorin  ou  souverain,  qui  dominait  sur  tous 
les  Etals  du  Malabar.  On  compte  35,00(1  habitants.  Latitude 
uurd ,  1 1"  18  ;  longitude  est ,  75"  20'. 

cai.ida.sa,  poPte  dramatique  indien,  fforissait,  suivant  Vo- 
ninionde.MM.  Wilkins  et  Jones,  dans  le  i"  siècle  avant  J.-C 
Il  esl  unanimement  reconnu  |H>ur  le  premier  des  neuf  pœM»« 
designés  sous  le  nom  êtes  Neuf  l'erlet,  que  le  radjah  Vk-ramadi- 
thya,  nommé  vulgairement  ttiekrr-MndjH ,  entretenait  à  sa 
seeur.  Outre  le  draine  de  Sacontata  nu  l' Anneau  fatal ,  Iraduit 
en  anglais  par  M  Jones,  l>ondtes,  in-t"  et  in-8",  I71»-i,  on 
connaît  de  lui  différentes  pièces,  entre  autres  une  en  six  actes, 
intitulée  :  Oureciïi;  un  poème  épique ,  nu  plulM  une  suite  de 
poèmes  en  un  livre  sur  les  enfants  du  Soleil;  un  autre,  dans 
lequel  on  trouve  une  parfaite  unité  d'action  ,  sur  la  naissance  de 
(.on ii„. ta  ,  le  dieu  de  la  guerre;  deux  ou  trois  conles  d'amour 
en  vers,  el  un  excellent  \M-til  traite  delà  prosodie  samskrite . 
prec  isement  dans  le  genre  de  Te rentianuM.  Il  passe  («Kir  avou 
revu  les  ouvrage  s  de  Vvasa  et  de  Valinsiki  ;  il  a  corrige  les  textes 
qui  ont  cours  maintenant.  Personne  ne  lui  conteste  la  prensterr* 
place  après  ces  deux  anciens  poêles.  L'n  savant  académicien  de 
Calcutta,  M.  llentlev  tom.  vu I.  n"  li  des  Atialic  Retearck*»  , 
a  élevé-  des  doutes  qui  ctaraisscnl  assez  fondés  SOT  l'anliquilé  q«' 
l'on  attribue  à  notre  auteur,  et  prétend  qu'il  ne  peut  tenionM 
au  delà  du  x'  siècle  de  l  ère  vulgaire.  Lesarguments  de  M  Benl- 
les  nous  paraîtraient  concluants  si  les  noms  des  savants  ePiir*  .-,t 
commeneencenl  ele  eel  article  n'étaient  d'un  grand  poids  est 
faveur  de  leur  opinion. 

CAI  lot  A ,  famille  plébéienne  de  Home.  Marcus  Caliilins  fut 
avec  Melellus  et  Fulvius,  triumvir  monétaire;  il  était  fils  iV 
Q.  CalidlUS.  Cicéron  rt  Quintilien  parlent  de  lui  avee 
cnmti'c  orateur.  Il  suivit  le  parti  ele  César,  el  mourut  à 
sanre,  après  avoir  gouverné  la  (ianle  logée.  I*. 

CAI  init  s,  tribun  du  peunle ,  proposa  la  loi  qui 
Melellus  Numidiius,  exil'  parla  faction  de  Marias. 

UUDlt  s  Cs.1,  illustre  chevalier  romain,  à  qui  Verre»  en- 
leva de-  iuperbes  chevaux. 

c.Ai.iuii  s  M.  .  orateur  romain 
Ci^ar  el  ele  PompCC. 

CALIUIl  s  I..  Jn.li  s),  Itomain  recommandalde  par 
choses ,  la  noblesse  de  son  âme.  ses  connaissances  el  se» 
pour  la  poésie.  Il 
el  siuve  par  Alticus. 

CAUOTCa .  s  m.  phuriq  )-  C  e  lait  une  sorte  de  t 
poses  autielois  le  long  des  murailles  des  maisons  et  c 
f  servaient  pour  pirler  de 
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i  i.iii  fournie  par  u 
Poêi.e,  Yrv). 

cai.ieidrum  (  MM.  Mie.),  lourde  chnrni  que  les  femmes 
romaines  «joutaient  à  leur  rhevelure  naturelle,  aBn  de  donner 


•  vi. il  it ,  s.  tn.  marine,  maître  ou  chef  de  la  cale  d'un  bâti- 


c.a i.iettr,  s.  f.  botan.),  est/'ce  de  champignon  jaune  qui 
croit  au  pied  du  genévrier. 

CALIFAT  (  P.  EilALIFAT). 

calife  |  F.  Khalife). 

Californie  (géogr.),  rnntnV de  la  partie  septentrionale  du 
Mexique,  nui  se  partage  en  deux  parties,  la  haute  on  NouvHle- 
Californie,  la  Vieille  on  la  basse  Californie.  Celle-ci  se  compose 
d'une  longue  péninsule  située  entre  les  3*2°  et  32"  de  latitude 
nord  ,  et  Tes  1 1 1*  el  I  ifl0  de  longitude  sud.  Elle  a  plus  de  500 
lieues  de  long,  sur  l'J  à  SE  de  large,  el  0,900  lirues  carrées,  l  a 
haute  Californie  s'étend  le  long  du  Grand— tVéan,  depuis  la 
Vieille-Olifornie  jusqu'aux  limites  septentrionales  du  Mexique, 
par  10*  de  latitude  non).  Sa  largeur  est  de  15  à  30  lieues ,  el  sa 
superficie  de  10,  loo  lieues  carrées.  Parallèlement  à  la  rôle,  court 
□ne  chaîne  de  montagnes  élevées  d'où  descendent  plusieurs  ri 
rières,  et  qui  est  coupée  par  d'aulres  venant  de  l'intérieur.  Le 
climat  y  est  doux  ,  mais  snjet  a  de  fréquents  brouillards  qui 
donnent  à  la  végétation  une  vigueur  singulière;  aussi esl-il  peu 
de  pays  aussi  pilloresques.  lie  tous  les  étahlissenienls  formés 
par  les  Espagnol*  en  Amérique,  relui  de  la  liante  I Californie  est 
sans  contredit  celui  qui  a  le  mieux  réussi.  Les  missionnaires  y 
ont  forme  des  missions  pour  la  conversion  des  Indiens ,  qui  ont 
eu  beaucoup  de  succès,  et  il  v  a  quelques  années  on  y  comptait 
plus  de  20,000  néophytes  qui  s'adonnent  a  l'agriculture  el  à  di- 
vers genres  de  fabrication.  Ils  cultivent  «les  grains ,  de*  plantes 
potagères ,  des  arbres  à  fruits ,  des  oliviers,  récoltent  un  »  in  île 
bonne  qualité,  el  élèvent  beaucoup  de  bestiaux.  Les  exporta- 
tions consistent  en  graisse,  légumes,  viandes  sèches  ou  salées, 
sel ,  peaux  de  boeufs,  de  loutres  et  de  phoques.  La  péninsule  de 
la  Vieille-Californie  est  parrounjr  dans  toule  sa  longueur  par 
Due  chaîne  de  montagnes  de  7  a  «00  Uùses,  qui  paraît  elre  oV 
rigine  volcanique.  Le  sol  y  est  sablonneux  et  pierreux,  el  arrosé 

,  Le  climat  y  est  plus 


beau  et  plus  chami  nue  dan*  la  hante  Californie,  mais  ses  pro- 
ductions sont  peu  différentes;  seulemrnt  elle  est  loin  d'être 
dans  un  état  aussi  prospère.  I^s  jésuites  y  fondèrent  des  mis- 


l  que  leur  inépuisable  activité  rendit  bientôt 
I  qui  furent  loin  de  prospérer  autant  après  leur 
et  leur  remplacement  par  les  dominicains  de  Mexico.  D'ailleurs 
les  indigènes  ont  moins  de  dispositions  que  ceux  de  la  Nouvelle- 
Califoruie.  En  1808  on  évaluait  la  population  à  9,000  habitants, 
et  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  le  nombre  des  colons,  militaires,  etc., 
à  4,000  habitants.  Pendant  fort  longtem|is  les  Européens  fu- 
rent attirés  dans  cette  contrée  par  l'abondante  perbe  des  perles 
que  l'on  y  taisait;  elle  a  cessé  aujourd'hui.  —  La  haute  cl  la 
Vieille-Californie  ne  sont  encore  que  des  lerriloi 
tilués  de  la  république;  elles  sont  divisées  chaci 
districts,  la  première  a  pour  chef-lieu  Monterey 

CU.iforxie  [Golfe  de),  appelé  jadis  Jfrr  FrrwiiTect  Mer 
<*>  Cortès ,  vaste  golfe  du  Grand-Océan  septentrional,  formé 
par  la  longue  presqu'île  de  la  Vieille-Californie  el  la  rôle  des 
Etals  de  Sonnra  el  de  Sinaloa  ,  entre  23"  el  52*  5tV  de  latitude 
nord.rl  les  tn;e>  tn'et  II7«27'  de  longitude  ouest.  Sa  longueur 
est  de  290  lieues,  sa  largeur  moyenne  de  5-Y  II  reçoit  a  l'est  un 
assezgrand  nombre  île  rivières  assez  importante»,  telles  que  le 
Rio-Ffîaqui ,  le  Rio- Magne!  le  Rio-del-Kierte,  el  dans  sa  partie 
la  plus  reculée,  le  Rio-Colorario.  Ou  y  v  oit  aussi  plusieurs  grandes 
Iles,  telle*  que  Sant-Ignario,  Santa-Inè  ,  Tiburon,  etc. 

c.u.irnmxiEX.  ESSE,  adj.  9eW.),  ''<'  I*  Californie,  ou 
qui  est  originaire  de  la  Californie.  -  Il  est  aussi  substantif 

CALIFOIBCHOX  (A,  ,jr„m<n  .  lor.  adv.el  tain.  Jambe  deçà, 
jambe  delà,  connue  quand  uu  est  à  cheval.  — CALIFOURCHON 
s'emploie  substantivement  dans  celle  phrase  familière  el  figurée: 
C'est  mb  caiifourckan  ,  c'esl  sa  manie. 


{anliq .),  chaussure  des  soldais  romains  ,  dont  eali- 
ynl  t ,  petite  raliga ,  est  le  diminutif.  Les  simples  soldats  étaient 
désignes  par  l'épilbè/te  de  eatigali.  l  a  eniiga  ressemblait  à  nos 
sandales  ;  c' était  une  simple  semelle  liée  sur  le  pied  avec  des 
courroies,  el  qui  différait  du  ralrrus  riru* .  qui  ressemblait  à 
notre  soulier.  On  peut  voir  sur  la  colonne  Trajane  la  forme 
de  la  raiïua  des  simples  soldais ,  et  celle  du  enmpagu*  qui  n'- 
en partie  le  pied  des  officiera.  —  La  calign  était  garnie 


de  clotts  de  bronze,  avec  une  pointe  qui  aidait  les  soldats  à  mar- 
cher mi-  nn  terrain  glissant.  Justin  dit  (58-lOj  qu'après  avoir 
pillé  des  camps  ou  des  villes  très-riches,  les  soldais  ornaient 
leur  raliga  de  clous  d'or.  —  Les  soldais  qui  menaient  d'espions, 
ou  que  I  on  envoyai!  à  la  dèrouverlc,  portaient  une  caliga  sans 
clous,  el  qu'on  nommait  sprculatoria.  —  L'empereur  Maximin 
étant  monté  des  derniers  rangs  de  l'armée  au  trône  de  l'empire, 
sa  eaNgm  élait  passée  en  proverbe ,  el  nn  disait  aussi  raliga 
Mu. ri  mi  ni,  pour  désigner  un  homme  grand  et  sol ,  jurée  que  la 
caliga  de  Maximin  était  proportionnée  à  sa  grande  taille 

D.  M. 

CAI.msb,  enlign*  trust.).  Ce  genre,  établi  par  Othnn-Fré- 
dérie  Millier,  est  rangé  par  Laln-ille  dans  la  IrihunV-s  pinno- 
riactOes,  famille  des  raligides.  I  es  caractère»  assigms  à  ce 
genre  sont  :  deux  soies  ou  deux  filels  articulés  et  saillants  à  l'ex- 
trémité postérieure  de  la  queue,  qui  pourraient  être  des  ovaires; 
deux  sortes  de  pieds,  les  uns  à  crochets,  les  autres  en  nageoires. 
Leach ,  qui  a  fait  une  élude  minutieuse  îles  animaux  de  cet 
ordre,  les  caractérise  ainsi  :  quatorze  pattes,  six  de  «levant  un— 
guirulées;  cinquième  paire  bifide;  le  dernier  article  garni  de 
poils  en  forme  de  cils  ;  soies  de  la  queneallongées,  «•»  liridriques 
et  simples.  Nous  pensons  qu'a  l'aide  de  res  caractères  on  ne 
confondra  plus  les  caliges  avec  aucun  des  genres  qui  1rs  avui- 
sinenl.  De  plus  leur  corps  est  allongé,  déprimé  et  formé  lie 
deux  pièces  principales,  dont  l'antérieure  plus  grande,  recou- 
verte par  un  bouclier  membraneux  ,  présente  deux  antennes 
très-petiles ,  sétacées;  les  yeux  écartés,  situés  sur  le  I  uni  du 
bourlier,  et  supportés  laléralemenl  par  une  petite  saillie;  une 
bouche  en  suçoir  on  en  bec,  placée  inférieurrmenl  ;  enfio 
toutes  les  pattes  ou  seulement  un  certain  nombre.  |.a  pièce  ab- 
dominale ,  inoius  étendue  que  la  |>réré(  lenle ,  varie  singulière- 
ment dans  sa  forme:  elle  est  carrée ,  ovale  ou  ohlongue;  nue  ou 
imbriquée  d'écaillés  membraneuses  de  diveises  formes  ,  el  ter- 
minée ordinairement  par  deux  longs  filets  qr.e  Muller  a  consi- 
dérés comme  des  ovaires,  el  que  des  auteurs  plus  anciens  avaient 
crus  être  les  antennes  de  ranimai.  Ce  sont  les  appendices  ana- 
logues aux  tilels  abdominaux  ries  apus.  —  Les  panes,  au  nom- 
bre de  dix  à  quatorze,  sont  de  deux  sortes;  les  premières  se 
terminent  par  un  rrnehet ,  et  les  autres  ont  ou  bien  la  forme  de 
lames  natatoires  plus  on  moins  larpes.ou  bien  celle  d'ap|ien- 
dices  digités  et  pectines.  Ces  deux  esitères  île  patte»,  fixées  en 
partie  au  bouclier  el  en  partie  à  la  pièce  abdominale,  sont  tou- 
jours branchiales ,  et  se  reneonlrenl  quelquefois  sur  une  même 
espère.  Ces  crustacés  sont  connus  dejHiis  fort  longtemps  ;  on  les 
désignait  vulgairement  sous  le  nom  de  pou  de  poissons.  Linné 
lésa  rangés  parmi  les  lernées  el  les  monocles,  el  dans  les  ou- 
vrages de  PahricTus  ils  appartiennent  encore  a  ce  dernier  genre. 
Leurs  habitudes  sont  de  vivre  fixés  sur  divers  poissons  cartila- 
gineux. Plusieurs  espèces  composent  ce  genre  ;  celle  qui  lui  sert 
île  type  est  le  caligk des  poissons ,  eesligut piscinu* ,  Lalr., 
Dam.,  caligM*  atrvu* ,  Mull.,  mouoenhss  pisrinus,  Linn.  ;  il 
est  long  de  quatre  à  cinq  ligues  ,  sans  compter  les  filets  de  la 
queue,  qui  ont  à  peu  près  la  même  grandeur;  couleur  d'un 
blanc  jaunâtre  ,  avec  quelques  points  d'un  jaune  obscur  sur  le 
lesl.  Cette  espèce  habile  l'Océan  el  se  i encontre  sur  le  merlan 
commun  et  le  saumon,  l  ue  antre  espère  est  le  r  tr.iGE  r»E  Mri.- 
LBR,  caligu*  Uul/eri,  Learh.  Celle  espèce  diflere  de  la  pré- 
cédente en  ee  qu'elle  n'a  pas  d'appendice  bifurqué  en  forme  île 
queue  à  la  suite  de  son  abdomen.  Sa  couleur  est  pie  el  sans  lâ- 
ches, tm  l'a  trouvée  sur  la  morue 

CALMilXEt'X,  F.rsE.adj.  tgramm  ),  qui  est  sombre,  obs- 
cur, louche.  Il  est  peu  usité. 

CALir.M,  s.  m.  (ftoMfi.;,  espèce  d'arbre  de  la  Guiane,  qui 
produit  des  liaies  bonnes  à  manger. 

Cvl.it..> o.N  iSoffrey  DE) ,  né  à  Saint-Jean-de-Voiron ,  près 
de  Grenoble,  en  lo.>0,  fut  d'abord  secrétaire  de  Leodiguiéres , 
puis  chamelier  de  Navarre  sous  Henri  IV  ,  qui  l'employa  sou- 
vent dam  les  négociations  les  plus  difficiles.  Il  travailla  atec  île 
Thou  à  l'èriilde  Nantes.  «Soflrey  deCalignon.dit  le  Journal  de 
lltnri  IV,  excellent  eu  tout,  mourut  protestant  à  cinquante- 
six  ans  et  quelques  mois,  à  PatU.au  mois  de  septembre ,  en 
IWiG.  »  On  a  de  lui  :  tourna/  de*  guerre*  faim  pur  Franck 
de  Bonne,  duc  de  Utdiguières ,  depuis  fan  t.. s;,  jusquen 
1897,  manuscrit  in-folio  conservé  à  la  bibliothèque  royale;  te 
Méprit  de*  Dûmes,  Micv  imprimée  dan*  la  Bibliothèque  de 
Duterdière.  On  a  attribué  à  Calignon  I  U Moire  du  ckoeet  re- 
marquable* el  admirables  advenues  en  ce  rouaume  de  Frinrw, 
i*  année*  dernière* .  1587  ,  I5«8 ,  lô»t»,  S.  C,  lôuo ,  in-t». 

tUUtiXUN  iPlERRK-A»TO|»E  D'AMRKSIKI'X  OKI ,  descen- 
dant du  précédent  par  les  femmes,  naquit  au  village  de  Green- 
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wich,  près  l.ondrcs,  en  octobre  17-20,  dans  la  religion  proies • 
Unir,  m  famille  ayant  été  obligée  de  fuir  après  la  révocation 
de  l'édil  de  Nantes.  Rentre  rn  France  en  1745  avec  Suzanne, 
la  srrur  aînée ,  il  fut  élevé  ainsi  qu'elle  aux  dépens  de  l'Elal, 
sous  le  titre  de  nouveau  catholique.  Il  montra  les  plus  heu- 
reuse» dispositions,  remporta  le  premier  prix  de  grec  à  l'uni- 
versité .  fut  reçu  baclielier  de  Sorbonne,  ordonné  prêtre,  puis 
Dominé  aumônier  du  roi  à  Genève,  où  il  officiait  pour  les  ca- 
tholiques ,  chez  le  résident  de  France  :  ce  qui  étonna  telle- 
ment Voltaire,  qui  ne  concevait  pas  que  la  foi  et  la  science 
pussent  man lier  ensemble,  que  ce  poêle  lui  dit  souvent: 
c  Avec  l'esprit  que  vous  avez  vous  chantez  Dieu  !  •  paroles  qui 
prouvent  combien  la  science  de  Voltaire  était  inféconde  et  pau- 
vre ,  fa  sienne  qui  ne  comprenait  pas  Dieu ,  la  base  et  le  cou- 
ronnement de  taules  sciences.  —  1  jlignon  professa  ensuite  la 
rhétorique  à  Lyon  pendant  dix  ans,  après  lesquels  on  lui  donna 
un  raiionirat  à  Crepy  en  Valais ,  où  sa  sœur  était  abbesse  de 
Saint-Michel.  Il  se  livra  à  la  prédication  à  Paris,  à  Lyon,  et 
dans  plusieurs  autre»  villes .  ou  le  choix  de  ses  sujets  et  l'élé- 
gance de  sa  diction  lui  attirèrent  de  nombreux  auditeurs.  On 
regrette  qu'il  n'ait  pas  fait  imprimer  ses  semions.  La  chaire  ne 
fut  pas  son  seul  genre  de  littérature;  un  a  de  lui ,  oulre  beau- 
coup de  cantates  et  de  vers  de  société  :  l"  l'Aveu  sincère,  ou 
Lettres  à  une  mère  sur  tel  dangers  que  court  la  jeuneue  en  te 
NbnWtd  un  goul  trop  vif  pour  la  littérature  ,  in  12 ,  1708; 
"  Tableau  des  grandeurs  dt  Di 


d*  ta  re- 
ligion .  dans  I ordre  de  la  société,  et  dans  les  merveilles  de  la 
nature,  iu-IJ,  1709;  3»  Dictionnaire  de  rélocution  fran- 
çaise, I  roi.  in-«";  Via  Distance  des  savants,  in-«°,  1769; 
t  Homme  consolé  par  la  religion  ,  ode  couronnée  à  Rouen,  par 
racarfëniie  de  l'immaculée  Conception,  en  1775. On  lui  attribue 
l'Amnié  philosophique  et  politique,  ouvrage  où  I  on  trouve  l'cs- 
ienee,  les  espèces,  les  principes,  les  signes  caractéristiques, 
les  av.inl.iges  et  les  devoirs  de  l'amitié  ;  l'art  d  acquérir ,  de  cou- 
■wver,  de  regagner  le  coeur  des  hommes,  1770.  Calignon, 
qui  t  fait  depuis  quelques  années  grand  vicaire  de  l'arche- 
vêché d'Embrun,  cultiva  avec  succès  la  musique,  l'italien, 
l'anglais,  et  |iarliculièrement  l'hébreu,  dans  lequel  il  eut  pour 
maître  l'abbé  Ladvocal.  La  révolution  étant  survenue ,  il  se  ren- 
dit ,i  Paris,  avec  sa  sn>ur  l'abbcsse  (morte  en  avril  1R03i,  puis 
ils  se  retirèrent  à  Saint-Maur ,  d'où  ils  sortirent  encore  après  le 
10  août  17!»J,  pour  se  rendre  à  Ponthierry ,  près  de  Melun ,  où 
ils  vécurent  inconnus.  Calignon  s'y  occupa  avec  M.  Malan  de  la 
Vareinie  a  traduire  en  vers  français  le  poème  de  Claudien ,  inti- 
tulé Itufin.  Cette  traduction  n'a  pas  été  imprimée.  L'abbé  de 
Calign..n  mourut  le  35  décembre  1795.  privé  des  secours  de 
celle  religion  dont  il  avait  si  éloquemmenl  développé  les  ve- 
nte» sublimes,  el  fui  inhumé  à  Pringy  ,  village  voisin  de  Pon- 
thierry. 

CALIGO  mythol.),  déesse  des  ténèbres,  qui  donna  naissance 
an  Chaos,  dont  elle  eut  ensuite  fa  Nuit,  le  Jour,  l'Erèbe  et  l'E- 
ther. 

CAI.igo,  s.  m.  'méd.),  mot  latin  qui  signifie  obscurité, 
brouillard ,  et  par  lequel  quelque*  auteurs  ont  désigné  l'obs- 
cun issrmenl  de  la  vue  par  une  tache  de  la  cornée,  ou  cette 
lâche  elle-même  (  V.  TaIK,  I.  mi..  Albigo). 

cai.igii.a  ihist.  rom).  Caius,  troisième  el  dernier  fils  de 
Germaniciis  et  d'Agrippiiie,  naquit  le  31  août  de  la  douzième 
année  de  1ère  chrétienne.  Elevé  dans  les  armées  que  son  père 
oniiiM.vrnl.iit  sur  les  frontières  de  la  Germanie,  les  soldats  le 
surnommèrent  Caligula,  parce  qu'il  portail  la  même  chaussure 
qu'eux  .Mais,  devenu  emiicrcur,  il  punit  sévèrement  un  primi- 
pile  qui  lui  avait  donné  ce  surnom  si  cher  à  l'année,  ce  qui 
explique  pourquoi  on  ne  le  trouve  sur  aucun  monument  pu- 
blie. Les  anciens  historiens  se  servent  ordinairement  du  seul 
nom  de  Caius.  Lorsque  Germariirus  eut  péri  victime  du  poison 
que  lui  donna  Pison ,  par  l'ordre  de  Tibère  et  de  Livie,  Caius 
revint  à  Rome  avec  sa  mère,  qui  rapportait  les  cendres  de  celle 
noble  victime;  el,  lorsque  Tibère  eul  relégué  Agrippinc  dans 
l'Ile  Pnndataiia,  il  fut  recueilli  par  sa  bisifeule  Livie,  veuve 
d'Auguste,  el,  après  la  mort  de  sa  mère,  par  son  aïeule  .Anlo- 
nia.  Il  n'avait  que  dix-neuf  ans.  lorsque  Tilière  le  créa  pontife, 
et,  deux  ans  après,  la  mort  de  ses  frères,  Nero  et  Drusus,  et 
Celle  de  Séian  lui  assurèrent  la  succession  à  l'empire.  Il  fut  fait 
questeur.  Tibère  l'appela  dans  sa  retraite  de  Caprée,  où  il  prit 
là  toge  virile.  Il  est  probable  qu'élevé  près  d'un  tel  prinre  il 
dut  y  prendre  le  germe  des  vices  qu'il  développa  plus  tard.  Il 
ant  se  contraindre  el  réprimer  devant  Tibère  sou  caractère  rail- 
leur et  emporté;  ce  qui  fit  dire  de  lui,  qu'il  n'y  avait  jamais 
eu  de  plus  méchant  mattrr  ni  de  meilleur  valet  (Tacite, 
Ànn.,  vi ,  c.       Il  était  avec  Tibère  à  l'école  de  la  dissimula- 


}  CALIGULA. 

lion.  Il  te  plia  constamment  aux  caprins  de  ce  prince.  La  mort 
de  sa  mère  el  de  ses  frères  ne  lui  arracha  aucune  plainte,  quoi- 
qu'on eût  mis  près  de  lui  des  |iersonnes  qui  affectaient  de  s'a- 
pitoyer sur  le  sort  de  ses  parents  {Suélon.,  c.  X).  Tibère  lui  lit 
épouser  Junia  Claudia,  tille  de  Silanus.  Il  préférait  Caligula, 
son  petit-neveu,  à  son  pelit-lils,  qui  portait  son  nom,  parce 
qu'on  lui  avait  prédit  que  Caligula  devait  survivre  à  t'aulre,  et 
même  lui  ôter  la  vie.  Sa  prédilection  fut  mal  récompensée,  car 
Caligula  fil  étouffer  sou  protecteur,  le  16  mars  de  l'an  37,  après 
avoir  été  choisi  par  lui  pour  son  successeur  ;  il  avait  alors  «ingt- 
cinq  ans.  La  mémoire  de  son  père  était  tellement  chère  aux 
Romains,  que  son  élévation  causa  une  joie  universelle,  et  les 
historiens  assurent  qu'à  cette  occasion  on  immola 
cent  soixante  mille  victimes  {Suéton.,  xiv).  Les 
années  du  règne  de  Caligula  justifièrent  l'attentede 
Le  jeune  prince,  qui  avait  un  esprit  vif,  une  éloculion  noble  et 
facile,  et  qui  excellait  dans  tous  les  exercices  du  corps,  remit 
l'empire  dans  l'état  où  il  avait  été  sous  le  règne  d'Auguste,  et 
fit  oublier  les  persécutions  de  Tibère.  —  Caligula  s'appliqua 
d  abord  à  gagner  la  faveur  populaire.  Apre*  avoir  fait  a  l'em- 
pereur de  superbe*  funérailles,  et  avoir  déiiosé  dans  le 


pereur  de  superbes  funérailles,  i 

d'Auguste  les  restes  de  sa  mère  el  de  ses  frères,  il  étendit  ses 
soius  et  ses  faveurs  sur  lout  ce  qui  restait  de  sa  famille.  —  Il 
ouvrit  les  prisons,  abolit  les  impôts,  rendit  publics  les  < 
de  l'empire,  restitua  au  peuple  le  droit  d'élire  les 
répandit  sur  le  peuple  el  les  armées  des  lar_ 
prodigua  les  jeux  et  les  spectacles.  M 


,  es 


qu'une  prodigali 


,  car,  avant  fa 


année  de  son  règne,  il  avait  dépensé  plus  de  23,000  sesterces 


f460.ooo,000  de  francs)  qu'il  avait  trouvés  dans  le  trésor 

—  Mais  ses  vices  et  sa  cruauté,  qu'il  avait  su  déguiser, 
dès  qu'il  te  crul  bien  établi  sur  le  trône;  il  devint 
de  l'univers,  et  il  surpassa  Tibère  par  ses  excès  en  tous  genres, 
et  par  sa  barbarie  qui  ne  pouvait  se  rassasier  de  sang.  Le  rejeton 
d'un  héros,  dit  Sènèque,  devint  assez  méchant  el  assez  cruel 
pour  faire  regretter  Tibère  lui-même!  {Consot.  ad  Utlt. 
cap.  9.J  —  Il  eut  un  commerce  incestueux  avec  ses  trois  sffors. 

—  Il  enleva  et  déshonora  les  dames  romaines  les  plus  respec- 
tables. On  prétend  qu'il  exerça  les  violences  de  son  libertinage 
en  présence  même  de  leurs  maris.  Cruel  jusque  dans  les  ca- 
resses de  l'amour,  il  disait  a  Césonie,  loules  les  fois  qu'il  lui 
baisait  le  cou  :  Cette  belle  léte  sera  pourtant  coupée  dès  que  y 
l'aurai  commandé.  Il  lui  disait  aussi  qu'il  avait  envie  de  la 
faire  meltre  à  fa  question,  afin  de  savoir  d'elle  pourquoi  il  lai- 
mait  Uni.  —  Ses  débauches  outragèrent  la  ualure  de  loules  les 
manières.  Il  étendit  ses  cruautés  jusque  sur  sa  famille,  obligea 
Tibère  Drusus  à  se  tuer,  ainsi  qu  Antonia,  son  aïeule,  el  Sila- 
nus, son  beau-père,  et  il  n'épargna  pas  Macron,  qui  l'avait 
aidé  dans  le  meurtre  de  Tibère,  à  qui  il  devait  l'empire,  et  qui 
lui  avait  cédé  sa  femme.  Suétone  peint  d'un  trait  Caligula ,  en 
disant  dans  son  histoire  :  Jusqu'ici  j'ai  tracé  le  portrait  d'un 
prince;  c'est  maintenant  celui  d'un  monstre  qneje  dois  expo- 
ser. En  effet,  les  deux  dernières  années  de  ce  règne,  qui  dura 
si  peu,  présentent  une  succession  de  crimes  aussi  atroces  qu'ex- 
travagants. La  fureur  pour  les  spectacles  transportait  Caligula 
à  un  tel  point,  qu'il  y  faisait  périr  des  armées  de  gladiateurs, 
et  même  des  chevaliers.  —  Sa  jalousie  contre  toutes  les  répu- 
tations lui  fit  renverser  les  statues  des  grands  hommes  dont  les 
Romains  révéraient  la  vertu.  —  Cependant  la  vile  adulation 
des  Romains,  qui  jusqu'alors  n'avait  déifié  les  empereurs  qu'a- 
près leur  mort,  souffrit  que  Caligula  se  déifiât  lui-nnHiie. 

Il  avait  voulu  prendre  le  diadème  royal;  mais  ceux  qui  crai- 
gnaient l'indignation  du  peuple  l'en  détournèrent  en  lui  disant 
qu'il  était  au-dessus  des  rois  (Pn i/o»,  leg.).  Alors  il  sassimib 
aux  dieux,  et  se  montra  en  publie  avec  les  attributs  d'HVrcul«\ 
de  Bacchus,  de  Mercure  et  d'Apollon.  Il  prit  la  barbe  et  ta 
foudre  de  Jupiter.  Enfin  il  poussa  la  folie  jusqu'à  se  déguiser  en 
déesse,  el  se  faire  adorer  comme  Vénus.  Il  se  fit  bâtir  un 
temple,  élever  une  statue  d'or,  et  créa  un  collège  de  prêtres, 
dont  Claude,  son  oncle,  Cesonia,  son  épouse,  et  son  cbrval 
même  firent  partie.  Ce  cheval,  nommé  JnfiiafM.  était  l'obi*", 
île  ses  plus  chères  affections;  il  assistait  aux  repa»  de  son 
mallre,  où  on  lui  présentait  de  l'orge  dorée  el  du  vin  dans  de» 
coupes  d'or.  L'écurie  d  Incilalus  élait  de  marbre,  le  rate-lirr 
d'ivoire,  les  housses  de  pourpre,  la  bride  enrichie  de  perles.  Cta 
y  recevait  avec  magnificence  ceux  qu'on  invitait  en  son  noir 
a  manger  en  sa  compagnie.  L'empereur  jurait  par  la  vie  d*  a 
cheval,  et  assurait  qu'il  le  nommerait  consul.  Elail-ce  une  dé- 
rision de  la  bassesse  des  Romains,  qui  eussent  sans  doute  rt- 
assez  vils  pour  se  soumettre  à  celte  insulte.  L'historien  V  ir(.>r 
(cap.  m)  fait  à  ce  sujet  la  réflexion,  qu'il  cul  peut-être  «rn 
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s'abstenir  de  rapporter  d'aussi  abominables  folies,  s'il  n'était 
otite  de  (aire  connaître  les  aclions  blâmables  des  grands,  pour 
qu'elles  apprennent  aux  princes  à  ne  pas  les  imiter.  —  Cepen- 
dant le  peuple  ne  pouvait  pas  toujours  retenir  l'exclusion  de 
ses  sentiments  de  naine  et  de  mépris,  il  s'exprimait  par  des 
cris  et  des  gestes  insultants.  L'empereur  se  vengeait  en  faisant 
massacrer  un  grand  nombre  de  personnes  au  milieu  ou  à  la 
sortie  des  spectacles.  C'est  alors  qu'on  l'entendit  s'écrier  :  Je 
voudrait  qut  le  peu  pie  romain  n'eût  qu'une  »eule  lit».  Afin  de 
la  trancher  d'un  seul  coup,  dit  Sénèque  [Ira,  cap.  19j.  —  Le 
sénat,  plus  avili  que  le  peuple,  tremblait  devant  Caligula,  l'ac- 
cablait de  flatteries,  et  lui  décerna  l'ovation,  quoiqu'il  n'eût  pas 
vu  l'ennemi  depuis  son  enfance.  Alors  il  voulut  avoir  aussi  les 
honneurs  du  triomphe,  et,  comme  il  désirait  surtout  ce  qui 
paraissait  impossible ,  il  voulut  triompher  sur  la  mer.  Il  fit 
construire,  depuis  Baies  jusqu'à  Pouzzoles,  un  pont  de  bateaux 
d'environ  cinq  quarts  de  lieue,  traversa  ce  pont  comme  s'il 
avait  eu  des  ennemis  à  combattre,  monta  sur  un  trône,  haran- 
gua et  récompensa  les  soldats;  puis  il  lit  rompre  le  pont,  afin 
qu'il  ne  pût  servir  à  nul  autre  mortel.  Tous  les  vaisseaux  em- 
ployés à  ce  pont,  n'ayant  pu  transporter  les  blés  de  l'Egypte  et 
de  la  Sicile,  qui  approvisionnaient  Rome,  le  ridicule  triomphe 
de  Caligula  y  causa  une  horrible  famine.  —  Sénèque  ayant 
plaidé  avec  succès  une  cause  dans  le  sénat,  en  présence  de  Ca- 
ligula, ce  prince,  jaloux  du  sceptre  de  l'éloquence,  voulait  s'en 
venger  par  la  mort  de  l'orateur,  si  une  de  ses  concubines  ne  lui 
eût  assuré  que  Sénèque  portait  le  germe  d'une  maladie  mor- 
telle. Domilius,  accusé  par  ce  prince,  eut  la  présence  d'esprit, 
au  lieu  de  se  défendre,  de  louer  avec  exagération  le  discours  de 
son  accusateur,  qui  lui  pardonna  en  faveur  de  sa  flatterie.  — 
Aussi  lâche  qu'il  était  cruel,  Caligula  feignit  de  vouloir  faire  la 
guerre  aux  Germains,  passa  le  Rhin,  et  se  borna  à  une  attaque 
Simulée  de  quelques  Germains  de  sa  garde  qu'il  avait  fait  cacher 
dans  une  foret.  Il  marqua  son  séjour  dans  les  Gaules  par  des 
exactions  et  des  assassinats.  Il  forma  aussi  le  projet  d'asservir  la 
Grande-Bretagne;  mais,  aussi  prompt  à  renoncer  à  ses  projets 
qu'à  les  concevoir,  après  avoir  disposé  ses  troupes  sur  la  côle 
comme  pour  une  descente,  avoir  fait  préparer  les  machines  cl 


et  tervir  d'ornement  à  votre  triomphe  (Sueton.,  cap.  46).  Il  fit 
paraître  à  son  triomphe  ridirule  des  Gaulois  d'une  haute  stature 
dont  on  avait  teint  les  cheveux ,  et  qu'il  fit  passer  pour  des 
Germains  vaincus.  —  Il  se  fit  pourtant  nommer  sept  fois  Impe- 
rator;  mais  les  médaillrs  de  coin  romain  ne  portent  point  ce 
titre,  qu'on  ne  retrouve  que  sur  les  médailles  des  colonies.  — 
Enfin  l'an  41,  le  94  janvier  (791  de  Borne),  et  le  quatrième  de 
son  règne,  le  tribun  Cassius  Chereas  mit  un  terme  aux  extra- 
vagances cruelles  de  Caligula  ,  en  le  frappant  au  sortir  du 
théâtre;  il  l'abattit  du  premier  coup,  et  les  autres  conjurés 
achevèrent  ce  monstre,  âgé  seulement  de  vingt-huit  ans  quatre 
mois  et  quelques  jours.  On  dit  que  quelques  conjurés  man- 
gèrent de  sa  chair.  Il  avait  régné  trois  ans  huit  mois  et  dix 
jours.  —  Ses  statues  furent  brisées,  et  le  sénat  ordonna  de 
Tondre  toutes  ses  monnaies  de  bronze.  —  Suétone  fait  ainsi  le 
portrait  de  Caligula.  Il  était  d'une  taille  élevée,  avait  le  corps 
énorme,  la  tète  et  les  cuisses  très-maigres,  les  yeux  creux,  ainsi 
que  les  tempes,  le  front  large  et  menaçant.  11  était  pâle  et  avait 
peu  de  cheveux,  surtout  sur  le  sommet  de  la  tète.  Il  s'étudiait 
devant  un  miroir  à  rendre  plus  effrayante  sa  physionomie  déjà 
sombre  et  funeste.  Comme  il  avait  le  corps  garni  de  poils,  ceux 
qui  avaient  le  malheur  de  le  regarder  d'un  lieu  élevé,  ou  de 
parler  en  sa  présence  d'une  chèvre  ou  d'un  animal  velu,  étaient 
condamnés  à  mort.  —  En  supposant  qu'il  y  ail  eu  de  l'exagé- 
ration dans  les  récils  des  historiens,  elle  peut  être  molivée  par  la 
haine  que  Caligula  avait  inspirée,  et  il  eut  été  difficile  de  mentir 
complètement  devant  un  peuple  qui  avait  élé  témoin  de  ses 
excès.  —  Caligula  avait  épousé  cinq  femmes,  Claudia,  fille  de 
Silanus  :  elle  mourut  en  couche;  En  nia  Nasvia,  que  Marron 
lui  abandonna;  Livia  l 'n  si  il  la,  qu'il  enleva  à  Calpurnius  Pison 
le  jour  même  de  ses  noces,  et  qu'il  répudia  peu  de  jours  après; 
Loltia  Paulina,  qu'il  ravit  à  Meinmius  Rrgulus,  et  qu'il  renvoya 
au  bout  d'un  an;  elle  fut  tuée  sous  Claude  par  l'ordre  d'A— 
grippiue.  Sa  dernière  femme  fut  Ccsonia.  —  Les  portraits 
connus  de  Caligula  sont  un  buste  de  bronze  du  musée  royal, 
il  est  gravé  dans  l'iconographie  de  Mongèz,  pl.  93.  n°*  1  et  i. 
Une  tète  en  marbre,  également  au  musée,  n"  99,  et  que  l'on  a 
placée  sur  une  statue  découverte  en  1799  dans  les  ruines  de 
Gaines.  —  Mongèz  attribue  à  Caligula  et  Drusille  un  camée  du 
cabinet  des  médailles  et  antiques  <&  France,  n"  180,  gravé  dans 


[Iconographie ,  pl.  95,  n°  8.  Le  cabinet  possède  encore  on 
camée  (n°  187),  représentant  la  tète  de  Caligula,  et  au-drssous 
ses  trois  sceurs,  et  un  autre  de  sardonyx  à  sept  couches,  nu  188. 

prince,  encore  enfant,  est  représenté  debout,  près  de  Ger— 
maniais,  de  sa  mère  Agrippine  et  de  son  aieule  Antonia,  sur 
le  beau  camée  de  l'A potnéose  d'Auguste  (F.  Hitloire  du  cabinet 
des  médaiilet  par  Dumersan,  p.  37  et  118).  —  Quant  aux  mé- 
dailles qui  représentent  ce  prince,  on  en  possède  dans  les  trois 
métaux  :  celles  d'or  valent  de  70  à  190  francs,  celles  d'argent  de 
10  à  100  francs,  celles  de  grand  bronze  de  S  à  79  francs,  celles 
de  moyen  bronze  ne  valent  que  1  franc.  Caligula,  qui  avait  eu 
soin  de  rappeler  sur  ses  monnaies  tous  les  personnages  de  sa 
famille,  y  est  représenté  au  revers  d'Auguste,  de  son  pèreGer- 
manicus  et  de  sa  mère  Agrippine.  On  croirait  voir  une  amère 
dérision  dans  la  légende  Ob  civet  tervalot  (pour  avoir  conservé 
les  citoyens),  si  l'on  ne  savait  que  celte  formule  banale  a  servi 
aux  empereurs  les  plus  cruels.  On  Irouve  pour  la  première  fois 
sur  les  médaillrs  uc  Caligula  le  type,  devenu  depuis  si  com- 
mun, de  l'<i//ofu(ton  aux  cohortes,  et  on  y  remarque  l'absence 
des  lettres  S.  C.  qui  indiquent  que  la  monnaie  de  bronze  ne  se 
frappait  que  d'après  un  ténatut-consullé.  D'autres  médailles  de 
bronze  représentent,  au  revers  de  Caligula,  ses  trois  srrurs, 
Agri|i]iin<',  Drusille  et  Julie,  sous  les  emblèmes  de  la  Sécurité, 
de  la  l'iété  cl  de  In  Fortune,  Une  médaille  d'or  présente  la  léle 
nue  de  Caligula  avec  celle  d'une  femme  que  l'on  croit  être 
Drusille,  celle  de  ses  trois  sœurs  qu'il  préféra,  qu'il  avait  en- 
levée à  >on  époux ,  ri  à  la  mort  de  laquelle  sa  douleur  ordonna 
un  deuil  universel.  Toutefois,  comme  il  lui  fil  rendre  les  hon- 
neurs divins,  de  inertie  que  l'on  était  puni  si  l'on  ne  pleurait 
pas,  ou  l'était  aussi  si  M  pfeunitj  OB  qui  M  l'ail  dm-  a  Mon- 
tesquieu Grandeur  i  t  Décadence  des  Romain»)  que  Caligula 
était  un  sophiste  dans  sa  cruauté.  Un  sénateur  avait  élé  assez 
lâche  pour  jurer  qu'il  l'avait  vu  monter  au  cirl ,  cl  converser 
avec  les  dieux.  Le  génie  lire  parti  de  tout,  et  la  Fontaine  s'est 
inspiré  de  ce  Irait  dans  sa  fable  des  Qbtique»  de  la  lionne 
(vin,  14),  où  le  cerf  qui  ne  pleure  pas  la  lionne  déclare  qu'elle 
lui  est  apparue  et  qu'elle  lui  a  dit  : 


.......  Garde  nue  ce  convoi, 

Quand  je  vais  chez  le.  dieux,  ne  t'oblige  &  des  larmes. 
Aux  champ*  èlytéeni  j'ai  goQlè  millr  charme*, 
Convenant  arec  ceux  qui  sont  saints  connue  moi. 


Dans  la  fable  de  la  Cour  du  lion  (TU,  7),  la  Fontaine  met  encore 
le  roi  des  animaux,  punissant  ledégoùl  de  l'ours,  et  la  flatterie 
excessive  du  singe,  et  il  ajoule: 


spèce  de  poisson  du  genre 


Le  théâtre  ne  semblait  pas  pouvoir  admettre  an  Ici  héros  de  tra- 
gédie; cependant  M.  Alexandre  Dumas  a  donné  aux  Français 
un  Caligula ,  qui  a  élé  ioué  en  1858,  mais  sans  succès.  Caligula 
avait  déjà  été  le  sujet  d  une  tragédie  burlesque  qui  a  réusH,  et 
qu'on  a  jouée  plus  de  cent  fois  au  théâtre  des  Variétés. 

DCMBKSA.V 

CALiMANDB,  s.  m.  [hist.  nat.), 
des  plcuronectes. 

CAL1MBK ,  s.  m.  (comm.),  ceinture  de  toile  ou  de  toute  autre 
étoffe,  d'environ  trois  doigts  de  largeur,  qui  est  le  seul  vêtement 
des  nègres  mâles  de  la  Guiane. 

CALIN,  IHE,  s.  (gramm.),  niais  et  indolent.  Dans  ce  sens 
on  ne  l'emploie  guère  qu'au  masculin.  Il  est  familier.  Il  signifie 
aussi  cajoleur.  11  est  quelquefois  adjectif. 

CAI.IN  ,  s.  m.  [monnaie  ),  composition  de  plomb  et  d'étain , 
dont  l'alliage  cl  l'usage  vient  de  la  Chine.  C'est  de  cette  espèce 
de  métal  que  plusieurs  faux-monnaveurs  oui  fabriqué  des  écus, 
en  y  ajoutant  ce  qu'ils  ont  cru  le  plus  propre  à  remplir  leur 
dessein.  En  Chine,  eu  Cochinchine,  au  Japon,  à  Siam,un 
couvre  les  maisons  de  câlin  bas  ou  commun.  On  fait  avec  le 
colin  moyen  des  boites  de  thé  et 
blables;  et  du  câlin  qu'ils  appellent  fin, . 
espèces. 

calinda  (ftùt.),  danse  des  nègres  créoles  en  Amérique, 
dans  laquelle  les  danseurs  cl  danseuses  sont  rangés  sur  deux 
lignes  en  face  les  uns  des  autres;  ils  ne  font  qu'avancer  cl  re- 
culer en  cadence ,  sans  s'élever  de  terre ,  en  faisant  des  contor- 
sions du  corps  fort  singulières  et  des  gestes  fort  lascifs ,  au  son 
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diocèse  .1  A-ie.  situ»  la  métropole  de  Mvre. 

dam  la  Lv  ic  Oi  la  Iroivc  point  dan»  h-» 

dant  ..ri  voit  uo  evéque  nomme  Léoiiliu»,  si 


i*t.tm4>rr..  f  M  ) 

d'une  c»iie«-e  de  guitare  rt  de  quehpscs  tambour*  «il*  timbre, 
que  kl  nègres  frappent  du  plat  de  la  main. 
rALi.ior.  T  l'.tnm 

CAUXMH  ;  oroyr.  une.  ] .  ville  épiscopalc  de  la  Carie,  au 

PioUaiét  la  Bel 
Nuiirea;  ce  peu - 

sousrrtl  à  U  lettre 

de  la  or.  »  une  de  Myreà  l'empereur  Léon,  qui  se  dit  evéque 
de  Cahndc»  C  est  tout  ce  que  uou»  savon»  de  celle  ville. 

l  iUkÙ  ,  ».  (.  6uto«..i,  genre  de  plantes  qui  diûVrr  peu  de 
wlui  de»  mm  amies. 

ai  nri  Se  ,  v  .  prnn    r  <rmm  ,  demeurer  dans  l'inaction, 
dan»  l'indolence.  Il  e»l  familier. 

r.Al  ixrme,  s.  f  jrnmm  \  e.ijiderie.  Il  r»t  familier. 
l  ll.lM.inu  PvBTtlU.ts  «jéVit/r.  a«r  .;, \ille  de  l'Inde  dans 
la  pfrsqu'llc  eu  deçà  du  liante ,  ver»  le  centre  de  la  cote 
dcutalc,  a  l'embouchure  du  pclil  Gange  ou  lyn.lis. 


sur  la  eùte  urinilale 


la  presqu'île 
<e  rUit  leur 

tjrugr.  <inr.<,  aujourd  hui  Se- 


«Al.l 
gogoia  ou  rNwUde 

oue>l  dr  l'embouchure  la  |.lu»oci  idcnlalc  du  Cange,  à  l'extre- 
uttle  du  pavs  «les  lialingc». 

CIUMIV,  rui.i«t  r. ,  «OTTBE-Ql  ll.LE     F.  l'.AI- 

UMCI), 

<  Il  IM  O.sin  ,  jr»uilc  italien,  né  à  Brevi.i.  mort  à  Bologne 
en  lll'l  a  soixante-lix-neuf  an»,  a  laisse  plusieurs  uu*ra^<-s 
sur  la  lliéolivgie,  la  morale,  l'Ecriture  sainte,  et  de»  Dù- 
arrfaffiemi  livs-étrndurs  »ur  le  gouvernement  des  Hébreux. 

r»l  l\iEI,  i.  ■.  (.ftola»  , ,  sorte  d'arbuste  ou  d'arbrisseau 
qui  Cfufl  a  la  tiuiaur. 

i  xl.lXIPXVX  9*091.  a*  . ,  aujourd'hui  Caiimi,  rivière  de 
I' tiid<*  u-picnlriouale,  <|ui  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
de  la  Nuque,  coule  au  »ud-e»l ,  et  se  jette  dan»  le  liante  a 
Seuibala.a  —  (.U.IMI'CV  »  ,  ville  de  l'Inde  I'.  PAOSL.t;  . 

UU»,  ».  m.  pl.  .lerai.  d*  péckt ,  piquet»  de  l'entré.-  de  la 
tour  de  la  parada  re. 

CJIUMM,  s.  f  mnrinr  Ll  raliorrw  est  un  gros  cordage 
pasM-dan»  deut  iiioiifflcs  à  Inu»  poulie»,  dont  ou  »e  sert  pour 
gwndei  et  lever  de  gros  farde  ux  On  l'attache  quelquefois  à 
une  poulie  sou»  la  hune  de  misène ,  et  quelquefois  au  grand 
élai  au-i»e*Mi«  de  la  «fraude  ooutille. 

CtLIMM  ytnqr  anr  .  aujourd'hui  Salao,  fleuve  de»  Ccltki, 
vet»  le  midi  de  la  l.uwtauie.  Il  m*  jetait  dan»  la  mer  Atlanti- 
que, a  tielobriga,  aaprèl  de  l'embouchure  du  Tagc. 

1  vi  in  1  avlroiioiiie  grec,  qui  vivait  dan»  le»  premières 
atitn-e»  du  IV  «lecle  avant J-C.  II  e»t  ivlèhre  par  l'invention 
d'un  nom  eau  rvefe ,  dont  la  durée  était  de  viixanle-vciic  an», 
et  nui  fut  »uh»liluc  au  •  vrlr  de  Melon  On  a  donné  a  cette  jie- 
node  .  qui  commença  I  eirr  emploi  e  en  l'ann-e  ô3t  avant 
nuire  ère,  le  nom  île  C «Itppiqw  '»'.  AsTaosnvjiK;. 

1  <  1  1  rr  nu  1 .  pSnoilt  r  ilififiiqar 
|ierioi)r  de  »oixaiile-»eiie  au»,  aprr« 
piéton  lune»  movetme»  rwenaicnt 
Solaire,  selon  (.alippc.  Allieiiieu, 
(  V  ftkKmK  l>nl  an»  aaparaianl 
perv «le  mi  an  r-vi-te  île  ihv-neaf  an» 
rervlei-ii  prenant  |»»or  la  quantité 
6  lu-ure»  IK  V.  M  ".I  3i  .et  |i 
il  heure»  i:.  |?  JO  tH  3U  .  M-, 
la  quanti 


rfcru 


tiplu  par  1 
de  totv.iritr 


o/ogif  .  C'est  une 
laquelle  le»  nouvelle»  et 
au  même  jour  de  l'année 
nvenleur  de  cette  période 
.  Metnn  avait  inventé  «ne 

Y  Cin  t     II  avait  formé 

V  l'année  snlaire  3fl5  innrs 
■mus  lunaire  de  tf  ymt\ 

>  t  «ili|>|>e  ,  omsuhniut  que 
inrlonique  île  l  aniu-e  Milairr  n'était  pa»evarte,  mul- 
la  perioili'  de  lleloli  ,  re  qui  pr  t-luiMl  une  p.  ni  a  le 
»is  an»,  appeler  rit/i/ijoyite  :  c'est  |tourquoi  bpi- 
norfe  rilippiqur  co/iliml  -J 7 ? v  1  jour»;  et  comme  le  evile 
lunaire  r  -fiiienl  iôj  Iuiijimui»,  e|  que  la  peri<x|e  lallppique  est 
qoadrii|dr  de  re  rvrle  ,  il  s'ensuit  qu'elle  contient  Ut"  lunai- 
sons II  e»i  ileiuonlrr  i-epen<taul  que  U  |«éri<»le  calippique  elle- 
ménte  n'est  |»>inl  exacte;  qu'elle  ne  uiet  point  le»  nouvelles  et 
pleine»  lune»  pti-  1%, ment  a  teur  place,  mais  qu  elle  le»  fait  re- 
tarder de  tout  un  jour  dan»  l'e»pace  de  IS8  an»  En  eflet  , 
l'aiiner  v.laire  riant  de  ôfi".  jour»  H  heure*  l*J ,  et  la  période 
ealipp«mir  île  TU  an*  ,  relie  même  («-riode  »era  par  conséquent 
de  1T.M  jours  10  heure»  V.  «>,  la  grandeur  du  moi»  lunaire 
étant  de  T»  jour»  H  heure»  Il  S'il  .  9tn  mois  lunaires  font 
m  Vi  joor»  I'»  heure»  u  -,  «  m  ,  et  par  eonviquenl  *urpa>vnl 
TA  ans  années  solaires  de  H  heures  S  5J"  *)  ;  ainsi  i  chaque 


CALIX  ELF. 

rn-riode  les  pleines  lunes  et  les  nouvelles  lune» 


révnlulion  de 

antiei|ienl  de  cet  intervalle.  IWme.  eninme  cet  espace  de  temps 
fait  environ  un  hmr  entier  en  ans,  il  s'ensuit  que  les  pleines 
et  nouvelles  lunes  mnvennes  anlici|ienl  d'un  jour  dan»  cette 
pério<le  an  lw>ut  de  Hifi  ans  ,  et  qu'ainsi  la  période  raltppiqar 
n'étant  Nuine  que  pour  cet  espace  ,  esl  encore  plus  lionne  que 
le  rvrle  métonique  de  tu  ans  ,  qui  peut  servir  pendant  an  peu 
pins  de  5<in  ans.  Au  re»te,  Pioléniée  se  sert  quelquefois  de  cette 
l»éf  iiMle.  Olimie  avait  suppose  l'année  solaire  de  Vis  jours 
heures  ,  et  le  moi»  lunaire  de  S°  jours  19  heures  44'  tî~  48 "", 
et  par  conséquent  il  avait  fait  l'un  et  l'autre  trop  grand. 

tMMijl  t:  ,  muiiq.  d<tnne.\  Athénée  rapporte  que  de  son 
temps  il  existait  encre  des  vers  de  Stésirhore  ,  dans  lesquels  il 
était  parlé  d'une  chanson  nommée  mliqut. 

«  vl.lS  mylhol),  divinité  protetlrice  dessilles  dans  l'Inde. 
Elle  r>t  (icinte  de  taille  gigantesque,  avec  plusieurs  liras,  et  U 
léle  entourée  de  flamme*  ;  on  représente  aussi  quelques  ani- 
maux féroces  à  ses  pieil».  Chaque  ville  a  »a  divinité  tutélaire. 

Ci  Lis ,  soldai  de  l'armée  d'Alexandre,  uii»  à  moi  t  pour  aw«r 
ouispiré  contre  ce  prince. 

(1XLISA6A ,  s.  m.  boimn.\  variété  de  quinquina. 
r.Al.lsw.H   qioqr  ,  lieu  du  diuresi-  île  Gnesne  en  Petogne. 
On  v  tint  un  concile  l'an  1 140,  le  i:»  septembre,  sous  le  ponti- 
ficat île  Martin  IV  ,  dans  le  chrrur  de  la  collégiale,  louchant 
l'élection  de  l'evéque  de  Strigonie  en  Hongrie.  On  y  fit  plu- 
sieur»  en  nous  >elon  l'ordre  et  la  Girme  des  Décrétâtes,  sur  la 
permutation  des  iN-néfiees,  les  elerrs  étrangers,  lesarrhidi 
les  vicaire»,  le-  jugements,  les  jours  de  Tète,  les  éveches  va 
les  le»lamenls,  etc.  Ijbli.,  tJ;  Hanl.,  H). 
CAI.ISFKRMK.  S.  m     bol**.),  I 

qui  croit  dans  la  (àieliinchine. 

CAUtnortlB.t.  r.  'Irrm.  de  man*facltire 
feu  qui  sert  à  lustrer  les  draps  ou  autres  étoffes. 

t'A  1.1  STE  [  géogr.  anc  , ,  aujourd'hui  Santorin  ,  une  de»  «es 
les  plus  méridionales  de  la  mer  Egée. 

C4LISTO  mythol.  .  fille  de  l.vcaon ,  était  une  des  compagne» 
favorites  de  Diane.  Un  jour,  fatipéede  la  chasse ,  elle  se  repo- 
sait seule  dans  un  bocage.  Jupiter,  pour  la  séduire,  prit  la  fi- 
gure cl  l'habit  de  Diane  ,  et  ne  se  fil  connaître  à  la  nymphe  mm 
par  Li  violence  qu  il  lui  fil  en  la  rendant  mère  d'Arc*»  tlk 
était  dan»  son  neuvième  mois,  lorsque  Diane  invita  ses  nym- 
phes à  se  baigner  avec  elle.  Le  refus  qu'en  fit  Calislo  nianilesU 
son  crime.  La  déesse  la  chassa  de  sa  compagnie  :  mais  Junoa 
poussa  plus  loin  sa  vengeante ,  car  elle  la  métamorphosa  en 
ourse.  Jupiter,  pour  l'en  dédommager,  l'enleva  dans  le  ciel  avec 
son  UbAros.uu  ils  forment  les  deux  ronslellalionsdela  grand* 
et  de  la  petite  Ourse.  Junon ,  à  la  vue  de  ces  nouveaux  astre», 
entra  dans  une  nouvelle  fureur,  et  pria  les  dieux  de  la  mer  de 
ne  pas  permettre  qu'il»  m-  couchent  jainai»  daus  l'Océan.  Calislo 
aimait  fort  la  ch,i»»e,  cl  |iorlait  pour  habillement  la  dépouille  d* 
quelques  animaux .  peut-être  d'une  ourse.  Un  roi  d'Arca<tie  eu 
devint  amoureux.  Voilà  loul  le  fondement  de  la  fable  et  «Je  ll 
métamorphose  :  ce  qu'on  ajoute  qu'elle  ue  se  couche  _ 
dans  I  Océan,  signifie  que  la  grande  Ourse,  ainsi  que  les" 
étoiles  du  ccrrle  polaire,  n'est  jamais  sous  notre  horizon. 

CALIHTO  ;cu<ro«.},  iioui  que  les  poêles  unlduoneà  la 
tellation  île  la  grande  Ourse  (F.  ci-dessus.) 

ULITIHI ,  ».  m.  {bol*n  ),  espère  de  raisin 
tif,  de»  environs  de  la  Luire. 

<  1 1  1 1  u  1  ■  "v  ',  ville  du  rovaume  de  Saptes  1  Principaïuiv 
ultérieure  >.  »nr  une  hante  colline  baignée  par  l  iManU».  av« 
une  nrii.e  (or oi*si., i,-  4,fHMi  habiunu.  A  &  lieues  es*  dm 
San-Angeln  île  laimhardie. 

«  tl.lX-r.t.r  I.e  'jéojr.^  une  des  plusgrandes  rivière»  «W  ta 
La  punie  sueiloi«r,  prewlsa  vMireedans  plusieurs  grands  lacs  evs— 
mntiiquant  les  uns  avec  les  autres,  au  |ùed  «les  AIjk-s  noivaéRM  a» 
ne»,  a»»er  loin  et  à  l'onest  del  «S;lise  de  Juli»a»jervi.  Elleserl  «41e» 
même  de  frontière  entre  le  pays  des  1-ipofis  Ijallivares  et  reiax 
îles  I  '  j «  ■  p  1  v  JuVlasjeni.  s'avance  dans  le  (taslorat  d'Oefter  Tov- 
nea,  reç«tit  près  «lu  villaire  de  Taerriide,  le  Taeren«le-Elf.  «rta»  rs« 
un  hra«  de  la  rivière  de  Toene*,  puis  enfin,  traversant  le  iMhn 
despa*toral«  d'Oefver-Calix  et  de  Neder-Calix,  va  *e  jeter  dans  W 
mer  Jusqu'à  Taeremle,  le  Calix  suit,  dan»  ton  cours, 
l'i^pace  de  qnatorre  ou  quinze  milles,  une  ligne  parallèle  à 
«le  la  riv  ière  de  Torneà,  »«•  dirige  ensuite  pendant  l'espère  il*»  «1rs 
milles  et  un  quart  vers  le  sinl  jusqu'à  l'église  d'tkefvcH  alrm  .  .» 
se  trouve  à  la  distance  de  six  milles  et  demi  de  l'eivil) 
laquelle  e»t  à  un  demi-mille  au  «ml  de  l'église  deNeder-< 
La  rivière  île  Calix  a  beaucoup  déchûtes  d'eau,  dont  «n  r 


Digitized  by  Google 


CALOTTE.  ( 
imniire  ne  sont  pas  navigables;  ses  bords  sonl  ni  général  unis 
et  (iierreui,  mais  cependant  fertiles  r(  bien  cultivés  nar  inter- 
valle». —  Dans  le  pastoral  d'Oefver-Calix,  qui  a  neuf  milles  de 
loogri  quatre  milles  de  large,  et  même  à  quelque  distance  ni 
dehors  rie  ce  pastoral ,  il  n'y  a  pas  île  roules  miluraltlcs  :  la  ri- 
•iérede  i..ih\  esl  la  seule  ntule  4le  communication.  Le  |<aslor.it 
d'Ofter-(jlri  esl  couvert  de  montagnes.  Vis-»-»»  de  l'église  se 
trouve  la  montagne  noinmi  e  le  l.appbcrg,  qui,  aux  environs  de 
<fe  la  Slinl-Jeau,  offre  un  point  de  vuelrès-favorahle  pour  obser- 
ver le  soleil  à  minuit  ;  il  est  s  rai  qu'à  l'époque  de  Noél  e'est  tout 
au  plut  si  on  petit  lire  deux  heures  de  la  journée.  L'église  est 
entourée  de  vastes  terrains  fertiles;  toutefois  r'esl  en  faisant  du 
goudron  que  la  plupart  des  habitants  gagnent  leur  vie.  Sur  les 
Bords  des  rivières  l'herbe  atteint  quelquefois  à  une  hauteur  de 
près  de  ileux  mètres ,  sans  cesser  d  elre  excellente.  Le  nombre 
des babitauis  était  eti  1816  de  1  ,0ofl  ;  le  nombre  des  naissances 
était  en  1810  de  «a,  celui  des  morts  de  27.  —  Le  pastoral  de 
Nedrr-Calix  a  6  milles  de  longueur  et  6  milles  de  largeur;  le 
nombre  des  habitants  était  eu  1815  de  3,053,  car  on  y  cultive 
beaucoup  de  blé,  et  on  s'y  adonne  beaucoup  à  l'élève  des  bes- 
tiaux et  a  la  |iërhc.  On  y  tue  des  phoques  el  (les  oiseaux  marins. 
On  y  construit  aussi  des  vaisseaux ,  car  une  partie  du  pastoral 
est  lituitrophr  du  golfe  de  Bothnie  Ijn  village  asseï  considérable 
de  lorrc  a  un  excellent  port,  des  moulins  a  venl  et  fies  fonderies. 
En  IK10,  on  cnmpla  dans  le  pastoral  l  27  naissances  H  «0  morts. 
Dans  le  nord,  le  |»ys  est  montagneux.  Sur  «  le  déjeniicr  de 
M  lloerga ,  »  nu  le  don  fait  par  Charles  IX  à  la  paroisse  de 
Neder-Calix,  }'.  Voyage  en  Suède,  vit.,  par  M.  de  Schubert, 
»  vol.,  Leiprig  1823,  p.  «07,  168.  —  Ijk  habitants  d'Ocfvcr- 
Caitx  sont  la  plupart  Suédois,  un  petit  nombre  sont  Finnois; 
dans  le  Neder-Calix  ,  tous  les  habitants  sonl  d'origine  suédoise. 

<  n.iKKXE,  s.  f.  {botan.),  espèce  de  plante  de  la  famille  des 
Hparagoide». 

calixu  YMÈxe,  s.  f.  {bot**.),  planlc  du  Pérou,  qui  a  du  rap- 
port avec  les  iiyrtages. 

CAMXTE  I  .   u  «  vi  i  isti  (Saivt),  Komain  de  naissance, 
succéda  au  pape  Zéphirin  le  9  anal  217  ou  2IR.  Il  gouverna 
l'Karliso  |iendanl  cinq  ans  el  deux  mois,  et  mourut  martyr  le 
12  octobre  222.  (>  pnnlife  fui  estime  il  Alexandre  Sévère,  qui, 
suivant  Lampride  ,  dans  la  Vie  de  cet  eui|ierrur,  proposait  son 
exemple  aux  ofliciers  et  au  peuple.  ljr\  plus  anciens  ponliliraux 
écrils  d'après  les  registres  de  l'Eglise  romaine,  les  anciens  sarra- 
nirnlaircs  et  d'autres  monumenls  attribuent  à  saint Calixte l  ins- 
HfMlM  du  ^eune  des  Qnalrc-Temps.  Ce  fui  sous  son  pontifical 
que  les  chrétien*  commencèrent  h  Uilir  des  églises  sous  la  tolé- 
ra me  des  magistral*;  mais  le  nom  de  Calixte  est  surtout  célè- 
bre par  le  cimetière  placé  sur  le  chemin  d'Ardée.  el  qui  s'étend 
jusqu'à  la  voie  Appienne.  Ce  cimetière  porta  d'abord  le  nom  de 
Saint-Calliste,  et  reçut,  dans  le  IV  sièclr,  celui  de  Çalarombe. 
du  mol  eumba  (couche  pour  se  reposer),  et  d'une  préposition 
grecque  qui  signilic  auprès.  (>  lieu  sacré  est  aujourd'hui  connu 
•ous  le  nom  de  Catacombe  de  Saint-Sébastien,  parce  que  ce 
sainl  y  lui  enterré  primitivement,  et  qu'il  est  patron  d'une  des 
scpl  principales  églises  de  Rome,  siluce  n  rentrée  de  la  Cala- 
coinlte.  On  lit  sur  une  inscription  platée  dans  l'église  :  «  l'.'esl 
m  le  cimetière  du  célèbre  pape  CallUte.  martyr...  Ont  soixante- 
quatorze  mille  marlycs  ont  été  Hltfnél  là,  avec  quarante-six 
evfques  illustres,  etc.  d  Plusieurs  auteurs  rnlendenl ,  par  ces 
quaraule-.six  éveques,  quaranle-six  pa|ies.  Les  historiens  en 
otenl  au  inoins  dix-sept  (P.  Amsiisk.  etc.).  Ce  cimetière,  le 
plus  reiiommé  de  tous  ceux  qu'on  voit  autour  de  Rome,  est  plus 
ancien  que  Calixte,  qui  ne  (il  que  l'agrandir  el  l'orner.  On  y 
voit  un  ancien  aulel  de  pierre,  que  le  peuple  dit  être  celui  qui 
servait  au  saint  pontife,  mais  que  Fonsera  croit  postérieur  au 
temps  «le  saint  .sylvestre.  Quelques  calendriers  ne  donnent  à 
Calixte  que  le  tilre  de  confesseur  ;  mais  celui  de  l.ilière  le  met 
au  nombre  des  martyrs.  Il  para»  par  ses  Arles  qu'il  fut  tué  dans 
une  émeute  iiopulairc.  Une  partie  de  ses  reliques  esl  conservée, 
dit-on,  dans  l'église  de  Samte-Marie-Translévère  à  Rome. 
Pierre  Morelto  a  composé  un  grand  ouviage  intitulé  De  sanrto 
Callisto,  ejusque  bastlica,  S.  Maria  Tranitiberim  nunrupata, 
disquisilionrs  dua>  cirtico-tiislorira- ,  Rome,  1752,  2  vol.  in-ful. 

r.Al.lXTP.  Il  ,\\v\  M MoaGOGSK),  lilsdeC.iiillaume  TfU- 
Jiardie,  surnommé  te  Grand,  comte  de  Bourgogne,  naquil  à 
<^uingev,  petite  ville  de  ce  comlé  ,  vers  le  milieu  du  U*  siècle. 
Elu  archevêque  de  Vienne  en  1088,  il  gimverna  celle  église  pen- 
dant plus  de  trente  ans  avec  beaucoup  de  sagesse.  l^cpa|wCé- 
lase.  II,  obligé  de  quiller  Rome,  el  de  chercher  un  asile  en 
trame  contre  l'enqicrcur  Henri  V,  vit  à  son  passage  à  Vienne 
Gui  de  Bourgogne,  et  l'engagea  à  se  rendre  à  I  abbaye  de  Cluui, 
ou  son  dessein  était  de  se  retirer;  mais  Gélase  mourut  avant 
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l'arrivée  de  l'archciéqae  de  Vienne ,  et  les  cardinaux  qui 
avaient  suivi  ce  noulile  se  bilèreul  de  lui  nommer  un  suc- 
cesseur. Gui  de  BourKiignc  fut  élu  à  Cluni  le  1e'  février  II  II». 
Il  était  parent  de  l'ciiqierrur  el  îles  rois  de  France  el  d'An- 
gleterre, oncle  d'Adélaïde  de  Savoie,  épouse  de  Louis  le  (iras. 
Ses  vertus  el  ses  talents,  qui  répondaient  à  sa  haute  naissance 
[«Misaient  servir  dans  lés  circonstances  difficile  où  se  trouvait 
la  cour  de  Route,  el  il  fut  jugé  propre  à  In  miner  les  troubles 
qui  désolaient  l'Eglise  depuis  cinquante  ans.  L'ilHiUttM  Mau- 
rice Unurdin,  qui  avail  pris  le  nom  de  Grégoire  17/1,  s'était 
emparé  de  celle  ville  eldu  siège  pontilical.  Après  eu  avoir  chassé 
Gélase  II,  il  y  avail  couronne  l'empereur  Henri  V.  La  querelle 
des  investilures,  rause  de  lous  les  troubles,  était  dans  sa  plus 
grande  effervescence.  Calixte  indiqua  Reims  jmur  établir  la 
paix  entre  l'Eglise  el  l'empire.  |x  |iapc  envoya  des  députés  à 
l'empereur,  qui  parut  dis|iosé  à  traiter.  Le  concile  s'ouvrit  à 
Reims  le  2(1  octobre;  on  y  condamna  les  simoniaques,  les  pré- 
Ires  concul<inaires,  el  lous  ceux  qui  exigeaient  un  salaire  pour 
les  sépultures  el  pour  1rs  I  ta  pleines.  Dès  le  lendemain  de  l'ou- 
verture du  concile,  Calixte  se  rendit  à  Mouion  pour  conférer 
avec  Henri.  Ces  démarches  furent  alors  inutiles.  Le  jwpc  revint 
à  Reims  sans  avoir  rien  conclu ,  el  ce  ne  fui  qu'en  1 1 2-2,  le 
23  septembre,  que  celle  négociation  fui  terminée  à  la  dièle  de 
WwuksMK,  |«r  un  accord  entre  les  légals  du  pape  et  les  dépo- 
tés de  Henri.  L'empereur,  par  ce  traité,  conserve  le  droit  de 
faire  faire  les  élections  en  sa  présence,  et  d'inveslir  l'éludes 
régales  par  le  sceptre,  el  le  pape  se  réserve  l'investiture  parla 
crosse  et  l'anneau.  L'empereur  reslilue  lous  les  domaines  con— 
tisqués  sur  l'Eglise  depuis  le  commencement  de  la  discorde,  el 
les  deux  parties  rontrarlanles  se  proiiirllenl  moltirllemenl  une 
paix  durable  el  sincère  (F.  f  Histoire  rrclrsiastiqur  de  Fleury, 
el  le  Tabteitu  des  révolutions,  par  koeh}.  La  récnm-iljatio'n 
fui  solennelle;  l'empereur  communia  des  mains  de  l'évéque 
d'tKlie,  ojiii  lui  donna  le  baiser  de  paix.  Au  concile  de  Reims, 
i  ■•!.!>.  le  Gros,  roi  de  France,  était  venu  se  plaindre  île  l'invasion 
delà  Normandie  par  Henri,  roi  d'Angleterre,  et  des  mauvais 
traitements  qu'il  faisait  subir  au  duc  Robert,  vassal  de  la  cou- 
ronne de  France;  Calixte  ne  prétendit  point  interposer  son  au- 
torité; car  les  conciles  alors,  par  la  présence  des  ambassadeurs 
el  des  souverains,  se  trouvaient  souvent  transformés  en  assem- 
blées politiques,  où  l'on  discutait  des  intérêts  lempon-ls;  mais, 
dans  celle  occasion,  Calixlc  se  conleula  d'agir  comme  média- 
teur. Il  vint  à  Rome  en  1 120,  pour  y  rétablir  le  véritable  siège 
pnnliliral  ;  il  y  fut  reçu  avec  les  démonstrations  les  |>lu<  sincères 
de  l'allégresse'  pulriiquc.  Sa  grâce  el  son  affabilité  lui  l  ignèrent 

l'affection  du  plus  grand  nombre.  Il  alla  néan  ins  dans  la 

Pmiille  implorer  le  secours  de*  Normands  contre  l'antipape 
Bourdin,  qui  fui  obligé  île  quitter  la  ville  i  V.  BniHoiNl.  Ce  fui 
pendant  sou  vovagr  dans  la  fouille  que  Calixte  donna  l'investi- 
ture de  ce  dui'he  el  de  celui  de  Calahrc  ;'i  Guillaume,  qui  lui  en 
lit  l'hommage  lige ,  ainsi  que  Robert  Guisranl ,  son  aïeul ,  et 
Roger, son  père,  l'avaient  fait  aux  pontifes  précédents.  Le  pape 
linl  ensuite  un  concile  général,  qui  est  compté  pour  le  neuvième 
oecuménique,  et  comme  le  premier  de  I<atran,  on  l'on  remarque, 
parmi  plusieurs  décrrls,  celui  qui  annule  toutes  les  ordinations 
faites  par  l'antipape  Bourdin,  el  celui  qui  défend  l'usurpation 
des  biens  de  l'Eglise  romaine,  et  particulièrement  île  la  ville  de 
Bénévent,  sous  peine  d'aualhi'ine.  Ce  fut  dans  ce  conrile  qu'on 
décida  d'envoyei  des  secours  aux  chrétiens  d'Asie.  Calixlc  paya 
lui-même  la  rançon  de  ilaudouin  II,  roi  de  Jérusalem,  et  lit  une 
partie  des  frais  pour  l'équipement  de  la  (lotte  que  les  \  eniliens 
arnièrenl  (tour  la  défende  de  ce  monarque.  Il  aida  aussi  le  roi 
d'Espagne ,  Alphonse  VI ,  contre  les  Maures,  el  fil  la  guerre  à 
Roger,  roi  de  Sicile,  qui  s  étaii  ligué  avec  l'empereur  d'Orient 
contre  les  Vénitiens  ;  il  le  vainquit,  le  fil  prisonnier,  el  lui  ren- 
dit la  lilterlé  peu  de  leni|ts après.  Calixlc  m.  mut  le  15  décem- 
bre 1121.  Sou  pontificat  ne  fui  pas  sans  gloire.  Il  rétablit  la 
pix  dans  l'Eglise  el  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ;  il  dé- 
lruis.it  les  tours  de  Cereio  Frnngfpirne  el  des  auires  (telits  ty- 
rans: il  soumit  quelques  coin  les  qui  pillaient  les  biens  dr  l'E- 
glise; il  rétablit  la  srtrelé  au  dedans  et  au  «lehois;  il  répara 
quelques  monuments,  el  donna  des  aqueducs  à  la  ville  de  Rome; 
il  orna  el  enrichit  l'église  de  Sainl-Pierre.  en  empiVhaiit  des 
gens  puissants  de  piller  les  offrandes  qui  lui  élnienl  destinées. 
Plusieurs  lettres,  semions,  bulles,  ele  ,  de  Calixlc  II.  on!  «•(<•  im- 
primés dans  les  Misretlanta  de  Baluzc,  le  Spiritnjium  ded'A- 
rhery,  la  Collection  des  eonriles  de  l.abbe,  la  Fhrinrrnsis  Bl- 
bliotheru  de  J.  du  Bosco,  la  Hibliothèque  des  l'ères,  Milionde 
Lyon,  Vltalia  sarrn  d'Cghclli,  le  ttullarium  t'iuiinmie  de 
Margarini,  la  Marra  lliipanirn ,  el  dans  le  De  rr  diptomalira 
deMabillon.  Deux  des  lettres  de  Calixlc  II  i  OUion,  éveque  de 
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Bambrrg.  «ni  clr  imprimer*  à  IngoltUdt,  ru  I60i,  in-*",  rl 
qualir  dr  i  es  sermons  -ur  saint  Jacques,  apotrr',  qu'il  avait 
prononce* en  (•allirc,  uni  cle  public»  à  Cologne  en  1018,  On  lui 
attribue  une  Fie  d*  lharttinagne  rt  un  trailr  D*  obilu  ri  nia 
MM-fomm.  Si  Vie  a  clé  ecrilr  par  Pandulphe  AUtrin,  et  par 
Nie.  de  Roselli».  '  'n  trouve  ces  deux  Vie*  dans  Muralori. 

UUm  III.  <  lu  iiape  Ir  S  a» ni  It.V»,  s'ap|>rlait  irpaona* 
Bor»M,  rl  clait  ne  À  valence  d'une  famille  illustre  IVvenu  ar- 
chevêque dr  cette  v  die  et  cardinal ,  il  ne  voulut  recevoir  MU 
hriMii.c  rn  cuhiiiwiiiIc,  rn  disant  «  qu'il  se  contentait  d'une 
épouse  qui  riail  virrgr.  »  Il  voulait  parler  de  son  rglisc  de  Va- 
lence. Le  pontifical  de  Calixte  III  est  rrniarqualile  ;>ar  un  acte 
île  justice  lurn  etier  aux  V rinçais  :  ce  fut  lui  qui  donna  det  pou- 
une  commission  rcclcsiasliqur  pour  réuser  le  procès  de 
l'infortunée  Jeanne  d'Arc.  Le  jugeiiienl  solennel  qui  inleninl 
le  7  juillet  I IM  déclara  qu'elle  clail  morte  martyre  |»iur  la  dé- 
fraie de  sa  religion,  de  si  patrie  et  île  son  nu  F.  Henry .  Uitt. 
ttfl,,..  ht  M.  Calixtr  ne  la  canonisa  poiul;  mais  il  autorisa 
le»  r  i,h.i hou,  rrligieus.-»  qui  eurent  lieu  à  Kuuensur  le  tombeau 
de  celle  héroïne  IV.  VllhMn  dt  Franc*  par  Vell»  Il  fit  la 
guerre  aux  lurks;  re  lui  le  principal  soin  de  son  administra- 
tion; nuis  il  u  obtint  que  de  faibles  suri  es.  Il  appela  auprès  de 
lui  xxi  itrveu.  lil»  de  sa  s„-ur,  ItodcrH  Ixiiruoli,  qui  prit  le 


i  de  tt-rgia,  et  fui  .lc|«ii*  pape  sous  celui  d  Alexandre  VI 
Il  mourut  I.  Oaoul  l  UN.  Il  avait  montre  des  VIT  lin  H  quelque 
lui. il.  le  <laus  sa  publique.  Cependant  quelques  écrivains  l'ac- 
cusent d  avoir  thésaurise.  IN  prétendent  que  l'un  trouva  dans 
ses  coffre*  .V),IK*»  ecu*  d  or.  Peut-être  ce»  sommes  faisaient- 
elles  partie  des  don.  ^r.iluil»  qu'il  l'était  fait  attribuer  pour  le 
succès  de  sa  croisade  On  lui  attribue  l  Offre  de  la  lrantfigu 
ration. 

<  AI.IXTK  liuonskX  .  théologien  lulliericn.  né  à  Medrlburg 
dans  le  llolslein  en  16»i>,  lui  professeur  de  théologie  à  Helms- 
lardl  eu  161 1,  el  mourut  en  1060.  On  a  de  lui  un  traite  latin 
contre  le  erlibat  des  clerc»,  1151,  in- 1%  el  d'autres  ouvrages  fa- 
natique», quoique  ru  beaucuupd'endroils  ilsoil  plu»  raisonnable 
el  plu»  icscrve  que  la  plup.nl  de»  cliefs  de»  nouvelles  Mile».  Il  a 
mente  que  IWuel  dll  de  lui  dans  le  traite  de  la  Communion  »ou» 
les  deux  e»|«ve»  :  a  lx  fameux  lieurgrs  Calixle ,  le  plus  habile 
des  Inlménrnsde  noire  temps,  qui  a  écrit  le  plus  doclemeiil  con- 
tre nous.  »  On  trouve  une  lish'  complète  de  ses  nombreux  écrits 
dans  sa  Contullalio  dt  lultrantia  irformatorum,  Ilelmslaedl, 
106*,  ui-t".  n'imprimer  dans  la  iiiéme  Mlle  en  lti»7.  Ouap|>rlle 
de  son  nom,  Calixim».  le»  luthériens  qui  reçoivent  le»  calvi- 
niste» .v  leur  communion  Itossuct,  llittoire  drt  vurialtunt. 
Ir*.  t). 

CALIXTK  I  Hi.i>t.ai( -I  i.aïc  .  fils  du  précèdent ,  naquit  à 
Ilelmslaedl  le  H  mar»  liiVJ,  et  fui  destine  d'altord  a  la  mede- 
cjnr,  pour  laquelle  il  avait  montre  de  grande»  dispositions.  Kn 
Ifili),  il  alla  en  Suède  ;  mais,  rappelé  par  son  pi  re,  il  quilla  la 
médecine,  et  se  livra  j  I  étude  de  la  théologie,  ou  il  lil  de  rapides 


progrès.  II  assista  en  1016  au  coil<*)ur  de  Thorn,  alla  ensuite  à 
Ikantiig  el  a  kiruigshrrg,  ou  il  s'arrêta  pour  soutenir  une  Ihèsc 
future  le  docteur  Slvslenla  en  l'honneur  de»  o|iiuions  de  son 
1-  t.  || rrunl  a  llcluistaeill,  el  publia  un  petit  Irait»  Ittputga- 
loriu  ou  il  défendit  plusieurs  propositions  qu'il  avait  avancées 
ilansses  Uùpml-ùonti  avec  le  jésuite  Mulmann  En  10641,  il  lut 
en  pleine  académie  une  dissertation  intituler  Dr  baplnmo  rl 
l  r\  , ,  m  m  cirea  illum  riitbut,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  rl  lui 
valut  l'hunneurde  professer  la  théologie  positive.  l'eu  de  temps 
après,  il  parcourut  la  Saxe,  I  Autriche,  la  Hongrie,  passa  en 
Italie,  se|ourna  quelque  temps  à  H  on  >e,  ou  il  vit  plusieurs  «ardi- 
naux  rl  le  ,uir  I-  '.  i  \,  ilonl  il  sut  gagner  frirtlf.  rt  île 
là  il  lussaen  r'ralirr.  Hrulie  ilans  se»  lovers,  il  fut  rrce  docteur 
en  Iims.I.  gie  Kn  IM.l,  Auguste,  duc  de  \\  olffenbullel ,  le 
nomma  conseiller  de  IVgbse  cousislorialr.  En  I0HI,  il  »ucci-<Iâ 
au  d-«  leur  Tllui»  <Ijiis  la  cliaire  de  professeur  de  l  onlroverse,  et 
en  K.Hl  le»  dues  II -lolphe- AumMC  el  AMasne-l  Inc  le  rreè- 
renl  abU  <le  h  i 'ing>luller.  Il  s  trtMfê  Iwaucoupdes  travaux  île 
'on  |,err.  el  eul  d'-s  querelle»  avec  plusieurs  docteurs  sur  divers 
points  .|e  llic  logie.  I-j  plus  longue  fui  celle  qu  il  soulinl  ci.nlre 
«•ill«s  Sirauch.  au  »u)et  d  une  pelile  brc*hure  intituler  Dt- 
montitalia  Itquidutima,  qu  il  avait  .-crile  en  re|M«use  a  un  sa- 
.  raS.  uiipnme  dans  le*  f..n,JM  Wtrttmbergentia,  vus  le  litre 
oe  fo»MH<«j  rrptutwi  Mrauch  re|N>«Hht  à  celle  bri-  hurr  par 
on*  autre  brochure  en  qualre-vingl-huil  article».  I  .  querelle 
»  engagea  el  se  pr.4.Higea;  mai»  loule  1  universile  de  llelms- 
laedl  mut  par  se  de,  larrr  «n  Uveur  dr  Cahxlr  II  écrivit  un 
grand  nombre  .le  traite»,  dont  on  trouve  la  lislr  dan»  l'ouvrage 

•  ►nliî1 
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principes;  l'usage  habituel  qu'il  rn  faisait  dans  ses  lectures  le 
lui  avait  seul  enseigne;  aussi  se  deiiail-il  de  lui-même,  et, 
loi>qu'il  faisait  imprimer  un  ouvrage  en  latin,  il  avait  soin  Je 
soumettre  sou  travail  à  la  revision  dr  quelque  professeur.  Il 
mourut  Ir  15  janvier  1701. 

«  ai.ixti.xs,  ou  UTR.uti  istes,  secte  hussite  de  la  Bohème, 
qui  se  distinguait  princiiialement  des  catholiques,  en  ce  qu'elle 
penncllail  aus  laïques  la  coiiimuiiioii  sous  les  drus  espèces 
(F.  lllsslTtS(.  Sous  (irorges  de  l'odirbrad  (1450-71),  qui  s" é>- 
lail  déclaré  pour  leur  parti,  les  nobles  caliitins  eurent  le  pas 
sur  1rs  autres;  sous  \\  ladislas.  ils  se  maintinrent  en  possession 
de  leurs  libertés  religieuse»,  et  depuis  la  reforme  du  xvr  siècle 
ils  |iartagèrrnl  la  foi  rl  le  sort  des  protestants  rn  Bohème.  Leur 
refus  de  prendre  lesariurs  coiilie  leur  coreligionnaires  dans  la 
guerre  de  Srhmalkaldr  Irur  attira  d  abord  dr  cruelles  persécu- 
tions. Cependant  PtaJJJtand  1'  ,  quoiqu'il  ne  leur  fut  pu  favo- 
rable, 1rs  laissa  profiler  dr»  avantages  dr  la  paix  religieuse  de 
I4S6.  ainsi  que  ses  autres  sujets  evangélistes ,  el  I  excellent 
Maximilirn  II  Irur  laissa  pleine  liberté  pour  l'exercice  de  I 
religion.  Leur  sort  fui 
phr  il,  rt  il»  rurmt  braucoun  d'r  prinr  à  lui  faire  reconnaître. 
parlalellreroyalepubli.flr«juillel  1000,1 
produite  par  eux  coojoinlcincnl  avec  i 


gieux,  rn  vrrlu  duqurl  ils  avairnl  ru  jusqu'alors  des  églises, 
école»  et  drs  professeurs  particuliers,  ainsi  qu'un  eonsisti 
spécial  à  Prague.  Cei-eudanl,  Matthias  ayanl  souffrrl  quelques 
violations  des  liberté»  garanties  par  la  lcllrc  royale,  les  protes- 
lauls  coalise»  coururent  aux  armes  sous  la  conduite  du  comte  de 
Tbuni  rn  Hii7,  pour  se  faire  justice  a  eux-mêmes,  el  produi- 
sirent ainsi  l'esinecHc  qui  alluma  la  guerrr  de  l rente  ai».  Après 
un  liiomiihcdc  courte  durer,  obtenu  sous  un  roi  de  leur  choix, 
nommé  rrédérir,  >lu  Palalitial,  cr  prince  mal  cuiiseillc,  fut  com- 
plètement defail.i  Prague  ru  lOîn,  ce  qui  amena  I  oppression 
du  protestantisme,  f  ridinand  II  fit  rxécutrr  comme  rrbrlles  un 
grand  nombre  de  calixtins,  de  luthériens  rl  de  rcfonnrs,  el 
contraignit  le» autre»  a  s'expatrier;  Ferdinand  n'étrudilpas  les 
bienfaits  de  la  paix  dr  Weslplstlk  aux  prolrslaiib  dr  la  Boiteuse. 
Ses  sucer  seurs  ne  Irur  furent  pas  plus  favorables,  el  re  ne  fol 
qu'en  I7HJ  que  l  edit  de  tolérance  de  Joseph  11  leur  rendil  une 
hlierti-  donl  il»  riaient  prives  depuis  crut  soixanlr-drux  ans.  Le» 
restes  des  anciens  calixtins  se  sont  fondus  dans  le»  séries  luthé- 
rienne el  réformée. 

I  ALI.  Jeaiv  va>/,  dessinateur  rt  graveur,  né  à  .Niniègue  en 
I <>.'•">.  était  fil»  d'un  horloger  qui,  ayant  Iruuvr  Ir  secret  d'aug- 
mrntrr  consHlérablemeiii  le  sou  des  ciochrs  rn  mélangranl  dv- 
vers  métaux,  voulait  lui  transmelln*  ses  talent».  Le  goùl  >1« 
jeune  vau  Call  M'  prononça  pour  Ir  dessin,  rl  son  père  ne  s'op- 
posa |hiinl  à  son  penchant.  Ses  premiers  essais  furent  des 
copies  bien  faites  des  pavsages  de  Brrughrl,  dr  Paul  Bril,  etc. 
On  remarque  d  autant  plus  ses  succès  qu'il  n'avait  point  de 
maîtres.  Ce  fut  ég.-ilrmrnl  seul  qu'il  apprit,  avec  le  secours  des 
litres,  l'auatomie  rl  la  pcrs|wclive.  Il  prit  ensuite  le  sage  parti 
de  voir  la  nature  iiar  se»  propres  veux,  et  fil  aux  euvirousde 
Niniègue  de»  dessins  à  l'encre  de  la  Chine,  qui  lui  valurent  les 
suffrages  de»  connaisseurs  et  furent  chèrement  acheté».  Il  voya- 
gea ensuite  en  ll..lic,  el  vint  à  Home,  où,  dit  Descamps,  il  re- 
cueillit une  moisson  plus  abondante  que  jamais  de  dessins  .le 
toute  espèce.  Toujours  bien  n'compciisé  de  ses  travaux  ,  il  re- 
vint dans  son  pavs  natal  par  l'Allemagne  et  la  Suisse,  dessinant 
partout  les  vues  les  plus  pittoresques.  I  n  de  ses  plus  beaux  » 
vrage»  représente  en  soixanlr-douic  feuillrs  les  vues  les  plus 
intéressantes  du  cours  du  Bhiu,  depuis  la  chute  de  S  liaffliouse 
jusqu'à  Schrvrlingrn.  P.  Schrnck  l'a  publié  sous  ce  lilrr  :  .44- 
Mirandorwai  quadruplex  ipectaculum.  \  an  Call  » 'élan!  lise  a 
la  Haye ,  il  y  grava  à  I  rau-forle  plusieurs  de  ses  dessins,  et  vis 
ses  gravures  aussi  recherchées  que  lesoriginaux.il  peignit  aus** 
rn  miniature,  rl  mourut  a  la  llayrrn  17i»5,  a  l'âge  dr  quarante 
huit  ans ,  laissant  qualrr  rnfanls.  do4it  deux  furrnl  artiste».  — 
Csi.1.  Pierre  van  ,  lils  du  précédent,  s'adonna  comme  son  père 
au  paysage.  Besle  orphelin  à  l'âge  de  quinte  ans.  il  ne  laissa 
pas  de  se  former  à  force  de  travail  rl  par  son  goût  naturel  ,  an 
poiul  d'acquérir  une  grande  réputation.  S' riant  aussi  applique  a 
rarrhileclure  civile  el  militaire ,  il  fui  beaucoup  employé  dast» 
sa  patrie,  el  ensuite  par  le  roi  île  Prusse,  qui  lui  lil  isrsainer  « 
l'aquarrltr  toutes  1rs  (orlerrsses  rl  I 
guerrr  dr  Flandre,  sous  Louis  XV. 

CALLA,  s.  m.  nom  que  l'on  a  donne  en  i 
brou  dr  noix. 

«  AI.LAUIDE,  s.  f  a rrkéol  .danse  I 
chex  les  anciens.  —  Air  de  celle  danse. 
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CALLABD.  ( t 

CALLADilss, i.  m.  (boian  ,  genre  de  plantes  da  Brésil,  de 
la  famille  des  gouets.  On  dit  aussi  caladion. 

calladoe,  s.  f.  {botan.},  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
graminées,  voisin  des  méoschics. 

<  u  i  v  as,  s.  m.  {hùt.  nat.:,  espèce  de  pic;  nom  générique 
du  glaucope,  oiseau  Sylvain. 

calukcherus,  père  de  Criiias,  un  des  trente  tyrans  d'A- 
thènes [Plut.,  Aie). 

mi  if,  s.  m.  '■  tan  .  arbrisseau  fort  bas,  dont  le  bois  est 
uni,  et  qui  croit  en  Afrique. 

c  allais,  s.  m.  (minéral.),  sorte  de  pierre  gemme;  aigue- 
marine,  on  turquoise  de  couleur  verte. 

<:allaiqobs  (F.  Calleces). 

callallvr  ,  s.  m.  fbotan.) ,  amarante  des  Indes  ,  qui 
j'arcommode  en  guise  d'epinards. 

callamard  (Cbables-A^toike).  sculpteur,  né  à  Paris,  fut 
élève  de  Pajou ,  et  obtint  en  1797  le  premier  grand  prix  de 
sculpture  sur  le  sujet  d'Ulysse  enlevant  à  Pkiloctète  les  (lèches 
d'Hercule.  Il  envoya  de  Home  I  l'exposition,  en  1810,  une 
slatue  de  marbre  représentant  t  Innocence  réchauffant  un  ser- 
pent. Une  jeune  fille ,  assise  sur  un  rocher ,  enveloppe  dans  sa 
draperie  et  réchauffe  un  serpent  engourdi  sur  son  sein.  L'ex- 
pression de  tristesse  qu'elle  éprouve  en  voyant  la  douleur  de  cet 
animal  est  très-belle;  l'exécution  des  pieds  cl  des  mains  est 

Seine  de  délicatesse.  Sa  statue  en  marbre  représentant  Hyacin- 
e  bletié.  Cette  belle  figure  ,  dont  les  formes  sont  si  élégantes 
et  si  pures,  a  clé  mise,  par  quelques  personnes,  en  parallèle 
avec  ce  que  l'antiquité  a  produit  de  plus  parfait.  Ces  deux  sta- 
tues sont  au  musée  du  Louvre.  La  mort  qui  frappa  Calla- 
mard,  vers  l'an  1841,  lorsque ,  jeune  encore ,  il  allait  donner  à 
son  talent  tout  l'essor  dont  il  était  susceptible,  a  privé  la  France 
d'un  grand  sculpteur.  Callamard  a  sculpté  à  l'allique  de  l'arc 
du  Carrousel  les  armes  d'Italie,  soutenues  par  la  Force  et  par  la 
Sagesse. 

callaxder  (Jacques),  historien,  né  en  Ecosse,  mort  dans 
l'Etat  de  Virginie  en  1805,  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage 
sur  les  abus  du  gouvernement  anglais  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Amérique ,  depuis  1688  jusqu'à  1800,  publié  eu  anglais  sous  ce 
titre  :  PoliUeal  progreu  of  Britain,  or  an  impartial  history 
of  abuses  on  the  govemmenl ,  etc.  ;  et  par  des  /' 
rhisloire  d  Amérique,  Philadelphie,  1798,  in-8". 

CAI.lamtie  (géogr.  «««.),  ville  de  la  Mcsie 
le  Ponl-Euxin. 

callaktii  (géogr.  anc.),  peuple  de  la  Scylhie  méridionale, 
du  Danube,  dans  le  pays  qui  depuis  reçut  le 


ou  Nouvelle -Mésie. 

CALLAO  DE  LIMA,  SAS-FELIPE  DE  CALLAO  OU  sim- 

ient  callao  [géogr.),  le  port  de  Lima,  la  capitale  du  Pé- 
dont  il  est  à  2  fieucs  ouest.  Le  Rimac  se  jette  près  de  là  dans 


rou, 

le  Grand-Océan.  Depuis  le  tremblement  de'  terre  de  1716,  qui 
le  détruisit  et  fit  périr  4,000  arnes,  Callao  n'est  plus  qu'un 
village  de  200  maisons.  Cependant,  comme  entrepôt  du  Pérou, 
il  s'y  fait  toujours  un  grand  commerce  ,  et  c'est  toujours  le 
point  de  relâche  de  la  plupart  des  marins  qui  parcourent 
le  Grand -Océan.  L'arrivage  y  est  itr,  abrité  des  vents  du 
sud;  le  Castcllo  de  San-Friipe  et  le  fort  San-Rafael  le 


callapatis,  s.  m.  (eomm.),  sorte  de  toile  de  coton  que  l'on 
fabrique  dans  les  Indes  orientales. 

i  ii  lard  DE  la  dcuuekie(Jeas-Baptiste),  professeur 
de  médecine  i  l'université  de  Caen,  cl  iicmbre  de  l'académie  de 
cette  ville,  où  il  est  mort  en  1718,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans, 
avait  le  goût  des  sciences  et  beaucoup  d'érudition.  On  a  de  lui  : 
Lexicnn  medienm  tlymologicum  .  sive  tria  etymoiogiarum 
millia  quai  in  scholis  pubticis  medicina  alumnos  ila  postulan- 
tes edocuit.  Caen,  1675-1692,  in-12  ;  Paris,  1093,  in-12;  cette 
entée.  Cet  ouvrage  fort  estimé  ne  contient  ce- 
ctymologies  des  termes  de  médecine.  Il  en  a 

e.  conte- 
c,  chirurgie, 


in-folio, 
!  étymologies 
pharmacie,  botanique,  ' 
1715,  in-fol.  C'est  i  Ca 

ment  d'un  jardin  de  botanique  à  Caen.  U  sciait  beaucoup 
appliqué  à  connaître  les  plantes  de  la  .Normandie,  et  il  a  donné 
le  résolut  de  ses  recherches  dans  un  petit  ouvrage  rare  et  peu 
i,  intitule  :  Catalogusplantarum  in  loeis  palndotis 
>us  ,  maritimis  ,  arenosis  et  sylveslrib* 
i  in  Nortmannia  nascentium,  Paris,  1714. 


à 


is  pra- 
Cado- 


)  CALLEJA. 

(  au  .k  ki  as,  s.  m.  (Ami.  nat\,  nom  donné  par  les  ichlhyolo- 
gisles  au  dorsch,  morue  de  la  mer  Baltique. 

calla*  (hi$t.),  général  d'Alexandre,  deCassandre.  Ce  n'est 
peut-être  qu'un  seul  personnage. 

c allas  (géogr.  anc),  petite  rivière  de  la  Béolie.  Elle  coule 
aiinord,  et  se  jette  dans  la  mer  Egée,  vis-à  vis  de  l'Ile  d'Eu- 

CALLATEBE  Igéogr.  anc.) ,  ville  de  l' Asie-Mineure  dans  la 
Carie  auprès  du  Méandre  Hérod.,  7,  c.  52). 

CALLE,  calla  [botan.},  plante  de  la  famille  desaroidées,  mo- 
nœcic  polyandrie,  à  fleurs  monoïques,  placées  sur  un  spadice 
cylindrique  ,  et  environnée  d'une  spalhe  monophyle  et  roulée 
en  cornet.  Aucun  pcrianlhe  ne  les  dislingue  individuellement  ; 
lesélamines  se  trouvent  presque  toujours  mêlées  avec  les  ovai- 
res ;  dans  une  espèce  elles  occupent  le  sommet  du  spadice.  On 
peut  considérer  chaque  claminc  comme  une  fleur  mâle;  la  tlcur 
femelle  se  compose  d'un  ovaire  portant  un  stigmate  ses>ile.  Le 
fruil  est  une  baie  à  plusieurs  loges,  renfermant  chacune  une  ou 
plusieurs  graines.  Les  espèces  de  calles,  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq,  sont  des  plantes  herbacées  i  tiges  rampantes,  a  feuilles 
entières  cl  alternes,  vivant  dans  les  marécages  de  l'ancien  el  du 
nouveau  continent.  En  général,  leur  aspect  est  trisle,  leur 
odeur  fétide,  leur  suc  âerc  et  vénéneux.  Hàlons-nous  d'excepter 
de  cet  analhème  la  Callb  d'Ethiopie  (calla  alkiopica) , 
plante  élégante  el  parfumée,  qui  orne  nos  serres  à  la  fin  de  l'hi- 
ver. Ses  feuilles  sagitlées,  grandes,  d'un  beau  vert,  entourent 
la  base  d'une  hampe  de  deux  à  trois  pieds ,  au  sommet  de  la- 
quelle une  spalhe  blanche,  qu'on  appelle  vulgairement  la  fleur, 
embrasse  les  organes  de  la  fructification  ;  les  étaininées  sont  pla- 
cées au-dessus  des  ovaires.  M.  Kunlh  a  fait  de  celle  espèce  le 
genre  rirhardia.  l'nc  autre  espèce,  devenue  intéressante  dans 
des  pays  très-pauvres ,  est  la  Calle  des  marais  (calla  palus- 
Iris),  commune  dans  le  nord  de  l'Europe;  sa  racine  émisse  et 
charnue  contient  une  fécule  abondante  et  nulrilive  lorsque  le 
lavage  lui  a  enlevé  son  âcretc  naturelle.  Cette  plante  se  trouve 
jusque  dans  les  Vosges,  où  son  usage  est  connu.  M.  Kunlh  a  rap- 
porté au  genre  colla  le  rfraeuntntm  pertusum  de  Linné,  qui  ea 
effet  y  appartient  par  la  disposition  de  ses  fleurs  et  le  manque  de 
calice.  Celle  plante,  indigène  de  l'Amérique  méridionale,  est 
assez  singulière,  en  ce  que  ses  feuilles,  percées  de  plusieurs 
trous,  offrent  l'aspect  d'uu  treillage. 

calle,  s.  f.  (laeAnol.)  (wrm.  de  cAorpenft'«r) ,  pièce  de  bois 
qui  en  soutient  une  autre  qu'on  travaille. 

calle  (marine) ,  machine  qui  sert  à  retirer  de  l'eau  le» 
vaisseaux  pour  les  radouber. 

calle  (Porto)  (géogr  anc),  ville  des  Callèccs  Braccari,  an 
nord,  à  l'embouchure  du  l'un  us 

calle  (La)  (géogr.) ,  établissement  fortifié  de  la  régence 
d'Alger  (Constantine) ,  sur  une  péninsule  ,  avec  un  porl  qui  est 
le  point  de  réunion  des  balimcnls  occupés  à  la  pèche  du  corail 
sur  la  cote  voisine.  C'est  à  celle  branche  d'industrie  qu  elle  doit 
toute  son  existence.  Sa  population  est  de  S  i  100  habitants.  On 
en  exporte  encore  des  grains,  de  la  laine,  de  la  cire,  des  peaux. 
Durant  la  révolution,  les  Anglais  tentèrent  rainement  de  l'occu- 
per. Peu  de  temps  avant  la  prise  d'Alger,  il  fui  détruit  par 
les  ordres  du  dey.  Mais  il  a  repris  une  nouvelle  vie.  A  50  lieues 
est  nord-est  de  Constantine. 

calleces  (géogr.  anc).  peuple  d'Espagne  situé  à  l'extré- 
mité nord-est  de  la  Tarraconaise ,  dans  le  pays  nommé  aujour- 
d'hui Galice.  On  les  divisait  en  Bracrari  au  sud  et  Lucenses 
au  nord.  Leur  territoire  était  borné  au  nord  et  à  l'ouest  par  la 
mer,  au  sud  par  le  Durius,  el  à  l'est  par  les  Aslures  el  les  Vac- 
céens  (Plot.,  «,€.«.—  Jnst.,  45,  c.  3). 

callÉe,  s.  m.  («mm.).  On  nomme  etur#  de  caliée,  des  cuirs 
de  Barbarie ,  première  qualité. 

calleja  (Dos  Félix  del  Bey),  comte  de  Caldéron ,  gé- 
néral,  né  en  Espagne  en  1750,  passa  de  bonne  heure  en  Amé- 
rique ,  et  y  devint  fiscal  du  cunseil  des  Indes,  emploi  qui  elail 
fort  considérable.  Parvenu  successivement  au  grade  de  maréchal 
de  camp,  il  commandait  une  brigade  à  San-Duiz  de  Puloxi 


de  camp,  il  commandait  une  nngauc  a  ?an-i>uiz  ue  roiuzi 
dans  le  Mexique ,  en  1810,  lorsque  le  préîre  Hidalgo  conçut  le 
projet  de  révolutionner  les  provinces  de  la  Nouvclïe-Es.pagne. 
Dès  qu'il  apprit  les  succès  qui  avaient  déjà  signalé  les  opéra- 
tions d'Hidalgo,  Calleja  se  réunit  au  comte  de  la  Cadcna  et 
marcha  au  secours  de  Mexico.  Ayant  rencoutré  les  insurgés 
sur  une  montagne  voisine  d'Aculeo,  il  leur  livra  bataille  le  7 
novembre  1810 ,  et  les  tailla  en  pièces.  D'après  son  rapport  of- 
rielj  il  n'y  eut  pas  moinsje  l0;,^"^^4^^"^'^^ 
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ew  Goauaxoalo  ;  Calleja  ic  suivil  de  prêt,  détruisit  le*  batteries 
de  la  place  le  2i  du  Bteiiie  mois,  el  «'empara  de  M  canons, 

Sirmi  lesquels  clait  le  libtTlador  arueritano.  Les  sohlalsd'Ui- 
algo,  furieux  contre  les  Espaguols,  en  assassinèrent  plus  de 
400,  renlrrmcs  dans  I  llaloudiga;  le  jour  suivant  les  troupes 
royales  prirent  la  ville  d'assaut ,  et  le  soldat  eut  la  permission 
de  piller  et  de  tuer  pendant  deux  heures!  14,000  personnes, 
vieillards,  femmes  cl  enfants,  périrent  en  un  jour.  Le  général 
en  chef  publia  une  proclamation  par  laquelle  il  ordonnait  que 
dans  M  heures  les  armes  el  les  munitions  de  toute  espèce  fus- 
sent livrées  au  gouvernement,  soos  peine  de  mort.  La  même 
peine  attendait  ceux  qui  manifesteraient  une  opinion  favo- 
raNe  a  la  révolution  ;  enfin  l'ordre  fui  publié  de  tirer  sur  tout 
rassemblement  de  plus  de  trois  personnes.  Calleja  niarrha  en- 
sorte  mu  Guadalaxcra  roi  Hidalgo  s'était  retiré.  Celui-ci  eut  la 
fermeté  de  l'attendre,  et  lui  présenta  la  balaille  le  11  janvier 
1811,  a  ri  Puentt  de  Caldero n  ;  mais  il  fut  complètement 
battu,  et  obligé  de  prendre  la  fuite,  abaii<lonnant  toute  son  ar- 
tillerie et  un  grand  nombre  île  prisonniers  qui  tous  subirent  la 
•lare  kri  du  vainqueur.  Hidalgo  lui-même,  fait  prisonnier  le 
Si  mars,  fut  impitoyablement  Tusillé.  Calleja  tourna  ensuite 
ses  armes  contre  Ray'oii,  qui  avait  formé  une  junte  à  Zitaquaro. 
Il  pénétra  dans  celte  ville  le  -2  janvier  181-2,  la  fil  raser  et  or- 
donna de  passer  au  lit  de  l'épéé  Ions  les  habitants.  Plus  tard  il 
livra  un  assaut  à  Quanlila-Amilpas  où  commandait  Morrlos  ; 
mais  il  fut  forcé  de  le  suspendre ,  après  un  engagement  de  6 
heures  ,  et  ne  s'empara  de  la  ville  que  le  2  mai.  «  L'enthou- 
siasme des  insurgés  est  sans  exemple,  écrivait  Calleja  à  un 
ami  le  l.">  mars);  SJorclos  donne  ses  ordres  d'un  air  prophétique, 
et  quels  qu'ils  soient,  ils  sont  toujours  ponctuellement  exécutés. 
Nous  entendons  continuellement  les  habitants  jurer  qu'ils  s'en- 
terreront sous  les  ruines  plutôt  que  de  nous  livrer  la  ville  ;  ils 
dansent  autour  des  bombes  qui  tombent .  pour  prouver  qu'ils 
ne  craignent  pas  le  danger,  n  Après  la  prise  de  Ouantila- 
Amilpas,  Calleja  se  mit  à  poursuivre  les  indépendants  en  rase 
campagne,  et  il  en  lua  plus  de  4,ooo;  mais  ce  fut  son  dernier 
exploit  dans  le  nouveau  monde.  Nommé  par  la  régenre  pour 
•accéder  au  vice-rot  Vénégas,  il  montra  dans  ces  nouvelles 
fonctions  un  dévouement  qui  serait  digne  d'éloges,  s'il  ne  se 
fui  pas  porte  .i  des  actes  de  cruauté  inouis  et  inconcevables  au 
XIX  siècle.  On  croit  que  res  excès  furent  la  principale  cause 
de  son  rappel  qui  eut  heu  en  1817,  Il  revint  en  Espagne ,  où  il 
fat  très-bien  accueilli  par  Ferdinand  VII,  qui  le  nomma  en 
t8is  (ointe  de  CaldiTon  ,  en  mémoire  de  la  victoire  qu'il  avait 
remportée  au  pont  de  ce  nom.  Eu  1819,  malgré  ses  soixante- 
dix  ans,  Cahlcrnn  fut  nommé  pour  coniuiandcr  en  chef  les 
troupes  qui  tlev aient  s'embarquer  pour  aller  soumettre  les  in- 
dè|H'iidauts  du  Paraguay  ,  alors  rassemblées  à  Cadix  cl  à  l'Ile  de 
Léon.  Le  h  septembre ,  il  adressa  à  son  armée  une  proclama- 
tion remarquable  par  les  principes  de  modération  et  de  sagesse 
qui  y  étaient  exprimés.  Il  s'occupa  ensuite  d'y  rétablir  l'ordre  el 
u  discipline  ,  el  de  compléter  les  corps  décimés  par  la  désertion 
el  par  une  épidémie  qui  venait  de  désoler  Cadix.  II  avait  obtenu 
des  résultats  satisfaisants  sous  tous  les  rapports,  lorsque  le 
!"  janvier  1820,  toute  l'année  s'insurgea  ;  et  le  colonel  Hirgc 
()'.  ce  Bon]  commandant  le  bataillon  des  Asluries,  ayant  pro- 
clamé la  constitution  des  curiez  à  las  Cabezas,  lieu  de  sou  can- 
tonnement ,  marcha  |h  n  l.mt  la  nuit  vers  Arros  de  la  Froulera, 
quartier  gênerai  du  comte  de  Calderon  ,  et  le  lit  arréler  avec 
quelques  autres  chef»  el  administrateurs  de  l'armec.  Il  fui  re- 
tenu prisonnier  à  l'Ile  de  I..-  mi  pendant  plusieurs  mois.  Ilendu 
à  la  liber'  après  qur  l'armée  française  eut  replacé  Ferdinand 
sur  son  Ii  mit,  Calleja  reçut  un  arcueil  bienveillant  de  sou  sou-  1 
veraiu,  mais  il  n'obtint  aucun  emploi,  et  mourut  |<cu  de  temps 
apro  dans  ta  retraite,  aussi  nul  des  constitutionnels,  qu'il 
était  peu  satisfait  delà  reconnaissance royale. 

«AlI.IMXXnE  ou  CALMMASMW .  S  f  <V.  C»I.VIV1V|>K*. 

<j»I.I.K>Bt:a«.  Cervbo  .  amiral  hollandais,  né  à  Wilh-ms- 
tadl  en  Hi4i,  mort  a  Wlaerdcnzul  en  1722,  était  capitaine  à 
bord  du  vaisseau  que  montait  Ituyterdaiis  le  fatal  combat  a  la 
suite  duquel  (t  grand  marin  fut  enlevé  à  la  république  en  1076. 
11  eut  en  1702  une  1res  grande  part  au  suives  glorieux  des 
•raies  hollandaises  dans  le  i»ort  de  Vign.  En  I70t ,  j|  comman- 
dait la  Hotte  qui,  réunie  a  celle  des  Anglais,  sous  l'amiral 
Coole,  attaqua  et  prit  Gibraltar. 

(  Al.l  t  XBFab  T.ispit  .jésuite,  né  dans  le  cnmlé  de  la 
Mar.  x  en  1078  ,  mort  a  Cmfeld  en  17  42,  fut  professeur  de  théo- 
logie dans  plusieurs  villes  d'Allemagne,  el  a  laissé  quelques 
livres  de  droit  canonique  écrits  en  latin,  mais  auxquels  il  ni  pas 
mis  son  nom.  On  en  trouve  la  liste  dans  la  Hibliot.  c,d„n.  de 
htarlihcim  -Calle>bebg  ;G.  M  Ht rua s* ,  comte  deJf  né 


en  1744,  mort  en  1795,  conseiller  intime  de  l'électeur  de  Saxe,  a 
traduit  en  allemand  quelques  ouvrages  suédois  et  en  français 
l'ouvrage  allemand  de  Muller,  intitule  :  U  Ligue  des  princes,  tic. 
i.ai  m  v  i:  i  i  ;  i .  JeavIIori),  savant  orientaliste,  ac  en 

t«!Jt,  dans  le  pays  de  Saxe-Golha .  professa  la  théologie  à 
liait ,  et  consacra  son  teni[»s  el  sa  fortune  a  fournir  aux  mis- 
sionnaires de  sa  communion  les  livres  dont  ils  avaient  besoin 
pour  leurs  travaux  apostoliques.  L'alphaliet  arabe  étant  assex 
généralement  employé  dans  les  différentes  langues  de  l'Iode, 
il  établit  cher  lui  el  a  ses  frais  une  imprimerie  arabe  et  tme  hé- 
braïque; car  son  zèle  s'étendait  aussi  a  la  conversion  des  Juifs 
répandus  dans  tout  le  Levant.  Il  y  lit  imprimer  sous  ses  yeux 
des  traductions  de  la  Bible  ,  des  livres  ascétiques ,  et  beauconp 
d'autres,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  les 
Européens.  Il  mourut  eu  I7G0.  L'inslilut  qu'il  avait  (onde  con- 
tinua de  faire  imprimer  la  traduction  des  livres  religieux  el  «le 
les  distribuer  aux  Juifs  el  aux  musulmans;  mais  le  zèle  de  ces 
nouveaux  apôtres  se  refroidit  peu  a  peu,  et  vers  1792  l'entre- 
prise fut  tout  a  fait  abandonnée. 

cali.Kschros,  architecte  grec,  vivait  à  Athènes  dans  la 
UV  olympiade,  544  ans  avant  J.-C.  Il  fui  un  des  quatre  ar- 
chitectes que  Pisistrale  chargea  de  construire  le  temple  de  Ju- 
piter Olympien,  qui  ne  fui  lu  i  que  sept  siècles  plus  lard ,  sous 
le  règne  de  l'empereur  Adrien. 

<  ai.i.LSIS,  s.  m.  60/111.  .  plante  des  anciens,  que  l'on  croit 
être  la  verveine.  On  écrit  aussi  Calesis. 

CALOT1  (JeaN-Frasçois),  savant  mathématicien,  né  à 
Versailles  en  17 tl ,  vint  s'établir  à  Paris  en  1708,  et  y  forma 
pour  l'école  du  génie  un  grand  nombre  d'élèves  distingues.  Il 
remporta  eu  1779  le  prix  pmiMisé  par  la  société  des  arts  de 
Genève  sur  les  échappements.  Il  termina  eu  1785  son  édition 
des  Tables  de  Gardmer  ,  in-8»,  où  l'on  trouve  les  logarilhrocs 
des  nombres  jusqu'à  I02,».">0.  Il  fut  nommé  professeur  d'hv dru- 
graphie  à  Vannes  eu  I7H8,  et ,  peu  de  temps  après,  à  Dun- 
lerque.  Kevenu  ensuite  à  Paris,  il  fui  professeur  des  ingénieurs- 
géographes,  au  dépôt  de  la  guerre,  (tendant  quatre  jih.  Il 
publia  en  1795  la  nouvelle  édition  stéréotype  des  Tablette  lo- 
garithmes des  sinus  pour  la  division  décimale  du  cercle,  et  pré- 
senta à  l'Institut ,  vers  la  fin  de  1797  ,  l'idée  d'un  nouveau  té- 
légraphe et  d'une  langue  télégraphique  donl  les  signes  s'adap- 
taient, par  une  combinaison  mathématique ,  à  doute  initlr 
mots  français  donl  il  proposait  de  faire  un  diction uaire.  Ce  sa- 
vant mourut  à  Paris  en  1790, 

«Ai.LtT  (Attoixe-François),  («cintre  d'histoire,  né  • 
Paris  en  17  il  ,  fui  reçu  à  l'académie  en  1780.  Dans  l'histoire  <V 
la  peinture  française ,  il  se  place  à  colé  de  Suvée,  de  Brenet ,  6e 
le  Ilarbier,  de  Vincent  el  de  Peyron,  c'est-à-dire  parmi  le» 
élèves  de  celte  école  dont  Vieil  est  le  représentant  le  plus  célèbre, 
et  qui,  en  retirant  l'art  de  la  fausse  voie  où  Doucher  l'entraînait, 
préparèrent  l'é|>oque  de  David,  liallel  dessinait  assez  correcte- 
ment, mais  composait  lourdement  :  son  coloris  u'est  pas  faux, 
mais  il  n'a  aur  une  qualité  supérieure.  Tels  sont ,  au  reste ,  les 
caractères  de  l'école  a  laquelle  il  appartenait.  Cependant  quelque 
faibles  que  soient  les  <euv  res  de  ces  artiste» ,  comparées  9  celles 
de  David,  de  Cm»  cl  de  Gérard,  on  les  trouvera  remarquables  1 
coté  de  celles  de  Laiirrcl ,  de  Watlcau  el  de  Loulherbourg  C  csi 
en  effet  une  gloire  pour  Callet  el  ceux  que  nous  avons  cites 
avec  lui ,  d'avoir  vu  le  mal  el  essayé  de  bien  faire.  Les  prin- 
cipales productions  de  Gillel  sont  :  Curlius  se  dévouant  ptu 
sa  patrie  ;Venus  blessée  par  Ditmiède;  l' Automne  et  les  Satur- 
nales ;  Achille  trainnttl  le  corps  d'Hector  autour  de  Troie. 
la  France  sautée ,  allégorie  sur  le  vaisseau  de  l'Etat  ,  sauvr  . 
suivant  Callet,  au  18  brumaire;  la  Bataille  de  Marengo  :  F  fa- 
ire* du  premier  consul  à  Lyon  ;  le  Mariage  de  Sapettécn  et 
Marie-Ijouise;  le  Traité  de  Presbourg;  Erigone;un  Gan-ifmède 
une  Allégorie  sur  la  naissance  du  roi  de  nome  ;  la  Rrdditv 
d  I  un  1812  ,  à  Versatiles  ;  V  Entrée  de  Sapoleon  é  Varso- 
vie; Achille  à  la  cour  de  iïieoméde;  enfin  h-»  portraits  <V 
Louis  XVI II  et  du  comte  d'Artois.  Callet  est  mort  en  1  s-r  1 

»  AI.I.El'X ,  K.t'SK,  adj.  \gramm.  ,  où  il  y  a  des  callosité».  Es 
analomie ,  corps  calleux,  longue  et  large  bande  de  suUstarv* 
médullaire  qui  réunit  les  deux  hémisphères  du  cerveau. 

cai.lkva  [Alton  géogr.),  ville  des  Alrébates,  dans  la  Bc 
lagne  1",  au  nord-est  de  Venda  Relgarum. 

iiALLiAi  Hi  (Nicolas),  ne  à  Candie  en  1615,  en  sortit 
l'âge  de  dix  ans ,  vint  étudier  à  Home ,  et  après  dix  années  A  - 
tudes  fut  reçu  docteur  en  philosophie  ci  en  théologie.  En 

(t)  Callet  a  nrint  en  outre  au  Luxembourg  un  plafond  rrftrnr.y 
le  Levtr  de  t  Aurore.  C'est  par  erreur  que  le»  Ixogiaphev  disent  qur  - 
artiste  remporta  en  1759  le  premier  grand  prix  de  peinture. 
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il 


fui  appelé  à  Venise  pour  y  professer  1rs  langues  grecque  et  la- 
tine, et  la  philosophie  d'Vnstnle  ;  en  ««77  ,  il  alla  i  Padoue,  où 
il  professa  suoxssivcmenl  la  logique  d'Aristole  ,  la  philosophie, 
la  rhétorique.  Il  garda  cette  dernière  chaire  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  8  mai  1707.  On  a  de  lui  quelques  discours  qu'il  pro- 
nonça en  diverses  circonstances.  Il  avait  composé  plusieurs  au- 
tres ouvrages ,  dont  il  n'a  été  publié  que  les  sunants:  1°  De 
ludù  srrniei»  mimontm  et  punlomimorum  ,  edent*  M.  A.  M 
dero ,  I  *.m li m.' ,  1715.  1 1.  i  ' ,  et  dans  le  second  tome  du  Soru* 
The*awrui  antiqnilntwm  Romnnarum,  de  Sallrngre.  Ce  traité, 
qui  fait  connaître  le  théâtre  grec  el  romain  mieux  qu'on  ne  l'a- 
vait connu  jusque-la ,  était  resté  dispersé  parmi  les  papiers  de 
l'auteur,  qui  était  mort  sansy  avoir  mis  la  dernière  main  ;  le  der- 
nier chapilreest  mêmedemeuré imparfait.  I.'ouvragcest  curieux, 
el  mérite  d'être  lu  :  2  f»r  qtadiatnribut  ;  De  guppticiii  servo- 
rvnt;  De  Oiiride;  Demerù  Eteutiniit  eorumque  my tteriit.  Ces 
quatres  dissertations  ont  été  publiées _par  le  marquis  Polrni,dans 
le  5r  volume  de  son  Supplément  au  Thesnuru*  anlfquifalum. 

cui.iaxas.se  et  CALLI.wirk,  nymphes  qui  présidaient 
ans  lionnes  rwrurs.  —  Cnltianatte ,  une  des  néréides. 

calliaxirk,  Callianira  (ftùl.  nal.}.  Pérou  a  établi  sous 
ce  nom  un  genre  de  l'ordre  des  acalèphcs  libres ,  composé  d'a- 
nimaux gélatineux,  mollasses,  transparents  dans  toutes  leurs 
parties.  Leur  corps  est  vertical  dans  l'eau,  presque  cylindrique, 
romme  lubulcux  oblus  aux  deux  extrémités.  Il  est  muni,  sur 
les  cotés ,  de  deux  espèces  de  nageoires  opposées ,  qui  se  subdi- 
viseut  chacune  de  deux  ou  trois  feuillets  membraneux ,  gélati- 
neux,  verticaux  el  fort  simples.  Ces  feuillets  soul  contractiles  cl 
bordés  de  cils.  On  conuaJt  deux  espèces  de  ce  genre  ;  on  les  ren- 
contre clans  les  mers  des  pays  chauds  par  troupes  nombreuses  , 
qui  se  tiennent  à  la  surfare  de  la  mer  ou  à  une  profondeur  d'un 
ou  deux  pieds  au  plus.  La  Callia.mre  triplutére{£.  Iriplu- 
iera,  LamareL)  est  lumineuse  la  nuit,  cl  on  la  rencontre  dausla 
mer  de  Madagascar.  L'autre  espèce  C.  dipli4era,  Pérou)  a  été 
trouvée  dans  Tes  parages  de  la  Nouvelle-Hollande. 

calliaxy  (pfoyr.),  ville  de  I  Irtdoustan  |Aurrnt;-Abad\  en- 
fourne de  murailles,  el  qui  est  grande  el  assci  jolie.  Presque 
tous  ses  habitants  sont  musulmans.  On  y  fabrique  des  toiles  de 
colon  ,  de  la  poterie,  des  objets  en  cuivre,  et  le  commerce  y 
consiste  surtout  en  huile  et  noix  de  cocos.  A  1 1  lieues  nord-est 
de  Bombay. 

CALLIARE  péoor  mne.),  ville  de  Phocide,  située  sur  la  fron- 
tière des  Locncns  Epicnémidiens.  Elle  fut  ainsi  nommée  de 
Calliare,  i  il  le  de  Lauoome  (IL,  i,  v.  38.  Sirab.  . 

calmas  ,  Athénien  ,  riche  propriétaire  de  mines  dans  IAt- 
tiquc,  remporta  le  prix  de  la  course  des  chevaux  et  le  second 
prix  de  la  course  des  chars,  l'an  561  avant  J.-C.  (LIT"  olym- 
piade). Chef  de  l'aiirhassade  que  les  Athéniens  envoyèrent  an 
roi  Artaxerre,  il  conclut  avec  ce  prince  le  traité  qui  assura  l'in- 
dépendance des  colonies  grecques  en  Asie.  On  doit  à  Callias  la 
den  mi  verte  du  minéral  appelé  entière,  qu'il  fit  en  cherchant  à 
séparer  l'or  qu'il  supposait  exister  dans  le  sable  rouge  du  mine- 
rai d'argent. 

calmas,  porte  dramatique  grec,  composa  plusieurs  tragé- 
dies el  comédies ,  parmi  lesquelles  on  cite  let  Cyrtnpet,  Ata- 
lantt  rte.  -  l'n  antre  Cai.lt as,  de  Syracuse,  a  érrit  une  ÏIi$- 
loére  det  guerre»  de  Sicile  ,  dont  on  ne  connaît  que  quelques 
fragments  ~ 

cai.lias.  Vitruve  nous  apprend  que  les  rWiodiens,  pour  re- 
roonaftre  les  services  que  leur  avait  rendus,  pendant  le  siège  de 
Demélrins,  un  architecte  nommé  Prngnetus,  airgmentèrenl  de 
l*e»ucoup  une  pension  que  la  ville  lui  avait  assignée,  mais  que 
juir  la  soite  on  avait  cessé  de  lui  payer  pour  en  gratifier  un 
andiilrrtedAradns  nommé  Calhas,  —  Ce  Callias  s'était  acquis 
I  estime  du  peuple  de  Rhodes,  par  l'expérience  qu'il  lit  d'une 
machine  avec  laquelle  iî  enlevait  une  helépole  par-dessus  une 
mnraille;  mais  il  perdit  bientôt  son  crédit  quand  on  lui  proposa 
n'enlever  celle  d'Epimachns;  car  pour  lors  il  fut  obligéd  avouer 
que  les  forces  de  sa  machine  étaient  bornées,  et  qu'elle  ne  pou- 
vait pas  enlever  également  tous  les  fardeaux. 

callibios,  s.  m.  {*»(.  nol.) ,  nom  d'une  espèce  de  poisson 
que  l'on  dit  bon  à  manger. 

■  c*f  L,BU'S  >  Spartiate,  un  des  Ireole  tyrans «l'Athènes,  oh- 
tint  de  Lysandre  le  eoauuaodemeut  de  la  citadelle  de  cette  vilie 
Xdn. 

calublépiub4>!i,s.  ».  (ieUelU) ,  sorte de  pommade  pro- 
pre a  embellir  les  paupières. 

CALLtc*  [fnjyr.  ont.),  viMc  de  Brtbynie,  près  du  Pont- 


callicarpaou  callicarre,  s.  m.  frelcn.), 

famille  des  pyrénacées. 

caluchroiie,  raftiVAroina  \ki$t.  uni.),  genre  de  coléop- 
tères de  la  famille  des  longicornes,  tribu  des  rérambycins, 
établi  par  Mireille ,  ayant  pour  caractères  :  antennes  un  peu 
dentées  en  scie,  palpes  maxillaires  plus  prtits  que  les  labiaux  ; 
corps  déprimé ,  avec  le  devant  de  la  léle  poinln.  I.es  rallichre- 
mes  sont  «les  insectes  a  couleurs  métalliques  très-brillantes,  de 
taille  souvent  assex  grande,  et  dont  plusieurs  répandent  une 
odeur  musquée  assez  prononcée  pour  les  faire  découvrir  sur  les 
.'irhres  où  ils  se  tiennent  habituellement  ;  leurs  larves  vivent  dans 
l'intérieur  du  bois,  el  leurs  mn-urs  n'offrent  rien  de  Irien  remar- 
quable; tout  leur  mérite  gît  donc  dans  leurs  couleurs  qui  sont 
souvent  Irés-lwlles,  ce  qu  exprime  le  nom  qu'on  leur  a  donné. 
Xotre  pays  en  produit  peu  d'espèces;  mais  1rs  |«>s  chauds  des 
autres  contrées  en  offrent  une  très-grande  quantité.  —  C.  DES 
Alfes,  C.  Atpina,  Fab.  Long  de  15  à  1H  lignes,  d'un  gris  là- 
queux  ,  avec  des  taches  veloutées  noires,  une  sur  le  corselet  vis- 
à-vis  le  verlex,  et  trois  à  la  suite  l'une  de  l'autre  sur  chaque 
élytre,  celle  intermédiaire  formant  une  bande  qui  tient  toute 
la  largeur  des  élylres;  ses  antennes  sont  en  outre  annelécs  de 
-noir  et  velues  à  chaque  articulation.  Cette  jolie  espèce,  ainsi  que 
l'indique  son  nom ,  nous  vient  des  montagnes  des  Al  [tes ,  où  elle 
n'est  pas  très-rare.  —  C.  itrfSQitÉ,  C.  motthaluê,  Linn.,  col. 
nr,  17,  xyii,  7.  Long  de  I5à  18  lignes,  entièrement  d'un  vert 
bronié  brillant,  tournant  quelquefois  au  bleu.  Cette  espère  est 
très -commune  sur  les  saules  aux  environs  de  Paris.  —  C.  ar>- 
BKOISIEX  ,  C.  itmbrosia,  m»,  Chap.  De  même  taille  et  de  même 
couleur  que  le  précédent,  mais  avec  une  large  lâche  cramoisie 
occupant  chaque  coté  du  corselet.  Celle  espèce  se  trouve  en  Es- 
pagne ,  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  en  llalie,  etc. 

callichtk,  caltichthyt  (ptktt.).  Linné  réunissait  sous  le 
nom  générique  de  silure,  Minu,  un  grand  nombre  de  pais- 
sons malacoptérygiens  abdominaux ,  dont  les  rmrurs  et  surtout 
l'organisation  sont  assex  différentes.  Depuis  lui ,  plusieurs  natu- 
ralistes ont  subdivisé  ce  groupe,  et  Cuvier,  dans  le  Règne  ani- 
mal (édit.  rj,  en  a  fait  une  mode  famille  sons  le  nom  de  sihi- 
roldes  ou  d'oplophores  de  Huméril.  Mais  nous  ne  pouvons 
partager  l'opinion  de  Bhirh  nui,  dans  son  traité  (fichthyologie, 
réunit  au  genre  callicble  de  Cuvier  le  genre  doras  de  Lacépède, 
(>s  deux  genres  nous  paraissent  avoir  des  caractères  suffisants 
pour  rester  séparés.  Voici  ceux  que  nous  avons  observés  dans  ce 
genre  :  les  callichtes  ont  le  corps  presque  entièrement  mirasse 
sur  ses  cotés  par  quatre  rangées  de  pièces  éraifleuses,  et  il  y  a 
aussi  sur  la  tête  un  compartiment  de  ces  pièces;  mais  le  bout 
du  museau  est  nu ,  ainsi  que  le  dessous  dn  corps.  Leur  derrxième 
dorsale  n'a  qu'un  seul  rayon ,  mais  la  première  est  faible  et 
courte.  La  bouche  est  peu  rendue,  et  les  dénia  presque  insensi- 
bles; les  barbillons  sont  au  nombre  de  quatre;  les  venx  sont 
petits  et  sur  les  eûtes  de  la  tèle.  Ce  genre  comprend" plusieurs 
espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  partierrlierement  lerufn- 
phraele,  — Callicrte  (cataphractes  eallichthys,  Laeép.',  «ffti- 
rut  eallirkthys,  Bturh,  pag.  577,  tom.  t.  Oui  a  la  tête  revélue 
d'une  couverture  osseuse,  dure.  La  mâchoire  supérieure  avance 
plus  que  l'inférieure  ;  la  langue  est  lisse.  Presque  loos  les  ravorrs 
des  n.ipttires  sont  garnis  de  trois  périls  piquants.  Les  lames 
dentelées  qui  révèlent  chacun  des  cotés  du  ealliehte  sont  ordi- 
nairement en  nombre  asseï  considérable,  rt  elles  présentent 
assez  de  largeur  pour  <pie  les  quatre  tanp*  qu'elles  offrent  con- 
tinuent de  manière  à  produire  un  «illon  longitudinal  sur  chaque 
cote  du  poisson.  Cet  abdominal  est  originaire  des  Indes;  il  aime 
les  eaux  courantes  el  limpides.  Plusieurs  ailleurs  ont  écrit  qu'il 
pouvait,  comme  l'anguille  et  quelques  autres  poi«.nrrs,  s'éloigner 
en  rampant  ou  en  sautillant  jusqu'à  une  distance  assez  grande 
des  fhiivesqu  il  habite,  et  se  creuser  dans  la  vase  et  dans  la  terre 
humide  des  Irons  assez  profond».  Il  ne  parvient  qne  rarement  à 
la  longueur  de  Irois  nu  quatre  déeimètres  Sa  couleur  générale 
parait  brune;  on  voit  des  la-bes  brunâtres  e|  de*  nuances  jau- 
nes sur  la  nageoire  de  la  queue.  Sa  chair  est  agréable  au 

CALLICI.es,  sculpteur  grec,  né  i  Mérçare.  Les  talents  en 
sculpture  furent  héréditaires  dans  sa  famille.  Thiocosme ,  son 
père ,  avait  exécuté  nm  statue  de  tn piler,  le  pins  hrt  ornement 
de  la  rifle  de  M  égare.  Celle  de  Dfetgoras ,  vainqueur  dans  les 
jevrx  du  reste ,  n'était  pas  moins  remarquable  et  admirée.  Pau- 
sanias ,  qui  était  un  exeetlent  jnge  en  matière  d'arts,  la  rite  avec 
de  grands  éloges  dans  sa  description  de  la  firèee. 

C*Lt.K*TT«>*E  r^o^r.  «ne.!,  bourgde  l'Asie-Mineure,  dans 
la  Troade.  auprès  du  Simois. 
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Noua  lnw«i»nt  «l'abord nnarrbitectrgtrc qui  Oorissaità  Alhènes 
dans  la  lwaiv*  olympiade,  4Hans  avant  J.-C,  et  dont  la  Cons- 
truction du  I  'i  r  rHIUo*  Y.  ce  mol  a  illustre  le  nom,  ainsi  que 
«lui  de  wn  rollèguc  Iclious.  Plutarqur,  dans  la  Vie  de  Périclès, 
sous  le  u  m  •  i  riemcnl  duquel  eut  lieu  elle  belle  cun*irurlk>n  . 
dit  ati»»i  que  l  alhcrale  entreprit  une  longue  muraille ,  dont  S>- 
rrate  parle  dans  le Corgias  de  Platon,  qu'il  appelle  la  muraille 
du  milieu,  cl  l.'iii  Cralinus  te  moque  dans  une  de  se»  comédies, 
ou  il  dit  :  <>  Il  y  a  longtemps  que  Périclès  avance  fort  celte  mu- 
raille en  parole*;  mais, en  effet,  il  n'y  touche  point.  »  M.  Darier, 
dan»  sa  traduction  de  celle  même  Vie  de  Périrlès,  a  commis  une 
erreur  en  écrivant  Callicralidcs  an  lieu  de  tallicrale*.  Elien , 
Pline  et  Plulaïque  parlent  d'un  autre  C.allicbatks,  auquel  ils 
donnent ,  un  peu  gratuitement  peut-être,  le  litre  d'habile  sculp- 
teur ,  mais  qui  sciait  fait  une  grande  réputation  jur  son 
adresse  à  sculpter  des  ouvrages  d  ivoire  d'une  délicatesse  et 
d'une  pclilr««c  etressitc.  On  rapporle  qu'il  avait  gravé  des  vers 
d'Homère  sur  île»  grains  de  millet,  et  qu'il  avait  (ail  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux  qu'on  pouvait  cacher  sous  une  aile  de 
mouche,  et  des  fourmis  dont  on  distinguait  tous  les  membres. 
Ce  que  nous  connaissons  de  la  patience  et  de  l'habileté  de  quel- 
ques artistes  modernes  doit  rendre  moins  improltahlc  aujour- 
d'hui ce  qui  a  du  paraître  une  fable  à  de  certaines  c|»oque»  de 
l'art,  ci  cr  qu'il  faut  d  ailleurs  rriitnter  à  l'article  de  ces  curio- 
sité» ri  de  ces  futilité*  auxquelles  il  y  a  peu  à  gagner  pour  ses 
milablrs  progrès.  —  L'histoire  cite  encore  comme  avant  porte 
len  .  dcl.ALI.lCR  »TKs  un  des  officiers  les  plu»  bute- deSparle, 
qui  fol  tue  à  la  bataille  de  Platée  (  Plutarcïuc,  loin,  l,  p.3*»i. 
—  I  n  Athénien  auquel  on  donne  aussi  le  nom  de  Callipe, 
H  qui  a-a«»ina  Dion  ;t>irn.  Nep.  in  Dion.,  c.  H,  »).— .  I  n  lieu- 
len.iril  il  Vlctandre,  auquel  ce  prince  conlia  la  garde  des  trésors 
ou  il  avait  trouve»  i  Suie  (».  Curce,  I.  v,  c  S;  l  n  des  coiiu- 
dcni»  dr  Ptolcmee.  entote  |>ar  ce  prince,  l'an  ôlOavaul  J.-C. , 
dan-  1  il.  de  Chypre. avec  un  nomme  Argée,  et  chargé  d'y  faire 
prtii  Ni,  uclès  .  dont  ce  prince  voulait  punir  la  défection  i  Ihod. 
Birul  pa*  ;  13),  —  fn  Achceii.  qui  se  rendil  fan.cut  par  ses 
Irai.. -m»  enter»  sa  patrie  l'ausanias,  pag.  IIS,  Til.-I.iv., 
I.  KM,  H  lt..llin.  HiH  «»f  ,  lom.  iv,  pag.  Hi7).— In  Spartiate, 
deN.rn. tant  d  Anlirraté»,  qui,  près  de  M»  ans  après  la  mort  de 
ce  dernier,  jouissait  encore  «le»  privilèges  qu'on  avait  accordes  à 
■on  anr.  irc  pour  avoir  tue  I  illustre  capitaine  Ihébaiu  E|»anii- 
nonda»  l'Iine,  loin.  I,  |iag.  3*Ui,.  —  l'n  historien  grec,  natif  de 
hr,  qui  vivait  dans  le  m'  siècle  de  1ère  chrétienne  '  vers  l'an 
t*<  ,  ri  .(•->  ■  ■•n.|h.N.,  une  Vie  de  l'empereur  Aurelien.  —  Enlin, 
■u  atlil.  le  .le  Magnésie,  sur  le  Lelhee,  qui  fut  couronne  ileilt 
!•*»  pour  at.nr  remporte  le  prit  de  la  course  atec  le  bouclier,  et 
dont  on  tosail  la  statue  à  Olympie  l'ausanias,  pag  ."*". 

i  li  t  »  asTK.  général  de  cavalerie  de  Syracuse,  contre  Ni- 
eia»,  ifeiM-ral  athénien. 

t ALI. I«  BATI. ,  tyran  de  Syracuse. 

i.ai.i  i<  H  v  riDvs  fut  un  des  derniers  générant  de  Lacédé- 
BMme  qui  ci.nwrvèrent  l'ancien  caractère  Spartiate,  aller.-  pen- 
dai.l  la  tocrtnUi  l'elopituese  par  le  .  niil.i.  I  des  l-a.rdenioliiens 
atr<  1rs  l,rei  %  d  l.^i le  et  les  salra|ie«  du  Kraud  roi.  Il  fut  envute 
l'an  loi  atanl  J.-4"..,  la  seconde  année  de  la  \.  ni  olympiade, 
uam  |  f en<1  c  le  nimmandcuienl  de  U  flotte,  à  la  place  de 
Ly sandrff  dont  l'année  venait  d'etpirer.  Il  était  diili.  ile  de 
trouver  deuv  hommes  plu»  ditTerenl»  l,y  sandrr  était  ainhilicut, 
inln.  ml,  jicu  scrupcilcut  sur  le  choit  îles  moyen»;  «  attachant 
le»  uiateloi»  et  In  soldats  par  ses  libéralité»,  v-»  proiue»»cs  et  la 
gui.  ii  eii.  e  qu  il  leur  permettait,  (alltcratidat  au  contraire  , 
Mi.»  «-ne  d<|»»urvu  de  lalrnt  et  darlititc,  rlail  intinc  ililcinent 
■     a  »<>n  devoir  ,  aut  vieille»  loi»  de  Soarlc  ,  et  li.ul  à  fait 


étrau.er  a  cette  publique  arlilii  teuse  qui  avait  ménagé  tant  île 


lpt1 


v.u  prc.l.  1  es»rur  t>n  s  attendait  généralement  â 
o  rlail  réunie  U  flotte  des  allie»,  que  le  ^'internement 
•  Sitaflr  defujtrrait  à  lancicnne  coutume  pour  prolonger  le 
coiiiiii.il. ileioent  de  l.v  sandre  Aussi  ce  fut  une  t  lameur  univer- 
selli  quand  Callil  ratida»  deiilnsa  »a  commi»»ion  .lan»  le  conseil 
■le»  i  I  •  (»  Le»  ami»  de  Ly  sandre  disaient  haulcinriil  qu'il  élaîl 
imprudent  que  peu  genereut  d'arrêter  la  carrière  virlo- 
»»ed  un  i  t.rf  au»»i  heureut  qu'IiaUle;  que  la  conduite  un- 
■nrlanlf  d  une  tlotlc  l>e  devait  pas  être  conliee  à  des  homme» 
denucN  d  etpiiiçaaw  tt  peul-eire  dlialxlete;  et  ou  en  lin  il 
serait  injutte  <|r  sa.  rilter  a  l  olnervation  minut  ruse  de»  Uns  de 
LacrdeMWM  les  intérêt»  d  une  confe-leralioii  si  puissante  et  si 
ftwiittreute  «  l.»san<lre,  sans  se  permettre  la  remarque  la  plus 
leverr  r..nlre  le  rarar  1ère  .le  son  surceveur,  se  contenta  de  dire 
qu  il  lui  remettait  une  Ctle  mallres»r  de  la  mer  L  a»*emldee 
i^iie  aMeruon  par  se»  acrlanulion.  Calhcraiidas  , 
i  I  au>e  rlail  inacroMlJc  à  la  crainte,  ne  se 


concerter  par  ces  clamean;  il  répliqua  qu'il  ne  pourrait  croire 
a  la  supériorité  si  vantée  de  la  Aolle  du  Peloponèse  ,  tant  que 
Lysandre  ne  pourrait,  en  sortant  d'Ephèae  .  côtoyer  l'Ile  de 
Samos,  où  [étaient  alors  les  Athéniens,  et  conduire  ses  escadres 
victorieuses  dans  le  port  de  Milet.  L'orgueil  de  Lysandre  pat 
être  choqué  de  cette  judicieuse  observation  ;  mais  il  eut  la  pré- 
sence d  esprit  de  repondre  seulement ,  «  qu'il  n'était  plus 
amiral.  ■>  S  adressant  alors  a  l'assemblée  avec  la  simplicité  maie 
d'un  corur  honnête  et  sans  détour  :  <■  Lacedemonirns  et  allies  . 
dit-il ,  je  serais  resté  avec  joie  à  Sparte,  et  ce  n'est  pas  un  grand 
déplaisir  pour  moi  de  me  voir  préférer  Lysandre  ou  tout  aulre. 
en  qualité  d'homme  de  mer.  Mes  concitoyens  m'envoient  ici  pour 
commander  la  flotte,  et  mon  principal  objet  est  d  etécuter  leurs 
ordres  et  de  remplir  mon  devoir.  Mon  désir  le  plus  vif  est  (le 
soutenir  dignement  la  cause  commune;  mais  c'est  i  vous  à  dm» 
faire  connaître  si  je  dois  rester  ici  ou  retourner  à  Sparte.  •  Ce 
langage  à  la  fois  modeste  et  lerme  ramena  l'assemblée  ;  les  par- 
tisans de  Lysandre  furent  réduits  au  silence  ,  et  tous  le»  chef» 
reconnurent  qu'ils  devaient  obéir  aut  ordres  de  Sparte,  cornuse 
avait  fait  (lallicralidas.  Lysandre,  très-mortifie ,  ne  songea  plus 
qu'a  rendre  le  commandement  désagréable  et  difficile  à  son 
successeur.  Il  retourna  a  Sardes  et  remit  à  f'.yrus  !  V.  ce  nom,, 
dont  il  avait  acheté  la  protection  par  tant  de  bassesses ,  une 
somme  d'argent  considérable  qu'il  n  avait  pas  encore  employ  ée 
au  service  de  la  flotte  grecque;  puis,  il  saisit  celte  occasion  de 
représenter  i  ce  jeune  prince  la  franchise  et  l'austérité  du  ver— 
tuent  Callirralidas  comme  des  marques  de  rusticité  et  d'igno- 
rance. Callicralidas  en  effet  se  trouva  tout  à  fait  dépourvu  d'ar- 
grnl  pour  paver  ses  matelots.  Ce  fat  alors  que  des  amis  de 
Lj  sandre  le  sollicitèrent  de  leur  accorder  la  mort  d'un  de  leur» 
ennemis,  moveiinanl  une  somme  de  60  talents  I  environ 
i.vi.mio  fr  l  qu'ils  lui  donneraient.  Il  ne  voulut  point  y  con- 
sentir. «  Je  l'aurais  accordé ,  si  j  eusse  été  Callicralidas ,  lui  dit 
Cleandre,  un  de  se*  officiers.  -  El  moi  auvsi,  si  j  eusse  élr 
Cléandre.  »  Cédant  enfin  à  la  nécessité,  il  alla  à  Sardes,  pour 
demander  des  subsides  a  Cvrus.  Sur  le-champ  il  se  présente  i  ta 
porte  du  palais,  et  prie  un  des  gardes  d  aller  dire  a  re  prince 
que  Callicralidas,  amiral  de  la  flotte  lacédémonienne,  esl  venu 
|H»ur  lui  parler.  «  Etranger,  lui  dit  cet  officier.  Cyrus  n'a  pas  le 
temps  .le  vous  recevoir;  il  est  à  boire.  -  Eh  bien  ,  reprit  avee 
simplicité  Callirratidas ,  j  attendrai  qu'il  ait  bu.  »  A  celle  ré- 
ponse, les  barbare»,  le  prenant  iiour  un  homme  sans  usage  et 
sanscducaiion,  se  moquèrent  de  lui,  et  il  se  relira.  Il  se  présenta 
chei  Cvrus  une  seconde  fois  et  fut  encore  refusé.  Trop  lier  poux 
supporter  cet  affront .  il  s'en  retourne  à  Ephèse.  en  maudissant 
ceut  qui  les  premiers  s  étaient  avilis  au  point  de  se  laisser  in- 
sulter par  îles  barbare*,  et  les  avaient  autorises  à  s'enorgueillir 
de  leurs  richesses.  Il  jura  devant  ceut  qui  l'accompagnaient , 
que  son  premier  soin  ,  en  arrivant  à  Sparte ,  serait  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  terminer  les  différends  des  tirées,  alin  que. 
détenus  redoutable»  aut  barbares,  ils  n'allassent  plus  mendier 
leurs  secours  pour  se  détruire  les  uns  les  autres.  Mais  le  sort  ne 
réservait  à  Callicralidas  qu'une  mort  prompte  et  glorieuse,  aprrs 
un  court  rt  pénible  corn  mandement.  Ne  pouvant  rentrer  avec 
honneur  dans  Ephèse,  sans  avoir  rassemble  l'argent  nécessaire 
■mur  subvenir  aut  besoins  pressants  de  la  flotte ,  il  se  rendit  à 
Mi  l  et  dans  le»  autres  villes  d'Ionie  ,  ses  alli'c»  ;  pui»  après 
avoir  ctiNisé  aut  priucipaut  citoyens  la  liasse  jalousie  de 
l.t  sandre  et  l'arrogance  dédaigneux 
l-il .  I  injustice  de  tous  dent  qui  m 
alliées  déjà  trop  surchargées  Vargi 
la  guerre.  Vous  |>oiivri  compter  si 
sun  .-»  (ourounc  me»  armes.  Il  est 
puter  ma  demande,  puisque  cette 
en  gran.le  partie  que  pour  tenger 
descourriers  à  S|iarte  imur  demanil 

ataul  qu'il»  arrivent,  il  contient  a  tous  les  Crée»  et  parliculiertr- 
ment  aut  Ioniens,  de  prouver  au  monde,  qu'en  dépit  de» 
cruelle»  injures  qu'ils  ont  reçues  de  l'orgueil  cl  île  la  tyrannie 
du  ,  t  ..ii'l  nu  ,  il»  peiitenl ,  sans  recourir  »  se»  trésors  si  taule» , 
poursuivre  leurs  justes  des»eins  et  tirer  vengeance  de  leur»  en- 
nemis »  Parées  moyens  judicieux  el  honorables.  Câlin  lali.La» 
obtint  sans  fraude  el  sans  violence  de»  sijImuIcn  considérables,  à 
l'aide  desquels  il  put  retenir  avec  honneur  à  Ephèse,  satisfaire 
aut  réclamations  de  ses  matelots  el  se  préparer  a  agir  contre 
l'ennemi  Si  l'on  en  rroii  Plularnue  .Ijx.pAlAeçinei  ,  t  yru»,  soit 
qu'il  fut  revenu  sur  le  compte  de  ce  général ,  soit  qu'il  voulût 
ménageries  Lacédcntoniens ,  finit  par  lui  entoyer  de  l'argent 
pour  se»  troupe»  et  de»  présents  pour  lui  personnellement 
CallirratidA»  refusa  les  présent»,  el  bl  dire  A  Cvrus  qu'il  ne  de- 
vait y  atmr  entre  eut  d'autre  liaison  que  celle  qui  lui  etaui 


*  de  Cvrus  :  «  C  est ,  ajou La- 
force  a  demander  auv  villes 
it  nécessaire  pour  m.u tenir 
r  ma  reconnaissance,  si  le 
le  votre  propre  interct  d  ap- 
tpcdilion  n'a  été  entreprise 
votre  liberté.  J'ai  dépêche 
-r  de  prompts  secours;  mais. 
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commune  avec  Sparte.  Ses  premières  opérations  furent  dirigées 
contre  les  villes  fortes  et  peuplées  de  Melhyrone  et  deMilylene, 
qui  commandaient .  l'une  la  partie  septentrionale ,  l'autre  la 
partie  méridionale  de  l'Ile  de  Lesbos.  Méthymnc,  défendue  par 
tous  les  habitants  en  état  de  porter  les  armes  cl  par  une  garni- 
son athénienne ,  fut  prise  d'assaut  après  une  vigoureuse  résis- 
tance, et  livrée  au  pillage.  La  garnisun  et  les  esclaves  furent 
traités  comme  faisant  partie  du  butin.  Les  alliés  auraient  voulu 
que  les  Met  h  y  ioniens  fussent  également  vendus  à  l'encan;  mais 
Callicratidas  s'y  opposa  ,  et  déclara  que  tant  qu'il  aurait  le  com- 
mandement ,  aucun  citoyen  de  la  Grèce  ne  serait  réduit  a  la 
condition  d'esclave  à  moins  qu'il  n'eut  pris  les  armes  contre  la 
liberté  publique.  Il  avait  [tour  adversaire  Conon  ,  général  actif, 
entreprenant ,  et  dont  il  disait  :  a  C'est  un  adultère  de  la  mer,  0 
exprimant  par  la  que  cet  amiral  cherchait  par  des  menées  se- 
crètes a  se  rendre  maître  de  la  mer.  Conon  s'était  mis  en  mer 
arec  une  escadre  de  soixante-dix  voiles  pour  protéger  l'Ile  de 
Lesbos;  mais  il  s'y  était  pris  trop  tard;  et  ses  forces  n'étaient 
pas  assez  considérables  pour  se  mesurer  avec  la  (lotte  de  Calli- 
aiiitl&s.  Celui-ci, après  avoirobservé  ses  mouvements,  lui  coupa 
la  retraite  vers  le  port  de  Sa  mus.  Les  Athéniens  se  réfugièrent 
ver-  la  cote  de  Milylène  ;  mais  les  habitants  de  celte  ville  leur 
refusèrent  l'entrée  du  port.  Ce  refus  devint  fatal  a  l'escadre 
athénienne ,  à  qui  Callicratidas  enleva  trente  vaisseaux  après 
une  action  très-vive.  Les  quarante  qui  restaient  se  retirèrent 
sous  les  murs  de  Milylène  |  là  Callicratidas  les  tint  bloqués  par 
terre  et  par  mer.  Les  Athéniens,  à  qui  Conon  trouve  moyen  de 
faire  connaître  sa  détresse,  font  les  plus  grands  efforts;  et 
bientôt  une  flotte  de  cent  cinquante  voiles,  bien  équipée,  part 
de  Sa  mus  avec  la  résolution  bien  arrêtée  de  combattre  l'ennemi  : 
Callicratidas  n'évita  point  leur  rencontre.  Laissant  cinquante 
vaisseaux  au  blocus  de  Milylène,  il  s'approcha  avec  cent  vingt 
autres  vers  le  cap  Malée,  la  pointe  la  plus  méridionale  de 
Lesbos.  Les  Athéniens  s'avancèrent  la  même  nuit  vers  les  flots 
des  Arginuses.  La  nuit  se  passa  de  part  et  d'autre  en  strata- 
gèmes hardis  pour  se  surprendre  mutuellement  ;  mais  ils  furent 
violente  tempête.  Au  point  du  jour,  les 
ient  en  présence,  attendant  avec  impatience  le 
combat;  mais  Hermon  son  pilote,  et  Mégare  marin 
expérimenté,  en  qui  Callicratidas  avait  la  plus  grande  con- 
—  ,  l'exhortèrent  à  se  retirer,  parce  que  la  flotte  des  Athé- 
élait  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne.  «  N'im- 
répondit-il,  ma  fuite  couvrirait  Sparte  de  honte,  et 
pourrait  lui  être  funeste;  mais  il  sera  toujours  glorieux  de 
rester  pour  mourir  ou  pour  vaincre.  »  Avant  la  bataille  on  vint 
lui  dire  que  le  prêtre,  à  l'inspection  des  victimes,  présageait  la 
victoire  et  la  mort  du  général.  Alors  sans  témoigner  aucun 
effroi  :  «  Le  salut  de  Sparte  ne  lient  pas  à  la  vie  d'un  seul 
homme,  dit-il  ;  ma  mort  ne  fera  rien  perdre  à  ma  patrie;  mais 
si  je  fuyais  devant  les  ennemis,  je  ferais  tort  à  sa  gloire.  »  Il  dé- 
signa Cléandre  pour  lui  succéder  dans  le  commandement  de  la 
flotte,  livra  la  bataille  et  fut  tué.  Cicéron  ,  dans  \c  Traité  du 
devoir:  et  Plutarque  après  lui,  blâment  la  réponse  de  Callicra- 
tidas, et  disent  que,  par  un  point  d'honneur  mal  entendu  ,  il 
manqua  en  celte  occasion  au  devoir  essentiel  d'un  général ,  qui 
est  de  ménager  sa  vie  pour  ne  pas  compromettre  le  salut  de  son 
année.  Malgré  ces  autorités  si  respei  tables ,  si  l'on  considère 
attentivement  l'esprit  des  lois  de  Lyctirguc  et  le  caractère  de 
Callicratidas ,  on  découvrira  le  motif  sublime  de  ce  Spartiate 
accompli.  Il  ne  craignit  point  de  compromettre  sa  gloire,  mais 
il  ne  voulut  pas  s'écarter  de  ce  qu'il  regardait  comme  son  de- 
voir. Malheureusement  pour  lui ,  il  vivait  dans  un  temps  où 
celte  austérité  de  vertu  commençait  non-seulement  à  n'être  plus 
de  mode,  mais  même  à  être  en  politique  plus  nuisible  qu'utile. 
Tel  devait  être  plus  lard  à  Rome  le  rôle  de  Calon  d'Ulique,  qui , 
ainsi  que  Callicratidas,  fit  le  sacrifice  volontaire  de  sa  vie  aux 
lois  et  à  la  liberté.  Plutarque  d'ailleurs  fait  le  plus  grand  éloge 
de  Callicratidas,  et  il  l'égaie  pour  sa  justice ,  sa  grandeur  d'âme 
et  son  courage,  aux  plus  grands  hommes  de  la  Grèce  (  Vie  de 
Lysandrt).  Tous  les  mots  qu'il  cite  de  lui  indiquent  la  hauteur 
d'une  âme  républicaine.  C'est  Callicratidas  qui  jugeait  ainsi  les 
r»rc«s  d'Ionie.  «  Ils  ne  savent  pas  être  liltres;  mais  ils  sont 
d 'excellents  esclaves.  »  Plutarque,  dans  un  de  ses  traités,  dit  en- 
core au  sujet  de  ce  vrai  disciple  de  Lycurguc  :  «  Si  votre  fierté 
naturelle  vous  rend  peu  propre  à  traiter  avec  une  multitude, 
comme  était  le  Spartiate  Callicratidas,  prenez  un  homme 
fldroil ,  el  qui  sache  s'insinuer  dans  les  esprits.  »  Diodore  de 
Sicile  (liv.  xm)  fait  également  l'éloge  de  ce  vertueux  Spartiate, 
dont  il  raconte  avec  beaucoup  de  détails  les  opérations  militaires. 

Ch.  dp  Rozoir. 
CALLicrete  de Cyane ,  femme  savante  dans  la  politique, 
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enseignait  cette  science;  Anarréon  Pa 

callicbite  ,  magistral  thébain ,  mis  à 
dernier  roi  de  Macédoine  , 
T.  LÏ».,47,col.  15. 

callictjle  (géogr.  ane.),  montagne  de  Campanic.  Elle  ter- 
minait la  campagne  de  Paterne  au  nord. 

CALLIDIE  (MM.  swl.;,  callidium,  genre  de  coléoptères, 
section  des  tétramères,  famille  des  longicornes,  tribu  des  céram- 
bycins,  créé  par  Olivier,  et  ayant  pour  caractères  :  antennes 
guère  plus  longues  que  le  corps,  filiformes;  palpes  très-courts, 
terminés  par  un  article  en  forme  de  triangle  renversé.  Ce  genre 
a  été  depuis  divisé  en  trois  d'après  des  considérations  peu  im- 
croyons  devoir  les  réunir  sous  leur  1 


portantes;  aussi  nous  croyons  devoir  les  réunir  sous  leur  type 
primitif.  Ce  sonl  les  genres  certatlum ,  où  la  lèle  est  aussi  large 

Suc  le  corselet ,  cl  ou  celui-ci  est  presque  cylindrique;  fcselytes 
e  Fahricius,  où  la  lèle  est  plus  étroite ,  el  le  corselet  élevé  et 
presque  globuleux  ;  enfin  les  callidie*  véritables,  où  la  téle  est 
aussi  plus  étroite  que  le  corselet ,  cl  où  celui-ci  est  un  peu  dé- 
primé. On  ne  connaît  rien  des  moeurs  de  ces  insectes;  on  sait 
que  leurs  larves  vivent  dans  le  bois,  cl  on  les  trouve  habituel- 
lement dessus  ;  quelques  petites  es|>èces  se  trouvent  aussi  sur 
les  fleurs  ou  ombelles.  Ils  volent  avec  beaucoup  de  facilité. 

callidome  (gr'ojrr.  une),  chaîne  de  montagnes  qui  s'éten- 
dait au  nord  de  l'Ltolic  cl  de  l'Acarnanie,  depuis  Ambracie 
jusqu'au  passage  des  Thcrmopyles.  T.  Liv.,  30,  c.  15. 

CALME  (géoçr.  ane.},  ville  du  Péloponèsc  dans  l'Arcadie. 
Ses  habitants  ayant  été  transportés  a  Mégalopolis  ,  elle  ne  fut 
plus  qu'un  village. 

callieka  (  géogr.  anc.) ,  ville  maritime  de  l'Inde ,  dans  la 
presqu'île  en  deçà  du  Gange,  sur  la  cote  occidentale. 

callier  (Raoul),  poète  français  de  la  fin  du  xvic  siècle, 
né  à  Poitiers ,  était  neveu  de  Nicolas  Rapig,  dans  les  n?uvres 
duquel  on  trouve  diverses  poésies  de  sa  composition,  quelques- 
unes  en  vers  français,  mesurés  à  l'exemple  des  anciens.  On  lui 
attribue  les  Infidèles  fidèles ,  fable  bocagerc  qui  parut  en  1003, 
sous  le  nom  supposé  de  Çaltianthe.  —  Callibh  (Suzanne), 
fille  ou  sreur  du  précédent ,  composa  sur  la  mort  de  Ni- 
colas Rapig  des  vers  imprimés  dans  les  œuvres  de  ce  dernier. 

CALLTÈRES  (Jacques  DE; ,  maréchal  de  bataille  des  armées 
du  roi,  est  auteur  d'une  Histoire  de  Jacques  de  Matignon , 
maréchal  de  France,  ouvrage  curieux  mais  inexact,  oui  fut 
publié  à  Paris  en  1001 ,  in-folio.  Il  mourut  commandant  a  Cher- 
Imurg  en  1097.  —  Cali.ikbks  (François  de),  fils  du  prérédent , 
né  en  1015  à  Thorigny ,  membre  de  l'académie  française,  fut 
plénipotentiaire  de  France  au  congrès  de  Riswirk  ,  où  il  soutint 
avec  honneur  les  intérêts  de  son  pays,  reçut ,  à  son  retour ,  de 
Louis  XIV  ,  une  gratification  de  10,000  livres,  avec  une  place 
de  secrétaire  du  cabinet,  el  mourut  en  1717.  —  11  nmis  reste 
de  lui  plusieurs  ouvrages ,  entre  autres ,  Des  mots  el  la  mode , 
et  des  nouvelles  (açons  déparier,  Paris,  109*],  '2  vol.  in-lS, 
ouvrage  curieux  el  instructif.  —  Le  Traité  de  la  manière  de 
négocier  avec  les  souverains ,  1710,  m- 1  -  La  forme  du  livre  a 
fait  tort  nu  fond;  le  style  n'en  n'est  ni  précis  ni  élégant.  I)  a  été 
traduit  en  anglais  et  en  italien  ,  et  réimprimé  à  Paris  en  1750, 
sous  le  litre  de  Londres,  2  vol.  in- 1  -  —  De  la  science  du  monde. 
1717,  in- 1*2,  où  l'on  trouve  des  réflexions  utiles,  mais  présentées 
avec  trop  peu  d'agrément.  Le  livre  a  été  traduit  en  allemand  el 
en  hollandais. 

cai.liERES  DE  l'Étang  (  P.-J .-G.) ,  avocat  au  parlement 
de  Paris  à  l'époque  de  la  révolution  ,  quoique  septuagénaire , 
embrassa  la  cause  de  la  liberté  avec  la  chaleur  d'un  jeune 
homme;  donna  l'idée  d'un  bataillon  de  vieillards ,  dont  il  fut 
nommé  commandant;  remplit  ensuite  divers  emplois  civils  . 
fut  un  des  jurés  du  tribunal  révolutionnaire  du  10  août ,  com- 
missaire de  la  commune  dans  la  Vendée  en  1793,  et  mourut  à 
Paris  en  1795. 

calliergi  ou  calloergi  Zacbarib),  imprimeur  célèbre, 
né  dans  l'Ile  de  Crète,  publia  à  Venise  en  1409 ,  en  société  avec 
Musuru  ,  le  grand  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
grecque,  in-fol.,  et  s'établit  ensuite  à  Rome  ou  il  lit  paraître 
des  éditions  très-recherchées  des  curieux ,  de  Pindare ,  1515, 
el  de  ThéocriU,  1510,  in  t".  —  Callikrui,  contemporain  du 
précédent ,  professa  le  grec  à  Venise. 

CALLIETTE  (L.-P.},  curé  de  Grécourt,  près  de  Uam,  dépar- 
lement de  la  Somme,  mourut  vers  la  lin  du  xvur  siècle.  Il  a 
publié  :  Histoire  de  la  vie,  du  martyre  et  des  miracles  de  saint 
Quentin,  Saint-Quentin,  1707,  in-t5;et  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  civil*  et  militaire  de  la  , 
vinctdt  Vermandois,  Cambrai,  1771-7-2,  3  vol.  in-*" 
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au  sud-ouest,  au  milieu  de*  montagnes. 

UU.H.  t\  ,  s.  m  cvmm.  ,  M>rle  de  toile  de  colon  que  Ton 
fabrique  dans  le*  Inde». 

«  ai.i  h.i  m  .  medertn  de  Philippe  V,  ro»  de  Macédoine,  ca- 
cha la  mort  île  ce  prince  pendant  quelques  jours,  et  duo na  par 
là  a  Peraér,  son  (ils,  le  moyen  de  s'rni|iarcr  de  la  couronne. 

<  ALI  ii.Étir ,  nourrice  de  Ores.  D'autre»  rrment  que  c'est 
un  surruni  de  la  déesse. 

«  ai  i  Hii-  TT. ,  exile  de  Mcgare  ,  acroeilli  par  Plmroabare. 
fane.,  H.  c.  «. 

<  Al  l  ii.votf  fut  »e  premier  qui  fit  connaître  au  Mcgalopo- 
Hlains  le*  nn  stère*  d  Eleusis  On  lui  éleva  une  statue  dans  la 
principale  pla'ce  de  Mcgalopolis. 

f:u.i_lc;oS,  s  m.  botan.),  espèce  d'arbrisseau  d'Asie,  de  U 
fonilllr  ,!<-*  poljgoiices. 

mUMiWIi,  adj  ,  pris  substantivement  beltei-leltref  ; 
ecrûain  copiste ,  qui  mettait  autrefois  au  net  ce  qui  avait  été 
écrit  eu  note*  pat  les  notaires  ;  ce  qui  revient  à  peu  près  à  ce 
que  nous  exprimerions  maintenant  ainsi,  Celui  qui  fait  ld 
çroued'un*  minuit  Ce  mot  est  grec,  uuwij^,  composé  de 
■&>&;,  beauté,  et  'ffaoo,  j'écris,  et  signihc  par  omséquent 
mrpUtr  rlrgant,  écrivain  qui  n  utte  belle  mttin.  Autrefois  on 
écrivait  la  minute  d  un  acte  .  le  brouillon  on  le  premier  exem- 
plaire d  un  outrage,  en  notes  ,  c'est-à-dire  en  abréviations,  qui 
ctnietif  une  espèce  de  chiffre*.  THIes  sont  les  notes  de  Tiron 
dan»  lirntcr  ;  r  était  afin  d'écrire  plus  vite ,  et  de  pouvoir  suivre 
celui  qui  dtriait  t. eux  qui  écrivaient  ainsi  en  notes  s'appelaient 
en  faim  notatrri .  et  en  crée  -niiu-ixeu  et  raij-,sjn.n  .c'est-à- 
dire  eeri>o»n*  f»  noie»,  cl  orru  fui  rrntwnf  file.  Mais  parce 
que  peu  de  gens  n  nnaissaicnl  ces  notes  ou  ces  abréviations, 
a  antres  écrivain*  ,  qui  avaient  ta  main  bonne  ,  el  qui  écrivaient 
busn  et  proprement ,  les  copiaient  pour  ceux  qui  en  avaient 
besoin ,  on  pour  les  vendre  ;  et  ceux-ci  s' 
purs,  comme  on   le  voit  dans 

V.  **  hlM  .  I  I  HR  v  I Kl  ,  NOTAIEE). 

cai.i.i«.uaphi»  ,  s  f.  art  de 
ilecntnre  r  Efimm . 

CMAtmaCffTCS,  fameux  sculpteur  et  architecte  de  Corin- 
the  ,  vivait  peu  île  temps  après  la  LV  olympiade, environ  cinq 
ce»)  quarante  ans  avant  J.-C.  Le»  Athéniens  le  surooniinèrent 
Cniayera»i,  c  est -a -dire  le  premier  artisle  dans  son  genre.  Il 
est  r  inventeur  du  chapiteau  eoriitktrn  anse  dt  f>  utile*,  d  acan- 
the,  dont  voici  l'ongine.  l  ne  icune  fille  mourut  à  Connlhe  au 
moment  de  ses  noces,  et  sa  nourrice  porta  sur  son  tombeau, 
suivant  I  usage  ,  un  panier  rempli  de  vivre»  et  .le  bagatelles  qui 
avaient  amuse  s,,,,  jeune  âge  Elle  couvrit  le  panier  avec  une 
grande  inique  pour  que  ce  qo  il  contenait  se  conservai  plus 
longtemps  Ayant  pose  ce  panier  sur  la  racine  d'une  acan- 
the, espèce  de'  chardon  appelé  Atouc»-  sr»u  braiicoursute/ 
put  le*  lultcns ,  les  rejclnos  de  cette  racine  couvrirent,  au  prin- 
temps suivant,  le*  rotes  du  panier  d'une  uuuuère  si  eiegante 
que  Callintacbe*  .  venu  par  hasard  en  cet  endroit,  en  fut  sur- 
pris, le  dessinant  en  forma  le  chapiteau  corinthien,  après  en  avoir 
dolerastne  le»  proportion*  el  relies  même  de  I  ordre  entier.  Cet 
artiste  lit  aussi,  pour  le  temple  de  Minerve  à  Athènes,  une 
lampe  d'or  qu  «n  emplissait  d'builc  au  commencement  de 
chaque  année  saris  qu'il  fut  tin  d'v  loucher  datanlagc  quoi- 
qu  elle  fut  allumer  nuit  et  jour.  I.a  mérhe  était  i  'unions*  c.  selon 
Pausania» ,  de  lin  de  Car|>a*ie,  ville  de  l'île  de  Chypre,  qu'on  a 
noouni  aussi  auuaute  (  alluuacbu*  est  le  premier  sculpteur, 
dit-on  ,  qui  ■-■■r-— -  le  marbre  poux  creuser  les  plis  et  les 

I  HO» 

cju.1  v  toi  i  ,  cmcraJ  athénien  ,  fit  des  prodises  de  valeur 
»  MaraUioii    an       avant  J  .-C    et  ml  trouve  debout  perce  de 

sur  le  champ  de  lialaillr 

i  Cariante, 

i-  vente  le  chafHteiiu  rurmltnen.  dont  il  pnt , 


quelque  temps  avec  un  grand  succès  dans  un  quartier 

d'Alexandrie  appelé  Eleusis.  Apollonius  de  Rhodes,  Eratos— 
thène,  Aristophane  de  B>  tance,  sortis  de  celte  «seule,  en  ont  fait  la 
gloire.  La  réputation  de  ce  grammairien  lui  Kl  trouver  acres  au- 
prèsdes  rois  d'Alexandrie,  qui  le  placèrent  au  ni  osée  et  lecomhtè- 


Callimaqueprolila  de  sa  faveur  et  des  nobles  loi- 
sirs qu'elle  lui  procurait  .  pour  composer  un  très-grand  nom- 
bre d'ouvrages  tant  en  prose  qu'en  vers;  et  Suidas  assure  qu'on 


en  complaît  plus  de  huit 
parvenus  jusqu'à 


I  ils  rte 


sont  |«s  parvenus  jusqu'à  nous.  Si  l'on  regrette  avec  juste  raison 
ses  .Mémoire*  ou  <  omment  n . ...  les  Origine*  drt  Un  e|  «Va 
tiUeê,  ttt  Merveillet  du  mondt ,  on  ne  saurait  se  consoler  «le 
laperledel  /iMloirf  el  _ 


tous  ceux  qui  s'étaient 
et  les  lettres  :  c  était  la 
d  une  histoire  littéraire.  I 
trilHiee  méthodiquement,  el  ne 
vingt  livres.  Sans  doute  dans  cet 
extrême,  Calbiuaque,  après  avoir  énuinére  et  j 
dé  les  titres  de  gloire  de  chacun,  s'était  livré  à  un 
approfondi  «les  livres  apocryphes,  que  l'on  avait  vu  paraître  ru 
si  grand  nombre  à  I  époque  où  les  rois  de  Pergame  el  d'Egypte  , 
par  une  généreuse  émulation  ,  achetaient  les  livres  au 
de  l'or,  pour  former  leurs  bibliothèques  :  sous  ce  t 


rapport  surtout ,  rien  ne  peut  aujourd'hui  snpiileer  à  l'ahs 
<fe  l'histoire  littéraire  de  notre  auteur.  —  Il  écrivait  à 
époque  de  plénitude  et  d'épuisement  ;  et  l'on  ne  peut  s'attendre 
à  trouver  ehei  lui  cet  ardenl  enthousiasme,  cette  haute  insf 
l'on  n'admire  qu'ans  âges  primitifs  ;  si,  en  lisant  i 
ns  .  on  sent  le  travail  et  l'effort,  on  v  renia  roue  aussi 
beaucoup  d'habileté  et  un  grand  art  ;  ce  qui'  a  fait  dire  à  on 
poeu*  spirituel,  qui  s  était  tau  ui.nnenr  «i  innier  le 


éloge  que  tout  le  monde  a  répète  :  mais  ce  qu'on  n'a  pas  remar- 
que, cl  qui  y  donne  un  nouveau  pris  ,  c'est  qu  en  cet  endroit  - 
la  même  Ovide  place  Callinaaque  entre  Ih-siode  el  SophocJcw 
Les  modernes  souscriraient  diflkilrinenl  à  ce  jugement  ainsi 
(XMnpris;  car.  bien  que  les  epiprammes  de  ce  porte  stueril  cump 
1res  |t.<rmi  les  meilleures  île  I  AiillioUgie  grecque,  elles  ne  sont 
certes  pas  île  nature  à  exciter  l'admiration  ;  et  les  Hunwei  qui 
nous  sont  parv  i-nues  au  nombre  de  six  ,  pièces  remplies  d  éru- 
dition et  de  détails  mythologiques,  paraissent  froids  et  pe*n> 
hlement  enfantes  .  si  l'on  en  excepte  un  seul ,  celui  qui  a  pour 
titre  le  Hat  n  dt  la  ttalut  de  l'ail  is,  compose ,  a  ce  qai  un 
crut  ,  pour  une  fele,  qui  tous  les  ans  se  célébrait  à  Argot  ;  i 
y  a  dans  ce  dernier  du  loouvement  el  île  la  verve,  et  je  ne  saas 
ouelle  ma  h  harmonie  a  laquelle  ne  contribue  pas  peu  le  dialecte 
dorien  ,  dans  lequel  il  est  écrit.  Vous  admettrons  vola 
que  les  anciens  sont  meilleurs  juges  que  nous  en  pareille 
Itère  ;  et  ce  savant  attirail  d  érudition  my  thoiogique,  qui  ne 
nous  niait  que  médiocrement  et  que  nous  tri  tuions  oieatrdr- 
place  dans  les  poriuesde  Cailimaqoe.  était  fort  coule  au  sardr 
d  Auguste  :  d'ailleurs  il  est  à  croire  que  les  poésies  perdar»  de 
notre  auteur  étaient  supTirvAre»  à  ce  qui  nous  est  teste.  Set 
rUfitt  par  exemple  adresser*  a  I.yde  ,  qui  est  devenue  Lvosr 
ches  le*  [K*-tes  latins,  généralement  adrutrees  de*  Komain»,  nat- 
tées par  Catulle  et  par  Ovule,  devaient  se  recommander  par  quel- 
que* qualités  huilantes  :  rien  de  plus  ingénieux  uon  plu»  m  dr 
plus  habile  que  Y  Ai*>tké*»t  de  is  eneMrur»  dt  Un  enter.  oWai 
iious  jiouvons  ju»qu  a  un  certain  fwint  apfirecier  le  mertte.  à 
travers  relrgaiive  traduction  de  Catulle.  Lutin  dans  son  lias, 
pueuir  satirique  ou  sous  un  nom  eaipranlé  il  poursmvavt  nu 
ennemi  mortel ,  il  s'était  montre  iocimI  et  mordant  ;  on  peut 
s'en  faire  une  idée  par  U  lecture  de  If  tu  d'Ovide ,  qui  m  es*  est 
qu'une  imitation.  Les  érudits  pensent  que  < 


le  cirur  de  Callimauuc  était  a  ce  |»»nl  ulcère  ,  n'etasl  autre  qor 
son  ancien  d*>  iple  Apollonius  de  Rhodes,  qu'il  accusait  car  ta 


plus  noire  tugratitudc 
d  éditions  ;  il  a  été 


Renihkev  et  Spanhetai.  qui 
leur  esprit  en  clurtdaut  les  < 
trouvent  dans  les  hvrones  de  notre  poète.  La  i 
<-4  celle  d  Kfncti  qui  |«irul  à  Ley  de  en  !•*».  i  vo 
lion  que  le  savant  Rlonweld  a  rej.roduMe  dons  le  , 
1»'-    quelque*  améliorations    L'i  Porte 

177  à ,  et  M.  Peut-Radel  l  a  i 


Digitized  by  Google 


CALLIXIQIE. 


,  en  suivant  U  traduction  «le  plus  près  que  le  texte. 

Lkidiue. 

CALLIMOHPME  ,  talltmttryho  iWr<  ,  genre  de  l'ordre  des 
lépidoptères  éubli  par  Lalreilkc,  qui  le  place  dans  la  section 
de»  taux  bombyees,  avec  ces  caractères  :  langue  allongée ,  et 
dont  les  deux  filets  sont  réunis  eu  un  seul  ;  palpes  unis  et  ne 
paraissant  pas  liérissés  ;  antennes  simples  ou  seulement  ciliées. 
Ces  insectes  avaient  été  confondus  avec  les  bombyees  par  Fa- 
bricius,  mais  ils  en  difléreiil  par  la  présence  d'une  trompe 
assez  allongée.  On  joint  à  ce  caractère  celui  des  antennes  qui 
sont  plus  ou  moins  <  ilices  dans  les  mâles,  et  à  celui  des  pal|.es 
inférieurs  couverts  seulement  île  petites  écailles.  Os  caractères 
empêcheront  sans  doute  de  les  confondre  avec  tes  noctuelles, 
parce  que  leurs  palpes  sont  cylindriques  ;  les  cbenilles  des  calli- 
inor  plies  présentent  seiie  pattes,  ce  qui  les  éloigne  beaucoup 
des  phalènes.  Les  insectes  parfaits  qui  naissent  de  ces  chenilles 
portent  leurs  ailes  en  toit;  leurs  habitudes  sont  analogues  à 
celles  des  bombyees.  Ce  genre  est  composé  d'un  assez  grand 
nombre  d'espèces  ;  celle  qui  lui  sert  de  type  est  la  calm- 
«K  {coll.  jaeobta,  Kal>_ ,  llocsel.).  Elle  est 
crieurt-i  ont  une  ligne  et  deux  points  d'un 
nférieurcs  sont  de  celle  couleur  et  bordées 

ne.  la  CAI.l.l  Mllll- 

i  les  supérieures  sont 
■bliques  «l'un  jaune 


(«5  ) 


CA  t.L  !  PAT  I U  A . 


•KUtPHL  UU  SÉ.M 

noire,  ses  ailes  suj 
rouge  carmin  ;  I 


un  i  ouge  «•«■ii  lalcav 

ce  quatre 

trouvent  à  Paris. 

de  noir.  Sa  chenille  est  noir  antieic  iiv 
ME  NBBO(eu//./u-ro,Fabr.,Lmn.',douti 
d'un  noir  glace  de  vert ,  avec  deux  lanci 
pile,  et  dont  les  MUm 
taches  noires.  Ces  deux 

CALLIMUH,  s.  m.  'tiiiiuiw;  ,  pierre  ou  rnillmi  qui  se  trouve 
dans  la  pierre  d'aigle.  Sa  couleur  et  sa  dureté  varient  ;  elle  est 
quelquefois  aussi  transparente  que  le  cristal  ;  on  trouve  près  de 
l'Elbe  une  sorte  de  pierre  d'aigle,  qui  contient  un  caillou 
blanc  très-dur,  dont  la  superlk  ir  est  pleine  de  capsules,  comme 
un  rayon  de  miel.  Un  lui  attribue  les  mêmes  qualités  qu'à  la 
pierre  d'aigle  (  V.  Pirbrk  u  a  iule). 

callixicus  ,  sophiste  et  rhéteur  grec,  enseigna  l'élo- 
quence à  Kome  sous  le  règne  de  Gallien  ,  vers  800  île  J.-C.  Au 
rai.iK.rl de  Suidas,  il  avait  composédix  livres  de  V  UitloiredT  A- 

rte*  I  , 

cai.i.imu  s  ,  second  fils  d'Antiochus,  dernier  roi  de  Co- 
magem-,  ne  pouvant  résister  aux  Komaius  ,  abandonna  ses 
Etats  el  fut  ensuite  bien  accueilli  à  Rome  avec  ses  fils ,  qui  ce- 
pendant avaient  fait  une  plus  longue  résistance. 

CALLIMQl'K  {gêogr.  anc.),  ville  de  Mésopotamie  cnOsroëne, 
sur  le  bord  de  l'Euphratc,  au  diocèse  jatultite  d'Antiorhe,  a  eu 
pour  cvèqurs  de  celte  communion  :  !"  Thomas,  vers  l'an  701; 
S"  Jean  I"  ,  en  75»,  usurpa  le  patriarcal  en  765;  3"  Théodosc,  en 

<*18î  *"  N  >  déposé  auquel  surcéda  ;  5"  N  , 

"  une  grande  dispute  qui  survint  en  857  entre  Jean  III ,  pa- 
el  Basile-Lazare,  slylile  maphrien  :  celui-ci  ordonna 
•ques  aux  lagrites,  irrités  contre  le  patriarche,  et  en 
mit  un  a  Callmique,  I  autre  àUaron,  et  le  troisième  à  Rhésine, 
•près  avoir  déposé  ceux  que  le  patriarche  y  avait  placés.  Nous 
ignorons  les  noms  du  déposé ,  et  de  celui  qui  lui  fut  suhstitué 
•>  Callmique;  0"  Cyriaque,  en  858;  7"  Jacques  ordonna  en  or.  i 
le  patriarche  Jean  VI;  tf  Jean  II,  déposé  par  le  patriarche 
Athaiiase  dans  un  concile  tenu  à  Auauic  en  l'an  1 139  I  Orient 
ehrut.,  loin,  n,  pag.  I  tsoj. 

CAi.nxiQiKluf(,or.oiie.;,  ville  épiscopale  de  U  provinced'Os- 
roene,  au  diocèse  d' A  mioche,  sous  la  métropole  d  Edesse,  bâtie 
sur  I  Eupl.rale  par  Scleucus  Callinicus.  C'était  une  place  très- 
forte  au  lemps  de  Julien  l'Apostat.  Chosroës  I"  ,  rui  des  Perses. 
I  attaqua  el  la  ruina,  au  rapport  de  Procope,  qui  ajoute  que  l'em- 
pereur Ju-linien  la  lit  rebâtir  Procop.,  lib.  2,  De  beilo  Vert., 
loin.  xxij.  Ilieracle  prétend  que  c'est  la  même  ville  que  Léuiilo- 
pole,  et  la  Chronique  d'Edcssc  porte  que  ce  Tut  l'empereur 
Léon  qui  en  777  fil  bâtir  Calliiiique,  qu'il  appela  de  son  nom, 
Ct  qu  il  y  mit  un  evéque;  mais  il  est  certain  que ,  longtemps 
avant  cet  empereur,  il  y  avait  des  évéques  à  Calliuiquc  : 
1  >>  ••••  qui  lu  mettre  le  feuà  la  synagogue  des  Juifs.  L'einiic- 
Ihcodose,  qui  voulait  qu'on  la  rétablit,  en  fui  enijH-ché  par 


saint  Ainhroise  (  Yid.  Ambr.  Epitt.  40,  I  Çlatt.  )  ;  2"  Uaiiûen 
assista  au  concile  de  Calcédoine;  3°  Paul  siégeait  en  518  II 
clan  partisan  de  Sévère  d'Autioehe,  el  fui  pour  cela  exilé  par 
I  empereur  Justin  ;  4"  Jean,  en  5U3,  hérétique  sévérien  [Orient 
Chrui.,  loin.  J,  pag.  870).  1 

CALLU1QM  fJMUiîfa  det  une.) ,  nom  d'un  air  de  danse  des 
anciens,  qui  s'exécutait  sur  des  flûtes ,  au  rapport  d'Athénée. 

CALLIXlqVK  ou  CALLINIIUS,  né  a  Héliopolis,  en  Svrie, 
vivailuans  le  vu' siècle  de  I  ère  chrétienne.  U  est  l'inventeur, 
au  dire  des  anciens,  du  /tu  yrec  ou  grégtoit,  au  moyen  duquel 


l'empereur  Constantin  Pogonat,  ou  le  Barbu,  incendia  la  flotte 
des  Sarrasins. 

calliudon  poitt.).  Ce  genre,  formé  par  Cronou  el  adopté 
parScbnciderqui  le  plaçait  entre  les  holocenlrrsel  les  luljans, 
elait  désigné  par  Linné  sous  le  nom  de  scare  ;  Cuvier  a  retiré  ces 
poissons  de  ce  genre  pour  en  former  un  pai  lic  ulier  sous  le  nom 


de  calliudon,  qu'il  place  dans  la  famille  des  labroides ,  parmi  le. 
poissons  acaiithoptérjgirns.  —  Ce  genre  se  dislingue  des  scares 
proprement  diu  parles  dents  latérales  de  sa  mâchoire  supérieure, 
jiointucs  el  écartées,  ct  parce  que  relie  màchoiic  en  a  uu  rang 
intérieur  de  beaucoup  plus  petites;  le  corps  de  ces  poissons  est 

oblonget  recouvert,  ainsi  que  la  tète,  de  grandes  écailles.  

L'espèce  servant  de  type  au  genre  est  le  catliodon  a  dénis  épi- 
neuses, «rarus  tpinidrnt,  recueilli  à  I  Ile  de  Maigiou,  décrit 
par  Quoy  el  Gaimard  ,  Zooi.  du  voyage  de  Frêci net,  pl.  281».  Ce 
calliodon,  dont  la  tète  esl  grosse  mais  peu  élevée,  ressemble 
beaucoup  aux  scares  proprement  dits.  Son  museau  est  obtus, 
sa  mâchoire  supérieure  se  dirige  uu  peu  en  haut ,  et  l'inférieure 
s'arrondit  pour  aller  à  sa  rencontre;  elles  sont  égales  entre 
i-kcs .  .uifii  es  'h'  denl  pointues,  dont  les  supérieures  sont  en 
crochet  et  rayonnantes;  les  lèvres  sont  rélracliles;  lefronl  aplati; 
les  veux  grand*,  rapprochés  et  placés  au  sommet  de  la  téle; 
les  joues  sont  iVaillru.se>;  la  courbure  du  dos  esl  â  |ieiue  sen- 
sible, tandis  que  le  Neutre  forme  au  contraire  une  saillie  très— 
remarquable.  Les  nageoires  dorsale»,  pectorales  ct  ventrales  se 
coi tc»  pondent  à  leur  origine;  les  écaillessont  arrondies,  grandes, 
assez  serrées  cl  inemhra rieuses;  plusieurs  d  entre  elles  sont  très- 
longues  et  recouvrent  la  base  des  rayons  de  la  queue,  qui  est 
arrondir.  I  ,i  couleur  de  rr  calliudon  est  verdàtre,  avec  des 
taches  roogcâlres  sur  les  écailles;  le  sommet  de  la  trie  esl  brun, 
la  caudale  el  les  pectorale*  sont  ponctuées  d'un  brun  pâle.  — La 
longueur  de  ce  poisson  est  de  trois  pouces  dix  lignes  environ  ;  sa 
hauteur  est  de  quatorze  lignes,  el  son  épaisseur  de  cinq. 

CALI.IOMORE,  s.  m.  (hitt.  nal.  ),  genre  de  poissons  de  la 
division  des  jugulaires. 

CAi.LtosuiM,  s.  m.  .  f.i.r  met*. },  soldat  de  marine  tur- 
que. 

CAULIWnU  SAC!,  callionymvt  jnitillut  'zoologie).  Parmi 
les  poissons  que  ce  savant  a  remarqués  pendant  son  séjour  à 
Iviça,  il  a  observé  le  eallionyme  nain,  dont  la  deuxième  na- 
geoire d«  dos  a  six  rayons,  et  esl  trois  fois  plus  grande  que  la 
première,  «  Je  ne  puis  rapporter  ce  petit  poisson  à  aucune 
espèce,  dil  M.  Delaroche  ;  cependant  il  est  possible  que  ce  soit 
celui  que  Rondelet  a  nommé  Menus.  »  Ce  poisson  est  très-rare, 
et  les  plus  grands  individus  de  cette  espère  ne  dépassent  pas 
sept  centimètres  de  long.  Sa  forme  ressemble  à  celle  du  eallio- 
nyme dragonneau.  Sa  téle  est  grosse,  tnVaplalie  de  haut  en 
lias,  el  terminée  eu  avant  par  un  museau  un  peu  pointu;  sou 
corps  se  rétrécit  graduellement  en  arrière,  sans  s'abaisser 
beaucoup,  de  manière  que  la  queue  esl  arrondie  près  de  son 
extrémité.  Les  ouvertures  branchiales  sont  situées  en  dessus, 
derrière  l'occiput;  il  n'y  en  a  qu'une  de  chaque  cOlé.  L'oper- 
cule se  termine  en  arrière  par  une  forte  épine  recourbée  vers  le 
haut ,  et  deutelée  sur  sou  colé  concave.  La  i-ouleur  de  ce  poisson 
est  un  gris  brun,  parsemé  de  lâches  blanchâtres,  it  régulières  et 
nombreuses.  Le  dessous  du  corps  est  d'un  gris  clair,  el  les  cotés 
sont  marqués  de  bandes  transversales  de  la  même  couleur.  L'a- 
nus est  situé  auprès  de  la  tète;  les  nageoires  pectorales  le  dépas- 
sent. Les  nageoires  ventrales  naissent  sous  la  gorge.  La  première 
nageoire  dorsale  esl  formée  de  quatre  rasons  simples ,  mais  non 
épineux  ,  dont  les  deux  premiers  sont  les'  plus  longs;  elle  esl  peu 
élevée  ,  el  marquée  de  landes  noires  el  blanches  irrigulières.  La 
deuxième  naît  immédiatement  derrière;  elle  est  assez  étroite, 
niais  fort  haute  ;  environ  trois  fois  autant  que  la  première); 
elle  esl  formée  de  six  rayons,  dont  le  premier,  uu  peu  plus 
long  que  les  autres,  parall  libre  au  sommet;  elle  est  égale- 
ment noirâtre.  Toutes  deux  se  couchent  ilans  un  sillon  qui 
règne  le  long  du  dos.  La  nageoire  anale  esl  peu  élevée  , 
mais  allongée  d'avant  en  arrière;  la  caudale  est  longue  et 
entière;  l'ouverture  de  la  bouche  esl  petite  ;  la  mâchoire  supé- 
rieure dépasse  l'inférieure;  1rs  dents  sont  lines  el  pointues;  les 
veux  sont  situés  au-dessus  de  la  téle,  près  l'un  de  l'autre;  la 
longueur  totale  du  eallionyme  esl  de  six  cenlimèlres,  sans  la 
caudale  ;  la  largeur  de  la  lêîe  est  de  douze  millimètres  ;  distance 
de  l'extrémité  du  museau  a  l'anus,  vingt  et  un  millimètres; 
longueur  du  premier  rayon  de  la  deuxième  nageoire,  vingt- 
trois  millimètres. 

CALLIPATIHA,  Athénienne,  fille  de  Diagoras  de  Rhodes, 
dans  le  v*  sièrle  avant  J.-C,  s'était  déguisée  en  maître  d'es- 
crime pour  accompagner  son  fils  Pisidorus  aux  jeux  olympiques, 
dont  l'entrée  était  interdite  aux  femmes  sous  peine  de  mort  ;  les 
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CALLIRHIPIS. 


juges 
très  v 


lui  firent  grâce 


qu'à  Pamir  les  mal- 


callipedik  ,  vienl  de  deux  mois  grecs ,  cl  signifle  l'art  de 
faire  des  beaux  enfante.  Les  anciens  avaient  fait  sur  se  sujeldes 
ouvrages  qui  ne  nous  sonl  point  parvenus.  Dans  le  XVIIe  siècle , 
un  abbé  français,  qui  avait  d'abord  été  médecin,  composa  un 
poème  latin  'intitulé  :  Callipmdia.  Cet  abbé,  nommé  Claude 
Quillel,  était  né  a  Chàtcau-Chinon,  et  mourut  en  1661 ,  à  l'âge 


de  cinquante-neuf  ans.  Dans  la  première  édition  de  son  poème, 
imprimé  à  Lejdc  en  1655,  il  avait  dirigé  plusieurs  trails  fort 
satiriques  contre  le  cardinal  Mazarin.  Celui-ci  découvrit  l'au- 
teur, quoiqu'il  te  fût  caché  sous  un  pseudonyme ,  et  il  ne  se 
vengea  dr  lui  que  par  des  bienfaits.  Quillet  des  lors  substitua 
l'éloge  »  la  satire,  et  dédia  au  ministre  la  seconde  édition  de  son 
œuvre.  C'est  une  chose  assez  singulière  qu'un  tel  livre  ait  été 
composé  par  un  abbé  et  dédié  à  un  cardinal.  Sans  s'arrêter  à 
l'impossibilité  de  pénétrer  les  mystères  de  la  génération  ,  et  de 
donner  des  règles  à  cet  acte  si  important  de  la  vie  humaine, 
plusieurs  médecins  ont  publié  des  ouvrages  plus  ou  moins 
bizarres,  dans  lesquels  ils  prétendent  enseigner,  tantôt  le  moyen 
de  procréer  des  enfants  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  d'une  beauté 
parfaite,  tantôt  le  moyen  de  n'avoir  que  des  garçon*.  Le  dernier 
écrit  de  ce  genre  que  nous  connaissions,  et  oui  n'est  pas  le  moins 
plaisant,  est  l'œuvre  du  docteur  More!  de  Kubempré,  orné  de 
gravures;  c'est  évidemment  un  livre  composé  dans  un  but  mer- 
cantile, qui  n'offre  rien  de  scientifique,  et  qui  parait  uniquement 
destiné  aux  niaise!  aux  dupes. 

callipediqce,  adj.  des  deux  genres  (  gramm.  ) ,  qui  con- 
cerne la  callipedie. 

callipidas  ou  callipidès,  acteur  tragique,  contempo- 
rain de  Sophocle,  quoique  beaucoup  plus  jeune,  jouit  d'une  très- 
grande  ripulalion.  Myniscus,  son  devancier  dans  la  même 
carrière,  trouvait  cependant  son  jeu  trop  affecté,  et  lui  donna  le 
surnom  de  Sinje.  On  prétendail  aussi  que  ses  mouvements 
n'étaient  pas  assez  nobles;  il  se  croyait  néanmoins  un  grand 
personnage,  et  se  vantait  de  pouvoir,  a  volonté,  faire  pleurer  les 
spectateurs.  Se  trouvant  un  jour  avec  Agésilas,  qui  ne  faisait 
pas  grande  attention  à  lui ,  il  lui  demanda  s'il  ne  le  connaissait 
pas.  «  Sans  doute,  dit  Agésilas,  n'es-tu  pas  Callipidès  l'his- 
trion? o  Lorsque  Alcibiade  revint  à  Athènes ,  il  amena  avec  lui 
Callipidès,  qui,  revêtu  de  ses  habits  tragiques,  donnait  l'ordre 
aux  rameurs.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Cal- 
LIPIDES,  bouffon  de  profession,  qui  s'était  exercé  à  ne  pas 
sortir  de  sa  place  tout  en  ayant  l'air  de  courir.  Son  nom  avait 
passé  en  proverbe  pour  désigner  ceux  qui  se  donnent  lieaucoup 
de  mouvement  pour  ne  rien  faire. 


{  96  )  CALLIRHOE. 

à  ce  genre  est  le  C.  de  Dejean  ,  C.  DejtanU,  Latr.,  Guério 
(  Voyage  autour  du  monde,  du  capitaine  Duperrty). 

callirhoÉ  zoopk.  acal  .  Ce  genre  appartient  a  l'ordre  des 
acalèphes  libres;  il  a  été  fondé  par  Péron  et  Lesueur,  et  diffère- 
peu  des  méduses  ordinaires  etdescyanées,  dont  il  est  très-voisio. 
Son  corps  est  orbiculairc,  transparent,  garni  de  bras  en  dessous, 
mais  prive  de  pédoncules  et  le  plus  souvent  de  tentacules  au 
pourtour.  Ces  animaux  se  trouvent  dans  toutes  les  mers,  et  na- 
gent à  la  surface  de  l'eau.— On  en  connaît  deux  ou  trois  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  la  CallirhoÉ  bastêrieksb, 
C.  baileriana,  Péron  et  Lesueur.  On  la  trouve  dans  la  mer  du 
Nord. 

callirhoé.  C'est  le  nom  d'une  fontaine  de  Grèce  dans 
l'Elolie.  Elle  était  dans  le  voisinage  du  port  de  la  ville  de 
Calydon.  M.  de  Lisle  en  met  la  source  au  nord  de  cette  ville, 
et  la  fait  serpenter  vers  le  sud-ouest  jusqu'à  la  mer,  indépen- 
damment de  l'Kvenus,  qui  est  plus  à  l'occident,  au  lieu  que  le 
P.  Briet  cl  Cellarius  placent  la  fontaine  de  Calydon  au  delà  et 
au  couchant  de  l'Evenus.  —  Celle  fontaine  est  célèbre  chez  les 
mythologues  par  l'aventure  de  la  princesse  Callirhoé,  qui  lui 
donna  son  nom,  ou  plutôt  qui  l'aurait  reçu  d'elle,  s'il  faut  s'en 


.}.  villeépiscopaledela  province  d'Europe, 
au  diocèse  de  Thracë ,  sous  la  métropole  d'Heraclée.  Elle  est  sur 
rilellespont ,  dans  la  Chersonèse  de  Thrace,  vis-à-vis  de  Lain- 
pas.àonq  milles  de  l' Asie-Mineure,  el  à  cent  de  Conslanti- 
noplc.  Cette  ville  est  fort  peuplée,  cl  peut  bien  avoir  1,000  (a- 
milles  chrétiennes. 

cai.I.iptÈRK,  s.  f.  (6o(an.),  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  fougères. 

CAI.LIPL'S,  Athénien,  disciple  de  Platon  ,  seconda  Dion ,  son 
ami,  dans  le  projet  de  rendre  la  liberté  à  Syracuse;  mais,  ou- 
bliant bientôt  les  leçons  de  son  maître ,  il  fit  assassiner  lâche- 
ment te  vertueux  citoyen  qu'il  avait  aidé  dans  sa  noble  entre- 
prise, lien  fui  puni  la  même  année  par  deux  des  soldats  qui  lui 
avaient  servi  à  s'emparer  de  l'autorité,  et  qui  le  tuèrent  avec  les 
mêmes  armes  dont  ils  avaient  frappé  Dion.  Cet  événement  eut 
lieu  eu  l'an  351  avant  J.-C.  —  Un  autre  CaLLIPUS,  Athénien  , 
sauva  ses  compatriotes  attaqués  par  les  Gaulois  aux  Thermopy  les, 
l'an  '27U  avant  J.-C. ,  en  les  faisant  embarquer  sur  les  vaisseaux 
qu'il  avait  amenés  à  rel  effet  dans  le  golfe  maliaque. 

calliqck  ,  s.  m.  [hitt.  mat.),  espèce  de  poisson ,  qu'on  croit 
être  la  dupée  de  la  Méditerranée. 

CALLIRHIPIS,  callirhipû  \in$ect.),  genre  de  coléoptères  de 
la  section  des  (tenta mères,  famille  des  serricornes ,  tribu  des 
CébnooUet;  ce  genre  a  été  fondé  par  Latreille,  qui  lui  donne 
pour  caractères  :  preslcrnum  nesc  prolongeant  point  en  pointe; 
articles  de  tarses  entiers;  antennes  très-rapprochées  à  leur 
naissance,  insérées  sur  une  éminence  formant,  à  compter  du 
troisième  article,  un  éventail  ;  ces  antennes  n'ont  que  onze  arti- 
cles et  par  là  diffèrent  de  celles  des  rhypicères,  qui  en  ont  un 
plus  grand  nombre  dans  les  individus  du  même  sexe.  M.  Dela- 
porte  a  publié  une  monographie  de  ce  genre,  dans  les  Annales 
de  la  société  entomologigue  ;  il  en  décrit  plusieurs  esiW-ces , 
toutes  fort  rares  dans  les  collections.  L'espèce  qui  a  servi  Je  lype 


rapporter  à  l'étymologie  du  mot,  qui  signifie  en  grec 
agréablement ,  cl  qui  est,  par  conséquent,  une  épilhète  parfai- 
tement appropriée  à  une  fontaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce 
que  rapporte  la  fable  imaginée,  sans  doute  après  coup,  par 
I  esprit  poétique  des  Grers  anciens,  selon  leur  usage,  pour  em- 
bellir l'élymologie  de  ce  nom.  Callirhoé,  princesse  du  sang 
royal  de  Calydon,  ayant  inspiré  une  violente  passion  à  un  prêtre 
de  Bacchus,  nommé  Corésus,  dont  elle  s'obstinait  à  repousser 
les  voeux,  celui-ci  eut  recours  au  dieu,  el  embrassa  sa  statue  en 
le  priant  de  lui  être  favorable.  Bacchus  avant  exauce  son  mi- 


nistre, les  Calydoniens  furent 
s  qui  les  mettait  hors  d'< 


Bacchus  avant  ei 

frappés  d'une 


et  qui,  dit 


Loracle  de  Dodone 


la  faire 

.  ou  quel- 


d'ivresse  qu 

nias,  en  lit  même  mourir 
sulté  répondit  que  le  malheur  des 
attribué  qu'à  la  c»lère  de  Bacchus,  el  que,  | 
il  fallait  que  Corésus  immolât  à  son  autel  • 
qu'un  qui  voulût  accomplir  le  sacrifice  pour  elle.  Déjà  la  victime 
elail  parée,  déjà  ses  parents  cl  ses  amis,  qui  venaient  de  la  con- 
duire en  pleurs  à  l'autel ,  mais  dont  pas  un  cependant  n  avait 
pensé  à  se  dévouer  pour  la  sauver,  venaient  de  la  remettre  aux 
mains  de  Corésus,  lorsque  celui-ci,  touché  de  lant  d'innocence 
el  de  Uni  de  beauté,  oubliant  toul  rcsscntimcnl  pour  n'écouter 
que  son  amour,  tourna  contre  lui-même  le  fer  qui  devait 
ensanglanlcr  son  amante ,  et  mourul  pour  elle ,  laissant  aux 
hommes,  dit  Pausanias,  un  exemple  mémorable  de  I  amour  le 
plus  constant  et  le  plus  infortuné  que  I  on  eût  encore  vu  parmi 
eux.  Callirhoé,  ajoute  la  fable,  honleuse  d'avoir  si  mat  pave 
tant  d'amour,  alla  se  tuer  au  bord  d'une  roulaine  à  laquelle 
elle  donna  son  nom.  —  Il  est  certain  que  ce  nom  n  appartint 
pas  à  cette  seule  fontaine  ;  il  y  en  avait  une  autre  dans  la  pro 
vince  de  l'Allique,  que  l'on  a  confondue  à  tort,  dit  Fourmont, 
avec  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  d'Ennéacrunos.  I  ne 
troisième,  au  rapport  de  Plularque  el  de  Pline,  était  située 
dans  la  Palestine,  à  l'orient  du  Jourdain,  ou  plutôt  de  la  mer 
Morte,  auprès  d'une  ville  de  même  nom,  et  avait  des  vertus 
médicinales  telles,  que  1'hisloricn  Josèphe  en  fait  mention  en 
plusieursendroiU.  «  Bérode,  dit-il  entre  autres  choses  [t)e  aima. 
Judaie.,  p.  597),  étant  allé  au  delà  du  Jourdain,  prit  les  eaux 
de  Callirhoé,  qui  sont  médicinales  et  agréables  à  boire,  cl  qui  * 
déchargent  dans  le  lac  Asphaltite.  »  Enfin  Pline  nous  apprend 
(tom.  i,  p.  268)  que  c'était  également  le  nom  d'un  elang  de  la 
Mésopotamie,  auprès  duquel  élail  située  une  ville  appelée  An- 
tiochc  selon  Etienne  de  Byzance,  la  même  qu'Edesse  suivant 
le  P.  Hardouin.  —  Le  nom  de  Callirhoé  a  été  porte  aussi  par 
d'autres  femmes  que  la  princesse  de  Calydon  :  c'était  celui . 
1"  d'une  fille  du  fleuve  Scamandre,  qui  épousa  Tros,  troisien*- 
roi  de  Dardanie,  el  qui  lui  donna  trois  Gis  :  llus,  qui  donna 
son  nom  (lleum)  à  la  ville  de  son  père  (Troie);  Ganymède.  qui 
Tut  enlev"  par  Jupiler;  el  Assaracus.  père  de  Capys  el  grand- 
l-ère  d'Anchise.  —  5°  D'une  fille  du  fleuve  Méandre.  —  ~>"  D'urar 
fille  de  l'Océan,  laquelle  eut  pour  fils  l'affreux  Géryon,  dont  M 
corps  supportait  Irois  tètes,  et  un  autre  monstre  plus  horrtbfcr 
encore ,  Echidna ,  qui  avait  la  moitié  du  corps  d'une  belle 
nymphe  et  l'autre  moitié  d'un  serpent.  —  V  D'une  fille  .1* 
Lyrus,  lyran  de  Libye,  qui,  après  avoir  délivré  Diomède,  qu'elle 
avait  épousé,  des  embûches  dressées  par  son  père,  se  vit  aban- 
donnée de  cet  ingrat,  et  se  pendit  de  désespoir.  —  »•  Enlio. 
d'une  fille  du  fleuve  Achéloils,  dont  l'histoire  demande  quel  - 
ques  développements.  Celle  princesse,  dit  Pausanias,  ayant  r  i  «■ 
a  Alcroéon,  qui  avait  tué  sa  propre  mère  Enphyle,  M 
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l  ui  avait  déjà  une  aulre  femme,  conçut  de  la  jalousie  moins  de 
rtage  oITenunl  poar  loules  deux  que  «lu  présent  qu'Alc- 
avail  (ail  à  la  première  du  fameux  collier  d'or  d'Her- 
inwne,  qui  l'avait  reçu  jadis  pour  prix  de  sa  trahison  envers 
wa  époux  Afiinhiaraus,  lequel  se  cachait  pour  ne  point  faire 
partie  de  l'expédition  de  Thèbes,  et  dont  elle  découvrit  la  re- 
traite. Ce  funeste  collier,  ou  plutôt  la  funeste  passiun  de  la 
coquetterie  qu'il  excitait,  et  les  n.anrruvrcs  qu'on  mit  en  jeu 
pour  en  obtenir  la  possession ,  amenèrent  les  desastres  et  la 
perte  de  la  famille  de  Phégée,  après  avoir  causé  précédemment 
celle  d'Amphiaraûs.  Callirhoé  jura  qu'elle  ne  laisserait  Alcméon 
user  de  ses  droits  d'époux  qu'après  qu'il  aurait  repris  ce  collier 
i  sa  première  femme,  Alphesibea,  pour  venir  en  faire  hommage 
à  celle  dont  les  titres  à  son  amour  étaient  d'autant  plus  forts 
qu'ils  étaient  plus  récents.  Celui-ci ,  qu'une  passion  toujours 
excitée  et  jamais  satisfaite  avait  mis  entièrement  aux  ordres  de 
sa  nouvelle  femme,  alla  trouver  Phegeus.  et  lui  persuada  que 
l'oracle,  consulté  sur  l'espèce  de  fureur  dont  il  était  attaqué, 
avait  répondu  qu'il  ne  guérirait  point  s'il  ne  faisait  offrande  du 
fameux  collier  au  temple  de  Delphes  :  ce  dernier  consentit  à  le 
lui  livrer;  mais  ayant  appris  ensuite  qu'AIrméon  ne  le  lui 
avait  redemandé  que  pour  le  donner  à  sa  nouvelle  épouse,  il 
ordonna  à  ses  deux  fils  de  courir  après  lui ,  et  de  l'assassiner, 
ce  qu'ils  ne  purent  exécuter  que  longtemps  après.  Callirhoé, 
roulant  honorer  la  mémoire  de  son  époux ,  pria  Jupiter  de  faire 
en  sorte  que  les  (ils  qu'elle  avait  eus  de  son  union  avec  Alc- 
méon, et  qui  étaient  encore  enfants,  devinssent  nommes  en  un 
moment,  afin  de  pouvoir  venger  la  mort  de  leur  père.  Jupiter 
lui  accorda  sa  demande,  et  aussitôt  Amphoterus  et  Acarnas  ou 
Acarnan  partirent  pour  aller  exécuter  cet  ordre.  Ils  rencon- 
trèrent sur  leur  roule  les  assassins  d'AIcméon ,  qui  allaient 
offrir  a  Delphes  le  collier  et  la  rolic  d'Eriphylc,  les  tuèrent,  cl 
consacrèrent  eux-mêmes  ces  objets  funestes,  sujet  de  tant  de 
discordes  et  de  tant  de  maux.  Ils  allèrent  ensuite  dans  l'Epire, 
et  y  fondèrent  une  colonie  qui  prit  le  nom  de  l'un  d'eux  fVA- 
carnanic),  et  fut  la  souche  d  un  peuple  fort  adonné  au  plaisir,  ce 
qui  avait  donné  lieu  au  proverbe  ancien  :  Porrus  Acarnas. 
CAl.LiKioN,  s.  m.  (iolaiO,  espèce  de  lis. 
CALLISE,  s.  f.  (botan.),  sorte  de  petite  plante  rampante,  voi- 
>ine  des  éphémères. 

calustachis  ou  callystachis,  s.  m.  {botan.),  genre  de 
liantes  de  la  famille  des  légumineuses. 

(  Ai.i.iSTi  .  s.  f.  [botan.},  plante  parasite  qui  croit  sur  les 
troncs  des  vieux  arbres. 

<:ali.ISTE  (Ai*/,  nat  ,  genre  de  vers  mollusques. 
cali.iste,  eallistus  (inseet.),  genre  de  l'ordre  des  coléoptè- 
res, section  des  pentamères,  établi  par  Bonnelli  dans  ses  obser- 
vations enlomologiqucs,  et  rangé  par  Latreille  dans  la  famille  des 
carnassiers,  tribu  des  carabiques,  section  des  pa  tel  lima  nés.  Les 
insectes  qui  composent  ce  genre  ont  les  pal  [tes  antérieures  filifor- 
mes, avec  le  dernier  article  ovalairc,  et  le  prothorax  en  forme  de 
cœur  tronqué.  La  forme  des  articles  de  leurs  palpes  antérieures 
empêche  de  les  confondre  avec  les  éponies,  les  dinodes,  les 
■  lilsnies ,  et  leur  est  commune  au  contraire  avec  les  codes  ; 
mais  ils  diffèrent  de  ceux-ci  par  leur  corselet,  qui  est  en  forme 
de  cœur  tronqué;  les  callistes  maies  sont  surtout  remarquables 
par  les  articles  dilates  de  leurs  tarses  garnis  en  dessous  d'une 
brosse  très-serrée  et  sans  vide.  Ce  genre  est  composé  de  plusieurs 
•spèces  ;  la  plus  connue  est  le  cal  tutus  lunatus.  La  lèle  est  d'un 
bleu  noirâtre,  avec  le  corselet  entièrement  d'un  rouge  ferrugi- 
neux, tant  en  dessus  qu'en  dessous;  les  étuis  sont  jaunâtres, 
ayant  chacun  trois  taches  noires.  Les  cuisses  et  les  jambes  sont 
jaunâtres  i  la  base  et  noirâtres  à  l'extrémité  ;  les  tarses  sont 
brunâtres.  On  trouve  communément  cette  espèce  sous  les  pier- 
res, dans  diverses  parties  de  la  France,  en  Allemagne,  en  Rus- 
mc,  en  Espagne  cl  en  Portugal;  assez  rare  aux  environs  de 
Paris. 

CALLISTE  ou  iiAi.i  ivi  i  était  un  affranchi  en  grande  fa- 
veur sous  Caligula.  On  a  dit  que,  craignant  pour  ses  jours  et 
ses  trésors,  il  entra  dans  la  conspiration  qui  lit  périr  cet  empe- 
reur. Sous  Claude,  il  fut  une  puissance  par  son  crédit  et  ses 
richesses.  C'était  loi  qui  protégeait  Lollia  Paulina,  l'une  des 
rivales  d'Agrippine  auprès  de  son  oncle.  «  Adroit  et  fin,  il 

•  royait,  dit  Tante,  qu'il  était  plus  sur,  pour  se  conserver,  d'user 
■Je  précautions  que  de  mesures  violentes.  »  Il  mourut  la  hui- 
tième année  du  règne  de  Claude. 

<  Ai.i.iSTKM  a  ,  s.  m.  (botan,),  genre  de  plantes  de  la  famille 

•  les  .synanlhérées. 

«ULUSTKKXRa,  philosophe  et  hisloriographe,  né  a  Olynthe, 
r. 


)  I  AL.I.ITBII1CHES. 

ville  de  Thrace,  vers  la  365'  année  avant  J.-C.  Disciple  d'Aris- 
lote,  il  devint,  par  m  protection,  sous-gouverneur  d'Alexandre, 
dont  son  célèbre  maître  élail  gouverneur.  Il  fui  le  constant  et 
servile  adulateur  de  ce  prince  dans  les  écrits  nombreux  qu'il 
composa  touchant  sa  jeunesse  et  son  régne;  et,  par  une  contra- 
diction biiarrc  et  dangereuse,  il  le  décriail  impitoyablement  dans 
ses  discours.  Malgré  la  haine  qu'il  inspira  |ieu  A  peu  à  Alexan- 
dre, ce  prince  le  garda  auprès  de  lui,  à  cause  peut-être  du  service 
éminent  que  Callisthèties  lui  avait  rendu  lorsque,  inconsolable 
du  meurtre  de  son  ami  Clylus,  il  avait  résolu  de  se  laisser 
mourir  de  faim,  et  qu'il  fui  ramené  à  la  raison  par  les  conseils 
du  philosophe.  Toutefois,  ce  dernier  ayant  été  compromis  dans 
la  conspiration  d'Hermnlaûs,  Alexandre  condamna  à  mort  et 
lit  exécuter  son  ancien  gouverneur.  Le  récit  que  certains  au- 
teurs anciens  ont  laissé  des  cruautés  inouïes  d'Alexandre  contre 
Callisthènes ,  lors  de  sa  condamnation,  doit  être  considéré 
comme  des  fables  issues  d'une  vénale  partialité.  La  seule  ven- 
geance personnelle  de  ce  prince,  3près  avoir  laissé  périr  le  cons- 
pirateur, fut  de  faire  graver  ces  niotS  sur  sa  tombe  :  Je  hais  un 
sophiste  qui  nt  (ait  rire  tagt.  —  Ijes  ouvrages  de  Callisthènes 
sont  tous  perdus.  Il  avait  écrit  :  Récit  de  la  guerre  de  Troie, 
selon  Cicèron.  —  Dix  livres  de*  Helléniques ,  à  partir  de  la 
paix  des  Grecs  avec  Artaxerxès,  roi  de  Perse,  jusqu'à  l'époque 
où  le  temple  de  Delphes  fut  pillé  par  Pliiloinelus,  a  la  tète  des 
PliiM-idiens.  -  Histoire  de  la  guerre  sacrée.  —  Ijts  Prrsiques, 
au  rapport  de  Suidas.  —  fn  livre  d'Apophthtgmrs ,  d'après 
Julius  Pollux,  et  lu  livre  sur  1rs  plantes,  selon  saint  Epiphanc. 
—  Traité  de  la  nature  de  V ail.  —  |'i>  d' Alexandre  le  Grand, 
perdue  aussi ,  et  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  manuscrit 
sous  ce  titre,  et  attribué  à  Callisthènes,  qui  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque royale. 

<  ai.i.isthf.xe.n,  orateur  distingué  chez  les  Crée»,  vivant 
du  temps  de  Démosthènes ,  se  Ut  remarquer  par  ses  combats 
oratoires  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine.  On  rapporte  qu'A- 
lexandre le  Grand,  redoutant  autant  son  éloquence  que  celle 
de  Démostlièiies,  rattacha  par  de  magnifiques  présents  ces  deux 
orateurs  à  son  parti.  —  (in  général  athénien,  nommé  Cal- 
listhènes, après  avoir  vaincu  Perdiccas,  roi  de  Macédoine, 
conclut  avec  lui  une  paix  avantageuse  à  Athènes,  et  fut,  pour 
ce  fait,  mis  à  mort  par  ses  ingrats  compatriotes.  —  l'n  autre 
Callisthènes,  insensé  imitateur  de  l'incendiaire  Eroslrate, 
mit  le  feu  aux  portes  du  temple  de  Jérusalem,  lorsque  Judas 
Machabée,  au  milieu  d'une  fêle  solennelle,  y  rendait  grâces  i 
Dieu  de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur  Nicanor.  Il 
tarda  peu  à  être  arrêté,  et  on  le  jeta  dans  les  flammes  qu'il  avait 
allumées. 

çallisteate,  orateur  athénien,  fils  de  Callicralés,  eut  la 
gloire  de  développer,  par  son  exemple  cl  ses  succès,  chez  Dé- 
mosthènes jeune  encore  l'instinct  et  le  goût  de  l'art  oratoire. 
Tbémison,  tyran  d'Erélrie,  sciant  emparé  à  l'improvisle  de  la 
ville  d'Orope,  sur  les  confins  de  l'A  nique  et  de  la  Beutie,  les 
Athéniens  firent  un  procès  aux  généraux  qui  l'avaient  laissé 
surprendre,  et  notamment  à  Chabrias,  qui  fut  défendu  par 
Callislrale.  Son  plaidoyer  et  les  applaudissements  qui  l'accueil- 
lirent firent  une  vive  impression  sur  Dcinosthènes  qui  était 
venu  l'entendre,  cl  lui  inspirèrent  ces  généreux  efforts  à  la 
faveur  desquels  il  devait  conquérir  plus  tard  les  plus  belles 
palmes  de  l'éloquence  antique.  Il  convenait  lui-même  que 
Callislrale  lui  était  supérieur  dans  l'art  de  la  déclamation.  Le 
crédit  et  la  réputation  de  cet  orateur  le  firent  élever  à  des 
emplois  importants.  Il  commanda  les  armées  de  la  république 
avec  Timotnée  et  Chabrias.  Lorsque  les  Thébains,  par  les  vic- 
toires de  Leuctres  et  de  Mantincc  curent  mis  Lacédémone  à 
deux  doigts  de  sa  perte,  Callislrale  exhorta  ses  concitoyens  à 
venir  au  secours  de  cet  Etat;  mais  Epaminondas  déconcerta  ses 
efforts.  Il  lit  admettre  plusieurs  accusa  lions  capitales  contre  des 
dilapidateurs  des  deniers  publics.  Accusé  lui-même  de  malver- 
sation, il  s'exila  pendant  quelque  temps;  mais,  cédant  au  désir 
de  revoir  sa  patrie,  il  revint  à  Athènes,  fut  condamne  «t  mis  à 
mort. 

i  m  i.i  si  h  a  (géogr.  tccléi.),  ville  épiscopale,  au  diocèse  j  i  oo 
bile  d'Antioche,  une  des  sept  qui  furent  ravagées  et  détruites  au 
XIIIe  siècle,  suivant  le  rapport  de  Grégoire  Harhcbreus  [Assem., 
t.  il  ;  Biblioth.  or.,  p.  360). 

<  u  m ï  h  ii  i <  it  t  s  ,  callilhrix  imammif.).  Ces  quadrumanes 
forment,  parmi  les  sagouins  ou  géopitheques,  un  genre  dont 
l'espèce  type  est  le  saïmiri  de  Bu  (ton  ;  voici  leurs  caractères 
généraux  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  auteurs  :  t*te  petite, 
arrondie;  museau  court  j  angle  facial  de  «0";  les  canines  mé- 
diocres; les  incisives  inférieures  verticales  et  contiguês  aux  ra- 
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unira;  le*  oreille»  grande»  cl  deforniee*;  U  queue  un  |h-u  plu» 
luugur  qui'  Ir  i»i|i»  il  muterlc  de  poil»  court*;  le  colps  ëhaet 
gt.  ..  ,  leur  pelage  agi  i  alUriiwiil  colore  leur  a  lue r lie  le  nom  de 
•a/'iJAri-r.  qui  nul  line  Uau  p»d.  —  la~»  uiirur»  île  ce»  ani- 
luaut  tout  |h'u  connues  :  >••■  Mil  seul»  iiteut  qur  quelque»  espèces 
uni  bramoup  d'intelligente,  qu'elle?  se  nourrissent  il  insectes, 
et  titrnl  rrUnifl  par  Uuupc»  coiuidctahlc*  dan»  lc«  forci»  i-qua- 

lurulrMiu  ii«u>uu  mutât   -heiêtmiri  ruUUkriM  tciurtu*, 

Cfufl  ;  Ce  jull  |m  la  »ingc  a  reçu  une  loule  île  MM  tritlgaire»; 
ou  l'appelle  wj«i;oa-,iuiwrf   aiityr  erurmi/.  etc.  Le  nom  de 
Ml  min  lui  c»t  donne  |ui  lis  ItallUs  île  laliutane,  UU  r»l  ce 
il  po.tr  sur  les  Ik.hU  île  l'Orrnnquc  :  Sihreilier,  dans 


1  he  33,  I  4  nomme,  ainsi  qin-  l.iitur,  nmia  irtureu,  <■  csl- 
i-dirc  »tiqt>  -écureuil.  —  Le  tannin  n'a  guère  plu»  «le  <liv  ou 
r*  de  longue  ut,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
l'„.  ir  11  ,!.  l,i  queue,  qui  en  a  un  peu  datantage  Sou  pelage  csl 
-11»  ni  d'uu  un»  oJitalrr;  le»  Ua>  i  l  les  jambe»  v.ul 
l'un  t..ux  ttf,  Ir  mu-cau  est  noirâtre.  Cri  inlcrcssanl  animal 
(»t  rrrlaiiirmml  le  plu»  inlrliigi  lit  en  même  tunique  le  |.lus 
élégant  de  lou»  le»  Mugi  s  :  a  Sa  physiuuuimc,  .lit  M.  (.eollr..> , 
•I  relie  d  un  enfant;  c'est  la  uu  nie  et  pression  d'iniiucrncc, 
quel.)!.,  f  1.  1111  me  le  sourire  malin,  el  constamment  la  mente 
rapulilr  liant  le  (.assagi-  de  la  joie  a  la  tristesse  :  il  ressent  aussi 
•maMM  le  chagrin,  rl  le  témoigne  de  meute  en  |ileuranl.  Se* 
jeu»  m-  mouillent  de  latine»  lui  «qu'il  csl  inquiet  nu  rflra»c.  Il 
est  recherche  |>ar  le«  lial.ilanls  |H.ur  «a  lieaule,  ses.  manie: es 
aimai. l.-s  rl  la  doutcut  de  se*  liurur».  Il  elonne  par  «un  agita- 
tion ruiilinuelle;  n  |<endant  se»  IWHHIIHll  S- .lit  plein»  de 
fraie.  On  Ir  limite  infujM-  mus  cessr  à  jouer,  ,i  sauter,  el  à 
prrudie  de,  Itiscttcs,  tutu.ul  de»  araignée*  qu'il  prelére  a  lous 
1rs  aliment»  tryrtMi  ■  M. de  Il11ml.0l.il  a  soutenl  n-marque 
que  Ir  «.muni  r>  i  .»itiiai»«.nl  msiIiIi-iiii  ni  îles  poitrails  d'insectes., 
qu'il  ih-lm^tiail  m.  un-  sur  des  grature»  en  mur.  et  qu  il  cher- 
chait à  le*  «.usir  aire  «•>  petite»  mains  —  Cri  preuve*  de  dis- 
crritriiirni  n,  vuii  pjs  li  s  seule»  que  ce»  intéressant»  animaux 
aient  MlUJuirft  juX  nliscrtateut.»  ;  on  eu  a  tu  que  lt«<»  discours 
tutti«  pftMMtltri-s  drtaui  eux  mi  ujaienl  .m  point  qu  il»  suitatcnl 
VJCHje  ■!  le*  gestes  île  l'orateur,  el  qu'il»  s'appnn  liaient  soutenl 
de  «a  ii  [«  pour  loucher  «a  langue  ou  se*  lètrc*.  —  II»  lialutrnl 
par  | 1 1 1 c*  Iroiqu  «  au  llii  «il  rl  à  la  (iujane;  ils  rei  lien  lient  les 
Mlieitr»,  rl  vu.  ni  |c*  iireudte  atii  lieauroUp  d'adresse.  On  eu 
dblii'riie  plu»ieur»  taneles  —  Sriyouin  1  rurr  rnltilkrts  lu— 
ftnt  la  tli-  i  «ih  .  ,  qui  .1  le  |M-I.igi  noirâtre,  a»ei  !a  goige  el  le* 
Biain»  auU'i  ii  uir»  lil.no  li.itn  •,  luliitc  les  foiels  qui  ln.idi'lil  le» 
|ixirrr«  «Ir  S.iU'Keiuauilit  d'.\ laiulm,  fl  le»  BHHlIagnH  gr.ilil- 
li<pii-«  S.o.1.1  Ru  lu  M  de  II  umlmlitl  l'a  diiiitr  dans  «e» 
Kii  '..y.  suu|iig<yur<  vins  le  nom  dr  /il  I  11/ .11  lu.  S  .  <f  nui  11  o 
Mffur  r«HMhr/aT  per»»adlu*  ;  il  a  le  |ielagc  fiis  faute,  la  lele 
el  le*  qualre  nurin*  ri.nratrr»  ;  queue  n»u»«e.  Il  iH  au  Brfoil 
fur  Ir  l-  i.l  .1.  »  ritirret  qui  arT'Kent  rettr  |mrlio|i  de  l'Amé- 
rique Vly-.iiin  il  [rnitr  rnllilliTir  rmudn  On  |X'ti«e  que 
crllr  »«|»,r  lieul  du  Bri-»ll  -  SftgnuiH  a  rn'lirr  tallithrix 
Arreil  il  «ti*  Ir  |umr  \  niN  Veno-irr»  rfr«  Turirui 
Hure,  de  Brrlin  l>  «me  h.ilnlr  Ir  Ht,*il  —  Siignuin 
r«if/.<l.f  .r  Wtoii" h  |>  »n.(;r  l  al'ile  !••  P.^ia,  niai»  il  y 
est  i*rr  S'),^.m>ii  <urn'niu  nmm  titllilhrix  mttamx-hir] 
M  MfMla  mire  filliih  rit  infuhlw  ,  qui  sont  du  Hn-sil , 
ecMiq  ~rn|  a«.  ,  qu.  Iq.ir»  aulrr»  r»|»i  it»  111..111»  lin  n  roiiniK-»  Ir 
gei.rr  ,  «lliti.ru  lir  dr  M  l.n.ltrot  fiutTon  a  fiommé  ralli- 
l»r,rA»  un 


l»K("'IIU» 

4r  ta  H-it» 


lingr  du  SeVs  I.  Ir  limin  mbva  dr  I  inné,  ligure 
dam  Ir  io«.r  \i,  de  v.n  «..lo.rr  n  .lurrllr.  plan,  lie  37,  rl  dans 

U  II".,,         MX  de  I  HtKmrt  4**  mrtmmi(rrrn\r  M    V  Orner 

Ce  MMgr eU  .1  un  liesu  snt  »ur  lecrp».  »»«•  Il  t;..rgr  et  le  tenir. 
Man-  »,  rl  la  laee  in«rr  l.r*  anrten».  rl  l'Iinr  rnlre  aulrr*,  m- 
w.ui  «r»,.  ,1,1  r»..t  tmMitkrtrk*  |»  ur  indiquer  une  exj».  ce  de 
•Mig-  qui  parait  rlrr  l'oiialotarou. 

€  \t  i  ITOM  .  <  »l  I  ITHMH»  bntan  ,  gmrr  de  planle*  à 
leuillr»  ..»j|r«,  d'UH  beau  xerl,  di«|»~-r*  en  rosettr,  le*  une» 
W*fui,i  *  la  xurfarr  de*  eau  t  douce»  el  euuianle»,  le*  autre» 
»|>at'  I  r*.  nuelnuefoi»  menir  arrondie*.  htMlUI lIlBHHl  »ul>- 
met^rea  Srl»n  Jvwira,  il  (.ni  partir  dr  la  lauiillrdr*  naiidr*; 

d'apir,  .|r   itettr*  ItbUTfMMaMi  il  doil  ru  rtre  deUrhe.  el 

(wu..  i  un  v-r.*i|ie  v  j.trr  parmi  le»  rltn4» Inlonrr*  ;  il  ueupe 
deut  |l».r*  lia  M  le  stslnur  actuel  ;  reil.un»  inditulu»,  riant 

hrrn, ..  i.(,.i,ir»  ou  munuaqura, appMtieMtral  a  la  — iwdiii 
tfMJMitr;  »<•*)•  Ir»  aulrra  milrenl  dan»  la  ntonirs  ir  nM.nandiir, 
puivjur  Ir  iiM-iue  pied  puilc  de»  Heur»  ll.ale»rl  .!<■«  11.  m»  !•«- 
MHIn  «■  pji.-r*  **»ii  11. nu  lui  aienl  du  umt  i^rrc  aaua ife.»,  belle 
rfcrtriurr,  ilr  la  iurine  de  «r*  longue»  rai  MM  >  «.-riiil.  ul.ilir»,  de 
•r»  li.i»  .J.  tu.i.  »  n  llolianlrt.de  ».-«  Iruille»  »u|h  i i.  urr»  UWM» 
trru         Ulieail"         lou»  le»  tajUilm»  ll«  mjIiI  teiltaUriueiit 


que  de»  tariete.»  de  l'etuèce  que  Linné  appelai!  CALUTaïc 
rilMatiu  {calltinx  irriul;  :  lou»  tcfcèlcul  priidanl  Ituil  <>u 
dit  mui*  de  l'année,  rl  meurent  au  Uni  île  ir  Up»  de  leuipa 
Il  est  île  l'intérêt  du  cullitaleur  de  le»  arracher  au  cuniiiteocr- 
mcnl  de  l'auloiune  atec  de»  lale^ut  à  dent»  de  fer,  el  de  le» 
porter  sur  des  fumier»  dont  il»  augmenteront  et  uunllierunt  U 
maste.  Dans  les  lo. alite»  toisiiM-»  dc>  eaut  stagnante*  uu  le» 
rallilm  s  aUmdenl,  on  leia  bleu  de  les  de|ios«r  au  bord  de  l  e- 
tang;  la  il»  fe  dèciMiipateruul  el  pruduiruiit  un  etcelieul  ter- 
reau. Jusqu  ici  le»  U.t.inisli-»  oui  donne  de  te  genre  une  uea- 
criplion  t  me  use;  il  faut  lui  tuUliluer  deaoruiai*  celle-ci, 
reteli«e  |iar  une  suile  d  étude*  el  d  analyse»  scrupuleuse»  :  Drur» 


moiM  ique»;  le»  mâles  ont  un  calice  à  deux  tëpatët,  une  < 
à  anllKTe  rrnilornie,  s'uutranl  »ur  sou  U»rJ  loutete,  et  pre- 


mManl  dan»  loule  H  longueur  uue  légère  ramure,  uu 
d  otaire;  1rs  fleur»  femelles  uffrenl  un  calice  à  deut  «<  p.iU-s.  un 
otaire  supire  Irtragotie,  surmonte  de  deut  style»  liliforme», 
dotiuaul  qualre  graines  nues  légèrement  ailée»,  si  elioîleuient 
unie»  par  un  tissu  cellulaire  juvpj  à  l  époque  de  la  malin  il 
qu'elles  paraissent  ne  former  qu'un  seul  corps;  elle*  se  séparent 
alors.  Apie»  la  Ictomlaluui.  la  fleur  s  immerge.  La  geriuinaliou 
de  la  KrailM  a  lieu  de  dix  .1  quiu/e  jours;  elle  commence  par 
deux  l.'iitll.-»  s«  initiale»  opposer»,  attachées  à  une  lige  frêle  por- 
tanl  deux  racines  tilifurmcs  asaei  longui-4. 

CAl.MxàxK, orateur  atlo  iiien,  lit  cuiiilainnera  mort,  par  le 
peuple,  le»  généraux  qui  ataienl  taiucu  aut  lie»  Argintue*, 
parre  qu  ils  axaient  laiv»e  le»  morts  tans  sépulture.  Bientôt  le 
peuple,  retenu  de  son  erreur,  força  (jlltxelie  de  fuir.  Cel  ora- 
teur mourut  misérablement. 

«  Ai  l  l\i:\K  .  célèbre  courtisane  de  Thessalir.  fil  un  vain 
e»»ai  de  »«•»  1  liât  mes  »ur  Alexandie  le  lu  .nul  ,  qui  fut  ion 
malin'  de  lui  pour  résister  S  ses  séduction»  par  le«quHlr»  la 
rente  Oit  tnptas  tnulail  eproutrr  la  terlu  de  son  fils 

«  Al  1  tim  t.  tnf.11 1  Oi  1  un  n  il  .  agrunome  esliinablr,  mai» 
qui  n'est  |>as  au«st  l  oiinu  qu  il  nu  iili  tait  tir  l'étrr,  était  né  dan» 
le  \t  11'  siècle  ,  d'une  famille  honorable,  à  l^tniiiuii,  prlitr  tille 
de  la  basse  Bretagne.  Admis  en  I6M  Itroral  gi'tiéial  a  la  rhatu 
bre  île»  compte»  de  Nantes  ,  il  se  démit  de  celte  charge  au  bout 
de  quelques  année»,  el  fui  nommé  conseiller  d'Etal.  Itolts  «e« 
lot»ir»  il  s  i  lail  m  iupe  des  moyen»  d'amiiiurrr  les  dtllerrnle» 
espèce*  d'animaux  iiuiisrsliqur*.  \  uulaul  (aire  participer  lr« 
agriculteurs  aux  n  sullals  de  se*  expériences,  il  publia  suerc»- 
Mten.cnl  1rs  opusi  ules  suitanl»  :  I"  Ai/t  û  .-  on  fieut  en  rVaitc- 
eltrrr  Att   chtrnux  ilutti   yr.tnt/n  et  auni   fcraux    uu  <■> 
Allrmagnr  el  royaume»  roinnt,  Pati»,  ItMMÏ,  in  l"  tle  self* 
leitilli  t»,  ixre  drttx  planches  II  en  existe  uu  exemplaire  si.r 
telni  a  la  bibliothèque  nivale.  Le»  obscrsalinn»  que  ce  litre  coti- 
tteni  ne  sont  s.11,»  doule  jauni  neute»  atijounl  hui,  mais  il  «-st  a 
regreller  qu  «u  ail  etr  aussi  lenl  à  en  pruliler  en  Krancr 
2    Moyen  pour  auymrnltr  let  revenu»  du  1 
miit-mt.  .  .  ;  on  peut  faire  ait  le  brtlinl 
plmqu  il  ne  («il.  Mi.,  t&A.  tn-a-ile  5«i  pages  el  %  .. 
préliminaire»,  atec  rinq  plami  es.  Cet  opuscule  r»t  déifie  à  i*4- 
lierl  I.  auteur  ttoute  dam  une  meilleure  méthode  de  ri  ' 
la  xerilable  tonne  îles  richesse»  de  la  France  II  parle 
rare  île  U  le»  a  laine,  remarquable  par  la  grandeur  el  la  l 
de  se*  1  m,,.  -  rl  par  se»  grand»  produits  en  laine,  en  lait  el  cr. 
anneaux  1rs  Hollandais  l'ataienl  tirée  des  Inde»  ,  el  quelqor- 
agnuiomet  I  ataienl  rcemment  iniioduile  en  France,  cm  Hd 
prospérait  dan»  le»  marais  de  la  Charente,  de  l'Aunisel  (lu  ►*•« 
lou  3  Pour  tirer  de$  brtbit  et  4et  rkeraux  phu  dt  prof' 
*n  >m  n  ,n  tire,  tl.i.1  .  tant  date,  tn-t-ile  H  page*  et  S  h  uiMc 
préliminaires,  atec  une  plami  e  4   Heaur  rnetnuM  t}n')>m  •«•«. 
arotr  en  f'ritner  nuui  Or, tus  qu'en-Et/mt/ne,  Angleterre,  e-lt.. 
ibxl  ,  un»  date  au««i ,  m-4"  de  4.%  \vnr>  Ij-s  quatre 
»onl  rates  el  rerhen  lu  «. 

r.AI  I  OMPK,  s.  m.  *•'»(.  Mf.  ,  génie  d'inseetes  de  la 
de»dohiho|H«les. 

1  htUtn,  sculpteur  grec,  titail  dans  la  L\t\rn» 
pia.le.  132  m»  at.mt  J.-C.  Il  élail  de  I  Ile  d'Lgtne,  et  rf •**  n 
de  lectir  el  d  .\ii»iiion  sculpteur-  teh  hri-s  qui  litenl  à  IVrl-  • 
last  ittie  d'Apollon.  Cjllon  atatl  «1  ulpte  en  iwis  dans  lai  <-it> 
délie  de  (V.rinthe  une  slalue  de  Mtnem  Sleniade»  On  «o>ai 
au»sidan»  la  tille  d'Amti  lec  la  statue  dr  Proterpinr,  axer-  tu 
lrrpi.il  de  bnutie,  delà  in. un  de  Callnn,  On  eroil  que  ce  lrt-|«t«~ 
rl.nl  on  de  ceux  que  1rs  l..u  ed<  11 .. mens  rnto»errnl  en  prêta1!.1 
q-t  letiiplr  d'A|  oliiiti  A ti.t.ieen,  apn  s  la  tictotre  ifXfl*»  f*x>«J>— 
mot.  Il  >rn»uit  rail  que  talion  a  teeu  fort  Age,  la  bataille  d'.%- » 
l'olaitio»  ataul  eu  heu  dan»  la  xuil"  olyiupwde.  IMtne  e-l  " 
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Ageladcs,  Pbragmon,  Gorgias,  Lacon.  Myron,  Pythagoras,  Seo- 
pM,  Perrias,  Mernechmc  el  Soidas  deNaupacte.  —  Prude  temps 
«fini,  un  «aire  statuaire  du  même  nom,  né  à  Elis,  s'illustra  en 
jetaal  en  brome  les  statues  de  trente  jeunes  Siciliens  qui  se 
"•""••"<  dan»  le  détroit ,  en  passant  de  Messine  à  H<  rsrio.  On 
wyail  à  Elis  une  statue  de  Mercure  portant  un  endurée ,  de  la 
main  de  ce  même  Gallon,  qui  rependant  fut  moins  célèbre  que 
le  sculpteur  d  Egine. 

i  ai.lov  de  saist-bkmi  mm.»  Remi),  ancien  seerëtaire 
de  l'ambassade  du  marquis  de  Sennelerreà  la  cour  de  Turin,  né 
i  Reims  en  171-2,  mort  à  Pari*  le  to  septembre  17511,  est  auteur 
à'Angelina  ou  Histoire  de  don  Matlhio,  Milan  (Paris),  1752, 
1vol.  petit  in-8°.  Ce  roman,  hier»  écrit  et  bien  dialogué,  dépeint 
au  naturel  le  caractère  des  Milanais.  On  y  Irouve  une  candeur 
de  sentiments  et  une  droiture  de  ro?ur  qui  fait  l'éloge  de  Tau- 
leur.  Il  est  dommage  que  cette  production  ail  été  imprimée 
avec  si  peu  de  correction.  Remi  Gallon  était  neveu  de  Jacques 
Cation,  chanoine  théologal  de  l'église  de  Reims,  et  directeur  du 
séminaire  de  cette  ville,  né  a  Reims  en  l«W,  mort  le  S  juin 
1714,  âgé  «Je  quatre-vingt-huit  ans.  C'était  un  homme  d  une 
grande  piélé  ,  qui  remplit  avec  distinction  le  ministère  de  la 
ÊMjjW ,  'I  qui  prêchait  avec  une  action  que  ne  déparait  pas  la 
cécité  dont  il  avait  été  Trappe  dans  un  âge  peu  avancé. 

CALLOKHfXQt  F.,  eailorhincui  (poitt .).  Grnnoviusa  le  pre- 
mier appliqué  ce  nom  à  un  genre  de  poissons  de  Tordre  des 
ehrondropterygiens  à  branrhies  libres,  lamillc  des  sturiouiens, 
que  Linné  réunissait  sous  le  nom  de  chimère,  chimirra.  Cuvier 
I  en  a  séparé  et  Ta  placé  à  la  suite  des  sélaciens  (plagioslomes, 
Oumér.),  avec  lesquels,  ainsi  que  les  chimères  proprement 
dites,  les  rallorhinqucs  offrent  de  grands  rapports.  Les  caractè- 
res du  genre  consistent  dans  la  disposition  des  branrhies ,  qui 
s'ouvrent  a  l'extérieur  par  un  seul  trouapparrnt  du  roté  du  cou; 
ils  ont  cependant  un  vestige  d'operrule  caché  sous  la  peau  ;  le 
es!  terniné  par  un  lambeau  charnu  comparable  pour  la 


forme-a  une  houe.  Ifyadeux  dorsales,  dont  la  deuxième  com- 
mence sur  les  ventrales  et  finit  vis-à-vis  le  commencement  de 


celle  qui  garnit  le  dessous  de  la  queue.  Ll  première  est  ar- 
mée dun  fort  rayon  osseux.  Les  mâles  portent  en  outre  sur  la 
tète  au-dessus  du  prolongement  singulier  dont  nous  avons 
parle  plus  haut ,  une  autre  sorte  de  tubercule  allongé ,  terminé 
en  boule  et  tuberculeux.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce  des 
mers  méridionales,  la  chimère  ajvtarcth»le  fehimœra 
eallnrhineus,  Linn.,  Lacép..  t.  i,  pl.  su.  Dans  cet  individu,  la 
seconde  dorsale  est  a  une  égale  distance  de  la  première  et  de  la 
raudale.  Entre  les  nageoires,  sur  le  dos,  régnent  un  ou  deux 
rangs  d  aiguillons  tournés  vers  la  queue;  la  caudale  présente  une 
autre  petite  nageoire  antérieure,  et  les  pectorales,  beaucoup  plus 
grandes,  sont  marquées  à  leur  base  d  une  tache  particulière  ; 
enfin  le  rayon  .m teneur  de  la  dorsale  est  muni  de  dénis  en 
arrière. 

callosité  (xool.)  ,  endurrissemenl  de  l'épidémie  ou  de 
quelque  autre  partie  qui  prend  une  consistance  cornée;  indura- 
tion qui  survient  sur  les  bords  des  ulcères  par  suite  de  l'irritation 
et  de  l'engorgement  continuels  des  tissus.  Chez  les  animaux,  on 
donne  ce  nom  à  certaines  parties  recouvertes  d'une  peau  plus 
«•paisse,  souvent  rugueuse,  raboteuse,  dépourvue  de  poils  et 
quelquefois  colorée;  on  remarque  surtout  ces  callosités  sur  la 
poitrine  et  les  genoux  des  chameaux,  aux  fesses  îles  singes.  La 
peau  de  la  plante  des  pieds,  qui  chez  l'homme  est  d'un  tissu  plus 
serre  que  celle  des  autres  parties  du  corps ,  devient  encore  plus 
«lire  avec  I  âge,  et  peut  être  ronsiilérée  comme  véritablement 
calleuse  chez  certains  .individus  qui  marchent  pieds  nus  et  font 
chaque  jour  de  longues  courses  avec  d'épaisses  chaussures.  Quel- 
quefois aussi  ,  celle  qui  recouvre  la  partie  intérieure  des 
cuisses  prend  également  une  consistance  cornée  chez  les  pos- 
tillons ou  les  hommes  qui  voyagent  continuellement  à  cheval. 
Le  nom  de  callosités  a  été  donné  aussi,  dans  les  Molluques,  h 
<  criailles  protubérances  placées  sur  diverses  parties  «les  co- 
quilles, et  qui  diffèrent  des  varices  en  ce  que  celles-ci  sont  plus 
allongées  dans  le  sens  de  la  longueur  du  test. 

fiALLosrrÉ  éoton.j.  Il  se  dit  de  certains  renflements  arides 
et  raboteux,  qui  se  développent  à  plusieurs  parties  des  plantes 
ou  au  plantes  mêmes. 

calmnsité  (jardin.),  te  dit  d  une  matière  calleuse  qui  H 

lîran^e^Mrîn^rtionXs'M^^  *  é'UM,Wne 


«:*"^t(Jacocesï,  né  à  Nancy  en  IMW,  fut  à  la  fois  peintre, 


A  ùvre  cm» en,  le rhspirr eo lim.lt» 
Vmmi!  etiloanrr  ;  tin  grtw|ie  oc  ni.iirltr» 
Tin-trav  «tient  pourtuil  et  iluiil  fillol, 
Concert  grolnquc  H  Uigur  de  CaUot. 

La  vie  de  Callol  fut  celle  d'un  vérilablr  artiste  :  aventureuse  H 
courte,  accompagnée  de  misère  et  de  joie.  Fils  d'un  gentil- 
homme de  Nancy  ,  Jran  Callot ,  héraut  d'armes  de  Lorraine,  il 
lui  fallut ,  pour  *e  livrer  i  la  vocation  invincible  qui  l'entraînait 
vers  les  beaux-arts,  combattre  les  répi  giiauces  d'une  famille 
d'autant  plus  entichée  de  sa  noblesse  qu'elle  était  récente.  En 
effet  elle  ne  remontait  qui  son  grand-père,  Claude  Callot, 
exempt  des  gardes  du  corps  du  duc  de  Lorraine,  et  conservateur 
des  titres  et  registres  des  nobles  du  pavs  :  le  duc  Charles  II 
l'avait  anobli  en  récompense  des  serv  ices  qu'il  lui  avait  rendus 
dans  le»  armées.  Enfin  dès  l'an  U17 ,  les  membres  de  la  famille 
Callol  avaient  possédé  les  premières  charges  sous  le»  derniers 
ducs  de  Bourgogne.  Toutefois,  selon  la  remarque  de  Moréri, 
le  jeune  Claude  Callol  ne  se  flatta  point  d'une  sotte  vanité ,  et  il 
ne  rrut  point  déroger  en  s'adonnanl  au  travail  où  son  inclina- 
lion  le  portait.  Dès  l'âge  de  douze  ans  il  s'échappa  de  la  maison 
paternelle  et  prit  le  rhemin  de  l'Italie,  celte  terre  promise  de 
l'artiste  prédestiné.  L'argrnt  lui  manquait  ;  il  se  mit  avec  une 
iroupe  de  Rohémiens,  qui  traitèrent  avec  une  grande  bonté 
le  pauvre  enfant,  et  ce  fut  dans  leur  compagnie  qu'il  arriva  à 
Florence.  IA  un  officier  du  grand-duc  le  prit  sous  sa 


et  l'envoya  dessiner  chez  un  peintre  en  réputation  appelé  Canla 
tîallina/el  qui  s'appliquait  a  la  gravure.  Cet  habile  artiste  re- 
connut, développa  les  heureuse»  dispositions  du  jeune  Lorrain , 
et  lui  appril  à  connaître  et  â  imiter  les  grands  maîtres.  Au  bout 
de  quelques  mois  Jacques  Callol  continua  son  voyage  jusqu'à 
Rome,  où  il  fui  reconnu  par  des  marchands  de  Nancy  qui  le 
ramenèrent  à  ses  parents.  Il  s'échappa  de  nouveau  et  repartit 

r>ur  l'Ilalie  ;  il  était  alors  âgé  de  quatorze  ans:  mais  en  passant 
Turin,  il  rencontra  son  frère  aine,  qui  le  ramena  une  seconde 
fois  dans  sa  famille.  Ces  obstacles  ne  purent  vaincre  sa  vocation, 
et  son  père,  cédant  enfin  à  ses  instances,  le  laissa  partir  i  la 
soited'ungenlilhommeque  le  doc  de  Lorraine  envoyait  au  pape 
Arrivé  à  Rome,  Callot  se  lit  l'élève  de  Julio  Parigi,'  chez  lequel 
il  se  perfectionna  pour  le  dessin.  Il  passa  ensuite  â  l'école  de 
Philippe  Thomassin,  qui  lui  appril  â  graver  au  burin;  n  ais  il 
finit  par  se  brouiller  avec  ce  maflre  qui ,  s'apercevanl  que  sa 
femme  s'inléressait  beaucoup  trop  à  la  jolie  llgnre  e(  â  l'esprit 
du  jeune  artiste,  le  chassa  de  son  atelier.  Alors  il  retourna  â 
Florence,  on  le  grand-duc  Corne  II  ,  protecteur  éclairé  des  arts, 
employa  ses  talents.  C'est  i  cette  époque  que  Callol,  renonçant 
aux  grandes  figures  lentement  travaillées,  commença  à  dessiner 
en  petil;  il  quitta  le  burin  pour  graver  à  Tcau-foric,  procédé 
plus  expédilif ,  plu»  expressif,  et  mieux  approprié  â  la  facilité 
de  sa  main,  à  la  fougue  et  à  la  vivacité  de  sou  génie.  Après  la 
mort  de  Cnine,  Callol  se  vil  â  la  fois  sollicité  par  le  pape  Ur- 
bain VIII  qui  l'appelait  i  Rome  et  par  l'empereur  Ferdinand  II 
qui  t'appelait  à  Vienne ,  enfin  par  son  souverain  le  duc  de  Lor- 
raine ,  Henri ,  qui  dans  un  voyage  qu'il  lit  i  Florence  avait  en 
occasion  d'admirer  ses  truvres.  Callol  n'hésita  point  :  il  proféra 
sa  patrie,  où  son  prince  lui  donna  une  pension  considérable;  el 
Callot,  désarmais  fixé  i  Nancy,  y  épousa  en  UlSfi  Catherine  h  m  - 
linger,  d'une  famille  noble  et  ancienne  de  Marsol.  A  Florence, 
Callot  avait  observé  que  le  vernis  des  faiseurs  de  luths,  qui  sèche 
et  durcit  prntnplemenl,  était  beaucoup  plus  convenable  que  le 
vernis  mou  pour  les  ouvrages  qu'il  faisait;  aussi  en  apporla-t-il 
une  grande  quantité  à  son  retour  à  Nancy,  el  fui  le  premier 
qui  le  mil  en  usage  pour  la  gravure  à  Teau-forte.  Ce  procédé 
trouva  peu  d'imitateurs  ;  car  si  par  lâ  les  traits  de  sa  pointe 
gagnaient  plus  de  couleur  el  de  fermeté,  ils  perdaient  en  retour 
celle  légèreté,  celle  richesse,  ce  flou,  comme  disent  les  peintres, 

3 ai  font  le  charme  des  nmvros  d'Etienne  de  la  Belle,  ce  graveur 
orentin  qui  s'amusait  dans  -es  loisirs  à  copier  le»  estampes  de 
Callot ,  et  dont  le  faire  lui  cl  bien  supérieur  sous  ce  rapport ,  du 
moins  au  jugement  des  artistes,  (.al  loi  se  proposa  aussi  de  ne 
faire  souvent  qu'un  seul  Irait  plus  ci  moins  prononcé  pour  gra- 
ver les  figures,  sans  se  servir  de  hachures,  en  quoi  il  a  élé  imité 
depuis  dans  de  petites  figures  par  les  graveurs  A  Teau-forte,  et 
dans  de  grandes  ordonnances  par  des  graveurs  au  burin.  Callol 
avait  alors  vingt-cinq  an»;  »on  titre  de  gentilhomme  auquel  il 
n'était  pas  insensible  (il  signait  le  plus  souvent  ses  œuvres.  Nobk 
Ijomin),  la  faveur  dont  il  jouissait  A  la  cour  de  Lorraine ,  enfin 
l'aménité,  la  noblesse  de  son  caractère,  lui  facilitèrent  la  route 
vers  une  réputation  qu'il  aurait  obtenue  nvoing  rapidement  s'il 
n'eut  pas  été  si  bien  posé  dans  le  monde.  \jn  prince*  se  dispu- 
taient les  productions  de  son  talent  facile.  La  gouvernante  des 
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Pays-Bas,  Elisakjth-Claire-Eugénie,  le  lil  tenir  à  Bruxelles  pour 
dessiner  et  graver  le  siège  et  la  prise  de  Bréda  par  le  marquis  de 
Spinola.  Il  composa  celle  œuvre  en  six  grandes  feuilles.  En  I6W, 
Louis  XIII  l'appela  a  Paris  pour  graver  le  siège  de  la  Borhcllc 
et  la  prise  de  l'île  de  Bé  ;  chacun  de  ces  siège*  est  également 
composé  de  six  graudes  feuilles.  Il  exécuta  vers  la  même  époque 


près  de  Turin  ;  puis  deux  lointains  re- 
présentant le  même  combat ,  l'un  pour  le  portrait  du  duc  de  la 
Valette,  à  cheval,  l'autre  pour  celui  de  Louis  XIII.  Ces  deux 
portraits  sont  exécutés  au  burin  :  le  premier  est  de  f-allol  lui- 
même,  le  second  de  Michel  Lasne.  Pendant  »>n  séjour  à  Paris, 
Callot,  dont  l'activité  prodigieuse  ne  trouvait  de  délassement  à 
de  grands  travaux  que  |«r  d'autres  travaux  moins  sérieux ,  fil  le 
portrait  de  Delorine  ,  premier  médecin  île  Louis  XIII,  dessina  et 
grava  deux  vues  de  Paris,  prises  du  Pont-Neuf,  l'une  représen- 
tant la  tour  de  Nesle.  où  est  maintenant  l'Institut;  l'autre  le 
Louvre  avec  cette  même  tour.  On  voit  dan»  ces  deux  estampes 
combien  celte  partie  de  la  Seine  était  alors  pittoresque.  Il  re- 
tourna bientôt  à  Nancy  ,  où  il  continua  de  travailler  avec  lant 
d'application  que  peu  de  graveurs  ont  produit  autant  que  lui,  et 
cela  dans  l'espace  d'une  vie  si  courte;  car  son  iruvrc  est  au 
moins  de  seize  cents  pièces.  Ilesl  vrai  que  Trmpesle,  dessinateur 
et  graveur  florentin,  a  gravé  plus  de  dix-huit  cents  pièces  ,  mais 
il  a  vécu  beaucoup  plus  longtemps,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  n'est 
pas  d'une  exécution  aussi  bonne  que  ce  qu'on  voit  de  Cillol.  On 
a  encore  comparé  pour  la  fécondité  et  la  facilité  à  notre  artiste 
lorrain,  Duplcssis  Bcrlaux  ,  qui  fut  même  surnommé  le  Callot 
français  el  dont  l'ipuvrc  est  pour  ainsi  dire  innombrable;  mais 
si  comme  celui  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  Beitaux  était  es- 
sentiellement dessinateur  et  lirait  un  plus  grand  parti  de  l'eau- 
forte  que  du  burin,  il  lui  fut  bien  inférieur  dans  l'art  de  la 
couqiosiiioti ,  et  aussi  pour  l'expression  piquante  des  ligures. 
Lorsque  le  duc  d'Orléans  fusion,  frère  de  Louis  XIII,  se  relira 
eu  Lorraine,  il  chargea  Callot  de  lui  graver  plusieurs  planches 
<le  monnaies,  ta;  sont  dix  feuilles  chiffrées  sur  les  monnaies  d'or 
el  d  argent  d'Allemagne,  d'Italie,  etc.,  et  elles  sont  connues  sous 
le  nom  de  médailles.  Gaston  voulut  même  apprendre  de  Callot 
à  dessiner,  el  chaque  jour,  accompagné  du  comte  de  Maulcvricr, 
il  se  rendait  au  logis  de  cet  artiste  pour  prendre  une  leçon  de 
deux  heures.  Louis  XIII  ayant  assiégé  el  réduit  sous  sou  obéis- 
sance la  \ille  de  Nancy  eu  1031,  envoya  chercher  Callot,  el  lui 

Eroposa  de  peindre  celle  nouvelle  conquête,  comme  il  avait  fait 
i  prise  de  la  Bochelle;  mais  l'artiste  supplia  le  roi  de  vouloir 
bien  l'eu  dispenser,  attendu  qu'il  était  Lorrain  et  qu'il  croyait 
ne  devoir  rien  l'aire  contre  l'honneur  de  son  prince  et  de  son 
pays.  Louis  XIII  reçut  son  excuse,  et  dit  que  le  duc  de  Lorraine 
était  bien  heureux  d'avoir  des  sujets  si  fidèles  et  si  affectionnés. 
Et  comme  quelques  courtisans  disaient  assez  haut  qu'il  fallait 
l'obliger  d'obéir  à  S.  M.,  Cillol  répondit  avec  fermeté  qu'il  se 
couperait  plutôt  le  pouce  que  de  rien  laire  curilre  son  honneur. 
La  peinture  n'a  pas  manqué  de  consacrer  >-e  trait  si  honorable 
pour  l'art.  M.  Laurent  en  a  fait  le  sujet  d'un  tableau  que  le 
publie  remarqua  parmi  l>-s  meilleurs  au  silon  de  IHI7.  Louis  \IH, 
loin  de  vouloir  qu  ou  lui  fit  aucune  violence,  insista  |tour  l'attirer 
à  son  service  el  lui  offrit  même  une  |ieusiou  de  S.ciOO  liv.  Callot 
n'accepta  point  ;  il  tenait  à  ne  plus  quitter  sa  patrie,  ou  il  avait 
trouve  le  lionheur  dans  le  plus  heureux  ménage,  el  dans  la  bien- 
veillance toujours  croissante  des  princes  (if  Lorraine.  Néanmoins 
l'état  déplorable  où  il  vil  réduite  la  Lorraine  depuis  la  prise  de 
Nancy,  lui  inspira  le  dessein  de  revoir  cette  belle  lia  lie  qui  avait 
si  bien  inspire  sa  jeunesse,  et  d'aller  linir  m-s  jours  à  Florence 
avec  sa  femme;  mais  la  mort  le  surprit  le  '2H  mars  H-58  ;  il  avait 
à  peine  quaranle-lrois  ans.  Il  fut  enterre  dans  le  cloître  des 
cordelirrs  .le  Nancy  ,  à  l'endroit  ou  sa  famille  avait  sa  sépulture. 
Il  et.nl  représente  à  demi-corps  sur  une  table  de  marbre  noir. 
Au-dessus  de  sou  portrait  on  lisait  une  rpilaphe  latine,  à  la  suite 
de  laquelle,  selon  le  Chevreanu  une  main  inconnue  avait  tracé 
ces  quatre  vers  : 

En  nui  lu  ferais  Jet  volumes 
Sur  l«  louions  de  (jttol  ; 
Pour  moi  je  o  en  dam  qu'un  uiot. 
Son  l.uiiu  Ifttll  uù<  u\  ipir  no»  pli 


Gersaint,  Paris,  11*4,  ift-tt;  5° 


iPa'rJ""»"  î'îoHn-H"  La  bihhô.héque  royale  M  Celte* 
Saiiilc-(ienev-iè«c  îiossèdent  chacune  une  belle  collection  de 


S.u  ieuvre  se  vendait  fort  cher  dans  le  siècle  dernier  ;  elle 
est  moins  recherchée  aujourd'hui.  On  en  trouve  la  description  : 
1«  dans  le  Cabinet  des  singularités  danhittelure,  peinture  et 
u  Inlroéuttitm  a  la  connaissance  desplut  /■■  nu  a i  i i 
-re'j  sous  lt»  tableaux  ,  le*  statut  et  le$  otampts,  etc. ,  par 
ut  l-ecomte,  sculpteur  el  peinlre  Puis.  I6W,  3  vol. 
in  l'J  :  V  dans  le  Catalogue  de,  «ftaMjM  de  M  de  Lorangère 


cette  leuvrc,  où  ligurrut  :  sujets  de  dévotion, 
ges,  caprices,  grotesques  et  ballets,  sujets  de  guerre,  livres  el 
titres  de  livres,  portraits,  etc.;  en  un  mol,  presque  tous  les  ob- 
jets que  peut  concevoir  el  traiter  l'imagination  la  plus  riche  et 
la  plus  active.  A  la  léle  des  sujets  de  dévotion,  on  place  les 
Imagts  de  tout  les  laintt  et  saintes  de  l'année  suivant  le  mar- 
tyrologe romain,  dédiées  en  lliôtiau  cardinal  de  Hichclieu,  dont 
les  armes  sont  au  bas  du  litre  Les  ligures  de  saints  «ont  lepré- 
sentées  à  quatre  sur  la  feuille  in-4",  chacune  dans  un  ovale  ; 
elles  sont  «u  nombre  de  470.  —  La  petite  Passion,  eu  1  1  piè- 
ces, très-difficiles  à  trouver  ru  lielles  épreuves.  —  La  ijrande 
l'attion,  en  7  pièces.  -    Le$  Mystères  de  Solre-Seignrur  et 
delà  tainle  Vitrât  Marie.  —  Lit  quatre  Banqueté,  savoir  : 
la  Noce  de  Cana.  le  Souper  chez  le  Pharisien,  la  Cène  el  le  Sou- 
per d'Einaus.  —  Ut  sept  Péchés  mortel*.  —  La  Vit  dt  la  sainte 
Vierge,  par  petits  emblèmes  au  nombre  de  27.  Celle  suite 
d'estampes  a  été  publiée  en  IliHi  en  un  volume  in~4%  avec  des 
devises  et  explications  en  vers  latins  et  français.  —  Lux  tlaut- 
tri;  ce  sont  27  sujets  différents  sur  hv  douceurs  de  la  vie  reli- 
gieuse ,  formant  un  recueil  également  in- ." ,  publié  la  même 
année.  —  Lt  Mattarre  des  Inno  rut<,  gravé  à  Florence,  Callot 
a  regravé  le  même  sujet  à  Nancy,  avec  quelque  différence  dans 
les  figures  du  fond.  Celui  de  Florence  est  le  plus  rare.  —  Troft 
Tentations  dt  saint  Antoine,  savoir  :la  petite,  sujet  burlesque, 
où  le  sainl  parait  en  l'air,  renversé  dans  des  nuages  ;  le  diable 
est  à  cheval  sur  lui  el  le  tient  par  la  harlw  ;  une  moyenne,  avec 
dédicace  à  M.  Pliclippcaux  de  la  Vrillièic,  el  ses  armes;  enfin, 
la  grande,  que  Callol  availgravée  à  Florence,  et  dédiée  au  prince 
Ferdinand,  grand-duc  de  Toscane ,  est  dans  un  style  plus  sé- 
rieux. —  Le  Purgatoire ,  grande  piére  en  quatre  gramh's 
feuilles,  rare.  —  La  Vie  de  l'enfant  prodigue,  onze  pièces, 
y  compris  le  litre.      La  Terre  sainte,  gravée  à  Florence  pat 
fallu! ,  pour  un  sien  ami  rordrlirr  qui  tn  avait  (ail  le  enyugt 
i'IGîM,  petit  iu-fol.1.  Il  v  a  le  titre  et  47  pièces  qui  sont  des  plan- 
et  élévations.  Toutes  ces  compositions  ont  le  mérite  de  l'origi- 
nalité, plusieurs  charment  par  la  naïveté  îles  détails,  mais  trop 
souvent  elles  manquent  de  noblesse,  et  sont  plutôt  faites  pour 
provoquer  le  rire  que  la  ferveur. — Parmi  les  Paysages  et  Ftie.« 
de  Callol ,  on  distingue  les  Doute  Mois  de  rannée,  les  Quatre 
Saisons,  d'après  le  Hassan  .  Dix  Paysages  ou  Vues  de  Flo- 
rtnet.  —  l  ue  Grande  Chasse.  —  Le  Parterre  de  Saney.  Sur 
le  devant  on  voit  une  (errasse  où  des  jeunes  gens  jouent  au 
ballon.  —  La  (.'arrière,  ou  la  Rut  Seure  dt  Saney.  (Test  la 
représentation  d'un  carrousel  et  de  divers  autres  exercices. 
Cette  gravure  donne  une  grande  idée  de  son  prodigieux  talent 
à  représenter  en  petit  des  sujets  très-grands  el  très-compliqués. 
—  Entre  les  dillercnls  Sujets,  fantaisies,  f'aprirts.  Grotes- 
ques et  Ballets,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix;  contenions - 
nous  d'indiquer  :  les  Egyptiens,  en  quatre  pièces.  —  Les  Fan- 
taisies de  noble  Jacques  Callot  ,  en  13  morceaux  chacun  a 
trois  ligures.      Meux  pièces  appelées  les  Foires  de  Florence  ; 
la  première  appelée  la  Grande  Foire,  fut  gravée  à  Florence. 
Callol  ayant  fait  en  très-neii  de  temps  un  grand  débit  de  celle 
pièce,  il  la  regrava  à  Nancy  sans  aucun  changement:  niai* 
cette  dernière  est  d'un  ton  moins  agréable  et  moins  harmonieux 
que  l'autre.       La  Petilt  Foire,  autrement  dit  1rs  Joueurs  de 
boule,  représentant  une  foire  de  village  où  se  voient  des  joueur» 
de  boule,  une  danse  de  paysan*,  etc.  C'est  encore  un  des  mor- 
ceaux les  plus  estimés  de  Callot.  —  Les  Caprices,  représentant 
des  pantalons,  des  comédien!;,  des  gueux  contrefaits,  On  a 
donné  le  nom  de  Postures  dt  I  iHot ,  à  loules  celles  que  l'on 
voit  représentées  dans  ces  sortes  d'estampes  qu'on  nomme  aussi 
les  Gueux  de  Callol.  Ce  sont  les  premiers  ouvrages  qu'il  fil 
après  son  établissement  à  Nancv.  C'était  le  plus  souvent  a  la  lu- 
mière de  la  lampe  qu  il  composait  ces  fantaisies ,  choisissant 
des  sujets  à  la  fois  burlesques  cl  bizarres  pour  se  diverlu  — 
On  lui  doit  plusieurs  portraits  au  burin,  entre  autres  ceux 
des  grands-ducs  île  Florence  François  et  Corne  II,  et  ceux  de 
Charles  III  et  de  Charles  IV,  durs  de  lorraine  ;  ces  deux  der- 
niers sont  Ires-rares.  Nous  avons  déjà  fait  menlion  de  ses  Stégts 
et  de  deux  de  ses  Batailles;  nous  ne  devons  point  passer  sous 
silence  les  Batailles  des  Médieis,  seize  nièces,  outre  le  titre.  — 
Mais  les  sujets  de  guerre  dans  lesquels  l'imagination  de  cet  ar- 
tiste si  fécond  s'est  le  plus  donné  carrière ,  sont  :  les  Exercice, 
militaires,  quinze  petites  pièces,  dont  les  deux  dernières  repré- 
sentent des  conilvals.  —  Us  Grandes  mitrrtt  de  la  guerre,  eu 
dix-huit  pièces  -  Ix*  mêmes  Minres.  en  petit.  lt»">0.  -  à>» 
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Suppliées,  elc.  —  Callot  excellait  à  faire  la  charge  du  soldat,  du 
relire  insolent  et  tapageur;  il  possédait  une  finesse  exquise  à 
>aisir  le  • .  ■  t  «  -  plaisant  des  objets  même  les  plus  sérieux.  Enfin, 
parmi  celles  de  ses  compositions  qui  se  rapprochent  le  plus  du 
style  de  la  caricature,  et  qu'on  doit  qualifier  de  déhauclies  d'es- 
prit, ce  sont  du  moins  les  joyeux  chats  d'un  talent  supérieur, 
toujours  original,  toujours  plein  de  vigueur  i  l  de  vente.  Callot 
fut  d'ailleurs,  comme  aujourd'hui  notre  Chai  Ici,  un  grand  pein- 
tre de  impurs;  et  comme  l'a  dit  un  critique  moderne  :  a  Telle 
de  ses  compositions  qui  passent  inaperçues ,  mit  plus  d'une  fois 
défrayé  d'idées  des  peintres  et  des  auteurs.  »  .N  ul  ne  l'a  surisse 
pour  la  facilité,  le  feu,  l'esprit  et  la  fécondité  de  l'exécution.  Il 
semble  que  sa  pointe  inspirée  soit  inépuisable  dans  son  essor.  — 
L'on  doit  encore  à  Callot  plusieurs  litres  et  gravures  de  livres; 
■i  ceux  que  nous  avons  rappelés,  ajoutons  :  la  Vnmédir  dr  Soli- 
man, ornée  de  quatre  estampes,  outre  le  portrait  qui  est  au  titre 
historié.  —  Les  Miracles  et  Grâces  de  Notre-Dame  dt  Bon-Se- 
rourt  1rs  fiiantu .  litre  historié.  —  Les  Coutumes  de  Lorraine, 
titre  historié.  —  Règles  de  la  congrégation  de  Solre-Dame.  — 
La  Sainte  Apœalastasc,  litre  historié. —  Fit  sole  distribuions, 
elc,  autrement  nommée  Catakasta,  ou  les  Pofmes  de  Jovan 
Dommico  Pery,  titre  historié,  plus  le  portrait  de  Pery,  entouré 
d'attributs  de  labourage.  —  Staluti  de  fordine  de'  Cavaliers  di 
Sunto-Strfano,  elc.,  litre  historié.  —  La  Généalogie  dr  la  royale 
maison  de  Lorraine  ,  en  trois  grandes  feuilles  l'aigle  .  elr. 
Callot  a  encore  produit  de  nombreux  dessins  étiiicelanU  de  (oui 
son  esprit.  Il  n'a  fait  qu'un  petit  nombre  de  tableaux.  La  gale- 
rie du  palais  Cor  si  ni  à  Rome  en  possède  une  suite  de  doute, 
représentant  la  Vie  du  soldat  ou  les  Misères  de  la  guerre, 
sujets  reproduits  dans  les  eaux-fortes  du  nièuie  maître.  On  cite 

encore  di  lui  :  les  Géants  foudroyés  par  Jupiter,  un  /'..«  

ment  d'épines,  etc.  Ces  tableaux  sont  peints  sur  cuivre,  et  d'une 
dimension  qui  ne  passe  lias  douze  à  trente  pouces.  La  touche  en 
est  élégante  cl  légère,  et  le  ton  général,  quoique  un  peu  faible,  est 
constamment  lin  et  délirai.  Callot  n'avait  pas  besoin  d'emprun- 
in  une  plume  étrangère  pour  les  devises  latines  ou  françaises 
qui  figurent  sur  ses  productions.  Nous  allons  en  cilcr  un  exem- 
ple qui  fera  en  même  temps  ressortir  loule  In  noblesse  de  son 
laraclère.  Il  avait  beaucoup  à  se  plaindre  de  Dervet.  |>eintre 
médiocre,  annbli  par  le  grand-duc  de  Toscane ,  auprès  duquel 
d  était  dans  la  plus  haute  faveur.  Callot  se  vengea  de  ses  mau- 
vais procédés  en  gravant  le  portrait  de  Dervet  cl  de  son  lils,  avec 
i  PS  vers  louangeurs: 


Ce  latnrux  cn'm-ur  de  tant  de  beaux  visngri 
S'était  swt  lin'  f  [*inl  )  tlam  «es  rare»  oui  rage». 
CM  II  nature  cl  I  art  admirent  leur»  effort»  : 
Il  t' fi.ii I  le  dc*»ui  du  Irmpi  pl  dr  l'Eniie  ; 
til  lui  Mi  de  m  n,  >-..  moiirilait  let  n»nrl« 
Pourraii  bien  par  voi-méfiic  éterniser  m  vie. 


Ec  portrait  est  catalogué  dans  Ouvre  de  Callot,  Portrait  de 
f  laudr  Dervet,  chevalier  dr  l'ordre  de  Portugal.  Il  est  en 
pied,  et  l'on  voit  auprès  de  lui  Min  lils  à  qui  il  fait  faite  l'exer- 
cice.— Le  portrait  de  CalkX  a  elé  |ieiut  par  V.m  Dyck  et  grave 
j'ar  Xoslcriuami  et  par  itoulnuais.  Sou  Eloge  historique  a  élé 
Mil  par  le  P.  Ilusson,  cordelier  (Bruxelles,  1118,  in-H"  .  On 
|ieul  consulter  sur  lui  FéU  bien,  Entretien»  sur  les  vies  des 
primtnt;  Perraull,  flamme*  illustres.       Cil   m  B<>/i»m. 

<  vl.LOT  (Kbaiiois  ,  médecin,  nëà  N'ann  en  1090,  estau- 
i  uni  un  Irailé  intitule-  :  l'Idée  elle  Triomphe  dr  ta  vraie  méde 
•>nr,  Uimmercy.  1712,  in-«".  Il  a  aussi  publie  quelques  pièces 
■  le  vers  qui  prouvent  son  zèle  pour  l'honneur  de  sa  pairie. 

i  w.i.OTN  ou  calots,  s.  m.  pl.  (technot.),  masses  de  pierres 
«pi  on  lire  brutes  des  ardoisière». 

CALI.OTS,  sorte  de  mendiants  laliiles  fort  répandus  ■>  Paris, 
virr.uil  dans  l.i  première  moitié  du  x  vit'  siècle  Ils  faisaient  par- 
lie  rie  la  grande  société  des  uuc  mx,  el  se  retiraient,  (  ■•mine  1rs 
rnqour,  les  marrinrfi>r*,  les  capons.  les  rifodés,  etc..  dans  les 
repaires  connus  sous  le  nom  de  cours  des  miracles  IV.).  Les 
•  allols  feignaient  d'être  guéris  de  la  teigne,  el  de  venir  de 
>  utile-Reine  ,  où  ils  avaient  élé  délivrés  tic  ce  mal  ;  car  ,  dans 
«  elle  vasle  association  de  filous  et  de  mendiants  qui ,  pendant 
tant  de  siècles  ont  (iesé  sur  Paris ,  et  dont  la  cour  de  Louis  XIV 
rlle-mémr  faisait  un  objet  de  plaisanterie,  rhacun  avait  sou  rùlc 
c-t  comme  son  dé|tarlement.  A.  S-R. 

i.Ai.i.Y.\Ti:niK.s,  s.  f.  p|.  [hùt.  fine.;,  fêles  célébrées  pai  les 
\  t  lu  mens,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  le  nom. 

<  u  t  vhim  iik  t     nl  ,/,,,;  nat.  ,  torle  de  pniwn 


CALMANT. 

V.  Callistaciiis 


(AI. I  V  SI  M  MIS 

CALMAKDKou  i ASTING  romm.,.  C'est  une  clone  de  laine 
croisée  cl  solide,  qui  est  fabriquée  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Allemagne,  lustrée  ronune  le  satin,  unie,  blanche  ,  et 
en  général  de  toutes  les  couleurs  réclamées  par  la  mode  ;  tantôt 
mélangée,  rayée ,  ornée  de  fleurs  el  façonnée.  On  en  dislinguc 
de  deux  sortes,  savoir  :  1"  le  lasling  croisé,  uni  et  d'une  seule 
couleur,  ou  le  lasling  rayé  cl  de  plusieurs  couleurs.  Celle  sorte 
se  subdivise  encore  selon  la  qualité  en  deux  espèces,  dont  l'uuc 
appelée  grosse  est  forte  de  il  à  lOnii  fils  ,  Uns  nu  forts  ,  à  sim- 
ple trame;  l'autre  qu'on  nomme  légère,  qui  ne  diffère  de  la 
première  qu'en  ce  qu'elle  n'a  que  IOj()  fils,  par  conséquent 
t  onzième  moins  que  celle-ci.  Les  deux  dernières  espèces  «ont 
lissuesde  fil  de  couleur  ;  quelquefois  elles  ne  sont  imprimées 
qu'après  la  confection  ;  on  leur  donne  alors  un  certain  lustre  qui 
leur  mérite  le  nom  de  damas  de  bine.  Ou  s'en  sert  souvent 
pour  robes  de  chambre  ,  robes  d'été  el  pantalons.  Le  lasling 
ravé  ne  se  dislinguc  de  l'uni  que  par  ses  raies,  qui  ne  sont 
faites  qu'après  le  tissage  Céiiéralriiieiit  on  fait  un  croisé  qui 
coupe  toutes  les  lignes  longitudinales  à  angle  droit;  d'autrrs 
fois  on  fait  pour  rhaque  raie  un  croisé  particidier  formant  une 
série  de  pelils  carrés.  —  Ias  lasling  fleuri  est  un  damas  de 
laine  dont  le  fond  reçoit  un  fort  eroisé  sur  lequel  les  dessins, 
comme  dans  le  salin,  s'aperçoivenld'tin  côté,  landisquedefautrr 
on  nr  voit  que  la  cliaine.  Ces  laslings  fleuris  ne  sont  employés  que 
|iour  meubles  el  moins  souvent  que  les  lastitigs  unis.  L'endroit 
des  calmandes  doit  être  roide  el  brillant  ;  on  obtient  cel  éclat  au 
moyen  de  l'eau  de  gomme  cl  en  tendant  les  lils  aussi  fortement 
que  ]Missible.  Dans  quelques  nianufa  lûtes,  ou  entremêle  le  fil, 
la  lame  el  même  de  la  soie  ;  par  re  moy  en  on  donne  à  l'étoffe 
un  brillant  qui  la  fait  ressembler  ;i  la  soie.  Les  Anglais  se  dis- 
tinguent particulièrement  sous  ce  rapport  :  ancien  fournissent- 
ils  la  plus  grande  quantité,  lis  les  rendent  par  pièces  de  S8  yards 
de  longueur  sur  I  demi-yard  de  largeur;  îe  lasliug  Henri  ou 
damasse  est  à  22  pouces  anglais  de  largeur,  et  la  pièce  à  to  yards 
de  longueur.  Lu  France,  rc  soûl  Amiens ,  lieims,  Chatons,  Lille 
et  Tourna)  qui  fournissent  les  meilleures  calmandes  ;  elles  ont 
1  demi-aune  de  large  sur  2.»  à  27  aunes  de  longueur.  Parmi 
celle»  d'Allemagne  on  donne  la  préférenre  aux  calmandes 
saxonnes  que  l'on  met  presque  au  même  niveau  que  les  calman- 
des anglaises  ;  elles  uni  de  5  quarts  à  7  hnilièinrs  d'aune  de 
large  (mesure  de  Leipzig)  :  el  le»  pièces  ont  i«,  50, 00,  70  et 
jusqu'à  ion  aunes  de  long  ;  mais  la  première  sorte  n'a  que  3o 
aunes  de  longueur,  sur  7  huitièmes  de  largeur.  Les  laslings  fa- 
briqués en  Prusse,  mais  surloul  ceux  de  .Magdeliourg  et  de 
Berlin  ,  ne  sont  guère  estimes.  A  l.iiu,  dans  la  haute  Autriche, 
ou  fait  des  calmandes  de  (il  ,  u"  ">l  :  la  pièce  pèse  H  livres  un  hui- 
tième; elle  a  >  aunes  de  Vienne  el  a ."»  huitièmes  en  largeur  ;  les 
façonnées  ou  à  fleurs  sont  de  H  livres  el  de  5il  aunes,  même 
largeur  que  les  précédentes.  On  donne  le  nom  de  durants  aux 
laslings  rouges  el  fleuris.  La  Bohème  fabrique  aussi  In-auroup 
de  celle  clone. 

i\  Ut  AM  s  thérapeutique ,  hygiène  médicale) .  (  )n  appelle  cal- 
mants, en  médecine,  les  moyens  qu'on  emploie  à  l'extérieur  ou 
à  l'intérieur  pour  coniballrc  les  doulenis  que  déterminent  cer- 
taines maladies.  Dans  l'acception  la  plus  générale  du  mut,  tout 
ce  qui  lend  à  guérir  est  un  caliu.ua  Ainsi  les  sangsues,  la 
saignée  dans  un  cas  d'iullammalion  calment  „M  b  suffocation 
si  c'est  une  inflammation  de  poitrine,  ou  une  douleur  aiguë 
si  c'est  un  pbegmon.  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Dans 
une  acception  plus  circonscrite  ,  le  mol  calmant  s'applique  à  des 
médicaments  (l'une  classe  particulière  auxquels  la  médecine  at- 
tribue la  propriété  de  diminuer  l'intensité  des  douleurs  et  de  les 
faire  dis|iarallre.  Ces  médicaments  sont  les  anlispasmodinucs  , 

le..t  bus,  etc.  Ils  sont  prisdans  les  trois  règnes.  La  morphine, 

qui  est  la  partie  la  plus  active  de  l'opium,  rît  considérée  Comme 
l'un  des  calmants  les  plus  puissants  que  la  médecine  connaisse, 
f'.i.mmeles  cause»  déterminantes  de  la  douleur  sonl  In'-—  variées, 
le  mode  d'action  des  médicaments  est  .viism  Itès-dillcrefil  Sui- 
vant les  lempérainciits  ,  suivant  les  maladies,  suivant  les  cir- 
constances, il  faut  donner  des  calmants  qui,  administrés  dans 
des  conditions  opposées,  produiraient  des  effeis  entièrement 
contraires.  Ainsi  tantôt  l'opium  est  un  calmant .  tantôt  le  café, 
lantol  les  préparations  ferrugineuses.  L'opium,  en  déterminant 
une  congestion  sanguine  dans  les  centres  nerveux  ,  modifie, 
éteint  pour  ainsi  dire  la  sensibilité  ,  cl  par  conséquent  affaiblit 
ou  détruit  le  sentiment  de  la  douleur.  Ouaml  le  cerveau  est 
énervé,  qu'après  un  surcroît  d'activité  il  est  tombé  dans  un 
anaiblissenieut  Irl  qu'il  ne  |ieul  que  laiiorieusemenl  se  prêter 
aux  iqiéralioiis  inlellecluclles  .  Icrafé,  en  surexcitant  la  libre 
nerveuse  .  delruil  son  engourdissement  ,  el  ressusrile  en  quel- 
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que  sorte  celle  activité  qui  était  épuisée  :  le  café  est  un  rx<  Haut, 
el  dans  ce  cas  pourtant  il  agil  comme  an  calmant  Irès-énergi- 

3ue.  I  hm|m'  le  h  1 1 1 1 •< - 1 .■  m > r'tt t  est  affaibli .  qu'il  j  a  diminution 
'énergie  dans  le»  forces  ,  dans  les  fondions,  que  té  sang  ne 
parai)  pas  chimiquement  composé  comme  a  l'état  de  sanlé, 
el  que  cette  condition  morbide  produit  des  désocdrrs  nerveux 
plus  ou  moins  considérables  ,  les  préparations  ferrugineuses 
raniment  la  pussance  organique  ,  un  surcroît  de  vie  se  mani- 
feste dans  toutes  les  parties  ,  et  la  douleur  qui  résultait  de  l'a- 
narchie des  (onctions  el  île  l'état  du  système  nerveux  lait  liien- 
lôl  place  au  calme  elau  bien-être.  Ainsi  les  calmants  arrivent  au 
même  but  par  des  voies  opposées.  Ils  font  disparaître  lesdou  leurs, 
tantôt  en  remplissant  le  roledc  Ioniques,  tantôt  celui  d'excitants, 
tantôt  celui  de  narcotique»  comme  l'opium  ou  la  morphine,  et 
tantôt  aussi  en  paralysant  directement  l'action  du  système  ner- 
veux comme  le  font  certains  médicaments  d'une  très-grande 


veux  comme  le  font  certains  médicaments  ri  une  trcs-gramlc 


matérielle  n'admet  pas,  mais  que  la 

doit  admettre  ;  ce  sont  ceux  «le  l'ordre  intellectuel  el  moral. On 
sait  quels  sont  les  effets  de  la  consolation  ,  de  la  bienveilhnee  , 
de  la  sympathie  sur  1rs  personnes  affectées  d'une  douleur  plus 
ou  moins  considérable.  Souvent  la  douleur  détermine  une  con- 
traction nerveuse,  un  étal  de  spasme  qui  peuvent  conduire  aux 
convulsions;  mais  lorsque  ces  sentiments  provoquent  une  crise 
d'attendrissement ,  une  effusion  de  larmes,  il  y  a  bientôt  amen- 
dement dans  les  phénomène*  nerveux.  La  diversion  agil  aussi 
d'une  manière  très-salutaire  sur  lis  affections  morales.  C'est  un 
des  puissants  moyens  de  guéiisou  employés  contre  l'aliénation 
— ilale.  Lavucd'ohjetsquifonl  naltredans  l'esprit  d'autres  idées 
celles  qui  ont  produit  la  folie  agit  comme  un  calmant  :  dans 
is  r'esl  jwir  l'oubli  qu'on  arrive  ai  recouv  rer  celle  rai-on  par  le 
moyen  de  laquelle  on  peut  dominer  la  douleur,  au  lieu  de  la  laisser 
dominer  par  elle.  L'ordre  et  la  continuité  du  travail  intellectuel, 
et  ses  tendances  vers  un  but  déterminé  sont  aussi  une  puissante 
condition  de  calme.  On  sait  que  les  personnes  inoccupées  fi- 
nissent, après  être  passées  par  toutes  les  périodes  de  l'ennui, 
par  contracter  une  mobilité  si  grande  que  tous  les  actes  de  leur 
vie  ont  la  durée  et  le  caractère  du  caprice.  Cet  elal.qui  constitue 
une  véritable  maladie  morale,  se  fait  en  général  remarquer  par 
une  irritabilité  très-fortr  ,  dont  les  sy  mptnmes  se  manifestent 
tantôt  sur  un  organe  du  corps,  tantôt  sur  un  autre.  Or,  il  est 
rare  qu'un  travail  constant ,  qu'un  but  à  suivre, qu'un  intérêt 
auquel  on  s'attache  ne  mettent  pas  un  ternir  a  ce  désordre  :  la 
tuile  dans  les  idées  restitue  I  harmonie  aux  fonctions.  Le» 
sentiments  religieux  sont  surtout  un  calmant  de  la  plus  grande 
puissance.  Sans  entrer  dans  I  numération  de  tous  les  avantages 
qu'ils  peuvent  produire,  soit  dans  les  maladies  physiques,  soit 
ans  les  affections  morales,  y  a  t-il  un  calmant  plus  efficace 
que  l'espérance  en  Dieu?  Y  a-t-il  une  force  de  résistance  plus 
grande  »  l'action  des  grandes  douleurs,  que  la  résignation  dans 
la  pensée  d'une  expiation  nécessaire  ,  ou  d'un  devoir  auquel  il 
faut  se  soumettre  sans  murmurer.  Ainsi, d'après  ce  qui  précède, 
les  calmants  occupent  une  plus  large  catégorie  que  celle 
qui  leur  a  été  assignée  par  la  science  de  guérir.  Les  médecins, 
pour  arriver  au  but  qu'ils  se  proposent,  doivent  avoir  recours 
aux  moyens  muraux  comme  aux  moyens  physiques,  —  l'our 
l'ordinaire  même ,  ces  moyens  d'action  ont  besoin  de  se  servir 
mutuellement  d'appui,  pour  que  les  résultats  puissent  être  com- 
plètement atteints.  IV  Ed.  Carrière, 
calmar,  i,  m  gramm.  ,  étui  où  l'on  met  des  plumes  à 
II 
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(ALMAH  ou  R.M.M  AR-srsD  igéogr.  „  détroit  de  la  mer  Balti- 
que .  qui  sépare  l'Ile  d'Oland  du  continent.  Il  a  ôO  lieues  de  long 
sur  une  lieue  el  demie  à  six  île  large.  En  hiver,  la  partie  la  plus 
resserrer  est  ordinairement  prise  par  les  glaces. 

CALMAR  ou  plutôt  KNLMAR  iqéoqr.),  préfecture  de  Suède, 
formée  de  la  partie  orientale,  Smealand,  et  qui  est  située  vis 
a-visde  l'Ile  d'Oland.  entre  celles  de  Kronoborgel  drJmikrriping 
el  le  détroit  de  Calmar.  Elle  a  4M!  lieues  carrées  et  169,700 
habitants,  rl  est  divisée  eu  neuf  cercles  chef-lieux. 

calmar  ou  km  vu  m  (géayr.),  ville  située  sur  le  détroit 
auquel  elle  donne  son  nom  ;  stége  d'un  évèché.  Elle  se  com- 
pose de  t  parties  :  la  ville ,  Italie  dans  l'Ile  de  Quamholm,  el  le 
faubourg  place  sur  le  continent,  et  qui  y  communique  |iar  un 
pont  de  bois.  Du  côté  de  la  terre,  relui-ei  est  protégé  par  une 
double  muraille  el  des  fossés  ;  sur  la  mer,  il  est  défendu  par  deux 
fort»  Ce  port  esl  petit  et  sur.  On  remarque  i  Calmar  la  cathédrale, 
bel  édifice,  l'hue!  du  préfet,  l'hôtel  de  ville  et  quelques  autres 
de  pierre,  car  tout  le  reste  est  en  bois.  Il  y  a  une 


,  un  collège,  quelques  fabriques  d'étoffes  de  laine, 
île  tabac,  de  potasse,  de  miroirs,  des  tanneries  et  un  chantier 
de  construction.  Sou  ancien  chileau,  jadis  l'une  des  clefs  da 
royaume  ,  esl  transformé  en  maison  de  correction.  I.e  grand 
commerce  que  Calmar  faisait  au  XIV  siècle  esl  bien  diminué 
depuis  la  grande  prospetité  de  Stockholm.  On  en  exporte  erpea- 
ilant  encore  des  planches  de  rliêne  et  de  sapin,  du  brai,  du  gw- 
dron.dn  fer.  îles  pierres  de  taille,  de  l'alun.  —  Celte  ville,  qui  est 


Irès-aniïenne,  esl  célèbre  par  le  fameux  traité  de  i5«7.à  la 
duquel  les  royaumes  i!e  Suède,  de  llanemarrk  et  de  Norwége 
furent  réunis' sous  le  même  sceptre.  En  t520,  Gustave  W»si  y 
débarqua  pour  opérer  la  délivrance  de  sa  pairie,  et  en  IBM 
Louis  XVIII,  qt.  i  y  résidait,  éleva  à  sa  mémoire  une  tablette  de 


pierre  sur  laquelle  il  traça  une  inscription  de  sa 
.VvSO  habitants  (IHSSi.  A  75  lieues  sud-sud-ouesl  de 
holm.  latitude  nord,  WJ»  40  ;  longitude  esl ,  14°  S'. 

'l'uni*  DE).  —  Ijti  royaumes  de  Danemarrk, 


Suède  el  de  Norwége,  après  avoir  élé  longtemps  agiles  par  des 
troubles  intestins,  furent  réunis  en  un  seul  Etat  par  la  reine 
Marguerite  ,  surnommée  la  Séaiiroaiù  du  Nord  ,  el  fille  du  roi 
de  Danemarck  Waldemar  III.  En  1307,  désirant  fondre  les  Irais 
royaumes  en  un  seul  et  mime  corps  politique ,  elle  en  convo- 
qua les  étals  a  Calmar,  el  y  fil  reconnaître  el  couronner,  en 
qualité  de  son  successeur,  son  petit-neveu  Eric,  (ils  de  Vralistas, 
duc  de  Poméranic,  el  de  Marie  de  Mecklembourg.  lille  dinge- 
,  sœur  de  Marguerite.  L'acte  qui  ordonnait  l'union  perpé- 
et  irrévocable  des  trois  rovaumes  fut  approuvé  dans  cette 
blée.  Il  portait  que  les  Etats- luis  n'auraient ,  à  toute 
perpétuité, qu'un  seul  el  même  roi,  qui  sérail  élu  d'un  commun 
accord  parles  sénateurs  et  les  députés  des  trois  royaumes; 
qu'on  ne  s'écarterait  pas  de  ta  descendance  du  roi  Eric,  s'il  ve- 
nait à  en  avoir  ;  que  les  trois  royaumes  s'assisteraient  mutuelle- 
ment de  leurs  forces  contre  tous  les  ennemis  du  dehors  ;  me 
chaque  royaume  conserverait  sa  constitution,  son  sénat  et  sa  lé- 
gislation particulière, et  serait  gouverné  parle  roi  conformé- 
ment a  ses  propres  lois.  —  Celle  union  ,  quelque  ff>rrnid<iade 

Îju'elte  semblât  être  au  premier  abord,  n'était  cependant  que 
aiblement  cimentée,  l'ti  système  fédéralif  de  trois  monarchies 
divisées  entre  elles  par  des  jalousies  réciproques,  par  une  diver- 
sité de  formes  ,  de  lois  et  de  coutumes  .  n'offrait  rien  de  solide 
ni  de  bien  durable.  La  prédilection  ,  d'ailleurs ,  que  les  rois  de 
l'Union,  successeurs  de  la  reine  Marguerite,  montraient  pour  tes 
Danois,  la  préférence  qu'ils  leur  accordaient  dans  la  distribu- 
tion des  grâces  el  des  gouvernements,  le  ton  de  supériorité  enfin 
qu'ils  affectaient  envers  les  nations  alliées,  durent  servir  natu- 
rellement à  nourrir  les  animosilés  el  les  haines,  el  à  soulever 
les  Suédois  contre  l'Union.  Après  plus  d'un  siècle  d'une  lutte 
acharnée,  l'union  de  Calmar  lut  à  jamais  rompue,  et  la  Suède 
redcviiil  indépendante  sous  Gustave  Wasa.  A.  S-R. 

CALMARKT  loligvpsii  hi$t-  nat  ),  genre  de  céphalopo- 
des, de  l'ordre  des  décapodes,  famille  des  poulpes  ,  établi  par 

1  .ii  '..  pour  un  mollusque  rapporté  par  Péron  des  mers 

australes  ,  et  qui  ne  diffère  des  calmars  que  par  le  nombre  des 
bras  Ses  caractères  sont  d'avoir  le  sac  oblong,  pointu  à  son  ex- 

iinra 


de  I  espèce  qui  sert  de 
mdc  a  cru  devoir  faire 


Irémilé,  avec  une  nageoire  circulaire  qui  emorasse  sa  parti* 
postérieure ,  ou  des  nageoires  latérales  triangulaires  et  termina- 
les. I.esaeur,  qui  depuis  la  découverte 
type  au  genre  eu  a  reconnu  une  secoue 
pour  ces  deux  mollusques  son  genre  léorhie,  qui  ne  saurait 
être  adopté  ,  vu  la  priorité  du  travail  de  Lamarrk.  Au  surplus  , 
M.  de  Férussac  est  porté  à  croire  que  ces  mollusques  devaient 
être  portés  ilans  le  genre  rranchie. 

calmars  \kiëi.  «ai.).  C'est  le  nom  que  l'on  donne,  sur  le» 
bords  de  la  Méditerranée  et  dans  les  ouvrages  d'histoire  natu- 
relle, à  des  animaux  mollusques,  placés  dans  la  famille  des 
seiches,  parmi  les  céphalopodes  à  dix  pattes.  On  prétend  que  ce 
nom  leur  vient  du  latin  threa  cnlnmaria  (écrilnire!,  parce  qu'ils 
répandent  autour  d'eux  ,  quand  on  1rs  inquiète,  une  liqueur 
noire  comme  de  l'encre.  Ils  portent,  dans  le  Languedoc,  les 
noms  de  calmar  et  de  ganylio.  cl  L.nim  k,  dans  ses  ouvrages, 
leur  donne  celui  de  loliyo.  —  Les  calmars  ont  dans  le  dos  ,  m 
la  place  de  coquille  ,  une  lame  de  corne  transparente  en  tortue 
d'épée  ou  de  lancette ,  et  qui  a  quelquefois  jusqu'à  un  pied  «le 
long.  Leur  sac  esl  muni  de  deux  nageoires,  el  leur  bouche  est 
entourée  de  huit  pieds  chargés  de  petits  suçoirs.  La  leHc 
supporte  en  outre  lieux  liras  plus  longs  que  les  pieds,  et  ami«-s 
au  bout  'l'un  suçoir,  qui  sert, comme  une  ancre,  a  fixer  l'animal. 
On  connaît  sur  nos  côtes  trois  espèces  de  calmars;  ~ 
tiennent  parmi  les  plantes  sous-marines,  el  se  no 
poissons  .  d'animaux  marins.  Les  pêcheurs  leur  font  i 
continuelle  et  tes  emploient  comme  appal  dans  la  pêche  «br  la 
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CALMELEE.  ( 

Les  anciens  mangeaient  les  calmars,  qui  servent  encore 
aujourd'hui  à  la  nourriture  des  pauues  gens  tics  ailes  de  la 
Méditerranée.  Ces  animaux  poudeut  une  grande  quantité 
d'ieufs;  ils  les  déposent  sous  forme  de  grap|»cs  ayant  une  con- 
sùUitce  gélatineuse  ;  un  a  évalué  qu'une  de  ces  grappes  conle- 
aait  jusqu'à  39,760  o?u  fs.  Mais  un  grand  nombre  de  ces  œufs, 
jetés  sur  la  cote  par  la  lenipcle ,  y  restent  desséché*  ;  les  unis- 
sons, qui  en  sont  très-friands,  en  (uni  aussi  un  grand  dégât; 
ce  qui  est  cause  que  les  calmars  sont  moins  nombreux  que  leur 
Cécaudilé  ne  semble  l'amu/ncer. 

CALME  imoratt).  On  peut  considrrer  le  calme  comme  tirant 
sua  origine  de  deux  sources  :  ou  il  résulte  de  I  affaiblissement,  de 
la  prostration  des  organes  ,  ou  bien  de  la  parfaite  harmonie  de 
wax-ei.  Uanslepremierdecesdeuscasil  ne  doit  être  évidemment 
rcgardéquecommeuncnegaiiVjn,  une  suite  naturelle  de  l'absence 
forcée  d'action,  de  mouvement.  —  Ainsi  le  vieillard  dont  les  orga- 
aessont  usés,  presque  détruits,  demeure  calme  ;  l'idiot  de  même. 
La  mort  présente  le  dernier  degré,  le  summum  de  cetei.it  négatif. 
Seulement ,  il  y  a  de  plus  dans  le  calme  de  la  mort  quelque 
chose  de  singulier  et  de  grand  qui  impressionne  vivement  I  es- 
prit. Cette  tranquillité  suprême,  immuable,  aux  portes  d'un 
avenir  douteux  ,  inconnu  ,  un  avenir  dont  il  n'est  donné  à  nul 
de  sonder  les  mystères  ,  forme  un  contraste  étrange,  immense, 
qui  enseut ,  commande  le  respect  et  surtout  fait  profondément 
rêver.  —  Mais  c'est  surtout  comme  expression  de  l'équilibre 
parfait  des  facultés  de  l'aine  que  le  calme  doit  être  envisagé. 
Les  philosophes  de  l'anliquiié  nommaient  tranquillité  cet  état 
de  l'âme  dans  lequel,  confiante  en  ses  forces,  dégagée  d'inquié- 
tudes et  de  soucis ,  elle  jouit  pleinement  d'elle-même.  Tous 
l'ont  regardée  comme  la  condition  nécessaire  de  l'élude  et  de  la 
méditation.  Tous  aussi  ont  risé  à  l'obtenir  ou  te  sont  flattés  de 
l'avoir  acquise.  C'est  qu'en  effet  (tour  cire  fructueuse  l'étude 
exige  surtout  de  l'attention,  et  que  l'attention  ne  peut  subsister 
sans  la  tranquillité.  —  Celte  tranquillité,  désignée  encore  sous 
le  nom  de  calme  philosophique,  embrasse  nulle  ramifications, 
i^eolme  scientifique, le  t-alme  religieux,  le  calme  politique,  etc., 
sont  de  son  domaine.  — La  paix  intérieure  de  lame  compose 
cependant  un  calme  plus  pur,  plus  complet  encore  que  celui-là. 
Cette  paix  est,  on  lésait,  l'indice  d'un  étal  mur. il  plus  parfait  que 
niai  que  représente  la  tranquillité.  Outre  l'harmuniedes  facultés 
physiques  et  morales,  elle  exige  l'accomplissement  du  devoir. 
Ceci  posé ,  que  l'on  imagine  que  le  devoir  |iour  être  accompli 
ail  à  surmonter  des  obstacles  puissants ,  à  briser  des  liens  ché- 
ris, combien  grande  n'apparaîtra  point  l'âme  qui  saura  demeu- 
rer sereine  dans  celle  lultn,  et  sereine  encore  après  la  victoire. 
Il  y  a  une  beauté  admirable  dans  le  calme  sloique  de  Brutus 
sacrifiant  ses  fils  à  sa  patrie.  —  Mais  le  sarriliredu  Christ  est 


plus  admirable  encore,  parce  qu'en  se  résignant  à  périr,  Jésus 
n'obéissait  à  d'autre  loi  qu'à  celle  de  la  charité.  Son  sacrifice 
purement  volontaire  ,  el  uniquement  le  fruit  d'une  abné- 
i  infiniment  supérieure  aux  forces  de  la  nature  humaine, 
quelle  sublime  et  ineffable  expression  de  calme  el  de  sa- 


_  Hissantes  contrerette 
si  grande,  la  douleur  dut  se  taire,  el  la 
chair  être  vaincue.  C'est  celle  lutte  et  ce  mngniliqoe  triomphe 
que  tant  de  peintres  se  sont  efforcés  de  reproduire  sur  la  loile, 
et  à  la  hauteur  desquels  il  était  donné  au  seul  génie  de  Ru- 
liens  de  pouvoir  s'élever.  —  Le  calme  le  plus  désirable  pour 
-  est  celui  qui  résulte  du  devoir  accompli.  Il  est  le 


CALME  mon'ue)  ,  étal  de  la  mer  avant  nu  après  les  agitations 
qu'ont  provoquées  les  vents;  étal  de  l'airdans  son  rejKis  parfait. 
I>e  calme  plat  esl  remarquable  par  l'absence  presque  complète 
d'air  courant  :  alors  la  mer  unie  et  plate  a  l'apparence  d'un 
vaste  lac  d'huile;  les  voiles  sont  détendues  et  n'uni  aucun  effet, 
le  navire  reste  par  conséquent  stalionnaire.  Decafme  les  marins 
ont  fait  un  verbe  neutre  :  Le  rtnl  calme.  La  mer  calme, 
quand  ses  vagues  s'abaissent  graduellement  Lèvent,  dans  ses 
violences,  a  quelquefois  des  relâches  :  l 'est  ce  qu'on  a  caractérisé 
par  le  mol  ealmie  on  accalmie.  L'aecatmit  et  le  calme  momen- 
tané ,  passager  ,  auquel  suivédcra  encore  ou  la  rafale  ou  la 
forte  brise.  Autrefois  on  disait  souvent  bunai$e  pour  calme  ;  le 
mot  a  vieilli, el  on  ne  l'emploie  plus  guère. 

CAI.ME,  en  term.  de  médecine  ,  se  dit  de  l'intervalle  nui  sé- 
pare les  paroxysmes  d  une  maladie  aigu?  ou  chronique  dont  la 
inarche  esl  continue. 

CALME, adj.  des  deux  genres  (gramm .),  sans  agitation.  Il  se 
dit  tant  au  sens  physique  qu'au  sens  moral. 

CALMELEE,  i.  f.  (botan.),  petit  arbrisseau  toujours  vert 


103  )  CALMET. 

qu'on  trouve  dans  les  endroits  pierreux  des  parties  méridiona- 
les de  l'Europe.  On  le  nomme  aussi,  et  plus  communément, 
came  1er. 

CALMER  ,  v.  a.  (gramm.) ,  apaiser ,  rendre  calme.  Il  se  dit 
lanl  au  sens  physique  qu'au  sens  moral.  Il  s'emploie  quelque» 
lois  absolument.  Cria  n'rtl  pat  propre  à  calmer.  Il  s  emploie 
aussi  avre  le  pronom  per>onnel,  el  signifie  alors  devenir  calme, 
s'apai>er.  Il  s'emploie  neutralement  dans  le  même  sens,  en 
termes  de  marine. 

CALMET  (IK»m  Ai'crsTlPrt,  bénédirlin  de  la  congrégation  de 
Saint-Vanne,  né  à  Mcsnil  la-Morgue ,  près  de  Cnmmercv  ,  le  îo 
février  167J,  RM  ri  le  35  octobre  175"  ,  fut  un  des  membres  les 
plus  savants  et  les  plus  laborieux  de  celle  congrégation  si  fé- 
conde en  hommes  doctes  el  studieux.  Après  avoir  étudié  les 
humanités  au  prieuré  de  Breuil ,  il  alla  en  1687  faire  sa  rhéto- 
rique à  l'université  de  Pont-à-Moussou  ;  prit  l'habit  de  Saint- 
Benoit  le  17  octobre  nuw .  dans  l'abbaye  de  Sainl-Mansuy  ,  à 
Toul,  où  l'année  suivante  il  prononça  ses  vœux.  Il  alla  faire  en- 
suite son  cours  dV  philosophie  à  l'abbaye  de  Saint-Etre,  el  celui 
de  théologie  à  l'abbaye  de  Munster,  au  val  de  Saint-Grégoire 
en  Alsace,  la  grammaire  hébraïque  de  Buxlorf  lui  étant 
tombée  entre  les  mains  ,  il  se  mit  à  étudier  avec  tant  d'ardeur 
les  éléments  de  cette  langue,  que  suis  mallreet  presque  sans 
livres  ,  il  en  avait  déjà  surmonté  les  premières  difficultés  , 
lorsque,  par  une  tolérance  qui  prouve  à  la  fois  la  hauteur  d'idées 
des  bénédictins  (I)  et  la  confiance  qu'inspirait  le  jeune  disciple, 
ses  supérieurs  lui  permirent  de  prendre  les  leçons  «l'un  minis- 
tre luthérien  nommé  Kahre.sous  lequel  il  acquit  bientôt  l'in- 
telligence du  texte  sveré.  Eu  même  temps  dotn  Calmel  se  per- 
fectionna dans  la  langue  grecque.  Ainsi  préparé  à  l'étude  des 
sources  divines  de  notre  religion ,  il  y  lil  des  progrès  si  rapides  , 
qu'en  1606  il  fut  envoyé  avec  quelques  jeunes  l>énéilielins  à 
ïabbaye  de  Moyen-Moulier  ,  pour  s'y  livrer  exclusivement 
à  l'étude  des  textes  sacrés.  Là ,  sous  la  direrliou  du  P.  dom 
Hyacinthe  Alliot,  ces  doctes  religieux  formèrent  une  sorte 
d'académie  uniquement  consacrée  à  exploiter  cette  mine  féconde 
de  savoir  et  de  piété.  Dom  Calinet  se  distinguait  tellement  parmi 
ses  jeunes  confrères  ,  qu'il  fut  chargé  de  leur  enseigner  la 
théologie.  Ce  fut  alors  que  sans  autre  dessein  que  de  s'instruire 
avec  méthode,  il  composa  en  latin  des  commentaires  el  des 
dissertations  sur  presque  tout  l'Ancien  Testament.  De  Moyen- 
Mou  ticr  il  passa  en  170t  à  l'abbaye  de  Munster,  en  qualité  de 
sous-prieur.  Là  il  devint  le  chef  d'une  autre  académie  comiiosée 
de  huit  ou  dix  religieux  ,  avec  lesquels  il  continua  ses  profondes 
éluculiralions  sur  les  livres  saints,  el  retoucha  ses  commentaires 
sur  la  Genèse  et  sur  les  Psaumes  Incertain  si  ce  travail  ,  qui 
devenait  chaque  jour  plus  considérable,  méritait  de  voir  le  jour, 
il  se  rendit  en  nnt  à  Paris,  où  il  élail  recommandé  particulière- 
ment au  P.  Manillon.  Cel  illustre  bénédictin  apprécia  tout 
d'abord  la  science  et  la  vertu  de  dom  Calmel ,  el  le  présenta  au 
savant  abbé  lluguel  V.  ce  nom  ).  Celui-ci.  après  avoir  lu  les 
Commentaire!  sur  l'Ecriture,  admira  la  solidité  de  celle  sa- 
vante explication  des  vérités  de  la  foi,  el  conseilla  à  dom  Calmel 
de  les  traduire  en  français  alln  d'eu  faciliter  la  lecture  à  un 
plus  grand  nombre  de  personnes.  IKmi  Calmel  se  mit  sur-le- 
champ  à  l'oeuvre ,  el  le  premier  volume  de  ses  Commentaires 
parut  en  1707  in-4u|.  LfS vingt-deux  autres  suivirent  jusqu'en 
1716.  Ces  grands  et  utiles  travaux  ne  restèrent  pas  sans  récom- 
pense :  en  171.»,  il  devint  prieur  de  Lav  près  Paris,  par  la  rési- 
gnation que  lui  lil  de  ce  b-nél'ice  l'ablie  Morel ,  aumônier  du 
roi,  moyennant  une  pension  de  3,000  litres.  En  I7IH,  le  cha- 
pitre géiiéral  de  son  ordre  le  nomma  abbé  de  Sainl-Lcnpold  de 
Nancy  ,  et  l'année  suivante  il  fut  élu  \isiteur  de  sa  congrégation  ; 
enlin , M  I74H,  ayant  obtenu,  toujours  par  le  suffrage  una- 
sollinté  de  ses  confrères  ,  la  riche  abbave  de  Sé- 


nones,  il  se  démit  de  son  prieuré  de  Lay.  Le  pape  Bcnoll  XIII, 
sur  la  proposition  des  cardinaux .  voulut  même  lui  donner  te 
titre  d'é>cque  in  partibut ;  mais  dom  Calmel,  préférant  aux 
honneurs  les  douceurs  de  la  retraite  et  les  loisirs  de  l'élude , 
écris  il  au  pontife  pour  refuser  l'épiscopat.  I.e  pape  lui  adressa 
un  bref  le  l  i  septembre  1720  .  par  lequel  il  agréait  ses  excuses 

Quelque  temps  après.  Benoit  XIII  ,  V.  ci  m)  lui  fil  présent  de 

tous  ses  ouvrages  en  Irois  volumes  in-folio.  Au  surplus  . 


(t)  Cette  toirranee  éclairée  dont  le»  bciicdieliiis  donnaient  IWiiiple 
à  toute*.  le»  si-été»  <!■■»  I»  fi«  du  x»it*  siècle,  devrait  bien  cire  imitée  par 
le»  prolnlaiits  d'aujourd'hui,  qui  en  sont  encore  à  imprimer  dao»  je  ne 
sait  quel  diettormiiire  modeiiie  :  Il  »'\  trome  (dans  «e»  oinrayr»)  moin» 
.......  „.  pcv,;,  Patlendre  d'un  prêtre  «iholmur 


tioritcure  m 
de  trace»  dr  préjugé»  qu'on  I 
de  celle  époque.  ■< 
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.  ..I         de  Sémites  équivalait  un  évéché!  Celait  une  de»  plus 

riches  du  royaume,  et  connue  terre  d'empire  elle  ne  dépendait 
que  du  pape  pour  le  spirituel.  Depuis  celte  époque  jusqu'au 
ternie  alors  encore  éloigné  de  sa  vieillesse  ,  dom  Calmct,  ren- 
fermé dans  son  abltayc,  s'appliqua  à  continuer  ses  études,  et  ne 
cessa  point  d'y  bâtir,  d'y  amasser  des  livres  <-l  des  ornements 
d'église.  Sa  bibliothèque  se  montait  à  plus  de  :  2,000  volumes. 
Curieux  de  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  les  progrés  de  la 
scienre,  il  acheta  le  riche  médaillier  qu'avait  formé  le  secrétaire 
d'Etat  de  Curbcrnri,  el  y  ajouta  quantité  de  curiosités  natu- 
relles, et  eu  particulier  le  cabinet  du  bailli  de  Kibauvillcr,  dont 
il  fit  l'acquisition  en  1715.  Il  serait  difficile  de  citer  une  exis- 
tence de  savant  plus  paisible  et  plus  heureuse  que  le  fut  la 
longue  vie  de  dom  Calmel.  Ses  nombreux  ouvrages  sur  les 
Ecritures  étaient  lus  de  tous  les  savants.  Son  Dictionnaire 
historique  et  critique  de  la  Bible  (Paris,  I750,  1  vol.  in-fol.. 
fig  ,  le  meilleur  et  le  plus  utile  de  tous  ses  livres,  avait  eu  un 
sue.  c.  populaire;  il  avait  été  traduit  en  latin,  en  allemand,  en 
anglais,  cl  avait  fourni  matière  à  d  utiles  compilations  de  seconde 
main,  entre  autres  VAbréqè  de  Rondet,  publié  à  Paris.  Aussi 
modeste  que  savant ,  dom  Calmct  jouissait  doucement  d'une 
gloire  que  personne  ne  cherchait  encore  à  lui  contester  :  car  ce 
ne  fut  qu'après  sa  mort  que  ses  Commentaire!  de  l'Ecriture 
furent  attaques  si  cruellement  par  Voltaire.  Tant  que  vécut 
dom  Calmel,  Voltaire  témoigna  respect,  déférence  et  admira- 
tion à  ce  pieux  écrivain,  que  plus  tant  il  qualifia  tl'imbérile. 
Il  alla  même  le  visiter  à  Sénuucs,  et  dans  la  lettre  où  il  lui  eu 
demandait  la  permission ,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  préfère , 
monsieur,  la  retraite  à  la  cour,  el  les  grandi  hommes  aux 
rois....  Je  veux  m'instruire  avec  celui  dont  les  livres  m'ont 
formé,  el  aller  puiser  à  la  source...  Je  serai  un  de  vos  moines. 
Ce  sera  Paul  qui  ira  visiter  Antoine  ,  etc.  »  1748).  On  ne  sait 
pourquoi  ce  projet  ne  fut  exécuté  qu'au  mois  de  juin  1751.  Là, 
Voltaire  ne  perdit  point  son  temps.  Au  milieu  de  la  bibliothè- 
que el  avec  les  indications  de  dom  Calmct ,  il  trouva  de  grands 
secours  |wur  refaire  son  Histoire  générale  ,  dont  une  édition 
fautive  venait  de  paraître.  Il  gourmanda  ion  imagination,  et 
lui-même  l'a  écrit,  en  lisant  les  Pères  cl  les  conciles ,  les  vieux 
historiens  de  France  cl  les  capitulaircs  de  Charlemagnc.  Au 
bout  de  six  semaines  il  quitta  Seuones  pour  aller  à  Plombières. 
•>  Je  prendrai  les  eaux ,  ecrivait-il ,  en  n'y  croyant  pas,  comme 
j'ai  lu  les  Pères,  v  11  parait  au  reste  qu'il  avait  bien  soin  de  dis- 
simuler à  son  respectable  bote  ses  dispositions  à  l'incrédulité; 
lëmoiu  cette  lettre  qu'il  lui  écrivait  de  Plombières  le  16  juin 
1754,  a  Je  trouvais  chez  vous  bien  plus  de  secours  pour  mon 
âme  que  je  n'en  trouve  à  Plombières  pour  mon  corps.  Vos  ou- 
>  rages  cl  votre  bibliothèque  m'instruisaient  plus  que  les  eaux 
de  Plombières  ne  me  soulagent ,  etc.  »  Il  est  certain  du  moins 
que  pour  son  Essai  sur  Us  meeun  des  nations,  Voltaire  doit 
beaucoup  non-seulement  aux  lectures  et  aux  recherches  qu'il 
put  faire  à  l'abbaye  de  Sénones ,  mais  encore  aux  nombreux 
emprunts  qu'il  s  est  permis,  sans  aucunement  s'en  vanter,  dr 
commettre  envers  V  llistoire  universelle,  sacrée  et  profane  de 
•lom  Calmet  17  vol.  in-4";,  dont  les  premiers  volumes  se  pu- 
blièrent à  Strasbourg  depuis  1755.  A  la  mort  de  ce  savant  reli- 
gieux,  arrivée  le  -'s  octobre  1757  ,  Voltaire  envoya  à  l'abbé 
rangé ,  neveu  el  successeur  de  dom  Calmct  dans  l'abbaye  de 
Senoncs ,  ce  quatrain  si  honorable  el  si  vrai  |Kiur  être  mis  au 
las  du  |H»rtrait  de  son  oncle  : 


itr*  orarl.t  «acres  que  Dieu  daigtu 
Son  irai  ail  assidu  |wr^a  l'obseuiilé. 
Il  lit  plut,  il  lr»  mil  a»ec  simplicité, 
fclfut  p-r«,crlU.di,oedtLe 


Peu  d'années  auparavant  1757,  Voltaire,  cet  écrivain  si  fécond 
en  cuijtradk  lions ,  s'était  exprimé  bien  autrement  sur  dom 
Calmet,  dans  un  autre  quatrain  adressé  à  son  ami  Cidc  ville  : 


V-»  an 

Il  I  >ul 


falfS*  Dr  -   il  pat  inutiles, 

> ..»v-l  mut  ilr  loo'i't  let  fac 


|  i  I  ».i  |kui  «(•■••"l'irfim  >u|>|K>rti'r  Icn  Varront 
«7IKMU4I  ou  „0ore  les  Virgile*. 

.•miis  voul.nr  diminue!  en  rieu  le  rare  mérite  des  (  ommentaires 
>-i>  /.i  Bible ,  on  ne  saurait  dire  si ,  à  l'époque  où  ils  pa  Mirent, 
leur  publication  ne  fut  |tas  plus  nuisible  qu'utile  au  chris- 
tianisme. Etienne  Fourmout ,  profesveur  d'arabe  au  collège  de 
FrMIM, d  Kichard  Simon  ,  fameux  «onlroscrsisle,  attaquèrent 


d'abord  le  Commentaire  littéral  dans  des  écrits  sans  doute  Irè»- 
orthodoves,  mais  dont  l'autorité  crut  devoir  arrêter  la  publica- 
tion par  la  raison  qu'une  semblable  controverse  entre  de» 
catholiques  instruits  n'était  pas  sans  danger  pour  les  per- 
sonnes faibles  dans  la  foi  el  légers  de  savoir.  Etienne  Fourmoni 
se  proiiosail  de  venger  l'honneur  des  rabbins  que  dom  Calmet 
n'avait  pas  asseï  ménagés  à  son  gré.  il  lui  reprochait  son  peu 
de  connaissance  dans  les  langues  orientales.  Richard  Simon  atta- 
quait le  Commentaire  avec  moins  d'avantage  sur  d'autres 
points.  Plus  tard,  quand  Voltaire  voulut  saper  tes  bases  de  la 
religion ,  il  s'empara  des  phrases  et  des  réflexions  de  dom  Calmet 
pour  les  tourner  eu  ridicule  et  s'en  faire  des  arguments  en  fa- 
veur de  ses  doctrines  impies  ;  mais  si  les  sarcasmes  ne  pouvaient 
produire  aucun  effet  sur  les  hommes  en  état  ou  en  disposition 
de  lire  les  graves  écrits  de  dom  Calmct,  elles  n'ont  que  trop 
égaré  le  vulgaire  :  aussi  faut-il  voir  avec  quelle  exaltation  le  phi- 
losophe de  Ferney  se  félicite  de  la  publication  d'un  livre  qui 
devint  en  quelque  sorte  pour  lui  un  arsenal  où  il  puisait  i  loisir 
des  armes  contre  le  christianisme.  «  Rien  n'est  plus  utile,  dit-il, 
dans  le  catalogue  qui  précède  le  Siècle  de  Louis  XIV ,  que  la 
compilation  de  ses  recherches  sur  la  Bible.  Les  faits  y  sont 
exacts,  les  citations  iidèles  ;  i7  M  pense  point ,  mais  en  mettant 
tout  dans  un  grand  jour ,  if  donne  beaucoup  à  ptnstr.  a 
Ailleurs  il  dit  avec  moins  de  décence  :  a  Le  boa  Calmel  ou  doai 
Calmet  (car  les  bénédictins  veulent  qu'on  leur  donne  du  dom  ), 
ce  naïf  compilateur  de  tant  de  rêveries  el  d'imbécillités,  cet 
homme  que  sa  simplicité  a  rendu  si  utile  à  qui  veut  rire  des 
sottises  antiques.  »  Heureusement  que  ce  mal  trop  réel  produit 
par  la  publication  du  Commentaire  littéral  n'a  eu  qu'un 
temps,  aussi  bien  que  les  objections  de  Voltaire  qui  sont  aujour- 
d'hui appréciées  à  leur  juste  valeur.  Aujourd'hui ,  ce  pieux  et 
savant  ouvrage,  placé  dans  I  opinion  au  degré  qu'il  mérite,  sera 
toujours  lu  el  consulté  par  ceux  qui  cherchent  à  fortilier  par  la 
science  les  lumières  de  la  foi.  Au  reste,  le  plus  utile  des  livres  de 
dom  Calmet  est  son  Dictionnaire  historique,  critique  ei 
chronologique  de  la  Bible,  qui  parut  d'abord  en  deux  rolume* 
in-fol.  avec  figures  (  Paris ,  1722 1,  et  qui  fut  suivi  d'un  supplé- 
ment aussi  volumineux  (  1728  i.  Plus  tard ,  le  dictionnaire  el  te 
supplément ,  fondus  ensemble ,  ont  paru  en  quatre  volumes 
in-folio.  Ce  dictionnaire  n'est  qu'une  répétition  dans  l'ordre 
alphabétique  du  Commentaire  littéral  et  de  l' Histoire  de  l' An- 
rien  et  du  Nouveau  Testament ,  que  dom  Calmet  avait  donnée 
en  deux  volumes  in- 1",  puis  en  quatre  volumes  en  1725.  «  Dans 
ces  trois  ouvrages  ,  dit  l'auteur  des  Trois  Siècles ,  dom  Calmel 
s'attache  moins  aux  réflexions  qu'aux  faits,  en  quoi  il  faut  ren- 
dre justice;  car  tout  ce  qu'il  tire  de  lui-même  est  souvent  lourd 
el  peu  intéressant.  »  Cette  opinion,  quoique  un  peu  sévère,  est 
pourtant  vraie  ;  car  le  style  de  ce  savant  bénédictin  est  générale- 
ment diffus  el  incorrect,  la  marche  de  son  esprit  plus  méthodi- 
que que  subtile,  son  érudition  plus  étendue  que  choisie,  et  sa 
critique  plus  minutieuse  que  profonde;  mais  if  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue,  pour  être  juste  envers  les  savants  laborieux  ,  que  le 
productions érudiles  exigent,  sous  le  rapport  de  la  forme  ,  plus 
d'indulgence  que  les  productions  purement  littéraires.  Le» 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  se  font  remarquer  dam 
son  Histoire  universelle,  sacrée  et  profane,  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'à  nos  jours  (  1720  i ,  Strasbourg  ci 
Nancy,  1735-71, 17  vol.  in-8u.  Il  est  à  regretter  que  cet  ouvrage 
soil  si  peu  lu ,  ou  qu'on  n'ait  pas  eu  la  |iensée  d'en  faire  un  bon 
abrégé.  Aucun  écrivain  n'a  travaillé  avec  plus  de  xèle  sur  les  an- 
tiquités et  sur  l'histoire  de  la  Lorraine;  on  peut  en  juger  par  le» 
ouvrages  suivants  :  I  "  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  Lt.i  ■ 
raine  v3  vol.  in-fol.,  Xancv,  1728},  ouvrage  fait 
méthode.  Dom  Calmel  s'v  montre  exact  cl 
3°  La  Bibliothèque  de  Lorraine,  ou  Histoire  des  /tomme*  tftus- 
tres  qui  ont  fleuri  en  Lorraine  et  dans  les  Trois-Evérhés ,  etc.. 
forme  le  quatrième  volume  publie  en  1751.  On  a  reproche  * 
dom  Calmet  d'avoir  dans  cet  ouvrage  prodigué  les  qualifica- 
tions de  célèbre ,  d  illustre ,  etc.,  à  des  écrivains  ignorés  lusqu- 
dans  leur  patrie.  «  Il  eût  dù,  dit  l'auteur  déjà  cité,  se  boron 
à  donner  une  uotice  de  leurs  ouvrages,  et  ne  («s  se  croire  auto- 
risé à  dispenser  des  couronnes  qui,  par  malheur  pour  son  dis- 
cernement ,  lombeut  presque  toutes  sur  des  talents  médiocre»  et 
souvent  sur  l'opposé  des  talents.  »  3"  Histoire  d*  Lorraine  . 
abrégée,  à  l'usage  des  princes  i in-8",  Nancy,  1734).  t°  Disse' 
tation  sur  let  grands  chemins  de  Lorraine  Nancy.  t727,  ' 
5»  Histoire  de  rabba,jr  de  Saint-Grégoire  de  "' 
r abbaye  de  Saint-LèopM  de  Saney,  de  l'abbaye  de 
er  Dissertations  sur  l'ancienne  jurisprudence  de  Lorraine 
des  Trois-Evéché,;  sur  la  noblesse  de  Lorraine,  sur  la  su<i- 
métallique  des  durs  el  duchesses  de  Lorraine  (Vienne  en  xn— 
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j,  1736,  in-f);  7"  Histoire  de  la  maUon  de  Sottes 
'Nancy,  1716.  in-fol.U»°  Histoire  généalogique  de  la  maison 
du  Ckdtetei  Nancy,  1747,  in-id.);  V  Traité  historique  sur  le» 
taux  dt  Plombières  (Nancy,  1748,  in-8'}.  On  lui  doit  aussi  un 
Commentaire  littéral  sur  la  règle  de  Saint-Benoit  (i  vol.  in-1", 
Pari»,  17541.  C'est  arec  regret  que  nous  citerons  encore  deus 
dissertations  de  dont  Calmel,  l'une  tur  1rs  Apparitions  de* 
rsprils,  publiée  à  Paris  en  1746,  l'autre  sur  les  Vampires  ou 
Revenants  de  Hongrie,  imprimée  de  nouveau  à  Einsidlcn, 
augmentée  et  corrigée,  i  vol.  in-12, 1719  ;  enfin  réunie*  toutes 
deux  dans  une  édition  publiéejà  Paris  en  1751.  Cet  ouvrage,  qui 
fil  beaucoup  de  bruit  dans  sa  nouveauté ,  est  aujourd'hui  com- 
plètement oublié  pour  la  gloire  de  son  auteur,  qui  s'y  montre 
aussi  crédule  que  dépourvu  de  critique.  Pom  Calmct  s  était  fait 
cette  épitaphe  qoi  le  peint ,  on  peut  le  dire,  avec  la  même  sim- 
plicité qu'il  a  vécu  : 

Fralvr  Auçii'linu*  < Motet 

rrliginm-  GilItoliroRouiaiMM, 
«  mooacluu,  Domine  ablui. 
m  leçil,  sériait,  oravit, 
l  Imam  beoe! 

Ch.  dl  Rozoir. 

CALMETTE  (Fraxçoisj ,  né  i  Rodez ,  reçu  docteur  a  Monl- 
|>ellier  en  1684,  lit  avec  succès  des  cours  dans  cette  ville,  et 
publia  un  Abrégé  de  médecine  thérapeutique ,  Lyon,  1690; 
Genève,  1710. —  Ca luette  ( Louis-Castor-Matlhieu  delà;,  né 
à  Nimes  en  1715,  chanoine  de  Cambrai,  est  auteur  de  V Abrégé 
du  service  de  campagne,  la  Haye,  1753,  iu-8".  On  trouve  sous 
son  nom  quelques  poé>ies  dans  les  Elrennes  lyriques. 

CALMI ,  s.  m.  (comm.),  sorte  de  toile  peinte  qui  se  fabrique 
dans  le  royaume  du  Mogol. 

lalmi.na  (géogr.) ,  ville  du  Onankaràh ,  où  le  roi  de  Dalso- 
n»ey  fait  sa  résidence  ordinaire.  Elle  est  à  7  lieues  sud-est  d'A- 
lomey,  et  compte  is.ooo  habitants. 

cal.mir,  v.  n.  (marine),  devenir  calme,  en  parlant  des  vents. 
Il  n'est  usité  que  dans  certains  parages. 

calmo  (André;  ,  poète  vénitien,  qui  n'écrivit  que  dans  le 
dialecte  de  son  pays,  naquit  à  Venise  vers  1510,  et  y  mourut  le 
33  janvier  1571.  Il  avait  le  talent,  non-seulement  de  composer 
des  comédies  pleines  de  sel  et  de  gaieté,  mais  de  les  jouer  par- 
faitement. Il  en  a  laissé  sis  :  la  Spagnola,  il  Saltusta,  la 
Posione.laPiorina.ilTravaglia,  la  Rhodiana.  Celte  der- 
nière lui  fut  dérobée  par  des  malveillants,  et  imprimée  sous  le 
nom  de  Ruzzanle,  son  contemporain,  et  comme  lui  auteur  et 
acteur  comique  (F.  BeoixoJ.  Ces  pièces,  mêlées  de  padouan, 
de  bergamasque  et  de  vénitien,  sont  d'un  comique  bas  et  fort 
libre;  le  prologue  de  l'une  de  celles  qui  le  s«nt  le  plus,  la  Fio- 
rina,  est  fait  par  le  curé  de  la  paroisse  (il  prête  de  la  pieve) ,  qui 
dit  qu'il  va  faire  un  petit  voyage  pendant  que  des  choses  si  con- 
traires au  devoir  se  passeront,  afin  qu'on  puisse  dire  dans  l'ave- 
nir qu'il  n'a  point  voulu  y  être  présent.  Calmo  a  laissé  de  plus 
quatre  églogues  ou  pastorales  en  action,  dont  les  personnages 
sont  des  paysans  de  l'Etat  de  Venise,  du  Bergamasque,  etc. 
Elles  sont  divisées  en  scènes  et  même  en  actes.  On  a  aussi' de 
lui  des  Aime  pescatorie  ou  poésies  diverses,  sonnets  ,  stances, 
ranzoni,  capiloli,  etc. ,  sur  des  sujets  de  ce  genre  que  Sannazar 
avait  rois  à  la  mode,  et  susceptibles,  comme  la  pastorale,  de  grâce 
et  de  naïveté.  Enlin,  nous  avons  de  cet  auteur  facétieux  et 
bizarre  un  recueil  de  lettres  [Venise,  1673,  in-80)  intitulées  Pia- 
rervoli,  écrites  en  langue  vénitienne ,  comme  ses  poésies ,  et  qui 
ne  sont  pas  toutes  aussi  plaisantes  que  le  titre  le  promet. 
CALMOvc*s(giogr.)  (F.  Kalmoicks;. 
<  <i  moi  <  k  (corn*.},  étoffe  de  laine,  ou  demi-drap  uni,  rayé 
ou  a  dessin,  fabriquée  à  Carcassonne,  Toulouse  et  Castres,  et  dans 
l'espèce  de  laquelle  rentrent  les  castorines  communes.  On  en 
fabrique  aussi  a  Beauvaiset  à  Lille  de  sept  huitièmes  à  deux  hui- 
tièmes de  large  et  de  vingt  à  vingt-quatre  aunes  de  long.  Les 
ca Imoucks  anglais,  de  Lecds,  Halifax,  Norwich,  etc.,  sont  supé- 
rieurs. Ils  ont  de  cinq  quarts  à  six  quarts  de  yard  de  large  et 
vingt-quatre  à  vingt-huit  yards  de  long.  La  Saxe  en  fournit  de 
huit  quarts  i  neuf  quarts  de  large  qui  valent  ceux  d'Angleterre 
pour  la  qualité  et  la  durée.  On  estime  aussi  les  calmoucks  de 
golième;  ils  ont  sept  huitièmes  a  deux  quarts  de  large  et  trente 
à  quarante  aunes  de  long. 

«•  ai.nk  (  géogr  ),  ville  d'Angleterre  (Will),  sur  une  branche 
,les  canaux  3e  Wiltet  Berks,  avec  une  grande  église  et  4,000 
habitant*  En  1780,  on  a  sculpté  sur  "' 
v. 


voisine  un  cheval  trottant  qui  a  157  pieds  de  long.  A  10 
trois  quarts  nord-nord-ouesldeSalisbury.  On  assembla  à  Calne 
un  concile  l'an  de  J.-C.  977  ou  978,  et  la  quatrième  du  r l'une  de 
saint  Edouard,  martyr,  où  se  trouvèrent  tous  les  principaux 
Anglais,  sans  compter  les  éveques  et  les  ecclésiastiques.  Le  sujet 
du  concile  fut  la  plainte  que  les  clercs  intentèrent  contre  saint 
Dunslaii,  archevêque  de  Cmtorbéry  ,  de  ce  qu'il  favorisiil  les 
moines  à  leur  préjudice.  On  dit  que  le  plancher  de  la  salle  du 
concile  étant  tombe  tout  à  coup,  le  seul  saint  Dunstan  se  sauva, 
tous  les  autres  avant  été  tués  ou  blessés.  Ce  miracle  rendit  la 
paix  à  saint  l)unstsn,el  remit  le  clergé  dans  son  devoir.  (Mat- 
thieu de  Westminster,  Addition  à  l'histoire  d'Anglrtrrte  de 
Rédo,  liv.  n  ,  ch.  11.  Baronius,  à  l'an  077.  Spelman,  Cone. 
angl.,  p.  491.) 

C.U.O,  s.  m.  (hisl.  anc:  ,  nom  que  l'on  donnait  aux  valcU 
des  armées  romaines. 

<;alo  [Pierre1,  de  Venise,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, vivait  vers  l'an  1300.  Il  a  écrit  une  Vie  des  saints  et 
d'autres  traités. 

calobate,  calobales  {hist.  nat.  }.  Cette  coupe  nouvelle, 
établie  par  M.  Temminck  dans  la  famille  des  grimpeurs,  ne 
comprend  encore  qu'une  seule  espèce,  le  Calobate  RAOTEFX, 
C.  radiosus,  rapporté  par  Inard  du  district  de  Pontianal,  sur 
la  cote  orientale  de  Bornéo.  Le  màlc  et  la  rcmellcdc  cette  espèce 
sont  parés  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  brillantes. 

CALubate,  calobata  {hist.  nat.),  genre  de  l'ordre  des  dip- 
tères, établi  par  Fabriciusaux  dépens  du  genre  musca  de  Linné, 
adopté  parMeigen  et  Lalrcille.  Ce  dernier  le  place  dans  la  qua- 
trième tribu ,  les  muscides,  et  la  sixième  division,  les  leplidites, 
leptidites;  les  caractères  dislinctifs  sont  :  antennes  en  |»aletlc, 


plus  courtes  que  la  tète,  dont  le  troisième  article  est  presque 
orbiculairc,  avec  une  soie  latérale  et  simple;  les  balanciers  sont 


à  découvert;  les  yeux  sont  sessilcs;  le  corps  cl  les  pattes  i 
très-allongés,  presque  filiformes;  la  tète  est  ovoïde  ou  |.ir>que 

n'  '  «lieuse;  les  ailes  sont  couchées  sur  le  corps.  Duméril  dans  sa 
ogic  anal)  tique  avait  désigné  les  calobales  sous  le  nom  géné- 


ont  les  pattes  proportionnellement  inoins  longues  qu'aucune 
des  espèces  dont  est  composé  le  genre  calobate.  L'espèce  qui  lui 
sert  de  type  est  la  Calobate  filiforme  ,  C.  filiformis ,  Fal. , 
noirâtre,  avec  les  anneaux  de  l'abdomen  bordés  en  dessus  d'une 
couleur  blanchâtre;  les  pieds  fauves  et  ayant  un  anneau  noir 
aux  cuisses  postérieures.  Il  se  trouve  dans  les  bois  des  environs 
de  Paris. 

ca lobbe  ,  s.  m.  On  donne,  dans  quelques  dictionnaires,  ce 
substantif  comme  un  mot  usité,  et  auquel  on  fait  signifier,  vête- 
ment par-dessus  un  habit,  blousede  charretier.  C'est  une  double 
erreur  :  ce  mot  s'écrivait  ealobe  et  non  calobre;  il  signifiait  un 
vêlement  long,  sans  manches,  ou  une  sorte  de  manteau  qu'on 
mettait  par-dessus  un  habit.  Il  n'est  plus  usité  (Lavcaux). 

CALOCERE,  intendant  des  chameaux  sous  Constantin,  s'em- 
para de  l'Ile  de  Cypre  et  se  fit  proclamer  empereur.  Mais  bientôt, 
abandonné  de  ses  partisans,  il  fut  pris  par  Constantin,  et  subit  le 
supplice  des  esclaves. 

CALOCHILE,  s.  m.  [bolan.) ,  espèce  de  plante  de  la  famille 
des  orchidées. 

CALOCORTE  ou  CALocHOETB ,  s.  f.  (  botan.  ),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  colchicacées. 

<  ai.odexdrox,  s.  m.  (botan.),  arbre  d'Afrique,  de  la  fa- 
mille des  xanthoxilées.  Cet  arbre  se  rapproche  tellement  des 
dictâmes  qu'on  l'y  a  réuni. 

CALEDiON ,  s.  m.  (botan.) ,  genre  de  plantes  voisines  de  la 
cassic  de  Linné. 


■BO ,  s.  m.  (botan.) .  nom  brame  d'une  espèce  de 
appelé  nila  hummala  par  les  Malabares.  Cette 
plante  s'élève  à  la  hauteur  de  six  à  sept  pieds,  sous  la  forme  d'un 
sous-arbrisseau  de  forme  spbérique,  dont  la  racine  est  blanche, 
conique,  longue  de  six  à  neuf  pouces,  fibreuse,  d'un  pouce  et 
demi  de  diamètre .  ainsi  que  sa  tige ,  oui  'est  cylindrique ,  pur- 
purine ou  violet  noir,  environnée  du  bas  en  liaut  de  quelques 


branches  alternes  cylindriques,  écartées  sous  un  angle  de  qua- 
rante degrés  d'ouverture.  Ses  feuilles  sont  alternes,  taillées  en 
cœur  non  éebancre  à  son  origine,  mais  plus  court  d'un  coté 
que  de  l'autre ,  pointues  i  l'extrémité  opposée,  longues  de  cinq;  à 
six  pouces ,  de  moitié  moins  larges ,  entières,  souples ,  très-ten- 
,  vertes  dessus,  rougeatres  dessous, 
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relevées  d'un  coté  à  quatre  paires  de  nemires  allerncs,  et  por- 
té» d'abord  sous  un  angle  de  quarante-cinq  degré» ,  ensuite 
horizontalement ,  rt  pendantes  sur  un  pédicule  cylindrique 
violet  noir,  trois  foi»  pluscourl  qu'elle».  Dr  raissellcdechacuiie 
de*  feuilles  supérieure»  s'élève  une  (leur  purpurine  ou  violcl- 
bleuatrc  ,  aussi  longue  que  ces  feuilles,  c'esl-à-dircdc  cinq  à  six 
pouces  ,  purlée  droite  sur  nu  |ié)l<iii('ule  douze  fois  plus  court , 
qui  s'écarte  des  tu  anches  à  peine  sous  un  angle  de  trente  à  qua- 
rante degrés.  Chaque  fleur  est  hermaphrodite ,  monopétalc ,  ré- 

Sulièrr,  posée  au-dessous  de  l'ovaire;  elle  consiste  en  un  calice 
'une  seule  pièce  en  tube  long,  cylindrique,  tert  purpurin,  trois 
fois  plus  court  que  la  corolle,  deux  a  trois  fors  plus  lor»(j  que 
large,  partagé  jusqu'au  tiers  de  sa  longueur  eu  cinq  divisions 
inégale^,  triangulaires,  et  en  une  corolle  viulel  bleulilre  au  de- 
bon,  blanchâtre  au  dedans,  mouopéialr,  en  entonnoir  très- 
allongé,  à  tube  cylindrique,  évase  en  haut  en  un  pavillon  une 
lait  moins  large,  découpé  en  cinq  divisions  triangulaires.  Au 
milieu  de  la  longueur  du  tube  sont  attachée»  à  la  même  hauteur 
cinq  élamines  élevées  jusqu'à  son  pavillon ,  assez  égales,  purpu- 
rines, terminées  chacune  par  une  anthère  triangulaire  ,  oblon- 
nie,  aplatie.  Du  fonrl  du  calice  s'élève  un  petit  disque  orbicu- 
uire,  jaunâtre,  supportant  l'ovaire  qui  fait  corps  avec  lui,  et  qui 
est  su  minuté  d'un  style  cylindrique  purpurin  terminé  par  un 
iligmale  ovoïde  forme  de  deux  lames  velues  sur  leur  face  inté- 
rieure.  L'ovaire  en  mûrissant  devient  une  capsule,  élevée 

d'abord  en  ecorre  I  ie.  verte,  ouiule,  d'un  pouce  et  demi 

de  longueur,  presque  une  fois  moins  large ,  quelquefois  chagri- 
m-e  de  légers  tubercules,  mais  ordiuaiiement  lisse,  ensuite  pur- 
panne,  puis  brune,  accompagnée  de  la  liase  persistante  du 
calice,  el  portée  sous  un  angle  rie  quarante-cinq  degrés  d'ouver- 
ture sur  un  pédoncule  une  fois  plu»  court  qu'elle,  partagée  in- 
térieurement eu  quatre  loges  qui  s'ouvrent  en  quatre  valves, 
lient  environ  cinquante  graines  en  pépin»  or- 

de  deux  lignes 


(  106  )  i  vu> m  11  . 

que  lui;  dam  les  pattes  postérieures  le  tibia  s'oblitère  | 
entièrement  ;  le  premier  article  du  tarse  au  contraire  ac 
un  dévelop|>eniriil  tel  qu'il  égale  ou  sur|iacse  même  l'anii 
entier  en  longueur ,  c'est  ce  qui  a  fait  donner  a  ce  genre  le 
qu'il  porte  et  qui  signifie,  qui  marche  avec  des  er liasses;  l'arti- 
cle suivante»!  aussi  un  peu  plusallongé  que  le  suivant;  qoant  au 
quatrième,  il  est  simplement  rudimenlairc  dans  tous  les  tarse» 
—Ce  singulier  insecte  est-il  sauteur?  Pourquoi  alors  cet  allon- 
gement du  tarse  plutôt  que  du  fémur,  comme  il  arrive  dans  tes 
autres  espères  douées  de  celte  facullé?  Cet  organe  est-il  seule- 
ment propre  au  maie  et  destiné  à  saisir  la  femelle  dans  l'acrou- 
pleuirnl?  mais  alors  pour  conserver  la  position  habituelle,  il 
replierait  ses  ties  en  dessous  de  son  corps,  saisirait  |>eut-ètre  la 
femelle  avec  |iar  les  cotes;  tandis  que  les  autres  paires  se  main- 
liendraicut  sur  son  dos,  les  crochets  de  ses  tarses  parv  iendraient 
alors  jusqu'auprès  de  sa  tète.  Il  est  probable  que  cette  organisa- 
tion lient  à  son  habitué  et  à  la  manière  de  prendre  sa  nourri- 
ture, que  nous  ne  pouvons  deviner  fautede  renseignements  sur 
ses  nueurs. 

iai.ok  [géogr.  ectUi.),  villeépi»ropalc  de  la  province  d'Asie  au 
diocèse  d'Asie,  sous  la  métropole  d'Ephèse.  Elle  se  trouve  dans  la 
Notice  d'iliéroclès,  après  Colophon,el  est  située  sur  le  lac  Caloùs, 
dans  la  plaine  sardienne  de  la  Lydie,  où  Slrabon  nous  apprend 
qu'il  y  avait  autrefois  un  temple  consacré  à  la  Diane  La  loi  ne, 
qui  y  était  fort  honorée;  de  sorte  que  ce  lieu  devint  une  ville  par 
le  nombre  des  habitants  qui  y  vinrent  demeurer. 

CAI.OOATE  ou  CALOGATHE,  s.  m.  (Mil.  nal.),  nom  qu'on 
donnait,  à  Athènes,  à  des  citoyens  distingués  par  leur  naissance 
el  leur  savoir. 


mm  t»iu  uuuru  ému  sur      cuk  uu  ot.muinii  ,  u«n»  m  u-ura  a«- 

blonneuses;  il  est  annuel  el  fleurit  pendant  la  saison  des  pluies. 
Toute  la  plante  a  une  odeur  et  une  saveur  fade  el  désagréable. 
Sa  décoction  soit  dans  l'eau,  soit  dan*  l'huile,  se  prend  en 
bain  ou  en  Uniment,  pour  les  douleurs  des  membres  el  les  lié- 
vres  froides.  Ses  feuilles,  pilées  avec  la  chaux  ,  s'emploient  en 
linirnenl  pour  dissiper  les  démangeaisons.  Ses  fruit»  verts,  dé- 
pouillés de  leurs  semences  et  piles,  s'appliquent  en  cataplasme 
pour  dissiper  les  tumeurs  el  les  charbons.  Ses  graines  prises 
intérieurement  a  petites  dose*  procurent  le  sommeil';  mais  à 
plus  grande  dose,  leur  usage  est  dangereux  et  même  mortel.  t»n 
cultive  au  Malabar  une  monstruosité  de  celle  espèce  à  corolle 
double  el  quelquefois  triple,  c'est-à-dire  eompusee  de  deux  ou 
trois  tubes  semblables  emboîtés  comme  des  entonnoirs,  les  uns 
dans  les  attires,  el  qui  semblent  formés  chacun  aux  ilépeus  d'une 
des  cinq  élamines  qui  s'est  épanouie;  car  on  trouve  pour  l'orr]»— 
nairedans  ces  fleurs  autant  d'élamincs  de  moins  qu'il  y  a  de 
corolles  de  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  el  outre  les  trois  corolles,  on 
aperçoit  quelquefois  une  des  deux  autres  élamines  qui  commen- 
cent à  se  métamorphoser  pour  former  une  troisième  ou  une 
quatrième  corolle  de  plu»  qu'à)  l'ordinaire.  Les  fleurs  ont  toutes 
leur  ovaire  fertile,  parce  qu'il  y  reste  toujours  au  moins  une 
étamiric  complète  avec  son  anthère  qui  lécondc.  Les  brames 
appellent  celte  monstruosité  ra//o  r/ofir»,  el  les  Malahares  mw- 
afrm  tu  lu  hmmmaïa.  Linné  parait  n'avoir  pas  distingué  celle 
espèce,  et  l'avoir  confondue  avec  celle  qu'il  appelle,  dans  son 
Sytlrtna  nu/une  .  imprimé  en  I7B7  ,  p.  t"îli,  daiuta  4  wuttt , 
p»rie<trpii$  tpmoU*  nulnntibut  glubotu  .  (olii*  cordolit  tubin- 
tfgriipubrtrentibui;  mai»  il  y  rapporte  le  hummuia  gravé  par 
Van-Hhcedr  qui  esl  forl  différent  ;  el  d'ailleurs,  le  cu/o  d'Hira 
n'a  pa»  le»  Irait!  épineux  ni  |iendauls.  Celte  plante  est  du  genre 
du  slramonium,  el  se  rangr  naturellement  dan»  la  famille  des 
solanon».  mi  nous  l'avons  placée. 

cuiissimi;,  cttlodrumug  intrrt.\ ,  genre  de  coléoptères  de 
la  famille  tles  rharauconites,  tribu  des  brenlhides,  établi  par 
MM  tîuériu  el  liory  dans  le  Magasin  de  zoologie,  sur  un  inserie 
de  la  cote  de  Coroinandrl,  présentant  une  anomalie  lout  à  fait 
singulière  dans  les  larves  Voici  quels  sont  ses  caractères  :  corps 
allongé,  anieiiues  assez  courtes,  dont  les  trois  derniers  article» 
forment  une  massue  un  peu  aplatie ,  le  den  ier  un  peu  plus 
long,  arrondi  au  html  ;  L  léle  courte;  le  corselet  aussi  long  que 
l'abdomen;  les  deux  premières  paires  de  pâlies  courtes .  dans  la 
première  paire  le  lai»e  égale  le  tibia,  el  ses  trois  premiers  arli- 
i  sont  égaux  ;  dan»  les  intérim  diairrs  le  premier  article  du 
égale  à  lui  seul  le  tibia ,  et  le  reste  du  Une  est  aussi  grand 


t  (V.  Calovkh). 
camicem  a  I  Le  P.  Amueî,  abbé  de  l'ordre  des  camaldules  en 
Italie,  élail  de  Padoue  en  IflOU.  Son  recueil  à'Oputcoli  sn'en- 
lifici  e  filologiei  n'a  commencé  à  s'imprimer  qu'en  1728,  el  non 
en  1727  comme  on  l  avait  dil.  C'est  ce  oui  parait  par  la  préface 
du  tome  u  du  père  dom  José ph-Maria  Nim,  de  Sienne,  et  <  ba- 
noine  régulier  de  Saint-Sauveur,  qui  s'élait  j^"^4*  Pin*« 

Irepril  à  la  venté  de  publier  ce  recueil  en  1727,  mais  il  ne  | 
certainement  que  l'année  suivante  172H,  à  Venise,  chex  f 
tophe  Zane;  ensuite  cher.  Simon  Oochi,  jusqu'en  1757.  C  , 
mier  recueil  renferme  cinquante  et  un  volumes  in -ta»  Le 
P.  Calugeiaen  donna  un  second  qui  commence  à  l'année  175&, 
et  dont  le  quatrième  volume  linil  en  1758.  Il  en  a  paru  d'autres 
depuis.  Ce  recueil  a  paru  à  Venise,  chez  Simon  Ovchi ,  sous  ce 
l lire  •  ^V^ioi'o  afîfloco/ifl  d  (ipuscuït  M4f%£ fttifl ci  c  fitolo^tf  t  • 

UAMavTR,  s.  f.  tbotan.),  planle  de  la  famille  des  campanu- 
lées,  el  annuelle,  qui  croit  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

CAi.orniiat  [V.  Calaoidiesj. 

calombrk,  s.  m.  [boian.),  espèce  de  plante,  la  ménispenne 
palmée. 

calomkl  {chimie).  \*  ralomel,  caloméUs,  panacée  luercu- 
rirlle,  mercure  doux,  nquUa  alba,  pnilo-chiorure  de  mer- 
cure, etc.,  esl  un  sel  qui  existe  dans  la  nature,  où  il  porte  le 
nom  de  pitmtb  corné,  ou  mieux  relui  de  mercure  muriaU.  es 
qui  re|iemlaiil  esl  ordinairement  le  produit  de  I  art.  Le  ralotnet 
sepréscriieeo  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  soin  1rs,  irès- 
pesantea,  circulaires,  oonraves  d'un  rt'ilé,  convexes  de  l'autre, 
afferlanl  enlin  la  forme  des  vase»  dans  lesquels  le  sel  a  «  te 
préparé,  parlaitenienl  blanches,  cristallisées  en  prisinrs  léirae- 
driques,  terminés  parties  pyramides  :  les  cristaux  existent  prin- 
cipalement au  centre  des  pains.  Le  prolo-chlorurr  de  merrurr 
jaunit  et  brunit  à  l'air;  il  esl  insipide,  inodore,  insoluble  dan? 
Veau,  l'alciol  el  l'élhcr;  soluble  dans  le  chlore,  el  dérotnpoMble 
par  la  puta'sc  rt  la  chaux,  qui  le  réduisent  à  l'état  d'oxyde  noir 
On  l'obtient  en  sublimant  ensemble  dans  un  vase  reversât»!* 
qualre  parties  de  deulo-rhlorure  de  mercure  (sublimé  corrosif 
et  trois  parties  de  mercure  mélalliqne.Lecaloinel,  préparé  à  la  v»- 
peurd'après  la  méthode  de  Jo»ia»Jemel, modifiée  par  M.  Osuasv 
Henry,  s'ohlicnt  en  recevant  dans  un  flacon  plein  de  vapmi; 
d'eau  les  vapeun  blanche»  sous  lesquelles  se  l  ni  us-forme-  V- 
prolo-chlorurede  mercure  déjà  prépare,  placé  dans  une  corn  or 
de  grès,  et  chauffé  dans  un  fourreau  à  réverlière.  Le  proto- 
chlorure  de  mercure  ainsi  obtenu  esl  moins  exposé  à  ronlettt: 
«lu  deulo-chlorure  que  celui  qui  a  élé  préparé  par  la  sia»p|« 
sublimation.  En  effet ,  la  vapeur  d'eau  condensée  dissout  \* 
subiimé,  et  le  proto-chlorure  insoluNe  se  précipite;  il  suffit  »V 
décanter,  laver  et  faire  sécher  pour  l'avoir  pur.  Dam  loam  5»— 

cas,  il  esl  bon  d'essayer  le  calomrl  avant  de  l'employer  en  an>«  

decine  ;  pour  cela,  un  l'agite  dans  de  l'eau,  on  le  laisse  i' 
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on  clfcanle,  et  dans  l'eau  de  lavage  on  verse  de  la  potasse  ou 
de  li  chaux  ;  si  ht  liqueur  est  pure,  c'est-à  dire  si  elle  ne  con- 
tient pas  de  sublimé,  il  n'y  a  pas  de  précipité;  dans  If  cas 
contraire,  elle  précipite  en  jaune.  Le  proto-chlorure  de  mercure 
Ml  employé  en  médecine  comme  purgatif,  contre  stimulant, 
anllielniinlique ,  et  quelquefois  comme  anlisyphililique.  Son 
usage  exige  des  soins  et  de  la  prudence. 

lalomÉRIE,  s.  f.  fftoloii.).  «"rte  «Je  plante  herbacée,  bisan- 
nuelle, de  la  famille  ries  corymbifères. 

CALOMMATKCR,  TRICE,  s.  (arams*.),  celui,  celle  qui  ca- 
lomnie. 

CALOMNIE  moT'ttr  ,  du  latin  eaiuer* ,  tromper,  frustrer, 
exprime  une  fausse  imputation  qui  porte  atteinte  à  l'honneur 
ou  à  la  considération  de  quelqu'un.  Le  mot  est  usité  depuis  les 
temps  les  plus  reculés-  D'après  la  Genite  ch.  XXVI,  t.  20),  les 
liergers  d'Isaac,  roulant  perpétuer  le  souvenir  de  la  violence  et 
de  l'injustice  exercées  contre  eus  par  le  roi  Abiinélerh,  pour 
leur  enlever  un  puits  qu'ils  avaient  creusé  aux  environs  de  Ge- 
nre, l'appelèrent  Caimwmùt,  le  nuits  de  la  Calomnie.  —  Chez 
les  païens,  la  Calomnie  était  tellement  redoutée  comme  une 
divinité  malfaisante,  qu'on  lui  éleva  des  autels,  où  l'on  venait 
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d'un  de  ses  rivaux  à  la  cour  de  Ptolémée,  mi 
une  des  plus  belles  allégories  que  la  pein- 
produites.  La  Crédulité  y  apparaissait,  avec  les 

Vlqnoranct.  SOUS  la 

celle  d'un 
la  main  à  la 
de  la 

main  gauche,  et  de  la  droite  traînant  par  les  cheveux  \  Inno- 
cence, tous  la  forme  d'un  bel  enfant  qui  invoquait  le  ciel.  De- 
ranl  la  Calomnie  marchait  YKnvîe  au  regard  fauve,  au  visage 
livide,  et,  à  sa  suite,  on  voyait  la  Fraude  et  Y  Artifice.  Dans  le 
lointain  arrivait  majestueusement  la  Vérité,  conduisant  le  Re- 
pentir tout  habillé  de  deuil.  Ce  tableau  est  rite  comme  un  des 
plus  fameux  rhei's-d'reuvre  de  l'antiquité.  —  De  tous  les  vices 
qui  inleclenl  l'espèce  humaine,  la  calomnie  est  le  plus  lâche,  le 
plus  dangereux,  et  malheureusement  le  plus  commun.  Né  de  k 
société  elir-méme,  ce  Bel,  comme  dit  Charron,  qui  empoisonne 
jout  le  miel  de  la  vie,  provient  le  plus  souvent  d'une  odieuse 
jalousie  ou  d'une  haine  insensée,  et  il  a  résisté  constamment  à 
l'action  de  la  civilisation ,  dont  il  est  l'ennemi  le  plus  dange- 
reux. Combien  n'esl-il  pas  déplorable  de  voir  que  plus  nous 
progressons  dans  l'améliorai  ion  des  rapports  sociaux ,  plus  la 
calomnie  accroît,  conspire,  éclate  sans  nulle  pudeur,  frappant 
indistinctement  tous  ceux  que  le  scandale  de  l'imposture  peut 
trouver  profit  à  attacher  à  son  infâme  pilori?  Ecrite  ou  parlée, 
la  calomnie  est  un  crime,  propre  aux  aines  liasses  et  viles,  qu'on 
ne  saurait  trop  punir.  Le  meilleur  moyen  de  rendre  inertes  ses 
poisons  serait  de  ne  pas  ajouter  foi  a  la  calomnie,  et  de  la 
flétrir  dès  qu'elle  apparaît;  mais,  par  malheur,  cette  peste  si 
pernieieuse  porte  en  elle  un  attrait  irrésistible,  et  plus  la  ca- 
lomnie est  grossière  et  incroyable,  plus  elle  séduit  et  plus  elle 
se  propage.  Happeler  ici  le  célèbre  portrait  qu'en  a  tracé  Beau- 
marchais dans  sa  comédie  du  Baibitr  de  SéviUe ,  c'est  en 
donner  à  la  fois  la  plus  vraie  et  la  plus  complète  définition. 
Basile  s'exprime  ainsi:  a  La  calomnie!  vous  ne  savez  guère  ce  que 
vous  dédaignez  :  j'ai  vu  les  plus  lionnètes  gens  près  d'en  être 
accablés.  Croyez  qu'il  n'y  a  pas  île  plate  méchanceté,  pas  d'hor- 
reurs, pas  de  conte  absurde  qu'on  ne  fasse  adopter  aux  oisifs 
d'une  grande  ville,  en  s'y  prenant  bien;  et  nous  avons  des 
gens  d'une  adresse!...  D'abord  un  bruit  léger,  ratant  le  sol 

et  sème  en  nwrara'iMrai^^  le  n£ 

cueille,  et  piano,  piano,  vous  le  glisse  en  l'oreille  adroitement. 
Le  mal  est  fait;  il  germe,  il  rampe,  il  chemine,  et  rinforutndo 
de  bouche  en  bouche,  il  va  le  diable;  puis,  tout  à  coup,  ne  sais 
comment,  vous  voyez  calomnie  se  dresser,  siffler,  s'enfler, 
grandir  à  vued'vil.  Elle  s'élance,  étend  son  vol,  tourbillonne, 
pe,  arrache,  entraîne,  éclate  et  tonne,  et  devient,  grâce 


•u  ciel,  un  cri  général,  un  ereutndo  public,  un 
verael  de  haine  et  de  proscription.  Qui  diable  y 

—  Les  hommes  illustres  sont,  plus  que  les  autres,  en  bulle  à 
la  calomnie.  La  vérité  qui,  tét  ou  Uni ,  se  fait  jour,  et  anéantit 
le  mensonge,  ne  parvient  pas  toujours,  de  leur  vivant,  à  effacer 
les  souillures  de  la  médisance;  mais  l'histoire,  juge  équitable  et 
intègre,  est  la  pour  les  venger.  Socrate  fut  une  victime  glo- 
rieuse de  la  calomnie;  —  Caton  en  triompha;  —  César  disait 
s'être  vengé  de  ses  calomniateurs  par  la  bataille  de  Pbarsale; 

—  Napoléon,  qui  suscita  trop  souvent  de  graves  et  justes  ani- 


mosilcs,  répétait  après  le  fameux  capitaine  romain  :  a  Une  vic- 
toire, un  monument  de  plus  me  vengerait  de  la  calomnie.  »>  Ce 
qu'il  appelait  calomnie  se  transforma  eu  un  blâme  sétère  et 
éternel  pour  sa  désastreuse  avidité  de  conquêtes.  Jamais  sa 
gloire  immense  et  ses  sublimes  œuvres  ne  pourront  en  purifier 
sa  mémoire. 

CALOMNIE  droit).  Les  Egyptiens  infligeaient  aux  calom- 
niateurs le  châtiment  qu'ils  auraient  fait  eucuurir  à  ceux  qu'ils 
accusaient  si  le  fait  dénoncé  par  eux  eut  été  prouvé.  —  Même 
peine  était  portée  contre  eux  par  les  lois  de  Muisc  :  «  Exigez 
des  calomniateurs,  a-l-il  dit,  àme  pour  âme,  n>il  pour  œil,  dent 
pour  il--ut,  main  pour  main,  pied  pour  pied  [Deutér.,  ch.  \ix, 
v.  20,.  u  —  En  drèce ,  le  supplice  du  talion  était  aussi  en 
vigueur.  —  A  Itomc ,  sous  la  république ,  on  imprimait  h) 
stigmate  indélébile  de  la  calomnie  sur  le  front  des  coupables 
avec  un  fer  chaud  portant  la  lettre  K,  De  là  celle  locution  la- 
tine pour  indiquer  un  honnête  homme  :  Intégrer  fronlu  huma. 
—  a  L'Eglise,  écrit  Pascal,  a  différé  aux  calomniateurs,  aussi 
bien  qu'aux  meurtriers,  la  communion  jusqu'à  leur  mort.  Le 
concile  de  Latran  a  jugé  indignes  de  l'état  ecclésiastique  ceux 
qui  en  ont  été  convaincus  quoiqu'ils  s'en  fussent  corrigés;  et 
les  auteurs  d'un  libelle  diffamatoire  qui  ne  peuvent  prouver  ce 
qu'ils  ont  avancé  sont  condamnés,  par  le  pape  Adrien,  à  être 
fouettés.  »  —  Nous  sommes  beaucoup  plus  indulgents.  L'ar- 
ticle 307  du  Code  pénal  punissait  le  calomniateur  d'un  empri- 
sonnement de  deux  à  cinq  ans,  et  d'une  amende  de  200  à 
le  fait  imputé  était  passible  de  la  peine  capitale, 
;  forcés  à  perpétuité,  ou  de  la  déportation,  et, 
dans  tous  les  autres  cas,  de  un  à  six  mois  de  piisou  et  de  60 
à  2,000  francs.  En  outre,  le  calomniateur  était  privé,  pendant 
cinq  ans  au  moins  et  dix  au  plus,  de  l'exercice  de  certains  droits 
civiques,  civils  et  de  famille,  d'après  les  articles  371  et  374  da 
même  Code.  Mais  ces  dispositions  ont  été  abrogées  par  les  lois 
du  17  mai  1819  et  du  25  mars  1822,  d'après  lesquelles  le  ca- 
lomniateur est  puni  d'un  emprisonnement  de  cinq  jours  à  un 
an,  et  d'une  amende  de  16  à  600  francs,  châtiment  qui  peut 
être  réduit  d'après  l'article  463  du  Code  pénal  si  l'on  admet 
des  circonstances  atténuantes.  De  plus  il  faut  que  la  diflamalioR 
ait  été  publique,  c'est-à-dire  proférée  dans  les  lieux  ou  reunions 
publics,  et  la  preuve  légale  des  faits  allégués  est  interdite,  ex- 
cepté toutefois  envers  les  fonctionnaires.  Les  calomnies  lancées 
par  la  voie  de  la  presse,  ou  par  tout  autre  moyen  de  publication 
contre  eux,  sont  déférées  à  la  courd  assises,  et  passibles  de  peines 
plus  sévères  (  V.  les  lois  du  20  mai  1810,  art.  13;  et  du  8  octobre 
1830,  art.  I,. 

calomnier,  v.  a.  gramm.;,  attaquer,  blesser  l'honneur  de 
quelqu'un  par  de  fausses  imputations.  Il  se  dit  aussi  en  parlant 
des  actions,  des  intentions,  etc.  Il  se  preud  quelquefois  absolu- 
ment. 

calomnievsenknt,  adv.  [gramm  ,  avec  calomnie. 
CALOM m  i :  r  \  ,  r  r 8E ,  tdj.  (gramm.).  qui  contient  une  ca- 


calomniocraphe,  s.  m.  (grmnm.),  celui  qui  écrit  des  ca- 
lomnies {Voltaire,.  Il  n'est  pas  usité. 
CALOM  (V.  CaTjOD). 

cai.okdronie,  s.  f.  (MM.  des  suptrst.),  pierre  qui,  dit-on, 
avait  la  propriété  de  chasser  la  mélancolie.  C'est  le  raiuneiro- 
niui  des  anciens. 

CAI.OXKK,  s.  m.  pl.  [Mit.  relig.),  petits  endroits  où  certains 
religieux  druses  se  rassemblaient,  [tendant  plusieurs  semaines 
de  retraite,  pour  faire  leurs  prières. 

CALOXC  s.  Et.  [assi.  nui.),  nom  qu'on  donne,  dans  les  Indes, 
à  l'effraie,  oiseau  de  proie. 

CALONlco  (gévgr.),  commune  catholique  du  cercle  de  Faido 
dans  le  district  de  Levenlinc.  Les  maisons  de  celte  commune 
sont  dispersées  sur  la  montagne.  Elle  fournit  aussi  sa  part  des 
émigrations  qui  ont  lieu  dans  lé  canton  de  Tessin,  et  la  plupart 
des  habitants  mâles  de  la  commune  quittent  leur  patrie,  cl  se 
rendent  en  France  en  qualité  de  vitriers,  d'où  ils  ne  reviennent 
dans  leur  pays  qu'après  s'être  fait  un  petit  pécule. 

calonienne.  s.  f.  ibotan.),  nom  que  l'on  don  r 
à  une  espèce  de  myrrhe. 

CALONIERE  OU  CALONNIRRE,  S.  f.   BeostaHirO)  (• 
jjrneewr).  espèce  de  luyau  dans  lequel  on  i 
lits  outils  que  le  touret  fait  marcher. 

CALONIERE,  s.  f.  jouet  d'enfant  (F.  CA?to?rjnÈRR). 

camimxe  [Charles- Alex andre  de),  contrôleur  général 
des  finances,  né  à  Douai  en  1734,  est  du  nombre  trop  considé- 
rable eu  France  de  ces  ministres  dispensateurs  de  h  fortune 


Digitized  by  Google 


CALOXXE. 

publique  dont  le  nom  rappelle  des  souvenirs  fie  désordre 
dilapidation  et  de  ruine.  Fils  d'un  premier  président  du  pi 
ment  de  Pouai.  il  fut  desliné  de  bonne  heure  à  la  même  < 
rière,  fut  envoyé  à  Paris  où  il  se  distingua  dans  ses  études 
courut  dés  lors  celte  présomption  et  celte  confiance  en 
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rle- 
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forées,  qui  dans  le  cours  de  sa  vie  politique  furent  la  source  de 
ses  succès  et  de  ses  disgrâces.  Pourra  d'abord  d'une  charge 
d'avocat  général  au  conseil  provincial  d'Artois,  il  fut  ensuite 
nommé  procureur  général  au  parlement  de  Douai,  puis  en 
i7IM  mallre  des  requêtes  au  conseil  d'Etat.  Comme  il  s'était 
fait  un  nom  dans  les  démêlés  qui  avaient  alors  lieu  entre  le 
parlement  et  le  clergé ,  il  fut  choisi  pour  remplir  les  fonctions 
de  procureur  général  de  la  commission  nommée  dans  l'affaire 
engaiiée  entre  le  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de  la  Bretagne,  et 
la  CItalolais,  procureur  général  du  parlemrnt  de  Rennes.  Ce 
choix  ne  laissa  pas  que  d'étonner  Je  public  :  car  après  avoir 
commencé  par  s  offrir  à  la  Chalotais  pour  son  défenseur  offi- 
cieux ,  Calonne devenait  ainsi  son  accusateur  légal.  Tout  porte 
a  croire  qu'il  s'était  fait  acheter  par  le  ministère  :  car,  tout  à  la 
fois  ambitieux  et  débauché,  joueur  et  prodigue,  il  était  toujours 
obéré.  On  lui  a  même  reproché  dans  le  temps  d'avoir  abusé  de 
la  confiance  de  l'accusé,  en  communiquant  au  vice-chancelier 
une  lettre  dont  il  n'avait  pas  le  droit  de  faire  un  semblable 
usage.  En  se  rendant  en  Bretagne  pour  l'instrurlion  de  ce  pro- 
cès ,  il  oublia  avec  son  élourderie  habituelle  une  partie  des 
pièces,  et  fut  obligé  de  solliciter  des  commissaires  ( Sénac  de 
Meilhan  et  Lenoir)  la  complaisance  irrégulière  de  s'en  rappor- 
ter i  son  attestation  sur  l'existence  de  ces  pièces ,  en  attendant 
qu'elles  fussent  arrivées.  Au  surplus  la  gravité  du  blâme  qu'a 
pu  mériter  Calonne  dans  cette  affaire  disparaît  ou  du  moins 
s'atténue  devant  l'indulgence  qui  présida  a  l'arrêt  de  la  com- 
mission ,  d'autant  plus  que  cette  indulgence,  dont  la  cour  et 
surtout  le  duc  d'Aiguillon  furent  peu  satisfaits,  a  passé  pour 
être  principalement  l'ouvrage  de  Calonne.  En  effet,  son  carac- 
tère facile  et  léger  était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  opposé  aux 
calruls  de  perfidie  qu'on  lui  supposait;  mais  d'un  autre  allé 
celle  même  légèreté  le  rendait  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des 
moyens,  dès  que  son  intérêt  ou  son  ambition  étaient  en  jeu. 
Après  avoir  étédurant  quinze  années  intendant  à  MeU  ,  puis  à 
Lille,  il  remplaça  en  I7H3  au  contrôle  général  des  finances  d'Or- 
roesson  '  V.  ce  nom  \  qui  n'y  avait  fait  qu'une  courte  apparition. 
L'élévation  de  Calonne  fut ,  dit-on,  l'ouvrage  d  une  puissante 
cabale,  à  la  tète  de  laquelle  étaient  la  reine  Marie-Antoinette  et 
le  eomle  d'Artois,  «  En  arrivant  à  Fontainebleau  où  était  la 
cour,  dit  Marmonlel  dans  ses  Mémoires .  on  eût  dit  qu'il  tenait 
en  main  la  corne  d'abondance.  »  Un  tel  miracle  eut  élé  bien 
nécessaire.  Le  trésor  était  dans  une  situation  déplorable  ;  la 
dernière  guerre  avait  occasionné  de  fortes  dépenses  qu'il  fallait 
liquiler.  Indépendamment  des  emprunts  et  des  arriérés  accu- 
mulés sous  les  ministères  précédents,  il  y  avait  170  millions 
d'anticipations ,  au  remplacement  desquels  il  fallait  pourvoir. 
La  nomination  de  Calonne  déplut  au  parlement  et  surtout  au 
garde  des  sceaux  Hiromesnil  :  on  rappela,  en  ta  noircissant ,  sa 
conduite  toul  du  moins  équivoque  dans  le  procès  de  la  Chalo- 
tais; Calonne  avait  cependant  un  appui  respectable  daus  le 
comte  de  Vergennes ,  ministre  des  affaires  étrangères ,  que 
depuis  la  mort  du  comte  de  Maure;  •    Louis  \vT  consultait 
suri.. m  dans  les  nominations  ministérielles.  Calonne,  loin  d'être 
effrayé  des  obstacles ,  avait  pour  svslème  de  déguiser  toujours 
la  détresse .  et  de  prendre  1  altitude  de  la  confiance  et  de  la 
prospérité.  C'était  le  moyen  de  réussir  auprès  des  courtisans  ; 
aussi  ne  larda-l-il  pas  à' obtenir  le  litre  de  ministre  d'Etat.  Ce 
fut  avec  une  pompe  extraordinaire ,  qu'en  qualité  de  contrôleur 
général  il  se  rendit  a  la  cour  des  comptes  pour  y  prêter  le  ser- 
ment d'usage.  Le  premier  président  de  Nirolat  lui  adressa  un 
discours  louangeur,  dans  lequel  il  vantail  l'esprit,  l'aménité,  la 
pénétration,  l'adresse  de  Calonne,  el  terminai!  en  disant  qu'il 
lamnit  échapper  nustt  itri  éclairs  de  génie,  a  Ce  portrait  Irès- 
II  il  ic.  dit  un  contemporain  ,  ne  signilie  autre  chose  que  M.  de 
Calonne  avait  l'esprit  lin,  très-délié,  les  dehors  aimables,  le 
tonde  |.i  meilleure  compagnie ,  les  mœurs  galantes,  l'intrigue 
et  l'audace  d'un  homme  de  la  vieille  cour.  «Dans  sa  réponse  au 
premier  président  on  remarqua  celle  phrase  :  «t  J'ai  déjà  eu 
occasion  dédire  au  roi.  et  je  le  lui  dirai  «fans  toutes,  que  rien  ne 
peut  le  mettre  dans  le  cas  de  manquer  à  sa  parole,  et  qu'il  n'y 
aurait  qu'une  ignorance  coupable  qui  pût  en  supposer  la  néces- 
sité (li.  »  On  fit  encore  attention  à  ce  passage  dirigé  contre 

(I)  A  propot  de  cette  pbnue,  ou  lui  fait  ce  juHe  reproche  dana  !«■» 
Mémnirti  dt  Condorcet  ■•  Contrôleur  gt-nrral,  la  première  ligne  qu'il 
èmt  rst  pour  rn'mi'na/iferleroi,  à  U  «eti'ê  contre  son  intention.  • 


Necker.  Calonne  y  parlait  d'une  amëlioratiun  générale  qui 
«  éloigne  à  jamnis  l'idée  de  ces  remède»  empiriques  ri  violent* 
dont  il  ne  faut  pas  même  rappeler  le  souvenir.  »  Il  est  a  rrrair- 
quer  que  ce  ministre  si  prompt  à  dénigrer  les  opérations  de  son 
prédécesseur,  devait  finir  par  recourir  à  ces  remèdes  pernicieux 
qu'il  critiquait  dans  sa  harangue.  Il  était  très-bien  avec  ce  qu'on 
appelait  les  quatre  coins  de  la  reine;  c'étaient  les  quatre  mai- 
sons de  la  cour  qui  jouissaient  plus  particulièrement  de  la  fa- 
veur de  Marie-Antoinelle ,  les  Polignac,  les  Vaudreuil,  les 
Guiche  et  les  Périgord.  MM.  de  Pulignac  el  de  Vaudreuil  le 
tutoyaient  familièrement.  Il  étail  considéré  de  la  reine,  qui  ai- 
mait singulièrement  sa  conversation  et  l'agrément  de  ses  ma- 
nières. «  Ce  fut  pour  son  caractère,  dit  encore  Marmonlel , 
qu'on  emprunta  des  arts  l'expression  de  formée  élégantes  ;  et 
\  obligeance ,  ce  mot.  nouveau,  parut  inventé  pour  lui.  a  — 
«  C'est  le  seul  homme  de  robe ,  dit  le  duc  de  Lévis  dans  ses 
Soutenir*  et  portrait» ,  que  j'aie  vu  sans  celte  gravité  empeser 
qui  ne  choque  point  dans  les  magistrats  en  fonctions,  mais  qui 
déplaît  dans  la  société,  u  —  a  Sa  physionomie  était  spirituelle, 
dit  un  biographe ,  sa  politesse  aisée,  ses  manières  séduisantes  ; 
il  parlait  avec  grâce;  il  savait  donner  beaucoup  de  prix  a  ce 
qu  il  accordait,  et  mettre  beaucoup  d'adresse  et  même  d'obli- 
geance dans  ses  refus.  La  reine  lui  demandait  un  jour  une  chose 
a  laquelle  elle  attachait  sans  doute  de  l'importance,  puisqu'elle 
ajoutait  de  ce  ton  qui  annonce  qu'on  ne  veut  pas  être  refusé  : 
«  Ce  que  je  vous  demande  est  peut-être  bien  difficile.  — 
Madame,  repartit  Calonne,  si  cela  n'est  que  difficile ,  c'est  fait  ; 
si  cela  est  impossible,  nous  verrons  (I).  »  Ce  mot  fut  applaudi  à 
la  cour,  mais  il  produisit  dans  le  public  le  plus  mauvais  effet 
pour  Marie-Antoinette  comme  pour  le  contrôleur  général ,  que 
les  nombreux  ennemis  de  celle  princesse  n'appelaient  que  le 
caùeier  de  la  reine.  Tout  occupé  de  plaire  aux  femmes  de  U 
cour,  il  avait  banni  de  ses  audiences  la  sévère  étiquette;  les 
dames  y  venaient  en  caraco ,  en  pierrot ,  c'est-à-dire  en  desha- 
billé. La  duchesse  de  Luines,  entre  autres  ,  y  vint  en  jockey, 
une  petite  badine  à  la  main.  Cela  fit  scandale;  Calonne  sentit 
enfin  qu'il  ne  convenait  pas  de  se  présenter  ainsi  chez  un  mi- 
nistre du  roi.  En  conséquence  ses  valets  de  chambre  annon- 
cèrent que  dorénavant  personne,  de  quelque  rang  et  qualiu- 
qu'il  fut ,  ne  serait  admis  dans  les  salles  et  cabinets  du  contrôle 
général  qu'en  habit  décent.  Jusqu'alors  les  ministres  des 
finances  avaient  cru  de  leur  devoir  d'affecter  un  langaae 


austère.  Lui  lout  au  contraire  semblait  offrir  piflUM 


«  On 


m  prodigua  de  l'argent,  i 
détendit  d'aucune  facilité 


rnr  plutôt  qu  accorder 
on  multiplia  les  lar- 


;  on  lit  de  l'économie  un  sujet  de  dérision  ;  on  osa  pro- 
fesser que  l'immensité  des  dépenses  animait  la  circulation,  était 
le  véritable  principe  du  crédit  (8).  »  Ces  paroles  sévères  du 
plus  mortel  ennemi  de  Calonne  sont  pourtant  l'exacte  venir, 
et  c'est  avec  raison  qu'on  le  comparait  à  Alcibiadc.  Un  contempo- 
rain a  dit  de  lui ,  qu'il  possédait  l'art  de  préparer  avec  grâce  des 
opérations  odieuses  ,  et  de  tenir  le  langage  d'une  aimable  lé- 
gèreté en  les  ordonnant  :  Odiuta  multa  délicate  jocotequ* 
fecit  (S).  11  eut  l'adresse  de  se  faire  des  partisans  par  mille 
moyens  et  dans  toutes  les  classes.  Le  roi  avait  de  superbes  mai- 
sons de  plaisance  :  Calonne  lui  fit  acbeter  Rambouillet  quatorze 
millions.  Saint-Clotid  |iour  la  reine  en  coûta  quinze,  tandis  que 
le  château  de  la  Muette  et  celui  de  Choisy  étaient  abandonnés 
L'acquisition  du  Clermontois  à  un  prix  exorbitant ,  en  faveur  du 
prince  de  Condé,  celle  de  la  terre  de  l'Isle-Adam  pour  complaire 
au  prince  de  Conli,  et  d'autres  achats  non  moins  onéreux  en 
faveur  de  Monsieur  l  Louis  XYT11),  du  comte  d'Artois,  du  dur  de 
Chartres,  duduede  Liancourl,  etc.,  soulevèrent  les  esprits,  d'au- 
tant plus  qu'on  attribuait  principalement  aux  pots-de-viii  qu  n 
se  faisait  donner  la  source  clandestine  du  payement  de  ses  dette» 
personnelles.  Un  mois  après  son  entrée  au  ministère  ,  il  avait 
fait  consentir  le  roi  à  prendre  quatorze  millions  six  cent  □  dl 
livres  pour  paver  celles  du  cnmlc  d'Artois;  Monsieur  eut  aussi 
part  à  ses  libéralités  ;  il  lui  lit  avoir  dans  le  mois  de  déeemlvrr 
1T8.1  la  somme  de  dix-huit  millions  cent  soixante-qualorrr 
mille  deux  cent  onze  livres.  Calonne,  que  les  Bretons  détestaient 
depuis  l'affaire  de  la  Chalotais,  cessa  de  leur  être  odieux  ,  ei- 
leur  conservant  leurs  états  que  la  cour  voulait  réduire  en  sim- 
ple généralité.  En  rétablissant  les  fermiers  généraux  que  son 
prédécesseur  avait  supprimés ,  il  se  fil  dans  la  finance  ut  puis- 
sants appuis.  L'entreprise  du  port  de  Cherbourg  doit  sans  doute 
lui  faire  honneur  ;  mais  que  dire  des  barrières  de  Paris  .  ces  fas- 


{t)  ItfMchrron-Daportes,  Biographie  universelle. 
(2)  !SJefker,  De  la  Révolution  française,  t.  i.  wl 
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tueuses  loges  des  commis  ,  qui  entralnèrcul  à  des  dépense»  si 
peu  en  harmonie  avec  le  iriste  effet  de  ces  ridicules  monu- 
ments? A  la  barrière  du  Trône  on  trouve  deux  colonnes  de  cent 
pieds  d'élévation ,  sans  autre  distinrlion  que  deux  guérites  pra- 
tiquées dans  les  bases.  En  cela  Calonnc  avait  adopte  le  plan  des 
fermiers  généraux .  pour  circonscrire  Paris  et  ses  faubourgs 
d'une  vaste  muraille  qui  s'étendit  dans  les  villages  où  le  peuple 
allait  se  régaler  de  viande  et  de  vin  a  un  prix  beaucoup  moins 
élevé  que  dans  la  capitale.  Par  allusion  au  nom  du  contrôleur 
général ,  on  appela  calonadti  les  colonnes  qui  servent  d'em- 
bellissement a  ces  ridicules  barrières.  Quelques  années  après, 
l'assemblée  constituante  les  rendit  inutiles  en  abolissant  les 
droits  d'entrée  des  villes,  que  depuis,  le  génie  fiscal  de  la 
révolution  n'a  pas  manque  de  rétablir.  Pour  se  créer  des 
prdneurs  parmi  les  gens  de  lettres ,  il  fil  des  pensions  à  un 
grand  nombre  d'entre  eux.  De  son  propre  mouvement  il  aug- 
menta les  traitements  et  jetons  de  l'académie  française.  On  re- 
pandit ce  quatrain,  où  l'on  mettait  en  opposition  l'économie  de 


pantin  ce  quatrain,  ou  l 
NecVer  et  la  prodigalité 


Nargue  d'hier!  vive  aujourd'hui  ! 
Fi  de  NecKer  t  honneur  ■<  Calonne  ' 
A  droite,  il  prend  à  gauche  il  donne  : 
Llionnete  homme,  il  n'a  rien  pour  lui. 


l'avenir. 
>lus  délicat? 
prcpjrcr  se- 


Néanmoins  il  ne  s'oublia  point  ;  indépendamment  de  pots-de- 
vin considérables  qu'il  reçut  en  différents  temps ,  il  mit  enjeu 
un  agiotage  indécent ,  elemploya  sans  succès  la  ruse  qui  con- 
siste à  faire  acheter  sous  main  des  créances  sur  l'Etat,  à  vil  prix, 
puis  à  les  porter  en  compte  au  prix  de  leur  montant.  Il  dormait 
une  nuit  tranquillement  dans  son  lit;  le  ciel  s'en  détacha  tout  à 
coup.  Calonnc  se  trouva  tellement  empêtré  qu'il  ne  put  ni  crier, 
ni  sonner,  et  que  force  lui  fut  d'attendre  au  matin  l'heure  où 
Min  valet  de  chambre  entrait  pour  l'éveiller.  Effrayé  de  l'acci- 
dent ,  le  ministre  ordonne  à  ses  gens  de  visiter  s'il  n'y  avait  pas 
quelque  voleur  caché;  ils  lui  répondirent,  après  perquisition 
faite  :  «  Mais  nous  ne  voyons  que  vous  ici,  monseigneur.  »  Ce- 
pendant le  roi  était  entièrement  dominé  par  IVspnt  aimable  et 
séduisant  de  Cilonnc,  qui  semait  tant  d'agrément  dans  son  tra- 
vail avec  lui ,  ne  lui  présentant  rien  d'épineux,  rien  de  pénible  ; 
nul  embarras  pour  le  présent,  nulle  inquiétude  pour 
Au  surplus,  quel  courtisan  fut  jamais  plusadroit  et  ' 
Lorsque  Louis  XVI  alla  à  Cherbourg  ,  Calonne  lit 
crètemcnl  pour  lui  une  carte  de  la  route ,  contenant  non- 
seulement  les  villages,  les  châteaux,  les  fermes  et  jusqu'aux 
buissons,  mais  encore  les  noms  des  propriétaire*,  avec  un  histo- 
rique propre  à  donner  une  grande  idée  des  lumières  du  mo- 
narque, et  du  soin  qu'il  prenait  de  s'informer  des  moindres 
détails.  Quoique,  pour  tromper  son  maître  sur  ses  intentions 
ultérieures,  Calonnc  lui  répétai  sans  cesse  ces  mots  graves  dans 
le  cœur  paternel  de  Louis  XVI  :  Point  d  emprunts ,  point 
d'tmpfitt,  il  imposait  avec  une  facilité  incroyable,  et  commuait 
le  fléau  des  emprunts  qu'il  avait  tant  reprochés  à  son  prédéces- 
«eur.  On  en  évaluait  la  somme  à  près  de  sept  cents  millions;  et 
cependant  ou  était  en  pleine  paix.  Le  crédit  que  NecLer  avait 
crée  par  le  prestige  attaché  à  sa  réputation  ,  la  mauvaise  renom- 
mée et  la  légèreté  de  Calonnc  l'avaient  détruit.  Il  lui  fallut, 
pour  remplir  ses  emprunts,  offrir  aux  préteurs  les  conditions  les 
plus  onéreuses  à  l'Etal.  Bientôt  cette  ressource  manqua  tout  à 
fait.  Les  parlements  paraissaient  moins  disposés  que  jamais 
à  consentir  à  de  nouveaux  impôts.  Dans  cette  extrémité  Calonne 
eut  recours  à  un  moyen  qui  aurait  dû  sauver  une  monarchie, 
si  la  nation  n'avait  pas  perdu  toute  confiance  dans  un  gouver- 
nement dont  les  finances  étaient  si  mal  administrées.  Il  de- 
manda au  roi  une  assemblée  de  notables  où  il  exposerait  la 
situation  des  finances,  afin  d'aviser  avec  elle  aux  moyens  de 
remplir  le  vide  qu'il  avait  trouvé,  disait-il.  «  Celte  idée  d'assem- 
bler les  notables,  dit  le  duc  de  Lévis,  d'en  faire  au  roi  un  appui 
contre  les  parlements ,  pour  remédier  aux  désordres  des  finan- 
ces, avait  de  la  grandeur  cl  n'était  point  chimérique.  Henri  IV 
s'en  était  bien  trouvé;  mais  Louis  XVI,  qui  atail  sa  bonté, 
n'avait  pas  son  énergie.  »  Malgré  celle  apologie,  il  restera  tou- 
jours constant  que  Lalunne  commit  une  grande  faute  en  convo- 
quant une  assemblée  dont  les  dispositions  ne  pouvaient  que  lui 
*'rf  hostiles.  «  Voilà  ce  qui  s'appelle,  monsieur ,  être  un  preux 
chevalier,  lui  dit  ironiquement  un  prélat;  vous  descendez  dans 
I  arène,  et  vous  vous  présentez  aux  coups.  — Oui,  monseigneur, 
reprit  Calonne,  j'ai  trouvé  qu'il  valait  mieux  être  exposé  a  ceux 
qu'on  me  porterait  par  devant  qu'à  ceux  qu'on  m'adresse  par 
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porterait  de  si  rudes.  A  cette  occasion  ,  Brienuc,  l'ennemi  dé- 
claré du  contrôleur  général  dont  il  fut  le  successeur ,  dit  confi- 
dentiellement à  un  ami  :  «  Je  croyais  M.  de  Calonnc  homme 
d'esprit ,  mais  je  vois  que  ce  n'est  qu'un  sot ,  du  moins  qu'il  n'a 
pas  de  jugement,  ni  de  connaissance  des  hommes;  il  s'est  jeté 
lui-même  dans  nos  ûlets,  nous  le  tenons.  »  —  «  Le  mouvement 
de  la  révolution  ,  disait  judicieusement  Laharpc  eu  1707  ,  vint 
de  l'assemblée  des  notables  très-étourdiment  convoquée  par 
Calonne,  qui  a>ec  sa  légèreté  habituelle  s'imagina  que  tous  ces 
gens  de  cour,  charmés  de  se  voir  appelés  tout  à  coup  à  traiter  du 
gouvernement,  depuis  cent  cinquante  ans  concentré  dans  le 
secret  du  ministère,  se  tiendraient  trop  heureux  de  substituer 
un  moment,  dans  les  papiers  publics  ,  leur  éloquence  académi- 
que aux  déclamations  parlementaires ,  cl,  après  celte  |>elite 
jouissance  d'amour-propre  (  le  seul  amour  qui  régnât  alors  en 
Francei,  se  hâteraient  d  adopter  aveuglément,  par  complaisance 
ou  par  lassitude,  ses  comptes,  ses  bordereaux ,  ses  opérations 
bursales ,  et  l'aideraient  à  combler  le  précipice  ouvert  par  sa 
négligence  et  ses  déprédations.  Il  se  trompa  en  tout  :  les  jeunes 
seigneurs  apportèrent  dans  l'assemblée  la  politique  de  Rous- 
seau ..  qui  depuis  longtemps  était  l'aliment  des  esprits  et  le  bon 
air  des  sociétés.  Ou  entendit  pour  la  première  lois  dans  une 
assemblée  ce  qui  n'avait  été  encore  que  dans  les  livres.  On 
exigea  du  ministre  des  calculs  en  règle,  des  résultats  clairs,  cl 
il  demeura  tout  étonné  que  des  Français  voulussent  savoir  leur 
compte  et  se  mêler  de  leurs  affaires.  C'était  une  terrible  nou- 
veauté qui  en  présageait  bien  d'autres.  L'assemblée  fut  dissoute, 
mais  le  ministre  fut  renvoyé  (1).  »  Ici  se  placent  une  foule 
d'anecdotes,  qui  séparément  peuvent  sembler  sans  importance, 
mais  qui  le  deviennent  par  leur  réunion.  A  l'ouverture  de  l'as- 
semblée (99  février  1787),  tous  les  notables  étaient  en  place, 
attendant  que  Calonne  exposât  son  plan,  et  mit  sous  leurs  yeux 
les  objets  de  leurs  délilicralioiis.  Il  ne  parait  point  à  l'heure  in- 
diquée; on  est  obligé  de  l'envoyer  c  hercher  jusqu'à  trois  fois.  Il 
arrive  enfin  et  dit  qu'il  n'a  achevé  que  la  veille  le  mémoire  à 
présenter  aux  notables;  qu'il  l  avait  remis  à  quatre  commis 
réunis  à  la  même  table  pour  le  copier  pendant  la  uuil;  que  les 
quatre  commis  se  sont  endormis  ;  qu'une  des  lumières  est 
tombée  sur  le  manuscrit  et  l'a  brûlé  en  entier.  Il  était  impossi- 
ble de  témoigner  aux  notables  une  plus  grande  confiance  en 
leur  crédulité.  Le  duc  de  Léws  atteste  que  Calonnc  lui-même 
avait  fait  mettre  le  feu  au  contrôle  général  de  Versailles  ,  afin 
d'avoir  une  excuse  pour  ce  relard  cause  par  sa  négligence. 
«  M.  de  Calonne,  dit-il  à  ce  sujet,  avait  une  extrême  facilité 
pour  le  travail  ;  mai»  il  s'y  fiait  trop,  et  donnait  aux  plaisirs  des 
heures  précieuses  qui  formaient ,  au  bout  de  la  semaine ,  un 
issi  difficile  à  combler  que  relui  du  trésor  et 
à  l'augmenter.  »  S'il  donnait  beaucoup  de  temps 
aux  femmes,  il  en  consacrait  encore  davantage  au  jeu  .  et  tou- 
jours avec  la  même  inconséquence.  Lors  de  son  premier  ma- 
riage, le  repas  de  noces  fut  donné  dans  la  maison  d'un  des 
parents.  Calonnc  se  mit  ensuite  à  une  table  de  l'eu;  quand 
l'heure  <Ic  la  retraite  fut  arrivée,  on  l'en  avertit  plusieurs  fois 
d'une  manière  indirecte,  mais  inutilement.  Ensuite  on  le  lui 
dit  positivement ,  il  demanda  un  moment  de  délai;  ce  délai 
passé,  il  en  demanda  un  autre,  puis  un  autre  encore.  Enfin,  la 
mère  de  la  mariée  insistant  sur  le  départ ,  il  la  pria  de  monter 
dans  sa  voiture  avec  sa  fille ,  et  l'assura  qu'il  y  serait  aussitôt 
qu'elle;  mais  il  les  oublia ,  et  il  fallut  que  les  parents  réunis  le 
chassassent  de  la  chambre  et  le  portassent  dans  le  carrosse,  ou  il 
trouva  la  mariée  fondant  en  larmes.  Ce  qui  est  aussi  singulier 
que  vrai ,  c'est  que  ce  fut  ce  minisire  courtisan  qui  proposa  aux 
notables  toutes  les  innovations  révolutionnaires ,  dans  l'ac- 
ception réelle  de  ce  mot,  c'est-à-dire  les  idées  qui  changeaient 
l'organisation  de  l'Etat,  et  qui  par  conséquent  faisaient  une  ré- 
volution. Il  demanda  le  premier  la  répartition  égale  et  générale 
de  l'impôt,  sous  le  nom  dïmprft  territorial.  Il  est  vrai  que, 
renouvelant  en  quelque  sorte  la  dlme  royale  de  Vauban,  il 
voulait  percevoir  cet  impôt  en  nature,  ce  qui  était  impraticable; 
mais  son  but  réel  était  d'établir  une  imposition  générale  sur  les 
terres ,  en  abolissant  toutes  les  exemptions,  sauf  à  déterminer 
ensuite  un  autre  mode  de  perception  :  Calonne  mit  aussi  en 
avant  l'impôt  du  timbre.  Ces  deux  propositions  excitèrent 
contre  lui  les  plus  vives  clameurs  et  lui  firent  perdre  sa  place; 
mais  comme  ces  deux  taxes  se  payent  ilepuis  près  d'un  demi- 
siècle  sans  difficulté  et  qu'elles  rapportent  beaucoup ,  on  peut 
bien  croire  qu'il  n'était  pas  si  déraisonnable  de  les  proposer 
alors.  Quoi  qu'il  en  soit ,  des  préventions  trop  méritées  s  éle- 


qui  contri 


(l)  L  Esprit  de  l,i 


I  était  loin  sans  doute  de  s'attendre  à  ce  qu'on  lui  en  ivluiionna»*. 
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Unie,  relui  uiriiir  qui  Ut  a  mtr  epnqiie  tout  tet  plant  In.jnrirrt, 
elail  le  tir-net. Mt  t.ia.irre ,  que  l  oti  a  «u  depui.  inim.lre  .let 
liitanirt  jta.it  rt  apret  le  lOauut.  La  principale  îles  oorrattunt 
liant  laquelle  I  atail  xui.lr  Clatkrre  était  la  refonte  des  naoa 
«aies  ;  et  elt*  fut  Irevatantagetne  a  I  fclal  ,  puitqae  le»  mon— 
naie*  d'or  étaient  extraites  ounlinuHkemenl  rie  rraoce  ,  pnrre 
que  la  pr»|mrtiiiu  entre  I  or  et  l'aryent  t  était  plu*  forte  que 
■laait  let  au  i  r.t  Kut.  .le  I  burope  tinte  plaismi .  il  est  vrai , 
det  Raint  iIlHiletque  tirent  en  cette  occasion  les  emploies  du 
ministre;  el  r.imme  ils  |i.rrtatenl  des  babils  couterts  de  iraloas, 
on  disait  d  eu\  qu  ils  étaient  rrt/uanr<  d'or  el  d  argent  ike  la 
rwiu».  Ile  rcf.Mite.  lin  n'épargna  au  ministre  déchu  m  reprurties 
ni  tiuniilialions.  Il  fut  oblige  de  >e  <iéaouiller  de  b  décoration 
du  Sainl-Eaprit  qu'il  portail  comme  trésorier  de  I  orilrr  laaot 
let  Imreaus  lies  notables  il  \  eut  det  toi\  pour  qu'on  tua  fil  son 
procès  Tous  les  |>arienieiilt  prirent  îles  arrête  tioietite  «sntrr 
lui,  a  I  eiraiple  >îc  celui  de  Pans  qui  commença  tes  [ 
A  son  passage  a  Verdun  pour  se  rendre  à  fa  tetred'Anr 
la  pXqjllbce  arrêta  ta  toiture  pour  le  rendre  témoin  d'une 
exécution  qui  te  faisait  en  ce  moment,  tous  itretcite  qu'il  a  tait 
besoin  d'apprendre  comme  un  était  pendu.  Ca forme,  craignant 
que  cette  luullitude  ne  poussât  le*  choses  plus  loin, 
iiMiu-forle  a  la  maréchaussée,  et  eut  Uni  de  la  peine  à  t 
ire  en  turrir  liant  la  nuit  du  I"  octobre  17*7  ,  les 
auiret  suppnls  de  la  justice 
formes  juridiques,  au 
séjour  qu  il  fit  en  Lorr-...^, 
les  femmes  île  bj  cour  lui  restèrent  du 
partirent  pour  l'aller 

faite  au  parlement  de  Paris  l'nblurea  de-. 

son  château  pour  cacher  sa  I 
retournèrent  à  Versailles  que  lorsqu'elles  furent  b* 
qu'il  était  hors  du  royaume.  Il  choisit  pour  asile  IV 
où  il  ne  larda  pas  à  cire  présente  â  la  cour.  Là,  il 
lin  de  I7H7.  sous  la  forme  de  rtqnéu  au  ni  ,  un 
liftralil  <|in  lui  lu  it  Lui.  1res  comme  à  Paris  avec  le  plussifra- 
lérel.  Le.  |ier^.iina-.-.  les  plus  iliMinirues  de  l'Angleterre 
rérent  en  connaître  I  auteur;  il  recul  la  visite  de 
minisires,  el  il  fut  bientôt  de  tous  les  riuhsel  de  toutes  les 
sociétés.  L'impératrice  Catherine  II  lui  écrivit  dans  des  termes 
assurément  trop  Haï  leurs:  car  elle  lui  disait  :  J'aim*  ht  framim 

rhntriri  Irt  qmnds  hnmmrt  Caliuirte,  m3l|fré  SCS  dé(imlat»MSs, 
lie  .'riait  (>a.  rnri.ii i  dan.  le  miitislêre;  il  fui  al.irs  trop  hetireux 
iraccepter  la  main  de  M"'  d'Ilanelai.  veuve  d'un  riche  finan- 
cier, qui  lui  fil  don  de  lotilc  s.(  tort  une,  qui  se  montait ,  dit-on, 
I  sept  millions.  Au  mois  I.  février  !7K»  ,  il  adm 
seruiiilc 


la' 


moire*;  mai.  on  ne  le*  publiai!  pot  n  t  :  ou  se  contentait  de  les  I  ces  que  la  première 


snellrr  tmit  lr.  trui  rlu  roi  et  delà  reine.  Kldele  a  leur  tttlétne, 
Ne. Aer  et  sa  coterie  publiaient  rhaqne  jour  .1.  nuuteaux  écrits 
Il  imporlail  pru  .i  cri  oCK.ieilleux  l'ienetoi.  de  sarrilier  les  în- 
lereit  du  monarque  .  point  u  qu  il  se  ménageai  île  nouteaux 
Irsompiirt  dant  l  iipiniou  publique  Pour  hrrr  la  ruur  lies  dan— 
■ers  d  un  hlife  mire  lr  miiittlrir  aeluel  et  l  ancieu  ministère, 

Calonm  lui  rrrn   y  l<    !   I,.  :  avril  I7H7  |tai  un.-  Irltre  de 

cochrl  I  .  tritilreiii  .iiitanl ,  le  Iteutmant  dr  |mlice,  de  Crosne, 
triait  a  Nei  1er  un  ordre  du  lui  qui  l'exilait  a  siristl  lieues  de 
I. lionne  n'en  resia  pat  inoint  a  Versailles,  «u  il  eut  la 
•Sllifarlmn  de  toir  rentoter  austi  le  garde  .1.'.  sieaux  M i r •  ■  - 
met.nl ,  qui  at.nl puissamment  MUilribue  *  sa  propre  disgrare  ;  il 
reuml  meiiM-  dant  un  «traml  dîner  le.  nouteaux  ministres 
tLaonagm-n  rt  de  I  ourqurux  ,  rr  qui  iloniia  lieu  de  croire  que 
•a  pfelriidue  disitrâfe  n  était  qu  un  jru  ron.rrtr  poair  inteux 
laire  luvtrr  «et  (in  jeu  Veut-on  *««ir  l  idee  dr  I  incertitude  et 
■ir  rhrartala—  SMII  regnaKUl  ilaus  tmconM-iltile  tennis  \\  |  '  un 
n'a  i<n.«u  qurd  ntumrrrr  les  sionibreuset  lettres  dr  carhel  qui 
dant  rtnleftalle  .U-  qortqurs  ^manies  furrnl  adressées  a  ce 
Itiihi.ir.  di*«rarir  A|mc.  relie  dr  *<Hi  rentoi  .  une  trcomlr 
lettre  .lr  rachrl  Irxde  a  llernit  ate<  défense  d'écrire,  m  de 
«sur  persnnnr,  p.»  n.rror  ta  taimllr  ;  une  Iroi.irtnr  lui  prr- 
anrt  .1  jllrr  j  Pari.  pofH  jrransrr  trt  affaire.;  une  qiMtneme 
ta  trrrrd  Viirenmlle  ;  nue  cinquième 
la  permit.»...!  d  aller  en  i-  Umlre 
rhri  ta  tmir  ;  m  lui .  pru  dlieur-t  apret ,  sixième  ruurrtcr  qui 
hn  ap,.  rtr  I  ..nlre  dr  %r  rendre  .Irtinilitrmeril  en  L.rrairie.  ïel 
était  lr  i|r».,rdtr  qui  rr«nail  dant  les  a  flaires  perwionellet  dr 
Catiw.iie.  qne  l..rviu  il  t..f  m  du  ..Hilr.de  Keneral .  il  »  atail  neuf 
ou  .lit  unit  qu  il  ne  triait  lulnrine  ,lu  montant  dr  la  Irprntr 
•u  il  nm\  laite  (Joosque  ifoti.  dr  beau. uup d  esprit  et  peul-elre 
pane  qu  il  rn  atait  tr..p.  il  ■*•*•(!  DtH  relui  des  calcul. 


qui  n  m  i  pas  auprès  de  l>ouis  Wi  plus  de  toe- 
iière,  mais  qui  n'en  contenait  pas  moins  un» 


I  exile  en 


rili.|i»e  s> un  en  I  juste  lies  opérations  de  Neeker,  qui,  ih"  nuraMsm 
eu  p.  ..session  il  m  iiiinislèrr .  dirigeait  tout  vers  re  ststésm  n 
lulionu.nre  ipn  eut  rie  si  funestes  conséquences  pour  l'autonrr 
mvaie.  il  teiminail  son  Mrmoirr  en  annonçant  son  projet  de 
venir  se  présenter  comme  candidat  aux  elalt  généraux.  Il  |«m 
en  effet  sur  le  continent  au  mois  de  mars  suivant ,  et  panai  à 
l'assentblée  électorale  de  U  noblesse  de  Railleul  ;  mats  sa  pré- 
sence excita  une  telle  fermentation  ,  que  le  prince  rie  Riiéaerxj»»' 
commandant  de  la  tille,  l'engageas  retourner  à  IKinkerqiar  •»» 
un  paquebol  l'ai  tendait  ilans  la  rade.  De  retour  à  Loeirrrev 
Cal.wirir  t'occupa  de  nouveau  d'écrits  polémiques  sur  la  satssa— 
Ikmi  des  affaires  Sun  litre,  intitulé  Ktal  de  In  France  prcawoi 
rl  <t  renir,  qui  |iarut  au  mois  d'orlobrr  1790,  était  un  ma  ni*»  "r 
contre  la  rétolulion.  Il  t  reprochait  avec  raison  à  l  asseni tv*sr 
.  .•nslituanl.*  d  avoir  renversé  lr  gouvernement  motsarriiirei»» 
sans  t  avoir  rien  tuhtiilué  qui  put  s'appeler 
«Quelques  ntni.  au|uravant,  rencontrant  à  l^omlres  la 
comtesse  de  Lamntic .  il  sut  gagner  la  confi 
vante,  et  l'engagea  à  rnliger  sous  ses  yeux  les  I 
a  publies  pour  sa  justification.  Il  lui  prêta  rie  l  argent  ainaa  «pa  i 
son  mari ,  el  se  montra  i  leur  égard  un  ami  chaud  et  eèsVp 
voulait  traisenthlableinent  t'eniparer  lie  tout  ce  qui  aur» 
ivMnpmmrltre  de  nouveau  la  reine,  alin  de  se  ménager  un  \ 
sant  appui  en  France  Mais  les  conseils  de  la  dame  de  Lan 
«•ventèrent  b  mine:  Calonne  en  fut  pour  son  argent .  l 
encore  avec  la  comtesse  la  honte  d'un  procès.  Rèst 
emigrèrent,  il  devint  un  de  leurs  agents  les  plus  »e1rt»  el 
plus  dévoues.  Il  parcourut  pwr  leur  service  l' Allemagne  .11 
lie.  b  Russie  Kn  1791,  il  était  auprès  d  eux  i  CaMenlt.  e» 
m un. i  rail  leurs  linanres  .  sinon  avec  éconotnie . 


promle.  pnuqu  en  t7«5  il  n  avait  pas  île  quoi  ««tenir  «»-v 
qui  servait  comme  fantassin  dans  un  des  corps  nobles  rte  l'art] 
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deCondé.  Ce  fui  «lorsque  Calonne  proposa  un  plan  de  conlre- 
qui  ne  fui  pas  généra k-ment  accueilli  dans  le  parti 
Je  retour  a  Londres  lors  de  la  conjuration  de  la 
dans  les  départements  de  l'Ouest ,  il  fut  chargé  de  cor- 
!  avec  les  chefs  de  celte  entreprise .  et  s'en  étant  indis- 
I  ouvert  auprès  d'un  agent  du  gouvernement  français, 
iCbevete) ,  il  contribua  par  là  à  faire  échouer  le  eom- 
plol.  Au  mois  de  février  1703  ,  lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
à  l'Angleterre,  l'accueil  distingué  que  talonne  avait  reçu  a 
Londres  fut  présenté  à  la  convention  nationale  comme  un  des 
motifs  de  cette  rupture.  Calonne  était  aussi  chargé  à  Londres 
d'uoc  fabrication  de  faux  assignats;  cl  pendant  le  siège  de 
Lyon,  oeui  dont  se  servaient  les  contre-revolulionnaires  por- 
taient sa  signature.  Tant  d'efforts  et  d'intrigues  furent  inutiles 
pour  une  cause  malheureuse  cl  mal  défendue.  Lorsque  les 
moyens  politiques  furent  épuisés,  il  ne  renonça  pointa  la  ser- 
vir de  la  plume ,  cl  composa  son  écrit  intitulé  :  Tableau  de 
V Europe  en  novembre  1795.  Dans  cet  ouvrage,  remarquable 
par  la  chaleur  du  style,  il  discutait  avec  autant  de  bonne  foi 
que  de  modération  le  gouvernement  qui  convenait  le  mieux  à  la 
France,  et  1rs  ressources  immenses  qui  lui  restaient.  Mais  quel- 
ques passages  fournirent  matière  à  de  nouvelles  attaques  de  la 
part  (les  ennemis  qu'il  avait  parmi  les  royalistes  L'ancien  con- 
seiller d'Etat  de  Mont^onfulcharçé  par  Irsprinccs  d'y  faire  une  ré- 
ponse. Désavoué  ainsi  par  le  parti  auquel  il  s'était  si  entièrement 
dévoue.  Calonne  sollicita  du  gouvernement  consulaire  sou  retour 
en  France.  Il  y  était  à  peine  rentré  depuis  un  mois,  qu'il  mou- 
rut au  mois  d'octobre  1802.  Sa  veuve  végéta  quelques  années  à 
Paris  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Calonne  avait  composé 
sur  des  objets  d'art  des  écrits  qui  sont  restés  inédits.  —  Son 
frère ,  l'abbé  de  Calonne,  ne  fui  pas  moins  dévoue  que  lui  aux 
Bourbons  dans  l'émigration.  Il  est  auteur  de  qorlques  pam- 
,  et  mourut  en  Allemagne  en  1799. 

Ch.  Dr  Hozom. 
IA.  s.  f.  (ôoia*.),  espèce  de  plante  que  l'on  nomme 
i'hui  gnlardia(V.). 
CALOX  obos  [mai*,  belle;  ip;;,  montagne]  {géogr.  anc), 
montagne  de  l'Asie,  à  l'entrée  du  golfe  Prrsique. 

CALOI»  STOMA  («a.»,  belle;  r~  u  i ,  bouche;  \giogr.  anc), 
nom  de  l'embouchure  méridionale  de  l  ister. 

CALOPA,  s.  m.  {hitl.  nat.), 
écrivent  ealuppa. 

CALOPK ,  ctUopus  ihitt.  nat.  \, 
1ère»,  seconde  section  des  ni 
Uxicorm-s,  créé  par  Fabri 
rambix  de  Linné,  et  ayant,  selon  lui.  , 
palpes,  les  antérieures  en  massue,  les  postérieures  lilifwmes; 
mâc  boires  bilidea;  lèvre  inférieure  membraneuse  et  bilklr;  an- 
tennes filiformes.  Lalreille  place  ce  genre  dam  la  famille  des 
sténélytrrs  et  dans  la  quatrième  tribu  des  rrdémériles,  en  lui 
dormant  pour  caractères  :  pénultième  article  de»  tarses  bilobe  ; 
mandibules  biudcs;  dernier  article  des  palpe»  maxillaires  en 
forme  de  hache;  languette  profondément  échancrée;  antenne» 
fortement  en  scie  ;  corps  étroit  et  allongé  avec  la  tète  el  le  cor- 
selet plus  étroits  que  l'abdomen;  les  yeux  sont  allongés  el 
échancrés.  Malgré  la  grande  ressemblance  qu'ont  ces  insectes 
avec  les  capricornes,  il*  s'en  éloignent  rrpriitlaul  par  le  nombre 
de»  artirle»  des  tarses  :  ils  ont  aussi  quelque  ressemblance  avec 
les  cistèles,  mais  ils  en  différent  essentiellement  par  l'éehau- 
crure  du  pénultième  artirle  de  tous  les  tarses.  Les  ralopes,  outre 
le»  caractères  désignés  ci-dessus,  ont  de»  antennes  longues,  en 
scie,  placées  dans  une  échancrurc  devant  le»  yen»,  et  formées 
de  ouïe  articles,  dont  le  premier  est  gros  el  en  massue.  In  second 
petit,  les  autre»  un  peu  comprimés  ;  le  labre  est  entier,  l'extré- 
mité des  mandibules  est  bidentée,  avec  la  division  interne 
pointue  ;  les  palpes  maxillaires  sont  plus  longs  que  les  labiaux, 
termines  par  un  article  encore  ponctué,  (.espèce  formant  le 
lvpe  du  genre  est  le  calopc  serratirornr,  raloput  terralieornit, 
Pabr.;  il  est  long  d'environ  neuf  ligne»,  de  forme  allongée;  son 
corselet  est  en  carré  long,  sans  rebords,  dilaté  eu  devant,  un 
peu  raboteux  en  dessus;  les  étuis  sont  longs,  sans  rebords,  el 
prescnlent  à  leur  surface  quelques  lignes  élevées,  à  peine  dis- 
tinctes; les  nattes  sent  grêles  et  de  longueur  moyenne  :  la  cou- 
leur de  cet  insecte  est  d'un  brun  clair  pubescent.  On  le  trouve 
dam  les  bois  en  Suède.  H.  L. 

CALopHVi.LE.ci/opAy//iim(ool.  i.  Cegcnre, qui  appartient  à 
la  famille  des  gallifères  de  Jussieu  et  à  la  polyandrie  monogy- 
nie  de  Linné,  est  caractérisé  ainsi  qu'il  suit  :  calice  coloré,  de 
deux,  trois,  quatre  sépales  caducs,  manquant  quelquefois;  co- 
rolle de  quatre  peu  les;  élimines  fort  nombreuses  à  anthères 


Quelques-un» 

I  ; 

tille  des 


ce- 


allongées;  ovaire  libre,  style  simple,  stigmate  capitulé;  fruit  en 
drupe  globuleux  ou  ovoïde,  renfermant  un  seul  noyau  dans  le- 
quel se  trouve  une  graine  de  même  forme;  embryon  droit, dé- 
pourvu d'endosprnne.  A  ce  genre  se  rapportent  environ  sept 
espèces,  toute*  formant  des  arbres  plus  ou  moins  élevés,  à 
feuilles  entières  el  opposées,  dont  la  structure  singulière  Tait  re- 
connaître aisément  le  genre;  car  rlles  sont  partagées  en  deux 
moitiés  égales  par  une  nervure  longitudinale  de  chaque  coté  de 
laquelle  naissent  quantité  de  nervures  parallèles,  tres-rappre— 
chees,  qui  se  dirigent  vers  les  bords.  I.cs  fleurs  sont  groupées  à 
l'aisselle  des  feuilles  supérieures,  ou  elles  sont  portées  sur  des 
pédoncules  triilorrs,  qui  par  leur  réunion  funneut  une  panicule 
terminale.  L'espère  la  plus  intéressante  de  ce  genre  exotique 
est  le  calophylle  inophylle,  calophytlum  inophyilunt  de  Linné, 
ou  ealfphtftlum  laeam<thaea<le  Wildn.  C'est  un  grand  arbre  qui 
croit  naturellement  dans  les  lieux  stériles  et  sablonneux  des 
Indes  orientales  et  des  Iles  australes  de  l'Afrique.  Son  tronc  est 
épais;  son  écorce,  noirâtre  el  fendillée,  laisse  découler,  quand 
elle  est  entamée,  une  matière  visqueuse  el  résineuse,  verte,  qoi 
se  solidifie  el  porte  le  nom  de  pomme  ou  rétine  de  taramahara. 
Les  jeunes  rameaux  de  cet  arbre  sont  carrés;  les  feuilles  sont 
opposées,  orales,  obtuses,  entières,  luisantes,  à  nervures  pa- 
rallèles el  très-serrées.  Les  fleurs  sont  ordinairement  b'an- 
ches,  odorantes,  placées  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures, 
en  grappes  imposées,  l-es  fruits  sont  globuleux,  jaunâtres  et 
charnus.  Du  l'etil-Thouars  assure  que  le  huis  de  cet  arbre  est 
employé,  aux  Iles  de  France  et  de  Bourbon,  pour  la  charpente, 
la  construction  des  navires  el  le  charronnage.  Celle  espère  de 
calophylle  est  ap|ieléc  |iar  Lourriro  balmmaria  anopnyllum; 
ce  qui  la  dislingue  des  mitres,  c'est  le  calice  qui  se  compose  de 
deux  sépales,  la  corolle  qui  est  de  six  pétales,  et  les  cla  ruine» 
qui  sont  disposées  en  plusieurs  faisceaux,  ou  polyadclphes. 

galops,  s.  m.  (Atïl.  nol  ),  sorte  de  labre,  poisson. 

CALOR  igéogr.  anc),  rivière  d'Italie,  dans  leSaniuium,cliex 
les  llirpins.  Elle  prend  sa sourre  au  midi  de  celle  province,  else 
jette  à  Bénéveiil  dans  le  Vulturne. 

CAi.oii  m  1 1 1  (phyt.),  en  latin  calorieitae,  de  calor,  chaleur. 
C'esl  le  nom  que  l'on  a  donné,  en  phy  sique,  à  celle  propriété  vi- 
tale en  vertu  de  laquelle  la  plupart  des  êtres  organisés  conser- 
vent une  chaleur  supérieure  à  celle  du  milieu  [f,  ce  mol)  dans 
lequel  ils  vivent.  En  d'autres  termes,  lacaloricité  est  la  faculté 
qu'ont  les  organes  d'claUircr  la  quantité  de  calorique  (  V.  ce  mol) 
nécessaire  à  la  vie,  et  de  se  maintenir  ainsi  dans  la  même  tera- 

fiéralure,  quelle  que  suit  d'ailleurs  celle  du  milieu  dans  lequel 
e  corps  cil  plonge.  Le  calorique,  ou  le  principe  delà  c!ialeur,cst 
a  la  vie  ce  que  l'air  est  à  la  respiration  :  il  pénètre,  échauffe, 
dilate,  é|»aiiouil  les  organes,  facilite  le  cours  des  humeurs; 
en  un  mol,  il  anime  tout,  el  sans  lui  la  vie  s'éteindrait  à  l'instant 
même.  D'un  autre  coté,  trop  grande  abondance  de  ce  fluide  se- 
rait tout  aussi  nuisible  à  l'économie  animale  :  elle  réduirait 
toutes  les  humeurs  en  vapeurs,  irriterait,  enflammerait,  el  même 
désorganiserait  1rs  tissus  vivants.  La  nature  a  donc  dù  établir  un 
juste  équilibre  entre  l'absence  et  l'excès  de  ce  fluide.  —  La  tem- 
priaturc  dans  laquelle  l'homme  vil  habituellement  est  drSttà 
57"  centigrades;  quelque  climat  que  l'homme  habile,  à  quelque 
degré  de  froid  ou  de  chaud  qu'il  s'expose,  son  corps  offre  tou- 
jours cette  même  température.  Les  habitants  des  contrées  les 
plus  opposées,  ceux,  par  exemple,  de  la  glaciale  Lapnnie,  et 
ceux  de  la  brillante  Ethiopie,  offrent  toujours  au  Ihermumètre 
le  même  nombre  de  degrés  |  V.  Cuai.LI  H  AMMALE). 

CALORIE  (pays.;,  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever 
un  kilogramme  d'eau  d'un  degré  du  thermomètre  centigrade. 
C'est  l'unité  de  mesure  pour  la  chaleur,  comme  le  mètre  est  l  u- 
uité  de  mesurepourles  longueurs.  On  aurait  pu  choisir  un  autre 
horizon,  mais  celui-ci  est  cniumode  el  assez  généralement  ad- 
mis pour  rapprécialiun  de  la  voleur  calorifique  des  combustibles 
cl  des  appareils  de  chauffage. 

CALOHIFKRE  pfcys  ,  M, ,.  On  appelle  calorifère,  c'est-à-dire 
porir-r/la/rur,  toute  espèce  de  construction  propre  à  échauffer 
l'intérieur  des  appartements,  les  élûtes,  les  seriioirs,  etc.  —  Les 
cheminées  sont  ries  calorifères daiisl'aecepl ion  générale  du  mot, 
quoiqu'on  ne  leur  en  donne  pas  ordinairement  le  nom  j  Y.  l'ar- 
hrle  Caminologie);  il  en  est  de  même  des  poêles  et  des  moin- 
dres réchauds.  Mais  on  reslreinl  ordinairement  le  nom  qui  nous 
occupe  à  des  appareils  plus  complexes,  dont  les  parties  sont 
combinées  de  manière  a  utiliser  la  plus  grande  partie  possible 
de  la  chaleur  produite  par  la  combustion.  —  Le  principe  géné- 
ral sur  lequel  repose  la  construction  des  calorifères  est  celui-ci  : 
tout  combustible  développe  en  hrùhnt  une  certaine  quan- 
tité de  chaleur,  dont  une  partie  ravonne,  une  autre  est  absorbée 
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mais  l.i  chaleur  produite  |>ar  les  parois  de  l'appareil 
Quand  il  est  ulik-  «Je  renouveler  l'air  en  même  ti 
l'échauffé  rorisla  minent,  par  exemple  dans  les  M 


|«ar  1rs  paroi»  de  l'appareil,  la  troisième  e»t  entraînée  par  te 
rouraol  que  fi/riiicut  I  air  affluent  et  la  fumer.  La  chaleur  ra \ i*o- 
naute  u  'étant  ta  mai»  qu'une  Ire»— petite  partie  de  la  chaleur  to- 
ute, il  l'ajtit  «le  reprendre  aux  i  «<u  a  U  cokmne  de  fumée  La 
chaleur  dont  elle»  se  k»i»(  emparer»,  et  pour  cHa  il  n'y  a  qu'on 
moyen ,  c'est  de  taire  en  sorte  que  ces  partie»  abandonnent  leur 
excès  de  leiiiprraturcilari»  le»  pièces mêmes  que  I  on teut échauf- 
fer :  car  U  teni|H-ralure  d>:  ce»  jMece»  t'augmente  de  toute  cette 
que  perdent  1rs  |ian>t»  du  calorifère  ou  la  <  otiane  de  sapeur.  — 
On  distingue  les  ej|<>f  itère»  a  air.  le*  caloi itères  à  eau  et  les  ca> 
torili-res  a  la  »a|jeur,  celte  dernière  cipre»»ion  n'est  [tas  em- 
ployée ordinairement  |"  Calorifère  éatr.  I*a  chaleur  spéci- 
fique île  l'air  est,  a  |*>id»  «  Ka',  le  quart  environ  de  celle  de  I  eau; 
et  le  (ends  de  l'air  n'étant  guère  qu'un  huit-centième  de  celui 
«lu  liquide,  ou  soit  qu  a  volume  égal  u  chaleur  specilique  n'est 
guère  que  la  lrm»-milliéme  partie  de  relie  de  l'eau;  il  faut 
donc  un  très-grand  volume  d  air  |>our  <-<riauffer  convenable- 
ment un  espace  donne;  il  faut  déplu»  une  grande  surface 
chauffante;  il  faut  euliii  que  celle  enveloppe  suit  faite  d'un 
mi  i. d  lion  conducteur  On  conçoit,  en  effet,  que  parce»  moyens 
IimiI  I  air  échauffe  dans  le  calorifère,  en  passant  dan»  des  con- 
duit» en  contact  avec  un  air  plus  froid,  perd  successivement 
toute  la  chaleur  qu'il  a  de  plus;  et  l'art  du  constructeur  «insiste 
a  faire  circuler  cet  air  dan»  de»  tuyaux  qui  ne  le  jettent  hors  de 
l'appartement  que  quand  sa  température  n'est  plus  supérieure 
a  celle  de  l'air  ambiant  que  d'un  petit  nombre  de  degrés.  —  Les 
puelesde  Itesariiml  sont  construits  sur  ce  principe;  le  courant 
chaud  forint'  riar  la  combustion  passe  par  un  grand  nombre  de 
tuyaux  ou  il  ne  refroidit  successivement  avant  d'être  rejeté  dans 
l'atmosphère  ;  mai»  il  ne  peut  se  refroidir  qu'en  versant  sa  cha- 
leur dans  l'air  qui  l'environne,  et  qui  s'échauffe  ainsi  autant 
qu'on  le  veut.  -  l.es  calorifères  des  grand»  établissements,  ou 
des  maisons  |wrliculière»  que  l'on  veut  échauffer  en  totalité  sont 
place»  ordinairement  dans  une  cave  construite  sous  le  bâtiment 
pour  cet  objet  ;  celte  disposition  est  avantageuse  parce  que  les 
étage*  supérieur»  ne  sont  ras  embarrasse»  par  le  fourneau; 

•il  est  perdue. 
■  temps  qu'on 
hôpitaux ,  les 

atelier»,  les  salles  de  spectacle,  el  tous  les  lieux  où  il  se  trouve 
lieauroup  de  monde  assemblé,  on  dispose  des  tuyaux  qui  amè- 
nent l'air  de  l'extérieur,  el  nui  passent  d'aliord  sur  les  conduits 
par  où  passe  le  courant  rie  fumée;  ce  courant  se  dépouille,  au 
profil  de  l'air  extérieur  en  contact  avec  lui .  d'une  partie  de  sa 
chaleur  ;  ainsi  I  ^irrespirable  arrive  chaud  ;  el  au  lieu  de  refroidir 
tout  un  intérieur,  comme  le  ferait,  par  exemple,,  une  fenélre  ou- 
verte, il  contribue  lui-même  a  élever  la  température  en  même 
lempsqu'il  fourtiilà  la  respiration  uiialimcnt  fort  pur.  T Calo- 
rifère J  eau  (hi  sait  que  I  eau. i  mesure  qu'elle  s'echauiïc  devient 
plus  légère  :  l'examen  d'une  bouilloire  placée  auprès  du  feu 
suffit  iMiur  nous  en  convaincre;  il  se  forme  bientôt  un  courant 
ascendant  sur  le  devant  de  la  bouilloire,  descendant  sur  le  der- 
rière ;  la  partie  qui  revoit  immédiatement  les  atteintes  du  feu, 
et  qui  est  la  plus  chaude,  obéit  à  la  loi  générale  des  liquides; 
elle  monte  à  la  surlace,  mais  elle  ne  peut  monter  sans  être  rem- 
placée par  une  eau  plus  froide,  c'est-a-dire  naturellement  celle 
qui  est  plus  éloigner  du  feu.  On  comprend  que  ce  mouvement 
aurait  lieu  encore  cl  delà  même  manière,  si  le  vase  élail  séparé 
en  deux  parties,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure,  par  une 
cloison  qui  laisserait  à  l'eau  un  libre  passage  en  bas  et  en  haut  : 
et  pareillement  un  conduit  formant  un  circuit  complet,  appro- 
che du  feu  dans  la  mente  situation  que  la  tiouilloire  de  tout  i 
l'heure,  donnerait  naissance  au  même  phénomène  :  il  se  produi- 
rait comme  précédemment  une  eïrcw/nlion  du  liquide,  selon  sa 
température  plus  ou  moins  élevée.  -  Supposons  maintenant 
qu'au  lieu  d'une  bouilloire  on  ail  pris  unechaudièroJcrmée,ou 
un  cylindre  bouilleur  ordinaire;  soit  adapté  a  ce  cylindre  un 
tuyau  qui  s'élève  à  une  certaine  hauteur  el  revient  ensuite  par 
diverses  sinuosité»  en  pente  douce  aboutir  au  fond  de  la  chau- 
dière, a  la  |iarlie  qui  reçoit  le  moins  l'action  du  feu  ;  soit  enfin 
retlc chaudière  et  lous  ces  tuyaux  remplisd'eau,el  qu'on  allume 
le  feu  du  fourneau  :  que  va- 1— il  arriver?  l'eau  en  s'échauffant 
tendra  à  mouler  dans  le  tuyau  su|>érieur;  elle  sera  remplacée 
pi;  l'eau  froide  du  tuyau  sinueux  ;  la  circulation  s'établira  donc 
aussitôt  ;  or,  »i  le  luyau  en  question  présente  une  surface  assex 
large,  si  l'enveloppe  est  peu  épaisse,  si  elle  est  composée  d'un 
métal  Ixhi  conducteur,  l'appareil  sera  dans  les  conditions  men- 
tionnées au  commencement  de  cet  arlicle;  l'eau  chaude  qui  y 
tassera  se  dépouillera  île  sa  température  au  prurit  de  l'air  mi- 
litant :  i  est  donc  un  calorifère  exactement  analogue  à  celui 
que  nous  avons  décrit  tout  à  l'heure.  -  Il  faut  seulement  re- 


marquer qu'il  ne  -<rt  pas  dans  les  mêmes  drconsla nées  :  ira- 
bord  il  n'est  pas  propre  a  produire  de  grandes  niasses  d  air 
chaud,  parce  que  l'eaa  ne  doit  jamais  être  échauffée  à  pins  de 
cenl  degrés,  puisque  a  tors  elle  se  convertirait  en  vapeurs;  parée 
que  d  un  autre  côté  la  densité  de  l'eau  ne  permet  pas  d'en  naî- 
tre en  mouvement  un  très-grand  volume;  el  comme  en  drliaitite 
c'est  par  les  surfaces  que  se  répand  la  chaleur  du  liquide  arcu- 
tant,  celles-ci  sont  nécessairement  assez  restreintes,  ce  qui  n-duil 
d'autant  la  température  produite  ;  mats  ee  mode  de  chaunart  a 
de  grands  avantages  lorsqu'il  s'agit  d'élever  la  température  d'un 
petit  nombre  de  degrés  el  d'une  manière  constante  et  uniforme. 
—  5"  Calorifère  à  lt  raprmr  (Y.  au  mot  Ch Al  FF AGI  a  LA 
»  APEt  »,  c'est  l'expression  la  plus  usitée}.         B  Ji  i.liet 

<  1LOKIFICATIOS  [phyg.  ,  ealorificatio ,  de  rufor  et  de  fa- 
ttre,  produire.  C'est  le  nom  que  quelques  phvsiologhtrs,  et 
principalement  M.  Chaussier,  ont  donne  a  la  fonction  qui  pré- 
side à  la  formation  île  la  chaleur  dans  les  êtres  organisés  vivants, 
et  qui  les  niainlK  til  à  une  température  propre  el  toujours  la 
même ,  quelle  que  soil  celle  du  milieu  dans  lequel  il»  sont 
plonges.  Ordinairement,  le  degré  de  celte  température  est  supé- 
rieur à  celui  de  la  température  du  fluide  ambiant. 

<  Al.omnui  i  ,  adj.  des  deux  genres  gramm.lt  qui  chauffe, 
qui  produit  de  la  chaleur. 

CAl-OKiMÈTSt:  paya.  .  Le  Suédois  Willc  a  fait  en  1771 
l'observation  très- importante  que  les  corps  au  même  degré  de 
chaleur  ne  contenaient  pas  la  même  quantité  de  calorique; 
qu'il  y  en  avait  par  exemple  environ  huit  fuis  autant  dans  une 
livre  d'eau  à  un  certain  degré  de  chaleur  que  dans  une  livre  de 
fer  dont  la  Icmpératuie  serait  exactement  la  même  au  therrao- 
mèlre;  les  corps  n'ont  donc  pas  la  même  Capacité  ;  T.  ce  root 
pour  le  calorique;  el  dès  lors  il  devenait  Irès-impurUnl  de  créer 
des  instruments  etde  faire  des  expériences  propre»  à  déterminer 
la  capacité  proprede  chaque  corps. —Le  calorimètre  est  un  de  ces 
instruments,  inventé  par  Lavoisicr  cl  Laplace  :  il  leur  a  servi  a 
déterminer  la  quantité  de  calorique  que  pouvaient  contour  dif- 
férents corps.  —  Voici  quelle  est  sa  composition  :  il  se  forme  de 
Irois  bottes  cy  lindriques  placées  l'une  dans  l'autre  el  d  uo  cou- 
vercle à  rebords.  I,a  boite  intérieure  est  en  lit  de  laiton;  c'est 
un  simple  ireillis  destiné  à  recevoir  le  corps  sur  lequel  on  fait 
l'expérience.  La  seconde  boite,  qui  enveloppe  la  première  de 
toutes  paru,  est  en  fer-blanc;  clic  est  remplie  de  neige  ou  de 
glace  pilée  dont  la  fusion  a  déjà  commencé ,  de  telle  sorte  qu'é- 
tant déjà  mouillée,  pour  peu  que  la  fusion  continue  elle  laissera 
échapper,  et  l'on  |Kiurra  recueillir  toute  l'eau  qui  se  formera: 
c'est  la  tout  ce  qu'il  faut  pour  comprendre  la  théorie  de  l'ins- 
trument. En  effet,  le  corps  chaud  A  étant  placé  dans  la  bon* 
intérieure,  et  enveloppé  de  toutes  parts  de  cette  glace  ou  neigt 
fondante,  on  conçoit  que  tout  le  calorique  qu'il  possède  sera 
employé  a  fondre  une  certaine  quantité  de  cette  neige  on  glace 
qui  l'entoure;  et,  |>our  peu  qu'il  y  ait  au-dessous  de  celle-ci  »o 
luyau  convenablement  disposé ,  il  amènera  toute  cette  eau  dam 
un  vase  ou  réservoir  où  il  sera  facile  de  la  peser.  Mais  il  est  facile 
alors  de  calculer  le  calorique  dépensé  pour  obtenir  ce  résultat  : 
car  on  sait  que  pour  fondre  un  gramme  de  glace  il  faut  un 
gramme  d'eau  à  une  température  de  75  degrés;  donc  autant  oa 
aura  de  grammes  d'eau  dans  le  réservoir,  autant  il  y  aura  d-- 
animes  de  glace  fondue,  par  conséquent  autant  de  fois  aon 
té  dépensé  en  calorique  qui  se  trouve  dans  un  gramme  d'eau  i 
75  degrés.— Toutes  ces  conditions  sont  exprimées  dans  une  for- 
mule algébrique  très-simple ,  à  l'aide  de  laquelle  on  calcule  loi 
de  suite  la  capacité  pour  le  calorique  du  corps  en  expérience 
Soil  P  le  poids  de  ce  corps ,  et  T  sa  température  ;  du  momec 
que  l'équilibre  est  établi  entre  lui  et  la  glace  qui  l'environne,  i 
est  réduit  à  0°.  Il  a  donc  perdu  sa  température  T ,  et  en  la  mul- 
tipliant par  son  poids ,  il  a  perdu  T  P.  En  appelant  X  sa  capaciir 
pour  le  calorique,  la  chaleur  perdue  est  bien  èviilemmen 
TPX.  Cette  quantité  est  égale  à  la  température  gagnée  par  » 

glace  ;  je  l'appelle  T  ;  on  a  donc  TPX=T,  ou  X  =  ~. 


il  est  facile  de  déterminer  T  parle  nombre  de  grammes  tl'eau  \ 
tombée  dans  le  réservoir;  car,  d'après  ce  qui  vient  d'être  d.- 
chaque  gramme  de  glace  absorbe,  pour  devenir  un  graine* 
d'eau,  le  calorique  nécessaire  pour  élever  un  gramme  ai  ir.  .>- 
grés  ou  75grammes  à  un  degré  ;  T  sera  donc  égal  à  75  N  ;  nu  • 
alors  la  formule  devient 
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mi  ii>ul  e>t  connu  excepte  X,  la  capacité  cherchée.  J'ai  dit 
tout  à  l'heure  que  la  théorie  de  l'instrument  dépendait  des 
ileux  Imites  intérieures  seulement;  un  voit  en  effet  que  le  calori- 
mètre est  expliqué  sans  que  j'aie  parle  de  la  troisième,  de  celle 
oui  enveloppe  les  deux  autres;  celle-ci  cependant  est  nécessaire 
dans  la  pratique.  Elle  serait  inutile  si  l'air  extérieur  était  cons- 
tamment ou  pouvait  être  maintenu  à  la  température  de  la  glace 
tondante  ;  car  alors  l'atmosphère  étant  saris  aclion  sur  la  neige  île 
la  seconde  boite,  l'eau  produite  par  celle-ci  viendrait  sans  excep- 
tion de  la  fusion  opérée  par  le  corps  en  expérience,  et  il  n'y 
aurait  aucune  erreur  à  craindre.  Mais  il  serait  fort  difficile  ,  il 
■>erail  même  impossible  de  maintenir  celle  température  dans 
l'air  ambiant;  il  serait  d'ailleurs  fort  désagréable  [tour  l'obser- 
vateur de  faire  une  expérience  assez  longue  au  milieu  d'un  froid 
pareil.  On  enveloppe  donc  la  seconde  hnile  d'un  matelas  de 
neige  contenue  dans  la  troisième  boite,  ou  botte  extérieure;  de 
i  elle  manière  si  l'atmosphère  est  assez  chaude  pour  fondre  un 
peu  de  neige  ou  de  glace,  sa  chaleur  s'épuise  tout  entière  sur 
cette  enveloppe  extérieure,  et  l'eau  qui  en  provient,  conduite 
par  un  tuyau  spécial  dans  un  réservoir  séparé,  ne  peut,  en  se 
mêlant  avec  l'autre,  influer  sur  l'estimation  à  faire  de  la  quantité 
fondue  par  le  corps  en  expérience.  B.  Ji  u.i£>. 

CALMUBI ÉTRIi: ,  s.  f.  (phyt).  art  de  coniialtrc'la  quantité 
île  chaleur  contenue  dans  les  corps  dans  certaines  circonstances. 
— Méthode  ou  manière  de  se  servir  du  calorimètre. 

i  vi.oiuMÉTKiyl  K,  adj.  des  deux  genres  Iphyi .),  qui  lient, 
qui  est  relatif  à  la  calorimétrie. 

<  vi  nntxÈSES,  s.  f.  pl.  [médit.) ,  maladie»  causées  pai  une 
trop  grande  caloricité. 

calorique  (phy>.).  On  désigne  par  ce  nom  un  fluide 
extrêmement  subtil  qui,  obéissant  aux  lois  de  l'attraction, 
pénètre  ou  abaudomie,  suivant  les  circonstances ,  les  pores 
des  corps  pour  produire  l'ecarlement  ou  le  rapprochement 
des  molécules,  et  dont  la  présence  nous  fait  éprouver  la  sensa- 
tion de  chaleur.  «Les corps,  dit  M.  Pouillct,  peuvent  exciter  en 
nous  des  sensations  particulières,  que  l'on  appelle  sensations 
de  chaleur.  Cxs  affections  sel  produisent  au  contact  immédiat 
ou  a  tic  grandes  dislances ,  et  elles  sont  d'une  telle  nature,  que 
nous  ne  pouvons  pas  les  attribuer  à  la  substance  propre  des 
corps.  En  présence  d'un  foyer  allumé,  nous  jugeons  facile- 
ment que  ce  n'est  pas  la  matière  du  charbon  qui  vient  sous 
forme  invisible  nous  loucher  et  nous  réchauffer;  et  quand  nous 
recevons  les  rayons  solaires,  nous  jugeons  de  même  que  ce  n'est 
pas  la  matière  pondérable  du  soleil  qui  descend  sur  la  terre  pour 
produiiesur  nos  veux  l'impression  de  la  lumière,  et  sur  toutes 
les  parties  sensibles  de  notre  organisation  l'impression  de  la 
chaleur.  Il  y  a  donc  un  ayent  qui  est  distinct  (le  la  substance 
propre  du  corps ,  qui  émane  de  leur  masse,  qui  franchit  les  plus 
grandes  dislances,  qui  établit  une  communication  continuelle 
entre  eux  et  nous,  et  qui  est  la  caute  des  sensations  de  chaleur 
que  nous  éprouvons,  (.cl  agent  a  reçu  différents  noms;  d'abord, 
confondant  la  cause  avec  l'effet ,  on  l'a  appelé  chaleur,  ensuite, 
par  des  notions  plus  justes  sur  son  mode  existence,  on  l'a  nommé 
fluide  igné,  matière  du  feu  ,  entin,  i  la  réforme  de  la  no- 
menclature chimique,  Lavoisier,  Berthollet,  Morveau  et  r'our- 
croy  l'ont  appelé  calorique.  Celle  dénomination  a  été  adoptée 
par  tous  les  physiciens,  et  l'on  a  conservé  le  mol  chaleur  pour 
designer  la  science  des  propriétés,  des  effets  et  des  lois  du  calo- 
rique. Plus  exactement  le  mot  chaleur  désigne  l'effet  produit 
par  le  calorique.  —  Les  physiciens  rangent  le  calorique  au 
«omhredesfluides  impondérables  (  V.  ce  mot  ).  En  eflet,  dans 


l'elal  actuel  de  nos  connaissances,  nous  ne  pouvons  regarder 
comme  démontrée  l'existence  d'un  corps  qui  résiste  viclorieuse- 
ruent  aux  efforts  qu'on  fait  pour  le  renfermer  dans  des  vases  et 
le  soumettre  à  l'analyse.  Le  calorique  s'est  refusé  jusqu'ici  avec 
opiniâtreté  a  ces  sortes  d'épreuves;  son  existence  est  donc  encore 
equiv«,que.  Bornons-nous  à  l'admettre  connue  hypothélique,  et 
si  elle  se  prèle  avec  facilité  à  l'explication  de  tous  les  phénomè- 
nes, nous  pourrons  dire  avec  confiance,  que  si  le  calorique  n'en 
esl  point  U  cause  réelle,  il  en  est  au  moins  la  cause  équivalente, 
ce  qui,  pour  le  moment,  et  dans  létal  d'imperfection  de  nos 
sciences,  suffit  au  physicien.  -  Un  corps  quelconque  soumis  à 
I  action  du  calorique  augmente  en  dimensions  dans  tous  les 
sens;  une  tige  métallique  qui  éprouve  sou  iulluence,  à  la  faveur 
du  pyromètre  (  V.  ce  mot  ] ,  acquiert  plus  de  longueur ,  plus  de 
largeur  et  plus  de  profondeur;  l'alcool  présenté  dans  une  Ilole 
a  la  llamme  d'une  bougie  reçoit  presque  subitement  une  aug- 
mentation de  volume.  De  semblables  expériences  repelées  avec 
ces  par  le  célèbre  Buffon,  el  après  lui  par  une  foule  " 


Y. 
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différente  espèce  el  de  différente  dureté ,  ont  fixé  sur  cet  objet 
l'opinion  des  physiciens.  —  Quelques-uns  cependant  ont  essayé 
de  faire  souffrir  des  exceptions  à  ce  principe.  Toutes  les  subs- 
tances minérales,  disent-ils,  vint  soumises  à  celle  loi;  mais  il 
existe  des  substances  végétales  el  animales  qui  paraissent  refuser 
de  s'y  soumettre;  une  chaleur  douce  dilate,  il  est  vrai,  leurs 
libres ,  les  écarte  el  diminue  la  dciiMté  de  leurs  tissus;  niais  par 
une  chaleur  brusque  et  forte,  le  parchemin,  les  membranes,  les 
tendons,  se  retirent,  se  resserrent  sur  eux-mêmes.  Ces  faits ,  sur 
lesquels  on  se  fonde  pour  restreindre  la  généralité  de  ce  prin- 
cipe, offrent  des  résultais  dans  lesquels  se  compliquent  îles 
circonstances  qui  en  imposent  d'abord  ;  mais  pour  peu  qu'on 
réfléchisse ,  pour  peu  qu'on  lâche  d'isoler  les  effets  et  «le  les 
rapporter  chacun  a  la  cause  qui  les  a  produits,  on  s'aperçoit  faci- 
lement que  celle  propriété  qu'ont  quelques  matières  animales  el 
végétales  de  se  retirer  par  une  chaleur  forte,  lient  à  une  cause 
étrangère  ,  je  veux  dire  à  l'irritabilité  el  à  la  conlraclibilité  des 
libres,  qui  augmentent  par  la  chaleur  tant  que  l'organisation 
n'est  lias  détruite ,  el  que  enuséquemment  la  dilatation  descorps 
par  la  chaleur  est  une  lui  constante  et  générale.  -  Le  refroidis- 
sement détruit  l'effet  que  la  chaleur  avait  fait  naitre  Pour  s'en 
convaincre,  qu'on  ramène  par  degrés  un  corps  dont  la  chaleur 
a  écarte  les  molécules  à  la  même  température  qu'il  avait  avant 
d'être  échauffé  ,  les  molécules  se  rapprocheront  insensiblement 
les  unes  des  aulres;  le  corps  passera  par  l 
qu'il  avait  parcourus,  et  boira  par  repr 
qu'il  avait  avant  d'élrc  échauffé.  Ce  principe,  fonde  sur  des 
faits  que  l'expérience  n'a  jamais  démentis,  nous  fait  voir  cpie  les 
molécules  des  corps  se  rapprochent  eu  raison  du  refroidissement 
qu'on  leur  fait  éprouver  ;  d'où  il  résulte  que  si  l'on  pouvait  pro- 
duire le  froid  absolu,  les  molécules  des  corps  seraient  en  conlacl 
immédiat,  c'est-à-dire  qu'elles  se  loucheraient  par  autant  de 
points  qu'il  leur  esl  possible,  et  réciproquement  que  leurs  mo- 
lécules ne  pourraient  cire  en  contact  immédiat  qu'en  leur  faisant 
éprouver  le  refroidissement  le  plus  grand  possible;  or  ,  la  pro- 
duction du  froid  absolu  serait  une  entreprise  ridicule,  puisque  à 
oe  degré  de  froid  notre  existence  serait  anéantie.  .Nous  ne 
pouvons  donc  rapprocher  autant  qu'il  est  possible  les  molcrules 
d'aucun  corps  ,  et  conséquemment  les  molécules  d'aucun  corps 
ne  sont  en  contact  immédiat,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  se  louchent 
pas  par  autant  de  |>oinls  qu'il  leur  esl  possible.  —  Lorsque  le 
calorique  s'introduit  dans  un  corps,  il  se  partage  pour  ainsi  dire 
en  deux  parties  bien  distinctes ,  dont  l'une  sert  à  vaincre  la  force 
de  cohésion  des  molécules  du  corps,  el  à  satisfaire  sa  tendance 
pour  ce  fluide,  tandis  que  l'autre  fait  équilibre  à  la  température 
extérieure.  Nous  appelons  la  première  calorique  combiné,  et  la 
seconde  calorique  interposé.  —  Le  calorique  combiné  esl  donc 
celui  qui  est  enchaîné  dans  les  corps  par  la  forée  de  combinaison, 
et  qui  constitue  une  partie  de  leur  substance,  même  de  leur 
solidité. —  Le  calorique  interposé  est  celui  qui,  sans  être  engagé 
dans  aucune  combinaison ,  se  trouve  entre  les  molécules  des 
corps.  Un  exemple  familier  rendra  sensible  la  dillerence  qui 
existe  entre  ces  deux  portions  de  calorique.  L'n  morceau  de  pain 
plongé  dans  l'eau  contient  deux  portions  d'eau  bien  distinctes: 
l'une  esl  dans  un  état  de  combinaison  et  forme  une  partie  cons- 
titutive du  pain  ;  l'autre  est  seulement  interposée  entre  ses  mo- 
lécules, elle  parait  sous  forme  d'eau  el  s'échappe  par  la  pression. 
—  Mai*  comment  le  calorique  se  met-il  en  équilibre  avec  lui- 
même  dans  un  système  de  corps?  Pour  résoudre  cette  question, 
observons  (ce  que  nous  prouverons  tout  à  l'heure)  que  des  corps 
hétérogènes, égaux  soit  eu  masse,  soil  en  volume,  et  réduits  à 
la  même  température,  n  absorbent  pas  toujours  la  i 
tité  de  calorique  dans  leur  passage  à  une  même  mais  pl 

l'équilibre  s'établit  au  moyen  de  la  répartition  qui  s 
différents  corps  du  calorique  cédé  par  les  uns  et  absc 
aulres.  A  mesure  que  le  calorique  s'accumule  dans  ci 
attraction  pour  ce  fluide  diminue;  c'est  en  effet  une  loi  I 
reconnue  de  l'attraction  ,  que  son  action  s'affaiblit  à  mesure  que 
le  corps  qu'il  exerce  avance  vers  son  terme  de  saturation.  Le* 
corps  qui  cèdent  de  leur  calorique  éprouvent  un  effet  contraire, 
leur  attraction  pour  le  calorique  augmente  en  raison  de  la  perte 
qu  ils  font  de  ce  fluide;  or,  c'est  au  terme  où  il  y  a  équilibre 
entre  les  attractions  des  différents  cor|«  pour  le  calorique  que 
le  système  entier  parvient  lui-même  à  l'étal  d'équilibre. — Ainsi 
tous  les  corps  sont  dilatables ,  et  de  tout  ce  qui  peut  changer  en 
eux,  leur  volume  est  la  chose  la  plus  changeante.  A  chaque 
instant  du  jour  ou  de  la  nuit  la  chaleur  varie,  soit  par  l'action  du 
soleil,  soit  par  une  foule  d'autres  causes;  el  tous  les  corps  qui 
à  la  surface  de  la  terre  participent  à  ces  variations.  Ils  sont 
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aaefisions  Im  que  nous  leur  supposons.  C'est  par  an  mouvement 
de  ion  i>-  Im  parties  «ta  l'intérieur  ri  de  l'eslerieur  que  m  pro- 
duisent ce»  alternative*  :  d'où  nous  pouvons  conclure  que  la 
matière  qui  nous  luralt  la  plu*  incrie,  a  une  activité  perpétuelle 
dans  tuule  l'clendur  de  «a  marne ,  parce  que  tnulM  sm  niolé- 
c«)Im,  soil  au  délivres,  soit  au  deilant ,  sont  soumisM  adM  se* 

Sii  agissent  sans  cesse,  et  qui  peuvent  sans  cesse  éprouver  dM 
ingénient!  d'intensité.  -  Puisque  le  volume  (l'on  corps  quel- 
conque dépend  du  degré  de  chaleur  qu'il  éprouve,  et  que,  imite* 
cbosc*<-v:aics  d'ailleurs,  le  même  degré  de  chaleur  lui  donne  tou- 
jours exactement  h-  metne  volume,  Im  degrés  de  dilatation 
peuvent  nous  servir  a  mMurer  les  degrM  de  chaleur.  C'mI  sur 
ce  principe  qu'est  fondée  la  construction  du  thtrwtomilrt  On 
appelle  irtnf'trni tire  d'un  corps ,  l'étal  de  volume  auquel  il  se 
trouve  pari 'influence  du  calorique,  et  c'mI  le  Ihertnomèlre  qui 
sert  à  mesurer  cette  température  ;  V.  Uilatatio*  ,  Thkrmo- 
bmct«k).  —  Le  calorique  |>eut  être  accumulé  dans  les  corps, 
■sais  il  ne  peut  pas  y  être  retenu  el  enfermé,  comme  l'air,  l'eau 
•t  les  autrM  fluides  pondérablM  sont  enfermés  dans  Im  vas»  ; 
aucune  substance  nnl  impénèlrnWe  au  calorique;  c'mI  un 
•aide  incotrtibtt  qui  Mt  !*ins  cesse  en  mouvement  pour  se  cwn- 
aauniquer  de  proche  eu  proche  dans  les  corps  eonlign*,  ou  pour 
ae  rë|iandre  dans  l'espace  sous  forme  rayonnant?.  Si  Un  corps, 
cfaauil,  tri  qu'un  boulet,  par  exemple,  élaiienfonrrà  trois  inèlrM 
•ans  terre,  tout  le  monde  sait  que  sa  chaleur  se  communiquerait 
••»  eoudiM  environnantes,  puis  de  celles-ci  au*  suivanlM,  el 

*>"-        proche  en  proche  jusqu'à  de  Irés-granites  dislance*  ; 

après  un  temps  asseï  long,  ce  boulel  serait  refroidi,  mais  aucune 
portion  de  sa  chaleur  ne  serait  perdue;  elle  serait  répandue 
dans  Im  corna  voisins,  et  I  on  pourrai!  à  la  rigueur  la  retrouver 
*  la  recueillir  en  lotalit»  —  lorsqu'un  corps  se  refroidit  dans 
l'air ,  le  phénomène  est  difTérenl  :  une  portion  de  sa  chaleur 
passe  aux  molécules  d'air  qui  le  louchent,  nia»  une  autre  portion 
s'échappe  sous  forme  rayonnante,  à  peu  près  comme  la  lumière 
s'échappe  de  In  flaniiue,  el  cm  rayons  de  calorique  se  répandant 
de  toutes  parts,  Im  uns  vont  tomber  sur  iIm  corps  qui  Im  arrê- 
tent et  les  absorbent  en  partie,  les  aulrM  s'élèvent  vers  le  zé- 
nith,  traversent  huile  I  épaisseur  de  l'atmosphère  el  vont  se 
perdre  dans  le  vide  du  ciel  II  y  en  a  sans  doute  qui  vont  tomber 
sur  le  soleil  el  sur  Im  corps  célMles,  comme  il  arrive 


à  la  lu- 


mière d'une  bougie  de  se  répandre  jusqu'au»  asIrM  -  Ce  qui 
aat  vrai  d'un  corps  suspendu  dans  l'air,  m 


corps  suspendu  dans  l'air,  Ml  vrai  |Nireillemenl  du 
entier  de  la  lerre,  suspendu  au  milieu  de  l'Mpace.  Ainsi 
se  refroidit  :  à  chaque  instant  l'atmosphère  el  lous  Im 
earpa  lerrMlrM  qui  sont  exposés  a  l'aspect  du  ciel ,  perdent  de 
leur  calorique  par  le  rayonnement.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dM 
sources  de  chaleur  qui  réparent  à  chaque  instant  (m  pcriM  que 
fait  la  lerre.  et  qui  puissent  maiulenir  sur  sa  surfare  celle  lem- 
péralure  moyenne  dont  I  intensité  est  une  condition  nciTSsairr 
d«  phérinmcnM  de  la  végétation  el  des  fonctions  de  la  vie.  Plus 
tard  nous  ferons  ronnailrecM  sourcMdc  chaleur  V  CuaLCOB). 
—Tous  Im  corps  n'offrent  pusau  calorique  un  passage  également 
libre  el  facile.  —  Prenez  un  fil  de  fer,  présentez  une  de  ses  ex- 
trémité» au  loyer  de  la  flamme  d'une  bougie,  loucher  lelilà 
un  point  sensiblement  distant  de  celte  extrémité,  vous  ne  lar- 
derez pas  à  éprouver  la  sensation  de  la  chaleur.  —  D'un  antre 
cote,  prenez  un  charbon  embrasé  à  l'une  de  ses  extrémités,  pla- 
nai votre  main  à  une  petite  distance  de  celle  extrémité,  vous 
n'éprouvez  pas  la  moindre  sensation  de  chaleur.  —  Cm  exiré- 
riences,  que  chaeon  peul  facilement  répéter,  prouvent  que  le 
calorique  se  propage  facilement  a  travers  les  molécules  du  fer, 
tandis  que  les  molécules  du  charbon  se  refusent  à  son  pass.ve. 
—  Nous  appelons  farulté  rmtduelrier  du  calorique  la  faculté 

r'ont  certains  corps  de  lui  offrir  un  passage  facile;  ainsi  nous 
ans  que  le  fer  est  bon  conducteur  du  calorique,  el  que  le 
ehartion  est  mauvais  conducteur  rie  ce  fluide.—  Parmi  les  corps 
connus ,  Im  métaux  sont  les  meilleurs  condurteurs  du  calorique, 
■sais  non  pas  au  même  degré.  I.e  verre,  les  résines,  le  charbon! 
la  soie,  la  laine,  la  paille...  rMistent  plus  ou  moins  au  pa*sa»è 
du  calorique,  et  sonl  cnnséquemmenl  plus  ou  moins  mauvais 
conducteur*  de  ce  fluide  —  Voici  comment  on  a  pu  s'assurer  de 
la  rondmritbHiié  i|m  différents  corps  ru  commençant  par  les 
•olidM.  lorsqu'une  barre  prismatique  Ires-longue  Ml  plongée 
dans  un  luin  de  chaleur  par  un*  de  sm  extrémités,  loules  ses 
section-  diversement  éloignées  du  bain  prennent  au-dessus  de 
I  air  ambiant  des  températures  différentes  ;  et  quand  l'équilibre 
Mt  établi,  rharune  avant  la  chaleur  qu'elle  doit  ronservrr,  on 
observe  cette  loi  remarquable ,  que  pour  drt  iist  'tiers  nu  bain 
ttrt'itinni  m  prnifrrui-m  nrilhméo'qw.  lei  eTcéj  tir  Itmprrnturt 
éétrnutrnt  en  pingrruion  qr<rmnriq<ir ,  Celte  loi  n'a  élé  véri- 
■te  que  pour  des  température*  qui  n'étaient  pas  trtt-hautM. 


Pour  comparer  Im  oonductibililés  propres  de»  d 
Une»,  on  a  coutume  de  Im  revêtir  de  queiq 
vernis  afin  rie  leur  donner  la  même  prnéirabililë;  ma» 
avec  cm  précautions  on  n  atteint  le  nul  qu  imparfaitement,  en 
sorte  que  les  rapports  de  conductibilité  profu*  auxquels  on  par- 
vient ne  sont  que  dM  appruxiinalions.  C'est  là  l'idée  qu'il  fant 
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lolccules  qu  elles  renrtunreni  pariiripem  puis  ou  mm 
rs  lempéralurM  ou  à  leurs  mouvements.  —  Otielque* 
rirns  ont  attribué  aux  liquidM  une  non-crmduclibiliie 
jr.  Mais  dM  expériences  réccnlM  indiquent  dans  cm 


—  Cm  nombrM  suffisent  cependant  pour  montrer  qu'entre  te» 
différents  corps  il  y  a  une  prodigieuse  diversité  de  condnclibilnv 
propre.  Les  uiëlaux  sont  de  Irès-bons  ronducteurs  par  rap|«rt 
aux  aulrM  corps ,  el  parmi  eux  l'or  Mt  le  premier  et  le  plomb  le 
dernier:  |tanni  Im  mauvais  conducteurs,  cent  qui  paraissent  les 
plus  mauvais  sonl  le  verre  el  surtout  le  charbon  ,  don  Im  nom- 
bres proportionnels  ne  sonl  pas  rapportés  dan»  la  lalne„  — 
Les  changement*  «le  densilé,  qui  accompagnent  le*  c tu- 
meurs de  température  f  produisent  dans  les  liquidM  des 
veinrul*  continuels  qui  en  mélangent  toulM  Im  parties;; 
sitôt  qucdM  molécules  de  la  masse  deviennenl  plus 
ou  plus  légères,  cIIm  tombent  ou  cIIm  s'élèvenl,  et 
Im  molécules  qu'ellM  renconlrenl  participent  plus  ou^ 
à  leurs  leii 
physiciens 

absolue.  Mais  dM  expt 

corps  une  coniluclibililé  certaine,  ei  il  l  uit  bien  quil  en  son 
ainsi,  car  s'ils  étaient  absolument  non-conducteuM,  il»  ne  pour- 
raient  pas  se  réchauffer  même  par  l'agilnlion  el  par  le  mélange 
rlc  loulM  les  parties.  -  Au  resle  celle  raculté  Mt  Ires-faiMe  en 
eux,  comme  on  l'élablil  par  l'expérience  suivante.  On jveree  ta 
paroi  d'un  vase  en  verre  a  quelquM  lignM  au-dessous  du  bord, 
pour  v  faire  passer  un  petit  thermomètre  que  l'on  fixe  boriion- 
tnlemënl;  ensuite  on  remplit  le  vase,  el  on  verse  encore  an- 
dessus  du  liquide  une  couche  d'alcool  ou  d'éther,  à  laquchV  m 
met  le  feu.  Pendant  toute  la  combustion,  qui  dure  plusiew» 
minutes,  le  thermomètre  n'est  séparé  de  la  flamme  que  par  un» 
COUChe  irès-minrr  de  liquide,  et  cependant  il  monte  très  \m 
son  ascension  peul  même  en  grande  partie  êtrealtribuéeau  ca- 
lorique qui  sp  communique  par  les  paroi*  du  vase.  —  Les  cas 
étant  plus  dilatables  enrôle  el  plus  mnhilM  que  ne  sonl  ta 
liquides,  on  conçoit  que  1rs  changements  de  température,  date 
quelques  joints  de  leur  masse,  y  produisent  dM  courants  près 
nombreux  el  des  mouvements  plus  rapides.  Ainsi  la  c-ondurti- 
bilité  des  gaz  rsl  encore  plus  difficile  à  observer  que  celle  .te* 
liquides:  cependant  loules  lrsexpi;riences  s'accordent  a.  montrer 
qu'elle  rsl  aussi  Lrfe-f»ltM>,  el  que  la  ch-ileur  ne  pas*e>  quv  trè*- 
leniemenl  de  molécule  en  molécule  dans  Im  couches  qui  *■•* 
en  repos.  —  |j  propriété  qu'ont  certains  corps  de  céder  ou  » 
résister  au  passage  du  calorique,  a  donné  naissance  à  un  tp*rt 
nombre  d'applications  nliles  aux  nrts,  aux  usagM  même  ta 
plus  ordinaires  de  In  soc  iété.  Fn  voici  quelquM  rtemnte* 
t°  Pour  conserver  la  rhaleur  dans  une  enceinte,  on  pour  l'em- 
pêcher d'y  pénétrer,  il  silful  de  faire  deux  enveloppe*  entre  les- 
quelles un  enferme  lierméiiqiiemenl  une  couche  d  air  de*  quzfr» 
ou  cinq  centimètres  d'épaisseur,  dont  on  gêne  Im  nimtveinen* 
par  quelque*  brins  de  paillr,  on  par  quelque  autre  suhslane» 
lllamenteu*r.  —  2"  On  ireut  faire  un  empioi  lrès-avant»g»-n 
du  calorique,  rn  rrriferuianl  1rs  corps  embrasés  dans  rte*  vnt*- 
seaux  nui  soient  mauvais  rondnclrnrs  de  ce  fluide  :  ainsi  « 
nmslrutt  des  fourneaux  éeonnmiqtiM  avec  un  mélange»  d'aer*» 
el  decharlKiu,  en  observant  que  la  première  courbe  irrtc-rtesrr 
soit  entièrement  argileuse,  pour  la  garantir  dM  alte-inle-.  4: 
calorique  ;  ainsi  on  concentre  le  calorique  tlans  dM  •*»*»-* 
verre  plongés  dans  un  bain  de  poudre  charbonneuse;  *»»»•*•  *** 
charbons  embrasés  conservent  plus  longtemps  leur  activité  *£ 
ries  réchaud*  d'argile  que  sur  des  réchauds  métallique-*  - 
5"  Pour  ronservrr  la  glace  dans  rîc*  lieux  souterrains,  on  ta  <*~ 
reposer  sur  une  rourhr  de  paille  :  r'est  une  espèce  de»  r» >  ■  ■■ r 
qui  mrl  la  glace  à  l'abri  dMatleintes  rie  la  chaleur  eentr»*e  C*^" 
serait  plus  que  suffWanlr  pour  la  fondre.  —  **  l  e*  ^rrtrn- 
ont  soin  de  couvrir  de  paille  tes  Beurs  et  tes  fruits  qu'il»  .j  j.lir 
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garantir  de  l'inQucuce  d'un  froid  trop  rigoureux  ;  il*  monque- 
nirul  leur  bul,  >iu  faisaient  servir  a  «t  objet  une  enveloppe 
Métallique.  —  5"  Pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  la  bine,  et 
particulièrement  la  soie,  conservent  à  notre  corps  le  calorique 
que  l"air  environnant  est  avide  de  lui  enlever,  et  qu'il  enlèverait 
en  tue!  en  vertu  de  ton  attraction  supérieure,  m  nous  ne  pre- 
nions soiu  de  l'envelopper  de  mauvais  conducteur»  de  calorique. 
-  0°  Un  petit  économiser  le  combustible  dans  un  appartement 
auquel  on  veut  donner  une  douce  et  constante  température,  en 
employant,  pour  construire  le  tuyau  adapté  au  poêle  qui  ren- 
ferme le  combustible,  îles  corps  qui  propagent  difficilement  le 
calorique.  Si  l'on  voulait  jouir  d'une  chaleur  prompte  et  de  peu 
de  durée,  il  faudrait  faire  usage  'les  meilleurs  conducteurs  du 
calorique  pour  la  construction  du  lu)  au.  —  Pour  élever  d'un 
même  nombre  de  degrés  la  température  de  deux  corps  hété- 
rogènes égaux,  soit  en  ruasse ,  soit  en  volume,  il  faut  presque 
toujours  leur  communiquer  d'inégales  quantités  de  calorique. 
Si,  par  exemple,  il  faut  communiquer  a  un  demi-kilogramme 
d'eau  une  quantité  de  calorique  représentée  par  le  nombre  H, 
pour  élever  sa  température  depuis  le  '2*  degré  du  thermomètre 
a  mercure  jusqu'au  60*,  il  ne  faudra  pour  élever  de  même  sa 
température  d'un  demi-kilogramme  de  limaille  de  fer  depuis  le 
i'  jusqu'au  60'  degré  qu'une  quantité  de  calorique  représentée 
par  le  nombre  I.  L'expérience  atteste  celte  vérité;  et  il  ea 
résulte  que,  pour  produire  le  mèine  changement  de  tempéra- 
ture dans  des  poids  égaux  d'eau  et  d<  fer,  il  faut  comoKimquer 
à  l'eau  huit  fois  plus  de  calorique  qu'au  fer.  —  C'est  la  repré- 
sentation de  ces  quantités  de  calorique  qu'il  faut  communiquer 
à  des  poids  égaux  de  substances  hétérogènes,  pour  opérer  le 
même  changement  dans  leur  température,  qu'on  désigne  par 
capaciié  des  corps  pour  le  ralorique.  La  capacité  des  corps  est 
doue  une  mesure  qui  nous  indique  (a  quantité  de  calorique 
qu'il  faut  leur  communiquer  pour  élever  leur  température  d  un 
certain  nombre  de  degrés,  pourvu  cependant  que  ces  corps  ne 
changent  point  d'état  pendant  cette  augmentation  de  tempé- 
rature. Ainsi,  dans  l'exemple  cité  ci-dessus,  nous  disons  que  la 
capacité  de  I  eau  est  à  celle  du  fer,  depuis  le  2-  degré  du  ther- 
momètre jusqu'au  60e,  comme  8  est  à  l.  —  Des  poids  égaux  de 
corps  hétérogènes  qui  reçoivent  d'égales  quantités  de  calorique, 
éprouvent  un  changement  de  température  qui  est  en  raison 
inverse  de  leur  capacité.  Pour  établir  celte  vérité,  supposons 
deux  corps  A  et  B  dont  les  capacités  soient  entre  elles  comme 
4  est  a  t;  communiquons  à  des  poids  égaux  de  ces  corps  hété- 
rogènes d'égales  quantités  de  calorique  ;  si  celte  quantité  de 
calorique  augmente  la  température  de  A  d'un  degré,  la  tem- 
pérature de  Use  trouvera  augmentée  de  quatre  degrés  par  celle 
addition  de  calorique,  et  conséquemmenl  l'augmentation  île 
température  dans  le  corps  A  sera  à  l'augmentation  de  tempé- 
rature dans  le  corps  B,  comme  I  est  à  s;  mai»  la  capacité  du 
corps  A  est  à  la  capacité  du  corps  B,  comme  4  est  a  I  ;  donc 
leur  changement  de  température  est  en  raison  inverse  de  leur 
capacité.  —  Pour  déterminer  la  capacité  de  différents  corps,  il 
faut  les  consitlérer  comme  avant  des  poids  égaux  et  des  tempé- 
ratures semblables,  ou  comme  ayant  des  volumes  égaux  et 
roème  température,  et  la  différence  entre  les  résultats  de  ces 
comparaisons  sera  comme  la  différence  qui  se  trouve  entre  les 
pesanteurs  spécifiques  des  substances  comparées.  —  l>es  physi- 
ciens qui  se  sont  occupés  de  déterminer  la  capacité  des  conn, 
se  sont  servis  jusqu'ici,  dans  la  fixa  lion  de  leur  rapport,  de  I  é- 
galilé  des  poids.  Si  on  voulait  l'établir  sur  l'égalité  des  volumes, 
■  I  faudrait  absolument  I  énoncer;  celle  explication  est  inutile 
lorsque  la  détermination  des  capacités  est  fondée  sur  l'égalité 
«les  poids.  —  Deux  corps  égaux,  soit  en  niasse,  soit  en  volume, 
c*. réduits  à  la  même  température,  contiennent  presque  toujours 
d'inégales  quantités  de  calorique.  On  désigne  chacune  de  ces 
quantité  | ta r  l'expression  calorique  spécifique  ,  ou  chaleur 
gyécifiqu».  qui  conséquemmenl  comprend  le  calorique  interposé 
et  le  calorique  combiné,  et  qui  indique  la  quantité  totale  de 
calorique  que  contient  un  corps  dont  la  température  est  déter- 
minée, relativement  à  celle  que  contient  un  autre  corps  égal 
en  niasse  et  réduit  à  la  même  température.  Nous  disons  donc, 
lorsque  deux  corps  hétérogènes  égaux  en  masse  et  ayant  la 
inême  température  contiennent  d'inégales  quantités  de  calo- 
rique, que  le  calorique  spécifique  de  l'un  est  à  celui  de  l'autre 
.     lis  un  rapport  donné.  —  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  suffit 
|H'"r  faire  sentir  que  les  expressions  capacité  et  calorique  tpé- 
■  //"/"'  sont  «les  dénominations  affectées  à  des  nombres  abstraits, 
qui  peuvent  servir  à  établir  des  rapports,  et  rouséqueuinienl  à 
fi  *  **r  des  mesure»  ;  en  second  lieu,  que  les  expressions  caloriqut 
combiné  et  caloriqut  inUrpoti  sont  des  expressions  employées 
pour  désigner  des  manières  d'être  du  calorique.  —  La  capacité 


d'un  corps  pour  le  calorique  est  dite  constante,  lorsqu'à  posés 
égal  il  faut  des  quantités  égales  de  chaleur  pour  élever  sa  tem- 
pérature de  t"  en  un  point  quelconque  de  l'échelle  thermome- 
trique,  c'esi-i-dire  pour  la  faire  passer  de  o  a  I",  de  1°  à  i,4e 
100  a  toi...  Ainsi  le  1er,  par  exemple,  n'a  pas  une  capacité 
constante,  mais  une  capacité  variable  el  croissante,  parce  ou 'un 
kilogramme  île  1er  exige  une  certaine  quantité  de  chaleur  pou» 
passer  de  0  à  t";  il  en  exige  beaucoup  plus  pour  passer  de  200 
a  '201.  Le  rapport  de  ces  capacités  pour  deux  points  donnés  «a 
l'échelle,  à  0,  par  exemple,  et  à  300",  est  le  rapport  des  qu 
lilés  de  chaleur  qu'il  exige  en  chacun  de  ces  points 
éprouver  des  changements  égaux  de  température.  —  On  a  cou- 
tume de  rapporter  toutes  les  capacités  à  celle  de  l'eau  prise  pour 
unité;  ainsi,  quanti  on  dit  que  la  capacité  d'une  substance  est 
'2,  3,  4...,  cela  signifie  à  moins  qu'on  ne  prévienne  du  con- 
traire) que  sa  capwilé  est  î ,  3,  4  fuis  celle  de  l'eau.  Ou  dirais 
de  la  même  manière  el  dans  le  même  sens  que  la  chaleur  spé- 
cifique d'un  corps  est  3,  3,  4...  On  a  employé  diverses  nsé- 
Ibodes  et  divers  instruments  pour  déterminer  les  capacités  ou 
les  chaleurs  spécifiques  des  corps.  La  première  méthode  est 
celle  de  l-avoisicr  el  Laplace,  dont  nous  |iarlertins  ailleurs  \  V. 
CaLORIMKTBB).  —  La  seconde  est  dite  méthode  de  rrfroidîue- 
meul,  el  a  été  employée  avec  beaucoup  «l'habileté  et  de  préci- 
sion par  MM.  Dulong  et  Petit,  auxquels  les  sciences  doivent 
tant  de  précieuses  expériences.  Celle  méthode  repose  sur  ce 
principe,  que  deux  surfaces  égales  et  également  rayonnantes 
perdent  «Uns  le  même  temps  une  même  quantité  de  chaleur 
lorsqu'elles  sont  à  la  même  température  Supposants  donc  qu'un 
vase  d'argent  poli,  ayant  un  petit  volume  et  les  parois  très 
minces,  soil  successivement  rempli  de  différentes  substances 
pulvérisées;  en  le  laissant  refroidir,  à  partir  d'une  même  tem- 
pérature, les  quantités  de  chaleur  perdues  au  premier  instant 
«lu  refroidissement  seront  toujours  égales  entre  elles,  et  si,  pour 
l'une  de»  substances ,  la  vitesse  «le  refroiilisseinent  est  double 
de  ce  qu'elle  est  pour  l'autre,  on  en  pourrait  conclure  que  su 
capacité  est  moitié,  si  son  poids  était  le  même,  puisqu'en  per- 
dant une  même  chaleur,  elle  se  serait  abaissée  d'un  nombre  «Je 
degrés  double.  Ou  conçoit  qu'il  y  a  des  corrections  à  faire,  parce 
qu  en  général  les  différentes  poudres  contenues  dans  le  vase  d  'ar- 
gent ont  des  poids  différent»,  et  aussi  parce  qu  il  faut  lenir  compte 
«le  la  chaleur  propre  du  vase  d'argent  lui-même.  —  Dans  la  tres- 
sième  méthode,  alite  det  mtlnn^tt,  «ni  emploie  toujours  deux 
corps  :  un  corps  chaud  qui  se  refondit,  un  corps  froid  qui  se  re- 
chauffe, de  telle  façon,  que  toute  la  chaleur  qui  sort  du  premier 
soit  employée  à  élever  la  température  du  second.  Supposons,  par 
exemple,  que  l'on  jette  un  kilogramme  «le  mercure  a  100"  dans 
un  kilogramme  d'eau  à  0,  le  mercure  se  refroidit  et  l'eau  se 
réchauffe  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  acquis  à  la  fin  une 
température  commune.  Si  celle  température  élail  de  60°,  l'ean 
el  le  mercure  auraient  des  capacités  égales,  puisque  la  méane 
quantité  de  chaleur  produirait  dans  ces  deux  substance!,  é 
masse  égale,  des  changements  égaux  de  température,  d'une 
part  60°  d'abaissement ,  et  «le  l'autre  50"  d'élévation.  Mais,  en 
réalité,  le  mélange  ne  s'élève  qu'à  3"  environ,  c'est-à-dire  qaa 
le  mercure  perd  »7U,  tandis  que  l'eau  en  gagne  trois  :  donc  la 
rapacité  <lu  mercure  est  beaucoup  inoitnlre  que  celle  de  l'ean; 
on  voit  qu'elle  en  est  les  trois  quatr«--vingl-«lix-septièmea  on 
environ  les  0,03.  En  général,  pour  «les  masses  égales,  les  capa- 
cités sont  en  raison  inverse  des  variations  «les  températures. 
Nous  ne  donnerons  point  ici  les  tableaux  des  capacités  déter- 
minées par  ces  «liverses  méthodes.  Il  nous  suffira  d'indiquer  les 
principaux  résultats  qui  en  déroulent ,  et  que  l'expérience  (end 
a  confirmer  «le  jour  en  jour,  i"  Les  rapacités  voail  en  croissant 
«l'une  manière  sensible,  à  mesure  que  la  température  s'élève. 
'2°  Les  atomes  des  corps  simples  ont  tous  exactement  les  mêmes 
capacités  pour  la  rhaleur  Ce  résultat  se  vérifie  d'une  manière 
si  frappante  pour  toutes  les  substances  élémentaires  rapportées 
dans  le  tableau,  qu'il  est  permis  d'espérer  qu'un  jour  il  sera 
généralisé  par  l'expérience,  el  qu'il  constituera  une  des  décou- 
vertes les  plus  iin|iorlanles  que  nous  puissions  faire  sur  la  cha- 
leur. Il  parait  résulter  aussi  «le  quelques  essais  de  MM.  Dulong 
el  Pelit  sur  les  corps  composés,  qu'il  existe  toujours  un  rap- 
port simple  eulre  les  capacités  des  atomes  composés  el  celles  «ses 
atomes  élémentaires.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte 
également  aux  solides  et  aux  liqoi«les.  Quant  aux  gaz,  il  a  été 
Irès-diffw  île  jusqu'à  ce  jour  de  pouvoir  apporter  de  la  précision 
dans  les  expériences  auxquelles  on  les  a  soumis.  A  l'inverse  des 
solides  el  des  liquides,  ou  admet  que  sous  la  même  pression  la 
capacité  d'une  masse  gazeuse  est  indépendante  de  sa  tempé- 
rature ,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que,  sous  la  même 
pression,  les  dilatations  qu'elle  éprouve  sont  proportionnel  les 
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aux  quantités  de  chaleur  qu'elle  reçoit.  Laplace  admet  en 
outre  un  second  principe  fondamental .  savoir  :  qu'il  y  a  un 
rapport  invariable  entre  la  capacité  d'un  gai  à  pression  cons- 
tante et  sa  capacité,  à  volume  constant.  —  Le  calorique  est-il 
une  modification  du  fluide  lumineux ,  ou  bien  le  fluide  lumi- 
neux est-il  une  modification  du  calorique?  Tel  est  le  problème 
cjm i  exerce  depuis  longtemps  la  sagacité  des  savants,  et  dont  on 
a  jusqu'ici  vainement  cherche  la  solution.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  le  calorique  et  le  fluide  lumineux  produisent, 
dans  un  grand  nombre  de  ras,  des  effets  très-différents.  I.e 
phosphore,  le  diamant,  le  bois  pourri,  les  matières  animales 
en  putréfaction ,  les  insectes  et  les  vers  lumineux  répandent 
souvent  une  clarté  très-vive  et  très-éclatanle,  sans  exciter  sur 
nos  organes  aucune  sensation  qui  atteste  la  présence  du  calo- 
rique. 1>'un  autre  coté,  presque  tous  les  corps  naturels  peuvent, 
sans  devenir  lumineux,  être  échauffés  au  point  de  nous  faire 
éprouver  In  sensation  de  la  chaleur.  Ces  considérations  suffisent 
pour  nous  faire  distinguer  soigneusement  le  fluide  lumineux 
du  calorique.  Il  nous  parait  cependant  que  ces  deux  fluides  ne 
sont  qu'un  seul  et  même  élément  diversement  modifié.  Cette 
opinion  est  aujourd'hui  soutenue  par  presque  tous  les  physi- 
ciens, parce  qu  elle  est  fondée  sur  nés  motifs  puissants  que  nous 
allons  développer,  ou  tout  au  moins  indiquer.  —  t*  Plusieurs 
corps  chauds  répandent  de  la  clarté  si  la  chaleur  augmente,  et 
la  clarté  cesse  si  la  chaleur  diminue;  du  fer  incandescent  luit, 
mais  la  clarté  disparaît  do  moment  que  la  chaleur  diminue.  — 
'1"  Mans  le*  rayons  qui  nous  viennent  du  soleil,  la  chaleur  est 
intimement  unie  avec  la  lumière;  les  corps  qui  réfléchissent 
abondamment  le  fluide  lumineux  s'échauffent  lentement,  ceux 
que  ce  fluide  pénètre  en  plus  grande  quantité  s'échauffent  plus 
iinimptemcnt,  et  le  fluide  lumineux,  en  pénétrant  un  corps,  ne 
lui  communique  pas  toujours  la  propriété  de  répandre  une  clarté 
sensible  avec  de  In  chaleur.  Différentes,  pierres  calcinées  luisent 
dans  l'obscurité;  la  clarté  qu'elles  répandent  diminue  graduelle- 
ment,et  Unit  par  disparaître  «ntièrement  ;  maison  peut  la  renou- 
veler plusieurs  fois,  en  exposant  ce  corps  i  l'action  des  rayons 
solaires.  Plusieurs  pierres  calcinées  jouissent  de  la  même  pro- 
priété sans  leur  faire  éprouver  aucune  calcinalion,  soit  qu'on 
(es  soumette  à  l'action  directe  des  rayons  solaires,  soit  qu'on 
les  expose  seulement  pendant  quelque  temps  à  la  clarté  «lu  jour 
dans  un  lieu  que  le  soleil  ne  pénètre  pas  directement.  Dans 
toutes  ces  substances  pierreuses,  la  lumière  ne  se  communique 
pas  sans  chaleur,  et  dans  le  ras  où  la  chaleur  est  faible,  la  lu- 
mière communiquée  est  aussi  faible;  mais,  dans  d'autres  cas, 
des  corps  soumis  a  l'action  du  soleil,  si  rive  qu'elle  soit,  s'é- 
chauffent sans  répandre  de  la  clarté.  —  3"  De  ce  que  nous  ob- 
servons tous  les  jours  des  corps  qui  excitent  la  sensation  de  la 
chaleur  sans  exciter  celle  de  la  lumière,  on  ne  peut  pas  con- 
clure qu'il  n'y  a  pas  réellement  de  lumière  produite;  car  sou- 
vent une  clarté  faille  ne  nous  est  pas  risible,  tandis  qu'elle 
vivement  des  yeux  mieux  organisés;  d'où  it  résulte 


qu'il  peut  y  avoir  de  la  clarté,  quoiqu'on  ne  l'aperçoive  pas, 
surtout  si  le  fluide  qui  lui  donne  naissance,  part  d'un  corps 
lumineux  en  trop  petite  quantité.  De  même  la  chaleur  peut  être 


trop  petite  quantité.  De  même  la  chaleur  peut  être 
tellement  affaiblie  dans  un  corps  qu'elle  ne  nous  Mit  pas  sen- 
sible; car  il  arrive  souvent  que  nous  ne  sentons  pas  dans  un 
temps  une  rhaleur  qui ,  quoique  diminuée,  fait  dans  un  autre 
temps  une  impression  sensible  sur  nos  organes  :  nous  ne  |kiu- 
vons  donc  point  assurer  qu'il  n'y  a  pas  de  rhaleur,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  sensible.  -  En  vain,  pour  combattre  notre  opinion, 
dirait-on  que  le  fluide  lumineux  réfléchi  par  la  lune  et  concen- 
tré à  la  faveur  d'une  forte  lentille  n'a  jamais  produit  de  la 
rhaleur.  La  lune  ne  réfléchit  qu'une  très-petite  quantité  du 
fluide  lumineux  que  lui  envoie  le  soleil  ,  comme  le  démontre 
l'obscurité  apparente  d'une  grande  partie  de  la  surface  de  la 
lune,  et  cette  partie  de  fluide  lumineux  réfléchi  par  la  lune  s'af- 
faiblit ensuite  considérablemenl  avant  de  parvenir  jusqu'à  nous; 
il  n'c«l  donc  pas  étonnant  qu'elle  ne  puisse  pas  produire  une  cha- 
leur sensible.  I>es  expérienres  récentes  et  plus  délicates, d'ail- 
leurs constatent  celte  chaleur  contestée  des  rayons  lunaires.  - 
ttumford  a  fait  sur  les  effets  chimiques  du  calorique  et  du 
fluide  lumineux  qui  nous  vient  du  soleil,  des  expériences  inté- 
ressantes qui  confirment  l'identité  de  res  substances.  D'abord  ce 
physicien  a  imprégné  de  dissolution  d'or  .  de  In  soie  Manche 
■te  la  toile  de  lin  et  de  coton,  île  la  magnésie  blanche,  et  en  expo- 
sant res  substances  a  l'action  des  rayons  solaires  ou  a  la  chaleur 
d'une  bougie  allumée,  elles  ont  pris  une  belle  couleur  pourpre, 
mats  dans  l'obscurité  elles  n'ont  subi  aucun  changement  ;  lors> 
qu'elles  n'étaient  pas  humides,  le  calorique  et  le  fluide  lumineux 
produisaient  peu  d'altération;  nuis  en  les  humectant  ,  l'effet 
lieu   Avec  la  dissolution  d'argent ,  le*  mêmes  substances 


prenaient  une  nuance  <le  jaune  brun  ,  mais  elles  n'a 
point  de  couleur  dans  l'obscurité  sans  rhaleur.  —  En  second 
lieu,  le  même  auteur  a  soumis  à  l'action  des  rayons  solaires  un 
flacon  qui  renfermait  des  morceaux  de  charbon  et  une  dissolu- 
tion d'or  ;  bientôt  l'or  a  été  complètement  réduit  ;  la  dissolu- 
lion  d'argent  a  éprouvé  une  réduction  semblable.  De  pareils 
flacons  furent  enfermés  dans  un  cylindre  de  fer-blanc,  et  ex- 
posés a  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  ;  le  résultat  fut  le  même, 
de  manière  que  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  produisit  un  effet 
pareil  à  celui  des  rayons  solaires.  —  Berthollel  a  répété  ces  ex - 
périenres  sur  la  dissolution  d'argent,  en  adaptant  au  flacon  un 
tube  pour  examiner  le  gaz  qui  punirait  se  dégager ,  et  il  a 
obtenu  dans  l'une  cl  l'autre  circonstance  un  mélange  de  gai  ni- 
Ireux  et  d'acide  carbonique;  il  a  aussi  exposé  à  l'action  des  ravons 
solaires  et  à  celle  de  l'eau  bouillante,  de  l'acide  nitrique  dans 
lequel  il  avait  mis  des  fragments  de  charbon,  et  il  s'est  également 
dégagé  dans  l'une  et  l'autre  épreuve  du  gai  nilreux  et  de  l'acide 
carbonique.  —  EnOn  Rumford  a  sou  misa  l'action  des  rayons  so- 
laires la  dissolution  du  muriatc  d'or  dans  l'étber,et  il  a  observé 
qu'elle  rendait  promptement  l'or  à  l'état  métallique,  tandis  que 
cet  te  dissolut  ion  sceonsen  a  il  dansl'obscurité  sans  éprouver  la  plus 
légère  altération  ;  la  dissolution  d'or  et  celle  d'argent,  mêlées 
dans  l'huile  de  térébenthine  et  l'huile  d'olives ,  exposées  ensuite, 
soit  à  l'action  des  rayons  solaires  .  soit  a  celle  de  la  chaleur,  se 
sont  également  réduites.  —  Ces  expériences  nous  présentent  des 
effets  pareils  produits  par  le  calorique  et  par  le  fluide  lumineux , 
en  faisant  varier  l'intensité  d'action  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
substances.  Cependant  le  fluide  lumineux  dégage  le  gai  oxy- 
gène de  l'acide  muriatique  oxygéné  et  de  l'acide  nitrique,  et  le 
calorique  ne  peut  produire  cet  effet  que  lorsque  les  acides  sont 
retenus  par  un  alcali  qui  les  met  en  étal  d'éprouver  l'action 
d'une  haute  température.  Tachons  de  découvrir  la  raison  de 
cette  différence.  —  Dans  l'acide  muriatique  oxygéné,  le  fluide 
lumineux  ne  pouvant  se  combinerqu'avec  l'oxygène,  exerce  ex- 
clusivement son  action  sur  cette  substance ,  produit  sur  elle 
seule  les  effets  d'une  haute  température  .  de  sorte  qu'elle  rr- 

Srend  l'état  aériforme  comme  elle  l'eut  fait  à  une  température 
levée.  Si  l'acide  muriatique  oxygéné  esl  soumis  à  l'action  du 
calorique,  celui-ci  exerce  une  action  égale  sur  tout  le  liquide, 
dont  la  température,  en  s'élevant,  rend  volatiles  l'eau  et  l  acide 
murialiqoe  :  de  sorte  que  le  liquide  passe  dans  la  distillation 
sans  qu  il  se  soit  établi  une  différence  qui  puisse  produire  la 
sé|«ration  de  l  oxvgène  ;  mais  si  l'acide  muriatique  est  enchalnr 
par  une  base  alcaline,  sa  température  peut  devenir  asseï  con- 
sidérable pour  que  le  dégagement  de  l'oxygène  ait  lieu.  Si  dcor 
le  fluide  lumineux  produit  le  dégagement  du  gai  oxygène  de 
l'acide  muriatique  oxygéné  ,  de  l'acide  nitrique,  d'une  niant' 
qui  végète ,  il  faut  en  conclure  qu'il  est  entré  en  combinai- 
son, qu'il  a  fourni  le  raloriqur  qui  manquait  au  gai  qui  se  de- 
gage,  qu'en  élevant  sa  température  il  a  augmenté  son  élasticité, 
et  si  le  calorique  ne  peut  produire  le  même  effet ,  c'est  on' 
dans  les  circonstances  données  il  ne  peut  former  une  semblaW 
combinaison.  —  En  s'accumulant  dans  les  corps,  le  calorique 
en  écarte  les  molécules  ;  et  lorsqu'il  les  pénètre  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  il  leur  communique  des  propriétés  loules  nouvelles, 
telles  que  la  liquidité  et  la  fluidité  aériforme.  La  nature  nou< 
offre  sans  cesse  des  preuves  frappantes  de  cette  vérité  :  mais 
pour  ne  pas  multiplier  les  exemples ,  bornons-nous  à  celui  qw 
nous  offre  l'eau,  dans  son  passage  de  l'état  de  glace  *  celui  de 
liquide.  Celte  espèce  de  métamorphose  a  toujours  pour  «-..- 
l'absorption  d'une  cerlainequantiiede  calorique.  Communiqurci 
une  nomelle  dose  de  calorique  ,  l'eau  éprouvera  une  nouvel'- 
transformation  ;  elle  perdra  la  liquidité  pour  acquérir  la  flui- 
dité aériforme.  De  l'eau  liquide  n'est  donc  autre  chose  qu  un 
compose  d'eau  solide  et  d'une  dose  déterminée  de  calorique,  et 
de  I  eau  en  vapeur  est  la  même  combinaison  avec  une  plu* 
grande  quantité  de  calorique.  Celle  propriétéde  l'eau  appartient 
à  tous  les  corpsde  la  nature  ;  ils  sont  tous  susceptibles  de  passer 
par  res  différents  états,  à  l'aide  d'une  quantité  suffisante  >V 
calorique  ;  el  s'il  existe  des  corps ,  tels  que  le  diamant  et  I» 
cristal  de  roche  ,  qui  aient  paru  d'abord  se  refuser  i  ce  passage 
cherchons-en  lacausedansTimpuissanccoù  nousclionsde  fournir 
la  quantité  de  calorique  nécessaire  à  la  volatilisation  de  ces  sxihs 
tances.    Telleesl  la  théorie  de  la  formation  des  fluides  aérîf»>m>-  - 
ils  sont  tous  romposés  de  calorique,  et  d'une  substance  a -ver  la- 
quelle le  calorique  est  combiné,  el  que  nous  nommons  la  bas* 
Les  fluides  aériformes  doivent  donc  porter  deux  noms,  l'an  cp? 
exprime  leur  combinaison  aériforme  avec  le  calorique,  tel  (r* 
le  mot  générique  d'air  ou  de  gai,  et  le  second  spècifioxis».  qir 
désigne  la  base  de  chaque  gai  ,V.  Fluor,  Gsi'.  —  l*xnx;^- 
le  calorique  dilate  tous  les  corps  en  écartant  leurs  mot,-, ni  ~ 
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comme  «lui  d'une  force  répulsive  opposée  à  la  force  d'agréga- 
tion qui  tend  sans  cesse  à  les  réunir.  —  Pour  mieux  suivre  le 
jeu  «le  l'action  de  ces  forces  dans  la  formation  des  corps  tels 
qu'ils  se  trouvent  dans  l'état  naturel,  c'est-à-dire  à  la  tempéra- 
ture et  à  la  pression  habituelle  qu'ils  éprouvent ,  supposons 
d'sbord  tous  les  corps  de  la  nature  entièrement  dépouillés  de 
calorique  ;  l'abandon  de  ce  fluide  est  marqué  par  le  rapproche- 
ment de  leurs  molécules  intégrantes;  toutes  cèdent  a  la  force 
d'attraction  qui  les  maîtrise;  les  substances  gazeuses  perdent  la 
Ouidité  aériforme ,  les  liquides  la  liquidité;  tous  les  corps  ,  en 
un  mot ,  ne  présentent  aux  yeux  de  l'observateur  qu'un  amas 
de  molèculesqui  se  trouvent'en  contact  immédiat ,  c'est-à-dire 
qui  se  touchent  par  autant  de  points  qu'il  leur  est  possible. 
Faisons  reparaître  le  calorique;  supposons  tous  les  corps  plon- 
gés de  nouveau  dans  un  bain  de  ce  fluide ,  et  calculons ,  s  il  est 
possible,  les  effets  qui  doivent  résulter  de  sa  présence.  —  t'  Il 
est  clair,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment ,  que 
tous  les  corps  prendront  une  portion  du  calorique  ,  proportion- 
nelle d'abord  à. leur  attraction  pour  ce  fluide,  et  ensuite  à  la 
capacité  qu'ils  auront  pour  le  contenir  ;  d'où  il  résulte  que  ceux 
mêmes  qui  auront  même  masse,  s'ils  sont  de  différente  espèce, 
n'en  prendront  pas  également.  —  9°  Le  calorique  se  combinera, 
suivant  les  lois  de  1  attraction  ,  avec  les  molécules  intégrantes 
des  corps,  et  leur  communiquera  une  force  répulsive,  opposée 
à  la  force  d'agrégation  ;  mais,  à  mesure  que  cette  combinaison 
s'effectuera,  l'attraction  des  molécules  pour  le  calorique  subira 
u  m  r  1 1 1  mi  nu  t  ion  telle,  que  lorsque  cettealtraction  sera  parvenue  à 
son  terme  de  saturation  ,  les  molécules  ne  pourront  plus  ad- 
metlre  entre ellesque  des  caloriques  libres,  tout  prêts  à  s'échap- 
per par  le  contact  des  corps  dont  l'action  pour  le  calorique  ne 
sera  pas  satisfaite.  —  S"  La  force  répulsive  que  fera  naître  le 
calorique  combiné  sera  diflérenlc  dans  ces  différents  corps; 
mais  dans  tous,  dans  ceux  mêmes  où  elle  sera  la  plus  petite  pos- 
sible ,  l'écartement  des  molécules  intégrantes  aura  lieu  ;  car, 
lorsque  tous  les  corps  étaient  entièrement  privés  de  calorique, 
leurs  molécules  intégrantes  se  touchaient  immédiatement  ;  la 
force  attractive  était  parvenue  à  son  terme  de  saturation  ;  la 
moindre  force  répulsive  est  donc  suffisante  pour  la  vaincre ,  et 
conséquemment  pour  produire  l'écartement  des  molécules. 
Mais  bientôt  après  la  force  d'attraction  augmente ,  et  si  celte 
augmentation  est  telle  que  la  force  d'attraction  parvienne  à  éga- 
ler la  force  répulsive ,  c'est  le  point  où  s'établit  l'équilibre 
entre  ces  deux  forces  qui  marque  le  terme  de  l'écartement  des 
molécules  ,  qui  détermine  l'état  permanent  de  solidité  ou  de  li- 
quidité des  corps  à  la  température  et  à  la  pression  habiluellequ'ils 
éprouvent .  Mais  si  la  force  d'attraction  ne  parvient  pas  à  égaler  la 
force  répulsive,  les  molécules  des  corps,  cédant  a  l'impulsion 
de  cette  dernière  force ,  souffrent  un  écartement  progressif  qui 
les  fait  bientôt  sortir  de  la  sphère  d'activité  où  s'exerce  la  force 
d'agrégation,  et  alors  les  corps  acquièrent  la  fluidité  aériforme. 
—  La  plupart  des  physiciens  conçoivent  d'une  manière  diffé- 
rente la  formation  des  corps  solides,  liquides  et  aériformes.  Les 
corps,  disent-ils ,  conservent  l'état  de  solidité  tant  que  la  force 
attractive  des  molécules  l'emporte  sur  la  force  répulsive  com- 
ariun)«|taèe  par  le  calorique  ;  ils  passent  à  l'état  de  liquidité  au 
*•  où  lr  * 
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la  force  attractive  égale  la  force  répulsive  ;  us  ae- 
ifin  la  fluidité  aériforme  lorsque  la  force  répulsive 
iportc  sur  la  force  attractive.  Mais,  dans  les  corps  solides, 
la  force  attractive  domine  sur  la  force  répulsive;  pourquoi  leurs 
molécules  intégrantes  ne  cèdent-elles  pas  à  l'impulsion  de  cette 
force?  pourquoi  ne  se  rapprochent-elles  pas  jusqu'à  ce  que  l'é- 
quilibre s'établisse  entre  les  forces  qui  les  sollicitent  ?  La  flui- 
dité aériforme  est  due ,  il  est  vrai,  à  la  supériorité  de  la  force 
répulsive  sur  la  force  attractive, quoique  les  molécules  ne  souf- 
frent pas  un  écartement  indéfini.  Mais  nous  verrons  bientôt 

3ue  la  pression  de  l'atmosphère  ,  de  concert  avec  la  pesanteur 
e  ces  fluides,  lialancc  l'excès  de  la  force  répulsive  sur  la  force 
attractive,  et  détermine  la  limite  de  l'écartement  des  molécules; 
tria  «'a  point  lieu  pour  les  corps  solides.  Il  n'existe  aucune  force 
extérieure  qui  puisse  balancer  l'excès  de  la  force  attractive  sur  la 
force  répulsive ,  et  qui  conséquemment  puisse  s'opposer  au 
rapprochement  des  molécules  tant  que  la  force  attractive  sera 
victorieuse.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  manières 
«1  cxpliqUcr  la  formation  des  corps  solides,  des  liquides  et  des 
fluides  aériformes  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  trois  états 
clea  corps  sont  l'effet  du  calorique ,  qui  s'unit  à  leurs  molécules 
intégrantes  plus  ou  moins  étroitement ,  et  en  plus  ou  moins 
KrancJe  quantité  ,  suivant  leur  plus  ou  moins d'al traction  pour 
ie  fluide,  suivant  leur  plus  ou  moins  grande  capacité  pour 
le  contenir.  -  Dans  le  passage  des  solides  à  l  étal  de  liquidité. 
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il  (e  proeiitr  un  phénomène  qui  est  une  application  d'un  prin- 
cipe que  nous  n'avons  fait  qu'énoncer  :  il  mérite  de  fixer  un 
instant  notre  attention.  Ce  phénomène  consiste  en  ce  que  les 
nouvelles  quantités  de  calorique  qui  surviennent  depuis  le  mo- 
ment où  commence  la  liquidité ,  sont  absorbées  par  le  corps 
à  mesure  qu'il  les  reçoit ,  et  sont  uniquement  employées  à  fon- 
dre de  nouvelles  couches  ;  de  sorte  qu'un  thermomètre  placé 
dans  la  glace  qui  commence  à  devenir  liquide,  reste  station naire 
au  degré  zéro,  jusqu'à  ce  qne  cette  glace  soit  entièrement  fon- 
due. —  Le  même  phénomène  se  présente  avec  les  mêmes  cir- 
constances dans  le  passage  des  liquides  à  l'état  aériforme.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu'un  liquide  passe  à  l'état  aériforme,  les 
nouvelles  quantités  de  calorique  qu'il  reçoit  sont  uniquement 
employées  à  convertir  de  nouvelles  couches  en  fluide  élastique  ; 
de  sorte  que  la  température  de  l'eau,  par  exemple,  se  maintient 
constamment ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  à  100°,  en  sup- 
posant que  l'on  emploie  un  thermomètre  centigrade.  —  En  ad- 
mettant que  les  corps  ne  fussent  soumis  qu'à  la  force  attractive 
et  à  la  force  répulsive  communiquée  par  le  calorique,  ils  ne  se- 
raient liquides  que  pendant  un  instant  indivisible  :  au  moment 
même  que  la  force  répulsive  l'emporterait  sur  la  force  attractive 
des  molécules  intégrantes  ,  les  corps  passeraient  brusquement  à 
l'état  aériforme  :  l'eau,  par  exemple,  commencerait  à  bouillir  au 
moment  même  qu'elle  cesse  d'être  glace,  elle  se  transformerait 
subitement  en  un  fluide  aériforme ,  et  ses  molécules  souffri- 
raient un  écarlement  indéiini.  Une  troisième  force  ,  la  pression 
de  l'atmosphère  ,  s'oppose  à  cet  écartement  ;  aussi  l'eau  con- 
serve-t-elle  sa  liquidité  depuis  zéro  jusqu'à  ino»  du  thermo- 
mètre centigrade,  fa  quantité  de  calorique  qu'elle  absorbe  dans 
cet  intervalle  n'est  pas  suffisante  pour  vaincre  la  résistance 
qu'oppose  à  sa  vaporisation  la  pression  de  l'atmosphère.  Sans 
la  pression  de  l'atmosphère,  nous  n'aurions  donr  pas  de  liquide 
conslaiit,  nous  ne  verrions  les  corps  dans  cet  étal  qu'au  moment 
précis  où  ils  se  fondent  ,  la  plus  légère  augmentation  de  calo- 
rique en  écarterait  sur-le-champ  les  molécules,  qui  iraient  se 
perdre  dans  l'immensité  de  l'espace.  L'expérience  suivante  vient 
a  l'appui  de  celle  vérité.  —  On  remplit  d  élhcr  un  petit  vase  de 
verre  d'un  diamètre  de  25  à  50  millimètres,  cl  d'environ  54  mil- 
limètres de  hauteur  ;  on  couvre  le  vase  avec  une  vessie  humectée, 
assujettie  au  coldu  vase  par  un  grand  riombredc  tours  de  gros  fil 
bien  serrés  :  pour  plus  grande  sitrelé ,  on  remet  une  seconde 
vessie  par-dessus  la  première,  et  ou  l'assujettit  de  la  même  ma- 
nière. Il  faut  que  le  vase  soit  tout  à  fait  rempli  d'éther,  afin 
qu'il  ne  reste  aucune  portion  d'air  entre  la  liqueur  et  la  vessie  ; 
on  le  place  ensuite  sous  le  récipirrilde  la  machine  pneumatique, 
dont  le  haut  est  garni  d'une  bulle  à  cuir,  traversée  par  une  lige 
dont  l'extrémité  se  termine  en  une  pointe  très-aigue  ;  à  ce 
même  récipient  on  adapte  un  baromètre ,  et  pour  rendre  l'ex- 
périence plus  complète,  on  introduit  un  petit  thermomètre 
dans  le  vase  qui  contient  l'élher.  Tout  étant  ainsi  disposé . 
on  fait  le  ville  dans  le  récipient,  puis  en  faisant  descendre  la 
tige  on  crève  la  vessie.  —  L'élher  commence  aussitôt  à  bouillir 
avec  une  étonnante  activité  ,  on  le  voit  se  vaporiser  et  se  trans- 
former en  un  fluide  aériforme  qui  occupe  bientôt  tout  le  réci- 
pient. Si  la  quantité  d'éther  est  assez  considérable  pour  qne ,  la 
vaporisation  finie  .  il  en  reste  encore  quelques  gouttes  dans  le 
vase,  le  fluide  aériforme  produit  par  la  vaporisation  de  l'élher, 
soutient  le  mercure  du  baromètre  adapté  à  la  machine  pneu- 
matique à  environ  27  centimètres  pendant  l'hiver,  et  à  64  centi- 
mètres pendant  les  ardeurs  de  l'été.  —  Avant  de  faire  le  vide 
dans  le  récipient ,  l'air  atmosphérique  pesait  sur  la  surface 
de  l'élher ,  et  opposait  à  sa  vap 


table.  En  faisant  le  vide  on  a  supprimé  le  poids  de 
phère  ;  on  a  donc  levé  l'obstacle  qui  empêchait  la  volatils 
l'élher,  et  ce  fluide, cédant  à  l'impulsion  de  la  force  répulsive  du 


calorique  qui  l'emporte  sur  la  force  attractive  des  .. 
s'est  transformé  subitement  en  un  fluide  aériforme  doué  d'une 
élasticité  suffisante  pour  soutenir  le  mercure  du  baromètre  à 
une  certaine  hauteur  (  V.  Fusiox,  Fumes,  Solidification, 
Ebui.litiom  ,  Evaporatio*.  Yapkcrsi.  -  L'élher,  qui  est 
liquide  au  degré  de  température  dans  lequel  nous  vivons,  serait 
constamment  à  l'état  aériforme,  sans  la  pression  de  l'atmos- 
phère. Il  y  a  plus,  si  la  pesanteur  de  notre  atmosphère  n'équi- 
valait qu'a  50  ou  40  centimètres  de  mercure,  au  lieu  de  76, 
nous  ne  pourrions  obtenir  l'élher  dans  l'état  liquide.au  moins 
pendant  les  ardeurs  de  l'été  :  il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
sur  les  montagnes  élevées ,  où  la  pression  de  l'atmosphère  est 
beaucoup  moins  considérable ,  on  ne  puisse  conserver  l'élher 
liquide.  Pour  l'y  conserver  dans  cet  état ,  il  faut  employer  des 
ballons  liès-forls  pour  le  condenser,  et  joindre  le  refroidisse- 
ment à  la  pression.  Sans  celle  double  précaution,  l'éther  passe 
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a  •ppote  pat  ui<  aerX 

—  Ce*t  on  bit  c  Pin  a 
r  de  chaleur  a  pen  prr» 
lnpiiV  à  l'«t»i  aerilurm 


(  • 

»rrr  ta  près»*.*  «le  lalinn» 
artr  *s-ev  pransant  a  sa  «utatihsa- 
nnent  ret-unnu  q»»e  le  «ang  a  »jo 
gai  a  u  W  "O  i'rihrr  passe  de  Té- 
».  L  ethcr  d-at  se  vaporiser  <fam 
le»  première»  imt  ,  ri  r  est  prutiataUmml  a  sa  vajnrtsation 
qu  an  d>at  1rs  Hlrt >  irterieilLeux  auxqu*-)*  n?  remède  rf^nnc 
■MMMkcr.  —  Le  sacré»  <V  l'expérience  «s*  le  même,  m  à  1a  place 
de  fethrr  oo  rmpi.nr  Tito»!,  I  ran,  le  mercure  .  .  Il  v  a  rr- 
pertdant  relie  diBr  renée  qur  La  qoaniilr  da  floide  ".ap>*Tse  est 
moin  lrr  lorsqn  <a»  opère  a»rr  I  alcool  qrae  lorxqn  *■  opère  avec 
f rttiT  ,  n»am  rnrurr  a»er  J  rau  ri  wjrtout  atrr  Ir  mercure 
Grllr  dinVrenre  a  poar  rauv  Le  différent  degré  de  volatilité  de 
rc*  liquide*.  En  examinant  mm»  Ir  poaat  lie  ««r  de  U  fusion 
taas  tri  corps  «etxln  :  on  transe  ml  ce  eus  de  rrandcs  difle- 
ffnm;  il  i  «il  qui  sont  irr^-futt&ir*  el  qui  nr  pensent  sno— 
teoir  de»  températures  n»*me  Ires-basse»  sans  passer  à  I  étal  b- 
qoide ,  tri»  sont  b  «tare  ,  le  phospitorr  ,  te  soufre ,  U  rirr ,  tes 
corpt  gras  rt  Ir»  résines;  il  *  m  a  d'autre*  qui  exigent  pour  se 
lorvlrr  itr»  température»  un  peu  plu»  élevée»  ,  comme  l'rtain, 
ir  piemh  rt  plusieurs  alliage»  compose»  de  dtffrrcnl*  métaux  : 
rotin  il  \  >-fi  i  q'ii  ne  p.~ne«it  entrer  en  fusion  (|ij-  [nr  >le» 
Irai  longtemps  soutenus  rt  au»  pl<;»  haute*  tein(iératures  qor 
Bow»  soyons  capables  il'  produire  ;  Ir  fer,  l'acier,  l'or  rt  Ir  pla- 
tînr  sont  dan»  cr  cas  Le»  rorp»  qui  résistent  à  rr»  plus  haut» 
drirrr»  île  chaleur  *ont  appris  tmf**iMe$  ,  Hxti  ou  rtfrart  ti- 
nt ;  et  comme  n  <•  mojrm  dr  dnriopprr  dr  la  chaleur  *r  per- 
de jour  en  ymr ,  Ir  nonihre  dr»  «il>«linrrs  in- 


fuwtilr»  a  rtr  uns  rej»r  rn  dîmintunl.  \je  riiarhnn  paraît 


O»  droavtrTra  faariMot  I  isfofitance  de  cette  espiacauna.  m  Ion 
utorn» qar  ta rk<i  >«r oiarvrr CM  rijimnitalf  —  I»  càairar 
teainrmar  (Juaivl  tr  bovtrtde  rnprnrnce  prrrrdniir  tu«>ur  pat 
le rrfriwtcunnrnl  du  rou?e  L4aur  au  mute  rrnjr f  pot» au  ronar 
rt  emuttr  au  r-wcr  <4rirur.  il  ne  rrar  pas  poor  ceia  de  donner  i 
distance  I  imprrssion  île  la  rhatear;  rntia, qaaml  il  ■  e»t  pi», 
nvibie.  aieane  dan»  le»  Irnrfam,  il  ae  laaue  pa»  pour  cria  de 
laarer  de»  rat  nos  dr  chaleur,  de  loatr»  part»  rt  a  de  grandes dav 
Laracr»;  au<1rfaul  I  un  Ihn  inorortre,  en  peut  *  en  a»sarrr  a*«r  U 
main,  ijn  rasuris.  il  r>t  \rai,  sont  mua»  tit>  que  rru \  qui  varjn- 
nrnt  ila  nmar  cur^n.  tout  rtincrtanl  de  luniarrr;  mai»,  con>n* 
rti.  il*  IratervrM  I  air  librement  et  «ont  frapper  au  toen  h 
rrfaaoRrr  tout  1rs  oirps  acnbuiit».  Le  même  phenottarne  ae re- 
pnaWtian»  cesse  autour  de  tous  les  corps.  queUe  que  »oit  lear 
Irnipr  raturr.  I  n  sase  rempli  il  rau  buuillantr  ra«oonr  crxnnj' 
un  Ufilrt  ruuarr;  le  o>rps  huinaîu.  qui  n  est  qu  a  57°,  rari'Oiv 
de  U  i urine  manière  ;  b  glace  rite— même  et  tr»  curp»  plu»  fnad? 
q«e  U  glace  ^•urssrtii  ausw  de  celle  proprk-le  (undarwatair 
,\  m  m,  tout  curp»,  quel  qu'il  toit,  c*t,  par  rapport  à  La  rhaleor. 
ce  qu'e»t  une  bougie  enflammer  par  rapport  *  la  lumière  :  or 
looj»  tr»  point»  rlr  la  flaniriie  partent  de»  rat  on»  luminnii  qui  * 
répandent  au  loin  «Laits  l'espace.  Pareillement,  de  Uni»  le»  nninai 
il  an  curp»  quelmnque  partent  des  ratons  de  chaleur  qui  tra- 
versent I  a.r  et  se  propagent  libremem  ,  juson  a  ce  an'ila  ren- 
contrenl  qoetqor»  curp»  qui  les  arrêtent.  —  Punr  êtudw>r  le  ca- 
lorique ratonnant ,  on  se  sert  asrc  avantage  d'un  I 
particulier,  que  l'on  ap)>elle  tkermmo.ft 
ftrtntiet.       Le  po-rotr  a^raial  est  ta 


qu  il» 

I  que  ce  résultat  soit  constate  ,  on  peut  du 
par  analogie  qu'il  n'y  a  pas  de  cnrpj  »é- 
inrusihie».  —  Le»  substance»  organique»  sont 
composée»  de  carbone  et  d  rirmrril»  gazeux  plos 
volalil»  :  d'uu  il  resuite  que  ce»  substances  ,  lors- 
qu'on le»  soumet  à  l'action  d'une  haule  chaleur,  se  décomposent 
plul^  que  de  se  liquéfier.  Le  ho*,  forlemenl  chaofTé,  »e  carbo- 
nise et  ne  se  fond  pas  :  il  en  e»t  de  même  des  fruits,  de»  fleur»  et 
de»  autre»  lissu*  trgelau»  ;  il  en  est  de  même  encore  de»  fibres 
uliires  et  de  lou»  le»  autre»  tissu»  de»  corps  rivants.  Il  se 
ces  circonstances  une  foule  de  combinaisons  nnu- 
,  dont  le»  produits  s'eihalenl  a»e«  plus  ou  moin»  de  force, 
rt  il  ne  re»le  en  dern>r  resului  que  le  charbon  et  les  autres  dé- 
ni» fi»e»,  qui  servent  de  hases  à  ce»  composes  organiques.  — 
isi  que  nous  l'avons  dit,  le  calorique  se  propage  dans  le» 


aloriqur  se  propage 
corps  :  mai»  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  r'e»l  qu'il  se  propage 
aussi  a  distance  à  (icti  près  comme  la  lumière  V  ce  mol'.  Il 
traverse  le  vida  avec  une  grande  tilesse.  mnime  le  fluide  lumi- 
■eut  traverse  les  espace»  célestes  :  il  pas»<-  dans  certains  corps 
sans  s'y  arrêter  et  sans  le»  rendre  rhauds,  à  peu  près  comme  la 
lamiére  passe  dans  le  serre,  san»  s'y  éteindre  et  sans  le  rendre 
lumineut  l>  mode  de  propagation  est  ce  que  Ion  appelle  le 
raymneiurn'rfu  Coforiour.  —  La  chaleur  solaire  ne  \ient  fran- 
per  la  terre  qu'après  avoir  Inversé  loule  la  oniche  almosphén- 
que.  et  »i  I  air  s'échauffe  pendant  un  jour  serein,  (nul  le  monde 
«ail  que  les  corps  s'erhauffenl  aussi  par  les  rayon»  du  soleil,  el 
qu'en  général  leur  température  est  beaucoup  plus  haute  que 
«elle  de  l'air.  Donc  une  partie  de  la  chaleur  du  soleil  traserse 
comme  la  lumière  loule  l'épaisseur  de  l'atmosphère,  sans  cire 
1  orbée.  Isr  même,  le  feu  d'un  foyer  nous  échauffe  à  dislance. 


san»  que  le»  couche»  d'air  qui  nous  scparenl  de  lui  soient  échauf- 
fées  oe  proche  en  proche;  car  on  s'apercoil  aisément  qu'elles 
restent  froides  el  même  qu  elles  peuvent  être  agitée»  et  renou— 
velres  rapidrriienl  san»  qu'à  la  ii.èmediOanceon  en  ressente  un 
moindre  effet  I  n  boulet  roog-  de  feu,  suspendnau  milieu  d'un 
appartement,  est  encore  plus  propre  à  montrer  ce  phénomène  : 
de  toute»  parts  au  tour  de  lui  .m  reçoit  une  impression  de  chaleur, 
tandis  que  l'air  environnant  qui  ne  le  louche  pas  conserve  <i  peu 
près  son  rlal  de  repos  el  sa  température  primitive.  Ainsi  les 
corps  qui  sont  échauffés  jusqu'à  donner  de  la  lumière,  nnl  en 
■arme  temps  la  propriété  d'émetire  autour  d'euv,  dans  Ions  les 
sent,  du  calorique  qui  passe  i  travers  l'air  comme  la  lumière 
passe  à  travers  les  milieus  diaphanes.  C'est  d'après  celle  analo- 
gie que  I  on  dit  en  |*rlant  de  la  chaleur,  des  ruyont  tnlnrifi— 
de»  royou  de  ratnrique,  comme  on  dit  des  riryoïti  f«- 
asiaenar...  —  Mais,  dira-t-on  peut-être,  c'est  la  lumière  de  la 
flamme  et  des  corps  ronge»  qui  se  propage  a  distance  el  qui 
échauffe  le»  corps  qu'elle  rencontre  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
rayonnante  se  comporte  comme  la  lumière. 


corp»  de  s'approprier  une  | 
leur  raionnaiite  qui  vien 

«Mous  s  échauffent  auv  rayon»  du  soleil,  et  ils  util  dea  pat> 
voin  absorbanls  différents,  car  il»  s'échauffent  inégalement. Cet 
propriélés  se  reproduisent  par  rapport  à  la  chaleur 
nie  obscure.  I  n  vase  un  peu  grand  étant  rempli  .J  eaa 


à  quelque  distance,  let 
de  manière  que  l'une  des  boules  reçoive  le  i 
tandis  que  l'autre  en  reste  abritée  par  un  < 
la  première  un  escés  de  température  très-sensible,  qui  est  un» 
preuve  de  l'absorption.  Cet  etcès  de  lempéraiure  se  manifeste, 
quel  que  soit  l'état  de  U  boule  exposée  au  rayonnement ,  asm 
qu'elle  ail  sa  surface  vitrée  naturelle,  soit  qu'un  la  revête  d'an* 
feuille  d'or  latin,  ou  d'une  feuille  île  papier,  ou  d'une  couchent 
noir  de  fumée,  ou  d'une  autre  substance  quelconque.  Oonc  louât 
»ubstance  a  la  propriété  d'absorber,  au  moir-  en  partie,  le  < 
rique  rayonnant  qui  la  frappe.  —  La  n 
de  leur  surface  ont  une  grande  influence  sur  leur  pntmjir  ab- 
sorbant ;  car  les  deux  houles  du  thermomètre  différentiel  etae, 
exposées  de  la  même  manière  au  rayonnement,  l'une  ayant  « 
surface  nue,  l'autre  noircie  ou  couverte  de  diverses  enveloppe 
très-minces,  on  observe  enlre  elles  îles  différences  de  teniperv 
lure  plus  ou  moins  marquées,  suivant  la  nature  des  envrkf  ne> 
qui  revêtent  la  seconde  boule.  En  général  1rs  surface*  metaili 
nues  d'or,  d'argent  ou  d'élain,  ont  un  pouvoir  absorbant  trea- 
faihle  el  beaucoup  moindre  que  celui  de  la  surface  noe,  laad» 
que  la  surface  itoircie  a  un  pouvoir  absorbant  plus  grand .  -  U 
pouvoir  ré/lécn'it'ial  est  la  faculté  qu'ont  les  corps  de  renrM» 
dans  des  directions  déterminées  une  partie  plus  ou  ma» 
grande  de»  rayons  de  chaleur  qui  viennent  tomber  sur  Vew 
surface.  l*neex|ierieiice  frappante  met  en  csidence  celte»  Carras» 
des  corps  :  on  dispose  deux  miroirs  ptraboliques  en  face  I' «an  » 
l'autre,  a  la  dislance  d'environ  six  mètre»  ;  au  foyer  du  prrnor 
on  met  de  l'amadou,  delà  poudre  nu  quelque  autre  sunstataor» 
lia  m  maille  ;  au  foyer  du  seinnd  on  met  un  boulet  rhatuffe  a» 
rouge  blanc  ou  oV»  charbon»  rntlammés  dont  on  aclisrer  le  te» 
par  un  murant  d'air  rapide  :  alors,  en  peu  d'instants  on  «oàt  l  a 
mndnu  qui  s'échauffe  el  s'enflamme.  Or,  ce  n'est  point  la»  c-Wajaea 
directe  qui  peut  produire  ce  phénomène,  puisqu'à  cj «**-k^w 
ponces  du  boulet,  ou  à  quelques  |M>uces  du  feu,  I  airvaxlssu  m 
s'enflammerait  pas.  Maiilesrayonscalnriltquescmaité»  du  nrf 
chaud,  par  le  roté  qui  rrgantê  lr  miroir  où  ce  corps  oHatraal  ri 
placé,  tombent  sur  ce  miroir,  se  réfléchissent  iwrallclc-xvseo* 
l'axe  commun,  Iraversent  I  air  s'en  s'arrêter  et  viennetat  loran 
*ur  le  srM'onil  miroir  où  ils  se  réfiéchissenl  de  noutcat»  f  aa  a»  i 
rigeanl  pour  concourir  lous  el  pour  se  concentrer  au  foyer 
Cette  exp«  rtence  ne  prouve  passruleinenlquela  chalr-xa»-  aie  ri 
fléchil,  mais  elle  prouve  enenre  qu'elle  se  réfhVliil  cvtrnna 
lumière,  en  faisant  l'angle  de  réflexkai  égal  à  l'angia»  «fias» 
dence.  L'angle  t\'inci>ltne*  est  relui  que  le  rayon  iiiCHleiu  u 
arec  la  normale  au  point  d'inriilencr,  et  l'angle  de     a^fm»  ■  i  i 
a)  rayon  réfléchi  fait  avec  celle  même  nonnva»  ^ 
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refefinl  dans  le  même  plan,  mais  (Je  l'autre  coté.  —  Puisque», 
dulesr  obscure  se  propage  |>ar  le  rayonnement,  romme  la  cha- 
leur lumineuse,  il  est  probable  aussi  qu'elle  se  réfléchit  comme 
dlr.  En  effet,  si  au  boulet  rouge  de  l'expérience  précédente  un 
sutasIHiie  un  corps  simplement  chauffe  à  la  température  de  l'eau 
boaillanle  ou  même  à  une  température  encore  muindre,  et  si, 
es  aiéjne  temps,  à  la  place  uV  l'amadou,  ou  met  au  foyer  de  l'au- 
be miroir  une  des  houles  du  llicruioscope ,  un  voit  celle  Ironie 
forait  s'échauffer  sensiblement.  C'est  bieu  par  les  rayuits  réflé- 
tàm qu  elle  s'échauffe;  car  l'autre  boule  est  comme  elle  exposée 
wi  ratons  directs  et  me  s'échauffe  pas.  —  Le  pouvoir  réfleebis- 
anl  varie  comme  le  pouvoir  absorbant,  suivant  la  nature  du 
corps  et  suivant  l'étal  de  sa  surlace;  si  les  miroirs  n'avaient  pas 
le  vil  éclat  du  métal ,  s'ils  étaient  uval  polis,  s'ils  étaient  enfu- 
mn  ou  seulement  ternis,  ils  ne  seraient  plus  capables  d'allumer 
l'amadou,  ni  de  produire  les  autres  effets  que  uuus  verinns  d'ob- 
strver.  On  voit  même  que  ces  deux  pouvons  ont  entre  eux  une 
liaison  nécessaire  :  les  rayons  qui  ne  sont  pas  réfléchis,  eu  tom- 
bant sur  le  corps,  sont  certainement  absorbes  par  sa  surface,  à 
inoins  que  le  corps  ne  suit  transparent  puur  la  chaleur  :  c'est 
pourquoi  /mus  disons  en  général,  que  le  pouvoir  absorbant  est 
m  rwieon  inverse  du  pouvoir  réfléchissant,  ou  bien  encore  que 
le  pouvoir  absorlianl  est  complément  du  pouvoir  réfléchissant. 
-  Le  pouvoir  rayonnant  d'un  corps  ne  d  pend  que  de  l'état  de 
«surface;  il  est  d'autant  moindre  que  la  surface  est  plus  nette 
et  plus  polie,  et  au  Contraire  d'autant  plus  grand  qu'elle  pré- 
sente plus  d'aspérités.  Pourledémonlreron  prend  un  cube  creux 
dont  les  quatre  faces  latérales  sont  de  même  substance  et  de 
même  épaisseur  :  l'une  d'elles  a  le  plus  haut  degré  de  poli  et  de 
netteté,  les  autres  sont  diversement  dépolies,  striée*  elsillnimécs 
dans  des  sens  différents.  Le  culic  étant  mis  en  présence  d'un  ré- 
flecteur A  la  distance  d'un  mètre  environ,  on  ajuste  son  ceiilrc 
pour  qu'il  se  trouve  sur  l'axe,  et  avec  une  bougie  on  détermine 
le  loyer  où  doit  se  placer  la  buulc  locale  du  thermomètre  diffé- 
rentiel. Après  celle  disposition,  le  cube  étant  rempli  d'eau 
chaude,  ses  quatre  faces  latérales  auront  la  même  lemjiéralure, 
et  l'un  pourra  successivement,  sans  rien  déranger,  les  tourner 
en  présence  du  réflecteur.  Or,  on  observe  dans  celte  expérience 
des  résultats  fort  différents  pour  les  différentes  faces.  Par  exem- 
ple, la  face  polie  produisant  dans  la  boulr  focale  une  élévation 
de  température  de  un  degré,  la  face  la  plus  dépolie  et  la  plus 
striée  pourra  produire  une  élévation  deux  ou  trois  (ois  pins 
grande,  et  les  autres  faces  des  résultats  intermédiaires.  Donc  la 
même  substance,  a  la  même  température,  peut  avoir,  suivant 
l'état  de  sa  surface,  des  pouvoirs  rayonnants  très-différents,  et 
par  conséquent  perdre  par  le  rayonnement  des  quantités  de 
chaleur  Ires-différeulesdaiis  le  même  temps.  -  Puurcomparer 
les  iiouvnirs  rayonnants  des  différents  corps  on  peut  se  servir 
d'un  cube  pareil  au  précédent,  ayant  des  faces  latérales  très- 
nu  races  et  successivement  recouvertes  de  substances  différentes  : 
de  verre,  de  papier  blanc  ou  de  diverses  couleur*,  de  noir  de  fu- 
mée... Toutes  ces  substances  doivent  former  elles-mêmes  des 
entache*  peu  épaisses,  afin  que  leurs  surfai  es  soient  exactement 
maintenues  à  la  température  de  l'eau  intérieure.  En  représen- 
tai! I  par  100  le  pouvoir  rayonnant  du  noir  de  fumée  qui  est  le 
plus  grand  que  l'on  observe,  1rs  pouvoirs  rayonnants  des  autres 
substances  seront  proportionnel!  cul  représentés  par  des  nom- 
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Lorsqu'une  surfarr  métallique  polie  e»|  légèrement  liumertér 
Je  quelque  liquide,  vin  pouvoirémisMfrsl  à  l'instant  augmenté 
ians  une  grande  proportion  ;  une  couche  extrêmement  mince 
le  vernis  produit  un  effet  analogue,  et,  ce  qui  est  fort  remar- 
ftuptsle,  une  seconde  couche  ajoute  encore  a  cet  effet,  une  Iroi- 
lèiue  pareille ment,  el  ainsi  de  suite  jusqu'à  une  certaine  limite 
I 't-pî»i»*eur.  —  Maintenant  concevons  une  enceinte  fermée  de 
, u  tes  parts,  el  pour  plus  de  simpliciié,  supposons  qu'elle  ail 
i  forme  sphérique,  qu'elle  soit  vide,  el  que  tous  ses  poinls  aient 
ni*xtne  degré  le  pouvoir  de  réûécbir,  de  rayonner  cl  d  absur- 
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ber  le  calorique.  La  surface  extérieure  de  celle  eatceiutc  étant 

maintenue  d  une  manière  quelconque  à  une  température  inva- 
riable et  uniforme  pour  tous  les  points .  la  surface  intérieure 
aura  la  même  température  avec  la  même  invariabilité  et  la  même 
uuiformité.  L'équilibie  aura  lieu  dans  toute  l'étendue  de  l'en, 
ceinte,  quelle  quesoil  sa  grandeur,  qu'elle  ait  cinquante  centi— 
mètres  de  diamètre  ou  qu'elle  ail  un  million  de  mèlres.  C'eat 
sur  l'expliratiou  île  ce  tait  qu'esl  fondée  la  théorie  savante  el 
difficile  de  Y  équilibre  mobile  de  la  thaleur.  Pour  suivre  dans 
tous  ses  déveluppemenls  celle  branche  nouvelle  el  féconde  des 
derniers  ftkyueo-maihémutiquet,  il  faul  consulter  les  ouvrages 
de  Fou;  m  ,  Laplaceel  Poisson.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer 
ici  quelques-uns  des  résultats  les  plus  simples.  —  Dans  une  en- 
ce  iule  vide  doul  les  parois  sont  maintenues  a  une  température 
constante  el  unifuime  pour  tous  les  poinls,  un  thermomètre 
placé  en  un  lieu  quelconque  se  réchauffe  ou  se  refroidit  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive  enlin  à  la  trmpérature  de  l'enceinte  elle-même. 
Ces!  alors  seulement  que  l'équilibreest  établi  et  que  le  thermo- 
mètre reste  immobile.  —  Ce  résultai  est  indépendant  de  la  (orme 
et  de  la  grandeur  de  l'enceinte,  de  l'état  de  sa  surface,  c'est-à- 
dire  des  pouvoirs  réfléchissant,  absorbant  el  rayonnant  de  ses 
différents  points;  il  est  indépendant  de  sa  température  :  qu'elle 
soit  à  100"  au-dessous  de  0  ou  a  1000"  au-dessus,  tout  se  passe 
de  même;  enfin,  il  esl  indépendant  de  la  surface  plus  ou  moins 
réfléchissante  ou  absorbante  du  thermomètre.  Ainsi,  quand  l'é- 
quilibre est  établi,  le  thermomètre  s'approprie  par  l'absorption 
autant  de  chaleur  qu'il  eu  iicrd  par  l'émission  ;  c'est  ce  qu'on  ex- 
prime en  disant  que  dans  l'étal  d'équilibre  le  pouvoir  slisorbant 
d'un  corps  esl  toujours  égal  i  son  pouvoir  rayonnant  ;  mais 
quand  le  corps  se  réchauffe,  il  revoit  plus  qu'il  ne  perd . 
el  au  contraire  quand  il  se  refroidit ,  il  perd  plus  qu'il  ne 
gagne.  Dans  tous  les  cas  il  y  a  échange  et  con>|>ensal»nri  plus 
ou  moins  complète;  c'est  ainsi  que  se  résout  la  question  du 
chaud  el  du  froid,  c'est-à-dire  la  question  de  savoir  s'il  y  a  des 
rayons  frigoriliqnes,  comme  il  y  a  des  rayons  calorifiques.  L  ex- 
périence suivante  se  rapporte  a  la  même  question  et  l'expli- 
que complètement.  —  Au  foyer  d'un  des  miroirs  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  on  met  au  lieu  d'amadou  un  thermnscoiie  ou 
même  un  tbeimumètre  ordinaire;  au  foyer  de  l'autre  miroir, 
ou  met  un  morceau  de  glace  ou  un  matras  rempli  d'un  mélange 
réfrigérant,  et  A  l'instant  on  observe  un  abaissement  de  tempé- 
rature. Le  thermomètre,  quel  qu'ilsoil.  tombe  r.  plusieurs  degrés 
au  dessous  dt  la  température  ambiante.  Quelques  physic  iens 
tint  voulu  en  conclure  l  exislenre  de  rayons  frigoriliques;  mais 
leur  raisonnement  tombe,  quand  ou  considère  le  phénomèiie 
d'une  maniète  complète.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ci  dans  ceux 
qui  lui  sont  analogues,  les  rayons  de  chaleur  émanes  du  mrps 
froid  ,  en  cuuvrant  toute  la  surface  du  second  miroir  et  se  ré- 
fléchissant vers  le  foy  er  où  se  trouve  le  thermomètre,  proiluisenl 
à  peu  près  le  même  effet  que  s'ils  étaient  envoyés  par  le  miroir 
lui-même.  C'est  donc  comme  si  on  présentait  au  thermomètre 
un  corps  froid  large  comme  le  miroir.  Or,  il  esl  visible  que  si 
une  partie  d'une  enceinte  devenait  plus  froide  que  le  reste  des 
parois ,  le  thermomètre  éprouverait  un  abaissement  de  tem- 
pérature, et  un  abaissement  d'autant  plus  grand  que  la  |iarlie 
froi île  aurait  elle-même  plus  d'étendue.  Au  lieu  de  refroidir  les 
parois  elles-mêmes ,  si  on  place  un  corps  froid  entre  elb's  el  le 
thermomètre,  le  même  effet  est  produit,  le  thermomètre  ne  perd 
pas  plus  de  chaleur  qu'il  n'en  perdait;  mais  il  en  icçoil  moins, 
larcc  que  le  corjis  interposé  esl  moins  chaud  que  la  surface  de 
'enceinte  qu'il  cache  au  thermomètre,  el  dont  il  intercepte  les 
rayons.  — Ce  n'est  pas  seulement  à  travers  l'air  que  pa*sc  libre- 
ment le  calorique  rayonnant,  mais  il  passe  encore  de  la  même 
manière  à  travers  l'eau .  le  verre  et  la  plupart  des  corps  diapha- 
nes. L'ii  écran  de  verre  placé  entre  le  corps  chaud  cl  le  léflec- 
leur  ne  diminue  pas  sensiblement  l'élévation  de  lempéiatore 
qu'éprouvait  la  boule  focale,  et  le  verre  lui-même  ne  s'échauffe 
que  très-peu  ;  il  en  est  de  même  d'une  feuille  mince  de  mica  ou 
de  chaux  sulfati'e.  Cependant  la  lumièie  elle-même  éprouvant 
quelque  absorption  dans  les  corps  les  plus  transparents,  on  iieul 
conclure  par  analogie  ,  el  vérilicr  aussi  par  expérience ,  que  la 
chaleur  rayon  liante  esl  en  partie  ahsorliée.  que!  que  soit  le  mi- 
lieu qu'elle  traverse.  Voici  sur  ce  sujet  deux  résultais  impu- 
tants déduits  des  plus  rérentes  expériences.  —  Premièrement  , 
la  chaleur  rayonnante  qui  émane  des  corps  les  plus  chauds, 
traverse  plus  facilement  les  milieux  diaphanes,  el  s'v  trouve 
absorbée  en  moindre  proportion  :  par  exemple,  un  écran  de 
verre  arrêtant  lesdix-sepi  dix-huitièmes  de  la  chaleur  émise  pat 
un  corps  à  180°,  n'arrête  que  les  six  septièmes  de  la  chaleui 
émise  par  un  corps  a  400",  el  la  moitié  seulement  de  la  chaleur 
émise  par  la  flamme  d'une  lampe.  —  Secondement ,  la  cha 
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leur  r  jjunuauif  qui  a  traverse  une  première  lame  de  terre  est 
absorber  eu  moindre  proportion  lorsqu'elle  en  inverse  une  se- 
rvi» lr  cl  une  troisw-me.  Il  est  probable  que  celle  propriété*  sin- 
gulière »  étend  à  tous  les  corps  transf 
roanilr-ste  aussi  dans  les  milieux 
ra»  >n»de  chaleur  qui  auraient  Ira 

certaine  épaisseur,  n  éprouveraient  qu  une  moindre  absorption 
eo  l rai <  rsant  les  couches  suivantes ,  el  pourraient  ainsi  se  pro- 
pager a  des  distances  beaucoup  plus  grandes,  sans  être  comple- 
lesneiii  éteints.  —  Pour  terminer  cet  article  sur  le  calorique,  il 
nous  rt->te  a  exposer  le*  lois  du  refroidissement  «les  corps. 
Depuis  Newton  qui,  le  premier,  a  posé  quelques  principes  gé- 
néraux sur  crtte  question ,  les  plus  habiles  physiciens  ont  lait 
des  expériences  et  des  recherches  mathématiques  sur  ce  sujet 
Cepen<lanl  la  théorie  du  refroidissement  des  corps  restait  enve- 
loppée «le  diuVulles  insurmontables,  et  l'on  n'avait  fait  que 
quelques  pas  incertains  vers  sa  solution  ,  quand  MM.  Dulong  et 
r<  m  mm|  parvenus  à  la  icsoudre  d'une  manière  complète.  Nous 
ali-.ti.  prèscntei  ici  un  extrait  fort  abrège  de  leur  admirable 
travail.  —  L'n  corps  isole  au  milieu  d'une  enceinte  vide  ne  peut 
se  réchauffer  ou  se  refroidir  que  par  l'échange  de  calorique 
rayonnant  qui  se  fait  entre  sa  surface  et  celle  de  l'enceinte.  Si  ce 
corps  est  solide,  sa  nature,  l'éclat  île  sa  surface,  sa  grandeur,  sa 
forme  et  la  conductibilité  de  sa  substance  auront  une  influence 
sur  In  résultats;  s'il  est  liquide,  le  mélange  qui  se  fait  par  les 
courants  maintient  toute  la  masse  à  la  même  température,  l'in- 
fluence de  la  conductibilité  disparaît  ,  et  il  n'y  a  plus  à  considérer 
que  la  nature  du  liquide,  la  surface  du  rase,  sa  grandeur  et  sa 
forme.  Mais,  pour  distinguer  ce  qui  appartient  à  chacun  de  ces 
éléments,  il  faut  savoir  ce  qu'on  appelle  rt'imr  de  refroidisse- 
ment el  loi  de  refroidissement.  —  Lorsqu'un  corps  est  plus 
chaud  que  les  parois  de  l'enceinte  dans  laquelle  il  est  placé ,  sa 
température  diminue  à  mesure  que  le  temps  s'écoule ,  et  sa 
vitesse  de  refroidissement  pour  un  instant  donne  est  le  rapport 
qui  existe  entre  l'abaissement  de  la  température  cl  la  durée  de 
cet  instant.  -  Ainsi ,  lorsqu'un  corps  est  beaucoup  plus  chaud 
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en  une  seconde ,  sa  vitesse  de 
enl'est  double  de  ce  qu'elle  sera  quand ,  après  s'être  refroidi 
de  plus  en  plus,  il  arrivera  à  ne  perdre  que  5°  en  une  seconde. 
Depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  instant  du  refroidissement , 
la  vitesse  esl  donc  changeante  el  toujours  décroissante,  et  l'un 
appelle  loi  de  refroiditêemtnt  la  liaison  qui  existe  entre  toutes 
'  sses  successives.  Il  en  résulte  que ,  pour  deu*  o 
j  les  vitesses  de  refroidissement  peuvent  être  fort  di 
rentes,  tandis  que  la  loi  de  refroidissement  est  la  même;  car  il 
suflii  pour  cela  que  les  vitesses  correspondantes  aui  mêmes  ins- 
tanls  aient  entre  elles  les  mêmes  rapports.  MM.  Dulong  el  Petilse 
sont  d'abord  assurés,  par  de  nombreuses  expériences,  que  la  loi 
de  refroidissement  des  liquides  est  toujours  la  même,  et  qu'elle 
ne  dépend  ni  de  la  nature  ni  du  v-olumedu  liquide,  ni  de  la  forme 
ni  de  la  surface  du  vase,  ni  de  la  grandeur  ni  du  pouvoir  rayon  na  n  t 
de  l'enceinte.  Cette  loi  générale  de  refroidissement  repose  sur 
les  principes  suivants.  —  I*  Lorsqu'un  corps  est  en  équilibre  de 
température  dans  une  enceinte  sans  pouvoir  réfléchissant ,  dont 
la  température  est  constante,  la  vitesse  de  son  refroidissement 
est  égale  à  la  vitesse  de  réchauffement  que  l'enceinte  tend  à  lui 
imprimer.  —  V  La  vitesse  absolue  de  refroidissement  d'un 
corps  (c  esl-a-dire  celle  qu'il  aurait  s'il  ne  recevait  aucun  rayon 
pour  compenser  ses  pertes)  augmente  en  progression  géomé- 
trique lorsque  la  tem|iérature  de  ce  corps  augmente  en  progres- 
sion arithmétique.  —  Ces  résultats,  auxquels  on  a  été  conduit 
par  le  calcul  el  par  l'expérience,  fournissent  uu  moyen  rigou- 
reux de  comparer  le  pouvoir  rayonnant  des  corps  à  des  tempé- 
ratures Irès-elevées;  el  l'on  trouve  que  le  rapport  de  ces  pouvoirs 
ne  varie  |>as  avec  la  température.  Ainsi  le  iap|H>rl  du  pouvoir 
rayonnant  du  verre  a  relui  de  l'argent  est  5,707  aux  tempéra- 


tures voisines  de  -im  comme  aux  températures  voisines  de  100 
—  Supposons  maintenant  qu'un  rayon  se  refroidisse  dans  une 
enceinte  remplie  de  gaz  ;  le  refroidissement  a  lieu  alors  par 
deux  causes,  I"  |wr  le  rayonnement,  2"  par  le  contact  du  gai. 
Or,  un  premier  résultat  très-remarquable,  c'est  que  la  présence 
■lu  gaz  ne  modilic  en  aucune  manière  les  échanges  de  i  haleurqui 
»e  i  .ut  pur  nivouririneiM  ;  d'où  il  recuite  que  le  refroidissement 
total  qu'éprouve  un  corps  plonge  dans  un  gaz,  étant  connu ,  il 
suflil  d'en  retrancher  le  refroidissement  que  ce  corps  éprouve 
dans  le  v  ide,  pour  avoir  la  partie  du  refroidissement  qui  est  due 
au  contai  (  seul  du  gaz.  -  Les  fluides  élastiques  qui  ont  été 
soumis  à  rexpéiienee  sonl  :  l'air,  le  gaz  hydrogène,  l'acide  car- 
bonique et  le  gaz  oleiûant  ;  voici  les  lois  générales  de  leurs  pou- 
7refroidis»ants.  -  1"  Les  pertes  de  chaleur  dues  au  contact 
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d'un  gaz  sont ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  indépendantes  k 
l'état  de  la  surface  du  corps  qui  se  refroidit  ■  —  2*  Les  pertes  it 
chaleur  dues  au  contact  d'un  gaz  croissent  avec  les  excès  <ir 
température,  suivant  une  loi  qui  reste  la  même  quelle  que  mi 
l'élasticité  du  gaz .  —  3"  Pour  une  même  différence  de  teoif»- 
rature,  le  pouvoir  refroidissant  d'un  même  gaz  varie  en  pro- 
gression géométrique,  lorsque  sa  force  élastique  varie  elle-meiur 
en  progression  géométrique;  et,  si  Ion  suppose  le  rapport  J» 
celte  seconde  progression  égal  a  '2,  le  rapport  de  la  première  sm 
1,308  pour  l'air,  1,311  pour  l'hydrogène,  1,431  pour  l'aojV 
carbonique,  et  < ,415  pour  le  gaz  oleiûant.  —  Les  propriété-  Ju 
calorique  rayonnant  el  les  lois  du  refroidissement  dans  le  <iik 
et  dans  le  gaz  trouvent  leurs  applications  dans  une  foule  de 
phénomènes  naturels,  comme  nous  le  verrons  dans  une  tntùtiif 
d'articles  de  cette  Encyclopédie,  qu'il  serait  trop  long  d'indiqué 
lous  ici  (  V.  1 1 1  i  t  \  ,  <  itVBE,  Rosée*.  Nous  renvoyons  à  l'arudt 
Chai.u  n  tout  ce  que  nous  avons  cru  devoir  omettre  en  traitant 
du  calorique.  X.  X. 

CALOSOSE,  calosoma  iru.j,  genre  de  l'ordre  des  coleoptem. 
section  des  pentainères,  créé  par  Weber  i  Ooaerr.  tnUimoitffv* . 
aux  dépens  des  carabes  de  Linné  et  de  Fabricius,  adopté  para 
dernier  auteur  et  par  le  plus  grand  nombre  des  entomologiste* 
Latreille  le  place  dans  la  famille  des  carnassiers  et  dans  la  dm- 
sion  des  grandipalpes ,  en  le  caractérisant  ainsi  :  mandibule, 
sans  dents  notables  au  coté  interne  el  striées  Iransversalerwt  :  ; 
tarses  antérieurs  dilatés  dans  les  mâles;  corselet  transverul, 
également  dilaté  el  arrondi  latéralement,  sans  prolongements 
aux  angles  postérieurs;  abdomen  presque  carré;  palpes  exv- 
rieurs  moins  dilatés  au  bout  ;  mâchoires  se  courbant  brusquf- 
menl  à  leur  extrémité;  second  article  des  antennes  court, 
troisième  allonge  ;  les  quatre  jambes  postérieures  arquées  dam 
plusieurs  maies.  Les  caractères  que  nous  venons  d'énooeer  em- 
pêcheront sans  doulc  de  confondre  les  calosomes  avec  la 
pumbores,  les  cychres  et  les  scophinales,  qui  en  diffèrent 
l'absence  des  dents  au  coté  interne  des  mandibules.  La 
lion  des  tarses  antérieurs  dans  les  mâles  cm-iéchera  aussi  de  le» 
confondre  avec  les  tefflus  et  les  procères;  ils  diffèrent  des  pro- 
crustes  et  des  carabes  proprement  dits,  par  le  peu  de  de 
ment  du  second  arlicle  des  antennes.  De  plus,  ils  sonl 
risés  par  leurs  habitudes  el  la  forme  générale  di 
est  déprimé  el  oblong  :  la  tète  est  grande  el  de 
elle  supporte  deux  veux  globuleux,  et  des  anl 
articles  comprimés,  d'inégale  longueur,  le  premier  très-gros,  V 
Irès-petit,  le  troisième  aussi  étendu  que  les  deux  prece- 


palpes 


,  et  lous  les  autres  assez  courts  et  à  peu 
également  développés.  Ces  antennes  sont  insérées  au-devant  èn 
veux.  La  bouche  présente  un  labre  bikobé,  des  mandibot- 
larges  el  avancées .  des  mâchoires  donnant  insertion  à  quatr 
palpes,  dont  les  maxillaires  sonl  découverts  dans  toute  le* 
longueur;  puis  une  ligne  inférieure  supportant  une  paire* 
'  .-saillants,  l  e  prolhorax  est  plus  large  que  long,  avtt 
latéraux  arrondis  el  relevés.  Il  est  tronqué  anlénra- 
poslérieurement.  Les  étuis  sont  larges  et  embra-w-n 
lesonlés  l'abdomen  ;  celui-ci  esl  fort  étendu  dans  le  sens 
Les  patles  sont  ordinairement  longues  et  fortes.  f> 
genre  se  compose  de  plusieurs  espèces  :  celle  qui  lui  sert  de  tvp 
esl  lecvLOSOME  svcopiustk,  eaUmma  lycopkania ,  Fat* 
ou  le  bupreste  carré ,  couleur  d'or,  de  Geoffroy.  Il  esl  long  > 
huit  à  dix  lignes,  d'un  noir  violet,  avec  les  éluis  d'un  vert  oxr 
ou  cuivreux  très-brillani ,  Irès-linement  striés ,  et  avant  chaca» 
trois  lignes  de  petits  points  enfoncés  et  distants.  La  larve  é 
dans  le  nid  des  chenilles  processionnaires ,  donl  elle  se  nourrt 
Elle  en  mange  plusieurs  dans  la  même  journée;  d'autres  larve, 
de  son  espèce ,  encore  jeunes  el  petites,  l'attaquent  et  la  de«- 
rent ,  lorsqu'à  force  de  s'être  repue  elle  a  perdu  son  activit/ 
Ces  larves  sont  noires ,  et  on  les  trouve  quelquefois  courant  ■ 
terre  ou  sur  les  arbres ,  el  sur  le  chêne  particulièreusenl  V 
CALOâOMK  INQOIMTKOR ,  calosoma  inquisitor,  de  Fabr.,  oo  < 
bupreste  carré,  couleur  de  bronze  antique  de  Geoffroy  .  vit,  ai* 
que  le  précédent,  sur  le  chêne,  et  y  fait  la  chasse  aux  insectes. 1 


que  le  précédent,  sur  le  chêne,  et  y 
particulièrement  aux  chenilles.  L'ui 
vent  aux  environs  de  Paris. 

calostemme,  s.  f.  boto*    genre  de  plantes  de  la  fvn 
des  narcisse» des. 

CALOT ,  t.  m.  [tcehtioi),  fond  de  chapeau  H  oit  la) .  Il  est  p 
usité. 

in  ii  t  it  v  si  \  t ,  s.  m.  hotan.  .  genre  d'arbustes  de  |a  \a 
velle-Hollande,  de  la  famille  des  mystoides. 
CAIOTHEQUE,  s.  m.  6o(a*.  ,  espèce  de  plante  de  la 
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4  ALoTHVH.se  ,  s.  m.  {botan. j,  genre  de  plantes  de  la  famille 
de»  chetillées.  On  trouve,  dans  quelques  nomenclatures  bota- 
niques, que  c'est  une  division  du  genre  des  grevillt-es. 

calotropis  ou  calothhopis,  s.  m.  (botan.),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  asclépiadées. 

calotte.  Il  |>aralt  que  1rs  calottes  sont  d'un  usage  fort 
ancien.  Martial  parle  sans  doute  d'une  calotte  de  cuir,  lorsqu'il 
dit  à  un  de  ses  amis  qu'il  lui  enverra  une  psau  qui  pourra 
lui  servir  à  cacher  ses  cheveux ,  quand  iU  seront  mouillés  ,  de 
peur  que  ta  pommade  dont  il  le§  a  [roltéi  ne  les  salisse.  Saint 
Jérôme  parle  d'une  calotte  que  l'aulia  lui  avait  donnée.  Avant 
l'an  1577,  il  y  avait  des  ecclésiastiques  qui  portaient  des  calottes 
a  l'otlitc,  puisque  les  statuts  synodaux  de  Poitiers  de  ce  temps- 
là  leur  détendent  de  le  faire;  cr|>ondanl  ils  n'ont  commencé, 
surtout  en  Italie,  d'en  porter  communément  que  vers  la  lin  du 
\\V  siècle  et  au  commencement  du  xvu'.  Le  cardinal  de  Ri- 
rlirlicu  est  le  premier  qui  eu  ait  porlé  en  France  ,  et  peut-être 
même  est-ce  lui  qui  en  a  introduit  la  mode  dans  ce  pays.  Cepen- 
dant un  statut  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris ,  du  l"  juil- 
let I. VU,  défendait  aux  bacheliers  de  soutenir  ou  d'argumenter 
en  calotte.  Dans  l'acception  que  nous  donnons  ici  au  mot 
calotte,  il  signifie  une  espèce  de  petit  bonnet  de  cuir,  de  laiuc, 
de  satin  ou  d  autre  étoile ,  qu'on  porta  par  nécessité  d'abord  ,  et 
qui  par  suite  est  deteuuc  une  partie  du  costume.  Destinée  avant 
I  inventiun  des  perruques  à  dédommager  les  personnes  chauves 
de  la  |»crte  de  leurs  cheveux  ,  elle  servait  par  son  ampleur  à  dé- 
fendre la  tète  des  injures  de  l'air.  Telles  étaient  ces  amples  ca- 
lottes qui  cachaient  jusqu'aux  oreilles,  et  que  pour  ce  service 
on  appelait  calottes  a  oreille*.  La  calotte  rouge  lut  et  est  encore 
d'usage  |wrmi  les  cardinaux.  Divers  peuples  d'Orient  adoptè- 
rent une  sorte  de  calotte  rouge  pour  leur  coiffure  ,  soit  pour  la 
mettre  en  dessous  de  leur  turban,  soilcoinmeorueinenl  principal. 
Dans  ce  dernier  genre  on  connaît  les  bonnets  grecs  et  arnaoutes, 
le  plus  souvent  de  couleur  rouge ,  et  la  calotte  noire  des  Juifs. 
U  calotte  des  moines  était  ordinairement  de  la  couleur  de  leur 


froc,  souvent  elle  était  blanche.  Plus  tard,  lorsque  le  clergé 

live  dTu  s 


vculier  l'adopta  comme  une  marque  dislinclive 
on  lit  de  petites  calottes  de  cuir  ou  de  drap  noir  d'une  seuli 
pièce ,  et  on  les  mettait  sur  la  place  tonsurée  de  l'occiput ,  où 
••Iles  étaient  retenues  par  de  petites  pointes  en  fil  de  fer,  recour- 
tiées,  qui  l'accrochaient  dans  les  cheveux.  Cet  usage  s'est  per- 
pétue jusqu'à  nos  jours.  La  plupart  des  ecclésiastiques  les  por- 
lent  en  cuir,  arrondies  et  assez  larges  pour  adhérer  à  la  léle  sans 
attaches.  —  Sous  le  règne  de  Louis  XIV  la  calotte  était  d'un 
usage  presque  général  pour  tous  les  laïques  d'une  profession 
grave  ;  magistrats,  avocats,  hommes  de  lettres  bons  bourgeois, 
en  portaient  aussi  bien  que  les  abbés.  Le  bonhomme  Corneille , 
le  chancelier  Seguier.  Saiut-Evreinont  lui-même,  nous  sont  re- 
présentes avec  la  calotte.  —  On  a  appelé  au  ligure,  calotte, 
brevet  de  la  calotte,  caiottine,  ces  pièces  de  vers  satiriques  et 
burlesques  par  lesquelles  on  tournait  les  gens  en  ridicule.  C'e»l 
«•n  ce  sens  que  >  ollaire  a  dit  dans  sa  quatre-vingt-septième 
lettre  :  u  Que  dites-vous  d'une  infâme  calotte  qu'on  a  fait  contre 
M.  et  M""  de  la  Popelinière,  pour  prix  des  fêtes  qu'ils  nous  ont 
données?  »  —  Au  commencement  du  xvnf  siècle,  quelques 
beaux  esprits  du  siècle  de  Louis  XIV  formèrent  une  société  qui 
se  nomma  le  Régiment  de  la  calotte.  Leur  but  était  de  réformer 
les  mœurs,  et  de  corriger,  en  employant  l'arme  du  ridicule ,  les 
travers  soit  dans  la  conduite ,  soit  dans  le  langage  et  dans  le 
style.  M.  de  Forsac  ,  exempt  des  gardes  du  corps,  M.  Ai  mon, 
porte-manteau  du  roi ,  et  divers  autres  officie  rs  ayant  fait  un 
jour  mille  plaisanteries  sur  un  mal  de  téle  dont  l'un  d'entre  eux 
souffrait  extrêmement,  proposèrent  une  calotte  de  plomb  au 
malade.  La  conversation  s'eUnt  échauffée,  ils  s'avisèrent  de 
créer  un  régiment  uniquement  composé  de  personnes  distin- 
guées par  l'extravagance  de  leurs  discours  ou  de  leurs  actions. 
Il»  le  nommèrent  le  Régiment  Ht  la  calotte  .  et  d'un  consente- 
ment unanime  le  sieur  Aimon  en  fut  aussitôt  élu  général.  Cette 
saillir  fui  pousser  si  loin  .  <|ue  l'on  lit  faire  des  étendards  et 
frapper  des  médailles  sur  celte  burlesque  institution .  et  il  se 
trouva  des  beaux  esprits  qui  mirent  en  vers  les  brevets  que  lr 
distribuait  à  tous  ceux  qui  avaient  fait  quelque  sottise 


D  un  brevet  de  calotte,  un  *utres'o 
Veut  intenter  procès  à  tout  le  repuient. 

Poi  1*011,  U  Procuir ur  arbitre,  sernr  m. 


ouverte  alors  comme  de  nos  jours  à  la  mé- 


diocrité et  au  vrai  savoir,  grâce  à  l'intrigue  et  à  l'esprit  de  cote- 
rie ,  était  surtout  en  bulle  aux  attaques  de  la  calotte.  Voltaire, 
qui  fut  fort  maltraité  dans  la  quatrième  partie  des  Mémoires  de 
ce  régiment ,  dit  avec  une  humeur  et  un  mépris  ou  perce  la 
raison,  «  que  l'Allemagne  et  les  Etats  du  Nord  n'ont  rien  qui 
ressemble  a  ces  recueils,  soit  de  chansons  infimes  ,  soit  de  ca- 
lottes; vous  n'en  trouvez  pas  un  seul  en  Angleterre,  ajoule-l-il, 
malgré  la  liberté  et  la  licence  qui  y  régnent.  Vous  n'en  trouverex 
pas  même  en  Italie,  malgré  le  goût  des  Italiens  pour  les  pasqui- 
nades.  Je  fais  exprès  cette  remarque,  afin  de  faire  rougir  ceux 
de  nos  compatriotes  qui,  pouvant  faire  mieux,  déshonorent 
notre  nation  par  des  ouvrages  si  faciles  à  faire,  auxquels  la 
malignité  humaine  assure  toujours  un  prompt  débit,  mais 
qu'eulin  la  raison, qui  prend  le  dessus  et  qui  domine  la  saine 
partie  des  Français,  condamne  ensuite  à  un  mépris  éternel.  » 
C'est  ainsi  que  l'auteur  de  la  Ilenriade  se  vengeait  des  vers  de 
V Antimondain  ,oà  il  est  salué  :  Cher  caloltin  de  la  première 
classe.  —  On  a  publié  en  1715  à  Baie,  et  depuis  en  d'autres 
lieux  ,  des  mémoires  pour  servir  à  Y  Histoire  de  la  calotte  ,  li- 
belle quelquefois  aussi  mordant  que  spirituel.  Il  existe  encore 
dans  beaucoup  de  bibliothèques  une  foule  de  volumes  manus- 
crits remplis  des  brevets  de  la  calotte.  Les  Mémoires  de  la 
calotte  ,  quelque  frivoles  qu'on  les  juge ,  n'en  sont  |ias  moins 
un  monument  précieux  de  l'esprit  du  jour  à  l'époque  de  la  ré- 
genre et  pendant  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XV. 

—  (lu  a  transporté  par  analogie  le  nom  de  calotte  à  un  grand 
nombre  d'ouvrages  d'art.  Le»  horlogers  nomment  calotte,  dans 
une  montre,  une  espèce  de  couvercle  de  cuivre  doré  qui  renfer- 
mait le  mouvement  de  manière  à  ce  qu'il  fût  entièrement  à 
l'abri  de  la  poussière.  —  Dans  l'art  du  fourbisseur,  c'est  la  partie 
de  la  garde  d'une  épée  dans  laquelle  on  applique  le  boulon.  - 
Eu  architecture,  la  calotte  al  une  cavité  ronde,  ou  un  enfonce- 
ment fait  en  forme  de  coupe  ou  de  bonnet,  lallé  et  plâtré,  qu'on 
a  imaginé  pour  diminuer  la  hauteur  ou  l'élévation  d'un  cabi- 
net ,  d'une  alco»e,  d'une  chapelle,  par  rapport  à  leur  largeur. 

—  Dans  la  fonderie,  on  appelle  et  lot  le  de  petit  plomb,  une 
forme  de  chapeau  où  les  fondeurs  mettent  le  plomb  à  mesure 
qu'il  se  sé|>arc  de  la  branche.  —  Les  boutonnière  se  servcnl  du 
mot  calotte  pour  désigner  la  couverture  d'un  bouton  orné  de  tel 
ou  tel  dessin,  sortie  dans  le  moule.  —  En  chirurgie,  c'est  un 
emplâtre  agglulinalif  dont  on  enduit  la  tête  d'un  teigneux  ,  et 
qu'on  enlève  ensuite  avec  violence  pour  extirper  les  bulbes  des 
cheveux  ,  et  avec  elles  le  principe  qui  entretient  la  teigne.  On 
appelle  aussi  calotte  du  crâne  la  partie  supérieure  de  celle  ia- 
vilé;  calotte  aponévrotique,  l'aponévrose  des  muscles  frontaux. 

—  Enfin ,  en  pharmacie,  on  applique  le  nom  de  calotte  à  un 
sachet  qu'on  mettait  sur  la  tète  d'une  personne  affectée  de  cé- 
phalalgie. Mais  ce  remède ,  dont  les  effets  devenaient  souxent 
dangereux  et  funestes,  a  été  abandonné.  —  Dans  le  langage 
familier,  calotte  exprime  encore  un  coup  donné  sur  la  léle  avec 
le  plat  de  la  main.  —  Des  calottes  reçues  ou  données,  sont, 
chei  les  écoliers  ,  l'équivalent  des  soufflets.  —  Au  figuré,  on 
dit  calotte  du  monde,  p. an  designer  la  toùtedu  firmament. 

Ed.  Girod. 

«:alottin.  Ce  mol ,  comme  celui  de  A  bas  la  calotte ,  jeté 
par  des  bouches  irrévérencieuses  et  grossières  sur  le  passage 
d'un  membre  du  clergé,  nous  vient  de  la  première  révolution, 
et  est  une  tradition  peu  flatteuse  à  notre  époque.  Combien  de 
fois  cette  expression ,  à  laquelle  l'intention  qui  la  fait  proférer 
donne  le  caractère  de  l'injure,  mais  que  par  bonheur  on  n'en- 
tend de  nos  jours  que  rarement ,  accueillit  à  la  tribune  en  A3 


rlehi 


En.  timon. 


Maury  ! 

1:  alottkr  ,  v.  a.  (  gramm.) ,  frapper,  donner  des  coups  de 
plat  tle  main  sur  la  tète.  Il  est  familier. 

lalottier,  s.  m.  {technol.),  faiseur  de  calo 

CALOTTIXE,  s.  f.  [littéral.),  sorte  de  pièce  de  vers  1 
satirique. 

l'.ALOt'.s.  m.  [écon.  dom  .  ,  liqueur  du  cocotier,  qui  fait  la 
boisson  ordinaire  des  Parias  indiens,  et  qui  a  à  peu  près  le  goût 
du  cidre  nouveau. 

c:aloi  bulli,  s  ni.  (botan.),  genre  de  baiiislérrs,  d'arbris- 
seaux exotiques. 

<  Ai.orsr ,  savant  prélat  arménien,  mort  en  1660,  pa- 
triarche d'Arménie  ,  a  laisse  un  Reeuett  de 


CÂLOV  (AhraiivM', en  latin  Calorius  ,  théologien  luthérien, 
né  en  1613 ,  à  Mohrungen ,  en  Prusse,  fil  se»  éludes  à  Ko-iiigs- 


lu 
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caloter.  (  1*2  ) 

bcrg  el  à  Roslocl ,  fut  professeur  el  prédicateur  à  Kcrnigsberg, 
recteur  à  Dantiig,  et  professeur  de  théologie  à  Wittcmbcrg,  où 
U  mourut  le  25  février  IC8«.  Iji  plu*  grande  partie  de  sa  vie  se 
passa  en  querelles  avec  les  théologiens  de  son  temps tels  que 
Jean  Bcrgius,  Henri  S'irolal ,  Jeau  ùesar ,  Georges  Calixlc  et 
beaucoup  d'autres.  (>  fut  contre  Calixle  qu'il  s  éleva  le  plus 
fortement  au  colloque  deThnrn.  Calov  y  apporta  une  aigreur  et 
uneaniinosité  rares,  même  dans  les  querelles  Idéologiques.  I.cs 
dissertations,  les  pamphlets  qu'il  écnvit  contre  ses  adversaires, 
les  dièses  qu'il  soutint,  les  accusations,  les  réfutations  qu'il  pu- 
blia, sont  innombrables.  On  ne  remarque  guère  aujourd'hui 
parmi  se*  ouvrages  que  :  I"  sa  Biblia  itluttrat  i ,  où  il  attaqua 
les  explications  de  Grolius;  2"  son  Syttrtna  LL.  ttwf.  ;  3°  son 
Tr  aria  tut  de  mrthodo  dorendi  et  diiputantii ,  Kosloek,  103", 
in-K"  ;  4"  ses  Errilt  contre  lei  tocinirnt  ;  5"  ses  Coruideratio- 
nti  arminianitmi,  seul  ouvrage  où  il  ait  montré  quelque  mo- 


caluyer  ou  CAi.ntiER,  moine ,  religieux  grec  de  la  règle 
de  Saint-  Basile.  Ce  nom  est  donné  par  les  tirées  plus  parlicu- 
lièremeiil  aux  religieux  du  mont  Alhos,  qui  sont  vénérables  par 
leur  âge,  leur  retraite  et  l'austérité  de  leur  vie.  On  le  fait  dén- 
ier de  w.i,  beau,  clyi-.x;,  vieillesse.  Il  est  à  remarquer  que 
quoique  eu  France  on  c  omprenne  tous  les  moines  sous  le  nom  de 
calovers,  il  n'en  est  pas  de  u  ème  en  (irèce;  les  frères  seuls  s'ap- 
pelleut ainsi  ;  car  les  prélrcs  sont  nommés  bieronomaques, 
juut«,  sacrilicaleurs.  Les  Turcs  donnent  aussi  quelquefois  le 
nom  de  caloyert  à  leuis  dervic  hes.  Ces  religieux  sonl  divisés  en 
cénobites,  anachorètes  el  reclus.  Les  premiers  s'astreignent,  dans 
des  grottes  et  des  cavernes  au-dessus  des  montagnes,  à  une  cïo- 


lure  perpétue  lle' ,  ne  vivant  que  des  aumônes  envoyées  par  les 
couvents  voisins .  et  ne  mangeant  qu'une  fois  le  jour.  Ils  sont 
visites  par  des  prêtres  qui  leur  administrent  les  sacrements.  Les 
anachorètes  se  retirent  aux  environs  des  monastères,  dans  des 
ermitages  entoures  de  petits  enclos  qu'ils  cultivent,  et  suivent 
delà  les  pratiques  de  la  maison  religieuse  à  laquelle  ils  se  sont 
attachés.  Les  cénobites  sont  ceux  qui  ont  adopté  la  vie  claus- 
trale en  communauté.  Ils  ont  des  offices  réglés  ,  depuis  celui 
qu'ils  chantent  au  c lueur  à  partir  de  minuit  jusqu'à  complies 
qui  se  disent  après  le  soleil  couché.  Les  veilles  de  fêles  solen- 
nelles, il» restent  au  cha-ur  jusqu'au  matin,  récitant  toute  la 
nuit  le  psautier  et  lisant  des  homélies.  Un  religieux  est  préposé 
pendant  ce  temps  à  éveiller  ceux  qui  suceomlieul  au  sommeil. 
La  pénitence  de  ceux-ci  est  d'aller  faire  trois  génuflexions  à  la 
porte  du  sanctuaire.  Leur  office  de  chaque  jour  est  si  long  qu'ils 
niellent  plus  de  six  lieures  à  le  lire.  Aussi  beaucoup  se  dispen- 
sent de  sa  lecture  entière,  d'autant  plus  qu'il  est  nécessaire 
d'avoir  un  grand  nombre  de  livres  pour  compléter  leur  bréviaire, 
et  que  la  moyens  jw-cuniaires  manquent  souvent.  Ils  fout  des 
v<ra»  tomme  les  moines  d'Occident ,  et  gardent  avec  lant 
d  exactitude  leur  premier  institut,  qu'il  n'a  pas  encore  élé  fait 
<>  rrforii*  chez  eux.  Les  cérémonies  de  la  prononciation  des 
«ou i  «-fil  de»  particularités  curieuses  :  on  leur  coupe  les  chc- 
imi  ru  kir io<*  de  croix  en  partant  du  front  à  la  nuque, el  d'une 
urni.r  4  I  autre,  en  l'honneur  de  la  sainte  Triuilé;  le  profès, 
pendant  toute  la  cérémonie  de  sa  prise  d'habit ,  est  pied»  nus , 
■or»  de  I  église .  jusqu'à  ce  que  les  interminables  prières  au 
anoven  desquelles  il  doit  être  admis  dans  la  société  des  auges 
•oient  enlin  suspendues.  A  |iartir  de  ton  entrée  au  chreur,  il  doit 
y  rester  cinq  jour»  entiers  et  cinq  nuits  en  prière  et  en  médita- 
tion ,  sans  faire  de  lecture.  Plus  lard  le  moine  laisse  croître  ses 
ebetrux  el  sa  barbe.  Quelques-uns  croient  atteindre  mieux  a  la 
perfection  en  ne  raccommodant  jamais  leurs  babils,  ne  coupant 
plus  leur»  ongles  et  cessant  de  .se  laver  les  mains.  Us  cultivent 
eux-meme»  leurs  terres ,  el  emploient  |>our  les  aider  autant  de 
frère»  lai»  qu'ils  sont  de  religieux.  (>•»  féres  travaillent  avec 
ardeur,  et,  quoique  rentrant  le  soir  très-fatigués,  ne  laissent  pas 
d'aasister  à  une  prière  de  plusieurs  heure»,  pendant  lesquelles 
ils  font  une  foule  de  génuflexion»  qu'ils  appellent  meiciivit, 
c'est-à-dire  inclinations  jusqu'à  terre.  Ils  soupeul  fort  légère- 
ment, el  vont  se  reposer  sur  un  lit  qui  n'est  guère  moins  dur 
que  du  bois.  Sur  tous  ces  religieux  sonl  préposes  de*  exarques 
OU  visiteurs,  charge  »  d'imposer  des  pénitences  à  ceux  qui  »'é- 
loignenl  de  leurs  devoirs  ,  de  maintenir  ou  reialvlir  la  discipline 
dan»  le»  couvent»,  de  rec  hercher  et  faire  i 
les  apostats,  d  humilier  le*  i 

r>  intérieur» ,  eulm  d 
jr»  rt  de  ve.iler  à  la 


"I. 


se  faire  Turcs,  ce  qui 


CALMC. 

raient  à  leurs  moines,  ceux-ci 
levant  seulement  la  main  vers  le  ciel  pour  se  taire  Tu 
est  rare ,  mais  s'est  vu  quelquefois ,  plus  particulière! 
l'affranchissement  de  la  Grèce.  Leurs  couvents  sont  i 
en  Kurocte,  el  ont  diminué 
l'imasiuu  mahometane;  celui  du 
moins  encore  près  de  deux  cents  reli„ 

si  diversifiés  qu'il  serait  Iroploug  de  les  décrire.  lUu  offrent  riu 
reste  rien  de  curieux.  BaX  Gino». 

CAl.nYERES,  religieuses  grecques,  dont  il  y  a  peu  de  eaa> 
vents,  car  elles  se  renferment  a  volonté  dans  des  monastères 
ou  vivent  séparément  chacune  dans  leur  maison.  Cellesen  ct>n> 
munautéont  une  cellule  séparée,  et  sonl  soumises  à  une  supé- 
rieure ou  abbesse.  Elles  n'observent  cependant  pas  une  clniu» 
fort  régulière;  car  l'entrée  de  leurs  couvents,  interdite  aux  pr- 
iées grecs ,  ne  l'est  pas  aux  Turcs  ni  aux  séculiers  grecs,  qui  i 
vont  acheter  de  petits  ouvrages  à  l'aiguille  faits  par  ces  reli- 
gieuses. Celles  qui  vivent  sans  être  en  communauté  sont  potir  Ij 
plupart  des  veuves  dont  l'unique  vn*u  consiste  à  avoir  en  ton: 
temps  un  voile  noir  sur  la  téle,  et  à  dire  qu'elles  ne  veulent 
se  remarier.  I,es  cloîtrées  portent  toutes  un  habit  de  laine  ax 
et  un  manteau  de  même  couleur.  Elles  ont  la  tête  raser-, 
les  bras  et  les  mains  rouverts  jusqu'au  bout  des  doigts  Le- 
unes  et  les  autres  vont  partout  où  il  leur  plall,  et  jouwro 
d  une  assez  grande  liberté ,  à  la  faveur  de  leur  cnsluroc 

Ed.  Girod. 

calp,  s.  m.  (miner.),  pierre  noire  cl  marneuse. 
. Al  PAR,  s.  m.  («nlifl.  ).  Chei  les  anciens,  premier  .« 
que  I  on  lirait  du  tonneau  pour  en  faire  des  libation»  «< 

dieux. 

CAL*1  AS  ou  CAl.prê  {géogr.  ane),  |>etite  rivière  de  Hïthynit 
—  Cai.pas,  aujourd'hui  Rerpcis,  port  de  la  Bithynie,  »ur  > 
Pont-Euxin,  à  l'emliouc-hure  d'une  petite  rivière  du  menv 
nom.  On  prétend  que  les  Argonautes  relâchèrent  dans  o 
porl. 


CALPAT  ÉliYPTIEX,  s.  m.  {term.  de 
coiffure  dont  »e  sert  quelquefois  le  sultan. 

CAI.PK,  s.  m.  ni'W  «ne),  course  de  juments  in 
de  temps  après  proscrite  par  les  Eléens  dans  le 


leurs  jeux. 


consistait,  selon  Pausanias,  à  courir  avec  deux  juments,  d«u  * 
montait  l  une  et  I  on  menait  l'autre  à  la  main.  Sur  la  fin  «VI. 
course  on  se  jetait  à  terre ,  on  prenait  les  juments  par  ha* 
mors,  el  Ion  achevait  ainsi  sa  carrière.  Amasée,  dans  sa  ver- 
sinn  latine  de  Pausanias,  s'est  trompé  en  rendant  i- 
MjMMtJM,  chariot,  puisque  dans  I  auteur  grec  il  ne  s'agit 
lemenl  d'une  course  de  chars,  mais  d'une  course  de  jumef 
libres  el  sans  aucun  attelage.  Budé  lire  du  grec  *-t>.irr.  rétyuv*- 
gie  de  nos  mois  français  galop  et  galnptr  En  effet,  de 

les  Grecs  onl  fait  et  x»>ir»:«t».  Les  latins  on,  < 

ralpare  et  ealupere,  d'où  nous  avoi 

CALPÉ  ijgéogr.  ane.),  montagne  de  la 
luli  Pœni .  sur  le  détruit  de  Gadès,  à  l'est.  Cette  montagne  t. 
mail  avec  Aby  la,  qui  est  vis-à-vis  en  Afrique  .  el  dont  elle  t.  ► 
éloignée  que  de  quelques  milles,  les  deux  Colonnes  d  TV' 
culc. 

(Ai.PK  (aujourd'hui  GIBRALTAR),  ville  très-ancienne  db- 
pagne,  située  sur  la  montagne  du  même  nom. 

c  vi  phi  .  père  de  Judas,  chef  d'nne  partie  des  trounr» 
JonathasMachabèc,  et  qui  tint  ferme  avec  trois  antres  njr- 
combat  que  Jonalbas  donna  aux  Syriens  dans  la  plaine  d*A-. 
près  le  lar  de  lîenésarelh,  l'an  du  monde  5H60 ,  avant  I  èrr  »  ti 
gaireiHSf/.  Marh,,  11,70). 

CALPHl  RSiirs  Jeaîv;,  savanl  criliquc  du  quinzième  >»- 
né  à  Brescia,  d'une  fouiille  originaire  du  Bergaiiiasour  . 
professeur  de  langue  grecque  à  Venise ,  el  ensuite  à  Paxi» 
depuis  l'an  1 178 jusque  vers  1502.  Il  a  publie:  I"  une  eit; 
d  Onde,  1474,  in-folio.  Ce  commentaire  a  clé  plusieiir- 
reimprimé  avec  ceux  que  Dorât  nous  a  laissés  sur  les  cinq  je 
comédies  du  même  |iocle.  Wolcrhove,  qui  a  joint  ce^. 
mentaires  à  la  bel  Je  édition  qu'il  a  donnée  deTérence  la»  II, 
1721»,  9  vol.  in-f;  ibid.,  173.»,  in-8"  ),  soupçonne  Cali»r.u 
d  avoir  tiré  son  commentaire  de  celui  de  Donat ,  qui  e-v 
peut-«  lre  encore  de  son  temps,  et  d'en  avoir  en-uilc  »up>f>r  s  r. 
manuscrit;  *•  Catulle,  Tibulle,  Properre .et  les  Sy/ee»  c*>  S.  | 
Vicence,  1481,  in-fol.  Il  y  joignit  auelques  poënirs  lalit**  -x 
façon,  dont  un  sur  le  martyre  de  saint  Simon ,  enfant  txajw- 
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par  les  Juifs  en  1414;  3"  un  Dialogue  tenu  aux  Champ>-Ely- 
i  ' 1 1 lu I  Quirini). 

CALPIDIR,  catpiditt  (bot.  phon...  arbre  de  l'Ile  de  France  . 
Umiliedcs  nyetaginces.  Huit  à  neuf  pieds  seulement,  sur  un  dia- 
mètre de  deux  ou  inis;  il  porte  îles  rameaux  en  IcletouiTiic.dcs 
feuille»  alternes,  entière»  et  rliarnues.  à  pétiole  court  et  épata.  De 
leur  aisselle  parlent  des  oinhcilules  de  fleurs  ruses  et  parfumées, 
environnées  de  plusieurs  bradée*  en  formed'involucre.  Cet  arbre 
se  rapproche  beaucoup  du  genre  pisania.  rumine  on  le  wr.'.i  p.ir 
IVnuincration  de  ses  caractères  génériques  :  un  ralice  pclaloiilc 

h. |  .m- •  T ■  ,  termine  a  son  sommet  par  cinq  divisions  eu  étoile; 
dit  rlamines  insérées  à  la  base  du  calice;  un  si) le  court,  sur- 
monté d'un  stigmate  velu  et  à  deux  lobes;  un  ovaire  a  uu  seul 
<»>  ulr ,  un  fruit  enveloppé  par  le  ralice  qui  rrml  avec  lui;  il  pré- 
sente une  forme  allongée  et  prismatique,  à  cinq  angles  visqueux 
au  toucher.  Le  ralpidie  a  été  observé  par  Auberl  duPelit- 
Tliouars,  qui  l*a  figuré  dans  son  Voyagtunx  iltt  australe»  dt 
I  Afrique,  p.  23,  lab.  8, 

CU.PREXEDR  GaI'THIEB  !>K  CoSTES  ,  CHEVALIER  ,  SEI- 

liSRt'R  dr  la),  naquit  an  château  de  Toulgou  dans  le  diocèse  de 
Cahors.  Apres  avoir  fait  ses  études  I  Toulouse,  il  vint  a  Paris 
vers  l'an  1633,  et  entra  dans  le  régiment  des  gardes  où  il 
fut  plus  lard  officier.  Dès  lors,  et  tout  en  comptant  plus  sur  son 
epée  que  sur  ses  poésies  pour  (aire  sa  réputation  ,  ileullivait  la 
littérature.  Il  n'était  encore  qu'enseigne  qu'il  avait  composé  sa 
tragédie  dc.tfi'rftriti<irr,quifu1  représentée  en  lt!37  rl  iloriat  lieu 
à  un  bon  mot  qui  lui  a  survécu.  C'était  le  jour  des  Rois:  au  cin- 
quième acte,  Mithridale  prend  une  coupe  empoisonnée,  et  après 
avoir  délibéré  quelque  temps,  il  dit  en  avalant  le  poison  :  «  Mais 
c'est  trop  différer.  »  I  n  plaisant  acheva  le  vers  en  (lisant  :  «  Le 
roi  boit  !  le  rot  boit!  u  Et  peut-être  fut-ce  plus  à  ce  mot  qu  à  la 
valeur  fort  contestable  de  sa  pièce  que  la  Ijilpn  •ncdedul  le  suc— 
ré*  qu'elle  obtint  ;  toutefois,  comme  il  était  homme d'espril  et 
Gascon,  il  fut  bientôt  recherché  à  la  cour,  et  la  reine,  enchantée 
de  lui ,  le  recompensa  par  une  pension  Ouelque  temps  après,  il 
fut  nommé  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  En 
J«W,  il  e|Hiusa  Madeleine  de  Lyée,  veuveen  premières  noces  de 
Jean  de  Vieuxpont ,  et  sur  laquelle  furent  débités  mille  contes 
nu  il  importe  de  réduire  a  leur  juste  valeur.  Guv-Palin  dans  une 
de  ses  lettres  (H  décembre  1605)  dit  ■  qu  elle  venoil  d'avoir  la 
tête  tranchée  en  Auvergne  après  avoir  été  convaincue  d'avoir  eu 
plusieurs  maris  à  la  fois  el  d'avoir  empoisonné  le  dernier ,  gen- 
lilhomme  pa«-on  qui  parloit  bien  el  a  voit  fait  divers  romans, 
entre  autres  Pharamond.  i»  Or,  elle  ne  inoutul  qu'en  loi,»  et  à 
Par» ,  el  elle  fut  enterrée  le  1 1  mars  de  cette  année  dans  l'é- 
glise des  frères  de  la  Charité.  La  Calpreiiède  lui-même  au  lieu 
de  mourir  du  poison  succomba  aux  suites  d'une  blessure  au  front 
que  lui  lit  son  cheval  en  relevant  brusquement  la  tète.  Cet  acci- 
dent lut  arriva  en  odohre  i«t;.-,,  et  il  mourut  quelques  jours 
•près.  Au  commencement  de  la  mente  année  il  avait  été  défi- 
gure  par  un  fusil  qui  lui  était  crevé  dans  les  mains.  —  La  Cal- 
prewède  avait  laissé  avec  Mithridale  plusieurs  tragédies  :  Ha- 
damanthe,  Jeanne  d' Angleterre. UComted' Essex,  Pha/ante.n 
trois  romans  :  Catsandrt ,  Cl^pâlrt  et  Pharamond.  Ces  deux 
derniers  eurent  plusieurs  réimpressions;  Pharamond  fut  terminé 
par  M.  de  la  Vaumorière.  On  peut  encore  lui  attribuer  un  ro- 
man paru  sous  le  nom  de  sa  femme,  avec  ce  litre  :/e«  Nouvelles. 
«mi  les  Dirertistrmrnti  dt  la  princesse  Aleidiano.  — Tous  ces 
ouvrages  eurent  asseï  de  célébrité  pour  qu'après  la  mort  de  leur 
auteur  on  ail  publié  un  volume,  du  reste  asseï  mauvais,  inti- 
tule :  Pompe  funèbre  de  l'auteur  de  Pharamond ,  Paris  1063 
"»-•*■  Pai  lix  Paris  de  l'Institut). 

CALPrBJfE,  s.  f.  Mil.  nat.},  genre  de  coquilles,  dabli  aux 
de|iens  des  bulles  de  Linné. 

CALPI  R.ma,  famille  romaine,  plébéienne,  et  qui  cependant 
taisait  remonter  m.ii  origine  à  Calpus,  lils  de  Xuma.  Elle  par- 
vint au  consulat  l'an  .-.73  de  Rome,  IW)  avant  J  -C.  dans  la 
personne  de  C.  Calpurnitu,  qui  portail  le  surnom  de  Pito.  ainsi 
que  plusieurs  membres  de  sa  famille.  —  L.  Calpcrsius  Piso 
Frcoi,  tribun  du  peuple  l'an  604,  et  qui  fui  ensuite  préleur, 
consul  et  censeur,  porta  le  premier  une  loi  sur  la  concussion. 

Il  a  laissé  des  Annales,  écrites  avec  une  simplicité  austère.  

C  Gai  it a* ii  s  Piso,  fut  auteur  d'une  loi  contre  la  brigue. 
—  C.  Piso  Fruci,  épousa  en  «M»  Tullia,  Cille  de!  iréron.  — 
Cai.pi  a«i<  s  Piso  fui  l'ennemi  de  Cicéron.  qui  prononça  con- 
tre lui,  dans  le  sénat,  une  violente  invective  qui  se  trouve  dans 
les  «ruvres  de  l'orateur  lu  Verrtm  oral.  V.  cap.  26),  et  qui  eom- 
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mente  par  les  mois  :  (J  lempora,  A  muret!  Il  maria  sa  fille  Cal- 
purnia à  Jules  César.  —  Le  nom  des  Pitons  sera  h  jamais  cé- 
lèbre par  l'épitre  qu'Horace  leur  adressa  sur  l'art  poétique.  - 
Dr  Pisori  fui,  sous  Tibère,  l'implarable  ennemi  de  Ccrmani- 
cus;  il  péril  avec  Sénèque  et  l.ucain,  comme  ayant  |iartirtpé 
à  une  conspiration  contre  Néron.  l'n  autre  Pisnn,  qui  avait 
du  ce  nom  a  une  adoption,  el  qui  |xirtait  avant  celui  ne  f.iei- 
nius,  fut  ensuite  adopté  par  l'empereur  Galba.  —  Il  y  eut  un 
Pison,  coutem|iorain  de  Trajan,  qui  fut  auteur  d'un  ouvrage 
de  critique  intitulé  :  Dt  rontinenlia  reterum  poelarum,  qui 
est  encore  inédit.  -  Enfin  L.  CAi.pmwrs  Pim>  lut  un  des 
trente  tyrans  qui  se  disputèrent  l'empire  sous  Gallicn  M  avait 
accompagné  Valérien  à  la  guerre  contre  les  Perses ,  l'an  de 
Rome  toit, 9>h  «le  J  .-C  II  se  mil  ensuite  au  service  du  lyran 
Marrien.  Envoyé  par  ce  dernier  en  Aebaie  \nnst  Mer  la  via  a 
Valens,  proconsul  de  celte  province,  el  ne  pouvant  venir  à  I 
de  son  entreprise,  il  se  retira  en  Thessalie.  où  il  se  fil  rr 
de  la  pourpre  par  ses  soldais,  l'an  de  Rome  M 4,  261  de  J.-C. 
Il  fut  tué  peu  après  par  les  émissaires  de  Valens.  Les  médailles 
de  la  famille  Calpnrnia  sont  asseï  abondantes.  L'un  des  de- 
niers d'argent  de  cette  famille  rappelle  l'origine  qu'elle  te 
donnait,  par  la  léte  de  Nu  ma  que  l'on  y  voit  représentée,  por- 
tant sur  le  bandeau  royal  le  mot  .WMA.  Ca  bandeau  est  une 
anliriiKiiion  de  l'usage  qui  f 
d'tlecîdenl,  [ 
ornement  ne  devait  pas  « 

Pline  avait  vue  au  Capitole  (I.  XXXlll.  8  4  et  6). 
leurs  vraisemblable  que  les  traits  de  la  ligure  onl  ete  .  optes 
d'après  cet  ancien  monument.  (>  denier  a  été  frappe  par 
Caius  Calpnrniu»  Piso,  lorsqu'il  était  proquesttur  in -sérier  de 
l'armée).  Sous  l'un  des  proconsulats  de  Pompée,  la  tête  de 
Numa  se  trouve  encore  sur  nne  méiiaille  de  grand  bronxe  frap- 
pée vous  Auguste,  (  nrus  Piso  étant  triumvir  monétaire.  Une 
grande  quantité  des  deniers  d'argent  de  la  famille  Calpurnia 
p. nie  i|  un  edlé  la  téle  d'Apollon,  H  au  revers  un  cheval  en  pleine 
course,  monté  par  un  cavalier,  l  e  l>  |x-  .i  rapport  aux  jeux  a|>uG 
linaires.où  l'on  exécutait  des  courses,  el  qui  s'élanl  longtemps  cé- 
lébrés sans  époques  déterminée»,  furent  fixés  lorsque  Cal  pu  roi  us 
élaitprélrur''rj.ivius,xxvi,23;xxv,l2.  Marroh.Saluru.,  lib.  I, 
cap.  17  .  D'autres  deniers  de  la  famille  Calpurnia  ont  pour  type 
la  Victoire,  une  proue  de  vaisseau,  divers  attributs  de  maiine. 
l'n  de  ces  deniers,  frappé  Pison  et  Cvpioii  étant  questeur»,  porte 
une  téle  de  Saturne,  el  au  rêvera  deux  ligures  logées,  assises, 
accompagnées  d'épis,  avec  la  légende  :  aj>  Htv  minium  un- 
dum  EX  S.  C.  (Senafuaconsullu).  Ces  deux  questeurs  avaient 
ete  chargés  d'acheter  les  Mes  jHiur  l'approt  isionuemi  ni  de  Rouie 
(  V.  Morrll.  fsmil.  roui.  p.  tiU,.  DlalERaAff. 

i  iii't  iiMi  I.F.CF..K.  Les  auteurs  diffèrent  sur  le  nombre 
des  legts  Calpurnia;.  Antoine  Augustin  en  cite  trois;  des  écri- 
vains postérieurs  ne  veulent  en  connaître  que  deux.  Nous  eu 
donnons  ici  quatre. —  1°  L'an  004  après  la  fondation  de  Rome, 
sur  la  proposition  du  tribun  L.  Calpurnius  Piso.  il  fut  porté 
une  loi  dt  prruniit  repelundis  (t'ic.  de  UffU.  Il,  31).  Ce  fut  la 
première  loi  relative  au  trimen  rtprlundarum  Conip.  C  Serre 
in  Brulo  27,  in  l'errea*.  iv,  56j,  et  elle  avait  prinri|ialement 
pour  but  l'avantage  îles  alliés,  suivant  Cicéron,  fn  Terrrm,  l\f%. 
--  Il  n'y  a  assurément  aucun  doute  que  celle  loi  n  ait  porté  le 
nom  de'/ej  Ce/pu rni«,  quoiqu'elle  ne  soit  désignée  -mis  ce  nom 
dans  aucun  des  passages  cités.  —  *"  La  les  Calpurnia  dt  am-, 
bitu  fut  créée  dans  l'année  6*0  de  la  fondation  de  Rome,  sous 
les  consuls  M.  Acilius  Glabrio  et  O  Calpurnius  Piso.  el  c'eat 
pourquoi  on  lui  donnait  habituellement  le  nom  de  lest  Acitsa 
Calpurnia.  L'histoire  de  la  création  de  cette  loi  esl  racontée  tout 
nu  long  par  Dion  Cassiusixxitvi,  21,23,  p.  tm  el  suis .  Reimar\. 
Il  résulte  de  ce  récit  que  les  deux  consuls  pn>posèrenl  celle  lai 
par  crainte  que  le  tribun  C.  Cornélius  n'en  proposât  une  bien 
plus  sévère  sur  le  même  sujet.  La  teneur  de  celle  loi  consistait, 
selon  Dion  Cassîus,  en  ce  que  celui  qui  était  convaincu  <\  amèi- 
lus  ne  pouvait  plus  exercer  aucune  fonction  publique,  devenait 
incapable  de  remplir  la  dignité  de  sénateur,  et  devait  payer  une 
amende  pécuniaire.  C'est  a  cela  sans  doute  que  se  rapporte  le 
|>assage  de  Ciceron,  pro  Murtna,  c,  23  :  «  Krat  M-vcnssinia 
•scripU  lex  Calpurnia.  o  et  probablement  aussi  l'épitbète  de 
a  steva  »  donnée  par  Lurilius  *  une  Calpurnii  les  (  V.  Nonimt 
Marttllut,  c.  v,  sub.  coe.  priores,  p.  734,  Gothofr.).  D'après 
les  passages  de  Cicéron  relatifs  à  ce  sujet,  il  reste  toujours  dou- 
teux si  celle  loi  a  été  réellement  abrogée  plus  lard  par  un  séna- 
lus-eoosulte  (Pro  Murena,  r.  32;  pro  C.  Cornelio.  I,  p.  33. 
tom.  xvi,  p.  3,  SeJaats. — Comp.  Aston.,  p.  103,  p.  200, 
SchuU\  — 3°  Les  Institutions  de  Caigs  nouvellement  découvertes 
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apprennent,  IV,  S  à  •*  :  qiK,  par  une  lu  Calpumto, 
■M  des  cinq  Ugis  aetmnn.  laquelle,  d'après  la  lejSdia,  n'était 
admise  que  pour  des  demandes  ayant  pour  but  une  crrla  pe- 
«rvnin.  c'csla-«lire  la  condirlio  (V.  ce  mot  fut  «'tendue  à  omnù 
arrt*  rts,  en  sorte  que  celle  forme  de  procédure  fut  dé»  Ion  la 
seule  autre  pour  toutes  les  plaintes  ayant  pour  sujet  on  dore 
oforitt.  —  *"  l'ne  quatrième  tes  Catpumim,  qu'on  ne  rite  pas 
habituellement,  est  mentionner  par  fioniui  MareeUui,  r.  il, 
rub  roc.  erfo,  p.  5lt,  (iolhofr  ,  dans  le  quatrième  livre  de 
Sivnna  :  ■  Milites,  ut  lex  Calpurnia  concesseral,  virtutis  ergo 
civilate  donali.  »  Il  ne  se  trouve  nulle  pari  un  passage  qu'on 
puisse  mettre  en  parallèle  arec  celui-ci  pour  l'expliquer. 

mihumi,  fille  de  !..  Calpumius  Piso,  qui  avait  été  dési- 
gne cornu  I ,  fut  la  troisième  femme  de  Jules  César,  qu'elle 
epoosa  l'année  de  son  départ  pour  les  (taules,  tii»-%  de  Home,  5H 
a>ant  J.-C.  Elle  réunissait  les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit,  et 
digne  du  grand  homme  qu'elle  avait  épousé,  et  dont  die  admi- 
rait le  génie,  elle  monta  avec  lui  aux  grandeurs,  et  conserva  la 
même  modestie  étant  femme  de  César  vainqueur  et  maître  de 
l'univers,  qu'elle  avait  eue  étant  femme  de  César  citoyen  romain. 
Elle  l'avertit  des  dangers  qui  le  menaçaient  le  jour  des  ides  de 
mars  Après  l'assassinat  de  l'empereur,  ne  se  bornant  point  à 
verser  des  larmes  stériles,  elle  eut  le  courage  de  monter  sur  la 
tribune  aux  harangues,  el  d'y  prooonrer  l'oraison  funèbre,  ou 
l'éloge  de  son  mari,  qu'elle  axait  compose  elle-même.  Elle  fut 
trouver  Marc  Antoine,  lui  rappela  t.int  ce  qu'il  devait  à  G-sar, 
et  lui  remit,  pour  le  mettre  en  état  de  venger  sa  mort,  ses  bijoux 
el  tout  ce  qu  elle  avait  de  plus  précieux.  I>ans  un  temps  ou  les 
antiquaires  expliquaient  tous  les  monuments  |iar  l'histoire  ro- 
maine,  on  a  cru  voir  Calpurnie  consultant  un  génie  sur  le  sort 
de  César  Mariette,  pl.  lot  .sur  une  amélhvslr  gravée  en  creux 
qui  représente  Polvmnie,  et  qui  est  au  cabinet  des  nicdaillrs  de 
France  nm  VU.  -  Oeux  autres  femmes  du  nom  deCalpurnie  ont 
mente  d  être  cèlelires  :  une  fille  de  Calpur  iitui  «V.iin,  femme 
•te  l'orateur  I  nufiui,  laquelle,  pendant  les  pro*  riplions  de 
Manu»,  se  tua  sur  le  cor|«s  de  son  époux  assassiné.  L'autre  Cal- 
purnie fut  la  femme  de  Pline  le  Jeune,  qui  a  retracé  avec  re- 
son  esprit  délicat  et  sa  tendresse  ingénieuse  II  ra- 
que, pour  lui  plaire,  elle  cultivait  les  lettres,  apprenait 
wir  ses  ouvrages;  qu'elle  savait  toujours  la  première  les 
plaidoyers;  qu'elle  chantait  ses  vers  en  s'acrompa- 
sa  lyre  ;  ei  que  lorsqu'il  faisait  quelque  lecture  publi- 
'  U  derrière  un  rideau,  pour  jouir  du  plaisir  de 

IH  VO.R-VV 

CALiraxiCft  ri.vvm*  M*«ci     tribun  de  Rome,  sauva, 
son  dévouement  héroïque,  l'armée  romaine  commandée  par 
qui  I  avait  engagée  dans  un  défile  daiiKeretix.  (>t  eve- 
eut  lieu  vers  lan  t9«  de  Kome,  pendant  la  première 
rniu»,  après  le  combat,  fut  trouve  parmi 


CAl.rta.nrs  rtLACCPI  fut  un  rhéteur  hlin,  i 
avuir  vei  h  tous  Annen  ei  »«>u»  .xmoinc  ic  i  leuv 


l'on  croit 
st  auteur 


d'un  recueil  intitule  :  (  ,i.>«rnii  Flaeei  cxctrpta  deeem  rkrto- 
fions*,  que 


twu* 


Pierre  Pilhoii  a  publie  en 
D.  M 


r.ALiU'RXirs  TITt'*,  poêle  bucolique  latin,  est  aussi  nomme 

.par  quelques-uni  Jutiut  ou  J«.          Presque  tout  ce  que  l'on 

raconte  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages  est  conjectural  ;  on  croit 
I  naquit  en  Sicile,  et  qu'il  écrivit  vers  la  lin  du  lll'  siècle 
ont  voulu 


qu  il  naquit  en  incite,  et  qu  il  écrivit  vers  la 
Quelques  «nliques  ont  voulu  attribuer  se»  o( 
aulcurv  Qu.*  qu  il  en  soit,  on  y  trouve  des 
pour  llmlmre  des  arts  el  des  imrurs.  el  des  f 


ouvrages  a  d'autres 
m  détails  instructif  s 
rails  assç/  curieux 

nr  l'empereur  Cani»  el  m-*  deux  lil»,  cl  sur  le  siècle  de  thot  le- 
tieo      lin  trouve  dan»  sa  septième  cglogue,  une  relation  cu- 
des  jeux  donne*  en  -'«t.  par  l'ciniierrur  Cannus,  dans 
iilbeatre  de  Titus  l.'l.i>lonen  (iibbou  s'est  servi  ilaus  son 
ouvrage  des  détails  donnes  par  le  |x»  te  sur  la  magntli- 
de  ces  »peclarl«"s  ;  il  y  a  puisé  sa  description  du  théâtre 
■  de  colonne*  d'ivoire,  de  la  décoration  d'une  foret  dont  les 
i  étaient  d'or,  et  des  lacs  .Je  lil  d'or  qui  protégeaient  les 
eur*  contre  une  multitude  d'animaux  rares  et  féroces 
i  des  runtr.-rs  le»  plus  lointaine»,  et  qui  offraient  l'image 
e basse  —  Quoique  ernle»  dans  un  «lylc  moins  pur  que 
i  des  écrivain»  du  temps  d  Auguste,  quelques-une»  de  ces 
i  «mi  cependant  un  tour  asseï  eh  gant.  D.  M. 

CALTl».  un  «tes  fil» de  N'utiu  Pompsliu*  U  famille  Calpur- 
iia  faisait  remonter  jusqu'à  lui  »on  origine. 

€  Mgr  i:  «V««T-urtj   A  proprement  parier,  faire  un  calque. 
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c'est  contre— tirer  avec  un  transparent  le  Irait  d'un  dessin;  mai» 
celle  opération  se  modifie  de  plusieurs  manières:  il  y  a  le  calque 
proprement  dit ,  le  calque  poncif  el  le  calque  aux  carreaux.  — 
L'opération  du  calque  proprement  dit  consiste  a  placer  sur  un 
dessin  ,  sur  un  tableau  ,  sur  unr  gravure,  un  papier  végétal  ou 
verni  et  i  reproduire  au  crayon  sur  cette  même  feuille ,  à  la  fa- 
veur de  sa  transparence,  les  linéaments  de  la  composition.  Ce 
calque  doit  servir  à  transporter  de  nouveau  soit  sur  papier,  srat 
sur  cuivre,  le  dessin  original,  en  un  mot  à  contre-ealqmer  I  n 
autre  mode  également  fort  usité  consiste  à  saupoudrer  de  san- 
guine ou  de  mine  de  plomb  le  revers  du  dessin ,  ou  re  qui  «aui 
mieux  encore  et  laisse  ce  dernier  intact)  d'une  feuille  très-fine 
de  papier  végétal  ou  de  papier  de  soie  placée  sous  le  dessin 
Quand  on  a  bien  égalisé  le  léger  frottis  de  l'une  ou  l'autre 
de  ces  substances,  on  fixe  le  dessin  sur  la  feuille  Manche 
destinée  a  recevoir  le  calque;  puis,  en  appuyant  légèremeni 
avec  une  pointe  émoussée ,  on  suit  le  dessin  dans  tous  ses  ce* 
tours,  et  comme,  bien  entendu,  c'est  le  verso  rougi  ou  noini  W 
ce  «lernier  ou  de  la  feuille  intermédiaire,  qui  a  été  mis  en  coa- 
lacl  avec  le  papier  blanc ,  ce  papier  garde  unr  empreinte  des  le 
gties  ainsi  repassées.  Voila  un  calque;  trait  léger;  sorte  de  ru- 
diment du  dessin  primitif,  et  qui  est  plus  ou  moins  juste,  ptw* 
ou  moins  spirituel ,  suivant  que  la  main  qui  l'a  produit  a  plsu 
d'habileté  dans  les  arts.  —  Il  en  est  de  même  du  reloue  au  po* 
ei(,  qui  se  pratique  en  piquant  tous  les  irait*  du  dessin,  ei  et 
ponçant  par-dessus  avec  un  tampon  rempli  de  charbon  pile .  é 
manière  a  laisser  une  légère  trace  en  noir.  Enfin  le 
rarrraux  s'opère  au  moyeu  d'une  es|>èce  de  grillagi 
dus  sur  l'original  et  sur  la  copie,  et  dont  les  carreaux 
dent  sur  l'un  el  sur  l'autre  en  nombre  égal.  C'est  le  p 
sertà  réduire  [cfuMMltr).  Calquer  est  une  opération  i 
sable  pour  les  peintures  a  fresques,  par  exemple.  Dans  1  iik 
puissaiice  de  dessiner  sur  le  mortier  frais,  l'artiste  fait  sur  pia- 
sieurs  feuilles  de  papier  un  dessin  «le  la  mëmr  grandeur  que  >c 
ouvrage ,  et  quand  ce  cartun  est  bien  arrêté ,  il  le  fixe  sur  I  en- 
duit et  il  le  calque  à  la  pointe  ou  au  poncif,  Ixllcdernivre  mé- 
thode est  la  plus  générale  aujourd'hui.  C'était  aussi  celle  dV 
Haphael  :  témoin  le  rarlun  original  que  l'on  conserve  à  la  bi- 
bliothèque ambrosienne  de  Milan,  et  qui  a  servi  au  calque  * 
f  Erote  d' Athènes ,  peinte  au  Vatican  par  ce  grand  maître  - 
l  e  procédé  du  calque  est  également  d'un  indis|ietisable  *ero»jr> 
au  graveur  pour  préparer  sa  planche.  Le  vernis  dont  s'rndaii  v 
cuivre  est  trop  mou,  il  s'enlève  trop  facilement  de  la  surface  : 
métal  pour  que  l'artiste  se  hasarde  a  y  «  herrher  an  rravo«i  -> 
traits  de  son  dessin  ,  à  s'y  mettre  à  son  aise,  comme  il  le  f<-'  < 
sur  une  feuille  de  papier  où  l'on  efface  à  volonté.  Tout  o»i 
porte  sur  le  vernis;  s'il  veut  donc  y  transmettre  un  Irait  ex*  - 
fidèle  de  l'o-uvre  qu'il  doit  traduire,  il  trace  d'abord  un  cai  ;■ 
sur  une  feuille  de  papier  huilé  ou  verni ,  et  ensuite  il  le  cm: 
calque  sur  le  cuivre  avec  une  pointe  légère.  Les  graveurs  m- 
ploient  surtout  aussi  le  papier  glace1  sur  lequel  ils  tracent  « 
l>lo  lot  ils  gravent  leur  calque  avec  une  pointe  acérée  ,  et .  «ta* 
les  sillons  creusé»  par  l'instrument,  ils  introduisent  de  la  f>«.- 
sière  de  sanguine  ou  de  mine  de  plomb  qu'ils  contre-epreu». 
ensuite  sur  le  vernis  de  leur  planche,  au  moyen  d'une  furie  [<-— 
sion.  -  Calquer  est  donc  une  de  ces  opérations  méranvque- 
auxiliaires  utiles  que  l'art  (veut  se  permettre  pour  muxct 
temps,  pour  parer  aux  infirmités  des  matières  dont  il  ut 
usage;  mais  ce  n'est  point  de  l'art,  mais  ce  n'est  qu'an  m-  <  - 
mathématique  ingrat  et  stérile  qni  n'apprend  rien,  qui  nr  r  - 
rien  apprendre  en  dessin  à  qui  ne  sait  pas.  A  qui  ne  tau 
dessiner,  l'emploi  de  ce  moven  ne  permettra  pas  de 
compte  des  rapports  des  trai'ls  entre  eux ,  de  la  " 
liMiche» .  de  la  su»|iension  des  lignes,  etc.,  de  tout  ce-  qui  o 


lilue  fart,  en  un  mol.  t>  sera  ocruper  les  yeux  sans 
lion  de  l'intelligence  ;  ce  sera  encore  en  quelque  sorte  |  w»  t , 
hasard  une  langue  inconnue,  en  copier  servilement  el  uu- 
nalement  les  rararliTes  sans  les  comprendre.  Aussi  un  es» -m 
Irai  c  par  une  main  inhaliile  au  dessin  révèle— t-il  sur-hr-«-t.. 
son  origine  ;  el  l'auteur  eOt-il ,  à  force  de  pratique,  acquis  >  » 
certaine  adres»e  manuelle  dan»  sa  IcHarde  contrefaçon  de  '  - 
il  ne  réussira  jamais  qu'à  se  faire  de  misérables  proervW  «*t  - 
lier,  étrangers  à  tout  sentiment  d'artiste. 

<:*U)I  E,  se  «lil  ligurémenl  de  toute  production  de  I  V  a 
qui  n'est  que  l'imitation  serxile  d'une  autre. 

«  »  i  <>i  k H ,  v.  a.  >>raux-nrit  ,  prendre  le  trait  d'un 
suivant  exactement  ses  contours  avec  une  pointe ,  ui 
ou  un  crayon. —  Il  signifie  ligurémenl,  imiter  avec  m%i 

CALQCKIIOR,  s.  m.  partie  du  métier  des  étoffes  «»e  ««-*•  I 
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calqueron  est  un  liteau  de  quatre  pieds  de  long  sur  un  pouce 
de  large  et  un  pouce  d'épaisseur.  Il  sert  à  attacher  les  cordes  qui 
répondent  aux  alerons  pour  taire  jouer  les  lisses,  suivant  le 
besoin ,  pour  la  fabrication  de  l'étoffe.  On  attache  encore  au 
calque  i  on  les  cordes  ou  étrnricra,qui  te  sont  aussi  aux  marches, 
pour  donner  le  mouvement  aux  lisses. 

CALQITIER,  s.  m.  (roman.),  sorte  de  taffetas  qui  se  fabrique 
dans  les  Indes  orientales. 

(  a i,<>rn i  ii ,  s.  m.  est  une  pointe  éraoussée  ou  bien  un  peu 
arrondie  en  sorte  qu'elle  ne  puisse  ni  piquer  ni  couper,  dont 
on  se  sert  pour  calquer  :  on  en  fait  d  aoer ,  d'ivoire ,  de  buis 
et  de  cuivre. 

<  u  s»  h  istk  igéol.).  Les  schistes  argileux,  contenant  des  no- 
dules, des  lamelles  ou  des  veines  calcaires  ,  ont  été  réunis  par 
M.  Al.  Brongniart  sous  le  nom  de  calschisie.  Lorsque  celle 
roche  est  remplie  de  veines  calcaires,  elle  porte  le  surnom  de 
teinée  ;  lorsqu'elle  est  remplie  de  grains  et  de  nodules,  elle  re- 
çoit celui  de  granilellin;  enfin ,  lorsqu'elle  offre  l'apparence  de 
l'homogénéité,  on  l'appelle  calschisie  tublamellaire. 

caltha,  s.  f.  (botan.),  nom  tiré  du  grec,  qui  signifie 
coupe,  corbeille.  Pline  appelle  ainsi  une  plante  qu'un  grand 
nombre  de  botanistes  ne  balancent  pas  à  regarder  comme  notre 
souri. 


CAI.TBE ,  mltha  [botan.  phan.).  Les  anciens  Romains  don- 
naient ce  nom  au  souri  des  jardins  cal  m  du  fa  of^einalit), 
a  cause  de  la  forme  de  sa  fleur  radiée,  qui  représente  une  petite 
corbeille  dorée,  que  les  Grecs  appelaient  caiathot.  Linné,  d'a- 
près C,  Bauhin,  l'a  imposé  à  une  plante  des  lieux  marécageux, 
vulgairement  dite  populage  det  mirais,  dont  il  a  fait  un  genre 
dr  la  polyandrie  polygynie,  appartenant  à  la  famille  de  renon- 
cularres.  Le  genre  calthe  ne  contient  réellement  qu'une  seule 
espèce,  très-commune  dans  les  marais,  les  ruisseaux  et  les 
fossés,  le  c  A  l-TIf  E  DBS  MARAIS  mlih;  palu(trii),  plante  vivace, 
basse,  qui  vient  en  touffe  arrondie  et  serrée,  dont  la  tige,  haute 
de  trente  à  trente-deux  centimètres,  est  garnie  de  belles  feuilles 
d'un  vert  foncé,  et  de  Ueurs  éclatantes  assez  grandes,  d'nn 
iaune  superbe,  qui  s'ouvrent  en  avril  et  se  prolongent  jusqu'à 
la  fin  de  mai.  L'espèce  C.  dentata,  des  botanistes  anglais,  n'est 
qu'une  simple  vanélè.  Les  horticulteurs  en  possèdent  une  va- 
riété à  fleurs  doubles,  beaucoup  plus  grandes,  plus  brillantes  et 
aussi  doubles  que  les  boulons  d'or;  elle  s'épanouit  en  mai,  et 
refleurit  quelquefois  en  automne;  on  la  tient  en  pleine  terre, 
dans  un  lieu  très-frais.  On  en  sépare  les  racines  en  automne.  Le 
calthe  est  employé  contre  les  ulcères  comme  détersif. 

CALTUUIDE,  s.  f.  botan.;,  espèce  de  plante  dont  les  fleurs 
ressemblent  beaucoup  à  celles  du  giroflier. 

caltradia  (géogr.  «use.;,  siège  épiscopal  d'Afrique,  dans  la 
Mauritanie  césarienne. 

CALTCRA  {géogr.},  forteresse  de  l'Ile  de  Ceylan,  à  l'embou- 
chure d'une  des  plus  larges  branches  de  la  rivière  de  Mulli- 
waddi,  qui  a  la  une  étendue  de  plus  d'un  mille.  Le  fort  est 
baigné  de  deux  cotés  par  re  canal,  qui  est  navigable  pour  les  hâ- 
limenls  jusqu'à  la  mer.  L'éminencc  sur  laquelle  Caltura  est  cons- 
truit domine  la  rivière  et  surplombe:  cette  position  est  capable 
à  être  un  point  de  fortification  imposant.  On  a  de  ses  hauteurs 
la  vue  la  plus  pittoresque  et  la  plus  étendue  :  l'aspect  de  la  mer, 
l'esplanade,  le  village  silué  au  penchant  de  la  montagne  sous 
le  fort,  et  les  beautés  de  la  contrée  environnante  rendent  Caltura 
un  séjour  délicieux.  Quelques  vergers  de  canneliers  forment  des 
oasis  dans  les  prairies  et  sur  les  légers  coteaux  des  alentours; 
un  petit  ruisseau  borne  à  l'horizon,  du  coté  de  l'intérieur  des 
terres,  re  fertile  canton  de  Colombo  qui  fournit  en  si  grande 
quantité  du  blé  à  tonte  l'Ile  de  Ceylan.  A  quelques  milles  de 
Caltura,  on  voit  un  temple  de  Bouddha,  construit  sur  un  pla- 
teau taillé  dans  une  petite  colline.  C'est  un  gracieux  bâtiment 
en  briques,  avec  un  toit  en  tuiles  bordé  d'une  galerie.  Dans 
l'intérieur,  l'image  du  dieu,  longue  de  douze  pieds,  est  étendue 
dans  l'attitude  du  repos,  la  tète  appuyée  sur  la  main  droite.  Des 
lampes  illuminent  continuellement  ce  lieu  dont  le  parvis  est 
jonché  de  fleurs,  et  les  murs  couverts  de  peintures  de  couleurs 
rouges,  blanches  et  noires.  On  y  remarque  quelques  inscrip- 
tions dans  la  langue  des  naturels.  Près  de  ce  temple  sont  les 
cabanes  des  prêtres.  La  contrée  environnant  Caltura  est  extrê- 
mement abondante  en  gibier.  Elle  renferme  aussi  plusieurs 
manufactures.  Les  cocotiers  y  sont  en  plein  rapport,  les  cannes 
à  sucre  couvrent  la  campagne.  On  y  remarque  une  distillerie  de 


rhum  tenue  par  les  Hollandais,  mais  ce  rhum  est  très-inférieur 
en  qualité  à  celui  des  Indes  occidentales.  A  6  milles  au-dessus 
ira  est  Barhareau ,  petit  village  avec  une  espèce  d'ans* 


formée  par  l'embouchure  d  une  rivière.  Là  se  voit  une  manu- 
facture considérable  de  cordages  cl  de  câbles  de  cocotier,  dont 
une  grande  quantité  est  expédiée  à  Colombo  et  à  la  Pointe  de 
Galles  pour  charger  les  vaisseaux  qui  trafiquent  dans  ces  ports. 
A  quelques  lieues  plus  loin  est  Bentol,  seulement  remarquable 
parce  que  celle  petite  place  recueille  sur  la  cote  qui  l'avoisine  les 
meilleures  huîtres  de  Vile.  Caltura  est  à  38  milles  de  Colombo. 
Latitude  nord,  <>°  84';  longitude,  79"  50'.        Ed.  G  mon 

CALURI.  Cest  le  fils  d'Hesron  (/.  Par.,  2,  9). 

calumbE,  s.  f.  (botan.),  racine  que  les  Indiens  emploient 
comme  spécifique  contra  les  coliques. 

CAiXMÈJfES  {géogr.  teelés.),  ville  épiscopalc  du  diocèse  du 
Pont,  dans  la  province  de  la  Galalie  première,  sous  la  métro- 
pole d'Anryre.  C'est  tout  a  que  nous  en  savons,  et  qu'elle 
a  eu  un  évéque  au  concile  où  Phol" 
Jean  VIII,  nommé  Nicolas. 

CALUMET.  Parmi  les  peuplades  de  l'Amérique  du  Nord,  le 
calumet  est  le  symbole  de  la  paix;  quelquefois  aussi  il  sert  à 
déclarer  In  guerre.  C'est  une  grande  pipe,  soigneusement  ornée 
de  plume*  de  différente*  couleurs,  cl  entourée  de  cheveux  nattés 
autour  du  tuyau.  La  superstition  lui  a  donné  un  pouvoir  im- 
mense. Sa  vue  arrête  les  combattants  les  plus  acharnes,  et  fait 
tomber  le*  armes  en  signe  de  respect.  Lorsqu'on  doit  faire  un 
traité  de  paix,  un  sauvage  porte  eu  chantant  et  en  dansant  le 
calumet  le  plus  élégant,  et  I  offre  rempli  de  tabac  et  tout  allumé 
au  grand  chef;  celui-ci  fume ,  et ,  par  cette  simple  action ,  il 
rend  l'alliance  sacrée.  La  manière  dont  il  l'accomplit  n'est  pas 
moins  curieuse;  il  lance  d'abord  la  fumée  vers  le  ciel,  comme 
pour  prendre  le  toleil  à  témoin  de  sa  foi;  il  dirige  ensuite  la 
vapeur  vers  la  terre  pour  la  purger  de  toutes  traces  d'inimitié, 
et  enfin  il  la  répand  sur  tous  les  assistants  en  signe  d'u 


holius  fut  rétabli,  sous  le  pape 


Chaque  matin  le  </r<n«/  rkef  pratique  celte  cérémonie.  Toutes 
les  fois  qu  il  a  besoin  de  l'aire  celle  invocation  pour  obtenir  de 
l'eau  ou  de  la  chaleur,  il  la  présente  au  soleil.  Il  rend  le  même 
hommage  aux  ambassadeurs  qui  lui  sont  députés.  Refuser  cette 
marque  d  amitié  et  d'estime,  c'est  s'exposer  à  la  colère  et  à  la 
vengeance  de  la  tribu  sauvage.  J'ai  dit  que  le  ealumet  était 
aussi  quelquefois  un  signe  de  guerre;  dans  ce  cas,  il  n'est  plus 
décoré  de  plumes,  el  l'intervalle  des  tresses  des  cheveux  est  peint 
en  rouge.  Ainsi,  la  lige  du  calumet  est  à  la  lois  un  signe  de  ron- 


CALl'NDRo.YlUS,  $.  m.  \antiq  ).  Chez  les  anciens,  et  M<M  la 
"  ,  pierre  merveilleuse  à  laquelle  on  attribuait  la  vertu  de 
re  victorieux  ,  de  chasser  la  mélancolie ,  de  résister  aux 
enchantements,  el  d'écarter  les  esprits  malins. 

CALCBIA  (géogr.  ane.),  aujourd'hui  Warvrick,  ville  de  la 
Grande-Bretagne,  dans  la  Flavie  césarienne,  à  l'est. 

CALVPÈNE  {géogr.  anc),  contrée  d'Asie,  limitrophe  delà 
petite  Arménie. 

valus,  callosité  (pathoi.}.  On  appelle  calus  ou  callosité. 
les  indurations  qui  se  forment  à  la  peau  ou  aux  parties  molles. 
Ces  indurations  cessent  quelquefois  d'elles-mêmes.  Il  n'y  a  qu'à 
interrompre  l'action  de  la  cause  qui  les  avait  fait  développer  et 
les  entretenait  pour  la  voir  disparaître  à  la  suite  d'un  travail  de 
résorption.  Ainsi,  par  exemple,  les  callosités  qui  se  forment  aux 
mains  par  un  exercice  manuel  de  chaque  jour  ne  résistent  pas  à 
l'influence  d'un  repos  prolongé.  D'autres  callosités,  comme  les 
cors,  par  exemple,  ne  disparaissent  que  par  l'excision;  el  sou- 
vent ils  se  reproduisent  malgré  celle  opération,  si  on  continue  s 
laisser  les  pieds  sous  l'influence  de  la  cause  déterminante,  c'est- 
à-dire  d'une  chaussure  étroite.  Il  y  a  encore  des  callosités  d  une 
nature  particulière  qui  se  forment  sur  les  bords  des  anciennes 
fistules,  aux  alentours  des  abcès.  Il  suffit  souvent  pour  les  faire 
cesser  de  les  dissoudre  par  des  émollienls.  et  de  les  taire  résorber 
par  des  résolutifs.  Il  est  rare  que  ces  callosités  résistent  long- 
temps aux  moyens  dont  nous  venons  de  faire  mention. 

D'  Ed.  C. 

i  vi. fs  signifie  figurémenl  un  endurcissement  d'espril  et  de 
err-ur  qui  se  forme  par  la  longue  habitude.  Il  se  prend  ordi- 
nairement en  mauvaise  part. 


calvh,  s.  m.  (botan.), 
lions  des  plantes. 


qui  se  fait  aux  articula- 
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rALrs  g*yr  «ne  ,  aujoudhui  Eibrt.  fleuve  d'Asie,  dans 
U  Ltzique  It  s*  jette  dans  le  Pont-Euxin,  au  sud-est  du  Pahis- 
M  ronde ,  et  près  de  Trapeionle. 

»  .41.1  s  Entre  le»  élèves  do  liedalc,  nous  dit  l'histoire,  ou, 
si  l'on  »e».l,  la  fatilc,  il  ne  s'en  Inwvr  point  qui  ait  invente  des 
chose»  aussi  utiles  aux  art»  rt  à  l'architecture  que  le  (ils  de  sa 
strur,  appelé  par  Pausamas  Calus,  par  quelques  autres  Arralus, 
Talu-  ou  Allalus.  On  dit  que  ce  jeune  élève  imenla  la  seie  et  le 
roaipas.  On  ajoute  encore  que  IKjdale  conçut  décrite  invention 
une  ti  lle  jalousie  qu'il  eu  tua  l'auteur.  Ce  fut  pour  ce  sujet  qu'il 
sortit  ir  Athènes,  ou  il  avait  commis  ce  meurtre,  et  qu'il  s'enfuit 
dans  l'Ile  de  Crète. 

UU»;tt  I haDKK  ,  Milanais,  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  ,  enseigna  avrr  applaudissement  la  philosophie  et  la 
théologie,  et  fut  un  des  hahiles  prédicateurs  de  son  lêAipt,  Il  fut 
aussi  ronsulleurdu  saint-office,  réviseurdesjlivres.ct  examinateur 
synodal  sous  le  cardinal  Arrhrirlo,  archevêque  de  Milan.  Il  est 
mort  en  17  40,  après  avoir  composé  les  ouvrage»  suivants:  t"r»irtr 
Jiotiiir  moffo  uliiï  prr  faeiiitarr  T inteltigrmn  e  h  studio  delta 
Sacra  -  •  itura.  r«n  MM  diuet  tatione  dtlV  uttitna  pasqui  di 
Gtim-CkritUi,  Milan,  l"tw,  m  «  2°  Esame  dtlla  religion»  pv 
tenante,  o  im  prêtent  riformala,  Venise,  1590,  in-t":  Leliera 
ad  un  «mteo.  ck*  eoMlteay  «m  ripotta  gênerait  à  lutte  le  ra~ 
giomi.  eke  fmrumo  addolie  in  difesn  de  rili  délia  eina  Bib/io- 
l). 


CALISIE  [giogr.  ant.  ,  petit»  ville  d'. 

r  aliso  F.  Valfeega). 

calva  vimj/oW.  i,  surnom  donné  à  Vénus  par  les 
un  temple,  parce  qi 
leurs  cheveux  pour  faire  les  corde» 


avaient 


qui  lui  avaient  élevé  un  temple,  parce  que  les 
I  donne  leurs  cheveux  pour  faire  les  corde»  néces- 
jeu  .ks  machiner ,  lorsque  les  Gaulois  vinrent  s'emparer  de 
Rouir. 

calvados  j  Département  nu),  formé  d'une  partie  de  la 
basse  Normandie  ,  est  borné  au  N.  par  la  Manche  ,  a  l'E.  par  le 
département  de  l'Eure,  au  S  par  celui  de  l'Orne,  à  l'O.  iar 
celui  de  la  Manche,  et  lire  son  nom  d'un  banc  de  rochers  si- 
tué* sur  ses  cotes.  Il  est  divisé  eu  six  arrondissements,  trente— 
sept  canton*  ,  huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  communes  et 
quatre  arrondissements  électoraux  nommant  sept  députes.  Sa 
superficie  est  de  2H8  lirues  carrées,  sa  population  de  5<K),'J5lJ 
habitants.  Il  comprend  la  quatorzième  division  militaire,  la 
troisième  conservation  forestière.  A  Caen  siège  une  rour  royale, 
à  Baveux  un  évéché;  la  préfecture  esta  Caen.—  I.e  climat  de  ce 
département  est  Irès-varie;  l'air  y  est  pur  et  sain,  mais  plus 
humi  Je  que  sec  ,  et  plus  froid  que  tempéré;  l'hiver  s'y  pro- 
longe v.uvrnt  la  moitié  île  l'année.  Son  territoire  forme  un  bas- 
lin  uni  dans  sa  plu*  grande  étendue,  entrecoupe  de  vallées ,  de 
■s  et  de  nombreux  courants  II  s'y  trouve  peu  de  mon- 
.  :  le*  plus  élevées  .  qui  méritent  à  peine  ce  nom,  hnrdent 
ir«  d-  U  mer  Ouelques  vallées  sont  remarquables  par  leur 
Irrtili'e.  parttrulièrement  celles  d'  Auge  et  de  trèvières  :  c'est 
4wk>  pâturages  de  ces  deux  vallées  que  paissent  les  vaches 
«Mid-fir^nl  les  lieurres  si  renommés  de  Trèvières  etd  Isigny.  Le 
d»^«*ne,iwnt  du  Calvados  possède  sept  petits  ports  sur  une  éten- 
due d»  c.\r*  de  iîk  lieues  :  Honneur  et  t'.aen  sont  les  plus  im- 
i  Wi  pérhe  sur  les  rochers  du  Calvados  beaucoup  de 
de  homards  et  de  coquillages  Environ  deux  cents 
pratique*  à  l'embouchure  de  la  Seule  reçoivent  annuel- 
•t  jusqu'à  vingt-rinq  millions  d  huîtres  pochées  dans  la 
rade  de  <  ancale  -  Ijo  sol,  composé  en  partie  de  terres  de 
bruvères,  est  cultive  avec  des  chevaux  :  les  récoltes  y  sont  abon- 
dantes; il  y  a  1ÊJVU  hectares  de  forets.  —  PaÔDtrnoNS. 
-  Tt^étiux  Céréales ,  chanvre  .  légumes,  melons  de  H  on  fleur 
*i  de  lisieiix  Irès-eslimés,  col/a.  rabette,  pastel,  gaude,  fleurs, 
art  ne» ,  cidre  :  on  cite  celui  d'Auge  et  de  Ba)  eux.  — 
c  Fer,  sulfure  de  fer  le  long  de»  cote*,  bouille,  pierres 
et  à  rhaux  .  marbres,  quarli  ,  granit,  argile,  terre  à 
-,  fossiles.  Plusieurs  sources  minérales  Ani- 
*  ivwnbreuse  rare  de  cbev  aux  :  bel*  rare  de  bêtes 


•  I 


i  ALI  SI  ANE  geagr.  ant.  ,  tille  de  Sicile,  située  à  peu  de  dis- 
tance de  la  a.le  occidentale,  ii  l'est  du  fleuve  Minière,  au  nord-est 
de  Gela. 

txtrstDir»,  soldat  de  l'année  de  Germanirtts.  l/>rîqoe  ee 
général  voulut  se  percer  de  son  épée,  Calusidius  lui  offrit  la 
sieone  en  disant  qu'elle  était  meilleure. 


Ro- 


»  ) 

bre  de  porc»;  » 

abeille»;  gibier .  particulièrement  celui  à  pin 
riété  de  iwissMisJe  mer  et  d'ea*  douce.-lfiD 
de  bonneterie  ,  dentelles,  draps  ini|»erméables  et  ; 
no»,  frocs,  flanelles,  molleton,  couvertures,  toiles  de  < 
■noises,  retors,  reps,  chapeaux  de  paille,  cordes  et  tieelle»,  par- 
celaiue ,  filatures  de  coton  ,  patieteries ,  tanneries ,  teintureries, 
blanchisseries  île  toiles  cretonnes;  fabrique»  d'eaux-de-vie  d* 
cidre,  huile»,  fromages  façon  de  Hollande,  biscuit  de  mer; 
salaison  de  viande  et  de  poisson  ;  armements  pour  la  iiecbe  de 
la  morue,  de  la  baleine,  du  veau  marin,  du  hareng;  et  pour 
les  colonies.  —  Commerce.  —  Exportation.  Bestiaux  ,  che- 
vaux ,  volaille ,  beurre  fromage  ,  œufs ,  cidre,  cire  blanche  ,  et 
tous  le»  produits  de  ses  manufactures.  —  Importation.  Fer, 
cuivre,  laine,  coton,  cuirs  bruts,  fils  de  denlelles,  huile d'oliies, 
vins  et  eaux-de-vie  ,  draps,  soierie»,  chapeaux  ,  drogues  poui 
la  teinture  et  la  médecine,  denrée»  coloniales.  —  Foiret  ;  cent 
soixante-seize  dans  soixante  i  t  une  communes.—  Pbincipalk» 
su  uni  -  L'Orne,  l'Esques,  la  Dive .  la  Touques  et  1a  Vie, 
qui  y  sont  navigables;  l  Aure,  la  Dromme,  l'Odon,  l'Orbec,  b 
Seule  et  la  Vire.  —  Grande  route  de  Caen  à  Rennes ,  Cher- 
bourg, Aleoeun.  Rouen  et  Pari». 

CALVAIRE  ou  GOLGOTHA.  petite  montagne  de  la  Palestine, 
au  nord  du  mont  de  Sion,  primitivement  hors  de 


ainsi  appelée  à  cause  de  sa  ligure  représentant  un  crâne  chiure, 
suivant  dont  Caliuel,  ou  suivant  l'opinion  du  géographe  Men- 
lel,  parce  que,  de  temps  immémorial,  on  y  laissait  les  têtes  des 
criminels  qui  y  avaient  été  exécutés.  Oui  n'est .  à  ce  nom  dt 
Calvaire,  pénétré  fies  plu»  religieux  sentiments  !  qui  nVpruuw 
mille  émotion  -.  en  parcourant  par  la  pensée  ce  théâtre  où  s'est 
accompli  le  sublime  drame  de  la  passion  et  de  la  mort  du  11.  - 
dompteur  îles  hommes ,  du  Juste  des  justes  immolé  comme  ua 
criminel,  et  jetant  avec  son  dernier  soupir  des  paroles  de  par- 
don à  ses  bourreaux!  Lorsque  l'empereur  Adrien  Cl  rebaûr 
Jérusalem  sous  le  nom  I  .Elia  Capilolima,  le  mont  Calvaire  se 
trouva  presque  au  rentre  de  la  ville.  L'impératrice  llrlèor,  mère 
du  grand  Constantin,  fonda  au  pied  de  celte  éminence,  qui  (ail 
partie  de  la  montagne  de  Moria,  une  église  pour  couvrir  te  saint 
sépulcre;  les  princes  chrétiens  qui  vinrent  apiès  la  tirent  aug- 
menter ,  afin  d'y  comprendre  le  mont  Calvaire  lui-même  «l 
plusieurs  autres  lieux  saints  environnants.  Deux  escaliers  s'ou- 
vraient dans  celte  église,  pour  conduire,  l'un  à  la  chapelle  da 
Calvaire,  l'autre  à  celle  de  l'Invention  de  la  sainte  croix.  Lt 
premier  monte  à  U  cime  du  Calvaire,  le  second  descend  sous  ir 
Calvaire  même;  en  effet  la  croix  fut  élevée  sur  le  sommet  da 
Golgotha,  et  retrouvée  sous  cette  montagne,  qui  renferme 
aussi ,  à  l'honneur  du  nom  français ,  les  tombeaux  des  deux 
premiers  rois  de  Jérusalem,  conquérants  de  la  terre  sainte. 
Godefrny  de  Bouillon  rt  Baudoin  son  frère,  inhumés  près  de  b 
sépulture  divine  qu'ils  avaient  arrachée  aux  profanations  de* 
infidèles.  L'église  du  Saint-Sépulcre,  dont  M.  de  CJiàleaubeiaafi 
donne  une  si  belle  description  dans  l'Itinéraire  de  Pari»  à  Jéru- 
salem quatrième  partir'  ,  après  avoir  été  incendiée  de  fond  es 
comble  depuis  le  retour  de  Judée  de  l'illustre  voyageur  ,  rient 
de  renaître  d 
licrs,  conserv 
toutes 


es  cendres,  et,  sous  la  garde  de  religieux  corde- 
le  Calvaire  à  la  vénération  des  pèlerins  .  qui .  dr 
arties  du  monde  chrétien,  affluent  vers  les  saint» 
le  Calvaire  est ,  comme  nos» 
ntagne  de  Moria  .  et  que  te 


lieux.  —  Il  est  remarquable  que 
l'avons  dit ,  une  |mrtiou  de  la  m 
texte  hébreu  de  la  Genèse  nomme  ainsi  celle  où  A 
eut  ordre  de  se  rendre  avec  son  fils  et  de  l'y  sacrifier. 

E».  Girod. 

CALVAIRE  ou  mont  valÉriex.  L'èJèvalion  que  Fan  a 
décon-e  de  ce  nom  pompeux  est  une  bulle  de  101»  mètres  au— 
dessus  de  la  mer,  qui  domine  la  rive  de  la  Seine,  près  de  Nan- 
lerre ,  à  l'ouest  de  Paris.  Avant  la  révolution  de  1780  ua  < 
voyait  un  couvent ,  qui  fut  remplacé  sous  l'empire  pair  «Mat 
caserne,  itans  laquelle  la  restauration  établit  les  Péreê  et*  tex  Fm. 
Ils  en  ont  été  renvoies  lors  de  la  révolution  detisSn,  cl  ta  ki 
du  3  avril  1811,  sur  les  fortiuralions  de  Paris,  a 
le  ment  Valérien  dans  les  travaux  de  défense  extérieure. 


calvaire  (Congrégation  de  Notre-IUstr  oc) 
gienses  de  cet  ordre  ont  été  fondées  par  Antoinette  d" 
de  la  maison  de  Longucville  ,  qui,  veuve  i  l'âge  de  vi rxayx 
an-  de  Charles  de  Gondi ,  marquis  de  Belle-lsle  ,  son  mar 
retira  an  monastère  des  Feuillantine»  de  Tnebwse ,  or»  « 
Appelée  pour  porter  la  réforme  dans  l'ordre  de  Font 
elle  s'établit  au  monastère  de  l'Encloltre,  aux  environ»  «Je 
a 
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mil  à  embrasser  une  vie  plus  régulière.  Elle  avait  adopté  la 
règle  de  Saint-Benull ,  qui  étail  mise  en  pratique  <lan*  toute  ta 
rigueur.  Le  1  octobre  1017,  un  brel  de  Rome  ,  accordé  avec  le 
consentement  de  l'abbessc  de  Fonlcvraull  au  l>.  Antoine ,  con- 
fesseur et  agent  du  cardinal  île  Rie',  elicu,  permit  a  la  mère 
Antoinette  de  quitter  l'ordre  de  Fuiilévrault ,  et  de  prendre  pos- 
session d'un  couvent  bati  par  levéque  de  Poilirrs  dan»  l'inté- 
rieur de  celle  ville,  et  d'y  amener  le»  religieuses  qui  voudraient 
la  suivre.  Ce  ne  fut  qu'après  la  uiorl  de  la  fondatrice ,  arrivée  le 

,  '25  avril  1628,  que,  pour  déUclier  lout  à  fuit  cette  institution  de 
ses  rapports  avec  l'ordre  de  Fontévraull ,  dont  l'abbessc  avait 
vainement  essayé  de  la  remettre  sou»  sa  dépendance,  le  P.  Ju- 

,  seph  donna  à  ses  religieuses  le  nom  de  Fi//ri  du  Calcaire.  Il 

engagea  la  reine  mère,  Marie  de  Médicis,  à  leur  lairc  construire 
une  maison  proche  du  palais  du  Luxembourg  en  1020.  Elles 
eurent  un  nouveau  couvent  au  Marais  en  1638.  I  ..  place  de  ce 
dernier  établissement  avait  clé  achetée  aux  frais  de  la  congre- 

Salion,  et  les  libéralités  du  roi,  du  cardinal  de  Richelieu  et 
c  M""  Combalel ,  sa  nièce  ,  depuis  duchesse  d'Aiguillon , 
pavèrent  les  constructions.  —  Le  pape  Grégoire  XV  approuva 
les  constitutions  particulières  données  par  le  P.  Joseph.  Les 
couvents  déjà  existants  de  Poitiers,  de  Paris  et  d'Angers,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  seraient  fondés  par  la  suite,  fiircul  érigés  par 
sa  bulle  eu  congrégation  de  l'onlre  de  Saint-Benoit ,  sous  le 
litre  de  Notre-Dame  du  Calcaire.  Le  monastère,  situé  dans  In 
rue  des  Filles  du  Calvaire,  portait  le  nom  de  Crvrifixion  ,  pour 
êlre  distingué  de  celui  du  Luxembourg.  Celait  le  siège  de  la 
direction  générale,  qui  se  composait  de  trois  su|iérieurs  ma- 
jeur*, cardinaux  ou  prélats ,  d'ordinaire  d'uu  visiteur,  et  d'une 
générale.  Les  supérieurs  majeurs  étaient  a  |>crpétniié;  le  visi- 
teur n'était  que  pour  trots  ans,  mais  pouvait  êlre  continué.  La 
générale  aussi  cessait  ses  fonctions  au  bout  de  trois  ans,  quoique 
de  chapitre  en  chapitre  on  pût  la  continuer  jusqu'à  douze  ans, 
où  nécessairement  elle  était  remplacée.  Alors  elle  devenait  la 
dernière  de  la  communauté  pendant  un  an  ,  el  ne  pouvait  être 
élue  prieure  qu'après  trois  ans.  Pendant  «on  général.- 1  elle  avait 
quatre  assislanles  formant  son  conseil.  L'une  d'elles  l'accompa- 

fnait  dans  ses  visiles  aux  différentes  maisons  de  la  congrégation, 
.ors  de  la  tenue  du  chapitre  général,  les  prieures  des  monas- 
tères el  lenr  communauté  dans  la  personne  élue  par  chacune 
d'elles,  avaient  droit  d'envoyer  leurs  suffrages  par  écrit.  Le  visi- 
teur, président  de  ce  chapitre  ,  avec  trois  scrutatrices  élues  par 
la  communauté  oii  il  se  tenait ,  ouvrait  les  lettrée ,  comptait  1rs 
suffrages,  et  déclarait  générale  ,  assislanles  et  prieures,  celles 
qui  avaient  le  plus  de  voix.  Celle  congrégation  était  exemple 
de  la  juridiction  des  ordinaires.  Elle  a  compté  une  vingtaine  de 
maisons,  laut  en  llrelagne  qu'en  Poitou  ,  en  Touraine,  el  à  Pa- 
ris. L'abbaye  de  la  Trinité  de  Poitiers  ,  et  celle  des  bénédirlins 
de  Beaugé  s'y  élaient  réunies.  Les  religieuses  du  Calvaire 
avaient  pour  habillement  une  robe  de  couleur  brune,  avec  un 
scapulairc  noir  qu'elles  niellaient  sur  la  guimpe,  comme  les 
carmélites  déchaussées.  Au  chreur  elles  portaient  on  manteau 
noir,  el  étaient  déchaussées  depuis  le  !"  mai  jusqu'à  la  fiHc.dc 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix.  ED.  Gihod. 

<  vi  \  v  vu  k  ,  s.  m.  (agrie. },  homme  de  journée  qui  entasse 
les  gerbes  de  blé  dans  une  grange. 

'  v  i. v  ami  v ,  ».  in.  /«m.  ■»<.,,  espèce  de  poisson, 
r alvabt  (Denis),  né  à  Anvers  en  I55S ,  mort  à  Bologne  en 
,        MH!I.  ||  se  distingua  de  buiiuc  heure  dans  la  peinture ,  aidé  de» 
,       leçons  de  Prospero  Fontana  el  de  Lorrnzo  Sabhatini.  Après  un 
voyage  scienliliqueâ  Rome  ,  où  il  copia  les  meilleurs  ouvrages 
en  peinture  et  en  sculpture,  il  ouv  rit  a  Pologne  une  école  long- 
temps célèbre  el  fréquentée  par  de  nombreux  élèves,  enlre 
autres  par  le  Guide,  l'Allionr  el  le  Dominiquin.  qu'attiraient 
surtout  les  savantes  leçons  de  Calvart  sur  l'arrhileelure,  la  pers- 
pective el  l'anatnmie,  trois  éludes  spéciales  si  importantes  pour 
un  peintre.  Lorsque  l'école  des  Carraches  supplanta  la  sienne, 
Calvart  jaloux  ne  put  s'en  consoler,  et  traîna  jusqu'à  sa  mort 
une  vie  solitaire  et  maladive.  —  Ses  priuripaux  lablraiix  se 
voient  à  Bologne  ,  à  Rome  et  à  Reggio  ;  quelques-uns  ont  été 
gravés  par  Giles  Sadaler  et  par  Augustin  Carrachr,  On  y  admire 
«ne  ordonnance  riche,  une  belle  disposition  de  groupes,  une 
animation  vraie  des  figures,  une  touche  élégante  et  an  cxrel- 
I       lenl  ton  de  couleur.  Les  dessins  de  Calvarl  sont  les  uns  à  la 
Sanguine,  lavés  au  bislre  ou  à  l'encre  de  Chine,  les  autres  à  la 
(      pierre  noire. 

«  v  i.  v  i  n  i  iGeok.es),  plus  connu  sous  le  noni  de  comte  de 
Jra/fimorr.nèen  «578  4  Kiplin  eximié  d'Yorck,  fut  le  fondateur 
de  la  colonie  de  Maryland  Apres  un  voyage  dans  lequel  il  Ira- 
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vers*  loul  le  contiuent  de  l  Europe,  il  reviul  eu  Augleletreau 
commencement  du  règne  de  Jacques  I'  ,  entra  dans  les  bureaux 
de  sir  BohcrlOcil ,  secrétaire  d  Liai ,  el  par  lecrcdil  de  cesei- 

Sncur  obtint  la  placr  de  secrétaire  du  conseil  privé,  l'ordre  de  la 
arrelière,  ensuite  le  litre  de  sccr«ljirc  d'Etal  avec  une  pension 
de  l.oonliv  st.  sui  les  douanes.  Il  embrassa  la  religion  callioli- 
que  en  1614, déclara  ccchangemcul  au  roi,  fi  lui  don  lia  sa  démis- 
sion ;  toutefois,  il  resta  au  conseil  privé,  cl  lut  créé  baron  de  Bal- 
timore. Il  occupait  encore  la  place  de  secrétaire  d'Etal  lorsqu'il 
fui  constitué  propriétaire  de  la  péninsule  méridionale  de  \cw- 
FoundJaud,  qu'il  nounou  province  d'Avalnn  ,  et  dans  laquelle  il 
dépensa  $8,000  liv.  si.  pour  une  plantalion  qu'il  visita  deux 
fois  eu  personne;  mais  le  voisinage  des  Français  l'incommodai! 
tellement  que,  quoiqu'il  les  eut  repoussés  d'alsurd  ,  il  fut  con- 
traint d'abandonner  le  territoire.  Il  retourna  en  Anglelenc ,  cl 
obtint  de  Charles  1"  la  ronci ssion  de  vastes  terres  au  nord  de  ta 
^  irginic  :  mais  avant  qu'il  en  reçut  les  titres  de  propriété,  il 
mourut  à  Londres  en  1052.  Après  va  uinrl,  les  lettres  eu  lurent 
accordées  à  son  (ils  allie  Oeil,  qui  lui  smcéda.  I.r  myt  lui  dès 
lorsap|>ck*  Marvland,  en  l'honneur  d'ileurielle-.Marie,  femme 
de  Charles  I".  La  lolérance  religieuse  fut  respectée  |iar  Oeil , 
qui  exécuta  tous  les  projets  de  son  pèrr.  —  ('.au  LU  i  i Léonard;, 
ouverneurdu  Maryland,  frère  cadet  de  Céril ,  arrive  dans  la 
irginie  le  21  février  lliôt ,  avec  ce  fièrcel  environ  deux  cents 
lamilles  catholiques,  avança  le  5  mars  dans  la  baicdeChesa- 
peack,  au  nord  ,  el  jela  l'ancre  dans  une  Ile  qu'il  appela  Sainl- 
Cleiueut ,  el  dnnt  il  prit  possession  au  nom  du  roi  d'Angleterre. 
Ile  là,  il  poursuivit  lU  lieues  plus  haut,  sur  la  ville  de  Palawniar, 
aujourd'hui  Marlborough ,  où  il  fui  reçu  en  ami  par  le  régeul 
qui  gouvernail  pour  le  prince  du  pays,  alors  mineur.  Il  |K«ur- 
suivit  encore  19  lieues  plus  haut,  vcis  la  ville  de  Piscalawav,  sui 
la  cote  lie  Maryland ,  où  il  trouva  un  Anglais  nomme  Henri 
Fleet ,  qui  demeurait  depuis  plusieurs  années  avec  les  naturels 
du  pays  ,  et  qui  eu  était  fort  estimé.  Il  en  tira  de  grands  ser- 
vices comme  interprète  ,  lit  ses  présents  au  prince,  ue  négligea 
rien  pour  se  concilier  l'affection  des  habitants,  el  le  20  mars  prit 
possession  du  Maryland.  Le  gouvernement  fui  établi  sur  les  ba- 
ses de  la  sûreté  des  propriétés  et  de  la  liberté  de  conscience. 
Cinquante  acres  de  terre  furent  concédés  à  chacun  des  colons, 
cl  tout  chrétien  fut  admis  sans  aucune  prééminence  de  secte 
particulière.  Celle  sage  politique  Ut  de  celle  colonie  un  asile 
pour  tous  les  exiles  de  l'Angleterre.  Le  gouverneur  fut  charge 
des  intérêts  de  toute  b  colonie  jusqu'au  temps  des  guerres  civi- 
les, où  le  nuin  de  catholique  devint  si  odieux  aux  Anglais .  que 
le  parlement  s'empara  du  gouvernement  de  la  province  Ou  ne 
sait  rien  de  plus  sur  Léonard  Calvrrt,  A  la  restauration  du  roi 
Charles  II,  eu  lOOo .  Oeil  Calvcrl  recouvra  ses  droits  sur  le 
Maryland  ,  dont  un  an  après  son  lils  Charles  fui  nommé  gou- 
verneur. 

«alvet  (Espmt-ClaiIik-Fiiaîvçois;,  médecin,  naturaliste 
el  antiquaire,  naquit  eu  1728,  à  Avignon ,  d'une  famille  hono- 
rable. Il  fil  ses  éludes  citez  les  jésuites,  dans  celle  ville  d'aUirl, 
et  puis  à  Lyon ,  revint  à  Avignon  étudier  la  médetiur,  y  lut  leçu 
docteur  en  17 15,  rl  fui  agrégé  peu  de  lemps  après  à  la  fai  ullé  de 
celle  ville.  Il  alla  ensuite  étudier  un  an  à  Montpellier .  el  en 
!75o  il  vint  à  Paris  où  il  passa  plusieurs  années,  lie  munis 
simples  et  pures,  il  fréquentait  durant  ses  soirées  les  ventes  uV 
livres  ou  la  société  des  personnages  distingués  qu'il  connaissait 
en  grand  nombre.  Ile  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  ouvrit  tui 
cours  de  physiologie  el  d'anatomie  coinpdi<-c,  qui  fut  1res- fré- 
quente. L'histoire  naturelle,  l'archéologie,  la  botanique  surtout. 

el  même  la  peinture,  se  partageaient  les  loisiis  que  lui  I  aient 

les  devoirs  de  son  état,  ha  réputation  le  faisait  souvent  appeler 
en  consultation  jusque  dans  le  Languedoc  el  le  Daupbiné;  et 
toujours  ses  excursions  tournaient  au  profit  «le  ses  etuile»  favo- 
rites, l'n  Mémoire  sur  le»  uirirulaireM  de  Cavaillou  ,  qu'il  sou- 
mil  en  1765  à  l'académie  des  inscriptions ,  lui  valut ,  avec  les 
el «iges  de  celte  compagnie,  le  tilre  de  sou  correspondant .  Bientôt 
il  fui  chargé  des  «Jeux  hôpitaux  d'Avignon.  Quand  vint  la  révo- 
lution ,  qui  fil  lanl  de  victime»  à  Avignon,  après  avoir  erré  «le 
Toulon  à  Marseille,  à  Avignon  ,  à  Agile,  el  dans  les  campagnes, 
il  lut  enfin  arrèlé  en  I7U2,  et  jeté  dans  une  prison  avec  si\  cents 
de  ses  compatriotes.  S'il  échappa  alors  à  la  hache  des  bourreaux . 
a'ij  recouvra  sa  liberté  avant  le  9  thermidor,  il  le  dut  à  son  sa- 
voir :  une  épidémie  ravageant  Avignon,  Calvct  seul  fut  jug<- 
capable  d'en  arrêter  les  progrès.  Le  zèle  qu'il  déploya  acheva  île 
ruiner  sa  santé,  et  dès  t7U7  il  fut  forcé  de  renoncer  à  visiter  Mrs 
malades.  L'âge,  et  plus  encore  ses  infirmités,  le  décidèrent  à  se 
démettre  de  ses  fonctions  vers  1801.  A  partir  de  ce  moment ,  il 
vécut  au  milieu  de  ses  livres  el  de  son  musée ,  n'admettant  rhe/ 
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lui  que  tes  anciens  amis,  el  (es  étrangers  attires  par  sa  réputa- 
tion ,  auxquels  il  faisait  toujours  l'accueil  le  plus  gracieux .  Il 
mourut  à  Avignon  le  35  juillet  1810,  à  l  âge  de  quatre-vingt- 
deut  ans.  Par  son  testament  olographe  ■  il  légua  toutes  ses  col- 
lections a  sa  ville  natale,  pour  en  faire  jouir  le  publi-  La  partie 
la  plus  précieuse  du  musée  Calvet  est  celle  des  antiques.  Le 
medaillier,  riche  de  plus  de  douze  mille  pièces  très-bien  con- 
servées, est,  après  relui  de  la  bibliothèque  royale ,  le  plus  nom- 
bre-ut qu'il  y  ail  en  France.  Calvet  eut  beaucoup  d'amis;  sa 
Correspondance  avec  l'abbé Barlhélemi,  Cay  lu», Saint-Vincent, 
Millin,  etc.,  qui  fut  publiée  à  Paris  en  180S,  sans  son  aveu  , 
forme  10  vol.  in-4".  La  traduction  de  Florus  par  I  abbé  Paul 
est  déiliée  à  Calvet.  Indépendamment  de  ses  thèses  el  Disserta- 
tfmi  médicales  (en  latin,  Avignon,  nOT-Oi,  in-»",  ,  on  lui 
doil  :  I"  Dissertation  sur  un  monument  singulier  des  ulneu- 
laires  de  CavaiUon .  Avignon.  IT»;«,  in-8".  Calvet  en  avait 
préparé  une  seconde  édition  très-aut<iientée.  Il  en  a  été  lait  une 
trjiliM  lion  peu  eue  le,  Ix-ipzig,  17o.  I  Antiquor.  monumentor. 
sglloije,;  2"  Mémoire  sur  deux  inscription*  grecque»,  dans  le 
genre  erotique  Magasin  encyclopédique .  1802,  I,  154;;  5«  deux 
Lettre!  à  M  de  la  Tourelle  sur  la  jambe  du  cheval  de  brome 
trouvëedan,  la  Saoneen  1706(Archives  du  Bhone,  IV,  486-190). 
On  conserve  dans  son  musée  six  volumes  manuscrits  in-folio, 
ronlenanl  lous  ses  ouvrages  sur  la  médecine,  l'histoire  natu- 
relle, la  philosophie,  la  numismatique  et  les  antiquités.  Le  gou- 
vernement a  souvent  Lut  les  frais  de  publications  qui  étaient 
loin  de  mériter  cet  honneur  autant  que  les  manuscrits  de 
Cal**.  Il  mourut  célibataire.  Parmi  ses  collatéraux  nous  devons 
consacrer  quelques  mots  a  deux  de  ses  neveux.  —  Calvet 
(l'abbéi,  bibliothécaire  d'Avignon  ,  mort  en  t82t .  se  distingua 
principalement  par  sa  connaissance  des  litres  généalogiques  el 
nobiliaires,  cl  par  une  Histoire  de  la  république  d'Avignon, 
insérée  dans  les  Mémoires  de  l'  Athénée  de  Vaucluse.  —  Cal- 
vmle  neveu»,  médecin,  néà  Avignon  vers  1775,  vinlde  bonne 
heure  à  Paris,  y  étudia  sous  les  plus  célèbres  professeurs,  el  y 
fui  secrétaire  dé  la  société  un  il  i<  aie  d'émulation  ,  membre  de  la 
société  de  médecine  climque,  d'instruction  médicale,  de  la  so- 
ciété galvanique,  et  de  la  société  académique.  Il  s'était  fait  con- 
naltre  |iar  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  par  un  Traité  des 
maladies  termineurs  ,  traduit  de  l'italien  de  L.  Brera,  et  aug- 
menté de  notes,  Paris,  IHOl,  in- i"  ,  composé  avec  Barlholi ,  el 
reproduit  sous  ce  litre  :  Manuel  théorique  et  pratique  des  mala- 
dies rermineuses ,  Paris,  t *>.".,  in-*»".  Il  était  correspondant  des 
sociétés  de  médecine  de  Montpellier  et  d'Avignon.  Il  se  disposait 
à  rentrer  dans  sa  ville  natale,  où  l'attendait  un  mariage  avan- 
tageux ,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  en  1806. 

CAL VI  {geogr .),  I  un  de»  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du 
département  de  la  Corse  ,  place  de  guerre  de  seconde  classe.  La 
fondation  de  cette  ville  est  due  aux  guerres  civiles  qui,  dès  le 
Xlll  siècle,  désolaient  la  Corse.  Vers  l'an  1288,  Giovanninello, 
de  Pielra-Cerata  ,  faisant  la  guerre  à  Jiudice  délia  Hocca  ,  sei- 
gneur de  toute  l'Ile  ,  vint  se  fortifier  sur  la  hauteur  où  est  au- 
luurd'hui  Calvi  :  il  se  retira  ensuite,  mais  ce  lieu  continua  d'être 
abilé.  Postérieurement  les  Avoghari ,  seigneurs  de  Nonza  ,  y 
furenl  appelés  et  continuèrent  à  y  dominer  jusqu'au  moment 
ou  les  habitants  se  soumirent  aux  Génois ,  aux  mêmes  condi- 
tion» que  ceux  de  Bonifaiio.  Les  troupes  d'Alphonse,  roi  d'A- 
ragon ,  occupèrent  momentanément  Calvi.  Du  temps  de 
Henri  II ,  l'armée  combinée  des  Turcs  el  des  Français  en  leva 
le  siège,  événement  regardé  alors  comme  un  prodige  opéré  par 
un  erucilix  des  miracles.  La.  ville  de  Calvi  ne  prit  jamais  part 
aux  mouvements  insurrectionnels  de  l'intérieur  contre  les  Gé- 
nois. Pour  reconnaître  el  encourager  celte  inaction  ,  le  gouver- 
nement génois  lit  placer  sur  la  |  -n-  de  la  citadelle  cette  ins- 
cription :  Civita*  Calvi  semper  fidetis.  —  Les  Anglais  assiégè- 
rent Calvi  au  commencement  de  juin  1794.  La  garnison  lut 
puissamment  secondée  par  les  citoyens  :  les  femmes  mêmes  se 
tirent  remarquer  par  leur  courage  en  portant  des  munitions  sur 
les  remparts  et  en  travaillant  aux  fortifications  dans  le  moment 
le  plut  terrible  du  bombardement.  Après  une  longueel  opiniâtre 
résistance,  qui  réduisit  la  garnison  à  200  hommes,  et  après 
avoir  vu  les  Anglais  occuper  le  fort  Mozello,  Calvi  se  rendit 
faulede  vivres  Les  lui. liants  abandonnèrent  aux  Anglais  les 
relies  méconnaissables  de  leur  cité,  el  s'embarquèrent  pour 
Toulon.  K 
Italie  entourai 
talvi  fut  repn»! 

Cette  ville,  dont  la  population  est  aujourd'hui  de  3.282  habi 
tants,  n'offre  d'ailleur*  aucun  monument  remarquable;  la 
qui  est  lanrien  palais  des  gouverneurs  génois,  et 


(  '») 

I  église,  ou  I  on  voit  le  tombeau  de  I  ancienne  famille  Bagtsot», 
offrent  seules  quelque  intérêt. 

CALVI  Combat  ET  FBISE  lit,  l  ue  colonne  napolitaine,  bat- 
tue le  6  décembre  1798  à  (Jlricoli,  se  relira  sur  les  hauteurs  de 
Calvi,  petite  ville  de  la  Terre  de  Labour,  a  l  S  kilomètres  de  Ct- 
poue.  Championnet  fui  instruit  que  le  général  Macs  avait  prit 
position  à  Calalu,  pour  tenter  de  couper  les  communications  us 
division»  françaises.  Afin  d'arrêter  cette  entreprise.  Champion  nei 
donna  ordre  au  général  Macdonald  de  faire  porter  la  brigade 


.  i.f,n.ii~».il>le*  iir  u  ni  i  ne  ,  es   s  emiure|uereni  pour 

'.n  n»r,,  les  conquêtes  du  général  Bonaparte  en 
luragerent  les  Corses  a  secouer  le  ioug  des  Anglais  ; 
repris,  el  ses  liabitanl»  rentrèrent  dans  leur  patrie.  — 


du  général  Mathieu  sur  Calvi ,  celle  du  gênerai  polonais  Knu- 
zevtilz  sur  le  même  point  par  Magliano  ,  tandis  que  le  genertl 
Lcmoinc  déboucherait  sur  Calvi  par  G.nùgliano.  Ce  mouvr- 
ment ,  bien  combiné ,  fut  exécuté  avec  une  grande  précision; 
toutes  les  colonnes  se  mirent  en  marche  dans  la  nuil  Ju  »  js  ■ 
décembre,  et  s'avancèrent  par  des  chemins  fangeux,  au  mihes 
d'une  pluie  horrible.  A  la  pointe  du  jour,  les  troupes  de  Macdo- 
nald arrivèrent  devant  les  hauteurs  de  Calvi.  Après  un  coinbit 
très-vif,  l'ennemi  fut  jeté  dans  la  ville  de  Cerné.  On  le  somea 
de  se  rendre ,  el  après  quelques  pourparlers ,  la  garnison ,  forte 
de  5,000  hommes,  se  reconnut  prisonnière. 

CALVI  (Lazabe  ,  peinlre  italien,  né  à  Gènes  en  1503,  tn- 
vailla  aux  fresque»  du  palais  d'Antoine  l>oria  cl  à  d'autres  édi- 
fices de  sa  palne,  el  mourut  à  l'âge  de  105  ans.  —  Son  frerr 
PastalÉOS  ,  également  bon  peintre,  laissa  quatre  fils.  Marc 
Antoine,  Aurèlc,  Benoit  et  Félix ,  qui  suivirent  Ujnéme  car- 
rière. 

calvi  (Dosât),  vicaire  général  de  la  congrégation  de  1-aw- 
bardie,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ,  ne  à  Berganie,  a  publr 
un  ouvrage  rare  et  curieux ,  intilulé  :  Scena  litleraria  éeth 
strittori  Bergamatchi,  Bcrgame,  1064,  in-4°,  divise  en  deu\ 
parties,  doril  fa  première  renferme  la  notice  d'environ  Iran 
cents  littérateurs  de  Bergame,  avec  soiunle-lrois  portraits.  L. 
deuxième  partie,  consacrée  à  l'académie  degli  Excitati,  donnr 
la  notice  de  trente-sept  académiciens,  avec  sept  portraits 
(F.  la  Bibliothèque  curieuse  de  David  Clément).  —  Calvi 
.  Maximilien),  auteur  italien  du  xvr  siècle,  a  publié  :  Trattato 
de  la  Hermosura  y  del  Amor,  imprimé  à  Milan,  1576.  — 
Calvi  Jean  ,  né  à  Crémone,  médecin  de  l'hôpital  de  Flo- 
rence ,  et  professeur  de  médecine  à  Pise  daus  le  xvin'  siècle, 
a  dooné  eu  latin  :  1"  De  l'étal  actuel  de  la  médecine  en  Tos- 
cane, Florence,  1748,  fort  estimé;  3*  en  italien  :  Lettre  »»• 
l'efficacité  du  sublimé  corrosif  dans  le  traitement  des  tnalaéin 
vénériennes.  Crémone,  1702,  elc. 

calvi  a,  dame  romaine  qui  fut  l'instrument  des  débanda 
de  Néron. 

calvidas,  roi  des  Scythes  el  frère  d'Aiwcharsis,  régnait  * 
temps  de  Solon  ,  vers  l'an  588  avant  J.-C. 

4ALVIt.BE  (CIIABLES-FBA.IÇOiS,  MA  BOUS  DE),  naquit  • 

Avignon  en  1693,  entra  dans  la  carrière  militaire,  el  parvint  i- 
grade  de  lieulenaut  général.  Il  se  retira  eu  17. ">.*>,  après  quarante 

3ualre  ans  de  service ,  dans  son  château  de  \  ezentvbre ,  pce- 
A  lais,  où  il  mourut  en  1777.  Il  avait  éle  reçu  en  17  47  mem- 
bre honoraire  de  l'académie  royale  de  peinture.  Il  a  laisse  ma- 
nuscrits plusieurs  mémoires  sur  les  antiquités  d'Arles,  àt 
Nîmes  el  d'Orange.  On  a  publié  de  lui,  après  sa  mort,  ■ 
Recueil  de  fables  diverses.  1792,  in-18.  Il  s'était  mono 
zélé  partisan  de  l'inoculation. 

CALVIL  itVoI.  phan.).  On  nomme  ainsi  une  variété  de  poe-- 
raier  dont  les  pommes  portent  le  nom  de  calville  {V.  K««- 

mu). 

CALVIN  (I).  En  1509,  le  10  juillet,  dans  une  mais** 4 
Noyon,  qui  fut  depuis  une  hôtellerie,  naquit  Jean  Calvin. 
raid,  son  père,  natif  de  Pont-l'Evéque,  élail  notaire  apost-jl 
que,  procureur  fiscal  du  comté,  scribe  en  cour  d'église,  so- 
laire de  l'éveque  ,  el  promoteur  du  chapitre.  Jean  fut  le  sers» 
des  six  enfants  de  la  famille.  Son  père  le  destinait  à  l'étude  o> 
théologie. Gérard  Calvin  était  pauvre,  mais  la  noble  n...--  - 
Mominor  venait  à  son  secours  dans  les  moments  de  déMW 
l'n  membre  distingué  de  cette  famille,  Ilaugest  .  abbe 
Saiul-Eloi,  prit  sous  sa  protection  spéciale  le  jeune  Jean.  qu 
bonne  heure  annonça  une  pénétration  d'esprit  renia rtqual-V 


(1)  Son  véritable  nom  était  Cauvin.  Il  m  ktvii,  i« 
«  iiDeoi»  te*  écriti  ou  s*  personne,  de»  pteudooyme»  de 
peville,  lleparçin.etr.  F.  l'excellente  Histoire  Je  Cahi 
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CALVIN 

no  goal  rare  pour  l'élude.  L'écolier  profita  bien  des  leçons 
qu'on  lui  pcrraelUit  de  tenir  prendre  chaque  jour  avee  les  en- 
finis  de*  Mommor;  et,  le  15  mai  1591,  avec  quelques  centaines 
de  livres  tournois  que  lui  donnèrent  ses  bienfaiteurs  ,  il  acheta 
la  prébende  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  (lésine. 
Sor  la  fin  de  ses  éludes  011  l'envoya  à  Paris,  où  Mathurin 
Goidier  enseignait  les  humanités,  et  Alexandre  la  langue  d' A- 
ristote  et  d'Homère.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  lut  certains 
ouvrages  de  Luther,  qui  venait  de  rompre  avec  le  catholicisme, 
et  que  les  premiers  doutes  religieux  entrèrent  dans  cette  téle  fraî- 
chement imbue  de  syllogismes  et  de  distinctions.  Dans  une  école 
dont  presque  tous  les  maîtres  appartenaient  déjà  secrètement  aux 
nomelles  doctrines  religieuses ,  il  était  difficile  de  n'avoir  pas 
des  exemples  et  des  liaisons  qui  conduisissent  à  de  graves  er- 
res rs.  Farel,  entre  autres,  âme  menteuse,  virulent*  el  séditieuse. 
comme  l'appelait  Erasme ,  devint  un  des  plus  assidus  compa- 
gnons du  jeune  homme  ;  si  bien  que  celui-ci,  de  retour  a  la 
maison  paternelle  et  entrant  à  peine  dans  sa  dix-neuvième  an- 
née, commençait  à  se  persuaderque  le  pape  était  l'antechrisl.  — 
Hais  ces  pensées  n'avaient  pas  encore  paru  au  dehors,  l'ne 
thèse  fut  soutenue  par  lui ,  sans  doute  d'après  des  principes 
catholiques,  car  il  oblint,  grâce  à  l'abbé  de  Samt-Eloi,  une  cure 
que,  par  un  abus  irop  commun  et  d'où  naquirent  souvent 
trop  de  désordres ,  il  occupa  sans  èlre  prêtre.  En  effet ,  il  avait 
reçu  la  tonsure,  et  n'alla  jamais  plus  loin  dans  la  hiérarchie 
cléricale.  Peu  d'années  après ,  il  échangea  cette  cure  pour 
celle  de  Pont-l'Evêquc,  non  loin  de  sa  tille  natale.  C'est 
vers  ce  temps  qu'il  se  lia  ,  dit -on  ,  avec  Kohert  Olive— 
tan ,  son  parent ,  qui  travaillait  alors  à  sa  traduction  fran- 
çaise de  la  Bible;  une  de  ces  âmes  toutes  pleines  de  doutes  et 
que  le  Danle  place  dans  les  enfers.  —  Le  repos  ne  convenait 
guère  à  un  esprit  aussi  turbulent  :  il  fallut  donc  peu  d'élo- 
quence à  son  père  pour  le  porter  vers  une  carrière  différente,  et 
Calvin  se  décida  à  étudier  le  droit,  qui  menait  alors  sûrement 
à  la  fortune  et  aux  honneurs.  Ce  fut  à  Orléans  qu'il  alla  écouter 
le  fameux  Pierre  de  l'Etoile ,  dont  il  fit  la  joie  par  son  ardeur 
et  ses  progrès.  D'Orléans  il  passa  à  l'université  de  Bourges,  où 
ses  études  furent  tout  à  coup  interrompues.  Il  partit  pour  aller 
soignerson  père  malade,  qui  mourut  bientôt  après.  Alors  Cal- 
vin revint  à  Bourges  iwur  étudier,  sous  Alci.tli,  Juslinien  et  les 
douze  tables.  Cependant, à  coté  du  professeur  milanais,  s'en 
trouvait  un  autre  pour  qui  la  langue  hellénique  était  un  culte, 
mais  qui  n'aimait  pas  moins  Luther  que  Platon  :  Wolnur  sut 
porter  à  son  disciple  des  coups  sons  lesquels  celui-ci  ne  larda  pas 
a  succomber  ;  il  lui  fil  quitter  la  littérature  grecque  pour  la 
Bible,  reprendre  la  théologie,  et  croire  que  ce  devait  être  sa 
science  et  sa  vocation.  Dès  ce  moment  Calvin  médite  les  Ecri- 
tures, en  confère  avec  tout  ce  que  les  nouvelles  idées  avaient 
de  partisans  autour  de  lui.  Il  parait  qu'il  avait  élevé  jusqu'au 
système  ses  idées  sur  la  prédestination  ,  el  qu'il  s'effrayait  de  ses 
doctrines  ,  car,  à  cette  époque  ,  on  le  voit  travaillé  de  remords 
qui  troublent  son  repos  intérieur.  Puis  (oui  à  roup  celle  lutte 
intérieure  cesse;  la  tranquillité  s'établit  dans  son  àmc  :  c'est 
qu'il  n'appartient  plus  au  catholicisme.  .S'il  faut  l'eu  croire  un 
coup  de  la  Providence  l'arracha  subitement  aux  tinèbrr't  du 
papisme.  Il  avait  abandonné  l'université  de  Bourges  (1532  et 
était  retourné  à  Paris  pour  travaillera  l'remrede  la  réforme 
cherchant  des  âmes  qui  lui  ressemblassent,  f.iriles  aux  sédur- 


ngemrnt,  et  qu'il  enitrail  bien  vile  de 
cr  vin  des  nouveautés  ,  si  doux  aux  lëtres,  si  funeste  au  cer- 
veau. Elles  venaient  se  prendre  une  à  une  à  ses  filets.  ||  prêchait 
aux  jeunes  gens  le  mépris  de  la  confession  ,  l'inutilité  des 
œuvres,  le  danger  des  pèlerinages.  Il  lierait  a  ses  moqueries  les 
moines  ,  les  couvents ,  les  prêtres  catholiques.  Il  déclamait 
contre  le  luxe  desévêqurs  ,  les  richesses  des  églises,  l'ignorance 
•  lu  sacerdoce.  Il  prêchait  contre  le  faste  des  successeurs  de 
Léon  X,  les  profusions  des  indulgences ,  les  redevances  de  la 
cour  de  France  envers  la  papauté.  Il  annonçait  une  parole  qui 
devait  changer  le  monde ,  moraliser  la  société  ,  détruire  la  mi- 
pcrstilinn  et  faire  luire  la  lumière.  On  l'éconlait  ,  et  ses  succès 
«■taient  «lus  grands  qu'il  ne  l'avait  espéré.  À  Paris,  Calvin 
avait  fait  connaissance  d'un  marchand  nommé  Etienne  de  la 
Fors»,  luthérien  ardent ,  dont  la  boutique  servait  le  soir  de 
rendez-vous  aux  religionnaires  ,  et  où  Jean  prêchait  ordinaire- 
ment. De  ces  prédications  clandestines  sortaient  des  néophvtes 
tout  brûlants  d'un  feu  qu'ils  nommaientdivin.On  appelait  alors 
ces  hommes  nouveaux  des  luthériens,  car  le  vocable  de  hu- 

f ueoot  n'était  pas  encore  inventé.  Il  y  avait  de  ces  luthériens 
ans  un  fjrand  nombre  de  villes  de  France;  à  Meaux  surtout, 
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Calvm,  à  Paris,  avait  fondé  une  petite  église  où  il  prêchait  la 
nuit  et  à  huit  clos.  Le  pouvoir  avait  eu  recours  d  abord  aux 
menaces;  les  menaces  avaient  été  inutiles.  Il  employa  la  prison, 
la  prison  ne  convertit  personne.  On  en  vint  à  la  violence  ;  on 
dressa  des  bûchers  où  montèrent  quelques  fanatiques  dont  le 
trépas  fut  transformé  en  martyre.  Calvin  essaya  une  timide 
protestation  en  faveur  de  quelques  huguenots  qu'on  avait  bru- 
lés  en  place  publique  :  amer*  d'une  âme  double  ,  dit  Papyre 
Masson  ,  catholique  dans  ses  écrits  et  luthérienne  au  logis. 
C'est  son  premier  livre.  Il  a  pour  titre  :  De  elementia,  para- 
phrase d'un  écrivain  latin  de  la  décadence.  Du  reste,  c'est  la 
première  fois  qu'un  commentateur  ignore  la  vie  de  celni 
dont  il  met  l'œuvre  en  lumière.  Calvin  a  confondu  les  deux 
Sénèque ,  le  père  et  le  fils ,  le  rhéteur  et  le  philosophe ,  dont  il 
ne  fait  qu'un  èlre  littéraire,  vivant  Inule  une  vie  de  patriarche, 
plus  de  cent  quinze  ans.  L'rruvrc  littéraire  cousue  par  Calvin, 
en  guise  de  commentaire  ,  au  traité  de  Sénèque,  n'est  point 
indigne  d'un  lettré  de  la  renaissance.  Mais  à  tout  prendre , 
cest  une  allégorie  mauqiiée  ;  car  quel  lecteur  avait  pu  deviner 
que  l'écrivain  avait  voulu  représenter  François  I"  sous  le  nom 
de  .N'ému  auquel  le  Cordouan  s'adresse?  Papvrc  Masson  s'est 
trompé  :  le  Commentaire  sur  la  clémence  ne  parut  pas,  comme 
il  le  pense ,  sous  le  litre  de  Lurius  Cnlvinus ,  civis  Rnmanus, 
mais  sous  celui  de  tait  mus  que  porta  désormais  le  réformateur. 
Ce  traité  lit  connaître  Calvin  du  monde  savant.  Biner,  Capito, 
(M£colarnpadc  félicitèrent  l'écrivain.  —  En  1531,  Calvin,  décidé 
à  poursuivre  son  muvre  ,  donna  procuration  à  ses  frères  ,  afin 
de  vendre  ce  qui  lui  revenait  de  son  père  el  de  sa  mère.  Et 
quelque  temps  après,  il  résigna  sa  chapelle  de  la  (lésine, 
mediante  pretio  conventionii.  dit  l'acte  île  cession  ,  et  sa  cure 
de  Ponl-rEvèque.  —  L'orage  s'apprêtait  ;  Calvin  voulait  exposer 
une  autre  lélc  que  la  sienne  ,  el  il  avait  choisi  celle  de  Nicolas 
Cop,  Allemand  de  liale,  et  recteur  de  la  Sorhonne ,  à  Paris. 

I  u  discours  solennel  prononcé  par  Cop  le  jour  de  la  Toussaint 
provoqua  des  poursuites;  Cop  et  Calvin  lurent  réduits  à  s'enfuir 
de  la  ville,  ce  dernier  sous  le  déguisement  d'un  vigneron.  — 
Le  réformateur  trouva  un  refuge  chez  la  reine  de  Navarre,  qui 
fut  assez  heureuse  [wur  réconcilier  son  protégé  avec  la  cour  et 
l'université.  Il  ne  parait  pas  que  Marguerite  ail  fait  une  loi  du 
silence  à  son  bote  de  Noyon,  car  nous  le  (mutons  qui  répand 
ses  erreurs  en  Sainlongc  ,  où  beaucoup  de  personnes  viennent 

lui  et  quittent  le  catholicisme  pour  emlirasser  la  réforme. 
C"csl  dans  une  de  ces  courses  que  le  missionnaire  fit  la  rencon- 
tre de  Louis  du  Tillel,  chanoine  ou  cure  de  Claix,  frère  de  Jean 
du  Tillel,  greffier  au  parlement  de  Paris,  cl  de  du  Tillel.  êvêque 
de  M«;au\.  Louis  avait  à  Claix  une  jolie  habitation  ,  où  Calvin 
commença  son  livre  le  plus  sérieux  ,  I  Institution  chrétienne. 

II  employait  le  temps  qu'il  ne  consacrait  pas  à  celle  œuvre  à 
prêcher  dans  les  villes  voisinps  ,  a  Angotiléme  surtout.  Bientôt 
il  quitta  Marguerite  et  reparut  à  Orléans.  -  La  réforme  jetait 
(tarlout  ou  elle  se  montrait  le  trouble  el  le  désordre.  Les  parle- 
ments redoublaient  de  sévérité,  Cah  in  etail  surveillé,  sa  liberté 
|H)Uvait  être  compromise  et  sa  vie  en  danger.  Il  résolut  de  quit- 
ter la  France,  par  crainte  ou  par  dépit ,  sïl  faut  en  croire  un 
historien  crclesiastiquc ,  ne  pouvant  pardonner  à  François  1" 
le  choix  que  ce  prince  avall  lait  d'un  parent  du  connétable, 
d'une  médiocre  suffisance,  pour  lui  conférer  un  liénéficc  que 
sollicitait  l'auteur  des  Commentaires  sur  Sénèque.  Cabin 
partit  après  avoir  fait  paraître  à  Orléans  sa  Piijchopannyehfe 
il 654).  Il  avait  envie  de  visiter  Baie,  alors  l'  Athènes  de  la  Suisse 
Il  partit  d'Orléans  emmenant  avec  lui  son  ami  du  Tillel.  Près 
de  Metz,  leur  domestique  les  dévalisa  el  s'enfuit  avec  leurs  sa- 


tre  les  anabaptistes;  il  a  raison  de  dire  :  n  J'ai  repris  la  çurio- 
où  ils  avaient  excité  du  trouble  ,  l'autorité  avait  été  obligée  plus  *'le  follede  ceux  qui  déhattoyent  ces  questions  lesquelles  de  faict 
«ranefoisdereprimerleurzèleranatHpjeet  leur  parole  insolente.  I  ne  sont  autres  que  lormenU  d'esprit.  »  Dam.  une  «pitre  aux 


»  v    |«H3?ta  xxmv  ivjm    iv  i»i|>^  ex   s  itMJl'  i   t\~a  m  — 

ansformalionsqu'y  subissait  depuis  quinze  ans  la  parole 
t.  il  se  lia  étroitement  avec  quelques-uns  des  plus  célèbres 
liants  du  protestantisme.  A  Baie  .  Calvin  trouva  Simon 


roches  el  leurs  moulures  ,  el  ils  furent  obligés  de  gagner  a  pied 
Strasbourg,  presque  sans  vêtements  ,  n'avanl  plus  que  10  écus 
pour  loul  bien.  Calvin  v  passa  quelque  temps  a  étudier  les  di- 
verses  transformations 
réformée. 

représentants  du  protestantisme. 

(iryn.Tus  et  Brume.  I.e  lendemain,  du  Tillel,  le  greffier  du  par- 
lement fie  Paris,  arrivait  a  Bàlc,  el  à  force  de  larmes,  dp 
prières,  emmenait  sou  frère  l/mis .  qui  se  repentit,  abjura,  et 
bientôt  fut  élu  archidiacre .  dignité  que  lui  disputait  la  Re- 
naudie,  dont  la  réforme  devait  se  servir  pour  l'exécution  du 
complot  d'Amboise.  —  la  l'sychnpannychie .  le  premier  ou- 
vrage de  polémique  de  Calvin,  est  un  pamphlet  dirigé  contre 
la  secte  des  anabaptistes  ,  que  la  sanglante  journée  de  Frank- 
hausen  avait  vaincue  ,  mais  n'avait  pu  dnmpler.  Calvin  a  du 
reste  fort  bien  jugé  la  valeur  de  son  livre  et  de  son  Traité  con- 
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leeieurs .  qui  serl  u>  prêta ce  à  une  édiUoii  nouvelle  de  la 
»"¥''••<■.  |Hll»l«je  a  Bal.-  <mi  I  Cal»  m  a  pris  cou- 
rage II  un  pJttl  peur  du  lieuouant  .Uorm.et  iiisullrgrussaere- 
uaeiil  a  U  na,Uut.  \  1  eiilcnlre ,  la  France  marche  dan»  de 
doulsk»  Uuèùce»  :  il  calomnie  .  HllelligeiHc  H  la  f  >i  de  son 
pas».  —  Eu  1530,  au  mois  ours  ,  Tourna»  IMallcr  -l  Ballha- 
lar^  Lasiu»  terminaient  a  Ualc  l'impression  de  I  iltfflUWMI  rare- 
l*m«f  Enbaidi  par  I-  s  intrigue*  <k*  dames  de  la  rour  de 
François  F  ,  doul  la  («lu-  chaste  était  dilfieile  a  liouv.-r,  l.al- 
vin  Un.  ..  rotin  ce  manifeste  ardent  ou  le  pr»lcslaiili»iue  est 
attaqu.-.  mats  qoi  n'eu  «levait  pas  inouï»  ,  dan»  la  pensée  de 
l'auteur  et  le  m-,  ..un-  ,  «lianger  la  face  du  ui.Mi.lr  catimliqur. 
Ol  «ruvre  d'eludrs  mal  lignée»  et  de  sophisme»  déjà  use»,  ou 
l'écrivain  s'érige  en  réformateur  ei  en  apôtre  ,  riait  ,  quoique 
bien  écrit,  une  p  de  Copte  de*  de,  bmatioli»  de  Luther,  à  laquelle 
on  avait  ajoute  .le  nouveux  dumne»  .  et  qui  dauiuail  hnpi- 
loyahi.uierii  te»  lulber.en»  indociles,  pendant  que  ceux-ci, 
soii.»  la  conduite  du  do.  leur  Martin  ,  répondaient  HlHhèoM  a 
quiconque  embrasserait  ou  approuverait  seulement  le  calvi- 
nisme. Ce  qu  il  y  aurait  de  plus  remarquable  dan»  la  publica  - 
tion île  .«•  ii\ r.-,  ce  serait  I  awUrïeux  murage  de  I  auteur,  qui  le 
dédia  a  I  1.1110.14  l  ,  dont  il  savait  la  rig.ajreuse  opp  isilton  aux 
allure»  .le  I  hérésie  :  mai»  relie  audace  n'était  plus  que  «le  I  in- 
solence .  ar  l'ei  rivaiu  elait  hor»  de»  ail.  iule»  de  l  autorité  fran- 
çaise Quoi  qu'il  eu  soit  dm  piiucipe*  hétérodoxe»  «le  ce» 
paye»,  taut.a.  sèche*  el  aride»,  lanlol  furibondes  el  passionnées, 
toujours  en  coiilradi.tkiua.ee  la  (sensée  intime  de  r  écrivain, 
il  faut  r.vunnailre  qu'elle»  vu.l  écrites  d'un  sty le  clair,  facile, 
remarquable  par  une  u.  tlclé  dialiec  et  une  étonnante  pro- 
preté iTftppmiuB.  I.a  .!■  die.nre  surtoul  nu-rite  cet  éloge,  el  le» 
héros  de  la  seelc  ne  manquèrent  |ms  «le  »'cu  larguer,  quoique 
••u  général  ou  pukte  dire  que  ce  u'.  lail  pas  U  une  production 
littéraire  à  lignait!  parmi  celles  qui  fondèrent  notre  langue 
française,  En  d-pil  de  l'idiome  dans  lequel  elle  lut  écrite,  laf- 
fectatiou  des  tournure»  latine»  s'y  montre  à  chaque  ligue,  el 
l'on  y  reconnaît  nue  plume  qui  vient  plutôt  de  Senèque  el  de 
Tacite  qu'elle  ne  veut  aller  à  Montaigne  et  a  Charron.  —  Après 
avoir  passe  quelque  temp»  à  Ferrare.où  la  duchesse  Renée,  tille 
de  Louis  \ll  ,  l'avait  bien  accueilli  ,  eu  faveur  de  »es  opinions 
qu'-lle  paitageail,  Calvin  fut  oblige  île  quitter  l'Italie,  d'où 
un  edit  de  Charles-Quint  expulsait  spécialement  les  Français, 
accusé»  à  bon  dioit  de  secrète»  menées  (mur  la  réforme.  Il  alla 
à  Nnvuii  l'endant  son  seji.ur  dan»  relie  ville  ,  où  il  ne  pouvait 
rester  inconnu  malgré  toute»  les  précautions ,  nous  ne  voyons 
pas  que  le  pouvoir  ait  songe  à  l'inquiéter.  On  le  laisse  tranquil- 
lement uiellre  ordre  à  »es  affaires,  vendre  tout  ce  qui  lui  ro- 
tait el  arranger  ,  avec  son  Irère  Antoine  el  sa  sieur  Marie,  des 
préparatifs  de  départ  pour  la  Sui»»e.  Le»  lii»l.iriens  avouent  que 
sa  parole  ne  lut  pas  stérile  a  N'oyon  ,  qu  il  parvint  à  séduire 
un  sieur  de  Normandie,  juge  en  celte  ville,  et  sa  (aiuille  el 
quelque»  autres  encore  qui  consentirent  à  s'exiler  avec  lui  el  à 
fuir  m  l'étranger.  L'apathie  de  ce  pouvoir,  que  la  réforme 
iiou»  a  représente  si  cruel,  a  lieu  de  non»  étonner.  —  I.  itiné- 
raire de  la  petit"  Colonie  avait  été  trace  lur  divin  :  elle 
devait  jiasser  par  Strasbourg,  pat  Baie.  |»>iir  gagner  tjenève  ; 
mais,  pendant  que  François  I"  se  jetait  à  travers  le»  Al|>e» 
poui  eouquerir  le  Milanais,  Charles -Quint  einaliLssait  nos 
province»;  la  lorraine  .tait  pleine  de  soldais.  (Calvin  rrul 
devoir  chauger  de  direction  :  il  prit  le  chemin  de  la  Sa  .oie. 
el  arriva  à  deiiève  Les  protestant»  oui  vu  dans  celte  arrivée  de 
Calvin  à  (ienève  une  dire  limi  provi.leulielle  ;  il»  se  pl. usent  à 
faire  remarquer  que  Calvin  n'avait  aucun  dessein  de  s'arrêter 
•Uns celle  villr;  qu'il  n'v  entra  qu'en  passant  pour  entrer  plus 
loin,  omis  que  ce  fui  juste  au  iiioinent  du  triomphe  de  leur 
eau»*',  et  que  Farel  ,  eu  le  retenant  avec  instances,  avec  autorité 
même  eu  quelque  sorte,  agissait .  dit-on,  par  une  inspiration 
d'en  haut.  Si  eu  effet  le  hasard  seul  lit  que  Calvin  passa  par  Ge- 
nève eu  voulait!  si*  rendre  à  Bille,  »  il  eut  besoin,  puur  »')  arrêter , 
d'être  pressi  par  F'arel,  il  (aul  avouerque  la  plus  mûre  irflevion 
ne  lui  aurait  pas  conseille  un  autre  parti,  ni  fait  choisir  une 
autre  résidence  plus  conforme  à  »<ui  caractère  et  à  ses  projets. 
Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  Calvin  nourrissait  depuis  plusieurs 
année»  le  désir  d  .  tendre  la  reformée!  d  en  devenir  le  chef  dans 
son  pays.  Sa  piudenceun  peu  timide  ne  lui  peruieltanl  pas  de 
rester  eu  France,  el  d'v  écrire  el  d'y  prêcher  librement,  où  pou- 
vait-il trouver  un  et.ilJisscnienl  plus  sur  à  la  fui» et  plus  favora- 
ble au  succès  de  ses  vues'.'  I.a  ville  de  (ienève  touchait  aux  fron- 
tière» de  U  France  ;  ou  y  parlait  noire  Ungue  ;  nos  habitudes 
s'y  étaient  implantée*,  on  |iouvait  de  là  répandre  toute  sorte 
d'écriu,  entretenir  des  correspondance»  dans  nos  diverses  pro- 
vinces ,  et  y  envoyer  les  homme»  les  plus  propres  à  s'emparer 
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des  esprits  el  de  l  opiuiou.  —  Genève  s'était  reforutf 

seulrmcui  quelque, années,  ou  plutôt  clic  était  au  moiu 
le  pa/ii  de  U  n^oriuali.ui  louuucncait  à  v  duiuiuer  tout  a  tut. 


Dtpnii  quatre  -us  uiirs.it  te  de  guerre  civile  y  rcgiun.  I.opr»- 
te^Uiit»  avaient  ,jour  eux  i  appui  de  lier  ne  .  d.ua  iilutimi;  le» 
ralholiqur»  eUu-iil  soutenu»  par  l'nhourg.  la  »  halulaub,  puur 
garder  leur  ville  uutie  le» entreprise»  Je  leur  étéque  d  desdacs 
de  Savoie,  a.  11  ut  fait  alliance  auv  lier  ne,  être  fut  oHe  alliance 
qui  entraîna  leur  chaudement  de  telijj.011.  Api  è»  Iweo  de»  dé- 
sordres excite»  i^r  le  prédicateurs  de  la  réforme,  le  grand  con- 
seil avait  accordé  eu  !>">'>  de»  église»  aux  r.  loi  me»,  mais  en 
lacwiot  les  jwiois.se»  aux  catholique».  Lnliu  le  peuple .  vuvaut 
que  le  conseil  voulait  être  lorce ,  prit  un  des  ttiaruiali  urs 
nomme  Farel  qui,  ciiassé  de  France,  (tait  venu  introduire  U 
réforme  à  Geucve,  et  le  iueu.:  dans  la  grande  église,  uu  il  le  fit 
prêcher.  Le  meme  jour  00  alwtlil  partout  le»  image».  Farci 
préseuU  requête  au  conseil  pour  l'aboiiliuii  légale  de  la  messe, 
el  la  iue».»e  fui  abolie.  Farel  sortait  à  ji*  .ne  de  ce  triomphe  que 
Calvin  aniva.  »  A  xjh  retoui  d  Italie  ,  dit  Théodore  île  Bèie, 
laquelle  il  ne  lit  que  voir  ,  il  passa  à  U  bonne  heure  par  relie 
ville  de  Génère  qui,  peu  de  temp»  auparavant ,  avait  rero 
l  Evaugile  par  la  prédication  de  maltic  Guillaume  Farel,  cl  il 
ne   prclcudail  rien  moin»  que  d'v  faire  sa  demeure,  mail 
seulement  d'y  passer  pour  tirer  à  Baie  cl  peut-être  à  Strasbourg 
Mai»  le  Seigneur,  voulant  dc>  lors  se  ;n.  parer  chemin  a  tant  de 
bien  qu'il  voulait  départit  à  son  Eglise  par  le  moyeu  d'i 
uni  au  cirui  audit  Farel  de  le  retenir,  ce  qui  lui  fut  lrè*-dil 
tellement  qu'a ju es  le»  prières  il  eu  fallut  venir  aux  adjuraliuos. 
A  donc  il  accorda  de  demeurer,  non  pas  d'abord  pour  prceber, 
mais  pour  lire  en  théologie;  el  ad.iiil  tout  c  ci  I  an  IS9É,  as 
<  oiuinenrcnicnt  de  septembre.  Etant  ainsi  déclare  docteur  es 

I  elle  église,  avec  légitime  élection  el  approbation,  il  dressa  ua 
bref  formulaire  de  confession  el  de  discipline,  pour  dotinr 
quelque  forme  â  celle  église  nouvellement  établie,  s  —  Vuili 
donc  Calvin  à  Pieuvre.  Ce  n'est  plu»  seulement  un  écrivain,  c'est 
un  politique  qui  va  appliquer  ses  idées.  —  Bien  de  plus  agile 
que  Genève  à  celle  époque.  C'était  une  triste  |iclile  république 
entourée  d'ennemi»  et  sans  nationalité.  Sa  population  s  accrois- 
sait tous  le»  jours  pat  les  étrangers  que  le»  rigueurs  légales 
chassaient  de  France,  d'Italie  el  de  tous  1rs  |mys  du  monde. 

II  y  eut  bientôt  le  parti  des  anciens  habitants  et  le  parti  des 
nouveaux.  Les  ridants  de  la  ville,  comme  on  les  nommait, 
voyaient  avec  jalousie  ce»  nombreux  étrangers  qui  venaient ,  .li- 
saient-ils, dévorer  leur  subsistance  ;  de  leur  cote,  ceux-ci  aim- 
sèreul  souvent  le  jiarli  des  anciens  hahilaiils  d'avoir  tente  de  *> 
livrer  ou  de  les  empoisonner.  On  craignait  à  chaque  instant  qar 
la  ville  ne  fut  prise  jiar  le  duc  de  Savoie  ou  par  le  roi  de  Framr. 
on  redoutait  les  menées  de  l'évèque  ;  ou  s'accusait  mutuellemea; 
de  trahison  ;  la  torture  el  le  bourreau  ne  cessaient  de  faire  leur 
office.  Calvin,  au  milieu  de  ce  petit  monde  dévore  de  laut  U 
haine  et  de  terreur,  essayait  de  faire  tout  plier  sou»  l'empire  at 
la  religion.  Il  créa  ainsi  un  parti  au  milieu  de  ton»  les  iiarti»  qs 
divisaient  la  ville.  Lui  et  le»  ministres  ses  coadjuteurs  romtro- 
eèrrnt  ii  vouloir  tout  diriger  et  tout  organiser.  1a*  c.«-^(, 
craignant  que  leur  empire  ne  fut  bientôt  plus  grand  qw  oc 
l'avait  élé  celui  même  de  l'ancien  rlcrgé,  leur  ilrfnnlit  .lr  * 
mêler  de  politique   l-es  minisires  eurent  recours  aux  ir.u- 
spirituelles  ;  ils  déclaièrent  qu'ils  ne  célébreraient  pas  la  o-u 
tant  que  certains  désordresqu  il»avaieul  attaqués  sulisister.it" 
On  leur  ordonna  de  sortir  dans  deux  jours  delà  ville.  Ils  funs 
forcé»  d'obéir.  En  quittant  Genève  ,  Calvin  laissait  deux  ouvra- 
ges qu'il  venait  de  livrer  à  l'impression  ,  etdrsliné»  à  jeter  « 
trouble  en  France,  l'ans  son  traité  Dr  idolulatriu  fugtn-U 
dédié  à  Nicolas  Duc'iemiu,  il  veut  que  tout  chrétien  taxe  Jaa» 
le  sang  de  Jésus-Christ ,  confesse  sa  foi ,  sans  crainte  <)t  »u,.- 
pli.e;  qu'il  parle  haut  el  ferme,  qu'il  ne  se  cache  point  clac-  « 
e.ilaeoinlie»,  mais  qu'il  «  liante  la  vérité  sur  les  toits  ;  car,  .h 

vraie  pieté  engendre  vi  de  confession  ,  el  ne  faut  lxmiu 
pteur  chose  légère  el  vaine,  ce  que  dit  saint  Paul  .  Clonirv-. 
1  roil  de  rrrur  à  justice  ,  ainsi  on  fait  confession  â  justice.  »  £• 
comme  si  sa  parole  n'était  pa.»  assex  puiss.uiie,  il  ou.  r«-  le  ci- 
nous  montre  dans  la  gloiie  éternelle  nus  saints  dix-leur»  > 
viant  la  F'ranci'à  recevoir  la  réforme.  Ou'on  nes'y  lrvsn>t>r  .- 
c'est  la  révolte  ouverte  que  Calvin  prêche  dan»  cet  axis|w'>  a 
France,  la  révolte  «mire  le  prince,  contre  le  culte  isaitsuaa.  I 
|iour  que  les  chrétien»  sachent  à  quel  signe  ou  petit   les»  ne.  ^ 
naître,  Calvin  veut  qu'ils  renoncenl  .<  l'image-,  au  culte 
saints ,  à  l'abstinence,  au  célibat,  aux  pratiques  exfeénaaon»  > 
culle,  à  l'extrénie-onclion,  à  l'eau  bapii-male,  à  Ua  mrsjtn 
tout ,  cette  invention  diabolique  ,  comme  il  la  uuniuie. 
flétrir,  il  se  met  à  décrier  le  sacrement ,  le  prêtre  qui  le  cx+.r ■ 


Digitized  by  Google 


CAI.VIS. 


(«1  ) 


<  u  v  i  \ 


lefidéleqm  v  participe;  pois,  mentant  à  l'histoire  et  à  sa  eons- 
rienee,  il  nous  montre  celle  Eglise  catholique  jnangcanl  le  pain 
d«  pauvres ,  faisant  liesse  et  prosternée  A  Genève  (levant  Vor, 
son  dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  —  Calvin  venait  de  quitter  Ge- 
nève, en  proie  i  une  grande  exaltation  ronlre  l'intolérance  do 
ses  ministres,  pleine  de  mécontents  qui  témoignaient  tout  haut 
leur  joie  d'être  affranchis  de  leur  despotisme.  Elle  avait  repris 
si  physionomie  habituelle  :  on  riait,  on  dansait  le  dimanche  . 
on  oubliait  le  passé ,  ou  rouvrait  les  tavernes.  La  guerre  contre 
les  images  avait  cessé;  les  anciens  livres  de  prières,  caches  soi- 
gneusement au*  regards,  reparaissaient  dans  les  ménages;  et  le 
litre  de  catholique  n'était  plus  poursuivi  comme  un  signe  de  fé- 
lonie. Sadolel,  évéque  de  Carponlras,  crut  le  moment  favorable 
pour  essayer  de  ranimer  au  ratholirisme  uneeité  oà  la  mémoire 
des  prélats  qui  en  avaient  occupé  le  siège  n'était  pas  encore 
éteinte,  où  lé  souvenir  de  leurs  efforts  pour  assurer  l'indépen- 
dance nationale  vivait  dans  île  nobles  rreurs.  Sa  lettre  ans  habi- 
tants de  Genève  lit  beaucoup  de  sensation  parmi  les  humanistes 
de  cette  ville ,  et  causa  un  vif  chagrin  au  conseil ,  qui  ne  savait 
où  trouver  une  plume  qui  put  répondre  à  l'évèque.  Calvin,  qui 
n'avait  pas  perdu  l'espoir  ne  rentrer  dans  une  cité  où  le  sacer- 
doce réformé  n'avait  pas  une  intelligence  de  quelque  valeur,  se 
eJiargra  du  soin  de  réfuter  Sadolel.  C'est  un  service  dont  leçon 
seil  lui  tint  compte  plus  tard.  Comme  symbole  dogmatique, 
l'épltredc  Calvin  est  sans  puissance.  Les  arguments  qu'il  em- 
ploie sont  mesquins.  Si  nous  ne  nous  attachons  qu'à  la  forme  , 
nous  avouerons  sans  peine  que  l'épttre  de  Calvin  mérite  l'estime 
de  l'humaniste  II  a  fait  de  notables  progrès  depuis  \  Institution. 
Sa  phrase  a  moins  de  sécheresse  cl  d'aridité;  mais  en  général 
il  lui  manque  ce  qui  suralmnde  dans  les  écrivains  italiens  de 
l'époque,  la  couleur  et  le  mouvement.  —  Après  son  cx.il,  Calvin 
se  sauva  à  Berne,  d'où  ses  manières  de  maître  le  firent  encore 
chasser  ;  il  repassa  à  Bàle.  n'y  resta  que  quelques  jours,  et  vint 
à  Strasbourg  épouser  Idelellc  Suerder,  veuve  d'un  anabaptiste. 
—  Strasbourg,  ville  jusque-là  si  slti'liense  et  si  calme,  véritable 
entrepôt  des  sciences  entre  la  France  et  l'Allemagne  du  mtrven 
*JT«  s'était  jetV-e dans  le  mouvement  réformiste;  et  les  historiens 
du  temps  nous  font  le  plus  triste  tableau  de  l'anarchie  qui  y 
tourmentait  déjà  les  intelligence*.  Chaque  jour  éclairait  de 
nouvelles  dis|Miles  Idéologiques  :  des  chefs  ardents  s'y  parla- 
graient  les  esprits  en  partis  acharnés  ;  les  dissensions  et  les 
naines  s'y  fortifiaient  et  divisaient  les  familles,  el  la  vieille  li- 
berté si  tranquille  de  la  glorieuse  cité  avait  disparu  dans  les 
troubles  que  fomentaient ,  à  l'aide  de  doctrines  opposées  ,  le» 
ministres  du  culte  allemand ,  c'est-à-dire  une  dcmi-douraiuc 
d'apostats  expulsés  de  tous  les  coin?  de  l'Europe  par  l'opinion 
publique  non  moins  que  par  les  lois,  lii  donc  il  nr  manquait 
plus  que  Calvin  pour  n  etlre  le  désordre  à  son  comble.  Aussi  les 
prédications,  h*  catéchisme,  lc>  enseignements  particuliers  du  re- 
négat embrouillèrent-ils  si  bien  toutes  les  idées  religieuses,  que 
tour  à  tour  toutes  les  vérités  évanpéliqiies  furent  niées,  afftr- 


,  selon  que  les  commentaire?  en  tombaient  de  ta  bouche 
Capilo,  de  Rorer,  dïlélio,  de  Slurm  .  de  Castalion  ,  des 
res  Vaudois  oude  Calvin  lui-même.  Celui-ci  n'était  ,  de  tous 
docteurs,  ni  le  moins  ardent  ni  le  moins  entêté  :  tendant 
l  à  se  faire  une  doctrine  homogène ,  il  ne  gardait  aucuns 
nienagements  avec  les  croyanrr?  si  diverses  qui  l'entouraient  ; 
il  couvrait  d  imprécations  les  clefs  et  |.,  tiare  romaines  :  il  ne 
manquait  aucune  occasion  «le  déclamer  contre  la  mitre  et  la 
cmwe  épiseopales;  et ,  par  une  inconséquence  familière  à  ceux 
qui  s'élèvent  sur  des  ruines,  il  se  faisait  évéque  et  pape  pour 
asservir  l»s  consciences  aex  dogmes  de  son  invention  Ce  réle 
de  prosélytisme  le  port  i!  avec  une  infatigable  activité  sur  tous 
les  point*  d'où  venai,  retentir  à  son  oreille  une  exégèse  qui  ne 
fût  point  la  sienne.  Francfort.  Haeuenau,  Worms ,  llatis- 
hotmf  le  nrent  sncce«sivemeni  multiplier  ses  efforts  contre  les 
innovatUmt  qui  troublaient  «on  «omnicil  ;  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  gouverner  avec  la  même  doureur  Yé,jli$e  de  Slrashourp, 
on  il  ne  revenait  que  pour  donner  un  nouveau  cours  à  srs  in- 
domptables emportements.       Irofl  ans  se  passèrent  ainsi  en 
luttes  continuelles  et  en  colères  qui  lestaient  vaines  pour  fon- 
der solidement  l'unité  qu'il  recherchait.  Ce  fut  dans  cet  inter- 
valle (en  1540;  qu'il  composa  cl  publia  son  7'nn'Jc  de  la  sainte 
CViw ,  écrit  en  français.  A  ce  propos,  dans  une  conférence  qu'il 
cul  plus  lard  avec  les  ministres  de  Zurich,  il  déclara  uu  il 
sur  l'eucharistie  d'autre  opinion  que  celle  de  Zwinglcof 
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«les  Meramentaires,  ou  partisans  du  sens  figuré.  La  relation  de 
«•«•lie  conférence  a  été  imprimée  en  latin  à  Zurich  en  15*»  ,  rt  à 
Genève  en  1554.  —  pendant  I  absence  du  réformateur,  que 
s  '«■luit-il  passé  à  Genève?  Ui  divisions  semées  par  Calvin  por- 
taient leurs  fruits;  les  magistrats  théologiens  usaient  bien  de 


ses  leçons  d'intolérance,  el  plus  leur  pouvoir  s'appesantissait  sur 
les  consciences  indociles,  plus  la  guerre  devenait  opiniâtre  el 
furieuse  :  les  chantons  railleuses ,  les  brocards ,  1rs  injures  cl 
souvent  les  insultes  tomliaient  jusque  dans  U  chah  e  sur  les  mi- 
nistres ;  les  partisans  de  Calvin  ,  avec  lesquels  il  corn-spondail 
par  Bullingcr,  on  de  ses  plus  Inleies  affolés,  profilaient  des 
troubles  qui  en  naissaient,  el  ne  manquaient  pas  de  rappeler 
son  nom  el  les  prétendues  injustices  dont  il  subissait  le  puiiJs . 
On  devine  le  reste.  Bientôt  des  de  marches  furent  proposées  el 
faites  auprès  de  l'homme  que  l'anarchie  semblait  rendre  désor- 
mais indispensable  Tant  il  est  vrai  qu'il  en  est  des  tempêtes 
civiles  comme  de  relies  de  l'Océan  :  souvent  elles  réduisent  le 
pilote  à  se  jeter  de  lui- meute  sur  un  éeueil.      On  se  jeta  donc 
au  cou  du  patriarche.  Calvin  ne  penlil  pas  de  temps  :  il  rentra 
i  Genève  le  13  novembre  15-11,  et  dès  le  'M  du  mémo  mois  il  fit 
rendre  par  une  assemblée  de  tout  le  peuple  une  loi  qui  assurait 
l'exécution  de  ses  desseins  C'était  un  décret  iioriarti  adoption 
d'un  formulaire  de  diêripline  el  création  d'une  juridiction 
comitloriale  pour  exercer  des  censures  et  des  peines  canoni- 
ques, jusqu'à  l'excommunication  inclusivement.  Celle  religion, 
qu'on  a  cru  être  plus  favorable  à  celte  liberté  qui  est  l'essence 
des  républiques,  eut  pour  auteur  un  homme  dur  jusqu'à  la 
tyrannie.  «  Calvin, dit  un  auteur  moderne  ,  avait  tout  l'orgueil 
du  génie  qui  croit  sentir  sa  supériorité  ,  et  qui  s'indigne  qu'on 
la  lui  dispute.  Quel  homme  fut  jamais  plus  tranchant ,  plus  im- 
périeux ,  plus  vindicatif ,  plus  divinement  infaillible  à  son  gré? 
l  a  moindre  opposition,  la  moindre  objection  qu'on  usait  lui 
faire,  était  toujours  urieanrvredc  Satan,  un  crime  digue  du  leu.» 
Des  réclamations  s'élevèrent  contre  son  déco  l  :  on  tria  que 
c'était  faire  revivre  ce  qu'on  appelait  la  Ivrannie  romaine  Mais 
Calvin  ne  s'etonnail  de  rien  ,  et  il  maintint  en  toute  occasion  las 
droits  de  son  consistoire  avec  une  sévérité  iuilcxihle  \#  voila 
donc  poursuivant  de  ses  censures  el  de  ses  excommunications 
tout  ce  qui  ne  se. moralise  point  suivant  sa  règle.  Il  recherche 
avec  un  cèle  ardent  tous  ceux  qui  scandalisent  le  peuple  et  son 
église.  Il  est  vraiment  le  grand  prévôt  el  le  giand  inquisiteur 
de  Genève.  Ses  dévols  lui  servent  d'appui,  et  ,  au  besoin,  d'es- 
pions; le  magistrat  est  le  bras  séouliorauquel  il  livre  les  ennemis 
de  sa  loi.  Sous  ses  inspirations,  l'espionnage  el  la  délation  furent 
organisés,  le  fouet  et  la  torture  établis,  les  sorciers  brûlés; 
l'austère  sévérité  du  législateur  alla  jusqu'au  scrupule,  publia 
des  lois  somptuaires,  et  refusa  la  cène  a  dis  l 'en  mes  dont  les 
cheveux  étaient  Irop ornés  ou  la  rolic  trop*  longue.  Ainsi  nageait 
dans  le  bonheur  celle  admirable  république  genevoise,  dont 
toutes  les  libertés  tombaient  une  à  une  sous  la  main  du  réfor- 
mateur,  et  où  le  droit  de  bout  genisie  lii.il  jiar  ne  se  donner  plus 
qu'à  ses  créatures  Malheur  à  qui  dirait  du  mal  <\emoptitur  Cal- 
tin  !  l'amende,  la  prison,  la  rétractation  eu  chemise,  expiaient 
ce  crime  irrémissible  ;  el  la  mémoire  du  béat  minisiic  n'ouhl  ait 
guère,  à  l'occasion,  de  compléter  la  vengeaure  par  la  potence  ou 
le  bûcher  Vover  dans  tous  ses  écrits  comme  il  truite  les  hététi- 
ques ,  eti  pestet  mortelle*  en  In  chrétienté  ;  ih  us  ne  parlons  pas 
des  épilhètes  injuriei  ses  qu'il  leur  pi  («ligue;  c'était  |i|fj  h- 
style  du  temps;  mais  nous  parlons  du  désii  qu'il  a  de  1rs  dé- 
truire par  toutes  les  voies  possibles-  Jamais  l'espoir  de  les  rame- 
ner et  de  les  convertir  ne  vint  un  seul  instant  à  sa  pensée;  il  faut 
les  chasser,  les  jeter  à  l'eau  ,  les  b  nier:  les  convertir  est  une 
chimère;  ils  sont  prédestinés  Nous  poui lions  citer  un  curieux 
passage  on  il  expose  qu'il  faut  punir  de  mort  les  hérétiques  dans 
leur  intérêt  même,  et  que  c'est  ne  pas  oouipi  eiidre  la  miséri- 
corde de  Pieu  pour  les  damnés  que  de  leur  faire  grâce.  Partout 
la  Bible  lui  serl  de  commentaire  pour  appuyer  celle  doctrine 
saiieuinairc  :  «  Ces!  Piru  qui  parle,  dit- il  ;  <e  n'est  point  sans 
cause  qu'il  abat  loules  les  afleeliotis  humaines  dont  les  erpurs 
oui  accoutumé  d'être  amollis.  Ce  n'est  point  sans  cause  qu'il 
chasse  loin  l'amour  de  son  père  envers  ses  enfants,  et.  tout  ce 
qu'il  y  a  d'amitié  entre  les  frères  rt  prucliains;  qu'il  relire  les 
maris  de  toutes  les  flatteries  dont  ils  poui  raient  être  amadoués 
par  leurs  femmes  ;  tiref,  qu'il  dépouille  quasi  leshomu.es  de  leur 
nature,  afin  que  rien  ne  refroidisse  leur  *èlc.  Pourquoi  requicrl- 
il  une  si  extrême  rigueur  et  qui  ne  fléchisse  point ,  .sinon  |Hiur 
montrer  qu'on  ne  lui  fait  point  l'honneur  qu'on  lui  doit,  si  on  ne 
prérèreson  srrvice  à  tout*regard  humain ,  pour  n'épargner  ni 
partage ,  ni  sang,  ni  rien  qui  soit ,  el  qu'on  mette  en  oubli  toute 
humanité,  quand  il  est  question  de  comhallre  pour  sa  gloire? 
etc.,  etc.  a  —  Quel  dédain  superlie  il  a  pour  ces  miséricor- 
dieux «  lesquels  sont  assez  simples  et  de  bonne  soi  te  pour 
croire  qu'il  faut  abandonner  les  condamnations  et  les  supplices, 
afin  de  ne  pas  imiter,  disent-ils,  la  tyrannie  qu  ils  voient  en  la 
papauté:  »  el  pour  res  autres  mkerttardhUB*  qui  allèguent 
qu'une  telle  façon  n'est  point  convenable  au  règne  de  Christ 


Digitized  by  Google 


CALVIN. 


(  132) 


«:alviî(. 


^lequel  est  spirituel)  oi  à  notre  temps.  »  Et,  dans  ses  lettres, 
comme  il  parle  froidement  des  procédures  qu'il  faisait  poursuivre 
à  Genève  !  La  rigueur  de  son  consistoire  avait  déplu  a  divers 
citoyens,  surtout  aux  jeunes  gens  qu'il  menaçait  de  peines 
temporelles.  «  Il  semble  aux  jeunes  gens,  écrit-il  à  un  ne  ses 
amis,  que  je  les  presse  trop  ;  mais  si  la  bride  ne  leur  élail  tenue 
roide,  ce  serait  pitié...  Il  y  en  a  un  qui  est  en  danger  de  payer 
un  écol  bien  cber;  je  ne  sais  si  sa  vie  n'y  demeurera  point.  »  Il 
avait  fait  emprisonner  un  bointue  qui  l'avait,  disait-il,  calomnie; 
il  écrit  ;i  Virel  :  a  J'oubliais  de  vous  dire  une  chose;  c'est  que 
Pierre  Viueau,  cartier,  est  depuis  quime  jours  en  prison  à  cause 
de  moi.  Il  y  a  des  gens  qui  m'accusent  de  cruauté  parce  que  je 
poursuis  mà  vengeance  d'un  courage  si  obstiné.  lAfunc  erudeli- 
talit  arcutor  a  quibutdam  quod  utlienem  tam  obtlinalo  anima 
prosequar.)  On  est  venu  me  prier  de  lu'cntremeltreen  sa  faveur 
et  d'intercéder  pour  lui.  Mais  j'ai  répondu  que  je  n'en  ferais 
rien,  tant  que  je  ne  connaîtrais  pas  tous  les  mauvais  propos  qu'il 
a  fini  mûrir  sur  mon  compte,  m  Nous  ne  nous  étendrons  iiassur 
ses  persécutions  doctrinales.  On  sait  comme  il  traita  tous  ceux 
des  réformateurs  qui  prêchèrent  à  Genève  une  doctrine  diffé- 
rente de  la  sienne.  Il  dénonça  successivement  au  magistrat, 
comme bérétiques,  Castalion,  Boiser,  Serve!,  Genlili,  Blandrata, 
Okin  Castalion  était  un  des  plus  célèbres  lettrés  de  ce  temps  et 
le  plus  élégant  traducteur  de  la  Bible.  Il  avait  connu  Calvin  à 
*tr.isboiirg,  et  l'av.iit  suivi  à  Genève,  où  on  le  lit  recteur  du 
collège.  Mais  il  différait  de  Calvin  sur  plusieurs  questions  de 
théologie  et  de  critique;  il  regardait,  par  exemple,  le  Cantique 
des  cantiques  comme  un  simple  épithalame,  et  il  élail  contraire 
au  dogme  de  la  prédestination  :  il  fut  banni  de  Genève.  Bulsec, 
de  moine  s'était  fait  protestant ,  avait  étudié  l.i  médecine ,  et 
élail  venu  à  Genève;  les  écrivains  calvinistes  et  ses  propres  ou- 
vrages le  montrent  comme  un  homme  assez  méprisable  ;  mais 
pourquoi  Calvin  le  chassa-l-il  de  Genève?  parce  qu'il  s'était 
permis  de  critiquer  un  sermon  de  Calvin  sur  la  prédestination. 
Il  le  m  emprisonner  et  ensuite  bannir  comme  convaincu  de 
sédition  et  de  pélagianisme;  et  Bolsec  s'élanl  retire  dans  une 
autre  partie  delà  suisse,  Calvin  écrivit  aux  cantons  qu'il  fallait 
délivrer  la  terre  de  cet  bomme  pernicieux ,  de  peur  qu'il  n'allai 
infecter  toutes  les  contrées  voisines.  Jacques  Gruel  eut  la  (été 
tranchée  pour  avoir  écrit  «  des  lettres  impies  et  des  vers  liber- 
lins,  h  Un  magistrat  fut  privé  de  ses  emplois  et  condamné  à  deux 
mois  de  prison ,  parce  que  «  sa  vie  était  déréglée  et  qu'il  était  lié 
avec  les  ennemis  de  Calvin.  »  Les  sociniensd'ltalic  avaient  cru 
trouver  à  Genève  un  asile  plus  sUr  que  leur  pays  ;  ils  y  avaient 
fondé  une  église  :  Calvin  les  eu!  bientôt  dispersés.  Après  la  mort 
de  Servcl ,  un  de  ces  Italiens ,  le  Napolitain  Gentili  de  Gosence, 
osa  encore  professer  sur  la  Trinité  a  es  opinions  ariennes  ;  il  fut 
mis  en  prison,  et  aurait  péri  comme  Serve! ,  s'il  ne  se  fût  ré- 
tracté. Il  sortit  de  Genève,  et  passa  sur  le  territoire  de  Berne. 
Mais  Calvin  l'avait  signalé  par  les  deux  procédures  qu'il  avait 
faites  contre  lui.  et  Genlili  eut  la  lèle  coupée  à  Berne,  en  1566. 
Okin ,  autre  sorinien,  ne  fut  pas  mieux  traité  par  Calvin  ,  qui  le 
fit  également  chasser  de  Genève.  Enfin  ,  ce  n'est  guère  la  peine 
de  parler  de  Blandrata,  du  Piéinonlais  Alciat,  et  de  plusieurs 
autres,  qu'il  força  de  se  sauver  en  Pologne.  —  Mais  la  marque 
éternelle  qui  restera  a  Calvin,  c'est  la  mort  de  Servet.  —  Servet 
(F.  son  article),  échappé  de  prison  et  fuyant  de  Vienne  en  I)au- 
phiné.  ne  songeait  qu'à  se  retirer  en  Italie  ou  en  Allemagne  ;  il 
ne  voulait  ni  troubler  Genève  ni  même  s'y  arrêter.  Il  lui  fallait 
passer  dans  celte  ville;  il  v  arriva  en  août  1553.  Calvin ,  averti 
de  son  arrivée ,  envoya  à  l'instant  même  son  serviteur  pour  le 
faire  arrêter  et  se  porter  partie  contre  lui,  et  le  lendemain  il 
envova  son  frère  Antoine  se  rendre  caution  de  l'accusateur. 
Ilans  son  traité  sur  la  mort  de  Servet ,  il  ne  nie  point  qu'il  ne 
soit  l'unique  auteur  de  son  arrestation,  «  Je  ne  veux  point  nier, 
dil-il,  que  ce  n'ait  été  à  ma  poursuite  qu'il  fut  constitué  prison- 
nier ;  car  d'autant  que  par  les  lois  de  la  ville ,  pour  entrer  en 
connaissance  de  cause,  il  L" 


I  fallait  que  quelqu'un  se  fit  partie,  je 
l'homme  qui  demanda  justice  contre  lui  le  fil  à 

»  Mais  il  ajoute,  comme  un  homme  bien  nu  m 

du  reste  :  «  Après  qu'il  fut  convaincu  de  ses  hérésies,  chacun 
sait  que  je  n'ai  fait  nulle  instance  pour  le  faire  punir  de  mort,  a 
En  cela  if  déguise  la  vérité  :  il  n'eut  pas  besoin  sans  doute  d'ins- 
tances auprès  île  magistrats  qui  lui  étaient  complètement  as- 
servis; il  -  uni-,  h  qu'ils  connussent  sa  volonté  et  qu'il  les  laissât 
faire.  Aussi,  comme  si  sa  conscience  lui  reprochait  un  mensonge, 
il  reprend  à  l'instant  même  avec  fierté  loule  la  responsabilité  de 
celle  mort.  «  Au  surplus.dil-il.ee!  article,  à  savoir  jusqu'où 
foi  procédé,  n'est  pas  de  telle  importance  que  je  travaille  à 
" e  accusation  par  livres  imprimés.  Il  s'agit  d'une  question 
i  haute,  du  droit  de  punir  l'hérésie,  d  La  mort  de  Serve!  est 


donc  bien  à  lui,  età  lui  uniquement;  el  en  voici  la  preuve, 
une  lettre  au  ministre  Virel,  qui  fut  saisie  a  Lausanne  avec  les 
papiers  de  ce  ministre,  Calvin  lui  disait,  sept  ans  avant  I '«cession 
qu  il  eut  de  faire  périr  Servet:  «Servet  veut  venir  ki  {seulement 
il  voudrait  y  élre  appelé  par  moi.  Mais  jamais  je  ne  permettrai 
qu'il  ait  ma  foi  engagée  jusqu'à  ce  point;  car  j'ai  bien  résolu,  s'il 
vient  à  Genève,  de  ne  jamais  souffrir  qu'il  en  sorte  sain  el  sauf  : 
Servelue  cupil  bue  ventre,  ledameaeeertitut.  *.'</•>  ,jm>m  nun- 
quam  committam  ut fidem  meaot  eatenus  obttrietamktbtat; 
jam  '  ittm  contUlutum  apud  me  habeo,  ti  reniât,  nunq un  m  sali 
ut  sa/pus  estai. m  Serv  et  élail  donc  jugé  et  condamné  d'avance  i 
Genève.  Il  y  a  plus  :  on  dit  que  Servet  n'avait  été  emprisonné  et 
condamné  i  Vienne  que  sur  des  indices  fournis  par  Calvin. 
Calvin  se  serait  procuré  les  feuilles  d'un  ouvrage  que  Serve! 
faisait  imprimer  secrètement,  el  il  les  aurait  envoyées  à  Vienne 
avec  les  lettres  qu'il  avait  reçues  de  lui.  Mais  Calvin  s'en  défend 
dans  son  traité,  et  il  faut  le  croire;  car  il  déclare  qu'il  ne  recule- 
rait pas  devant  celle  éuormité.  «Si  cela,  dit-il,  m'était  vraiment 
objecté,  que  je  l'eusse  fait  connaître  pour  fe  faire  punir  par  qui 
que  et  fût,  je  ne  le  voudrais  point  nier,  et  ne  pense  point  que 
cela  me  tournai  i  déshonneur,  vu  que  je  ne  dissimule  point  que 
ç'a  étéà  mon  aveu  qu'il  a  été  appréhendé  pour  rend  recompte  de 
ses  maléfices  (l  ).  m  Et  en  effet  y  avait-il  quelque  différence  entre 
l'arrêter  à  Genève,  lui  étranger  et  qui ,  n'étant  pas  soumis  aux 
lois  de  cette  ville,  n'avait  eu  rien  blessé  ces  lois,  ou  le  faire  ar- 
rêter à  Vienne  par  l'inquisition  catholique?  C'était  la  même 
trahison  dans  les  deu\  cas.  Calvin  et  le  sénat  de  Genève  violèrrnt 
si  ouvertement  le  droit  des  gens  dans  leur  procédure,  qu'il  est 
clair  qu'ils  agissaient  uniquement  d'après  le  principe  qu  il 
fallait  procurer  la  mort  de  ce!  hérétique  partout  où  on  le  pourrait 
atteindre  et  par  tous  les  moyens  possibles.  — Les  calvinistes  ont 
voulu  diminuer  l'horreur  de  celle  condamnation  ,  en  montrant 
unesortcd'unaiiimitéile  toutes  les  Eglises  pou  rélever  ce  hocher 
L'Eglise  catholique,  disent-ils,  avait  condamné  Servet  ;  l'Eglise 
calviniste  exécuta  l'arrêt ,  et  l'Eglise  luthérienne  approuva  la 
sentence.  Qu'importe  celle  unanimité?  Si  l'Eglise  utMujut 
avait  condamné  servet,  elle  était  dans  son  droit,  parteque  seule 
elle  avait  la  véritable  aulorité  religieuse;  el  puis  elle  devait, 
en  face  des  dangers  qui  menaçaient  la  foi ,  se  montrer  plus  que 
jamais  rigoureuse  envers  les  hérétiques  ;  enfin,  si  elle  conilatuna 
les  erreurs  de  Servcl ,  elle  ne  l'envoya  pas  à  l'échafaud.  La  con- 
damnation prononcée  par  les  magistrats  de  Vienne  ne  fut  exé- 
cutée que  pour  la  forme  el  en  effigie ,  comme  on  le  voit  dans  la 
note  précédente.  Quant  à  l'Eglise  calviniste,  ce  n'est  pas  na 
témoignage,  car  c'est  en  grande  partie  celui  de  Calvin  même, 
el,  quant  aux  luthériens,  s'ils  ont  approuvé  la  condamnation  > 
Servet,  cela  montre  seulement  que  la  logique  atroce  de  Calvin  eus 
plus  forte  que  la  doctrine  imparfaite  ou  ils  s'étaient  arrêtés ,  ia- 
déris  entre  la  liberté  de  penser  et  les  dogmes  dont  Calvin  lirai 
de  si  rudes  conséquences.  —  il  est  certain  que  quelques doctes» 
protestants  telsquc  Bullinger,  vinrent,  quand  le  meurtre  eut  eve 
commis,  donner  l'appui  de  leur  approbation  aux  Eglises  suisses, 
qui  elles-mêmes  avaient  prêté  appui  i  Calvin  pendant  le  procès 
Il  est  triste  de  savoir  que  le  doux,  mais  faible  Mélanchlhon,  se 
laissa  arracher  quelques  courtes  pages,  comme  il  dit,  brrr* 
paqellat,  contre  les  erreurs  de  Servet,  en  signe  d'approba- 
tion de  son  supplice.  Quelque  courtes  qu'elles  soient,  ces  par" 
sont  trop  longues;  el  j'aime  mieux  prendre  ce  mot  cenappr  j 
l  ime  de  Grolius,  que  «  l'esprit  de  l'anlechrist  n'a  pas  pan 
seulement  sur  les  bords  du  Tibre,  mais  aussi  sur  les  bords  É 
lac  Léman  :  Spirilum  antkhritli  non  tanlum  ad  Tibertm.  ** 
ad  lacum  Letnanum  apparviue.  o  —  Nous  avons  promis  a 
citer  textuellement  le  récit  que  Calvin  a  tracé  lui-même  de  t 
mort  de  Servet  ;  le  voici  :  a  Au  resle,  dit-il,  afin  que 


(1)  M.  Mignct,  dans  un  Mémoire  sur  f établi  s Bernent  de  U  rr- 
forme  à  Genève,  lu  en  1H34  a  l'Académie  de*  science»  moral,    rt  av- 
htiquea,  adopte  pourtant,  sur  des  autorité»  qui  nous  parai»  teot  ire*-rsr 
pecUblrs,  l'opinion  qui  fait  de  t jdvin  le  dénonciateur  de  Serxrl  *«-f~ 
de  l'inquisition  de  Vienne.  •  I  jdvin,  dil-il,  qui  faisait  U  police  .!<-- 
mon»,  et  qui  surveillait  de  loin  celles  de  Servet,  eut  ctmiiauuDee  du  t 
qu'il  .ill.nl  publier  (le  Chnstianismi  Hettitutia).  Il  dénonça  Set  \  et  • 
magistrats  de  Vienne  par  lYnlreniue  d'un  Lyonnais  nouant,'  Gtiil\a*x 
Tne,  qui  demeurait  à  Genève,  rt  qui  écrivit  à  Lyon  el  à  Vienne.  V" 
fut  saisi  et  jeté  en  prison  ;  mais ,  gardé  peu  étroitement  ,  et  m'ëtats'  - 
beaucoup  d  amis  dans  cette  tiIIc  comme  médecin,  il  parvint  m  sVrha-,  i 
au  bout  de  trois  jours.  Les  magislralsdc  Vienne  le  condainiK-reaal  eo«- 
hérétique.  Il  fui  brûlé  en  effigie,  el  cinq  ballots  de  ses  livre,  turent  * 

quand  il  dit,  dam  son  traité,  avec  Uni  d'assurance  :  ™  Je  «au» 
m'accuse  de  I  avoir  dénoncé  a  Vienne;  nais  il  suffit  que  te  W 
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>le  Servet,  ou  des  brouillons  semblables  à  lui,  ne  se  glorilknl 
|xiin(  en  son  opiniâtreté  furieuse,  comme  si  c'était  une  cons- 
tance de  martyr,  il  faut  que  les  lecteurs  soient  avertis  qu'il  a 
montre  en  sa  mort  une  stupidité  brutale;  dont  il  a  été  facile 
•le  juger  que  jamais  il  n'avait  parlé  ni  écrit  a  bon  escient, 
comme  s'il  eût  senti  de  la  religion  ce  qu'il  en  disait.  (  jir  quand 
un  lui  eut  apporté  les  nouvelles  de  mort,  il  était  par  intervalles 
comme  ravi  ;  après  il  jetait  des  soupirs  qui  retentissaient  en 
toute  la  salle;  parfois  il  se  mettait  à  hurler  connue  un  homme 
hors  de  sens.  Bref  il  n'avait  non  plus  de  contenance  qu'un  dé- 
moniaque. Sur  la  fin,  le  cri  surmonta  tellement,  que  sans  cesse, 
en  frappant  sa  poitrine,  il  criait  à  l'espagnole  :  Miserieordia! 
miserieordia  I  Quand  ce  tint  au  lieu  du  supplice,  notre  Uni 
frère,  M.  Guillaume  Farci,  eut  grand' peine  a  arracher  ce  mot, 
qu'il  se  recommandât  aux  prières  du  peuple,  afin  que  chacun 
priai  avec  lui.  Or,  cependant,  je  ne  sais  eu  quelle  conscience  il 
le  pouvait  faire,  étant  tel  qu'il  était;  car  il  avait  écrit  de  sa  main 
la  foi  qui  règne  ici  être  diabolique,  qu'il  n'y  a  ni  Dieu,  ni 
Eglise,  ni  chrétienté,  parce  qu'on  y  baptise  les  petits  enfants. 
Imminent  donc  est-ce  qu'il  se  conjoignait  en  prières  avec  un 
l>euple  duquel  il  devait  fuir  la  communion  et  l'avoir  en  hor- 
reur? N'est-ce  pas  profaner  la  sacrée  unité  que  Dieu  nous  com- 
mande quand  on  se  mêle  parmi  une  synagogue  infernale,  pour 
faire  profession  qu'où  lient  une  même  foi?  Quant  à  notre  frère 
Farel,  il  exhorta  bien  le  peuple  de  prier  pour  lui;  mais  c'était 
en  prolesUnl  qu'on  suppliai  Dieu  d  avoir  pitié  d'une  créature 
|ierdue  et  damnée,  sinon  qu'il  se  corrigeât  de  ses  erreurs  détes- 
tables. Servet,  de  son  cote,  priait  comme  au  milieu  de  l'Eglise 
de  Dieu.  En  quoi  il  montrait  bien  que  ses  opinions  ne  lui 
étaient  rien.  Qui  nlus  est,  combien  qu'il  ne  fit  jamais  signe  de 
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vous  prie,  que  veul  dire  cela,  qu  ayant  liberté  de  £rler  comme 
il  eut  voulu,  il  ne  lit  nulle  confession  ni  d'un  roté  ni  d'autre, 
non  plus  qu'une  souche  de  bois?  Il  ne  craignait  pas  qu'un  lui 
coupai  la  langue,  il  n'était  point  bâillonné,  on  ne  lui  avait 
point  défendu  de  dire  ce  que  bon  lui  semblerait.  Or,  étant 
entre  les  mains  du  bourreau,  combien  qu'il  refusa  de  nommer 
Jésus-Christ  Fils  éternel  de  Dieu,  en  ce  qu'il  ne  déclara  nulle- 
ment pourquoi  il  mourait,  qui  est-ce  qui  dira  que  ce  soit  une 
mort  de  martyr,  quand  il  est  question  de  batailler  jusques  au 
MM  pour  une  doctrine,  non-seulement  de  la  laisser  derrière  el 
dissimuler  ce  qui  en  est,  mais  la  supprimer  comme  de  son  bon 
gré?  Dont  je  crois  que  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  est  assez  pa- 
tent ;  à  savoir  qu'il  n'a  été  que  trop  hardi  quand  il  s'est  cuidé 
jouer  sans  être  puni,  mais,  comme  un  incrédule,  quand  c'est 
venu  à  rendre  compte,  qu'il  a  été  saisi  cl  accablé  de  tel  dé- 
sespoir, qu'il  s^esl  trouvé  éperdu  en  tout  et  par  tout.  »  —  Que 
dire  de  ce  récit?  Voila  Calvin  qui  poursuit  Servet  jusque  dans 
sa  mort.  Mais  que  lui  reproche-t-il  donc  4  ce  malheureux?  De 
n'avoir  pas  été  dans  celle  mort  aussi  fanatique  que  lui,  c'est-à- 
dire  de  n'avoir  pas  su  mourir  avec  la  même  intolérance  que  lui, 
Calvin,  a  mise  a  le  faire  mourir.  Servet  a  prié  avec  nous, 
dit-il ,  avec  nous  qu'il  devait  regarder  comme  une  synagogue 
infernale;  il  n'avait  donc  pas  loi  dans  ses  propres  idées;  ce 
n'est  donc  pas  un  martyr.  In  autre  trait  remarquable,  c'est 
lorsqu'il  raconte  que  le  ministre  Farel  invita  le  peuple  à  prier; 
avei-vous  fait  attention  à  la  restriction  donnée  à  celle  prière: 
»  Quant  à  notre  frère  F'arel,  dit-il,  il  exhorta  bien  le  peuple  de 
prier  pour  lui;  mais  celait  eu  protestant  qu'on  suppliai  Dieu 
d'avoir  pitié  d'une  créature  perdue  el  damnée.  »  Quelle  réserve 
étrange!  On  sait  que  celte  prière  n'était  pas  selon  la  conscience 
de  Calvin,  el  que,  quant  i  lui,  il  n'avait  ni  prié  avec  Servet 
ni  prié  pour  lui  :  car  il  n'oublie  pas  ainsi  sou  dogme  de  la  pré- 
destination! —  On  voit  quelles  étaient  la  logique  el  l'équité 
des  premières  conquêtes  de  la  réforme.  Et  Calvin  et  les  mi- 
nUtr«  protestants,  qui  avaient  établi  pour  base  de  la  réforme 
:  était  fa  seule  règle  de  leur  foi,  que  chaque  par- 
le juge  du  sens  de  l'Ecriture,  Calvin  el  les  mi- 


ustres  preiesianis  ureni  brûler  Servet  qui  voyait  dans  l'Ecri- 
ture un  sens  autre  qu'ils  l'y  trouvaient;  ils  firent  brûler  Servet, 
"  à  la  vérité,  mais  qui  pouvait  sans  crime  ne  pas 
„  ment  des  ministres  et  île  Calvin,  puisque  aucun 
<J  eux  ni  leurs  consistoires  n'étaient  infaillibles.  La  mort  de 
Vrael  est  le  sceau  de  toute  la  doctrine  de  Calvin.  Trop  d'exem- 
ples ont  fait  connaître  quel  usage  il  fit  de  son  influence.  Tel 
tut  I  eflel  de  ce  tèle  fanatique  et  aveugle  qu'il  avait  inspiré  aux 

l  qu'il  appelait 
par  la  rigueur 
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quelque  amélioration  dans  la  législation  civile  et  les  formes  du 
gouvernement  génevois.  Il  chercha  aussi  à  faire  fleurir  les 
bonnes  éludes  à  Genève,  et  c'est  à  lui  qu'est  dû  l'établissement 
de  celle  académie  dont  Théodore  de  Bèxe,  son  ami  et  son  his- 
torien, prit  l'habile  direction.  Elle  fut  la  pépinière  des  mi- 
nistres qu'il  envoyait  de  tous  allés  pour  répandre  sa  doctrine, 
car  ses  nombreuses  occupations  comme  jurisconsulte,  comme 
théologien  et  comme  politique  ne  l'empêchaient  pas  d'entre- 
tenir dans  toute  l'Europe,  et  principalement  en  France,  une 
correspondance  où  il  ne  cessa  de  travailler  à  étendre  les  progrès 
de  la  réforme.  Il  écrivait  sans  cesse  contre  Rome,  oui  ire  les 
anabaptistes,  contre  les  antilrinitaires.  Il  n'en  publiait  pas 
moins  chaque  année  des  ouvrages  pour  l'intérêt  de  son  |>atti  ou 
|Miur  la  défense  de  ses  opinions,  et  ces  livres  de  controverse  ou 
de  circonstance  ne  forment  pourtant  que  la  moindre  partie  de 
ses  écrits.  Les  plus  considérables  de  tous  sont  ses  (.'nmmentaires 
l'Ecriture  Mainte.  Outre  ses  Sermon*  imprimés,  qui  sont 
en  très-grand  nombre,  la  bibliothèque  de  Genève  en  possède 
deux  mille  vingt-cinq  en  manuscrits.  On  y  garde  aussi  plu- 
sieurs Traites  de  théologie  qui  ne  sont  pas  imprimés.  D'autres 
sont  conservés  «te  même  dans  la  bibliothèque  de  lier  ne.  — 
Calvin  a  le  premier  traité  les  matières  ihéologiques  en  style 
pur,  el  sans  employer  la  forme  scolastique.  On  ne  peut  nier 
qu'il  ne  fût  théologien  el  bon  logicien  dans  les  choses  où  l'esprit 
de  parti  ne  l'aveuglait  |>as;  ses  disputes  contre  Servet,  contre 
Gentili,  contre  les  antilrinitaires,  contre  les  anabaptistes  font 
regretter  l'usage  qu'il  fit  de  ses  talents.  Ce  chef  d'une  partie  du 
protestantisme  avait,  comme  on  le  voit,  une  prodigieuse  activité 
dans  l'esprit.  Il  écrivait  purement,  avec  méthode;  personne  ne 
saisissait  plus  finement ,  et  ne  présentait  mieux  les  cotes  favo- 
rables d'un  sentiment;  en  un  mot,  on  ne  peut  lui  refuser  un 
grand  talent,  un  génie  supérieur,  comme  ou  ne  peut  méconnaître 
eu  lui  de  grands  défauts  el  des  traits  d'un  caractère  odieux.  Il 
était  dur,  irascible,  lyrannique.  et  d'autant  plus  orgueilleux 

3u'il  se  piquait  d'être  modeste.  Pas  un  fait  de  sa  vie  qui  atlen- 
risse  l  ame  et  fasse  couler  une  larme,  pas  une  sympathie  qui 
de  lui  à  nous  rayonne,  el  nous  le  fasse  aimer.  Calvin  n'a  pu 
mérité  sans  doute  qu'on  dit  de  lui  qu'il  répandit  le  sang  k 
plaisir,  mais  il  était  sur  la  limite.  Quelques  écrivains  l'oni  lait 
mourir  d'une  maladie  honteuse;  certains  prétendent  aussi  qu'il 


Après  avoir 
*ur  i)r$ 
prières 


liturgie,  il  porta 


avait  été  flétri  par  la  justice  pendant  son  séjour  â  Lyon;  mais 
ces  faits,  qui  n'ont  point  eu  de  consistant 
d'écho  ni  de  crédit  dans  un  ouvrage  sérieux  comme  celui-ci.  Le 


,  ne  peuvent  avoir 


dernier  trait  au  portrait  de  Calvin  peut  se  tirer  d  une  letlre  de 
sa  main  adressée  au  marquis  de  Poël,  grand  chambellan  du 
roi  de  Navarre,  el  datée  du  30  septembre  1561.  a  Honneur, 
gloire  el  richesses  seront  la  récompense  de  vos  peines....  Que 
le  roi  fasse  ses  processions  tant  qu'il  voudra,  il  ne  pourra  em- 
pêcher les  progrès  de  notre  foi....  Ne  faites  faute  de  défaire  le 
pays  de  ces  zélés  faquins  qui  exhortent  les  peuples  par  leurs 
discours  à  se  roidir  contre  nous  ...  Pareils  monstres  doivent  être 
étouffés,  comme  Ut  ici,  en  l'exécution  de  Michel  Servet.  Espa- 
gnol. A  l'avenir  ne  pense  pas  que  personne  s'avise  de  faire  chose 
semblable.  »  —  Sa  grande  activité  devait  détruire  de  bonne  heure 
encore  la  santé  constamment  faible  et  chancelante  de  cet  homme 
extraordinaire.  En  1556,  à  la  suite  d'une  maladie  grave,  le 
bruit  de  sa  mort  s'était  répandu  en  Europe,  et  les  chanoines  de 
Noyon,  sa  pairie,  en  avaient  rendu  au  ciel  avec  trop  d'empres- 
sement de  solennelles  actions  de  grâces.  En  1564,  tous  ses  maux 
redoublèrent  de  complication  et  d'intensité.  Il  avait  le  pressen- 
timent de  sa  fin  prochaine,  et  voulait  la  cacher.  Le  6  février,  il 
monta  en  chaire  pour  la  dernière  fois,  déjà  oppressé  par  un 
asthme  violent  et  forcé  de  s'arrêter  à  diverses  reprises  dans  le 
cours  de  son  sermon.  Le  10  mars,  le  conseil  ordonna  pour  lui 
des  prières  publiques.  Il  sortit  encore  trois  fois  en  filière  pour 
se  rendre  au  conseil,  à  l'assemblée  des  pasleurs,  el  au  temple. 
Le  '25  avril,  il  fit  son  testament,  distribuant  9-25  ccu>  qui  for- 
maient toule  sa  fortune,  aux  collèges,  aux  pauvres  étrangers,  et 
aux  enfants  de  son  frère  Antoine ,  qui  exerçait  à  Genève  la 
simple  profession  tle  relieur.  Enfin,  le  27  mai,  Calvin  expira 
âgé  de  cinquante-trois  ans  dix  mois  et  seize  jours.  Il  fut  enterré 
sans  appareil  ni  cérémonie  dans  le  cimetière  publie,  comme  il 
l'avait  ordonné.  —  La  douce  loi  du  christianisme  annonce  que 
JésinvChrist  est  venu  pour  sauver  tous  les  hommes;  niais  I  a- 
polre  de  Genève  dit,  au  contraire,  que  Dieu  a  fait  des  bons  et 
des  méchants,  et  que  les  bous  doivent,  même  par  le  (rr  n  (r  feu. 
gouverner  el  punir  les  méchants.  —  Il  existe  trois  éditions  de 
la  collection  complète  des  OEuvres  de  Caltin .  les  deux  pre- 
mières, en  13  vol.  in-fol.,  ont  été  publiées  à  Genève;  la  der- 
et  la  meilleure ,  en  9  vol.  in  -  fol. ,  a  été  donnée  i 
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sont  distribué*  de  la  manière  suivante 
Sur  lr  l't  Ht  Unique  il  le  livre  de  Jusu 
le  livre  Je  Samuel ,  et  Sermon*  sur  l 
Commentaires  sur  le»  Psaumes  et  sut 
sur  Jei ému-  et  »nr  E:èehiel;  riiMt.  v 

grand*  prophètes;  I«»MK  VI,  Comme 
i  ;  T 


:  TOMK  I ,  Commentaires 

f  ;  TiiMfc  II,  Homélies  sur 
•  livre  de  Job;  TOME  III, 
r  Isaif  ;  TOMt.  IV,  lAtons 
,  Leçons  iur  h'iitit  I  et  Jet 
ntaires  sut  lit  fji  angiles 
et  les  Arles  des  apôtres  ;  Tout.  \|i  Commentaires  sur  les 
Epitre-s  de  saint  l'aul  et  les  autres  Epilres  canoniques  ; 
Touk  \  1 1 1 ,  Opuscules  thèoloyiques  :  il»  sont  au  nombre  de 
quarante-trois;  nuit  ix,  Institution  de  la  relit/ion  chrétienne, 
tsttrrs  de  Calvin ,  il  divers.  On  a  aussi  publié  séparément 
plusieurs  tlecueils  de  Lettres  de  Calvin.  Celles  qui  existent 
dans  la  bibliothèque  <lu  mi  sont  aux  u  "  H,V>.'«  el  8 '•HO.  la"»  cu- 
rieux rrehcrch<-u(  un  Imité  singulier  de  t»«l»  in  :  l'syrhopanny- 
chie  <iu  Traite  de  Jean  Calvin,  par  lequel  il  veut  prouver  que 
les  Ames  veillent  et  vivent  après  au  elles  sont  sorties  des  corps; 
contre  les  erreurs  de  quelques  ignorants  qui  pensent  qu'elles 
dorment  jusqu'au  drmier  jiigt  ment,  l'nris,  I.V»x,  in-H".  -  Ou  a 
souvent  comparé  Luther  cl  (.ah in;  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  n  i  les  principaux  Irait»  'lu  parallèle  que  Itossuel  a  lait  de 
ces  deux  hommes:  <i  Luther  eut  quelque  chose  «te  plus  original  et 
de  plu»  vif;  Calvin,  inférieur  |>ar  le  génie,  seiuhle  l'emporter  par 
l'élude.  I.ullier  triomphait  de  v  ive  voix,  mais  la  plume  de  Calvin 
était  plus  correcte;  sou  si  vie,  plus  Irisle,  esl  plus  suivi  et  plus 
cbàlie.  Ils  excellaient  tous  deux  à  parler  la  langue  de  leur  pays; 
ils  étaient  (nus  deux  d'une  véhémence  extraordinaire.  Luther, 
t'akiniliiiHMMi  à  son  hiimeur  impétueuse,  sans  jamais  se  mo- 
dérer, «e  louait  lui-même  roumie  un  emporté;  les  louanges  que 
te  donnait  Calvin  sortaient  du  fond  de  son  c<eur,  maigre  les 


paru , 


lois  de  modération  qu'il  »  «  tait  presrriles  Le  génie  de  Calvin 

eiil  été  moins  [tropr-  que  celui  de  Luther  à  e.  hauffer  les  esprits 
cl  à  émouvoir  les  peuples;  mais,  après  les  mouvemrnts  excités, 
il  a  pu  s  élever  au-dessus  de  lui.  »  Vnllaire  en  porte  à  («  u  prés 
le  même  jiigenieni.  Nous  terminerons  cet  article  par  une 
Citation  de  I  Encyclopédie  nouvelle,  dont  l'appréciation  nous  a 
paru  remarquable,  et  que  nos  lecteurs  liront  sans  doute  avec 
Intérêt.  «  (imève  et  Coppel  ont  envoyé  à  In  France  deux  ou 
trois  personnage*  qui  ont  pour  Calvin  un  culte  serrel  :  c'est 
leur  homme,  hur  maître,  leur  idéal.  Le  théologien  du  toa 
M  f.uirol,  a  publie  autrefois  sur  Calvin,  dans  le  Musée 

protestants  célèbres,  une  notice  Croirait-on  que  dans  nette 

notice.  M.  (iuiiol  va  jusqu'à  justifier  le  meurtre  de  Serve! I 
//  VOit  bien,  dit-il,  quelque  passion  dans  la  conduite  de  Calvin 

envers  Castatom  .  boiser  et  Serve!;          mais  l'idée  qénéretie 

selon  laquelle  Calvin  agit  en  brûlant  Serve  t ,  était  de  son 
$icck,  n  <.\  a  tort  »K  t.»  in  mpn  iîB  .  pag .  9»  .  Cette 
appi ohati..n  du  protestant  calviniste.  M  Cuirot,  ne  prévaudra 
pas  contre  1'an.thèfM  du  protestant  arménien  Gratin,  que 
nous  aimons  à  répéter  comme  un  contraste  heureux,  et  qui 
soulaiie  lame  :  L'espiit  de  t'aiderhrist  n'a  pas  seulement  ap- 
paru sur  les  Imrds  du  Tibre,  mais  encore  sur  les  bords  du  lar 
IJmnn.  Croltiis  écrivait  sa  désapprobation  cinquante  ans  seu- 
lement après  Calvin,  et  vous  approuve!,  vous,  re  que  CnXius 
flétrissait,  rou,  ve  nu  deuv  »i.Vle.«  après  Grotius!  Grotius,  pro- 
testant .  «entait  que  le  protestantisme  avait  ele  compromis  et 
souille  par  Calvin;  car  si  Calvin  avait  légitimement  élevé  des 
bûchers  au  n  m  -le  la  referme,  nr  n'était  |>*s  une  religion  «l'a- 
mour, c'était  une  religion  de  haine.  Kl  vous,  protestant,  vous 
Cules  ,|e  bon  rn-ur  le  protestantisme  complice  deCnlvin!  C'é- 
tait, dilrs->,.us,  l'idée  du  siècle  \  ce  compte,  pourquoi  loue- 
l-on  les  premiers  c!  retiens  d'avoir  subi  iimocciniuem  le  mar- 
tyre? ils  auraient  du  se  venger  en  assassinant.  Ktait-ce  donc  la 
peine  de  venir,  au  wr  siècle,  attaquer  l'Kglise,  et  réformer  le 
rhri  liai  i«ine  poui  iilopli  i  «i  pli  inemeut  t  idéi  du  liéi  •  ■  Nous 
accusons  pleinement  Calvin  de  ne  pas  s'elre  élevé  au-dessus  de 
ion  siècle.  Les  miséricordieux  dont  il  «c  raillait  elaient  au 
moins  en  iela  an-dessus  de  h  ur  su'i  le  K'  nous  l'accusons  d'a- 
voir fondé  s  n  Kglise  «ur  celle  i</e>  de  son  siède  ;  et  nous 
remarquons,  l'hi«i<«re  à  la  main,  «pie  re  fut  pnvisemeni  |IOur 
cela  qu  il  ne  fonda  rien,  et  que  «un  «ruvre  s«'  niluisil  à  |Mirter 
partout  le  fanatisme  au  s«  iii  <|.  loutm  les  roiumumons  clin-- 
tienni's,  sans  rien  fonder.  Mais  M.  liuirot  voit  dans  Calvin  un 
fou  lai,  or  H  lui  rapiiorle  toute  l  iruvre  du  proletiMltiftim,  il 
la  lui  livre,  il  l'alisurhc  en  lui.  Luther  n'était  qu'un  brouillon, 
suivanl  M.  liuirot,  et  un  dnlrucleur  Lultirr,  dit-il,  l  ir»<  p«>ur 
détruire  Calvin  pou>  f'tHiler,  par  des  nécessites  égales,  mais 
différentes  Voilà  donc  le  prole«lan<i«me  réduit  à  u  être  qu'une 
application  i\f  celle  idée  rf>«  sii  rlr  l'uitol-rance,  une  Kghseiles- 
poliquc  soutenue  du  iHiurre.iu  .  qu'il,  \k  i  ht  rv»  iMri'TKK 
aCvi.vis-  \|  (iuiïot  ne  sait  p  ,«  qu  il  e»l  «le»  «ruvre»  de  des- 
truction qui.  s,-  liant  aux  véritables  .onstrucl.om  que  prépare 


VM  )  <:  A  L.  V  IXISi  M  K 

l'avenir,  sont  plus  durables  que  de  mauvaises  constructions, 
plagiai  «lu  pass<:,  qui  ne  servent  qu'à  embarrasaer  le  genre  hu- 
main «lans  sa  roule.  Il  ne  sait  pas  que  le  nom  de  fondateur  n'est 

réserve  qu  aux  hommes qni  ioiidenl  nelleim  ni.  suivant  I'  

île  I  époque  qui  s'avance,  el  non  pas  à  ceux  qui  bâtissent  dans 

I  «  «put  de  ; ,  p-Hf.ii-  dont  on  s'éloigne  M.  (iuizot  sacrifie 

toujours  l'acenir  au  présent.  On  «lirait  au  reste  que  c'est  loi 
qu'il  aime  en  aimant  Calvin,  s'il  n  elait  pas  plus  vrai  de  dire  qu'il 
s'est  forme  de  bonne  heure  à  l  imitation  de  Calvin.  CiisAons-lr 
donc,  non  pas  s'admirer,  mais  admirer  >vi<  KÈSEnvt:  cet 
homme  d'une  t  t-i>  médiocre,  pale  et  maigre,  qu*  Ton  voyait 
quelquefois  passer  la  main  sur  son  front,  mais  dont  le  tisaqe 
ne  laissait  voir  aucune  trare  de  profonde  fntigue  intellectuelle 
et  qui  portait  toujours  la  léte  haute.  Calvin  était  en  effet 
dénué  de  «elle  poi-sicqui  dévorait  Luther,  de  celle  métaphysique 
nui  s'effraye  des  profondeur»  qu'elle  découvre,  de  cet  esprit 
d  inveutiou  qui  louruii'iitc  sans  relâche  ceux  qui  en  sont  pos- 
séilés.  Ce  qui  dévorait  Calvin  plus  que  ses  fatigues  intetier- 
l m  Ho,  c'était  l'ambition  de  gouverner.  l<ai*Mna-lc  s'extasier 
devant  cet  homme  >/u«  sul  se  saisir  de  l'empire.  I<aisarws-)« 
l'exalter  comme  une  de  ces  hautes  supériorités  intellectuelle! 
qui  se  placent  en  ièti  d'une  époque  ou  d'un  peuple  ;  ronin» 
l'homme  </<  cette  seconde  époque  de  toutes  Us  grandes  révolu- 
tion* sociale*  où ,  apréj  utNilr  conquis  par  Ut  guerre  le  terrai* 
qui  doit  leur  appartenir,  elles  travaillent  à  s'y  établir  P*n  La 
paix  ,  selon  les  principes  et  sous  les  formes  qui  conviennent  i 
leur  natai i  Seulement  n'oublions  pas  que,  suivant  M.  «  .ut.  • 
nous  sommes  précisément  à  celte  s«"Conde  éfioquc,  et  gardons- 
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nous  bien  d'entendre  la  paix  comme  l'entendait  Calvin. 

i.alvim.hvik  On  désigne  nar  i«  nom  la  doctrine  de  Calvio, 
ce  «Iur  et  terrible  sectaire,  le  plus  actif  el  le  plus  ferme  «les  pre- 
miers rclormalcurs.  Nous  tirerons  tout  ce  que  nous  allons  dirt 
de  ses  Institution»  chrétiennes. ouvrage  remarquable  antanl  par 
la  pureté  de  la  forme  que  par  la  subtilité  et  quelquefois  la  force 
du  fond;  il  est  divise  en  quatre  livres  dont  nous  allons  exposer 
les  principes.  —  I.IVrk  I  .  La  religion  suppose  la 
de  l)i«  u  et  «rllede  l'homme.  Malgré  les  preuves 
qui  attestent  l'existence  d'un  Lire  suprême.  Lh 
diverses  cau«e«  s  ciait  .-garce  dans  l'idolâtrie;  pour  la 
à  Dieu,  il  fallait  quelque  chose  «le  plus  fort  que  la  ratai 

rcwiation.  Celle  révélation  esl  contenue  dans  les 

il 


culte  que  nous  lui  devons,  el  nos  devoirs  envers  nos  ; 
Mais  comment  interpréter  les  livres  sarres  !  comment  v  lr 
le  dogme  et  la  morale:  Aux  yeux dcCalvin,  l'autorité  «le  1  1 
n  esl  qu'on  témoignage  humain  sujet  à  erreur,  l'our  lr 
les  consciences,  il  faut  que  le  même  esprit  qui  a  parle  par  W* 
prophètes  entre  dans  nos  co  urs;  en  un  mol  il  établit  I  Kcriturr 
comme  la  seule  règle  «le  notre  «  rovanee,  rejetant  ainsi  l'autorité 
«les  tndilioM  et  «  elle  «le  l  Kg  lis* .  On  «ait  que  c'est  là  le  principe 
fomlamiiilal  «le  toute  la  lélormc.  -  Ulvin  cherche  ensuite  c» 
que  I  Ancien  cl  le  Nouveau  Testament  nous  uppi  ciinent  «le  l»veu 
Il  v  trouve  son  unité,  ses  autre»  attributs,  la  nroscrifiliorv  4» 
I  idolâtrie  dont  il  accuse  I  Kg  lise  romaine,  el  enlln  la  Trinité  I 
arrive  ensuite  à  la  création,  à  la  chute  de  f  homme  qui ,  par  <a 
désolx  issain-e,  perdit  la  lil>eric  dont  il  jouissait  dans  Celai  d'in- 
nocence, h'après  quelques  textes  iulerprélés  sans  critique  et 
rassembles  sans  ordre,  il  soutient  que  Heu  est  l'auteur  do  toxt 
ce  qui  est  «lanst  e  inonde  ;  que  nos  «rimes  et  nos  vertus  sont  *x> 
lemenl  ItMntMr  de  *a  volonté.    •  Livmc  II.  Calvin  rvanum 
dan»  «v  livre  l  étal  de  ITsMnme  sur  la  terre,  il  trouvT  dans  *r» 
sainte»  Krriture»  le  péché  i'ii  premier  htwiime  ronuiiunîqwe  .- 
toute  sa  postérité.  Ivcpuis,  nous  n'avons  plus  de  force  pemr  l 
ter  a  la  concupiscence,  el  la  lilierle  dont  nous  nous  enorgx* 
sons  n'est  qu  une  chimère.  Les  fin  n  II  es  de  l'homme  étant 
rompue»,  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  produire  par  lui-mot 
des  actions  vineuses  cl  de»  pèches.  Mais  Dieu  n'a  poinl 
donne  l'homme  a  son  malheur  ;  son  Fils  esl  venu  sur  la  t  « 
lisfaire  |Hiur  nouvel  nous  rarheter.  Le  Verbe  est  métliatotir  er 
Ire  I heu  et  nous  ;  il  esl  en  même  temps  IHeu  et  homme».  Text- 
caiat  lére»  principaux  le  distinguent  el  nous  font  conranftre  st 
meilialion  ;  il  j  wle  en  lui  la  qualité  de  prophète,  la  n>v.vuté  e+t  W 
sacerdoce. —  Livrr  III.  Dans  son  troisième  livre,  CaKivi  tra-.- 
des  moyens  de  proli ter  des  mérites  de  Jésus-l  hrisl.  Pour  |»ai-ti^ 
[wr  aux  grâces  du  Kedempleur,  il  faut,  suivant  I  Kcrilur-»»,  rvsct 
unir  a  lui  el  devenir  ses  membres.  Or,  c'est  surtout  p»r  |«  \ 
que  I  Kspnl  saint  nous  conduit  à  Jésus-Christ  el  que  nous  «f*-»** 
non»  se»  membres.  Pour  etie  uni  a  Jésus-Christ,  il  faut  c"t-*>ti-»-.  r 
«  «•  n '«-si  ni  la  chair  m  le  sang  tjui  nou»  fait  croire  de  la 
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Li  lui  |<nr  laquelle  nous  devenons  les  membres  du  Rédempteur 
n'est  jKijnt  uii  jugcoient  de  noire  esprit,  suit  sur  la  véraciléde 
Diru,  suil  sur  sa  uiisiricordc ,  «vit  sur  M  puissance  :  c'est  une 
rumiaissaiicc  certaine  tic  la  bit- lit  cil  lance  tir  Dieu  pu«M  nous, 
huilée  sur  la  vérité  tic  la  prou  i  esse  gratuite  île  Jésus-Cfarist  ,  el 
|i.ij<luiti'il;iii>  in»  âmes  par  le  Saint-Esprit.  Il  n'y  a  point  devrai 
lidéie  -ans  celle  ferme  pers  ;a»i>>n  ilr  notre  salut  appuyée  sur  le» 
jifuuicsse»  du  Sauteur  ;  il  feu!  que  le  vrai  tidèle,  comme  «tint 
Paul,  »oit  certain  que,  ni  U  mort,  ni  la  tic,  ni  le»  puissances  ue 
|*utenl  le  séparer  de  latluirilédt-  Jesus-Chrisl.  Celle  cerùtudc 
le  notre  salut  n'est  point  incompatible  avec  des  tentation*  qui 
lUaqurul  notre  foi;  et  ce»  Irritations  ne  sont  pas  des  doutes,  niais 
les  embarras  naissant  de  l'obscurité  même  de  la  fui.  La  ferme 
persuasion  du  lidèie  sur  son  salut  est  jointe  avec  la  connaissance 
1 1 1  usage  des  moyeu*  |iar  lesquels  llieu  a  résolu  de  sauter  les 
hommes  ;  ainsi  le  tidèle  qui  c  roit  qu'il  sera  sauvé,  croit  qu'il  ne 
le  seia  qurn  faisaul  pcuilence.  —  la  pénitent*,  aux  veux  de 
nutie  réformateur,  est  la  conversion  du  pécheur  à  Dieu  produite 
par  la  crainte  salutaire  Ue  ses  jugements;  celle  crainte,  dont 
parlent  sans  cesse  les  prophètes  el  Tes  apôtres,  produit  la  morti- 
fication de  la  cliair,  l'amour  de  Dieu,  la  charité  emers  les 
homme*.  Calvin  attaque  ensuite  I  euseigneuicul  de  l'Eglise  ca- 
tholique sur  la  pénitence;  suitanl  lui,  la  coiitriliou  jolie  les 
Ikiuiiiics  dans  le  désespoir,  personne  ne  pouvant  être  assuré 
qu'elle  réunit  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  obtenir  la  ré- 
missiou  des  pécbés.  l'ourla  confession,  c'est  une  invnntion  nu 
iiuiuetlnut  011  ne  Ironie  point  le  rondement  dans  les  Ecritures 
hnlin,  eu  faisant  dépendre  la  réuiissiou  des  péchés  de  la  satis- 
f ji  lion,  les  catholique*  dotiiicu:  aux  actions  des  hommes  un  mé- 
1  Ue  capable  de  satisfaire  à  la  justice  ilivine  et  détruisent  ainsi  la 
gratuité  de  la  grâce  et  île  la  uiisérii-nrde  de  llieu.  Il  suit  île  là 
que  lesiudulgeneesel  le  purgatoire  sont  des  invention»  humaines 
qui  anéantissent  dans  l'esprit  des  chiliens  la  rédemption  de 
Jesus-Chrisl.  —  Après  avoir  épuise  le  sujet  de  la  justification, 
le  réformateur  parle  de  la  liberté  chrétienne  qui  produit  trois 
effets  principaux  :  l"de  nous  affranchir  du  joug  de  la  loi  et  des 
•xrinionies;  i"de  ne  pas  nous  obligera  accomplir  la  loi.  pour 
ibéir  à  la  loi.  mais  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu;  5"  de 
nous  pcnnetlred  usera  notre  gré  des  choses  indifférentes.  Muant 
â  la  prière,  elle  ue  doit  s'adresser  qu'à  Dieu.  L'intercession  îles 
*aiuls  doit  être  bannie  comme  une  impiété.  —  Après  avoir 
'  A.inniié  les  causes  et  les  effets  de  la  jusIilValion,  Calvin  cherche 
[Niurquui  tous  les  hommes  n'ont  pat  cette  fui  qui  iuslilie;  il  en 
trouve  la  raison  dans  le  choix  que  Dieu  a  fail  des  élus  pour  la  vie 
éternelle,  et  des  réprouvés  pour  l'enfer  ;  il  a  voulu  qu'il  y  eut  des 
citât «I  des  réprouvés,  atiu  d'avoir  drs  sujets  sur  irèqucls  il  mil 
manifester  sa  justice  el  sa  miséricorde  ;  comme  il  a  prépare  el 
donné  au  prédestines  la  foi  quijuslilic,  il  a  aussi  tout  préparé 
l>our  empêcher  ceux  qu  il  avait  detlim-s  à  élre  les  victimes  de  sa 
i engeance  de  pruUler  îles  grâces  île  la  rédemption  :  il  les  a 
aveugles,  il  lésa  endurcis,  il  a  fail  en  sorte  que  la  prédication, 
qui  a  converti  les  élus,  a  enfoncé  dans  le  crime  ceux  qu'il  vou- 
lait punir.— Livre  IV.  Les  fidèles  unis  à  Jésus-Christ  forment 
une  Eglise  qui  renferme  tous  les  élus,  tous  les  prédestinés; 
ainsi  celle  Eglise  est  universelle ,  catholique;  c'est  la  société  de 
luus  le»  «mis  hors  de  laipaelle  il  n'y  a  point  de  salut.  Mais  à 
quels,  caractères  recontiaitra-t-on  la  véritable  Eglise?  Il  n'y  a 
que  deux  caractères  ou  deux  notes;  ce  sont  l'administration  des 
sacrements  et  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu.  L'Eglise, 
d'après  celle  notion,  peut  donc  renfermer  des  ptvhcurs,  el  on 
|M'tit  1  enseigner  des  opinions  opposées,  pourvu  qu'elles  ne 
h  Iruiscot  pas  la  doctrine  du  Sauveur.  Mais  lorsqu'une  société 
:•  df*  tireur»  qui  sapent  les  fondemenls  de  la  dorlrine 

de  J.  sus-Oirisl  el  îles  arxilres,  lorsqu'elle  corrompt  le  culte  éla- 
Mi  par  notre  divin  Maître,  alors  il  faut  se  séparer  d'elle,  quel- 
que étendue,  quelque  ancienne  qu'elle  soit  ;  parce  qu'alors  on 
lie  peut  s'y  sauver,  puisqu'on  n'y  trouve  pas  lis  moyens  exté- 
rieurs établis  (mur  le  salut  des  hommes, savoir  le  ministère  de  la 
parole  et  l'administration  des  sacrements.  De  là  Calvin  conclut 
que  l'Eglise  romaine  n'etail  pas  la  véritable  Eglise,  parce  qu  elle 
t  lait  tombée  ilans  l  idolâlrie,  parce  que  la  eene  était  devenue 
!>••/  elle  un  sacrilège,  (tarec  qu'elle  avait  étouffé  sous  un  nom- 
bre-infini de  superstitions  le  mile  rlabli  par  le  Sauveur  et  les 
premier*  disciples.  La  prétlicalioii  a  lieu  par  les  ministres, 
•  loal  l'auloritea  lrui»  objets,  la  doctrine,  la  juridiction  et  le 
pouvoir  de  taire  des  lois.  Quant  aux  sacrements,  voici  comment 
k»  <ii  Iwil  notre  hérésiarque.  Ce  sont  des  lymbole*  extérieure 
par  hsqutU  l)nu  imprime  en  nos  eunsrieneet  Ui  promeut*  dt 
su  bit/unilloMcr  enrtrt  nout  pour  soutenir  noire  fui, tt  par  iet- 
gutU  noua  rendoiu,  en  prttence  det  imqtt  et  det  homme», 
temtoignagt  d*  noire  piété  entert  Dit*.  Il  en  admel  deux,  le 


baptême  el  la  cène.  Par  le  premier  nous  Minimes  justiliés,  <  i  les 
mérites  de  la  rédemption  nous  sont  appliquas.  I  ne  fois  qu'on  a 
reçu  cette  justiiicaiion,  un  ne  peui  plus  la  |>erdre.  Huant  à  la 
cène,  Calvui  rejelle  le  senliuteiil  de  /.wttigic,  et  rroil  que  nous 
mangeons  réellement  le  ct>rps  el  la  chair  de  Jisus-Oirist  ;  mais 
ce  n'est  point  dans  le  pain  que  réside  le  corps  et  la  chair  il* 
Jé*us*CJirisi;seuWmeul.  ru  recelant  les  symboles  eucharistiques, 
la  chair  île  Jésus-Oirisl  s'unit  à  nous,  un  |>iutol  nous  sommes 
unis  à  la  chair  du  Sauteur  eumuieà  sou  esprit  |)e  rrtte  nia- 
uière  le  corps  de  Jésus-Chrisl  11'esl  ni  uni  nu  pain  et  an  tin, 
fournie  le  prétendait  Luther,  ni  existant  sous  les  apjiarenres  dn 
|>ainel  du  vin  parla  IranssiibstanliatiiMi.iouiiiM'  I  <uv  ikiK  iii  les 
catholiques.  Ces  derniers  ont  anéanti  la  cène  |iar  la  messe,  que 
Calvin  regarde  eoumie  uu  sacrilège,  (luanl  aux  cinq  autres* ta- 
creinents  admis  par  toutes  les  Eglises  avant  la  1  étonne,  il  pré- 
tend qœce  ne  sout  que  des  cérémonies  d'institution  humaine, 
dont  on  ne  rclroutr  nulle  traie  dans  les  Ecritures.  -  Nous  ve- 
nons de  soumettre  à  no*  lecteurs  l'anal»  se  complète,  mais  rapide 
des  [tarties  les  plus  importantes  des  IntlUutiotu  rhrrtirnnei. 
Les  erreurs  que  renferme  cel  outrage  célèbre  peuvent  se  ré- 
duire à  six  chefs  principaux,  ainsi  que  le  fait  Rergier  dans  son 
dictionnaire  ibéologiquc  :  I"  Jésus-Christ  n'est  pas  réellement 
présent  dans  l'eucharistie,  et  nous  l'y  recelons  seulement  y  r  la 
foi;  3"  la  prédestination  et  la  réprobation  sont  absolues,  indè— 
|»ciiilaules  de  la  prescience  que  llieu  a  îles  iruvres  lionnes  ou 
mauvaises  de  chaque  particulier;  l'un  et  'l'autre  de  ec*  deux  de- 
•  rels  dépend  de  la  pure  tohmté  de  Dieu,  sans  égard  au  mérite 
ou  au  déuH'rile  des  hommes;  3"  Dieu  donne  aux  prédestinés 
une  foi  et  une  justice  iiiamissihles,  et  ne  leur  impute  |ioiut  leur* 
iietdiés;  4"  en  conséquence  du  (léché  originel,  la  volonté  de 
l'homme  est  tellement  affaiblie  qu'elle  est  incapable  de  faire  au- 
cune bonne  U'uvrc  méritoire  tlusalul,  même  aucune  action  qui 
ne  suit  vicieuse  et  imputable  a  péché;  5*  il  lui  est  impossible  de 
lésistcr  à  la  concupiscence  vicieuse,  el  tout  libre  arbitre  consiste 
à  élre  exempt  de  oaclion  et  non  de  nécessité  ;  0"  les  hommes 
sont  justifiés  par  la  loi  scule;en  coiuvéqueiice  les  bonnes  «entres 
ne  contribuent  en  rien  au  salut,  et  les  sacrements  n'ont  pas 
d'autre  efficacité  que  d'exciler  la  foi.  Calvin  n'admet  que  deux 
sacrements,  le  baptême  el  la  cène;  il  rejelle  absolument  le  culte 
extérieur  el  la  discipline  de  l'Eglise  catholique.  -  Ainsi  Calvin, 
d'accord  avec  Luther  dans  le  principe fondamenlaldc  la  réforme, 
c'est-à-dire  dans  le  mépris  île  toute  autorité  cl  l'interprétation 
individuelle  de  la  Bible,  Caltin,  dis-jc,  se  sépare  en  plusieurs 
points  du  inoiiif  saxon,  t In  peut,  d'après  Mosheim,  réduire k 
quatre  chef»  principaux  les  articles  de  doctrine  qui  séparent  les 
calvinistes  d'avec  les  luthériens  :  i"  |iar  rapport  à  la  cène ,  ceux- 
ci  disent  que  le  corps  el  le  sang  de  Jesus-t.lirisl  sont  véritable- 
ment donnes  aux  justes  el  aux  impies,  quoique  d'une  manière 
inexplicable;  selon  les  calvinistes,  ce  corps  et  ce  sang  n'y  sont 
qu'en  ligure,  ou  présents  seulement  par  la  foi,  mais  lous  ne 
l'entendent  pas  de  même;  i"  selon  les  calvinistes,  le  MtJMl  p.ir 
lequel  Dieu,  de  toute  éternité,  a  prédestiné  tel  homme  au  bon- 
heur du  ciel,  et  les  antres  à  la  damnation,  esl  absolu,  arbitraire, 
indépendant  de  la  prévision  drs  mérites  ou  démérites  futurs  île 
l'homme;  selon  les  luthériens,  ce  décret  esl  cnndilionnel  et  di- 
rigé par  la  prescience;  5"  les  calvinistes  rejettent  toutes  les  <-éré- 
montes  comme  des  superstitions  ;  les  luthériens  pensent  qu'il  y 
eu  a  d'indifférentes, et  que  l'on  peut  conserver  comme  des  iiein- 
tures  dans  les  églises,  ttes  habits  sacerdotaux ,  les  hosties  |M>uf 
consacrer  l'eucharistie,  la  confession  auriculaire  des  |iéehés,  les 
exorcismes  dans  le  baptême  el  plusieurs  fêtes..  ;  V  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  sectes  n'a  aucun  nrinci|ie  certain  touchant  le 
Koutcrnemrnt  de  l'Eglise;  dans plusieursendroils  les  luthériens 
ont  consacré  les  évêqurs  sous  le  nom  de  surintendants;  ailleurs 
ilsn'oul  qu'un  simple  consistoire  comme  les  calvinistes;  chez  les 
uns  et  les  autres,  le  pouvoir  civil  des  souverains  el  des  magis- 
tratsa  plus  ou  moins  d'influence  dans  les  aflaireseeclésiasliques. 
suivant  les  lieux  el  les  circonstances.  —  Voici  à  peu  près  rum- 
inent Calvin  organisa  sou  Eglise.  Ijcs  apôtres,  dit-il,  ont  établi 
deux  ordres,  les  pasteurs  et  les  diacres;  personne  nYulrail  dans 
le  ministère  sans  t  être  ap|tclc,  et  la  vocation  dépendait  du  suf- 
frage des  autres  ministres  et  du  cunsenlemenl  du  |ieuple:  c'é- 
tait |iar  l'imposition  des  mains  que  cetletocalion  se  manifestait, 
'  1 1  ..il  mu  veut  qu'on  la  conserve,  pirre qu'il  eroil  que  rien  de  ce 
que  les  apolres  uni  pratiqué  n'est  indiffèrent  ou  inutile.  Le  mi- 
nistère ecclésiastique  ne  tloit  enseigner  que  ce  qui  esl  contenu 
dans  les  Ecritures  :  les  assemblées  des  conciles  ne  peuvent  donc 
obliger  personne,  et  ces  assemblées  prétendent  mal  à  propos  cire 
infaillibles  dans  leurs  jugements.  Le  ministère  ecclésiastique 
peut  faire  des  lois  pour  la  police  de  l'Egli-e,  pour  entretenir  la 
paix;...  nais  il  ne  peut  faire  sur  le  culte  ou  sur  la  discipline  lu- 
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eu  ne  lui  qui  oblige  en  conscience;  la  juridiction  de  l'Eglise  n'a 
dorir  pour  objet  que  les  mœurs  et  le  maintien  de  l'ordre,  et  cette 
juridirlinn  n'a,  pour  punir,  que  des  peines  parement  spiri- 
tuelle*). Elle  doit  retrancher  de  l'assemblée  des  fidèles  ceux  qui, 
après  in  awr inn  tiiriiK  ordinaires,  ronlinuenl  de  scandaliser  et 
de  corrompre  leurs  frères.  —  Ces  principes  se  trouvent  dans  les 
Inilttutiotu  chréliennei  Mais  l'ardent  réformateur  ne  larda  pas 
à  les  oublier, et,  après  avoir  déclamé  longtemps  contre  la  tyran- 
nie romaine,  il  devint  lui-même  le  plus  impitoyable  des  ty- 
rans. A  son  arrivée  i  Genève,  il  présenta  au  conseil  le  projet  de 
ses  ordonnance*  sur  la  discipline  ecclésiastique.  Elles  ne  tardè- 
rent pas  a  être  adoptées  et  publiées.  D'après  une  de  leurs  dis- 
positions, un  tribunal  se  forma  sous  le  nom  de  eoniitlnire.  (l'é- 
tait une  commission  mi-partie  de  laïques  et  d'ecclésiastiques 
charge»  de  veiller  à  la  conservation  de  la  saine  doctrine  et  a  U 
pratique  des  bonnes  impurs.  La  censure  s'exerçait  sur  les  moin- 
dres aciions  et  sur  les  moindres  paroles.  Aucun  citoyen  n'en 
était  exempt  par  l'importance  de  ses  fonctions;  aucun  Vêlait  à 
l'abri  des  réprimandes  de  ce  tribunal,  ni  de  l'affront  de  les  voir 
perpétuées  sur  les  registres.  Le  consistoire  n'avait  pas,  il  est 
vrai,  le  pouvoir  d  infliger  des  peines  corporelles;  mais  il  devait 
renvoyer  au  conseil  les  cas  les  plus  graves  avec  son  avis.  Les  mi- 
nistres ataicnl  aussi  l'obligation  de  déférer  au  magistrat  civil  les 
incorrigibles  qui  méprisent  les  iieines  spirituelles  et  ceux  qui 
professeni  île  nouveaux  dogmes  telle  forme  nouvelle  de  police 
rendit  Calvin  maître  de  toutes  les  habitudes  comme  de  toutes 
le»  opinions  des  (iénevois.  Son  esprit  régnait  exclusivement  dans 
le  conseil  comme  dans  le  consistoire,  et  les  juges  ne  balancèrent 
jamais  à  punir  quiconque  lui  était  opposé.  On  sait  quel  usage  il 
fit  <ie  celle  énorme  puissance.  Il  donna  à  son  Eplise  une  nou- 
velle liturgie  et  de  nouvelles  prières,  et  rejeta  toutes  les  cérémo- 
nies comme  autant  d'actes  idolalriques.  Son  culte,  ainsi  nu  et 
dépouille,  parut,  aux  yeux  de  plusieurs,  avoir  élevé  la  religion 
au-dessus  du  vulgaire,  en  lui  diant  tout  ce  qui  n'a  pour  objet 
que  de  frapper  les  sens.  Ce  motif  lui  concilia  un  grand  nombre 
d'homme»  d'un  esprit  distingue,  tandis  qu'une  portion  considé- 
rable des  «eus  du  peuple,  entraînée  par  l'amour  des  nouveaulés 
et  l'esprit  de  parti,  trouva  précisément  dans  celte  absence  de 
toutes  cérémonies  le  moyen  le  plus  commode  de  marquer  sa 
séparation  d'avec  le  parti  opposé.  Il  était  en  effet  bien  plus  facile 
d'appeler  idolâtres  ceux  qui  vont  à  la  messe,  ou  qui  placent  des 
images  dans  leurs  temples,  que  de  disputer  avec  eux  sur  la  foi 
jutlifianir  ou  sur  la  préienet  réelle.  —  Par  l'exposition  que  nous 
venons  de  faire  du  système  théologique  de  Calvin,  il  est  clair 


«rue  les  dogmes  de  l'Eglise  catholique,  que  Calvin  attaqua,  avaient 
déjà  éle  mes  et  combattus  par  différentes  secte»  qui  avaient  été 
condamnées  à  mesure  qu'elles  avaient  dogmatisé.  Leurs  erreurs 
étaient  parvenues  jusqu'au  xvi*  siècle,  soit  par  dos  restes  épars 
de  ces  séries,  soit  par  les  monuments  de  l'histoire  ecrlésiasiique, 
Le  temps,  qui  rapproche  sans  cesse  les  erreurs  comme  les  vérités, 
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•vail  réuni  les  hérésies  des  iconoclastes,  des  donalisles,  de  Bé- 
reoger,  des  prédestinations,  de  Vigilance...  dans  les  Albigeois, 
les  V  a  u  >  lois ,  les  béguards,  les  fratricelles,  dans  Widcf,  dans 
Jean  Mus,  .luis  les  frères  de  Bohème,  dans  Luther,  dans  les 
anabaptistes,  dans  Carlosladt.  daiis/winglc...  niais  elles  n'é- 
taient que  rapprochées;  Luther  en  enseignai!  une  partie  el  re- 
jetait l'autre:  elles  n'étaient  donc  ni  réunies  ni  liées  :  Calvin 
parut,  il  entreprit  de  les  lierel  d'établir  des  principes  généraux 
«Pou  il  put  hrer  ces  erreurs  opposées  à  l'Eglise  romaine  ;  il  éta- 
blit pour  base  de  son  système,  que  l'Ecriture  est  la  seule  règle 
foi.  —  Nous  avons  vu  comment  il  déduisit  toute  sa  doc- 
ce  principe.  -   Apres  avoir  rassemble  comme  ni  un  fais- 
i  entrent  dans  son  système  de  réforme,  il 
au  monde  Mais  les  ralhnhques  ne  lardè- 
rent pas  à  en  attaquer  les  diverses  parties ,  el  de  leur  coté  les 
disciple*  de  (  Jlvm  prirent  la  défense  de  leur  maître.  Chacune 
des  erreurs  de  Calvin  redevint,  pour  ainsi  dire,  une  erreur  à 
part  sur  laqorlleune  foule  de  coiilroversistes  des  deux  commu- 
nions s  est  exercée,  el  ces  controverses  ont  absorbe  pendant  deux 
siècles  une  grande  partie  des  efforts  de  l'esprit  humain  dan» 
(Europe, Ouellc  multitude  innombrable  d'ouvrages  n'a-t-on  pas 
écrit»  sur  la  présence  réelle,  sur  l'Eglise,  sur  le  juge  des  con- 
tres erses,  sur  la  n.'.nfession,  sur  la  prière  pour  les  morts,  sur  les  in- 
dulgences. sur  |e  pt|^?~-  Ces  controverses  devant  trouver  leur 
nia."*"  ■•'•leurs,  nous  n'a»"ons  pas  le  dessein  de  les  soulever  ici. 
Nous  non"  bornerons  à  quelques  réflexions  générales  sur  le  sys- 
tème général  du*  second  père  ils'  '*  reforme.  —  Comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  lî^ur  former  sop  système,  Calvin  s'empara 
des  erreurs  de  tout  les  sectaires  nui  favaient  précède.  Sur  l'eu- 
charisiie  il  n'enseigne  point,  comme  /"'"g'Çiqu*  c'est  un  sim- 
ple sifrne  du  corps  et  du  sang  i|r  Jèsu»*Wirisl  ;  il  dit  que  nous 


) 

y  recevons  véritablement  l'un  el  l'autre,  mais  seulement  par  la 
foi;  le  coq»  et  le  sang  de  Jésus-Christ  n'y  sont  cependant  point 
avec  le  pain  et  le  vin,  ou  par  impanalion,  comme  le  veulent  les 
luthériens,  ni  par  transsulislantialinn, comme  le  soutiennent  les 
catholiques.  —  Ainsi,  depuis  la  naissance  de  la  réforme  eu  un 
jusqu'en  1533,  voilà  déjà  trois  systèmes  différents  qui  s'étaient 
formes  sur  ce  que  l'Ecriture  dit  du  sacrement  de  l'eucharistie 
Selon  Zwingie,  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Ceci  eil  mon  corps, 


Maintient  seulement,  Ceci  ett  le  ligne  de  mon  corps .  Calvin  sou 
lient  qu'elles  expriment  quelque  chose  de  plus,  puisque  Jésus- 
Christ  avait  promis  de  nous  donner  sa  chair  à  manger,  ainsi 
qu'on  le  voit  en  sainl  Jean,  ch.  VI,  v.  M.  Donc,  reprend  Luther, 
le  corps  de  Jésus-Christ  v  est  véritablement  avec  le  pain  et  le 
vin.  Point  du  tout,  dit  (jdvin;  si  l'on  admettait  une  présence 
réelle,  il  faudrait  nécessairement  admettre  la  transsubstantia- 
tion comme  les  catholiques,  et  par  conséquent  le  sacrilice  de  la 
messe.  Voilà  comment  s'accordaient  ces  docteurs  tout  suscites 
de  Dieu  pour  réformer  l'Eglise,  et  tous  inspirés  par  le  Saint- 
Esprit.— Si  l'on  compare»  qu'enseigne  Calvin  sur  la  prédestina- 
tion, avec  ce  qu'il  dit  du  défaut  dé  liberté  dans  l'homme,  ou 


nue  Rolsec  avait  raison  de  lui  reprocher  de  faire  Dieu 
auteur  du  péché,  blasphème  qui  fait  horreur.  Toute  la  diffe- 
prédestmés  et  les  réprouvés  consiste  en 


rence 


qu'il  y  a  entre  les  [ 
ce  que  Dieu  n'impute  point  les  péchés  aux  premiers,  au  lieu 
qu'il  les  impute  aux  autres  :  un  Dieu  juste  peut-il  imputer  aux 
hommes  des  péchés  qui  ne  sont  pas  libres,  damner  les  uns  et 
sauver  les  autres,  précisément  parce  qu'il  lui  plaît  ainsi.  L'abus 
que  faisait  Calvin  de  plusieurs  passages  de  l'Ecriture,  pour  éta- 
blir celte  doctrine  odieuse,  était  une  démonstration  de  l'absur- 


dité de  sa  prétention,  de  vouloir  que  la  Bible  seule  fût  la  règle  de 
le  pretenuu  necrei  aosoiu  ne  preues- 
causa-t-il. 


tination  et  de 


parmi  les  prolestants,  les 


disputes  les  plus  animées; il  donna  naissance  à  deux  sectes,  l'une 
des  infra-lapiairei.  l'autre  des  tupra-tap$airet,  el  fournit  l'or- 
d'une  foule  d'écrils  de  part  et  d'autre. 
léMfrCfit. 


le  sens  des  paroles  de  Jésus-Christ  qui  nous  assurent  rie  sa  j 
sence  réelle  dans  l'eucharistie,  Calvin  opposait  d'autres  y 
où  il  faut  recourir  au  sens  figuré;  et  pour  expliquer  te  passage* 
qui  semblent  supposer  que  Dien  est  l'auteur  du  jiéché,  il  ne  vou- 
lait pas  faire  usage  de  ceux  dans  lesquels  il  est  dit  que  Dieu  hait, 


déleste,  dérend  le  péché,  qu'il  le  permet  seulement ,  mais  qu  il 
n'en  MM  DM  l'auteur.  —  L'inamissibilité  de  la  justice  dans  te 


prédestinés,  l'inulililé  des  bonnes 


•  le  salut,  ètaieni 


deux  autres  dogmes  qui  entraînaient  les  pius  p 
séquences.  Calvin  avait  beau  les  pallier  par  toutes  les 
possibles,  les  simples  fidèles  ne  sont  pas  en  étal  de 
obscure   théologie;  elle  est  d'ailleurs  opposée  aux  nassaïr» 
les  plus  formels  de  l'Ecriture  sainle;  elle  n  est  bonne  qu  à  noùr 
rir  une  folle  présomption  et  à  détourner  le  chrétien  de  faire  rte 
bonnes  iruvres.  —  l'ne  nouvelle  contradiction  était  de  soutenir 
que  Dieu  seul  |>eut  instituer  des  sacrements;  que,  selon  l'Ecri- 
ture, il  n'ena  pniul  institué  d'autres  que  le  baptême  et  la  cène,  et 
de  prélendreque  ces  sacrements  n'ont  poinl  d'autre  effet  «vue  d'ex  - 
ciier  la  foi.  L  institution  de  Dieu  est-elle  nécessaire  pour  établir 
un  signe  capable  d'exciter  la  foi?  —  C'était  évidemment  par  né- 
cessité de  système  que  Calvin  niait  la  présence  réelle  île  Jésos- 
Clirisi  dans  l'eucharistie.  S'il  avait  avoué  qu'en  vertu  de  Pinsb- 
tulion  du  Sauveur  les  paroles  qu'il  a  prononcées  ont  le  pouvoir 
de  rendre  présents  son  corps  el  son  sang,  romment  disrometnr 
qu'en  vertu  delà  même  institution  d'autres  paroles  ont  ta  forer 
de  produire  la  grâce  dans  l'âme  d'un  fidèle  disposé  à  la  rerevoir' 
—  Dans  la  suite,  les  calvinistes,  Irappés  de  ces  contradictions 
ont  senti  les  inconvénients  du  sistème  de  leur  maître,  et  à  peine 
ont-ils  conservé  un  seul  de  ces  dogmes  en  son  entier  ;  ib  ont 
changé  les  uns,  adouci  el  modifie  les  autres  Presque  tous  on', 
adopté  le  système  de  Zwinplc  sur  l'eucharistie,  et  ne  l'envisa- 
gent que  comme  un  signe.  Un  irès-grand  nombre  ont  rejeté  te 
décrets  absolus  de  prédestination,  et  sont  devenus  pélagi>ns.  — 
Résumons  en  quelques  mois  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
A  Bide  en  I.'i35,  Calvin  démêlant  que  le  mal  delà  réforme  fran- 
çaise était  de  n'avoir  encore  ni  doctrines  fixes  ni  constitution  ar- 
rêtée, il  avait  présenté  dans  ses  InitUnlinnei  religion**  ck ra- 
lliante le  système  <|e  divlriurei  le  plan  de  constitution  qva'eik 
devait  adopter.  A  Genève,  en  1537.  il  sentit  que  la  réforme  ■> 
tait  rien  tant  qu'elle  se  bornerai!  a  séparer  l'homme  «la  cxd* 
ancien,  tant  qu'elle  ne  le  saisissait  pas  tout  entier,  ne  dominai 
pas  sa  vie  comme  son  langage,  ses  actions  comme  sa  foi.  Kl 
jours  guidé  par  le  même  instinct,  toujours  plus  occupé  dtes  be- 
soins intérieurs  de  l'Eglise  réformée  nue  de  ses  px*rils  mm 
dehors,  toujours  fondateur  et  législateur,  il  entreprit  de»  réalisÇ 
et  de  régler  la  réformesous  le  point  de  vue  moral,  comme-  il  arsr 
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essayé  naguère  de  lui  imprimer,  sous  le  point  de  v  ue  théorique, 
itr  l'ensemble  et  de  la  fixité.  C'est  là,  si  je  ne  lue  trompe,  le  ca- 
ractère dominant  du  génie el  de»  travaux  de  Calvin; c'est  par  sa 
constance  cl  son  succès  dans  la  poursuite  de  cette  idée  que,  seul 
filtre  les  réformateurs,  il  s'est  placé  à  coté  de  Luther.  Quand  il 
parut,  la  rélorme  était  faite  contre  Rome,  Luther  avait  accompli 
celle  œuvre.  Mais  en  elle-même,  et  comme  devant  former  une 
société  nouvelle,  la  réforme,  du  moins  en  Occident,  n'était  ni 
commencée  ni  fondée;  ce  fut  l'œuvre  de  Calvin.  Kn  1555  il  l'a- 
vait commencé  à  Baie ,  il  le  reprit  à  Genève  en  1537  ;  cl  malgré 
linéiques  échecs,  longtemps  avant  sa  mort  il  avait  réussi. — Or, 
que  resle-l-il  aujourd'hui  de  ce  laborieux  el  immense  travail  ? 
un  squelette  décharné  d'où  la  vie  a  disparu.  Pour  nous  en  con- 
vaincre, jetons  autour  de  nous  un  rapide  regard.  Sans  doute,  de- 
puis trois  siècles  il  a  existé  parmi  les  protestants  des  hommes 
«l'une  vaste  érudition  et  d'une  grande  force  d'esprit,  et  cepen- 
dant vov  rat  s'ilsonl  jamais  pu  ronvcnirciilrc  eux  d'un  seul  dogme. 
Qu'est  devenue  l'œuvre  de  Luther  entre  les  mains  des  rationa- 
listes modernes?  Pour  en  finir  tout  d'un  coup  avec  les  objections 
des  incrédules,  ils  ont  rejeté  sans  façon  les  prophéties,  les  mira- 
cles, tout  ce  qui  est  surnaturel  en  un  mol  ;  ils  ont  refait  le  chris- 
tianisme qui,  privé  désormais  de  toute  autorité  divine,  n'est  que 
le  plus  dehonlé  el  le  plus  incohérent  des  systèmes,  puisqu  on 
veul  obstinément  en  rechercher  la  source  dans  des  liv  res  qui  ne 
sont  pas  plus  respectables  que  les  ouvrages  sacres  des  autres 
nations.  A  Genève  nous  voyons  le  même  spectacle;  la  compagnie 
des  pasteurs,  fidèle  au  principe  du  protestantisme  qui  n'admet 
d'autre  règle  de  foi  que  la  raison  ou  l'Ecriture  interprétée  par  la 
raison,  s  est  vue  obligée  d'abandonner  successivement  toute  foi 
précise  cl  de  nier  lous  les  dogmes  fondamentaux  du  christia- 
nisme :  le  péché  originel  el  par  conséquent  la  rédemption;  la 
nécessité  de  la  grâce,  les  peines  éternelles  cl  enfin  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Nous  disons  qu'elle  nie  ces  dogmes,  car  dérendre 
de  les  soutenir,  c'est  les  nier  posiiivemenl  ;  et  il  résulte  delà  que 
lecenlredela  réforme  calviniste  est  devenu  le  centre  du  déisme, 
i  l  qu'il  n'existe  plus,  dans  la  Rome  profitante,  je  ne  dis  ps 
aucune  foi  chrétienne ,  mais  aucune  fui  quelconque,  puisqu  un 
ministre  puissamment  soutenu  a  exprime  publiquement  le  vœu 
qu'on  renonçât  à  tout  symbole,  même  à  celui  des  apôtres  qui 
commence  par  ces  mots  :  Je  croit  en  Dieu.  Le  même  scanda  le  s'est 
renouvelé  en  Prusse,  dans  les  Pays- lias,  en  E-ossc,  en  Angle- 
terre el  en  France.  L'hérésie  calvinienne,  morcelée  pour  ainsi 
dire  en  mille  sectes  qui  n'oul  d'autre  lien  d'union  que  leur  haine 
commune  contre  Rome,  l'hérésie  calvinienne,  disons  nous,  n'a 
pas  même  celte  unité  de  doctrines  qu'un  remarquait  dans  les 
écoles  philosophiques  des  anciens.  L'orgueil,  le  fanatisme,  la 
déraison  ont  enfanté  des  monstres  à  la  possibilité  desquels  nous 
refuserions  de  croire  si  nous  ne  les  voyions  chaque  jour  autour 
•  le  nous.  Il  n'est  point  d'absurdité,  disait  Cicéron,  qui  n'ait  été 
soutenue  par  quelque  philosophe;  nous  dirons  à  plus  juste  titre 
que  lecalvinisuicadonnénaissanceauxddctrineslesplus  extrava- 
gantes, les  plus  ridicules,  les  plus  hideuses,  les  plus  antisociales 
que  l'on  puisse  concevoir.  Dans  la  déplorable  hisloiredeserreurs 
et  des  malheurs  de  l'humanité,  il  n'est  pas  de  pages  plus  tristes 
que  celles  que  le  protestantisme  a  léguées  à  l'avenir. — Avant  de 
terminer  cet  article,  nous  croyons  être  agréable  a  nos  lecteurs  en 
leur  faisant  connaître  la  manière  dont  le  calvinisme  rat  jugé 
dans  l' Encyclopédie  nouvWfV.donl  les  doctrines,  comme  chacun 
le  sail,  sont  loul  à  fait  aulicalholiques.  Voici  donc  ce  qu'on  lit  à 
l'article  Ci  (Vin  de  cette Ency  clopédie.  —  a  Bien  que  le  calvinisme 
existe  encore  de  nom,  il  n'existe  réellement  plus  que  dans  l'his- 
toire. Les  formes  ex  lérieu  res  de  l'institution  se  sont  maintenues, 
mais  la  doctrine  est  abandonnée.  Déjà  au  xv  tir  siècle,  d'Alem- 
Ifcrl,  dans  l'article  Genève  de  l'Encyclopédie,  louait  les  calvi- 
nistes et  les  minisires  de  Genève  en  particulier,  comme  les  plus 
avancés  des  protestants  ;  le  déisme  pur  régnait,  suivant  lui,  dans 
l.i  ville  de  Calvin,  et  il  l'en  félicitait...  Il  n'y  a  donc  plus  à  consi- 
«Icrer  le  calvinisme  comme  une  secte  uu  religion  existant  encore 

•  t  par  elle-même,  mais  seulement  comme  une  phase  du  protes- 
tantisme; c'est  un  acte  d'une  pièce  accomplie  qui  commence  à 
Millier,  quoiqu'elle  ait  son  prologue  bien  avant  Luther,  et  qui  se 
|M>ursuit,  par  diverses  péripéties,  jusqu'à  l'avènement  du  xviti* 
■•lècle.  Après  Luther  el  sa  période  d cmaucipalion,  vint  la  phase 
organisatrice  de  Calvin.  Luther  avait  voulu  délruire  l'Eglise 
plutôt  qu'en  établir  une  autre  :  Calvin  n'avait  d'autre  idée  que 

•  !c  renverser  la  fausse  Eglise  pour  rebâtir  l'Eglise  véritable.  Lu- 
i  iier  avait  argumenté  du  dogme  de  la  prédestination  et  de  la 
v  olonté  absolue  de  Dieu  sur  ses  créatures  pour  en  conclure  la  li- 
1  ><•  rte  chrétienne  :  Calvin  argumenta  du  même  dogme  pour  en 
i  inclure  la  supériorité  des  minisires  el  des  consistoires.  Puis 
i  '-lté  nouvelle  Eglise,  bientôt  battue  en  brèche,  vacille  et  tombe 

v. 


CALVINISTES. 

en  persécutant.  Armiuius,  à  son  tour,  argumente  conlre  la  pré- 
destination pour  renverser  le  calvinisme,'  et  enfin  l!ay  le  arrive 
pour  saiicr  ut r  le  doute  toute  celte  controverse  sur  le  péché  et  >ur 
[a  volonté  divine,  base  d'une  doctrine  aussi  oppressive  cl  aussi 
inquisitorialequc  le  catholicisme  de  Rome.  Aussitôt  qucBayle 
s'est  emparé  de  la  question,  le  XYlll*  siècle  commence  el  le  cal- 
vinisme s'ensevelit  dans  le  passé...  La  destinée  du  calvinisme,  la 
question  de  savoir  s'il  serait  nu  s'il  ne  serait  pas,  tenait  à  ce  pro- 
blème :  détruire  l'ancienne  Eglise,  mais  en  reconstituer  une 
autre.  Or,  l'Eglise  de  Calvin  a-t-elle  réellement  subsisté?  A  Ge- 
nève ie  vois  Calvin,  el  après  lui  Théodore  de  Bè/e,  qu'on  peut 
prendre,  si  l'on  veut,  pour  son  successeur,  mais  après  Théodore 
de  Bèze,  personne.  Genève,  qui  n'était  rien  dans  le  monde  avant 
Ci1  un,  s  éteint  après  lui  dans  l'insignifiance.  En  France,  le  cal- 
vinisme fait  de  fa  guerre  civile  pendant  un  demi -siècle;  mais 
celle  guerre  civile  ne  fonde  pas  le  calvinisme.  Aux  Pays-Bas,  en 
Allemagne,  même  spectacle...  Ainsi  l'Eglise  qu'avail  rêvée  Cal- 
vin a  réellement  avorté...  Calvin  fut  un  grand  conquérant  M 
espérance,  mais  le  calvinisme  est  un  empire  imaginaire  dunl  les 
provinces  tracées  sur  la  carie  n'ont  jamais  été  réunies  et  n'ont 
pas  cessé  d'appartenir  à  d'autres  pays...  Calvin  est  assurément 
ie  père  de  ces  sectes  de  presbytériens,  d'indépendants,  île  puri- 
tains.qui  de  Genève  se  répandirent  en  Angleterre  et  en  Ecosse, 
et  dont  le  fanatisme  est  si  célèbre.  Mais  en  définitive  il  serait 
faux  de  dire  que  le  calvinisme  ait  triomphé  en  Angleterre.  Le 
mouvement  calviniste  des  Pays-Bas,  après  avoir  pruduU  aussi 
une  sanglante  guerre  civile,  a  également  avorté  sans  rien  laisser 
de  vivant  et  de  durable.  Enfin,  la  doctrine  même  de  C.dvin, 
considéré  d'une  manière  abstraite,  n'est  qu'un  point  de  (ar- 
gumentation protestante,  puisqu'il  est  venu  après  Calv  in  d'au- 
tres argumcnlateurs  dont  les  théories  ont  nié  consécutivement 
et  effacé  la  sienne.  Tout  est  donc  mort  en  naissant  dans  l'œuvre 
de  Calvin.  Ce  n'esl  pas  un  de  ces  hommes  qui  ouvrent  une  car- 
rière el  qui  laissent  un  germe  que  l'avenir  développe.  C'est  un 
de  ces  hommes,  au  contraire  qui  prétendent  clore  le  temps,  et 

Sue  le  temps  en  un  pas  de  sa  marche  plonge  dans  l'ombre  de 
i  mort,  a  —  En  cilanl  les  appréciations  qu'on  vient  de  lire, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  n'approuvons  pas 
toutes  les  opinions  de  l'auteur;  il  y  a  entre  lui  et  nous  un  abîme. 
Mais  nous  nous  accordons  dans  celte  pensée  commune  que  le 
calvinisme  est  mort  depuis  longtemps.  A  l'article  BÉFORalK, 
nous  verrons  comment  cette  doctrine  se  répandit  dans  les  divers 
Elab  de  l'Europe.  J.  G.  C. 

calvinistes.  On  appelle  ainsi  les  sectateurs  de  Calvin, 
dont  nous  allons  rapidement  esquisser  l'histoire  en  France.  — 
Dès  le  règne  de  François  1" ,  et  lors  des  premières  mesures 
prises  pour  délruire  l'hérésie,  les  calvinistes  trouvèienl  un 
refuge  dans  la  Navarre  et  clans  le  midi  de  la  France ,  d'où  ,  sor- 
tant aux  premiers  moments  de  calme,  ils  se  répandirent  dans 
tout  l'ouest  et  jusqu'au  cœur  du  royaume.  La  sévérité  déployée 
contre  eux  ne  1rs  empêcha  pas  de  dominer  bientôt  dans  une 
foule  de  villes.  François  I"  meurt;  mais,  tout  en  armant  contre 
le  pape,  Henri  II  renouvelle,  en  1551,  les  édils  de  son  père 
contre  les  hérétiques,  el  croit  devoir  y  ajouter  l'obli^ilion  d'un 
certitical  de  catholicisme  pour  l'admission  aux  charges  publi- 
ques. Sous  lui,  quelques  réformés  veulent  mettre  IVqacedes 
mers  entre  eux  el  leurs  adversaires;  et,  en  1555,  un  fort  parti 
d'entre  eux,  sous  la  conduite  de  Durand  de  Villegagnon  ,  va 
fonder  sur  la  cote  du  Brésil,  aux  environs  de  Rio-Jancirn ,  une 
colonie  que  ne  larde  pas  à  ruiner  la  mésintelligence  qui  se  met 
parmi  ses  membres.  Eu  France  cependant,  le  parti  prenait 
chaque  jour  de  nouvelles  forces.  L'université  était  remplie  de 
ses  adeptes,  et  le  Pré  aux  Clercs,  où  ils  se  réunissaient  le  soir 
pour  chanter  leurs  psaumes,  fut  maintes  fois  le  Ihéàlre  île  rixes 
violentes.  L'année  suivante,  les  prétentions  des  calvinistes 
étaient  devenues  telles,  que  leurs  députés,  assemblés  à  .Vîntes  , 
déclaraient  constituer  les  étals  du  royaume.  En  Provence ,  ils 
guerroyaient  sous  Paulon  de  Mouvans;  en  Dauphiné,  ils  avaient 
mis  à  leur  tète  du  Puy  de  Montbrun  ;  enfin  ,  sous  la  protection 
de  Coligny,  on  faisait  publiquement  le  prêche  à  Dieppe  ,  au 
Havre  et  à  Caen.  Lors  de  rassemblée  des  notables  tenue  a  Fon- 
tainebleau, on  vil  l'amiral  réclamer  la  liberté  du  culte  au  nom 
de  cinquante  mille  cal-  inisles  de  la  seule  province  de  Norman- 
die. En  1561,  les  re '  oionuaires  avaient  en  France  plus  de  deux 
mille  temples;  et ,  dans  leur  fanatique  aveuglement ,  iN  se  cru- 
rent si  forts  qu'ils  osèrent  sommer  le  jeune  roi  Charles  l\  ,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  sa  mère,  de  faire  disparaître  ce  qu'ils  appe- 
laienl  les  monuments  de  l'idolâtrie  catholique,  c'esl-à-dire  les 
images  et  les  reliques  des  églises.  Sur  le  refus  qu'ils  éprou- 
vèrent ,  quelques-uns  d'entre  eux  se  chargèrent  de  commencer 
l'œuvre  de  destruction  ,  et  portèrent  leurs  outrages  jusque  sur 
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les  hosties  consacrées .  Si  ces  sacrilège»  démonstrations  n'tm- 
iiéchèrenl  pas  la  régente  d'admettre  leurs  docteurs  a  la  discus- 
sion solennelle  (le  leur  p  ofession  de  foi  à  Poisay ,  elles  contri- 
buèrent sans  doute  à  neutraliser  le*  efforts  tentés  par  les  esprits 
moderi-s  pour  opérer  une  réconciliation ,  et  la  sanglante  scène 
de  Vas*)  Huit  par  rendre  ce  résultat  impossible.  —  Comme 
toutes  les  luttes  religieuses ,  celles-ci  Turent  cruelles  dans  leurs 
hostilités,  perlides  dan»  leurs  trêves.  Les  calvinistes  ,  qui  s'éle- 
?aienl  avec  tant  de  violence  contre  l'emportement  des  catholi- 
ques, se  montr-reut  atroces.  Dans  leur  retraite,  après  la  bataille 
de  Saint- Denis,  ils  passèrent  au  lil  de  l'é|iée  toute  la  population 
de  Pont-sur  Yonrte,  et  quand  ils  eurent  pénétré  dans  Mmes, 
•urès  la  bataille  de  Moocontour,  ils  massacrèrent  lâchement  le 
clergé  de  la  cathédrale.  Les  suspensions  d'armes  ne  servaient 
qu'a  faire  prendre  aux  deux  partis  de  nouvelles  forces  pour  de 
nouvrlles  aii.npi.-s.  A  peine  le  traité  d'Amboise ,  du  12  mars 
160.",  était-il  signé,  que  tous  les  conseillers  de  la  cour,  à  la  tète 
desquels  étaient  les  envoyés  du  |>apeet  de  l'empereur,  en  atta- 
quèrent la  validité.  11  n'avait  d'ailleurs  été  enregistré  que  par 
protition ,  et  à  route  de  la  née  t  m  té  de*  letnpt.  En  prenant, 
dans  leur  synode  général  de  Lyon,  l'initiative  d'une  nouvelle 
levée  île  boucliers,  les  calvinistes  se  montrèrent  les  provocateurs. 


Les  traités  qui  servirent  de  dénoOmenl  aux  divers  actes  de 
celle  grande  tragédie  eurent  cela  de  remarquable,  que  le  parti 
calviniste  qui ,  surtout  dans  les  derniers  Icmps  de  la  lutte,  n'ar- 
rivait à  des  trêves  que  par  des  défaites,  semblait  pourtant  avoir 
la  plus  grande  part  au  règlement  des  articles ,  gagnant  de  plus 
en  plus  dans  les  transactions  diplomatiques  k  mesure  qu'il  es- 
suyait plus  île  pertes  sur  le  champ  de  bataille,  jusqu'au  jour  où 
la  déplorable  nuit  «le  la  Saint-Barthélémy  rendit  aux  catholiques 
les  roncessions  successives  que  leurs  adversaires  leur  avaient 
arrachées.  Longtemps  encore  la  lutte  se  prolongea.  —  Enfin  les 
haines  s'assoupirent,  et  de  nouveaux  événements  rapprochèrent 
les  iuiercls.  Les  calvinistes  virent  monter  sur  le  trône  un  des 
leurs;  malheureusement  Henri  IV  passa  les  bornes  d'une  géné- 
reuse protection  ,  et  l'édïl  même  par  lequel  il  croyait  assurer  la 
concorde  renfermait  le  germe  de  nouvelles  divisions.  Les  calvi- 
nistes commuèrent  dans  l'Etal  un  corps  légalement  reconnu. 
Une  partie  du  territoire  continua  même  à  être ,  en  leur  faveur, 
Soustrait  a  la  juridiction  royale;  enfin,  on  sembla  avoir  opéré 
le  rapprochement  de  deux  peuples  plutôt  que  la  fusion  de  deux 
partis.  Remuants  et  inquiets  ,  (es  reformés  menacèrent  encore, 
du  fond  de  leurs  forteresses,  la  tranquillité  de  l'Etal.  En  1621 , 
époque  à  laquelle  l'intérêt  de  leurs  consciences  ne  pouvait  plus 
servir  d'excuse  h  leurs  ambitieuses  entreprises ,  ils  voulurent , 
dans  une  assemblée  tenue  à  la  Rochelle ,  dresser  pour  ta  France 
le  plan  d'une  icpublique  divisée  en  huit  cercles,  ou  plutôt  de 
huit  principautés  réunies  par  le  seul  lien  de  la  communauté  de 
culte,  et  qu'ils  destinaient  aux  plus  influents  d'entre  eux .  On  ne 
sait  pas  quelles  places  ils  réservaient  aux  catholiques  dans  celte 
organisation.  Quoi  qu'il  en  soil ,  Richelieu  ,  en  renversant  leur 
rempart ,  rendit  vain  ce  dernier  effort  du  fanatisme  entésvir  les 
débris  itc  la  féodalité  —  Celait  une  haulr  politique  ,  et  non  un 
tèle  iiicoiisidi'i  é.  qui  avait  dicté  la  conduite  du  cardinal  ;  aussi, 
après  avoir  alutlu  les  forces  du  parti ,  respecla-l-il  les  libertés 
de  la  secte.  Maiarin  suivit  sou  exemple,  et  la  carrière  des 
honneurs  fut  même  ouverte  aux  réformés.  Louis  XIV  résolut 
plus  tard  d'exlirpcr  l'hérésie,  et  il  ne  fut  pas  animé  seulement 
par  le  zèle  religieux.  Depuis  longtemps  le  patriotisme  des  cal- 
vinistes s'était  effacé  devant  leurs  sympathies  religieuses;  dans 
la  lutte  de  la  France  contre  la  Hollande,  leurs  vrpux  n'avaient 
pas  été  pour  la  mère-patrie  ;  ils  entretenaient  des  intelligences 
coupables  avec  l'étranger  [  Y.  Camisaru*  et  Cèvknsks . ,  qui 
comptait  sur  leur  appui ,  et  qui  les  avait  même  décidés  a  se  sou- 
lever dans  plusieuis  provinces.  A  la  veille  d'une  guerre  contre 
l'Europe  entière,  devait-on  laisser  dans  le  pays  une  secte  nom- 
breuse et  hostile  qui  pouvait,  riche  comme  elle  l'était ,  faire 
une  diversion  dangereux  ,  et  porter  de  nouvelles  atteintes  à 
l'unité  et  à  l'indépendance  nationale  ?  On  se  décida  donc  à 
frapper  un  grand  coup,  et  Louis  XIV,  en  1685,  déchira  l'édit  de 
son  aïeul  I .  Edit  DE  Nastes;.  La  répression  des  protestants 
fut  sévère  jusqu'au  moment  mi, en  1789,  l'état  civil  leur  fut 
rendu.  Depuis  I8<)2 ,  le  culte  calviniste  est  officiellement  re- 
connu par  l'Etat,  qui  en  salarie  les  ministres.  L'Eglise  gémit 
encore  sur  l'aveuglement  de  tant  d'enfants  égarés  qui  mécon- 
naissent sa  légitime  et  bienfaisante  autorité  ;  mais  le  pays  n'aura 
plus,  nous  l'espérons  du  moins,  à  réprimer  les  coupables  tenta- 
tives d'une  secte  qui  a  cessé  d'être  un  parti  (  I*.  pour  le  complé- 
ment de  cet  article  :  Hi  ci  k>ot-,  Protestantisme,  PltOTES- 
Tavis,  RI formk,  Reformés,  etc., etc.:. 
«IALTIXO  (Joseph -M sur.,,  poète  sicilien,  naquit  en  1785  a 


Trapani  d'une  famille  riche,  et  se  livra  dès  l'enfance  à  l'étude 
des  belles-lettres  particulièrement  a  celle  de  la  poésie.  Plein  de 
vivacité  et  de  verve,  il  s'annonça  d'abord  par  quelque*  morceau» 
de  peu  d'importance,  et  qui  furent  bientôt  oublies.  Plus  lard , 
eu  1825,  il  publia  un  poème  plus  digne  d'être  remarqué,  et  qui 
annonçait  un  véritable  talent ,  sous  ce  litre  :  Indu  tir  ta  Trt- 
pnnrte,  dans  lequel  il  montra  de  la  (inesse  et  du  goût  En  18M, 
il  donna  encore  deux  volumes  de  poésies  légères  qui  furent 
également  bien  accueillies;  et  enfin,  l'année  suivante,  une  tra- 
duction en  patois  sicilien  de  la  Batraehimyomaehie  d'Homère, 
qui  eut  beaucoup  de  succès  parmi  les  compatriotes  de  l'auteur, 
mais  qui  essuya  cependant  quelques  critiques.  A  l'imitation  da 
Dante  et  de  Delille ,  il  composa  aussi  un  poème  intitulé  :  D* 
nella  natura ,  qui  est  très-eslimé.  Il  mourut  à  la  tleur  de  I  4g» 
membre  des  académies  de  Irapani,  de  Rome, etc.,  le  S2f  avril 
1853,  au  moment  où  il  allait  achever  un  poème  héroi-comiqar 
intitulé  Bernardo  Captée,  et  une  version  des  Ode*  d'An*- 
eréon.  Il  sciait  aussi  occupe  de  revoir  le  dictionnaire  sicilien* 
Pasqualino.  On  a  encore  de  Calvino  plusieurs  composition»  dra- 
matique* :  Ifigenia  in  Aulide,  opéra  publié  en  1819,  et  ont 
comédie,  il  Caltolajo  a" Alettandria  Mla  l'agita .  dans  li- 
quelle,  a  l'imitation  de  (ioldoni ,  il  s'est  soumis  strictement  an 
règles  des  grands  maîtres ,  évitant  surtout  les  écarts  de  l'en* 
romantique. 

I  AI.VIMS  F.  Yktuiuus),  consul  l'an  de  Rome  130  et  i» 
(354.  et  321  avant  J.-C).  —  CamïJU'S  (Cn.  Domitiu»  ,  ron»«l 
l'an  332  avant  J.-C.  -  Calvims  (  Cn.  Domitius ) ,  consul  l  ia 
983  avant  J.-C.  —  Cai.yims  (  C.  Sexlius },  consul  l'an  tî4 
avant  J.-C  —  Calvims  (Cn.  Domiliusi,  consul  l'an  53  et  M 
avant  J  .-C 

(AiviMs  (Jean  ,  dont  le  vrai  nom  était  h'alk ,  professent 
à  Heidelberg  ,  a  fait  un  Lexieon  juridieum  ,  utile  et  estime.  Il 
comprend  toutes  1rs  parties  de  la  jurisprudence,  dont  il  donor 
des  définitions  très-claires  et  très-exactes.  La  première  édition 
est  de  Francfort ,  1000 ,  in-A*.  Il  y  en  a  eu  un  grand  nombrt 
dans  la  suite.  Les  meilleures  sont  celles  île  Genève,  1730,  1734, 
1759  ,  2  fol.  in-fol.  On  doil  au  même  auteur  :  Thewui  Htbfo- 
Romann,  $eu  Juritprudentia  Motaica  tt  Roman* ,  Hanau, 
1695,  in-8",  et  quelques  autres  ouvrages  de  jurisprudence. 

«  Al.visil  s  Nous  trouvons  sous  ce  nom  les  personnages  sui- 
vants cher  les  Romain»  :  l"  C  Calvisics  Sabim  s,  consul  aver 
L.  Passianus  Rufus ,  l'an  750  de  la  fondation  de  Rome.  —  T(. 
CaIAISH  S  Sabim  s,  consul  avec  Cn  Cornélius  I  entulus  tVe- 
luïicus,l'an  779  après  la  fondation  de  Rome.  Sous  le  règw  J« 
Tibère,  en  785.  il  fut  accusé  du  crime  d'attentat  à  la  rnajesK 
impériale;  mais  il  fut  renvoyé  de  celte  accusation  (Tac.  A— 
6,  9).  C'est  à  lui  que  parait  se  rapporter  le  Calvirianum  te**- 
tuiconrultvm  (Y-  ce  mot  ).  —  3"  t..  Calvisii  s  Tiii.us ,  coa- 
sul  avec  A.  Corn,  l'aima  .  I  an  862  après  la  fondation  de  Ronr 
Il  fut  contemporain  de  Pline  le  Jeune,  et  il  est  ce  Calvishu  sa- 
que! sont  adressées  plusieuis  lettres  de  Pline  L.  3,  tO,  3,  t,V 
7,8,  I),  et  quecelci-ci  nomme  son  conrtMVriui/M.  —  4"  Cali- 
sii  s  Ntrosélail  le  fils  de  la  sirur  du  précédcril.  C'était  un  j« 
riscon suite  et  un  orateur.  Pline  le  vante  et  le  propose  pow  a 
tribunal  (Epp  l,  i  — h"  Le  légat  Cai.tishs  Samkcs  (an* 
la  fondation  de  Rome  823  )  est  différent  de  tous  crux-ri.  k> 
historiens  racontent  de  sa  femme  une  histoire  assry  singulier 
dont  la  scène  se  passe  dans  un  camp  \  Itio  in  rtb.  C'ait.  59  i* 
—  Tac.  Hi$t.  1,  18),  —  6'  On  est  certainement  dans  l'emr 
quand  un  confond  le  précédent, comme  l'a  fait  Oberiin  lui-rméa» 
avec  ce  Calvisius  Sabmu*ôVnt  Scnèque  parle  dam» fa  vingt-1*! 
tiètnr  retire  comme  d'un  homme  riche  <  t  bicarré.  Le*  anerdt* 
qu'il  raconte  de  lui  'qui  jHilritntmi***  knkebal  libertin*'  et 
m'um  nous  font  voir  qn  il  n'avait  ni  esprit  ni  mémoire  .  et  ne* 
n'avons  aucune  raison  pour  confondre  aucun  des  précède*! 
avec  ce  plaisant  personnage.  —  7"  On  serait  au  contrarie  tre» 
fondé  à  confondre  avec  ce  dernier  un  C.ALVïsir»  qui  ,  cotn** 
client  de  Silana,  joua  un  rôle  dans  le  complot  trame  par  eHIc- 
conlre  Agri|  pine  .  rl  qui,  ne  pouvant  se  justifier  de  I  arrusat»1 
qui  s'élevait  contre  lui,  fut  exilé,  mais  rappelé  par  Néron  apre 
I  assassinai  d'Agrippine  Tar.  Ann.  13, 19et  suiv.  M,  <3).  lia) 
a  qu'une  seule  diflérrnce,  mais  qui  s'explique  -uftisanmienv  {<r 
les  renseignements  que  Scnèque  nous  donne  de  lui.  Si  ni  ta- 
teur  dit  de  lui  :  Urtnuria  no*tra  (mil  dire*,  Agriitfvinr,  t-' 
contre,  dans  la  défense  où  elle  repousse  l'accusai toat  |«>rte 
contre  elle,  dit  aSénèquc,  envoyé  vers  elle  avec  Purrhu-  p 
Néron,  que  Calvisius,  après  avoir  dépensé  toute  su  fbrtutv 
cherchsit  une  dernière  ressource  dans  une  accusation  qu'il  m* 
levait  contre  elle  k  l'instigation  d'une  prostituée.  Noajs  ne  <i>*> 
tons  point  que  ces  deux  Calvisius  ne  soient  un  seul  tH  néip 
personnage.— Le  nom  de  Calvisius  est  encore  remarquai.!,  «oo 
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le  r-|iiM)il  juridique  par  ce  qui  suit  :  Cairisiana  aclio,  Caiviiia- 
num judirium.  C'est  la  plainte  que  portail  le  patron  d'un  étnan- 
ripé  mort  ah  intritato,  alin  d'annuler  toute  aliénation  même 
onéreuse  qui  aurait  été  faite  par  lui,  en  tant  qi.eces  aliénation» 
auraient  diminué  sa  part  légale  d'bériiagc.  L'acheteur  art  usé 
pa;aù  alors  ii :i  juilum  pretium  i  ti  sus,  ou  rendait  l'objet  atlieté 
en  «liante  du  prix  d'achat.  La  plainte  durait  pe  ndant  trente 
jours  ,  pouvait  être  transférée  à  des  héritiers  ,  et  sous  ce  rapport 
allait  plus  loin  que  la  inoffieioia)  donaiionit  queuta  d'autres 
personne*  qui  pouvairut  prétendre  à  une  portion  obligatoire 
Comp.  lit.  Dit/  Si  quid  in  [raudem  patrnm  (aclum  til , 
xxxviu.  5;  ;  Fr.  Il»,  $  ti  :  Dr  hertdilatii  pétition*  (r,  5);  Fr. 
16,  pr.  De  jure  patronatui  (XXXVli,  14).  —  Par  analogie,  la 
Caiviiiana  aclio  était  accordée  aussi  à  un  mineur  arrogé,  lorsque 
le paier  arrogator  lui  avait  diminué  illégalement  une  partie  de 
ce  qu'on  nommait  quarln  divi  PU  (Fr.  13, 4SÏ  quii  in  (raudem); 
et  par  contre  aussi,  elle  n'était  pu  accordée  au  parent  émanci- 
pant [Fr.  2,  Si  quis  a  parenir  manuminut  futril,  xxxvii,  12  . 
—  L'opinion  de  quelques  jurisconsultes  attribue  aujourd'iuii , 
mais  sait"  doute  a  tort,  la  Caiviiiana  aclio  comme  quasi  Caivi- 
iiana aclio  aux  enfants  dont  le  père  avait  diminué  la  part  obli- 
gatoire par  des  aliénations  frauduleuses  {  V.  aussi  Faviana 
\CTIo'.  Caiviiianum  scnalus-ronnillum  I.  époque  où  fut 
rendu  ce  scnatus-coiisultc  n'est  ttas  ilélerniinée,  quoique  géjié- 
ralement  on  le  fasse  daler  du  régne  de  Néron,  pendant  le  juel  on 
die  des  Calvisius  en  grand  nombre,  et  de  l'an  814  après  la 
fondation  de  Home.  La  teneur  de  celle  loi  se  rapporte  à  la  Ux 
Juiia  et  Papia  l'opposa.  Si  une  femme  âgée  de  plus  de  <in- 
quanlcans  épouse  un  homme  âgé  de  moins  de  soixante  ans, 
cet  imptu  m'UrimoMium  ne  doit  apporter  aucun  avantage  au 
mari,  en  ce  sens  que,  considéré  romme  incapax ,  il  ne  peut 
recevoir  ni  héritage,  ni  legs,  ni  dot  Alpiani  Fragmenta  ,  xvi 
S  t;  Le  Cad  Vatican,  lit  :  Scnatut  •comultum  Caiviiianum  ; 
mais  Ant  Augustin  et  Perironius  ont  déjà  changé  la  leçon  Cai- 
viiianum ti  uni  rétabli  le  véritable  mol  Schulling  et  lleinec- 
cius  ont  déjà  remarqué  que  la  leçon  Claudianum ,  proposée  par 
CMM .  est  fausse. 

CALVlsii's  StTM),  astronome,  astrologue,  ehronologiste , 
musicien  et  |mm-|p  allemand  .  naquit  le  20  février  1560  à  Gors- 
chleben,  village :iuisctrouve  prèsdeSarhsrnbourgenThuringc, 
et  ou  son  père,  Jacques  Kalwitz,  était  un  pauvre  journalier.  A 
l-rankenhausen  ainsi  qu'à  Magdebourg .  où  le  jeune  Kalwitz 
alla  étudier,  à  l'université  de  Leipzig  ou  il  se  tendit  en  t.'.:!»,  et 
plus  lard  à  l'université  de  Leipzig,  il  vécut  de  son  lalen!  musical, 
qui  lui  valut  aussi  en  1582  la  place  de  eanlor  à  l'école  priitcière 
dePforta.  A  l'aide  de  la  bibliothèque  qu'il  y  trouva,  il  s'adonna 
avec  ardeur  auv  éludes  historiques,  lut  avec  Uauroup  d'atten- 
tion l'ouvrage  de  Scaligcr  :  De  rmcndilione  lcmporum,ci  essaya 
d'introduire  plus  d'ordre  dans  l'histoire  par  un  calcul  mathéma- 
tique des  temps.  En  mai  I55M,  il  fut  nommé  cantor,  directeur 
de  musique  et  professeur  à  l'école  Saint-Thomas  à  Leipzig  ,  ou 
il  s'occup  1,  en  outre  des  travaux  que  nécessitaient  ses  fonctions , 
de  la  publication  de  jilusieurs  ouvrages  de  chronologie  et  de  mu- 
sique, et  aussi  de  dictionnaires  latins.  Il  refusa  plusieurs  offres 
qui  lui  furent  faites,  telles  que  relies  qui  rappelèrent  à  Wittem- 
berg  et  0  Francfort  sur  l'Odet  en  qualité  de  professeur  de  ma- 
thématiques. A  peu  près  douze  ans  avant  sa  inorl,  il  se  blessa  au 
genou  .ce  qui  l'empêcha  de  sortir  pendant  près  d  un  an.  Il  em- 
ploya tout  ce  temps  ii  l'étude,  et  assura  que  sous  ce  rapport  cet 
accident  lui  avait  elé  avantageii*.  Depuis  celle  époque  jusqu'à 
sa  mort ,  qui  eut  lieu  le  34  novembre  1615,  il  resta  boiteux  Un 
prétend  qu'il  se  prédit  a  lui-même  cet  accident  au  moven  de  sa 
science  astrologique.  —  Ses  ouvrages  sont  les  suivants  :  1"  Opui 
chronologicum  tx  auctoritale  potiitimum  S.  S.  eihittorieorum 
fidediiinitiimorum.ad  motum  luminarium  cosletlium  terni  ora 
et  annoi  diitim/uentium,  etc.  l.ips.;  1005,  quatrième  édition, 
Prancof.  ad  Mcen,  1685,  ouvrage  qui  reste  encore  toujours  im- 
imrtant  pour  la  chronologie;  *>  Elenckut  ealtndariiGregoriani , 
et  duplex  calendarii  mêlions  formula  .  Franeof. ,  1012  ,  in- 1"; 
V  Formula  caltndarii  novi.ealendario  Gregoriano  rxpedilior, 
mttior  et  eerlior,  Heidelberg,  MHS,  in-4".  Nous  devons  ajouter 
que  ces  livres  ont  été  mis  à  l'index.  Mais  ce  n'est  pas  le  saint- 
•»|éj(r  seulement  qui  jugea  ces  livres  contraires  au  christianisme; 
C-amsius  eut  à  se  détendre  contre  les  attaques  de  plusieurs  pro- 
testants ses  contemporains.  Dans  une  dispute  sur  ce  sujet,  il 
attesta  è  un  professe  or  de  mathématiques  à  Leipzig  qu'il  ne 
connaissait  pas  le  calcul  des  fractions.  Nous  citons  ce  fait 
comme  renseignement  et  comme  témoignage  sur  l'étal  des  ma- 
thématiques a  cette  époque  dans  plusieurs  universités  d'Alle- 
mogne.  Par  contre,  Sca ligner  et  Casaubon  vantent  sa  sa  gacité  dans 
leurs  lettres  avec  un  véritable  enthousiasme,  et  nomment  son 


ouvrage  un  opui  caniummatiiiimum  rrudilissimum,  dn  inum; 
V  Enodalia  duarum  qmrstionum  circa  unnum  nativitalU  «I 
lempui  miniilrrii  Cliritli ,  Erfordia-.  1010;  5  Epntola-  dum 
ud.  El.  Rtutnfrum  tt  Dur.  Pareum,  quibut  univerta  frre  ratio 
chronologie  ro*fiMi4tr;6»  Examenhgpothesiiim  chronologie a- 
rum  Dar.  Parti;  l"Thetaurui  Latini  ïamonit ;  S"  bxercita- 
lio  mutica,  Ijps.,  1011. 

«  ALVO  (Jka\i,  médecin  espagnol  du  xvr  siècle,  professent 
à  l'université  de  Valence,  fut  un  «les  premiers  qui  s'efforça  d'im- 
primer aux  écoles  de  médecine  de  cette  nation  une  Itouiie  direc- 
tion, rl  qui  dans  celle  vue  traduisit  eu  espagnol  la  Chirurgie 
française  de  Gui  de  t'.hauliac,  Valence,  tiitMi,  iu  fol.  Il  a  aussi 
publie  quelques  ouvrages  nui  lui  sont  propres ,  savoir  :  1e'  I  ibro 
de  medteina  y  chirurgia,  Barcelone,  15112,  in  H";  2"  Primera  y 
srgunda  parle  de  la  chirurgia  univerial  y  pailiculai  del 
cuerpo  humano,  Séville,  1580,  in-4";  Madrid,  1626,  in-fol., 
traduit  en  partie  dans  VEpitome  dei  ulcéra  de  Brice  Gav . — Un 
troubadour  provençal  du  même  nom,  qui  vécut  dans  le  XIIIe 
siècle  à  la  cour  d'Alphonse  X  ,  roi  de  Castille  ,  a  fait  des  »i'r- 
vtntei,  dont  il  ne  reste  plus  de  traces. 

cai.X'O  (  M  abco-Fabio  ! ,  médecin,  né  à  Ilavennc,  vécut  à 
Rome  sous  le  pont  iliral  de  ("h  nient  \  Il  ,  et  inourul  dans  <cllc 
ville  en  1527.  C'est  à  lui  que  nous  devons  une  des  premières 
versions  îles  ouvrages  d'Hippocralc,  faite  par  les  ordres  du  [tape 
t'Irnient  XII,  sur  un  manuscrit  grec  du  \  aliran.  Home  .  1525, 
iu-fol.  Ou  lui  doit  aussi  :  .\nliqua1  111  bis  Itonur  ruiu  rrtjimiibu* 
simutacrum.  Hile.  1558.  in-fol  -  I  n  autre  C.ai.v  1  s  ;  Félix  ), 
natif  de  Bcrgamc,  docteur  en  chirurgie  de  Padoue,  mort  à  l'âge 
de  soixante-treize  ans  en  IWII,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  chirurgie  sur  l'auévrysme,  les  ulcères  cancéreux,  les  plaies  de 
téle,  le  squine,  etc. 

«:ai.vo(Jeo-Sai  vki  a  uK;,né  à  Barcelone  eu  1025,  lonuu 
sous  le  nom  dufrrore  Calvo,  était  au  service  d'Espagne,  lurs- 
qu'i  la  soumission  des  Catalans  il  passa  au  service  de  France  en 
1641 ,  el  se  trouva  à  tous  les  sièges,  a  toutes  les  actions  de  guerre 
qui  eurent  lieu  en  Catalogne  jusqu'en  1055.  Il  obtint  en  1054 
un  régiment  de  cavalerie  de  son  nom,  et  concourut  à  la  complète 
de  la  Franche-Comté  en  1008.  11  fut  nommé  l'un  des  visiteurs 
généraux  de  la  cavalerie  en  1671,  et  se  trouva  à  tous  les  sièges 
que  le  roi  lit  alors  en  personne.  Il  servit  en  1673  sous  les  ordres 
du  prince  de  Condéet  du  duc  de  Luxembourg,  cl  combattit  à 
Seneff  Employé  en  Lorraine  sous  le  marquis  de  Rot  heforl ,  il 
Tut  créé  maréchal  de  camp  en  1075,  cl  nommé  pour  commander 
à  Maastricht.  Investi  dans  celle  place  le  7  juillet  1670,  il  dil  aux 
ingénieurs  :  «  Messieurs,  je  n'entends  rien  à  la  défense  d'une 
place  ;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  ne  veux  pas  me  reluire.  » 
Il  se  défendit  pendant  cinquante  jours  avec  la  plus  grande  va- 
leur ,  lit  tous  les  jours  des  sorties  qui  étaient  aulant  de  combats, 
el  donna  le  temps  au  maréchal  de  Schomberg  de  le  secourir.  Le 
prince  d'Orange  leva  lesiége.  Calvo  eut  le  gouvernement  d'Aire, 
fut  créé  lieutenant  général,  et  conserva  lé  commandement  de 
Maastricht  jusqu'en  1079.  En  1078,  il  surprit  l.raw  ,  s'empara 
en  107»  de  la  ville  el  du  duché  de  Clèves,  el  servit  la  même 
année  à  l'armée  du  Rhin  sous  le  maréchal  de  Créqui.  Employé 
en  Catalogne  sous  le  maréchal  de  Bellcfoiids  en  108i,  il  passa  le 
Ter  à  la  nage ,  chargea  les  ennemis  el  contribua  à  leur  défaite. 
II  était  à  l'assaut  dciiironc.  Le  roi  le  nomma  chevalier  de  ses 
ordres  en  IliXH.  Il  rouuuauda  un  corps  séparé  en  Flandre  sous 
le  maréchal  d'Humières  en  lt>89  Destiné  de  nouveau  à  omi- 
tiiauder  un  corps  séparé  sous  le  marrchal  tle  Luxembourg  eu 
to'.to,  il  mourut  a  Deinse,  peu  de  jours  après,  à  la  léle  de  ce 
corps  ,  le  2)1  mai  10'JO. 

(  Ai.votH  1,  Gaspard},  théologien  protestant,  né  à  llildes- 
heim  en  105H,  fut  pt  iuripal  inspecteur  des  écoles  du  Clausthal  el 
surintendant  de  la  principauté  de  Grubenhageu,  el  mourut  le 
1 1  niai  t"2.'>,  après  avoir  publié,  tant  en  latin  qu'en  allemand, 
un  très-grand  nombre  d  ouvrages  Idéologiques  estimés;  nous 
ne  citerons  que  ceux  qui  sont  d'un  intérêt  plus  général  :  l"  Sujro- 
nia  inferior  ,  antiqua  ,  gentilit  tt  ehrittiana  ,  Gusslar ,  1711, 
in-fol.;  2"  f'wfïinfi  duoaecim  iteUarum,  tive  annivtrtariuin 
cvangelico-epistolare  dodtcagloltum  ;  3"  De  muzi'ra  il  tiyilla- 
lim  fccleiiaitica ,  Leipzig,  1702,  in-4";  4»  Cbntultatio  depace 
tcdetiatUea,  in  ter  proteitantei  intunda.cum  mantitia  tuo  lit. 
Ramut  ô/ic<r,  Ijeipzig  et  tiosslar.  1708;  6"  Fissura  Sionit, 
Iwc  est  de  schitmatibut  ac  conlroveniit  qua  Eeclttiain  agita* 
runt,  Leipzig.  IWiO.  Ce  livreesl  savant  el  peu  connu  en  France; 
l'auteur  n'avait  que  vingt  ans  quand  il  le  publia.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  Jean-Juste  Fahsius,  sous  ce  litre  :  Memoria  juttiin 
part ,  1727,  in-4».—  Hen.M.ng  ou  Hesbi  CaLVOER,  probable- 
ment fils  du  précédeul,  lui  succéda  en  1726  dans  la  direction 
des  écoles  du  Clausthal ,  el  fut  pasteur  a  Allenau,  où  il  mourut 
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octogénaire  Ir  in  juillet  I70U.  Ou  lui  doit  les  trois  ouvrages 
suivants  :  I*  Programma  de  hittoria  rettnliori  Uertyniae  supe- 
riorh  merhanica,  Clauslhal.  t  7'2fi,  in-l";  2"  De  domus  Bruns- 
vicensit  rlaritate  et  potenlia  tx  infeliri  lapsu  restituta,  17:27  , 
in-4°  ;  S"  Aela  historiro-chronologico-mrehanica  cirea  metal- 
hrrgieam  in  Uereynia  superiori ,  Brunswick,  I7ic>,  -2  pari., 
b-m.,  avec  quarante-huit  planches.  C'rslla  ilescriplion  la  plus 
complète  ilo  machines  et  des  procédés  employés  a  I  exploitation 
des  mines  dans  le  II. ni/,  dont  son  programme  de  1726  ne 
donnait  qu'un  léger  aiierçu.  Cet  important  ouvrage  fait  comme 
la  suite  d."  relui  de  ScfiUlter,  sur  la  tonte  des  mines,  que  Hcllot 
a  traduit  en  français  en  i  vol.  in-4",  1750-55. 

CALVIN  I'  I  n  im\  -  ,  tribun  militaire  l'an  4«N)  avant 
J.-C.,  et  Inhun  du  peuple  l'an  5!»6.  —  Cai.visiC.  Lie.)  Stolo, 
consul  m  r-M  elSiti  avant  J.-C.  — Cu.vi  s;Corn.  Lie),  Romain 
célèbre  par  son  gout  pour  la  satire  et  ses  talents  oratoires.  Il 
disputa  il  Ciccron  la  palme  de  l'éloquence,  et  amusa  les  Ro- 
mains par  les  traits  malins  qu'il  lançait  contre  César  cl 
Pompée. 

cai.vy  DE  LA  FOXTAIXE,  traducteur  et  poéleduxvi'  siècle, 
sur  lequel  ou  n'a  presque  aucun  reiiseignrinenl.  Nos  anciens 
bibliothécaires  Lacroix  du  Maine  et  Duvcnlicr  ne  nous  ont 
donné  qur  la  liste  de  ses  productions  :  encore  est-elle  incom- 
plète. Il  était  de  Paris;  l'abbè  Goujet  dit  qu'il  se  nommait 
François.  Comme  il  n'a  signé  que  1rs  noms  qui  sont  au  com- 
mencement de  cet  article,  il  ne  serait  pis  étonnant  qu'on  l'eût 
confondu  avec  Charles  fontaine,  porte  contemporain  (V.  Ch. 
Fontaine,  t.  xv).  Ils  étaient  amis,  ainsi  qu'on  le  voit  par  un 
qualiain  que  Charles  lui  adressa  sur  la  conformité  de  leurs 
noms  Savant  comme  l'étaient  alors  tous  les  littérateurs,  Calvv 
possédait  les  langues  grecque  et  latine.  (In  connaît  de  lui': 
1"  Ti  m  lié  de  la  felieilé  humaine  ,  traduit  du  latin  de  Philip|ie 
Beroaldo,  Paris,  15tr>,  in-tli;  Y  la  Manière  de  bien  et  heu- 
reutement  instituer  et  composer  sa  vie ,  et  forme  de  vitre 
Contenant  soixanle-dix-huil  enseignements  envoyés  par  Iso- 
craies  à  Dcmonicus,  ibid.,  1513,  in-IG;  5"  Ti  ois  Déclamations, 
etc.,  Invention  laline  de  Phil.  Beroaldo,  poonuivil  et  amplifiée 
par  le  traducteur;  avec  le  Dialogue  de  Lucien,  intitulé: 
M'-r  ure  et  Vertu,  ibid.,  15515,  in-16  de  09  leuillets,  petit  vo- 
lume f.irl  rare  (V.  Phil.  Beroaldo,  loin.  iv|  ;  4"  l' Elégie  d'O- 
tidr  sur  la  romplaintr  du  Noyer,  Irad.  en  vers,  Paris,  l'Ange— 
lier,  sans  date,  in- 10  ;  5"  Egtogue  sur  le  retour  de  Bacehus, 
en  laquelle  sont  introduits  deux  vignerons  .  à  savoir  Colinot  de 
Beaulne  rt  Jacquinot  d'Orléans,  m-tr1  golh.  de  H  feuillels , 
pièce  rare  et  recherchée. 

CALVBK.  femme  de  Laomédon  cl  mère  de  Bucolion.  —  Ca- 
LVBt,  vieille  prétresse  du  temple  de  Junon  à  Ardéc.  La  furie 
Alecto  emprunta  ses  traits  pour  exciter  la  colère  de  Turnus 
contre  Enée  (  Virgile). 

<:alyhk  (géogr.  anc),  ville  de  Thrace  [V.  DlAHROLlS). 

Cai.vhk,  s.  m.  (nui.  nat.),  sorte  d'oiseau  de  paradis. 

CAI  vnio\,  >  m.  i6ol«n.; ,  nom  donné  parMirhel  aux  fruits 
couverts,  formés  d'un  ou  de  plusieurs  glands  dans  une  capsule, 
comme  ceux  du  chêne, du  châtaignier,  etc. 

CAl.YBlYES,  calybitar.  C'esl  le  surnom  des  saints  qui  on! 
"tu  dans  les  cabanes.  Ce  mot  vient  du  grec  n-x/jC/,,  qui  signitie 
■ne  petite  loge  ou  huile.  (  Baronius,  Ducange,  Chastclain , 
notes,  au  16  janvier}. 

calycadm  s  {géogr.  anc.},  fleuve  de  l'Asie-Mineure,  dans 
la  Cilicie,  passe  à  Fias  iopolis,  à  Philadelphie,  à  Séleucie,  el  se 
jelle  dans  le  détroit  de  Cilicie  entre  le  promontoire  de  Zé— 
phyrium  el  lavillede  Corycus.  —  Caiacadxi's  ,  promontoire 
ie  Cilicie,  au  delà  duquel  les  Romains  défendirent  à  Anlio- 
ctius  de  naviguer. 

<  Al.YrA\YHKics(Ooiaii.),familled'arhrisseanx exotiques. Ca- 
ractère* généraux  :  rameaux  opposés,  feuilles  opposées,  sans  sti- 
pules, entières,  pétiolées  ;  fleurs  solitaires,  sessiles,  pédoncules; 
périanthe  simple,  coloré,  persistant,  venlru.polyphyllc;  étamines 
nombreuses,  adhérentes  a  un  bourrelet  qui  garnit  I  oriliccdu  pé- 
rianthe ;érimincscxlérieuresa  filets  courts, cl  anthèresallongées, 
•'ouvrant  en  dehors;  étamines extérieures  et  sans  anthères  ,  el 
par  conséquent  stériles  ;  ovaire  iiarlagé  en  plusieurs  coques  fixées 
»ur  la  paroi  interne  du  périanthe.  Devenues  fruit ,  ces  coques 
•ont  de  |>ctilrsdrupcsrnlouréesd'une  pulpe  légère,  ne  contenant 
u'une  graine  ;  ces  graines  sont  sans  périsperme;  l'embryon  a 
eux  cotylédons  larges .  minces,  superposés  face  à  face  et  roulés 
*ur  eux -mentes.  —  L'enroulement  des  cotylédons,  les  feuilles 
opposées  el  sans  stipules,  sont  les  raractèresqui  distinguent  cette 
famille  de  celle  des  rosacées,  avec  laquelle  du  reste  clic  a 
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beaucoup  de  ressemblance.  —  Cinq  espèces  de  calycanlhées 
constituent  le  genre  calycauthui ,  et  son!  Irès-csli niées  des 
amateurs  de  piaules  ,  par  rapport  à  l'élégance  du  feuillage,  1 
la  richesse  de  la  corolle  cl  au  jwrfum  qu'elles  exhalent  ;  n 
son!  :  —  Calyeanthus  de  Virginie  (calyeanthus  floridut),  ico&an- 
drie  polygynie  de  Linné,  rosacées  de  Jussicu;.  Bel  arbrisseau  en 
buisson  ;  bois  aromatique;  écorce  gris  brun;  feuilles  opposées, 
ovales,  vert  sombre,  sans  stipules;  (leurs  solitaires,  sessiles; 
calice  et  corolle  à  divisions  rccourln-es ,  colorés  en  brun  pour- 
pre velouté.  Fleurit  en  mai  et  juin.  —  Calyeanthus  à  feuillet 
tisses  (calyeanthus  laerigatut).  Fleurs  brun  plus  clair  ;  an- 
thères blanches.  —  Calyeanthus  du  Japon  {calyeanthus  pra- 
cox,.  Prnlandtie  polygynie  de  Linné,  plus  élevé  que  le  précè- 
dent ;  folioles  calicinales  blanchâtres,  plus  longues  que  les  pé- 
tales pourprés  ;  odeur  plus  suave.  Fleurit  en  décembre  • 
janvier  ;  les  fleurs  résistent  aux  froids  ordinaires;  porte  grai- 
nes au  printemps.  —  Calyeanthus  du  Japon  à  grandes  fleuri 
(calyeanthus  prwcox  grandiflorus).  Feuilles  très- lisses, 
lancéolées;  division  calicinnle  et  pélales  Irès-roulcs  au  dedans; 
fleurs  jaunes,  globuleuses.  Fleurit  eu  décembre  et  janvier. 
Calyeanthus  nain  [calyeanthus  minus1.  Plus  petit  que  les  pré- 
cédents ;  feuilles  très-lisses  el  allongées  ;  fleurs  plus  petite}, 
moins  odorantes.  —  l.c  calyeanthus  se  multiplie  de  graines, 
de  marcottes,  de  boutures,  el  aime  une  bonne  terre  un  peu 
fraîche.  Avec  le  bois  du  calyeanthus  (loridus  que  l'on  laisse 
longtemps  infuser  dans  l'eau-de-vie,  et  que  l'on  distille  après, 
on  obtient  une  liqueur  de  table  très-agréable. 

«  ai.yœ,  fille  d'Eolc  el  d'Enarèle  ,  épousa  Alhlius,  fils  de 
Jupiter  ,  dont  elle  eut  Endymion,  roi  d'Elis.  —  Calvce,  jeune 

Grecque  qui,  ne  pouvant  se  faire  aimer  d'un  jeune  I  < 

nommé  Evatlilus,  se  jeta  dans  un  précipice.  Stésicbore  ciianti 
ses  malheurs  dans  un  poème  qui  existait  encore  du  temps 
d'Athénée.  —  Calyce,  fille  d'ilécalon ,  épousa  Neptune,  dont 
elle  cul  Cycnus. 

LALYcÉRÉES  (6ol«n.^,  famille  de  piaules  herliacées des  con- 
trées chaudes  de  l'Amérique.  Caractères  généraux  :  liges  ra- 
meuses; feuilles  alternes,  tan  loi  enlières,  tantôt  plus  ou  moins 
découpées  sur  les  édités  ;  fleurs  petites ,  hermaphrodites,  quel- 
quefois mâles  ou  femelles,  par  l'avorlemetit  de  l'un  ou  de  l'autre 
organe.  Chaque  fleur  est  pourvue  d'un  calice  et  d'une  corolle: 
calice  persistant ,  adhérent  à  l'ovaire,  infundibuliforme  ;  cinq 
étamines  attachées  sur  la  corolle;  anthères  étroites  el  longues, 
soudées  l'une  à  l'autre  par  Irurs  cotés  jusque  vers  leur  sommet 
qui  devient  libre.  L'union  des  étamines  forme  un  tube  qui  en- 
veloppe un  style  terminé  par  un  stigmate  hémisphérique 
L'ovaire  n'a  qu'une  loge  du  lia  ut  de  laquelle  prend  un  ovule: 
la  graine,  pendante  et  renversée,  se  compose  d'une  enveloppe 
membraneuse,  d'un  périsperme  charnu  el  d'un  embryon  cy- 
lindrique ;  dicoly  lédon  placé  au  milieu  des  périspermes.  —  CeUc 
famille  a  l>caucnnp  de  rapprochement  avec  le  genre  de  sr> 
bieuses  qui  appartient»  la  familledesdipsacées,etavecla  CamiOr 
des  synanlhérees ,  dont  elle  ne  diffère  que  par  son  stigmate 
toujours  indivisé,  par  l'union  des  élammes  et  par  la  graine 
pendante  el  renversée. 

ialvci  flores  (VÉiiÉTAUi)  (bolan.  phan.).  Cest,  dans  b 
classification  de  M.  deCandolle,  la  seconde  division  desvégelaui 
dicotylédones  ;  elle  comprend  ceux  dont  la  corolle  est  insérer 
sur  le  calice. 

^  n  vi  ii  m  (6olan.  crypt.) ,  uridinces.  Le  genre  caly cïm 
que  Nées  rapporte  à  ses  protomyres,  peut  être  caractérise*  ainsi 
sporules  globuleuses  ou  ovales,  libres,  portées  sur  un  récepta 
fibreux  en  forme  de  tète  ou  de  cône  renversé,  pédicelle,  * 
présentant  quelquefois  à  sa  base  une  croUle  Ijchénoïde  ,  crvxi- 
qui  n'existe  |>as  dans  toutes  les  espèces.  Les  vingt  cl  quelque- 
espèces  de  calycium  connues  croissent  presque  toutes  sur  les 
bois  pourris;  elles  sont  très-pelites  el  de  couleur  brune  .  plw 
ou  moins  foncée  ;  leur  réceptacle  es!  tantôt  sessile,  tantôt  p<*h- 
culé  cl  arrondi  à  son  sommet;  de  là  trois  sections  auxquil» 
Achar  a  donné  les  noms  iVacolium.  phacotium,  el  slronoyt i vm 
L'espèce  la  plus  commune,  le  calycium  clariculart  d  Achar 
croll  dans  les  vieux  saules  creux. 

CALYCOPis  (hist.  héroïque) ,  fille  d'Othrée,  roi  de  Phryt* 
épousa  Thoas  ou  Cvniras  ,  roi  de  Lemnos.  Bacehus ,  sur;  r 
dans  un  commerce  de  galanterie  avec  elle,  apaisa  son  man  « 
le  faisant  roi  de  Cypre.  On  croil  que  Calycopis  es!  ht  Vém.- 
mère  d'Enée. 

calycoptère  ,  s.  m.  (botaii." ,  espèce  d'arbrisseau  grim- 
pant qui  constitue  seul  un  genre. 

CALY  DERME ,  s.  m.  botat»:,  genre  de  plantes,  la  bHb 
donc  physalolde  de  Linné. 
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CALYPTREE.  (  « 

calyderme  Mtt.  nal.),  crostacé  parante  qui  se  tient  sur 
quelques  poissons. 

calydx.e  géngr.  anc),  pclile  Ile  de  la  mer  Egée,  située  au 
uord  de  Téncvlos. 

CALTDO.N  imylhol  ) ,  fils  de  Mars.  —  Calvin)*  ,  61s  d'Eto- 
lus  et  de  Pronoé  ,  donna  son  nom  à  une  petite  ville.  d'Elolie. 

calydox  igéogr.  anc.) ,  ville  d'Klolie  ,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Evéuus  ,  à  i  lieues  de  la  nier.  Elle  rrçul  son  nom  de  Calvdon, 
fils  d'Elolus.  OEnée,  roi  de  cette  ville,  avant  excepté  (liane 
d'un  sacrilice  qu'il  offrait  à  tous  les  dieux  ,  la  déesse,  offensée 
de  ce  mépris ,  lit  ravager  la  contrée  par  un  énorme  sanglier  qui 
avait ,  disent  les  poêles ,  des  soies  comme  des  lances  ,  des  dé- 
fenses comme  celles  d'un  éléphant  ;  il  vomissait  une  vapeur 
empeslée.  Tous  les  princes  et  les  héros  de  la  Grèce  se  ras- 
semblèrent pour  détruire  ce  monstre  dans  une  chasse  célèbre. 
Méléagre,  tils  d'OEiu  e,  eut  la  gloire  de  le  tuer,  et  d'en  offrir 
la  hure  à  Atalante,  dont  il  était  épris,  et  qui  avait  frappé  le 
monstre  la  première.  Il  en  consacra  la  peau  dans  le  lemple  de 
Minerve  Alca  ,  où  on  la  voyait  encore  du  temps  de  Pausauias. 
Les  Arradicns  placèrent  ses  défenses  à  Tégée,  d'où  Auguste  les 
transporta  à  Rome,  pourpuuir  1rs  Tégéales  «l'avoir  embrassé  le 
parli  de  Pompée.  L'une  était  bris«;e  et  l'autre  entière.  Cette 
dernière  avait  près  dr  deux  pie«ls  de  longueur. 

CALYDOXIE  {géogr.  ane.) ,  petite  portion  de  l'Elolie,  au 
sud-ouest,  lirait  son  nom  de  la  ville  de  Calydon,  qui  en  était  la 
capitale. 

CALYDOXIEX  LE  SANGLIER)  [V.  C.KLYIMW). 

CAI.YMEXE  ,  s.  f.  (minéral. ,  sorledc  pierre  schisteuse. 
CAI.YME.YIE,  s.  f.  ibotan),  genre  de  plantes,  que  Ion 


«  alymxe  [qéogr.  anc  ,  Ile  rie  la  mer  Egtn* ,  sur  la  cole  de 
la  Carie,  au  nord-ouest  de  l'Ile  de  Cos. 

«  ALVPi.Ei.TE,  s.  m.  ;boUm.  ,  sorte  d'ardre  du  Pérou,  de  la 
famille  des  myrloides. 

calypso  Uii/jirm.  cacher,  envelopper),  lilled'Atlas  et  déesse 
du  Silence,  régnait  dans  l'Ile  d'Ogygic,  où  elle  reçut  Ulysse 
battu  par  la  lempèle,  à  son  retour  de  Troie.  Ce  héros  resta  pen- 
dant sept  ans  dans  son  Ile  ,  retenu  par  ses  charmes;  il  la  rendit 
mère  «le  Nausilhoos  et  de  Xausinotts.  La  déesse,  pour  le  fixer 
auprès  d'elle,  lui  offiit  l'immortalité  s'il  voulait  l'épouser;  mais 
l'lysse  préféra  Pénélope  et  son  pelit  royaume  d'Ithaque  à  ces 
brillants  avantages.  Caly  psn  le  laissa  partir  sur  l'ordre  qu'elle  en 
reçut  «le  Jupiter;  mais  elle  ne  put  jamais  se  consoler  «le  son 
déparl.  Beaucoup  de  modernes  ont  cru  voir  dans  celle  fable 
une  allégorie.  Calypso,  disent-ils,  c'est  la  nature  qui  nous 
cache  ;W;nT»)  la  ni  de  mystères;  et  l'Ivssi-,  celui  qui  l'ob- 
serve, qui  l'étudié,  en  un  mot  l'amant  delà  nalure,  à  qui  ces 
"'«s,  cet  amour  assurent  l'immortalité. 


calypso,  s.  f.  bolan.,  espèce  de  plantes  «le  la  famille  des 
orchidées,  ne  renfermant  qu'une  espèce  qui  vient  de  l'Amérique 
septentrionale  ;  elle  se  rapproche  beaucoup  «lu  genre  des  ma- 

CALYPTEUE  ,  s.  ni.  !fro(nn.'>,  espèce  de  liseron. 

CAI.YPTER,  s.  m.  nt.h.  ,  nom  que  certains  médecins  don- 
nent a  une  excroissance  «le  chair  qui  couvre  la  veine  hémor- 
roidale. 

Calyptraxte  ,  s.  f.  (bolan),  espèce  de  plante  que  l'on  a 
confondue  avec  le  myrte. 

cai.YPTRE,  s.  f.  ihhl.  anc; ,  vêtement  de  femmes  grecques 
dont  il  est  fait  mention  dans  Elien,  qui  parle  en  même  temps 
d  un  grand  nombre  d'autres.  <i  La  femme  de  Pboeion,  dit-il, 
portail  le  manteau  de  son  mari,  et  n'avait  besoin  ni  de  crocole, 
ni  de  robe  larentine,  ni  d  anabolé,  ni  d'enrvclion,  ni  de  cécrv- 
phale,  ni  de  caly  pire,  ni  de  tuniques  teintes  en  couleur.  Son 
vi-ternent  était  premièrement  la  modestie,  et  ensuite  tout  ce 
qu'elle  pouvait  trouver  pour  se  couvrir,  o  On  n'a  sur  la  plupart 
rie  ces  habits  que  des  conjectures  vagues. 

4.ALYPTRE,  s.  m.  bolan.;,  coiffe  des  semences  des  mousses. 

CAI.YPTRÉ,  ée,  adj.  [bolan:.  coiffé,  en  parlant  «les  mousses 
et  des  champignons. 

calyptré E,  ralyptraa  :hi$i.  nat.),  coquilles  univalves,  assez 
singulières  par  leur  (orme,  ilont  Lamarrk  a  fait  un  genre  pour 
quatre  espèces  seulement,  mais  dont  le  nombre  s'est  considéra- 
blement accru  par  les  derniers  voyages  autour  du  monde  entre- 
pris pour  le  compte  du  gouvernement.  Voici  les  caractères  que 
"~t  leur  assigne  :  coquille  conoide,  à  sommet  vertical, 
en  pointe,  i  hase  orbiculaire;  cavité  munie  d'une 
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languette  en  cornet,  ou  d'un  diaphragme  en  spirale.  A  l'époque 
où  Lamarck  posait  ces  caractères,  l'animal  de  la  calvplrée  était 
totalement  inconnu.  M.  Deshayes.  dans  un  mémoire  inséré  aux 
Annale*  des  sciences  naturelles  ùinv.  18'Jv,  p.  550;,  en  donna 
une  description  détaillée,  et  le  représenta  sur  toutes  les  laces. 
Ce  travail,  bien  fait  et  consciencieux,  fui  corroboré  par  M.  Des- 
lonchamps,  le  6  décembre  même  année,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  la  Revue  encyclopédique  de  celte  époque.  D'après  la  des- 
cription que  donnent  ces  deux  naturalistes,  cet  animal  est 
pourvu  de  deux  tentacules  un  peu  aplatis,  oculés  extérieure- 
ment dans  leur  milieu  et  légèrement  coudes  à  l'insertion  de 
l'œil.  Ces  tentacules  ne  paraissent  pasréiractiles.  Le  manteau  est 
dépourvu  d'appendices;  les  branchies  consistent  en  une  seule 
rangée  de  filets  simples,  insérés  au  colc  gauche  de  l'animal,  tra- 
versant de  gauche  a  droite,  et  saillant  quelquefois  à  «1  roi  te  du 
cou.  Le  pied  est  petit,  ovalaire,  cl  mince  sur  les  bonis.  Le  sac 
abdominal  est  en  partie  jeté  à  droite,  et  les  branchies  à  | 
—  La  calyptrêe  scabie,  C.  cqurttris,  Lam.,  est 
dans  les  mers  de  l'Inde.  —  flans  le  nombre  îles  espèces» 
quelques-unes,  fort  remarquables,  présentent  à  l'intérieur  i 
véritable  double  coquille  en  forme  de  t  loelie.  La  calyplréc  tubi- 
fère,  dont  M.  Lesson  a  fait  dans  ses  llluslialious  soolugiquet, 
sans  qu'on  puisse  en  deviner  la  cause,  >on  nouveau  genre  caly- 

]•••')  e"  offre  l'image  fidèle.  Celle  intéressante  coquille  n'est 

lias  munie  de  sou  animal ,  mais  M.  Lesson  nous  donne,  à 
la  planche  15  du  Voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette  la 
Coquille,  la  ligure  d'une  autre  nouvelle  espèce  qui  a  quelque 
chose  de  pittoresque,  car  ce  savant  zoologiste  place  la  léledc 
l'animal  précisément  à  l'endroit  que  doit  ■  mipei  la  partie  op- 
posée, ce  qui  prouve  d'une  manière  iucortlCfUlUe  qu'on  n'est 
point  universel,  et  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme,  quel  que 
soil  le  génie  dont  la  nalure  l'ait  doué,  de  traiter  «-gaiement  bien 
toutes  1rs  sciences. 

r.ALYPTRlTE,  s.  f.  hist.  nal.),  fossile  du  genre  «les  calyp- 
trées,  qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

CALY  H,  officier  d'Alexandre,  enlra  dans  ta  conjuration  de 
Philotas. 

cai.ysaga,  s.  m.  \pharm.',  l'un  des  noms  «pie  l'on  donne  au 
quinquina  jaune. 

CAI.VTRIPI.EX,  s.  m.  (bolan.),  genre  «le  plantes  de  la  fa- 
mille «les  scrofulaires. 

CALYTHlx,  s.  m.  (bolan.),  genre  «le  plantes  «le  la  famille  des 
myrloides. 

CALS*  (Ohdre  de  la)  ou  DE  la  botte.  Coi  le  nom  d'un 
ancien  ordre  militaire  qui  fut  fondé  en  Italie  vers  t  UNI;  il  était 
composé  de  gentilshommes  qui  se  choisissaient  un  cher.  Celte 
inslilution  avait  pour  but  l'instruction  de  la  jeunesse  dans  les 
exercices  de  l'art  militaire.  Les  membres  de  cet  ordre,  qui 
n'existe  plus  depuis  longtemps,  portaient  à  l'une  des  jambes, 
comme  marque  dislinclive,  une  holle  brodée  en  or.  et 
quelquefois  de  matières  plus  riches  i 


CALZA  (ANTOINE),  peintre  italien,  né  à  Vérone  dans  lexvn* 
siècle,  fut  élève  de  Carlo  Cignani,  dont  il  a  imité  avec  succès  les 
tableaux  de  bataille.  Il  peignait  également  le  paysage. 

CALZOLAl  [Pierre  ,  religieux  bénédictin  de  la  congrégation 
«lu  Mont-Cassin,  né  au  commencement  du  wr  siècle  à  Bu- 
giano,  pelile  ville  de  Toscane,  e»l  principalement  connu  par  une 
hisloiie  des  ordres  monastiques,  ouvrage  auquel  il  travailla  pen- 
dant vingt  années  et  qui  exigea  de  sa  part  des  recherches  infi- 
mes. Cet  ouvrage,  écrit  en  italien,  est  intitulé  :  Hisloria  mo- 
naslica  in  V  libri  divisa,  trallati  prr  modo  di  dialogo.  Il  fut 
imprimé  à  Florence  en  150!,  in-V,  puis  à  Rome.  1575,  même 
formai,  et  l'auteur  en  préparait  une  troisième  édilion,  qui  au- 
rait ete  enrichie  d'additions  considérables,  lorsqu'il  mourut 
avant  d'avoir  pu  mettre  à  fin  son  projel,  le  1 1  mai  1581,  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  On  a  encore  de  lui  deux  dialogues  en  italien, 
concernant  V Histoire  de  la  ville  de  Padoue,  dont  on  conservait 
le  manuscrit  original  dans  la  bibliothèque  ambrosienne.  Il  est 
utile  de  remarquer  que  cet  auteur  a  clé  nommé  quelquefois 
Prlr.  JVorenli'iiu».  parce  qu'il  était  né  dans  les  environs  de 
Florence,  et  enfin  P.  Rieardatut  (le  Réfléchi* ,  surnom  qui  lui 
avait  été  donné  dans  son  ordre. 

cam  a,  s.  m.  Selon  la  mvtbologie,  ce 
donnent  au  dieu  de  l'hymen  et  de  1*1 
Cupidon,  d'un  arc  et  d'une  flèche. 

CAMACAM,  s.  m.  (frétait.},  ■ 
produit  une  gomme  vermifuge. 

cahacée»  (hist.  nal.},  nom  donné  par  Lamarrk  i  une  fa- 
mille de  conchyfères,  qui  a  pour  caractères  d'avoir  la  coquille 
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incquit.tlvr ,  trrcgulièrr ,  livre,  une  seule  denl  grossière  ou  au- 
cune i  U  charnière;  deux  impression»  musculaires  séparées  cl 
latérale»  Hllc  v  min|»fs>it ,  i!  après  cet  auteur,  seulement  de» 
geutn  Uierralr ,  tame  ri  eiherte  SI.  île  lllainville  a  fait  au.»>i 
une  la  mil  le  de»  camacccsd  après  l^aman  k.cl  j  a  range,  nuire  les 
genre»  de  cel  auleur  ,  les  lu lut  nr«  ,  les  itocmrdtt  et  le»  le t ga- 
nte t  M  Cutter,  dans  la  dernière  édition  du  Ré ij ne  animal,  » 
adopte  la  on  u  |  h  -  i  kii  de  la  lamille  des  cainarces  telle  que  nous 
venions  de  l'établir ,  à  l  ot rcplion  cependant  du  genre  elhérir , 
qu  il  en  éloigna  jiour  en  enrichir  la  lamille  îles  o» tracées,  et  du 
genre  caprine  dr-  M.  d  Orhigny ,  dont  il  ne  parle  pas.  D'après 
lés  observations  que  nous  tenons  île  (aire  sur  I  .iiiun.il  de  l'c- 
tbrrir.  et  qui  sont  (  ubli .  -  ■>  dans  le»  annales  du  muséum ,  et 
d'après  quelques  renseignement»  que  nous  venons d'obtenir  sur 
le iiK-erale, et  qui  (uni  >uIIisiiihikiiI  connaître queee^eure  n'est 
qu'une  o|M'<  r  de  unir,  nous  pensons  que,  dans  létal  actuel 
«les  cluses ,  la  lamille  do  i  .im.v  i  es  ne  doit  se  ■  umposet  que  îles 
genre*  C.  caprine,  isoeddre  tridaene,  el  liippope  ,  si 

toutefois  rncuie  ce  dernier  ne  doit  pas  être  réuni  aux  iri- 
daeneë. 

•  iviMHIfH  tjeiHjr.  rrrltt  ,  ville  dr  Cilieie ,  archicpiscn|tale 
sou*  le  |  atriarcal  de  Constant  inople ,  appeler  pn  seulement 
Ckemarh  l'  Ile  est  Irès-pelite,  sous  la  puissance  des  l'urrs.  aux 
ennlinsde  l'Arménie  mineure.  Il  \  a  huit  sutiragauls  de  ce  siège 
qui  est  ulue  dans  la  Tarlarir,  prârlM  les  mont»  Caspiens. 

i:  IM  u.Hts  ge'agr  enlét  .  \  IV  épisrnpale  du  diocèse  de 
Pont,  liant  la  province  de  la  première  Arménie,  sous  la  métro- 
pole de  Séliaslf .  Il  n'en  est  fait  auruile  mention  dans  les  Notices, 
mai»  bien  dans  les  xctes  du  sixième  concile  gênerai,  et  dans  les 
s<>us<  riplions  à  ce  concile,  on  plutôt  au\  canons  m  Tru't»,  dans 
leMpjels  elle  est  ap|ielif  Dxiranatii  el  Analiblt.  Otte  ville  est 
en  deçà  île  l'Kuphrate,  et  l'empereur  Léon  le  Sage  en  lit  une 
inélro|>nle.  licornes,  le  preifuer  de  se»  évêqurs,  assista  au 
sixième  concile  gênerai  ,  et  Stsinnius  siégeait  en  10311, 

«  s si  soi  ,  ».  m  6olan  ,  espèce  île  plante  lierltacér  de  Java  , 
du  genre  des  ortie* 

CAMJUtMKS  Marine  Quelques  gens  de  mer  appellent  ainsi 
les  lus  des  vaisseaux  qui  sont  emboîté*  autour  du  navire  (  V.  Ci- 
•*stel  C.PITE  . 

I  t  M  kl. MM  ,  ».  m.  (»'  CsVJvMOC). 

iAMAUIKI-A  geomr.  .  provinrede  l'AiiK-riqucseplenlrionale, 
dans  l  i  e  de  Culu 

«.A*  UCr  ou  l  A  M  AT  Kl"  6e«yT-<irl<;.  Cet  ancien  mot  dési- 
gnait une  pierre  gravée  en  relief  que  nous  nommons  maintenant 
«■jin  <  Sur  la  moulure  de  la  »upcrtic  pterrr  représentant  l'apo- 
ll..  ...  d  Auguste  .  qui  est  maintenant  au  calnnel  des  médailles 
et  antique»  de  la  bibliothèque  rovale,  on  lisait  aulrefois  :  C* 
cm  M'i  u  u  bailla  a  la  tain  .  I  kapttli  du  Palais,  Chartes,  U 
anqmrmu  de  ce  nnm,  rot  d*  France,  ami  (al  fils  dm  roi  Jehan 
t  mm  I37H  ,  I'  Histoire  dm  cabinet  des  mèdmiUes.  par  Duincrsan, 
p.  "Vt  Ci  peinture  en  camaïeu,  fut  fort  eu  vogue  le  siècle 
limiter  p-.ur  limier  les  lias— reliefs,  dans  les  dessus  île  porte  el 
les  ornement»  lu  peintre  nomme  Sauvage  eut  beaucoup  de 
rein.ijn  .u  dans  ce  genre  C'est  ce  que  l'on  appelle  auiour- 
â'hit\  ,  prtntnre  mnnockrelmt ,  on  d'une  seule  couleur.  Celait 
le  inotq  i<-nplo>  aient  leslire»->.  i  he/ levjuels  celte  peinture  élail 
en  usage  Ou  en  peut  von  un  Irès  M  emploi  ilans  1rs  peinlures 
delà  grande  salir  dr  la  Iteirsr.  el  dans  la  chapelle  du  Calvaire 
à  Saint  lt...  h,  par  M  Abel  de  Pujol  L'illusion  )  est  poutss-r  au 
dernier  p.Htit ,  («r  l'haliile  dégradation  des  I-his  el  l'efTet  des 

omhres  DrnaMn. 

t  H»  vil  Ai»<  ecelèt  ,  voilr  île  collel  que  les  etetpies  el  les 
rhaii  'ines  purlenl  par-dessus  lerothetfet  même  en  habit  de 
ville  Ma  la  vpuUih-  Il  s'i  tend  depuis  le  cou  jusqu'au  coude, 
el  est  île  Uiouleur  «le  la  roue  ecclésiastique  Thropliilc  Rainaud 
prétend  que  ce  u.nl  .un!  de  camulanrimt,  qui  était  une  couver- 
ture de  leir  faite  île  iaiiM-lol.  C'est  aus  capuchons  de»  moines 
que  le  rama  il  .|.«l  soit  origine  Les  ri...  nomes  et  autres  ecclesias- 
iaqurs  mr  i  MouiM-nr erenl  a  s  en  servir  que  vers  la  lin  du  A»  '  siè- 
cle Mauco«limrncrute«ililu  IV  I  Lrconrile  prosim  talde  Salla- 
l«KHk-.  en  ISnai .  prouve  WBHldlBl  qu  un  en  faisait  usa^  ni 
Allemagne  asanl  >r  leitips-la.  puisqu'il  défend  aux  ecclesiasti- 
qnr.  de  paraître  dans  1rs  egltset.  en  public  ,  sans  un  ramail  Le 
connlc  de  Rile  ,  eu  I  t3i  .  ne  veut  pas  que  1rs  chanoines  portent 
le  .  ■■■il  a  I  ndice  Le  concile  provincial  de  Reims,  lenu  à  Sois- 
»mh  en  I  IM! ,  et  les  concile»  provincraov  de  Sen»  ,  en  I  *«o  et 
I         leur  drlemlent 

ilMèH» 


143  j  €  AM  A  l  t>  t  LES. 

le»  ecclésiastique»  uni  porté  le  cain.nl  dans  l'église,  à  U  mené 
de  quelque:,  clen  s  régulier».  L'hisloirc  ancienne  fait  inentiva 
de  chevaliers  qui  naicnl  une  couverture  de  léle  assez  semblable 
au  cuil. .il  des  r.equcs,  que  l'on  appelail  rnp  de  mai  fie;  serail-ce 
encore  unerlviiiologie  du  nuit  ramait.'  Jadis  les  éveques  assis- 
taient aux  di  tes  el  aux  céri-iiimiies  qui  n'avaient  aucun  rareriére 
religieux,  en  rainai!  <•'  en  rochel.  Le  camail  de  ces  prélats  t'ap- 
pellr  aussi  moiriie.  la'»  ordres  religieux  donnaient  aussi  le  noa> 
de  camail  à  un  vêtement  qui  s'étendait  jusqu'aux  jambe» .  et 
auquel  était  adapté  un  capuchon  Certains  chapitres  de  cha- 
noines uni  conserve  ce  vêlement  au  chœur,  pendant  I  huer 
—  L'ordre  du  Camail  ou  Camaieu.  qui  est  le  même  que  celui 
du  l*orr-epic,  institué  eu  l">:'i  par  Louis  de  F  rame,  due  d'Or- 
léans ,  au  Itapli'ine  de  son  lils  Charlc*  ,  n'a  point  de  rapport  avec 
le  camail  (ccicfÎMiique.  Il  !ul  ap|ielé  ordre  du  Caatmitm  <■ 
Camée .  |>arrc  que  le  duc  d'Orléans  donnait  avec  Iccul.ier  unr 
liague  d'or,  garnie  d'un  camaieu  ou  pierre  d'agalhe,  sur  laquelk 
élait  gravée  la  ligure  d'un  porr  epic.  to.  GlRou. 

t:  AM  Ail.  'btatnn  ; ,  espèce  de  lambrequin  qui  couvrait  les  cas- 
ques el  les  «Vus  des  anciens  chevaliers.  Quelques-uns  dément 
ce  mol  de  c  imétaneieri,  qui  était  une  petite  couverture  île  tête, 
f.ule  de  camelot  ;  et  d'autres  le  font  venir  de  cap  dt  maille ,  > 
cause  qu'il  y  avait  aulrefois  des  rourrrlurrs  de  tète  faites  de 
maille.  L'histoire  ancienne  fait  mention  de  clievaliers  arme» 
de  camaiis  ;  il  v  a  grande  apparence  que  ces  camail»  étaient  t 
peu  près  comme  les  hausse-cols,  et  que  les  ratmailt  des  i  ifipssa 
uni  ete  ainsi  nommés  ,  a  cause  qu'ils  leur  ressemblent. 

camail  '  hitt.  nat.  ,  pois>ou  des  Iles  Molnques.  Il  a  leenre* 
cylindrique,  assez  long,  fort  peu  comprimé,  à  peu  près  ntULar 
celui  de  l'anguille;  la  lete  conique,  médiocrement  grande;  les 
veux  petits  sur  les  cotes  de  la  tète,  la  bouche  petite  en  des*oas 
Ses  nageoires  soin  bleues,  ainsi  que  son  corps .  qui  a  deux  li- 
gnes rouge>  longitudinales  de  chaque  coté  ,  qui  s'étendent  de  U 
léle  à  la  queue.  Sa  léle  est  jaune;  ses  yeux  ont  la  prunnle 
noire,  entourer  d'un  iris  jaunâtre.  Le  ramn'/  est  commun  dan  t 
la  mer  d  AmlMiine.  On  le  nomme  ainsi ,  parce  que  sa  trie  a  I  arr 
d'un  camail  par  la  situation  de  sa  bouche  qui  est  ouvert*  en 
dessous  comme  un  petit  trou  rond.  Ce  poisson  forme  un  srurr 
particulier  dans  la  lamille  des  scares. 

f'.A  v|  tLAXGA  ,  s.  f.  ;  bolmn.  | ,  sorte  de  plante  à  fruits  ,  osv 
l'on  confit  dans  l'Ile  de  Sumatra.  —  Genre  de  plantes  Je  U  la- 
mille des  cucurbitarées. 

i  v  m  ii  ni  i  i  s ,  ordre  religieux  fondé  par  saint  Romoas: , 
dépendant  des  ducs  de  Raveiine  ,  qui ,  s 'étant  retiré  sur  l'  A- 
pennin, et  dans  une  petite  plaine  a |i|M-lce  Camatdoli,  arroxr  dr 
sent  fontaines,  j  réunit  des  disciples  environ  l'an  10ia,  dans  .fe 
cellules  séparées  les  unes  des  autres,  autour  d'un  oralttire  qui  : 
consacré  dans  la  suite  par  l'étéque  d'Areizo.  L'usage  «Je  a 
viande  elail  interdit  à  ces  ermites  ainsi  que  l'apprurbe  in 
femmes-  Ils  pratiquaient  des  jeunes  fréquents,  el  s'enfermât»-' 
dans  leurs  cellules  jiendanl  l'iul  le  carême,  à  l'exeeiition  dr  «frai 
nu  quatre  au  plus  qui  demeuraient  près  de  l'oratoire,  ei  y  ren- 
iaient l'office  divin  tant  de  jour  que  de  nuit.  Ils  marcha» r 
pieds  nus,  étaient  (»ales,  iiégligi-s,  amaigris  par  Irur»  auslrrrv* 
rir  se  rasaient  ni  la  lêle  ni  la  barbe.  Quelques-uns  ne  vi»»>«-> 
que  d'un  peu  de  farine  et  de  légumes,  et  demeuraient  enirm- 
dans  leurs  cellules  comme  dans  des  tombeaux  ;  ils  ne>  noutav* 
jamais  de  vin.  l-eurs  serviteurs  et  ceux  qui  gardaient  leurs  mm- 
uaux  jeun. unit  rotnmc  eux,  observaient  le  silence  t  %4*  imm 
liaient  la  disi  iplme  l'un  à  l'autre  ,  et  demandaient  proim' 
pour  les  moindres  paroles  oiseuses.  Les  protecteurs  des  ern,^ 
de  Camaldoli  furent  les  étêqucs  d'Are/zo,  qui  firent  entte 
iH'ouver  cet  otdrr  par  le  sainl-siege  en  1073.  Il  parall  ,  pat  I 
bulle  du  pape  Alexandre  II,  queilu  temps  de  ce  ponlifr  H  ; 
•TSÎI  encore  que  neuf  monastères ,  et  celui  de  Can%tUa%*td%  v  0 
appelé  Campus  amabilu.  Le  prieur  de  celle  maison  était  f 
néral  de  l'ordre,  dont  les  premières  constitutions  furent  «Iitjl- 
en  I  lt>3.  L'ancienne  rigueur  des  camaldules  y  fui  mmlifirse  . 
ne  durent  plu*  jeûner  que  cinq  fois  la  semaine  pendant  W- 
nvme,  au  |ain  et  à  l'eau ,  mais  on  leur  permit  le  sel.  Il»  p«i — 
aussi  manger  du  poisvin  et  Uiire  du  vin  à  certaines  |.-if. 
devaient  avoir  des  I  m  lances  dans  leurs  cellules  pour 
pain  qu'on  leur  donnai!  chaque  jour.  L'insalotirilr  du  di 
couvert  d  arbres  el  conliiiuellemenl  neigeux,  ava*t  i.t.i 
truire,  non  loin  de  CmmaUuli,  un  hospice  pour  les  r*  l 
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différentes  foi»,  plus  particulièrement  quand  les  ermites  formè- 
renl  une  même  congrégation  avec  les  moines  de  Saint-Michel 
de  Murai»,  par  ordre  du  pape  Léon  X,  cl  quand  plus  lard  on 
leur  incorpora  ceux  du  mont  de  lit  Couronne,  dont  ils  se  sépa- 
rèmtt  en  1671 ,  avec  l'approbation  de  Clément  X.  Ils  marn- 
eraient alors  eu  commun  dans  le  réfectoire  aux  principales 
tftf  s  île  l'année.  Lorsqu'ils  jeûnaient  au  pain  et  à  l'eau ,  ils  pre- 
naient Ipur  repas  sans  serviette  ni  nappe,  sur  une  planche  ,  à 
terre,  et  les  pieds  nus.  Ceux  qui,  après  leur  noviciat  (ait  à 
Fonir-.Vwovo,  et  l'année  de  prolualion  achevée,  montaient  à  l'er- 
mitage avec  la  permission  du  général ,  n'étaient  point  con- 
damnes à  y  demeurer.  S'ils  n'avaient  pas  le  courage  d'esprit  et 
le  tempérament  nécessaire  pt>ur  supporter  les  austérités  des 
ermites ,  ils  redescendaient  au  monastère  où  on  menait  la  vie 
purement  cénobitique.  Cette  congrégation  a  décliné  rapide- 
uwnl.  Elle  ne  possédait  veis  le  commencement  du  siècle  der- 
nier que  six  monastères,  y  compris  celui  de  Fonte-Buono. 
Le  général,  ou  majeur,  était  élu  tous  les  deux  ans  ,  et  officiait 
en  bahits  (lontificaux.  L'habillement  de  ces  ermites  consistait  en 
une  robe  et  un  sca pilaire  blancs,  serrés  d'une  ceinture  de  laine. 
Au  chœur,  ils  avaient  la  coule ,  mais  assez  étroite.  L'ermitage 
de  Camaldoli  était  devenu  très-riche,  et  possédait ,  entre  autres 
biens,  Imis  comtes.  Il  y  a  en  en  France  deux  congrégations  de 
camaldulrs  :  l'une  sous  le  nom  de  Ki-tre-Dame  du  Capei , 
au  diocèse  de  Vienne,  cl  l'autre  ,  sous  celui  de  Sotrt-Domt  de 
Cm$olation  de  Bothéon ,  au  diocèse  de  Lyon,  fondées  toutes 
deux  en  1636  par  le  P.  Ikiniface  Antoine  dé  Lyon  ,  ermite  ca- 
maldule  de  la  congrégation  dé  Turin  ;  mais  la  petitesse  des  lieux 
et  le  peu  de  revenus  de  ces  premiers  établissements  les  tirent 
bientôt  abandonner  en  lOt'i  pour  relui  de  Grot-Boii,  appelé 
alors  le  Bourrtm,  près  l'aris  ,  où  Chai  les  de  Valois  fonda 
une  maison  après  avoir  obtenu  quelques  années  auparavant 
l'agrément  du  roi  Louis  XIII,  sous  le  litre  particulier  de  Notre- 
Dame  dt  Contolalion.  Celle  congrégation  reçut  dT'rhain  VIII 
la  permission  d'avoir  un  général  et  d'admettre  des  noyiers. 
fille  jouissait  de  toutes  les  grâces  et  privilèges  accordés  à  celle  de 
Camaldoli ,  donl  elle  suivait  les  institutions  mélangées  de  celles 
des  ermites  camaldulrs  du  mont  de  la  Couronne.  (Quelques  cou- 
venls  s'établirent  encore  en  France,  mais  y  firent  peu  de  pro- 
grès. Les  ermites  de  Sainl-Sever ,  en  basse  Normandie,  établis 
par  le  P.  Guillaume ,  ancien  novice  des  camaldules  dont  il 
n'avait  pu  soutenir  les  austérités,  ne  doivent  pas  être  regardés 
comme  ayant  compté  dans  cet  ordre.  En.  G  mon. 

CAiiALDii.ES,  religieuses  soumises  à  la  juridiction  des  su- 
périeurs de  la  congrégation  des  moines  de  Saint-Michel  de  Mu- 
rano,  ou  aux  ordinaires  des  lieux  où  sont  situés  leur*  couvents. 
Les  premières  furent  établies  par  le  bienheurcti 

"iles.enlfc*», 

ro  in  Muaello.  Il  «Tait 
de  Camaldoli.  et 

y  avait  attiré  des  femmes  de  qualité  qui  rendirent  celle  congré- 
gation fameuse  par  leur  piété,  ainsi  que  par  les  richesses  qu'elles 

5 apportèrent.  Les  papes  et  les  empereurs  leur  avaient  accordé 
immenses  privilèges.  L'ordre  des  camaldules  a  compté  en  tout 
vingt  monastères ,  donl  huil  défendaient  de  Saint-Michel  de 
Murano.  Ces  religieuses  portaient  pour  habillement ,  une  robe 
et  un  sraptilaire  de  serge  blanche,  avec  une  ceinture  de  laine  de 
même  couleur,  qui  se  liait  sur  le  srapulaire;  au  cWur  elles 
mettaient  une  grande  coule.  Les  converses  n'avaient  poinl  de 
coule,  mais  un  manteau,  et  un  voile  blanc  pour  couvrir  leur 
tète.  Celles  destinées  au  service  du  rherur  avaient  le  même  cos- 
tume, et  de  plus  y  ajoutaient  un  voile  noir  par-dessus  le  voile 
blanc.  Les  observances  des  couvents  de  femmes  étaient  les 
même*  que  celles  des  moines  camaldules.  Ed.  Girod. 

CAMAtKIS,  s.  m.  pl.  secte  de  philosophes  ou  de  docteurs 
indiens. 

CAM  AI.ODCXCM  géogr.  anr.)  (dans  Ptol.  Kapwlftmw»,  dans 
j'Itin.  d'Antonio,  t awtido/anum ,  leçons  qui  toutes  deux  sont 
il  h  v actes  d'après  des  médailles  fui  la' première  colonie  que  les 
Komains  fondèrent  sous  le  règne  drt'laudius,  et  qui  se  composa 
de  vétérans  (Tac.,  Ann  13,  33,  !4,  M);  suivanl  quelques-uns, 
c'esl  aujourd'hui  Colcbesler,  mais  Cambden  pense  avec  plus  de 
raison  que  c'est  la  ville  actuelle  deMaldon,  où  l'on  reconnaît 
d  ailleurs  l'ancien  nom.  Autrefois  c  elait  la  résidence  des  rois  de 
cr  district  rural. 

CARt  asiches  i  géogr .  .  tribu  indienne,  appelée  aussi  Jetaut , 
fi  a  bilan!  le  territoire  de  Missury  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
près  des  confluents  supérieurs  de  la  Plala ,  et  autour  des  sources 
«lu  Kann.  Selon  Pike,  celte  tribu  se  compose  de  K.300  individus, 
parmi  lesquels  3,700  guerriers;  le  nombre  de  leurs 
*'élé>ve  A  i,0*o. 


de  I  église  de  Saint-Pierre  de  Luco  i 
doté  leur  établissement  de  renies  de  l'ermitage , 


(  <4S  }  CAMARADE. 

CAMAXHaya  (botan.),  plante  du  Brésil  :  elle  est  capillaire  ; 
elle  croit  sur  les  arbres  les  plus  hauts,  et  les  rouvre  quelquefois 
entièrement;  elle  est  grise  et  semblable  au  dmet  ;  elle  a  une  , 
deux  .  trois,  cinq ,  six  feuilles  comme  celles  du  romarin  ;  on  la 
prendrai!  pour  un  épilhyme. 

CAMAM'SAI.l,  aussi  appelé  Alrana  Motati,  ri  (  rnamusati. 
Arménien ,  pratiquait  la  nudreine  à  Bagdad ,  lorsque  cette 
ville  lui  prise  par  les  Turcs  eu  1-J58.  Il  a  écrit  sur  les  maladies 
des  yeux,  cl  a  recueilli  tout  ce  qu'avaient  dit  «or  celle  matière 
les  médecins  arabes,  chaldcrus,  juifs  cl  indiens.  Son  ouvrage, 
souvent  cité  |<ar  Guy  de  Qiauliac,  a  clé  traduit  en  latin,  et  im- 
primé à  Venise  en  1499,  sous  ce  litre  :  De  pauionibus  oeulo- 
rvm  liber,  avec  la  chirurgie  de  Guy  de  Chauliae  ;  puis,  l'année 
suivante,  avec  celle  d'AIhurasis  ,  sous  un  aulie  litre.  Il 
y  en  a  encore  une  autre  édition  de  i.Wfl  ei  une  de  ISI9, 
toutes  in-folio. 

CAMAXDAG  ou  <  AMAM>A.\«i,  s.  m.  ;oolan.  i .  arbre  des  Phi- 
lippines, donl  le  suc  laiteux  est  un  poison  très-actif,  et  avec 
lequel  on  imprègne  les  flèches. 

CAMANK  {Kerrak  )  'géogr.  une.  ,  ville  de  l'Inde,  dans  la 
presqu'île  en  deçi  du  Gange ,  vers  l'ouest ,  près  du  golfe  de 
Barygazn. 

camamocou  «  AMACXOt  ,  s.  m.  [  botan.) ,  variété  de  ma- 
nioc ,  de  Cayrnne. 

cam  AN  VAS  f  Pierre  ■ ,  médecin,  né  en  Roussillon  vers  le 
milieu  du  XV  r  siècle,  exerça  son  art  en  Espagne.  On  a  de  lui 
un  commentaire  sur  Galien ,  publié  sous  ce  litre:  In  libri  II 
arlië  etirativa  Galtni  ad  Glaueonem  eommetitoria  ,  Valence , 
1025,  in-4". 

cam  a  paves,  s.  m.  pl.  'géogr.  ),  nation  sauvage  qui  habile 
une  partie  de  la  Nouvelle-Grenade. j 

t AMARA ,  s.  m.  (  tenu,  d'anal.  ,  selon  quelques  auteurs, 
calotte  du  «âne. 

(  AMARA  botan.  i,  genre  de  piaule  à  fleur  monopélale,  faite 
en  forme  de  masque  ,  irrégulièio,  donl  la  h'^re  supérieure  est 
relevée,  ri  l'inférieure  découpée  en  trois  parties  ;  l'embryon  qui 
porte  la  fleur  devient  dans  la  suite  un  fruit  mou  ,  ou  une  haie 
qui  renferme  un  novau  rond.  Ajoute»  au  caractère  de  ce 
genre  ,  que  plusieurs  fruits  sont  ramassés  rn  une  espèce  de 
grappe. 

CAMARA-JAPO,  CAMAR— AM  IRA  ,  CAMAR  A-TIJfCA  ,  CA- 

M  ar A-<  l'RA ,  t'AMARA-RAJ a  {botan. plantes  cjui  f  roissent  au 
Brésil  ;  la  première  est  une  espère  de  menthe  à  lige  ronde,  velue 
et  rougeâlre,  haute  de  deux  pieds,  à  feuilles  légèrement  décou- 
jiérs  ,  grisâtres  en  dessous  ,  opposées  deux  à  deux  ;  les  grandes 
environnées depeliles,  et  à  fleurs  placées  sur  les  branches  les 
plus  élevées  en  forme  d'ombelles ,  semblables  â  celles  de  la  lané- 


sie,  naissant  pendant  toute  l'année,*  étamines  de 
d'aïur,  et  de  l'odeur  du  mc«(n»(ruw ,  toute  la  plante  est  i 
tique  el  amère;  la  semence  en  esl  pelile.  longue  cl  noire;  et 
quand  elle  es|  mûre  ,  elle  esl  dispersée  par  les  vcnls  avec  son 
enveloppe  cotonneuse.  —  l  a  se»  onde  esl  une  plante  qui  s'élève 
à  la  hauteur  d'une  coudée;  sa  lige  est  faible  et  ligneuse,  sa 
fleur  petite  el  jaune  .  s'ourranl  en  lool  temps  sur  le  milieu  du 
jour,  et  se  refermant  sur  les  deux  heures,  en  sorte  qu'elle  sup- 
pléerait en  partie  au  défaut  de  montre  (May,  Hiit.  plant.).  —  La 
troisième  esl  une  espèce  de  chèvrefeuille  nain,  *  fleur  rouge, 
et  quelquefois  jaune,  fort  odorante  ;  l'herbe  même  en  esl  suave; 
aux  fleurs  succèdent  desgrappes  de  bBies  vertes,  grosses  comme 
celles  du  fuseau.  -  U  quatrième  a  la  feuille  âpre,  hérissée 
comme  des  chardons ,  la  fleur  semblable  à  celle  de  l'ail  de 
breuf,  jaune,  à  neuf  pétales,  avec  un  ombilic  large,  jaune  dans 
le  miKeu  ,  el  des  étamines  noires;  elle  a  l'odeur  «le  Vaminte  et 
de  l'ortie;  les  semences  qui  siteeèdenl  aux  fleurs  sont  longues, 
noirâtres  ,  semblable*  à  celles  de  ta  chicorée  ;  la  filante  en- 
tière est    Irès-gvulineuse.  La  dernière  est  une  espèce  de 


CAMAR  A  géogr.  anc  ,  ville  de  Crète,  sur  la  cote  orientale  de 
l'Ile. 

CAMARADE,  s.  des  deux  genres  igramm.) ,  compagnon  de 
profession  ,  celui  qui  vil  avec  un  autre  et  fait  le  même  métier, 
les  mêmes  exercices.  Il  ne  se  dit  guère  qu'entre  soldats,  comé- 
diens ,  écoliers ,  valets ,  etc.  —  Camarade»  de  voyage,  de  for- 
lune,  de  malheur,  etc.,  se  dit  de  gens  qui  voyagent  ensemble, 
qui  éprouvent  les  marnes  vicissitudes,  les  mêmes  malheurs,  etc. 

 Camarade  est  aussi  un  terme  de  familiarité  qu'on  emploie 

quelquefois  envers  des  personnes  fort  inférieures. 
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i/t  ter  Invial  ou  burlesque,  qui  esl  in- 

diqw  In  dictionnaires  comme  inusité,  a  reçu  la  sanction 
île  I  us .i.,.- ,  depuis  que  M.  Henri  «Je  la  Touche  l'a  appliqué,  dans 
mi  arlkle  de  la  /Jrciw  de  Varié,  à  ce»  apologies  lilleraires  que 
se  vendent  mutuellement  les  écrivains  de  certaines  coleiie*.  La 
chose  n  était  (ma  neuve;  mais,  comme  la  secte  romantique  en 
faiv.il  un  abus  immodéré,  le  critique,  en  signalant  cecharlata- 
niMiir,  v  atlacna  le  stigmate  ilu  ridicule,  et  chacun  rit  île  la 
camaraderie  littéraire,  Molière  avait  déjà  signalé  l'esprit  ex- 
tlusdel  1rs  proscriptions  îles  soi  n  les  de  beau*  esprits,  parce 
vers  île  la  «iniiiliedes  Femme»  savante»: 

Nul  ■•  aura  Je  T.  vp.it  Un  nom  et  MM  «mu. 

Mais  la  i  .imarailerie  ne  se  bnrnr  pas  à  la  littérature,  elle  s'étend 
a  toutes  1rs  classe»  qu'inspire  l'esprit  île  pjrli;  elle  fjil  enlrer 
un  homme  médiocre  :i  l'académie,  comme  elle  le  Tait  placer 
llam  unr  .nliniuisfialion,  i  l  .irriver  aux  plu*  hauts  emplois  po- 
litiques. On  a  enlemlu  ilire  à  un  membre  influent  d'un  corps 
savant  :  Votre  candidat  nett  pat  fort  ;  mai»  il  faut  toulenir 
notre  parti.  L'opinion  réelle  ou  faclice,  ou  inléirsscvjlail  pro- 

atiu  .<  obtenir  ilr  ,  un  .  change  île  coups  d'encensoir,  surtout 
quand  ecl  homme  peut  ilisposi  r  de  la  prevse.  —  La  seele  philo- 
sophique du  xvnï  siècle  était  une  véritable  camaraderie, 
l'hôtel  de  Hambnuillcl  avait  élé  une  camaraderie  litté- 


raire. L'an  de  se  taire  prôner  a  toujours  élé  en  usage.  Dorât 
donné  en  17711  une  comédie  inlilulec  let  l'rôneur» ,  qui  offre 
des  l.iils  1res  piants,  i  l  entre  autres  une  scène  remarqua- 
ble ou  le  chef  nu  iMili  rndorlriue  mi  nouveau  candidat.  — 
l'Ius  récemment,  M.  Sentie  a  abordé  franchement  le  sujet,  en 
intitulant  la  Camaradriir ,  une  comédie  en  cinq  actes,  jouée 
avec  Ir  plus  grand  succès  au  Théàlre-r'i aurais,  et  où  il  dévoile 
avec  esprit  rt  llnesse  les  miimvmres  de  loule  espèce  avec  les- 
quelles on  Lui  il  un  ciimm  arfr  un  grand  homme.    IH  MI.RSAN. 

CA.RARAX,  s.  m.  ib  titan.),  sorlc  île  raisin  noir. 

CAXARAXA  (géogr.),  Ile  d'Asie  dans  l'Arabie,  sur  la  mer 
Kougr;  lalilude,  16a 

l.AMARAns  (Itio  !'<>■.,  rivière  des  i  lies  qénqr.),  nom 

donné  |iar  les  Portugais  à  une  large  rivière  de  l'Afrique  occi- 
dentale, dont  on  ne  rounafl  guère  que  l'embouchure,  placée  au 
fond  du  golfe  de  Hiafra,  au  pied  des  hautes  inoutagnes  qui  en 
ont  reçu  le  nom.  Dans  uuc  île  formée  par  ses  deux  bras,  se 
trouve  la  ville  dos  Camarao».  dont  l'on  exporte  de  l'huile  de 
palmier,  de  la  gomme,  du  poivre,  des  dents  d'éléphant,  et  où 
l'on  importe  du  sel,  du  fer,  de  la  poudre,  de  la  chapellerie  et 
des  tissus. 

t  AM ARA  Y  Ml'RCA  ;t'.iiKlsTOFHK  ni.  LA;,  savant  prélat  es- 
pagnol, né  a  Arcimega,  près  de  Kurgos,  fut  professeur  d'Ecri- 
ture sainte  à  Tolède,  évéque  des  Iles  (Canaries,  et  euliii  evéque 
de  Salamanque,  où  il  mourut  en  MU,  après  avoir  publié  les 
Conttitutiont  tynodale»  de  ce  diocèse  :  c'est  un  ouvrage  impor- 
tant, eu  ce  qu'on  v  trouve  la  plus  ancienne  histoire  que  nous 
avons  des  établissements  es|iaguols  dans  les  Canaries  ;  il  est  | 
intitulé  :  l'oiuif  tiirïoMf*  tinodale»  del  obispado  de  Canari n .  tu 
primiera  fundation  y  Ir hu/uci'on  ,  vida»  de  su»  obùpo»  y  brève 
relation  de  la»  itla».  Madrid,  liiôt,  in-4".  .Meusel  a  oublie  ce 
livre  curieux  dans  sa  Bibliothèque  historique  ;  il  est  vrai  que 
l'ouvrage  de  Nuuei  de  la  Peùa ,  et  surtout  celui  de  Vierra  y 
Clavuo,  oui  fourni  de»  connaissances  plus  récentes  et  plus  dé- 
tailiee». 

<  AM  ARA  .  Lrr.uVi  est  auteur  du  livre  intitule  :  De  Teate 
antiqu»  Marrwinurum  in  llalia  metrupoli  Itbri  tre»,  Home, 
IH&t,  in-l"  :  c'est  la  première  histoire  de  Teate,  aujourd'hui 
C.hieii,  au  rojaume  de  Naples;  elle  est  réimprimée  au  lome  IX 
du  Thetauru»  antufuilalum  Italie»  île  Burmann. 

CARARD,  ARDK,  s.  gramm.  ,  camus,  qui  a  le  ne*  plat  et 
••crasé.  Il  est  aussi  adjectif.  —  Ou  ne  l'emploie  que  dans  le  lan- 
gage familier. 

i  tvtiRDR         t.  (.  gramm.  ,  nom  populaire  de  la  mort 
quand  on  la  personnifie. 

i  URAHK,  s  m  [boian  ,  pcricaiiic  organisé  comme  le  lé- 
gume, i'e»l  -nliie  for  de  deux  \alvr»  jointes  par  deux  suture» 

marginalrs,  .huit  l'une  «iTrr  le  point  d'altarhe  drs  graines,  lors- 
que ce  péricarpe  est  um  i  plusieurs  autres  qui  foi  mont  un  fruit 

■•oin|*.s.'  aaeoeaaal  à  une  ih  ur. 

i  IMAM,  CAYmÇM  CAJMM  manège  ,  espci  e  de  eavcçon 
qu'on  a  Itanni  de»  académies  :  il  riait  garni  île  petite*  dcnts'ou 


pointe»  de  fer  Ires-aigurs,  qui  déchiraient  le  cheval  et  le  tour- 
mentaient (F.  Cavkço.i;. 

CAMARGO  (Alpuo.isk  DE  ,  capitaine  espagnol,  commandut 
une  Hotte  de  trois  vaisseaux  que  I  évéque  de  Placent!  i  avait  hit 
équiper  a  ses  frai»  pour  arriver  au  Pérou  par  le  détruit  de  Ma- 
gellan. Quoique  cet  habile  navigateur  eut  déjà  fait  connaître  rr 
,  des  marins  moins  liabiles.  ou  plus  malheureux  qar 
avaient  échoué  dans  celte  entreprise.  Cependant ,  on  m 
I  espérance  de  réussir.  Camargo  partit 
d  août  l&3»;  le  i»  janvier  .te  i  ..m 


jwssage 
lui ,  an 


Il  vit  mente  sur  une  élévation  la 
planlee  par  Magellan.  A  peine  était-il  au  second  goulel,  que  Ir 
plus  grand  de  se»  vaisseaux  fut  brisé  :  l'équipage  eut  heureuse- 
ment le  temps  de  se  sauver  à  lerre.  Quelques  auteurs  ont  perot 
que  c'étaient  ces  Espagnols  qui,  établis  dans  l'inlérieRT M 
mutinent,  avaient  donné  naissance  à  un  peuple  appelé  tes». 
rêent,  que  I  on  trouvait  vers  le»  13  ou  A*'  degré*  de  latitude; 
mais  ce  fait  e*l  d'autant  plus  douteux ,  que  l'existence  de  cent 
colonie  d'Européens  n'est  pas  même  bien  prouvée.  Quant  i 
Camargo,  ayant  en  lin  passé  le  détroit,  il  entra  dans  la  mer  du 
Sud ,  et  vint  aborder  en  très-mauvais  équipage  au  porl  d'Are- 
dans  le  Pérou   liittoire  de»  voyage»  aux  terre»  «m- 


■ #  'lit  | 


camargo  (Marie-Anne  Cippi,  hue  naquit  à  Bruxelles 
le  lf>  avril  17 tn,  d'un  maître  de  danse  et  de  musique,  dont  if 
père  avait  épousé  une  Espagnole  de  la  noble  famille  de  Ca- 
margo. Mademoiselle  Cuppi ,  après  avoir  pris  (rois  mois  <lr 
lerons  de  la  demoiselle  Prévois,  revint  à  Bruxelles  étonner  Imitr 
la  ville  par  son  Inlcnt  iKiur  la  danse;  elle  fut  bientôt  engager 
à  fiouen,  puis  appelée  à  Paris.  Elle  quitta  l'Opéra  en  175». 
y  rentra  en  1740,  se  relira  en  1751 ,  avec  une  pension  de 
1,500  livres,  et  mourut  le  28  avril  1770.  En  montant  sur  k 
théâtre,  elle  avait  pris  Ir  nom  de  Camargo.  sa  grand'mérr 
C'esl  sous  ce  nom  qu  elle  et  mademoiselle  Sallé,  célèbre  dan- 
seuse de  son  lemps,  ont  élé  chaulées  par  Voltaire. 

<  AMARGl'K  ;j/éojir.>,lle  formée  parla  bifurcaliooda  Khone, 
un  peu  au-dessus  d'Arles,  jusqu'à  son  rmbouc hure  dans  \a 
Méditerranée.  Quelques  erudils  nul  cru  reconnaître  le  nom  de 
Marins  dans  celui  de  celle  de  ,  où  l'illustre  Humain  lit  creuser 
un  canal  dont  on  voit  encore  les  vestiges.  Mais  ces  conjecture», 
qui  ne  répandent  ordinairement  que  de  faibles  lumière»  n 
milieu  des  ténèbres  de  l'histoire  ,  sont  absolument  inutiles  *  u 
géographie  physique.  Il  s'agit  de  rechercher  comment  tes  «ai 
du  lleuve  ont  pu  former  celle  terre  nouvelle  ,  et  non  des  Imh- 
formations  successives  du  nom  qu'elle  porte ,  jusqu'à  ce  qui 
soit  devenu  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  —  Les  deux  bras-k 
lleuve  qui  renferment  la  Camargue  sonl  le  grand  et  le  prf. 
Hhône.  Celui-ci  forme  une  partie  des  limites  entre  le  drpanr 
ment  du  Gard  el  celui  des  Bouches-du-Rh<uie,  dont  l'Ik  u 
partie.  La  forme  triangulaire  el  la  sitn.it ion  de  celte  terre  !•* 
fait  comparer  au  Délia  du  .Nil  ;  mais  ces  analogies  sont  In 
seules  qu'on  puisse  trouver  entre  deux  territoires  aussi  dissem- 
blables sous  tout  autre  aspect.  Le  travail  du  fleuve  afncjŒ 
vers  son  embouchure  est  terminé  depuis  longtemps.  Avm 
d'approcher  In  mer,  il  dépose  1rs  matières  pesantes  dont  *- 
eaux  s'étaient  chargées  dans  les  régions  pluvieuses  ,  et  « 
charrie  plus  qu'un  limon  lecondaut,  source  intarissable  des  *> 
chesses  qu'il  répand  sur  ses  rives.  La  longueur  de  son  cours  • 
la  diminution  progressive  du  volume  de  ses  eaux  tendriii  eu» 
tinuellemenl  à  le  ralentir;  aucun  affluent  ne  lui  apporte  •> 
galets  ou  des  sable»  qu  il  puisse  transporter  jusqu'à  lai  mer  !  * 
eaux  et  la  terre  sonl  parveuus  dans  cette  contrée  à  unr  tente* 
de  changement  qui ,  p..r  rapport  à  nous  et  même  à  nie»  an»* 
les,  équivaut  à  la  slabililé.  Le  régime  du  lleuve  europrtn  *s 
tout  à  fait  différent  :  grossi  sur  se*  deux  rives  |>ar  drs  oosmMR 
tributaires,  il  conserve  son  impt'luosilé  jusqu'aux  apptwu> 
de  la  mer  ,  el  reçoit  à  plusieurs  intervalles  de  nouveaux  ovtrs 
qu'il  fait  roulrr  jusque  dans  la  Méditerranée ,  et  à  plu*  t.;f» 
raison  ,  des  sabirs  et  des  graviers  dont  l'accumulation  ne 
former  un  sol  fertile,  l'ne  tour  construite  en  1757  à  l'emb*- 
chure  du  grand  Rlionc  en  est  maintenant  éloignée  ùc  \r~ 
d'une  lieue,  tant  les  aUcrrissemenls  oui  fait  de  pro^crr— .  U 
cailloux,  amenés  par  le  lleuve  el  repoussés  par  les  flots  .V  4 
mer.  s'amoncellent ,  s'agglutinent  au  moven  d'un  euivent  o»a 
les  eaux  remplissent  leurs  interstices  ,  el  forment  un  po«4a 
gue  analogue  à  celui  de  la  Cran  .  plaine  qui  n'esl  v  iMre<-  kl 
Camargue  que  par  une  lisière  étroite  au  delà  du  Hhoix  < 
dans  laquelle  on  reconnaît  avec  certitude  les  dépùt*  ^c- 
Durance  v  a  laisses  à  l'e|>oqueou  celle  rivière  tombait  dimj 
ment  dans  la  mer,  au  lieu  il  .illrr  se  confondre  avec  te  Rr  « 
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niargue,  on  remarque  d'abord  que  l'on  n'y  trouve  | 
pierres,  à  quelque  profondeur  que  l'on  pénètre.  Le  i 
:  ;  n;i h>  m  n'a  pas  été  le  même  que  relui  «les  atterris 


■  On  évalue  la  superficie  de  la  Camargue  à  .V>.ooo  hectares, 
'itinl  un  cinquième  seulement  est  en  rulture.  Des  sables  pru 

<  uiliv ahles,  des  esjiaces  imprègnes  de  sel.  ou  les  soudes  peuvent 
seules  réussir  ;  des  marais  et  des  étang*  ,  des  canaux  d'irriga- 
boii  rt  de  dessèchement ,  des  chaussées  qu'il  a  fallu  exhausser 
l»»ir  les  soustraire  aux  inondations,  occupent  tout  le  reste  de 
'elle  vaste  étendue,  plus  grande  que  le  dixième  de  celle  du 
•lé|<arlcmeiil  des  Botiches-du-KImiie ,  quoique  sa  population 
son  au-dessousde  I.OIM)  habitants.  Il  (tarait  que  cctlclerre,  si  peu 
(écutide  aujourd'hui,  jouissait  autrefois  d'une  prospérité  qu'elle 
-i  perdue  ,  sans  que  l'on  puisse  imputer  ce  dommage  à  des  rau- 
«cs  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir.  D'anciennes  «les- 

<  riptions  parlent  d'Iles  boisées  et  peuplées  de  Mes  frrocts  à  la 
|i!.ice  rouverte  maintenant  par  le  va?tc  étang  de  Valearès;  de 
peuplai  1rs  industrieuses  et  i  iunmerçantr>quï  Occupaient  et  pelil 
.inliipel,  et,  dans  un  temps  plus  rapproché,  1rs  Sain  les- Maries, 
liourgdonl  la  population  .jointe  à  celle  du  canton  ,  composé  de 
plusieurs  roiniuuues,  ne  s'élève  guère  qu'à  GiK»  habitants ,  on 
ntmpta  plus  que  l'on  n'en  trouve  aujourd'hui  dans  l'Ile  cn- 
lière.  Quelques-uns  des  étangs  de  celle  Ile  uiiiiiiiuniqucul  en- 
•  ore  avec  la  mer,  ne  sont  jamais  à  sec  et  nourrissent  des  pois- 
mjis;  d'autres,  entièrement  isolés  et  peu  profonds,  ne  sont 
que  des  espaces  inonda  .  dont  les  eaux  disparaissent  pendant 
lélé.  Des  marais  viennent  joindre  leurs  miasmes  à  ceux  de 
îoules  ces  eaux  stagnantes,  et ,  dans  une  contrée  dont  l'atmos- 
phère serait  plus  calme,  un  sol  tel  que  relui  de  la  CamaigM 
-erail  un  foyer  de  contagion.  Heureusement  le  mistral  emporte 
les  exhalaison*  délétère» ,  et  les  berges  no  sont  pas  exposés, 
non  plus  que  leur»  troupeaux,  à  la  funeste  influence  des  ma- 
rais. Il  est  cependant  certain  que  I  élat  de  la  Camargue  a 
changé  au  désavantage  de  ses  habitants.  Pour  arrêter  les  pro- 
grès du  mal  présent  et  préparer  les  améliorations  que  l'on  peut 
itleiidrede  la  nature  secondée  par  l'industrie  ,  il  faut  remonter 
jusqu'à  un  temps  très-cloignc ,  compulser  des  registres  où 
l'ordre  des  faits  est  indiqué  avec  certitude;  il  ne  suffit  point 
1  •  tuilier  le  sol  à  la  surface,  il  faut  des  fouilles  profondes  ;  c'est 
là  que  l'on  peut  dire  avec  justesse  que  la  rente  t$t  au  fond  du 
puitt,  Kn  observant  selon  cette  méthode  le  lerrain  de  la  Ca- 

point  de 
Le  mode  de 

pas  ete  le  même  que  relui  «les  alterrissemenls 
'  '"il  ouest  témoin  aux  embouchures  du  fleuve.  Ce  sont  les  eaux 
de  la  surface,  et  non  celles  du  fond  qui  ont  dépose  les  débris 
atténués  dont  les  couches  superposées  révèlent  facilement  l'o- 
rigine. Le  géologue,  dont  les  observations  ont  embrassé  tout  le 
bassin  du  Rhône,  retrouve  dans  la  Camargue  ce  qui  n'est  du 
qu'aux  débordements  de  l'une  îles  rivières  alïlucnlcs.  Certaines 
couches  proviennent  en  entier  de  la  Saône  ,  d'autres  de  l'Isère, 

•  le.  Ilans  quelques  autres,  ces  diverses  origines  ne  sont  pas 
distinctes,  et  les  débris  de  diverses  régions  s'offrent  pèle-mèle 
aux  veux  de  l'obvrvateur.  Au-dessousde  ces  dépôts  des  eaux 

•  lu  fleuve,  d'épaisse»  argile*  interrompent  les  recherches,  et  ne 
laissent^ point  apercevoir  la  cause  de  leur  accumulation  dans  le 
lieu  qu'elles  occupent.  Mais  l'étude  fructueuse  est  terminée 
|Hiur  l'ingénieur  et  pour  l'agronome  ,  quoique  le  géologue  soit 
encore  loin  de  regarder  sa  tâche  comme  remplie.  L'inspection 

•  les  débris  de  végétaux  et  d'animaux  confirme  ce  que  les  ob- 
servations minéralogiques  avaient  appris  :  on  est  complètement 
assuré  que  la  Camargue  est  I  ouvrage  du  Rhône  presque  seul , 
et  que  si  les  eaux  de  la  mer  y  ont  mêlé,  ce  qui  les  caractérise  , 
•lu  sel  et  des  coquilles,  ce  n  est  qu'en  très-petite  quantité,  ac- 
cidentellement, lorsque  des  vents  du  sud  soufllaienl  avec  assez 
le  violence  pour  que  les  lames  pussent  franchir  les  digues  for- 
mées le  long  de  la  cote  par  les  mouvements  opposés  des  eaux  du 
lleuvc  et  de  celles  de  la  mer.  Les  effets  caractéristiques  des  tem- 
irftes  sont  facilement  reconnus  dans  les  couches  de  formation 
manne  ,  mêlées  quelquefois  à  celles  d'eau  douce  dans  le  terrain 

•  le  la  Camargue;  rien  n'y  est  distinct,  ni\ele,  régulier;  une 
«•xtrénie  confusion  atteste  partout  que  des  mouvements  imité- 
tueux  bouleversèrent  les  dépôts,  intervertirent  l'ordre  de  chaque 
formation.  En  ceci  le  présent  vint  encore  éclairer  le  passé  :  les 
invasions  de  la  mer  n'ont  pas  totalement  cessé,  et  les  eaux  dont 
«dles  couvrent  l'Ile  y  déposent  une  grande  partie  de  leur  sel.  De 
l  i  le*  infiltrations  et  les  incrustations  salines,  les  santouiret, 
pn  langue  du  pays.  On  sait  ■nui  que  le  lit  du  Rhonc  se  com- 
'  de  de  plus  en  plus  ,  comme  celui  de  presque  toutes  les  rivières 
.  ers  leur  source,  l'érosion  du  sol  continue,  et  le  canal  s'appro- 
fondit. La  Camargue  serait  donc  menacée  de  retomber  sur  les 

•  aux  qui  l'ont  formée  ,  si  l'on  n'avait  pas  soin  de  l'exhausser 
i  mesure  que  le  fleuve  s'élève  au-dessus  de  son  ancien  niveau, 
luiste*  ces  données,  dont  l'exactitude  est  incontestable,  ont 
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conduit  à  un  projet  dont  plusieurs  obstacles  moraux  empêche- 
ront peut-être  l'exécution.  Il  s'agirait  de  creuser  dans  l'Ile  nue 
multitude  de  fossés  dont  les  déblais  serviraient  à  rehausser  les 
chaussées  actuelles,  et,  pour  multiplier  ces  voies  de  communi- 
cation .  les  canaux  auraient  des  écluses  (tour  y  faire  entrer  les 
eaux  du  Kl  •  ne  en  temps  opportun  ,  et  pour  les  évacuer  loisque 
les  besoins  de  la  culture  I  exigeraient.  Lorsque  ces  dispositions 
seraient  faites ,  on  soumettrait  l'Ile  à  une  submersion  totale, 
en  profilant  des  saisons  et  des  circonstances  où  les  eaux  seraient 
bien  chargées  de  terres  venues  de  loin  et  très-divisérs,  qu'elles 
déposeraient  sur  l'espace  qu'elles  auraient  couvert  :  ou  les 
ferait  sortir  lorsque  le  niveau  du  lleuvc  le  permettrai! ,  rc 
qui  ne  tarderait  jamais  longtemps,  comme  on  le  sait  par  des 
observations  assez  prolongées.  Il  est  certain  que  l'on  crée- 
rail  de  la  sorte  un  sol  excellent ,  dont  la  fertilité  toujours 
croissante  égaleiait  un  jour  celle  des  rives  du  Nil.  L'auteur  du 
projet,  bien  muni  de  toutes  les  informations  locales,  l'a  sans 
doute  soumis  au  calcul  ;  il  n'aura  pas  manqué  de  comparer  la 
dépense  au  bénéfice  présumé  ,  d'appuyer  ses  raisonnements  par 
des  faits,  ses  présomptions  par  des  résultats  connus-  Il  est  bien 
à  désirer  que  ses  conceptions  ne  lornlieiit  pas  dans  l'oubli; 
le  moyeu  qu'elles  indiquent  est  peut-être  le  seul  qui  nous  pro- 
curerait  cette  extension  de  territoire,  celte  belle  conquête  sur 
le  désert.  L'entretien  de  l'état  actuel  de  la  Camargue  est  fort 
dispendieux  ,  quoiqu'il  soit  restreint  à  un  strict  nécessaire,  qui 
ne  suflil  pas  pour  tout  conserver.  L'enlielicn  des  voies  de 
communication  y  coule  beaucoup  ,  ainsi  que  celui  des  «  anaux. 
Ce  n'est  qu'en  augmentant  le  proiluil  des  terres,  l'aisance  des 
cultivateurs ,  et ,  par  ce  moven  ,  la  population,  que  I  ou  peut 
alléger  le  fardeau  des  cotisations  que  s'imposent  aujourd'hui  les 
propriétaires  du  sol  cultivé  dans  cette  Ile.  Si  les  étangs  étaient 
comblés  et  les  marais  desséchés  ,  la  vaste  plaine  de  la  Carmar- 
gue  n'aurait  plus  pour  ses  habitants  que  les  inconvénients  «I  un  sol 
trop  exactement  nivelé,  tel  que  celui  de  la  Hollande.  Sa  po- 
pulation pourrait  être  décuplée,  et  ces  avantages  ,  s'ils  ne  sont 
pas  chimériques  ,  méritent  bien  qu'on  s'en  occupe. 

CAJtABlCVM,  Cambrai  [gèogr.  anr.) ,  ville  des  Gaules, 
dans  la  Belgique  deuxième,  chez  lesNenii.au  sud-ouest,  sur  le 
Scaldis,  près  de  sa  source. 

CAM  ARlI.I.A  (hiit.  mod.),  mot  d'origine  espagnole,  diminu- 
tif de  ramara ,  chambre.  C'est  la  petite  chambre,  le  cabinet 
où  le  roi  d'Espagne  admet  ses  favori»  dans  une  familière  inti- 
mité. —  Par  eamaritia  on  désigne  la  tourbe  de  ces  courtisans 
sans  mérite  réel  qui,  par  des  ltasj.es  et  mercenaires  adulations, 
paniennent  à  saisir  les  premières  places  d'un  Elat  pour  les 
exploiter  eux-mêmes  ou  les  faire  exploiter  secrètement.  Ils  di- 
rigent aussi  les  actes  du  monarque  selon  leurs  préjuges,  leurs 
prédilections  et  leurs  intérêts,  et  sans  nul  danger  peisounel, 
exempts  qu'ils  sont  du  fanleau  dangereux  de  la  responsabilité 
qui  pèse  sur  les  ministres  ,  contre  lesquels  ils  entreliciincut 
une  lutte  permanente  et  trop  souvent  heureuse  saus  qu'elle 
profite  en  rien  au  pays. 

«:a.tiaR1\a  grogr.  ane.)  était  autrefois  une  des  plus  opu- 
lentes villes  de  Sicile.  Elle  était  silure  entre  les  rivières  Pan  us 
et  Ilipparis,  aujourd'hui  le  Frascolari  cl  la  Camarana,  près  des 
bords  de  la  mer.  Il  n'eu  reste  plus  aujourd'hui  que  des  ruines, 
et  son  nom  de  Camarina,  donné  par  les  habitants  du  pays  à  une 
tour  cl  à  un  étang  voisin.  Camarina  avait  été  fondée  dans  la 
Xl.V  olympiade  ,  détruite  par  les  Syracusins  dans  la  LVii", 
et  reconstruite  entre  la  LXUHP  et  la  LIIIT*  olympiade. 
Après  plusieurs  révolutions,  elle  fut  réduilc  sous  la  do- 
mination romaine ,  «lans  la  première  guerre  punique.  -  Une 
antique  tradition  rapimrte  que  Camarina  fut  Italie  avec  l'argile 
ou  le  limon  charrié  dans  son  cours  par  l'Hipparis,  et  déposé 
dans  le  lac  de  même  nom.  I  n  passage  de  Piridare  !  Otymp., 
v.  29)  semble  continuer  ce  Tait  qui  est  expliqué  par  Arislarque, 
et  le  nom  même  «le  Camarina  vient  en  aide  à  celte  opinion  ; 
Bochart  le  fait  dériver  du  cananéen  cA<im«r  ou  rhomar,  qui 
signifie  riment  argileux.  Quoi  qu'il  en  suit,  les  anciens  com- 
mentateurs de  Pindare  n'ont  point  adopté  celle  explication, 
Dydimc  et  d  autres  pensant  que  le  poêle  a  voulu  faire  allusion 
aux  bois  de  construction  de  celle  ville  apportés  par  la  nav  igation 
sur  1  Ilipparis.  —  Le  marais  de  Camarina  était  situe  près  «le  la 
ville,  qu'aux  temps  extrêmes  des  chaleursil  enveloppait  d'exha- 
laisons pestilentielles.  C'est  pourquoi  les  habitants  consultèrent 
lorarle  pour  savoir  s  ils  devaient  le  dessécher.  La  répunse  de 
l'oracle  les  en  délounii  ;  mais,  ayanl  méprisé  son  avis,  ils  ouvri- 
rent en  le  mettant  à  sec  un  chemin  à  leurs  ennemis  qui  vinrent 

Siller  et  saccager  leur  ville.  De  là  le  proverbe  des  Romains  : 
Je  moveas  Camarina ,  pour  dire,  ne  remuez  pas  ce  qui  est 
i,  ne  louchez  pas  à  un  mal .  de  peur  de  rencontrer  pire. 
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(>  lar  .m  rlaiig  .  apvlr  «le  nu  jour»  du  nuin  de  Cnmainna  ,  est 

•Ir  foriui-  Irùiiittibir* ,  rl  l'rtrnd  »»ui»  le»  raine»      murs  ilr 

Ctn.atuia.  I>  ouiu  est  aussi  n-lui  d'une  «iHe  iI'Umokiic,  pii 
Ar.O'0  tu  tiiuuu. 

CtH  .hin-ius  un  l  »i  «RI  hulnn  .  arltrr  qui  s  «ir\e  .i  un<- 
hauteur  unni-nne,  ci  |hh  ir  «le  pelilr»  ll«-ur»  jauni»,  mihii  <  d'un 
(nul  •>\»lr  nHÊÀAêhÊÊ  .1  la  pnnr  ,  >l<'  1'  Ririf  'le  I'  p«-flie  ,  rt 
il  un  t.  i<  lii.itil  vir  le  jaune  pallc  :  Il  pulite  en  «»l  pelilr,  duiirr, 
jaune,  ci  .uitieut  un  n-uau  larur  huip,  ltl.nu' .  il.ttil  l  amainlr 
»l  If'.nr  .1  .nain;,  r   Lf  fruil  r>(  mur  «i  !■  unlir  rn  MO,  Un  lui 

attribue  plusu-ur»  pinpririrs  »■»•-•  1 1 •  uiale*.  Du  l<-  truutc  l'an»  In 
eatirutit  il**  Rîo-4jramlr. 

I  tVIIIH,  »  f  fcim.  ri  trun.  dom  .  prnrr  llr  piaille»  île 
Il  famille  .l.-*  Um.re».  -  Làlinawll»  QW'atl  lail  ni  Pt>rlu:;al 
at«  Ir  (rail  .1.-  rame  'te  <«•»  plantr»,  [rmytlrHm  ,ilt>um 

c  »»  in\i.<i  yoqr  .protinrr dcl  iledr  .M.n.itle,ap!>.irirti,int 

aux  ElIN^nMh  l  rlir  pr«»iuer  ..i-.ii!»>  la  parti-  h-|.|.  nlii.iii.ilp 
•le  Li  prrsqu  lie  de  t  amaniu  s .  tau  se  rallarlip  au  rrslr  ife>  I  llr 
pai  un  itUÎiwir  èttri  lai^r.  »ilue.lu  ,-Otr  <lu  K~il-r»l  l.'inlritrur 
r*4  lirvuii.uiaRueut.  ,  mai»  la  mie  ,  qui  srnlr  .ii.partit-ut  au» 
Ej|m^h.  L,  r»i  extirutrineiil  (r.  Iilr  .  rl  pri»!  il  du  ru  ,  «lu  la- 
ine. .Ir»  Iruiis  «Ir»  ln>pi.)Ur»  H  de!  lui»  .Ir  trinlurp;  elle  a 
quel  |u.-»  It.ui.  in. il»  rl  qui  iqiip»  Imip»  a»sr»  lar^-r»  ,  .munir  par 
e\rmplr  rrllr  «Ir  Saitil  Mu  p|  ,  rt  .ui  s't  urru|M'  lrrs-a«  lltrmriit 
«le  |-  i  In-  |.r>  halnUnl».  <u>  munn  r  ('iimiiiiiii,  i  l  parmi  Itt- 
quel»  rent  qui  ...ni  mMII.14 *»*  K-pai^iuil*  elairnl  pu  IHK»  au 
tiixtit-rr  <!••  ir.",ii:ri ,  sont  i|p>  li..|im.r«  grands,  fnrl»  rl  mura- 
«eut  .  il  Hrijiinr  malaise.  ■•!  p.irlml  un  -1  ■.< !<•  Ir  partitulirr  i!r  la 
Unj{ur  m  il  n«r  |U  «..ni  pu  lui !r  mntinupllr  MN  II-»  Miium.I.i- 
rtntiet  <-i  Ir.  Sululte»  .  qui  souwnl  surprrtiiirui  nu  tiliaL'»-  à 
l'ini|.i<i\i>lr  rt  rnum  innl  1rs  lialMlanlt  •  t.  raplitilé.  I  i  •'•m 
il'lialiilrs  li«»rr3n»l»  !  Inii-  tollll  Irur»  r.ili<«u  ,  Irtirs  mnial», 
Irais  nippn  ,  Iriir»  rnlinriryriis  ,  Irur»  niril.Ttrs  rl  leur»  rlia- 
id'aux  II- >u»  pu  hlifps  >|p  |ialii.tPT  «'ni  pslini- ♦  liant  IoiiIp  I  llr 
\jr*  liM.iilit  tirs  nui'  hatulrrs  [Kir  «1rs  Ma'.iis  »mn;is,  Iris  qiir 
1rs  \'k-.-<  ..Mrs,  1rs  Vl.iliuis  p|  U-s  \  I.  i>fMii-s,  r|  rn  parlir  p.ir  <Ip» 
Pamias  ;  l.ujlr.  rrs  |iy|MjbftlllllH  ilrtcnilcrtl  i  miraurusruiriit  Irur 
inilrjs  n.ljmr,  mais  rlir*  »i%rnl  rn  pal»  ,  r|  |i.u|  n.ruir  Ir  tUBB» 
mrn  r  »\n  Ir.  I  ..I  il. ml  «  ilrs .  ..1rs  l.'psl  daris  ii-itr  inm  iin*r  qnr 
tr  In.usr  la  srulr  n.mr  .1  ..r  <pii  sanl  ■  \|sl..i|rr  il.uis  Imilr  I  llr  ; 
t'r-i  la  mnip  Maiiilnil.il'.  I  .i  prinuiir  rrii  pniic  Irrnlr  liuil 
\ili.i  r.,  ri  a  pnar  fhfMifM  NtMi\n-Caiirr». 

i  ikiiim  >i  H  m  -i  •  laotXI'Si  groqr.  a«r  Celaîl 
pull,  unr  P'puf  liijur  <lr  l  ltir  linr  •  on  lui  iloiin.iil  alurs  Ir  in  ni 
dr  fiinri  i .  rl  i  »rs  ji.il  iI.tuI-  i  Hui  ifr  t"mtrtn  t.Hr  rlail  >ilmsj" 
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dan*  r«ttV  rapilalr  ijn.inil  rl|p  lui  |'ii»r  pjr  li  s  lun  s  ni  I  U3, 
Il  niiiilsui  W  iiijll.ruiru»  r«<  iipiiipiiI  uni  llr»>lultgllC  l'  ilrr 
qu'i'it  ll.  u>i  rrt  flrf  rl  rn  laliu  ilans  Ir  t<  i  uril  <lr  I.iu>ius,  uili- 
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«  mUIII.»  .jrv'ir  unr  ,  pru,  Ir  <c|4rnlrin«M>l  llr  I  \.  r 
cuunuriii-s  alu  k  ii»,  a  I  r»l  .lu  I'mIiI-Ilu  mil  rt  a  I  mirsl  ik  la  un  i 
La.«pu  uni    Mn  li  I  -nln  I  "ir  >  I  Ir  l'1'..sr. 

lIKUllMA,  ».  m,  pl.  itjrMjr.  ,|«  li|  Ir  il' AflM|Ur. 
I  HUiisis,,  |     t,rm.  tir  r+trwr.jir  .  Ii.n  HirP  .lu  n..|ir . 
*>i  i  !•-»  rrJCMirltU  »<.nl  tiktfmm  »  «Ir  inami  rr  a  Inriurr  uni-  w.utr 
qui  io  l.w  «nr  la  llwrr  IBfff 

«  (*a%ar  tutmm  .  pl  .nir  «tu  Br.-»il,  .pu  pa»sr  |»  nr  iliui.  ii- 
qur  s.»  Iruit  »»l  l--n  i  uian.rr. 

iuilt  s.».iii  <.ian.  ,  taii.  i.  .l.>-'.>a.p.  .I.'iii  rrrurrr r»| 
W'iii'up 

iimsMI  IMiM  .  pritiltr  ilalirn  .  rlrtr  <f  \ mlrr  S  i.  «  l,j . 
»'r»l  lait  iu«ltUlllr  |nt|  un  Util,  an  .Ir  V.  nu»  il  |r>  <i(a.  •  »  qui  »♦• 


lm;\rrii  Vliulrlpri  p,  i-I  pai  qur)  pirs  au  II  r>  qur  l'un  tint  «lan» 
iliM-rs.  »  «vlisrs  ilt?  It.mif  II  un  urul  ru  Itit8.  a  quaranlr-»-).! 

an». 

MHIIIIIMI  ,(rViyi   ttur  .  priiplr  K.mluis  nlr  p*r  I'Ihm- . 

iimiiiiP  lul'll.'llt  |p  tiuMiia^i  ilr  ilarsrillr  Ou  t'UBMW» HMIl» 
liant  a  plaiPi  Ir  IriilluitP  .1.  .  UhimUIIh'!  a  ll.MIUl  utile ,  ilf(i»ir- 
Ipii  put  .lu  \:i: . 

«  OtâTEr  Y.  I  »HAItl  . 

CAMBAI  »'lîî:s,  ilrnlrtll  pu  >  rUinnp,in..rlrn  l7r>R.  p»l  au- 
Irur  il'uii  RtBft  dr  ffTTr  firffju-t  .  al»!»-  •>  >  IhmM  nn-r 
rn  IT.'.J  ,  insrr.'  .l  in»  In  IrgtMm  «l«*  IVaih  inir  «Jr  Br/irr» 

i:  t  Mil  \i  ï  lit. s  I.'  Ouït.  lit.  naquit  pu  l'-l  à  MwMlPrilitt .  * 
inuutul  dan»  i  rllr  tille  lr  '•  liuti  inlirr  IHO'i.  I  il»  it'uii  t..n- 
spillrr  à  la  i  vurikf  ai.lr».  minpIiMl  Ihi.iih  i  »  .lu  Luittn-"!'»  ,  <jih 
Un  en  s  s'ail.iiiiia  «l'ait. ml  .i  l.t  lill.  rature,  |miir  laqui  llr  il  -a"  ■«-•> 
(ail  uiialli.  il  ('.mit  uln-r  :  t  HMiilr  il  lui  plan  ilau»  m  M  ii.ntaii 
iln  ijifpai  |p»pr«-lie-«leSaiiit-Sulpi<f,i*nllt|  .lanslc*  saint»  itnll i*s 
rl  romal  dr  sr  ri.nsu  rrr  *  la  pinlttaln  ri  L'abtr dt <*«MlllHfri«» 
sr  prej  ata  :'i  >  e  ininistiir  si  iin| .  it.int  |^ir  unr  iludr  appr.tlttri  > 
«Ir»  s.uul»  Prio.  celle  m. i. ne  puie  et  almiulanlp  tir  la  se icn  « 
'  niniriinr,  el  il  riNpIuta  i  reltatail  line  pallie  tir  ses  niiil»  l  i. 
I7:.7,  il  pnrtta  tletanl  Ir  mi.it.  il.m»  un  dîWlMin  plein  tir  I-  r- 
mele  et  d'une  m  l'le  «  nei  j.ie ,  il  ,  iiii..m..i  la  ilt  i  atînirr  tir  I  r  • 
ilaim  lt»pr.^ié>riTrataiils  .le  I  iiieliri..n.  I.rs  <«turli»an<.  tuuitc 
tpiiI  rp  srrtirdr  rrlle  lianlifSsr  nnur  nuire  »  l'abW  «Je  Camita. 
«.  rrs;  niais  |,,,ui»  \V  rut  le riHH a«C d'.ippri..utrr  l'aulrur,  fl  de 
ikVlatfr  qu'il  n'ataii  (ail  ipie  -<  t.  ttnoit  :  (JéStun  un  *•  lui.  l<i 
m  I.  »ia»lKMie  »rlail  itrja  fait  un  ranj;  datiH^ur  parmi  le»  |>if  !i 

«aleuis.el  l«  |  ^Mitp.eiîe»aii  I  l..".i»,  tpi  il  pr  -ntHiça  ru  17'  » 

■Irtaiil  r.n  .Tlrn.ir  h.int;ai»e.  .ul  nadVlatïNrM  rrpvÛtiaB.  fa* 
peii.laul  l'ai. I..  «te  Ciiiil>.'ii-rt»  n'est  pa»  lanl  digM  tfHvgM  pft 
..«•s  lalriil*  que  pnar  »■>  \p[(Uf  t'taitj.flique>.  Il  le»  pratiquait 
ater  frneur  rl  inoilrslir.  ('.niiteiil  tlu  iiiixliqui-  rrtenu  «V  «  r 
arrliiili.n  nnal,  il  rrfu»a  plusi.  ur»  ritlies  I»  nelier» qu'un  lui  ..fli  il 
Sis  Sri  IMM  mil  tir  iinprin.'.»  pt.ur  In  pi<  n.iéir  (utS  rn  ITm  . 
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inoiinel  l«  pièces  produites  entre  Louis  XVI,  et  qui  lui 
lanuncèreol  le  décret  par  lequel  un  conseil  lui  était  accorde 
ùuihtrriès  dcmawla  ouvertement  que  la  (.lus  grande  lalitu.de 
fat  laiwre  à  la  défense  cl  aux  communications  'lu  roi  a» et-  ses 
cwacils.  Après  s  être  prononce  jm.ui  I  affirmative  sur  «rite 
qwtiuii  :  Loui$  tst-il  coupable'  il  vota  sur  la  peine  avec  tunt 
d'aiiiUgniic,  que  l'opinion  |iubl!i|uc  s  est  obstinée  a  le  considérer 
cvnme  r.gicide,  bHM  que  dans  le  recensement  des  vote*  la 
ronvrotien  li  ait  compté  que  pour  la  détention  celui  de  Caii.ha- 
errèseliif*  trcfitc-sept  membres  qui  déclarèrent  se  réunir  à  son 
ati$.  Il  vola  ensuite  avec  la  minorité  pour  le  sursis  à  I  exécu- 
uoti.  Après  la  proclamation  du  décret  de  condamnation  sans 
sursis,  en  drmandaiit  a  la  convention  pour  Louis  XVI  la  lilwrlc 
ik  voir  h  Camille  et  de  se  choisir  un  confesseur,  il  ajouta  :  ■  Sans 
kwlefws  que  l'exécution  puisse  être  relardée  au  delà  de  vingt- 
<|iia[n  iiemes.»  Chargé  de  présider  à  l  enlèvement  des  restes  de 
la  royale  victime,  il  rendit  compte  de  sa  mission  avec  la  plus 
froide  iui|wssil>ililé.  Aussi  tut-il  élu  secrétaire Ic2t  janvier  1 7MS, 
trois  juurs  après  le  supplice  de  Louis  XVI.  Trop  souvent  à  cette 
époque  il  vota  avec  les  tact  ions  tour  â  tour  dominantes.  Le  10 
mars,  il  soutint  que  les  pouvons  législatif  et  executif  ne  devaient 
pas  être  sépares  dans  la  situation  des  choses;  ce  vole  donna  des 
armes  terribles  au  comité  de  salut  public,  qui  fut  bientôt  formé. 
Ce  fut  au  nom  de  ce  comité  que  le  ifi  mars  Cambacérès  dénonça 
la  trahison  de  Dumouricz  et  donna  connaissance  des  pièces  qui 
la  onslalairiit.  Rappelons  que  seize  jours  auparavant  il  s  était 
élevé  chaudement  contre  des  pétitionnaires  qui  dénonçaient  ce 
général.  Mais  ces  contradictions  étaient,  pour  sauver  sa  tète, 
des  sacrifices  nécessaires,  et  il  n'en  fut  jamais  avare.  Dans  la 
séance  de  nuit  du  1 1  avril ,  il  provoqua  aver  Danton  le  décret 
portant  établissement  à  Paris  d'un  tribunal  criminel  extraordi- 
naire pour  juger  les  conspirateurs  et  lescoiilrc-révolutionnaircs. 
A  la  journée  du  "1  mai  connue  à  celle  du  i  juin  ,  qui  furent 
marquées  par  le  triomphe  de  la  montagne  ou  du  |>orti  de  Robes- 
pierre sur  les  girondins,  Camliacérès,  forcé  dans  ses  limites  de 
circonspection  et  de  neutralité,  proscrivit  les  vaincus  avec  la 
majorité.  Il  avait  été  chargé  par  les  comités  de  gouvernement  de 
f-voir  conjointement  avec  Merlin  de  Douai  tontes  les  lois  ren- 
dues depuis  la  révolution  eu  matière  de  législation  civile  et  de 
les  réunir  en  un  code.  Cambacéiès,  à  qui  son  collègue,  occupé 
'le  missions  plus  actives,  laissa  la  principale  part  dans  ce  travail, 
i'ti  présenta  le  résultat  dans  plusieurs  séances  des  mois  d'août  et 
d'octobre  i"»S.  Son  rapporte!  les  dispositions  qu'il  proposa  se 
ressentaient  beaucoup  des  idées  révolutionnaires  alors  en  vogue, 
et  toutefois  dans  d'autres  temps  nul  ne  devait  les  combattre  plus 
puissamment  et  avec  plus  de  conviction.  Le  A  juin  ,  on  entendit 
avec  quelque  surprise  ce  froid  jurisconsulte  débiter  une  allocu- 
lion  empreinte  de  la  ridicule  sensiblerie  des  écrivains  du  jour 
pour  faire  reconnaître  des  droits  desuccessibililé  aux  enfants  na- 
turels. Daus  la  discussion  de  l'acte  constitutionnel  présenté  par 
Hérault  de  Séehellcs ,  Cambacérès  demanda  en  matière  civile 
l'établissement  du  jury,  qu'il  devait  plus  tard  faire  rayer  du 
('.ode.  Au  mois  d'octobre  suivant ,  il  donna  l'ordre  d'art-èlcr  les 
■  1' -tenseurs  de  la  reine,  et  exposa  son  premier  projet  du  Code 
civil ,  dont  la  discussion,  plusieurs  fois  reprise  dans  le  sein  de  la 
convention,  n'eut  rr|>enilanl  aucun  résultat,  n  Ce  projet  a  pris 
soixante  séances,  dit  Thihaudeau  dans  ses  Mémoires,  fut  atta- 
qué comme  sentant  I  h»  m  me  du  palais  et  renvoyé  a  un  comité 
de  philosophes.  »  Cambacérès  resta  complètement  étranger  au 
mouvement  du  n  thermidor  qui  renversa  Robespierre.  On  peut 
supposer  qu'il  était  le  partisan  secret  du  farouche  dictateur.  Le 
Mémorial  d*  Sainte-Hélène  renier  me  à  cet  égard  des  parlicula- 
rites  piquantes  :  «  Cambacérès,  qui  doit  être  une  autorité  sur 
c  et  le  époque,  observait  .Napoléon  ,  a  répondu  à  I  nterpellation 
qu'il  lui  adressait  un  jour  sur  la  condamnation  de  Robespierre, 
par  ces  paroles  remarquables  :  Sire, cela  a  été  un  procès  jugé, 
mai»  non  plaidé;  ajoutant  que  Robespierre  avait  plus  de  suite 
■i  ile  conception  qu'on  ne  pensait;  qu'après  avoir  renversé  les 

I, actions  Hli  «  qu'il  avait  eu  à  combattre,  son  intention  avait 

.•U?  le  retour  à  l'ordre  et  à  la  modération.  »  Appelé*  présider  la 
convention  le  10  vendémiaire  au  m  7  octobre  1 T ■  »  *•  honneur 
,  lent  il  avait  été  exclu  jusqu  alors,  ainsi  que  tous  les  députés  qui 
n'avaient  pas  voté  la  mort  du  roi,  Cambacérès  inaugura  ses 
1  •  ►  fictions  par  une  adresse  au  peuple  français  empreinte  de  prin- 
ipes  modérés.  Il  l'avait  rédigée  au  nom  des  comités  de  sûreté 
«-nérale.de  -  dut  public  et  de  législation.  Cette  adresse,  envoyée 
i  tous  le»  déparlenieriU,  fit  sensation.  Les  jacobins  y  virent  la 
ondaninaii  n  implicite  des  mesures  révolutionnaires;  cep* 
J.iot  tes  partisans  de  la  monarchie  n'y  étaient  pas  ménagés.  Le 
ibte  caractère  de  ce  manifeste  portait  le  cachet  de  son  rédac- 
et  il  marqua,  au  sein  de  la  convention ,  la  naissance  de  ce 
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système  de  Ijasculc,  si  commode  en  apparence,  mais  si  funeste 
aux  gouvernant*.  < -imbacéres contribua  pu issaii.n.ent alors  à  la 
rentrée  des  soixante-treize  conventionnels  exclus  comme  giion- 
dins,  après  le  ôl  mai.  Il  m- s'en  opposa  pas  moins  au  rapport  de 
la  fameuse  loi  des  suspect»,  et  d'autres  lois  révolutionnaires  dont 
il  ne  se  dissimulait  pas,  disait-il,  le  caractère  odirux,  mail  qui 
étaient  la  seule  protection  de  1  Ktat  contre  les  jacobins  et  les 
monarchistes.  Ennemi  par  caractère,  comme  par  principe,  de 
toute  réaction,  quelque  juste  qu  elle  dut  paraître,  il  lit  écarlt  r  la 
proposition  de  mettre  en  jugement  les  membre»  des  comités  et 
des  tribunaux  révolutionnaires.  La  diiection  des  affaires  repo- 
sait alors  sur  lui ,  tant  par  sa  grande  influente  dans  la  convention 
une  comme  prcsiii.  nl  du  comité  de  valut  public.  Seconde  par 
des  collègues  bien  intentionnés,  il  sut  donner  à  celle  commis- 
qui  était  tout  le  gouvernement,  une  impulsion 


sion 

sage,  aussi  modérée  que  le  malheur  des  temps  (Niuvait  le  per- 
mettre. C'était  beaucoup  alors  que  de  faire  fermer  la  société  des 
jacobins  ,  que  de  régulariser  les  confiscation»  des  biens  d'émi- 
grés ,  que  de  remplacer  par  le  bannissement  la  peine  de  la  dé- 
portation contre  les  prêtres  refractaires.  Voilà  les  services  que 
rendit  alors  le  députe  de  l'Hérault.  Et  ecpcndanl ,  en  abunlanl 
drs  questions  si  périlleuses  pour  celui  qui  voulait  les  résoudre 
dans  le  sens  de  la  modération,  il  savait,  grâce  à  sa  faconde  de 
jurisconsulte,  ne  paraître  jamais  que  l'homme  de  la  loi,  et  se 
garantir  des  discussions  de  parti.  La  législation  ne  l'eJaMM  pas 
tellement  qu'il  ne  s'occupât  artivementile  diplomatie  au  comité 
de  salut  public,  et  il  eut  alors  eu  sa  |mism-smdu  sur  bien  des 
affaires  de  I  extérieur  plus  d'un  lecrel  qui  n'a  pas  encore  trans- 
piré. Il  faudrait  consulter  dans  le  Mouiuui  presque  toutes  les 
séances  de  la  convention  ,  si  l'on  voulait  indiquer  les  divers  tra- 
vaux qui  oceujwient  alors  Cambacérès;  mais  )  saisirait-on  sa 
véritable  pensée  politique?  Souvent  après  s'être  constitué  le  pro- 
moteur et  l'appui  d'une  mesure  de  clémence  et  desigesie,  il  sou- 
tenait une  disposition  louleiévolulionnaîre.  Aprc.-.s'ciieopposé, 
au  mois  de  janvier  I7!C>,  à  la  mise  en  lilicrlé  desenlants  de 
Louis  XVI ,  encore  détenus  au  Temple  ;  après  avoir  pour  la  se- 
conde fois,  le  I!)  mars  suivant ,  demande  le  maintien  de  la  loi 
des  susprel». ,  il  ne  prit  p;i,  l  aux  travaux  de  la  commission  des 
onze  que  pour  modifier  dans  un  sens  presque  ion  Ire-révolu- 
tionnaire les  dispositions  si  démocratiques  de  la  constitution  de 
l'an  Ht.  lyors  du  mouvement  insun  eclionncl  des  sections  de 
Paris  contre  la  convention ,  au  1"  vendémiaire  an  iv  octobre 
1705),  un  comité  de  quarante  membres  sous  la  présidence  de 
Cambacérès ,  et  DOnpoVc  du  comité  de  salul  public  et  de  sûreté 

générale,  dirigeait  toutes  les  affaires.  On  discutait  I  \>.  on 

ne  décidait  rien,  et  le  danger  devenait  chaque  jour  plus  pressant. 
Toutefois  le  député  de  l'Hérault  fit  bonne  contenance.  C  était 
beaucoup  |tour  f.ii .  Ce|»ci)daiil  la  convention  louchait  au  terme 
de  son  existence  :  le  directoire  allait,  avec  deux  conseils,  se  par- 
tager le  gouvernement.  Catnltacerès,  qui  espérait  être  élu  direc- 
teur, avait  dans  cette  vue  soutenu  chaudement  l'opinion  dénom- 
me r  des  conventionnels  parmi  ces  nouveaux  chefs  de  l'Etat. 
Sou  avis  prévalut  maigre  l'opposition  de  Thihaudeau,  mais  il 
reconnut  bientôt  que  ce  n'était  pas  pour  lui  qu'il  avait  tra- 
vaillé; une  circonstance  qui  pensa  le  perdre  sans  retour  dans  le 
parti  républicain  l'écarta  du  directoire  où,  dit  Thihaudeau  dans 
ses  Mémoires ,  il  était  appelé  par  une  maar  île  suffrages.  Une 
lettre  du  comte  d'Anlraigues,  agent  de  Louis  XX  III ,  trouvée 
chez  I>emattre  et  lue  en  pleine  assemblée ,  contenait  ces  mots  : 
o  Je  ne  suis  nullement  étonné  que  Canikicércs  soit  du  nombre 
de  ceux  qui  veulent  le  rétablissement  de  la  royauté ,  je  le  con- 
nais, etc.  »  Obligé  de  s'expliquer  sur  celte  inculpation,  le  député 
de  l'Hérault  la  repoussa  avec  une  véhémence  qui  appartenait  peu 
à  son  caractère  :«  C'est  moi ,  s 'écria- 1  il  du  ton  de  lïudigna- 
tion  ,  que  I  on  soupçonnerait  d'être  en  correspondance  avec  des 
conspirateurs:  Le  génie  de  Sainl-Jusl  va-l-d  doue  sortir  du 
tombeau  |xjur  créer  encore  de  ces  délits  imaginaires  qui  opé- 
raient la  condamnation  des  représentants  du  peuple?  »  Il  lit 
ensuite  un  excisé  de  sa  conduite  tout  à  fait  dans  le  sens  révolu- 
lionnairc.  I.a  convention  accepta  cette  justification,  elleordonua 
l'impression  de  son  discours;  mais  le  coup  était  porlé.  Dans 
tout  ce  nui  a  été  publié  sur  la  révolution  ,  rien  n'est  venu  jeter 
le  moindre  jour  sur  celte  révélation  de  d  Antraigucs,  si  soudaine, 
si  surprenante ,  et  qui  était  bien  ceilaineinenl  émanée  de  cet 
agent  des  Bourbons.  Pour  trouver  la  défile  celte  intrigue, 
il  faudrait  avoir  des  pièces  qui  sont  détruites  aujourd'hui ,  ou  du 
moins  soustraites  à  l'histoire.  Ces  documents  se  rattacheraient 
sans  doute  aussi  aux  relations  également  mystérieuses  qui  eu- 
rent lieu  en  181-1  et  en  juillet  1813  entre  un  ami  intime  de 
Cambacérès  et  quelques  agents  confidentiels  de  Louis  XVIII. 
La  convention  avait  déridé  que  les  deux  tiers  de  ses  membre* 
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désignés  par  le  sort  entreraient  il.ni;.  les  nouveaux  conseils.  1-e 
suri  favorisa  Cambacerès  rl  le  porta  au  conseil  des  cinq  ceuls, 
qui  en  se  constituant  l'i-Iut  secrétaire.  Celle  assemblée  devait 
dresser  une  liste  de  cinquante  candidats  parmi  lesquels  le  con- 
seil des  amirns  avait  à  choisir  les  cinq  directeurs.  Le  parti  de  la 
cimvenlion ,  qui  fermait  II  majorité  des  deux  conseils,  s'était 
accordé  d'avance  en  faveur  de  .Sicyè»,  La  Itcvellière-Lépcaux, 
Rewhell,  Letourneur  et  Barras;  et  pour  leur  éviter  toute  con- 
currence ,  il  fut  arrêté  ijue  sur  U  liste  des  candidats  on  ne  met- 
trait après  eux  que  des  noms  obscurs  ou  indignes,  et  sur 
lesquels  il  était  impossible  que  personne  |M<rlàt  son  suffrage. 
Toutefois  le  nom  de  Cainhacérès  se  glissa  parmi  ces  noms  de 
remplissage.  La  même  chose  arriva  quelqucsjoursaprès,  lorsque 
Sicyè:  eut  refusé  sa  nomination,  et  que  C.arnol  lut  élu  en  sa 
place.  Réduit  ainsi  forcément  au  rôle  de  législateur,  Cambacerès 
reprit  au  conseil  des  cinq  cents  ses  travaux  sur  IcCudc  civil.  Sur 
sa  demande,  l'assemblée,  par  un  décret  du  11  frimaire  au  V, 
régla  le  iiinde  de  discussion.  Le  U  pluviôse  suivant ,  il  retraça 
Sommairement  la  théorie  du  Gide  et  soumit  le  titre  de  la  pater- 
nité. «  Ce  fui  le  commencement  et  la  lin  ,  dilThibauttVau.  Aux 
jour  et  heure  affectés  pour  la  discussion,  il  se  présentait  toujours 
quelque  objet  plus  urgent,  et  le  rapporteur  du  Gide,  lassé  d'être 
toujours  renvoyé  au  lendemain,  huit  par  proposer  une  mesure 
dilatoire  qui  équivalait  à  un  ajournement  ;  un  le  prit  au  mol,  cl 
il  ne  fui  pltisqucsiinu  du  Code.» — Cainhacérès  ne  se  montra  pas 
des  derniers  à  faire  de  l'opposition  contre  une  autorité  dont  il 
n'avait  pu  vire  membre.  s»ur  si  projiosilion ,  le  conseil  des  cinq 
crois  nomma  une  commission  rhaigéc  d'examiner  les  actes  du 
directoire,  lorsqu'ils  porteraient  atteinte  au  pouvoir  législatif.  Il 
obtint  les  honneurs  de  la  présidence  \c-2-2  octobre  1710!.  Vers  la 
même  époque  ,  et  lors  de  la  création  de  l'Institut  national,  il  fut 
Compris  dans  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques.  Plus 
tard,  mois  Napoléon,  il  passa  dans  la  classe  de  la  langue  et  de 
la  littérature  française  [  académie  française ,,  d'où  il  fut  éliminé 

par  l'ordonnance  royale  de  ikh>.  Le  &  décembre,  il  discuta  le 

projet  de  Daunnu  sur  la  calomnie,  et  lit  décréter,  le  27  lévrier 
17!»7,  la  contrainte  par  corps  en  matière  civile.  Il  sortit  du  con- 
seil avec  le  second  liers  conventionnel,  le  30  mai  suivant.  Le 
directoire,  qui  le  considérait  comme  un  chef  d'opposition,  ne 
voulut  pas  l'employer.  Cambacerès  rentra  dans  la  vie  privée  cl 
exerça  avec  beaucoup  de  succès  la  profession  de  jurisconsulte.  Il 
évita  ainsi  de  se  mêler  aux  événements  du  I*  trurlidor  an  v. 
Lors  des  élections  de  l'an  vi,  il  fut  proclamé  député  par  les  élec- 
teurs de  Paris  réunis  i  l'Oratoire;  mais  sa  nomination  fut  an- 
nulée Elu,  au  commencement  de  l'an  vu  ,  membre  du  iri- 
bunal  de  cassation  par  le  collège  électoral  de  la  llautc- 
Vienne,  il  n'accepta  point,  et  se  livra  exclusivement  aux 
travaux  lucratifs  d  un  avocat  consultant  bien  occupé.  Ce  Tut 
dans  celle  position  privée  qu'au  mois  d'août  I71HI  Sicyè>,  qui 
venait  d  cire  appelé  au  directoire,  lui  lit  confier  le  ministère  de 
la  justice.  Cainhacérès  accepta  d'autant  plus  volontiers  que  la 
journée  du  5(1  prairial  IK  juin  I7!«i ,  avait  écarté  du  dirrrloirc 
ceux  qu'il  pouvait  regarder  comme  ses  adversaires.  Tout  occupé 
de  la  réorganisation  des  tribunaux ,  il  ne  prit  aucune  part  aux 
intrigues  qui  amenèrent  le  18  brumaire.  L  avant-veille  de  ce 
grand  cm nemenl.  Bonaparte  lui  lit  faire  des  ouvertures  qui  ne 
furent  pas  accueillies  d'une  manière  positive  :  «Je  neveux  point 
de  lergi  ersations,  répliqua  le  futur  dictateur  à  l'agent  secret 
de  relie  mission.  Qu'il;  ne  pensent  pas  que  j'aie  besoin  d  eux; 
qu'ils  se  décident  aujourd'hui;  sinon,  demain  il  seia  Irup  tard: 
je  me  sens  assez  fort  à  présent  |»our  être  seul,  u  Le  rigorisme  de 
Camliaccrès  ne  tint  pas  longtemps;  car  il  fut  conserve  par  Bona- 
parte au  ministère  de  la  justice,  et  signala  la  nouvelle  ère  gou- 
rrrnemenlale  en  adressant  aux  autorités  judiriaiies  une  lettre 
miuisiérielle  pour  annoncer  que  des  codes  allaient  être  établis 
«  sur  h  s  hases  immuables  de  la  lilierlé,  de  l'égalilédes  droiu  et 
du  respect  du  à  la  propriété.  „  Peu  de  jours  après,  il  lit  aux 
consuls  un  rapport  dans  lequel  il  exposa  qu  il  était  inutile,  (mur 
le  maintien  de  la  tranquillité,  de  soumettre  les  proscrits  à  la  dé- 
portation, regardant  comme  suflisant  de  |c>  placer  sous  la  sur- 
veillance de  la  haute  police.  La  décision  prise  en  conséquence 
annonça  enlin  aux  émigrés  des  jours  meilleurs.  Le  25  décembre 
(six  semaines  après  le  18  brumaire  ,  Camharércs devint,  comme 
second  consul,  collé  -e  de  Bonaparte,  qui  lui  laissa  la  haute 
main  sur  la  justice.  On  a  dil  de  Camharcrès  et  du  troisième 
consul  Lebrun,  qu'ils  ressemblaient  plutôt  à  deux  témoins  qu'à 
deux  collègues  du  premier  consul.  Cequiesl  bien  certain ,  c'est 
que  Bonaparte  n'eut  pas  à  leur  reprocher  de  l'avoir  beaucoup 
■rué dans  sa  marche  ascendante  vers  le  troue  impérial.  Toute- 
lois,  Undil  que  tahrun  se  tenait  à  I  irt ,  Cainhacérès  se  mon- 
trait as  idu  auprès  du  jeune  despote.  .  us  les  jours  il  travaillait 


avec  lui.  Bourrienue  prétend  dans  ses  Mémoire*  que  plus  d'une 
fois  le  premier  consul  dit  ;i  sou  grave  collègue,  en  lui  pincam 
légèrement  l'oreille  :  u  Mon  pauvre  Cambacerès,  je  n'y  peux 
rien;  votre  aflaire  est  claire  :  SI  jamais  les  Bourbons  reviennent, 
vous  serez  pendu.  »  —  Un  sourire  Ion  é .  un  rire  jaune  ,  ajoute 
l'historien,  contrariait  alors  la  ligure  de  CamUicérés  :  ce  sourire 
était  habituellement  sa  seule  réponse.  Cependant  une  fois  il  osa 
dire  :  «  Allons,  laissez  là  vos  mauvaises  plaisanteries.  »On  peut 
à  la  rigueur  admettre  celle  anecdote,  à  laquelle  les  héritiers  «le 
Caodtarérès  semblent  avoir  attaché  beaucooo  trop  d  importance 
en  prenant  la  peine  de  la  réfuter.  Bonaparte  ne  |muvait  ignorer 
que  Cainhacérès  u'élail  pas  légicide.  C  elait  précisément  parer 
qu'il  ne  l'était  |ms  ,  tout  en  ayant  donné  d'autres  gages  à  la  ré- 
volution ,  même  dans  le  proies  de  Louis  \\  I ,  que  le  prriniei 
consul  I  avait  choisi  pourcollègue.  On  a  dil  encore  que,  lorsque 
dans  le  conseil  Cambaci  ces  supposa  au  meurtre  du  duc  d'h.n- 
gliicn ,  Bonaparte  lui  demanda  vivement  :  n  Depuis  quand 
sang  d'un  Bourliou  vous  fait-il  peur  1  e  Bonaparte  n'était  ras 
homme  à  prodiguer  de  pareils  mois  :  il  ne  laisiil  pas  de  telles 
gaucheries.  Lui,  dont  la  politique  fui  toujours  d'éteindre  le  feu 
révolutionnaire  et  de  rapprocher  les  partis  ,  n'aurait  ru  gardi, 
comme  il  le  dit  plus  lard  a  Sainlr-llélène,  </r  jeter  du  «imbu  no- 
ble tur  lebratier.  Au  reste,  on  ne  sait  pas  encore  toute  la  vente 
sur  «elle  fameuse  délibération.  Cambacerès,  à  la  proposition 
faite  par  le  grand  juge  lleguier  d  enlever  le  prince  de  vive  force 
sur  le  territoire  de  Bade,  uiqiosa  en  elTel  nue  grave  objection.  Il 
fil  observer,  si  l'on  en  croit  les  Memoirei  du  duc  de  WoriVio 
que,  puisque  le  duc  d'Eiighicu  venait  quelquefois  sur  le  lern- 
loin;  français  ,  ainsi  qu'on  le  disait ,  il  était  plus  simple  ilr  lui 
tendre  un  piège  et  de  lui  appliquer  la  lui  sur  les  émigrés;  à  quoi  il 
lui  fut  répondu  :«  Parbleu,  vous  nous  la  donnez  Mie!  Après  que 
les  journaux  ont  été  remplis  des  détails  de  celte  affaire,  font 
rroyezqu'il  donnera  dans  un  piège  ?  »  Dans  celte  occasion  Cam- 
bacerès se  conduisit  colonie  il  le  (il  constamment  depuis  :  après 
avoir  donné  un  bon  conseil  qui  ne  fui  pas  suivi,  il  laissa lairr celui 
qui  était  devenu  son  maître.  Alors,  comme  toujours,  il  se  Jmr- 
nail  au  rôle  de  premier  exécuteur  des  plans  de  Bonayartr.  poul- 
ie» parties  qui  fuient  abandonnées  à  sa  direction.  Le  Code  civil 
et  l'organisation  judiciaire  sont  en  particulier  son  ouvrage.  On 
v  reconnaît  cet  «prit  conservateur,  celle  foi  à  l'exprnencr 
celle  deliance  pour  loute  innovation,  enlin  celle  aversion  poui 
toute  démocratie  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère.  On  lui  d«m. 
pour  la  composition  des  tribunaux,  les  excellents  choix  qui  s< 
tirent  alors  d'une  foule  de  magistrats  probes,  instruits,  tenace 
aux  anciennes  familles  parlementaires,  et  que  la  restaurait»*' 
n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que  de  confirmer.  Le  CcmIc  de  pro- 
cédure fut  aussi  l'ouvrage  de  Cambacerès.  Ce  fut  sous  ses  aus- 
pices que  l'un  vil  reparaître  au  pillais  les  robes  de  juges  M 
d'avocats,  qui  avaient  été  proscrites  depuis  1792.  Il  logeait  ah.r- 
sur  la  place  du  Carrousel ,  à  l'ancien  hùlel  d'Elbeuf,  qui  a  etr 
abattu  il  y  a  peu  d'années.  Ensuite  il  habita  l'hotel  Mole ,  r» 
Saint-Dominique,  faubourg  Saint-Germain.  Dès  le  consulat,  t 
donnait  des  dîners  somptueux  :  il  fut  l'Apirius  de  l'époque  ;  r 
la  chère  exquise  qu'on  faisait  chez  lui  prouve  que  sous  la 


blique  fart  culinaire  avait  fait  des  progrès  bien  plus  réels  «p* 
la  hlierlé.  Cainhacérès  représentait  assez  bien  :  quoiqu'il  n»  lu 


pas  beau,  sa  ligure  et  H  démarche  ne  manquaient  pas  d'un- 
sorte  de  dignité.  Malgré  le  luxe  de  ses  dîners,  il  passait  pourrir 
fort  parcimonieux  ;  du  resle  probe,  pur  de  tout  agiotage  .  et  a 
connaissant  pour  s'enrichir  que  l'économe  et  habile  administra- 
tion de  ses  immenses  traitements.  En  cela  il  fut  bien  s 
par  le  notaire  Noël,  qui  était  l'un  des  commensaux  les 
accueillis  el  les  plus  assidus  de  fholel  d'Elbeuf.  Dés  son 
lat,  Cainbacérès  prit  l'habilu  le  de  ces  fameuses  promenades  a 
Palais-Koval  el  dans  le  passage  des  Panoramas,  où  il  se  donna 
en  spectacle  avec  ses  deux  an  U  les,  les  marquis  de  Villllliaiilfc  - 
d'Aigrefeuille,  formant  entre  eux  un  si  plaisant  contraste,  I  ». 
par  son  excessive  niaigrnir,  l'attira  par  son  incroyable  emb« 
point.  Apiès  I  cUbluscineiit  de  l'empire,  ces  promenades  O- 
v inrrut  enivre  plus  curieuses  par  le  costume  de  MonM^igmn 
el  de  ses  suivant»,  tous  trois  en  grand  habit  français  ,  l'èpee  »» 
coté,  les  cheveux  en  bourse,  le  chapeau  sous  le  bras,  sans  far- 
des croix  et  des  cordons  qui  chamarraient  ion,  a/leaae.  Ce- 
lait mieux  qu'une  comédie ,  car  elle  se  jouait  dans  le  tnœ 
réel.  Ce  ridicule  el  bien  d'autres  travers  que  l'on  prêtait  à  t  jn 
bacérès,  el  qu'il  suflil  d'indiquer,  n'oient  rien  a  la  réalité  «i- 
services  qu'il  a  rendus  à  l'Etal  et  i  une  foule  de  particulier*  e, 
n'ont  pas  tous  clé  ingrats.  Approbateur  télé  des  m<- 
Napoleon  pour  relever  les  autel. ,  il  concourut  avec  joftv 
cordai.  Depuis  celle  époque,  le  second  consul  assistai l 
lennité  tous  les  dimanches  à  la  grand  messe  à  l'église  «le 
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Grraiain-l'Auxrrrnis,  sa  paroisse:  il  se  piquait  d'accomplir 
envers  son  curé  tous  les  devoirs  d'un  paroissien  ïélé  et  chari- 
table. On  dit  même  qu'il  n'aurait  pas  été  éloigné  du  rappel  des 
jésuites  ;  mais  Bonaparte  ne  voulut  jamais  en  entendre  parler. 
Au  mois  de  janvier  1801,  quand  Napoléon  songea  à  se  faire 
empereur,  ce  (ut  à  tombacéris  qu'il  s  en  ouvrit  le  premier;  et 
celui-ci  ne  manqua  pas  d'applaudir  à  un  projet  si  bien  selon  son 
c<rur.  La  dignité  perpétuelle  d'archicbanrelier  devait  être  pour 
lui  un  ample  dédommagement  pour  la  perte  du  titre  lempo- 

i  .in-  de  second  consul.  Lorsque  le  moment  parut  arrivé,  il  ne 
lut  pas  des  derniers  à  voter  l'établissement  de  l'empire.  Quand 
il  lut  question  du  sacre,  en  homme  des  vieilles  traditions,  il  dit  : 
a  Itciins  va  reprendre  son  ancienne  splenileur.a  Mais  Napo- 
léon avait  bien  d'autres  pensées;  et,  quand  il  les  eut  révélées  à 
Cambaeérès.  celui-ci  dit  à  Foucbé,  en  sortant  du  cabinet  impé- 
rial :  «  tlet  homme  recommem  e  Charlemagnc,  niais  il  ne  Unira 
pas  comme  Louis  le  Délwnnnire.»  An  sacre,  l'ancien  conseiller 

ii  la  cour  des  aides  aurait  voulu,  en  homme  parlementaire,  la 
présence  des  pairs  ;  mais  Napoléon  rejeta  encoreect  av  is  :  le  mot 
ii<  j-in>  tonnait  mal  à  son  oreille.  s»ous  l'empire,  touilwcèrès 
sembla  avoir  reçu  de  Napoléon  la  mission  de  représenter  pour 
lui.  Le>  cercles  n'avaient  jamais  lieu  au*  Tuileries,  durant  Ici 
ronlinuelles  absences  du  maître,  en  sorte  que  toute  la  pompe  de 
salon  retomba  sur  l'ari  hichancelier.  Naturellement  ami  du  faste 
et  de  la  représentation  ,  celui-ci  se  conforma  sans  peine  aux  dé- 
sirs de  l'empereur.  Le  députe  de  l'Hérault  avait  toujours  affecté, 
même  à  la  convention,  un  maintien  digne,  et  voulait  que  ses 

annonçassent  la  gravité.  On  ne  paraissait  devant  lui 
ouleîa  sévérité  du  costume  français,  (lu  l'a  peint  tout 
entier  en  lui  prêtant  ce  mot  :  Devant  le  monde,  appelez-moi 
voire  atteste,  et  dans  I  inlimile  seulement  moiuWuiir«r.w  Les 
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de  l'arrhichaiieelicr  avaient  lieu  le  mardi  et  le  samedi. 
Le  samedi  était  le  p. mil  jour:  cinquante  convives  s'asseyaient 
à  sa  table.  Le  mardi,  les  rliarri  étaient  moins  nombreux  :  il  était 
permis  ic  jour-là  île  quitter  leur  épée.  Ceux  qui  avaient  à  parler 
au  prince  le  |K>u\aîi  ni  pendoM  le  rafe  sans  trop  lui  déplaiic  : 
il  causait  alors  volontiers.  IV-s  que  huit  bernes  et  demie  arri- 
vaient, un  valet  de  cl  ambre  entrant  dans  le  salon  disait  à  haute 
voix  :  La  toiture  nV  Montrigneur.  AtUtitOl  le  prime  faisait 
.<  son  cercle  une  gracieuse  révérence,  passait  dans  sa  chambre, 
et  chacun  de  partir.  On  voit  par  ces  détails,  qui  demanderaient 
la  plume  de  Saint-Simon  ,  que  Louis  XIV  ne  tenait  pas  plus  sé- 
vèrement l'étiquette.  tonihacércs  régnait  ainsi  à  Paris  par  sa 
représentation  continuelle  :  ses  soirées  avaient  lieu  en  toute 
saison  ,  et  il  n'allait  presque  jamais  à  la  campagne.  Napoléon  se 
reposait  sur  lui  en  tonte  confiance  |Hiur  la  marche  ordinaire  du 
gouvernement.  Il  avait  vu  combien  il  y  avait  de  connaissances, 
de  lion  sens,  de  calme  et  de  raison  dans  s  n  archirbaucelicr. 
Econome,  rangé,  prudent,  ennemi  des  mesures  violentes  et  ca- 
pricieuses, aimant  la  loi,  toinhacércs,  en  elTcl ,  possédait  au 
suprême  degré  ces  qualités  que  les  despotes  habiles  aiment  sur- 
tout ;'i  rencontrer  dans  leurs  premiers  subaltcnes.  domine  chef 
de  In  magistrature,  il  |K>rlait  dans  ses  fonctions,  avec  une  con- 
science éclairée,  une  bienveillance  qui  n'avait  pas  méiue  besoin 
d'être  provoquée  par  les  sollicitations.  Quand  Napoléon  revenait 
de  ses  campagnes ,  la  première  personne  qu';l  voulait  voir  était 
l'archichanceiier.  Camhncércs  présidait  le  conseil  d'Klal  en 
l'absence  de  l'empereur:  et  même,  quand  celui-ci  devait  y 
venir,  il  ouvrait  la  séance  et  entamait  ce  qu'on  appelait  le  petit 
ordre  du  jnur,  c'est-à-dire  les  affaires  d'une  importance  secon- 
daire. Il  ne  cessa  jamais  d'avoir  la  plus  grande  part  à  la  discus- 
sion des  lois.  Quand  les  commissions  du  cor|vs  législatif  et  du 
tribunal,  nommées  pour  les  prépîier  de  concert,  ne  s'enten- 
daient pas.  elles  allaient  tenir  des  séances  régulières  sous  la 
présidence  île  l'archiehaneelier ,  qui  réussissait  toujours  à  les 
mettre  d'accord.  Dans  le  conseil  privé,  sa  voix  consultative  fut 
constamment  pour  les  mesures  de  modération  cl  de  prudence: 
et,  sansduule.  si  Napoléon  l'eût  plus  souvent  écouté,  il  ne  serait 
pas  mort  à  Sainte-Hélène.  Il  n'avait  pas  approuvé  l'arrestation 
de  Moreau.  Il  s'opposa  à  l'injuste  agression  contre  l'Espagne 
Lors  de  la  disgrâce  de  Talleyrand ,  il  détourna  l'empereur  île  le 
faire  arrêter  ;  cl  en  cela  il  rendit ,  sans  le  vouloir,  un  merveil- 
leux servi.-eà  la  cause  des  Bourbons.  Plus  lard  (en  18tl),  il  ap- 
prouva follement  le  projet  qu'eut  un  instant  Napoléon  de  ter- 
miner la  malheureuse  affaire  de  la  Péninsule  ;  mais  il  était  trop 
lard.  En  lao»,  lorsque  l'empereur  lui  demanda  quel  effet  avait 
produit  sur  l'opinion  le  décret  par  lequel  il  avait  dépouillé  le 
|M|M  de  ses  Elals,  Cambaeérès  osa  encore  lui  faire  entendre  la 
vérité.  Dans  le  conseil  lenu  à  propos  de  l'excommunication 
lancée  par  Pie  VU  contre  Napoléon ,  l'.-irchiei.ancelfcf  fut  d'avis 
.IV-viler  (ouïe  violence,  et  de  se  borner  à  et.  iffer  l'effet  de  la 


bulle,  en  prenant  toutes  les  mesures  pour  cnqièchcr  qu'elle  i 
devint  publique  en  France.  La  conduite  de  tombai-ères  ne  f 
lias  moins  louable  dans  l'atlaire  du  divorce  :  il  s'v  okiu>s.i  : 


ne 
fut 

pas  moins  louable  dans  l'affaire  du  divorce  :  il  s'y  opposa  au 
nom  de  la  religion  et  des  devoirs  les  plus  sacrés  :  puis  il  s'éleva 
contre  toute  alliance  étrangère,  surtout  avec  l'Autriche,  et  rap- 
pela à  celte  occasion  l'exemple  de  touis  XVI.  Sincèrement  at- 
taché à  l'impératrice  Joséphine,  il  ne  voulut  point  se  charger 
de  lui  annoncer  la  résolution  de  son  ingrat  époux,  a  LaifSH - 
moi,  dit-il  à  l'empereur,  la  mission  de  la  consoler  dans  son 
malheur.»  Ici,  comme  toujours,  il  se  rendit  encore  l'exécutent 
ponctuel  de  ce  qu'il  n'avait  pas  approuvé.  Le  là  décembre  1809, 
il  reçut ,  en  sa  qualité  d'officier  de  l'étal  civil  de  la  famille  im- 
périale.  le  consentement  mutuel  de  Napoléon  et  de  Joséphine 
au  divotee.  Toute  la  famille  de  Napoléon  était  réunie  dans  la 
salle  du  trône  aux  Tuileries.  Cette  réunion  solennelle  se  passa 
(out  autrement  que  ne  le  porte  le  procès-verbal  lu  au  sénat.  Il 
y  eut  bien  des  pleurs  :  Joséphine  se  relu  sa  d'abord  à  signer  ;  et, 
lorsque  en  lin  elle  v  consenti!,  elle  eut  besoin  que  l'archirhan- 
eelier  dirigeât  sa  main.  Le  sénnl  dut  ensuite,  en  séance  extra- 
ordinaire, prononcer  le  divorce  sous  les  rapports  civils,  n  Ce 
jour-là,  est-il  dit  dans  des  mémoires  du  temps,  le  prince  archi- 
chancelier  jouit  de  toute  la  plénitude  de  sa  gloire;  car  il  se 
munira  au-dessus  des  rois  et  det  prince.»  de  la  famille  impériale, 
qui  siégeaient  confondus  parmi  les  simples  !  '  ••atcurs.  i>Que'  nés 
jours  apris.  Cambaeérès  se  pou  nul  auprès  ,.  loflicMlilé  dio- 
césaine pour  obtenir  \«  dissolution  du  mariage  religieux.  Les 
cardinaux  sciant  abstenus,  par  ég.ml  pour  le  pape,  d'assister 
au  mariage  de  l'empereur  avec  Marie-Louise,  I  arrhirhancelicr 
eomballil  le  désir  que  manifestait  Napoléon  de  les  mettre  eu 
prison,  et  obtint  qu'ils  seraient  simplement  '  lés.  Cependant 
Napoléon  marchait  à  grands  \as  vus  s.,  ,  Imi,  i;n  181 2,  a| rtèt 
la  défection  de  la  Prusse,  Cambaeérès  lui  conseilla  vainement 
de  (aire  la  paix.  Ce  fut  alors  que  le  tilre  de  réitente  fut  conféré  . 
à  Marie-  totme,  pendant  l'absence  tir  son  époux.  En  même 
temps,  tombai  ét  és  fui  nomme  président  du  conseil  de  régence. 
En  I8tô,  à  l'époque  de  l'audacieuse  tenta live  de  Mallel,  il  mon- 
tra plus  de  calme  et  de  fermeté  que  certains  autres  grands  fonc- 
tionnaires. Bientôt  après ,  quand  Napoléon  éprouva  de  la  part 
du  corps  législatif  une  résistance  ii. attendue,  Cambaeérès  se 
prononça  contre  les  mesures  violentes.  Au  moment  où  lesélran- 
gers  cernaient  la  capitale ,  le  conseil  di-  régence  eut  à  discuter 
s'il  convenait  que  l'impératrice  el  le  mi  de  Itome  s'éloignassent. 
Cambaeérès  exprima  d'abord  un  avis  contraire;  mais,  Joseph 
Itonapai le  ayant  montre  une  lettre  qui  ordonnait  à  I  impéra- 
trice et  au  gouvernement  central  de  se  retirer  au  delà  de  la 
Loire,  il  dut  renoncer  à  son  opinion.  Après  l'abdication  de  Na- 
poléon ,  quand  l'impératrice  eut  été  remise  entre  les  mains  des 
commissaires  autrichiens,  Canihacérès  envova,  les  7  et  (i  avril, 
son  adhésion  aux  actes  du  s  nal  qui  rappelait  les  Bourbons.  Il 
revint  ensuite  à  Paris,  où  il  vécut  tris-retiré.  Mais,  s'il  avait  eu 
de  grands  torts  à  l'égard  des  Bourlnins,  il  se  les  était  sans  doute 
fait  pardonner  parde  grands  el  secrets  services.  Il  eut, en  18H, 
d'inlimes  et  mystérieuses  liaisons  aver  de  puissants  personnages 
fort  avant  dans  la  confiance  de  Louis  XVI  il  On  peu!  affirmer 
que  dans  ces  relations  les  avances  u'elaienl  nullement  du  coté 
de  rcx-arrhichancc lier.  On  eut ,  dil-ou,  un  instant  la  pensée  de 
l'appeler  au  ministère;  on  lui  offrit  ensuite  la  première  prési- 
dence de  la  cour  de  cassation  :  il  refusa ,  regardant  ce  titre 
comme  trop  au-dessous  de  ses  précédentes  fonctions.  Il  fut  alors 
en  butte  à  ce  déluge  de  libelles  el  i.'e  caricatures  qui  dans  les 
premiers  mois  de  la  restauration  déversèrent  le  ridicule  et  l'in- 
jure sur  tous  les  hommes  du  gouvernement  impérial;  il  eut  le 
bon  esprit  de  ne  pas  paraître  faire  attention  a  ces  attaques. 
D'ailleurs  il  semblait  s'accommoder  volontiers  de  cette  première 
restauration,  qui  le  laissait  jouir  en  paix  de  sa  fortune  et  de  tous 
ceux  de  ses  titres  qui  ne  se  rattachaient  point  à  des  fonctions 
politiques.  Il  avait  conservé  son  entourage  de  vieux  gourmands 
sybarites,  et  d'Aigrefcuille  régi-ail  encore  dans  la  salle  à  manger 
de  Monuignrur.  Ajoutons  à  la  louange  de  tombacérès  que 
presque  tous  ses  amis  lui  restèrent  Udeles  [I).  parce  que  lui- 
même,  au  temps  de  sa  grandeur,  ne  les  avait  point  négligés.  Il 
vit  avec  chagrin  le  retour  de  l'Ile  d  Clbe  et  ne  vint  aux  Tuile- 
ries que  sur  un  ordre  réitéré,  el  Ut  quelques  efforts  pour  être 
dispensé  de  se  lancer  de  nouveau  dans  les  affaires.  Cependant  il 
reprit  le  titre  d'archirhancelier.  el  accepta  par  intérim  le  porte- 

(t)  Faut-il  le  due  a  la  hoi.le  de  l'humanité  ?  d'A.igrefei.ill*  était  sti- 
pendie pai  la  police  «le  la  i.  -i.   |m'.r  ihmirr  jour  par  jour  un 

iiiiilelin  de  ce  qui  se  iliuil  dani  le  cercle  île  Ouiiharërès.  Celui-ci  le  tut. 
rt  voiIj  pourquoi,  dint  k>  dernier»  leni^,  il  t«  moipi»  à  cet  aflidr  per- 
tidr  une  .nJilfi  lence  que  le  publie  mal  iafortni     utè*  d'ingratitude. 
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fouille  «le  la  juslice;  niai»  If»  fonctions  tninislri  telles  lurent 
eifnrn  par  le  conseiller  d'Elal  Boula)  -le  la  Meurtlie,  tau  le 
litre  tle  directeur  île  la  t  «l  respoiidaiM  e  el  «le  la  comptabilité. 
Cauiluo  rè>  lie  s'installa  pas  même  a  l'botel  ilu  ministère;  il  ne 
lit  que  [«râler  m  signature  c  ei.nt  beaucoup,  si  l'on  en  juge  par 
le  caractère  vi«deiit  «le  la  |ireinière  lettre  ministérielle  adresser 
cou»  »uii  nom  à  tous  l«-s  liibunaux  «le  l'empire.  Ir  Hi  mars  il 
présenta,  au  nom  «lu  ministère,  une  adresse  a  Na|««l<-*m,  ou  l'on 
rem  arque  l'expression  d«-s  priucqve*  libéraux  qui  devaient  pré- 
side! au  nouveau  gouvei ii.-menl.  Il  est  à  noter  que  le  même 
jour  il  envoya  a»  congrès  de  Vienne  sa  renonciation  au  hlre«le 
duc  «le  Parme.  lairs  «le  la  pom|ieusc  cérémonie  du  Chamji-dc- 
M  ...  il  eut,  en  m  qualité  d'arcliichaniclier,  a  proclamer  le  ré- 
sultat llcl  vote  s  sur  l  .icle  i.lditionnH  aux  coiislituliuris.de  l'em- 
pire Il  présida  la  thambic  des  pair»  avec  autant  de  sagesse  que 
de  gravité,  sachant  éurer  les  discussions  incendiaire*.  Après  la 
journée  «le  Waterloo,  quelques  paiis  iiii|H;riaux,  parmi  lesquels 

était  un  ami  iniiine  «le  Caininrèrèi  Fanre  de  l'Aude  ,  entrèrent 
ea  puurparlere  atet  lebaronde  la  R«ocbefbv)caild,  [tour  faci- 
liter le  rappel  «le  Louis  XVIII  Si,  |iar  punition,  Cambacérès  ne 
put  se  prêter  a  ces  ouvertures  ,  il  en  était  informe  et  ne  les  dé- 
sapprouvai) pas.  I>e  second  relourde*  Bourbons  le  lit  rentrer 
ilaus  l,i  n-lraite.  Sa  cniehiile  modérée  dans  les  cent  jours  pou- 
vail  lui  fairi'  espérer  que  son  repos  serait  rcsjicclc  :  il  avait  rompu 
louli'  relation  politique  el  renonce  i  toute  représentation  exlé- 
rieure.  Il  en  fui  autreiiteiil.  Car  une  application  inique  île  la 
loi  d'amnistie,  il  fut  banni  comme  régicide,  Louis  XVIII  n'osa, 
maigre  ses  ili»|Misitioris  secrètes,  s'opposer  «i  celle  fausse  appli- 
cation «le  la  loi.  CamlMi  én'--,  Imrs  «le  France,  partagea  sa  rési- 
dence entre  Bru\ell«'s  el  Amsterdam.  Sa  comluile  circonspecte 
dans  son  exil  M  lui  fui  pas  inutile  :  une  décision  royale  du  23 
mai  l«ls  le  rappela  en  Fi  ance,  et  le  rétablit  avec  le  titre  de  duc 
dans  tous  ses  «Iroils  civils  et  [«obliques.  De  retour  à  Paria,  il 
véc  «t  «laits  la  retraite,  mais  non  dans  l'abandon  ;  il  avait  con- 
serv  des  amis.  Il  prit  part  aux  élections  de  1820,  el  vola  ouver- 
tement [tour  les  candidats  miniatériHf.  On  lui  a  même  prèle  à 
celle  occasion  des  par«l«*s  assez  peu  «lignes  de  sa  réserve  ordi- 
naire :  «  Je  viens  joindre  mon  vole  à  celui  des  liilèles  amis  de 
la  monarchie.»  iHrlaraliou  au  moins  inutile.  Quant  au  vole 
ministériel,  ou  doit  dire  que  celle  adbésion  au  gouvernement 
ministériel  n'a  rien  de  surprenant  de  la  part  de  celui  qui  avait 
adhéré  à  tant  de  régimes  divers,  el  qui,  après  avoir  vécu  au 
milieu  d«»s  agitations,  ne  demandait  qu'il  linir  paisiblement  sa 
carrière  Quelque  temps  auparavant,  les  tribunaux  avaient  re- 
tenti «l'une  contestation  entre  les  créanciers  de  la  succession  du 
feu  duc  d'Orléans  et  le  duc  Cambacérès  ,  au  sujet  de  cinquante 
actions  sur  le»  canaux,  que  celui-ci  avait  obtenues  à  tilre  graluil 
au  temps  de  sa  puissance,  el  dont  il  avait  éle  dépossédé  par  l'or- 
donuaure  de  IHIU  qui  prononçait  son  bannissement.  Camba- 
cérè»  gagna  son  procès.  Il  mourut  d'apoplexie  le  8  mars  182 1. 
A  peine  eitl-il  ferme  les  )eux,  que  des  commissaires  du  gouver- 
nement se  prex'titèienl  |N«ur  mettre  la  main  sur  ses  papiers,  el 
recueillir  ceux  qu'il»  jugeraient  être  la  propriété  de  l'Etal.  Ses 
obsèques  eureiil  lieu  à  Sainl-Tbomas  d  Aquin  le  12  mars,  avec 
une  pompe  vraiment  royale;  les  principaux  |M'r»onnages  de 
l'Elat  v  assistèrent.  Il  laissait  une  fortune  immense,  qu'il  parta- 
gea entre  deux  neveux  de  son  nom,  sans  compter  une  infinité  de 
legs  pieux  el  autre*  qui  se  montent  à  des  sommes  considérables. 
Il  avait  commencé  des  Mtmnireë  dont  les  manuscrits  auraient, 
dit-on,  lui  m.  six  volumes  On  doil  regretter  que  sa  famille  n'ait 


ces  souvenirs,  qui. 
discrétion  connue  de  leur  àulctir,  renfermeraient  sans  doute 
plus  «l  une  curieuse  révélation.  Cn   dl  ROXOIR. 

<:  A  M  R  A<:  ÉRÈs.  (  I  i  1 1  s  s  fc-  H  i  i  •  i  f ;  i  ut  .  frère  du  précèdent, 
car.lin.il,  archevêque  «le  Koueu,  né  à  Montpellier  le  II  septem- 
bre ITili.  était  |Hiurvu  d'un   al  dans  celle  ville,  el  du  li- 
tre «le  vicaire  général  d  A  lais,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  ne 
prïl  aucune  part  aux  dissensions  publiques,  el  parvint  à  les  tra- 
verv-r  sans  péril.  I.VIcvatiou  de  son  frère  au  «muni  consulat, 
et  bientôt  après  le  concordai,  furent  pour  l'abliede  Cambacérès 
«ne  occasion  de  mouler  aux  plus  haut»  degré»  de  la  hiérarchie 
etelési;tslique.  Nomme  archevêque  «le  Rouen  en  IH«»2,  il  fut  sa- 
cré par  le  cardmal-legal Captaîl  le  II  avril;  puis,  I  année  sui- 
vante, décore  de  la  pourpre  romaine,  et  nomme  grand-cordon 
de  la  Légion  d'honneur.  Enfin  en  IHOô  il  fui  appelé  au  sénat. 
Tant  d'honneurs  n'altérèrent  pas  sa  in.xleslie  :  il  continua  de 
vivre  en  bon  prêtre,  et  administra  sou  diocèse  avec  autant  de 
lèle  que  de  sagesse.  Dans  un  mandement  publie  en  IHOO,  il  ex- 
primait avec  ellusion  sa  rcconmissanceel  son  amour  pour  l'heu- 
reux chef  à  qui  lui  el  les  siens  devaient  tant  :  mais  il  ne  s'en 
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mença  contre  Pie  VII  une  |icrséculi<in  aussi  impolilique 
qu'elle  elait  injuste  II  refusa  «l'assister  au  mariage  île  Marie- 
Louise.  Il  se  conformai!  d'ailleurs  a  l'obligalion  de  résider  dans 
son  «liiH-ése,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  elail  peu  courtisan.  La 
restauration  de  isn.  »  laquelle  il  adhéra  sans  hésiter,  lai  «Ma 
son  litre  de  sénateur  Pendant  les  renl  jours  il  fui  nommé  pair; 
mais  il  s'alrslint  «le  siVgcr,  et  de  paraître  au  Champ-dr-Mai.  il 
mourut  a  KiHieu  le  2". octobre  1821,  laissant  la  ré|Mitatiou  «l'on 
prélat  pieux  ei  rentable.  Cm.  oi  Kooiir. 

CASIBACK.  s  m  rieur  mol  ,  droit  qu'autrefois  on  levait 
annuellement  sut  la  bière  —  Lieu  ou  l'on  fabrique  la  bière. 

«  AMBAGES    t    r  vviIHYKS  . 

<  AM II  VI  A  ijènijr.  une),  ville  sepieutrioiiale  de  la  grande 
Arménie,  dans  l  ilvspiralide.  Sou  territuire  éuil  célèbre  par  »e» 
mines  d'or. 

<:amkai.idk  ycogi  .  auc  i,  montagne  de  la  Bactnaiir.  C'est 
une  des.  branche-,  «lu  Paro|iauiisus. 

• ambamoa  «je'.ijr.  ,  fort  portugais  s. tué  dans  la  bav* 
Guinée,  sur  le  territoire  «le  Dnngo  et  sur  la  rivière  de  Gonan/s 

Bowdicfa  '. 

•  v  vibax;,  s.  m  (éofan.),  s««rtc  d'arbre  qui  eroll  à  Ternale; 
il  eil  de  "a  famille  des  anones. 

i:  tMim«i.  rniMi,s.  m  (botan.),  café  dont  on  mange  le, 
feuilles  en  guise  d  «  pinards. 

I  AVIBAXG-ISIl  l.AXU,  s.   III.  balûn.\ 

qui  croit  à  l'Ile  de  C.eylau. 

<  vm   v  i:  i  .  s.  m.  botan  '„ 
qu'on  cultive  à  l'Ile  de  France. 

CAMBAT  'Mil.  nul  ,  espère 
[hiissoii  a,  comme  la  murène,  le 
longue,  les  yeux  [trtits.  In  bouc 

Il  n'a  ni  nageoires  |«erlorales  ni  nageoires  ventrales,  mais  seu- 
lement une  nageoire  allongée  sur  le  divers  lebnulditcor|i*.  et 
une  autre  en  dessous  vers  l'anus,  qui ,  en  s'unissanl  i  celle  de 
la  queue,  qui  esl  elliptique  pointue ,  ne  forment  qu'une  sevi\e 
nageoire,  qui  lui  lient  lien  de  trois.  Son  corps  est  bran,  à  na- 
geoires rouges,  et  marqué  île  raies  obliques,  qui  v  forment  six 
rangs  de  mailles  en  loranges  jaunes;  la  prunelle' des  yeu\  esl 
blanche,  enlonrée  d'un  iris  rouge.  Le  rambat  se  pèche"  dans  U 
mer  d'Amboine. 

CAMBAl'LF.s,  chef  gaulois  à  la  solde  des  rois  de  Macédoine, 
entra  pour  son  propre  compte  dans  la  Tltrare,  en  ravagea  les 
frontières,  comme  le  firent  ensuite  Cérétrias,  Léoitor,  Luthat. 
Comonlor;  il  rapporta  «le  celle  expédition  au  milieu  des  Galb 
du  Danube  un  hulin  considérable  dont  la  vue  décida  ses  com- 
patriotes à  tenter  cottlre  la  Grèce  celle  invasion  qui  vint,  cn  27V, 
échouer  à  Delphes  el  aux  Thermopyles. 

CAMAY  igéogr.;,  grand  golfe  qui  s'étend  au  sud  de  la  près- 


•ne  des  Iles  Moluques  f> 
lindrique  allongé,  la  t<Mr 
■  longue  el  Irès-ooverte 


30  Ile  de  Guzuratr,  sur  la  mer  Arabique,  entre  les  promontoim 
e  Dieu  el  «le  Saiul-Jean,  et  qui  s'avance  profondément  dans  k 
pays.  Il  se  n  lrccil  jusqu'à  ne  plus  former  qu'une  ouverture  d  ne 
cinquième  de  mille,  et  en  cet  endroit  il  est  tellement  rempli  dé 
vase  et  de  sable  qu'il  n'est  pas  |«ossible  «le  naviguer  jusqu'à  Gaio- 
hay,  cl  que  de  grands  vaisseaux  n'osent  pas  se  hasarder  de  dé- 
liasser l'embouchure  de  la  N'erbatlda.  Outre  celte  dernière  ri- 
vière, il  y  a  encore  la  rivière  «Je  Ta  pli  el  plusieurs  autres  rivière» 
qui  déversent  leurs  eaux  dans  ce  golfe. 

CAMBav  yéogr.  i,  chef-lieu  du  district  de  Clierolti,  dans  u 
province  britannique  de  Guzurate,  dans  l'Inde.  Gette  ville  es: 
située  sur  le  g«>lfeqoi  a  r«\u  d'elle  son  nom  et  dont  les  ffcit»  H 
baignaient  autrelois  les  murs;  mais  maintenant  ils  se  sont  peu  i 
peu  retires  Les  murs  de  la  ville  portent  -  mqiunte-deux  tann. 
el  ont  un  ponrtoar  de  trois  cinquièmes  de  mille  ;  mais.  I'e»patr 
qu'ils  embrassent  esl  eu  grande  partie  désert,  les  rues  sont  s*sh- 
taires,  el  on  voil  beaucoup  de  palais  el  de  mosquées  en  ruine  I 
n'y  a  plus  qu  une  petite  partie  de  la  ville  qui  soil  debout  ;  les  nui- 
sons y  sont  en  pierre,  cl  on  y  voil  le  palais  du  nabab  qui  «vo- 
venie  la  ville,  la  Jumum-AVuj;'*.  lemple  indien  fort  remarqua- 
ble, et  plusieurs  tomlieaux  musulmans;  enfin  il  s'y  trouve  à 

Près  S".,  m.  i  habitants  qui  lissent  des  étoffes  de  coton  et  polis***' 
agalhe  avec  beaucoup  de  perfection  Celte  ville,  qui  était  autre 
fois  l'entrepôt  du  commerce  de  toute  la  province  de  Gttcurate .  ' 
licaucoup  |ierilu  depuis  que  le  niveau  de  la  mer  s'esl  atbaisx-,  * 
qu'ainsi  l'eauest  devenue lutsse  dans  le  [tort  et  la  navigation  pur 
dangereuse  dans  le  golfe.  Elle  a  cependant  encore  toujours  «■ 
petit  commerce  maritime.  Parmi  les  curiosités  de  cette  ville.  ■ 
faut  encore  citer  plusieurs  temples  souterrains,  parmi  bosquet*  * 


•-onduiail  pas  moins  en  digne  cardinal,  lorsque  Napoléon  eoro-  U^mveuoiemplede>Jains,quimifennedeasstatiMsd«diviv»fV- 
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adorées  par  telle  secle  :  lune  esl  taillé*  en  pierrr  blanche,  lau- 
lie  en  pierre  noire.  —  l-a  vill«  esl  d'une  haute  antiquité,  et  d'a- 
iiré»  I  opinion  de  Wilfort,  elle  aurait  eu-,  sous,  le  nom  «le  Tamra 
Nagara  ou  .le  Cambal,  la  capitale  de  l'empire  indien  d'occident  ; 
cependant  il  y  ad  autres  auteurs  qui  prcteudeul  que  (  elle Tamra 
Nagara  aurait  été  située  ailleurs.  Le*  Mongols  conquirent  Cam- 
Itayeu  l  it>7  el  y  trouvèrent  de  (fraudes  rirhr%ses.  Aujourd'hui 
la  ville  Hicc  *uu  territoire  est  la  propriété  d'un  prince  qui  prend 
le  titre  de  nabab,  à  qui  on  a  rendu  son  petit  pays  en  IHI3,  mais 
qui  est  soumis  à  l'autorité  supérieure  des  Anglais.  Ceux-ci  ont 
lins  i  elle  ville  uu  agent  commercial,  et  ils  I  ont  placée  sous  la 
dépendance  île  la  présidence  de  Bombay  l.es  habitants  liassent 
pour  les  meilleurs  paveurs  et  maçons  de  I  lliudimslan. 

CAMBAVfcS,  s.  f.  pl.  frémi».  ,  Unie*  de- coliw  qui  se  fabriquent 
.1  Madras.  On  dit  aussi  cambagti. 

UMBDEX  Cl  II. LAI  ME     F.  i .  v  vu>K>). 

<  A  Mil  K  igtogr.  ane.  ,  fleuve  de  la  Vindélicie,  prenait  sa 
source  ver»  le  midi  décrite  province,  et  se  jetait  dans  I  Islcr, 
après  avoir  passe  à  Cambodunuiu. 

lAMBLRT,  musicien  français,  mort  à  Londres  en  1*177.  Son 
hit  ut  d'organiste  lui  créa  d'abord  une  grande  réputation ,  et 
lui  valut  la  place  de  surintendant  de  la  musique  de  la  reine 
mère  Anne  d  Autriche.  Associé  par  l'ahlié  Pétrin  au  privilège 
que  le  roi  lui  avait  conféré  vu  luuu  pour  lormer  le  théâtre  de 
I  0|iéra,  il  a  été  le  premier  eu  France  qui  ait  mis  en  musique 
des  pièces  |H>ur  ce  théâtre.  Uu  cite  de  lui  deux  o|iéras  :  Ariane 
et  les  Peines  et  le»  Plaisiis  de  l'amour,  une  pastorale  intitulée 
PoHione.el  plusieurs  divertissements.  L'apparition  du  compo- 
siteur Lulli  en  1U72  et  son  inimeuse  sucrés  di  terminèrent 
CiuiIktI  à  passer  à  Luiulics,  où  il  fut  surintendant  de  la  mu- 
sique de  Charles  11. 

(  A.vi ni  s  géogr.  an?./,  ville  m. ridiouaic  de  la  première  tier- 
manir,  chez  les  Itauraci. 

cahbia.si  ou  <  v\«;i  vi.i  .Lii.as  ,  peintre,  ne  à  Monéglia 
dans  les  Etats  de  (iénesen  t.V27,  mort  à  l'Escurial  à  Madrid  en 
I5H5.  La  nature  l'avait  fait  peintre.  A  I  âge  de  quinte  ans,  il  lit 
des  tableaux  de  sa  composition,  et  à  dix -sept  ou  lui  coulia  des 
travaux  publics  importants.  Doué  d'une  facilité  surprenante, 
il  expédiait  lui  seul  plus  d'ouvrages  que  n'auraient  pu  faire 
plusieurs  peintres  ensemble,  et  travaillait  des  deux  mains; 
aussi  trouve—  t-nn  encore  beaucoup  de  in  tableaux  et  de  ses 
dessins.  Il  excellait  dans  les  raccourcis,  et  son  imagination,  vive 
et  intelligente,  rachetait  en  lui  une  composition  |h-u  grari-irsc 
et  une  louche  trop  lourde.  —  On  rapporte  qu'après  la  mort  de 
sa  femme,  il  devint  passionnément  amoureux  de  sa  belle-«(rur, 
et  voulut  l'épouser.  Alin  d'obtenir  la  dispense  nittiuitf,  il  pré- 
senta deux  tableaux  et  un  place!  à  Grégoire  XIII,  qui  rejeta  sa 
requête,  l  ue  circonstance  qu'il  crut  favorable  vint  relever  ses 
rspetances.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  avant  témoigné  le  désir 
«l'avoir  Cambiasi  à  sa  cour,  cet  artiste  s'y  rendit  avec  empres- 
sement, persuadé  que  le  monarque  voudrait  bien  s'intéresser 
en  sa  faveur  auprès  du  pape,  mais  on  lui  lit  entendre  que  sa 
demande  lui  déplairait.  Il  fui  si  pen  maître  de  son  désespoir 
qu'il  tomba  dans  une  cspnvde  d,  lire,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  —  Les  principaux  ouvrage*  de  Lucas  ÛRlHasi  «ont  à 
«iènes  et  à  l'Esrurial;  trois  sont  en  Franc-.  Le  Guide  et  plu- 
sieurs autres  maîtres  ont  gravé  d'après  lui,  entre  autres  quel- 
ques clairs-obscurs.  Il  eut  pour  disciples  Gio-Baptista  Paggi  et 
lloralio  Cambial,  son  lils,  qui  revint  d  Espagne  à  I iènes,  où 
il  .iiivrrit  une  école. 

<  AMBIATHBE  ,  Tlli.M  »>),  jui  isconsulle  et  poète,  né  à  Parme 
sors  la  lin  du  MV  siècle,  mut  ni  1 139  la  couronne  poétique 
«les  mains  dr  l'empereur  Sigismoud.  Ou  ignore  les  autres  cir- 
constances de  si  vie;  mais  sa  traduction  en  vers  de  l'Enéide  fui 
revue  et  publiée  en  153:2,  à  Venise,  par  Jean-Paul  Vasfo,  qui  v 
lit  beaucoup  de  changements  en  prévenant  qo'elle  elail  de 
Canihiatore.  En  outre,  il  a  laissé  un  traite  P.-  judi>i„  tiberu  et 
non  libre»,  qui  fait  partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Modène. 

CMMBIATIRR,  s.  f.  («tm  ),  espiVe  de  voilure  dont  on  se 
>t  rsait  autrefois  pour  voyager  Ht  Italie. 

CAMML,  s.  m.  (jtW.  ,  espèce  de  terre  rouge. 

«  -v.  m  m  m  ,  ne  situer  dans  la  mer  de  Java,  près  de  la 

,  .  .le  méridionale  de  l'Ile  de  tjlèbes,  h  I  ouest  de  Panitonsanc. 
Kilo  esl  sous  l'autorité  du  raja  de  Butong,  auquel  le  raja  de 
tri.tiiiliine  paye  un  tribut.  Elle  esl  montagneuse,  elle  a  un  pie 
«•levé  qui  se  trouve  au  milieu  de  l'Ile,  des  forets  le  couvrent  en 
Ki  mule  partie;  elle  est  fertile  en  riz,  en  mais,  en  vams,  en 
f,  uits  des  tropique»,  et  elle  a  une  population  nombreuse.  La 
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culture  des  girofles,  et  en  général  des  plantes  a  epires,  a  ete  en- 
Uéremenl  anéantie. 

tA.MBl.ir.,  s.  m.  f«t'»l.  tut  ,  nom  d'un  petit  poisson  d'Am- 
boine  t>  poisson  a  une  forme  des  plus  singulières.  Son corps, 
qui  est  exiiemenient  aplatie!  In'-s-coniprin.e  par  les  rotes,  a  un 
peu  iilus  de  profondeur  que  de  longueur,  la  tète  mure,  la 
Ixiuehr  conique,  médio» rement  grande,  ainsi  qui-  les  yeux.  Ses 
nageoires  sont  an  nombre  de  sept,  ■avoir  :  deux  ventrales, 
menues,  une  fois  plus  nngilcs  que  (ont  le  e.-rps,  placées  «n- 
dessous  des  deux  pectorales  qui  sont  triangulaires  nu  diorres; 
une  tltimlt  cl  une  anale  |urfailement  siiolihdiles,  triangu- 
laires, pins  hautes  ou  plus  profondes  que  longues,  presque  une 
fuis  plus  longues  que  le  corps;  enfin  une  à  la  queue,  courte  et 
tronquée.  Les  rayons  de  ses  nageoires  sont  peu  distincts,  fort 
serres  et  très-durs.  Ses  nageoires  sont  noires,  excepté  les  pec- 
torales, qui  son!  brunes  comme  le  dos;  le  corps  est  incarnat,  à 
trois  points  blancs  de  chaque  rôle  de  la  poitrine,  et  tiois  cercles 
noirs  très-lins,  qui  traversent  la  tète  par-dessous  les  veux;  la 
prunelle  des  veux  est  noire,  entourée  d'un  iris  blanc,  <  <  relé  de 
rouge.  Le  rambing  se  pèche  communément  dans  In  mer  d'Ain- 
Itoïnc.  Il  nage  avec  une  vitesse  étonnante,  et  sur  Ions  les  sen§, 
presque  comme  une  hirondelle  ,  de  manière  qu'il  plonge  ou 
s'ariele  loul  court  quand  il  veut  embarrasser  les  antres  poissons 
qui  le  poursuivent .  Il  esl  évident  que  ce  poisson  est  une  espèce 
du  genre  du  paru  du  Riésil ,  qui  vient  dans  la  famille  des  ma- 
quereaux, tcombri 
i  <  vmbio  rnmm  .  terme  italien  qui  signifie  changer  II  dérive 
du  latin  eambium  qui  a  la  même  signification. 

l  AMIilovit  EX.NES  yèiiyr  ane.  ,  peuple  gaulois  inscrit  sur 
1  la  table  de  Peutiuger,  entre  Aqua-  lliseuii   Bourbon  -Laiicy  et 
I  Aqua-  Borhonia-  Bnurb  on -l'An  hainbault j.  On  s'accorde  main- 
tenant à  placer  le  territoire  des  (liimbiovicenses  dans  l'ancien 
j  an  hiili.n  iiné  de  f.liambon,  iltutcsc  de  Limoges. 

CAMBI.S  M  vtsos  Dfcj.  Celle  ancienne  famille,  originaire  du 
'  coinlal  \  enaissin,  a  produit  quelques  personnages  dignes  d'être 
|  cités.  —  Jo-.-L -IVowiMijl  E,  MAitgi  ts  ue  l  AMBIS-N  RLLBSON, 
|  colonel  général  de  l'infanterie  du  coinlal  Venaissiu,  ne  à  Avi- 
|  gnon  eu  1700,  moi  t  dans  la  même  v  ille  en  177:1,  avait  formé 
une  nombreuse  bibliothèque  qu'il  allait  rendre  publique  lors- 
que la  mort  le  surprit.  Il  a  publié  le  Catalogue  raisonné  des 
manuscrits  île  son  cabinet,  Avignon,  1770,  t  vol.  in-»  ,  rare  et 
recherché.  Cambis  Velleron  avait  léuni  beaucoup  de  matériaux 
pour  l'bisloiredc  sa  psitrir.  -  H  'nll  v  tu»  Justl'll  l'K  Camdis, 
skii.ski  n  UK  •  AHOLES,  est  auteur  d'un  ll<  uril  ilt*  taintt  qui 
svnt  honorés  dan»  Avignon,  in— 12,  et  de  lUémniret  sur  ils 
troublet  et  séditions  arrivés  dans  Avignon  jusque  rl  inclus 
l'année  1065,  manuscrits.  —  MARiiLfcltlTK  DK  Cambis,  ra- 
Roxst:  l>' A K.HI Ainsi ,  en  Languedoc,  morte  à  la  lin  du  XV  r 
siècle,  a  traduit  une  Lettre  de  Uoeejiee  sur  la  rtmsolation,  et  uu 
ouvrage  de  Georges  Trissino,  intitulé  :  Devoiri  du  veuvage, 
Lyon ,  155*  et  1550,  —  JtMKPii  Dt  Camvis>.  n.  en  l"<W,  a  été 
capitaine  de  vaisseau  avant  1705,  et  inspecteur  de  marine  sous 
le  consulat. 

<:avibistk  eomm,,  C'est  le  nom  que  l'on  donnait  autrefois 
dans  le  commerce  à  ceux  qui  se  mêlent  du  négoce  des  lettres  et 
billets  de  change,  qui  vont  régulièrement  sur  la  place  ou  à  la 
lw!!!!l^^  pour  s'instruire  de  coins  de  l'argent,  cl  du  sa  valeur 
relativement  au  change  llei  ditli  ienles  places  étiangi  tes,  aliu 
de  |»iuvoii  faire  à  pro|>os  drs  traites  et  remises,  ou  des  négocia- 
lions  d'argent,  de  billets,  lettres  de  change.  e!c,  I  .  Pl.ACE, 
HoiKSK,  Bï  M-lri.  L  LIT  HE  UK  Cil  V  SUE  . 

I  vvtitit  M  phgsiol.  réijét  ,  substance  blanche,  limpide, 
sans  inleur,  d'une  saveur  douce,  puis  visqueuse,  tenant  égale- 
ment du  mucilage  el  de  la  gomme,  nui  est  rninposeed'itue  foule 
de  grains  blancs  Duhamel  du  Monceau  en  a  parlé  le  premier. 

est  la  fève  dépouillée  de  toutes  ses  parties  étrangères  :  on  la 
trouve  à  la  lin  du  printemps  el  de  l'été,  entre  l'aubier  et  l'é- 
enree  des  arbres.  On  regarde  maintenant  le  rambium  comme 
une  Mlle  de  matrice  où  se  passe;.!  les  phénomènes  de  l'accrois- 
semeni  en  diamètre  ,  el  ou  lui  attribue  la  solidification  ries 
couches  annuelles  du  Ikms.  Il  esl  lort  abondant  dans  le  chêne: 
le  sophorc  ,  le  peuplier  ,  le  saule  en  contiennent  ti  és-|icu  :  dans 
les  piaules  herbacées  annuelles  il  y  en  a  une  Irès-pethe  ipian- 
tile;  et  quoiqu'on  ne  le  voie  point  dans  une  foule  de  végétaux, 
il  v  aurait  plus  que  de  la  témérité  à  dire  positivement  qu'il  n'y 
existe  pas.  Le  rambium  ne  rouir  point  dans  des  vaisseaux  par- 
ticuliers, il  transsude  à  travers  les  membranes,  il  se  monlrr 
partout  chei  1rs  animaux,  il  produit  par  sa  surabondance  des  ef- 
fels  morbiliques;  il  remplace  parson  épaississemcnl  les  plaques 
d'écorce  enlevées  aux  arbres  ;  des  filaments  ligneux  se  montrent 
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sur  la  couche  liquide;  ils  s'anastomosent ,  se  nmltipHctll,  et 
finissent  par  devenir  une-  sorte  de  tissu  cellulaire. 

UHIURTE,  roi  de  Lydie.  appelé  Camblite  par  Nie.  de 
Hamas  CambniiM  par  Euslalhe ,  et  Cambétc  par  Klien  ré- 
gnait i  une  é[Miquc  reculée  dan*  la  nuit  îles  premier»  temps 
historiques.  Xauihus  Cl  le»  écrivains  qu'au  vient  de  ciler  ra- 
.  aillent  que  ce  prince  «  lait  tourmenté  d  une  faim  si  horrible  , 
qu'une  nuit,  en  donnant,  il  dévora  la  reine  sa  femme.  Surpris 
à  sun  réveil  de  ne  plus  trouverde  la  princesse  adorée  qu'un  liras, 
triste  resîe  épargné  par  va  voracité,  il  saisit  son  épée,  courut 
à  la  place  publique .  aposlr.qiha  les  dieux  ,  et  se  donna  la 
niorl  en  présence  de  ses  sujets,  qui  furent  peu  louches  sans  doute 
de  la  Un  tragique  de  ce  prince  anthropophage.  El  «  est  ainsi 
qu'autrefois  on  écrivait  l'histoire  !  I  n  roi  nui  mange,  en  dor- 
lit  ,  tout  un  corps  de  femme  ,  moins  un  bras,  dans  un  seul 


Chinois  II  est  divise  en  Camboge  septentrional ,  ou  Pekheng, 
et  Camboge  méridional  ou  Nan-Khcng,  et  ClMM  ou  Pnnî- 
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repas  iiocturnc,  et  une  femme  qui ,  mordue  ,  mâchée,  avalée, 
m  di!  ien  ,  et  ne  jette  pas  des  cris  à  éveiller  le  mari  qui  .  sans 
le  vouloir  ,  la  dévorait  I".  les  Recherchtt  iui  1V1  rois  de  Lydie, 
pr  l'iil.ÎK-  Scviti  ,  dans  les  Mémoires  de  t  académie  de$  btllet- 
Mlrti,  tom.  v,  pag.  814). 

CA.MI  o,  s.  m.  ftokin.),  varielé  du  thé  bou,  qui  a  beaucoup 
île  parfum  et  une  odeur  de  violette. 

CJiXBODi M  M  [géogr.  ane. ),  ville  de  Vindélieie,  située  d'a- 
près I  Mm.  .!»«.  à  -JO  milles  d'Esro,  d'après  Plol.  il,  i7>.  sous 
52  ■mi,  ,0  ,  ce  qui  s'accorde  avec  la  lab.  l'eul.  C  est  apparem- 
itiiMit  [irès  de  Weilbeim  sur  l'Animer  qu  il  faut  chercher  ce 

lien. 

CAMBODJK.nM  EA.MBCMii:.  ou  VIUDBA-SKAN  r,r-'o?r.,  pays 
de  l'Asirquifail  actuellement  parliede  l'empired'An-Xani,  et  est 
situe  mire 8"  17'. d  l.v de  lalitiide  nord,  et  entre  10!" H  et  10»" 
15' «Je  longitude  est.  Le  Lao  le  borne  au  nord,  la  Cochiiichinc  ou 
le  Tsiauipa  à, l'est,  la  mer  de  Chine  au  sud-est  ,  cl  le  royaume 
de  Siam  à  l'ouest.  Le  Camboge  l  I0O  lieues  de  long  du  nord  au 
sud,  Hmi  lieues  de  large  de  l'est  à  l'ouest,  et  Ili.OOO  lieues  a 
|K-u  près  de  superficie.  Lrs  limites  n'en  sont  fias  déterminées 
avec  précision.  l>u  coté  de  Lan  ,  d  est  presque  formé  par  des 
linii'es  naturelles  ;  à  l'esl  s'élèvent  de  bailles  montagnes  qui 
s'éiendenl  au  sud  jusqu'à  la  mer.  La  chaîne  des  uionls  l'rham- 
pavva.qui  s'en  delaciie  .  s'étend  du  nord-est  au  sud-ouest, 
et  se  termine  au\  lives  du  May-Kang.  A  l'ouest  ,  du  liras  le 
plus  orcidenlal  de  ce  (leuve  ,  on  voil  le  groupe  du  l.ing-Kia- 
Popho.  Le  May-Khang  ou  Camboge  parcourt  le  pays  du  nord 
au  sud.  se  partage  en  plusieurs  bras,  el,  en  débordant  tous  les 
ans  à  la  même  époque,  y  entretient  la  fertilité.  Les  (daines 
qu'il  aitose  dans  la  partie  .supérieure  de  son  cours  sont  très- 
aboiidaules  en  rii  et  en  denrées  île  toute  nature  Le  pays  que 
ce  Reine  traverse  dans  le  N'ang-Keng  en  se  rapprochant  de  la 
mer  est  coupé  d'Iles  el  couvert  de  forèls  avec  îles  clairières  ,  et 
plus  basencore.de  forèls  impénétrables  qui  se  prolongent  sur 
toute  l'étendue  de  la  cote  ,  au  sud-ouest  jusquà  la  ;  oinle  du 
Camboge.  Toute  cette  région  inférieure  est  fréquemment  inondée 
cl  déserte.  Le  Mtidal,  le  bois  d'aigle  ,  le  teck  ,  le  calambac  ,  le 
Imis  de  fer,  le  cambogia  gutlifera  qui  donne  la  couleur  jaune 
eonnue  en  français  sous  le  nom  de  gomme-gutte,  el  en  anglais 
sous  le  nom  même  du  p*ys ,  cambogia,  des  piaules  aromaliques 
c!  médicinales  ,  sont  les  productions  végétales.  Le  lu  (ail  est 
commun.  Les  des  des  bouches  du  May-Kang  sont  peuplées  d'é- 
léphants, de  rhinocéros,  de  tigres  ët  d'une  infinité  d'autres 
animaux  ;  d'immenses  troupeaux  de  buiïles  remplissent  les 
bois  que  l'on  rencontre  plus  haut.  I.e  sein  de  la  terre,  dans 
le  pays  supérieur,  renfeme  des  pierres  lines,de  l'or  Irès- 
jiur  et  de  I  <  tain  Les  exportations  consistent  en  noix  de  bétel, 
boil  précieux,  narre  de  perle  ,  soie  el  toiles  grossières.  — 
Plusieurs  nations  maritimes  de  l'Europe  ont  eu  des  comptoirs 
au  Camboge:  toutes  ont  été  forcées  de  les  abandonner,  de  sorte 
une  ce  pays  est  un  de  ceux  sur  lesquels  on  a  le  moins  de  no- 
lions  précises  et  récenles.  On  n'esiime  sa  population  qu'à 
i  ,fXKi,(ioO  d'habitants.  l.esCainbogiens  sont  de  couleur  cuivrée, 
el  ressemblent  aux  Cochinchinois  ;  ils  sont  généralement  d'une 
■aille  avantageuse  el  bien  faits;  les  hommes  et  les  femmes 
|iortent  des  vêtements  longs.  Ils  parlent  un  dialecte  de  la  lan- 
Kue.an-bamitique.  La  religion  dominante  est  le  bouddhisme. 
Dai.-  les  montagnes  de  l'est  habitent  des  sauvages  nommés 
Moi,  Homol  ou  Kemoi.  Le  Camboge  élail  autrefois  indépendant 
et  avait  ses  «ouvrrains  parliculiers.  Au  milieu  du  witr  siècle, 
I  roi.  après  une  guerre  malheureuse  avec  Siam  ,  ;i  laquelle  les 
\n  Namilains  prirent  pari ,  fut  forcé  de  se  reconnaître  tribu- 
taire de  ces  derniers  .  qui  s'emparèrent  bientôt  de  ses  Etats  , 
'i  les  lirent  administrer  par  des  mandarins.  —  Le  Camboge 
•  si  appelé  Kao-Mieu  par  1rs  Tonkinois  ;  il  a  aussi  porte  le  nom 
■le  Tchinlap ,  ce  qui  est  la  même  chose  que  IcTchin-La  des 


criptiou .. 

chinois  par  M.  Abel  Héiuusat ,  donne  sur  ces  peuples  quelques 
détails  qui,  par  leur  étendue,  ne  peuvent  trouver  place  ici. 
Beaucoup  de  Chinois,  de  Javanais,  de  Malais  se  sont  établis 
dans  celle  contrée ,  où  il  se  trouve  aussi  des  descendants  de 
Poitugais.  Ed.  Girod. 

CaMBOtiEE,  s.  m.  botan,),  espèce  d'arbre  des  Indes,  qui 
produit  la  goinme-gulte.  Quelques-uns  lui  donnent  le  nom  de 
mmbogie.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  guttifères. 

EAMBOI.AS  tî.  de),  président  du  pai  leincnl  de  Toulouse 
On  a  de  lui  :  Dédiions  nnlablct  du  parlement  de  Toulouse,  re- 
cueillies par  de  Cambolas,  t»i7l  el  1081.  Ce  recueil  était  très- 
eslimé  dans  I  ancien  barreau. 

«  VMBOI.Ki.'l  ni  yéngr.  anc  }■  Ou  connaissait  dans  l'antiquité 
deux  peuples  gaulois  de  ce  nom  :  le  premier,  désigné  |«r  IV- 
pilhèle  d  Allantici,  habitait  les  environs  de  Gap;  l'autre  faisan 
partie  de  l'Aquitaine.  M.  Walckcnacr  place  sou  territoire  j 
Canibo,  arrondissement  de  Bayoune. 

<  AMHULo.u  a II ,  r.a  des  Tectnsagcs  qui  passèrent  en  Asie  ei 
te  relranchèrent  sur  le  mont  Mngaba  ,  quand  le  consul  Cn 
Manlius  marcha  cnnlre  eux. 

«  ambox  F. -P.  ,  né  a  Toulouse  en  17l«,  embrassa  létal 
ecclésiastique  ,  cl  lui  élevé  en  1708  à  1  evéché  de  Mire|Miix  .  ou 
il  se  lit  remarquer  porta  pratique  de  toutes  les  vertus  chrélien- 

nes.  Malheurei  se  ni  M.deCambou  nese  renferma  pas  toujours 

dans  le  cercle  de  ses  l.iliclions  pastorales,  et  voulut  se  mêler  auv 
débats  publiques  de  la  révolution.  Il  écrivit  contre  !es  décrris 
de  l'assemblée  constituante,  el  fut  dénoncé,  à  cette  onasioi 
parles  administrateurs  du  di'-portenienl  de  la  Haute-Garonne, 
le  20  novembre  I7'.»0.  Il  mourut  quatre  ans  après  à  Tou- 
louse. 

E A M  BOX  JEAN-I.ot  IS-AlUt  STE-EMM  AM'EL  DE  ,  prcmor 
président  du  parlement  de  Toulouse,  naquit  dans  rrffc  »jfjr 
en  177.7,  cl  y  mourul  eu  t807.  Il  remplissait  les  fonctions  d'a- 
vocat général  près  de  ce  parlement ,  lorsqu'il  y  lit  déclarer  ta 
validité  «les  mariages  protestants.  Il  acheta  en  1779  une  chara- 
de président  à  mortier  ,  el  devint  en  1780,  procureur  généra 
Membre  île  la  première  assemblée  des  notables  en  t7H7  ,  ii 
fut  nommé  premier  président  du  parlement  de  Toulouse  . 
appelé  peu  après,  eu  1788,  à  la  seconde  chambre  des  notant  • 
Il  émigra  ensuite ,  et  ne  rentra  en  France  que  sous  le  gouver- 
nement consulaire. 

cambox  JusEl'tl  ,  avocat,  ne  à  Montpellier  en  17?»»,  de- 
pute  du  département  de  I  Hérault  à  l'assemblée  législative .  i  l 
à  la  convention  ,  vola  la  mort  du  roi  sans  appel  ni  sursis,  „rf  : 
nisa  le  système  de  confiscation  contre  les  émigrés,  en  dîne 
l'exécution  ,  et  fut  en  quelque  sorte  le  ministre  des  finances  ■ 
la  convention.  C'est  à  lui  qu'un  dut  la  formation  du  grand-livr 
de  la  deite  publique.  Il  perdit  toute  sou  influence  après  h 
thermidor.  Impliqué  dans  ia  conspiration  de  prairial  an  II 
17 ;».">  ,  il  fut  mis  hors  la  loi.  L'amnistie  du  I  brumaire  lui  \f. 
mil  de  se  montrer  ;  il  se  relira  dans  ses  foyers.  Pendant  k*.t 
la  durée  du  gouvernement  impérial,  il  vécut  au  sein  «H*  sa  '• 
mille ,  ilans  un  domaine  qu'il  avait  acquis  prés  de  Monlpell» 
Eu  1815  ,  nommé  membre  de  la  chambre  des  représentai!  ■ 
il  fut ,  au  second  retour  du  lui ,  forcé  de  sortir  de  France  . 
niouiut  en  1820  à  Saint-Jusl,  près  de  Bruxelles. 

i  AMBONI  M  géogr.  rt»c  , ville  de  la  Narl«mnaise  deuvire 
à  Pesl.  entre  l»ea  et  Vapincum. 

«  AMBURiTtTM  [gingr,  ific.\  ville  sepienlrinale  i|«  la  \ 
vie  Césarienne,  vers  le  centre,  chez  les  Iceni.dans  l'Ile  de  P 
tagne.  C'est  aujourd'hui  Cambridge. 

«  AMBOTO,  s.  m.  Aut.  mit.)  ,  poisson  des  fies  Molustiue* 
a  le  corps  médiocrement  long  .  extrêmement  comprim- 
aplali  par  les  colés;  la  tête  ,  le*  yeux  el  la  bouche  grandes  . 
dents  nombreuses  el  Irès-lines,  les  écailles  médiocrement 
des  sur  le  corps  et  les  joues  Les  nageoires  sont  au  nombr» 
sept,  savoir,  deux  ventrales,  petites ,  au-dessous  des  deux  i- 
torales,  qui  sont  petites,  triangulaires  ;  une  dorsale  longi 
fei 


rënduc  en  deux,  à  rayons  plus  près  devant  que  s! 
rière;  une  derrière  l'anus,  un'peu  plus  profonde  que  lanit 
et  une  à  la  queue,  fourchue  jusqu'au  milieu  de  sa  lotura* 
De  ces  nageoires  ,  deux  sont  épineuses  ,  savoir,  la  dorsale, 
les  neuf  premiers  ravons  en  épines,  el  celle  de  l'anus-  * 
corps  est  rouge  de  chair,  tacheté  de  cendré  bleu  sur  les  < 
le  ventre  ;  cendre  bleu  sur  le  dos ,  avec  une 
elliptique  de  chaque  colé.  Sa  tête  est  bleu 
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U  prunelle  de  ses  yeux  est  noire ,  arec  un  iris  rouge.  Ses  na- 
geoires sont  brun  clair  ou  cannelle,  excepté  les  pectorales  et  les 
rentrai': s  qui  sout  vert  jaunâtre.  Le  camboto  est  commun 
«Uns  U  nier  d'Amboine.  Les  habitants  le  mangent  cuit  avec  le 
jus  de  quelque  acide,  comme  le  citron.  —  Deuxième  tspéce. 
Alpbui£Ei>K.  Son  nom  hollandais  est  byler,  qui  veut  dire 
le  mordant  ,  ou  le  poisson  mordant.  Il  ne  diffère  du  cam- 
boto que  par  ce  qui  suit  :  fil  a  jusqu'à  sis  ou  sept  pieds  de 
longueur;  2°  ses  yeux  sont  petits  et  ses  dents  grandes;  3**  sa 
tugctjtrs  dorsale  n'a  que  sept  rayons  épineux  ;  4°  celle  de  la 
queue  est  échancrée  seulement  jusqu'au  tiers  ou  au  quart  de  sa 
longueur;  5"  il  a  le  corps  jaune  à  son  milieu,  marque  de  quatre 
grandes  taches  rouges,  dont  deux  do  milieu  sont  encadrées 
nomme  deux  selles  bordées  de  bleu.  Sa  léle  est  bleue  ;  ses  na- 
geoires sont  vertes,  excepte  la  dorsale,  dont  la  partie  anté- 
rieure, qui  est  épineuse ,  est  jaune,  avec  quatre  points  bleus.  Ce 
poisson  se  pèche  comme  le  précédent  dans  la  mer  d'Amboirir, 
et  se  mange  de  même.  L'alphoreese  a  quelques  rapports  avec 
le  poisson  qu'on  appelle  capitaine  au  Sénégal,  et  il  forme  avec 
le  camboto  un  genre  particulier  de  poisson  dans  la  famille  des 
scales. 

CAMBOCIS  u-ekno{.:.  C'est  une  substance  grassequi  se  forme 
autour  des  essieux  des  roues  de  voilure,  et  aux  axes  des  machi- 
nes, où  elle  se  charge  de  particules  métalliques  très-nom- 
breuses. En  médecine ,  on  l'employait  autrefois  pour  en  faire 
des  emplâtres  Ioniques  :  aujourd'hui  il  sert  de  lut  pour  fermer 
•les  tissures  et  empêcher  les  fuites  d'eau.  Le  cambouis  adhère  for- 
tement aux  vêtements  ,  sur  lesquels  il  (ail  des  taches  très  per- 
sistantes, cependant  il  ne  résiste  pas  à  l'action  délersive  de  l'es- 
sence de  térébenthine. 

cam boulas  ,  s.  m.  (eomm.),  étoffe  de  til  et  de  laine  que  l'on 
labrique  en  Provence. 

camboitli,  s.  m.  (boian.),  espèce  de  mûrier  qui  croit  à  Pon- 
dichéry. 

cambra  ,  Ulle  de  Belin ,  un  des  anciens  rois  bretons ,  vivait 
dans  le  v*  ou  vi»  siècle,  cl  fut  célèbre,  suivant  les  chroniques, 
par  son  instruction  et  par  sa  beauté.  Jean  Pits  (F.  ce  nom)  dit 
qu'elle  trouva  une  nouvelle  manière  de  construire  et  de  forlilier 


CAMBBAI  ou  CAMBBAY  (géogr..  hist.),  eu  latin  Camcracum 
NttVionm,  Cameraeum,  urbs  t«jm«raccnm,chcf-lieu  d'arron- 
dissement dans  le  département  du  Nord,  à  40  lieues  de  Paris,  sur 
l'un  des  bras  de  l'Escaut  qui  la  traverse;  mais  le  fleuve  y  forme 
encore  un  si  faible  coursd'eau  que  sans  le  canal  de  Saint-Quentin 
les  fabriques  de  linon  et  de  batiste  y  perdraient  bientôt  leur  im- 
portance. La  fondation  de  cette  ville  esl  antérieure  à  la  monarchie 
française,  car  il  en  esl  souvent  parlé  dans  l'histoire  des  Mérovin- 
giens. On  a  débité  sur  son  origine  une  foule  de  fables  recueillies 
par  Jean  Lecarpenlier,  dont  l'ouvrage  offre  à  coté  de  beaucoup 
d'inutilités  et  de  faussetés,  particulièrement  sur  les  généalogies 
dp  Flandre,  une  assez  bonne  histoire  de  Cambrai  et  du  Cambré- 
sis.  Julien  de  Ligne  prétend  que  celle  ville  fut  Délia  par  un  an- 
cien duc  dcsCimbres  ou  des  Danois,  nommé  Cambro,  bien  avant 
qu'il  existât  des  ducs  el  des  comtes.  l1n  autre  philologue  veut 
que  Cambrai  soit  ainsi  nommé  du  nombre  de  chambres  souter- 
raines que  ses  habitants  y  avaient  pratiquées  pour  mettre  en 
sûreté  leur  avoir,  lors  des  invasions  de  l'ennemi.  Ùe  là  d'im- 
menses souterrains,  arrosés  de  fontaines,  qui  se  trouvent  sous 
les  maisons  dans  plusieurs  quartiers.  D'autres  enfui,  fameux 
historiens,  selon  Lecarpenlier,  rapportent  que  Servius  Ùostitius, 
roi  des  Romains,  fonda  Cambrai  un  peu  après  Marseille,  el  y  bâ- 
tit un  château  nommé  de  son  nom  Serbe,  que  le  vulgaire  appel  le 
par  corruption  Selles;  seulement  il  faut  remarquer  qu'il  n'a  ja- 
mais existé  de  roi  Servi  tu  Hostilius,  el  que  Marseille  fui  fondée 
l»ar  les  Phocéens  sous  le  règne  de  Tutlus  HoUiliut.  Le  même 
auteur  ajoute  encore  que,  «  Julei  César  et  Servius  rendirent 
flamhrai  semblable  aux  premières  villes  d'Italie  eu  droits  et 
privilèges,  el  les  proconsuls  qui  y  firent  leur  résidence  pour  le 
^ourernemenl  de  cet  estai  l'embellirent  de  plusieurs  ornements, 
comme  d'un  Capitule  voisin  du  chasleau  de  Selles.»  Puis  il  con- 
tinue ainsi  :  «Aucuns  fabulistes  passèrent  en  A I  leinagne,  en  Sicile 
ii  A  nglelCTTe,  voire  jusqu'aux  I  ndes,  pour  y  trouver  son  fondateur 
el  son  parrain»  Le  vieil  historien  Jacques  de  Guise,  récemment 
réimprimé  et  traduit  sous  la  direction  d'un  vivant  académicien 
M.  le  marquis  de  Fortia,  renferme  les  mêmes  absurdités  sur  l'o- 
rigine de  Cambrai.  D'après  ce  qui  précède,  un  voit  que  si  celte 
vi  lle  avait  atteint  la  grandeur  el  la  célébrité  de  Rome,  les  Tilrs 
l.ives  ne  lui  auraient  pas  manqué  pour  orner  et  illustrer  son  ber- 
.  eau.  Mais,  négligeant  toutes  ces  fables,  on  trouve  l'histoire  de 
Cambrai  fort  digne  d'attention.  Cameroeum  est  nommé  pour  la 
T. 


première  fois  et  sans  désignation  dans  l'Itinéraire  d "An tanin, 
comme  se  trouvant  sur  la  route  d'Arras  à  Bavai,  ville  réduite 
aux  proportions  d'un  village,  elqui.au  dire  des  Flamands,  était 
la  Hume  de  Ici  Belgique.  On  ne  saurait  décider  si  Cambrai  existait 
déjà  lors  de  la  conquête  des  Romains,  César  n'en  ayant  pas  parlé. 
Celle  ville  n'acquit  d'importance  qu'après  La  chute  de  Bavai. 
Il  ne  parait  pas  cependant  que  les  Romains  y  aient  érigé  aucun 
monument  considérable,  ni  même  qu'ils  y  aient  transféré  leurs 
principaux  établissements,  puisque  après  la  destruction  de  Ba- 
vai, eu  SCS,  par  les  Ilunsd'Attila,  le  préfet  militaire  et  la  garnison 
municipale  résidaient  à  Faamr*  (/un  w  m  Mariai),  qui  n'est  qu'un 
village  situé  près  de  Valencieunes.  L'intendant  des  manufactures 
pour  le  lise  impérial  résidait  à  Tournai.  Cependant  Cambrai 
était  devenu  une  ville  importante  lors  de  l'irruption  des  Francs. 
Selon  A  don,  Clodion  la  conquit  en  145  cl  en  lit  sa  capitale.  Vers 
l'an  511,  Regnaraire,  issu  de  Clodion,  régnait  à  Cambrai  el  péril 
victime  de  l'ambition  de  Clovis.  Cambrai,  sous  les  successeurs  de 
Clovis,  Ut  parlicdu  royaume  d'Auslrasie.Sous  lesCarlovingiens, 
lors  du  partage  des  Etats  de  Louis  le  Débonnaire  fait  entre  ses 
lit  - .  le  royaume  d'Auslrasic  étant  échu  à  Lolhaire,  il  eut  Cam- 
brai et  tout  ce  qui  est  à  l'orient  de  l'Escaul.  Plus  tard  relie  ville 
passa  sous  la  domination  d'Arnoul ,  roi  de  Germanie,  l'an  899; 
puis  revint  à  la  Fiance  sous  Charles  le  Simple,  de  9X6  à  95l>;cnfin 
rentra  dans  les  domaines  du  roi  de  Germanie,  Henri  Ie'.  En 
1007,  l'empereur  llenri  II  dit  le  Saint  donna  Cambrai  à  perpé- 
tuité et  en  souveraineté  à  ses  évêques.  L'empereur  Maximi- 
lien  1"  accorda  à  Jacques  de  Croy,  evéque  de  (.ambrai ,  le  litre 
de  duc  de  Cambrai  el  de  prince  du  saint-empire,  que  ses  suc- 
cesseurs avaient  conservé  jusqu'en  178!»,  Cambrai  demeura  sous 
la  puissance  de  scsévéqucsjusqu'en  1513,  que  rcmpereiirCharles- 
Quinl  réunit  à  son  domaine  celle  ville  et  IcCambrésis.  Cambrai 
compte  soixante-douze  évêques  lant  élus  que  confirmés  depuis 
l'an  500  jusqu'en  1570.  Le  diocèse  de  Cambrai  comprenait  la 
ville  d'Arras  dans  sa  circonscription  :  mais  vers  l'an  un»  cette 
dernière  ville  obtint  un  évêque  particulier.  Les  évéques  de 
Cambrai  les  plus  célèbres  sont  saint  Waast,  saint  Géri,  saint 
Aubert;  après  eux  nous  citerons  Robori  de  Genève,  Pierre 
d'Ailly  el  Guillaume  de  Croy,  qui  furent  cardinaux.  Cambrai 
érigé  en  archevêché  a  eu  seue  archevêques,  parmi  lesquels  on 
citera  toujours  Fénelon  el  le  cardinal  Dubois.  Heureusement 
pour  Cambrai,  Fénelon  demeura  pendant  de  longues  années 
dans  ses  murs;  et  Dubois,  favori  si  nécessaire  au  duc  d  Orléans, 
régent,  ne  souilla  jamais  son  diocèse  de  sa  présence.  11  est  un 
autre  archevêque  de  Cambrai  moins  connu,  mais  qui  par  ses 
vertus  aurait  mérité  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes;  c'est 
Van  der  Burch,  qui  a  laissé  dans  sa  ville  épisoopalc,  ou  il  siégea 
depuis  1015  jusqu'en  1044,  des  établissements  de  bienfaisance 
monuments  de  son  ardente  charité,  entre  autres  l'école  domini- 
cale et  la  maison  de  Sainte-Agnès  destinée  à  l'éducation  de 
quatre-vingts  jeunes  filles.  Ces  deux  établissements  subsistent 
encore  aujourd'hui.  Vau  der  Burch  a  également  contribué  à 
l'établissement  du  monl-de-piété  de  Cambrai.  Le  chapitre  de 
Cambrai  était  appelé  jadis  le  séminaire  des  évéques.  Ou  compte 
par  centaines  les  chanoines  de  celle  cathédrale  qui  sont  arrivés 
aux  premières  dignités  de  l'Eglise  :  il  se  trouve  dans  celle  liste 
quatre  papes,  soixante-cinq  cardinaux,  deux  cent  huit  archevê- 
ques ou  évêques.  Ce  fut  le  li  mai  155»  que  l'évoclié  de  Cam- 
brai fut  soustrait  à  la  juridiction  de  la  métropole  île  Iteims  el 
érigé  en  archevêché  par  Paul  IV  sur  les  instances  île  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  el  alors  souverain  de  Cambrai.  Cette  érection  eut 
lieu  nonobstant  les  observations  de  l'ambassadeur  du  roi  de 
France  el  du  cardinal  de  Lorraine,  archevêque  de  Reims. 
Paul  IV  étant  mort  peu  île  temps  après,  sa  bulle  d'érection  fui 
confirmée  le  7  août  1561  par  son  successeur  Pic  IV.  Charles- 
Maurice  Letellier,  archevêque  de  Reims,  a  souvent  protesté  con- 
tre cette  érection  faite  au  préjudice  de  son  Eglise;  d'iiborri 
lorsque  la  ville  de  Cambrai  fut  prise  par  Louis  XfV  en  1077,  ce 
prélat,  qoe  son  tilredefrèredu  ministre  Louvois  rendait  assez 
puissant,  eut  soin  qu'il  n'y  eùl  rien  dans  la  capitulation  qui  au- 
torisât cette  érection.  L'année  suivante  il  signifia  une  protesta- 
tion particulière  à  l'archevêque  de  Cambrai,  Jacques-'!  héodore 
de  Brias  ;  en  troisième  lieu,  on  trouve  une  nouvelle  proleslalion 
faite  par  la  province  de  Reims,  assemblée  à  Scnlis  ;  elle  est  du  a<» 
juillet  1681  et  fui  signiliée  à  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France.  Enfin  le  13  février  161)3,  il  donna  procuration  à  un  ecclé- 
siastique pour  qu'il  s'opposât  à  ce  que  1  église  de  Cambrai,  va- 
canleparla  mort  de  M.  de  Brias,  fût  pourvue  d'un  pasleur  sou- 
le  titre  d'archevêque  métropolitain.  Nonobstant  toutes  ces  op- 
posilions,  Fénelon  n'en  fui  pas  moins,  à  la  nomination  du  roi, 
pourvu  de  l'archevêché  de  Cambrai.  En  lOtffl,  pour  dédommager 
l'Eglise  de  Reims,  ou  lui  donna  pour  unie 'imite  la  meuscablu- 
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ttatr  de  S»inf-Tr.icrri.  Drpnis  ce  temps  l'arel.rtéitar  rte 
renonça  »  *e-  prote-latinns.  1-e  rni  nommait  a  rrt  artiicvcrhe  et» 
terlti  <l  un  tootordal  fait  avec  le  chapitre  de  Tt(jlwf  dr<l*mbr»< 
en  uw-J,  par  lequel  le  rhapiiie  n-da  m  roi  te  dri.il  qu'il  atait 
deltrr  »»in  arche» «  que, ci  le  roi  renonça  r ri  fat ror  do  chapitre  à 
ton  dr.  il  de  repaie.  I.  archevêque  avait  I*  ilomaine  uùte  «Jc 
Cambrai  |.  Kg!,,,-  dr  Cambrai  Hait  U  pli*»  riche  dr» 
ette  i...>.s»».l  au  m.*..-  dr  l<V..«H*<  h»,  dr  revenu  «ses 
étaient  Ar?a«.SainMimrr,T«Miriuii  rl  Naorar.  I.  archevêque  «te 
Cambrai,  m  «r»  surTr.iganl»,  même  rcox  dArras  rt  rte  S.unl- 
Olner,  n'étaient  point  dr*  assemblées  ordinaire  du  rtergé  «te 
France.  |.r  diocèse  dr  Cambrai  »  étendait  sur  (oui  leCambn  si», 
dans  une  partie  du  Rrahaiil,  liait»  pre*nije  toul  lr  Haiiiaiit,  cl 
«1*r.«  une  partir  du  Toiimatst»  el  dr  la  châletlcnie  «te  Lille;  ainsi 
pfttsiru' <  <  anlonsdrs  Pays-Bas  aolrn  bien*.  Il  était 
ilt  mil  dou/r  partner»  rl  d'environ  quatrr-\ inp l> 
»u"  ih-..i.  -.  qui  se  partagraicul  sou»  1rs  an  liidiactuii  s  «te  Cam- 
brai, deValeiirieiine»,  de  llauuiilrt  «te  Brahaiil.  l>cpois  le  ron- 
rnidat  «te  l»rj,f  .ambrai  n  «  lait  |itu«  qu'un  simple  été»  tic,  occupe 
dé»l' origine  par  M  llrlma»,  qui  pendant  la  IMulMiotl  mil  etc 
madjuteur  «te  I  ètcqne  riuHimiinnitel  dr  l'Aude.  1 .1  restaura 
U«i,l«r»  du  nooie.ni  ««ip-Tdat  il-  tH|7,ne  rcndil  pas  à  Cam- 
brai  m  métropole;  lr  saint-siège  n'avait  |mint  panlnnitéa  il.  Hrl- 
ma«,  <|Ui  »ul  1I11  inoins  n  m|iM-rir  rcsliine  dr  mn  diocèse  par  son 
■du  1  ■  ■  tn«n  vigilante  rl  par  I»  n-gularilé  «le  sn  riHMluilr.  K.n 
♦  Kôtiilrcfusa  un  Hirlievèehe.  Depuis  la  mort  «le  ce  prrl.it,  décède 
Mi  mil,  I'KkIiv  dr  Camhtai  a  été  ilr  nouveau  érigée  rn  arrbe- 
vèclic  |.r  liiul.urr  arlirrl  rsl  M  tiiraud,  qui  a  pour  suffrag,ml 
IVsèqur  d'Arra*  Mo-  »i,  comme  ville  é|»»copalr(  <  .unlir  n  rsl 
rictve  ru  souvenus  pe«.icut,  c'rsl  surtout  rointnr  villr  munici- 
pale, tomme  nlr  dr  franchise  rt  dr  litirrlr,  qu'il  im-ritr  dr  litri 
rallriilinn.  tlu  |mmiI  l  u  i!an»  l<-»  rlinmiqurum  du  llaiiiaul  !«•> 
p*t«r»i"r»nl«  riTrrt»  q«ir  lirrnl  Ir5<'jiid>rr»irtu  p«nir  «•  «oiivrairr 
a  la  arionriirïr  Itmyorrlle  dr  |i-ur<  rtrqorf.  t.r  fut  eu  l'an".",? 
qur  lorni»,  ru  l'atrM-tirr  «lr  Iterangairr,  Irur  r\rqiir.  unr  prr- 
mterrasvM'ialiiMi  dr*lM->tirgr<il''<lrOiml»rai,qiii  «r  jurririil  In,  uns 
atit  autrrs  «lr  nr  pj*  lr  laiv«-r  rrntrrr  dam  la  lillr.  1,'rir-qur, 
parmi  <lr  I  rni|M-rrur  Otlmn  I",  j  rrnlra  i  U  li'lr  d'unr  arituv 
a'AltemaU'l»  A  Irur  appr^chr,  lout  rrprit  t'nrdft  arroulunM>, 
cl  Vttmn  îalïiiii  fMrut  iIi*miuIc  dVIIr-inrinr.  Mai*  Brrangairr, 
•prit*  axiir  diviinitiM  tus  rrMMIimrnl ,  lit  munir  i  qui-lqur 
temp«  dr  la  i|r<  iroiifir»  qui  surprirrril  lr*  lioui^rni»  À  l'iilipro- 
ti*t*  it«M  I.-*  ru<  «  rl  Mir  lr»  plai  rs  Oimi  »r  vautrrrnt  dans 
te  BHHiaHrir  dr  Saint-tirrt  :  «1  Mais,  dit  un  ln»lnrten  r.indiir- 
•irti,  l<-  rhan.Hiir  Dupont,  lr*  $ru*  dr  l'rti'tpje,  mii»  rrtptvl  putt 
te  Mini  Uns,  t  rtitrnil  ariiws,  tuent  «riu-<  1,  roiiprul  lr»  utains 
M  lr»  pir,|t  à  rnix  la,  i  r.  trnt  |r*  «rut  rl  niarqurni  Irfrnril  d  un 
ter  M.iK-r  a  d'.nilrr.  (>ltr  afin  use  rtrrulion  lai^tn  <|r  jir.i- 
f„li-l,  rr»s<ntniM  iHt  d.tnt  lr  rti-ur  drs  Unir>i.  oi.  tir  LamUrai,  rl 
prrpara  itel  j..ut«  p«Hnid'«nwrtMW  aiiv  twrrs«rut»  ininmlmls 
«te  Rrranuairr.  Maii  I  ,i*vk  i.ilion  nr  »r  rrtnlla  qo'rn  Klil,  «Ml 
I  rtrtpir  Grrard  dr  Hi.rinr»,  pr<  lal  rruilil  rt  n>««l«Tr.  TlINlil 
qu  il  Irnait  un  «»m»lr  à  Arra«.  lr»  l><Hirgr«.i»,  11  ailrr.  ilr  (jin- 
brai,  .  li»«vri.  i,(  !,  t  rliaïuHiin  rt  lr»  priMrr»,  d«  ii.oliiciit  Imrs 
nuiton»,  rl  riiipri«iiinrrrnl  .-rtit  «lonl  il*  atairnt  te  plus  à  tr 
plam.lrr  l'm»  arinrr  iinprnalr  asanl  n  lahli  I  atilonlr  o  rl.  ti.is- 
lèqtar,  la  résolution  pfnt  «stoupte  jiit.pj'i  n  H*>t,  qur  lr»  Iniur- 
ICrou rn  annrs  firrnt  privuinirr  lr  btmhrurrur  l.nlrrl,  lurrr». 
irur  dr  Tirraid  :  Iroit  »rn.c>r«rn»iijrrs  par  l'rmprrrur.  lr  rmnlr 
dr  Flandre  rl  U  pnflitnaf  ,\r  Hainaiit,  ■  oinpriiuri  ruiriirorrirllr 
trnlalitr  de  I  ■  I  -  ■  r  '  I  au  lo"ll.  souslirianl,  nr\ru  l'I  »nrr«^- 
•eur  dr  l.i.  t>rit,  le*  Imui^-eoi»,  pr.  Illaul  dr  m  m  abaenrv,  elalili- 
rrnl  r|  totnu  «rul  rnlirrut  unr  roimnunr,  qu  il*  de*iraH-nt  d<- 
puitlon^'rnip»,  rphr>,jto  nhirnir.<i»i  llaldi  nr,  diu  ..'.«■/.<  M.-. 
roa;«r<irM*t  "immu'iim  I.  rsispae  rrnlr»,  frtirnil  d  avoir  (mil 
•HlMir.  r(  p<-u  dr  Irinp»  après  unr  rtn  uli-m  inililairr  fon.i  lr* 
buurk<- .,  rein. m  .-t  .,  U  iritniiiiinr  A  la  tasrur  du  srliiame  qui 
»  VU  \  1  ier»  I  an  liri",  entre  M.ma»sr»  el  tjaurher,  toU»  «Irut  prr- 
tendants  à  I  est- lié  >lr  tUnilx.n,  la  roniiminr  sr  retsmulitria, 
mais  rite  lui  rinore  deiruiie  l'an  IIHT  par  I  inlersenlmn  dr 
I  empereur  Hrnti  \  rti  |Kr«>nne.  I'e«  l'an  MS.\  1rs  baurfret>i» 
reprirnii  imii  l^ur  aweinlaul ,  el  lu  riMnmune  (ut  rt'<a|ilie  pour 
rirr  eur. if  r  jl».lir  |  ilrus  repro-es  ililli  trntes,  en  lt.V<  M  1 1*0, 
sain  que  |e»  1 .  tiiiln<  oeii,  aient  jamais  reiinner  à  la  rrtsui». 
Iiiuei,.i<»  ipi  ii.  |  m. 1  pu  l.aiiiiqur  riMnmune  tir  tjiitilirai  tl.iit 
K«ii«rrnre  pjr  un  rur|i»  «te  mai;  isl  rats,  rnni|f«r  dr  quatre-  wugl  s 
liieindret,  ap|<et-^  jurtt ,  qm  se  |Milik-eaient  railiniiiralralHHi 
ttsile  el  les  I.  n<tN.r>«  jii  li  arres  |.rs  droit» qu'elle  jtail  roniiliis 
■VIMMalrlPl  m  ,e  que  ni  l'r\equr  ni  l'empereur  ne  (HKisatenl 
MtMirtanMIf  late  ni  faire  •>  rlir  la  milite,  si  re  n'e»l  pour  la 
«♦.fente  de  I»  sillr,  et  seulement  pendaul  un  j.mr.  *  Kilo  soutint 


jusqu'au  milieu  du  HT  Étcfe,  dit  M.  IKterrj  ,  «ne  gume  a 
rmlriinre  rontrr  **  «-..-que»  et  contre  leur  rterar,  qu'elle  on- 

ans  1rs  1.  lah-m»  #>s  ba UkitiU  dr 
de  VèatUm,  Ton»  ceU  ne  rap- 
pelle guère  te  i«msolant  sprrlarle  que  pretrnte  1'adiniiiu.lra.a* 

..■[■%  si  nous rroyon»  qur  le  mojrn       rcMrirdatea  lanora 
re?itor  ,  rt  qn'rn  r'rancc  tes  passions  populaires  »  ont  liliesdr  la 
rrvoiutioit  !  «  En  détenant  tille  fnafMC  |>ar  la  ronqunle  qu V» 
lit  biiws  \  |V  rn  IM77,  f  jndwai  ne  perdit  |ias  ses  libertés  cont- 
Hrunales  Las  nuigtafral  son  rorp*  niururipal  .,  compose  d  ■» 
presot ,  dr  deux  conseillers  rt  «tequaleuri-t-fiesins,  conserva  ifc», 
•llributions  administraliu  s  rl  judiriairrs  assez  «-trmlur».  »U»r, 
lirai  atail  aussi  unenOic-alilé,  un  liailliane  ressortissant  du  p, 
lement  de  Douai.  I^e  liratenanl  iirnrral  nouverneur  lie  U  prt* 
%im*  y  résidait.  Cette  tille  ,  si  importante  son»  te  rarq»< 
militaire,  était  le  rbrf  lieu  d  on  ite|sirtmient  d  artilterse.  La 
citadelle  form  iit  un  Kiuneniru  rnl  n  iilu  à  on  maréchal  «V 
ramp  l.r  roi  n'as,  il  «pi'u.-i  h  I  .1  I  amliT.n  iwur  tout  domaine 
—  Il  I.: mirait  îles  volumes  pour  i  tiunu-rrr  tous  1rs  evénensevl- 
iiulil.iiii-s  dont  Cambial  a  rlr  lr  llteàlrc,  itepyùi  le  it'  Méete 
notre  i  re  jusqu  à  l'oceupnlion  j  «  r  1rs  Antilaisen  Itttà.  l*eti  jr 
villes  ont  ete  plus  souvent  fruppéer,  tV-s  imiutite  la  guerre  L^r 
•Je  sièges  Cambrai  n'a-l  il  passtiulrnu»!  Au  milieu  «tu  IV  aanrtr. 
on  le  voit  d  abord  pns  par  les  Sui  ves  rt  le»  Alaitts;  pus  s*rca$> 
l'an  570  par  le  lyran  Maxime,  qui  en  lut  bwiiiol  cnntwe  ptt 
eux  ;  tes  liotbs  s'en  rendirent  maîtres  en  fi*  ,  six  an»  atant  t 
règne  présume  tic  l'Iiaraniond ;  cnliii  1rs  Humains  lr  recon- 
quiieiil  une  seconde  l"i  jus«|u'.i  ce  que  Clodion  te  l«»r  entes. 
.i,.i<  •  une  suite  de  ciHiib.its  me  ut  lr  ici. s,  l'an        Apis*»  lui  U 
dérir  I"  dUMM*»  dit-on,  de  Cmibrai,  Ri giucairr.qui  partial 
v  rentrer  cl  lirait ,  l'an  M;'J,  par  périr  vu  lime  de  Closis.  Son»  le» 
Mèemingieiis,  C.inilirai  est  conquis,  l'an  CWi,  «ir  le»  Aastra- 
siens,  par  le  maire  du  palais  du.. in  ;  rl  aptès  la  mort  de  rrhrs- 
ri,  rrprit  par  Pépin  d'ilerislal.  A  la  suite  de  la  jwmt  s 
>  inci ,  f$m  717,  Charles  Martel  s'empare  «le  «rtte  aie.  rm 
élemel  de  vidoirrs  tjni  l'iiilèrc-vaieiil  pru.  Au  temps  êrt  Cjt- 
lovinpiriis ,  ou  voil  l'etnperrur  l.uihairr,  après  la  mort  de  »  » 
père,  Louis  le  l'<  Uuinaite ,  l'un  Kil»,  occuper  mililaîretnrr 
cette  tille  p«iur  s'en  taire  un  point  <l'a|«fiui  contre  Km  tterr- 
Sou»  Louis  1 1 1 ,  elle  est  dent  bus  prise  par  les  Non  nantis.  q»i  à 
saccagent  en  hwi,  et  si-  ronlenlenl  de  la  rançonner  «1  twti 
lard,  l'an  1*00,  le  fameux  Herb<Tt,eomlede  Wrinamsin»,  Irt 
lèse  à  Haoul .  «mite  de  Cambrai.  L'an  «Kl,  les  Huns  ou  Bna- 
groi»  ,  appelé»  piir  Conrad  ,  dur  «le  Lorraine  ,  tienn 
relie  rite,  pour  les  habitants  «te  laquelle  aucune  1 
nasse  sans  éprouver  les  fléaux  de  la  guerre-  Celle  fois,  I 

I .arli.it  «•,  :  les  Hongrois  «ont  repoussé».  Parlerai-te  encore  d»  t 
prbe  «le  (  jnnbrsi  par  f  '.linrles  «le  l  oi  laine,  l'an  !WtO,  pats  «n-  r  » 
r  deux  rotules  de  Flandre.  Rau«l«in  et  RtJ»-- 
fois  en  outre  Camlini  rie  fut-il  pas  assiège  ptr  r- 

vers,  flamands,  picards,  allié»  ou  r 


•es  etéquesî  Au  temps  «1rs  fnerres  entre  l*hilippe  de  Vahat»  ' 
le  roi  «l'Angleterre  Ivlooanl  III  ,  timbrai,  quiatntt  été  *«  • 
au  roi  de  rrarirr  par  un  traite  récent,  fut  i  nu  li  lement  a*»i  . 


Ion  155'.',  par  l'Anglais  qui .  si  te»  historien*  flamant  t»  «rv 
g«  renl  point ,  avait  une  armée  de  plus  de  tw.oai  boni  me-  t 
reronipcnse  de  celle  cnuraifeii<ie  défense,  a  I. .quelle  ■«••!  pf  - 
ton  lit»  ,  depuis  roi  sous  le  nom  .le  Jean  II.  Philippe  «nV  \  •  . 
accorda  a  cette  tille  les  plus  licaux  jiritilégr».  A  la  mor-. 
Charles  le  Teinetairr ,  laniis  XI  neen|ia  mililairemenl  CMm\^- 
l'an  1177,  et  demanda  sut  habitants  tii.rtWt-ro*  d'or,  r- 
olages.  dont  la  plupart  moorurenl  en  prison.  I*  »et«o<-.  - 
Lutle,  que  le  roi  loissa  pnur  gnincrfirur  a  Cambrai .  y  er  -  : 
au  nom  «le  son  malire  ,  de»  cruauté»  tout  à  fait  setsstrtnta  • 
ri-Iles  que  le  duc  d'Alltr  rommil  plus  lard  dans  les  Katv-tW  ' 
r»t  vrai  qur  Iroi»  ans  aprN,  l  u-.  \|,  avant  peur  dr  In  ■nor  : 
deux  pèlerinage»  A  Noire-Daine  «le  Cambrai,  et  selon  |.»-r > 
iieulirr,  «  oflril  en  expiation  de  ses  crime*  à  l'église  tir  N»»- 
I  » .  1 1  r  t  -    une  eouroiiiie  de  la  valeur  de  «lonae  cent»  e*-ts?»  o 
reeoiiiiul  au  pied  «tu  grand  autel  que  I»  ville  était  tras  r  - 
impenale,  et  renonça  solennellement  A  toute»  te»  nrsMe*'-» 
nu  il  pouvait  v  avoir,  n  t.r  n'était  |ws  la  dernière  lot»  «Bar  » 
tanibresient  devaient  entendre  parlrr  de  Louis  \\  -*.r«e 
joiirm-e  «le  tiuinegale,  «ni  sou  armre  fut  «b-laite  par  I  »rr*>  - 
Mavimilirn  ,  époux  de  Marie  de  Bourgogne  .  et  tir  pou  e-e-  ■ 
reur,  il  entova.  pour  je  nr  sais  quelle»  représailles  .  suai  «—  1 
tevnt,  escorte  de  huit  cents  lances,  pendre  dix 
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uut  »  fait  digne  île  la  barbarie  Ju  temps,  ne  te  paiu  point  sans 
lrjçr»n<ls  dcgats  sous  1rs  mur»  di'  la  ville.  En  1553,  le  roi  de 
fraser,  Henri  II ,  l'assiégea  inutilement,  grâce  i  la  citadelle 
que  Charles-Quint  y  avait  bâtie  treiie  «m  auparavant.  Lor* 
rlu  soulèvement  de*  Pays-I'ns,  Cambrai  s' étant  donné  au  due 
il'Anjnu,  frère  de  Henri*  Ml,  en  1581,  celle  place  demeura  i  la 
I  nnrr jusqu'en  1 505  ;  alors,  après  un siège  asses  long,  le  comte 
'le  Fuenlès  l'enleva  au  gouverneur  Ralagny .  tfui  avait  reçu 
<l'He»ii  IV  le  titre  de  prtnrede  Cainbrai  Enfin  cette  place  fut 
wèwwent  assiégée  en  101»  par  le  comle  d'Ilarcouri ,  et  eu 
MS7  jtar  Turenstc.  Ce»  fréquents  et  rapides  changements  nul 
«lire  à  l'historien  Lerarpentier,  qui  écrivait  en  lool  :  «  Que 


tu 


ou  à  !.. 


ne  sah  encore  à  qui  se  donner ,  on  a  I  em- 
,  on  a  l'Espagne,  nu  bii 


le 

raies  et 

1,1,11.  -le 


ll.éaire 

H 


.  entre 


bien  à  l'evesque.  » 
n ti-  publiques  et  de 
Charleinagnc,  Louis 
ira  assemblées  gêné- 
dans  loniii'l 


vieil 


er,  dit  un 

des  évcsqoes ,  des  moines  et  de»  chanoine* ,  qui  estoit  sTpro- 


,  k  le  lune  et  I  arrogance 


dirieuse,  qu'ils  porloieul  des  diamants  jusque»  sur 
hers ,  et  fcsoienl  briller  sur  leurs  espaules  la  pourpre  et  la  soie , 
despouilles  du  terni»  et  du  patrimoine  des  pauvres.  »  —  Si  celte 
i  M  village  de» 


i  village  de»  environs  a  donné  naissance  â  Fredegonflc, 
c'est  par  Cambrai  qu'lsahrau  île  Bavière,  son  émule  en  vices 
«ans  l'être  en  talent*,  lit  son  entrée  en  France  pour  venir  épou- 
ser le  roi  Charles  VI.  —  Le  même  prince ,  après  la  bataille  de 
Rnsefmcquc  ,  fit  son  entrée  triomphale  à  Cambrai  ;  il  enrichit 
l'église  cathédrale  en  reconnaissance  de  sa  victoire ,  et  y  laissa 
une  partie  des  étendards  qu'il  avait  conquis  sur  l'ennemi.  L'an 
I3K4,  pour  le  mariage  de  Jean  de  Nevers ,  depuis  duc  de  Bour- 
gogne, avec  l'héritière  de  Usinant ,  Cambrai  fut  encore  témoin 
■I  une  solennité  remarquable,  dont  les  récits  contemporains  exis- 
tent encore.—  L'an  1508,  se  place  la  fameuse  liant  de  Cambrai, 
conclue  dans  ses  murs  cnlre  le  pape  Jules  II,  I  empereur  Maxi- 
nnlien  et  notre  roi  Louis  XII,  contre  les  Vénitiens  j  F.  ci  après  . 
Bit  1 51»,  traité  signé  en  cette  ville  par  l/iuise  de  Savoie,  duchesse 
•i  Angoulème,  mère  de  François  l",et  Marguerite,  gouvernante 
'les  Pays-Bas,  tante  de  Charics-Quinf .  De  là  ce  traité  dcCambrai 
est  aussi  appelé  Pnt'x  oVj  Dames  f  F.  ri -après.!.  Jamais  on  ne  vit 
m  magnifique  réuni  m  des  grands  de  l'Eglise  et  du  monde  qu'A 
celle  occasion.  Il  y  avait ,  outre  les  deux  princesses,  huit  cardi- 
naux ,  dix  archevêques,  Irenle-lrois  éveques ,  quatre  princes, 
••oixaulc-douie  comtes,  et  quatre  cents  seigneurs  ;  enfin  ,  après 
le  traité,  François  I"  vint  encore  ajouter  à  tout  cet  éclat  avec  sa 
brillante  cour.  L'an  1543,  Charles-Quint,  de  nouveau  en  guerre 
.ivec  ce  monarque ,  se  dédommagea  d'un  échec  reçu  devant 
l.andrrctes ,  en  se  saisissant  de  Cambrai ,  où  il  Util  une  eita- 
dellc.  <»  Cette  ville,  dit  Lecarpentier ,  l'ayant  reçu  à  son  retour 
comme  cité  impériale,  il  persuada  faussement  aux  Irop  faibles 
Cambrésiens,  par  le  moyen  de  leur  évesque  ,  de  la  maison  de 
Crofly  fqui  les  Irailoit  comme  la  torpille  fait  les  poissons ,  les 
gelant,  les  ruidissant  cl  les  endormant  par  son  haleine  pour  les 
manger),  que  le  roy  de  France  s'en  vouloit  saisir  pour  l'attribuer 
i  sa  couronne,  parlant  qu'il  esloit  nécessaire  n'y  baslir  une 
•-ilndellc  pour  leur  seurelé ,  dont  ils  auroient  lâ  garde  eux- 
mêmes.  »  A  quoi  res  pauvres  bourgeois  avant  prêté  leur  consen- 
ment,  cette  citadelle  fut  bâtie  sur  k-  MoM-dti-Bnmf* ,  aux 
dépens  de  huit  cents  maisons  qui  occupaient  cet  emplacement , 
'•t  avec  les  ruines  et  matériaux  de  plusieurs  châteaux  environ- 
nants ,^rorrc  même  de  la  magnifique  église  des  chanoines  de 
Sainl-Géry.  Celle  importante  citadelle  fut  encore  perfectionnée 
«•n  1595,  par  le  comte  de  Fuentès  ,  qui  balit  le  fort  île  Cantim- 
[Té,  et  agrandit  l'esplanade;  enfin,  Louis  XIV  y  fil  mettre  la 
il'Tiiière  main  par  \aiibau.  Depuis  la  révolution,  les  fortifica- 
tions de  Cambrai  ont  été  négligées.  Elles  étaient  en  fort  mau- 
vais ctat  au  moment  où  les  ennemis  envahirent  la  France 
•mi  t7»3,  1814  et  181.%.  Elles  ont  été  mises  depuis  quelques 
:inné>s  dans  l'état  le  plus  satisfaisant  de  réparation.  Ce  fut  par 
Cambial  que  Loiris  XVIII  fit  su  seconde  entrée  le  10  juin  IBM, 
Ce  lot  de  Cambrai  qu'il  data  une  proclamation  fameuse  ;  enfin, 
i  Cambrai,  en  vertu  du  traité  conclu  entre  ce  monarque  et  I» 
conlition  enropéenne  ,  fut  fixé  le  quartier  général  de  l'armée 
mglaisc  d'occupaiion.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  le  général 
• -  '..i  -  sir  Georges  Colville  parut  sous  les  murs  de  Cambrai ,  et 
somma  la  ville  de  se  rendre;  quelques  projectiles  qu'il  lança  , 
*n  .«Humant  quelques  incendies,  déterminèrent  en  même  temps 
un  mouvement  royaliste  :  car  Louis  XVIII  avait  beaucoup  de 


I ..i rl  isatis  à  Cambrai.  La  citadelle  ne  répondit  pas  au  feu  de 
(ennemi.  Le  lendemain .  grâce  ,  l'intervention  des  autorités 


municipales  et  des  officiers  anglais,  le  générai  Colville  fut  reçu 
dans  la  ville.  Le  sous-préfet,  M.  Zoé  Ducrws,  homme  dévoue  à 
l'empereur  Napoléon ,  fut  sur  le  |»uiiil  d'être  assassiné  sur  la 
place.  Arrêté  par  ordre  du  général  liourinonl ,  il  fut  conduit  à 
la  citadelle,  parvint  à  »'ét  happer,  et  alla  chercher  un  refuge  eu 
Angleterre.  —  Il  s'est  tenu  à  Cambrai  deux  conciles  datas  le 
XIV  siècle,  l'un  en  1305,  et  I  autre  en  1583.  -  Les  lettres  et 
l'histoire  surtout  ont  toujours  été  cultivées  à  Cambrai  :  li-ntdri 
ou  liiildrur  Jean  Butelim ,  sont  des  chroniqueurs  très-utiles  a 
consulter.  Celle  ville  a  eu  deux  historien»  ,  Jean  Ixuirpenlier, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  cl  dont  1  hisUuie  est  bien  supérieure 
à  celle  qu'un  autre  Cambrésien ,  le  chanoine  Dupont,  a  publiée 
en  sept  parties  1 175»  1707  i  Cambrai,  oulre  1  archevêché 
nouvellement  rétabli  el  sa  sous-préfecture .  possède  un  Uibu- 

deux  cantons  ou  j'uslkes  de  paix.  t>llc  villes  deux  hôpitaux, 
l'un  civil ,  l'autre  militaire  ,  uue  maison  de  rboïkc,  uu  i 
de-pieté  ,  un  collège  communal ,  une  biMiollii'-quc 
d'environ  30,000  volumes,  et  qui  retuer  me  de  pré*  i 
crils ,  dont  M.  le  docteur  Leglay  ,  ancien  bu.lioHiécaire  de  la 
ville  de  Cimbrai .  et  aujourd  hui  archiviste  du  département  do 
Nord,  a  publié  un  curieux  catalogue.  Elle  a  une  société  d  e 


laliou  fondée  en  1804  ,  et  dont  les  mémoires  s'enrichisseut 
chaque  jour  de  recherches  précieuses  sur  les  antiquités  du  pays, 
et  d'utiles  dissertations  agronomiques.  -  L'hôtel  de  ville,  situé 


grande  place,  n'niTrc  aucun  caractère  monumental  Le 
pavillon  de  la  grande  horloge, qui  parait  sous  la  garde  de  trois 
on  quatre  statues  moresque»,  annonce  que  la  dniniualion  espa- 
gnole a  passe  |»ar  là.  Cambrai  renfermait  avant  lu  révolution  de 
ttu  une  intinilé  d'églises  riches  in  monuments  curieux,  ■ 
autres  sa  cathédrale.  Le  marteau  du  vandalisme  a  tout  l" 
il  n'a  pas  même  respecté  le  mausolée  de  Féiielon.  Ainsi 
ville  que  tant  de  rois,  de  primes  el  d  évoques  s'étaient  plu  i 
embellir ,  n'offre  plus ,  n  l'exception  de  quelques  maisons  go- 
thiques, aucune  des  constructions  du  moyeu  âge.  Quelques 
parties  du  palais  urcutie.  par  Féiielon ,  sur  la  place  Verte,  exis- 
tent encore;  on  y  remarque  des  sculptures  d'asser.  mauvais  goOt. 
Depuis  plusieurs  années  radministraiioii  municipale  a  fait  de 
grands  efforts  et  de  grandes  dépenses  pour  assainir  la  ville  : 
un  nouveau  monument  a  clé  érigé  à  I  enelou  ;  on  a  construit 
une  salle  de  spectacle;  on  a  restauié  I  hôpital  civil  el  la  bi- 
bliothèque. Ces  travaux  ont  été  faits  par  un  jeune  architecte  né 
à  Valf ncienne*  ,  M.  de  Barallc.  -  timbrai  reiilcrmait,  tm 
1803,  une  |*opulalion  de  15,010  individus;  en  18to\  de  l&,008; 
en  1817,  de  17,051  ;  eu  1833  ,  de  17,1140,  ce  qui  prouve  une 
prospérité  toujours  croissante.  —  Située  sur  uu  terrain  maré- 
cageux, celle  ville  est  exposée  à  des  brouillards  fréquents  : 
aussi  les  affections  de  poitrine  y  sonl-elles  communes.  Il  y  a 
quarante  ans  encore  ,  la  petite  vérole  s'y  présentait  chaque 
année  comme  une  épidémie,  l.-n  français  vicié  par  une  pro- 
nonciation traînante  est  le  langage  du  peuple  à  Cambrai.  Les 
personnes  de  la  classe  aisée  ont  un  accent  qui ,  chez  les  femmes 
surtout ,  n'a  rien  de  désagréable.  I..  s  habitants  de  Cambrai 
n'ont  pas  encore  à  l'extérieur  ce  type  flamand  qui  caractérise  la 
population  des  environs  de  Lille  ci  de  Valencieniies  ;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  du  caractère  moral  :  les  Caiiihiésirus  possèdent  les 
qualités  qui  distinguent  la  race  flamande  :  le  sang-froid,  la 
bonhomie,  l'esprit  d'ordre  et  d'économie.  —  Dieudouné,  quia 
publié  une  statistique  du  département  du  Nord  dont  il  avait  été 
préfet,  remarquait  en  1803  qu'à  Cambrai  la  fréquentation  du 
caltaret  était  moins  générale  qu'à  Lille  cl  dans  d'autres  villes 
du  département.  I .  '"-  mœurs  sont  très-pures  à  Cambrai  ;  les  sen- 
timents religieux  y  sont  fort  répandus,  mais  sans  fanatisme.  Les 
Cambrésiens  sont  également  étrangers  à  toute  exagération  poli- 
tique :  aussi  loules  les  opinions  y  vivent  assez  paisiblement  en- 
semble; et  les  hommes  de  tous  les  parti*  se  sont  toujours  enten- 
dus pour  détester  et  déphirer  les  horreurs  que  Lebon  d'Arrasa 
commises  en  03,  durant  son  proconsulat  dans  «elle  ville.  Cam- 
brai, qui  a  v  u  naflre  Durueuriet,  peut  »  lier  parmi  les  illustrations 
militaires,  législatives  et  municipales  de  noire  première  révo- 
lution ,  l'arer,  jurisconsulte  el  puMieisIe,  el  Doua) -,  qui  se  Gt 
aimer  el  respecter  comme  maire  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles.  -  Qui  ne  connaît  les  toiles  fines  el  les  batistes  dites 
Mleilet  de  Cambrai,  faites  avec  le  lin  qu'on  ré-*llc  dans  le 
pays?  Celle  ville  prétend  »  l'honneur  d'avoir  la  première  fabri- 
qué la  batiste  :  Valencienues  élève  la  même  prétention .  Ce  pro- 
cès, qui  dure  depuis  lanl  de  siècles,  parait  interminable,  et 
prouve  au  moins  cornlrien  est  vénérable  d'antiquité  l'induslrie 
n  cités.  —  Les  linons  ,  les  gazes ,  les  lils  retors  ,  la 

les  petites  draperies,  telles  qu 
la  tapisserie,  la  brasserie,  la  blanch.» 
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(ambrai  «n  grand  t.  de  bras.  Induit™  nouvelle,  la 
hbficnlinii  <lii  sorre  de  betterave  y  «  pri»  une  prodigieuse 
Mlenxion.  «'*«•<•*  ll*]t»ll«éMipériciiredr  la  matière  première 
qo  <>  attribue  A  I»  nature  rlu  «.I  La  Waliirr  «If  colon  y"  csl 
égale. nrrit  florissante  :  le.  Flamands,  sans  renoncer  à  leurs  ad- 
mirable, toile*  cl  dentelles  nation»^,  ont  enfin  ressenti  la 


•Vin  f'.irr*  ,  chacune  de  fini»  jour» .  rn  mai  rt  en  octobre.  Lx 


éuennr  ',  V  ce  root,  nu  fêle  communale  de  Cambrai ,  conserve 
le  mr.vli'rr  *  lu  foi*  religieux  rt  chevaleresque  de  la  vieille 
Flandre  |j  commune  n'épargne  rirn  pour  relrver  par  l'éclal  et 
la  vérité  hi»lnriqiie  du  roslume,  le  cortège  qui,  a  l'occasion  de 
celle  Wr,  («arrnurl  la  ville  et  qui  attire  a  Cambrai  le»  habilanU 
«V» campagne»  de  r.  un  II  lieues  a  la  ronde  t  V.  Cambré»!*). 

Ch.  iii<  Rozoik. 
•AMHIMI  Mhvmh  m    lan  triens  mérovingiens  Trappe»  a 
Cambrai,  et  retrouvés  de  un.  jours,  sont  |»eu  intéressants  el  rorl 
rares;  on  n'en  connaît  que  deux  ,  dont  le*  types  sonl  fort  ordi- 
l.c*  monnaies  frani»écs  daim  celle  ville  sou»  la  seconde 


race  «nul  plus  nombreuse»;  un  connaît  de*  deniers  frappés  au 
non.  île  l  ouis  le  Dclimiiiairc ,  de  Lolhairc ,  aver  le  type  du 
lrmple.de  Charles,  el  enfin  de  Zucnilrlxilil ,  avec  deux  croix 
dans  le  cli.nnp,  l'une  au  droit ,  l'autre  au  revers.  Iles  l'année 
Wl'i,  Charles  le  Chauve  avait  accordé  a  levêquc  de  Cambrai 
llildum  le  dcoil  de  battre  monnaie.  Ce  prélat  lit  en  effet  frapper 
des  opères  marquées  a  son  nom,  et  a  celui  du  patron  Je  la 
ville,  «ainl  daiii-hcr  (  K «M «H «rvtr.iv  ,  lr  monogramme  de 
Charles,  Hrtiisvt  HKnil  vu»}.  Ce  privilège  fui  renouvelé  par 
Othon  I",  Uthon  III  el  Conrad  III.  Mais  nous  ne  connaissons 
aucun  monnaie  caïuhrésieunc  de  celte  période;  il  faut,  pour 
en  retrouver,  descendre  jusqu'au  xin*  siècle.  Alors  la  monnaie 
île  Cambial  prend ,  comme  celle  de  tous  les  prélals  et  barons  de 
France,  une  IriVgraudc  importance,  Pendant  les  xi*  el  \n 
aiè.  le».  «  elle  monnaie  suivit  le  système  11. un  nul  .  où  toutes  les 
pit  m  étaient  alors  anonymes  Ou  peut  donc  csnércrquerrs  mon- 
naie» seront  un  jour  reconnues.  En  altendanl,  M .  I.elewel  donne 
ans  évciiuc»  de  t'ambrai  ces  |»clitc»  pièces  (lainaudcs  quiporlenl 
d'un  coté  un  évêque  crosse,  et  de  l'autre  une  croix  tantôt  canlnn- 
néeilc  qiiatroannrlcls,  lanl.M  de  deux  petites  couronnes  de  perles 
rt  de  ilcnx  T  L'assertion  de  M.  Ixlewel  est  confirmée  par  ces 
lellrc»:  car  une  r<*niarque  qui  lui  a  échappé  el  qui  nous  parait 
ian<  réplique,  c'est  que  ces  ligures  sonl  disposées  de  telle  manière 
qu'il  c»t  impossible  d'y  méconnaître  le  monogramme  dégénéré 
d'Ollion  I'  el  d'Othoii  III.  qui  avaient  concède  le  privilège. 
NVola»  de  romaine* ,  qui  fui  évêque  de  Cambrai  entre  les 
armée*  HlSrl  H7o,  c*l  te  premier  qui  semble  avoir  abandonné 
la  fabn,  thon  des  petites  cs|hW*  :  nous  .nous  de  lui  des  demi- 
»rn«  sterling  qui  le  représentent  de  face,  milré,  avec  la  légende 
Nunoi  «s*  Kfi^HOPts,  et  au  revers  une  croix  à  longues 
Ivran.  I„  » ,  coupant  eu  quatre  parties  la  première  légende  C.*- 
i»  l«  deuxième  légende  porte  A  vu  MvRIv  «ilîvilA 
ri  »•*.  v  le*  *iu-cc*»eiir*  de  .-e  prélat ,  Kngurand  ,  (iuillaumc  et 
Pie.re.  l'imitèrent,  el  ne  frappèrent  que  des  gros,  des  .len.i- 
gv>...  et  .le»  denier*  calque»  sur  les  sterling  I  es  inounaies  il'An- 
■Icieirv  I.ncnl  alors  tellement  en  vogue  dans  le  nord  de  la 
France.  ,ine  le*  »ctKnciirs  .le  ,-es  contrées  *e  rrovaient  ohlig.-»  de 
le»  imiter  pour  .looner  cvmrs  aux  leurs  Plus  que  personne,  les 
évoque*  de  Cambial  »ui»ireol  ce  sv»lèmc:  ils contrefirent  toute» 
le»  .  »,*  ,*•»  |,,«ii**aii!  de  quelque  cre.li! .  telles  que  les  florin»  ,1e 
H».ro,,  ,  le»  Uotvs.te  Vl.vn.lre.  e«c..  ele  II  serait  trop  Ions  ,1e 
rt\r>  i itv  i, .  le»  innoiobi ab  c»  c*p.»,-.-*  qu  il»  fabriquèrent  ainsi  .us- 
qi, 'à  la  .eo.no,,  ,1e  I  ambrai  a  la  Krance  Mai*  U  «lus  cuneu*e  de 
l.wl.».*r*  iu.il»li»»o»e*t  .elle  du  franc  à  cheval  de  France  Cette 
MH«to.«tc  ,Tp,,Motc  m.  i,»,  arme  de  pie»?  en  cap  nnvnte  sur  un 
liVxal  au  valop.  I.-*  rené»  d'une  main  el  IV|w  de  l'autre,  .ne»  la 
levm'e  li.mvai.»  hn  >r»  f*i«vp«i  FT  lom*  t  s— 
Vu  ivscrs  le  Hpr  ordinaire  de»  franc*  à.-tiesal 
t^i.e  .o  .  ..ih  o  e»i  ,1e  K.»bert  de  l^néve.  Hu  en  !%6s.  |.e*  evé- 
qor»  ,1.  i  ambrai  itapfvrral  en,>»re  m.»nnaie  à  I ambre*  rt  i 
!  ji».\<«  I  ..ml  i,*i»  ,  T  ce*  mol*\ 

s  tst««M  J  utrv  n*  Au  c**mn»enee«>enl  du  VtV  siècle. 
\  .  ...»e  était  amsee  a  l  a|».»t.s'  .W  sa  praixlevir  K.lle  afTe*  tait  les 
albnr».  V  I  anever ne  r.  t»ublMue  n»n vaine,  et  m  ne  l  aecxwj.it  de 
rv-  n»  .  »  qi»<-  ,l  .Titvt  à  la  .Wn>nati.*n  arnivcrvlle  Aus*, 
**.»»!  e'Ie  rVxlWW  un  .»I«trt  d'evme  r*wr  l.»u*  le*  monarque*  ,1e 
If  virofv  V«  !**».  il  »r  l„rmj  rentre  Ven.se  une  l.cwe  «ene- 
qu«  h»l  ».fv»ee  a  »  »«ssN-»,  |  „  m,*n»rque*  l»p»c*  rtaient  lr 
e  ^«'e*  U  .  le  rea  .V  Crâne*-  I  .*.r.  \|| .  1  rroperev.r  tAUt- 


magne  Maiimilieti  I",  le  roi  d  Espagne  el  de  Napu»,  fer.li- 
nand  le  Catholique.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  petit  roi  de  Hongrie, 
jusqu'au  petit  dur  de  Ferrare,  qui  ne  voulussent  concourir  » 
la  rleslrurlinn  de  l'orgueilleuse  republique.  Les  prétentions  dr> 
prinrrs  ligués  étaient  diverses.  Le  pape  réclamai!  les  ville»  de 
la  Rnmagne  dont  le»  Vénitiens  s'étaient  emparés  à  la  mort  de 
César  Borgia  Le  roi  de  France  revendiquait  la  partie  du  Mila- 
nais comprise  entre  l'Adda,  le  I»o  el  la  mer  Adriatique,  qu'il 
avail  lui-même  cédée  aux  Vénitiens  pour  prix  de  leur  allù 
contre  !..  ■■ni-  le  Maure.  L'empereur  d'Allemagne 
P-adoue  el  quelques  autres  villes  qui  avaient  fait 
fois  de  l'empire  germanique.  Ferdinand  le  i 


3u'on  lui  rendit  les  villes  maritimes  du  royaume  de  Naplr-s. 
ont  les  Vénitiens  s'étaient  rendus  maîtres  après  la  retraite  ÔV 
Charles  MIL  Chose  singulière!  les  Vénitiens  auraient  pu  dé- 
tourner l'orage,  en  s'accommoda  ni  avec  le  pape  Jules  II  qui 
n'appelait  qu'avec  répugnance  les  barbare*  en  Italie;  mais, 
aveuglés  par  une  présomption  étrange,  ils  ne  tirent  rien  pour 
l'éviter.  Le  roi  de  France,  Louis  XII,  entra  le  premier  en  b^nc 
éi  délit  les  Vénitiens  à  la  sanglante  journée  d  Aiguadcl  [I&08. 
Les  IniuIcIs  des  haticrir-s  française»  volèrent  jusque  dans  les 
lagunes,  et  Venise  se  rrul  perdue.  Mais,  dans  celle  situation 
désespérée,  le  sénat  de  Venise  ne  démentit  pas  sa  haute  répu- 
tation de  sagesse  el  d'habileté.  Il  permii  à  ses  sujets  de  terr» 
ferme  de  traiter  avec  l'ennemi,  prnmcllant  de  les  indemniser 
à  la  |>aii.  Ainsi  Venise  abandonna  ce  qu'elle  ne  pouvait  f 
dre.  el  se  renferma  dans  ses  lagunes,  comme  autrefois  au  I 
d'Allila.  En  même  temps,  le  sénat  traita  avec  celui  de 
ennemis  qui  lui  avail  témoigné  lr  plus  de  haine,  el  qui,  eu 
réalité,  en  avail  le  moins  :  c  était  le  pape  Jules  II.  Venise  lui 
restitua  les  villes  de  la  Homagne,  et  Jules  II  se  sépara  de  sr- 
confédérés.  En  même  tem|is,  Venise  détachait  de  la  ligue  de  se» 
eunpmis  le  roi  Ferdinand  le  Giltiolique,  en  lui  cédant  san* 
combat  les  porl*  qu'il  réclamait.  Lllc  lassa  Maximilien  par  son 
héroïque  opiniâtreté.  L'empereur  échoua ,  avec  ses  cenl  millr 
Allemands,  devant  l'adoue;  les  iiaysans  des  environs  de  celle 
ville  .*r  laissaient  |iendre  plutôt  que  de  renier  saint  Marc,  el  de 
crier  :  Vive  V empereur!  tant  cette  lépublique  avail  su  se  taire 
aimer  de  ses  sujets.  Restait  le  roi  de  France,  qui  se  vit  bientôt 
réduit,  iion-seulemenl  à  combattre  les  Vénitiens,  mais  à  coro- 
Itallre  avec  eux  ses  anciens  alliés,  devenus  ses  ennemis.  Ainsi 
Venise  résista  à  la  confédération  formidable  qui  s'était  forme,' 
contre  elle,  et  qui  l'avait  menacée  d'une  ruine  complète. 

«  A  vibrai  I'aix  de),  signée  le  5  août  1529,  par  Louise  i- 
Savoie,  mère  de  François  l'r,  et  par  Marguerite  d'Autriche, 
gomernante  des  Pays-Bas,  lanle  de  Charles-Quint,  circonslaucr 
qui  la  fit  appeler  aussi  la  Paix  des  Dame$.  —  Pour  abréger  W 
cours  de  sa  longue  captivité,  François  I"  avait  promis,  a  l'é- 
poque du  traité  de  Madrid ,  beaucoup  plus  qu'il  ne  voulait  A 
ne  pouvait  tenir.  A  peine  en  liberté,  il  déclara  qu'il  était  t.r. 
à  exécuter  toutes  les  conditions  du  Irailé,  excepte  une  teule.  U 
rrtsion  de  la  Bourgogne,  province  qui  ne  pouvait  être  désnem- 
bree  du  royaume  sans  son  propre  consentement.  Une  assemt4er 
de*  députés  de  la  noble»**,  du  tiers  état  el  du  clergé  de  Bour- 
gogne, avant  été  comoquér  par  lui  à  celle  occasion,  la  reponsr 
lui  unanime  :  les  Bourguignons  voulurenl  rester  Français.  Fort 
de  ce  suffrage,  le  roi  lit  proposer  -i.iKKJ.OOO  d  écus  d'oc  pour  la 
rançon  de  ses  fils  à  Charles-Quint,  qui  refusa,  el  lui  enjosç oc 
sur  l'honneur  de  venir  reprendre  ses  fers  François  û* 
chevaleresque  qu'il  était,  préféra  lenler  la  xoie  des  arme»,  e» 
profiter  de  la  réaction  qui  s'était  opérée  en  Europe  contre  *** 
rival.  IV»  trait.-»  .l'alliance  furent  conclus  avec  les  A'èoi tiens  e» 
le*  |«>iits  princes  de  l'Italie:  le  pape  Clément  VII  entra  éçaic- 
menl  dans  la  lîcnr.  ce  qui  b:i  fit  donner  le  nom  de  ligne  aauiUr 
enfin  Henri  VIII  lui-même  s'en  déclara  le  protecteur.  MahW 
reu.»emenl .  soit  n.-gliceore.  soit  qu  il  fut  hors  d  état  de  tur- 
aiitrement,  François  p  ne  prêta  qu'une  médiocre  assistai** 
aux  Italiens:  et  le  Mibnai*.  ainsi  que  les  Etats  de  rE*rt«- 
ivar  les  mercenaires  du  connétable  de  Bocrrbua. 
>  wn  nvetier  de  trailre.  I>e  roi  se  .JécicU  ako  a 
Italie,  «.mis  les  ordres  «le  Untrec,  une  année  qui  s  a- 
le» murs  de  Naplev  Mats  bient.4  la  de-fe»  tv«r  àt 
amiral  ien.vts.  qu'une  brouille  fit  passer  as  s*xr- 
,\e  Charles-Quint,  et  la  nv<rt  de  Lautrec,  qui  sncrvunba  aan 
atteinte*  de  la  peste,  ayant  chante  en  revers  nos 
ces  FraiH-i<*  1'  se  ntontra  doireux  de  ta  paix  C 
inquiet  du  cote  de  l'Allemagne,  el  menace  par  Tar 
n'en  avait  pas  moins  bes*»n:  rt  le»  deux  pri 
leur  servir  d  intermédiaire*  se  rendirent  à  Cai 
de  huit  canbnaux.  dix 

rt  , 


furen!  envahis  par  les 
qui  s'habituait 
envoveri 
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i^oeur».  Le  traité  de  Cambrai  eut  pour  Imm  le  traité  de  Ma- 

11  et  ÎT  Ainsi  F?»lï?ifT»  îKlevé ^"'"bligàlîrnîâlwn- 
dotmrr  la  Bourgogne,  el  on  accepta  la  rançon  de  2,000,000  d'é- 
cus  d'or,  qu  il  avait  proposée  pour  la  délivrance  de  ses  lils.  Du 
reste,  ce  double  succès  fut  acheté  au  prix  de  grands  sacrifices. 
Le  Clwrulais  fut  donné  à  Marguerite,  des  mains  de  laquelle  il 
devait  passer  sous  la  domination  de  Charles-Quint,  à  la  condi- 
tion qu'à  la  mort  de  ce  prince,  il  ferait  retour  a  la  France. 
François  I"  renonçait  au  duché  de  Milan,  au  comté  d'Asti,  au 
*  de  Naples  et  a  toutes  ses  possessions  en  Italie.  Aban- 
t  tousses  alliés,  il  consentait  a  ce  que  la  république  de 

fit,  avant  quatre  mois,  sa  soumission  à  Chai  h  ■,-<,  t. 

et  à  ce  que  la  république  de  Venise  restituai  tout  ce  qu'elle  avait 
conquis  dans  le  royaume  de  Naples,  s'engageant  à  les  y  con- 
traindre au  besoin  par  les  armes.  Nul  secours  ne  devait  être 
prêté  à  Robert  de  la  Marck  ou  à  ses  enfants,  dans  le  cas  où  ils 
essayeraient  de  reprendre  à  l'empereur  lr  duché  de  Bouillon, 
réuni  par  ce  dernier  à  l'évéché  de  l.iége.  Charles  d'Egmont, 
ducdeGurlilrr,  qui,  depuis  1402.  était  attaché  à  notre  fortune, 
dut  quitter  notre  alliance  pour  celle  de  l'empereur.  Le  pape, 
considéré  rumine  l'allié  îles  deux  rivaux,  avait  prévenu  l'aban- 
don de  la  France  en  signant,  le  -2<»  juin,  à  Barcelone,  un  traite 
particulier  avec  Charles-Quint.  François  I"  confirma  sa  renon- 
ciation aux  droits  de  souveraineté  de  la  France  sur  les  comtés 
de  Flandre  et  d'Arloi».  L'empereur,  qui  ne  délaissait  pas  se* 
alliés  aussi  facilement  que  le  roi  île  Franee,  obtint  que  le  con- 
nétable de  Bourbon  serait  amnistié,  et  que  tous  leurs  biens 
seraient  rendus  aux  Français  qui  l'avaient  suivi  dans  sa  révolte. 
Enfin  la  paix  devait  être  scellée  par  le  mariage  de  François  1" 
avec  la  princesse  Kleonorr,  seeur  de  Charles-Quint,  et  reine 
douairière  de  Portugal.  —  Si  la  guerre  avait  été  dirigée  avec 
plus  de  suite,  la  paix  aurait  du  être  moins  avantageuse  pour 
l'Espagne  et  plus  honorable  pour  la  France.  Elle  fut  suivie  «le 
cinq  années  de  calme,  que  Charles-Quint,  maître  de  l'Italie, 
employa  à  c  onsolider  sa  puissance  en  Europe,  mais  pendant  les- 
quelles François  Ir  chercha  à  c  onsoler  la  France  de  ses  derniers 
revers,  par  une  foule  de  sages  institutions,  et  par  la  protection 
éebiree  qu'il  accorda  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts.  Lors- 
que les  hostilités  recommencèrent,  la  France  eut  à  défendre  son 
propre  territoire  contre  les  invasions  de  l'ambitieux  qui  espérait 
la  démembrer  et  réaliser  sur  ses  ruines  son  projet  de  monarchie 
universelle  Celte  fuis,  François  1"  se  montra  mieux  à  la  hauteur 
de  son  r6le 

cambrai,  s.  m.  [eomm.),  nom  d'une  toile  blanche  qui  se  fa- 
brique à  Cambrai. 
CAMBRAI  (A.-A.-P.),  général  de  brigade,  né  dans  l'Artois, 


prit  le  parti  desarmesi 


révolution  eut  éclaté,  fut  près- 

■    I    i   I  .  .        I        m.»  !  .  Jj  


que  constamment  employé  dans  l'Ouest,  el  arriva  dé  grade  en 
grade  à  celui  de  général.  Il  M  distingua  à  l'attaque  du  campdes 
Naudières,  au  pont  de  Chcmillé,  à  Saint-Fiacre.  La  mésintelli- 
gence avant  éclaté  cuire  le  gen  ral  en  clu-r  Tlmreau  et  Om- 
brai, celui-ci  reçut  |icu  de  temps  après  des  lettres  dr  jerviee 
pour  l'armée  des  Pyrénées.  Il  fut  envoyé  en  17111  dans  le  dé- 
partement de  la  Manche,  fut  dénoncé  au  conseil  des  cinq-cents 
par  la  municipalité  de  Sainl-llilaire,  el  révoqué.  Il  Tut  ensuite 
employé  à  l'armée  de  Mayence,  où  il  se  comporta  bravement; 
puis  passa  en  Italie,  el  fut  tué  en  1700  »  \t  sanglante  bataille 
de  la  Trebia. 

<  AMBRAS1SF    F.  CaMBRF.SINK). 

«  ambre  ou  cambbirr,  s.  f.  (arcAiï.  i,  Ce  mot,  tiré  du  latin 
cantrraluM,  courbé,  signifie  la  courbure  d'une  pièce  de  bois 
un  du  cintre  d'une  voûte. 

cambrelare  ou  chamrrf.i.agk  lerm.  de  ta  coutume  de 
Il  "•-""<  Ce  mot  est  la  même  chose  que  celui  de  cknmbetlaqe. 
qui  était  en  usage  dans  d'autres  provinces.  Il  signifiait  le  droit 
aue  le  successeur  d'un  fief  devait  à  sou  seigneur  pour  le  rachat 
ne  Bef  ;  il  devait  être  payé  dans  l'année,  el  la  coutume  le  fixait 
à  <«•»  sous  blancs.  Ce  droit  n'était  du  que  lorsqu'il  y  avait  muta- 
tion de  la  part  du  vassal  :  si  elle  arrivait  de  la  part  du  seigneur 
dominant ,  le  vassal,  qui  avait  relevé  son  fief,  ne  devait  à  son 
nouveau  seigneur,  après  qu'il  en  élait  requis  et  sommé,  que  la 
bouche  et  les  mains.  C'était  la  disposition  de  la  coutume  de  Hai- 
naut,  ch.  77 (F.  CnAMBELLXGK). 

CAMBREMF.ST,  s.  m.  'lerhnol  ).  Dans  les  carrières,  on  donne 
re  nom  à  des  éboiilements  de  terre.  —  Elal  d'une  chose  cam- 
brer; courbure  en  arc  [V.  CambrubeV 

cambrer  signifie  à  peu  près  la  même  chose  que  courber. 
Seulement  ce  dernier  se  dit  de  toute  inflexion  curviligne,  pelile 
OU  grande,  tandis  que  lr  premier  ne  s'emploie  que  pour  signifier 


CAMBRES!». 

—  Ci  M  il  M.  H  l!*;  LIVRE,  «H 

ter*,  de  relieur,  c'est  courber  un  peu  les  pointes  des  cartons  en 
dedans  pour  lui  donner  une  meilleure  forme.  Cambrer  un  livre 
est  la  dernière  façuu  qu'on  lui  donne. 

CAMnni.it,  «  a.  Cest  courber  les  membrures,  planches  et 
autres  pièces  de  bois  de  charpente  ou  de  menuiserie,  pour  quel- 
que ouvrage  cintré;  ce  qui  se  fait  en  les  mouillant  d'un  côté, 
et  les  exposant  au  feu,  après  les  avoir  ébauchées  en  dedans.  On 
couvre  encore  les  pièces  de  bois,  en  les  assujettissant  pendant 
un  certain  temps  avec  des  outils  qu'on  appelle  sergents  [V.  ce 
mol  ) . 

tiAMBRÉSIXEet  cambrasi.xk  romm.'  .  Ou  donne  générale- 
ment, en  France,  ce  nom  à  toutes  les  fur  les  étoffes  île  colon  lissues 
en  forme  de  toile ,  et  qui  ont  l'apparence  des  tuiles  de  Cambrai: 
mais  on  comprend  particulièrement  sous  celle  appellation  cer- 
taines étoffes  de  colon  blanches  que  plusieurs  ci  Mirées  de  l'Asie, 
la  Perse,  l'Egypte,  la  Natulie,  fournissent  au  commerce  par 
Soi)  rue,  le  Caire  el  Alexandrie.  Les  cambrésines  de  Perlh,  en 
Ecosse,  sont  fort  réputées;  elles  ont  58  à  54  pouces  anglais  de 
large  et  12  yards  de  long.  Les  ramhrésincs  ue  Bouen,  Saint- 
Quentin,  Troycs,  Tarare  el  Buuhaix  ont  Irois  quarts  à  sept 
huitièmes  de  large  et  24  à  50  aunes  de  long.  En  Autriche 
et  en  Bohême,  on  les  fait  de  sept  huitièmes  de  large  et  de  24 
aunes  de  long;  en  Suisse,  de  deux  quails  à  Irois  quarts  de 
large  et  de  12  aunes  de  long;  en  Saxe,  de  six  quarts  à  sept 
quarts  de  lai  gr. 

i:  a  M  h  h  km  s  {l.t.-'géogr.  hisl.  .Ce  pays,  qui  forme  aujourd'hui 
un  des  arrondissements  du  département  du  Nord,  faisait  partie 
de  celui  qu'occupaient  les  Nerviens,  peuples  de  la  Beigique.  11 
était  borne  au  nord  par  la  Flandre  et  le  Hainaut,  au  midi  par 
la  Picardie ,  el  au  couchant  par  l'Artois.  Il  était  peu  étendu  , 
el  n'a  que-  10  lieues  communes  de  France  du  levant  au  cou- 
chant, ci  6  du  midi  au  nord  ;  et  selon  doin  Vaisselle,  ne  conte- 
nait que  mi  villages  ou  hameaux.  D'après  l'arpentage  général 
qui  lui  fait  en  1677  par  l'ordre  de  Louis  XIV,  il  résuili  que 
cette  province  offrait  en  superfiriel2K,  tt)8iuencandéesde  terre, 
ce  qui,  à  raison  de  35  ares  46cenliares  par  niencandér,  produit 
45,505  lui  tares  59  ares  R  centiares.  L'F.siaut  et  la  ScJle  arro- 
saient Ie<„iMihrésis,qui  élait  bordé  par  la  Sambre,  l'Escaillon 
i  i  vu-,  ii  n'y  avait  point  de  montagaei  :  la  hantent  de 
Bonav  is,  à  J  lieues  au  nord  de  Cambrai,  est  le  point  le  plus 
élevé  de  la  contrée;  elle  est  à  I  »5  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  Le  Camhrésis  fut  un  des  premiers  pays  qui  passèrent 
de  la  puissance  îles  Humains  sous  celle  des  Francs  au  V  siècle. 
Leseinpereursd'Alletiingiies'enrendirrnlcrisiiile  les  maîtres  elv 
envoyèrent  îles  comles  ou  gouverneurs.  Ces  comtes  devinrent 
héréditaires,  el  seraient  devenus  soin  crains  de  ce  pavs,  si  après  la 
mort  d'Arnoul,  comte  de  Cambrai  ,  l'éveque  n'avai'l  demandé  à 
l'empereur  S.  Henri  de  supprimer  celle  dignité  ou  de  l'unir  à 
son  Eglise,  ce  qu'il  oblinl  facilemenl  en  1007.  Les  châtelains  de 
Cambrai,  vassaux  des  éveques,  sciant  rendus  héréditaires, 
partagèrent  la  seigneurie  avec  ces  prélats  dont  ils  reconnurent 
la  souveraineté.  Le  roi  Philippe  de  Valois  acquit  celle  rhilclle- 
nie  en  1310  ,  ses  successeurs  en  jouirent  jusqu'en  1455,  que 
Charles  VII  la  donna  en  engagement  a  Philippe,  duc  de  Bour- 
gogne. Louis  XI  la  reprit  en  1477.  L'empereur  Charles- 
Qumt  la  confisqua  en  1515,  et  y  Qt  balir  une  citadelle  sur  un 
terrain  appelé  lr  Mtmt-drs-Betufs,  que  ce  prince  prétendait  lui 
appartenir  comme  faisant  partie  de  la  châlellenie  de  Bouchai». 
liepuisce  temps-là  l'archevêque  n'exerça  plus  les  droits  royaux 
dans  cette  ville,  el  son  autorité  presque  souveraine  ne  fut  plus 
qu'à  Caleau-Cambrésis  el  dans  ses  dépendances.  Les  conquêtes 
de  Louis  XIV  mirent  fin  à  tous  ces  différends,  l'an  1677  ;  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  reconnut  en  la  personne  du  roi  le  suc- 
cesseur des  anciens  souverains  de  Cambrai ,  et  lui  prêta  en 
celte  qualité  le  serment  qu'il  lui  devait.  —  Après  Cambrai 
(F.),  il  n'y  a  dans  le  Cauihrcsis  qu'une  seule  ville,  Catcau- 
Cauibrésis  (F.).  Les  principaux  lirux  élaienl  ensuite  Solesmes  , 
bourg  sur  la  Selle;  Crèveru'tir.  où  est  la  ferme  de  Vinchi ,  Pïft- 
eiaeum),  près  de  laquelle  Chilpéric  II  et  son  maire  du  palais 
Bainfroi  Turent  vaincus  par  Charles  Martel;  Munnccourt  ; 
Thuii-l'F.véque,  sur  l'Escaut  ;  Haussy;  Eslrun,  où  se  trouvent 
cuire  l'Escaut  et  la  Sensée  les  vesliges  d'un  camp  romain 
connu  sous  le  nom  de  e<imp  de  César  ;  Escaudceuvrcs.  11  y 
avait  dans  le  Ciiuhrésis  de  riches  abbayes,  entre  autres  celle  de 
Fémy  de  l'ordre  de  Saint-Beiiott,  et  celle  de  Vaurcllcs,  de  l'ordre 
de  Cluiiy  où  fut  signée  en  1 556  une  trêve  enlrc  Henri  11  el  Phi- 
lippe II.  Le  Cunhrésis  était  un  pays  d'étals.  Les  assemblées  v 
étaient  composées  du  c|e ,gë,  représenté  par  les  députés  des 
1res  el  des  abbayes;  de  la  noblesse,  représentée  par  les  gen- 
résidcnls  dans  la  ville  de  Cambrai,  et  par  huit 
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reux  Premonl  ,  Thun- 
Safnl  Martin.  I.ijrnv,  Auraing,  Sainl-Olle,  Arlenx,  Clcnn.mlet 
Ennr  ;  min  par  Ir  magistral  dr  Cimhtai ,  représentant  le  lier» 
étal.  -  l,<-*  terres  ilu  Cambrr«i*  sont  un  pru  sèches,  mais 
bonnet ,  produisant  toutes  sortes  «le  gra»ies  cl  de  lins  dont  le 
fll  est  si  lui,  qur  crllr  propriété  a  d»nnc  nc«i  d'y  commencer  la 
manufarlurr  «le*  toile»  dr  batiste.  On  fixr  au  vm*  *i«Vle  la 
■fJfJMM  dr  rrllr  industrie,  rl  l'un  rite  Baptislc  Cambrai,  tis- 
serand «lu  village  ilr  Cantamg,  mnimr  rn  étant  rinvrnleur.  I.c 
lin  qui  sert  à  la  conlrrtion  dr  rr  pni-ieux  ti*«u  se  réetdtc  dans 
la  vallée  qu'arrive  la  Sensée.  Il  est  roui,  façonné,  lilc  |«ar  1rs 
habttanlsdii  pays.  Orn»s  jour'.,  ta  fahriratiiiri  dr*  lissusdr  rnlun 
««rupr  plu- de  hra»  que  celle  de*  hctlistrs.  On  s'y  lisrr  beaucoup 
au— i  .1  l'exploitation  du  sucrr dr  brltrraw.  Les  pâturage*  y  sont 
«relient*,  surtout  pour  1rs  chevaux  ri  pour  1rs  moulons  dont 
la  Unir  tti  tirs-fine  rl  1res -es  limée.  Il  y  avait  autrrfoi*  des 
vigne»  dans  Ir  Cambrais,  mais  Ir  \in  m  riait  si  médiocre 
qu'on  a  pris  Ir-  parti  «Ir  1rs  arracher,  l.'arriMidisscmcnl  actuel 
dr  la  snu»-préferluiT  dr  Cambrai,  qui  est  (orme  de  la  pro- 
»inrr  du  Cambrr-i- ,  moins  t  communes,  rl  d'environ  2i»coni- 
mut»--  de  la  Picarilie  ,  de  l'Artois  cl  du  fiainaul,  prrsenlr  une 
«uperli'ie  «le  H9,oh6  hertare*.  Il  contient  1  cantons,  117  roni- 
Mmn  rl  M  1,7 14  habitants.  Cil.  Di  Ilo/niR 

i  MMICI)  s.  m.  irrhnoi  Itrm.  de  cordonnier' ,  ou» lier 
qui  (  ambre  Ir»  cuirs  d  -  souliers  ,  drs  Loties,  rie. 

i  UkWMUÊSÊl  (#»wflr.J,  ohiiU- d'Au^lelnre ,  borne  au  nord 
par  'flui  île  LincuJii,  a  lr»l  par  ceux  dr  NoifoU»,  au  sud 
par  ceux  d'Eeaaa.  cl  de  Jierlloid,  à  looest  par  crin  dr  Brd- 
lord  ,  Hunliiig.lou  el  Norlhamploii  On  rsalne  sa  lupcrlicîc 
a  K*S  lieue»  carins ,  rl  M  population  a  lUi.lNW  inditulos.  Il 
est  diti«e  en  i|i\-huil  r.iiii-iiis  1ojii.Ii.iK  el  rmlenne  cent 
kutvaiilr  paruiiars  II  a  p-»*ir  chet-lieu  I  .AMURtlM,£,  ville  il'  An- 
gleterre, »ur  le  Ijiii,  qur  Iratersrul  neuf  puni»  A  l'exception  dr 
que|qui  >  jolie*  roc  ,  les  autre-,  s. ml  a.w/  mal  <  .-«i-lruiu  - ,  mais 
bien  paiee»  Ellrrst  divMM-e  r II  quatorze  paiotM-e*,  rrnlrrriianl 
autant  dïalïtnl.  dont  !<■>  plu-  remarquables  »onl  celle»  dr 
Saiule-llaric  rl  du  Sainl-Srpulcrr .  b.ilie  sur  le  modèle  de  l'r- 
glitr  de  Jcru-alcin,  el  qui  c»t  i  un  des  plu»  he.iux  mwnunienls  de 
I  an  loin  lurr  »axonnc.  Mai*  cette  tille  doit  surtout  sa  crlrbrite  à 
son  uiiitcrMIc.  la  wule  dr  l'Angleterre  ave  celle  d  Oxford.  Elle 
te  compose  dr  dix- sept  ndlogv»  rl  po»»r«ie  une  bibliothèque  de 
Iuu.imki  xiIikuc»,  un  rabiiiel  de  minéralogie  et  un  taslc  jardin 
botanique,  Paruii  ara  diverses  partir» ,  ou  doit  surtout  meiiliou- 
ner  (•>  ta -le»  liaiiinenls  «'u  collège  Sauil-Jcau  ,  ceux  du  collège 

rusai,  qui  aune  eliaprlle  t.v'.u.Ii   me  un  des  chefs-d  «entre 

tir  l'art  gothique,  el  le  Utumrnt  du  aeual  de  l'université. Cam- 
brujge  puttède  eucure  quelque*  elabli»»emenls  .  une  niaiwiu  de 
villrlre>-sa»lretuu  U-au  rrservoii  aluuenlé  par desraus  amenées 
du  tuiaanagr.  I  industiir  s  ral  nulle  ;  elle  rwwerrc  seulernenl 
en  bulle  île  ^rallie» ,  ble  ei  1er.  el  il  s's  lient  tous  les  sameibs  de 
grand,  naiiln-s  l..  ile  ville  .Hrupe  I  riMpUeemmt  dr  la  Lam- 
lotuum  .le»  Komaiu»  Ift^MKI  babitanl».  A  IK  («eitrs  nonl  de 
Lat.lu.lr  Mlll  W  H   M  :  l«milude  «uest  *'  SI 


*'Jk  MBBIMiC  >  yeoyr .  ,  ville  des  Klats  l  ms  Ma^arlxisrlts  ,««r 
la  Ui..rlrs-Ki»rr  ,  à  mnr  lirue  ouest -tiord-oursi  de  Boston .  a»ec 
lequel  H  le  communique  par  un  ponl  Mie  powile,  eemme  «su 
httmonvui.' ,  une  université  appelée  W/irvmfsi,  la  plus  ancienne 
«  la  plus  rw-he  île  l'|  ninrt,  el  qui  pli-vivle  de»  écoles  de  méde- 
eène,  «le  dnul  rt  «le  théologie .  une  bdriinHvque  «+r  Sll.llOO  vo4«- 
mea,  un  eabiuel  «Ir  phvsvque  el  île  ehimte  (  un  «Ir  rfnurrahsjrie  , 
«n  d  aiMKMnic ,  un  rouie'  de  enriosiirs  irttnrHI.s  el  un  jardin 
IVesl  a  (àHMuridtTqtt'aeie  riaMw  la  pr-mirrr  imi 


ri 


«  svianiiM.i  M  tu  m  un  t>r  ,  connu  aussi  sous  le  nom  d«- 
s»»M  s»  un  O».  lill! ,  copie  des  Kongiles  el  des  Arles  «les 
apotf» .  en  grec  rt  rn  latin,  note  par  Wrlslciii  «tans  la  première 
et  la  trois»  ine  rarlie  r|e  son  Tctamenl  grec  par  la  Irltir  II. 
L'aaniquitt  «Ir  ce  marins,  rit  est  universellrmrut  rreonnur  par 
les  jute*  les  phrs  n>mp.'lrnts  en  celte  mati.rr,  rl  nr  remonterait 
pas  mm  MM  qu'au  ir  aieelr  n»en»e  suivant  1rs  uns.  mais  nr 
arrait  |.  .nl  pr>sli  riewre  d  apr.-s  1rs  autres  au  t  Cepen- 
itaut  enlre.-r,  drus  opinion- on  jvrncl,.-  |N.ur  la  première,  qui  le 
tait  rrgjr.Vr  e^mnse  plus  aiiHeu  que  la  version  rt  Alexandrie 
meinr ,  quand  on  «  onsidère qu'il  y  est  entièrement  fait  omi-M.ni 
de»  ean..ns  d  Kutrtir.  rt  qur  1rs  vertions  d'Ammon  s  ont  «le 
ai-mf^»  par  oivr  main  elrangérr.  Or.  Ammori  visait  «lan»  Ir 
III'  sirrlr.  et  Koselir  «lans  le  quatru-mr,  et  il  n'est  guère  pro- 
*aalaVqiie  l  èrnvain  du  manusrrileui  nrg lige  d'en  taire  ii.cn- 
li  ■     I  .ulanl  plu-  qur  1rs  divisions  d* \mmon  plus  partieidiè- 
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renii  iil  étaient  leeomii 

lin  du  IV  siècle,  quêter*  le  mente lempsuml Jeranelrtna 
iireseriles  expressément,  et  qu'elles  étaient  d'an  asagtpmij 
l.rs  votages,  comme  l'origine  dr  ce  nvanaaent  a»  v»rt  ^ 
connus,  .i  l'on  n'a  pu  -'en  iruir  qu'à  des  siipp'rsilMnv.  En  t  M 
l'imiterait'  dr  Cimbridge  k  recul  en  prêtent  de  IWi«»t 
Hère,  a'ors  résidant  à  l'renete,  qui  l'atait  en  ai  fmrm 
depuis  dix-neuf  ans.  Il  l'ataii  Innivé  dam  le  montant 
Sauil-IreiitS' n  I  ton  rn  1.MI4  ;  depuis  celle  tspuqut  il  k%M 
servi  jusqu'en  loWt ,  el  il  le  cite  souvent  «Uns  son  rdilinaihTit 
tametil  grec  ,  publier  rn  t5N*J.  Bèrr  a  éerH,  au  rninnir 
du  manuscrit,  ces  mois  d*'  sa  propre  main  *  «  Krt  »/v  rrn 
rrv»rr«tn'/«r  rtiuHcttit  e.r  tîrrrria,  ul  nppartt.  ea*  htrasm 
«*«■«  «r/  i m  (ttirrit  rtrf  miry» flfm  ttofali*.  o/iai  e#iK7rriT^»« 
S  I rrxuei  mnnnilerro  l.uijd»nmsi%  lia  .  al  aie 
/«lli'W  \>«tlqu  itn  ibi  m  fiiilrrre  il  tu  j  .ruinrl ,  rrptrtm  vnm 
tUeirïii  brllo  ,  nnnn  !>■■•;. •>■>  i  ">i>  ;   .  Il  rend  le  mh»  r<m 
datai  sa  lettre  à  l'uriitersili'  «le  Cauibri«lge,  ainsi  qae  ili* 
page  qui  précède  la  préface  de  son  édition  du  Testaii 
l.e  manuscrit  est  m-t",  érril  sur  vélin;  snnante-six  ( 
ont  elé  .ut; m  lier-  ou  mulilér«.  six,  ont  éle  remplace)* an 
Iraiisetipteur  des  siérles  suivants.  Dans  la  terswn  rwa» 
mauqur  en  -aiul  M.ittliieu  les  tingl  premiers vmelj <ia jm* 
rliapiire ;  dan-  la  latine  il  manque  également  «u  prrmat «Sa» 
Irr  du  liM'iur  ajMMn-  les  trrsels  de  un  à  doute;  entrwvt 
dans  le  cours  dr  l'ouvrage  le*  omissions  on  soppiia»»» 
vantes  :  eu  saint  Matthieu,  rhapitre  VI,  verset  in;  af  a! 
rd  wwii,  1-12;  en  saint  Jean ,  I.  10;  M.  m,»"  *  « 
dr$  AfiiHrrt ,  vin,  >'i;\,  I  t  ;  x\l ,  *-ln  ;  \^M,  W-»  •»* 
qnes  j>ages  de  -.mit  Matllireii ,  rhap.  Ill ,  ver». <>ai 
Jran.  ri,ap.  \vtii,  lô;  \\,  lo;  en  saint  Mare,  *VI. li- 
ra fin,  ont  ele  édile*  par  une  .mire  main  n  nneéi.>uqvif  • 
letn  rapporte  au  \'  sirrl.  ,  et  tirieslineb  au  «aT.t 
sont  arraug'  s  «lnn>  l'or.lre  nrdrlMtre  drs  m.triii*eni»  ur»  A 
drsairit  Matthieu  d  abord,  puis  i-ru\  drs  «n»ngelisr«l»ai.U 
el  Mare  On  a  voulu  que  rr  mannseril  lut  le  met» a*  k a» 
nuarril  R  roltationné  environ  si*  ans  avant  rèpaR*  « 
devint  la  pntnrii-lé<Je  Théodore  de  Bère ,  par  Etiem»*a.\i 
ran.  et  qu  Etienne,  qui  l'avait  npp«rrlé  rie  Trente  à  Bon»" 
à  Clerm  ml .  en  Ht  fait  cadeau  a  I  rv-eque  dr  celle  rriVl*' 
concile  qaji  s  t  lint  en  ISin  Mais  Bère.  ami  «VEtiermr,  •  «" 
pas  manqué  dr  connaître  relie  («articnilaritéet  de ■  srar 
Wrlstrin  supjmsr  que  le  manuscrit  de  Hère  fut  treajtreir-a- 
tersl  an  Htn,  et  qu'il  e-l  le  même  dont  a  parlr  f^- 
erlel>re  inlerpréle  de  celte  époque  qni  l'attribue  à  swm  I  • 
On  seul  encore  qu'il  ail  fait  nombre  parmi  le*  niarm*^"' 
lionnes  à  Alexandrie  pour  la  nmitrlle  v«^rsion  stnan'i'  ' 
mat»  ers  diff«Tentes  présomptions  sont  trop  sagws  fr  * 
mettre  «le  lix«-r  l'opinion  à  cet  égard.  —  vouant  au  ha»  ' 
écrit,  ou  croilque  ce  put  *trr  àC<wistantiu(iple,mioau»Ç 
ville  dr  l'rmpirr  gr^  en  Boropr,  nu  temps  de  C«M1^a•tt».•'" 
que  «Irla  »é|iaratiou  délinilive entre  les  Kglises gre«*r»erlw 
Il  rsipmliableqn'alor-lve.ininupdefaniilles  latines  rrh»'*- 
MriaaiM  les  prilM  iptlr*l  illes  delirècr,  où  rllr»  resterea'  '  *" 
à  la  .  iniimiinion  rorn  ime,  firent  ernre  un  Evangile  dan» u 
langues  pour  leur  usage.  Cet  Evangile  aurait  éle  app"C  '" 
fin  de  l'enipire il'Onenl  di-lirecr  en  ll.ilie,  ou  »il  est*"^ 
que  celni  rollalionné  par  Ktiennr  ,  t-e  qur  nom  ne  pra** 
|iendant  point,  il  serait  reste  jusqu'à  s«'n  passage  eufr»»-- 
ce  qui  con.  erne  l'original  dont  il  a  «»lé  ropié  ,  onfWlf 
relui  sur  lequel  on  a  établi  la  version  «I  Alexaiwtrvr.  etf 
relIrniMit  |mt  1rs  rapports  qu'il  prés«*nte  avec  la  ver***"' 
crllr  de»  |tères  d'Ethiopie ,  d'Arméiiir  «fit  «rAInaaaWnr 
een I  m  Egypte.  -  En  I7H7,  l'uuert-rMU  *k>  QkWÉMdJP 
d  ioiprtiner  Unit  le  manu-cril  de  llècr  rai  Irllre»  «le  niiv  ' 
el  il  -  n  eme  Knindeurque  I  original  «t  ni  â  la  Mtam,  rire  1 
la  publicalmn  aux  aoius  du  uVcieinr  Kipling.  Eu  e»*-'" 
rr  far-iimilr  lut  mis  au  j«mr  à  dwltridgr,  en  I1H6,  en 
in-tol.  v«us  le  titre  «le  C'oaVr  Tkniori  Besa  ,  C^aU"*"»  ' 
ErHtngrlintt  AtUi  ipoUoktmm  roatp/ec»«r*a.  «j*t«adruu 

r  »-i<nintt$.  Le  prix  dr  la  toiisrri|>laat«i  à  tri  «atiaraar  *** 
deux  guinees  par  volume.  Ce»!  «ne  «  UilitMi  «le  luxe.d  a» 
liirmr,  sur  telin,  avec  dr»  cararl«T«ss  (va rUtt «Matra I  ■•» 
encre  liien  noire  et  une  impression  aies  plus  aniraaKes  • 
»uujiiees  Sous  tous  les  rapport»  Hle  suriwtsse  le  fay-»"»* 
cupic  d'Alexandrie  sur  laquelle  mous  laisaou»  a  «!•« »l 
critique»  éclairés  si  elle  I  emporte  eu  -l'autre*  uicnU»  L*- 
m  t.. it.  c  e-t  unjoyau  pi  «Vieux  aiou  l<-  au  Irt-sor  «îuW1*'  • 


ea  ami,  C  e-l  uupivau  pn  cieuxaioul«- 
Parmi  les  Anglai-'qiii  «ml  fait  d.-s  rti 
manutirit  ,  M  rerherrhe  priiu  ipalonii-nt 
W.  i.tnn  dan*  son  édition  in-f  -l-  «iu  ' 
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i„  ,  2i»;  Jlill,  également,  Prulegumèncsriusairtt  Testa— 
un  il.  |Mn'.  132,  édition  de  kuslcr;  Amsli  r  i.im  ,  17V,;  Ki]i- 
jiliug ,  dans  la  préface  delà  publication  duul  nous  venons  île 
parler  plus  haut,  el  Marsh,  dan»  sa  préface  à  l'introduction  tlu 
\iwieau Testament  de  Michaeli*,  vol.  liai  ut.  — En  France, 
Mil.  Mercier  de  Saint-Léger,  Achille  Jubuial,  dans  unedisser- 
laliua  qui  Ne  lai  est  pas  consacrée  exclusivement,  el  M.  Fran- 
i'imiui  iln  Ufl  ont  parlé  du  manuscrit  de  Citubririgr,  que  ce 
limiter  lilléraleur  a  va  dernièrement  dans  uue  »«•»  hiuliolliè— 
ijucsde  I  université  anglaisent  il  .1  lait  de»  cvplurdltou.s  peiMliittl 
um  utiviuii  du  gouverneiiteul  qtt  il  vient  d'accomplir  avec  sue- 
cè>  en  rapportant  de  nouveaux  el  précieux  document!»  pour 
I  histoire  de  France.  —  Le  fae-*imUt  se  trouve  à  la  bibliothèque 
rujjU'.  En.  Giaun. 

ciaMUMik  (  Kichabd-Ow      ,  poêle  distingué,  né  à  Lon- 
dres en  1714,  cwmtnença  ses  élude»  au  coilége  rf'Etnu  el  les  lia  »  at 
à  1  université  d'Oxford.  Il  était  encore  sur  les  lia  ors  quand  le 
prince  de  Galles  ^depuis  Georges  11}  se  maria.  A  celle  occasion  , 
il  lit  des  ver»  qui  méritèrent  d'être  insérés  dans  la  collection 
de»  poésie»  auxquelles  cet  hymen  avait  donné  lieu.  Il  étudia  la 
juriijir.i  .'i  net ,  mai»  il  n'exerça  point  la  profession  d'avocat. 
S  étant  marie,  il  alla  s'établir  à  Westminster  dans  le  comté  de 
Gloccsler,  où  il  écrivit  le  poemequi  a  |>our  litre  :  <A«  Scribir- 
rtad  La  succès  de  cet  ouvrage  le  détermina  à  revenir  à  Londres 
eu  1748.  Il  y  vécut  depuis  dans  la  société  des  littérateurs,  pu- 
blia divers  morceaux  en  prose  cl  en  vers,  eulreprit  un  journal 
tkt  iTeria  (le Momie), qu'il  abandonna  faute  de  sousert pleurs 
après  le  vingt  el  unième  numéro  II  parvint  à  un  âge  lré»-avaneé, 
puisqu'il  mourut  en  1802.  Ses  «'livres  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées en  1805,  i  vol.  in-i* ,  avec  sa  vie  en  tète.  On  y  distingue 
VUùioindt  la.  guerreée  finit,  rie  1755a  17UI.  On  eu  a  une 
traduction  française  par  Eidous.  sous  le  litre  de  Mémoirêt  in 
colonel  Uttrrnta,  17CC,  2  vol.  in-12. 

>  »  11  u  k  1 1  1  o  v ,  ».  m  {Ucknrt.,  {ttrm.  Je  cantonnier} ,  pièce 
qui  est  tirée  du  talon  de  I  animal . 

<  t  UBKHiii  ,  ailj.  des  deux  genres  (  gromm.  ) ,  nom  d'un 
dialcrle qu'on  (tarie  dans  le  pays  de  Galles  |  V.  Galle*]. 

UMMOXKK  (La  BASSON  PlBlRE-JaCQtES-El  1KKSE  )  a 
laissé  comme  les  U  Tour  d'Auvergne,  les  Uaiiiuesiiil ,  un  nom 
populaire  d'héroïsme  militaire.  Né  le  26  décembre  177»,  à 
Saint-Sébastien ,  près  de  Nantes,  il  fut  d'abord  destiné  au  com- 
merce ;  mais  la  mort  de  son  père,  honnête  négociant,  le  laissant 
libre  dans  le  choix  d'une  profession ,  il  embrassa  celle  des  ar- 
mes, et  se  Gl  inscrire  au  nombre  îles  volontaires  nationaux  de 
son  département  |  Loirc-lnlérirurc  |  ;  il  s'enrùla ,  bteulol  après, 
dans  la  légion  nantaise ,  qui  marcha  nintre  les  Vendéens.  Il  y 
Jevint  successivement  mus-ofli  officier  et  capitaine,  el  ne 
nonlra  pas  moins  de  modéialion  après  la  victoire  que  de  valeur 
lans  le  combat.  Il  laissa  échapper  plusieurs  prisonniers;  cacha 
leux  mois,  chez  sa  mère,  un  curé  auquel  leslui»  défendaient  de 
limiter  asile,  ci  sauva,  à  la  catastrophe  de  Quibcron  .  un  grand 
tofiibre  d'émigrés  pris  les  armes  à  la  main.  Il  s'embarqua  avec 
loche  pour  l'expédition  d'Irlande.  A  son  retour,  il  passa  d'abord 
l'année  de»  Alpes,  puis  i  celle  ri  ilrUélic,  commandée  |<ar 
l.isMita.  Il  prit  parla  la  campagne  de  IT'.m  en  Suisse,  combat- 
t  à  Zurich,  enleva  une  batterie  russe,  et  lit  avec  sa  compagnie 
e  grenadiers  mettre  bas  les  armes  à  quinze  cents  ennemis.  Dans 
■tic  compagnie  servait  l'illustre  la  Tour  d'Auvergne,  qui  fut 
ié  l'année  suivante  à  Obcrhauscn.  Catnbroiinc  fut  salué  du 
ire  de  prtmitr  grenadier  de  la  république ,  comme  le  digne 
>i  i  i-sseur  du  hravequi  venait  d'expirer  à  c6lédclui,  n>ais  il  eut 
de  refuser  celle  distinction.  Nommé  succcessivcmenl 
utt  tic  bataillon  et  colonel  du  seizième  de  ligne,  il  se  distingua 
r  liculièreiiieul  à  léiut  el  à  Wagratn.  L'empereur  lui  donna 
.. mandement  du  troisième  régiment  des  voltigeurs  de  la 
nie,  à  U  téle desquel»  il  lit  deux  ans  ,  en  Espagne,  la  guerre 
montagnes ,  guerre  de  ruses  et  île  surprises,  a  laquelle  se» 
•mières  campagnes  dans  la  Vemli  c  avaient  du  I  exercer.  Il 
iiluisit  ses  soldats  en  Itussic,  les  ramena  eu  Saxe,  et  cont- 
ait avec  eux  aux  affaires  de  Lulzcii  ,  île  Baulzcu  ,  de  Dresde, 
Lv-ipoig  el  de  Uanau.  Après  celle  dernière  bataille,  il  prolé- 
1 .  mi  le  général  Bertrantl ,  la  retraite  des  débris  de  la  gtande 
!>«•*•  échappé»  au  désastre  île  Leipzig.  Promu  au  grade  de  gé- 
al  de  brigade,  il  assista  à  presque  toutes  les  affaires  qui 
«•ni  lieu  pendant  la  campagne  tic  1811.  Il  venait  d'être 
à  Craone,  le  fO  mai,  et  se  trouvait  encore  forcé tle  garder 
il  .  lorsqu'il  apprit  I  abdication  de  Napoléon.  Il  vint  aussitôt 
Trie  à  l'en tpereur  pour  l'accompagner  à  l'île  d'Elbe,  el  sou 
v  fui  acceptée.  Pendant  son  séjour  dans  celle  Ile,  il  roui'- 
mla  la  place  de  Porto- Fer  i.ijo.  Le  I"  mars  1815 ,  en  débar- 
11 1  ou  golfe  Juan ,  Napoléon  lui  donna  le  commandement  de 
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son  avant-garde,  composée  de  quarante  hommes.  Cambronne 
signa  en  cette  qualité  la  célèbru  adresse  de  la  garde  impériale 
aux  armées,  dictée  par  Napoléon  lui-même;  puis,  marchant  in- 
trépidement en  avaut ,  il  faisait  préparer  les  logements  et  les 
vivres.  Il  s'empara  de  Sîsteron  ,  de  Grasse ,  de  Lyon  ,  el  entra 
le  20  mars  à  Paris ,  où  Napoléon ,  pour  récompenser  son  dé- 
vouement, le  nomma  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
comte  de  l'empire,  pair  de  France  et  lieutenant  général.  Peu 
de  temps  après,  il  suivit  l'empereur  en  Belgique,  et  combattit  à 
Waterloo  avec  sa  bravoure  accoutumée.  Accablé  par  le  nombre, 
épuisé  de  fatigue,  entouré  d'ennemis  avec  les  nobles  débris  de 
sa  division ,  il  lut  somme  de  se  rendre  ;  c'est  alors  qu'on  lui  prèle 
celte  fameuse  réponse  :  La  garde  meurt  et  ne  te  rend  pat.  Que 
celte  réponse,  dont  l'histoire  s'est  déjà  en 'parée ,  ait  été  réelle- 
ment faite  par  le  général  Camhrmine,  par  le  colonel  Michel 
Marct  qui  était  auprès  de  lui ,  nu  même  ,  ce  que  nous  pouvons 
personnellement  certifier,  qu'elle  ail  été  fabriquée  dans  un  café 
au  coin  de  la  rue  Feydeau ,  où  se  réunissaient  les  journalistes  , 
par  feu  Bougeinont  ,  qui  la  consigna  le  soir  même  dans  son 
journal ,  peu  importe.  L'histoire  a  consacré  plusieurs  autres 
mots  du  même  genre,  qui  ne  sont  pas  plus  authentiques.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  Cambronne,  blessé  grièvement ,  tomba  de 
son  cheval ,  el  la  perte  de  son  sang  lui  citant  la  cunnaifsance ,  il 
fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Iteventt  ■  lui,  il  fut 
enlevé  avec  les  autres  blessés  pour  être  pansé  :  on  le  transporta 
1  Bruxelles,  puis  en  Angleterre.  Dès  qu'il  fui  rétabli,  désirant 
revoir  sa  vieille  el  bon*r  mère  .  ce  sont  ses  propres  expressions, 
il  fit  sa  .soumission  à  Louis  XVIII  dans  les  termes  suivants. 
■  Sire,  major  au  premier  régiment  de  chasseurs  à  pied  de  la 
garde,  le  traité  de  Fontainebleau  m'imposa  le  devoir  de  suivre 
l'empereur  à  l'Ile  d'Elbe.  Celte  garde  n'existant  plus,  j'ai 
l'honneur  de  prier  V.  M.  de  recevoir  ma  soumission  el  mou 
serment  de  fidélité.  Si  ma  vie,  que  je  crois  sans  reproche ,  me 
donne  des  droits  à  votre  confiance  ,  je  demande  mon  régiment. 
Dans  le  ras  contraire,  mes  blessures  me  donnent  droit  à  la  re- 
traite que  je  solliciterai,  regrettant  d'être  ptive  de  servir  ma 
Je  suis  ,  etc.  «  —  Au  moment  où  Cambronne  écrivait 


patrie. 

celle  lettre,  son  ancien  compagnon  d'armes,  Clarté  ,  duc  de 
Kl  lire,  alors  ministre  de  la  guerre,  inscrivait  son  nom  sur  la  liste 
des  dix-neuf  généraux  ou  nlfiriers  qui,  d'après  l'ordonnance 
du  îl  juillet,  devaient  être  traduits  devant  des  conseils  de 
plices  de  la  conspiration  du  20  mar»,  el 


comme  avant  attaqué  le  gouvernement  royal  à  main  armée 
Cambronne  n'hésita  pas.  Il  vinl  chercher  îles  juges  dont  il  pou- 
vait raisonnablement  sotipconiier  l'impartialité  aussi  intrépide- 
ment qu'il  marchait  toujours  à  l'ennemi.  Le  SS  septembre  181.*,, 
il  débarque  à  Calais.  Le  commandant  de  cette  place  lui  donne 
un  officier  pour  l'accompagner  a  Paris.  Là ,  il  se  présenta  au 
général  Despinois,  qui  le  fît  conduire  à  l'Abbaye.  Il  y  resta  dé- 
Icnu  plusieurs  mois  avec  le  général  l*rount,  el  vil  périr  nu  mois 
de  décembre  suivant  l'infortuné  prince  de  la  Moskowa.  Le  1U 
a\ril  I8tti,  Cambronne  rompant!  devant  le  premier  conseil  de 
guerre.  Habilement  défendu  par  M'  Berner  fils  ,  et ,  sur  les 
conclusions  mêmes  du  capitaine  rapporteur  Delon,  il  fut  arquitle 
à  l'unanimité.  Le  procureur  général  Bellarl  poursuivit  l'avocat 
Berryer  ;  le  commissaire  du  roi,  M.  Duthuis,  fit  destituer  le  ca- 
pitaine Delon  ,  et  interjeta  appel  devant  un  conseil  de  révision. 
.Mais  un  Second  jugement  confirma,  le  i  mai ,  la  sentence  des 
premiers  juges  ,  et  le  l-rave  Camhrinine  recouvra  sa  lilierté. 
Quelques  années  après ,  il  commanda  ,  sons  le  règne  de 
Louis  XVIII,  la  place  de  Lille  Nord)  ;  puis,  admis  à  la  retraite, 
il  se  retira  dans  ;on  pays  natal.  Cambronne  mourut  à  Nantes 
en  18 12  ;  et  celui  qui  avait  été  si  fidèle  à  son  empetenr  rl  à  sa 
pairie  n'oublia  point  à  son  heure  suprême  ce  qu'il  devait  à  «on 
Dieu.  Il  reçoit  de  la  manière  la  plus  édifiante  les  derniers  sacre- 
ments d<-  l'Eglise.  Bien  qu'il  fut  abattu  par  le  mal,  ce  n'était  pas 
sans  attendrissement  qu'un  le  vovail  de  temps  en  temps  se  rani- 
mer, joindre  les  mains  et  s'unir  aux  prières  que  l'on  faisait  pour 
lui.  A  l'exposé  ries  souffrances  du  Sauveur  que  le  prêtre  rappela  h 
son  souvenir,  il  se  sentit  ému,  el  crnl  devoir  faire  une  profession 
publique  de  sa  foi,  en  prononçant  de  manière  à  être  entendu  de 
tonte  l'assistance  ces  courtes  mais  énergiques  paroles  :  Crrtum 
ttt.  Il  remercia  plusieurs  fois  M"r  Cambronne  de  lui  avoir  pro- 
curé, malgré  la  différence  de  leurs  croyances,  les  secours  de  la 
religion  catholique;  el  ses  derniers  mots  à  celle  digne  compagne 
de  sa  vie  furent  ces  paroles  consolantes  :  a  Courage ,  ma  chère, 
j  espère  que  nous  nous  reverrons  au  cicl.iiBirn  donc  ne  manque 
à  la  gleire  de  Cambronne  ;  api ès  avoir  déployé  pendant  sa  vie 
tout  le  courage  des  anciens  preux  ,  il  est  mort  avec  la  foi  d'un 
iiirnv  chevalier.  Tels  s'étaient  montrés  à  leurs  derniers  moments 
les  du  Guesclin  el  les  Bayard.  Cil.  ni;  Bo/niR.  . 
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CAMBROVI.,  s.  m.  (gramm  ),  terme  usité  dam  le  Languedoc , 
pour  désigner  une  échauboulure. 

<  AMBROl  /K,  s.  f.  ibotan.],  sorte  de  roseau  qui  devient  gros 
comme  le  bras,  cl  qui  est  Ires-commun  sur  les  rivières  de  la 
Guiane. 

CAMBRIRE,  s.  f  {lerhnol),  élal  d  une  chose  cambrée.  U 
cambrure  d'une  voule  est  la  courbure  du  .  intre.  On  dil,  la 
cambrure  ou  la  citurbuie  d'une  place,  d'une  pièce  de  bois.  La 
cambrure  d'une  furme  de  soulier  tm  d'un  soulier  esl  la  cour- 
bure de  la  fui  u. e  ou  du  soulier  vers  l'endroit  jù  commence  le 
talon.  Le  pli  de  la  cambrure  esl  l'angle  que  forme  le  talon  de 
bois  avec  le  baul  de  la  rauibruic  de  la  semelle, 

<  \  m  u  iti  u i   meVLj  (F.  Lorimkms). 

<U»BRY,  s.  m.  [Mal.  nul.),  sorte  de  coquilles,  prmi  les- 
quelles se  trouve  la  patelle  de  Bourlion. 

CAMRRY  ;Ji;i»t  de,  religieuse  augusiiue,  née  à  Tour- 
nai, vers  l.i  lin  du  JtVI*  siècle,  renonça  de  lionne  heure  au 
niouilc.  où  sa  beauté,  son  esprit  el  ses  rare»  qualités  lui  assu- 
raient de  grands  succès,  pour  entrer  dans  un  des  couvents  de  la 
règle  de  Saint-Augustin,  où  elle  nioniut  eu  IH3».  Elle  y  com- 
posa plusieurs  ouvrages  de  pitié,  dont  k  plus  connu  a  pour 
litre  :  Traité  de  la  ruine  de  ï amour-propre,  in-12,  qui  a  eu 
(rois  éditions. 

cavamiy  [Jacques!,  laborieux  antiquaire,  ne  à  l,oriciil  en 
1710,  adopta  les  principes  de  la  révolution,  fut  en  171)5  prési- 
dent du  district  de  Quiiuperlé,  puis  en  179!)  administrateur  du 
département  de  Paris,  enfin  préfet  du  département  de  l'Oise, 
et  mourut  en  IH07,  au  moment  où  il  venait  d'être  nomme  pic- 
sident  du  collège  électoral  du  département  du  Morbihan  < .  can- 
didat au  sénat  impérial.  L'un  des  fondateurs  de  l'académie  cel- 
tique, il  en  avait  été  le  premier  président;  il  a  public  un  as>ei 
grand  nombre  d'ouvrages,  mais  nous  ne  devons  indiquer  que 
ceux  qui  méritent  d'être  recherchés  :  Voyage  dantt  le  dépar- 
tement du  Finistère,  Paris,  l"!>9,  S  vol.  in— S",  lig.  —  V"yage 
pittoresque  en  Saisie  et  en  Italie,  1800,  2  vol.  in-8".  —  Des- 
cription du  département  de  l'Oitt,  1805,  2  vol.  ili-8'',  avec 
allas.  Monuments  reltiques,  ou  Reektrchei  sur  le  culte  de» 
pierm,  180.},  in-H",  lig. 

CAMBCi.l'XUM  géngr.,,  ville  du  district  de  Tauiure  dans  la 
province  britannique  de  Karnatik,  diins  l'Inde.  Elle  esl  située 
sur  un  bras  de  la  rivière  de  Cavcry,  était  autrefois  la  ville  prin- 
cipale des  princes  de  l'ani  I. 'une  dynastie  indienne  de  Chola,  esl 
aujourd'hui  le  siège  d'un  lnllahcouri,  renferme  beaucoup  de 
pagodes,  et  esl  habitée  eu  majeure  partie  par  des  brauiiues.  Il 
s'y  trouve  une  piscine  sacrée  qui  passe  pour  avoir  la  vertu  de 
Kuerir  tous  les  maux  spirituels  et  corporels  :  aussi  y  fait-on  de 
nombreux  pèlerinages. 

i:amiiii.ik\s  igéoar.  une;,  monts  dlllyric  situés  près  de  la 
Macédoine,  et  contenant  la  source  du  fleuve  llaliariuou. 

l.A.MBl'MI  {qéttar.  anc.  ,  chaîne de  iiioiilagnesqui  séparait  la 
Macédoine  de  la  Thcssalic.  Elles  étaient  bornées  a  l'est  par  le 
mont  Olympe. 

cambi  si:  (mar.  ,  endroit  fermé,  dins  un  vaisseau,  où  est 
s' i  rée  une  certaine  partie  îles  vivres,  el  où  se  fait  la  distribu- 
tion des  provisions  journalières.  Le  distributeur  est  un  em- 
ployé Comptable  appelé  ram6uiïer.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un 
siècle  que  ce  mot  est  usité  dans  la  marine  ;  ce  sout  les  relations 
de  nus  marin»  avec  ceux  de  la  Hollande  au  xvir  siècle  qui  nous 
ont  donné  le  mol  kumbui*  ou  komkuii  la  maison  i  I  ccuclle, 
ou  la  cuisine;.  Il  n'y  avait  à  bord  de  nos  vaisseaux,  sous 
Louis  \  I  \  ,  qu  une  cuisine  placée  à  fond  de  cale,  où  se  préparait 
le  manger  qu  un  y  distribuait  aussi;  on  a  ménagé  plus  lard  un 
lieu  pour  renfeimer  les  vivres  journaliers,  quand  on  a  monté  la 
cuisine  aux  élap-s  supérieurs  du  vaisseau.  Alors  il  a  fallu  nom- 
mer celte  luccursale  de  l'aucieune  cuisine,  el  on  lui  a  appliqué 
le  kom  huis,  d'où  nous  avons  bientôt  fait  cambuse.  Encore  eu 
1702,  la  cuisine  d'un  vaisseau  était  un  espace  assez  grand  pour 
qu'on  put,  les  jour»  de  combats,  établir,  dans  l'endroit  le  plus 
rapproché  de  l'ecoutille,  les  tables  du  chirurgien,  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  le  poste  des  blessés.  On  disait  d'un  homme 
qu'on  envovait  se  faire  panser  :  //  ca  à  la  cuisine,  mais  pat 
pour  parler  au  coq  (cuisinier). 

«AMBtY,  f.  m.  botan.),  arbrisseau  du  Brésil,  dont  les 
leuilles  sont  odorantes,  comme  celle*  du  myrte. 

CAMBYSE,  prince  de  la  dvnaslir  des  Acheménides,  vivait 
vers  l'an  OU»  iront  J  Il  fui  père  d'un  Cyrus,  aicul  du  grand 
Cyrus  (!\mhw.  pèiedu  grand  Cy  rus,  viTait  environ  non  ans 
avant  J.-C.  Il«-r  .!■-•.•  le  donne  comme  un  prince  du  *an^  des 
Vrhéménides  :  mai»  Justin  en  fait  un  homme  obscur  Astvigc 
lui  donna  sa  tille  M-imUne  en  mariage  sur  la  foi  d'un  *,nge 


(  ««0  )  CAMBYSE. 

qui  l'avait  averti  qu'il  serait  détrôné  par  son  petit-fils  :  il  ci  m 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre  d'un  homme  sans  naissance,  et,  mat 
gré  celle  précaution,  Cyrus  son  pclil-lils  lui  ravit  la  couronne 
DAM ii  t  si  ,  fils  aîné  de  Cvrus  (  V.  ce  nom)  el  de  Cassamtan*. 
succéda  à  son  père  vers  l'an  53n  avant  J.-C,  dans  la  vast«-  m.- 
narchie  fondée  par  ce  prince,  qui  en  détacha  seulement  la  »W- 
triane  et  les  régions  de  l'Orient,  pour  en  former  l'apanage  o> 
Sinenlis,  nommé  aussi  Tauynxarcès,  son  fils  cadet.  A  peirf 
moulé  sur  le  trône.  Cambyse,  désireux  d'ajouter  aux  conquête- 
faites  par  son  père,  commença  ou  continua  les  préparatifs  di- 
rigés |>ar  Cyrus  contre  le  roi  d'Egypte,  Amasis.  Les  historiens 
grecs  assignent  A  cette  expédition  «les  motifs  frivoles  et  que  la 
gravité  de  l'histoire  peut  difficilement  accueillir  (f*.  Amasis 
Il  esl  plus  rationnel  de  ne  voir  dans  cette  invasion  que  la  «>iiiie 
de  ce  mouvement  qui  a  constamment  porté  vers  l'ouest  les  na- 
tions nomades  de  l'Asie  orientale.  -  Un  corps  d'auxiliaires 
arecs  ioniens  était  venu  grossir  les  rangs  des  soldats  du  roi  de 
l'erse;  sa  flotte  était  composée  de  vaisseaux  cypriotes  et  plv- 
niciens,  et  l'alliance  qu'il  avait  conclue  avec  le  roi  des  Arabe* 
lui  permettait  de  franchir  sans  danger  les  déserts  qui  le  sépa- 
raient de  l'Egypte.  (>  fut  ver»  l'an  525  qu'il  se  mil  eu  marche 
pour  aller  conquérir  un  nouveau  royaume.  Li  ville  de  Pèluse, 
la  première  place  forte  el  la  elef  de  l'Egypte  à  l'Orient,  fut  em- 
portée d'assaut  par  les  peises,  grâce  à  un  stratagème  que  la  su- 
perstitieuse crédulité  des  Efîv  ptiens  rendit  seule  possible  ;  Cam- 
byse avait  fait  placer  devant  les  rangs  de  son  armée  une  autre 
armée  de  chats,  el  le»  Egyptiens  préférèrent  se  rendre  sans 
combattre,  plutôt  que  de  risquer  à  blesser  ces  animaux,  objets 
de  leur  pieuse  vénération.  Maître  de  celte  place  importante  ,  le 
monarque  |>crsaii  pénètre  alors  dans  l'intérieur  du  pays,  l'sam- 
rnenit,  lllsct  successeur  d'Amasi»,  s'avançait  pour  d<  tendre  se» 
Etats  ;  il  esl  défait,  et  avec  les  débris  de  ses  troupes  court  se  ré- 
fugier dans  Meuipliis.  Obligé  de  se  rendre  après  un  siège  de 
quelques  semaines,  ce  prince  c*l  dépouillé  de  sa  couronne,  el 
lEgv  pie,  devenue  de  ce  moment  une  salrapiede  la  Perse,  esl 
livrée  aux  sauvages  caprices  d'un  vainqueur  sans  pitié  i  P 
PsAMMtMT  .  Non  content  de  faire  sentir  aux  vivants  loul  le 
poids  de  ses  vengeance*.  Candi  v  se  voulut  même  .sir  sa 
fureur  sur  les  restes  inanimé*  du  roi  que  la  mort  avait 
sauvé  de  sa  colère.  Il  se  rendit  à  Sais,  lit  exhumer  la  momie 
d'Amasis,  la  lit  fouetter  el  ensuite  jeter  dans  les  flammes.  Ce  fait, 
s'il  esl  vrai,  devait  cruellement  blesser  les  Egyptiens  dans- 
leurs  croyances,  où  le  respect  pour  la  cendre  des  morts  tenait 
une  place  si  importante.  —  Maître  d'un  peuple  qui  se  courbai! 
tremblant  sous  son  joug  de  fer,  il  voulut  pousser  ses  conquête* 
vers  le  sud  et.vers  l'ouest  tout  à  la  fois;  conquérir  Cartilage,  le» 
Ammoniens  et  l'Ethiopie.  Mais  de  ces  trois  expéditions,  l'une, 
celle  qui  élail  projetée  contre  Carthage,  échoua  par  le  refus  que 
lui  tirent  les  Phéniciens  d'attaquer  une  ville  dont  ils  regardaient 
les  habitants  comme  leurs  irt i  res  :  l'autre,  celle  qu'il  avait  diri- 
gée contre  l'oasis  d'Amman, Mil  une  funeste  issue:  l'année  qui 
la  confisait  péril  tout  entière  dans  les  sables  du  désert.  Il  sV 
lait  mis  lui-même  à  la  tète  de.  troupes  qui  devaient  subjuguer 
l'Ethiopie;  mais  le  manque  de  vivres  le  força  de  rétrograder, 
et  il  ne  ramena  en  Egypte  que  les  débris  d'une  armée  décimer 
par  la  faim  el  le»  maladies.  A  sa  rentrée  dans  Meniphr»,  il 
trouva  les  Egyptiens  CD  fete,  parce  qu  ils  venaient  de  retrouver 
le  beeuf  Apis.  .S'imagina ni  qu'ils  se  réjouissaient  de  ses  désas- 
tres, ou  plutôt  heureux  d'avoir  un  prétexte  qui  pùl  en  appa- 
rence justifier  sa  colère,  il  fit  battre  de  verges  les  prêtres  du 
dieu,  se  fil  amener  le  tireur  divin  el  le  blessa  mortellement  d'un 
coup  de  poignard  dans  la  cuisse  Ensuite,  et  pour  prévenir  le» 
rébellions  que  pouvait  amener  sa  conduite  lyrannique,  il  trans- 
planta à  Sure  six  mille  Egyptiens.  Les  proches,  les  amis  .le 
Cambyse  eurent  aussi  a  sonflrir  de  l'humeur  farouche  de  ce 
prince  sanguinaire.  Son  frère  Sinerdis  avait  conquis  l  amow 
des  Perses;  il  |>orlail  ombrage  nu  roi  :  il  esl  égorgé  secrètement. 
Atosse,  sa  scrur  cl  son  épouse,  meurt  victime  de  sa  brutalité  :  il 
la  tue  d'un  coup  de  pied  dan»  le  ventre.  Préxaspe,  l'un  de  se» 
officiers  les  plus  dévoués,  lui  ayant  adresse  quelques  observa- 
tion» nir  son  penchant  pour  le  vin  :  pour  lui  prouver  que  dans 
l'ivresse  même  il  conservait  la  justesse  du  coup  d'reil  et  la  fer- 
meté de  la  main,  le  roi,  au  sortir  d'un  fe»lin,  jn-rce  d'une  flè- 
che le  ereur  du  fils  de  ce  mèérablr,  qui  eut  le  lâche  courage 
d'exalter  l'adresse  du  royal  assassin.  Cri-sus,  instruit  par  l'in- 
fo.  tune,  importunait  Cambyse  de  ses  avis  :  il  ordonne  sa  mort. 
Les  serviteurs  du  roi  de  Perse  crurent  lui  sauver  des  remords 
en  n'exécutant  pas  son  ordre  barbare.  Il  loua  en  effet  leur  dé- 
sobéissance, mais  il  la  punit  en  les  faisant  mourir.  Personne  ne 
pouvait  esiK-rer  échapper  à  la  ci  uaulé  d  un  prince  pour  qui  rien 
n'était  sacre  Chacun  .levait  InniWer  pour  sa  vie.  Enfin  rW- 
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silhè»,  chef  des  mages  de  Perse,  trama  une  conspiration  contre 
le  tyran,  en  cela  guide  plus  encore  par  l'ambition  que  par  la 
crainte.  Voulant  rendre  aux  Mèdcs  la  prééminence  qu  ils  avaient 
perdue  depuis  Cyrus.  il  présenta  au  peuple  un  mage  nommé 
smerdis  (  r .  ce  nom),  qui  offrait  une  grande  ressemblance  avec 
le  malheureux  prince  de  ce  nom,  et  le  lit  reconnaître  comme 
roi.  Ne  respirant  que  la  vengeance,  Cambyse,  i  celle  nouvelle, 
se  met  en  marche  pour  éteindre  la  rébellion  dans  le  sans  des 
rebelles;  mais  il  fut  arrêté  en  roule  par  une  blessure  qu  il  se 
fit  à  l'aine,  et  mourut  à  Agbatane  de  Syrie,  des  suites  de  sa 
blessure  ••'2.2  ,  après  un  règne  de  sept  ans  et  cinq  mois.  — 
Dans  ce  récit  nous  avons  du  suivre  les  historiens  grecs,  el  en 
particulier  Hérodote.  Cependant,  il  est  juste  de  remarquer  que 
cet  historien  ne  raconte  que  d'après  les  prêtres  égyptiens,  dont 
le  témoignage  devait  être  peu  favorable  a  un  prince  qui  n'avait 
respecté  ni  leurs  privilèges  politiques,  ni  leurs  croyances  reli- 
gieuses. (Consultez  Hérodote,  Diodore  de Sieile.)   Y  iclor  LfcGÉ. 

CAMBYSE  (géogr.  anc),  fleuve  de  la  Cambysène,  prend  sa 
source  dans  les  monts  Cissirns  el  se  jette  dans  le  Cyrus. 

CAMBYSÈXK  {géogr.  anc),  contrée  de  l'Albanie,  au  sud-est, 
située  entre  le  Cyrus  el  l'Alazon.  Elle  est  traversée  par  le  Cy- 
rus el  le  Cambyse. 

CambysIS  ,*.n  utu  m  igéogr.  ane.),  ville  d'Ethiopie,  fondée 
par  les  soldats  de  Cambyse  qui  échappèrent  de  l'expédition  de  ce 
prince  en  Ethiopie.  On  lui  donna  ce  nom  parce  qu'ils  y  portè- 
rent le  Iréwr  laranum)  de  l'armée. 

CAMBYSis  (r>  K.»£i«u.  sous-entendu  m>.«.  la  ville  de  Cam- 
byse) {géogr.  aiur.J.villede  l'Egypte,  a  I  est,  sur  le  golfe  dliélio- 
polis,  vers  l'endroit  où  les  Israélites  passèrent  le  golfe  Arabi- 
que fmer  Rouge).  Son  nom  fait  croire  qu'elle  fui  fondée  par 
Cambyse  lors  de  la  conquête  de  l'Egypte. 

cam-chaix  (boian),  espèce  d'orange  qui  croit  au  royaume 
'*?  Tooquin,  dont  la  pelure  esl  fort  épaisse  el  remplie  d'iuéga- 
i;  elle  a  l'odeur  très-agréable  et  le  goût  délicieux.  On  re- 
*1  ce  fruit  comme  fort  sain,  et  l'on  en  permet  même  l'usage 


camden  (Guillaume,  ou  plutôt  William),  un  des  plus 
célèbres  savants  du  xvr  siècle,  naquit  à  Londres  le  2  mai  1651 . 
Selon  presque  toutes  les  biographies,  ses  parents  auraient  été 
fort  pauvres  et  de  la  plus  basse  extraction  :  sans  doute  ils  n'é- 
taient pas  des  plus  opulents,  mais  du  moins  la  mère  deCamden 
appartenait  a  une  ancienne  famille,  ainsi  que  ce  savant  l'a  sou- 
vent répété,  bien  qu'il  fût  loin  de  partager  les  préjugés  du 
vulgaire  à  cet  égard.  Quant  à  son  père,  Samson  Camd  en,  tout 
le  monde  sait  qu'il  était  né  dans  le  comté  de  Staflbrd,  et  qu'il 
vint  à  Londres,  où  il  mourut  peu  de  temps  après  la  naissance 
de  son  fils.  Camden,  qui  se  serait  reproché  de  rougir  de  son  ori- 
gine, crut  qu'il  devait  à  la  mémoire  de  son  père  d  en  perpétuer 
le  souvenir,  et  dans  cette  vue  il  lit  présent  à  la  communauté 
des  iwinlres  de  Londres  d  une  coupe  d'or  de  la  valeur  de  10  li- 
vres sterling,  afin  qu'ils  s'en  servissent  dans  une  fête  que  ces 
artistes  célèbrent  Ions  les  ans.  De  leur  côté,  les  peintres,  sensi- 
bles à  un  si  généreux  procédé,  érigèrent  dans  le  lieu  ordinaire 
île  leur  réunion  une  statue  en  l'honneur  du  savant  illustre  en 
quelque  sorte  sorti  de  leur  sein;  cette  statue  disparut  avec  lant 
d'autres  dans  le  funeste  incendie  de  1000.  —  Oo  croit  que  Cam- 
den fut  élevé  dans  l'hôpital  du  Saint-Sépulcre,  érigé  par 
Edouard  M  en  faveur  des  pauvres  orphelins;  mais  c'est  une 
chose  impossible  à  vérifier,  parce  que  les  registres  de  celle  maison 
d'asile  disparurent  dans  l'incendie  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. Tout  ce  qu'on  sait  d'une  manière  certaine,  c'est  qu'à 
l'âge  de  douze  ans  il  se  trouvait  à  Islington,  au  nord  de  Lon- 
dres, où,  attaqué  d'une  maladie  contagieuse,  il  fut  sauvé,  dit 
Th.  Smith,  par  la  divine  Providence,  cl  après  son  rétablisse- 
ment il  fréquenta  pendant  trois  ans  une  école  renommée  {Seota 
Coltlina  ,  près  de  Saint-Paul,  où  sous  d'habiles  madrés  il  fit  de 
notables  progrès.  —  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  surmonté  des  dif- 
ficultés de  plu  d'un  genre  qu'il  fui  admis  à  l'université  d'Ox- 
ford, et  l'on  peut  dire  que  sans  la  générosité  et  le  bienveillant 
appui  de  quelques  grands  personnages  du  temps,  surtout  de  Th. 
IhornUm,  l.i  république  des  lettres  compterait  un  savant  de 
moins,  et  plusieurs  points  importants  d'érudition,  aujourd'hui 
familiers  à  tout  le  monde,  seraient  peut-être  encore  enveloppés 
de  la  plus  profonde  obscurité.  Et  malgré  sa  bonne  conduite  et 
ses  heureuses  dispositions,  malgré  les  éclatants  succès  qu'il  rem- 
porta, il  ne  put  obtenir  dans  un  des  collèges  de  l'université  une 

flacc  qui  eut  mis  le  comble  à  ses  vœux;  si  Ton  en  croit 
h.  Smith,  il  n'aurait  épouve  cet  échec  que  par  l'intrigue  de 
certains  professeurs  qui,  malgré  leurs  serments  de  fidélité  pour 
la  religion  de  l'Etal,  conservaient  un  secret  attachement  pour 
V. 


le  catholicisme  et  ne  pouvaient  pardonner  à  Camden  le  zèle 
qu'il  montrait  pour  la  réforme.  —  Il  quilla  doue  Oxford,  et  ai 
précipitamment,  qu'il  ne  prit  même  pas  le  grade  de  maître  èa 
arts  (diplôme  qu'il  n'oblint  que  plusieurs  années  après,  el  lors- 
que ses  ouvrages  l'eurent  rendu  justement  célèbre)  :  du  moins 
il  lui  restait  de  puissants  amis,  dont  il  avait  augmenté  le  nombre 
pendant  les  dernières  années  qu'il  avait  passées  à  Oxford  ;  ils  M 
contribuèrent  pas  peu  a  lui  taire  obtenir,  en  I575,  la  sous-ré- 
gence de  l'école  deWesliuinsler, créée  par  la  reine  Elisabeth.  Di- 
sons dès  maintenant  que,  parmi  les  hommes  qui  montrèrent  un 
louable  empressement  à  seconder  l'ardeur  du  jeune  homme,  se 
distinguèrent  les  frères  Gabriel  et  Godcfroi  Goodman,  dont  le 
nom  doit  être  associé  à  la  gloire  de  Camden.  —  Alors  fut  conçu 
le  plan  de  la  Bretagne,  pour  la  composition  de  laquelle  il  fallut 
consulter  lant  de  documents  épars,  el  qui  nr  parut  qu'eu  1586; 
pendant  ces  onze  années  (1575  a  1 580  >,  Camden  non-seulement 
s'enlonça  dans  les  archives  et  débrouilla  toutes  les  vieilles  char- 
tes ,  mais  il  exécuta  plusieurs  voyages,  surtout  au  pays  de  Gal- 
les, où  il  espérait  trouver  de  vieilles  traditions  et  recueillir  des 
renseignements  qu'on  eût  vainement  cherchés  dans  les  autres 
parties  de  l'Angleterre  (F.  l'art.  Bretons).  — Celle  ceuvre  d'é- 
rudition solide  el  approfondie  fil  une  grande  sensation  dans  le 
monde  savant,  et  les  édition*  s'en  multiplièrent  au  point  qu'en 
moins  d'un  qu.it  t  de  siècle  on  en  compta  neuf;  la  Bretagne  est 
écrite  en  latin,  comme  tous  les  ouvrages  de  ce  savant.  Ce  pro- 
digieux succès,  au  lieu  de  gonfler  Camden  d'un  sot  orgueil,  lui 
fil  sentir  la  nécessité  de  revoir  souvent  el  d'améliorer  sans  cesse 
un  livre  si  favorablement  accueilli,  el  lui  fil  entreprendre  de 
nouveaux  voyages  qui,  comme  les  premiers,  altérèrent  souvent 
sa  santé  déjà  affaiblie  par  les  longues  veilles;  car  il  esl  à  remar- 
quer que  ivoire  auteur  a  fait  un  grand  nombre  de  maladies,  oc- 
casionnées sans  doute  par  les  excès  du  travail  et  par  la  fatigue 
des  voyages.  L'admiration  des  contemporains  et  des  générations 
suivantes  pour  l'ouvrage  dont  nous  parlons  se  justifierait  en- 
core dr  nos  jours,  quoique  l'on  ail  fait  depuis  quelques  pas  en 
avant.  Camden  avait  appris  l'anglo-saxon,  le  normand,  le  kym- 
rique  (ou  langue  du  pays  de  Galles),  el  c'est  par  la  connais- 
sance de  ces  divers  langages  qu'il  a  pu  démêler  et  éclairer  un 
grand  nombre  de  faits  historiques  faciles  à  confondre,  el  qu'il  a 
su  distinguer  les  races  ;  il  est  donc  en  quelque  sorte  le  père 
d'une  école  historique  qui  a  fait  sensation  dans  c«-s  dernières  an- 
nées :  et  si  M.  Augustin  Thierry  doit  beaucoup  à  l'auteur  de  la 
Bretagne,  M.  Amedée  Thierry  lui  est  bien  plus  redevable  en 
core,  puisque  Camden  a  parfaitement  établi  que  Hciges  et  Bre- 
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ions  étaient  tout  un,  de  même  qu'aujourd'hui  les  Gallois  et  les 
Bretons,  parlant  toujours  la  même  langue,  ont  nécessairement 
une  origine  commune.  Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  que 
toutes  les  preuves  données  par  Camden  soient  irréfragables: 
car  il  se  Irouve  par-ci  par-là  des  méprises  el  des  erreurs,  les- 
quelles abondent  lorsqu'il  passe  à  la  description  de  l'Ecosse. 
Canulen  en  effet  n'avait  point  distingue  l'idiome  des  Gaêls  de 
celui  des  Belges  ou  K juins,  cl  c'csl  le  plus  souvent  par  le  kym- 
rique  qu'il  cherche  à  expliquer  les  noms  de  lieux  de  l'Ecosse.— 
In  succès  marqué  dans  les  lettres  conduit  presque  toujours  à  la 
fortune.  En  1538,  Camden,  bien  qu'il  n'eUl  point  été  promu 
aux  ordres  sacrés,  obtint  la  prébende  d'Ilfarromhe,  que  lui  con- 
féra l  évëquedeSalisbury.  En  ir>«5.  il  succéda  à  EdwardGrant, 
qui  avait  été  modérateur  de  l'école  de  Westminster,  et  il  com- 
posa sa  grammaire  grecque,  qui  fut  adoptée  dans  «elle  école  et 
qui  fut  suivie  dans  une  partie  de  l'Europe.  Enfin  il  dut  renon- 
cer à  sa  carrière  pédagogique,  lorsqu'en  1597  vint  s'offrir  à  lui 
une  assez  importante  dignité,  celle  de  roi  d'armes  de  Clarenre  ; 
alors  le  héraut  d'armes  d'York,  Raoul  Brook,  outré  de  voir 

§u'un  autre  lui  eut  été  préféré,  lança  contre  la  Bretagne  une 
iatribedes  plusvirulentes,  à  laquelle  noire  auteur  lépimditdan* 
la  préface  qu'il  mil  en  tète  de  la  sixième  édition,  dédits?  à  la 
reine  Elisabeth  (la  première  l'avait  été  à  lord  Cecil ,  baron  de 
Burley),  qui  parut  en  1600.  —  Ce  travail  successivement  amé- 
lioré rendit  européen  le  nom  de  Camden,  qu'on  se  plaisait  a 
appeler  le  Varron,  le  Slrahon,  le  Pausanias  britannique.  Les 
éditions  se  surcédaient  rapidement,  épuisées  à  l'instant  par  l'a- 
vidité des  lecteurs;  el  bientôt  il  parut  nécessaire  d'en  donner 
l'abrégé  el  de  le  traduire  en  anglais  (car  eu  homme  du  xvr 
siècle, Camden  a  constamment  écrit  en  latin;  :  et  comme  la  pre- 
mière traduction,  celle  de  Philémon  Ilollaud,  était  remplie  do 
fautes  el  d'inexactitudes,  il  en  fut  public  une  autre  plus  fidèle 
en  1093,  exécutée  par  Edmond  Gibson,  du  collège  de  la  Bcine  à 
Oxford.  Eu  lGOS.Gundcn,  dont  l'ardeur  fut  enflammée  par  le 
succès,  réunit  les  anciens  historiens  de  l'Angleterre  et  les  lit 
imprimer  en  Allemagne,  l'n  soin  plus  important  l'occupai ■ 
depuis  quelques  années;  à  la  demande  de  William  Cecil,  il 
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•'était  engagé  à  écrire  Inist  oitr  du  règne  d'Elisabeth,  ce  qui  l'oMi- 
getrit  à  tire  e l  à  rompu  n  nombre  rie  mémoires  el  de  documents 
«le  toutes  espères;  ce*  études  riKrupèreiit  jnsqu'en  1615,  année 
OÙ  parurent  le»  Annnln  H  1  n ,,.  -rur  rr  et  d'Irlande,  depuis  te 
commencement  du  règne  d'Elisabeth  jusqu'en  15H0,  vaste  coin- 
position  qui  ne  valut  a  l'auteur  guère  moins  de  gloire  que  sa  Rre- 
sUynr.  Quant  a  la  seconde  partie  de  se»  Annule*,  elle  ne  fut  im- 
primée qu'après  la  mort  de  Canideu,  qui  avait  pris  la  précau- 
tion d#n  envoyer  une  corne  à  Par»,  à  son  ami  Pierre  du  Puy, 
«ni  fui  avait  promit  de  la  publier,  el  qui  Ta  fait  imprimer  à 
Leyde  en  IGM  II  parait  que  l'auteur  craignait  que  son  ouvrage 
n*  fut  mutilé  an  altéré  après  sa  mort.  I*  manuscrit  gardé  par 
CanHlen  a  été  dénoté  dans  la  bibliothèque  Cottonicnne.  —  Ab- 
suri>é  dan*  l'élude,  distrait  seulement  |>ar  les  soins  de  l'amitié, 
m  par  le  besoin  de  quelques  recherches,  Caniden,  comme  plus 
lard  Newton,  ne  parait  pas  avoir  jamaH  songé  au  mariage,  et  il 
■'eut  pas  non  plus  l'idée  de  voyager  hors  de  sa  patrie.  Il  avail 
des  sentiments  élevés  et  de*  goflis  fort  simples;  digne  de  servir 
•>  modèles  aux  gens  de  lettres,  il  refusa  le  titre  de  chevalier.  Li- 
béral et  généreux,  il  fonda  à  l'université  d'Oxford  une  chaire 
if  histoire.  It  mourut  près  de  l.oudrc>,  le*  novembre  1023,  an- 
née qui  avait  va  pubt  er  son  dernier  ouvrage,  Dr  ratiune  et 
mtlhntlo  t.-,], ,,  •/;  hblariai.  LEt'DlËRE. 

(MM,  MM  [MN  Ml.),  genre  de  mollusques  établi  par 
Linné ,  pour  réunir  une  grande  quantité  de  coquilles  assez  dis- 
parate* ,  et  parmi  lesqu'llcs  il  y  en  avait  d'équivalves  et  <finé- 
quitalvcs  (.'est  a  Rrugtricres  que  l'on  doit  «ravoir  mien*  rir- 
eonscril  ce  genre,  en  ne  conservant  polir  le  former  que  les  co- 
quille» inéquivnbes  et  irrégulières.  Lautarci  el  1rs  auteurs  qui 
•ni  écrit  après  lui  ayant  adopté  celte  manière  de  voir,  les  raines 
sa  trouvent  caractérisées  eomn»e  il  suit  :  coquille  épaisse ,  so- 
lide, sinivent  adhérente,  irrégulière,  inêquivalvc,  incqiiilatrrale, 
ayant  les  sommet»  inégaux ,  pbis  ou  moins  contournés  en  spi- 
rale et  distincts;  charnière  composée  d'une  seule  dent  lamel- 
lense,  épaisse,  oblique,  sub-rrénclce ,  s'arliculanl  avec  un  sil- 
lon de  la  valve  opposée  ;  ligament  extérieur  el  enfoncé;  impres- 
sions musculaires  assez  grandes. — Il  est  probable  que  le  genre 
dicérate,  que  l'on  ne  connaît  encore  qu'a  l'état  fossile,  doit  se 
rapporter  auv,  cames,  et  il  doit  peul-èlre  en  être  autant  du  genre 
caprine  de  M.  d'Orbieny.  On  a  toujours  regardé  les  cames 
comme  étant  des  coquilles  adhérentes;  il  est  bien  vrai  que  la 
plupart  d'entre  elles  le  sont ,  mars  on  a  en  le  lort  de  faire  de 
celle  particularité  un  des  caractères  du  genre,  car  elle»  ne  le 
sont  pas  mutes,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  recon- 
naître h  la  cote  d'Afrique,  el  comme  vient  aussi  de  nous  le  faire 
remarquer  M.  Fontaine,  chirurgien  de  la  marine,  qui,  au 
nombre  des  objets  qu'il  a  rapportés  des  mers  du  Pérou  el  du 
Chili,  a  une  licite  espèce  de  came  qui  ne  se  fixe  jamais  L'a- 
nimal de»  rame»  a  le  manteau  très-peu  ouvert  inférienrrmenl 
pour  le  passage  du  pied  ,  qui  es!  très-petit  et  condé  ;  ses  brau- 
chies  sont  foro  ées  de  deux  lames  de  chaque  coté  du  corps,  In 
lame  extérieure  étant  beaucoup  plus  courte  que  rinféricurc  ; 
en  arrière  il  porte  deux  ouvertures  situées  l'une  au-dessus  de 
l'autre ,  el  ces  ouvertures  ont  quelquefois  leurs  bords  un  peu 
saillants,  île  manière  A  former  le  passage  des  animaux  qui  n'ont 


•  partie  que  des  ouvertures  simple»  à  ceux  qni  les  ont 
surmontées  d'un  tube  pins  nu  moins  allongé.  L'une  de  ces  ou- 


celle  nui  est  supérieure,  ré|K*iid  au  petit  tube  de 
l'anns,  et  sert  a  l'expulsion  des  matières  excrémentilielles  em- 
portées par  les  eaux  qni  ont  terri  a  la  respiration  :  el  l'autre, 
nui  répond  à  la  eavilé  des  branchies ,  sert  à  l'introdnrtinn  de 
I  élément  qui  doit  baigner  ces  orjta nés.  — Les  espère»  de  cames 
sont  assez  nombreuse»  :  Ijunarck  en  rile  dix-sept  vivantes  et 
huil  fossiles  ;  mai»  te  nombre  de  relies  que  l'on  connaît  aujour- 
d'hui est  plus  grand  Ce  naturaliste  les  divise  en  deux  sériions  : 
In  première  renferme  les  espèces  dont  le*  crochets  sont  tournés 
de  gauche  à  droite,  et  la  seconde  celles  don!  les  crochcls  tour- 
nent de  droite^  a  gauche. — Pans  la  première  se  trouve  la  came 
son  a  trouvée  sur  la  rade  de  Corée,  el  qu'il  a 
Cette  esta-ré,  que  nous  avons  aussi  recueillie 
dans  la  même  localité ,  nous  a  présenlé  le  fait  que  nous  signa- 
plus  haut;  c'est  que,  q  rjoe  à  l'exemple  d'Adanson 

en  ayons  recueilli  des  individus  qui  étaient  lixés  aux 
en  avons  cependant  rencontré  un  plot  grand 


avec  d'autres  coquilles, 
.  el  à  une  profondeur  de 


nombre  qui  étaient  libres, 

sur  un  fond  de  sable  gris  meie  ne  vase,  ci  a  une  prol 
douze  à  quatorze  brasse*.  1,'etamen  de  ces  coquilles,  dont  uous 
possédons  crow  plusieurs  exemplaires,  ne  nous  a  laissé  voir 
aucune  trace  d'une  ancienne  adhérence.  —  Adansnri  nous  ap- 
prend qn  on  ne  fait  aucun  usage  au  Sénégal  du  jalaron  :  celle 
observation  esl  exacte;  - 


,  peu  friands  d'ail- 


leurs de  coquillages,  ont  U>rl  de  négliger  celui-ci;  car  il  est 
d  un  goui  exquis,  et  sa  chairest  aussi  délicate  au  moins 
fie  l'hultie.— Dans  le  nombre  des  espèces  de 
les  cabinets,  il  y  en  a  île  fort  curieuses,  leHes  que  la 
FEUILLETÉS  :  les  lames  feuilletées  nu  les  pointes  dont 
valves  sont  hérissées  sont  surtout  fort  agréables  à  I  "eeil  par  l'éclat 
de  leurs  couleur».  Les  cames  sont  de  toutes  les  mers  inleiiro— 
picates,  el  quelques-unes  même  se  rencontrent  par  des  latitude?» 

Îlus  élevées;  on  en  trouve  de  belles  espèces  dans  l'Inde,  au 
apon,  aux  terres  australes,  dans  la  mer  du  Sud ,  dans  celle  des. 
Antilles,  sur  les  rotes  d'Afrique,  rl  même  dans  la  Méditer- 
ranée. Nous  n'en  connaissons  pas  des  mers  d'Europe  d'à 
que  c*Hlt*  (Iwiiit^rr. 

came,  s.  f.  (trrW.:,  se  dit,  clitz  les  tailleurs  de  lia» 
d'une  espèce  de  denl  qui  sort  d'une  roue  à  crochet;  cl,  en 
terni,  de  mêenniqut,  des  lames  de  bois  ou  de  fer  i 
fixées  aux  axes  tournants  d'une  machine  à  pilon. 

camp.  (eoms*t.  est  aussi  le  nom  d'une  monnaie  i 

camÊade,  s.  f.  {botnn.l,  ijoivre  sauvage  noir. 

CJM&W,  s.  m.  {botun.},  espèce  de  peli 
avoir  quelques  rapports  avec  le  rrolon. 

rid*^"^ 

H  - 

camkelixc  ,  s.  m.  (ftoioti  sorte  de  fruit  rie  Sumatra  .  qui 
renferme  une  amande  banne  à  mauger,  et  qui  a  le  gniit  de  la 

nais. 

CAM  ÉESfeouMn.),  petits  sujet  s  gravés  presque  toujours  enrrh'el 
sur  pierres  du  es  el  sur  coquilles,  dejtinées  généralement  à  cire 
montées  eu  bijoux  de  diverses  formes  et  couleurs,  suivant  les 
exigences  de  la  mode,  On  dislingue  plusieurs  sorte*  de  ramées  : 
ceux  de  ptrrrrs  iluies ,  onyx ,  sardomes,  agates  d'Allemagne  H 
agates  orientales  ;  ceux  de  coquilles  orientales;  el  les  ramée* 
faux,  faits  avec  une  composition  d'email  fondu  pour  imiter 
1rs  pierres  dures.  —  Rome  est  le  centre  de  la  fabrique  des  ra- 
mée* lins,  et  ces  articles  sont  sans  cuuttedil  les  premiers  de 
l'Europe.  Trente  ouvriers  y  fabriquent  annuellement  pont 
Oo.OUOà  100,000  francs  île  camées  de  pierres  dures,  et  quatre- 
vingts  ouvriers  spéciaux  pour  100,000  à  120,0011  francs  de 
camées  de  coquilles.  Paris,  qui  ne  possède  qu'une  dizaine  d'ou- 
vriers ,  au  nombre  desqur'.s  se  trouve  M.  Miehelini,  excellent 
graveur  romain,  livre  annoellrmeiil  au  commerce  de  fort  beaux 
camées  de  ses  fabriques,  pour  environ  lu, 000  francs  (pierres 
dures)  el  26,000  francs  {coquilles  orientales). — Les  prix  en  sont 
bas  ou  très-élevés ,  en  raison  de  la  beauté  des  matières  pro 
snières,  de  leur  rareté,  du  fini  du  travail  el  surtout  du  caprice 
de  la  mode.  Nous  ne  pouvons  donc  en  donner  ici  qu'un  tableau 
approximatif  : 

Camées,  pierres  dures,  depuis  5  f.  jusqu'à  1,000  f.  cl  plus 
d"       coquilles  »   50  c.       wo  f. 

d"  faux  »   50  c.         10  f. 


iWî  x*st  prffcrt?  se 
wnd  à  bon  compte, 
plus  fortes  exportations  pour  Ijondres,  Paris  e»  Me»»- 
i  camées  les  ptws  propre*  à  l'exportation  sont  les  ra- 
lilles.  qnel  ou  enveloppe  avec  som  dan»  du  papier  de 


Uc  toers  les  camées  ,  celui  de  pierre 
v*nri  le  plus  cher.  Home  fabrique  Irès-Wn 
et  fait  les  " 
York  Les 


ca.wéKS  :pewut-mrU)  t  K  l'.i  vrrioi  K 

CAMEL.f ,  apparemment   Gametitt  [Tng#im)t 
auxquelles  les  vierges  romaines  apportaient  drsof" 
de  se  marier  { Fe$t.  k.  v.). 

i.  ,\  M  Kl.  a  no  s,  s.  m.  pl.  ar  chiot.  ,  ceux  qui  avairntsoin  de» 
chameaux,  dans  les  armées  romaines,  dans  les  inéuageries,  etc. 

CAMlLxAX,  s-  m.  [iH—.).  sorte  d'arbre  d'Amlioioe,  dont  le» 
graines  auisees  buiùlieut  les  liqueurs. 

CA.nu  n  .  tk*tme4mn  {bnUm  ,  genre  de  planle  a  Oew  fm>- 
nopèiale,  «lécoupée  en  Imis  partie»,  de  façon  qu'elle  — 
quelquefois  composée  de  trois  pétales.  \#  pistil  deviei 
suite  un  fiuil  à  trois  novaux  enveloppes  d'une  peau 


CAMÉLÉost  ikiit.  nat :  ,  genre  de  reptile»  appartenant  à 
l'ordre  des  sauriens,  dont  il  corn|io5c,  à  lui  seul,  la  cinquième 
famille ,  celle  des  eomé/roinVn».  Le  caméléon  est  un  pci  i» 
lézard  comparé  au  lion  pour  sa  forme  ,  et  nommé  petit 
par  Aristote.  qui  l'a  très-bien  décrit.  Avec  les  caractères  g,- 
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CAMÉLÉON. 


neraux  de»  sauriens,  il  a  le  corps  comprimé,  recouvert  d'une 
peau  chagrinée  par  de  petit*  grains  écaitleirx,  le  dm  tranchant, 
la  queue  ronde,  prenante  et  recourbée  en  dessous;  à  chaque 
pied,  cinq  doigts  réunis  jusqu'aux  oncles,  et  formant  deux 
faisceaux  ,  l'un  de  deux  d<igls,  l'autre  de  (rois;  la  Iclc  angu- 
leuse, sans  oreilles  visibles  à  l'extérieur;  h  langue  rliarnuc . 
Irès-altoiigcahlc  et  terminée  par  un  petit  tubercule  gluant  qui 
sert  a  prendre  les  insectes;  les  yeux  grands  dans  l'uhsrtirilé  de 
la  mut,  mats  recouverts  dans  le  jour  par  une  paupière  unique  , 
irai  ne  laisse  qu'un  petit  trou  faisant  l'office  de  pupille.  Enfin  , 
it  reptile  a  des  poumons  si  volumineux,  qu'une  fois  gonflés 
l'animal  parait  transparent ,  ce  qui  a  fait  dire  aux  anciens  qu'il 
se  nourrissait  d'air.  Il  peut  enfler  à  volonté  les  différentes  par- 
lies  de  son  corps  jusqu'aux  pattes  et  a  la  queue;  alors  il  est  ri 
gros  que  son  diamètre  est  double.  —  Un  phénomène  qui  ne 
roi  est  commun  qu'avec  un  petit  nombre  de  reptiles .  et  qui 
consiste  dans  la  faculté  de  changer  instantanément  et  plusieurs 
fois  rte  roulenr,  a  attiré  une  vive  attention  sur  le  caméléon,  el 
l  a  fait  regarder  comme  le  symbole  de  l'hypocrisie.  I.cs  auteurs 
ont  diversement  expliqué  ce  changement  (le  couleurs  :  les  uns 
l'ont  attribué  à  l'influence  des  corps  voisins  du  caméléon,  d'au- 
tres à  celle  de  la  lumière  cl  de  la  chaleur.  <  •  Cuvier  reconnaît 
ici  l'influence  des  passions;  il  dit  que  les  poumons  étant  vas- 
les  ,  le  sang  peut  y  séjourner  ou  en  sortir,  a  la  volonté  de  l'a- 
nimal, et  qu'ainsi  ce  fluide  colore  peu  ou  beaucoup,  suivant 
qu'il  est  raprv-lé  dans  le  poumon  ou  poussé  dans  les  mailles  de 
la  peau.  M.  Virevj  ajoute  que  ce  phénomène,  entièrement  phy- 
siologique, est  précédé  de  l'oxygénation  dn  sang,  qui  de  bleuâ- 
tre devient  rou^e,  et  court  plus  vile  dans  les  vaisseaux.  Enfin, 
d'après  ses  dernières  recherches ,  M.  Milne  Edwards  pense  que 
deux  matières  colorantes  existent  sous  la  peau;  l'on  de  ces 
ileox  piquants  est  superficiel  et  donne  la  nuance  ordinaire 
mise  ou  jannMre:  l'autre,  plus  profond,  dorme  une  teinte 
rouge,  violet  ou  vert  «le  bouteille  intense ,  qoand  l'animal 
éprouve  une  vive  sensation  ;  le  dernier  piquant  rentre 
dans  des  utricules  disposées  pour  le  recevoir.  Quand  k 
léon  est  malade,  il  devient  jaune  ou  feuille  morte,  couleur  dont 
il  se  lient  dans  les  pays  froids;  le  coloris  en  est  aussi  plus  vif  au 
soleil  et  s'affaiblit  dans  l'obscurité.  -  Cet  animal  habite  les 
|>ays  chauds  d'Asie  cl  d'Afrique  ;  on  le  trouve  très-fréquemment 
en  Egypte  et  dans  la  Barbarie;  mais  ces  dernières  contrées  sont 
déjà  trop  froides  pour  ce  reptile  ,  qui  s'y  lient  dans  les  pierres , 
réuni  à  d'autres  indiiidus  de  la  même  espèce.  Avec  la  disposi- 
tion de  ses  pieds,  le  caméléon  ne  peut  que  marcher  difficilement; 
aussi  il  est  souvent  immobile,  on  bien  il  court  sur  les  arbres, 
où  la  forme  de  sr-3  doigts  lui  aide  a  passer  d'une  branche  à  l'au- 
tre, pour  prendre  des  mouches  et  d'autres  insectes,  si  incom- 
modes dans  ces  climats  brillants.  Il  rend  donc  service  aux  ha- 
hrtanls  de  ces  pays,  et  renx-ei  l'attirent  a  eux  et  lui  donnent  des 
insectes  à  manger  ;  d'ailleurs  îl  est  inoffensif  et  même  incapable 
de  se  protéger  lorsqu'il  est  attaqué.  Au  dire  des  voyageurs,  il 
ne  peut  crier  et  por.sse  un  léger  sifflement  quand  on  veut  le 
prendre.  Si  l'on  en  croit  encore  certains  écrits,  il  peut  viv  re  un 
an  sans  manger;  mais  tiolhcrny,  d'après  ses  expériences  faites 
au  Sénégal .  affirme  que  le  caméléon  ne  peut  vivre  au  delà  de 
quatre  mois  sans  prendre  de  la  nourriture.  La  femelle  dépose 
neuf  à  doure  ceufs  dans  le  sable ,  où  la  chaleur  seule  suffit  pour 
les  faitvt  éetore.  -  \jn  principales  espèces  sont  :  le  caméléon  or- 
dinaire d'Egvpte  et  de  Barbarie ,  que  l'on  trouve  encore  dans 
le  midi  de  l'Espagne  el  jusqu'aux  Indes.  Il  atteint  jusqu'à  dix- 
huit  pouces  de  long ,  les  grains  de  sa  peau  sont  égaux  el  serrés  ; 
la  erète  supérieure  est  dentelée  jusqu'à  la  moitié  du  dos,  l'infé- 
rieure jusqu'à  l'anus;  les  dentelures  sont  plus  petites  dans  la 
(Semelle.  —  l.e  caméléon  dn  Sénégal  habite  en  Rirhane,  en 
'  léorgve,  en  tiuinée,  et  dans  toutes  les  terres  qu'arrosent  le  Sé- 
négal el  le  Niger;  le  corps ,  qni  n'a  que  peu  d'areles,  est  semé 
h  régulièrement  de  taches  rondes,  noires  et  bordées  de  blanc. 
—  Le  caméléon  nain  a  de  petites  verrues  éparses  sur  tous  les 
membres,  sur  les  flancs  et  sur  la  queue  ;  no  le  voit  à  l'Ile-de- 
France  et  aux  Iles  Séchflln. 

caméléon  ihist.  iaittie).  Ce  petit  animal  est  mis  au  nombre 
des  animaux  impurs  selon  la  loi,  dans  le  omiènte  chapitre  du 
Lévitif*,,  v.  SO.  Mais  Borharl  cr.rit  que  le  mot  hébreu  hmroak, 
raduil  par  caméléom,  «g 


CAMÉLÉON  tatlr.),  nom  de  Tune  des  douze  constellations 
méridionales  ajoutées  durant  le  xvt'  siècle  à  celles  que  les  an— 
eiens  avaient  reconnues  au  midi  du  xodiaqne.  EHe  est  sur  le  co- 
lore deséquinoxes  et  an  dedans  du  cercle  polaire  antarctique. 


l.e  caméléon  n'est  compost''  que  rte  neuf  étoiles  dans  I  f  ruuo- 
mtlria  de  Bayer  ;  mais  la  Caille  en  a  ajouté  un  grand  nombre 
d'autres  dans  son  catalogue  des  étoiles  australes  dressé  au  cap 
de  Bonne-Espérance  en  1751.  Ce  savant  astronome  el  le  cé- 
lèbre Ilallcy,  qui,  avant  lui,  avait  été  dans  le  nicnic  but  à  l'Ue 
Saitile-Héleuc,  ont  déterminé  la  position  des  «  toiles  de  celle 
constellation.  Celle  que  la  Caillr  a  marquée  a  dans  son  catalo- 
gue, et  qu'il  a  observée  avec  le  plus  grand  soin,  avait ,  suivant 
lui ,  au  commenceirenl de  I7ÎVO,  uii"  s  '  3R"  d'ascension  droite 
el  76"  7'  li"  de  déclinaison  australe. 

CAMÉLÉON  BLANC,  s.  in.  <botan.),  la  carline  sans  fige. 

CAMÉLÉON  MINÉRAL  Vftiw  \  Le  composé  auquel  on  adonné 
ce  nom,  parce  qu'il  prend  différentes  nuances  suivant  qu'on  le 
traite  par  l'eau  ,  les  arides,  etc.,  est  l'oxyniang.m.dc  de  potasse. 
Il  cristallise  en  aiguilles  d'un  beau  pourpre;  dissous  dans  Peso, 
il  loi  donne  une  teinte  plus  ou  moins  inlense;  et ,  traité  par  la 
potasse ,  il  passe  au  vert,  an  bleu  indigo  ,  au  violet,  etc. 

casiÉi.ÉOXTROIDE,  s.  m.  {boum] ,  sorte  de  utaolc  dont  les 
couleurs  changent  au  soleil. 

CAMÉLÉOPARD,  canulopmrdut,  animal  dont  Moïse  permet 
l'usage  aux  Hébreux  [Drutéron.,  It,  j,  Oi.  ItorJiart  croit  que  le 
trnuc  hébreu  itiimr,  que  la  Yulgale  traduit  par  camelcopard , 
signifie  une  chèvre  sauvage.  D'autres  le  traduisent  par  lrï<m  on 
lecAeaaOM. 

caméi.kopaho  (atlron  ).  I>c9  astronomes  ont  donné  ce  nom 
à  nue  des  constellations  rte  la  partie  septentrionale  du  ciel  qui 
est  située  an  voisinagodii  pnle  boréal,  entre  Céphée,  Cassinpee, 
Perscc,  le  Cocher  el  la  grande  el  la  petite  thirse.  C'est  une  des 
once  nouvelles  constellations  formées  par  Hévéliv».  Elle  est  la 
même  que  la  Cirai** ,  constellation  formée  auparavant  par  Au— 
guttin  Hoffr  '  V.  Ciuafb).  —  LeCaméhnpard  demeure  tou- 
jours sur  notre  horiion,  ce  qui  fait  qu'il  nous  est  toujours  vi- 
sible. 

camkli  (  Kham.ois1,  antiquaire  du  XVIIe  siècle  ,  garde  des 
antiques  du  cabinet  de  Christine,  reine  de  Suède ,  à  Borne, 
a  publié  :  Nummi  nnliquict  in  ihetauro  t'hriitina  rtginm  ns- 
ëtrvanii ,  Borne,  i  ;•«>,  in- 1",  ouvrage  rare,  mais  d'une  érudi- 
tion médiocre. 

CAMKI.IDK  igéogr.  anc.),  petite  Ile  de  la  mer  Egée,  sur  les 
côtes  de  la  Carie,  près  de  MiL-i. 

CAMÉLIRNM  |Aùt.  iwl.,,  du  latin  <  i melui,  chameau,  ou,  ai 
l'on  veut,  du  grec  xiu*/.-.;,  qui  a  la  même  signilirnlion.  Ce  mut 
n'est  guère  employé  par  les  auteurs  :  quand  on  en  fait  usage  ,  ou 
entend  parler  d'un  famille  de  mammifères  correspondant  an 
genre  camelu»  de  Linné .  ou  bien  au  genre  th  imea*  que  Co- 
vier  place  en  létede  l'ordre  des  ruminants.  Cette  famille  est  di- 
visée en  deux  groupes  :  les ,  h'imrnus  proprement  dilset  les /amas 
{V.  ces  mots}.  Les  premiers,  sortis  du  centre  de  l'Asie  ou  de 
l'Arabie,  se  sont  beaucoup  répandu*  an  nord  de  l'Afrique,  et 
sont  toul  à  fait  domestiques  ;  les  lamas,  originaires  d'Améri- 
que, où  ils  vivent  sur  de  hautes  montagnes,  ont  été  trouvés 
en  servage  au  Pérou,  lorsqu'on  a  découvert  celle  contrée.  Cet 
animaux  se  distinguent  par  la  forme  non  fourchue  du  pied  ;  ce- 
lui-ci n'est  pas  divisé  en  deux  doigts  distincts,  et  appuie  sur  une 
petite  semelle  qui  laisse  voir  au-devant  d'elle  deux  sabots.  Sa 
panse  a,  en  outre  de  ses  quatre  poches,  de  petites  cellules  où  il 
se  produit  de  l'eau,  ce  qui  fait  que  ces  animaux  pensent  rester 
plusieurs  jours  sans  boire,  et  sont  très-utiles  dans  les  pars 
chauds,  où  les  services  qu'ils  rendent  font  bien  oublier  la  diffor- 
mité de  leur  corps. 

CAMÉi.irnRMR,  adj.  des  deux  genres  (ami.  uat.i,  qui  a  lu 
forme  d'un  chameau. 

CAMKI.INE  'oolttn.),  myagrnm  tnlivum,  plante  annuelle  du 
genre  de  la  tétradynamie  el  de  la  famille  des  crucifères;  elle 
croit  dans  presque  toute  l'Europe,  où  on  la  cultive  à  cause  de 
la  bonne  huile  que  fournil  sa  graine.  C'est  principalement  dans 
la  Flandre  et  dans  la  Picardie,  où  elle  est  nommée  ramomen  ou 
camomille ,  que  celte  graine  est  recueillie;  la  culture  est  à  peu 
près  la  même  que  celle  du  lin,  quoiqu'elle  demande  de  moins 
bons  terrains.  Lorsque  le  sol  est  asscr  bien  préparé  par  deux 
labours,  la  semence,  mêlée  avec  du  sable,  à  cause  de  sa  ténuité, 
est  semée  à  la  volée;  trois  à  quatre  mois  après,  on  peut  récolter 
la  eameline  avant  que  la  graine  soit  parfaitement  mûre,  parce 
qu'on  en  perdrait  beaucoup.  Celle  graine,  jaune,  un  peu  oblon- 
gue,  répand  uneasseï  forte  odeur  d'ail,  qu'elle  perd  qoand  elle 
est  des-échée.  —  L'huile  que  fournit  la  eameline  est  moins 
chère  que  celle  du  cohta.et  brille  toul  aussi  bien  ;  un  boisseau 
de  graines  donne  deux  pintes  d'hnile ,  que  l'on  emploie  aussi 
à  la  peinture  cl  à  la  confection  du  savon.  —  La  eameline.  erois- 
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suit  très-vile  ,  peut  remplacer  le  lin ,  le  coIm  ou  l'œillet,  lors- 
que lïnlempériodes  saisons  les  a  fait  périr,  el  I  on  esl  i  temps  de 
la  semer  «lans  le  mois  d'util.  La  lige  donne  de  la  filasse  el  peul 


servir  à  la  fabrication  du  papier. 
camÉliomaui:s  iaéogr.  ane 


ville  (t  Italie  dans  la  partie 


qrogr.  a* 
la  Ligurie,  à  l'ouest  de  Plaisance. 

lamelle,  s.  m.  («reAéoi*  ),  vase  de  bois  courbé  en  forme  de 
cinlre ,  donl  on  se  servait  dans  les  sacrifices. 

camelli  ou  ramel  (Geoigks-Josepii) ,  né  i  Brûnn  en 
Moravie,  jésuite,  missionnaire  aux  Iles  Philippines  vers  la  fin  du 
XVIIe  siècle ,  Ht  une  étude  particulière  des  plantes  et  de  lous 
les  objets  d'histoire  naturelle  de  ces  différentes  Iles ,  et  princi- 
palement de  celle  de  Luçon  ,  qui  est  la  plus  grande.  Il  est,  de 
tous  les  voyageurs  ,  celui' qui  en  a  le  mieux  fait  connaître  les 
diverses  productions  des  trois  règnes.  Il  les  a  décrites  dans 
plusieurs  mémoires  envoyés  à  la  société  royale  de  Londres; 
quelques-uns  ont  été  présentés  i  cette  compagnie  par  Peiner, 
qui  les  avait  rédigés  d'après  les  notes  el  les  objets  qui  lui 
avaient  élé  envoyés  par  Camelli.  Tous  ont  élé  insérés  dans  les 
Transactions  p  hilosophiques  [ion.  sxi  à  «vu)  ;  mais  ceux 
qui  concernent  les  plantes  onl  élé  réunis  et  publiés  par  Ray  , 
dans  le  tome  m  de  son  histoire  universelle  des  plantes,  en 
forme  d'appendice  ,  sous  ce  litre  :  Herbirum  aliarumque  id'r- 
jnui»  m  Sun  Lutoni  Philippinantm  primaria  nmcenltum 
Syllabus.  L'auteur  y  décrit  les  propriétés  économiques  el  mé- 
dicinales de  ces  diverses  planles.cl  donne  lous  les  noms  indiens 
par  lesquels  le*  peuples  indigènes  les  désignent.  Linné  a  dé- 
dié à  Camelli  un  genre  de  plantes  sous  le  nom  de  eamellia  ;  ce 
sont  de  beaux  arbustes  du  Japon.  Camelli  avait  joint  des  ligu- 
res à  ses  descriptions  de  plantes  ;  mais  Ray  ne  pouvant  subve- 
nir aux  frais  de  leur  gravure ,  elles  sont  restées  manuscrites, 
et  il  en  existe  une  copie  dans  le  cabinet  de  M.  de  Jussieu  ;  mais 
leur  peu  d'exactitude  ,  surtout  dans  les  parties  de  In  fructifica- 
tion ,  est  cause  qu'on  n'a  pu  en  reconnaître  jusqu'à  présent 
qu'un  petit  nombre. 

cameli.IA  (horO'c.'i,  rose  de  Chine  ou  du  Japon  {famille 
des  orangers  de  Jussieu,  monadelphie  polyandrie  de  Linné , 
arbre  de  taille  mov  enne  en  Chine  ,  chei  nous  arbrisseau  de  dix 
a  douie  pieds  ;  lige  rameuse  ,  grisâtre  ,  quelquefois  brune  ; 
feuillage  vernissé  ,  persistant  cl  d'un  vert  foncé  ;  donne  en  fé- 
vrier ou  avril ,  el  quelquefois  en  octobre  et  décembre ,  des 
Heurs  terminales  nombreuses  el  d'un  effel  le  plus  gracieux. 
—  Les  variétés  sont  nombreuses  ;  elle*  diffèrent  entre  elles  par 
les  fleurs,  qui  sont  d'abord  ou  simples  ,  ou  semi-doubles  ,  ou 
ires-doubles .  de  couleur  rouge ,  blanche ,  rose,  cornée  jau- 
nâtre ,  ou  panachée,  l-es  noms  de  ces  divers  camellias  ne  se 
trouvent  que  sur  les  catalogues  des  amateurs,  qui  les  classent 
suivant  leur  nul  el  leur  caprice.  Voici  ce  que  dit  de  celte  plante 
M.  Piralle ,  dans  ses  Annales  des  jardiniers  amateurs  .  no- 
vembre 1832  :  «  Ce  beau  genre,  que  peu  d'amateurs  con- 
naissent ,  il  v  a  vingl  ans  a  obtenu  île  grands  succès  lors  «le 
son  debul  dans  le  commerce  «le  Paris.  C'était  alors  la  plante 
d'affeclion  «le  la  grande  propriété;  on  lui  a  d'abortl  fait  les  hon- 
neurs du  salon,  d'où  il  retournait  dans  la  serre  chaude  quand 
les  fleurs  étaient  passées.  I  n  très-pelil  nombre  de  variétés ,  y 
compris  celles  à  fleurs  simples ,  formait  la  collection  de  ce 
temps.  Entre  les  mains  habiles  de  nos  rullivateurs,  ce  végétal, 
arbuste  el  arbrisseau  en  France,  selon  la  culture  qu'il  y  reçoit, 
mais  grand  arbre  en  Chine  et  au  Japon  ,  est  devenu  assez  ra- 
nt  une  plante  Irès-docile  à  la  volonté  des  cultivateurs, 
•  dans  les  climats  froids ,  lorsqu'ils  peuvent  l'abriter  l'hi- 
ver, comme  les  orangers,  les  neriisms  ou  lauriers-roses,  etc.  On 
•  espéré  de  l'amener  a  passer  l'hiver  à  Paris ,  dans  la  pleine 
terre  de  nos  jardins  ,  comme  il  le  passe  ailleurs,  notamment  à 
Avranches  (Manche;  ;  mais  si  celle  tentative  a  réussi  certains 
hivers  ,  elle  a  élé  funeste  dans  les  hivers  plus  rigoureux  ,  ou 
au  moins  «lcoiande-l-elle  «les  précaution»  auxquelles  on  préfère 
ici  généralement  substituer  celle  de  l'orangerie.  »  —  Les  ama- 
teurs de  eamellia  sont  parvenus  non-seulement  a  multiplier  les 
individus,  comme  a  volonté,  par  la  greffe  el  la  bouture,  mais 
encore  à  en  obtenir,  par  le  semis  ,  des  variétés  qui  bientôt  de- 
viendront presque  aussi  nombreuses  que  celles  du  rosier.  — 
Déjà  sont  regardées  comme  vieille»  el  Irop  commun?  t  ou  ré- 
'  rs ,  les  varié!»1*  «mi  naguère  encore  appelaient  lous  les 
âges  ;  «léjà  celles  à  fleurs  simples  el  à  fleurs  simplement 
*  n'inspirent  plus  qu'un  assex  faible  int«;rël ,  à  moins  que 
corolles  ne  soient  panachées  ou  striées,  el  qu'en  même 
temps  elles  ne  s'ouvrent  et 
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CAMELOPARDALIS,  S.  m.  (Mai.  Mf.)i 
fères  ruminants  (  F.  Cameleopabd). 

CAMELOPODIPm,  s.  m.  (éolai»  ),  sorte  de  plante  que  l'or, 
nomme  aussi  pitd-dt-chameau. 

camelot,  s.  m.  (rowmO,  petit  marchand  ambulant  donl 
l'assortiment  se  compose  de  lil ,  ruban  ,  rouennerie,  elc. 

camelot  (comm.) ,  étoffe  pure  laine  ,  solide,  épaisse  ,  fabri  - 
quée  originairement  dans  la  Natolie  ,  à  Angora  et  >.  slanes  avex; 
le  poil  «Tes  chèvres  du  pays.  Aujourd  hui  il  se  fabrique  princi- 
palement .1  Amiens  (Somme),  Rouhaix  (Nord) ,  à  Bruxelles,  a 
Leyde,  à  Norwich,  Exeler,  Halifax  et  Sommerset.  Les  « 
de  qualité  supérieure  surpassent,  pour  le  lustre,  les  i 
la  «Jurée,  les  meilleures  étoffes  de  soie  ;  les  pièc 
à  10  aunes  de  long  sur  une  largeur  de  5  huitièmes.  ! 
camelot  ordinaire  ont  de  S!  a  22  aunes  de  long 
tiers  de  large. 

CAMELOT  {gramm.).  On  dit  proverbialement  :  //  est  cowav 
le  eamtlot ,  il  a  prié  son  pli  :  il  est  incorrigible. 

CAMELOTER,  v.  a.  <etmm.),  imiter  le  camelot,  façonner, 
onder  une  étoffe  comme  le  camelot.  —  Faire  la  eameloUe,  fa- 
briquer de  mauvaise  marchandise. 

camelotée  ,  s.  f.  {lechnol.) ,  fsetite  étoffe  faite  de  poil  et 
de  fleuret,  à  la  manière  des  camelots.  Elleest  depuis  longtemps 
passée  de  mode  :  il  y  en  avait  «le  différentes  largeurs. 

CAMELOTER  (comm.),  sorte  de  papier  très-commun.  - 
Celui  qui  fail  la  cameloltc ,  la  contrebande.  Il  est  familier  en 
ce  sens. 

CAMELOTTE  ,  s.  f.  \eomm.\ ,  mauvais  ou  petil  ouvrage  " 
primé;  marchandise  dégradée,  inférieure,  de  pacotille, 
nomme,  parmi  les  libraires,  Reliures de  camelolte,  cert 
reliures  grossièrement  faites;  Librairie  en  eamelotle, 
qui  ne  vend  que  de  petits  livres  pour  les  enfants;  Imprimrrie  de 
camelotle ,  cHIc  où  l'on  n'imprime  que  «les  chansons  publique», 
des  billets,  des  avis  de  charlatans,  etc. 

«  AMKi.es,  chef  des  Séquanais ,  peuples  des  (iaules,  vivait 
quelques  années  avant  J.-C.  Après  avoir  reçu  avec  toules  les 
ilémofislralionsde  l'amitié  I).  Brutus  poursuivi  par  Anlmne,  il 
le  livra  au  triumvir. 

CAMÈXES(F.  CvMDBVE). 

CAMENZ  igiagr.),  petite  ville  du  royaume  «le  Saxe,  sur  la  riva 
de  l'Ester,  à  1  lieues  de  Dresde,  a  «les  manufactuies  de  draps  el  des 
fabriques  «le  toiles,  connues  «lans  le  commerce  sous  le  nom  de 
toiles  «le  Saxe  et  généralement  estimées.  -  On  en  tire  aussi  du 
lin,  que  produit  son  territoire.  —  Population,  5,000  habi- 
tants. 

CAMÉPHlS(myi«W  ) ,  nom  commun  aux  trois  plus  ancien- 
nesdivinilés  égyptiennes,  c'esl-à-dirc  à  Phlha  ou  Vulcain,  a 
Neilh  ou  Minerve,  et  au  Soleil. 

CAMERA,  da  CAMERA  (miMio.  ,  qui  signifie  de  chamort,  m 
plaçait  anciennement  à  lasuiledesmol*«wi«tfe.cemcer<i.  tonattna 
et  autres  ,  afin  d'indiquer  que  ces  morceaux  étaient  des  pièces 
composées  p«»ui  élrc  exécutées  dans  la  chambre.  L'Italie  mil 
très  en  faveur  cette  épilhète.  On  désignait  par  la  tout  ccqui  n  a- 
vail  |ia$  le  caractèro  sacré  de  la  musique  dVglise.  (.elle  déno- 
mination s'appliqua  primitivement  à  beaucoup  de  morceaux  re- 
marquables par  leur  style  cl  leur  durit- .  puis  on  ne  la  donna 
plus  qu'aux  petites  pièces  propres  à  faire  danser ,  lelles  que  les 
allemandes,  les  pavanes,  les  courantes,  airs  qui  «jffrent  l.ieo 
souvent  une  gravité  ridicule.  A  leur  suite  venaient  les  gigues, 
les  passacailles ,  les  gavottes  ,  les  menuels ,  les  chaconnes ,  airs 
vifs  et  gais ,  totalement  oubliés  de  nos  jours.  —  On  appelait 
aussi  musique  da  ramera  loules  les  pièces  fugitives,  le*  chan- 
sons familières  ,  les  madrigaux,  elc.  Parmi  ces  derniers,  on  ea 
remarque  des  plus  grands  maîtres  et  d'un  rare  mente.  Cet  la 
locution  s'applique  aussi  aux  duos,  trios  ,  quatuor ,  pour  le» 
instruments  à  archet  —  Maintenant  ce  terme  est  peu  en 
usage. 

CAMERA  LfCIDA.ORSCCRA.elC.  (F.  CHAMBRE). 

CAMERA.  Selon  Servius,  ce  m«>l  vienl  de  ramtrus,  qui  si- 
gnifie rourtV.  V il ruve  oppose  les  lacunaria  aux  planchers  voû- 
tes ,  qu'il  appelle  caméra*.  Laeunar  signifie  le  renfoncemenl 
produit  par  les  solives  d'un  plancher.  Quoique  ce*  renfonce- 
ments fussent  pratiqués  également  «lans  les  planchers  plats  et 
dans  les  voùles,  néanmoins  les  anciens  appelaient  lacunar  un 
plafond  ,  et  ramera  une  voQte. 

CAMÉRA  L,  A  LE,  adj.  igramut.}.  Il  se  «lil  de  la  dignité  ,  d« 
vêlement  et  des  fonctions  d'un  camérier. 
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CAMERARII  S 


«  AMtRAi.ES  (Sciences).  On  appelle  en  Allemagne  camé- 
relislique  ou  sciences  camérales  celles  qui  se  rapportent  aux  fi- 
nances d'un  Etat  ;  l'on  en  a  formé  une  branche  d'éludés  parti- 
culières et  presque  une  faculté  à  part.  Outre  les  finances,  les 
sciences  camérales  embrassent  aussi  l'exploitation  du  domaine 
d'un  prince  et  de  ses  droits  régaliens  ;  les  jouissances  et  obliga- 
tions attachées  a  l'exercice  de  ces  droits  constituent  ce  qu  on 
appel  le  droit  caméral.  Il  existait  autrefois  à  Qeidelberg  uueécole 
camérale  célèbre. 

cameraria,  s.  f.  (hùt.nat.,  botan.),  genre  de  plante  dont 
le  nom  a  été  dérivé  de  celui  de  Joachtm  Camerarius,  médecin 
de  Nuremberg.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  est  mono|télale, 
dite  en  forme  de  tuyau  et  de  soucoupe  découpée.  Il  s'élève  du 
calice  un  pistil  qui  est  attaché  au  bas  de  la  fleur  comme  un 
clou .  et  qui  devient  dans  la  suite  un  fruit  ordinairement  dou- 
ble, siliqueux ,  bordé ,  qui  s'ouvre  longitudinalemenl ,  et  qui 
renferme  des  semences  oblongurs ,  ailées  et  disposées  par 
écailles  (Plumier). 

camerarus  (  BaRTHÈLEMi  j ,  né  en  1 191  à  Réuévcnl ,  fut 
pendant  vingt-quatre  ans  professeur  de  droit  féodal  a  Naples,  et 
honoré  de  divers  emplois  importants.  S'étant  attiré  par  ses  hau- 
teurs déplacées  l'animadversion  du  vice-roi  Pierre  de  Tolède ,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  en  France,  où  le  roi  Henri  II  le  nomma 
l'un  de  ses  conseillers.  Il  ne  garda  pas  longtemps  cette  place, 
reviol  en  Italie,  obtint  du  pape  Paul  IV  le  litre  de  commissaire 
général  de  l'armée  pontificale,  et  mourut  à  Rome  en  1564.  On 
a  de  lui  un  traité  De  jejunio,  Paris ,  1550  ;  De  purgatorio 
feod  I  1557  '  **  qUC'qUC*  Diutrialiont  sur  des  matières 

CAMERARUS  fJoACBiM),  un  dcsplus  savants  hommes  de  son 
siècle,  naquit  le  12  avril  1500  à  flambera; .  vill 


qui  parvint  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  sans  avoir  jamais  été  ni  saigné 
ni  purgé.  L'ancien  nom  de  sa  famille  était  Liebhard  ;  mais  il 
fut  changé  depuis  en  celui  de  Camiiu-rmeisler ,  en  latin  Came- 
rarius, parce  que  ses  ancêtres  avaient  possédé,  à  la  cour  de 
Henri  le  Boiteux ,  la  charge  des  officiers  qu'on  appelle  en  alié- 
na 


eiiter.  Il  commença  ses  éludes  dans  sa  patrie 
sous  un  maître  assez  habile  pour  ce  lemps-l.i;  et  il  lit  de  si  ra- 
pides progrès,  qu'il  n'avait  encore  que  treize  ans  lorsque  son 
maître  déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  lui  rien  apprendie.  Cette 
déclaration  engagea  ses  parents  à  l'envoyer  à  Leipzig  étudier 
sous  Georges  Hcllus ,  qui ,  charmé  de  son  heureux  naturel ,  en 
prit  le  même  soin  que  si  c'eut  été  son  propre  fils.  Il  avait  une 
passion  extraordinaire  pour  la  langue  grecque,  et  il  s'y  rendit  si 
habile  en  peu  de  temps,  que  Richard  Crocus,  sous  lequel  il 
l'apprenait ,  étant  quelquefois  obligé  de  s'absenter,  lui  commet- 
tait le  soin  de  faire  la  leçon  a  sa  place ,  quoiqu'il  n'eut  alors  que 
seize  ans.  Après  cinq  années  de  séjour  à  Leipzig,  Camerarius 
alla  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  c'est-à-dire  en  1518, a  Erl'ord,  où  il 
se  fit  recevoir  mallreès  arts  en  1581.  Les  troubles  de  cette  ville 
et  la  peste  qui  s'y  faisait  sentir  l'obligèrent  à  en  sortir.  La  ré- 
putation de  Luther  et  de  Mélaiichthou  le  détermina  à  passer  à 
Witlemberg  pour  les  voir,  et  il  lia  avec  ce  dernier  une  étroite 
amitié,  qui  subsista  toujours.  Il  se  procura  aussi,  à  l'Age  de 
vingt-qualre  ans  ,  la  connaissance  d'Erasme.  La  guerre  des 
paysans  qui  désola  l'Allemagne  en  1525  ne  le  laissant  |kis  jouir 
a  n'itlemberg  du  repos  qu  il  souhaitait,  il  se  retira  en  Prusse 
avec  Jacques  Fuchs,  gentilhomme  de  Franconic.  Il  y  trouva 
tout  le  monde  prévenu  de  son  mérite,  et  il  reçut  partout  de 
grands  honneurs ,  tant  de  la  part  des  savants ,  que  de  celle  des 
magistrats  et  des  princes.  L'année  suivante,  Mélanchlhon  avant 
été  chargé  par  le  sénat  de  Nuremberg  de  former  un  collège  dans 
celle  ville  et  d'y  mettre  des  sujets  capables  de  lui  donner  de  la 
réputation ,  engagea  Camerarius ,  qui  était  revenu  depuis  peu 
de  Prusse,  à  y  enseigner  les  langues  grecque  et  latine.  Il  com- 
mença à  entrer  en  exerrice  avec  ses  collègues  cette  même 
année  15*20,  et  sa  réputation  lui  attira  plusieurs  disciples  de  la 
première  qualité.  La  diète  de  Spire ,  qui  se  tenait  alors,  jugeant 
apropos  d'envoyer  une  ambassade  à  l'empereur  Charles  Quint , 
qui  était  en  ce  temps-là  en  Espagne,  nomma  pour  cela  Albert , 
comte  de  Mansfeld,  et  lui  donna  Caineiarius  |>our  interprète  en 
langue  latine;  mais  lesdépulès n'allèrent  pas  plus  loin  qu'Es- 
lingen,  parce  que  l'ambassade  fut  renvoyée  à  un  autre  temps. 
De  retour  à  Nuremberg  ,  Camerarius  épousa  en  1527  Anne 
Truehses  de  Grunsbcrg,  d'une  famille  noble  et  ancienne,  avec 
laquelle  il  vécut  dans  une  grande  union  pendant  quarante-six 
ans,  et  dont  il  eut  neuf  enfants.  En  tv>0,  le  sénat  de  Nurem- 
berg l'envoya  avec  quelques  autres  personnes  à  la  diète  d'Augs- 
bourg.  Quatre  ans  après,  il  le  choisit  pour  son  secrétaire;  mais, 
quoique  ce  poste  fut  fort  lurntif,  il  le  refusa.  Le  duc  de 


Willrmlterg,  Ulric,  le  fit  venir  en  1550  à  Tubinge  ,  pour  y  ré- 
tablir l'université  que  les  guerres  avaient  Tort  dérangée,  et  il  y 
demeura  cinq  ans,  pendant  lesquels  il  lui  rendit  son  premier 
lustre.  Eu  1541  il  fut  appelé  à  Leipzig  par  les  ducs  de  Saxe, 
pour  faire  la  même  chose  a  l'égard  de  l'université  de  celle  ville. 
Il  y  enseigna  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ,  mais  avec  quelque  inter- 
ruption ;  car  la  guerre  l'ayant  contraint  d'en  sortir,  il  fut  réduit 
à  errer  (tendant  quelque  temps  de  mie  et  d'autre,  jusqu'à  l'an 
1547,  que,  voyant  les  choses  plus  tranquilles,  il  \  retourna  re- 
prendre ses  fondions.  En  1555  ,  il  alla  à  la  diète  d'Augsbourg, 
et  en  1550  à  celle  de  Ratisbonne.  En  1508  ,  l'empereur  Maxi- 
milieu  Il ,  curieux  de  le  voir,  le  fil  venir  à  Vienne  ,  s  entretint 
avec  lui  sur  plusieurs  points  de  doctrine,  et  après  l'avoir  écouté 

avec  I  lé,  le  renvoya  chargé  de  présents.  Il  mourut  le  17  avril 

IB74,  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Voici  son  caractère  tel  que 
Melchiur  Adam  nous  l'a  tracé.-  «  Camerarius,  dit-il,  élail 
bien  fait  de  sa  personne,  d'une  santé  ferme  et  fort  attentif  à  la 
conserver  par  lesexercicesdu  corps.  Il  étailagréable et  divertissant 
avec  ses  amis;  mais  chez  lui  il  était  grave  cl  sérieux,  sans  être 
chagrin  ,  et  il  ne  parlait  presque  que  par  monos)  llabcs  à  ses  en- 
fants. Amateur  de  la  vérité,  il  avait  une  si  grande  aversion  poui 
le  mensonge,  qu'il  ne  pouvait  le  souffrir,  même  dans  les  raille- 
ries. Simple  et  modeste  dans  ses  habits,  il  ne  s'embarrassa  jamais 
des  modes,  quoique  cela  l'exposât  quelquefoisaux  raillerie»  de  ses 
amis.  Parfaitement  désintéressé,  il  ne  eliercha  point  à  amasser 
de  richesses,  et  accoutumait  ses  enfants  à  se  passer  du  superflu. 
Lorsqu'il  écrivait  des  lettres ,  même  à  ses  enfants .  il  en  gardait 
toujours  une  copie.  Il  était  si  assidu  à  l'élude,  qu'il  ne  la  discon- 
tinuait pas  même  en  voyageant;  ce  qu'il  avait  médité  ou  denuil 
ou  étant  à  cheval,  il  le  niellait  ensuite  par  écrit.  Ainsi  l'un  ne 
doit  pas  cire  surpris  du  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  com- 
posés. Il  s'appliqua  dans  un  âge  avancé  à  la  langue  française  et 
a  l'italienne.  Il  apprit  aussi  un  peu  l'hébreu  ;  mais  pour  ce  qui 
est  des  langues  grecque  cl  latine,  aucun  auleur  de  son  temps 
ne  l'a  égale.  Il  avait  lu  avec  application  les  historiens,  les  poêles, 
les  orateurs,  les  médecins,  les  jurisconsultes  et  les  théologiens 
grecs  et  latins.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  très-grand . 
quoique  la  plupart,  comme  le  remarque  M.  Baillcl ,  soient  de- 
venus plut  rares ,  parce  que  les  connaisseurs  s'en  saisissent 
aussitôt  qu'ils  les  rencontrent.  Gessner  en  a  donné  le  catalogue 
dans  sa  Bibliothèque;  elle  P.  Nieéron,  dans  ses  Mémoire»,  in- 
dique cent  cinquante  livres  ou  composés  ou  traduits  par  lui.  Il  a 
traduit  en  lalin  Hérodote ,  Démosthène ,  Théocrite  ,  Sophocle, 
Lucien ,  Théodore! ,  Nicéphore,  saint  Grégoire  de  Nysse,  etc.  Il 
a  publié  entre  autres  :  t"  Pracepu  mnrum  acviitr,  accommo- 
dant atati  puerili ,  prosa,  oralione  et  carminé  elegiaco  ,  ele., 
Basile» ,  1541 ,  in -H",  et  Lipsi» ,  1544 ,  et  plusieurs  autres  fois 
depuis;  2"  Oralio  de  studio  bonarum  arlium  nique  lingua 
gréera  et  latin*,  etc.,  Lipsi»,  1541,  in-8°;  3"  Orotio  senato- 
n'a  debello  Tu rcico,  etc.,  Tu bing»,  I5t2,  in-1»;  1"  Sgnodica, 
id  cet,  de  fiiemm  synodo,  Lipsi»,  1515,  in-8",  cl  1561,  avec  sa 
Chronologie  .  etc.  ;  5°  Ptatmut  133  ,  de  Concordia  .  elegiaco 
carminé  g ract> ,  Lipsia?,  1511,  in-8  ■;  0°  Oralio  decuitupictatis 
ac  virlulis ,  et  studiis  bonarum  artium  ,  etc. ,  Lipsia?,  15  i.*> , 
in-8";  7°  Capita  pietalit  et  religionis  christiana,  versihu* 
gracie  comprehensa  ad  institutionem  puerilem ,  eum  vertione 
latina,  Lipsia*,  1547  ,  in-8";  ibid.,  1555  et  1509  ;  8"  Fofn6u/a 
rei  nummaria  ,  ponderum  et  mrnsurarum  graca ,  latina, 
hebraica ,  quorum  inlelleelus  omnibus  neeessarius  est,  col- 
lecta ex  Budai ,  Joach.  Camerarii  et  Philip.  Melanrhthonù 
annotalionibus  ,  etc.,  Wiltebcrga- ,  1019,  in-8";  !!•>  Hymni  24 
Georgii  Fabricii  de  historia  et  tneditatione  mortis  Christi , 
cvm  duobus  carminibus  Camerarii ,  allero  falino  ad  Chris- 
lum  sahalarem,  altéra  graco  de  Crucifîxione  Chriiti ,  1552; 
10°  Querela  M.  Lutheri,  sive  Somnium,  Basile»,  1554,  in-4"; 
H"  De  eorutn  qui  Cometa>  appellaniur  nominibui ,  nattera. 
eausis,  signt/tcalione ,  eum  historiarum  memorabilium  illus- 
tribu*  e remplit ,  disputatio  atque  narratiu  ,  Lipsia?,  1550  et 
1578,  in-8"  ;  12"  Diipulalio  de  piis  et  catholicis,  atque  ortho- 
doxie precibus  et  invoeationibut  Numinit  ditini  ;  et  rjposita 
formula'  harum ,  tam  de  taerit  Scripturit  quam  uliamm  de- 
scripta,  grâce  et  latine ,  Argentorati,  1560 ,  in-8";  13"  Capita 
quadam  pertinentia  ad  doctrinam  de  moribus ,  et  civilis  ra- 
tionis  facullatem  ,  qua  est  elhica  et  polit  ira  .  Lipsia-,  1501, 
in-8";  11"  Chronologie  teeundum  Gœrorum  rationrm  ,  tem- 
poribut  expositit ,  autore  Nicephoro  Archirp.  Constantinopol. 
conversa  in  latinim  linguam  et  illustrnta  a  Joach.  Camerario. 
Addita  est  ejus  narralio  de  synodo  Sieana,  et  accessit  nova 
enumrratio  synodorum  cerumenicorum ,  Basile»,  1501,  in-fol., 
Lipsi»,  1571  et  1583.  in-l°;  I  V'  Annolatiorerum  praripuarum 
qua  aeeiderunt  ab  a» no  1550  ut  que  ad  annum  1501,  inséré 
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dans  le  troisième  tome  «les  historiens  d'Allemagne  de  Marquar 
Frrher,  page  160;  10*  Çapita  qiadam  pripnnta  id  •/•>,-.  .r  j>< 
dinn  i/#  félicitait ,  teu  vila  <"*•  ita  in  terris,  Lipsic,  1503,  in-8°; 
17"  Histuria  de  Jrsu  Chriili  ad  morlem  pro  génère  hwnano 
aeceitione  ,  dierum  anl<-  pateha  sex ,  et  alia  indirata  tempora 
resque  praterea  qnad  im  narrita  or  ilinnr  ,  quam  récitation» 
tolemni pronuntiavtt  M  M  irtinut  G 'statut .  Lipsia» ,  1583, 
in-8°;  18°  Ctlechesis ,  seu  initia  doctrine»  in  B'rf^i'i  Chritti , 
arace  et  latin»,  Lipsia?,  1  -%0 .  in-8";  10"  Vita  Pkitippi  Me- 
lanrhlhunif,  in  qua  conspirer» ticet  hist-triam  prima  reforma- 
iionis  Ecelesia .  multatque  alias  res  mrm  «r  ibil  »  .  scituqur 
dit/nittimat ,  Lipsia:,  I3i;0  cl  1592,  iii-8°;  Uaga  Comilun , 
1855,  in-1 2,  el  avec  1rs  Vies  de  Georges  Auhalliuus  et  d'Eoba- 
nus,  par  les  soins  de  Frédéric-Benotl  Carpïorius.  Lipsia*.  1090, 
in-S";  20"  Hitloria  Jem  Chritti,  FUii  Dri,  nati  in  terris  ma- 
rre irtnctistimi  semper  vinjine  Maria ,  tummuim  relata 
expotitio,itemque  eorum  qua  de  Xpottolit  Jetu  Chritti  tinju- 
latim  commemorati  p<>tte  recte  et  atiliter  visa  tu  ni ,  I.ipsia', 
1000,  iu-8";  31"  De  nai un  et  effecl'onibut  dirmonnm  libelli 
duo  Plulnrehi ,  de  defectu  orarulorum ,  ea  veriione  Adriani 
Turnrbi  eum  ejut  nolit ,  et  de  figura  E  I ,  cnnseerala  Dclphis 
ex  veriione  Camerarii,  eum  ejut  explieationibui  et  proamio , 
Lipsia-,  1508  et  t:>70  ,  in-H";  22"  Libellas  nnrut  epitlolas  et 
alia  monamrnla  doclorum  virorum  superioris  et  hujus  Glatit 
compleclent ,  Lipsia1,  ir>6H  ,  in-*";  23"  fJber  continent  conti- 
nu a  ta  terie  rpittdat  Phil.  Met itichthunit,  tcripiatannitZH,  ad 
Joaeh.  Camerarium;  nune  primum  pi<>  tludio  el  accurita 
contidrratione  hujut  editus ,  I.ipsia?,  1500,  in-8":  ces  lettres 
sont  curieuses  pnur  l'histoire  du  temps  ;  il"  Epislola  ad 
Isainm  Capolilam  :  celle  lettre,  qui  est  «le  l'année  1500,  se  voit 
à  la  lin  du  ciiK|uiènir  livre  de  la  Paraphrasa  des  psaume* 
d'Erasme  Rudingcr ,  imprimée  a  Gurlilz  en  1580,  in-H";  elle 
roule  sur  l'ordre  dans  lequel  1rs  psaumes  doivent  être  placés; 
25"  Sot  >tio  figurarum  termonit  in  '  'bris  quatuor  Evange- 
liorum  .  et  indieata  verborum  tigaifir.ttio  ,  et  ortilionis  ten- 
tent!i,  ad  illttrum  se,  iploram  intelligrnliam  certiorem,  ttudto 
Joarhimi  Camerarii,  Lipsia? ,  1552,  in-8' ,  et  eum  toiuplelt 
indice  rerum  et  verborum  ,  Lipsia: ,  1556,  in-*"  ;  20°  Solatia 
figurarum  oralionit  et  mut  ila  timplicit  elorulionis  in  apos- 
Mieit  seriplis,  ad  ptrtpiriendum  de  intelleelo  termone  senten- 
liam  aueUtrum  ,  Lipsia-,  1572  ,  in-8",  et  accetsere  in  librum 
Aeluum  et  Apocatyptis  timilet  nolationes,  Lipsia:,  1572,  in-l". 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  entent  Me  sous  ce  litre  : 
Comment  iriut  in  novum  fadus  ,  elaborutus  sludiii  Joach. 
Camerarii,  nune  denuo  plurimum  illuslratus et  locuptetntus, 
Canlabriga?  ,  1012,  in-r.il. ,  ave*.'  le  Commentaire  de  Théodore 
de  Bèie  sur  '.e  Nouveau  Testament;  el  sous  cet  autre  litre  : 
Extge.is  Sovi  Trttamenli,  Francofurli ,  1712  ,  in-4".  Came- 
«pliquc  dans  rc  coinmenUire ,  à  la  lettre  et  selon  le  icttl 


Unt  profanes  qu" ecclésiastiques,  lui  a  été  util*  pour  cela  ;  il  au- 
rait été  cependant  plus  exact ,  s'il  avait  eu  quelque  cuiiuaissancc 
de  la  laiiKue  lu  liraïque,  et  s'il  s'était  appliqué  à  la  lecture  de  la 
version  grecque  des  Septante ,  qui  lui  aurait  mieux  appris  le 
style  des  évangélisles  el  des  apôtres,  que  ces  poêle*,  ces  philo- 
sophes et  ces  autres  écrivains  qu'il  cite.  Au  reste,  il  est  fort  mo- 
déré el  Lien  éloigné  de  l'humeur  de  ces  critiques  hardis  qui 
n'ignorent  rien;  il  avoue  sans  peine  qu'il  n'entend  poinl  cer- 
lainrs  chose*  Simon,  Complémentaire  du  Souvenu  Tettamcnt, 
pag.  703,  ;  il-  Unmiliœ,  qua  «uni  sermonet  habiti  de  Us.  qua 
Ai  ehristianis  Ectletiis  leguntur. congregito populo ditbut  do- 
minait et  fettit,  excerpla  ex  Seripturit  Evangelicis ,  autore 
Joaen  Camerario ,  grâce  et  lUine ,  Lipsia:  ,  1573  ,  in-V; 

28"  CommeiU'irius  de  generibus  •/  tt  m  tu-  gracis  lali- 

nisque  eorum  vocabalit,  autore  Joach.  Camerario ,  editut  ab 
eiutdcm  filti  Luduvicn .  subjunctis  Gregorii  Bersmanni  in 
funut  Camerarii  epieediis.  Lipsia*.  1570,  tn-8";  2!"'  Mrditatio 
in  adtvrtis.  rum  contolalione  pkilosophica  J  tcobi  Sadoleli ,  el 
Johannis  Samburi ,  ei  Joackimi  Camerarii  filii  rpitlolit  el 
earmimibut  cjutdem  argumenii ,  Francofurli,  1578  îit— V  ; 
30*  Epislolartm  familiarium  libri  Via  filiis  edili .  Fraucu- 
furti ,  I58ô  ,  in-8".  Ces  lettres  sont  écrites  avec  beaucoup  de 
politesse,  et  l'on  y  peul  apprendre  bien  des  rlmses  curieuses  sur 
l'histoire  littéraire  de  l'épiique:  31"  Opuseula  maralia  a  filio 
Juackimo  Camerario,  médiat  Sovimbergensi  édita  ,  i'h  quibut 
Synetiutde  regno  ad  Arcadium,  ex  vertione  Camerarii patris, 
Plutarcki  pracrpti  gerenda  reipubliea  ex  Xgtandri  ver- 
tione; Camerarii  patris  praeepta  de  o/ieio  Principis,  lu, m. 
termine  proiniio  :  ejutdem  Para-netet  teripta  termone  fami- 


tiari  ad  prereipua1  familia  adoleteentrm  ;  Epitlola  durr  ad 

Ludovicum  Buiienum,  Gnoin.r  .  rer>r*6iia  tatinis  ten  rriis, 
Francofurli  ,  1583,  in-8";  32"  Demria  21  problemalum  4k 
natara  ,  miribut  ,  termone,  grave  el  kttine.  Apud  Hier  on. 
Commelinum .  15!>5,  in-8*;  el  dans  le  quatrième  tome  dn 
TUrraurus  c  itims  'irut.  n  ">n  Epitlolarum  ad  direrntt  vo- 
lume tt  treundum  .  librot  auinque  posleriores  eompleclent , 
Francofurli ,  ISttfi,  in-8*;  31°  Appendice  problemalum  Joach. 
C'imrrarii,  r  triai  el  dicertat  quattiunet  moralet ,  naturalet , 
mathrm  tticat ,  poelicas  ,  et  mgihologicas  complectent.  Apud 
Commelinum  ,  I  *•  •>• .  in-8";  55"  De  dlstidio  in  rrligionr  ,  ei 
collatione  vetrrum  riluum  rum  recentinribut ,  Ba<ilea",  139H, 
in-8",  sans  nom  d  auteur.  Camerarius  composa  cet  écrit  en  1S1?»; 
30'  Definitiones  capilum  doeltina  chrittianm,  Lipsia*  ,  f6rv,, 
in  8";  717"  ftistoriai  narratio  de  Fralrum  orthodoxorum  Ec- 
rlctiit  in  Bohemia  ,  Moravia  et  Polonin .  nune  primum  edin 
t  r  bibliothec  i  Ludovici  Camerarii  J.  C-  ;  acresterunt  el  aliti 
quœdam.  Ileiilelberga*,  1005,  in-8";  el  Francofurti,  1025,  in-l** 
Ceiouviage  est  trè>-curieux.  Canierariusa  aussi  pnbKé  on  ca- 
talogue des  évéques  des  princiiwux  sièges ,  des  relations  rie  ses 
voyages  en  vers  latins,  etc.  —  Voici  les  jugements  qu'on  •  port<- 
de  Camerarius.  Adrien  Tiirnèbe,  dans  ses  Advertaria,  hb.  IT, 
cap.  1,  l'ap|ie|le  la  gloire  el  l'ornement  non-seulement  de  l' Alle- 
magne, mais  de  toute  l'Europe:  Son  tua  l-ratum  Germtni»  . 
j'rf  etiam  totius  notlra  Europa  dents  et  orn'tmentum  Jnach. 
Camerarius  Henri  Etienne,  dans  sa  Préface  sur  Macrobr,  dit 
qu'il  était  la  lumière  el  l'appui  des  helles-lellres  en  Allemagne 
Lipse.  dans  une  lettre  au  liK  de  nuire  auteur  (  Joaehim  * ,  assure 
qu'il  n'a  pnjni  eu  son  pareil  dans  tonle  l'Allemagne.  Taithman 
I  appelle  jeprinre  de  l'une  et  de  l'autre  langue.  Théodore  de  Beii , 
dans  son  Iron.  rirorum  illnttrium, dit  que  le  sentiment  général 
dessavantsestnue  I  Allemagne  n'en  a  point  en  de  pins  habile  en 
grec  ,  qu'ejle  n  en  a  eu  que  très-peu  en  latin  de  plus  élégants . 
ni  aucun  de  plus  exact,  comme  il  paraît  par  ses  ouvrage».  Paut 
Jove,  dans  ses  Ehiges ,  dit  qu'il  possédait  si  bien  les  langues 
grecque  et  latine ,  qu'il  a  heureusemenl  imité  (ïcéron  dans  se* 
écrits.  Scioppius,  dans  son  traité  De  arte  rriliea  ,  p.  7,  dil  qn** 
les  services  qu'il  a  rendus  à  la  république  des  lettres  sonl  infi- 
nis, cl  que  la  malignité  de  ses  ennemis  n'a  servi  qu'à  relever 
l'éclat  de  sa  gloire.  Gérard  Vossius ,  De  trient,  mathem  , 
can.  05.  «  M,  p.  377,  assure  qu'il  était  fort  au-dessus  des  éloges 
qu'on  lui  a  donnés;  qu'il  était  le  phénix  de  l'Allemagne,  non- 
seulement  au  jugement  de  son  pays  ,  niais  encore  de»  nalinos 
étrangères;  que  Jove,  Turnèbe,  Lipse,  el  tons  les  plus  grands  el 
les  plus  savants  hommes  oui  rendu  justice  à  son  mérite;  et  qne 
ceux  qui  ne  l'estiment  point  méritent  d'être  laxé*  ou  d'une 
ignorance  grossière ,  ou  d'une  malice  noire.  Les  sentiments  des 
savants ,  «lit  M.  Baillct ,  n'ont  jamais  été  partagés  sur  le  mrrire 
des  Inductions  de  Camerarius ,  non  plus  que  sur  celui  de  ses 
autres  ouvrages,  où  il  n'a  point  inséré  de  luthéranisme.  Il  était 
le  premier  helléniste  de  l'Allemagne  el  possédait  la  bonne  lati- 
nité; et  outre  ces  deux  quatilés  d'un  bon  traducteur  de  l'mre  «V 
cesdeux  langues  en  l'autre,  il  rn  avait  encore  une,  qni  rsl  ta 
connaissance  des  matières  qui  sonl  traitées  par  les  auteurs  qu  m, 
traduit.  Ilnet  témoigne  que  son  stj  le  est  pnr  el  châtié, qn'rt  y  s 
plaisir  de  lecoulrouter  avec  le  grec  qu'il  traduit,  pour  rorr  « 
sincérité  el  la  lid.  lilé  qu'il  a  gardée  à  ses  auteurs,  et  dont  il  ne 


s'est  jamais  départi,  si  ce  n'est  penl-elre  lorsqu'il  a  cru  devoir 
ajouter  quelques  mots  pour  servir  d'eclaircis-emenU  aux  en 
droits  les  plus  obscurs.  Mais  cela  est  fort  rare  et  de  peu  de  con- 
séquence. (  V.  Melchior  Adam ,  Vtlrn  philosophorum  Germ  , 
p.  120,  Francfort,  1705,  in-fol.;  Freheri  theatrum  virorwn 
dttetorum,  Getueri  Biblioihrca.  Les  éloges  de  de  Thon ,  et  le» 
additions  de  Teissier.  J.  Albert.  Fabricii  bibNolheca  grara, 
tom.  xili,  p  405;  Huel,  De clarit tnlerprrtibwt :  Waillet.  Juor- 
mrnlt  dettavantt,  1.  il, part.  3,  p.  70;  édit.  de  1725,  in-8*;  le 
P.  Niceron  .Mémoiret  drt  hommes  illustres,  t.  \rt ,  p  7«  et 
Miiv.;ChauiTepié.  .Vouera u  Dictionnaire  historique  et  trUiqnt. 
part.  2,  C,  p.  10  el  suiv  1. 

<  AMF.lt  vitil s  JiuontM  II  ,  lilsdu  précédent,  l'un  des  plws 
grands  médecins  de  son  siècle,  né  I  Nuremberg  en  1531,  «e 
livra  avec  une  ardeur  extraordinaire  à  l'élude  de  la  chimie  et  de 
la  botanique,  science  à  laquelle  il  fit  taire  dlmmensesjiPHrrè». 
refusa  les  offres  de  plusieurs  princes  qui  voulaient  l'attirer  prés 
d'eux,  el  mourut  dans  sa  pairie  en  1598.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  surtout  de  botanique.  Les  principaux  sont  :  Sf/m- 
bolor,  elemblematumcenturia  IV,  Nuiemberg,  1 503-07 -t«W% 
in-*",  fig. ,  édition  Irès-re.-herchée.  —  J?/ecfit  géorgien .  mtm 
oputcula  de  rt  rutliea.  ibid  ,  1577,  in-1";  I50«,  in-8».  ra-r. 

Epttome  Matlhioli,  nov.  iconib.  description^  anem.  Frane- 
forl,  1&86,  in-1".  —  CAMEHARirs  Philippe' ,  frère  du  peét-ê- 
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CAMÉ  RI.  (  *• 

rient ,  ne  à  Nuremberg  en  1537,  mort  en  1641  dans  celle  ville, 
uù  il  était  conseiller,  a  écrit  un  ouvrage  intitule  :  Uorarum 
tmbsecivarum  ee»iuria>  II  1 ,  dont  l'édition  la  plus  complète  est 
celle  de  Francfort,  I65H,  5  vol.  in-f.  L'ouvrage  avait  été  traduit 
en  français  partioularl,  Lyon,  ItilO,  5  vol.  in-»".  —  Caméra - 
KIVS (Louis-Joarhimj, son  neveu,  uéent5MJà  .Nuremberg,  fut 
médecin  du  prince  ci'Anhalt,  puis  revint  à  Nuremberg,  où  il 
mourut doy en  du  collège  de  médecine  en  tCtî.— CamkraRii_s 
(Jean-  Adolphe),  célèbre  nicdccind'Allemagiie,  niort  vers  1055, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  L>>>- 
putationummédicansm  macad  Tubinyensi  habit,  dertuprima, 
Tubinge,  101 I,  in-H' .—Sgttngr  memnrabilimm  mnfiti'M  et  mi- 
rabilium  nalurm  areitnorum  cemutim.  ibid.,  ItWS .  in-»" , 
édition  augmentée  de  huit  centuries,  dont  quatre  posthumes. 
—  <  IMI  k  \Mit  s  (Ëlie- Rodolphe),  (ils  du  précèdent,  médecin  , 
né  à  Tubinge  en  nui  ,  professeur,  à  l'université  de  cette 
ville  en  1005 ,  est  auteur  de  quelques  dissertations  acadé- 
miques, enrichies  de  remarques  intéressantes.  —  Camijia- 
Bius  {  Rodolphe-Jacques  )  ,  lils  d  Elie-Rodolphe  ,  né  à  Tu- 
hinge  en  1005,  contribua  beaucoup  à  établir  la  distinction  du 
sexe  des  plantes,  sur  lequel  Linné  a  fonde  depuis  son  sy  stème. 
Pour  étendre  ses  conuatssauecs  médicales,  il  voyagea  dans  une 
partie  de  l'Europe,  et  de  retour  dans  sa  patrie  en  1087  y  reçut 
le  grade  de  docteur ,  fut  en  Iti&H  nommé  professeur  cl  directeur 
du  jardin  botanique,  cl  mourut  en  1 721 .  Nous  avons  de  lui  : 
Oc  sexu  fUanlat  tin  epùtola,  Tubinge,  10i>  i.  ("est  surtout  à  cet 
ouvrage  qu'il  dut  va  réputation.  —  Spécimen  txperimentorum. 
circa  ueneraltonrm  hominis  et  animaliun ,  ibid.,  171 ."»,  in-V, 
et  quelques  opuscules  de  botanique.  -  Camerarics  tEliej,  frère 
du  précédent,  né  à  Tubinge  eu  Hiï2,  fui  reçu  docteur  à  l'uni- 
versité de  celle  ville,  où  il  obtint  ensuite  une  chaire,  se  lit  re- 
marquer par  la  singularité  des  paradoxes  qu'il  développa  dans 
ses  ouvrages,  et  mourut  en  1731.  On  citera  de  lui  :  Spedmin/% 
qvatdain  medieiitat  ecleclica,  Francfort,  1713,  in- 1".  —  Mcdi- 
einm  concilia  tr/cis  eonnmina,  ihid.,  1711,  in-r.  —  Diisertn- 
liants  Taurinenses  evitlolictt ,  quoidam  medicoi  scripttr, 
Tubinge,  1712,  iu-8°.Ce*  lettres  furent  écrites  pendant  son  sé- 
jour en  Italie  avec  le  prince  Louis  de  Wurtemberg  dont  ii  était 
le  médecin.  —  Gamkrahii  >  (Alexandre;,  neveu  du  précédent, 
etllls  de  Rodolphe-Jacques,  né  en  1095,  fut  professeur  et  direc- 
teur du  jardin  de  botanique  de  Tubinge,  et  mourut  en  1750.  lia 
laisse  enlrc  autres  ouvrages.  De  bvtanicu  ,  Tubinge,  1717, 
in-r. 

'  i  M  I  H  v  i;  I  I  s  (CllILLAlRE)  |  y.  CUALMEBà). 

UAMCRATA  taéogr.  ane  ),  ville  d  Italie  dans  le  Pirenum, 
entre  le  fleuve  ,-fcsis  et  la  ville  li'Ancone. 

camerata  (Josbfb),  peintre  en  miniature  et  graveur,  né  à 
Venise,  quitta  sa  patrie  pour  l'Allemagne,  s'établit  à  Vienne, 
puis  en  Saxe,  où  il  a  gravé  un  grand  nombre  île  planches  fort 
estimées,  et  mourut  à  Dresde  en  1194,  professeur  île  gravure  à 
l'académie  de  cette  ville.  Ses  estampes,  très-répandues,  font 
partie  de  la  collection  dn  cabinet  du  roi  de  Save.  On  remarque 
principalement  les  soi» alites  :  /.i  Itrnrhme  perdue  ;  le  Pire  de 
famille  (d'après  le  Féti);  te  David  fdu  même,  ;  .Saint  Hoc*  u- 
covmtni  te*  pestiférés  (  d'après  C.  Proeaccrni);  f  Amomptiv*  de 
tm  Yierat  et  t  Aumône  de  taint  Rœh  (  d'après  Annibal  Carra- 
che),  etc. 

CiMBM  {géogr.  ane.),  plaine  de  la  Calabrc. 

'  «i- «  Ji  o  l  iu.i.i  un  ,  i  ;  à.KUingcncn  1720, devint 
auditeur  au  service  de  Dancinaict.cl  mourut  conseiller  île  guerre 
a  Wodder  près  de  Uadeisteben  le  0  novembre  1702.  Parmi  ses 
nombreux  écrits  (F.  Heusel,  lex  u,  p.  la),  voici  les  plus  remar- 
quables :  Six  kUres  sur  quelques  curiosité*  du  puy*  de  Uols- 
tti»,  Lcipt«,  17.-iO,  iu-lu.  —  Mélanges  de  renseignements  Au- 
toriquts  et  politiques  sur  quelques  contrées  remarquables  du 
SckUswig  et  du  Uolsteia,  2  vol.,  Flensbourg  et  Leipzig,  1 758  et 
OT,in-8°.  Il  combattit  aussi  dans  plusieurs  écrits  périodiques 
cette  erreur  autrefois  plus  généralement  accréditée  qu'aujour- 
d'hui ,  qui  veut  que  les  cotes  de  la  Prusse  aient  été  les  seules  où 
on  soit  allé-  autrefois  chercher  l'ambre  jaune.  En  effet,  il  démon- 
tra qu  on  avait  fréquemment  cherché  cette  pierre  sur  1rs  côtes 
occidentales  du  Sehlcswiç;  mais  il  en  supposa  à  cette  contrée 
une  plus  grande  quantité  qu'il  ne  put  prouver  qu'elle  avait 
fourni. 

l'ASIERKRA  (  F.  Cahéristk). 

CAXMtto  (mis*.  ) ,  espèce,  d'air  de  danse  dont  la  mesure  est  à 
deux,  temps  cl  le  mouvement  allegro  assai  ou  poro  presto. 

CAMERi    i.  m.  (ftoio*. },  espèce  d'arbre  de  la  famiUede» 
euphorbiacees. 


J  )  CAMEE1SIER. 

CAMERIA  'géogr.  anc.),  ville  du  Lalium,  chei  les  Sabina,  au 
nord-est  de  Rome,  sur  le  Palulus.  Cette  ville  lut  fondée  long- 
temps avant  Home  par  une  colonie  d'Albe.  Elle  fut  prise  par 
Romulus. 

CAMERi  EUS  [hist.  mat.}.  petites  coquilles  fossiles  de  forme 
lenticulaire;  ce  nom  leur  vient  du  mot  latin  cornera ,  parée 
qu'elles  sont  formées  par  un  canal  divisé  en  plusieurs  petites 
cellules.  Ce  canal  part  du  centre ,  et  tourne  horizontalement  sur 
lui-nu  me  pour  venir  se  terminer  sur  le  tranchant  de  la  coquille 
par  une  ouverture  presque  imperceptible.  Krugoères  a  donné 
le  nom  de  camérinc  i  ce  genre;  Lamarrk  l'appelle  numntite , 
dans  son  système  des  animaux  invertébrés.  Lesmmériens  étant 
d'une  structure  analogue  a  celle  des  nautiles,  doivent  figurer 
dans  le  premier  ordre  de  la  classe  des  mollusques;  celle  coquille 
a  dû  appartenir  sans  nul  doute  à  un  animal  semblable  a  ce 
genre,  ou  à  la  sèche  ou  au  calmar,  et  portait  sa  coquille  dans  son 
manteau.  On  ne  connaît  pas  les  analogues  vivantes  de  cette  es- 
pèce. Les  camérines  se  rencontrent  dans  beaucoup  de  lieux  en 
Egypte,  notamment  dans  les  pierres  provenant  d'une  pyramide, 
et  qui  ont  servi  à  la  construction  du  château  du  Caire,  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France ,  a  Laoti  et  dans  les  envi- 
rons de  Pans. 

CAMERIER  {camerariwi) ,  mot  qui ,  en  différents  temps  ou 
lieux ,  a  eu  différentes  significations ,  et  par  lequel  un  désignait 
tantôt  un  fonctionnaire  préposé  au  lise,  à  la  chambre  llscale, 
tantôt  un  officier  subordonné  au  chancelier  et  qui  signait  les 
diplômes.  On  a  aussi  confondu  le  camérier  avec  le  camerlingue, 
et  quelqnrfois  on  a  pris  ce  mol  pour  identique  avec  chambellan. 
Les  cameriers  des  ordres  religieux  étaient  chargés  de  gérer  les 
biens  de  leurs  couvents. 

CAMÉRIES,  s.  m.  (botnn  ,  genre  de  plautcsdcla  famille  des 
apocyuéesi  V.  Camkraria  . 

tAMÉRlXECAi'W.  nat.),  sortede  pierre  lenticulaire.  —Genre 
de  coquilles  fossiles. 

CAMkRiaiES,  s.  ai.  {bolom.,,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
chèvrefeuille. 

camerino  géogr.),  petite  légation  des  Etats  de  l'Eglise.  Rll< 
n'a  que  IK  milles  et  demi  carrés  et  à  peu  près  51  .imjo  habitant*.  Elle 
est  su  née  entre  Macéra  ta,  Fenno,  Spolelo  et  Perugia ,  traversée 
par  la  chaîne  des  Apennins,  et  arrosée  par  le  Chieuli  et  la  Pn- 
tenia.  I* chef-lieu Camerino  est  le  siège  du  légal,  d'un  tribu- 
nal civil  et  d'unévéque.  Cette  ville,  siluée  sur  une  éminriire,  a 
plusieurs  couvents,  et  une  université,  qui  a  été  fondée  en  1727 , 
mais  qui  est  plutôt  un  collège  académique  qu'une  université 
proprement  dite.  Les  habitants,  au  nombre  d'un  peu  plus  de 
7,uuo,  s  adonnent  à  la  biaturedu  colon  et  à  l'icouoane  rurale. 
La  contrée  environnante  est  fertile  et  fournit  la  plupart  des  pro- 
duits du  milieu  de  l'Italie. 

(mmerino  (  François  dk),  Italien,  entra  dans  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  et  se  distingua  dans  les  missions  orientales.  Il 
se  rendit  à  Avignon  en  i  :>".">,  avec  un  Anglais  nommé  Richard , 
et  Ut  part  au  |>ape  Jean  XXII  du  désir  que  témoignait  l'empe- 
reur Andronic  de  se  réunir  à  l'Eglise  romaine.  Le  pape  lit  or- 
donner Camerino  archevêque  de  Vospro,  ou  du  Hosphorc.  Ri- 
chard fut  aussi  sacré  évéque  im  partibus;  l'un  et  l'autre  furent 
envoyés  en  qualité  de  nonces  à  Constaiiliuopie.  Le  pape  leur 
remit  uuc  instruction  pour  la  réunion  dis  tire,  s  à  l'Eglise  la- 
line,  et  de»  leltrcs  adrcWesà  Androoic,  à  l'impératrice  Jeanne, 
sœur  du  duc  de  Savoie,  élevée  dans  la  rrligion  caihulique,  et 
qui  pouvait  contribuer  à  éteindre  le  schisme;  à  un  tiénois 
nomme  Jeun,  qui  était  du  conseil  de  l'empereur;  au  patriarche 
de  Cunstaiilinople  et  à  son  Eglise.  Toutes  ces  lettres  sont  datées 
du  laoul  1533.  L  année  suivante,  les  deux  nonces  arrivèrent  à 
Conslauluiople.  Le  patriarche,  connaissant  l'ignorance  de  la 
plupart  des  éveques  grecs  qui  l'environnaient,  et  n'étant  pas 
exerce  lui-même  à  l'arl  de  la  paiolc,  u'osait  ouvrir  avec  les 
nonces  des  uMUcrmces  que  le  peuple  demandait.  Enfin,  il  se 
décida  à  consulter  Nicéphore  Crépiras,  qui  lit  au  patriarche  et 
à  ses  éveques  un  long  rilscoursqu  il  n'a  pas  oublié  d'insérer  dans 
son  histoire,  et  dont  la  conclusion  était  que,  seuls  juges  de  leur 
doctrine,  les  tirées  n'avaient  pas  besoin  de  disputer  avec  les 
Latins  sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  Les  conférences  ne 
furent  donc  point  ouvertes,  et  le  voyage  de  Camerino  n'eut 
aucun  résultat. 

«  AMEBIM'S,  surnom  d'une  branche  de  la  famille  des  Sulpi- 
cius  [T.  Sii.Picits). 

camerims,  auteur  d'un  puéme  latiu  sur  la  prise  de  Troie 
par  Hercule. 

«UMERUMERel  «JtMECERI.HIER,  xyioiteum  botan.  phan  , 
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«AMEKOS.  ( 

;  que  l'on  a  souvent  confondus  avec  le  genre  chèvre- 
; ,  dont  ils  sont  Irès-voisins ,  surtout  par  la  lorme  de  leurs 
,  et  qui  font  partie  de  la  même  famille  rt  de  la  penlamlrie 
monogyuie.  On  les  trouve  abondamment  dans  certaines  locali- 
tés, surtout  dans  les  pays  montagneux  de  lEurope,  où  ils  fleu- 
rissent au  milieu  du  printemps,  et  amènent  leurs  baies  noires, 
bleues  ou  rouges  en  maturité  vers  la  fin  de  l'été.  Ces  arbris- 
seaux, au  bois  dur,  qui  ne  sont  ni  sarmenteux  ni  grimpants, 
contribuent  d'une  manière  agréable  à  la  décoration  des  jardins 
et  des  bosquets;  ils  se  plaisent  à  peu  près  dans  tous  les  terrains, 
à  toutes  les  cx|iosilious;  ils  forment  des  buissons,  des  masses, 
des  palissades  Ires-pittoresques,  qui  se  courbent ,  s  étendent  ou 
s'arrondissent  au  gré  de  l'amateur;  ils  se  muliiplient  de  semen- 
ces, par  la  greffe  ou  de  marcottes.  Il  est  seulement  fàrheux  de 
les  voir  exposés  quelquefois  à  devenir  victimes  des  pucerons, 
qui  se  réunissent  en  innombrable  quantité  sur  leurs  rameaux 
chargés  d'un  beau  feuillage.  — Tournefort  leur  a  donné  le  nom 
qu'ils  portent;  celui  de  camecerisier  leur  vient  de  la  ressem- 
blance de  leurs  fruits  avec  une  petite  cerise.  Des  neuf  espèces 
connues,  on  cultive  particulièrement  le  .  ou  RisiER  DE  Tar- 
i  mu.   xylotteum  Itirt  iricum  I ,  qui  forme  un  buisson  bien 


garni,  s'élrvaut  jusqu'à  deux  mèlres;  au  premier  printemps,  il 
est  garni  d'un  grand  nombre  de  fleurs  roses  auxquelles  succè- 
dent des  baies  rouges  de  la  grosseur  d'une  groseille,  dont  la 
couleur  contraste  agréablement  avec  l'écorce  blanchâtre  des 
tiges,  le  vert  léger  et  bleuâtre  des  feuilles,  et  l'élégance  du  port. 
Les  jardiniers  lui  donnent  d'ordinaire  le  nom  impropre  de  <V> 
riiier  nain.  On  place  volontiers  près  de  lui  pour  former  con- 
traste :  1"  le  CAMER I - 1 1  M  DES  HAIES  i  dotll  Um  dumeln- 
tum),  aux  feuilles  larges,  d'un  vert  terne,  aux  fleurs  blanches, 
aux  rameaux  nombreux;  il  est  susceptible  d'améliorer  les  plus 
mauvaises  terres,  d'y  fournir  en  peu  de  temps  un  taillis  en 
roupe  réglée,  et  de  rapporter  un  bon  revenu  à  celui  qui  le 
plante;  —  2°  le  CAMERISIER  DES  Alpes  xyloiteum  atpinutn  , 
dont  le  vert  foncé  du  feuillage,  la  couleur  des  fleurs  qui  est 
purpurine  en  dehors  cl  jaune  en  dedans,  et  ses  baies  reunies, 
lui  donnent  un  aspect  remarquable;  -  3'  le  CAMERISIER  DES 
Pvré>ÉES  (xytottcutn  yyrrnaieum  ,  petit,  ramasse,  couvert 
aux  premiers  jours  d'avril  de  feuilles  très-entières,  glabres, 
d'un  vert  glauque;  eu  mai,  de  fleurs  Manche»,  un  peu  rosées, 
presque  régulières;  et  en  juin,  de  baies  rougeJIres;  —  4°  Le 
•  amerisier  bi.ei  rylostrum  carulrum  ,  aux  fruils  bleus;  et 
h  CAMERISIER  >uir  uyloslrum  ni<jrum\  qui  les  a  noirs,  avec 
des  fleurs  blanches. 

caméhiste,  de  l'italien  ramerisUt.  La  célèbre  comédie  de 
Beaumarchais  a  francisé  ce  mot .  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  avec  ramrrizn  ou  chambrière.  Ce  dernier  est  le  nom 
de  la  lille  qui  fait  le  service  de  la  chambre.  Camériste  ne  signilic 
pas  femme  de  chambre,  mais  bien  le  nom  des  dona  commises 
a  la  gai  de  et  à  la  suite  des  femmes  dequalile  ;  elles  ne  les  servent 
que  rarement  dans  leui  chambre.  Il  y  a  des  princesses  qui  oui 
plusieurs  camériste».  En  Espagne,  en  Portugal,  on  appelle  ra- 
mrritla  major  la  premiérr  femme  de  charge  du  palais.  Il  y  a 
..ssi  îles  camériers;  nous  eu  avons  parlé. 

<  AMKRI  l  S'.s  oéogr.  ane.),  peuple  de  la  Mésopotamie. 

ClUEBLIMJkT,  s.  m.  [term.de  relation*  ,  dignité  de  camer- 


i  lMERI.IM.lE  camertengo.  de  l'allemand  kammerhng. 
.  hambrier)  Ce  mol  désignait  dans  l'origine,  selon  Ducangc,  le 
trésorier  du  pape  ou  de  l'empereur;  maintenant  le  titre  de  ca- 
merlingue n  est  plus  en  usage  qu'à  Rome,  ou  il  est  donné  au 
c  ardinal  qui  gouverne  l'Etat  ecclésiastique  et  administre  la  jus- 
lice.  C'est  l'office  le  plus  éminent  de  la  cour  pontificale,  parce 
qu'il  est  à  la  tele  de  la  trésorerie,  lorsque  le  sainl-siége  est 
vacant,  le  cardinal  camerlingue  publie  les  édits,  fait  frapper  la 
monnaie,  rt  evrree  toutes  les  autres  prérogatives  de  la  souve- 
raineté. Il  mjus  ses  ordres  un  trésorier  général,  un  auditeur 
général,  et  douze  prelals  appelés  rlem  de  ta  rhambre.    A  S  r. 

CAMÉRON  Ji:A>  ,  fameux  théologien  protestant,  né  à  Glas- 
k-o»  en  Ecosse,  y  enseigna  la  langue  grecque,  et  vint  ensuite  en 
t'ran.  e,  ou  il  professa  les  langues  grecque  et  latine  à  Bergerac, 
puis  la  philosophie  à  Sedan.  Il  fut  minisire  a  Bordeaux,  et 
pco<e»seof  en  théologie  à  Saumur.  d'où  il  passa  à  L.ndres,  où 
il  enseigna  la  théologie,  de  même  qu'à  Glasgow ,  lien  de  sa  nais- 
sance Il  levinl  depuis  à  Saumur,  d'où  il  fui  appelé  en  lf.it  à 
Montauluu  |hiur  >  nrofesser  la  théologie.  Il  mourul  l'année 
suivante  dans  celle  dernière  ville,  âge  de  quarante-six  ans  On 
a  de  lui  planera  m  rages,  dans  lesquels  il  se  rapproche  beau- 
eoup  de  la  doetnne  catholique,  sur  la  grâce,  le  libre  arbitre  el 
la  prédestination;  ce  qui  lui  lit  des  affaires  dans  son  parti,  à 
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cause  îles  adoucissements  qu'il  apporUil  aux  senlimenls  trop 
durs  de  Calvin  sur  ces  matières  II  avait  publié,  de  son  vivant, 
une  conférence  avec  Tilénus,  intitulée  ;  De  gratta  et  votuntatu 
humana  eoncurtn  in  vocation* ,  Leadi .  anno  1623;  et  un 
autre  Irailé,  aussi  en  latin,  imprimé  en  162»,  où  il  défend  sua 
opinion  louchant  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  On  a  imprime, 
après  sa  mort,  ses  Praleciione*.  ou  Leçon*  de  théologie,  qat 
contiennent  l'explication  de  certains  passages  de  l'Ecriture,  en 
lorme  de  lieux  communs  et  à  la  manière  des  cotilruversisles, 
5  vol.  in-4".  On  a  aussi  imprimé  à  Genève,  en  to3-2,  des  remar- 
ques savantes  et  judicieuses  sur  le  Nouveau  Testament,  avec  le 
tilre  de  Mirrkotheeium  evangelicum.  et  on  les  a  insérées  de- 
puis dans  les  critiques  d'Angleterre.  On  a  encore  de  lui  ud 
volume  in-folio  d'œuvres  mêlées.  Caméron  était  persuadé  qu'on 
pouvait  se  sauver  dans  l'Eglise  romaine  i  Moréri,  édit.  de  I  f*»}, 

«:a  ikru\E.s.  1»  Grande  rivière  de  la  cote  occidentale  d'A- 
frique, qui  prend  sa  source  dans  l'intérieur  des  terres,  s'avance 
dans  la  direction  du  sud-est ,  forme  la  limite  qui  sépare  le  pays 
des  Calbingos  de  celui  de  Biafora,  el  se  déverse  dans  l'Océan  par 
deux  embouchures,  dont  l  une,  celle  du  sud,  porte  le  nom  de 
Malumoa.  Le  plus  considérable  de  ces  deux  bras  est  navigable 
par  des  vaisseaux  qui  ont  besoin  de  dix-huit  pieds  d'eau. 
2"  Ville  du  pavs  des  Calbingos  sur  la  cole  de  Bénin.  Elle  est 
tilllée  sur  une  île  formée  par  les  deux  bras  du  Camerones;  elle 
a  un  part  fluvial  el  un  marché  important,  ou  l'on  vend  beau- 
coup d'esclaves,  qui  sont  du  reste  d'une  race  fort  laide,  et  d'un 
aspecl  qui  ressemble  à  celui  du  singe.  On  y  vend  aussi  de  l'i- 
voire, de  la  gomme  et  du  poivre. Les  Anglais  y  cherchent  quarante 
tonnes  d'ivoire,  cinquante  tonnes  d'huile,  et  pour  5,000  florins 
de  gomme,  le  tout  |H>ur  le  prix  de  185,000  florins. 

ca.merome.vs,  secte  ou  parti  en  Ecosse,  qui  se  :  ara  des 
presbytériens  en  160»,  el  continua  de  lenir  dans  les  champs  ses 
assemblées  religieuses.  Les  caméroniens  ont  pris  leur  nom  de 
Kichard  Camcron ,  lanteux  prédicateur,  qui  tut  tué  dans  une 
émeute  excitée  par  lui.  Ses  successeurs  ne  furent  entièrement 
réduits  qu'à  l'époque  de  la  révolution ,  lorsqu'ils  firent  volon- 
tairement leur  soumission  à  Guillaume  de  Nassau.  Les  caméro- 
niens adhéraient  rigoureusement  à  la  forme  de  gouvernement 
établi  en  10*8.  —  On  appelait  aussi,  en  France,  caméroniens 
ou  rainéroniies  un  parti  de  calvinistes  qui  soutenaient  que  la 
volonté  de  l'homme  est  uniquement  déterminée  par  le  juge- 
ment pralique  de  l'esprit  ;  que  la  cause  des  bonnes  ou  mauvaise» 
actions  vient  île  la  connaissance  que  Dieu  lui  donne;  que  IHeu 
n'excite  pas  la  volonté  physiquement,  mais  moralement,  en 
vertu  de  la  dépendance  où  est  la  volonté  du  jugement  de  I  es- 
prit. Les  caméroniens  de  France  prirent  ce  nom  de  Jean  Camé- 
ron, fameux  professeur,  d'abord  à  Glasgow,  où  il  était  né  en 
15*0,  puis  à  Bergerac,  Sedan  et  Saumur;  c'est  dans  celte  der- 
nière ville  qu  il  mil  au  jour  sa  nouvelle  doctrine  sur  la  grâce 
et  le  libre  arbitre,  qui  lut  développée  par  Amyrault,  Cappel. 
Borharl ,  baille ,  et  par  d'autres  ministres  des  plus  instruits 
parmi  les  protestants,  qui  jugeaient  que  la  doctrine  de  Calvin 
était  trop  rigide  sur  ce  point.  Les  caméroniens  étaient  donc  des 
calviiiisles  mitigés  dont  les  opinions  se  rapprochaient  de  celles 
des  Arminiens  eu  Hollande.  On  les  appelle  aussi  uitirerfa/ielri 
et  quelquefois  amyraldùtes.  Le  premier  de  ces  deux  noms  leur 
vient  de  ce  qu'ils  étendaient  la  grâce  à  tout  le  genre  humain 
Les  adhérents  du  synode  de  Dordrecht  les  accusèrent  de  péla- 
gianisme  el  même  de  manichéisme.  La  controverse  entre  les 
deux  parlis  fut  soutenue  avec  une  ardeur  et  une  subtilité  qu'on 
a  peine  à  concevoir.  Toute  la  question  se  résumait  en  ces  ter- 
mes :  «  La  volonté  île  l'homme  est-elle  déterminée  par  l'action 
immédiate  de  l>iru  sur  elle,  ou  par  l'intervention  d'une  con- 
naissance que  Dieu  imprime  à  l'esprit*  »  l-e  synode  de  Itor- 
drecht  se  prononça  pour  la  première  question .  Caméron  pour 
I  autre.  A.  S-m. 

CAMEROS  (Los  gevgr:  ,  seigneurie  forl  étendue  dans  U 
province  de  Rioja  en  Espagne,  sur  les  frontières  de  Soria.  Elle 
embrasse  un  espace  de  11  milles  de  circuit,  et  renferme  uu 
grand  nombre  de  communes,  parmi  lesquelles  on  distingue 
Tonccilla  de  lus  Cameros,  Nieva,  Venla  Nuevo,  etc.  La  Sierra 
de  Cameros  y  est  aussi  renfermée.  Rodrigue  Ih'ai .  seigneur  de 
los  Cameros/s'opposa  courageusement  au  comte  Alvar  de  Lara, 
usurpateur  de  la  seigneurie  (1216).  Quatre  ans  après,  en  12*\ 
il  élail  appelé  à  se  justilier  des  exarlions  qu  il  avait  commises 
comme  lieutenant  de  la  Rioja  :  au  lieu  de  reconnaître  sa  faute 
el  d'v  renonrer,  il  arbore  audacieusement  l'étendard  de  la  ré- 
volte". Le  roi  accourt  pour  punir  le  téméraire,  mais  la 
se  souvenant  des  services  importants  qu'elle  a 
de  Rodrigue,  s'inter|iose  enlre  eux 
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Juquel  Rodrigue  rend  toutes  1rs  forteresses  qu'il  a  conquises 
contre  i  1,000  maravédis  qu'il  reçoit;  puis  il  entreprend  un 


■  '.m  >■  KM.  parvient  à  obtenir  un  accuuiinodeiiieiil  en  vertu  I  meiUairet  sur  Ltuain.  sur  le  Tabltau  de  Cébi$,  et  plu... 

-  autres  ouvrages  dont  Adclung  donne  le  détail  dans  son  Sup- 
I  plémenl  au  Dictionnaire  de  Jôeher.  I  notes  de  notes  de  Ca- 
mers  ont  rte  insérées  dans  le  F/or«#  variorvm  de  Blanctrd, 
•  090,  in-4";  elles  sont  historiques  en  général,  quelquefois  cri- 
tiques ;  il  y  a  fait  preuve  d'érudition  et  d  exactitude.  Son  édi- 
tion de  Claudien  est  importante,  mais  elle  n'a  point  de  Jiotes, 
quoiqu'il  en  promit  dans  la  préface. 


pèlerinage  en  terre  sainte,  s'étant  déjà  précédemment  croisé 
Simon  Huit  de  Haro,  seigneur  de  los  Cainrros,  se  ligue  en  1270 
avec  d'autres  seigneurs  mécontents  contre  le  j-oi  Alphonse  X. 
En  127 1 ,  ils  quittent  la  Castille  pour  quelque  temps,  se  rendent 
à  Grenade  en  127-2,  mais  enfin  en  1271  ils  se  réconcilient  avec 
le  roi.  Trois  ans  après,  en  1277,  Alphonse  le  Sage  fit  hnilrr 
Simon  dans  sa  maison  et  avec  sa  maison,  parce  qu  on  l'accusait 
d'avoir  complote  avec  don  Frédéric,  frère  du  roi,  pour  exciter 
un  mouvement  en  faveur  des  enfants  de  Ferdinand  de  la  Cerda. 
Jean-A'phonsc  de  Haro,  seigneur  de  los  Cameros,  fut  arrêté 
non  loin  de  l>igrogno,  dans  la  commune  d'Agoncilla,  faisant 
partie  de  ses  domaines,  et  fut  décapité  en  1533  comme  coupable 
de  trahison  :  toutes  ses  possessions  furent  confisquées,  à  l'ex- 
ception de  los  Cameros  qui  resta  à  ses  frère*.  Henri  de  Transla- 
inarc  dépouilla  plus  lard  île  celte  seigneurie  un  autre  Jean 
Alphonse  de  Haro,  pour  en  faire  don  à  un  de  ses  favoris,  Jean 
•l'Arellano,  qui  descendait  de  Saiicho  Rainirez,  frère  du  roi 
Garcias  VIII  de  Navarre.  Ce  Jean  (l'Arellano  était  tils  de  Ra- 
miro,  qui  était  seigneur  d'Arcllano,  d'Avllo,  d'Ljue,  dans  la 
merindad  d'Olile,  et  de  Valliena  dans  la  merindad  de  Tudèle. 
A  ce  don,  fait  en  1500,  le  roi  Jean  I"  aiuiila  en  1381  Aguilas 
d'Ineslrillas.  Alphonse  Rauiirrz  de  Arellano,  quatrième  sei- 
gneur «le  los  Cameros,  seigneur  d'Arcllano,  d'Aguilas,  d'Ines- 
lrillas {dans  la  province  de  Soria,  au  nord  d'Agrcda,  et  sur  la 
frontière  de  Navarre;,  de  Ccrvera  près  d'Aguilas ,  et  d'An- 
daluz  ,  recul  eu  17 13  le  titre  de  comte  d'Aguilas ,  en  ré- 
compense des  services  importants  qu'il  avait  rendu»  à  l'Etal 
dans  la  guerre  contre  le  Portugal.  Jean  Nantirez  d'Arcllano. 
comte  d'Aguilas,  qui  reçut  ru  dot,  par  son  mariage  avec  Anna- 
Maria  de  Mendoza,  le  marquisat  de  Hinojosa  dans  la  province 
de  Cordoue,  le  comté  de  Villaroor,  et  S.  Lcoiiardn,  fut  nommé 
le  6  janvier  1610  grand  d'Es|>agne  par  Philippe  IV.  Sa  petite- 
tille,  Maria-Antonia,  dixième  comtesse  d'Aguilas,  troisième 
nmilessc  de  Villamor,  troisième  marquise  de  Hinojosa,  trei- 
zième dame  de  los  Camiros,  épousa  en  107O  Rudriguc-Emma- 
nuel  Manriquc  de  Lara,  deuxième  comte  de  Frigihana  dans  le 
royaume  de  Grenade,  vicomte  de  la  Fuciilc,  etc.,  un  des  i>ar- 
lisans  les  plus  zélés  de  Philippe  V,  qu'il  servit  comme  conseiller 
d  Etal,  comme  président  du  conseil  de  l'Inde  el  comme  mi- 
nistre de  la  manne.  Le  seul  fils  qu'il  eut  de  la  comtesse  d'A- 
guilas, morte  en  1076,  fut  Ignace  Manriquc  de  Arellano,  Men- 
doza y  Aharado,  onzième  comte  d'Aguilas }  quatrième  comte 
<le  Villamor,  quatrième  marquis  de  Hinojosa,  quatorzième 
seigneur  de  los  Cameros,  seigneur  d'Andaluz,  d'Arcllano,  de 
Cervcra,  de  Casa-Carrillo,  de  Pinillos,  d'Albelda ,  de  Muro, 
chevalierde  la  Toison  d'or  cl  capitaine  des  gardes  de  Philippe  V, 
aussi  connu  par  ses  qualités  distinguées  que  par  son  indomp- 
table fierté.  Il  épousa  Rosalia-Maria  Pignatclli,  fille  du  sep- 
tième duc  de  Moulclroue,  et  il  n'eut  ps  d'ci.fanls  de  ce  ma- 
riage :  ainsi  les  domaines  de  los  Cameros,  d'Aguilas,  de  Hino- 
josa ,  etc.,  passèrent  après  sa  mort  aux  mains  des  ducs  de 
Bejas.  Le  seul  majorât  de  la  maison  d'Arcllano.  tel  que  l'avait 
|jos*édé  Philippe  Ramirez  de  Arellano,  père  du  huitième  comte 
d'Aguilas  et  vice-roi  de  Navarre,  mort  en  1G20,  se  compo- 
sait de  40  rillcs,  de  112  villages,  de  1500  biens  nobles,  cl  de 
13,000  sujeU. 

CAMEBOTA  ffeoar.),  villedeU  province  nanolitainede  Princi- 
pato-Citcriore,  située  près  du  promontoire  d'Infreschi,  près  du- 
quel se  trouve  un  petit  port  qui  fournil  beaucoup  de  corail.  Le 
nombre  des  habitants  est  à  peine  de  2,000. 

CA  M  ERS  Jean]  cordelier,  est  l'un  des  savants  du  xve  siècle 
qui  ont  le  plus  contribué  au  rétablissement  des  bonnes  études. 
Né  à  Camcrino,  en  Italie,  en  1118,  il  prit  le  nom  latin  de  Ca- 
mtro,  pour  désigner  sa  patrie;  rar  son  nom  de  famille  était 
Rieuxzi  Vellimi.  Il  fut  professeur  de  philosophie  à  Padoue,  el 
provincial  de  son  ordre.  Appelé  ensuite  à  l'université  de 
Vienne,  il  y  enseigna  pendant  vingt-quatre  ans  la  théologie  de 
Scot,  el  mourut,  suivant  Locher,  en  1550,  ou  suivant  Jaco- 
billus,  eu  1540,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  Il  possc— 
ilail  à  fond  la  langue  grecque,  el  correspondait  en  rctte  langue 
avec  Marc  Musurus,  archevêque  de  Malvasia.  On  connaît  peu 
les  autres  circonstances  de  sa  vie;  niais  on  lui  doit  un  grand 
nombre  d'éditions  d'auteurs  classiques,  a  la  plupart  desquelles 
il  a  joinl  des  notes;  les  principales  sont  :  Claudien  (Vienne, 
1310,  in-i-)  ;  Dcnys  le  géographe,  1512;  Fiorus  el  Sextui  Ru- 
fui,  Bile,  1518,  in-fol.;  Solin,  1520;  Justin,  Eiilrope,  etc.  Ha 
fait  encore  des  Table»  sur  plit*  et  Pomponiut  Mêla,  de*  Coin 
T. 


CAME8E,  nommée  aussi  C amena  cl  Camana,  était,  suivant 
Hygin.  l'épouse  de  Janus,  et  régna,  en  commun  avec  lui ,  sur 
toute  l'Italie,  el  de  là  vient  que  le  Janicule  portait  aussi  le  nom 
de  Camesene  dans  les  temps  les  plus  recules.  Plus  lard,  on  en 
lit  la  déesse  qui  présidait  au  chant  et  à  la  poésie,  el  on  ne  sait 
par  quelle  liaison  d'idées  cela  se  ûl,  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
un  changement  de  ce  nom  avec  celui  de  Carmen  1 1  (  V.  ce  mot). 
Camrna?  devint  chez  les  Romains  une  dénomination  par  laquelle 
ils  désignaient  les  muses  des  Grecs,  surtout  depuis  que  Nuraa 
avait  consacré  aux  Camènes  le  bois  où  il  prétendait  recevoir 
d'Egérie,  que  l'on  comptait  au  nombre  des  muscs,  ses  lois  et 
ses  ordonnances,  rédigées  probablement  en  vers. 

CAMKSÈs  \hiti.  héroîq),  prince  d'Italie,  qui  partagea  son 
pouvoir  avec  Saturne. 

CAMKSPERME,  s. 

des  polygalées. 


[botan.,,  genre  de  plantes  de  la  famille 


camestres  <hgiq.),  mot  technique  destiné  à  représenter 
un  syllogisme  composé,  dont  la  majeure  esl  générale,  affirma- 
tive, dont  la  mineure  et  la  conclusion  sont  négatives;  la  lettre 
C  qui  commence  le  mot  indique  que  ce  syllogisme  se  rapporte 
à  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  eelarenl  { V.  ce  mot  et 
Barbara)  B.  Jilue.v 

CAMETTI,  s.  d.  [hist.  nal.,  bot.),  arbre  du  Malabar.  Cel 
arbre  s  élève  à  la  hauteur  île  quarante  à  cinquante  pieds.  Sur 
une  racine  A  bois  brun  fibreux,  couvert  d'une  écorce  jaunâtre, 
s'élève  un  tronc  cylindrique  de  huit  à  dix  pieds  de  hauteur 
sur  trois  pieds  environ  de  diamètre,  couronné  par  une  téle  sphé- 
rnïile,  assez  épaisse,  formée  par  nombre  de  branches  alternes, 
cylindriques,  épaisses,  courtes,  ouvertes  d'abord  sous  un  angle 
de  45  degrés,  ensuite  épanouies  horizontalement,  à  bois  plus 
brun  au  cœur,  mais  blanc  à  l'aubier,  recouvert  d'une  écorce 
cendrée.  Les  feuilles  sont  rassemblées  au  nombre  de  quatre  a 
huit  ver»  le  bout  de  chaque  branche,  et  forl  serrées,  elliptiques, 
arrondies  en  bas,  médiocrement  pointue»  à  l'extrémité  opposée, 
longues  de  deux  à  trois  pouces,  une  fois  moins  larges,  entières, 
épaisses,  fermes,  lisses,  vert  noires  dessus,  plus  claires  dessous, 
relevées  d'une  cote  longitudinale  ramifiée  en  cinq  à  six  paires 
de  nervures  alterne»  et  portées  communément  pendantes  ou 
inclinées  sous  un  angle  de  15  degrés,  sur  un  pédicule  cylin- 
drique épais,  Irois  fois  plus  court  qu'elle».  Les  fleurs  màlrs  sont 
séparées  des  femelles  sur  le  même  pied  et  sur  des  branches  dif- 
férentes, de  manière  que  cet  arbre  est  monoïque  ou  audrogyne. 
Elles  sont  disposées  en  épis  solitaires,  axillaires.  dont  les  mâles 
sont  d'abord  un  peu  plus  courts  que  les  feuilles,  ensuite  aussi 
longs  qu'elles,  cylindriques,  sept  à  huit  fois  plus  longs  que 
larges,  et  garnis  sur  toute  leur  longueur  d'environ  deux 
cents  fleurs  vert  blanchâtre,  sessiles  el  conligués.  Les  épis  fe- 
melles occupent  d'autres  brandies,  el  sont  une  à  deux  fois  plus 
courts  que  les  feuilles,  et  garnis  de  cinq  à  douze  fleurs  portées 
chacune  sur  un  pédoncule  une  à  deux  fois  plus  long  qu'elles. 
Chaque  fleur  consiste  en  un  calice  à  trois  feuilles  et  trois  éli- 
mines dans  les  mâles.  Les  femelles,  au  lieu  d'étamincs,  ont  un 
ovaire  sphéroïde,  porté  sur  un  petit  disque  et  couronné  par 
trois  slvies  courts,  veloutés  sur  leur  face  intérieure  qui  forme  le 
stigmate.  L'ovaire,  en  mûrissant,  devient  une  capsule  sphé- 
roïde, à  (rois  lobes  de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre,  de 
moitié  moins  longue,  d'abord  verte,  ensuite  cendrée,  à  (rois 
loges  s'ouvraut  élasliqucmcnt  en  six  valves,  et  contenant  dans 
chaque  loge  une  graine  sphéroïde  de  deux  lignes  de  diamètre, 
blanchâtre,  dure.  Le  cavielli  croit  sur  la  cAte  du  Malaliar,  dans 
les  terres  marécageuses,  surtout  autour  de  Raypin  et  de  Pa- 
loerli.  Il  esl  presque  toujours  couvert  de  fleurs  el  de  fruits.  En 
quelque  endroit  qu'on  fasse  une  incision  dans  l'éeorce  de  ses 
racines,  de  son  tronc,  de  ses  branches,  de  ses  feuilles  el  fruits, 
il  en  sort  un  suc  laiteux  (rès-abondant  et  très-acre.  Ses  feuilles 
en  décoction,  fournissent  un  bain  très-utile  aux  goutteux.  La 
même  décoction  est  vermicide  et  nettoie  souverainement  les  ul- 
cères invétérés  et  vermineux  sur  lesquels  on  l'applique;  avec 
son  suc  laiteux  el  la  gonime-gutte,  earcaputi,  on  fait  des  pilu- 
les qui  sont  très-eslimées  pour  l'hydropisie. 
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province  esl 


d'Afrique,  dont  la 


et  souscrivit  au  < 


de  Cabarsuse 


(  AMIds,  Kju.:*;.  igéagr.  anr.j,  ville  très-anliqoe  de  Sicile, 
qui  forma  (dus  lard  la  citadelle  d'.Uragas  ou  Agrigrnle.  D'après 
U  mythologie,  Dédale,  après*  cire  enfui  de  l'Ile  île  Crète,  aurait 

béti  «elle  «Ile  pour  k  us.  prince  sieanien,  sur  un  rocher  □ 

peine  accessible  par  un  senlier  qui  se  conloumail  eu  différents 
■eu».  Au  pied  de  celle  hauteur  escarpée,  les  habitant»  de  l*la 

'-'  de  Gela  tOI.  54i,  l;  avant 


balirt  ni .  ton  ans  après  la 
J.-C.  iWi),  leur  colonie  d . 
au  pied  de  l'i 


is,  qui  s  étendait  au 
sur  des  iwntes  doue 


el  peu 


camiucix  (géogr.\,  une  des  Iles  du  groupe  des  Babuuyaues. 
EUe  a  «  milles  de  pourtour  et  à  peu  prés  aoo  habitants,  aux- 
quels les  Espagnols  achètent  de  l'or,  de  la  cire,  île  la  çasse  et  des 
noix  de  coco.  Ils  )  onl  aussi  un  poste  militaire,  el  c'est  de  plus 
un  lieu  de  résidence  pour  les  missionnaires. 

CAM  ll.l.  %,  sa  ur  du  pape  Sixle-Quint,  vint  à  Kome  après  l'é- 
lection de  son  frère  en  Les  cardinaux  de  Médicis  firent 
habiller  celte  paysanne  en  princesse  pour  faire  leur  cour  au  pape, 
qui  ne  voulut  pas  la  m  on  naître  sous  ses  babils  magnifiques.  Le 
lendemain,  étant  retournée  au  Vatican  vêtue  avec  plus  de  sim- 
plicité, Sixte-Quint  lui  dit  eu  l'embrassant  :  «  Vous  ries  à  pré- 
sent ma  strur.  i.  Il  la  logea  à  Ssinle-Maric-Xlajeurc,  el  lui  donna 
une  pension. 

UMU4  J.scuMA-Avrwm  Vérone,  plus  connue  sous 
le  nom  de)  naquit  à  Venise  en  I7r*>,  el  vint  en  France  avec  son 
perr,  qui  remplit  au  Tlicatre-ltalirn  les  rôles  de  Pantalon.  EMc 
y  débula  pour  la  danse,  étant  à  peine  âgée  de  neuf  ans,  cl  eut 
un  succès  prodigieux.  Ce  fui  à  elle  que  la  comédie  italienne  dut 
celui  de  seshallels.  Le  I"  juillet  1717,  elleparul  coin  me  actrice 
dans  le  canevas  des  Deux  Saart  rivalei.  Son  début  n'y  fut  pas 
inuius  heureux;  ruais  c'clail  surtout  dans  ('Enfant  d'Arlequin 
ftrdu  el  retrouvé  que  Camilla  montrait  tout  le  talent  d'une 
actrice  consommée  dans  l'art  théâtral.  On  l'admirait  égalrmenl 
dans  la  comédie  des  Tableaux  de  Panard.  Après  avoir  paru 

findant  assez  longtemps  mit  le  théâtre,  elle  le  quitta,  el  mourut 
>ariien  !7iw. 

Camille  (en  latin  eamillui  ou  eaimillui,  au  féminin  ca- 
millu  ou  ratmilla  était  le  nom  que  les  anciens  donnaient  aux 
jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  servaient  aux  autels. 
a  Les  Komains,  dit  Macrobc,  ap|ielleut  camilles  'ramillot  et  ra- 
mitiai  les  jeunes  gardons  et  les  jeunes  lillcs  nobles  qui  assistent 
les  prêtres  el  les  prêtresses.  ><  \  arrori  prétend  que  ce  nom  vienl 
des  myslères  de  Samulbrace;  en  rfTcl,  l'un  dos  ilieux  Califat! 
portail  le  nom  de  Casmilus.  Servius  dit  que  Mercure,  en  langue 
étrusque,  se  nomme  Cainillu-,  c'e»t-à-dire  serviteur  des  dieux. 
On  donnai!  aussi  ce  nom  à  un  jeune  gardon  impubère,  qui,  dans 
les  cérémonies  du  mariage,  in. Hait  un  vase  couvert  appelé  m- 
wro.daiis  lequel  il  v  availdcs  bocliels  el  autres  bagatelles  pour 
l'enfant  qui  devait  nallro.  Camille  était  encore  le  surnom  de 
plusieurs  membres  de  la  famille  patiirirnnc  îles  Furius.qui  oc- 
cupa dos  posK-s  importants  sous  les  mis,  parvint  sous  la  répu- 
blique au  plus  haut  degré  d'illuslralioii,  jela  de  nouveau  quel- 

3ue  «lai  sous  les  premiers  ompci  ours,  cl  s'éteignit  sou»  le  règne 
C  Claude,  comme  on  le  verra  dans  les  articles  suivants.  —  En- 
Dn.  Virgile  nomme  Caimilla  la  mère  de  Camille,  reine  des 
Volsque»  : 


(F.  l'article  quisuil  ,  d'où  l'on  a  ooujecturé que  le  mot  eamillui 
dérivait  de  l'anciemie  langue  étrusque.  Toutefois  IVnvs  d'Hali- 
Carnassc  dit  (liv.  Il  qw  les  Etrusques  appelaient  caitola  ceux 
que  les  Romains  de  son  temps  appelaient  camittei.  Dans  une 
médaille  de  Caligula,  eu  grand  broute,  lepréseiitanl  d'un  côté 
U  Pielo  assise  qui  lient  de  la  main  droite  une  palère.  avec  l'ins- 
cription :  C.  I  LS*»  Al...  I.KBMVSilIlS  ru.  'in.  WiT  .et  au 
revers  un  saenliie  devanl  un  temple  nivo  tu,.,  la  pelilr  ligure 
qui  est  à  gauche,  derrière  le  prêtre,  semble  être  le  ntmitte  du 
sacrifice.  C.  D. 

<  AVIII.I.L  t  vvuil.v',  fille  de  Mcl.ibus  el  reine  des  Volsques , 


vint  au  secours  de  Tu  mus,  roi  desRutules,  dans  la  guerre  con- 
tre Enee.  C'est  un  des  plus  charmants  caractères  de  I  Eiich  \r  ; 
toul  le  i 


IIU  vel  intact*  icgeli»  prr  Mininu  voUtrl 
Griauni,  ixc  truira»  eu  nu  Imusel  aruUi. 

On  dpil  aussi  remarquer  le  passage  dans  lequel  v  irgilc  peinl  m 
bien  le  naturel  des  feiumes  en  représeulaiil  Camille  occupée  à 
considérer  la  brillante  parure  d'un  guerrier  Iroycn,  et  cherchant 
à  s'en  emparer  au  moment  où,  infligeant  sa  propre  défense, 
elle  est  elle-même  percée  d'un  javelot.  C  est  de  Camille  que  le 
Tasse  a  jiris  la  première  idée  de  sa  uère  Oorinde  ;  mais  le  clirxs- 
liaiiisiue  a  fourni  au  pcéte  moderne  plusieurs  Iraiu  qu'un  uc 
peut  trouver  dans  I  original.  C-  D. 

ca.xiii.i.k  (Horatia  Camii.I.A;,  «pur  des  Irois  Horaces,  qui, 
sous  le  règne  de  Tullus  Hoslilius,  troisième  roi  de  Ruine,  com- 
battirent les  trois Curiaces.  C'est  un  des  faits  les  plus  célèbres  el 
les  mieux  avérés  île  l'ancienne  histoire  romaine.  Il  est  confirme 
par  la  tradition  el  par  les  monuments;  seulement  on  ne  savait 
plus  à  Home,  au  temps  de  Tile  Livo,  quels  étaient  les  guerriers 
romains,  quels  étaient  lesalbains;  l'opinion  la  plus  commune 
fait  les  Horaces  Romains  ;  c'esl  celle  qu'adopte  Girneille.  Le 
jeune  Horace,  après  la  mort  de  ses  deux  frères,  ayant  par  sa 
ruse  el  par  son  courage  vaincu  les  trois  Curiaces,  revenait  triom- 
phant à  Rome,  lorsqu'il  rencontra,  près  de  la  porte  Capène,  sa 
strur  Camille,  tlancée  a  l'un  des  Curiaces;  l'infortunée,  rrcon- 


entre  les  mains  de  son  frère  les  dépouilles  de  son 
amant,  se  livre  au  désespoir  el  accable  son  frère  d  outrages  et 
d'imprécations,  ces  imprécations  que  Corneille  a  rendues  si  fa- 


objelde 


tu.,  rte. 


acp.i 


îjp  vainqueur  indigne  tire  son  épée 
Curiaces,  el  la  |>longe  dans  le  sein  de  sa  sceur.  Condamne  à  i 
pour  ce  meurlre.  au  tribunal  des  rfuunrerrf ,  par  le  conseil  de 
Tullus  il  en  appela  au  jieuple  qui  miligea  la  sentence,  nepoo- 
tanl  se  resoudi  e  à  faire  périr  l'homme  qui  venait  de  rendre  à  sa 
pairie  un  si  oclalanl  service.  Il  fui  seulement  soumis  à  des  sacri- 
fices exjualoires,  el  conlraiul  de  passer,  la  létc  voilée,  sous  un 
poleau  transversal  élevé  dans  la  largeur  de  la  rue,  el  nomme  le 
poteau  de  la  tteur  sornrium  tigilluui),  qui,  toujours  réparé  par 
la  suite  aux  frais  de  l'Elat,  lorsque  le  temps  menaçait  de  le  dé- 
truire, subsistait  encore  au  temps  d'Auguste.  On  voyail  aussi  les 
tombeaux  des  deux  Horaces,  ceux  des  Irois  Curiares,  et  relui 
de  Camille,  tous  élevés  à  l'endroit  même  où  chacun  d'eux  avait 
reçu  la  mort.  On  montre  encore  aujourd'hui,  hors  des  murs  de 
Riime  et  non  loin  de  l'église  Sainl-Sébastien ,  quelques  ruines 
informes  auxquelles  les  citeront  donnent  le  nom  de  lonibr.iuv 
des  Horaces  {  V.  Horace»),  C.  P 

CAMILLE  MaiiCL1»  Fc»ii  m  Camii.I.ls  ,  d'une  antique  la- 
mille  patricienne,  ligure  sur  le  premier  plan  pendant  pu  ,  di 
quarante  ans  dans  l'histoire  romaine,  depuis  l'année  5.">S  de 
Home  'avant  J.-C.  \01  jusqu'à  l'année  3»!»  avant  J.-C.  5iM>. 
dale  de  sa  mort.  Il  fut  censeur  avec  M.  Pusluruius  Albinu» 
Regillensis  :  l'an  de  Rome  5.V"  ,  il  punit  d'une  amende  ou  a- 
sujellil  à  un  plus  fort  impôt  les  citoyens  qui,  dans  on  agr 
avancé,  gardaient  le  célibat,  et  ils  imposèrent  les  orphelins  qui 
jusqu  ali.rs  avaient  été  e\em|>is  de  loule  contribution  I  i  pre- 
mière de  ces  dispositions  tendait  a  augmenter  la  popuUli.ui  de 


la  république,  la  seconde  à  eu  augmenter  les  revenus.  t^imilK 
exerça  six  fms  le  tribunal  militaire  dans  1rs  années  de  lloim 
554,  3&7,  Slil,  5«M,571  el  571,  el  cinq  foi*  la  dictature,  CoMt, 
3M15  ,  Stilt .  5H«  et  5»7  ;  quatre  foi»  il  triompha,  nuis  il  ne  lai 
jamais  consul.  I)r|iuis  dix  ans  le  siège  de  Voie»,  ville  étrusque, 
rivale  île  Rome,  occupait  sans  gloire  el  sans  succès  lesaimes  ro- 
maines, lorsijue  les  Humains  mirent  à  la  trie  de  leur  armée, 
aver  le  lilre  de  dictateur,  ce  général,  marqué,  dit  Tile  Livr,  par 
les  deslins  pour  prendre  Véies  et  sauver  sa  pairie  :  Falali» 
ail  exitium  illiut  urbië  tertaniiaque  palriir.  Il  nomma  jn<ui 
général  de  la  cavalerie  L  Cornélius  S<  ipion.  \je  changement  ik 
chef  changea  tout  à  coup  la  face  des  affaires.  Espérante ,  cou- 
rage, fortune  même,  loul  initia  v  renouveler  eu  un  hmiiiicoI 
—  On  voit  ici  ce  que  |<eul  un  homme.  Le  sage  Rollin  avait  >lrp 
observé  que  ilan*  lous  1rs  emplois  uu  Camille  axait  en  de*  col- 
lègues, sa  rare  valeur  et  sa  haute  rapacité  lui  avaient  fait  défe- 


Digitized  by  Google 


'  \  M  1 1  I  I  (  »i  ) 

rer  (oui  l'honneur  du  commandement,  comme  s'il  eût 
mande  en  chef;  el  l'on  remarquai  depuis,  que  pendant  ses 
lalurcs  il  gouvernait  avec  tant  de  douceur  et  de  modération 
que  les  officiers  qui  étaient  soumis  à  ses  ordres  croyaient  oui  - 
lagerson  autorité.  Arrivé  au  camp,  il  commença  par  punir  selon 
toute  la  rigueur  de  la  discipline  ceux  qui,  dans  une  occasion 
récente,  saisis  d'une  terreur  subite,  avaient  abandonné  le 

plus  la 
:  re- 
>>n- 

>  drapeaux.  La  jeunesse  des  Latins  et  des  Héroïques 
vint  offrir  ses  services  au  dictateur  qui  les  accepta  avec  empres- 
sement. Il  sortit  alors  de  Rome,  après  avoir  voué  aux  dieux, 
s'ils  donnaient  une  heureuse  Un  à  la  guerre,  la  célébration  des 
grands-jeux  et  la  réédilicalioii  du  temple  de  la  déesse  Matuta. 
Camille  débute  par  une  victoire  signalée  sur  les  Falisques  el  les 
Capcnates,  alliés  des  Yeiens;  il  s  empare  de  leur  camp,  où  il 
bit  un  butin  considérable  ;  puis  il  conduit  a  Véies  son  armée 
ainsi  pleine  de  confiance  cl  d'ardeur.  Toutefois,  reconnaissant 
que  contre  une  ville  défendue  avec  tant  de  vigilance  et  de  cou- 
rage la  force  ouverte  était  impuissante,  il  employa  contre  elle 
la  su"-  et  la  mine  avec  une  habileté  el  un  succès  qui  lui  font 
honneur  pour  son  siècle.  Enorgueilli  d'une  si  grande  victoire, 
il  entra  à  Rome  eu  triomphe  sur  un  charmagnilique  train-  par 
chevaux  blancs.  Cet  appareil  inouï  depuis  ïélabli.sse- 


CaMUXE 


ment  de  la  république  déplul  au  peuple,  en  lui  rappelant  ce 
que  les  Romains  avaient  le  plus  en  exécration,  la  royauté.  Le 
peuple  ne  lui  pardonnait  pas  en  outre  d'avoir  réservé  pour  le 
trésor  public  I  argent  provenant  de  la  vente  des  captifs  faits  à 
Véies,  puis  d'avoir  ensuite  exigé  de  chaque  citoyen  de  rapporter 
au  trésor  public  la  dime  du  butin  que  chacun  avait  fait,  pour 
en  former  une  offrande  en  or  massif  vouée  par  le  dielaleur  à 
Apollon.  Rome  avait  a  se  venger  des  Falisques.  Camille .  élu 
tribun  militaire  pour  la  troisième  fois  (an  de  Rome  361),  rem- 
porte une  victoire  sur  les  Falisques  ;  il  prend  leur  camp  ,  et  en 
lait  vendre  le  butin  au  profit  de  la  république  ;  ce  qui  ajoute  à  la 
haine  que  lui  porte  déjà  le  peuple.  Il  vient  ensuite  mettre  le 
siège  devant  Fatérics.  Celle  ville  était  bien  approvisionnée,  et 
l'an  s'attendait  à  une  longue  résistance;  mais  elle  fut  conquise 
par  la  générosité  de  Camille.  Les  enfants  des  citoyens  les  plus 
distingués  fréquentaient  une  même  école.  Le  maître  chargé  de 
leur  instruction  les  conduisait  à  la  promenade  hors  de  la  ville, 
malgré  la  présence  des  Romains.  Le  traître  un  jour  conduisit 
ses  élèves  jusqu'au  camp  de  Camille.  Livrer  à  ce  général  ces 
entants  précieux,  c'était  remettre  Faléries  dans  ses  mains,  el 
il  attendait  une  récompense  digne  de  ce  coupable  service.  Mais 
Camille  indigné  lui  adressa  les  plus  vifs  reproches,  le  fit  dé- 
pouiller, lui  fit  attacher  les  mains  derrière  le  dos,  et,  ayant 
armé  de  verges  les  mains  de  ses  jeunes  disciples,  il  leur  ordonna 
de  le  ramener  dans  la  ville  en  le  frappant  sans  relâche  :  «  ce 

Ïu'ils  firent  sans  doutede bon  cxrur, observe  naïvement  Rollin.  » 
.es  Falisques,  touchés  de  tant  devenu,  demandèrent  la  paix, 
et  se  donnèrent  aux  Romains;  et  Camille,  cette  fois,  rentra 
dans  Rome  a  avec  une  gloire  bien  plus  solide  que  celle  de  ce 
triomphe  superbe  et  lastueux  où  il  avait  semblé  prétendre 
s'égaler  aux  dieux  qu'il  adorait.  »  Depuis  la  prise  de  Véies, 
Rome  était  livrée  à  la  dissension  :  les  tribuns  proposèrent  de 
faire  de  cette  ville  une  seconde  Rome,  en  y  transportant  la 
moitié  do  peuple,  des  chevaliers  et  du  sénat.  Camille  sentit 
cumbien  serait  dangereuse  une  loi  qui  priverait  l'Etat  d'un 
point  unique  de  centralisation  d'où  résultaient  l'harmonie  et  la 
force,  et  il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  la  proposition  des 
tribuns  qui  fut  rejetée.  Aussi  se  vit-il  sans  cesse  en  bulle  aux 
attaques  de  ces  magistrats.  L'un  d'eux,  !..  Apuleius,  l'accusa 
d'avoir  soustrait  une  parlie  du  butin  de  Wics,  el  d'en  avoir  fait 
faire  une  porte  d'airain  à  sa  maison.  Victime  de  l'animosilé 
que  lui  avaient  attirée  sa  sévère  économie  dans  l'administration 
publique  et  sa  constance  à  s'opposer  à  tous  les  caprices  du 
peuple,  il  se  vit  obligé  de  prévenir  une  condamnation  par  l'exil. 
Il  se  relira  volontairement  à  Arriée;  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
condamné  à  une  amende  (an  de  Rome  56*j.  «  Que  les  dieux  , 
s'écria-l-il  en  partant,  me  vengent  en  forçant  Rome  à  me  re- 
gret 1er  !  »  Prière  bien  différente  de  celle  qu'il  avait  faite  après 
la  prise  de  Véies,  lorsque,  levant  les  mains  au  ciel,  il  demanda 
mtx  dieux  «r  que  si  son  bonheur  ou  celui  de  la  république  leur 
paraissait  trop  grand,  et  qu'il  dut  être  conlre-liala  ncé  par  quelque 
di«yrrae«,  ils  se  contentassent  de  frapper  sur  sa  tète ,  mais 
qu'ils  épargnassent  la  république,  o  Au  surplus,  le  ve*u  impie 
que  lui  arracha  le  chagrin  d'un  injuste  exil  ne  fui  que  trop  vile 
fxaorc  Poussés  hors  de  leur  pays  par  une  affluenee  de  popula- 
tion, attirés  par  le  beau  climat  et  h»  rida»  productions  de 


cou»-  |  l'Italie,  el  vraisemblablement  aussi  soudoyés  par  les  Etrusques, 
s  die-  I  h»  tîaulois  Celles,  ayant  pour  chef  biena  ou  Brennm ,  se 
ruèrent  aur  l'Italie  centrale ,  et  vinrent  ramper  devant  Clnsium, 
la  seule  ville d'Elruric  qui,  avec  Géré,  fut  alliée  de  R-uiie.  Par 
suite  de  l'imprudence  des  trois  Fabius,  ses  ambassadeurs,  Rome 
s'attira  l'aiiiinosité  de  ces  dangereux  ennemis  :  Brenn  marche 
contre  les  Romains,  taille  en  pièces  leur  armée  à  Allia,  s'em- 
pare de  Rouie  après  l'avoir  mise-  à  feu  et  à  lang,  fait  le  siège 
du  Capitule,  dernier  refuge  du  nom  romain.  Le  sénat ,  senlanl 
alors  le  besoin  qu'il  a  de  Camille,  le  crée  dictateur .  et  le  décrel 
d'élection  va  le  trouver  au  lieu  de  son  exil  :  c'était  Ardéc,  ville 
des  Hulule».  Le  tribun  militaire  Sulpicius  clail  convenu  avec 
les  Gaulois  d'une  somme  d'argent  moyennant  laquelle  ils  de- 
vaient se  retirer  ;  Camille  survient  avec  une  année  au  moment 
où  se  pèse  la  rançon  de  Rome  :  u  C'est  le  fer  et  nrm  l'ur .  dit-il, 
qui  doit  racheter  les  Romains  u  Puis  il  lait  retomber  sur  les 
Gaulois  le  mot  de  Brcnnus  :  Malheur  aux  vaincus  !  Ils  sont 
défaits  dans  ce  combat  tumultuairr ,  et  après  une  seconde  ba- 
taille à  8  milles  de  Rome,  il  ne  resta  pas  mémo  un  seul  Gau- 
lois pour  apporter  dans  leur  pairie  la  nouvelle  de  leur  défaite. 
Camille  reçoit  les  honneurs  du  triomphe,  avec  le  litre  glorieux 
de  second  fondateur  de  Rome.  -Tel  est  en  substance  le  récit 
plein  d'intérêt  que  nous  offrent  Tile  Live  et  Plutarque;  mais 
est-il  vraisemblable  que,  lors  de  la  capitulation  faite  entre  Sul- 
picius  cl  les  Gaulois,  Camille  soit  arrivé  tout  à  coup  pour  en 
arrêter  l'exécution?  Comment  surtout  les  Gaulois,  toujours  si 
redoutables  aux  Romains,  se  sont  ils  laissé  égorger  connue  des 
troupeaux  timides  dans  deux  combats  successifs?  Us  Gaulois 
ont  pris  Rome,  puis  se  suul  relire»  par  capitulation,  et  en  re- 
cevant une  rançon  :  voilà  ce  que  nous  dit  Polybe.  bien  plus 
voisin  de  l'événement  que  Tile  Live.  Le  témoignage  de  ce  grave 
historien  csl  continué  par  relui  de  Suétone,  d'après  lequel,  bien 
des  siècles  après,  Urusus  retrouva  el  reconquit  chez  les  Gaulois 
la  rançon  de  Rome.  Il  est  évident  d'ailleurs  que  les  Gaulois  ne 
furent  de  longtemps  chassés  de  leur  twys.  Tile  Live  lui-même 
nous  les  montre  toujours  campés  à  Tibur.  qu'il  appelle  U  foyer 
de  la  guerre  dit  Gaulait  arc  cm  (i  ail  ici  Oc  lit).  |.  iulervcnlwn 
de  Camille  est  donc  ici  une  fable  imaginée  par  les  patriciens 
qui  furrnl  longtemps  les  seuls  dépositaires  des  traditions  histo- 
riques de  Rome  :  ils  voulaient  montrer  la  vengeance  céleste 
armée  contre  les  plébéiens,  quand  ils  auraient  l'insolence  d'of- 
fenser un  membre  de  l'ordre  sénatorial.  C'était  pour  venger 
l'exil  de  Camille  que  les  dieux  avaient  amené  les  Gaulois  à 
Rome ,  et  ils  ne  devaient  permettre  qu'à  Camille  de  chasser  ces 
terribles  ennemis.  Des  prodiges  avaient  précédé  sa  condamna- 
tion :  le  plus  grand  avait  éle  une  vuix  qui,  dans  la  rue  neuve, 
Mwdlaw1  la  nuit ,  s'était  fait  entendre  à  Marcus  Ceditius.  homme 
d'une  probité  r  i  m  .  et  lui  avait  annoncé  la  prochaine  ar- 
rivée des  Gaulois.— L'histoire,  après  la  retraite  de  Brennus, 
continue  de  rassembler  le  merveilleux  sur  la  personne  de  Ca- 
mille. Par  lui  Rome  était  tout,  sans  lui  Rome  n'était  plus  rien. 
Après  avoir  délivré  la  république  par  les  armes,  il  la  sauva  par 
la  prudence.  Il  calma  l'effervescence  populaire  qu'excitaient  les 
tribuns  du  peuple  en  parlant  toujours  de  s'aller  établir  à  Véies, 
el  il  engagea  le  peuple  à  rebâtir  la  ville,  qui  se  releva  bientôt  de 
ses  ruines.  Bientôt  une  ligue  formidable  des  peuples  de  I  Italie 
se  forma  pour  écraser  Rome,  encore  saignante  de  ses  récentes 
blessures.  Us  Latins  mêmes  rt  1rs  lieriiiqurs  fidèles  à  la  repu- 
blique depuis  labalaitlede  Rhégille,  c'est-à-dire  depuis  plus 
d'un  siècle,  sont  entrés  dans  la  confédération.  Camille  est  nom- 
mé dictateur  pour  la  troisième  fois  an  de  Rome  560),  arme 
jusqu'aux  vieillards,  el  marche  au  secours  des  tribuns  militaires 
bloqués  dans  leur  camp  par  les  ennemis.  Partageant  ses  troupes 
en  trois  corps ,  il  en  envoie  un  pour  tenir  en  cchcc  les  Etrus- 
ques; il  fail  camper  l'autre  près  de  Ruine.  Lui-même  conduit 
le  troisième  contre  les  Volsques  campés  près  de  Lanuviuin. 
A  son  arrivée,  ceux-ci  se  tiennent  renfermés  dans  leurs  retran- 
chements; mais  il  met  le  feu  à  leur  camp,  el  abandonne  à  ses 
soldais  le  butin  qu'ils  sont  obliges  d'arracher  aux  flammes.  Ils 
furent  d'autant  plus  sensibles  à  celle  libéralité,  qu'ils  ne  l'at- 
tendaient pas  d'un  chef  qui  jusque-là  ne  s'était  pas  montre  libé- 
ral envers  les  soldats.  Camille  prit  ensuite  la  ville  de  Bole,  ca- 
pitale des  Eques .  el  força  les  Toscans  d'abandonner  Sulrium , 
ville  alliée  des  Romains,  dont  ils  venaient  de  s'emparer.  11 
triompha  alurs  pour  la  troisième  fois,  vainqueur  de  Imis  peu- 
ples. Tribun  militaire  l'année  suivante,  il  se  vit  déférer  le  com- 
mandement par  ses  trois  collègues,  et  vainquit  les  Volsques 
Anliales,  s'empara  deSatricum,  puis  reprit  sur  les  Toscans  N'c- 
peie  et  Sulrium,  car  pour  la  seconde  fois  ils  s'étaient  empares 
de  cette  dernière  ville.  L'an  371 ,  Camille,  revêlu  du  tribunal 
pour  la  cinquième  fois,  ne  fut  pas  étranger  à  la 


Digitized  by  Google 


CAMILI.B 


(  tT*  ) 


CAMII.UK. 


condamnation  de  Manlius,  rjui  fui  précipité  de  ce  même  Ci- 
pilole  qu'il  avait  sauvé.  Manlius  aspirail-ii  vraimenl  à  la  ty- 
rannie? ou  fut-il  victime  de  l'orgueil  patricien, qui  voyait  avec 
inquiéludesa  popularité?  Comme  il  est  impossible  aujourd'hui 
de  résoudre  nettement  celte  question,  il  n'esl  pas  aisé  non  plus 
à  l'historien  impartial  d'absoudre  ou  de  condamner  la  conduite 
de  Camille  dans  ce  grand  procès  politique.  L'an  580,  dans  son 
sixième  Iribunat  militaire.  Camille,  dans  une  nouvelle  cam- 
pagne contre  les  Volsques,  sauta  l'armée  romaine  compromise 

Br  la  présomptueuse  imprudence  île  son  collègue  L.  Furius 
sdulhnus,  qui  probablement  était  aussi  son  parent.  Une  troi- 
sième fuis  il  reprit  Sutrium  sur  les  Etrusques.  Parmi  les  pri- 
sotmiersfait*  parles  Romains,  on  avait  trouvé  plusieurs  Tuscu- 
lans,  qui,  envoyés  à  Rome,  avouèrent  au  sénat  que  c'était  |iar 
l'ordre  de  leur  gouvernement  qu'il*  avaient  combattu  pour  le* 
Volsques.  La  guerre  contre  Tusculum  est  dune  résolue;  elle  est 
confiée  à  Camille,  qui  choisit  pour  le  seconder  ce  même  !..  Fu- 
rius, qui,  en  donnant  bataille  aux  Volsques  contre  sou  avis, 
s'était  fait  vaincre  par  eux.  Cet  acte  de  générosité,  en  dimi- 
nuant la  honte  de  son  collègue ,  lit  honneur  a  Camille.  Arrivés 
devant  Tusculum ,  les  Romains  ne  trouvent  aucune  trace  de 
guerre.  Les  maisons,  les  boutiques,  le*  écoles  même  étaient  ou- 
vertes ,  1rs  ouvriers  a  leur  travail  ;  les  habitants  circulaient  dans 
les  rues  comme  à  l'ordinaire.  Camille,  surpris  d'un  tel  spectacle, 
s'abstint  de  toute  démonstration  hostile  :  la  paix  fut  accordée 
aux  Tusculans,  pour  prix  de  leur  noble  confiance  en  la  généro- 
sité romaine,  et  peu  de  temps  après  le  droit  de  cité.  Cependant 
une  révolution  fermentait  dans  l'intérieur  :  les  plébéiens  réagis- 
saient rnntre  le  pouvoir  cl  les  privilèges  du  patriciat.  Les  ci- 
toyens de  la  sixième  classe  du  peuple  les  prolétaires  .  las  d'être 
ainsi  pauvres,  écrasés  et  exploités  par  les  riches,  voulant  enlin 
une  part  du  bien-être  positif,  demandèrent  YtxiUrnct  mati- 
rielle  ;  Ifs  plébéiens,  plus  aisés  et  plus  éclairés  ,  comprenant 
leur»  droits ,  et  sentant  qu'ils  |K>uvaieut  aussi  peser  dans  la  ba- 
lance, demandèrent  ï'exiilenrr  politique.  De  là  l'origine  de 
celle  aristocratie  plébéienne,  qui  Unit  par  se  confondre  avec 
l'aristocratie  |>alricieniie ,  dont  elle  prit  les  passions  et  les  inté- 
rêts, sans  que  ce  qui  restai!  peuple  s'en  trouvât  mieux.  Mais 
alors  le*  patriciens,  épouvantes  d'entendre  proclamer  que  les 
dignités  et  les  biens  devaient  être  également  la  récompense  du 
mérite ,  sans  distinction  de  naissance  et  de  richesse,  craignant 
en  outre  de  se  voir  envahis  dans  ce  qu'ils  appelaient  leurs  pro- 
priétés et  leurs  droits  politiques,  cherchèrent  leur  salut  dans 
de  fréquentes  dictatures ,  et  nommèrent  pour  la  quatrième  fois 
Camille  à  cette  dignité  an  de  Rome  S8fl).  Le  dictateur,  qui 
veut  gagner  du  temps,  convoque  tout  le  peuple  en  armes  au 
Champ  de  Mars,  pour  le  suivre  a  la  guerre.  Mais  les  tribuns  pro- 
lesleut  energiquement ,  et  Camille,  craigiivnt  l'irritation  des 
esprits  et  un  nouvel  exil ,  abdique  sa  dignité  sous  îles  prétextes 
de  religion.  Cependant  une  invasion  des  Gaulois  força  le  peuple 
et  le  seual  de  se  réunir  et  de  proclamer  Camille  dictateur  pour 
la  cinquième  fuis  lan  de  Rome  387:.  Il  avait  alors  près  de 
qualrr-viogls  ans.  Les  Gaulois  eurent  le  sort  de  leurs  prédéces- 
seurs, si  l'on  en  croit  ces  mêmes  historiens  si  prodigues  du  sang 
ennemi  de  Rome.  Camille  ,  après  avoir  vaincu  au  dehors .  eut 
enrure  la  gloire  de  calmer  les  troubles  intérieurs  et  de  rallier 
les  partis.  Mais  le  peuple  avait  remporté  une  double  victoire 
sur  les  patriciens.  Le  consulat  lui  était  enfin  accordé.  Camille, 
qui  avait  plaidé  la  cause  du  peuple,  fut  porté  en  triomphe  dans 
sa  maison.  Ainsi  fut  rétablie  la  paix  entre  les  deux  ordres  après 
dix  ans  de  troubles.  Le  vénérable  dictateur,  en  mémoire  de  cet 
événement,  iela  les  fondements  du  temple  de  la  Concorde.  La 
victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur  les  factions  vaut  bien  celle 
qu'on  lui  attribue  sur  les  Gaulois,  et  c'est  ici  que  Finit  sa  car- 
rière politique.  Deux  ans  après  (380  de  Rome ,  3tfô  avant  J. -('.;, 
il  mourut  d'une  île  ces  épidémies  qui  étaient  alors  si  communes 
dans  Rome,  mal  bâtie,  mal  aérée,  et  dont  le  sol  humide  et  fan- 
geux était  dans  le  plus  mauvais  étal  d'entretien. 

Ch.  du  Rozoir. 
■  *>m  m.  ;  Liens  Finit  s  CiMII.lt  s  ,  fils  du  précédent, 
fut  nommé  dictateur  l'an  de  Rome  tôt  (avant  J.-C.  350).  L. 
Cornélius  Scipion,  l'un  des  consuls,  était  malade,  et  M.  Popi- 
lius  Ijenas  son  collègue  avait  été  grièvement  blessé  en  rempor- 
tant une  victoire  sur  les  Gaulois.  L'un  et  l'autre  étant  hors  d  état 
d'agir,  le  sénat  ordonna  aux  consuls  de  nommer  on  dictateur. 
Le  choix  tomba  sur  Furius  Camillus,  qui  prit  pour  général  de  la 
cavalerie  P.  Cornélius  Scipion.  La  dispute  entre  les  deux  ordres 
pour  te  consulat  n'elait  pas  encore  terminée;  le  but  principal  du 
recourant  à  la  dictature,  avait  été  de  profiter  de  l'ab- 


sence du  consul  plébéien  Popilius  Lamas  pour  rétablir  les  pa- 
irscien»  dans  te,  .(eux  places  de  consul..  T Furius  Camillus 


réussit  à  faire  élire  deux  patriciens  :  lui-même  d'abord,  puis 
Appius  Claudius  Crassus,  appartenant  à  cette  famille  Claudi* 
qui  était  le  type  de  l'orgueil  patricien.  —  La  république  était 
alors  menacée  au  dehors.  Outre  les  Gaulois  qui  recommença  test 
leurs  hostilités,  des  pirates  venus  de  la  Grèce  infestaient  les  cotes 
de  l'Italie.  \jt  détection  des  Latins,  dans  une  circonstance'  si 
cril  que,  jeta  Rome  dans  un  extrême  embarras.  La  mort  du 
consul  Appius  Claudius  Crassus  fil  retomber  tout  le  poids  de  la 
guerre  sur  Furius  Camillus  I  an  de  Rome  405  ).  Ce  consul  rem- 
porta sur  les  Gaulois,  selon  Tile  Live,  une  victoirr  nui  avait  été 
précédée  d'un  combat  singulier  entre  51.  Valerius  Corvus  (F.1, 
tribun  de  légion  et  un  Gaulois  de  taille  gigantesque.  On  netruuve 
pourtant  pa«  dans  les  fastes  Capiloliiis  que  Furius  Camillus  ail 
eu  les  honneurs  du  triomphe,  l'oly  l>r,  qui  parle  de  cette  guerre, 
ne  marque  ni  le  combat  de  Valerius  Corvus,  ni  la  victoire  de 
Camille;  il  dit  feulement  que  les  Gaulois,  étonnés  de  voir  tes 
Romains  oser  leur  résister,  et  ne  s'accordanl  |>as  entre  eux  sur 
la  conduite qu  ils  devaient  tenir,  se  retirèrent  avec  précipitation 
pendant  la  nuit  pour  s'en  retourner  dans  leur  patrie.  Aulugelle 
atteste  le  combat  de  Valerius  et  en  fixe  l'année  sous  le  consulat 
de  Furius  Camillus.  I>élivré  de*  Gaulois,  ce  consul  alla  joindrr 
le  préleur  L.  Pinarius  qui  avait  clé  préposé  a  la  défense  de» 
cotes  du  Laliura  contre  les  pirates.  Camillus  y  fut  retenu  toute 
l'année,  parce  qu'il  ne  pouvait  rc|K>usscr  les  pirates  sur  mer, 
faute  d'une  Hotte,  et  que  ceux-ci  se  gardaient  bien  de  descendre 
à  terre.  Le  même  mulir  empêcha  Camillus  île  tenir  les  comices 
consulaires;  il  reçut  ordre  du  sénat  de  nommer  un  dictateur . 
qui  fut  T.  .Manlius Torquatus.  Au  surplus,  la  vigilance  du 
consul  a  tenir  en  observation  les  pirates,  ne  fut  point  mutile;  ils 
se  retirèrent  faute  d'eau  douce  cl  de  provisions  pour  tenir  la 
mer.  Quatre  ansaprès,  les  Auriim  es  avant  fait  uneincursion  sur 
te  territoire  de  Rome,  l'on  craignit  qu'ils  n'agissent  de  concert 
avec  les  autres  peuples  latins .  et  Furius  Camillus  fut  nommé 
dictateur  pour  la  seconde  fois  {  MO  de  Rome i.  Il  choisit  pour 
inallre  delà  cavalerie  Cri.  Manlius  Opitolinus  Imperiosus.  Ca- 
millus ne  trouvant  qu'une  troupe  de  brigands,  qui  ne  soutien- 
nent pas  le  premier  choc,  les  dissipe  et  s'empresse  d'abdiquer. 
Le  sénat,  en  exécution  d'un  veru  de  ce  dictateur  ordonna,  la 
construction  sur  le  Capitule  d'un  temple  dédié  à  Junon  Afonrta . 
Dans  la  suite  ce  temple  devint  un  atelier  où  l'on  fabriqua  la 
monnaie  de  Rome;  et  ce  fut  de  là  que  les  métaux,  frappes  pour 
l'usage  du  commerce,  prirent  le  nom  de  tnnnrta.  Depuis  cette 
époque  le  fils  du  grand  Camille  disparaît  de  l'histoire. 

CAMILLE  (Spt:mis  Ft'Hius  Camillcs),  frère  du  précédent, 
avait  été  l'an  de  Rome  387  élevé  le  premier  a  la  préture  insti- 
tuée sous  la  cinquième  dictature  de  son  père.  —  Camille  I  u- 
cius  Furius  Camillus),  sun  fils,  consul  l'an  de  Rome  110,  acheva 
de  concert  avec  son  collègue  M.r-tiius  la  snuniission  des  Latins 
L.  Furius  Camillus,  qui  faisait  le  siège  de  Peduiu,  se  vil  assailli 
tout  à  coup  par  une  nombreuse  armée  de  Tiburtins.  Tandis 
qu'il  était  occupé-  à  les  combattre,  les  habitants  de  Pcdum  firent 
une  sortie,  prirent  l'armée  romaine  en  flanc,  et  y  mirent  le 
désordre;  Furius,  sans  s'effrayer,  partage  ses  troupes  en  iletix 
corps  :  l'un  disperse  les  Tiburtins,  l'autre  force  les  assiégé»  à 
rentrer  dans  leurs  murs  ,  et  Furius  emporte  leur  ville  par  esca- 
lade le  même  jour.  Mamiusavait  île  sun  roté  vaincu  les  Volsques 
et  les  Aritiates.  Après  ces  victoires,  les  deux  consuls  parcoururent 
le  Latium,  recevant  la  soumission  de  tous  1rs  peuples.  Pour  ces 
heureux  résultats  ou  ne  trouva  pas  surlisant  d  arcorder  aux 
consuls  le  triomphe;  il  leur  fut  décerné  à  chacun  une  statue 
équestre  dans  le  forum.  F'urius  Camillus.  consul  pour  la  se- 
conde fois  l'an  de  Rome  420  dans  le  fort  de  la  guerre  contre 
1rs  S  .h. Mites,  fut  condamné  a  l'iuarlion  par  la  maladie,  et 
rappelé  à  Rome  où  il  nomma  pour  dictateur  Papirius  Curaor 
Après  lui  on  ne  retrouve  plus  de  Camille  dans  l'histoire  romaine 
que  sous  les  empereors.  Ch.  nt  Rozoik 

CAMiLi.K  (  F  l'an  ^  Camillus)  ,  proconsul  d'Afrique  sous  te 
rétine  de  Tibère.  L'an  770 de  Rome  et  17  de  J.-C. ,  le  Numide 
Tacfarinas  se  révolta  contre  l'anlorilé  de  ce  prince  et  commença 
une  guerre  qui  ne  fui  entièrement  étouffée  que  sept  ans  plus 
tard ,  sous  le  consulat  de  Sextus  Cornélius  Cethegus  et  de  I 
Visellius  Varro.  Tacfarinas  avait  non-seulement  entraîné  dans 
sa  révolte  les  tribus  de  Musulaus,  mais  il  avail  pour  alliés  tes 
Maures  ses  voisins.  Maiippa,  leur  chef,  partagea  l'armée  av*r 
Tacfarinas.  Ce  dernier  eut  sous  ses  ordres  les  troupes  d'élite, 
années  à  la  romaine,  et  les  retint  dans  un  ramp  pour  tes  babè- 
tuer  a  la  discipline  et  à  l'obéissance.  Maiippa,  suivi  des  troupe* 
légères,  portail  de  Ions  cotés  le  feu,  le  carnage  et  la  terreur  Ils 
déjà  contraint  les  Ciniihiens,  tribu  considérable,  d'« 
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CAMILL1.  ( 

légion  et  les  auxiliaires  qu'il  atait  sous  la  main ,  marcha  contre 
reniH'mi.  Ses  forces  étaient  médiocres  en  comparaison  de  la 
multitude  des  Numides  et  des  Maures;  toutefois  le  général  ro- 
main ne  craignait  rien  tant  que  de  voir  les  ennemis  se  dérober, 
par  leur  lactique  ordinaire ,  aux  chances  d'un  combat  régulier 
pour  traîner  la  guerre  en  longueur.  Heureusement  l'espérance 
de  la  victoire  occasionna  leur  défaite  ;  Taclarmas  accepta  la 
babille.  Les  Numides  furent  battus,  et,  après  un  laps  de  plu- 
sieurs siècles,  la  gloire  militaire  vint  illustrer  le  nom  iteFurius; 
car,  ajoute  l'historien  auquel  j'emprunte  ce  récit,  depuis  le  célè- 
bre sauveur  de  Kome  et  son  lils  Camillus ,  la  gloire  des  armes 
était  passée  dans  d'autres  familles.  Quant  à  relui  dont  il  est  ici 
question,  il  avait  jusqu'alors  passé  pour  inhabile  dans  l'art  de  la 
guerre,  considération  qui  détermina  Tibère  à  présenter  sa  vic- 
toire au  sénat  sous  le  jour  le  plus  favorable.  Les  sénateurs  décer- 
nèrent» Camille  les  ornements  triomphaux;  et,  grâce  à  sa  mo- 
dération, celle  distinction  ne  lui  devint  pas  funeste. 

Ch.  m  Kozoib. 

Camille  (Fi  bu  sCamii.lis  St.niBOM AM s  vivait  sous  le 
règne  de  Claude  et  commandait  une  armée  considérable  en 
Itahnalie  L  an  12  de  J.-C.  il  se  révolta  ouvertement  de  concert 
aiec  un  Vinicien  ,  et  aussitôt  un  grand  nombre  de  sénateurs  et 
de  chevaliers  romains  se  déclarèrent  pour  lui.  Ce 


fut  de  courte  durée.  Selon  Suétone,  Scnbonianus  se  lit  nrorlai 
emprreur;  suivant  DionCassius,  il  selaya  des  noms  du  sénat  et 


du  (icuple  romain  ,  et  promit  aux  soldats  de  rétablir  l'ancienne 
gouvrrnemen 
de  Tacite  où 


fonnedu  gouvernement  Il  est  fâcheux  que  nous  ayons  perdu 
le  passage  de  Tacite  où  il  était  queslion  «le  celle  révolle.  Nous 
savons  toutefois  que  Seiibonianus  écrivit  à  Claude  une  lellrc 
insolente  pour  lui  enjoindre  de  se  démettre  de  l'empire ,  en  lui 
promettant  d'ailleurs  une  vie  paisible  et  douredans  la  condilion 
privée.  I*  pusillanime  empereur  délibéra  s'il  n'obéirait  pas  aux 
ordres  de  son  rival  ;  mais  la  fortune  viril  à  son  secours.  Les 
soldats,  depuis  si  longtemps  attachés  à  la  maison  des  Césars, 
commençaient  à  se  repentir,  et,  comme  il  était  arrivé  au  com- 
mencement du  règne  dcTitière,  dans  la  sédition  des  légions  de 
Pannonic,  un  présage  fil  plus  que  la  prudence  des  chers.  Le 
cinquième  jour  de  la  révolle,  un  ordre  de  départ  ayantété  donné, 
les  aigles,  probablement  trop  bien  fichées  en  terre,  ne  purent 
être  aisément  arrachées.  U  crainte  est  superstitieuse  :  a  Les 
dieux  sont  contre  nous,  s'écrièrent  les  soldats,  rentrons  dans  le 
devoir,  u  Puis  aussitôt  ils  se  mettent  à  luer  leurs  officiers,  insti- 
gateurs de  la  révolle.  Scribonianus  s'enfuit  dans  la  petite  lie 
d  Issa,  mais  il  ne  put  échapper  a  sa  destinée  ;  il  fut  tué  entre  les 
bras  de  sa  femme  par  un  simple  soldat  appelé  Volaginius. 


CAMIXvTXI». 
5°  une  édition  augmentée  du  Yncaboia— 
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Venise ,  1587,  in-li 

rio  deltai  dot  lengnat  Toteana  y  t'atleliâna,  ihid 


1501,  iu-8°. 


CAMILLE  Fcriis  Camilh  s  ScRiiuixi ams  j ,  Glsdu  pré- 
cèdent, fut  jugé  innocent  de  la  révolte  de  son  père,  et  demeura 
eu  conséquence  exempt  de  toute  |>eiue;  mais  dans  la  suite  il  fut 
accusé  d'avoir  consulte  les  astrologues  sur  la  mort  du  prince,  et 
conséqiieiumenl  condamné  à  l'exil.  On  sait  que  l'astrologie  judi- 
ciaire étailalors  fort  en  vogue  à  Kome.  Claudccomptail  lui  faire 
grâce  et  se  glorifiait  beaucoup  de  la  clémence  dont  il  usait  pour 
la  seconde  fois  envers  l'héritier  d'une  famille  ennemie;  mais 
une  mort  soit  naturelle,  soit  causée  par  le  poison,  termina  bien- 
tôt l'exil  et  les  jours  de  Camillus  Scribonianus  (an  de  Rome  803). 

Ch.  du  Ro/.oik. 

CAMILLE  (V.  SCIIItOttlANtJS). 

CAMILLE  DE  LELLIS  (SaIKT)  (F.  LELLIâ). 

Camille  (François),  peintre  espagnol  d'un  genre  gracieux 
el  bon  coloriste,  mort  en  1071 ,  élèvede  Pierre  las  Cucvas,  fut 
choisi  par  le  duc  d'Olivarcz  pour  décorer  le  palais  royal  de 
Madrid.  C'est  de  lui  que  sont,  dans  la  salle  de  la  Comédie,  les 
portraits  des  rois  d'Espagne  ,  et  dans  la  galerie,  les  belles  fres- 
ques représentant  les  Métamorphoses <f  Ovidt.  Il  excellait  aussi 
dans  les  tableaux  de  dévotion.  On  remarque  de  cet  artiste,  â 
Alcala  de  Menacez, Sainte  Marie  Egyptienne,  dans  l'église  des 
Capucins  ;  a  Salamanquc,  Soi»!  Charles  Borromèe  ;  a  Ségovie, 
une  Détente  de  croix  ;  à  Madrid,  Notre-Dame  de  Belen. 

CAMILLI  (Camillo)  ,  poêle  italien  ,  naquit  a  Sienne  dans  le 
xvi*  siècle  ,  el  se  fit  connaître  par  les  ouvrages  suivants  :  lu  un 
recueil  d'épithèles  dans  la  belle  édition  de  YOrlando  furioto, 
de  Venise,  1584,  in-4*  ;  *»  cinq  chants ,  pour  servir  de  conti- 
nuation i  la  titrusalemm*  liberata,6a  Tasse,  dans  l'édition  de 
Kerrare ,  1685,  in-13,  eldans  plusieurs  Mitions  subséquentes  : 
ils  avaient  paru  a  part  a  Venise ,  in-4» ;  S»  Imprtse  Ulittiri  .  di 
diverti,  «m  diteorti,  Venise,  1586,  i  un.  in-4",  les  figures 
sont  de  Porro  ;  4»  le  Bwittote  di  Ovidio  tradoUe  in  ter  ta  rima , 


CAMiLLlAKitFRASÇOlS),  sculpteur,  néà  Florence,  vivait  dans 
le  XVI»  siècle.  Sorti  de  l'école  de  Barciu  llatidinelli ,  sous  lequel 
il  avait  fait  de  grands  progrès ,  il  fut  choisi  par  don  Luis  de 
Tolède  pour  orner  les  magnifiques  jardins  de  Florence.  Ce  tra- 
vail dura  quinze  ans.  Les  statues  de  l'Amoet  du  Mugnon  sont 


quinze 

classées  parmi  les  ehefs-d'oravre 


c 
lage 

Boit 


AMILLo  (Jcles),  surnommé  Detminio,  du  nom  d'un  vil- 
de  Frionl  où  il  naquit  en  1 171* ,  enseigna  la  logique  à 
igné  avec  succès,  et  mourut  à  Milan  en  1550.  Ses  (JEurres 
en  prose  el  en  vers  ont  été  recueillies  à  Venise  par  Thomas  Por- 
caulis,  155'J,  157*.*,  15H1  et  l.'dsl.  Ses  poésies  latines  se  trou- 
vent dans  les  Deliriœ  poetarum  It'itorum.  La  lecture  de  ses 
divers  ouvrages  fait  o>n  naître  qu'il  riait  plus  propre  à  ensei- 
gner les  principes  de  l'ai  l  d'écrire  qu  a  les  pratiquer  lui  même. 

CAMILLO  (François  .  né  à  Madrid  d'un  Florentin,  mort 
dans  la  même  ville  en  11171.  Ce  peintie,  dont  le  coloris  est  ad- 
mirable de  vérité  et  de  fraîcheur,  excellait  dans  les  sujets  de 
dévotion  avec  le  genre  desquels  il  s'était  si  parfaitement  iden- 
tifié ,  que  dans  des  sujets  profanes  il  donnait  la  même  res- 
semblance aux  dieux  et  aux  déesses  de  l'antiquité  qu'aux  hé- 
ros du  christianisme.  Parmi  ses  tableaux ,  répandus  dans  plu- 
sieurs églises  de  Madrid  el  d'autres  villes  espagnoles ,  on  cite 
principalement  :  une  Sainte  Marie  Egyptienne. 

camili-s  rnytW  ,  fils  de  Vulcainetde  la  nymphe  Cahira. 

camijs  ou  CAMMIN,  Commun»  {géogr.) ,  ville  d'Allemagne 
dans  la  Poméranie  ultérieure  ou  brandclmurgeoise,  est  située 
sur  une  des  bouches  de  l'Oder.  I.cs  Danois  avant  détruit  en 
1173  l'ancienne  ville  de  Jullin,  Camin  fut  bâtie  sur  ses  ruines, 
dont  on  voit  encore  une  partie  â  2  lieues  de  là.  L'évéché  de 
Jullin  y  fut  transféré  cinq  ans  après  par  Boigislas  II,  duc  de 
Poméranie, qui  lui  donna  de  grands  biens  à  condition  que  ses 
successeurs  seraient  reconnus  pour  fondateurs  el  protecteurs  de 
celle  Eglise.  Cet  évéché  fut  premièrement  suffraganl  de  celui  de 
Rambcrg ,  nuis  de  l'archevêché  de  Magdelwurg ,  ensuite  de 
Cnesnc.  Il  lut  exempté  par  le  pape  Clément  VI  l'an  I3,>fl,  cl 
soumis  immédiatement  au  saint -siépe.  Sa  cathédrale  élail  dé- 
diée i  saint  Jean  Baplisl'  ;  il  y  avait  quinze  prélieudes  qui 
étaient  à  la  collalion  des  ducs  de  Poméranie.  I.es  dignités  étaient 
la  prévolé  ,  le  doyenné,  la  Irésorerir  ou  conlrerie  ,  et  les  cinq 
archidiacres  de  Camin  ,  de  Dyniin,  dT'znan  ,  de  Slellin  et  de 
Slargard.  L'évéché  comprenait  encore  les  villes  de  Colberg.cé- 
lèbrc  port  sur  la  mer  Baltique,  où  il  y  avait  une  collégiale  dé- 
diée à  Notre-Dame;  Grei«waldc,  où  il  y  avail  une  université 
dont  les  érèques  de  Camin  étaient  les  chanceliers  ;  Slellin,  où  il 
y  avait  une  collégiale  dédiée  à  saint  Olhon  ;  Colin  .  où  résident 
les  évéques  ,  etc.  -  Le  luthéranisme  s  elanl  introduit  vers  l'an 
1530  dans  cet  évéché,  les  ducs  de  Poméranie  s'y  firent  élire  pour 
administrateurs.  Boigislas  XIV ,  dernier  dur ,  étant  venu  i 
mourir  eu  1637,  sans  laisser  d'enfants  mâles,  la  famille  de 
Brandebourg  devait  lui  succéder  en  vertu  d  anciennes  tran- 
sactions faites  l'an  1338  enlre  ces  deux  maisons;  mais, comme 
cette  succession  survint  dans  un  temps  où  les  Suédois  occu- 
paient tout  le  duché  de  Poméranie,  l'électeur  de  Brandebourg 
n'en  put  prendre  possession  qu'en  1IH8  ,  en  vertu  du  traité  de 
Weslphalie.  Il  fut  alors  réglé  que  l'éveehé  de  Camin  serait 
érigé  en  principauté  el  fief  perpétuel  de  l'empire,  et  qu'il  serait 
cédé  â  l'électeur  de  Brandebourg  ;  comme  aussi  la  partie  ul- 
térieure des  prébendes  de  Camin  ,  avec  puissance  de  les  étein- 
dre, et  de  s'appliquer  les  revenus  après  le  décès  des  chanoines  et 
autres  du  chapitre.  —  L'autre  partie  qu'on  nomme  citérieure 
a  été  laissée  au  roi  de  Suède,  avec  Slellin,  Stralsuud,  Gol- 
naw,  etc., avec  faculté  perpétuelle  de  succédera  toul  le  reste  du 
duché  de  Poméranie,  au  défaut  des  princes  mâles  de  la 
de  Brandebourg. 

caminatziw.  neveu  de  Monlézuma,  empereurii 
étail  souverain  de  Tcxuco,  qu'il  tenait  comme  fief  de  l'emp 
Indigné  de  voir  sa  patrie  sons  le  joug  de  Cortex  el  d'une  poignée 
d'Espagnols  ,  il  voulut  en  devenir  le  libérateur,  el,  par  là  ,  se 
rendre  encore  plus  digne  d'une  couronne  à  laquelle  son  rang 
el  son  courage  lui  donnaient  des  droits  après  la  mort  de  Monlé- 
zuma. Ayant  disposé  les  esprits  à  la  révolte,  il  rassembla  ses 
amis  et  ses  vassaux  ,  dans  le  dessein  de  prendre  les  armes  et  de 
se  mettre  â  leur  téte  ;  mais  ce  complot  fut  découvert  ;  Cortex  ga- 
gna les  officiers  de  Caminalzin,  qui  fui  arrêté  el  conduit  pri- 
-  général  espagnol.  Monlézuma,  qui  étail  sous  l'entière 
'  Cortez,  déclara  son  neveu  coupable  de  trahison . 
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en  t7.">l .  Dès  son  enfanrc  elle  mollira  legotlt  le  plus  vifpourl  é- 
lude  ;  elle  employait  à  la  lecture  tous  les  moments  qu'elle  pou- 
vait drruber  aux  "occupation*  ordinaires  de  Sun  sexe.  Son  père, 
voyant  ses  heureuses  di»|in»itioiis  ,  ne  obligea  rien  pour  les  dé- 
velopper ;  el  dés  qu'elle  fut  en  âge  de  lui  rendre  quelque*  ser- 
vices, il  la  chargea  de  mettre  au  net  ses  manuscrits  el  de  classer 
sa  correspondance.  Pans  les  loisirs  que  lui  laissait  ce  travail, 
elleappril  les  langues  étrangères.  A  dix-huit  ans,  elle  tradui- 
sit en  italien  V Honnête  rriminel ,  drame  île  Fenouil  lot  de 
Fathaire  |  F.  Falbairc;,  qui  fut  représenté  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie;  c'était  son  premier  ouvrage,  L'extrême 
bienveillance  que  lui  témoigna  le  public  fut  pour  elle  un  en- 
couragement ;  et  depuis  il  ne  parut  pas  sur  les  théâtres  de  Parts, 
de  Londres  oud'Allemagne  une  seule  pièce  remarquable  qu'elle 
ne  s'empressât  d'en  offrir  la  traduction  i  ses  compatriotes.  En 
1771  ,  elle  épousa  le  docteur  Turra  de  Vicencc;  et  quoiqu'elle 
eût  suivi  son  mari  dans  cette  ville  ,  lorsque  son  père,  à  raison 
de  ses  vastes  travaux  littéraires  (t;  Tut  forcé  de  quitter  la  rédac- 
tion du  Giornale  eneuelopedieo,  elle  le  continua  du  Hi'  au 
233'  volume.  Malgré  ses  occupations  ,  Elisabeth  s'était  chargée 
de  donner  des  levons  de  déclamation  à  quelques  jeunes  gens. 
Elle  avait  fait  construire,  pour  exercer  ses  élèves ,  un  petit 
théâtre  qui  n'était  fréquenté  que  par  une  société  choisie,  l'nsoir 
que.  fatiguée,  elle  entrait  dans  une  chambre  voisine  du  théâtre 
pour  s')'  reposer,  un  soldai  ivre  qui  ne  la  connaissait  pas  vou- 
lut l'arrêter,  el  lui  donna  un  coup  de  poing  dans  l'estomac  Cet 
accident  lui  occasionna  une  maladie  dont  elle  mourut  en  l7!Hi, 
à  quarante-cinq  ans  ,  v  ivement  regrettée  de  tous  les  amis  des 
lettres.  Elle  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  la  plu- 
part des  auteurs  dramatiques  de  I  Europe.  Parmi  ses  compa- 
triotes elle  avait  pour  amis  Albergati-Capacclli ,  avec  qui,  di- 
sait-on, elle  avait  du  se  marier  ;  les  abbés  Fortis  et  Berlola  , 
Fr.  Grilii,  le  célèbre  Girl  fîoiii.  etc.  Elle  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  Outre  ses  Rateolta  di  compositions  lea- 
trali  .  tradotte  ,  Venise  ,  1772,  71,  70 .  en  Si)  vol.  in-S°,  on  lui 
doit  des  traductions  des  Œurrri  de  Shakspeare  ,  en  prose  ;  du 
Tableau  de  V  Histoire  moderne  île  Mebegan  ;  des  Contée  mo- 
raux de  Marmonlel  ,  de  l'Ami  dei  enfante  de  Berquin  ,  et  des 
Ofc'urrrj  pastorales  de  (iessner.  Celte  dernière  traduction  est 
excellente;  elle  a  élé  réimprimée  plusieurs  fois.  Le  P.  M...- 
chini  promettait  en  IHIH  une  biographie  spéciale  de  celle 
femme  distinguée,  et  il  avait  déjà  recueilli  des  matériaux  pour 
cet  ouvrage  |  F.  la  Letteratura  Venetiana  del  setoto  XVIII, 
tom,  IT,  pag.  135). 

<  \  m  i  n  n  \  Pkuro-AmdbcUDIQ,  poète,  né!  Lisbonne,  d  une 
; ,  au  commencement  du  xvi«  siècle  .  était  à  la 
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el  le  dêfovi  Les  Mexicains,  «'étant  ensuite  révoltés,  rendirent 
la  liberté  a  tUminaliïn  t>  jeune  prince  eomhallil  longtemps 

avec  courage  ,  i  l  péril  le»  armes  i  la  main  au  siège  de  Mexico 
en  IMI. 

i  iniMii  JkiMiM'iUKi,  historien ,  ne  à  Venise  en  1731,  fui 
un  des  collaborateur»  de  J.r..  me  /.uni  |j  qui  publiait  alors  un  jour- 
nal sous  ce  titre  :  il  S  nota  Postigiinne  Itientot  il  en  établit  un 
autre  intitulé  :  t  Kuropa  htteraria,  dont  il  a  donné  M  volumes, 
de  I7BH  a  1774  A  relie  époque  ,  il  en  changea  le  plan  el  le 
fll  paraître  sou»  le  lilrc  de  Glormlc  eneyclapedico,  mais  en 
abandonna  la  direction  a  sa  lille  Elisabeth  Caminer  F.  l'article 
suivant)  en  1777,  s'élaut  chargé  de  conlinuor  la  publication  île 
la  Storiii  del(  anoe,  révuinc  des  princi|>ales  feuilles  publiques, 
dont  il  a  rédigé  plus  de  30  volumes  in-8".  Cet  iufaliga- 
ble  écrivain  mourut  la  même  année  que  sa  fille ,  le  3  novembre 
I7Î*«,  à  Saint-Angiolo  ,  où  il  s  ciait  retire  à  l'approche  di-s  ar- 
mées françaises.  Caminer  a  continué  le  Tableau  de  la  révo- 
lution det  odonies  anglaisée  de  l'Amérique  septentrio- 
nale :  F.  Raynal  ,  el  a  publie  un  grand  nombre  d'opuscules 
peu  recherchés  aujoord  hui.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I-  Storia  delta  guerra  trù  la  Prussia  e  la  Porta  oflo- 
mana  ;  2"  .Storfa  délia  guerra  per  la  turceuione  deglittati  di 
Mariera  ;  3-  Vida  di  Frederieo  II,  S  vol.  ;  4*  Sloria  det  rrgno 
«fa  Corsiea  L'article  de  Caminer,  dans  la  Letleratura  Vtnr- 
i  du  P.  Moachini ,  iv,  lit,  manque  d'ordre  el  d  ailleurs  est 


M.  Valini ,  dam  «on  article  Camintr  de  ta  Bio/frafia  unn  rr- 
,  n,  193,  dit  qu'Elisabeth  ne  reprit  la  direction  de  ce  journal  qua- 
prët  I»  mon  de  ioo  pète  ;  nui.  c'est  une  erreur,  puiwur,  comme  on  l'a 
r  »V»t  mon  qu'en  IT96,  quelque,  mois  après  sa 


le  la  finesse,  de  la  grâce,  de  l'élégance  ,  de  I  harmo- 
les  qualités  de  ces  poésies  diverses;  mais  point 


leurs  maux 
tcule.  —  Les 
■  ondes  plus 
te  plais  avec 
se  couvrent 


)  CAMf  JfOMMIE. 

cour  de  Portugal  dans  une  position  élevée,  et  entretenait  de* 
liaisons  avec  les  personnes  les  plus  distinguées  Lorsque  le  rm 
Setiastirn  partit  (tour  l'Afrique,  il  recommanda  ce  porte  â  cet  m 
qui  devait  lui  succéder  au  troue.  L'existence  de  Caminha  tînit 
en  t&Ki» ,  sans  avoir  rien  offert  de  memurable.  Sa  réputation  ne 
demeuia  longtemps  fondée  que  sur  quelques  fragments  de 
poésies  peu  considérables.  Il  v  a  peu  d'années  on  a  découvert 
deux  manuscrits  de  ce  poète,  l'un  che»  le  doc  de  Cadaval, 
I  autre  dans  un  couvent  à  Lisbonne.  Ces!  d'après  ces  manuscrits 
qu'on  a  publié  le  recueil  complet  de  ses  <l 
Poestui  de  Pedro- Anéreade  de  Caminka.  On  y  trouve  l 
sortes  de  pièces,  des  églogues,  des  pastorales, 
phes,  etc.  lie  la  finesse,  de  la  grâi 
nie ,  voilà 

d'âme,  de  chaleur ,  ni  de  sensibilité  :  Caminha  est  un  vi 
leur  habile,  mai»  il  n'est  pas  porte.  On  senlen  lut  un  homme 
de  cour  qui  loue  sans  cesse  ,  parce  qu'il  veut  plaire.  Voici  pour- 
tant un  momu  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  sensibilité; 
mais  l'auteur  en  a  trop  peu  écrit  sur  ce  ton  In  !>•  ip  rreprocaei 
une  liergére  son  iwKnfBnCC  et  son  éguisme.  «  Les  nymphes  de 
ces  bocages  solitaires  te  désiienl  et  t'attendent 
sont  prèle»  à  l'offrir  de>  présents  destines  à  loi 
fontaines  el  les  ruisseaux  laissent  couler  pour  toi  ( 
.liquidantes;  m.iis  l'est  là  que,  dans  la  solitude ,  tt 
toi  seule.  —  Les  humides  vallées  et  les  collinei 
de  mille  fleurs  ;  mail  tu  n'aimes  que  toi.  —  C'est  pour  toi  que 
chaulent  tant  de  bergers  dont  l'amour  anime  la  v.  ix  el  le  cha- 
lumeau :  mais  tes  amours  à  lui ,  c  est  lui-même.  »  Pour  der- 
nière citation,  nous  offrirons  au  lecteur  celle  épilaphe  d'un 
Portugais  qui  avait  lait  naulrage  :  n  loi  qui  passes,  contemple 
ce  tombeau  !  il  est  orné  de  palmes  ;  on  y  voit  aussi  le  lierre  et  le 
laurier;  mais  il  est  vide;  ainsi  l'a  voulu  le  sort.  Le  corps  de 
Jean  Lopez  devait  y  reposer,  et  re  corps  est  dans  l'Océan. 
Son  âme  fut  pure  ;  elle  s'éleva  vers  les  cieux  ;  elle  y  attend  sa 
dépouille  mortelle,  n  Les  epitaphes  de  Caminha  sont ,  au  juge- 
ment d'un  homme  sav.int  dans  la  littérature  |«irlugai.se  M.  Fer- 
dinand Denis),  le  genre  d'ouvrages  où  il  a  déployé  le  plus  Je 
talent  ,  cl  il  a  exprime  ses  idées  avec  le  plus  de  grâce  et  le  plus 
de  bonheur.  Il  est  dit  dans  la  Bibliothèque  lusitanienne  de 
Diego  Barbosa,  que  Caminha  avait  composé  un  poème  burles- 
que, ayant  pour  titre  Sigralamio.  On  ne  sait  ce  qu'il  est  «an- 
venu. 

•  *  m  imi  i  BiAQi'i>'  de  ,  souverain  île  Trévise,  d'une  famille 
noble  du  parti  guelfe ,  et  qui  avait  acquis  la  souveraineté  au 
commencement  du  \ mi  siècle.  Il  élait  contemporain  du  frrœr 

Eucliu  da  Romano ,  el  combattit  contre  lui  pendant  toute  la 
durée  du  règne  de  Frédéric  II.  Albéric  ,  frère  d'Ezzelin  ,  lui 
enleva  Trévise  ,  el  en  conserva  la  souveraineté  jusqu'en  1*60  ; 
mais  à  la  chute  de  la  maison  de  Romano ,  celle  de  Camino  re- 
couvra la  souveraineté  de  Trévise.  Gbérard  de  Camino  fut 
choisi  en  tî»i  par  le  marquis  Ano  d'Esté,  comme  re  plus 
distingué  parmi  les  seigneurs  lombards  du  parti  guelfe,  et  c'est 
de  lui  qu'il  voulut  recevoir  les  ordres  de  chevalerie.  -  Ri- 
en vin»  de  Camixo,  qui  lui  succéda,  et  qui  réunissait  les 
seigneuries  de  Trévise ,  Fellre  et  Bellune  ,  fut  tué  en  1314  par 
un  paysan  qui  l'attaqua  avec  une  serpe ,  el  qui  fut  immédiate- 
ment mis  en  pièces  par  les  gardes  du  seigneur,  sans  qu'on  pot 
découv  rir  quel  motif  l'avait  poussé  à  cet  attentat.  —  Grccu.L<> 
de  CmiMO  -un  .h  à  son  frère  ,  et  fut  le  dernier  prince  de 
celle  maison ,  dépouillée  de  sa  souveraineté  en  1329  par  Car* 
de  la  Scala.  La  petite  cour  des  seigneurs  de  Camino  esl  remar- 
quable pour  avoir  été  de  bonne  heure  l'asile  des  poftes  el  des 
troubadours  provençaux,  qui  étaient  honorés  en  I.niulunlir 
avant  que  la  nalion  eût  elle-même  une  langue  poétique  et  des 
hommes  capables  d'en  tirer  parti. 

caMIKologif.  'pnge.  .  (>  mot,  tiré  du  grec  ,  signifie  l'art 
ou  l'élude  des  cheminées  ;  c'est  donc  une  partie  importante  dt 
l'art  de  chauffer  les  appartements ,  puisque,  de  tous  les  moyens 
de  combattre  le  froid ,  les  cheminées  sont  de  beaucoup  le  plu» 
usité  cnez  nous.  —  Il  faut  remarquer  d'abord,  et  ceci  sera  ex- 
pliqué avec  plus  de  détails  à  l'article  <  n  \ i  1 1  vol.,  que  la  quan- 
tité de  calorique  produite  par  la  combustion  d'une  masse  donnée 
est  estimée  en  unités  qu'on  nomme  calories.  Ces  unité*  repré- 
sentent ce  qu'il  faut  de  chaleur  pour  élever  d'un  degré  un  kilo- 
gramme d'eau  ;  on  peut  donc  déterminer  par  expérience  H  dire 
avec  certitude  combien  un  poids  donné  de  bois  on  do  boniiv 
doit  produire  de  calories  ;  el  de  tous  les  moyens  de  cbauflatye,  te 
meilleur,  sous  ce  rapport,  sera  sans  contredit  celui  qui  oxj in- 
séra ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la  plus  grande  partie  «le  la 
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do  vue,  sont  le  moyen  le  plus  irn|nrfail,  c'est-à-dire  celai  par 
lequel  on  ulilùe  la  plus  prlilc  partie  de  cette  chaleur,  — 
ne  jouit  guère  dan»  les  appartements  que  île  ' 
roule,  et  que  tout  le  reste  est  perdu  pour  le  c 
Malgré  ces  inconvénients,  la  présence  et  la  vue  du  leu  sont  si 
agréables  pendant  l'hiver,  qu'on  préfère  presque  partout  les 
•Matinées  aux  poêles ,  aux  calorifères  et  aux  autres  appareils; 
il  est  donc  bon  de  reconnaître  et  de  combattre  les  défauts  géné- 
raux des  cheminées.  —  Ces  défauts  sont  de  deux  sortes  :  le»  che- 
minées ne  chauffent  pas  assex,  et  elles  fument.  Lart  du  cons- 
tructeur de  cheminées  consislrdoiic  en  grande  partie  à  combattre 
et  à  détruire,  autant  que  |>ossililc ,  ces  inconvénients.  —  i"  De 
Ut  fumée.  —  Les  cheminées  luinrut  le  plus  souvent  parce  que 
l'ouverture  est  trop  large,  ou  que  le  tuyau  est  trop  court,  ou 
qu'il  n'y  a  pas  assez  d'air  dans  l'appartement ,  ou  parce  que  le 
vent  repousse  et  renvoie  dans  la  chambre  la  colonne  de  fumée 
contenue  dans  le  tuyau  de  la  cheminée.  —  Quand  l'ouverture 
de  la  cheminée  est  trop  grande,  il  suffit  le  plus  souvent  d'en 
r  la  forme  ou  les  dimensions  ,  de  tailler  le  dessous  de  la 
pente ,  d'ajouter  un  nlan  vertical  de  plâtre  ou  de 
•nu  par  une  barre  de  fer  au-dessous  du  manteau  : 
«s  dhers  moyens  ont,  dan»  presque  tous  les  cas,  d'excellents 
résultais.  Le  dernier  indique  est  employé  d'une  manière  très-in- 
telligente dans  ces  cheminées  qu'on  nomme  pr*irienn»j,  où 
une  plaque  de  (61e  descend  ou  remonte  à  volonté,  par  l'action 
d'une  manivelle,  et  augmente  ainsi  ou  diminue  selon  le  besoin 
la  rapidité  du  courant  d'air  nui  passe  sur  le  feu.  —  Lorsque  le 
tuyau  est  trop  court,  la  cheminée  est  sujette  à  lumer  parée  qu'il 
n'y  a  pas  assez  de  tirage.  On  comprendra  nettement  l'effet  in- 
>ar  ce  mut,  si  l'on  réfléchit  que  l'air  contenu  dans  le  ca- 
a  cheminée  s'échauffe  naturellement  :  une  fuis  échauffé, 
>  monter,  alin  de  laisser  la  place  â  l'air  froid,  lequel  est 
lourd  que  lui.  Mais  il  ne  peut  monter  qu'en  vertu  de 
de  son  poids  et  de  celui  d'une  colonne  d'air  froid  de 
:or.  si  celte  colonne  (qui  est  toujours  représentée 


diôue  | 
nalde 
il  tend 


ia  luyanl  est  fort  petite,  la  différence 
si  peu  de  chose  qu  elle  ne  pourra  sur- 
•  les  difficultés  du  mouvement  dans  le  canal  de  la  che- 
minée :  on  dit  alors  que  celle-ci  ne  tire  pas  assez ,  ou  qu'il  n'y  a 
pas  de  tirage  ;  le  moyen  de  donner  ce  tirage  c'est  donc  d'allon- 
ger le  tuyau,  et  pour  cela  on  élève  le  canal  au-dessus  de»  toits, 
ou  l'on  ajoute  à  son  extrémité  des  tubes  de  lole  suffisamment 
prolongés.  —  Lorsqu'il  n'y  a  pat  assez  d'air  dans  la  chambre, 
comme  l'air  échauffé  ne  peut  monter  dans  la  cheminée  et  y  éta- 
blir le  tirage  qu'à  la  condition  d'être  remplacé  par  un  volnme 
d'air  équivalent,  il  faut  nécessairement  que  cet  air  arrive  d'un 
côté  ou  de  l'autre,  sans  quoi  le  feu  ne  s'allumerait  pas.  Or,  il  ne 
peut  venir  en  général  que  par  les  fentes  ou  les  ouvertures 
des  fenêtres  ou  des  portes,  ou  par  un  carreau  ouvert  à  la  fenêtre, 
ou  enfin  par  le  tuvau  même  de  la  cheminée;  les  deux  premiers 
moyens  empêchent  la  chambre  de  s'échauffer  ;  le  dernier,  qui  a 
presque  toujours  lieu  dans  les  cheminées  trop  larges  nu  mal 
construites,  est  plus  désagréable  encore;  car  il  établit  dans  le 
tuyau  un  contre-courant  qui  ramène  dans  la  chambre  une  partie 
de  la  fumée  produite.  Dans  ce  cas,  on  ouvre  la  porte,  on  donne 
de  l'air,  et  l'on  dissipe  bien  la  fumée  ;  mais  ou  refroidit  l'appar- 
temenl.si  bienqu'il  est  souvent  plus  avantageux  d  éteindre  le  feu. 
Le  meiileurmoyrn,  dans  ceca»,  c'est  donc  d'établir  sous  le  parquet 
on  tuyau  communiquant  avec  l'air  extérieur,  et  ramenant  sous  le 
feu, ou  prés  du  (eu,  l'air  dont  nti  a  besoin.  On  appelle  reninuiet 
les  conduits  destinés  à  procurer  cet  effet. —  L'action  du  vent  est 
une  descauses  les  pins  fréquentes  et  les  pins  désagréables  de  fu- 
mée, parce  qu'elle  en  envoie  en  un  instant  des  bouffées  énormes, 
et  qu'on  ne  la  peut  pas  combattre  par  des  moyens  aussi  immé- 
diats que  les  premiers  indique?  ici.  —  Le  meilleur  moyen  est, 
tans  contredit,  de  surmonter  la  tète  du  tuyau  d'une  gueule  de 
loup  tournante.  On  appelle  gueule  de  loup  un  tuyau  cvliudrique 
courbé  ou  brisé  en  coude  et  soutenu  solidement  sur  line  broche 
de  fer  qui  lui  permet  île  tourner  à  tous  les  vents  ;  ce  nouveau 
tuyau  est  placé  à  l'extrémité  du  canal  naturel  île  la  cheminée, 
de  manière  à  n'en  faire  qu'un  avec  lui.  On  comprend  l'avan- 
Uge  de  cette  disposition.  Lèvent  n'attaquant  jamais  en  face  ni 
même  rie  coté  la  colonne  de  fumée  contenue  dans  le  tuyau  de 
la  cheminée,  ne  la  repousse  pas  dans  l'appartement;  et  bien 
plus,  comme  l'ouverture  de  la  gueule  de  loup  se  trouve  toujours 
dans  la  même  direction  que  le  vent ,  l'action  de  celui-ci  s'ajoute 
au  tirage  propre  de  la  cheminée,  et  anime  le  feu.  On  a  ima- 
giné plusieurs  formesdifférrnlrs  pour  ces  appendices;  nous  n'a- 
vont  pas  à  en  parler  ici  ;  ces  détails  trouveront  beaucoup  mieux 
leur  place  dans  des  traités  spéciaux.  —  2°  De§  moyens  de  di- 
minuer la  perte  de  la  chaleur  dans  Ici  appartement*.  —  I  .  s 


cheminées  ordinaires  ne  renvoient  dans  les  chambres  que  la 
chaleur  rayonnante;  c'est  une  très-faible  [larlir  de  la  chaleur 
,  comme  on  peut  s  en  assurer  en  inetlanl  In  main  aii|icè» 
d'une  bougie;  on  ne  sentira  presque  rien,  la  " 

rl'il  sera  impossible  île  la  tenir  au-dessus  de  la  flamme,  m 
une  assez  grande  hauteur.  Ainsi  la  plus  grande  |i        de  la 

chaleur  est  perdue  dan»  le  tuyau  même  de  la  cheminée  cl  dans 
la  colonne  d'air  qui  y  passe;  uuc  autre  partie  très  notable  s'alv- 
sorbe  en  pure  perle  pour  nous  dans  les  parois  épaisses  de  nos 
cheminées;  enfin,  l'air  qui  nous  arrive  du  dehors,  pour  fournir 
à  l'alimentation  du  feu,  est  presque  toujours  un  air  glace,  qui 
suffirait  seul  à  empêcher  une  chambre  oc  s'échauffer.  Ce  sont 
là  les  trois  causes  de  refroidissement;  il  est  assez  facile  d'v  por- 
ter remède.  U'aliord,  si  les  parois  tic  la  cheminée,  au  lieu 
d'élre  lourdement  établies  en  brique,  sont  composées  d'une  biue 
de  (Aie  épaissi  .  par  exemple,  comme  le  métal  est  liés  facilement 
perméable  a  la  chaleur,  le  rayonnement,  au  lieu  de  se  Ijirc 
seulement  en  avant,  se  fera  aussi  bien  sur  les  cotés;  c'est  autant 
de  gagné.  —  Cette  disposition  est  réalisée  dans  les  cheminées 
métalliques  et  portatives  qu'on  vend  aujourd'hui  sous  différents 
noms;  elles  ont  l'avantage  île  pouvoir  se  placer  au  milieu  de 
l'appartement ,  de  rayonner  ainsi  même  par  derrière,  et  d'é- 
chauffer plus  également  la  chambre  II  se  perd  par  la  l'oloBIW 
d'air  et  de  fumée  une  quantité  prodigieuse  de  chaleur  :  si,  au 
lieu  de  la  faire  passrr  par  un  canal  formé  de  briques  épaisses  et 
de  matières  qui  conduisent  mal  le  calorique,  on  l'enveloppait 
de  parois  minces  et  surtout  de  parois  métalliques,  ce  tuyau 
prendrait  immédiatement  la  température  delà  colonncdc  fumée; 
il  :  iv   il  de  tous  les  cotés  dans  la  chambre  et  augmente- 

rait de  beaucoup  la  température.  C'est  là  le  résultat  qu'on  ob- 
tient des  tuyaux  de  poêles  plus  ou  moins  élégants  dont  on  se 
sert;  l'effet  est  d'autant  plus  rousiilérahle  que  le  luvau  est 
plus  mince,  qu'il  est  composé  d'une  substance  pins  conduc- 
trice, et  qu'il  a  dans  la  chambre  un  plus  grand  développement. 
—  Enfin,  l'air  qui  vient  du  dehors  est  une  cause  cunslantedc 
refroidissement;  on  éviterait  cet  inconvénient  en  ne  permettant 
à  l'air  d'arriver  dans  la  chambre  qu'après  l'avoir  échauffe  ;  ou 
comprend  qu'il  suffit  pour  cela  de  diriger  le  t  uyau  qui  amène  cet 
air  dans  un  endroit  très-chaud,  par  exemple*  sous  le  foyer,  ou 
tout  le  long  du  tuyau  de  la  cheminée:  dans  ces  deux  cas  l'air  se 
répand  dans  l'appartement  avec  la  température  qu'il  vient  d'ac- 
quérir et  qui  peut  être  aussi  forte  qu'on  le  veut  ;  l'onlire  par  où 
l'air  se  répand  alors  prend  lenom  de  bnurhedfck'iltur  ;  c'est  un 
des  moyens  les  plus  énergiques  |>our  élever  la  température 
d'une  r/iamhrc.  B.  Jl'Ll.lEV 

UHUfiK  s.  m.  {bolan .),  nom  d  une  espèce  de  plante  du 
genre  des  benjoins. 

OAMHMr,  chariot  très-bas,  à  quatre  roues,  sur  lequel,  dans 
les  chantiers  de  construction,  les  ouvriers  traînent  les  pierres  de 
taille.  —  Le  commerce  emploie  beaucoup,  pour  transiter  ses 
marchandises  dans  les  villes,  de  voitures  basses  à  quatre  roues 
qu'on  nomme  camions.  —  On  ap|ielle  ainsi  les  épingles  de  la 
plus  petite  dimension.  —  LevaMue  terre  dans  lequel  les  pein- 
tres en  bâtiments  délayent  le  badigeon  est  nomme  par  eux  ca- 
—  Ce  mol  désigne  encore  1rs  petites  têtes  de  chardon  à 


«ASIIOXKIII  cl  CAJIIOXSEI  H,  indique  la  personne  qui 
traîne  ou  conduit  le  petit  baquet  appelé  camion. 

son  nom  à 


..vu  nu    mytfi.i,  fils  d'Hercule  et  d'Iole, 
une  v  illr  de  l'Ile  de  iihodes. 

GâMIM  ge'ogr.  «ne .},  ville  située  i  l'ouest  de  l'Ile  de  Rhodes. 
Elle  reçut  son  nom  de  Caruirr,  fils  de  Yulcain. 

ClMlHii  ci  CLVTIB,  tilles  de  Pandare  de  Milet  en  Crète. 
Après  la  mort  de  leurs  parents,  Vénus  présida  à  leur  éducation. 
Quand  elles  curent  atteint  l'âge  de  l'adulescence,  celle  déesse 

farta  Jupiter  de  les  marier  convenablement  ;  mais  ce  dieu,  vou- 
ant punir  en  elle  le  crime  de  Pandare  qui  avait  été  complice 
de  Tantale,  ordonna  aux  harpies  de  les  enlever  cl  de  les  livrer 
aux  furies. 

CtMIH  ou  CH.4MIS.  Dans  la  théologie  japonaise,  ce  sont  1rs 
esprits  des  anciens  héros  supposés  encore  intéressés  à  la  gloire, 
à  la  prospérité  du  peuple  auquel  ils  ont  autrefois  commande. 
I.es  ramit  correspondent  aux  héros  de  la  uiylltologic  païenne 
et  aux  saints  de  l'Eglise  romaine.  Outre  ces  héros  ou  saints  di- 
vinisés ou  béaliliés  par  les  vieilles  générations  japon, lises  t  les 
mikaddoi,  qui  ne  sont  autres  que  les  prêtres  du  pays,  oui  fait 
plusieurs  autres  saint»  et  continuent  encore  de  tenqis  en  temps  à 
décerner  à  de  nouveaux  sages  les  honneurs  de  l'apothéose,  à  tel 
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|winl  que  leur»  légendes  foui  remplies  de  ramis.  Le  principal 
de  ceux-ci  est  Ftnsio-Dài-Sén,  réputé  le  père  commun  du  Ja- 
pon, objet  île  dév  nliuns  et  de  |»èlemiages  extraordinaires. 

Ed.  Giboo. 

l  AMI.HI,  nuit  portugais,  adopté  depuis  peu  en  (rancis,  dé- 
signant une  piére  d  étoffe  que  I  on  se  roule  autour  du  corps,  et 
qui  descend  ordinairement  un  peu  au-dessus  des  genoux,  seul 
i  négresses  et  des  femme*  de  couleur  les  jours  or- 


CiMISAOK.  Ce  vieil»  terme  d'art  militaire  désigne  une  atta- 
que brusque  et  imprévue  faite  pendant  la  nuit,  et  pour  laquelle 
on  convenait  d'une  certaine  marque  extérieure,  apparente,  ca- 
pable de  faire  distinguer  1rs  soldais  du  même  parti  au  milieu  des 
ténèbres.  I  n  sarrau  blanr,  ou  une  espèce  de  chemise,  ap|ielée 
encore  camùr  dans  certaines  contrées  de  la  Fiance,  employé 
comme  plus  remarquable  dans  ces  circonstances,  a  fait  donner  à 
ce  coup  île  main  le  nom  de  ramisade.  I.  usage  en  a  été  alun- 
donué  depuis  longtemps.  Eu.  Gikod. 

CAMIHADE  l»K  Bot  l.ix.NK.  François  1"  venait  de  conclure 
à  Crcpy  la  paix  avec  Charles-Ouint.  lienri  VIII,  allié  de  ce 
prince,  forcé  d'aboudonncr  la  Picardie  et  de  lever  le  siège  de 
Moud  .  ml,  s'était  emliarqué  |Hiur  l'Angleterre,  après  avoir  ron- 
cenlré  sou  année  à  Calais  el  à  Itoiilogne,  seules  places  qu'il  con- 
servai encore  sur  le  continent  30  septembre  15t-ti.  —  Plus  de 
T,ii' 'i'  boulines  avaient  été  laissés  à  Boulogne,  |iartie  dans  la 
ville  baule,  partie  dans  la  ville  liasse,  qui  est  à  près  d'un  mille 
au-dessous  La  ville  baule  est  très-forte  [iar  sa  position,  mais  ses 
murailles  avaient  clé  ébranlées  par  un  long  siège;  plusieurs 
brèches  étaient  encore  ouvertes,  et  les  Anglais  n'avaient  point  eu 
le  temps  <l  v  introduire  des  munitions.  La  ville  lusse  était  hors 
d'état  de  faire  aucune  résistance.  Le  dauphin  s'était  avancé 
jusqu  à  la  Marquise,  a  moitié  chemin  de  Boulogne  et  de  Calais, 
el  ayant  fait  reconnaître  Boulogne  par  de  Tais  et  Muntluc,  il 
résolut,  dans  les  premiers  jours  d  octobre,  de  surprendre  la  ville 
liasse.  I  le  l  ais  qui  commandait  vingt-trois  enseignes,  moitié  de 
Gascons,  moitié  d'Italiens,  lit  revêtir  à  ses  gens  leurs  chemises 
par-dessus  leurs  armes,  pour  qu  ils  pussent  se  reconnaître  dans 
l'obscurité,  et  partit  dr  la  Marquise  au  milieu  de  la  nuit  :  le 
reste  de  l'armée  devait  se  mettre  en  mouvement  le  matin  pour  le 
seconder.  Les  troupes  qui  donnaient  la  ramisade,  car  c'est  ainsi 
qu'on  nommai!  ces  expéditions  en  chemise,  n'eurent  aucune 
peine  à  entrer  dans  la  ville  basse,  où  de  grandes  brèches  étaient 
ouvertes  Mouline  vil  dans  une  prairie  au-dessous  de  la  tour 
d'Ordre,  toule  l'artillerie  de  Henri  qu'il  J  avait  laissée,  trente 
barriques  pleines  de  corselets  qu'il  avait  fait  venir  d'Allemagne 
pour  armer  ses  soldais,  et  un  grand  convoi  de  vivres  Mais  les 
partis  français  qui  mirèrent  dans  la  ville  en  plusieurs  divisions 
s'y  égarèrent  et  ne  surent  pas  se  réunir;  une  pluie  effroyable 
qui  tomba  au  poinl  du  jour  les  déconcerta,  et  empêcha  l'armée 
■lu  dauphin  de  s'avancera  leur  secours.  Les  Italiens  et  les  Gas- 
cons entrèrent  dans  les  maisons  el  se  mirent  à  piller.  De  lais, 

blessé  au  ci  ncnremenl  île  l'attaque,  ne  donna  aucun  ordre, 

ui  pour  placer  un  corps  de  troupes  cuire  la  ville  haute  el 
la  ville  lusse,  ui  même  pour  reiemr  quelques  compagnies  de 
piquet  sur  la  place.  U1*  Anglais,  s'en  apercevant,  descendirent 
de  la  ville  luule  avec  cinq  uu  six  enseignes  seulement,  attaquè- 
rent les  Français,  dont  le  nombre  était  plus  que  double,  mais 
qui  s'étaient  disperses;  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre,  lirenl 
les  autres  prisonniers,  et  détruisirent  presque  en  entier  le  corps 
d'année  qui  etail  entré  dans  la  ville.  —  Les  Anglais  n'étaient 
point  en  mesure  de  profiler  de  cet  avantage  ;  mais  le  mauvais 
succès  de  l'entreprise  de  de  Tais  découragea  le  dauphin,  qui  se 
contenta  de  laisser  à  Montreuil  le  maréchal  de  Btei,  avec  les 
bamles  qui  avaient  fait  le*  guerres  de  Piémont,  lii-encia  les  Suis- 
ses el  les  Grisons,  el  partit  pour  Saint-Germain  en  Lave,  où  le 
Ni  I  attendait. 

i  v  vus  «RDS  La  révocation  de  l'édil  de  Nantes  est  uu  fait 
qui,  pendant  longtemps,  a  été  envisagé  d'une  manière  inexacte, 
parce  qu'au  lieu  d'en  rechercher  les  causes  déterminantes,  l'on 
s'est  attache  plutôt  à  en  considérer  les  résultats.  Pour  en  don- 
ner une  appréciation  vraie  et  impartiale,  il  est  nécessaire  que 
l'un  se  plai  e  d'abord  au  point  de  v ue  essentiellement  monarchi- 
que et  religieux  de  Louis  XIV,  et  que  l'on  examine  ensuite  les 
tendanres  générales  de  l'esprit  du  protestantisme  —  La  base  de 
la  monarchie  romine  du  catholicisme  repose  sur  I  autorité  el  la 
Toi,  celle  du  protestantisme  se  fonde  sur  la  Illicite  d'examen, 
c'esl-à-dire  sur  l'indépendance  raisonnée  II  y  a  doue  non-seu- 
lement divergence,  mais  incompatibilité  complète  entre  ces 
■leux  principes.  I  i  forme  politique  du  dogme  de  Calvin  est  la 
république,     lorsque  deux  élément»  de  nature  contraire  se 


une  lutte  ne  tarde 


poinl 
lutte 


eux.  En  France,  dès  le  \vir  siècle,  celle  lutte  Tut  entamée  a  ver 
violence  par  l'esprit  de  réforme  contre  le  principe  monarchique- 
religieux.— Pendant  de  longues  années  le  premier  eut  rons- 
lamineul  le  dessous  el  demeura  assujetti  à  son  puissant  adver- 
saire. L'avènement  de  Henri  IV  au  Irùne  fit  disparaître  cette 
inégalité.  Ayant  conscience  de  leur  infériorité  de  nombre  et 
d'influence,  les  protestants  demandèrent  à  leur  protecteur  de» 
garanties  pour  l'avenir,  el  l'édil  dr  Vailles  fut  promulgue.  - 
Porte  de  ces  garanties,  et  obéissant  fatalement  aux  tendances 
de  l'esprit  général  delà  réforme,  la  faction  protestante, pendant 
la  faible  minorité  de  Louis  XIII.  essay;:  n'agrandir  la  sphère 
dr  franchises  et  de  libertés  dans  laquelle  Henri  IV  lui  avait 
permis  de  se  mouvoir.  Possesseurs  de  nombreuses  et  importantes 
plareide  lùrrlèt,  les  buguenols  levèrent  une  bannière  indépen- 
dante, organisèrent  des  rentes  à  l'instar  de  ceux  d'Allemagne, 
el,  pour  user  de  l'expression  consacrée,  tentèrent  d'établir  on 
Eut  dans  l'Etat.  Il  fallut  toute  l'énei  gie  et  I  habileté  du  cardinal 
de  Richelieu,  pour  détruire  le  germe  de  celle  nouvelle  féodalité 
qui,  se  greffant  sur  quelques-unes  des  souches  de  l'ancienne,  es- 
sayait des  implan  ter  dans  le  sol.  Richelieu,  non  toutefois  sans  de 
longs  el  |>ciiihles  efforts,  dissipa  celle-ci  comme  il  avait  abattu 
l'autre,  achevant  ainsi  le  grand  iruvre  de  consolidation  de  l'u- 
nité monarchique.  —  Lorsque  Louis  XIV  monta  sur  le  trône, 
le  souvenir  de  ces  révoltes  et  des  lutte-  qu'elles  avaient  produi- 
tes était  encore  vivace.  La  religion  protestante  complaît  a 
celle  époque  en  France  ruiiron  deux  millions  de  lidetes.  Il 
était  assez  naturel  que  le  nouveau  roi,  se  reportant  sur  le  passe, 
ciaignlt  que  la  faction,  momentanément  abattue,  tut  ou  tard  ne 
relevât  la  tète  cl  ne  jetai  de  nouveau  la  perturbation  dans  ses 
Etals.  —  Le  danger  pouvait  paraître  à  ses  yeux  d'autant  plus 
considérable  que  le  parti  proleslanl,  plus  dogmatique  que  na- 
tional, dans  toutes  les  guerres  civiles  précédentes,  avait  cherche 
des  appuis  au  dehors,  tendant  la  main  tantôt  à  ses  frères  d'Alle- 
magne, tantôt  à  l'Angleterre,  et  |iartois  même  (sous  Louis  XIII 
a  l'Espagne  catholique.  —  I  n  seul  remède  existait  à  ce  mal. 
l'unité  de  foi.  Louis  XIV,  après  de  longues  tergiversations,  se 
décida  à  en  user,  el  l'cdil  de  Sanles  fut  révoqué.  -  L'exécution 
de  celle  gratulc  mesure  fut  malheureusement  dirigée  d'après 
un  plan  vicieux.  Au  lieu  de  procéder  avec  calme  el  modération, 
on  adopla  de  prime  abord  des  formes  violentes  et  exagérées.  Et 
les  punitions  rigoureuses  n'ayant  procuré  aucun  résultat  satis- 
faisant, on  ne  larda  point  à  les  redoubler.  Uaus  la  plus  grande 
partie  du  ruyaume,  les  religionnaires,se  sentant  trop  faibles  pour 
résister  ouvertement  aux  ordonnances,  cherclièrenl  à  s'y  sous- 
traire par  la  fuite,  et  une  longue  et  désastreuse  émigration 
commença.— Cependant,  au  fond  d'une  des  provinces  méridio- 
nales, dans  cette  partie  du  l-anguedoc  que  traverse  la  chaîne  des 
Cévcnncs,  existait  une  population  nombreuse,  presque  cm  lu-  - 
veinent  composée  de  protestants.  L'hérésie  semblait  affectionner 
ces  montagnes,  car  déjà  cinq  cenls  ans  auparavant  elles  avaient 
été  le  foyer  principal  de  celle  des  albigeois.  —  En  nulle  part* 
de  la  France  l'exécution  des  nouvelles  ordonnances  ne  fut  pla» 


rigoureuse.  On  enleva  leurs  pasteurs  aux  montagnards  cévenoi* 
on  leur  défendit  loule  manifestation  extérieure  de  culle  ;  leurs 
temples  furent  fermés  ou  détruits.  Basville,  intendant  du  Lao- 
guedor,  assisté  de  l'archidiacre  du  Chayla,  ne  leur  épargna  au- 
cune sorte  de  vexalionsetde  violences.  —  Certes  de  tels  moyen» 
n'étaient  poinl  propres  a  ramener  a  l'unité  de  foi  une  sert» 
dissidente.  —  Privés  de  leurs  pasteurs,  chassés  de  leurs  temples, 
les  Cévenols  se  réunirent  furtivement  dans  les  bois,  au  mdiet 
des  champs  de  bruyères,  dans  les  gorges  de  leurs  montagne» 
aliu  de  se  livrer  aux  pratiques  du  rultc  proscrit  ;  el,  peu  à  peo 
les  persécutions  élanl  devenues  plus  violentes,  ces  assemblée» 
religieuses  se  transformèrent  en  conciliabules  de  révoltes.  — 
Un  assassinat  donna  le  signal  de  la  rébellion;  I  iiriexible  aU* 
du  Chayla,  attire  dans  une  embuscade  au  pont  de  Mont  vert,  ? 
succomba  frappé  de  trois  balles.  -  A  la  suite  de  ces  événement. 
riMS)  et  des  représailles  qui  en  furent  la  suite,  tout  le  pays  m 
leva  en  armes,  el  une  guerre  acharnée  commença.  Les  révolte» 
furent  nommés  rcimwirds  à  cause  de  la  blouse  blanche  en  lan- 
guedocien tamise  qui  faisait  partie  du  costume  ordinaire  de» 
montagnards  cévenols,  elqu'ils  adoptèrent  alors  pour  unifornK 
Ils  inscrivirent  sur  leur  liannière  :  Libtrlt  dr  rowrirwe,  devise 
à  laqurllc  quelques-uns  ajoutèrent  :  Supprt'tio*  des  iwpois. 
donnant  ainsi  à  la  rébellion  un  caractère  à  la  fois  religieux  e'. 
(•oblique. —  La  guerre  des  Cévcnncs  fui  une  véritable  \en«trf 
protestante.  —  Le  (ils  d'un  boulanger,  nommé  Jean  Cavalier, 
âgé  de  vingl  ans  à  peine,  fui  le  Charetle  de  celle  Vendée 
avoir  reçu  aucune  notion  de  l'arl  de  la  guerre,  il  organisa 
bande*  indisciplinées  des  montagnards,  el,  se  mettant  à 
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lele,  il  battit  complètement  à  diverses  reprises  1rs  détachements 
île  troupes  rovales  envnvés  contre  lui.  Suus  son  intelligente  di- 
rection la  rébellion  prit'bienlot  des  proportions  formidables.  Le 
Ttffr*"'  lioatravd  ne  put  parvenir  à  la  réprimer  ;  V.  Céven- 
JtES  [Guerre  des,,.  —  Les  religionnaires  des  Tiennes  oflïirenl 
de  nombreux  caractères  de  ressemblance  avec  celle  portion  des 
presby  tériens  d'Angleterre  et  d  Ecosse  que  l'on  a  désignés  sous 
le  nom  de  puritains.  Ils  semblèrent  avoir  hérité  de  la  simpli- 
eité  de  vie.de  la  sévérité  de  mu'urs,  en  même  temps  que  de  I  es- 

}>ril  ascétique  de  ces  derniers  ;  comme  eux,  ils  affectèrent  des 
ormes  bizarres.  .Non-seulement  leurs  chefs  se  disaient  inspirés 
par  le  Seigneur  el  leui  faisaient  de  longuesallocutionseu  langage 
liihliquc,  mais  encore  il  j  avait  parmi  eut  des  enfants  de  quinze 
a  seize  ans,  qui,  se- prétendant  possédés  aussi  de  l'esprit  d'en  haut, 
leur  prophétisaient  le  succès  de  leurs  entreprises  à  l'aide  de  pa- 
roles mystiques  el  singulières.— (les  enfants, qui  avaient  fini  par 
obtenir' sur  eux  une  grande  autorité,  avaient  été  dressés  à  ce 
manège  par  un  gentilhomme  verrier  nommé  de  Serres,  lequel 


roui  commença  à  s'en  alarmer  sérieusement.  On  se  trouvait 


■dors  dans  la  période  la  plus  désastreuse  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  et  Cavalier  avec  ses  montagnards  retenait 
dans  les  Cévennes  2<>,ikio  hommes  de  lionnes  Iroupes  dont  la 
présence  aurait  été  de  grande  utilité  à  la  frontière.  En  outre,  des 
émissaires  anglais  el  hollandais  avaient  été  envoyés  à  Cavalier 
avec  des  promesses  d'un  secours  prochain,  el  un  armement  con- 
sidérable se  préparait,  assurait-on,  dans  ce  but  dans  les  ports 
de  la  Hollande.  Louis  XIV,  ému  du  danger  qui  paraissait  le 
menacer  de  ce  coté,  fit  rappeler  Munlrevel  et  chargea  Villars 
d'aller  à  lout  prix  étouffer  la  révolte.  Le  nouveau  gouverneur 
ayant,  comme  son  devancier,  obtenu  peu  de  résultats  de  l'emploi 
de  la  force,  tenta  la  voie  des  négociations  et  se  mil  en  rapport 
avec  Cavalier.  Celui-ci,  comprenant  la  nécessité  de  mettre  lin  à 
une  guerre  dont  l'issue  violente  r.e  pouvait  qn  cire  fatale  à  son 
parti,  répondit  à  ces  ouvertures  el  prêta  les  mains  .i  un  arrange- 
ment.  I  h  traité  l'ut  conclu  entre  les  deux  chefs,  el  la  lilierlé  de 
conscience  fut  accordée  aux  Cévenois,  mais  sans  garanties  Me 
plus  Cavalier  obtint  que  ses  coin|iagnons  seraient  enrégimentés 
et  envoyés  sous  ses  ordres  à  la  frontière.  —  Ce  traite  n'ayant 
malheureusement  point  reçu  l'adhésion  de  la  plus  grande  partie 
des  Cévenois,  la  guerre  fui  continuée  ;  mais,  prisés  de  leur  chef  le 
plus  intelligent,  les  eainisards  ne  lardèrent  point  à  être  entière- 
ment soumis.  Le*  secours  promis  par  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande p.ii  usent  sur  les  cotes  du  Languedoc  deux  ans  après  que 
la  rélvellion  eut  été  étouffée.  —  Qu.uil  à  Cavalier,  étant  allé  à 
Versailles,  il  fut  présenté  à  Louis  XIV  qui,  à  i  e  que  l'on  rap- 

porle,  lui  tourna  le  dos  avec  dédain.  Le  jeune  chef,  c  prenant 

par  celte  réception  qu'un  plus  long  séjour  en  France  serait  de 
sa  part  une  imprudence,  se  réfugia  en  Suisse,  d'un  il  passa  au 
service  de  Savoie  et  ensuite  à  celui  (l'Angleterre.  Il  mourut  dans 
l'Ile  de  Jersey  en  1710,  major  général  de  l'armée  anglaise.  — 
Ou  ne  doit  pas  confondre  les  etmiiards  proprement  dits  avec 
les  r  imiiatdt  tin  net  et  les  eamhardt  noir»  ou  eadrli  dt  la 
troix-  l^scamisanls  blancs  étaient  des  voleurs  venus  par  liandes 
de  la  Provence,  elqui  se  couvraient  de  l'habit  des  religionnaires 
peur  rnmmeltre  avec  plus  de  facilité  leurs  déprédations.  Leurs 
homonymes  leur  firent  une  rude  guerre.  Les  camtiardt  noirs 
étaient  des  catholiques  fanatisés,  enrôlés  volontairement  dans  1rs 
iroupes  du  roi.  —lisse  livraient  contre  les  révoltés  à  d'horribles 
eruautés.  Ceux-ci  finirent  par  détruire  complètement  leurs  ban- 
des. I)K  MoLIViHI. 

tamise  (gioqr,  anc.\,  forteresse  de  la  Camisène,  dans  la 
|ielile  Arménie. 

camihLxe  (jrfoyr.  «ne.),  province  de  la  petite  Arménie,  sur 
les  frontières  de  la  Lanasènc. 

camisole,  s.  f.  chemisette. 

CAMISOLE,  camisole  DE  poucE  {hygiène).  On  appelle  ca- 
misole un  vêtement  qui  descend  jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur 
du  torse,  qui  croise  ou  s'agrafe  sur  la  poitrine,  el  dont  les 
manches  sont  plus  ou  moins  longues  scion  l'usage  auquel  on  le 
eonsacre.  La  médecine  s'en  sert  avec  beaucoup  de  succès  dans 
une  foule  de  circonstances.  La  camisole,  suivant  l'étoffe  dont  elle 
est  nom  posée,  donne  lieu  à  des  résultats  très-avantageux,  si  son 
usage  est  adapté  d'une  manière  logique.  Toot  le  monde  sait  que 
la  camisole  de  flanelle  est  précieuse  dans  beaucoup  de  maladies. 
Ces  maladies  nous  ne  les  énumérrrons  pas,  mais  nous  allons  dire 
en  peu  de  mots  les  résultats  hygiéniques  qui  sont  la  suite  de  l'u- 
sage continué  de  ce  vêlement.  Pour  que  les  poitrines  délicates  el 
». 


qui  ont  été  déjà  plus  ou  moinsprofondémenl  lésées  ne  contractent 
pas  de  nouveau  un  étal  morbide,  il  faut  que  la  température  de 
leur  enveloppe  extérieure  ne  soit  pas  sujette  à  de  trop  nombreu- 
ses variations,  el  il  faut  encore  qu'une  sorte  dcxcilalioti  légère 
favorise  el  seconde  la  transpiration  insensible  qui  se  fait  sur  tou- 
tes les  surfaces  cutanées.  Ceci  est  une  loi  d'hygiène,  loi  i 
de  tous  1rs  temps,  et  qu'il  ne  laut  pas  transgresser,  suri 
l'hypothèse  de  l'étal  morbide  des  organes  respiratoires, 
peine  d'une  aggravation  drs  symptômes  assez  grande  pour  don- 
ner lieu  à  des  conséquences  funestes.  Or,  la  flanelle  est  d'une 
nature  telle  qu'elle  excite  la  peau  sur  laquelle  elle  est  appliquée, 
que  cette  excitation  produit  une  transpiration  égale  el  insensi- 
ble, et  qu'elle  absorbe  la  sueur  sans  qu'un  sentiment  de  froid  se 
fasse  sentir,  comme  celui  que  l'on  seul,  par  exemple,  lorsqu'on 
trempe  une  chemise  de  fil.  Lorsque  la  flanelle  est  un  peu  usée, 
el  quelle  ne  peut  plus  exciter  suffisamment  la  peau  avec  la- 
quelle elle  est  en  coulacl,  il  n'y  a  qu'à  la  renouveler  pour  que 
les  mêmes  avantages  hygiéniques  se  reproduisent  cl  se  conti- 
nuent, l'necan.isolcd'urt  autregenre,  mais  qui  n'est  pas  adop- 
tée si  généralement  que  la  camisole  de  flanelle,  est  la  camisole 
en  toile  gommée.  On  s'en  sert  pour  favoriser  outre  mesure  la 
transpiration,  pour  fixer  sur  la  peau  la  vapeur  transpiraloirc: 
car  la  loile  gommée  ou  cirée  est  assez  complètement  imperméa- 
ble pont  S'Opposer  au  passage,  à  l'étapoialion  du  produit  de 
l'exhalation  cutanée.  La  médecine  habille  rarement  les  mala- 
des d'une  camisole  complète  de  l'étoffe  dont  nous  [varions.  Ce 
n'est  que  dans  quelques  cas  rares  qu'on  y  a  recours.  Toute- 
fois, il  nous  semble  qu'on  a  lort  de  ne  pas  donner  à  ce  moyen 
plus  d'importance,  el  île  ne  pas  eu  multiplier  d'avantage  l'ap- 
plication. Les  sudoriliqucs  donnés  à  l'état  liquide  inondent  par 
trop  l'estomac  des  malades  pour  ne  pas  les  décourager,  les  fati- 
guer cl  même  les  incommoder.  Agir  par  le  dehors  est  un  moyen 
qui  leur  sourit  ordinairement  et  auquel  il  est  rare  qu'ils  se  re- 
fusent, sut  tout  lorsqu'il  n'a  rien  de  commun  avec  les  procédés 
sanglants  ou  douloureux  de  la  petite  chirurgie.  Donc,  toutes  les 
fois  qu'il  sera  nécessaire  d'établir  une  transpiration  considérable, 
oud'aeciimuler  une  masse  de  vapeur  à  la  périphérie  de  la  poitrine, 
enfin  de  provoquer  une  action  vive  el  continue  sur  la  peau,  il  sera 
Ihvii  d'employer  la  camisole  de  loile  cirée.  Son  usage  pourra 
concourir,  avec  d'autres  moyens  thérapeutiques  appropriés  au 
caractère  spécial  de  la  maladie,  à  modifier  puissamment  el  à  dé- 
truire même  l'étal  morbide.  —  Lue  troisième  et  dernière  espèce 
de  camisole  que  la  médecine  emploie  dans  beaucoup  de  circons- 
tances, el  surtout  contre  des  maladies  qui  méritent  tout  l'intérêt 
de  l'homme  île  l'art,  c'est  la  camisole  de  force.  L  histoire  de  la 
camisole  de  force  a  sans  doute  son  premier  chapitre  dans  les  an- 
nales de  la  justice  ci  m. miellé  ;  elle  a  dû  elre  un  instrument  à 
l'usage  des  geôliers  avant  d'élre  mise  au  s-rviee  de  la  médecine. 
Toutefois  voici  en  quoi  elle  consiste.  C'est  une  camisole  en  loile 
forte,  fermée  par  le  devant,  dont  les  deux  manches  n'en  fortncill 
qu'une  seule,  car  les  deux  extrémités  par  lesquelles  pavent  les 
mains  se  continuent  l'une  l'autre,  et  enfin  ouverte  [Kir  derrière 
à  la  manière  des  eorseto.  Iles  cordons  cousus  sur  les  deux  riilés 
servent  à  la  fixer  solidement.  La  caimsole  de  force  peut 
élre  beaucoup  plus  simplement  faite.  Au  lieu  de  n'i 
qu'une  seule  manche,  on  peut  garder  les  deux  manches  comme 
dans  une  camisole  ordinaire.  Il  n'y  a  seulement  qu'à  les  con- 
server plus  longues,  afin  de  pouvoir  faire  un  urruil  sur  les  deux 
mains  avec  les  deux  bouts  d'étoffe  qui  se  prolongent  au  delà  de 
la  longueur  du  membre.  Ce  genre  de  camisole  de  force  n'est  pas 
sans  doute  un  moyen  bien  puissant  de  contention;  aussi  ne 
s'en  sert-on  guère  que  sur  les  enfants  qui,  dans  certaines  mala- 
dies de  la  peau,  certaines  fièvres  de  mauvais  caractère,  etc.,  peu* 
MM  se  servir  de  leurs  mains  eu  [mur  déchirer  la  [>cau,  ou  pour 
déranger  des  appareils.  Quand  on  veut  obtenir  plus  de  forcef 
quand  on  veut  que  le  moyen  employé  présente  le  plus  de  sùrete 
possible,  et  qu'il  s'agit  d'ailleurs  de  lutter  contre  une  volonté 
puissante  el  une  grande  vigueur,  il  faut  évidemment  recourir  à  la 
camisole  qui  s'ouvre  par  derrière  el  n'a  qu'une  seule  manche 
pour  emprisonner  les  deux  bras.  Elle  est  très-employée  d  .us  les 
établissements  où  l'on  traite  l'aliénation  mentale.  On  sali  qu'il 
esl  extrêmement  dillirilc  de  traiter  convenablement  les  maladies 
de  l'instrument  intellectuel,  ou  en  d'autres  termes  d'agir  avec 
la  facilité  qu'on  rencontre  dans  le  traitement  des  maladies  d'un 
autre  ordre.  Il  est  rare  dans  ce  dernier  cas  qu'on  ne  puisse  pas 
agir  avec  quelque  puissance  sur  la  volonté  du  malade,  qu'un  mot 
du  médecin  ne  décide  cette  volonté  à  fléchir  devant  l'impérieuse 
nécessité  des  circonstances.  Mais  il  n'en  esl  pas  ainsi  en  pré- 
sence d'un  aliéné.  On  ne  peut  pas  parler  à  sa  raison,  car  elle 
n'existe  pas  ;  on  ne  peut  réveiller  en  lui  le  sentiment  de  l'intérf  l 
personnel,  de  la  conservation,  el  faire  naître  en  lui  l'espérance 
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de  la  guérison.  Les  fous  sont  inaccessibles  a  tout  ce  qui 
à  modifier  leur  volonté ,  leur  conviction,  eiceplc  la  force  ma- 
Icneile  Pour  Irailrr  loir  inaladic,  c'est  Jonc  à  la  force  ma  le- 
rwlle  qu'il  faul  recourir.  \jc  médecin  d'aliénés  est  force,  flan» 
une  foule  de  circonstance,  qui  m-  présentent  à  chaque  instant  et 
chaque  jour  ,  d'cmplovcr  la  camisole  de  force.  Ainsi ,  quand 
l'aliéné  veul  lullrr  coulre  un  inlirinirr  uu  quelqu'un  de  ses 
compagnons,  il  faul  l'enchaîner  dans  une  camisole  de  force, 
truand  on  veul  le  soumettre  a  une  duuclie,  à  une  opération  quel- 
quefois de  moindre  importance ,  il  faul  avoir  retours  encore  au 
même  MW  II  faul  le  dire  ce|iendaMl,  à  l'époque  où  l'ahéna- 
lion  mentale  u'etail  pas  comprise  comme  on  la  comprend  de 
Boa  jours,  quand  on  Irailait  le»  aliènes  comme  des  parias  dont 
l'intelligence  el.nl  à  jamais  détruite,  et  qui  ne  méritaient  plus.ji 
cause  de  leur  d<-chcancc,  ni  sympathie  ni  pitié,  alors  on  abusait 
des  moyens  matériels,  on  se  servait  avec  excès  de  la  camisole  de 
force.  Maintenant  il  n'en  est  plus  ainsi,  la  camisole  de  force 
n'est  employée  que  lorsque  l'exigent  la  nécessite  du  moment  et 
l'intérêt  du  malade.  Il  n'est  plus  permis d'être  brutal  ;  car,  en 

conduit  qu'à  noire. 


!  surtout ,  la  brutalité  ne 

U.  Ed.  CamIÈW 
CAMISSARK.  père  de  Uataine,  satrape  perse, était  gouverneur 
d'une  partie  de  laCilirie. 

r.AMMA ,  femme  galale  donl  Plutarquerl  Polycn  se  sont  plu 
i  raconter  l'énergique  chasteté  et  la  mort  malbeureme.  Le  jeune 
tétrarque  Sino-Rix,  égare  par  son  amour  |mur  la  jeune  et  belle 
prêtresse  de  Diane.av.iil  luc|ur  trahison  le  tétrarque  Sinal,  son 
mari,  et,  lort  de  ses  richesses  el  de  sa  puissance,  avait  lenouvelé 
prés  délie  les  poursuites  qui,  du  vivant  de  Sinat,  n'avaient  ob- 
tenu aucun  suites  Pressée  par  sa  famille,  Camma  feint  de  cé- 
der, le  conduit  avec  calme  au  sanctuaire,  el  partage  avec  lui  la 

couiie  d'or.  .Mais  le  vin  était  empoisonné  Quelques  heures 

après,  tons  deux  avaient  expiré.  Sirin-Rixdans  sa  litière.  Cainina 
au  pied  des  autels. 

«AMMVNKNK  [ijéogr.  anc),  contrée  de  la  Cappadocc,  traver- 
sée par  I  llalvs,  et  bornée  ;i  l'ouest  |iar  la  Gariauritidc,  cl  à  l'est 
par  la  " 


mrdi  [rrro' XIX .  cunlta  D.  Jacob 
fan  ventUiê  contra  monaUmoru 


CAMM.tMK  {gc'ugr.  une.';  petite  contrée  de  la  Tbespolie  en 
Epire. 

CA-MMARATA  (Pilll.liM'Ki,  ne  à  Païenne  dans  le  s  vu' siècle, 
y  fut  d'abord  juge  criminel  el  conseiller  à  la  cour  des  appels, 
ensuite  juge  royal  à  la  cour  suprême  du  royaume,  enlin  général 
de  toutes  leslroU|ies  de  Sicile.  Il  mourut  à  Païenne  le  1  décem- 
bre lo~r>,  et  laissa  :  \"  Juridicum  ditct  imtn  inter  episronos. 
abbtitet  l  rrgularti,  noviisimedhcut»uin  in  rauta  M'ig.  D.  Dio- 
hmjh  Vu,'.  ,  nrilinit  miti/ni  Hnnlii.  nbtmtit  rcelctitr  divi 
Ckritlophnri  h'rltcis  Mrbit  l'anurmi  ;  T  Ptitrocinium  D.  Hr- 

liiim  Sicri  ;  3"  Krapuqnacu- 
u m  mecruianem  in  primo- 
Mlttfa  aliitque  bunit  fidei-tommiti»  tubjrclii;  4"  Altrgativnet 
m  cau>a  mtnutenlionis  ponrnionii  piinripnlm.  Oulrrm  et 

Petra  f'oMnr.  mm  digniutt  mugnatit  //•  ,•.:•.»:         tt  wwr- 

tMMMlM  Miltttlli  atiorumone  appidorum:  V  R,, pansa,  etc., 
en  deux  volumes  ;  li"  AUcgationrt  pra  »ororc  Anna  Maria  d* 
Jotino  nominiiuj  euntra  nnerabilem  convtntum  Sanela 
Mari»  month  Carmcti.  civitah.  SnUrtr. 

CAMK  ARi  s  ,'tfatr.J.  nom  que  l'on  a  donné  quelquefois  à  la 
constellation  de  ITÙ  revisse. 

CAMMAS  l.vuiiKRr-l'RiM.ois.riltKK.l  ,  iwinlre  et  archi- 
tecte,  professeur  d'arrhilo  turc  à  l'académie  de  loulouse,  naquit 
dans  celle  ville  en  17  13.  Son  père,  arc  Iule,  le  estimé,  dirigea  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  des  beaux-art».  Caounal  alla  en- 
suite »  Rome.  Ile  retour  eu  France,  il  fut  chargé  de  i'cmhcllis- 
semeiit  de  plusieurs  églises,  entre  .mires  de  relie  des  Chartreux 
de  Toulon.  C'est  lui  qui  a  construit  la  façade  de  l'hôtel  de  ville 
de  Toulouse.  Dtna  ses  rrstaurationi  d  églises  g.<thiques,  il  mé- 
langea l'an  hilertiire  italienne  el  rarehileeture  arabe.  Connue 
peintre,  un  lui  doit,  entre  iiulms  compositions,  l'apparition  de  la 
X  ierge  à  saint  llruno,  el  une  allégorie  rcprcSMlairi  te  rappel  îles 
Mtiemrals  mshi  Louk  XVI.  (>  dernier  ouvrage  fut  couronne 
par  I  ,n  i.h'ioie  de  peinture,  sculpture  et  architecture  de  Tou- 
louse. Il  mmirol  en  IKHi. 

•  '.AMXtK  C'est  ainsi  qu'on  nomme,  dans  les  grosses  forgps  et 
i  plusieurs  autre»  usines,  des  emiiiemi-s  pratiquées  à  la 
ice  d'un  arlue.  qui,  tournant  sur  lui-même  par  le  moyen 

d'une  grande  roue  et  d'une  chute  d'eau,  fait  lever  ou  des  pilons 
ou  des  suuITlets,  auxquels  sont  pratiquées  d'autres  eioiiK-nces 
que  les  commi  t  rem  uolretil. 

•  anmo.ma  ,bot.  t.  est  une  plante  des  Indes  orientales,  dont 


il  y  a  plusieurs  espèces  différentes.  EUecrott  à  la  hauteur  de  dit 

i  «îou; 


it  pieils;  ses  leoilh-s  ressemblent 


à  celles  du  tmi». 


hormis  qu'elles  sont  un  peu  plus  grandes.  Elle  fleurit  quatre 
parannec;  ses  fleurs  sont  Manches  comme  la  neige,  resseurbUrni 
a  celles  du  jasmin,  el  ont  une  oleur  pour  le  moins  aussi 
agréable  que  la  sienne,  et  qui  se  répand  au  loin  ;  ses  branche»  ou 
rameaux  se  remplissent  de  fleurs  qui  sont  mono|iélales,  el  qui 
se  forment  en  grappes  comme  de»  raisins. 

CAMMi'A,  formule  de  réception  des  moines  birmans  dans 
I  l  ride. 

.  cammuaza,  cérimonie  d'usage  lorsqu'il  s'agit  d'admettre 
un  jeune  Uirman  dans  l'ordre  des  rhabaans,  prélres  indiens. 

r.AMMr azaka,  prêtre  qui  reçoit  un  Birman  dans  l'ordre  de* 
rhabaaus. 

CAMMt  .S,  s.  m.  ffcul.  nat.,  ichlhyolog.),  poisson  des  lies  Mo- 
luques.  Il  a  le  cor|«  exlrememenl  court  et  presque  rond,  ire» 
cumpr  une  ou  aplati  par  les  cote»  ;  la  léte courte,  les  yeux  inoy  eu- 
nemcnl  grands;  la  bouche  très  |Htilc,  conique,  montante;  le» 
dents  peu  nombreuses,  assez  grande».  Ses  nageoires  seuil  as 
nombre  «le  sept,  savoir,  deux  ventrales,  petites,  triangulaires, 
placées  au-dessous  des  deux  (icclorales  qui  sonl  medios  rcs  ci 
carrées;  une  dorsale  fort  longue,  un  peu  plus  basse  devant  qur 
derrière;  une  derrière  l'anus,  plus  longue  que  profonde;  enliii 
une  ronde  à  la  queue.  I)c  ce»  nageoire»,  deux  s.»nt  épineu»es. 
savoir,  la  dorsale  qui  a  ses  onze  premiers  rayons  épineux,  et 
celle  de  l'anus  qui  en  a  trois  seulement.  Il  a  le  corps  rouge, 
coupé  par  dix-sept  raies  longitudinales  bleues,  qui  s'élendent 
sur  chacun  de  ses  cités,  rie  la  lele  à  la  queue  ;  la  tète  marquée  de 
chaque  coté  de  deux  grandes  taches  noires,  de  deux  verte»,  de 
ileux  bleues,  d'une  ruuge  el  d'une  jaune;  la  nageoire  anale 
gris  de  lin,  celle  de  la  queue  rouge  à  rayons  bleuâtre»  ;  le»  pecto- 
rales, les  ventrales  et  la  moitié  antérieure  de  la  dorsale,  ceiidre 
bleu;  sa  partie  postérieure  étant  rouge,  rayée  de  bleu  comme  le 
corps.  La  prunelle  de  ses  yeux  est  bleue,  avec  un  iris  rouge.  Ce 
poisson  se  pèche  abondamment  dans  la  mer  d'Aiiiboine  autour 
des  rochers.  Il  est  de  fort  bon  gout  el  se  mange  LecuMwsu  e»t 
une  espèce  rie  douwing  qui  forme  un  genre  particulier  de  pois- 
son dans  la  famille  des  scares. 

casio  (  Pi  ebrk;.  marchand,  full  un  des  sept  troubadours  tou- 
lousains qui  fondèrent  l'académie  des  jeux  floraux  (  Y.  Jeu 
IUMUM  . 

t  anckn  a,  divinité  qui  inspirait  aux  enfants  le  gout  du  chant 
et  de  la  poésie. 

CA.UfES.tE  (trtnfus, chant,  amrrnu*.  agréable „  dénomination 
générale  des  muses.  On  les  nommait  ainsi  h  cause  de  la  douceur 
et  de  la  mélodie  des  chanls par  lesquels  elles  célébraient  les  lotJU 
ges  des  dieux  el  le»  exploits  des  héros.  Files  avaient  sou»  ce  imau 
un  temple  que  .Nu ma  leur  consacra  dans  le  voisinage  de  Rome, 
près  de  la  porte  Capène. 

CAMiKNARl  M  Ll'CCS  (jc'ogr.  (Mie.;,  bois  sacré,  situe  lian- 
tes environsde  Ruine, au  nord-est,  près  de  la  |H>rleCapènc.  On  > 
voyait  la  fontaine  de  la  nymphe  E«érie. 

CAMOK.HS  ;l.l  is  in  ,  qui  fut  non-seulement  le  porte  le  )^u» 
distingué  qu'ail  produil  M  Portugal ,  mais  encore  un  de*  | -iu- 
grands  |«x'les  qui  aient  jamais  existe,  naquit  à  Lisbonne  m»i- 
semblablemenl  en  Iiâ4  ,  d'autres  disenl  en  I5I7.  Son  père. 
Simon  Vai  de  Camoens,  était  capitaine  de  vaisseau  ,  et  pcnbi  '.• 
vie  sur  la  cote  de  lioa  en  li^ti.  Sa  mife ,  D.  Anna  de  So  .  .  U 
native  de  Sanlarem.  On  ne  sait  rien  de  la  jeunesse  de  Caitutras 
on  sait  seulement  qu'il  élmba  à  l'unifcrsilé  de  Cuimbre .  qt> 
venait  d'élre  rin-euimenl  fondée  par  le  roi  don  Jean  lit.  I> 
s'adouna  principalement  à  l'élude  de  la  [diilosophie  el  d. 
belles-lettres,  el  acquit  surtout 


historiques  et  mythologiques.  Anrès  avoir  termine  ses  ctu.h-*  . 
il  retourna  à  Lisbonne,  ou  ses  talents,  aussi  bien  que  ses  avari- 
es 


Il  retourna  a  i.isnoniic,  ou  ses  lau-iii»,  .m»i  oo-u  qo>  s.  -  ..s  j,,- 
ta««-s  extérieurs ,  le  tirent  bien  accueillir  partout.  Il  était  â  l> 
Heur  <le  I  .ige,  sou  aine  était  impressionnable  et  enthousiaste.  H 
son  crenr  était  ouvert  à  toutes  les  émotions  el  à  tous  les  s*-ui:- 


menls.  Il  vinl  à  la  cour,  ou  il  lit  la  connaissance  d  une 
palais,  dona  Calliarina  de  Allayde,  avec  laquelle  il 
une  liaison  intime.  Celle  liaison  fut  la  cause  de  toutes  les  int.*- 
tunes  qui  accablèrent  la  vie  de  ce  grand  homme  et  qui  I  *crw. 
pagnèrenl  jus<]u'au  tomlieau.  On  ne  sait  quelles  furent  Vr*  rj-- 
sons  («rliculières  qu'eut  le  roi  pour  s'indigner  de  ce  euitNnrn- 
amoureux.  Quoi  qu'il  en  soil.  Camoens  lut  exile  a  Santamn 
lieu  de  naissance  de  sa  mère.  Il  y  vécut  dans  la  rvtrailr  ec  «Vj=- 
le  silence,  se  livrant  aux  souffrances  d'un  amour  malheureux 
el  il  y  composa  plusieurs  poésies  qui  étaient  uneex  pression  »i»ar.cr 
de  l'étal  de  son  àmc.  Ce  lut  à  celle  époque  qu'il  érnxit .  emer* 
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..ulrcs  pièces ,  sa  troisième  élégie.  I.ongte mps  son  esprit ,  natu- 
rellement doué  d'une  puissante  activité,  supporta  avec  peine 
■elle  solitude  oisive.  Knfiu  il  résolut  de  changer  tout  son  plan  de 
vie  ;  quitta  en  conséquence  le  lieu  de  son  exil,  se  lit  soldat,  partit 
en  qualité  de  volontaire  avec  la  llollc  portugaise  qui  était 
commandée  par  son  ami  et  protecteur  don  Antonio  de  Won  ha. 
Cl  il  eut,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  le  plaisir  de 
combattre  a  coté  de  son  iière.  Dans  un  combat  naval  qui  eut 
lieu  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  il  eut  le  malheur  de  perdre 
l'cpil  droit,  ayant  été  atteint  par  une  pièce  de  mitraille  vomie 
par  un  canon  ennemi.  Apres  avoir  séjourné  longtemps  en 
Afrique,  et  s'y  elie  acquis  une  grande  réputation  de  courage  et 
dr  bravoure ,  il  retourna  à  Lisbonne,  espérant  qu'après  s'être 
distingué  comme  un  vaillant  guerrier  et  avoir  même  été  blessé 
au  service  de  la  patrie,  il  lui  serait  plus  facile  de  faire  valoir  ses 
droits,  et  d'obtenir  la  récompense  qui  lui  avait  été  refusée 
lorsqu'il  n'était  qu'un  poète  distingué.  Mais  ses  espérances 
furent  de  nouveau  trompées.  On  ne  lit  aucune  attention  à  lui  ;  il 
fut  en  butte  à  de  nouvelles  persécutions  ,  et  résolut  de  quitter 
|>our  toujours  son  ingrate  patrie.  Dans  une  lettre  qu'il  adressa 
h  un  de  ses  amis  et  qui  se  trouve  parmi  ses  ceuvres,  il  s'applique 
à  lui-même  celte  épilaphe  de  Scipion  l'Africain  :  Ingrata  pa- 
trie, non  pottidebit  atta  mra.  Au  mois  de  mars  1555.  une 
(lotte  de  quatre  vaisseau*  partit  -mur  les  Indes  orientales  sousle 
commandement  de  don  Fernando-Alvarez  <  abral.  Il  s'y  em- 
barqua comme  volontaire.  Pendant  le  trajet ,  trois  de  ces  vais- 
seau» périrent  par  suite  d'une  tempête ,  et  il  o'y  eut  que  le 
vaisseau  principal  qui  fui  sauve.  C  ol  sur  celui-ci  que  se  trou- 
vait Canioens.  Au  mois  de  septembre  de  la  même  année  il  dé- 
barqua à  Goa,  ou  il  resta  inoins  d  un  mois.  Ne  (kmiv.iiiI  suppor- 
ter une  vie  inactive  et  inoccupée  ,  il  s'embarqua  de  nouveau  au 
mois  de  novembre  sur  une  dotle  que  le  vice-roi  des  Indes,  don 
A  Ifonso  de  Noronha,  envoya  au  secours  des  rois  de  Cocliim  et  de 
Porra ,  alliés  du  Portugal .  contre  le  roi  de  Chcnibé ,  qui  avait 
enlevé  quelques  Ile*  à  ces  deux  souverains.  Au  commencement 
■Je  l'année  1556  il  était  heureusement  de  retour  à  Go*  ,  où  il 
recul  deux  nouvelles  qui  étaient  de  nature  à  l'émouvoir  profon- 
dément :  celle  de  la  mort  du  prince  don  Jean ,  père  du  roi  don 
Sebastien ,  et  celle  de  la  mort  de  son  ami  don  Antonio  de 
Xoronha,  qui  avait  succombé  en  Afrique  dans  un  combat  contre 
les  .Maures.  Il  composa  sur  la  mort  de  ce  dernier  un  sonnet  qui 
est  le  douzième  de  son  recueil ,  et  dans  sa  première  églngur  il 
parle  aussi  de  la  mort  du  prince  Jean,  dont  tout  le  Portugal 
avait  ressenti  la  perle.  U  vice-roi  don  Affbnso  d--  Vnouna 
mourut  aussi  peu  de  temps  après ,  et  son  successeur  lut  don 
Pedro  Mascareuhas.  Celui-ci  envoya ,  au  mois  de  février  1*55 , 
sous  le  commandement  de  don  Manuel  de  Vasconcellos ,  une 
Hotte  dans  la  mer  Rouge  contre  les  corsaires  maures  qui  trou- 
blaient le  commerce  des  Portugais  Camoens ,  toujours  ennemi 
du  n  j  i  i  ■ ,  saisit  cette  occasion  et  partit  avec  la  (lotte.  Il  passa  ses 
quartiers  d'hiver  dans  l'Ile  d'Orniuz,  où  il  eut  le  loisir  de 
s  adonner  à  la  poésie.  Ce  qu'il  avait  vu  et  appris  pendant  ce 
trajet  lui  fournit  la  matière  de  son  neuvième  cançao,  qui  com- 
mence par  une  description  du  mont  Félix.  Au  mois  d'octobre 
de  la  meute  année  il  tut  de  retour  à  Goa.  Le  vice-roi  «Ion  Pedro 
Mascarenltas  venait  de  mourir  au  mois  de  juin  précédent ,  et 
don  Francisco  Barreto  l'avait  remplacé.  Canioens  parut  Irès- 
méconlcnl  de  ce  choix,  et,  (tour  exhaler  sa  bile,  écrivit  quelques 
poésies  satiriques  .dont  l'une  entre  autres  a  pour  litre  :  Uitpa- 
rattt  na  India  (  Folies  dans  l'Inde).  —  Dans  cet  écrit,  notre 
poëte  déversait  l'ironie  et  l'insulte  sur  le  nouveau  vice-roi  et 
sur  plusieurs  personnes  considérables  qui  entouraient  de  très- 
pris  la  personne  du  vice-roi.  Le  vire-roi  fut  tellemeut  indigné 
de  celle  audace  qu'il  lit  arrêter  le  poêla  frondeur.  L'année  sui- 
vante (  1 5.ïli),  il  l'exila  en  Chine.  Camoens  avait  comiueuré  depuis 
longtemps  son  grand  poème,  la  Lutiadt.  Au  milieu  des  adver- 
sités nombreuses  dont  sa  vie  avait  été  si  remplie,  ce  poêrue  avait 
•  té  l,i  subliuie  consolation  du  grand  homme,  et  maintenant 
qu'il  montait  à  bord  du  vaisseau  qui  devait  le  conduire  à  Macao, 
lieu  de  son  exil ,  c'était  encore  ce  poème  qui  était  son  fidèle 
compagnon.  Pendant  la  traversée  il  s'éleva  une  violente  tem- 
pête, et  le  vaisseau  échouai  l'embouchure  du  fleuve  Mecon,  sur 
la  cote  deCamboia.  Camoens  s'élauca  dans  les  flots,  d'une  main 
«'levant  en  l'air  sou  plus  grand  trésor,  son  poème,  de  l'autre  se 
soutenant  sur  l'eau.  C'est  ainsi  qu'il  se  sauva  comme  un  nou- 
veau Jules  César,  cl  qu'il  parvint  à  se  mettre  en  sùrrlé  sur  la 
cote  deCamboia.  Il  esl  vraisemblable  que  ce  fut  li  qu'il  écrivit 
ses  Quintilhat ,  si  vantées  par  l.ope  de  Vrga  et  par  d'autres  es- 
prits distingué» ,  el  où  il  paraphrasait  le  psaume  130'.  Il  parle 
aussi  de  son  naufrage  dans  la  cent  vingt-huitième  slance  du 
vr  chant  de  la  Luttait.  A  part  son  poème,  Camoens  n'avait  rien 
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sauvé  qu'un  esclave  qu'il  avait  amené  de  l'île  de  Java ,  el  qui  le 
servit  fidèlement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  se  rendit  avec  lui  i 
Macao,  où  il  obtint  la  fonction  d'intendant  des  fonds  des  dé- 
funls(procrdof  mor  dor  dtfunlut\.  Il  resta  à  Macao  pendant 
cinq  ans,  et  profila  de  ce  séjour  pour  aller  visiter  1rs  Iles  Ti- 
dorect  Ternate.  qu'il  décrit  dans  le  x*  chant  de  son  poème.  En 
l«MH  il  retourna  à  Goa.  Depuis  le  5  septembre  1558,  don  Cons- 
lanlino  de  Uragauce,  frère  de  don  ïhendosio,  duc  de  Diagancc, 
y  résidait  en  qualité  de  vice-roi.  Camoens  lui  adressa  ces  belles 
slances  qu'on  trouve  dans  ses  rruvres  sous  la  susrriplion  : 
Epùlola  III,  el  s  acquit  ainsi  la  faveur  de  ce  prince.  Malheu- 
reusement il  ne  jouit  de  cet  avantage  que  pendant  forl  prude 
temps;  car  dès  le  mois  d'octobre  lâtil  le  protecteur  qu'il  venait 
de  se  faire  fut  remplacé ,  comme  vice-roi  des  Indes,  pardon 
Francisco  Coulinho,  comte  de  Krdondo,  et  un  nouvel  orarçe 
s'amassa  sur  la  léle  du  malheureux  poêle.  On  l'accusa  d'avoir 
commis  difTérenles  infidélités  dans  l'exercice  des  fonctions  qu'il 
avait  occupées  à  Macao,  et  il  fut  jeté  en  prison.  Camoens  se 
justifia  entièrement  de  réalisation  portée  contre  lui,  el  le  mo- 
ment était  venu  où  il  allait  être  mis  en  liberté,  lorsqu'un  de  ses 
créanciers,  un  certain  Miguel  Hodrigurs  Coulinho.  surnommé 
Fioft-Secros ,  le  fit  ariéu-r  de  nouveau,  l'n  poëme  comique, 
commençant  en  ces  termes  :  Que  Diabo  ha  lao  donado,  etc., 
qu'il  fit  présenter  au  vice-roi,  el  qui  obtint  le  suffrage  de  ce 
haut  personnage,  lui  valut  de  nouveau  une  entière  liberté.  Il 
rentra  aussitôt  dans  la  carrière  militaire,  sans  toutefois  négli- 
ger les  muses,  car  re  fut  i  celle  <|(oque  qu'il  composa  un  grand 
nombre  rie  ses  petites  poésies,  et  qu'il  termina  en  men  é  temps 
la  Lutiadt ,  dans  l'intention  de  l'offrir  nu  roi  de  Portugal.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  se  dérida  à  retourner  en  Portugal,  contraire- 
mentaux  résolutions  qu'il  avait  antei icureiiu  ni  tonnées.  Mais 
il  manquait  d'argent  pour  accomplir  son  projet ,  et  il  se  »tt 
obligé  d'accepter  l'offre  de  Francisco  Barrclo,  qui,  se  rendant 
de  Goa  à  Sofala  comme  gouverneur,  proposa  à  Camoens  de  l'y 
accompagner,  et  lui  avança  -joo  crusades  pour  ses  frais  de  roule. 
Camoens  espérait  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  trouver  une  occa- 
sion pour  se  rendre  de  Sofala  en  Portugal ,  et  il  ne  fui  pas 
trompé  dans  son  attente  Après  un  sèjn.ii  de  quelques  mois,  le 
vaisseau  Santa- F*,  qui  s'en  retoai  naît  en  Espagne,  vint  relâcher 
près  «le  Sofala.  Sur  ce  vaisseau  se  trouvait  Hector  da  Silveira, 
Duarle  de  Abreu,  el  plusieurs  autres  amis  de  t  .amortis,  qui 
l'engagèrent  i  les  accompagner  ,  el  qui  lui  pruiKtsèrmt  de 
l'exempter  de  tous  frais  de  transport.  Mais  Francisco  de  Harreto, 
à  qui  Camoens  communiqua  son  intention,  ne  voulait  pas 
laisser  l'éloigner  de  lui  cet  homme  si  rempli  de  hautes  facultés, 
et  s'opposa  à  son  départ.  Il  exigea  le  remboursement  de  la 
somme  qu'il  lui  avait  avancée,  sat  liant  bien  que  le  pauvre  poète 
serait  dans  l'impuissance  de  satisfaire  a  celte  exigence.  Mais  ses 
généreux  amis  se  enlisèrent ,  payèrent  sa  délie ,  et  lui  procurè- 
rent ainsi  son  entière  lilierlé.  Don  Diego  de  Couto ,  le  célèbre 
historien  de  l'Inde,  se  trouvait  sur  te  même  vaisseau  ,  el  Ca- 
moens noua  avec  lui  une  intime  amitié,  en  témoignage  de 
laquelle  f.oulo  écrivit  plus  lard  un  Commesitdt're  sur  la  Lutiadt, 
mais  cH  écrit  ne  fui  jamais  imprimé.  Camoens  arriva  à  Lis- 
bonne eu  1509,  après  une  absence  de  seize  ans.  S'il  arrivait  sain 
el  sauf,  il  arrivait  aussi  entièrement  pauvre.  Lisbonne  venait 
d'être  ravagée  par  une  peste  terrible,  et  la  souffrance  générale 
qui  était  la  suite  de  re  fléau  empècJia  notre  poêle  de  mettre  à 
exécution  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  publier  la  Lutiadt 
aussitôt  après  son  arrivée.  Il  avait  travaille  pendant  (rente  ans 
à  ce  |  jh  me  qui  élail  sa  seule  ridtesse  ,  et  maintenant  il  allait 
manquer  des  moyens  de  faire  valoir  son  trésor.  l-a  position  du 
malheureux  noi'tc  était  extrêmement  pénible.  Enfin  il  obtint 
en  1571  la  permission  de  publier  son  poème,  qui  fut  imprimé 
en  157*1.  la*  jeune  roi  don  Sébastian  ucciiiKiil  alors  le  troue  de 
Portugal.  Camoens  lui  dédia  sou  poème,  el  toute  la  récompense 
qu'il  en  obtint  lut  une  pension  annuelle  de  1500  rcis  ,  et  «Ml 
lui  imposa  la  condition  d'accompagner  la  cour  partout  où  elle 
irait  La  misère  de  Camoens  devenait  de  plus  en  plus  grande,  et 
le  grand  homme  dont  le  nom  retentissait  glorieux  à  travers  tout 
le  Portugal  et  toute  l'Espagne  n'avait  souvent  pas  de  quoi  cal- 
mer la  faim  dont  il  était  dévoie,  ("est  alors  que  son  fidèle  es- 
clave .  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  et  qui  avait 
accompagné  son  maître  jusqu'en  Portugal ,  se  mil ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  à  mendier  pendant  la  nuit ,  afin  qu'ils  ne  mourussent 
pas  de  faim  .  et  que  son  malheureux  maître  pût  se  montrer  à  la 
cour.  La  'mesure  était  comble  ,  et  Camoens  ne  put  supporter 
plus  longtemps  cet  exrès  d'infortune  et  de  misère.  Abandonné 
de  tout  le  monde,  déçu  dans  toutes  ses  espérances,  sans  cesse 
tourmenté  par  la  faim  et  par  tous  les  besoins  fle  ia  vie.  il  ne 
put  résister  à  tant  de  maux  à  la  fois.  Son  corps,  jusqu'alors 
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i  j  faiblir  Son  eurur .  plein  <l  on  ««-ère 
Caviar  pour  u  paire,  rut  encore  un  nouveau  chagrin  à  estuyer 
par  i'ntue  malheureuse  i'ex;éjJilion  que  I  imprudent  mo- 
narque avtil  entrepose  en  Afrique,  nulirrr  toutes  les  pre* nions 
d'inMcrè*  Malade  de  rorpsel  de  rortir,  djnviem  se  retira  ilans 
U  solituite  II  avait  rompu  toute  relation  avec  les  personnes  qu'il 
avait  pei-erdetnmenl  ronnues,  et  il  ne  sortait  de  temps  en  temps 
âne  pour  assister  à  îles  Irci-n,  >ie  llitologic  morale  qui  se  taisaient 
1  m-  un  cousent  iV  dominicain*  ,  et  qui  loi  procuraient  un 
grand  soula«en>ent  au  milieu  «V  ses  souffrances.  Il  avait  aussi 
'Jet  relations  avec  quelques  MM  pieux ,  et  il  sr  prépara  a  sa 
mort .  qui  eut  lirvi  en  I..79  Le  jour  et  le  mors  ou  il  mourut  vnt 
inconnu»  comme  ceux  ou  il  naquit.  Ooelquet-uri»  rte  ses  biogra- 
phe* prrten<lenl  qju  il  passa  les  .lerniers  iristani*  rte  »  tir  dans 
un  hôpital,  et  qu'il  *  n,.»urut  ;  d'autres  pic:cndent  qu  il  trépassa 
daas  une  maison  petite  et  misérable  ,  pré-  rtu  cuvent  rte 
Sainte- Anne  .  occupe  par  des  religieuse*  rte  I  ordre  île  Sainl- 
F  rançon.  II  fut  inhumé  dans  l'église  de  ce  cousent,  sans  dési- 
gnation il-  lieu.  l'ela  tient  que  seueans  plus  tard  un  ne  trou»  a 

3u'asec  peine  son  lointieau ,  lorsque  don  (ionzalo  Cnutinho 
onna  ordre  rt'rnlerrer  sa  dépouille  mortelle  dans  un  lieu  plus 
digne  «le  lui.  Celle  dernière  inhumation  rut  lieu  en  IM».~>  On 
lui  érigea  un  iiHinumenl  sur  lequel  on  grava  l'inscription  sui- 
vante :  Aaui  jm  Lui:  d*  Convient ,  principe  dot  portât  de  tue 
tempo:  ri  rro  pobrr  r  miurn  relmente  ,  i  a,ii  mnrren  un  no  de 
1579.  l'eu  rte  Innps  a|>rés .  un  certain  don  Mailui  GoUllt»  da 
Caméra  lit  composer  par  le  célèbre  jésuite  Matheos  Car.loso  une 
nouvelle  épitaphe  latine,  qui  fut  aussi  gratee  sur  le  même  mo- 
nument. —  Camœns  partagea  le  tort  d  un  grand  nombre 
d  hum  mes  su|»erieur»  ,  qui  ,  niérimnus  et  persécutes  de  leur 
vivant,  furent  exaltés  et  presque  divinises  après  leur  morl.  lie 
même  qu'autrefois  pour  Homère,  plusieurs  villes,  Lisbonne  , 
Culmine  et  Sanlarein,  te  disputèrent  après  sa  mort  Ihonocur 
de  lui  avoir  donné  le  jour.  I  i  lieaulé  el  la  noblesse  extérieure 
de  sa  |iersnunr,  ainsi  qur  I  élévation  el  la  grandeur  de  son  ca- 
ractère, ont  m  u  rte  grands  éloges  rte  lou»  les  écrivain»  qui  nous 
oui  laissé  l'hislnirede  sa  vie.  —  Camoens  est  un  de*  plus  grand* 
ponesilr  tous  1rs  sicrle*.  Se»  funipatriole»  lui  doniirut  Irpilhélc 
de  firnnrl .  é|ii(liétr  qu'il  ne  iiartagc  qu'avec  de*  souverains.  Il 
excella  liant  Ions  les  genres  rte  poésie  ,  mais  son  grain!  porair 
épin/ic  esl  son  notre  dominante  Le  litre  qu'il  donna  à  re 
cwf-d'iruvrc  rst  rrlui  1I  O1  Lutiadoi  l  c'est-à-dire  les  Lusita- 
niens ou  1rs  Portugais!;  mais  des  édileurs  postérieurs  chan- 
ger! ni  ce  line  en  rrlui  de  Lutittda  une  Luiiade  ,.  Cri  ouvrage 
te  conquise  de  dit  chants  ,  qui  renferment  rnsrmble  mille  cent 
deu»  Manie*  de  huit  lignes  chacune,  el  il  a  pour  sujet  les  décou- 
verlrs  drs  Portugais  dans  1rs  Indes  orientales,  dérouterte*  qui 
sont  un  des  événements  1rs  plus  importants  de  l'histoire  mn- 
drrnr.  el  qui  non  seulement  élevèrent  à  leur  plus  grande  hau- 
leur  I  Ix  roiMo"  i  l  la  gloire  de  lu  nation  portugaise,  mais  encore 
causèrent  unr  grande  rétolutinn  dans  les  constitutions  des  Etats 
européen*  ,  ainsi  que  dans  le  commerce  el  dant  le»  rno'urs  de 
l'Europe,  Le  poème  de  Camoens  esl  une  térilahle  cpo|»ée  na- 
tionale. |yc  plan  est  très-simple  :  mais  le  [mêle  a  su  broder  sur 
ce  cane»  as  d'une  manière  admirable  ,  rl  l'a  orné  des  épisodes 
le*  plus  attrayants ,  avec  un  arl  qui  n'appartient  qu'à  lui  el  qui 
drlie  I  initiation,  l  ue  partie  de  I  histoire  de  Portug'al  se  trouve 
rattachée  au  lir  chant  avrr  beaucoup  d'habilelé .  el  la  mort 
d'Inès  de  Castro  esl  racontée  dans  le  même  chant  d'une  manière 
ti  belle,  m  saisissante,  si  enchanteresse,  qu'aucun  autre  porte 
épique  ne  prul  citer  un  aussi  maguilique  épisode.  La  desrriplinu 
des  lie»  Fortunées  dans  le  ix'  chant  esl  d'une  exécution  non 
moins  ravissante  C'rsl  Vasco  de  C.ama  qui  est  le  héros  du 
porme,  mais  il  n  est  pas  plus  en  saillie  que  les  autres  rierson- 
nages  qui  ont  pris  («art  à  lexpédilinn ,  afin  que  leur  gloire  ne 
t'en  trouve  pas  éclipsée.  Le  langage  du  porta  esl  pur  et  noble, 
ta  versification  rst  harmonieuse  et  pour  ainsi  dire  mélodieuse. 
L'intérêt  principal  qu'ont  les  Portugais  dans  ce  poëmr  consiste 
dans  le  seiilimeiil  patrioliqne  dont  il  est  lout  |iéiiélré  du  rorn- 
■tenceinerit  jusqu'à  la  lin,  et  c'est  ce  qui  lui  lil  trouver  prmupte- 
oseTo  ue  ."acres  ci.r*  nertoniie»  in-  ullet  aussi  bien  que  chn 
les  |»ersoiines  inslriiile*  On  l'apprit  parerrur  è.'.'  grande  narlie, 
et  aujourd'hui  encore  ou  enlriiil  résonner  de  la  Imurn»  ''" 
pruplr  ces  statu  et  admirables.  On  a  lail  soutent  un  reproche  i 
Camoriis  d'a\oîr  mêlé  la  injrlhulogie  païenne  avec  l'inspiration 
chrétienne ,  el  re  défaut,  ti  toutefois  c  en  esl  un  ,  a  suggéré  les 
jug<*mriiu  1rs  plus  injustes  el  les  plus  absurdes  à  plusieurs  cri- 
tiques, rulie  autres  à  Ha  pin  ,  dant  tes  Réflexiom  tur  In  poésie , 
et  à  \ollaire  dans  um  Enai  mr  le  poimf  épique.  Mais  ti  on 
«■jvîsage  ce  porme  au 


adopter  po«r  apprecteT  l'reavre  selon  l'esprit  du  sièHe  f«>ar 
lequel  elle  fut  produite  ,  on  verra  run-sriilewenl  s'évanouir  rr 
prétendu  défaut,  mais  on  trouvera  ménie  qur  les  diviuitrs  de 
l'Oljmpegrer  sont  un  vèrilable  ornement  pour  ce  magTtiuqar 
n,-. Moment  La  propagation  du  christianisme  était,  aux  «eux  »Ju 
parte,  le  plus  grand  mérite  que  les  Portugais  eussent  aerjuis  .lin- 
i  elle  expédition  ,  et  c'est  là  la  gliire  qu'il  ex  illr  ri  qu  il  rhaiile 
dan*  son  poème  au-dessus  de  toutes  1rs  autres  :  mais  les  vérité» 
île  notre  sainle  religion  étaient  pour  lui  trop  relevées  h  trop 
«rnrrables  pour  qu'il  les  abaissai  jusqu'à  en  faire  des  jeux  de 
'   it  Camoens.  don!  l'imagination  était 


seul  m- 


u  Këêui  tur  te  poeme  épique,  niais  si  on 
i  potnl  de  vue  où  te  place  l'auteur,  el  où  il 
placions  avec  lui ,  potnl  de  vue  qu'il  faul 


u  véritable  sentiment  rte  la  j^iesie,  ne  voulait  pas  laisarr 
manquer  a  son  poème  le  charme  du  merveilleux,  qui  ne  s'ob- 
tient qu'en  met  aut  sur  la  scène  des  personnage,  qui  soient  ao- 
«Wsus  .ir  la  niture  humainr.  Il  prit  ilonc,  pour  orner  mm> 
iruvre,  la  mvthologie  yreciiue,  qui  lui  parut  être  la  plus  belte 
Si  on  ajoute'  a  cria  crlle  considération  ,  q^i'à  cette  époque  la 
mvthologve  riait  considérée  comme  un  éleinenl  indispensable 
qui  desait  entrer  nécessairement  dans  tout  poème  épique;  si  on 
songe  de  plus  que  c'était  alors  une  idée  favorite  des  Portugais 
que  de  vouloir  lirer  leur  ori?ine  du  plus  grand  de  tous  le*  peu- 
ples, des  Romains ,  qui  eux-mêmes  prétendaient  descendre  des 
dieux  ;  que  Ba échus  esl  le  premier  conquérant  de  l'Inde,  et  que 
les  Portugais  venaient  enlever  à  ce  dieu  toute  sa  gloire  et  le  il*- 
pouil  er  pour  ainsi  dire  de  son  antique  auréole  ;  non-seulement 
on  ne  fera  plut  un  sujet  de  reproche  à  noire  poêle  d'avoir  intro- 
duit dans  son  épopée  le  monde  mythologique  el  fabuleux  ,  mais 
on  lui  en  fera  même  un  mi  rin-  —  La  première  édition  de  la 
l.urinde  parul ,  comme  nous  l  av.,ns  déjà  dit ,  en  \">ï  à  Lis- 
bonne chei  Anlotiioliuni  iIm  i  .  iu-4",  et  celte  édition  lut  reim- 
primée  dans  la  même  année.  A  de  courts  intervalles,  «ti  1597. 
en  I6ii7,rn  toufl,  en  IG5t  .  en  1055,  il  parut  successivement 
plusieurs  éditions  qui  ne  ditTérairiil  en  rien  de  la  première  En 
1015,  il  parul  une  édition  qui  renlet  ntail ,  oulre  le  lexte,  une 
interprétation  île  re  poëmr,  |iar  Manuel  Correa  Monlrnegro,  â 
Lisbonne  cliei  Pedro  Cnukccv,  En  IM9,  Joaft  Eraoco  Barreio 
publia  la  l.utiade,  en  donuanl  à  la  léte  de  chaque  chant  un 
argument  formant  une  stauce  île  huit  vers;  il  y  ajoula  x»n 
dictionnaire  de  tous  les  noms  propres  qui  paraissent  dant  le 
poème.  Camoens  Irousa  un  nouvel  interprétaleur  dan»  Manorl 
de  Faria  y  Sousa.  connu  comme  historien  el  comme  poète,  et 
qui  trmailla  pendant  vingl-rinq  ans  à  son  roinmmlriire  écrit 
en  langue  espagnole  :  ce  Onnmen/oire  parut  en        à  Madrid , 
avec  le  tcxle  ,  en  deux  volumes  in-folio.  Mais  l'original  est  Iréi- 
altéré  dans  cette  édition  par  des  variantes  toul  à  fait  arbitraires. 
Plus  lard,  Ignacio  Garai  Ferreira  publia  la  f  ujnrfe  avec  de 
courtes  remarques  el  avec  les  arguments  sus-ieenlionné»  de 
Barrrlo,  en  deux  volumes  in-t",  donl  leprrtnirr  jiarut  à  Naptes 
en  1751  ,  el  le  second  à  Rome  en  1753.  V  us  iiassons  sou» 
silence  plusieurs  éditions  portatives  qui  n'uni  aucune  inipor- 
lance.  La  meilleure  et  la  plus  élégante  édition  parut  en  t»M7  > 
Paris  ,  chez  Dirtut ,  en  petit  in-folio  .  a>cc  dr  jolie*  gravure*  en 
ruisre,  par  les  soins  de  Joie  M  aria  de  Sonia- Bolclho.  Lelextevesl 
rétabli  dans  toute  sa  purelé,  d'apn'-s  les  plus  anciennrs  éditions, 
avec  une  critique  scrupuleuse  ;  mais  relie  édition  est  Irès-rare 
alteudu  que  l'éditeur  en  donna  tous  les  exemplaires  en  radeau 
C'esl  d'après  celle  édition  qu'a  été  imprime  le  lexte  de  l'édi- 
lion  qui  prul  à  Paris  en  1KI t».  cher  IHdol,  in-«",  En  Allemagne 
il  |iarul  une  édilion  propre  el  correi  te,  in-li,  »  Berlin  ,  cher 
Ilit/ig,  par  les  soins  de  C.-l».  Winterfeld  .  sans  millésime,  mais 
elle  esl  de  IHin  |ji  tutiurfr  esl  traduite  en  un  grand  nomhrr 
de  langues.  Don  Thnmé  de  Faria,  ésèque  de  T  irira,  la  traduisit 
d'abord  en  hexamètres  latins,  sous  le  litre  de  :  Lu$i<idum  libn 
rfrrem.  Ohittipnite ,  npud  Grrnrttum  n  Yinen,  um,  m ï\ 
exisle  encore  (rois  autres  traductions  latines  qui  sont  restée*  eu 
manuscrit  :  l'une  esl  de  don  André  BogaA,  la  seconde  d'  Anton». 
Mender  ,  la  troisième  du  célèbre  Francisco  de  Santo  Agostinf» 
Maredo.  I„i  J.utinde  fut  traduile  trois  fois  en  langue  espagnole, 
par  Lui»  tiomez  de  Ta|iia  à  Salamaiique  en  t^sn;  par  Ftemie 
Caldera,  à  Alrala  de  Heriarès  en  I5S8,  el  par  Enrique  de 
Ctarier  .  à  Madrid  en  I5!»l.  Elle  a  été  traduite  eu  italien  par 
Carlii-Anlonio  Pnpgi  :  celte  Iradurlion  |«arut  à  l.islmnne  en 
lu:.'.)  l'ne  nouvelle  Ir.nlurlinn  ilaliemn-  parul  à  Torinoen  I77Î 
Il  ■  paru  trois  traduction*  françaises  de  re  porme  :  la  première 
au  XVl*  siècle,  par  un  traducteur  inconnu  ;  la  seconde  par  Per- 
ron de  Castera  ,  en  prose  ,  publiée  à  Paris  en  l7"<-">  en  Irois  vo- 
lumes; el  enlin  la  dernière  Iradurlion,  de  beaucoup  meilleure 
que  les  précédenles.  par  d  Hcrmilly  el  l-xharpe,  parut  en  ITT», 
à  Paris  en  deux  volumes.  Les  Anglais  uni  deux  traducisoo* . 
l'une  de  Richard  Faushaw ,  l>mdres,  ttîr.S  :  la  seconde .  qui  est 
excellente,  par  G.-J.  MicUe.  Oxford,  1776.  m-V\  el  ladres. 
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I**»,  en  Iroi»  volumes  in-rî,  arec  gravore*  en  cuivre.  La  Lm- 
tiade  fui  Iriiiliiiip  en  polonais  par  Jac  Pnybylski,  Cracovic, 
1700.  Le  premier  essai  de  traduriitvn  allemande  lui  fait  par 
Meinhard  :  cel  écrivain  ne  traduisit  que  quelque*  chants ,  qui 
furent  publiés  en  17H'J.  Après  lui  vint  M-  Ssgm.  ,  baron  de 
Seckendorf ,  qui  Induisit  tout  le  premier  cbaiit  ,  qu'il  publia 
dans  le  second  TOUI IRC  du  Magatin  de  ta  littérature  espagnole 
et  portugaise  dt  Bertueh  La  première  traduction  de  l'ouvrage 
complet  fut  faite  par  le  docteur  C  l'.,  lleise  .  cl  parut  à  Ham- 
bourg, en  deux  volumes,  suis  désignation  «l'annct'  IS<Hi-l84i7). 
l'ne  seconde  traduction  ,  rie  beaucoup  meilleure ,  par  Fr.-Adol- 
phe  Kuhn  et  Charles-Théodore  Winkler,  parut  à  Leipzig  en 
18*17  en  un  seul  volume.  —  Outre  ce  poème  de  longue  baleine , 
Camoens  a  écrit  eneote  un  grand  nombre  d'autres  poésies  plus 
|>elites,  dont  la  plupart  sont  d'une  lieauté  qui  est  au-dessus  de 
toute  expression.  Ce  sont  des  sonnets,  des  cantates,  de»  odes, 
des  élégies ,  des  éptlrescn  vers,  des  églogucs  et  d'autres  petites 
poésies  mêlées.  Il  a  comité  de  plus  un  poome  didactique  et 
allégorique,  inlitulé  :  Da  Crecnà  e  compnticoo  do  llmnrm  ,  en 
trois  clianls  Enfin  il  y  a  encore  de  lui  (rois  comédie*  ;  l'une  est 
intitulée  :  El  Hey  Srleuco,  une  autre  :  Or  Anfitriorns,  cl  une 
troisième  :  Filodema.  Un  reste  Camoens  parait  avoir  attaché 
peu  de  prix  à  ces  compositions  de  moindre  étendue,  et  un  ne 
commença  à  les  recueillir  qu'après  sa  mort.  Elles  parurent  pour 
la  première  fois  à  Lisbonne  en  I51tt  ,  in-t",  sous  le  titre  de: 
Rima*  de  Luit  de  Camoent.  Depuis,  elles  oui  été  publiées  un 
très-grand  nombre  de  fois  avec  la  Lutiade ,  sous  le  litre  de  : 
Obrai  de  Lui*  de  Camoens.  \a  dernière  cl  la  plus  belle  édition 
qui  ait  été  publier  sous  ce  titre,  parut  en  !*!.*>  à  Paris  chej 
Didol ,  en  cinq  volumes.  —  La  vie  de  Camoens  a  clé  décrite  et 
racontée  avec  beaucoup  «le  détails  par  plusieurs  de  ceux  qui  ont 
publié  ses  o'uvrrs,  et  particulièrement  par  Man.  deCorrea  Mon- 
ténégro, Mari.  île  Farii  y  Siusa  .  Ignacio  Cirer*  Ferreira  ,  que 
nous  avons  déjà  mentionnés  plus  baul  Quant  au  caractère  de 
ce  grand  pocle,  c'est  par  ses  poésies  qu'on  |ieul  le  mieux  ap- 
prendre à  le  connaître,  et  ce  sont  elles  aussi  qui  nous  fournissent 
comme  un  lil  conducteur  pour  nous  instruire  et  nous  diriger 
dans  l'hisloire  de  sa  vie. 

r  a  M  oc  hic  i  Le  {géogr  \.  C'est  le  nom  de  la  plus  haute  monta- 
gne du  ranlon  suisse  de  Tessin.  On  la  nomme  aussi  Gamoghera, 
Gamughera  et  liamaghcr.  Elles'élève  sous  la  forme  d'une  pyra- 
mide, à  quelques  lieues  de  Bellence.  l»u  haut  de  son  sommet, 
qui  n'est  dépouillé  de  neige  que  pendant  les  mois  d'août  et  de 
septembre,  on  jouit  d'un  magnifique  coup  d'iril.  Au  pied  de 
cette  montagne  on  voit  s'étendre  le  lac  de  l.ugano,  une  partie 
du  lac  l<o 1 1 sr  et  du  lar  de  Conie,  le  val  de  Cal. me.-,  le  Tessin  et 
I  Add.i,  el  la  vue  embrasse  la  chaîne  des  Alpes  depuis  le  Pié- 
mont jusqu'au  Veltlin,  el  les  plaine*  de  la  Lombardie  jusqu'à 
Milan.  Quoiqu'on  poisse  se  sertir  de  mulels  presque  jusqu'au 
haut  de  la  montagne,  elle  est  cependant  désagréable  à  mouler, 
parce  que  les  chalets  sont  trop  pauvres  pour  qu'on  puisse  faire 
autre  chose  que  d'y  passer  la  nuit. 
CAMoiard  romm  ;,  sorte  d'étoffe  faiic  avec  du  poil  de  chètrs 


i  oui  m  ii  i  i  ',.(,,„  ),  anlhemit  (polygamie  su|ierflue,  Lin- 
né ;  svnanlhérées,  Juss.).  Caractères  généraux  :  piaules  herba- 
cées: feuilles  très-déetrupées;  les  fleurs  qui  viennent  à  l'extré- 
mité des  rameaux  sont  ralliées  ;  calice  hémisphérique,  composé 
d'érailles  imbriquées;  flrurons  hermaphrodites  ;i  cinq  dents; 
demi-fleuron*  femelles  lancéolés;  réceptacle  conique;  graines 
nues.  Ce  genre  comprend  quarante  espèces  dont  une  grande 
partir  croit  en  Euro|ie  ;  les  fleurs  ont  asseï  généralement  des 
demi-fleurons  blancs,  jaunes  on  pourprés.  Nous  citerons  les 
plus  répandue*  et  les  plus  importantes.  —  Ettpéeei  à  drmi-fleu- 
ram  bianrt.  Camomille  domaine,  anlhtmii  nobilis,  Linné. 
Tiges  rameuses,  menues  el  couchées  ;  hi  pennées,  à  folioles  aiguës 
el  velues;  fleurs  et  feuilles  répandant  une  odeur  aromatique 
très  forte.  Celle  plante,  qui  est  vivace,  croit  en  France,  en  Italie 
et  en  Espagne:  on  en  connaît  deux  variéles,  l'une  à  fleurs  dou- 
bles, et  l'autre  à  fleurs  sans  rayons;  la  première  esl  cultivée 
comme  planled'ornemeiil.el  se  multiplie  par  éclats  de  racines. 
-Camomille  fétide  ou  HUomk,  anthemis  ratula,  Linné, 
liges  droiles,  ranicusrs;  feuilles  glabres,  bipennérs,  à  folioles 
aiguë*;  fleurs  blanches  à  disque  jaune  cl  conique,  graines  cou- 
vertes d'aspérités.  Olte  espèce  répand  une  odeur  forte  et  désa- 
gréable ;  elle  croit  avec  une  telle  facilité  dans  les  lieux  humides , 
qu'elle  étouffe  toutes  les  plantes  qui  l'avoisinenl.  —  Camomille 
DE*  CHAMPS,  anthemit  arvensit,  Linné.  A  peu  de  chose  près 
semblable  à  la  précédente;  son  odeur  est  moins  pénétrante;  ses 
graines  sont  garnies  d'un  rebord;  les  paillettes  qui  tapissent  le 
réceptacle  sont  plus  larges  et  moins  serrées.  —  Camomille  pv- 
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RÈTIlRfc,  anthemit  pyrclhrum.  Linné.  Tiges  ,>rélcs,  simples, 
garnie»  de  priils  rameaux  à  fleurs  solitaires  ;  t  uillcs  bipenla- 
lides  ;  lleurs  belles,  grandes,  |ei  inut  iles, à  ilrini-flcuron.*  blanc* 
en  dessus,  pourpres  en  dessous:  oileur  aiomaliquc  asseï  protioti- 
cée.  Etpéeet  »  demi -fleuron* jaunes  uupourj.n  t.  Camomille 
DE*  TEtM  l'RIERS  ou  OBlL-DB- note  r  t ,  anthemit  tincloria, 
Linné.  Tiges  bautrsile  deux  pieds,  dniiie*.  fameuses,  assez  fortes; 
feuilles,  blanchâtres,  velues,  lri|K  linalifldes  ;  lleurs  Ici  initiales, 
solitaires,  jaune*,  â  pédoncules  unis  et  giisAlres.  Cette  pl  inlcesl 
vivace,  croit  eu  Italie,  en  Allemagne;  se  rencontre  dans  les  pâ- 
turages secs  du  midi  de  la  France.  Employée  dans  la  teinture, 
elle  donne  à  la  laine  une  couleur  jaune  de  p?u  de  doive.  —  Ca- 
momille a  im  ii.i  i;*  d'armoise,  anthemis  arttwtfiimfaiia, 
WHd  ;  anthemit  grandiflora.  Duf.j  chrysunthermum  Indirum, 
Curt,  Tiges  hautes,  ligneuses;  feuilles  allrrnrs,  pélinlce*,  pen- 
na titilles,  velues, cl  «l  ui.  verl  grisilD?  ;  Heur*  >  :  di  s,  nombreuses, 
terminales,  ordinaiieineiil  composées  l  i.de*  de  dcmi-tlmiou» 
pourpre  foncé  en  dessus  et  blaurhâtrrsrn  dessous.  Celle  plante, 
connue  vulgairement  sous  le  nomde  chrysanthème  de*  Indes,  est 
depuis  plusieurs  années  répandue  dan*  les  jardin*,  dont  elle  est 
un  des  plus  beaux  ornements  dans  les  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre; supporte  le*  plus  grands  froids,  se  multiplie  de  bouture* 
ou  |>ar  éclats  de  racines.  Camomille  a  trois  louis,  <in- 
themis  trilabat  i,  Orlig.  Tige  ligneuse,  striée,  pube*ceiile;  feuil- 
les alternes,  [télinlées,  à  trois  lobes  anguleux:  pédoncules  axil- 
laire*,  unillorrs;  fleurs  jaunes  Même  mit;  en  île  reproduction 
nue  la  précédente.  —  CaMomk  LE  «Loon.KI  se,  nrilArimi  glo- 
buta,  Orlig  Feuille*  bipeuiialilides,  à  découpure*  liilidt  s,  lan- 
céolées; fleurs  d'un  jaune  vif  à  rtVeplacle  globuleux.  --  Matière 
méiiieale.  Les  fleurs  de  la  camomille  romaine  prises  en  décoction 
sont  stomachiques,  vermifuges,  Ionique*  el  antispasmodiques  ; 
employées  dans  les  lieues  mli  i  inilti  nies,  elles  sont  préférables 
au  quinquina;  la  décoction  peut  encore  être  employée  dans  la 
cachexie  el  les  obstructions  du  bas-ventre.  Du  tilili*e  aussi  toute 
la  piaille,  soit  eu  fomentalt'iis,  suit  eu  ralaplatnm  résolutif*  et 
éiuullieut*  ;  soumises  ,i  la  distillation,  ces  fleurs  produisent  une 
huile  d'un  bleu  verdalre.  La  racine  de  la  camomille  pyrèthrt 
excile,  lorsqu'on  la  mâche,  une  salivation  abondante;  elle  esl 
excellente  contre  les  maux  de  dents,  les  catarrhes,  les  engor- 
gements aqueux  des  amygdales,  el  généralement  dans  le»  maux 
de  la  bouche;  elle  entré  aussi  dans  la  composition  de  certaine* 
poudres  slernulaloires,  notamment  dans  celle  connue  depuis 
quelque  temps  sous  le  nom  d'uN'iïrtOoc  .  pulvérisée  el  employée 
en  frictions,  elle  provoque  la  transpiration,  l  a  camomille  de* 
teinturiers  est  employée  comme  vulnéraire. 

«  AVION  géogr.  sacrrei,  ville  au  delà  du  Jourdain,  dans  le 
pays  de  Galaad.  Jair.  juge  d'Israël,  v  fui  enterré.  Judie., 
io,  a.; 

CAMOX  (géogr.  *aerér\  ville  au  deçà  du  Jourdain,  dan-  le 
Crand-Cbamp,  à  fi  milles  de  Légion,  vers  le  septentrion.  (Eu- 
sèbe.  in  loeo.) 

CAMO.\l*;Aj  Vvl/;oA)jr.  Celte  vallée  formait  autrefois  un  dis- 
trict du  territoire  de  Brescia;  aujourd'hui  elle  esl  incorporée  à  la 
délégation  de  [tergame.  Elle  s'étend  sur  une  longueur  de  ."iO  milles 
rt  sur  une  largeur  de  in  mille*,  limitée  au  nord  par  |jgo  Isco,  el 
des  autres  cotés  par  le  canton  des  (irisons  ci  par  le  territoire  de 
la  ville  de  Treille,  et  elle  esl  arrosée  par  l'Oglio,  qui  entretient 
un  grand  nombre  de  moulins  el  machines  industrielles.  La  po- 
pulalion  de  cette  vallée,  partagée  eu  cinq  priils  district*  el  en 
cinquante-cinq  communes,  s'élève  à  An, non  habitants,  qui  ga- 
gnent leur  vie  par  l'élève  de  grands  el  de  petits  bestiaux,  par  le 
travail  de*  mines  el  en  façonnant  1rs  métaux.  Ils  se  considèrent 
comme  les  plus  anciens  et  les  plus  nobles  pat  mi  les  Hrcsciens,  el 
ils  sont  liers  de  l'origine  qu'ils  prétendent  tirer  des  Camuni  Khé- 
tiens  dont  parlent  Pline  el  Slrabon.  Ils  uni  conservé  longtemps 
une  constitution  républicaine  d'une  forme  traditionnelle,  et 
dont  les  Vénitiens  mêmes,  lors  de  leur  domination,  leur  avaient 
encore  laissé  une  ombre.  Les  principaux  lieux  de  la  vallée  sont 
Brcno,  PisognertCiveilate. 

l  AMOf.TA  (.géogr:  .  Ile  dr  |Yréan  Indien,  faisant  partie  du 
groupe  des  Nicobares.  Ellei  si  ilin-esousIesH  10  de  latitude  nord, 
et  les  107"  3  i  de  longitude,  peut  avoir  0  milles  de  longueur  el  un 
mille  de  largeur,  esl  couverte  de  haute»  cl  épaisses  forcis,  a  un 
bon  port  sur  la  cole  du  sud -esl,  où  les  Hanoi*  voulurent  d'a- 
bord fonder  un  établissement  qu'ils  transportèrent  ensuite  à 
Rancowry.  Ce  fui  dans  ce  lieu  aussi  que  les  Autrichiens  trnlè- 
renl  de  fonder  une  colonie  en  1778,  et  qu'ils  établirent  quelques 
Européens,  mais  ils  les  abandonnèrent  ensuite  et  renoncèrent  à 
la  colonie. 

camosio  Jean-Baptiste  ,  Trérisari,  né  à  Aznlo,  d'une  an- 
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,  dans  le  Kl  r  liée  le.  Il  professa  la  philosophie  dans 
l'école  espagnole  de  Bologne,  cl  WIBÏU  dr  Macerala.  Il  fait,  M 
jugement  r|c  île  Thou  clilcSimlcr.  l'un  «les  hommes  de  si>n  siè- 
cle qui  entendait  le  mieux  le  grec,  Avant  été  appelé  à  Uouie 
par  Pie  IV,  il  lut  charge  il  interpréter  les  ('ères  (le  l'Eglise,  et 
mourut  en  1581,  âgé  île  soixante-six  ans.  Indépendamment  de 
plusieurs  discours  imprimé»  .séparément  et  rn  divers  temps  on  a 
encore  de  Camosio  :  l"  une  Version  Viiine  du  Ttaiti  de  Michel 
Piellus  turla  l'hgêique  d' Aritlnte,  Venise,  1551,  in-fol  ;  2'des 
Comme  natif  t  greci  lur  la  Mêtaphytiquc  de  Théopht'iite,  mli- 
lulés:  Inprimum  Uelaphyitee»  Theophr<tni grare.S  cuise,  1551, 
in-fo!  ;  3"  une  Traduction  latine  de  la  Métaphysique  d'Arù- 
loi*;  t"  une  autre  des  Commentaire»  d  Viympiodorr  tur  les 
météore»;  5°  quelque» Poèêie»  greeifuet  Ile  f hou  dit  que  les  ou- 
vrages manuscrits  de  Camosio,  dont  on  lui  avait  envoyé  le  cata- 
logue d'Ilalie.ctaiciit  plusiiumbrrux  que  ses  ouvrages  imprimés 
CAMOl'FLKT.  En  term.  de  guerre,  on  donne  ce  nom  a  une 
Opération  de  mine  qui  n'est  plus  eu  usage  aujourd  htii.  Elle, 
consistait,  au  moyen  de  la  nonlre-mine,  à  découvrir  le»  travaux 
souterrains  de  reunemi  ;  puis. quand  on  était  arrive  à  portée,  M 
moyeu  d'une  tarière  on  creusait  une  ouverture  par  laquelle  on 
intr. «luisait  dans  l'intérieur  de  ce  souterrain  de  la  fumée  destinée 
à  chasser  ou  à  asphyxier  le»  travailleurs;  on  employait  à  crt 
usage  de  longs  tuhes  en  fer.  Il  est  lion  de  dire  que  ee  procédé  a 
du  nécessiter  un  venlilateur;  sausquoi  la  p<iudre  et  le  soufre  que 
l'on  allumait  pour  proiluire  la  I  uim  r  devaient  nécessairement, 
pour  la  délénse,  entraîner  r»'iironrr»M>nl  d'une  arme  ci  deux 
tranchant»,  l.'art  de  la  guerre,  si  perfectionné  de  nos  jour»,  a 
laissé  aux  enfants  le  jeu  du  camouflet.  A  l'article .VIl\K  tiour  l'at- 
taque et  la  défense  «les  places,  nous  ferons  connaître  les  moyens 
que  le  génie  militaire  emploie  pour  éventer  les  mines,  en  atté- 
nuer les  cfTels  et  en  chasser  les  travailleurs. 

CAMOi:BU>T(lrrAm»/.i.  espèce  de  mastic  dont  on  se  sert  pour 
enduire  les  navires,  ou  pour  jointoyer  les  dalles  et  les  carreaux 
de  terre  cuite. 

<  vMol'RO,  s.  m.  (ami.  n/ir^i'cAlAt/oroo.  ,  nom  d'un  poisson 
de»  des  Modiques.  Ce  poisson  a  le  corps  médiocrement  long,  mé- 
diocrement comprimé  ou  aplati  par  les  cotés,  la  tète  ci  les  yeux 
petits,  la  bouche  conique,  médiocrement  grande.  Ses  nageoires 
sont  au  nom  lire  de  sept,  dont  deux  ventrale»,  menues,  petites, 
placées  au-dessous  des  deux  |tecloralrsqui  sont  petites  et  presque 
triangulaires;  une  dorsale  fort  longue,  plus  haute  devant  que 
derrière;  une  derrière  l'anus  fort  longue,  et  une  à  la  queue  un 
peu  plus  longue,  arrondie  légèrement  ou  comme  tronquée  k  son 
extrémité.  Son  corps  est  marqué  sur  chaque  cillé  île  ilrux  raies 
longitudinales  brunes,  de  deux  bleues,  de  deux  jaunes,  d'une 
verte  él  d'une  rouge  qui  est  au-dessus  de  toutes  le»  autres.  Sa 
lèlc  et  ses  nageoires  pectorales  et  ventrales  sont  vertes  ;  celle  de 
la  queue esl  bleue  ;  celle  de  l'anus  a  une  raie  bleue  longitudinale, 
entre  une  brune  qui  est  au-dessus  et  une  iauue  qui  esl  au-des- 
sous d'elle;  et  celle  du  dosa  deux  raies  de  deux  rougcsdifférciiU, 
entre  deux  vertes,  dont  la  supérieure  esl  surmontée  par  une 
raie  jaune  longitudinale.  La  prunelle  de»  yeux  est  blanche,  en- 
tourée d'un  iris  rouge;  sa  poitrine  est  jaune  nu  devant,  et  rouge 
derrière  le»  nageoires  ventrales,  |.e  camouro  se  pèrheautour  des 
rochers  dans  la  mer  d'Antliuine  :  il  se  mange.  Cest  une  espèce 
de  byow,  qui  forme  un  genre  particulier,  voisin  de  la  girelle, 
iulU,  dans  la  famille  de»  senres. 

CAMnrssKR,  frrm.  de  limonadier  qui  signifie  se  moisir. 

CAMOfVi  (AGIRAI.),  fameux  reutenaire,  naquit  A  Nice  le  20 
mai  1654,  et  mourut  à  Marseille  le  IH  août  1 7 .">'»,  Agé  de  cent 
vingt  et  un  ans  et  trois  mois.  Il  avait  servi  sur  les  galères  comme 
simple  soldat,  et  dut  a  la  sobriété  et  a  la  frugalité  de  sa  vie  l'inal- 
térable santé  dont  il  jouit  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans  Louis  XV  lui 
accorda  vers  celle  épKjue  une  pension  de  trois  cents  francs.  Visité 
sur  son  lit  de  mort  par  le  cardinal  du  Bellov,  évèquc  de  Mar- 
seille, Annthal  lui  dit  :  -t  Monseigneur,  je  vous  lègue  mon  grand 
âge  ;  »  et  l'évéque,  mort  presque  centenaire,  disait  en  riant,  à  la 
Un  de  sa  carrière,  qu'il  avait  accepté  le  legs  d  \  titubai.  I.e  por- 
trait de  ce  dernier  a  été  peint  parVernet  dans  une  me  du  port 
de  Marseille,  puis  par  >  iali  rl  gravé  par  Lucas.  On  a  publié  sa 
vie,  m  t  J 

CAMP  et  CAMPEMENT  [art  mi/ii  .Toutctnplaremrntnrrupe 
temporairement  par  une  armée  ou  par  un  corps  d'armée  se  nomme 
un  camp.  Selon  les  ci rcort stances,  il  est  ou  il  n'est  pas  défendu 
par  des  retranchements  ;  selon  les  circonstances  aussi,  les  soldats 
y  sont  abrités  nous  des  tentes,  ou  sous  des  baraques  ;  souvent  ils 
campent  sur  la  terre  nue.  —  lTn  camp  est  destiné  i  couvrir  une 
place  de  guerre,  un  siège,  une  position  avantageuse  ou  un  passage 
■le  rivière.  Il  sert  aussi  à  faire  reposer  une  armée,  à  attendre  et 
protéger  l'arrivée  de  renforts  ou  de  munitions.  On  l'emploie 
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encore  simplement  connue  point  d'otiscTvaliou  des  mouvements 
de  l'ennemi ,  etc.,  etc.  C'est  d  après  ce*  divers  rl  nombreux 
usages  que  le  général  eu  dief  ciiomii  l'endroit  ou  il  veul  asseoir 
son  camp  et  le  lait  disposer  de  telle  ou  telle  manière.  —  ijet 
deux  sortes  de  campenu  ni  le  plus  i  n  usage  -oui  le  campement 
eu  ordre  de  tuai,  I.e  et  celui  en  ordre  de  bataille,  l  a  première 
disparition  s'emploie  lorsqu'un  ne  redoute  pas  d'attaques;  la 
!  seconde  s'emploie  prés  ou  en  fa»c  de  I  ennemi ,  alors  qu'il  esl 
'  toujours  important  que  les  Iroi  pes,  eu  pienanl  les  armes,  soient 
au  plus  lot  rangées  dans  l  oi  lire  ou  elles  doivent  combattre. 
Les  caiti|is  deleiisifs  doivent  être  établis  dans  uue  position  ou  la 
nature \iet. ne  ajouter  aux  ressources  de  I  art,  de  manière  a  laisser 
toujours  libres  les  communications  avec  le»  dépôts  et  magasin*, 
et  à  couvrir  les  lianes  de  l'année,  lu  dief  expérimente  a  lou- 
jour*  reconnu  à  l'avance  plusieurs  positions  favurablcs  à  occu- 
|ier,  dans  le  cas  ou  les  uiauceuviesdc  l'ennemi  parviendraient  à 
tourner  sa  première  position  et  à  le  contraindre  à  en  changer. 

—  Quant  aux  autres  camps,  sans  exiger  des  positions  aussi 
fortes,  ils  ui-ct'SMlenl  tous  une  grande  prudence  dans  leur 
choix  et  le  plus  de  facilité  possible  dan*  leur  déplacement,  en 
ayant  toujours  soin  de  ménager  les  eomiiiunicaliotis  et  de  proté- 
ger les  derrières  des  corps  d'armée.  -  Le*  camps  passagers 
ainsi  que  les  camps  permanents  doivent  être ,  selon  l'occasion , 
retranché*  par  l'ail  ou  par  la  nature,  et  souvent  aussi  par  l'art 
rl  par  la  natuie.  Eu  leu>|is  de  paix  un  établit  aussi ,  dans 
certaines  localités  propres  à  cet  usage,  des  camps  de  manoeu- 
vres poui  I  iiulrnt  lion  des  troupes.  Il  s'y  fait  constamment  des 
exercices,  ries  revues,  des  simulacres  de  bataille»  qui  forment  le 
nouveau  soldat  a  la  vie  des  camps,  aux  hasards  de  la  guerre  et 
aux  ressources  de  la  stratégie. 

camp  igramm.,.  Ce  moi  *e  prend  aussi  pour  l'ai  campée. 

Il  sedit  métiie  quelquefois,  au  pluriel ,  des  armée»  en  général. 

—  l'roverbialriiieut  cl  liguiemcnl ,  Z. alarme  til  au  camp,  se  dit 
en  parlant  de  loutccqui  met  tout  d'un  coup  plusieurs  personnes 
dans  un  grand  embarras.  —  Camp  te  dit  aussi  des  lieux  où  l'on 
faisait  entrer  des  champions,  pour  y  vider  leur  différend  par  le* 
armes.  Il  ne  s'emploie  guèreque  dans  ce* phrases  :  Ihmander  It 
camp,  donner  le  camp,  juge  du  camp.  —  Familièrement , 
l'rendrr  le  camp,  déguerpir ,  te  retirer. 

CAMP  Dl-S  Ili.BKfctx.  Les  Hébreux  paraissent  avoir  em- 
prunté de*  Egyptiens  une  partie  de  la  disposition  de  leurs  canin», 
lie  peuple,  sortant  a  Ilots  de  l'Egypte  el  s  étant  accru  au  nombre 
de  1*13,554)  combattants,  saut  compter  1rs  femmes  el  les  enfants, 
devait  avoir  un  mode  de  campement  particulier,  surtout  dans  le 
pays  tiMJiilueux  de  la  terre  promise.  Aussi  Moite  donua-l-ii  i 
leurs  camps  la  forme  rectangulaire,  qui  circonscrit  un  grand 
es|»ce  daus  une  périphérie  peu  étendue.  Dans  le  centre  était  le 
tabernacle  ;  c'est  un  rapproebeosent  à  faire  du  ramp  des  Grec*, 
daus  le  centre  duquel  Homère  place  te*  statues  de»  dieux.  Le» 
lévites,  au  nombre  de  ii,i<W,  rangeaient  leur»  tenu  -  autour  du 
tabernacle,  suivant  l'ordre  de  leurs  troupes  et  de  leurs  division». 
Les  détails  de  la  disposition  extérieure  du  camp  de*  Israélite» 
nous  sont  inconnu*  ;  on  ne  tait  s'il  était  coupé  en  rue*  paral- 
lèles ou  transversales,  ou  si  les  lentes  y  étaient  semée*  ta*» 
oidre,  à  la  manière  des  peuple*  de  l'Orient. 

«  AMP  DES  AM.IKJtS.  Le  camp  des  G rect  était  ordinairement 
de  forme  circulaire,  connue  la  plus  facile  à  défendre;  il  variait 
pourtant  selon  la  nature  du  terrain.  Celui  de*  Romain*  avait 
t  Mjours.datt*  l'origine,  la  forme  d'un  carré;  ce  ne  fut  que  vers 
la  lin  de  la  république  qu'ils  eurent  ries  camps  de  forme  ronde, 
ou  ovale,  ou  même  triangulaire;  les  uns  et  le*  autre»  entouraient 
le  camp  d'un  fossé  ordinairement  profond  de  nrufpieds  el  large 
de  douxe  ;  ils  le  forliliaieol  ensuite  avec  la  terre  enlevée  du 
fosse,  et  le  défendaient  par  de*  pieux  aigus,  garnis  de  branche» 
quils  y  enfonçaient.  —  Quant  ,i  la  distribution  des  différenle* 
parties  du  camp  chez  les  Grec»,  elle  dépendait  de  la  forme  qu'il» 
lui  donnaient .  1 1  comme  il»  variaient  souvent,  ils  ne  pouvaient 
assigner  une  place  lise  à  chaque  corps;  ce  qui  causait  souvent 
une  confusion  qui  ne  permettait  pas  au  soldat  de  connaître  à 
l'instant  même  ton  quartier  ou  relui  de  son  corps.  —  Celui  de* 
Romains  conserva  longtemps  uue  disposition  uniforme.  On  y 
trouvait  quatre  portes,  une  de  chaque  coté;  celle  qui  regardait 
l'ennemi  t'appelait  porta  prmtori*  ou  exlraordinana;  on 
nommait  derumana  l'entrée  opposée  à  la  première,  et  pot  ta 
principale  dtxlra  el  porta  principalù  «nuira  les  deux  autre*. 
Ce  plan  n'était  abandouuéque  dans  le*  circonstances  assez  rare* 
où  le  camp  n'avail  point  la  forme  carrée,  i  l>e  camp  se  divisait 
encore  en  deux  parties,  l'une  haute,  l'autre  batte;  la  partie 
supérieure  aboutissait  à  la  porte  prétorieune  :  on  y  plaçait  la 
leule  du  général  appelée  t>r<f lon'uat ,  et  quelquefois au§uraU 
ou  auguUaU ,  parce  qu'on  y  prenait  le*  auspices  Cet  etn plate- 
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ment  elait  suffisant  pour  sa  suite  et 

deseolrs  du  pr«ionuwi  étaient  placée*  le»  tentés  de»  lieutenants, 
elde  l'autre  telle  du  questeur,  qweilorium.  Près  de  la  tente  du 
questeur  était  le  forum,  appelé  aussi  quiniana,  où  se  tenaient  le 
marche  et  les  assemblées.  Dans  la  partie  inférieure  du  camp 
étaient  les  soldats;  la  cavalerie  occupail  le  centre;  aux  deux 
cotes  de  la  cavalerie  étaient  les  triairet ,  les  prim  es  \prinnprt) 
et  1rs  kastali  ;  aus  deux  eûtes  de  ceux-ci,  la  cavalerie  et  finlau- 
terie alliées.  On  ignore  où  se  pigeaient  les  vélilesel  les  valets  de 
l'armée.  —  Un  espace  libre  et  vaste,  se  prolongeant  sur  toute 
la  longueur  du  camp,  séparait  la  partie  haute  de  la  partie  infé- 
rieure :  ou  l'appelait  prinripia.  C'est  là  que  le  général  plaçait 
sou  tribunal,  rendait  la  justice,  et  haranguait  l'armée,  (.'est  là 
aussi  que  les  tribuns  prononçaient  leurs  jugements,  infligeaient 
les  peines.  On  y  plaçait  encore  les  principaux  étendards  de  l'ar- 
mée, ainsi  que  les  autels  des  dieux  et  les  images  des  empereurs, 
par  lesquels  juraient  les  soldats.  Outre  cette  allée  priiK'i|»alet  les 
différentes  divisions  des  troupes  étaient  séparées  par  des  inter- 
valles ou  rues,qu'on  appelait  via;  il  y  en  avait  cinq  dans  la 
longueur ,  c'rsl-à-dire  (tans  la  direction  de  la  porte  dirumane 
au  prétoire,  et  Iroisen  travers,  savoir  une  dans  la  partie  infé- 
rieure du  camp  ap(»elée  quinlana  ,  la  rue  large  appelée  pria— 
eipi*  dont  ou  a  déjà  parle,  et  la  troisième  entre  la  porte  préto- 
rienne et  le  prétoire.  Les  rangs  des  tentes  qui  bordaient  chaque 
rue  étaient  appelés  tlrigœ.  —  On  mimait  les  lentes  de  peaux  et 
de  cuirs  étendus  sur  des  cordes ,  d'où  «  ienl  l'expiession  »■&  pel— 
libus  habitare.  Chaque  lente,  appelée  conluàeroiiim  renfermait 
ordinairement  dix  soldats  avec  leur  decanus  ;  ainsi  on  disait 
desjrunes  patriciens  conliés  aux  soins  particuliers  d'un  général, 
qu'ils  servaient  dans  sa  leule,  eontwternio  e/Ut  mtlitart.  — 
Pendant  le  jour  on  exerçait  deux  fois  les  légions  de  nouvelles 
levées  cl  les  anciennes  une  fois  seulement.  L  infanterie  moulait 
la  garde  pendant  le  jour  au  dedans  du  camp,  et  la  cava- 
lerie en  sortait  aux  approches  de  la  nuit.  Pendant  la  nuil  les 
sentinelles  poussaient  par  inlenalles  des  cris  pour  s'avertir  et 
pour  prouver  qu'elles  veillaient. 

CvMP  .NAVAL,  cattra  navalia  ou  castra  nautica,  était 
celui  que  les  Grecs  el  les  Romains  établissaient  sur  le  rivage  de 
la  mer  lorsque  la  flotte  était  à  la  rade,  pour  y  faire  reposer  les 
troupes.  Sa  forme  était  demi-circulaire.  On  le  fortifiait  du  coté 
de  la  terre  par  un  fossé,  el  du  roté  de  la  mer  par  un  double  rang 
de  pieux,  devant  lesquels  on  plaçait  les  bâtiments  de  transport 
sur  plusieurs  ligues. 

CAMP  DK  CESAR.  On  donne  cette  dénomination  à  des  camps 
retranchés  qui  remontent  à  une  assez  grande  antiquité.  Os 
camps  sont  assis  sur  des  points  élevés,  ou  appuyés  d'un  coté  sur 
une  rivière,  ou  bien  entourés  de  vallées  profondes  qui  leur 
servaient  de  défense.  Si  quelque  coté  était  inaccessible  par  sa 
pente,  on  n'y  faisait  aucun  travail;  sur  les  autres  on  élrvait  des 
retranchements  de  plusieurs  pieds,  défendus  par  un  fossé,  et 
aussi  des  terrassements  en  dus  d'. me.  On  y  ménageait  les  issues 
uéee* ■-.m  es  aux  communications  extérieures.  L'état  des  murs  et 
des  travaux  servait  en  général  à  caractériser  ces  camps  el  à  en 
reconnaître.  A  rn  croire  certains  écrivains,  il  eu  existe  un  assez 
graml  n<  uibreen  France,  mais  on  ne  doit  pas  donner  à  tous  le 
nom  do  camps de  César; ce  chef  utilitaire  ne  lésa  pas  fait  cons- 
truire tous  ;  les  généraux  qui  lui  .succédèrent  dans  les  Gaules 
se  tii'im  veut  souvent  dans  la  même  nécessité.  Il  faut  aussi  dis- 
tingue! les  cnmps  romains  de  ceux  que  d'autres  peuples  cons- 
truisirent encore  dans  les  Gaules  à  des  époques  postérieures,  lin 
troUM-  dans  ceux  qui  sont  réellement  d  origine  romaine  des 
débris  <r,irmcs  el  île  médailles;  c'est  le  signe  le  plus  certain  de 
leur  MTiiable  é|Hique.  Ou  pourra  voir  par  les  différentes  des- 
criptions de  plusieurs  camps  de  César,  sur  lesquels  ou  a  pu 
recueillir  des  notions  certaines,  les  dispositions,  les  formes  et 
les  "linii  usions  que  l'on  employait  selon  les  localité».  —  Le 
camp  de  l'Etoile  a  pris  son  nom  du  lieu  près  duquel  il  est  situé, 
savon  ,  |i-  village  «le  l'Etoile,  sur  la  Somme,  à  trois  lieues  au- 
dessous  i!e  Pccquigny.  Il  était  place  au  milieu  d'un  marais,  sur 
une  éiniiieuce  escarpée,  de  2'Ki  pieds  du  coté  de  l'occident  >  de 
80  pieds  lu  cotédu  midi  elde  l»«>à  l'orient  cl  au  nord.  Parcelle 
position  il  dominait  tous  les  environs .  et  commandait  un  des 
plus  importants  passages  qn  il  y  ait  sur  la  Somme.  I..i  forme  de 
ce  camp  leprésenle  une  ligure  îivale,  et  sa  situation  est  bien  de 
relie-.  (|iir  Ix'sar  choisissait  pour  asseoir  ses  camps.  Sa  longueur 
est  île  15' m  pieds,  sur  une  largeur  de  M»',  et  eu  cela  il  est  encore 
conforme  à  la  dimension  des  camps  romains,  qui,  selon  Végèt  e, 
tlevairiii  i-lre  un  tiers  plus  longs  que  larges.  A  IY|hk|uc  où  l'on 
reconnut  la  position  de  ce  camp,  il  fut  impossible  d'y  retrouver 
les  traces  des  fossés:  cependant  on  ne  pcul  douter  qu'il  y  enenl, 
puisque-  c'élait  la  première  occupation  du  soldat  romain  en 
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cohorte  prétorienne.  D'un  |  arrivant  dans  un  lieu  pour  y  camper.  Contre  les  règles  de  In 

easlramélaliou  de  ce  |ieu|  le,  le  camp  île  l'Etoile  n'avait  qu'une 
porte,  ce  qui  s'explique  «lu  teste  pur  la  ha  Ri  CW  OÙ  il  était  placé, 
el  qui  n'etail  accessible  que  sur  le  seul  clé  où  l'on  avait  prati- 
que une  entrée.  Le  peu  d  étendue  de  ce  camp  rappelle  l'usage 
des  Humains  de  ne  taire  1rs;  camps  à  demeure  que  d'une  étendue 
médiocre,  et  |iour  y  loger  seulement  une  lésion,  et  quelquefois 
même  une  ou  deux  cohortes.  Aussi  ne  voit-on  pas  que  César, 
dans  la  distribution  de  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  dans  1er. 
provinces  de  la  Gaule,  ail  mis  plus  d'une  légion  dans  aucun 
camp.  La  construction  el  In  disjMisilion  du  campde  l'Kloilcsont 
conlormes  aux  règles  de  la  caslramétalton  romaine;  ou  peut 
donc  adopter  la  tradition  constante  el  unanime  du  pays,  qui  eu 
fait  uiicamp  romain,  et  un  des  trois  dans  rhacun  desquels  César 
mit  en  quartier  d'hiver  une  des  trois  légions  qu'il  relinl  avec  lui 
lorsqu'il  suit  passer  l'hiver  à  Amiens,  au  ictour  de  sa  seconde 
expédition  en  Angleterre,  ainsi  qu  il  nous  rapprend  lui-même 
dans  ses  Lomuu  niairii.  C'est  ce  qui  parait  continuer  aussi  l'im- 
portance de  la  position  de  ce  1 a  m  p,  éloigne  seulement  de  cinq 
lieues  de  la  ville,  et  qui  commande  un  passage  lrès-im|Mirlaiil 
sur  la  Somme ,  d'où  la  légion  qui  l'occupait  tenait  dans  le 
devoir  les  peuplis  voisins  des  deux  cotésde  la  rivière,  et  assurait 
le  transport  des  bateaux  qui  remontaient  la  Somme  pour  rem- 
plir les  magasins  établis  dans  Amiens  pour  la  subsistance  de 
tannée  romaine  qui  manquait  de  vivres  dans  les  provinces 
presque  générale  celte  année-là.  —  Le 
est  aussi  attribué  à  Ccsar;  sou  étendue 
est  moins  considérable  que  celle  du  camp  de  l'Etoile.  I.e  bourg 
de  \\  essan,  situe  entre  Calais  et  Ijouloguc,  à  trois  lieues  environ 
de  l  utte  el  l'autre  ville,  a  élé  autrefois  une  assez  grande  ville 
el  un  poil  très- fréquenté  pour  passer  de  France  en  Angleterre. 
Dueauge,  Cambden  el  autres  savants  ont  prétendu  que  c'était 
le  port  Icius,  d'où  César  s'embarqua  |iour  ses  deux  expéditions 
eu  Angleterre.  C'est  au  sortir  de  ce  bourg  que  l'on  aperçoit, 
situé  sur  une  éminence,  ce  camp  de  Ccsar ,  dont  la  conformité 
déstructure  el  de  situation  avec  celui  de  l'Etoile  fait  présumer 
qu'il  fui  établi  a  l.i  iiiéme  éi uque.  Ces  camps  uc  diffèrent  que 
par  leur  étendue;  1  lui  de  vV essan  n'a  guère  que  Au  toises  de 
long  sur  une  largeur  proportionnée.  Comme  relui  de  l'Etoile, 
le  camp  de  <  ssa.11  domine  tous  les  environs  et  domine  entière- 
ment le  bourg  el  le  porl  de  ce  nom  pour  la  défense  duquel  il 
parait  avoir  été  construit.  La  forme  en  est  pareillement  ovale,  el 
il  n'a  qu'une  seule  entrée.  Il  esl  également  facile  à  défendre 
avec  un  petit  nombre  de  troupes  par  le  peu  de  front  qu'il  présente 
à  l'ennemi.  La  montagne  sur  laquelle  se  trouve  ce  camp  a  pro- 
bablement été  autrefois  battue  par  les  eaux  de  la  mer  pendant 
les  hautes  marées,  -  On  a  encore  donné  le  nom  de  camp  de 
Ccsar  à  des  travaux  de  fortifications  postérieurs  à  l'epiKjue  de 
I  invasion  romaine,  comme  l'on  attribue  aussi  quelquefois  aux 
Sarrazius  des  restes  de  vieilles  murail.es  que  l'on  voit  encore, 
parce  que  ces  peuples  furent  les  derniers  qui  envahirent  la 
France;  mais  les  nombreux  ouvrages  sur  les  antiquités  dépar- 
tementales, el  les  travaux  des  savants  archéologues  qui  ont 
traité  celle  matière  suffisent  pour  corriger  de  semblables  erreurs 
et  empêcher  qu'elles  ne  se  renouvellent. 

Cil  ampolliovFiuEac. 
CAMP  D'ATTILA.  On  appelle  ainsi  une  étendue  de  terrain 
assez  considérable  qui  se  trouve  entre  les  villages  de  Cuperly  cl 
de  la  Cheppe,  à  quelques  lieues  de  la  ville  de  Chalous-sur- 
.Marne.  C'est  une  vaste  enceinte  formée  par  des  fossés ,  des  ter- 
rasses el  d'autres  travaux  destinés  nécessairement  à  des  opéra- 
tion» militaire»,  mats  dans  des  projetions  si  énormes  que  l'on 
ne  pi  ut  raisonnablement  les  considérer  que  comme  l'ouvrage 
de  ces  hordes  immenses  de  barbare»  qui  pendant  les  premiers 
siècles  de  1ère  chrétienne  ravagèrent  lesGaules.  K11  l'absence  de 
conjectures  appuyées  sur  des  preuves  plus  puissantes,  on  doit 
accepter  la  version  qui  attribue  la  confection  de  ces  travaux  MU 
lrou|ies  d'Attila  après  leur  défaite  par  Mérovée,  Aélius  el  Théo- 
duric,  opinion  justifier  du  reste  jusqu'à  un  certain  point  par 
la  dénomination  même  du  lien,  qui  depuisun  temps  immémorial 
n'est  connu  que  sous  le  non.  de  camp  d'Attila. 

Paulin  Paris  de  l'Institut). 
CAMP  DV  DRAP  D'OR.  C'est  le  nom  qui  esl  resté  au  terrain 
situé  entie  A  ni  r  es  et  Guignes,  qui  servit  de  lliéàireà  l'entrevue 
de  François  I"  et  de  Henri  VIII,  dans  le  mois  de  juin  de 
l'année  1521».  Celle  entrevue  avait  élé  stipulée  |inr  le  traité 
de  1518,  en  vertu  duquel  tournai  fui  restitué  à  la  France.  Les 
deux  rois  arrivèrent  au  lieu  qui  avait  élé  lixéd'avnnce,  au  com- 
mencement de  juin  I.Vio,  el  tous  deux,  jaloux  de  se  surpasser 
eu  magnilicence,  y  déployèrent  un  luxe  dont  on  n'av.iil  pas 
d'exemple.  «  Avoit  fait  le  roi  de  France ,  dil  Fl«t- 
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rang»,  le»  plus  belles  tentes  qui  furent  jamais  sucs,  cl  le* 
pi  i  n  i|  ■  !.■  -  cloienl  de  ilr.i|i  «l'or  frise  dedans  et  ilcbois,  et  luilt 
plein  <l  autres  <  1 1  a  p  s  d'or  razel  tuiles  dur  et  d'argent,  et  y  a  voit 
sur  celle  du  lui  un  sailli  Michel  tout  d'or,  etc....  »  Otle  rila- 
Imn  miIIh  puur  justifier  le  HUM  qui  est  demeure  au  lieu  de  l'en- 
trevue. Ennuyé  delà  méfiance  qui  régnait  de  part  et  d'autre, 
François  I".  qui  n'etatl  pat  h<mme  soupçonneux ,  alla  faire 
visite  au  roi  il  Angleterre  sans  être  atlrudu  cl  mus  précaution. 
Dés  loi»  la  rotiliaine  régna,  cl  I  mis  semaines  se|wssércnt  en  tour- 
nois ,  joutes  et  plaisirs  de  toute  espèce ,  au  linut  desquels  les 
deu\  luis  sr  séparèrent  aprèsavoir  arrête  le  mariage  du  dauphin 
François  avec  Marie  d'Angleterre.  Paulin  Paris  .de  l'Institut}. 

ia.vips  DK  VÉTKH  a.>s.  Dès  le  mois  de  vendémiaire  an  si, 
le  gouvernement  avait  fait  un  appel  aux  vétéran*  pour  les 
réunir  et  en  former  des  camps  dans  les  "Jlîr  et  -J7'  divisions 
militaires  Les  dispositions  qui  furent  arrêtées  alors  reçurent 
hienliH  la  sanction  du  corps  législatif,  et,  par  une  loi  du  l"  flo- 
réal de  la  même  année,  la  formation  des  camps  de  vétérans  fui 
riclinilhciucnl  décidée.  —  Celle  loi  concédait  aux  militaires 
des  armées  de  lerre  et  île  nier,  mutilés  ou  grièvement  blessés 
dan-  1rs  conduits,  agi  s  de  moins  de  quarante  ans,  et  qui  vuu- 
draienl  s'établir  dans  les  W  et  IT  divisions,  un  nombre  d'hec- 
lares  de  terre  d'un  produit  uel  égal  à  la  solde  de  retraite  dont 
ils  jouissaient ,  à  la  condition  de  résider  sur  les  terres  qui  leur 
Seraient  disttibures,  de  les  cultiver  ou  faire  cultiver,  d'eu  paver 
les  contributions,  cl  de  concourir,  quand  ils)  seraient  appelés, 
à  la  défense  des  places  fronlièies  faisant  partie  de  ces  divisions. 
—  Klle  affeclail ,  pour  celle  concession  .  10,000,000  de  biens 
nationaux  pour  les  cinq  premiers  camps  qui  seraient  établis 
dans  les  JO'  cl  iT  divisions  militaires  ,  savoir  :  1,000,000  dans 
la  M1  division,  el  de  préférence  sur  les  propriétés  nationales 
les  plus  à  portée  des  plaies  de  Maycnrc  el  de  Julirrs;  et 
6,lNKi,oiK)  dans  la  i"''  division  ,  el  de  préférence  sur  les  pro- 
priétes  nationales  les  plus  à  portée  des  places  d'Alexandrie  et 
de  l'encsirelles.  Os  propriétés  ne  pouvaient  cire  engagées,  cé- 
dées ni  aliénées  nciMiaul  l'espace  de  vingt-cinq  ans;  elles  n'é- 
taient traosmissibles  aux  enfants  des  vétérans  qu'autant  que 
ceux-ri  étaient  nés  de  mariages  contractés  en  Iran  te  ou  aux 
armées,  avant  la  formalioii  de  camps  dans  lesquels  ils  auraient 
tic  compris,  ou  de  mariages  contractés  depuis  cette  époque  avec 
des  tilles  du  |>.  iv  s  ou  le  camp  était  établi. — Les  enfants  mâles  des 
vétérans  admis  dans  les  camps  ne  pouvaient  cependant  conser- 
ver la  part  héréditaire  qui  leur  serait  échue  dans  le  partage  de 
la  portion  de  terre  distribuée  a  leur  père,  qu'autant  qu'ils 
rempliraient  cux-meines,  jusqu'au  laps  de  vingt-cinq  ans  de- 
puis la  formation  du  camp,  les  conditions  auxquelles  leur  père 
était  soumis,  m  exécution  îles  lois  et  ries  arrêtes  du  gouverne- 
ment. ■  Lorsqu'un  vétéran  mourait  sans  enfants,  sa  veuve  con- 
servait |w-nriaiil  sa  vie  l'usufruit  de  sa  portion  île  terre;  et  si 
elle  épousait  un  milita  re  avant  dix  ans  de  service,  elle  lui  ap- 
portait  celle  |>ortioli  de  (erre  dont  elle  devenait  propriétaire 
ilicoiiiiutilable  —  Apres  la  mort  de  la  veuve  qui  n'avail  |K»inl 
oie  reuiariée  à  un  militaire,  le  gouvernement  disposai!  de  celle 
portion  en  laveur  d'un  militaire  léunissant  les  conditions  exi- 
gées pour  cire  admis  dans  les  camps.  -  Les  militaires  qui  riési- 
raienl  être  admis  à  jouir  de  ces  divers  avantages,  adressaient 
leur  demande  au  préfet  de  leur  département,  qui  la  transmet- 
tait au  ministre  de  la  guerre.  S'ils  avaient  toutes  les  qualités 
requises,  ils  recevaient  l'ordre  de  se  rendre  au  camp  qui  leur 
élait  désigne.  Les  «cteraus  continuaient  à  recevoir  leur  solde  de 
retraite  —  Uh arrêté  du  îft  prairial  an  \l  régla  la  formation 
des  rampa,  la  répartition  des  habitations  et  des  terres,  ainsi  que 
les  mesures  ri'oidrc  qui  devaient  y  être  observées.  Chaque  camp 
se  composait  de  Ht",  hommes,  savoir  : 


1  Ou  r  .le  bataillon,  ou  romani-  ••  i 

t  Capit' 
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—  Ce»  HKi  hommes  claienl  divises  en  quatre  compagnies  de  101 
himmw.  Chacun  des  vétérans  avait  son  habitation  |wrlicu- 
hère.  soil  dinsde*  maisons  nationales,  soil  dans  des  maisons 
rurales  construites  exprès.  Des  visites  annuelles  riaient  faites 
pour  connaître  les  réparations  qu  il  convenait  de  faire  dans  les 
habitations.  —  Dtt  bornes  ou  limites  indiquaient  la  propriété 
de  chacun,  et  un  mur  élevé  rl crénelé  euluuiait 


■  En  temps  de  guerre,  le*  vétérans  ne  pouvaient  s  absenter 
En  temps  de  paix,  ils  ne  jhiuv aient  s'éloigner  pendant  plu  de 
dix  jours  sans  une  permission  expresse.  \je  vétéran  qui  n'était 
pas  rentré  dans  ses  foycis  au  jour  indiqué  était  prive  de  sa  solde 
de  retraite  pendant  le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  l'expira- 
tion rie  sa  permission  jusqu'à  son  ret>  ur;  si  ce  laps  rie  lenqw 
égalait  ou  ex-  criait  le  délai  qui  lui  avait  été  accordé,  il  pi  iri.nt  le 
riouble  rie  sa  solde  de  retiaile  pendant  tout  le  temps  excédant  le 
tenue  lixé  par  sa  permission. — lorsqu'un  vétéran  s'était  absente 
sans  permission,  ou  qu'il  avait  excédé  .l'un  mois  le  délai  lixe 
par  la  |iermission  qui  lui  avait  été  xecordée,  il  était  considéré 
comme  n'ayant  pas  l'intention  de  résider  sur  les  terres  qui  lui 
avaient  été  Concédées;  et  le  ministre  rie  la  guerre  ,  d'après  le 
compte  qui  lui  en  était  rendu,  en  referait  à  l'empereur,  et  pro- 
[Hisait  les  mesures  qu'il  jugeait  convenables.  Les  militaires 
admis  dans  les  camps  étaient  habillés,  armés  el  équipes  aux 
frais  rie  l'Etal,  comme  l'infanterie  de  ligne,  foule  fois,  I  habille- 
ment et  l'équi|wment  ne  leur  étaient  fournis  que  lors  de  leur 
admission  ;  ils  étaient  ensuite  tenus  de  s'en  |>uurvoir.  —  Telles 
étaient  les  prini  ipales  ilispnsilions  relatives  aux  camps  rie  vété- 
rans. Elles  furent  cxi-ciiiécs  jusqu'au  moment  où  la  restaura- 
tion, acceptant  lotîtes  les  comblions  imposées  par  l'étranger, 
renversa  une  à  une  toutes  les  institutions  nationales  créées  par 
le  génie  île  Napoléon,  la's  camps  rie  vétérans  furent  dissous; 
mais,  par  une  ordonnance  du  i  décembre  tMIt,  le  nouveau 
gouvernement  accorda  un  doublement  de  la  solde  de  retraite 
dont  ils  jouissaient  aux  officiers,  sons-olliciers  et  soldats  dépos- 
sèdes ries  terres  domaniales  qui  leur  avaient  été  concédées.  Les 
veuves  et  les  orphelins  rie  ceux  qui  étaient  décèdes  dans  les  ela- 
blissemenls  rie  Juliers  et  d'Alexandrie  reçurent  une  (tension 
On  accorda  rie  plus  à  i  liaque  sous-officier  ou  soldat ,  dans  le  lieu 
de  sa  nouvelle  résidence .  un  secours  une  fois  pave  de  M  francs, 
et  à  chaque  femme  ou  enfant  un  si-cours  rie  ïr.  francs. 

CÂMPMUtA  Igéogr  ),  ville  du  royaume  de  Naples,  dans  la 
Principauté  eitérieiire.  Elle  e  t  ainsi  appelée  parce  qu'elle  es! 
aux  contins  rie  la  Campagne.  Elle  porte  le  litre  rie  marquisat . 
et  appartenait  autrefois  à  la  maison  rie  lirinial.li.  Clément  >  Il 
en  lit  un  siège  épiscojial  le  1  !»  juillet  1M.i,  et  le  soumit  a  Sa- 
lerue.  L'église  cathédrale  esl  dédiée  à  la  sainle  Vierge,  et  est 
desservie  par  seize  chanoines,  dont  sept  sont  dignitaires,  savoir: 
l'archidiacre,  l'arehiorèlre.  le  doyen,  le  chantre,  le  priinicicr. 
le  trésorier  et  le  sacristain,  etc. 

t  AVtl*AG.VARl>,qui  s'emploie  tantôt  comme  substantif,  lanb  il 
comme  atljcclil,  indique  celui  qui  habite  la  campagne.  On  le  dit 
aussi,  par  allusion  et  avec  une  sorlc  de  inépris,  d'un  homme  ou 
dune  femme  qui  n'a  pas  les  manières  et  la  politesse  qu'on  acquiert 
dans  le  grauri  momie  :  C'est  un  ramp  tgnard ;  c'ett  une  franche 
campagnarde.  On  dit  aussi  adjectivement  :  dentithomme  ram- 
p<ignard;  11  a  l'air  campagnard,  dtt 
dit.  Ou  se  rappelle  ce  trait  de  Boilcau: 

Là  je  trouvai  d'abord  pour  I 


et  ce  vers  de  Molière,  dans  Ut  Fâcheux: 

i:  cil  un  franc  campagnard,  «ver  longue  rapière. 

CriinpnjiKird,  pris  en  mauvaise  part,  dit  plus  que  provineia <" 
Quand  un  dit  d  un  bomine  :  //  o  l'air  provincial,  cela  indique 
seulement  des  manières  gênées,  embarrassées,  tandis  que /'n<> 
campagnard  entraîne  une  idée  rie  grossièreté.  Mais,  on  l'a  dit 
avec  raison,  la  ngle  n'est  point  si  générale  qu'il  n'y  ail  rie  ce» 
mêmes  provinciaux,  de  ces  mêmes eampngnnrdt,  qui  ne  soi. m 
souvent  plus  civ  ils,  plus  spirituels  et  mieux  élevés  que  certaine» 
gens  qui  se  croient  en  droit  de  les  appeler  ainsi. 

CAXMIUK,  s.  f.  du  latin  camput.  dont  les  Italiens  ont  fan 
signifie  une  grande  étendue  rie  pays  plat  et  rieo.sj- 


vert",  ou  il  n'y  a  ni  villes,  ni  forêts,  ni  montagnes  qui  horncml 
la  v  ue.  En  i*  sens,  on  dil  une  campagne  de  deux  ou  trois  lieu» ; 
en  r<ne  campngnt,  et  ici  ce  mut  est  synonyme  de  plaine  V. 
taire  a  dit  métaphoriquement: 


t  end  d'un  vol  «wiue  les  i-tunpagntt  de  l'air. 


famine  aussi  J  .-U. 
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Au  surplus,  Ituusseau  n'avait  fait  qu'emprunter  celle  expression 
à  Searron,  qui  a  dit  «Uni  l'Enéide  traveiti*: 


tt  |Hli» 


iur  Ij  i  am/mvie  humide 
char  .  lou.e  bnde. 


t  .ampagak  se  «lit  aussi  d  une  terre  qui  est  propre  à  être 
labourée  et  cultivée,  Lien  que  le  terrain  soit  accidenté  par  quel- 
ques hauteur*,  ou  couvert  de  quelques  bouqucls  de  bois.  En  ce 
sens,  on  dit  :  Les  campagne*  de  la  Bjauce,  de  la  Brie,  du  pays 
de  Caux,  tont  fertile»  en  4M.  On  dit  :  ht  campagne  ett  belle, 
pour  indiquer  que  la  terre  csl  bien  couverte,  el  présente  toutes 
les  apparences  d'une  riche  réculte, 

4.AMPAKXE  se  dil  aussi  de  loul  ce  qui  est  hors  des  villes,  en 
latin,  rut.  Exemple  :  On  lui  a  ordonné  de  prendre  f  a»'r  de  la 
campagne.  l*t  travaux  de  la  campagne,  Un  habit  de  cam- 
pagne, c'est-à-dire  un  gros  habit  dr  fatigue  qu'on  porte  au\ 
champs  V.  ri-aprés  Campai, M*'  'Maison  de)).  —  Campagne 
s'emploie  aussi  pour  désigner  différentes  provinces.  —  Cvm- 
haG.sk  Campania,  est  un  canton  du  Milanais, formant  la  partie 
orientale  du  territoire  de  Pavie.  —  Cvmpagne  (Campania:  est 
encore  le  nom  d'une  ville  do  royaume  de  Naples,  dans  la  Prin- 
cipauté cilérieure,  à  t  lieues  au  midi  de  (lotira,  dont  son  évoque 
est  suffragBnt.  —  La  Campagne  de  Rome  V.  ci-après  i  est 
une  province  des  Etals  du  pape,  —  Il  y  a  encore  Campagne- 
les-Hesdi*  et  CvMPaGNE-i.ES-Wardrec.  qui  sont  deux 
Itoiirg*  de  France,  chefs-lieux  de  canton  dans  l'arrondissement 
de  Montre  ml,  département  du  Pas-de-Calais.  —  |j  Campagne 
l»E  C&KH,  dans  la  basse  Normandie,  contrée  d'environ  7  lieues 
de  long  sur  aillant  de  large,  el  qui  renferme  le  terriloire  de 
Caen.  —  Enfin  le  nom  de  noire  province  de  Ciiampagnk  n'est 
autre  que  le  mot  campagne  un  peu  modifié  :  et  il  a  été  donné 
à  tous  ces  lieux ,  parce  que  ce  sont  des  plaines  el  îles  campagnes. 
—  La  Campame,  ancienne  province  de  l'Italie  méridionale, 
aujourd'hui  terre  de  Labour,  est  encore  la  même  chose;  el  tous 
ces  mois  sont  formés  du  latin  Campania,  Campa, 

Ch.  or  ItoziMR. 
<  ampaune  (guerre,  se  dit  de  la  partie  du  temps  de  chaque 
année  pendant  laquelle  on  peut  tenir  sur  pied  une  ou  plusieurs 
armées,  ou  d'une  expédition  militaire,  considérés  sous  le  rap- 
port des  plans,  de  la  conduite,  du  résultai  et  de  la  lin  des 
opérations,  ainsi  que  drs  années  qu'un  officier  ou  un  soldat  a 
passées  au  service.  Ce  mol,  visiblement  dérivé  de  champ  (cam- 
put\,  n'emporte  pas  ici  l'idée  d'une  contrée  parcourue  par  un 
militaire  ou  par  une  armée,  mais  il  s'applique  au  temps  que 
durent  ces  opérations  stratégiques.  C'est  dans  ce  sens  que  le» 
Komains  employaient  le  mol  attira  dans  un  sens  analogue  au 
terme  de  campagne.  —  Au  lenips  de  Henri  II ,  comme  nous 
l'apprend  Brantôme ,  la  campagne  commençait  en  mars  el 
finissait  en  octobre.  Sous  l^iuis  XIV,  la  durée  des  campagnet 
vanail  à  raison  du  théâtre  de  la  guerre  el  du  climat.  Ainsi,  en 
Espagne  et  en  Italie,  on  ouvrait  la  campagne  plus  lot,  et  un 
l'interrompait  de  la  mi-juillel  au  l"  septembre,  par  un  repos 
qu'on  appelait  quartiert  d'été.  Gustave-Adolphe  et  les  géné- 
raux suédois  formés  i  son  école  ont  donné  l'exemple  des  cam- 
pagnet d'hiver,  puis,  après  eux.Turrnne,  le  maréchal  de  Saxe, 
le  grand  Frédéric.  De  tous  temps,  au  resle,  les  Français  ont 
peu  consulté  les  saisons  pour  commencer  ou  finir  les  campa- 
gnes; témoins  les  prodiges  que  pendant  les  guerres  de  la  révo- 
lution ont  opérés  nos  armées,  ml  pendant  les  glaces  de  l'hiver, 
voil  durant  les  chaleurs  les  plus  étouffantes  île  l'été.  Jadis  les 
Allemands  commençaient  lcscaiiipagncstard,et  attendaient  que 
les  récolles  fussent  emmagasinées.  Le  maréchal  de  Saxe  avait 
fait  de  cela  une  règle  qu'approuvait  Napoléon ,  mais  qu'il  ne 
Miivit  pas  toujours.  Les  Turcs  commencent  tard,  et  prolongent 
|>eu  les  campagnes.  —  On  se  sert  du  mol  campagne  pour  desi- 

rer  une  certaine  année  où  l'on  a  fait  quelque  notable  exploit 
guerre,  ou  éprouvé  quelque  grand  échec.  Dans  le  premier 
sens,  les  Français  peuvent  dire  :  La  campagne  de  Marignan,  la 
ampagne  de  Rocroy,  la  campagne  de  Lille,  la  campagne  d'E- 
•lyple,  la  campagne  de  Marrngn,  etc.;  dans  le  second  sens,  ils 
déploreront  éternellement  la  campagne  de  Ruttie,  la  campagne 
de  Waterloo.  -  Campagne  signifie  aussi  les  années  pendant 
v. 


lesquelles,  un  nflieicr  ou  un  soldai  a  servi.  Il  compte  cingt 
campagne»,  dix  campagnes  ;  mais,  d'après  les  usages  et  les  lois 
militaires,  on  ne  suppute  pas  rigoureusement,  dans  les  étals 
de  service,  les  campagnes  par  les  mm  es.  Chaque  année  de  ser- 
vice qui  comprend  une  campagne  est  comptée  pour  deux  ans. 
Pendant  les  guerres  de  la  révolution,  il  s'est  trouvé  des  mili- 
taires qui,  ayant  commencé  à  servir  de  bonne  heure,  el  ayant 
fait  toujours  'campagne,  comptaient  plus  d  années  de  service  que 
d'années  d'Age.  Napoléon ,  pour  récompenser  l'armée  victo- 
rieuse à  Auslcrlitz,  ordonna  que  celle  campagne  de  trois  mois 
serait  coin plée  pour  une  année  de  service.  Au  surplus,  selon 
l'opinion  des  hommes  du  métier,  la  législation  sur  cette  matière 
esl  obscure,  contradictoire,  el  donne  trop  souvent  lieu  à  l'arbi- 
traire. —  On  dit  :  Mettre  det  troupes  en  campagne,  pour  indi- 
quer qu'on  les  fait  sortir  afin  de  les  inellre  en  corps  d'armée. 


a  dil  la  Fontaine.  —  Tenir  la  campagne.  Etre  maître  de  la 
campagne,  signifie  être  maître  du  pays.  —  Baltrr  la  campagne 
se  dit  des  troupes  légères  qui  vont  en  tirailleurs  au-devant  de 
l'ennemi.  —  Battre  la  ntmpagne  indique  également  des  chas- 
seurs qui  marchent  échelonnes  dans  la  plaine  pour  faire  lever 
le  gibier.  —  Les  pièces  de  campagne  sont  des  canons  de  mé- 
diocre calibre  qui  peuvent  aisément  suivre  l'armée  dans  sa 
marche  {lormentum  campctlre).  —  A  combien  de  proverbes 
n'a  pas  donné  lieu  le  mol  campagne  pris  ligurémrnt  dans  ces 
différentes  acceptions  militaires.  —  L'auteur  de  ilanon  Lescaut, 
l'abbé  Prévost,  a  publié  sou-  le  litre  de  Campagnes  philotophi- 
quet,  de  prélendus  Mcmoint  de  M.  de  Moulcal  Amsterdam, 
I7A I ,.  N'avons-nou*  pas  vu  de  nos  jours  un  avocat  distingué,  feu 
Lavaux,  raconter  ses  dangers  pendant  la  terreur  dans  une  bro- 
chure intitulée  Compilants  d'un  avocat  (Paris,  1814,  in-s  '.' 
—  On  dit  linur>  inenl  :  Battre  la  campagne,  c'est-à-dire  faire 
de  longs  discours,  de  grands  préambules,  qui  ne  servent  de 
rien,  s  amuser,  perdre  Te  temps  en  paroles  inutiles.  «  On  dira 
des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  ta  campagne,  u  a  dit  Molière 
dans  les  Fourberie*  de  Scupin. 


e.|iril  ne  bat  l,i  campagne  t 

ta  Ftnu», 

—  On  dit  :  Mettre  det  gent  en  campagne,  c'csl-à-dire  les  faire 
agir  pour  le  succès  d'une  affaire;  on  met  des  espions,  drs  gen- 
darmrs,  des  records  en  campagne,  suit  pour  surveiller  les  mal- 
faiteurs, soit  pour  arrêter  un  débiteur.  -  On  dil  aussi  d'un 
homme  colère,  d'un  criminel,  etc.,  qu'il  esl  piomptàse  mettre  en 
campagne,  pour  dire  qu'il  s'emporte.  -  A  la  bassellc  el  au 
pharaon ,  on  disait  :  Un  paroli  de  campagne;  ou  dil  encore  au 
Iriclrar,  f  ne  cate  de  campagne,  pour  exprimer  une  marque  faite 
en  fraude  ou  contre  les  règles  du  jeu.         Ch.  du  Kozoir. 

«  AMPAGXE  (mnn'ne).  Ce  mot  s'applique,  par  analogie,  à  la 
marine  dans  le  même  sens  qu'il  s'applique  à  la  guerre,  l'ne 
campagne  de  mer  esl  l'ensemble  des  opérations  d'une  force 
natale  quelconque  pendant  l'espace  de  temps  compris  entre  la 
sortie  du  port  d  armement  el  la  rentrée  dans  ce  même  port  ou 
dans  un  aulre  pour  y  désarmer.  Cet  espace  de  temps  compte 
pour  une  oimpiigne,  rnéme  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  d'opérations; 
el  un  bâtiment  qui,  après  sa  sortie  du  port,  n'a  point  pris  la 
mer,  et  n'a  rempli  aucune  mission,  est  dit  avoir  fait  une  cam- 
pagne de  rade.  Les  campagnet  de  mer  prennent,  d'après  leurs 
différents  objets,  les  noms  suivants  :  campagne  d'instruction, 
s'il  s'agit  d'exercer  les  officiers  el  les  équipages  ;  campagne 
rf'oftwrfiu'on ,  s'il  s'agit  d'érlairer  1rs  mouvements  de  l'en- 
nemi ;  campagne  de  aéeouvertei.  dont  l'objet  est  de  faire  îles 
découvertes,  ou  des  expériences  propres  à  perfectionner  une 
branche  quelconque  de  la  science  navale;  campagne  de  <rm- 
tiére  [V.  Croisière);  campagne  d  évolution* .  qui  a  pour  but 
de  rendre  familiers  aux  ca  pi  Unies  el  officiers  drs  vaisseaux  tous 
les  mouvements  de  la  tactique  navale.  Les  campagnes  de  mer 
prennent  en  outre  le  nom  de  la  partie  du  globe  où  elles  se  sont 
laites;  on  dit  :  Campagne  de  tlnde,  campagne  d'Amérique, 
campagne  du  Levant,  etc.  Ce  mot  est  exclusivement  réserve  a 
la  manne  militaire;  dans  la  marine  marchande,  on  dil  Faire 
un  voyage,  et  non  une  campagne.  —  Les  campagne*  de  mer 
des  chevaliers  de  Malte  s'appelaient  earawinea  i  V.  ce  root  . 

Ch.  i>i  Hozoir. 
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t.lMP  w.  \  i  (MaI*ox  DE).  Le  Icmp?  1  plus  où  Paris  tout 

ehamiiclrr,  c'est  attire  arrosé  de  quelques  ruisseaux  d'eau  vive , 
coupé  «l'imiiif n*cs  jardins  si  fertiles  en  beaux  arbres  fruitiers, 
pouvait  faire  dire  au  poète  en  (triant  du  riche: 

«su»  snihr  J«  Paru  il  trouve  la  campagne. 

Paris  n'est  plu*  qu'une  immense  carrière  de  pierre;  aussi  quel 
bonheur  puur  un  Parisien  d'aller  à  sa  MmM  de  campagne, 
d'acheter  une  ctmpagne,  comme  un  le  dit  familièrement"!  — 
«  On  ne  peut  placer  ailleurs  qu'à  la  campagne  la  scène  d'une 
lie  tranquille,  i>  a  dit  Fotilenelle.  En  effet,  si  l'idée  qu'on  se 
forme  de  la  vie  îles  rhamps  a  pour  tous  les  hommes  unr  ineffable 
douceur,  c'est  qu'elle  ue  tomtie  pas  sur  le  ménage,  sur  les  tra- 
vaux de  la  campagne,  nuis  sur  le  ucu  de  soins  dont  on  y  est 
charge,  sur  la  Solitude,  sur  le  loisir  dont  on  y  jouit,  et  sur  le  |ieu 
qu'il  en  coule  pour  être  heureux.  .Malheur  à  relui  qui,  pour 
emtiellir  le  séjour  champêtre  dont  il  est  propriétaire,  veut  forcer 
la  nature  par  des  ornements  dispendieux  et  propres  au  luxe  des 
villes,  au  lieu  de  il"  chercher  dans  la  retraite  que  les  simples  et 

{Mires  délices  de  la  campagne .  Nous  applaudissons  à  Pline  le 
eunc  ,  lorsque,  dans  une  de  ses  lettres,  après  avoir  rendu 
compte  à  son  ami  de  l'emploi  de  son  temps  a  la  campagne,  il 
S  ecne  :  it  ()  innocente  vie!  nue  relie  oisiveté  est  aimable' 
qu'elle  est  honnête,  et  préférable  aux  plus  illustres  emplois! 
Mer,  rivages,  dont  je  fais  mon  cabinet,  que  ne  m'iiispircr-vmis 
pas!  Et  ne  vaut-il  pas  mieux  passer  ici  sa  vie  à  ne  rien  laire.  que 
de  songer  sérieusement  dan-  la  ville  à  faire  des  riens?  ■>  Lorsque 
l'habitant  d  une  grande  cité  arrive  au  séjour  champêtre  qu'il 
t'est  choisi  pour  passer  quelques  instants  de  loisir,  il  seul  d'a- 
bopl  un  charme  universel  >e  répandre  sur  lout  son  être;  sa 
poitrine  se  dilate,  et  il  lui  semble  qu'il  respire  plus  à  l'aise,  f.a 
fraîcheur  d'un  air  emluumé  porte  l'ivresse  dans  lous  ses  sens. 
Son  icil  n'est  pas  moins  charmé,  reposé  par  la  couleur  des 
niantes  et  des  feuilles,  dont  les  nuances  adoucissent  la  vive 
lumière  qui  les  pénétre.  Le  goût  pour  la  rampagne  est  si  gé- 
néral, que,  même  l'habitant  des  villes  qui  ne  peut  en  jouir, 
cherche  à  ret  égard  à  se  créer  des  illusions.  Sa  fenêtre,  urnée 
de  quelques  (leurs  qu'il  cultive  avec  soin,  lui  dérobe  la  vue  et 
l'odeur  de  la  rue;  c'est  là  sa  ciin/Miytir ,  l'ouvrier  se  haie  le 
dimanche  de  franchir  la  barrière,  pour  aller  au  moins  voir  des 
garons  et  des  arbres;  enfin,  le  petit  bourgeois,  que  i!  assujettis- 
santes occupations  empêchent  de  s'éloigner  îles  dômes  de  la 
capitale,  se  croit  à  la  campagne  si,  dan-.  1rs  plaine*  arides  il» 
Vaugirard.de  Montrouge  ou  de  Clichy,  il  se  procure  en  p 
priété  ou  en  location  un  m odette  iule-bouteille,  qu'il 
manque  pas  d'appeler  emuhaliqtiennl  ma  ampagnr.el  ou  il 
est  heureux  de  réunir  sa  famille  et  ses  ainh.  C'est  ce  goul  uni- 
versel |>our  la  campagne  porte  jusqu'à  la  manie  qu'un  de  nos 
comiques  a  |>ciiil  dans  re  Irait  si  joli  :  Connaiuez-rout  ma 
petite  ma  mon  de  Clignanmurt ?  il  n'y  a  ni  jtrdin.  ni  cour, 
mtiff  une  rue.'  L'auteur  de  la  Maison  im/u/ue  l'a  dit  avec 
raison,  c'est  toujours  à  la  terre,  à  la  campagne  que  reviennent, 
par  leur  circulation  cl  leur  fin  ,  les  arts  cl  tous  ceux  qui  les 
cultivent  :  «  Le  physicien,  le  géomètre,  le  conquérant,  le  voya- 
geur n'en  veulent  lous  qu'à  une  cerlaine  portion  de  lerrc;  l'as- 
tronome lui-même  ne  fouille  les  vieux  que  pour  en  connaître  les 
inQucuces  sur  la  terre.  C'est  aussi  où  retournent  toutes  nos  vues 
et  tous  nos  soins  :  il  n'y  a  que  ce  qui  est  capable  de  nous  dever 
au-dessus  des  sens  qui  n'y  revient  point.  Lis  familles,  les  na- 
tions entières  se  divisent  puur  un  morceau  de  IfTre  ;  on  n'est 
puissant,  on  n'est  riche  qu'à  proportion  de  te  qu'on  en  possède, 
et ,  hormis  quelques  habitants  îles  villes  que  le  hasard  uu  l'in- 
fortune a  ex.eplé-  du  grand  nombre,  la  fortune  et  la  vie  de 
tout  le  monde  réside  dim  inuent  dan>  les  bitm  de  campagne,  u 
Eu  France,  les  grands  et  les  ric  hes  sont  dans  I  habitude  d  aller 

I ias»cr  la  belle  saison  à  la  campagne.  Avant  le  règne  de 
/..uis  \IV.  les  grands  et  les  gentilshommes  vivaient  constam- 
ment à  la  campagne.  Cl  re  n'était  qu'accidentellement  qu'ils 
venaient  à  la  ville  <>u  à  la  cour.  Aujourd'hui  encore,  en  Angle- 
terre ,  la  plupart  des  gentilshommes  roulent  à  la  campagne 
leurs  jours  paisibles;  ils  ne  la  quittent  que  pour  l'inévitable 
tour  d'Europe  ou  pour  les  débats  parlementait*!  Ainsi,  depuis 
noire  premier  père  Adam,  dont  le  fortuné  lot  fut  d  avoir  dans 
le  paradis  terrestre  à  jouir  sans  travail  de  la  plus  belle  et  de 
la  plus  riehe  campagne,  jusqu  aux  poêles  de  la  Créée,  df  Nome 
cl  de  notre  France,  toutes  le  aines  d'élite,  tous  les  cspiils  dis- 
tingués se  reuiii.vM-nl  puui  dire  dans  un  concert  commun,  soit 
avec  Horace: 

<  >  Rus.  <|uan.!o  rfo  le  aspieum  !.... 


>ro- 
ne 


i  bien  pelil  nombre  de  communes;  leiuoin  u  sott- 
ises le  dimanche,  la  coquetterie  des  jeunes  tille»,  la 
des  cabarets,  des  billards,  des  estaminets  ej  des 


ou  avec  Virgile  : 

1)  furttiiialo»  niuouui.  sua  u 

Africrial 
ou  encore  avec  Iloilcau  : 


O  fortuné  séjour,  o  eliinip»  wni  iln  eirut  ' 

Que  paar  jamais,  bnlaM  m>  pré»  d.  I.ci.uv, 
Ne  pui.-je  ira  furr  ma  ruursi-  nnjilllaJri,  elr. 

L'amour  de  la  rampagne  respire  encore  dans  les  «  pitres  de  Ita- 
can,  l'ami  et  l'émule  de  Malherbe,  dan»  maintes  fables  de  notre 
la  Fontaine,  dans  YHommr  det  champs  de  Débile,  dans  la 
Maison  det  champ$  de  Gimpcuon,  un  de  ses  plus  ainialw*  dis- 
ciples, en  On  j'oserai  dire  dans  lous  nos  poêles.  —  toutefois  le  goût 
de  la  campagne  ne  doit  point  nous  fermer  les  yeux  sur  les  vices 
de  ses  habita  ni. s.  Laissons  J.-J.  Ilousseau  dans  son  éloquente  dé- 
clamation s'ecrier  :  «  Vous  êtes  plaisants,  vous  autres  philoso- 
phes, quand  vous  regarde/  les  habitants  des  villes  comme  les 
seuls  humilies  auxquels  vus  devoirs  vous  lient.  C'est  à  U  cam- 
pagne qu'on  apprend  à  aimer,  à  servir  l'humanité;  ou  n'ap- 
prend qu'à  la  mépriser  dans  les  villes,  j»  Cela  u'est  malheureuse- 
ment fias  vrai  :  sans  doute,  l'habitant  des  campagnes  n'est  pas 
encore  au  fait  de  certains  raflincmciils  de  corruption  trop  icpaji- 
dus  dans  les  grandes  villes,  mais  il  est  grossier,  processif,  inté- 
ressé, et  souvent  de  fort  mauvaise  fui.  C'est  surtout  depuis  nos 
révolutions  que  l'antique  simplicité  de  inirurs  ne  s  est  conservée 
que  dans  un  bien  petit  nombre  de  communes;  leiuoin  la  soli- 
tude des  églises  I 
multiplicité 

lieux  de  danses  nocturnes,  où  les  jeunes  «eus  prennent  les  ha- 
bitude» d'une  dépravation  grossièrement  impudente.  —  Je  me 
bile  île  quitter  ce  trisle  sujet  pour  présenter  quelques  vues  sui 
re  que  doit  être  une  maison  de  campagne,  en  réservant  pour 
d'autres  articles  ces  vastes  habitaliuns  qu'on  ap|>elle  fermes 
d'exploitation  l'.'i,  et  les  Yillas  il  Italie  Y..,  et  i  es  nobles  el 
fastueuses  demeures  qui  chaque  jour  deviennent  plus  rares  eu 
Fraut'c  et  qu'un  apitcllc  châteaux  ;  Eu  me  bornant  ici  à 
|urlrr  de  la  iiiaisoiidecanipagiie  bourgeoise,  lues  réllexi»ns  s'a- 
dresseront au  grand  nombre  :  car  avoir  une  maison  de  campagne 
uour  v  Unir  paisiblement  se»  jours,  telle  est  l'ambition  de  tout 
liourgeois  qui  s  est  |iroeuré  une  honnéle  ressource  par  son  travail 
et  son  économie.  Ici  Horace  el  Boileau  seront  encore  nus  légis- 
lateurs : 

Bot  irai  m  volu  ;  Modus  tfri  non  ital  M  (M 
Huitus  ubi,  rt  NttO  \umut  jugi»  tOtM  tous, 
El  pauluui  sjlvie  super  bis  furet  

«  Tels  sont  les  va  ux  auxquels  je  bornais  toute  mon  ambition  : 
un  champ  d'une  médiocre  étendue ,  et  dans  son  enceinte  un  jar- 
din; une  source  d  eau  vive  auprès  de  la  maison,  puis  au-dessus 
un  pclil  bois.  ■>  Je  le  demande,  nevoit-oii  pas  la  maison  que  pre- 
coliisail  Horace,  en  avouant  que  la  fortune  lui  avait  donne 
quelque  chose  de  plus.  Après  lui,  dans  son  Epitre  à  /.omnipm.i, 
Boileau  nous  décrit  la  modeste  habitation  que  possédait  à  Hau- 
lile  sou  neveu  I  illustre  M.  Uongois,  greffier  en  chef  du  |wrl<-- 
menl  : 


Ijk  maison  du  seigneur,  seule  un  peu  pli 
S>  présente  nu  oVtrert  de  murs  environnée/ 
la-  soleil  en  lutuant  la  regarde  d'abord, 
fclfcrooi 


Voilà  pour  la  contenanceel  pour  la  position  salubre  de  la  niatapti 
de  campagne,  qu'il  faut  choisir  île  ptoferenec  à  mi-ri  te,  au  bord 
d'un  village  pittoresque,  où  tout  se  trouve,  prés,  arbres,  ruis- 
s<  aux,  accidents  de  terrain.  Située  entre  rour  et  jardin,  la  u>ai- 
v>n  ne  doit  se  composer  que  de  deux  étages  sans  sienn  r"-,  ou 
d'un  seul  élagesi  les  greniers  sont  au-dessus  ;  elle  dit  ét  te  isolée 
de  ses  dépendances,  comme  écuries,  poulaillers,  toit  à  port.  Il 
doit  y  avoir  au-dessous  rave  et  cellier  :  au  rci-dc-rhau'M-e,  une 
pièce  bien  fraîche  et  non  éloignée  de  ta  cuisine  pour  laite;  n  La 
salir  à  manger,  le  salon,  et  les  pièces  de  service,  sans  oublier  la 
salle  de  bain,  doivent  occuper  le  reste  du  tr/-de-<  haussée  :  le 
premier  offrira,  outre  les  chambres  à  coucher  de  la  famille,  au 
moins  une  chambre  d'ami,  car  la  pratique  de  l'hospitalité  est 
aussi  un  des  plaisirs  de  la  campagne.  Il  ne  faut  pas  uutiier  Don 
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la  bibliothèque,  et,  s'il  se  1*11!,  la  salle  de  billard.  Pans  le 
ni  je  tcux.des  pièces  bien  ima  pour  conserver  les  légumes 
el  le»  fruit».  La  cour,  entourée  d  une  grille  peinte  en  vert,  doit 
offrir  des  corbeilles  de  (leurs,  des  arbustes  odorants,  et  annon- 
cer par  là  le  luxe  tout  chaini  être  de  cet  heureux  séjour.  A  droite 
en  entrant,  j'y  veux  la  maison  du  concierge  ou  du  jardinier, 
ayant  son  entrée  particulière  sur  le  jardinet  sur  la  basse-cour.  I.e 
jardin,  dans  lequel  on  doit  pénétrer  facilement  par  un  perron 
pratique  devant  une  des  principales  pièces  du  rez-de-chaussée, 
doit  être  presque  entièrement  disposé  en  verger  s'il  est  peu 
étendu  ;  planté  de  bons  arbres  ;  les  plates-bandes  ne  seront  pas 
perdues  par  la  récolte  des  légumes;  mats  il  faut  savoir  concilier 
H  soin  utile  avec  le  (roui  des  fleurs,  car  un  jardin  sans  fleurs  est 
un  corps  sans  ame.  Quelques  bosquets  peuvent  terminer  la  pro- 
priété el  dérulier  à  la  vue  les  angles  des  murs.  Heureux  te  mo- 
deste propriclaircqui,  dansquclqucs  ares  de  terrain,  |«ut  réunir 
ces  avantages  ;  mais  plus  heureux  encore  si,  pour  couronner  tous 
ces  agréments,  une  pièce  d'eau  vive  vient  rafraîchir  son  petit  bicu 
el  fournir  à  sa  table  du  poisson  qui  ne  lui  route  que  la  peine  ife 
le  prendre.  Enfin,  lorsque,  comme  Horace,  il  ne  peut  avoir  un 
hou  ,i  lui,  de  quel  rr-il  satisfait  ne  rontemp!cra-l-il  pas  ce  rideau 
de  beaux  arbres  qui,  pour  masquer  la  limitelrop  rapprochée  de 
sou  hurolile  villa,  croissent  planturcuscmeui  dans  la  piairie 
qu'arrose  sa  petite  rivière  dont  la  source  limpide  offre  a  sa  soif 
I  onde  la  plus  pure  et  fournil  au  service  de  sa  maison!  Que  le 
lecteur  uccTotr  pas  qu'ici  notre  imagination  s'est  complue  à  lui 
faire  un  tableau  de  fantaisie; je  ne  l'ai  tracé  que  les  veux  lixés 
sur  la  réalité.  Au  reste,  de  petits  séjours  aussi  agréables  que  celui 
que  je  viens  de  décrire  ne  sont  pas  rares  dans  les  c  ampagnes  de 
noire  France,  qui,  selon  l'auteur  de  la  Maison  tunique,  qu'on 
ne  saurait  trop  citer  en  celte  matière,  «est  leroyaumedu  monde 
le  plus  abondant  el  le  plus  riant,  parce  que  la  belle  agriculture 
)  répand  rabotidaucc,  et  animr  les  arts,  tant  ceux  qui  sont  né- 
eesaairr.sn  11  utiles  que  les  toluptuaires  »      Ch.  du  Hozoir. 

t:  ivip.i<;mc  DE  ROME  :gèogr.).  Campagnes  de  Homa,  cor- 
respond en  grande  partie  à  l'ancien  Lalium  et  à  quelques  dis- 
tricts méridionaux  de  1  ht: une  Bornée  an  levani  par  le  vaste 
demi-cercle  des  Apennins,  dit  un  de  nos  devanciers,  au  cou- 
chant par  la  mer,  au  nord  par  une  série  de  collines  volcaniques, 
elle  forme  une  espèce  de  triangle,  dont  nous  placerons  le  som- 
met à  Terraeine,  cl  la  base  sur  une  ligne  tirée  de  Civita-Vecchia 
par  Ronciglione  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  Dans  ce  district, 
elle  englobe  «  quelques  rhétives  bourgades,  beaucoup  de  ruines, 
les  marais  Ponlins  F.),  Home  (  V\  et,  presque  eu  face  de  ta  cité 
éternelle,  un  noyau  de  monts  isolés  de  la  grande  chaîne  des 
Apennins,  d'une  autre  formalion  que  ces  derniers,  une  oasis 
privilégiée  qui  s'élève  du  milieu  de  la  plaine  insalubre  el  dé- 
crie ,  avec  ses  délicieuses  villas  d'Albano,  Frascali ,  Castel 
liandolfo,  atec  ses  couvents  el  ses  lacs  solitaire*,  ses  bosquets 
de  chênes  verts  et  de  pins,  refuges  des  poètes,  des  artistes  et 
'les  convalescents  I  »  Au  reste,  la  campagne  de  Rome  n'est  pour 
l'aspect  désert  el  désolé  que  la  continuation  des  Maremmes  \  V.) 
d'Etrurie  (i;.  La  campagne  de  Rome,  d'après  la  division  arrê- 
tée en  183-2,  comprend  :  l"  la  comorra  «U  Rom*,-  4°  la  légation 
de  Vellelri ,  el  les  délégations  de  Frotinonc,  de  Civita-Vecchia, 
de  v  Herbe.  Les  places  maritimes,  en  les  prenant  du  nord  au 
midi,  sont  :(>»tie,  ville  jadis  Irés-florissanle,  aujourd'hui  dépeu- 
|dée;  San  l^orcmo,  Torre  di  Capo  d'Ansio,  Nelluno,  bourgs; 
Terraeine  (F),  ville  épiscopale;  dans  l'intérieur,  Frosinune, 
Veroli,  Anogni,  Palestrina,  Sahisco,  Tivoli,  ville  episcopale 
■ur  le  Teverone;  Seize;  Vellelri,  ville  épiscopole;  Albano,  qui 
a  aussi  un  évèché,  près  du  lac  de  ce  nom  ;  Frascali ,  l'ancienne 
Tusrulom,  ville  épiscopale,  etc.  Les  fleuves  sont  le  Tibre,  le 
Viimicco,  l'AsIora.  Les  marais  Ponlins  sont  arroses  par  une 
foule  de  |ielites  rivières  qui,  dans  la  saison,  deviennent  des 
torrents;  on  peut  citer  :  Fossa  Anlica,  Fossa  Sislo,  Topia,  Ban- 
dino,  Lctola,  etr.  I-e*  lacs  sont  ceux  de  Sainle-Praxede,  de 
Castel  Gondullo,  de  Nemo,  d'Albano,  etc.  ;  ces  lacs  sont  incon- 
testablement des  cratères  d'anciens  volcans  éteints.  Le  lac  Ai- 
bât»,  dont  le  Tond,  comme  celui  du  lac  île  Nemi,  e*l  lormé 
d'une  lave  dure  et  noire,  est  remarquable  par  son  canal  qui 
donne  à  ses  eaux  on  écoulement  jusqu'à  la  mer.  Cel  ancien  el 
magnifique  ouvrage  des  Romains  remonte  au  temps  du  siège 
de  Vcies;  il  rut  taillé  dans  les  rochers  volcaniques  l'an  393 
avraalJ.-C,  el  achevé  dans  l'espace  d'une  année.  Le  sol  de 
la  campagne  de  Rum* ,  aride  sur  les  hauteurs,  est 
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lemenl  Irès-frriile  dans  la  plaine;  mais  l'agriculture  v  est  furt 
négligée.  Celle  contrée,  jadis  couverte  de  maisons  charmantes, 
de  jardins,  île  bocages,  offrait  de  tous  cotés  un  ombrage  salu- 
taire; plusieurs  furets  qui  ont  été  abattues  tempéraient  la  cha- 
leur qui  aujourd'hui  est  insupiHii table,  et  brisaient  le  chue  des 
vents  du  midi  ;  île  vastes  aqueducs  apportaient  de  tous  coli  s  le  tri- 
but de  le urs  eaux  ;  partout  roulaient  des  source»,  des  ruisseaux, 
des  fontaines  :  aujourd'hui  que  ces  monuments  sont  détruits, 
les  r.iuv  croupissantes  et  les  marais  répandent  une  infection 
insupportable.  Le  défaut  de  culture  laisse  dans  la  terre  un  air 
Éixe  dangereux,  et  on  ne  voit  de  Ions  cotes  qu'une  plage  nue  cl 
presque  déserte.  C'est  Varia  caltira  qui  exerce  ses  lavages 
même  dans  certains  quartiers  de  Home.  Toutes  les  tentatives 
îles  papes  depuis  Sixte-Quint  jusqu'à  l'ie  VI ,  toute?,  celles  des 
Français  pendant  le  temps  que  Rome  «  tait  comprise  dans  le 
grand  empire  de  Na|>oléon,  pour  assainir  l'air  de  celle  contrée 
par  des  dessèchements  el  des  plantations  sont  demeurées  in- 
fructueuses. On  n'y  voit  ni  villages  ni  hameaux.  Quelques 
huttes  appelées  easali  soin  les  seules  habitations  de  la  campagne 
de  Rome.  Au  milieu  de  l'été,  lorsque  le»  lièvres  pernicieuses 
font  de  cette  contrée  un  séjour  si  dangereux,  ses  malheureux 
habitants  se  réfugient  dans  les  tilles  voisines.  Quant  aux  ri- 
ches Romains  qui  ont  des  maisons  de  campagne  dans  lu  voisi- 
nage de  «cite  triste  contrée,  ils  retiennent  tous  les  soirs  coucher 
à  nOIlie.  Des  troupeaux  de  moulons,  des  troupeaux  de  ha-ufsa 
demi  sauvages  crient  toute  l'année  dans  la  campagne  de  Ruine, 
sous  la  garde  de  bergers  presque  aussi  sauvages  qu'eux,  elqui, 
la  plupart  originaiii'S  des  montagnes,  se  louent  pour  un  mé- 
diocre salaire  aux  propriétaires  des  lioupcaux,  cl  finissent  le 
plus  souti  nt  par  mourir  avant  l'âge,  frappés  par  une  maladie 
de  langueur  qui  les  mine  plus  ou  moins  rapidement.  Ces  ber- 
gers sont  entièrement  velus  de  peaux  de  moulons.  Les  bouviers 
sunl  oïdinairemcnt  à  cheval  ri  armés  de  longues  lances  avec 
lesquelles  ils  gouvernent  leurs  troupeaux  fort  adroitement. 
Outre  le  mauvais  air  ma/ 'a n'a,  an'a  cultiva,  el  kl  inondations 
du  Tibre,  un  signale  comme  ayant  contribué  à  dépeupler  ce 
pays  autrefois  si  fertile  el  si  florissant,  les  iutasious  successives 
des  Visigolhs.  des  Vandales,  des  llérules,  des  Oslrogolhs,  puis 
des  Lombards,  des  Normands  et  des  Sarrazins,  el  les  guerres 
civiles  des  Xif  el  Mil  siècles,  les  empereurs  allemands  atec 
leurs  hordes  sl.n  es  et  leulones;  enlin  les  bandes  effrénées  du 
connétable  de  Bourbon  au  cummencemenl  du  wv  siècle  1527). 
Mais,  depuis  trois  siècles  de  calme  absolu,  sous  le  gouvernement 
paternel  des  papes,  les  plaies  faites  à  ce  pays  se  seraient  cica- 
trisées, sans  l'épouvantable  et  désespéraule  intensité  de  ce 
principe  morbide  qui  exeirc  incessamment  ses  ravages  dans  la 
campagne  de  Rome  :  ce  fléau  invisible  qu'on  a  aprw  le  la  mort 
ioiij  les  /leurs  augmente  chaque  jour  la  dépopulation  eu  dépil 
des  efforts  du  gouteriieiucnl  pontifical,  cl  celle  dépopulation 
contribuant  encore  à  augmenter  le  mauvais  air,  on  peut  dire 
qu'ici  la  cause  et  l'effet  agissent  el  réagissent  réciproquement 
I  un  sur  l'autre.  Jamais  d'ailleurs  le  Lalium  li  a  passé  pour  une 
contrée  alubrc;  cl  déjà  Hurace  atait  soin  de  se  retirer  en  été  el 
en  automne  dans  sa  maison  du  pats  des  Sabins;  mais  alors  le 
mal  était  moins  sensible  qu'aujnurd  hui  :  une  population  active 
et  nombreuse  était  là  pour  neutraliser  l'influeure  du  mauvais 
air.  —  G-  qu'il  y  a  de  icmarquablc  c'est  que  le  fléau  n'influe 
nullement  sur  la  santé  des  bestiaux  ;  les  eaux  des  rivièies  sont 
saines,  surtout  celles  du  Tibre.  —  u  C'est  du  milieu  de  ce  ter- 
rain inculte,  a  dit  Chateaubriand,  que  domine  et  qu'attriste 
encore  un  monument  appelé  par  la  voix  populaire  le  tormVrau 
de  Néron,  que  s'élete  la  grande  ombre  de  la  tille  éternelle. 
Déchue  <le  sa  puissante  terrestre,  elle  semble  dans  .son  orgueil 
atoir  voulu  s'isoler;  elle  s'est  séparée  des  autres  cités  de  la 
(erre,  el,  comme  une  reine  lomltcc  du  Irone,  elle  a  noblement 
caché  ses  malheurs  dans  la  solitude,  a  —  On  a  sur  la  canwayn* 
d*  Rome  les  cartes  géographiques  de  licll  el  de  Westfal  el  le 
Voyage  antiquaire  de  Stbbydans  les  environs  ;  enlin  l'Enry- 
elnpédie  des  gens  du  monde  et  le  Dictionnaire  dt  la  Conversa- 
lion  contiennent  sur  ce  sujet  deux  articles  que  l'on  peut  consul- 
ter avec  fruit.  Ch.  D. 

CA.MPAGXni.  hist.  nal.),  nommé  arvicola  par  Cutier,  el 
hypudens  par  Iliger.  Ce  genre  de  mammifères  appartient  à 
l'ordre  des  rongeurs.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  répandues  sur  les  deux  continents;  elles  ont  tontes  la 
tète  grosse,  les  yeux  grands,  à  prunelles  rondes,  le  museau 
large,  la  lèvre  supérieure  partagée  par  uu  sillon  ;  le  corps  petit, 
supporté  par  des  pattes  également  longues  entre  elles,  mais 
généralement  asseï  courtes;  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant, 
cinq  à  ceux  de  derrière,  y  compris  le  pouce  qui ,  dans  les  pieds 
l  de  detant,  est  remplacé  par  un  tubercule;  les  doigts  sans  pal- 
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mures  et  terminés  par  (1rs  mi..  1rs  allonges  et  crochu»;  enlin, 
es  film  er»  ont  encore  le  pelage  long,  épais  el  moelleux,  laissant 
passer  quelques  grands  poils  au-dessus  îles  )eu\  rl  .sur  les  ro— 
i  s  ilu  museau.  Les  rampagnols  habitent  dans  les  rtois,  dans  les 
i  hamps  rl  dans  1rs  «aller»,  près  des  raux  ;  ils  se  crcusrnl  sous 
irrre  de  pelil.s  Irous  où  ils  foui  de*  provision»  de  blé,  de  glands, 
•le  noisettes  el  d'autres  substances  végétales  qui  leur  servent 
d'aliments  Nous  ne  citerons  ici  que  qurlqurs  espères  d'Europe 

—  Le  hat  d'eac,  d'un  gris  brun  fonré.  d'une  taille  un  |iru  plus 
grande  que  rrllr  du  ral  roinniun,  sr  trouve  dans  presque  toule 
l'Europe,  et  se  tient  près  des  eaux  peu  fréquentées.  La,  il 
rouille  le  sol  pour  y  chercher  les  racines  dont  il  se  nourrit;  il 
mange  aussi  les  petits  poissons  rl  le  frai  de  tes  animaux.  Il  sr 
défend  rl  mord  quand  on  le  prend,  ou  bien  il  fuit  dans  l'eau, 
où  il  nage  assez  mal,  peut-être  pari  e  que  ses  nieils  n'uni  jus  rte 
palmures;  sa  chair  n  est  pas  estimée  p.nloul,  ou  ne  le  mange 
que  dans  quelques  pays.  —  Ce  eamtugnnl  a  deux  sortes  de 
poils;  les  uns  longs,  peu  serrés,  ont  une  Irinle  cendrée  à  la 
base,  noire  à  l'extrémité  ;  les  autres  sont  plus  courts,  plus  four- 
res et  gris  ;  relie  circonstance,  jointe  à  ce  qu'il  est  toujours  dans 
des  lieux  bumi<les,  lionne  .  cet  animal  l'apparrnce  hérissée. 
Avec  le  printemps  rommrnrrnt  ses  amours;  alors  la  femelle 
répand  une  forte  odeur  de  musc;  elle  met  las  à  la  fin  d  avril. 

—  LeSctlERMvxs.ou  rat  fouisseurdes Alsaciens, a élé longtemps 
confondu  avec  le  précédent,  dont  il  ncdifîère  que  par  sa  taille  plus 
pelile  el  sa  queue  moins  longue.  Il  est  en  quantité  aux  environs 
de  Strasbourg,  surtout  dans  des  terrains  rlrvés,  où  il  creuse  de 
petites  galeries  à  la  manière  des  taupes,  ayant  soin  de  transporter 
[a  terre  à  n  mie  distance.  Quand  son  trou  est  asser  grand,  et 
il  a  quelquefois  jusqu'à  deux  pieds  de  diamètre,  Ir  srhernians 
l'emplit  de  carottes  sauvages  coupées  en  morceaux,  et  d'autres 
racine*.  On  le  trouve  souvent  dans  les  nasses  de  iiéelieurs.  — 
l.ec  xmp  vi;  vu.  nu  PbTlT  rat  des  champs,  improprement  nom- 
mer mulot  dans  quelque»  provinces,  est  long  d'environ  quatre 
|MHii  es,  y  compris  la  tète  et  la  queue  qui  ont  chacune  un  poure 
de  longueur;  il  a  le  dessus  du  corps  el  la  queue  jaunâtres.  Ce 
petit  animal  s'est  acquis  une  bien  triste  célébrité  par  sa  vora- 
cité el  les  immenses  ravages  qu'il  fait  aux  campagnes;  tantôt 
c'est  dans  les  prairies  qu'ilexerce  ses  dévastations,  tantôt  c'est 
dans  les  champs  de  blé,  où  il  dévore  el  le  grain  qu'on  vient  de 
semer,  et  celui  qu'on  pense  recoller;  il  coupe  l'épi ,  en  mange 
une  partie,  emporte  l'autre,  et  rrla  tant  qur  dure  l'été;  puis  il 
abandonne  son  terrier  divisé  en  petites  loges,  el  vient  pour  l'hi- 
ver dans  1rs  bois,  lieux  fois  l'année,  au  printemps' et  à  l'au- 
lumne,  la  femelle  produit  six  à  dix  pelils  qu'elle  dépose  dans 
un  creux  garni  préalablement  de  mousse  ou  d'herbes  sèches; 
«•elle  fécondité  explique  la  présence  spontanée  d'innombra- 
bles bandes  de  campagnols  qui  ne  font  qu'apparaître,  mais 
qui  laissent  souvent  après  eux  une  horrible  famine...  Se- 
rail-er  cette  espèce  que  signale  Aristol",  lorsqu'il  parle  de 
la  multiplication  extraordinaire  et  des  ravages  de  certains 
rais  que  l'on  cherchait  à  détruire  en  lâchant  les  cochons 
•lans  les  champs,  et  que  la  pluie  faisait  subitement  disparaître? 

—  On  emploie  plusieurs  moyens  pour  se  délivier  de  ces  ani- 
maux ;  l'arsenic  mêlé  au  grain  que  l'on  sème  offre  diverses  sor- 
tes de  dangers;  il  vaut  mieux,  à  l'époque  du  labour,  faire  sui- 
»re  la  charrue  par  une  personne  chargée  de  les  tuer  à  mesure 
qu'ils  sortiront  de  leurs  terriers.  Les  pièges  ne  conviennent 
guère  que  dans  les  prairies,  car  ils  entraînent  dans  les  cham|« 
presque  autant  de  dommages  que  l'animal  lui-même.  Ne 
pourrait-on  pas  employer  le  gai  hydrogène  sulfuré,  qucM.Thc- 
nard  a  conseillé  avec  sucrés  pour  la  destruction  des  sourist  — 
Heureusement  pour  le  cultivateur,  quelques  animaux  font 
la  chasse  au  rat  des  champs;  tels  sont  le  chat  sauvage,  le  mu- 
lot, le  renard ,  les  belettes,  la  martre,  etc.  —  Reste  le  cam- 
pagnol dks  piés,  que  l'on  croit  avoir  vu  en  Suisse  et  dans  le 
midi  de  la  France,  dans  les  champs  de  pommes  de  terre,  mais 
qui  n'est  pas  rare  rn  Sibérie;  il  a  la  couleur  plus  foncée 
et  La  queue  plus  courte  que  le  précédent  ;  il  se  cache  sous  le 

dans  une  petite  cellule  jointe  à  une  seconde  par  de 
aux;  celle-ci  contient  les  provisions.  I.a  première 
a  aussi  d'autres  canaux  qui  vont  dans  plusieurs  di- 
rections. 

i  AMPAUSOM  I  oimqi  E),  peintre,  né  I  Venise,  ou,  selon 
d'autres  biographes,  à  Partout  vers  1483,  élève  rte  Titien,  pei- 
gnit des  paysages  dans  le  goût  de  ce  maître,  décora  île  ses'  fres- 
ques plusieurs  églises  el  palais  a  Venise  et  dans  d'autres  villes 
d'Italie,  et  mourut  à  Padoue  vers  I5.VI.  Il  a  gravé  i  l'eau-forle 
et  sur  bois  différentes  compositions  dont  on  trouve  le  catalogue 
dans  le  JfanurrrtTlubrr  (MV  —  (°.ampag*OLa  (Jules),  peintre 
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et  graveur,  parent  du  précédent,  a  laisse 
des  planches  gravé*»»  à  I  eau-forte. 

<A.MP  A  t.!  s  ,  s.  m.  (  arektol .) ,  soi  le  de 
laieul  les  anciens  Itomains  dans  les  armée».  —  On  a  donne  éga- 
lement re  nom  à  des  lias  particuliers  ,  dont  le»  i  vcqurs  et  les 
prelres  se  servaient  autrefois  à  l'autrl.  Les  diacres  dr  Home  el 
de  quelques  autres  églises  s'en  servaient  aussi  avec  la  permission 
du  pa|ie. 

campas  ,  marbre  veiné  de  blanc  et  de  vert,  sur  un  fond  gris 
nu  brun,  nuance  d'un  rouge  vif ,  el  qui  doit  son  nom  à  une 
grande  et  jolie  vallée  des  Hautes-Pyrénées ,  semée  de  fabriques 
ne  lainages,  trirols,  rré|ioris,  etc.,  qui  le  donne  aussi  à  un  bourg 
ou  chef-lieu  de  canton  de  4, «mil  habitant*,  situé  sur  l'Adour, 
et  à  une  lieue  rl  demie  c;|  de  Kagnères.  On  distingue  re  marbre 
eu  campait  rt't  et  eu  m  pan  rougr. 

CAMPAS  (  JHAMXE-I.nl  ISE-IIeSDIETIE  <ÏE1  EST  ),  célèbre 
institutrice,  née  à  Paris  le  «octobre  t"5i.  Sun  père,  premier 
commis  au  département  «les  affaiies  étrangères,  lui  donna  unr 
haute  éducation  ,  qui  se  compléta  brillamment  dans  la  société 
habituelle  de  Goldoni,  Albanèsc,  Duclos,  Barlhe,  Thomas, 
Marmonlel.  En  peu  d  années,  elle  parla  familièrement  l'italien 
el  I  anglais,  elle  devint  une  musicienne  distinguée,  elle  excella 
dans  l'art  de  la  lecture  à  haute  voix  el  de  la  déclamation.  A 
quinze  ans,  elle  fut  nommée  lectrice  de  Mesdames,  Allés  de 
Louis  XV,  qui  la  marièrent  plus  lard  à  M.  Campan  ,  dont  le 
père  était  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine  Louis  XV  la  dota  «le 
ft,«KHi  livres  «le  rentes.  Le  vérilable  nom  du  nouvel  époux 
d'Henriette  tienest  était  Bertliollel  ;  il  eut  pour  parent  le  célèbre 
chimiste  ainsi  nommé.  Le  surnom  de  Campait  avait  élé  em- 
prunté à  une  vallée  du  ISéarn  dont  sa  famille  était  originaire 
Devenue  en  I77<i  première  femme  rte  chambre  de  Mane-An- 
loinelle,  qui  venait  d'épouser  le  Dauphin,  uiadamr  Campan  ne 
sr  sé|iara  d'rllr  qu'à  la  catastrophe  du  10  août  1792.  En  vain 
sollicila-l-elle  du  maire  de  Paris,  Pelion,  île  suivre  la  reine  dans 
la  prison  du  Temple.  C'est  à  elle  que  l'infortuné  Louis  XVI 
avait  remis  ses  papiers  importants,  parmi  lesquels  se  Irouvaienl 
h-s  négociations  de  Miralieau,  l'étal  des  pensions  et  dépenses  de 
la  liste  civile  pour  renverser  le  nouvel  ordre  de  choses,  la  cor- 
respondance avec  les  princes  émigrés,  el  des  projets  de  contre- 
révolution.  Poursuivie  bientôt  par  l'inquisition  de  Robespierre, 
à  cause  même  de  son  dévouement  à  la  famille  royale ,  madame 
Campait  se  réfugia  à  Coulicrtin,  dans  la  vallée  de  Chevreuse,  où 
elle  tut  assaillie  par  les  chagrins  et  par  la  misère.  Sa  sieur,  ar- 
rêtée dans  la  tourmente  révolutionnaire,  se  suicida  pour  se 
soustraire  à  l'erhafaud  ;  son  beau-frère  mourut  :  sou  mari , 
tombé  gravement  malade,  se  vit  dans  l'impossibilité  «l'acquitter 
trente  mille  franrs  dr  dettes  qu  il  avait  été  forcé  de  contrarier  ; 
sou  (ils,  âgé  «le  neuf  ans,  exigeai!  tous  ses  soins  sans  pouvoir  lui 
être  utile.  Dans  cette  position  critique,  ne  possédant  plus  qu  un 
assignat  de  rinq  cents  francs,  madame  Campan,  qui,  dès  le  plus 
jeune  àgr,  avait  eu  une  vocation  pour  l'éduealioii,  conçoit  l'idée 
d'établir  un  pensionnai  dans  une  modeste  tiabilaliou  deSaint- 
Cerinain,  avec  l'aide  d'une  religieuse  de  l'Enfant -Jésus.  Elle 


milles  riches  et  distinguées  sont  envoyés  à  celle  institution  déjà 
renommée.  Par  la  suite,  ma  lamedc  Beauharnais,  six  mois  avant 
de  s'unir  à  Napoléon ,  conlie  à  madame  Campan  l'éducation  rte 
sa  fille  Hnrtrnse  et  de  sa  nièce  Emilie,  «lonl  l'une  devint  reine 
de  Hollande,  et  l'autre  fui  l'héroique  madame  de  I  jvaletlc  De 
celle  circonstance  dalcnl  la  prospérité  el  la  réputation  du  nou- 
veau pensionnat.  Sous  son  consulat,  Bonaparte  y  place  sa  sieur 
Caroline,  depuis  reine  de  Naples,  et  sa  tille  adoptive,  Stépha- 
nie Beauharnais,  depuis  grande-duchesse  de  Bade.  Devenu  em- 
pereur, il  fonde  à  Erouen  une  maison  d'éducation,  où  il  réunit 
les  tilles,  sreurs  ou  nièces  de  ses  compagnons  d'armes  drpuis  la 
campagne  d'Egypte  jusqu'à  la  bataille  d'Austerliti  M.  le  convie 
de  I  i  .<  ['<■  le  en  reçoit  la  surveillance,  et  madame  Campan  en  est 
nommée  la  surinlrndante.  I  a  célébrité  de  crt  établissement  fui 
en  lieu  de  temps  européenne.  Malgré  la  rigueur  de  son  régime 
et  I  habile  mélange  d  une  instruction  vilide  el  d'une  éducation 
distinguer,  malgré  les  exhortations  de  l'institutrice  aux  habi- 
tudes modesles  el  aux  ouvrages  de  ménage,  les  élèves,  qui  I 
se  croyaient  destinées  à  jouer  un  rôle  iiniiortanl  dans  le  d 
éblouissant  de  l'empire,  acquéraient  plutôt  l'ambition  et  la  co- 
quetterie des  femmes  du  monde  que  les  vertus  précieuses  des 
mères  de  famille. —  Lors  de  la  restauration,  la  maison  d' Erouen 
et  sa  surinlendante  furent  supprimées  On  ne  pardonna  pas  à 
l'ex-femme  de  chambre  de  Marie-Anloinelle  de  s  être  attachée  à 
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l  i  lamillr  impériale.  Bien  des  calomnie»  fuient  déteisées  sur 
Hic  On  prétendit  que  les  Bourbons  ne  pouvaient  oublier  d'an- 
ciennes relations  de  mulaine  Cauipan  avec  les  homme*  les  plus 
influents  du  parti  constitutionnel  cl  ses  idées  libérales.  —  Ou 
alla  jusqu'à  supposer  qu'ils  avaient  la  conviction  <le  son  ingra- 
titude et  de  sa  perfidie  dans  ses  rapports  lk  confidence  et  d  in- 
titniléavcr  Marie-Antoinette.  —  On  l'accusa  même  d'avoir  livré  I 
au  comité  révolutionnaire,  pour  échapper  a  la  pn»w  riplion  ,  les 
papier»  que  Louis  XVI  lui  avait  remis  en  dépôt.  Ui  réalité  ou 
la  fausseté  de  ces  imputations  ne  furent  jamais  parfaitement 
érlaircie*.  Madame  Campait  ne  chercha  ni  à  se  justifier,  ni  à 
reconquérir  la  faveur  dont  on  la  dépossédait  ;  elle  se  résigna . 
et  alla  vivre  modestement  à  Mantes,  m'i  elle  eut  à  supporter  de 
•■ruelles  adversités.  Elle  perdit  son  lii-  unique ,  en-auditeur  au  | 
•  ••••«•il  d'Etat  cl  commissaire  spécial  de  police  à  Toulouse,  sous 
l'empire.  La  première  de  se»  nièces,  madame  de  IJroc,  péril 
<Ian»  un  précipice  aux  eaux  l'Ail  en  Savoie.  Son  frère  meurt 
«lès  le  début  du  procès  du  maréchal  Ncv,  qui  avait  épousé  sa 
seconde  fille.  Enfin  l'exécution  du  6mce  det  braves  mit  le 
comble  à  ses  chagrins ,  cl  développa  le  germe  d'une  affreuse 
maladie  dont  clic  riait  atteinte.  Elle  mourut  le  10  mars  IH2-i,  à 
soixante-dix  ans,  après  avoir  subi  avec  une  courageuse  résigna- 
tion I  ii|  ri  iiion  du  cancer  au  sein.  —  Madame  tympan  a  pu- 
blié, dans  un  si)  le  correct  cl  élégant ,  les  Mémoire»  tur  la  vie 
privée  de  Marie- Antoinette,  suivit  d*  souvent rt  et  anecdote* 
historiques  tur  Jet  règnes  de  L'util  XI I',  de  Luuit  AT',  de 
Louis  XVI.  -  Lettret  de  deux  jeunet  amiet.  Convertationt 
d'une  mère  avec  ses  fillrt ,  en  anglait  et  en  français.  —  De  l'é- 
ducation dtt  femmes   -D'autres  ouvrages  du  même  auteur  ne 
méritent  pas  d'être  cités. 
camp  an  a  (Loi)  (f*.  Jilia  [Loi]». 
CAMPAN  A  (hitt.  anc),  tribu  de  Route  (F.  Tmnu}. 
<  IMPANA,  légion  romaine  qui  fut  envojéc  par  le  sénat  en 
garnison  dans  la  ville  de  Rhcgium.  Elle  s'emp.  r.i  de  celle  ville 
après  en  avoir  égorgé  les  principaux  habitants.  Les  Romains 
l'assiégèrent,  la  reprirent,  et  tous  les  soldats  eurent  la  (été 
tranchée. 

campaXA  (CfeSARl,  gentilhomme  de  la  ville  d  Aquila,  na- 
quit dans  le  royaume  de  .Vaplrs,  mort  eu  1606  dans  un  âge 
avancé,  fit  de  l'histoire  sa  principale  élude.  Il  a  publié  en  deux 
volumes  :  1»  htoria  del  mnnrfo  dal  1570a/  1596,  Venise,  1591, 
1899,  in-v»;  ibid.,  1607.  Cette  histoire  commence  n  la  fondation 
de  Rome.  "J"  Alberi  délie  Famiglie ,  cite  hanno  tignorcgiji  tto 
i*  Manlova,  Manloiie,  inoo,  in-V;  3°  Délie  famiglie  di  Ma- 
riera, e  délie  Reali  di  Spagna ,  Vérone,  1590.  in-V;  V  Vila 
del  re  Filippo  II,  Vicence,  160»,  1  parties,  in- f  ;  et  avec  un 
supplément  d'Augustin  Campana,  son  fils,  fi  parties,  Venise, 
1  tMrf».  in-i"  ;  5'  Sloria  délie  guerre  di  Fiandra,  Vicence,  1603, 
if»-4°.  Celle  histoire  s'étend  rie  I5.VJ  à  IBOO;  elle  fut  réimprimée 
en  trois  parties,  Vicence,  16M,  in-4";  <t»  Attedio  et  Rioquisto 
di  Anverta  ne//'  anno  1584,  Vicence,  1595,  in-4»;  7"  Compen- 
dio  itlorico  dette  guerre  tuccetse  Ira  chrittiani  e  Tarchi  e 
l'er$iani  tin'  ait  anno  1597,  Venise,  1597.  in-1". — Campana 
(Albprl  ,  dominicain  de  Florence,  mort  Ie2*  septembre  163!»,  a 
publié  une  traduction  italienne  tic  la  Phanalt  de  Lucain,  en 
vers  libres.  l640,tti-IS. 

«'.AMPAMAIO  (Louenzo  ni  Lonovico ,  surnommé  Loren- 
zrttn,  sculpteur  et  architecte  florentin,  né  en  1104,  mérita  l'a- 
mitié de  Raphaël,  qui  l'employa  dans  divers  travaux  importants, 
cl  lui  fit  épouser  une  sreur  de  Jules  Romain,  son  disciple  chéri. 
Se»  ouvrages  se  trouvent  à  Pistoie  et  à  Home.  Maigre  tous  ses 
travaux,  cet  artiste  habile  était  sans  fortune,  et  cinq  fils  en  bas 
égv  ajoutaient  à  ses  besoins.  C'est  alors  que  San-Gallo,  architecte 
»!e  Saint-Pierre,  lui  confia  une  partie  des  constructions  que  le 
pape  Paul  III  avait  ordonnées  pour  l'achèvement  de  ce  monu- 
^nenl.  Ces  travaux  enrichirent  l'artiste  en  peu  de  temps,  et  il 
eut  fait  une  fortune  considérable ,  si  une  mort  prématurée  ne 
)  '<•  n  t  frappé  en  1511, à  l'âge  de  quarante-sept  ans. 

campaxe,  rampnna,  en  latin,  signifie  cloche.  De  ce  mot 
est  dérivé  campane,  qui  serl,  pour  ainsi  dire,  à  qualifier  le  corps 
«In  chapiteau  corinthien  et  du  chapiteau  composite.  — Selon 
nous,  campane  est  plutôt  un  adjectif  qu'un  nom  :  il  ajoute  au 
mot  chapiteau  l'idée,  la  forme  de  cloche.  Cependant  tous  les 
«Jietionnaires  n'en  font  qu'un  substantif  féminin,  mais  ils  lui 
«loiirient  au  moins  son  genre,  tandis  que  M.  Qualremère  de 
«.►»"".  v  en  a  fait  un  nom  masculin.  Quelle  que  soit  l'autorité  de 
c*»t  auteur,  nous  ne  saurions  nous  ranger  à  son  opinion.  —  Les 
<  «  rers  ,  qui  cherchaient  de  l'imitation  partout,  avaient  appelé 
«  a«e  le  «-orps  du  chapiteau  corinthien,  parce  qu'un  conte  popu- 
laire en  faisait  dériverl  'invention  de  la  rencontre  d'un  vaseen- 
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l'acanthe .  qu'un  nomme  Callimaque  s'était 
de  copier  pour  l'appliquer  à  I  architecture.  Nous 
croyons,  avec  une  sorte  de  raison,  que  res  quasi-ressemblances 
sont  trouvées  après  coup;  parlant,  le  mot  rampaueest  mis  par 
nos;»  sur  la  même  ligne  que  celui  de  lambour,  qui  sert  aussi,  à 
désigner  le  corps  du  chapiteau  corinthien  ;  car  tout  ce  que  le 
hasard  a  figuré  comme  ce  chapiteau,  sans  doute,  n'a  pas  servi  de 
mmlèle  à  cette  belle  sommité  de  colonne.  Suivant  V Encyclo- 
pédie det  teienrei,  camp  s  Mi  se  dit  des  décorations,  des  orne- 
ments de  sculpture  en  manière  de  crépine,  d'où  pendent  des 
houp|ies  en  forme  de  clochette,  pour  un  dais  d'hôtel,  de  Irone, 
de  rhaire  à  prêcher,  etc.  —  Campa  Mi  DE  comble.  On  appelle 
ainsi  certains  ornements  de  plomb  chantournés  et  évidés,  qu'on 
met  au  lias  du  fatle  et  des  brisées  d'un  comble,  tels  qu'on  en  voit 
de  dorés  au  château  de  Versailles.  CvMPvNE,  espèce  de  «oullc 
I".  le  iih>t 

CAMPANE,  s.  f.  [bol'tn.i,  sorte  de  narcisse  sauvage,  qu'on 
nomme  aussi  ayau.  —  Campane,  en  trrm.  d'art  vétérinaire, 
se  dit  d'une  tumeur  arrondie ,  située  sous  la  poinlc  du  jarret 
(  F.  Capelktj.  — Onappelle  aussi  campane,  cher,  les  fabricants 
de  savon,  une  sorte  de  chaudière  à  leur  usage. 

CAMPANKIXA  a'noMASi.  Cet  homme  remarquable  par  son 
génie  et  par  ses  malheurs  naquit  àSlillo,  petit  village  de  laCa- 
labre,  le  I"  septembre  1568.  liés  ses  plus  jeunes  années  il^  se 
distingua  par  ses  connaissances  et  ses  talents  ;  aussi  Baillel  le 
met-il  au  nombre  des  enfants  célèbre*.  Il  n'avait  pas  encore 
quinze  ans  révolus,  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  des  domini- 
cains :  ses  progrès  en  théologie  furent  si  rapides,  que  le  pre- 
mier couvent  où  il  fut  admis  fut  bientôt  un  théâtre  trop  éliuil 
pour  un  esprit  qui  cher'  liait  tant  à  s'étendre.  Il  parcourut 
donc  toute  la  Calabre,  et  dans  ees  excursions ,  il  rencontra, 
dit-nn  ,  un  rabbin  qui  l'instruisit  en  quatorze  jours  dans  l'art 
de  Raymond  Lulle  et  lui  enseigna  les  éléments  de  toutes  les 
sciences.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  cl  certain  qiic  dès  celle  époque 
il  se  montra  l'adversaire  d'Aristolc ,  l'oracle  du  siècle  C'était 
là  déjà  une  manifestation  dangereuse  :  mais  une  cii constance 
particulière  contribua  à  rendre  plus  dangereuse  encore  la  po- 
sition du  libre  penseur.  Le  moine  de  son  couvent  chargé  de 
disputer  publiquement  à  Cusctiza  était  tombé  malade;  tlam- 
nanella  fut  choisi  pour  le  remplacer  ,  cl  il  plut  tellement  qu'on 
déclara  d'une  voix  unanime  qu'en  lui  résidai!  l'esprit  de  Té- 
lésius.  Campanella  ne  connaissait  pas  encore  les  écrits  de  ce 
philosophe  ,  que  la  libre  pensée  avait  conduit  sur  le»  traces  de 
Parménide  ;  il  se  priK-ura  donc  son  Traité  sur  la  nature  det 
ekotet,  et  entra  bientôt  après,  pour  le  défendre ,  en  lice  contre 
Antoine  Maria ,  dans  son  premier  ouvrage  philosophique  : 
Pkilotophia  tentibut  demonilrata,  Naph-s,  1591,  qu'il  avait 
écrit  à  I  âge  de  vingt-six  ans.  Cette  publication  souleva  aussitôt 
contre  lui  tous  les  partisans  d'Aristote,  et  l'un  de  ses  adversaires 
les  plus  furieux  l'accusa  de  magie.  Ici  commence  l'histoire  de  ses 
souffrances.  Fuyant  la  haine  de  ses  ennemis  ,  il  vécut  quelque 
lemps  à  Rome,  à  Florence  ,  à  Venise,  à  Padotie  et  à  Bologne, 
où  on  lui  enleva  ses  papiers  ,  qu'il  trouva  plus  tard  à  l'inqui- 
sition de  Rome.  Revenu  enfin  dans  sa  patrie  en  1599,  on  le 
mena  prisonnier  à  Naples.  On  donne  divers  motifs  à  cet  em- 
prisonnement II)  ;  mais  l'accusation  principale  élevée  contre 
lui  fut  qu'il  avait  médite  un  crime  de  lèse-majesié.  Voilà  le 
prétexte  sous  lequel  on  le  tint  vingt-cinq  ans  dans  les  fers,  sans 
que  nulle  intervention,  quelque  puissanleqn'elle  fut,  put  obte- 
nir sa  liberté.  En  vain  le  pape  lui-même  avail-il  en  1608  en- 
voyé dans  ce  but  à  Naples  le  célèbre  Srioppius  ;  en  vain  les 

(I)  Selon  quelques-uns  on  Ir  coniidérail  comme  l'auteur  du  livre  in- 
fime de  Tribut  impoitnribui;  selon  d'autres,  il  avait  voulu  se  faire  roi 
de  la  haute  Calabre;  il  avait  pris  Ir  titre  de  M,   et  formé  une  conju- 
ration ivr  une  foule  de  moinrs,  de  prêtres  et  de  lundiU.  pour  égorger 
tous  les  Espagnol*,  »e  déclarer  indépendant  et  fondrr  une  république. 
Pour  l'eiécubou  de  «on  entreprise ,  il  se  aérait  ligué  avec  In  Turc».  Il 
dit  lui-même  :  <  Coin  pot  m  articules  propbetalrt  quiodecim  prodefrn- 
sionc  ilirlorum  meorum.  undc  anum  artiptirranl  f.iriendi  nir  reum  nu- 
jolatu,  et  hoc  t\  dictU  propltctarum  ,  sibvllarum  r!  sandorum  el  ex 
pulitica  el  astrologie*  praslirtiooc.  «  Dans  un  aiilrr  endioit  il  du  :  n  Scri- 

I  .un  Neapoli  lynlagma.cur  «apirtilu  el  urlutc  ninna  prarditi,  Bene- 

faclorei  geoerit  liumani,  in  magnit  Teinporum  arliculis  violentant  mor- 
Irm,  lub  prœlextu  lirstr  majeslulit  divinac  et  humante  incurrcnl,  ac 
postniodum  cullu  el  gloria  rcvivitcunl,  quem  Irartatum  vix  Imim'  recor- 
dorapud  quem  repovuerim.  »  Loi  expreuioot  hardies  d'un  homme  au- 
quel le  machiavélisme  clail  odieux  ,  cl  qui  conçut  la  Cif'Ut  toltt,  idée 
d'une  république  supérieure  à  celle  de  Platon  ,  sufliviiient  auurémeol 
i  set  ennenttt  pour  le  faire  accuser  de  haute  irahisoo,  si  on  voulait  le 
trouver  roupaMr  :  mais  «.n  c  ime  ne  lui  a  jamais  clé  prouve. 
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Fuggcr,  -i  KiQurrit!>.  avaient-ils  agi  ni  sa  laveur  1  la  cour  d'Es- 
pagne ;  le  |M|.  •  Irisait)  VIII  seulement  réussi!  à  obtenir  i  ir 
l'evequc  île  l.alanc.i  la  mise  en  liberté  de  cet  iiiknluiie  ;  i'IU'  eu! 
lieu  le  là  mai  MM.  Sept  luis  «ni  lav.nl  applique  à  la  torture; 
i ii.i ni  les  tourments  ni  Ifs  rigueur-,  d'une  si  longue  raptivité 
ne  purent  abatlrc  suit  héroïque  stoïcisme  uu  étouffer  l'énergie 
cl  la  vigueur  de  son  génie.  «Comme  un  me  refusait  des  livres, 
écritail-il  à  Nauilé  ■  I;  ,  je  composai  beaucoup  de  poésies  ita- 
liennes et  latines  :  tout  hit  écrit  en  secret,  lorsque  l'occasion 
s'en  présentait  ,  sur  la  sagesse  première  ,  sur  la  puissance  et 
l'amour,  sur  le  souverain  bien  ,  sur  la  souveraine  beauté,  etc. 
C'esl  ainsi  que  se  formèrent  sept  livres  île  poésies  ,  dont  Tol.ie 
Ailanii  a  publié  un  certain  nonihre,  choisi  selon  son  gout,  sous 
le  nom  «le  Squilla  Sepliniontanus  Jl.  Je  rlianlai  aussi  .les  élé- 
gies sur  nies  malheurs  et  sur  ceux  île  mes  amis ,  ainsi  que  îles 
rinirs  prophétiques  cl  quatre  psalmodies  sur  Dieu  et  sur  ses 
oeuvres  ;  par  ces  poésie»  je  Tortillais  le  courage  de  mes  anus, 
alin  que  leur  énergie  ne  laiblit  pas  dans  les  tourment»  J'écri- 
vis de  plus  dcsaphoiisincs  politiques  ,  la  Cttr  du  Solttl  Citiliit 
Soin,,  etc.  «  Puis  il  cite  plus  de  quarante  ouvrages  divers  sur  la 
philosophie,  les  mathématiques,  la  physique  ,  la  médecine, 
l'astrologie,  la  théologie,  la  |ioliliquc  ,  et  il  avait  des  raisons 
pour  se  plaindre  de  la  destinée  de  ers  écrits.  Il  en  avait  remis 
plusieurs  à  Scioppius  ,  lorsque  celui-ci  ,  envoyé  par  Paul  V  eu 
Iflos,  négociait  sa  mise  en  liberté  ;  d'autre*  lui  furent  enlevés 
en  mil  pat  le  nonce  apostolique,  et  il  ne  put  jamais  les  re- 
couvrer ou  même  apprendre  ce  qu'ils  étaient  devenus.  «  Lutin, 
au  bout  de  six  ans  ,  eonlinue-l-il ,  Tobie  Adauii  et  Itudoph  de 
Bunau  ,  à  leur  retour  de  Jérusalem,  vinrent  à  \aplcs  ,  et  je 
leur  donnai  les  ouvrages  que  précédemment  j'avais  remis  à 
Scionpius,  et  de  plus  ma  Met  iphysiqut.  la  Philosophie  rétilt, 
la  Médecine,  V  ,\stroloaie,v\  beaucoup  de  petits  écrits  en  forme 


de  lettres.  Ils  ont  été  nlus  leles  que  celui-là,  puisqu'ils  ont  pu- 
blié la  Philosophie  réelle,  les  livres  Dt  sensu  rerum  ,  une  par- 
lie  des  poésie*,  et  le  Prodrome ,  qu'ils  n'avaient  pas  reçu  de 
moi.  »  —  Lorsque  Campanella  eut  recouvre  sa  libelle,  il  se  ren- 
dit à  Rome,  ou  il  fui  quelques  années  prisonnier  de  l'inquisi- 
tion ,  pour  la  forme  toutefois  plus  qu'eu  réalité  :  là,  on  vou- 
lait plutôt  le  soustraire  aux  persécutions  que  lui  en  faire  subir. 
La  preuv  première  s'en  truuvcdaus  les  démarches  mêmes  faites 
par  le  pape  pour  obtenir  sa  libcrlé  ;  la  seconde,  dans  le  dé- 
vouement de  Campanella  au  gouvernement  [H>nlilical,  et  doul 
témoignent  lous  les  écrits  qu'il  cite  comme  les  iruvres  de  sa 
vieillesse.  Dans  la  suite  aussi  le  pape  lui  donna  des  marques 
publiques  de  sa  faveur  ;  mais  comme  celle-ci  ne  suffisait  pas 
pour  le  meure  à  l'abri  de  la  haine  des  Espagnols  ,  contre  la- 
quelle il  n'élail  pas  en  sûreté  à  Rome ,  il  se  sauva,  déguise 
en  minime ,  dans  la  voilure  de  l'ambassadeur  de  France  , 
François  de  Noailles,  cl  arriva  en  France.  11  se  tint  d'abord  à 
Marseille  ,  puis  à  Aix ,  où  le  célèbre  Peirese  lui  lil  un  accueil 
amical,  cl  lui  fournil  tous  les  moyens  de  se  rendre  à  Paris.  Il 
trouva  la  réception  la  plus  favorable  auprès  de  Louis  XIII  cl  de 
Richelieu,  et  ce  dernier, qui  prit  souvent  ses  conseils  pour  les 
affaires  d  Italie,  lui  assura  une  pension  annuelle  de  3,<xn>  livres. 
Fatigué  cnliu  de  ses  longues  infortunes,  il  se  retira  dans  le  couvent 
de  sou  ordre  de  la  roc  Saiiit-lloiiorc,  ou  il  termina  tranquille- 
ment sa  malheureuse  carrière  le 'il  mai  icno. — Que  les  jugements 
sur  son  caractère  et  sur  sou  mérite  soient  divers  et  souvent 
tout  à  fait  contraires ,  cela  est  facile  à  comprendre  :  Campa- 

'-       siècle  el  se  sentait 


,1)  Thom.  Camp..  De  lit  ru  propriiê  et  rteta  ratione  ttuilcmli  ail 
liabr.  Saiulirum  (tt'uu  nous  uni  extrait  les  pausgetque  uuu»  «nom), 
M*,  184»,  in-8;  dans  Gratins,  De  stuilits  inioniemrïi,  Acirt.,  164Ï, 
m-  11,  cl  dans  Tbuni.»  Crenius,  De  philototita,  rnutiis  tiberalis  doc- 
tnnir,  rte.,  LryJc,  I69S,  io-4. 

(4)  Squilla  tietuflc  campana  piccnUi  ,  c'est-à-dire  petite  clorhr, 
par  conséquent  r  est  I  rquisalmt  de  campanella.  C'est  Ir  nom  tpie  Ton 
donne  à  la  petite  rlorhr  dans  Ira  Sept-  Montagne».  Cautpanclli  jour  lui  - 
même  fur  son  nom  .  el  ses  ouvrage*  imprimés  portrnt  symboliquement 
une  cloche  Mir  Ir  tilrr.  Les  poésies  dont  il  rat  question  ont  paru  vous  ee 
litre  :  Scella  ttmkstSM  pœtie  fitnMnfiche  tir  Srtu- Mnntano  Sifu>lta, 
(■■«pr.  eu  16»);  Hrrdcr,  dan'»  son  Aitratttu,  en  a  traduit  une  partir 
son»  le  liti*  de  l'romethce  »/<•  «a  ruerrne  Ju  Caucase.  Prcc.  déminent 
CauinarwIU  avait  aussi  écrit  une  trarrdie  iiilitalée  Marie  Smart,  se- 
runtlum  pottieam  noitram  non  rpernenilam,  dit- il.  Celle  Poétique, 
cps'ii  avait  composée  a  Rome,  n'a  jamais  clé  imprimer  ;  mail  un  Espa- 
gnol l'a  traduilr,  publier  romtne  ton  propre  otivragr,  rt  a  la  fin,  pour 
cacher  le  pUeial,  il  •  donné  les  raisons  pour  loqurllej  il  n'a,  comme 
Kspasjttnl,  oie  que  des  rvi  raplet  Jr  pot  les  Maliens.  Mais,  parmi  1rs  por- 
tique» espagnoles,  quelle  est  erlle  de  Cnmpanella  f 
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animé  d'un  zèle  ardent  pour  la  vérité  ,  qu'il  ne  trouva  |>as  tou- 
jours ou  son  siècle  la  voulait.  Du  moment  oit  se  furent  élevés  en 
lui  les  premiers  doutes  sur  la  question  de  savoir  s'il  était  en  pos- 
session de  la  venir  pure,  il  s'appliqua  avec  une  sorte  de  crainte 
àlire  les  écrits  des  anciens  philosophes, qu'il  étudia  avec  une  in- 
fatigable ardeur,  t'.'esi  ce  que  faisaient  beaucoup  d'hommes;  mais 
il  y  en  avait  peu  qui,  de  ce  point  de  déport,  suivissent  le  principe 
qu'il  s'élail  pro|mse  dès  si  jeunesse,  el  qui  consistait  à  rechercher 
aussi  conslamment  a'iVpourail  lire  auttidant  le  monde,  comme 
d<in$  I  autre  tic.  m  te  de  Ih'eu.  rc  qu'il  trouvait  écrit  dans  leurs 
livres;  et  dans  ce  but,  n  à  comparer  les  dogmes  de  lous  les  phi- 
losophes avec  le  Co^exprimiiriiiJtlu  monde.  ».  Si  Télésius  avait 
pour  lui  tant  d  atlraits,  l'était  «  parce  qu'il  philosophai!  avec 
liberté,  n'ayant  égard  qu'à  la  nature  des  choses  cl  non  aux  pa- 
roles des  hommes.  »  lu  homme  ainsi  dispose  devait  se 


avec  un  zèle  non  moins  vif  a  l  rlutlc  île  la  nature,  et  Lainpa- 
nella  ne  dédaigna  aucune  branche  îles  sriences  naturelles. 
S'il  ne  put  s'affranchir  cnlièrriiK-nl  île  tous  les  préjugés  el 
de  toutes  les  superstitions  qui  de  son  lem|is  les  enchaînaient 
encore,  il  se  délivra  d'un  grand  nombre;  il  en  résulta  l'an- 
lipathie  de  ses  contemporains  pour  lui ,  d'autant  plus  néces- 
sairement qu'ils  pouvaient  moins  se  résoudre  à  s'en  tenir  aux 
vérités  reconnues.  C'est  ce  qu'il  prouva  aussi  dans  sa  prison  i 
l'occasion  de  la  lutte  acharnée  contre  Galilée  ,  qui  le  porta  i 
rechercher  si  le  système  de  Copernic  au  sujet  du  mouvement  de 
la  terre  el  de  l'immobilité  du  soleil  était  contraire  aux  saintes 
Ecritures  el  aux  Pères  de  l'Eglise  (Ij.  K.vslncr  remarque  au 
sujet  de  celle  dissertation  ,  m  que  Campanella  appartenait  aussi 
à  l'ordre  qui ,  à  celte  époque  ,  prérbait  contre  Galilée  ;  mais 
on  voit ,  ajuulc-l-il,  que  sa  philosophie  n'était  pas  celle  de 
l'ordre,  u  Elle  ne  l'était  ni  sur  ce  point  ni  sur  d'autres,  ce  à  quoi 
coutiihua  beaucoup  encore  une  autre  circonstance.  Comme 
second  guide  pour  atteindre  le  but  de  la  philosophie,  Campa- 
nella prit  l'histoire  :  parmi  les  règles  de  la  véritable  méthode 
philosophique  ,  il  va  même  jusqu'à  placer  en  téle  celle-ci  : 
«Sur quelque  sujel  que  tu  veuilles  rechercher  la  vente,  son 
histoire  doit  être  claire  à  tes  yeux  ,  non  partiellement ,  mai» 
complètement.  »  Puis  il  recommande  répreuve  de  soi-même  ; 
puis  il  veut  qu'on  se  tienne  l'esprit  libre  de  cet  attache- 
ment servile  à  tel  ou  tri  philosophe  ,  à  telle  ou  telle  secte,  qui 
nous  porte  trop  souvent  à  les  regarder  comme  exempts  de 
toute  erreur  ;  car  l'homme  est  toujours  menteur  ,  par  igno- 
rance, par  méchanceté,  par  crainte  ;  Lvieu  seul  est  vrai. 
.Mais  il  faut  lire  les  livres  de  loule  espèce,  et  ne  pas  rejeter 
aussitôt  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  connaissances  acquises 
jusqu'à  présent;  car  il  se  trouve  beaucoup  de  vérités  qu'au- 
irelois  on  avait  rangées  parmi  les  fables,  comme  par  exemple 
qu'il  n  babile  point  d'hommes  sous  l'équaleur;  que  le  second 
hémisphère  n'existe  poinl  ;  choses  où  il  faut  plutôt  croire  Co- 
lomb que  Laclance  et  que  Procope.  Pour  d'autres  asser- 
tions, telles  que  le  mouvement  de  la  terre  el  l'immobilile  du 
soleil ,  il  faut  suspendre  son  jugement  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  dé- 
mêlé la  vérité  par  l'examen  des  raisons  exposées  de  part  et 
d'autre.  «  Sache  enlin  que  loule  science  est  infinie;  ne  crois 
jamais  que  lu  es  arrivé  au  but,  et  que  lu  peux  cesser  d'ap- 
prrndrr;  car  la  nature  nous  a  organisés  de  telle  sorte  que 
nous  sommes  forcés  d'apprendre  durant  loule  noire  vie ,  par  les 
sens  dans  les  livres  de  fa  nature  el  dans  les  livres ecrils  ,  par  U 
parole  ce  qui  ne  peut  se  représenter  aux  sens.  Il  sera  pour  toi  Iresv 
salutaire  d'apprendre  à  connaître  les  doctrines  de  tous  les 
peuples  et  de  toutes  1rs  sectes,  u  —  On  le  voit,  Campanella 
était  un  génie  qui  embrassait  beaucoup  de  choses,  el  en  inéose 
lemps  assez  fort  pour  ne  pas  succomiImt  sous  le  poids  de  l'éru- 
dition, et  pour  ne  point  perdre  la  libre  itcnsee  par  de  trop 
riches  lectures.  Apres  avoir  parcouru  d'un  regard  investigateur 
presque  tous  les  domaines  de  la  science  humaine  ,  il  choisit  son 
point  rentrai ,  de  telle  sorte  qu'il  pût  porter  les  yeux  sur  tons  ,* 
el  s'en  Ut  ainsi  comme  une  vue  grnérale  et  encyclopédique.  Se 
mcfiaul  de  tous  les  systèmes  qui  n'avaient  leur  origine  que  dam 
la  limplc  connaissance  de  I  intelligence ,  il  s'en  lenail  cons- 
tamment à  ce  que  les  sens  constatent ,  el  il  déclara  en  consé- 
quence aussi  que  loule  science  procède  de  celte  connaissance 
obtenue  par  les  sens  ;  que  les  chottt  tont  re  qutllct  apparais- 

(t)  Catupanrila  «le  «  traité  dam  se»  ou  «rares,  («TU,  atloil  son  a«- 
tcrtioo,  H  Iblti,  et  imprime  en  Allemagne  mm»  er  titre  :  An  ttl  ctmtru 
tacrom  Sciipturam  et  Patres  atitriio  Copernic  i  île  motu  terra  et 
quiète  tolis,  et  c'est  sans  aucun  doute  le  Buvntr  qu'Adamt  m  publie  en 
Ittiî  (38,  p.  4),  a  Fiaucforl,  sous  ce  litre  :  Th.  Camp.  Apolatça  pro 
Gatilea  mathematico Jlnrentinn,  il  dont  Knuser  a  donne  un  court 
rvlrait  dans  son  tlinotre  dei  malhémutiouet,  iv,  513. 


Digitized  by  Google 


CÀXPAXKI.LA.  |  tBl  ) 

.  Le  sommaire  des  choses  constatées  par  les  sens  forate  l'his- 
toire, el  celle-ci  esl  par  conséquent  la  base  de  luutc  science  :  mai» 
comme  le  sens  est  ou  extérieur  ou  intérieur, l'hisloirecsl  également 
double; elle  est  une  manifestation  humaine  et  uue  manifestation 
divine,  une  manifestation  naturelle  et  une  manifestation  su rtiata- 
relte.  L'objet  de  celle-ci  est  IVire  éternel;  les  phénomènes  sont 
l'objet  de  celle-là.  En  conséquence,  il  établit  pour  toute  science 
deux  classes,  la  théologie  divine  el  la  micrologie  humaine;  il  divise 
la  théologie  en  naturelle  et  eu  révélée;  cequ  il  appelle  en  général 
micrologie  comprend  la  philosophie  réelle  ou  teienee  de  lu  na- 
ture et  l'éthique.  A  la  science  de  la  nature  il  donne  la  méde- 
cine, l'astronomie,  l'astrologie,  la  magie  divisée  en  naturelle, 
Angélique  et  diabolique;  et  la  cosmographie  ;  elle  a  pour  science 
auxiliaire  les  mathématique*.  A  l'éthique  il  attribue  la  politi- 
que, la  momie,  l'économie.  De  la  philosophie  réelle  il  distingua 
la  philosophie  rationnelle  comme  phiioiophiu  univtrtolis,  la 
métaphysique  ,  qui  lient  le  milieu  entre  la  théologie  el  la  mi- 
crologie, car  elle  expose  les  principes  de  l'une  el  de  l'autre.  Ile 
cette  manière  elle  n  apparaît  jusqu'à  uu  certain  point  que 
comme  une  science  subsidiaire ,  qui  à  son  tour  trouve  une 
science  subsidiaire  dans  la  logique.  Comme  sciences  subsidiaires 
générales ,  il  admettait  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  poétique 
et  l'historiographie.  —  Il  n'est  pas  uue  de  ces  sciences  sur 
laquelle  il  u  ail  écrit  ;  mais  il  se  vouait  de  préférence  à  lu  mé- 
taphysique ,  et  la  refondit  en  conséquence  a  plusieurs  reprises. 
Comme  problème  de  celle-ci,  il  admit  l'exploitation  des  choses, 
telles  el  eu  tant  qu'elles  sont.  Il  prouve  par  diverses  raisons  la 
nécessité  d'une  chose  qui  donne  celle  explication;  niais  à  son 
regard  p>  nélranl  il  n'échappe  point  BOB  puisqu'il  devait  s'être 
assuié  Je  sa  possibilité,  el  c'est  paUTM  motif  que  lïulroduclion 
à  sa  métaphysique  contient  une  doctrine  des  siienres  qui,  bien 
que  défectueuse,  témoigne  su fusai nment  néanmoins  de  la  pro- 
fondeur d'esprit  de  sou  auteur.  Il  y  trailc  de  l'acquisition  de  la 
science;  si  on  l'obtient  objective  [seeundum  te  ,  ou  seulement 
subjective  umndum  nni  tan  tu  m  ,  ou  à  la  fois  objective  et 
subjective  (.utroque  modo)  ;  il  examine  les  opinions  des  scepti- 
ques ,i  ce  sujet ,  et  cherche  à  détruire  le  doute  qui  règne  sur  la 
certitude  îles  connaissances  humaines.  Il  donne  pour  principes 
incontestables  des  connaissances  humaines  :  l"que  nous  existons, 
et  pouvunssavoircl  vouloir;  •i'  qur  nous  pouvons, savonset  voulons 
quelque  chose,  mais  non  [tas  tout  ;  el  ■">"  que  nous  savons,  vou- 
lons el  pouvons  des  choses  hors  de  nous ,  parce  que  nous,  nous 
Savons,  voulons  et  pouvons  iious-uiciiics.  Sous  chacun  de  ces 
rapports,  il  reconnaît  les  limites  qui  nous  sont  imposées,  ainsi 
que  la  simple  subjectivité  de  mis  connaissances;  maïs  il  déclare 
que  nous  savons  tout  juste  autant  que  nous  avons  besoin  de 
savoir.  Quoiqu  il  admette  les  sens  connue  la  source  unique  île 
toutes  les  connaissances  humaines  ,  cl  l  ame  intelligente  cuiiimc 
identique  avec  l'dflM  sensible ,  il  ne  nie  pas  cepcnilaul  une  ac- 
tivité particulière  de  l'intelligence  ,  qui  consiste  dans  l'image 
du  général  par  le  particulier  ;  mais  l'un  comme  l'autre  est  l'ob- 
jet de  la  perception.  Plusieurs  pcrcr|itioii*  particulières  répétées 
donnent  la  mémoire;  de  celle-ci  vient  une  expérience  certaine, 
el  des  ex|H-riences  se  déduisent  les  principes  généraux.  Pour 
régulariser  les  expériences  il  établit  îles  catégories  comme  des- 
tinations gcriéialcs  des  choses,  et  il  traite  des  principes  de  la 
science  au  moyen  des  catégories.  C'est  à  leur  aide  qu'on  arrive 
a  la  science.  Il  divise  les  sciences  en  doctrinale*  el  en  invmli- 
vtt  ;  par  les  premières  il  enlend  les  sciences  réelles,  par  les 
dernières  les  sciences  rationnelles  el  en  particulier  la  philosophie 
spéculative.  l.'ex|H»silion  scientifique,  dit-il,  ne  consiste  point 
en  recherches  ,  mais  elle  ramène  le  résultat  des  recherche»  à 
des  principes  généraux  et  à  des  définitions  dont  on  lue  des 
Conséquences  ;  mais  ehactIM  de  ces  différentes  espèces  de 
sciences  doit  suivre  une  méthode  différente.  Pour  les  sciences 
doctrinales  il  propose  la  méthode  synthétique  et  un  procédé 
dogmatique;  |H>ur  les  sciences  inventives,  où  l'on  ne  présupitosr 
rien  que  l'être  le  plus  général,  il  propose  la  méthode  anal  y  lique 
Cl  le  procédé  du  doute-  liien  que  dans  sa  métaphysique  nous 
le  voyions  suivre  le»  voies  les  plus  opposées,  il  est  à  croire  qu'il 
n'a  voulu  y  exposer  que  les  résultats  de  ses  investigations.  - 
Pour  aider  la  métaphysique  ,  il  n'établit  que  ce  seul  principe  : 
Les  choses  sont  et  nous  apparaissent.  |.eur  cire  et  leur  iion-elre 
se  lechcrchent  par  le  principe  de»  contraire»,  en  vertu  duquel 
une  chose  ne  peut  cire  et  ne  iws  être  en  même  temps  ,  el  |>ar 
les  primalités.  C'est  ainsi  qucCaiiipauella  appelle  les  propriété» 
fondamentales  des  cuusc»,  et  il  en  indique  trois  :  I "  la  possibi- 
lité  ou  le  pouvoir  putentia  ;  ce  qui  pcul  être  est  ;  ce  qui  est,  doit 
èlre  ;  -  ï*  Li  cunndmaiirc  «ipiYntftt  ;  —  toute  chose  doit  per- 
cevoir,  tire  perdue  et  reconnue,  car  autrement  elle  n  existerait 
:;  —  5"  le  penchant  ou  l  omoiir  ^amor)  ;  — 
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toute  chose  a  l'instinct  de  sa  propre  couserv,iiiun,saiis  lequel  elle 
ne  pourrait  ni  durer  ni  produire  il  effet.  —  Chacune  de  ces  pri- 
mautés a  son  objet  :  la  possibilité,  I  être  ;  la  connaissance,  la  ré- 
rite  ;  le  penchant,  le  ton,  ilonl  le  beau  c»l  le  signe  extérieur.  — 
C'est  de  ces  bases  ontologiques  qu'il  M  servit  comme  de  lits 
conducteurs  en  métaphysique.  L  être  drs  choses  considéré  eu 
lui-même  conduit  au  sentiment  de  l'unité  ;  mais  la  plus  haute 
unité  el  le  premier  tire  e»t  Dieu.  Celui-ci,  dans  ton  être,  est  un 
tout ,  l'umlé  infinie  :  dans  sou  pouvoir,  il  est  i  ieruel ,  pré- 
sent partout  ,  loul-puissiiil  ;  dans  sa  connaùv xncr ,  il  a  toute 
science,  Uiulc  sagesse,  et  se  sutlil  à  lui-même  ;  dans  sou  amour, 
il  a  la  bonté  qui  embrasse  tout,  la  prercicnce ,  le  l>onbeur 
universel.  L'action  de  l'être  et  de  la  lorcede  Dieu  esl  la  néces- 
sité ,  celle  de  sa  connaissance  esl  le  destin  ;  celle  de  son  amour, 
l'harmonie  ou  l'ordre  parfait  <U-  l'univers.  Ixbutde  l'univers 
esl  l'humilie;  le  bol  final  de  l'iiuuime  est  DÎCU.  DtHH  l'univers 
tout  agit  comme  étant  soi-même  ;on  but,  la  nécessité  ; 
l'absence  de  celle-ci  est  le  hasard,  el  celui-ci  liait  du  mélange 
de  I  être  et  du  non-être,  que  Iheu  ne  fait  que  permettre  ;  de  là 
l'origine  du  mal.  Mais  tout  agit  aussi  connue  moyen  ,  le  destin  , 
d'où  «les  recherches  sur  la  conciliation  de  la  IiÏktIc  humaine 
avec  le  destin  et  la  prescience.  Le  but  propre  esl  changé  en 
moyen,  harmonie ,  par  une  puissance  supérieure.  IV  là  se  dé- 
duit une  théodicée  où  l'auteur  traite  le»  thèses  du  busard  et  du 
bonheur ,  du  péché  et  de  l'imputation  ,  de  la  prescience ,  de  la 
prédestination  el  de  h  justice  de  Hiru.  —  L'univers  .  de  même 
qu'il  ne  s'est  pas  formé  du  néant  ,  ne  tombera  point  dans  le 
néant.  I-rs  princi|irs  physiques  île  toutes  choses  sont  l'espace  et 
la  matière,  cl  les  forces  qui  contribuent  à  les  faire  son I  la  cha- 
leur et  le  Iroid,  dont  sont  formes  les  corps  opposes  ,  le  soleil  et 
la  leire.  C'est  l'action  des  premiers  sur  les  derniers  qui  donne 
naissance  à  tous  les  corps  terrestres,  soit  par  induration,  comme 
les  pierres  et  les  minéraux  ,  soit  par  atténuation  ,  comme  la 
lumière  et  les  vapeurs  ,  soil  par  liquéfaction  de  l'air  ,  comme 
l'eau  ;  ou  par  induration  et  liquéfaction  tout  ensemble,  comme 
les  piaules  ,  ou  par  toutes  les  Irois  actions  à  la  lois  ,  ranime  les 
animaux.  Mais  quel  que  suit  l'être  qui  si*  forme,  il  a  vie  et  per- 
ception; ce  qui  n'est  pas  déjà  dans  le  simple  ne  peut  être  dans 
le  composé.  Tous  les  êtres  sont  par  coiis**queul  analogues  les  uns 
aux  autres  ;  car  toute  vie  est  la  même,  comme  tous  les  sens  ne 
sont  en  réalité  qu'un  sens.  Mais,  comme  cet  un  se  ramilte  en 
divers  organes,  la  vie  prend  une  forme  dillérentc  selon  diffé- 
rents degré*.  Mais  à  tous  les  dfRréi  se  montre  dans  Imites  les 
créatures  le  caractère  divin  en  force,  connaissance  el  amour, 
mêles  toutefois  d'impuissance,  d  ignorance  et  île  haine,  jurec 
que  l'être  fini  est  en  général  borné  par  le  nou-élre.  —  Les  ani- 
maux ont  de  l'analogie  avec  I  homme,  même  par  l'intc lligeiiccct 
par  leur  langage  ;  niais  l  ime  humaine  a  de  l'analogie  avec  les 
esprits  incorporels  ,  qui  appartiennent  à  un  monde  non  sensi- 
ble ,  qui  existe  en  dehors  du  inonde  sensible  ,  mais  non  sans 
se  rattacher  à  l'autre  ;  d'où  Campanella  lire  une  preuve  en  fa- 
veur des  miracle».  L'âme  humaine  esl  un  esprit  corporel, 
subtil, chaud  et  lumineux,  borné  dans  ses  propriétés  essentielles 
el  par  conséquent  imparfait ,  niais  ayant  une  tendance  vers  la 
perfection  el  vers  la  divinité,  C'est  là  que  tendent,  il  esl  vrai, 
tous  les  élres  (luis  ,  comme  ver»  le  bien  suprême,  lequel  con- 
siste dans  la  participation  à  l'être  iiiliui;  mais  l'homme  y  tend 
à  un  plus  haut  degré  au  moyen  de  sa  disposition  propre  à  la 
religion  ;  que  si  elle  est  la  base  de  sa  moralité  et  de  sa  vertu,  elle 
esl  aussi  le  seul  et  véritable  gage  de  l'immortalité  de  son  âme, 
el  l'assure  que  celle-ci  passera  du  monde  sensible  dans  le  momie 
non  seusib|e,el  obtiendra  la  béatitude  qui  est  une  conservation 
de  l'être  humain  dans  l'être  divin.  vouant  à  la  religion,  Cam- 
pauclla  la  distingue  en  innée  el  acquise,  naturelle  el  artificielle, 
intérieure  et  extérieure.  Li  religion  intérieure  consiste  dans  l'é- 
loigiieinenl  du  monde  extérieur  el  dans  la  retraite  dans  le 
monde  intérieur,  dans  la  recherche  des  choses  divines  et  hu- 
maine» par  un  pur  amour  île  la  science  ,  dans  la  diret  lion  de 
toutes  nos  facultés  ver»  faillirai  h  m  de  DieO  ,  el  dans  l'amour  de 
Dieu  preférablenienl  à  tout ,  même  à  nous-mêmes,  et  seule- 
ment pour  lui.  Il  lie  recofiliaissail  d'erreurs  que  dans  l.i  reli- 
gion artificiel  le  el  extérieure;  mais  en  même  temps  il  iiierrhr.it  à 
prouver  par  là  même  la  nécessité  d  une  révélation,  pane  que  cer- 
tainement la  prescience  de  Dieu  doit  avoir  pertté  à  ce  <|u  il  y  a 
de  (dus  élevé  el  de  plus  important  pour  la  connaissance  du  bus), 
el  a  une  règle  pour  l'intelligence.  Mais  ici  même  son  esprit 
philosophique  ne  se  trouva  pas  satisfait  de  la  seule  tradition  ; 
mais  il  poussa  ses  rit  berrhes  plus  loin ,  el  c'est  ainsi  qu'il 
fui  amené  à  établir  le  critérium  d'une  véritable  révélation 
S>n  ouvrage  sur  la  théologie  fut  composé  après  sa  métaphy- 
sique. Voici  ce  qu'il  en  dit  lui-inènie  :  «  J'v  ai  aussi  examine  les 
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doctrine»  de*  mahomet.ins ,  de»  taluiudislrs ,  'le*  Américain! 
et  des  Indiens  que  no»  théologiens  n'uni  même  pas  abordées; 
et  laissant  de  cote  le*  rcrhrrrlics  vaine»,  je  n'y  ai  juint  que  t  elle» 
qui  «ml  utile»,  et  qui,  je  le  crois,  seront  très-favorables  à  la 
religion  chrétienne.  •  La  encore  il  montre  combien  il  était  en 
avant  de  son  siècle.  —  D'après  l'analyse  que  nous  v ruons  de 
donner  sur  la  philo-ophie  de  Campanella  ,  de  rechercher  s'il  fut 
plutôt  sceptique  que  dogmatique  ou  éclectique,  constatons  seu- 
lement qu'il  se  rencontre  plus  d'une  fois  avec  Baron  ,  et  qu'il 
serait  à  désirer  qu'une  plume  habile  traçât  un  parallèle  entre 
ce»  deux  philusophes.  Ajoutons  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
relever  ce  que  le»  traites  de  Cauipaurlla  renferment  de  contraire 
à  l'orthodoxie,  l'n  catholique  éclairé  reconnaîtra  sans  peine,  pour 
les  rejeter,  les  erreurs  de  cel  humilie  d'ailleurs  siicmarquahlefl). 

«  A.HP  VNKI.I.r-.,  s.  f.  b'jlan.  ,  nom  donné  à  la  fleur  de  plu- 
sieurs plantes,  du  liseron,  etc. 

«  avjpaxktte,  s.  f.  !»oran  ,  Heur  de  narrisse. 

«  vmimm  [Jean-Amihm; ;.,  lils  d'une  paysanne  de  Cavelli, 
vint  au  monde  en  1127.  On  dit  que  sa  mère  accoucha  de  lui 
sous  un  laurier,  et,  quant  à  son  nom  ,  il  le  prit  du  pays  où  il 
était  né,  t'am^anit.  —  Onipani  fut  d'abord  l>crger,  ensuite  un 
cure  qu'il  servait,  l'ayant  pris  en  aflcclioit,  lui  enseigna  la  langue 
latine.  De  là  il  se  rendit  a  .Vjples,  ou  il  compléta  ses  études  et 
se  lit  précepteur.  Campant  lit  connaissance  à  Pcrouse,  ou  il 
étudiait  avec  asse»  peu  de  sucrés  la  langue  grecque  sous  Clial- 
cundyle,  de  Jacques  l'iccolomini ,  et  fut  introduit  par  lui  à  la 
rourdu  pa|>e.  —  l'ie  II  ayant  lu  ses  deux  traités,  Ut  regendo 
magittratu  cl  Dr  dignitate  matrimonii .  désira  le  connaître, 
et  même  entretint  corres|K>ndance  avec  lui.  Sous  Sixte  IV,  son 
ancien  professeur,  Campani,  déjà  archevêque  de  Crolone  et  de 
Teranio,  fut  nomme  gouverneur  deTodi.  Il  ne  put  y  apaiser 
le»  troubles  qui  avaient  éclaté  depuis  quelque  temps,  et  ne  fut 
pas  plus  heureux  à  Cilla  diOslellu;  et,  s'élanl  permis  quelques 
observations  envers  la  manière  dont  on  traitait  les  révoltés,  il 
luinlw  en  disgrâce  el  fut  banni  de  l'Etal  crrlcsiaslique.  Campani 
se  retira  auprès  du  roi  de  Xaples,  el  devinl  sou  secrétaire  ;  mais, 
ennuyé  d'attendre  la  réalisation  de»  promesses  que  lui  avait 
faites  ce  prince,  il  le  quitta  et  se  réfugia  a  Sienne,  où  il  mourut  le 
là  juillet  1177.  Un  a  attaqué  ses  moeurs,  et  une  partie  de  ses 
poésies,  que  lui-même  a  appelées  Amatoria,  sembleraient  donner 
quelque  consistance  à  cette  assertion.  Cel  homme  célèbre  a 
donné  île  1471  à  73  une  édition  de  Tile  l.ivc.  On  a  imprimé  ses 
oeuvres  à  Hume,  1 1'>.'>,  in-folio.  Elles  se  composent  de  haran- 
gue», d'oraisons  funèbres,  rie  panégyrique»,  d'épltrrs  neuf 
livres  ,  de  la  vie  de  l'ie  II ,  de  la  vie  d'André  Ilracrio,  et  de 
quelques  autres  productions  de  peu  d'importance.  On  a  réim- 
prime plus  tard,  en  173 1.  un  volume  choisi  des  (ru vr es  de  Cam- 
pant, ou  ne  se  trouvent  que  la  vie  de  INe  II,  celle  de  lirai  rio, 
trois  livres  contre  l'Ingratitude,  el  les  deux  traites  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

iampam  [Nicolas  ,  porta dramatique,  surnotiinvé il Slr*#- 

cinn,  mol  dont  la  deeem  e  ne  permet  DM  de  donner  ici  l'équiva- 
lent en  fiançais,  était  né  vers  lu  lin  du  XV*  siècle  à  Sienne.  D'un 
8W*rlère  facétieux  cl  d'une  gaieté  intarissable,  il  lit  les  délices 
de  ses  compatriotes,  qui  se  plaisent  à  des  spectacles  dont  ne  s'ac- 
cnmmodc  pas  aussi  bien  la  délicatesse  de  leurs  voisins.  Mais  on 
ignore  les  parlicutaiités  de  la  vie  de  ce  personnage.  Tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  qu'il  était  membre  de  l'académie  des  Itotli.  On 
connaît  de  lui  qualre  comédies  rustiques  ou  éghkgucs,  car  elles 
portent  aussi  ce  dernier  litre:  il  Latttllino,  il  Stratrino,  il 
Matjrino.el  enfin  il  Hrrna.  I..--  trois  premières  sont  citées  dans 
la  ttramatur.tia  de  l'Allacci ,  dans  Y  llittoire  du  thédtre  ita- 
lien, de  Kiccohoui,  etc.;  mais  la  quatrième  n'est  indiquée  que 
dans  le  Cnlalaque  de  Piuelli.  Quoiqu'elle»  aient  été  réimprimées 
plusieurs  fois  a  Venise  et  à  Florence,  se|iarémenl  ou  dans  des 
recueils,  les  pièces  de  Campani  sont  très-rares,  même  en  Italie. 
Ou  ne  les  trouvait  lias  dans  la  bibliothèque  de  Kloneel,  la  plus 
riche  collcclion  de  livres  italiens  qu'on  ait  vue  en  France,  el  ou 
les  chercherait  inutilement  à  la  bibliothèque  du  roi.  La  plu» 
connue  des  pièces  de  Campani,  c'esl  le  Si raient",  dont  le  nom 
lui  est  rr-lé.  On  en  compte  au  moins  cinq  éditions  La  première 
est  de  Sienne,  151!»,  et  la  plus  récente  de  Venise,  I5IH,  in-8". 
On  doit  encore  à  .-et  écr  ivain  facétieux  un  (xieme  m  «ttaci  rima, 
dont  le  sujet  n'est  autre  que  la  maladie  a  laquelle  les  Français 


,  I  S'ir  la  xc  de  lj(|j[«wll(l,  vo)cj  K.  M  Cvpriani,  Vit*  tipht- 
lot-'phta  Th.  Campunell.r  tynUtptta,  Anu.,'i;S2.  .Nelitaxili,  lljvle, 
Ubjuirp*  ,  >ieeroi<,  rie.  Se.  ...iir.ijtes  -  mi  rare.,  et  la  Iule  m  r-l  lis  p 
lui  . »•  pour  élrv  donner  ici. 


ont  donne  le  nom  de  mal  de  Nvplet  II  est  intitule  ; 
di  quel  tribuiat,,  di  Sttatrino  topra  il  malt  incoqniu, .  tkt 
traita  délia  patienta  ed  impatienta.  Venise.  1523,  in-H"  de 
2H  feuillets,  l-es  bibliographes  en  citent  d'autres  éditions  de 
15*»,  1537  et  il. m  ;  nuis  les  curieux  recherchent  surtout  l'édi- 
tion originale  On  trouve  de  notre  auteur  des  Capiloli  dans  le 
second  livre  des  Rime  de  Berni  el  dans  d  autres  recueils  du 
même  genre. 

CAMPANI-ai.KMK.ms  (M  '  rTHTU  ),  nalifdu  diurèse  de  Spo- 
lète,  elait  curé  d'une  paroisse  de  Home  sous  le  ponlilicat  il  A- 
lexandrc  VII ,  et  employait  ses  loisirs  aux  travaux  de  l'optique 
el  de  l'horlogerie.  Il  a  travaille  à  une  célèbre  horloge  de  nuit  qui 
fui  exécutée  à  celle  époque,  au  moyen  de  laquelle  l'heure  |ta— 
rail  distinctement  peinte  sur  une  surfare  blanche,  n laine  par 
une  lumière  placée  dans  l'intérieur  de  l'horloge.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  latin  intitule  :  Hurolugium  tolo  natura  mi/ftt 
atque  ingénia  démettent  et  numeram  momenta  tempi.rù  ron- 
ttantitiimt  aqualia  :  aceedit  tireimu  tphtricut  pro  Irntibtu 
Uleteopiurum  tornandit  et  poliendit.  Home,  I67K,  iri-l'.  (>l 
artiste,  dans  un  umrage  dédié  à  Louis  XIV,  décrit  une  inven- 
tion qu'il  croit  sure ,  pour  remédier  à  l'irrégularité  provenant 
des  altérations  de  l'air  dans  lequel  se  font  les  vibrations  du  pen- 
dule, el  qui  s'opposent  a  la  précision  de»  horloge..  Il  prétend 
aussi  icmédicr  à  l'inégalité  des  mêmes  vibrations  au  mnven 
d'un  double  pendule.  Iluvghens  avait  déjà  remédie  en  partie  à 
relie  inégalité,  par  l'application  du  cvlindre  au  pendule.  Cam- 
pani est  surtout  célèbre  par  son  habileté  à  tailler  et  à  polir  les 
lentille-  d'une  convexité  très-peu  sensible,  et  telles  qu'il  les 
fallait  pour  les  luiielles  astronomiques  de  la  plus  grande  lon- 
gueur. Il  surpassa  eu  ce  genre  tous  le»  artistes  de  son  Irmps,  el 
de  toute»  les  parties  de)  Europe  ou  lui  demandait  des  lunelles 
Louis  XIV  voulut  en  avoir  pour  son  observatoire;  il  lui  en  fil 
trois,  dont  la  plus  grande  avait  cent  trenle-six  pieds  de  foyer. 
Cesl  par  leur  secours  que  Cassini  découvrit  les  deux  saleliites 
les  plus  voisins  de  Saturne.  Ces  instruments  gigantesques,  d'un 
transport  el  d'un  maniement  si  peu  commodes,  ont  cesse  d'être 
employés  depuis  l'invention  des  télescopes  à  réflexion.  —  CxM- 
Pam  (Joseph),  son  frère,  s'occupait  aussi  des  instruments 
d'optique  el  d'astronomie.  Il  avait  moins  de  patience  et  d'a- 
dresse que  Matthieu  pour  tailler  el  polir  le-  verres;  mais  il 
montai!  les  lunettes  el  faisait  lui-même  des  observations  II  a 
publié  :  I"  Ragguaglio  di  due  nuove  ottervaiioni ,  una  celetl* 
in  ordine  alla  tu  lia  di  Salarno ,  e  Itrrettre  inltra  in  nrdine  t 
gl'initrumenti ,  Home,  llMil,  in-H";  id  HMJ5,  tri-  V .  Au  mut 
écrivit  sur  cel  ouvrage  une  lellre  à  l'abbé  Charles,  Paris.  HW5, 
in-*"  de  tîi  pages,  et  un  publia,  la  même  année,  une  réponse  de 
M.  Ilook  aux  considérations  de  M.  Autnut,  et  quelques  lettres 
écrites  de  pari  et  d'autre  au  sujet  des  grandes  lunettes,  traduite» 
de  l'anglais,  Paris,  in-t"  de  30  pages.  3"  Letltradi  Giuttppo 
Campani  futtm*  aile  ombri  délie  ttelle  Medeeée  net  vvllo  d> 
(iioit,  edaltri  nuavi  fenumeni  ctletti  tcoprrti  eo'  «uo«  oe- 
chiali,  Home,  IGO .,  in-fol. 

«  AMPAMA  ou  «  ASTBUM,  siège  épiscopal  de  la  province 
de  Macédoine,  au  diocèse  de  l'Illy ne  orientale,  sous  la  métro- 
pole de  Ihe-salonique ,  se  trouve  dans  la  notice  de  l'empereur 
Léon,  el  dans  Imite»  les  nouvelles.  Il  esl  situé,  selon  Cintacu- 
rène,  entre  F.dcssc  el  lento,  dans  une  petite  ville  ou  bourg 

CAMPAXIK,  campagne,  plat  pays,  nom  qui  vient  des  Ro- 
mains et  qui  sert  à  désigner  la  plaine  peu  large  qui  s'élend  le 
long  de  la  mer  de  Tyrrhénie,  depuis  le  mont  Ma— o  u-  jusqu'au 
promontoire  de  Minerve,  au  pied  de  la  chaîne  latérale  des  A  pen- 
uins,  où  demeuraient  les  Samuiles  ou  le»  Sabelles.  Ceci  nou- 
indique  quelles  sont  les  limites  de  la  Campante  :  au  nord  et  ■ 
l'est,  les  monts  des  Samniles,  qui,  au  point  où  saillit  le  mont 
Massicus.  séparent  aussi  la  Campaniedu  Laliuin  ;  au  sud  le 
priimnuloirc  de  Minerve,  près  de  Surrenie,  promontoire  qui 
forme  l'extrémité  du  golfe  de  Puteoli.  I*  diamètre  de  la  Cam- 
pante, dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est,  esl  de  10  mille»  géo- 
grajihiques,  cl ,  dans  la  direction  du  sud  au  nord  ,  de  1  mille» 
géographiques  ;  sa  superficie  esl  d  à  peu  près  10  milles  carres 
-  On  peul  considérer  toute  la  Campante  comme  une  plaine,  car 
le  Vésuve  el  d'autres  montagnes  ou  collines  qui  s'y  remarquent 
sont  d  origine  volcanique,  el  n'ont  aucune  connexion  avee  le» 
chaînes  sur  lesquelles  s'appuie  le  plat  pays  qui  forme  la  rôle 
Après  le  Vésuve,  le  rivage  escarpé  de  Baie»  forme  le  point  le  plus 
élevé  qu'odre  le  sol  de  la  Campante.  Ce  n'est  pas  sans  tais-m 

Îiue  les  Humains  donnèrent  toujours  i  celle  plaine  attrayante  el 
erlile  l'épithèle  de  f"r/ijr ,  el  qu'ils  la  vantèrent  comn>e  cUmi 
le  plus  lieau  pays  de  la  lerre;  car  encore  aujourd'hui,  après  que 
la  nature  et  le»  hommes  ont  souvent  réuni  leurs  efforts  pour  y 
apporter  la  désolalion ,  el  malgré  la  paresse  naturelle  aux  habi- 
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Unis,  la  Terra  ili  Lavoro  est  d'une  f  condité  merveilleuse,  offre 
une  admirable  richesse  de  produits,  cl  est  habitée  par  une 
de»  plus  nombreuses  populations  de  toute  l'Europe,  promit  i 


lion- 


i  l'clenduc  du  pays.  Presque  loule  la  plaine  de  Ijdi- 
panie  esl  ruinée  |>ar  un  feu  souterrain,  et  c'est  précisément  à  la 
composition  volcanique  du  sol  qu'est  duc  son  excessive  fertilité. 
Là  où  cesse  le  terrain  noir  volcanique,  c  est  la  chaux  qui  prédo- 
mine ;  nuis  même  dans  les  parties  ainsi  mm  posées,  on  trouve  à 
une  certaine  profondeur,  sous  le  terrain  pulvérulent,  un  terrain 
ferme  et  solide,  mais  déchiré  de  trous  et  de  petits  canaux,  et 
plein  d'éléments  minéraux,  ce  qui  est  une  suite  des  fréquents 
tremblements  de  terre  qui  ont  agité  ce  sol.  Le  pays  de  Puteoli 
et  les  alentours  du  Vésuve  sont  aussi  particulièrement  riches  en 
produits  "ii  phénomènes  volcaniques,  tels  que  des  évaporalimis 
de  soufre,  îles  sources,  et  îles  lacs  d'eaux  nnnéralcs,des  grottes, 
des  solfatares,  etc.  —  La  principale  rivière  ilu  pays  est  le  Vol- 
turne,  qui  a  gardé  son  ancien  nom ,  cl  qui  va  se  jeter  dans  la 
mer,  en  se  dirigeant  du  nord  vers  le  sud.  Il  y  a  encore  à  men- 
tionner le  Clanis  (Clanio),  qui  prend  sa  ource  près  d'Aliella 
I A  vrlla),  et  se  perd  près  de  l.iulerne,  en  partie  dans  des  marais 
et  en  partie  dans  la  mer.  I.es  rivières  plus  petites  servaient  aussi 
a  arroser  la  plaine;  mais  les  bassins  naturels  des  montagnes  qui 
entourent  la  plaine  étaient  beaucoup  plus  fécondants,  (.es  bas- 
sins, se  déversant  par  des  canaux  intérieurs  et  invisibles,  abreu- 
vaient tout  le  pays  quand  il  était  sec.  Trois  (ois  par  an  la  ( lam- 
iwnie  produisait  du  froment  cl  du  seigle,  souvent  encore  des 
légumes  en  sus,  et,  parmi  les  grains  d'hiver,  il  poussait  au 
printemps  des  roses  sauvages  d  une  forte  odenr.et  dont  on  faisait 
de  l'huile  et  des  onguents.  Sur  le  versant  du  mont  Massicus,  du 
mont  '  i,i  uni-,  et  d'autres  montagnes  se  détachant  de  la  ceinture 
des  montagnes  environnantes  ou  sélevanl  ilu  sein  même  de  la 
plaine,  mûrissaient  les  raisins  qui  fournissaient  les  vins  les  plus 
généreux  île  l'Italie,  ceux  de  Falerne,  du  Massique,  de  Calés, 
"lu  (jaunis,  etc.,  et  les  pentes  rocailleuses  îles  Apennins  qui 
entourent  la  plaine  donnaient  les  huiles  les  plus  exquises,  et 
particulièrement  celle  de  Yeuafnim.  Qu'on  ajoute  à  lous  ces 
biens  les  fruits  les  plus  succulents  cl  les  légumes  les  plus  délicats 
que  le  sul  produit  en  très-grande  abondance;  les  poissons,  les 
moules  cl  les  huîtres  dont  la  mer  fourmille  ;  entin  qu'on  songe 
combien  le  pays  est  accessible  par  terre  et  par  mer,  et  l'on  ne 
s'étonnera  plus  sans  doute  nue  le  séjour  de  In  Campanie  ail 
change  en  peu  de  temps  des  héros  en  sybarite».  Du  climat  doux, 
protège  contre  le»  vents  du  nord  par  les  montagnes  qui  environ- 
nent tout  le  territoire,  rafraîchi  par  la  molle  baleiuede  la  mer  ;  par- 
tout des  richesses  facilement  acquises  et  un  bien-être  florissant  ; 
la  magnificence  pittoresque  d'une  nature  admirable,  qui,  a  coté 
de  l'image  des  Champs-Elysées,  semblait  mettre  sous  les  veux 
les  terreurs  du  Tarlare,  par  ses  champs  Phlégrcens  et  son  lac 
d'Averne:  tous  ces  dons  d'une  terre  prodigirc  cl  d'un  ciel  en- 
chanteur portèrent  de  tout  temps  les  Gimpaniens,  comblés 
de  tant  de  faveurs  naturelles  ,  a  se  livrer  sans  frein  aux 
jouissances;  el  ainsi  ils  tombèrent  dans  la  prodigalité,  qui 
amena  l'un éuient  le  relâchement,  l'engourdissement  el  la 
mollesse.  Toutes  les  populations  qui  ont  successivement  conquis 
les  plaines  de  la  Campanie  cl  établi  leur  domination  dans  ces 
heureuses  contrées,  depuis  les  Osques  jusqu'aux  Normands,  ont 
parlagé  le  même  sort ,  et  un  repos  de  courte  durée  dans  les 
champs  de  Capoue  suffit  pour  énerver  les  intrépides  soldais 
d'Aiinihal,  qui  avaient  bravé  la  neige  el  la  faim  sur  le  sommet 
des  Alpes.  —  Lorsque  les  alliances  el  les  conquêles  des  Romains 
commencèrent  à  s'elendre  dans  le  suil  de  l'Italie,  et  que  leurs 
relalions  avec  les  Grecs  raffines  et  les  Orientaux  luxueux  eurent 
peu  à  peu  changé  leur  modération  cl  leur  constance  d'autrefois 
en  un  luxe  insatiable  et  une  mobilité  capricieuse,  ils  trouvèrent 
trop  rude  l'air  des  montagnes  de  Tibur  et  d' Allie,  pour  le  séjour 
qu'ils  faisaient  A  la  campagne  pendant  les  mois  dangereux  de  la 
fièvre,  et  ils  se  construisirent  d  éclatants  palais  d'été  sur  les  cotes 
de  la  Campanie.  Cicéron  parle  en  plaisantant  d'un  empire  ro- 
main rural  situé  dans  la  Campanie,  et  dont  le  point  central  était 
la  charmante  Baies,  où  se  trouvait  réuni  tout  ce  que  l'amour 
du  luxe,  le  goût,  la  vanité  et  la  débauche  avaient  imaginé  et 
expérimenté  depuis  des  siècles  dans  les  trois  parties  du  monde. 
Depuis  GaFta  jusqu'à  Naples,  les  maisons  de  campagne  des  Ro- 
mains formaient  comme  une  seule  longue  rue  le  long  de  la 
cote,  el  lorsqu'enfin  l'espace  commença  à  manquer  pour  de 
nouvelles  constructions,  la  fureur  du  luxe  qui  peut  tout,  el  qui, 
se  joignant  à  la  cruauté  la  plus  ingénieuse,  atteignit  son  plus 
haut  degré  dans  la  personne  des  Caligula  el  des  Néron  ,  recula 
les  limites  du  vieil  et  puissant  Océan,  et  établi!  ses  demeures 
jusque  dans  1rs  flots.  —  La  côte  de  Campanie  est  partagée, 
par  le  promontoire  de  Misène,  en  deux  parties,  dont  chacune 


forme  un  golfe.  La  partie  septentrionale,  qui  commence  à  Si- 
nuessa,  se  dirige  avec  une  légère  courbure  vers  le  sud-est ,  et 
forme  la  plus  grande  partie  du  golfe  de  Caiéte.  La  partie  méri- 
dionale, qui  s'étend  entre  Mist  neel  le  promontoire  de  Minerve, 
forme  le  Sinus  Piileolanus  ou  golfe  de  Naples.  Aux  deux  exlré- 


mités  de  ce  golfe,  marquées  par  la  saillie  des  rochers  qui  l'i 
cent  dans  la  mer,  s'élèvent  de  hautes  Iles ,  qui  semblent  être 
comme  une  continuation  de  ces  rochers.  Près  de  Misène,  c'est 
l'Ile  de  Prochyta  et  d'Inarime  (Prorida  et  Isrhiai,  et,  près  du 
promontoire  ne  Minerve,  c'est  l'Ile  de  Capren?.  I>e  Sinucssa  a 
Misène.  les  rivières  de  Savo.  de  Vullurne  el  de  Clanius  se  dé- 
versent dans  la  mer,  et  les  lieux  les  plus  importants  à  signaler 
le  long  de  la  rôle  sont,  en  suivant  l'ordre  de  leur  situation  :  le 
château  de  Vullurne,  l.iulerne;  près  de  cette  ville,  la  Palus 
Linlernina  :  l.ago  di  Patria)  ;  plus  lias,  la  Silva  Gallinaria,  l'unies 
i'K'iuT.1,  la  plus  ancienne  colonie  grecque  de  l'Italie.  C'est  dans  le 
voisinage  de  celle  dernière  ville  que  les  poêles  anciens  plaçaient 
l'Elysée  et  le  Tarlare.  Près  de  la  pointe  de  Misène,  on  trouve 
d'aliord  Itauli  et  loties,  avec  leurs  villas  et  leurs  palais.  Ile  Baies, 
une  digue,  assez  large  |>our  qu'une  voilure  de  charge  puisse  y 
passer  ;i  l'aise,  conduit  jusqu'à  la  cote  située  sis-à-vis,  el  sépare 
ainsi  du  reste  de  la  mer  la  partie  nord-ouest  .lu  golfe.  La  partie 
du  golfe  comprise  enlre  la  digue  et  la  cote  s'appelait  l.ucrinus 
Lacus,  el  continuait  sur  ses  bords  la  série  des  villas  de  Baies. 
Ensuite  vient  Pulenli  avec  ses  merveilles  volcaniques,  el ,  der- 
rière celle  \  die,  le  monl  Gaurus  élève  dans  les  air»  sa  cime  qui 
porte  le  nom  île  Pausily|KJH.  Celte  montagne  forme  un  pelit 

iiromonloire  près  duquel  se  trouve  la  petite  Ile  de  Nesis  (Nisila). 
►ans  le  golfe  de  Naples  proprement  dit ,  que  ce  promontoire 
sépare  de  relui  de  Puteoli  j  les  anciens  ne  désignent  pas  ces  deux 
golfes  par  des  noms  différents  ,  élait  siluée  l'ancienne  Naples,  et, 
au  pied  du  Vésuve,  Ih-rrulanum  el  Poinpci;  plus  loin,  au  rom- 
menrenienl  de  la  courbure  qui  se  dirige  vers  le  promontoire  de 
.Minerve,  se  trouve  Slabia',  et  non  loin  de  la  pointe  esl  Sur- 
renle.  Le  promontoire  de  Minerve,  autour  duquel  on  voit  les 
écucils  des  Sirènes ,  el  dont  le  point  le  plus  saillant  se  nomme 
aujourd'hui  Ptinta  délia  Campanclla,  sépare  le  golfe  de  Puteoli 
île  celui  de  Posidon  (Neptune).  Parmi  les  rivières  qui  ont  leur 
embouchure  dans  le  golfe  de  Puleoli ,  il  n'y  a  que  le  S  bel  h  us  , 
près  de  Naples,  et  le  Sarnus,  près  de  Pompéi,  qui  valent  la  peine 
d'èlrc  mentionnés.  Dans  l'intérieur  de  la  Campanie,  on  remar- 
quait Pons  Campanu»,  sur  le  Savu;  l'ihana ,  Ca>ilinum ,  qui 
MMptil  remplacement  qu  occupa  depuis  la  nouvelle  Capoue  ; 
Capoue ,  la  capitale  de  la  Campanie,  Tcanuui,  Cales,  Gdalia, 
Caudium  el  les  fourches  Garnîmes,  Aiella,  Accru-,  Sucs>ula, 
Nola,  Abella,  Nuceria,  Saticula,  Tubula.  —  La  grande  voie  Ait- 
pienne  allait  île  Sinuessa  à  Capoue,  en  traversant  l'intérieur  du 
pays  el  se  dirigeant  du  coti  de  l'est.  Mais,  plus  tard,  l'empe- 
reur Douiilirn  lit  construire,  pour  la  commodité  de»  baigneurs 
qui  inondaient  chaque  année  Baies  et  Puleoli,  une  roule  qui 
s'étendait  le  long  de  la  cote.  Mais  il  y  avail  encore  un  bras  Je  la 
voie  Appienne  qui  conduisait  de  Minlurne  sur  le  Liiis  jusqu'au 
delà  du  monl  Massicus  vers  le  nord,  el  la  voie  latine  ou  I  .arica- 
nieune  conduisait  au  même  but.  De  Capoue,  la  voie  Appienne, 
se  bifurquant  eu  deux  bras,  s'étendait  jusqu'aux  deux  extrémi- 
tés méridionales  de  l'Italie,  Iraversanl  Caudium  dans  la  direc- 
tion de  Brundisium,  el  les  villes  campa  nie  unes  de  Saticula, 
Suessula,  Nola  et  Nuceria ,  dans  la  direction  de  libecium.  - 
L'histoire  de  la  Campanie  se  rattache  si  intimement  à  l'histoire 
de  toutes  les  autres  populations  antiques  du  midi  de  l'Italie,  que 
nous  sommes  obligés  de  renvoyer  à  lous  les  articles  qui  sont  re- 
latifs à  ces  populations,  si  on  veut  avoir  sur  relie  matu  re  des 
détails  quelque  peu  circonstanciés.  Nous  ne  pouvons  dans  rcl 
article  donner  qu'une  mûrie  esquisse.  A  une  époque  posté- 
rieure, l'importance  politique  de  la  Campanie  se  résume  dans 
Capoue,  sa  capitale;  et,  au  moyen  Age,  la  Campanie  partage  le 
sort  des  autres  provinces  que  les  Normands  assujettirent  à  leur 
domination.  Dans  les  temps  les  plus  reculés,  sur  lesquels 
l'histoire  nous  fournil  des  données,  une  tribu  ausouieime  ou 
aurunce,  qu'on  nommait  les  Opici,  el  que  les  Romains  nom- 
maient lesOsri  les  Osques},  habitait  les  plaines  de  la  Campanie 
el  les  montagnes  qui  s'élèvent  tout  à  l'enlour.  Deux  siècles  après 
la  g«erre  de  Troie,  des  Grecs  de  Chair.»  s'établirent  sur  II  cote 
de  Campanie.  el  fondèrent  Kyme  ou  Cumes.  el  celle  ...U  nie 
donna  naissance  par  la  suile  à  IHranrrhu  (  Puteoli),  a  Pabro- 
polis,  à  Naples  et  à  d'autres  villes.  Cinquante  ans  après  a  fon- 
dation de  Rome,  les  Osques  perdirent  leur  domination  dans  la 
plaine  de  Campanie.  après  avoir  été  déjà  quelque  temps  aupa- 
ravant subjugués  dans  les  monbignes  par  les  Salielles.  Les  I  y  r- 
rhéniens,  venus  de  l'Etrurie  et  du  Lalium,  se  répandirent  sur  la 
cote  occidentale  du  midi  de  l'Italie,  et  contraignirent  les  anci^nv 
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habitant»  île  la  t-inipauie  suit  à  .migrer,  soit  à  se  soumettre. 
Ce»»  pourquoi  les  mieurs  il  la  langue  Je»  O-quc*  lotirent 
prédominantes  dans  plusieurs  lieux,  rl  particulièrement  » 
Alrlla.  Il  esl  Ires-vraisemblable  que  ir  lui  sur  de*  llollis  que 
le»  I  y  nhéiiiciis  conduisirent  leur»  colonies  dvns  la  (lampante, 
au  moins  en  partie  Les  plus  ancienne»  île  ces  colonie»  luienl  l.i 
fabuleuse  Larissc,  Yullniftc  ou  Capoue  et  Nula.  luseiisilileuienl. 
Imite  la  cette  jusqu'à  Silare  *e  trouva  soumise  h  la  ilotniiiatiou 
des  iyrrhenien».  Slial'nti  raconte  que  les  Tj rrliéiiicw  (urinaient 
dou/e  républiques  dinl  la  Campauic,  à  la  tele  desquelles  se 
trouvait  ('«apoue.  —  Les  Tyrrhénicns,  dominateur»  île  la  Lam- 
pante. t'iiMgiit  s  île  leur  mère-patrie  et  énerves  par  le  luxe  et 
mollesse,  juccomliéretil  si  m-  les  coups  île  la  vigoureuse  po|Hi- 
lalinn  (les  montagnes  qui  entuuraieiit  leur  pays  :  ils  lurent 
vaincus  par  les  Samiiilcs  La  soumission  des  Ivrihi  nicus  ne  lut 
pas  IVeuire  d'une  seule  guerre  :  les  rudes  habitants  des  inuit 
tagnes  les  ronlniignirenl  d'aliord  et  |>cu  à  peu  à  leur  ci  dei  une 
plaee  et  à  leur  donner  droit  de  rite  dans  1rs  agréables  deuieuies 
qu'ils  orcupaieul,  et  re  ne  Tut  que  l'an  5ô«  après  la  fondation 
de  Honie  que  (".ajiouc  limita  au  pouvoir  des  Samiiitcs.  A  partir 
de  cette  époque,  le  nom  de  CamparufM  commence  à  devenir 
prédominant,  et  Diodore  de  Sicile  r.  conte  que  le  iieuplc  cam- 
panien  prend  son  origine  vers  I  an  516  après  la  loudaliou  de 
Home.  Mannert  donne  d'excellentes  raisons  pour  mettre  eu 
doute  la  conquête  de  la  Campant  par  les  Samiiitcs,  et  présume 
que  la  prise  de  r.a|Hiue.  telle  qu'elle  est  racontée  pjr  ÏHe  Lise, 
est  l'euet  d'une  insurrection  de  ceux  des  anciens  U-ques  qui 
étaient  restés  dans  leur  paine.  et  que,  de  la  fusion  de  ceux-ci 
avec  les  Tvrrhéniens,  qui  furent  admis  à  partagrr  avec  1rs  pre- 
miers des  droits  égniix  sons  le  rapport  des  fondions  publiques  cl 
des  possessions  territoriales,  se  forma  le  peuple  des  Giui|iauicn». 
—  {je  qui  est  certain,  c'est  que  celle  révolution  donna  à  la  (!am- 
panie  une  vigueur  nouvelle.  Les  l.inipamens  arrivèrent  bientôt 
A  un  tel  degré  de  puissance  et  de  richesse,  surtout  par  leur 
commerce,  que,  dès  l'an  535  après  la  fondation  de  Itoine,  ils 
conquirent  la  colonie  grecque  de  f.umes:  mais  aussi,  en  moins 
de  milans,  ils  se  trouvèrent  tellement  énervé»  et  amollis, 
qu'après  une  bataille  perdue  contre- les  Samnites,  avec  lesquels 
ils  étaient  en  querelle  pour  la  possession  de  la  ville  de  Sidicinuiii, 
ils  implorèrent  la  protection  de»  Humains  (  Pour  la  suite  de 
l'histoire  de  la  Campante,  V.  I  article  I.APDI  B.) 

CmWPAXIK  mtmhm.  ane  ).  Cette  rnntrée  abonde  en  mé- 
dailles Le»  villes  dont  on  en  a  conservé  sont  :  Acerra  .  Alella  , 
Calatia,  Cales,  Capu.i  Capoue  ,  ruina*  {Cm mes ) , Nea poli]  (  Na- 
ples\  Vola  ,  Nueeria  ,  Suessa  ,  Iteanum,  Venafrum.  Tmiies  les 
médailles  de  ce*  ville*  sont  d'un  très-beau  -Ivlc  :  relies  de  N'a- 
pies,  anciennement  nommée  Partie  nope,  sont  Irès-nnmlircuses  ; 
elles  représentent  communément  une  Iclc  .le  femme  entourée 
de  poissons  ,  que  les  uns  ont  prise  pour  Diane  ,  d'autres  pour 
Parlliénopc.  avec  plus  de  raison  :  et  au  revers  un  taureau  1  (ace 
humaine,  connintié  par  la  Victoire ,  et  que  l'on  suppose  être 
Barcluis  rie  boit,  plutôt  que  le  dieu  d'un  fleuve  (  y.  Ecldiel, 
Dorlr  Nu  m  m  t.  I,  p.  150).  Dt'MKRSV*. 

CAMPAMES*,  s.  m.  pl.  'arrkM.\  Il  se  dit  des  vases  anti- 
ques qu'on  trouve  dnns  la  Sicile  et  dans  la  t-impanie,  et  que  l'on 
nomme  improprement  r.ii"  itrufquet,  puisqu'on  ne  les  trouve 
jamais  en  Ktrurie. 

CAMPIMI.XS  (f*W  anr.),  ancien  s  peuples  qui  habitaient 
une  partie  île  la  terre  de  Labour. 

(  AXtPAMtlll ,  s.  ni.  \gramm.  ,  nom  qu'on  donne,  en  certains 
endroits,  à  celui  qui  sonne  h»  >  l  u  lies. 

<  v  vu-  vm  i  <n;  .i ,  Mon  i,  du  latin  rampa  nu  ,  cloche  ,  et 
forma,  forme,  figure.  (  »n  donne  celle  épilhéte  aux  calices  et  aux 
corolles  de  Meurs  simples,  UMMIopclali-s  et  régulières.  Le  bota- 
niste ïourncfoi  t  a  réuni  dans  une  IllÉWll!  rliste  qu'il  nomme 
rampauiforme,  ces  fleurs  ilout  toutes  tes  (tardes  di*  lacomlle, 
coupi-es  unifurniement  et  d'une  mm  en-  symétrique,  sont  pla- 
cées à  égale  distance  d'un  centre  commun  .  et  imitent  la  ligure 
d  une  cloche  »'  Cami>vm  i  vcIe  ,  Campamu  ,  rUl- 
ponck,  etc.). 

4  Avspvmi.k  arrAtn.rimfMniVc,  mot  déliasse  latinité, qui  si- 
gnifie clocher.  I.  Italie  l  a  conserve  dans  la  même  acception,  cl 
che»  nousc«iiipfiiii7rsigiii|ieaus»ii  loi  lier  Cepemlml  IMtudislW- 

rtms  l'espèce  qu'il  dcMjrne.  —  Les  ediliccsilestines  à  recevoir 
cloches  sont  de  plusieurs  formes.  Lorsque  du  comble  dis 
églises  gothique*  ou  vi  il  s  ■  lancer  dans  les  airs  une  espèce  de 

pyramide .  on  la  mmtm  clœlier ,  h  non  pas  <lé<  he,  comme 

M.  <.)u.i(retuère  de  < .lûmes  ,  qui  prend,  dans  (elle  circons- 
tance, la  partie  pour  le  tout,  et  confond  la  flèche  du  clocher  avec 
•c  clocher  lui-même.  Si  nous  relevons  son  erreur,  c  est  pour  lui 


rendre  toute  justice  dans  la  bonne  distinction  qu'il  a 
campanile»  et  des  tours.  Selun  lui ,  les  louis  sou l  ordinairement 
au  nombre  de  deux  ,  et  (ont  partie  de  la  façade  de  I  église  ou  la 
décorent,  (ouiuiecela  se  voit  à  .Voire-Dame,  taudis  que  les  campa- 
mies  sont  desédiliccs  de  foi  meroudeoii  carrée,  s'éleva  ni  romoie 
des  tours,  mais  n'étant  pas  adhérente»  a  l'église.  Un  en  trouve 
beaucoup  en  Italie,  car  c  elait  la  mode,  pendant  un  temps,  d'y 
lulir  des  campanile»;  chaque  ville  se  disputait  l'honneur  d'avoir 
le  plus  maguilique  des  iiiiuiunieuls  de  ■  «•  genre.  Les  jolies  cam- 
(kignes  qui  virent  naître  l'usage  des  clmîies  devaient  aussi  |-.s- 
Stiler  les  plus  beaux  réreptirles  de  cet  assourdissant  inst ruinent 
—  lin  effet,  la  campanile  tic  Florence,  tout  incrustée  de  marbre 
noir  et  blanc,  a  pré»  de  tt'J  nu  lu  s  de  hauteur  sur  environ  1 1  île 
tour  ;  celle  de  tirémoiic,  la  plus  haute  d'hurupe ,  a  plus  de  t*' 
nuire»  de  hauteur  ;  elle  esi  sut  moulée  de  deux  parties  octogo- 
nes à  jour ,  ornée»  de  colonnes ,  et  dominées  |»ar  un  cône  sur 
lequel  s'iiùve  une  croix  :  la  manière  don4  I  ait  mile  c>i  sup- 
portée | .ai. ni  admirable.  La  (oui  de  l'ise.  dite  la  f 
tlurlo,  est  connue  de  tout  le  monde  a  cause  du  phe 
d'équilibre  qu'elle  présente;  en  tuant  une  perpendiculaire  du 
sommet  a  la  base  dételle  tour,  on  reiiuirquequelehors  d  aplomb 
est  de  i  mètre».  .Nous  reviendrons  sur  cet  exemple  a  I  article 
Lyl  ll  liitu:  dm  KIHUCts. 

(  xmpv.vii.k  J'mii.iiikrt  ,  Napolitain  .vivait  au  eomnience- 
menl  du  ïVIf  suvle.  Un  a  de  bu  :  t"  I  Idto  o  rere  (orme  d'tlo- 
qutnlia  secundo  la  tiuHrina  di  //crmourrie  r  di  allri  rrton 
antichi,  .Naples.  ICml,  in-t  ;  /'.Irmi  a  rrro  inttqni  rfe"  no- 
tiiti.  Naples,  IW5,  KilH  et  1  lis  1  ,  iu-lol  La  troisième  édition 
est  la  plus  ample  cl  l.i  plus  leclierchee;  5"  l!>- loris  drlla  (ami- 
i/lin  di  Snnyro  ,  Naples,  in-fol.,  loi...  Cv.xipaMI.E  Jeart- 
Jerouie  ; ,  de  la  même  (.iinille,  docteur  en  droit,  èvèque  de 
Lncerdoue,  puis  d  l senne  ,  uiutl  a  Naples  en  HISW.esl  auteur 
du  />iccr»<»riMi«  juris  tanonici ,  Naples,  lljl'l.  in-fol  ,  et  de 
quelques  autres  ouvrages  moins  importants.  —  t'.tariMU 
Joseph  |,  oiiginaire  de  Diano,  dan»  la  Principauté  ultérieure, 
uéà  Naples  vers  1050,  se  lit  connaître  par  quelques  productions 
agréables  mais  satiriques.  Les  L'  Ilrn  tmr  la  noMut*  ,  qu  il  pu- 
bh.i  en  loTJ  .  ouvrage  dans  lequel  il  citait  plusieurs  laits  inju- 
rieux aux  (dinilles  de  Naples  les  plus  rccoiiunaiidablcs,  lui 
attirèrent  un  grand  nombre  d'ennemis.  Arrêté  sur  leur  de- 
mande ,  il  fut  convaincu  d'avoir  falsilié  les  litres  dont  il  s'était 
servi  pour  appuyer  ses  calomnies,  cl  mourut  en  prison,  après 
deux  aiini-e»,  en  1UJ4.  Un  a  de  lui  :  t"  Utiere  caprieioir  . 
Naples,  tin»»,  in-tâ;  Dialiigi  murait '.  IfiOti.  in-l'J,  et  enfin  la 
Mnliticdi  nobilita  ,  leltrrr.  Naples,  Hil'J,  in-t". 

CAMPAMim,  s.  m.  espère  de  maibre  Ires-sonore  qui  vient 
des  rnorilagnes  de  drrare. 

CAMPAXIOilli,  s.  ni.  arehiot  ,  calecoiides  athlètes. 

IMMPAMl'S  i  I  Hi  >vt  A  »  ,  savant  suédois,  qui.  piqué  de  voir 
que  nulle  part  on  ne  faisait  mention  des  ellorts  de  ses  rauqia- 
triotes  |M'ur  pièclier  l  l'ivangile  aux  inlèleles,  résolut  île  les  I  vire 
■  onnailre.  Il  recueillit  dans  les  mémoires  de  quelques  ecclésias- 
tiques suédois  qui  avaient  exerce  le*  fonctions  du  ministère 
évangélique  auprès  des  communautés  de  celle  nation  établie- 
eu  l'cii-vlvanie  et  eu  Virginie,  les  documents  d'après  lesquels 
il  écrivit  dans  la  langue  de  son  pavs  un  ouvrage  intitule  : 
Dmtpiion  nbrrat,  tir  la  prorinre  dt  la  fioureUr-Suedr  en 
Amérique,  appelir  aujoutd  hui  l'evtylranit.  Noclbolrii,  I7I»J. 
Ili- V.  avec  ligures.  (>  li,I0  cou  lie  ni  dis  i  oiisideralions  géné- 
rales sur  l'  Amérique  et  sur  la  manière  dont  elle  a  î  le  peuplée, 
sur  lis  voyage»  que  le»  HuroOPtM  y  tirent  au  \'  sié-rle.  époque 
à  laquelle  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Yinland.  Un  y  trouve 
aussi  I  histoire  îles  établissements  sué-ilms  et  le  journal  d'un 
voyageur  de  celle  nation  qui  y  séjourna  en  ttiti;  les  causes  qui 
Il  i  pu  t  perdre  cette  colonie  à  la  Suède,  et  le  détail  de»  relation» 
qui  continuèrent  à  exister  entre  ce  pavs  ci  la  un  trojhilc.  sous  le 
rapport  religieux  ;  enlin ,  un  vocabulaire  suédois  et  lùginien 
l.el  ouv  rage  donne  connais  ance  de  |sirliculorites  inlcre>-aulc». 
et  l'auteur  réfute  les  erreurs  d'un  certain  h'.-D.  l'aslorius,  qui 
en  I7i»i  av.iil  publie  en  allemand  un  a>-cj  mauvais  livre  sur  la 
\  irgmie. 

i.AVipax»  Jkvx  .  l>  savant  naquit  à  Novare  en  .Milanais  . 

'  i  v î va  l  dans  le  Mil    »          Il  .,«.  [il  VU  V  iioii.ie,  -m  h 

calendrier  .  sur  les  erreurs  de  Ptolémcc  dans  -es  calcul»  sur  le 
miiuvement  de  la  lune  et  du  soleil ,  sur  la  -plit-re  ,  sur  les  -ignés 
du  /.«Inique  ci  sur  la  quadrature  du  cercle.  Ce  dernier  traite  se 
trouve  ala  lin  de  l  ap|iei»dice  île  l'ouvraee  intitule  :  Èlargarils 
philt»ophira.  Un  a  encre  de  lui  :  £'ui7irfi«  •/ Ut.  N  etnse,  1  »KJ, 
ut-fol.  Il  traduisit  Kucl.de  d  après  la  ve.-.ofl  aral«-,  le  texte 
grec  n  étant  pas  encore  Uouvc  de  son  temps;  t 
est-elle  Ircs-lautive. 
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«AHPAXOHl'M  PROMOVrORHM  i  qèogr ,  anr,  ',  proinon- 
luircdr  la  <  .r.unli -Mri  l.i^iic,  situé  sur  la  côte  occiilcnuilr. 

CAMPAXl  LHJKK-S  bniiin  ,  famille  de  plantes  asse»  pcnéra- 
uienl  vénéneuses  ou  au  moins  suspectes ,  hri  hac<  es ,  à  liges 
ligneuses,  renfermant  un  sur  laiteux  ,  corrosif  cl  caustique ,  à 
feuilles  alternes,  (irau(  son  nom  <1p  la  campanule.  I.i  -s  caractères 
généraux  sont  :  corolle  monopélalr  assise  sur  If  calice,  calice 
adhérent  à  l'ovaire  divise  à  son  limbe;  corolle  régulière;  éta- 
minc*  alternes  llxées  au  calice  >■  rlMlMll  de  la  i\>rollr;  an- 
thères séparées  ;  ovaire  inférieur  surmonte  d'un  disque  glandu- 
leui,<iu  milieu  duquel  part  un  stigmate  tantôt  mm  pic,  tantôt 
.«vis.-.  Cet  ovaire  se  change  souvent  en  (?psule.  tantôt  recouverte 
par  le*  divisions  du  ralice.  tantôt  nue,  Couvrant  sur  le  roté;  elle 
est  divisée  en  loges  renieraient  les  graines;  les  graine*,  dont 
l'embryon  est  lililorme ,  sont  fixées  a  l'angle  intérieur  des 
loges  au  milieu  il  un  pjciiytifiiwulmu.  La  famille  des  eampa- 
nulacccsa  beaucoup  de  rapport  avec  les crtcinëcs  (ou  section  des 
bruvèrcsi  et  les  rhicoracées. 

CMPAM7LAIU  ,  s.  m.  (Mit.  nat  ),  genreile  polypes, élaWi 
aux  dépens  des  sartulaires. 

«  tUMAM  1.1:  botan.i,  camp/tnula  '  penlandrie  monogvnie, 
Linné;  campanulacccs  .  Juss.  ),  plante  dintvlédonc,  à  fleurs 

•  •impiétés  el  campanulérs ,  type  de  la  famille  des  eam|iantila- 
cées.  Ses  caractère*  partiruliers  sont  d'être  moins  dangereuse 
que  la  majeure  partie  des  plantes  de  son  espècr;  fleur*  blanches 

>,  tantôt  solitaires  et  axillairrs ,  tantôt  fascirulées  ou 
;  calirc  a  cinq  nu  à  dix  dis  irions  ;  corolle  à  cinq  lo- 
ties; cinq  elaminc»,  un  stvlc,  trois  stigmates;  capsule  ovale  à 
cinq  loges,  graines  lixres  à  l'angle  intérieur  de  ces  luges.  Ce 
Henné  est  irès-mmhrcux  en  espèces;  nous  alli.ns  citer  le*  prin- 

flcurs  ont  fait  admettre  dans  no* jardins  comme  plantes  d'orne- 
ment —  Campasi le  pyramidale  fimpunult  pyramid-tlit, 
Linné;,  la  plus  («elle  du  genre;  fleurs  blanches  nu  bleue*,  dispo- 
sées en  pyramide  d'un  effet  agréable;  pédoncule  court  ;  feuilles 
glabres,  lancéolées,  radicale*;  lige  de  trois  à  six  pieds;  Henri: 
en  juillet  el  septembre;  croit  naturellement  en  Savoie  et  dans 
la  Carniolc  ;  semis  à  la  maturité  pour  rrpiquei  en  place  ;  lionne 
i<Tre  et  exposition  ;  demande  beaucoup  d  eau  dans  les  séche- 
—  Campam  LE  DE*  jardins  (cfimpunu/rt  merfirorum  . 
Linné  i  :  rosette  de  (leurs  radicales,  «clan;  liges  de  quinte  à 
dix-huit  pouces,  très-rameuses;  fleurit  en  mai  el  juillet  ;  grosses 
licurs  en  cloches  ,  rentrues  ,  bleues  ou  blanches  suivant  la  va- 
riété; même  culture  que  la  précédente.  ~  CawpaMLE  A 
i  KUll.l  E  DE  pêcher  nmpanuin  herttcifotta ,  Limé)  :  feuille* 
en  touffe:  tige  droite  el  simple,  haute  de  qninre  à  vinsrt  pouces; 
Heurs  blanches  on  bleues  suivant  I»  variété,  grandes  et  Ires- 
j.hei,  à  Hoches  on  peu  comprimées.  -  t.  vmpami.E  RHum- 
uoinu.i  ,  rampanula  rhomboïdtUn .  Linné  j  :  lige  simple, 
limites  eparses,  nombreuses  ,  ovales,  presque  rhomboiilales ; 
lletars  terminales  blanches  ou  bleues  ,  di*|>osées  en  épi  rourl  et 
l.vcfce;  crut!  dans  nos  pays  méridionaux.  -  CntPivn.K  v 
i.ARofcN  PETILLES  rampanula  lnifnJia,  Linnéj:  feuille*  rudes, 
•étiolées,  uvales,  lanréol.Vs;  line  de  deux  à  Irois  pied*;  épi  a 
;iours  gt  .miles  et  délies  d'un  blanc  très-pur;  corolle  un  peu 
barbue;  fleurit  en  juin  et  juillet.  —  Cimpami.e  a  Ft.El'R  r*t 
iRTE  {eampanufa  glnmrrnla  .  nu  paisse  raiposce  irampn- 
•«/•  raponeulut,  Linné  :  lige  de  deux  pieds;  feuilles  alternes  ; 
llenrs  bleues,  disposée*  en  panirulc  serrée;  calice  glabre  ;  on  la 

•  uhivedatts  les  polapets  ;  ses  feuilles  se  nwngcnl  eu  salade, 
atn»  que  *e*  racines  , qui  sont  blanches,  tendre^  et  filiformes. 
'>tte  espèce  par  semis  donne  le*  variétés  à  fleurs  doubles. 
<.AMpAssiT|.E  i.m>DIFl.oiiE( cninpinuM  grrt»«/f/lori ,  l.inné  1  : 
l.-mllessessiles,  .iiKur-s,  tige  rameuse;  fleurs  simples,  termi- 
nale», tolitaires,  très  grandes,  Weues  on  Manches:  fleurit  en 
juillet;  croit  naturellement  en  Sil>ertc.  —  Campam  I  K  r.»>Tt:- 
i  f  h  cimpantt/4  Imrhrlium  .  Linné  :  vulgairement  >;<int  rfe 
Snirr-b»mr  :  feuilles  nordiforines  et  pointues;  tige  de  dix-huit 
i  vmxt-qualre  p..uces;  fleurit  en  juillet  ;  fleurs  diuibles  bleues 
a  blanches.  —  CoiriM  l.F.  t:>  thv«si:  (  cfimpnini/u  /fci/r- 

•oiàtu  .  Liniiei  :  p=>rl  élégant  ;  fleurs  terminales  en  é)ii ,  sébiles, 
I  un  Manc  sale;  feuille  linéaires,  lancéolées:  croit  dans  les 
inonlapnes  de  n«»s  pays  nM*ridinnanx.  —  C.svipsM  tt.  | 
i  Kl  tt.l.ES  il"  «MU  s  (caMjMnNfa  riilunéifolin .  Linné  :  feuilles 
ladicales,  petites,  arrondie*,  «Vhancrees  en  eiror;  flairs  grail- 
les, pedonculees  ;  fleurit  en  juin  et  juillet  ;  fleurs  d'un  beau  bleu. 
-  I.ampaiile  rMPI.ORt'  imjê  inuln  uni/Iota,  Vill.l,  à  une 
<  ule  «cor  im-lmée  ,  quelquefois  iteux  h  trois  feuilles  linéaires  , 
Uncéiilces;  lige  très-pelite  :  fleurs  blanches  ou  bleues;  i-rotl  dans 
les  prairies  des  H.iui<  -M  —  Campamle  di  wwt  f.fest» 
rimpanula  Crni.ia,  Limé]  :  tige  de  de«x  à  trois  pouce»;  feuilles 


t  ovales,  allongées  ;  corolle  bleue  à  cinq  lobes.  —  C.»vlPA>t  LR  a 
i  i.i  ii  i.i  s  ttf.  I.ipiihe  i  iiimpanuln  hedfrarin  ,  Linné  }:  lige 
menue,  lililorme;  feuilles  glabres,  [ietii>lécs;  fleur*  |»elilcs ,  d'un 

I  bleu  |»âle;  recherche  les  lieux  humilies  el  rouverts.  --  CaMPA- 
M'I.K  ERIttK  i'  ciimpanultt  rrimut ,  Linné  )  :  plante  à  tige  très- 
grele;  feuilles  sessiles;  fleurs  avillaires ,  bleuâtres.  Se  rencontre 
dans  les  lieux  pierreux  des  départements  de  la  France.  —  Cam- 
pam  i.e  rot'RCMt  B  rni./iiWri  dicholnmtt ,  Linné  :  tiges 
Kréles,  hispides;  feuilles  sessiles,  alternes,  petite»,  ovale»;  fleurs 
bleuet,  lieu  nombreuses,  solitaires,  inilimes:  croit  rn  Sicile, 
dans  le  Levant,  la  Barliarie.  —  Campam  i  r  n  \  ruie  (  coa 
ntita  herbatt,  Linnei  :  liges  simples,  velues;  fleurs  rares,  ol 
pues,  pedonculees,  disjiosées  en  panicules,  courtes;  en 
blanche,  garnie  de  pniN  hlancs  à  son  nnlice  ;  cmtt  sur  le*  hanles 
montagnes  du  midi  de  la  France.  —  Campanile  bn  épi 
ietmpanula  tpicala ,  Linné  1  :  tige  simple ,  droite  ;  feuilles  ve- 
lues, linéaires,  oblotigues  ;  fleurs  en  long  épi  cylindrique. 
Manches  on  bleues;  corolle  iiibuleuse  ,  a  cinq  lobe*.  —  Canpa- 
M'I.E  DORÉE  i  cr)mfinnu/n  nwrei  :  feuilles  lancéoléi'*  :  lige  de 
dix-huit  à  vingt-quatre  pouces  :  panicnle  à  grandes  fleurs  jaune 
orangé,  à  diusions  étroites  el  réfléchies;  fleurit  en  aontel  sep- 
tembre. Originaire  des  (les  Canaries.  —  Cu/cure.  I.es  enmpm- 
nuitt  demamlcut  une  terre  substantielle  el  légère,  el  un  demi— 
soleil,  lieaiinmp  d'eau  dans  les  sécheresses  :  leur  multiplication 
a  lieu  par  leur*  irilletons,  ou  avec  précaution  par  éclal  de  racines 
el  par  semis 

CAMPvM  I.É,  t'K.adj.  fco/fin  ),  en  forme  rie  cloche.  Cnrollr 
mm/mninVe. 

CAMPAXrt.ttonvit:  y,  CotfwtroRME;. 

campam  s  Multos.  Sturtnenty*  itlaiM  liuraec,  Sat.i,  5,  t>ij 
applique  ce  nom  aux  veriuesquc  t. u  unis  a».iit.iu  rivage,  ce  qui 
était  un  mal  ordiiuiie  cliuz  les  Guupanii-iii  ,  à  te  que  remarque 
lu  setiliastr  à  ce  sujet. 

t'.AatPAM'S  POK.S  gr»gr.  nnc.  ),  jH-lile  ville  située  sur  le 
Savo,  el  qui  avait  un  pont  sur  relie  risière.  Située  à  neuf  milles 
au  ilelà  de  Sinuesva,  elle  luruiail  l'eiitlvedc  U  Campanie.  Ao- 
jourd  hut  ini  trouve  le  uliage  de  (jjiiiboisco  sur  l'cMplateincnl 
qu'elle  occufMil  aulrelois. 

OAMPAirs  (JEA1  ,  natif  de  (rnÏHI  M  Julia  dan*  la  haute 
Hongrie,  était  simple  l.tlque,  el  lutin  rien  de  religion  II  s'unit 
ensuite  aux  disciples  de  Miehel  Serve!  ,  en  K'*l  ,  dont  il  suivit 
l'erreur  sur  le  ni)  stère  de  la  Trinité ,  et  so  lit  lui-même  des  dis- 
ciples qu'on  nomma  rnmpnniief  Sponde,  .4rf>rn.  1531  !. 

i:ampvm-.s  [JEaJI-ANTOI KS) ,  Italien,  évèque  de  Téramu 
dans  l'AbruilC  ultérieure,  dans  le  ir  siècle,  a  laissé  quelques 
ouvrages,  qu'on  a  donnés  dans  un  rcreril  iniprin.é  à  Leipz:g, 
in-8",  en  1754.  Ce  rrrueil  contient  entre  mires  :  PU  llf«>nli- 
ficii  maxtmi  Vit*.  Ih  fngratiftuttn»  fuûHitda ,  libri  fret.  Dr 
rryrn.ii>  m  iyi'tntlu.  Dr  (ttmtlUU  mnlrimonii.  On  trouve  de 
plus  un  grand  nombre  de  lettres  de  Campanus,  adressées  à 
Jacques  Picro/imini ,  cardinal  de  l'axic,  paru  i  les  letlres  de 
re.fernirr,  à  Francfort,  IPH,  in-ful.  (Paul  Joxe,  in  Efag. 
dorl.,  v.  -2ï;  Vossius.tr  Mire,  Sponde,  elc.% 

CAâtPASra  nu  PAXCASTB  nliesse  d'Alexandre  1-tirai.d, 

lélébie  p.ir  sa  beauté.  O-  prime,  voulant  la  CtiK  peindie  l«ir 
Apelk-,  l'exposa  sans  vwltt  aux  pétards  de  I  ..rlisle,  qui  en  de- 
vint eperdunienl  amoureux.  Ix  roi  coiiseutilà  la  lui  céder. 

l-AMPATOlft  ou  campuis  hiil.  ecrltt.;.  C'est  ainsi  qu'où 
nomma  quelques  hérétique*  du  is  sicrle,  atiens  el  autres, 
(•arce  qu  ils  couraient  les  caiiipa^nes  pour  faire  des  prosélytes. 
On  les  n  me  aussi  Momtoit  l'raléulc,  lit.  Lampatet  rt  Cnm- 


CAMPUKI.I. ,  originairement  o'DCINim  ,  maison  iliuslre 
d  Ecosse ,  mcTilNMincc  dans  de  vieux  chant*  de  bardes  qui  re- 
montent jusqu'au  icgncde  Fergus  M,  rn  t*»t.  Celle  famille  pa- 
rait avoir  résidé  d'alMird  dans  nue  petite  Ile  du  Loch-av*  ,  non 
loin  de  la  cote  méridionale  île  •<•  lac,  et  sur  laquelle  plus  lard 
se  trouva  le  château  de  Kiteburil.  S>us  le  règne  de  Malinlm 
Keimiure,  Huiicaii  OTiuinlun,  lord  de  Loelio»  ,  prit  le  nom  «le 
Caniabrll,  après  qu  il  eut  e[mu*e  I  liérilière  de  la  barntiuie  de 
llcllus  4>mpus.  ou  Beaucluunp,  prés  d'Avranrhes,  en  Nor- 
mandie; dans  son  clan  on  le  nommait  Markrallaii  More,  til*  du 
grand  (àdiu  ,  dénomination  rpii  est  restée  attachée  au  clief  de 
•  elle  famille.  Lorsque  le  roi  Kdouard  I"  d'Angleterre  vint  à 
llcrwick  en  l*eJ ,  alin  de  terminer  la  queielle  entre  Bruce  et 
lUhol ,  Nigel  Gampliell  de  bi(  !-o«  fut  au  nombre  de*  baron* 
qui  furent  invile*  à  accompagner  Koberl  HlUre  jusqu'à  Brr- 
vvick  ;  et  plus  tard  il  fut  un  de  ceux  qui  s'obligèrent  i  défendre 
les  droit*  du  rot  Kolirrl  envers  et  contre  tous.  Bobert  I"  eon- 
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lirma  à  son  (ih  Colin  la  baronnie  «!<•  Lochow  cl  «lu  paysd'Ard- 
scord  y  relie,  sous  la  condition  de  tenir  toujours  prêt,  au  service  du 
roi,  un  vaisseau  entièrement  équipé,  sans  préjudice  drs  autres 
services  militaire»  auxquels  il  était  oblige  de  même  que  le  reste 
des  baruiis  d'Argyle.  tjolin  le  Singulier  brilla  ,  vers  la  fin  du 
Xiv*  siècle,  dans  une  occasion  solennelle,  sa  vieille  résidence 
d'Inverary ,  un  des  nouveaux  châteaux  du  grand  chevalier  de 
Locliow,  alin  de  recevoir  ses  luîtes  avec  tout  l'attirail  et  l'appa- 
reil d'un  campement  ;  il  réunit  aussi  Lorti  aux  possession»  des 
Campbell  par  un  triple  mariage,  l  u  autre  Gdin  fut  nommé 
comte  d'Argyle  par  Jacques  II  en  1475.  Archihald  Gilscpec, 
comte  d'Argy  le,  commanda  l'aile  gauche  de  l'armée  écossaise  a 
la  bataille  de  Flomden  en  I.M5  :  la  défaite  sanglante  qu'essuya 
celle  armée  fui  en  grande  |>arlic  une  suite  de  sa  précipitation  ; 
il  t'en  laissa  accuser  lui-même,  et  l'expia  de  sa  vie.  Colin  fut 
un  des  trois  régents  qui  administrèrent  le  pays  pendant  la  mi- 
norité de  Jacques  V,  et  il  fut  le  seul  homme  assez  courageux  et 
assez  puissant  pour  oser  s'opposer  aux  Douglas.  Archibald, 
comte  d'Argyle  ,  fut  grand  chancelier  sous  le  règne  de  la  reine 
Marie.  S>n  fil*  Colin  exerça  la  même  fonction  sous  le  règne  de 
Jacques  VI.  Le*  comtes  d'Argyle,  qui  s'étaient  acquis  les 
dignités  héréditaires  de  grand  juge  et  de  grand  maître  de  h 
maison  du  prince,  furent  les  premiers  parmi  les  grands  d'E- 
cosse qui  accédèrent  à  la  prétendue  réforme  du  xvr  siècle  ;  et 
celte  trahison  ne  contribua  pas  peu  a  l'élévation  de  leur  for- 
tune. Ainsi,  par  exemple.  Colin  se  lit  dunner  en  lief ,  dans  l'an- 
née tut  i,  la  propriété  de  Cantyrc,  qui  appartenait  aux  Macdo- 
nald  catholiques.  Les  Macdonald  cherchèrent,  il  est  vrai,  à 
soutenir  leurs  droits  à  main  armée,  et  ils  excitèrent  un  soulè 
veinent  terrible  ;  mais  ce  mouvement  fut  réprimé,  et  la  posses- 
sion de  ce  domaine  fut  assurée  à  la  maison  d  Argyle  par  un  dé- 
cret du  |tarletuenl.  Les  Campbell  avaient  commencé  dès  lors  à 
prendre  pied  sur  les  Iles  de  la  rote  occidentale  de  l'Ecosse,  sous 
le  prétexte  d'anéantir  la  piraterie  que  favorisaient  les  petits 
seigneurs ,  tandis  qu'en  même  temps  ils  étaient  de  l'autre  coté 
en  guerre  cunlinuelle  avec  les  Macaulev  et  les  Macdougal 
d'Argyle,  chassaient  peu  à  peu  de  (llenureliie  ,  de  (ilenlion  cl 
de  llréad.dhanc  les  Margrcgor  autrefois  si  puissants,  et  fai- 
saient pour  le  moins  équilibre  aux  Macdonald.  —  Le  crédit  el 
la  puissance  de  cette  maison  s'éleva  au-dessus  île  toute  mesure 
sous  le  comte  Archihald  ,  ce  démagogue  artificieux  et  terrible  , 
si  bien  dépeint  dans  le  Montrait  de  SValler  Scott ,  et  qui  savait 
K  montrer  aussi  souple  qu'il  était  inflexible,  cl  qui,  prudent  el 
résolu.  |»j&M'i!ail  toute»  les  qualités  nécessaires  pour  jouer  un 
rôle  dans  un  temps  de  désordres  el  de  discordes  II  mie,.  — 
Le  premier  icte  de  sa  vie  publique  lit  voir  en  lui  un  homme 
d'une  profonde  habileté  :  il  consentit  en  luTmà  renoncera  la 
dignité  héréditaire  de  grand  juge,  el  se  lit  donner  rn  échange 
une  juf  idii  lion  tout  à  lait  indépendante  sur  tout  le  comlé  d'  Ar- 
gyle et  sur  le»  Hébrides.  Il  se  dépouilla  ainsi,  contrairement  à 
l'esprit  de  son  siècle,  de  «4111  pays  et  «le  son  rang,  d'une  dignité 
purent'  ut  honoraire  ,  pour  s'acquérir  une  puissance  réelle. 
Dans  h  s  commencements  .  sa  |»>lilique  ne  prit  conseil  que  des 
circonstance»  :  aujourd'hui  il  riait  royaliste  ,  demain  c'était  un 
agitateur  populaire.  Lorsqu'il  s'aperçut  que  le  roi ,  en  tentant 
d  introduire  une  nouvelle  liturgie,  s'était  fait  a  lui-même  un 
mal  qui  ne  pouvait  plus  être  réparé,  il  embrassa  le  parti  du 
rovcnanl ,  dont  il  devint  bientôt  le  chef.  Il  domina  ainsi  l'E- 
cosse avec  un  pouvoir  illimité  :  car  ,  lorsqu'il  arrivait  par  hasard 
que  quelque  seigneur  cherchai  à  rester  lidèle  à  ses  devoirs, 
Argv b-  venait  l'attaquer  à  la  tète  de  cinq  à  six  cents  gentils- 
hommes,  et  le  forçait,  par  des  cruautés  révoltantes  ,  à  la  plus 
prompte  obéissance.  Il  dirigea  toutes  les  manœuvres  de  la 
guerre  que  les  Ecossais  lirent  à  leur  roi  ,  et  dont  le  résultat  fut 
île  ne  laisser  au  souverain  qu'un  vain  titre  ,  et  linit  enlin  par 
forcer  le  roi ,  non-seulement  à  lui  pardonner  tous  ces  attentats 
delà  manière  la  plus  formelle  et  la  plus  obligatoire,  nuis  encore 
à  le  décorer  du  lilie  de  marquis  d'ArgvIc,  el  à  donner  à  son 
coulïileiil  et  i  son  complice,  lord  Campliell  de  l.oudon,  le  litre 
de  comte  de  Loinlon  ,11111  .  Toutes  ces  concessions  ne  purent 
assouvir  la  sombre  ambition  d'ArgvIe:  une  haine  neut-elie 
héréditaire  dans  sa  famille  lui  faisait  ilesirer  la  perte  de  la  mai- 
son des  Sluarls,  el  lorsque  la  ligue  solennelle  du  covenant  eut 
été  proclamée  à  Edimbourg,  vMMJOn  Ecossais  se  jetèrent  en 
Angleterre  pour  achever  la  ruine  du  roi  qui  avait  déjà  beau- 
coup de  peine  a  résister  au  parlement.  Ceci  se  passait  au  com- 
mencement de  Hit  I.  Alors  les  propositions  du  généreux  .Mont- 
rose  trouvèrent  enlin  accès  auprès  du  roi,  et  ce  courageux 
guerrier  obtint  la  permission  .  depuis  si  longtemps  désirée,  de 
combattre  les  relu-Iles.  Montrose  el  sa  petite  armée  vainquirent 
près  de  Tvppu-Mooret  d'Aberdeen  ,  en  sorte  qu'Argyle,  qui 


jusqu'alors  ne  lui  avait  oppose  que  des  ordres  et  des  ruses 
ainsi,  par  exemple,  il  est  vraisemblable  qu'Argyle  poussa  le 
Sluart  d'Ardvorlirh  à  assassiner  le  jeune  cumte  de  Monleilh  , 
qui  était  l'auxiliaire  le  plus  utile  de  Montrosei.  se  vil  force, 
malgré  lui ,  car  autant  il  avait  de  courage  politique  et  de  pru- 
dence ,  autant  son  courage  personnel  el  ses  talents  militaires 
étaient  médiocres;  Argv  le  se  vit  forcé,  disons-nous,  à  prendre  la 
résolution  de  marcher  en  personne  à  la  rencontre  du  défenseur 
de  la  cause  royale.  A  la  tête  d'une  armée  de  2,5(»0  fantassins  et 
l,5<iO  hommes  decavalrrie,  il  réussit,  à  force  de  vitesse,  à  surpren- 
dre prés  de  'l'y vie  son  adversaire  .Montrose,  qui  comptait  tout 
au  plus  !,."r  i"  hommes  d'infanterie  et  50  de  cavalerie  :  mais 
I  hésitation  d'Argyle  lui  fil  perdre  cet  avantage  après  quelques 
escarmouches  insignifiantes,  et  bientôt  toute  son  armée  se  dis- 
persa, après  que  Mont  rose,  «our  la  surprendre ,  eut  fait  dans 
une  mile  nuit  plu»  de  *>  lieues  du  chemin  le  plus  affreux. 
Argyle  s'enfuil  d'abord  à  l'erth,  el  ensuite  à  Inverary  ;  mais 
Montrose  saisit  celte  occasion  pour  faire  expier  aux  Campbell 
tout  ce  qu'ils  avaient  exercé  d  injustices  el  de  cruautés  contre 
leurs  voisins  depuis  un  si  grand  nombre  d'années.  Les  de- 
meures qu'ils  occupaient  dans  l'Argyleshirc  semblaient  assurées 
contre  toute  attaque  de  l'ennemi ,  même  dans  la  plus  lie  I'  sai- 
son de  l'année  .  imr  la  nature  même  du  pays,  par  des  mon- 
tagnes inaccessibles,  par  des  marais  sans  fond,  par  une  série  de 
lacs  :  Moulrose  entreprit  de  surmonter  tous  ces  otislacles  au 
milieu  des  rigueursde  l'hiver.  Argy  le  vivait  au  sein  de  la  sécu- 
rité la  plus  profonde  dans  son  château  d  Inverary ,  lorsque  des 
pi  1res  effrayés  vinrent  lui  annoncer  que  l'ennemi  avait  gravi 
les  montagnes ,  cl  venait  immédiatement  derrière  eux.  Argyle 
se  jeta  dans  une  barque  de  pécheur .  qui  le  trnnsitorla  au  delà 
du  Loch-Tyne,  il  le  mit  en  sûreté,  el  ainsi  sou  clan  se  trouva 
abandonné  a  la  discrétion  d'un  ennemi  irrilé .  Montrose  abusa 
de  son  bonheur  :  il  divisa  son  armée  en  Irois  parties,  afin 
qu'aucune  cabane  ne  put  lui  échapper,  cl  lit  ensuite  ravager  le 
|«iv  s  avec  une  méchanceté  froide  el  calculée ,  depuis  le  «3  dé- 
cembre lltt  l  jusqu'à  la  lin  de  janvier  Ititl.  Tous  les  troupeaux 
furent  ravis,  toutes  les  maisons  furent  brûlées,  tous  les  hommes 
qu'on  put  atteindre  furent  égorgés;  mais,  comme  la  plupart 
s'enfuirent,  celle  cruauté  eut  pour  résultai  de  formrr  à  leur 
chef  une  nouvelle  armée  près  de  l.i.chaber.  La  vengeance  du 
vainqueur  était  enfin  assouvie,  et  Montrose  était  occupé  à  faire 
de»  levées  de  troupes  près  rie  Loch— \css,  lorsqu'il  se  vil  me- 
nacé .1  l  impnnisle,  d'un  coté  par  II  coinle  de  >eaforlli,  el  de 
l'aulte  par  le  marquis  d'Argy  le.  Il  prit  la  résolution  il  «lier  à  la 
rencontre  îles  Campbell,  pour  lesallaquer  à  lnverlorhy-Castle, 
dans  le  Lnchahcr,  où  ils  étaient  campes  à  la  léle  de  3,<KX>  hom- 
mes. Il  réussit  à  les  surprendre  à  l'impruvisle  et  en  désordre; 
mais  soudain  ils  se  rangent  en  bataille,  el,  en  voyant  leur  tenue 
calme  el  décidée,  Montrose  juge  à  propos  d 'attendre  l'arrivée 
de  son  arrièie-garde.  La  nuit  survint,  el  comme  elle  était  Ires- 
rlaire,  elle  fut  employée  en  continuelles  escarmouches  par  les 
deux  armées  prêles  au  combat.  Le  malindu  1  février  10*5, 
Argyle ,  ne  songeant  qu'à  sa  sûreté  personnelle,  monte  sur  un 
vaisseau  qui  était  à  l'ancre  dans  le  Loch-Jol.  el  se  contente 
ainsi  de  rester  spectateur  oisif  des  actions  héroïques  de  son 
clan  :  Motilrose  donne  le  signal  du  combat.  Im  Campbell  re- 
çoivent d'abord  l'attaque  résolument;  mais,  après  la  première 
salve  des  armes  à  feu,  les  royalistes  font  irruption  dans  leurs 
rangs,  le  glaive  à  la  main  :  la  nouveauté  de  cette  attaque  et 
l'impétuosité  de  leurs  ennemis  jettent  la  confusion  parmi  eux, 
et  bientôt  ils  se  livrent  à  une  fuite  désordonnée.  Pendant  que 
leur  rhieftain  s'éloignait  à  force  de  rames  de  celte  scène  de 
deuil,  ils  furent  poursuivis  jusqu'à  "  milles  de  distance,  et 
égorgés  au  nombre  de  plus  de  1,500,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Mont- 
rose mil  lin  au  carnage.  La  puissance  des  Canipbrll  se  trouva 
ainsi  entièrement  brisée,  leur  domaine  devint  la  proie  de  leurs 
anciens  ennemis,  les  Macdonald,  el  les  débris  de  leur  clan  er- 
rèrent au  sein  des  montagnes,  jusqu'à  re  que  la  défaite  de 
Montrose  sur  la  Tvvced  les  encouragea  à  tenter  encore  une  fois 
la  fortune  des  armes  bel  Margregor  et  les  Maciub  essayèrent 
leur  vengeance  ;  mais  lorsque,  en  commun  avec  les  Mai  keniie . 
ils  s'efforcèrent  de  faire  irruption  dan*  Atbolc,  ils  essuyèrent 
de  nouveau  une  défaite  considérable  près  de Cileiular.— Argy  le 
ne  prit  personnellement  aucune  part  à  ces  derniers  événements: 
il  était  reste  invisible  tiendaut  les  quelques  jours  que  dura  le 
triomphe  de  Montrose:  maintenant  il  était  retenu  .1  Saint-An* 
drevvs  par  le  soin  de  livrera  l'échafatid  les  malheureux  captifs 
qui  étaient  restés  de  lidèles  serviteurs  du  mi,  et  il  était  si 
acharné  à  cette  sombre  el  sanglante  o<rupaiio»t  ,  que,  quand 
Ogilvy  lui  échappa  par  une  évasion  semblable  à  celle  qui  fut 
renouvelée  de  nos  jours  par  Lavalelle,  il  voulut  f.  ire  trancher 
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U  tête  ii  sa  sœur  pour  avoir  sauvé  la  vie  à  «in  frère,  el  il  fallut 
tous  1rs  efforts  les  plus  extrême»  des  Hamillnu  et  des  Lindsay 
pour  épargner  au  eovrnanl  relte  nouvelle  honte,  —  L'entrée  rte 
l'armée  à  Londres,  I  anéantissement  du  parlement,  l'arresta- 
tion du  roi  à  Holmhy  ,  sa  captivité  nu  château  de  Carisltroke . 
excitèrent  dans  toute  l'Ecosse  un  v  il  sentiment  de  douleur,  de 
regrets  et  de  compassion,  et  firent  naître  dans chaque  poitrine 
le  besoin  de  secourir  ce  monarque  infortuné  ;  Argyle  seul  resta 
insensil île  II  maintint  dans  l'inactivité  toute  sa  faction,  qui 
était  celle  des  plus  sévères  presbytériens;  ses  artifices  neutrali- 
sèrent en  grande  partie  l'entreprise  tentée  par  le  dur  d'Ila- 
rnilton,  elïorMiue  le  comte  de  Lannik  se  chargea  de  la  mis- 
sion glorieuse  de  continuer  celle  entreprise ,  Argyle  n'eut  pas 
honte  de  lui  résister  à  main  armée  dans  cette  guerre  sacrée.  Il 
fut  surpris  à  Slirling  par  l'audacieux  Monrn  ;  toute  son  armée 
fui  anéantie,  et  lui-même  n'échappa  que  par  une  espèce  de  mi- 
racle à  ceux  qui  le  poursuivaient  :  mais  dans  l'intervalle  il 
s'était  entendu  avec  Lanerik;  la  volonté,  énergiquement  expri- 
mée par  le  peuple,  d'empecher  un  régicide,  fut  trompée  par 
des  marches  sans  but,  et  l'armée,  qui  s  était  rassemblée»  l'or- 
dre du  roi  et  du  parlement,  se  vit  en  butte  aux  plus  indignes 
traitements  pour  prix  de  sa  fidélité.  Croniwcll  ne  trouva  plus 
d'ennemis  en  Ecinse  itilH  ,  et  Argyle  le  reçut  a  Edimbourg 
avec  toutes  les  marques  dn  rcsperi  et  de  l'affection,  le  salua  pu- 
bliquement du  nom  de  libérateur  de  la  patrie,  et  le  conduisit  au 
château,  où,  pour  la  première  fois,  des  honneurs  royaux  atten- 
daient l'usurpateur.  Cromwell  resta  à  Edimlionrg  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  d'accord  avec  Argyle  et  avec  les  principaux  chefs  du 
covenant  sur  le  sort  de  Charles  I'  ,  et  qu'ils  eurent  convenu 
antre  eux  que  ce  monarque  devait  périr ,  et  avec  lui  la  royauté 
dans  la  tîraude-Hrctagne. —  Argyle,  dont  les  artifices  avaient 
rendu  inutiles  toutes  lesvirloires  de  Mnnlrosr  et  neutralisé  tous 
les  efforts  d'Hamiltun .  n'était  cependant  pas  toujours  assez 
puissant  pour  commander  à  son  parti,  surtout  a  ses  prédica- 
teurs, qui,  après  avoir  été  d'abord  les  plus  violents  ennemis  des 
Sluarts,  changèrent  entièrement  leur  conduite  politique  après 
la  mort  du  roi ,  par  suite  de  leur  hostilité  ronlre  les  indépen- 
dants. I>s  hommes  pauvres,  ignorants,  ne»  dans  la  poussière, 
forcèrent  l'homme  d  Elal ,  le  grand  seigneur ,  le  puissant  mar- 
quis d'Argyle  à  proclamer  le  roi  Charles  II ,  sous  la  condition 
«  de  se  bien  comporter  ,  d'observer  strictement  le  covenant ,  et 
de  ne  souffrir  autour  île  lui  que  des  hommes  pieux  et  sincère- 
ment attachés  à  la  sainte  ligue,  u  Charles  II  consentit  à  remon- 
ter sur  le  tronc  de  ses  père»  sous  celle  condition  et  sous  d'autres 
plus  dures  enrnre,  et  il  ne  resta  d'autre  parti  à  prrndre  au 
marquis  d'Argy  le  que  de  suivre  le  torrent ,  au  moins  en  appa- 
rence, et  de  faire  en  sorte  qu'on  ne  confiât  au  roi  qu'une  ombre 
de  pouvoir.  A  vrai  dire,  Charles  II  n'était  qu'un  prisonnier,  et, 
quoique  le  marquis  le  traitât  personnellement  avec  égard  ,  il 
etail  exposé  à  toute  la  grossièreté  et  à  toute  la  pédanterie  des 
téialeurs.  Ce  fut  en  vain  que  le  roi,  dans  l'intention  d'alléger 
•on  sort,  manifesta  l'intention  d'épouser  la  fille  d'ArgvIe.  Il 
avait  affaire  à  un  homme  beaucoup  trop  lin  et  trop  rusé  pour  se 
laisser  tromper  par  un  artifice  aussi  grossier.  Ce  drame ,  à  la 
fois  sombre  et  burlesque,  arriva  bientôt  à  son  dénooment, 
Crom«cll  vainquit  près  de  Dunbar  cl  près  de  Worcesirr  , 
Dundee  fut  prise  d'assaut ,  d'autres  villes  se  rendirent  d  elles- 
mêmes,  et  Argyle  se  soumit  à  la  république  britannique. 
Après  la  restauration,  Argyle  fut  une  des  victimes  que  désignait 
la  politique.  Lui-même  avait  de  triste»  pressentiments  :  cepen- 
dant, ne  voulant  négliger  aucun  moven  de  salut,  il  envoya  au 
roi  l'expr  ession  île  ses  vreux  par  écrit,  le  félicitant  dëlre  re- 
monté sur  le  tronc  de  ses  pères  ,  et  justifiant  son  absence  par  le 
mauvais  élat  de  sa  sanlé  et  par  l'rloigncmenl.  «Quant  à  ce  qui 
concerne  d'autres  affaires,  disait-il ,  je  m'en  rapporte  à  mon  fils 
Lorn,  qui  me  représente.  i>  Après  la  réception  de  celle  lettre,  le 
roi  parla  a\ee  bonté  à  Lorn.  Aussitôt  Argyle  conçut  des  espé- 
rances, et  accourut  à  l^mdres  ;>oor  se  jeter  aux  pieds  du  loi. 
Mais,  suivant  les  conseils  de  M>.nrk,  avec  lequel  il  avait  vécu 
dans  l'amitié  la  plus  confidentielle  pendant  la  domination  du 
protecteur,  il  fut  mis  aussitôt  en  état  d'arrestation  cl  coinl>iil  en 
Ecosse,  pour  v  comparaître  devanl  la  justice.  Ses  crimes  sêri- 
labiés,  et  qui  riaient  facile»  à  prouver,  lurent  couverts  |K.r  les 
lettres  de  grâce  que  le  roi  lui  accorda  en  lliil  et  IU.M  :  dès  lors 
on  n'avait  plus  d'autre  crime  à  lui  reprocher  que  d'avoir  ac- 
cepte l'usurpation  ,  irirne  dont  la  nation  lout  entière  était 
complice.  Afin  de  démontrer  que  sa  soumission  à  l'usurpateur 
avait  été  particulièrement  volontaire  el  sincère,  Monrk  livra  les 
lettre»  qu'Argyle  lui  avait  écrites  pendant  le  commandement 
dont  il  avait  élé  investi,  et  qui  renfermaient  des  expressions  du 
plu*  cordial  dévouement.  Mai»,  outre  que  Monrk ,  par  cette 


communication  d'une  correspondance  privée ,  s'attira  la  haine 
générale,  on  pensa  aussi  que,  dans  des  temps  aussi  orageux,  les 
protestations  les  plus  énergiques  de  dévouement  de  la  pari  d'un 
nomme  d'un  rang  aussi  élevé  que  celui  qu'occultait  Argvle  , 
devaient  être  considérées  comme  des  marques  nécessaires  de 
complaisance,  niais  ne  pouvaient  constituer  un  crime  de  haute 
trahison.  Nonobstant  toule*  ces  raisons,  le  parlement  le  ron- 
danina  à  mort,  irrégularité  que  justifie  jusqu'à  un  certain 
point  celle  considération  ,  qu'Argyle  avait  clé  le  principal  ins- 
trument du  désordre  et  de  la  guerre  civile.  Il  expira  sur  l'é- 
chafaud  le  il  mai  lOttt  M  ont  rose  était  mort  en  l«fiO)  avec  une 
résignatioh  courageuse,  après  avoir  encore  recommandé  à  ses 
spcctalcurs  la  ligue  solennelle  du  rovrnanl,  comme  étant  l'oeu- 
vre de  Dieu.  A  la  même  heure,  el  ,i  la  même  minute,  son 
petit-fils,  âgé  de  cinq  ans,  et  qui  porta  plus  tard  le  nom  de 
comte  de  Lnrn,  tomba  du  haut  d'une  fenèlre  d'un  troisième 
étage,  qui  était  d'une  très-grand.-  hauteur,  connue  le  sont  gé- 
néralement les  élages  des  maisons  de  campagne ,  et  celle  chute 
ne  lui  fit  aucun  mal.  Les  biens  du  marquis  furent  confisqués; 
rependant  ils  furent  rendus  de  nouveau  .  à  litre  de  dons  el 
comme  fiefs,  à  son  fils  Archibald  Campliell ,  lord  Ijorn  ,  comte 
d'Argyle.— Celui-ci  s'était  distingué  dès  sa  plus  vive  jeunesse 
par  sa  fidélité  envers  le  roi  et  la  famille  royale.  Peut-être  ne 
fut-ce  pas  entièrement  sans  la  participation  de  son  père  qu'il  se 
détermina  A  embrasser  ce  parti ,  el  nous  devons  considérer  ce 
vieux  roue  comme  l'inventeur  de  cette  maxime  écossaise  bien 
connue,  suivant  laquelle  le  fils,  héritier  d'une  maison  noble,  se 
jetait  toujours  dans  le  parti  contraire  à  relui  qu'avait  embrassé 
le  père,  lorsque  des  guerres  civiles  désolèrent  ce  pays.  Jamais  il 
n  avait  accédé  aux  projets  des  covenanlaires  ,  et  ce  ne  fut 
qu'avec  le  consentement  formel  du  roi  qu'il  accepta  le  grade  de 
commandant  qui  lui  lut  offert  par  les  états.  Lorsque  Charles  II 
occupa  pendant  quelques  instants  le  Irùne  d'Ecosse,  il  se  lit 
beaucoup  aimer  de  lui  ]>ar  sa  conduite  respectueuse  et  par 
d'utiles  services,  el  même  après  la  bataille  de  >\  orcester  il  ne 
put  se  décider  à  abandonner  la  cause  royale.  Sous  la  direction 
supérieure  de  Middlelon,  il  ne  cessa  d  inquiéter  les  Anglais 
victorieux  ,  jusqu'à  ce  que  l'ordre  de  son  général  le  força  à  ca- 
pituler. I  n  attachement  aussi  constant  devait  déplaire  souve- 


rainement au  protecteur  :  il  chercha  et  trouva  un  prétexte  de 
faire  jeler  lord  Lorn  en  prison .  et  sa  captivité  se  prolongea  dans 
toute  sa  durcie  jusqu'à  la  restauration.  Charles  II  se  souvint  de 
ses  services  :  el  quoiqu  ils  ne  fussent  pas  trouvés  asser  impor- 
tants pour  sauver  les  jours  du  père  ,  ils  sauvèrent  du  moins  1rs 
biens.  Le  nouveau  comte  d'Argyle  se  conduisit  en  fidèle  servi- 
teur du  roi  :  el  quoiqu  il  ne  |>ariU  pas  disposé  à  approuver  la 
cour  en  toutes  choses,  il  se  montra  cependant  dans  son  opposi- 
tion un  homme  équitable  et  pacifique.  Toutefois,  ses  ennemis  . 
el  il  en  avait  beaucoup ,  tant  d'héréditaires  que  de  personnels , 
ne  restaient  pas  dans  l'inaction,  el  ils  réussirent  à  intercepter 
une  lettre  dans  laquelle  le  comte  se  plaignait  violemment, 
mais  avec  vérité,  auprès  de  lord  Ituffus,  de  ce  que  ses  en- 
nemis s'étaient  efforcés  de  le  calomnier  auprès  du  roi  ;  «  mais, 
ajoutait-il,  je  les  ai  maintenant  démasques  el  vaincus,  et  j'ai 
gagné  celui  il  parlait  du  comte  de  Clarendon.  sur  lequel  comp- 
tai! le  principal  d'entre  eux.  «Celte  lettre  fut  mise  sous  les  yeux 
du  parlement,  et  en  vertu  d'une  loi  sur  la  calomnie  (loesing  mak- 
ing),  loi  absurde  et  tombée  en  désuétude,  qui  déclare  que  la 
tentative  de  calomnier  les  sujets  auprès  du  roi  ou  de  lui  inspirer 
d'eux  une  mauvaise  opinion,  est  une  crime  de  haute  trahison,  le 
comle  d'Argyle  fut  accusé  cl  condamné  à  morl  IWJxi.  Cepen- 
dant Charles  11  blâma  hautement  ce  jugement,  et  gracia  le  pré- 
tendu criminel.  —  En  lu'74,  la  moitié  de  l'ilede  Mull  fut  donnée 
au  comle  d'Argy  le,  en  compensation  d'une  créance  sur  Marlean. 
En  1081,  leservile  parlement  d'Ecosse  émit  un  lest  qui  devait 
être  signé  par  tous  1rs fonrlionnaires religieux,  civils  et  militaires, 
nu  l'autorité  supérieure  du  roi  était  continuer,  ou  l'on  acceptait 
l'obéissance  |wssive,  et  où  on  renonçait  à  rien  changer  au  cove- 
nant ni  à  aucune  des  dispositions  de  l'Etat  ou  de  l'Eglise;  à  quoi 
le  parti  de  lacampagne  ajouta  encore crlteclause, qu  on  resterait 
attaché  à  la  religion  protestante  \jt  pièce  lout  enlièreélail  d  une 
excessive  longueur  et  r  digeesous  forme  de  serment,  el  à  vrai 
dire  n'était  composée  que  d'absurdités  et  de  rontradirlions, 
puisque  d'un  autre  coté  la  résistance  s'y  trouvait  prescrite.  Ar- 
gvle, qui,  en  qualité  de  membre  du  conseil  secret,  dut  accepter 
aussi  le  tes!,  donna,  en  présence  du  duc  d'Vorrk,  avec  lequel  il 
avail  déjà  précédemment  cause  de  l'affaire  el  don!  il  pcnwH  sans 
doute  avoir  l'apprnliation,  l'explication  suivante  à  sa  signature  : 
«  J'ai  examiné  le  lest,  el  je  veux  bien  m'y  soumet  tu  autant  que 
je  le  pourrai.  Je  suis  convaincu  que  jamais  le  parlement  n'eut 
l'intention  de  nous  imposer  des  serments  contradictoires  :  c'est 
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péra  établir  sa  place  d'armes,  nuis  qui  bientôt  fui  |ierdu 
luutes  les  protisioiisqu'il  v  avait  accumulées.  Il  perdit  ru  même 
Irnqts  sa  prlilc  année  île  m  m  fantassins  rl  fit*  swiravalier*  :  Ira 
uns  sVt  li.ij<|«-i>'iu  |uf  mu'  in.it  ii'1  longue  et  |>éniblr  à  travers 
1rs  marais  ilr  LrMH  ri  1rs  i  iirnims  dr  traverse  rnlrr  Dumharlon 
rl  I  listing  :  le  i «  >l r  m-  dispersa  («vidant  qu'on  traversait  In  I  lyde. 
Argtlr,  ne  songeant  plus  qu'à  sauver  sa  |iersoiinr ,  changea 
d  haïiiU,  mais  il  (milita,  me  uur  Iroupr  ilr  ses  ofliiirts  à  la- 
iiurilr  il  s'rtail  «ttarhé.  au  Milieu  'l'un  parti  ennemi,  non  loin 
île  l'aislet.  |.i  plupart  le  v«  eoutiagnons  s'érltappèrenl  ;  mata 
lui,  blrssè  rl  poursuis  i  par  deux  ratalirrs,  se  vil  lorre  d'ahau- 
ilonner  son  rhrval  r-t  <lr  se  jnrr  dans  la  rivière  dr  Carie.  Vn 
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pourquoi  je  pense  qur  perymne  nr  (tcul  expliquer  le  lest  autre-  I 
HWRt  qur  |>ar  lui-même.  Jr  l'accepte  donc  m  lalil  qu'il  sac-  | 
l  urilr  «ves-  lut-inêm*  cl  atec  la  ivligi.-ii  prolrslanlr.  Kl  je  dé- 
clare ru  même  Irmps  i|ur  jr  ne  mr  crois  |u-  lie  an  |m >ii 1 1  de  ne 
poutoir,  Mutant  nnni  rang,  désirer  rl  inruir  ni  'rlTotret  dr  réa— 
liM-r  tout  changement  qui  serait  conforme  aux  luis ,  atantagrux 
à  l'Etal  rt  à  I  Eglise,  rt  n'ayant  rirn  dr  contraire  ni  à  la  religion 
protestante  ni  à  la  fidélité  qur  jr  dnu  à  mon  roi,  rl  je  regarde 
ccllr  déclaration  comme  unr  purhe  dr  mon  serment-  u  —  l.r  dur 
éonia  ce»  |>arnic»  Iranquillrinrnl,  personne  n'rn  pattil  sut  pris; 
Argyle  rrsla  incmlirrdu  conseil  secret,  rl  il  riait  impossible  de 
supposer  qu'il  avait  commis  un  rritnr  capital  dlM  unr  citrons- 

Une*  »ù  il  n'axait  pas  iiirmr  il.mnr  liru  a  un  geste  dr  colère  nu  paysan  le  poursuisit  sans  rrlàrhr.  Ir  pistolet  d'Areylc 
à  unr  remontrance  II  ur  dut  pas  être  |tru  surpris  quelques  «h-  I  urrfru.rt  Ir  |iaxsaii  l'atteignit  d  une  manière  d  autant  plus 
jours  après  lorsqu'il  apprit  qu'un  mandat  d'arrél  riait  décerné  «etlaine,  r|  rrla  jti.'e  s>rr  Ir  drtaut  dr  la  léle,  dr  sorte  qur  le 
contre  lui,  qu'il  riait  accusé  dr  liaulc  trahison,  dr  rokOHIK  rl  rnmie  lomlia  ni  s  écriant  :  «  Ah  !  malheureux  Arg\  le!  u  la>  pas . 
dr  parjure,  rl  qur  srs  innocentes  paroles  axairnl  donné  liru  à 
uur  accusation  qui  menaçait  son  honnrur,  ses  biens  rl  sa  sir. 
Cinq  juges  le  déclarèrent  coujuthle  de  trahison  el  île  calomnie, 
rl  1rs  jures,  au  nombre  de  quiu/r  gentil  Itoiinnes,  le  condamnè- 
rent à  mort,  apiés  que  le  roi,  auquel  on  avait  expose  l'affaire, 
rul  ordonné  qu'on  prononçât  prosisoiinurnt  la  seiilencc,  mais 
qu'on  en  suspendit  l'exécution  jusqu'à  notiul  orilrr.  I.r  duc  rl 
set  créatures  lirrnl  rnlrndrr  au  roi  qur  m  la  xir  ni  la  lortnnr 
d'Args  Ir  n  riaient  tnrnacees,  rl  qu'on  nr  | toussait  Ir  prorrs  jus- 
qu'à ce  point  qu'alin  dr  Ir  faire  rrnoncrr  à  qurlqurs  drxMls  lirrr- 
iliLiiirsqui  lui  donnaient  uur  puissance  dangrrrusr  dans  lohaul 
pajs,  rl  qui  rnliaxairnl  Ir  isoursdr  la  juslicr  Nais  Argslr,  qui 
axait  eprouse  déjà  l'rquilr  dr  srs  ennemis,  nr  jugea  |ias  s  pro|Nis 


d  attrndrr  U-ur  gràer.  s'echaiipa  dr  sa  prison",  rl  sr'raehà  prn 
danl  qurlqur  temps  à  l^.iuirrs  jusqu  à  ce  qu'un  xatsieau  lut 


prépare  pour  Ir  conduirrru  Hollande.  Le  roi  avait  drcouvrrl  Ir 
lieu  ou  il  s'elail  cache,  mais  il  ne  voulut  pas  Ir  faire  arrêter.  Du 
reale.  le  jugement  fut  exécuté  dans  toute  sa  rigueur,  srs  armoi- 
ries furrnl  lirisées  el  se*  propriétés  confisquées.  \tru\  autres 
(  jii.plM-ll,  Ir  runilr  dr  Lotutao  rl  le  laird  de  Lessiinrlt.  furent 
condamnes  à  de  fortes  amendes.—  A  Anislrnlaiu,  Argxlr  entra 
ru  relation  1res -pari leuliétr  avre  Ir  duc  de  .Monmouth,  rt  ce  fut 
priuri|iuleii»eiit  par  lui,  pat  ladv  Wenlnorlh,  par  lord  (iras,  et 
par  le  Mmaursqur  prediralrur  kergustjn,  qur  l'inrrlr  Sluarl  se 
trou  ta  entraîne  à  cette  entreprise  désespérer,  qui  drvail  rchourr 
l»r  cela  mriiH-  que  ceux  qui  y  prirent  p.n  t  e|iarpillènnl  leurs 
forces.  Mounioutli  devait  tim-reren  Anglrlertr,  rl  son  allié,  rar 
ce  n'était  qu'en  celle  qualité  qu'agissait  Amslc,  en  F.rossr  :  ce 
oui  fait  croire  à  quelques-uns  qu'Argylramhiiionna  laroiironur 
d 'Ecosse,  quoiqur  sa  conduite  puisse  s'expliquer  par  l'orgueil 
d'un  rhirflain  qui  ne  toulait  pas  se  montrer  aux  veux  .le  son 
clan  à  la  suite  d'un  plus  grvidqur  lui.  Argyle,  à  qui  unr  rirhr 
veuve axail  donne  lo.ixai  litres  sterling  pour  sou  entreprise,  se 
mil  en  mer  Ir  li  mat  IMS,  douir  jours  atanl  son  compagnon 
d'infortune,  avec  trois  vaisseaux  bien  |»>tirvus  d'armes  el  dr  mu- 
nitions rt  quon  croyait  destines  pour  Venise.  Arrivé  aux  Iles 
(trkneys,  il  envoya  quelques  émissaires  |wKir  rrrnrillir  drs  ren- 
seignements :  ils  s'arrêtèrent  tellrmrnl  longtruips,  que  la  flitl- 
tille  sr  til  conlrainlr  pot  1rs  vrnls  île  rhrrcher  le  large,  el  que 
les  émissaires  débarques  (limitèrent  entre  les  mains  de  l'rvrqur. 
IV  celle  façon  toute  l'entreprise  fui  connue  à  l'avanrr,  Kavori-é 
pat  la  (rmpéralurr,  A rgvlr  débarqua  dans  sr.  domainrs,  <iur 
la  ct'ilr  dr  Morvrrn,  mais  I  amiril  bientôt  quel  mal  il  s'elail  fail 
en  s  arrêtant  aux  Orltiirts  •  il  fondait  srs  plus  grandes  r>|tr- 
•  a  tues  sur  1rs  genldsliornmes  de  sa  famille  :  mais  le  gouvrrne- 
inetil, averti  par  l'évréqiie,  les  avait  déjà  apfielés  à  Edinilkttirg. 
Cependanl  1rs  hommes  de  son  clan  ,  qui  étaient  tombes  dans  un 
esclavage-  encore  plus  profond  ,  si  cela  était  possjhlr  ,  que 
celui  du  reste  de  la  nation,  sr  réunirent  autour  de  lui,  rl  birn- 
161  il  sr  vil  à  la  trie  de  1,600  el  même  pour  un  moment  de 
3,500  hommes  Mais  comme  il  attendait  toujours  un  concours 
encore  plus  nombreux  ,  Ir  runsril  secret  gagna  assez  dr  Irmps 
pour  mrttre  sur  pied  toute  la  milice  du  royaume,  qui  se  com- 
posait de  SJ.otiil  hommes:  ses  voisins  ennemis  armèrent  leurs 
clans;  Ir  maruuis  d'Alhol  se  mil  à  l'inquiéter  d'un  rolé,  tandis 
«lue  lord  Charles  M  or  rat  l'inquiétait  de  l'autre;  le  duc  ijrCutr- 
tlnn  ripera  sur  *es  derrières,  Ir  romlr  de  Ihmibartoti  marcha  à  sa 
renroulrr  par  devant,  lieux  taisseaux  de  guerre  surveillaient  la 
cote  d'  ArgvIe,  el  les  deux  lils  du  comte,  aprt'-s  avoir  erré  pen- 
dant quelque  temps  dans  le  pays,  furent  obliges  de  s'enfuir 
dans  I  Ile  d'Ilav,  ou  bieiilivl  le  père  les  suit  il  —  Chaque  jour 
se»  parlisaus  l'abandonnaient;  mais  Argy  Ir, restant  itidtraulable 
dans  ses  |irojets.  su-  rendit  encore  unr  lois  sur  la  terre  ferme,  dans 


tians  ses  |iro|el 
rcapéranee  de 

vcnanlaire»  il  setnpara  du  château  fort  .)  Ellengrex,  où  il  et-  |  plus'de  vérités  de  la  bourie  il' Argyle  que  de  celle  de  tout  le 


se  lortifier  dans  le  bas  pays  par  le  secours  tles 


san  reconnaissant  l'iiniiortance  dr  sa  raplmr,  appela  ses  ra 
rades:  le  molbruretix  lui  rouduil  immédiatement  à  Ediinbuurg 
en  |  •sattl  p,ir  dlasgost .  Penrlanl  tout  le  voyage,  le  Itoiirrean, 
dans  I  exercice  de  ses  fonctions  et  la  harhe  levée,  le  précédait  : 
c'est  exactement  ainsi  qur  Ir  péred'ArgvIr  axait  Irailé  le  grand 
Monlnne  lrrnir-i ttiq  ans  auparaxanl.  Il  supporta  noblemeni  el 
avec  calme  tons  les  opprobres  dont  il  fut  accablé  :  seulement, 
dans  sa  prison  il  se  plaignit  derrque  le  dur  de  Monmoulhatait 
si  longtruips  hésité,  rl  de  er  qur,  rouir  .limitent  aux  ronven- 
tions  qui  avaient  rlé  failes,  il  avait  pris  le  litre  de  roi  (Argyle 
n'elait  (tas  resté  en  art ière  envers  lui  sur  ce  point,  puisqu'il 
soutenait  dans  son  manifeste  que  la  solennelle  ligue  du  eovrnanl 
élail  plus  obligatoire  que  toutes  les  lois  portées  depuis  la  restau- 
ration;. Mans  tous  ses  inlrrrogaloire»  il  déclara  n'avoir  pas  de 
complices  rn  C  osse,  ce  qui  s'accorde  non -seulement  avec  les 
circonslaners.  mais  aussi  avec  Ir  rararlrre  d'Argxdr,  car  il  était 
dillirilr  de  Ir  persuader  et  de  lui  faire  accepter  de»  conseils  ; 
qu'il  avait  été  persécuté  précédemment  d'une  façon  indigne  et 
chassé  du  pnys,  rl  qu'ainsi  il  avait  élé  justement  poilé  el  s'é- 
tait même  rru  oblige  à  défendre  son  droit  et  celui  des  «iras, 
d'autant  plus  qu'il  ne  s'elail  pas  encore  engagé  au  nouveau  roi 
par  un  serment.  Mais  on  ne  se  donna  pas  la  peine  délai  faire  son 
procès  pour  ce  dernier  attentat,  on  s'en  rapporta  purenvenl  et 
simplement  à  sa  condamnation  à  mort  deltiHI.  Il  déclara  à 
CWlItlil,  ccrlésiasltqur  dont  il  avait  demandé  à  être  assisté  dans 
srs  derniers  moments,  que,  suivant  sa  mnvirtioti,  il  axait  le 
droit  île  son  roté.  I.orsqur,  un  instant  atanl  rexécuiion.Cliarteris 
le  visila  pour  la  dernière  fois  au  moment  où  il  finissait  île 
manger,  il  l'accueillit  par  celle  plaisanterie  :  et  Sero  trenienli- 
htis tissa.  »  Après  s'élte  préparé  religieusttienl  à  la  mort,  il 
monta  sur  l'écharaud  le!»  |uillel  IttKÔ  :  il  mourut  avec  fermeté, 
rloti  le  plaignit  généralement.  Ix  sorl  de  sa  famille  fui  encore 
plus  I  isle  :  le  gouvernement  autorisa  les  Mardonald  a  I  attaquer 
rl  à  lalrailrr  à  leur  discrétion.  Ils  renouvelèrent  losis  les  fléaux 
de  llill  l>ix-sept  seigneurs  de  la  race  des  Carnpbcll  furent 
pendus  :  line  colonne,  donl  l'inseriptioii  lait  honneur  à  la  mo- 
dération du  premier  dur  d  Argyle,  indique  encore  le  lieumiees 
meui  1res  furrnl  commis.  -  S*  lils  du  comle,  nomme  «le  m«sn»e 
An  hiltahl,  lord  Lnrn,  qui  s'elail  conterli  à  la  foi  catholique, 
recul  qurlques  faibles  marques  de  la  bonté  de  Jacques  II.  don» 
il  sup|Hirta  longtemps  les  caprices  axer  résignation  ;  mais  ne  re- 
cevant en  échange  ni  biens  ni  honneurs, el  profondément  «en- 
sible  aux  malheurs  dr  sa  famille,  il  se  rendit  en  Hollande  en 
ItWH.  Il  Taisait  partie  dr  la  suilr  du  prince  d  Orange,  lorsque 
rrlui-ri  mil  à  la  voilr  pour  allrr  occuper  le  Irone  de  son  Iteau- 
pere,  el  il  lut  envoyé  d'Evrler  rn  Ivrosse,  pour  veiller  aux  inté- 
rêts du  prince  II  fui  ensuite  envoyé  parla  convention  à  l.o«- 
dres,  atn-  l»alr»  tnplr  el  Mnnlgontmrrv,  nourarqwrterau  prince 
la  couronne  d  Ernsse  rl  obtenir  la  oo'uftrntation  drs  franchise» 
du  pats.  A  son  rrlour.  il  fui  rétabli  dans  «es  honneurs  el  se* 
bims  par  la  convention  qui  s  élail  transformée  en  parletuenl 
Aussitôt  le  rl.,n  des  Campbell  releta  la  tète,  et  la  première 
conséquence  qui  eu  résulta  fui  I  extirpation  du  clan  desdlencne, 
qui,  pour  atoirdiffi  ré  pendant  quelque  lemps  sa  si«mt**ion  an 
nniitel  onlrr  de  choses,  fut  massacre  en  masse,  par  ordre  d'an 
certain  capitaine  Campbell,  qui  mil  lui-même  la  main  à  ce  car- 
nage. Le  comle  de  Kreadalbaue  fui  j'-le  pour  cria  rn  prison  dans 
unr  forteresse;  le  reste  des  coupables  en  fui  quille  pour  une  re- 
uioutranre.  Arehiîiald  Cimpliell ,  devenu  par  or I rot  royal  dur 
d'Argtle,  eominandant  dr  la  garde  éixtssaise  achevai,  el  un  des 
lords  île  la  chambre  In  trésor  d'Ecosse,  mmtrut  en  1704.  Il  t'é- 
tait distingué  |tar  un  jugrmrnt  mtlr  et  par  une  franchise  rare, 
qu'il  nonilesla  dans  ses  errils  aussi  bien  qnr  dans  sa  vie  journa- 
lière, ce  qui  faisait  dire  au  prince  Guillaume  III.  qu'il  enl< 
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rc--u-  de  ses  serviteurs  en  Ecosse,  attendu  que  celui-là  avait  le 
■  "'.h  .  île  dire  hautement  ce  que  le»  autre»  usaient  a  peine 
laissa  eulievuir. —  ïa-  lil»  aine  du  duc,  Jean  Campbell,  qui  eut 
pour  précepteur  le  célèbre  historien  f'.uutiiugham,  se  lit  un  de- 
voir, dés  qu'il  fut  m i ><•  h  possession  de  suri  héritage  paternel,  de 
chasser  de  la  maison  toutes  les  maîtresses  de  son  père,  et  de  sa 
propre  autorité  il  s'empara  des  propriétés  qu'elles  s'étaient  ac- 
quiscsd  une  manière  indigne,  suivant  l'usagedu  haut  paj  s.  Il  était 
agèdevingl-quatrcaiis,  et  n'avait  encore  vêt  u  que  pour  h- plaisir, 
lorsque  le  miuislére  lui  lit  proposer  (I70."i)  la  fonction  de  lord 
Irigh-romiuissiuncr  auptèsdu  parlement  tl  Laisse.  Il  l'accepta, 
à  la  condition  qu'on  le  iiommeiail  pair  d'Angleterre  et  comte 
de  Greciivvich,  elqu  il  aurait  près  de  lui  le  comte  de  l.oudon  en 
qualité  .le  secrétaire  d'Etat,  et,  fidèlement  snulcuu  par  son  fièie, 
le  courageux  et  éloquent  comte  il'llay,  il  exerça  ses  (onction* 
d'une  manière  qui  surpassai!  tout  ce  qu'un  pouvait  attendre  de 
son  âge.  Il  rétablit  I  autorité  chancelante  du  parlement ,  il  di- 
visa et  brisa  les  force»  de  la  faction  heuniHonicnnt,  il  gagna  à 
la  cause  de  la  reine  un  grand  numbre  des  plus  ardents  jaco- 
bilcs.el  retourna  alors  en  Angleterre,  couvert  de  gloire  cl  com- 
ble de  récompenses,  cependant  aussi  avec  lu  réputation  d'avoir 
eu  pour  le  moins  autant  de  soin  pour  ses  propres  intérêts  que 
i    pour  l'inlercl  public.  A  la  bataille  de  Malplaquet  il  commanda 
l'infanterie  anglaise.  Il  fut  le  premier  qui  rompît  les  triples  rc- 
traikhi-ments  de»  Français,  et  il  resta  intact  de  blessures,  quoi- 
que son  habit  fut  percé  cl  déchiré  par  les  balles  d'une  manière 
remarquable.  Le»  lotys  tenant  à  l'éloigner  i  tout  prix,  on  lui 
donna,  au  printemps  de  17  il,  le  coiurii.inilement  des  trou pe» 
britanniques  eu  Ks|»gne  à  la  place  de  Manbope.  Il  se  ren- 
dit en  Catalogue  en  passant  par  Gènes,  ne  trouva  ni  argent 
ni  munitions  de  guerre,  et  n'eut  occasion  que  de  tenter 
quelques  petites  entreprises  à  c.  té  de  Staihcmherg.  L  ue  lièvre 
violenta  le  força  à  se  faire  transporter  à  I  île  de  Minorant (  et  la 
paix  d  l  lrecht  vint  enfin  mettre  un  terme  à  la  guerre  et  à  son 
commandement.  Whig  zélé,  il  appuva  de  toutes  ses  forces  la 
.succession  de  la  maison  de  Hanovre  au  troue.  d'Angleterre,  et 
rendit  entre  autres  un  service  signalé  au  prince  en  1715,  lors- 
qu  il  empêcha  les  relielles  de  pénétrer  en  Angleterre  eu  passant 
par  Invcnry  et  Glasgow.  En  mu  j|  vendit  I  de  de  Colonsay  el 
d  Oransay  aux  Macneil.  Ses  successeurs  se  sont  occupés  surtout 
de  l.i  culture  du  pays  et  en  général  de  l'agriculture,  à  laqurtlc  ils 
ont  rendu  de  signales  services.  —  Outre  le  domaine  d  Argv le 
proprement  dit,  dont  le  chef-lieu  est  Inverary,  ville  située  dans 
une  (K  tile  plaine  charmant. ,  sur  les  liords  admirables  du  l.och- 
rine,  et  près  de  laquelle  on  trouve  le  parc  de  Heauchamp,  avec 
sa  valb  e  romantique,  ainsi  que  le  pays  .le  knapdale  et  celui  de 
Gantyre,  ou  se  trouve  ta  petite  ville  maritime  de  Caniphefilown, 
qui  e>t  une  colonie  de  Sivcdcrs,  iialaves  écossais  qui,  pour 
échapper  à  l'oppression  qu'on  voulait  faire  peser  sur  leurs  cons- 
ciences, cherchèrent  et  trouvèrent  un  asile  auprès  du  coiirlc 
d'At  gylc;  dans  le  duché  d'Atgy  le  se  trouve  encore  Lorn,  du 
moins  en  majeure  partie  :  outre  toutes  ces  propriétés,  disons- 
nous,  les  ducs  d'Argile  pissedcnl  encore  dis  biens  considéra- 
bles dans  le  Lcuoxshtrc,  nommément  le  château  de  Itoseneath, 
avec  un  beau  parc,  dans  lequel  ou  moutre  le  rocher  du  haut  du- 
quel le  vaillant  vVallace  m-  précipita  lorsqu  il  s'enfuit  et  se- 
chappa  heureusement,  quoique  son  cheval  restai  mort  sous  lui. 
Montrosc  détruisit  le  château  île  Castle-Campbell  situé  sur 
I  Ochillsct  à  l'entrée  de  la  belle  vallée  de  Devoir  :  il  t'appelait  ori- 
ginairement le  sombre  château,  et  on  trouvait  dans  le  voisinant 
la  paroisse  de  la  Douleur,  la  vallée  îles  Soucis  et  la  rivière  des 
Chagrins.  Ils  possèdent  en  outre  Ma  de  Jura,  en  commun  avec 
les  Campbell  de  Shawlield  el  les  Macneil  de  Colonsay,  ainsi  que 
la  moitié  de  l'Un  rie  Muil .  etc.  Lorsqu'une  Mlle  .le  la'  maison  se 
marie,  chaque  vassal  doit  contribuer  à  la  dot  en  proportion  du 
nombre  de  besliaux  qu'il  possède.  Les  ducs  ont  beaucoup  perdu 
par  l'abolition  de  I  hérédité  des  magistratures  judiciaires  :  tout 
l'Argyieshire,  avec  les  Iles  deTirv,  d'Uysl,  de  Coil  et  de  Lis- 
innrv,  leur  obéissaient  auparavant'.  Leurs  revenus  s'élèvent  à 
r»otouo  livres  sterling:  ils  sont  héréditairement  grands  maîtres 
«le  la  maison  du  roi  en  Ecosse,  et  un  autre  Camplicll  est  aussi  par 
«Iroit  d  hérédité  maître  des  cérémonies  eir  Ecosse,  kilmur,  an- 
cie  n  i  n-  église  collégiale,  fondée  en  IH2  par  Driuean  Campl>ell 
.sur  les  bords  du  Loch-Seat.  non  loin  du  Loch-Lomi>nd,  est  la 
sépu  ture  héréditaire  de  la  famille  des  Camphrll.  —  Parmi  tous 
les  Campttcll,  les  comtes  de  Breadalbanc  sont  les  plus  rappro- 
«  lies  «les  dues  d'Argylc  par  leur  puissance  et  par  leurs  richesses. 
Leurs  aiiccu-es,  le»  grands  chevaliers  rie  Glenurchie,  devinrent 
puissants  aui  dépens  des  Margrrgor,  et  le  comte  actuel  esl  au 
nombre  des  plus  riches  el  des  plus  grands  seigneurs  de  l'Ecosse. 
Leurs  possession»  s'étendent  sans  interruption  de  Taymouth 


jusqu  à  la  cote  occidentale  <!e  l'Ecosse,  sur  un  CSpaCC  de  plu»  de 
Mo  milles  anglais,  cl,  unie,  t.i  plus  giaildo  partie  Je  1  readal- 
barre,  qui  était  originaircn  «-ni  !..  partir  la  plus  sauvage  du  l.aut 
|iays,  mais  à  laquelle  ks soi ns  opiniâtres  el  bien  cuti  mliu  île  ses 
propriétaires  ont  donné  mu-  phjsionomic  enlièreute  ol  «liffé- 
rente  {la  voie  militaire  construite  par  le  rotule  mis  le  milieu  du 
siècle  dernier,  el  qui  s'étend  le  long  du  Loi  h-Tay  ,  est,  avec  ses 
Irenle-deui  ponts,  un  irritable  murage  romain),  ils  possèdent 
encore  la  fertile  vallée  de  Glenurchie,  avec  les  ruines  du  château 
■le  Kilcfaurn,  situées  sur  une  Ile  du  Locii-aw,  une  partie  de 
Loin,  avec  le  t  lialr. ni. l'Ai. I-M.ikie,  et  la  plus  grande  partie  «les 
des  de  Luil  el  de  Luing  parmi  les  II-  brides.  Au  milieu  «lu  .lo- 
inaine  des  ducs  d'Argy, M,  ils  ont  près  dlnvcrarv  un  espace  de 
terrain  qui  leur  rapporte  cent  et  quelques  livres  Sterling, el  qui 
fui  assigné  à  h  uis  aucélies  ..lui  que  les  n  venus  en  servissent  à 
défraye!  leur  suite,  lorsque,  dans  tes  grands  j.u:rs  de  lele,  ib 
venaient  à  Emerary  pour  laire  leui  visite  et  ufliit  leurs  services 
au  rlu-l  de  la  famille.  Ln  revenus  des  cuiulcs  de  Brcadalhanc, 
que  UeerniM  évaluait  à  15,000  livres  sterling,  s'élèvent  ailuel- 
lement  à  plus  de  ili.oiJO  livres;  leur  demeure  habituelle  est  à 
Tayiiiuulh,  tient  le  château  non  encore  achevé  promet  de  deve- 
nir un  des  plus  beaux  pilais  du  nord  de  la  Bretagne  ;  l'ancien 
château  lut  construit  en  laMS  par  Colin  Campbell.  La  famille 
résidait  précédemment  dans  celui  de  Filllarig,  si  célèbre  par  la 
vaillance  cl  l'hospitalité  de  ses  propriétaires,  cl  qui  avait  clé 

cunsirtnlpar  un  Colin  plusan.ieu, entre  les  années  isiSd  i'-Jô. 

|jf  comte  de  llreadalbane  est  du  pclil  nombre  de  ce»  seigneur» 
de  campagne  qui  ne  se  sont  jamais  soumis  à  l'impôt  honteux  de 
la  farine  mtirr,  introduit  par  les  clans  voleurs  —  Le  comte  de 
lamiloii  devint  eu  luil  le  scrviahlc  et  roiupl.iisatil  eoi.siri  de 
Jean  Cauipbell,  lord  Loudon.  mar  quis  d'Argy  le,  qui  plus  lard 
le  fil  nommer  chancelier  d'Ecosse.  Eu  MSH,  il  embrassa  pour 
un  instant  le  parti  du  duc  d'ilamilton,  mais  il  s'empressa  de 
l'abandonner,  effrayé  par  les  menaces  «h1  ses  prédicateurs,  et  lit 
publiquement  péuiience  pour  son  obéissance  envers  le  roi  et  le 
parlement,  appelant  ce  crime  une  satisfaction  charnelle  de  MB 
égoisme.  Il  accumpagna  son  repentir  apparent  de  tant  de  larmes 
et  de  prières  si  toucha  nies  au  peuple,  qu'il  suppliait  de  prier 
pour  uir  |ieclreur  re|ienlaul  el  contrit,  tpic  toute  l'assemblée, 

ii  péc  par  tant  d'hypocrisie,  pleura  et  se  lamenta  avec  lui.  De 

nos  jour»  la  descendance  malt-  des  comtes  rie  Ijuudoii  est  éteinte  : 
l'héritière  de  celte  famille  esl,  comme  on  sait,  mariée  à  lord 
Moira.  I.echâleau  de  Loudon,  qui  est  une  belle  et  agréable  icsi- 
denec  de  campagne,  est  situé  dan»  le  Curiuiiighaiosoiic,  sur  la 
rive  septentrionale  de  la  rivière  d'Irwiti;  on  trouve  dans  le 
voisinage  les  l-ouilonhills,  qui  sont  historiquement  remarqua- 
bles. Lawcr»,  autre  maison  de  la  romlesse,  dans  le  Stralherne, 
esl  également  un  aimable  séjour.  I...  famille  a  du  i énoncer  à  la 
fonction  héréditaire  de  shériff  dans  le  pays  de  kyle.  Il  y  a 
encore  à  remarquer  les  <  ampbell  d'Ardre  v lords,,  ceux  d'Anlkin- 
lars,  ceux  de  DuiislaiTnage,  ceux  de  Sundridgc  ihutls),  «  eux  de 
Glenlion,  el  parliculièremcnl  de  Shawlield,  propriétaires  de 
I  rlc  d'ilay,  qui  en  177!»  leur  rapportait  V**)  livres  slcrliiig  de 
revenu. 

GâJRPKBIX  (Gti)ltuts),  théologien  écossais,  né  dans  le  comte 
d'Argjle  en  ItllMi,  et  élevé  à  l'universilé  de  Saint-André,  où  il 
fut  nommé  en  17 IH  professeur  d  histoire  ecclésiastique.  Ou  a 
de  lui  un  discours  sur  les  miracles,  célèbre  dans  son  pajs  el  tra- 
duit eu  fiançai-,  par  Jean  de  Gaslilluu  i  l  Irechl,  I7li.*>,  in-li), 
un  Iraité  sur  la  vertu  morale,  el  une  défettse  de  la  religion 
Chrétienne  publiée  en  1750,  et  qui,  renfermant  îles  opinions 
contraires  au  calvinisme,  irrdis|>osa  contre  lui  le  clergé  écossais  ; 
en  sorte  que,  malgré  son  mérite,  il  n'occupa  jarrrais  qu'une  pe- 
lile  cure  dans  les  montagne!  de  l'Ecosse.  Il  mourut  en  175",  âgé 
rie  soixante  et  un  sus.  —  l  vtirutLI.  Colin  ,  architecte,  né  dans 
le  nord  de  l'Angleterre,  mort  en  1751,  fut  intendant  des  bâti- 
ment» de  l'hôpital  rie  Greenwich  ;  il  esl  auteur  d'un  ouvrage 
irililulé  :  VHruvius  Ih  tlanniem  (Londres,  1715,  7,  vol.  irr-fol.; 
ibid.,  1767-71,  5  vol.  in-fol.;.  On  r  ite  plusieurs  beaux  cdilicçs 
dan»  le  comté  de  kerrt,  élevés  d'après  ses  dessins,  niais  qui  n'é- 
taient que  de»  copie»  de  Palladio. 

t  AWPHt.i  l,  (Jka*\  écrivain  disliiurué,  né  à  Edimbourg  en 
I7U8.  Sa  mère  s.-  glorifiait  de  descendre  du  poêle  Waller  A 
cinq  ans,  il  quitta  l'Ecosse  qu'il  ne  revit  jamais,  fui  Nlimcné  .1 
Windsor,  el,  étant  destine  à  suivre  la  carrière  du  barreau,  fut 
placé  ensuite  chez  un  procureur  ;  mais  un  gout  exclusif  pour 
la  littérature  le  détourna  rie  l'élude  aride  du  droit.  IV-jà  connu 
par  quelques  écrit»  de  peu  d'étendue,  sa  réputation  s'accrut 
considérablement  en  1730  par  la  publication  de  Vlliituirr  tut 
Utaire  du  printr  Euyène  el  du  due  de  Uarlburou,,h ,  ornée  lie 
très-belles  caries  cl  ligures  gravées.  Il  s'engagea,  peu  de  temps 


Digitized  by  Google 


<  v.i'iu  i  [ 


200  ) 


après,  comme  cuoprralcur  île  \  Histoire  universelle  ancienne, 
ce  u<'  l'emprcha  pas  ik>  ilomicr  au  public  un  assez  grand 
nombre  d ouvrages  historiques  el  politiques,  notamment  le» 
Vies  des  Amiraux  tl  outres  ctlrbres  marins  anglais,  iu-t", 
dunt  les  ilem  prriitifr»  volumes  (tarurcnl  en  l'Iirl  les  deux 
autres  ni  I"  VI.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  sucrés,  el  lui  ptcsquc 
aussitôt  Induit  en  allemand.  Il  en  fut  fait  trois  éditions  (ten- 
dant la  vie  île  l'auteur,  et  le  docteur  Berkenhoul  en  a  donné 
ilt  (un-  une  quatrième  édition.  En  ntlïel  eu  I7J8  parurent  les 
deux  premiers  volumes  de  la  lliogrophia  Itritannira,  outrage 
Irès-cslimé,  dont  les  meilleurs  articles  sont  du  doclcui  Campbell , 
à  qui  l'un  ne  peu l  reprocher  qu'une  bienveillance  de  cararlère 
qui  prodigue  Irnp  généralement  l'éloge.  Il  travailla  également 
aux  deux  volumes  suivants.  En  I7K),  il  publia  séparément  son 
Etat  nriurl  de  I  Europe,  qui  axail  été  imprime  d'abord  en 
mu  dans  le  recueil  périodique  intitule  .Mii.ium.  et  dont  llod- 


sley  était  l'édit-iir.  ta?   lui  ouvrage  de  Campbell  n'eut  p«> 

moins  de  six  éditions;  mais  celle  de  ses  pioduclion»  qui  fut  le 
plus  favorablement  accueillir  du  public,  et  par  laquelle  il  ter- 
mina sa  tanière  lilléraiie.  e-l  son  Tableau  politique  de  ta 
Grande- Hretagne ,  1744,  2  vol.  in-t".  Quoique  cet  ouvrage 
manque  d'exactitude,  il  le  regardait  comme  un  moiumirnl 
qu'il  laissait  de  sou  amour  (tour  son  pays,  et,  en  effet,  jamais 
écrit  plus  patriotique  ne  parut  dans  la  langue  anglaise  et  peut- 
être  dans  aucune  langue.  Camplicll  s  était  marie  eu  1730;  si 
vie,  partagée  entre  les  lettres  et  la  société,  oflre  peu  d'événe- 
ments remarquables.  Cxlicmcmcnl  sédentaire,  on  le  voyait 
rarement  hors  île  rhei  lui,  ou  il  se  plaisait  à  rassembler  une 
société  choisie  principalement  parmi  les  gens  de  lettres.  Il  mou- 
rut en  I77""  veis  sa  soixante-huitième  a  mire.  Il  était  Irès-vcrsé 
dans  les  mathématiques,  la  médecine,  la  littérature  sacrée,  les 
langues  ancienne-,  modernes  et  orientales.  Son  style,  quelque- 
lois  un  peu  diffus,  est  en  général  clair,  ileganl.harinoiiieux. 
Voici  les  litres  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  :  I"  Voyages  et 
Aventures  d'Edouird  Hr.nm,  I73«,  in-H-;  r  Mémoire  du 
barha  duc  de  Rippcrda,  I7S9,  in-H",  et  1744  avec  des  chan- 
gements; 7,"  Vrecit  hisloitque  de  l'Amérique  espagnole ,  17*1. 
in~S';  1  llrrmipput  ressuscite),  1713,  réimprimé  avre  de 
nombreuses  additions  en  17  tt».  sous  ce  litre  :  Hermippus  redi- 
virus ,  ou  le  Saqr  triomphant  de  lit  vieillesse  et  du  tombeau  ; 
r.amptiell  avait  pris  l'idée  de  cet  ouvrage  dans  un  livre  du  doc- 
teur Cohauscri,  publié  à  Cnhleiiti  sous  le  même  titre,  1713; 
V  Yoyaoes  and  trareli,  17  tt,  i  vol.  in-fol.;  recueil  fait  avec 
lieatli  oiip  de  goùl,  sur  le  iilème  plan  que  la  collection  des  voya- 
ges publiée  par  le  docteur  H.irris  en  nnr.  ;  la  préface  de  ce  re- 
cueil ri  regardée  comme  un  modèle  en  son  genre;  il'  Histoire 
des  ét  ililis'.ements  portugais,  hollandais,  etpagntrls,  fran- 
çais, suédois,  danois,  d' tl'lende.  d  ms  les  Indes  orientales,  et 
V Histoire  des  royaumes  d' Espagne,  rie  Portugal ,  Ê  Al garve, 
de  Xarurre  cl  du  royaume  de  France,  depuis  Clovis  jusqu'en 
1056.  Nous  pourrions abralrT  les  litres  de  quelques  pamphlets 
de  pn  d'ililcièl  aujourd'hui  ,  q  oiqu'ils  aient  presque  tous  eu 
un  grand  succès  dans  leur  nouveauté.  Nous  disons  presque  tous; 
car  on  raconte  l'aiiecdiile  suivante  ;  Quelqu'un  vint  un  jour  itour 
moalrcr \  Campbell  un  line  allemand  sup|tosc  traduit  du  fran- 
çais, et  lui  demanda  s  il  ne  serait  DM  à  projNisd  en  donner  une 
iraducli.in  anglaise;  Campbell ,  après  avoir  examiné  le  livre,  ne 
lut  pas  peu  surpris  de  reconnaître  un  pamphlet  qu'il  avait  pu- 
blié sans  sincès  quelques  années  auparavant,  et  dont  le  tra- 
ducteur inlidele  avait  fait  sa  proie,  eu  le  donnant  comme  sou 
propre  ouv  rage. 

<  avipbei  i.  i  Sm  Nmi.)  ,  officier  anglais,  ne  vers  1770,  servit 
trois  ans,  de  1 7 ' » 7  ,<  ihiio,  dans  les  Indes  occidentales,  sans 
obtenir  un  grade  plus  élevé  que  celui  de  lieutenant,  retourna 
eu  Angleterre  ou  il  devint  capitaine,  resta  dix-huit  mois  à 
l'école  militaire,  eu  sortit  avec  le  litre  de  quartier-inallre  gé- 
néral dans  le  district  sud;  puis,  ayant  été  iiumiué  major  en 
I8H5,  il  passa  derechef  en  Amérique,  d'où  il  lit  de  temps  à 
autre  quelques  apparitions  dans  sa  patrie.  Il  obtint  successive- 
ment le»  grades  d  adjudant  général  des  forces  anglaises  dans  les 
Iles  du  vent  el  sous  le  vent,  el  de  lieutenant-colonel.  Sa  belle 
conduite  dans  l'exiiédilioii  contre  la  .Martinique  et  conlre  les 
Saintes,  près  de  la  tluadeloupe ,  l'avait  fait  remarquer,  lorsque 
ta  conquête  de  ces  deux  Iles  et  l'expulsion  définitive  des  français 
rendirent  inutile  un  plus  long  séjour  des  forces  britanniques 
dans  les  parages.  Ile  retour  a  Ijondres,  sir  Neil  Campbell  »*J 
resta  que  peu  île  temps,  et  passant  dans  la  péninsule  bis|iani- 
que,  il  prit  part  a  la  guerre  contre  Napoléon  comme  colonel  du 
!>>  régiment  d'infanterie  portugais.  I.a  brigade  de  Pack  ,  dont 
re  régiment  faisait  partie,  n'appartenait  spécialement  à  aucune 
division,  el  se  transportait  partout  ou  le  demandait  le  bien  du 


service.  \je  régiment  de  Neil  Campbell  fui  employé ,  en  I Ht  I  et 
I8H,  au  blocus  d'Almeida,  qui  formait  la  gaucln-de  la  position 
dui.ii.  la  bataille  de  Kueutes  de  Oner,  aux  sièges  de  Ciudad- 
Hodrigo ,  de  lladajnr,  de  Uurgos,  enlin  à  la  bataille  de  Sala- 
maiique.  Plusieurs  fois  le  duc  de  Wellington  mrnliuiina  son 
nom  avec  honneur  dans  ses  rapports.  Kamenécn  Angleterre  au 
commencement  de  ISI3  |>ar  le  mauvais  état  de  sa  santé,  le 
colonel  Campbell  passa  bii-nlnl  en  Suède,  sans  doute  avec  une 
mission  |Miur  Reruadnltc  qu'il  fallait  unir  à  la  coalition;  puis, 
franchissait!  la  llallique,  il  alla  joindre  le  quartier  général  de 
l'empereur  Alexandre  en  Pologne ,  un  il  trouva  l'ambassadeur 
anglais,  lord  Calhcarl,  qui  l'employa,  conclu remmcnl  avec  le 
colonel  |.o»c  el  sir  Ititltcrl  Wiltôa,  |iour  si-  tenir  au  fait  des 
forces  el  des  opérations  militaires  des  divers  corps  de  l'armer 
russe  La  colonel  Campbell  piil  même  du  service  dans  le  corps 
de  Willgcnstein,  et  il  eut  part  aux  deux  campagnes  de  1813 
el  181 1  jusqu'à  l'entrée  des  allies  à  Paris.  En  août  1813  il  fui 
délache  au  siège  de  Ranlzig,  et  il  y  passa  les  deux  mois  suivants 
En  mars  181 1,  au  combat  de  la  rère  rhawprpoiw ,  il  chargea 
impétueusement  les  français  a  la  tète  de  la  cavalerie,  el  fui  blessé 
dans  celte  rencontre,  mais  île  la  main  d'un  Cosaque  qui, dans  la 
uiélce,  le  prit  pour  un  nllirier  fiançais.  Aprèj  le  triomphe  des 
alliés,  i  ampbell  fut  un  des  olliciei  s  désignés  pour  accompagner 
iionaparte  jusqu'à  l'île  d'Elbe.  Les  trois  autres  commissaires 
étaient  Koller,  le  comle  Scbouvalor  el  le  comte  Trurhwss.  Il 
oliliul  eu  meiiic  temps  île  son  souverain  le  (itiede  chevalier,  el 
des  armoiries,  avec  |r  brevet  de  colonel  dans  l'armée  britanni- 
que,el  de  l'empereur  de  Russie  la  déroraliondel'ordredeSainle- 
Anne,  avec  les  croix  de  Sainl-deoigcs  et  de  Saint-Vladimir.  Sii 
Neil  Camplicll  revint  ensuite  a  I  Ile  d  Elbe,  sous  le  prétexte  plau- 
sible de  préserver,  par  sa  piescm  e,  cette  éphémère souverainetéde 
toute  insulte  extérieure,  mais  bien  évidemment  |Kiur  y  surveiller 
les  mouvements  de  Iionaparte  (In  publiait  que  I  ex-empereur  lui 
même  avait  sollicite  telle  prolongation  de  séjour,  la-la  veut  dire 
luul  au  plus  que.  parmi  les  commissaires  étrangers  que  les  vain- 

3ucurs  lui  Doutaient  imposer,  le  colonel  Campbell  était  letiioins 
ésagréableuu  le  moins  redoutable  à  ses  yeux.  I.e  fail  est  qu'il 
parvint  sans  une  peine  extrême,  sinon  à  l'endormir  complète- 
ment,  du  moins  à  lui  donner  le  change.  Toute  l'Ile  et  toute  la 
cûte  italienne,  voisine  de  Porto-fcriajo,  relentissaienl  desallées 
el  venues  des  partisans  de  ll.io.ip.irle,  el  l'on  s'attendait  à  tout 
instant  à  le  vuir  débarquer  sur  Piombiuo  ou  l.ivourue ,  pour 
s'y  indemniser  un  peu  en  piiateilela  lenteur  qu'on  mettait  a  lui 
faire  payer  les  arrérages  de  sa  pension.  Il  y  eut  un  ait  pi-dond 
à  répandre  ainsi  la  croyance  d'une  équiper  sans  importance , 
équipée  souhaitée  des  puissances,  puisqu'elle  eut  lourni  un 
prétexte  pour  rompre  le  pacte  sigm  a  l'onlaioebleau  avec  Bona- 
parte, lui  reprendre  celle  Ile  il  où  il  menaçait  encore  l'Europe, 
el  le  reléguer  au  delà  îles  mers.  Déjà  celte  décision  avait  ete  prise 
à  Vienne;  mais,  quoique  sage,  elle  i-outrevenail  si  licitement 
aux  traités,  que  l'on  désirait  un  palliatif  ou  un  prétexte  de  Inul 
rompre.  I.a  moindre  excursion  hors  de  l'Ile  d  Elbe  ilevail  en 
être  un  excellent  ;  dans  celle  hypothèse,  le  manque  de  parole 
venait  de  Napoléon,  et  peut-être,  dans  les  escarmouches  qui 
pourraient  s'ensuivre,  l'homme  dont  I  existence  élait  si  genanlr 
périraR-H.  C'est  avec  de  telles  pensées  que  le  colonel  CampMI . 
sans  doute  à  demi  instruit  du  prochain  départ  de  l'ev -empe- 
reur, se  rendit  sur  le  continent  de  I  llalieau  milieu  de  février.  Il 
élaii  à  Florence  le  '23,  lorsque  l'événement  eul  lieu.  En  reve- 
nant le  -11.  il  a|ierrut  du  haut  du  vaisseau  qu'il  montait  la  petite 
flottille  qui  allait  Jebarquer  à  Cannes;  mais ,  ajoule-l-il  dans  I., 
juslilicaliou  qu'il  adressa  à  son  gouvernement,  sans  se  douter  de 
ce  qu'elle  («triait.  Celle  espèce  d'évasion ,  puisque  enfui  Rma- 
parte  était  aux  yeux  de  l'Europe  un  prisonnier,  donna  lieu  à 
des  débats  animes  dans  les  deux  chambres  :  les  ministres  prirent 
hautement  la  défense  el  de  leur  escadre  dans  la  Méditerranée  el 
de  leur  commissaire.  En  effet,  il  est  palpable  que  sir  Neil,  en 
Cacililanl  par  son  défaut  de  vigilance  fa  sortie  de  Honaparte,  ne 
dut  que  suivre  un  plan  trace  de  haut.  I.es  Anglais,  quand  une 
fois  ils  purent  traiter  eu  vrai  piisoiiiurr  cet  homme  illustre,  ri 
qu'ils  n'eurent  plus  enviequ  il  échappai,  surent  bien  trouver  un 
geôlier  autrement  rigide  nue  le  colonel  Caïupljcll.  Au  reste  .  su 
Neil  n'en  avait  pas  moins  été  dupe  comme  tant  d'autres .  en  s  i- 
maginant  que  Booaparlc  rompant  son  bail  allait  jouer  un  jeu 
misérable  el  mesquin,  et  ne  cinglerait  (tas  droit  sur  la  France 
Malgré  la  tournure  nouvelle  que  prirent  dès  lors  lesevénemenls 
le  rahinel  ne  lui  en  donna  pas  moins  des  missions  importantes 
En  mai,  avec  le  prinre  Cariali ,  envoyé  |>ar  la  reine  de  Naples. 
feinuiedr.Murat.il  négocia  la  capitulation  d'après  lamiellel'amiee 
anglo-sicilienne  occupa  la  ville  de  Naples  ;  l'arsenal  lui  fut  livre, 
ainsi  que  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Vers  la  lin 
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du  même  moi»,  il  conclut  avec  celle  princesse,  qui  s'était  rendue 
i  bord  du  navire  anglais  te  TerriUe  (  l*«  Trtmendoiu, .  une 
convention  en  vertu  de  laquelle  on  devait  la  ramener  en  France. 
Mais  lord  Exmouth  déclara  que  sir  Neit  avait  outrepassé  ses 
pouvoirs,  et  de  nouvelles  négociations  amenèrent  ta  rrinc  a  se 
mettre  avec  ses  enfants  sous  la  protection  de  l'empereur  d'Au- 
triche. Sir  Ciinpbell  passa  ensuite  à  l'armée  anglaise  en  Belgi- 
que, prit  d'assaut,  à  la  tète  d'une  des  colonnes  d'attaque,  la 
porte  de  Valcnciennes  à  Cambrai,  euliii  leçul  le  commandement 
du  contingent  de  5.OU0  hommes  fourni  par  les  villes  auséali- 

Î|ues.  Vers  la  lin  de  181.%,  il  fui  envoyé,  avec  le  major  Peudie  cl 
e  chirurgien  Guillaume  Cowday,  pour  explorer  !«■*  sources  du 
Niger  et  continuer  les  découvertes  de  Mungo  Park.  En  18*20,  il 
succéda,  en  qualité  de  gouverneur  général  de  Sicrra-Lcone  ,  au 
major  général  sir  Charles  Turuer.  I.  influence  délétère  de  cet 
horrible  climat  ne  larda  pas  à  le  frapper  à  son  tour.  Il  mou- 
rut le  t4  août  1827,  avant  d'avoir  complété  uu  an  de  rési- 


...J ,  est  un  bourg  formé  en  corporation  du  Gloccstrrshirc 
j  Angleterre,  situé  dans  une  ferlile  vallée  enlourée  de  riants 
coteaux  bien  cultivés  cl  gracieusement  boisés.  Son  nom  parait 
Tenir  de  ce  que  les  rois  savons  s'assemblèrent  sur  son  emplace- 
ment en  687  pour  si*  concrrler  sur  le  mode  de  guerre  à  suivre 
contre  les  Bretons.  Ce  n'csl  néanmoins  qu'au  IIV*  siècle  qu'on 
lui  trouva  quelque  importance  comme  prinripal  cnticpol  et 
établissement  des  riches  marchands  de  laine  qui  exportaient 
alors  celle  denrée  de  la  Flan<lrr  où  loulc  l'Europe  s'approvision- 
nait. Après  que  ce  commerce  se  fut  répandu  en  Angleterre, 
Campden  dépéril  insensiblement,  et  nous  n'eu  parluus  que  pour 
avoir  occasion  de  signaler  une  particularité  remarquable  de  ses 
environs.  Cesl  en  effet  dans  le  voisinage  de  Campden  qu'était  le 
théâtre  des  Jeux  de  CoUneolJ,  si  célèbres  dans  loulc  l'Angle- 
terre sous  les  règnes  de  Jacques  I"  et  de  son  infortuné  succes- 
seur. Ces  jeux  avaient  été  mslilués  par  uu  attorney  animé  de 
l'amour  public,  du  nom  de  Kobcrl  Dover,  à  I  instar  des  jeux 
olympiques  de  la  Giéce.  Us  jeunes  gens  venaient  s'y  livrer  aux 
différents  exercices  du  corps,  et  les  vainqueurs  recevaient  les 
prix  de  leur  adresse  des  mains  d'un  président  qui ,  pendant 
plusieurs  années,  avait  la  surveillance  des  jeux,  couforuiéinrul 
aux  statuts  dressés  par  le  fondateur.  Les  revenus  de  la  fortune 
de  ce  dernier,  affectes  par  sou  testament  à  cet  objet,  fournissaient 
aux  frais  divers  de  ce»  solennités,  que  Nc:i  Johnson,  Draylon  et 
d'aulres  poêles  anglais  de  l'époque  ont  célébrées  dans  leurs  vers. 
La  collection  de  ces  poésies  a  été  faite  eu  un  volume  et  publiée 
en  Angleterre  sous  le  litre  latin  il' Annulia  D<ibrentia,eu  liJSw. 
Lesdisscrlalionsde  la  guerre  civile  vinrent  interrompre  tes  réu- 
nions, dont  la  mémoire  est  cependant  perpétuée  par  une  assem- 
blée annuelle  des  jeunes  gens  de  la  contrée  sur  la  colline  appelée 
povcr-llill,du  nom  de  I  instituteur  de  ces  jeux  qui  avaient  lieu 
à  son  sommet.  Elle  est  située  à  peu  près  à  une  demi-lieue  de 
Campden.  Ed.  Cmno. 

CAMPE,  s.  m.  (eomm.) ,  espère  de  droguet  croisé  et  drapé, 
qui  se  fabrique  dans  le  Poitou. 

campe  (  hiti.  mi.  ) ,  sorte  d'insecte  du  genre  des  che- 
nilles. 

CAMPE  (mylfc.) ,  geôlière  chargée  de  garder  les  Titans  dans 
le*  enfers.  Elle  fut  luée  par  Jupiter,  pour  avoir  rerusé  de  les 
laisser  sortir  quand  ils  voulurent  aller  au  secours  de  ce  dieu. 

campe  mt/th  i,  monstre  né  de  la  Terre.  Il  fut  tué  par  Dio» 
nysus  ou  Baccbus.  C'est  peut-être  le  même  que  le  précé- 

CAMPE  (Jeam-He*II)  ,  naquit  en  17 10  à  Beensen.  dans  le 
duché  île  Brunswirk,  reçut  sa  première  éducation  à  l'école  de 
Holzimin,  el  étudia  ensuite  la  Biologie  à  Hrlmsla-dt  et  à  Halle 
En  1775,  il  fui  nommé  aumônier  dans  le  régiment  du  prince 
Frèdérir-C-uillaumedr  Prusse,  à  Postdam;  mais  son  rieur,  vive- 
ment ému  à  l'aspect  de  la  misère  humaine ,  le  porta  à  s'occuper 
d'éducation,  avec  l'espoir  île  soulager  relie  misère  dans  sa 
source  |>ar  l'amélioration  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Après  la 
mort  dr  Basedow,  il  fui  quelque  temps  directeur  de  rétablisse- 
ment  deDrssau.  dit  Philanthrnpiuum;  mai»  il  résigna  bientôt 
ces  fondions  el  établit  uneiiislilulion  d'éducation  privée  à  Ham- 
bourg, que  l'affaiblisseuienl  de  sa  saule,  de  >a  gaieté  naturelle, 
lui  lit  abandonner  en  1785  an  professeur  Tropp.  Il  vérui  alors 
reliréà  Hambourg.  En  1787,  il  fut  nommé  conseiller  des  écoles 
dans  le  duché  île  Brunswirk,  cl  dcvinl  propriélaiie  d'une  librairie 
qui  jusque-là  avait  dépendu  de  l'hospice  des  orphelins  de  la 
ville  de  Brunswick,  librairie  avantageusement  connue  depuis 
i  le  nom  th  .s.  Smlbu  \handlung.  cl  qui  devint  l  une  des  plus 
v. 


de  Campe.  Celui-ci  abandonna  plus  lard  cette  librairie  à  son 
gendre  Vieweg,  qui  joignit  i  l'imprimerie  une  fonderie  el  une 
fabrique  de  cartes  a  juuer,  eldonl  l'élablis<enienl  est  maintenant 
un  des  plus  importants  d'Allemagne.  En  1805,  Campe  devint 
doyen  de  l'ordre  de  Sainl-Cyriac  et  en  1800  la  faculté  de  théo- 
logie de  Uelmslsnlt  luiaccorda  le  diplôme  de  docleur  en  théolo- 
gie. Des  chagrins  profonds  que  lui  donnèrent  les  maux  de  sa 
patrie,  et  la  faiblesse ,  fruit  d'une  vieillesse  anticipée,  avaient 
paralysé  sou  esprit;  après  une  vie  si  utile,  il  passa  saris  occupa- 
tion ses  dernières  années.  Bien  des  personnes  se  rappellent  avoir 
vu  alors  ce  père  de  la  jeunesse  dans  son  jardin  de  Brunswick.  H 
mourut  en  celle  ville,  âgé  de  soixante-douze  ans,  eu  1818.— 
l' ne  philanthropie  sincère  el  le  patriotisme  le  plus  noble  sont  le 
caractère  empreint  dans  lous  1rs  ouvrages  philosophiques  cl  pé- 
dagogiques «le  Campe.  —  L'amélioration  des  uineurs.la  reforme 
totale  de  l'éducation  el  de  I  instruction  de  la  jeunesse,  tel  fut  le 
but  constant  de  ses  efforts  aelifs  et  éclairés.  Il  a  été  généralc- 
menl  reconnu  combien  l'éducation  lui  était  redevable,  quoique 
tout  le  monde  n'ait  pas  adoplé  ses  jugement»  précipités  sur  l'an- 
tiquité et  son  engouement  pour  le  philanlhropismr  ;  mais  ses 
écrits  suri  éducation  trouvent  toujours  des  lecteurs  el  jouissent 
encore  d'une  estime  méritée.  Son  style  est  pur  el  coulant ,  à  la 
fois  vit  el  doux,  simple  el  dégagé  de»  artîlices  de  l'école.  Bans  le 
genre  familier,  là  où  la  sensibilité  se  fail  jour,  il  |ieul  même 
servir  de  modèle.  Plus  que  beaucoup  d'autres, Caui|ie  a  su  se 
mettre  à  la  portée  de  la  jeunesse  el  choisir  les  formes  les  plus 
propres  à  l'intéresser.  -   Connue  philosuphe,  il  passe  raii'ciiicnl 
des  spéculations  li-s  plus  abstraites  à  une  morale  douer,  et  du 
sérieux  le  plus  grave  à  rrujoueniriit  le  plus  aimable.  Ou  a  trenle- 
sepi  pdiUvoluuies,  ornés  de  gravures,  de  ses  UEuvret  eumplètet 
à  l'utage  dei  chf.inti  et  de  In  jeûnent  (quatrième  édition, 
Brunswirk,  1820-1832  ;;  son  Robinton  le  Jeune  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  el  même  en  grec  moderne; 
son  Thèuphroti,  ou  le  Sngt  Çanuiller  dt  la  jeunette  inexpéri- 
mentée, a  eu  le  même  honneur;  son  Uirtionwiire  de  la  lingue 
alli mande  [  Brunswick,  1807-11,5  vol.  in-4",  est  également 
Irès-cstimé  ;  toutefois  ou  y  Irouve  quelquefois  un  purisme  un 
peu  bizarre.  Il  faut  y  joindre  le  Dictionnaire  ilet  mol»  ètrungen 
qui  te  tont  impoiét  à  lu  lingut  allemande  (Brunswiik,  1801  ; 
deuxième  édition,  1815,  in-t     S'élant  trouve  à  Paris  ru  1781», 
il  laissa  un  libre  cours  à  son  enthousiasme  pour  la  révolution 
française  dans  les  lettres  qu'il  lit  d'abord  paraître  dans  les  jour- 
naux de  Brunswick  ,  et  qui  furent  réunies  eu  I  vol. ,  I70t>.  Ces 
lettres  ont  exeiié  la  plus  grande  sensation  et  oui  attire  des  .ilia- 
ques nombreuses  à  leur  auteur.  Le  style  a  quelque  affi  dation; 
toutefois  ce  défaut ,  qui  u'esl  pas  ordinaire  chez  Campe,  est  ra- 
cheté par  un  mérite  incontestable  qui  se  trouve  dans  lous  se* 
ouvrages. 

CAMPECHE  igéogr.) ,  petite  ville  de  8,000  habitants,  sur  la 
rivière  de  Saiiil-Frauçois,  au  bord  occidental  du  golfe  du  Mexi- 
que, dans  le  climat  le  pluscliaud  et  cependant  le  plus  sain  de 

I  Amérique  i  quinoxule.  Son  port  n'csl  pas  sur,  rl  sou  dclaiit 
de  profondeur  oblige  les  gros  navires  à  mouiller  loin  du  rivage: 
il  sert  d'écoulement  aux  produits  des  Etats  de  Yucalan  et  de 
Cuatimala.  ta  commerce  de  la  ville  consiste  en  sel,  en  toiles  de 
coton,  el  surtout  en  bois  dit  de  campéebe,  propre  à  la  teint  m. 
La  coupe  s'en  fait  en  grand  dans  les  forêts  qui  s'étendent  au  sud 
de  celle  ville ,  le  long  de  Bio-Cliampolon.  —  Cam pêche  possède 
uu  chantier  de  construction. 

CAMPér  UE  PaiM  m  Pendant  une  grande  partie  du  wn' 
siècle,  l'Amérique  espagnole  fut  ravagée  el  inondée  de  sang 
par  uu  pelit  nombre  de  corsaires  français  rt  anglais  connus  sous 
le  nom  de  flibustiers'  V.  ce  mol).  Ces  hommes  formèrent  en 
168$  le  dessein  d  aller  attaquer  Cainpéche.  Commandes  par  un 
brave  capitaine,  gentilhomme  français,  nommé  tiramioont , 
mille  d'entre  eux  battirent  huit  cents  E«|>agnols,  s'emparèrent  de 
la  ville  et  eu  pillèrent  toutes  les  richesses.  Deux  flibustiers  fuient 
pris  ;  (ïrailimont  les  redemanda  ,  promettant  de  rendre  tous  les 
prisonniers  qu'il  avait  faits;  on  le  refusa  ,  el,  pour  se  venger,  il 
réduisit  toute  la  ville  en  cendres,  lit  sauter  la  forteresse,  cl 
brûla  dans  un  feu  dr  joie,  le  jour  de  la  Saint-Louis ,  pour  deux 
ceiil  mille  écusde  bois  de  ram|>êrhe. 

CAMPEcHE  fTEISTt Ht  E>  HLM'  KVR  I.E  BOIS  lis;;  chimie  . 
Le  Ikiis  de  cainpéche,  que  l'on  ap|iell>  au-si  fcoi'i  d'Inde,  est  le 
Ironc  de  l'Air matnxylum  cunp'rhianum.  qui  ap|urtieul  à  la 
famille  des  légumineuses,  et  croit  au  Mexique  rl  aux  Antilles. 

II  nous  est  i,t|«>rlé  sous  la  forme  de  huches  plus  ou  moins  volu- 
mineuses. Il  est  pesant,  dur,  compacte,  susceptible  d'un  beau 
poli,  presque  incorruptible,  brun  rongcâlre  Extérieurement,  e|, 
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quand  il  est  de  Itonne  qualité,  d'une  couleur  orangé  rougcalrc 
dans  -ii  intérirur.  Sa  sueur  esl  douce,  amère  et  astringente; 
•on  otlrur  aromatique.  —  Sentant  M  Chctreul,  i!  est  composé 
de  ligneux,  i  licmaliitr,  d  une  ma  ière  particulière,  qui  lui  est 
intimement  uni"1 ,  d'une  substance  a*otèc,  d'uni*  huile  tnla- 
tilc ,  d'une  matière  résineuse,  d'amie  acétique  r!  de  difh- 
renls  sels  el  oxydes.  —  L'eau  bouillante  dissout  environ  les 
Irois  centièmes  du  Ijoïs  de  rampéchc.  I  -i  décoction  esl  d'un 
,  au  violet  un  au  |iotirpte;  niais,  en  l'abandon- 
ne, elle  .r  quii  rt  peu  a  peu  une  routait  jau- 
nalre.  et  linil  même  par  devenir  nuire.  Les  alcalis  fonccnl  H 
cuuleur  el  la  fout  passer  au  pourpre  et  au  violet;  1rs  arides,  au 
contraire,  la  font  tourner  au  jaune  :  on  rrinaïq-.e  toutefois  que 
1rs  acides  cone-cnlrés,  tels  (pie  l'aride  sulfutiquc,  l'nrirle  ehlorhy- 
drique,  et  probablement  beaucoup  d'autres,  lui  donnent  une 
icinle  muge  Sius  ce  rapport,  le  l»>i>  de  raïupcche  se  rapproche 
du  liois  du  Brésil  ;  un  I  en  distingue  aisément ,  parce  que  sa 
couleur  est  plus  Inneec,  el  que  son  infusion  aqueuse  précipite 
en  %  i - 1 1  ■  i  par  les  eaux  de  baryte,  de  slrontiane,  de  chaux,  le 
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d'étain,  l'arélate  de  ploml 


tandis  que  celle  du 

bresil  précipite  en  cramoisi.  L'infusion  de  campéche  donne 
d'ailleurs  des  précipites  noirs  bleuâtres  avec  le  sulfate  de  fer,  cl 
an  précipité  noir,  plus  bran  et  moins  érlnlant  que  le  précédent,  ' 
avec  le  sulfate  rie  cuivre.  —  On  ne  teint  nue  la  laine  en  lileu 
par  le  bois  de  rampi'i  lie.  Celle  teinture  se  lait  Comme  le  rouge 
de  Brésil,  si  ce  n'est  qu'on  ajoute  au  liain  une  certaine  quantité 
de  vert-degrisou  d'alrali.  On  peut  employer  pour  une  partie  de  ! 
laine  alunce  un  sixième  de  partie  de  bois,  quinze  a  »irtgl  parties 
d'eau,  un  vingtième  de  vert -de-gris-.  —  Le  ranipéche  ne  sert 
pas  seulement  à  trindre  la  laine  en  bleu;  on  s'en  sert  euevre 
pour  la  teindre  en  violet ,  ainsi  que  la  soie;  alors  on  se  contente 
d'aluuer  tes  substances  sans  rien  ajouter  au  bain.  |,a  laine  se 
teint  au  bouillon, el  la  soie  à  la  Irmpcialure de  ôO à  f><»  degrés.  I 
Le  rampeelie  entre  aussi  dans  la  composition  iV»  bains  rie  tein- 
ture en  noir,  comme  donnant  à  telle  teinte  du  lustre  et  du  vc- 
louté.  Enfin,  ru  In  mêlant  avec  hcaiiroiip  d'autres  suie  tances  1 
colorantes,  on  en  obtient  un  grand  nombre  de  substance»  cihb- 

posées.  %  Baron  Tlli  *c  UU>  Me  l'inslilul). 

CAMPt'C.r.  ou  (dus  exactement  i  VMl'M.iit  [Lai  nt>T ,  car- 
dinal, evêque  de  Bologne,  issu  d'une  ancienne  et  illustre  famille 
originaire  du  Daupliitié.  l'n  de  se»  nui êtres,  avant  suivi  et»  1965 
Charles  d'Anjou  dans  le  royaume  de  Vaples,  s'élablil  a  Boloune, 
où  ses  descendants  tinrenî'loujours  un  rang  distingué.  —  Jean 
Campège,  père  du  cardinal  Laurvnl ,  tdiligé  tlt*  -Vviler  de  sa 
patrie  (noir  éviter  de  suivre  le  parti  des  guelfes,  devint  profes- 
seur de  droit  à  Padouc,  s'acquit  la  réputation  d  on  des  p|u> 
savants  jurisconsultes  de  son  temps,  el  composa  plusieurs  ou- 
vrages, entre  aulies:  C"»'ilit.  TlWMtt  il'  utiHulU.  Dr  im- 
munilatr,  Dr  rfofr.  etc.  Il  mourut  en  I.MI.agé  de  soixante- 
trois  ans.  —  Lai  «rvr,  aîné  de  se»  cinq  lils,  né  en  117*.  lui  | 
succéda  dans  sa  cbaire,  et  ne  dégénéra  pas  de  sa  réputation.  Il  se  ' 
maria,  rot  plusieurs  enfants,  Hevcnu  truf,  il  entra  dans  l'état 
ecclésiastique.  JiiW-s  II  le  lit  auditeur  de  rote,  cxêque  (le  Feltri, 
nonce  en  Allemagne.  I.éim  X  l'éleva  à  la  pourpre  romaine,  le 
chargea  de  plusieurs  missions  imporlanl''s,  en  Allemagne  pour 
Métier  de  ramener  l.ullier,  en  Anclelerre  pour  léser  une  dé- 
cline des!inée  à  faire  la  guerre  au\  Turcs  :  il  erlmua  «'ans  l'une 
et  l'autre  ,  mai*-  il  sut  tellement  s'insïnm-r  dans  les  bonnes 

S rares  de  Henri  M  II,  que  sa  dernière  mission  lui  valut  l'éverhé 
e  Salisburv,  Sons  Clément  VII,  il  fut  envove  en  qualité  de 
légat  à  la  diète  de  Nur<  inbcrg.  ou,  n'avanl  pu  réunir  le»  princes 
contre  l.ullier,  d  publia  m  ir.Sl  de*  règlements  p.»  r  la  reforme 
du  clergé;  mais  ces  règlements  n  eurciil  poiitl  d'exécution;  à 


tous  les  pièges  que  lui  tendait  Wolscy  ;  il  résista  même  à  l'offre 
du  riche  evêi  lié  de  l'urbain  ,  pour  se  prêter  aux  vues  de 
Henri  VIII.  S  il  échoua  dans  plusieurs  de  si  s  missions,  ce  tir 
fui  poiul  par  del.iul  de  laleul  a  les  bien  nmduirr,  mais  |ial 
l'ellel  des  circonstances  et  |«ir  la  nature  des  aflniics,  qui  n'étaient 
guèie  susceptibles  de  conciliation  II  n'en  conserva  pas  moins 
sa  haute  considération  el  son  influence  dans  les  affaire»  jusqu'à 
sa  mort,  aiiite'e  à  Home  le  1!»  juillet  !&r/>,  étant  alors  arche- 
té  ;uc  de  Boli>gue,  sa  patrie.  Il  avait  Composé  uuelque.s  traités 
de  jurûpriiuViicr  qui  n  ont  point  vu  le  jour.  Ses  lettres,  qui  sont 
intéressantes  potll  l'histoire  du  temps,  se  trouvent  dans  le  re- 
cueil inliUllê  :  F.pUlolarum  mhnltwrorum  n4  Frednicum 
Sautram  libri  A  ,  Baie ,  l&.V.,  iu-fol  —  Al.i:\»M>ltt  Cxw- 
PH.I.,  mu  lils,  ne  le  2  avril  !"'<'», se  rend  il  reeo.iimandable  par 
l'aniènilé  de  ses  UlOntri  el  ton  habileté  dans  les  langues  sa- 
vantes.  Patll  III  le  nomma  en  Iftil  le  coadjuleur  de  l'arche- 
vêque île  Bologne.  Ce  fut  dans  «on  palais  que  s'as.seiublèienl  !e» 
évéques  du  concile  de  Trente,  que  la  contagion  avait  chassé»  de 
celle  dernière  ville.  —  On  y  remarquait  c  inq  prélats  île  sa  fa- 
mille, parmi  lesquels  on  remarquait  J.-B.  CturtaK,  son  frère, 
én'tjue  de  Majorque,  savant  prélat  el  célèbre  orateur,  dont  on 
a  une  harangue  pronom  ce  dans  le  enni  ile,  Dr  lurnila  rtlnjuinr. 
Venise,  lôfii,  in- i".  Alexandre,  étant  vice-légat  à  Avignon, 
avait  fail  <  <  hourr  les  desseins  d'un  reste  de  Vaudou,  qui,  à  la 
faveur  de  la  nouvelle  réforme,  cherchaient  à  envahir  les  lrrre> 
de  l'Eglise  el  à  pervertir  les  peuples.  Jules  III  le  fit  cardinal  eu 
ISSIjCl  il  mourut  le  lr.  septembre  I.V.t.On  lui  allribuc  un 
ouvrage  intitule  :  Dr  aurturililr  BOttl/JMl  rornoNi.  qui  est 
peul-elie  le  même  que  celui  de  Thomas  Campège  sous  le  même 
litre.  % 

<  xMPtur.  Tiioji»s fils  du  fameux  juris< onsulle  de  Bo- 
logne, Jean  Campège,  hère  du  cardinal  Laurent  flampi-ge,  ac- 
compagna ce  dernier  dans  diverses  légations,  el  fut  chargé  avec 
lui  el  Léon  \  du  gouvrrnemciil  de*  villes  de  Parme  el  Plai- 
sance. Il  lui  succéila  dans  l'evéché  de  Feltri,  el  fui  envové  jiar 
Paul  III,  eu  qualité  de  nonce,  à  la  conférence  tenue  à  Worm* 
en  1610.  Il  fui  un  des  Irois  premiers  évéque>qui  se  Irnuvèrenl 
à  l'ouvetluie  du  concile  deTiente  en  1315,  et  y  assista  aux  ses- 
sions tenues  sous  le  p'tnliliiat  de  Paul  III.  Il  mourut  à  Borne 
le  onzième  jour  de  janvier  l-MU,  âgé  de  soixante  quatre  ans. 
Campège  a  compose  plusieurs  Truiir'i  sur  divers  points  de  la 
doctrine  ecclésiastique;  le  plus  considérable  el  le  plus  rare  est 
celui  de  l'autorité  des  saints  «  onribs,  rlé.lië  au  pape  Pie  IV,  et 
imprimé  à  Venise  en  tôfil  Ce  Ttnitè  c»l  court,  mais  ineihodi- 
qne,  rl  mérite  d'être  lu.  Il  traite  des  causes  qui  rendent  un 
concile  général  nécr*.aire;  il  dit  que  la  principale  est  la  con- 
damnation des  hérétiques  et  la  réfutation  de  leurs  ertcurs . 
quoiqu'il  convienne  que  toutes  les  i  érésir  s  ne  s,, ni  pas  tHltuSéa 
dans  îles  <  ••miles.  Il  prouve  ensuite,  par  des  exemples  de  l'anti- 
quité, qu'on  doit  en  assembler  loi -«pi  il  \  a  soupe;  >n  que  le  pape 
i-sl  dans  l'hérésie,  ou  qu'il  y  a  un  schisme  dans  l'Eglise,  <  aus«' 
par  l'électinn  de  deux  papes,  quand  l'empeffrai  est  devenu  lui- 
même  hérétique,  ou  qu'il  ih  elare  la  guerre  à  l'Eglise.  Il  raji- 
iHirle  e;  ■  me  plusieurs  autii  s  raisons,  comme  la  réfonnation  de 
l'Eglise.  ili*s  iiKi'iirs  ecclésiasliques  cl  de»  autres  chrétien*  ;  de 
la  p.iix  i  nlte  les  pi  in  es  i  lui  liens,  des  croisades  contre  les  infi- 
dèles, <ti;  s. andale  que  donnerait  un  pape.  etc.  Sur  la  convo- 
cation r'u  concile  néncial,  il  dit  ipje  c'est  «ii  papi-dr  l'assembler, 
et,  en  cas  que  le  p.q.  soit  n*  d'hérésie,  ou  qu'il  s'y  refuse, 
aux  cardinaux.  1^  pape  régtdièrcuuua  préside  aux  «  ■•mile»,  ou 
par  lui-même  ou  par  n's  légats  II  u  ;i(iprou\e  pas  qu'on  y  pro- 
rèdep-ll  nations,  comme dllû  le  concile  de  Coiislame.  I!  établit 
une  autre  manière  de  procéder,  par  ilepulaliuiis  ou  par  r  - 


celle  d'Augt4>ourg.où  fol  présenter  la  fameuse  cuilessioii  r|p  foi  sions,  comme  cela  s'est  pratique  dans  les  conciles  de  Baie  el  de 
nui  porte  ce  nom,  el  de  là  en  Angleterre,  pour  juger  l'affaire  du  l.atran,  et  autrefois  dans  les  conciles  d'Afrique.  Il  «TOI  que  l'eus 
divon  e  de  Henri  VIII  el  de  Catherine  d'Aragon,  nmjninleiitrnl    commence  par  les  matières  de  la  foi,  el  qu  on  Iraile  ensuite  de 


«sec  \\  olscv  II  était  porteur  d'une  bulle  qui  lui  diumail  1rs  pou 
foiis  les  plus  étendus  à  cet  égard.  Os  pouvoirs  avant  clé  révo- 
que-», il  lit  el'muliles  rflorts,  d  iilxird  pour  engager  le  monarque 
à  se  desisirr  ilr  U  |HHirsuile  du  divorce,  puis  la  reine  à  s'v  preler 
de  I»  ii  gtr,  et  à  se  retirer  dans  un  couvent,  ridiu  le  |>ape  à  salis- 
taire  Henri,  ce  mosen  lui  paraissant  nécessaire  |MNir  cunsertrr 
rAliglelene  à  I  Eghsr  romaine;  mai»  il  ne  recueillit  de  crHIr 
mission  (pie  la  pnle  de  son  et  i  l  é  de  Salisburv.  doiil  Henri  le 
dépouilla  eu  \W1H.  Ci-  (aiilinal  joignait  à  une  élude  très  él(  ndue 
du  droit  canon,  à  une  longue  expeiieucr  de»  affaires,  loute  la 
dexlérile  d'un  Italien.  Ci  tait  il  ailleurs  un  caractère  ferme, 
qui,  dans  l'affaire  du  divorce,  promettait,  suivant  le  rapjmrt  de 
du  BrlUj,  t,  qu'enl  élément  il  suit  rail  sa  nuise  ienre.  el  que,  là 
où  il  poui  rail  riniiiallie  le  divorce  se  poueoirfairc.il  franchirai! 
le  saull,  non  autrement  n  —  Ausm  ih joua-l-il 


la  discipline,  parce  que  Jesiis-Clirisl  dit  à  se-s  ainitres  :  Allrs  tl 
pr/rhr;  t  ï.iangilr,  rl  hur  tntrigm  :  ri  oeWi  rrr  tout  rr  o«e  je 
MNH  wtutÊUUti.  Il  seul  que  les  dérisiuns  d'un  cone  ilr  soient 
publiées  au  nom  du  pape;  il  soutient  que  le  com  ile  lire  Ss>n 
•idailllbilile  du  pa|ie,  el  que  le  U&pr  peut  dissoudre,  liansfcrer 
el  propager  le  concile,  excepté  quand  il  e»t  assemble  |eoni 
une  cause  qui  ne  dépend  point  du  pape,  el  à  laque  lle  il  ne  peut 
pas  seul  apporter  remède.  Les  autre»  Traité»  uV  Campège  oui 
été  imprimes  à  Venise  en  ISH,  Le  premier  traite  de  l'autorité  cl 
delà  puissance  du  |>a|ie,  elesl  ecril  à  peu  prèsdansle  meiurgoul 
quelepife  édenl.  Le  second  esl  sur  le»  devoirs  'les  pniiecs  e  liré- 
liens.  Bans  le  troisième,  il  prouve  qu'il  esl  |«crniis  au*,  prélftt  dé- 
posséder des  biens  temporel»;  mais  il  blâme  la  pluralité  des 
bénéfices,  el  la  nou-resideure  des  pasteurs  Le  quatrième  esl 
sur  la  simonie.  Le  cinquième  sur  I  institution  .les  annales.  Le 
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Miièine  sur  le»  réserves  de  bénétlees.  Le  septième  sur  les  pen- 
sions, 1rs  regrès,  les  commemlcs.  Ira  unions  «les  églivs,  les 
coedjuturies,  elr.  Entio  les  .mires  Tt aile»  de  «  .>mj  ègc  -••ni  '<ir 
le  fur  de  la  pénitence,  sur  l'excommunication,  sur  l'observation 
des  léle»,  .sur  l.i  validité  de  I  ordination  par  les  hérétiques  ei  les 
srliisma  tiques,  sur  l'indissolubilité  du  mariage  des  lirretiqw*, 
sur  b  lui  du  célibat  poui  ceux  qui  sont  fiait»,  les  ordres  sa- 
crés, etc.  Cet  auteur  traite  les  matières  t>rics emeril  et  succinc- 
tement, nuis  ,»or  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté.  Il  juge 
assez  sainement  et  avec  moins  de  i>ré\eiiti<m  que  la  plupart  des 
rsri.inis.li-s  ultrainonlains. 

cajipÈgk  (Lu  comte  RooulphI;,  do  la  iin-mr  famille  que 
les  précédent*,  ii.ni  i  ru  >.j  i,  était  renommé  par  ses  connais- 
sauces  eu  jurisiirudeui  e.  Il  a  laissé  des  poésies  eu  deux  toutes, 
parmi  lesquelles  un  distingue  un  poème  intitulé  :  Larriau  di 
Maria  !'<></( ne,  et  un  épilluiiainr  sur  le  mariage  de  Christ! ne 
de  France  avec  Victor- A médée,  duc  de  Savoie,  suus  le  titre  d  /- 
talia  comtolata. 


C.AMPkur.  ;CAMII.Lt 
de  pavie ,  docteur  eu  II 
science  et  iiar  la  sainte:, 
il  fut  fait  inquisiteur  di 


,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  était 
cologie  el  Irès-recummaudablc  par  sa 
de  se*  mo'urs.  A  l';tge  de  quinze  ans, 
la  loi  à  Pavie,  à  Ferr.ire  et  ensuite  à 


S! 


Maiilnue.  Il  se  distingua  beaucoup  dans  le  concile  de  Trente,  nù 
Pir  IV  l'avait  envoyé  connue  SOU  théologien.  En  IMS,  Pie  V  le 
nomma  évéque  de  Sulri  dans  TliLil  ecclésiastique,  cl  il  n'y  eut 
tas  plutôt  pris  possession  que  la  mort  l'enleva  la  même  année, 
vous  avons  de  lui  un  discours  sur  les  tromperies  du  monde, 
itu'il  prononça  dans  le  concile  de  Trente  le  premier  diiuan.  lie 
de  l'Avenl,  ei  qu'il  dédia  ensuite  au  cardinal  de  lionzaguc.  Il  a 
clé  imprimé  à  Venise  en  1502,  in-t°,  el  avec  les  autres  actes 
du  concile  de  Louvain  en  HH>7.  Il  se  trouve  aussi  dans  l'édition 
des  rimeiles  généraux,  loin.  XIV,  pag.  I-JI7.  Il  prêcha  encore 
■levant  les  Pères  du  même  concile,  en  langue  toscane,  le  troi- 
sième dimanche  apiès  Pâques,  10  avril  1502,  comme  porte 
l'index  des  Sermon*  qui  furrnl  précités  dans  ce  concile,  sous 
Pie  IV,  imprime  à  llresse  eu  IWcJ,  iu-t  ".  Il  donn.^  et  dédia  au 
pape  Pie  V  le  Traité  d'I'gidin  Zanehini ,  célèbre  jurisconsulte, 
auquel  il  avait  lait  quelques  additions,  cl  ajouté  des  arguments 
à  la  léle  de  cha/jur  chapitre,  à  Manloue,  1507,  in-*",  et  à  Home 
en  1570.  Il  romriosa  enlin  un  TraiU  du  tourrr.iin  punlife 
rtintre  ilalhiat  tiicrui,  qui  a  ele  longtemps  inconnu  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  iii#Ls  qui  a  ele  imprime  depuis  par  le.s 
soins  du  P.  Thomas  Kocciberli ,  général  de  l'ordre  des  lïéres 
prêcheurs  el  archevêque  de  Valence,  el  inséré  au  septième  tome 
de  la  grande  bibliothèque  ponliucale. 

i:x.xipi-r.R  ou  cavipkcgi  Benoit1,  pocle  latin  de  la  même 
famille  que  le  cardinal  de  ce  nom  ,  naquit  à  Bologne  dans  les 
premières  années  du  xvr*  siècle.  Ayant  termine  v<  éludes,  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  dans  les  f.irulli  s  de  philosophie 
et  de  médecine,  e(  consacra  ses  talents  à  l'eieseifiiemenl.  Il 
remplit  quarante  nM  Ira  chaires  de  logique,  de  pûlnfttpllie  et 
de  médecine  à  l'académie  de  Bologne,  el  mourut  le  t.",  janvier 
IMO.  Si«s  restes  furenl  enscve'is  dans  I  lyliv  Saint  (.b.mhan. 
On  »  de  lui  :  liilidit  libri  X  titino  earmine  onteripti ,  Bolo- 
gne, 1535,  in -fol.  •>  |Niciiie  esl  liés  rare  1,'auteur  v  dèeril  les 
principaux  événements  dont  il  avait  été  le  témoin  ,'  avec  une 
exactitude  et  une  lidélité  remarquable. 

l  AViPKi.io  llhRXABUix  nt  CoNTt),  savant  litléiateur, 
négociateur  habile,  naquit  à  Spolèlc  le  2s  mars  IM»5  d'une  il- 
lustre famille  originaire  de  Bourgogne,  mais  établie  eu  Italie 
depuis  la  lin  du  i\«  siècle.  Sciant  rendu  ■  Borne  auprès  d'Ur- 
bain VIII,  qu'il  avait  connu  lorsque  ce  pontife  n'était  encore 
qu'évéquo  de  Spolèlc,  il  en  ohliul  divers  emplois,  dont  il  s  ac- 
quitta de  la  manière  la  plus  habile  et  la  plus  honorable,  Cam- 
l>ello  mourul  le  21  mars  1070,  Agé  de  quatn'-vingt-tin  ans.  dans 
sa  patrie,  où  il  s'était  retiré  Malgré  les  pénibles  travaux  dont  sa 
laborieuse  carrière  fut  remplie,  il  trouva  encore  du  temps  pour 
cultiver  les  lettres,  et  c'est  à  son  Etante  d'il' opère  del  raval. 
Marini  qu'on  doit  la  réaction  qui  s'éleva  contre  le  genre  d'é- 
Cl  ire  de  ce  po^tr  maniéré  et  boursouflé.  I  ne  partie  seulement 
de  ses  manuscrits  fui  publiée,  et  c'est  une  perle  pour  la  littéra- 
ture. On  rejrretlc  surtout  le  second  volume  d'une  Hitloirr  dt 
Spnttle  divisée  en  M  liv  res,  dont  il  avait  publié  les  10  premier» 
en  1072.  in-V*.  Cet  écrit  était  remarquable  par  de  nombreuses 
recherches  el  une  grande  exactitude.  Ia  Tendora,  le  .Wseai, 
la  GrrmnlrMwe  raltivn  sont  1rs  litres  de  quelques  une»  de  ses 
pièces  de  théâtre  II  avait  composé  des  poésies,  un  pm'ine  hèro». 
me,  de»  panégvriqne»,  rie  .  qui  «ont  restes  inédits,  ennime  on 
V»  vu  plus  haut. 


CAMPEI.LO  (Paix  du'  Coixti)  naquit  à  Spolèlc  le  m  août 
I  IU 15  de  Bernardin  de  Couli  (  auqiello.  Dès  sa  jeunesse  il  se  lit 
I  remarquer  par  son  aptitude  en  lotîtes  sortes  de  sciences,  parti- 
culièrement pour  les  mathématiques.  Ilnrii  en  1 1  or,  ilans  l'ordre 
relig  eux  et  militaire  à  la  fois  de  Saint-Etienne. ,  il  y  obtint  le 
plus  grand  m  dit,  et  occupa  un  emploi  élevé  lors  de  l'expédition 
de  Venise  contre  les  Turcs  en  UiM-Xi  II  avait  soixante-dix 
ans  lorsqu'il  succomba  à  une  iloulnureuse  et  longue  maladie, 
dans  Spolèlc.  où  il  était  retourné  apiès  avoir  joui  de  la  plus  haute 
faveur  auprè*  des  ducs  Ferdinand  II .  Cosme  II  et  Comte  III. 
Se»  ouvrage»  sont  restés  manuscrits;  ils  ixiiisislcnl  en  tragédies, 
comédies  en  prose,  discouis  académiques,  sonnets,  et  un  traité 
sur  le  cours  du  Tibre.  —  ClMMUO  François),  nu  parent,  se 
distingua  par  ses  talents  oratoires.  Il  était  né  à  Spolèlc,  et  muu- 
rut  à  Home,  «j.é  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Ses  talents  litté- 
raires le  liienl  nommer  membre  de  l'académie  arcadieutie. — 
Cvmpem.o  (Jean),  Vénitien,  se  distingua  au  xvir  sièrlc  par  ses 
talents  pour  la  poésie  latine.  Il  a  laissé  un  ouvragr  intitulé  : 
lbex,  teu  de  C  iprn  montatut.earmen  rrnaifcum,  \  enise,  1005, 
in-«";  ibid.,  1730,  in-8». 

CAMPKMKXT  nrl  mil,),  action  décamper  on  le  camp  mémr. 
—  Il  se  dit  an»i  d'un  détachement  qu'un  fait  partir  quelques 
jours  à  l'avance  pour  s  emparer  du  terrain  ou  doit  camper  l'ar- 
mer cl  pour  tracer  le  camp  (  V.  C.AJIP). 

CAXPFA  'Pltisf,  ni.  Effrayés  et  démoralisés  par  les  rapides 
succès  «le  Pirhegrii  eu  rloll.iinle,  1rs  Anglais  s'élaient  réfugiés 

derrière  l'Vssel.  et  rivaient  campé  entre  lhM*>linurg  cl  C.  mp  

qu'ils  év .sellèrent  le  3  février  17!»!,  dès  qu'ils  aperçurent  l'a— 
vanl-parde  fnmçnise.  t>lle  pusill  .iiiiuiti'  augineuta  la  confiance 
des  lroii|M-s  republiéaines,  cl  lit  tenter  aussitôt  la  conquête  des 
provinces  de  (iromiigue,  d'Ovcr-Ysscl  et  de  Fiise. 

iilUPF.x  Jlhl vir.Kti;  de.,,  lldmeri'  Ut  de  Campo,  se  trouva 
au  éiim  ile  de  Ikile.  enseigna  la  philosophie  à  Cologne  el  la  lliéo- 
logieà  l.niivaiu,  et  mourut  en  I  t(in.  Ou  a  de  lui  :  /)•  .i  ml  niait 
eonet'Hi  S"prr  senleul  lilir.  qwili"  r fompendium  uuastio- 
mirn,  Cmi^ndium  dirimirum;  Qaauionet  mricr.elc.  A'alëre 
Atiilré,  lliblinlh,  lirlg  ]. 

C.xMPfcX  JKA>),dil  vulgairement  l'un  dm  Campm,  nalildc 
cette  ville» enseignai  Louvain,  el  muni ul  de  l,i  peste  à  Fribourg 
en  Brisg  .w  l'an  I538,  en  revenant  de  Itomc.ou  le  pjpe  Léon  X 
Pavail  bit  venir  pour  lui  donner  un  ciiionii  .il.  On  a  de  lui  une 
Grtxtnm'tire  he%TûSqat,  îles  P*T9uhmtti  sur  Ici  l'taumrs,  sur 
I  Kc  ti'xailr  ,  etc.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean  Cam- 
pé n  ,  icligiiux  cam  e,  qui  était  des  Pays-Bas ,  cl  qui  vivait  en 
MOI.  Ou  a  de  ce  dernier:  Quodlibclorum  «put;  SummtUm 
urlium  :  des  OJMHnrnlaircs  sur  les  sentence-,  etc.  TlHlièiue, 

De  tcrtpt,  eteia.;  ValèreÀndrc,  Hib/inih.  betg.\. 

«  AVIPl.N  ou  KAMPKX  J  vi'.uB  01  ,  Ull  îles  chefs  drs  .uiahap- 
listes  qui,  chassés  de  la  haute  AlleâtaglM,  allèrent  ré|iandre 
dans  les  Pavs-Bis  leurs  iioinbseusc-  erreurs  sur  la  Trinité  et 
riljcanulïon.  Eu  1534,  Bmild,  dit  J<  an  d*  Ltifdr,  qui  venait 
d'être  couronné  ,  dans  un  cimetière  île  Munster,  roi  de  cette 
secte  turbulente  et  sanguinaire,  créa  Jacob  de  CauqM'ii  évéque 
d'Amsterdam  ,  et  lit  partir  arec  lui  Jean  de  Cclcrn,  en  le  char- 
geant de  MHI  DM  lire  celle  ville  et  la  Hollande  au  royaume  du 
Sion.  Mais  lieléeil  échuu.1  dans  celte  périlleuse  enlreprise;  sou 
complut  fut  découvert  ;  il  se  retira  dans  une  tour  d'Amsterdam, 
el  lut  tué  d'un  coup  de  mousquet  en  se  défendant  Cauqien  se 
tenait  cache  depuis  plus  de  six  mois  magistrats  promirent 
une  somme  d  ur  à  qui  le  livrerait,  et  de  faire  pendre  ceux  qui  lui 
donneraient  asile.  Le  prétendu  évéque  fut  trouvé  dans  un  amas 
de  tourbe  s.  Oit  lui  lil  son  procès,  cl  il  lut  condamné  à  mort.  Ou 
l'exposa  d'abord  sur  un  éctiafaiid,  |iour  plus  d'une  heure,  aux 
railleries  et  aux  insultes  de  la  populace.  Il  portait  sur  la  léle 
une  mitre  de  papier  II  eut  ensuite  la  langue  coupée,  en  puni- 
tion des  erreurs  qu'il  avait  enseignées  :  sa  main  droite,  qui  avait 
baptisé,  fut  abattue  par  la  liai  lie.  Enlin  on  lui  trancha  la  tête. 
On  brilla  son  corps,  tan  lis  que  sa  u-tc  et  sa  main  restèrent  ex- 
posés au  fer  d'une  lance. 

«  AMPI'X  Jvciji  ts  vas  ,  architecte,  né  A  Harlem,  mort  eu 
IA5SI,  Il  était  d'une  famille  illustre,  et  fut  seigneur  de  Batn- 
brock.  S'élant  d'abord  adonné  à  la  iieinture,  il  alla  étudier  les 
grands  maîtres  en  Italie,  A  son  retour  de  Borne,  il  rut  la 
gloire  de  ronMruire  le  plus  M  édifice  de  la  Hollande,  l'hôtel 
de  ville  d'Amsterdam,  qui  venait  d  être  consumé  rnliérrmenl. 
Ce  chef-d'ieuvre  d'architecture  coula,  dit-on,  «nixanle-dix-huit 
millions.  Van  Campcu  é.liti.v  dans  cette  menu-  ville  le  théâtre 
appeM  la  Comédie  h<dlandaite,  et  plusieurs  mausolées  en 
l'honneur  des  amiraux  les  plus  illustres  rie  sa  pairie.  A  la  Ilave. 
il  éleva  le  palais  du  prince  Maurice  dr  Nassau. 
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CAMPBSAKI.  ( 

CAMPKR,  v.  h.  II  se  ilil  proprement  d  une  année  qui  dresse 
des  lentes  ou  ronslruil  des  baraques  en  Quelque  lieu ,  pour  s'y 
luger  en  ordre  ou  pour  s'y  relranelier.  —  Il  signifie  flgurément, 
ne  faire  qu'une  courte  station  dans  un  lieu.  —  Familièrement, 
II  r.impc.  se  dit  d'un  homme  qui  n'a  point  de  jogit  assuré,  qui 
en  change  tous  les  jours.  Campkr  est  aussi  serbe  actif.  Ct 
général  n  campé  son  armée  tnire  la  montagne  et  la  rivière. 
Avec  le  pronom  |>ersonnel,  Il  te  campe  toujours  avnntageute- 
M«ni.  (xt  emploi  est  maintenant  beaucoup  plus  rare  que  le 
premier.  —  r'igurémenl  et  familièrement,  C  imper  là  quel- 
qu'un, le  I  ,  l'abandonner  lorsqu'on  l'a  mis  ou  qu'il  s'est 

mis  lui-même  dans  une  situation  embarrassante.  -  CamPkb, 
avec  le  pronom  |iersonnel,  signifie  aussi,  Irès-lamilièremciil , 
se  placer.  Il  signifie  encore  se  mettre  en  rert.iine  posture,  se 
placer  sur  ses  pieds  d'une  certaine  manière. 

«lAMPF.B  Ss. ) ,  en  term  d'escrime  .  c'est  se  mettre  bien  en 
garde. 

CAMPKR  pour  urinrr  :Se  ma réchallrric),  est  un  signe  de 
convalescence  dans  de  certaines  maladies  où  le  cheval  n'as  ait 
pas  la  force  de  se  mettre  dans  la  situation  ordinaire  de  chevaux 
qui  urinent. 

CAMPKIt  I  .1  ,  né  à  Leyde  le  1 1  mai  1712  d'une  famille 

de  robe,  se  destina  île  bonne  heure  à  la  médecine.  A  la  mort  de 
ses  parents,  il  se  livra  à  son  goiil  des  vidages.  Il  parenurtil  sue- 
cevsiteineul  l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne  et  l.i  Prusse, 
où  il  gagna  iM'.nicnup  dans  un  fréquent  commerce  avec  les 
savants  11  lébresde  ces  différents  pays.  De  retour  dans  sa  pairie, 
il  fut  tour  à  tour  professeur  de  philosophie  .  d'aiialoinie ,  de 
chimie  et  de  nié  lecine  dans  les  uni»cr<iles  de  Francker,  d'Ams 
te  nia  m  cl  de  Cmiiiuguc.  II  remporta  des  pris  à  l'académie  des 
sciences  de  Paris  en  1774  et  17711,  à  ci-Ile  de  Dijon  en  I77'J,  à 
celle  de  Lyon  en  1773,  â  celle  de  Toulouse  en  177»,  ainsi  que 
dans  les  académies  d'Harlem  et  d'Edimbourg.  Les  sociétés 
royales  deCntlingue,  de  Londres,  l'admirent  [uirmi  leurs  mem- 
bres, et  l'académie  des  sciences  de  Paris  le  nomma  en  t7S.'i  l'un 
de  ses  correspondants  étrangers.  Ses  travaux  scientifiques  et 
littéraires  loi  permirent  toutefois  d'entrer  au  conseil  d  Elal  des 
Provinces- l'oies,  et  de  siéger  dans  l'assemblée  des  états  des 

Provinces  de  Frise.  C'est  Camper  qui  découvrit  la  présence  de 
air  dan*  les  civiles  intérieures  du  squelette  des  oiseaux  ;  c'est 
lui  qui  a  signalé  que  le  singe  est  de  l'espèce  de  l'orang-outang  . 
par  la  raison  que  cette  espère  est  la  seule  où  le  larynx  soit  ac—  I 
Compagne  d'une  double  poche,  dont  chaque  division  y  romii-u- 
niipn'  par  une  ouverture  séparée;  r'esl  lui  encore  qui  a  observé 
que  la  eniirhnre  de  l'urètre  est  plus  forte  cher  les  enfjuls  que 
chez  1rs  adultes.  Il  fit  faire  de  notables  progiès  à  I  IwOniIllHHI, 
à  l°»slé<i|ogii'  comparée,  à  l'opération  de  la  taille  et  à  celle  de  la 
sjrniphvsr.  Camper  mourut  le  7  avril  17H'»,  laissant  en  ouvrages  : 

I"  H  ihti  analomiro-patholiHji-arum  libri  duo, 

Amslrtdam.  I7HO-17H4.  2  vol  in-fol.;  *'  Dissert  tlin  de  frac- 
tura pat-lla  et  olerrani.  la  Haye,  I7WJ  ;  3"  tenues  (irriuVimm. 
Franrfort-surde  Mein  ,  IHin.  in-fol.;  V  Sur  rorganr  île  l'ouïe 
dti  po'tvnt,  177 1  ;  5  De  admirnbili  annlogia  intrr  stirpes 
rt  amm  tlin.  li"  Dr  eerlo  in  medirina  ;  7"  Dtteriptiun  tinnlo- 
miqne  é'un  éléphant.  IKiit  .  in-fol. ;  mtj  IHtterlniùm  tur  la 
eonWr»  n  'turrllci  qui  r  irartêrisent  la  physionomie  det  hom- 
mri  det  divers  rlimnts  et  det  dirrn  riqet  ;  \*'  lit  flexi  ms  rar  la 
beauté,  pu  l'Culiéremenl  sur  celle  de  la  téte  ;  10"  Dittertation 
tur  ta  meilliure  forme  'le  soulier  t  ;  II"  Ditterlation  physique 
tur  let  diffmncrt  rrrllrt  qie  présent'"!  les  trailt  du  vitage 
chez  1rs  hommes  .  et  tur  le  beau  qui  r^raetèrise  let  statues  an- 
tiques ;  12"  Dn^'oirs  «ur  les  m>yen*  de  représ'nirr  les  diverses 
pnstiitnt  qui  se  manifestent  sur  te  visage,  et  tur  l'étonnante 
conformité  <j"ï  existe  entre  lis  quadrupèdes  et  let  hommes  , 
lllrechl,  I7!ii,  in-»". 

CAXtPKRrHF. ,  s.  f.  ttapissier) ,  lurrr  de  Imis,  ainsi  appelée 
par  les  basse-lissiers  ou  oiurier*  en  tapisseries  de  basse-lisse,  qui 
traverse  leur  métier  d'une  rolne  à  l'autre,  cl  qui  soutient  les 
sanlriaux  où  sont  attachées  les  cordes  des  lames  (!'.  BvsSK- 

I  |ss|^ 

COIPFSVM  Bevvïmto  1>K';,  né  à  Vieenee  vers  I2ti<), 
était  déjà  célèbre  à  dix-neuf  ans,  et  s'était  fait  connaître  par 
diverses  poésies.  Il  fol  un  des  meilleurs  pof-les  de  son  temps. 
L'historien  Ferrelo,  son  coiiciloyen  .  qui  avait  été  son  élève,  lui 
donne  les  plus  grands  éloges ,  cl  a  consacré  à  sa  louange  un 
grand  nombre  de  vers  que  Muratori  a  insérés  dans  sa  grande 
collection  historique.  Cainpesani  était  auteur  d'un  p-sème  bé- 

nueen  vers  hexamètres,  dans  lequel  il  célébrait  les  victoires 
empereur  Henri  Mil,  qui  en  1311  délivra  la  ville  de  Vi- 


i  j  CAJiraOBJkTXS. 

ce  née  du  joug  des  Padouans.  Le  manuscrit  de  ce  poème  existait 
encore  il  v  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  mais  il  s'est  perdu  depuis. 
Pagliarim  en  fit  beaucoup  d'usage  dans  lu  tarons*»*  é*  Vi- 
eenee, el  en  cilc  quelques  vers.  Muratori  a  mal  place  la  mort  de 
ce  poète  en  IMS,  il  était  encore  virant  en  ISHf  «est  probable 
qu'il  mourut  ru  1331. 

CAMPRHAXO  i  Ai  i\*mu:i  )  naquit  à  Bassano  en  «521,  el 
(il  de  brillantes  éludes  à  Padoue,  sous  la  direction  du  savant 
Luare  Buonamico.  Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur,  il  se 
rendit  à  Bologne  où  il  arheva  son  droit  sous  le  fameux  André 
Alciat.  Ayant  fini  ses  études  en  IM4,  el  â  peine  âgé  de  vingt-un 
ans,  le  sénat  de  Venise  le  nomma  lecteur  extraordinaire  a  une 
chaire  de  droit;  celle  claire  ayant  été  supprimée,  Campcsano 
se  relira  dans  sa  pairie  el  cultiva  en  paix  les  lettres  el  l'amitié. 
Ses  concilovens  le  nommèrent  aux  premières  places  de  la  ville. 
Il  mourut  le  fi  juin  t*>74.  \*  notice  de  ses  ouvrages  est  insérée 
dans  le  recueil  des  Uputeuii  srientifin  de  Calogera  il.  XVllIl; 
on  y  Irouveaussi  son  testament  [t.  xxti,  P  HW).  Parmi  les  pro- 
duclions  de  Campesano  qui  ont  été  publiées,  on  distingue  : 
I"  des  poésies  msetées  dans  le  Hl'mc  réelle  de  poeli  Hastanen  , 
Wnise,  1570,  in-V,  réimpi  im<  es  en  1709,  in-8";  4"  Carmma  ; 
on  IrotiM'  aussi  des  vers  latins  de  lui  dans  le  recueil  de  ceux  qui 
furenl  faits  à  la  louange  de  Jeanne  d  Aragon,  publié  par  Rus- 
celli  ;  3"  des  lettres  sur  divers  sujets,  imprimées  dans  differenU 
recueils.  Ij»  vie  île  cet  écrivain,  par  Yerci ,  se  trouve  dans  le 
tome  X\X  du  nouveau  recueil  d'opusrules  par  le  P.  Mandelli, 
continuateur  de  (^ilogcra  ,  el  dans  le»  Rime  scelle  de  poet> 
Uattanesi. 

«:ah»kst*>:  ou  campkstf..  s.  s.  {Mtt.  anc).  C'était  chea 
les  Romain  -  une  espèce  de  cnlolle  ou  d  habillement  semblable 
à  ce  qu'on  appelait  autrefois  parmi  nous  tonnelet,  bas  de  soie 
tourne  en  rond,  on  fc/tnt-iir-r/i<iMi«ri,  tels  qu'on  en  voit  sur 
des  tableaux  du  règne  de  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III,  ou 
tels  qu'en  portenl  encore  aujourd'hui  les  danseurs  de  corde. 
Celle  partie  de  I  habillement,  que  nos  ancêtres  avaient  convertie 
en  parure  par  sa  forme  d 'étoffe  précieuse  garnie  de  galons  el  de 
rubans,  n'était  chez  les  anciens  qu  un  tablier  destiné  à  se  cou- 
vrir dans  les  exercices  du  champ  de  Mars,  et  qui,  prenant  depuis 
le  nombril  jusqu'au  milieu  des  cuisses,  hiissa't  loul  le  reste  du 
corps  à  nu.  Ou  l'on  eu  avait  de  faits  exprès  comme  des  caleçons, 
ou  on  les  formait  au  besoin  avec  la  tunique. 

CAMPtVri \SV.  ou  CAMPESCMIAXE,  S.  f,  lerftnof.) ,  en 
lerm.  de  teinturier,  c'est  la  ciililnre  de  cochenille  meslèque .  ou 
la  meslèque  même  qui  a  servi  à  la  teinture. 

CltlPIlARI  j  J  styt'ESI,  théologien  du  XV  siècle,  était  lié 
vers  I  »  Ht  à  Gènes.  Avant  embrassé  la  vie  religieuse  dans  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  il  fut  envoyé  DM  ses  supérieur»  à  l'uni- 
versité d'Oxford  pour  y  Irrminerse»  études;  il  y  reçut  le  grade 
de  licencie  dans  la  faculté  de  phil-sophie,  el  de  retour  eu  Italie, 
publia  son  traité  :  De  immortalitatc  anima-  oputeulum  tn  mo- 
dum  dialogi.  Cet  ouvrage  est  écrit  eu  italien,  quoiuue  I  intitule 
soit  latin.  La  première  édition  in-fol.,  sans  date,  de  vliigl-nuq 
feuillets,  est  sortir  des  presses  de  J.-Pbil.  Lignamine,  a  Iton.e, 
en  1 174.  Elle  est  si  rare  qu  on  ne  l  a  tus  encore  vue  passer  dans 
les  ventes  à  Pans  On  en  trouve  la  description  dans  le  catalogue 
AWinurum,  .dit.  d'Audilredi ,  p.  II".  Quelques  bibliogra- 
phes en  rilent  une  autre  éd  il  nui  de  IA7";  mais  son  existence 
esl  plus  que  dnuteu-e.  puisque,  d'après  la  souscription  qu  ils 
rapportent,  il  faudrait  que  I  impression  en  eut  été  terminée  le 
même  mois  el  le  même  jour  que  la  précédente.  On  en  connaît 
quatre  autres  qui,  par  leur  date  el  par  leur  rareté,  nu  ritenl  de 
fixer  l'attention  des  curieux  :  ce  sont  celles  de  Milan,  l*»J 
Vienne,  1 177;  Consenra,  1 17H.  toutes  in-T;  et  Bresria,  1  t7H. 
in-fol. 

CAMPIIORxTA    I  CaMPHHKK). 

r.AMPHMRSTKS  rhim  .  Exposés  à  l'usage  du  feu,  dans  des 
vaisseaux  fermés,  les  camplmratrs  métalliques  sont  entière- 
ment ilélruils,  en  donnant  lieu  à  «le  l'eau  el  de  l'huile  enipyreu- 
malique,  etc.,  qui  se  vaporisent,  el  du  charbon  qui  reste  dans 
la  cornue.  Celui  d'ammoniaque  n'est  qu'en  partie  décomposé: 
I  autre  partie  se  sublime,  mais  probablement  à  l'état  de  ram- 
phorate  aride.  —  Chauffes  I  l'air,  ces  sels  brûlent  avec  une 
flamme  ordinairement  bleue,  quelquefois  rougeitre.  —  I.** 
ramphoratrs  de  polasse,  de  soude,  d'ammoniaque,  de  slron- 
liane,  de  harvte,  de  chaux,  de  magnésie,  de  proloxyde  de  man- 
ganèse, se  dissolvent  ahondammenl  dans  l'eau.  Les  trois  pre- 
miers sont  même  tellement  déliquescents  qu'ils  ne  mslalliseol 
que  difficilement.  Les  camphorales  de  nickel  el  de  tn-oxyde  de 
platine  sont  peu  soluWes:  ceux  de  peroxyde  de  fer,  de  un.  . 
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d'étain,  de  peroxyde  durane,  de  plomb,  de  cuivre,  de  protoxyde 
'  I  mercure,  d'argent,  sont  tout  a  tait  insolubles.  —  Le»  eam- 
irales  solubles  ont  presque  tous  une  saveur  amère  légère- 
nt  arnmaliquc.  Ils  sont  susceptibles  d'être  décomposes  par 
un  gr.ii.il  nombre  d'aciiles  qui  en  séparent  l'acide  campbori- 
que.  —  Aucun  eamphorale  ne  se  trouve  clans  la  nature.  —  Les 
caiiipltorates  solukles  peuvent  s'obtenir  directement,  ou  bien 
en  traitant  par  le  ranipliorate  de  baryte  les  sulfates  des  bases 
que  l'on  veut  unir  à  l'acide  camphorique.  Quant  aux  campho- 
rales  insolubles,  on  les  prépare  s»il  en  précipitant  les  acétates 
par  l'acide  camphorique,  soit  par  la  voie  des  doubles  décompo- 
sitions. —  Les  camphoralcs  neutres  sont  tellement  cotn|H»es, 
que  la  quantité  d'oxygène  de  l'oxyde  est  à  la  quantité  d'oxygène 
de  l'acide  comme  l  a  5,  et  à  la  quantité  d'acide  même  comme 
1  à  15,1143.  —  V-,  pour  plus  de  détails  sur  I  acide  camphon- 
que et  les  camphorates,  les  recherches  de  Bucholz,  Ânn.  de 
chim.,  L  Lxxxiv,  p.  301  :  —  celles  de  R.  Braudcs,  Journ.  de 
Schwreiggtr,  38,  267  ;  —  celles  de  Bouillon-Lagrange,  .Inn. 
de  chim.,  t.  wiil  et  IlfH,  mais  en  obsrrvant  que  ce  chi- 
miste a  confondu  avec  ces  sels  ceux  que  forme  l'acide  cam- 
phorique  uni  nu  camphre,  et  qui  offrent  une  solubilité-  lieau- 
coup  moindre.  Baron  Thésard  (de  I  Institut). 

r.AMPnnRiQL'E  v>  mu  (r/u'm.j.  L'aride camphorique,  dé- 
couvert en  tTK.ï  par  koscgarlrn,  I  une  saveur  légèrement 
amère;  il  rougit  d  une  o  auière  très-sensible  le  tournesol,  cl 
cristallise  en  paillettes  ou  prtiles  aiguilles.  —  Projeté  sur  des 
charbons  anlrnts,  il  s'exhale  eulii'-rcmrut  en  une  fumée  blanche, 
épaisse,  acre  et  piquante  ('.hauflé  dans  une  rortiue,  il  se  fond, 
puis  se  décompose  et  se  sublime  en  partie  :  aussi  se  lurinc-l-il 
une  certaine  quantité  d  hoile,  d':u  iile  acétique,  etc.  —  L'air 
n'a  point  d'aclien  sensible  sur  l'acide  camphorique.  I.'rau,  à  la 
température  de  14",  en  dissout  la  quatre-vingt-neuvième  partie 
de  soit  |xiids.  et  l'eau  bouillante  un  peti  plus  de  la  huitième 
partie  du  sien.  I!  parait  (pie  l'alcool  bouillant  peut  le  dissoudre 
en  toutes  proportions,  mais  qu'il  faut  environ  six  parties  d'al- 
cool à  la  température  ordinaire  pour  en  dissoudre  une.  Les 
acides  minéraux,  les  huiles  volatiles  et  lives,  peuvent  aussi  en 
opérer  la  dissolution.  Kidiu.  l'acide  camphorique  s'unit  au 
camphre,  en  dissolvant  celui-ci  dans  l'acide  fondu  a  une  douce 
chaleur,  et  forme  un  Composé  qui  se  produit  toujours,  lorsque, 
dans  la  préparation  de  fonde  ramphorique,  l'on  n'ajoute  imint 
assez  d'acide  azotique,  ou  que  l'on  ne  soutient  point  assez  long- 
temps l'ébullitiou.  M.  Liébig  a  trouve-  l'aride  camplioriquc 
formé  de  M,t61  dp  Carbone,  0.H8I  d'hydrogène,  et  S6.8.V2 
d'oxygène, d'où  il  a  déduit  pour  foi  mole  de  cet  aride  (?"  Il  >0: 
(Ann.  de  chim.  etdep'iys  ,  t.  xlvii,  p.  UH  .  —  M  Dumas  y 
admet  un  atome  d'hydrogène  de  plus,  et  arrive  à  des  résultats 
forl  impoilanls  sur  !a  composition  radicale  du  cauiphène  ou 
radical  decimphrr,  du  camphre  lui-même  et  rie  l'acide  cam- 
phorique. Suivant  lui  : 


I  lui  enlèvera' l  en  même  temps  I  atome 
Baron  Thbharo  (de  r  Institut  . 

m.  (botan.),  genre  de  plantes  de  la  h- 


I  volume  de  vapeur  de  i 
3  volumes  de  va|ieur  de 
L'acide  camphorique 


amphène  —  C"  II'. 
camphre  =  3 Cil"  -4-0. 

=  3C'MI'+0  . 
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gène  au  camphre , 
d'hydrogène. 

CAMPBOROSME,  S. 

mille  des  anoebes. 

umi'iiol  ,  t.  m.  tèotait.),  aorte  de  thé  de  ta  Chine. 

camphre,  s.  m.  eampkota.  Le  camphre  est|un  [principe 
immédiat  des  végétaux,  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  1rs 
huiles  volatiles,  les  résines.  Un  le  rencontre  dans  plusieurs  lau- 
riers, dans  un  grand  non.bre  de  labiées  ,  telles  que  la  lavande  , 
le  thym,  la  marjolaine,  ainsi  que  dans  plusieuis  plantes  de  la 
famille  des  ombtltiféret.  Mais  ou  le  retire  surtout  en  grand,  au 
moyeu  de  la  décoction  et  de  la  sublimation,  de  différente!  par- 
lies  d'une  espère  de  laurier  que  les  botanistes  disliuguriil|.sou» 
le  nom  de  /auras  camphura.  Cet  arbre  cioil  à  la  Cliine  et  au 
Japon.  Pour  obtenir  le  camphre,  ou  hn-e  le  tronc  et  les  bran- 
ches de  l'arbre  dont  on  veut  le  retirer,  on  les  place  dans  de 
grandes  cucurlHles  de  fer  dont  l'intérieur  est  garni  de  cordes 
laites  avec  de  la  paille  de  riz;  après  avoir  sulli-saiiiment  arrosé, 
on  chaude  modérément,  et  le  camphre,  eoliaine  par  les  vapeurs 
de  l'eau,  va  se  condenser  sur  la  paille  de  riz,  et  CCSt  là  qu'on  le 
recueille  après  l'opération.  C'et.l  ainsi  qu  il  arrive  en  fcurope  ; 
il  est  a  l'état  brut ,  impur,  sous  (orme  'le  poudic  grise;  aussi 
doit-il  être  radine  avant  -1  élu-  employé  fendant  longtemps 
la  1 1  .une  et  les  autres  nations,  ignorant  (uniment  on  obtenait  la 
sublimation  du  camphre,  avaient  lec  urs  aux  Hollandais;  mais 
aujourd  liui  chaque  pays  poulie  le  camphre  qu  il  emploie.  (In 
Ir  raflinc  eu  le  sublimant  ilaus  desmattas  avec  uu  trentième  ou 
un  cinquantième  île  chaux  vive.  Ce  procédé  nous  semble  le  plus 
convenable;  ainsi  puritié  ,  le  camphre  est  bleu,  presque  trans- 
parent ,  solide,  cassant,  gras  au  loucher,  ci  islalbu ,  d  une  saveur 
acre,  chaude  el  très-aromatique;  suu  odeur  est  particulière,  dé- 
sagréable, forte  cl  pénétrante.  Sa  pesanteur  speuliquc  est  0,'J.S. 
Le  eaniphre  est  extrêmement  volatil  ,  même  à  la  température 
ordinaire  de  l'atmosphère;  il  est  liù-coiubuslible,  il  s'enflamme 
aussitôt  qu'il  est  mis  en  contact  avec  un  curps  en  ignilion;il 
hrulcen  irlant  une  damme  brillante,  cl  ne  laisse  point  de  ré- 
sidu, lté  (rès-pelits  morceaux  de  celle  substance,  placés  avec 
précaution  sur  uu  vase  plein  d'eau  ,  exécutent  des  tour- 
noiements; c'esl  au  contraire  l'eau  qui  loin  noie  si  les  Iragmenls 
sonl  irès-volumineux.  —  Oiaaul  a  ses  propriétés  chimiques,  le 
camphre  esl  particulièrement  soluble  dans  le»  acides  végétaux 
et  minéraux,  -ni  tout  s'ils  sonl  concentrés  dans  les  acides  >ulfu- 
ricpie,  nitrique,  inurialique,  surtout  dans  l'acide  acétique  ;  il  se 
dissout  facilement  dans  les  huiles  grasses,  dans  1rs  huiles  essen- 
tielles, dans  l'alcool ,  dans  le  jaune  d'u-ul  ;  il  est  au  cnnlraire 
inattaquable  par  les  substances  salines  :  l'eau  n'en  dissout 
qu'une  très-faible  partie.  Si  le  camphre  a  clé  dissous  par  l'al- 
cool ,  celle  dissolution  est  limpide,  lrèvàere,  decouiposable  par 
l'eau  ;  il  suflil  d'en  ajouter  quelques  goulles  |M>ur  obtenir  un 
precinilé  sous  la  lonnc  de  flocons  blauchàlies.  Les  acides  affai- 
blis dissolvent  le  camphre,  mais  ne  le  décomposent  pas.  L'aride 
su  Ifuriquc  concentré  le  décompose  el  le  charbon  ne;  d  donne, 
par  la  distillation  avec  l'acide  nitrique,  un  aride  particulier  que 
I  on  appelle  nrirfrromp/ioiiour.  C'est  à  M.  de  Saussure  que 
devons  la  plus  complele  analyse  de  la  suhstaure  dont 
I»  après  N  chimiste,  elle  se  compose  de  : 


l'ar  conséquent,  le  eaniphre  serai!  un  oxyde,  et  l'acide  campho- 
rique un  acide  de  cauiphène .  correspondants  au  proloxyde 
d'acide  el  à  l'aride  azotique  (/tnn.  de  rhim.  el  de  pi,y,  .  (.  r, 
p.  32.%  .  —  L'acide  campliorique  n'existe  point  dans  la  nalure; 
on  ne  peul  l'obtenir  qu'eu  Irailanl  le  camphre  par  une  granité 

rjantile  d'aride  azotique  :  il  faut  employer  douze  (.arlics  d'acide 
3.1"  de  l'aréomètre  de  Baiimé  contre  line  de  camphre.  On  in- 
troduit le  loul  dans  une  cornue  de  verre,  au  col  île  laquelle  on 
adapte  uu  récipient;  on  place  la  cornue  sur  un  fourneau,  el  on 
porte  la  liqueur  à  l'ébullitiou.  Lorsque  la  distillation  esl  à  moi- 
tié faite,  on  coholie;  on  continue  l'opération,  et  l'on  cohobe  une 
seconde  fois,  lorsque  de  nouveau  la  liqueur  est  à  moitié  dis- 
tillée :  alors  ou  remet  encore  l'opération  en  ac(itiié,  et  on  la 
soutient  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  dans  la  cornue  qu'envi- 
ron le  quart  de  la  quantité  d'acide  que  l'on  a  emplové,  ou  plu- 
tôt qu'il  ne  se  dégage  plus  de  bi-oxyde  d'azote.  Par  fe  refroidis- 
sement, l'acide  camphorique  prend  naissance.  Or,  comme  d'une 
autre  part  il  esl  Ircs-prnhsiile  que  l'acide  camphorique  n'est  que 
du  camphre  {C'Il'O)  -t-  S  atomes  doxvgene,  il  s'ensuit  que 
l'acide  azotique  n'enlève  aucun  pri  icipe  au  camphre  el  ne  lui 
cède  que  de  I  oxygène.  Mais  si  l'on  rrronnaissail  avec  M.  Liebig 
que  I  acide  camphoriqoe  a  pour  formule  C"  H  ()'),  il  esl  évi- 
dent qu'alors  l'aride  azotique  nou-seulemenl  céderai!  de  I  nxv- 
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Hydrujeiie   10,0" 
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Le  camphre  esl 
employées  en 


drs  M  balances  pharmaceutiques  les  plus 
■ine  ,  hii  n  que  les  propriéli  s  médicale)  (k 
celle  substance  soienl  encore  si  mal  délerininées,  que  M.  L  Bar- 
bier l'a  relégué  dans  les  inccrlit  tedii.  Nous  ne  pouvons  dérrirc 

ici  ni  ses  divers  modes  (l'administrât  kni  ,  ni  les  nombreux  cas 
dans  lesquels  il  est  préconisé;  mais  nous  dirons  seulement  qu'il 
est  généra leinent  employé  comme  antispasmodique  ,  comme 
stimulant  diffusible  ,  comme  diaphonique  ,  et  suiloul  comme 
antiseptique.  —  Lté  nombreuses  expériences  faites  sur  les  ani- 
maux, el  quelquefois  même  son  emploi  chez  l'homme  à  trop 
forte  dose,  ont  déterminé  des  accidents  qui  l'ont  à  juste  raison 
place-  dans  la  classe  des  poisons. 

C  AMPHRÉ ,  i  i ,  adj.  (yramai.) ,  qui  contient  du  camphre- 
CAMPHRÉE. ,  camphoroema  {  botan.  ph*n.\,  plante  de  la  fa- 
mille des  rhéiwpodées  ,  tétrandrie  mooogynie  L.  .  dont  les 
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quatic  nu  rinqo*pwts  connue»  habitent  Ica 
blonucux  des  contrée*  innridionales.  On  II 

périautbi-  simple ,  uroéulé,  à  quai: 


(  i 

lieux  stérilet  et  sa- 

cararlérise  par  un 
ilrnts  ,  dont  iU'ux  plus 
grandes;  quatre  claïuine*  faillahtcs ,  et  une  capsule  uiono- 
speriuo  rcrnuvoilo  par  le  caliie.  -  l'nr  espèce  do  ce  tç»-: 1 1 f  rs| 
remarquable  .  et  a  mémo  joui  île  ipi'lipic  céléh.ile  paniii  le- 
empiriques.  C'est  la  lAMI-IIHÉK  IIL  MllM  l'I.l.l.l  hll ,  r.lin/jfcrl- 
rofm  i  mnntpelhiea ,  I.  ,  petit  arbrisseau  d'un  pied  ,  .1  mm  au* 
longs  h  blanchâtres,  à  fouilles  .dionus,  priîlefcl  nombreuses, 
.i  fleurs  vr.l  lire  .  |i  'h  ■  ,  1  .ii  rie  .  "n  allril  liail  ï  I  fil*  |  nulle 
do  iMinhrrusos  prupi  kiés  médicinales.  ,  parti»  ulièicment  e  nlre 
l'asthme  ci  l'hj  IropUie  :  la  f<ni<-  oilntr  de  camphre  quelle 
exhale  est  sa  qu'il  le  la  pins  1  celle,  cl  il  est  itossilile  de  la  mettre 
k  profit  «lans  quelques  cirruu.staucos.  —  Le  C.  pleranlhut  Je 
Linné  *  clé  érigé  en  genre  par  l'Héritier  .  sous  le  nom  «le 
Loi  lui  t  \ {Y.  10  mot  et  celui  de  DiiAtorOti  vl  1; ,  genre  que 
Morisoti  avait  aussi  appelé  cimpkurotm'i] 


CA.vipiirkr,  v.  a.  ijramm  ,  mettre  du  camphre  sur...,  gar- 
nir, remplir  dr  camphre  quelque  chose. 

CAMPHRIER,  /nurtM  rnmpknr  t  l»,lan.  phan.  .  Comme  le 

demande 


genre  laurier  e<t  nombreux,  qu  il  demande  depuis  longtemps 
une  étude  particulière,  afin  d'y  introduire  plusieurs  coupe»  né- 
cessaires, autres  que  celles  a  In'pteos  jusqu'ici,  nous  avons  pense 
Utile,  pour  faciliter  le*  rechorrhej.de  («rleriri  du  camphrier, 
sauf  à  l'inscrire  parmi  les  goures  ou  sous-genres  à  créer  dans  la 
famille  de*  l.tl  HISF.IS  I'.  ce  mot' .  (>  Im-I  arhrca  le  p.>rt  élégant 
du  tilleul  :  il  est  originaire  des  ronlrées  mon  tueuses  de  l'Orient, 
el  se  trouve  plus  particulièrement  au  Japon,  on  Usine» Ml  Iles 
(lot ho,  Sumatra,  et  dans  l'Inde  II  tient  en  pleine  terre  dans  le 
midi  de  la  Franco,  011  il  a  été  introduit  vers  l'année  17110  ;  mais 
il  y  est  rare ,  quoique  l'on  puisse  très-.iisémenl  l'y  multiplier 
par  les  marmites  ,  qui  demeurent  souvent  plus  d'une  année  à 
prendre  racine,  et  pu  le  moven  des  graines  qui  y  parviennent 
quelquefois  à  iiarhiile  maturité.  I.e  Un*  es|  lilauc,  ondulé  de 
rouge  pale;  eu  se  desséchant .  il  prend  une  teinte  nnisse  uni- 
forme. I.'odeur  propie  qu'il  evhale  ,  et  que  l'on  retrouve  dans 
toutes  les  autres  parties  quand  on  les  froisse,  est  due  à  la  pré- 
sence d'une  huile  volatile,  légère,  blanche,  qui  rend  le  bois 
inflammable ,  et  que  l'on  retire  en  mettant  le  bail  coupé  par 
morceaux  ,  ou  les  racines  ,  à  bouillir  avec  de  l'eau  I  Cam- 
phre '.  —  l.e  camphrier  a  la  léle  bien  garnie  de  branrhes  et  de 
rameaux  ,  dont  l'écoree  est  verte ,  luisante ,  tandis  que  celle  du 
tronc  est  raboteuse  et  grisâtre;  ses  fouilles  longues  ,  alternes  , 
ovale» et  terminées  en  pointe,  sont  d'un  lieau  vert  luisant.  A  la 
partie  supérieure  îles  rameaux  naissent  des  pauicule»  axillaires 
de  fleurs  blanches,  petites,  qui  *'c|tan»ui»senl  pendant  l'été,  et 
qui  produisent  des  fruits  pourpres  noirâtres,  monospermes,  de 
la  grosseur  d'un  pois  chiche.  Sa  culture  est  très-larile  ;  en  lui 
donnant  une  bonne  terre  et  île  fréquents  arrrisoments  durant  les 
grandes  chaleurs  ,  nn  le  terra  réussir  promplemenl.  C'est,  une 
acquisition  importante  à  faire.  Il  a  fleuri  en  IXilj  au  Jardin 
des  l'Iantes  de  Paris,  et  tout  annonce  qu'il  prn«|>érera  dans  nos 
départements  du  rentre,  puisqu'il  supporte,  sans  en  être 
aucunement  affecté,  les  trois  premiers  degrés  de  congela - 


CAMPlIRnSF.  VAiimri.  matière  pymgénée  à  laquelle  le  cam- 
phre peut  donner  lieu,  et  que  M.  r'rémy  a  ainsi  nommée.  Klle 
»e  prépire  en  faisant  passer  de  la  vapeur  de  camphre  sur  de  la 
chaux  portée;'!  la  chaleur  rouge  obscur,  et  rectiliant  le  produit 
obtenu  C'est  une  huile  légère  ,  d'une  odeur  forte  ,  toute  dillé- 
rente  de  celle  du  camphre  Kilo  e«l  insoluble  dans  l'eau  .  et  se 
dissout  dans  I  ether  et  l'alcool  Son  |H.inl  d'éhullilion  est  à  76». 
Sa  formule  est  : 

c  n"  o = c**  n"  ty  —  il'  0». 

Annnlei  de  tkimir  el  de  pkytique  ,  lu,  15). 

CAUPUTR  ftijf.  nul  },  espère  d'âne  sauvage  qui  se  trouverait 
dan»  les  déserts  de  l'Arabie,  et  qui,  scion  le  rapport  do  quelques 
voyageurs,  aurait  au  milieu  du  front  une  corne  dont  il  se  serti- 
rait (Niiir  se  défendre  contre  les  taureaux  sauvagrs.  On  attri- 
buerait des  vertus  merteilleuses  à  cette  corne ,  qui  serait 
considérée  comme  un  remède  souterain  dans  plusieurs  ma- 
ladies. 

auphi  vs  ,  <  n  lalin  OimpAim  Jf.as  1,  homme  de  mérite, 
qui  se  distingua  connue  administrateur  de  Batavia,  et  comme 
savant  par  ses  connaissances  spéciales  sur  Jata  ,  sur  le  Japon  et 
sur  Amboine.  Il  naquit  à  llarlrm  on  103 1 .  D'abord  apprenti 
eliei  un  orfèvre  ,  il  entra  à  l'âge  de  vingt  ans  au  service  de  la 
compagnie  des  Imlea  el  «en  alla  à  Batavia,  ou,  dans  l'espace  de 


(rente  ans  ,  il  s'éleva  dr  degré  en  degré  jusqu'à  la  dignité  de 
gouverneur  général ,  sans  toutefois  oublier  l'humilité  de  un 
origine,  que  rappelle  un  marteau  dans  se*  armoiries.  Apres 
itou  Ofcupr  ce  pursle  atec  honneur  pendant  à  peu  pré*  sept  ans, 
il  se  relira  dans  une  ma. unique  campagne  qu'il  s'était  fait 
acheter  aux  environs  dr  Batavia.  Il  était  amateur  de  hotaiiiqur, 
et  il  cultivait  dans  son  jardin  un  très-grand  nombre  d'arbres  el 
de  piaules;  il  chercha  aussi  à  répand  •■  dans  li  s  établissement» 
holLmlais  le  gout  de  la  Imlauique,  surtout  pour  ce  qui  concerne 
la  connaissance  îles  plantes  qui  pouvaient  devenir  un  objet  de 
commerce.  Il  nriiil  l'histoire  de  la  f nidation  de  Batavia,  et 
rassembla  beaucoup  do  matériaux  |HHir  une  do*  ripli-n  du  Ja- 
pon,  mais  il  céda  ses  notes  au  rxlèbre  chirurgien  k.einplei  qui 
1rs  mil  en  leuvre  dans  son  ouvrage  sur  le  Japon  ,  sans  indiquer 
de  qui  il  les  tenait.  Il  contribua  aussi  beaucoup  à  la  rollcetioii 
de  Kuniph  .  qui  parut  plus  laitl  sous  le  titre  d'/ierAnruim  .4m- 
boinrmr.  Il  mourut  à  Itatatia  en  1(1!).'!. 

<  AV1PHI  VSF..N  THK<IDIIRK-RAPII  AKL  ,  lié  en  tôtstt  à  t«ur- 
EM,  et  mort  eu  terri  à  Wnrcum ,  acquit  de  la  répulalim 
comme  peintre  et  comme  thi-ologien.  Comme  peintre  ,  il  fut 
éléte  de  Théodore  (iotertr.  Son  gout  le  porta  vers  le  paysage, 
et  il  fut  le  premier  qui  offrit  a  ses  compatriotes  de  bons  modèle» 
dans  ce  genre  de  peinture.  Aucun  paysagiste  n'avait  ju>qu'alor> 
représenté  d'une  manière  plus  parfaite  des  après-midi ,  des 
couchers  de  soleil  cl  des  hivers.  Sa  composition  est  simple  et 
pourtant  d'un  grand  effet  ;  son  pinceau  est  rigoureux,  son  style 
est  trai  et  harmonieux.  Ses  tableaux,  qui  sont  extrêmement  ra 
rrs,  n'ont  rien  de  celte  sécheresse  et  de  celte  dureté  que  Van 
.1er  Non  lui-même  ne  sut  pas  toujours  éviter.  Toutefois  il  re- 
nonça ;i  l'art,  qui  lui  promettait  une  gloire  paisible,  pour  la 
théologie,  qui  arma  contre  lui  la  haine  et  l'envie.  Il  étudia  sous 
Arminius  A  Leiden  :  d'alN>r  1  il  se  rattacha  a  la  secte  des  menno- 
niles,  puis  ,i  celle  des  sociiiiciis.  Il  traduisit  en  flamand  deux 
ouvragesdeSocin  [De  tiwionlitte  S.  Srript*'*  el  Lrrlivnrt ni- 
ent ) ,  el  publia  un  CoiN/ieurfiuai  ttnetrina  S<>cinianorum  , 
avant  de  donner  son  ouvrage  De  ttatu  animarum.  Il  fut  nomme, 
prédicateur,  mais  il  renonça  à  ses  fonctions.  Ses  outrages  tbeolo- 
giques  ne  parurent  qu'après  sa  mort.  Ses  Paraphrases  des 
Psaumes,  muées  en  flamand  ,  obtinrent  un  grand  nombre 
d'edilklM  1  ainsi  que  ses  '  "Mener  sacrée,  que  Buthler  a 
mises  en  musique. 

«:ampi  (Bërvardi.V,  peintre,  né  à  Crémone  en  1.V22,  fut  un 
maître  du  troisième  ordre  ,  que  l'on  estime  asseï  en  Italie.  Il 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Parère  toptà  la  pitlura  , 
Crémone,  l.">H0,  in-i";  réimprimé  dans  la  même  tille.  l".Ht, 
in-4".  Suivant  plusieurs  lettres  autographes  de  Bernardin  ,  on 
sait  qu'il  vivait  en  I.V.W  Ces  L  itres  «ml  datées  de  I5HH, 
I.VMi.  (In  les  trouve  dans  les  Membres  ci'Orelti.  l.e  musée  Na- 
poléon a  de  CT  maître  un  tableau  représentant  la  liVrjr  i/ui 
pleure  il  m«rt  de  *cn  fih  élentlu  A  leipiedt.  —  Il  ne  faut  pas 
confondre  Bernardin  Cainpi  avec  d'autres  peintres  rrérnoiiais 

qui  nul  |H>rté  le  même  1  1  :  Ci  Al.F.v/10  CaMPI,  ne  en  l  et 

mort  en  tSTM  ;  Ji  LM  ,  fils  de  C-aleaïio,  né  en  ISOO  ,  mort  en 
I r.T •> ;  h-  chevalier  AxroiXE  CtMPl ,  second  fils  dcGaleauo,  et 
auteur  de  la  ('rrmond  frdclinima  eilta  ,  etc.,  et  Vixj-m 
t'.AVIIM,  troisième  lils  de  (iale.uM  ,  mort  eu  l.*»0t.  Les  la- 
bleatll  de  Bernardin  Campi  ne  sont  pas  Irès-rares. 

<  V« PI  lit  1.1  H  tZAR  et  MlCHFX\  deux  fières,  droeuislesci 
parfumeurs  à  I. ni  ques,  tors  le  milieu  du  siècle.  Ils  avaient 
des  connais-ances  fort  étendues  sur  toutes  le*  substances  qui 
étaient  l'objet  de  leur  commerce,  et  s'appliquèrent  surtout  a 
reconnaître  les  plantes  donl  les  anciens  ont  fait  mention.  (>  fut 
dans  les  écrits  de  Dioscuride  et  dans  ceux  des  auteurs  aralies 
qu'ils  cherchèrent  à  s'instruire  a  cet  égard;  mais  n'y  ayanl  pas 
trouvé  tout  ce  qu'ils  désiraient,  ils  parcoururent  plusieurs  fois 
la  chaîne  des  Apennins  el  d'autres  contrées  de  l'Italie  pour  en 
observer  les  piaules  Ils  pnblièrenl  le  pende  découvertes  réelles 
qu'ils  firent .  dans  un  outrage  intitulé  :  Spieileyia  e-rfimiro  Ils 
en  ont  produit  rnsernble,  el  sous  leurs  noms  réunis,  plusieurv 
dont  voici  les  litres  :  1°  Diir«r$n  nel  qunle  ti  rfi'modnfl  qunt  ou 
U  ivr«  ililhridato,  eo*ira  rnpi-innt  di  lutli  H  tritl<  ry  .1 
aromulari:  eon  un  brerr  e'ipilnln  del  rero  atpalilo.  Luetpie.  . 
IU'15,  in-t  "  ;  7°  Soprn  tl  baltnmo,  I.ueqnes,  l«S0,in-4".  Cesl 
un  trailé  sur  le  vrai  baume  de  Judée  00  de  la  Mecque;  3"  fftV 
notta  «rf  aleunt  aqqtiinni  falla  al  libro  ttto  del  bnhnmo 
Lacques,  t«10.  in-4";  tOtf»,  in-l";  *"  Dilueidatione e  eon/lr- 
mazi'tnr  maggior*  di  a/rua*  ro#e  itateda  nos  nella  ri$pn»la  *t 
S.  Gatpari,  etc.,  Pise ,  l(MI,  ïn-r.  Ce  «ont  des  explications  •  1 
des  réponses  aux  olwcrtatioiis  critique*  qni  avaient  été  lait.-* 
sur  le  Traité  du  baume;  5*  Spieilegio  botameo,  nel  c»a/e  «. 
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i  otpnii.i a. 
IMft,  in-s";  165*  et  1669,  in-»°.  Dans  ce  livre 


cjaatm. 


ils  ont  fait  con- 
naîtra les  plantes  qu'ils  avaient  observées  dans  leurs  voyages  ; 
mais  l<*ur  ulijrt  principal  est  do  prouver  que  I»  cannelle  des  mo- 
dernes c>i  différente  du  citiiiamoine  des  anciens. 

campi  (Pacl-Esiile},  poète  dramatique,  était  lié  vers  17 10, 
à  Modcue  ,  d'une  (amillc  patricienne,  cl  déjà  ruiinur  dans  1rs 
lettres  (P,  la  bibliut.  modenere  de  Tirabosrhi,.  Il  débuta ,  en 
1771,  par  la  tragédie  de  Itililio  ,  pièce  conduite  avec  beaucoup 
d'art,  et  dans  laquelle  on  trouve  des  situations  d'un  grand  eiïet. 
Elle  fut  jouée  avec  succès  sut  les  principaux  théâtres  de  Hlalie, 
el  valut  à  l'auteur  les  encouragements  de  Voltaire,  l  ue  lettre 
qu'il  écrivit  au  pjilriarcJie  deFrmrv,  à  l'occasion  de  son  Dialo- 
gue de  Pégase  et  du  Vieillard ,  lui  mérita  de  sa  part  de  nou- 
veaux compliments;)'.  laCurresp.de  Voltaiie,  ann.  1774  j.  Il 
donna,  quelque  temps  après,  une  seconde  tragédie  :  Woldomir, 
ou  la  Conversion  dr  la  Kuuie  ;  uu  style  pur  el  plein  de  conve- 
nance en  assura  le  succès.  Quelques  critiques,  en  accurdaut  à 
cet  écrivain  uu  génie  vraiment  tragique,  trouvent  sa  versifica- 
tion un  peu  lâche.  Campi  mourut  en  1798. 

i  vmi'i  vs  (Euxio.nd,,  célèbre  Anglais,  mort  en  martyr  pour 
l<  rcligiou,  sous  le  régne  de  la  reine  Elisabeth,  était  né  à  Lon- 
dres en  1510,  et  avait  clé  admis  au  collège  de  Sjinl-Jean 
d'Oxford,  après  avoir  été  élevé  dans  uu  hôpital.  Avant  pris  ses 
degrés  pour  le  duc  local  en  I  5Ut  ,  il  entra  duus  les  ordre»  el 
commença  par  être  un  éloqueut  prédicateur  protestant.  Lu 
t56ti ,  lors  d  uiw  visite  d  L  il»-  I.  à  l'uuivcrsilé  ,  il  lui  lit  uu 
élégant  discours ,  el  récila  devant  elle  uue  pièce  de  vers  qui  lui 
attirèrent  de  grands  rluges  de  la  pari  de  la  reine.  Eu  iMZ  ,  il 
passa  eu  Jrlaudc  ou  il  lui  converti  à  la  loi,  el  lit  uu  grand  nom- 
bre de  prosélyte*.  Seselloit»  et  son  zèle  le  lireut  découvrir  el 
arrêter;  mais  il  partiul  à  s'enfuir  eu  Angleterre  et  de  là  eu 
France,  ou  il  entra  au  collège  anglais  de  Douai.  l'Ius  tard,  il  alla 
a  Rome,  fut  admis  dans  la  société  de  Jcsus,  eiivoyé  par  le  géuc- 
ral  de  son  ordre  eu  Alleuiague,  el  iustallé  à  Prague  dans  uue 
chaire  du  collège  de»  jésuites ,  ou  il  professa  avec  éclat  la  rhéto- 
rique el  la  philosophie  peudaul  six  ans.  Là  encore  sa  réputation 
s'accrut  par  le  nombre  de  protestants  qu'il  ramena  au  girou  de 
l'Eglise,  el  Grégoire  XIII  conçut  pour  lui  tant  d'estime,  qu'il  le 
chargea  en  IUU  d'une  missiuii  périlleuse  en  Angleterre.  Sun 
ardeur  pour  les  travaux  apostoliques  ne  se  deuieutit  pas  ni 
dans  ses  discours,  ni  dans  ses  écrits.  Il  était  parvenu  à  m-  pro- 
curer une  piessc  secrète,  au  moyen  de  laquelle  il  faisait  impri- 
mer à  Oxford  ,  el  distribuer  adroitement  dans  l'Auglrlei  le  des 
sortes  de  proclamations ,  et  des  appels  aui  membres  du  clergé, 
dont  l'un  .  intitulé  :  u  Hationei  decetn  Mali  certaminit  in 
causa  fidei,  reddita  aradetnicis  Angltre,  »  lit  ouvrir  les  yeux 
sur  lui.  Il  ue  put  se  dérober  lunglem|ts  aux  poursuites:  surpris 
eufin  déguisé  dans  la  maison  d'un  gentilhomme  du  Brilshire , 
il  fui  arrêté  el  amené  eu  procession  jusqu  à  la  lourde  Combes, 
avec  uu  ecriteau  sur  son  chapeau  ou  on  lisait  :  «  Edmond  Cam- 
piau,  le  plus  iieriiicicux  des  jésuites,  u  Sua  procès  (ut  bien  lot 
instruit:  et,  condamné  routine  coupable  de  haute  trahison,  il 
lui  pendu  el  écartelé  à Tiburn.  <r  Personne,  dit  uu  biographe 
anglais  moderne,  n'a  mis  en  question  son  habileté,  sou  hou- 
uelele  el  la  bonté  de  son  caractère;  et  il  est  reconnu  que  c  elait 
I  homme  le  plus  ctninenl  parmi  les  savants  de  sou  temps  cl  de 
profession.  «  Au  nombre  des  écrits  rte  Cauipiau  , 


uue  sa  Chronologie  unicertelfe,  une  Narration  du  divnce  de 
Henri  VI II  avec  la  reine  Catherine;  ces  deux  ouvrages  sont 
en  hilin.  On  a  encore  eu  auglais  difTércnlcs  conférences  sur  la 
religion  avec  des  miuisires  prolestauls  dans  la  Tour  de  Londres. 
Pendant  qu  il  était  en  Irlande,  en  1570  ,  il  avait  écrit  deux  vo- 
lumes sur  l'histoire  de  ce  royaume,  qui  furent  publiés  a  Du- 
blin en  l«33.  Ed.  Giboo. 

ca.UPI  MOMEDIS  {  groyr.  anc.  j ,  c'esl-à-dire  champ*  de 
Dioméde  vaste  plaine  d'Apulic ,  qui  s  étendait  entre  Salapia  à 
I  est  et  Asculum  à  l'ouest. 

CAMPI  SU,  v.  a.  rieu*  moi),  mener  paître  lesbesliaux  dans 
les  champs. 

CâlIBMatn  ou  i  v  >i  l' 1 1  mi  'i  i.r  iij  m.  celui  qui  instruisait 
.lans  les  exercices  militaires. 

<  AMPICUA  (JlAK-DOMIfllQDtiî  ,  dessinateur  célèbre ,  né  à 
Lueques  en  1692,  reçut  les  premières  leçons  de  sou  art  d'un 
oncle  qoi  excellait  à  travailler  en  marqueterie.  Il  alla  de  bonne 
heure  étudier  à  Bologne  ,  d'où  il  rapporta  des  dispositions  pour 
r  dessin  qui  lui  donnèrent  un  commencement  de  réputation  el 
le  ûrent  appeler  a  Rome.  Chargé  de  dessiner  d'après  l'antique, 
d  s  acquitta  de  ce  devoir  avec  une  intelligence  remarquable. 
Cest  d  après  lui  qu'on  a  gravé  uue  grande  partie  du  musée 
'apilobn,  «volumes  in-lolio.  Appel?  ensuite  |  Florence,  il 


dessina  la  riche  collection  de  camées  et  d'incises  que  possède  le 
rabinrl  grainl-rluc.il.  Depuis,  cette  tarin*  honorable  a  clé  conti- 
nuée par  le  célèbre  Jcaii-llaptistc  Wirae,  élève  de  David,  el 
qui  s'est  inspiré  de  toute  la  verve  el  de  la  correction  de  sou 
prédécesseur.  Campiglia  de  temps  a  autre  exécutait  quelques 
tableaux, où  l'on  admirail  la  force  et  la  ici  unie  «lu  dessin,  lia 
eu  l'honneur  d  obtenir  que  son  puitr.iii  lit  partielle  la  coller- 
lion  de  ceux  «les  peintres  célèbn  «  qu'un  voit  »  Florence  dans  W 
musée.  Campiglia  mourut  vus  1750. 

CAMPICM  U  M  ES  (Cu  VRl.LS-Cl.AI  l>k-Fl.lll.l  SI  1  HORI  I 
DfcJ,  né  à  Alontrouil-sur-.Mor  le  S  or  toi  ne  1757,  lre*.,rier  de 
France  à  la  g>  néralilé  de  Lyon  ,  culliva  les  U  Un  s  par  giml.  el 
s'essaya  dans  presque  tous  ln>*getiic>,  sans  i  hienîi  dr  suc  n  sd.  ridé 
dansaui  un.  li  débuta  par  un  ouvrage  iiititulé  :  le  Temps  perdu, 
ou  Histoire  de  M.  de  C. ,  I7MJ,  in-tS.  C'est  un  roman  lel 
qu'on  peut  l'attendre  d'un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans.  qui 
écrit  avant  de  bien  connaître  les  ressources  de  sa  langue,  elqui 
veut  peii.dre  le  monde  avant  de  l'avoir  vu.  Aussi  a-t-un  dit 
de  ce  livre,  que  ce  qu'il  y  avait  île  meilleur  c'était  le  litre 
Quelques  années  après,  il  entreprit  une  feuille  périodique  inti- 
tulée :  le  Jour»  il  des  Damer,  qu'il  11-digea  1 1 •  puis  le  mors  de 
janvier  17511  jusqu'au  mois  d  avril  1 70 1 ,  ouvrage  qui  n'a  ja- 
mais pu  s'élever  au-dessus  du  médiocre,  bien  que  la  direction 
en  ail  été  1  onli>  e  à  des  «ci  iv.iins  qui  loi  étaient  très-supérieurs. 
Il  a  encore  publié:  1"  Iléon  ou  le  Pttit-MailT»  etptit  fort, 
1757,  in-li;  y  Estais  tur  differei.lt  tujels,  IT.Vt,  in-12; 
V  Anecdote»  momies  de  la  fatuité,  suivies  de  Recherches  et  de 
tUfitXWU  tur  let  fttitt-WUtlm,  t'èH»,  us-12 J  i"  le  Août*»/ 
Ab.iiUrd,  ou  Utltet  d  un  twge  au  docteui  Abadotf,  I7U5, 
in  8";  5»  S'mveaur  Ettoit  tur  différent!  tujrtt  de  littéra- 
ture, 1 7i»r.,  iu-ii ;  G"  Dialogua  moraux,  I7GH,  in-1'2.  La 
France  littéraire  lui  attribue  une  suite  du  roman  île  Candide. 
Campigneulles  élait  membre  des  académies  de  Lyon,  Angers, 
V'illefraucbe,  Cacn  el  des  Arcadieus  de  Route.  Il  est  mort  vers 
IWO. 

«:AMPin.\v  Cji  vrlks),  né  à  Orléans  en  I5i;t»,  Ht  profession 
chei  les  célestius  eu  I5HU.  N'ayant  pu  rétablir  la  légularilc 
dans  son  or  die  ,  il  entra  dans  la  congrégation  des  bénédictins 
de  Sàint-Maur,  et  il  y  mourut  à  Paris,  dans  la  maison  des 
lilaiics-xlauteaux  eu  Ioo3.  Lorsqu'il  était  encore  céleslin ,  il 
corrigea  la  Somme  de  la  foi  catholique,  écrite  eu  lalin  par  le 
P.  ClCSpel  ,  du  même  ordre;  il  raugmrul.i ,  l'oma  d'épltres 
préliiiii ua ires,  et  la  lit  paraître  à  Ljon  en  15W8 ,  in-fol.  Il  a 
aussi  donné  le  Bréviaire  det  céletlim  de  la  e.ongrégalinn  dê 
France,  rétabli  conformément  aux  vues  du  concile  de  Trente, 
à  L)  on  en  1 lu  irrite  du  diffetend  qui  ett  entre  le  P.  Plu- 
cidut  et  le  P.  Menatiut.  c'esl-à-dire  entie  lui-même  cl  les  su- 
périeurs rie  la  congrégation  des  céleslins.  Le  Guidon  de  la  vie 
tpirituclle  pour  les  PP.  celettint  du  novirial  de  Parti,  eu 
1015,  in-12.  L' A iiat y pophylt  bénédictin,  i  Paris,  eu  Hits, 
in-12.  Cet  ou\ rage  a  été  censuré,  rumine  injurieux  à  l'ordre 
de  S.iiiil-Rrnoil  ,  par  1rs  dot  leurs  de  la  farullé  de  théo- 
logie de  Paris.  On  attribue  aussi  au  P.  Caiiipiguy  une  apolugic 
latine  pour  lui-même,  sous  ce  litre  :  Apologettca  innmentia 
oppmttt ,  et  reformationis  ableyala  propugmtia.  Elle  est 
adiessi'e  au  pape  Paul  V,  et  pai  .it  imprimée  .'<  Anvers  ,  sous  le 
nom  de  Denis  de  Monlaigu  ,  .iblié  de  Vatserein  (Ilerquct , 
Hittoria  cwlttt.  Gutlir.  congregttionit ,  à  la  page  192,. 

CAMPI   LAPlItEl  ,  orogr.  anc.  /  (Y.  LvPlDl.l  C.ialPl  et 

Cuamh). 

CSMPIi.lo  iDom  J11-1  ru  deli  ,  l'un  des  nunislres  de  Phi- 
lippe V,  à  qui  l'F.spagnc  duil  deux  écrits  pleins  de  sens  et  rie 
raison  ,  qu'il  composa  en  1 7  42,  el  dont  son  pavs  aurait  du  pro 
liler  plus  toi.  L  un  est  intitulé  :  Ce  qu'il  y  a  de  trop  et  de  trop 
peu  en  Espagne  ;  l'autre,  l'Espagne  recoller. 

c.AMPI  MACRI  igeogr.  tro  .  Kipc.i  »*«*«',  les  Champs  longs. 
TH  ni  le  nom  que  Tite  Live  el  Slrahoti  donnent  à  la  grande 
plaine  située  rutre  Parme  el  Mutine,  dans  laquelle  ,  à  CC  que 
raconte  ce  dernier  historien  ,  unr  réunion  avait  lieu  chaque 
année,  filait-re  une  réunion  populaire  des  habitnnls  qui  étaient 
Gaulois?  Veut-il  parler  d'un  marrhé  qui  (ut  tenu  postérieure- 
ment ?  C'est  ce  qu'il  est  très-difficile  de  décider.  Peut-être 
liit-rr  d'abord,  une  réunion  populaire  qui  devint  plus  lard  un 
marché  I  n  peu  plus  A  l'ouest,  vers  Piacenra,  selniuve  la  plaine 
où  avaient  lien  ,  pendant  le  moven  âge ,  I 
blécs  populaire*  du  nord  de  l'Italie,  « 


et  qu'on  appelait  U* 
Champs  ronealoii. 
CAMPIXK,  s.  f.  {art  culinaire),  espère  de  petite  poularde 
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dont  uni'  portion 
pays  «le  Lsfge. 
<  ampion  F. 

CAMPins;|)Ej,  numile  trois  frère»,  distingues  par  leur  es- 
prit el  leurs  connaissances,  el  qui  cependant  ont  été  oubliés 
îles  biographe* ,  jusqu'au  monienl  mi  le  général  Grimoard  a 
attiré  sur  eux  l'attention ,  par  une  lettre  adresse  à  Barliier. 
imprimée  dans  le  Magmin  enryetopédiq»*  ,  année  1808  . 
lom.  iv,  pag.  M,  —  L'alné,  nomme  A  i  i  \  *  mui  i  ,  né  en  I«I0, 
mort  â  làge  de  soixante  ans,  publia,  en  gardant  l'anonyme, 
un  volume  intitulé  :  fUeueil  d*  lettre*  q*t  pourront  ttrrir  à 
t'hitloire  (.écrites  depuis  1631  jusqu'en  lOMti,  el  diverses  Poé- 
titt,  lUtueu,  1657  ,  in-8".  Ce  recueil,  dédié  a  M""  de  liesque, 
amie  de  l'auteur,  n'ayant  été  liré  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaire*, esl  devenu  assez  rare.  —  IUnki,  né  le»  février  1613, 
mort  le  1 1  mai  1003,  a  composé  des  Mémoires  que  M.  de  Gri- 
moard  a  publiés  en  1806,  in-»",  avec  des  notes.  Nicolas, 
né  le  6  mars  I6t«  ,  entra  dans  l'ordre  ccrhsiaslique.  On  a  de 
lui  :  Entretien*  turdirtr*  tujelt  d hùtoirt  ,  de  politique  et  de 
moral*,  imprimés  après  la  mort  de  l'auteur,  Paris,  170*,  in-U, 
par  fes  soins  de  Garauihourg,  chanoine  d'Evreux.  C'est  pro- 
bablement à  l'allie  de  ces  trois  fatal  que  l'on  doit  la  Vie  de 
ptutieurt  homme*  tUustret,  tant  franç.iif  qu'étranger*,  par 
de  Campmn.  Paris,  1637,  in-*°. 

t:.t,MPIO.\E(géoîrr.),  village  lormatil  une  paroisse  catholique, 
et  situé  dans  la  province  de  Como  eu  l.omkiidie,  sur  le  bord 
sud-est  du  lac  de  Lavis,  vis- à-vis  de  l.ugauu,  L'einiiereur Louis  II 
avait  donné  ce  village  a  litre  de  lief  au  couvent  di  S.  Ambrugio 
Maggiore,  de  l'ordre  de  Cilcaux  ,  à  Milan,  el  ce  couvent  y 
exeica  la  justice  jusqu'en  ITJ7  :  |Miur  tout  le  reste,  le  village  était 
considéré  comme  appartenant  au  grand  bailliage  suisse  de 
Lavis.  Au  mois  de  février  I7S7, il  fut  occupé  par  les  Français, 
qui  l'incorporèrent  à  la  république  cisalpine.  Depuis  lors  , 
••online  l'observe  Gerold  Me  ver  de  Kuonau  ,  il  est  resté  séparé 
de  la  Suisse  «  par  la  négligence  des  ruulédérés.  u  Depuis  les 
temps  le-  plus  reculés  on  cultive  dans  cette  contrée  l'olivier,  et 
on  y  trouve,  entre  autres  phénomènes  naturels  remarquables, 
des  éruptions  d'eau.  Honaventurc  Casliglioni  décrit  une  île 
ces  éruptions  dont  il  a  été  témoin  oculaire  el  qui  eut  lieu  en 
15*8  sur  une  montagne  située  près  de  Campione.  Elle  se  lit 
avec  une  telle  violence  que  les  habitants  craignirent  un  nou- 
veau déluge.  —  Ce  village  est  encore  remarquable  par  le  grand 
nombre  d  architectes,  de  sculpteurs  et  de  peintres  qu'il  •  pro- 
duits, et  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  le  chevalier  Isidore 
Blanchi,  mort  en  ICOn.  Knliu  ou  y  a  découvert  la  plupart  des 
qui  se  tiouveni  rassemblés  dans  le  Cotisée  diplo- 
\  Sont  Ambrogimo  du  savant  P.  Fumagahi. 
«a.mpistiion  Jkan-Cvlblri  uk  naquit  a  Toulouse  en 
I6.V)  ;  il  descendait  d'une  bmilk  noble,  originaire  du  pays 
d'Armagnac,  et  lixée  depuis  le  \vr  siècle  ila ns  la  capitale  du 
Languedoc,  où  elle  avait  été  souvent  honoréedu  capiliMjlat  etdc 
la  charge  de  procureur  général  près  la  chambre  des  eaux  el  fo- 
rêts. De  très-bonne  heure  Canipistrun  ,  de  qui  l'éducation  avait 
été  fort  soignée,  ma-iifesla  du  goul  pour  la  poésie;  ayant  été 
blessé  dangereusement  dans  un  duel  à  fige  de  dix-sept  ans, 
ildut  s'éloigner  de  Toulouse,  et  se  rendit  à  Paris  où  tout  d'abord 
il  fit  la  connaissance  de  Racine  qui  giida  «es  pre.i.iers  tus  dans  la 
carrière  dramatique.  Il  débuta  par  la  tragédie  de  Vtrginiu*, 
qui  obtint  quelque  succès  ;  mais  M™'  la  duchesse  de  Bouillon, 
qui  pendant  un  certain  temps  iivait  eu  assez  d'influence  pour 
faire  préférer  Pradon  à  Racine  ,  s'agita  beaucoup  pour  attirer  la 
faveur  du  public  sur  Téléphonie  qu'elle  protégeait.  Voulant 
gagner  la  protection  de  cri  le  dame,  ou  du  moins  éviter  les  suites 
de  son  inimitié.  Campislron  lui  dédia  Arminiut,  qui  Tut  tres- 
bien  accueilli  sur  la  scène,  Un  plus  grand  sucrés  attendait  sa 
tragédie  d'.tmiYoaic  nui,  sous  des  noms  supposés,  est  la  repro- 
duction de  l'histoire  de  don  Cailos.  Andrunie  fut  suivi  iV  Alci- 
bkkde  ,  tragédie  dans  laquelle  le  célèbre  Burne  créa  un  rulc 
avec  un  talent  qui  contribua  à  la  grande  vogue  de  celle  pièce.— 
Sur  ces  entrefaites  ,  M.  le  duc  de  \  eudôme  ayant  chargé  Racine 
de  la  composition  des  paroles  d'un  opéra  dont  Sully  devait 
écrire  la  musique  ,  consentit  à  ce  que  M.  de  Campislron  ,  sur  le 
refus  de  Racine,  exécutai  ce  travail,  (ru  rl  tialathée  fut  re- 
présenté au  château  d'Anel  en  IIWO,  devant  la  plus  brillante 
isseinblée,  avec  le  plus  grand  sucées.  Encouragé  par  ces  de- 
buts, Cauipistron  écrivit  deux  noviveaux  opéras,  IfAiV/rel  Aleide, 
qui  lurent  assez  froidement  accueillis.  M.  le  duc  de  Vendôme, 
voulant  récompenser  le  poète,  lui  avait  envoyé  une  bourse  dur; 
Cimpislrou  refusa  Charmé  de  ce  lUsint, icssemeul, ledue  l'at- 
tacha à  sa  personne  en  qualité  de  secrétaire  de  ses 


menu  et  le  lil  nommer  plus  lard  secrétaire  général  des  galères. 

Ce  fut  ainsi  que  Racine,  aprèa  l'avoir  guidé  de 


de  Veudoiiie.  -  Campisiruo  suivit  son  maître  < 
pagnes,  où  il  déploya  lui -même  un  courage  et  un  sang-froid  qui 

étonnaient  les  officiers.  Suiivcnl  on  le  Hait  sur  le  champ  de 

bataille  au  moment  le  plus  chaud.  A  l'affaire  de  Sleinkerque, 
M.  le  duc  de  Vendôme  l'ayant  aperçu  a  ses  cotés  taudis  que  les 
boulets  tombaient  autour  d  eux  ,  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  là. 
«  Monseigneur,  voulez-vous  vous  en  aller!  »  lui  répondit  Cam- 
pistron.  Ce  sang-froid  plut  au  héros,  qui  ne  songea  plus  a  l'éloi- 
gner. Le  roi  d'Espagne  ,  Philippe  V,  lui  donna,  sur  lerhamp  de 
bataille  de  Luzzara,  la  croix  île  Saint- Jacques  ile-1'Epée  et  la 
commanderie  de  Xiiuénès  ;  le  duc  de  Vendôme  lui  lit  encore 
obtenir  du  duc  de  Mauloue  le  marquisat  de  Penango  dans  le 
Moiillerrat.  —  Pendant  les  loisirs  de  la  paix  ,  Camptsiron  ren- 
trait â  Paris  avec  le  duc  de  Vendôme;  indolent  de  caractère,  il  ne 
pienail  pas  luujours  la  peine  de  répondre  aux  lettres  que  rece- 
vait le  duc  el  les  brûlait  parfois  sans  les  ouvrir.  I  <  duc  de 
Vcinloutc,  layaulsurpris  un  jour  devant  un  grand  feu  de  papiers, 
s'écria  en  souiiaul  :  «  Voilà  Caminstron  occupé  à  faire  sa 
correspondance. .      Après  Ireuleansde  tenter.  Canipistrun  de- 
manda et  obtint  sa  retraite  ;  ce  fait  lui  a  valu  le  reproche  d  in- 
gratitude ;  ce  reproche  il  ne  le  mérite  pas  :  Canipistrun  étail  âge, 
cl  après  toutes  ses  fatigues  il  avait  besoin  de  rcp.4.  Nonolistanl 
la  charge  qu  il  oceup.ui  aupièsdu  ducdeVendonie.il  ne  délaissa 
jamais  le  théâtre.  Apiès  avoir  fait  jouer  Phoeion,  que  le  publie 
guula  niédiiKiemcnl ,  il  donna  Phraule  dont  le  succès  lut  si 
grand  qu'il  eu  lut  éiiouvanlé;  un  y  voyait  des  allusions  q-  i  lui 
valaient  chaque  soir  les  applaudissements  de  la  toute  ;  Campis- 
tron  sollicita  la  protection  de  M"")  la  dauphine,  qui  la  lit  re- 
tirer. Celle  tragédie  n'existe  pas  dans  les  rpuvresdu  poêle,  ayant 
été  perdue  ainsi  que  celle  u'Ariiui.  Adrien  n'eut  qu'un  petit 
iMMubrcdc  représentations,  niais  Tiridalem  contraire  obtint  un 
succès  merveilleux.  C'est  la  mise  en  scène ,  avec  des  noms  d'em- 
prunt ,  de  I  histoire  d'Amiuuu,  lils  de  David,  amoureux  de  sa 
saur  Thamar.  Canipistrun  s'occupa  aussi  de  l'art  comique.  Le 
théalrc  lui  doit  U  Jub.ut  dtnbu.é  el  <  Am  iNfe  amant,  cnmé- 
diesqui  lurent  peu  suivies.  Après  avoir  composé  la  tragédie  de 
Pomytia,  il  s'occupail  d'un  Jubn  lorsque  la  morl  le  surprit. 
—  Après  avoir  quitté  le  duc  de  Vendôme ,  Campislron  s'était 
relire  à  l'ouluuse  ;  il  avail  épousé  Mu*  de  Maniban  de  Carau- 
bar  ,  -o-ur  de  rarchevèque  de  Bordeaux  el  cousine  du  prrmier 
président  du  parlrnient  de  Toulouse  ;  il  en  eut  six  enfants.  Il 
mourut  presque  subitement  dans  celle  ville,  le  M  mai  1713,  de* 
Mines  d'un  abcès  au  poumon.  Il  était  niainteneur  de  l'académie 
des  jeux  fluraux  depuis  16»*,  et  avail  été  reçu  à  l'académie 
Irancaise  en  1701.     Aucune  des  pièces  de  Campislron  n'est 
restée  au  théâtre;  bien  qu'il  cherchât  toujours  à  imiter  Racine, 
son  maître,  jamais  il  n'a  pu  égaler  le  talent  de  ce  beau  modèle. 
Le  jugement  que  la  Uarpc  porte  de  lui  est  juste  a  tous  égards  ; 
si  les  plans  de  Campistron  sont  sagement  conçus,  ils  manquent 
cependant  de  vigueur;  les  situations  dramatique»  sonl  rarement 
attachantes,  el  la  versilicalion,  qui  décèle  une  grande  l.irilile  et 
beaucoup  d  abondance,  manque  d  énergie  el  de  colon*.  — 
La  meilleure  édition  que  nous  ayons  de  son  Ihéalre  est  celle  ite 
1750,  3  vol.  iu-12,  Paris. 

CAMPITE-S.compilif.  On  anpela  ainsi  quelques  disciple*  de 
ltonal,  parce  qu'ils  tenaient  leurs  assemblée*  au  milieu  des 

^a'ÎiVi!m. u "ampoi.i  ,  petite  ville  épiscopale  dans  I  Abruzze 
ullérieure,  qui  a  été  unie  à  Orlone  [V.  OltTOJlE). 

CAMPM *s  (N. ) ,  né  à  Monestiés.  département  du  Tan. , 
étail  distingué  des  autres  membres  de  sa  famille  el  de  ses 
nombreux  homonymes  ,.ar  te  surnom  de  Criate.  Il  n  était  connu 
dans  son  pavs  que  sous  le  nom  de  Camjmas  Lr,**  I  exerçait 
la  mofessioii  de  inédeciii  lorsque  la  révolution  eclala;  il  en 
adotita  les  principes .  fut  député  a  la  convention ,  el  vota  la  mort 
de  son  roi  Rentré  dans  sou  département,  il  y  traîna  une  vie 
obscure,  el  avait  cessé  de  vivre  avant  1830.  C.  L. 

CAMPSKR  livt.HKK  numi*«),  pièv  es  d'argent  des  Provm- 
ees-l  nies,  valant  viiigl-lunl  sluyvers  de  Hollande,  el  environ 
cinquante-sepl  sous  de  France.  »- 

f  AMPO ,  s.  m.  \romm.  ,  sorte  de  laine  d  Espagne,  qui  se  lire 
deSéville  cl  de  Malaga. 

CAMPO  Amomo    F.  CAMPII. 

CAMPO  ni  PIKTiXI  [COUMT  BS)'  Larim*  d  Italie,  com- 
mandée par  le  gênerai  Kellermaiin .  occupait,  eu  septembre 
"  »"  des Valions  avantageuses  prèsde  Ih.rghe  to.  sur  le,  bord» 
duTanaro  Le  leld-maréchal  Dor* in»,  commandant  I  arioce  au- 
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:  raté  plut  d'un  moi»  dans  l'inaction,  résolut 
de  tenter  un  effort  conlre  les  lignes  françaises.  Le  19,  il  te  présenta 
à  la  (été  d'une  très-forte  division  devant  la  droite  du  général 
tîellermann.Celailsur  ce  point  qu'il  devait  diriger  sa  principale 
attaque;  niais  elle  ne  devait  cuniinrncer  qu'après  l'enlèvement 
du  petit  Gibraltar,  position  ircs-forleqiie  les  Français  occupaient 
en  avant  de  leurs  lianes,  entre  Bnrghelio  et  la  rive  droite  du 
Tanaro.  Le  général  ttrrwins  avait  |»orlé  un  détachement  de 
deux  mille  hommes  d'élite  sur  la  hauteur  qui  domine  Campo  di 
Pietri,  et  cinq  canons  et  un  oliusier  qu'il  avait  établis  sur  le 
point  ouvrirent  un  feu  Irès-vir  contre  le  petit  Gibraltar.  Mais 
cette  canonnade  ne  produisit  aucun  effet  ;  les  Austro-Sardes  se 
déployèrent  pour  attaquer  ces  nlranchenieuls  avec  la  plus 
grande  impétuosité-  L'adjudant  général  Saint-Hilaire  les  atten- 
dait de  pied  ferme  ;  deux  fuis  les  assaillants  gravirent  la  colline 
au  pas  de  charge;  deux  fois  ils  furent  repousses  par  un  feu 
meurtrier,  et  obligés  de  descendre  avec  précipitation  et  en  dé- 
sordre. Le  commandant  austro-sarde,  désespérant  d'enlever  la 
position  de  front ,  se  décida  à  la  tourner;  il  porte  ses  troupes  sur 
les  derrières  du  petit  Gibraltar  et  les  ramène  à  l'assaut.  Elle» 
éprouvent,  dans  celte  troisième  attaque,  les  nièrurs  olislarles  et 
la  même  résistance  nue  dans  les  deux  précédentes,  l'n  moment 
d'hésitation  se  manifeste  «durs  dans  les  colonnes  assaillante»; 
Sainl-Uilaire  s'en  aperçoit,  il  s'élance  sur  cites  avec  impétuosité, 
les  culbute  et  1rs  pousse  avec  tant  de  vigueur,  que  sur  ces  deux 
mille  humilies  qui  avaient  attaqué,  quinze  cents  hommes  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille,  Déconcerté  par  cet  échec,  le  géné- 
ral IWvvius  ne  crut  pas  devuir  donner  suite  à  son  plan  d'atta- 
que, et  proiila  de  la  nuit  pour  ramener  si  s  troupe»  dans  leurs 


CAMPODUXl'M  |  jéoyr.  (inc.  .  lieu  situé  dans  la  Rhelie,  se 
trouvant,  suivant  I  Itin  ,4m..  à  35  milles  de  Hostrum  Nemavi»; 
d'après  les  traditions,  r  est  très-vraisemblablement  Kcniplen. 
Strabon,  iv,  0,  8,  fait  aussi  mention  de  ce  lieu;  mais  il  est  vrai- 
semblable qu'il  parle  de  Camiiodunum  dont  il  est  question 
dans  Ptolémée.  Au  moyen  âge,  ce  lieu  se  nommait  Camhidona  : 
.■•était  une  ville  assez  belle,  mais  vide  d'habitants.  VU.  Sel. 
Magni,  c.  8. 

l  AMPO-rosNio,  nom  d'un  lieu  d'Italie  où  fut  conclu  un 
traité,  le  17  octobre  1707,  entre  le  général  Bonaparte  cl  le  comte 
deCobenliel,  mandataire  de  l'Autriche.  Les  circonstances  de  ce 
traité  sont  assez  curieuses  pour  mériter  d'être  connues.  Bona- 
parte avait  repoussé  les  ennemis  au  delà  des  Alpes  Noriqucs,  et 
de  là  menaçait  Vienne.  L'Autriche,  comprenant  son  danger, 
accepte  à  Léoben  les  préliminaires  d'une  paix  dont  les  condi- 
tions devaient  être  entre  autres  :  la  création  d'une  république 
en  Italie,  la  cession  des  provinces  belgiques  et  de  la  rive  gauche 
du  Rhin  au  bénéfice  de  la  France.  Mais,  dans  l'inlervalle  des 
négociations,  le  directoire,  qui  avait  fait  pour  soutenir  la  guerre 
d'iiiiu  enses  préparatifs,  se  montra  plus  exigeant,  et  voulut 
complètement  rejeter  l'Autriche  hors  de  l'Italie,  en  obtenant 
la  ligne  de  l'Isonzo.  I>e  son  cillé  le  cabinet  de  Vienne,  trompé 
par  des  rapports  faux  ou  exagérés,  espérait  une  contre-révolu- 
tion royaliste  en  France,  et  devenait  moins  facile.  Il  demandait 
a  cession  des  Etals  vénitiens  et  celle  des  légations  romaines  et 
lombardes.  Mais  le  18  fructidor  arriva  sur  ces  entrefaites  et  fil 
cesser  toutes  craintes  en  France,  eu  déjouant  les  espérances  de 
l'Autriche,  qui  envoya  aussitôt  le  comte  de  Colienlzel  avec  pleins 
pouvoirs.  Bonaparteexigea  le  llhin  et  Mayence,  ainsi  que  les  Iles 
Ioniennes  pour  la  France,  et  Mantoueavec  la  ligne  de  l'Adige 
pour  la  république  cisalpine,  menaçant  de  recommencer  les 
hostilités  le  I1'  octobre  si  on  n'acceptait  ces  conditions.  Gilienticl 
refusait ,  reprochant  a  Bonaparte  de  sacrifier  à  son  ambiliun  le 
repos  de  sa  patrie;  lorsque  le  général  saisit  une  merveilleuse 
coupe  de  porcelaine  que  Catherine  île  Russie  avait  jadis  donnée 
au  comte,  et  la  brisant,  s'écria  :  «  Avant  trois  mois  j'aurai  brisé 
votre  monarchie  comme  je  brise  cette  porcelaine.  »  Le  jour 
même,  il  annonça  que  les  hostilités  recommenceraient  dans  les 
vingl-quatreheures,  et  le  rotule  effrayé  signa  le  traité  de  Campo- 
Fonnio,  qui  fut  ainsi  appelé  du  rtumd'un  village  du  Frioul. 

CAMNOm,  s.  f.  Ouïe  du  dieu  Pan. 

CAMPOLOxen  (Emile),  né  à  Padoue  en  15.YO,  y  étudia  la 
inéttecine,  et  devint  à  l  ige  de  vingt-huit  ans  professeur  de 
médecine  dans  l'université  de  celte  ville.  Il  conserva  celle  place 
jusqu'à  sj  mort,  en  ItWl.  Ses  principaux  ouvrages  voit  :  !"  De 
irthiitide  liber  unut;  De  rariolistibcrunus  ;  Demriolit  liber 
aller,  Venise,  15mA  rt  15116,  in-l";  r>  Sova  rt>,,n<»tendt  morbos 
melhodus,  ad  analysent  eapivieriunte  normam  rrpresta,  Vi- 
lerhe,  luoi.  in-8",  publiée  par  Jean  Jes«-en;  3"  Oc  lue  venerea 
libellus,  Venise,  1035,  in-foL,  avec  le»  Discours  de  Paul  Benius; 

T. 


V  Ut  cermibus;  De  uttri  offeeiibus  dequt  moi  bu  cuianets. 

Pari»,  1631,  in-4°,  avec  la  Médecine  pratique  de  Fabriciod'A- 
quipendente.  Ces  deux  derniers  ouvrages  n'uni  paru  qu'après 
la  mort  de  l'auteur. 

CAMPO-lo.\<;o  (Emma Kl! Kl.,,  poète  el  archéologue,  naquit  à 
Naples  le  50  décembre  1752  d'une  famille  riclie  qui  ne  négligea 
rien  pour  son  éducation.  Doué  d'un  goût  prononcé  pour  la  poésie, 
il  ne  laissa  guère  passer  l'occasion  d'cncomiKiscr.  Appelé  à  Rome 
par  la  mort  de  son  oncle,  médecin  du  pape  Benoit  XIV,  il  y  fut 
promplcment  connu.  Dissipalcurrommc  presque  tous  les  poêles. 
Campo- Longo  vit  ses  ressources  diminuer  :  il  voulut  alors  s'oc- 
cuper dedroil  cl  de  médecine;  mais,  ne  pouvant  abandonner  ses 
habiludes,  il  accepta  une  chaire  d'humanités  au  collège  de  Na- 
ples en  1765.  Ses  talents  y  attirèrent  une  foule  d'élèves,  et, 
malgré  les  efforts  qu'il  était  oblige  de  faire  pour  soutenir  sa  ré- 
putation, il  put  encore  publier  un  grand  nombre  d'ouvrngesqui 
démontrent  beaucoup  d'imagination.  Plus  lard  Tarai lémie  hé- 
racléenne  l'admit  au  nombre  de  ses  membres.  Occupé  de  perfec- 
tionner plusieurs  ouvrages,  il  ne  se  mêla  eu  rien  aux  I roubles  que 
Naples  éprouva  vers  la  lin  du  Win*  siècle.  Il  mourut  du  typhus 
au  mois  de  mars  1801 .  Voici  ses  principaux  ouvrages  :  fia  Pn- 
Hfemendi,  lanetli,  Naples.  1759,  in-8";  Çolle  yarafi  ait  I» tint . 
ibid.,  17t>3,  in-4";  "2"  la  Slergellura  ,  opéra  prtrnt-iria,  ibid. , 
17111,  in-8";  3"  la  Galleidn,  ibid.,  lTiî«  .  in-8";  i"  il  Proteo , 
ibid.,  1708,  in-8";  nouvelle  édition,  1811»,  in-8",  aver  la  Vie  de 
l'auteur  en  latin,  par  Michel  Robrrli;  V  la  Voira n ride  .  ibid., 
1770.  in  8"  ;  II"  ta  Smanie  di  Plulo,  ibid  .  1770,  in-M-;  7«  Po- 
tifrmn  ubbriaco.  diiirambo,  ibid.,  1778,  in-f;  8"  H  pceratort 
ronvinto.  quarcsimale,  ibid.,  1778,5  vol.  in-H;  if  Cursus 
phUologicui .  ibid. .  1778,  »  vol.  in-12;  Hr  Sepulcrrtum  arnica- 
oi/r.ibid.,  1781,2  vol.  in-f;  14»  Lethulrrieon  inle  nt-tum  . 
ibid.,  1782,  in-4";  12"  Sereno  Secenalo  .  o  lia  idea  tcopetla  di 
quinio  samonico,  ibid.,  1786,  in-8",  édition  inconnue  en 
France. 

CAMPOMANKS  IH»  PEIIRO  Roiljlllil  EZ  ,  COMTE  DE),  diplo- 
mate, littérateur  rt  économiste  distingué,  direeleurde  l'académie 
royale  fondée  en  1758  par  Philippe  \  ,  et  grand 'croix  de  l'ordre 
de  Charles  III,  naquit  dans  les  Asturies  en  1795.  Il  est  sans 
contredit  un  des  hommes  les  plus  distingués  dont  puisse  s'hono- 
rer l'Espagne.  Ses  hautes  connaissances  el  sa  vaste  érudition  le 
firent  bientôt  connaître  de  toute  l'Europe,  Il  fut  nommé  membre 
correspondant  de  l'académie  des  belles-lellres  de  Paris,  el,  sur  la 
présentation  de  Franklin ,  membre  de  la  société  philosophique 
de  Philadelphie.  Tandis  qu'Adam  Smith  en  Angleleire,  Ques- 
nay  ctTurgnlrn  France,  employaient  toutes  les  ressources  de 
leur  esprit  à  rechercher  les  véritables  causes  de  la  richesse  et  de 

"impomanès  en  Kvpngue 
même  élude.  Au-dessus 
de  lous  les  préjugés  si  profondément  enracinés  dans  l'esprit  des 
Espagnols  surtout ,  il  condamna  les  abus,  el  cherc  ha  à  éclairer 
le  peuple  sur  M  marche  progressive.  Mais  il  était  trop  ,iu  dessu< 
de  son  siècle,  el  ses  ouvragés  ne  furent  pas  compris.  Lever  les 
enlraves  qui  pesaient  sur  l'industrie,  asseoir  le  commerce  infé- 
rieur et  extérieur  sur  des  hases  larges  et  libérales,  affranchir 
l'agriculture  des  impôts  odieux  auxquels  elle  était  soumise,  telles 
élaienl  les  vues  de  Campomanès ,  tel  élail  le  but  qu'il  s'efforçait 
d'atteindre  dan»  lous  se»  ouvrages.  El  en  lisant  ces  ouvrages,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  rester  élounéet  de  se  demander  comment 
cet  homme,  au  milieu  d'une  société  peu  éclairée,  ait  pu  si  bien 
comprendre  les  plus  hautes  questions  d'économie  |Miliiique,  et 
en  prévoir  avec  lanl  de  justesse  les  conséquences.  Il  s'occupa  de 
faire  élahlir  la  liberté  du  commerce  de*  grains  et  il  eut  même 
le  projet  de  détruire  la  mendicité  si  commune  en  Espagne ,  en 
empliiyant  utilement  tes  vagabonds  et  les  gens  sans  aveu  dans 
les  différentes  branches  de  l'industrie.  On  le  voit ,  aucune  de» 
grandes  questions  qui  agitent  encore  notre  époque  u'avaieni 
échappé  aux  investigations  de  ce  génie  vraiment  supérieur.  Ce- 
pendant on  doit  le  blâmer  de  s'être  montré  ennemi  acharné  do 
clergé  si  justemrnt  respecté  en  Espagne,  et  d'avoir  cherché  .1  lui 
faire  rendre  les  biens-  fonds  qui  avaient  clé  légitimement  «cquis. 
Après  une  carrière  si  bien  remplie,  il  mourut  eu  IHOô.  après 
avoir  été  disgracié  el  remplacé  dans  la  faveur  du  roi  par  Florida 
Blanca,  qui  errtes  élail  loin  de  le  valoir.  Il  nnusser.iil  presque 
impossible  de  faire  connaître  les  ouvrages  de  Oinpomancs;  voici 
1rs  prinripaux.  Ilrnmmença  par  on  Essai historique  sur  l'ordre 
dei  chevaliers  du  Temple;  il  publia  ensuite  une  Anl/re  biogra- 
fit i que  du  royaume  et  dei  routes  du  Portugal;  un  Itinéiairr 
det  roulez  de i  Espagne  rt  de  plusieurs  autres  coUrèt  1  de  l'Eu- 
rope ;  un  Appendice  à  l'èdurntion  dti  a  itou  nt  ;  un  (r/<  iui 
la  formation  des  leilres.  Mais  les  ouvrages  les  plus  remarquables 
qu'on  a  de  lui  sont  ceux  qui  ont  pour  lilre  :  Uhcurso  n-bic  1  r 
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/•OMKlo dt Iht  indurtria  pnpvla r  ;  Mémnire  sur  les  affrmemion- 
ntmnHi  de  Madrid  ,  et  Ifn          niatif  fur    a  t  n  >  de  /<t 

Mettn,  V.)  Il  publia  encore  un  ouvrage  dans  lequel  il  revendi- 
qua les  dr«>ils  de  l'infante  Maiic  et  ilr  Chai  les  III  au  Ironi' de 
Portugal;  »•'  Oi'Ct-rt  >ur  I-  rhtomdngie  de$  iîotht;  une  Dis- 
sertation sur  l'établissement  «*>>  lois,   .1  -  traductions 

«fouvragi'S  aralx-s,  grecs  M  lahns,  el  lermiiu  sa  carrière  par 
une  BUluireytKf  air  tir  la  marine  cspagnule. 

<:am  PoM  A*  EM' , t.  m.\b<ilnn: ,  socle  d'arbrisseau  «lu  l'ému, 
voisin  des  myrtes  Cl  des  JUJ a  v  i  <  r  s . 

«uaupo-mayoh  Pnist  ntj.  I.a  ville  de  Radajoz  était  tombée, 
le  ii  mars  1811,  au  pouvoir  des  Prontibs  k  duc  de  Trévisc, 
pourarhever  la  conquête  de  l'Estramadiiie,  pema  eue  I  année 
devait  s'emparer  sans  délai  des  fnrîiTesses  de  («ainpo-Alaj'.r, 
d'Allmqtierquc  cl  dr  Yali'ticia ,  que  I  ennemi  tenait  encore  sur 
la  fronlit'-rr  de  l'AlcnU-jo.  Il  voulu!  aussi  détruire  ces  forteresse», 
afin  de  ne  bisser  aucun  point  d'appui  au\  corps  anglais  qui  se 
préparaient  à  pénétrer  en  Eslratiadurc  par  le  Portugal,  liés  le 
15,  tandis  qu'il  envoyait  legciici.il  Latour-.Manl>ouig  attaquer 
Albuqurrquc,  et  qu  un  ai  lie  dilachcmcnl  allait  surprendre 
Valeucia,  il  faisait  lui-même  ouvrit  la  liani  hcc  devant  Campu- 
M  <  '  Ile  plai  e  n'avait  que  trois  cents  humilies  de  gai  oison  ; 
cependant  le  gouverneur  lit  une  telle  demonstralioii  de  résis- 
tance que  les  Français  duienl  l'assiéger  régulièrement.  Le  11, 
deux  lialleries  furent  elalilirs  i  outre  le  liaslnm  San-Joao;  le  17, 

le  boenbardetnest commença  ;  le  si,  la  hu'-chc  devint  praticable, 

et  la  place,  .«uiiiikt  une  seconde  loi»,  se  rendit.  I.e  lue  i|e  1  ré- 
vise lit  aussitôt  sauter  les  forliliealiou».  Sur  cinquante-deux 
pièces  de  canon  qui  étaient  dans  la  ville,  IrciiU'-scpt  seulement 
purent  être  dirigées  sur  Itadajoz;  ou  brisa  les  quinze  autres, 
faute  de  leinp»  pour  rflertuer  leur  transport. 

i  imi'iim  '-n  .  ».  m.  Hmlan.s,  ardre  du  Pérou, dont  les  fruits 
Sont  de  la  grosseur  d'une  petite  pomme ,  et  d'une  saveur  for! 
douce  et  très-agréable- 

CANPOM  'gèoijr.  <mr.),  ancien  peuple  de  l'Aquitaine-  Il 
habitait  lirolialileuH'ut  du  colé  de»  l'y  renées,  la  vallée  de  Oui- 
pan,  qui  porte  des  traces  de  son  nom 

CAMPOS  .  s.  m.  igramm.)  ou  ne  fait  |M>inl  sentir  l'S  ) ,  mol 
pris  du  latin ,  qui  signifie  proprement  le  congé  qu'on  donne  a 
des  écoliers.  —  Il  se  dit,  par  rxtrnsiun  ,  des  heures  ou  des  |>er- 
sonne*  d'étude  el  de  cabinet  qui  se  donnent  quelque  relâche.  Il 
esl  familier  dans  les  deux  sens. 

CAMPOTE  ,  s.  f.  (rowai.; ,  espèce  d'étoffe  de  colon  qui  se  fa- 
brique dans  les  tirainlrs-Indes. 

CAMPii-TESiEfcE  JIatvII.I.k  de),  Lell  mars  1800,  le  génétal 
Reynirr,  qui,  après  U  reddition  de  Naphs,  poursuivait  eu  C.a- 
labre  les  di  bris  de  l'année  napo'ilainr,  débouelia  pin  les  gorges 
du  val  San-Marliiio  dans  la  plaine  île  Caiiipo-T«*nesc,  où  il  sa- 
vail  que  les  géi>craui  ennemis  s'étaient  lelrani  liés  |M>ur  iccevoir 
bataille.  La  position  des  \a|u>lilailis  était  bien  combinée  :  leur 
droite  el  leur  garn  i  c  s'appuyaient  à  des  montagnes  roui  mim  es 
par  plusieurs  haUlllolis  d'inlanlerie  légère,  et  devant  le  rentre 
de  leur  ligne  ils  avaient  élevé  trois  forle*  redoutes  armées  de 


piècesdegriisralilirr.  I.e  général  fi  ançais  n'eu  rcsolul  pas  moins 
d'attaquer;  il  lit  h-rnirr  ses  In.uiie»  à  mesure  qu'elle»  debou- 
tine.  puis  leur  donna  or. Ire  île  marcher  au  pas 


décharge  el  à  la  baïonnette  I.  coin  mi  ne  le»  attendit  pas;après 
quelques  décharges,  sans  gi and  elTet,  de  l'artillerie  des  minu- 
tes, les  Na|MiliUin»  la<  lièrent  pied,  abandonnèrent  redoutes  el 
pièces,  et  se  dispersèrent  dan»  les  montagne».  Saus  la  nuit,  il 
eut  elé  (ussiblc  d'envelopper  enlii  leii.cnl  celte  armée  à  la  dé- 
bandade; rriiriidaiil  sa  ifcstruelioii  lut  presque  complète;  ,|PS 
tua  1 1.000  homme»  que  le  géu<  tal  en  chef,  l'émigré  français 
Roger  de  Hamas,  avait  sou»  se»  ordres,  à  |K-ine  put-il  rallier  un 
millier  de  fantassin»  et  qitelqui*»  centaines  de  cavaliers.  lieux 
mille  prisonniers,  dont  grand  nombre  d'ofliciers  supérieurs, 
toute  l'artillerie,  cinq  drapeaux  el  plus  de  cinq  cent»  chevaux, 
restèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

«iampba  ArVDRfc),  coinpitsiieiir  de  musique,  né  à  Aix  le  « 
décembre  1 1 .«■«»,  devint  mallre  de  musique  de  la  cathédrale  de 
Toulon  en  1117!';  il  passa  ensuite  eu  la  mente  qualité  à  Arles  el  à 
Toulouse,  el  vint  ensuite  à  Paris  en  ItiHI.  où  il  fui  d'abord  uuil- 
tre  de  musique  de  l'église  du  collège  et  de  la  maison  professe, 
et  maître  de  la  musique  de  .Noire- Dame.  Ses  deux  premiers 
opéras  parurent  en  1(1117,  sous  le  nom  de  son  frère  Josr|th.  En 
I7ai.  il  devint  mallre  de  la  chapelle  du  roi  el  directeur  de  la 
musique  du  prince  de  Conti.  Il  mourut  à  Versailles  le  juillet 
17*4  -  ouvrages  de  Onnpi a  sont  :  l  Eutapr  galinlr  t(M7; 
U  Camatvl  d*  IVmse.  inw»;  lluùmt,  itimi;  Aréthutt,  nui  ; 


îaNcrédr,  tîirvl;  ttêMmtê,  t703;  Iphigénittn  Taurtdr,  Té- 
Umaqur,  1704;  A  tint,  t7Uû;  If  Triompk*  de  t  Amour,  1705; 
lliftfmdnwir,  ITIW;  U$  fHtt  réniliVunes,  1710;  Idoménér,  1*4 
Amour*  dr  Mari  ride  Ifni,  I7IS;  Triëphe,  «7IS;  Cnmillt, 
1717;  les  A,,rt.  I7IK  ;  Acftiïfe  el  Uhdamie,  1755,  opéra»  repn- 
»en.es  à  l'académie  de  musique;  l'fMSt,  IKUH;  le  Destin  du 
nmrrau  tiètle,  I7n« ;  In  Fiietdt  toritUhf,  1717;  la  *V<e  dr 
t  ile  ,1  !</  m.  1722  ;  le»  Mutes  russemblées  par  l'Amour,  I7SS; 
le  liénir  de  la  Bounjvqnr,  1732;  /el  \oret  de  Venus.  174»; 
IHierUttrmri  ti  }>our  la  cour,  Irois  cantates  et  cinq  livres  de 
molels.  —  Mien  suinrieur  auv  autres  successeurs  de  l.ulli,  dit 
M.  Kelis,  Caiiupra  crHendait  bien  l'effet  de  la  scè-ne,  cl  savait 
donner  une  teinte  dramatique  à  ses  ouvrages.  Sa  musique  n'a 
point  le  Ion  uniforme  el  languissant  de  celle  de  Odasse  cl  l'es- 
louehes  ;  il  y  lègue  une  ceilaine  vivacité  de  rhythnic  qui  esl 
d'un  hou  effet,  el  qui  manquait  souvent  à  la  musique  française 
de  son  lempj  ;  néanmoins,  ce  n'était  poinl  un  homme  de  génie. 
Il  manquait  d'originalité,  et  son  >lvl<-  élail  fort  incorrect;  mal- 
pré  ces  défaut»,  la  musique  de  Oimpra  fui  la  seule  qui  put  s* 
maintenir  auprès  de  celle  tle  l.ulli,  jusqu'au  moment  où  Ra- 
meau devint  le  maître  de  la  scène  française. 

camphk.imis  Anwint:  et  paisK  ni-  Le  général  î>agol»erl, 
pnui  suivant  le  général  csrwignol  Ricardos,  se  pc  sente,  le  t 
novembre  l'un, drvanl  la  ville  de  Camprcdoii  en  (latalogue,  el 
la  somme  deux  fois  de  se  rendre;  (  alcade,  qui  ne  cherche  qu'à 
gagner  du  temps  |H»ur  permettre  aux  habitants  d'évacuer  la 
place,  demande  vingt-quatre  heures  dr  suspension  d'armes,  el 
tvprndanl  il  eonlioue  son  feu.  I>  lendemain,  Dagoberl  ordonne 

lassaut  «près  une  nouvelle  somuutli  -I  un  nouveau  délai. 

Quand  la  ville  eut  i  le  emportée  au  Imul  .le  deux  heures  el  livrée 
au  pillage,  on  vil  que  lous  les  habitant»  aisés  avaient  fui  ;  il  fui 
impnssilde  de  lever  aucune  contribution  N'av-nl  pu  rallier  à 
lui  le  reste  de  son  armée,  llagoberl  fui  obligé  d'évacuer  sa  con- 
quête, el  même  de  sortir  de  la  Catalogne  —  l.e général  Isoppel, 
commandant  sous  les  ordre»  du  général  INigomniter,  s'empara 
de  nouveau  de  làniiprcdoti  au  mois  de  juin  1791. 

CAMPS  (r'HAsrois  I»e:,  prêtre  et  antiquaire,  né  à  Amiens 
en  l« t5,  s'a-  pliqua  aux  éludes  historiques  sous  la  direction  de 
Rouleroue,  de  du  1  ange,  du  P.  le  (junte  et  de  do«i  Manillon, 
el  se  livra  ensuite  a  l'élude  des  mérlaillrs;  il  en  forma  une  Irès- 
h<  Ile  (ttllerliou  qui  est  riassée  depuis  au  caliiisrl  des  antiques 
de  la  UhlKùhèqoc  du  loi.  On  a  de  lui,  dans  le  Mrrrure  do 
temps,  un  grand  nombre  rie  ditterlaliuns  sur  ''histoire  de 
France  l.e  P.  Ihiireen  donm-  la  lisle  complète  dam  son  His- 
toire littéraire  d'Amiens.  Ile  Tjimps  mourut  en  1 715. 

l'AMPSA  géogr  otvc.  .  ville  de  Macédoine, dans  la  presqu'île 
de  l'aliène,  sur  le  golfe  Thermaïque. 

CANPSAI  F-S  r.C.vn . 

(^Ml'Sis.s.  f.  méUtc).  iucurvaliou  cot.lrc  nature- On  dit 
au&ki  ttmtroc tu  vt . 

i  ANPI  I.AlK.s.  f  (6olan  ),  genre  de  plantes  dr  la  famille 
des  p<  dù  ulaircs. 

«  AMPt  i  r.  {V.  Ltonlll). 

<  AMPl  l.lvinRPiii:,  s  m.  bolan',  famille  de  plantes. 

<  AtlPt'I  OA,  s.  m.  [bolan-},  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  gramiii'  es. 

CAMPt'i.ost:,  s.  I.  OoiaH.  ,  sorte  de  plante  graniinéc  qui 
croit  isolément  dans  les  loréls  sablonneuses. 

t  AMP»  LOTE  ou  «xMPl'WrriE^  s.  f.  (nul.  nat.\  espère  «le 
coquille  fossile  du  genre  des  magiles. 

CAMPI  H  (V  C.MAVIP  ou  les  nomsjowls  A  CawpcV. 

CAMPIM  AIIORISI  S  gèngr  une  .  Tel  est  le  nom  que  le* 
Italiens  donnaient  à  cette  |  orlion  de  la  plaine  de  Campante,  qui 
s'étend  le  long  du  golfe  de  Puli  oli,  de  Cuines  jusqu'au  Vi^suvc 
On  trouve  aussi  le  pluriel  Laburia.  Lestirecs  connaissaient  celte 
conlrie  sous  le  romde  t-,  v>.isp»wi.  «t*i\».  nom  qui  s'emploie 
aussi  au  pluriel,  el  le  poinl  central  de  la  contrée  était  le  mar- 
che de  Vulcain  !t.  -vj  'H-r*imv  n-î'  iiutiie  que  la  déno- 
mination grecque  dérive  du  feu  souterrain  qui,  dans  ces  terre» 
volcaniques,  manifeste  son  action  jusqu'à  la  superlicie,  d  une 
manière  qui  n'est  que  trop  se'.sible,  et  rappelle  ainsi  l'idée  do 
monde  inférieur  à  l  espril  imbu  des  fables  mvlhologiques,  de 
même  le  travail  intérieur  d'un  sol  si  (rcquemnienl  élicanle  par 
des  tremblements  de  terre,  a  donné  naissance  pc.l-ètre  a  la  dé- 
nomination latine.  Ou  bien  est-ce  de  la  force  qui  féconde  et  ter- 
lilise  la  lerre,  el  mm  de  cell»  qui  la  ravage,  qu'il  esl  ici  question? 
1-e  Campui  Morinus  «  lait  la  vérilable  serre  chaude  de  la  bien- 
heureuse tampanie.  el  c'est  de  celle  contrée  qu  il  laot  t 
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entendre  tout  ce  que  1rs  anciens  nons  apprennent  en  général  de  1  <lii  également  rte  certains  animaux  l'n  chien  timut.  I  n  cheval 


la  Campania  felix.  La  nouvelle  dénomination,  Terra  di  La- 
euro,  s'applique»  un  espace  de  terre  plus étendu,  qui  embrasse 
presque  luule  l'an  icniu  I  ,  iipanic 

i  î'ipls  m  ni  m  s  iffiujr.  ane.),  plaine  de  la  Thracr  s'é- 
lendaut  entre  Orusipsrc  el  T/.ivuIuip,  el  où  Maximin  fui  vaincu 
par  l.ieiniu*  (Larl.,  Dtmnri,  ptrs.  45;. 

«:A!tt-PVOl.Avr,  s.  ni.  'jrimm.  i,  se  «lit  au  ligure  d'une  per- 
sonne peu  stable  dam  H  conduite,  dans  sa  demeure,  qui  aime 

ii  changer  de  situation,  ctr.  Il  est  familier. 

UAMPV   f.  PlaMSCaXIPV.  . 

<  AMI>YLK  gèogr.  anc.\,  petite  rivière  de  la  Grèce,  dans  l'E- 
K.lie,  ainsi  nommée  à  «use  de  ses  nombreuses  sinuosités  (**»- 
«tw,  courber). 

UlrTU,  s-  in  itola»  1,  espèce  d  arbrisseau  grimpanl  de 
la  Chine. 

t.AMQlTlT  hisl.  nmt.,  bot.),  fruit  du  rojauiM  de  Tonquin, 
semblabîe  à  une  orange,  mais  qui  n'est  pas  si  grand  que  le  cara- 
rhaiii.  Sa  ruuleur  est  ir  un  muge  foncé  :  sa  peluic  fsl  l«rt  minre; 
elle  est  aussi  rouge  en  dedans,  el  ne  le  cède  à  aucun  fruit  en  dé- 
licatesse ;  mais  ce  fruit  est  fort  malsain,  et  donne  la  dyssen- 
lerie. 

C\nKVV{géogr  ,  une  des  trois  proviiires  entre  lesquelles  se 
partage  l'empire  d' A  nam  situé  dans  la  presqu'île  de  I  Inde  ul- 
térieure. Celte  pisiviiH-c  forme  la  partie  uccidenlale  du  pays,  s'e- 
lend  de  la  frontière  du  Bengale  jusqu'au  célèbre  temple  <le 
Middlc-KhainaUie,  est  dis  isée  en  quatre  diatricts,  el  a  Gobali  pour 
capitale. 

«:AMl'EL,  troisième  lilsde  N'achor.  Moïse  dit  qu'il  fut  père  des 
Syriens,  e'csi-à-dire  père  d'.Srom  surnomme  le  Syrie»,  Ca- 
niuel  a  pu  donner  son  nom  aux  Caniilèlrs,  peuple*,  syriens,  au 
couchant  de  l'Euphralc  [Gênés*,  22, 21). 

r.i.urKL,  fils  de  Sephlan,  de  la  tribu  d'Ephraïm,  fut  nn  des 
députes  pour  faire  le  partage  île  la  terre  promise  aux  autres  tri- 
bus (.Vum.,  Si,  SU). 

C.xMi'l.,  s.  ni.  {bo(an.'„  espèce  de  poivre  dont  les  rotes  sont 
saillantes. 

i  v  m  î  i.  i  ri  s,  lieutenant  de  M.  Brntus,  quitta  le  parlidcccgé- 
néral  quelques  instants  avant  la  bataille  de  Pbilippes. 

CAMl'l.K.  ».  m.  (mythol.],  nom  que  les  Sa  liens  donnaient  à 
Mars.  Il  est  représenté  dans  les  uionutnenls  avec  la  pique  el  le 
bouclier. 

CAMl'LI  AN  A  {géogr,  ecetés.),  ville  épisrnpale  du  diurèse  de 
l'ont, dans  la  premièie  province  de  Cappaducr,  sous  la  métropole 
de  Crsaréc  ;  il  m  est  fait  ineulioii  dans  les  actes  du  cinquième 
concile  général  ;  et  dans  les  N  otices  grecques  ou  l  a  appelée  aussi 
Sourrlle-Justinienne,  quoique  l'rocope  n'en  dise  rien. 

CAMVMMM;  ttiiulois  dont  César  parle  dans  ses  Commen- 
taire* , liv.  vil,  efcap.  •'>"  et  suiv  ).  Il  commandait  en  chef  les 
Parisiiel  les  confédérés  des  rites  voisines,  lorsque  Labieuus  mar- 
cha sur  Lulctia.  Camulogène,  alors  chargé  d'aimées,  mais  doué 
d'une  grande  expérience  de  l'art  militaire,  disputa  au  général 
romain  l'approche  de  la  Seine  en  se  rouvrant  d  un  grand  murais 
que  formait  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  la  rivière  de  Hïèvre. 
Ubienus, contraint  de  se  retirer,  alla  surprendre  Melolunum 
Melon!,  y  passa  la  Seine  el  remonta  vers  l.uletia.  Camulogène, 
craignant  que  l'ennemi  ne  s'en  rendit  maître  el  ne  s'y  forliliat, 
y  mit  le  (en,  ntupa  les  ponts,  et,  protégé  par  le  marais,  revint 
camper  sur  la  rive  gaurhe.  Opeudanl  Labicnus  opéra  son  pas- 
sage à  quatre  milles  plus  bas,  et  les  deux  années  en  tinrent 
aux  mains  dans  la  plaine  d'Isty  el  de  Vaagirard.  L'action  fut 
longue  el  opiniâtre ;enlin  lesliaulois  lurent  enveloppés  el  tailles 
en  |wéces.  (.amulugènc,  qui  avait  toujours  animé  les  sien*  par 
son  exemple,  ne  sur»  ci  ut  pas  à  sa  défaite,  el  se  fit  lucrlcsarmes 
I  la  main. 

i  iiifSMO,  s.  m  (botan.\,  nom  que  l'on  a  donné  à  trois 
plantes  :  au  ralrar  paniriile,  au  inurrage.  el  à  un  nouveau  genre 
de  piaules  niéliacées. 

CASH'XI  [géngr.anc  \,  ancien  peuple  de  la  Rhétic  ;  il  habitait 
sur  les  Imrds  de  l'Oglin,  dans  une  vallée  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  Val  ili  Camonira  '  P.  Camoxica). 

CAUVttU,  s.  ni.  ibatnn  ,  espèce  de  liane  qui  croit  dansles 
lies  Philippines. 

cul  util»,  soldat  de  la  cinquième  légion,  meurlrier  de 


ramus,  —  LigurémenJ  et  familièrement,  Il  est  Uem  cnmu»,  se 
dit  d'un  homme  qui  a  été  trompé  dans  latinité  de  quelque 
chose.  —  Rendre  un  homme  eointu,  le  réduire  à  ne  savoir  que 
•lire.  —  Comas  s'emploie  aussi  subslautivcmclit,  t'a  viLtin  ca- 
mus. Une  petite  raatuu. 

CAMUS,  s.  m.  [hist  nai  ),  nom  vulgaire  du  dauphin  comanm. 
-  Poisson  du  genre  pnly  mène. 

«:»Jll*S  »E  BKAl'f.lM'  (Ni  LE1,  succéda  an  seignenrde  tria* 
dans  la  faveur  de  Charles  VIL  Loin  d'être  ehTrave  de  la  Hn  tra- 
gique de  Son  prédécesseur,  qoe  le  cimnclahle  de  Rivlicninnl  avait 
lait  rnlrvrr  et  exécuter  sans  forme  de  procès,  il  abusa  de  soncré- 
■tfl  avec  une  insolence  inouïe,  au  point  que  les  princes  et  les 
courtisans,  indignés  de  l'arrogance  du  nouveau  Livori,  prièrent 
le  connétable  de  1rs  en  délivrer.  Le  Camus  dcBranlicn  fui  assas- 
siné pré*  de  Poitiers  en  I  li»»,  et  Rirhemofil,  servant  son  souve- 
rain malgré  lut-inème,  et  le  défaisant,  dit  le  président  llénaul, 
d'une  manière  à  la  vérité  bien  ai*la< ÎIUR,  des  niauvais  snjets 
dont  il  se  laissait  obséder,  lui  dit  |i<«ur  Inule  jusHfieation,  qu'en 
faisant  bonne  justice  de  (ii.ir  cl  de  le  Camus,  il  n'avait  eu  en 
vue  que  le  bien  de  l  lilat  el  la  gloire  du  roi. 

<  A.1tfS  BoviVtMl  Itlil,  rordelier,  garilirn  du  coumiiI  de 
Toul.  a  muqwsé  un  traité  quia  |M>ur  titre  :  Eiicharutia  »aera- 
mnilum  exyWaUm,  aTuul,  Hi%0  [dom  Cdmel ,  Biblioth.  lor- 
raine;. 

CAMIS  JtAN-i'IHillK  ,  évèque  du  Rclley,  né  à  Paris  en 
IOM  .  n'avait  pas  vingt-six  ans  accomplis  lorsque  le  roi 
Henri  IV,  louche  de  son  mérite,  le  nomma  â  l'éveché  du 
lielley  en  IliôH.  Saiul  l'rançois  de  Sales  le  .sm a  le  51  aoUl 
itMi'J,  el  il  ii  eut  pas  plutôt  reçu  l'ordination  cpiscopale,  qu'il 
s'employa  tout  entier  a  la  cnnveision  des  pécheurs  el  des  héré- 
tiques, à  réloimer  les  abus,  à  soulager  el  à  instruire  les  peu- 


t.uii'S,  l»fc,  adj.  \grnmm.  i,  qui  a  le  net  court  et  plat.  Ilttt 
i  enuM.  El  t.  têt  enmuu.  On  dit  de  même,  lu  nti  camus.  -  Il  se 
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mais  surtout  â  inniUilIre  I  oisiveté  el  les  sentiments  rell- 
liés  de  quelques  religieux.  \a  guerre  qu'il  lit  aux  moines  en 
général  parut  même  si  outrée  que  le  cardinal  de  Richelieu  fut 
obligé  de  modérer  sou  zèle,  et  de  lui  faire  promettre  qu'il  le» 
laisserai!  en  repos.  Ou  rapporte  à  ce  suji  l  que  le  cardinal  lui 
dit  un  jour  :  Je  ne  connais  en  roui  d'outre  défaut  que  cet  hor- 
rible arharnenu-nl  etmtre  les  moines,  el  san*  eel<i  je  vous  ca- 
noniserais. -  Plut  à  Dieu,  lui  repailil  agréablement  le  xcle 
prélat,  qut  nia  put  arriver,  nous  oui  ions  l'un  et  t  autre  et 
que  nous  souhaitons  ;  vous  serin  pipe,  cl  je  serais  saint!  La 
repartie  n'était  pas  sans  doute  moins  sincère  qu'ingénieuse  ;  car 
ce  lut  pour  travailler  avec  plus  de  soin  ii  sa  propre  s.ueli!ica- 
liufl ,  que  le  Camus  se  démit  de  son  cwclic  en  itiJM,  el  se  relira 
l'année  suivante  dans  l'abbaye  il  Anl.;ai,  que  le  roi  loi  donna, 
en  acceptant  sa  démission.  Il  travailla  cependant  encore  quel- 
que temps  eu  qualité  do  ricane  général  de  Fiauriiis  du  llarlai, 
archevêque  de  linurii,  et  se  retira  ensuite  aux  Incurable-,  de 
Paris,  où  il  mourut  le  2t>  avril  ItJ.Vi,  dans  la  soixante-dixième 
année  de  sou  âge,  avant  d  avoir  icç,u  les  bol  -  de  l'évéché 
d' Ai  ras,  où  le  roi  l'avait  nommé  eu  1051.  L'abbé  le  Gère  lui 
attribue  plus  de  deux  cents  volumes  de  sa  comimsiiioii,  el  In 
journalistes  île  Trévoux  en  comptent  cent  tienle  volumes,  au 
mois  de  janvier  I7S8  (p.  A\).  Us  consistent  en  traités  de 
troverse,  île  morale,  de  pi 
mans  pieux, 
guère  que  17 

ré  liiilsen  un  seul,  par  Col  lot ,  docteur  de  Sorhonnc,  ouvrage  où 
la  philosophie  est  aimable  autant  que  la  religion  s'y  fait  respec- 
ter. .Nous  ailerons  de  le  Camus  :  t"  1rs  ftirern<ct,  Paris,  1014. 
ItlIK,  lo  vol.  in-8".  —  -r  Dirertion  à  l'oraison  mentale,  IGI7, 
iu-12.  —  3*  Méditation  sur  le  mi/sièrr  de  la  naissance  du  Sau- 
veur, S017,  i»-lS  —  t"  Homélies  eucharistiques,  di  minica- 
les, frstives,  mariait! .  quadragésimnlei.  spirituelles,  sur  le  Can- 
tique îles  cantique*,  sur  la  |ussion  de  Nolrr-Scigneur  Jésus- 
Christ  :  Homélies  diverses.  Mélanges  d'homéUes.  '.(  vol.  in-8", 
imprimés  eu  dilTérenles  années.  —  •'>"  Dorothée,  ou  Récit  de  la 
pitoyable  ir-sut  d'une  volonté  violente,  Paris,  lf'Jt. —  0"  L'A- 
lexis, en  trois  parties,  in-8",  Paris,  l<i-2'J,  5  vol.  —  7"  Ache- 
minement d  la  dévotion  civile.  Toulouse,  IUJ5,  in-19. —  8*  Les 
Evénements  singuliers,  Lyon,  Uilu,  in-8".  —  ir*  Traité  du  chef 
de  l'Eglise.  Iti.-a»,  in-8".  —  IO-  Traité  de  ta  primmté  de  saint 
Pierre,  IliôO,  in-8".  —  II"  Les  Spectacles  d'horreur,  Parif, 
IIJ5I),  in-8*.  —  I*1  /.*  Directeur  désinlère.sé,  Paris,  1032, 
in-l 2.  -  13.'  Le  Direclfur spirituel désiméresté,  selon  l'esprit 
du  bienheureux  saint  François  de  Saltt,  Itouen,  1055,  in-13. 
—  I  i"  De  l'Ouvrage  des  moines,  Itourn,  1035.  in- 12.  —  15»  De 
la  désappropriatian  claustrale,  Hrtaucon,  165t.  —  '.6  Le  Ra- 
bat-joie du  tnompht  monacal,  IMt,  1031.  —  17»  L  Esprit  dt 


•  morale,  de  pieté,  des  M-runms,  des  lettres,  des  ro- 
X.  |)e  lotis  ces  ouvrages,  dit  relier,  on  ne  lit  plut 
'Esprit  de  saint  Fraucoi*  de  Soles,  en  0  vol.  in-8", 
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é  ronron  dt  Salet,  Paris.  I«5«,  1640,  1641,  0 
in-8".  —  18*  Jf «finira  Carpie,  ou  Ofi  frwïa  rfr  M  pénitence. 
qui  sont  l'oraison,  l'aumône  et  If  jeune,  Pari»,  I6S0,  in-8*.  -• 
1»"  Traité  dt  la  paatrtlt  évangélique,  Besançon,  1654.  - 
Hermianlt.  ou  Itt  Deux  Hrrmilrt  contraint.  It  rtrlat  tt 
H,  in-K".  —  il"  Daphnide ,  mi  l'Intégrité  Vic- 


tor iru.c.  histoire aragonaisr,  1025,  in-12.  -M*  li oui nmimi 
detprotrttantsvtrtt  Eglise  romaine. Pari»,  1610,  Kourn,  1018, 
in-12.  —  2V  Instruction!  tatholsquet  aux  neophgtti,  Paris, 
1612,  in-8-.  —34"  Ui  Fonctions  du  hiérarque  parfait.  1612, 
in-8".  —  2.'."  La  Dirtetion  pastorale.  in-8",  1612.  in-12. 
26"  />»  devoirs  du  bon  pasltur  paroistial  Pari»,  1012,  in-12. 

27"  Lt  Suvtciat  clérical.  1015,  in-K".  —  îk"  Spéculations 
affectives  sur  Ut  attribult  dr  Dira,  1012,  in-8". —  3!»"  I.'lhage 
de  l  i  pénitence  et  de  la  communion.  1615.  in-  5<r  Entei- 

yiarmtn'  caiéthistiqut,  ou  Explication  dt  ta  dortrint  chré- 
titnnr,  Paris.  loia,  1643,  16*4,  in-8". —  31"  Anti-Uatil>c,  pour 
répondre  à  t' Anli-Çamut.  1643,  in-l".  —  52"  Epitrtt  théolo- 
giqucs  »ur  />#  m-itières  de  la  prédestination  de  §4  grâce  et  dt 
la  liberté.  Paris,  I6.V2,  2  \itl.  in-«".  —  55"  Ut  Uevuirtdu  bon 
piroittitn  Paris,  Ititu.  in-K".  51"  lté  l'unité  de  la  hiérar- 
chie. Douai.  (651.  55"  \pologit  pour  le»  réguliers,  Paris, 
1657,  iu-l2,olc. 

CAMls  (EtIemxk  LL,,  rardin.il,  évoque  île  Grenoble,  no  à 
Paris  en  1652  «l  une  illustre  famille  <le  robe,  qui  a  produit  un 
célèbre  lirulrnanl  civil ,  plusieurs  procureurs  généraux  el  pré- 
sidents à  la  mur  (les  ailles,  mena  line  sic  galante  el  dissqiéc  à  la 
cour,  ou  il  était  attaché  par  nue  charge  d  numniiier  ilu  roi.  m  On 
a,  remarquait-il  dans  la  suite,  dit  de  moi  plus  de  mal  que  je 
n'en  avais  lait  alurs,  et  depuis,  plus  de  bien  que  je  n'eu  mé- 
rite »  Kn  quittant  la  cour,  il  se  mil  sous  la  direction  de  M.  Pa- 
villon, évoque  d'Aleth,  et  il  songeait  à  aller  faire  pénitence  dans 
la  letrailc,  lorsqu'il  fut  nommé  à  l  évèché  de  Grenoble  en  1671. 
Son  premier  inouveinenl  le  portait  à  refuser,  mais  ses  amis  lui 
représentèrent  sa  promotion  connue  une  faveur  de  la  Provi- 
dence, qui  lui  offrait  ce  ion» ni  de  réparer  le  scandale  que  sa 
vie  pouvait  avoir  donné.  Il  se  rendit  à  leurs  conseils.  L'arrivée 
du  nouveau  prélal  dans  son  diocèse  fui  marquée  par  des  actes 
de  désintéressement ,  el  il  se  livra  sans  réserve  au  salul  du  trou- 
peau qui  lui  était  conlié,  se  mit  à  la  tête  des  missions,  visita 
chaque  année,  pendant  trois  mois,  environ  cent  paroisses,  sans 
être  rebute  par  la  difficulté  d.-s  chemins,  dans  un  pays  rempli 
de  montagnes  escarpées  et  de  gorges  presque  inqiénétrablos.  Il 
animait  tout  par  son  zèle,  pénétrait  les  oreurs  par  l'onction  de 
ses  sermons,  portail  la  paix  dans  les  familles  par  un  esprit  de 
conciliation  qui  terminait  tous  les  différends,  répandait  d'abon- 
dantes aumônes  qui  excédaient  souvent  le  revenu  de  son  évèrhé. 
Sa  vie  domestique  retraçait  celle  des  évoques  de  la  primitive 
Eglise.  Il  l'oiichail  sur  la  paille,  portail  un  cilice,  jeûnait  une 
grande  partie  de  l'année,  faisait  une  abslineiire  continuelle,  ne 
vivait  que  île  légumes,  quoiqu'il  fit  servir  de  la  viande  pour  les 
autre»  |MTvinnes  qui  étaient  à  sa  table.  Il  fallut  qu'Innocent  XI 
l'obligeai  à  manger  du  poisson,  el  que  les  médecin*  le  forçassent 
de  se  uoorrir  avec  de  la  viande  pour  le  besoin  de  sa  santé  |>eii- 
danl  \<-i  cinq  dc/nières  années  de  si  vie.  Il  fut  fait  cardinal  en 
Ifi.sii.  Le  r.i.i|M  ju  avait  été  demandé  pour  M.  «le  Harlay,  arche- 
vêque de  Pans.  Innocent  XI,  qui  n'aimait  pas  ce  prélal,  l'en- 
vov».  île  son  propre  mouvement,  a  l'évoque  de  Grenoble;  on  le 
manda  on  cour.  M.  do  Harlay  était  avec  Unis  XIV,  lorsque 
le  nouveau  cardinal  parut  devant  ce  prince.  \jt  monarque  ayant 
voulu  lui  faire  des  reproches,  l'évoque  île  Grenoble,  qui  se 
lirait  toujours  d'affaire  par  quelque  plaisanterie  ,  lui  dit  ,  en 
montrant  sou  conipéliloiir  :  «  Sire,  voilà  le  cardinal  camus,  et 
voici  le  cardinal  le  Camus,  »  en  se  montrant  lui-même  Celle 
plaisanterie  lit  rire  Louis  XIV,  et  la  chose  n'eut  pas  d'autre 
suite.  Le  C.amus  mourut  à  Grenoble  le  12  septembre  1107  : 
les  pi  .m>-\  lurent  ses  héritiers.  Il  avait  fondé  deux  sémi- 
nairrs  :  l'un ,  dans  sa  ville  épiscopale,  pour  les  onlinanls; 
fautif,  à  Sainl  Martin  de  Miséré,  pour  les  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  à  la  eléricalurc.  Iji  mémoire  de  re  saint  évo- 
lue se  conserve  encore  avec  vénération  dans  le  diocèse,  qu'il 
«lifta  par  ses  vertus  el  qu'il  vivifia  par  son  tèle.  Il  avait  fait 
imprimera  «•renoble  l'ordonnance  du  cardinal  Carpogrut,  vi- 
caire du  pape,  contre  le  luxe  des  femmes.  Ce  fut  à  sa  sollicitation 
que  Genesl  .  depuis  évéque  de  Vaison.  composa  la  Théologie 
moralcdcGrtnobte.  On  a  de  lui  un  rerucil d'ordonnances  syno- 
dales estimées,  une  Itéfente  de  la  virqinité  ptipétutllt  dt  la 
Mère  de  Dieu  .  Lyon,  1680,  in-1â;  un  Traité  dt  Cruchariilie. 
pour  l'instruction  d'une  personne  de  la  religion  réformée  qui 
pensait  a  w  faire  catholique  Y".  Claude).  On  trouve  huit  de 
se»  lettre*  parmi  celles  du  docteur  Arnaold.  M.  Laltooelle  a 
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vol.  |  donné  l'abrégé  de  sa  vie  (Paris,  1760,  in-12  de  67  pages). 
M.  Gras-Duvillard ,  rhanoine  de  Saint-André  de  Grenoble ,  a 
publié  :  Discourt  sur  la  vie  tt  la  mort  dt  M.  I*  cardinal  te 
Camus,  arrompagné  d'une  épllre  qui  coulienl  l'étal  des  fonda- 
lions  el  legs  du  cardinal  dans  son  diocèse,  el  un  extrait  de  ses 
lettres,  avec  des  notes  critiques  cl  historiques,  Lausanne  (Gre- 
noble,, 1748,  in-12.  Ce  discours  esl  une  oraison  funèbre  du  car- 


dinal, prèchéc  a  huis-clos  par  le  P.  Molinierdc  l'Oratoirr,  dans 
un  couvent  de  religieuses,  parce  que  le  Camus  avait  défendu 
qu'on  lui  décernai  aucun  éloge  public  après  sa  mort.  Celte  orai- 
son funèbre  a  élé  muliée  en  diveis  endroits  par  l'éditeur. 

LAMl'S  'Jean  LKJ ,  frère  radel  du  cardinal,  conseiller  de  la 
cour  des  aides,  puis  maître  des  requêtes,  intendant  en  Auver- 
gne, et  enlin  lieutenant  civil  au  chaiclel  de  Paris,  exerça  pen- 
dant quarante  ans  relie  dernière  charge  avec  la  réputation  de 
l'un  des  plus  intègres  el  des  plus  habiles  magistrats  de  son 
siècle.  Il  mourut  le  28  juillet  1710,  âgé  de  soixante-treize  ans 
Il  a  fait  des  notes  sur  la  coutume  de  Paris,  dont  Ferrières  en- 
richit la  seconde  édition  de  sa  compilation  de  tous  les  commen- 
tateurs de  celle  coutume,  1  vol.  in -fui . ,  171 1.  le  Camus  publia 
aussi  les  Actes  de  notoriété  du  chAtclet,  dont  Denisart  donna  une 
nouvelle  ci  lit  ion  avec  dos  miles,  1769,  in  V 

•  A.vir.s  DK  nu  miss  Charlotte  le),  de  l'académie  de» 
Kicovrali  de  Padooe,  est  au  nombre  des  femmes  qui  ont  cultivé 
avec  sucrés  la  |mésic  française;  elle  mourut  le  22  juin  1702.  Ses 
poésies  qui  se  trouvent  éparsos  dans  divers  recueils  ou  dans  les 
journaux  du  temps,  n'ont  jamais  élé  réunies;  on  en  trouve 
quelques-unes  dans  \  Histoire  littéraire  det  femmet  (raneaistt. 
Paris.  I76H,  deuxième  partie,  pag.  122.  -  AmirË  leCamls, 


sou  mari,  clail  conseiller  d'Etal. 

CAMUS  (Nicolas;,  docteur  el  professeur  en  droit  à  l'uni- 
versité de  Paris,  était  natif  de  Tmves  en  Champagne.  On  con- 
naît de  lui  :  t"  Acadtmia  paritiensis  pro  aiseriione  jurit  tui 
adversut  ■fine/;  un  facliomem  pntlulalin.  ad  Pomponium  Utl- 
ltrra>um  ejutdcm  ret  gettat  carminé  panrggrico  exponent , 
Paris,  1658,  in-1».  C'est"  une  requête  en  vers  latins  qu'il  avait 
adressée  au  premier  président  Pompone  de  Bellicvre,  pour  sou- 
tenir quelques  droits  de  l'université  de  Paris.  2"  AdJoan,  Hnpt. 
Colberl  ktrgia.  MA.,  in-fol.,  sans  date.  5"  Il  a  élé  l'édi- 
teur du  Terooce  ,  ad  utum  Dephini ,  Paris,  I67~>,  in-1";  Lon- 
dres, I6K8,  1709,  in-8".  Les  notes  et  commentaires  qu'il  y  a 
joints  fout  encore  un  |ieu  rerherrher  celle  édition. 

cmmts  (r'R  vmçois  Joseph  des),  né  le  14  septembre  1672,  a 
Pichoiiic.  village  près  de  Saint-Michel  en  Lorraine,  lit  ses  pre- 
mières éludes  sous  les  jésuites,  à  Barde-Duc,  el  obtint  ensuite, 
par  le  crédit  de  ses  parents,  une  bourse  au  collège  de  la  Marche, 
a  Paris.  Son  cours  de  philosophie  achevé,  il  entra  au  séminaire 
de  Verdun,  et  en  sorlil  au  bout  do  deux  ans,  pour  retourner  à 
Paris,  où  il  commença  à  se  livrer  à  son  génie  pour  la  mécani- 
que Quelques  machines  de  son  invention,  enlre  autres  un  car- 
rosse qui  avait  ceci  de  remarquable,  qu'il  ne  pouvait  pas  verser, 
et  que  les  cahots  v  étaient  insensible?,  furent  approuvées  par 
l'académiedes  sciences,  quioiivrilscs  portes  à  des  Camus  en  1716. 
Encouragé  par  cet  honneur,  il  publia,  en  1722,  in-8-,  Paris,  un 
Traité  det  forces  mourante/  ouvrage  rare  et  curieux,  dont  on 
trouvera  l'analyse  dans  la  Bibliothèque  de  lairraine,  pag.  21»- 
223.  Le  marquis  de  Serbois  attaqua  quelques-uns  des  principes 
que  des  Camus  y  énonce  sur  le  mouvement  des  corps,  par  une 
lellre  imprimée  dans  le  Journal  de»  tarants,  février  1725.  Il 
lui  répondit  dans  le  même  Journal,  juillet,  1721.  Des  remu- 
ent paît  à  la  nouvelle  édition  de  la  Mécanique  île  Varignon, 
donner  par  le  Beaiifort.  Paris,  n-j^,  2  vol.  in-l".  On  a  encore 
de  lui  un  Traité  du  moHvrmrnt  nrrélére  par  det  rtltortt  et  dt* 
forer/ quj  résident  dantles  rorp»  en  mouvement .  imprimé  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  dts  sciences,  année  1728.  Des  Ca- 
mus, qui  n'avait  d'autre  ressource  qu'un  hénélire  peu  considé- 
rable, passa  en  liai  lande,  pour  v  faire  l'essai  d'une  machine 
propre  à  soulager  les  rameurs;  il  en  fut  rappelé  quelque  temps 
après;  mais,  ne  recevant  aucune  rèroin|iense de  ses  travaux,  il 
partit  pour  l'Angleterre  en  1752,  dans  l'espoir  d'y  trouver  un 
emploi  plus  utile  de  ses  talents,  et  v  mourut,  sans  qu'on  sache 
précisément  à  quelle  époque.  Il  avait  élé  exclu  de  I  académie, 
pour  cause  d'absence,  le  1 1 


1725. 


CAMrs  (Charles  Etie-ixe  Loi  ts  .géomèlre  distingué  du 
dernier  siècle,  naquit  à  Crcssy-cn-8rie  le  25  août  1609.  Comme 
la  plupart  des  hommes  quj  se  sonl  fait  un  nom  dans  les  sciences. 
Camus  manifesta  dès  l'enfance  un  goût  déridé  pour  les  mathé- 
matiques. Ses  dispositions  précoces  délerminereni  ses  parents  à 
lui  ouvrir,  maigre  la  modicité  de  leur  fortune,  la  carrière  dans 
il  désirait  entrer  arec  tant  d  ardenr.  Il  Ht  » 
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CAMUS 

Pari»,  au  collège  de  Navarre,  où  il  ne  tarda  pat  à  tt  faire  remar- 
quer par  »on  assiduité  au  travail  et  par  ses  progrès.  Deux  ans 
après  son  entrée  au  collège,  il  fut  a&seï  fort  en  mathématiques 
pour  pouvoir  en  donner  des  leçons  particulières,  dont  le  pro- 
duit le  mil  à  même  de  se  passer  du  secours  de  ses  parents.  Il  lit 
plus  1.1  ni  ton  cours  de  géométrie  sous  Varignon.  Camus  se  fit 
connaître  dans  le  monde  savant,  en  17*27.  par  un  mémoire  qu'il 
soumit  au  concours  ouvert  pai  l'académie  des  sciences  pour  le 
prix  qu'elle  avait  propose  tur  la  manière  la  plus  avantageait 
dt  mâUr  Ift  vaisseaux.  Ce  fut  Bouguer  que  l'académie  cou- 
ronna ;  mais  elle  s'empressa  de  recevoir  dans  son  sein  Camus, 
itoni  le  mémoire  révélait  un  talent  remarquable.  Il  fui  du 
nombre  des  académiciens  envoyés,  quelques  années  après,  dans 
le  Nnrd,  pour  déterminer  la  ligure  de  la  terre.  Nommé  exami- 
nateur des  écoles  du  génie  et  de  l'artillerie,  Camus  composa 
pour  les  élèves  de  ces  corps  un  Court  de  mathématiques  qui  a 
clé  longtemps  estimé,  mais  que  les  progrès  loiijuurs  croissants 
de  la  science  ont  rendu  inférieur  aux  livres  élémentaires  publiés 
depuis.  —  Ce  mathématicien  estimable,  que  son  génie  appela  à 
des  travaux  plutôt  utiles  qri"  brillants,  n'a  laisse  que  des  ma- 
nuscrits dont  on  ignore  le  sort.  Unis  le  recueil  de  l'académie  des 
sciences,  on  trouve  à  l'année  1728  un  mémoire  intéressant  de 
Camus ,  $ur  le$  forées  tires ,  cl  à  celle  de  1755  un  autre  «iir  les 
dents  des  roues  et  les  ailes  des  pignons.  En  1730,  il  lui  à  l'aca- 
démie plusieurs  fragments  d'un  grand  travail  suri  nyr/rawrïfue, 
qui  n'a  (mini  été  imprimé.  I.a  meilleure  édition  de  son  C'ots 
de  mathématiques  est  celle  de  Paris,  1760,  4  vol.  in-8".  Camus, 
membre  de  l'académie  des  sciences  et  de  la  société  royale  de 
Limites,  mourut  à  Paris  le  2  février  1768. 

camus  r»K  MK7.irkiir.s  (Nicolas  IX),  né  à  Paris  le  '26 
mars  1721 ,  architecte,  a  publié  sur  son  art  plusieurs  ouvrages 
utiles,  et  dont  quelques-uns  méritent  d'être  consultés:  I"  «#- 
cueit  de  différents  plans  et  dessins  concernant  iu  nouvelle  halle 
aux  grains,  Paris,  17(10,  in-fnl.  (rare).  2"  Dissertation  sur  les 
bois  de  rharpente  avec  Raliuty-Dcsgndels) ,  Paris,  1705,  in-12. 
■V  Ije  Génie  de  l'architecture,  ou  /' Analogie  des  arts  arec  nos 
sensations,  Paris,  17KO,  in  H",  V  [  r  (iuidede  ceux  qui  veulent 
bâtir,  Paris,  1781,  %  vol.  in-H".  \jt  but  de  l'auteur  est  de  mettre 
les  particuliers  en  garde  contre  les  architectes  qui  leur  fout 
adopter  des  plans  ruineux.  5"  Traité  dt  la  force  des  bois,  Paris, 
178'2,  in-8".  On  lui  attribue  encore  l'Esprit  des  almnnarhs , 
analyse  critique  et  curieuse  des  almauacbs  tant  anciens  que 
modernes,  public  sous  le  masque  de  Wolf  d'Oi feuil ,  Paris , 
178*2,  1  sol.  in-12.  I.e  Camus  de  Mérièrcs  est  mort  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans,  le  17  juillet  I7X'.i.  I  ,i  halle  au  blé  de  P«risa 
été  construite  sur  les  dessins  cl  sous  la  direction  de  le  Camus  de 
Mérières.  l'u  ouvrage  de  cette  imporiaucc  devrait  donner  à  son 
auteur  une  grande  rl  durable  réputation  ;  mais  on  a  reconnu 
qu'il  aurait  ifu  lui  donner  une  étendue  proportionnée  aux  besoins 
d'une  ville  immense.  Alors  le  milieu  du  monument  serait  resté 
libre  pour  les  voilures.  Nous  devons  ajouter  que,  mois  le  rapport 
de  la  solidité,  l'architecte  ne  s'y  esl  pas  montré  assez  instruit 
dans  la  science  de  la  cons!ruclion ,  pi.isque  le  gouvernement, 
ayant  été  depuis  obligé  île  couvrir  le  milieu  île  la  balle,  et  ayant 
désiré  d'y  faire  exécuter  une  coupole  en  pierre,  on  a  constaté 
les  déchirements  déjà  manifestés  dans  les  voules  et  dans  les 
plaies-bandes  et  les  arcades  des  murs  extérieurs.  On  peut  con- 
sulter sur  cela  M.  Viol ,  l'un  des  architectes  nommés  pour  en 
faire  l'examen,  dans  son  ouvrage,  art.  des  voiltet,  I  im,  p.  75, 
Pai  is,  I801»,  sur  la  halle  au  blé. 

<AMl'S  iAxtohi-:  I.K  ,  docteur-régent  de  la  faculté  de  mé- 
decine en  l'université  de  Paris,  né  dans  celle  ville  eu  17'2'2,  jouit 
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En  1766,  chargé  de  professer  la  chirurgie  française,  il  ouvrit 
aussi  son  cours  par  un  discours  français  tendant  à  prouver  que  la 
chirurgie  n'est  pas  un  art  difficile.  Il  mourut  à  Paris  le  2  jan- 
vier 1779,  dans  sa  cinquantième  année,  après  avoir  publié,  outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités  :  I"  la  Médecine  dt  l'es- 
prit. Pans,  1755,2  vol.  in-12;  ibid.,1760,  in-V1,  cl  2  vol.  in-12; 
2n  Abdtker,  ou  l'Art  de  conserver  la  beauté.  Paris,  1751, 1756, 
4  vol.  in-12;  3"  Mémoires  sur  différents  sujets  de  médecine , 
Paris,  1760,  in-12;  1°  Prajtt  d'antantir  la  prtite  vérole ,  Paru, 
1767,  in-4"  clin  12;  5'1  Médecine  pratique  rendue  plus  simple, 
plus  -lire  et  plus  méthodique,  Paris,  1761),  in-12.  Il  y  en  a  un 
tome  second,  avec  son  éloge  par  Itmurcl,  1772  II  y  a  aussi  une 
édition  in-4";  6"  Maladies  du  district  du  mur,  Paris,  1772, 
2  vol.  in-12;  ouvrage  posthume  qui  devait  èlre  suivi  des  i I/o  la  - 
dies  du  domaine  de  l'rstomic  et  de  celles  des  téguments; 
7*  l  Amour  et  I  Amitié,  comédie,  1765,  in-t".  Il  avait  publié, 
en  1757,  les  Amours  pastorales  de  Dnptmis  et  Çhloé ,  traduites 
du  grec  de  l.ungus,  par  Amyot ,  avec  une  double  traduction, 
Pans.  in-4".  I  rite  double  ou  seconde  traduction  est  de  le  Ca- 
mus. Il  lit,  avec  Preux  du  Radier,  Lchcurcl  Jamel .  l'Essai 
historique,  critique,  philologique,  mural,  littéraire  et  galant, 
sur  les  lanternes,  Dole,  l.ucnrphile .  17. ">.">,  in-12.  —  l.oi  is- 
F lob  km  ,  son  Ircrc,  né  le  t  juillet  1725,  publia  tt  *>  •  ■riant , 
feuille  périodique,  depuis  le  15  novembre  1762  jusqu'au  15  mars 
1765,  cl  la  tiergère,  pastorale,  1760,  in-12. 

r.AMi'S  (An  va  a  MM',  aston)  naquit  à  Paris  le  2  avril  1740 
Il  lit  dans  sa  jeunesse  une  élude  approfondie  des  lois  ecclésias- 
tiques. Devenu  avocat  du  clergé  de  Fiance  cl  conseiller  de  l'é- 
lecteur de  Trêves  et  du  prince  de  Salm-Salm,  il  dédaigna  l'oc- 
casion de  faire  fortune  qui  lui  élail  offerte,  el  n'aspira  qu'à  se 
faire  une  réputation  dans  les  lettres.  La  traduction  de  Pline 
l'Ancien  par  Poinsinel ,  l'Histoire  naturelle  de  Buffon,  qui 
venait  de  paraître  ,  et  le  succès  qu'avaient  obtenu  ces  deux  pro- 
ductions, donnèrent  à  Camus  I  idée  de  traduire  l'Uistoirt  dts 
animaux,  d'Arislole.  el  celte  traduction  lui  ouvrit,  en  1785,  les 
portes  de  l'académie  des  inscriptions  et  bellcs-lrltres.  Avec  un 
caractère  el  des  dehors  sévères.  Camus  élail  rependaul  enthou- 
siaste, et  il  embrassa  avec  Torrc  les  principes  de  la  révolution,  et 
se  montra, à  l'assemblée  constituante,  un  de  ses  plus  chauds  par- 
tisans Quand  les  travaux  de  la  constituante  furent  lenniui  s.il  se 
renferma  dans  sa  place  d'archiviste,  cl  sut  prévenir  la  di  lapida- 
tion ries  parpicseldes  livres  des  cnr|>nratiuus  supprimées.  Nommé 
à  la  convention  député  par  la  llaule-l^jirc,  il  fui  plusieurs  fois  en- 
voyé par  elle  eu  mission  comme  ciuiimissinimaire,  notamment 
pour  l'arrestation  de  Durnnuriei.  Arrêté  lui-même  par  le  général 
et  livré  aux  Autrichiens,  il  passa  plus  dedeux  ans  dans  lescachob 
d'Olmulz;  puis,  rendu  à  la  liberté  ,  il  entra  au  conseil  des  cinq 
cenls.  Il  avait  quitté  la  législature  depuis  le  I"  prairial  an  V. 
lorsqu'il  lil.i  litre  desimpie  citoyen,  inscrire  non  sur  le  registre 
ouvert  à  sa  municipalité  pour  recevoir  les  votes  sur  la  question 
du  consulat  à  vie.  Camus  apporta  dans  toute  sa  vie  politique  une 
grande  probité  rl  des  intentions  droites.  D'une  pieté  sévère,  il 
avait  toujours  dans  sa  chambre  un  crurifix  rie  hauteur  d'homme. 
Très-attaché  aux  principes  du  jansénisme,  il  montra  dans  toutes 
,  les  occasions  son  opposition  à  la  cour  de  Rome,  et  ce  fut  lui  qui 
'  contribua  le  plus  à  la  réunion  du' enrôlai  Vcnaissin  à  la  France. 
'  Quelque  temps  avant  sa  fin,  Camus  s'élail  cassé  la  jambe; 
\  comme  il  élail  d'un  grand  cmlmnpniut,  sa  santé  souffrit  durnan- 
'  que  d'exerrire  auquel  le  força  col  acculent.  Ce  fut  la  cause  de 
I  apoplexie  dont  il  fui  frappé.  -  Camus  a  laissé  un  grand  nombre 
|  d'ouvrages  ;  voici  les  principaux  :  t"  Code  matrimonial ,  Paris, 
1770,  in-4";  2"  IsUrrs  sur  la  profession  d'avocat,  et  biblio- 


pendant  sa  rie  d'une  assez  grande  réputation,  due  à  la  fois  à  ses  I  thèque  dts  livres  de  droit  public,  d'abord  1  vol.  in-12,  t772  ct 
formes  aimables,  à  quelques  talents  littéraires,  au  caractère  ori-  ' 
ginal  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  de  médecine,  el  enfin  à 
son  latent  pratique.  Il  lit  ses  premières  études  à  ('.le munit,  les 
acheva  au  collège  d'Ilarrourl ,  à  Paris,  el,  à  dix-scpl  ans,  était 
déjà  maître  ès  arts  à  I  université.  Etant  devenu  alors  disciple  de 
Ferrein,  en  174*1  il  fut  reçu  bachelier  à  la  faculté  de  médecine 
de  Paris.  Ces  éprruvesde  son  baccalauréat  eurent  cela  de  remar- 
quable, qu'elles  fournirent  au  jeune  le  Camus  prétexte  à  satis- 
faire son  gnot  pou  r  la  poésie.  Quelques-unes  furent  remplies  en 
vers  français.  Reçu  docteur,  il  débuta  dr  même  par  dédier  à  la 
(acuité  un  pelil  poP me  sur  l'amphilhéàtre  que  cette  compagnie 
venait  d'élever  a  ses  frais  :  Amphitheatrum  mtdicum,  poema  , 
Paris ,  1745.  Il  se  chargea  ensuite  de  la  partie  médicale  dans  le 
Journal  œconamiqut  Inc.  1753  à  I765J,  et  la  traita  avec  talent. 
Ce  Camus  devint  célèbre;  les  académies  de  la  Rochelle,  Chl- 
lons-sur-Marne ,  Amiens,  etc.,  se  l'associèrent.  Eu  4762,  il  fut 
appelé  à  professer  dans  les  écoles  ;  il  prononça  alors  un  discours 
lalin  sur  les  moyens  de  faire  avec  succès  la'  médecine  à  Paris. 


1777,  qui  depuis  a  reçu  ries  développements  qui  en  font  un  ou- 
vrage nouveau;  el  c'est  surtout  à  M.  Dupin  que  la  cinquième 
édition  de  cet  ouvrage  a  Ad  son  succès  ;  5"  Histoire  des  ani- 
maux d' Aristole,  traduite  en  français,  avec  le  texte  en  regard. 
Paris,  1785,  2  vol.  in-4°;  t"  Manuel  «T Epielète  et  tableau  de 
Cébis  ;  préitntd'un  pire  à  ses  enfants,  Paris,  1796,2  vol.  in-18; 
deuxième  édition,  1805,  même  format:  5°  Notice  d'un  livre 
imprimé  ri  Bambtrg  en  1462,  Paris,  i  '■'.>'»  (au  vu),  in-4"; 
Mémoires  sur  ta  collection  des  Voyages  de  Melehisédeeh  Thevc- 
nol,  Paris,  1802;  7"  Histoire  et  procédés  du  pnlytypage  et  du 
tlériotypagt,  Paris,  1802,  in-8";  8"  Mémoire  sur  un  livrt  al- 
lemand intitulé:  Theuer  Dontk,  I  vol.  in-4*;  9"  Voyage  dant 
les  déptirlexntntt  nouvellement  féunit,  Paris,  1803  ,  2  vol. 
in-18  ou  I  vol.  in-4a.  —  Camus  prit  part  aussi  à  la  nouvelle 
édition  de  Denitart,  1785-1790,  in-4";  à  celle  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  France,  et  au  Journal  des  savants. —  On 
peut  consulter  le  Moniteur,  qui  contrent  ses  rapports  et  ses  dis- 
cours aux  différentes  assemblées  législatives 
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«  AMIMAT  |  Nldl.vsj,  savant  chanoine  .le  l'Eglise  'le  Truyes, 

né daus celle ville en  I&T5,  unncn  IttUt,  ni  auteur  de»  ou- 
vrages Miii  .nl»  :  V  Piomiiluarium  »  -crorum  ifitiqu.iUum 
Tricatiina  durerai,  Trnjes,  loll).  in-H";  i"  uiip  édition  de 
17/nl.ni  ilbigen.iim  .Ici»  des  \  aux  de  Ornai,  III l.j,  in  H"; 
3"  Met  ingcs  lnsloiiquci,  ou  Recueil  ilr  plutieart  nc'.et,  triitét 
lettre»,  eti  ..d<puii  ISUU/lUHfa'ra  !  •«", Ti irWI,  in- 8" ;  fciilin 
une  édition  dis  ,1/rrno/iri  divers  tum  liant  lei  diffcrcmli  mtrr 
lei  maisont  ttr  Muiilmoit  hcu  el  tir  Cbètillon,  n  rit*  |»ir  T  ra. 
Rii'lirr,  ambassadeur de  l 'rançois  I' 1  ride  llt-iir i  II  en  Suéde  el 
en  Daiirmard. ,  t'roj ili.'.".,  in-H".  Tous  les  nuvrign  île  La- 
musai,  «e»  <1pu\  derniers  surtout,  uni  evlrroteuientcuricu*  ri 
recherchés. 

imprimeur  du  \>  II'  siècle.  Il  avait 
vec  ces  mois  :  Ttgil  rl  qwie  teqit 
ise  le  choisit  |«iur  son  imprimeur 
njnM  en  IBM ,  cl  c'est  chez  lui  qur 
i|p  pp  corps  avant  d'être  reçu»  au 
Louvre ,  rt  Lamusal  s'acquittait  avec  beanrnup  d'espril  île  la 
commission  délicate  que  parfois  lui  confiait  l'académie  d'adres- 
ler  |n>iir  elle  île*  compliment»  pl  des  rciiierrlmriils.  C'est  le 
■Mil  imprimeur  par  l'organe  duquel  pIIp  a  rm  |M»uvoir  s'expli- 
quer dignement  lorsqu'elle  ne  |p  faisait  pas  elle-même.  Camus.it 
mourut  ru  MM.  Il  publia  le  reeupil  suivant  :  Ségoci.ition»  ri 
traite  de  paix  tir  Calriu-Cambréiit,  rl  ir  qui  t'en  feuti  rn  fa 
négociation  de  ladite  p  tu  ri»  l.vv.i,  Paris,  1057,  in-  i-.  Ou  y 
trouve  uiip  «  <!.■■•»  ■•  fuit*  ur  l' in j  a  tir  occupation  de  la 
Navarre  p  If  In  mit d' Kspttgne,  ainsi  que  l'Iiuirucfmn  rt  am- 
bassade dr  Jacquet  Sarary  de  l.aneotme  en  Turquie  par 
Henri  III,  en  lâM. 

CAMOSAT  (OtJtW-F».),  i»é  à  Besançon  m  HMW»,  se  lit  con- 
naltrp  <lr  bonne  Iipuip  par  uiip  llitiuirc  rfr«  journaux  im- 
primes m  France,  publiée  m  171(1.  Krliré  plus  Uni  rn  Hol- 
lande, il  j  passa  lr  reste  «Ip  m  vip  .i  écrire  fies  ouvrage*  qui  sp 
ressentent,  il  est  vrai,  île  I  inconstance  rt  rte  la  précipitation  na- 
lurrlh-s  de  rauleur,  mais  qui  décèlent  toujours  l'homme  d'es- 
prit, rt  renferment  une  foule  «le  lerlierchrs  curieuses.  Sans 
rumpter  ses  éditions  des  Mémoires  pour  terrir  à  t'hiitnirr  de 
/.oui»  .TU',  par  Cakbé  Choiig  ;  des  Mémoire»  hitloriqurt  de 
Mêlerai,  qui  furent  proscrits  pu  France:  des  l'oëtiet  de  Cnm- 
lirurl  delà  Fart,  ciblions  publiées  en  Hollande  île  I7JMA  1731, 
on  lui  doit  encore  une  Bibliothèque  {raneaite,  m  llittaire  lil- 
Ithairr  de  la  Franre  ,  Amsterdam,  17J."  pi  suis.,  S  vol.  in  12; 
des  Mémoire»  hitloriqurt  et  critiques.  Amsterdam.  1722,  2  vol. 
in-12  ;  des  Mélanget  de  littérature,  tirés  det  lettres  manut- 
tritet  de  Chapelain.  Paris,  172(1,  in  12;  la  Itih'iolhèque  de 
Ciarroniut,  asecdi-s  notes,  Pairs,  I7SI.  in-fol.:  enlln  I  Histoire 
critique  des  journaux.  I73t,t*0l.  in-12,  publii  s  par  Bernard. 
—  Catnusal  mourut  à  Amsterdam  rn  I7.Y2. 

«  A  vu  TUS  A>l>Bf\  médecin  italien  de  l.ugano.  élève  de 
l'école  de  Pavie,  fut  quelque  temps  professeur  de  plivsique  et 
de  meilecine  à  celle  unisersité,  pratiqua  la  imilecine  à  ^!ilan, 
fut  nommé  eu  I5CI  médecin  de  r<-ni|«rrur  Mavtinilien  II  ,  et 
mourut  ru  t.%7M.  Il  est  aulpur  de  quelques  ouvrages  oubliés 
aujourd'hui,  pi  dont  ou  jirut  voir  la  liste  dans  les  bibliolbéqurs 
de  médecine. 

CAJU  Z  on  CAMl'S  PlitLiPrii),  un  des  plus  f.wnrts  auteurs 
OU  traducteurs  de  nos  anciens  romans  de  eh  Valérie,  llorissait 
en  Kspign.  dans  le  \v  r  siii-te.  I^uglet-hulresuoi  pri  suuie 
que  c  elait  un  Français  ou  un  Wallon  ii-i  -  Vlail  rerujtic  en  Es- 
pagne. V.>ii  i  |c>  titres  de  smm,  ouvrages  :  l"  le  Roman  de  Cla- 
m  ides  et  de  1 1  belle  Clarrmomle,  livre  excellent  tt  piteux. 
fruio/iiir  de  ryme  du  r;i  Adenei.  I.son,  Jean  dr  la  Fontaine, 
•  tH^  iii-l  ',  golluque.  Ce  rotnan  fut  réimpriiné  asec  quelques 
nMflttMnfnll  dans  lr  litre,  à  Paris  rl  à  Trujrs,  sans  dates,  in-l"; 
rl  à  l.sou  eu  liîio,  in-K".  l'usrrdirr  dit  qur  (jinux  IrauslaU 
ce  roman  de  l'rspaguol  à  la  requête  et  commandement  de  Jean 
de  Crouv ,  sieur  .lr  (  l.ima)  2"  L'Histoire  U  Oticirr  de  Cattitlt 
et  irlut  d' Vaurbe.  son  louai  compagnon,  et  de  Ile  lei  ne,  fille 
«M  roi  «f  Inu/efrrrf,  et  de  llrnrq,  filt  dudsl  Olivier,  qui 
grande  [ail*  d  trmet  firent  en  leurt  tempe,  translate  du  latin, 
édition in-Mio.gnihique;  irt..  I.jon,  lô  Ift,  in- 1»;  id  .  Paris. I--.H7, 
în- 1-  Uooiqur  le  titre  anrxmo'.  pl  que  la  Trou  du  Maine  rl  Du- 
verdirr  disent  cr  roman  trailuil  du  latin,  la  .Mounove  otiserse 
qu'on  a  iMsxrnirut  pn  tendu  que  le»  orunnaui  d  Ulivier  da 
Laucrlol,  de  Tristan,  etc.,  asairtil  rte  cents  en  cettr  langue. 
S"  La  HtitoriiX  de  la  lin<ia  Maqolona.  y  el  etforutdo  cavalière» 
Pierro,  \ku\j,  UiîH  in-8-.  V  /  -iro  de!  etkwtnde»  car*Uere» 
D  Trittan  dr  Leunity.  de  tu  grandes  keckos  in  armai,  Srvillr, 
«ai»,  m- fol  Lrngtel-Dujresnoy  croit  que  ce  roman  de  TruUn 
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IC2!».  i..  fol.  fi"  U  Vida  de  U-berto  et  UtaMo. 
confection  '/imu/o  hombie  de  DifU.  Si  nllr,  lUi»,  in-(ol.  Le 
roman  de  MoIhtI  le  lli.ible  est  tn-s-aiu  ien;  il  lut  imprimé  en 
français  gothique  à  Pari*  dans  le  \vr  siwle,  rl  à  Lyon  en  ItlrS, 
in-V;  d  fait  uiainlrnam  partie  delà  Bibbollti'qur  bleue;  b 
plupart  des  romans  ilr  llawuz  ou  allr  bues  à  Cautuz,  sont  ano- 
nymes M.  Barbier  parle,  dans  son  du  liminaire,  d'un  Phiiippr 
(anuu  l'iMlevio,  qui  a  traduit  de  Bucbanaii  I  Histoire  de  Ma- 
rie, mjne  .CE  utst,  EdimUnirg,  l.%72,  in-12. 

rvvt.  On  nomme  ainsi,  en  Turquie,  une  sorlr  d'enclos  qui  n'a 
qu'une  wule  issue.  On  érril  au<ssi  kan. 

en  Irrm.  de  charpentier,  se  dit  de  ta  face  la  moin» 
large  d'une  piècr  de  bois. 

TAXA  igéogr.  mer  ),  |ielile  ville  de  Galilée,  entre  Siphons 
rt  [fanreln,  ou  Jésos-Cluisl  lit  son  premier  miracle,  qui  fut  rtr 
changer  l'eau  en  \in  (Joan.,2). 

«  ax  a  'gèogr.  ecrl.  ,  siège  épiscopal  de  la  Phrygie  Paratieune. 
au  diocèse  d'Asie,  sous  la  métropole  d'Ilieraptes. 

CAS»  (COMBAT  M).  Tandis  que  Na|n»léon  pressait  le 
d'Acre,  dr  noml»rru\  rassemblements  d  Arabe*,  de  man 
el  de  janissaires  furrnl  signalés  à  Nab'ous  el  sur  les  bords  du  lac 
de  Tabarieh.  tu  juin  1798,  NaiHileon  ensoya  d'abord  te  g«s- 
néral  Junol  en  reconnaissance,  lu  preinirr  romt-at  eat  lieu  à 
Nnzarrlh.  Klelser  accnnrul  pour  soutenir  Junol,  et  leurs  forées 
réunies  rencontrèrent  1rs  rnnrmis  à  une  lieue  et  demie  de  Lan*. 
Kléhrr  forme  de  s;i  pelile  mvntt  deuv  rarri-»  :  aussitôt  il  est  en- 
veloppé (var  4.WK»  hommes  rte  cavalerie  et  HOO  I  ni.  n  te  rie,  qui 
nimmencriit  à  le  charger.  Mais,  biriitot  rulbutés  par  le  feu  de 
nos  cairésel  chassés  île  toutes  leurs  positions,  1rs  musulmans  se 
retirrnl  en  dé-sordre  vers  le  Jourdain,  où  le  manque  de  muni- 
tions empêche  kléhrr  de  les  poursuivre. 

CANAAN  ,;T.  Chaxaax). 

«  AXAXéEXS  (F.  LllAMANÉEXS). 

cax  vbas  .  roi  des  Gotbs,  tue  dans  un  combat  contre  l'em- 
pereur Aurélien. 

rAX  AB  A.vtETTK.  ».  f.  feoMM.),  sorte  d'étoffe. 

CARABILou  CAXABTLE,  s.  m.  ferre  mrilicinale,  qu'on  em- 
ployait souvent  cher  les  anciens  ;  elle  lombe,  dit-on,  du  ciel  avec 
la  pluie. 

«.AXA  BOIT,  CANABK,  «ARBF.,  i  II  t  M  nu  1 V  ,  KAXÉV1Ï,  t»AS- 
TA«iBVKI.K>X  et  P VXTAGRl ÉLIOf,   s.  m.  vieux  moU  |iar 

lesquels  on  désignait  le  chanvre  dans  divers  endroits. 


«:ax  a«:k,  fille  d'Eole  cl  d'Enatèle,  épousa  seci 
frère  Maca.ée.de  qui  elle  en!  un  lils  qu'elle  lit  rvposer.  Le*  cris 
dp  l'enfant  avant  dévoilé  à  Eole  le  crime  de  sa  Olle,  ce  dieu  fit 
manger  auv  chiens  le  fruit  île  I  incrslr,  et  ruvova  un  poignard 
à  la  mère  p<iur  qu'elle  m-  punit  elle-même.  Quelques  mytholo- 
gues la  font  mère  d  lphimeiiie  el  de  plusieurs  autres  rufanU  nés 
du  commerce  qu'elle  eut  avec  Neptune. 

CAX  A<;oPOLK,  s.  ta.  catéchiste  des  missiimnaires  cher  le» 


CAXACHl'»,  sculpîeur  grec,  frère  d'Aristoeli-s,  naquii  à  S»- 
cyone,  H  florissail,  suivaul  Pline,  dans  la  Str*  ..Umpiade.  *00 
ans  avant  J.-C,  Llèvc  île  Polycléte,  il  n'égala  |»Hnl  ce  maître 
célèbre,  par -r  qu'il  conserva  ioujimis  dans  ses  ouvrages  la  ron- 
deur p|  l'aprele  da  stjle  qu'on  reprochait  aum  plu»  ancien» 
seul  pleurs.  On  pru  t  ronrl  urr  d'un  passage  i  te  Lieéron ,  que  Laaa- 
chus  avait  adopté  et  conservait  celle  manière  plutôt  |»r  système 
que  par  imperfection  Ia-s  principaus  ouvrages  de  (  anachn», 
dont  Pauvuiias  parle  fréqnrmmrnl.  étaient  :ïa  ilalue  d'Apol- 
lon Ih  tyme.  qu  il  Ht  pour  les  Milrsiens:  erllr  ilApolhm  f  — 
nirn,  j»our  1rs  Thébains:  une  Yènui  amie  en  or  et  en  i 
l*  ilatue  de  Ityceliui,  qui  le  premier,  montra  aoi  jeunes 
l'art  du  pugilat  ;  enlin  une  de»  trois  muse»,  da«4  il  est  lail  i 
lion  dans  une  épigranune  de  I  \  lithologie  attribuée  a  Ai 
ter;  les  deuv  autres  moues  étaient  d'Agelada*  et  d  Ar 

lit  encore  avee  Palrorte  trente  el  une  statues  .te  brome, 


l-<iuriiu»  tu  riu-ore avec  rairocieirenieri  uiirsuoi^.ir™ 
qui  furent  érigées  dans  te  temple  de  Delpbe*  *n  I  honneur 
chefs  grecs  vainqueurs  des  Alhaniens  au  combat  d'.Egu*-*»*»- 


CAJUM  9eo«T  i,  appelé  d'abord  Nou»elte-«"ra«M«,  par*  * 
l'Amérique  srplentrionate,  nous  appartenant  aalrefots,  et  »m~ 


joard'hui  au  pouvoir  de  l'Angleterre 
43°  el  31  •  de  latitude  nord,  el  le»  61"  41 
Au  nord,  la  baie  d 
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Ul  et  le  Labrador;  à  l'est,  le  Labrador  et  le  Nou»<mu- Bruns- 
wick ;  au  sud,  les  Etala-Unis;  à  l'ouest,  lr  lac  Winnipcg  et  1rs 
rivières  qui  t'y  jettent.  —  Dimenno**.  Lr  Canada  a  su  cents 
lieues  de  long,  de  l'Ile  il  A  i  i i  -i  i ,  dans  le  golfe  Saiul-I  aurenl, 
au  lac  NViiinipcg,  el  quatre  ceiils  environ  de  large,  du  Ine  Erié 
à  la  baie  de  Sainl-Jaiiies,  dans  la  mer  il  lludson.  —  Mt»j  lt 
i.or.n.-  Au  nord,  la  nier  d'Iiu>lM»n,  qu'entourent  la  Nouvelle- 
Galles,  le  Maine  oriental,  la  presqu'île  Mrlville.  la  grande  (le 
Soultiampton  et  celle  de  àlai.slicld,  la  baie  de  Saiiil-Jaun  s;  au 
sud-est,  sur  les  fruulières  du  t  .auaila,  est  le  gulle  le  plu»  rrmai- 
uuablc  île  celle  mer  ;  à  l'est,  le  golfe  Sainl-Laurcul,  nu  se  jette 
I  immense  fleuve  de  ce  nom  ;  son  cunlour  est  s>m-iim>  par  U-  La- 
brador, le  CaruMia,  le  Nouveau- Bruuswick  et  la  Nouvelle-Ecosse; 
sou  entrée  est  resserrée  par  les  îles  de  Terre-Neuve  et  de  Cap- 
Breton,  drvant  lesquelles  s'étend  le  banc  de  Terrc-Xruve,  cé- 
lèbre par  la  pèche  de  la  morue.  Ce  sont  les  Etals-L'uis,  I  An- 
gleterre et  la  France  qui  s'y  livrent  principalement;  ils  y  eui- 
psoient  près  de  3,500  navires,  plus  de  54,000  hommes,  cl  créent 
ainsi  uue  valeur  de  plus  de  55,000,000  de  francs.  Parmi  les  au- 
tres enfoncements  de  la  mer  Atlantique,  nous  citerons  la  baie 
Fundy,  autrefois  baie  Française,  dans  laquelle  les  marées  attei- 
gnent leur  plus  grande  hauteur,  70  pieds,  tandis  qu'à  Sainl- 
Malo  elles  n'en  dépassent  pas  60.  —  FUuvei.  Ix  golfe  Sa.nl- 
Laarrnt  reçoit  le  fleuve  du  même  nom,  le  plus  grand  de  ce  pays, 
non  par  la  longueur  de  son  cuurs,  mais  par  le  volume  de  se* 
eaux,  sa  profondeur  et  scmi  embouchure.  Ix  MamtnitUquia, 
on  des  principaux  affluent»  du  lac  Supérieur,  est  sa  plus  haute 
source.  Du  lac  Supérieur  il  se  décharge,  par  le  saul  de  Suinte- 
Marie,  de  30  pieds,  dans  le  lac  Huroo,  puis  dans  le  lac  de  Saint- 
Clair  et  dans  le  lac  Erié.  rl,  enfin,  par  la  fameuse  cascade  de 
Niagara,  dans  le  lac  Ontario,  au  haut  Canada  ;  de  là,  il  se  di- 
rige vers  le  nord-nord-est,  el,  séparant  le  haut  Canada  des 
Etals-l'nis,  il  traverse  le  bas  Canada  jusqu'à  ce  qu'il  se  jelle 
<lans  le  golfe  auquel  il  donne  son  nom.  Depuis  sa  sortie  de 
l'Ontario,  il  forme  le  lac  des  Mille-Iles,  passe  par  Brackvillc, 
Jonhstou,  Cornwall ,  forme  le  lac  Saint -François,  baigne  Mont- 
réal ,  forme  le  lac  Saint-Pierre,  arrose  les  villes  des  Trois- Bivic- 
res,  de  Ooébcv,  et  d'autres  moins  importantes,  el  arrive  à  une 
embouchure  qui  ressemble  à  un  bras  île  mer  —  Ix*  affluents 
sont  à  droite  :  1"  le  Riehtlieu,  Chambly  ou  Son  t,  plus  large 
près  de  sa  source  qu'au  voisinage  de  son  embouchure  ;  sorti  du 
lac  Chamnlain,  il  passe  par  l'Ile  aux  Noix,  Saint-John  el  le  fort 
William  Henri,  autrefois  Sorel;  2»  la  «auoVrr.  renommée 
pour  «a  belle  cascade.  —  |x*  affluents  à  gauche  sont  :  I"  I  Oiln- 
tea  ou  Grande-Rivière,  ne  dans  les  environs  du  lac  Abhilibhe, 
il  traverse  le  lac  Teiuiscurmiiig,  forme  ceux  du  Chat,  de  la 
tiiaudièrr,  et  plusieurs  autres,  sépare  le  haut  el  le  bas  t  Canada 
et  se  jelle  dans  le  Saint-  Laurent,  prés  l'Ile  Montréal  ;  le  J7a- 
dausatt  1  le  Mississipi,  le  Bideau  et  la  Petih -Nation  joignent 
leurs  eaux  aux  sienne»;  3"  le  Maurier,  qui  travers*-  lr  lac  Saint- 
Thomas  et  baigne  la  ville  des  Trois-ltivières;  5"  le  Uonioio- 
rencjr,  remarquable  par  sa  belle  cascade;  4*  le  S'iaurtviu.  qui 
traverse  le  lac  Saint-John  pendant  60  milles;  sa  profondeur  varie 
de  600  à  400  pieds.  Des  montagnes  de  3,000  pieds  liordenl  sa 
magnilique  vallée  (  A.  IUi.ru  -  La  vaste  kiieFundy,  autrefois 
haie  Française,  reçoit  le  Saint-John  qui  vient  de  la  frontière 
du  Maine,  traverse  le  bas  Canada  el  h-  Nouvrau-Brunswick ,  et 
arrose  Frédéric-Town  el  Saint-John.  Parmi  ses  nombreux 
affluents  ou  remarque  le  Sainl-François.  Le  Canada  a  encore 
d'eoires  fleuves  ou  rivières  :  le  Uiitquintmgr,  la  Siiinle-Anne, 
le  Jarqucs-Carlirr,  le  Uaniureagan,  le  SamnMin,  le  Cl.alrau- 
gai.  leOuébec.  leGaipé,  le  Yamvska,  le  Duchéne,  etc.  Plusieurs 
sont  ob-lroés  par  des  choies  et  des  cataractes  qui  font  l'admi- 
ration des  voyageurs.  —  Cayu  A.  Le  géographe  que  nous  avons 
raté  signale  quatre  canaux  du  Canada,  dont  trois  ont ,  jusqu'à 
iiréscn',  clé  passés  sous  silence  :  I"  le  canal  Wolland,  dans  le 
haut  Canada  ,  destiné  i  éviter  la  chute  du  Niagara  el  à  lier  les 
lacs  Ontario  et  Erié ,  remarquable  |Nir  ses  trente-quatre  écluses, 
quoiqu'il  n'ait  que  ■  fl  milles,  sa  largeur  est  île  60  pieds,  sa  pro- 
fondeur de  8  el  demi ,  son  point  culminant  de  ôôt  ;  3°  le  canal 
Ridtau  ,  non  encore  achève,  destine  a  joindre  le  canal  Ontario  à 
l'Ottawa;  il  a  cinquante-trois  érlu«es,  un  |K>int  culminant  de 
1W  pieds,  une  longueur  lolalr  de  lim  milles;  sa  dépense  sera 
de  «00,001»  livres  sterling  ;  5*  le  canal  de  la  Chine,  qui  com- 
mence au-dessus  du  Montréal  el  coupe  l'Ile  de  ce  nom  ;  il  a 
'■>  milles  de  long,  20  pieds  'ic  large  et  5  de  profondeur  ;  il  a  routé 
i5i),noo  livres  sterling;  V  le  canal  de  Grniidvillr,  aux  envi- 
rons de  celle  iHMirgade.  destiné  à  évitée  les  rapides  de  l'Ottawa, 
et  dont  la  dériensc  est  évaluée  à  1*0.000  livres  sterling  -  Lacs. 

nous  offre,  dans  le  Canada,  les  lacs 
natuiçafi,  Erié  el  Ontario,  qui 


grande  partie  de  re  qu'on  appelle  mer  d'eau  douce  ou  mer  du 
Canada.  C'est  la  plus  vaste  masse  d'eau  douce  qui  existe  sur  la 
surfin  e  du  globe  L'n  grand  nombre  de  l«cs  de  inoindre  étendue, 
tels  que  :  U-S'piming  et  nSainl-Jeun,  appartiennent  ;'i  ce  bassin. 
Le  bassin  du  Bourbon  on  Nelson  offre  les  <;irs  <le  In  Pluie,  du 
Bois,  le  grand  lac  Hï/i»i/»rj,  le  iianilon,  |i  Winnipcg  et 
beautoup  d'autres.  —  Les  Ucs  et  lis  rivières  (ta  Canada  abon- 
dent en  poissons  de  Imite  espèce ,  >aumons,  anguilles,  maque- 
reaux, lurlNils,  esturgeons,  hareng-.,  rie  —  Mns.rvoS.E9 
M.  Balbi comprend, sous  Iclilre général  du  svslcmc  AZ/eyariiir*, 
les  diverses  G  rdillicrcs  parallèle»  qui  sVleti.lent  du  mnd-esl  au 
sud-ouest,  entre  I  embouchure  du  Saint-Laurent  el  les  sources 
de  i'AInbutna  et  du  F«»ow  ;  il  lire  ee  nom  <r.\llegl:énieu  de  la 
dénomination  d'Alleghénis,  qui  les  Indiens  du  nord  ilonnenl  à 
ces  montagnes.  Les  hauteurs  *p»i  sillonnent  le  Canada  à  l'est  du 
lac  Winnipcg  en  sont  des  dépendances  ger-graphiqur».  l'ne  des 
plus  élevées,  le  Monl-llior,  dans  le  bas  Canada,  ne  dépasse 
pas  Sut!  luises.  C'esl  à  tort  que  plusieurs  géographes  en  ont  fart 
des  montagnes  âpre»  el  escarpée*,  —  l't  tlenux.  Bien  loin  de 
regarder,  avec  quelques  auteurs,  comme  un  plateau  le  vaste 
espace  du  nouveau  continent  dont  le  rentre  est  orri'pé  par  la 
mer  d'eau  douce  du  Canada,  nous  le  signalerons,  nu  contraire, 
avec  M.  Biné,  comme  la  dépression  du  sol  la  plus  remarquable 
de  celle  partie  du  monde.  Ix  fond  du  lac  Ontario,  dont  la  sur- 
face «-si  seulement  (le  30  toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Atlan- 
tique cl  au  moins  de  T.*  toises  moins  Uni  que  ce  même  niveau  ; 
el  le  lac  Su|x  rieur,  dont  la  suifaee  est  élevée  de  05,  présente 
une  profondeur  de  I  10,  m  ul  17  au-dessus  du  niveau  de  l'At- 
lantique, l  a  hauteur  flu  plateau  Allegliénien,  qui  embrasse 
1rs  hautes  plaines  des  Flals-l'ui*  el  quelques  parties  du  bas 
Canada,  peut  élre  estimée  de  ISO  à  M<o  loises.  Plaines. 
L'espace  immense  qui  s'étend  depuis  l'embouchure  du  Mac- 
keusie  jusqu'au  delta  du  Mississipi,  el  qui  embrasse  les  bassins 
de  ce  dernier  fleuve,  du  Sainl-Lnircut,  du  Nelson,  du  Cftur- 
chilt,  de  la  Coppermine,  et  piesque  tous  ceux  du  Missouri,  du 
Saskalrhawau  el  du  Maikenzie,  est  la  plus  vaste  plaine,  non— 
seulement  de  I  Amérique,  mais  de  tout  le  globe.  M.  de  tlum- 
Isuldl  lait  obierver  qu'elle  nourrit,  à  l'une  de  ses  extrémité»,  des 
liambousarées  et  des  palmiers,  tandis  que  l'autre  se  couvre  de 
neiges  et  de  glaces  une  grande  partie  de  l'année;  il  estime  sa 
superllricà  27n,noo  limes  marines  carrées,  ou  2,450,oihi  milles 
carrés,  étendue  presque  égale  à  celle  de  l'Europe  Climat. 
Ix  Canada,  quoique  situé  a  peu  près  sous  la  Même  latitude  que 
la  France,  épiouve  toutes  les  extrémités  du  chaud  el  du  froid. 
Ix»  vents  glacés  balayent,  du  nord  au  sud,  In  gi  aride  plaine  que 
nous  venons  de  décrire,  et  pas  une  chaîne  n'est  là  pour  briser 
leur  violence;  il»  arrivent  sans  obstacle  du  pôle  au  tropique  où 
il»  rencontrent  l'été,  avec  Irquel  il  faut  qu'il»  lullenl  corps  à  corps 
(RALM).  Aussi  n'esl-il  pas  rare  en  juillet  el  en  août  de  voir  le 
Ihrrmomèlre  de  Béaumur  s'élever  a  3X"  et  demi ,  tandis  que  te 
mercure  gèle  eu  hiver  'SI  vC  Carthv  .  la  neige  commence  à  tom- 
ber en  novembre;  il  gèle  en  décembre,  e!  eu  janvier  le  froid  se 
fait  sentir  dans  toute  sa  rigueur.  Le  dégel  a  lieu  en  mai ,  le 
printemps  commence  aussitôt,  el  il  est  bientôt  suivi  de  l'été. 
\\  pleut  assez  souvent  au  printemps  et  en  automne.  —  Mise- 
rai \.  On  trouve  dans  les  montagnes  du  bits  Canada  quel- 
ques mines  de  cuivre  et  de  plomb,  et  quelques  mines  de  fer  darti 
le  voi»inage  des  Trois- Birières  ;  mais  eu  général  la  minéralogie 
de  «  lie  contrée  a  été  peu  exploitée  jusqu'à  liréseril,  --  \  ÉfcÉ- 
VAKX.  Les  bords  du  fleuve  Sainl-ljiurcnt  el  tout  le  Canada 
odrenl,  sous  le  rapport  de  la  végétation,  la  limite  américaine 
de  la  zone  glaciale  el  de  la  zone  tempérée;  les  plantes  des  Etals 
y  croissent  à  coté  de  celle*  du  nord  ;  mais  les  esjièccs  y  sonl  plu» 
Iielles  que  sous  la  même  latitude  en  F^urope.  Certains  maguo- 
liers  mil  des  fleurs  de  un  à  deux  décimètres  de  largr  sur  trois  à 
six  de  long.  Les  forêts  abondent  en  chênes,  ormes,  hêtres,  frê- 
nes, pins  de  cent  pieds,  sapins,  sy  comores,  noyers,  châtaigniers, 
lauriers,  passifloics,  casses,  cactus,  bignones,  orchidées,  corn- 
ières, genévriers ,  rl  en  érables  dont  la  séve  remplace  le  sucre 
rl  la  bière  dans  tous  les  villages  canadiens;  le  myrien  rtriftm, 
île  la  famille  des  nmenlncées,  porte  des  fruits  enduits  d'une  cire 
dont  ou  fait  de  la  bougie.  Parmi  les  plantes  herbacées,  les  fobé- 
lirt  sont  remarquables  par  leur  élégance  el  la  singularité  de 
leur  organisation.  La  4ion*«  muiripula.  qui  croit  dans  les 
marérages,  a  ses  feuilles  terminées  par  un  appareil  qui  arrête 
les  insectes  imprudents.  Dans  le  lias  Canada  h-  sol  est  très- 
fertile,  el  produit  abondamment  du  maïs,  des  céréales,  des  fruits 
et  des  légume*;  on  y  cultive  aussi  du  Inlrac,  mais  seulement 
pour  In  consommation,  el  l'on  y  recueille  du  vin  un  |ieu  acide. 
La  rapidité  de  la  végétation  esl  lelle  qu'on  rentre  vers  la  lin  de 
juillet  le  blé  semé  dans  le  courant  de  mai;  el  1 
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fort  |>eu  d  engrais,  quoique  la  marne  Mil  abondante  sur  les 
tanls  du  Sainl-Laurcnl.  —  Animai:  v  La  toologie  du  Ciraila  a 
beaucoup  de  rapport*  avec  relie  de»  Etals-Unis;  elle  offre  ce- 
pendant quelque»  espèces  qui  lui  sont  particulières  :  le  caslor, 
habile  atcîiilecle,  que  la  civilisation  chasse  des  cotes  et  refoule 
dans  l'intérieur;  le  daim  rose,  le  renne,  des  cerfs,  des  élans, 
des  ours,  le  u-o/errenne,  divers.-*  marte*,  de»  loutres,  de» 
chiens  de  la  inéinc  espèce  que  ceux  de  Tenr-Neuve,  de»  chaU 
sauvages,  des  farcis,  de*  brlelles,  des  écureuils  gris  de  grande 
taille,  des  lièvres,  des  lapins,  de*  chevreuils,  de*  renard»  au* 
belles  fourruies.dcs  loups  rouges,  le  pou  ma,  plusieurs  espèces 
de  Ivn»,  le  ma r rouie,  loi*»»*  m,  l'urson,  lecuërdon,  le  cony, 
l'oricoel  d'autres  (loits-épics,  l'orignal,  le  wapiti,  le  bison  ou 
buiïalo,  le  bœuf  musqué  à  sonticltes,  le  caïman  à  museau  de 
brochet;  des  poissons  de  (oute  espèce,  des  raies,  de*  saumons, 
de»  (ruiles,  de»  tortues,  îles  écrevisses,  îles  esturgeons,  des  do- 
rades, des  Ihons,  de*  aloses,  des  lamproies,  des  harengs,  de* 
anchois;  parmi  le*  oiseaux,  de*  aigles,  des  (aucun»,  des  vau- 
tours, de»  perdrix  grises,  ntuges,  noires,  avec  la  queue  en  éven- 
tail, des  bécasses,  des  bécassines,  des  merles,  des  hirondelle*, 
des  alouettes,  vingt-deux  rspèces  de  canards,  des  «UNI,  des 
dinde»,  des  oie»,  de»  outardes,  de»  sarcelle»,  île»  poules  «l'eau , 
des  grues,  de»  piverts,  des  grives,  «les  chardonnerets,  et  l'élé- 
gant colibri ,  ce  bijou  de  la  nature.  Parmi  le*  clianlrurs  ailés,  il 
ne  faut  pas  oublier  l'oi.enu  blanr.  espèce  d'ortolan,  dont  le  go- 
sier flexible  aimomc  les  beaux  jour».  —  I'iipi  Lation.  Un  rc- 
cciiaemeiil  général  en  fut  fail  en  170 1.  par  le  gênerai  Salrdi- 
mand,  et  donna  pour  n-sultat  IIo.ikki  Français  et  Anglais, 
lO.noo  loyalistes  établis  au  nord  cl  5o,ihio  Indiens;  on  ne  l'é- 
valuc  pas  aujourd'hui  à  moins  de  3<iO,000  âmes.  —  ErilNiM, av- 
ril Ifc.  l'armi  1rs  iii«ligèucs  qui  vivent  dans  le  Canada,  nous  ci- 
terons le*  Siiux  ou  Dacoim,  Oichcndithiikony,  JVurrotd'i, 
Saduvctuiri,  la  nation  la  plus  puissante  de  l'Amérique  septen- 
trionale, divisée  eu  plusieuis  tribus  dont  le*  h  «  «(•.  »  el  les  Àui- 
niboim  soul  1rs  deux  principales,  l  ue  partie  des  Dacolas  pro- 
prement dits  habilr  les  bords  «lu  haut  lleuve  Rouge  et  du  lac 
VVinniprg,  sur  les  limite*  du  Canada  ;  ils  forment  une  grande 
fédération  républicaine  ;  leur  haine  contre  les  Assiniboius  vient 
d'une  Hélène  cuivrée  qui  ne  fut  pas  moins  funeste  aux  deux 
peuples  que  la  femme  de  Ménélas  ne  le  fut  aux  Grecs  el  aux 
Troyrns  ;  c'est  au  commencement  du  wit"  siècle  qu'ils  placenl 
son  enlèvement.  Ils  ont  un  calendrier  qui  r«-*semblc  à  celui  de 
l'antique  Rome,  el  des  hiéroglyphes  qui  rappellent  ceux  de 
l'Egypte.  —  Les  Mokawakë,  réduits  maintenant  à  un  |>elit 
nombre,  el  dont  une  portion  habile  près  du  Niagara,  l'ar  leur 
nombre  el  par  leur  bravoure,  ils  méritèrent  de  donner  leur  nom 
à  la  puissante  ron(e«li;ratiou  appeli'C  «ffi  cinq  Salions  par  les 
Européens,  el  dont  l'origine  remonte  au  XV  siècle;  elle  a 
vendu  une  gramlc  étendue  «le  terre  aux  Etals- 1  ni».  Les  Fran- 
<?is  lui  donnaient  le  nom  «l'frtifMOM.  A  l'époque  où  ces  Euro- 
péens s'établirent  au  Canada*  le»  cinq  Nations  habitaient  le» 
environs  du  lieu  ou  Montréal  fut  bâtie,  et  s'elendaienl  jusqu'au 
lac  Champlain;  elles  subjuguèrent  plusieurs  tribus  de  Chippa- 
wayt,  et  lurent  alliées  de»  Anglais  d.m»  leurs  guerres;  depuis 
1 7ïl*.  la  plupart  s'adonnent  a  l'agriculture,  à  l'étlucation  de*  bes- 
tiaux, exercent  quelques  métiers  et  onl  quelque»  école*,  Une 
autre  de  ces  nations,  les  /lurons,  jadis  nombreux  el  puissants, 
sont  établis  à  l'est  du  lac  llurou  dan»  Irenle-ileux  bourgade» 
agricoles  plus  civilisées  que  celles  des  Algonquins  et  «les  Iro- 
quois.  De  longues  guerre»  les  ont  léduils.i  I,"**)  individus.  G*ux 

ri  se  sonl  réfugie*  au  Canada,  parmi  les  Français,  y  x ivont 
is  le  village  de  lairellc  a  0  mille»  de  Qucltcc;  ils  sonl  catho- 
liques et  agriculteurs.  —  l.es  1/o-iwy uiiu  et  les  Cliippavxays 
sonl  en  partie  lepamlus  dans  le  Canada  ;  ils  soutiennent  contre 
les  Sioux  une  guerre  opiniâtre,  dan»  laquelle  le»  armes  à  feu 
leur  1 1  m  lient  souvent  le  dessus.  Comme  le»  Sioux  el  les  lliirons, 
ils  onl  de*  hiéroglyphes  sculpté»  en  btiis  de  pin  ou  de  cèdre; 
près  d'eux,  dans  le  bas  Canada,  vivent  les  K nuttn<iur ,  nation 
nombreuse,  douce,  probe,  chez  laquelle  I  usage  des  vêlements 
est  général  ;  leurs  femmes  liassent  pour  les  plus  lirlle»  de  tous 
les  peuples  indigènes  «le  celle  contm».  A.  Il  m  m 

—  Dans  leCauaila.  plu»  que  partout  ailleurs,  I  Indien  s'unit  à 
l'Européen  ;  le  mélange  des  races  est  gênerai  Dans  1rs  villages, 
beaucoup  de  lils  d'Anglais  el  «le  Fiançais  ont  épousé  «le»  Amé- 
ricaines el  se  sonl  fait  adopter  par  le»  Nations;  lesilrux  |>euplrs 
se  confondent;  mais  l'asu-mlant  «lu  Françaises!  celui  qui  do- 
mine. Malgré  les  efforts  «les  Anglais,  mallres  du  pavs,  un  In- 
dien voyageur  cherchera  plutôt  l'hospitalité  dan»  la  chaumière 
d'un  pauvre  fruitier  li.iueais que  dans  la  maison  d'un  iirlir  eu- 
Ion  anglais.  Le»  cinq  sixièmes  «les  habitant»,  d  origine  fiançai»!-, 
«  occupent  d  agriculture  ;  les  Anglais,  au  ««-ntiaire,  exercent  de» 


professions;  beaucoup  sonl  seigneurs  propriétaire»  de  fief»  éten- 
du», mais  leur  aisance  est  rarement  considérable,  et  il»  se  dis— 
tingurni  par  une  simplicité  de  moeurs  toute  patriarcale.  Les 
ferme»  sont  »ur  les  hurds  du  fleuve  Saint- Laurent;  le»  culti- 
vaicuis  vivent  unis  el  se  fréquentent  journellement,  leur*  Ira- 
vaux  sonl  peu  rudes,  il  suffit  de  remuer  légèrement  la  terre  avec 
la  charrue  pour  obtenir  de  belles  récolle».  Le  Canadien  français 
est  entreprenant;  on  le  voit  traverser  le»  lacs  le»  plu»  larges  et 
braver  gaiement  les  tempête*;  c'est  l'enjouement,  la  politesse, 
la  loyauté  de  notre  patrie;  mais  cest  aussi  notre  légèreté  el 
notre  insouciance.  Les  villageoises  sont  fort  jolies  dans  leur 
jeunesse,  elles  portent  des  v<-lemenls  simples  :  un  corset  bien 
ou  écarlalc  sans  manches,  une  ju|«  différente  et  un  chapeau  de 
paille;  mais, comme  les  Indiennes,  elles  (tentent de  bonne  heure 
leur  beauté.  Les  Français  de*  classes  supérieures  conservent  un 
orgueilleux  souvenir  de  leur  ancienne  patrie;  ils  refusent  obsti- 
nément d'apprendre  l'anglais,  el  le»  Anglais,  itour  communi- 
quer avec  eux,  sont  forces  de  se  livrera  lYtiide  de  la  langue 
française.  L'hiver  amène  une  avidité  insatiable  de  plaisirs  :  ce 
sonl  pour  ii  m  le»  les  classes  des  visites  continuelles,  des  assem- 
blées, des  concerts,  «les  liais  el  des  festins.  Les  dislances  n'arrê- 
tent pas  cette  soif  «I  amusements;  on  les  parcourt  à  laide  de 
traîneaux  de  formes  varice»,  doux,  légers,  glissant  sur  la  nnge  ; 
un  seul  cheval,  petit,  vif,  insensible  au  froid,  entraîne  une  fa 
mille  entière  :  il  en  est  qui  font  jusqu'à  *0  lieues  par  jour.  La 
nuit,  ce*  traîneaux  sont  clos  avec  «les  fourrure»,  mais  on  le» 
«lécouvre  le  jour;  quel  que  suit  le  froid,  les  dames  aiment  par- 
dessus tout  a  voir  el  à  être  vues  Feu  M  »Ll fc-BaUV 

—  l'eu  de  contrées  méritent  dejlxer  davantage  l'attention, 
l'intérêt  «le*  Français.  Découverte  et  peuplée  par  le*  Français, 
elle  est  encore  franchise  par  sa  langue,  ses  ino  uïs,  se*  habitu- 
des; les  lleuve»,  les  villes,  les  villages,  le*  lamille*  onl  de» 
noms  français.  La  situation  du  Canada,  dit  fort  bien  M.  Mac- 
Carthy,  est  un  soli-cisme  en  |tolitique,  un  paradoxe  ru  géogra- 
phie; c'est  une  Ile,  une  presqu'île  au  milieu  d'un  continent.  Ce 
pays  prospère  cuuime  nation  el  s'affaiblit  comme  colonie;  plus 
il  devient  fort,  plus  il  est  «lébile  comme  dépendance  de  la 
Grande-Bretagne.  -  RsUMONh  Les  Sious.  les  Cliippuvayt, 
et  autres  sauvages  du  Canada,  croient  à  un  grand  esprit;  mais 
il  n'est  pas  un  seul  homme  qui  ne  possède  son  manitou  ravori , 
de  son  choix,  ou  «tans  un  animal ,  ou  dans  un  arbre,  ou  dans 
une  racine  ;  chacun  a  le  sien,  qui  ne  ressemble  pas  à  et 
nuire  ;  chaque  chef  de  famille,  chaque  vieille  femme,  el  ■ 
chaque  individu,  a  «lans  Sun  sac  sa  collection  d'huiles  i 
nales  :  sanctuaire  d'une  luule  de  divinités  bienfaisantes,  ce  sac 
est  gardé  soigneusement  dans  la  hutte,  on  ne  s'en  sépare  ni  en 
voyage  ni  à  la  guerre.  Quand  on  s'arrête,  on  a  une  rabane  à 
[■■ni,  où  des  jeunes  filles  conservent  le  feu  sacre  comme  les  ves- 
tales de  Rome,  les  vierge*  du  Pérou,  les  prylanéens  d'Athènc*, 
les  guèbres  de  l'Inde.  Ce  feu  est  consacré  au  soleil  cimitite  em- 
blème de  sa  puissance.  Les  KniUenau  r.  comme  les  Scandinave», 
voient  les  Unies  «le  leurs  ancêtres  dans  les  brouillards  qui  cou- 
vrent les  marais  de  leur  pays.  A.  Hvi.bi. 

—  La  rrligion  catholique  esl  celle  que  professent  1rs  Français, 
les  descendants  «les  Français  et  le»  Indiens  converti*  «lu  ba» 
Canaila.  Le*  Anglais  de  ce  pays  el  «lu  haut  Canada  professent 
le*  i-ultes  aiigliran.  presbvténcn  el  réformé;  il  y  a  quelques 
Juifs  répandu»  danser»  deux  contrit.  -  GuuvitlUilUlKvr.  La 
plupart  «les  nations  indiennes  «lu  Canada  forment  de  petites  ré- 
publique* avec  île»  chefs  électifs  ou  héréditaires,  quelques-unes 
réunies  forment  <!«•»  roiifédéraliun»  :  celle  «le*  Sioux  esl  la  plus 
remarquable.  Malgré  ce  lien,  chacune  des  tribus  reste  indé- 
pendante, fait  la  guerre  comme  il  lui  plaît ,  et  tlélihère  à  part 
sur  ses  affaires.  Elle»  ne  se  réunissent  en  ruuseil  général  que 
quanti  il  s'agit  de  statuer  sur  un  ubjrl  qui  intéresse  la  fédération 
entière;  alors  chaque  Irilw  ruvoie  un  député  qui  la  représente 
dan»  le  lieu  choisi  pour  l'assembh-e.  Si  la  ^solution  du  conseil 
mériie  d'être  gardée,  un  grave  sur  une  ècorre  d'arbre,  avec  une 
hache  uu  un  couteau,  de*  hiéroglyphes  qui  la  représentent,  el 
rhatiue  député  y  imprime  le  tHbtIUonal  ou  cachet  de  sa  tribu 

•  A.  Balbi. 

Avant  la  ronquete  du  Canaila  par  l«'s  Anglais,  durant  la  do- 
mination Irai» aise,  toutes  le*  lerrrs  étaient  donnée*  par  le  roi 
en  lirf  ou  en  roture.  Toute»  le*  Iriitires  qui  v  sont  relatives  con- 
tinuent â  cire  rédigées  selon  les  formules  leodales,  el  les  droits 
seigneuriaux  attaches  à  ces  liefs  sont  maintenus.  La  colonie  esl 
régie  |>ar  ses  propre*  lois  ;  le  pouvoir  exécutif  est  conlie  a  un 
gouverneur  général,  à  un  lieulrnaiil  gouverneur  el  a  un  con- 
seil cxciulil.  Le  pouvoir  législatif  ap|wrlirnt  à  une  assrinWce 
la?  conseil  exécutif  esl  eninposé  de  sept  membres  po«;r  le  Itanl 
Canada,  et  de  quime  pour  le  bas  Canada  ;  ils  sonl  nommés  par 
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le  roi.  L'assemblée  législative  comprend  cinquante-deux  mem- 
bres élus  par  les  districts  et  les  comtés.  Les  catholiques  et  les 
protestants  jouissent  des  mêmes  prérogatives  ;  le  gouvernement 
a  le  Mie  sur  tous  les  actes  publics,  el  le  droit  de  proroger  et  de 
dissoudre  l'assemblée  législative.  —  Industrie.  Plusieurs  peu- 
plades du  Canada  se  livrent  avec  succès  à  l'agriculture,  celles  du 
nord  préparent  les  fourrurrs  qui  leur  servent  de  vêtements  el 
qui  (urinent  l'objet  d'un  grand  commerce  avec  les  nations  d'ori- 
gine européenne.  Les  Français  et  les  Anglais  ont  importé  leur 
industrie  dans  cette  contrée,  et  quelques-uns  de  nos  arts,  la 
construction  navale  entre  autres,  y  ont  pris  ou  y  prennent  un 
développement  extraordinaire.  —  Commerce.  L'indépendance 
des  EiaLs-l'iiis,  favorisée  par  la  France  et  reconnue  par  l'An- 
gleterre, est  venue  augmenter  considérablement  les  produits  de 
Pagriculture,  le  commerce  el  la  navigation,  non  seulement  de 
cette  vasle  confédéra lion,  mais  encore  du  Ginada  et  île  plusieurs 
colonies  voisines.  Les  métropoles,  pour  détourner  le  contre-coup 
de  cette  émancipation,  ont  été  lorrées  de  donner  une  ombre  de 
gouvernement  représentatif  à  des  peuples  qu'elles  s'étaient  trop 
habituées  a  regarder  comme  esclaves.  Le  commerce  du  Canada 
s'est  rapidement  accru  depuis  une  trentaine  d'années;  avant 
cette  époque  il  était  d'une  très-faible  im|iorlance;  les  princi- 
paux articles  d'exportation  consistent  aujourd'hui  en  fourrures, 
peaux,  blé,  (arine,  biscuit,  bois  de  construction,  poissons  secs, 
huile,  ginnng  et  drogues  médicinales  ;  et  les  imputations  en 
poteries,  quincailleries,  meubles,  tissus,  soieries,  rubans,  toiles, 
calicots,  indiennes,  l>onnclrric,  papeterie,  cuir  façonné,  épice- 
rie, vins,  liqueurs,  outils  en  fer  et  denrées  coloniales.  Dans  ce 
commerce  d'échange,  la  balance  est  toujours  en  faveur  du  Ca- 
nada. —  Div  ision.  \  >■  Canada  est  divisé  en  deux  provinces,  le 
haut  et  le  bas  Canada,  qui  sont  séparées  par  la  rivière  d'Otta- 
wa. La  première  se  subdivise  en  vingl-ciuq  comtés,  la  seconde 
en  quarante.  I,es  chefs-lieux,  villes  et  lieux  les  plus  remarqua- 
bles de  la  première,  sont  :  Yorrk,  Niagara,  Porl-Mailland,  Purt- 
Dalhausie,  Dunrias.  Londoti,  K  ngston,  Rrorkvillc,  Perth  el 
Bvlown.  Ceux  de  la  seconde,  sont  :  Quélier,  Beauforl,  Pointe- 
Lévi,  l'Ile  d'Orléans,  Lorelte,  Montréal,  le  Chine,  la  Prairie, 
la  Kivière  de  Loup,  Sainte-Anne,  Saint-Thomas.  Petite-Rivière, 
Kamouzaska,  Tadousac,  tïaspé ,  Percé,  Port-Daniel ,  New— 
Carlisle,  Trois- Rivières,  Saint-Maurice,  fort  William  Henry 
'jadis  Sarel) ,  Saint-John,  fort  Chambly,  Ile  aux  Noix,  le  groupe 
Jes  Madeleines.  Le  reste  du  Canada  est,  pour  ainsi  aire,  le  do- 
maine de  la  compagnie  des  pelleteries  de  la  baie  ri'Hnrison, 
puissante  corporation  de  laquelle  dépendent  les  petits  forts  éla 
blis  pour  faciliter  le  commerce  des  fourrures  avec  les  peuplades 
indigènes  inOrpendanles. 
canada  (Ras).  Québec,  chef-lieu,  sur  un  promontoire  élevé, 

formé  par  le  Sainl-I  ni  et  le  Saint  -Charles.  Son  bassin  est 

magnifique;  plusieurs  (lottes  y  pourraient  mouiller  eu  sûreté. 
Sa  belle  el  large  rivière,  dit  un  géographe,  ses  rivages  escarpés, 
Kmés  de  forêts  el  de  maisons,  les  deux  promontoires  de  la 
Pointe- Lévi  et  du  cap  Diamant,  la  jolie  Ile  d'Orléans,  la  belle 
cascade  de  Montmorency,  tout  lui  donne  un  aspect  admirable. 
Elle  est  divisée  en  haute  el  basse  ville  :  la  première  sur  la  pente 
du  rap  Diamant  élevé  de  555  pieds,  la  seconde  bâtie  sur  un 
terrain  artificiel  arraché  aux  eaux  ;  elles  sont  assez  bien  percées 
el  bien  pavées;  toutes  les  maisons  eu  pierre,  construites  avec 
assez  d'élégance.  On  remarque  le  château  de  Saint- Louis,  pa- 
lais du  gouverneur;  la  cathédrale  catholique,  la  cathédrale  pro- 
testante, la  chapelle  du  séminaire,  qui  renferme  de  beaux  ta- 
bleaux ;  les  casernes,  l'arsenal,  qui  renferme  de  quoi  armer 
•-eut  mille  hommes;  les  fortifications  et  la  citadelle,  pour  les- 
juelles  on  a  dépensé  des  sommes  immenses ,  et  qui ,  lors- 
qu'elles seront  achevées,  feront  de  Quéliec  une  des  plus  fortes 
places  de  l'Amérique;  la  place  de  l  i  parade,  la  prison  neuve,  les 
boucheries,  l'hôpital  général  et  l'Hôtel  Dieu.  Les  principaux 
'taldissemenls  littéraires  sont  les  écoles  élémentaires,  le  collège, 
e  séminaire,  la  bibliothèque  publique,  la  société  d'agriculture, 
•elle  de  médecine,  deux  sociétés,  l'une  d'hommes,  l'autre  de 
èinmes,  pour  la  propagation  de  l'enseignement  ;  enfin  la  société 
le  littérature  et  d'histoire,  divisée  en  quatre  sections,  lilléra- 
UTCj  histoire,  sciences  et  arts  :  elle  a  déjà  publié  de  lions  mé- 
ooires.  Parmi  les  journaux  publiés  â  Québec,  on  remarque  la 
iazetie  en  français  et  en  anglais.  Celle  ville  a  une  cour  de 
uslirt»,  un  évéché  anglican,  un  évéché  catholique  qui  relève 
imnédiafemcnt  du  pape;  elle  est  la  résidence  du  gouvernement 
ënëral.  Les  Français  la  fondèrent  en  t008,  et  ta  fortifièrent  en 
ttOO.  Prise  en  1759  par  les  Anglais,  elle  leur  fut  cédée  en  17»». 
Is  y  avaient  perdu  leur  général  WoJf,  dont  on  y  voit  t'ohélis- 
ue.  Les  patriotes  américains  l'assiégèrent  en  177«,  et  y  pér- 
irent leur  général  Monlgommerv.  Sa  population  est  évaluées 


30,000  âmes.  Il  s'y  fait  un  commerce  considérable  en  grains, 
(leur  de  farine,  bois,  gros  meubles,  cendres,  articles  d'Europe. 
Des  bâtiments  à  vapeur  sont  sans  cesse  en  mouvement  enlre 
celte  ville  el  Montréal,  vivifiant  tous  les  lieux  intermédiaires. 
Quelques  uns  ont  la  dimension  d'une  frégate  de  quarante  liou- 
ches  à  feu,  et  sont  aussi  commodes  que  les  meilleurs  hôtels  de 
France.  —  Les  environs  de  Québec  sont  délicieux.  Ici  c'est  le 
grand  moulin  de  Beauforl  avec  ses  quatre-vingt-cinq  sries  mues 
par  les  eaux,  là  ce  sont  les  belles  cascades  de  la  chaudière  et  du 
Montmorency,  le  vasle  chantier  d'Orléans  et  le  village  de  Lo- 
relte, tout  peuplé  d'Iroquois  convertis  el  civilisés  par  di  s  mis- 
sionnaires catholiques.  — -  Montréal,  dans  l'Ile  de  ce  nom,  près 
d'une  colline  qui  l'a  fait  appeler  ainsi,  jolie  ville,  principale 
place  commerçante,  non-seulement  du  Canada,  mais  des  |ios- 
sessions  anglaises  el  du  continent  américain.  Elle  est  bien  per- 
cée el  bien  bâtie;  mais  les  maisons  sont  massives,  el  les  pierres 
grisâtres  dont  elles  sont  construites,  el  la  lôle  peinte  en  brun 
rouge  qui  revêt  les  toits  el  les  croisées  leur  donnent  un  air 
sombre  el  triste.  Les  principaux  édifices  sont  :  la  nouvelle  ca- 
thédrale catholique,  qui  peut  contenir  douze  mille  personnes, 
l'église  principale  anglicane,  le  couvent  des  soeurs  grises,  le 
collège,  qui  renferme  trois  cents  élèves;  les  casernes,  le  théâtre, 
l'hôpital  général,  le  séminaire  de  Saiul-Sulpicc,  la  maison  de 
ville,  la  prison,  une  colonne  dorique  de  tienle  pieds  élevée  à 

Nelson  el  surmontée  de  la  statue  colossale  de  ce  ri»  célèbre, 

et  le  Matonic-llatl,  qui  est  la  plus  belle  auberge  de  l'Amérique. 
Parmi  ses  établissements  littéraires,  on  rite  le  collège  français, 
l'université  anglaise,  le  séminaiie  catholique,  l'école  hiline, 
l'institut  classique  académique,  et  plusieurs  autres  institu- 
tions; la  société  d'histoire  naturelle,  qui  possède  une  biblio- 
thèque el  publie  des  mémoires  :  l'institut  mécanique,  avec  un 
musée;  les  sociétés  d'agriculture  et  d'horticulture;  deux  socié- 
tés, l'une  d'hommes,  l'autre  de  femmes,  pour  la  propagation  de 
l'enseignement,  enfin  la  bibliothèque  avec  son  beau  cabinet 
littéraire.  la  presse  |iériodiquc  y  est  en  grande  activité;  on  y 
publie  près  de  douze  journaux  anglais  ou  français.  Montréal  est 
le  siège  rie  la  fameuse  coin pag nie  du  nord-ouest  dont  nous  avons 
déjà  parle.  Celle  vil  e  a  été  fouriée  en  IG\0,  prise  par  1rs  Anglais 
en  176»,  enlevée  à  ceux-ci  par  les  Américains  en  1775,  mais 
restituée  bientôt  après.  Elle  esl  l'entrepôt  riu  commerce  qui  a 
lieu  entre  le  Cinada,  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre  sur  les 
fourrures.  C'est  à  ce  commerce  florissant  que  Montréal  doit 
racrroissemenl  de  sa  population,  qui  était  en  1815  de  15,000 
âmes,  de  21.O00  en  1825,  de  35,000  en  1828,  el  qu'on  porte 
aujourd'hui  a  40,000.  Les  environs  sont  aussi  pittoresques  que 
ceux  de  Québec. 

CANADA  II  m  i  Yorck,  petite  ville  de  3,000  âmes  envi- 
ron, bien  bâtie,  avec  on  beau  port  sur  le  lac  Ontario,  c'est  le 
siège  des  autorités  supérieures  du  haut  Canada.  On  y  publie  une 
Gittettt.  Plusieurs  petites  villes  s'élèvent  comme  par  enchante- 
ment dans  ses  alentours.  On  distingue  surtout  Kingston,  avec 
un  arsenal,  un  chantier  militaire,  et  un  port  où  stationne  la 
flotte  anglaise  de  l'intérieur,  au  point  où  le  Sainl-Laurenl  sort 
du  lac  Ontario.  C'est  rétablissement  naval  le  plus  considérable 
qui  existe  au  milieu  des  continents. 

CANADA  {hiit.).  Les  Anglais  revendiquent  pour  un  de  leurs 
navigateurs  la  découverte  du  Canada.  Selon  eux,  Sébastien 
Cabot  découvrit  en  H97  tout  le  littoral  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, depuis  le  31°  jusqu'au  60°  de  latitude  nord,  sur 
l'océan  Atlantique;  mais  ,  dans  tous  les  cas  ,  il  se  serait  borné 
à  reconnaître  les  côtes,  et  n'aurait  pas  pénétré  dans  le  fleuve 
Saint-Laureul.  Ce  qui  le  prouve  incontestablement ,  c'est 
qu'en  1534,  lorsque  Jacques  Cartier  fut  envoyé  par  François  I" 
dans  le  nord  de  I  Amérique ,  ce  navigateur  ignorait  encore  que 
l'Ile  de  Terre-Neuve  fût  séparée  du  continent ,  et  qu'il  prit 
d'abord  l'embouchure  du  Sainl-Laurcnl  pour  un  golfe.  Dès 
qu'il  eul  reconnu  ton  erreur,  il  remonta  le  fleuve  jusqu'à 
300  lieues  de  la  mer,  et  prit  possession  du  pays  au  nom  de  la 
France.  On  peut  donc  regarder  le  Canada  comme  une  décou- 
verte française.  Déjà  avant  Jacques  Cartier ,  le  Florentin  Ve- 
razzano  avait  reçu  de  François  I"  la  mission  d'explorer  res  pa- 
rages. —  Henri  IV  el  Sully  s'ocrupèienl  de  fonder  des  établis- 
sements sérieux  au  Canada  ,  et  en  1003  Champlain  partit  à 
la  léte  d'une  expédition.  En  1007,  Champlain  jeta  les  fonde- 
ments de  Québec  ,  qui  devint  la  capitale  de  la  colonie,  el  qui  est 
aujourd'hui  l'une  des  premières  places  fortes  du  nouveau 
monde.  Son  administration  éclairée  ayant  donné  à  la  colonie 
des  chances  de  durée ,  le  Canada  reçul  le  nom  de  Nouvelle- 
France.  —  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  â  creur  le  réta- 
blissement de  noire  marine  et  la  prospérité  des  colonies  ,  base 
essentielle  de  tout  développement  maritime,  arrêta  sa  pensée 
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lur  le  Canada,  <jui  avait  tic  l'objet  de  la  sollicitude  de  Fraa- 

etl*\de  Henri  IV  et  de  Sully  Malheureusement  il  livra  la  rô- 
le a  une  compagnie  particulière,  oui  fut  investie  de  pouvoirs 
excessifs  Vn  règlement  do  Z>  av  ril  1017  tM»  à  retlr  compagnie, 
Ml  toute  propriété,  le  fort  et  t'habilaliiui  de  Q.irlicr,  rirconstan- 
ces  el  dépendances,  ave»-  droit  de  justice  ri  de  seigneurie,  à  la 
charge  d  en  porter  foi  c«  hommage,  et  île  premier  au  roi  et 
I  chacun  de  ses  successeurs  ,  i  leur  avènement  au  troue ,  une 
couronne  d'or  du  poids  de  huit  luares.  La  compagnie  eut  en 
outre  le  droit  d'ériger  des  seignruries  ,  duchés  ,  marquisats  el 
baronnirs,  en  prenant  des  lettres  de  rordii  matinu.  On  lui  donna 
la  disposition  des  établissements  formés  ou  à  former,  le  droit 
de  les  fortifier  et  de  les  régir  à  sou  gré  ,  de  {,.,,  la  paix  ou 
la  guerre  selon  ses  intérêts.  A  l'exception  de  lu  pèche  de  la 
morue  et  de  la  baleine  dérlarée  libre  pour  tous  les  Français  ,  le 
commerce  qui  pouvait  se  faire  par  terre  et  par  mer  lui  f;il  cédé 
pour  quinze  ans  ;  la  traite  des  prllrterirs  et  du  castor  lui  fut 
accordée  en  perpétuité.  On  prit  l'engagement  de  faire  passer 
an  Canada  an  certain  nombre  d'habitants  de  tous  le*  métiers, 
et  de  n'y  transporter  que  des  catholiques,  el  d'y  envoyer  le 
nombre  d'ecclésiastique*  nécessaire.  Celte  organisation,  qui 
mit  le  tort  de  rendre  la  Nnuvellc-Franre  trop  indépendante  de 
h  métropole,  ne  fut  pas  favorable  a  son  accroissement.  —  Avaul 
de  le  garder  pour  toujours,  l'Angleterre  s'empara  plusieurs 
fois  du  Canada.  IVj4.  du  temps  de  Chainplain,  Québec  fut  pris 
et  rendu  a  la  paix.  En  1625»,  les  Anglais  se  rendirent  nuit  tes 
de  (oui  le  Canada  ,  la  France  le  recouvia  en  Mi5l,par  le  Irailé 
de  Saint-Germain  en  Ijye.  Gilbert  adopta  le  même  système  que 
Richelieu,  el  la  colonie  retondu  vos  le  joug  du  monopole. 
Pendant  la  guerre  pour  la  surression  d'Espagne,  les  Anglais 
s'emparèrent  encore  d'une  partie  du  Canada.  Le  traite  d'L'- 
trechl  céila  a  l'Angleterre  la  Nouvelle-Ecosse  ou  l'Ar«die,qui 
était  une  dépendance  de  la  colonie  canadienne.  Dans  ce  même 
traité  ,  la  France  lit  abandon  de  la  ville  de  Port-Royal,  de  l'Ile 
de  Terre-Neuve  ;  enfin  ,  l'Angleterre  se  lit  reconnaître  en  pos- 
session de  la  baie  et  du  déiroild'lludson.  La  fixation  des  limite» 
entre  les  possessions  de  l'Angleterre  riveraines  de  la  mrrd'Uud- 
son  et  les  |Misses«ions  françaises  du  Canaila  donna  lieu  à  la 
guerre  de  17.10,  qni  fui  terminée  par  le  traité  d  Aix-la-Cha- 

Pelle,  et  pendant  laquelle  les  Anglais  prirent  Luuisbuurg  et 
Hé  Royale  au  cap  Breton  ,  que  nous  avait  laissés  la  paix  iÏT- 
trerhl.  L'article  11  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  stipula  la  resti- 
tution de  ces  conquêtes.  Mais  les  hostilités  ne  lardèrent  psà  être 
reprises,  el  cette  nouvelle  guerre  maritime ,  corollaire  de  la 
guerre  de  sept  ans  ,  eut  des  suites  désastreuses  pour  la  France. 
Entre  autres  pertes  ,  le  Irailé  de  Paris  ,  le  10  février  1703,  sanc- 
tionna celle  dncan  Breton  et  du  Canada,  qui  depuis  ont  cessé  de 
nous  appartenir.  La  France,  est-il  dit  dausec  funeste  Irailé,  ne 
pourra  revenir  contre  celle  cession,  ni  troubler  la  Grande- 
Bretagne  dans  ses  nouvelles  possessions ,  sous  aucun  prétexte. 
Le  roi  d' A nglelerre  accordera  aux  habitants  du  Canada  la  li- 
berté de  la  religion  ratholique,  et  donnera  les  ordres  les  plus 
précis  et  les  plus  effectifs  pour  que  ses  nouveaux  sujets  catho- 
liques romains  puissent  professer  le  rullc  de  leur  religion , 
selon  le- ril  de  l'Eglise  romaine,  autant  que  le  permettent  les 
lois  de  la  Grande-Bretagne.  -  Ce  ne  Ht!  pas  sans  de  grandes 
peines  et  d'énormes  sarriuYcs  d'Intuitives  rl  d'argent  que  l'An- 
gleterre nous  supplanta  tant  de  fois  dans  la  possession  du  Ca- 
nada ,  el  finit  par  nous  l'enlever  pour  toujours.  Ces  nombreuses 
attaques  furent  presque  toujours  reçues  avec  beaucoup  d  éner- 
gie ;  la  supériorité  numérique  des  'ennemis  fui  la  jiriuripale 
cause  de  leurs  succès  ;  et  depuis  la  belle  délensc  de  uîauiplain 
cr,lc  <,r  Mnnlcalm  ,  qui  ne  céda  qu'à  la  mort ,  la  ville 
de  Québec  particulièrement  fui  le  théâtre  d  une  foule  d'exploit» 
inouïs  (f.  n-.MiH,  Chavju.aI-4  el  MovrCALM  .  La  mauvaise 
administration  de  la  colonie  el  les  dilapidations  des  employés 
contribuèrent  aussi  i  mitre  ruine.  Avant  la  conquête  du  Canada, 
il  était  souvent  parvenu  au  ministre  de  la  marine  de»  rapports 
alarmants  sur  l'élal  où  se  trouvait  celle  contrée.  «Tout  le  pays, 
lui  écnvait-on,  est  prêt  i  déposer  de»  malversations  qui  s'y  sont 
commises  et  qui  s'y  commettent  journellement;  juger -eu  par 
les  fortunes  rapides  qu'elles  ont  occasion  nées.  C'est  aux  dépens 
du  roi  qu'elles  sont  faites;  il  épuisail  ses  forces  pour  nous  nour- 
rir et  nous  donner  la  force  de  combattre  a  sou  service  ,  la  faim 
nous  consume  ,  el  c'est  de  notre  substance  qu'on  s'est  en- 
graissé. .  d  En  1702  ,  une  commission  du  Chaielei  fut  instiluée 
i  Pans,  dans  le  but  de  soumettre  à  une  enquête  la  conduite 
des  employés  k >  plus  compromis.  Le  jugement  qui  fui  rendu 
par  celle  commission  reconnut  que  des  sotniucs  immense* 
avaient  été  dilapidées,  et  ordonna  une  restitution  de  13,000,1100 
dans  le  trésor  royal.  MM.  Bigot,  intendant,  Varin, 


ordonnateur*  Montréal,  Bréard,  contrôleur  de  la  marine  à  Qué- 
bec, ronvaiucus  d'avoir  favorisé  Us  malversations  et  les  concus- 
sions mentionnées  au  procès,  furent  condamné» à  000,000  livre» 
de  restitution  envers  le  roi.  —  L'organisation  politique  delà  colo- 
nie se  prêtait  merveilleusement  aux  abus.  Dès  l'origine,  l'autorité 
du  chef  militaire  et  ■le  ses  lieutenants  fut  arbitraire  et  absolue. 
G-  gouverneur  avait  le  pouvoir  île  punir  el  d'absoudre  ;  il  te- 
nait dans  m  s  mains  le*  grâces  et  les  peines,  les  récompenses  cl  le» 
destitutions,  le  droit  d'emprisonner  ;  il  décidait  arbitrairement  et 
San*  appel  l»us  'ri  procès  qui  s'élevaient  enlie  les  culons.  Celte 
ouiiiipolenie.  dont  I  exemple  fut  si  iLngercus  pour  la  métro- 
pole elle-même,  se  maintint  avec  toutes  ses  vexations,  jus- 
qu'en 1605.  A  celle  é'iuquc,  dans  le  bol  de  remédier  au  mal, 
Gilbert  institua  .iQurher  un  conseil  supérieur.  Le  gouvernement 
envoya  successivement  dans  celle  ville  un  intendant ,  un  maître 
des  ciux  el  forets,  et  des  juges  subalternes  de  la  police  fran- 
çaise. Le  taux  des  impôts  était  exorbitant,  et  nuisait  aux  pro- 
grès de  l'agriculture.  Suivant  un  éilit  île  1663,  la  dlnie  se 
composait  du  Ireiiii'iuc  de  loul  ce  que  produisait  le  travail  de» 
hommes  ,  et  du  Irciiièine  de  loul  ce  que  la  lerre  donnait  sao* 
culture  Le  conseil  su|iérieur  de  Québec  prit  sur  lut  en  1067 , 
de  réduire  ce  iribul  au  vingt-sixième,  réduction  beaucoup  trop 
faible ,  qui  fui  Confirmée  par  un  édit  postérieur.  Des  seigneuries 
avaient  été  accordées  h  une  foule  d'individus ,  tant  on  avait 
cherché  à  appliquer  à  la  colonie  des  lois  de  l'ancienne  métro- 
iM.le.  Ces  grands  propriétaires,  durs  d'étal,  parla  médiocrité  de 
leur  fortune  el  par  leur  peu  d'aptitude ,  Je  faire  valoir  leurs 
biens ,  les  disliihuèrcnl  à  des  soldat»  vétérans  ,  rn  s'en  réservant 
la  dirertr  et  toutes  les  servitudes  féodales.  Cependant  lorsqu'en 
1005  la  coutume  de  Paris,  mndiliée  par  des  coin  lu  liaisons 
locales,  devint  en  quelque  s<  rte  le  code  civil  du  Canaila,  le 
muicellemeul  des  terres  ne  larda  pas  à  arriver.  En  effet,  la  cou- 
tume de  Paris  admettait  ilans  les  successions  le  partage  égal 
des  propriétés.  I.a  division  îles  biens  étant  devenue  extrême,  le 
gouvernement  françaisdcfendil  en  17 15, d'entamer  toale planta- 
tion qui  n'aurait  pas  un  arjirril  et  demi  de  front  sur  trente  on 
quarante  de  profondeur.  Tous  ces  changements  successifs  inou- 
trenl  que  les  affaires  de  la  colonie  étaient  loin  de  prospérer.  La 
source  du  mal  était  principalement  dans  le  despotisme  du  gou- 
vernement colonial  el  dans  le»  charges  qui  pesaient  sur  l'agri- 
cullrur.  Chaque  colon  recevait  ordinairement  quatre-vingt-dix 
arpents  de  terre,  el  s'engageait  à  donner  annuellement  à  son  set 

f;neur  un  ou  deux  sou*  pararpcnl,  et  uudeiiii-miiiotdeblépour 
a  concession  entière  ;  il  s'engageait  à  moudre  a  son  moulin ,  el 
à  lui  ct'iler,  pour  droit  de  banalité 
farine;  il  lui  payait  u 

lait  soumis  au  dioit  de  retrait  el  à  une  foule  d'autres  sujétions. 
Le  cierge  avait,  en  nuire ,  de  trop  grands  privilèges.  La  plupart 
<le  ces  usages  féodaux  se  sont  per|x;lués  au  Canada  sous  la  do- 
mination anglaise,  el  y  existent  encore  aujourd'hui.  —  La  co- 
lonie française  du  Canada  vécut  généralement  en  bonne  intel- 
ligence avec  les  sauvage»  du  pays.  Elle  cultiva  surtout  l'alliance 
des  I lurons  ,  qu'elle  défendit  contre  les  attaques  des  Iroquois , 
leur»  voisins. qui  se  montrèrent  toujours  moins  Irailabirs.  Aussi 
les  Durons  avaient  ils  un  grand  attachement  pour  les  Français , 
qui  s'appliquaient  à  les  éclairer.à  les  civiliser  rl  a  lescouvcrttrau 
christianisme.  Il  s'eu  faut  que  lesAnglais  soient  aussi  généreux 
a  leur  égard  ,  et  les  Iroquois  n'ont  pas  plus  a  se  louer  d*  leur» 
traitements  que  les  Huions.  L'orgueil  britannique  ne  peut  pas 
s'habituer  à  voir  des  nommes  dans  ces  enfants  de  ta  nature. 
Leur  vendre  le  plus  nussilijc ,  leur  acheter  quelquefois  ,  les  dé- 
pouiller toujours,  uu  les  exterminer,  soit  à  I  aide  des  machines, 
soil  à  l'aide  îles  liqueurs  fortes  .  suit  i  l'aide  encore  des  chien» 
féroces  dressés  exprés  ,  tel  est  le  sylème  de  relations  que  les 
Anglais  ont  adopte  à  leur  égard.  Ils  en  seront  punis  i  la  pre- 
mière atteinte  qui*  recevra  leur  puissance  dans  l'Amérique  du 
Nord,  la?  jour  où  la  force  viendra  a  leur  manquer,  les  sauta- 
ges  prendront  leur  revanche ,  et,  s'il  faut  en  croire  les  appa- 
rences, ce  jour  n'est  pas  fort  éloigné.  Déjà  les  deux  Canada 
ont  fait  des  tentatives  de  révolte;  de  nouveaux 
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■il  de  banalité  ,  la  quatorzième  partie  de  la 
uu  douiième  pour  (es  lots  el  ventes,  et  res> 


ruéconirnlemenl  s'y  manifestent.  Le  haut  Canada 
presque  exclusivement  français,  attaché  à  notre  langue  el  à  i 
moeurs,  repoussant  avec  opiniâtreté  la  langue  et  les  mari 
anglaises,  parait  devoir  s'émanciper  avant  peu.  lorsqu'il  aura 
besoin  d  assistance,  le  conronrs  des  naturels  et  celui  îles  Etats- 
Unis  ne  lui  manqueront  pas.  Quel  que  suit  son  avenir, l'allarhe- 
menl  que  ses  habilauls  ont  conservé  pour  l'ancienne  métropole 
sera  toujours  un  lien  de  famille  enlre  eux  el  la  Frauce. 

CxNADK ,  s.  ui.  (aïit.  Ml  ),  oiseau  de  l'Amérique,  qui 
passe  pour  le  plus  licau  des  vulatiles ,  el  qui  est  de  ta  grosseur 
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l'ASABP.  (marin*;  se  dit  d'une  mesure  do  vin  ou  fTeau  que 
le*  Portugais  donnent  rtinquc  jour  1  chaque  matelot  ,  employé 
dans  une  cmharraliiiri- 

cana  »e  LA  riYERA,  s.  m.  fftoM».).  lire  de  l'espagnol, 
espèce  de  palmier  qui  produit  un  suc  employé  conlte  la  mor- 
sure des  serpents  venimeux. 

r.AXADéai,  s.  ni.  r«m«n  ).  On  a  donné  ce  nom  à  une  sorte 
d'étoffe  pmir  robes. 

canadiens  i  PHii.osnpHiE  des)-  Noos  devons  la  connais- 
sance des  sauvages  du  (Canada  an  baron  de  la  Ilnulan,  qui  a 
vécu  parmi  euv  environ  l'espace  fie  dix  ans.  Il  rapporte  dans 
ses  relations  quelques  entreliens  qu'il  a  eus  sur  la  religion  avec 
un  de  ces  sauvages  ,  et  il  parait  que  le  baron  n'avait  pas  l'avan- 
tage dans  la  dispute.  G- qu'il  j  a  de  surprenant ,  c'est  de  voir 
un  Hm  ron  abuser  asseï  su  btilcmc  n  I  des  ai  mesire  nnl  re  d  ia  Irotiq  ue 
pour  roiidwllre  la  religion  chrétienne  ;  les  alislrartions  et  les 
»ern»e«  de  l'école  lui  sont  presque  aussi  familiers  qu'à  un  Eu- 
ropéen qui  aurait  médité  sur  les  livres  de  Srot.  Cela  a  donné 
lieu  de  soupçonner  le  bmri  de  la  Ifnnlan,  qu'on  rre  doit  lire 
d  ai'lrurs qu'avec  une  gramle déliame.  d'avoir  VOtlIu  jelrr  un  ri- 
dicule sur  le  christianisme,  et  d'à»,  ir  mis  dans  la  boucflC  d* un 
sauvage  les  raisons  dont  il  n'aurait  osé  se  servir  lui-même.  Iji 
plupa  (  de  eei:x  qui  n'ont  point  vu  ni  entendu  pat  1er  des  sain  âges 
seront  imaginé  que  c'étaient  des  hommes  couverts  de  poil,  vi- 
rant dans  les  liois  sans  société,  comme  des  Irf'tes  ,  et  n'ayant  de 
l'homme  qu'une  figure  imparfaite  :  il  ne  |iarni(  pas  même  que  bien 
des  gens  soient  revenus  de  relie  idée.  Les  sauvages,  à  l'rvrcplioii 
îles  cheveux  et  des  sourcils,  que  plusieurs  mêmes  oui  soin  d'ar- 
racher, n'ont  mu  ou  poil  sur  le  corps;  car  s'il  auivail  par  basai  d 
qu'il  leur  en  vint  quelqu'un,  ils  se  roteraient  d'abord  jusqu'à  la 
racine.  Ils  naissent  hlan-s  comme  nous  ;  leur  mutilé ,  h  s  huiles 
dont  ils  se  graismrt ,  el  les  difîrienlrs  coiilrurs  dont  ils  si' 
fardent  ,  que  le  soleil  à  la  longue  imprime  dans  l<  ur  prtU,  Irur 
hâlcnl  le  leinl.  Ils  sont  grands,  d  une  taille  supérieure  à  la 


graiuls . 

nôtre,  ont  les  Irails  du  vi*agc  fort  réguliers,  le  noï  aquiliu.  Ils 
sont  bien  faits  en  général,  riant  rare  de  voir  parmi  eux  aui  un 
huileux  ,  borgne  ,  bossu,  aveugle,  elc.  A  voir  les  sauvages  du 
premier  coup  d'ceil ,  il  est  impossible  d'en  juger  à  leur  avan- 
tage ,  narre  qu'ils  ont  le  regard  farouche  ,  Ir  porl  rustique  ,  et 
l'abord  si  simple  rt  si  lacilurne,  qu'il  serait  très-difficile  à 
un  Européen  qui  ne  les  connaîtrai!  (KM ,  de  croire  que  rrltr 
manière  d'agir  est  une  espère dr  civilité  à  leur  mode  ,  dont  ils 
gardent  entre  eux  toutes  les  bienséances  ,  comme  nous  gardons 
cher,  nous  |(|  nôtres,  dont  ils  se  moquent  lieauroup.  Ils  sonl 
donc  peu  raressants.  et  font  peu  de  démonstrations  ;  mais,  no- 
nolislarit  cela,  ils  sont  lions  ,  affables,  rt  exercent  envers  les 
étrangers  el  les  malheureux  une  charitable  hospitalité,  qui  a 
de  quoi  confondre  lotiles  les  nations  de  l'Europe.  Ils  ont  lï- 
magitialimi  assez  vive  ;  ils  pensent  juste  sur  leurs  affaires ,  ils 
vont  i  leurs  lins  par  des  voies  sOrrs  ;  ils  ag'»srnl  de  sang-froid 
et  avec  un  phlegme  qui  lasser.iit  noire  patience,  l'ar  raison 
d'honneur  el  par  grandeur  d'àme  ,  ils  ne  se  fàrhriil  presque 
jamais.  Ils  ont  le  errur  haul  el  lier,  un  courage  à  l'rpicuvc, 
une  valeur  intirpide ,  une  rniislanrc  dans  1rs  tourments  qui 
semble  surpnsçpr  l'hériiNmc,  et  une  égalité  d'âme  que  ni  l'ail- 
veisité  ni  la  prospérité  n'altèrent  jamais,  'l'ouïes  rrs  licllrs 
qua'lilés  seraient  trop  dignes  d'admiration,  si  elles  ne  se  trou- 
vaient malheureusement  accompagnés  de  quantité  de  défauts  : 
car  ils  sont  légers  et  volages,  fainéants  au  delà  de  tonte  expies 
sion ,  ingrats  avec  •  xrès ,  Soupçonneux,  traîtres  .  vindicatifs,  et 
d'autant  plus  dangereux  ,  qu'ils  savent  mieux  rouvrir  et  qu'ils 
couvrent  plus  longtemps  leur  ressenlimont.  Ilscxcrronl  envers 
leurs  ennemis  des  cruautés  si  inouïes  qu'ils  surfissent  dans 
l'intention  de  leurs  tourments  tout  ce  que  l'histoire  des  an- 
ciens tyrans  peut  nous  représenter  de  plus  CTXlH.  Ils  sont  bru- 
taux dans  leurs  plaisirs  ,  vicieux  par  ignorance  et  par  maficG  ; 
mais  lenr  rusticité  et  la  disette  où  ils  sont  de  toutes  'choses, 
lenr  donne  s^ur  nous  un  avantage,  qui  c*l  d'ignorer  tous  les  raf- 
finements du  virequ'onl  introduits  le  luve  et  l'aboiidanre.  Voici 
maintenant  à  quoi  se  réduisent  leur  philosophie  cl  leur  teli- 
gion.  1"  Tons  les  sauvages  soutiennent  qu'il  v  a  un  Dieu.  Ils 
prouvent  son  existence  par  la  composition  dr  l'univers  qui  fait 
•■elaler  la  loiitr-puissance  de  son  auteur  ;  d'oii  il  s'ensuit  ,  di- 
seril-ils,  que  l'homme  n'a  pas  été  fait  par  h.vard  ,  el  qu'il  est 
l'ouvrage  d'un  principe  supérieur  en  sage*»  rt  en  ron  naissance, 
qu'ils  appellent  le  yrwitf  esprit,  t'.r  grand  esprit  roulienl  toul , 
il  parait  en  tout,  il  agit  en  tout,  rt  il  donne  le  mouvement  à  toutes 
•lioses.  Enfin  tout  i  e qu'on  voit  et  tout  rr qu'on  eonçoil  rs|  re  Uiru 

n'  ,  subsistant  sans  bornes,  sans  limites  el  sans  corps,  ne 
point  être  représenté  sous  la  ligure  d'un  vieillard  ni  de 
qnelque  autre  dioseque  ce  puisse  être  ,  quelque  belle,  vaste  et 


élendue  qu'elle  soit  ;  ce  qui  fait  qu'ils  t'adorent  en  tout  ce  qui 
paraît  au  monde.  Cria  est  si  vrai?  que  lorsqu'ils  voient  quelque 
dWSC  dp  bran,  de  curieux  el  de  sut  prenant  ,  turlnul  le  soleil  el 
les  autres  astres  ,  ils  s'ét rient  :  (I  gmnd  esprîl  ,  nom*  le  rononi 
partout  t  Ï"  Ils  disent  que  l'âme  est  iu.ii.ortclle  ,  parce  que  si 
elle  ne  l'était  pas  ,  tous  fo-s  hommes  seraient  également  heureux 
eu  cette  vie;  puisqi.c  Dieu, étant  itdihimeiil  parfait  rt  iulioi- 
ii. r ni  têffi  ,  n'aniail  pu  Ctfei  les  uns  pour  1rs  rerulie  heureux, 
et  les  nulles  pour  les  leudre  mallieuieux.  Ils  prélendrnt  donc 
que  Dieu  veut  ,  par  une  ruudiiile  qui  ue  s  aeioide  pas  avec  nos 
lumières,  qu'un  rrrlain  nombre  de  créatures  soi. (Tu  ut  en  ce 
monde,  pour  1rs  eu  dédommager  en  l'autre;  re  qui  fail  qu'ils  aé 
peuvent  souffrir  qu  •  les  chrétiens  disent  que  tel  a  clé  biea 
malhrurrux  d'être  lur.luulé,  etc.,  piélriidaiil  que  ce  que 
nous  notons  malheur  n'est  malheur  Que  dans  m*  idées  ,  puis- 
que rien'ne  se  fait  que  par  la  volonté  de  ce  1  être  iiifiiiiiiiriil  par- 
lai I,  dont  la  conduite  n'est  ni  bix:  rre  ni  capricieuse.  Tout  cela 
n'est  point  si  sauvage.  5"  l.e  grand  cspiit  a  donné  aux  huiu- 
mes  la  laison,  poi  r  le»  mellre  eu  elal  de  discerner  le  bien  rt  le 
mal  ,  et  de  suivre  les  règles  de  la  justice  et  de  la  sagesse,  i"  La 
tranquillité  de  Pâme  plaît  infiniment  à  ee  grand  esprit  :  il  dé- 
leste au  contraire  le  tuuulte  n'es  passions,  lequel  rend  le* 
I  unir  es  méchants.  .V  l  a  vie  esl  un  lomanrîl,  et  la  n.url  un 
réveil  qui  donne  l'intelligence  des  choses  visibles  el  invisibles. 
11"  La  raison  de  l'Iioiiime  ne  pouvant  s'élever  à  la  connaissance 
des  choses  qui  son!  au-dessus  de  la  terre,  il  e>l  inutile  et  u.éme 
nuisit  le  dr  chercher  à  pénétrer  1rs  choses  invisibles.  7"  Après 
la  mort  nos  âmes  vont  dans  un  certain  lieu  ,  dans  lequel  on  ut 
peut  dire  si  les  Unis  sont  lr.cn,  et  si  les  mi'eh.'ints  sonl  mal, 
parce  que  nous  'gin  i  ons  si  ce  que  nous  appelons  Mm  ou  mal  est 
regardé  comme  tel  par  le  grand  cspiil. 

CJUtAMB  (ronrM.)i  »WB«  mesure  des  liquides  en  Portugal, 
dont  1rs  douze  valent  une  a I monde  ,  autre  vieille  mesure  du 
même  royaume,  l  e  eanador  équivaut  au  minglc  ou  bouteille 
d'Amsterdam  (P.  MlM.l  t  ,  AlxkiS.de}. 

«  AXAi  ou  .1  <;a  iijé'iyr.  anc  j,  aujourd'hui  Capo  Colon»,  pelile 
ville  el  promontoire  de  l'Eolide,  dans  l'Atir-Milieure,  située 
vis-à-vis  dr  la  pointe  méridionale  de  l'Ile  de  Lcsbus.  Elle  fut 
foudre  par  une  colonie  de  Locrieus. 

CAX.E  ou  CaXEI'M  (gèoyr.  anc  \,  proiuontoirc  de  I  LuUe, 
vers  la  pointe  nord-ouest  de  l'Ile. 

CANAILLE,  s.  f.  expression  triviale doul  sr  servent  pourtant 
li  s  pri sonnes  de  la  haulesx  iélé.  Ce  nuit  a  plusieuis  sens  bien  dis- 
tincts :  on  a  it'afanrri  api  été  lu  IHMftfl,  la  liasse  cbssr  du  peuple; 
mais  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  rat. aille  aujourd'hui  e*| 
celle  dernière  classe  qui  est  au-dessous  même  de  la  populace,  ei 
doni  les  nMrursrirflff/Mrj  rapprlh  ul  IViv  m<>tugie  du  moi  qui  vient 
du  latin  ennii,  chien,  el,  selon  Ménage,  Se  Cunalitt,  cumme 
qui  dirait  Mlle  bande  île  rl.iens.  Ou  dit  rnroie  ru  italien  can*- 
glia,  qui  signifie  la  inën  c  cln  «e.  On  trouve  dans  quelques  vieux 
ai  le  lus  te  mol  rl.itnnailte.  I..i  véritable  canaille  esl  celle  qui 
se  trouve  dans  lotîtes  les  classes,  et  il  y  a  </r<  taïuiillt»  parmi  le» 
gens  dits  comme  j|  f.„.j  ;  car  on  dit  d'un  grand  seigucui  mépri- 
sable, Cet  homme  est  une  canaille,  une  vraie  canaille,  une 
grande  canaille!  l'n  philosophe  qui,  au  ciiuiienceineul  delà 
révolution  de  l'sri,  blâmait  la  conduite  des  rvis  qui  alsandon- 
naicul  Louis  XVI,  sïuiail  :  cunnUle  loyale  1  l.e  peuple,  dans 
ses  expressions  proverbiales,  sail  lorl  bien  fléiiir  ceux  qu'il 
méprise,  et  c'est  lui  qui  dit  dr  certaines  gens  qui  oui  des  places 
ou  des  prérogatives  non  méritée»  : 

A  II  motW  de'»  ersiid», 


l'  autre  part,  d'une  manière  moins  absolue,  mais  par  une  accep- 
tion convenue,  on  appelle  la  canaille  1rs  gens  sans  conséquence, 
comme  Figaro  dans  la  pièce  de  la  Folle  Journée,  qui  dil  :  ht 
planckrr  pnur  It  firou  WHtWÊt,  OMUlUtt  ttrrrifre.  On  appelle 
quelquefois ,  en  badinant,  lr>  enfants  prtitt  canaille.  S  enca- 
nailler est  une  cvprrssion  méprisanle  qu'on  emploie  pour  dire 
qu'on  deernd  au  ih  ssous  de  -<  i,  i  <  mine  Ir  marquis  dr  M  on  rade, 
dans  |a  rnmérlie  de  l'Ecole  di  ••  P<>urge<  is ,  qui,  l'imusanl  une 
pelile  financière,  é  crit  a  son  ami  :  C'ttl  donc  aujourd'hui  que 
je  m'ritranaille  On  dil  d'un  homme  qui  s'entoure  dr  mauvaises 
sisriélés,  IlfrfqamtrlH  ranaillr;  d'un  meneur  qui  flatte  les  pas- 
sions populaii  rs,  //  t'npi>uir  de  In  r  tn  til/r:  f.a  mnaillr  toulù ni 
4«n  parti  Ce  suffn-e  de  la  e.inaille  ne  fl.it te  que  ceux  qui  lui 
ressemblent.  On  dit  aver  rai'on  •  //  n'y  >i  que  ta  cumiiU  gui 
g-<gi\r  nu  désordre;  la  eauoitte  >  ,t  cruelle;  elle  se  plail  à  voir 
lei  t  reculions  —  Voltaire  a  écrit  quelque  part  :  «  Il  faut  en 
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tout  pays  laisser  passer  la  canaille  ;  il  vaudrait  mieux  qu'elle  ne 
parlai  pas  :  mais  on  ne  peut  lui  arrracher  la  langue.  "C'est 
encore  un  terme  injurieux  dont  1rs  maîtres  se  sortent  soutenl 
lorsqu'ils  sont  mal  sert  is  par  leur*  domestiques.  Ce»  canaille» 
Wtt  Init.ent  toujours  teal.  -  Les  attrou|Nwiils  de  gens  oisif» 
•ont  qualiliés  île  ramiilte  L'n  baUlenr,  un  charlatan  »onl  tuivii 
dr  la  canaille,  l'n  honnête  |*MH  en  touvent  hué  par  la  ca- 
naille. L'n  montai*  lie»,  un  cabaret  borgne  *<n<  fréqurnUipar 
la  canaille.  Un  ne  confond  point  atec  celle  populace  méprisable 
les  honnêtes  outriers,  ni  moine  les  pauvres  gens  qui  se  réunis- 
sent dans  des  endroits  où  ils  prennent  des  plaisirs  à  leur  portée. 
—  Ce  iiHit  détient  adjectif  quand  on  l'emploie  dans  ce  sens  : 
Quelle  exp<ettinn  eanstilk!  Ce  ttuleett  bien  canaillet  l.a  con- 
duit* de  cet  h»mm*  eil  bien  canaille!  DlMEtSA*. 

csNAL  (  rétamé  hitlorique  j.  Les  plus  anciens  canaux  dont 
parle  l'Iiistoire  des  peuples  de  noire  tradition  sont  ceux  de 
l'Egypte.  Ils  étaient  nombreux ,  et  la  plupart  avaient  pour  but 
de  répandre  sur  le  sol  desséché  de  celle  contrée  les  eaux  sura- 
bondantes du  Nil  ;  quelques  uns  seulement ,  mais  tracés  sur 
une  plus  large  échelle,  sortaient  à  In  navigation.  Les  plus  im- 
portants eiaienl  celui  de  l'isthme  «le  Suez  ei  le  grand  canal  qui 
niellait  Alexandrie  et  le  lac  Marèolis  en  communication  atec  le 
Nil.  Ce  dernier  avait  jusqu'à -irai  mètres  de  largeur  en  quelques 
endroits  où  son  plafond  elail  maintenu  à  peu  près  au  ulteau  du 
sol ,  et  ses  eaux  étaient  contenues  laléralrmeul  par  de  hautes  cl 
fortes  lignes.  Sous  la  domination  romaine,  la  navigation  y  élail 
encore  (ai  ile  cl  active;  niais  depuis,  ilatailélési  mal  entretenu, 
que  ters  la  lin  du  dernier  siècle  des  barques  d  un  bien  faible 
tirant  deau  n'y  pouvaient  naviguer  rhaque  année  que  pendant 
quinzeà  tingi  jours  au  plus  à  I  époque  îles  crues  du  flruve.  La 
mémorable  expédition  de  l'armer  française,  qui  avait  admis 
sous  ses  lenlrs  des  représentant*  des  principales  branches  de 
l'aetiviit-  humaine,  lui  apporta  de  iintaMci  améliorations. 
Taudis  que,  protégés  par  nos  guerriers,  uns  »ataiil.<  et  nos  ar- 
tistes MMVaient  de  rap|>e|pr  à  la  vie.  par  leurs  investigations 
et  leurs  dessins,  les  ruines  gigantesque»  qu'ils  avaient  sou» 
les  yeux,  nos  ingénieurs,  à  la  léle  d  une  armée  de  travail- 


faisaient  approfondir  le  canal  d'Alexandrie  et  en  ré- 
glaient la  petite.  Nous  ajouterons  (  qu'on  nous  |tardonnr 
celle  digression,  elle  ta  nom  ramener  à  nolresujcl)  nue  là  nr  se 
sera  en t  p<iiul  liurnés  les  bienfaits  de  noire  industrie  sur  cette 
conliée  lointaine,  si  nuire  séjour  s'y  élail  prolongé.  Le  grand 
homme  qui  rommaudail  I  expédition  sentait  combien  il  iiupor- 
Uit  aux  intérêts  généraux,  à  ceux  de  la  France,  el  surtout  à 
ceux  île  sa  imlitinuc.  d'établir  par  l'istl  i  rm*  de  Suc/  une  noutelle 
voie  de  comimiuiraliori  maritime  entre  l'Eiuope  et  l'Inde,  cl  il 
est  hors  de  doule  que  son  énrigique  volonté  autail  élé  capable 
d'en  doter  le  momie  malgré  les  dillii  nlles  «le  la  |M>silion  el  les 
déserls  qu'il  fallait  traverser.  L'idée  n'était  pas  neuve.il  esl 
vrai;  elle  appartenait  à  nue  haute  anliipiilé.  cl  à  différentes 
époques  elle  atail  élé  reprise  et  caressée.  (In  savait  même,  par 
Hérodote  et  par  Slrabon,  qu'un  large  canal  avait  élé  jadis  creusé 
dans  le  même  bul ,  el  dans  quelques  endroits  on  apercevait 
encore  sa  Iraee.  Commencé  ters  l'an  1118  avant  notre  ère.  aban- 
boimé  au  bout  d'un  rer  aiu  lemps,  parte  qu'on  craignait  que 
son  outrrlurr  n'eulrainâl  la  submersion  .l'une  partie  de  l'E- 
gyple,  qu'on  avail  reconnue  être  plus  basse  que  le  niveau  de  la 
mer  Rouge,  ce  canal  fui  repris  plus  lard  el  terminé  sous  l'Iolé- 
mec  II  II  s'embranchait  sur  le  Nil:  mais  il  esl  proltable  que  les 
craintes  qui  pendant  plusieurs  années  eu  .ivoirin  suspendu  l'exé- 
cution ne  permirent  pas  d'ouvrir  I  isthme  dans  toute  son  éten- 
due, et  qu  une  partie  du  trajet  d'une  mer  à  l'autre  devait  se  faire 
encore  par  une  voie  de  teire.  A  celle  époque  en  effet,  on  satait 
donner  de  l'rroulrmenl  aux  eaux ,  mais  non  les  maîtriser  com- 

Klemcnl;  ou  prouvait  leur  outrir  une  issue ,  mais  non  régler 
tance  n  qui  détail  y  pavser;  ni  les  barrages,  ni  les  écluses 
n'éiajenl  encore  inventes.  Les  canaux  étaient  de  véritables 
rivières  artificielles  ;  ils  présentaient  l'ap|tarcncc  des  cours  d'eau 
naturel»,  el  ils  se  comportaient  comme  eux  ;  lorrenliels  quand 
leur  pente  élail  trop  forte,  ils  Doutaient  rompre  leurs  dig  ues  el 
se  er  user  de  nouteaux  lils;  la  peuleau  contraire  était-elle  trop 
bible,  l'eau,  pendant  1rs  crues,  surmontait  les  digues  et  serè- 
paudail  sur  lèsconlrée»  environnâmes.  Ou  dut  soutrol  alors 
rencontrer  l'injure  la  où  l'on  atail  cru  préparer  le  bienfait  ;  car 
1rs  connaissant!  s  en  hydraulique  étaient  plus  bornées  qu'au- 
jourd'hui, et  les  inslrumeiils  de  mtcllriueiit  bien  imparfaits 
—  Cependant  la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité  conçurent  de 
g~and»  projets  de  canalisation.  Alexandre  le  Grand  toulail 
outrir  l'isthme  drCoriiilhr.  Le»  Romains  lirrnt  creuser  le  canal 
des  marais  Contins  pour  sertir  a  la  fois  au  dessèchement  et  à  la 
navigation.  Sous  les  empereurs,  de  nombreux  canaux  furent 


ouverts  par  et»  auprès  des  bouches  du  Ru;  c'étaient  les  fotta 
AugutU,  foua  Philitlina,  etc.,  el  ils  eomtnenoèrenl  un  grand 
canal  de  Rome  à  Haies ,  qui  depuis  fui  abandonne.  Dans  les 
Gaules,  donl  Slrabon  admirait  lanl  le  système  hydraulique 
naturel,  ils  projetèrent  différentes  voies  navigables,  el  entre 
autres  un  canal  de  la  Saône  à  la  Moselle  oui  devait  opérer  la 
jonction  de  deux  bassins  du  Rhône  el  du  Rhin ,  rt  par  consé- 
quent celle  de  la  Méditerranée  avec  la  mer  d'Allemagne,  jonc- 
tion qu'on  a  établie  dernièrement  suitaiil  une  autre  direction. 
Mais  leurs  plus  grands  travaux  ru  ce  genre  tout  ceux  qu'il» 
exécutèrent  en  Italie  pour  assurer  1rs  niveaux  de  quelques  lacs 
Ces  monuments ,  désignés  habituellement  sous  le  nom  d'ému- 
taire»,  sont  de  véritables  canaux  de  décharge  ou  de  dessèche- 
ment ,  el  ils  forment  un  point  important  de  l'histoire  de  l'art , 
car  ils  sont  vraisemblablement  les  premiers  qui  aient  élé  établi* 
â  de  grandes  profondeurs  au-drssous  du  sol.  Nous  en  dirons 
donc  quelques  mois.  — Tile  Lite  rapporte  qu'à  l'époque  où  les 
Romains  faisaient  le  siège  de  Véict,  l'an  355  de  leur  ère,  un 
grand  nombre  de  prodige»  rt  enlre  autres  l'exhaussement  subit 
du  lac  d'AlhannvrrsIa  lind  uneléexlrémement sec,  effrayèrent 
les  esprits  el  les  engagèrent  à  consulter  l'oracle  de  I ielpl.es.  Li 
réponse  ml  celle  qu  atail  déjà  faite  un  aruspice  étrusque  :  que 
la  ville  ne  serail  prise  que  loisque  1rs  eaux  du  lac  auraient  reçu 
de  l'écoulement.  On  se  mil  immédiatement  à  l'ouvrage,  aulanl 
peut-être  pour  fertiliser  par  les  eaux  lin  es  du  lac  une  partie  de 
la  campagne dr  Rome  que  pour  obéir  à  l'oracle;  au  bout  de 
l'année,  l'émissaire  élail  creuse  à  travers  une  des  collines  d'AI- 
bano ,  el  Véies  se  rendait  au  Irnters  au  pruplr  dont  la  puissance 
et  l'énergie  venaient  île  se  manilesler  avrr  lanl  de  vigueur.  Ce 
canal  subsiste  encore  aujourd'hui  et  sert  au  même  usage.  Il  a 
près  de  trois  quarts  dr  lirue  de  longueur  ;  dan»  quelques  parties 
il  esl  silué  à  plus  de  cenl  mètres  au-dessous  du  sol.  Il  esl  cons- 
truit dans  Imite  son  elemlue  rn  grandes  pierres  parfaitement 
taillées,  el  il  esl  décoré  à  ses  deux  extrémités  par  de  vastes  châ- 
teaux d  eau  qui  sont  de  remarquables  moiiumenls  d'archilec- 
ture.  —  lj  célérité  de  I  exécution  avait  élé  obtenue  |.ar  un  pro- 
cédé analogue  à  cluique  nous  employons  pour  île  semblables 
travaux.  Apiès  avoir  tracé  sur  le  relief  de  la  colline  la  projec- 
tion île  l'axe  du  souterrain  ,  on  creusa  près  de  celle  ligne  el  de 
distance  en  distance  despuils  verticaux  qu'on  descendit  jusqu'au 
niveau  du  plafond  du  canal  ;  puis,  à  |iailir  du  fond  de  chacun 
d'eux,  on  dirgea  une  |>elilr  galerie  ters  la  ligne  suitanl  laquelle 
le  tierci-mriit  détail  atoir  lieu.  Ou  put  alors  à  chaque  puils 
établir  deux  ateliers  de  travailleurs  n|MTanl  dans  de»  direction» 
opposées  jusqu'à  leur  remontre  aiei  les  travailleurs  partis  des 
puits  voisins,  et  on  dut  se  servir  de  ces  puits  |H.ur  enlever  le» 
déblais  H  activer  le  transport  drs  matériaux  de  construction. 
L'excellente  mil  me  du  leri.iin ,  en  fjeililanl  I  opeialion,  contri- 
bua d'ailleurs  beaucoup  à  en  abréger  la  durée.  Elle  fui  surtout 
d'un  précieux  secours  lorsque,  après  avoir  peice  le  i  anal  dam  la 
plus  grande  partie  de  si  longueur ,  un  toulul  l'ouvrir  sur  le  lac 
Celle  dernière  portion  du  travail  présentait  de  grandes  difficul- 
tés :  le  niveau  «'es  eaux  élail  bien  supetiru*  à  relui  du  canal ,  et 
il  était  évident  que  si  ou  roiilinuaii.ru  suivant  la  même  marche, 
à  s'avancer  ters  le  lac,  on  arriverai!  à  un  |M.int  où  les  terres 
inlerpMTff  ne  suffiraient  plus  |«'Ur  arrêter  les  eaux  qui  alor» 
feraient  irruption  dans  le  enduit  souterrain  .  el  emporteraienl 
à  la  fois  outriers  el  ouvrages.  On  dut  donc  s'arrêter  avant  que 
le  danger  ne  devint  imminent,  et  recourir  à  un  procédé  différent 
(te celui  qui  atail  suffi  jusque-là,  l'iranesi,  qui  a  lail  sur  le» 
lieux  une  élude  approfondir  de  rrl  émissaire,  donne  une  indi- 
cation assez  iraiseiiiblable  de  la  noutelle  marche  qu'un  adopta 
Suitanl  lui .  ou  pratiqua  au-dessus  de  I  axedu  canal  un  nouveau 
puils  placé  Irès-prés  du  lar,  de  sorte  que  son  ouverture  supé- 
rieure élail  fort  pou  élet.r  au-dessus  du  niveau  des  eaux;  on 
reconnut,  par  l'absence  des  lillralioos ,  que  les  terres  étaient 
suffisamment  compactes  pour  qu'on  put ,  atec  toute  sécurité, 
|Hmsser  le  souterrain  jusqu'en  ce  point,  et  on  s'empressa  de 
le  faire;  ensuile.au  moyen  d'une  pelilo  tranchée  suecessitemenl 
approfondie,  on  introduisit  peu  à  peu  une  partie  des  eaux  du  bu- 
dans  le  puils  el  de  li  dan»  le  canal ,  et  on  aliaissa  ainsi  leur 
niveau  d  une  certaine  quantité  sans  éprouver  aucun  dommage. 
1*  danger  diminuait  en  même  temps  que  la  hauteur  u"eau  ;  on 
put  donc,  en  creusant  un  second  puits,  prolonger  encore  l'ê- 
inissairr  sur  une  certaine  longueur  :  on  ouvril  alors  une  nouvelle 
iranrhée.  el  on  conlinua  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  eût  abaissé  les 
eaux  du  lac  au  niveau  du  canal  II  fut  facile  ensuite  de  construire 
un  petit  lialardrau,  rl  dr  lerminer  à  son  abri  re  qui  restait  à 
faîrr  pour  donner  à  l'ouverture  de  l'émissaire  une  solidité  suffi- 
sante. —  Ou  voil  encore  l'un  des  puils  qui  servirent  i  I  excava- 
tion de  la  première  parlie  de  ce  canal ,  et  quelques  indices  dr 
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i  sur  l'existence  desquels  se  fonde  1'explicauon  de  Pirancsi. 
—  Un  autre  émissaire ,  beaucoup  plus  considérable  encore  que 
celui  d'Albano  ,  fut  construit  sous  l'empereur  Claude  pour 
opérer  le  dessèchement  complet  du  lac  Fucin,  et  sou  exécution 
présents, en  raison  de  la  nature  du  terrain,  de  bien  plus  sérieuses 
difficultés.  Pline  dit  que  30,000  hommes  y  Turent  employés 
peiuJanldix  ans,  et  que  les  travaux  qu'on  fut  obligé  d'exécuter, 
soit  pour  se  délivrer  des  eaux  souterraines,  soit  pour  percer  des 
rochers  à  de  grandes  profondeurs,  ne  sauraient  se  concevoir  que 
par  ceux  qui  eu  uni  été  témoins,  la  parole  étant  impuisanle  à  rn 
donner  uue  idée  exacte.  Il  ajoute  qu'on  se  servait  de  puils  pour 
enlever  au  moyen  de  machinrs  les  eaux  et  les  drblais.  Ce  grand 
travail  n'apporta  malheureusement  aucun  fruit  Lorsqu'il  fut 
achevé,  Claude  donna  de  grandes  fêtes  puni  son  inauguration; 
il  Ht  représenter  sur  le  lac  un  combat  naval  ;  puis,  la  joute  ter- 
minée, on  rompit  tout  d'un  coup  la  digue  qui  obstruait  l'entrée 
du  canal.  El  certes,  c'eût  été  un  bel  et  grand  spectacle  que  celui 
de  la  subite  disparition  de  ce  vaste  lac  devant  la  volonté  d'un 
homme.  Mais  les  eaux  se  précipitèrent  avec  une  telle  impétuosité, 
qu'une  partie  de  l'émissaire  fut  renversée ,  et  qu'il  se  produisit  à 
ta  suite  des  élmulemenls  considérables.  Claude  mourut  |ieu  de 
temps  après.  .Néron,  peu  jaloux,  comme  on  sait,  de  continuer 
les  œuvres  île  ses  prédécesseurs ,  ne  chercha  pas  à  réparer  ces 
désastres,  et  le  canal  fut  abandonné  ainsi  que  l'idée  de  dessécher 
le  lac.  —  Celaient  là  de  grandes  et  d'utiles  entreprises;  mais 
bientôt  disparut  pour  longtemps  de  l'Europe  l'esprit  qui  les 
avait  dictées.  Le  lien  que  Home  avait  voulu  établir  entre  tous  les 
peuples  se  relâcha  d'abord  ,  se  brisa  ensuite ,  et  avec  lui  s'éva- 
nouit la  possibilité  d'élablir  ces  longues  voies  île  commimicalinn, 
conséquences  et  conditions  de  durée  d'une  vaste  association  Les 
préoccupations  religieuses,  les  luttes  sanglantes,  les  irruptions 
de  barbares  qui  signalèrent  la  décadence  de  l'empire  romain , 

S les  nationalités  indécises  et  flollanles,  le  démembrement 
lerriloircs ,  l'affaiblissement  du  pouvoir  central ,  toutes  ces 
choses  vinrent  arrêter  les  progrès  .le  rinduslric,  el  surtout  les 
travaux  qui  ne  se  peuvent  exécuter  que  lorsqu'on  a  foi  dans 
l'avenir.  Des  peuples  habitués  à  îles  migrations  successives  ne 
pouvaient  avoir  grande  confiance  dans  la  doue  .le  leur  posses- 
sion, el  ne  pouvaient  songer  à  consacrer  leurs  forces  à  de  longs 
et  durables  établissements.  Où  la  guerre  entre  1rs  hommes  était 
aussi  incessante  et  aussi  acharnée,  les  luttes  contre  l.i  naluie  ne 
pouvaient  réclamer  une  giande  place.  Alors  ce  n'était  ni  par  le 
commerce,  ni  par  rinduslric  qu'on  poursuivait  les  richesses, 
c'était  les  armes  à  la  main  :  le  mnlhenr  ..wx  mine*»  .lu  Gallois 
semblailèlre  devenu  le  droit  public  de»  sociétés  modernes.  Ce 
M  Tut  donc  quedans  de  rares  iiil.  nulles  de  tranquillité,  rl  lors- 
que de  puissants  en  pi.  es  paraissaient  devoir  se  constituer,  que 
se  produisirent  des  projets  ou  que  s'exécutèrent  des  tr.n.iux  île 
canalisation.  C'est  ainsi  queThcodoric ,  ce  grand  roi  des  tint  lis , 
fit  rétablir  le  canal  des  marais  Ponlins  et  v  aj  uta  de  nouvelles 
branches:  c'est  ainsi  que  Charlemagoe.  emiiereur  d'Orient  et 
d'Occident ,  lit  commencer  un  canal  du  Hhin  au  Danube  |miir 
réunir  les  deux  extrémités  de  son  empire,  canal  que  I.  s  diffi- 
cultés de  l'exécution  l'obligèrent  à  abandonner.  Ce  Sont  là  lis 
seuls  travaux  que  nous  trouvions.!  mentionner  depuis  la  forma- 
tion de  l'empire  d'Orcidenl  jusqu'au  x \'  siècle.  Mais  I  humanité 
est  pleine  de  mystères  dans  sa  marche  progressive  ;  c'est  souvent 
alors  qu'elle  nous  parait  rester  stationnait*  ou  même  retourner 
sur  ses  pas,  qu'elle  se  prépare  aux  plus  grands  progrès:  et  c'est 
au  moyen  âge,  à  celle  époque  à  laquelle  il  semble  que  l'histoire 
(les  canaux  n'ait  rien  à  demander,  que  nous  devons  le  germe 
des  grandes  améliorations  apporl.-es  par  les  peuples  modernes 
dans  la  ronduilede  l'aménagement deseavs.-  Vers  le  iv"  siècle, 
l'usage  des  moulins  mus  par  des  chutes  d'eau  s'introduisit  en 
Ocriilenl .  et  par  suite  celui  de  barrer  le  cours  des  ruisseaux  ou 
des  rivières  pour  créer  de  ces  chutes.  D'un  autre  coté  le  peu  de 
commerce  qui  se  faisait  alors  ne  pouvait  guère  effectuer  ses 
transports  par  les  voies  de  lerrequi  élaienl  en  fort  mauvais  élal, 
et  où  d'ailleurs  les  marchandises  couraient  le  risque  d'être  im- 
punément pillées;  il  avait  presque  exclusivement  recours  aux 
voies  navigables.  On  dut  donc,  dans  rétablissement  des  liarrages, 
réserver  des  passages  pour  la  navigation;  et  on  praliqua  a  cet 
ePTet,  au  travers  de  ces  ouvrages,  des  ouvertures  qu'on  pouvait 
ouvnr  et  fermer  à  volonté.  Les  seigneurs  féodaux,  qui  s'arrogè- 
rent la  propriété  des  cours  d'eau  qui  traversaient  leurs  terri- 
toires ,  multiplièrent  à  l  envi  ces  barrages  en  y  ménageant 
toujours  les  ouvertures  ou  j.-./un  nécessaires  aux  navigateurs; 
car  les  barrages  leur  permettaient  la  rréalion  d'usines  produc- 
tives, tandis  que  les  ouvertures  élaienl  des  débouchés  dont  ils 
avaient  les  clefs,  et  qu'ils  n'ouvraient  qu'après  avoir  rançonné  à 
leur  guise  les  bateaux  qui  demandaient  à  passer.  Certes,  ces 


établissements  n'avaient  point  pour  but  l'amelioiatiun  de  la  na- 
vigation ;  les  vues  qui  avaient  présidé  à  leur  création  pouvaient 
même  élrc  considérées  comme  lui  él.int  hostiles,  el  cependant 
ils  y  contribuèrent  beaucoup.  En  relevant  el  en  releiiaul  les 
eaux,  ils  permirent  aux  navigateurs  de  prendre  des  chargements 
plus  considérables,  el  ils  leur  assurèrent  eu  toute  saison  un  ti- 
rant d'eau  suffisant.  Le  passage  des  pertuis  offrait ,  il  est  vrai, 
tant  à  la  remonte  qu'à  la  descente,  beaucoup  de  difficultés  el 
même  de  dangers;  mais  le  commerce  ne  demandait  que  la  fa- 
culté de  subsister,  el  difficultés,  dangers ,  exactions,  tout  était 
accepté  par  lui  comme  des  nécessités  auxquelles  il  fallait  se 
soumettre.  Or,  c'est  évi.lrinmenl  de  ces  barrages  el  de  ces  per- 
mis que  dérivent  nos  canaux  el  nos  écluses  ;  le  canal  que  nous 
creusons  habituellement  dans  le  sol ,  les  liarrages  l'établissaient 
dans  le  lit  même  du  fleuve ,  el  encore  aujourd'hui  nous  en  agis- 
sous  ainsi  quand  l<-s  circonstances  sont  favorables  ;  el  pour  former 
une  écluse,  il  suffisait  d'ajouter  à  la  fermeture  unique  du  permis 
une  seconde  porte ,  séparée  de  la  première  par  un  intervalle 
assez  giand  pour  rerevoir  un  haleau.  «  On  ne  peut  disconvenir, 
dit  M.  de  Dut  ans  dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  navigation 
intérieure  delà  France,  que  ces  retenue*  factices  (les  barrages), 
en  divisant  les  cours  d'eau  en  autant  d  élangs  ou  de  biefs  ho- 
rizontaux successifs,  n'cussciil  pour  effet  d  eu  faire  disparaître 
la  penle  trop  rapide,  et  que  ce  ne  suit  à  leur  établissement  qu'on 
doit  l'emploi  des  portes  marinières  sans  lesquelles  les  bateaux 
n'auraient  pu  eu  lianrbir  la  hauteur  :  deux  circonstances  dont 
nous  voyons  naître  le  principe  sur  lequel  repose  la  théorie  des 
canaux ,  consistant  à  sulisliluer  au  plan  de  pente  de  la  ligne  de 
navigation  un  nombre  queliouque  de  plans  horizontaux,  s'cle- 
vanl  ou  s'ahaissani  les  uns  au-dessus  ou  au-dessous  des  autres 
de  quantité*  |tarlicllcs  dont  la  somme  «  gale  la  pente  lotale  de 
l'espace  à  parcourir;  el  secondement,  les  écluses  dont  la  cor 
position  des  portes  marinières,  quelque  imparfaite  qu'elle  fut. 
contenait  pas  moins  le  germe  qui  n  attendait  pour  recevoir  t. 


pas 

portes  réservées  da 
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qu'une  heureuse  inspiration  du  génie 
s  les  liarrages  pour  la  descente  ou  la  remonte 
des  bateaux,  tenues  ouvertes  ou  fermées,  selon  le  volume  d'eau 


plus  ou  moins  considérable  des  rivières,  se  composaient,  comme 
on  le  voit  encore  sur  plusieurs  points,  el  même,  au  rapport  des 
vovageurs,  sur  les  canaux  de  la  Chine ,  d'une  voie  de  six  à  sept 
métrés  de  largeur,  fermée  par  plusieurs  poutrelles  m-hiles  pla- 
cées les  unes  au-dessus  des  autres,  et  suivie  d'un  plan  plus  ou 
moins  incliné,  borde,  latéralcmcnl  par  «1rs  esl.ir.idc.s  en  char- 
pente, et  servant  à  racheter  la  différence  de  niveau  des  de» 


biefs  conligus.  m  —  La  conversion  des  portes  marinières  ou 
pertuis  en  écluse  à  sas  date  du  commem  rmeul  .lu  W  siècle. 
Celle  innovation,  qui  est  attribuée  à  deux  frères,  ingénieurs 
Vilerbe,  ville  placée  à  l'une  des  extrémités  .lu  canal  des  marais 
Ponlins,  n'est  pas  une  des  moins  heureuses  dont  ce  siècle  si 
riche  en  découvertes  importantes  ail  à  l'enorgueillir,  el  elle  fui 
immédiatement  introduite  dans  les  Etals  de  Venise,  en  Hollande 
cl  dans  le  Milanais.  Ce  ne  fut  que  cent  ans  après  environ  ,  dans 
les  premières  années  du  xvr*  siècle ,  qu'elle  pénétra  en  Franre 
Elle  para»  y  avoir  été  importée  par  Léonard  de  Vinci,  aussi 
savant  ingénieur  que  grand  artiste,  qui,  sur  l'invitation  de 
François  l",  s'étanl  rendu  à  la  cour  de  ce  monarque,  s'v  lierait 
à  la  fois  à  la  pratique  de  son  art ,  à  des  investigations  scientifi- 
ques,  cl  à  des  projets  de  navigation  artificielle.  —  Ce  fui  donc 
l'Italie  qui  nous  donna  les  écluses  à  sas;  mais  il  csl  arrivé  pour 
celle  invention  ce  qui  est  arrivé  pour  beaucoup  d'aulres  :  étran- 
gère à  la  France  par  sou  origine,  la  France  se  l'est  appropriéc 
dès  qu'elle  en  a  en  connaissance,  et  c'est  en  Franre  qu'elle  a  reçu 
ses  plus  utiles  applications,  cl  qu'on  a  entrevu  el  proclamé  pour 
la  première  lois  (oui  le  parti  qu  il  était  possible  d  en  tirer.  Jus- 
que-là, eu  effet,  les  écluses  n'avaient  été  employées  que  sur  des 
rivières  ou  sur  des  canaux  de  dérivation,  et-  le  principal  avantage 
qu'un  y  trouvait  était  la  sécurité  qu'elles  offraient  aux  bateaux 
à  leur  passage  d'un  bierdans  l'aulre.  En  Franre,  on  jugea  im- 
médiatement que  cet  avantage,  quelque  grand  qu'il  (Ut,  n'était 
que  secondaire;  qu'à  côté  s'en  trouvait  un  autre  bien  plus 
précieux  encore,  celui  de  réduire  dans  une  très-forle  proportion 
la  dépense  d'eau  nécessaire  à  la  navigation  ;  on  y  comprit 
qu'avec  ces  nouvelles  machines,  des  sources  d'un  produit  rom- 
|iarati\einent  assez  faible  assureraient  l'alimentation  d'un  canal; 
qu'une  navigation  artificielle  se  pouvait  établir  à  toutes  les  hau- 
leurs  où  surgissaient  de  pareilles  sources ,  el  qu'il  n'était  dès 
lors  point  de  chaîne  de  montagnes ,  si  élevée  qu'elle  fùl ,  que 
l'homme  ne  puisse  faire  franchir  à  ses  cours  d'eau,  puisqu'il 
suffisait  de  diriger  vers  l'une  des  dépressions  de  la  chaîne  les 
eaox  recueilles  sur  les  sommets  environna  nls.  En  un  mot,  on  y 
inventa  les  canaux  à  point  de  parlag*  ;  el  à  peine  une  seule 
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écluse  i    i.  lit-elle  été  exécutée,  que  déjà  l'imagination  franç.-ise 

réunivsi.i  par ces canaux  1rs  .1»it>-i •  lit»  bas  ,  mettait  !«•»  deux 

mers  en  communication ,  cl  enfantait  rie»  projets  pour  la  réali- 
sation «lesquels  dois  siècles  devaient  à  peine  suffire.  —  Ainsi 
dès  l.Vi*  un      lr  d'unir  lu  mer  d'Aquil'iinr  à  la  mrr  tir  JVir- 

boniu,  ce  qui  lit  pin*  i.ir.l  le  «anal  «lu  Languedoc;  quelque* 
années  après,  Adam  «le  Carponuc  projette  une  cuminuniralion 
«lu  Rhône  à  la  Loire,  communication  qui  «M  clabHe  maintenant 
par  le  canal  ilu  Outre,  cl  l'opinion  publique  esl  appeh '•<•  à  se 
prononcer  sur  «l'autre*  projets  également  iui|N>rlants.  Mais 
rexiVutinn  ne  pouvait  elre  aussi  instantanée  que  la  conception, 
et  un  «lut  se  borner  pendant  ee  siècle  à  la  construction  d'écluses 
lur  quelques  rivière*,  telle»  que  I  Ourrq,  la  Vilaine,  elc,  et  a  la 
réalisation  'l'un  nouveau  projet  rr.V<lam  île  Carpoimc,  relui  «l'un 
«'anal  «l'irrigation  île  vingt  lieue*  «le  lungueui  destiné  à  conduire 
sur  le  sol  riesserhé  de  la  Prnveure  une  |tartie  des  eaux  surabon- 
dantes delà  Diiranre.  Ce  ne  lut  qu'au  commencement  du  w  il' 
««•rie,  disque  la  guerre  civile  fut  terminée,  qu'on  put  s'occuper 
de  nouveau  du  projet  de  réunion  des  deux  mers,  suit  |iar 
l'Amie  et  la  Garonne,  soil  par  le  Rhonecl  la  Loire  ;  on  reconnut 
alors  qu'il  serait  utile  de  prolonger  jusqu'à  Paris  la  seconde  de 
ces  ligne*,  afin  d'augmenter  son  importance  et  de  faire  parliriper 
la  grande  ville  à  se»  bienfaits ,  et  le  canal  de  llriare,  «le  la  Loire 
a  la  Seine,  fut  immédiatement  commencé.  De  tfln:.  .i  1610 , 
si*  mille  hommes  de  trnupes  fuient  constamment  employé  aux 
travaux,  qui  furent  interrompus  pendant  le  cours  île  «elle  der- 
nière année  par  stiile  de  la  ri  de  Henri  IV,  et  ne  furent  repris 

qu'en  Hla*.  A  celle  éfMQM  ,  le»  ouvrages  déjà  rxèrult-s  et  la 
propriété  du  canal  avec  autorisation  «l'y  percevoir  un  péage, 

lurent  concédés  par  lettre*  patentes  à  une  compagnie  particu- 
lière, formée  sou»  la  direction  des  sieurs  Koulemue  cl  Guvnn.a 
laquelle  d'autres  grands  avantages  furent  accord**»,  sou»  la  con- 
dition que  le  canal  serait  terminé  dans  I  espace  de  quatre 
.11110  i  s,  tant  on  attachait  d'importance  à  la  prompte  exécution 
de  celle  nouvelle  voie  navigable.  -  h  Voulons,  disaient  le»  lettres 
patentes,  que  nonobstant  tous  procès  et  différends  qui  |murroictil 
èlre  intentez  contre  lesdils  Boutrmuè  et  Guyon,  empêchements, 
oppositions  ou  appellations  quelconques,  ils  travaillent  sans 
disconliuualioti  à  la  perfection  dudil  canal.  —  Nous  leur  avons 
permis  et  permet  Ions  ,  en  Unit  que  besoin  est  ou  seroit,  d'asso- 
cier avec  eux  «les  personnes  «le  toutes  qualilez  el  conditions, 
ecclésiastiques,  gentilshommes  et  officiers  de  no*  cour»  du  par- 
lement ,  chambre  «les  comptes  et  autres,  pour  contribuera  la 
construction  dudil  canal  et  perfection  de  tous  lesdils  ouvrages, 
et  jouir  aussi  de  tout  ee  que  dessus,  eux,  leurs  hoirs,  sucressrurs 
et  a  v  a  nls-caiisc <  à  perpétuité,  ainsi  que  lesdils  lloulcroiié  et 
Guyon,  sans  qu'il  leur  puisse  être  imputé  de  déroger  à  leurs 
«•ualilez  el  naissance;  et ,  niellant  en  considération  le  service 
que  lesdils  Bouleroui"  et  Guyon  ren  Iront  au  public,  faisant 
réussir  un  dessein  si  utile  à  notre  lunne  ville  de  Paris  el  plu- 
sieurs autres  provinces  «le  ce  royaume,  nous  les  avons  anoblis 
et  anoblissons,  voulons  qu'eux  cl  leurs  entants  nés  et  à  naître 
jouissent  de  tous  privilèges  de  noblesse,  elc.  i.  En  outre,  Boule- 
roue  elGuyou  élan!  r«<  eveursde*  aides  el  tailles,  sont  déchargea, 
|Kir  n-s  lettres,  ode  toutes  taxe*  que  l'on  pourn.il  faire  sur  leurs 
«lits  nffi.  es  nu  personnes  :  »  leurs  «Iroils  ne  peuvent  èlre  ni 
supprimés  ni  réduits;  enfin  il»  peuvent  concéder  leurs  charges 
arec  toutes  les  prérogatives  qui  y  sont  allacliées,  sans  payer 
aucun  droit;  «  le  tout  après  qu'ils  auront  rendu  quatre  lieues 
«le  longueur  dudil  canal  en  si  bon  état  qu'il  puisse  se  porter  de 
graml*  bateaux  chargés  «le  marrhanriis«*s,  et  non  plus  lût  »  |.a 
compagnie,  ainsi  stimulée,  poussa  les  travaux  avec  la  plus 
inanité  activité,  et  à  l'expiration  des  quatre  années  lix«*es  pour 
I  achèvement  du  canal  ,  en  101*1,  la  nouvelle  voie  était  ouverte 
dans  loule  sa  longueur,  la  Ijiire  et  la  Seine  communiquaient 
ensemble  au  travers  du  ronliurnl  ,  et ,  pour  la  première  fois, 
l'homme  faisait  franchir  a  la  navigation  une  chaîne  de  monta- 
gnes Les  canaux  à  |toint  départage  étaient  sortis  du  domaine  de 
la  spéculation  pour  entier  dans  celui  «le  la  réalité,  el  à  la  France 
appartenaient  à  la  fois  l'initiative  de  la  conception  et  celle  de 
l'exécution.  Le  succès,  il  est  vrai,  n'avait  été  obtenu  que  sur  une 
petite  échelle;  car  le  «anal  de  llriare  n'a  que  quatorze  lieues  de 
longueur;  sa  chute  totale,  mesurée  sur  les  deux  versants,  n'est 

nde  It7  mètres,  et  les  travaux  n'avaient  présenté  aucune  dif- 
tlé  bien  sérieuse.  Le  canal  du  Languedoc  en  offrit  bientôt 
un  autre  beaucoup  plus  éclatant  son»  tous  les  rapports.  —  Ce 
canal,  exécuté  par  Pierre-Paul  Riquet  de  tVurrpus ,  qui  en 
avait  conçu  le  projet  el  auquel  il  fut  concédé,  fut  commencé  en 
Ifii'.fl  et  livré  à  la  navigation  en  1081.  Il  a  environ  soixante 
lieues  de  longueur;  rt  sa  chute  totale,  rie 255 mètres,  est  rarhetée 


il  exigea  d'immenses  travaux ,  el  fut  construit  arec  luxe  et  sur 
les  plus  grandes  proportions.  Pour  réunir  les  eaux  nécessaires  a 
son  alimentation  ,  on  dut  creuser  de  nouveaux  lits  rie  i ■ . i>  eaux 
sur  plus  de  vingt  lieues  de  développement ,  el  établir  un  vaste 
réservoir,  grand  lac  artifiriel  qu'on  obtint  en  barrant  la  haute 
valhv  de  Saml-Fcrrénl,  el  qui  est  deatmé  à  suppléer  iiendant  le» 

d'eau  naturels  ;  enfin 


sécheresses  à  l'insuffisance  des  cours  l 
ranal  de  Briare  réunissait  deux  bassins,  mais  les  deux 
riaient  toujours  séjiarées,  et  retle  grande  *h'*e  «le  la  jonction  de* 
deux  mers,  jonction  qu'opère  le  canal  du  Languedoc,  étail 
populaire  en  France  eu  elle  séduisait  aulant  par  ce  qu'elle 
offrait  de  grandiose  a  l'imagination,  que  par  les  bénéfices  consi- 
dérables que  sa  réalisation  semblait  promettre,  a  Les  desseins 
élevés  sont  les  plus  dignes  des  courage-  magnanime» ,  disait 
Louis  XIV  dans  son  «Mit  de  1006  qui  ordonnai!  l'ouverture  du 
canal  ;  les  avantages  infinis  «le  la  jonction  des  deux  mers  nous 
ont  persuade  que  c'était  un  grand  ouvrage  de  paix  bien  digne 
de  notre  application  et  de  nos  soins,  capable  de  perpétuer  aux 
siècle*  à  venir  la  ménioirc  «le  son  auteur,  et  d'y  bien  marquer  la 
grandeur,  l'abondance  et  la  fèlkilé  «le  noire  règne.  »  Ce  n'était 
[vas,  ajoutait  il,  ce  n'était  pas  seulement  a  ses  propres  sujets , 
mais  encore  à  loulcs  les  nations  du  monde,  qu  au  travers  de» 
terres  de  son  obcissaiiT  il  fallait  ouvrir  d'une  mer  à  l'autre  une 
communication  »ure  et  facile,  qui  remplacerait  une  navigation 
longue  el  dispendieuse  par  le  détroit  de  Gibraltar,  au  hasard 
dr  la  piraterie  et  des  naufrages.  —  Ce*  magnifiques  prévisions 
ne  se  réalisèrent  pas  entièiemenl  ;  car,  dans  la  froide  balance  du 
commene,  les  intunvéniens  des  transbordements  el  les  incerti- 
tude» de  la  navigation  de  la  Garonne  l'emportèrent  sur  les 
hasard*  de  la  piraterie  et  des  naufrages,  cl  ni  les  nations  étran- 
gères, ni  même  les  sujets  du  grand  no  n'abandonnèrent  la  voie 
du  riélioit  de  Gibraltar.  Mais  un  admirable  monument  avait  été 
établi;  un  grand  problème  venait  de  recevoir  une  éclatante  so- 
lution; un  de  ces  projets  devant  lesquels  la  puissance  romaine 
avait  été  insuffisante  était  exéruté,  et  reulhuusiasme  fut  uni- 
versel. Partout  il  écMla  hautement  :  nationaux  el  étrangeri, 
|nn"'les  et  artistes  célébrèrent  à  l'envi  le  surcès  obtenu  ;  des  mé- 
daill  s  furent  frappées,  des  arcs  «le  Iriomphe  furent  élevés  en 
l'honneur  de  Riquet,  et  des  projets  de  canaux  surgirent  de  toutes 
les  parties  de  la  France.  —  Avant  la  fin  du  XTtf  sii'-rle,  les  ca- 
naux de  Celle,  des  Klangs.de  la  Railelle,  ri' Aigucs-Morles,  du 
Rourgidou  ,  de  Narbonne,  elc. ,  s'en  i  brancha  ni  les  uns  sur  les 
autres,  prolongent  le  canal  du  Languedoc  vers  le  Rhône,  et  lui 
donnent  de  nouveaux  ilélmuchés  sur  la  Méditerranée;  par  le 
canal  d'Orléans,  une  nouvelle  communication  est  établie  entre  ta 
Loire  et  la  Seine;  Vauban  ranalisc  la  rivière  d'Aauuvre,  les 
canaux  de  Saint-Omer  ,  de  la  Hrurhe  et  île  Neuf  Brisacb ,  com- 
mence un  grand  canal  entre  le  Havre  el  Harfleur,  ranal  aban- 
donné depuis,  rt  que  «lernièremenl  il  a  cle  question  de  re- 
prendre; projette  un  canal  d'Arles  à  Roue,  et  étudie  les  moyens 
de  joindre  la  SaOne  à  la  Loire,  el  cette  dernière  livierc  à  la 
Vilaine  par  l'Erdre  et  le  Don.  —  P«*ndanl  le  siècle  suivant  le» 
circonstances  poliliques  ne  furrnl  point  aussi  favorables  a  l'exé- 
cution «le  grands  travaux  publics,  et  rc|>endant  l'ouvre  de  cana- 
lisation ruiumcncéc  fui  poursuivie  avec  rèle.  Les  canaux  de 
Rriare  et  d'Orléans  venaient  aboutir  dans  la  rivière  de  Loing, 
el  la  navigation  de  celte  rivière  présentait  des  incertitudes  cl 
des  difficultés;  l'ouverture  du  canal  de  Loing  en  affranchit  le 
commerce,  l'nc  foule  de  petits  canaux  furent  exécutés  dans  le 
nord  de  la  Franrr  :  le  canal  Crozal  réunit  l'Oise  et  la  Somme  ; 
une  jonction  directe  «lu  RhiWir  à  la  Loire  a  travers  le  Forez  fui 
étudiée ,  «>t  on  construisit  la  première  partie  de  celle  ligne, 
le  canal  de  Rive-de-Giers;  les  étais  de  Bourgogne  établirent  une 
nouvelle  ligne  dejnuclioii  de»  deux  mers  par  le  canal  du  Centre 
qui  srrend  de  la  SaOne  à  la  Ijoirr  en  traversant  le  faite  qui  sépare 
les  deux  liassius,  et  firent  ruminenrer  les  travaux  du  canal  de 
Bourgogne  (de  la  Saline  à  l'Yonne).  On  Iravnilla activement  aux 
canaux  dr  Bcaucairc,  de  la  Somme,  du  Nivernais  (  de  la  Loire  à 
l'Yonne  ,  rie  Sainl-Ournliu  fdela  Somme  a  l'Escaut),  du  Rhône 
au  Rhin,  par  les  rivières  du  Donbs  et  de  lïll,  el  de*  projet» 
furent  arreti  »  |>our  les  1 
Mais  survint  notre  t 
ne  fut  plu»  d'améli 

maintenir  tïnlrgrité  ;  s  cet  effet  la  concentration  de  toutes  se? 
forces  était  indispensable ,  et ,  malgré  l'intérêt  que  leur  ti^nu»- 
gnèrent  les  diverses  assemblée*  nationales,  ces  utiles  Iravauv 
furent  forcément  suspendus.  NajHileon  le*  reprit.  L'ouverture  dr 
longues  lignes  de  navigalion  était  une  des  conditions  de  la  vaste 
association  eonlinentalr  qu'il  voulait  nssurrr,  et  il  s'en  occupa 
activement.  En  France,  en  Italie,  en  Belgique,  en  Allen 


ur  les  longs  el  difficiles  canaux  de  la  Rrrtagne 
•grande  révolution  ;  la  question  pour  la  France 
éliorer  son  territoire,  mais  avant  tout  d'en 


ue,  en  Allemagne . 
t  son  pouvoir,  a  an  - 
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«sens  canaux  furent  continués  et  de  nouveaux  lurent  projetés  et 
iauinediar.  nu  ni  mi*  en  exécution,  a  J'ai  beaucoup  de  canaux  à 
taire,  disait-il  en  1807.  dans  une  lettre  adressé  à  son  ministre  de 
l'intérieur  :  relui  du  Bourgogne,  du  Rhône  au  Rhin,  du  Ithin  a 
l'Escaut.  i>  Il  voulait,  pour  terminer  proinplemrnt  ces  trois  ca- 
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oaux.sc  procurer  dcsfundseu  vendant  lescan.ux  dcSainl-Queii 
tin,  d'Orléans  et  du  Languedoc;  puis  les  vendre  aussi  dès  qu'ils 
seraient  Unis  pour  en  commencer  d'autres,  a  Ytktt  SftOt  uu 
rapport  là-dessus,  continuait  il  ;  car  sans  cela  nous  mourrons 
uns  avoir  vu  naviguer  ces  trois  grands  canaux.  On  évalue  la 
dépense  du  canal  de  Bourgogue  a  30,000,000;  on  ne  peut  dé- 
penser que  1,500,000  fr.  par  au  sur  les  fonds  de  l'Etat  cl  des 
départements  :  il  faudrait  donc  nnri  ans  pour  finir  ce  canal. 
Que  ne  se  passcra-t-il  pas  |ieiidaut  ce  temps  ?  Des  guerres  et  des 
boulines  meples  arriveront,  et  les  canaux  resteront  sans  cire 
Achevés.  J'ai  fait  consister  la  gloire  de  mon  règne  à  changer  la 
face  du  territoire  de  mon  empire.  L'exécution  de  ces  grands 
travaux  est  aussi  nécessaire  à  l'intérêt  de  mes  peuples  qu'a  ma 
propre  satisfaction.  N'allrx  pas  me  demander  encore  des  Irois 
ou  quatre  mois  pour  avoir  des  renseignements.  Vous  avex  des 
jeunes  auditeur»,  de*  préreU  intelligents,  des  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  instruits  :  faites  courir  tout  cela ,  et  ne  vous 
endormez  pas  ilaus  le  travail  ordiuaire  des  bureaux,  n  Napoléon 
acheva  en  effet  en  France  les  canaux  de  Carcassonne,  de  ïsédan, 
de  Saint-Quentin,  de  Mous  à  Comté  ;  il  fil  commencer  et  exécuta 
en  partie  les  canaux  du  Blavet,  d'Ille-et-Rance,  du  Cher,  de 
Niort  à  la  Rochelle,  de  Sainl-Maur,  de  Saint-Denis  el  de  Sainl- 
Marlin,  et  Ut  continuer  avec  activité  ceux  de  Bourgogne,  du 
Rhône  au  Rhin ,  de  Beaucairc  cl  de  l'Ourcq.  —  Enlin  les  lois 
de  1831  et  18*22  viennent  clore  l'histoire  de  cette  longue  suite 
d'efforts  pour  la  canalisation  de  la  France.  Elles  votèrent  des 
enipi  unis  s 'élevant  à  la  somme  de  1*29,  «00,000  fr.  pour  termi- 
ner les  canaux  du  Rbooe  au  Rhin,  de  la  Somme,  de  Bourgogne, 
de  Nivernais,  du  Berry,  de  Nantes  à  Brest,  d'Ille-et-Rance,  du 
Blavet,  d'Arles  à  Bouc,  et  pour  ouvrir  de  nouvelles  voies  de 
communiratiou  par  le  canal  des  Ardennes  (  de  l'Aitip  à  la 
Meuse],  par  le  canal  latéral  à  la  Loire  (  depuis  l'embouchure  du 
canal  du  Centre  jusqu'à  celle  du  canal  de  Briarc),  cl  par  la  ca- 
nalisation des  rivières  d'isle,  du  Tarn  et  de  l'Oise.  Les  travaux 
poursuivis  avec  activité  sur  toutes  ces  lignes  a  la  fois  louchent  i 
leur  On ,  el  dès  aujourd'hui  on  peut  les  regarder  comme  com- 
plètement termines.  Celle  immense  opération,  qui  n'embrassait 
pas  moi  us  de  six  cents  lieues  de  navigation  artificielle,  a  été 
■  objet  de  beaucoup  de  critiques  el  de  récriminations  contre 
l'administration  qui  l'a  dirigée.  On  lui  a  reproché  d'avoir  con- 
tracté les  emprunts  à  des  conditions  (url  onéreuses  pour  l'Etat , 
d'avoir  dépassé  de  quelques  années  le  terme  fixé  par  elle  pour 
l'achèvement  des  travaux,  et  d'avoir  élevé  les  dépenses  de  plus 
— i  de  l'estimation.  Ces  faits  sont  réels;  mais  sonl- 
t?  On  a  contracté  à  des  conditions  onéreuses? 
■s  étaient  celles  du  crédit  public  à  celle  époque, 
t  de  nrfrne  Uale  n'ont  pas  été  plus  avantageux ,  el 
leur  destination  n'a  pas  été  aussi  bteufaisante.  Les  travaux,  qui 
ne  devaient  pas  durer  plus  de  dix  ans.  en  auront  exigé  qua- 
torze? liais  ce  laps  de  temps  est-il  donc  trop  long  pour  des 
constructions  aussi  difficiles,  que  Uni  d'éléments  divers,  impos- 
sibles à  prévoir,  viennent  entraver,  el  auxquels  une  législation 
trop  favorable  aux  intérêts  de  la  propriété  particulière  a  laissé 
apporter  tant  d'obstacles?  A  quelle  époque  el  dans  quelle  contrée 
a  aussi  importants  travaux  de  canalisation  onl-ils  clé  exécutés 
en  aussi  peu  de  temps?  Les  évaluations  ont  été  dépassées?  C'est 
un  mal  sans  doute;  mais  lès  mêmes  causes  qui  ont  retardé  l'ou- 
verture des  canaux  oui  contribué  à  élever  leurs  dépenses  ;  mais 
ce  mal,  il  ne  parait  guère  possible  de  l'éviter  en  pareille  matière, 
elles  ingénieurs  anglais,  dont  un  se  vante  si  souvent  et  avec  juste 
raison  l'esprit  industriel ,  sont  encore  moins  que  les  nôtres  à 
l'abri  de  ces  erreurs;  un  relevé  exact  des  sommes  dépe  usées  pour 
Uconstruction  de  quelques  canaux  d'Angleterre,  comparées  aux 
prévisions,  établit  ce  dernier  point  d  une  manière  incontestable. 
An  reste ,  tes  fonds  ont  été  bien  employés  ;  nos  canaux  ,  (oui  le 
monde  le  reconnaît,  ont  été  habilement  tracés  el  construits  avec 
économie  el  solidité,  el  c'est  là  l'essentiel.  Les  Taules  seront 
oubliées,  l'ieurre  restera ,  etaux  yeux  de  nos  descendants  ce  ne 
sera  pas  l'une  des  moins  méritoires  de  notre  époque.  Grâce  à 
elle,  celte  jonction  des  deux  mers,  depuis  si  longtemps  poursuivie 
et  à  si  grand' peine  obtenue  sur  une  seule  ligne,  est  opérée  au- 
jourd  oui  dans  taules  les  directions  ;  la  plupart  de  nos  bassins 
sont  mis  en  communication  les  uns  avec  les  autres  ;  à  nos  prin- 
cipaux ports  de  l'Océan,  Dunkerque,  Calais,  Abbeville,  le  Havre, 
nde'lîg  f*l,<Lo"fnt'  N»obMt  .Bordeaux,  viennent  aboutir 


miles  sur  la  Méditerranée  cl  sur  le  Rhin  ;  par  le  Rhône  el  les 
canaux  à  point  de  partage  qui  se  rendent  dans  son  bassin, 
Marseille  peut  communiquer  avec  la  plus  grande  partie  de  nos 
pruvimes,  et  expédie!  les  marchandises  dont  elle  est  l'entrepôt 
au  nord  el  à  l'i.uesl,  en  France  el  eu  Ail.  magne.  Nos  princi- 
paux centres  de  consommation  ou  d'industrie  sont  réunis  à  l'une 
el  à  l'autre  mer,  el  peuvent  à  peu  lie  frai»  eu  recevoir  les  arri- 
vages, ou  y  expédier  leurs  produits  i  la  France  entière  enfin  est 
ouverte  d'un  vaste  réseau  île  ligues  navigables.  Sans  doute  quel- 
ques mailles  de  re  réseau  sont  encore  trop  larges;  sans  doute 
tous  ses  lils  ne  sont  pascgjlciiiriit  assurés,  car  plusieurs  de  nus 
rlépartcrnruls  de  l  est,  du  rentre  el  du  midi  ne  participent  point 
à  ses  bienfaits;  car,  sur  plusieurs  de  nos  ileuves,  la  navigation 
csl  longue,  incertaine  et  dispendieuse.  Nottf  avons  eu  un  mot 
beaucoup  à  faire  encore  pour  compléter  lu  canalisation  de  la 
pallie  du  glubc  qui  nous  a  clé  dévolue;  mais,  nous  le  répé- 
tons, beaucoup  a  clé  fait  par  noire  génération.  Sur  les  lignes 
qu'on  termine  eu  ce  moment,  et  dont  q  elques-unes  étaient 
commencées  depuis  si  longtemps,  on  n'avait  dépensé,  jus- 
qu'en 1821,  que  51,152,090  fr.  ;  depuis  celle  époque,  uous 
y  avons  consacre  219,000 .ooo;  avant  nos  derniers  travaux,  il 
n'y  avait  pas  en  France  cinq  cents  lieues  do  canaux  ;  on  es 
compte  plus  de  onze  reuls  aujourd'hui.  —  Oaus  le  résumé  que 
nuus  venons  de  faire,  nous  nous  sommes  longuement  étendu 
sur  les  travaux  exécutés  en  France,  et  plusieurs  motifs  nous  y 
uni  engage.  Ces  travaux  nous  luurlicnl  de  plus  prés;  la  gloire 
industrielle  de  nus  pères  rsl  un  patrimoine  qu'il  est  bien  légitime 
de  revendiquer,  car  leurs  conquêtes  pacifiques  ne  nous  sont  pas 
moins  précieuses  que  celtes  qu'ils  ont  f.iitrs  par  la  voie  des  ar- 
mes; c'est  de  France  que  sunl  partis  les  principaux  prifccliunne- 
mciils  apportés  dans  celte  giande  branche  de  l'activité  humaine; 
la  France  enlin  a  précédé  toutes  les  autres  nations  muderiies  dans 
1rs  tentatives  de  canalisation,  et  jusqu'à  la  moitié  du  xvnt'  siècle, 
elle  a  été  la  plus  avancée  sous  c  e  rapport.  Mais  alors  l'Angleterre 
dirig-a  ses  tues  de  ce  coté,  cl,  entrer  bien  apn s  uous  dans  la  lice, 
bienlôt  elle  nous  atteignit ,  bientôt  même  elle  nous  d( passa.  Il 
parait  donc  couvenable,  avant  de  terminer  cet  exposé  h  slori- 
que,  de  jeter  un  rapide  coup  d'ieil  sur  les  nombreux  canaux 
exécutés  dans  ce  paysensi  peu  de  temps,  l'n  des  premirrs  ou- 
vrages de  ce  genre  qui  y  ait  été  établi  fut  commencé  en  1 758  ;  il 
fut  projeté  pour  le  duc  de  Bridgewater  dont  il  porta  le  nom ,  et 
il  a  pour  but  prinripal  de  desservir  les  approvisionnements  de 
houille  de  la  ville  de  Manchester.  Les  difficultés  qu'éprouva  son 
exécution  ,  les  critiques  dont  il  fut  l'objet  et  les  doutes  qui  se 
manifestèrent  sur  la  possibilité  du  surrès,  montrent  à  quel  degré 
d'ignorance,  en  fait  de  canaux  ,  on  en  était  encore  à  celle  épo- 
que en  Angleterre.  Eu  France ,  nuus  avions  déjà  plusieurs  ca- 
naux j i ii  j ii n  lanls,  dont  deux  à  point  de  partage,  et  qu'en  Angle- 
terre l'ouverture  d'un  petit  canal  de  te  lieues  de  longueur 
passait  pour  une  entreprise  gigantesque ,  el  que  l'idée  Je  lui 
faire  traverser  une  rivière,  lirwell.surun  pontaqueduc,  élait gé- 
néralement considérée  comme  ridicule  et  extravagante  Aussi  le 
succès  fut-il  accueilli  avec  un  grand  enthousiasme  ;  les  noms  du 
duc  de  Bridgewater  elde  John  Brindley,  l'ingénieur  du  canal, 
devinrent  populaires;  l'attention  publique  se  porta  presque 
exclusivement  vers  les  projets  de  canalisation,  et  l'aristocratie 
anglaise,  s'euipressanl  de  suit  re  l'exemple  donné  par  un  de  ses 
membres ,  mit  son  crédit  et  ses  richesses  à  la  disposition  de 
Ilriudley  el  des  élèves  qu'il  avait  formés.  Les  travaux  s'exéen- 
lèrcnl  avec  tant  de  rapidité  ,  el  embrassèrent  tant  de  lignes  à  la 
fois,  qu'aujourd'hui  un  compte  en  Angleterre  01  canaux  de 
navigation  présentant  un  développement  de  plus  de  t  ,000  lieues. 
—  Odes,  ce  mouvement  est  remaïquahle,  nous  sommes  luin 
de  le  nier;  mais,  pour  pouvoir  avec  justice  en  faire  un  sujet 
d'injurieuses  comparaisons  pour  la  France ,  il  faudrait  qu'if  y 
eûl  parité  complète  entre  les  deux  contrées,  tant  sous  le  rapport 
de  la  disposition  hydrographique,  que  sous  celui  des  conditions 
commerciales.  Or  cela  n'est  pas.  La  France  est  sillonnée  d'im- 
portants cours  d'eau  naturel- ;  elle  compte  un  grand  nombre  de 
rivières  navigables;  l'Angleterre  est  beaucoup  moins  favorise* 
sous  ce  rapport  ;  la  nécessité,  celte  mère  de  toute  industrie,  lui 
imposait  clone  beaucoup  plus  impérieusement  l'obligation  d  éta- 
blir des  cours  d'eau  artificiels.  Les  bassins  de  l'Angleterre  sont 
moins  vastes  que  1rs  nôtres;  les  débouchés  sur  la  mer  sont  plus 
rapprochés  du  centre  :  les  canaux  sont  dès  lors  moins  longs, 
moins  coûteux  ,  et  partant ,  plus  susceptibles  d'être  en' repris 
par  des  compagnies  particulières.  Le  plus  longranal  anglais  n'a 
que  52  lieues,  tandis  qu'en  France  on  en  compte  quatre  de  60 
à  92  lieues,  tous  quatre  à  point  de  partage,  et  autant  de  40  à  60 
lieues;  et  en  outre,  attendu  que  ta  navigation  intérieure  s'y 
à  de  plus  grandes  dislances ,  on  a  du  y 
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jx  que  les  «livcrs  ateliers  sont  mit  mi  communicalioii  entre 
i  ;  c  est  par  le*  canaux  que  le»  produits  sont  dirigé»  *ur  l'ex- 
ieur;  c'est  par  l'industrie  manufacturière ,  en  un  mut,  que 


largeur  des  canaux  ,  afin  qu'ils  pussent  admettre  des  change- 
ments plus  considérables,  conformément  a  ce  principe  si  connu, 
que  les  moyens  de  transport  doivent  croître  en  même  temps 
que  les  distances  à  parcourir.  Enfln,  toutes  les  contrées  du  globe 
desservies  pur  l'industrie  de  l'Angleterre  ont  intérêt  a  l'établis- 
ment  de  voies  de  navigation  dans  ce  pays ,  et  toutes  y  contri- 
buent L'Angleterre  est  une  vaste  manufacture,  c'est  par  les  ca- 
naux 
eux 
teneur 

les  «  anaux  sont  commandes  ;  ce  sont  les  bénéfices  du  commerce 
intérieur  qui  en  couvrent  les  dépenses.  La  France,  empêchée  ,i 
la  fois  par  sa  position  continentale  et  par  le  rôle  élevé  qu'elle 
avait  mission  de  remplir,  n'a  pu  établir  son  industrie  sur  une 
aussi  grande  échelle,  ni  lui  assurer  d'aussi  vastes  déf wuchés ; 
chez  elle ,  la  canalisation  du  territoire  ne  peut  être  une  consé- 
quence de  ses  marchés  avec  l'étranger;  elle  en  est  une  des  con- 
ditions préalables.  C'est  dune  en  elle  seule  que  la  France  est 
obligée  île  puiser  des  ressources  nécessaires  à  celte  grande 
«ruvre;  il  fauldunc,  pour  trouver  avantage  à  l'accomplir,  qu'elle 
fasse  entrer  eu  ligne  de  compte  les  intérêts  de  l'agriculture 
comme  ceux  du  commerce;  qu'aux  bénélice*  du  présent  elle 
ajoute  ceux  que  promet  l'avenir;  qu'elle  ail  égard  aux  exigences 
de  la  politique  et  à  tout  ce  que  gagne  la  civilisation  à  l'établisse- 
ment de  nouvelles  voies  île  communication  entre  les  hommes. 
Or,  toutes  ces  consiilérations  ne  .vint  point  de  nature  à  trouver 
place  dans  les  ralculs  de  l'industrie  privée,  qui  ne  peut  s'occu- 
per que  îles  produits  représentés  par  le  péage.  I'  en  résulte  que 
la  plupart  de  nos  canaux,  ne  promettant  point  un  revenu  suffi- 
sant |iour  devenir  un  objet  de  spéculations  industrielles,  ne 
peuvent  être  ouverts  qu'en  vue  des  intérêts  généraux,  et  par 
conséquent  aux  frais  de  l'Etal.  Ainsi  impérieuse  nécessité,  faci- 
lité d'exécution  ,  secours  étrangers,  intérêt  privé,  tous  ces  mo- 
tifs ont  concouru  à  la  canalisation  de  l'Angleterre,  et  ne  sont 
point  venus  eu  aide»  celle  de  la  France.  L'necomparaison  peut- 
elle  donc  être  justement  établie,  et  le  résultai  obtenu  chez  nos 
voisins  est-il  donc  si  surprenant?  Au  reste,  ou  compte  en  France 
environ  ion  lieues  île  canaux  île  plus  qu'eu  Angleterre;  notre 
canalisation  n'est  mnii  s  complote  que  parce  que  notre  territoire 
est  plus  étendu  et  le  développement  de  nos  cotes  beaucoup 
moins  considérable.  —  Après  l'Angleterre  et  la  France .  la 
Russie  est  la  puissance  cunipéenne  la  plus  avancée  sous  le  rap- 
port de  la  canalisation  ;  elle  possède  un  grand  nombre  de  canaux 
habilement  distribués,  et  dont  plusieurs  sont  à  puinl  de  partage. 
Parmi  res  derniers .  nous  citerons  celui  de  Yisclmci-Vuhtsholk , 
qui ,  terminé  sous  Pierre  le  Grand  ,  établit  une  communication 
entre  Atlraranrl  Pétcrsliourg,  rt  parconséquonl  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  la  Baltique,  Celle  ligne  de  navigation  travrrse  plusieurs 
Lies,  emprunte  les  lits  de  plusieurs  grands  fleuves,  se  suit  sur  près 
île  IMKt  lieues  de  longueur,  et  dresse  un  mouvement  commercial 
très  important  ;on  dit  qu'elle  est  |karcnuruc  chaque  année  par 
environ  0,500  lialeaux.  l'u  autre  système  de  voies  navigables 
s'étend  depuis  U  s  fionlières  de  ta  Chine  jusqu'à  Pélei  shourg , 
sur  une  longueur  de  2,0o<>  lieues.  Nulle  part  il  n'en  existe  qui 
ail  une  telle  étendue,  et  nulle  part  peut-être  on  n'en  pourra  ci- 
ter d'aussi  bienfaisant;  la  canalisation  de  la  Russie  est  celle  qui 
parait  appelée  à  rendre  le  plus  de  services  à  la  cause  de  la  civi- 
lisation. La  Suè  le  possède  plusieurs  canaux  :  le  plus  impor- 
tant, celui  de  Trolhatla,  qui  a  été  terminé  dans  ces  dernières 
années,  et  dont  l'exécution  a  présenté  de  grandes  difficultés, 
réunit  l'Océan  et  la  mer  Baltique,  ('ne  autie  ligne  de  jonction 

■  le  res  deux  mers  est  établie  à  travers  le  Danemark,  c'est  le  canal 
de  k'  I  D'autres  lignes  de  navigation  arlilicielle  sillonnent  l'Ai- 
leina.-ne  .  I  Italie  ,  et  la  Hollande  surtout ,  où  ou  en  trouve  à 

■  hanuepas;  mais  aucune  d'elles  ne  pié»eute  un  intérêt  assez 
gênerai,  pour  que  nous  jugions  nécessaire  d'v  appeler  d'une  ma- 
nière i  île  I  .-t:,  ni.  !.  .Ir  uns  lecteurs,  hutin  ,  en  dehors  de 
l'Europe,  il  est  deux  nations  qui  méritent  d'être  signalées 
parmi  celles  qui  ont  travaillé  le  plus  activement  à  la  raualisa- 
lion  ;  ce  sont  les  Etats-t'nis  d'Amérique  cl  la  Chine.  La  pre- 
mière a  ouvert  environ  l.ono  lieues  de  canaux  ;  elle  en  a  projeté 
bien  davantage;  elle  jioursuit  sou  o  uvre  avec  persévérance,  et 
»UOUt1  peuple  en  aussi  |ieu  de  temps  n'aura  aussi  profondément 
modilié  la  disposition  d'aucun  territoire.  Tous  les  canaux  ne 
sont  pas.  il  est  vrai,  parfaitement  cx.vutés;  tous  ne  présentent 
pas  les  mêmes  farilités  au  mm  inerre,  tous  surtout  ne  sont  pas 
établis  avec  la  même  solidité  que  les  nuire»;  la  précipitation  a 
■•lé  trop  grande  pour  que  le  résultat  soit  irréprochable;  mais  les 
communications  existent ,  et  le  pays  qu  elles  auront  enrichi  ne 
manquera  pas  d'y  ap|Mirlei  un  jour  1rs  améliorations  qu'elles 
rérlamenl.  Quant  à  la  Chine,  la  canalisation  v  est  extrêmement 


développée,  el  remonte,  a  ce  qu'il  parait,  a  une  1res- haute  anti- 
quité. C  est  aui  canaux  que  l'agriculture  \  doit  eu  grande  partie 
ses  progrès  el  ses  nombreux  produits;  cest  par  la  voie  des  ca- 
naux que  s'y  enectuenl  la  plupart  des  transports,  ceux  des  per- 
soiiiics  comme  ceux  des  marchandises.  Sur  les  canaux  ,  de 
nombreuses  familles  ont  élu  domicile ,  arrêtant  leurs  élégantes 
embarcations  où  la  fantaisie  les  invile,  puis  offrant  de  nouveau 
à  I  haleine  du  vent  leurs  voiles  légères,  et  continuant  a  leur  gré 
leur  vie  voluptueusement  vagabonde  dès  que  le  désir  de  change- 
ment se  fait  sentir.  Les  canaux  sont  en  Chine  le  principal  orne- 
ment des  campagnes  et  des  jardins  île  plaisance  ;  il»  sont  décoré* 
avec  goût  et  même  avec  luxe  ;  une  riche  végétation  te  développe 
sur  leurs  bords  ;  des  jmuiIs  pittoresques  les  traversent  :  de 
jolies  habitations  se  e .  Un  hissent  dans  leurs  eaux  limpides  ;  les 
canaux  enfin  sont  devenus  pour  le  peuple  chinois  de»  établisse- 
ments de  première  nécessité,  des  compléments  indispensables  i 
l'cruvre  de  la  nature,  el  ils  sont  entrés  dan»  sa  vie  plu»  avant  que 
dans  celle  d'aucun  autre  peuple.  Quelques-uns  d'entre  eux  , 
comme  les  canaux  des  anciens,  ont  une  pente  uniforme  ;  ce  sont 
îles  ruisseaux  artificiel*.  D'autres  sont,  comme  la  plupart  des 
noires ,  établis  par  plans  de  niveau  ;  ils  n'en  diflèrrnl ,  quant  a 
leur  composition  générale,  qu'en  ce  que  les  chutes  y  sont  rache- 
tées par  îles  plans  inclinés  au  lieu  de  l'être  par  des  écluses.  Ce» 
dernières  marhiues  y  paraissent  inconnues. 

caxal  et  coins  d'kac.  On  appelle  canal  une  rivière 
arlilicielle  servant,  à  défaut  de  rivière»  naturelle»,  à  la  naviga- 
tion intérieure,  quelquefois  à  l'irrigation  des  champs  ou  à  I  ap- 
provisionnement d  eau  d  une  ville,  quelquefois  au  dessèchement 
des  terrains  inondés,  quelquefois  enfin  à  la  mise  en  mouve- 
ment des  roues  des  usines.  Ce  dernier  porte  aussi  le  nom 
de  cm  ildf  dérivation.  Dans  la  construction  d'un  pareil  canal, 
on  n'a  pour  objet  que  d'amener  l'eau  nécessaire  pour  faire  tour- 
ner les  roues  (l'une  usine;  on  donne,  à  ce  canal  depuis  la  prise 
d'eau  la  pente  la  plus  légère  possible,  alin  de  conserver  la  plut 
grande  partie  de  la  chute.  —  Cm»/  de  dfiérhemrnt.  Lorsqu'on 
veut  dessécher  un  terrain  inondé  ou  trop  mouillé,  el  placé  de 
telle  sorte  qu  il  puisse  y  avoir  un  êcoutcmenl  ver»  un  lieu  infé- 
rieur, on  creuse  un  canal  dans  la  direction  de  la  plus  grande 
pente  ;  la  largeur  et  In  profondeur  doivent  être  réglée»  sur  la 
quantité  d'eau  dont  ou  veut  se  débarrasser.  Si  le  terrain  inondé 
était  dominé  de  tous  cotés  par  des  terre»  plu»  élevée»,  ce  n'est 
plus  un  simple  canal  qu'il  faudrait  creuser;  ce  seraient  des 
aqueducs  el  des  tuyaux  qu'il  faudrait  conduire  tous  terre,  ou 
bien  on  aurait  à  cmployrrdrs  machines  hydrauliques,  comme 
la  vis  d'Arrhimède,  ou  des  pompe»  mises  en  mouvement  par  des 
moulin»  à  veut  ou  des  forces  animales.  —  Can>it  d'irriuation. 
On  établit  des  canaux  d'irrigation  pour  donner  de  la  fertilité  a 
«les  terres  trop  «lesséchées.  Il  faut  pour  cela  pouvoir  prendre 
l'eau  dans  un  réservnir  supérieur,  et  l'amener  par  une  pente 
douce  sur  le  terrain  qu'on  veut  arroser.  Des  vanne»  placée»  aux 
ilistanees  convenables  1rs  distribuent  scion  le  besoin  dans  des 
bassins  d'où  elles  se  rrndrnt  par  de»  rigole»,  el  selon  toute»  les 
directions,  «lans  les  lieux  où  on  en  a  lieswn.  —  Dans  un  canal 
d'irrigation,  la  quantité  d'eau  transportée  en  un  temps  donne 
esl  une  condition  importante  du  succès  de  l'entreprise  ;  il  faut 
donc  pouvoir  mesurer  exactement  ce  qu'il  peut  débiter  en  un 


temps  donné;  cette  mesure  s'effectue  facilement  i 
suivants  :  La  quantité  d  eau  versée  par  un  canal,  c'est 
ment  le  volume  d'eau  qui  nasse  d'un  lieu  a  un  autre  en  un  temps 
donné;  pour  calculer  ce  volume,  le  mouvement  du  liquide  étant 
supposé  régulier  et  toujours  semblable  à  lui-même,  il  suffit  de 
connaître  deux  choses,  I"  la  coujie  ou  section  perpendiculaire  au 
lllde  l'eau, c'est-à-dire  le  polygone  ou  la  ligure  que  formeraient 
le  niveau  de  l'eau  et  le  lit  d'il  canal,  si  tout  ce  qui  les  compose 
restant  imnmhilc,  on  coupait  par  la  pensée  ou  |>arun  plan  géo- 
métrique vertical  le  cours  d'eau,  les  bords  el  le  lit  du  courant; 
3"  la  vitesse  du  liquide,  c'est-à-dire  la  quantité  itonl  la  masse 
d'eau  tout  entière  avance  dans  un  temps  donné  :  il  est  visible 
qu'alors  le  volume  cherché  sera  connu  ;  car  on  peut  regarder  le 
polygone  indiqué  ici  comme  la  Itay.et  l'avancement  «le la  masse 
d'eau  comme  la  hauteur  d'un  prisme  dont  une  simple  roul- 
liplicalion  donnera  la  valeur  —  l.a  première  partie  du  pro- 
blème est  purement  géométrique;  elle  se  résout  rarilemenl.  On 
tend  d'une  lierge  n  l'autre  une  corde  perpendiculaire  à  la  diree- 
lion  du  murant  ;  on  marque  sur  celte  corde,  de  mètre  eu  mètre, 
ou  de  demi-mètre  en  demi-mètre,  des  division»  bien  lises,  el 
de  chacune  d'elles  on  laisse  |>endredans  l'eau,  et  s'enfoncer  jus- 
qu'à ce  que  le  poids  s'arrête,  des  boules  de  plomb  attachées  à 
des  licellcs.  sur  lesquelles  on  marque  exactement  le  point  affleure 
l'eau.  Chaque  ficelle  marque  alors  quelle  esl  en  ton  point 
eur  du  murant  ;  on  relire  ensuite  tout  ces  lils,  e»  la 
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La  vitesse  mo)enne  une  lots  trouvée,  une  simple  multiplira- 
iion  par  U  section  donne  le  volume  «l'eau  cherche  (  F.  Ecoule- 
wbst;.  —  Canal  d«  navigation.  Les  canaux  de  navigatiun  sont 
les  plus  importants  de  tous  ;  tout  le  monde  comprend  de  quelle 
utilité  ils  sont  pour  le  commerce  et  l'industrie;  avec  les  mêmes 
lorccs  motrices,  on  transporte  par  eau  beaucoup  plus  de  mar- 
chandises, à  beaucoup  moins  de  frais,  souvent  avec  autant,  quel- 
quefois même  avec  plus  de  célérité  que  par  les  moyens  ordinai- 
res de  transport  sur  les  grandes  routes  ;  l'expérience  a  montré 
qu'un  cheval  ne  peut  porter  à  dos  que  ion  kilogrammes  envi- 
ron ;  il  (raine  sur  la  voiture  la  plus  favorable,  qui  est  le  chariot 
léger à  quatre  rouesdes  Francs-Comtois,  t,""nHiloflrauimes;  c'est 
déjà  dix  fois  autant.  Sur  une  eau  stagnante,  il  peul  tirer  avec 
la  même  vitesse  et  sans  se  fatiguer  davantage  18  à  30,000  kilo- 
grammes; cette  comparaison  montre  tout  de  suite  quelle  est 
I  utilité  des  canaux  ;  on  ne  dépense  |Hiur  le  transport  que  la 
vingtième  partie  des  forces  animales  qu'on  rmpluierait  par 
■Tre;  aussi  la  différence  dans  les  débours  est-elle  énorme;  on 
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section  du  fleuve  se  compose  évidemment  de  la  somme  des  tra- 

Êes  déterminés  par  la  corde  horizontale  ou  par  la  ligne  paral- 
du  niveau  de  I  eau,  par  les  verticales  ou  les  (ils  à  plomb, 
enfin  par  le  lit  du  canal;  or  tous  ces  trapèzes  ont  une  hauteur 

Sale  et  prise  d'avance  (d'un  mètre  ou  un  demi-mètre)  ;  leurs 
tés  parallèles  sont  connus;  ce  sont  précisément  les  profondeurs 
du  liquide  aux  divers  points;  avec  ces  éléments,  rien  de  plus  fa- 
cile que  le  calcul  successif  de  chacun  d'eux,  et  ensuite  de  leur 
somme.  —  La  base  étant  trouvée,  il  faut  chercher  la  hauteur 
du  prisme;  celle-ci  sera,  ai -je  dit,  la  quantité  dont  la 
masse  du  liquide  avance  dans  l'unité  de  lemps,  dans  une 
seconde  par  exemple,  c'esl-i— dire,  en  d'autres  termes,  sa 
vitesse.  Entre  les  divers  moyens  de  mesurer  la  vitesse  d'un 
courant,  il  y  en  a  un  direct  dont  l'invention  est  due  à  Mariotle. 
Ce  procédé  consiste  à  employer  des  (lutteurs  ou  petites  boules 
qu'on  laisse  llolterà  la  surface  de  l'eau  ;  on  mesure  ensuite  exac- 
tement a  l'aide  d'une  montre  à  secondes  le  temps  qu'elles  em- 
ploient à  parcourir  an  espace  donné  et  déterminé  d'avance;  on 
divise  ensuite  cet  espace  par  le  nombre  des  secondes,  et  l'on  a 
la  vitesse  du  courant  a  la  surface.  Mais  celte  vitesse  n'est  pas 
celle  du  courant  dans  sa  totalité  ;  elle  n'est  pas  non  plus  la  même 
aux  divers  points  de  la  surlacc;  elle  est  la  plus  forte  possible  au 
milieu  ;  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  bords,  les  rrutlemeuts 
ralentissent  singulièrement  la  vitesse  de  l'eau  ;  le  même  effet  a 
lieu  par  le  frottement  de  l'eau  sur  le  fond  même  du  canal  ;  l'eau 
y  est  fort  retardée.  On  peut  s'en  convaincre,  en  composant  ses 
flotteurs  de  deux  boules  jointes  ensemble  par  un  fll  plus  ou  moins 
long,  et  dont  l'une  est  d  un  bois  un  peu  plus  lourd  que  l'eau  ;  la 
seconde  au  contraire  est  plus  légère,  et  telle  qu'elle  puisse,  en 
restant  toujours  i  la  surface,  maintenir  l'autre  à  la  profondeur 
déterminée  par  la  longueur  du  fil.  Les  boules  ainsi  disposée  -  re- 
tardent toujours  sur  celles  qui  flottent  librement  à  la  surface. — 
On  comprend  donc  que  cesl  une  moyenne  générale  qu'il  faut 
prendre  entre  toutes  ces  vitesses  pour  avoir  celle  du  courant; 
mais  on  n'a  pas  besoin  cependant  de  faire  pour  cela  un  grand 
nombre  d'observations.  L'expérience  a  prouvé  que  la  vitesse  V 
de  la  surface  étant  connue,  on  déterminait  facilement  la  vitesse 
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même  de  cette  équation  montre  que  plus  la  vitesse  de  la  surface 
est  grande,  plus  la  vitesse  moyenne  en  est  une  forte  fraction  ;  et 
en  effet  on  trouve,  en  faisant  ce  calcul,  que  pour  des  vitesses  à  la 
surface  de  S,  10,  15,  etc.,  décimètres  par  seconde,  les  vitesses 
moyennes  en  sont  successivement  les  18(1,  les  819,  les  833  mil- 
lièmes. La  petite  table  suivante  peut  être  utile.  La  pre- 
mière colonne  représente  la  vitesse  trouvée  a  la  surface  V  ;  la 
«•-coude  indique  la  vitesse  moyenne  V . 


transporte  sur  le  canal  du  Languedoc  pour  t, 900,000  rrancs  le 
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même  poids  de  marchandises  qui  coulerait  8,0 
porter  par  terre;  U  différence  est  dans  des  quatre  cinquièmes. 
Ainsi  s'explique  l'influence  des  canaux  sur  la  prospérité  géné- 
rale; les  manufactures  se  multiplient,  les  carrières  s'exploitent 
plus  facilement  et  à  moins  de  frais,  le  commerce  s'accroît  par  le 
transport  économique  des  denrées,  et  les  produits  importés  se 
répandent  plus  aisément.  —  On  conçoit  maintenant  à  quelles 
conditions  général. -s  doit  satisfaire  un  canal  de  navigation  :  l'im- 
mobilité drs  eaux  serait  la  condition  la  plus  favorable,  parce  que 
les  bateaux  pourraient  avec  une  égale  facilité  descendre  et  re- 
monter le  canal  ;  mais,  comme  on  ne  peul  obtenir  cette  immobi- 
lité parfaite,  on  cherche  au  moins  à  en  approcher  le  plus  possi- 
ble; on  établit  de  distance  en  distance  des  écluses,  des  plans 
inclinés,  des  sas  mobiles  dont  l'effet  est  de  rendre  les  eaux  sta- 
gnantes au  moins  dans  une  certaine  partie  du  cours.  -  L'n  ca- 
nal peut  rencontrer  des  collines,  des  terrains  bas,  des  rav  ins,  des 
sources,  des  rivières  :  comme  son  niveau  doit  rester  sensible- 
ment le  même,  il  faudra  creuser  les  montagnes  ou  les  ouvrir; 
il  faudra  élever  par  des  talus  le  terrain  bas  sur  lequel  passe  le 
canal  ;  il  faudra,  si  des  sources  ou  des  rivières  ont  a  passer  sous 
lui,  le  soutenir  en  l'air  par  des  ponts,  ou  conduire  ces  sources 
par  des  aqueducs;  le  pont  du  Gard  est  un  magnifique  exemple 
de  ce  genre  de  travail  ;  on  sait  que  le  Gard  ou  Gardon  se  forme 
de  trois  ruisseaux  nui  naissent  sur  le  versant  oriental  des  Cé- 
venues,  savoir  :  le  Gardon  tf  Ândutt,  le  Gardon  de  Mialet  et 
le  Gardon  d'Âiait.  Le  Gard  roule  ensuite  dans  une  gorge 
étroite  et  solitaire  sur  laquelle  les  Romains  ont  jeté  un  pont  a 
trois  rangs  d'arcades,  qui  conduisait  à  la  Naumachie  de  l'an- 
cienne Némausus  les  eaux  de  la  fontaine  d'Aure.  Cet  aque— 
duenceupe  une  étendue  de  prèsdedeux  cents  mètres;  il  s'élève  a 
la  hauteur  de  plusde  cinquante  (Malle- Brun,  t.  \  i  m  Canaux 
de  navigation  tl  d'irrigation.  Un  canal  peul  servir  à  la  fois 
au  commerce  et  à  la  fertilisation  des  campagnes,  ou  a  l'appro- 
visionnement d'eau  des  villes;  dans  ce  cas,  on  laisse  a  l'rau  la 
vitesse  dont  on  a  besoin,  mais  en  la  restreignant  toujours  le  plus 
possible  afin  de  ne  pas  gêner  la  navigation  ;  on  a  reconnu  par 
expéneme  que  sous  une  pente  de  4  mètres  par  myriamètre, 
l'eau  parcourait  8  mèlres  par  minute,  nue  sous  une  pente  d'un 
tiers  plus  faible,  elle  perdait  deux  tiers  de  sa  vitesse;  des  obser- 
vations pratiques  prouvent  qu'une  pente  plus  faible  encore,  un 
mètre  par  exemple  par  myriaiuèlre  dans  un  canal  de  0  a  8 
mètres  carrés  de  section,  suffisent  pour  donner  une  grande  quan- 
tité d'eau  sans  gêner  le  mouvement  des  navires.  —  Celle  pente 
se  rapproche  de  celle  des  grands  fleuves,  qui  sont  les  plus  beaux 
et  les  plus  utiles  canaux,  destinés  également  par  la  nature  à  la 
navigation  et  à  l'irrigation;  le  Gange  par  exemple,  qui  rerueilte 
les  eaux  des  monts  Himalaya,  n'a  qu'une  hauteur  de  250  mè- 
tres pour  une  longueur  de  '•S.ïS  myriamèlres;  c'est  environ  un 
dix-millième  de  pente;  le  Rio  de  la  Plala.  sur  un  cours  de  180 
myriamèlres,  ne  baisse  que  de  (00  mèlres  environ  ;  c'est  une 
pente  de         aussi  le  souffle  do  vent  suffit-il  pour  faire  re- 
monter les  vaisseaux  jusqu'au  Paraguay  (F.Arnoll,  t.  il,  p.  246;. 
—  Le  Rhin,  du  Saint  Golhard  a  la  mer,  parcourt  une  ligne  si- 
nueuse de  336  lieues (l 3 1  myriamèlres).  Sa  hautrura  Reicneneau 
est  de  t  ,HM  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  l'extré- 
mité de  la  frontière  française  elle  n'est  plus  que  de  145  mèlres; 
la  pente  moyenne  entre  les  deux  extrémités  est  donc  T,'—  ou 
sensiblement  9  mètres  par  myriamètre,  pente  énorme  si  elle 
était  répartie  régulièrement  ;  mais,  comme  on  le  pense  bien,  la 
pente  est  la  plus  forte  vers  la  source  du  fleuve;  elle  s'affaiblit 
progressivement  jusqu'à  l'emlMiuchure  :  au-dessus  île  la  frontière 
française,  la  pente  moyenne  est  en  effet  de  10  mèlres  par  my- 
riamètre; le  long  de  nos  départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin, 
elle  n'est  plus  que  de  6  mèlres  et  demi  ;  au-dessous  de  notre 
frontière,  la  pente  moyenne  se  réduit  à  4  mètres  par  myriamè- 
Ire,  ou  ~.  La  Seine  enlin,  de  Paris  à  la  mer,  n'a  qu'une  pente 
de  13  centimètres  par  myriamètre  ;  c'est  environ  jfcz  ;  on  con- 
çoit que  la  vitesse  due  à  de  si  faibles  pentes  doit  être  bien  faible 
elle-même,  aussi  le  Gange  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
met-il  plus  d'un  mois  à  arriver  à  l'Océan;  il  parcourt  donc  en- 
viron 8  myriamèlres  par  jour,  ou  par  seconde  0*",i)3.  La  Seine, 
de  Paris  à  l'Océan,  a  un  cours  de  27  myriamèlres  de  développe- 
ment; elle  emploie  plus  de  sept  jours  à  les  parcourir;  cesl 
donc  une  vitesse  moindre  de  moitié  environ  que  celle  du  Gange, 
ou  par  seconde  Om,4S.  La  vitesse  du  cours  du  Rhin  est  bien 
plus  cnusidétable  ;  elle  dépend  d'ailleurs  des  différentes  pente* 
et  aussi  de  la  grosseur  des  eaux.  En  ne  le  considérant  que  lr 
long  et  au-dessous  de  la  frontière  française,  on  trouve  qu'il  faut 
dislinguer  les  eaux  en  hautes,  moyennes  et  basses;  les  hautes 
ou  gramleseaux  ont  lieu  pendant  les  mois  de  novembre  et  «V- 
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I  nii'i  de  t-.lli  à  i"  .30  par  seconde.  |KMtr  U-> 
i  ik  S"',87  i  l",4e.  cl  pour  les  1»*»  nui  de  à 
0~,"»7  (  I'.  le  Memartal  mrgtlvp .  t.  —  II  y  »,  comme  ou  le  voit, 
line.  grawle  duVrence  (le  vitesse  |mur  de»  pentes  sensiblement 
égale*  colec  en  courants  naturel»  et  le*  canaux  fait»  de  main 
d  homme  ;  la graudeutasacd  eau  que  roulent  le»  Ueuvescxpliquc 

sufti ■■  m  n  1  celle  différence  :  le  < li  lui  moyeu  «lu  ItUin  col  cs- 

tinte  à  kmi.ouo.        de  cnélrc*  cubes  par  jour,  et  la  Seine,  qui 

■'est  pourtant  qu'un  prlit  fleuve,  porte  à  la  mer  dans  le  lacioc 
temps  plu» de  81,000,000  de  mélra cube».  -  Le*  notions  géné- 
rales que  nous  vêtions  de  donner  ne  lemenl  pas  cutuidélfs,  st 
■ou»  n'ajoutions,  d'après  le  Ihrliouaairc  des  origines,  les  dé- 
tails suivants  sur  les  primipauv,  canaux  de  la  Fiance.  —  Le  ca- 
nal de  Hr  are  lui  commence  sous  Demi  IV  eu  IU>5,  d'api è*  les 
'anse!  sou*  la  direction  de  I  ingénieur  Hugues  Crostiicr.  In- 
eo  mai  liîto,  repris  en  1C3H,  Tes  travaux  furent 
i  Loués  XIII,  en  l&ii,  par  les  ingénieurs  Guyon  el 
.  Il  a  établit  la  cotomunicatiiMi  de  la  lettre  à  la  Seine 
le  canal  de  Loing  ;  il  a  mue  grandis  lieues  de  Briarc  à 
'  1  ;  c'est  i  Buges  qu'il  liuil  dans  le  canal  de  l,oing.  Ijs 
•aux  sont  cun tenues  par  quarante-deux  écluse»;  elles  oui  en 
moyenne  une  largeur  de  vingt  sii  à  vingt-huit  pied».  La  cons- 
truction du  canal  a  coule  li.àoo.ouo  francs;  son  |>roduil  uel  est 
aujourd'hui  de  3?(i,iK»u  Ira  nos  ■-  Le  canal  d'Orli  ans  qui,  par 
parenthèse,  porte  le  nom  d'une  ville  où  il  ne  passe  point,  fui 
entrepris  en  Iti7ô  pour  la  eoiiniiuniraliou  de  la  Seine  el  de  la 
Loire;  c'est  Philippe  d'Orléans,  légcnl  de  France,  qui  l'a  fait 
achever  «mis  la  minorité  de  Louis  \  V.  Il  fait  sa  jonction  avec  le 
canal  de  Briarc  à  Buges.  ou  l'un  et  l'autre  se  perdent  dans  le 
canal  de  Loing,  ainsi  nomme  de  la  rivière  de  ce  nom  qui  l'ali- 
mente. Lcraii.il  d'Orléans  a  eu  le  8.000,00»  ;  le  nombre  de»  ba- 
teaux qui  le  paecourrnl  e»l  de  a.nou  à  l,t«J0;  son  produit  au- 
nuel  est  de  Âtm.uuo  franc».  -  Le  pr-  jei  du  canal  de  l'icardie 
pour  la  jonction  des  rivières  de  Somme  el  d  Oise  ■  été  formé 
sons  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  cl  reproduit  sous 
ceux  de  Mazarin  et  île  Cnllicrl.  —  Mais  un  de  s  plu»  grands  et 
des  plus  merveilleux  ouvrage»  de  ce  genre,  el  en  même  temps 
un  des  plus  utile»,  c'est  le  canal  de  Languedoc  qui  joint  l'Océan 
à  la  Méditerranée,  en  franchissant  uu  espace  de  ho  lieues  envi- 
ron. Quelques  historiens  ont  aunom  e  que  le  vaste  projet  de  ce 
canal  fui  propose  sous  l'empereur  Charlrnuignc;  il  est  certain 

5 ne  <)es  commissaires  s'ocrupèrenl  du  même  projet  par  ordre 
e  François  I  ;  il  fui  reproduit  sous  Charles  IX  el  sous  Henri  IV. 
Mais  il  ci.ni  réservé  à  Louis  XIV  et  à  Collier!  île  le  faire  exécuter 
par  les  soins  de  deux  hommes  d'un  rare  mérite,  Andréussy  et 
Biquet.  Commence  en  IH07,  il  lui  termine  en  168».  Ce  canal 
commence  par  on  réservoir  de  quatre  mille  pas  de  rîreonle- 
;  (Jl,iOt,  mètres)  et  de  quatre-vingts  pieds  île  profondeur 
ron  -il»  mèlresï,  qui  reçoit  les  eaux  de  la  montagne  Noire, 
i  descendent  a  Naurou*e  dans  un  bassin  de  deux  cents  toi- 
les 300  iivelre*  de  longueur,  el  de  cent  cinquante  luises 
(SWo  mèlresj  rie  largeur,  revêtu  de  pierres  de  taille;  c'est  la  le 
point  de  partage  d'«u  les  eaux  se  distribuent  à  droite  et  à  gau- 
che dans  le  canal  de  04  lieues  de  long,  où  se  jettent  plusieurs 
petites  rivières  soutenues  d'espace  en  espace  par  renl  quatre 
écluses.  Ce  canal  esl  conduit  en  plusieurs  endroits  sur  desaque 
ducs  et  sur  des  pouls  d'une  hauteur  iiu  rovable, qui  donnent  pas- 
sage  entre  leurs  arrhes  à  d'aulres  rivière».  Il  m- joint  d'un  houl  à 
la  Garonne  près  de  Toulouse,  et  de  l'autre,  traversant  deux  fois 
l'Aude,  il  passe  entre  Agdcct  Bcziers,  el  va  lîriir  au  grand  lac 
de  Tau,  qui  s'étend  jusqu'au  |>ort  de  Celle.  Ce  monument  esl 
comparable  à  ce  que  les  Homains  ont  leulc  de  plus  grand.  - 
Aux  canaux  de  navigation  nous  «levons  ajouter  le  canal  «le 
l'Ourcq,  un  des  plus  importants,  el  qui  réunit  les  avantages  îles 
canaux  de  navigation  et  d'irrigation. Le  projet  de  ce  canal,  conçu 
par  le  célèbre  Biquel,  lui  arrêté  el  mis  à  éxecution  en  Imil, 
d'après  le»  plans  el  sous  la  direc  tion  de  M.  Girard.  Il  esl  ouvert 
•ur  H  lieues  de  développement,  el  reçoil  le»  eaux  de  la  Beu- 
¥Tt>nne,  de  la  Théruuanue,  de  la  Cdlinainr,  île  la  Gergunne  el 
de  I  Ourrq.—  Nous  n'omettrons  pas  non  plu»  le  (anal  de  Saint- 
Maur.  Il  a  ele  entrepris  dans  le  double  intérêt  de  la  navigation 
et  de  l'industrie  manufacturière  :  il  efface  une  de»  plus  grandes 
sinuosités  de  la  Marne,  et  réunit  par  une  ligne  doul  la  longueur 
est  à  peu  près  d'un  quart  de  lieue  deux  points  de  la  rivière  sé- 
pares par  un  intervalle  île  t  lieues  environ.  Il  crée  une  chute 
d'eau  considérable,  qui  servira  bientôt  à  imprimer  le  mouve- 
ment a  un  tiraiid  nombre  il  usine».  I.cs  travaux  de  ce  canal,  ou- 
vert en  IM>,  ont  été  exécute»  par  M.  Emmcry  sous  la  direction 
de  M  Eustarhc  B.  Ji  l I Ihs 
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CASAL  iiool.,.  Oiez  les  êtres  organisés,  on  i 
canal  à  des  tubes  ayant  pour  objel  de  conduire  el  de  verser  au 
dehors  des  liquides  sécrété»,  tandis  qu'on  apt«  Ile  mu.oi«.r  de» 
lube»  qui  rrulcnncul  le»  liquide*  cirrulanl»  Cependant  le  mot  de 
caual  esl  souvent  cinpb  ye  hors  de  sa  véritable  arceptiun.  fin  dit 
canal  digestif,  canal  unir» ,  canal  tmiwux,  canal  artériel, 
canal  tWdciçjue,  canal  inguinal,  ck .,  quoique  ce»  divers  lube» 
aienl  une  sli  urlure  el  des  usages  Itès-diftérenl».  Ce  ne  surit  pas 
non  plus  îles  c  anaux  que  b-s  cavités  intéiieuresdes  os,  auxquelles 
on  a  néanmoins  donné  ce  nom;  il  eu  est  de  même  des  canaux 
qui  entrent  dan»  la  sltucture  de  l'oreille.  Ce  sont  donc,  a  pro- 
prement pailer ,  les  glandes  seules  qui  ont  de»  canaux  ;  el  c'est 
eu  Iraitaul  de  ce»  viscère»  qu'il  sera  queslioii  de  leurs  conduits 
excréteurs  ^  V.  Fini  ,  lu  n-  ,  GlaMJI_>) ,  de  même  qu'il  sera 
question  aux  mois  \  ai»i.sc  \  ,  Os,  etc.,  des  divers  détails  in- 
dique» ct-dcs»u». 
CANAL  M  i  ■t't.t.  A  istK  ooi.i»   ,  le  creux  qui  est  au  reslrr 


de  la  lige  de  cerUins  végétaux  ligneux  ,  el  qui  en 
moelle. 

haivai..  s.  m.  (uerept,  d/r  ,  conduit  par  «ii  F  eau  passe  ;  en 
ce  sens  il  se  dit  des  aqueducs  et  des  tuyaux  de  fontaines.—  Il  se 
dit  aussi  des  soies  naturelles  par  lesquelles  les  eaux,  les  vapeur», 
le»  gui,  etc.,  circulent  dans  le  sein  de  la  terre,  y  pénétrent  ou 
s'en  échappent.  -  Ca*AL  se  dit  ansisi  du  lit  d'une  rivière.  Ce 
nom  se  donne  également  à  certaines  pièces  d'eau  étroites  et  lon- 
gue» .  qui  servent  d'ornement  dan»  les  jardins.  —  En  géogra- 
phie, on  appelle  r.ANsl.  certains  lieux  ou  la  mer  se  resserre  entre 
deirx  rivages  :  le  rnisai  de  Umambufur,  le  canal  de  Comtanti- 
nop/e,  rfV  ht  mer  finir e.  le  canal  dr  Snent-deorgee  ,  etc.  (Y.  ces 
mots  el  î>î  TU  (HT  .  —  En  leru».  «rrmortne,  faire  canal  se  dit, 
sur  la  Méditerranée,  des  embarcations  de  cote  qui  s'rtoignefd  de 
ta  lerre  pour  traverser  nn  golfe,  tin  espace  entre  deux  Ile»  ,  etc. , 
on  qui  s'écartent  asser  de  la  c*te  pour  la  perdre  de  voe. — Casal 
signifie  ligurément  la  voie,  le  moyen,  l'entremise  dont  on  se 
sert  pour  quelque  chose. 

CAVAL,  en  le  roi.  de  manufactures .  se  dit  d'un  gros  morceau 
de  bois,  en  forme  de  luile  rreuse,  et  appliqué  sur  l'rnsuple, 
pour  garantir  l'ouvrier  des  pointes  d'aiguilles  qui  fixent  l'eiufle 
dans  le  velours  ciselé.  —  On  nomme  cannl  dr  t'enwyle  une  can- 
nelure dans  laquelle  la  verge  qui  porte  l'étoffe  esl  placée  ;  canal 
de»  erpolint,  une  machine  de  fer-blanc  sur  laquelle  im  rangele» 
espolins.  -  I^sman  etiaux  appellent  canal  le  creux  du  milieu  de 
la  mâchoire  inférieure  du  rhrval  ;  —  les  arquebusiers ,  un  creux 
qui  esl  placé  sous  le  foi  d'un  fusil  ou  d'une  aulre  arme  à  feu ,  où 
se  nid  !a  bnguelle;^  le»  maçons,  un  tuyau  de  plomb  qui  sert  à 
conduire  le»  eatrx  pluviales  depuis  le  tnit  jusqu  an  bas  des  hàli- 
menls.— On  apprlle  ,  en  arriiilerlnre,  eouaf  de  larmier  le  pla- 
fond creusé  d'une  corniche;  canal  de  volute,  la  face  des  circon- 
volutions dr  la  volute  ionique;  cl  canaux,  des  cavité»  qui  ornenl 
les  tigetle»  des  raulicole»  d'un  chapiteau.  —  On  nomine  canal 
déférent,  dan»  une  pompe,  le  tu  van  qui  conduit  l'eau  que  le 
pislnii  fait  monter.  <  >n  appelle  encore,  en  ternies  de  botanique. 
canal  de  la  tére  le  canal  qui  reçoit  et  conduit  la  séve. 

t:AN  4LKS  'qèogr.  anr.) ,  ville  de  ITapygie  ou  de  la  Mcssapic, 
;i  I  ouest  el  à  peu  de  dislance  de  Tarenle. 

CAXALtS  i  Jea»)  ,  cnrdelier  de  Fer  rare  dans  le  XV  siècle ,  i 
laisse  un  traite  de  la  Vie  céleste  ,  un  de  la  Nature  de  l  ame  et  de 
son  immortalité,  un  du  Paradis  cl  de  la  félicité  de  lame,  un  aV 

I  Enferel  de  ses  lournienU,  imprimés  a  Venise  en  M!»l  Ihjpiii. 
Bihliollicque  dei  auteur»  tcdowtliquei ,  if  siècle) 

t  AMALETTO  i  .v>toi>k  CaNaL,  di<  le, ,  naquit  à  Yt 
1697,  et  mourut  dans  celle  ville  en  I71W.  Sin  père.i 
diocrr  peintre  de  théâtre ,  lut  enseigna  les  premiers  éiements  >lr 
Part,  el  hienliM  le  jeune  Cinalelln  se  lit  remarquer  par  h  singu- 
larité deses  eonce|itiun»  el  la  rapidité  »tpc  laquelle  il  les  rrirt- 
lai).  >  liant  rendu  à  Rome,  il  abandonna  le  genre  de  pet  n  lar- 
dait» lequel  il  s'était  exercé  jusqu'alors,  el  cultiva  le  passade 
La  perfection  à  laquelle  il  arriva  est  véritablrmenl  étonnante 

II  se  srnrail  de  la  enambrr  obscure  pour  l'exactitude  des  ligue» 
Le  musée  possède  six  tableaux  de  Canaleltn;  entre  autre»  au . 
rrprrsenlant  la  place  Saint-Marc,  est  d'un  effet  admirable 

i  axalicoi  t:,  s.  m.  nom  qu'on  donnait  à  des  mauvais  su- 
jets ou  a  des  gueux  qui  se  tenaient  ordinairement  le  long  d  n 
canal  situé  au  milieu  d'une  place  publique  de  Rome. — J»!à»%« 
donnait  aussi  ce  nom  à  de»  charlatans  qui  faisaient  leur  snetarr 
sur  celle  place.  --  Canalicnli  se  dil  rncore  des  habiraafe  «pai 
ont  leur  domicile  pri-s  d'un  canal.  Il  esl  nouveau  et  peu  aaUr 

CAKALICt'LE  ,  s,  f.  [accept,  dit.',,  en  term  dr  Ifixntfme 
pelitc  ramure  que  l'on  remarque  sur  certaine»  feuille».  —  Pcl* 
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luxau.  —  Pctil  canal.  Cavilé  d'espace  en  espace  le  long  (in  fûl 
■rùiio  colonne.  Augrl  dans  lequel  un  met  à  manger  cl  à  boire 
pull  nies  oiseaux. 

CAXALH  t  Lt ,  KL  ,  adj.  bulan.),  creuse  eu  guullii.ro,  can- 
nelé. Feuillet  canaliculéc*. 

KMALKNi  bjaojr.  aac.) ,  vUle  d'Italie  dan«  la  I. iguric.au 
pted  «le»  mouls  Apennin»,  enlre  les  Vagieni  et  les  Sutielli.  a 
deGenan. 

rvxvLis  (BvKTOtf'l.BVir,  ne  A  Mo»  «tans  ledurhéde  Milan 
en  ifi»>5,  entra  dans  la  congrégation  des  etarcs  iHxruliers  barna- 
bitc*  en  1627^,  el  s'y  disimgtia  surtout  par  sa  piété  et  par  son 

de  IK&Ton  a  de  lui ,  i»  Owno  spiritW*  oueeru  mriiéhuioni 
pr  tmlti  h  giomi  dfïï  arnio ,  à  Mitan,  à  Borne  et  ailleurs.  CM 
ouvrage  a  été  traduit  en  plusieurs  langues.  On  m  a  bit  une 
quatrième  édition  à  .Milan,  en  1714.5  vol.  in-li.  S»  La  Kwttt 


l  <i/  efcrtafSano  ,  Milan ,  l«M  .5  vol.  il»-»-.  Cet  ouvrage 
n'a  paru  qu'à  la  mort  de  l'auteur  :  il  a  été  Irès-liien  reçu  des 
savants  ,  et  il  a  été  réimprimé  à  Venise  sers  l'an  •  745  / Hiblioih. 
ÊCript  vediolmn.). 

CA.XAi.rsATTO.x,  s.  T.  hydritut.  i,  action  d'ouvrir  des  canaux 
dans  une  province  ;  système  nouveau  de  communication  par  le 
moyen  ires  canaux  ;  F.  Ca.xal). 

t,  v.  a.  Il  si!  dit  de  l'action  d'ouvrir  des  canaux 
i  pays  pour  la  farilité  du  commerce  (F.  Cax.il;. 
can  ALITE,  s.  f.  {hùt.  anc.  ,  coqiùilr  fossile  striée. 

laxals  Y  M  sRTl  (lvk%  PviLO),  fils  d'un  fabricant  d'in- 
dieimes  de  Barcelone,  s'adonna  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle 
et  de  l'économie  politique,  et  entreprit  plusieurs  vovagrs  pour 
acquérir  de  nouvelles  connaissances.  Anime  du  désir  dé.  se 
rendre  utile  à  ses  omipalriotes  ,  il  travailla  à  encourager  el  à  rc- 
gue  différentes  branches  d'agrirulturc  et  de  coni- 
e,  el  surtout  celle  de  la  garance.  Ses  travaux  furent  ré- 
'  \  par  la  place  de  directeur  général  des  teintures  du 
royaume,  que  le  roi  lui  accorda  en  1703.  Il  publia  en  1780  un 
ouvrage  sur  la  garance,  dans  lequel  il  rapporte  ce  que  Duha- 
mel avait  écrit  sur  ce  sujet,  cl  ce  qu'il  avait  appris  par  sa  propre 
expérience.  On  y  Ironie  aussi  les  mesures  et  règlements  divers 
que  le  gouvernement  espagnol  avait  adoptés  pour  encourager 
ta  culture  et  l'emploi  de  cette  plante.  Cet  ouvrage  a  pour  litre  : 
Coltecion  Je  lo  perteneciente  a/  ramo  de  la  ruiia  o  granm  en 
Etpaha,  Madrid,  in-l". 

<  a\  \>i  \  ri:s  (JkaxJ,  Catalan,  né  dans  la  classe  des  labou- 
reors,  acquit  une  malheureuse  célébrité,  le  7  décembre  1 49'2,en 


frappant  d'un  coup  de  poignard 
qui  venait  de  taire  son  entrée  à 


1 


le  roi  Ferdinand  le  Catholique, 
Barcelone  après  la  conquête 


le  Grenade.  O  prince  sortait  de  son  palais,  accompagné  d'une 
suite  nombreuse,  lorsque  Canamarès,  qui  se  tenait  caché  iler- 
rière  une  porte,  s 'élança  sur  lui,  et  le  blessa  entre  le  cou  et  les 
épaules.  Sans  le  collier  d'or  que  portail  Ferdinand,  el  qui  rom- 

Canamarès  fut  aussitôt  interrogé  el  mis  à  la  question.  On  re- 
eatvnut  qu'il  avait  l'esprit  aliène,  el  que,  sciant  imagine  que  le 
roi  lai  avait  pris  la  couronne  d'Aragon,  il  avait  attenté  à  la  vie 
de  ce  prfnre,  dans  l'espérance  de  la  recouvrer.  Ferdinand  vou- 
lait qu'on  fit  grâce  â  ce  misérable,  mais  le  cardinal  Xiniénè»  s'y 
opposa.  On  le  condamna  à  avoir  la  main  coupée,  i  rire  tenaillé 
et  tiré  par  quatre  chevaux  ;  la  seule  grâce  qu'on  lui  lit,  à  cause 
de  son  état  de  démence,  fut  de  l'étrangler  auparavant. 

CA.x~AMEI.LK  [bolan.),  Marr  t  i  ru  m  triandrirdigynie,  Linné; 
graminées,  Juss.;,  genre  déplante  qui  se  distingue  ordinaire- 
ment par  deux  valves  ralicinales,  uniftores,  dont  la  base  est 
garnie  à  l'extérieur  d'undMvel  long  et  soyeux,  par  deux  valves 
fc>rnle*,  barbue*,  à  trois  étamines  et  deux  styles;  fleurs  disposées 
en  panienles  d'un  effet  pittoresque.  C'est  A  ce  genre  de  ptanle 
'^n'appartient  ta  canne  a  snrre,  itnM  le  produit  fait  une  des  prm- 
QjMfN  richesses  des  eidonies.  —  Cas a mille  omciiAU:,  vul- 
gairement connue  sons  le  nom  de  canne  i  sucre  (laerktrrmm  of- 
frinalr  ,  tige  de  nenf  àdnnie  pieds  de  hauteur,  lisse;  ftrnrsen 
penirnles  luisantes,  argentées;  feuilles  larges,  d'un  vert  rlanque 
et  striées.  Cette  plante,  originaire  de»  Indes,  ne  fleurit  qu'an 
bout  rTnn  an.  Elfe  fut  transportée  »  Saint- ffcmiiwne  lors  de  h 
■taeotrvertr  du  nonveau  inonde.  Elle  a  été  naturalisée  dans  les 
montrées  chaudes  de  TAfriqne 
père  ^  terrains  sablonna 
•t^Tipl'on  delaranne  à  suerf  r 
phdtition,  nous  renvoyons  au  mot  Casjsjb. 

CASAS,  s.  m.  (coma».),  mesure  des  liquides  dont  on  se  sert 


et  de  l'Amérique,  ou  elle 

iix,  légers  et  bien  aérés.  Pour  la 

,  ta  eollure  et  tas  moyens  «"ex- 


dans  le  royaume  de  Siam,  et  que  les  Portugais  appellent caoup. 
I.r  eaiiau  tient  environ  un  pot  ou  deux  pintes  de  Paris  Le  quart 
du  caoan  s'appelle  tenitj;  c'est  notre  chopine.  Au-dessous  du 
lenig  sont  le«  eotot  ;  il  y  en  a  cependant  qui  peuvent  ronlenir 
une  pinte  entière  de  liqueur  :  F.  Ciicos,  mesure). 

CA.N'AXu  boltt*  ){uv&ria>,  Linné;  de  ta  famille  des  ano- 
nérs  de  Juss  .),  arbres  ou  arbrisseaux  exotiques.  —  Caraclèrt* 
généraux  :  calice  persistant  à  trois  lobes,  sis  pétales,  un  grand 
nombre  d'rlamiucs,  plusieurs  ovaires  réunis  sur  un  même  dis- 
que el  sur  moules  doit  style  court  el  d'un  stigmate,  six  haies  OU 
'■apsides  globuleuses,  portées  chacune  sur  un  support  particu- 
lier, renfermant  plusieurs  graines;  feuilles  alternes,  simples  el 
entières;  ûeurs  axillairrs.  Ces  arbres  sont  originaire*  (le*  Indes 
orientales.  On  en  connaît  dot  lie  espèces,  parmi  lesquelles  ou  dis- 
tingue les  suivantes  :  Canam.  oih>ra.vt  |  uvaria  orforala, 
Linné),  arbre  élevé,  dont  le  tronc  alleiul  jusqu'à  six  pied*  de 
diamètre;  écorce  lisse,  grisâtre  ;  buis  mou  el  d'un  blauc  opalin  ; 
feuilles  ovale»,  glabres  en  ilessus,  à  nervures  et  veloutées  en  des- 
sous ;  Qeurs  à  pétales  aigus  et  quasi  linéaires,  d'une  couleur 
jaunâtre,  exhalant  une  odeur  agréable  ta  jour,  el  le  soir  péné- 
Iranle;  fruits  longs,  charnus,  renfermant  île  six  à  huit  grainaa. 
Cette  espèce  est  très-répandue  en  Chine,  où  elle e»l  Irès-recher- 
chècen  raison  du  parfum  qu  elle  répand.  —  GAMAM  aboma- 
nym  (uvaria  aromnitru,  Lam  ),  vulgairemeul  poivre  d'E- 
thiopie. Celarbres'elèvede  dix-huit  à  vingt-deux  pieds  :  le  tronc 
n'a  guère  plus  de  dix-huit  pouces  de  diamètre  ;  feuilles  ovales, 
glabres  et  sessiles;  fleurs  solitaires  ou  réuuics  par  deux  dans  ta» 
aisselles  des  feuilles  ;  calice  à  trois  pétales  lougs  et  obtus,  dont  les 
trois  intérieurs  sont  d'une  teinte  violette,  sombre;  1rs  trois  ex- 
térieurs violet  clair  au  dedans  el  grisâtres  au  dehors  ;  fruits  à  cap- 
sules noueuses,  de  forme  cylindrique,  coiilcuaul  de  six  à  huit 
graine*.  Ces  capsules  ont  une  saveur  aromatique  qui  les  rend 
propres  à  servir  connue  épiées  dans  certains  aliments.  Cette  es- 
pèce croit  à  ta  Guy  ane,  a  l'Ile  de  France,  el  principalement  au 
Pérou.  —  Ca>a»G  SAHUKVrtlX  (uxnria  cruianica,  Lam.), 
arbrisseau  sannenleux ,  à  tiges  el  branches  longues,  faible»; 
écorce  noire,  aromatique;  feuille*  glabres,  tarimrfée»  et  aroma- 
tiques; fleurs  à  pélales  courts,  obtus,  d'une  teinte  variant  du 
vert  jaunâtre  au  rouge  pur,  el  enduites  d'une  liqueur  visqueuse; 
fruits  polyspermes,  ovofdes,  jaunes  à  maturité.  Ces  fruits,  sont 
délicieux  el  ont  ta  saveur  île  notre  abricol.  Cette  espère  est  ori- 
ginaire des  Indes  orientales.  —Cas  A  Mi  nrmospautB  waar»» 
moNosprreut,  Lam.  '.  Cet  arbre  est  très-grand  el  d'un  effet  pit- 
toresque ;  c'est  surtout  dans  les  forêts  de  la  Guyane  qu  il  as  ren- 
contre en  quantité;  ses  feuille*  sont  longues,  ovales  el  amin- 
cies, gtatires,  d'un  beau  vert  eu  dessous,  d'une  leinle  ferrugi- 
neuse en  dessous;  fruits  à  rapsules  monospermas.  Les  ieuililea 
et  1rs  fruits  sont  légèrement  aromatique*.  —  CaNA.X*>  à 
FKI'ILLK9  LoxGrttS  un'iu  fonqtfolui  .  Cet  arbre  est  rem 
quable  par  sa  force,  son  Ironc  droit  el  majesiaeui,  feuilles 


gues  et  terminées  par  une  pointe  Irès-aigué  ;  feuilles  pcliles,  en 
ombelles,  jaunes;  frsfruits  sont  de  petites  baies  ;  feuillage  epaia; 
on  emploie  son  bois  pour  ta  mature.  Celle  espère  est  originaire 
de  ta  cote  de  Coromandcl.  —  Ca-xav,  a  tiou  rKTALKS  (aaa- 
ria  trtprtala,  Lam  ),  espèce  qui  croit  aux  Mulu<|ues; 
grandes,  lancéolées,  ridées  en  dessus,  pubrsernlrs  en  d 
IriuUovakes,  grosconime  nos  poitnne*  ;  pulpe  uvuqueuta,  au  nu- 
lieu  de  laquelle  se  trouvent  trois  graiites.  Cet  arbre  est  remar- 
quable surtout  par  trois  pétale*  extérieurs  très-grands,  presque 
semblables  aux  feuilles  de  l'arbre,  taudis  que  les  truia  pétaiet 
ni  lei  leurs  son!  Ires-courts  et  rei  ouvrent  1rs  lia  mines  ;  les  Heurt 

et  les  sentences  sont  aromatiques.  On  relira  par  incision  un  sua 
visqueux  de  sou  écorce,  qui,  une  fui  s  condensé,  forma  une  gouiw* 
legércmenl  odoranle. 

<  w  x\<.  i  .  .rxm ,  s.  m.  (cni'm.),  sorte  (Thaile  que  ta*  lu- 
diens  obtiennent  des  fleurs  du  tilleul  par  ta  distiltaliou. 

CAXAXi  Jt  rx-HriTiMi,  était  de  Ferrare.  où  il  viol  au 
monde  eu  I&I5.  Il  étudia  avec  beaucoup  de  succès  toutes  les 
parties  de  la  médecine ,  mais  il  se  distingua  plus  particulièra- 
otent  dans  l'analoaiie;  il  fut  même  si  habile  dans  l'art  de  dissé- 
quer, qu'A  «valus  Lusinalo  ne  balança  pas  à  ta  comparer  i  Vé> 
saie.  Ou  sent  bien  tout  l'excès  de  cet  éloge;  cl  si  A  ma  lus  ta  crul 
exempt  d'exagération,  c'est  qu'il  était  encore  tout  Irauspurlé, 
d'admiration  pour  Canani,  qui  lui  avait  démunlré  les  valvules 
de  la  veine  azygos  en  1517.  — Canani  fui  attaché  au  pape 
Jules  III  en  qualité  de  premier  médecin  ;  mais  à  la  mort  de  ce 
souverain  pontife,  arrivée  le  23  mars  t  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, dont  il  était  prolo-niéderin,  lorsqu'il  y  flnil  ses  jours  en 
157»,  âgé  de  soixante-trois  ans.  On  dit  qult  «I  hii-méjne  son 
épilaphe.  Superbi  nous  l'a  transmise  en  ces  I 


Digitized  by  Google 


i  11,  Frmri»  dura 
Sioi  «min  proio-B 
Hoc  wbi  «Mwain  >i«r»>  p  r 
Ann  M.  D.  LIM.  Ut,  j." 


On  a  de  la  façon  de  ce  iwWm  :  l 
lornm  eirrporis  hvmani  Ferraria».  I57i,  10-  t" 
glas,  te»  muscles  de»  extrémités  supérieure»  j 
arec  beaucoup  délégancr  Morgagni.  qui  ne  jua*  pas 
raMrmetil  cet  ouvrage,  dit  qu'il  *  en  trouve  nn  ex 
dan»  la  bibliothèque  de  Dresde,  et  qu  il  représente  les 
du  corps  humain  en  vingt-sept  planche»  gravée*  Mir  cuivre. 
f  Anatomes  libri  II,  Taurini.  157*,  in-««.  —  tin  trocvr  encore 
ASTOISE-M»ilECA*»S|elFa»sçoi«  MaEIE  CaNaNI.  mede- 
cim,  tous  dent  natif»  de  Ferrarr.  On  ne  sait  rien  du  Irmp*  au- 
quel il*  ont  vécu;  loul  ce  qu'on  en  dit.  ces»  que  le  premier  a 
écrit  des  Commentaires  «or  les  Aphorisme»  d  llippocrale  et  sur 
quelques  litres  de  tialien. 

CASASORE  géugr.  ,  tille  maritime  de  l'Indooslan  anglais, 
dan»  la  présidence  de  Madras  et  dans  le  district  de  Malabar,  si- 
tuée au  fimd  d'one  pelile  baie  par  II* H  de  talilode  nord,  et 
73°  t  de  longitude.  Elle  compte  environ  11,000  Kabilants.  Son 
port  spacieux  et  commode  entretient,  avec  l'  Arabie  et  I  Ile  de 
Somjtra.  un  commerce  assez  fréquent  en  puilW,  en  carda- 
■Ont»,  en  bois  de  sandal,  en  nageoires  de  rrquins:  res  mar- 
chandise» sont  échangée»  contre  de»  chevaux  ,  du  camphre,  de 
ropojm.  du  benj-nn  et  du  lurre. 

CSX  s»,  »  m  ttnnot  Enlrrm  d' raffinerie,  on  donne  ce 
oom  au  chevalet  de»  bassin* 

CASAPK  Je»i  .  selon  Lacroix  du  Maine,  médecin  de  Frao- 
çoi»  I"  ver»  1511,  et  lecteur  drs  chirurgien»  de  Lyon,  mérite 
que  un  r»jm  soit  conservé  parmi  le»  l«icnfaiteut>  de  l'humanité, 
pour  atoir  le  premier  enseigné  la  chirurgie  en  français,  et  tra- 
duit dan»  cette  langue  plusieurs  ouvrage»  latins  où  ne  pou- 
vaient p  .isrr  les  élèves  en  chirurgie,  alors  trop  |ieu  instruit» 
Ces  outrage»  sont:!'  Deux  Lirreides  simpleide  Galien,  savoir, 
le  cinquième  et  le  neuvième.  Pari»,  1555,  in-16  ;  2°  le  Livre  de 
Galten  tr niant  det  mouvements  dei  nmc/fi,  5  I  tnaiomic 
du  rorpi  humain,  ecrile  |iar  tlalicn,  Lyon,  I5tl,  15X3,  in  H"  ; 

umain.  érritt- par  Jean  Vassedil  V 


Co 


«*  \  Annltmi*  du  enrpi  humain 

7.v<  >n.  1543; V  le»  Tables  aMlHUWl  dudil  Vassa-us  ; 
mrntaires  et  annotation*  sur  le  rWflM  et  ehapilrt 
■de  Guy  de  Chauliac ,  Lyon.  1513;  I»  Ovuieu/rs  de 
divers  auteurs  médecins,  Lyon,  I55J,  in-12  ;  *' \t  huidnn  pr.ur 
Usbarbiertet  le$  chirurgiens,  l.von.  I.'.W,  in-13;  Paris,  1563, 
in-8",  1571,  in-13. 

CANAPÉ.  On  appelle  canapé  cette  espèce  de  lit  de  repos  ou  de 
large  fauteuil,  que  tout  le  monde  connaît,  il  sur  lequel  plusieurs 
personne»  peuvent  prendre  places  la  foi» .  Dansle  principe  on  écri- 
rait ennope  du  latin  conopeum,  el  ce  mut  n'était  lui-même  autre 
chose  qu'une  altération  du  grec  A-onoprîfln .  Telle  est  l'acception 
véritable  du  mol  canapé  ;  mai»  de  nos  jour»,  grâce  à  la  preste,  il 
a  acquis  une  bien  autre  valeur.  Canapé,  aujourd'hui,  désigne  un 
parti  publique,  et  ce  parli  n'est  pas  le  plus  mal  partagé  du  cote 
de  la  fortune.  A  lui  les  plaies  avantageuses,  1rs  grasses  sinécu- 
re», à  lui  seul  toutes  les  faveurs  consliluiionnelles;  car  les  mem- 
bres du  canapé  ne  sont  nuire*  que  les  dorlrinairei.  «tout  l'im- 
portance ne  dateguèreque  du  ministère  de  Oses,  et  qui  depuis, 
•'enveloppant  d'une  science  ténébreuse,  ont  su,  en  vertu  de 
certain»  principes  au  triomphe  desquels  ils  se  dévouent,  mo- 
nopoliser le  pouvoir  et  la  fortune  publique.  Lorsqu'ils  apparu- 
rent dans  le  monde  politique,  l'opiniâtreté  qu'ils  montrèrent 
dans  leur  doctrine,  le  caractère  exclusif,  orgueilleux  et  inflexi- 
ble de  leurs  systèmes,  surtout  leurs  prétentions,  excitaient  des 
craintes  ;  on  demandait  à  quelqu'un  si  le  parti  était  nombreux  : 
Moins  que  vous  le  pensez,  répondit-il,  car  ils  tiennent  tous  en- 
semble sur  un  canapé.  Le  mot  fit  fortune.  Depuis,  l'espoir  des 
faveurs  a  conduit  beaucoup  des  adeptes  actuels  a  se  faire  initier  ; 
les  doctrinaires  sont  en  grand  nombre  maintenant  ;  mais  si, 
écartant  les  hypocrite»  cl  les  intrigants,  nous  ne  rompions  que 
les  hommes  de  coMir  et  de  conviction,  le  canapé  d'autrefois  peut 
certes  le» contenir  enroie. 

CAN  APE,  pavillun  de»  anciens  Egyptiens  pour  se  garantir  des 
insecte». 

CANAPÉ  (artculin.),  pelil  pain  garni  de  cornichons,  d'an- 
'  ,  de  beurre,  etc. 


le  bassin  de  i 

cas  API  CM  f**f  ***  •  «f»  epwcnpal  de  ta  province  pro 
consulaire  d  Afrique,  dont  os»  trouve  an  rreifue 
Meilcmplo»,  sou»cril  a  La  lettre  synolalr  de  cette  province, 
il  est  fait  mention  dans  ta  conférence  de  Cannage  D.  I.  c.  ISS, 
Sut  ,  n.  905  .  Ploirtnee  appelle  ce  lien  Cauoptstus* ,  et  le  place 
entre  Tabrac  et  I"  tique 

casaples  (Le  sibe  de  foi  ■»  dr»  guei  lieis  le»  plus  distin- 
gues des  réirnr»  de  François  I"  et  de  Henri  II .  En  t  ~.  j"  ,  vm> 
la  conduite  de  la  Tremouillr,  il  contribua  a  I  expubion  des  A  n  - 
glab  de  la  Picardie ,  et  se  6l  remarquer  par  dès  faits  d'arme» 
aossi  utiles  que  brillants.  Il  saova  à  tj*bie  le  sire  de  Créqui  son 
oncle,  qor  les  ennemis  enveioppaienl  ;  ailleurs  il  défendait  avec 
vingt  gendarmes  on  pont  contre  i.sno  homme» ,  et  sauvait 
ainsi  l'armée  dont  il  (protégeait  la  retraite  En  15»,  il  fut  blessé 
par  la  fa»ee  qoi  tua  Crequ\  et  plus  lard  en  tSS7  .  nommé  gou- 
verneur .le  M  ntreoil ,  quoique  sans  munitions  et  presque  sans 
soldat»,  il  ne  capitula  qu'au  moment  <>u  le»  remparts  croulants 
scias  I  artillerie  ne  pouvaient  plu»  protéger  la  ville.  Au  siège  de 
Met? .  par  Charle*-Ouin!,  il  se  montra  encvire  digne  de  ses  précé- 
dent? exploit».  Nous  ignorons  la  date  .le  sa  mort.  C.afi  aPLES, 
«nestre  de  camp  -tu  n-jjio-ent  de»  garde»,  ttatlil  dans  l'Ile  de  Khé 
Buriingani.q.ii  avait  .letwrque  avec  3,imrt  Angl.iis.el  que  sou- 
tenaient .VIO  Rncbetloi»  1657 

cas  a psa  ,  s.  m.  sac  de  cuir  que  porte  sur  les  épaules  un 
goujat  ou  un  pauvre  artisan  ,  quand  il  voyage.  Ce  mol  est 
vieux.  Il  s'est  dit  aussi  de  I  homme  qui  portail  ce  sac. 

CAS AR  »  ijéojr.  ,  province  de  la  presqu'île  de  Deran.  Elh- 
est  soumise  aux  Anglais,  et  fiit  partie  de  la  présidence  de  Ma- 
dras. Elle  appa-tenait  au|>ara»anl  à  l'empire  d'Hyder  ,  et  fui 
rrdeern  I7WI p.vr  Tippu  aux  Anïlai».  qui  laissèrent  aux  prince* 
Naircs  indigènes  leurs  domaines ,  mais  introduisirent  le  droit 
et  les  lois  de  l'Angleterre  Elle  renfermai!  en  ISI7  718,1185  pa- 
godes Les  indigène*  la  nomment  Cariiala:  elle  s'étend  îles 
'■IV  11  jusqu'aux  !<3"  24  de  longitude  orientale,  el  des  12"  SU 
jusqu'aux  15"  55  de  lalitu<  le  nord:  elle  est  limitée  an  nord  par 
Beiapor,  au  ii'-rd-c*t  par  Balaghat .  à  I  est  par  Mjsore.  au  sud 
pat  Malabtr,  à  l'ouest  par  l.i  mer  Arabique  :  sa  »uperlirie  est  de 
33Hcl  demi  titille»  caries;  en  1SK7,  elle  était  habitée parune  po- 
pulation de  57H.IMO  individus,  qui  sont  pour  la  plupart  Hin- 
dous de  la  caste  de»  hramincs  :  mais  il  v  a  aussi  beaucoup  de 
fains ,  de  musulman»,  de  maplay»  et  de  juifs.  Les  chrétien» 
catholiques  rt.iient  autrefois  Irès-linmbrrux  dans  le  sud  de  Ca- 
liara  :  on  en  comptait  plus  de  No.oou,  qui  étaient  répandu» 
parmi  les  Hindous,  sans  compter  les  aulres.  Mais  le  fanatisme 
d'Hvder  en  a  diminué  le  nombre  au  point  qu'il  n'y  en  a  plus 
que  tout  au  plus  50,<nki.  qui  sont  répartis  en  vingt-lmis  pa- 
roisses faisant  partie  du  diocèse  de  Coa.  C  est  un  pay»de  rote», 
peu  large,  s  élc».mt  à  l'est  >ou»  forme  de  terrasse  vers  les  Ci  ha  la. 
arrusr  par  plusieurs  rivières,  telles  que  le  Cbandraghiry ,  le 
Sbrraviullv  el  le  (!arawulv  l  e  Irrrain  est  fertile  :  il  n'y  a  que 
sur  la  i  oie  qu'il  est  escarpé  el  sablonneux  ;  il  produit  du  ril,  de» 
noix  île  coco,  du  poivre,  de  la  canne  à  sucre,  du  bois  de  sandal, 
du  sel,  de  la  lerre  japonaise  i'e  ealechu  mimosa  catechu  I ,  etc. 
L'élève  des  liesliaux  esl  considérable  ;  on  recueille  du  miel  et  de 
la  cire,  mai» à  pari  le  listage  du  colon  on  ne  cultive  aucune 
branche  d'industrie.  Celle  province  a  plusieurs  bons  port»,  el 
exporte  du  rii,  du  poivre,  des  cardamomes,  du  bois  de  sandal. 
de  l'huile ,  de  la  casse,  du  sel .  elc.  Elle  se  divise  en  deux  dis- 
tricts, el  a  pour  capitale  Mangalore. 

CANARD  (MM.  mat.  )  anas  ,  Linné  i ,  genre  d'oiseau»  de 
l'ordre  des  palmipèdes ,  famille  des  lamelliroslres.  Ce  vaste 
groupe,  qui  compte  plus  de  cenl  Irenle  espèces  variée*  dans  leur 
laille,  leur  couleur  et  leurs  habitudes,  nous  présente  les  carac- 
tères généraux  suivants  :  bec  grand  et  large,  quelquefots 
gibbeux ,  déprimé  et  obtus  vers  le  bout,  doublé  sur  les  bord*,  de 
manière  a  laisser  écouler  l'eao  quand  la  proie  esl  saisie  ;  narine* 
étroites,  couverte*  d'une  large  membrane,  el  siluée»  a  la  base  du 
bec  ;  langue  charnue ,  épaisse ,  frangée  sur  les  coté* ,  obtuse  au 
bout  ;  pâlies  el  pieds  mal  disposés  pour  la  marche ,  mats  très— 
propre*  i  la  natation.  —  «  le<  canards  voient  lrè»-bien;  aussi , 
ils  sont  presque  tous  vagabonds;  on  les  voit  remonter  dans  les 
pays  du  Nord  dé*  que  les  chaleurs  approchent ,  puis  redescendre 
au  commencement  de  l'hiver  dans  lesconlrée*  méridionale».  Cet 
oiseaux  aquatiques  préfèrent  les  eaux  douma  celle» de  la  mer: 
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se  nourrir  de  poissons ,  de  mollusques ,  de  larve» ,  du  piaules  et 
de  fruits  si  abondants  au  bord  des  rivières.  Leur  plumage  est , 
comme  dans  les  autres  palmipèdes,  serré,  lustré,  garni  d'un 
duvet  épais,  et  imbibé  d  un  sur  huileux  qui  les  garantit  de  l'eau. 
—  Les  miles  muent  ordinairement  deux  fois  ;  alors  ils  sont  telle- 
ment changés,  qu'on  les  reconnaît  a  peine  a  ces  deux  époques  de 
l'année.  Les  uns  sont  monogames,  les  autres  polygames.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  les  femelles  pondre  sur  des  arbres  élevés  dans 
de*  nids  abandonnés  par  d'autres  oiseaux  ;  mais  le  plus  ordi- 
nairement elles  déposent  leurs  oeufs  dans  des  herbes  a  terre  ou 
dans  des  broussailles.  Os  ceufs ,  toujours  assez  nombreux ,  va- 
rient de  forme  et  de  couleur  dans  les  diverses  espèce».  Des  que 
les  petits  sont  éclos,  ils  abandonnent  le  nid  et  s'élancent  sur 
l'eau.  »  —  On  divise  les  canards  en  plusieurs  sous-genres  ;  ce 
sont  :  les  cygnes,  les  oies,  les  céréopsis,  les  sarcelles,  les  canards 
proprement  dits,  el  les  bernaches.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des 
deux  drruiers;  les  autres  sous-geures  seront  traités  au  lieu  que 
leur  assigne  l'ordre  alphabétique.  —  Canards  propremot 
dits  (  anai ,  Linné  )  :  bec  a  base  plus  large  qu'épaisse , 
quelquefois  giblieuse ,  a  bords  dentelés  en  lame  ;  mandi- 
bule supérieure  onguiculée  et  courbée  à  sa  pointe  ;  l'infé- 
rieure plate,  plus  étroite;  le  cou  emplumë;  miroir  de  diverses 
couleurs  sur  les  ailes;  poure  lisse  ou  penné  i  Vieillot).  — Ce 
sous-genre  est  lui-même  subdivise  rn  plusieurs  espères  que  nous 
allons  successivement  examiner,  ainsi  que  les  principales  varié- 
tés qui  lui  appartiennent.  —  1°  Les  hvcrkises  sont  ainsi  nom- 
mées, suivant  l'opinion  de  M.  Cuvier,  parce  que  l'Eglise  romaine 
les  regarde  comme  un  manger  maigre  et  en  permet  l'usage 
pendant  le  carême.  —  La  macreute  commune  {anai  nigra  . 
Linné)  a  le  plumage  noir,  brillant .  un  peu  terne  sous  le  ven- 
tre; la  hase  de  la  mandibule  supérieure  support.-  un  tubercule 
divisé  par  une  ligne  jaune  qui  s'étend  sur  les  cotés  de  l'ipil  el  sur 
le  reste  de  la  mandibule.  Iji  femelle  n'a  pas  ce  tubercule;  son 
plumage  est  aussi  moins  foncé.  Cette  espèce  habile  les  régions 
septentrionales  des  deux  conlinents;  quand  il  fait  froid,  elle 
demeure  dans  nos  pays,  el  s'y  montre  en  grande  quantité, 
principalement  sur  les  eûtes  de' la  Picardie ,  où  elle  voltige  à  la 
surface  de  la  mer  ;  on  la  voit  aussi  nager  avec  agilité ,  et  dispa- 
raître à  chaque  instant  sous  l'eau  pour  s'y  nourrir  de  petits 
coquillages  lissses  et  blancs,  appelés  raimeutrt  parles  habilatits 
des  côtes.  Ceux-ci  prolltenl  de  l'avidilé  de  cette  macreuse  pour 
ces  sortes  de  coquillages;  ils  placent ,  a  deux  pied»  au-dessus  du 
sol ,  de  grands  filets  qui  sont  recouverts  pendant  la  marée  mon- 
tante; alors  les  macreuse  qui  plongent  nu  fond  de  la  nier  sont 
empêtrées  dans  ce  filel  et  Hi  noient ,  el  celles  qui ,  se  détournant 
pour  éviter  le  piège,  passent  dessoude  lilei ,  sonl  également 
prises  lorsqu'elles  veulent  remonter:  la  inarec  sélanl  retirée, 
on  va  les  ramasser  souvent  en  si  grand  nombre .  que  Haillon  dit 
en  avoir  vu  prendre  en  une  seule  fois  jusqu'à  trente  douzaines. 
Quoique  la  chair  de  relie  espèce  ail  un  goiil  de  poisson  assez 
désagréable,  on  la  chasse  vivement  sur  les  étangs  riverains  de  la 
Méditerranée.  Les  circonstance»  rie  la  couvée  ne  sont  pas  con- 
nues.—  La  macreuse  double  ta  nui  fuira,  Linné  ,  nuire  aussi , 
mais  plus  grosse  du  double,  a  une  tache  blaiu  lie  sou.s  les  ailes, 
une  autre  près  de  l'œil;  les  pieds  sont  jaune  citron  en  dedans, 
rouges  en  dehors.  Li  femelle  n'a  pas  de  pédicule  sur  le  bec.  son 

Ê image  est  aussi  pins  gris  et  les  pieds  moins  rouges  que  dans 
jeunes  mâles.  Celle  espèce  dépose  huit  à  dix  icufs  blancs 
dans  les  broussailles  des  contrées  les  plus  froides;  d'ailleurs  elle 
habile  les  mémesconlréesque  la  précédente,  seulement  elle  est 
moins  commune.  —  La  macreute  à  large  bec  ;  anai  peripl- 
cillata  a  ïu-il  entouré  d'un  trail  orangé,  des  lâches  blanches, 
triangulaires  sur  la  lèle.  La  femelle,  qui  esl  la  plus  petite ,  pond 
quatre  à  six  œufs  blancs  dans  un  nid  de  roseaux  et  garni  fie 
plumes  à  l'intérieur.  On  prétend  l'avoir  vue  se  nourrir  d'herbes 
sur  les  rotes  de  l'Angleterre,  mais  elle  vit  habituellement  au 
nord  de  l'Amérique.  —  2°  Les  garrots  ont  le  liée  court ,  sans 
arête,  élrnit  *  la  pointe;  narines  basâtes  ,  arrondies.  Nous  cite- 
rons le  canard  de  Terrt-Neuvt  (  anai  qlarialii  ),  qui  vole  en 
formant  des  sinuosités,  et  présente  alternativement  le  ventre  el 
le  dos;  son  cri  semble  exprimer  a-a-aglik  Il  parait  assez  long, 
parre  que  le*  plumes  du  milieu  de  sa  queue  sonl  grandes.  C'est 
de  tous  les  canards  celui  a  le  liée  le  plus  court  ;  il  esl  blanc  avec 
une  tache  fauve  sur  la  joue  et  le  roléducou:  le  duvet  en  est  Irès- 
rerhercbë.  Au  mois  de  juin,  la  femelle  pond  deux  rrufs  gros 
comme  ceux  d'une  potdc.  —  Le  canard  arlequin  [anai  hit- 
fri'OHiraj  est  une  fort  jolie  espèce,  qui  se  tienl  en  été  dans  les 
lieux  ombragés  el  riverains  du  nord  de  l'Asie,  el  demeure  pen- 
dant Ihiver  jusque  dans  nos  contrées;  on  la  reconnaît  a  la  cou- 
l«r  cendré*  plus  foncée  dans  la  femelle,  aux  taches  et  anx 

et  l'œil  et  sur  les 


oreilles,  à  tes  lianes  qui  sont  roux.  La  ponte  esl  de  douze  à 
quatorze  ceufs  blancs.  I.a  chair  de  celle  espèce  esl,  dit-on ,  plus 
agréable  que  celle  du  canard  sauvée.  —  l  e  garrot  propre 
(MAI elangula  .  Linné;,  tout  blanc,  avec  la  tête  el  le  dos  noirs, 
une  petite  tache  en  avant  de  l'ieil  eldeux  bandes  à  l'ietl  blan- 
ches; la  femelle  esl  cendrée,  à  léte  brune.  Cet  oiseau  nous  ar- 
rive par  bandes  des  contrées  septentrionales,  el  niche  quelque- 
fois sur  nos  étangs.  Il  nage  1 -es-bien  en  re|K>ussanl  fortement 
l'eau  avec  ses  pattes;  mais  sa  démarche  est  embarrassée ,  car  il 
frappe  le  sol  avec  ses  pieds  qui  produisent  un  pelil  bruit ,  el  le 
laissent  choir  quand  il  veut  aller  vite:  c'est  pourquoi  le  garrol 
n'aborde  la  rive  que  |>uur  se  reposer  ou  dormir.  ~  L'es|>èer 
fclliEi  a  pour  type  l'enter  \  moilinima  ]  blanchâtre,  ayant  le 
sommet  el  le  derrière  de  la  téle  bleu  vrrdâlre  ,  avec  les 'parties 
ir.lérieures  noires  el  le  bec  vert.  Son  plumage  varie  beaucoup 
jusqu'à  I  âge  de  trois  ans  ;  c'est  pourquoi  l'eider  a  reçu .  dans  li- 
non), une  multitude  de  noms,  parmi  lesquels  nous  en  avons  pris 
deux,  tidtr  el  (ton.  que  nous  prononçons  édredon.  A  cri  oi- 
seau ,  en  effet,  nous  devons  ce  duvet  prérieux  dont  on  fait  des 
vêlements  légers  et  chauds,  et  qui,  très-dilalé  lorsqu'il  a  été 
ex  pose  à  une  douce  chaleur,  sert  »  faire  des  couches  moelleuses. 
Iji  femelle  corne  ses  œufs  avec  ce  duvet  qu'elle  arrache  de  son 
ventre,  et  que  l'on  va  chercher,  au  péril  de  la  vie,  dans  des  creux 
de  rochers,  sur  les  rotes  de  Groenland  ,  de  l'Islande,  du  liane- 
mark  el  de  I  Ecosse,  où  cel  oiseau  vil  réuni  par  couples  pendant 
l'été,  el  par  milliers  pendant  l'hiver.  -  V  l.es  m  11.1.011  sis  for- 
ment l'espèce  la  plus  nombreuse  après  celle  îles  tadornes.  -  Le 
millnain  commun  [anai  ferina  ,  Linné)  :  gibier  Irès-eslimé  el 
non  rare  dans  les  marchés  de  l»aris.  a  la  marche  si  pénible  qu'il 
ne  conserve  l'équilibre  qu'en  frappant  souvent  le  sol  aver  ses 
ailrs;  mais,  en  compensation,  son  vol  esl  triS-rapide.  Cel 
oiseau  nous  arrive  au  mois  d'octobre ,  en  troupes  de  vingt  à  qua- 
rante; il  demeure  même  jusqu'en  Egvplc.  Sa  couleur  esl  un 
mélange  de  brun ,  de  marron  el  de  noir  ;  le  lout  de  ses  yeux  el 
le  devant  du  cou  sont  blanc  rouss/ilre;  d'ailleurs  son  bec  est 
large  el  creux  ,  très-propre  à  fouiller  dans  la  vase.  Li  femelle 
p»tid  douze  à  quatorzr  reufs  d'un  blanc  venlilie,  qu'ellrdépose 
dans  un  nid  au  milieu  des  roseaux.  —  I  ■  mittouin  Au/ip' 
{nnaf  raflai',  appelé  encore  tiflleur  par  quelques  ailleurs  qui 
l'onl  rapproché  des  tadornes  ,  a  reçu  le  nom  de  huppe  ,  |>aree 
qo'il  porte  sur  la  lele  une  touffe  de  plumes  d'un  roux  rlair. 
soyeuses,  longues  el  effilées.  Il  n'apparail  dans  nos  climats  qu'à 
I  rp.'qtie  des  aranils  froids  ,  et  habile  les  rôles  de  la  „  cr  Cas- 
pienne el  les  l  u  s  de  la  Tarlaric  ;  ||  femelle  porte  une  huppe  plus 
petite  Le  miHtminan  <<imu  twiiU,  Linné  :  suivant  les  expé- 
riences de  Buffon.ua  la  léte  cl  le  cou  recouverts  d  un  grau'! 
domino  noir,  à  rellels  vert  cunreux  .  coupé  en  rond  sur  sa  |mi- 
Irine  el  le  haut  du  dos;  le  manteau  esl  joliment  ouvragé  d'un 
pelile  hachure  noirâtre,  courant  légèrement  dans  un  lond  gii^ 
de  perle;  deux  pièces  du  même  ouvrage,  mais  plus  serré  ,  COU' 
vrent  les  épaules  ;  le  croupion  el  la  poitrine  sont  noirs;  le  ve  'li  ■ 
el  les  flancs  du  plus  beau  blane;  on  peut  remarquer  sur  le  mi- 
lieu du  Cou  l'empreinte  obscure  d  un  collier  noir;  le  bec  du 
millooinau  esl  moins  long  e|  plus  large  que  relui  du  millouin.  H 
Celle  variété  ne  parait  qu'en  pelil  nombre  sur  les  rOles  fie  l'  An- 
gleterre, et  plus  rarement  encore  sur  celles  du  nord  fie  la 
France.  —  Ëiilin  nous  rilerons  le  canard  marillon  t  annt  fuli- 
gala,  Linné  llriin  quand  il  esl  jeune,  il  devient  d'un  beau 
noir  luisant  à  sa  seconde  année  ;  il  porte  une  huppe  plus  petite 
et  moins  noire  que  la  remelle.  Celle  espèce  se  voit  en  France 
pendant  tout  l'hiver  et  peut  s'apprivoiser;  sa  couleur,  qui  varie 
suivant  les  Ages,  en  a  fait  admellre  plusieurs  variétés.  —  5"  Les 
IOMBBIS  Mil  le  liée  long,  garni  île  lamelles  très-minces  et  Irrs- 
développées  ;  la  mandibule  supérieure  en  forme  de  spalul.' , 
évasée  en  demi-rylindrr  el  élargir  au  ImiuI.  —  Le  louche) 
commun  [  anaz  clyporta  ,  Linné  )  a  le  plumage  Irès-varié  ei 
Irês-rirhe;  la  tète  est  recouverte  d'un  vert  brillant  à  reflets 
violets;  le  cou  et  la  poitrine  sont  blancs;  le  ventre  est  d'un 
beau  roux  ;  le  dessus  du  corps  d'un  noir  vrrdâlre  ;  il  a  du  brun 
etdu  blanc  sur  les  ailes;  mais  toutes  ces  couleurs,  plus  trrnrs  nu 
moins  foncées  dans  les  femelles,  varient  suivant  l'âge  de  l'indi- 
vidu. Le  souche!  place  son  nid  au  bord  des  eaux  tranquilles, 
dans  des  joncs  ou  îles  taillis  ,  el  pond  douze  a  quatorze  œufs 
jaune  vert.  Cet  oiseau  arrive  au  mois  de  février  sur  IrseOlesde 
l'Océan ,  et  en  grand  nombre  dans  les  marais  de  la  Picardie  : 
d'ailleurs  il  se  montre  dans  loule  l'Europe;  sa  chair  succulente 
reste  rouge  quoiqu'elle  soit  bien  cuite,  ce  qui  l'a  fait  nommer 
laint-ruhcm  ;  ou  l'a  aussi  appelé  canard  gobe-mourkei ,  parce 
qu'en  voltigeant  sur  l'eau  il  saisit  adroitement  les  mouches  ,  el 
sVn  nourrit  lout  aussi  bien  que  de  crustacés ,  de  grenouilles  el 
—  fl»  Les  n  ohm  s  ks  offrent  un  grand 
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rayer»  de  noir.  Celle  i>|»Ve, que  l'un  rend  domestique,  cl  quia 
nu  ..'n  '..  l  presque  an»si  recherché  qui'  celui  «le  l'cidci  .  apparaît 
411  printemps  mu  h.  .s  rn le»,  et  les  .il  ..iiiilniinr  .1  l'automne  ;  Hlr 
fil  |ur  roupies.  M.  Diimei il  raconte  ainsi  les  circonstances  «le  la 
couvée  :  a  Un  toit  chaque  couple  eirer  près  île  la  mer  dans  les 

fa  rennes,  cl  \  chercher  un  I  •grinetit  dans  les  trous  des  lapin*. 
I*  ne  »  aliacLenl  qu'aux  terriers  qui  ont  au  plus  I mis  iin  t.es 
•  le  prolomleur.  qui  sont  prrré»  contre  des  monticules,  se  diri- 
gent ver»  le  luul ,  et  dont  l  entri  e,  cxjtnsée  au  midi ,  peut  rire 
•perçue  il'une  distance  fort  ékiignce.  Les  l.idnrne»  ne  (ont  au- 
cun nid  dans  ces  trous;  la  femelle  |ioi)d  les  premiers  irufs  sur  le 
unie  nu ,  et  lorsqu'elle  est  à  la  tin  de  sa  poule  ,  qui  e»l  de  dix 
à  doute  ceuf»  pour  le»  jeunes,  de  douze  à  quatorze  pour  les 
vieille»,  elle  leseuselopiH'  d'un  du»  et  blanc  fort  épais  dont  elle 
le  de|Miuille.  I,' intubation  dure  treille  jours,  et  pendant  ce 
tenu  -  le  mâle  reste  assidûment  sur  la  dune;  il  ne  s'en  éloigne 
que  |mur  aller  deux  ou  truis  luis  le  jour  chercher  sa  nourriture 
a  la  mer.  Le  malin  et  le  soir,  la  femelle  quitte  sesreufs  pour  le 
même  besoin;  alors  le  maie  entre  dans  le  terrier....  1  * >  -  que 
l'on  aperçoit  an  printemps  un  de  ces  oiseaux  ainsi  en  vedette  , 
un  est  assure  d'en  (router  le  nid;  il  suffît  |xtur  cela  d'attendre 
l'heure  ou  il  va-au  terrier  ;  *i  cependant  il  s'en  apcrçnil,  il  s'en- 
vole du  coté  oppose,  et  va  attendre  ta  femelle  à  la  nier.  A  leur 
retour,  tous  deux  volent  longiciups  au-d<  ssiis  de  la  garenne,  el 
n'y  descendent  que  lorsque  rien  11e  leur  pur  le  plus  ombrage.  Le 
père  et  la  mère  conduisent  les  petits  a  la  mer  dès  le  lendemain 
du  jour  où  ils  sont  èrlos,  et  s'arrangent  de  manière  qu'ils  y  ar- 
rivent ordinairement  lorsqu'elle  est  dans  son  plein.  Cette  atten- 
tion procure  aux  petits  l'avantage  d'être  plus  toi  a  l'eau,  et  dès 

ce  1  tient  il»  ne  paraissent  plus  à  terre.  Si  on  les  rencontre 

lorsqu  ils  se  rendent  du  nid  à  la  mer,  la  femelle  affeete  de  cul- 
buter à  cent  pas  ;  elle  se  traîne  sur  le  ventre  en  frappant  la  terre 
de  ses  aile»  ,  et  par  cette  ruse  attire  vers  elle  le  chasseur.  —  l.e 
can  ird  musqué  anas  motthala  ,  Linné  ) ,  nommé  encore  ca- 
nard di  Barbarie ,  le  plus  gros  <le  tous,  est  aussi  un  des  plus 
beaux.  Il  a  les  joues  et  le  lourdes  yeux  garnis  de  caroncules 
rouges  ;  le  dessus  du  corps  noir  avec  des  reflets  en  vert  et  en 
rouge  ;  une  bande  blanche  traverse  l'aile;  des  plumes  sur  la  tète 
en  forme  de  houppe  ;  enlin  le  bec  rouge.  On  ne  le  trouve  a  l'étal 
sauvage  qu  au  Bn*sil  et  à  laliuvane;  néanmoins  ou  le  dit  origi- 
naire d'Afrique.  Cet  oiseau  est  élevé  en  quantité  dans  les  colo- 
nies, ou  saetiair  est  tres-rerlierchéc,  quoiqu'elle  soit  brune,  in- 
digeste ,  el  qu'elle  répand.'  une  forte  odeur  de  musc.  Lorsqu'il 
n'a  pas  assez  de  femelle»  de  son  espèce  ,  le  maie  s'apparie  avec 
b  cane  commune ,  et  produit  des  métis  inféconds  cuire  eux, 
mai»  capables  de  multiplier  avee  l'espèce  ordinaire,  et  donnent 
de»  individus  plus  gros,  meilleurs  au  goût,  et  plus  facile»  a  éle- 
ver eu  ce  qu'il»  sont  moins  vagabonds.  —  Le  canard  sauvage 
ou  ordinairr  anas  botehas,  Linuej  est  connu  de  tout  le  monde. 
Le  maie ,  aiusi  que  dans  toutes  les  autres  espèces,  est  plus  gros 
et  plu»  vivement  coloré  que  la  femelle  ;  il  a  la  tète  el  ta  moitié 
supérieure  du  cou  d'un  vert  d'éiueraudes  à  reflets  violets;  le  bec 
d'un  vert  jaunâtre;  les  pieds  oranges;  un  collier  blase  tres- 
etmit  ;  sa  voix  est  moins  forte  et  plu»  monotone  que  dan»  la  fe- 
melle. —  O-  oiseaux  paissent  el  voyagent  principalement  le 
soir  ou  la  nuit;  il*  décèlent  leur  passage  par  un  sifflement  assez 
aigu,  et  leur  départ  par  le  bruit  que  cause  le  battement  des 
ailes.  ('  est  à  la  Un  d'orlubre  qu'ils  nous  arrivent  par  petites 
banale»  suivie*  île  plu»  n.imb  euses  |Ls  séjournent  près  des  ri- 
vières tant  qu'il»  y  trouvent  îles  insectes  aquatiques,  des  pois- 
son», îles  plantes  et  d  autres  alunenls;  puis  il»  se  relirrnl  à  1  in- 
térieur des  terre»  quand  In  rivière»  sont  gelées,  ou  bien  ils 
dev  eiidenl  dans  des  contrées  encore  plu*  tempérées,  pour  ne 
retourner  dans  le  Non!  qu'au  moment  du  dégel.  Quelques  cou- 
pies  retient  1  laits  no»  pays,  el  nu  lient  dam  les  joncs  îles  maré- 
cage»; le  mil,  garni  du  duvet  que  La  femelle  s'arrache  du  ventre, 
contient  11  b  nombre  d'ipuft  qui  varie  de  quinte  à  dix-huil. 
Crlke-ei  prend  loule  sorte  de  précautions  pour  tenir  carde  le  lieu 
de  sa  punie  ;  elle  ne  s'abat  qu'à  une  centaine  de  pas  du  nul  et 
fait  plusieurs  détour»  pour  y  arriver;  elle  ne  s'en  éloigne  aussi 
que  poussée  pvr  le  besoin  d  abusent»,  le  mâle  l'accompagne 
dans  sr»  course» ,  el  la  protège  contre  les  attaques  d'autres 
maie»  L  mcuharioa  dans  ternie  jours .  après  lesquels  la  un  ie 
conduit  >es  peut,-  a  l'eao .  ou  ils  se  nourrissent  d'abord  île  u»oo- 
eheron*  et  de  petits  insectes;  le  soir  la  .ane  les 


(  MO  )  •  tVxRDEft. 

la  la-  '  dans  Ici  roseaux  et  le»  couvre  de  ses  ailes.  PeaJaui  ir  j  1l 

quand  environ,  ils  restent  rouverts  d'un  du»  cl  jaiuiilrr,  ri  nt  ptir 

ilat  de  échapper  à  leurs  ennemis  ;  mais  cusuile  leur  val  e»t  ;i|,f . 

rl  ;  un  soutenu  ,  et  leur  extrême  uiéQaiicc  en  rend  la  diaut  dde., 

du  dos  cela  u'einpéelie  |ias  qu'où  ne  les  poursuive  viventeat,  iw.15, 

,  i<l..ees  leur  chair  est  plus  tendre  et  plus  succulente  que  crllf  .lu  ou. 


de  nos  |jj»scs-cour>.  —  Ce  dernier,  nommé  cttMti  k 
tique  ,  n'est  autie  que  le  canard  sauvage  que  fou»  Ut  1-. 
que  l'on  a  élevé  en  servitude.  11  présente  «1rs  vWnm 
rlcg.iiitcs,  moins  légères,  et  un  coloris  moiusvil.  La  dut 
assez  esli  uée  ,  el  les  plume»  .  desséchée»  à  une  douer  ;U 
serven!  ii  i-crire.  —  Le  canard  ée  la  Caroline  «mi  a*u 
Linné  |  ne  se  rrrommande  pas  moins  par  la  beauté «Ir  m  a 
mage  que  par  sa  chair  d'un  goût  exquis.  11  reste  prmu  . 
l'été  eu  Virginie  ,  perché  sur  les  arbres  les  plus  tlr«« 
cuminence  a  le  naturaliser  eu  Europ".  --  Le  ca*ard  1 » 
'inijj  strepor,  Linné  est  celui  qui  conserve  le  plus  l*ç  - 
les  belles  r<iuleurs  de  son  pliiniage.  On  pretend  qu'  1. 
coup  de  fusil  par  un  plongeon  excessivement  nais; 
canard  tiflleur  anas  penelape,  Linné,  offre  sur  le ilon.ii 
nuancée  de  blanc  el  de  noir;  le  ventre  est  d'un  bras  but  • 
voix  est  claire  et  sifflante.  —  la?s  Bl  "  sACHti.  Ce  van- 
te remarque  à  la  brièvelé  du  bec.  dont  les  bords  ut  W 
voir  les  extrémités  des  lamelles.  Une  espèce,  aoaay  » 
n  i/thropus,  est  célèbre  dans  la  fable,  qui  les  faisait  ub 
les  arbres,  comme  un  fruit  ;  elle  est  cendrée  averle os. 
»i  nt te  blanc  el  1rs  pieds  gris.  -  Le  eratant  a»u  Un. 
(■m.)  nous  vient ,  comme  la  précéilenle  ,  du  nurd  iltlEr 
la  tel •■ ,  le  cou  el  les  primes  des  ailes  sont  noirs;  les  rMn mi- 
neurs du  cou  ont  une  lâche  blanche;  le  bec esl noir; Ir 
de  la  queue  blauc  ;  les  pieds  sont  bruus. 

CAXABD,  s.  m.  (  gramm,  ).  On  dit  fanwliëreMvvt, *• 
comme  un  canard  ,  irès-riMuillé.  —  ProverIjialeiiiesi.rW 
comme  un  canard,  plonger  habilement  ;  et ,  hgurW  ~ 
quiver,  se  soustraire  à  un  danger.  —  Figu renient dbn*"* 
ment.  Cm  un  canard  privé,  se  dit  d'un  bomu» *»* 
en  attirer,  pour  en  attraper  d'autres.  —  Adjeelivear». Ilw" 
canards,  chiens  qui  ont  le  poil  épais  et  frite,  et  q»"4^ 
a  aller  chercher  dans  l'eau  les  canards  qu'au  il» 
term.  de  marchand  de  boU,  Boit  canards,  ceux     "A  " 
à  bois  penlu  dans  un  canal,  dans  une  rivière,  »o»U« »» 
I  eau  ou  s'arrclent  sur  les  bords.  —  En  term.  de  nwm  m 
liment  canard  ,  bàlin>rnl  qui  langue  lieauoiupelip'^*  * 
lames  sur  son  avant.  On  dit  de  même  au  féminin.  Iwl"»» 
I  ne  corvette,  l'ne  barque  canarda. 

•  «n  un.  {teehnol  En  term.  dartffteier,  c'est  •»« 
d'artilire  lancé  dans  l'eau  e»  représentent  la  ligure  «"«»  > 
nard.  —  Il  se  dil  aussi,  en  term.  dépêche,  d'unersprer  * 
soutenu  par  de»  niveaux.  —  CAMARDest  encore  lenorniv 
que  les  imprimeurs  donnaient  sous  l'empire  aux  bolM"- 
grande  armée,  parce  qu'un  aigle  figurait  en  lète  de  h  t*"" 
page;  il  a  été  depuis  apjdiqué  i  tous  le»  papiers  sur >  « 
dans  1rs  rues.  _  .lr 

r a.>' ahd  Nicola*-Fiia?içoi9\  professeur  én»eTvte  • 
versité  .  mort  en  iBr^ ,  obtint  deu»  prix  à  l  lnst»!*  |W 
1««  pour  un  ouvrage  intitulé  :  »fo»ei»  rfe  prrferiiMinrr  * " 
l'autre  en  iw*5  pour  un  Traite'  d'économie  palit^"  " 
doit  encore  un  Traite"  dm  mlntl  de*  c q nations  e*  rf"««r- 
vrage*  de  hautes  mathématique».  Stai»  les  question* if rc* 
sociale  l'ocentièrent  de  préférence  pendant  sa  lowguert  «'^ 
carrière  M""  Elisabeth  CHnart,  inspirée  par  la  p»*  * 
promettait  de  publier  les  érrits  posthumes  de  son  pèrr 
caxari.i  vt  ,  s.  ni.  petit  canard  V.  HalbsW'- 
1  vnvhdkr    mutiq.).  C'est  et  qui  arme  eu 
hautbois  ou  de  la  clariuette;  lorsqu'on  oc  psot»  p»  ' 
l'anche  avec  les  lèvres,  l'inslruaseot  Uissc  echapprr  '- 
aigu  et  nasard ,  semblable  au  cri  des  canarda.  —  Le»  yJ~ 
haute-contre  »uut  sujettes  à  ce  «ictaut.  La  plupart  de» 
leurs  qui  écrivent  |>unr  cet  voix  (uni  les  suies  U*»p  ll> 
chanteur  est  obligé  de  serrer  extréinemenl  la  gorge  puoi  ' 
les  notes  aiguë»,  al  sa  voit  perd  une  partie  au  volt»»  V 
devrait  avoir;  s'il  veut  le  regagner  en  forçant. h  ssa .  • 
passe  par  le  nés  et  acquiert  un  timbre  nasillard,  Lrcfr-bJ 
pour  l'orrillede  l'auditeuc.  I  '  •  premiers.  chaïUeur»  «i» 
tele  ne  sont  pas  touinurs  à  l'abri  d'un  désagrément.  «V*1 
la  faute  des  ci>ni(iositeurs. 

1  v  \  v  11  i)i  k  ,  en  art  militaire,  signifie  tirer  **«  ' 
sur  l'enneiiii ,  comme  par  1 
«ers  de»  palissades. 
<  ahardek,  en  term. 
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plonge  le  nei  dans  la  mer,  cl  qui  reçoit  des 


,  s.  T.  [écon.  nul.),  lieu  où  l'on  élève  de» 
.  —  Armoire  où  l'on  garde  des  canard». 
CAJt'ARD  M  VAAM.'AXRON,  ».  m.  {mécai.), automate  invente 
par  ce  célèbre  niécaiiicicu,  el  qui  (eucliounait  ctituine  le  canard 
naturel. 

i  i%  ut  du  ri  trrm.  é'arekileetvrt  militaire  ).  En  parlant 
des  forliticalions  qu'on  faisait  dans  les  chalcaux ,  ranardîm 
ar  dit  d'une  espèce  de  guérite  ou  petite  loge  d'où  l'on  pont  ail , 
-  V»  assaillants.  -  On  Appelle  encore  rnnar- 
êe  castuii  est  d'une  grande  longueur  ;  cette 
i ,  cl  sert  à  ta  chasse  des  oiseaux  qui  se  lais- 
;  tels  smit  les  canards,  les  oies ,  rte 
lonne  aussi  le  notn  de 
à  «sn  lieu  couvert,  a  une  espèce  de  cabane  placée  dans  un 

le 


v)  leassrssia  wtlgar*  de  Linné).  Quoique 
Linné  ne  fasse  mention  que  de  cette  seule  espèce  de  canari,  ces 
arbres,  dont  plusieurs  e»|>èce»  sont  connue*,  peuvent  former  un 
genre  particulier  dont  *oici  les  caractères  généraux,  bien  qu'ils 
aient  de  grands  rapprocbemenls  avec  la  famille  des  tértbinthi- 
eiei  :  fleurs  dioïques,  màlrs  sur  un  pied,  femelles  sur  l'autre, 
profondément  divisées  eu  deux  parties;  cinq  anlbèrcs  quasi-scs- 
silcs  dans  les  mâles;  l'ovaire  des  femelles  est  libre,  surmonte 
d'un  style  court  et  d'an  stigmate  a  trois  lobes;  il  se  change  en 
bou  sec  qui  contient  un  noyau  osa-un  à  trois  pans,  et  ayant 
trois  loges  garnies  cliacunc  de  deux  graines;  feuilles  de  l'arbre 
alternes,  pinnée»  à  quatre  rangs  de  folioles;  fleurs  terminales, 
disposées  en  panicules.  I)e  I  ecorce  découle,  chez  les  vieux  ar- 
bfes,  une  liqueur  balsamique  qui  se  condense  en  résine;  elle 
elle  est  de  peu  d'utilité;  la  graisse,  au  contraire,  est  douce  à 
manger  quand  elle  est  parfaitement  lèche,  el  on  retire  une 
huile  employée  pour  l'éclairage,  et  même  quelquefois  elle  entre 
dans  la  préparation  de  certains  aliments  Jes  indigène».  -  Le» 
diverses  espèces  du  genre  canari  figurant  dans  tous  les  traités 
de  botanique  sous  des  noms  différents,  nous  ne  ferons  que  les 
citer  (tour  mémoire,  eu  attendant  que  la  science  ait  définitive- 
ment statué  i  cet  égard.  —  Hutnphius  en  cite  trois  rspècessous 
les  noms  de  ranarfum,  dammaro  el  nanarium.  —  Gacrlncr  ne 
parle  que  du  Mitonnai  mehenbetène,  qui  est  le  même  que  le 
canarium  val  gare  de  Linné.  Laureiro,  dans  sa  Flore  de  la  Co- 
rhinchine,  revient  sur  les  mêmes  espèces  décrites  par  Rumpliius, 
rt  les  classe  sous  le  nom  de  pimela. 

canari  (Ai*J.  mal.].  On  donne  ce  nom  au  serin  des  Canaries 
Ifrtojilia  rarurri'n,  Linné). 

CANARI,  vase  dans  lequel  on  donne  à  boire  aux  petits  oiseaux; 
se  dit  aussi  d'un  grand  vase  en  terre  cuite,  qui  était  usité  chez 
les  sauvages. 

cajiarie.  Cette  danse  bizarre,  dont  les  figures  étaient  plu» 
que  ridicules,  est  une  espèce  de  gigue  d'un  mouvement  trt's- 
vff.  Quelques-uns  la  jugeaient  oiiginairc  des  lies  Canaries, 
d autres  prétendaient  quelle  n'avait  du  le  jour  qu'à  un  ballet 
eu  mascarade  dont  les  danseurs  étaient  habillés  en  sauvages. 
Qu'elle  soit  indigène  ou  exotique,  elle  fut  très  en  faveur;  mais 
heureusement  la  mode  en  est  passée. 

CAXARIK.S  Igéoi/r.,,  groupe  d'Iles  situées  dans  la  mer  Atlan- 
tique, vis-à-vis  la  cote  occidentale  d'Afrique,  et  enlre  les 
27"  39  et  20"  26  de  latitude  nord ,  et  les  15"  50  el  20"  30  de 
longitude  ouest.  Elles  sont  au  numbie  de  treize,  mais  il  n'y  a 
que  les  sept  plus  grandes  qui  soient  habitées.  -  Ce  sont  les  îles 
Fortunées  des  anciens,  mais  on  ignore  absolument  si  elle*  sont 
aussi  les  Atlanlides.  Dès  l'an  72  avant  J.-C,  deux  de  ces  Iles 
paraissent  avoir  été  découvertes  par  Sertorius  ,  cl  Slalius 
Schosus  de  Gades  et  Juba  liassent  pour  en  avoir  déroiivcrl  trois 
autres  qui  élairnt  connues  des  Humains.  Elles  se  nommaient: 
Junonia  (Palma),  Onibrns  ou  Pluvialia  ;Fcrro),  Capraria  [Go- 
niera),  Convallis  {Tciicrifa;  et  Planaria  ;l_amerot,ï).  D'api os 
Juba,  cité  par  Pline,  VI,  59,  on  trouva  sur  l'une  d'elles  dis 
chiens  d'une  taille  énorme,  ce  qui  lui  fit  dunner  le  nom  rie 
Canaria,  nom  qui  s'étendit  par  la  suite  à  tout  le  groupe  d'Iles. 
Elles  étaient  alors  inhabitées,  et  on  les  oublia  entièrement.  Ce 
ne  fut  que  de  ISI6  à  1551  que  des  navigateurs  espagnols  y 
arrivèrent  de  nouveau,  y  trouvèrent  un  peuple  civilisé,  qui  se 
nommait  les  Guanchcs,  et  apportèrent  eu  Europe  des  rensei- 
gnements confus  sur  leur  découverte.  En  1345,  le  pape  Clé- 
ment VI  nomma  l'infant  Luis  de  la  Cerda  roi  des  Iles  Forlu- 
uces;  mais  il  ne  parvint  pas  à  s'en  rendre  maître,  el  une  flniic 
)»  'i  ï  envoya  (ut  re poussée  par  les  courageux  habitants.  Eu 


U02,  un  chevalier  fi aucais,  Jean  de  Belhencourl,  se  fit  investir 
de  la  souveraineté  de  ces  Iles,  el  s'empara  à  main  armée  des 
Iles  de  Lanreruln  et  rir  Fer,  où  ses  héritiers  se  soutinrent  pen- 
dant quelque  temps.  Lu  Castillan  nomme  Ilerrera,  qui  avait 
épouse  une  héritière  de  Itelheneourl, amena  avec  lui  eu  MOI  un 
renfort  d'Européens,  ci  attaqua  les  fiés  de  Canarie  el  deTénerilTc; 
mais  sa  tentative  (ut  mu  succès  A  lois  la  reine  Isabelle  de  Casiille 
résolut  de  conquérir  les  (les  Fortum  e>,  et  attaqua  les  indigènes 
avec  lanl  de  vigueur,  qu'eu  1 187  l'Ile  île  Canarie,  et  en  I  195  l'île 
dcTénéiiffe  furent  enlièreiiienl  SUUMliseS-  LcsGuaiicljes  périrent 
en  grande  partie  par  le  glaive;  le  pelii  non  hrc  de  ceux  q  li 
restèrent  s'eleignil  peu  à  peu,  et  auj  nird'lmi  il  n'y  a  plus, 
suivant  M.  Boiy  de  Sainl-ViniTiil,  un  si  ;l  GuaHche SUT a  ucu  ne 
de  ces  Iles  Depuis  lors,  l'Espagne  est  irslée  tranquillement  eu 
ixissessinn  des  Canaries.  —  Les  sept  tirs  habitées  wml  Ténc- 
riffe,  Canarie,  Palma,  Lanccmic,  I'»riaveutuia ,  Cornera  et 
l'Ile  de  Fer,  qui  est  la  plus  petite  de  tontes,  mais  qui  est  remar- 
quable, parce  que  c'est  par  son  milieu  que  les.  Hollandais  el  les 
Allemands  tirent  leur  méridien.  Les  Iles  non  habitées  sont: 
Grariosa,  Ruera,  Allcgranza,  S.  Clara,  lnfcrnu  et  Lobos,  qui 
ne  sont  à  proprement  parler  que  des  rochers.  La  superficie  des 
premières  est  évaluée  par  Humholdl  à  151,  par  Crohcrg  à 
210  milles  carrés.  Leur  surface  esi  entièrement  montagneuse; 
généralement  les  pics  les  plus  élevés  se  concentrent  vers  le  point 
central  de  l'Ile,  el  autour  de  ce  point  s'éleudeni  de»  vallées  fer- 
tiles, el  même  de  peliles  plaines  jusque  sur  la  cote,  encadrée  de 
hauts  rochers  qui  lui  servent  de  remparts.  Les  montagnes  sont 
généralement  liantes,  rocailleuses,  nues,  présentant  un  aspect 
colossal,  el  elles  paraissent  être  pour  la  plupart  des  volcans,  ou 
au  moins  des  volcans  élririls.  l.e  pie  de  Teyile  dans  l'Ile  de 
Téuériffr,  lequel  a,  suivant  Bougues,  une  d'auteur  de  12,120 
pieds,  et,  suivant  Gra-j  Bennet,  une  bailleur  de  11,231  pieds, 
n'est  plus  en  combustion  depuis  1704,  et  n'a  plus  que  de  temps 
en  temps  des  éruptions  par  1rs  cotés,  telles  que  celle  qui  eut 
lieu  en  1798;  mais  le  pic  de  Muchacbns,  qui  a  1,158  pieds  de 
hauteur,  el  qui  se  trouve  dans  l'Ile  de  Palma,  est  encore  toujours 
en  combustion.  Le  terrain  est  entièrement  volcanique,  mais 
par-dessus  les  rouches  de  lave  el  de  basalte  il  s'est  formé  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  terre  végétale  qui  esl  extrème- 
menl  fertile.  Ces  des  ne  peuvent  (mis  avoir  de  fleuves,  vu  leur 
peu  d'étendue,  mais  elles  ont  beaucoup  de  petites  rivières  cl  de 
ruisseaux,  et,  en  général,  elles  sont  abondamment  arrosées. 
Pendant  le  lemps  des  pluies,  les  torrents  grossissent  tellement 
el  se  precipiient  du  haut  des  montagnes  avec  tant  d'impétuo- 
sité, que  souvent  ils  entraînent  dans  leur  cours  des  masses  con- 
sidérables de  terrain  :  aussi  est-on  dans  la  nécessité  d'assujettir 
par  des  murs  les  bords  de  leur  lit.  Sur  les  plus  grandes  de  ces 
Iles,  on  voit  quelques  petits  aqueducs  destinés  à  distribuer  l'eau 
de  tous  cotés.  Le  climat  est  délicieux ,  et  c'est  apparemment  ce 
qui  a  valu  à  ce  groupe  d'Iles  le  nom  qu'il  a  porté  daus  l'anli- 
quilé;  c'est  surtout  sur  les  cotes  septentrionales  et  occidentales 
que  des  vents  de  (erre  et  de  mer  rafrad  hissent  d'une  manière 
constante  l'atmosphère  pendant  les  grandes  chaleurs,  et  ce  n'est 
que  sur  les  colés  opposes  que  la  chaleur  atteint  quelquefois  un 
degré  excessif,  surtout  quand  le  brûlant  siroern  arrive  d'Afri- 
que. Ordiuairrmcul  re  veut  ne  dure  que  quelques  jours,  mais 
il  y  a  eu  «le»  années  où  il  a  soufflé  chaque  jour  pendant  des 
mois  entiers,  el  où  il  n'y  avait  pas  de  pluie  pendant  tout  ce 
temps.  Ile  pareilles  années  ont  toujours  pour  suite  de  la  sté- 
riiile  el  des  maladies;  ru  IHtl,  la  lièvre  laune  a  pénétré  aussi 
dans  ces  (les.  L«'s  principales  productions  sont  l'orge,  le  fro- 
ment, le  mais,  des  bananes,  des  légumes  européens,  des  aman- 
des, des  lignes,  du  vin,  îles  olives,  la  canne  à  sucre,  le  coton,  la 
soude,  l'aïoès,  le  maslic,  le  sang-de-dragon,  l'orseille  el  des 
lauriers.  Parmi  les  animaux  domestiques,  on  y  entretient  de 
pelils  chevaux,  des  ânes,  des  chameaux,  des  bêles  à  cornes,  des 
chèvres,  des  porcs,  des  poules  et  des  pigeons.  Il  n'y  a  pas 
d'aulre gibier  que  des  lapins;  mais  les  oiseaux  qu'on  nomme 
des  canaris  habitent  naturellement  et  en  grand  nombre  dans 
les  bois.  On  a  transplanté  aussi  dans  rrs  Iles  «l'aulres  espèces 
d'oiseaux  el  de  vulailles,  ainsi  que  des  abeilles,  et  même  des 
vers  à  soie.  f.a  mer  rsl  riche  en  poissons  el  la  grève  en  sel. 
Comme  produit  remarquable  du  règne  minéral,  on  trouve  la 
pierre  à  filirer.  —  La  population  de  toutes  les  sept  (les  s'élevait 
en  1820  à  215,100  individus,  ce  qui  donnait  1,120  individus 
par  mille  carré.  En  1797  on  comptait  180,110  individus,  en 
1787  en  en  comptait  109,285.  Ce  dernier  recensement  compre- 
nait 78,535  hommes,  90,700  femmes,  101,110  célibataires, 
52,201  niaries  el  11,908  veufs;  et  parmi  tous  ces  habitants  se 
trouvaient  :  1,532  ecclésiastiques  réguliers,  782  ecclésiastiques 
séculiers,  907  hidalgos,  164  commerçants,  778  fabricants,  2,727 
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artisans,  10,948  paysans,  13,986  Journaliers  (  t  oyutf  domesti- 
ques. Cette  population  se  trouve  repartie  dans  S  villes,  U  bourgs, 
61  villages,  et  en  général  dans  161  puehlos,  où  se  trouvaient 
44  rouvents  d'hommes  et  1 5  couvents  de  femmes.  Elle  est  toute 
d'origine  espagnole;  à  l'exception  d'une  petite  portion  qui  est 
d'origine  normande,  elle  parle  la  langue  espagnole,  elle  a  des 
mrrurs  et  des  coutumes  entièrement  espagnoles.  La  seule  reli- 
gion qui  soit  adoptée  dans  toute  l'étendue  de  ces  Iles  est  la  reli- 
gion catholique,  et  elles  ne  forment  toutes  qu'un  seul  diocèse, 
qui  est  partagé  eu  74  paroisses.  Cependant .  dans  ces  derniers 
temps,  quelques  maisons  de  commerce  anglaises  et  américaines 
s'y  sont  établies.  —  L'agriculture  y  est  tres-florissaiite 
lu'on  n'en  consomi 


I  :  un  ré- 


colle plus  de  blé  qu'on  n'en  consomme,  à  peu  prés  .VJ3.71I0  fa- 
negas,  ou  de  30,000  a  35,1100  muids  par  an,  total  auquel  Laucc- 
rote  contribue  pour  7.H00  muids,  Furfatrtilura  pour  7,500 
muids,  Cauarie  (tour  3,510  muids,  Paluia  |>our  2,220  muids,  et 
Cornera  pour  740  muids.  l-a  manière  dont  on  exerce  l'agricul- 
ture est  tout  a  fait  européenne;  le  succès  des  travaux  du  labou- 
reur dépend  surtout  de  la  pluie.  On  y  milite  aussi  la  signe  ater 
intelligence,  et  mi  obtient  cet  excellent  vin  des  Canaries,  dont 
il  y  a  plusieurs  espèces  :  dans  une  année  moyenne,  on  en 
pressure  a  |ieu  près  135,000  a  1 10,000  mesures,  et  on  fait  en 
outre  du  raisin  sec.  On  cultive  la  canne  à  sucre  dans  l'Ile  île 
« ...  n i  i  t  i ■  - ,  dans  celle  de  Ténériffe  et  dans  celle  de  l'alun  ;  mais 
on  ne  produit  guère  plus  de  miitc  qu'un  n'en  consomme.  On 
-  au  soin  des  bestiaux ,  on  élève  de»  abeilles,  et  celle 
lie  d'industrie  est  Irès-piodurlite,  à  cause  des 
et  arumaliqucs  que  ces  Iles  renferment  eu  très- 
p;  on  s'adonne  à  la  pèche  et  à  la  culture  de  la  soie 
et  du  colon,  culture  qui  fournit  au  moins  de  quui  satisfaire  les 
besoins  de  la  consommation  locale.  Dans  les  Iles  de  Ténériffe  et 
de  Ker,  on  recueille  de  l'orseillr,  on  y  raffine  aussi  la  quantité 
de  sel  dont  on  a  besoin;  on  y  a  de  plus  des  fabriques  de  soie  et 
de  colon,  des  chapelleries,  des  tanneries,  des  poteries  et  d'autres 
sortes  d'industries.  En  général,  l'Espagnol  est  très-actif  et  Irès- 
induslricux  sur  res  Iles.  Il  se  livre  au  commerce  et  à  la  naviga- 
tion; ses  relations  sous  ce  rapport  sont  plus  fréquentes  avec  les 
colonies  de  sa  mère  pairie  qu'avec  sa  mère  |iatrie  elle-même.  Du 
port  principal  des  Canaries,  Saula-Cruz.  les  vaisseaux  peuvent 
s'y  rendre  cl  y  commercer  librement;  mais  il  ne  leur  est  pas 
|ieruiis  d'en  rapporter  de  l'or,  de  l'argent  et  de  la  cochenille. 
L'exportation  consiste  principalement  eu  tin,  à  peu  prèsCn.OOO 
mesures  par  an;  en  cire,  à  peu  près  i.OOO  quintaux  ;  en  blé,  en 
haricots,  en  orseîlle,  en  miel,  en  huile,  en  colon,  en  amandes, 
et  aussi  en  canaris.  l>  qui  est  encore  une  source  de  gain  pour 
ces  lies,  ce  sont  les  vaisseaux  nombreux  qui,  en  se  rendant  aux 
Indes  orientale*  et  occidentales,  s'arrêtent  très-fréquemment 
pour  s'approvisionner  en  vins,  en  fruits  et  en  toutes  sortes  de 
titres.  Le  commerce  est  principalement  entre  les  mains  des 
Anglais.  Outre  le  port  de  Sanla-Crui,  on  tisite  encure  les  ports 
de  la  Lui  et  de  Palmas.  — •  Les  Canaries  ont  un  gouverneur 
es|ugnol  qui  réside  à  Santa  Crui,  et  qui  occupe  habituellement 
son  poste  pendant  cinq  ans;  il  est  assisté  d'un  conseil  gouver- 
nemental. Le  tribunal  le  plus  élevé  siège  à  Lagune;  la  eunto- 
dererie  principale  et  le  tribunal  de  commerce  ont  leur  siège  a 
Sanla-Cruz.  Les  communes  sont  administrées  par  des  corrégi- 
ilors  rt  des  alcades  qui  distribuent  la  justice  et  font  observer  la 
police.  Le  revenu  brut  est  de  I,300,oom  francs,  dont  on  n'envoie 
en  Espagne  que  le  cinquième  :  le  reste  sert  à  (  administration 
••t  à  la  défense  des  Iles.  Il  y  a  12,000  hommes  de  troupes,  qui 
sont  composées  en  majeure  partie  de  milice;  il  n'y  a  qu  un  seul 
régiment  d'infanterie  régulière.  Suivant  Lcriru ,  la  garnison  de 
Pahua*  se  composait  de  t.lilii  hommes.  -  Cnc  des  |mus  grandes 
de  ces  Iles  est  ('.marin,  (irnndr-Ç.innrit .  située  entre  l'Ile  de 
li-nériffe  à  l'ouest  et  celle  de  Fur'asmlura  à  l'est,  À  peu  près 
au  mil. eu  et  à  égale  distance  entre  ces  deux  lies.  Elle  a  33  nulles 
trois  quarts  carrés  rie  sujierliric;  si  forme  rs(  à  |wu  près  celle 
d'un  o-uf,  et  vers  soit  |  >iut  central  elle  s'elète  comme  en  ler- 
rj»c,  cl  forme  un  pic  Ires-életé  >|ui  reste  longtemps  couvert  tir 
neige.  Ses  tallccscl  ses  plaines  produisent  de  l'orge  et  du  mais 
-I  une  Irès-bclle  qualité,  au  point  que  lluinlKildt  la  nommait  le 
magasin  de  blé  des  Canaries;  c'est  elle  aussi  qui  fournil  la 
majeure  partie  du  fameux  vin  îles  Canaries;  ou  t  recolle  du 
«  .•  r.\  ipi'uii  prépare  dans  quatorze  ralliitriies.  L'élève  des  Ik-s- 
liaux  v  est  assez  ninsidéiable.  I.  Ile  de  Canarie  Uirnil  aussi  les 
t romages  si  estimés  de  Harraco-t'ndo,  et  de  pins  <>u  s'y  adonne  à 
la  culture  et  au  lissige.le  la  soie  et  a  la  distillation  .le  l'eau  de- 
tte. I.c  nombre  des  habitants  peut  s'életei  aujourd'hui  à  ix.ooo 
individus;  en  IT68,  on  comptait  déjà  II, osa  habitants.  Cette 
population  est  répailic  :  en  une  ville,  Palmas,  où  siège  l'étcquc 
dont  l'administration  spirituelle  s'étend  sur  toute*  les  Canaries, 


et  en  douze  bourgs  et  villages,  dont  voici  les  plus  importants  : 
Aguimez,  Tirât  a  ru  .  Texeda,  Arlcnaza,  Aidés  de  S.  Nicolas, 
Lagaete,  lîualdar,  Cnya-Moys ,  Teror-Lovega ,  S.  Loreruo 
et  Aruras.  Les  anciens  habitants,  les  Guanches,  qui  ont  défendu 
l'Ile  avec  beaucoup  de  courage  contre  les  attaques  des  Espagnols 
udant  près  d'un  demi-siècle,  n'y  ont  laissé  d'autres  traces  que 
lombeaus  et  leurs  momies,  qu'on  a  trouvées,  disposées 
comme  celles  des  Egyptiens,  dans  beaucoup  de  cavernes  des 
montagnes.  Cette  Ile  est  naturellement  Tortillée  par  sa  position: 
elle  est  entourée  comme  d'une  ceinture  de  rochers  élevés  et 


peuda 
leurs 


presque  inaccessibles,  que  Humboldl  regarda  de  loin  comme 
des  forts  très- ingénieux.  Il  n'y  a  qu'un  seul  endroit  ou  on 
puisse  débarquer  :  c'est  une  petite  presqu'île  située  sur  la  cote 
est,  sur  laquelle  se  trouve  un  fort  muni  de  quelques  ca- 
Ce  lieu  se  nomme  Porio-de-Luz.  Enonce  n'y  s-l-il  que 


des  navigateurs  marchands  qui  puissent  y  débarquer, 
on  y  est  en  sûreté  contre  les  vents  cl  les  tempêtes. 

casabin  ,  s.  m.  [Mit.  nal.  ,  espèce  de  passereau  qui  se  ren- 
contre fréquemment  aux  Iles  Canaries. 

canari**,  s.  f.  (6otfjn.;,  es|ièce  de  plante  des  Canaries;  le» 
habitants  de  ces  Iles  mangent  ses  racines  et  ses  feuilles  en  sa- 
lade, ou  cuiles  avec  des  viandes. 

CANARIS  IV.  kA»AHI«.\ 

CASAKIDK  [giagr.  a  ne  ...  tille  de 
Carmaiiie  et  de  la  tiédrosie,  au  Itori 

CASASSE,  s 
propre  à  fumer. 

CASASSE  romm.j.  On  nomme  ainsi  à  Amsterdam  des  es- 
pèces de  grandes  caisses,  quelquefois  d'étain,  dans  lesquelles 
sont  renfermés  les  différents  thés  de  la  Chine  et  des  Indes  orien- 
tales, qui  sont  expédiés  au  commerce  '.'  cette  ville. 

cadastre,  s.  f.  lenmm.j,  nom  qu'on  donne,  a  Amsterdam, 
aux  bottes  d'étain  dans  lesquelles  on  apporte  le  thé  de  la  Chine 
et  des  Indes.  Quelques-uns  écrivent  et  disent  tanau*  en  ce 


l'Asie,  sur  les  confins  de  la 
de  la  mer. 

(<OSMR.},  espèce  de  tabac  filé  fort  menu,  et 


iasastrfi  gêoqr.  nnc),  promontoire  de  la  Paraxie.  à  la 
pointe  sud-est  de  lu  presqu'île  de  Pallène,  dans  la  Macédoine, 
sur  le  golfe  Toronaique. 

CAXATK,  s.  f.  iW.  fab),  nom  d'une  montagne  d'E 
au  pied  de  laquelle  était  une  caverne  où,  disait-on,  les  t 
génies  avaient  fixé  leur  résidence. 

CAJf  ATHE  oéoyr ,.  myfW  ,  fontaine  voisine  de  Nauplie.  ■ 
laquelle  Junoii  se  baignait  luus  les  ans. 

CA.NATMF.  igiogr.  taerrt',  ville  de  la  demi-tribu  de  Mauaste 
au  delà  du  Jourdain. 

CAXATH  (  yéoyr.  rrtltt.),  ville  épisco|iale  de  la  province 
d'Arabie,  au  diocèse  d'Antioche,  sous  la  métropole  de  Rostres. 
Ptolèmée,  Pline  et  Josèphe  la  mettent  dans  la  Décapole  de 
l'ancienne  Célésyrie.  C'est  l'ancienne  Canath  dont  il  est  fait 
mention  au  chap.  xxxn  des  JVoavAres.vers.  42, et/.  HnHfUm 
,  chap.  M,  vers.  23,  comme  saint  Jérôme  le  remarque  après 
lèbe.  Thèodose,  qui  assista  au  concile  ou  plutôt  au  bngan- 


Eusèbe.  Thèodose,  qui  i 

dage  d'Ephèse,  et  qui  se  rétracta  dans  celui  de  Chalcédoine,  en 
était  éveque. 

I.ASAVAL1,  s.  m.  hiit.  Ml.,  botan.).  nom  que  les  brames 
du  Malabar  donnent  à  un  genre  de  haricots  phatro/us)  de  leur 
pays.  D'une  racine  vitace,  cylindrique,  courte,  de  sept  a  huit 
pouces  de  longueur  sur  six  lignes  environ  de  diamètre,  noi- 
râtre, ramifiée  en  plusieurs  branches  capillaires,  s'élèvent  plu- 
sieurs liges  cylindriques  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre, 
ondées,  grimpantes,  vert  jaune.  I.e*  feuilles  sont  alternes,  dis- 
posées circiilairemenl  à  (les  dislances  de  quatre  à  cinq  nouées 
les  unes  des  autres ,  composées  de  trois  (oboles  arrondies,  de 
deux  pouces  el  demi  de  longueur,  à  peine  d'un  sixième  moins 
larges,  épaisses,  entières,  lisses,  terl  clair,  relevées  en  dessous 
d'une  coie  longitudinale,  à  quatre  ou  cinq  paires  de  nervures 
portées  SOT  le  tiers  de  rettréini'e  supérieure  d'un  pédicule  com- 
mun, cylindrique,  épais,  telu.  roussalre,  une  lois  plus  long 
qu'elles,' écarte  sous  un  angle  «le  15  degrés  au  plus  d'ouverture. 
De  l'aisselle  de  char  une  des  f'nilles  su|iéricurcs  sort  un  pédon- 
rule  cylindrique,  une  mis  plus  long  qu'elles,  portant  à  son 
extrémité  un  épi  de  cinq  à  dix  Heurs  rouge  bleuâtre,  longue* 
d'un  pouce  it  ois  quarts,  portée»  sur  un  pédnoculc  cylindrique 
fort  court.  Chaque  fleur  esl  hermaphrodite,  rwpilionacce.  rt 
posée  au-dessous  île  l'otaire.  Elle  consiste  en  un  calice  d'une 
seule  pièce  cylindrique,  une  fois  plus  long  que  large,  vert 
clair,  teiné  longituilinalemeiit,  partagé  à  son  extrémité  en  cinq 
lions  courtes,  inégales,  rapprochées  en  deox  lèvres.  La  eo- 
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tulle  est  d'une  l'urine  moyenne,  étant  presque  aussi  large  que 
longue,  composée  île  cinq  pétales  épais,  bleuâtres,  dont  un 
relevé  en  papillon  ou  en  étendard;  deux  latéraux  assez  courts, 
formant  des  ailes,  et  deux  presque  aussi  longs  que  l'étendard, 
réunis  en  partie  pour  Tonner  une  espèce  de  nacelle  dans  la- 
quelle se  couchent  dix  élimines  courtes,  dont  neuf  sont  réunies 
par  les  trois  quarts  de  leurs  lllets  eu  une  gaine  fendue  sur  leur 
face  supérieure  d'une  fente  sur  laquelle  se  couche  de  longueur 
la  dixième  étamine  qui  est  simple;  de  ces  élainiues,  cinq  sont 
alternativement  plus  courtes;  elles  ont  toutes  des  antennes  jau- 
nes, arrondies.  Sur  le  fond  du  calice  s'élève  un  petit  disque 
en  colonne,  ou  pédicule  cylindrique  qui  sup|iorle  un  ovaire 
vert  clair,  terminé  |*ar  un  style  médiocrement  long,  ayant  a 
«on  extrémité  sur  le  côté  un  stigmate  uvoulc,  vcnliitre,  velu. 
L'ovaire,  en  mûrissant,  devient  nu  légume  elliptique,  ohius, 
comprimé  inédiocremeiit  par  les  cotes,  long  de  cinq  |ioures  en- 
viron ,  presque  deux  fuis  moins  large,  courbé  légèrement  eu 
creusé  en  dessus  en  satire,  et  relevé  de  trois  grosses  nervures, 
VCrt  d'abord,  ensuite  brun  roux  extérieurement,  à  peau  argen- 
tée, luisante  intérieurement,  parlait  e  en  sept  loges  elliptiques, 
dont  la  longueur  est  en  travers  et  s'ouvranl  en  deux  valves. 
Qiaqtic  loge  contient  une  fève  ovoïde,  très-peu  comprimée, 
longue  d'un  pouce,  de  moitié  moin*  large,  vert  blanchâtre, 
«mutée  dans  le  quart  de  sa  circonférence  d'un  anneau  caduc, 
(  bat nu,  qui  lui  sert  de  cordon  ombilical  ou  de  filet  par  lequel 
elle  est  attachée,  prmiaulc  PI  liord  supérieur  des  valves  du 
légume.  Le  canavali  croit  communément  au  Malabar,  dans  les 
terres  sablonneuses,  surtout  autour  île  Cochiu.  Il  est  vivaccet 
toujours  verl;  il  (Icutil  eu  janvier,  et  porte  ses  légumes  a  ma- 
turité dans  les  mois  de  mars  et  d'avril.  Toute  la  plante  est  sans 
saveur,  sans  odeur  remarquable.  Ses  fleurs  rcpeudnnt  ont  une 
odeur  suave,  mielleuse,  et  ses  fèves  ont  une  saveur  douce,  mais 
peu  agréable.  Le  suc  tiré  par  expression  de  ses  feuilles,  mêlé  avec 
celui  de  récurée  du  canja,  réduit  en  consistance  d'onguent  par 
la  cuisson  avec  le  beurre,  dissipe  les  tumeurs  glanduleuses  et 
les  ecchymoses.  Ses  feuilles,  amorties  sur  le  feu  et  mêlées  avec 
ftil  et  la  moutarde  pilée,  s'appliquent  en  cataplasmes  sur  le 
ventre,  pour  en  dissiper  les  douleurs.  Ces  mêmes  feuilles,  sc- 
ellées, s'emploient  en  fumigation  avec  la  poudre  appelée  atln 
»«>  •<•<*!  P»ài ,  pour  dissiper  les  lassitudes  douloureuses  des 
membres  II  parait  que  ses  fèves  ont  une  vertu  purgative. 

canavf.ri  (Jean-Baptiste),  évéque  de  Vcreeil ,  naquit  à 
Borgomaro  le  15  septembre  1753.  Il  fui  reçu  docteur*  l'âge  de 
dix-huit  ans  dans  I  université  île  Turin,  ou  il  avait  terminé  ses 
études,  et  s'allacba  a  la  congrégation  du  Saint-Oral., ire  de 
•  elle  ville.  Déjà  compté  au  nombre  des  savants ,  Cauavéri  se 
destina  à  la  chaire  ,  et  les  talents  qu'il  déploya  dans  ses  dis- 
cours le  rangèrent  birnlùt  parmi  les  grands  prédicateurs.  Il  se 
servit  du  crédit  que  sa  réputation  lui  donnait  à  la  cour  pour 
fonder  divers  établissement',  pieux  C  esl  sous  la  protection  de 
M™*  Victoire,  sreur  du  roi,  qu'il  établit  une  maison  de  retraite 
pour  les  dames  nobles,  à  laquelle  il  donna  les  plus  sages  règle- 
ments. Il  fut  nommé  en  1799  à  l'évècbé  de  Bielle  ,  et  sacré  i 
Rome  le  0  août  ;  mais  il  se  démit  de  ce  siège  en  ISoi  ;  et  lors 
de  la  nouvelle  organisation  des  diocèses,  il  fut  promu,  le  I"  fé- 
vrier 1805,  à  l'evéehé  de  Verceil  ,  auquel  se  Irouvait  réuni 
relui  de  Bielle.  Il  devint  bienlot  après  premier  aumônier  de 
Madame  mère  et  membre  du  eonseil  de  la  grande  aumônerie. 
Il  mourut  le  13  janvier  1811. On  a  de  lui  :  f  plusieurs  Pané- 
ayriquee,  entre  autres  ceux  île  saint  Joseph  cl  de  saint  Eusèbe, 
evêque  de  Verceil  ;  i"  Lettre*  pntloratei  ;  3»  un  ouvrage  con- 
sidérable ,  intitulé  :  Soiiiia  eimpendiuta  dei  monatterii  delta 
Trappa  fondait  dopo  la  ricoluiione  di  Francta,  Turin,  1704, 
in-S".  Nous  avons  encore  de  Canavéri  d'autres  ouvrages  ma- 
nuscrits qu'on  se  propose  de  faire  imprimer. 

i:  axa  VF.  (Jacques  deï.  jurisconsulte  français  du  xvr  siècle, 
a  travaille  à  la  réforme  de  la  coutume  de  Paris. 

<  A.v.vYr.  (Philippe  ne,  sieur  de  Fresnk),  lils  de  Jacques 
de  Caria; r,  né  à  Paris  en  1551  ,  fut  d'abord  avocat,  puis 
•xmseilhr  d'Elat  sous  Henri  III,  président  de  la  chambre 
mi-parlic  île  Castres,  et  ensuite  ambassadeur  en  Angleterre,  en 
\llemagne  cl  à  Venise  sous  Henri  IV.  Nommé  médiateur  dans 
le  long  différend  entre  les  Vénitiens  el  le  pape,  il  mourut  à  son 
retour  en  France  en  IfliO.  Philippe  de  Canave  a  écril  ,  sous  le 
titre  d' Ephéméridee,  ta  relation  d  un  séjour  qu'il  lit  a  Gmstan- 
t inouïe.  Ses  Ambattade*  ont  été  imprimées  à  Paris  en  1035—50, 
~  vol.  in-ful. 

canave  jJeas  de),  jésuite,  parent  de  Philippe,  né  i  Paris  en 
1591,  mort  vers  tf>70,  est  plus  connu  par  sa  prétendue  Conter- 
ntio»  avec  le  maritkal  d  ilocquincourt,  spirituelle  production 


de  Sainl-Evrcinonl  (  F.  ce  mot) ,  que  par  les  ouvrages  que 
avons  de  lui. 

canaye  Etienne  DE),  oratorien,  membre  de  l'académie 
des  inscriptions  el  bellcs-lcllrrs,  né  a  Paris  en  1691 ,  mort  eu 
1 78-2,  était  de  la  même  famille  que  les  suivants.  Ami  de  Funcc- 
magne  cl  de  d'Alemlierl,  qui  lui  dédia  son  Euai  mr  le*  yen* 
de  lettres,  l'abbé  de  Canave  a  ciuii|M>sé  quelques  Mémoire*  qui  se 
Irouvrnldans  le  Recueil  de  l'académie  Mais  son  indifférence 
pour  la  gloire  littéraire  l'a  empêché  d'écrire  d'autres  ouvrages. 
«  En  littérature  ,  disait-il,  comme  au  théâtre ,  le  plaisir  est  ra- 
rement pour  les  acteurs.  » 

Ca.m  alk  oéo./r.  ,  bourg  du  département  d  llle-et-Vilaine 
sur  la  cùlc  uci  ideulale  de  la  vaste  baie  de  Canrale ,  à  3  lieues 
elilemie  est  tle  Saint-Malo,  fort  de  4,890  habitants,  |Hissède  un 
poil  excellent  el  renommé  pour  la  péebc  des  huîtres,  qui  se  lait 
a  quelque  distance  sur  le  rocher  du  même  nom,  el  entretient 
un  commerce  considérable. 

cancamim  (jiui.  nul  ).  gomme  rare,  qui  parait  plutôt  un 
assemblage  de  plusieurs  gommes  :  un  y  dislingue  quatre  subs- 
tances différenlcs .  qui  oui  chacune  leur  couleur  séparée  La 
première  ressemble  au  succin  ;  elle  se  fond  au  feu,  el  a  l'o- 
deur de  la  gomme  laque.  La  seconde  est  nuire,  se  fond  au  feu 
comme  la  première,  mais  rend  une  odeur  plus  douce.  La  troi- 
sième est  semblable  à  la  cunic  ,  et  n'a  point  d'odeur.  La  qua- 
trième est  blanche  ,  et  c'est  la  gomme  ami         On  dil  que 

ces  gommes  découlent  d'un  arbie  qui  croit  en  Afrique,  an 
Brésil  cl  dans  l'Ile  de  Sainl-Chrislophe,  el  qui  a  quelque  res- 
semblance avec  celui  qui  donne  la  myrrhe. 

CANCAN.  Ce  mol  dérive  peul-étre  du  latin  qtinmquam, 
quoiqu'un  puisse  en  faire  remonter  l'origine  à  la  querelle-  qui 
divisa  au  XVIe  siècle  l'université  de  Paris,  sur  la  pronom  ialinn 
que  ,  dans  les  mois  latins,  on  devait  donner  aux  s)  Haltes  qvam, 
qui*  ,  que ,  etc.  En  effet ,  suivant  la  prétention  de  quelques- 
uns  d'entre  les  pédants  donl  celle  grave  querelle  remplissait 
la  vie,  il  aurait  fallu  prononcer  kamkam  pour  quamquam , 
elc.  —  Peut-être  le  mol  r#mran  est-il  purement  imilaiif.rl  doit 
il  reproduire  le  cri  maussade  el  faliganl  du  canard  et  de  l'oie. 
Quoi  qu'il  en  soil,  on  dorme  le  nom  de  cancan  à  tout  Iwivardage 
nuisible,  qui  n'est  pas  asseï  sérieux  pour  mériter  le  nom  de 
calomnie  ou  de  méditante,  mais  qui  n'en  produit  pas  moins  de 
mauvais  effets  (F.  Caquets  cl  Médisance}. 

CANCANER,  v.  il.  se  dil ,  en  ornithologie,  du  cri  d'une  e»- 
pcccdc  perroquet. 

cancaner  ,  v.  a.  et  ii.  {gramm.),  faire  des  cancans,  des  ba- 
vardages qui  tiennent  de  la  calomnie  ou  de  la  médisante,  ca- 
queter. —  Parlez  du  nez.  Il  est  populaire. 

CANCANIAS  ,  s.  m.  (comm  ),  étoffe  de  suie  rayée  à  chalnel- 
les  ,  que  I  un  fabrique  dans  les  Indes. 

cancanier,  ERE,  s.  gramm .).  celui,  celle  qui  fait,  quia 
l'habitude  de  faire  des  cancans. 

ca.xcah,  caxcao  {giogr  ),  petil  pays  qui  s'étend  enlre 
Koiiihodscha  et  Siam,  dans  la  presqu'île  de  linde  ultérieure. 
Les  Français  le  nomment  Ponliamo,  et  il  pave  tribut  à  I  empe- 
reur d'Anain.ou  se  trouve  placé  sous  sa  proteclion.  Il'après 
Poivre,  c'esl  vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle  que  l'élal  publique 
de  ce  |iays  m  rail  été  fondé  par  un  marchand  chinois  nommé. 
Kiaugl-se  elque  le  pays  lui-même  aurait  été  peuplé  parties 
Chinois;  d'après  le  même  auteur,  l'Elal  serait  constitué  ru  une 
espèce  île  république.  La  capitale  ,  qui  porte  le  même  nom  , 
est  située  sur  une  rivière  qui  porte  des  barques  etdes  jonques 
jusqu'aux  quais  de  la  ville.  Elle  est  entourée  île  fortes  murailles; 
elle  a  un  port ,  el  elle  n'est  habilée  que  par  des  Chinois ,  qui 
exportent  des  noix  de  bétel,  du  buis  de  construction  et  de  la- 
blellerie ,  de  l'élaiu  ,  du  eolnn  el  de  l'ivoire  ,  et  qui  importent 
du  Ihé,  des  coniwnix  et  des  armes,  donl  ils  approvisionnent  le 
pays  environnant.  Du  reste  tuut  ce  que  nous  savons  de  ce  pays 
vient  de  la  relation  du  vovageile  Poivre  ,  qui  donne  à  la  ville  et 
au  pays  le  nom  de  Pnnihiamn  ou  de  Ponlhiamas.  Par  contre, 
HamilliMi  el  les  Anglais  donnent  à  la  ville  le  nom  de  Cancar. 
el  ne  connaissent  rien  de  la  législation  de  Kiangl-se. 

CANCEI. ,  ».  m.  (arrhil.) ,  quelques-uns  disent  chancel. 
L'endroit  du  chmur  d'une  église  qui  esl  le  plus  proche  du  grand 
aulrl  ,  el  qui  esl  ordinairement  fermé  d'une  balustrade.  Il  est 
vieux  :  on  dit  maintenant  taneluaire.  —  Il  s'est  dit  également 
du  lieu  dans  lequel  ou  lenail  le  sceau  de  l'Etat ,  el  qui  était  aussi 
entouré  d'une  balustrade. 

CANCF.i.i.airf.  (fci'il.  nnt.) ,  genre  de  coquilles  univalvcs, 
établi  par  Latuark  ,  et  placé  par  Cuvier  parmi  les  volutes,  fa- 
mille des  buccinoldes ,  dans  l'ordre  des  gastéropodes  pectini- 
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branches.  Sa  coquille  est  ovale  ou 
a  ne  ouverture  qui  a  un  canal  Ires-court  ou  r. — , 
•pire  «I  saillante,  poinloe,  marquée  de  sillons  n< 
croise*.  On  en  connaissait  vingt-deux  espèces  env 
douze  ont  été  décrites  par  t.amark.  M.  Curning  a  augmenté  ce 
genre  de  quarante-huit  espèce»  nouvelles ,  rapportées  de  ses 
voyages.  Depuis,  le  prix  des  cancellaires.quisélaitniaiolenufort 
Itové  ■  *  éprouTc  une  notable  iliiitinution. 


^  CAXCEl.l.AIBE,  s.  f.  [botan  ],  genre  de  pbnlcsde  la  famille 


i  v  \  i  i  i  i  »  u  i  \  i  .  ».  m.  (lerw.  de  rWolion) ,  dignité,  fonc- 
tiuus  ,  litres ,  qualité  du  cbaacelier. 


i  oi  h  i  iiui's ,  s.  m.  (Jkitt.  anc),  mol  que  quelques  au- 
teurs ont  rendu  en  français  par  rfcaiweffrr.  Cétail  chez  les  Ro- 
mains un  officier  subalterne  ,  qui  se  tenait  dans  un  lieu  fermé 


de  grilles  et  de  barreaux ,  eanceIK ,  pour  copier  les  sentences 
des  juges  et  les  autres  actes  judiciaires,  i  peu  prés  comme  nos 
greniers  ou  commis  du  greffe.  Ils  étaient  payes  par  rôles  d'é- 
critures, ainsi  qu'il  parait  par  le  fragment  d'une  loi  des  Lom- 
bards ,  cité  par  Saumaise.  Il  fallait  que  cet  officier  fût  très-pen 
de  ebose,  puisque  Vopiscus  rapporte  que  Numérien  fit  une 
élection  honteuse,  en  ronflant  à  I  un  de  ces  greffiers  le  gouver- 
nement de  Rome.  Ihicangr  prétend  que  ce  mol  vient  de  la 
Palestine  ,  où  les  loils  étaient  plats  et  faits  rn  terrasse  ,  avec  des 
barricades  ou  balustrades  grillées,  nommées  cancelli;  que  ceux 
qui  montaient  sur  ces  loils  pour  réciter  quelque  harangue 
s  appelaient  ca*eellarii;  qu'on  a  depuis  étendu  ce  titre  A  ceux 
qui  plaidaient  dans  le  barreau  ,  nommés  eoncWtorfi  fortnsei. 
Ménage  a  tiré  du  même  mot  l'étymologie  de  ckancttitr,  can- 
ctUaritu  ,  a  eanctlIU  ;  parce  que,  selon  lui  ,  quand  l'empereur 
rendait  la  justice  ,  le  chancelier  était  à  la  porte  de  la  clôture  ou 
des  grilles  qui  séparaient  te  prince  d'avec  le  peuple. 

CAKCELLATION,  s.  f.  (term.  de  commerce,,  en  usage  autre- 
fois à  Bordeaux  dans  te  bureau  du  courtage  et  de  la  faraine.  Il 
signifiait  la  décharge  qnc  le  commis  donnait  aux  marchands, 
de  la  soumission  qu'ils  avaient  faite  de  payer  le  quadruple  des 
droits,  faute  de  rapporter,  dans  on  lemps  limité,  un  certificat 
de  l'arrivée  de  leurs  marchandises  dans  te»  lieux  de  leur  rtes- 


ca.m.ki.ik,  s.  m.  Met.  nal.i,  sorte  de  petit  cancre  ruuv 
CANCELLR,  s.  f.  (mari,  petite  anrre. 

CAXCEM.EH  ,  en  droit ,  veut  dire,  ftarrrr  ou  biffer  une 
obligation  ou  un  aulre  acte.  Ce  mol  vient  du  latin  ranrrllare, 
croiser,  traverser,  fait  de  eanetlli,  qui  signifie  des  barre  aux  nu 
un  IreUlii  ;  parce  qu'en  effet ,  en  biffant  un  acte  par  des  raies 

isez  bien  une  es|*re  de 


1  ,X|  ii  il  (arc*  il.) ,  grilles  ou  jalousies  faite>  avec  des  i 
ceaui  de  bois  légers  et  rroisés  :  les  anciens  en  mrttaient  à  leurs 
fenêtres  rtà  leurs  portes  ;  les  portiers  nui  veillaient  rhez  les  grands 
à  ers  portes  grillées  en  prirent  le  nomnecancr/Air/i.  —  I  •  ■podium 
de*  amphithéâtres  clail  entouré  de  filets  Irès-forls  ,  de  cylindres 
de  bois  mobiles  sur  leur  axe,  ou  de  grilles,  eanetlli ,  destinés  à 
garantir  ce»  places  de  la  fureur  des  bêles.  —  On  appelait  encore 
cancelli  les  limites  ou  les  Itorncs  des  champs ,  penl-élre  parce 
qu'elles  étaient  formées  par  des  palissades  faites  comme  des 
grilles.  Le  respect  que  les  anciens  avaient  pour  le  dieu  Terme 
et  pour  les  bornes  des  champs,  qui  lui  riaient  ennsirrées,  faisait 
une  partie  de  leur  religion  Ils  rendaient  un  culte  A  ces  bornes, 
IêhêêUL 

i  wiimi,  ni.  pl.  ''i<l.  anr,  ),  petites  chapelles  érigées 
par  les  anciens  Gaulois  aux  déesses  mères  qui  présidaient  a  la 
campagne  ri  aux  fruits  de  la  terrr.  Ces  peuple»  s  portaient  leurs 
offrandes  avec  des  petitrs  bougies  ;  et  après  avoir  prononcé 
quelques  paroles  mystérieuse»  sur  du  pain  ou  sur  quelques  her- 
bes, ils  les  radiaient  dans  un  chemin  creux  ou  dans  le  Ironc 
d'un  arbre  ,  et  croj aient  par  la  garantir  leurs  troupeaux  de  la 
contagion  et  de  la  mort  même  Celle  pratique,  ainsi  que  plu- 
sieurs superstitions  dont  elle  était  accompagnée,  fut  défendue 
par  les  rapitutaires  de  nos  rois  et  par  les  évéques. 

CAUCKLI.IKRI  l.'sRBfc  pRA^OI»— Jfc>OMF.),  l'un  des  phi- 
lologues les  plus  fénmds  de  notre  époque  ,  naquit  d'une  famille 
pauvre,  mais  honorable,  le  10  novembre  1751.  Le  P.  Corda ra, 
étonné  de  ses  talents  précoces,  lui  fit  étudier  la  langue  latine, 
dans  laquelle  il  litde  rapide»  progrés,  et,  pour  le  mettre  à  l'abri 


du  besoin,  Cordara  lui  ménagea  la  protection  de»  ducs  d'AI- 
bani.  Ceux-ci  reçurent  te  jeune  savant  a  bras  ouverts,  et  te 
logèrent  dans  leur  propre  palais  Peu  de  temps  après,  il  fut  reçu 
à  l'académie  arcadienne,  et  le  pape  loi  donna  quelques  béné- 
fice*. C'est  vers  cette  époque  qu'il  publia  un  fragment  de 
Tile  Lise  que  Giovenaizi  avait  découvert  a  la  bibliothèque  da 
Vatican  ,  et  qu'il  enrichit  d'une  fort  belle  préface.  Caneellieri 
coulait  des  jours  heureux,  lorsque  l'entrée  des  Français  a  Rome 
vint  troubler  ses  laborieux  loisirs.  N'ayant  pu  obtenirde  parta- 
ger le  sort  de  son  protecteur,  te  cardinal  Antonelli,  il  passa 
plusieurs  années  dans  la  plus  profonde  retraite.  En  mot  il 
vint  à  Paris  avec  son  ami  pour  assister  au  sacre  «le  Napoléon  , 
et  pendant  son  séjour  dans  celle  capitale  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  plusieurs  savants.  Rentré  dans  son  pays,  depuis 
longtemps  il  souffrait  d'une  plaie  à  la  jambe,  et  paraissait  sensi- 
blement affaibli,  lorsque  mourut  Antonelli  en  mil,  auquel  il 
fil  élever  un  tombeau  avec  ses  modestes  économies  ,  noble  re- 
connaissance qui  fut  cause  qu'il  passa  les  dernière*  années  de 
sa  vie  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté.  Caneellieri  mourut  en 
18*1  ;  le  pape  permit  en  sa  faveur  «ne  bien  honorable  dis- 
tinction ,  a  savoir  .  qu'il  fût  inhume  à  côté  de  son  ami  et  pro- 
tecteur, dans  régiisede  Saint-Jean  de  Lalran  réservée  aux  seuls 
cardinaux.  —  Il  serait  difficile  d'énumérer  ici  les  nombreux 
travaux  de  Caneellieri  ;  parmi  les  principaux  on  compte  :  I"  De 
seeretariis  relerum  ehrisHanorum  et  veteris  ae  not  a  hasiUcte 
vaticana*  ;  prirmidilur  syntaqtna  de  seeretariis  ethnirorum  , 
1780,  A  vol.  in->'  ,  -  Destrisione  de'  Ire  ponli/fcaliche  si  ét- 
irât a  no  per  le  (nie  di  Natale,  di  Pasqua  e  di  santft  Pietro, 
ibid.,  1788,  in-IJ.  Storia  de  tomni  vont  de'  mm  mi  punlifiri, 
ibid.,  1802,  n-  v  lu  i  ■  i  m  ;  r.).  r  tnlorito  agti  uomini  dolati  di 
gran  memoria,  ed  a  qutlli  direnuti  snrmerati  ,  txt»,  in-12, 
etc.  Il  existe  une  Vie  de  ce  savant  écrivain  par  l'abbé  Borakli. 

i  A><  KH,  s.  m.  ;du  mol  lalin  cancer,  cancre,  crabe,  traduc- 
tion du  ***«.«;  des  Grecs  i.  Le  nom  de  cancer  a  élé  appliqué, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  à  certaines  tumeurs  dures,  bosse- 
lées, arrondies,  environnées  de  veines  variqueuses  el  susceptibles 
de  s'ulcérer.  Celle  expression  loule  métaphorique  a  éle  donnée 
par  les  anciens  à  celle  maladie,  à  cause  de  la  ressemblance 
qu'ils  trouvaient  entre  la  tumeur  euvironnee  de  ses  prolonge- 
ments et  le  crus  lace  que  nous  venons  de  nommer.  Ce  qu'ils 
nommaient  squirrhe,  r  riait  le  plus  souvent  une  véritable  indu- 
ration ou  une  simple  hvpcrlrophie  ;  plus  tard,  on  en  a  fait  le 

Iircmier  degré  du  cancer.  Suivant  M.  Amiral,  il  est  (utile,  dans 
'étalacluei  de  lascieucr.de  chercher  à  désigner,  par  des  noms 
spéciaux  ,  les  variétés  inlinirs  d'aspeci  que  peuvent  représenter 
1rs  produits  morbides  organisablcs  dépose»  dans  la  trame  des 
|>arlies  ^Analom.  pathcl.,  I.  i,  p.  I9T).  Ainsi  1rs  expressions  de 
sarcome,  de  squirrhe,  de  imilirrc  eneéphaloïdt,  clc,  ne  dési- 
gnent que  des  formes  différentes  d'altérations  analogues:  et, 
quant  au  cancer,  «  tontes  les  lésions,  soil  de  nutrition ,  soit  de 
sécrétion,  arrivées  à  ce  terme  où  on  les  voit  se  terminer  par  une 
ulcération  qui  étend  de  plus  ru  plus  ses  ravagr»,  soit  en  super- 
ficie, soil  en  profondeur  u  KibiJ  .  p.  VU  Pour  M.  Gerdy,  le 
ran :rr  consiste  dans  la  suppuration,  le  ramollissement  et  i  ul- 
cération de  formation  lardai  ée,  iquirrheusc.  eneèpkahtde. 
fongueuse,  mthnre  cl  composée  de  quelques-unes  el  même 
parfois  de  toutes  ce»  diverses  substances.  Il  est  caractérisé  en 
outre  par  les  douleurs  lancinantes,  rrnworgrmriil  des  ganglions 
lymphatiques  voisins,  par  si  tendance  à  s  accroître  localement 
et  à  se  reproduire  dans  d'autres  points  de  l'économie,  même 
après  l'ablation  de  la  maladie  principale  ;  rn  un  mot,  à  devenir 
une  affection  générale  ;  Braugrand ,  Thèses  de  Parit,  IK.~7, 
p.  13).  —  $  I"  .  CaI  Sfcf«.  A  Prédispositions .  —  Age.  Ijt  cancer 
attaque  presque  toujours  dans  I  âge  mûr  ou  dans  la  vieillesse;  il 


•oliscrvc,  par  exemple,  chez  In,  femmes,  à 
On  cite  cependant  un  certain  nombre  de  cas  dans 
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affections  caiiceriusrs  ont  été  rencontrées  chez  des  enfant*  de 
deux  à  quinze  ans,  et,  chose  assez  remarquable,  le  lissn  inot- 
liide  était  alors  de  la  matière  eiiréphaloidr.  Celte  cirronslance 
explique  la  remarque  faite  par  les  auteurs  île  la  marche  rapti'r 
des  phénomenesdu  cancer  chez  les  jeu  nés  enfants  fRouzct.JIVcArr- 
rfcezzurrV  rouer  r,  p.  2UF>,  Paris,  Ikikj.—  Sert.  Ona  pensé  que 
le»  femmes  étaient  plus  sujettes  que  les  hommes  à  la  maladie 
qui  nous  occupe;  beaucoup  d'auteurs  regardent  relie  opinion 
comme  erronée;  ils  font  observer  que  si  cette  rroj.vnre  *'e»t  ré- 
pandue, c'est  qu'on  a  élé  frappé  de  la  fréquence  des  affections 
cancéreuses  chez  le  sexr  à  l'é|M>qne  de  la  suppression  mens- 
truelle. «  Mai»,  dit  M.  Ilouzet,  que  l'on  dissémine  par  la  pensée 
les  cas  de  cancer,  qu'on  1rs  distribue  aux  autres  époques  «te  b 
vie,  et  on  restera  convaincu  que  leur  nombre,  chez  tes  femme», 
n'est  réellement  pas  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  chez  le* 
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,  »  (op.  cit.,  p.  357).  -  Conitilution».  Les  sujets  à 
tempérament  luliru \ ,  mélancolique  et  nerveux,  tonl  prédispo- 
sés au  cancer.  Celle  remarque  n'avait  point  échappé  aux  ancien», 
qui  en  avaient  déduit  l'idée  théorique  que  celle  dégénérescence 
était  produite  par  la  bile  et  la  mélancolie.  On  a  constaté  aussi 
que  les  passions  tristes,  les  chagrins,  etc.,  exerçaient  une  action 
prédisposante  réelle.  —  Profeuion».  Malgré  loul  ce  qui  a  été  dit 
de  la  Iréquence  des  cancers  utérins  chez  les  femmes  vivauldans 
le  célibat  d'une  pari,  et  les  filles  publiques  de  l'autre ,  il  u'jr  a 
rien  de  pusiiif  sur  l'inlluence  de  la  manière  de  vivre  soit  dans 
la  continence,  soit  dans  le  libertinage.  C'est  là  une  question 
qu'il  faudrait  résoudre  par  des  chiiïres,  cl,  quant  aux  filles  pu- 
bliques, Parcnl-Duchàlcicl  a  déjà  fail  voir  que  le  plus  grand 
uoaibrc  succombait  à  !.i  pliiliisic  pulmonaire.  La  même  iuecr- 
lilude  existe  rclalivenienl  aux  diverses  professions  regardées 
prédisposant  au  cancer.  —  Hérédité".  Ou 


daus  ces  derniers  temps  :  Baylc  el  M.  Cayol  ont  surtout 
sur  le  défaut  de  preuves  en  faveur  de  l'hérédité.  " 
autorités,  ta  Irausinission  des  parenU  aux  enfa 
maladie  dont  nous  parlons  nous  semble  démontrée  par  l'ohser- 
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valion  journalière,  de  même  que  pour  une  foule  d'autres  affec 
lions  organiques.  —  Climat*.  Le  cancer  se  dévcloppe-l-il  plutôt 
daus  les  pays  chauds,  comme  le  veulent  certains  auteurs,  ou 
bien,  au  contraire,  le  rencontre-t  on  plus  fréquemment  dans  les 
climats  froids  et  humides  ?  C'est  encore  là  une  question  qui  at- 
tend une  réponse  précise.  •—  B.  < Ça  m ><  -  efficient»».  On  a  regardé 
comme  telles  les  violences  extérieures,  les  coups,  les  chutes,  les 
irritations  répétées,  elc.  Mais  ces  causes  seraient  insuffisantes 
s'il  ne  s'y  joignait  une  prédisposition  toute  spéciale,  la  diathèse, 
dont  nous  allons  parler  bientôt.  —  Contagion.  Quelques  auteurs 
avaient  admis  la  contagion  du  virus  cancéreux;  nuis  les  expé- 
riences d'inoculation  tentées  par  Alibcrt,  Biell,  etc.,  ont  réduit 
à  uëaul  ces  assertions.  On  sait  d'ailleurs  que  des  femmes  atteintes 
de  cancer  utérin  continuent  de  cohabiter  avec  leurs  maris ,  sans 
leur  communiquer  le  mal  dont  elles  sont  atteintes.  —  Dtathiu. 
Les  formations  analomiqucs  qui  ont  reçu  le  nom  de  cancer  sont 
ducs  à  une  prédisposition  toute  spéciale  de  l'économie,  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  diathéte.  Il  faut  bien  distinguer  la  dia- 
thèse de  la  cachexie.  Par  celte  dernière  expression ,  ou  entend 
caractériser  l'ensemble  «les  phénomènes  généraux  qui  se  mon- 
trent pendant  la  dernière  période  du  cancer,  et  qui  attestent  une 
viciauon  de  toute  l'économie.  La  doctrine  de  la  diathèse  cancé- 
reuse, avancée  d'abord  par  Alex.  Mouro,  fut  adoptée  et  soutenue 
en  France  par  Boyer,  Bayle,  Laëim  « .  M.  Cayul,  etc...  On 
prouve  son  existence  à  l'aide  des  raisons  suivantes  :  l"  le  cancer 
survient  le  plus  souvent  sans  cause  appréciable  ou  .suffisante; 
**  il  se  transmet  souvent  en  héritage;  5°  il  se  dcvclop|>e  souvent 
dans  différentes  parties  du  corps,  soil  simultanément,  soil  suc- 
cessivement ;  4"  lorsqu'une  tumeur  cancéreuse  a  élé  extirpée 
par  l'instruisent  tranchant,  elle  se  reproduit  soit  dans  le  même 
lieu,  suit  dans  une  ou  plusieurs  autres  parties  ;  5"  enfin,  presque 
jamais  on  ne  peut  obtenir  la  guérison  absolue.  De  ce  que  l'on  ne 
peut  spécifier  en  quoi  consiste  la  diathèse,  s'ensuit-il  qu'elle 
n'existe  pas?  Non  sans  doute  ;  elle  se  manifeste  par  ses  effets,  et 
c'est  là  une  raison  suffisante  pour  admettre  son  existence.  — 
$  11.  A.vvrusiiK  raTMutUH.n.H  i  D'après  la  définition  que  nous 
avons  adoptée,  nous  admettons,  comme  pouvant  subir  la  dégé- 
nérescence dite  cancéreuse,  les  formations  lardacèe»,  iguir- 
rketuet,  encéphatoide» ,  fongueu»»»,  mclanique»,  colloïde»  cl 
mixte»,  ou  composées  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces 
diverses  productions  morbides.  Nous  les  examinerons  sous  les 
deux  états  qu'elles  présentent  successivement,  crudité,  ratnol- 
tittement.  I"  Matière  lardackk.  «Celte  substance  se  pré- 
sent* le  plus  souvent  eu  masses  largement  étendues  dans  le  tissu 
des  organes,  qu'elles  allèrent  el  convertissent  en  leur  propre 
nature.  Alors  1  ancien  tissu,  confondu  avec  la  matière  nouvelle 


et  entièrement  dégénéré,  constitue  une  substance  d'un  jaune 
grisâtre,  plus  ou  moins  consistante,  dure  cl  résistante,  comme  la 
graisse  de  porc  raiicic,  sans  disposition  fibreuse  ou  même  li- 
néaire, et  présentant  souvent  une  l'urine  lobulcuse.  La  fusion  de 
la  matière  lardacec  avec  la  trame  des  parties,  une  fois  opérée,  el 
leur  dégénérai  ion  consommée,  l'ancien  tissu  ne  revient  jamais 
.■son  premier  état...  A  une  époque  impossible  à  déterminer,  un 
travail  s'établit  daus  la  partie;  la  substance  nouvelle  se  raréfie, 
se  ramollit,  et  le  malade surcoiube  à  la  lièvre  hectique.  D'autres 
(ois,  cette  même  substance,  indolente  pendant  dix,  quinze  el 
même  vingt  ans ,  subil  à  l'âge  critique  la  dégénéralion  cancé- 
reuse pour  laquelle  elle  a  beaucoup  d  affinité  »  (Lobslein,  Traité 
d'anal,  para.,  t.  i,  p.  391),  Tous  les  organes  de  l'économie  peu- 
rire  atteints  de  la  dégénérescence  lardarée  ;  on  l'observe 
le  tissu  osseux  lui-même  i oitéotarcot* ).  Les  principaax 


caractères  de  cette  formation  accidentelle  sont  :  I"  de  s  i 
brusquement  dans  la  substance  des  organes;  3»  de  n'êtrt 
enkystée.  -  3°S<HJi«nmi(Galien;,  cancer  occulte  de  beaucoup 
d'auleurs  anciens,  moilanr*  te uirrho-cancértute  (  Lobslein). 
Le  squirrhe  offre  une  tumeur  dure,  résista  nie  sous  l'instrument, 
de  couleur  blanchâtre,  el  formée  de  deux  parties  bien  distinctes  : 
i°  l'une  fibreuse,  dense,  d'une  dureté  quelquefois  cartilagi- 
neuse, criant  sous  le  bistouri,  et  visiblement  organisée,  com- 
posée de  feuillets  irrégulièrement  disposés,  le  plus  souvent  pa- 
rallèlement les  uns  aux  autres,  mais  - 1  pendant  traversés  par 
d'autres  lames,  et  formant  aussi  des  cellules  dans  lesquelles  elle 
est  contenue;  3*  une  substance  pins  ou  inoins  transparente  el 
d'apparence  inorganique,  dont  la  leinte  varie:  tantôt  blanche, 
bleuâtre  ou  rerdàtrc;  tantôt  rougeâlrc  ou  d'un  brun  très-clair. 
Elle  parait  évidemment  être  le  produit  d'une  sécrétion,  el 
adhère  plus  ou  moins  aux  feuillets  organisés.  Son  aspect  est 
luisant  et  sa  densité  variable.  A  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée,  la  substance  du  squirrhe  se  ramollit,  la  matière  inor- 
ganique devient  difftuente,  lactescente  et  semblable  A  de  la 
substance  cérébrale  étendue  dans  l'eau.  Ce  ramollissement  s'o- 
père de  dedans  en  dehors  ou  de  dehors  en  dedans  (  Brcschet, 
Dict.  en  il  vol.,  arl.  Cancer!.  L'aspect  général  du  squirrhe 
dépend  de  la  disposition  des  feuillets,  tantôt  concentriques,  tantôt 
rayonnes,  etc.,  cl  de  la  densité  et  de  la  couleur  de  la  substance 
inorganique  renfermée  dans  les  aréoles.  De  là  ces  comparaisons 
avec  le  tissu  du  navel,  du  marron,  de  la  corne  et  de  lant  d'au- 
tres qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici.  «  Le  squirrhe  se  présente 
tantôt  sons  la  forme  d'une  tumeur  mamelonnée,  dure,  inégale, 
résistante,  placée  au  milieu  du  tissu  cellulaire  commun  ou  du 
tissu  propre  des  organes;  tantôt  et  plus  souvent  comme  une 
matière  déposée  el  infiltrée  dans  le  tissu  interstitiel  des  parties 
qu'elle  imprègne  el  finit  par  convertir  en  sa  propre  nature. 
Longtemps  cependant  le  tissu  primitif  conserve  son  aspect  cl  sa 
couleur  ;  il  n'y  a  de  changé  que  son  volume  el  sa  densité  :  ce- 
lui-là n'est  pas  toujours  augmenté  lors  même  que  la  densité  est 
très-prononcée.  J'ai  vu  des  glandes  mammaires  transformées  en 
tumeurs  arrondies,  composées  d'un  tissu  extrêmement  dense  el 
lenace,  ayant  la  dureté  du  cartilage ,  mais  pouvant  encore  être 
séparées  en  lobes  distincts  qu'unissait  un  tissu  cellulaire  blanc, 
sec  et  extrêmement  court  »  (  Lobslein,  op.  cit. ,  p.  400).  Le  même 
Lobslein  a  fait  faire  par  M.  Hechl  fils  quelques  recherches  sur 
la  compoMlion  chimique  du  squirrhe.  «  D'après  ces  expériences, 
dit-il,  la  matière  squirrheuse  du  sein  peut  être  considérée 
comme  étant  composée  de  gélatine,  de  fibrine,  d'olcine,  de 
quelques  traces  d'albumine  el  d'eau  à  peu  près  dans  les  propor- 
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—  a  Une  matrice  squirrheuse  fut  soumise  par  M.  Hecht  i  de 
semblables  expériences...  Ces  différents  agents  firent  voir  que  la 
substance  de  cet  organe  ne  contenait  point  d'albumine,  mais  de 
la  gélatine,  de  la  fibrine  et  des  parties  grasses  solubles  dans 
l'alcool  d  [op.  cit.,  p.  405).  Les  vaisseaux  qui  viennent  nourrir 
le  squirrhe  sont  très-petits,  très-peu  nombreux.  Srarpa,  dan» 
ses  recherches  sur  l'anatomie  de  ces  productions  accidentelles , 
ayant  essayé  d'injecter  leur  système  vasculaire,  n'a  pn  rendre 
apparents  que  les  troncs  artériels  répandus  autour  de  ta  tumeur 
(A rchiv.  gènér.  dt  m  éd.,  t.  » ,  p.  383).  Suivant  Lobslein,  le 
squirrhe  a  une  prédilection  marquée  pour  les  tissus  abondam- 
ment p.is  Ou  viii<se.iux  blancs.  Tous  les  auteurs  ont  noté 
sa  fréquence  dan  ;  les  organes  glanduleux  :  les  organes  les  moins 
sujets  à  la  dégénérescence  squirrheuse  sont  les  muscles  et  les 
membranes  séreuses  ;  ces  parties  n'en  sont  pas  affectées  primi- 
tivement. l\  en  est  de  même  des  os,  des  cartilages  et  des  tendons 
•  op.  cil.,  p.  405). —  Emikphaloidk.  — Subitanre  rérébri- 
forme  (Laénnec),  [ongu»  ht main  it  (lleyet  Wardrop) ,  ftmgn» 
médullaire  (Maunoir  el  Lobslein),  sarcome  médullaire  A I  er - 
nelhy),  carcinome  mon  et  tpongieux  (Roux).  Laennec  le  pre- 
mier a  fail  connaître  celle  importante  forme  du  cancer,  et  en  a 
trace  les  caractères  avec  celte  précision  el  celte  clarté  que  per- 
sonne n'a  jamais  égalée,  u  I  j  matière  cérébriforme,  parvenue  à 
son  entier  développement,  est  homogène,  d'un  blanc  laiteux,  i 
peu  près  semblable  à  la  f 
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pce  par  tranches  minces ,  elle  a  une  leurre  aVmi-lranspamtre  ; 
Hleexl  ■  m'|  i"  quand  on  en  examine  une  masse  un  peu  épaisse. 
Sa  consistance  e»l  analogue  à  celle  du  cerxrau  humain,  ntai»  tu» 
lissu  est  ordinairement  inuins  liant  ;  il  te  rompt  et  s'n-rasr  |dus 
facilement  entre  les  doigt».  Sun. ml  que  cette  matière  mm  l * •  — 

liquc  est  plut  ou  ni'iins  t  lin-,  elle  présente  une  ressemblaii'c 

plut  rxaeir  avec  telle  partie  <lu  rerveau  qu'avec  telle  autre.  I 
plut  vKitent  elle  ulTre  l  atpecl  et  la  consistance  de  la  tulotance 
médullaire  I  un  crr«e»u  un  peu  mou.  comme  celui  «l'un  enfant. 
Lorsque  la  matière  eéréhriforriic  est  réunie  en  masses  plus  ou 
moins  volumineuses,  ces  masses  piésenlent  ordinairement  un 
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■licie  et  s  enfoncent  tiant  leurs  scissures,  lamlis 
que  leurs  ramification*  pénètrent  dans  le  tissu  même  de  la  ma- 
tière morliiliqu".  la-s  tuniques  de  ers  vaisseaux  s- Mit  Irès-miiircs 
et  peu  consistantes;  aussi  sont -elles  fort  sujettes  à  te  rompre. 
Le  sang  qui  s'cxlravasc  alors  forme  des  caillots,  souvent  assez 
volumineux  ,  au  milieu  de  la  matiète cérébriforme ,  qui.  dans 
ces  r.is,  retrace  quelquefois  d'une  manière  happante  les  lésions 
que  l'on  observe  dans  le  cerveau  d  un  homme  mort  d'apoplexie 
sanguine.  Ces  épaurhements  peuvent  quelquefois  être  Irès-con- 
sidcrables,  et  cusaliirla  totalité  de  la  masse  rércbrilormc ,  doid 
quelques  |M>in(t  restes  intacts  indiquent  seuls  alors  la  nature. 
Cet  accident,  survenu  dans  les  tumeurs  cancéreuses  placées  à  la 
surface  du  rnr|>s,  me  |iaral(  asoir  donné  lieu  a  la  dénomination 
de  [•>n  lm  hem  itode .  |«tr  laquelle  quelques  chirurgiens  mo- 
dernes ont  désigné  des  ranceit  qui.  après  s'être  ulcérés,  pré- 
tcnlenl  une  surface  boursouflé  cl  fé|andcnt  une  grande  quan- 
tité île  sang...  l.a  matière  rriébriforme  ne  reste  |ia<  longtemps 
dans  l'élai  que  je  siens  de  décrire  ;  elle  lend  sans  cesse  à  te  r<i  - 
mollir,  et  bientôt  Sa  consistance  égale  à  peine  celle  d'une  Imuillie 
un  |icu  épaisse...  Btenlill  let  progrès  du  ramollissement  desien- 
iirul  plut  prompts,  et  la  matière  cérébriforme  arriseà  peu  près 
à  un  état  de  liquidité  semblable  a  m  Ile  d'un  pus  épais  :  niait  elle 
convrve  toujours  sa  teinte  blanchâtre  ou  d  un  blanc  rosé.  Quel- 
quefois, à  celle  époque ,  ou  même  un  peu  asanl,  le  sang  cxlra- 
pasé  hs  vaistcaux  qui  parcourent  la  matte  cérébriforme  se  mêle 
a  celte  matière,  cl  lui  donne  une  couleur  d'un  ruugr  noir  et  un 
.i-('i  semblable  à  celui  des  caillots  de  sang  pur.  Hirnlot  le 
sang,  ainsi  rxlravaté,  te  démuqMM'  ;  la  fibrine  te  concrète  cl  se 
combine,  ainsi  que  la  partie  coloianle  asec  la  matière  rerchri- 
foime.  tandis  que  la  partie  céreusc  est  ahsifrliée,  Cet  le  matière 
cérébriforme,  ainsi  mêler  de  sang,  n'a  plus  aucune  ressemblance 
avec  la  suliMaiicc  cérébrale;  elle  présente  une  couieur  mugràlrc 

cm  noirâtre,  et  une  co»*isii  analogue  à  celle  d'une  pille  un 

peu  sèche  cl  friable.  Quelquefois  le  mélange  est  si  intime,  que 
l'un  |mu trait  cire  tenté  de  regarder  les  masses  rérébriforiurs , 
ainsi  iulillrécsde  sang,  comme  des  matières  morhitlqucs  d'une 
espèce  particulière;  oiais  ordinairement  quelques  portions  de  la 
I  limeur,  exemple-  île  I  illAllratioil  sanguine,  indiqurnl,  cumme 
je  l'ai  déjà  dil,  ta  nature.  Dans  d'autres  ras,  il  existe  en  même 
temps,  chez  lr  sujet  qui  offre  une  lumeur  ainsi  altérée,  d'autres 
masses  de  matière  r 'en  brifinue  puie;  de  soile  qu'il  est  tare 
qu'avec  un  peu  d  habitude  ou  ne  reconnaisse  pas  au  premier 
coup  d'iril  l'espèce  d'altération  de  la  matière  cérébriforme  que 
nous  venons  de  décrire. u  Ces  caraclères  de  la  malière  cérehri- 
forinr  il.nis  les  dernières  périodes  snnl  les  mêmes  que  les  trois 
formes  admises  par  l...éunec,  Nous  allons  suivre  encore  cet 
auteur  dans  la  ihsciipliori  qu'il  donne  de  ces  Irois  variétés; 
nous  abrégerons  seulement  les  détail*  Irop  minutieux  dans  les- 
quels il  est  mire.  I"  JtVom  rérèbrtf.fmrs  enkytieei.  Leurs 
dimeiiMons  varirnl  depuil  le  volume  «l'une  noisette  jusqu'à  celui 
d  une  giosse  pomme  |.e  kvslc  qui  1rs  environne  n'a  guère  plus 
d  une  driid-ti^ue  d  épaisseur  :  il  e-sl  d'un  iilaiic  grisai  ic.  d'une 
texture  cartilagineuse ,  sans  apparence  de  libres  matière 
erréliriforioe  te  «lelache  avec  assez  de  facilité  île  la  face  inlerne 
de  er»  lysles;  elle  est  partagic  eu  plusieurs  IoIm'S  par  un  I  ssu 
cellularre  lies  lin.  analogue  à  la  pie-mère,  el,  roruinr  elle,  par- 
courue par  un  gi  and  nombre  de  vaisseaux  dont  les  derniers  ra- 
Uinv  ules  péiièlirul  dans  la  subslaui  e  cérébriforme,  et  lui  don- 
rieul  l'.ispect  rosi'-  nu  violacé  qu'elle  offre  par  endroits.  C'est 
surtout  dans  l'élai  de  crudité  que  I  on  observe  ces  lobules,  qui, 
très-marqués  à  la  tupcilicic,  suoi.lrul  pareillement  les  rirenn- 
t  ululions  du  cerveau  \jt  consislaiice  de  la  malière  rnréphaloidc 
est  llun  quelquefois  mi|h  tieurc  à  1  elle  de  la  couenne  de  lanl. 
Coupée  en  tranches  milices,  elle  offre  une  légère  transparence; 
sa  couleur  esl  d  un  blanc  terne,  gris  de  (série  ou  même  jau- 
nâtre. Profondément  incisée,  elle  présente  une  collection  rie 
pelils  lobules  serres  les  nus  contre  les  aulres,  sans  laisser  entre 
e  n  aucun  espace.  Ours  divisions  snnl  seulement  indiquées 
par  des  lignes  rougralrcs,  traces  du  tissu  cellulaire  injeclé  de 


priits  «aisseaux  qui  les  sépare.  Ces  lignes  t'enlrr-cnfttent  sui- 
vant des  courbe»  dont  la  dirrclio»  n'a  rie»  de  fite.  En  passant 
de  relie  périoile  de  crudité  à  la  second-  période ,  la  texture 
devient  plus  hontugène,  les  lolitiles  s'effacent.  C'est  dans  la  troi- 
sième que  le  ramollissement,  les  épanchemenls  sanguin*,  etc., 
se  mariileslenl  comme  nous  l'avons  su  plus  haut       1°  lituêtê 
eêtébriformet  non  t»kuiiërt.  l-eur  grosseur  varie  depuis  le  vo- 
lume du»  grain  de  chènexis  jusqu'à  celui  d'une  léie  rte  hetus. 
Leur  forme,  ordinairement  sphéroïde,  esl  quelquefois  nvoéde, 
aplatie,  etc.  I  1  surface  extérieure  est  bosseler,  mais  moins  que 
dans  la  forme  précédente  ;  la  membrane  celluleuse  extérieure 
qui  1rs  enveloppe  est  d  autant  plus  mince  cl  moin*  pmiionrée 
que  le  tissu  de  I  organe  riant  lequel  ces  masses  sont  contenue* 
est  densT  el  serré  Itins  leur  iiériude  de  cruddr,  elles  présentent 
un  tissu  plus  derni-lransparent  que  par  la  suile,  presque  inco- 
lore, el  ressemblant  aster  à  un  tri:  bleuâtre;  il  est  un  |ieu  dut 
el  divisé  en  lulies  nombreux:  son  aspect  esl  alors  gra*  cl  ana- 
logue à  celui  du  lard  ;  mais,  ilans  cet  étal,  la  mainte  eérébri- 
foniic  ne  graisse  pas  le  scalpel,  et  elle  se  coagule  par  l'action  de 
la  chaleur  sans  donner  un  atome  de  graisse.  Our  dégénéres- 
cence se  fait  de  la  même  manière  que  dans  la  forme  précédente. 
—  3"  Matière  réi  ébriformr  infiltrer.  Klle  se  distingue  des  en  - 
ceplialnldes  non  enkvsiees,  en  ce  qu'elle  forme  des  masses  non 
circonsrriie»,  el  dans  lesquelles  la  malière  cérébriforme  se 
montre  d'autant  plus  voisine  de  l  élal  de  crudiié  qu'on  l'exa- 
mine plus  loin  du  centre  de  ces  masses.  Elle  présente,  en  outre, 
un  aspect  Irès-varié  |iar  son  mélange  en  diverses  proportion* 
avec  les  différents  lis*us  organiques  dans  lesquels  elle  se  déve- 
loppe (Laêimcc,  Tr«îtr  rit  l  autrultnlion  ,  I.  11.  y.  53  04, 
Paris,  l»3«  .      Ainsi .  en  résumé,  la  div-eclMin  de*  encépha- 
loïdes  fail  reconnaître  qu'elles  son!  roni|iosées  rie  trois  (varties 
distinctes  :  !•  de  rnaillr  s  ou  cellules  formées  d  un  lissu  cellulaire 
très-lin;  *,d'un  |iareiicli\me  blanc  el  de  rirconslanrevar: 
suivant  le  rlrgré  auqi  el  la  lumeur  esl  parvenue;  3"  le 
épanché  dans  son  intérieur,  mi  inlillré  ilans  son  lissu,  ou  répan- 
du à  sa  surface  (Lobslcin,  Anal  fniihitl.,  t.  1,  p.  4  J"  .  Ilrs  expé- 
rierirrs  chimiques  tentées  |tar  Lolistein ,  il  suit  que  l'encépha- 
loide  au  premier  rlegré  est  plus  riche  en  gélatine,  lamlis  que 
celle  même  suhslaiice,  au  seroud  degré,  renferme  lieaucoup 
plus  d'albumine  »f>  cit.,  p.  4*i*tij.  M.  lilage  a  observé  que  là 
partir  liquide  de  celle  malière  contenait  un  grand  unnibre  de 
globules  de  grosseur  variable,  mais  dont  les  plus  isrtils  surpas- 
sent crpendai  I  ceux  du  pus.  On  Irouse  ces  globules  dans  l'or- 
gane affecté ,  el  même  dans  les  parties  voisines  qui  semblent 
saine».  Eu  outre,  il  a  trouvé  dans  les  lissus  dégénérés  des  rris- 
laux  qui  nul  jusqu'à  »,I2  de  millimètre  en  largeur,  mais  qui  ne 
te  forment  p<  ut-élrequ'après  la  mort  Coptplt  rendu  itrfatad. 
ritt  tr. .  (janvier  IH37  .  Quant  aux  vaisseaux  qui  se  distribuent 
aux  masse,  ce rébri formes,  M .  Kcrard  /Met.  de  mid.  en  15  vol.. 
arl.  CiSflt,  p.  21  i  el  suis,  t'esl  livré  à  d'inléressanles  re- 
cherches sur  ce  sujet  :  il  a  reconnu  que  le  sxslème  vaseulairr 
était  d'aut.inl  plus  rlevelopin-  dans  ces  tumeurs,  que  celles-ci 
étaient  arrivées  à  un  degré  pli.»  avancé;  el,  chose  remarquable, 
qu'il  ne  |iéuélrait  pas  une  seule  vein  le  ibns  la  substance  dts— 
générée,  taudis  que  le  sx-stèiiic  artériel  y  riait  fort  développé 
Kemarquons  que  les  tumeurs  cancéreuses  sont  environnées  de 
plexus  formés  de  vernrs  IrèsHlilalérsel  très-nombreuses  Enfin, 
ou  a  vu  dans  <pjelques-unes  un  svstèiin  vasculaire qui  semblait 
indépendant  et  sans  connexions  avec  les  vaisseaux  des  parties 
environnantes  Amiral,  A*Ct.  Mfftaf.,  t.  I,  p.  If»),  Il  n'est 
penl-elre  pas  un  organe  rlans  lequel  la  malière  eisréphaloide 
n'ait  été  rriiconlne.  Li  célèbre  observation  rie  M  Vclpeau 
(£xpo>i'(ion  ri'mi  rnt  rtmarq.  rfr  m  i/rn/ie  rnnrér,,  l'aris,  1815' 
montre  chez  un  même  individu  des  masses  squirrlieuses  ou  en- 
céphalonles  dans  picqucs  loules  les  parties  du  corps;  le  plus 
souvent  en  rencontre  le  carn  et  eéiébriforrne  dans  le  foie,  l'epi- 
ploon,  le  mésentère,  les  glandes  lymphatiques,  les  poumon*,  les 
testicules,  la  matrice,  l'œil,  le  cerveau,  et  eidln  les  nerfs  (l.ohs- 
lein ,  Annt.  piilhol..  t.  I,  p.  43»;.  In  des  caractères  les  plu* 
constants  de  celle  maladie,  dil  ecl  aulrur,  c'esl  qu'elle  se  ma- 
nifeste simullanéiuent  dans  plusieurs  endroits  à  la  fois  ,  et 
qu'elle  rrpullulr  après  son  exlii  palion,  non  pas  précisément  au 
même  lien,  mais  dans  îles  parties  soit  externes,  soit  internes, 
plus  ou  nu  ins  éloignées  du  fiége  de  la  maladie  primitive  j/net» 
rit.,  p.  427;.—  V  Quelques  auteurs  ont  rangé  dans  la  classe ihrs 
cau.-ers  une  transformation  à  laquelle  Laérinec  a  donné  le  nom 
rie  mé/.moje  «  Kien  de  plus  commun,  dil  M.  Hérard  jeune,  que 
d  entendre  désigner  crlle  altération  sous  le  nom  de  cancer  mé- 
/«■é.  elle  peut  se  rencontrer  ave»  les  différentes  formes  du 
rarirrr;  mais,  selon  moi,  c'est  un  accident  rie  la  maladie;  M 
•jouions  que  la  nvélanoM,  quand  elle  a  ton  siège  où  il  n'y  a  point 
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de.  cancer,  entraîne  asset  peu  de  déran  [emetils  Je  la  irjcitc 
donc,  sans  hésiter,  de  celle  clas«r  »  [V.  Mltt.  asidsk).  5"  */«- 
ftfrr  colloïde.  Ce  n»ni  lui  a  clé  imposé  par  l.acnnec,  A  cause  «le 
sa  ressemblance  avec  une  gelée  animale  bien  prise,  mi  à  île  la 
colle.  Tantôt  elle  esl  incolore,  tantôt  pIIp  présente  des  Icinles 
varié  s, depuis  Ip  jaune  rlair  jusqu'au  ruse  pale.  On  n'y  découvre 

aucune  Iraee  d'organkiiinn  Elir  semble  pifccomme  Mit  ma- 
tière séparée  du  sang  et  rtrpOMC  dans  1rs  diverses  trames  DRH 
niques.  Tantôt  elle  iiilillre  ce*  trame» et  en  change  plus  nu  moins 
l'aspect,  tantôt  elle  est  rassemblée  pu  une  OU  plusieurs  maitn 
isolées  qui  senihlent,  eu  se  déposant,  avoir  refoulé  autour  «relies 
les  parties  qui  les  nul  reçue*,  Il  arrive  souvent  que  If  tissu 
cellulaire  dont  elle  remplit  le>  aréoles  vient  à  s'iitdurrr  autour 
ilr-s  molécules  dp  la  matière  épanchée  ..  (lu  trouve  alors  la 
matière  colloïde  parcourue  et  tomme  cloisonnée  par  de  nom- 
breuses lames  lilanrhes,  dures  et  résistantes  It  est  des  ras  où 
ces  lames  tendent  A  passer  A  l'étal  fibreux  ou  cartilagineux  :  sur 
leurs  faces  rampent  quelquefois  des  vaisseaux  mutes,  mais  ja- 
mais on  n'a  pu  suivre  ers  vaisseaux  dans  la  matière  colloïde 
elle-même  (Amiral,  Innf.  paflW.,  I.  I.  p.  IDt),  I  pile  malièic 
eolliiide  semble  pour  quelques  auteurs  n'être  que  le  ramollisse- 
ment de  la  substance  xpjirrlieii.se:  une  chose  certaine,  c'est 
qu'on  peut  la  rencontrer,  soit  isulée  et  telle  que  nous  venons 
de  la  décrire,  soit  au  milieu  des  masses  squirrlieuscs  ou  elicc- 
phaloïdes,  non  encore  ramollir*.  C"  Sarcomes.  Nous  réunis- 
sons sous  ce  nom  erses  productions  accidentelles,  susceptibles 
de  dégénérer  en  cancer,  et  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
des  formes  déjà  décrite»,  et  dont  elles  semblent  être  des  variétés. 
Tel  est  le  tarrome  pancréatique ,  formé  de  granulations  sem- 
blables à  celles  du  pancréas;  telles  sont  des  tumeurs  funqueutet 
formées  d'un  lacis  très-compliqué  de  vaisseaux,  entre  lesquels 
existe  un  tissu  cellulai  e  plus  ou  moins  abondant,  quelquefois 
mêlé  de  substance  cnct'-phalcMc  ou  colloïde;  certaines  tumeurs 
stéalomalcu<es  ou  lipotnalenses,  dont  l'histoire  se  rattache  à 
Celle  des  etc.  -  7"  Cancer  mixte  \.e  plus  souvent,  quel- 
ques-unes des  différcrilcs  formes  que  nous  avons  examinées  se 
trouvent  réunies  dans  une  même  tumeur,  et  sont  diversement 
combinées  entre  elles  :  on  les  voit  même  quelquefois  toutes  ras- 
semblées. I,a  matière  mélaiiée  s'y  rencontre  par  exemple  très- 
fréquemment  ,  ce  qui  donne  lieu  au  ea.trer  meV-inc'  d  Aliliert , 
anlhrarine  de  Jurinr.  ■  Ce  cancer  se  manifeste  par  une  tache 
très-noire,  plus  ou  moins  prurigineuse;  sa  couleur,  qui  est 
l'attribut  spécial  qui  le  distingue,  est  surtout  très-foncée  au 
centre  de  la  tumeur,  et  n'a  point  la  même  intensité  sur  lestiords. 
Un  autre  caractère  important  qui  s'oltscrve  est  le  soulèvement 
delà  |>eau,quiseeoiivre  de  granulations  semblables  à  celles  dont 
se  cou  pose  (e  fruit  du  mûrier.  A  mesure  que  l  aollir.ieine  fait 
des  progrès,  il  s'y  manifeste  des  tubéreuses  qui  aiiïmeuteiil 
insensiblement  de  volume  et  perdent  leur  couleur  noire  primi- 
tive. A  peine  sont-ils  iiarvcnus  jusqu'à  l.i  grosseur  d'une  fraise, 
que  les  téguments  se  ileVhirriil  avec  des  douleurs  rites  cl  lanci- 
nantes. Il  se  manifeste  une  ulcération  »  bords  hinuueux  et 
frangés,  eu-  ..  (Alihrrl,  Nu$nl.  mi.,  p.  551,  Paris.  IKI7  ,  No- 
tons d'ailleurs  que  dans  ces  tumeurs,  renfermant  quelques-unes 
des  substances  ci-dessus  décrites,  ou  trouve  souvent  un  autre 
produit  morbide  de  nature  différente,  le  tubercule  il'our  rnitt- 

Ïléter  ces  détails,  Y.  Esron  vc,  Vmy: ,  MvMKl.l  t.  Rtcri  M, 
ESTICt'I.K,  l'TÈaQS,  on  se  trouveront  evposées  les  particula- 
rités que  prévoient  les  cancers  dan»  ces  diflérenles  parties  du 
eorps'.  —  Différentes  hypothèses  ont  été  émises  sur  la  nature  de 
ces  diverses  formes  de  laUec  lion  cancéreuse.  Pans  l'antiquité, 
on  les  attribuait  à  un  dépôt  de  matière  mélancolique  ou  pitui— 
leuse  ;  p|nj  lard,  lors  de  la  découverte  des  vaisseaux  lympha- 
tiques, au  milieu  du  vu*  siècle,  ce  fui  la  lymphe  épaissie,  acide, 
etc.,  elc;  dans  ces  derniers  temps,  ce  lut  le  produit  d'une  sé- 
crétion toute  spéciale  organisée  ou  non  organisée,  cl  formée 
sons  l'influence  de  l'irritation,  mais  surtout  de  la  suh-inuain- 
malinn  |  Itroussais,  Omitirtif  ilei  propos  ,  rte  ,  t.  |,  p.  S»-t«; 
Bresehel  Dirl.  en  'il  col.,  arl.  Cam:e«;  li.mill.iud  .  Dict.  en 
15  t-o/.,art  CtsicKm,  elc  Celle  opinion  avait  déjà  été  avancée 
dans  l'antiquité  cl  dans  le  siècle  dernier.  D'autres,  tels  que 
Mannoir  Mrm.  turletanq  mettait.,  cf  ..  18-JO;  Aliliert,  Traité 
ietéermat  ,  t.  il,  p.  ui  et  suiv  ),  allribiièrenl  la  formation 
de  la  matière  rncèphalnide  à  une  dégénération  de  la  pul|ie  ner- 
veuse. M.  Amiral,  qui  donne  pour  origine  à  beaucoup  de  pro- 
ductions cancéreuses  la  pblegmasie  chronique  ou  latente,  re- 
garde certaines  formes  de  l'cneéphaloide  comme  le  résultat 
d'une  coagulation  et  d'une  mndiuValinn  de  la  fibrine  du  sang 
sorti  des  vaisseaux,  et  rassemblée  au  sein  d'un  orgme  (  An  't. 
prfiW  ,  |  i,  p.  S77 1 .  M.  Vel|ieau  (Rev.  méd.,  t.  t  année  tfli.ï, 
p  WS- 230  ,  M.  Cmvcilhier  (Anal,  puhot..  IV'  livre,  p.  S), 


.M.  Bérard  Jilct.  e»  roi.,  art.  C.v.vm.  1 .VI,  p.  17(ï)  et 
quelque»  autres  oui  remarqué  d'ailleurs  que  foi!  souvent  la 
matière  eiicéphaloide  envoyait  île»  prolongements  dans  1rs 
veines  voisines  île  la  tumeur".  Pour  Lclislein ,  c'est  une  altéra- 
lion  de  la  niilrilii.ii  moléculaire  Amit.  path.,  I  I,  p.  41.8  et 
suiv.  .  Knlin  J.  Hunier  et  Ad.ims  lui  eut  donné  pour  point 
de  départ  un  ver  hvdatiqiie  hydulit  enrcinom  itiua  ).  - 
S  NI.  Sv  HProviKS.  «  M.  Cerdj  «Miiicue  d.  ux  périodes  dans 
I»  marche  des  affections  morbides  <jU.-  nous  uoons  de  nommer 
[tiumi  faulntè,  squiriheur.  eneépl,  ■huile,  elc  \  l'une  de  bi- 
nii/nilè,  l'a:  Ire  de  malignité.  I.a  piemièic  période  ne  sautait 
être  contestée;  iléjf»  Bocrhaavc  avait  dit  Iphur.  ix*.  Comment. 
dp  Van  Swictcri,  t.  t.  p.  HGf» ,  en  parlant  d*  luim  urs  squir- 
rlieuscs :  Sutil  per  se  imwcui,  tr  ■ilunt  c.r  niofu  inritnto  ma- 
liyni  Celte  remarque  a  encore  •  !  hule  par  rl'MItl es  ailleurs; 
les  productions  sqniii I eux»  son:  slirlonl  celles  qui  peuvent 
rester  le  plus  longtemps  à  l'étal  d'indolence.  Pendinil  toute 
celle  péhoile  qui  est  celle  de  cm  !ite.  il  n'y  a  pas  ou  presque 
[ias  de  douleur,  l.i  lumeur  fait  lies  progrès  plus  ou  moins  ra- 
pides, sans  oeeasiuiiner  d'autre  tut «ri»<-iiir-iit  eue  celui  qui  ré- 
sulte «le  s.1  préseme  au  milieu  de  t  s-rs  nom  aux  ;  lloyer  a 
observé  que  les  tumeurs  cancéreuses  il  rrs  et  petites  élairnt 
plus  douliiureuses  que  lefaolrei;  d  l'ai  i  aii»si  nuler  la  sensi- 
iiililé  spéciale  de  la  partie  dans  llllliellr  li  dégéni-resceiiee  s'est 
produite  Au  b-mt  d'un  lemps  variable,  la  tumeur  s'endamine, 
cl  alors  oiminenre  la  période  rie  mm4l($iewtt*t  i  il  de  mali- 
gnité. Au  rommeiiiTineiil  de  celle  pi  rie  le,  la  maladie  se  pré— 
s«'iiic  sous  la  l'orme  d'une  lumeur  ilu;e,  inégale,  IkuspIcV,  cir- 
coiis»  rite  ou  dilfuse ,  sans  cliangemen)  de  couleur  à  l.i  peau 
qu'elle  soulève,  faisant  ressetilirà  des  intervalles  plus  nu  moins 
rapprochés  des  doulcuis  tancinaniei,  qui  ne  lardent  pas  à  se 
montrer  Irès-rapprochées,  stirtoul  si  la  partie  dans  laqne.le  la 
partie  dans  laquelle  le  cancer  s'est  développé  est  aliondainment 
pourvue  de  lilels  nerveux  île  s4-in,  la  face,  le  testicule ,  etc.). 
bien  toi  la  tumeur  s'enilamme,  elle  semble  traversée  à  tout  mo- 
ment par  un  dard  acéré  ou  par  un  Irai!  de  feu.  cachel  spécial 
des  douleurs  lancinâmes.  Il  y  a  souvent  de  la  chaleur  :  la  masse 
cancéreuse  est  entourée  d'un  engorgement  inflammatoire  plus 
nu  moins  dur  et  offrant  les  caractères  îles  engorgcniciils  chro- 
niques; souvent  celle  induration  du  Iïshi  ambiant  linit  par 
parlinper  aualumiqurmeiit  à  la  dégénérai  ion  cancéreuse.  Itc- 
marquons  toutefois  que  les  progrès  du  mal,  et  la  sorte  d'assi- 
milation dont  nous  (tarions,  smit  ordinairement  rulravés  pal 
les  membranes  aponévroliques  qui  cloisonnent  les  divers  or- 
ganes de  l'économie  :  c'est  li  une  chose  fort  importante,  cl 
sur  laquelle  insiste  beaucoup  M.  I.isfrauc  dans  ses  leçons  de 
clinique  chirurgicale.  Les  ganglions  I»  mphaliqucs  situés  au 
voisinage  se  tWlhraVnl,  durcissent  et  Deviennent  quelquefois 
eux-mêmes  le  siège  de  douleurs  lancinant/ça  qui  attestent  un 
commencement  il  aitéralion  dans  leur  siriiclurc;  les  veines  su- 
perficielles sont  obligées  de  cliarrier  le  sang  que  ne  petnfal 
plus  recevoir  les  veines  profondes  oblitérées  par  la  lumeur, 
elles  augmentent  de  volumes  cl  rampent,  birlueiises  et  large- 
ment dilatées,  autour  de  la  masse  cancéreuse.  Dès  celte  épo- 
que, cell  -ci  perd  sa  consistance,  se  ramollit,  mais  sans  offrir 
de  fluctuation  véritable;  la  peau  qui  la  recouvre,  longtemps 
mobile  et  sans  changement  de  couleur,  lit  ail  par  devenir  adhe- 
rrnle,  el  par  prend ic  une  teinte  rouge,  puis  livide  et  violacée, 
et  etilin  par  se  feudillei  |>ar  pince,  laissant  échnpper  une  ma- 
tière sauteuse,  jaunâtre  ou  brttiattre.  Celle  matière  ichoreuse, 
iiTC  et  rorrosive,  ne  tarde  (tas  à  favoriser  l'ulcération  de  la 
portion  de  tégument  qui  couvrait  les  sommets  de  la  tumeur,  el 
on  peut  alors  constater  les  phénomènes  qui  caractérisent  le 
cancer  ulcéré.  «  Ces  bords  en  sont  durs,  déchirés,  inégaux,  et 
renversés  de  différentes  manières,  tantôt  tournés  en  dedans, 
!anb"it  en  dehors,  lanltM  en  haut  Tonte  la  surface  île  la  plaie 
esl  ordinairement  illégale.  Dans  quclquo  endroits,  il  v  a  (les 
saillies  considérables,  tandis  que  dans  d'autres  on  trouve  des 
excavations  profondes.  I.a  madère  de  l'écoulement  est  le  plus 
souvent  un  ichor  fétide,  el  il  esl  quelquefois  tellement  acre 
qu'il  excorie  el  détruit  même  les  parties  voisines.  Dans  les  pé- 
riodes avancées  de  la  maladie,  il  s'écoule  souvent  une  assci 
gramle  quantité  de  sang  par  les  vaisseaux  ulcérés.  Une  chaleur 
brûlante  se  fait  universellement  ressentir  sur  toute  la  place,  et 
c'est  le  symptôme  le  plus  douloureux  qui  arcouipagiie  la  ma- 
ladie. Ces  élancements,  ces  douleurs  lancinantes,  qui  sont  géné- 
ralement très-fortes  pendant  la  durée  du  mal,  le  sont  alors 
devenues  bien  davantage  »  S.  Cnopcr,  Dictionn.  de  chirurq.. 
noux  édil..  arl.  CANCBRl.  O  n'est  pis  tout,  du  fond  île  cette 
libération  il  s'élève  le  plus  souvent  des  fougo^ités  molles  et  mu- 
geAtres  ou  violacées,  qui  saignent  avec  la  plus  gramle  facilité. 
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cl  peuvent  encore  donner  lieu  à  des  hémorragies  qui  épuisent 
les  malades.  Ces  formations  fbnguïdes  détiennent  quelquefois 
Irès-volumincuses;  détruites  d  une  manière  quelconque ,  elles 
rcpullulcnt  avec  une  invincible  rapidité.  L'ulcération  cancé- 
reuse ronge  et  détruit  universellement  les  tissus  qu'elle  trouve 
sur  sou  passage;  le»  membranes  fibreuses  sont  celles  qui  lui 
opposent  la  plus  longue  résistance;  mais  elles  finissent  par 
CSUrS  les  os  eux-mêmes  sont  envahis,  corrodés  cl  transformé» 
en  malièrc  cancéreuse.  l>-s  artère»  qui  résistent  ordinairement 
si  longtemps  au  milieu  des  divers  désordre»  organiques,  la  gan- 
grène par  exemple,  les  altères  ici  encore  restent  longtemps  in- 
Ucles  ;  niais  souvent  elles  doivent  se  ramollir  et  se  rompre  à 
leur  tour,  de  là  encore  des  liémoi ragics  dont  il  est  bien  diffi- 
cile de  tarir  la  source.  M.  Vclpeaucn  a  cité  un  exemple  curieux 
(Revue  méd.,  I.  I,  p.  220;.  Le  plus  souvent  les  écoulements 
sanguins  proviennent  de  la  rupture  des  veines  variqueuses  qui 
rampent  autour  de  la  lumcur,  et  qui  sont  atteintes  par  l'ulcé- 
ration ;  dans  tous  les  cas,  on  a  toujours  beaucoup  de  peiue  à  se 
reudie  mai  Ire  du  sang.  Ouanl  aux  nerfs,  tantôt  ils  sont  respec- 
tés, tantôt  ils  sont  ramollis  et  rompus  :  ou  a  vu,  comme  nous 
l'avons  «lit,  la  lumcur  cancéreuse  développée  dans  le  névrilèmc 
même  de  certains  nerfs  plus  ou  moins  volumineux  \Expèrience, 
t.  iv,  p.  25î»).  C'est  à  celte  période  avancée  de  la  maladie  que 
les  ganglions  lymphatiques  engorgés  subissent  la  dégéuération 
cancéreuse,  cl  peuvent  a  leur  lour  se  ramollir,  s'ulcérer  et  pro- 
pager ainsi  le  mal  de  proche  en  proche.  I<e  cancer  qui  débute 
dans  les  organes  creux  tapissés  à  l'intérieur  par  une  membrane 
téguinentaire,  y  offrent  des  caractères  qu'où  peut  généraliser. 
L'altération  ne  commence  pas  par  la  muqueuse,  ou  cela  y  est 
plus  rare  qu'un  pourrait  le  supposer.  C'est  presque  constam- 
ment dans  le  lissu  libro-cellulairc  sous-muqueux  qu'on  voit 
naître  la  dégénérescence.  En  même  temps  le  lissu  musculaire 
sous-jaccul  subit  une  hypertrophie  considérable.  Quand  on  in- 
cise toute  l'épaisseur  d  un  cancer  non  ulcéré  développé  dans 
l'épaisseur  d'un  organe  creux,  la  surface  des  parties  divisées 
présente  plusieurs  couches  de  couleur  el  d'aspect  différents  : 
c'est  de  dedans  en  dehors,  la  muqueuse  peu  ou  point  altérée, 
avec  la  teinte  grisâtre  qui  lui  est  naturelle,  mais  déjà  un  peu 
plus  adhérente  que  dans  l'état  sain  aux  parties  sous-jacenles ; 

fiuis  vient  une  couche  d'un  blanc  plus  ou  moins  opaque,  c'est 
e  tissu  sous-muqueux  dégénéré;  plus  en  dehors  est  le  tissu 
musculaire  hypertrophié,  offrant  souvent  une  leiule  bleuâtre, 
et  traversé  par  des  filaments  déjà  altérés  qui  vont  de  la  face 
profonde  à  la  face  superficielle.  Enfin  ,  entre  la  membrane 
musculaire  et  le  péritoine  [si  l'organe  en  est  revêtu  ',  ou  voit 
une  nouvelle  couche  ccllulcusc  dégénérée.  Les  cancers  des  or- 
ganes creux  tendent  à  l'ulcération  comme  les  cancers  sous- 
cutanés;  c'est  du  ctHé  de  la  membrane  tégumenlaire  interne  ou 
muqueuse  que  se  fait  l'ulcération.  Des  fongosités  mollasses  cl 
quelquefois  d'énormes  champignons  s'avancent  dans  la  cavité  de 
I  organe  malade;  elles  y  versent  de  la  sanie  et  du  sang.  A  me- 
sure que  l'ulcération  (ail  des  progrès  en  largeur,  elle  s'étend 
aussi  en  profondeur,  el  finit  par  intéresser  toute  l'épaisseur  de 
l'organe.  Tantôt ,  dans  ce  cas,  des  adhérences  se  sont  établies 
entre  l'organe  qui  est  perforé  el  les  parties  voisines,  eu  sorte 
que  celles-ci  mettent  obstacle  à  répanchement  des  matières 
dans  la  cavilé  du  péritoine;  tant6t  enfin,  la  perforation  étant 
survenue  brusquement,  un  épanchemenl  s'opère  et  devieut  la 
cause  d'une  péritonite  mortelle  (Itérant,  Dicl.  en  25  vol.,  art. 
Camckr,  t.  vi,  p.  S»ij.  Pour  plus  de  détails,  P.  Estomac  (Ma- 
ladies de  I'),  1  MKsn.>s  (ioVis),  Vessie  {idtmi,  etc.  Les  ulcères 
priiuiliveuicnl  non  cancéreux  peuvent  acquérir  par  suite  de  con- 
ditions spéciales  les  carat tères  que  nous  avous  décrits  plus  haut  : 
nous  renvoyons  à  cet  égard  à  l'article  LlXÉRKS;  il  eu  est  de 
même  de  quelques  ulcérations  cutanées  de  nature  careinoma— 
leuse  :  il  en  sera  question  aux  mots  Non  me  takgere  cl  Scro- 
tum Maladies  duj.  Phénomène!  généraux,  cackcxit  canré- 
reuu.  Ou  appelle  ainsi  l'ensemble  des  phénomènes  généraux 
qui  accompagnent  le  ramollissetucut  et  l'ulcération  des  dégé- 
nérescences nue  nous  venons  de  décrire.  M.  Dubois  d'Amiens 
partage  ces  phénomènes  en  deux  séries  ;  les  premières  accom- 
pagnent le  ramollissement  du  cancer,  les  seconds  accusent  la 
résorption  de  la  matière  ichoreuse  qui  va  infecter  l'écuiiomic. 
—  Première  $èrie.  Le»  douleurs  lancinautes  u  se  rapprochent, 
elles  deviennent  à  la  fois  plus  intenses  el  plus  fréquentes,  elles 
finissent  par  arracher  aux  malades  des  cris  aigus  et  par  les 
priver  de  sommeil;  c'est  alors  que  s  établit  une  fièvre  qui  offre 
lotis  les  soirs  les  exacerba  lions  ;  le  pouls  i  celle  époque  de  la 
journée  s'élève  et  s'accélère,  la  peau  devient  chaude  et  sèche,  la 
soir  est  v  ive,  elc.  Il  peut  arriver  néanmoins  que  U  fièvre  n'existe 
i  le  dernier  degré;  on  a  vu  (les 
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dans  le  marasme,  et  succomber  sans  offrir  le  moindre  indice  de 
fièvre.  La  constitution  des  malades  dans  celte  période  offre  un 
asperl  particulier....  La  peau  reste  continuellement  sèche,  elle 
prend  une  couleur  jaune  paille  très-remarquable;  les  joues 
elles-mêmes  oflrrnt  cette  teinte,  excepté  dans  le  moment  de 
l'cxarcrbation  fébrile  ;  I  appétit  se  perd,  les  battements  du  cu-ur 
soiil  tumultueux  et  accélérés,  la  maigreur  est  extrême,  et  les 
malades  ne  peuvent  plus  trouver  un  instant  de  repos  o  (Dubois, 
Traité  de  path.  or».,  t.  i,  p.  57tt).  La  teinte  jaune  | 


routeur  de  rire  wi  caractéristique  de  la  cachexie  cancéreuse; 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  lividité  plombée  des  phlhi- 
siques,  el  la  couleur  de  pain  d'épiecs  que  présentent  les  sujets 
affecté*  depuis  longtemps  de  fièvre  intermittente.  Vématiation 
est  aussi,  dans  1rs  affections  cancéreuse»,  portée  moins  loin  que 
dans  l.i  phlhisic  pulmonaire;  c'est  un  véritable  ramollissement 
de»  chairs,  qui  même,  dans  un  assex  Isun  nombre  de  cas,  s'ac- 
compagne il  une  infiltration  séreuse,  suitoul  si,  par  sa  position, 
la  lumcur  cancéreuse  comprime  quelque  grus  tronc  veineux. 
La  face  est  généralement  bouflie,  les  yeux  lerues,  les  pupilles 
dilalées,  etc.  Deuxième  »érie.  Ici  se  présentinl  les  phéno- 
mènes de  la  fièvre  hectique  proprement  dite,  o  Ce  sont  des 
frissons  irréguliers  alternant  avec  de  petites  sueurs,  de  la  diar- 
rhée, unr  prompte  décomposition  de  la  phvsiououiic,  un  pouls 
vile  el  irrégulier,  enfin  tous  les  symptômes  d'un  empoisonne- 
ment p,n  ile>  agents  M'plitjurs  u  Dubois,  op.  cil. ,  p.  578).  On 
a  voulu  i  tablir  des  distinctions  entre  les  phénomènes  généraux 
par  les  dégénérescences squirrbeuscs  et  ceux  des  encépnalutdes; 
mais  ce  sont  là  des  distinctions  tout  à  fait  subtiles  que  U  pra- 
tique ne  saurait  admettre.  Laënnec  avait  cru  reconnaître  que  le 
ramollissement  des  masses  mélaniques  donnait  lieu  à  des  acci- 
dents spéciaux  (amaigrissements  el  de»  hydropisies),  différents 
de  ceux  offerts  par  les  autres  formes  cancéreuses;  mais  il  est 
bien  reconnu  que  la  mélanose,  n'étant  qu'un  accident  du  can- 
cer, n'a  rien  de  particulier  dans  sa  marche.  Les  véritables  diffé- 
rences résultent  de  la  diversité  des  organes  qui  sont  affecté*,  el 
dépendent  des  troublas  apportés  dans  les  fondions  spéciale*  de 
l'organe  malade  (F.  Cerveau,  Estomac,  Istestims.  loi*, 
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—  1°  Par  résolution  et  guérison.  lis  cancer  peut-il  se  terminer 
par  la  guérison?  Celle  question  a  été  examinée  à  propos  de  ta 
dialbèse,  cl  nous  verrons,  eu  parlant  du  pronostic,  que  les  cas 
de  guérison  proprement  dite  sont  bien  rares;  cependant  il  v  en 
a  d'authentiques  cl  cités  par  les  partisans  mêmes  de  1a  diathese; 
ce  qui  prouve  que  la  cause  inconnue  du  mal  peut  cesser  dans 
l'économie.  On  pourrait,  dit  M.  Litlré,  comparer  sur  ce  point 
le  cancer  à  la  pbthisic,  incurable  la  plupart  du  temps;  il  est 
cependant  des  cas  où  elle  ne  produit  que  peu  de  tubercules,  el 
où  ces  tubercules  finissent  par  être  absorbes  sans  se  régénérer. 
De  même  quelques  cancéreux  privilégiés  voient  s'effacer  chez 
eux  la  cause  morbifiquect  le  mal,  ou  se  résoudre  à  uc  pas ac 
reproduire  après  l'ablation  (Dicl.  en  35  vol. ,  art.  " 
I.  VI,  p.  312).  —  *  Par  métastase.  M.  Récamicr 
«  l'observation  d'une  femme  qui ,  après  avoir  porté 
longtemps  une  tumeur  du  sein  que  tout  faisait  regarder  i 
cancéreuse,  fut  prise  de  douleurs  de  téle;  en  même  le 
tumeur  cessa  d'être  douloureuse,  disparut  presque  cor. 
meut,  et  se  réduisit  à  un  petit  noyau.  L'ouverture  du  corps 
montra  qu'il  s'était  formé  une  tumeur  cancéreuse  dans  le  cer- 
veau, et  que  celle  du  sein  réduite  à  la  grosseur  d'une  noix  n'a- 
vait plus  aucun  caractère  squirrlieux  id  .  ibid.).  Il  semble- 
rait d'après  ce  fait  que  le  cancer  peut  offrir  le  curieux  phéno- 
mène de  ta  métastase;  mais  il  est  fâcheux  que  ce  soit  à  peu 
près  le  seul  que  renferment  les  annales  de  l'art.  —  3j  Par 
t/angrène.  La  science  possède  quelques  observations  qui  cons- 
tatent ce  mode  de  terminaison  ;  il  a  été  surtout  observé  dans  des 
cas  de  cancer  du  sein  ;  alors  tantôt  le  spbacèle  est  précédé  d'une 
violente  inflammation  qui  s'est  emparée  de  la  tumeur,  tantôt  il 
survient  en  quelqur  sorte  spontanément.  La  guerisoo  qui  suc- 
cède à  la  gangrène  est-elle  radicale?  Ccst  ce  que  l'on  pourrait 
croire  d'après  quelques-uiis  des  faits  dont  nous  venons  de  par- 
ler, cl  que  H.  toison,  chirurgien  distingué  de  Noyon,  a  réunis 
dans  un  mémoire  fort  intéressant  sur  ce  sujet  <  Inslit.  médirai. 
20  novembre  1850).  Pour  plus  de  détails  V.  Mamelles  (Ma- 
ladies des],  —  1"  Par  cicatrisation.  Les  exemples  île  cancers 
ouverts  et  cicatrisés  d'une  manière  spontanée  sont  également 
astei  rares,  et  fort  ordinairement  la  cicatrice  finit  par  devenir 
le  siège  d'une  nouvelle  recrudescence,  ou  bien  de  nouvelle» 
masses  cancéreuses  se  forment  dans  d'autres  points  de  l'écono- 
mie. 5"  Parla  mort.  Tel  est  malheureusement  le  mode  de  termi- 
naison que  présente  le  cancer,  el  le  malade  succombe  au  notice 
de  la  cachexie  el  de  la  fièvre  r~ 
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'  nous  avons  décrits  plus  tant.  Dans  d'autres  ras,  lorsque  le 
etr  occupe  un  des  organes  les  pins  importants  de  la  vie,  la 
mort  est  causée  par  la  suspension  des  fonctions  de  cet  organe, 
c'al  ce  nui  arme  pour  des  cancers  au  cerveau  Amiral,  Cfiniq. 
midit. .  t.  v,  p.  (Mil.  de  la  moelle  allongée,  du  poumon ,  etc.; 
alors  le  malade  succombe  sans  avoir  présenté  d'amaigrissement, 
de  couleur  jaune  paille,  etc.;  tel  est  a  peu  près  le  cours  déjà  cité 
de  M.  Velpeau,  dans  lequel  la  mort  survint  avant  la  période  de 
ramollissement,  et  très-probablement  par  suite  des  douleurs 
aiguës  que  ressentait  le  malade,  et  du  trouble  apporté  dans  le 
jeu  des  organes  farcis  de  squirrbes  et  d'encéphaloïdes.  —  Des 
rMdivet.  «  La  récidive,  après  l'ablation  ou  la  chute  spontanée 
des  tumeurs  cancéreuses,  se  fait  de  différentes  manières;  tantôt 
le  travail  de  cicatrisation  s'interrompt;  des  chairs  fongueuses  se 
développent  sur  un  point,  et  la  plaie  se  change  en  un  ulcère 
cancéreux.  D'autres  fois  la  cicatrice  se  complète;  puis,  à  une 
époque  variable,  elle  est  soulevée  par  une  tumeur,  elle  se  détruit, 
le  mal  reparaît.  Et,  dans  un  troisième  cas,  le  ramer  renaît 
dans  les  ganglions  qui  sont  en  relation  avec  la  partie  où  il  s'était 
primitivement  formé.  Cela  se  voit  surtout  pour  les  ganglions  de 
l'aisselle  après  le  cancer  des  mamelles,  et  pour  les  ganglions  du 
bassin  après  le  cancer  du  testicule.  Enfin,  le  mal  renaît  dans 
des  organes  éloignés  et  tout  à  fait  indépendants  de  ceux  qui 
lai  avaient  servi  de  première  origine.  Dans  ces  récidives,  la 
nature  du  tissu  alterne  quelquefors,  mais  le  plus  souvent  c'est 


le  tissu  encéphaloïdc  qui  reparaît  dans  le 
céreuse  confirmée...  L'intervalle  compris  entre  la  destruction 
(Tune  tumeur  cancéreuse  et  la  reproduction  n'a  rien  de  fixe  ni 
de  limité»  (Litrré,  Ditt.  en  2.1  vol.,  t.  vi,  p.  3t0).  Boyer, 
dont  on  ne  saurait  trop  invoquer  1'ev.périenre  consommée, 
reconnaissait  aux  signes  suivants  l'imminence  de  la  récidive, 
après  l'extirpation  du  cancer.  «  D  est  rare,  dit-il,  qu'il  ne  sur- 
vienne pas,  quand  la  suppuration  est  pleinement  établie,  des 
fontosilés  qui  s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  niveau  de  la  surface 
de  la  plaie,  de  couleur  tantôt  rouge  brun,  tantôt  gris  ardoise, 
tantôt  plus  ou  moins  blanchâtre,  et  quelquefois  même  une 
simple  tache  de  quelqu'une  de  ces  couleurs.  Ce  symptôme, 
qui  est  quelquefois  précédé  de  malaise  et  d'un  léger  mouvement 
fébrile,  se  dissipe  de  lui-même  au  bout  de  deux  ou  trois  jours, 
reparaître  encore  plus  ou  moins  fréquemment  ;  nous  l'a- 
ra se  reproduire  trois  ou  quatre  fois  cher  le  même  sujet  et 
divers  |ioinls  de  la  plaie.  Toutes  les  fois  que  nous  avons 
é  ce  phénomène,  le  cancer  n'a  jamais  manqué  de  se 
aire  dans  la  suite.  Nous  ne  voudrions  pis  assurer  que  In 
e  n'est  pas  a  craindre  quand  il  ne  se  montre  pas;  mais, 
quand  il  parait,  il  est  le  signe  assuré  du  caractère  de  la  maladie, 
et  le  présage  le  plus  certain  de  sa  récidive  à  une  époque  plus  nu 
moins  éloignée  »  {Traite1  det  mal.  rhir.,  etc.,  I.  il,  p.  455). 
—  $  V.  DiA6NOSTic.  Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entré  nous  dispenseront  d'insister  sur  le  diagnostic  des  affec- 
tions cancéreuses.  Nous  dirons  seulement  qu  on  ne  devra  pas 
les  confondre  avec  les  simples  indurations  chroniques  qui  suc- 
cèdent aux  phlegmasies  (r .  Inflammation},  les  corps  libreux 
proprement  dits,  les  tumeurs  scrofulruses  (  F.  Sr.ROFm.ES).  le 
tissa  érectile,  etc.  En  tout  cas,  l'erreur  ne  pourrait  avoir  lieu 
que  dans  la  première  période,  avant  l'ulcération.  —  .V  VI  Pro- 
nostic. Beaucoup  d'ailleurs  regardent  le  cancer  comme  néces- 
sairement mortel,  el  tous  s'accordent  à  dire  que  c'est  l'affection 
la  plus  redoutable  que  renferment  les,  cadres  uosulogiques  Les 
quelques  exemples  de  gnérison  que  l'on  rite  sont  îles  exceptions 
qui  ne  peuvenl  infirmer  celle  rèçle  générale  de  la  léihalilé  des 
affections  cancéreuses.  «  Toutefois,  il  est  des  cirrotulancrs  qui 
peuvent  faire  varier  la  gravité  du  pronostic.  On  conçoit,  par 
exemple,  que  les  sujets  jeunes  guériront  mieux  que  les  indivi- 
dos  plus  âgés;  que  h*  cancer,  affectant  les  glandes  de  l'aisselle, 
do  cou  011  de  la  mamelle,  causera  moins  rapidement  la  mort 
que  celui  do  cerveau,  du  foie,  de  l'estomac,  ne  l'utérus:  que  le 
cancer  dont  la  marche  est  prompte,  el  qui  envahit  Ions  les 
tissas  environnants,  sera  pins  a  craindre  que  les  engorgements 
simirrhenx,  dont  l'apparition  remonte  à  une  époque  déjà  reru- 
,  et  qui  restent  stationnairrs;  enfin,  que  le  cancer  qui  se 
'  e  a  une  violence  extérieure,  à  un  coup,  une  rhule,  offrira 
de  danger  qne  le  cancer  de  cause  interne,  c'est-à-dire 
•  elui  qui  parait  amené  par  la  diatbèse  cancéreuse  1.  (Monneret 
et  Drlabergc.  Cimprndium  de  méd.  pral.,  I.  it,  p.  61).  «  Sur 
environ  soixante  cancers,  dit  Alex.  Mouro,  que  j'ai  vu  extirper 
jusqu'à  ee  moment,  qualre  malades  seulement  n'avaient  point 
«■prouvé  de  récidive  au  bout  île  deux  ans.  Trois  de  ces  malades 
favorisés  avaient  ea  des  cancers  occullcs  de  la  mamelle,  et  le 
quatrième  avait  eu  un  cancer  ulcéré  à  la  lèvre  »  Eunit  de 
méd.  èt  In  $nriH*  d'Edimbourg).  Hill .  qui  a  fait  plusieurs 


tableaux  numériques  sur  ce  sujet,  était  arrive  au  résultat  sui- 
vant en  1770  :  <r  Sur  quatre-vingt-huit  cancers  extirpés  au 
moins  deux  ans  avant ,  denx  n'avaient  pas  été  guéris  ;  chez 
neul,  il  y  avait  eu  récidive;  chez  un,  menace  de  récidive;  en 
tout  douze,  ce  qui  est  au-dessous  du  septième  du  nombre  total. 
A  cette  époque,  il  y  avait  environ  quarante  individus  vivants 
el  en  bonne  santé,  dont  les  cancers  avaient  été  extirpés  au 
moins  deux  ans  avant  i>  (S.  Cooper,  Dlr(.  dr  ehir. ,  t.  il, 
p.  '295).  Boyer  attribue  à  des  erreurs  de  diagnostic  les  succès 
annoncés  par  Hill,  et  se  range  de  l'opinion  de  Mouro  sur  la 
léthalitc  presque  constante  du  cancer.  Voyons,  d'un  autre 
côlé,  les  résullals  de  la  pratique  de  M.  Récamier.  «  Cent  ma- 
lades se  sont  présentés  à  moi,  dit-il,  pour  Cire  traités  d'affec- 
tions cancéreuses;  sur  le  nombre,  scue  m'ont  semblé  tout  à 
fait  incurables,  et  je  n'ai  pu  les  soumettre  qu'à  un  traitement 
palliatif.  Des  quatre-vingt-quatre  autres,  treille  ont  été  com- 
plètement guéris  par  la  seule  compression  ;  v  ingt  el  un,  soumis 
au  même  moyen,  n'ont  éprouvé  qu'une  amélioration  à  la  vérité 
Irès-nolable;  quinze  ont  été  radicalement  débarrassés,  soit  par 
l'ablation  seule,  soit  surtout  par  l'ablation  combinée  avec  la 
compression;  et  six  par  ce  dernier  movrn  uni  à  la  cautérisa- 
tion; chez  les  douze  autres  malades,  l'affection  a  absolument 
résisté  »  (  Rerherrhet  nir  le  Irnilemenl  du  ranrer,  I.  1,  p.  5.V>) 
En  présence  d'opinions  et  de  faits  aussi  contradictoires,  il  faut 
rappeler  encore  aujourd'hui  ce  que  disait  Ricbtrr  à  propos  des 
relevés  de  Mouro  et  de  Hill  :  Jure  ta  ne  dixerit,  dr  uno  rodem- 
qut  morbo  hos  virot  loqui,  dubilari  ftrrr  potett  Oin.  rhir., 
làsc.  un.  —  S  VII.  T> ArrKMKNT.  Le  traitement  est  local  ou 
général.  —  A.  rrin'tcmrnf  loral.  -  I"  De  la  romprrtiion.  I.a 
compression  avait  déjà  été  employée  anciennement  pour  faire 
résoudre  des  tumeurs,  et  notamment  1rs  tumeurs  scrofnleuses, 
comme  on  le  voit  dans  Bernard  de  Gordon  (Opus  lilium  mrd. , 
partie  1 ,  cap.  itx  ,  rnbr.  11 ,  p.  H4 ,  éd.  iMOj;  mais  le  docteur 
Young  parait  élre  le  premier,  du  moins  parmi  les  modernes, 
qui  l'ait  appliqué  au  traitement  du  cancer.  M.  Récamier  s'est 
en  quelque  sorte  approprié  ce  moyen  thérapeutique,  par  les  dé- 
veloppements et  l'exlension  qu'il  lui  n  donnés,  u  La  compres- 
sion, dans  quelque  lieu  qu'elle  soit  appliquée,  doit  être  douce 
el  parfaitement  égale  sur  tous  les  points,  sauf  la  prédominance 
que  les  circonstances  seules  peuvenl  indiquer.  Ijc  linge,  la 
1  harpie,  la  peau  chamoiséc,  et  tout  ce  qui  se  durcit  facilement 
par  la  pression,  n'est  pas  favorable;  l'agaric,  en  belles  feuilles 
bien  égales  el  sans  nodosités,  épaisses  si  les  tumeurs  on!  beau- 
coup de  relief,  et  minces  si  elles  n'en  ont  pas,  ou  si  elles  l'uni 
perdu,  m'a  semblé  jusqu'à  présent,  la  substance  la  pins  favo- 
rable, et  celle  qui  conserve  le  mieux  son  élasticité  i>  [  Récamier, 
Htrkerehet  tur  le  traitement ,  etc.,  t.  t,  p.  448)  Quant  à  l'ap- 
plication de  l'appareil ,  nous  prendrons  seulement  ce  qu'il  v  a 
dégénérai,  car  la  description  de  M.  Récamier  es!  exclusivement 
relative  au  sein.  Les  bandes  doivent  être  en  toiles  ou  en  percale, 
sans  ourlet  ni  coulures  saillantes;  l'agaric  est  taillé  en  disques  dr 
grandeur  décroissante,  que  l'on  place  les  uns  sur  1rs  autres,  de 
manière  à  former  un  cône  dont  la  base  repose  sur  la  tumeur 
Os  disques  sont  fixés  deux  par  deux,  Irois  par  Irois,  entre  les 
tours  successifs  de  la  bande  Si  la  tumeur  a  beaucoup  de  relief, 
il  faut  employer  des  disques  Irès-épais  el  très-simples,  ou  à 
qualre  à  six  disques  ensemble  s'ils  sont  minces,  jusqu'à  rr  que 
les  bosselures  soient  émoussées.  S'il  y  a  plusieurs  |posse!ure>, 
après  avoir  placé  les  disques  qui  embrassent  loule  la  tumeur,  on 
élève  sur  chacune  des  principales  éminenecs  un  petit  cône  tron- 
que particulier,  el  on  finit  par  de  larges  disques  qui  réunissent 
le  sommet  de  tous  ces  cônes,  de  manière  à  n'en  former  qu'un 
(op.  réf..  p.  4  49-450'.  Suivant  M.  Gerdy,  on  peut  remplacer 
l'agaric  par  de  la  charpie,  du  rnlon ,  de  la  laine,  donl  on  fait 
des  coussins,  des  couches,  des  pelotes  qui  onl  plus  ou  moins 
d'épaisseur:  les  pièces  compressées,  quelles  qu'elles  soient,  ne 
doivent  bisser  entre  elles  aucun  intervalle  dans  lequel  les  tissus 
échapperaient  à  la  romprrssion  el  formeraient  un  bourrelet 
saillant  entre  les  pièces  de  linge.  Le  bandage  rompressif  doil 
être  appliqué  avec  beaucoup  de  soin,  surveillé  attentivement  ; 
il  sera  levé  sitôt  qu'il  sera  relâché,  si  le  malade  accuse  de  la 
douleur,  etc.  (Gerdy,  7'raiïé  de*  p<m#«nnt««,  t.  Il,  p.  110). 
Ouand  ou  applique"  la  compression  sur  un  ulcère  recouvert 
de  végétations  fongueuses,  ou  doit  commencer  par  couper 
celles  ci  à  leur  base  avec  des  ciseaux  courbes;  dans  ces  ras, 
rapptreU  sera  levé  assez  souvent,  c'est-à-dire  ternies  les 
vingt-quatre  heures,  à  cause  de  la  sanie  dégonlante  et  fétide  que 
sécrète  constamment  la  surface  ulcérée.  Celle-ci  sera  lavér 
soigneusement  ;  les  chlorures  sont  d'une  grande  utilité  pour  cet 
usage,  à  cause  de  leurs  propriétés  désinfectantes  id.,  ibid 
p.  4IS).  !/•  même  auteur  formule  ainsi  son  opinion  sur  le« 
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avantages  Je  la  compression.  «  I •  La  compression  fait  dispa- 
raître en  peu  de  icmps  I  engorgement  qui  environne  la  tumeur, 
isole  eu  quelque  soi  le  celle-ci ,  el  la  place  dans  de»  condition* 
plus  favorable*  pour  I  opération ,  quand  il  faut  en  tenir  à 
celle cxlicuiilé.  3"  lorsque  la  liinieur  u'osl  qu'indurée,  lors- 
qu'elle est  causée  |uir  une  violence  extérieure,  ou  |  eut  espérer 
la  résolution  complète  du  mal;  mais  je  ne  sais  si, dans  les  au- 
tres cas ,  I,-  compression  soûle  peut  guérir  ;  je  u  en  connais  pas 
d'exemples;  ceux  de  M.  Kécanucr  ne  sont  pas  coiieluants,  puis- 
qu'il s  employé  simultanément  d'aulres  moyens  de  Iraib'iueut, 
el  que  sous i-i ii  il  a  fallu  eu  venir  à  l'exlirpali'iii.  Si  ce  moyeu 
peut  élre  utile,  il  ne  faut  |ms  ouhlier  qu'il  peut  devenir  ilaugc- 
reux  eu  excitant  une  inflammation  qui  amène  la  dégciicraliun 
cariinuiiMteuse  de  la  luinuer  {op.  eu.,  p.  ill  ;.  Loisquc  l'on 
a  obtenu  quelque  succès  par  la  compression ,  il  ne  laul  pas 
brusquement  eu  cesser  l'emploi ,  mais  continuer  encore,  modé- 
rément ,  bien  entendu ,  pendant  un  certain  temps.  —  %i"  Anti- 
phtoijutiaut*.  Les  émissions  sanguines  générales  conviennent 
quand  le  sujet  est  Tort ,  vigoureux;  que  citez  lui  une  évacuation 
habituelle  i  hémorroïdes,  menstrues,  a  été  suj.piimcc;  que  la 
tumeur  cancéreuse  est  le  siège  d'une  iiillaiiimatiou  asseï  lise 
aver  turgescence  et  ruugcor  des  tissus  soisius,  etc.  ;  mais  jamais 
on  ne  devra  y  avoir  recours  dans  les  dernières  périodes  de  la 
maladie,  quand  la  cacliexic  est  déclarer.  Les  tlepléliolis  locales 
par  les  sangsues  sont  très-utiles  quand  la  production  morbide 
s  enflamme,  nu  que,  par  sa  présence,  elle  delei mine  l'engurge— 
meut  des  tissus  qui  la  recèlent  :  dans  ces  cas,  plusieurs  applica- 
tions de  sangsues  ,  en  nombre  variable,  suivant  les  circons- 
tances, calment  la  phlogose  ,  assoupissent  les  douleurs,  el  font 
dispauilre  la  tuméfaction  iiillammatoire  qui  entoure  le  cancer. 
—  Certaines  peisonues  se  Irouveul  très-bien  de  ces  applications 
réjw lécs  tous  les  cinq  ou  six  jours  :  ou  ne  détruit  pas  l'aflcclioo 
principale,  maison  la  ramène  au  plus  grand  degré  de  simplicité 

possible.  Os  moyens  ne  convie  -ni  plus  quand  les  symptômes 

de  i-csornliou  se  sont  manifestés  ;  on  ne  lerail  que  liàler  les  pro- 
grès de  la  lièvre lieclique si  l'on  voulait  les  continuer.' En  même 
temps  que  l'on  saigne  localement,  i!  est  Itou  découvrir  la  partie 
IMbde  de  cataplasmes  éiiiullieuls  de  farine  de  graines  île  bu,  ou 
p'ul'il  de  fécule  de  |»  m  unes  de  lerrc,  légèrement  laudaniscs  ou 
seulement  arroses  avec  de  la  décoction  de  tètes  de  pavots,  quand 
les  douleurs  sont  fort  aiguës  ;  ces  topiques  eiuollienls  el  narcoti- 
ques sont  seuls  indiqués  quand ,  pendant  la  période  de  rè- 
soriiliou,  la  tumeur  ulrciée  vient  à  s'enflammer  vivement.  — 
5"  Tuftiq'itt  rimUti',».  Nuus  ne  passerons  point  ici  eu  revue  U 
longue  liste  des  topiques  lësulutif»  que  Inuruil  la  matière  médi- 
cale ;  nous  dirons  seulement  qu'ils  sonl  applicables  quand  la 
tumeur  n'est  pas  eollammée,  el  qu'il  n'y  a  autour  qu'un  engor- 
gement san»  douleur  ni  clialeur.  Quand  ou  a  recours  à  its 
moyens,»  il  est  bon  de  commencer  par  les  cataplasmes  légère- 
ment résolutifs,  tels  que  ceux  de  faim.-  d  orge,  de  fèves  délayée* 
dans  l'eau  de  savon  ,  dr  faire  alterner  ces  cataplasmes  avec  des 
frictions  au  moyen  de  la  |iomiuadc  d  liydriodale  de  potasse,  ou 
d'une  pommade  meicuiiclle  ;  enlin,  de  ici  miner  par  drs  rm- 
plàlrr»  fondants,  à  la  lete  desquels  nous  placerons  celui  de 
Vigo  «  l'urdy,  i  mur  dtt  p  ■nutmtnti ,  I.  H.  p.  5131.  Nous 
parlerons  plus  loin  île  l'usage  interne  et  externe  de  la  ciguë.  — 
V  Ti'pit/urâ  .M  1 1-.  iuj  ie  .  Ils  sont  une  grande  ressource  pour 
le  médecin  dans  le.  cas  de  cancers  incurables  ou  récidives,  qui 
occasionnent  des  louimenls  iiitolcralilt  s  el  de  lous  les  instants  ; 
il  ne  faut  iluM  pas  les  prodiguer  de  tmuue  heure,  mais  les  em- 
ployer passagèrement  quand  lc>  douleurs  sont  liès-violenles,  el 
les  réserver  pour  adoucir  les  derniers  instants  des  malades.  On 
euiniueuceia  par  le»  fomeulalious  avec  la  dccvclioii  de  lelcs  de 
pavois  ou  de  morelle  ,  puis  on  appliquera  .les  cataplasmes 
cniollic.ilsarr.  ses  de  ces  mémos  solutions;  plus  laid,  on  1er»  les 
alaplatnu  s  avec  des  touilles  de  mon  Ile,  tir  jusquiame,  tir  Mla- 
di.ue,  île  ciguë,  et  enlin  ou  terminera  |wr  les  cataplasmes 
laudaniscs,  les  emplâtres  opiacés,  rte.  —  .V  (  a util  Million  Les 
caustiques  peuvent  être  employés  quand  le  cainor  est  suprrli- 
eJH,  peu  ëlemlu  ,  sans  inflammation  vive,  quand  il  ne  siège 
pas  au  voisinage  il  un  organe  inqiorlaul  dont  la  lésion  pourrait 
Mlfaiurr  îles  dangers  (  un  nerl  ou  une  artère  volumineuse, 
l'tril ,  etc.  ...  I  application  du  caustique  ne  saurait,  sans  «le 
plaies  inconvénients,  être  mise  en  pratique  |iour  1rs  cancers 
voliimitieox ,  tels  que  ceux  du  sein ,  ou  bien  occupant  îles  orga- 
nes doués  d'une  grande  sensibilité,  tels  que  le  testicule.  Il  est 
facile  de  voir  que  1rs  applications  réitérer»  de  caustiques  doivent 
irriter  el  exaspérer  les  tumeurs  Irop  grosses  pour  élre  emportées 
en  une  seule  fois;  et ,  d'un  aulrr  cote,  que  drs  parties  aussi  irri- 
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douleurs  tres-violente*  qui  puurraicnl  causer  Je»  dangers 
réels  »  (Ccrdy,  op  rit.,  L  II,  p.  il  IJ.  I.e,  caustique»  que  l'on 
emploie  le  plus  freqiieuiiurnl  aujourd'iiui  sont  le»  préparation» 
arsenicale»  connues  sous  les  noms  de  pâti  Ut  Ruutttlol  ou  Ut 
frire  Corne  (  V.  Aiim.mi  il  Notai  Mb  i  vv.tafc),  le  nitrate  de 
mercure  liquide,  la  solution  de  cliluruie  d'or  .."ai  cculigrainmct 
nu  G  grains)  dans  une  once  30  gramme»;  d'rau  régale,  la  pile 
de  Caiiquoin  [Y.  /ni  (Chlorure  de,),  etc.  ;  l'administration  de 
«•s  divers  moyens  scia  .lécrile  à  l'occasion  des  cancers  des  dif- 
férentes parties ,  et  nolammciil  de  I  utérus  (  V.  Cai  sTIOUES). 
Après  l'emploi  dos  caustiques  liquides,  il  est  bon  de  prriidre 
quelques  précautions  très  bien  indiquérs  par  M.  Récamier,  qui 
a  recours  habituellement  à  ces  suites  de  préparations.  La  cau- 
térisation faite  ,  dit-il .  on  calme  la  douleur  en  mettant  sur  la 
plaie  des  bourdnrmrt»  trempe»  dans  une  lorlc  solution  d  opium 
Le  verjus,  associé  aux  préparations  opiacées,  m'a  paru  en  aug- 
menter les  propriété»  calmaulcs.  Si  la  douleur  de  l'inflamma- 
tion qui  acccumpagiic  la  i  lui  le  des  est  barres  devient  forte,  un  la 
BOOlual  par  des  cataplasmes  de  nue  de  pain,  de  lit  ou  de 
carottes,  les  sangsue»  appliquées  autour  de  la  partie  enflammer, 
même  |ur  la  saignée  el  tous  les  aulipldngisliques.  J'applique 
sur  les escharres  tlu  cbarboii  porpl.yrisè,  eu  y  ajoutant  pailois 
•  lu  quinquina  rouge,  el  lueute  du  camplnc,  si  I  asprel  île* 
bourgeons  n'est  pas  satisfaisant.  Uu  nettoie  facilement  la  plaie 
par  un  jel  d  eau  forme  avec  une  seringue  ordinaire.  Ce  mode 

d'ablution  n'est  pas  douloureux  comme  I  ahstcrsioii  pro|u  e  ni 

dite.  Lorsque  la  plaie  a  pris  un  bel  aspect,  jr  fais  cesser  l'usage 
du  cliarbuu  |>our  m'en  tenir  a  celui  de  la  cUarpie  sèche,  ou  de 
l'agaric  très-doux  el  lavé  ,  que  j'emploie  sec  ou  trempe  dans 
l'huile  d'amandes  douces  mêler  avec  un  huitième  dr  jus  de 
citron....  Toutes  les  fois  qu  il  y  a  une  plaie  uu  peu  étendue  el 
MW  suppurai  ion  abondante,  je  fais  renouveler  le  pansement 
deux  fois  par  jour  »  ;  llecamier,  op.  cit.,  I.  I,  p.  45S  j. — 
(i"  Ablation.  .Vous  avons  vu  que  lioyer  admeltlail  bien  dilhcile- 
menl  laenrabililé  du  cancer,  et  IV  xlirjMiliou  était,  à  ses  yen» 
expérimentes,  la  seule  chance  qui  put  s'offrir  ;  encore  (allail-il 
qur  la  maladie  lut  locale,  u  Un  esl  porté  génëralemeul ,  ilit-il ,  à 
u  tarder  conunc  maladie  locale  celle  csiiece  de  cancer ,  lorsqu'il 
attaque  un  sujet  dr  vingt-cinq  à  trente  ou  trente-six  ans;  lors- 
qu'il survient  à  la  suile  d'une  cause  externe,  telle  qu'une  pres- 
sion,  une  cou  lusion ,  ou  à  la  suite  d  uu  engorgement  laiteux  ; 
lorsque  lesquirrbe  &  subsisté  plus  ou  moins  longtemps,  sous  la 
forme  d'une  tumeur  petite  ou  médiocre,  indolenlrr!  libre,  et 
que  les  duulrurs  lanciuaiilrs  qui  annoncent  la  dégénéralion 
cancéreuse  se  sont  manifestées  à  l'occasion  d'une  violence  exté- 
rieuie,  ou  de  quoique  dérangement  drs  règles;  lorsque  la 
tumeur  esl  encore  peu  volumineuse ,  qu'elle  n'esl  pas  Irès-ao- 
cirrmr,  qur  lesdouiruis  lancinante»  se  font  srnlir  drpuis  peu  et 
rarement;  lorsque  les  glandes  lymphatiques,  qui  reçoivent  le* 
vaisseaux  absorbants  de  la  pailic  malade  ,  sont  dans  leur  rtat 
naturel  et  nullement  engorgérs;  enlin ,  lorsque  la  peau  qui  re- 
couvre la  tumeur  esl  libre  el  conserve  sa  couleur  naturelle, 
el  qur  le  malade  jouit  d'ailleurs  d'une  lionne  sauté  * 
(7'rule  Utt  maladif  thirurgie'ilet,  elc,  I.  il ,  p.  4&3,  qua- 
trième ediliou/.  -  Quelque»  chirurgiens ,  aujourd'hui  surtout, 
sont  beaucoup  plus  hardis  qur  Itoyrr.rl  opèicnl  dans  des  cir- 
constance» que  celui-ci  a  rrgarders  comme  défavorables.  Mais 
sont-ils  plus  heureux;  mallteureusrmeut  Icxpeiieisrr  répond 
négativement.  M.  Ldlrra  parfaileiiirul  posé  les  conlrr-indiea- 
lions  qui  |>cuvcril  s'tqipov-r  à  I  ablation  du  cancer.  «  Uu  devra 
s'en  abstenir  toutes  le»  fois  que  l'on  jugera  ,  par  certaines  cir- 
ronslance»  ,  l'herédile  par  exemple,  que  le  cancer  est  une 
maladie  occasionnelle  .  «festin  e  à  toujours  repulluler;  lorsqu'il 
en  existe  d'aulres  qui  ne  peuvent  |Us  être  extirpés ,  el  lorsque  la 
cachexie  cancéreuse  esl  manifeste  :  dans  ce  cas  ,  le  mal  re- 
nallMil  intaillibleii.eiil ,  el  Us  soolTran.  es  de  l  opéraliou  ne 
serviraient  qu'a  bâter  la  lui  du  maladr.  Elle  est  encore  cootre- 
indiquée  lorsque  les  adhérences  ou  d'aunes  circonstances  font 
croire  que  I  extirpation  romplèlr  ne  sera  pas  possible.  Il  faut 
prendre  gartle  i  el  celle  remarque  est  le  corollaire  de  beaucoup 
d'observations)  il  opérer  le  cancer  dans  uu  moment  où  il  fait  des 
progrès  sensibles.  Si  l'on  n'a  pas  celte  précaution,  I  effet  est 
nuisible,  el  le  malade  succombe.  Un  tloit  attendre  un  certain 
temps  d'arrêt  pendant  lequel  le  canrer  suspend  sa  marche....  • 
i  Oiti.  tu  3.>  vol.,  t.  vi ,  p.  517  ;.  Pour  cr  qui  est  des  règles  à 
suivre  dan»  I  extirpation  des  cancers,  non*  renverrons  aux  arti- 
cle»  spéciaux  consacrés  aux  cancers  des  ilifTém.ls  organes. 
Lorsque  la  maladie  a  récidivé,  prul-on  o|irrrrrnrore?  Oui,  si 
l'état  général  le  permet  :  quelqueschirurgien*  oui  enlevé  jusqu'à 
deux  et  irois  fois  des  tumeurs  cancéreuses;  el,  dans  les  cas  où 
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récidive,  on  avait  du  moins  prolongé  sa  vie  de  plusieurs  années. 
Dans  l'ablation  des  tumeurs  cancéreuses,  il  faut  avoir  grand  soin 
d'enlever  le  mal  jusqu'à  ses  dernières  limites  ,  autrement  on 
laisserait  dans  la  plaie  ou  dans  1rs  lissus  voisins  les  germes 
d'une  repullulaliou  mrviulilc  et  toujours  plus  grave  que  la  ma- 
ladie première.  Ch.  Bell ,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'a  lia  lo- 
mie  pathologique  du  squirrlic ,  a  surtout  attiré  l'atlenlinn  des 
palhologistes  sur  le  tissu  fibreux  laiiirllaire  qui  sépare  les  lobu- 
les et  renferme  la  matière  squirrheuse  homogène  que  nous 
avons  décrite  plus  iiaul.  Suivant  lui ,  lorsque  ces  cloisons  fi- 
breuses se  continuent  au  loin  dans  les  lissus  environnants ,  et 
que  l'on  n'est  pas  parvenu  a  les  enlever  à  l'aide  d'une  opération 
chirurgicale,  le  mal  se  reproduit  :  il  faut  donc  avoir  grand  soin, 
comme  nous  le  disions,  d'extirper  le  mal  jusqu'à  ses  dernières 
racines.  Quant  à  l'ablation  îles  ganglions  voisins,  c'est  une 
question  qui  sera  discalée  à  l'occasion  du  ranrer  de  la  mamelle 
cl  du  testicule.  —  B.  7><iiiemr»l  qénéial.  Le  traitement  in- 
terne qui  a  été  le  plus  prôné  est  celui  |>ar  la  riguê.  Smrrk  re- 
gardait cette  substance  connue  douce  d'une  grande  e fliracilé 
contre  lesquirrhe  ou  le  cancer,  et  il  lui  attribue  plusieurs  gui- 
risoris  Uni  mr,l  ,  t.  il,  cap.  ni,  De  ciratm  egieaei'i,  Amster- 
dam ,  1779).  Les  expériences  de  Slorrk  eurent  lieu  surtout  de 
1760  à  1763;  il  faisait  prendre  Icv.  liait  de  ciguë  dans  un  élcc- 
luairc ,  en  commençaiil  |iar  un  ou  drus  grains  jusqu'à  la  dose 
d'un  gros  et  demi  et  même  deux  gros  |»ar  jour.  Il  employait 
:  li.  ciguë  exlérieuremeiil  ,  soit  en  cataplasme  (  feuille 
;,  sou  en  empUlre.  —  M.  Kècainier  sot  livre  à  de  cu- 
lerclies  sur  remploi  de  ce  moyen  ,  et  il  a  commencé! 
l'extrait  de  riguê  moins  désagréable  en  le  faisant 

frérrmmrni  ;i'.CictrK!.  Voici  co  eut  l'auteur  que 

nous  venons  de  iKMiimrr  conibine  r  usage  île  la  ciguë  avec  le 

régïincdiéléliqueqnil  appelle  eu,  a  fa        «  r  Le  malade  prend 

une  dose  d'extrait  de  riguë  matin  et  soir,  deux  heures  avant  le 
premier  repas,  et  deux  heures  avant  le  ileruier;  on  commence 
par  un  demi-grain,  et  un  réfèvcsuccessivcmeul  jusqu'à  six  grains 
chaque  fois.  Je  lais  continuer  celte  dose  pendant  huil  ou  quinte 
jours,  afin  d  habituer  les  organes  à  ce  moyen;  puis  je  le  porte 
jusqu'à  ilouic  grains  chaque  fuis  ,  dose  à  laquelle  je  fais  reflet 


qua 

Sed 


pendant 
suffisant 


H  deux  ■  trois  ou  quatre  semaines ,  parce  qu  elle  est  déjà 
île  pour  agir.  *  Après  chaque  dose  de  ciguë,  ainsi 
qu'aux  repas,  je  fais  boire,  au  lieu  d'eau  simple,  de  la  décoction 
desquine,  préparée  dans  la  prujKirlion  d'une  demi-once  pour 
deux  livres  d'eau.  5°  Je  ne  permets  que  le  tiers  environ  de  la 
quantiléordinaire  des  aliments,  qui  sont  très-simples  et  partages 
en  trois  petits  repas.  1"  Si  la  ciguè  ne  passe  pas  sous  une  forme, 
je  l'emploie  sous  une  autre,  ou  je  la  remplace  par  l'exilait 
d'aconit  napel,  prépare  à  la  vapeur,  en  le  donnant  à  moindre 
dose  qtie  celui  de  ciguë.  :,'  Lorsque  la  squinc  déplaît  aux  mala- 
des, je  lui  substitue  la  lurdane  ou  la  scolopendre,  s'il  y  a  dispo- 
sition à  la  diarrhée;  rt  la  racine  de  palirrire  sauvage  ou  la 
saponaire,  s'il  y  a  constipation.  Dans  quelques  cas ,  j'ai  employé 
la  salsepareille,  le  gaïac,  le  sassafras,  etr.  J'observe  avec  soin 
la  manière  d^nl  les  malades  supportent  le  irailement  ;  car  il  est 
un  ferma  pour  la  diminution  <le  la  quantité  des  aliments  ,  une 
dote  |Kiur  la  ciguë,  un  rhoix  dans  les  movens  nêcesvaires,  enlin 
un  Irmpi  pour  la  dur»cdu  traitement ,  auxquels  il  faut  s  arrê- 
ter alin  de  ne  pas  coin  promet  ire  la  résistance  vitale ,  et  affaiblir 
par  irop  ta  consiiiuiiou.  A  la  lin  du  traitement ,  je  diminue  la 
dose  delà  riguê  et  la  rigueur  du  traitement  d'une  manière  suc- 
cessive »  (Heramirr,  ouv.  cit..  t.  i ,  p.  47.»  et  suiv  i.  M.  Cayel 
résume  ainsi  les  effels  de  l'extrait  de  ciguë  dans  le  traitement 
des  •fTeclions  cancéreuses.  «  Il  ne  guérit  jamais  le  squirrhe  ni  le 
cancer,  mais  quelquefois  il  ralentit  leurs  progrès  el  les  rend 
monts  douloureux.  Dans  ces  derniers  ras  il  nous  [Mirait  agir  en 
modifiant  d'une  manière  avantageuse,  I  inflammation  chroni- 
que des  divers  tissus  qui  enviromienl  les  parties  dégénérées.  Si, 
après  avoir  produit  rrl  heureux  rfTet,  le  remède  continue  à  agir 
comme  excitant,  il  irrite  presque  toujours  le  cancer  el  accélère 
ses  |Hitgrès  u  (  Traité  dei  maladifs  eanréreuiei,  p  f.30).  — 
L'acide  arsënirux  |  V.  Arskxh: }  a  été  employé  en  solution  de 
ilifTércnlrs  manières,  el  dans  certains  ras  avec  sucrés,  surtout  en 
Aiiglclrrre.  M.  Cavel  prrfeierail  l'arséniate  de  soude  à  l'aride 
arsénieux,  il  le  croit  moins  dangereux  ;  le  second  a  eflcclive- 
menl  donné  lieu  plusieurs  fois  à  des  accidents  d'empoisonne- 
ment. On  a  beaucoup  vanté  les  mercuriaux  ,  les  sels  de  cuivre, 
l'feydroch  locale  de  baryte ,  l'iode,  et  divers  végélaux,  lels  que 
l'aconit,  la  belladone,  etc....  Mais  ces  derniers  agissent  comme 
>  des  premiers  soûl  Irès-conlestahles;  il  est 
ilans  le  inoindre  détail  à  leur  égard.  Eu 
>i  N*  anliphlogisliques  el  les  émollienls  conviennent 
la  lumeurtend  à  s'enflammer ,  el  qu'elle  est  environnée 
T. 
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de  lissas  phlogosés  ;  les  résolutifs,  aidés  du  secours  puissant  de 
laoLiiipressioii  ,  peuvent  bien  faire  fondre  ce  même  engorge- 
ment circonvoisiii  quand  il  est  sans  phlogose,  el  inemr  atrophier 
en  partie  la  dégénérai  ion  elle-même,  mais  ils  ne  suffiraient  pas 
toujours  pour  la  faire  disparaître.  L'emploi  extérieur  el  inté- 
rieur des  opiacés  esl  utile  quand  les  douleurs  sont  vite*,  et 
devient  une  ressource  d'un  prix  inestimable  quand  la  dernière 
période  est  arrivée.  L'extirpation  el  la  cautérisation  seules,  sui- 
vant 1rs  imlicaliuns.  peuvent  donc  produire  une  guérison  et 
certaine  el  même  radicale  dans  quelques  ras,  et  différer  I  issue 
falale  dans  la  plupart  des  autres.  Quant  au  traitement  général, 
insuffisant  par  lui-même,  il  n'est  pas  à  négliger,  taudis  qup  l'on 
teule  la  lésoluliuu  au  moyen  de  l'appareil  compresseur  et  des 
topiques  donl  nous  avons  parlé;  c'est  encore  dans  ces  conditions 
que  l'usage  de  certaines  eaux  minérales,  salines  ou  sulfureuses 
peut  offrir  quelques  avantages;  mais  on  ne  doit  pas  accorder 
trop  dr  confiance  à  cr  moyen  ,  il  faut  toujours  avoir  devant  les 
yeux  que  le  mal ,  pour  èlre  guéri ,  doit  être  emporté  jusque 
dans  ses  racines  ,  soit  par  le  fer,  soit  par  le  caustique.  Serait- 
il  possible  de  prévenir  le  développement  du  ranrer,  d'en  établir 
la  prophylaxie?  Quoique  la  cause  du  mal  soit  ignorée,  peul-ètre 
y  a-t-il  dans  quelques  cas  des  précautions  à  prendre,  pu-cautions 
qui  ne  sont  pas  inutiles.  Ainsi,  supposons  une  personne  née  de 
parents  raiicèrrux ,  affectée  de  quelque  incommodité  perma- 
nente, et  arrivant  à  l'âge  de  relour.  C'est  là  une  des  conditions 
où  le  cancer  esl  à  ciaindre  :  alors  si  l'on  change  le  régime  ali- 
menlaiie  de  lu  |iersonne,  le  climat  dans  lequel  elle  vil ,  il  pu; 
se  faire  que  ces  modifications  préviennent  la  naissance  du  mal  n 
;I.illré,  Dict.  en  35  vol  ,  t.  vi,  p.  Stf). 

CASIER  ou  M.KhVINSfc  (ustronj.  Ou  donne  ce  nom  au 
signe  du  zodiaque,  de  même  qu'à  la  quatrième  par- 
de  l'ècliptique,  dans  laquelle  le  soleil  nous  parait  entre*  M  M 
juin  ;  c'est  alors  que  l'été  commence  pour    nous  cl  pour 
tous  les  habitants  de  l'hémisphère  buréal  ;  c'est  au  contraire 
alors  le  commencement  de  I  hiver  pour  ceux  qui  sont  dans 

I  hémisphère  austral.  — Ce  signe  a  donné  son  nom  au  tropique 
qui  passe  à  son  premier  point,  el  qui  s'appelle,  à  cause  de  cela, 
tropique  du  Cancer. 

CAXCEB  (Jacqies),  jurisconsulte  espagnol,  né  à  Bnlhaslio, 
dans  le  royaume  d'Aragon,  s'élablil  à  Barcelone,  où  il  mourut 
vers  la  lin  du  xvi*  siècle,  âgé  de  soixantc-duuie  ans.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  excellent  iiililulë  :  l  -une  re»oluiwne$  juris 
eetarai  ponlifieit  el  munin/mlii  prinripatut  Calalmni*  . 
tôuij,  5  vol.  iu-fol.  (F.  la  Util.  Lit  p.  de  Nie.  Antonio  cl  Mo- 
re ri,  1759).  l-'oiilaoclla,  dans  ses  Décisions  de  Manloue,  loin,  ii, 
p.  et  5i8  ,  appelle  Jacques  Cancer  auteur  lrr$  -  grave  , 
lrè%-di<ctt  et  nu  vitittble  jurisconsulte.  Snu  livre  faisait  auto- 
rité dans  quelques-uns  de  nos  parlements  de  il  mit  écrit,  Can- 
cer avait  laissé  manuscrit  un  autre  recueil  de  llétolutiont  ou 
Cntiteiif.  que  Joseph  Ninol,  son  parent ,  évéque  de  l.rrida , 
chercha  vainement  à  découvrir  peudanl  qu'il  élail  auditeur  de 
rote  à  la  cour  de  Borne. — Cockh  (Jérôme),  pin  de  espagnol 
du  wii'  siècle,  riait  officier  de  la  cour  de  Philippe  IV  ,  et 
mourut  en  septembre  ltiA.%.  Son  principal  lalenl  consistait  en 
équivoques,  jeux  de  mots,  plaisanteries  el  facéltes  en  vecs. 
L'auteur  de  la  Bibliothèque  espagnole  nous  apprend  que  l'cn- 
semble  des  jeux  poétiques  de  Cancer  faisait  le  délice. Ie>  oreilles 
rt  leur  volupté  («umaxa  mm  voluplite  attribut  exeipitur  \ 

II  ajoute  que  comme  poêle  il  eut  peu  d'égaux, p  ne.  hubtiUpau- 
eo$),  el  que,  comme  auleur  farélieux  ,  il  a  surpassé  fous  ceux 
qui  uni  excellé  dans  le  même  genre  reliquot  umnet  mperart 
visa*  fait).  Les  rpuvresde  Jérôme  Cancer  lurent  imprimées  à 
Madrid,  en  IflSO,  in-t".  On  y  trouve  une  immense  profusion 
de  jeux  de  mois,  d'équivoques,  de  quolibets,  plusieurs  comédies 
éciites/ii<rf>i6iï<fer;cl  loul  le  volume,  dit  son  grave  biographe, 
esl  plein  d'urbanité  el  de  larëties  {opéra  urba  ni  (nie  el  faceliit 
pie  nu  .  Aussi  l'auteur  farétirux  élail-il  attaché  à  la  cour  de 
Philippe  IV  (  Matriti  in  curia  degens  ).  Ces  courtes  cita- 
tions feront  connaître  le  g.  ni  et  la  manière  du  plus  célèbre  des 
biographes  espagnols,  chanoine  el  procurateur  des  affaires  d'Ef- 
pague  en  cour  de  Borne. 

♦  AM.tKl.lX,  fclSK,  adj.  méd  -  .qui  tient  de  la  nature  du 
cancer, qui  apparlienlau  cancer. 

CANi.ÉHit-ORMK,  s.  m.  Mal.  mat.),  famille  de  crustacés 
qu'un  nomme  aussi  c<irri'»t>ïdr« ,  el  qui  correspond  à  l'ordre  des 
brathyures.  (V.  Camcbifouxik.) 

CUKnin,  s.  m.  filason],  couronne  de  feuille  de  rue,  mise 
ordinairement  en  bande, 
s.  n 
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I,  i.  f.  (*o<«».>,  genre  de  plante*  de  ta 
graminées. 

«a.mhv,  s.  m.  (6e(an.) ,  arbre  fort 
pou ,  et  dont  In  habitant»  se  servent  fj 
de  papier. 

ca.M  1A.M  (Pai'L),  religieux  servitr,  mort  après  I7'»î,esl  prin- 
cipalement connu  par  son  édition  de*  lois  et  coutumes  de» 
peuples  qui,  venus  des  extrémités  de  ta  Germanie,  hâtèrent  ta 
chute  de  l'empiie  romain  ,  en  «.'emparant  des  Gaules,  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Espagne.  Cette  précieuse  collection  est  intitulée  :  Bar- 
barorvm  leges  antiqutt ,  ru  m  notis  et  glossariis ,  Venise , 
1781-04,5  vol.  in-ful.  Canriarii  la  fit  paraître  sous  les  auspires 
de  Léopold,  alors  grand-dur  de  Toscane.  Elle  est  rare  en  France. 

«AXcioVt'.Rn  ■  belles-lettres],  nom  espagnol  désignant  tout 
recueil  de  chants  populaire*  et  eu  général  de  poésies  lyriques, 
qui  se  nomment  généralement  enneiones.  C'est  au  siv',  mais 
principalement  dans  le  \V  et  au  commencement  du  x  i  ir  siè- 
cle que  se  sont  proiluits  tous  ces  chants  religieux,  moraux,  éro- 
tiques,  badins,  el  surtout  historien-romantiques,  que  l'Espagne 
possède  en  si  grande  abondance.  Les  auteurs  d'un  très-grand 
nombre  de  ces  chants,  el  surtout  des  chants  historiques  ou  ro- 
mances, sont  restés  inconnus,  et  ces  chants  peuvent  avoir  long- 
temps passé  de  bouche  eu  bouche  et  avoir  éprouvé  toutes  sortes 
de  changements,  soit  itaus  les  mots,  soit  même  dans  le  langage, 
avant  qu'on  eut  conçu  l'idée  d'en  former  un  recueil.  Le  plus  an- 
cien recueil  de  celle  sortequ'on  connaisse  est  erluiqui  fut  formé 
par  Juan  Alfonso  de  Raëua,  sous  le  règne  de  Juan  II  l .1 481-95;; 
il  porte  ce  litre  :  Canrùmem  de  poêlas  anltgum.  mais  il  est  en- 
core ru  manuscrit  dans  ta  bibliothèque  de  I  Esrurial.  Après 
Juan  Alfomo  de  tiaêna ,  Frrnando  del  Castillo  entreprit  un 
grand  recueil  de  vieilles  poésies,  lequel  ext  connu  et  a  été  sou- 
vent imprimé  sous  le  titre  de  :  Caneionero  gênerai.  La  plus 
ancienne  édition  qui  en  ait  élé  faite  est  vraisemblablement  de 
l'an  1510  ;  mais  il  ne  reste  penl-ëtre  pas  un  seul  exemplaire  qui 
provienne  de  cette  édition.  En  I5M,  il  parut  une  éditiun  in- 
folio,  s'anuonçant  comme  étant  le  seconde  édition  ;  elle  fut  im- 
primée par  Jorge  Castillo  à  Valence  :  ta  bibliothèque  rojale  de 
Wrisenp«»ssèiledesrxemplnir«:i.C<iiiiineé<lilionsji<wlériciire5,on 
1  les  suivantes  :  Tolède,  151  7.  in-u,l  ;  15*0.  sans  indication 


t  **«  ; 


de  lieu, c'est  appareiiuiteulcelledotil  ilse  trouve  des  exemplaires 
dans  ta  bibliothèque  de  Goelliisgue;  Séville.l.Vvi:  idem.  IMo; 
Anvers,  1557,  iu-w  ;idcui,  1571,  in-8".  Chacune  de  ce*  éditions 
diffère  des  autre*  pour  le  nombre  des  poésies,  pour  l'ordre  dans 
lequel  elles  se  suivent,  et  (tour  les  leçons:  si  les  dernières  édi- 
tions ont  ajouté  beaucoup  de  chants  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  premières,  celles-ci  par  contre  en  renferment  aussi  un  grand 
nombre  qui  manquent  dan*  le»  autres.  Le  livre  mm  meure  par 
les  chants  religieux  :  Ht  mu  sacras  ou  Obras  de  denocion  ;  en- 
suite viennent  les  eruvres  de  chaque  porte  à  part,  dont  le  nom- 
bre est  déjà  de  cent  trente-six  dans  les  plus  anciennes  éditions  : 
puis  enfin  suivent  de*  poésies  qui  sont  ou  des  luéaies  auteurs, 
ou  d'autre*  auteurs  dont  les  noms  sont  nu  ne  sont  pas  indiques. 
Parmi  ces  poésies  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  d'historiques, 
de  celles  qu'on  nomme  des  romances,  et  qui  aient  donnr  lieu  a 
des  recueil*  particuliers  Outre  le  eu*riou<ro  général,  il  y  a 
encore  un  grand  nombre  de  recueils  semblables  qui  portent  dif- 
férents titres.  I.-  plus  connus  «ont  les  suivants  :  flrtox  tU  Sa- 
mondes,  Valeocia,  ISfl»,  puliucparicskouikd'Ausiiulsquirrdo, 
mais  il  n'y  a  que  la  première  partir  qui  ait  para  :  Florrsla  de 
varia  poesia,  por  l>.  LHego  Ramirex  Pagan,  Valcncia,  I5«i, 
iu-8";  Jardin  de  Amadorcs,  publié  par  Lnn-nxn  de  Avala,  Va- 
leuci,i,  i  .-:•>;  un  autre  recueil  |mrle  ce  titre  :  Primera  parledel 
Jardin  de  Âmadorei ,  por  Julian  de  la  Pueiite,  Zaraguu,  tCtl, 
in- 12;  nous  riterous  eucore  :  Tetoro  dV  dirinn  poesia,  por 
Eslcvan  de  Villalobos,  Toledu,  t.">87,  ici— x '  :  ti  Cancianero  gê- 
nerai de  la  dodrina  chrisliana,  por  Juan  Loprr  de  l'bcda,  .41- 
cala.  I .".7U  et  l  :>8«,  in-»"  ;  Primera  parle  d*  lit  flores  de  pnitas 
iltulrei  de  Espana,  por  IV  tro  de  Espinosa.  Vallaiolid,  IG05, 
in-t";  Poesias  varias  de  grandes  ingénias  Espanales,  por  Jo- 
sef  Alfay,  Zaragoia,  ICM,  in-l".  —  Plus  tard  seulement,  vers 
la  fin  du  xv  f  siècle,  on  commença  à  rassembler  dans  un  recueil 
à  part  les  rhants  historiro-rcmanlinucs,  dont  un  petit  nombre 
seulement  se  trouve  dans  le  fnnemner»..  poésie»,  connues 
sous  le  nom  de  romances,  paraissent  être  en  jiartir  Irès-an- 
i  et  avoir  passe  de  bouche  en  houeiie  pendant  des  siècles, 
•»  par  le  peuple ,  avant  d'avoir  été  écrites  et  recueillies. 
Elles  embrassent  toute  la  vieille  histoire  de  l'Espagne  :  elles 
rouimcjicenl  avec  la  chule  de  la  doraiualinn  des  Goths  sous  Ro- 
drigue, elles  chantent  ensuite  tous  les  anciens  exploits  héroïques 
que  la  tradition  populaire  attribuait  à  Charlemagne  et  à  tes  pa- 


,  un  grand  nombre  d'événements  de  l'histoire  d'Espagne, 
mais  surtout  la  vie  du  grand  héros  national,  du  Cid,  i  ' 
expirent  en  célébrant  les  derniers  combats  contre  les  3 
Grenade.  Les  romances  de  cette  dernière  esp' 
cipale  partie  de  l'histoire  romantique  composée  parGinex  I 
île  Ilita,  sous  le  litre  de  :  Hislaria  de  las  guerras  civiles  d* 
Granada,  ouvrage  qui  a  été  souvent  réimprimé,  même  hors  de 
l'Espague.  Le  plusanrien  recueil  de  romances  eut  renferme  dans 
le  6'aitrioarro  de  romances ,  qui  ne  contient  que  peu  dr  ro- 
mance» éroliqurs,  mais  par  contre  un  grand  nombre  de  ne* 
vieilles  poésies  historiques  dont  nous  avons  parlé.  On  connaît  le» 
édition»  suivantes  de  ce  recuiil  :  Caaciotuev  de  romances  est 
que  estait  rrtirptlados  la  magor  parte  de  hu  roma tires  eaiteHa- 
nns.  Sueramenle  eorreqido  ganadalo  en  muekas  partes ,  An— 
vercs,  1555,  in-8";  l'édition  antérieure  dont  il  est  u  i  question 
est  inconiiue;  ce  recueil  se  trouve  réimprimé  à  Anvers  en  IMS, 
à  Lisbonne  en  1581,  à  Barcelone  en  1587  et  1848,  et  peut 
être  d'autres  fois  encore.  Les  romances  historiques  toutes  seules, 
sans  aucun  mélange  étranger,  sont  données  par  le  Rninanerrv 
histori'ido  de  I.ura»  Rodrigurr,  Alrala,  1B7U.  On  trouve  encore  : 
Rnmtnce»  nueramenlr  sacadns  dt  hittorias  aniiçuas  de  la  crâ- 
nien de  Espama,  Anvere»,  IBM,  el  Si/ru  de  varias  ramantes, 
Barcctona,  161 1.  réimprime  encore  d'autres  fois.  Les  romances 
sur  le  lad,  les  plusaiméesde  toutes,  se  trouvent  plus  parliculiè- 
reineul  dans  certains  recueils,  tels  que  :  Hisloria  del  mng  nobl< 
gvaleroso  eavalkr»,  el  Cid  Hug  Dias  de  Birnr.  en  romances, 
reeopitados  por  Juan  de  Escobar.  Lisboa.  1B15,  in-ta— Un  re- 
cueil beaucoup  plus  rare  que  tous  ceux  que  nous  venons  de  citer, 
c'est  le  Romancent  gênerai,  dont  on  ne  mimait  que  deux  édi- 
tions,  l'une  qui  est  puldiée  par  Miguel  de  Madnpal,  Madrid, 
ItMit.  2  vol.  in-4":  l'autre,  par  Pedro  de  Flores,  Madrid,  161*. 
il»-*",  l'ne  Iroisitmie  édition  que  lloolerwcl  indique  sous  ce  ti- 
tre :  Aonsasseero  gtnernl rnq ne  se  ctnlienen  tadoslos  rvmnneet 
que  aujan  impresos,  aora  nnevamente  anadidn  g  emrndado, 
Madrid,  tfldt.in-*",  parait  n'être  autre  que  l'édition  de  Flore» 
de  llili;  du  moins  Velasquex  et  Dieie  ne  connaissent  qoe  le» 
deux  édilions  que  nons  venons  d  indiquer.  Ces  res  ueib 
ment  plusdr  mille  nnnance*,  qui  sont  principalement  nu  < 
ques  ou  relatives  aux  Maure*  :  par  contre,  presque  toutes  les  ro- 
mances historiques  nu  rbevaieresqurs  en  sont  alm 
pari.  I<>s  auteurs  ne  sont  indiqués,  et  ces  poésie*  sont  mêlées  i 
ordre  el  sans  suite  La  plupart  «le  ces  recueils  l  iant  d  une  gramlr 
rareté,  il  est  lrès-«eureux  que  dans  ces  dernier»  temps  M  ail 
publie,  lanl  en  Espagne  qu  ailleurs,  plusieurs  recueils  oV  ro- 
mance* el  eu  gênerai  de  |ioésies  lyriques  de»  Espagnols.  Il  faut 
ranger  d.ius  rrilc  rjlegoi ■«•  quelques  parties  du  Parnato  esp  mal 
de  Jusef  Lipez,  170k, 31  vol.  in  8":  la  Colteeion  de  don  Ramu* 
leriian.il/,  Madrid,  I7U7,  *l  vol  in-8",  et  les  Poussas  seJeclas 
de  don  M.  J.  Ouùitaua.  —  l..i  littérature  portugaise  e»l  rietie 
aussi  en  rlianls  el  en  poésies,  mai»  seulement  elle  manque  près 
que  enlièienieul  de  rumaiires  liisloriques  et  rhevaleresqucs. 
IVul-êJrcesl-cc  pareeque  le  Portugal  termina  ses  luttes  conlre 
les  Maures  bien  avant  l'Espaa  el  parce  qu'il  porta  son  activ  it< 
particulièrement  sur  ta  navtg^iiion  et  tes  découvertes  i 
Ct  pays  lit  parallie  aussi  pendant  le  X>  siifle 
rueils  deciianls,  mais  qui  sont  resté»  en  manusc 
le»  t'«i»r«i»»vci»oi  geraet.  Le  plu*  ancien  rerucil  imprime  es!  ce- 
lui de  uWcm  de  Resende.  Lisbonne,  t5l«,  in-fol.  :  il  est  plu» 
grand  même  que  le  Caneionero  gênerai  rspagnul.  -  Le*  lla- 
iieus  n  oui  pas  de  nrtjrib  de  cette  oaliire.  et  en  gênerai  ta 
poésie  popu laite  el  uatstuiale  des  cisanson*  el  des  nunaoces  man- 
que enlièremeiil  a  leur  lilit rature.  Vu.-i  la  dénomiiialion de 
eansiosscrr  i  sl-elle  rarement  employi-een  italien  pour  désigner 
collectivement  I  ensemble  de*  p.*-ir»  Ivriqucs  d'un  auteur;  on 
I  emploie  surtout  pour  les  u>uvre»  de  l'èlrarqoe  :  mais  l'expres- 
sion risse  est  liieu  plu»  usilée. 

HM  L1I  X  J>,A>-Uxl'TlaT^-CAMILI.Ii,  COMIL  \>ti>.  né  * 
Pari»  en  IT  to,  était  colonel  d'un  régiment  île  cavaleiie  i»  l'épo- 
que de  la  icvolulion.  Cboi»i,eii  I7UI,  p  m»  couimatiilerdaus  lt 
Morlùlun  et  le  Finistère,  il  téussit  pendant  quelque  temps  a 
réprimer  les  factions.  Il  fui  fait  Jieulrnant  général  ta  même  an- 
née, et  nommé  général  en  chef  de  l'armée  île  l'Ouest  e«  I7U3. 
Assailli  le  il)  juin  de  celte  année,  dans  ta  ville  de  Nantes,  par 
50,0110  Vendeeus,  Caudaux,  qui  uavail  guère  que  t.twe 
hommes  de  truupi's  réguluVe»  réunies  à  la  garde  nationale  de 
ta  ville,  força  les  insurgés  à  se  retirer  après  plusieurs  combats, 
où  il  se  montra  toujours  au  posle  le  plus  dangereux  ;  et  ce  lot  a 
S»  bonnes  disposilioni  et  à  »a  fermeté  que  la  république  dut  ta 
conservation  de  celte  importante  cité.  Il  poursuivit  ensuite  le» 
Vcodéeut,  rrmpuria  sur  eux  plusieurs  avanUges.eteui  pendant 
celle  expédition  périlleuse  uu  dictai  blessé  sous  bai.  A  suo  re- 
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tour,  il  reçut  la  nouvelle  de  sa  destitution.  Rends  i  ses  fonctions 
de  général  en  chef  de  l'aimer  de  l'Ouest  après  le  0  thermidor, 
il  parvint  à  y  rétablir  l'ordre  et  la  discipline,  et  conclut  ensuite 
avec  Charellf ,  le  11  lévrier  I7II5,  un  traité  de  paix  qui  fut  bien- 
tôt rouipo.  En  171*6,  il  fut  nommé  i  l'ambassade  de  N'a  pies,  où 
il  resta  jusqu'en  septembre  1797.  Après  le  Ik  brumaire,  le  pre- 
mier consul  eu vos a  le  général  Caudaux  commander  la  qua- 
torzième division  militaire  En  tttOO,  il  fut  nommé  inspecteur 
générai  delà  cavalerie,  fondions  où  il  dépluma  une  prévoyance 
rare  et  un  zèle  infatigable.  En  IHiil,  Napoléon  le  nomma  grand 
otticier  de  la  Légion  d'honneur,  comte  d'empire,  membre  du 
séual  conservateur,  et  en  1813  commissaire  extraordinaire  à 
Kennes.  Néanmoins  il  adhéra  à  la  déchéance  île  l'empereur  en 
181  i.  Nommé  pair  de  France  par  Louis  XVIII.  il  fut  compris 
dans  la  liste  des  pairs  par  l'empereur,  à  son  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  mais  il  ne  siéga  uas.  Le  roi  le  maintint  également  dans 
cette  dignité  par  son  ordonnance  du  10  août  1815.  Le  comte  rie 
Canrlaux  est  mort  à  Paris  le  30  décembre  1817. 
cancre,  s.  m.  .Ami.  nui.;,  espèce  d'écrevisse  de  mer  (F. 

Ou**}. 

i  ancre  d'armoiries,  s.  m.  Ami.  «cil.;,  espèce  de  cralie 
des  Iles  Moluqurs,  appelé  aus  i  c<inrrr  d'Amboinr.  Cet  insecte  a 
le  corps  nvol'lc,  allongé,  long  d'un  pouce  environ,  de  moitié 
moins  large,  avec  une  petitequeucune  fois  plus  courte,  étendue 
par  derrière  et  à  trois  pointes.  Ses  pattes  sont  au  nombre  de  dix, 
toutes  à  six  articles,  cl  te  rminus  par  deux  pinces,  mais  la  paire 
antérieure  est  une  Ion  plus  longue  et  trois  >.u  quatre  fois  plus 
épaisse.  Tout  son  corps  est  jaune,  marqué  au  milieu  de  deux 
raies  longitudinales  rouges,  et  de  trois  points  bleus  de  chaque 
cYtté.  Ses  (Mites  sont  jaune*,  avec  un  point  bleu  à  chaque  inser- 
tion des  articulations.  Cet  insecte  est  commun  dans  la  mer 
d'Auibuiue.  On  l'appelle  cancre  d'armoiries  .'■  cause  de  la  va- 
riété de  ses  couleurs.  Si  la  queue  n'était  pas  plus  courte  que  son 
corps,  on  pourrait  le  regarder  comme  une  espèce  de  homard, 
{ammaïus  ;  nuis  il  en  diffère  assez  par  sa  forme  arrondie  en  to- 
tal comme  celle  du  crabe,  cancer,  pour  en  l'aire  un  genre  parti- 
culier qu'Adansoii  a  appelé  du  nom  de  canda  dans  son  Histoire 
\sniverstlU  des  insectes.  Il  approche  un  peu  du  crabe  des  Iles 
Moluques,  molucanei  r;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  ses  veux  ne 
sont  pas  placés  sur  sou  do»,  mai*  portes  chacuu  sur  une  colonne 
mobile,  connue  dans  lecralic,  cancer. 

i. ANC  RE,  s.  m.  gramm.),  terme  de  mépris  ou  de  compassion, 
dont  on  se  sert  pour  designer  un  homme  sans  fortune,  et  qui  ne 
peut  faire  ni  bien  ni  mal  à  personne.  Ce  sens  est  peu  usité.  Il  se 
dilaussi.dans  lescollége».  d'un  écolier  q..i  ne  fait  aucun  progrès. 
Il  se  du  encore  d'un  homme  méprisable  par  son  extrême  ava- 
nce. 

canchei.as.  s.  m,  «  irj'iirji.  Les  matelots  donnent  ce  nom  i 
des  ravels  ou  blatte»  qui  sont  irès-mul!iplié$  dans  les  bâtiments 
voyageant  dans  les  Indes.  C'est  une  sorte  de  scarabées  que  le 
froid  si  u]  peut  détruire. 

CANCHi  de,  ».  f.  (Al1*!.  Ml.  .genre  de  coquilles  transparentes, 
bxecs  sur  1rs  \  aie;  lis  de  la  Méditerranée. 

UKUNiai,  a.li.  des  deux  genres  (Ami.  nat.  ,,  qui  tient 
du  canne,  en  forme  dr  cancre.  Nom  que  I  on  applique  à  des 
animaux  qui  paraissent  se  rapprocher  des  crustacés  par  leur 
(orme  extérieure. 

CAScarTE.  s.  f  AMI.  miaOii  donne  ce  nnmaox  crabtl  et 
•i  d  autres  crustacés  fossiles. 

cxncroide.  s.  f.  w/rf  ),  lumeurcarniforme,  qui  a  quelque 
rrsseniblanrr  n<cc  le  cancer. 

CASOTOXK,  s.  m.  nom  que  l'un  donne, en  quelques  endroits, 
an  savaenn. 

CVNCt",  g,  m.  <my!k.\  pain  fait  du  mais  le  plus  pur,  que  les 
vierges  du  Soli  il  remettaient  ta  pontife  dans  certaine»  fêles  pé- 
ruvUTines.et  qu'après  l'<  '(fraude  rîh-s  présentaient  aux  ' 

CANDA,  s.  m  (Ai*,  nat.), «pic*  de  pul>pc  cellaire. 

CANDA   Charmh  ni  ',  natif  de  Sainl-Omer  en  I... 
chanoine  cl  prieur  de  l»„mtn.vrlin .  de  l'autre  de  Prrmnnlré, 
a  vécu  dans  le  \»  l' et  le  xvu  siècle.  On  a  de  lui  :  1>  la  Fie  de 

saint  7A«imm.  ,( . ,  f  r,  dt  Canloroèry,  avec  les  ronstitu- 

lions  nivales  qui  ont  rai.W-  son  exil  rl  snti  marlvre,  et  les  mi- 
racle» advenus  par  son  intcrcrssiiin  en  l'ablwye  de  llommartm. 
près  de  llesiliii  en  Utois,  à  SainMhricr,  in-v»;  *•  Charles  du 
Canda  a  Induit  de  l'italien  en  français  la  Vie,  la  Sainteté,  les 
Mi raeles  et  les  tVl*j  dr  ta  canonisation  de  saint  Chartes  tt«r 
roiwe.  arcAcrcfiie  dr  Milan,  a  Saiiil-Omcr,  ««Il  t,  in-8°,  et  la 
y  'f2f*a'"'e  Françoise,  retire  romaine  Valé:  \  Rittio- 
tnevme  belge,  édition  do  1738,  in_t",  Iran.  I,  pag.  «Ml. 


CAH DACE.  On  donnait  ce  nom  à  la  mère  du  roi,  dans  l'Ile  M 
Méroé,  au-dessus  de  Syéne.  Il  est  question  dans  I  histoire  do 
quelques  reines  de  ce  nom,  qui  gouvernaient  sans  doute  pen- 
dant la  minorité  de  leurs  lils.  Plusieurs  auteurs  anciens  pré- 
tendent que  c'était  la  coutume  des  Ethiopiens  d'être  gomernes 
par  des  rrines  qui  s'appelaient  Candaces  (  V.  les  ouvrages  de 
]  Pline,  Eusébe,  Strabon,  Plolémée,  etc).  Suidas  parle  d'une 
Caudace  qui  Ut  prisonnier  Alexandre  le  lirand,  ce  qui  est  sans 
doute  une  fable.  -  Une  autre  Camvici:,  privée  d'un  rril,  fil 
une  irruption  en  Egvple,  sous  le  règne  d'Auguste,  l'an  *)  avant 
J.-C.  Elle  prit  et  pilla  toutes  les  villes  sur  son  passage  jusqu'à 
Eléphantine;  mais  T.  Pétronius,  préfet  de  l'Egypte,  s  étant  mis 
à  sa  poursuite,  pénétra  dans  ses  Etats  qu'il  pilla  à  son  tour,  ce 
qui  la  força  de  rendre  le  butin  qu'elle  avait  fait,  et  de  demander 
la  paix.  —  Il  est  question,  dans  les  Actes  des  apôtres,  ch.  vin. 
v.  37,  d'une  autre  t  1a  H  D  ace  ,  reine  d'Elhiopie,  dont  l'un  des 
eunuques  fut  baptisé  par  saint  Philippe. 

CA.ndadi  {tjrogr.),  petit  pays  d'Espagne,  dans  l'Est  ram*- 
dure. 

ca.vdahah  (uéojr.i,  ville  de  l'Afghanistan  propre,  cIil-I- 
lieu  de  province,  dans  une  plaine,  pics  de  la  rive  gauche  de 
l'O.ghaudàh,  à  soixanle-qualre  lieues  sud-ouest  (le  Caboul; 
latitude  nord  32"  W,  longitude  est  64«  h  .  Caudahar  est  de 
forme  oblongue,  une  muraille  l'entoure,  et  deux  forts  la  dé- 
fendent. Au  centre  est  une  rulonde  de  quarante  à  cinquante 
mètres  de  diamètre,  garnie  intéricuremeiil  de  buuliques,  et  à 
laquelle  viennent  se  joindre  quatre  bazars,  qui  sont  île  longues 
galeries  bordées  de  boutiques  uuifurmes.  I.es  rues  de  Candatiar 
sont  bien  alignées,  mais  et  roi  tes;  les  maisons  sont  eu  brique»: 
celles  de  la  plupart  des  chef»  de  Itourrauss  sont  assez  élégantes. 
I  11  y  a  aussi  de  grauds  caravansérail»,  et  des  mosquées,  parmi 
lesquelles  on  ne  remarque  que  la  plus  voisine  du  palais,  près  de 
laquelle  est  le  tombeau  d'Ahined-Ehah.  Caudahar  est  fourni 
d'eau  par  deux  canaux  dérivés  de  l'Orghaudàb,  et  traversés  sur 
plusieurs  points  par  de  petits  ponts.  -  Cette  ville  est  divisée  en 
plusieurs  quartiers,  chacun  desquels  est  habile  pal'  une  des 
nombreuses  tribus  qui  furmenl  la  population,  estimée  eu  180!)  à 
loo.uou  habitants-  La  plupart  de  ceux-ci  sont  Afghans,  Duur- 
ranys;  il  y  a  aussi  des  Tadives,  des  Eimacs,  des  Uindous,  des 
Persaus  et  des  Béloulchys.  Celle  ville  est  sur  la  ruule  de  la  Perse 
et  de  l  lndc,  et  fréquentée  par  les  caravanes.  —  Les  environ» 
sont  fertiles,  surtout  eu  tabac  ir.Vestimé;  il  y  a  des  vergers  et 
des  jardins  bien  tenus.  —  L'origine  de  Caudahar  est  incertaine. 
Celle  ville  parait  avoir  existé  du  trnips  d'Alexandre,  et  avoir 
été  détruite  et  rebâtie  plusieurs  fois  avant  sa  prise  par  l'empe- 
reur itaber  en  1^0".  Elle  appartint  aux  descendants  de  ce 
prince  jusqu'au  milieu  du  \vt°  siècle.  A  cette  époque,  elle 
devint  le  sujet  de  grandes  contestations  entre  les  empereurs 
mogols  et  jiersans.  En  I0M,  elle  fut  prise  par  Chab-Ablia»  !<• 
lirand;  en  103*»,  le  gouverneur  persan  Ali-Merdan-Khan  la 
livra  à  l'empereur  DjcTiaughir.  En  ifiM,  Chah-Abbas  II  parvint 
à  s'en  emparer,  et  Aureng-Zrvlt  l'assiégea  deux  fois  inutile- 
ment. En  non,  Myr-Wcis,  chef  afghan,  la  prit,  et  ne  la  garda 
que  jusqu'en  1""«7.  Nadir-Chah  s'en  rendit  maître  alors  apr' 
un  siège  de  dix-huit  mois,  la  détruisit  et  la  rebâtit  A  deux  tieis 
de  lieue  au  sud,  en  In  nommant  Nadir-Abad.  En  1747,  Ahmed- 
Chah-Aballi  la  surprit,  et  en  lit  la  capitale  de  l'Afghanistan,  en 
lui  rendant  son  premier  nom.  Elle  cessa  de  l'être  en  1774. 

EO.  CilBOD. 

canda  LU  (BAH  DE   cAimie'.  Olteeau  se  fait  de  la  mani.  ve 

suivante  :  on  iirend  six  onces  de  bonne  eau-ilc-vie,  une  once  de 
cannelle  One  pulvérisée,  deux  onces  de  sucre  lin  et  trois  onces 
île  lionne  eau  rose;  on  mêle  U  cannelle  avec  l'cau-dc-we  dans 
une  liole,  cl  le  sucre  avec  l'eau  ruse  dans  une  aulre,  durant 
l'espace  de  vingt-quatre  heures;  et  d'heure  en  heure,  il  faut  les 
agitrr  fiirlemenl,  aj'iès  avoir  bien  Uiurhé  les  fioles  avec  do 
lié^e.  .»|  ics  ce  laps  .le  temps,  on  mêle  le  tout  ensemble;  pui». 
au  Imul  de  vingl-qualre autres  heures  où  ce  mélangea  été  lai<-- 
eu  re|>os  dans  uuc  liole  bien  exactement  fe  rmée,  l'eau  de  ran- 
date  est  perfectionnée.  Elle  ne  l'ait  que  se  bonifier  avec  le  |emp<- 
Ou  conçoit  qu'on  doublera  et  triplera  la  quantité  en  doublant  et 
triplant  les  quantités  des  matières  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  cette  eau. 

ca.IDALK  iAmI.  A#Voï(/u«  ,  lils  d  Ib  lius,  avant  particiiw  .m 
meurtre  de  lénagès,  son  propre  frère,  quitta  Rhodes,  sa  pali  i-. 
et  vint  s'établir  dans  l'Ile  de  làis. 

CAS  n  VI  V    lh-.s(,|  |>B  N'OCXBET  D'EPEHNON,  Ut  I.  DE;, 

alnédv  fameux  duc  d'Epermm.oblinl  en  l&Pfl, en  survivance  de 
son  pore,  1rs  gouvernements  de  l'Angouinois,  de  la  Saiutongr 
et  île  l'A«ni».  En  1613,  il  alla  offrir  «es  services  au  grand-dw 
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île  Toscane,  et  *e  distingua  dans  une  expédition  contre  le* 
Turrs.  Nommé  l'année  suivante  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  Ijouïs  XIII.  il  embrassa  le  calvinisme,  el  m 
I6IR  fui  élu  par  les  protestants  général  des  Cévrnncs.  Mais  il 
abandonna  bientôt  sa  nou>Hle  religion,  el  en  NWt  alla  servir 
conlre  l'Espagne,  sous  le  prinre  d'Orange,  puis  cniniuauda  les 
troupes  de  la  rémibliquc  de  Venise  dans  la  Vallrhne  en  l«3i 
En  IBSH.  il  revint  en  France,  el  fui 


I  ruleuanl 


général  de  I  armée  de  Guyenne,  île  l'armée  de  Picardie,  el 
enfin  de  celle  de  l'Italie.  Il  mourut  en  1«58,  à  quaranle-buil 
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CUtuU  L.-Cii  -Gasto*  m  NiWARtr  de  Foix,  DOC 
MO,  né  à  Mclx  en  I0-J7,  était  lils  rie  Bernard  de  Nogarrl,  dur 
d'Epernnn,  et  de  Gahriellr-  Angélique ,  lille  naturelle  de 
Henri  IV.  Son  |ièrc  lui  céda  en  I5U2  la  charge  de  colonel  gé- 
néral île  l'inlanlerie  française.  U  même  année,  d  obtint  le 
■WWWPlrttl  d'Auvergne,  el  le  commandement  de  l'armée  de 
1 1 1 ■  - .  après  le  comte  ri'Harrourl.  Il  se  distingua  en  Iflôl, 
sous  le  prince  de  Onli  el  le  inarérhal  ri'Hocquiucourl ,  à  l'ai- 
mée de  Catalogne,  qu'il  commanda  en  che(  après  le  dépari  du 
prince.  Il  mourut  à  l.ynn  en  l»''»  Saint-Evreiiioot  le  repré- 
sente comme  le  perM)unagr  le  plus  luillanl  de  sou  siècle. 

CASIiAI.K,  s.  m.  [tnaurt  et  vingts),  jupe  de  toile  que  portent 
les  nègre»  du  Sénégal. 

MMiU.u  ts  (géosjr.  o»r.;.  l'eu  situe  dans  la  Norique. 
d'après  ïltin  uni.,  à  'io  milles  de  Viruiiurn  :  ainsi  il  faudrait 
en  chercher  l'emplacement  prés  de  Wolfsberg. 

CABB-AMn  (Francisco  Baxdes  v),  auleur  dramatique  espa- 
gnol, d'une  famille  noble  dans  le  royaume  des  Asluries,  Ira- 
vailla  |Miur  le  théâtre  de  Madrid,  reçut  de  Charles  II  une  pen- 
sion qui  cessa  d  être  payée  pendant  la  guerre  île  la  succession, 
et  mourut  dans  l'iiidig-nce  en  1709.  Suivant  Velasquc* ,  les 
pièces  de  Caudamo  méritent  le  succi'vs  qu'elles  obtinrent  à  la 
lin  du  Wti'  siècle.  «  La  vraisemblance  y  est,  dit-il,  conservée, 
les  hicidruls  sont  naturels,  les  caractères  bien  tracés,  le  dia- 
logue spirituel  el  le  style  élégant,  o  En  deçà  des  Pyrénées,  cet 
élojjc  peut  paraître  exagéré,  l'iie  des  meilleures  pières  de  Can- 
riamo  est  sa  c.médie  béroiq  ie.  iiilîlulée  :  el  Eielapo  en  qritlot 
de  «roi  l'Esclave  dans  des  chaînes  d'or);  on  y  trouve  cependant 
ri  fade*  discours  écrits  en  vers  assex  harmonieux ,  el 
;inge  ridiruleile  scènes  historiques  et  de  scènes  roma- 
(.  Ce  «jet  de  la  pièce  est  tiré  de  l'hisloire  de  Trajan. 
Linguel  a  Iraduil  de  Canriamo.  dans  le  quatrième  volume  de 
son  ThéAire  rspignol,  une  comédie  en  trois  journées  ou  actes, 
intitulée  :  el  Duelo  eontra  i*  Dimi.  I.e  théâtre  change  Irois 
fois  dans  le  premier  acle;  la  scène  esl  successivement  dans  un 
jardin,  dans  un  palais,  dans  une  forêt  ;  il  y  a  quelques  situa- 
tions heureuses,  des  inlenlions  comiques,  du  désordre  el  du 
mouvement. 

CAXDA.XST  DR  L'AVIROS,  s.  m.  y  marin*),  mot  qui,  dans  la 
Méditerranée,  exprime  le  balancement  d'un  aviron  établi  sur 
le  plai-lMird  |»oiir  nager,  c'est-à-dire  que,  livre  à  lui-même, 
il  reste  en  équilibre  sur  la  lolelière. 

CAKDIXITM  géogr,  anr  ';.  ville  des  Jatyges  en  Dacie,  dont 
Ploléioec  ne  désigne  pas  exactement  la  position.  Cependant  il 

rrallrail  qu'elle  devait  èlre  située  près  d'Krlau  l'Agria),  dans 
romilat  de  Hewes. 

CAJIDABEBA  ou  i:aKDBkbia  (myrto/.).  JofMfl  fui  ainsi  sur- 
nnmniée  de  Candara,  ville  de  Paphlagonie.  où  elle  était  parli- 
culièreinenl  honorée. 

CABOAl  l.K,  ».  m.  («tri  cu«n.),  ragoût  que  l'on  faisail  avec 
du  pain,  du  fromage,  du  bouillon  gras,  etc. 

CASiDAVI.K,  que  les  Grecs  nomment  Myrsile,  élail  fils  de 
Myr>i«.  mi  de  Lydie,  de  la  race  des  Hérarlides.  Il  succéda  à 
sou  |>ère,  cl  comme  lui  fixa  son  séjour  à  Sardes  II  aima  les 
arts.  Pline  raconte  qu'il  acheta  fort  cher  un  tableau  de  Bular- 
que.  son  contemporain.  Sa  femme  esl  nommée  Abro  par  Alias, 
N««»ia  |ia>  Plolémée  Epheslion,  Tydée  ou  Clutia  par  d'autres 
ailleurs;  tous  s'accordent  à  dire  qu'elle  élait  d'one  rare  branlé. 
L'étéiienteiil  qui,  suivant  Hérodote,  amena  la  mort  de  Can- 
daule  esl  aiori  rapporté  par  Ilérodolr.  l  e  mi  de  Lydie,  encore 
plus  vain  qu'épris  des  charmes  de  la  reine,  voulut, en  les  mon- 
Iranl  sans  voile  a  Gygès,  son  favori,  qu'il  comprit  lout  le  bon- 
heur de  relui  qui  les  piwédail.  Gvgès  se  détendit;  Candaulc 
insisia,  et  le  plaça  dans  un  lieu  secret  où  il  pût  lout  voir;  mais, 
quelques  précautions  qu'on  col  prises,  la  reine  aperçut  Gygès, 
et  dissimula  l>ès  le  lendemain,  ne  songeant  qu'a  se  venger  de 
l'injure  qu'elle  avait  reçue,  elle  voulut  punir  par  un  crime  la 
«  époux ,  Il  venir  Gygès,  et  ne  lui  laissa 
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de  i -li.il v  qu'entre  sa  prompte  mort  el  le  meurtre  rie  son  roi. 
Candaulc  fut  assassine,  el  Gygès  rievint  possesseur  de  ta  femme 
et  de  son  royaume.  Quelques  auleurs  ont  pensé  qu'une  passion 
secrète  de  la  teinc  pour  Gvgès  avait  eu  aillant  de  part  que  la 
faute  de  Canriaulr  à  sa  solide  élévation.  Quoi  qu'il  eu  soit,  l'ac- 
tion de  la  reine  de  Lydie,  vengeant  I  affront  lait  a  sa  pudeur, 
a  Irouvé  des  apologistes  dans  saint  Jérôme  el  dans  Agathias 
Plularque  el  d'aulrcs  historiens  racontent  d'une  manière  bien 
dilTérenle  la  résolution  qui  plaça  Gygès  sur  le  troue  de  son 
maître.  Il  se  révolla  conlre  lui,  el  ce  fut  les  armes  à  la  main, 
axer  le  secours  dtt Carient,  qu'il  vainquit  Candaulc  el  le  lu 
sur  le  champ  de  bataille  vers  7lfl  avant  J.-C.  Ce  prince  avait 
régné  dix-huit  ans  Ce  fui  le  dernier  mi  de  la  maison  îles  Hé- 
rarlides, qui,  suivant  Hérodote,  rcgiièrenl  pendant  un  espace 
de  cinq  cenls  années  dans  le  cours  de  singl-deux  générations 
(  I'.  les  Recherehet  sur  les  Toit  de  Lydie  el  »ur  Itt  roi  m  4e 
Carie,  par  l 'a Mie  Sévin.  dans  les  Mémoire»  de  farodémie  ét* 
belle,  lettres,  I.  v,  p  4jJ  el  suiv.,el  I.  IX,  p.  194-lli  . 
<  AMMl  l.K  ;  F  CaKIIOLLE}. 

CASDAYIA,  communément  la  C'tnoria  (piogr.),  de  la  pro- 
rinr<*  cl  sous  la  métropole  de  llurarm.  esl  une  contrée  de  la 
Macédoine  au  n  un  liant,  où  se  Irousrul  li-s  monlagncs  du  même 
nom.  Cett  aussi  une  pelile  partie  de  l'Alliauie  ou  esl  une  ville 
appelée  aussi  Canovia.  Elle  esl  cpiscuMlc  sous  Duratzo  ou 
Muras  ;  elle  est  ruinée  depuis  quelques  sièi  1rs  Son  diocèse  ren- 
ferme vingt-quatre  paroisses  awc  la  cathédrale  dédiée  à  sain! 
Jean,  sur  une  montagne  el  dans  une  pelile \ille  nommée  Ba- 
buiehi ,  sur  le  rixage,  éloignée  de  Durazioile  7.i  milles  au  nord 
Cett  de  là  que  commencent  les  bois  de  Gindasiequi  s'éleinlenl 
depuis  le  mont  Si  ard,  el  qui  continuent  au  midi.  Nous  avons 
un  ésèqne  de  Camlawa,  nommé  Thomas,  donl  il  est  fail  menlioii 
dans  le  Sperut  CtrmuU,  p.  i'*>. 

r.AJSOAVlEXS  (géogr.  une.  .  pelile  chaîne  de  monlagncs  si- 
luérs  à  l'ouest  du  lieuse  Géuésus  dans  I  lllyrie. 

CA.1BEIL  (oeoor.  eet/èt.),  ancienne  aMiaye  de  l  orlre  d«- 
Clleaux,  fondé»-  en  1150,  qui  a  sutisislé  jusqu'en  1790;  ses 
balimeuls  ont  élé  enlièremenl  démolis;  ils  étaient  situés  dans  ta 
commune  de  Labcssière-Candcil,  à  l  myriainèlre  B  kilomètres 
esl  de  Gaillac.  C.  L. 

CASDéKKS  (qioqr.  onc.1,  peuples  d'Afrique  qui.  dil-on,  se 
nourrissaient  de  serpents.  Ils  habitaient  les  cOles  du  golfe 
d'Arabie. 

•  im.h  \s  igéogr.  ane),  nalion  halave  de  la  deuxième  Ger- 
manie, dans  la  parlic  occidentale  de  l'Re  des  Balave*. 

CAXDKM  i  r  (Pi ERRE-JosEFtl  ,  com|iosileur  de  musique, 
né  à  Eslaire,  dans  la  Flandre  française,  IrSilécemhre  I7U, 
vinl  à  Paris  el  fut  engagé  à  l  acadéinie  royale  île  musique,  en 
I7B7,  pour  chanter  la  hasse-laille  dans  les  chrrurs  et  dans  les 
coryphées.  Il  se  relira,  en  17***,  |mur  s'occuper  uniquement  de 
la  composition,  el  commença  à  se  faire  connaître  en  composant 
des  motels  exécutés  au  concerl  spirituel  II  lit  ensuite  la  musi- 
que de  plusieurs  riiverlisseBHD.il  pour  les  fêles  du  roi  II77B,; 
en  17K5,  il  donna  l'iiarre  on  la  dmqriéte  du  Pérou,  opéra 
en  cinq  actes  paroles  île  Huple>sis ,  qui  n'eul  que  neuf  repré 
sentalions.  Celle  pii're,  bien  que  réduiir  en  quatre  acles,  fut 
'  mise  au  répertoire  en  WM.  mais  elle  n'a  plus  reparu  sur  la 
icène.  Candeille  fui  plus  heuirux  dans  le  choix  qu'il  fil  de 
l'opéra  de  Cauor  et  Poilu x ,  donl  les  paroles  élaieni  rie  Gentil 
Bernard.  Il  \  adaiila  une  musique  nouvelle,  el  ne  conserva  que 
irois  morceaux  de  Rameau,  l'an  Trttiei  apprén.  le  chœur  du 
second  ai  le,  el  celui  des  démons  au  qualnème  acte,  (.et  opéra, 
joué  le  H  juin  17UI.  cul  un  erand  succès,  et  fui  joue  cent 
•renie  fois  jusqu'en  I7<n;  i|  ol.ijm  rnrore  vingt  repiésenUlions 
de|Hiissa  reprise, le ÎH décembre  IHI  t.  jusqu'en  IBI7  Candeille 
a  donné  aussi  un  opéra  de  rirconslance  .  la  Mort  de  Ueaure- 
juiire,  ou  In  Patrie  rrronnaitmiile,  qui  ne  fui  joué  que  Iro» 
fuis  en  1793.  Il  a  composé  qualorie  opér  s  qui  n'ont  pas  élé 
représentés.  Candeillr  fut  l'un  des  professeurs  dc_  l'école  de 
eliant  jusqu'au  l&  mai  imv»;  il  esl  mort  le  4t  juin  18*7,  . 
Chaniilly.  Dans  tous  ses  ouvrages,  dil  M.  Félis.  C-mileille  ne  se 
montre  pas  un  compositeur  de  génie;  il  n'y  a  pas  de  rréalion 
véritable  dans  sa  musique,  mais  on  y  trouve  un  sentiment  juste 
de  la  scène,  de  la  force  dramatique  et  de  beaux  effets  île  masses. 
Ces  qualités  suffisent  pour  lui  assurer  un  rang  honorable  parmi 
les  musiciens  français  du  BVIIf  siècle.  0'aillrurs.  peu  favo- 
risé par  la  fortune'  dans  ses  travaux,  il  n'a  pu  faire  contial 
Ire  que  la  plus  pelile  partie  de  ses  ouvrages,  parce  qu  d  les  a 
écrits  sur  des  poèmes  qui ,  après  avoir  élé  reçus,  onl  ele  refuses 
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débuta  en  U8J,  i  l'0|*«,  dan»  le  rôle  d  Inhigén*  en  Aolid«, 
de  Gluck,  el  lu  i  immédiatement  reçue  ;  mai»  bientôt  elle  quitta 
le  Ibéalrc.  et  ne  reparut  qu  en  1785  à  la  comédie  française,  où 
elle  n'obtint  que  de*  succès  médiocres.  Aussi,  en  1790.  Monvel 
n  eut-il  pas  <!e  peine  a  la  déterminer  à  le  suivre  aux  Variétés  du 
P  tlais-Huyal  ;  là,  elle  se  trouva  avec  Talma,  Dugazon,  etc.  En 
17U3,  elle  lit  repicscnler.  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Catherine 
ou  la  Uelle  Fermière,  comédie  ni  trois  actes  el  en  prose,  qui  eut 
•ne  vogue  prodigieuse,  malgré  tes  détracteurs  de  mademoiselle 
Caiidrillc.  En  I79i,  elle  épousa  civilement  un  jeune  médecin 
avec  lequel  elle  divorça  en  1707.  Elle  lit  représenter  en  I7!»t  le 
Cammiui'jHnaire,  comédie  en  deux  actes,  et  l'année  suivante 
la  llagadère,  comédie  en  cinq  actes  el  en  vers;  mais  la  pre- 
mière de  ces  pièees  obtint  seule  quelques  sucrés.  Ce  dernier 
écbec  la  frl  renoncer  au  I braire,  el  en  1798  elle  épousa  le  chef 
d'une  célèbre  fabrique  de  voilures  A  Bruxelles,  Jean  Siiunns, 
dnni  elle  se  sépara  ni  I80i.  Elle  lit  encore  représenter  deux 
pièces  de  théâtre  :  la  dernière  tomba  à  la  première  représenta- 
tion. Madame  Sirnons-Csndcille,  remar.ée  en  1831  à  (I.  Périé, 
est  morte  en  1851.  File  avait  publié,  depuis  1809.  diffé.ci.ls 
morceaux  de  musique  cl  plusieurs  romans  oublié»  aujourd'hui , 
entre  antres:  Lydie.  Paris,  1809,  3  vol.  iu-H;  Ge„ev>ève  ou 
le  Hameau,  P.uis.  1833,  in-13.  Elle  avait,  par  nue  /f.  t  ; 
hm  arti  le  de  biographie,  Paris,  1817.  in-1",  vivement  réclamé 
contre  i'imiiulali»n  d  avoir  ligure  les  déesses  de  la  Kaison  el  de 
la  Liberté  dans  le*  fêles  républicaines. 

CASDKI.A I  Jkan-Domisiioii-:;.  jésuite  sicilien,  morl  à  Calane 
le  31  août  IliOH.  a  laissé  :  Ihl  bene  délia  vraimU  diteorti  16  ; 
Dtlh  ,mto  delli  verginila:  lie  eojrumi  délie  tergmi  (fli- 
blinlh.  eirul.). 

candei.aiire,  du  latin  enndelnbrum,  qui  vient  lui-même 
de  candeln,  chandelle.  On  désigne  par  ce  mol  les  grands  sup- 
ports sur  lesquels  on  plare  les  lampes  destinées  a  éclairer  de 
vastes  enreinles.  L'usage  des  candélabres  remonte  a  la  plus 
haute  antiquité;  c'étaient  d'abord  un  roseau,  une  canne,  placé 
dans  un  disque  el  surnionlé  d'un  plat;  les  Crées  n'ont  jamais 
perdu  de  vue  celle  origine,  même  dans  leurs  sculptures  les  plus 
admirables.  I»jà  au  temps  d'Homère  ces  ornements  avaient  at- 
Iciril  ou  haut  degré  de  perfection  :  \  0dy„èe  fait  mcnliori.daris 
lenumeralmn  des  richesses  du  palais  d'AlcinoOs,  de  lampes 
ni»giiiliqurs,quc  oVs  candélabres  en  or  représentant  dojeui.es 
hommes  portaient  dans  leurs  mains.  Les  fouilles  d'Ilercufaiiuni 
et  de  Ponipéi  nnui  oui  il'ailleuis  mis  à  même  d  apprécier  loot 
le  parti  que  la  féconde  imagination  des  artistes  de  l'antiquité  a 
su  tirer  île  ce  genre  d  ornement.  Il  eu  existe  aujourd'hui  plu- 
sieurs .i  Paris,  au  musée  du  Loutre;  ils  sonl  généra  Ici  lient  en 
bronze,  el  oui  la  forme  d'une  branche  d'arbre  ou  d'un  bitittl  par- 
faitement imité; on  en  voil  d'autres  en  marbre  au  Vaiican  el  au 
musée  britannique  -  Les  candélabres  élaient  priiici|ialenirnl 
employés  a  fa  décoration  tirs  temples,  des  palais  el  des  bains 
publics;  ils  étaient  presque  tous  d'un  travail  exquis,  et  plusieurs 
atteignaient  sept  el  huit  pieds  de  hauteur.  On  conservait  à 


loi»  varim 

cccles.  V'atère- 


dans  le  temple  d'Apollon  Palalin  un  candélabre  d'une 
grande  dimension  qui  représentait  un  arbre  avec  ses  branches, 
auxquelles  étaient  suspendues  des  lampes;  il  avait,  dit-on,  été 
fabrique  en  G  race  par  les  ordres  et  sous  le  règne  d'Alexandre  le 
Grand.  I.rs  ouvrieis  h*  plus  renommés  dans  ce  genre  de  fabri- 
cation étaient  ceuxdeTarenle  el  de  l'Ile  d'Egine.  De  nos 
jours  les  candélabres  à  l'antique,  sur  lesquels  tout  l'art  des 
temps  modernes  n'a  pu  enlever  la  supériorité  aux  anciens,  ne 
sont  plus  guère  usités  nue  dans  la  décoration  des  églises  ou  des 
monuments  funèbrrs.  Ils  sont  ordinairement  en  bronze,  on  en 
a  vu  rrpeinli.nl  aux  dernières  expositions  de  l'industrie  qui 
étaient  en  cristal  et  même  en  porcelaine  —  Le  nom  de  candi- 
labre  a  aussi  été  affecté  quelquefois  à  certains  flambeaux  à  plu- 
sieurs branches  que  l'on  place  sur  les  tables  à  manger  el  les 
cheminée*  des  grands  appartement»,  el  qui  sonl  destinés  à  rece- 
voir plusieurs  bougies.  Il  n'est  pas  de  particulier  un  peu  aisé 
oui  ne  possède  chez  lui  au  moins  une  paire  de  candélabres.  — 
(  andètabre  «e  dit  encore,  en  termes  d'architecture, d'un  amor- 
tissement en  forme  de  balustre  qui  se  place  a  l'enlour  intérieur 
d  un  dôme  ou  au-dessus  du  portail  d  une  église,  comme  on  le 
remarque*  Paris^lans  plusieurs  édillees  de  ce  genre.  Le can- 
***  de  Tkuringe  est  un  monument  en  pierre  haut  de  trente 
pieds,  el  qui  fui  el-vc  en  181 1,  par  le  duc  Auguste  de  Golba, 
près  d'AIlcmhoorg  dans  fa  forel  de  Thuringe,  en  mémoire  de 
la  première  église  allemande  fondée  en  cet  endroit  par  saint  Bo- 
niface.  apôtre  des  Allemands. 

candkxariusi  fGoDKraoi),  prieur  des  carmes  d'Aix-la- 
l.hapelle,  mort  l'an  1109.  a  laissé  :  Sermon**  de  lempnre  el 
MHtÉ*«  Ort.no»,,  ad  rlerum;  Ormtio  pro  eoronalionc  rt- 


l  \gramm.  el  morale,,  du  latin  rn.irfor,  blancheur 
La  candeur  est  en  cITcl  la  rolic  d  u 
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ginm;  De  coneeptione  beatittima  Virginie;  Epi» 
ad  Trimemium  el  a/iot  iTrithénie,  De  teript.  ecc, 
André,  ùiblinth.  belg). 

CANDEl.uÉHYK,  s.  m.  (bilan.  ,  sorte  de  plante,  le  galécélé- 
rifèrede  l'Amérique  septentrionale. 

CANDKLETTE,  s.  f.  marine  ,  brotee  de  battoir,  jarre -boite; 
c'est  une  corde  garnie  d'un  craui|H.n  de  frr,  dont  on  se  serl  pour 
accrocher  l'anneau  de  l'ancre  lorsqu  elle  sort  de  l'eau,  el  qu'on 
veut  la  baisser  ou  reuiellieen  place.  Chaque  lundi-lclie  a  de 
son  côté  son  pcndourel  son  clro|ic. 

CANDEB-SHASTi,  s.  m  maure  rl  viaget),  grande  rèleque 
l'on  célèbre  annuellement  dans  les  Indes. 

CAJtDKVR 
éblouissante, 

sans  tache  que  rcvél  la  pureté  dame,  par  laquelle  elle  w  maui 
fested  abord  aux  regards;  mais  celle  robe,  le  souffle  le  plus  lé- 
ger fa  peut  ternir,  le  moindre  conta- i  impur  la  souiller.  Aussi, 
comme  loutr  rehe  blanche,  doit-elle  être  vite  dépouillée.  Elle 
serl  A  parer  renf.mce  f  l  l'adolescence  parfois.  La  conserver  plus 
lard,  au  contact  de  la  foule,  est  mulaisé,  souvent  même  impru- 
dent. Quelques  âmes  d'élite  y  réussissent,  niais  non  toujours 
sans  arcroc.  La  candeur  est  A  l'Ame  ce  q  ••<•  la  natvrti-  est  à  l'es- 
prit. Les  gens  candides  sont  souvent  naïfs.  -  Kieu  n'esl  plus 
beau  que  la  candeur  :  elle  répand  sur  toute  la  plivsiouomie  les 
douces  lueurs  de  la  suinte  ignorance  de  l  ame.  Lorsque  celle 
ignorance  cesse,  lorsque  l'on  apprrml  à  n.uiiattre  ie  mal,  si  la 
pureté  de  l'aine  n'est  poir.l  allcree.  tMjjoursdisparafl  la  sublime 
expression  de  sa  virginité,  L»  randeur  est  surtout  l'apanage  du 
premier  âge.  Son  absence  enlaidit  une  ligure  d'enfant  :  elle  se 
marie  d'ailleurs  de  la  façon  la  plus  heureuse  avec  la  fralchenc,  la 
puietédes  ligues  dune  jeune  physionomie.  Plus  lard,  au  con- 
traire, elle  semble  presque  anormale;  elle  plait  moins,  si  ce  n'est 
lorsqu'elle  s'allie  aux  nobles  facultés  du  génie.  Ainsi  la  can- 
deur est  l'apanage  de  la  jeunesse  el  des  aines  qui  se  tiennent 
loin  rlu  monde;  ajoutons  que  c'est  un  avantage  naturel,  que 
l'art  le  plus  habile  ne  saurait  coin  refaire  ou  imiter. 

candi  (Si  cre).  Le  sucre  candi  n'est  autre  chose  que  le  su- 
cre cristallisé  régulièrement  ;  en  effet,  dans  le  sucre  blanc  tel 
qu'on  l'emploie  dans  l'usage  ordinaire  ,  il  n  y  a  qu'une  cristalli- 
sation confuse.  Pour  préparer  le  sucre  candi,  ou  fait  un  sirop 
qu'on  laisse  évaporer  jusqu'à  ce  qu'une  goulle  versée  sur  un 
corps  froid  se  pieuiie  sans  s'élaler;  alors  on  le  verse  dans  une 
terrine  dans  laquelle  on  a  disposé  des  lils  qui  se  croisent  en  dif- 
férents sens;  c'est  sur  ces  fils  que  1a  cristallisation  commence, 
puis  elle  continue  de  pioche  en  proche,  favorisée  |>ar  le  repos  et 
par  une  douce  température,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  confi- 
lurrs,  à  fa  surface  desquelles  il  se  forme  scuve.it  des  cristaux 
de  sucre  candi  On  trouve  dans  le  commerce  du  sucre  candi 
blanc  el  jaune;  ce  dernier  est  celui  durit  le  sirop  n'a  pas  été  dé- 
coloré. Iss  confiseurs  emploient  beaucoup  le  sucre  «  audi  dans  la 
fabrication  des  bonbons.  D'ailleurs,  le  sucre  ainsi  cristallisé  ne 
présente  pas  de  propriétés  particulières.  Ou  n'est  pniril  d'accord 
sur  I  élymologie  du  mot  candi,  qu'on  fait  venir,  les  uns  de  l'a- 
rabe, les  autres  du  grec,  d'autres  enfin  du  latin. 

CANDI  .  s.  m.  n«i"jf.;,  nom  qu'on  donne,  .  Paris,  à  un 
grand  bateau  dont  on  se  sert  sur  la  Seine. 

candi  v<  {Jean— Louis-Pierre  Elisvbetii  de  Montcai.m 
DEI,  eufaiil  célèbre,  né  au  château  de  Caudiac,  près  de  .Vîntes, 
le  7  novembre  1719  ,  morl  à  Paris  le  8  octobre  1 7:0.  —  Sa  vie 
n'eut  que  sent  ans  rie  durée ,  et  cependant,  outre  sa  langue  ma- 
ternelle qu'il  connaissait  par  principes,  il  avait  des  notions  assez 
avancées  de  latin,  de  grec,  et  d'hébreu;  il  possédait  tonte  l'arith- 
métique, savait  le  blason,  1a  fable,  la  géographie  el  plusieurs 
parties  importantes  rie  l'histoire  sacrée  el  profane,  ancienne  et 
moderne.  Candiac  attira  les  hommages  des  savauls  .i  .Nîmes  ,  i 
Montpellier,  à  Grenoble,  à  Lyon,  à  Paris.  C'est  pour  lui  que  fut 
imaginé  Ir  ni  ut  U  typographique.  L'inventeur  de  ce  moyen 
d'iuslru  lion  (K.  DtstASj  mil  d'ailleurs  à  développer  les  facul- 
tés de  son  élève  toute  l'affection  d'un  proche  parent ,  car  les  liens 


du  sang. 
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ni  le  maître  et  le  disciple. 


A  fa  morl  de  celui-ci,  causée  par  une  hydropisic  de  cerveau  . 
l'instituteur  désolé  exprima  ses  regrets  dans  une  épilaphe  his- 
torique ,  dont  il  orna  fa  tombe  de  cet  eiifanl  extraordinaire ,  à 
l'iiilerieurde  l'église  Sainl-Benoll  à  Paris. 

CANDI  AN  I  CASSPl'S  {géogr.  anc),  plaine  située  au  sud-est  de 
Havenne.  el  ou  les  troupes  d'Odoaerc  furent  enveloppées  et 
trois  fois  battues  par  Théodoric ,  roi  des  Ostrogot  hs.  Il  y  a 
aussi  un  pool  sur  le  Ronco  qui  porte  le  nom  de  :  pane  Con- 
didiani.  Il  s'ensuit  qu'une  de  ces  deux  leçons  esl  mVessaire- 
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CAXDIAXO  l'iKHUt  1";,  doge  de  Venise  ,  élu  PI»  avril  887, 
après  li.  ilion  de  Jean  Paiticiactio.  Il  lit  U  guerre  aux 
Narentius  et  aux  Es<  lav  uns  ,  H  i!  Tut  tué  par  eux  ,  après  avoir 
gouvcruccinquiois  seulement.  On  loue  son  courage,  sa  pieté  cl  sa 
générosité,  la  famillr  Sanudo.  qui  a  donne  des  magistrats  cl  de» 
historiens  distingués  à  Venise,  prétend  elrc  la  lueine  qui  portait 
dans  les  i  v  et  X'  siècles,  le  nom  de  Candiauo.  A  la  mort  du 
premier  doge  de  ce  nom  ,  son  prédécesseur  Jean  Parliciaccio, 
qui  avait  abdiqué  ,  remonla  sur  le  tronc  ,  jusqu'à  ce  qu  une 
nouvelle  élection  lui  cul  donné  pour  successeur  l'irrre  I  rihuno. 
—  Camiiim»  Pierre  II/,  doge  de  Venise,  succéda  en  uôa  à 
Oiso  Parliciaccio  II  était  AU  de  Pierre  Camliauo  I  .  La  répubii- 
quede  Venise  n'avait  pas  encore  immédiatement  secoué  ta  dé- 
pendance de  l'empire  d'Orient,  et  Pierre  Caudiatio  brigua  et  ub- 
tiul  de  la  cour  de  Conslanlinuplc  la  dignité  de  protuspalhairc. 
Il  prit  Comaccliio,  il  imposa  un  Iriliut  à  Capu  dlstrii,  et  lit  avec 
succès  la  guerre  aux  Sarenliu».  Il  mourut  en  et  il  eut 
pour  successeur  Particiai cio.  — Candiano  Pierre  III  succéda 
eu  941  à  Pieire  Particiaccio.  Pendant  le  gouvernement  de 
ce  doge,  les  pirates  de  Tiicsle  enlevèrent,  au  milieu  île  l'église, 
douie  épouses  vénitienne*,  qui  devaient  être  mariées  le  même 
jour,  la  veille  de  la  Chandeleur.  Ils  pénétrèrent  dans  l'église  le 
sabre  à  la  main  ,  et  ils  les  entraînèrent  sur  leurs  vaisseaux  ; 
mais,  avant  qu  ils  pussent  les  conduire  à  Trieste,  ils  furent  at- 
teints par  le  doge  Pierre  Caudijno,  qui  les  |M)iirsuivit  avrr  Imites 
les  galères  de  la  république,  et  qui  leur  enleva  leur  piuie, 
après  le  combat  le  plus  acharné.  Lue  fêle  annuelle  fut  instituée 
en  eoniniémoialiiiu  de  cet  événement.  Au  jour  anniversaire  de 
celte  victoire  ,  douze  jeunes  filles  éiaient  conduites  en  triomphe 
dans  tous  les  quartiers  de  Venise,  et  mariées  aux  fiais  de  la  répu- 
blique. I  n  lils  de  Pierre  Caiidianu,  du  même  nom  que  lui,  se 
révolta  contre  son  père;  mais  il  fut  bal  lu  sur  la  place  du 
Riallo.  et  fait  prisonnier,  t  u  décret  l'exclut  à  perpétuité  des 
emplois  publics,  et  dans  son  exil  à  Ravenue  il  arma  en  r-mrse 
contre  la  république.  Cependant. sun  père  étant  morl  en  !».">»,  d  lui 
unanimement  élu  pour  lui  succéder.  -  Ca>diamj  (Pierre  IVj. 
La  loi  portée  contre  lui  n'empêcha  pas  qu'à  la  murl  de  son  père 
on  ne  le  rappelât  de  Ravenne  pour  le  mettre  à  la  télede  l'Etat.  Il 
déploya  pendant  un  assez  long  règne  des  talents  pour  la  guerre 
et  pour  l'administration  ;  il  iiblinl  des  empereurs  d'Orient  et 
■l'Occident  des  privilèges  pour  la  république  ;  le  pape  enfin,  à 
son  intercession  ,  augmenta  la  juridiction  du  patriarrhe  de 
Grado  ;  mais  en  même  temps  Pierre  IV  indisposa  le  peuple 
par  son  faste  et  sun  orgueil  ;  il  s'entoura  d'une  garde  étrangère, 
et  voulut  qu'un  lui  obéit  comme  à  un  roi.  Lue  révolte,  dirigée 
par  Pierre  l'rséolo,  éclata  eu  976  ;  le  palais  du  doge  fui  atta- 
qué, et.  connue  les  séditieux  ne  pouvaient  en  forcer  l'entrée, 
ils  mirent  le  feu  aux  maisons  voisines.  Il  y  en  eut  plus  de  trois 
cents  de  détruites.  Le  duge ,  en  voulant  échapper  aux  flam- 
mes ,  fut  massacre  avec  son  fils  encore  enfant.  Pierre  l'r- 
téolu,  qui  avait  dirigé  contre  lui  la  sédition,  lui  succéda.— 
Casidiashi  [Vital; ,  fiére  du  précédent  ,  succéda  en  !»7H  à  pierre 
L'rscolo.  qui  s'était  fait  moine.  Il  réconcilia  les  Vénitiens  aver 
Othon  II.  qui  était  fort  irrité  contre  eux  ;  mais,  après  quatorze 
mois  de  règne  ,  il  revêtit  l'habit  de  moine  dans  le  couvent  de 
Saint-llilairc  ,  et  il  y  mourut  quatre  jours  après.  Tribuuo 
Mémo  fut  sou  successeur. 

CXXDIBA  gr'ogr.  rrelét.'!  ,  ville  épiscople  de  h  l.vcre  au 
dio  èse  d'Asie,  bous  la  métropole  de  Mvrr.  Pline  la  'met  au 
nombre  des  plus  licites  v  il  les  île  relie  province.  Vous  savons 
que  les  deux  évoques  suivants  y  ont  siège,  savoir  :  Constantin, 
qui  se  trouva  au  septième  concile  général,  et  Basile,  à  celui  de 
Photios. 

<  IXDIDVT  Mit,  une ,),  A  Hou  e  ,  un  nommait  candi  dais  la 
citoyens  qui  aspiraient  aux  emplois  publies;  ce  no-n  leur  fut 
donné  île  la  robe  Maie he  l'  gn  randiiia  qu'ils  portaient.  IN  ne 
mettaient  poiid  de  tunique,  soit  pour  faire  ainsi  parade  d'une 
grande  simplicité,  soit  ponr  qu'il  ieurfùt  nlns  facile  île  mon- 
trer à  tous  les  ,-ii  atrices  des  blessures  qu'ils  avaient  reçues  cri 
combattant  |xiur  la  république  _  fans  les  derniers"  temps 
on  ne  pouvait  être  considère  comme  candidat  si  l'on  n'était 
pas  présent ,  si  l'on  n'avait  pas  déclaré  se  mettre  sur  les  rangs 
dans  les  détails  prescrits  par  les  lois,  r'est-à-direavsnt  la  convoca- 
tion de  comices  II  fallait  encore  que  les  noms  de  ceux  qui  se 

SNteataleill  fussrut  acceptes  parlas  magistrats,  car  ils  avaient  le 
mil  d'admettre  ou  de  rejeter  le»  candidats  à  leur  gré,  en 
exprimant  un  motif  légitime;  cependant  le  sénat  pouvait  annu- 
ler l'exi  lotion  donnée  par  les  rnnsuls.  —  Longtemps  avant 
rrlecli.m,  les  candidats  s'efforçaient  de  gagner  la  bienveillance 
populaire  rt  rclte  hngne  s'appelait  nmoilut\  ;  ils  allaient  dam 
le»  ni.nv.n,  de»  riloyrt»,  serraient  les  maint  de  ceux  qu'ils  ren- 


6  )  «  MM, 

contraient,  lesaccusUieul  auiicalemrut ,  les  appelaient  par  leurs 

noms,  elr.  ;  ils  se  faisaient  accompagner  à  cet  effet  d  un  indi- 
vidu ;no*xrnefator)  qui  leur  disait  à  voix  batte  le  nom  dee 
électeurs.  Anciennement  les  candidats  étaient  dans  l'otage  de 
se  lrouver.au  jour  de  marché,  dans  les  réunions  du  peuple, 
et  de  se  placer  ;ur  un  endroit  élevé  afin  d'être  aperçut  de 
tous  les  citoyens.  Ouand  ils  descendaient  au  champ  de  Mars, 
ils  avaient  quelquefois  pour  cortège  leurs  parents  et  leurs  air.ia; 
ils  chargeaient  des  agents  de  distribuer  en  leur  nom  de  l'argent 
parmi  le  peuple.  Ce  trafic  était  expressément  défendu  par  les 
lois;  cependant  il  avait  lieu  ouvertement  :  il  se  lit  une  fuis  pour 
eni|Mvher  l'éleition  de  César,  et  même  avec  l'approbation  de 
Calou.  Des  individus  ,  désigne»  par  le  nom  d'interprète*,  mar- 
chandaient les  voles  du  peuple  ,  et  ceux  entre  les  mains  de 
ui  on  déposait  le  prix  contenu  étaient  appelés  téqurttrti. 


qui  ou  ilrp 
Ouelquefois 


les  candidats  formaient  des 


imposées  aux  candidats  :  l"dix  ans  de  service  dans  les  armées; 
*■  un  âge  fixe,  selon  la  charge  que  I  ou  briguait  c  elait  vingt- 
sept  ans  pour  la  quesluic ,  trente  pour  le  tribunal  ,  trente-sept 
pour  I  eddité  ,  treule-neuf  pour  la  préture,  quarante-trois  pour 
le  consulat.  En  outic  ceux  qui  prétendaient  à  une  charge 
supérieure  devaient  avoir  exercé  1rs  magistratures  inférieures. 
Après  avoir  satisfait  à  ces  premières  obligations  ,  les  candidats 
devaient  assister  aux  assemblées  du  peuple  pendant  deux  an- 
nées consécutives,  et  en  même  temps  se  faire  accepter  et  par 
les  magistrats  et  par  la  multitude.  —  Le  mot  de  candidat 
a  été  emprunté  aux  Romains  par  les  modernes  |  our  désigner 
un  aspirant  à  une  place  quelconque  ;  il  est  très  eu  usage  dans 
l'Eglise  protestante,  oà  les  jeunes  théologiens  qui  ont  subi  leur 
premier  examen  Itcntamcn  rigorotum)  sont  candidats  du  mi- 
nistère sacre  et  peuvent  recevoir,  s'ils  ont  l  ige  requis,  l'impo- 
sition des  mains.  Ces  candidats  n'arrivent  pas  toujours  à  l'em- 
ploi objet  de  leur»  recherches  ,  et  I  on  en  a  vu  qoi  toute  leur 
vie  sont  restés  candidats.  On  a  eu  en  allemand  une  histoire  fort 
plaisante  ,  en  vers  ,  d'un  candidat  appelé  Jobs  et  qui  a  donne 
son  nom  à  la  Jobtiade 

candidat.  On  nommait  autrefois  candidaU  du  prince  des 
espèces  de  questeurs  dont  1rs  fonctions  étairnl  de  lire  en  plein 
sénat  1rs  ordres  de  l'empereur. 

CAS Dl DATA' RE  (MM.  morf.  .Cc  mol  est  nouveau,  et  n'est 
guère  usité  que  depuis  une  vingtaine  d'années.  On  désigne 
ainsi  les  o|K;rations  préliminaires  auxquelles  sont  soumis  ceux 
qui  aspirent  à  une  fonction  publique  ou  à  un  grade  scientifique. 
I.  étyuiologie  de  ce  mol  est  probablement  la  même  que  celle  de 
candidat,  qui  vient  du  latin  eandidut,  blanc.  En  effet  les  candi- 
dats étaient  revêtus  de  blanc  cl  ne  portaient  point  de  tunique, 
soit  par  affectation  de  simplicité  ,  soit  pour  laisser  voir  les  bles- 
sures qu'ils  avaient  reçues  en  combattant  pour  la  république  — 
Chez  nous  le  candidat  ne  s'habille  plus  de  blanc, on  pourrait 
presque  dire  que  la  couleur  obligée  de  son  vêlement  est  le  noir, 
témoin,  la  robe  dont  on  affuble  les  aspirants  à  un  grade  quel- 
ronque,  ou  l'habit  du  solliciteur.  Mais  ce  qui  n'a  pas  change, 
ce  sont  les  movens  corrupteurs  dont  on  faivait  usage  à  Rome 
comme  à  Athènes.  A  Paris  ou  à  Londres,  quand  une  place  est 
vacante,  si  on  n'emploie  plus  les  embrassades,  on  voit  encore, 
poignées  de  main ,  caries  de  visites,  promesses,  protestations 
de  dévouement  aux  intérêts  du  pat  s  ou  aux  intérêts  privés  de 
l'électeur  faire  leur  jeu  .et  à  Paris  comme  à  Rome  on  trouve 
encore  des  dupes  qui  s'y  laissent  prendre. 

«ANDIDK  v;/rainm.),  adj.  des  deux  genres,  qui  I  de  la  can- 
deur. 

CAXMOE,  l'un  îles  quarante  mai I vis  de  Sebaslc  en  Cappa- 
doce  V.  CvnUKSj  ,  que  l'un  compte  urdiuaitemcnl  pour  le 
chef  de  ces  généreux  soldats. 

i  AXDIOK  Stivri  ,  martyr  de  la  légion  lliebeeune ,  que  l'un 
,  abbave  de  bénédictins  dans  le  pays  de  L'tsge, 


honore  à  Wl 

sur  la  rive  gaudiede  la  Meuse,  entre  Ihnanl  cl  Charîeiuonl. Sou 
corps  v  fut  transporte  le  13  du  mois  de  janvier  avac  celui  de 
saiut  Victor  de  la  même  légion  ;  et  I  on  en  fait  la  fêle  le  H.  de 
même  mois  ,  Baillet,  Mm.  m,  «  septembre  . 

CANDIDE,  prèlre  île  I  Eglise  romaine,  fut  en  S9t>  envoie 
dans  la  Gaule  par  Grégoire  le  Grand  ,  pour  y  administrer  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre.  Candide  était  chargé  de  remettre 
au  roi  Childebcrt  des  lettres  du  pape,  aver-  de  la  limaille  des 
chaînes  de  saint  Werre.qo'on  recommandail  au  prince  de  porter 
à  son  cou  ,  comme  une  précieuse  relique.  Candide  employa  les 
revenus  du  patrimoine  de  Sainl-Pierre  en  reusres  de  eharit' ,  et 
spécialement  à  instruire  des  Bretons  idolâtres,  qui  m 
ensuite  aller  prêt  lier  le  christianisme  en  Angleterre. 
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k  FixoK  (  y.  Baciv). 
candide  i .  h  P.  i ,  Chtslippe,  rccollct,  a  donné  la  Vie  de  saint 
François,  instituteur  de  I  ordre  des  frère*  mineur»,  de  celui  de 
Sainte-Claire  et  du  tiers  ordre  de  la  pënitenre  ,  avec  l'histoire 
particulière  des  stigmates;  des  éelairrissemenUsur  l'indulgence 
de  la  porlioDcule.  des  réUexioos  et  des  notes,  et  une  préface  sur 
le  merveilleux  de  la  vie  «les  saints,  dédiée  à  la  reine,  Paris,  t728, 
TOI.  in-4".  Comme  la  vie  de  saint  François  renferme  beaucoup 
de  choses  merveilleuses,  et  qu'il  se  trouve  «les  personnes  préve- 
nue» contre  le  merveilleux  de  la  rie  des  saints ,  le  P.  Candide 
s'applique  d'abord  i  faire  voir  que  celte  prévention  est  dérai- 
sonnalrie  et  dangereuse.  Il  rornliat,  par  des  raisons  solides  ,  1rs 
incrédules  qui  rejettent  comme  fabuleux  tout  ce  qui  lient  du 
surnaturel,  et  cesrriliques  outrés  qui  réduisent  le  surnaturel 
presque  à  rien  ,  par  les  ri-gles  abstraites  qu'ils  établissent  pour 
en  porter  jugement.  Un  trouve  à  la  fin  de  la  préface  des  réponse» 
à  ceux  qui  voudraient  que  dans  la  vie  des  saints  un  ue  proposai 
que  des  exemples  à  imiter  ,  sans  parler  du  merveilleux ,  et  à 
ceux  qui  s'imaginent  que  les  vertus  de  -  nul  François  sont  trop 
éminentes  pour  pouvoir  servir  de  modèle.  Le  P.  Candide  divise 
son  ouvrage  en  cinq  livres,  el  il  n'y  ««net  rien  de  cequi  appar- 
tient au  sujet  II  rapporte,  selon  Tordre  chronologique,  les  ac- 
tions, les  paroles  et  les  instructions  du  saint,  rétablissement 
de  ses  trois  instituts,  et  généralement  tous  1rs  faits  considérables 
qui  s'y  trouvent  liés  depuis  sa  conversion  jusqu'à  sa  mort.  Ce 
qui  n  a  point  d'époque  parlicultor  ou  q 


qui  n'a  point  d'époque  particulière  ou  qui  demande  quelque 
discussion ,  et  a  besoin  d'être  détendu  contre  la  critique,  est 
resnoyé  au  cinquième  livre,  entre  la  mort  et  la  canonisation  du 
Mini.  L'ouvrage  est  écril  avec  un  style  naturel  el  grave;  les  faits 
extraordinaires  s'y  trouvent  autorises  par  des  (rails  de  l'Ecriture 
Mole  et  de  l'histoire  ecclésiastique,  et  accompagnés  de  plu- 
sieurs passages  choisis ,  lires  des  Pères  de  l'Eglise.  I.'auleur  y 
mêle  quantité  de  réflexions  instructives,  principalement  dans  le 
dernier  livre;  mais  elles  n'interrompent  point  le  fil  de  la  narra- 
tion ,  et  les  sujets  qui  les  font  naître  sonl  très- intéressants 
(Journal  des  infants.  1738,  p.  87  et  suiv.)  {V.  <  HALIPPK). 
rAXMDF..HEVr ,  ad.  (gramm.),  avec  candeur. 
CA.XDIDI  CBRYl  wm;extvm  [juritpr.  anglaise).  On  donne 
ce  nom  a  une  espèce  de  tribut  ou  amende  payée  à  l'échiquier 
par  les  trois  cantons  du  dedans  ou  des  environs  de  la  forci  de 
vVilheard  dans  le  Dortselshire.  Celle  amende  esl  la  continuation 
de  celle  que  Henri  III  avait  imposé»-  à  Thomas  de  la  Leude  el  à 
d'autres,  pour  avoir  tué  un  cerf  blanc  d'une  beauté  singulière  , 
que  ce  roi  avait  excepté  de  la  chasse. 

CASDittiESJ ,  fils  naturel  de  (îalérins.  Son  père  allait  le  nom- 
mer Osar  quand  il  mourut.  Caodidicn  ayant  fait  quelques 
efforts  pour  se  placer  sur  le  trône,  I  usurpateur  I  ici  nuis  ordonna 
son  supplice,  vers  l'an  815  après  J.-C. 

« -\  mu  nu  (Vircent),  dominicain,  né  à  Syrnrnsceii  Sicile, 
le  ï  février  1573,  fut  appelé  Marins  au  baptême,  nom  qu'on  lui 
changea  en  celui  île  Vincent  lorsqu'on  lui  donna  l'habit  «Je  Saint- 
Dominique  dans  le  couvent  «Je  la  Minerve  à  Rome.  ||  (  (aii  pour 
lors  dans  sa  dix-neuvième  année,  el  il  n'eut  pas  plutôt  achevé 
son  cours  de  Idéologie,  qu'on  fil  violence  a  sa  modestie  en 
l'obligeant  d'enseigner  les  autres  et  de  premlre  le  bonnet  de 
«locteur.  Il  sr  distingua  beaucoup  par  sa  srienrcet  pirsa  pi  té. 
Il  fui  pénitencier  à  Sainle-Maric-Majcnrr  dès  15»7  ,  el  exerra 
cet  emploi  pendant  quatorze  ans,  mais  à  différentes  reprises, 
tro:s  fois  prieur  de  son  couvent  de  la  Minerve  à  Home.  treis 
fois  provincial,  «leux  fois  vicaire  général  de  l'ordre.  Enfin 
Innocent  X ,  avec  lequel  il  avait  été  élevé  dès  l'en  foin  c,  cl  qui 
l'estimai!  pour  ses  grands  talents,  le  nomma  maître  du  sacré 
palais ,  emploi  dont  il  s'acquitta  au  contentement  et  a\ee  l'ad- 
iniration  de  tout  le  monde,  jusqu'à  ce  que,  plein  d'années  el  de 
mérites,  il  mourut  à  Rome  le  <•  novembre  1051 ,  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  an*,  dont  il  en  avait  passé  soixante  dans  la  vie  reli- 
gieuse. Le  P.  Adam  ,  jésuite ,  professeur  «le  rhétorique  dans  le 
i-ollége  romain,  ftt  son  oraison  funèbre  ,  el  loua  beaucoup  sa 
profonde  érudition,  son  éminente  piété,  ses  travaux  et  ses  écrits. 
Il  ajouta  que  le  pape  Innocent  X  avait  coutume  de  l'appeler  tin 
guide  sage  et  Maire",  un  maître  de  ta  solide  piété  ,  un  appui 
a*  t Eglise  romain,  lia  composé  deux  tomes  des  Disquiliiions 
<  pour  résoudre  les  cas  de  conscience  selon  les  saints  ca- 


nons et  la  doctrine  des  Pères,  à  l'usage  des  confesseurs  et  des  pé- 
nitents, imprimés  a  Rome  au  Vatican,  16717,  2  vol.  in-folio; 
i  Lvon,  10358,  el  a  Venise  ,  tint».  Le  même  ouvrage  fut 
i  Rome  en  quatre  tomes  in-folio ,  comprenant  de 


réimprimé  a  Rome  en  quatre  tomes  in-folio ,  comprenant  deux 
TraiUf  du  bon  gouvernement  des  religieuses  et  de  leur  clôture, 
avec  un  autre  pour  montrer  que  le  pape  ne  doit  |>as  pensrr  à  se 
donner  un  socressmr  II  avait  compose  encore  un  Trmité  de  la 


CANDIDIM  PROMO.NTOBU  M  igéogr.  OHC  .  aujourd'hui  le 

V  Diane,  promontoire  de  l'Afrique  propre,  situe  sur  la  pointe 

,  eu  sud-esl  de  " 


primauté  de  saint  Pierre  ;  mais  il  rst  resté  manuscrit,  aussi  bien 
que  le  cinquième  et  le  sixième  tome  de  ses  ùisquisitions  mo- 
raJes,  les  Sermon»  de  earétne ,  et  ses  Panégyriques  f  I'.  Vin- 
cent Baron,  liv.  i,  Apologet.,  sert,  i ,  art.  I*').  Il  était  un  peu 
relâché  dans  ses  opinions,  el  on  dit  que  Thomas  Turcus ,  géné- 
ral «le  son  ordre,  ne  voulait  pas  qu'on  lut,  pendant  la  table,  ses 
ouvrages  ;  d'où  il  faut  conclure,  remarque  le  P.  Krliard,  qu'une 
vie  sainie  et  religieuse  n  esl  pas  tonjours  la  marque  d'une  doc- 
trine pure  cl  sainte  (Fonlana,  in  Theat.  dont.,  p.  150.  !.<• 
P.  Echard,  Srtipt.  ord.  Presd..  t.  Il,  p.  580.  Le  P.  Touroti . 
Uotnmes  illustre,  de  l'ordre  de  Saint  Dominique,  I.  >.  p.  W'.i 
et  suiv.). 

«ANOIISO  DECF.MBRIO  T.  Dn.hM nniO*. 
ANDIDl'M  PROMO.Y1T 

eap 

la  plus  septentrionale 
el  au  nord-ouest  d'Hippoiazytos. 

candi  m  ■>  (T.  Jri.trs),  consul  l'an  de  J.-C.  105. 

r.tXDiDCS ,  général  de  l'empereur  Sévère ,  remporta  mie 
victoire  sur  Pescennius  Niger  ,  entre  Virée  cl  Cius  en 
Bithynie. 

CANDI  Dl  .s.  ne  dans  l'Isaurir  et  chrétien  de  religion,  a)  ail 
«"cril  l'Ilistoiri  des  empereurs  greet ,  depuis  le  régne  de  Léon 
de  Tlirace,  l'an  157  de  noire  ère  jusqu  au  coiumciucmcul  de 
celui  d'Anastase,  l'an  401 .  Son  style  «-si  Iri-s-affeclé ,  au  juge- 
ment de  Phutius,  qui  nous  adonné  un  extrait  de  cet  uutragr 
dans  sa  Hibli,>thè,jue ,  cod.  70;  on  le  trouve  aussi  dans  les 
Eaxerjda  de  legationibus,  Paris,  1018,  in-fol.  Camliil  s  mourut 
vers  la  lin  du  V  siècle. 

«  AN  ni  Di  s  (PaNTALÉOS),  miuislre  protestant  à  Deux-Pont.-., 
né  rn  Autriche  en  1510,  mourut  le  5  février  lOos  Son  nom 
était  Wciss,  qu'il  latinisa  suivant  l'usage  de  «ou  siècle;  il  a  ou- 
blie :  I*  Goteberis,  hoc  est  de  golhicis  per  Uitpaniam  regibus 
e  teutoniea  gente  oriundis,  libri  VI,  Deux- Pouls.  I5!»7,  m-i*: 
2°  Annales  seu  Fabulai  chronologie» ,  ad  annum  I00'2,  Stras- 
bourg, 1002,  in-8°;  3°  Belgicarumrerumepilome  ob  auno  "4J 
ad  annum  1005,  Francfort  ,  1006,  in-l";  A"  Boktmiades  ,  ihe 
de  dueibus  Bnheniœ  libri  lit  el  de  regibus  libri  F,  carminé 
eomplexi,  Strasbourg,  150O,  in-4".  On  a  encore  du  même  au- 
teur, Epigrammala  el  oraiionei  funèbres,  i  0»  <■  • ,  in-8".  — 
Candiix'-s  (Cerhard)  esl  l'auteur  d'une  hislchc  intitulée,  Di 
rebut  belgieis.  imprimée  à  Francfort  en  1580,  el  en  1585  dam 
le  recueil  donné  par  Arnold  Freylag,  sous  ce  litre  :  Scriplores 
1res  de  rébus  belgieis.  ■■  Candidus  i.  Jean  J ,  jurisconsulte ,  esl 
l'auteur  d'une  histoire  «le  la  ville  d'Aquilée  :  rommenfnrrnruni 
aqusJtetnsium  libri  \  III.  Venise,  1531,  in-fol.  Cette  histoire 
a  été  insérée  dans  le  tome  ti  du  Trésor  de*  antiquités  de 
tirseviu*.  et  traduite  en  italien  a  Venise,  1541,  in-8".  Jean  Can- 
dùJus  avait  aussi  composé  une  histoire  des  rois  de  France  rlepuis 
Pharamond  j<i<qu  à  Louis  M,  sous  ce  litre  :  De  origine  regum 
Qalliai.  Celle  histoire  était  conservée  manuscrile  à  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  des  miiiimrs  à  Paris. 

<  AKMK  l  aoeienne  Crète  (  géoqr  ) ,  grande  (le  de  la  Médi- 
terranée ,  l'une  des  plus  importantes  de  celle  mer.  Elle  ferme, 
au  sud,  I  Archipel,  el  s'élend  entre  1rs  54-  el  SW  de  lalitod< 
nord,  el  les  21°  el  2V>  de  longiludc  est.  Sa  longueur  de  15,  el  t* 
superficie  de  520.  Ij  rnite  septentrionale  est  lrès-<lécoopée,  el 
offre  plusieurs  grands  golfes  et  des  ports  ;  celle  du  sud  esl  plu- 
mue,  haute  cl  presque  inaccessible.  Celte  Ile  est  traversée  «tans 
toute  sa  longueur  par  une  chaîne  de  montagnes  calcaires  qui 
offrent  trois  points  principaux  :  à  l'ouest,  lesmonlsSphakiollii'i 
ou  Asprnvnreni ,  appelés  aussi  montagnes  Blanches ,  parce  que 
la  nrige  y  séjourne  huit  et  neuf  mois;  au  centre,  le  mont 
Psilonti  (l'ancien  Ida),  qui  domine  tout  le  pays  el  la  mer 
environ nanle,  et  â  l 'ouest  les  monts  l.assili  Irien  m«rins  élevé» 
que  les  autres.  Il  ne  desrend  de  ces  nxmlagnes  qu'un  petit 
nombre  4e  rivières  et  de  torrents;  mois  il  y  a  beaucoup  de  sour- 
ces el  quelques  peliu»  lacs.  lt  climat  est  doux  el  salubro  «Uns 
les  plaines,  tempéré  «si  été  par  le  vent  du  nord  ;  l'anloinrir  esl 
la  saison  des  pluies.  Quoique  le  sol  soil  peu  favorable  aux  cé- 
réales, cependant  il  pourrait  suffire  I»  la  ronsommaliun  s'il  était 
mieux  cullivé.  On  y  recueille  du  lin,  du  colon,  du  Ul»ac,ile^ 
fruits,  des  vins,  de  I  huile  en  abondance.  L'olivier  croit  partout, 
et  se  groupe  même  en  forêts;  le  grenadier,  le  caroubier,  le  fi- 
guier croissent  sans  culture;  la  vigne  donne  d'excellents  tins . 
el  il  y  a  de  superbes  forêts  de  cyprès ,  de  platanes  et  de  châtai- 
gniers. Les  pâturages  de  l'Ile  sont  magnifiques;  la  volaille,  le 
gibier  y  abondent ,  cl  on  y  élève  des  moulons ,  des  txruls . 
des  cbevaux  ,  des  abeilles.  L'industrie  se  borne  i  quelques  fa- 
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briques  de  savon  et  d'eau-dr-vie,  el  les  principaux  articles  d'ex- 
porlaiion  consistent  en  huiles,  fruils ,  raisin  sec ,  lin  cl  tramage. 
D  après  ce  qu'un  a  tu  sur  l«-s  lieu»  ,  el  les  derniers  renseigne- 
ment» que  l*ini  a  reçu*  d'Egy  pte  el  de  la  Canée,  on  |»eul  évaluer 
û  population  à  -J6o,<>0O  habitants,  dont  I2u,000  Turcs,  120,000 
Grecs,  el  4,000  Eg)  plions,  Aruaonlrs.  Fiançais,  Italiens,  clc. 
Les  Grecs  y  oui  dome  évi-qucs.  Elle  est  diviser  en  Irais  sand- 
jiakal»  :  Candie,  la  Canee,  Krlyuio;  Candir,  chef-lieu.-  Candir 
parait  avoir  été  colonisée  el  civiliser  à  une  époque  liès-ieculée  ; 
Irais  lie  ses  rois  détinrent  les  inflexibles  juges  des  enfers.  Elle 
passa  plus  Ijrd  sous  la  domination  romaine ,  el  ensuite  sous 
celle  des  empereurs  d  Oricnl ,  des  Arabes,  des  Génois,  des  Vé- 
nitiens, rtrillui  îles  Turcs  ni  100!».  Aujourd'hui  ellcapparlieul 
au  pacha  d'Egypte  1 1'.  Cni-:rK;- 

i  i  \  i m  i  \yrugr  .},  tille  capilale  de  l'Ile  ci-dessus,  sur  une  cote 
septentrionale,  siège  d  un  archevêque  grec.  Elle  s'éléte  en  am- 
phithéâtre, est  environnée  de  hautes  murailles,  et  défendue  par 
des  out  raues  avances;  l'exli-ricui  est  triste.  Le  serai  ou  palais 

■lu  |wrtia  <»i  jK-ii  remarquable,  et  «le  si  s  qualorse  musquées  il 

n'y  en  a  qu'une  de  digue  d'allention.  On  >  comple  plusieurs 
ègWs  chrétiennes,  de»  lahiiqucsdc  saton  .  el  quelques  distille- 
ries d'eau  de-vie.  Son  |«irt  est  presque  enlièremenl  ensablé  ,  el 
il  s'y  fait  |>cu  de  commerce.  I5,(hhj  hahitants.  latitude  nord, 
r»5"  21  ;  longitude esl,  17-15'. 

<  ANUIt:  Stù.i.  uKj.  Soixante  mille  Turcs  assiégeaient  Candie 
m  1607, et,  seul  de  tous  1rs  princes  chrelieiis,  Louis  XIV  avait 
donné  son  appui  aux  Vénitiens,  qui  auraient  pu  cire  sautés  si  la 
générosité  française  cul  doute  des  initiateurs.  Le  duc  de  Na- 
raille  avait  amené  de  Toulon  un  secours  de  sept  mille  hommes. 
Voulant  signaler  sou  entrée  dans  la  tille  par  qui-lque  action 
d'éclat .  d  fait  dérider  une  sortir  qu'il  exécute  a  tir  ses  troupes, 
et  qui  d'abord  obtint  le  plus  brillant  luccéfl.  Ou  détruit  les  Ira- 
taux  des  assiégeants;  on  encloue  leurs  canons;  on  force  leurs 
lignes;  les  lûtes,  surprix,  tout  se  imyér  ilaus  la  mer  ou  se  ré- 
fugier dans  les  montagnes.  Les  Français  M'  regardent  déjà 
nomme  les  littérateurs  île  la  ville,  quand  malheureusement 
leur  ardeur  rarrsstte  leur  oie  la  ticluire.  l  u  haslioii  ayant  saulé 
par  actideut,  ils  croient  aussitôt  que  tout  est  miné  sous  leurs 
[iir.lv,  prrnneul  l'épouvante  rl  fuient  dans  un  drsordre  extrême. 
Irs  Turc»  fondent  aussitôt  sur  les  chrétiens,  el  rn  foui  un  horri- 
ble carnage.  |)è»espéraiit  alors  de  sauver  Candie,  le  duc  de  Va- 
taille  se  rembarque  avec  huit  mille  Français,  et  Mnrosiui,  com- 
mandant ile?  Vénitiens  ,  altandunué  de  ses  alliés ,  capitule 
m  100». 

CAXOIIL  >omm.  ,  poids  dont  on  se  serl  à  la  Chiite  et  à  Ga- 
longa.  Il  t  «-n  a  de  deux  sorlrs  ,  l'un  q.i  oiome  le  pel't  ,  qui 


LAXDOLLB. 

l'action  du  feu,  le  lucre  vient  k  s'en  séparer  et  i  j'rleimnv-. 
du  fruit,  où  il  forme  une  «pire  de  croule  date. 


ttcknol.)  t'Ttu.  de  rsJiRMr,  ^rii. 

jbtknl  le  sui  rc  candi. 


ejl  dr  10  marcs;  et  I  ailUV  plu»  foi  I  qui  vaut  20  marcs  Le  can- 
dill  dr  10  mar.  s  Gril*  3  «huilais  bien  forts,  el  celui  de  20  mica 
-»chmtals  i  l  3  rubis.  lr  rubis  vaut  31  rololis  (  F.  Cmi>t.»L, 
ROTOLI  ,  lll  Bis). 

CXXDII.  ou  »  %\OILK  romm.),  niesure  dont  on  si-  sert  aux 
Indes,  a  Gamba  y  el  à  Bengale,  (Hiur  tendre  le  ri/  el  les  autres 
grain  .  Elle  eqoitaul  a  unr  mesure  de  quatorze  lioisseaux,  el 
im'-m' entiron  2i*l  kilos  et  demi  i  F.  BoisSKA'  J.  C'est  sur  le  pied 
du  e«i»''i7  qu'on  estime  et  qu'on  jauge  dans  ce  pays-là  les  nati- 
res,  comme  nous  faifoM  eu  Lurnpe  au  touiirau    Ainsi ,  lors- 

qu  on  dil  qu'un  !  ni  esl  du  toit  de  tIMl  .  m       ,  i-ela  si- 

giolir  qu'il  |ieul  porter  deux  cents  milliers  |>esanl ,  valeur  de 
lun  I. muraux,  deux  milliers  faisant  un  tonneau  I  F.  JAli.Kel 

TOXTVKXI  ). 

rxxoioPE  myth<,l.  ,  lille  d'Rxopioii ,  épousa  son  frère, 
•tout  rllr  eut  Itippollu.uv 

i  tMMOtr.  F  Bs.Mrvi  tllI 

i.axdiotk  .mii.  asoiottk.  *.  t.  [boU*.  atw.j, espèce  d'aoé- 
iiioih'  a  p'  lui  lie. 

i  v  \  mu  i  i    ckorry.  el  mmtq.  )  ,  sorte  de 
p  o  un  lr»  i,i.»  de  Candie,  air  dé  relie  danse. 

«  iMtlR.t  a.  Irrhnot  f<rwi  rfe  m/finrur 
mluirr  du  sucre  à  divers»-»  repn»es  jusquà 


i  iMiAlTIOS,  S.  f. 

à  l'aiile  de  laquelle  ou  i 

i.tMHMi  ou  <  vt  h  mu  su  (Thomas),  nitigaiear  anft» . 
dans  lr  milité  de  SufTolk.  Encouragé  parle succèsiVitv 
lion  de  Orale  dans  la  mrr  du  Sud,  il  était  parti  de  Pl.  art  :  ■ 
22  juillet  I5H0,  atec  trois  taisseaux,  el  le  27  démaUr,  • 
une  navigation  des  plus  heureuses,  il  relâchait  iUh»  u. 
la  cote  des  l'alagons,  auquel  il  donna  le  nom  de  Cwi-a  i 
sou  vaisseau  s'appelait  ainsi.  IrW  jantier,  il  entra  ilaat  v  - 
trait  de  Magellan,  cl  prit  à  bord  de  son  taisseau  «ingl  H 
pagimls,  si-uls  rrsles  drcellr  colonie,  fondre  prècedrnirt» 
le  capitaine  Sarmientos.  En  tain  le  goutemeniMil  fs- 
avait  eu  l'és|>éraiice  de  réussir  à  forlilier  rl  ilélrnilrr  l  ™ 
ce  détroit  ;  la  misère  el  l'intempérie  du  rliinal  a»aient,t>  .. 
cents  hommes  el  de  (renie  femmes,  réduit  le  nuwurr  j  ir 
Candish  Irouta  dans  les  resti-s  d'un  lort  a|inelr  riitli(»|»' 
donna  à  ces  lieux  le  nom  île  Port  de  ta  (•uni»,  Il  yt-u 
Irait,  commit  de  grands  degàls  sur  les  cotes  du  Clhili, 0V-- 1 
et  de  la  Nouvelle-Espagne,  se  til  oblige  de  brûler»» 
taisseaux  que  la  diininuliou  de  son  équipage  ne  prtafl 
de  faire  manœuvrer,  perdit  en  roule  dans  un  gros  letof 
qu'on  n'a  jamais  revu,  el  loucha  aux  Iles  Philippine!  t 
à  Plymouth  le  »  septembre  1588,  Candish  cnln-unt  u- 
vota'gr  atec  une  llolle  de  cinq  bâtiments.  Il  qwlla  le  > 
Plymouth  le  «  août  l.Mit.el,  après  une  longue  lm^- 
moins  heureuse  que  la  prtrédeute,  il  tint  assister  i  1j  -  • 
de  sa  fini  le  sur  la  cùle  des  l'alagons  au  milieu  d  atK  t 
lemitéle.  Néanmoins,  ses  vaisseaux  s'élanl  réunis  le  *  iw 
dans  lr  fort -Ile» iré,  il  |iénélra  de  nouveau  dam 
M. mi  ll.in,  on  il  eut  les  vents  si  constamment  contins 
fui  impossible  de  doubler  le  cap  Fruwanl.  VtvA*' 
consumait  en  eiïorls  pt/ur  sortir  de  celle  misition,  v  " 
tu, a ii  v  digne  d  uo  meilleur  suc» es,  les  provisiomi'-'" 
h*s  rigueurs  d'un  fraid  excessif  faisaieul  périr  vtm*+tm 
liguons  qui  élaient  descendus  à  Irrre,  el  quelqir- 
aliaiidonnaieiit  le  malheureux  rapilaiue  anglais.  Il»  - 
grader  pour  arracher  1rs  débris  de  son  expétliiiw  >  ■" 
proi haine;  mais  |«iur  comble  de  disgrâce,  peinU**"* 
fui  battu  \mt  les  Portugais  sur  les  cotes  du  Brésil.  I*  • 
el  les  chagrins  l'acrablèieiildansle  reste  de  sa  ruuif,'  1 
mourut  atant  de  drbarqurr,  en  I  V.)."».  El> ' 

casdito  Pikrkk  ueWittb.  DM  j,  peintre,  ma*" r 
vers  1518.  Il  peignait  également  bien  à  fresque  et  > 
moilelailen  lerre.  Avant  entrepris  le  voyage  d  Haï». 
Itraueoiip  A  Home  atec  Vcsari  dans  le  palais  du  pa,*  ' 
aussi  à  Florence  plusieurs  patrons  de  lapissertes.  H  4 1 
autres  outr  ges  pour  le  grand-duc  Maxiiiulien , 
tière.  le  pril  ensuite  à  son  service,  el  le  séjour  pu**»' 
|M-iiilre  lit  à  Munich  I  'ail  croire  à  de  Piles  qu  il 
t-eite  ville.  Cet  arlisie  y  |H-giiii  presque  - 


i  faire  fondre  et 
ce  qu'il  soit 


<  \M>ls,  ru  l'im  rfe  rnxfitrrir  ,  se  dit  de«  conlilures  de 
fruil»  orilioairemetit  loul  rnli-r»,  sur  le  quel»  <m  a  f.nl  candir 
du  MM  ie,  apn-s  qu'ils  uni  rte  mils  dans  le  »irop,  er  qui  les  rend 
comme  de  |>e|ii<  rtN-liers  rrislalli»es  r|e  ditersi-s  tonnes  el  ligu- 
res. d'Mil  lr^r(.olrur»taru•^  *  Sppntrbfflt  de  relies  des  fruits  qui 
mirent,  l 'ne pyramide  dr  r  iWiiHJI  une  I  iblr  oITre  un  coup  d'a-il 
a^iraldr.  —  f.\\t»  v  sr  dil  enmre,  dansl.1  même  partie,  desron 
e,  apn-s  at.,ir  rte  ' 


•n  entier  kl 


du  palais  du  prince.  On  lui  liait  aussi  les  dosins  Je»  L" 
Havtrrr,  gratrs,  ainsi  que  plusieurs  autres  n>SMm .  * 
par  deux  des  S.uleler  Jean  el  Raphaël  .  Gilles  SadrU- 
d'après  lui  les  Qotitrc  lAWrura  rfr  /'fc'tf/*»e  1rs  r»M 
d  aprèS  Pierre  de  Wille.  |Wrlaill  son  nom  ilaliains.  W 
Candilo  »u  Candido,  la  plu|wrl  di-s  biographes  oui  p 
sous  ces  derniers  noms. 
€AXtM>,  «:axdi  ou  «  »»ndi  (c,»»m.  .  mesure  ou  j»' 

se  serl  en  plusieurs  Iioils  îles  Indes,  rl  surloot  ■ 

cawlo  deGoa  est 'le  dix-sepl  aunes  de  Hollande,  et*  • 
lièmes  par  irnl  plus  grand  que  les  aunes  dr  ttabrl  '  l 

et  de  six  el  il  i  plus  que  le  tarre  ou  annr  d'Ormus  ' 

de  vue  el  «elles  de  laine  se  mesurent  au  t  arre.  el 
eando.  lr  onrfo  nu  eanrfi  doni  on  se  serl  dans  le  r"1- 
pegu  est  pareil  à  l'aune  de  Venise  (  F.  V  a  «Mi' 

UXIHHil.l  t  [ffOtfr.)<  Ce  JM-liltlIlage,  situe  dans  l»l 
die  près  de  Mergowo,  esl  célèbre  depuis  plusieue  • 
ses  cairières  de  mai  lires,  dont  les  .  (.millions  de  S»» 
uni  rte esACletnrtlt  indiqtirrl  par  Aniorelliet  apre»l«'.- 
UniiMiiagrde  laTusa  bcilile le  IranspiMl  |w»rrau.i- 

ItloCt  de  marbre,  qui,  NI  sji.ant  re  BrUVe.  rt  de  U 
lago  Maggiore).  IrTirinoel  le  Grand-l-anal  .Na.w 
v.nl  amenés  dans  la  capilale.  l-i  couple  de  la  r»> 
Milan  esl  presque  enlièremenl  to.islru.te  rn  mar^ 
doglia. 


■  s  n  n  1 1 1  I.K  (PTRAllU  OU), 
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quelques-uns  disent  à  Cologny,  petite  ville  sur  les  bords  du 
lac  Léman.  On  lit  en  effet  ce  nom  sur  les  livres  qu'il  a  impri- 
més. Il  alla  s'établir  en  1617  k  Yverdon.  Candoile  était  ins- 
truit; tuais  il  n'a  cependant  été  qu'éditeur  des  ouvrages  que 
personnes  lui  ont  attribues.  C'est  Claude  Fauchel  qui 
r  de  la  traduction  de  Tacite  qui  porte  le  nom  de  Can- 
Anvers,  t5«6,  in-*";  Duuai,  1009,  in-12.  Parmi  les  li- 
sortis  des  presses  de  cet  imprimeur,  on  remarque  :  t°  les 
GEut-rez  de  Xinophon.  docte  philosophe  et  vuleureux  capitaine 
athénien,  nouvellement  traduites  en  fronçait,  reeutilliet 
toutes  en  un  volume,  et  dédiées  au  roi  par  P.  de  Candoile , 
Cologny,  1015.  in-fol.  ;  Yverdon,  I6t9,  in-8";  on  attribue  ces 
traductions  à  Simon  Goulard,  à  Cl.  de  Seyssel ,  et  autres  au- 
teurs; 3"  l' Histoire  des  guerres  d'Italie,  traduites  de  <iat- 
ekardin,  par  Chemedey,  nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée  des  Observations  politiques,  militaires  et  morales  de 
François  de  Lanoue,  etc.,  par  Pyrame  de  Candoile,  Genève, 
1593,  2  vol.  in-B°;  3°  Trésor  de  Chiitaire  des  langues  de  cet 
univers.  Outre  les  soins  d'imprimeur,  P.  de  Candoile  a  donné 
à  ces  ouvrages  des  soins  d'éditeur.  Candoile  était  originaire  de 
Marseille,  et  l'on  remarque  un  Bertrand  de  Candoile  qui  se 
distingua,  en  ISS4,  dans  le  siège  de  quarante  jours  que  soutint 
cette  ville  contre  le  connétable  de  Bourbon  et  le  marquis  de 
Pescaire,  commandant  les  impériaux. 

CAXDOI.I.F.  (Ai'tiusTis-PviiAMUS  de),  l'un  des  meilleurs 
botanistes  dont  puisse  s'honorer  la  science,  naquit  à  Genève,  le 
\  février  1778,  d'une  famille  d'origine  française  et  qui  avait 
un  rang  distingué  parmi  les  puissants  de  cette  petite  républi- 
que. Ses  premières  études  indiquèrent  bientôt  le  succès  de  son 
avenir;  elles  prouvèrent  que  l'élève  était  doué  de  beaucoup  de 
vivacité  d'esprit,  d'une  grande  pénétration  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, de  cette  perspicacité  facile  qui  fait  roinprendrc  et  retenir 
tout  ce  que  l'on  voit  et  tout  ce  que  l'on  étudie.  C'est  en  1791 
que  le  jeune  de  Candoile  reçut  ses  premières  leçons  de  buta  ni - 

3ue  :  il  montra  dès  l'abord  un  goUl  très-vif  pour  celte  branche 
es  connaissances  humaines,  et  il  la  cultivait  déjà  avec  quelque 
soin  lorsqu'une  circonstance  toute  particulière  la  lui  Gl  choisir 
de  préférence  i  toutes  les  autres.  Son  père,  qui  était  premier 
syndic  de  la  république  genevoise,  avait  été  forcé,  pour  dérober 
sa  téle  aux  fureurs  révolutionnaires,  d'aller  chercher  un  refuge 
dans  le  comté  de  Neuchàtcl  ;  le  jeune  Candoile  avait  suivi  son 
père,  et  éloigné  de  son  lycée,  n'ayant  plus  ni  livres  ni  profes- 
seurs, il  employa  ses  journées  à  étudier  dans  le  grand  livre  de 
la  nature,  cesl-à-dirc  a  faire  des  excursions  botaniques  dans 
les  contrées  voisines  du  lieu  de  son  exil.  C'est  avec  plaisir  qu'il 
s'était  livré  d'abord  à  ce  genre  de  travail;  ce  fut  avec  passion 
qu'il  le  continua.  Ses  courses  devenaient  de  plus  en  plus  lon- 
gues, le  rayon  de  ses  excursions  se  prolongeait  de  plus  en  plus. 
Enfin,  ayant  poussé  une  fois  jusqu'au  coeur  des  Alpes  pennines, 
au  fond  de  la  vallée  de  Courmayeur,  il  y  découvrit  une  espèce 
de  champignon  qui  n'avait  pas  été  décrite  ou  qui  l'avait  été 
imparfaitement,  et  qui  devint  l'objet  d'une  analyse  assez  com- 
plète de  sa  part  pour  lui  consacrer  un  mémoire.  Ce  mémoire 
lut  le  premier  travail  de  M.  de  Candoile;  ce  lut  le  jalon  qui 
marqua  le  premier  pas  qu'il  lit  dans  sa  carrière  de  naturaliste. 
—  En  1796,  après  deux  années  de  séjour  dans  le  comté  de 
Neuchàlel,  M.  de  Candoile  lit  un  premier  voyage  à  Paris;  il 
avait  soif  des  idées  qui  reprenaient  cours  dans  la  capitale  du 
monde  intellectuel,  depuis  que  la  compression  révolutionnaire 
n'était  plus  la  pour  arrêter  leur  marche.  A  celle  époque  Vau- 
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enseignement.  De  Candoile  suivit  leurs  leçons  avec  le  plus 
grand  zèle,  et  eut  même  le  bonheur  de  leur  être  présenté;  il  ne 
demeura  pas  longtemps  à  Paris,  cl  à  son  retour  à  Genève  il  lui, 
devant  la  société  de  physique  el  d'histoire  naturelle  fondée  par 
M.  de  Saussure,  des  mémoires  scientifiques  remplis  d'intérêt. 
Le  premier  pas  de  M.  de  Candulle  dans  le  monde  savant  fui  des 
plus  heureux  ;  son  voyage  à  Paris  lui  avait  donné  des  relations 
parmi  les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'é|K>que,  et  ses  premiers 
travaux  venaient  de  lui  donner  aux  yeux  de  ses  coni|tatriotes 
une  place  des  plus  honorables.  Genève  venait  d'être  réunie  à  la 
France,  la  patrie  de  M.  Candoile  était  donc  à  Paris  comme  à 
Genève;  aussi  il  n'hésila  pas  à  quitter  le  sol  natal  pour  aller 
continuer  ses  éludes  au  centre  des  lumières  et  des  idées.  Il  avait 
l'intention  en  parlant  d'y  étudier  la  médecine,  el  la  réalisa  jus- 
qu'à un  certain  point  dès  son  arrivée  ;  mais  depuis  longtemps 
sa  carrière  était  tracée  :  la  botanique  devait  absorber  pour  ainsi 
dire  toute  son  activité  intellectuelle.  Bientôt  en  effet ,  il  cum- 
menc-J  la  publication  de  son  grand  ouvrage  :  Ptantarum  sueeu- 
yntarum  kitloria,  A  vol  in-fol.  et  in-»0,  l'Histoire  des  plantes 
.  Tout  le  monde  sait  quelles  sont  les  plantes  qu'on  ■  ca- 
v. 


ractérisées  par  cette  épitbèle;  elles  sont  d'ailleurs  depuis  assez 
longtemps  dans  nos  jardins,  et  ont  des  formes  assez  tranchées 
pour  qu  on  ne  les  confonde  pas  avec  d'autres  espèces.  Ce  fut  i 
Kcdoulé,  l'illustre  peintre  de  fleurs,  que  M.  de  Candoile  confia 
l'exécution  artistique  de  son  ouvrage,  el  certes  elle  n'est  pas  au- 
dessous  des  autres  œuvres  de  l'ancien  pensionnaire  du  Lirdiii  du 
Roi.  C'est  avec  M.  Benjamin  Delessert,  avec  qui  il  était  fort  lié  et 
à  peu  près  à  celte  époque,  qu'il  fonda  la  société  philanthropi- 
que; il  Gl  aussi  le  règlement  de  celle  pour  l'encouragement  de 
l'industrie  nationale.  M.  de  Candoile  avait  une  activité  d'es- 
prit si  prodigieuse  et  une  aptitude  si  variée ,  qu'il  tarait  mon- 
trer dans  la  plupart  des  choses  dont  il  avait  la  volonté  de  s'oc- 
cuper les  mêmes  qualités  qui  le  distinguaient  dans  la  carrière 
qu  il  s'était  choisie.  —  En  1806,  le  gouvernement  français,  qui 
encourageait  toutes  les  illustrations,  donna  une  mission  impor- 
tante a  l'auteur  de  l'Histoire  des  plantes  grasses  ,  celle  de  par- 
courir la  France  dans  toutes  ses  parties  pour  y  étudier  la  bota- 
nique et  l'élal  de  l'agriculture.  M  de  Candoile  se  livra  pendant 
six  années  à  celte  exploration  el  aux  travaux  qui  devaient  en 
résulter.  Chaque  année  il  faisait  un  voyage,  ou  jusqu'à  Rome, 
ou  jusqu'à  Bavonne,  ou  jusqu'à  Hambourg  fia  France  avait 
alors  d'autres  frontières)  ;  et  après  chaque  voyage  il  présentait 
au  ministre  de  l'intérieur  un  mémoire  où  les  questions  d'agri- 
culture, les  descriptions  pittoresques ,  les  détails  administra- 
tifs, étaicnl  traités  de  main  de  maître  et  présentaient  en 
définitive  des  conclusions  de  la  plus  grande  utilité.  M.  de 
Candoile  avait  à  peine  commencé  à  remplir  celle  Niche  que  le 
gouvernement  voulut  lui  donner  un  témoignage  brillant  de  sa 
faveur  :  il  l'appela  en  1H07  a  occuper  la  chaire  de  li  t  inique 
de  la  faculté  tic  Montpellier.  Sans  faire  défaut  à  sa  mission,  le 
professeur  sut  faire  son  devoir.  Ses  voyages  annuels  ne  portè- 
rent aucun  préjudice  à  son  enseignement  :  c'est  à  Montpellier 
que  M.  de  Candulle  mit  la  main  aux  travaux  les  plus  impor- 
tants parmi  ceux  que  nous  lui  devons.  Au  milieu  de  son  jardin, 
qu'il  sut  mettre  sur  le  pied  florissant  où  il  est  maintenant,  et 
au  sein  de  celte  paix  si  difficile  à  trouver  à  Paris,  il  put  méditer 
avec  plus  de  fruit  qu'il  ne  l'eut  fait  peut-être,  si  sa  destinée 
lui  avait  imposé  d'autres  devoirs.  Ainsi ,  c'est  pendant  le  cours 
de  son  professorat,  quidura  de  1807  a  1816,  qu'il  publia  sa  Flore 
française,  sa  Theone  élémentaire  de  la  botanique,  enfin  son 
Organopr.ipAïf  végétale.  La  valeur  de  ces  livres  peul  se  juger 
tout  entière  sur  1  illustration  du  nom  de  leur  auteur.  Us  soulè- 


du  nom  de  leur  auteur, 
vent  en  effet  des  questions  qu'on  n'avait  pas  soupçonnées  ; 
ils  établissent  des  vérités  inconnues  ou  méconnues;  ils  ouvrent 
à  l'esprit  des  échappées  de  vue,  qui  laissent  apparaître  une  série 
d'idées  nouvelles  dont  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé. 
Ces  litres  sont  certainement  bien  brillants.  Mais  a  celui  de 
savant  M.  de  Candulle  en  joignait  un  autre  qu'il  méritait  au 
plus  haut  degré,  celui  desavoir  enseigner,  lia  laissé  à  Montpellier 
de  si  puissants  souvenirs  qu'ils  y  vivront  longtemps  encore. 
On  raconte  qu'il  savait  passionner  les  élèves,  qu'il  avait  le  don 
de  les  enthousiasmer  pour  la  science  qu'il  cullivail  avec  tant  de 
supériorité.  Il  était  imagé  dans  ses  leçons,  poêle  da  us  ses  descrip- 
tions, chaleureux  et  éloquent  quand  il  exposait  ses  lliéorieselqu  il 
défendait  ses  principes.  C'esl  peut-être  à  cause  de  ce  feu  sacré 
qu'il  portail  avec  lui, et  donl  ses  publications  gardent  1rs  traces, 
qu'on  l'accusait  d'être  plus  homme  d'imagination  que  de  froide 
raison,  ou  en  d'autres  termes  plutôt  idéologue  que  sage  obser- 
vateur. Mais,  pour  cire  bon  observateur,  il  ne  s'agit  pas  toujours 
d'être  froid  ;  la  pénétration  est  le  plus  souvent  l'apanage  des 
esprits  actifs  et  passionnés. —  M.  de  Candoile  avait  rêvé  Ta  pu- 
blication d'un  immense  travail,  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  dresser  l'inventaire  et  à  donner  la  description  de  tous 
les  végétaux  connus,  el  avec  tous  les  détails  que  coin  porterait  la 
plus  minutieuse  monographie.  Pour  établir  seulement  l'iden- 
tilé  ries  synonymes,  il  aurait  fallu  visiter  les  principales  col- 
lections de  l'Europe  et  consacrer  en  voyages  le  temps  nécessaire 
au  travail  gigantesque  de  la  rédarlion.  Cet  ouvrage  fut  entre- 
pris ,  il  fut  même  continué  Jusqu'au  second  volume.  Et  ce  fut 
alors  seulement  que  M.  de  Candoile  comprit  que  le  mal  impos- 
sible était  français  ;  car,  en  calculant  le  temps  qu'il  lui  faudrait 
pour  terminer  sa  colossale  entreprise,  il  reconnut  avec  surprise 
que  tout  au  plus  cent  vingt  ans  lui  suffiraient.  Toutefois  il  n'a- 
bandonna pas  son  projet  ;  il  le  rendit  possible  en  lui  donnant 
d'autres  proportions  ,  et  il  mit  la  main  à  son  /  nus  suste- 
matisn  gni  vegetnbilis,  dont  il  fut  publié  sept  volumes,  eldont 
M  Alphonse  de  Candoile  son  Gis,  qui  lui  a  succédé  dans  la 
chaire  de  botanique  de  Genève,  s'occupe  à  terminer  la  publi- 
cation. Le  Compendium  de  tous  les  végétaux  du  globe  est  la 
plus  vaste  manuel  de  botanique  connu.  Les  volumes  e  ' 
par  M.  de  Candoile  contiennent  déjà  la  description  et  le  < 
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ment  de  la  moitié  de  la  population  si  rkbe  ei  »i  variée  de  noire 
monde  végétal.  C'est  a  Genève  que  M.  dcCandolle  avait  com- 
mence et  continué  ion  Prodromtu.  Arraché  pour  ainsi  dire 
de  m  rliaire  à  l'époque  de  la  chute  de  l'empereur  par  des  ac- 
cusations et  îles  tracasserie*  qui  n'avaient  de  motif»  que  dans  la 
bas»"'  jalousie  de  quelques  misérables  intrigant»,  il  quitta  Mont- 
pellier pour  Génère.  Il  revint  pourtant  a  Montpellier ,  car  on 
n'avait  pas  voulu  acrepter  sa  démission.  Mais  les  mêmes  ini- 
mitiés, les  mêmes  intrigues  le  poursuivaient,  et  ne  lui  laissaient  ni 
mit  ni  trêve.  Il  fallut  céder  devant  celte  persécution  qui  ne  se 
lassait  pas;  et  ,  abandonnant  pour  jamais  l'école  a  l'illustration 
de  laquelle  il  avait  si  brillamment  contribué  ,  il  retourna  pour 
•e  plus  la  quitter  à  sa  terre  natale,  à  Genève,  qui  elle-même 
«mail  de  cesser  d'être  un  département  de  Français  pour  rede- 
venir un  Etal  indépendant.  —  A  peine  M.  de  Candolle  fut-il 
faé  à  Genève  qu'on  lui  donna  la  ebaire  de  botanique.  Mais  il 
{allait  un  jardin  ,  et  Genève  n'en  possédait  pas.  M.  de  Can- 
dolle ouvre  une  souscription,  et  bientôt,  grille,  vases,  terrasse, 
terres,  tout  est  à  sa  place.  Le  jardin  est  sorti  de  terre  ;  et  quel- 
ques mois  après  il  en  sortit  1rs  plantes  et  les  lleurs.  Ce  savant , 
dont  la  vivacité  et  l'esprit  étaient  si  remarquables,  savait  agir  avec 
Une  puissance  bmle  magnétique  sur  les  volontés.  Aussi  de  ami- 
bien d  institutions  il  a  doté  sa  patrie  !  il  n'avait  qu'à  en  donner 
l'idée,  qu'à  en  démontrer  l'utilile  avec  cette  pa rôle  ebaude  et  con- 
vaincue de  laquelle  il  se  servait  avec  tant  d'avantage  quand 
il  voulait  passionner  ses  auditeurs  comme  il  était  passionné 
lui-même  ,  et  alors  les  obstacles  disparaissaient  et  tout  deve- 
rait'faeile.  Il  a  étéreeteur  de  l'académie  de  Genève,  et  a  produit 
pour  ainsi  dire  une  révolution  dans  l'instruction  pendant  son 
rectoral.  Membre  du  grand  conseil,  il  a  prisaussi  une  grande  part 
aux  affaires  législatives,  et  a  prouvé  par  son  aptitude  ce  que 
Guvier  a  prouvé  d'une  manière  si  brillante  à  la  France  :  qu  un 
homme  de  science  peut  être  un  profond  politique:  il  est  même 
probable  que  rc  n'est  que  par  la  science  qu'on  doit  arriver  là. 
M.  de  Candolle,  dont  la  santé  était  «Itérée  depuis  longtemps,  est 
«sort  le  »  décembre  IH4I.  Sa  perte  a  été  un  deuil  national  pour 
H  patrie.  Vr  Ki>.  CtnmKniv 

CAXBni.l  IKK  ou  i  ANDOLCn  ,  s  f  \bolttn.)  ,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  tulipifères. 

CANDWRir.il  mi  lUSiniMRiF.R  I  |  ,  maire di-  la  Rochelle, 
qui  chassa  les  Anglais  de  la  citadelle  sous  Charles  V".  Voici  la 
relation  «le  Finis-art  :  '<  A  ce  temps  avait  en  la  ville  de  la  Ro- 
chelle un  maieur  durement  aigu  et  souhlil  en  toutes  ses 
choses ,  et  bon  Français  de  courage.  Si  comme  il  le  montra; 
bien  savait  le  dit  maieur,  qui  s'appellait  sire  Jean  Candorier. 
que  cil  Philippot  qui  était  gardien  du  ehàtel  ,  n'était  ni  sou- 
cieux ni  pweewal ,  sans  nulle  mauvaise  malice.  Si  le  pri  un  jour 
eu  dtner  dr  cri  lui,  et  aucuns  liourgcois  de  la  ville.  Cil  Philippot, 
qui  n'y  pensait  qoe  tout  bien,  lui  accorda  et  y  vint.  Ainçois 
que  on  s'assit  à  dfner  ,  sire  Jean  Candourier,  qui  était  tout 
pourvu  de  son  fait ,  et  qui  informé  eu  avait  les  compagnons , 
dit  à  Philippot  :  J  ai  reçu  depuis  hier,  de  par  notre  cher  sei- 
gneur, le  roi  d  Angleterre,  des  nouvelles  qui  bon  vous  tou- 
rbent.  —  Et  qiicMe»  .«ont-elles?  répilft  Philippot.  Dit  le 
maire  ;  Je  vous  les  montrerai,  et  ferai  lire  eu  votre  présence, 
car  c'est  bien  raison.  Adonc  alla-t-il  en  un  coffre  et  prit  une 
Itllre  toute  ouverte,  aiirieunemenl  faite  et  scellée  du  grand 
acel  du  roi  Edouard  d'Angleterre,  qui  de  rien  ne  touchait  à  son 
/ail,  mais  il  y  lit  toucher  par  grand  sens,  et  dit  à  Philippot  : 
Vêles,  ci.  l  ors  lui  montra,  auquel  il  sa|uisa  asser,  car  moult 
bien  le  reconnut;  mais  il  ne  savait  lire,  pourtant  fut-il 
déçu.  $ire  Jean  Candourier  appela  un  clerc,  que  il  avait  tout 
pourvu  et  avis  -  de  son  fait  .  et  lui  dit  :  Lise»  -nous  celte 
lettre  :  et  le  clerc  la  prit  et  li-ail  ce  que  poini  n'était  en  (a 
lettre  :  et  parlait,  en  lisant  que  le  roi  d'Angleterre  comman- 
dait au  maieur  la  Rochelle  que  il  fesit  faire  leur  montre  de 
tous  hommes  d  armes  demeurant  en  la  Rochelle,  et  l'en  res- 
crjpsil  le  nombre  par  le  porteur  de  ri  s  le)  1res ,  car  il  le  voulait 
«avoir  ;  et  aussi  de  ceux  du  rhàlcl.  Philippot  (ut  dupé  de  ce 
Stratagème,  et  il  fut  convenu  que  le  lendemain  il  amènerait 
«es  gens  sur  la  plan- ,  devant  le  château,  pour  que  le  maieur 
put  les  passer  en  rev ue.  Mais  Candourier  fit  le  soii  même  placer 
dans  de  vieilles  maisons  inhabitées,  situées  auprès  du  château, 
-tu»  hommes  d'armes  d'élite,  cl  il  leur  commanda  que  quand 
cils  du  rhitel  seraient  hors  issus,  ils  se  mettraient  entre  ce  clijl- 
tel  et  cuv  les  enr  tonnent.  Ce  qui  fui  cv eulé  le  lendemain, 
H  septemhre  l"72  (Vus  ml  les  snudoyers  virent  c»,  si  connu- 
rent bien  que  ils  étaient  trahis  et  déçus.  Si  furent  bien  ébahis 
rl  »  bonne  cause,  l  es  Rochelluis  les  tirent  là  un  et  un  désarmer 
sur  la  place  et  les  inerièrenl  en  prison  en  la  ville,  en  divers  I 
uni  plus  n  étaient  que  eux  deux  ensemble.  Assci  lot  après  J 


ce,  vint  le  maieur  tout  armé  sur  la  place  et  pluide  1,0110  liom- 
mes  en  sa  compagnie.  Si  se  Irait  incontinent  devers  le  chàlel , 
qui  ru  l'heure  lui  fut  rendu.  Ensuite  les  Rnrhrllois  firent  dire 
au  dur  de  Berri  de  venir  prendre  possession  de  la  ville  au  nom 
du  roi  de  France  Le  prince  y  envoya  Bertrand  du  Guesrlin. 
Ia»ts  chevaucha  tant  le  dit  connétable,  qu'il  vint  en  la  ville 
de  la  Rochelle,  où  il  fut  reçu  à  grande  joie  et  se  prit  la  foi  et 
l'hommage  des  hommes  de  la  ville  et  y  séjourna  trois  jours.  • 

CftRRMT,  s.  m.  (botan  ),  sorte  d'arlrre  des  Maldives. 

(.akdy  [géogr.  .  ville  de  l'île  de  Ceylan,  à  peu  près  au  centre, 
dans  la  partie  la  plus  large  d'une  gramle  vallée,  dans  le  Ma- 
havellam.  Elle  est  entourée  de  montagnes,  couverte  de  bois,  cl 
consiste  principalement  en  une  longue  rue.  Les  maisons  sont 
élevées  sur  de  petites  terrasses.  On  y  remarque  I  hôtel  du  gou- 
verneur anglais,  et  l'ancien  palais  royal  ,  oui  occupe  un  grand 
espace,  et  où  se  trouve  le  temple  le  plus  révère  de  l'Ile, 
en  ce  qu'il  possède  une  dent  de  Bouddha.  L'intérieur,  Imiti  «Uns 
le  genre  chinois,  resplendit  d'or  et  dr  pierreries.  Celle  ville  riait 
autrefois  la  capitale  d'un  royaume  puissant,  qui,  dans  l'origine, 
s'étendait  sur  toule  l'Ile,  mais  dont  les  possessions  furent  ensuite 
diminuées  par  les  Euro|iée»s  d'à  |ieu  près  tout  le  littoral  Le 
troue  était  électif  lh>  1X03  h  I80f>,  il  eul  beaucoup  à  souffrir 
d'une  guerre  contre  les  Anglais,  qui  pénétrèrent  jusqu'à  Candy. 
I.«'  pnnre  régnant  ayant  plus  lard  révollé  ses  sujets  par  ses 
cruautés  ,  ceux-ci  apiielèrent  n  leur  aide  ,  |M»ur  le  chasser  ,  les 
Anglais  oui  surent  mettre  l'occasion  à  profil,  en  replaçant  le 
prince  drlrOnc  dans  lous  ses  droits.  A  35  lieues  nord-est  de 
Colombo. 

i  tVDVtit:  (géogr.  «ne.  i,  ville  de  l'Asie-Mirmire ,  dans  la 
Lydie,  ainsi  nommée  de  son  londatcur  Candybon  ,  fils  de  1 


ia.NDYs  [hi$t.  rinc,  sorte  d'habits  des  Perses.  Il  en  r*i 
fait  mention  dms  Xrnnphon  et  dans  d'autres  auteurs.  Ix>  mn- 
di/t  était  l'habit  extérieur,  l  es  soldats  l'attachaient  avec  une 
boucle,  la'iirs  mntli/s,  selon  Pollux,  étaient  d'une  pourpre  par- 
ticulière, au  lieu  que  ceux  des  aulies  étaient  de  |Hiurprr  ordi- 
naire. Lucien  parle  du  c-tn<tys  de  |iourpre.  Il  dit  dans  un 
endroit  que  cet  habit  était  à  l'usage  des  Assyriens  Xènoptiim 
as-uic  plus  d  une  fuis  qu'il  était  porté  par  les  Perses.  Lucien, 
dans  un  antre  pass.ipe,  nous  fournil  le  moyen  de  connaître  la 
forme  du  eanJyi  et  de  la  tiare,  lorsqu'il  dit  que  le  dieu  Mi- 
Dira  DM  te  le  randy»  et  la  liarr. 

CAXK.  s.  f.  l  nul  nal.  et  gramm.),  la  femelle  du  raivanl 
;  Y.  ce  mol  [  -  Familière  ment ,  Marcher  eomme  Mae  «lue ,  se 
dit  d'une  femme  qui  se  balance  en  marchant ,  qui  marche  très- 
mal.  -  Figurément  et  familièrement,  CM  homme  a  UU  In 
rymr .  il  n  marqué  de  la  peur  dans  une  occasion  ou  il  fallait  té- 
moigner du  courage.  Celle  |«brasc  a  vieilli. 

CAR»:  géogr.  ont.),  montagne il'Rolide  {î*.  Ci"**). 

CAXK  génqr.  «ne.),  aujourd'hui  Ktirn,  ville  de  l'Arabi. 
Heureuse,  chez  le?  Minéen»,  au  midi. 

CANÉE(I.a  it  ydonia  .ville  sur  la  côle  septentrionale  de  l'Ile 
de  Candie,  résidence  d'un  eveque  grec,  cher-lieu  d'imsmidjiaiVat 
qui  comprend  la  partie  occidentale  de  I  de.  FlUe  esl  entourée 
il  épaisses  murailles  et  d'un  tusse  profond,  défendue  |»ar  une 
citadelle  ;  ses  rues  smit  larges  ,  et  ses  maisons  assez  bien  bâties 
|je  | h irt ,  qui  est  peu  comOMufa  ,  est  défendu  par  un  tort  dans 
let|uel  il  \  n  un  phare.  I.i  Cané>;  possè<h-  ui 
muslrui  hou  .  quelques  lahriques  de  mvoi 
comme  la  plai  e  la  vins  commerçante  de  Can 
du  savon,  de  l'huile,  des  vins,  des  oranges. 

1  lieues  ouest  de  Candie,  Latitude  nord,  ô.r> 
est ,  M"  40'  10". 

i  .tttr.*rACt*o  (V.  Vicr-vo». 

«tAXFFAS.s.  m  romm.,  grosse  toile  de  Hollande  dont  on  se 
sert  pour  les  navires. 

CAMCFUIF.R  fcoMii  ).  C'est  ainsi  qu'on  nomme  aux  Antilles 
lecassier  ou  l'arbre  qui  pioduil  la  casse;  ce  mot  vient  de  lespa- 
giml  «ma  *-»loi<i  .  qui  signifie  la  même  chose. 

OANF.H.  s.  m.  («rraéo/  .mesure  d'intervalle  die»  les  Hé- 
breux   environ  I"  pieds  I  |>ouces  de  Paris  On  dit  aus», 


beau  chantier  de 
,  et  est  regardée 
ie.  On  en  exporl' 
■OOOliibiUnti.  A 
2«  tu  ;U»ngilunV 
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rou ,  qui  parait 

cajelos  bk  QCIXOS,  s.  ni.  (tWan.  ),  arbre  d'Amétique 
ilotit  i'écorce  a  le  goût  tic  la  cannelle. 

C  l  S  ELI' DE  ou  c.ASBi.ADE  ,  s.  f.  (terni  de  fauconnerie  , 
curée  de  eanndlc,  de  sucre  cl  de  muellc  du  héron. 

<  inevsio  Mu  n i  i  ,  cvèquc  de  Castro  dans  le  XVe  siècle,  a 
éeril  la  Vie  dit  pnpt  Paul  II ,  qu'il  a  adressée  à  Guillaume 
d'Estoulevillc,  cardinal  et  archcvàuuede  Rouen  .  mort  .<  Rouie 
en  i  i.*3.  Le  cardinal  Oui  uni  l'a  publiée  du  nouveau  à  Rome  eu 
1740,  in-4".  Le»  Vindirim ,  qui  contiennent  soixaui.  > 
sont  l'ouvrage  de  l'illustre  et  savant  éditeur. 

CAHKNTE,  nymphe,  appelée  aussi  Vénilie,  fille 
épousa  Picus,  rot  de  taorente  en  Italie;  Cirré  ayant  changé  son 
mari  en  pivert,  elle  en  conçut  tant  de  douleur,  »l  versa  tant  de 
larme»,  que  son  corps  s'évapora  peu  à  peu ,  en  sorte  qu'il  ne  lui 
resta  plus  que  la  vois  ,  qui  chantait  encore  (emun.  chanter). 
Elle  fut  mise  avec  son  époux  au  nombre  des  dieux  (a»Vni«v). 

CASBOH,  s.  m.  [médecine',  couvercle  ftiit  d'un  pot  percé,  au 
travers  duquel  on  introduisait  dans  l'utérus,  par  le  moyen  d'un 
roseau ,  la  vapeur  du  remède  qu'il  contenait. 

caxepahi  (Pierre  M  a  uit  ,  médecin ,  né  à  Crémone ,  ou , 
selon  «rature» ,  à  Créuie,  dans  lo  \vi"  siècle ,  exerça  sa  profes- 
sion à  Venise,  où  il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  De  ulramentit 
eujusrwmau*  generii  in  »«x  dttcriyliuneedivisuM.  1019,  iu-8". 
Il  y  traite  des  différentes  «--|.«ï.  es  d'encre,  et  élale  souvent  une 
érudition  fort  étrangère  à  sou  sujet.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 

nieurs  fois,  Venise,  1629,  iu-V;  Londres,  16T>0;  et  Rollcr- 
,  1718,  in-i*.  L'édition  de  Londres  est  la  seule  qui  soit 
recherchée. 

CANEPETtÈBE,  s.  £.  (Au/,  no*.),  espèce  d'outarde. 
CANEPHOMS,  S.  III.  (tonus.}. 


< INÉPHORKS  Ktrckéot.  .  Dans  les  cérémonies  religieuses  des 
anciens,  de  jeunes  filles  portaient  des  corbeilles  où  étaient  dé- 
posés divers  objets  servant  ans  sacrifices,  «les  lleurs  ou  des 
Trait»  ;  et  on  leur  donnait  le  nom  de  canéphores ,  porte-cor- 
beille*, du  grec  r  ; ,  corbeille,  et  ?«>«.  je  porte.  1rs  canéphores 
jouaient  aussi  un  rôle  important  dans  les  mystères  de  Cérés  et  de 
Barchus.  On  les  nommait  encore  ciitopkorct ,  du  mot  mots  , 
qui  signifie  aussi  corbeille  ou  ciste  (V.  Cistb  vtwstiqce). 

D.  M. 

CAHÉPIIOBEN  ,  de  «aiwi  et  fif,  mot»  grec»  qui  signifient 
porte-corbeille*,  canépkore*.  Ces!  ainsi  qu'on  appelle  des 
statues  de  femmes  et  de  jeunes  hommes  qui  portent  des  cor- 
beilles. L'architecture  moderne,  tout  en  conservant  leur  nom 
antique .  les  a  quelquefois  employées  en  guise  de  cariatides. 
Les  quatre  canéphores  «Je  la  villa  Albani  qui  servent  de  support 
à  deux  espèces  de  petites  grottes  pratiquées  a  l'entrée  du  par- 
terre sont  dans  ce  cm;  aussi,  quelle  que  soit  la  manière  de 
voir  de  M.  de  Quiney,  nous  classerons  les  canéphores  parmi  les 
cariatides ,  a  qui  nous  consacrerons  un  article.  Nous  pensons 
qu'<m  aurait  tort  de  ranger  a  part  ces  statues.  Du  reste,  s'il  ne 
s  agissait ,  pour  faire  adopter  notre  opinion  ,  que  de  la  fort  ifirr, 
nous  nous  él  avérions  de  l'origine  même  des  canéphores  qui 
n'étaient  pas  des  statues ,  mais  bien  de  jeunes  tilles  vierges 
consacrées  au  service  de  Minerve.  Ces  jeunes  tilles  devaient  dire 
choisies  dan»  le  nombre  des  personnes  du  plus  haut  rang.  Aux 
petites  et  aux  grandes  Panathénées,  elles  précédaient  la  marche 
des  processions  solennelles  en  portant  sur  leur  tète  couronnée 
des  corbeille»  remplies  de  myrtes  et  de  Oeurs.  Quelques  au- 
leurs  disent  qu'on  appelait  aussi  canéphores ,  dans  les  fêtes  de 
Diane,  les  jeunes  tilles  qui  offraient  à  cette  déesse  fies  corbeilles 
pleines  d'ouvrages  taiis  a  I  aiguille,  pour  que  la  divinité  païenne 
le»  délivrai  d  un  célibat  qu'elles  ne  se  sentaient  pas  capables 
d'observer.  -  D'autres  ont  donne  le  nom  de  canéphores  aux 
jeunes  filles  qui  portaient  des  corbeilles  à  Minerve  I»  veille  de 
leurs  noces.  Cette  cérémonie .  qui  se  pratiquait  à  Athènes , 
avait  pour  but  de  calmer  ,  d'apaiser  la  sage  déesse ,  lorsqu'on 
allait  perdre  le  pins  précieux  de  sea  don».  Noos  ne  nous  permet- 
trons pas  de  donner  a  la  fele  de  Diane  la  prééminence  sur  cette 
chaste  cérémonie;  mais  nous  reviendrons  sur  notre  première 
pensée,  et  nous  conclurons  que  si  l'on  a  appelé,  par  applica- 
tion ,  canéphores  les  statue»  des  deux  sexes  qui  supportent  des 
•orbeilles,  nons  pouvons  bien  les  ranger  parmi  les  cariatides, 
et  ne  taire  qu  un  genre  de  toutes  les  statue»  qui  servent  de 


laquelle  les 


écrivaient.  On  l'applique  encore  a  l'épi- 
x  d'agneau  ou  de  chevreau ,  préparé  par  les  nié- 
i  sert  à  faire  des  uauls  de  fei 


lemuie ,  des  éveu- 
la  qualité  de»  lancettes. 

(commO,  espèce  de  toile  < 


kupport. 


Ce  mot,  qui  vient  d'an  terme  grec  qui  signifie 
a  servi  .»  désigner  I'écorce  de  certains  arbre»,  sur 


gistiers ,  et 
lails,  elc.eli 

CA.<f  EQUIif ,  S.  m.  (( 

fabrique  dans  les  Indes 

CASES  (rVon.  ru*t.].  Il  faut  dresser  à  celle  volalilleun  petit 
toit  qui  serve  d'abri  contre  le*  animaux  dont  elle  peut  devenir 
la  proie.  Ce  couvert  est  suffisant.  —  Les  tmm  aiment  l'eau  :  il 
n'en  faut  pas  élever  dans  les  lieux  où  elles  n'ont  point  de  quoi 
barboter  :  on  se  sert  de  leur  plume  en  oreillers,  traversin», 
matelas,  etc.  Les  œufs  et  la  chair  en  sont  bons.  Il  faut  choisir 
les  plus  grosses,  et  donner  huit  un  dix  femelles  à  chaque  maie  : 
on  Icurjellcà  manger  le  soir  et  le  matin  roinme  au  reste  de  la 
volaille;  la  nourriture  est  la  même.  Elles  sont  carnassières; 
cepciidanL  elles  ne  font  point  de  dégât  :  elles  commencent  ordi- 
nairement leur  ponte  en  mars,  et  la  continuent  jusqu'à  la  fin  de 
mai.  Il  faut  les  tenir  sous  le  toit  jusqu  a  ce  qu'elles  aient  pondn  ; 
on  emploie  souvent  les  poules  à  couver  les  œufs  d'oie  et  de 
cane,  parce  qu'elles  sont  plus  assidues,  et  qu'une  poule  peut 
couver  une  douzaine  d'ieufs  ,  tandis  que  la  cane  n  en  saurait 
guère  couver  que  six  :  il  faut  trente  et  un  jours  de  couvée  pour 
lairc  éclore  les  caneton*.  On  les  élève  comme  les  poussins ,  et  on 
ne  les  laisse  sortir  qu'au  bout  de  huit  à  dix  jours.  —  On  ne 
donne  que  six  femelles  à  chaque  mâle  de  eanei  d'Inde  ;  les  ca- 
netons de  celles-ci  s'élèvent  plus  difficilement  que  ceux  des  au- 
tres; on  ne  doit  leur  donner  dans  le  commencement  que  des 
miettes  de  pain  blanc  détrempé  dans  le  lait  caillé.  —  Les  miles 
d'entre  les  canes  d'Inde  se  mêlent  souvent  avec  1rs  cane*  com- 
munes, et  il  en  provient  des  cane»  bâtardes  asseï  grosses,  qui 
s'élèvent  facilement. 

(  vm  s  lyr'ogr.  anc./,  'peuple  qui  habitait  un  petit  canton  de 
la  Thrace,  et  qui ,  las  du  gouvernement  despotique  de  son  roi 
Diéguli»,  se  donua  à  Allale  11,  roi  de  Pcrgaue. 

cases  (geogr.  anc.),  ville  dEolide  (  V.  Cawjj). 

CAJtfcsfF.  Cawks). 

caxeteh,  v.  a.  marcher  comme  une  cane,  on  comme  un 
canard.  Il  est  vieux. 

CAXETUUM  [yéogr.  anc.),  montagne  de  Béotie. 

CAXÉriii'.vt  (géogr.  anc.),  bourg  de  l'Eubée,  voisin  de 
<  halos.  Dans  la  suite  il  fut  enferme  dan»  l'enceinte  de  cette 
ville. 

ca.vÉtuds  miithi.i  ,  fils  de  Lycaon. 
canetox,  s.  m.  (ris»,  nnt.  ,  diminutif,  le  petit  d'une  cane. 
Il  se  dit  également  d'une  petite  cane. 

CAKETTA  (DOS  ANDRÉ  IIltRTADO  HE  MESnOZA,  MARQUIS 

db),  gouverneur  de  Cuença,  envojé  au  Pérou  en  I5ô5  en  qualité 
de  vice-roi  par  Philippe  II,  pour  y  établir  le  calme,  fit  son  entrée 
solennelle  a  Lima  au  mois  de  juillet  1557.  Uniquement  occupé 
de  rétablir  l'autorité  royale,  il  proscrivit  tous  les  Espagnols  qui 
avaient  été  engagés,  soit  daus  les  factions  de  Pi-arre  et  d'.u- 
magro,  soit  dans  les  révoltes  de  Sébastien  de  ('astillr,  de  Go- 
dinez  et  de  Giron.  Ceux  qui  évitèrent  la  mort  furent  bannis  et 
dépouillés  de  leurs  biens.  Cet  inflexible  vice-roi  porta  ensuite 
son  attention  sur  les  Péruviens,  et  particulièrement  sur  les 
princes  incas,  ou  enfants  du  Soleil,  qui  avaient  survécu  à  la 
perle  de  leur  empire  Par  une  négociation  habilement  con- 
duite, il  attira  en  1558,  hors  de  sa  retraite,  le  prince  Sari- 
Tapac,  fils  de  Manco  II,  et  lui  assura  un  établissement  hono- 
rable dans  la  province  de  Cuzco,  afin  de  le  tenir  plus  sûrement, 
sous  sa  dépendance.  Son  excessive  sévérité  à  l'égard  de  ses 
compatriotes  lui  ayant  suscité  des  ennemis  à  sa  cour,  Philippe  II 
lui  nomma  un  successeur,  et  le  rappela  en  Espagne.  Le  vice- 
roi  fut  si  sensible  à  celle  disgrâce,  qu  il  en  mourut  de  chagrin  à 
Lima  en  15<K). 

ca.XETTE  désigne:  1»  une  pelitc  cane,  femelle  «lu  canard*. 
2*  une  espèce  de  bobine;  3°  une  sorte  de  tuyau  qui  sert  i 
faciliter  l'extraction  d'un  liquide  hors  d'un  tonneau  ;  4"  un  vas* 
de  terre  ou  d'étain  destiné  à  contenir  certaines  liqueurs,  prinei- 
palemenl  la  bière,  et  servant  aussi  de  mesure  daua  certaines 
parties  septentrionales  de  la  France. 

CANETTE,  s.  f.  {ierm.  de  blatun).  On  s'en  sert  en  parlant  de 
petites  canes,  qu'on  représente  comme  des  mcrleltes  avec  de) 
ailes  serrées.  Là  «lifférencc  est  qu'elles  ont  bec  et  jambes  au. 
lieu  que  les  merlcltes  n'en  ont  point  [V.  XIerlbtiki»). 

CANETTI  (Th.-Mamk),  dominicain,  né  à  Bologne  en  I6M 
mort  en  17*3,  professeur  de  théologie,  joignit  aux  connais- 
sance» théologique-,  les  plus  étendue*  une  vaste  érudition,  et 
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CASE VAS.  (  M  ) 

•ut  mériter  l'estime  du  cardinal  Prosper  Lambertini,  qui,  Ion 
de  son  avènement  au  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Be- 
noit XIV,  s'empressa  de  lui  en  donner  de»  marques  en  l'agré- 

SHM  a  I  académie  d'histoire  ecclésiastique.  Il  a  laissé  impartait  : 
atena  argtntea  in  Summum  MMfJ  Thnmee,  ouvras»  terminé 
par  son  confrère  Ch.  Ferracioli. 

«.a.nevas,  s.  m.  (romm.),  loile  écrue,  claire,  de  chanvre  ou 
de  lin,  dont  on  se  sert  pour  les  ouvrages  de  tapisserie  a  l'ai- 
guille. Celle  tuile  est  divisée  en  carreaux  qui  dirigent  l'ouvrage; 
cl  imine  le  dessinateur,  lorsqu'il  trace  sur  cette  toile  des  fleurs, 
des  truils,  des  animaui  A  remplir  en  laine,  en  soie,  en  or  ou  en 
argent,  en  marque  les  conlours  avec  des  Gis  de  diverses  couleurs 
qui  indiquent  à  la  brodeuse  les  couleurs  qu'elle  doit  employer. 
— ■  Il  existe  une  sorte  de  ™„t,u  qui  rend  la  broderie,  soit  en 
lame,  soit  en  suie,  infiniment  plus  belle,  moins  longue  et  moins 
coûteuse;  ce  sont  ccui  qui  se  font  sur  le  métier  des  ouvriers  en 
soie.  Le  ini  tier  est  monté  comme  s'il  était  question  d'exécuter 
le  dessin  en  broché.  Ainsi  le  dessin  reste  vide  en  dessous,  il  est 
couvert  en  dessus  par  des  brides,  comme  j  la  gaie,  et  tout  le 
fond  est  fait,  de  sorte  que  la  brodeuse  n'a  plus  qu'à  remplir  les 
endroits  Miles.  Le  point  en  est  infiniment  plus  beau  et  plus 
régulier  qu'il  ne  peut  se  faire  à  l'aiguille  :  le  métier  fait  en 
tncfiie  temps  la  toile  et  le  point  ;  et  chaque  coup  de  battant  lait 
une  ranger  de  points  de  toute  la  largeur  du  métier.  Les  con- 
tours du  dessin  sont  (racés  d'une  façon  infiniment  plus  régu- 
lière et  plus  distincte  que  par  des  fils.  Il  me  semble  que  celle 
invention  a  autant  d'avantage  sur  l'ouvrage  à  l'aiguille,  soit 
pour  la  |ierfrrlion,  soit  pour  la  vitesse,  que  l'ouvrage  au  métier 
a  bas  en  a  sur  le  tricot  a  l'aiguille.  Il  n'y  a  point  a  ouvrier  qui 
ne  pùl  faire  en  un  jour  avec  ce  procédé  presque  autant  de 
mètres  de  fonds  de  fauteuil ,  soit  en  soie,  soit  en  laine,  qu'un 
tisserand  fait  de  mètres  de  toile.  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  y 
ait  grand  ni) stère  à  la  façon  de  ces  canevas.  Il  faut  que  la 
chaîne  suit  de  gros  fils  retors  de  Piémont;  qu'elle  lève  et  baisse 
moitié  par  moitié,  comme  pour  la  toile,  avec  celle  différence 
qu'à  la  loile,  où  le  grain  doit  être  tout  fin  et  parlonl  égal,  un 
fil  baisse,  un  fil  lève,  et  ainsi  de  suite;  au  lieu  qu'ici,  où  il  faut 
donner  de  I  étendue  et  du  relief  au  point,  on  fait  baisser  deux 
fils,  lever  deux  lils,  baisser  deux  fils,  lever  deux  fils,  et  ainsi  de 
mile.  Un  prend  une  trame  de  laine  ou  de  soie  forte,  large, 
épaisse,  et  bien  capable  de  garnir.  Quant  à  la  célérité,  on  peut 
faire  une  rangée  de  points  de  la  longueur  d'un  demi-mètre  au 
moins  d'un  seul  coup  de  ballant.  Les  brides,  qui  couvrent  les 
endroits  du  dessin,  les  fortifient  encore  et  leur  donnent  du  relief. 
—  Xuus  le  répétons,  un  travail  au  canevas  tel  que  nous  l'indi- 
quons ici  rsl  infiniment  supérieur  au  travail  sur  le  canna*  à 
la  simple  aiguille.  Nous  avons  vu  des  fonds  de  canevas  remplis 
avec  une  incroyable  rapidité,  et  le  point  y  était  d'une  beauté 
parfaite. 

CANEVAS,  s.  m.  {(«An»/.),  grosse  toile  serrée  dont  on  double 
les  corps  de  jupe,  ou  qui  sert  de  soutien  aux  boutonnières  pour 
les  babil!  d'hommes. 

canevas  théâtre).  On  appelait  cannât,  au  Théâtre-Italien, 
ce  qu'on  peut  aussi  appeler  la  comédU  tn  impromptu.  Le  plan 
d'une  comédie  étant  bien  fait,  et  le  plan  de  chaque  scène  clai- 
rement expliqué  par  l'auteur,  les  comédiens  représentent  la 
pièce,  et  lournissent  d'eux-mêmes  tous  les  détails  du  dialo- 
gue. On  regarderait  d'abord  l'exécution  d'un  semblable  projet 
comme  impossible  :  car  l'auteur  le  plus  expérimenté  ne  par- 
vient qu'avec  un  travail  exlréme  à  bien  écrire  une  comédie 
donl  il  a  formé  le  sujet  depuis  longtemps.  Il  faut  donc,  pour 
|ouer  les  ranevas,  des  acteurs  qui  aient  autant  d'instruction  que 
d'esprit.  L'acteur  doit  remplir  son  imagination  de  toutes  les 
idées  de  l'auteur,  rherrher  les  différentes  voies  par  lesquelles  il 
peut  conduire  le  dialogue  à  tous  les  points  de  l'action.  Celui  qui 
doit  avoir  part  à  la  même  scène  doit  l'étudier  de  son  coté; 
il  se  peut  qu'il  imagine  une  tout  autre  manière  d'en  former  le 
dialogue.  Cet  deux  acteurs  étant  sur  la  scène,  chacun  rempli  de 
son  caractère  et  de  sa  situation ,  cherchent  à  parvenir  an  même 
but  :  mais,  obligés  de  se  répondre  sensément  l'un  l'autre,  et 
liés  par  nécessité  au  même  objet,  ils  sont  forcés  tour  à  tour 
d'abandonner  la  route  qu'ils  avaient  préméditée,  pour  corres- 
pondre à  celle  que  l'autre  veut  suivre;  c'est  là  ce  qui  donne  A  la 
scène  un  nalurrl  el  une  vérité  que  le  meilleur  écrivain  n'atteint 
que  rarement.  Il  en  naît  quelque  chose  de  plus,  c'est  la  saillie: 
elle  pari  comme  un  éclair,  parce  qu'elle  naft  de  l'instant 
même.  Cependant,  quand  on  joue  la  même  pièce,  les  comédiens 
ont  grand  soin  de  se  souvenir  de  tons  les  traits  qui  ont  fait  un 
bon  effet  le  premier  jour,  et  ne  manquent  pis  de  les  placer,  ce 
aui  n'empêrhe  pas  qu'il  n'en  puisse  éclore  de  nouveaux,  qui 
s  ajoutent  aux  premiers  dans  la  mémoire  des  acteurs.  Différents 


se  succèdent  les  uns  aux  autres,  et  introduisent  tou- 
jours dans  les  pièces  quelque  chose  de  nouveao,  et,  pour  le» 
jouer  parfaitement,  on  n'a  plus  besoin  que  d'être  bien  instruit 
de  la  tradition  théâtrale  :  ainsi  l'impromptu,  quant  au  fond, 
devient  une  affaire  de  mémoire,  où  l'auteur  ne  fournil  que  des 
liaisons  et  un  langage  bien  ordonné  dont  il  doit  avoir  l'ha- 
bitude. Celui  qui  n'est  pas  doué  d'un  esprit  trèvvif  est 
dant  rapalile  de  jouer  convenablement,  au  moyen  de  la 
naissance  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Mais  l'homme  d'esprit , 
capable  de  fournir  une  conversation  brillante,  se  regarde  au 
théâtre  comme  dans  une  société  d'élite,  et  peut  faire  goûter  au 
public  ce  plaisir  que  l'on  éprouve  lorsqu'on  enlend  des  gens  de 
mérite  converser  entre  eux.  C'est  là  le  chef-d'œuvre  du  théalre, 
et  de  tels  acteurs  ne  sont  pas  communs  :  cependant  l'habitude 
de  l'improvisation  s'acquiert  par  l'exercice,  cl  l'on  sait  que 
l'Italie,  plus  que  tout  autre  pays,  fournil  des  improvisateurs 
(F.  ce  motj.  Les  comédiens  qui  jouenl  des  canevas  ont  besoin 
d'être  dirigés  par  un  homme  qui  connaisse  parfaitement  la 
scène,  et  particulièrement  loutes  les  pièces  du  répertoire,  qui 
les  explique  bien  clairement  aux  acteurs,  el  les  joue  pour  ainsi 
dire  devant  eux;  c'est  ce  dont  s'acquittait  à  merveille  Louis 
Riecohoni ,  dit  Lrlio,  qui  élait  à  la  Icte  de  l'une  des  troupes 
italiennes  qui  jouèrent  à  Paris  de  1710  à  1709.  Dominique, 
Gherardi,  et  en  dernier  lieu  Carlin,  excellèrent  dans  le  r(Ao 
d'Arlequin ,  le  plus  important  des  canevas,  et  une  aclrice  nom- 
mée Camille  se  distingua  par  un  esprit  et  une  vivacité  de  re- 
parties qui  en  avaient  fait  I  enfant  gllè  du  public.  —  La  langue 
italienne  n'étant  pas  généralement  entendue  des  spectateurs, 
les  comédiens  furent  obligés  de  joindre  à  leurs  pièces  des 
scènes  françaises  qu'il  apprirent  par  rrrur,  et  peu  à  peu  l'usage 
des  canevas  cessa.  —  Il  y  a  un  recueil  de  canevas  dans  \  His- 
toire du  Théâtre-Italien,  par  Dcsboulmicrs  (8  vol.,  I71M),  et 
dans  V  Histoire  de  lancien  Théâtre-Italien  (t  vol.,  1767  t.  - 
Nous  donnerons  des  détails  plus  amples  sur  ce  sujet  à  l'article 

ThEAT>K-ItaI.IEN.  Dl'VJKRSAK. 

CAXEVASSIÈRE,  s.  f.  (ttehnol),  faiseuse  de  canevas;  celle 
qui  travaille  sur  des  canevas. 

casevassiertoimer,  s.  f.  trchnol. ),  nom  qu'on  don- 
nait autrefois  aux  marchands  lingrrs  de  Paris. 

CANEVETTK,  s.  f.  marin  ,  petite  cave  ou  coffre  fermant  à 
clef,  divisé  intérieurement  en  doute  ou  vingt-quatre  comparti- 
ments carrés,  pour  caser  debout  des  flacons  ou  des  bouteilles  de 
rhum,  d'arack,  de  tafia,  d'eau-de-vie,  etc.,  que  les  officiers  ou  les 
maîtres  embarquent,  comme  provisions  particulières,  notam- 
ment à  bord  des  grands  bâtiments  du  commerce  et  des  cor- 
saires. 

canezoc,  s.  m.  vêtement  de  femme,  sorte  de  corps  de  rolx- 
sans  manches. 

<  vxeeld  (Rbsoit  de',  Anglais,  capucin,  naquit  à  Canfeld, 
ville  de  la  province  d'Essex,  en  Angleterre,  de  la  noble  race 
des  Filches.  Après  avoir  passé  vingt-quatre  ans  dans  la  secte 
des  puritains ,  calvinistes  ainsi  nommés  parce  qu'ils  se  vantent 
de  suivre  à  la  lettre  les  sentiments  de  Calvin,  il  fut  converti  à 
la  loi  catholique  d'une  manière  extraordinaire  ,  vendit  tous 
ses  biens ,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres,  el  passa  en  France, 
où  il  prit  l'habit  religieux  dans  le  couvent  des  capucins  de 
Meudon,  près  Paris.  On  lui  changea  pour  lors  son  nom  de 
Guillaume  pour  celui  de  Benoit.  Il  lit  de  merveilleux  progrès 
dans  la  vertu  ,  et,  après  avoir  achevé  ses  études  de  philosophie 
et  de  théologie,  dans  lesquelles  il  se  rendit  très-habile,  ainsi 
que  dans  la  positive,  la  controverse  el  la  théologie  mvslique. 
brûlant  du  désir  d'endurer  le  martyre ,  il  partit  pour  I  Angle- 
terre en  1509,  avec  le  P.  Jean-Chrysoslome  d'Ecosse,  son  con- 
frère. Il  y  demeura  trois  ans  en  prison,  où  il  souffrit  beau- 
coup ,  et  la  reine  Elisabeth  l'avant  enfin  délivré  à  la  prière  de 
Henri  IV,  roi  de  France ,  il  révint  dans  ce  royaume.  Il  gou- 
verna plusieurs  couvents  de  son  ordre  avec  autant  de  rèle  que 
de  sagesse,  et  contribua  au  salut  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, soit  par  ses  ferventes  prédications,  soit  par  sa  vie  pé- 
nitente exemplaire.  Il  mourut  âgé  de  quarante-six  ans  en  16m. 
On  assure  qu  il  fut  doué  du  don  des  miracles  et  de  prophétie. 
—  Ha  écrit  :  t"  un  Soliloque,  imprimé  à  Paris,  I«08.  in-tâ  ; 
9°  U  Chevalier  chrétien  ,  Paris  ,  1609,  in-1'2  ;  3"  un  Livre  de 
divers  exercices  spirituels  ,  1010  ;  4°  une  Règle  de  perfection  . 
contenant  un  abrégé  de  toute  la  vie  spirituelle  réduite  à  ce  seul 
point  de  la  volonté  de  Dieu.  Cet  ouvrage,  composé  d'abord  en 
anglais,  a  été  traduit  en  flamand  el  en  français.  I.a  cinquième 
édition,  en  français,  a  paru  à  Paris  chex  François- André  Pra- 
lard,  iii-t'i,  en  On  y  trouve  la  vie  de  Tailleur,  et  «n 

de  Dieu. 
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canicule. 


LANGE  (CiiaBI.es  Dut-RESNE,  SlETR  DU),  naquit  à  Amiens 
le  18  décembre  1610,  et  mourut  le  33  novembre  1688,  âgé  de 
•oixanle-dix-huit  an*.  Cet  écrivain,  recommandable  non-seule- 
ment par  la  multiplicité  et  l'importance  de  ses  travaux,  mais 
encore  par  l'aménité  de  ses  mœurs ,  sa  modestie  et  sa  bienfai- 
sance ,  lut  élevé  par  les  jésuites  de  sa  ville  natale.  A  vingt  ans 
il  vint  à  Orléans  faire  son  droit,  et  de  la  a  Paris  où  il  fut  reçu 


avocat  au  parlement  le  1 1  août  1631.  En  1038  il  épousa  la  Bile 
d'un  trésorier  de  France  à  Amiens,  et  huit  ans  après  il  succéda 
à  son  beau-père.  Malgré  lesoccupationsdont  il  était  accablé,  il  en- 
treprit et  acheva  saiisaucunecooptralionélrangèrc  les  immenses 
travaux  que  nous  avons  de  lui.  Ce  sont  :  1°  une  Histoire  de 
l'empire  de  Constanlinopl*  sous  les  emperturt  français,  Paris, 
imprimerie  royale,  1057,  in-fol.  2"  Traité  ht statique  du  chef 
de  saint  Jean  Baptiste,  Paris,  1060,  in-4°.  3°  Histoire  de  eaint 
Louis  ,  roi  de  Franc* ,  écrite  par  Jean ,  sire  de  Joinrille , 
Paris,  1668.  Dut-ange  a  enrichi  l'uuvrageda  vieux  chroniqueur 
d'une  foule  de  notes  et  dissertations  curieuses.  4°  Joannis 
Cennami  historiarum  de  rébus  ■"lu  a  Joanne  et  Manuele 
Commenis  libri  VI,  grâce  et  lutine  cum  notis  historicis  et 
'  oyieis,  Paris,  imprimerie  royale,  1670,  in-fol.  5°  Mi- 
sur  le  projet  du  Nouveau  Recueil  des  historiens  de 
•  le  plan  général.  Ce  mémoire  a  été  inséré  dans  la 
Bibliothèque  historique  de  France  par  le  P.  Lelone.  0"  Glos- 
«urium  ad  scriptores  médiat  et  infimœ  latinitatis  ,  Paris,  1078, 
3  vol.  in-fol. ,  réimprimé  dans  le  même  format  à  Francfort, 
1681,  puis  en  1710.  Les  bénédictins  en  ont  donné  une  édition  en 
six  volumes  avec  la  continuation  de  Carpentier  (F.  Canon)  ; 
aujourd'hui  il  se  réimprime  sous  la  direction  de  M.  Ilrnschel. 
7"  Historia  byxanlina  duplici  eommentario  illustrata  ,  Pa- 
ris, 1080,  in-fol.  Cet  ouvrage  contient  des  recherches  fort 
curieuses  sur  les  empereurs  d'Orient.  8°  Joannis  Zonarœ 
annales  ab  exordio  mundi  ad  mortem  Atexii  Comment, 
qretee  et  latine,  cum  notis,  Paris,  imprimerie  royale,  1686. 
9°  Glossatiumad  scriptores  médiat  et  infimœ  grœcitalis,  Paris, 
1688,2  vol.  in-fol.,  fort  recherchés  et  fort  cuneux.  10°  Chroni- 
con  patckale  a  mundo  condito  ad  Heraclii  imperaloris  annum 
vigesimum ,  Paris ,  1680  ,  in-fol.  Cet  ouvrage,  qu'on  impri- 
mait quand  mourut  Ducange,  fut  revu  par  Baluzc,  qui  mit  en 
tète  I  éloge  de  ce  savant  homme.  La  bibliothèque  royale  pos- 
sède une  foule  de  manuscrits  de  Ducange  d'un  grand  intérêt, 
el  oui  n'ont  pu  être  recouvrés  qu'avec  beaucoup  de  soins  et 
après  de  longues  vicissitudes.  Cependant  peu  ont  été  perdus. 
Parmi  ceux  qu'on  possède,  il  y  a  de  grands  matériaux  amassés 
pour  une  géographie  historique  de  l'ancienne  Gaule  et  pour 
une  histoire  de  tous  les  grands  fiefs  de  France  avec  de  nom- 
breuses dissertations.  On  y  trouve  aussi  un  travail  remarquable 
intitulé  :  Principautés  d'outre-mer  ou  Familles  d'Orient. 
L'académie  d'Amiens  conserve  plusieurs  éloges  de  Ducange. 

Cassé  ,  s.  m.  eau  de  riz  fort  épaisse  {Boiste).  C'est  un  terme 
inusité. 

Cangbtte,  s.  f.  Uomm),  petite  serge  qui  se  fabrique  en 
quelques  endroits  de  basse  Normandie.  Elle  est  de  bon  usage 
et  i  bas  prix. 

CAjrGFnc,  s.  m.  (botan.},  nom  d'une  sorte  de  thé  noir  qu'on 
tire  de  la  Chine. 

CANGIAGEOU  CABIAZI  l  u   (V.  CaHBIASo;. 

CANGi,  CEANGI  ou  CANGANI  (géogr.  anc.).  C'étaient  des 
peuples  de  la  Grande-Bretagne,  dont  les  antiquaires  n'ont  pu 
préciser  exactement  le  pays.  Camden  en  trouve  quelques  tra- 
ces dans  des  endroits  très-éloignés  les  uns  des  autres,  tels  que 
les  comtés  de  Sommerael ,  de  Galles ,  de  Derby  et  le  Cheshire  ; 
d'autres  historiens  sont  convaincus  aussi  d'avoir  rencontré  des 
vestiges  de  ces  nations  dans  le  Devonshire  ,  le  Wiltshire  ,  les 
comtés  de  Dorchet,  d'Essex ,  etc.  Baxter  (Qlossair*  britanni- 
que, pag.  73)  semble  avoir  découvert  la  véritable  cause  de 


nions  dans  l'enfance  des  sociétés,  ils  me 
riaient  la  vie  errante  des  pasteurs,  et  formaient  dans  chaque 
tribu  une  classe  a  part  consacrée  à  la  garde  et  aux  soins  des 
troupeaux.  Presque  tous  les  anciens  peuples  de  la  Grande-Bre- 
tagne avaient  leurs  cangis,  gardiens  au  gros  et  du  menu  bétail, 
parcourant  le  pays  en  grand  numbre  suhant  la  saison  et  la 
fertilité  des  pâturages.  De  là  les  nombreuses  empreintes  de  leur 
passage  el  le  souvenir  de  leur  nom  dans  toute  l'étendue  du 
territoire  breton  ,  mais  principalement  dans  ses  parages  les 
plus  favorables  à  la  pâture.  Ces  cangis  des  différentes  nations, 
naturellement  braves  et  aguerris  par  le  besoin  de  défendre  jour- 


nellement leur  vie,  en  protégeant  leurs  Iroupeaux  contre  les 
attaques  des  animaux  carnassiers ,  étaient  constamment  armés, 
et  à  l'occasion  ils  les  employèrent  avec  succès  an  service  de 
leur  pays  et  pour  le  maintien  de  leur  indépendance. 

Ed.  Gibod. 

cangiamila  (François- Emmanuel)  ,  chanoine  théologal 
de  l'Eglise  de  Palerme ,  et  inquisiteur  de  toute  l'Eglise  de  Sicile. 
Nous  avons  de  lui  Embryologia  sarra,  sire  de  offieio  sacerdo- 
tum.medicorttm,el  aliorumcirca  atternam  parvuculorum  in 
utero  existtntium  salutem,  libri  quatuor,  S.  T.  el  S.  V.  D.,  i 
Venise  ,  1760  ,  in-fol.  C'est  la  seconde  édition  de  V Embryolo- 
gie sacrée,  ouvrage  très-utile,  et  qui  a  été  reçu  avec  un  ap- 
plaudissement général  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  salut 
des  âmes.  Dans  le  premier  livre,  l'auteur  traite  de  l'attention 
que  les  curés  et  les  autres  prêtres  doivent  avoir  pour  empêcher 
que  les  femmes  du  peuple  commises  à  leur  soin  ne  perdent  leur 
fruit  par  l'avortement.  Il  indique ,  dans  le  second  ,  les  secours 
qu'on  doit  donner  au  fœtus  lorsque  la  mère  est  morte.  Le 
troisième  trace  les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  envers  les  en- 
fants auxquels  on  n'espère  pas  pouvoir  conserver  la  vie  en  les 
mellant  au  monde.  Le  quatrième  a  pour  objet  l'amour  que  Dieu 
montre  envers  les  enfants  qui  ne  sont  pas  nés,  el  les  secours 
que  leur  doivent  les  parents ,  les  prêtres ,  les  évèques  el  les 
princes. 

CAX60XUMA  (géogr.),  ville  d'Asie,  de  l'empire  du  Japon  , 
l'Ile  de  Ximu  ,  au  royaume  de  Bungo. 

cangbene  [f.  Gangrène,  Gangrener,  Cangréneux). 

CAXGl'E,  s.  f.  espèce  de  carcan  portatif  dont  on  fait  usage 
en  Asie  et  surtout  en  Chine  :  il  consiste  ordinairement  en  deux 
pièces  de  bois  Irès-pesantes  el  échancrées  au  milieu ,  qu'on 
réuuit  après  y  avoir  introduit  le  cou  du  condamné. 

CAJfi,  adj.  m.  (marine  ,  se  dit  du  bois  qui  commence  à  se 
pourrir. 

ca.ni  (J.-J.  degli),  professeur  de  droit  canonique  à  Padoue, 
y  remplit  cette  chaire  quarante-quatre  ans ,  el  mourut  dans  un 
âge  très-avancé  en  14»3  ,  laissa  un  assez  grand  nombre  d'ou- 


vrages, enlre  autres  :  1°  De  modo  studendi  in  jure,  1 176,  in-8»; 
2°un  Abrégé  en  vers  latin*  des  Instilutes  de  Justinien.  Padoue, 
1485,  in-4»;  3»  Carmina  duo,  Venise,  S.  D.  (vers  1474),  petit 
vol.  in-4»,  devenu  très-rare. 

caxica,  s.  f.  {connu.),  espèce  d'épicerie  dont  on  fait  un  usage 
fréquent  à  l'Ile  de  Cuba. 
ca.ni  axa  ,  siège  épisoopal  d'Afrique ,  dont  on  ne  connaît  pas 
Il  en  est  fait  mention  dans  la  conférence  de  Car- 


la  province. 

lhage  (1  J.,  ch.  206,  not.  408 

caniard  ,  s.  m.  (kist.  nal.),  espèce  de  goéland  varié. 

ganichas  ,  s.  m.  pl.  [mœurs  et  usages),  huttes  de  pierre 
construites  de  distance  en  distance,  dans  les  Andes,  pour  servir 
de  refuge  aux  voyageurs  dans  les  temps  d'avalanches  ou  d'o- 
rages. 

caniche  ,  s.  des  deux  genres  ,  nom  que  l'on  donne  quel- 
quefois aux  chiens  barbets.  Il  est  aussi  adjectif. 

canichon,  s.  m.  (hist.  nul  -,  jeune  canard,  encore  tout 
couvert  de  duvet.  —  Sorte  de  petit  chien  barbet. 

caxicida  (mytkol.),  de  eanis,  chien  ,  et  coder*,  tuer  ;  nom 
d'Hécate  dans  l'Ile  de  Samothracc,  où  on  lui  immolait  un  grand 
nombre  de  chiens. 

canicide,  s.  m.  meurtre  d'un  chien.  —  Dissection  analo- 
mique  d'un  chien  vivant.  —  Nom  qu'on  a  donné  à  l'aconit , 
parce  qu'il  est  mortel  pour  les  chiens  qui  en  mangent. 

canicule  et  jours  c  AN1CULA1BES .  Ce  nom ,  dont  l'éty- 
mologie  grerque  signifie  chien ,  a  élé  donné  aux  jours  les  plus 
chauds  de  l'année,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  s'écoulent  du  21  juil- 
let au  26  août.  A  celle  époque,  une  étoile  nommée  Canicule  ou 
Sirius  en  astronomie,  la  plus  brillante  des  étoiles  fixes  visibles 
en  Europe,  apparaît  sous  la  gueule  du  Grand  Chien,  constella- 
lion  australe  avec  laquelle  celle  éloile  a  élé  souvent  confondue. 
Cet  astre,  très-célèbre  chez  les  anciens,  n'est  apparent  pour  nous 
que  le  20  août  ;  alors  il  se  lève  avec  le  soleil ,  puis  il  disparaît  en 
hiver  ;  comme  son  lever  arrivait  plus  tôt  chez  les  anciens,  ils  ap- 

r fièrent  jours  caniculaires  ceux  qui  s'écoulent  dans  le  signe  du 
ion.  —  Les  Egyptiens  ayant  observé  que  cette  éloile,  visible  le 
soir  au  midi  de  Mizraïm ,  précédait  de  quelques  jours  l'inonda- 
tion du  Nil,  lui  vouèrent  un  culte,  l'adorèrent  sous  les  noms  de 
Soihis,  d'tsis,  d'Anubis,  d'Asolh  ;  puis,  lorsqu'ils  furent  plus 
habiles  en  astronomie,  ils  comptèrent  le  commeneeuenl  de 
chaque  année  à  partir  du  lever  de  cet  aslre;  c'était  l'année 
gothique,  appelée  ensuite  cynique  |  F.  Sirics).  —  A  en  croire 
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CAXINf  M  1  ts  (  1 

ce  que  l'un  a  écrit  sur  la  maligne  influence  tle  la  Canicule,  toute 
la  ualore  éprouve  une  résistance  à  l'accomplis  •  •  .  tle  tes 
lois;  la  mrr  bouil-juiic,  le  «in  s'aigrit,  la  bile  s'irrite,  luus  les 
animaux  tombent  dans  la  langueur,  les  chiens  deviennent  en- 
ragés ,  l'homme  contracte  des  maladies  très-graves ,  et  les  plus 
petits  maux  deviennent  mortels  ;  llippocrate  lui-même  dit  que 
dans  ce  temps  on  doit  s'abstenir  de  purgatifs,  et  que  I  on  ne.  doit 
pas  pratiquer  d'incisions  au  ventre,  etc.,  etc.  Mais  nous  ne  ter- 
minerions pas  s'il  fallait  rappeler  toutes  les  pratiques  ridicules 
et  soperslilteusesauxquellesa  donné  lieu  l'époque  de  la  Canicule, 
que  {«sauteurs  anciens,  Virgile,  IJoraee ,  etc.,  ont  qualifiée  de 
sinistre.  Les  Humain*  sacrifiaient  un  chien  roux  pour  conjurer 
l'influence  de  ce  mauvais  génie  ;  de  nos  jours,  il  est  îles  gens  un- 
ie» timorés  pour  croire  leur  existence  compromise  s  ils  ne 
preuuent  uu  purgatif  à  l'approche  du  moisd'aoui.  —  Cependant 

00  ne  peuldoulerque  la  chaleur,  augmentant  les  transpirations, 
dispose  uui  maladies  inflainmaloires  ,  putrides  et  nerveuses  ; 
les  hommes  sont  plus  fréquemment  affectés  de  tétanos,  de  né- 
vralgie, de  lièvres,  et  les  animaux  contractent  plus  aisémeol  b 
Us'1  U  faut  donc  s'entourer,  plus  que  jamais,  ne  soins  hygiéoi- 
ques;  la  modération  dans  le  travail,  la  «4>riclé  daus  le  régime, 

1  usage  de  vêtements  ni  trop  légers  ni  trop  chauds  pour  la  tem- 
pérature des  soirées,  celui  «le  bains  et  île  boissons  saines  et  aci- 
dulées, suffisent  pour  garantir  la  santé  contre  les  effets  d'une 
chaleur  trop  élevée. 

CA.tilDE,  CANIDOS  ou  UMM  JOCVE.  Ce  sont  les  divers 
noms  que  porte  l'ara  bleu  ,  chez  certaines  peuplades  de 
l'Amérique  septentrionale. 

«  v  m  du  .  magicienne  célèbre  du  temps  d'Auguste.  Horace 
l'accable  d'invectives  dans  plusieurs  de  ses  .«les  et  dans  ses 
satires. 

CAMDlts ,  tribun  du  peuple,  proposa  de  charger  Pompée  de 
réconcilier  Ptolémée  avec  le  peuple  d  Alexandrie,  révolté  contre 
ce  prince. 

CAXIKou  CAXXIE ,  s.  t.  (totan.),  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  orchidées. 

CAKir,  s.  us.  petite  lame  de  fer  emmanchée  de  bois  ou 
d'ivoire ,  etc.,  et  dont  on  se  sert  pour  tailler  des  plumes.  Il  y  a 
des  canifs  qui  taillent  les  plumes  «l'un  seul  coup,  mais  ils  ne 
valent  rien. 


CAKir,  s.  m.  trchnol  ).  En  ferai,  de  fnmtur»  en  M»,  on 

nomme  canif  ou  knif  un  outil  qui  leur  sert  à  creuser  différentes 
parties  de  leurs  planches. 

CAN160V  (orWr.),  haute  montagne  de  France  (Pyrénées- 
Orientales  .  l'un  «les  pins  hauts  sommets  des  Pyrénées  ,  dont  il 
n'est  qu'uu  contre-fort.  Il  est  à  »  lieues  et  demie  sud-ouest  de 
Perpignan ,  et  s'élève  à  S,7S6  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

C  AN  Moi'  li,.  abbaye  de  l'entre  de  SsMit-Benott ,  était  si- 
tue sur  une  des  plus  hautes  montagnes  des  Pyrénées ,  an  comté 
de  Conllans,  dans  le  Roussillon,  diocèse  de  Perpignan.  Elle 
fut  fondée  l'an  toot  par  Guyfred  .  comte  de  Cerdagne,  qui  y 
prit  ensuite  l'habit,  y  mourut  et  y  fut  enterré  l'an  1060.  Ce  mo- 
nastère, qui  était  sous  l'invocation  de  saint  Martin  ,  lut  consacré 
le  jour  du  saint  dont  il  porte  le  nom  l'an  4900,  comme  il  parais- 
sait par  l'acte  de  la  déilicace ,  où  il  est  dit  qu'il  est  bili  sur  la 
montagne  en  l'honneur  de  saint  Martin ,  eveque  de  la  sainte 
Vierge ,  et  de  saint  Michel ,  archange.  Il  n'y  avait  dans  cette 
abbaye  que  six  religieux  avec  un  abbé  régulier,  qui  dépendaient 
du  la  congrégation  de  Tarragone. 

CAKIIXÉK,  s.  f.  [botan,  ,  genre  de  plantes  de ''ta  famille  des 
naïades. 

CAWUt,  IXK.ai 
usité  que  dans  ci 
qu'an  a  peine  à  apa 
qui  servent  principt 
[F.  Dejitsi. 

CA.VI.V  ime,  adj.  fanal 
mutete  canin,  un  muscle  i 
et  de  l'incision  extérieure 

k  la  face  extérieure  de  l'os  _  

une  marque  de  dédain  produite  pajr  la 
canin,  surtout  d'un  seul  cous. 

CALINA ,  s  m.  (Mm.  sm«.)  ,  espèce  de 
qui  suit  les  hommes  sans  leur  faire  de  mal 

cuwÉWTUtfMïr.  onc  ),  nation  baUrade  U  deuxième 
•jerina  nie,  dans  U  par  lie  occidentale  de  l'Ile  des  BaUves.  Ils  fo- 
rent soumis  pour  la  première  fois  par  Tibère,  son»  l'empire 


jnimm.  ,  qui  tient  du  chien.  Il  n'est  guère 
icutions  :  Faim  tanitpu ,  faim  dévorante 
iser;  —  Dent»  canine  t.  les  dents  pointues 
i  rompre,  à  briser  les  corps  durs 


:.  £n  1er  m.  d'analomie,  on  nomme 
ui  naît  au-dessous  de  la  dent  canine 
—  Fou*  canine ,  une  cavité  creusée 
maxillaire  supérieur  ;—  Ht*  cumin , 


») 

d'Auguste;  ils  se  revu 
toujours  contraints  de  céder  à  la 
incursions  des  barbares. 

CAsmrSA,  s.  m.  [ftodin.l,  sorte  d'arbre  de  l'Ile  de  Cuba,  doot 
l'en  ir ce  a  le  goût  de  la  cannelle. 

«vsim  a  m.  t  ,  d'Anghiari  en  Toscane ,  ne  en  153 1 ,  fut  un 
très  habile  grammairien ,  au  jugement  de  Dow  tir,  de  (j.-J.  Vos» 
sius,  de  Laucciot,  de  Lefcvre.  de  Scaligcr.  A  la  connaissante  de 
la  Langue  grecque,  qui  lui  valut  ces  honorables  témoignages . 
Canini  joignait  la  connaissance  de  l'hébreu ,  du  syriaque,  et  des 
autres  langues  orientales.  Il  erra  longtemps .  enseignant  tuuu 
ces  langues  à  Venise ,  à  Pedour ,  à  Bologne ,  i  I" 
gne.  François  I"  F  attira  à  Paris  pour  être  professeur  i  l'u 
silé;  et  y  est  ossex  singulier  que  Boulay  et  Crévier  ne  tassent  ai 
ruo*  mention  de  Cauioi  dans  leur  ttïtburt  Je  f  mntmrmiêi.  Ce 
fut  a  Paris ,  et  non  eu  Hongrie  ,  qu'il  enl  pour  écolier  André 
Dudilh.  U  fut  ensuite  attache  à  Guillaume  Duprat ,  évéqoe  de 
Clermont,  et  mourut  en  Auvergne  en  lui.  Nicolas  Antcéu 
cependant ,  suc  le  témoignage  de  François  Foreiro,  le  dit  rrmrt 
ihéville,  et,  i  ce  titre,  lui  a  donné  place  dans  la  Btotmtkeru 
extemo  -  kitpana  ,  faisant  partie  tle  sa  BMiotneca  Sispmm 
nota.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Canini  :  4«  De  loess 
S.  Seripittrt»  k*èraicit  comtnentaria,  imprimé  avec  les  Qnin- 
qwigenm  d*  Antoine  île  Lébrija  .  Anvers,  ItWO ,  in  H";  9"  As 
heJleniimo ,  i  >  '.."> .  in-4",  réimprimé  avec  les  notes  de  Charles 
Ilauboês,  Paris.  1678,  in-»-;  et  Londres,  1813,  in-H  ,  rrisn- 
priiné  à  I.cyde 
outre  qi 
douneli 

3°  lnttitntitme*  linguarum  lyriatm  ,  mttyrUtm  «4  ta 
nna  cnei  mihiopk*  et  « 

calcem  S  T.  multvrum  konin  huloricm  rnmrralio .  -, 
Charles  Eslienne ,  IS&4,  in-A»  ;  r  fimminnlica  jrmea  ,  Paris, 
in-4°;  !»»  une  version  latine  du  Ommentair*  d*  bpMÉM  as» 
EfHcUt*.  imprimée  i  Venise,  IStn,  in-folio;  156»,  in-totio- 

caxixi  (  Jêbome),  d'Anghiari,  était  neveu  du  p  rende  M.  Il 
composa  quelques  ouvrages,  cl  publia  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  I"  HùioriadW.a 


ns.  i&7»,  m-tr;  ei  Londres,  iou,  in-n-,  r.  mi- 
le en  1700  par  tes  soins  de  Thomas  Crénrus,  qui, 
es  notes,  y  a  ajouté  une  préface ,  dans  laquelle  il 
des  hommes  et  îles  femmes  qui  s'appelaient  Amie, 


,  etc. ,  Venise  ,  les 
Juntes,  t8U,  in-4";  V  Aforitmi  polilid eacati dtlT kiitori*  di 
Fr.  Guicciardini ,  Venise,  I6Î5,  in-fl.  -  Canini  traduisit  en 
italien  :  M  U  Traité  de  la  cour,  de  Denis  du  Refuge,  el  il  y 
joignit  des  notes,  Venise,  tOTl ,  in-1»;  2°  le»  Apkarinut  potf- 
fiou*.  sur  Taeile,  fie  l'espagnol  d'Alamo  Varient!  ;  on  les  a 
réimprimés  dans  la  traduction  italienne  des  CKurrri  d*  Tacttt, 
donnée  par  Adrien  Polili,  Venise,  les  Juntes,  fois  et  «82fl,  in- 
4-;  S"  YHiitaire  d*  Louis  XI ,  «lu  P.  Matthieu,  Venise ,  1828 . 
in-4*  :  il  y  joignit  un  Gindicio  politico  sopra  la  vila  di  tua  rt  ; 
4*  les  Lettre»  dncardinal  d'Oitat,  in-4",  Venise,  I8TO;  5*  la 
Généalogie  dt  la  maison  dt  Bourbon  ,  Venise,  1838,  in-4* 

caxixi  JmvIm.i  ,  peintre  et  graveur,  né  à  Rome,  mort 
dans  la  même  ville  vers  1085.  Elève  du  Dominiquin,  il  profila 
peu  sous  un  tel  maître  dans  l'art  de  la  peinture  ;  niais  il  excella 
élans  le  dessin  des  pierres  gravées,  qu'il  touchait  avec  esprit  et 
légèreté.  Attaché  au  cardinal  Chigi ,  légal  du  saint-siégc  ,  il  le 
suivit  en  France  et  communiqua  a  Cotberl  un  plan  d  ouvrage 
déjà  commencé  ,  et  qui  était  intitulé  :  Le»  image  i  du  kérot  tl 
de*  gramdt  Hommes  de  l'antiquité  dettinét*  sur  de»  médaille*  . 
de*  fùtrn»  antiqmu  et  aires  ancarni  monwnsswU.  Ce  grand 
ministre,  toujours  prêt  à  proléger  les  arts  et  les  sciences,  accueil- 
lit ce  projet,  et  le  fit  offrir  par  son  auteur  à  Louis  XIV.  Çanim 
mourut  au  moment  où  il  allait  l'achever.  —  »  .  s  m  m  i  Mare- 
Antoine),  son  frère,  fort  habite  sculpteur ,  termina  I  eeuvre  de 
son  frère  et  le  publia  en  italien  en  166».  Les  ligures,  su  nombre 
de  cinq  cents,  furent  gravées  par  Etienne  Pirarl  le  Romain  e» 
tioillaume  Valet;  elles  sont  accompagnées  d'un  texte  cuneox, 
qui  prouve  l'érudition  des  deux  Canini  en  histoire  el  en  mytho- 
logie. —  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en  t73l  i  Amsterdam,  en 
français  el  en  italien. 

CAîClSI  cajiti  foeojr.  ane  ),  plaine?  que  Grégoire  de  Tours 
place  dans  les  environs  de  Rellinzona  sur  le  Ticino,  où  milhen- 
reusement  il  ne  se  trouve  pas  de  plaine.  Rriehard  croit  qu  il 
faut  comprendre  par  ce  mot  la  vallée  do  Ticino.  entre  Bellinrona 
et  Locarno,  dans  laquelle  le  bourg  de  Cogna  serait  encore  un 
reste  de  l'ancien  nom.  Mannert  par  contre  cherche  les  Campi 
Canini  près  du  lac  de  Constance. 

car ik ion  hebi 1 1  s  (  C.  I  fut  nommé  consul  arec  J.  < 
après  La  mort  de  Trébouius.  U  n'occof»  la  c 
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Cioéron  observa  pl.iisamn 
(k  cumul  plus  vigilant,  puisqu'il  avait  clé  « 


CAKnnt'S  «aixcs,  ami  de  Cieéron  et  cotisa}  avec  Agrippa, 
Tan  37  avant  J.-C. 

<  v  m  m  es,  qnindéormvir  sous  l'empire  de  Til)ère. 

*A!njnrs  «rFtrs,  ami  de  Pline  le  Jeune,  avait  composé  une 
Hitloirt  de*  h.urs  en  vers. 

CAX1.XO  (PalîSCE  PB;  l  F.  Ll'CIEN  DoNa  PARTE). 

CAXIPSA  (géagr.  sue.),  ville  de  l'Arabie  Heureuse,  située 
sur  la  cote  occidentale  du  golfe  l'or  si  que  ,  à  l'embouchure  du 
fleuve  Lar. 

CAKlRAS,».  m.  (hi$t.  nat.Ji-t  ,  nom  d'un  arbre  du  Malabar. 
Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  soixante  a  soixante- dis  pieds; 
sa  racine  est  à  bot»  blanc ,  couserlc  d'une  écoroe  jaunâtre  ;  son 
tronc  oui  est  cylindrique,  de  trois  à  quatre  pieds  de  diamètre,  a 
sis  à  dis  pieds  de  hauteur  ,  et  est  .couronné  par  une  tète  sphé- 


roïde, composer  d'un  graud  nombre  de 
alternes ,  aaseï  grosses  et  longue»,  ouvertes  d'al 
angle  de  45  degrés,  onsuile  horisontaleinent ,  vert  brun 
d'abord,  ensuite  cendrées  et  rottgealres,  bots  blanc  recouvert 
d'une  éeorce  jaunâtre  intérieurement.  Ses  feuilles  sont  opposées 
deux  à  doua  en  croix,  elliptiques,  obtuses,  longues  de  trois 
à  quatre  pouces,  à  peine  de  moitié  moins  larges,  assez  minces, 
entières,  lisses,  vert  clair,  luisantes  dessus,  ternes  dessous, 
retevéesde  cinq  rotes  lougiludiuales,  rayonnantes  et  portées  d'a- 
bord  sous  un  angle  de 45  degrés,  ensuite  horizontalement  sous 
un  pédicule  demi-cylindrique,  creux  en  dessus,  sept  à  huit  fois 
plus  court  qu'elles.  De  l'aisselle  de  l'une  des  deux  feuilles  de 
chaque  paire  sort  un  coryuibc  cinq  à  six  fois  plus  court ,  com- 
pose de  quinze  à  vingt  fleurs  vert  clair,  longues  de  quatre 
lignes,  portées  chacune  sur  un  pédoncule  cylindrique,  une  à 
deux  fois  plus  court.  Chaque  Heu  est  hermaphrodite ,  |Nwec  sur 
l'ovaire  :  elle  consiste  en  un  calice  à  cinq  dents,  en  une  corolle 
verlcà  lulje  médiocre  cylindrique,  partagé  en  quatre  à  six  divi- 
sions elliptiques,  à  peine  de  moitié  plus  longues  que  larges, 
ouvertes  en  étoile  et  en  quatre  à  six  étamines  un  peu  plus 
courtes,  à  anthères  longues  vert  clair.  L'ovaire  parait  au-des- 
sous de  la  fleur,  sous  la  l'orme  d'un  hémisphère  d'une  ligne  au 
plus  de  diamètre,  du  centre  duquel  s'élève  un  style  vert  clair, 
terminé  parunsligiiiatcsphériqucvcrdàlre.  De  ces  ovaires,  il  n'y 
eu  a  guère  qu'un  à  cinq  qui  mûrissent  sur  chaque  corymbe. 
Chacun  d'eux  est  une  écorec  sphéroïde  de  deux  potiers  île  dia- 
mètre, fragile,  pendante  à  un  pédicule  court,  d'abord  verte, 
ensuite  jaune  d  or,  lisse,  à  chah-  blanchâtre,  mocilagineuse ,  a 
une  seule  loge,  contenant  huit  à  dix  graines  lenlicalaires, 
blanches,  d  abord  argentées,  puis  blanc  rniissàtre,  de  huit 
à  neuf  lignes  de  diamètre,  sur  deux  lignes  d'épaisseur,  très- 
dures,  de  substance  de  corne ,  recouvertes  d'un  duvet  qui 
s'étend  de  tous  cotés,  en  partant  comme  autant  de  rayons  d'un 
même  centre.  Le  e  .rwiom  croit  sur  la  cote  do  Malabar,  dans 
les  terres  sablonneuses;  il  quille  tous  les  ans  «es  feuilles  an  mo- 
ment où  il  est  prêt  à  fleurir ,  ce  qui  lui  arrive  pendant  l'été ,  el 
ses  fruits  parviennent  a  maturité  pendant  les  pluies.  Toutes  les 
parties  «le  cet  arbre  sont  d'une  amertume  extrême ,  ainsi  que 
la  chair  de  son  fruit;  ses  fleurs  ont  une  odeur  douce  assez  agréa- 
hle.  La  décoction  de  sa  racine  se  boit  comme  purgatif  dans  les 
fièvres  piluiteuses,  dans  les  coliques  el  les  flux  de  ventre;  son 
infusion,  avec  l'addition  d'un  peu  de  poivre,  a  lu  même  vertu; 
un  en  liaignc  aussi  la  tète  pour  apaiser  les  vertiges,  et  les  antres 
parties  du  corps ,  lorsqu'elles  sont  attaquées  de  la  goutte;  ton 
ecorce  piléc  se  b»il  dans  l'eau  de  riz.  pour  arrêter  le  Dux  jaune 
delà  bile.  \a>  bain  pris  dans  la  décoclioii  de  ses  feuilles  apaise 
les  rhumes  et  les  fluxions  eatarrheuses.  Le  sur  exprime  de  ses 
feuilles  se  donne  dans  les  migraines  ;  mais,  lorsqu'on  en  hoil  une 
certaine  quantité,  il  est  mortel  comme  on  poison.  Ses  Heurs 
pilces et  cuites  dans  l'huile  de  cocotier ,  s'appliquent  sur  les  on- 
gles pour  en  apaiser  la  douleur.  L'usage  de  ses  graines  man- 
gées au  nombre  d'une  ou  deux  chaque  jour,  continué  pendant 
deux  ans  ,  rend  sans  effet  la  morsure  venimeuse  du  ser- 
pent naja  OU  naghajn ,  appelé  coora-eaptih  par  les  l'or- 


■  k.NISiH  s  Pu  m. i  .  de  Ninu'gue ,  dans  les  Pajs-lfcis,  premier 
provincial  des  jésuites  allemands,  fut  un  homme  très-savant, 
Irès-zéléel  très-pieux.  Il  iwrul  avec  éclat  an  concile  de  Trente 
et  monrut  en  odeur  de  sainteté  le  Ji  décembre  de  l'ait  t.%07, 
l'âge  dcsoixanlc-di\-scptaiis,  dans  le  collège  do  Krihourg.qu'i 
avait  fondé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Summn  dotlrina 
tkritUami;  IntiUuiiontt  rhritiiana  pittaiit;  Or  beaiitiima 


csxiRirs  illf.Mii  ,  de  Nimègoe,  neveu  du  P.  Pierre  Ca- 
vii s ,  fut  un  homme  sage,  pieux,  modeste,  habile  juriscon- 
sulte, et  savant  en  tout  genre  de  littérature.  Il  étudia  à  Ijou- 
vain,  et  enseigna  le  droit  canon  dans  l'université  d'Ingolstadt, 
oà  il  mourut  en  1610.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Svmma  jurit 
eannnici ;  Cnmmrnlarium  in  régulât  jurit;  Prvlretionet  aca- 
démies ;  lté  dreimit ,  primiliit ,  ohlationibut  el  uturit;  Troit 
Livret  de  Déerrialet;  Dr  tpomnlibni  el  mairimonio.  el  un  re- 
cueil en  six  volumes,  intitulé  ,int>qn-r  Irciionet.  composé  de 
diverses  pièces  curieuses  sur  l'histoire  du  moyen  âge  et  sur  la 
chronologie,  publié  en  -tout,  100-2  el  1603.  Ces  Lrrlionri  anfi- 
qua-  ont  été  rétmpriméesen  1726  en  sept  tomes  chez  les  Weslein, 
par  les  soins  de  Jacques  Basnage,  qui  a  enrichi  ce  recueil  de 
notes  utiles  et  de  préfaces  savantes,  avec  le  texte  grec  joint 
aux  ouvrages  donl  Canisius  n'avait  donné  que  des  traductions 
latines.  Il  y  a  aussi  quelques  noies  el  variantes  de  Capne- 
ronier,  professeur  de  langue  grecque  au  collège  royal.  On  a 
aussi  de  Canisius  plusieurs  autres  traités  d'histoire  et  de  droit 


cakimcs  'Jacques)  ,  neveu  du  précédent ,  né  à  Cslra  dan» 
le  duché  de  Clèvcs,  enseigna  longtemps  les  humanités  et  la 
philosophie  morale,  et  mourut  le  27  mat  W47  h  IngnKtadt.  On 
compte  |»armi  ses  ouvrages  :  1"  Font  talutit ,  seu  primum  om- 
nium taeramentorum  biiptitmut .  imprimé  à  Cologne;  2"  Me- 
dilaUime»  taera  de  Chritto  ri  tirnittima  Virginr  Maria, 
Munster,  1031»,  in-16  ;  V  Art  artitim,  tru  debonnmortit,  qu'il 
publia  sous  le  nom  de  Chriitianni  Tanaiopltlattut.  Il  a  traduit 
de  l'italien  en  latin  les  Sermont  du  P.  Mastrille,  de  la  même 
société,  et  de  l'espagnol,  aussi  en  lalin,  les  Virt  drt  taintt. 
composées  par  le  I».  Iilbadeticir» ,  auxquelles  il  a  ajouté  de 
nouvelles  Vies.  Cet  ouvrage  ;i  été  imprime  en  UiSO,  in-fiH.,  avec 
un  appendice  contenant  quelques  Vie»  de»  jésuites  admis  au 
rang  des  saints,  et  celles  de  saint  Charles  Borromée ,  de  saint 
Philippe  de  Neri,  etc. 

CAXtstVS  (Jeam,  jésuite,  neveu  du  P.  Pierre  Canisius,  a 
composé  quelques  ouvrages  dont  on  peut  uiir  les  titres  dans  les 
bibliothèques  des  PP.  Alegambe ,  Ribadeneira  et  de  Valcre- 
Ainlré. 

CAMSTU  S,  courrier  laccdéuionien,  qui  fit  deux  cents  stades 
en  un  jour. 

camstri  ,  s.  m.  panier  de  jonc  ou  d'oier,  dont  on  se  «tr- 
ies Cèles  publiques. 

,  ».  m.  uWil.  nal  ) ,  genre  de  coquilles  de  Tordre 


«  ANtTlE  huM.) ,  mot  appliqué»  la  ilésignalion  de  la  „ 
blanche  des  poils  ,  en  particulier  des  cheveux.  Dans  la  vieillesse 
la  blancheur  îles  poils  est  une  eouséquenoe  naturelle  de»  pro- 
giès  de  l'âge.  Dan»  quelques  cas  un  pareil  état  est  congénital . 
puisque  de»  entant»  portent  en  naissant  des  mèches  de  cheveu» 
blancs.  Dans  d'autres  circonstances  la  canitie  ont  accidentelle, 
se  déclare  chez  les  »ujels  jeunes  à  la  suite  de  certaines  affiliions, 
soit  phvsiques,  soit  morale»,  el  constitue  une  véritable  infirmité 
Celle  espèce  de  canitie  doit  (trincipalemenl  nous  occuper  dans 
cet  article.  —  On  |ieul  classer  le»  causes  occasionnelle»  de  la  ca- 
ndie dan»  les  quatre  chefs  suivants  :  «  far  vitillette  canitie 
■Mie)  n  Par  les  progrès  de  l'Age,  trmles  les  sécrétion»  subissent, 
comme  on  tait,  un  certain  degré  d'altération  ;  elle»  sont ,  pour 
ainsi  dire,  plus  aqueuses,  plus  fluides,  moin»  an  hua  Usées.  L'état 
île  ia  graisse  ,  des  muscle* ,  des  os,  de  I  encéphale  même  et  des 

cutané  swrtitul  réssenl  vivement  retle  espèce  de  ih'caileiicc;  il  »e 
ride,  perd  son  verni»  juvénile  el  s'atrophie  par  degrés  ;  ses  sécré- 
tions doivent  par  cornéqueiil  participer  de  cet  étal.  Aussi  n'y  a- 
t-il  rien  d'étonnant  que  l'huile  animale,  que  les  bulbes  liraient 
de  la  substance  de  cet  organe,  devienne  île  moins  en  moins  co- 
lorée, et  qu'elle  finisse  par  blanehir  tout  à  fait  avec  les  tige»  ca- 
pillaires qu'elle  pénètre.  C'est  ainsi  que,  par  suite  du  même 
iirincipe,  les  cornées  s'obscurcissent  de  la  circonférence  vers  le 
centre,  les  «éreuses  deviennent  opaques  cl  s'ossifient.  Faisons 
cependant  remarquer  :  1"  que  la  décoloration  seoile  des  poils 
choisit  de  préférence  les  régions  temporale»  pour  débuter; 
2"  qu'elle  a  le  plus  souvent  lieu  du  sommet  vers  le  tronc  pilaire; 
3°quc  l'épaisseur  de  la  lige  ne  diminue  pas  »en»ibleinenl  par  le 
blanchissemrnt  :  j'ai  même  cru  remarquer  que  chez  certain* 
sujets  les  cheveux  blanc*  étaient  plus  gros  que  les  autres; 
4"  enfin  que  le*  cheveux  blanc»  deviennent  de  moins  eu  moin» 
lomts  parla  diminution  de  la  force  de  sécrétion  du  bulbe  »  (Bou- 
cheron, Trt»«é mnat..  phytiol  elpath.Hun,*ttm*ptt*«x,p.*t. 
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Paru,  1857).  On  prétend  du  reste  que  te*  individus  à  cheveux 
bruns  éprouvent  plu*  proiiiptemrnt  que  les  blonds  ou  les  roux 
la  canilie  naturelle.  —  2°  Par  maladie  eoiuUtutùinnrllt.  On  a 
vu  assci  fréquemment  le*  cheveux  blanchir  après  certaines  liè- 
vres graves,  dans  les  longues  convalescences,  durant  la  phthisie 
pulmonaire,  etc.  Ces  aneclious  agissent  en  niellant  la  vitalité 
des  bulbes  dans  les  conditions  analogues  a  celles  qu'ils  présen- 
tenl  chez  les  vieillards.  On  comprend  par  là  comment  les  che- 
veux peuvent  blanrbirdans  ces  circonstances,  l'n  jeune  homme 
âgé  de  vingt  ans  était  traité  à  l'hôpital  de  Milan  pour  une  affee- 
lion  tuberculeuse  de  la  poitrine.  Vers  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  ses  cheveux,  de  noirs  qu'ils  étaient,  avaient  acquis  un 
degré  tellement  prononcé  de  blancheur ,  qu'on  allait  le  voir 
comme  une  curiosité.  Sa  peau  était  devenue  blanche  comme  de 
la  cire  (  O/hmcu/m  tkoùU  de  Milan  ).  Un  autre  dont  parle 
Ludwig  vil  également  ses  cheveux  et  ses  sourcils  blanchir  a  la 
suite  d  une  convalescence.  Dans  un  autre  cas  le  même  phéno- 
mène a  eu  lieu  à  la  suite  d'une  fièvre  alaxique  (  Arala,  Obter- 
vazioni  anatomito-fitiotoyieht  topra  ipett,  br.  in-i",  Gènes, 
1810).  Des  exemples  analogues  sont  assez  souvent  rencontrés 
chez  des  sujets  naturellement  déhilcsdes deux  sexes;  des  excep- 
tions nombreuses  existent  néanmoins  à  la  règle  précédente. 
m  J'ai  connu,  dit  M.  Lagneau ,  un  jeune  officier  de  vingt-quatre 
ans  dont  la  chevelure  était  devenue  entièrement  blanche,  sans 
qu'aucune  cause  apparente  put  servir  à  expliquer  ce  phéno- 
mène  :  il  paraissait  robuste  ■  (  Dict.  de  méd.,  I.  vi,  p.  5i4r  — 
5°  Par  came  totale.  Les  blessures,  les  ulcérations, les  phlogoses 
chroniques,  les  éruptions  croùteuscs  entrent  dans  celle  catégo- 
rie. Ajoutons-en  un  autre  plus  remarquable  encore,  que  M  \  il- 
Icriné  présenta  à  l'ancienne  société  de  médecine  de  Paris,  «  l  ue 
demoiselle  agèc  de  treize  ans ,  qui  n'avait  jamais  éprouvé  que 
des  douleurs  de  tète  passagères,  s'aperçut,  durant  l'hiver  de  1HI7 
.i  ixi8,  que  plusieurs  endroits  de  sa  tète  se  dépouillaient  entiè- 
rement de  leurs  cheveux ,  et  six  mots  après  elle  n'en  avait  pas 
un  seul.  Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  de  janvier  imj 
que  sa  tète  se  couvrit  d'une  sorte  de  laine  noire  dans  les  endroits 
les  premiers  dénudés  et  de  poils  bruns  dans  le  reste  du  crâne. 
La  laine  et  les  poils  bruns  devinrent  blancs;  puis  il  en  tomba 
une  partie  après  qu'ils  furent  parvenus  à  la  longueur  de  trois  à 
quatre  pouces,  et  les  autres  changèrent  de  couleur  plus  ou  moins 
près  de  leur  pointe ,  et  devinrent  châtains  dans  le  reste  de  leur 
longueur  vers  la  racine.  C'était  une  chose  assez  singulière  que 
ces  rhcvrux  mi  partie  blancs  et  mi- partie  châtains.  »  On  lit  dans 
la  brochure  de  M.  Boucheron  :  «  Ce  qui  doit  paraître  plus  éton- 
nant encore,  c'esl  que  les  cheveux  blancs  puissent  devenir  noirs; 
pourtant  la  chose  ne  peut  èire  révoquée  en  doute.  Les  touffes 
blanches  qui  surviennent  après  les  ecorchurcs  sur  le  dos  des 
chevaux  reprennent  leur  couleur  primitive  si  on  les  coupe  el  si 
l'on  graisse  souvent  ces  endroits,  de  manière  à  redonner  au 
derme  sa  tonicité  primitive.  Le  même  résultat  a  lieu  après  cer- 
taines maladies  terminées  par  alopécie  chez  l'homme.  Les  pre- 
miers poils  qui  reparaissent  sont  souvent  blonds  ou  blancs;  on 
les  coupe  plusieurs  fois ,  el  ils  reprennent  enfin  leur  teinte  pri- 
mitive u  (  p.  16, .  —  4"  Par  eautt  moral*.  11  existe  des  faits 
nombreux  île  décoloration  presque  subite  des  poils,  et  en  parti- 
culier des  cheveux,  à  la  suite  d'un  chagrin  profond  ou  d  un 
grand  effroi.  On  a  vu  des  personnes  condamnées  à  mort  dont 
les  cheveux  ont  blanchi  subitement  à  la  veille  de  leur  exécution. 
D'autres  se  sont  trouvées  dans  lesmémescondilions  à  la  suite  de 
la  perte  d'une  personne  très-chère.  Un  homme  âgé  de  trente 
ans  vit  ses  cheveux  hlanrhiren  peu  de  jours  après  la  mort  de  sa 
femme  (  Moreau  de  la  Sarthc,  Htm.  dt  la  «<w.  méd.  d'émul. , 
1'  année,  p.  Pechlin  parle  d'un  jeune  marin  dont  les  che- 
veux devinrent  blancs  en  quelques  heures ,  à  l'occasion  d'un 
danger  affreux  qu'il  avait  couru  dans  un  naufrage.  Un  aulrr  se 
trouva  dans  le  même  cas  après  avoir  été  poursuivi  par  des  as- 
sassins I  Arala,  toc.  cil.,  p.  10  .11  existe  dans  les  annales  de  l'art 
une  foule  d'autres  faits  analogues  (  Boucheron,  ouv.  cit. ,  p.  44), 
— Caractères.  Après  l  ige  de  quarante  ans,  les  cheveux  commen- 
cent ordinairement  à  grisonner  chez  les  deux  sexes  ;  quelquefois 
avant  cette  époque.  Chaque  cheveu  blanchit  du  sommet  vers  la 
base,  et  c'est  vers  les  tempes  généralement  que  la  décoloration  se 
manifeste  d'abord.  Elle  gagne  graduellement  le  reste  de  la  léte, 
atteint  les  poil*  de  la  face,  puis  enlin  ceux  de  toutes  les  régions 
du  trnnr  indistinctement.  On  a  remarqué  que  dans  l'état  normal 
les  poils  des  cavités  axillaires  sont  les  derniers  à  grisonner.  Chez 
quelques  sujets  cependant,  ce  sont  les  cheveux  de  la  région  occi- 
ni  sont  atteints  les  derniers  de  ranilic.  La  blancheur 
le  des  poils  des  vieillards  offre  des  nuances  remarqua- 
est  éclatante  comme  de  la  neige  chez  les  autres.  La 

a  une  belle  organi- 


6) 

sa  lion  et  à  une  sa  nie  robuste.  —  «  La  candie  qu'on  rencontre 
chez  les  jeunes  sujets  constitue  une  véritable  maladie;  elle  doit 
en  conséquence  nous  occuper  plus  spécialement.  Des  enfants 
naissent  quelquefois  avec  tous  les  cheveux  blancs  ;  tel  est  le  cas 
des  albinos.  Il  autres  fois  il  n'y  a  qu'une  partie  des  cheveux  qui 
oflre  une  pareille  couleur.  M-  Cullerier  parle  d'un  de  ses  cama- 
rades de  collège  dont  les  cheveux  d'une  moitié  de  la  léle  étaient 
tout  à  fait  blancs,  les  autres  étant  d'une  autre  couleur.  Je 
connais  un  jeune  homme  habitant  dans  le  passage  du  Grand- 
Cerf,  qui  se  trouve  absolument  dans  le  même  cas.  Cbezd'aulrcs, 
on  observe  des  touffes  blanches  seulement  sur  la  tète.  Ces  sujets 

Eésentent  ordinairement  une  constitution  lymphatique,  scrofu- 
ise  ou  rachilique.  Cette  première  espèce  de  canine  peut  être 
appelée  riu*a  m  i/r  ;  cllcesl  tantôt  congénitale,  tantôt  accidentelle 
par  suite  d'une  maladie  constitutionnelle,  ou  bien  d'une  affec- 
tion locale  qui  altère  la  faculté  sécréloire  du  bulbe  a  (  brorb. 
cit.).—  La  canitic  accidentelle  se  rencontre  aussi  assez  souvent 
après  l'àgc  de  la  puberté,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Elle  se  dé- 
clare tantôt  subitement  sur  «ne  grande  partie  des  cheveux, 
tantôt  lentement  et  par  mèches  successives.  Il  est  remarquable 
que  celle  canilic  se  borne  aux  seuls  cheveux.  Il  est  bien  rare  que 
le  grisonne  nie  ni  ail  lieu  sur  les  poils  du  tronc  sans  que  ceux  de 
la  lèle  participent  au  même  état.  M.  Cullerier  cependant  rap- 
porte I  observation  d'une  dame  Agée  de  vingt-quatre  à  vingt- 
cinq  ans  dont  les  poils  pubiens  étaient  complètement  blancs, 
tandis  que  ceux  de  la  lèle  conservaient  encore  leur  couleur  noire 
primitive.  Il  est  fort  rare  du  reste  de  rencontrer  dans  la  canitic 
accidentelle  ce  blaucde  neige  qu'on  voilaux  cheveux  de  quelques 
vieillards  —  Traitement  L'albinie  capillaire  ne  mérite  on  trai- 


tement qu'autant  qu'elle  est  accidentelle  ou  prématurée.  Celle 
que  quelqucseufanls  portent  en  naissant,  se  rattachant  aussi  a 
un  élal  accidentel  des  bulbes,  doit  également  être  traitée.  Iln'eo 
est  pas  de  même  de  celle  qui  est  la  conséquence  naturelle  de 
l'âge  el  qui ,  du  reste ,  ne  saurait  être  corrigée  médicalement. 
Les  idées  que  nous  venons  d'exposer  sur  les  causes  de  la  canilie 
font  aisément  comprendre  que  le  traitement  doit  en  être  fort 
variable  quant  aux  moyens  généraux.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  moyens  locaux,  qui  sont  très-peu  nombreux,  et  qu'on  emploie 
presque  indistinctement  dans  tous  les  cas.  Une  pratique  assez 
générale  pour  combattre  le  grisonnement  commençant  consiste 
a  arracher  soigneusement  avec  tes  doigts  ou  des  pinces  les  poils 
blanchis.  Il  est  d'observation  cependant  que  les  personnes  qui 
l'adoptent  voient  très  promplement  les  cheveux  blancs  se  multi- 
plier à  côté  de  ceux  qu'elles  viennent  d'arracher.  C'est  que  l'ar- 
rachement ébranle  les  bulbes  voisins,  altère  leur  vitalité,  el  haie 
par  conséquent  leur  dégénérescence.  Aussi  est-ce  le  cas  de  dire 
que  le  remède  est  pireque  le  mal.  On  sait  que  les  maquignons 
obtiennent,  par  l'arrachement  répété  de  touffes  de  poils ,  de* 
taches  blanches  que  l'on  remarque  au  front  de  plusieurs  de 
leurs  chevaux,  et  qui  en  rehaussent  le  prix  aux  yeux  des  ama- 
teurs. Une  observation  anatoraique  de  Scarpa  sur  le  mode  d'im- 
plaulalion  des  bulbes  éclaircil  parfaitement  ce  phénomène. 
Les  bulbes  en  effet  ne  sont  pas  implantés  par  rangées  régu- 
lières dans  le  cuir;  ils  sont  pêle-mêle,  et  leurs  liges  ne  sortent 
pas  directement  du  bulbe  en  dehors  ;  elles  parcourent  horizonta- 
lement un  certain  espace  du  lissu  cutané  avant  de  se  porter 
au  dehors;  et  l'on  ne  saurait  mieux  comparer  un  morceau  de 
peau  couverte  de  poils  qu'à  un  terrain  d'où  sortent  confuse  meut 
des  tiges  d'oignons  ou  de  graminées,  c'est-à-dire  que  le  bulbe 
m  trouve  toujours  à  une  certaine  distance  de  l'axe  du  poil.  Aussi 
faut-il  une  certaine  force  pour  arracher  un  cheveu  avec  son 
bulbe,  et  cela  ne  peut  avoir  lieu  sans  irriter  plus  ou  moins  la 
peau  des  bulbes  adjacents.  Il  résulte  de  ces  remarques  que 


si  toutefois  cela  en  mérite  la  jjeine,  que  de  les  arracher,  c  ! 
que  lia  cheveux  blancs  n'existent  qu'en  petit  nombre,  on  peut 
les  couper  soigneusement  à  Oeur  de  peau,  k  l'aide  de  ciseaux 
tins  très-affilés.  On  aura  soin  de  ne  pas  trop  tirer  la  tige,  a6n  de 
ne  pas  arracher  ni  ébranler  le  bulbe.  —  a  En  coupant  souvent 
le  même  cheveu  el  en  frictionnant  fréquemment  avec  le  bout 
du  doigt  l'endroit  du  derme  qui  lui  donne  naissance,  au  moyen 
de  quelque  corps  gras  approprié ,  comme  l'axonge  simple  lavée 
dans  de  l'eau  de  rose,  par  exemple,  on  réussit  souvent  a  arrêter 
les  progrès  du  grisonucmenl,  et  même  quelquefois  à  tonifier 
tellement  le  cuir  chevelu,  que  la  sécrétion  reprend  sa  couleur 
primordiale.  Rien  n'est  plus  ordinaire  que  d'observer  ce  phéno- 
mène sur  des  chevaux  qui  ont  des  touffes  blanches  accidentelles 
sur  le  dos  et  qu'on  traite  de  cette  manière  »  <;broch.  de  -M .  Bou- 
cheron ,  p.  II»).  —  Lorsque  la  ranitie  accidentelle  est  très- 
prononcée  sur  une  partie  rie  U  léle,  par  exemple,  il  est 
que  l'excision  est  inapplicable  :  on  peut  cependant  f  ' 
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•le  radions  a^des  corps  gris  qui  auraient  pour  but  d'adoucir 
IVial  de*  bulbes  :  eu  attendant ,  on  combattra  la  cause  interne 


par  des  moyens  appropries  à  sa  nature.  —  Quelques  personnes 
ont  proposé  la  tonsure  répétée ,  mais  ce  moyen  a  beaucoup  d'in- 
convénients: d'abord  le  rasoir  irrite  la  peau  et  les  bulbes, et 
augmente  par  là  la  source  de  la  lésion  ;  ensuite  peu  de  personnes 
consentiraient  à  se  laisser  tonsurer  dans  l'espoir  éloigné^  de  voir 
leurs  cheveux  reprendre  la  couleur  normale.  Il  est  d'ailleurs 
d'observation  que  le  plus  souvent ,  parmi  1rs  poils  de  la  barbe, 
ce  sont  ceux  qu'on  rase  habituellement  qui  grisonnent  les  pre- 
miers. On  en  a  la  preuve  chez  des  militaires,  par  exemple,  dont 
la  moustache  et  les  (avons  conservent  longtemps  leur  couleur 
naturelle .  tandis  que  la  portion  de  la  barbe  qu'on  rase  habituel- 
lement est  déjà  blanche  (Lagnrau,  loc.  cit. ,  p.  Sis;.  Lorsque  la 
i-anilie  se  ratlaclvc  à  une  cause  générale  connue  ou  prématurée , 
c'est  contre  celte  cause  que  la  médication  doit  être  dirigée,  ainsi 
que  nous  l  avons  dit.  Ce  sujet  rentre  alors  dans  la  médecine 
i  ne  devons  pas  nous  en  occuper  ici,  seulement 
i  ajouter  que  dans  ce  cas  il  y  a  convenance  à  couper 
;  les  cheveux  à  mesure  qu'un  nuuveau  travail  vital  s'éla- 


a.MTO ,  s.  m.  (bola*.),  genre  de  plante  à  fleur  monopétale, 
en  cloche  ouverte  et  découpée.  Il  s'eleve  du  calice  un  pistil  qui 
devient  dans  la  suite  un  fruit  mou ,  charnu ,  rond,  ou  de  la  forme 
d'une  olive,  contenant  un  ou  plusieurs  noyaux  qui  renferment 
chacun  une  amande. 

canitz  (  FRf.nfcRir-RnniiM >tn  1  uns,  barox  de),  poète 
allemand,  né  à  llerlin  en  Iu7»,  lit  ses  études  à  l'université  de 
Lcyde ,  et  manireslade  bonne  heure  un  gout  si  décide  pour  la 
poésie,  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  mettre  ses  idées  en  vers, 
sans  y  penser.  Sa  vie  ne  fut  cependant  pas  toute  consacrée  à  la 
poésie;  après  avoir  soutenu  en  1071  une  dissertation  Dr  rau- 
lelit  prinripum  eirea  coHuquia  el  rongresitu  mutuos,  il  lit 
quelques  voyages,  et  entra  dans  la  carrière  diplomatique.  Le 
grand  électeur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  le  nomma 
d'abord  son  cli.imbrll.in.  ensuite  conseiller  de  légation,  cl  lui 
confia  diverses  légations  qu'il  conduisit  avec  adresse;  Frédé- 
ric I"  lui  donna  Te  titre  de  conseiller  intime,  et  l'envoya  en 
1098  au  congrès  de  la  Haye  pour  y  suivre  les  affaires  de  la  suc- 
cession d'Espagne;  l'empereur  Léopold  l'éleva  cette  même 
année  au  rang  de  baron  d'empire;  mais  Canilz  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ces  honneurs.  Il  mourut  à  Berlin  le  1 1  août  18W. 
Aucune  de  ses  poésies  ne  fut  imprimée  de  sou  vivant.  —  Un  an 
après  sa  mort,  le  docteur  litige,  qui  avait  été  le  précepteur  de 
son  fils,  en  publia  une  partie  sans  nom  d'auteur,  sous  le  lilrcde 
Délattrmenti  poétique» ,  Berlin,  1760,  in  H".  Elles  ont  été  aug- 
mentées et  rectifiées  dans  douze  éditions  successives;  le  nom  de 
Canilz  ne  parut  que  dans  la  neuvième,  publiée  en  1710,  et  1rs 
deux  dernières  ne  sont  que  de*  répétitions  de  la  dixième, 
donnée  à  Berlin  en  1727  par  Jean-LIrich  Krcnig.  lin  succès  si 
prolongé  semble  annoncer  un  mérite  sujtéricur  :  le*  poésies  du 
baron  de  CaniU  n'ont  cependant  ni  originalité  ni  verve;  on  y 
trouve  des  odes,  des  satires,  des  élégies,  des  chants  religieux,  et 
nulle  part  de  poésie.  Il  eut  cependant  le  méritede  rester  toujours 
simple  et  naturel  au  milieu  du  gout  bizarre  et  grossier  «le  ses 
contemporains;  aussi  est-il  le  seul  poète  allemand  dont  legrand 
Frédéric  fit  quelque  cas.  Sou  style  est  pur  et  facile;  mais  les 
seuls  objets  qu'il  ait  peints  avec  quelque  chaleur  sont  1rs  Folies 
de*  poêles  ella  Vanité  des  plaisirs  du  monde.  Son  élégie  sur  la 
mort  de  sa  première  femme, qu  il  a  appelée  Oorit,  oflre  quelques 
traits  de  sensibilité  assez  touchants;  mais,  par  une  singularité 
plaisante,  la  plupart  de  ceux  qui  uni  clianté  la  femme  qu'ils 
venaient  de  perdre  en  ont  épouse  une  seconde  ;  c'est  aussi  ce  que 
fit  Canitz.  liuber,  dans  son  Choix  de  poésies  alltmnndet ,  a  tra- 
duit quelques-unes  de  ses  satires.  Se»  œuvres  complètes  ont  été 
traduites  eu  italien,  sous  le  titre  de  ComptmimtnlipoeUei  del 
Hbero  iigmtr  de  Canitz .  vulgarisiati  da  un  acadtntieo  delta 
Crutea.  Florence,  t7.">7  ;  mais  cet  académicien,  qui  se  nommait 
Léonardo  Kiccin,  savait  mal  l'allemand,  et  sa  traduction  est  fort 
médiocre.  La  vie  de  Canitz  se  trouve  en  tète  de  l'édition  de  ses 
leuvrcs,  donnée  par  F. -l'Ir.  Kirnig. 

CAXIl'S  iCaii  s),  chevalier  romain  qui  acheta  à  Syracuse, 
d'un  certain  Pylhius ,  des  jardins  et  des  réservoirs  dont  les  pois- 
sons disparurent  le  même  jour. 

*  amis,  poêle  de  Gadès,  d'une  humeur  très-enjouée. 
CA.NlVK.il  x ,  s.  m.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  plus  gros 
pavés  qui,  étant  assis  alternativement  avec  les  contre-jumelles 
et  un  peu  inclinés,  traversent  le  milieu  du  ruisseau  d'une  rue 
ou  d'une  cour.  —  Une  pierre  taillée  en  ronierau  est  celle  qui 
est  creusée  dans  le  milieu  en  manière  de  ruisseau ,  pour  faire 
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écouler  l'eau.  On  s'en  sert  pour  paver  une  cuisine,  un  lavoir, 
une  laiterie,  un  privé  ou  lieu  commun,  etc. 

■  \mvkt,  s.  m.  {kitî.  Ml.),  très-beau  et  très-grand  perro- 
qoel d'Amérique  (F.  Cakidc). 

CAXIZARra(D.JogKPHDC),  poêle  espagnol  qui  a  écrit  des 
comédies  ,  vivait  à  la  cour  de  Madrid ,  vers  la  (indu  xvnr  et  au 
commencement  du  xvnr  siècle.  Il  se  distingua  surtout  dans 
les  Comediai  de  ftguronri.  où  de  grands  faiseurs  d'embarras  te 
lont  valoir  par  la  rase  et  l'habileté.  Ses  comédies  ont  de  la  ré- 
gularité; mais  elles  doivent  leur  succès  bien  plus  à  ce  qu'elles 
offrent  de  caricatural,  qu'à  leur  mérite  dramatique.  Il  composa 
un  grand  nombre  de  pièces,  dont  la  plus  grande  partie  se 
trouvent  indiquées  dans  le  catalogue  de  AAOtt  comédies,  qui  fut 
publié  à  Madrid  en  17S&  par  les  héritiers  de  François  Medel. 
Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que  deux  de  ses  pièces  qui  se  sou- 
tiennent :  son  Mutico  por  el  amor  et  son  Domine  f.urat. 

CANJAou  r.ANGK,  s.  m.  (manne),  petit  bâtiment  à  quille 
recourbée,  dont  on  se  sert  sur  le  Nil.  -  (mytW.  ,  féle  de  I  agri- 
culture que  l'on  célèbre  dans  le  royaume  de  Tonquin. 

CANJALAT,  s.  m.  (éolan.),  sorte  de  plante d  Ainboine,  du 
genre  des  slémones,  dunt  on  fait  confire  les  racines  pour  les 
manger  ensuite  avec  le  thé. 

CANJAKE.S  ou  uni  s,  s.  m.  ihitl.  mnd.    Ce  mal  des  poi- 
gnards larges  de  trois  doigts  à  la  lame,  el  de  la  longueur  de  nos 
baïonnettes,  qui  s'emmanchent,  pour  ainsi  dire  dans  la  main, 
par  une  pi  liguée  terminée  en  pointe  d'échelle;  on  pose  les  doigts 
sur  le  premier  rayon,  et  le  pouce  sur  le  second.  Ces  instruments, 
communément  empoisonnés  jusqu'à  la  moitié  de  la  lame,  sont 
1rs  arme*  déloyales  les  plus  dangereuses  qu'on  puisse  imaginer. 
Ce  sont  cependant  les  armes  communes  dans  la  péninsule  du 
Gange,  à  Malara  .  à  Pegu  ,  sur  les  cotes  de  la  Chine,  dans  les 
Iles  de  Java  el  de  Sumatra.  Quand  les  pèlerins  indirnsou  maho- 
métans  ont,  au  retour  de  la  Mecque  ou  de  la  pagndr  de  Jagre- 
nat,  la  tète  démontée  parla  vapeur  de  l'opium  etd  i  fanatisme, 
ils  saisissenl  ces  ranjares  envenimés,  et  immolent  i„ut  ce 
qu'ils  rencontrent  d'Européens  et  d'étrangers  infidèles  <>u  incir- 
concis,  par  une  furenrqu'on  ne  saurait  comparer  qu'à  celle  de 
ces  anciens  scélérats  d'Orient .  connus  sous  le  nom  >ÏAs»atiini. 
Cette  barbarie  religieuse  a  beaucoup  diminué  depuis  que  les 
Anglais  dominent  dans  l'Indoslaii,  faisant  tuer  ces  enthousiastes 
à  coups  de  fusil,  pour  leur  enseigner  la  tolérance,  dont  ce 
monde  a  si  besoin.  On  soupçonne  nue  la  plupart  de  ces  armes 
indiennes  sont  enduites  du  venin  des  serpents  profanes,  ou  qui 
ne  font  pas  partie  du  culte  idolâtre,  comme  les  vipère.,  à  Calicut  : 
c'était  au  moins  la  pratique  des  anciens  brahmanes ,  dont  les 
modernes  descendent  incontestablement. 

CANJOi'NOC,  s.  m.  fAi'jf.  nat.  iehlhyolog.) .  poisson  d'Am- 
boinc.  Il  a  le  corps  médiocrement  long  el  médiocrement  com- 
primé ou  aplati  par  les  cotés,  la  tète,  les  yeux  et  la  bouche 
grands.  Ses  nageoires  son)  au  nombre  de  sept,  savoir,  deux 
ventrales  médiocres,  placées  au-dessous  des  deux  pectorales  qui 
sont  médiocres,  arrondies;  une  dorsale  assez  longue,  comme 
fendue  en  deux  au  milieu,  plus  liasse  devant  que  derrière;  une 
derrière  l'anus  plus  longue  que  profonde,  et  une  à  la  queue 
arrondie  assez  grande.  De  ces  nageoires  deux  sont  épineuses , 
savoir,  la  dorsale,  dont  les  huit  rayons  antérieurs  sont  épineux  , 
el  la  nageoire  de  l'anus.  Tout  son  corps  esl  roussi  ire ,  l,n  heté  île 


petits  points  bleus,  el  entouré  de  cinq  à  six  anneaux  rouget  vers 
la  queue.  La  prunelle  de  ses  yeux  esl  blanche,  avec  un  iris  rouge, 
entouré  d'un  cercle  incarnai,  à  cinq  points  bleus  derrière.  Ses 
nageoires  sont  jaunes,  mais  les  pectorales  et  les  ventrales  sont  à 
rayons  rouges;  les  épines  delà  dorsale  sont  noires,  et  les  autres 
sont  poinlifiées  de  bleu.  Le  ennjounou  est  commun  dans  la  mer 
d'Ainboine ,  autour  des  rochers.  Ce  poisson  fait  avec  le  lunselton 
un  genre  particulier  dans  la  famille  dessrares. 

CANNA,  s.  f.  (hitt.  n>tt,\  sorte  de  gazelle,  l'un  des  plus 
grands  animaux  à  pieds  fourchus  d'Afrique. 

CANNA  OU  CANNCS  {qéogr,  sarrée),  ville  énisMMl*  de  la 
Lycaonie,  au  diocèse  d'Asie,  sous  la  métropole  d'Iltone,  a  eu 
deux  évéques  :  l'Un,  nommé  Euslarhe,  qui  se  trouva  au 
'deuxième  concile  général  de  Giiistantiuople;  l'autre,  appelé 
Eugène,  qui  souscrivit  à  celui  de  Chalcédoine. 

CANNABINA  ibolan.),  genre  de  plantes  à  fleurs  sans  pétales, 
composées  de  plusieurs  étamines,  mais  stérilrs;  les  espèces  dr 
ce  genre,  qui  ne  portent  point  de  fleurs,  produisent  des  fruits 
qui  sont  des  capsules  membraneuses,  obloiigucs  el  presque 
triangulaires,  dans  lesquelles  il  y  a  des  semences  ordinairement 
oblongues. 

CANNABIS,  s.  m.  i&ofan.j,  genre  de  plantes  exotiques  de  la 
famille  des  urticées. 
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cassage,  s.  m.  [a 
canne,  ancienne  mesure. 


u\  mesurage  des  étoffes  rubans  à  la 


cassaie,  s 


f.  Ii< 


piaulé  de  cannes  el  de  roseaux. 


CASSAIE  ni  i  ki  sm  PlIUleHE.  vivait  dans  le  Wl*  siècle, 
et  fut  nommé  président  de  la  cuamhrt  de  l'etlil  en  i&»5  :  ce 
tribunal  était  alors  lise  dans  U  ville  de  Castres  (Iml  Avant 
d'être  à  la  léle  de  celte  cour  souveraine,  Cannaie  IHifresne  avait 
été  conseiller  d'Etal  et  ambassadeur  en  Angleterre.  Plus  lard 
Henri  IV  le  chargea  de  représenter  la  France  à  Yriiise;  il  avait 
déjà  assisté  à  la  fameuse  conférence  de  Fonlaineliieau  entre 
Duperron  rl  lluplrssis  Moru.n  .  il  élait  même  un  des  juges 
uouuné»  par  les  protestants,  l'eu  satisfait  de  la  manièie  dont 
Duplcssi»  Muroay  avait  détendu  ses  doclrines,  il  abandonna  le 
protestantisme  pour  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Il  mou- 
rut en  tClO.  On  a  imprimé  ses  Ambaxnf.  Paris,  t6S5.  Ce 
recueil  est  précédé  de  sa  Vie,  par  le  P.  Hoberl  Kegnaull,  mi- 
nime. Il  avail  composé  des  harangues,  et  était  très-versé  dans  la 
littérature  et  les  langues  anciennes-  C.  L. 

•  iXXAMARÈsj  (Jean),  Catalan,  né  dans  la  classe  des  lahou- 
reurs,  acquit  une  malheureuse  célébrité,  le  7  décembre  IV.'î, 
eu  frappant  d'un  coup  de  poignard  le  roi  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, qui  venail  de  faire  son  entrée  à  Barcelone,  après  la 
conquête  de  Crenade.  Ce  prince  sortait  île  son  palais  accompa- 
gné d'une  suite  nombreuse,  loisque  Cannainares,  qui  se  tenait 
caché  derrière  une  porte,  s'elança  sur  lui.  et  le  blessa  enlre  le 
cou  el  tes  épaules,  Sans  le  collier  d'or  que  portait  Ferdinand, 
et  qui  rompit  la  violence  du  coup,  ce  monarque  aurait  été  lue 
sur  la  place.  Cannamarès  fut  aussitôt  interroge  et  mis  a  la  ques- 


tion, (in  rcconiiul  qu'il  avail  l'espril  aliéné,  et  que,  s'<  Uni  ima- 
giné que  le  roi  lui  avail  pris  la  couronne  d  Aragon ,  il  avait 
attenté  à  la  vie  de  ce  prince,  dans  l'espérance  de  la  recouvrer. 
Ferdin.mil  voulait  qu'on  fit  gr.ice  à  ce  misérable,  mais  la  sévé- 
rité du  cardinal  Ximeuès  s'y  opposa.  On  le  condamna  à  avoir  la 
main  coupée,  a  être  tenaille  et  tiré  par  quatre  chevaux.  La  seule 
grâce  qu'on  lui  lit .  à  cause  de  sou  étal  de  démence,  fui  de  l'é- 
trangler auparavant. 

CASNANEI.I.E  [F.  CHAMELLE). 

canna  PONDl  ,  s.  m.  Ami.  Mt  ),  espère  de  piaule  du  Coro- 
maodcl,  du  genre  des  rn.ialaires. 

<  VNNVHINS  ou  CASNARES.  s.  m.  pl.  (grogr.),  espèce  de 
sauvages  du  Mexique  et  du  l'éroti  qui  rendent  un  culte  au 
soleil. 

CANXART  Ailles  .  né  à  Relhel  en  l.%7t ,  el  mort  en  162 1,  à 
l'âge  de  rinquanle-dcux  ans  environ.  Il  a  laissé  des  Sermons  cl 
les  Arles  de  sa  conférence  avec  le  calv  iniste  Jonst.n. 

CAS NE,  rumina  («•■Mh),  mesure  de  longueur  dont  ou  se  sert 
pour  les  tissus,  bile  est  plus  ou  moins  longue  suivant  les  «liflé- 
rents  lieux  où  elle  est  en  usage  ;  ainsi  la  raniic  de  l'Ile  de 
Malte  :  M  palmes  ou  2,080  l  aunes  métriques;  la  canne  de  Rome, 
nommée  aussi  aune  :  H  palmes  marchandes  ou  3,0016  aunes 
métriques  ;  le»  cannes  du  duché  «le  Gènes .  canna  grosso. 
li  palmes  on  :,•<>•'*  tO  aunes  métriques,  et  la  canna  picola: 
H  nalnt**  nu  î,JIIH.V.  aunes  métriques;  la  canne  ou  aune  de 
Palerme  :  H  palmes  on  1,9991  aunes  métriques;  la  canne  de 
Naples  :  H  palmes  "H  pouces  ou  2,10051»  aunes  métri<|ues;  la 
canne  de  Florence  :  I  brasci  ou  -2,532112  aunes  métriques;  la 
canne  de  Maroc  :  17 1 1. M  aunes  métriques 

CASSE,  s.  f.  nom  générique  donné  à  plusieurs  espèces  île 
roseaux  [T.  Ruseai  . 

CASSE,  arme  ou  support  L'usage  des  cannes  Cailcs  de 
roseau  ou  de  liges  «le  férule  remonte  à  une  haute  antiquité 
Longtemps,  même  dans  les  temps  mixleraes,  U  canne  a  éle 
tout  à  la  fuis  la  marque  «le  la  vieillesse  el  du  commandement, 
et  a  serv  i  de  signe  distiurtif  à  «les  officiers  civ  ils  el  militaires  des 
divers  ilegrés  hiérarchique».  S.us  l'ancien  régime,  le»  dames  .!«• 
qualité  portiienl  «le  peines  ratines  ornées  d'une  pomme  plus  .m 
moins  précieuse.  L'usage  de  la  rannr  est  encore  très-répandu 
aujourtrliui.  On  tait  «les  cannes  île  loute  espèce  de  buis.  Les 
joncs  et  les  hambons  sont  les  plus  estimes  pour  cet  usage.  De- 
puis quelques  années,  on  fait  des  cannes  en  fer  creux  lamine; 
elles  sont  fort  élégantes.  Quant  à  la  canne  â  vent.  T.  Fisu. 
a  vent  et  Sxrrxcase.  —  \jx  canne  «l'arme  était  un  eourl 
butun,  arme  «le  denii-l"t»gucHr,  surmonté  la  plupart  «hi  temps 
è  un  Irr  «le  hallebarde.  Elle  fut  très-employée  auln-S»is. 

CASSE  'arehil.},  espèce  «le  roseaux  «font  on  se  sert  en  Italie 
H  «ians  le  Levant  au  lien  de  dosscs,  [«'tir  garnir  les  travers  entre 
les  cintres,  dans  la  construction  «les  vnutes.  —  On  se  sert  aussi 
de  ces  roseaux  à  la  plare  du  chaume,  t'est -à-dire  de  la  paille  «le 
seigle  ou  de  froment,  |>our  rouvrir  à  la  campagne  les  élables, 


granges,  écuries  de  peu  d'importance,  ou  bien  les  maisons  des 
paysans.  ... 

CASSE  ou  JOSC  A  ECRIRE  (hhi  «inc.  ,  mIiiwui  srriplo- 
n'ua  ou  urunrfo  uripluria.  Les  anciens  se  servaient  île  stylets 
pour  écrire  sur  les  lal  telles  enduites  de  cire,  ou  de  joncs  ou  «le 
cannn.  pour  écrire  sur  le  |iarcheiuin  ou  le  papyrus,  papier  <J]E- 
gypte;  car  on  sait  que  notre  papier  ordinaire  esl  «l'une  invention 
peu  reculée.  \je  Psalmistc  «lit  que  la  langue  est  comme  la  rannr 
ou  le  jonc  à  écrire  d'un  écrivain  habile  :  Lingna  met»  ea/amua 
trribtr;  du  moins  c  est  ainsi  que  Irailuit  la  Vtilgale:  mais  le 
texte  hébreu  signifie  plutôt  un  si}  Ici  qu'une  raiine  d  ttrirr. 
L'auteur  du  troisième  livre  des  Jtfac(iu6èr»dil  qcr  les  écrivains 
employés  à  faire  le  ride  tirs  Juifs  qui  liaient  Ml  Egypte  vinrent 
montrer  leurs  roseaux  tout  us.-»,  disant  qu'ils  ne  pouvaient 
suflire  à  Taire  le  «h  iiumbrrmerit  qu<-  I  on  «Icmun.Uil.  Raiurh 
.  «•rivait  ses  prophéties  avec  .le  leurre,  et  par  couséquenl  avec 
les  roseaux  dont  nous  venons  tir  parler  ;  car  il  ne  pan.ll  |ws  que 
l  usage.les  pli  mes  lut  connu  ru  K  temps-la  Saint  Jean,  dans 
sa  troisième  Epllre,  dit  qu'il  n'a  pas  voulu  écrire  avec  l'encN  el 
le  roseau  :  Solui  \*T  airuinenlmi  '«  calamom  teribrre  tib> 
Cet  usage  esl  commun  elie?  1rs  auteurs  profanes.  Inque  manu» 
ehanœ,  m>do%aqut  vemt  nrstndo.  Les  Aralies,  les  l'erse»,  les 
Turcs,  les  tirets  el  le*  Arméniens  se  servent  encore  aujourd'hui 
«le  ces  cannes  ou  roseaux,  romnie  le  t.  nmiguonl  les  vovagrurs, 
el  ainsi  que  nous  en  avons  l'exemple  sous  nus  yeux  à  l'instant 
même  oii  nous  écrivons  ces  lignes  en  face  d'un  attache  à  l'am- 
bassade turque,  qui  transcrit  a  la  bibliothèque  royale  «les  frag- 
ments du  porte  Suit  :  il  fait  usage  d'un  roseau  Ires-mince  dont 
le  lutic  est  un  peu  moins  gros  que  le  petit  doigt,  long  de  six 
pouces  environ,  el  qui  se  taille  de  la  mime  manière  que  nos 
plumes  ordinaires. 

CASSE  (lerrrn'e  ri»  bvuttillt  t ,  iiislrunieu!  de  fer,  d'environ 
quatre  pieils  huit  poui-es  de  long,  en  forme  de  ranixe.  pet» 
«Ians  toute  sa  longueur  d'un  trou  d'environ  deux  lignes  «h-  dia- 
mètre, demi  .m  se  lerl  pour  SOUlffer  les  bottteilleS  et  autres  ou 
vrages.  Il  en  sera  question  à  I  arlidi  VmBERIE. 

CASXE,  en  |U  brru  kanna  [hht  nnc  .  sorte  «le  mesure  (Util 
ivarleul  Eaécbiel,  chapitre  \L,  versel  5,  el  saint  Jean,  dan»  IM- 
yocalyiut,  chapitre  \,  vrrs.1  1.  EiirUiel  «lil  qu  elle  avail  «  cou- 
«liesel  une  palme,  ou  plutôt  6  coudées  et  «  palmes,  c  esl-a-dur 
ti  txMiders  hébraïques  .  donl  .  lacune  était  plus  grande  d  une 
palme  que  la  coudre  l*aby  Ionienne  Le  prophète  esl  oblige  «le 
déterminer  ainsi  la  couilee  «lonl  il  parle,  parce  qu'au  delà  d< 
l'Kuphrale,  ou  il  elail  alors,  les  nu-sures  étaient  moisis  grandes 
qu'en  l'alrstiue.  La  tvud.e  hébraïque  avait  <i  doigU  ou  «  pal- 
mes, ou  environ  'il»  pouces  et  demi,  eu  preuaul  le  pouce  a 
12  lignes;  ce  qui  «loolM  à  la  ranne  nu  ra/ain«s  125  pouces,  ou 
in  pieils  3  pouces  de  notre  mesure. 

CASSE  manurtal«rf  en  totn,  grande  baguette  tle  roseau  ou 
de  nmer,  qu  on  passe  dans  1rs  envergures  des  «haines,  soit  pour 
remettre,  soit  pour  tordre  les  pièces. 

CASSE  A  l.rsmrs  art  tir  roplicirn).  Celte  ranne  a  la 
forme  d'un  rotin  Le  corps  qui  reçoit  les  verres  est  en  ruivrr 
vernis.  L'objectif  a  «lix-srpl  |»mces  et  demi  de  foyer  el  un  poorr 
d'ouverture:  l'ornlaire  a  quatre  Icnîilles ou  verres,  dont  lefctyer 
esl  réglé  selon  h-s  rnuvetianres  tir  cliatpre;  elles  donnent  en- 
semble six  lisnes  «>e  fnver,  qui,  ronlenui~>  Irenle-rinq  fois  dan* 
dix-se(>t  |K>ttn-s  et  ilen^i.  loyer  de  1' .bjerllf .  reiotenl  la  lunfHe 
susrrptiblr  ih-  grossir  tR1m>riw|  fois.  Ou  peut  placer  nn  verri- 
nord  «levant  l'ornlaire,  quand  on  vexil  examiner  le  soleil.  Le 
mcc»ni«iKC  i*r  la  lunette  est  semblable  à  celui  des  Inneltes  r-r«h- 
maires;  rllr  n'est  qu'a  un  sent  tira^r.  Ij  pomme  de  la  canne  se 
visse  sur  l\il  jr<  ti(,  et  lui  sert  de  couvercle:  il  »  a  un  tmn  i  la 
hauteur  rotiveralile  pinir  passer  un  cordon,  qui  ronrae  antour 
d'un  diaphragme  pla.  e  dans  I  inlérii-ur,  et  qui  conserve  amsi  e 
passage  hlrrean  ravrm  visuel.  In  troisième  nœud  est  un  pas  tir 
»is  qui  m-oil  h-  ho.it  inférieur  de  la  «  anne,  \n\w\  est  en  Nns 
l^-t  verres  («exivent  facilement  se  démonter  :  on  «levisse  d  alV.nl 
la  pomme  de  la  ranne,  el  on  retire  l'ohjeelir:  pour  nettoyer  les 
quatre  autres  verres  de  l'oculaire,  on  devtvve  la  canne  an  troi- 
sième menti,  puis  le  ressort  «lan*  leqnel  glisse  le  coulant  et  k- 
rhapean.  ensuite  on  relire  le  porte-verre  des  deux  premiers 
oculaires.  —  Cette  ranne  convient  aux  personnes  qwi  habtfrn» 
sur  les  rolrs,  pcmr  observer  un  ^ai5se,lll  en  mer,  on  .w  «>r1irier> 
rliartfé»  «le  faire  des  reconnaissances  militaires.  -  M .  Jecker.  '•«' 
Paris,  l'a  inventée  en  1K17. 

CASSE  X  M  «IRE  tan  harum  ofirinarum  .  Lùme;  *r*ud- 
MCchunft  ra  C'est  un  toseau  dont  la  tige  est  divisée,  de  dis- 
lance eu  distaure,  par  «1rs  articulations  entre  rliarunc  desqurll.  - 
il  v  a  un  rendement.  I»c  chacune  de  ces  arliculalions  il  pari 


Digitized  by  Google 


(  25»  ) 


uni, 


lalcrafi'iuenl  une  feuille  dont  ic  bourgeon  naissant  s'appelle 
l'irtf.Ondonue  communément,  dans  nos  colonies,  le  nom  «le 
nawf  ;i  ■  intervalle  compris  culte  deux  articulations.  -  l.a 
canne  à  sucre  lieu  rit  en  nu  magnifique  pauicule  supporté  par 
une  hampe  élégante  fort  allongée,  régulièrement  cylindrique  et 
assez  umsisUnlc ,  couniW  SoUI  le  nom  de  flèche,  mais  celle 
frucliliraliuri  est  toujours  stérile;  la  canne  se  reproduit  de  bou- 
tures, cl  »r  multiplie  avec  une  e\lreme  facilité. —  L'a  ru  nef o 
laeckarifent  pousse  communément  dans  nus  colonia  d'Amé- 
rique à  la  hauteur  de  cinq  a  neuf  pieds  de  lige  utile.  On  la 
ewpC  à  l'âge  d>  qiralor le,  quinze  ou  seize  mois  aux  ilesd'Amé- 
Ilaus  l'Inde,  cette  cruissaiicc  esi  beaucoup  plus  rapide. 
Ci  raiiur  à  sucre,  ih  i^inaire,  dit-on  ,  de  l'Inde ,  et  apportée 
drsmrilaesaudeladu  (lange,  a  élé  pour  la  première  fois  in- 
troduit llMl  nos  Km  d'Amérique  par  Pierre  d'Etieuça  ,  qui  la 
fil  romiailre  à  Saint- Domingue.  —  Michel  Balcslro  Tut  lo  pre- 
mier, dans  celle  colonie  espagnole,  qui  eu  exprima  le  suc  à 
l'aide  de  moulins,  et  (ionzalès  de  Velosa  fut  le  premier  qui  a 
extrait  île  ce  suc  le  sucre  cristallisé.  —  La  canne  à  sucre  ne 
prospère  que  dans  des  climats  à  la  fois  très-chauds  et  humides. 
f.c>  essais  qui  ont  été  tentés  pour  en  naturaliser  la  culture , 
même dans  nos  dcparlcmciiK  le>  jdus  méridionaux,  n'ont  pas 
été  heureux.  A  la  N'ont  clIc-Tcuipe ,  piès  de  Nice,  M.  Bermoud 
lit  choix  d'un  terrain  qui  lui  semblait  convenable  pour  une 
plantation  de  cannes  à  sucre.  En  effet,  elle  y  acquit  une  gros- 
seur el  une  hauteur  à  peu  près  égales  à  celtes  de  la  même 
plante  cri  Amérique ,  el  qui  excitèrent  les  plas  belles  espéran- 
ces; mai*  on  n'en  obtint  que  du  muroso-sucréen  as^cz  |>elile 
quantité,  el  point  de  surre  cristallisé,  du  iiioiuseu  quantité  no- 
table. —  Pendant  bien  longtemps  la  culture  de  la  canne  à  sucre 
a  ère  livrée,  dans  nos  colonies  françaises,  à  la  pratique  d'une 
aveugle  ou  négligente  routine ,  et  nous  n'obtenions  qu'en  bien 
moins  grande  abondance  que  les  Anglais  des  produits  en  sucre. 
Cen'csldonc  pas  des  o|iératiorisde  la  culture  française-améri- 
caine que  uous  parlerons  ici.  Nous  préférons  décrire  ce  qui  se 
pratique  dans  les  fies  anglaises,  el  nous  choisirons  de  préférence 
I  pour  exemple  le  travail  de  l'Ile  de  la  Barbade,  la  plus  habile— 
menl  cultivée  |«'ut-ëlre  île  toutes  les  possessions  américaines  des 
Anglais,  el  on  chaque  pouce  de  terrain  est  mis  à  profit.  —  De 
.  bonne  heure,  en  novembre,  on  prépare  !e  terrain  |>our  l'opéra- 
tion que  les  Anglais  appellent  holing  façons  des  trous).  Les 
fosses  sont  creusées  à  environ  dix  pouces  de  profondeur  (sur  un 
terrain  où  la  charrue  n'a  point  passé  ;  :  on  leur  donne  ordinai- 
rement trois  pieds  et  demi  carres.  Ces  fosses  sont  tirées  au  cor- 
deau avec  toute  la  régularité  des  rases  d'une  table  d'échiquier. 
G-lle  régularité  est  bien  loin  d'être  superflue,  el  elle  n'est  que 
trop  négligée  par  nos  planteurs  français;  car  non-seulement  il 
en  résulte  qu'une  étendue  donnée  ainsi  plantée  régulièrement 
contient  plus  de  touffes  de  cannes,  mais  encore  celte  régularité 
dans  l'alignement  des  touffes  favorise  la  libre  circulation  de 
l'air  à  l'erilour  des  tiges,  el  c'est  un  point  fort  essentiel  pour  la 
croissance  et  la  maturation  uniformes  des  cannes.      Le  travail 
du  hoting  est  réputé  le  plus  pénible  de  tout  le  procédé  de  la  cul- 
ture pour  les  nègres  esclaves,  el  à  celte  époque  les  planteurs 
anglais  ont  coutume  de  leur  allouer  un  supplément  de  vivres. 

Le  plantage  des  cannes  commence  à  la  lin  de  novembre  ou 
dans  les  premiers  jours  de  décembre  :  on  place  dans  chaque  fosse 
trois  ou  quatre  tronçons  ou  Isoulures.  Ces  boutures  consistent 
en  tronçons  fails  sur  l'extrémité  supérieure  des  cannes  ,  c'est-à- 
dire  dans  la  partie  qui  contient  le  moins  de  matière  sucrée.  Les 
tronçons  ont  de  huit  à  dix  (mures  de  long,  el  portent  assez  coin- 
niuiiefiienl  de  rinq  à  sept  aile  ou  Ikuirgeoiis.  -  Au  plantage 
succède  le  sarclage  des  jeunes  cannes.  On  les  commence  quand 
celles-ci  ont  atteint  environ  vingt  pouresde  hauteur.  Les  Anglais 
réservent  en  général  ce  premier  sarclage  aux  jeunes  négrites  , 
qui,  à  cause  (le  la  petitesse  de  leurs  pieds  et  de  la  délicatesse  de 
leurs  mains,  sont  moins  sujettes  a  endommager  les  jeunes 
plants.  — -  Vient  ensuite  Ytpatltigt ,  qui  consiste  à  enlever  de 
'haque  joint  la  feuille  morte,  à  mesure  que  le  soleil  brûlant  du 
ropique  la  fane  el  la  dessèche.  Cette  Opération  hâte  le  dévelop- 
pement et  la  maturation  de  la  canne.  C'est  un  travail  assez  dé- 
sagréable ,  parce  que  ces  feuilles  sèches  laissent  facilement 
'«-happer  les  pointes  ou  petits  aiguillons  qui  garnissent  leurs 
xircls.  Il  CD  résulte  quelquefois  des  démangeaisons  sur  le  corps 
les  travailleurs, et  ils  sont  affcclësdcccqu'oiiappelledanslcpavs 
a  gratellt.—  Lestravaillciirsétcmlcntsur  le  sol,  entre  les  touffes 
le  cannes»  UIM  partie  de  ces  feuilles  sèches,  qui  garantissent  la 
erre  île  l'ardeur  trop  grande  du  soleil  el  lui  cou  crvent  une 
ilile  moiteur,  l  ue  autre  partie  est  portée  en  réserve  pour  servir 
e  eomhustihle  lors  de  la  cuisson  du  jus  des  cannes.  —  Les  sar- 
îajîes  et  les  épaillages  alternatifs  se  succèdent  plus  ou  moins  (Je 


fois,  suivant  la  nature  du  terrain  ,  et  toujours  de  manière  à  ce 
que  la  canne  ne  soit  pas  envahie  par  les  herbes  parasites,  ni  ne 
reste  euilKirrassée  de  ses  feuilles  mortes.—  C'esl  i 


après  le  premier  sarclage  ,  c'est-à-dire  quand  la  canne  a  atteint 
vingt  pouces  rie  hauteur,  qu'on  procède  a  la  fumure  en  général. 
Pour  que  cette  opération  soit  moins  la lx .rieuse,  on  a  soin  de 
parquer  le  bétail  à  des  distantes  rapprochées  des  champs  sur 
lesquels  il  faudra  porter  l'engrais.  —  Cet  entrais  se  place  au 
pied  de  chaque  touffe  de  canne,  et  l'on  a  soin  de  le  recouvrir  et 
de  le  tasser  légèrement  en  répandant  pardessus  la  lerre  primi- 
tivement extraite  des  fosses  par  le  hoting,  ci  dont  une  partieest 
restée  en  réserve  entre  elles-  —  Voilà  avec  autant  d'étendue 
qu'il  nous  a  été  permis  de  le  faire  connaître,  le  procédé  de  cul- 
turelle la  canne  à  sucre  dans  les  Iles  d'Amérique.  —  Nous  avons 
cru  devoir  le  faire  suivre  d'un  extrait  d'un  ouvrage  anglais  fort 
estime  ,  sur  la  culture  dans  les  possessions  anglaises  de  l'Inde. 
Cela  pourra  présenter  quelque  intérêt ,  aujourd'hui  surtout  que 
nous  occupons  Alger,  pays  qui  offre  un  climal  assez  analogue  à 
celui  du  Bengale,  et  où  l'hiver  fait  aussi  sentir  de  légères  attein- 
tes i  V.,  pour  la  fabrication  ,  l'artirle  Si  cbf  }.  —  Mode*  de 
culture  de  In  canne  à  tuerr  dane  le  dieu  ici  manufacturier  de 
Tajahmundry.  dam  l'Inde.  —  l'armi  les  nations  de  l'Inde,  les 
transitions  d'une  époque  de  periectionnerneul  à  une  autre  sont 
tellement  lenles,  que  c'est  à  peine  si  ?lles  méritent  ce  nom.  — 
Dans  les  provinces  septentrionales,  ainsi  que  dans  le  Bengale,  le 
Cidapah.elc,  il  se  faild  immenses  quantités  de  sucre;  c'est  prin- 
cipalement dans  le  district  de  Tajahmundry  cl  de  Ganjam  que 
la  canne  à  sucre  esl  cultivée  avec  avantage  Celte  branche 
d'agriculture,  dans  ce  «rear,  est  surtout  Onrissante  dans  le 
Peddaporc  et  le  Peltapore,  sur  les  rives  de  la  rivière  Elyséram , 
peu  considérable  à  la  vérité,  mais  dont  le  cours  non  inlerrompa 
pendant  toute  l'année  suflil  à  l'arrosemenl  des  cannes  pendant 
la  saison  la  plus  sèche.  —  Les  planteurs  n'essayent  pas  de  récol- 
ter deux  fois  la  canne  à  sucre  sur  le  niènie  terrain  sans  laisser  un 
intervalle  de  deux  et  même  trois  années.  La  canne  appauvrit 
tellement  le  sol ,  qu'il  faut  pendant  cet  intervalle  le  couvrir  de 
piaules  réparatrices  :  pour  cet  effet  un  a  trouvé  que  ce  qui  con- 
vient le  mieux  esl  une  planlalion  de  diverses  espères  de  légu- 
mineuses. —  l.a  méthode  de  culture  de  la  canne  a  sucre  est  liant 
l'Inde  de  la  plus  grande  simplicité,  comme  presque  tous  In  tra- 
vaux qui  s'exécutent  dans  celte  contrée.  Tout  l'appareil  y  con- 
siste eu  quelques  paires  de  buffles  ou  de  Ixrufs;  le  reste  ne  vaut 
pas  plus  de  l  ">à  2<>  pagodes;  tandis  qu'un  planteur  de  nos  Iles 
d'Amérique  doit  y  consacrer  aulaiil  de  mille  louis.  —  Le  sol  le 
plus  convenable  dans  l'Inde  pour  la  culture  de  la  canne  à  sucre 
esl  une  lerre  végétale  riche  qui ,  par  l'effet  du  défoneement  et 
de  l'exposition  de  l'air,  se  réduit  proinplrmenl  en  poudre.  Il 
convient  enrore  que  le  niveau  du  terrain  soit  tel .  qu'on  puisse 
se  servir  des  eaux  d'une  rivière  pour  l'irrigation;  mais  de  telle 
sorte  cependant  que,  selon  le  besoin  ,  on  puisse  écouler  ces  eaux 
et  assécher  la  plantation  ;  c'est  ce  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
quand  arrive  ta  saison  des  grandes  pluies.  Un  tel  sol,  dans  une 
telle  situation,  après  avoir  élé  amélioré  par  plusieurs  récoltes 
successives  de  plantes  légumineuses,  ou  être  resté  en  jachère 
pendant  deux  ou  trois  ans,  doit  cependant  encore  recevoir  une 
légère  fumure;  ou  mieux  encore,  on  y  fait  parquer  le  bétail 
pendant  quelque  temps.  Le  planteur  indien  considère  comme 
le  meilleur  engrais  pour  la  canne  à  sucre  les  ligesjpourries  des 
pafsaloo  verts  el  noirs  (  phateolus  nungomax  ).  Pendant  les 
mois  d'avril  et  de  mai  on  fait  passer  à  plusieurs  reprises  sur  ce 
terrain  la  charrue  indienne  commune,  qui  ne  larde  pis  à  mettre 
cerichesolenbonnepréparation.  Vers  la  lin  de  mai  ou  le  com- 
mencement de  juin  viennent  assez  généralement  les  pluies,  qui 
tombent  en  averses  fréquentes  et  lourdes;  c'est  alors  I  époque 
du  plantage  :  mais  si  les  pluies  étaient  tardives ,  il  faudrait 
humecter  ce  sol  préiiaré,  eu  faisant  déborder  dessus  les  eaux  de 
la  rivière,  convenablement  élevées  à  l'aide  de  barrages.  Ce  n'est 
qu'alors  que  le  terrain  est  totalement  mouillé  et  même  réduit  en 
une  sorte  de  boue,  qu'on  doit  planter  la  canne.  — Ce  plantage 
est  on  ne  peut  plus  simple;  les  travailleurs,  portant  des  paniers 
remplis  de  tronçons  de  canne  à  la  longueur  d'un  ou  deux  nii'uds 
(articulationsde  la  lige),  se  placent  en  une  ligne  transversale  sur 
le  terrain,  et  marchent  à  égalcdislanre  les  uns  des  autres,  tenant 
unelignelaplusdroite  possible;  pendant  ce  progrèsils  laissent  tom- 
ber les  tronçons  un  à  un,  de  dix-huit  pouces  en  dix-huit  pouces 
de  dislance  environ.  D'autres  travailleurs  suivent  les  planteurs, 
el  ceux-ci  recouvrent  du  pied  les  tronçons  et  pressent  dessus 
en  marchant.  Voilà  toul.  Si  le  temps  est  modérément  pluvieux 
jusqu'à  l'époque  où  le  jeune  plant  de  canne  a  atteint  la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pouces,  on  ameublit  la  terre  à  l'entour  jus- 
qu'à quelques  pouces  de  distance  ;  on  se  sert  pour  cela  d'un 
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outil ,  espèce  de  sarcloir  ,  ressemblant  beaucoup  pour  la  forme 
an  ciseau  de  charpentier  ;  mais  si  la  saison  était  sèche ,  il  fen- 
drait de  temps  i  aotre  humecter  artificielleinent.  D'ailleurs 
M  sarcle  continuellement,  et  l'on  lient  la  terre  très-meuble  et 
toujours  légère  i  l'enlour  des  plants.  En  août,  c'est-à-dire 
deux  ou  trois  mois  après  le  plantage ,  il  coOTÎenl  de  couper  de 
dislance  en  distance  de  petites  trancher»  pour  faciliter  l'écoule- 
ment des  eaux  ;  car  souvent  la  saison  devient  par  trop  plu- 
vieuse, et  cela  pourrait  avoir  de  fâcheuses  conséquences  pour 
le  produit  en  sucre.  Ces  mêmes  tranchées ,  dans  le  cas  asseï 
rare  d'une  saison  trop  sèche ,  serrent  encore  à  l'introduction 
des  eaux  d'irrigation  dans  le  champ  des  cannes.  —  Immédiate- 
ment après  que  les  tranchées  dont  il  rient  d'être  parlé  ont  été 
creusées  ,  les  cannes  sont  soigneusement  mnUnue*  et  pari**  : 
?  opération  est  considérée  comme  fort  essentielle.  Les  liges 
>ieds  de  haut  environ,  et  chaque  touffe  est  com- 
trois  à  six  jets.  On  relève  avec  soin  les  feuille»  infé- 
i  de  chaque  canne,  el  l'on  en  fait  une  sorte  d'enveloppe  à 
Tentour  d'elle  :  on  fiche  ensuite  en  terre,  dans  le  milieu 
de  chaque  touffe ,  un  bambou  (quelquefois  deux  i  de  huit  ou 
dis:  pieds  de  long,  et  l'on  attache  tous  les  jets  sur  cette  espèce 
d'éclulas ,  qui  les  maintient  droits  et  favorise  a  l'enlour  d'eux 
la  libre  circulation  de  l'air.  A  mesure  que  les  cannes  croissent 
en  hauteur, on  continue  de  les  entourer  avec  les  feuilles  quand 
celles-ci  commencent  a  se  faner,  et  l'on  ajoute  de  nouveaux 
liens  pour  fixer  les  liges  de  plus  en  plus  sur  les  bambous.  Pen- 
dant tout  ce  temps  ,  si  la  saison  est  burnide,  on  lient  les  tran- 
chées ouvertes  pour  I  écoulement  <les  eaux  ;  el  s'il  y  a  trop  de 
sécheresse  ,  on  a  recours  aux  irrigations.  Toutes  les  cinq  ou 
six  semaines  ,  on  procède  a  un  sarclage,  de  manière  a  tenir  le 
terrain  loujours  bien  net.  On  assure  que  celte  précaution  d'at- 
tacher bien  soigneusement  les  feuilles  à  l'enlour  de  la  lige  pré- 
vicnl  le  craquement  ou  déchirement  de  la  canne,  qu'occasion- 
la  violence  du  soleil  ;  nue  le  suc  de  la  canne  en  devient 
riche  en  sucre  ,  plus  abondant ,  el  que  cette  enveloppe 
•d'ailleurs  le*  liges  de  pousser  des  jets  parasites  qui  les 
appauvriraient  -  En  jaiivirrou  février,  les  cannes  sont  mûreset 
peuvent  ci  re  rou|iées  avec  avantage.  Elles  oiil  alors  environ  neuf 
mois  d'âge.  A  retle  époque  leur  hauteur  sur  pied  (feuillage 
compris  csl  de  huit  ou  dix  pieds.  La  canne  nue  a  depuis  un 
pouce  jusqu'à  15  lignes  île  diamètre.  A  l'article  Sit.be,  F.  les 
procèdes  indiens  de  fabrication.  PELOl  ZK. 

CANNE— D'inde  ,  s.  f.  botan),  nom  qu'on  donne  à  la  racine 
do  balisier  d'Amérique. 

CANNE  rXEiTRiQl'K.  C'est  une  canne  formée  d'un  tube  de 
verre  hermétiquement  formé  à  son  extrémité  inférieure;  l'in- 
térieur est  rempli  île  feuille»  d'or  ou  de  cuivre ,  et  l'on  colle 
à  l'extérieur  une  feuille  d'élain  :  on  huiii-hc  la  partie  supérieure 
avec  un  couvercle  métallique  qui  sert  de  pomme  à  la  canne, 
el  qui  communique  dans  l'intérieur  par  un  fil  métallique  ;  ce 
couvercle  est  d'ailleurs  bien  isolé  de  la  feuille  d'etain  qui  sert 
de  garniture  extérieure  ;  on  vernit  ensuite  la  superficie  de  celte 
canne  que  l'on  peint  de  couleur  de  bois ,  afin  de  compléter 
l'illusion.  Il  est  farile  de  voir  que  les  cannes  électriques 
ne  soul  que  des  bouteilles  deLeyde  défigurées,  ou  allongées 
dans  Irur  forme;  elles  ont  pour  objet  de  surprendre  parla 
commotion  électrique  les  personnes  à  qui  on  les  présente  ;  lors- 
qu'elles sont  chargées,  on  peut  sans  danger  les  tenir  par  le 
milieu ,  comme  on  tient  une  bouteille  éleclrisée  par  la  panse  ; 
mais,  si  l'on  approche  la  main  de  la  pomme  de  la  canne,  l'effet 
produit  est  le  même  que  quand  on  touche  le  boulon  d'une 
bouteille  de  Les  de;  on  reçoit  la  commotion  el  l'étincelle. 

B.  JOLUBR. 

canne  r.NoMosiQl'E  ,  s.  f  instrument  qui  sert  à  indiquer 
l'heure  par  les  hauteurs  du  soleil. 

canne  MTDRAt'l.iQt'E.  Soit  un  tube  cylindrique  creux 
dans  l'intérieur  el  ouvert  des  deux  bouts;  enfonçons-le  verti- 
calement dans  l'eau  ;  celle-ci  se  met  de  niveau  à  l'intérieur  et 
n'v  a  rien  là  don 
il  bas  du  lube  il 
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pouvant  céder  aussi  vile  qu'elle  est  frappée ,  soulève  la  soupape, 
entre  dans  le  tube ,  el  1a  soupape  se  refermant  aussitôt,  l'eau 
introduite  dans  la  canne  dépasse  réellement  le  niveau  de  l'eau 
extérieure  d'une  certaine  hauteur.  —  Recommençons  indéfi- 
niment ce  mouvement  de  va-et-vient  dans  la  direction  verticale, 
et  à  chaque  choc  nous  ferons  entrer  une  nouvelle  quantité  d'eau, 
laquelle  diminue  successivement  a  mesure  que  la  colonne  d'eau 
s'élève  ,  parce  que  la  résistance  à  l'ouverture  île  la  soupape 
deviendra  de  plus  en  plus  forte.  On  peut  cependant  la  conduire 
par  celle  suite  de  chocs  jusqu'à  l'ouverture  supérieure  du  lube 
par  où  elle  s'écoule  dans  le  réservoir  qui  doit  la  recevoir.  —  Il 
suit  de  cette  explication  que  les  cannes  hydrauliques  son!  des 
machines  à  élever  I  eau  extrêmement  simples,  puisqu'elle»  ne 
sont  composées  que  d'un  lube  el  d'une  soupape ,  tandis  que 
dans  les  pompes  il  y  a  loujours  au  moins  un  tube,  un  piston, 
deux  soupapes;  elles  peuvent  cependant,  comme  les  pompes, 
élever  l'eau  à  des  hauteurs  considérables  ;  mais  il  faut  avouer 
que  leur  effet  est  toujours  bien  moindre  ,  et  la  force  à  dépen- 
ser plus  considérable  que  dans  les  pompes  ordinaires  ;  c'est  ce 
qui  fait  qu'on  ne  les  emploie  pas  ordinairement.         B.  J. 

C  tNXF.BERGE  (fcoliin  fMrtïnfoai  oxitoreot.  ptanlequi  croit 
ordinairement  dans  les  lieux  marécageux.  Racines  vivaces. 
menues  ,  fibrruses  ,  rougeàtres  ,  ligneuses .  rampantes  ;  lige* 
très-menues ,  inclinées  contre  lerre  ;  feuilles  alterne* .  ressem- 
blant à  relies  du  serpolet,  vertes  en  dessus,  blanchâtres  ou 
cendrées  en  dessous,  ayant  la  queue  très-courte;  fleurs  pur- 
purines ,  avant  quatre  pétales  longs  de  trois  lignes,  sur  deux 
nu  trois  à  l'extrémité  de»  branches  ,  produisant  une  baie  blan- 
che et  teintée  de  rouge  ,  d'une  acidité  agréable. 

CANSECIETE»  Jean  ,  fils  de  Henri  et  frère  de  Hermann  . 
fut  comme  eux  un  jurisconsulte  distingué.  Il  était  depuis  1770 
professeur  a  l'académie  de  lironingue,  et  y  est  mort  dan*  ces  der- 
niers leni|»s.  lia  publié  quelques  «puscules,  entre  autres  :  I"  M 
dilKeHiora  qnttdam  juriieapita  animadrertionet  .  Franeler. 
1754,  in- r  :  J"  Domitii  l  Iptani  fragmenta  ttbri  ungulari, 
reqn'larum  .  tl  inetrti  auriori*  eoll.itium  leptm  matairarum 
et  romanarun»  .  cum  noti*  ,  l  Irecht ,  176»;  Leydr  .  1771. 
in-t  '  ;  5"  Oratio  de  romanoium  juriteoiuul^rmm  eieeUenUt 
et  sanrtitate,  Groningue  ,  1770  ,  in-t"  :  c'est  le  discours  qu  il 
prononça  en  prenant  (lossession  de  sa  chaire. 

CANNECIETER  (Henbi  ,  né  en  ItWt  à  Strinfurt  en  West- 
phalie,  fui  reclriir  nu  gvmnase  d'Arnheim  ,  et  historiographe 
des  étals  de  (iueldre  .  Il  commença  à  se  faire  connaître  par  une 
bonne  édition  des  Fabtei  d'.lci.inu»  .  1731.  in-H».  Les  ouvra- 
ges qu'il  donna  par  la  suite  eurent  principalement  pour  objet 
les  antiquité»  romaine»  el  hollandaises  ;  les  plus  connus  sont  : 
I»  Diuerlaliode  Britlenburgo ,  snUrious  brilli*  .  britannica 
herbu,  BrUtia .  rte.,  la  Haye,  17:»*,  m-f,  lig.  Cannegieler  y  a 
joint  quelques  remarques,  où  il  réfute  l'opinion  de  llunlmg 
sur  Iàer6«  britannica  ;  J"  De  mutata  romanorum  nniai- 
num  $ub  prineipibut  ratione  .  llrccht,  I75H,  in-t°.  A  la 
suite  de  celte  dissertation  ,  on  trouve  une  histoire  critique 


à  l'extérieur  ;  il  n'v  a  rien  là  dont  nous  puissions  tirer  parti 
Supposons  qu'au  lus  du  lube  il  y  ail  une  soupape  qui  s'ouvre 
de  b.  s  eu  haut  ,  .  Ile  sera  soulevée  quand  La  pression  de  l'eau 
sera  assez  forte  pour  la  repousser  ;  après  quoi  elle  retomhrra, 
fermera  toute  communication  entre  l'intérieur  du  tube  el  l'eau 
qui  la  pn  -s-  ;  risi  nous  rnleton» alors  la  canne,  nous  enlèverons 
avec  elle  l'eau  qu'elle  contient  et  qui  ne  peut  pas  s'échapper. 
Il  n'y  a  rien  jusqu'ici  qui  ne  nous  représente  les  phénomène»  les 
plus  louimmi*:  et  ce  n'est  pas  là  l'objet  de  la  canne  hydrau- 
lique. M  .is  'i.  celte  canne  étant  bien  verlirale  et  déjà  pleine 
d'eau  jusqu'au  niveau  extérieur,  nous  l'enfonçons  rapidement 
par  un  choc  instantané  dans  l'eau  où  elle  plonge  ;  celle-ci,  ne 


le 


loire  critiqi 

l'empereur  Poslhumus.  et  I  evpliealinii  d'un  monument  décou- 
vert à  Hodcnwerd  V.  Posthi  vit  s  :  5"  i>9em««u6entnic*ian<i 
ilrmdt  ln'dead  Turnacnminrenlti,  netnondedeaBuronina  . 
L'ireeht  17UI,  in-*";  t»  Epittola  de  ara  ad  Soeiomagum 
rtp*rta.'rtc.,  Arnheim,  I7U6.  in-W  ;  5"  la  première  édilion  de* 
Tritteide  Henri  Harius  ,  donl  le  nom  hollandais  élait  Henrik 
1er  llaer  Arnheim,  Ufifi.  in-V  ;  6°  deux  lettres  latines,  dans  le 
Muétum  turieente  de  Hotlinger  ,  sur  différentes  inscriptions. 
Cannegieler  mourut  en  I77H.  sans  avoir  donné  les  Antiqui- 
té* de  Dombourq  el  les  Monument*  de  la  Bntaiie  romaine, 
dont  il  avait 
aussi  prépare 

Cannegieler  avait  promis  de 
pas  été  tenue. 

CANNECIETES  HeBHVNN 

Arnheim  en  I7  jr»  Pendant  le  „ 

Arnheim  et  à  Leyde ,  il  publia  une  dissertation  sur  la  loi  le 
Nuina.  De  ar.iJunonis  pelliei  non  tangenda  l.evde  lit.. 
in-V.  L'année  suivanle  .  il  soutint  pour  le  grade  de  docteur  en 
droit  une  thèse  De  difirilinribu*  uu.Wnm  jnc.»  eapitibu, 
Apres  avoir  exerce  pendant  six  anio-es  les  tournons  d  av-a 
près  le  tribunal  supérieur  de  la  C.uehlre  .  .1  fut  nominc  en  I  OO 
professeur  de  droit  à  Franekcr.  i  la  place  de  llalrk  (I*.  qui 


plus  d  une  fois  fait  espérer  la  publication.  Il  avait 
t  une  édition  de  Kestus  ,  que  son  fils  Hermann 


,  mais  celle  promesse  n  a 

,  fils  du  précédent,  naquit  à 
le  cours  de  ses  éludes  .  qu'il  fil  à 


(I)  Doff.imq.N-  B.IW  naquit  i  Ln.«ardcn  ">  "•*«.  le  15  ""t  M 
nommé  i.rofn»rur  ro  droit  <lm.  I' .....vérole  .!<•  s  ranrWrf .  le  I 
nOS.rtilotcup.  «Ile  place  juvq. '.  •»  M*,  ""«c  «'  17  —  «  »■ 
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venait  de  mourir.  Dans  son  discours  inaugural ,  imprimé  a 
Franeker,  1751,  in-fbl. ,  il  traita  De  multiplia  et  varia  vete- 
rum  jurisronsullorum  doetrina.  Deux  aulm  ouvrages  consi- 
dérables l'ont  mis  au  rang  des  jurisconsultes  les  plus  érudils; 
le  premier  est  intitulé  :  Observationes  ad  collationem  legum 
mosaiearum  et  romanarum.  Franeker,  1760.  in-4»,  reim- 
prin>é  en  17115  avec  des  additions  très-importantes;  le  second 
est  un  recueil  i\' Obtervatiom  de  droit  romain ,  en  quatre 
livres ,  Leyde ,  1771,  in-40  :  la  première  édition  de  Franeker, 
1768 ,  in-4°,  n'avait  qu'un  seul  livre.  On  lui  attribue  les  notes 
qui  accompagnent  la  cinquième  édition  des  Antiquités  d'IIei- 
neccius ,  donnée  à  Leuwarden  et  Franeker,  «777,  in-8-.  Il  est 
mort  le  8  septembre  1804. 

CANNELADE  (F.  CanELUDE). 

Cannelas,  s.  m.  (confis.) ,  espèce  de  dragée  (aile  avec  de  la 
•annelle. 

«  w\>  i  -<  on.  (eomm.),  matière  inflammable  qu'on  emploie 
en  divers  endroits  d'Angleterre  pour  faire  du  feu.  On  en  con- 
fectionne aussi  quelque  ustensiles ,  des  jouets  d'enfants,  et  on 
le  fait  passer  pour  du  jaiet.  On  lui  attribue  certaines  vertus  mé- 
dicinales; mais  aucun  médecin  éclaire  n'en  fait  usage  depuis 
longues  années. 

i  ^  \  \  i  i  i  .  ée  (oromm.) ,  participe.  Il  se  dit  en  général  de 
"\ ce  qui  offre  des  cannelures,  des  sillons,  des  stries  profondes. 

CANNELE  (comm.) ,  élofTe  de  soie.  Le  cannelé  est  un  tissu 
de  soie  comme  le  gros  de  Tours  et  le  UfTclas ,  à  l'exception  qu'on 
laisse  oisive  une  des  deux  chaînes  nécessaires  pour  former  le 
corps  de  l'étoffe,  du  coté  de  l'endroit,  pendant  deux,  trois  ou 
quatre  coups.  Il  est  composé  de  deux  chaînes  et  de  la  trame, 
dont  on  proportionne  le  nombre  des  bouts  à  la  qualité  qu'on 
veut  qu'il  ail  (  F.  Etoffe  iie  soie).  Il  se  fait  des  cannelés  unis 
et  des  cannelés  brodés,  soie  et  dorure.  Ces  derniers  étaient  en 
grande  vogue  dans  le  siècle  précédent.  —  Lorsque  la  rha/ne 
qui  forme  le  cannelé  a  cessé  de  travailler  trois,  quatre  ou 
cinq  coups,  plus  ou  moins  ,  on  la  fuit  toute  lever  pour  arrêter 
••et te  même  soie,  et  former  le  grain  du 


CAXXEI.É  (arts  mécan.).  On  donne  re  nom  à  tout  corps, 
pierre ,  bois  ou  métal,  auquel  on  remarque  des  cavités  longi- 
tudinales et  semi-circulaires,  ou  a  peu  près,  soit  que  ces  cavi- 
tés aient  été  pratiquées  par  la  nature,  soit  qu'elles  soient  le 
produit  de  l'art.  Ainsi .  l'on  dit  d'un  canon  de  fusil  qu'il  est 
rannWr,  et  de  la  tige  «l'une  plante  qu'elle  est  cannelée.  De  toutes 
les  occasions  dans  lesquelles  la  nature  formelles  cannelures  aux 
corps.il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  où  la  physique  soit  en  état 
de  rendre  compte  de  ce  phénomène.  —  L'art  a  plusieurs 
moyens  différents  de  eanneler  :  on  cannelle  au  rabot,  on  can- 
nelle au  ciitau  ,  on  cannelle  à  la  fonte,  on  cannelle  à  l  argue 
(F.  ces  mots). 

CANNELÉ  [sciences  médic).  —  Sonde  cannelée ,  instrument 
de  chirurgie.  —  On  appelle ,  en  anatomie .  muscle  cannelé, 
deux  muscles  jumeaux  de  la  ruisse,  que  l.ientaud  croyait  n'en 
former  qu'un  seul;  —  tubitance  cannelée,  substance  intérieure 
du  parenchyme  du  rein  ;  —  corps  cannelé  ou  itrié,  l'un  des 
ganglions  cérébraux. 

CANNELÉ  {blaion).  Sedit  de  certaines  partitions  de  l'écu,  où  il 
se  trouve  des  renfoncements  circulaires  qui  ressemblent  aux 
cannelures  à  vive  arête  de  l'ordre  dorique. 

CANNELEE,  v.  a.  c'est,  sur  le  fût  d'une  colonne  ,  d'un  pilas- 
tre ,  d  un  vase  ou  de  tout  autre  objet ,  creuser  des  canaux  for- 
mes ou  d  un  demi-cercle  ou  d'une  courlie  plus  ou  moins  pro- 
noncée (P.  Casnklikes).  v 

cannelée  ,  v.  a.  [technol),  chez  les  teinturiers,  c'est  leindre 
•n  couleur  de  cannelle. 

CANNELLE  {ftofai».) ,  sous-érnrcc  d'un  arbre  ou  arbuste 
nommé  parles  Imlanistes  lauru*  rinnamomum.  Il  est  origi- 
naire de  l'Ile  de  Ceylan,  où  il  croit  en  abondance.  On  le  trouve 
aussi  à  la  Cuchinrhiue,  mais  nulle  autre  part, suivant  Mac-Cul- 
loch.qtii  afllnne  que  la  prétendue  rnnnelledc  Bornéo  et  de  quel- 
ques Iles  de  la  Sonde  cldesMoluqucs  n'est  autre  chose  que  la  ens- 
tta  lignea.  Il  paraîtrait  néanmoins  que  le  cannellier  a  clé  trans- 
portent naturalisé  aux  Indes  c«cideiiiak^^^  cite  la  can- 
nelle de  la  Jamaïque  comme  étant  réputée  peu  inférieure  à  celle 

•n  uc  connaît  de  lui  que  six  dissertations  académique»  peu  importantes, 
sur  des  sujets  d.'  j.m>,,ruJcocc.  Ou  ta  peut  voir  les  titra  dans  VMhena! 
Fi  niacv  de  Vrieuioel. 


de  Ceylan.  D'autres  auteurs  disent  que  le  cannellier  est  aussi 
cultive  à  Cayenne,  au  Brésil  et  aux  Antilles,  où  il  a  été  propagé 
au  moyen  des  fruits.  —  On  distingue  plusieurs  sortes  de  can- 
nelles :  la  cannelle  de  Ceylan,  produite  par  le  faut  as  cinnamo- 
mum  et  la  plus  estimée,  elle  se  divise  en  trois  espèces  :  la  fine,  la 
mi-fine  et  la  commune.  Les  faisceaux  sont  longs, et  ses  écorces 
minces  et  roulées  les  unes  sur  les  autres;  sa  couleur  est  blonde 
et  sa  saveur  aromatique  ;  —  la  cannelle  de  Chine  .  produit  du 
tauruê  catsica ,  à  écorces  moins  minces,  à  couleur  rougeâtre 
et  odeur  forle  ;  —  la  cannelle  du  Malabar  ou  cassia  lignea  ;  ses 
rouleaux  sont  d'une  longueur  irrégiilicrc ,  noueux  et  d'une, 
saveur  àcre  ;  son  écorce  est  tnucilagineuse ,  cl  sa  couleur  d'un 
blond  rougeàlre; —  la  cannelle  de  Cayenne,  assez  semblable 
à  celle  de  Ceylan,  quoique  d'une  couleur  plus  pale,  d'une  odeur 
et  d'une  saveur  moins  prononcées  et  moins  agréables  ;  -  -  la  can- 
nelle  blanche  produite  aux  Antilles  et  surtout  à  la  Jamaïque 
par  un  arbre  de  la  dodécandrie  monogyuie  et  de  la  famille  des 
guttifères.  Son  écorce  est  jaune  citron  ,  sa  cassure  blanche  et 
grenue,  sa  saveur  amère  et  piquante  ,  son  odeur  agréable  et 
particulière  ;  —  la  cannelle  qiroflée  ou  écorce  de  cannelle ,  im- 
proprement nommée  bois  de  girofle  et  bois  de  crabe,  est  la  dé- 
pouille d'un  arbre  qui  croit  à  Ceylan  ,  a  la  Jamaïque,  à  Cuba, 
a  la  Guadeloupe  et  dans  les  autres  (les  de  l'Amérique.  Ses 
bâtons  sont  longs  et  formés  de  beaucoup  d'écorecs  minces  et 
compactes  roulées  les  unes  autour  des  autres  ;  sa  couleur  d'un 
brun  fonce  ou  d'un  gris  blanchâtre  ;  elle  est  très-dure,  et  exhale 
une  odeur  de  girofle.  —  Dans  l'une  de  nos  colonies.  In  Guvane. 
on  cultive  la  cannelle,  mais  sur  une  iielite  rebelle  ;  la  réeiifte  de 
1831  n'a  produit  que  cinquante-cinq  kilos.  —  La  cannelle  est 
employée  en  médecine,  dans  la  parfumerie  et  dans  l'économie 
domestique. 

CANNELLE  igramm).  On  dit  figurément  et  familièrement, 
Mettre  une  chose  en  cannelle,  la  briser  en  plusieurs  petits  mor- 
ceaux ;  et  plus  figurément  encore.  Mettre  quelqu'un  en  cannelle, 
le  déchirer  impitoyablement  par  ses  discours. 

CAXELLE  ou  CANNETTE ,  s.  f.  (technol.  ,  robinet  formé 
d'un  morceau  de  bois  creusé,  qu'on  met  à  une  cuve,  à  un  pres- 
soir pour  en  faire  écouler  le  vin  ,  après  qu'on  a  foulé  la  ven- 
dange. —  Il  se  dit  aussi  d'un  robinet  de  cuivre  qu'on  met  à  un 
tonneau  pour  en  tirer  le  vin,  en  tournant  la  clef  qui  sert  a  en 
bouclier  ou  a  en  ouvrir  le  passage. 

CANNELLE,  s.  f.  (technol.),  chez  les  boutonniers,  morceau 
de  bois  percé  en  rond  ,  cl  placé  dans  le  trou  de  la  jatte  ,  pour 
empêcher  l'ouvrage  de  s'endommager  en  flottant  contre  les 
bords.  —  Chei  les  épingliers ,  on  nomme  cannelle  une  sorte  de 
couteau  qui  tient  assujetti  dans  une  rainure  le  fil  de  laiton 
destiné  à  faire  des  épingles. 

CANNELLE  AEBIFÈbe,  sorte  d'ustensile  pour  transvaser  le 
vin  en  bouteilles. 

cannelo.v  ,  s.  m.  (technol.) ,  moule  de  fer-blanc  cannelé 
pour  former  des  fromages  glacés. 

canneli'ee  {arrhitecl.},  espèce  de  sillon  nu  rainure  parlant 
du  sommet  d'un  fût  de  colonne  et  aboutissant  à  sa  base.  Des 
mots  latins  ealamus  ou  canna,  nous  avons  formé  canal  et  son 
dérivé  cannelure.  Le  mot  français  strie  (pris  du  grec  o:ft;),  et 
qui  signifie  petit  sillon,  est  mieux  approprié  à  la  classe  que  nous 
venons  de  définir.  Balbuset  Turnèbè,  cités  souvent  par  Perrault, 

firétendenl  que  ttrigiles  qui,  en  latin,  désigne  les  étrilles  dont 
es  Humains  se  servaient  au  bain  pour  se  racler  le  corps, est  la 
meilleure  élymologie.  Vilruve,  cet  nomme  a  la  fois  architecte  et 
historien,  emploie  le  plus  souvent,  pourdésigner  les  cannelures, 
l'expression  de  ttriges,  qui  signifie  de  petits  canaux  ;  strigiles 
venant  de  striges,  ce  dernier  nous  semble  plus  exact.  Du  dé- 
saccord sur  le  principe  du  mol,  passons  au  désaccord  sur  le  prin- 
cipede  lachose.  Vilruve,  dont  lesjstènvc  est  de  trouver  de  l'ana- 
logie entre  le  corps  humain  el  l'architecture,  dit  que  les  stries 
ressemblent  aux  plis  des  vêtements,  et  que  sans  doute  c'est  de  là 
qu'est  venue  l'idée  de  strier  les  colonnes.  L'opinion  des  Crées, 
qui  comparaient  avec  plus  de  raison  les  colonnes  aux  arbres  et 
les  cannelures  il'écorce,  nous  parait  préférable;  nous  n'hésitons 
pas  à  adopter  cette  idée  comme  principe  «les  cannelures.  Nous 
lui  donnons  même  la  prééminence  sur  celle  de  M.  Quatremère 
deQuincy,qui  pense  que  l'origine  des  stries  vient  de  la  colonne 
à  faisceau  égyptienne.  Jamais  les  Egyptiens  n 'employèrent  les 
cannelures,  et  si  la  colonne  à  faisceau  a  pu  enfanter  quelque 
chose,  ce  ne  peut  être  que  te  fuseau  on  àïre  des  piliers  gothi- 
ques. L'usage  des  stries  est  presque  aussi  ancien  que  1'oHre  do- 
rique, dont  il  tempère  la  roideur.  On  prétend  avec  juste  raison 
que  cet  ordre  doit  toujours  être  cannelé;  car,  parmi  le  grand 
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nombre  de  monuments  «le  ce  genre  parvenu»  jusqu'il  mou»,  à 
peine  en  co>nplc-t-oii  quelques-uns  qui  M  If  soient  [13%;  cl  lors- 
que li  s  sine»  n'ont  pas  .l'appaiciice,  on  1rs  retrouve  a  l'étal  ru- 
diincnlaire.  Le  temple  do  Ségcslc,  qui  nr  fui  pas  terminé,  peut 
vrnir  à  l'appui  île  noire  assertion  :  le  Irait-  des  cannelure»  se 
la  ««ait  eiic.re\oir»urla  dernière  cl sous  la  prrmicrc assise  ilu  fui 
de»  colonne*.  Il  j  .1  plusieurs  csimycs  de  cannelures.  Les  stries  à 
vivr  aréle,  particulièrement  aflerti-cs  à  l'ordre  dorique,  sont 
creusées  à  peu  près  comme  relies  que  Scrvanduui  lit  tailler  au 
périslyle  de  Sainl-Sulpicc.  On  en  nvet  iinliiiairrnieiit  vingt  à  la 
raluniie;  ee|H>iKlatit  <m  a  tr<nisi;  îles  fûts  doriques  qui  n'eu  pnr- 
Uient  que  soi  te,  et  ■  l'an  1res  qui  en  avaient  jusqu'à  vingt-quatre, 
(à-s  cannelures  sont  peu  ricusecs.  Quant  ,i  leur  laigcur,  elle 
varie  selon  la  grosseur  des  rolonnes;  on  en  a  uliserve  parmi  les 
luinesd'Agiigeulc  l'antique  un  débris  qui  avait  plus  d'un  ileiw- 
inétre  de  largeur  dans  sa  partie  la  plus  étroite;  ce  qui  semble 
justilier  lliodore.  qui  prétend  qu'un  l:oiu:i.e  pouvait  aisément 
v  radier  dans  une  descamiohires  .!u  temple  de  Jupiter  01)  m- 
pien.On  remarque  auv  anciens  monument»  dorique»,  que  les 
stries  vint  terminées  carrément  en  haut  et  en  Lis  :  leur  exlro- 
mil.  supérieure  est  coupée  par  le  listel,  ainsi  qu'on  le  voilà 
Athènes  et  a  Sjracuse;  quelquefois  aussi  elles  sont  terminées 
par  une  légère  poi  lion  de  cercle.  Dp  |  ordre  dorique,  les  stries 
passèrent  a  l'ionique,  au  corinthien,  au  composite  et  quelque- 
fois mime  au  toscan  ;  pourtant  on  orne  presque  toujours  rc  der- 
nier ordre  avec  de*  lu  «.sages,  comme  on  le  voit  au  Luxcmliourg. 
L'ordre  ionique  admet  vingt-quatre,  trente,  et  jusqu'à  trente- 
deux  cannelures  à  ses  colonnes  ;  comme  ellpssont  plus  creusées 
que  dans  l'ordre  dorique,  on  les  fait  à  cotes,  c'est-à-dire  qu'il  y 
a  entre  cIVs  un  espace  qui  s'appelle  filet,  carré  ou  liitrl.  La  cote 
se  f.iil  plus  ou  moins  large,  suivant  le  goût  de  l'architecte.  G* 
cannelure»  se  terminent  de  différentes  manières  :  la  plusgéné- 
ralemeul  empluvér  est  en  forme  de  niche  ;  on  Tait  aussi  les  con- 
gés du  haut  et  du  lus  de  la  Colonne  coupés  eu  ligne  droite  ;  en- 
fin il  )  en  a  dont  le  nu  de  la  colonne  rentre  en  demi -cercle 
dans  la  cannelure  G-  que  nous  venons  de  dire  sur  les  cannelures 
à  rôles  s'applique  également  aux  ordres  ionique,  corinthien  et 
composite.  On  orne  souvent  I  intérieur  des  cannelures  :  quel- 
quefois on  y  ptt  des  feuillesqui  serpentent  ;  mais  le  plus  géné- 
ralement on  emploie  pour  les  embellir  une  espèce  de  lilel  en 
baguette  qu'on  nomme  rudentmr*.  Cet  ornement  est  tantôt  plat, 
tantôt  arrondi,  en  l'orme  de  roseau  ou  de  corde.  L'usage  est  de 
n'en  remplir  que  le  lien  inférieur  du  fut  des  colonnes,  comme 
cria  se  voit  sous  le  périshtp  du  Louvre;  cependant  l'église  de 
Sainte-Geneviève  offre  I  exemple  de  colonnes  rudenlées  dans 
toute  la  longueur  de  Irur  fut  ;  ce*  cas  sont  tiès  rares,  cl  il  ne 
ElUl  pas  les  croire  rie  lion  goul  :  la  rudenlure  est  moins  un  or- 
nement qu'une  précaution  pour  solidilier  le  bas  di-s  cannelure» 
exposées  aux  chocs.  On  f.iil  de»  cauurlurrs  dont  l'intérieur  est 
plat  ;  celles  du  nouvel  édifice  appelé  l'église  de  la  .Madeleine 
sont  de  celte  espèce.  Kiiliu,  on  en  Tait  qui  tournent  autour  île  la 
colonne  en  forme  île  spirale  :  on  les  appellee  atifirlurcs  torses;  ces 
cannelures  sont  de  mauvais  goul  Les  Persans  les  affectionnent, 
mai»  ce  n'est  pas  étonnant  :  tous  les  peuples  orientaux  mollirent, 
dans  leurs  monuments,  plus  de  hardiesse  d  invention  que  de 
véritable  savoir;  on  sait  qu'ils  surchargent  le>  pilastres  d  orne- 
ments, p|  dans  Persépoli*  on  trouve  des  fuis  de  colonne  où  le 
luxe  des  cannelures  est  porté  jusqu'au  nombre  de  quarante. 
Vous  ne  mettrons  pas  au  rang  des  colonne»  striées  le  fût  poly- 
gone, taillé  à  vingt  pans  ou  facette* ;  quoique  celte  manière 
égyptienne  d'orner  les  colonne*  ail  fait  dire  .i  phisirurs  archi- 
tectes que  c'est  une  vieille  cs|>èeede  cannelure,  nous  n'adoptons 
pas  celle  opinion.  Ope ud.uil  nous  citerons  le  portique  de  IV-los, 
que  Philip|M-,  roi  île  Macédoine,  fil  élever.  Mais,  selon  nous  cet 
exemple  est  plutôt  pour  que  rontre  noire  manière  de  |wnser,  at- 
tendu que  la  partie  supérieure  du  lut  des  colonne*  est  canne- 
lée, et  la  partie  inférieure  seulement  est  taillée  ,i  |ians  ;  ce  qui 
prouve  que  les  anciens  en  mêlant  ce»  genres,  ne  les  confon- 
daient pas.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiqurr  les  moyens  de 
tracer  les  cannelures.  Voici  celui  que  l'antiquité  emplovail;  nous 
Induisons  Vitruve  :  «On  tracera  un  carié  dont  le  ente  sera  aussi 
«and  que  loute  la  cannelure;  plaçant  une  des  brandies  du 
compas  au  milieu  du  carré,  on  tracera  d'un  anKle  de  la  canne- 
lure à  l'autre,  nue  ligne  courbe  qui  sera  la  forme  de  la  cavité,  i> 
Ce  qui  peut  se  comprendre  ainsi  ;  lorsqu'on  a  divisé  la  circon- 
férence du  cercle  en  autant  de  parties  égales  qu'on  veut  avoir  de 
cannelures,  on  trace  un  carré  (dans  chaque  division;  dont  un  de» 
rote»  aboutit  à  chaque  angle  d'une  cannelure  ;  puis  l'on  fait  pas- 
ser une  ligne  courbe  par  le  centre  do  carré  et  les  angles  de  la 
■annelure,  ce  qui  dessine  parfaitement  la  slrie.  Cette  méthode 
-si  bonne  pour  le  tracé  des  cannelures  qui  se  terminent  carré- 


ment. Eu  voici  une  qui  est  d'usage  pour  tracer  sur  les  clouncs 
qu'on  seul  slrier  quand  l'édilic  e  est  termine:  un  peu  au-dessous 
du  chapiteau  el  au-dessus  de  la  base,  on  divise  la  drvonlcrence 
du  fut  eu  autant  de  parties  qu'on  veut  cicuser  de  cannelures  ; 
ensuite  on  mène  une  ligne  de  l'une  à  l'autre  division  correspon- 
dante, ce  qui  lorme  des  bandes  à  peu  prés  parallèles  entre  les- 
quelles la  cannelure  est  circonscrite.  Les  stries  embellissent  les 
colonnes;  elles  leur  donnent  plus  de  grâce,  de  légèreté,  el,  ce 
qui  est  assez  remarquable,  plus  d'épaisseur.  Les  tirées,  qui, 
sans  les  analyser  parlaitemeut,  avaient  observé  toutes  les  lois 
d'optique,  placèrent  toujours  dans  les  lieux  étroits  des  colonnes 
grêles,  el,  par  la  magie  des  cannelures,  ils  les  faisaient  paraître 
plus  fortes.  Vitruve  el  beaucoup  d'autres  auteurs  n'ont  pas  su  se 
rendre  compte  de  ce  qui  produit  cet  rflet.  Nous  croyons  que  le 
contraste  de  la  lumière  et  de  l'ombre  en  est  la  véritable  cause. 
On  place  aussi  les  stries  ailleurs  que  sur  les  colonnes.  Les  lar- 
miers, 1rs  gaines,  les  vases  antiques,  les  consoles,  les  piétjuu- 
ches,  etc.,  sont  souvent  orne*  de  cannelure».  Les  menuisiers  et 
les  charpentiers  en  décorent  leurs  colonnes  en  pilastres  de  bob  ; 
rnlin,  on  fait  même  des  cylindres  cannelés. 

fcl.l'RI  se  dit,  en  botanique,  des  stries  profondes  qu'on 
remarque  sur  la  lige  de  certaines  plantes. —  Il  se  dit,  en  chirur- 
gie, d'une  goullièrc  ou  sillon  pratiqué  sur  divers  instru- 
ment*. 

l  A\NKLt  Rh  (terhnol.).  E*  ttrm.  d'aiguUlier.  petite  cavité 
formée  sur  chaque  coté  de  la  tète  d'une  aiguille,  et  qui  ressem- 
ble à  une  gouttière. 

4  AXXEQl  l*  (  V.  CAXKtjllK). 

lAVXKR,  signilîe  mesurer  les  étoffe»  avec  la  canne  dans  les 
lieux  où  celte  mesure  est  en  usage,  comme  on  dit  aune r  à  I*aris, 
et  partout  où  I  on  se  sert  de  l'aune. 

lAXNKS  gioqr.  tt  hi$l.  anc.  ,  petite  ville  d  Vpulie,  célèbre 
par  la  bataille  qui  s'y  livra  le  :>  septembre,  l'an  de  IlomeMtt 
avant  J-C.  iUi,,  entre  les  Carthaginois  el  les  Homains.  C'est 
aujourd'hui  un  pelil  bourg  du  royaume  de  Naples  ,  dans  la 
irrr*  de  Buri,  situé  non  loin  de  la  ville  de  Canosa,  el  le  champ 
de  bataille  de  Canne»,  qui  est  près  de  ce  bourg,  y  porte  encore 
le  nom  d'il  Campo  di  tangue  le  Champ  du  sang  .  l  ue  an- 
cienne inscription  qui  se  lit  encore  sur  la  porte  septentrionale 
de  Spolèle,  ville  d'Ombrie,  dans  les  Etats  du  papp,  atteste 
<;  u  A  iiiiih.il,  immédiatement  après  la  bataille  du  lac  Trasimène, 
mil  le  siège  devant  cette  ville,  el  en  lui  repoussé  avec  perte. 
Jugeant  par  celte  résistance  d'une  simple  colonie,  que  les 
olrvt.ii  les  qui  le  separaient  de  Roiiip  étaient  encore  insurmon- 
tables, il  se  détourna  ver»  la  gauche  et  traversa  le  Pireuum.  Les 
Romains,  revends  de  l'effroi  que  leur  avait  causée  la  défaite  du 
consul  Flaminiu»,  nommèrent  ptodietateur  Fabius  Maximus, 
dont  la  prudente  conduite  rétablit  un  peu  leurs  affaires.  Les 
consuls  qui  prirent  le  rouimandemenl  après  Fabius  Maximus 
suivirent  le  même  système  de  temporisation,  se  bornant  à  tenir 
en  échec  Annibal  dont  l'armée,  qui  ne  pouvait  subsister  que  par 
le  pillage,  s'avançait  lentement  vers  le  midi,  et  vint  entin  se- 
tablir  sur  la  rive  droite  de  l'Aulide,  près  de  Canne»,  dont  le 
diàleau.  situé  sur  une  éminence,  servait  de  magasin  aux  Car- 
thaginois; la  ville  avait  été  en  partie  ruinée  dam  la  campagne 
précédente.  Les  Romains,  excites  par  les  déclamations  furi- 
Imndcs  du  tribun  Hérrnnius,  commençaient  à  se  lasser  de  la 
sage  circonspection  pratiquée elrccommanih  e  |>ar  Fabius  Maxi- 
mus. Ils  crurent  le  moment  venu  d'en  Unir  avec  Annibal;  il* 
levèrent  une  armée  de  seiie  légions,  composée  de  10,000  hom- 
mes d'infanterie  et  de  7,000  chevaux  ;  huit  légions  étaient  ro- 
maines, el  les  huit  autres  de  troupes  alliées.  Annibal  n'avait  sous 
se»  ordres  que  lo.ixif»  hommes  d'infanterie  el  lo.ooo  cavaliers. 
Les  deux  consuls  étaient  Lucios  .Emilius  Paulus  el  Terentiu» 
Varroti.deux  homme»  de  caractères  directement  opposes.  .Emi- 
lius, partisan  de  la  méthode  de  Fabius  Maximus,  avait  été  porte 
au  consulat  |«r  la  majorité  des  sénateurs.  Varron.  sorti  de»  der- 
niers rangs  du  peuple,  homme  ignorant  et  téméraire,  voulait 
servir  les  vues  de  la  multitude,  à  laquelle  il  devait  son  élévation, 
pu  cjmiballant  sau»  délai.  L'usage  était  que,  les  deux  consul»  »e 
trouvant  ensemble,  chacun  commandai  alternativement  prn- 
dent  un  jour.  L'année  romaine  vint  camper  à  «  mille»  (a  peu 
près  un  mjriamctre  des  Carthaginois,  sur  la  rive  droite  de 
['Auflde  ;  mais  les  Romains  élablirenl  aussi  sur  la  rive  gauche 
un  camp  de  moindre  étendue,  dont  les  soldats,  en  allant  faire 
de  l'eau,  l  iaient  souvent  harcelé*  par  le»  Carthaginois.  Plusieurs 
escarmouches  eurent  lieu,  dans  lesquelles  les  Romain»  avaient 
généralement  l'avantage,  proliablement  par  l'ordre  d"  Annibal. 
qui,  n'ayant  plu»  que  pour  quelque»  jour»  de  livres,  désirait 
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plus  vivement  encore  que  le  présomptueux  V.irron  d'en  venir  à 
un  engagement  général.  Dans  une  de  ces  rencontres,  les  Ro- 
mains luëreitl  aux  Carthaginois  dix-sept  cents  hommes,  et 
n'en  perdirent  eux— moines  qu'une  centaine,  .F.milius,  qui  com- 
mandait ce  jour-là,  lit  sonner  la  retraite  malgré  les  protestations 
de  Varron  qui  criait  à  la  trahison.  Une  autre  fois  les  cavaliers 
numides,  s  étant  avancés  jusqu'aux  retranchements  du  petit 
camp,  insultèrent  les  Romains  cl  1rs  défièrent  au  combat,  que 
les  Humains  eux-mêmes,  difficilement  retenus  par  l'autorité 
d'.Kmilius,  demandaient  à  grands  cris.  I>ès  le  lendemain  Varron 
leur  procura  celte  fuuestc  satisfaction.  Au  point  du  jour,  il  fait 
passer  l'armée  sur  la  rive  gauche  de  l'Aufiile,  où  elle  avait  assez 
d'espace  pour  se  déployer.  .Emilius  le  suivit  tristement.  A  la 
droite,  qui  s'appuyait  au  firme,  Varron  plaça  la  cavalerie  ro- 
maine, forte  d  euvii  un  2,100  chevaux;  celle  "des  allié*,  quittait 
le  double,  prit  la  gauche,  du  coté  de  la  plaine,  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Ctrignoia.  Le  général  Vaudoncourl,  qui  a 
traité  ce  sujet  en  homme  qui  connaît  parfaitement  le  terrain  et 
la  matière,  en  militaire  habile  et  en  critique  judicieux,  fait  à 
ce  propos  les  remarques  suivantes,  «  Dans  cet  ordre  de  bataille 
Varron  commit  une  erreur  grave,  et  qui  fut  une  des  causes 
principales  de  sa  défaite.  Il  ne  -sut  pas  profiter  de  la  supériorité 
numérique  de  sou  infanterie,  ou  pour  déborder  le  front  de  l'en- 
nemi en  étendant  le  sien,  ou  pour  se  donner  a  chaque  aile  une 
réserve  qui  suppléât  à  son  infériorité  ru  cavalerie,  ainsi  que  le 
fit  César  à  Plvarsaic.  Soit  qu'il  crut  que  la  force  de  l'infanterie 
ne  dépendait  que  de  la  profondeur,  soit  qu'il  fut  embarrassé  du 
grand  nombre  de  celle  qu'il  commandait,  il  crut  devoir  rhau- 
ger  l'ordonnance  ordinaire  des  légions,  en  donnant  aux  mani- 
pules plus  de  profondeur  que  île  front,  r'esl-àwlin.' que,  les  ma- 
nipules décent  quarante  hommes  étant  ordinairement  sur  dix 
rangs  et  qualnrrc  files,  il  augmenta  le  nombre  des  rangs,  ce  qui 
diminua  le  nombre  des  file»,  probablement  jusqu'à  dix ,  cl 
donna  quatorze  rangs.  »  Par  celte  disposition,  la  plupart  des 
soldats  romains  ne  purent  être  fort  longtemps  que  les  specta- 
teurs du  combat.  Aussitôt  qu  Annibal  appiit  que  les  Romains 
avaient  passé  l'Aulkle,  il  lit  également  passer  la  rivière  à  ses 
troupes  légères,  en  leur  ordonnant  de  se  déployer  sur  uue  li- 
gne, eu  face  de  celles  de  l'ennemi,  afin  de  masquer  les  disposi- 
lions  qu'il  voulait  faire.  Il  suivit  à  peu  près  avec  toute  sou  ar- 
mée, et  la  fit  déployer  dans  la  plaine,  en  s'élendaot  vers  Céri- 
gnola.  L'armée  carthagiitoisc  formait  un  angle  obtus  convexe 
dont  l'infanterie  espagnole  et  gauloise  occupait  le  sommet  :  les 
Gaulois  dus  avec  leurs  simples  boucliers  cl  leurs  sabres,  qui  ne 
servaient  que  de  taille;  les  Espagnols  armés  du  bouclier  et  de 
I  epéc  courte  que  les  Romains  adoptèrent  par  la  suite.  Pour  éga- 
liser les  armes,  les  sections  de  ces  deux  nations  furent  raugëcs 
alternativement  Aux  deux  cotés  de  ce  centre  et  un  peu  en  ar- 
rière était  placée  l'infanterie  africaine,  armée  à  la  romaine,  du 
|ulum  et  «te  l'épéc,  moitié  à  droite  et  moitié  à  gauche  ;  a  l'aile 
gauche,  la  cavalerie  espagnole  et  gauloise,  dout  les  escadrons 
étaient  formés  à  soixante-quatre,  tandis  que  ceux  des  Romains 
n'étaient  qu'à  trente -deux  ;  enfin,  à  l'aile  droite,  la  cavalerie 
uumi<te  fit  face,  en  nombre  à  peu  près  égal,  à  la  cavalerie  alliée 
des  Romains.  En  parlant  de  celle  disposition  de  la  ligne  cartha- 
ginoise, Polvbe  fait  usage  du  terme  menùkot,  qui  indique  un  arc 
de  cercle;  maison  ne  doit  pas  ptendre  celte  expression  à  la  let- 
tre, les  Carthaginois  faisant  partout  face  aux  Romains  dans 
l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer.  Chei  tes  Carthaginois,  la 
gauche  fut  commandée  par  Asdruhal,  et  la  droite  par  Hannon; 
Annibal  se  réserva  le  centre.  Chez  les  Romains,  .Emilius  eut  la 
droite,  Varron  prit  la  gauche,  et  les  deux  proconsuls  qui  étaient 
restés  à  l'armée  prirent  le  centre.  Le  front  de  l'année  romaine 
était  tourné  vers  le  midi,  de  façon  que  les  rayons  du  soleil  le- 
vant, qui,  d'abord  tombaient  'obliquement  entre  les  deux  ar- 
mées, frappèrent  un  peu  plus  lard  les  Romains  au  visage  ;  et  le 
vent  que  les  gens  du  pays  appelaient  alors  rutturnut  et  que  les 
Italiens  modernes  nomment  tiroceo,  traversant  d-^s  plaitic:,  sa- 
blonneuses, soulevait  des  nuages  de  poussière  qui  les  incommo- 
daient beaucoup.  L'action  s'engagea  d'abord  sur  les  ailes.  Le 
combat  de  cavalerie  le  long  de  l'Aufidc  fut  assez  long  et  meur- 
trier. Les  Romains,  plus  faibles  de  moitié,  soutinrent  la  charge 
avec  une  vigueur  extraordinaire,  et  l'acharnement  élail  tel  de 
part  et  d'autre  que  toutes  les  manrruvres  en  usage  dans  les  ae- 
tionsdecavalerielurent  négligées,  et  que  la  mêlée  devint  bientôt 
générale.  |.cs  Romains,  selon  l'usage  vicieux  dont  ils  avaient 
ele  si  souvent  punis,  se  voyant  presses,  sautèrent  en  grand  nom- 
bre à  bas  de  cheval  pour  comlialtre  â  pied,  lorsqu'on  en 
»  int  informer  Annibal,  «  On  aurait  mieux  lait,  dit-il.  de  me  les 
livrer  garrottés.  »  Tandis  que  fat  cavalerie  carthaginoise,  victo- 
rieuse aux  deux  ailc>,  se  repliait  derrière  la  lign-,  l'infanterie  I 
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romaine  heurta  avec  fureur  le  centre  de»  Carthaginois  qui  sou- 
tint quelque  temps  le  choc,  puis  recula  en  bon  ordre  jusqu'aux 
Africains;  les  Humains  avançant  toujours,  et  les  Carthaginois 
continuant  à  reculer,  l'angle  obtus  convexe  devint  un  angle 
concave,  où  les  Romains,  emportés  par  l'ardeur  du  combat  s'en- 
gagèrent témérairement.  Alors  les  ailes  des  Carthaginois  se  re- 
pliant l'une  vers  l'autre,  l'année  romaine  se  trouva  prise  comme 
dans  une  tenaille  et  enveloppée  de  toutes  parts.  On  a  remarqué 
qu'Annibal  n'eut  jamais  qu'une  manière  de  vaincre,  modifiée 
seulement  selon  les  lieux  et  les  circonstances;  à  la  Trébie,  au 
Trasimène,  à  Cannes,  il  enveloppa  toujours  ses  ennemis.  Dès 
ce  moment  le  désordre  fut  à  sou  comble,  et  le  combat  devint 
une  iHiucherie.  Tite  Live  rapporte  que  quatre  cents  déserteurs 
numides,  portant  desépées  courtes  cachées  sous  lonrs  cuirasses, 
s'étaient  rendus  aux  Romains  au  commencement  île  l'action. 
Ou  les  fit  passer  à  l'arrière-garde,  après  leuravoii  oté  leurs  armes 
ostensibles;  mais,  dès  que  les  Romains  se  trouvèrent  entourés 
d'ennemis,  ces  prétendus  déserteurs,  saisissant  les  boucliers  qui 
gisaient  éparssur  le  champ  de  bataille,  attaquèrent  les  Romains 
par  derrière,  et  eu  firent  un  carnage  effroyable.  Dans  cette  jour- 
née, l'armée  romaine  |tcrdil  pré»  de 80,000" humilies,  deux  ques- 
teurs, vingt  et  un  tribuns  des  soldats,  qualrc-vingts  sénateurs, 
plusieurs  consulaires  et  l'un  des  consuls;  c'était. Kmilius,  qui, 
nlcsséà  la  lèledès  le  commencement  de  I  atliun,  refusa  de  sauver 
sa  vie,  en  moulant  le  cheval  que  Inioff  rail  l.cntulu>.Pi-u<i'imlaiils 
après,  les  ennemis  l'accablèrent  île  traits  sans  le  connaître.  On 
montre  encore  à  Canne»  un  puits  ;iré.»  «lequel  on  piélend  que 
ce  consul  expira,  et  qui  jKirlc  son  nom.  C'est  une  erreur  popu- 
laire; ce  poils  étant  silue  dans  le  camp  même  des  Carthaginois, 
ou  un  peu  en  arriére,  et  sur  la  rive  droite  «le  l'Aufidc,  il  n'esl 
pas  pn^umahlc  qu'.Emilius  ail  traverse  la  riv  ièie  et  l'armée  en- 
nemie pour  aller  y  mourir;  il  péril  sur  la  rive  gauche,  au  mi- 
lieu de  ses  soldats.  Les  anneaux  «l'or  recueillis  sur  le  champ  de 
bataille  remplirent  un  boisseju  qui  lut  envoyé  a  Carlhagc.  Les 
Carthaginois  curent  X.OOO  hommes  lues.  Il  est  permis  de 
supposer  que  le  nombre  de  leurs  blessés,  dont  Tite  l.ive  n'a  rien 
dit,  était  au  moins  le  double,  de  sorte  qu'après  la  bataille  Anni- 
bal avait  tout  au  plus  26,000  hommes  disponibles,  et  enta  seul 
suffirait  pour  le  justifier  du  reproche  qu'on  lui  a  f.iil  de  n'avoir 
point  marché  sur  Rome  défendue  par  de  hounes  murailles,  une 
garnison  de  deux  légions  et  l'admirable  énergie  de  ses  habilanls. 
Il  faut  remarquer  en  outre  que  Rome  pouvait,  en  moins  d'une 
demi-journée,  faire  entrer  dans  son  enceinte  les  troupes  que 
Marcellus  commandait  à  Ostic,  et  qui  étaient  destinées  pour  la 
Sicile.  Enfin  les  sohials  qui,  à  Cannes,  étaient  échappés  au 
carnage,  se  réfugièrent  d'abord  dans  les  camps,  d'où  une  partie 
se  rendit  pendant  la  nuit  à  Canusium  et  à  Venusium  ;  les  au- 
tres furent  faits  prisonniers.  Les  fuyants  réunis  à  Veuusiuin, 
où  le  consul  Varron  s'était  rendu  avec  3O0  cavaliers,  formèrent 
un  corps  d'environ  10,000  hommes  Le  malheureux  consul  an- 
nonça le  désastre,  et  à  son  arrivée  à  Rome  le  sénat  v  inl  en  corps 
à  sa  rencontre,  et  le  remercia  de  n'avoir  pas  désespci  é  du  salut 
de  la  république.  Cit.  Rrnozoïft. 

«  AWfcN,  Cnttrum  de  Cannit  [geogr.),  petite  ville  maritime 
de  l'ancienne  Provence,  aujourd'hui  «lu  département  du  Var,  à 
10  kilomètres  «le  Grasse.  Celle  ville  occupe,  suivant  quelques 
ailleurs,  I Vmiilaeement  de  l'ancienne  Oxybia,  détruite  par  les 
Sarrasins,  qui  emmenèrent  les  habitant?,  en  «•srlavagc.  CV*|  sur 
la  place  voisine  rie  Cannes  que  »notéon  débarqua  a  son  retour 
de  l'Ile  d'Elbe  le  1"  mars  1815.  Celle  ville  compte  aujourd'hui 
5,I!M  habitants. 

fuxxfcs  (Fr  ançois),  natif  de  Valence,  religieux  franciseain 
et  missionnaire  annstoliauc ,  passa  seize  années  «le  sa  vie  au 
collège  «le  Sainl-Jean  à  Hamas,  el  s'y  appliqua  avec  beaucoup 
d'anlenr  et  de  sucrés  à  l'élude  îles  laiurues  orientales.  De  retour 
en  Espagne,  il  y  publia  sa  Grainmatica  arabigonpanoii,  vul- 
gar,  y  liUrml ,  eo»  on  dircionmrio  arahlgu-etpaiutl .  en  que  te 
pomn  lat  rocu  imi  «iii  i/«  paru  mna  eonvertieio»  familiar. 
crin  el  teslo  de  U  doclrina  ckritiktma  en  el  idioma  arabigo, 
Madrid,  1775,  in-*",  Douze  ans  après,  à  l  instauce  du  comte  de 
Campomanès,  il  mit  m  jour  :  Dtccionan»  etpanol  lalino- 
arabigo  en  que  tigniendo  el  diecionario  abreriad»  de  la  aeade- 
mia  $e  pnnrn  lai  eorretponden>nns  talinas  garnîtes,  f>ira  fati- 
lilar  el  etfudio  de  la  leugua  arabigo  a  lot  mitionerat  y  a  lot 
que  tiajaneri  o  eonlralan  en  Afrira  y  /rcniiic,  Madrid,  1787, 
3  vol.  itt-fol.,  ouvrage  estimé  cl  reclicn  Ue.  Cannés  mourut  à 
Madrid  en  I7!»r,  :  il  était  membre  de  l'académie  royale  d'his- 
toire, établie  dans  celte  ville. 

CI.WETIIXK,  s.  f.  (boutonnier].  C'est  un  morceau  de  fil 
d'«ir  ou  d'argent  trait,  fin  ou  faux,  plus  ou  moins  gros,  qu'on  a 
roulé  sur  une  longue  aiguille  «le  fer  par  le  moyen  d  uo  rouel. 
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On  emploie  la  rannetille  dans  le*  broderies,  1rs  crépines ,  et 
autres  ouvrages  semblables.  La  fabrique  et  l'emploi  de  la  can- 
oelillc  forme  une  porlion  du  métier  des  passemenlicrs-bouton- 
niers.  Quand  la  rannetille  est  plate  et  luisante,  pour  avoir  été 
serrée  entre  deux  roues  d'arier,  on  l'appelle  bouillon  :  cette 
marchandise  entre  aussi  dans  la  composition  des  crépines  et  des 
broderies. 

<  AXXKTII.I.r.  ttehnol.},  petit  fil  de  laiton  argenté  et  três- 
KluS  que  l'on  file  autour  d  une  corde  à  boyau  ou  de  mêlai,  pour 
former  les  grosses  cordes  des  violons,  des  basses,  etc.  —  C'est 
aussi  un  lissu  de  laiton  étroit  dont  se  servent  les  modistes  pour 
MMitenir  les  ornements  de  chapeaux. 

«AX.NKTlls  (JkavAxtoimj,  célèbre  jurisconsulte  de  Ra- 
guse,  où  il  mourut  vers  l'an  tôKO,  a  laissé  :  I"  In  eslravagnn- 
tem  v»lentes.  Frtderiei.  el  in  eslravaganltm  ri  aiiaurm,  Ja- 
eobi.  Sieilia  regum.enarraliones  pcripicuv,  imprime  en  1576; 
*'G,ncilium,  en  10-27. 

tA.WK  I  TK  [  V.  CaJIMsILK). 

CAXNIVKTFt, s .  f.  leomm,},  mesure  de  liquides  qui  est  fort 
en  usage  en  Hollande. 

<:anxiii  ai.kn.  On  donne  re  nom  aux  Caraïbes  ou  insulaires 
qui  possédaient  une  («nie  des  Antilles  avant  V  arrivée  des  Es- 
pagnols; ceux-ci  en  onl  délruit  presque  entièrement  la  race, 
dont  ou  retrouve  cefiendaut  quelques  restes  à  l'Ile  Saint- 
Vincent.  C'est  la  seule  Ho  des  Antilles  où  les  cannibales  fussent 
en  assez  grand  nombre  pour  former  un  corps  de  nation.  Ils  sont 
en  généial  tristes,  rêveurs  el  paresseux;  leur  teint  est  olivâtre; 
ils  oui  le  fronl  el  le  nez  aplatis;  ils  sont  d'une  bonne  constitu- 
tion, et  arrivent  à  un  âge  avancé.  Ils  vont  nus,  sont  bien  faits, 
vigoureux ,  d'une  humeur  guerrière,  el  sont  fort  adroits  à  tirer 
de  l'arc.  Leurs  flèches  sont  failes  d'un  buis  empoisonné,  taillées 
de  façon  qu'on  ne  peut  les  retirer  du  corps  sur  lequel  elles  sont 
lancées  sau*  déchirer  la  plaie,  et  elles  sont  arrosées  d'un  venin 
Irès-dangrrrux  produit  par  le  suc  du  inanccnillier.  Les  canni- 
lales  ont  plusieurs  femmes,  qui  ne  sont  point  jalouses  les  unes 
îles  autres;  «-que  .Montaigne  regarde  comme  une  chose  mira- 
culeuse, dans  suu  chapitre  sur  ce  peuple.  Dès  le  lendemain  de 
leur  accouchement .  ces  femmes  vaquent  à  leurs  occupations. 
Elles  n'eminaillotlcnt  point  leurs  enfants,  qui,  dès  rage  de 
quatre  mois .  marchent  à  quatre  paltes.  —  Ces  sauvages  ont 
toujours  passé  pour  manger  leurs  prisonniers  rôtis  ;  c'est  ce 
goiit  dépravé  pour  la  chair  humaine  qui  a  fait  passer  leur 
nom  en  proverbe  ;  le  mot  cannibale  désigne  dans  toutes  1rs 
langues  un  rire  cruel  ,  inhumain  ou  féroce.  —  Les  Caraïbes 
croient  a  un  premier  homme  nommé  Longuo,  qui  descendit  du 
ciel  tout  fait,  et  les  premiers  habitants  de  la  terre,  selon  eux, 
sortirent  de  son  énorme  nombril  au  moyen  d'une  incision.  Ils 
adorent  des  dieux  lions  el  méchants,  ne  l'un t  d'offrandes  qu'aux 
mauvais  esprits,  et  croient  à  l  iinmoilalilé  de  l'âme.  Ils  onl  la 
roui  unie  de  se  |ieindre  le  corps  avec  du  rocou  ;  ils  se  creusent 
des  pirogues  avec  des  haches  de  pierre.  Les  cannibales  de 
l'Ile  Sjiiul- Vinrent  se  soulevèrent  en  I7BI  contre  les  Anglais, 
mais  u'ohliiirriil  aucun  Sucrés  ;  ils  furent  vaincus  et  déportés  i 
la  lerrr  ferme.  Depuis  rette  époque,  ces  barbares  vivent,  pour  la 
plupart,  comme  les  aulrrs  sauvages. 

<  v \ m n  \i  i  II  se  dit,  par  extension,  de  tout  homme  féroce 
el  cruel ,  et  aussi  des  révolutionnaires  qui  ont  inarqué  leur 
passage  par  de  sanglantes  exécutions  pendant  le  règne  de  la 
lerieur  en  Fiance. 

cavmb ai.ivmi  .  s.  m.  cruauté,  férocité.  —  Amour  vorare 
îles  raniiihales,  —  duduitr  affreuse  et  cruelle  des  terroristes 
en  Fiaoer  pendant  la  révolution. 

«  vwik.h,  ».  m.  lechnol.  ),  ouvrier  qui  emploie  ta  canne  dans 
la  carrossrrie. 

i  assis;  voivvvt,  s  m.  mythoi.},  don  d'une  vierge  que  les 
Indiens  regardaient  romme  I  une  des  charités  les  plus  méri- 
toires, parce  que  relui  qui  acceptait  un  de  ces  dons  était  censé 
se  charge i  des  prehesde  son  bienfaiteur  ,et  devait  les  expier  par 
de  bonne*  cr-uvres  ou  des  cérémonies  religieuses. 

c.ASXisci  .Cmirgksi.  L'histoire  ne  reconnaît  pas  d'homme 
accompli  ;  il  y  a  toujours  un  rote  par  lequel  le  plus  grand  héros 
est  homme,  c'est-à-dire  vulnérable,  il  y  a  plus,  le  bruil  que 
fait  un  homme  de  son  vivant  sert  de  mesure  au  plus  grand 
nombre  pour  le  juger.  Mais  relie  mesure  est  vulgaire,  et  in- 
duit communéiiicnl  en  erreur,  l'.ir  exemple- ,  elle  nous  lait  con- 
fondre l'homme  de  génie  et  l'homme  habile  Cependant  la  dif- 
férence est  grande  cuir.-  eux.  I  n  homme  de  génie  est  celui  que 
ses  haules  facullés  élèvent  au-dessus  île  la  roule  ;  il  est  origi- 
nairement tout  par  lui-même  ;  il  dirige  les  événement»  ,  les 
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domine  on  s'en  inspire ,  et  demeure  en  tous  cas  toujours  lui- 
même.  A  lui  seul ,  il  doit  sa  gloire  ,  sa  force ,  son  autorité  :  les 
événements  aident  simplement  aux  ressorts  de  son  génie  , 
mais  n'y  ajoutent  rien  ;  plus  souvent  ces  événements  sont 
autant  d  obstacles  qu'il  doit  vaincre  pour  se  faire  jour  ;  en  un 
mol  l'homme  de  génie ,  c'est,  métaphoriquement  parlant,  une 
pensée  qui  se  fait  chair,  qui  triomphe  de  toutes  les  résistances, 
se  pose  en  quelque  sorte ,  cl  attend  imperturbablement  du 
temps  sa  consécration.  Voyons  maintenant  l'homme  habile  : 
c'est  celui  qui  juge  avec  les  facultés  que  la  nature  lui  a  départies 
de  la  valeur  momentanée  des  hommes  et  des  choses  de  son 
époque ,  qui  s'allarhr  à  la  puissance  ,  qui  louvoie  entre  les 
événements,  qui  saisit  la  fortune  au  passage,  parcourt  avec 
elle  la  carrière ,  la  fatigue  de  ses  adulations ,  finit  par  la  fixer  i 
son  char  ,  et  quand  il  a  enliu  atteint  son  bout  cherche  a  justi- 
fier ses  souplesses  en  faisant  semblant  d'appuyer  de  son  crédit 
politique  une  idée  vague  de  progrès  ou  de  liberté  en  vogue. 
Le  lerieur  jugera  de  quel  tôle  il  faut  ranger  Georges  Canmng , 
si  toutefois  nous  avons  su  retracer,  comme  nous  le  voudrions, 
dans  celte  biographie  ,  les  traits  principaux  de  la  vie  de  cet 
homme  d'Etat.  —  Georges  Canning  naquit  le  il  avril  1770. 
Sou  père,  avocat  instruit ,  avait  pour  toute  fortune  3,000  livres 
de  rente  ;  il  n'eut  pas,  comme  son  fils ,  le  bonheur  de  rencon- 
trer une  de  ces  causes  qui  mettent  sur-le-champ  en  lumière  les 
jeunes  talenU  et  leur  créent  promplement  un  nom  et  une  for-  ' 
tune.  Nul  de  ses  travaux  ne  l'ayant  conduit  à  la  richesse,  il 
quitta  la  carrière  du  barreau,  el  essaya  du  commerce  des  vins. 
I -a  mort  le  surprit  dans  celle  nouvelle  occupation.  Il  laissa  sa 
femme  avec  peu  de  ressources.  Celle-ci  monta  d'abord  une  pe- 
tite érole ,  puis  bientôt  se  fit  comédienne ,  el  s'unil  successi- 
vement à  deux  nouveaux  maris  auxquels  elle  succéda.  Pen- 
dant ce  temps,  le  jeune  Canning  élail  élevé  à  Londres  sous  la 
surveillance  de  son  ourle,  négociant  eu  vins.  Il  étudia  d'abord 
a  Hyde-Abbcy  ,  près  île  Winchester,  el  de  là  fut  au  collège 
d'Eton  ,  où  il  passa  dès  les  premiers  instants  pour  un  enfant  de 
génie.  Le  jeune  Canning  avait  à  peine  seize  ans  lorsqu'il  arrêta 
avec  plusieurs  de  ses  condisciples  le  plan  d'une  feuille  hebdo- 
madaire intitulée  le  Microcosme,  publiée  sous  le  pseudonyme 
de  Gregory  GrilTin.  Cette  feuille  parut  du  !»  novembre  1784} 
au  50  juillet  17H7.  Elle  avait  pour  principaux  rédacteurs  John 
Smith,  dont  la  signature  était  représenlée  par  A  ;  Canning,  qui 
signait  B  ;  Kob.  Smilh,  représenté  par  C  el  John  Hockham  par 
D.  Les  articles  signés  B  sont  au  nombre  de  onze ,  parmi  les- 
quels on  cite  avec  éloge  deux  morceaux  intitulés  :  l'Eielai*  de 
ta  Gréer  et  une  rrilique  burlesque  cl  innocente  de  la  Y\eine  des 
eaurs.  La  Revue  mensuelle  signala  les  productions  de  Canning 
comme  écrites  avec  lieaucoup  de  gaielé.  Oulre  ces  exercices 
littéraires,  le  fulur  ministre  se  livrait  encore  à  des  débats  par- 
lementaires •iaiulés  qui  avaient  lieu  aux  heures  de  récréation , 
elquc  favorisaient  1rs  prolesseurs  mémos  du  collège  d'Eton.  Là, 
le  jeune  Canning  s'initiail  aux  effets  de  tribune,  et  préludait  à 
de  réels  el  prochains  triomphes  parlementaires.  Remarquons 
qu'à  celle  époque  de  feu  el  d'enthousiasme  notre  héros 
manifestait  une  vive  opposition  contre  les  prétendus  fan- 
leurs  du  pouvoir ,  el  que  même  ,  il  poussa  la  réalilé  ,  lors  de 
l'élrclion  de  Windsor,  jusqu'à  prendre  un  intérêt  passionné  pour 
1  amiral  Krppel  contre  le  candidat  de  la  cour.  D'Eton  où  il  avait 
acquis  le  plus  haut  poste  d'honneur,  celui  de  capitaine,  Can- 
ning passa  en  1787  à  Oxford,  romme  élève  du  collège  de 
Christ;  là,  il  rencontra  ses  antagonistes  de  Westminster;  là  aussi 
il  entra  en  relations  avec  Banks  Jcnkinson  depuis  comte  de 
Liverpo.il)  et  Henri  Spencer,  qui  plus  lard  devinrent  les  som- 
mités de  l'Anglelerre.  Sa  pièce  latine  :  lier  ad  Meream  religio- 
nis  musa  suseeptum  lui  valut  le  premier  prix  du  chancelier 
à  Oxford  ,  d'où  il  sortit  bientôt  après  avoir  pris  son  premier 
degré  dans  cette  université.  Son  bul  alors  élail  île  continuer 
l'élude  des  lois  ;  mais  Shéridan,  auquel  lenail  de  près  la  famille 
de  sa  mère,  le  lança  en  peu  de  lemps  dans  les  sociétés  les  plus 
brillantes  de  Londres  ,  notamment  dans  celle  de  la  durheMe  de 
Devonshire.  Là,  il  entra  en  nuinaissanee  avec  lord  Robert  Spen- 
cer, Ir  gênerai  Rurgoync  ,  Fox  ,  Tirkell  ,  etc.  Mais  c'est  vers  le 
minislère  qu'inclinait  Canning.  Il  ne  larda  pas  à  connaître 
Pill  ;  le  rapprochement  eut  lieu  dans  un  grand  dîner  donne  à 
Addiscomlie-House ,  à  la  suite  duquel  Canning,  oubliant  du 
.  coup  lous  1rs  tieau\  principes  d'emaneipation  qu'il  avait  chantes 
i  jusque-là  ,  s'enrôla  incontinent  sous  la  bannière  du  premier 
ministre .  el  fut  porté  BSf  lui  au  parlrment  comme  représentant 
du  bourg  de  Newlown  dans  1  Ile  de  Wight.  On  était  alors  en 
1793.  Put  commença  par  imposer  à  son  protégé  la  condition  de 
n'ouvrir  la  bouche  que  lorsqu'il  le  lui  ordonnerait;  ce  que  Can- 
ning exécula  ponctuellement.  Enfin,  ce  ne  fut  que  le  SI  janvier 
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i'9tque  Canning  prononça  son  premier  discours,  lequel  roula 
sur  le  traité  de  la  Grande-Bretagne  avec  la  Sardaigne,  par  le- 
quel il  était  stipulé  qu'un  subside  annuel  de  200,000  livres  ster- 
ling serait  paye  i  celle  puissance  pendant  la  durée  de  la  guerre. 
Openda ni,  malgré  l'attention  qu'eut  le  premier  ministre  de 
laisser  le  champ  libre,  ce  jour-là,  à  son  partisan  ,  il  ne  brilla 
pas  et  n'excita  pas  cette  haute  admiration  à  laquelle  ses  lalentslui 
donnaient  droit.  On  attribue  cet  échec  oratoire  i  une  imitation 
presque  servilede  Burke.  Heureusement  pour  lui  que  celui-ci 
mourut  bientôt. Cet  événement  le  rendit  a  lui-même,  et  dès 
lors  il  fui  plus  généralement  admiré.  Celle  même  année  1794, 
il  parla  encore  sur  la  suspension  de  Y  Uabeas  corpus,  et,  comme 
on  peut  se  le  figurer,  il  appuya  la  mesure  ministérielle.  En 
1796,  ayant  remporté  sur  l'opposition  un  avantage  au  profil  du 
ministère,  Pill  le  nomma  sous-secrétaire  d'Etal  aux  a  lia  ires 
étrangères,  et  un  peu  plus  lard  directeur  général  du  trésor. 
Pill,  appréciant  la  souplesse  de  son  partisan,  le  chargea  encore 
de  présider  à  la  rédaction  en  chef  de  VAnli-Jacobtn,  journal 
fondé  dans  le  bul  de  combattre  par  les  armes  du  ridicule  et  de 
la  plaisanterie  la  cause  du  républicanisme.  Celle  feuille  parut  du 
30  novembre  1797  au  9  juillet  1798,  époque  à  laquelle  elle  cessa 
de  paraître.  Canning  composa  toutes  les  poésies  contenues  dans 
ce  journal,  dont  Pill  lui-même  fui  un  des  rédacteurs  anonymes. 
En  1799,  Tierney  demanda  que  l'on  prit  une  résolution  dé- 
claraloire  du  devoir  des  ministres  de  sa  majesté  de  ne  montrer 
aucune  répugnance  à  traiter  de  la  paix  avec  la  république 
française.  Canning  s'y  opposa  ,  et  l'on  cite  à  celle  occasion  son 
discours  comme  un  modèle  d'éloquence  ;  l'opposition  fut  vain- 
cue pour  tout  le  reste  de  la  session.  Cependant  Canning  par- 
sema cette  opposition  constante  à  la  cause  de  la  révolution  de 
velléité  philanthropique  :  ainsi  il  soutint  le  principe  de  l'abo- 
lition de  la  traite  des  noirs  que  d'ailleurs  Pill  voulait  aussi. 
Mais  pourquoi  Pitt  protégeait-il  cette  mesure  ?  parce  qu'il  y 
apercevait  la  ruine  des  colonies  françaises!  C'est  ainsi  que  Can- 
ning grandissait  à  l'ombre  de  l'appui  qu'il  prêtait  à  la  haine 
implacable  de  son  prolecteur  contre  toutes  mesures  loyales 
qui  eussent  tendu  à  établir  drs  rapports  d'harmonie  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  N'ommé  un  des  commissaires  pour  la 
direction  des  affaires  de  l'Inde,  il  épousa  bientôt  (le  M  juillet 
1800)  la  plus  jeune  tille  du  général  John  Scott  de  Balcomie,  qui 
avait  amassé  une  fortune  immense  dans  les  Indes  orientales. 
Elle  lui  apporta  plus  de  100,(100  livres  sterling  ,  et  lui  assura 
ainsi  une  honorable  indépendance.  Cependant  la  chute  du  mi- 
nistère en  1H01  obligea  Canning  de  renoncer  à  tous  ses  emplois. 
L'année  suivante  (180*2) ,  il  reparut  au  parlement  comme  re- 
présentant du  bourg  irlandais  Tralee.  Il  combattit  le  système 
du  nouveau  ministère ,  composa  à  la  gloire  de  son  grand  ami 
une  ode  qu'il  intitula  :  le  Pilote  qui  surmonte  forage ,  et 
maigre  cela  songeait  à  prendre  parti  pour  lord  Grenvillc, quand 
la  rentrée  de  Pill,  en  mai  1804,  mit  un  terme  à  ses  oscillations. 
Celui— ci  le  nomma  à  la  place  de  trésorier  de  la  marine  que 
venait  de  quitter  Tierney.  La  mort  de  Pitt,  en  janvier  1806, 
disloqua  de  nouveau  le  ministère.  Canning  fut  quelque  temps 
éloigné  de  l'administration  ;  mais  il  était  loin  encore  d'avoir 
fourni  toute  sa  carrière  politique.  Il  entra  dans  une  combinai- 
son ministérielle  dont  le  duc  de  Porlland  était  le  chef,  et  rem- 
plit pour  sa  part  les  fonctions  de  ministre  des  affaires  étrangères. 
Comment  Canning  avait— il  pu  accepter  ce  poste  dans  un 
ministère"  anti-irlandais,  lui  qui  jusque-là  s'était  exprimé  en 
faveur  des  catholiques  d'Irlande  7  Sa  souplesse  seule  explique 
le  fait.  Cependant  le  prince  de  Slahrcnbcrg  avait  forlemeul  re- 
commande au  ministre  des  affaires  étrangères  la  cessation  des 
hostilités  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne.  Canning  y 
répondil  par  des  déclamations  sur  la  coalition  des  puissances 
pour  subjuguer  sa  patrie,  et  Ut  triompher  le  parti  de  la  guerre. 
C'est  alors  qu'il  commanda  le  bombardement  de  Copenhague  et 
la  prise  de  la  flotte  danoise ,  que,  en  dépit  de  sa  neutralité,  il 
regardait  comme  l'auxiliaire  de  la  France.  Toutefois,  le  parti  des 
demi-mesures  ayant  triomphé  dans  la  personne  de  Casllereagh, 
les  mesares  énergiques  et  au  moins  patriotiques  de  Canning 
échouùrrnl  dans  sa  rivalité  contre  son  collègue,  chef  au  dé- 
partement de  la  guerre.  Ces  deux  hommes  d'Etal  se  méprisaient 
l'an  l'autre.  Un  duel  eut  lieu  entre  eux.  Canning  reçut  dans  la 
misse  la  balle  de  son  collègue.  A  la  suite  de  celte  rencontre ,  le 
roi  Georges  III  accepta  les  démissions  des  deux  champions; 
mais  Casllereagh  rentra  bientôt  aux  affaires,  et  Canning  dut 
faire  de  l'opposition  en  dehors  de  l'administration.  La  force  des 
choses  nécessita  bientôt  d'en  revenir  à  sa  politique.  Toutefois, 
il  eut  le  temps  de  parcourir  lentement  la  France,  où  il  resta 
même  jusqu'au  milieu  de  l'été  de  1816  :  la  sanlé  de  s 
aervit  de  préleile  à  celle  longue  absence.  Il  la  laissa 


tourner  en  Angleterre  se  faire  réélire  à  Liverpool.  Il  décida  par 
des  intrigues  ses  deux  concurrents  à  la  retraite,  et  triompha 
d'eux  de  celte  manière.  Recherché  alors  de  nouveau  par  le  mi- 
nistère, il  fut  nommé  d'abord  président  du  bureau  de  contrôle, 
et  s'allia  intimement  avec  son  ancien  ennemi  Casllereagh  ; 
mais  son  intérêt  étant  momentanément  de  se  tenir  éloigne  de 
la  scène  parlementaire,  il  partit  plénipotentiaire  près  la  répu- 
blique helvétique.  De  retour  en  juillet  1818 ,  il  fut  pour  la  troi- 
sième fois  nommé  par  Liverpool ,  et ,  partie  intégrante  du. 
cabinet ,  en  sa  qualité  de  président  du  bureau  des  Indes ,  il 
prit  une  part  très-acliveà  presque  tous  les  débats  de  la  session  de 
1818,  soutint  en  toutes  circonstances  le  gouvernement,  se  tirant 
des  accusations  trop  fondées  de  l'opposition  par  une  grande  audace 
et  une  faconde  oratoire  dont  se  payent  trop  communément  les 
grandes  assemblées.  Une  fois  au  ministère,  Canning,  qui  avait  tou- 
jours combattu  pour  le  parti  de  la  guerre  ,  combattit  doréna- 
vant pour  la  paix.  Sa  position  personnelle  lui  ordonnait  d'évi- 
ter toute  grande  lutte  par  les  armes  :  atermoyer,  mitiger  était 
la  seule  chance  de  salut  pour  son  portefeuille  ;  la  paix  seule 
pouvait  le  maintenir  ;  c'est  pourquoi  malgré  ses  promesses  an 
Portugal ,  le  il  décembre  18S0 ,  comme  ambassadeur  près  la 
régence  de  ce  pays ,  il  trouva  moyen  de  ne  les  pas  tenir.  Cepen- 
dant, le  12  avril,  lord  Liverpool  étant  mort,  Canning  fut  élevé 
au  poste  de  premier  commissaire  du  trésor,  équivalent  à  celui 
de  premier  ministre.  Cette  nominalion  eut  ses  oppositions,  ce 
que  voyant  Canning  jugea  momentanément  nécessaire  de  com- 
poser un  cabinet  tout  libéral.  Ses  anciens  amis  se  déchaînèrent 
alors  contre  lui.  Il  leur  résista  non  pas  parce  qu'il  prit  franche- 
ment parti  pour  les  whigs  contre  les  lortes ,  mais  parce  qu'il  sut 
se  conserver  aux  affaires  par  une  conduite  constamment  équi- 
voque. Aussi,  le  19  mai  18*28,  il  s'était  encore  opposé  à  une 
motion  tendant  à  l'amélioration  du  sort  des  esclaves.  Enfin  il 
venait  de  signer  avec  la  France  et  la  Russsie  (li  juillet  1830)  un 
traité  dont  le  but  était  d'effectuer  une  réconciliation  entre  la 
Turquie  et  la  Grèce,  et,  en  cas  de  refus,  démettre  lin  à  la  que- 
relle par  la  voie  des  armes ,  lorsque  le  '2  août  il  fut  obligé  de 
garder  le  lit  et  mourut  le  8,  à  quatre  heures  du  matin,  laissant 
l'Europe,  dont  il  était  devenu  en  quelque  sorte  le  chef  politique, 
dans  I  attente  du  dénouaient  de  grands  événements  que  sa 
mort  ne  lui  permit  pas  de  résoudre.  Tel  est  l'homme  à  qui  l'on 
a,  en  France,  frappé  une  médaille  avec  cette  double  inscription  . 
Liberté  civile  et  religieuse  (tant  lout  V  univers  ;  —  Au  nom  des 
peuples,  les  Français  à  Georges  Canning.  Considéré  sous  le  rap- 
port politique,  Canning  ne  fut  pas  autre choseque  l'esclave  de  Pitt 
et  le  complaisant  de  Casllereagh.  Considéré  sous  le  rapport 
littéraire  ,  Byron,  qui  pourtant  ne  l'aimait  guère,  a  dit  de  lui  : 
a  El  loi,  le  dernier  survivant  de  nos  orateurs  !  »  Son  style,  cor- 
rect et  pur,  est  cependant  sec,  et  son  ton  dogmatique  et  uni- 
forme; ses  idées  mêmes  et  la  forme  qu'il  leur  donne,  un  peu 
surannées.  Ses  Poésies  et  quelques  autres  pièces  oui  été  re- 
cueillies après  sa  mort,  et  publiées  en  anglais  et  en  français, 
avec  une  notice  sur  sa  vie ,  par  Benj.  Laroche ,  Paris ,  1827 , 
in-l8,avec  portrait.  Canning  avait  publié  plusieurs  Discours 
ou  analyses  de  ses  discours,  et  Trois  Ltttres  ou  comte  de  Cam- 
den  (in-8°,  1809)  :  la  dernière  était  relative  à  son  duel  avec 
Casllereagh  (  V.  ce  mol).  G.  Bu  an. 

CAifO  (Jacques),  navigateur  portugais,  envoyé  par  le  roi 
don  Juan  pour  pénétrer  aux  Indes  orientales,  s'embarqua  à 
Lisbonne  en  1184,  arriva  à  l'embouchure  du  Zaïre,  découvrit  le 
royaume  de  Congo,  revint  en  Portugal  avec  quatre  Ethiopiens, 
fui  renvoyé  ensuite  en  ambassade  au  roi  de  Congo,  découvrit 
deux  cents  lieues  de  pays  au  delà  du  Zaïre,  rentra  à  Lisbonne 
en  1 486,  après  avoir  rempli  l'objet  de  sa  mission,  et  mourut  vers 
la  fin  du  xvc  siècle. 

cash»  (Sébastien  del),  navigateur  biscayen,  né  à  Guelaria 
dans  le  xvr  siècle,  s'embarqua  comme  maître  à  liord  d'un  des 
navires  [la  Conception)  de  l'escadre  de  B.  Magellan  (  F.ce  nom). 
Après  les  désastres  arrivés  à  ce  célèbre  navigateur,  Cano,  de- 
venu commandant  du  navire  la  Victoire,  contribua  à  rétablis- 
sement d'un  comptoir  espagnol  dans  l'Ile  de  Tidor  (  une  des 
Moluques),  et  reconnut  les  autres  Iles,  Amboine,  Timor,  etc.  Il 
prit  ensuite  sa  direction  sur  le  cap  de  Bonne-Espérance,  pour 
revenir  en  Espagne,  en  évitant  la  rencontre  des  Portugais.  Celle 
navigation  ne  fut  point  sans  danger  pour  la  Victoire  :  la  disette 
força  Cano  de  relâcher  aux  Iles  du  Cap-Vert,  où  il  perdit  une 
partie  de  son  équipage,  déjà  fort  diminué  par  la  misère  cl  les 
maladies.  Enfin  il  arriva  au  port  de  San-Lucar  en  Andalousie, 
après  une  navigation  de  plus  de  trois  ans ,  el,  resté  seul  officier 
de  l'expédition ,  eut  ainsi  la  gloire  d'être  le  premier  en  Europe 
qui  e  ût  fait  le  tour  du  monde.  Les  Espagnols  conservèrent  long- 
*.  à  Séville  le  navire  Ai  Victoire,  qui  périt  enfin  de  vétusté. 
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Cano  fui  iligiieustiit  recoin pense  par  le  roi  d'Eapagnr,  et 
rut  rn  I5JH,  pendant  un  nouveau  vojage  qu'il  avait  entrepris 
fur  la  mer  <lu  Sud. 

i.k%o  (Alo*zo  <mi  Alksisj,  peintre,  sculpteur  cl  architecte 
a  la  r»i»,  né  à  Grenade  en  tOOO  de  MkM  Cano,  architecte.  Il 
êiudu  l'architecture  tout  ton  père,  ri  la  peinture  mi  e'rançois 
Paciiccn,  Juan  delCatullo  el  Mènera,  lie»  lige  de  vingt-quatre 
ans,  Canote  lit  un  nom  crlcUe  par  se*  trois  staluc»  de  h  Vitro, 


""■  ïrnfa*  Jé$u*,  Saiui  Piem.  el  Saial  Paul.  Sa  renommée 

Ërrc  cKr  ne  put  l'étourdir  ni  le  perdre  ;  car,  dans  aou  séjour  à 
ladrid,  à  la  vue  de»  «uvre*  de»  grand»  maître»  espagnol»,  Cano 
»  écria  :  u  Pauvre  Cano,  combien  le*  talent»  tant  encore  borné*' 
Combien  de  vie»  cutniuc  la  tienne  ne  te  faudrait-tl  pas  pour  ap- 
prw  l.er  seulement  de  ce  qu'il  y  a  de  beau  dan»  un  seul  de  ces 
clac  f»-d"u-uv  re  !  u  En  IC38,  Cano  devint  maître  de*  truvres 
ruvalcs,  peintre  de  la  chambre  el  ptnfe*seur  de  peinture  du 
prince  don  Italthasar  Car  lus  d'Autriche.  Comme  architecte,  il 
donna  le»  plans  de  plusieurs  construction*  pour  des  palais ,  des 
iiortc*  de  «die,  et  un  arc  de  triomphe  érige  lors  dr  I  entrée  so- 
lennelle de  Marie-Anne  d'Autriche,  seconde  femme  de  Phi- 
.  Comme  peintre,  il  exécuta  plusieurs  compositions 
rrt,  el,  au  comble  dr  la  gloire  et  de  la  fortune,  il  eu  fut  tout 
à  coup  précipité  par  l'assassinai  de  sa  femme  et  le  pillage  de  »a 
maison,  t  ii  domotique  italien,  asant  été  KHipconiiedccr  double 
crime  ,  ne  put  cire  arrêté,  et,  dan»  l'enquête  ordonnée  à  ce 
sujet,  les  juge*  découvrirent  que  l'artiste  avait  été  jaloux  de  ce 
terviieur,  el  qu'il  eulretenail  de  criminelles  relations  avec  une 
autre  femme  ;  alors  il*  acquittèrent  le  valet  cl  condamnèrent  le 
maître ,  qui  s'enfuit  à  Valcucr.  où  il  conçut  et  abandonna  l'idée 
de  se  faire  chartreux.  l'Iu*  tard,  Cano  commit  l'imprudence 
fatale  de  rentrer  k  Madrid,  et,  fatigué  de  s'y  tenir  caché,  il  te 
livra  lui-même  à  la  justice,  en  disant  :  /,  n tlU  ru  m  arie  non 
érbrl  mon.  Livre  à  la  torture,  il  obtint  qu'on  épargnât  son  bras 
droit,  et  la  question  n'ayant  pu  lui  arracher  une  seule  parolr 
accusatrice,  le  roi  l'auitiistia ,  el  ('.ami  entra  mrtme  en  grâce  à  sa 
cour.  Mais,  persuadé  Iruii  tard  qu'il  u'y  avait  de  mrctr  pour  lui 
que  dan>  le  sein  île  l'Eglise,  il  entra  dans  le»  ordre»,  et,  maigre 
quelque  opposition  du  chapitre  de  Grenade  ,  combattue  |iar 
I  omni|Hitrnee  du  roi ,  Cano  eu  devint  résident.  iJrpuis  celte 
époque,  lilluslre  artiste  mena  une  vie  eiemplaire,  charitable, 
pieuse  clpiolilablc.  l'art.  Il  uiouruleu  i<m,  âge  .le  toixanle- 
seiie  an».  Cano  (Jean  ) ,  |ieiulre  moins  distingué,  naquit  à 
Valdcmoro  à  4  lieue»  dr  Madrid  en  li.Hl.  Il  peignit  la  chapelle 
de  Notre-Dame  du  Kusaire  dans  l'église  de  sa  ville  natale  :  mais 
principal  consistai!  dans  la  peinture  des  écrans  II 
lïflflfl,  à  i  age  de  quarante  ans 
i.aNOBM»  (EtangÊliste) ,  Milanais,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et,  s  ciant  ap|iliqué  à  l'élude  du  droit  canon,  il  devint 
un  des  plus  balaies  canoniales  de  son  temps.  Il  prit  ensuite  l'ha- 
bit de  capucin  :  son  mérite  et  ses  talent*  le  tirent  élever  au\ 
première*  charges  de  l'ordre,  même  i  celle  de  général,  a  laquelle 
il  fut  élu  en  I504.  Le  pape  Grégoire  XIII  l'honora  dr  son  estime 
el  de  «a  bienveillance  II  assista  avec  distinction  an  concile  de 
hum  an  1  >*».v  II  a  laissé  :  t"  Conmlia 
!"  Anmotalmnrt  in  tibro$  drerrlalium. 


Treille,  el  mourut  à  fér 
varia  l'a  jmrt  eannaaro  ;  I 
Milan,  1501. 

ï.A  VOM  vient  iln  grec 
om|,  mesure,  règle.  I 


.,  mot  qui  Mgnihc  canne  (*»»/. 
j|  canon  s'emploie  dans  diverse» 
acception»,  ainsi  qu'on  le  verra  aux  articles  suivants. 

c.ixos  dits  t.ivms  s.iivrs  »s  interprètes  des  livres 
sacrés  ont  pri<  le  mot  canon  la  ni  AI  ilans  le  sens  de  ri>glr ,  loi, 
ainsi  que  l'indique  l'ct)  niolugir  grecque,  tantôt  dans  le  seus  de 
rntatnque ,  rtruril.  C'est  pririci|ialement  dans  cette  dernière 
acception  que  unus  remploieront  dans  cri  article.  Les  incré- 
dules, les  rationalistes  allemands ,  les  protestants  et  quelques 
catholique*  même  avant  avancé  différentes  erreurs  contre  la 
canoniale  des  livres  saint»,  rmus  1rs  combattrons  eu  examinant 
successivement  le  canon  des  Juifs  et  celui  des  chrétiens.  Mais  . 
avant  d'entrer  eu  matière,  nous  avons  quelques  observations 
importante»  à  faire.  I"  Les  livre»  sacres  se  divisent  en  proln- 
ranomeiviei  et  rfesiiéro-caiioiuijKr j.  Dans  l'Ancien  Testament, 
le»  prolo  canoniques  sont  ceux  que  la  synagogue  a  admis  dans 
son  canon,  cl  le»  dentéro-carioniques,  cèux  que  l'Eglise  catho- 
lique a  ajoutés  à  ce»  premier*  dans  son  canon  particulier  Haus 
le  Nouveau  Testament,  les  prolo-ranoniqijes  vnit  ceux  qui  ont 
toujours  été  reçus  par  toutes  les  Eglises,  el  les  deulrro-cauuiii- 
que».  ceux  qui,  avant  d'abord  passe  pour  ilouleux.  ont  été  plus 
lard  reconnus  comme  faisant  partie  essentielle  de  I Ecriture 
sainte.  Les  deutéro-canoiiiques  île  l'Ancien  Testament  sont  sept 
livre»  entiers. savoir  t  Tobic,  Judith, ta  Sagesse.  l'Ecclésiastique. 


le  premier  et  le  deuxième  île»  Machabée» .  et  1 

fragment*  :  la  urièrr  d'Azarias  el  le  cantique  «les  trot»  enfant» 
dans  la  fournaise  i  Danùl ,  chap.  m.  ver».  14-Ji» .  l'hàHoire  île 
la  chaste  Suaanne  irf  .cbap.  1111,  la  deslnxiiou  de  Bel  M 
du  dragon  iMf.diap.  SiVJ!  «Uns  le  livre d  Eslher .  le»  sept 
derniers  chapitre»,  depuis  le  chapitres,  vers,  t, jusqu'au  cha- 
pitre svi,  ver*.  H.  Celle  nomenclature  de» deulcro-ranonique» 
nous  dispettse  île  citer  les  prui>n  ai-»iiiqtii>,  i|in  huii  le»  autre» 
Uvre»  contenu»  ilans  le  canon  de  l'Eglise  catholique.  Han»  le 
Nouveau  Testameut,  il  n'v  a  de  ilrulrro-caiioiiiquc'.  que  le  der- 
nier chapitre  de  saint  Marc,  depuis  le  verset  0  jusqu  a  la  lin;  les 
vers.  45  et  II  du  chap.  SSII,  c"e*l-à-dirr  la  »ccur  de  tang  dr 
Jésua-Chrbl  sur  la  montagne  de»  olivier»,  ei  rappariliou  de 
l'ange;  le  chap.  vin  «h-  lECvjngile  de  saint  Jean,  contenant 
l'histoire  de  la  femme  adultère,  depuis  le  ver»,  4  jusqu'au 
ver».  13;  l'Epllrr  de  saint  Paul  aus  Hébreux  ,  celle  de  »aiai 
Jacques,  la  deuxième  de  saint  Pierre,  les  deuxième  el  Ino-iciiw 
de  saint  Jean,  celle  dr  saint  Judc,  enfla  l'Apocalypse  de  saint 
Jean.  Le»  prulestanls.  non-seulement  diffèreul  d'opinion  avec 
noussur  la  raiionirité  de»  livre»  saints,  mai»  encore  il»  ne  s.«H 
pas  d  accord  entre  eux.  IjiiIict  rejette  tous  le»  deulérwanom- 
ques  de  l'Ancien  Testament  el  presque  tous  ceux  du  Nouveau  . 
tandis  qucCalviu  conserve  ces  dernier*.  1"  Ams  livre»  cano- 
mquessont  oppose*  les  livres  aporrypArJ  Le»  Pères  de  i  Eglise 
ie  sens  a  celle 


n'ont  pas  lou»  attache  le  même  sens  a  celle  expression.  Ongtisr 
el  en  général  le»  Père»  grec»  nomment  apocryphe»  le»  livre» 
sup|M«se»  |iar  les  hérétiques  et  infecte*  de  leurs  erreur»;  tandis 
que  saint  Jérôme,  le»  Père»  d'Afrique  et  la  plupart  de»  Latin* 
semblent  restreindre  cette  qualithalion  aux  livre»  dont  l'auto- 
rité n'était  pas  encore  assez  reconnue  pour  qu'on  put  les  insé- 
rer dans  le  canon  des  divines  Ecriture».  Quoi  qu'il  en  toit,  un 
donne  aujourd'hui  le  nom  d'apocrvphrs  aux  livres  qui  ne  sont 
pa»  compris  dans  le  canon.  Or.  on  |ieut  le*  diviser  en  deux 
i  Intel  :  la  première  contient  le*  livres  qui ,  bien  que  compote* 
par  de»  auteurs  incertain»,  inconnus  et  sans  aulorilr,  peuvent 
être  lu»  avec  fruit;  tels  sont  les  troisième  el  quatrième  Uvres 

d'E»dras,lestniisièiiicetuuiilrièi  les  Machabée* ;  la  prière  dr 

Mauatsès,  citée  au  second  livre  des  P.iralipomène* comme  tirée 
de*  paroles  d'Osai  ;  le  psaume  <:i.l ,  ajoute  à  quelque»  imitions 
de  la  Bible  de»  Seplaule;  le  prologue  du  livre  de  rEcriésioati- 
que  ;  une  petite  préface  des  Ijim-nlalion»  de  Jéreiiiie  ;  un  dit- 
cour*  de  la  femme  de  Job.  écrit  en  grec  et  ajoute  à  la  fin  du  se- 
cond chapitre  de  ce  |)oénie,  et  une  généalogie  de  Job  également 
écrite  rn  grec  et  placée  à  la  lin  du  livre.  —  La  detttiètnc  ciatae 
des  livre*  apocryphes  comprend  tous  ceux  qui  ,  compuse»  s«Mt 
par  des  rabbins,  sait  par  des  hérétique»,  de»  impie»  ou  dctrJarr- 
tirns  peu  éclaire»,  sont  remplis  d'histoires  fabuleuse»,  d'erreurs 
cl  île  mensonge» ;  ce  nuit  les  psaumes  d'Adam  et  d'Eve,  le  line 
de*  générations  d'Adam,  l'évangile  d'Eve,  rasceruàon  et  I  as 
suiupliuii  de  Motsc.  la  petite  Genèse,  le  leslament  de»  douie 
patriarche»...  A  celte  clasM-  a|iparliriiiieiit  cucure  une  foule  de 
faux  évangiles,  dont  l'éouu»  ration  trouve  naturrUenienl  ta 
place  ailleurs  (f-  Atol*\ ruhs  rl  Kv.stiuil.LS).  ■  Le»  criti- 
ques, dit  Jaiissen»,  ne  t'accordent  |ias  sur  la  queslion  de  tavoir 
première  classe  île*  livre*  i 


»  il  faul  rapporlrr  à  la  premi 


aptvrvpLe». 


l  épilre  de  Jésut-Chrisl .»  Aligaïc  «  u  Abagarr,  prince  d'Edetae  ; 
les  acte»  de  sainl  Paul  el  de  sainte  TluVle,  l'cpllrr  «iettint  Bar- 
nabe, le  livre  du  Pasteur,  les  canons  dits  îles  Apôtres,  le»  no»*- 
lilulion*  apprli'-rs  ApuiUiltquti.  On  •  ite  encore  diftéretilr*  épJ- 
tict  de  sauit  Paul  adie»s<  e»  aux  Laulici eu»  el  à  Senèque,  au»i 
bien  que  plusieurs  de  Scucque  écrite»  â  sailli  Paul  J  .  Il  Ja us- 
sens,  llerm  iai  t\,  chap.  i,  „<j  v  in,  I.  |).  —  5"  l'ami  les  lixes 
qui,  sans  jamais  avoir  fait  partie  Ou  canon  des  écrits  sacre»,  se 
trouvent  eejiendaiil  cite*  suit  dan»  l'Errilurr  ellc-nvêaue,  tuii 
dans  les  Pères  de  l'Eglise,  d  eai  est  uu  certain  isujubrr  qui 
n'existent  {dus.  Nous  nous  horurrnii*  à  signaler  ceux  «joui  le» 
auteurs  sarics ont  fait  mention  dans  leurs  «uvrajjes;  ce  sont  : 
le  livre  d  Alliance  Ex«d. .  chap.  ssiv,  v.  7j  ;  le  livre  tirs 
Guerre»  du  Seigneur  (.Vomfcr.,  eban.  \si,  v.  Mi  ;  le  livre  de* 
Justes  Jot.,  chap.  S,  v  1^,  et  fi.  Itou,  chap.  I,  v.  Wjj  le  livre 
du  SeigucunJsaie,  chap.  sssiv.v.  I(i;  ;  le*  liv  res  de  Samuel . 
de  NalLau,  .le  Gad,  de  Semeias,  d'Addo.  d'Abiat,  ik-  JeJtu 
(/.  Pur.  chap.  sxis,  v  »,  et  11.  Par.,  ebap.  is,  v.  an, 

chap.  SU,  v   l.-.;cbap.  Stll,  v.   .|.  SS,  x.  24);  le  ivre 

des  A ii h. des  des  rois  de  Juda  el  d'Israël,  trè»-tuuveul  cité  <Un* 
les  livres  îles  Rois,  le*  discours  d  Osai  1/  Par  ,  chap.  SSS1W. 
v.  19);  lesacu.  n-  d'Osias.e.  rite»  par  Isaïc  IJ.  Pmr., rtao.  VSVI. 
v.  -Xi}  ;  trois  uni  le  parai  ioIcs,  mille  cinq  cantiques  et  I  ui»uar< 
naturelle  de  SiImui.hi  III  Hv>.\.  chap.  tv,  v.  3S,  55Ï;  l'epltre 
du  prophète  Elie  au  roi  il  Lsra*  I  II.  l'<*r,  chap.  svi,  v.  ISj  j  le 
livre  de  Jean  ILitau  /.  Af»  A  ,  cbaji  SVl,  v  Î4;;  lesdeacrip 


Digitized  by  Google 


liimsde  Jercrme(i7.  Mark.,  rhap.  Il,  v.  t);  les  liera 


nom 


Persomi 


ibid.t.  *t!;eniin  la  prophétie  ilTiéoocli,  citée  par 
(v.  I).  Le  nombre  «le»  livre*  perdus  est-il  aussi  considérable 
que  celai  que  nous  venons  <l  in  liquer  ?  Ces  livtei  élaiciil-il*  ou 
n'étatent-ils  pas  canoniques?  I  elles  sont  le»  questions  soulevée» 
par  quelque»  eummenlateurs.  \Hunt  à  la  première,  nous  pen- 
sons qu'on  pourrait  restreindre  le  i  l-i-  de  ces  livres  Par 

exemple,  le  /ter»  de  Y  Alliance,  ilnnt  il  est  parlé  au  cbap.  xxiv 
île  YExoite,  n'est  autre  chose,  à  notre  avis,  que  le  recueil  des 
lois,  des  orilonnanrrs  et  des  instructions  données  par  Dieu  à 
son  peuple,  et  décrite*  dans  les  chapitres  précédents  de  i' Exode. 
Plusieurs  autres  raisons  peuvent  déterminer  à  restreindre  en- 
core le  nombre  îles  livres  perdus:  il  serait  trop  long  et  inutile 
de  les  détailler  in.  Nous  allons  laisser  au  savant  Dupin  le  soin 
de  répondre  à  la  seemxle  question.  «  On  demande,  dit-il ,  si 
ces  livres  rites  dans  l'Ancien  Testament  étaient  canoniques. 
Cette  question  me  semble  assez  inutile,  puisqu'il  ne  nous  en 
reste  plus  rien  a  présent.  Il  est  certain  qu'ils  ne  sont  point  ca- 
"l  sens  que  nous  avons  explique,  c'est  à  dire  qu'ils 
i  élé  dans  le  eanun  îles  Juifs  m  dans  ceux  des  chré- 
une  ne  sait  s'ils  eussent  du  y  être  mis;  s'ils  fussent 
restés,  et  que  l'on  eut  été  assuré  de  leur  antiquité:  comme  l'on 
ne  sait  point  non  plus  s'ils  étaient  écrits  par  l'inspiration  de 
Dieu,  ou  s'ils  élaient  des  ouvrages  des  hommes  »  '  Ellies  Dupin, 
Diutrl  prélim. ,  liv.  i ,  rhap.  i ,  £  8).  —  Après  ces  prélimi- 
naire», nous  pouvons  étudier  maintenant  1rs  deux  questions  qui 
font  l'objet  de  cet  article.  —  $  I"  Cwo*  M*.  JilFS  l<e  canon 
des  Juifs  actuels  renferme  trente-neuf  livres  réduits  a  vingt- 
quatre,  nombre  des  lettres  de  l'alphabet  grec.  Ce  sont  :  1°  la 
Genète  ;  5"  t'Rjodr;  3"  le  Léti tique;  V  le*  Nombre*;  5"  le 
Deutéronome  ;  H'  Jotué  ;  7*  let  Juge*  :  H"  deux  livres  de  Sa- 
muel; U°  deux  livret  det  Roi*;  10"  haie;  II"  Jérémie: 
il"  Etickiet;  13»  do*  se  petit*  Prophète*.  14"  let  Ptaume*  ; 
16"  let  Proverbe*;  tu"  Job;  17"  U  Cantique  det  Cantique*  ; 
18»  Aiita.  10°  le*  Lamentation*.  20"  l' Rcttetiatte  ;  SI"  Etlher  ; 
*r  Damtel;  JA»  Etdrat  et  Néhémie ;  Si"  le*  Paralipomintt. 
Hais  les  anciens  Juifs,  joignant  Hulh  aux  Juge*,  et  les  Lamen- 
tation* dt  J trémie  à  ses  Prophétie*,  ne  comptaient  que  vingt- 
deux  livres  pour  se  conformer  aux  vingt-deux  lettres  de  leur 
alphabet  ;  comme,  pr  la  même  raison,  les  Crées  ont  divisé 
Vlliade  en  vingt-quatre  chants.  —  Exposons  rapidement  l'his- 
toire du  canon  des  Juifs.  Chet  les  Hébreux,  comme  chez  tous 
les  anciens  peuples,  on  dépusail  dans  les  temples  la  rollection 
des  écrits  considérés  comme  divins  et  sacrés,  et  on  en  confiait  la 
garde  aux  ministres  du  eidte.  Nous  voyons  en  effet,  par  plu- 
sieurs passages  du  Pentuleuque .  que  ce  livre  fut  déposé  entre 
les  mains  des  prêtres  et  mis  dans  I  arche,  ou  à  crVlé  de  l'arche, 
et  qu'avant  même  qu'il  n'eut  été  achevé  Moïse  faisait,  dans  cer- 
taines circonstances,  la  lecture  publique  et  solennelle  des  par- 
ties qui  se  trouvaient  déjà  rédigées.  Ainsi  le  premier  canon  du 
peuple  de  Dieu  fut  le  Pentateuque ,  écrit  par  Moïse,  non-seule- 
ment législateur,  n  ais  prophète  et  le  plus  grand  des  proplièlr*. 


Or,  en  prouvant  sa  mission  par  les  plus  éclatants  miracles,  Moise 
avait  proposé  son  livre  comme  étant  la  parole  même  de  Dieu. 
Depuis  l'époque  dont  nous  parlons  jusqu'au  schisme  des  dix 
tribus,  les  écrivains  inspirés  ne  manquèrent  pas;  pourtant 
leurs  écrits  ne  furent  point  mis  dans  le  canon  de  l'Eglise  juive, 
autrement  nous  les  retrouverions  au  milieu  des  tribus  séparées. 
Or,  il  est  clair  qu'elles  n'emportèrent  avec  elle*  que  le  Penta- 
teuque, puisque  c'est  le  seul  livre  qu'elles  ont  légué  aux  Sama- 
ritains. Tout  nous  porte  donc  à  croire  qu'il  n'y  a  point  eu  d'au- 
tre canon  solennellement  reconnu  que  celui  attribué  à  Esdras  ; 
toutefois  les  Juifs  n'ont  jamais  manqué  d'une  autorité  suffi- 
sante pour  déclarer  la  divinité  des  ouvrages  des  auteurs  qui 
paraissaient.  Ils  ont  toujours  eu  la  synagogue  et  les  prophètes, 
dont  le  ministère  extraordinaire  ne  faisait  défaut  en  aucune 
circonstance  importante.  —  Les  Juifs  divisent  en  trois  classes 
les  vingt-quatre  livres  qui  composent  leur  canon  :  la  première, 
contenant  les  cinq  livres  de  Moïse,  se  nomme  (rira  ,  mot  qui 
signilie  loi,  et  plus  généralement  doctrine,  enseignement , 
"'*"  ;  la  seconde,  renfermant  Josué  et  le»  livres  suivants 
jusqu'à  Malachic  inclusivement ,  s'appelle  **6itM,  c'est-à-dire 
prophète*;  la  troisième,  contenant  tous  les  autres  livres,  est 
•lésignéc  sous  le  nom  de  ktlktmbim  ou  écrit*  par  excellente, 
idée  qui  rend  parfaitement  bien  le  terme  consacré  agioqraphet 
ou  hagiagraphet  Saint  Jérôme  nous  atteste  que  cette  division 
était  la  distribution  consacrée  parmi  les  Israélites  de  son  temps. 
En  remontant  plus  haut,  nous  la  trouvons  dans  le  Tatmud , 
Jotèphr,  Philan,  le  JVourenu  Testament  et  dans  le  Prologue 
de  t KecUtiuttique .  D'après  le  témoignage  de  Josèphe,  sur  les 
vingt-deux  livres  sacrés  de»  Juifs,  Moïse  en  a  composé  ciaq; 


'  ) 

depuis  Moïse  jusqu'à  Artaxerxès,  les  prophète»  eu  ont  écrit 
Ireiie;  il  y  en  a  quatre  autres,  ajoute-t-il,  qui  coaueoaenl  des 
hymnes  à  la  louange  de  Dieu  et  des  préceptes  de  conduite  pour 
les  hommes.  Il  parait  certain  que  les  quatre  livres  qui  consli- 
tuent  la  troisième  classe  sont  les  Psituairs,  les  Proverbe* , 
Y Ecclétiatt*  et  le  Cantique  det  Cantique*.  Dans  le  v.  ai  du 
cbap.  xxiv  de  saint  Luc,  Jesus-Chrisl  distingue  parfaitement 
cm  trois  classes  en  disant  que  la  Loi.  les  JVopAéle <  et  les  Ptau- 
me* rendent  témoignage  de  lui.  -  En  consultant  avec  atten- 
tion les  monuments  de  l'antiquité,  un  arrive  à  cette  conclusion 
que  la  clôture  du  canon  des  Juifs  remonte  à  une  époque  peu 
éloignée  du  retour  de  la  captivité  de  italivlonc  Ainsi  pense 
IKgltsc  catholique  entière  ;  ainsi  l'ont  soutrnu  les  différente* 
toinmuuioos  chrétiennes.  Voici  quelques-unes  des  preuves  sur 
lesquelles  elles  s  appuient  :  t"  Jésus  lils  de  Sirarh,  auteur  de 
Y Ecetétiattique,  après  avoir  fait  mention  îles  hommes  illustres 
et  des  écrivains  des  Juifs,  et  nommé  laaie,  Jcrémie,  Eiccniel, 
ajoute  les  doute  PropMle*  sans  les  désigner  .lulrenienl.  Or,  ce» 
fois,  et  que  1rs  écrits  des  douze  petits 


l  la  lois,  et  que  1rs  cents  des  douze  petits 
prophètes  étaient  déjà  recueillis  en  un  seul  corps  d'ouvrage,  et 
que  le  canon  des  Juifs  était  déjà  fermé,  puisqu  en  effet  dans  le 
canon  les  douze  petits  prophètes  viennent  immédiatement  après 
Isate,  Jcrémie  cl  Ezéchiel.  D'un  autre  coté,  si  l'on  considère 
qu'enlre  le  fils  de  Sirarh  et  Xéhcmir  il  n'y  a  eu  environ  que 
cent  ans  de  distance,  on  se  demandera  naturellement  comment 
il  se  fait  que  le  livre  de  cet  écrivain  a  pu  être  introduit  dans  le 
canon?  La  question  se  résout  facilement  dans  notre  opinion  ; 
mais  elle  devient  insoluble  pour  1rs  critiques  qui  soutiennent 
qu'au  lempsd'Esdrasel  île  Néhéinie  lecaimu  îles  Juifs  u  était  pas 
encore  fermé. —  1"  A  ce  témoignage ,  joignons  celui  de  Josèphe 
ou  plutôt  de  sa  nation  entière,  au  nom  de  laquelle  il  parle.  Nous 
avons  vu  plus  haut  comment  il  divisait  les  vingt-deux  livresque 
les  Juifs  regardaient  comme  divins.  Il  ajoute  que,  depuis  A r- 
taxerxès  jusqu'à  son  temps,  tout  est  aussi  écrit  dans  des  livres; 
mais  que  ces  livres  ne  sont  pas  estimés  aussi  dignes  de  foi  que 
les  précédents,  vu  qu'il  n'y  a  plus  eu  une  succession  constante 
de  prophètes  \Contr.  Ap.,\.  l,  %  8).  ,'  ' 
interrompue  de  prophètes  a  dure  chez  le 
jusqu'à  Artaxerxès,  cl  par  conséquent  le  < 
espace  de  temps  ne  peut  aller  au  delà.  Il  est  prouvé  d'ailleurs 
qne  Malachic,  le  dernier  des  prophètes,  exerça  son  ministère 
prophétique  vers  la  lin  du  règne  île  ce  prince.  —  3"  La  tradi- 
tion juive  nous  renvoie  encore,  pour  la  collection  du  canon,  i 
l'époque  d' Esdras  cl  de  Néhémie,  cl  le  témoignage  le  plus  cu- 
rieux à  cet  égard  se  Irouvc  dans  la  partie  du  Taimud  qui  est  de 
la  plus  haute  antiquité.  —  4"  Enliu  le  relourde  la  captivité  fut 
une  époque  de  renouvellement  complet,  et  jamais  peut-être  le» 
enfants  d'Israël  ne  montrèrent  plus  d'amour  et  de  zèle  pour 
leur  loi.  Comment  donc  supposer  qu'Esdras,  .Néhémie,  les  syna- 
gogues et  les  sanhédrins  aient  négligés  de  rassembler  les  livres 
saints,  qui  seuls  pouvaient  donner  de  la  force  et  de  la  solidité  à  la 
nouvelle  colonie,  si  faible  en  rlle-mème.  O«oi!  aussitôt  après 
la  mort  de  Mahomet,  le  Coran  fut  recueilli  iKH-  Abuhekr,  et  des 
liommes  tels  qu'Esdras,  Xéhemie  et  les,  |>rophèles  qui  vivaient 
encore  de  leur  temps,  auraient  eu  moins  de  zèle  pour  recueillir 
les  livres  sacrés  de  leur  nation  t  celte  supposition  esl  trop  ab- 
surde  pour  trouver  crédit  auprès  des  esprits  raisonnables.  — 
L'époque  de  la  clôture  du  canon  des  Juifs  étant  ainsi  détermi- 
née, on  a  recherché  quel  avait  élé  l'auteur  de  ce  canon.  Or,  les 
plus  grandes  autorites  établissent  qu'Esdras  lui-même  a  re- 
cueilli tous  1rs  livres  qui ,  quoique  déjà  reconnus  pour  divine- 
ment inspirés,  ne  formaient  rependant  pas  encore  un  seul  corps 
d'ouvrage,  et  qu'il  l'a  fait  accepter  comme  tel  à  toute  sa  nation. 
Mais,  en  nommant  Esdras,  nous  ne  prétendons  paa  qu'il  ait  fait 
seul  tout  le  travail,  et  que  seul  il  ait  accompli  cette  immense 
mission  ;  car  les  prophètes  Aggée  et  /  i<  riarie  vivaient  encore, 
et  peu  de  temps  après  parurent  le  prophète  Malachic  et  Néhé- 
mie, dont  le  livre  a  été  inséré  dans  le  canon  à  la  suite  de  celui 
d'Eadras.  Ainsi  Esdras  a  commencé  le  canon,  et  Néhémie  l'a 
terminé  ;  et  comme  l'autorité  de  la  synagogue  se  trouvait  réu- 
nie à  celle  des  prophètes,  rien  ne  manquait  à  ce  qui  était  né- 
cessaire iwur  obliger  toute  sa  nation  à  recevoir  le  canon  muni 
de  celle  double  autorité.  Telle  est  l'opinion  commune  des  Juifs 
et  des  chrétieas,  contre  laquelle  ne  sauraient  prévaloir  lesdiflirul- 
tes  de  quelques  critiques  toujours  occupés  de  combattre  les  sen- 
timents les  mieux  établis.  —  Mais  à  quoi  se  borne  le  mie  d'Es- 
dras  dans  la  confection  de  ce  canon  ?  Sur  ce  point  nous  avons  à 
éviter  deux  écueils  également  dangereux  :  l'an,  de  supposer 
avec  quelques  Pères  de  l'Eglise  et  plusieurs  auteurs  modernes, 

Ïue  lous  les  livres  sacrés  des  Juifs  ayant  péri  dans  l'incendie  de 
érusalem  et  du  temple,  Esdras  les  a  dictés  de  mémoire;  le  se- 
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le  travail  d'Eadra» 
coup  plu»  détailles 
sacres,  auxquels 


dan*  le»  «ArvtM  "rti  originaux  des  em 
il  ajouta ,  diminua  H  changea  ce  qu'd  jugeait  a*re*sa»re  en  » 
oaahte  de  pruporte  on  île  arrêt*  par  exrcllencr.  Plusieurs 
Père»,  nrmnr  non*  l'nom  dit ,  ont  partage  la  première  opi- 
nion :  wh  eite  «  rte  rejeter  et  combatioe  par  le»  docteur*  les 
via*  »erv~i  dam  res  matière».  Iris  qae  tant  Jérôme,  saint 
CliMwnt  *ne  et  saint  HiLaire.  l-es  antre»  ne  s  'appâtent  que  sur 
le  q'ualr»«w  lure  d  Esdras,  outrage  ison-seulemenl  suppose, 
omm  retnpti  de  fable»,  aim>  qae  l'ont  démontre  une  foule 
d  enaditt  :  re  lure  rapporte  donc  que.  la  loi  de  Dieu  avant  péri 
dant  le»  flamme».  Eadra»  prit  avec  lai  cinq  écrivains  auxquels 
il  «1k ti,  par  I  urdre  de  t>iea,  pendant  quarante  jour»,  deux 
<»-ni  quatre  lu  m  II  est  box  que  tous  l<i  exemplaires  de  la 
Ira  dr  |»ku  aient  pm  dan»  I  incendie,  ainsi  que  nous  le  vrrron» 
•ont  a  I  heure,  Ile  plu»,  en  lisant  avec  attention  le  récit  de  cet 
auteur,  on  «erra  que  1rs  deux  cent  quatre  volumes  dont  il 
s'agit  n  om  rvri  de  romroan  avec  nus  litres  saints.  —  Au  reste, 
pour  admettre  qu'Eliras  ait  réellement  compose  de  nuuseau 
le»  litre*  larrt-s,  il  faut  nécessairement  supposer  que  tous  les 
litres  saint»  avaient  entièrement  péri  dans  l'incendie  de  Jéru- 
salem H  i|u  temple,  ou  pendant  la  raplivilr  de  Bahylone.  Or, 
relie  »u[>|» -sinon  ne  soulienl  pas  l'examen.  Kn  efTel,  plusieurs 
p*»*ag<  -  >le  liiin'  l  ei  d'Kierhiel  l  mi  i-tidrmment  allusion  aux 
lure»  <|r  M  iu>,  el  prouvent  par  convqucnt  Irur  existence  du- 
rant la  rjjrlmic  Ile  plut,  il  existai!  «l'autre»  exemplaires  île  la 
loi  que  reus  qui  datent  à  Jérusalem  lorsqu  elle  fut  assiéger  par 
les  Oijl'li-rn»  I  irr  .ipii-  les  dis  tribus  furent  emmenée»  en  cap— 
tis il»-  |i.ii  *t.>linanasar,  cent  trente  ans  environ  avant  I  embrase- 
ment do  temple,  il  »  avait  certainement  dans  le  rotaume  d'Is- 
raël plusieurs  justes  qui  n'avaient  point  consenti  au  sclusmc  de 
Jerobo  un  et  ipn  faisaient  leurs  éludes  île  la  loi  de  llieu.  Or, 
tout  porte  a  croire  que  res  trais  Israélites  avaient  avec  eux  les 
litres  sam'«  Initie,  l'un  il'eut.  en  avait  au  moins  un  esemplaire, 
lomme  l'aiieste  I  auteur  du  livre  qui  (Mirte  son  nom;  ajoutons 
que  I •  >r i 1 «■  1 1 1 , »•>  avant  la  destru'  lion  du  lemple,  les  Samaritains 
possi'  Uienl  le  /'citfifeui/Mr  ;  or,  cet  esemplaire  samaritain 
n'était  i eriamemenl  point  dans  le  lemple,  et  ne  pul  pas  v  être 
ronvume  |ur  les  flammes  d'ailleurs,  on  avait  dant  la  Judée 
les  litn-t  il'-  la  lui,  même  avant  le  retour  d'Esdras,  puisque  dés 
la  sixième  année  du  règne  de  llarius,  on  élablil  des  pn-lrcs  el 
des  lévites  piiur  evrreer  leurs  funclion»,  aeton  qu  il  rit  écrit 
dans  la  loi  dr  MwUe  Esd.,  rbap.  si,  v.  IH;  rhap.  vu.  v.  U  el 
seq.    Ainsi,  quand  Ksdras  revint  à  Jérusalem  dans  la  septième 
Minrc  du  règne  d'Artaxrrxès,  il  v  trouva  le  Prniatruque.  et  par 
ronse(|ueui  il  n'eut  p  is  ln-snin  de  le  recomposer  de  mémoire.  — 
Quant  i  reus  qui  prétendent  qu'Ksdras  ne  fit  qu'abréger  et 
mettre  en  ordre  d'anciens  mémoires  plus  étendus,  leur  opinion 
iw  s'appuie  sur  aucune  raison  puissante.  Pour  les  réfuter,  il 
auflit  d  observer  que  les  Juils  ont  toujours  cru  avoir  les  livres  de 
Moite  et  des  prophète»,  ce  qui  serait  faui  si  Esdras  se  fut  per- 
mis de  le»  mutiler;  retle  opinion,  d'ailleurs,  a  contre  elle  sa 
nouveauté.  —  D'après  tout  ce  que  nous  venons  dédire,  il  est 
facile  de  comprendre  quel  fui  le  travail  d' Ksdras  :  il  rassembla 
un  Ires-granii  nombre  d'exemplaire»  de  livres  sacrés,  choisit  les 
meilleurs,  lit  disparaître  les  fautes  qui  s'y  étaient  glissées  |iar  la 
négligence  île»  copistes,  et  forma  ainsi  un  corps  d'Kcrilure 
Irés-correcl ,  qui,  avant  reçu  l'approbation  de  la  stuagogue, 
devint  le  rode  sacré  de  la  nation  juive.  Quelque»  auteurs 
prétendent  même  qu'il  mit  quelques  liaisons  dans  certains 
pa»*agc»,  qu'il  ajouta  quelques  esplirations  devenues  néces- 
saires puur  l'intelligence  du  teste,  et  enfin  qu'il  remplaça  par 
des  nom»  nouveaux  les  anciennes  dénominations  de  lieux  qui 
étaient  tombée»  en  désuétude  (In  soulienl  encore  qu  Esdras  a 
écrit  le»  litre»  saint»  en  caractères  chalderois,  que  les  Juifs 
adoptèrent  a  leur  retour  en  Palestine  avec  la  langue  chald.iiquc 
qui  leur  avait  rie  familière  pendant  la  captivité  ,  I    Iti  diisrrta- 
hom  pl.irm  en  irir  du  lirrr  d"  Etdrai  dant  ta  Biblr  dr  l'encr  . 
$  1  t.ssus  i»k»  iimi  itiss  .   |.r»  livres  que  l'Eglise  catholi- 
que a  reconnu»  (tour  canoniques  sont  I"  dans  l'Ancien  Testa- 
ment le»  nnq  litres  de  Moïse,  c'est  à-dire  la  ttenèse,  l'Exode, 
le  la*t  itiqiie,  le»  Nombre»  cl  le  Heiitéronome  ;  Josue,  les  Juges, 
Huth;  «iii.i I re  litre»  des  Hoi»;  deux  des  Paralipomènr*;  le  pre- 
mier d  K«lras,  el  le«erond.  sous  le  litre  de  Sehemie  ;  Tohte, 
Judith,  Eslher,  Job;  renl  rinquante  Psaume»,  les  Proserhcs, 
I  Eei'lesiasle ,  le  <  .antique  des  (  tiiliiiues ,  la  Sjgcsse ,  |  En  li-sias- 
Uque  ;  Ivue .  Jen-mie  et  ILirueh  :  Kxechiel .  Ilaniel  ;  les  douze 
i«-til»  Pruplieies  ,  qui  «ont  t  Kre .  Jm-| ,  Amos,  Ahdias,  Jouât, 
Mo  W,  Nahum  ,  ILtltaruc,  Sunhomc.  Agace.  Zachane  .  Mala- 
dur;  le  |  .miner  et  le  second  (ivre  des  Marhabérs;  i"dan»  le 


saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean;  le*  Actesda,spMm:fu, 
Epltres  de  saint  Pam  ,  savoir  ;  une  aux  Romain»,  den  m  v 
rinlhten»,  une  ans  Galates.  une  aux  EphesseM.aarau  fc. 
bppiens,  une  aux  Colossiens.  deux  aax  Thessaloainrai.  kt. 
i  Timothee ,  une  a  Tile.  une  a  Philemon  et  «ne  an  Udra 
deux  Epures  de  saint  Pierre  ;  trois  de  saint  Jean,  mtêm 
Jacques,  une  de  saint  Jude.  et  l'Apncalvpse  de  saint  im  -, 
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est  facile  de  soir  en  quoi  le 
pourquoi  Esdras  n'a-l-il  pas  admis  les  deulero-raatxuqws  w- 
son  catalogue  ?  Voici  la  réponse  à  cette  question.  On  peànW 
les  deatero-canooiques  en  deux  classes  :  les  uns,  coma*  arr- 
êt les  fragments  d'Etlher ,  étaient  composes  an  leonp»  •:  h  - 
etde  Nebémie;  les  autres,  c'est-à-dire  l'Eorlésiastiqer.dv 
gesse  el  les  Machabees  ne  l'étaient  pas  encore.  Iti  imr 
etulrnimenl  ne  purent  Iroover  place  dans  le  recueil  «fE*lr* 
de  .Nebémie.  Quant  aux  premiers,  on  suppose  qu  apmiv 
perdus  quelque  temps,  ils  furent  retrouvés  apro  la  o  c 
du  catalogue,  et  que  les  Juifs  refusèrent  de  les  v  «sera  • 
celle  supposition  est  d  autant  plus  naturelle, que  les  m- 
ces  temps  anciens  n'étaient  pas  aussi  faciles  à  consme  : 
ceux  d'aujourd'hui.  Ils  consistaient  en  <ie  simple»  ruta. 
formés  eux-mêmes  de  feuilles  détachées ,  qui  {KWvaieal  pr  - 
même  se  iierdre  très-facilement.  L«»r>qu'oii  le»  demcir 
svnagugue  sans  doute  |»outail  les  ajouter  au  canon:  rt  »• 
ne  le  lit  point ,  c'est  parce  qu'elle  ne  crut  pas  en  atwr  W 
pritee,  comme  elle  l'était,  ne  l'aulorile  prophétique,  thi  u 
rfTet  que  depuis  la  mort  d'Esdras  jusqu'à  Jesus-Ckbi 
parut  d'autres  prophètes  du  caractère  île  ceux  quirrtUic' 
avec  autorité  divine,  qu'Aggée  et  Malachie.  qui  mal  >'■ 
eux-mêmes  trop  toi  pour  aider  la  synagogue  danseeiif  L'- 
Examinons maintenant  les  motifs  sur  lesquels  I E;  :» 
appuvée  pour  introiluire  dans  son  canon  les  livre»  o>»it.->- 
noniques.  Il  esl  certain  .  en  premier  lieu,  que  la  lr»:< 
Juifs  est  favorable  a  ce  livre.  Il  ne  saurait  >  avoir  dr  .'  '' 
pour  les  Juifs  hellénises.  Ils  se  sen. vient  dans  leurs  "r^.  ■ 
de  la  version  des  Septante,  dans  laquelle  étaient  mkrt"i~ 
deuléro-rarioniqués ;  ils  regardaient  donc  ces  litre»  ^c->  ^ 
ères  el  divins.  K.  Simon ,  venant  de  parler  des  Ju& 
line ,  dit  :  ««  l.es  autres  Juifs  ^c'esl-à-dire  les  hellen»io  nmr 
également  tous  \r*  livres  el  les  regardaient  comm'1*1*  I 
ont  passe  d'eux  à  l'Eglise  dès  le  temps  des  apolrr>.  qui  «■  - 
servis  de  re  cor|»S  de  la  Bible  grecque  pour  annonat  L 
gile  à  toute  la  terre,  el  non  pas  de  la  Bible  hebralqur,  qai  I 
en  usige  que  clvei  un  pelil  nombre  de  Juifs  »  Rrpo»u  t»J 
timrntM  dr  qurlqurt  throiogient  dr  Hollande,  chap.  XI. 1 
a  S  il  est  hors  de  doute ,  dil  Berlholdl,  que  les  Juif»  dr  I L 
n'ont  pas  inséré  dans  le  canon  proprement  dil  de  l'Ane*»  1 
lameut  les  livres  a|>ocryphes ,  il  esl  également  certain 
avant  Jésus-Christ  ils  les  avaient  ajoutés  à  la  terskm  d  S"'- 
drie  comme  appendice;  el,  s'ils  ne  les  menaient  pas  an: 
rang  que  leurs  autres  écrils  sacres,  ils  ne  les  traitaient  pr>  ' 
des  livres  ordinaires  ;  ils  les  lisaient  dans  leurs  famille? . 
comme  des  ouvrages  religieux  el  dont  on  pouvait  tirer  air 
fruit,  et  bientôt  après  comme  saints  et  sacrés;  il»  fin1™ 
les  placer  même,  |Miur  l'usage  public,  à  côté  des  livres <>' 
ques,  sans  toutefois  les  compter  parmi  ces  livra  »  EB!" 
t»  33 1.  —  l^es  Juifs  même  de  la  Palestine  accordaient  urx 
gramle  autorité  aux  livre»  deutêro-canoniqucs.  Saint  *rf 
Origène  et  Junilius.  évêque  d'Afrique ,  l'assurent  dan 
nière  formelle,  l-es  rabbins  eux-mêmes  rendent  à  rvs 
les  témoignages  les  plus  favorables  '  V.  pour  les  citation»  1 1 
duclion  a  l'Ecriture  sainte  de  M.  J.-B.  Glaire,  p  >' 
suit  ).    La  tradition  des  Eglises  chrétiennes  esl  aussi  b< 
aux  livres  deutéro-ranoniques.  a  Si  on  lit  avec  alleot' 
ecrîls  des  i|Milres ,  dil  R.  Simon  ,  on  y  trouvera  que  t»*1" 
ment  ils  lisaient  la  Bible  en  grec  ,  mais  même  les  Irvrr»  : 
nous  seul  faire  passer  pour  apocryphes ,  el  qu'il*  y  °°' 
recours.  L'Eglise  romaine,  qui  esl  iinedesplusaiinentwsl. 
du  monde,  n  a  point  reçu  d'autre  Ecriture  dan*  les  rw 
ments  que  relie  Bible  îles  Juif*  hellcnislrs,  el  elle  if  t*»*1 
celle  vaine  distinction  des  livres  canoniques  el  deslnre»'1 
phes.  Les  Eglises  d'Afrique,  qui  sont  redevables  de  leuf ,r 
a  I  Eglise  de  Borne,  onl  aussi  reçu  d'elle  cette  même  Eff1* 
la  même  manière;  comme  il  parait  rnanifestetnenl de»  *' 
de  saint  C.yprien ,  qui  a  donné  le  nom  de  livres  diviM  f'"^ 
aux  livre»  dont  il  est  question  auvsi  bien  qu'au  reste  <* 
lure...  L'on  nous  oppttse  en  vain  le  lémoignage iV W 
diM-leurs  de  l'Orient  el  de  l'Occident ,  qui  oui  appron" 
le  canon  des  Juifs.  IMfaut  remonter |usqu'jija  *°^^ 
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.  Le  commerce  qu'il*  oui  eu  avec  eux,  et  U 
i  livres,  soit  es  hébreu  ou  en  grec,  les  a  jetés  in- 
tensivement dam  une  opinion  opposée  à  celte  qui  était  dès  les 
commencements  dans  l'Eglise.  Africanus  est  un  des  premiers 
qui  l'ail  fortement  appuyée ,  parce  qu'il  avait  une  grande  con- 
naissance de  la  littérature  juive,  saint  Jérôme  et  Rotin  l'ont 
aussi  embrassé  pour  les  mêmes  raisons ,  au  lieu  que  saint  Au- 
gustin a  suivi  la  créance  commune  de  son  Eglise  et  confirmée 
dans  un  concile  de  Carthage  a  (Réponse  aux  «miment»  de  quel- 
quti  théologiens  hollandais,  chan.  xi,  p.  110,  t il).  Bossuet 
parle  à  |>eu  près  de  la  même  manière  dans  son  projet  de  réu- 
nion ,  lettre  xli.  L'ancienne  version  italique,  qui  remonte 
jusqu'au  temps  des  apôtres ,  et  qui  a  toujours  été  a  l'usage  de 
toutes  les  Eglises  latines  jusqu'à  saint  Jérôme,  contient  les  livres 
deutéro-canoniqurs.  Os  livres,  d'ailleurs,  sont  regardés  comme 
faisant  partie  du  canon  sacré  des  Ecritures  par  le  concile  d'Ilip- 
pone,  tenu  en  393,  et  par  les  conciles  de  Carlbage,  célébrés  en 
307  et  410.  Le  pape  saint  Innoceut  I",  adressant  une  lettre  à 
Exupére,  éveque  de  Tolède,  en  405,  rangea  ces  mêmes  livres 
dans  le  canon.  Le  pape  Gélase  fit  de  même  au  concile  de  Rome 
tenu  en  4»  t  ;  d'où  Von  voit  que ,  dès  le  v*  siècle,  les  principales 
Eglises,  celles  de  Rome  et  d'Afrique,  admettaient  les  livres 
deutéro-canoniques.  En  1441,  le  pape  Eugène  IV,  dans  son 
décret  aux  Arméniens,  met  sans  aucune  distinction  les  deutéro- 
canoniques  parmi  les  livres  sacrés.  L'Eglise  grecque  reconnaît 
également  les  livres  deutéro-canoniques,  et  de  son  aveu  propre 
elle  est  fondée  sur  son  ancienne  tradition;  car,  dans  !e  xvir 
siècle,  les  protestants  l'ayant  engagée  à  s'unir  à  eux,  voici  la 
réponse  qu  elle  leur  ut  dans  le  concile  tenu  à  Jérusalem  en  1070, 
sous  le  patriarche  Dnsittiée.  u  Nous  regardons  tous  ers  livres  (il 
s'agissait  de  ceux  qui  étaient  contenus  dans  le  canon  du  concile 
de  Trente  /  comme  canoniques,  nous  les  reconnaissons  pour 
être  l'Ecriture  sainte,  parce  qu'ils  nous  ont  été  transmis  par 
une  ancienne  coutume  ou  plutôt  par  l'Eglise  catholique,  u  — 
D'après  les  historiens  du  concile  de  Trente,  lorsque  la  question 
des  livres  canoniques  fui  agitée  dans  celle  assemblée,  il  se  forma 
diverses  opinions.  Les  uns  voulaient  qu'on  fil  deux  classes  de 
livres  sacrés;  la  première,  de  ceux  qui  de  tout  trmps  avaient  élé 
reçus  camme  canoniques  ;  la  seconde,  de  ceux  dont  on  avait 
doute.  D'autres  faisaient  trois  classes,  l'une  renfermant  tes 
livres  toujours  reconnus  comme  canoniques  ;  l'autre,  contenant 
ceux  que  l'usage  avait  rendus  certains  de  douteux  qu'ils  étaient 
auparavant,  comme  l'Apocalypse  :  une  autre  enfin  qui  ne  con- 
tiendrait que  ceux  qui  étaient  encore  douteux  ,  comme  les  Ma- 
chabées...  La  troisième  opinion  fut  celle  des  pères  qu"  n'admet- 
taient aucune  distinction  et  demandaient  qu'on  déclarât  tous 
les  livres  qui  se  trouvaient  dans  la  Vulgate  latine  également 
canoniques.  Ce  dernier  sentiment  prévalut  ;  le  concile  fil  en 
effcl  dans  sa  quatrième  session  la  déclaration  suivante  :  Si  quis 
libros  inUqros  rum  omnibus  »ui*  parlibus  prout  in  Eeelesia 
eatholica  ttgi  eonsueveruntet  in  Vulgala  latinaeditione  haben- 
lur ,  pro  saeris  et  eanonicis  nonsuteeperit...  analhema  sit.  ■ 
Les  protestants  se  sont  élevés  contre  cette  décision  ;  ils  ont  pré- 
tendu que  l'Eglise  n'avait  pas  le  droit  de  déterminer  le  canon 
des  saintes  Ecritures.  Suivant  ru  \ ,  on  doit  juger  de  la  canoniale 
soit  par  un  caractère  particulier  d'évidence  ,  soit  pat'  un  témoi- 
gnage que  l'Esprit  saint  rend  dans  le  cœur  des  particuliers,  soil 
enfin  par  le  consentement  de  toutes  les  sectes.  Or  ,  il  est  facile 
de  prouver  que  ces  règles  diverses  des  protestants  sont  tout  à  fait 
insuffisantes,  et  que  l'Eglise  seule  a  le  droit  de  proposer  un 
canon  des  livres  saints.  En  effet ,  l'Eglise  ayant  reçu  la  mission 
de  nous  conduire  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  foi ,  doit  en 
même  temps  être  chargée  de  nous  proposer  et  de  nous  faire  re- 
connaître les  livres  qui  en  sont  la  règle,  sans  quoi  Jésus-Christ 
lai  aurait  donné  une  fin,  sans  lui  fournir  en  même  temps  les 
ens  de  l'atteindre.  De  plus,  laisser  à  chaque  particulier  le 
de  décider  quels  sont  les  livres  canoniques  soit  par  le  ca- 
;re  d'évidence  qu'il  remarquera  en  eux  ,  soit  par  l'impul- 
sion de  l'esprit ,  c'est  tomber  dans  des  inconvénients  si  graves 
que  les  réformés  en  rougissent  aujourd'hui.  Il  y  aurait,  en  effet, 
alors  autant  de  canons  que  d'individus.  Aura-t-on  recours ,  avec 
Leibniti.au  conseniemenl  unanime  des  sectes;  mais  r'esl  recu- 
ler la  difficulté  sans  la  résoudre.  Si  en  effet  la  canoniale  d'un 
livre  dépendaitde  la  fantaisie  des  différentes  sectes,  qui  peuvent 
se  multiplier  i  l'infini,  il  y  aurait  une  incertitude  effroyable 
dans  la  doctrine.  Pour  satisfaire  aux  caprices  d'une  secte  extra- 
vagante, il  faudrait  rejeter  aujourd'hui  ce  qu'on  regardait  hier 
comme  la  parole  de  Dieu.  Aucune  partie  de  VErrilure  ne  pour- 
rait même  être  rigoureusement  admise,  puisque  les  sectaires  qui 
'  '  les  protestants  n'ont  point  admis  tout  ce  que  ceux-ci 
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canon  l'Evangile  de  saint  Matthieu  et  les  Epures  de  saint  Paul, 
recelées  par  les  ébionitrs;  le  psautier,  dont  les  gnostiques  ne  vou- 
laient point;  les  cinq  livres  de  Moïse,  parce  qu'il  a  plu  aux 
ptolémailes  de  les  supprimer;  l'Evangile  de  Saint  Jean  et  l'A- 
pocalypse, que  les  «loges  n'admettaient  pas,  et  ainsi  de  tous  les 
autres  livres  sacrés.  Le  canon,  au  lieu  d'êlre  une  règle  fixe  et 
invariable,  changerait  donc  avec  les  opinions  inconstantes  de 
tous  les  visionnaires.  —  Tous  les  Pères  sont  unanimes  pour 
accorder  à  l'Eglise  le  pouvoir  et  le  droit  de  déterminer  la  cause 
des  saintes  Ecritures.  Nous  ne  citeions  ici  que  celle  parole  re- 
marquable de  saint  Augustin  :  Ego  vrro  Etangelio  non  cre- 
derem ,  nisi  me  Ecelesiee-  eatholiem  eommoveret  auctorHas. 
Ce  sentiment  unanime  des  Pères  ne  doit  point  nous  étonner. 
Jésus-Christ  a  du  accorder  a  son  épouse  chérie  une  autorité  au 
moins  égale  à  celle  de  la  synagogue  par  l'autorité  de  laquelle  fut 
fixé  le  recueil  des  liv  res  sacrés  pour  les  Juifs.  Enfin  l'Eglise  a  de 
loul  temps  exerce  ce  pouvoir,  que  la  réforme  a  voulu  lui  contes- 
ter. Au  concile  de  Tolède,  tenu  en  400.  les  Pères  prononcèrent 
l'analhème  suivant  :  Si  qui*  dixerit  vei  rredidtrit  alias  Srri- 
ptums  esse  eanoniras ,  pra-ter  eas  quai  Eeelesioe  catholira 
reripit,  analhema  sit.  —  Au  reste  nous  avouerons  après 


Botsuet,  dans  sa  fameuse  controverse  avec  Leibnit/,  que,  lorsque 
l'Eglise  décide  de  la  canoniale  d'un  livre,  elle  emploie  les. 
moyens  naturels  qui  sont  en  son  pouvoir,  c'esl-.i-dire  l'Ecriture 
et  les  traditions.  C'est  un  fait  qu'il  s'agit  d'établir  par  le  lénioi- 


gnagr.  S'il  se  trouvait  dans  l'Eglise  qurlqurdivision  parrapporl 
à  la  canonicilé  d'un  livre,  on  devrait  suivre  alors  la  règle 
donnée  par  saint  Augustin  «  Lorsqu'il  est  question  des  Ecritures 
canoniques,  le  chrétien  doit  préférer  celle!,  qui  sont  reçues  par 
toutes  les  Eglises,  à  celles  qui  sont  admises  par  les  unes  et  reje- 
lées  par  les  autres;  el  entre  celles  qui  ne  soûl  point  reçues  par 
toutes  les  églises,  il  faut  préférer  celles  qui  sont  réputées  canoni- 
ques par  les  Eglises  qui  sont  plus  considérables  el  eu  plus  grand 
nombre ,  à  celles  qui  ne  sont  reçues  que  par  des  Eglisrs  moins 
considérables  et  en  plus  petit  nombre  ;  et  si  un  fidèle  catholique 
remarque  que  certains  livres  sont  reçus  par  le  plus  grand  nombre 
des  Eglises,  el  qued  autres  soient  reconnuspourcanoniques  par 
des  Eglises  plus  considérables,  quniqu'en  plus  petit  nombre, 
mais  dont  l'autorité  est  plus  grande  (ce  qui  est,  selon  le  saint  doc- 
teur, un  cas  fort  rare  cl  fort  difficile!,  je  crois  qu'il  faut  donner 
à  ces  livres  la  même  aulorilé.  Telles  ont  él<;  1rs  règles  suivies  par 
le  saint  concile  de  Trente  dans  ses  décisions.  Les  proteslaiits  les 
onl  attaquées  de  différentes  manières;  mais  re  n'esl  point  ici  le 
lieu  de  répondre  à  leurs  difficultés.  Elles  trouveront  plus  natu- 
rellement leur  place  et  leur  solution  dans  les  arlicles  spéciaux 
sur  chacun  des  liv  res  saints. 

caxo.vs  des  A  pot  H  es  [hisl.  tCCUt.).  On  appelle  ainsi  une 
espèce  de  collection  des  canons  ou  lois  ecclésiastiques  que  l'on 
attribue  à  saint  Clément  pape ,  disciple  de  saint  Pirrre,  comme 
s'il  l'eut  reçue  de  ce  prince  des  apùlies.  Mais  les  Grecs  mêmes 
n'assureul  pas  que  ces  canons  airnl  élé  faits  pas  les  apôtres  et 
recueillis  de  leur  bouche  par  saint  Clément;  ils  se  contentent  de 
dire  nue  ce  sont  des  canon»,  krydjpmi  w  tmnitjsn ,  que  l'on 
apptlle  des  apôtres;  et  apparemment  ils  sont  l'ouvrage  de 
quelques  évèques  d'Orient ,  qui,  vers  le  miliru  du  in*  siècle, 
rassemblèrent  en  un  corps  1rs  lois  en  usage  dans  les  Eglises  de 
leurs  pays,  et  dont  une  partir  |>ouvail  avoir  élé  introduite  par  tra- 
dition des  le  lent ps  des apOIrcs,  el  l'aulr*  par  des  conciles  parti- 
culiers. Il  y  a  quelque  difficulté,  lanl  sur  le  nombre  que  sur 
l'autorité  de  ces  canons.  Les  Grecs  en  comptent  communément 
quatre-vingt-cinq  ;  mais  1rs  Latins  n'en  ont  reçu  que  cinquante, 
dont  même  plusieurs  ne  sorti  pas  observés.  Les  Grecs  comptent 
les  premiers  à  peu  près  comme  nous  :  mais  ils  en  ajoutent 
d'autres,  dans  la  plupart  desquels  il  y  a  des  arlicles  qui  ne  sont 
pas  conformes  à*  la  discipline,  ni  même  aux  croyances  de  l'Eglise 
laline;  et  c'est  par  cette  raison  qu'elle  rejette  les  trenle-cinq 
derniers  canons,  comme  ayant  été  la  plupart  insérés  ou  falsifiés 
par  les  hérétiques  el  les  sclnsmatiqurs.  A  i'éprd  de  l'autorité  de 
ces  canons  ,  le  pape  Gélase  ,  dans  un  concile  tenu  à  Rome  l'an 
VM ,  met  le  livre  de  ces  canons  des  apàtrts  entre  les  apo- 
cryphes; cl  cela  après  le  pape  Damase ,  qui  semble  avoir  élé  le 
premier  qui  détermina  quels  livres  il  fallait  recevoir  ou  rejeter. 
Par  celle  raison ,  Isidorr  les  rejette  aussi  dans  le  passage  que 
Gralien  rapporte  de  lui  dans  la  seizième  ditlinetion.  Le  pape 
Léon  IX  ,  au  contraire ,  excepte  cinquante  canons  du  nombre 
des  apocryphes.  Avant  lui  l*enys  le  Petit  avait  commencé  son 
Code  des  canons  ecclésiastiques  par  ces  cinquante  canons.  Gra— 
tien  ,  dans  la  même  disliuclion  seizième,  rapporte  qu'Isidore, 
ayant  changé  de  sentiment  et  se  contredisant  lui-même  .  met 
au-dessus  des  conciles  ces  canons  des  apftlres,  comme  approuvés 
par  la  plupart  des  Pères,  et  reçus  entre  les  Constitutions  ( 
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ques,  et  ajout-.-  que  le  pape  A'irien  I"  a  approuvé  les  rauons, 
en  recevant  le  quatrième  concile  où  ils  sont  insérés:  maison  peut 
dire  que  Giatirn  se  trompe,  rl  qu'il  prend  le  second  concile  in 
Trultn,  que  le»  Grecs  appellent  souvent  le  quatrième  concile , 
pu  :r  le  premier  concile  lenu  in  Trulto,  qui  est  véritablement  le 
vi\ ii me  rrcuméuiquc  uu  général.  Quant  à  Isidore  ,  le  premier 
passage  est  ii'l»idore  de  Séville;  et  le  second  est  d'Isidore  raer- 
calor  ou  peccatur ,  selon  la  remarque  d'Antoine  Augustin  ,  ar- 
chevêque de  Tarragouc,  qui  dit  que,  pour  concilier  ces  diverses 
opinions,  il  faut  suivre  le  sentiment  de  Léon  IX  ,  qui  est  qu'il  y 
a  cinquante  de  ces  cations  desapolresqni  ont  été  reçus,  et  que 
les  autres  n'ont  aucuuc  autorité  dans  l'Eglise  «k  rideiilale.  Il  est 
sont  point  des  apôtres;  mais  ils  pi- 
l  anciens ,  et  ont  clé  nié»  par  les  anciens  sous  lr  m  m 
tneiems,  ennons  des  Père»,  canont  ecclésiastiques. 
s'ils  sont  quelquefois  appelés  ou  intitulés  canons  apost  tiques , 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  soient  des  apôtres:  mais  il  suffit  que 

rrlqucs-uus  aient  |>our  auteurs  des  eviqurs  qui  vivaient  |iru 
temps  après  les  apôtres,  et  que  l'on  appelait  hemmes  apos- 
tolique*. L'auteur  des  ConstitutSmu  np otloliquc $  est  le  premier 
qui  attribue  ces  canons  au*  apôtres.  Ils  contiennent  des  règlc- 
iiieuls  qui  conviennent  à  I»  discipline  des  second  et  troisirme 
siéclcsde  l'Eglise:  ils  sollicites  dans  les  conciles  de  Nirée,  d'An- 
tii>clie,  de  Con.stantinoplc,  et  par  plusieurs  anciens.  Ou  ne  sait 
pas  eu  quel  temps  celle  collection  de  canons  a  été  faite;  il  ,seul 
se  faire  que  ce  soit  eu  dilTereuls  temps  :  non-seulement  1rs  cin- 
quante premiers,  mais  les  trente-cinq  derniers,  sont  fort  an- 
ciens; 1rs  tirées  les  ont  toujours  reçus.  Jean  d'Antiochr,  qui  vi- 
vait du  temps  de  Jusliuien,  les  rite  dans  sa  sixième  uovelie  ;  ils 
sont  appiouvésdaus  le  synode  in  Trult-  et  loués  par  Jean  lia— 
materne  et  par  Photius.  l'ai  nu  les  latins,  ils  n'ont  pas  toujours 
eu  le  uni  m  sort:  le  cardinal  lluinhert  les  a  rejetés;  fiélasr  les 
a  mis  au  nombre  des  livres  apocryphes;  Denys  le  Petit  a  traduit 
les  cinquante  premiers  et  lésa  nus  en  tète  de  sa  collection  ,  re- 
marquant toutefois  que  quelques  personnes  n'ont  pas  vuulu  les 
recuiiuaitie.  C'rst  peut-être  pour  celle  raison  que  Martin  de 
Brague  ne  les  lit  point  entrer  dans  sa  collection  ;  mais  Isidore 
ne  lit  point  difficulté  de  les  meure  dans  la  sienne,  et  depuis  ils 
ont  toujours  fait  partie  du  droit  canon.  Aussitôt  qu'ils  parurent 
dans  les  (iaules,  ils  furent  esliniés  et  allégués  pour  la  première 
fois  dans  la  cause  de  Prétextai ,  du  temps  du  roi  Chilpéric ,  et 
l'on  y  déféra.  Hun  in. n  témoigne  qu'ils  étaient  eu  tète  d'une 
collection  de  canons  faite  par  I  Eglise  de  France,  et  les  croit  an- 
ciens, quoiqu'ils  ne  soient  pas  des  apôtres. 

«:a\o\n  iif.m  o.m.ii.ks  ,  c'est-à-dire  décisions  d'un  concile 
eu  matière  île  dogme  ou  de  discipline.  —  l-es  canons  dosmati- 

3 urs  sont  oriliuairemriit  conçus  eu  ces  termes  :  «  Si  quelqu'un 
il  telle  chose,  enseigne  Irlle  doctrine  ,  qu'il  uni  <m<ithème;  » 
en  d'autres  termes  :  «  qu'il  soit  retranché  du  corps  de  l'Eglise 
et  de  la  société  des  fidèles.  »  —  Les  mitons  ou  décisions  des 
conciles  et  des  souverain >  pouliles  en  matière  de  discipline.  Ils 
tiennent  moins  à  la  théologie  qu'au  droit  canonique.  Gnome  un 
le  voit,  le*  canons  -ont  les  règles  auxquelles  les  |]dèlrs  doivent 
conformer  leur  croyance  et  leur  conduite.  L.  F.  G. 

CAS»\  DE  iv  mi  sm..  Ou  entend  par  ces  mol»  la  règle  ou 
Uiraiule  de  prières  et  de  cérémonies  que.  les  urètres  doivent  ob- 
server et  réciter  pour  cousacrer  la  sainte  eucharistie  ;  F.  Messe) 
—  Il  parait ,  d'après  quelques  liturgistes ,  que  c  est  saint  Jé- 
r.  une  qui ,  par  ordre  du  pape  saint  Since.  a  mis  le  cation  dans  la 
lutine  que  nous  avons.  Il  ru  est  d'autres  qui  prétendent  que 
c  est  ce  pontife  lui-même.  Mais  on  offrait  le  saint  sacrifice  avant 
Sirioccl  avant  saint  Jérôme;  par  conséquent  il  y  avait  déjà  un 
•  un-. »  ou  une  règle  que  le  prêtre  devait  suivre,  (le  qu'il  y  a  de 
oprtain,  c'est  que  jamais  celle  action  sainte  n'a  été  abandonnée 
au  goul  et  a  la  direction  du  premier  veiro.  Il  est  constant  qur 
le  canon  vient  des  apôtres.  L'abbé  lUnaudol,  dans  la  Disserta- 
lion  qu'il  a  placée  eu  lélr  de  la  C otlection  des  liturgies  orienta- 
les, le  prouve  par  la  conformité  qui  existe  entre  les  liturgies 
syriaques,  ourdîtes,  grecques  et  latines  S'il  \  a  de  la  variélé  dans 
1rs  prières,  si  quelque*  cérémonies  se  fout  dans  un  ordre  diflé- 
renl ,  toutes  cependant  reviennent  au  même  pour  le  fond,  toutes 
renferment  une  invocation  à  Dieu  ,  des  prières  pour  les  vivants 
ei  pour  les  morts,  l'invocation  des  saints,  les  paroles  de  Xolre- 
Seigneur  Jésus-Christ  pour  la  consécration .  l'élévation  ou  l'os- 
(«RiMMtde  l'eucharistie,  et  l'adoration.  Le  P.  le  Brun  est  de  ce 
sentiment  dans  son  savant  ouvrage  intitulé  :  Explication  des 
prières  et  des  cérémonies  de  la  messe ,  |V  partie,  art.  I,  g  I. 
Il  fait  voir  que  le  raison  de  la  messe  était  écrit  avant  l'an  Un,  et 
que  le  pape  Gclase  l'inséra  dans  son  Sarra*vn(<iire  ,  Ici  qu'on 
le  suivait  pour  lors,  sans  y  faire  aucun  changement  ;  que  l'an 
ce  canon  fut  envoyé  par  le  pape  Vigile  «us  Espagnols , 
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cou  une  étant  de  tradition  apostolique;  que  ver» 
Grégoire  le  Grand  y  ajouta  seulement  ces  mot 
stros  m  (no  pare  dispomts;  qu'il  plaça  forai 
fraction  de  l'hostie,  au  lieu  que  dans  1rs 
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elle  ne  se  disait  qu'après.  iVepuiscc  Irmps-la,  on  n'a  pas  touche 
au  canon ,  si  ce  n'est  pour  y  ajouter  le  nom  de  quelques  saints. 
—  C'est  dans  ret  étal  qur  (t  canon  de  la  mètre  fol  porté  en  An- 
gleterre par  le  moine  Augustin ,  et  il  en  et iste  un  manuscrit  fait 
avant  l'an  700.  Le  P.  le  Brun  prouve  que  le  pa|>c  Celasc  même 
n'y  avait  fait  aucun  changement,  mais  seulement  dcsaddilii 
au  sacramenlaire,  auquel  il  mit  des  collectes  ou  ni 
les  jours  qui  n'en  avaient  point  de  propres,  en  y  laissant  tontes 
celles  qui  y  élaienl  déjà.  Avant  lui,  les  papes  Innocent  I"  et 
saint  l.éon  avaient  fait  de  même.  En  effet,  l'ancien  canon  4e  I* 
messe  romaine ,  qui  est  celui  dn  pape  Celase,  ici  qu'il  l'avait 
trouvé  en  usage,  est  entièrement  conforme  à  celui  du  sacra  men- 
laire de  saint  Grégoire.  Ainsi,  dit  le  savant  Bcrgicr,  quand 
nous  lisons  que  le  pape  Sirice  au  IV-'  siècle ,  Gélase  au  T',  saint 
Grégoire  au  v  il*,  ont  ajouté  ou  changé  quelque  chose  au  sacra- 
menlaire, cela  ne  doit  pas  s'entendre  du  canon,  mais  des  autres 
parties  rie  la  messe.  -  C'est  donc  avec  raison  que  le  ronrile  de 
Trente  a  dit  que  le  canon  de  la  messe  a  été  dressé  par  l'Eglise  . 
qu'il  est  composé  des  paroles  de  Jésus-Christ ,  de  celles  des  a  po- 
ires cl  des  premiers  pontifes  qui  ont  gouverné  l'Eglise  catholi- 
que. El  cette  sainte  assemblée  a  prononcé  fanalncnie  contre 
tous  ceux  qui  condamneront  la  coutume  établie  dans  celte 
Eglise,  derecilerà  voix  liasse  une  partie  du  canon  et  les  paroles 
de  la  consécration  ,  ou  nui  soutiendront  que  l'on  doit  célébrer 
eu  langue  vulgaire;  voici  ses  |iaroles  :  «  Si  quelqu'un  dit  que 
l'usage  île  l'Eglise  romaine  de  prononcer  à  voix  basse  une  partie 
du  canon,  et  les  paroles  de  la  consécration ,  doit  être  con- 
damné ;  ou  que  la  messe  ne  doit  élrc  célébrée  qu'en  langue  vul- 
gaire; ou  qu  on  ne  doil  point  mellre  d'eau  avec  le  vin  qui  doit 
élre  offert  dans  le  calice,  parce  qur  c'est  conlre  l'inslitu'ion  de 
Jésus-Christ  :  qu'il  soit  anathème  tes*.  \lt,  ran.  It  ,.  a  - 
On  voit ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  que  si  les 
prétendus  reformaleurs  avaient  été  plus  instruits  ,  que  s  ils 
avaient  voulu  comparer  ensemble  toutes  ces  liturgies  (  F.  Lf- 
Tiar.iE  qui  dalenl  des  première  siècles,  ils  n'auraient  pas  con- 
damne avec  tant  de  hauteur  le  ru  non  de  la  messe  de  l'Eglise 
romaine  :  mais  l'erreur  ne  veut  rien  examiner!  L.  V  G. 

CJUtMM  DES  EVANGILES.  Espèce  «le  concordance  faite  par 
Eusèhc  de  Césarér  ,  dont  parle  saint  Jérôme .  et  que  l'on  voit 
souvent  à  la  téle  des  manuscrits  du  Nouveau  Testament ,  et  en 
quelques  manuscrits.  C.vNOS  ,  parmi  certains  religieux  ,  est 
le  livre  qui  contient  la  règle  et  les  instituts  de  l'ordre  y.  Hb- 
lil.Eu  —  Caxox  se  dit  encore,  dans  l'Eglise,  »îu  catalogue  îles 
saints  reconnus  rl  canonisés  par  elle. 

CAXUXS  DK  l.A  PAIX  KT  DK  I.A  THEYE.  C'est,  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  ,  un  canon  fait  et  renouvelé  dans  plusieurs 
conciles,  depuis  le  V  siècle,  pour  abolir  les  désordres  que  cau- 
saient les  guerres  des  seigneurs  entre  eux  ,  poor  leurs  querelles 
particulières. 

CAXOXS  DE  l.A  PÉNITE5CE  OU  CASONS  WÉWITEJtTIAPX 

cattoHes  pamilenliales).  Ce  sont  les  canons  qui  prescrivent  des 
pénitences  pour  les  différents  péchés.  Ces  canons  sont  tirés  en 
partie  des  conciles  tant  généraux  que  particuliers ,  en  partie  des 
rescrits  des  papes,  et  en  partie  des  saints  Pères.  On  en  trouve  un 
ample  recueil  à  la  fin  des  instructions  de  saint  Charles  Bnrrn- 
mee,  imprimées  par  l'ordre  de  l' assemblée  du  clergé  de  France 
de  l'année  1655,  et  à  l'article  7  du  chapitre  vi  du  second  vo- 
lume de  la  Théologie  morale  du  P.  Alexandre.  Voici  ceux  qui 
regardent  les  péchés  les  plus  ordinaires 
donné  la  foi  catholique,  dix  ans  de  pénitence;  [ 
l'art  diabolique  des  devins,  ou  fait  des  enchantements,  sept  ans; 
pour  avoir  consulté  1rs  devins,  cinq  années  ;  pour  s'être  par- 
juré, ou  avoir  |>orté  quelque  autre  à  se  parjurer,  quarante  jours 
au  pain  et  à  l'eau  ,  et  les  sept  annérs  suivantes  en  pénitence; 
pour  avoir  blasphémé  publiquement  contre  fneu ,  la  sainte 
Vierge  ou  quelque  saim ,  jeûner  sept  vendredis  au  pain  et  i 
l'eau,  et  les  sept  dimanches  suivants  se  tenir  debout  à  la  porte 
de  f  i -g lise  pendant  la  grand'messe,  sans  manteau ,  sans  «ouliers, 
une  courroie  au  cou;  pour  avoit  fait  uneteuvre  servileuii  jour 
de  dimanche  ou  de  fètr,jeQner  trois  jours  au  pain  et  à  l'eau: 

pour  avoir  fait  des  .1  publiques  devant  une  ••..!>•<•  ou  un 

jour  de  fêle ,  trois  ans  de  pénitence  ;  pour  s'être  entretenu  avec 
quelqu'un  dans  l'église  |iendant  l'office  divin,  au  pain  et  i  l'eau 
pendant  dix  jours  ;  pour  avoir  violé  un  jeûne  commandé ,  vingt 
jours  au  pain  et  S  l'eau  ;  pour  s'être  fait  avorter  vokmlairement. 
trois  ans  de  pénitence,  et  dix  pour  avoir  tué  son  enfant  afin  de 
;  pour  avoir,  par  négligence,  I 
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enfant  sans  baptême,  trois  ans  de  pénitence ,  doot  l'un  au  pain 
et  a  l'eau  ;  pour  avoir  lue  >uiontairement  un  homme,  demeurer 
toute  sa  vie  à  la  porte  de  l'église,  et  ne  communier  qu'à  la 
mort  ;  pour  avoir  tué  par  un  mouverneut  subit  de  colère  ou  dans 
une  querelle,  trois  ans  de  pénitence;  pour  avoir  conseillé  un 
homicide,  quarante  jours  au  pain  et  a  l'eau ,  et  sept  ans  de  péni- 
tence ;  pour  avoir  Tait  un  larcin  digne  de  mort,  cinq  ans  de  pé- 
nitence, et  un  an  pour  un  moindre  larcin;  pour  avoir  pris  de 
l'usure,  trois  années;  pour  avoir  gardé  une  chose  trouvée ,  faire 
pénitence  comme  pour  le  vol  ;  |>our  une  fornication ,  trois  ans 
de  pétiilcnce.  Le  garçon  qui  aura  péché  avec  une  femme  ma- 
riée fera  sept  ans  de  pénitence,  et  la  femme  cinq.  La  Glle  qui 
aura  péché  avec  un  homme  marié  fera  dix  ans  de  pénitence,  et 
l'homme  cinq.  Pour  avoir  porté  faux  témoignage  en  justice ,  ou 
avoir  imputé  faussement  un  crime  à  un  autre  nors  ta  justice, 
sept  ans  de  péniteoce  ;  pour  avoir  vendu  à  faux  poids  ou  a  fausse 
mesure,  vingt  jours  au  pain  et  à  l'eau  ;  pour  avoir  désiré  injus- 
tement le  bien  d'autrui ,  trois  ans  de  pénitence ,  et  deux  ans 
pour  avoir  désiré  de  commettre  le  péché  déshonnête.  Durant  le 
temps  de  pénitence  ,  il  y  avait  des  pratiques  de  mortifications 
marquées  pour  certains  jours,  comme  de  faire  abstinence  et  de 
jeûner,  ou  de  jeûner  au  pain  et  à  l'eau ,  un ,  deux  ou  trois  jours 
de  la  semaine.  Ceux  qui  ne  pouvaient  jeûner  y  suppléaient  par 
i  aumônes,  des  prières  et  d'autres  iruvres  de  chanté  ou  de 


canon  (Droit)  (f.  Droit  canon). 

canon  (Juaf.  du  droit  Sous  les  empereurs  romains,  on 
appelait  de  ce  nom,  dans  la  Gaule  comme  dans  les  province*  de 
l'empire ,  le  r6le  général  des  revenus  directs  et  réguliers  de 
l'Etat ,  el  aussi,  par  opposition  aux  demandes  imprévues,  nom- 
mées charges  sordide» ,  l'ensemble  des  contributions  ordinaires, 
dont  chique  branche  se  nommait  titre.  Ces  titres,  que  l'on  dis- 
tinguait du  produit  des  domaines  et  de  celui  des  amendes,  con- 
fiscations et  présents,  étaient  ou  uombre  de  trois  :  I"  l'impôt 
fooeier,  qui  s'établissait  au  moyen  du  cens ,  et  consistait  dans  le 
payement  en  argent  ou  en  nature  d'une  portion  des  denrées 
que  recueillait  chaque  propriétaire,  et  qu'il  élait  obligé  de  verser 
entre  les  main*  des  collecteurs  des  revenus  publies  ;  2"  la  rapi- 
lalion  ou  impôt  personnel,  qui  s'acquittait  en  argrut  et  quelque- 
fois en  denrées;  5"  la  milice,  r'est-à-diie  l'obligation  imposée 
aux  propriétaires  de  fournir  A  l'Etal  des  défenseurs  armes  cl 
équipes,  ou  de  paver  une  somme  pour  en  tenir  lieu .  quand  les 
besoins  du  serviccVcxigeaienl  point  leur  présence  sous  le  dra- 
peau. Ce  canon  élait,  quant  à  ce  qui  concernait  l'impôt  foncier, 
établi  pour  un  laps  de  quinte  années  qui  s'appelait  une  indic- 
lion,  et  variait  suivant  les  besoins  du  moment  el  ceux  qu'il  était 
possible  de  prévoir  pour  l'avenir.  Quand  on  élait  surpris  par 
une  circonstance  fortuite  et  pressante  qui  rendait  insuffisantes 
tes  ressources  ordinaires  de  ce  lilre,  on  recourait  aux  superin- 
dictions  et  aux  charges  sordides  (F.  ce»  mots).  Le  canon  des 
deux  autres  impositions,  la  capitalion  et  la  milice,  se  dressait 
sur  les  lieux  mêmes,  sous  l'approbation  du  gouverneur  de  la 
province  en  premier  ressort,  et  sauf  la  ratification  de  l'empe- 
reur. Quaud  le  canon  général  était  ainsi  établi,  chaque  gouver- 
neur envoyait  aux  cités  un  extrait  du  rOle  qui  tes  concernait;  celles- 
ci  répartissaienl  cette  portion  sur  1rs  contribuables,  dans  la  pro- 
portion de  leurs  facultés,  et  les  décurious  faisaient  les  recouv re- 
menls  ;  mais,  lorsque  les  mili'ars  devaient  être  fournies  en  natu- 
re ,  c'était  te  comte  militaire  qui  tes  faisait  marcher.  Quoique 
te  prince  put  disposer  souverainement  de  tout  ce  qai  provenait 
des  différents  titres,  la  gestion  de  ces  contributions  n'était  pas 
confiée  aux  officiers  chargés  de  la  garde  des  revenus  consacrés 
aux  dépenses  de  la  maison  impénale,  sous  la  présidence  du 
comte  de  l'épargne  ;  elles  étaient  versées  dans  des  magasins 
particulieis  et  des  caisses  spéciales,  sous  l'administration  du 
comte  des  largesses  et  la  surintendance  du  préfet  du  prétoire. 
La  nature  des  contributions  dont  se  composait  te  canou  indique 
suffisamment  qu'il  n'y  avait  qnc  les  hommes  libres  et  les  pro- 
priétaires qui  y  fussent  assujettis.  Après  ta  conquête  de  la  faute 
par  les  tribus  germaniques ,  te  mut  canon  changea  d'acception. 
On  appela  ainsi  des  redevances  annuelles  et  même  des  li.yers. 
On  lit  dans  une  charte  de  12tH,  titre  des  archives  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  que  différente  redevables  dont  il  est 
fait  mention  n'ont  à  payer  a  l'église  du  monastère  qu'une  livre 
de  poivre  pnur  tout  canon.  Guillaume,  évêque  d'Api,  inféo- 
dant à  un  certain  Bertrand  Rrybaud  un  château  avec  toutes  ses 
redevances  et  appartenances,  se  réserve  le  ration  qui  était  d'une 
livre  sterling,  el  y  substitue  un  mouton  vivant  de  la  valeur  de 
huit  sous-  Enfin,' on  lit  dans  la  coutume  de  f»n  :  «  Si  un  loca- 
taire renoner  à  son  slait  (à  son  bail  avant  la  Saint- André,  il 
n'est  obligé  qu'aux  canons  arriérés  :  mais,  s  il  le  fait  après  la 


ne, 


qui  a  régné  quatorze 
ivénenient  au  Irùneav 


Saint-André,  il  doit  encore  ce  dernier  canon 
le  canon  n'est  plus  en  usage  aujourd'hui ,  et  comme  mot  il  n'a 
plus  que  dans  l'histoire  ses  significations  d'autrefois. 

canons  ASTROXOMlQl  us,  espèce  de  tables  chronologiques 
employées  par  les  anciens  comme  moyen  de  vérifier  les  dates. 
An  premier  rang  esl  celui  de  Ptoléméc.  -  Claude  Plol^inée, 
auteur  du  grand  ouvrage  connu  sous  la  dénomination  lurbare 
<!'  Mmatjriu,  a  laissé  un  catalogue  de  mis  et  d'empereurs,  inti- 
tulé Canon  royal  fc****  fa mïi»i).  qui  parait  avoir  fait  partir 
d'une  collection  de  tables  astronomiques  {rbr/.i'.sv.  mxivtc).  Il 
contient  la  snite  de  dix-huit  rois  qui  ont  régné  à  Bahylnne  ;  la 
série  des  rois  de  Perse ,  depuis  Cyrosjusqn  au  dernier  Darius; 
Alexandre  et  ses  deux  successeurs  Arrhidée  et  Alexandre  11  ; 
les  mis  d'Egvpte  de  la  famille  des  Ptolémees,  depuis  le  premier, 
surnomme  (ils  de  Lagus,  jusqu'à  Ciéopatre;  enfin  les  empereurs 
romains  depuis  Auguste.  Les  innées  pendant  lesquelles  chacun 
de  ces  princes  a  régné  sont  exactement  indiquées  en  nnnèrt 
nabonaïutriennei  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  sans  inter- 
calations.  Ce  canon  commence  par  Nabonassar.  roi  de  Bahylo- 
ans  Les  astronomes  ont  calculé  que 
ait  eu  lieu  l'an  7  in  avant  Jésus-Christ, 
le  jour  qui  aurait  été  le  M  février,  si  à  celle  époque  on  avait  déjà 
suivi  le  calendrier  de  Jules  César.  Celte  «imputation  a  été  faite 
par  le  moyen  d'une  éclipse  de  lune  et  autres  observations  astro- 
nomiques rapportées  par  Ploléinée.  Cet  auteur  dit  qu'on  a  ob- 
servé une  éclipse  de  lune  à  Babylone  le  '2'.i  du  mois  de  toth  de  la 
première  année  du  règne  de  Mardo-Kpoipail.  Or.  lesasironomes 
ont  trouvé  qu'il  a  dit  y  avoir  une  écli|ise  de  lune,  visible  à  Ba- 
bylone le  19  mars  de  l'année  731  avant  Jésus-Christ.  Voilà 
comment  l'année  où  Mardo-knnp.nl  est  monté  sur  le  trùne  a 
été  trouvée.  De  cette  donnée  on  esl  remonté,  en  suivant  la  liste 
de  Plolémée,  jusqu'au  jour  et  à  l'année  où  Nalxwassar  a  com- 
mencé à  régner.  —  Il  est  hors  de  dnuleque  ces  listesont  été  dres- 
sées à  l'usage  des  astronomes,  alin  qu'ils  pussent  rattacher  leurs 
observations  à  une  chronologie  civile.  Sans  doute,  les  deux  pre- 
mières sections  du  canon  ont  été  mises  par  écrit  à  Babylone  mê- 
me, el  des  copies  en  ont  été  portées  à  Alexandrie,  où  sous  les  Plo- 
lémécs  l'astronomie  élait  cultivée.  En  Egypte,  ce  canon  fui  conti- 
nué; un  y  ajouta  la  lisledes  Ptolémees  el  celle  des  empereurs  ro- 
mains; on  la  continua  même  après  la  mort  du  mathématicien 
d'Alexandrie  —  Nous  croyons  inutile  de  parler  des  autres  Co- 
noru  attronumiqvti,  cl  nous  renvoyons  du  reste  aux  article» 
Chronologie  et  Eres.  A.  S-r. 

CANON  PASCAL  km.  écoles.).  C'est  une  table  uVs  fêtes  mobi- 
les, où  l'on  marque  pour  un  cycle  de  dix-neuf  ans  le  jour  au- 
quel tombe  la  fête  de  Pâques,  el  tes  autres  qui  en  dépendent. 
On  croit  que  le  canon  pascal  a  été  calculé  par  Eusèbe  de  Césa- 
ré*,  et  del'ordredo  concile  de  Nicée  (F.  Paqces,  Fêtk,  Ct- 

CLEj. 

CA!WM  ■■hr.mn!  Ce  mot,  autant  qu'on  en  pe«4  juger  en 
parcourant  les  chronologistes,  est  empïoyé  en  différents  sens; 
quelquefois  il  signifie  simplement  des  tâbUs  ekmnologiqtt, 
lelles  que  les  tables  du  nombre  d'or,  des  épactes  et  de  ta  Paqne  ; 
rroelqoefois  il  signifie  la  méthode  ou  règle  pour  résoudre  cer- 
tes pleines  hmes,  1rs  lêtes  mobites,  etc. 

CANON  aly   (de  règle),  expression  générale  qui  em- 

brasse- comme  règle  une  infinité  de  cas  particuliers,  (le  mot. 
aujourd'hui  pr-n  usité,  a  été  remplacé  par  celui  de  formule  Par 
exemple,  l'exfj 
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à  la  place  de  a  el  de  »  les  valeurs  par- 
,  les  deux 


est  un  rauwi  à  l'aide  duquel  on  obtient  les  valeurs  de  *  dan* 
l'équation  générale  du  second  degré  3?     ax  +  b  =  o  ;  il  suffit 
paur  cet  eflet  f 
ticulières 

eb  -rb 

ar  —  a.c 
U=ab -ab 


le*  eau 
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res  de»  qujinliles  a,  b.c.  a.b,  c  .celles  des  inconnues  x  el  y, 
.  équation»  du  premier  degré  : 

ax  +  by=c 
ax+by=c. 


t  isojr. 


Les  Ublesdes  logarithmes,  sinus,  tangentes,  élc. ,  sont  aussi 
quclquelois  désignées  sous  le  nom  de  canous,  parce  qu'au 
moyen  d'une  quantité  déterminée  cet  table»  font  cou  naître  une 
quantité  correspondante. 

CAXOX  DES  ir  n:  rit  s  i  i  tssn,i('F,s,  liste  des  prosateurs  et 
de»  poêles  les  plus  remarquables  des  beau»  siècles  de  la  Grèce , 
faite  vers  l'an  '200  avant  Jésus-Christ,  par  Aristophane  de 
Byzanceet  Aristarque,  son  disciple  :  voici  ce  canon,  précieux 
en  ce  qu'il  nous  montre  à  quels  hommes  les  Grecs  eux-mêmes 
décernaient  la  pa\me. jPoflti  épiques  :  Homère,  Hésiode,  Pisan- 
dre,  Panyasis,  Anlimaque.  Poètes  iambiquts  :  Archiloque, 
Simoiiide,  Hipponax.  Poêle i  lyriques  :  Alcman,  Alcée,  Sapho, 
Sti-sichtire.  Pindare,  Bacchylide,  Ibycus,  Anacréon,  Simonidc. 
Poêles  elégiaquts  :  Callimaquc,  Mimnerme,  Philélas,  Catlinus. 
Potits  tragiques  :  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Ion,  Achjrus, 
Agalhon.  Pué les  comiques  (anc.  coniéd.)  :  Epicharme,  Cratinus, 
Eupolis,  Aristophane,  l'bérécrale,  Platon  ;  (moy.  eoraed.)  : 
Anliphane,  Alexis;  (nouv.  coraed.)  :  Ménandre,'  Pbilippide, 
Diphile,  Philémon,  Apollodore.  Historien >  :  Hérodote,  Thucy- 
dide, Xénophon  ,  Tlieopotnpe  ,  Fphnre,  Philislc,  Anaximèné, 
Callislhènc.  Orateurs  :  Antiphon,  Andocide,  Lysias,  Isoerale, 
Isée,  Eschinc,  Lycurgue,  Demoslhène,  H  y  pende,  Dinarque. 

Aristote,  Thèo- 


i  t  non  (mus.  aise.  .  C'était  une  règle  ou  méthode  de  détermi- 
ner les  intervalle*  des  notes  i  V.  Gamme,  Note,  Musique/. 

<  t  m  >  n  musique).  Comme  il  est  Ires-difficile  de  ne  renfermer 
qu'une  idée  dans  un  mut,  presque  toujours  on  en  renferme 
deux,  (mis  cl  quelquefois  même  davantage;  la  mémoire  est 
moins  fatiguée,  et  pour  la  plupart  des  gens  c'est  un  adroit 
moyen  d'acquérir  et  de  montrer  aisément  des  connaissances.  l> 
mot  canon  est  un  de  ceux  dont  on  a  le  plus  abusé  en  musique.  Son 
étymologie  grecque  (»x«iv)  signifie  règle.  Chez  les  anciens,  on 
s'en  servait  pour  drlcrrniner  les  rapports  des  intervalles  des 
sons  ;  mais  déjà  les  musiciens  grecs  el  latins  en  avaient  étendu  la 
signification  primitive,  el  s'en  servaient  à  dénommer  aussi  l'ins- 
trument qui  réglait  les  rapports.  De  nus  jours  encore,  en  Italie 
on  appelle  eanone  harmonie*  le  monocorde  (  V.  ce  mot)  ;  mais 
plus  généralement  on  y  entend  par  canon  ce  que  noi 
gnons  sous  ce  mol,  c'est-à-dire  une  espèce  de  fugue. 
Zerlin.qui  vivailsur  la  On  du  XVI*  siècle,  remarque  avec' 


que  dans  un  temps  on  mettait  en  tète  des  fugues  m  eoi 
ou  perpétuelles  quelques  signes  qui  indiquaient  la  manière  de 
chanter  ces  redilta;  alors  ces  avertissements  ou  régies  s'appelè- 
rent canons,  el  étaient  bien  nommés  ;  mais  Brossa  ni  el  après  lui 
J.-J.  Rousseau  disent  que  bientôt,  prenant  le  litre  pour  la  chose, 
on  a,  par  métonymie,  appelé  canon  la  fugue  elle-même.  On  voit, 
par  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  ces  deux  excellents  au- 
teurs de  dictionnaires  de  musique,  qu'il  est  asseï  embarrassant 
aujourd'hui  de  faire  une  exacte  distinction  entre  le  canon  et  la 
fugue.  L'un  cl  l'autre  sont  une  rrpélition  d'un  sujet  ou  motif  par 
une  ou  plusieurs  parties  qui  semblent  courir  après  une  première 
appelée  guide,  parce  qu'elle  a  commencé  le  chanl.  Si  nous  pou- 
vions trouver  dans  notre  souvenir  un  exemple  plus  vulgarisé 
que  celui  de  Frère  Jacques,  dormez -vous .»  nous  le  citerions, 
afin  que  tous  le»  lecteurs  comprissent  bien  ce  que  nous  voulons 
dire;  mai»,  comme  il  u'csl  presque  |iersonne  en  France  qui  ne 
la  manière  de  ' 


l'indiquons 

pour  modèle,  pour  type  de  canon.  Les  canons  les  plus  faciles  à 
composer,  et  par  conséquent  les  plus  communs,  sont  ceux  dont 
chaque  partie  répèle  le  chanl  sur  le  même  ton,  de  telle  manière 
qu'il  suffit  d'un  membre  de  phrase  musicale,  répélé  tour  à  tour 


s  voix  ou  instruments,  pour  former  un  air.  L'exem- 
ple que  nous  avons  cité  est  île  celte  espèce.  Malgré  la  ressem- 
blance du  canon  el  de  la  fugue,  les  artistes  modernes  trouvent 
une  traUlilc  différence  en  laveur  de  cette  dernière  ;  les  règles 
sévères  de  celle  e»(>èce  de  morceaux,  l'extraordinaire  difficulté 
d'en  bien  enchaîner  toutes  les  parties,  sont  placées  au  rang 
des  pièces  de  maître  ;  Undisque  le  peu  île  sévenlé  des  règles  du 
canon  en  a  fait  un  genre  de  composition  banale  à  l'usage  des 
conuiMMiçanls  et  des  talents  médiocres.  Aussi  il  y  en  a  une 
multitude  d'espèces,  el  nous  rroyons  même  que  chaque  individu 
s  encrer  une  espèce,  Unt  on  a  porte  loin  l'irrégularité  dans  ce 


genre  d'ouvrage.  Maintenant  que  celle  pièce  est  loUleroent  tfc- 
crédiice,  donner  une  liste  bien  déuillée,  bien  circonstanciée 
de  toutes  les  espèces  serait  un  travail  aussi  prétentieux  qu'inu- 
tile :  nous  nous  bornerons  donc  a  en  indiquer  quelques-unes 
des  plus  usitées.  Tels  sont  le  rantm  perpétuel ,  le  canon  libre . 
le  canon  circulaire,  le  canon  à  contre-forme,  le  canon  à  courre- 
temps,  le  ennon  interrompu,  le  canon  ferme,  le  canon  ouvert  tt 
le  canon  énigmatique.  Dans  les  beaux  temps  du  pédantisme 
musical,  lorsque  l'empereur  Charles  VI  faisait  assaut  avec  les 
maîtres  de  plain-chanl,  le  canon  énigmatique  avait  les  honneurs 
du  virtuose;  chaque  musicien  se  metuil  l'esprit  à  la  torture  pour 
trouver  une  nouvelle  manière  de  canoniser  un  sujet  :  c'était  pres- 
que une  rage  égale  à  celle  des  faiseurs  de  sonnets  et  de  rondeaux. 
La  science  et  le  bon  goUI  ont  fait  justice  de  ces  billevesées  poétiques 
cl  musicales,que  l'on  prenait  alon  pour  le  fruit  du  génie.  A  pré- 
sent, le  canon  énigmatique  est  relégué  dans  le  fond  des  sacristies 
de  vil  lage  ;  à  peine  si  le  jou  r  des  grandes  fêtes  on  l'en  relire  pour  lui 
faire  voir  la  clarlé  des  cierges.  Des  compositeurs  remarquables 
placent  quelquefois  des  canons  dan»  leur  musique  dramatique; 
mais  ce  ne  sonlpasdrscanons  proprement  dits  :  ce  sont  plutôt  des 
imitations,  des  ripostes,  des  redites.  Généralement  ces  sortes  de 
morceaux  sont  faibles  :  ils  annoncent  la  stérilité  de  l'imagina- 
tion. Ne  sarhant  pas  inventer  beaucoup  de  motifs ,  le  composi- 
teur met  souvent  tous  ses  soins  à  répéter  un  sujet  heureux  ;  il  le 
prend  sans  cesse  à  .tierce,  à  la  quarte,  à  la  quinte,  puis  il  l'aban- 
donne pour  le  reprendre  encore  de  nouveau;  enfin  il  en  compose 
les  deux  liers  de  son  opéra.  Les  maîtres  habiles  dédaignent  ce 
genre.  La  fugue  est  le  morceau  de  leur  choix.  Là  brillent  les 
grands  compositeurs  Mozart  cl  Cherubini. 

caxok  (art.  milit.;.  Le  canon,  qui  constitue  l'arme  la  plus 
usitée  dans  l'artillerie,  est  une  bouche  à  feu  qui  a  la  forme 
d'une  espèce  de  ouïe  tronqué  ;  sa  partie  postérieure  forme  la 
culasse,  et  la  partir  antérieure,  la  volée.  La  cavité  intérieure,  ou 
Vdmr,  reçoit  une  cerUine  quantité  de  poudre  que  l'on  enflam- 
me, el  dont  l'explosion  chasse,  à  de  plus  ou  moins  granités  dis- 
Unces,  un  boulet  ou  plusieurs  projectiles  également  meurtriers. 
Il  y  a  des  canons  de  bronze  et  des  canons  de  fer  ou  de  fonte  ;  H 
y  en  a  de  diverses  dimensions  ou  de  divers  calibres.  Les  pièces 
(le  bronze  ;  V.  Bm»zt)  sonl  plus  généralement  employées  dans 
l'artillerie  de  terre,  el  celles  de  fonte  ou  de  fer  dans  l'artillerie 
de  mer.  Les  pièces  de  canon  se  coulent  massives  ;  quand  elles 
sont  coulées,  on  les  fore  suivant  le  diamètre  de  leur  calibre;  après 
le  forage,  on  les  tourne  extérieurement,  puis  ou  perce  la  lumiè- 
re ;  après  quoi  on  les  visite  et  on  les  soumet  aux  épreuve»  pres- 
crites pour  s'asurrr  de  leur  bonne  confection.  Dans  ces  derniers 
lemps  on  est  parvenu  à  substituer  la  vapeur  à  la  poudre  à  canon; 
mais  il  n'a  encore  été  fait  que  des  essais  préparatoires  (F.  Va- 
peur). 

caxox  hist.  milit.).  La  première  circon»Unce  où  l'on  voie 
d'une  manière  cerUine  ap|>araltre  l'usage  du  canon  est  le  siège 
de  la  ville  espagnole  de  Baza  par  Ismafl,  roi  de  Grenade,  en 
1523.  Les  textes  cités  ou  traduits  par  Casiri  el  J.  Condé  ne  peu- 
vent à  cet  égard  laisser  aucune  espèce  de  doute.  Celte  arme 
passa  en  France  quelques  années  après.  C'est  ce  que  prouve 
évidemment  le  passage  suivant  d'un  compte  de  dépenses  pour 
l'année  1338  :  a  Compte  Barthélémy  du  Drach,  trésorier  des 
guerres  de  celle  année  :  A  Henri  de  Franrhemas,  pour  avoir 
poudres  il  autres  choses  nécessaires  aux  canons  qui  estaient 
devant  Puu-GuUlaume  »  (P.  Ducangc  au  mot  Bombaeda). 
Un  acte  latin  de  1315  ,  dont  l'original  existe  encore  à  la  biblio- 
thèque du  roi,  parle  aussi  de  canons  en  fer,  et  il  est  constant, 
malgré  le  silence  de  Froissart,  que  les  Anglais  s'en  servirent  en 
•346,  à  la  tut.i  il  le  de  Crécy  ;  les  récits  des  Chroniques  de  Sainl- 
Denis  el  de  ITlalien  Villani ,  mort  en  1318  ,  le  prouvent  d'une 
manière  irrécusable.  Les  gros  canons  de  celle  époque  étaient  des 
cylindres  creux,  munis  d  espace  en  espace  de  plusieurs  cercles 
de  fer.  En  IIUO,  les  canons  les  plus  fort»,  fabriqués  en  France, 
ne  pesaient  pas  au  delà  de  cent  quinze  livres;  mais  dix  ans  plus 
tard  ,  sous  Louis  XI ,  on  fondit  à  Tours  une  pièce  d'une  gran- 
deur démesurée  ;  elle  était  de  cinq  cent»  livres  de  balles,  et  por- 
tait ,  dit-on  ,  de  U  Bastille  à  Charenlon.  Le  rondeur,  qui  s'ap- 
pelait Jean  Mogué,  fut  lué  du  second  coup  d'épreuve.  La  fa- 
meuse coulevrine  de  Nancy ,  fondue  en  1598 ,  avait  vingt-deux 
pieds  de  long.  Jusqu'en  17"  l ,  le  fondeur  détermina  seul  le  ca- 
libre de  la  pièce  ;  mats  à  celle  époque  on  établit  une  mesure 
fixe  et  uniforme.  Le  nombre  des  calibres  fut  réduit  en  173)  à 
cinq  pour  l'artillerie  île  l'armée  de  terre.  Ces  calibres  étaient  de 
vingt-quatre  el  de  seize  pour  la  défense  des  places  el  des  cotes; 
de  douze ,  de  huit  et  de  quatre  pour  les  pièces  de  campagne. 
L  ue  ordonnance  de  1739  fixa  la  charge  au  liers  du  poids  du 
boulet;  et  l'on  adopU  en  1705  un  canon  dit  de  troupes  le- 
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i  ne  s'en  sert  plus.  —  Ai 
■eu  \  de  vingt-quatre,  de  "seize  el  de  doute 
pour  les  sièges ,  cl  de  huit  pour  l'artillerie  de  campagne.  I>ans 
les  places ,  on  emploie  encore ,  outre  ces  calibres ,  les  pièces  de 
quatre ,  dont  il  n'est  plus  (ait  usage  dans  les  batteries  de  cam- 
pagne. —  La  longueur  des  pièces  est  ordinairement  de  dix-huit 
ibis  leur  calibre.  —  La  pièce  de  huit  pèse  cinq  cent  quatre-vingt- 
quatre  kilogrammes  ;  sa  charge  de  poudre,  pour  tirer  a  boulet, 
est  de  l<3  centigrammes;  la  plus  grande  distance  à  laquelle  on 
doive  tirer  à  boulet  est  de  094  mètres.  La  charge  des  pièces  de 
campagne  est  contenue  dans  des  gargousses  en  serge.  —  Ij 
charge  ordinaire  des  pièces  de  vingt-quatre  est  de  361  centi- 
grammes; leur  portée  sous  l'angle  de  4»°  est  d'environ  4,188 
mètres.  La  charge  des  pièces  de  seize  de  209  centigrammes, 
el  leur  portée  est  de  4,063  mètres  a  peu  près  ;  enfin ,  la  charge 
des  pièces  de  doute  et  de  105  centigrammes ,  et  leur  portée  de 
3,044  mètres  environ.  Les  gargousses  des  pièces  de  siège  sont 
faites  en  papier. 
caxom  oe  i  i  m  i-  (F.  Fusil). 

KAXOH  DE  PISTOLET  (F.  PlSTIILET). 

CASON  (blason),  meuble  d'armoiries  qui  entre  en  quelques 
écus,  et  représente  un  canon  d'artillerie.  On  dit  aftùti  de  son 
affût,  lorsqu'il  est  d'émail  différent. 

cav  >  \  DE  yolta.  On  appelle  ainsi  un  instrument  auquel 
on  a  donné  la  forme  d'un  canon ,  soutenu  sur  un  pied  de  verre, 
el  qui  est  d'ailleurs  composé  comtnefle  piilolet  de  Voila.  On  sait 
que  le  mélange  d'un  volume  d'oxygène  et  deux  volumes  d'hy- 
drogène s'enflamme  avec  explosion  au  contact  de  la  flamme  ou 
par  l'étincelle  électrique;  c'est  cette  propriété  qui  a  fait  donner 
a  ce  mélange  le  nom  de  gat  tonnant;  supposons  donc  qu'on 
renferme  ce  gaz  dans  un  vase  en  cuivre  de  huit  à  dix  pouces  de 
long,  qui  aura  la  forme  d'un  canon  ordinaire  :  il  faut  appliquer 
à  la  bouche  uu  bouchon  de  liège  qui  empêche  le  gaz  tonnant 
de  se  répandre  dans  l'air.  Maintenant,  au  lieu  de  lumière,  on  a 
disposé  un  petit  conducteur  isolé  qui  transmette  l'étincelle  el 
la  fasse  éclater  dans  le  sein  du  gaz  ;  celui-ci  s'enflamme  aussitôt, 
chasse  le  bouchon  ,  et  produit  une  flamme  el  une  explosion  qui 
justifie  le  nom  que  lui  avait  déjà  fait  donner  sa  forme. 

B.  JULLIEN. 

CASOS  (art  vêtir.).  U  partie  de  la  jambe  du  cheval  comprise 
entre  le  genou  et  le  boulet.  -  Ce  mot  désigne  aussi,  en  term.  ifi- 
quitation,  chacune  des  deux  parties  du  mors  qui  a  pu 


:  (lypogr.).  On  donne  ce  nom  à  divers  caractères  d'im- 
qu'on  emploie  principalement  pour  les  affiches.  Les 
proportions  en  sont  très-variables;  chaque  fondeur  a  un  type 
dont  le  eorpt  est  plus  ou  moins  fort,  dont  I'umï  est  plus  ou 
moins  gras.  Hu  reste,  on  calcule  la  grosseur  de  ces  caractères  sur 
la  mesure  typographique  qu'on  apfielle  point.  Il  a  t.  de  ces 
poin  ts  à  la  ligne,  ou  «il  au  pied  de  roi  (ancienne  mesure).  Il  y  a 
plusieurs  sortes  de  canons  :  le  petit  ri  non,  qui  porte  26  à  32 
points  ;  le  grot  canon,  de  40à  U  ;  le  double  canon,  de  48  à  56  ; 
le  triple  canon.  72.  Il  y  en  a  même  au  delà.  P.  S. 

CANON  [lerhnol.),  corps  d'une  seringue.  —  En  terni,  d'hor- 
logerie ,  ce  mol  désigne  un  petit  cylindre  percé  de  part  en  part. 

—  Canon  ,  en  Urm.  de  pharmacie,  se  dit  d'un  petit  vase  qui 
sert  à  recevoir  certaines  préparations.  Les  mbaniers  nomment 
CANON  un  petit  tube  de  bois  sur  lequel  on  met  la  soie  de  la  trame; 

—  les  ooufonntrri ,  la  partie  supérieure  d'un  bois  fort  large;  -- 
les  tailleurs ,  un  ornement  d'étoffe  attaché  vers  le  bas  d'une 
calotte,  parure  fort  à  la  mode  en  France  dans  le  xvn*  siècle; 

—  les  ch<iudronnier$ ,  un  morceau  de  fer  percé  ,  que  l'on  ap- 
puieà  l'endroit  où  l'on  doit  percer  une  pièce;  —  les  tourneur», 
un  cylin  Ire  creux  qui  traverse  une  verge  de  fer  qui  sert  à  join- 
dre fa  boite  au  mandrin  ;  —  le*  balanriers,  la  boite  cylindrique 
dans  laquelle  est  renfermée  la  branche  du  |ieson  à  ressort.  — 
Les  imailleun  appellent  canons  le»  filets  d'émail  les  plus  gros 
qui  peuvent  servir  pour  les  ouvrages.  — On  nomme  canon  a 
dévider,  dans  les  fabriques  en  soie,  l'instrument  qui  reçoit  le 
bout  de  la  broche  a  dévider,  pour  soutenir  la  dévideuse.  On  ap- 
pelle, en  term.  de  jurisprudence.  Canon  emphi  rÉortouE  le 
revenu  annuel  de  l'emphyléosc.  -  Dans  la  classe  ouvrière,  a 
Paris,  canon  se  .lit  d  une  petite  mesure  de  vin,  de  la  capacité 
d'un  demi-htre.  —  En  term.  de  marine,  on  appelle canon  a 
LA  SERRE  un  canon  amarré  en  dedans,  et  dont  la  volée  porte 
contre  le  haoldu  sabord  ;  -canon  allonge  contre  lk  borh, 
un  canon  amarré  de  longueur  contre  les  cotés  d'un  navire  ;  — 
cahon  d'étape,  un  canon  qui  n'a  plus  le  tampon  dans  la 


bouche;  —  cakon  aux  sabords  ,  celui  qui  est  en  état  d'être 
tiré  ;  —  CANON  Démarré,  celui  qu'on  a  déplacé  afin  de  pouvoir 
le  charger  ;  —canon  de  courrier  ,  on  canon  logé  sur  l'avant 
d'une  galère  pour  tirer  par-dessus  l'éperon. 

CANOX-HAEPON  (picke) ,  sorte  d'arme,  inventée  en  1836, 
dont  peuvent  se  servir  les  pécheurs  pour  atteindre  à  une  distante 
de  plus  de  cent  pieds  les  baleines  ou  d'autres  cétacés,  par  le 
moyen  d'un  harpon  qui  est  dans  l'arme  el  qui  est  laucc  avec 
une  force  élonnaule. 

CAXON-AMÉ,s.  m.  (term.  de  relation),  registre  ordinaire  des 
revenus  du  trésor  de  1  empire  turc. 

^ canon  (P.),  jurisconsulte  de  la  fmdu  XTf  siècle,  a  publié: 

portées  plusieurs  ordonnances  de  son  altesse  el  des  ducs  ses  de- 
vanciers, Epinal ,  1634 ,  in-4°.  Il  avait  été  anobli  en  1026  par 
le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV.  —  Son  fils  Claude-François 
Canon  ,  né  à  Mirecourt  en  1638,  fut  envoyé  par  le  duc  Léopold 
comme  ministre  plénipotentiaire  au  congrès  de  Ryswirk ,  on  il 
déploya  une  grande  habileté.  Il  mourut  en  1098.  On  lui  attri- 
bue la  MidailU  ou  Expression  de  la  vie  de  Charles  IV .  duc  de 
Lorraine,  par  un  de  ses  principaux  officiers;  ouvrage  manus- 
crit ,  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Nancy. 

«  A non  ARQtîF.  {nist.  ecelét.),  basoflkier  de  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople,  qui  était  au-dessous  des  lecteurs.  — Hanonarque 
était  aussi,  dans  les  anciens  monastères,  un  officier  qui  sonnait 
pour  assembler  les  moines  aux  heures  de  la  collecte  ou  de  l'as- 
semblée. 

CANONIAL,  ternie  de  droit  ecclésiastique  qui  s'applique  a 
loul  ce  qui  a  rapport  à  un  chapitre  on  à  un  chanoine.  Ainsi  l'on 
disait  :  titre  canonial ,  maison  canoniale,  mente  canoniale, 
pour  désigner  soit  le  droit  d'un  ecclésiastique  à  un  hénéfice , 
soit  le  logement  occupé  par  un  chanoine,  soit  enfin  les  biens 
appartenant  à  un  chapitre. 

canoniales  (Heures)  (F.  Heures). 

canonicaT,  titre  de  bénéfice  d'un  chanoine.  Il  y  a  cette 
différence  entre  le  ranomeat  el  la  prébende,  si  souvent  confon- 
dus ensemble,  que  le  r.iiionirat  proprement  pris  était  un  litre  de 
dignité  spirituelle  qui  conférait  à  celui  qui  en  était  revêtu  le 
droit  de  prendre  place  dans  le  chamr  et  le  chapitre  d'une  enlise, 
soit  cathédrale,  soit  collégiale,  et  que  la  prébende  n'était  qu'une 
certaine  portion  de  bien  ecclésiastique  accordée  par  l'église  dans 
une  cathédrale  ou  collégiale.  Comme  il  y  avait  des  églises  ca- 
thédrales el  collégiales  dont  les  statuts  portaient  que  l'on  n'y 
pourrait  tenir  aucune  dignité  sans  être  chanoine,  le  papa  s'était 
réservé  le  droit  de  créer  des  chanoines,  pour  In  dignité  seule- 
ment; mais  ces  canonieals,  qu'on  appelait  ad  effectum.  ne  don- 
naient aucun  droit  sur  les  prébendes  qui  venaient  à  vaquer  en- 
suite. Ce  titre  était  appelé  aussi  parcelle  raison  jus  VtnlotM. 
Un  chanoine  ad  effectum  pouvait  prendre  ce  titre  sans  y  ajou- 
ter celle  dénomination  ;  il  n'était  attaché  ni  à  la  résidence ,  ni  à 
l'assistance  aux  heures  canoniales,  ni  à  la  promotion  aux  ordres 
sarrés.  Il  n'était  reçu  chanoine  que  |iar  honneur  e!  par  privi- 
lège. C'est  ainsi  que  "dans  le  cérémonial  romain  l'empereur  étail 
reçu  chanoine  de  Saint-Pierre.  Les  rois  de  France,  p.ir  le  seul 
titre  de  leur  couronne,  étaient  chanoines  de  l'Eglise  de  Sliot- 
Hilairede  Poitiers ,  de  Tours  ■  d'Angers,  deGhftiont,  etc.  Les 
canonieals  étaient  autrefois  l'objet  d'une  vive  convoitise,  et  c'é- 
tait une  grave  question  de  savoir  a  quel  âge  on  pouvait  eu  être 
pourvu  ,  et ,  sauf  quelques  exceptions  purement  locales,  on  ad- 
mettait comme  principe  que  les  mineurs,  même  de  dix  ans, 
puuvaienl  êlre  revêtus  de  cette  dignité,  abus  que  les  réclama- 
tions les  plus  vives  ne  purent  faire  cesser  en  France ,  et  qui  a 
subsisté  jusqu'à  la  révolution;  car  Charles  l\  avait  en  vain 
chargé  ses  ambassadeurs  au  concile  de  Trente  de  demander 
un  règlement  à  l'effet  de  fixer  à  vingt-cinq  ans  l'âge  pour  pos- 
séder les  canonieals  dans  les  églises  cathédrales,  se  foulant  sur 
ce  qu'un  mineur  ,  auquel  on  n'ose  confier  l'adminisi ration  de 
son  bien,  occupe  une  place  qui  le  rend  de  droit  le  conseil  de 
l'évêque  dans  le  gouvernement  et  l'administration  de  son  dio- 
cèse. Bien  que  ce  concile,  dans  la  vingt-quatrième  srssion  de 
son  chapitre  douzième,  eût  exigé  dans  Tes  chanoines  de*  enlises 
cathédrales  l'âge  requis  pour  être  sous-diacre,  c'est-à-dire  vingt 
el  un  ans,  le  clergé  français  a  continué  de  suivre  la  dix-septième 
règle  de  la  rhancelleriedu  pape  Innocent  VIII,  qui  ne  demande 


que  quatorze  ans  dans  un  clerc  pour  posséder  un  eanonical  de 
cathédrale,  et  dix  ans  pour  un  ranonicat  de  collégiale.  Les  nou- 
veaux chanoines  .  en  entrant  en  possession  de  leur  eanonical, 
étaient  tenus  de  faire  leur  profession  de  foi  en  présence  de  l'c- 
vêque  ou  de  l'offirial.  et  dans  le  chapitre  c'est  le  règlement  du 
concile  de  Trente,  adopté  par  les  conciles  de  France,  et  qui  est 
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toujours  ru  usage  Pour  dire  encore  un  mol  de  la  rollaliun  de» 
canonirals,  les  statut»  particulier»  .1  iliaque  diuccse  faisaient  lui 
pour  déterminer  le*  1  lilicMis  que  tle»  jietit  remplit  les  candi- 
dats. Mai*  ces slalut*  étaient  mus  vigueur  hors  Je  l'ordinaire. 
Ainsi,  un  ronrile  de  Tour»  avait  voulu  établir  jHiur  le*  rarioni- 
cats  de  ta  province  ecclésiastique  ,  une  règle  particulière  :  il 
•«ait  ordonne  que  les  canonirals  ,  le*  iiersounrs  et  les  dignités 
•ans  charge  d'àme*  ne  pourraient  être  conférés  qu'A  l'ace  de 
«tngl-drux  ans .  et  que  les  chanoines  ne  seraient  pas  obligés 
d'entrer  dansles  ordres.  Le  chapitre  du  Mans  Ht  refus  en  consé- 
quence d'admettre  au  nonibn'de*e*chanoines  un  jeune  h.imine 
de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  à  qui  on  avait  résigne  un  rattonk-at. 
Le  parlement  de  l'ara .  t*r  un  arrêt  rendu  en  tfllli ,  maintint 
le  rtnigiialnire  en  piMtewion  ,  |>arre  que,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  les  n  ,',)•!■  ;  d'urne  provint*  particulière  ne  sont  Ut 
ma  Un,  de  rAaayi  ee  qui  est  établi  par  le  il  mil  publie  et  Cu- 
aage  qinèral  du  rin/aurne.  Telle  est  la  teneur  molivre  du  juge- 
ment l.e  pape  lui-nirnic  n'avait  pas  ce  droit,  parce  que  c'eut 
été  porter  atteinte  aux  libertés  gallicanes,  dont  nos  pères  étaient 
ai  jaloux.  Aussi ,  peut-on  nier  deux  arrêts,  l'un  du  parlement 
de  l'aris  dalc  du  M  juillet  ItH'ô,  (  autre  du  paileuient  de  Itmieu 
eu  date  1U1  itï  mars  1TUH  ,  qui  tous  deux  ont  ilisrlarc  abusives 
de*  dispense»  qui  avaient  ele  donner»  par  le  pape  à  deux  bâ- 
tard* ,  pour  les  autoriser  a  posséder  des  canonirals  dans  le*  res- 
sort» de  Poitiers  et  dr  Ba)  eux.  Ilelail  de  principe  dans  resdeux 
diocèse»  que  les  enfants  tllugi lime»  uc  pouvaient  être  revêtus 
de  la  dignité  de  chanoine.  On  pourrait  diie  que  légalement  il 
n'v  a  plus  en  Fiance  ni  canonirals  ni  chanoines.  Ilans  tous  les 
cahier»  des  bailliage»,  en  I7HI».  la  France  avait  émis  le  vœu  d  une 
grande  réduction  ilans  le»  chapitres  des  cathédrale»  et  de»  col- 
fegules,  cl  la  réduction  successive  du  c  ierge  dans  le>  limites  de» 
besoin*  des  églises  -  L'assemblée  ennsiituanlr  a  longtemps 
discute  la  «MulUution  civile  du  cierge.  Le»  *k;ges  t-pi»cu|MUX 
furent  réduits  .i  un  seul  pour  chaque  département.  Le  mot  de 
chanoine  fut  remplace  par  celui  de  vicaire.  L'article  10,  sou- 
dan*  la  séance  du  H  juin  mu  .dispose  :  u  II  v  aura  seiie  rirait  en 
dans  l'église  cathédrale  des  ville»  qui  comprendront  plus  de 
I O.IXm  aines,  et  doute  srulciiieut  ilans  celles  dont  la  population 
sera  au-dessous  de  terminâmes.  »  D'après  l'article  t),  «  L  église 
calheilr  ilr.  restituée  à  son  état  primitil ,  était  eu  même  temps 
église  episcopalc  et  église  paroissi  ile.  Iji  jiart  issc  cathédrale  n'a- 
vait d'autre  pasteur  immédiat  que  l'evéqur.  >•  —  I  n  nouveau 
concordat  a  eu  lieu  rnlie  le  *aiiil-»it;gc  et  lamis  XVIII,  mais 
les  formalités  nécessaire»  jioiir  lui  iluiiurr  force  de  loi  eu  France 
n'ont  pas  été  oltserver».  Le  gouvrrnrini'iit  nival  n'eu  .1  pas 
moins  1  établi  ton»  le»  archrvèché»  et  évéchés qui  avaient  étesup- 
primés  eu  mil  ,  el  itt.nl  la  reduiimn  avait  t  ic  iiiuiitriiuc  par 
iecoiKord.il  de  isoi.  la*»  chapitres  île  chanoines  se  sont  orga- 
nise*, mai*  le*  <  ghsr*  cathédrales  n'eut  pa*  cesse  il  être  p.iniis- 
siales.  Celait  la  une  qoestuin  de  litiancrs  plutôt  que  de  disci- 
pline en  h  siasliqur;  et  le  budget  annuel  ,1  pourvu  au  traitement 
des  nouveaux  piélal»  et  de»  nouveaux  chanoines  M..i*  la  France, 
revenant  .1  la  loi  religieuse  de  ses  |iéies,  a  vu  avec  consola- 
tion celle  augmentation  de  dignitaires  de  l'Eglise  ralholique,  el 
1rs  membre*  de*  chapitre*  cathedra!»  s'appcllenl  rumine  du 
|«as*e  clianoiiie*  .  *.  n*  rencontrer  la  moindre  désap|irohalioii. 

Bd.  bmiuK 

•  AMivit  IT  «mm  m.  .  On  dit  li«uremciit  cl  faiinln ieiiieiil  . 
d'un  emploi  qui  exige  |ieu  de  travail ,  qui  cause  |wu  «le  fatigue, 
T'en  un  rtinomrat,un  irai  rauoniral 

i  vmimi  it»:,  s.  f.  qualité  de  ce  qui  est  canonique. 

<  «Alix II  Ml.  1 11  latin  ("anonheriu*  Pli  IIKI-Aswtt,,  llicde- 
•  111  du  wir  *iéile,  ne  à  lieues,  fut  tour  à  I-  ur  militaire  et 
lloflCUl  rn  médecine  el  en  .II. .M.  Apre»  avoir  ele  reçu  dot  leur 
en  incderiiic  à  lime*,  il  alla  *c  f.orc  recevoir  dnclnii  en  droil 
a  Parme  II  scrv  il  ensuite  dan*  le.*  armées  e*|>agnn|e>,  el  se  fixa 
enllii  à  Auvcis.ou  iliulliva  à  la  fois  la  nuVIei  inr  el  la  jurispru- 
deiue  II  a  l  ominciiti  llipporrafe  dan*  l'ouvrage  suivant  :  lliv- 
1  /ifjiomm  st.»  i/o  «t.  ji.  Ii  li' ce.  moral/ 1  arlheohgtrâfith- 
terpn  lalinnr, ,  Anvcr*  ,  lliltt,  '.'  vol.  in-4".  Se*  auhes  ouvrages 
sont  :  I"  Ef-i»lol'»um  lai-nnirarum  libri  IV,  F'Iorence,  Itin*, 
in-x  :  l*  Deruifta  doelrina  libri  F,  Florence,  111417,  in— K™ ; 
"  Drlli  rautr  drir  infelin'là  e  dùgntit  iegli  huammê  MMr- 

ralf roiierWrri,  Amers,  IOU,  io-tr  j  v<  lté  aémtmmlit  mi 
rirtul.t  us  lilm  irei,  ibid.,  i«27,  ïn-lF  :  il  avait  d'abord  pnldk 
er  Iraileeu  ilalirn.  Viterl*r,  toi!*.  111  N",  *..us.e  lilrc  :  le  h-di  e 
1  <>ni»i..ifiW  M'Ho.  v  F/rrr.  l'tutltium  tpiîapkimm.  Xnvrrs. 
U>n  ,  in-K  •;  «f  flore,  .iTiom  iluo.  poMiVoniin  .  ibid  ,  101, . 
m  H»  ;  7  Qmtttùmr,  ne  dit  ur.u,  <•■  ./moi  ftinwu  librn,  A»- 
*<•''»'«•  Tarin.  Home.  Ifilifl.  „,-!  ;  8'  Dutrrlationr,  el  d„- 
«"in  <;t  Tmrili  t„mle,  .  Francfort .  IHtO.  in-f;  |w/r«- 


rfsifione  <i/M  polittra,  alla  ragwn  dtitalo  il  1 
buon  gottrno,  en  dix  livres,  Anvers,  Itil  i,  in->". 

CAXO.MQUK.  Un  Domine  ainsi  dan»  la  jurisprudence  eirle- 
»ias!iqur  tout  ce  qui  «si  .  .  rme  aux  oaliuns.  Le  droit  nmo- 
nii/ue  est  le  recueil  dr  loi»  cuiiceruaiil  la  discipline  de  l'Eglise. 
Ce  recueil  est  compose ,  la  du  décret  de  (iralaeu  ;  S"  des  l*rr re- 
laies ;  W  d'une  suite  de  Uëcretales  appelée  le  Sexh  A"  des  Clè- 
ineuliues  ;  :■"  des  Extravagantes  (  V.  CANOR  ,  lMtCKET  ,  UkC.li- 
TALbs,  DnniT,  Sisxr^  <  1  1  «mim>,  ExiB*v*iiAJrri»j.  - 
Ou  donne  aussi  k-  nuui  de  tAMiMoi't»  aux  livres  del'Aiicieii 
cl  du  Nouveau  Testament  «ompri*  dans  le  catalogue  des  livres 
de  l  Ecritureque  toute  l'Eglis»-  rallnJiqtK-  regarde  d'un  con- 
senlcineiil  unanime  connu  divinement  inspire*  (  V.  Uaniwv,. 

CàKOMinrK  se  dit  aussi  de  ce  qui  est  conforme  aux  règle» 
de  l'Eglise.  Ou  appelle  jurisprudence  canonique  le  corps  «I 
la  science  du  droit  canon.  On  ap|ielle  iieines  canoniques  le* 
peines  que  l'Eglise  peut  ioi|i«*er  :  telle  est  la  déposition  .  l'ex- 
communication ,  I  aumône,  le  jeune,  quehpir  ,<utre  penittner 
corporrlle,  l'auirude  honorable  ,  |mmhvu  qu'elle  se  fasse  dans  le 
preioirr  du  juge  rcciéswitiqor ,  ci  non  ailleurs.  —  CtMMQMi 
droit  des  premiersqui  se  pajait  autrefois  dans  IMvglisefperque, 
ju$  primiliarum  epiw«po  totetndum.  Lenipereur  t  omiin 
lit  une  constitution  pour  régler  le  canonique  des  cveqix*.  et 
Alexis Comnène,  son  neveu,  la  conlinuii  l'an  t«Hti. 

GAHOIIIQVB  iphilnt.)  esl  le  nom  donné  par  Epieureà  sa  lis- 
gique  l  a  philosophie  .  suivant  lui ,  ennsistanl  tout  entière  dans 
la  morale  ou  théorie  du  bonheur,  sa  jdtijuqur  avait  pour  butdr 
prémunir  le  sage  contre  la  rrainlc  il  un  être  surnaturel,  et  la 
pénible allrntc  d'une  aulre  vie  :  el  si  niunuioue.  prècedéed'une 
idéologie  qui  lui  servait  de  base ,  renfermait  «h1»  préceptes  pout 
le  diriger  dans  se*  jugements .  de  manière  qu'il  ne  tombât  ja- 
mais .  relativement  au  momie  extérieur ,  dans  des  erreurs  fu- 
neste» à  vin  bonheur.  Epicure  faisait  donc  de  la  eau 
ajijiendice  à  la  physique  ,  et  de  ces  deux  sciences  de» 
lions  à  la  morale. 

•  vmimim  1    jjramat...  On  dit  familièrement  d'une  action 
ou  d'un  propos  qui  esl  jm-u  conforme  aux  bonnes  mœurs  :  Ce 
que  roui  avez  fait  là,  Ce  qur  t  ous  ditei,  n'est  pat  cannniqut 
n'rttpat  trop  nmonique. 
l'A  m  <  m  1 1 1  KM K\T,  adv.  'oramm.),  selon  le*  canons. 
«:a\OMKATMSK  tiinmitaiio.alicuju,  in  numervm  m  met» 
torum  rrltiiio,  adscriptio),  déclaration  solennelle  do  pape,  fiai 
laquelle  il  auturise  l'insi-riptiou  au  ration  ou  catalogue  il**  saissls 
du  nom  d'un  personnage  que  sa  piété  el  ses  vertus  ont  hit  «éatr- 
rer  (iriidant  sa  vie.  Le  terme  de  ranoni'sdtion  n'est  pas  si  ancien 
qur  la  chose  même,  puisqu'il  ne  se  trouve  pour  la  première  toi* 
qu'èn  tiOô ,  dan*  une  bulle  du  pape  Jraii  XV  ,  pour  mettre  aai 
rang  de*  saint»  l'dalric  ou  II  rit  .  evrqur  il  Augslsourg.  Jusoue 
vers  frite  époque,  ceux  qui  avaient  versr  leur  sang  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  étaient  les  sruls  qui  fussrnt  honores  d'un  ewllr 
publie,  el  les  actes  de  leur  Martyre,  lires  de»  iiièees  du  ] 
nu  recueillis  partie»  témoin*  oculaire»,  étaient  les  seul» 


présenté»  11  la  vérification  dr  l'évéqueeu  présence ik-  son  flergr 
Ut  métropolilaius  étaient  les  juges  ordinaires  de  or»  sorle»  dr 
causes  :  ik  admettaient  ou  rejetaient  I  inscription  des  noms  îles 
uiarivrs  proposa  s  à  la  vénération  des  lidéles  sur  les  diplvque- 
sacre'»,  la-  m  tu  «lu  saint  rrru  elail  invoque  dan»  le  canon  de  Lu 
lnes*e;tle  là  vint  plus  larJ  l'émut  de  ranoni's'ifiun.  Mais  Ir  juge 
mrnl  del'eveque  ne  «.'étendait  poinl  au  del..  de  sa  juridiction. a 
moins  qu'il  ne  fut  accepté  par  le*  Ivglise*  voisines.  Alors  le  culte 

•  lu  sainl  acquêt  ail  de  la  célébrité,  et  finis*ail  quelquefois  par 
devenir  général.  Le  ne  fut  lerllrmeni  qu'à  la  lin  du  xu'  sirclr 
que  h  *  pape»  eurent  une  autorité  reconnue  sur  le  tulle  dr* 
sainl»  En  t  I7  J,  Alexanilie  III  ictttlit  ce  det  rel  :  .Vron'neaifirt, 
Mndii  ntqur  ulliu,  n liquin,  publiée  venrrari  lieel .  *i$i  prias 
auriui  iiati  rumoni  pulttifici,  appritbeulur.  Lr  fui  aussi  ce 
|'a|w  qui  <  onsarra  ce  mot  de  ronoiiiiali'oi  |Hiur  exprimer  I  in- 
sertion d'un  nom  ilans  Ir  catalogue  invariable  de»  saints  oV 
J  F'clise.  Il  m  f.uti  pas  croire  avn  certains  écrivain»  qur  m»o- 
>u/rr  un  saint  suit  aulrr  rl.o*e  que  lui  donner  plare  dans  lecj- 
talugtie  île  ceux  que  rEglisevetu' re  Quelle  autorité  huniaiueusr 
rait  disposer  de»  rlrf*  du  ciel  el  v  marquer  une  plare  nicnir 
aux  jilu*  vertueux?  Les  canonisaliuiis  particulières  en  faveur 

•  l'utie  proiince,  d"un  ordre  religieux  ,  prirent  le  nom  de  I 
/Ira tiens,  et  devinrent   les  préliminaire»  dr  la  f  ~ 
Aujourd'hui  le  satnt-*icpc  e*i  exclusivement  en 
re  droit  ,  que  plusieurs  théologiens  et 
même  à  un  concile  gênerai  pendant  la  va 
-  ml  Pierri    Un  vil  |iei      y,  ..  *  .  ul.'.it  m  ur 

'"'  ni,  ou  la  prurraHi 


tire  qui  *  observait  .1^ 
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le  xtV  siècle  «t  à  |*u  près  11  même  qu'alors.  Rien  n'ai  plus 
soigné,  plus  scrupuleux  dans  tous  ses  détails  que  celle  procé- 
dure. Le  pape  prend  toutes  les  précautions  imaginables  pnur  ne 
■•as  se  tromper  sur  un  point  aussi  important.  Le  procès  s'ins- 
ivec  une  lenteur  qui  laisse  à  l'admiration  le  temps  de  se 
r.  el  a  la  irrité  celui  d'être  connue,  avre  celle  sévérité 
îen  qui  écarlc  les  faits  douleur,  et  n  admet  que  ceux  con- 
;  par  d'unanimes  suffrage».  Fn  seul  témoignage  suspect , 
une  seule  opposition  suffit  plus  d'une  fois  pour  retarder  de  plu- 
sieurs siècles  la  eaiioiiùaliou  d'un  saint.  —  Nous  prendrons  unp 
idée  de  la  procédure  pour  la  canonisation  dans  cet  extrait  de 
l'Histoire  ecclésiastique,  mi  nous  ne  rapporterons  que  les  céré- 
monies les  plus  générales  :  «  Quand  des  rapports  ont  élé  faits  au 
pape  sur  la  réputation  de  sainteté  d'une  îw-rsuniie  morte  depuis 
quelques  années,  et  qur  la  canonisation  a  clé  demandée,  le  sou- 
verain pontife  propose  l'affaire  aux  cardinaux  ,  et  par  leur  con- 
seil commet  quelques  évéques  du  pays  de  celui  qu'on  promise 
comme  saint,  ou  d'autres  personnes  d'autorité,  pour  informer 
de  sa  réputation  ,  de  ses  miracles,  et  de  la  desotion  du  peuple 
envers  lui.  Celte  information  ne  doit  èlrr  que  générale  et  sur  la 
commune  renommer;  non  sur  le  détail  et  la  vérité,  mais  seule- 
ment pour  s'assurer  s'il  est  nécessaire  d'en  venir  a  l'iuformalion 
particulière.  Si,  d'après  leur  rapport,  le  pape  le  juge  à  propos, 
il  en  commet  l'examen  aux  mêmes  ou  à  d'autres,  qui  informent 
de  la  créance  ,  des  vrrlus  et  des  miracles  du  prétendu  saint 
Cette  information,  transmise  au  pape,  est  soumise  par  lui  à 
l'examen  de  ses  chapelains,  pour  en  dresser  les  rubriques  ou 
principaux  chefs  du  procès  Alors  trois  cardinaux,  un  évéque, 
un  prêtre  et  un  diacre  sont  nommés  pour  faire  la  vérification 
des  pièces  :  ils  en  fout  ensuite  un  long  et  minutieux  rapport  au 
consistoire  ;  pois  dans  une  autre  séance  on  lit  les  dépositions 
des  témoins  sur  les  vertus  et  les  miracles.  Avant  de  passer  outre, 
le  pape  détermine  avec  les  c  ardinaux  si  la  perfection  de  la  vie 
est  assez  prouvée,  si  chaque  miracle,  appuyé  par  des  preuves 
solides,  doit  être  admis  comme  authentique,  et  lous  les  avis  sont 
motivés  et  consignés  par  le  secrétaire-cardinal  au  registre  des 
délibérations  du  consistoire.  Si  l'unanimité  des  voix  est  pour  la 
eaiionisatiiui ,  le  pape  la  détermine  secrètement.  Alors  tous  les 
prélats  qui  se  trouvent  en  mur  de  Rome  sont  mandés  au  consis- 
toire public ,  où  le  pape,  après  les  avoir  instruits  de  tout  ce  qui  a 
été  fail ,  leur  demande  aussi  leur  avis.  Plus  lard ,  le  jour  et  le 
lieu  où  doivent  s'assembler  sous  la  présidence  de  Sa  Sainteté  les 
cardinaux  ,  les  prêtais,  le  clergé  et  le  peuple  sont  assignés,  et 
sept  ou  huit  prélats  choisis  à  cri  effet  prêcheront  sur  les  vertus 
du  sainl.  Heux  cardinaux  onl  compose  l'office  en  son  honneur. 
Au  jour  de  la  réunion,  le  promoteur  de  l'affaire  se  lève  vis-à-vis 
du  pape,  et,  ayant  pris  un  texte,  expose  le  sujet,  supplie  le  sou- 
verain pontife  d'écouler  les  prélats  qui  vont  en  parler,  de  pro- 
clamer saint  celui  dont  il  s'agit,  de  le  faireinscrire  au  catalogue, 
de  l'imposer  à  la  vénération  des  fidèles,  et  de  fixer  un  jour  de 
l'année  pour  la  célébration  de  sa  fête.  Toutes  ces  formalités 
remplies,  le  (tape  donne  une  indulgence  d'un  ou  deux  ans,  et 
d'autant  de  quarantaines,  puis  il  se  retire.  Reste  la  cérémonie 
de  la  canonisation,  l  e  jour  cl  l'église  où  elle  se  fera  onl  élé  indi- 
qués. Le  pape  a  pris  sa  place,  assis  devant  l'aulel  richement  il- 
luminé et  paré  comme  toute  l'église.  Le  souverain  pontife  pro- 
nonce un  sermon  où  il  exhorte  le  peuple  à  prier  pour  lui ,  afin 
que  Dieu  ne  permette  pas  qu'il  se  Immpc  en  celte  affaire.  On 
chaule  le  Feni  Creator;  le  pape  proclame  le  nouveau  sainl,  et 
indique  l'époque  de  sa  fêle;  puis,  après  un  Tr  Deum,  il  pro- 
nonce  son  oraison  ,  donne  une  indulgence  de  sept  ans  et  sept 
quarantaines;  enfin,  il  célèbre  solennellement  la  messe  en 
I  honneur  du  même  sainl.  u  On  peut  voir  dans  les  Mémoiret  du 
cltrgé  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  France  pour  la  cano- 
nisation de  saint  Louis  ,  imur  celle  de  saint  François  de  Sales, 
et  pour  la  béatification  de  Vincent  de  Paule ,  avec  les  procès- 
ver  ha  ux  et  les  titres  des  assemblées  du  clergé  sur  ce  sujet.  La 
paroisse  de  Saint-Méry  à  Paris  vient  d'êlre  en  tsst  le  théâtre 
de  la  béatification  d'une  vertueuse  el  charitable  veuve,  décédée 
depuis  plus  d'un  siècle,  et  enterrée  dans  l'église  de  ce  nom.  Les 
rorémonies  de  celle  fête  oui  duré  trois  jours  passés  en  solennités 
pieuses.  F.D.  Cil  Bon. 

canoniser  ,  v.  a.  (  droit  tctUt.  ) ,  mettre  dans  le  catalogue 
des  saints .  suivant  les  règles  el  avec  les  cérémonies  pratiquées 
par  l'Eglise.  Il  se  dit  quelquefois  figurémeut,  el  signifie  louer 
une  chose  sainte  ou  digne  d'un  saint.  Ce  sens  est 


(  '«S  ) 

caxoxxaue,  s.  m.  ( artillerie),  art  du canorjnier,  On  I 
ploie  surtout  en  termes  de  marine  militaire. 

CANO.WKR,  v.  a.  {artmiiit.  ',  battre  à  coups  de  ranou  utie 
place,  un  camp,  etc.  On  l'emploie  aussi  avec  le  pronom  person- 
nel comme  verbe  réciproque. 

CaNonxeuik,  s.  f  (feefciwL),  endroit  |iarliculier  d'une  fon- 
derie où  l'on  ne  fabrique  que  des  canons. 

canoxnikr  (ari  milil.).  I  .  canonniers  sont  des  soldais 
chargés  siiérialrmciil  du  service  de  l'artillerie,  tant  en  campa- 
gne que  dans  l'attaque  el  la  défense  des  places.  Eu  France,  ils 
furent,  en  I0HK,  réunis  pour  la  première  lois  en  compagnies, 
qui  restèrent  détachées  jusqu'à  l'ordonnance  du  5  lévrier  tV>0. 
Alors  les  mineurs  el  les  sapeurs  furent  foiolus  avec  les  canon- 
niers dans  le  régimeui  Royal-Artillerie.  Cette  fusion  ,  contraire 
à  la  nature  et  à  l'intérêt  îles  services,  cessa  en  17-it».  Les  canon- 
niers demeurèrent  seuls  dans  les  régiments;  les  sapeurs  et  les 


s.  m.  jurùpr.),  docteur  ou  du  moins  homme 
verse  dans  le  droit  canonique 


mineurs  furent  plarés  dans  des  compagnies  |iartieulières,  et  dé- 
tachés à  la  suite  de  l'artillerie;  puis  les  corps  d'artillerie  el  du 
génie  furent  complètement  réunis  par  ordonnance  du  8  dé- 
cembre I'Vj.  Ile  nombreux  inconvénients  étant  résullés  de 
celle  réunion  dans  les  premières  années  de  la  guerre  de  Sep: 
ans ,  le  maréchal  de  Beile-lsle,  alors  ministre  de  la  guerre,  lit 
prononcer  le  ">  mai  I75K  la  séparation  des  deux  Wtfê,  Depuis 
cette  époque  ,  les  canonniers  composèrent  seuls  les  regiineuts 
d'arlillrrie,  el  leur  iuslrucliou  reçut  successivement  des  déve- 
loppements qui  font  aujourd'hui  île  l'artillerie  française  la  pre- 
mière artillerie  de  l'Europe.  -  l  es  canonniers  français  oui  sur 
ceux  de  l'armée  anglaise  une  supériorité  que  sir  John  T.  Jones, 
colonel  du  génie  dans  celte  armée  ,  leur  reconnaît,  avec  une 
bonne  foi  remarquable  ,  dans  les  journaux  ,  qu'il  a  publiés  eu 
IK'Jt,  des  sièges  entrepris  par  les  alliés  en  Espagne  pendant  les 
années  IKI  l  et  tKI  J.  Il  se  plaint  de  ce  que  les  canonniers  anglais 
ne  sont  pas  assez  exercés  dans  les  travaux  île  siège,  et  dit  «  qu'on 
devrait  s'attacher  davantage  à  leur  instruction  dans  le  tir  à  ri- 
cochet el  dans  les  autres  parlies  de  leur  service  relatives  aux 
sièges,  qu'ils  ont  infiniment  moins  étudiées  que  ce  qui  concerne 
leur  service  en  campagne.  Dans  plusieurs  drs  sièges  des  places 
espagnoles,  jamais,  ajoute-l-il ,  nous  n'avons  pu  éteindre  le  feu 
de  là"  place,  ou  au  moins  le  dominer.  »  Les  divers  travaux  de 
l'artillerie  fournissent  à  un  ranonnier  attentif  et  zélé  de  fré- 
quentes occasions  de  développer  son  intelligence  el  d'obtenir  de 
l'avancement.  C'est  ainsi  que  ,  du  rang  de  simple  ranonnier,  le 
célèbre  général  d'artillerie  Eblé  s'éleva  au  grade  d'officier,  sans 
avoir  d'autre  appui  que  son  mérite  personnel ,  el  qu'il  parvint 
jusqu'aux  fonctions  d'inspecteur  général  de  son  arme.  —  On 
donne  aussi,  dans  1rs  manufactures  d'armes,  le  nom  de  ranon- 
nier à  celui  qui  forge  les  canons  de  fusil.  Ce  travail  délicat  exige 
le  concours  d'un  second  ouvrier,  qu'on  appelle  compagnon 
rnnonnter.  Après  avoir  donné  à  une  lame  de  fer  disposée  à  cet 
effet  la  forme  demi-cylindrique,  en  la  battant  fortement  à  chaud 
dans  une  gouttière  creusée  dans  une  pierre  dure  ou  dans  un  bloc 
de  fer,  les  canonniers  la  portent  promptrment  sur  l'enclume,  où 
ils  achèvent  d'en  former  un  tube  en  faisant  croiser  1rs  bords.  Il 


faut  apporter  beaucoup  de  soin  à  celte  opération  pour  que  les 
ques.  Le  pape  a  pris  sa  place  assis  devant  I  aille)  richement  il-  IIC  s<,irnl  manquées  dans  aucun  endroit ,  el  que  le  Ter 

lunnne  el  pare  comme  toute  I  crIisc.  Le  souverain  DMitlA  nro-    ne  ^  ni  bru,p  nj  f|cromiHwé  pardes  chaudes  trop  vives  et  trop 

répétées  ;  car  et*  défauts  feraient  crever  le  canon,  Ainsi  préparé 
par  le  ranonnier,  le  canon  passe  ensuite  à  d'autres  ouvriers  pour 
être  èviilé,  calibré  et  éprouvé. 

CANONXIF.r  (  trrhnat.  )  se  d'il ,  dans  les  manufactures  d'ar- 
mes, de  l'ouvrier  qui  forge  les  canons  de  fusils,  de  mousquetons, 
de  pistolets,  etc. 

CANONNIERE.  Autrefois  on  appelait  ainsi  une  grosse  tour  ; 
puis  on  a  donné  le  nom  de  canonnières  aux  ouvertures  prati- 
quées dans  les  murs  des  villes,  des  forls,  par  lesquelles  on  fai- 
sait feu  sur  l'ennemi .  sans  être  exposé  à  ses  coups.  Probable- 
ment cette  idée  nous  est  venue  des  anciens ,  car  on  voit  des 
ouvertures  semblables  sur  les  monuments  antiques  :  elles  ser- 
vaient sans  doute  à  lancer  des  pierres,  des  flèches  ,  : 
l'on  fut  exposé  aux  coups  des  assaillants.  On  appelle  : 
nonnière  de  remparts  une  embrasure  el  un  créneau  ou  i 
trière  qui  servent  de  passage  au  feu  des  petites  armes, 
on  ilonne  le  nom  de  canonnière  à  une  espèce  de  tente  i 
qui  ne  forme  le  plus  souvent  qu'un  toit ,  où  les  gens  d'à 
peuvent  se  mettre  à  l'abri  des  injures  du  temps. 

CANONNIÈRE  ou  CHAI.OVPE  CANONNIÈRE ,  espèce  de  bâ- 
timent de  guerre  ,  ponté,  peu  élevé  au-dessus  de  I  eau ,  assez 
long,  et  armé  de  quelques  pièces  de  canon  ,  tant  en  batterie», 
<      .  .lusieurs  coups  de  canon  ti-    qu'i  l'avant  rt  à  l'arrière.  La  chaloupe  canonnière  va  à  la  voi 


ré*  il  la  fois  no  de  suite 


I  l'aviron  ;  elle  est  gréée  en  brigantin,  ou  en  brick-goélette.  C'esl 
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un  tialiment  de  flottille,  désigné  d'ordinaire  dan»  un  armement 
un  peu  considérable  par  un  numéro  plutôt  que  par  un  nom. 
Ainsi,  sur  le»  cotes,  pendant  la  guerre  de  l'empire,  el  surtout  a 
Boulogne,  on  disait  :  la  canonnière  n-  51 ,  et  non  la  canonnière 
tArdente. 

i  iMiwii  :*r. ,  en  terni,  de  pieke,  est  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  le  fond  des  écluses  pour  donner  passage  â  l'eau. 

CAKOXXIKM  est  aussi  le  nom  que  les  oculistes  donnent  au 
moule  de  l'aiguille  crénelée  el  aplatie  dont  ils  se  serrent  pour 
abattre  la  cataracte. 

tuso>MÈRE  se  dit  encore^une  espèce de^jouet  fait  d'un 

m-  servent  pour  chasser,  par  le  moyen  d'un  piston,  de  petits 
tampons  de  tilasse  ou  de  papier. 

ÇAKO.vfiSTK,  s.  m.  {tecknol.),  nom  particulier  de  fourrier 
qui  fond  des  pièces  de  canon. 

CAXOPE  nylhoi.),  commandant  de  la  flotte  d'Osiris,  accom- 
pagna ce  prince  lors  de  son  expédition  dans  les  Indes.  Comme 
après  sa  mort  il  fut  mis  au  rang  des  dieux,  on  publia  que  sou 
ime  était  passée  dans  l'étoile  qui  porte  son  nom. 

casope ,  pilote  de  la  flotte  de  Ménélas ,  mourut  mordu  par 
un  serpent  auprès  de  la  ville  d'.Vmyclée,  qui  prit  à  cause  de  lui 
le  nom  de  Canapé. 

CAXOPE  géogr.  une .  ,  tille  de  l'Egypte  inférieure,  au  nord- 
ouest,  sur  la  Méditerranée ,  entre  Alexandrie  et  la  bouche  Ca- 
nopique  du  Nil.  Elle  fut  fundée  par  les  Spartiates,  dit-on  ,  qui 
la  nommèrent  d'abord  Amycléc  et  ensuite  Canope,  du  nom  de 
Canope.  pilote  de  Ménélas.  Virgile  donne  a  cette  ville  l'épithète 
de  Pelliaea.  parce  qu'Alexandre,  qui  était  né  à  Pella.  batil 
dans  son  voisinage  la  ville  d'Alexandrie.  Cette  ville  était  célèbre 
par  son  temple  de  Sérapis. 

ia.vope  {gèngr.  anc),  (le  de  la  Méditerranée,  au  nord-est 
de  la  ville  de  même  nom. 

«  ANOPKS  arrkiol.).  On  nomme  ainsi  des  vases  fabriqués  eu 
Kg)  pie ,  et  qui  portent  pour  couvercles  des  têtes  de  divinités , 
celles  d  Isis,  d'Anubis,  et  d'autres.  Ces  vases  d'une  espèce  d'ar- 
gile, et  propres  à  filtrer  l'eau  du  Nil ,  avaient  pris  leur  nom  de 
la  Mlle  de  Canope,  située  sur  un  bras  de  ce  fleuve  ;  les  habitants 
en  faisaient  un  grand  commerce.  Cette  ville  est  indiquée  par 
Plolémée  romme  capitale  du  nome  MénéiaUet,  auquel,  suivant 
les  tirées,  Ménélas  avait  donné  son  nom.  Quant  à  la  ville  de  Ca- 
nope, ils  prétendaient  qu'elle  devait  le  sien  à  Canobut,  pilote  de 
ce  prince,  qui  avait  eu  son  tombeau  au  lieu  où  la  ville  fut  en- 
suite bàlie.  Strabon  dit  cependant  que  le  nome  Ménélailes  ne 
prenait  pas  son  nom  de  Ménélas,  roi  de  Sparte  ,  mais  d'un  frère 
de  Ptnlémèe  Soter.  premier  roi  d'Egypte  {Geogr.,  xvu,  p.  uni. 
B;.  I.es  savant»  sont  tous  d'accord  aujourd'hui  que  le  mot 
Canopui  est  purement  égyptien  ,  et  vient  de  Cuknoub  ,  qui  si- 
gnifie terre  d  or.  Le  prétendu  dieu  Canope  n'est  cité  par  aucun 
écrivain  ancien.  Ruflin  seul ,  dans  son  Hùloire  eecléiiattique  . 
en  fait  mention  dans  un  conte  ridicule.  «  1rs  Chaldéens,  ado- 
rateurs du  feu  ,  dit-il,  ayant  porté  leur  dieu  dans  plusieurs  con- 
trées ,  re  dieu  fut  aisément  vainqueur  des  idoles  de  bois  el  de 
métal  qu'il  détruisit.  Mais  il  fui  vaincu  à  son  tour  par  la  ruse 
des  prêtres  de  Canope.  Ils  placèrent  sur  le  feu  qu'avaient 
allumé  les  Chaldéens  le  vase  sous  la  forme  duquel  Canope  était 
adoré.  Ce  vase,  rempli  d'eau  ,  élait  percé  d'une  infinité  de  trous 
qu'ils  avaient  bouchés  avec  de  la  cire.  Ia  chaleur  du  feu  fit  fon- 
dre celte  cire  ,  el  l'eau  en  s'éruulant  éteignit  le  feu.  »  Jahlonski 
remarque  que  les  Chaldéens  n'adoraient  pas  le  feu  ,  mais  les  as- 
tres, et  que  les  Egyptiens,  au  contraire,  n'excluaient  pas  le  feu 
du  nombre  de  leurs  divinités.  —  La  ville  de  Canope  étail  célèbre 
dans  l'antiquité  par  les  mm  m  s  dissolues  de  ses  habitants. 
M  Koehon  a  publie,  d'après  Vaillant,  une  médaille  de  brome  de 
la  ville  de  Canope,  qui  représente  d'un  coté  la  téle  d'Adrien  , 
et  au  revers  un  vase  surmonté  d'une  tète  d'Isis  :  mais  il  re- 
garde cette  médaille  romme  suspecte.  Du  resle,  on  trouve  assez 
souvent  sur  les  médaille*  impériales  frappées  en  Egypte  la  li- 
gure d'un  et  quelquefois  de  deux  canopes  (  Zoéga  ,  Sum. 
•W  .  P  3*  •  DlMEBSAl*. 

CINOPK  (  IUt.wi.lk  iie).  Le  18  mars  1801 ,  le  général  Me- 
nou ,  qui  dans  les  premiers  jours  du  mois  avait  commis  la  faule 
énorme  de  laisser  une  armée  de  15  à  I«,<km»  Anglais  débarquer 
sur  la  plage  d'Abotilir,  étail  enfin  venu,  pour  réparer  sa  folie 
s'il  se  pouvait ,  s'établir  avec  toutes  les  troupes  français 


disponibles  au  pied  des  retranchements  que  les  Anglais  avaient 
élevé*,  entre  IWtleet  Alexandrie,  non  loin  des  ruines  de  f an- 
cienne Canope.  L'indigne  successeur  île  Kléher,  sentant  sa  r 
pre  ine.ip.int-,  consulta  les  généraux  Iteynier  el  Canune 


Snduite  qu'il  avait  à  suivre; 
uer  uns  dehi-  Les  dispositions 
ans  la  journée  du  30.  Le  ii ,  les  Français  prirent  le*  armes  entre 
trois  et  quatre  heuresdu  malin  :  les  premiers  engagements  leur 
furent  favorables;  mais,  dans  une  manœuvre  dont  le  but  élait 
de  tourner  la  droite  des  Anglais,  deux  corps  de  troupes  fran- 
çaises, par  une  funeste  méprise,  se  chargèrent  un  moment  tans 
se  reconnaître  ;  de  là  une  confusion  qui  fit  manquer  la  manœu- 
vre, et  dès  lors  échouer  tout  le  plan  des  généraux  Reynier  et 
Canune  ;  aussi  fut-ce  en  vain  que  les  quatre  divisions  qui  for- 
maient le  rentre  de  l'armée  française  se  précipitèrent  successi- 
vement sur  la  ligne  des  Anglais  :  l'ennemi  les  repoussa  l'une 
après  l'autre.  Le  sort  de  la  bataille  élail  pour  ainsi  dire  décidé: 
mais  Menou ,  qui  n'avait  pris  aucune  part  à  faction ,  el  qui  se 
promenait  tranquillement  derrière  les  lignes,  crut  qu'il  était  de 
son  devoir  comme  général  en  chef  de  donner  au  moius  un 
ordre.  Il  se  porta  donc  sur  la  réserve  de  cavalerie  commander 
par  le  général  Roize ,  et  lui  ordonna  de  charger.  Roize  objecta 
vainement  l'imprudence  de  celle  tenlalive;  il  dut  obéir.  Enta- 
mant alors  la  charge  en  désespéré  ,  sabrant  el  renversant  toul 
sur  son  passage ,  il  |»éiiétra  jusque  dans  le  camp  ennemi.  Telle 
fut  la  panique  des  Anglais,  qu'ils  se  jetaient  ventre  à  lerre  pour 
ramper  jusqu'à  leurs  lentes;  mais  un  obstacle  imprévu  arrêta 
les  cavaliers  français,  el  causa  leur  perle  au  moment  où  ils  pous- 
saient déjà  des  cris  de  victoire.  Leurs  chevaux  s'abattirent  dans 
des  trous  de  loup,  el  sur  des  clnussr-lrapes  dont  l'ennemi 
avait  parsemé  son  camp,  ou  s'embarrassèrenl  dans  les  rordes  et 
les  piquets  des  lentes  qui  étaient  croises  à  dessein.  Roize  mit 
pied  à  terre,  se  hallil  en  lion,  el  fui  tué  avec  presque  tous  les 
braves  qu'il  commandait.  Le  général  anglais,  sir  Abercrombv. 
trouva  aussi  la  mort  dans  celle  mêlée  épouvantable.  A  pré* 
quatre  heures  d'indécision ,  Menou  se  détermina  enfin  à  or- 
donner la  retraite,  qui  heureusement  pul  encore  s'effectuer  en 
bon  ordre. 

CAXOPE  {kùt.  nat.),  genre  d'insecles  de  l'ordre  des  hé- 
miptères. 

CAKOPE  tkitt.  nat.),  genre  de  coquilles  qui  ressemblent  à  de- 
fèves. 

«AIOPICIÏI  {géogr.  Ht.],  ville  de  la  Zengilane,  entre  Ta- 
braca  et  le  fleuve  Bragada . 

canopiqI'E  (Branche)  igtogr.  nnc),  une  des  branches  et 
des  bouches  du  Nil ,  n'est  qu'une  prolongation  de  la  branche 
Agathos-Ua?mon  ,  qui,  à  Naucratis,  se  sépare  en  deux  bras  se- 
condaires, l'un  nommé  fleuve  Taie,  l'autre  branche  Canopique 
Elle  se  jette  dans  la  Méditerranée  près  d'Héracléum,  à  douze 
milles  d'Alexandrie.  C'est  la  plus  occidentale  de  toutes  le* 
branches  du  Nil. 

CASOPITE ,  s.  m.  (terni.  depkarmant .  sorte  de  collyre  dé- 
crit par  Celsc. 

camopcm  ,  s.  m.  nom  que  l'on  donne,  en  pharmacie .  à  ta 
fécorec  du  sureau. 

DAXOPl'S  (a$tr.  ),  nom  d'une  belle  étoile  de  la  premièir 
grandeur ,  qui  paraît  située  à  l'extrémité  de  la  constellation 
Argo  ,  dans  l'hémisphère  boréal.  Elle  est  indiquée  dans  le  ca- 
talogue de  Baver,  sous  les  divers  noms  de  Canobus  ,  de  fto/o- 
maon,  de  Sué/.  Elle  esl,  après  la  Canicule  ou  Sirius,  une  i)e> 
plus  brillantes  étoiles  du  ciel. 

iavosa  {géogr.},  ville  d'Italie,  dans  le  royaume  de  Naple-, 
détruite  par  un  tremblement  de  terre  en  ItKH  ,  ville  épiscupah-, 
occupe  l'emplacement  de  l'ancien  Canutium  fondé  par  l>io- 
mède,  qui  devint  ensuite  colonie  romaine,  et  fut  une  «le» 
plus  considérables  cités  de  celte  partie  de  l'Italie  par  son  éten- 
due, sa  population  et  ses  édifices  somptueux.  L'ère  de  Trajan 
semble  avoir  été  celle  de  sa  splendeur  ;  mais  cela  même  la  ren- 
dit un  objet  de  convoitise  à  I  avarice  et  à  la  fureur  des  t>.n  tiare» 
lienséric  ,  Tolila  el  Aulharis  y  exercèrent  1rs  plus  «cunli 
cruautés.  La  lerre  de  Barry  où  elle  est  située  fui  réduite  à  un 
état  déplorable  en  -VH).  Aucune  ville  de  la  Pouille  ne  soulTcii 
plus  que  Canusa  des  outrages  des  Sarrasins;  et  la  mesure-  «le  >e» 
maux  fut  comblée  encore  par  les  runflits  entre  les  (ins  s  et  le- 
Normands.  En  1090,  elle  lomlw  en  partagea  Bohémond,  prii 
d'Autioche,  qui  y  mourut  en  Mil.  Sous  le  règne  de  Fer. 
nand  I  II ,  cet  Klat  fut  donné  à  (irimaldis,  avec  le  litre  de 
quisat ,  jusqu'à  CC  que  les  Capulcls  en  devinrent  posse-M 
L'ancienne  ville  est  située  dans  une  plaine  entre  des  Colline*  el 
la  rivière  d'OTanle;  elle  couvre  un  vaste  terrain  des  ruines  d'à  - 
queducs,  de  tombeaux,  d'amphitlu Aires,  de  bains,  de  colon*  ••- 
militaires,  qui  attestent  son  antique  magnificence.  On   >  v..r 
deux  arcs  triomphaux  assez  bien  conservés,  qui  paraissent  av.-, 
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été  les  portes  de  la  cité.  La  ville  actuelle  est  un  peu  plus  au- 
us,  construite  dans  l'enceinte  de  la  vieille  citadelle.  On  ro- 
que dans  l'église  de  Saint-Sabin,  bâtie,  dit-on ,  au  VI*  sié- 
un  autel  et  le  baldaquin  qui  le  surmonte,  supporté  par  sis 
unes,  le  tout  en  marbre,  comme  deux  cbefsAi'ceuvre  d'ar- 
et  de  sculpture.  Dans  un  endos  voisin ,  sous  une  cou- 
pole octogone .  on  admire  encore  le  tombeau  de  Bohrmnnd , 
d'un  style  gothique  délicat.  En  1401 ,  le  prince  de  Tarenle, 
parmi  les  autres  actes  de  barbarie  qu'il  exerça  à  Tarentc.  fit 
ouvrir  ce  tombeau  et  jeter  aux  venu  les  cendres  d'un  héros  dont 
les  talents  guerriers  extraordinaires  et  la  bravoure  l'avaient 
rendu  digne  d'égaler  la  réputation  de  Guiscard,  son  père;  car 
Bohémund ,  après  s'être  vu  enlever  son  héritage  en  Italie ,  sou- 
tint d'alwrd  par  ses  victoires  le  trône  chancelant  des  empereurs 
d'Orient  ;  puis,  tournant  ses  armes  contre  les  Sarrasins,  sut 
s'acquérir  ,  par  son  épée  une  souveraineté  en  Palestine.  Comme 
prince  d'Antioche,  il  tut  un  des  plus  fermes  remparts  des  croisés 
contre  les  inGdéles.  En.  Gmod. 

i  i  miss  v  [géogr. ,  ht  st.),  château  fort  si  tué  un  peu  de  coté  en  t  re 
Parme  et  Modène  et  devenu  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Italie  sep- 
tentrionale. Il  fut  bâli  par  A zto,  second  fils  de  Siegfried,  comte 
de  f.ucques  en  Toscane,  et  dont  les  deux  autres  tils,  Siegfried  cl 
Gerhan!  se  rendirent  à  Parme  après  le  partage  de  l'héritage 
paternel,  et  devinrent  les  chefs  de  deux  maisons  nobles,  dont 
l'un  fut  celle  des  Barali,  et  l'autre,  fondée  par  Gerhard,  fut 
celle  des  Guiberli.  Azzo,  qui  devint  bientôt  le  plus  considéré  et 
le  plus  riche  des  Ois  de  Siegfried  ,  devint  le  chef  d'une  troisième 
maison,  qui  prit  le  nom  de  Canossa.  Sur  une  montagne  cou- 
verte de  rochers  et  faisant  partie  de  la  portion  d'héritage  qui  lui 
était  échue,  il  bâtit  le  château  de  Canossa  où  il  établit  sa  de- 
meure, et  il  fortifia  de  murs  et  de  tours  cette  position  déjà  for- 
tifiée par  la  nature.  Il  n'y  avait  encore  que  peu  de  temps  que  le 
château  était  achevé,  lorsque  Berengar  I",  qui  s'érigea  en  roi 
d'Italie,  l'assiégea  avec  son  fils,  parce  qu'Azzo  était  son  en- 
nemi. Mais  sa  forte  position  le  garantit  de  l'ennemi  Lorsque 
plus  tard  Berengar  II  jeta  en  prison  la  reine  Adélaïde.,  veuve 
de  Lolhaire,  parce  qu'elle  avait  refusé  la  main  d'Adetbert ,  lils 
de  ce  Berengar,  cette  princesse ,  après  s'être  enfuie  de  sa  prison 
avec  le  secours  de  son  chapelain  Martin  ,  se  réfugia  à  Canossa  , 
où  Azzo  l'accueillit  et  la  défendit  d'une  manière  noble  et  che- 
valeresque. En  effet,  à  peine  Berengar  eut-il  appris  qu'Adélaïde 
se  trouvait  à  Canossa, qu'cnliamine  de  colère  il  marcha  contre 
le  château,  pour  assouvir  sa  vengeance  sur  Azzo.  Mais  le  châ- 
teau, défendu  par  la  hauteur  de  sa  position,  par  la  solidité  de 
ses  murailles  et  par  la  vaillance  des  guerriers  qui  y  étaient  ren- 
fermés, se  soutint,  malgré  un  siège  long  et  acharné,  jusqu'à 
ce  qu'en  951  l'empereur  Otlon  le  Grand.  qu'Azzo  instruisit  de 
sa  position  et  de  celle  d'Adélaïde,  et  qu'il  appela  à  son  secours, 
mu  par  la  douce  espérance  d'obtenir  la  main  d'Adélaïde,  arriva 
en  toute  hâte,  fit  lever  a  Berengar  le  siège  de  Canossa ,  et  dé- 
livra dans  la  personne  d'Azzo  un  ami  et  dans  la  personne  d'A- 
délaïde une  fiancée.  Après  la  mort  d'Azzo,  l'alné  de  ses  fils , 
Budolphe,  étant  mort  jeune,  et  le  second,  Godcfrov.  étant 
evèque  de  Brcscia  ,  le  château  de  Canossa  devint  la  propriété  du 
troisième  fils  Thrbald ,  qui  fut  en  grande  estime  auprès  de  plu- 
sieurs princes  et  souverains,  et  à  qui  le  pape  Jean  XVI  donna 
Ferrare  a  titre  de  fiel.  Il  habita  le  château  de  Canossa,  et  atteignit 
un  âge  très-avancé.  De  ses  trois  fils,  Conrad  s'adonna  de  préfé- 
rence à  la  guerre;  Thebald  embrassa  l'étal  ecclésiastique,  et  de- 
vint évéque  d'Azzo;  Boniface  hérita  des  biens  qui  composaient 
le  patrimoine  paternel,  et  vécut  au  château  de  Canossa.  Leurs 
ancêtres  avaient  déjà  tellement  augmenté  ces  biens,  qu'il  for- 
maient un  margraviat,  et  que  ces  seigneurs  portaient  le  titre  de 
margrave».  Boniface  devint  ainsi  un  des  seigneurs  les  plus 
puissants  et  les  plus  considérés  du  nord  de  l'Italie;  déjà  sous 
son  grand-père  Azzo  le  margraviat  comprenait  le  diocèse  de 
Modène  et  de  Beggio.  Il  avait  encore  été  agrandi  depuis  lors, 
et  Boniface  lui-même  étendit  encore  ses  possessions.  Plusieurs 
fois  il  avait  secouru  dans  leurs  expéditions  les  empereurs  Con- 
rad Il  et  Henri  III,  et  il  s'était  acquis  par  sou  puissant  concours 
la  faveur  de  ces  monarques.  Par  son  second  mariage  avec  Béa- 
Iris  ,  lillr  du  duc  Frédéric  de  Lorraine ,  il  était  même  entré 
dans  la  consanguinité  de  la  famille  impériale,  par  Malhilde, 
mèft 'de  Béatrix.  De  ce  mariage  naquit,  outre  une  fille  du  nom 
de  Hcatrix  qui  fut  enlevée  par  une  mort  prématurée,  et  outre 
un  fils  du  nom  de  Frédérir  qui  mourut  aussi  en  1055,  la  cé- 
lèbre margrave  Malhilde,  qui  joua  uo  rôle  si  important  dans 
I  histoire  de  Henri  IV  et  de  Grégoire  VII.  Après  la  mort  du 
margrave  Boniface,  survenue  en  1051,  Béatrix  épousa  le  duc 
Godcfroy  de  Lorraine,  afin  de  mieux  défendre  ses  domaines  en 
s  alliant  avec  un  prince  puissant.  Celte  alliance  avec  un 


île  contre  la  maison  de  Canossa  ou  de  Toscane.  C'est  pour- 
l'empercur  Henri  III,  étant  venu  en  Italie  en  tu&6  pour 
idre  des  mesures  contre  la  puissance  croissante  de  Gode- 
,  se  saisit  de  la  personne  de  Béatrix ,  épouse  de  ce  dernier , 


de  l'empereur  excita,  sinon  dans  les  commencements  (car  Bo- 
niface avait  été  déjà  très-redoulé  de  l'empereur  dans  les  der- 
niers temps  a  cause  de  sa  puissance),  du  moins  plus  lard  ,  et 
ère  plus  vive  que  jamais,  la  haine  de  la  maison  hn- 
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laquelle  était  venue  à  sa  rencontre  pour  se  défendre,  et  le  mo- 
narque l'emmena  avec  lui  comme  prisonnière  et  comme  otage. 
Celle  inimitié  se  transmitaussi  aux  desrendaiilsdc  l'une  et  l'autre 
maison,  à  Henri  IV,  fils  de  Henri  III,  el  à  Malhilde,  fille  de 
Béatrix.  Malhilde  avait  vu  dès  son  enfance  les  suites  de  la  haine 
de  l'empereur  contre  toute  sa  famille  ;  il  était  donc  naturel 
qu'une  aversion  Irès-protioncécel  uncrépugnancr  irrésisliblcen- 
vers  la  maison  impérialesefussent  enracinées  dans  son  «eur.  Mais 
il  était  aussi  tout  naturel  que  son  affection  se  tournât  de  bonne 
heure  vers  le  saint-siège,  et  elle  donna  en  effet  dès  sa  jeunesse 
des  preuves  de  celte  disposition.  Même  du  vivant  de  sa  mère  et 
de  son  beau-père,  elle  marcha  plusieurs  fois  elle  -même  en  armes 
contre  les  partisans  de  Henri  IV.  En  général,  pendant  les  luttes 
longues  et  violentes  de  l'empereur  contre  la  cour  de  Borne,  la 
maison  de  Canossa  fut  le  plus  solide  appui  du  pape  dans  le  nord 
de  l'Italie.  Aussi,  lorsque  la  querelle  entre  Grégoire  VU  et 
Ueuri  IV  commença,  ce  [witifr  pouvait  compter  d  une  manière 
particulière  sur  ce  puissant  auxiliaire.  El  il  y  compta  depuis  les 
premiers  instants  où  il  eut  clé  élevé  à  la  dignité  pontificale, 
après  que  lui-même,  et  avec  lui  Béatrix  et  Malhilde,  eut  tenté 
en  vain  d'obtenir  du  roi  Henri  des  concessions  à  l'amiable.  La 
mère  de  Malhilde ,  Béatrix ,  mourut  précisément  dans  I  année 
où  (I07C]  Grégoire  lança  l'interdit  contre  Henri;  son  mari, 
Godefroy  de  Lorraine,  margrave  de  Toscane,  était  mort  déjà 
depuis  six  ans  (1070).  L'époux  de  Mathildc ,  Godciruy  le  Bossu, 
duc  de  Lorraine,  el  fils  duGodefroy  dont  nous  venons  de  parler, 
fut  assassiné  au  commencement  de  l'année  H»7ti.  Toutefois  Ma- 
thildc n'était  restée  avec  lui  dans  des  relations  conjugales  que 
pendant  forl  peu  de  temps.  Ainsi  Malhilde  était  seule  dans  ces 
temps  si  agités;  mais  elle  était  à  la  léle  du  plus  grand  fief  de 
l'Italie;  son  autorité  n'en  était  que  plus  respectée,  et  elle  n'en 
était  que  plus  dévouée  au  souverain  pontife,  qui  était  pour  elle 
un  ami  cl  un  père.  D'ailleurs  l'intérêt  même  des  possessions  de 
sa  maison  devait  engager  la  margrave  à  se  rattacher  étroitement 
à  la  cour  de  Borne ,  car  assurément  si  Henri  venait  à  être  vain- 
queur dans  celle  lutte,  c'en  était  fait  de  la  plus  grande  partie 
de  la  puissance  de  la  maison  de  Canossa.  Mais  lorsque  fut  venue 
pour  lui  la  Irrrible  journée  de  Tibur ,  lorsqu'il  se  vil  frappé  des 
coups  du  sort,  et  que  le  fier  empereur  n'eut  plus  d'autre  alterna- 
tive que  de  se  réconcilier  humblement  avec  l'Eglise,  ou  de  voir 
la  couronne  d'Allemagne  resplendir  sur  une  autre  tête  que  la 
sienne,  il  pria  la  margrave  de  lui  accorder  sa  médiation  auprès 
du  pape.  Elle  se  chargea  de  cette  mission  ,  et  ce  fut  à  sa  prière 
que  l'humble  pontife  dispensa  l'impérial  pécheur  d'accomplir 
sa  pénitence  à  Borne,  la  ville  universelle,  mais  lui  accorda  de 
la  faire  dans  les  murs  de  Canossa  .  dans  l'enreinte  du 


qui  était  l'amie  de  Grégoire  el  la  parente  de  Henri, 
cependant  celte  condition  même  fût  encore  assez  hu- 
miliante pour  l'orgueilleux  monarque  qui  était  depuis  si  long- 
temps en  lutle  avec  la  maison  de  Ginossa  Et  c'est  ainsi  que  le 
château  de  Canossa  ,  où  s'élail  rendu  Grégoire,  vit  le  roi  d'Al- 
lemagne rester  pendant  trois  jours  en  habit  de  lin,  vêlement 
de  la  pénitence,  en  plein  air ,  a  la  face  du  ciel ,  et  cela  au  mi- 
lieu des  rigueurs  de  l'hiver  :  spectacle  qui  est  devenu  le  sujet 
de  bien  des  déclamations,  et  qui  rarement  a  été  apprécié  avec 
calme ,  sans  passions,  sans  préjugés ,  d'une  manière  impartiale, 
avec  un  coup  d'œil  juste  sur  l'époque,  el  aussi  avec  une  con- 
naissance approfondie  de  la  nature  et  de  l'esprit  de  notre  sainte 
religion.  Il  nous  semble  qu'on  a  toujours  été  à  coté  de  la  ques- 
tion. En  effet ,  les  uns  ,  indignés  de  l'orgueil  et  d< 
qu'ils  attribuaient  à  l'illustre  pontife,  ont 
venger  la  cause  des  rois  et  des  peuples,  qu' 
outragés  par  les  prétentions  iiiMilenlrsetd 
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monarques,  l'ont  salué  comme  un  précurseur,  un  représen- 
tant ,  un  symbole  qui  annonçait  de  loin  et  à  l'avance  l'avène- 
ment du  peuple  souverain.  Aucun  de  ces  deux  points  de  vue 
n'est  le  vrai.  Qu'y  a-t-il  d'étrange  dans  l'humiliation  et  dans  la 
pénitence  de  Henri  IV  ?  Est-ce  que  par  hasard  le  sentiment  de 
l'humilité  et  le  repentir  des  fautes  ne  seraient  faits  que  pour  les 
sujets ,  et  les  rois  ne  doivent-ils  pas  s'incliner  aussi  bien  que 
les  peuples  devant  la  loi  de  Dieu?  Ce  qu'a  fait  Henri  IV  ne  se 
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I  pas  dans  tous  In  |«ays  où  le  monarque  |rrofesse  la 
fn\  catholique?  En  cllct ,  dans  ces  |tays  un  voit  un  prêtre  rece- 
voir, comme  minière  île  Uicu,  l'aveu  des  fautes  de  celui  qui  est 
«on  souverain  dans  l'ordre  lempuirl,  el  le  monarque  non-seu- 
lement s'incline  cl  s'Iiumilir  devant  son  «ujcl ,  mais  encore 
reçoit  île  lui  l'uidrc  d'accomplir  une  pénitence.  Si  donc  Gré- 
goire n'a  «gi  que  rumine  ministre  de  Dieu  el  par  le  seul  intérêt 
de  la  religion,  qu'.i-l-nn  à  lui  irprorher?  Si  au  contraire  il  a 
cherché  sa  |ini|ire  glorification ,  s'il  a  eu  en  vue  un  intérêt  tem- 
porel ,  lûl-ce  relui  du  |>cuple  romain,  il  a  du  rendre  compte  de 
m  conduite  f|e\anl  Dieu  C*H  à  l'histoire  à  dérider  laquelle  de 
ces  deux  suppositions  est  la  »raic.  Les  vertus,  la  pureté,  l'hu- 
milité .  le  raraclère  élevé,  l'abnégation  ,  l'émincolr  pieté  de  re 
grand  punlifc  ne  peuvent  pas  laisser  la  question  indécise,  Qui» 
qu'il  en  soit ,  nous  croyons  toujours  l'avoir  ramenée  sur  son  vé- 
ritable terrain.  —  Rien  n'a  rontriliué  davantage  à  rendre  le  rhâ- 
teau  de  Cauossa  rélélire  dans  l'histoire  que  relie  prétendue 
honte  iiilligee  romme  pénitence  au  puissant  empereur  |>ar  le 
pontife  romain.  Peu  de  teni|is  après,  |r  château  de  Canossa  fut 
témoin  d'un  autre  fait  :  en  présence  de  Grégoire  VII ,  Mathildc 
légua  au  saint -siège  la  Liguric  el  la  Toscane,  parce  qu'il  n'était 
pas  douteux  que,  lorsqu'elle  serait  morte,  lleuri  mettrait  en 
possession  de  ces  biens  un  ennemi  de  la  cour  de  Rome.  Telle 
fut  la  cause  de  la  longue  querelle  entre  les  papes  et  les  empe- 
reurs, relativement  a  l'héritage  de  Mathildc.  Mathildc  mnlirma 
et  étendit  encore  celle  donation,  parce  qu'elle  n'avait  réglé  d'a- 
bord que  ce  qui  concernait  la  propriété  et  non  re  qui  concernait 
l'investiture.  Lorsque  1 


soixa 


donc  la  margrave  mourut  en  MIS  à  la 
inée  de  son  âge,  le  pape  prétendit  entrer 
ide  ses  biens.  D'un  autre  cote,  comme  Malhilde 
était  morte  sans  héritiers,  et  comme  la  maison  de  Canossa  s'était 
entièrement  éteinte  avec  elle,  Henri  V  considéra  ces  mêmes 
biens  comme  appartenant  à  l'empire.  Il  était  assurément  diffi- 
cile de  nier  l'authenticité  de  Parle  de  donation  ,  el  il  ne  l'était 
pas  moins  de  contester  à  Malhilde  le  droit  de  disposer  dr  ses  al- 
leu* ;  mais  ce  qui  prétait  matière  à  contestation,  c  elait  de  dis- 
tinguer lesquels  de  ses  biens  étaient  des  alleux  et  lesquels  étaient 
des  fiefs,  attendu  que  le  temps  avait  fait  oublier  les  qualités 
propres  d'un  grand  nombre  de  ces  biens.  Mais  ce  fut  surtout 
et  avant  tout  sur  ceux  des  biens  de  Malhilde  qui  se  trouvaient 
au  rentre  de  l'Italie  que  les  papes  élevèrent  leurs  prétentions,  et 
le  pape  Honorius  II  réussit  aussi ,  après  la  mort  de  Henri  V ,  a 
réunir  une  partie  de  ces  biens  aux  Etals  de  l'Eglise.  Mais  en 
I ISS  Innocent  II  fut  contraint  de  rendre  ces  biens  à  l'empereur 
Lothaire  à  litre  de  lui  papal  el  contre  un  tribut  annuel  de  MO 
marcs  d'argent ,  et  de  consentir  à  ce  qu'après  la  mort  de  Lo- 
thaire  <t  fief  passât  aux  mêmes  conditions  aux  mains  de  son 
gendre,  le  duc  Henri  de  Bavière.  Il  serait  tout  aussi  difficile 
«'arriver  à  une  certitude  complète  relativement  à  l'étendue  et 
à  l'ensemble  des  pays  qui  avaient  appartenu  à  Malhilde  que  re- 
lativement au  sort  ultérieur  de  ces  pays  Les  fiefs  impériaux 
passèrent  à  ce  qu'il  parait  à  la  maison  de  Welfs  ;  quant  au 
domaine  de  Canossa.  il  avait,  comme  fief  impérial,  ses  seigneurs 
propres.  En  1185,  l'empereur  Frédéric  I"  accorda  aux  frères 
Guido,  Roland  el  Albert  «le  Canossa  l'investiture  du  domaine 
de  Canossa  aux  mêmes  conditions  auxquelles  leur  père  et  leur 
grand-père  avait  déjà  possédé  ce  fief.  Après  le  meurtre  de  l'em- 
pereur Philippe  de  Souabe,  lorsque  Ollon  IV  allait  monter  sur 
le  tronc,  le  pape  Innocent  III  profita  en  1 2m>  de  celle  occasion 
pour  obtenir  de  ce  monarque  un  sermeni  solennel  par  lequel  il 
reconnût  comme  appartenant  au  saint-siège,  entre  autres  do- 
maines en  Italie,  «  les  biens  de  la  margrave  Malhilde ,»  ceux 
du  moins  auxquels  les  pa|ies  avaient  toujours  prétendu ,  et 
c'est  ainsi  que  ces  pays  provenant  •  i«-  la  succession  de  Malhilde 
furent  incorporés  aux  Etals  qui  forment  le  Patrimoine  de 
Saint-Pierre. 

i  »  mm  ,  s.  m.  ni'.'n  -i  C'est  une  petite  rhaloupe  ou  petit 
bateau  destiné  au  senrice  d'un  grand  bâtiment.  —  Canot  dr 
boit.  On  appelle  ainsi  un  canot  qui  est  fait  d'un  seul  tronc  d'ar- 
bre creusé.  —  Canot  dr  tawagtt  el  canot  d'étorrrt.  Ce  sont 
des  petits  bateaux  faits  d'érorce  d'arbre,  dont  se  servent  les  sau- 
vages de  l'Amérique  pour  pécher  à  la  mer  ,  ei  pour  vovager  et 
aller  en  course  et  en  traile  sur  les  rivières.  Ils  les  nomment 
firogurt  Ceux  du  Canada  les  font  d'érorce  dr  bouleau,  et  assex 
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les  transportent  an-dessus  et  au-dessous  des  sauts ,  selon  qu'ils 
montent  nu  qu'ils  descendent  les  rrrièrrs.  l-rs  canots  des  In- 
diens et  des  Caraïbes  sont  faits  de  troncs  d'arbres  qu'on  creuse; 
cl  ces  sortes  de  bateaux  sont  plus  grands  ou  plus  petits,  selon  la 
grandeur  et  la  grosseur  des  arbrrs  qu'on  emploie  |iour  les  laire. 
On  dresse  ces  Irnncs  d'arbres  selon  la  forme  qu'on  veut  donner 
au  ranol,  el  on  les  creuse.  On  les  conduit  avec  des  pagaies  et 
des  rames  .  et  ou  y  ajoute  quelquefois  une  jielite  voile;  on  met 
la  charge  ru  Tond  :  mais, comme  ils  ne  sont  point  lestés,  ils  tour- 
nent souvent  sens  dessus  dessous.  Ils  n'ont  |M>int  de  gouvernail, 
el  ce  sont  les  rames  de  l'arrière  qui  leur  en  servent.  |j  plupart 
des  canots  ont  à  l'avant  el  à  l'arrière  des  avances  comme  les  ni- 
velles, cl  quelques-unes  de  ces  avances  se  terminent  aussi  de 
même  en  iwnile  D'autres  ont  l'avant  et  l'arrière  loul  plat;  il  n'y 
en  a  presqur  |n>inl  qui  aient  un  avant  arrondi.  Lorsqu'on  veut 
y  ajouter  une  voile,  un  élève  un  pelit  mat  vers  l'avant.  Les 
voiles  sont,  ou  de  nattes,  ou  de  toile,  ou  de  joncs  entrelacés  On 
voit  pourtant  en  Moscovie  ,  sur  le  lac  de  Wolela ,  des  canots  ar- 
rondis à  l'avant  et  à  l'arrière,  et  lieaucoup  plus  larges  au  milieu 
que  par  les  bouts  :  on  les  fait  avancer  avec  une  seule  rame  dont 
on  se  sert  à  l'arrière  ;  mais  tous  les  autres  canuts  de,  ce  pays-là 
sont  aigus  à  l'arrière  et  à  l'avant ,  et  ont  du  relèvement  par  les 
bouts  :  on  les  rieinl ,  un  leur  donne  le  feu,  et  on  les  hraie  pour 
les  conserver.  Les  canots  dont  se  servent  1rs  nègres  de  la  cote  d* 
Guinée,  ne  sont  que  des  arbres  creusés;  ils  sont  d'une  figure 
longue ,  et  il  ne  leur  reste  guère  de  bois  au-dessus  de  l'eau  ;  de 
sorte  que  celui  qui  est  à  l'arrière  et  qui  gouverne  le  canot, 
trmivrdans  l'eau.  Ils  vont  fort  vite,  cl  ne  laissent  pasquedV 

et  étroits 


dans  la  longurur  sepl  ou  huit.  Les  hommes  y  sont  assis  sur 
petits  sièges  de  bois  ronds  ,  et  la  moitié  de  leor  corps  s'élève 
-dessus  du  bord.  I K  ont  à  la  main  une  rame  dr  bois  bien  dur , 


mwmm  m  ion  ;  ils  sont  donc  fort  longs,  lias  et  étroits,  et 
il  n'y  a  d'espace  dans  la  largeur  que  pour  tenir  un  seul  homme, 
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et  ils  rament  tous  à  la  fois ,  à  la  manière  des  galères ,  el  s'accor- 
dent :  ou  si  quelqu'un  lire  trop  fort  et  que  le  bâtiment  penche, 
il  est  redressé  par  celui  qui  gouverne,  si  bien  qu'ils  semblent 
voler  sur  la  surface  de  l'eau,  cl  il  n'y  a  pas  de  chaloupe  qui  puisse 
les  suivre  d'un  beau  temps  ;  mats  aussi,  quand  la  mer  est  haute, 
ils  ne  |  i  iivrnt  siller,  l'élévation  des  Ilots  empêchant  leur  aire. 
Lorsque  la  lame  les  renverse,  ils  ont  l'adresse  de  les  retourner 
dans  l'eau ,  de  les  vider ,  et  de  s'y  rembarquer  sans  courir  le 
moindre  danger,  nageant  tous  comme  des  poissons.  Ces  canots 
ont  ordinairement  IB  pieds  de  long,  et  t  à  S  pieds  de 
large.  Il  y  en  a  déplus  grands,  qui  ont  jusqu'à  55  pieds 
de  long,  :.  de  large  et  3  de  profondeur  :  ils  sont  plats  par 
l'arrière,  où  il  y  a  un  gouvernail  et  un  banr;  ils  y  ajoutent  des 
voiles  de  jonc  et  de  natte.  Les  nègres  ne  laissent  point  leurs  ca- 
nots à  l'eau  ;  ils  les  tirent  à  terre  el  les  élèvent  sur  quatre  four- 
ches pour  les  faire  sérher;  et,  quand  ilssonl  secs,  deux  f 
peuvent  les  charger  sur  les  épaules  et  les  porter.  Pour  les  < 
truire  el  les  creuser ,  les  nègres  se  servent  à  présent  de  h* 
que  les  Européens  leur  portent.  Ils  leur  donnent  aux  deux  < 
nu  |ieu  de  rétrécissement  îiar  le  fond.  Les  bouts  en  sont  pointus 
à  l'avant  et  à  l'arrière  ;  à  chaque  bout  il  y  a  une  espère  de  petit 
éperon  ou  gorgère  d'un  pied  de  long,  et  large  comme  la  paume 
de  la  main,  qui  sert  à  donner  prise  pour  enlever  le  eanol.  Les 
canots  des  sauvages  de  la  terre  de  Feu  el  des  environs  du  détroit 
de  Magellan  sont  d'une  fabrique  particulière.  Ils  prennent 
desécorces  des  plus  grosarbres,  qu'ils  courbent  pour  leur  donner 
des  façons;  si  bien  qu'ils  les  rendent  assez  semblables  aux  gon- 
doles de  Venise.  Pour  cet  effet ,  ils  les  posent  sur  de  petites  pièces 
de  bois, ranime  on  ferait  un  vaisseau  sur  le  chantier  ;  el,  lorsque 
récoree  a  pris  la  forme  de  gondole  et  le  pli  nécessaire,  ils  affer- 
missent le  fond  el  les  cotes  avec  des  buis  asseï  minces ,  qu'ils 
mettent  en  travers  depuis  l'avant  jusqu'à  l'arrière,  dr  même 
qu'on  met  les  membres  dans  les  vaisseaux;  et  au  haut  sur  le 
bord  ils  posent  encore  une  autre  ccorre  qui  règne  tout  autour, 
prenant  soin  de  bien  lier  le  tout  ensemble.  Ces  canots  ont  10, 
H,  14  et  jusqu'à  Itl  pieds  de  long ,  et  S  de  large  :  ils  sont  à  sent 
ou  huit  places;  c'est-à-dire  qu'il  peut  y  tenir  assez  commodé- 
ment sept  ou  huit  hommes  qui  rament  debout  et  extrêmement 
vite.  Les  canots  des  sauvages  du  détroit  de  I  ta  vis  sont  enrare  plus 
singuliers  ;  ces  bateaux  sont  en  forme  de  navette,  longs  de  7  à 
H  pieds ,  et  larges  de  i  pieds ,  composes  de  petites  baguettes  de 
bois  pliant  en  forme  de  claie,  couvertes  de  peaux  de  eniens  ma- 
rins ou  loups  marins.  Chaquecanol  ne  peut  porter  qu'un  homme, 
qui  s'assied  dans  un  trou  pratiqué  au  milieu.  Ils  s'en  servent 
pour  aller  à  la  pèche,  et  d'une  cote  à  l'autre.  —  Canot  jalons. 
C'est  un  ranol  qui  a  le  côté  faible  et  se  renverse  aisément. 

CAHOT  (AmI.  Ml.),  sorte  de  hibou  qui  vil  < 
septentrionale. 
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utNOT  (Pieihe-Charles),  graveur  français,  oé  vers  1710 à 
Pans,  passa  «ers  1740  en  Angleterre,  et  mourut  à  Hentisb- 
Towu  en  1777.  Gel  artiste,  doué  de  beaucoup  d'intelligence,  et 
qui  s'est  tait  un  nom  connue  graveur  de  paysayes .  mm  ri*** , 
vuti.  etc.,  a  ira  sa  il  lé  d'après Claude  Lorrain,  Van  Pillemeul, 
«te. ,  et  d'après  ses  propres  dessins.  On  trouve  la  liste  de  ses 
principales  pièces  dans  le  Manuel  du  curieux,  IX. 

canotbe,  s.  m.  (6o«a*.),  espèce  d'arbrisseau  qui  crotl  dans 
le  Canada. 

i  ANoTn.ii,  s.  ni.  (sur.),  matelot  de  l'équipage  d'un  canot. 

(iMiuiu  (La)  (peojfr.) ,  ville  de  l'ancien  Gévaodan,  au- 
jourd'hui du  département  dr  la  Lozère,  à  18  kilomètres  de 
Mars  rji  ils .  On  y  voit  une  fonlainr  antique  cl  les  débris  d'un  fort 
attribue  aux  Romains. —  La  population  de  cette  ville  est  aujour- 
d'hui de  i  ,H5o  habitants. 

CAXOfJHGEet  BAXAHSAC.  (MONNAIE  DE  LA/. — La  Canmirgc 

renfermait  à  l'époque  mérovingienne  une  célèbre  abbaye  dé- 
diée à  saint  Martin.  Celle  abbaye  n'est,  il  est  vrai,  nommée 
dans  les  chartes  que  vers  la  On 'du  il'  siècle  ;  mais  l'acte  qui 
la  désigne  suppose  une  illustration  déjà  ancienne  ;  et  des  tiers 
de  sous  d'or ,  portant  le  nom  de  Bannaccacofilt  Scotnarlini 
prouvent  ce  que  nous  avançons.  L'abbaye  de  la  Canourg*  était, 
en  effet,  placée  dans  la  vicomlé  dr  Bauassar,  in  vicaria  Ban- 
maetna.  Banassac  est  un  bourg  qui  fait  maintenant  partie  du 
canton  de  la  Canourge ,  et  qui  au  VIT  siècle  était  un  lieu  fort 


CANOVA. 


ciens  Canova  n'avait  guère  appiis  qu'à  travailler  le  marbre  ; 
dans  l'art  proprement  dit,  il  ne  Tut  élève  que  de  lui-niénie.  Ce- 
peudan:  il  avait  remporté  plusieurs  pr  i\  à  l'académie  de  Ve- 
nise- A  dix-sept  ans,  il  lit  unr  Eurydice,  en  marbre  tendre, 
demi-nature;  et  cet  essai ,  qui  Tut  bientôt  suivi  de  la  statue 
d'Orpkée,  fut  encore  un  hommage  que  dans  ta  riiun naissance 
il  offrait  a  son  protecteur.  Enchanté  de  cette  production,  le 
sénateur  Faliero  le  lit  exécuter  en  belle  |>irrre  de  Possagno,  ei 
ces  deux  statues  ornent  encore  une  maison  de  plaisance  prés 
d'Assolo ,  à  15  milles  de  Trévise.  On  a  dit,  à  propos  de  ces  fla- 
tues,  que  Canova  dut  à  Virgile  les  plaintes  d'Eurydice,  et  a 
Ovide  la  consternation  d'Orphée.  Alors  l.i  renommée  du  jeune 
artiste  se  répandit  dans  tout  l'Etat  vénitien  :  divers  ouvrages 
lui  furent  demandés,  tels  que  le  buste  du  doge  Reniai,  une 
statue  A'Escufape  ,  etc.  Son  groupe  de  Dédale  ri  A' Icare  lui  va- 
lut du  sénat  de  Venise  une  pension  de  000  ducats;  cl  Canova 
put  aller  à  Rome  perfectionner  ses  éludes,  et  chercher  pour 
son  talent  un  plus  vaste  théâtre.  Le  soir  même  de  son  arrivée  à 
Rome,  à  la  tin  d'octobre  I77'J,  il  courut  à  1 .11  aiieiuie  de  France 
pour  y  voir  l'étude  du  nu.  Le  lendemain  ,  il  se  présenta  chez 
l'ambassadeur  vénitien  Zulian,  qui  lui  proiosa  un  logement 
dans  son  palais,  et  qui  lut  pour  lui  un  zélé  protecteur.  Quel 
était  alors  l'état  des  arts  a  Rome,  dit  un  de  uns  devanciers  7 
l'école  romaine,  toujours  en  présence  des  admirables  monu- 
ments de  l'antiquité,  n'avait  jamais  perdu  le  sentiment  des 
beaux-arts.  Cependant  on  venait  de  découvrir  llerciilauuiu  et 


important.  Aucune  localité  n'a  fourni  peut -être  autant  de  mon-  1  pompéi  :  Wim  kelmaiin  avait  paru  ;  Enniiis  Viscunli  coiumcn- 


uaics  pendant  la  période  mérovingienne.  Les  énumérer  serait 
trop  long  ;  nous  dirons  qu'elles  portent  généralement  pour  type 
un  calice  cl  quelques  marques  accessoires ,  telles  que  des  bran- 
ches, des  points,  etc.  Leurs  légendes  sont  fort  irrégulières; 
tantôt  on  y  lit  seulement  le  nom  du  monétaire  et  celui  du  roi  : 
ftmoeriu*  rex  —  Maximinus  no  ;  tantôt  celui  du  roi  et  de  la 
ville  :  Caribertus  rtx—Bannnetaeofûl;  celui  «lu  roi  et  relui  de 
la  province  :  Dai/obertu*  rex  —  GantolcanofUl  (pour  Gavale- 
tanofflt).  Cette  pièce  a  été  donnée  mal  à  propos  par  Lelewel  à  la 
ville  de  Gand,  qui  se  dit  en  latin  GaituVreum  ou  Ganta)  ;  tantôt 
du  monétaire  seulement  Fracrmius  montt ,  —  RmoIus 
ri, —  Telafius  mon;  celui  du  monétaire  et  celui  de  la 
:,  Bmacofit —  Maximus  mo  ;  celui  de  la  ville  et  celui  de 
ia  province,  Garaletano  Ban  ;  ou  celui  de  la  province,  Garale- 
tmofat.hr  voisinagr  des  Cévcnnes,  où  sans  doute  on  avait 
trouvé  quelques  mines  d'or,  est  probablement  la  cause  de  celte 
fabrication  extraordinaire  de  monnaies.  Ce  qui  est  remarquable 
surtout ,  c'est  qu'à  partir  de  la  période  mérovingienne  la  Ca- 
nourge et  Banassac  disparaissent  presque  complètement  Ce- 
pendant ou  a  prétendu  ,  mais  sans  preuves  bien  évidentes .  que 
ce  lieu  avait  été  la  résidence  de  l'evéquedu  Gévaudau ,  à  l'époque 
où  Mende  ne  possédait  pas  encore  de  siège  épiscopal.  Dans  le 
T'  siècle  ,  ce  pays  fut  ravagé  par  les  Hongrois;  au  XV .  la  Ca- 
nourge, qui  se  nommait  encore  Si  ira  .Martin  de  Barnassac,  était 
tombée  aux  mains  des  vicomtes  de  Ranna,  qui  le  possédaient  à 
titre  de  commande,  et  la  cédèrent  vers  l'an  1060  a  l'abbaye  de 
Saint-Victor  de  Marseille.  Depuis  celte  époque,  ces  deux'loca- 
lités  ne  paraissentquc  bien  rarement  dans  l'histoire,  et  pour  des 
•essants.  La  Canourge  fCaaonicn ) ,  doit  son  nom 
qu'elle  3  si  longtemps  possédé  .  mais  ce  ne  fut 
qu'aa-xir  siècle  que  cettedénomiualion  prévalut  sur  l'ancienne. 

caniiv  v  (Antoinb},  qu'on  a  appelé  avec  raison  lerémorateiir 
delà  sculpture  moderne,  naquit  le  1"  novembre  1 757  à  Possa- 
gno, village  de  la  province  de  Venise  (Etat  vénitien:.  Il  était  ikins 
sa  quatrième  année,  lorsqu'il  (verdit  son  |>ère,  Pierre  Canova,  ar- 
chitecte et  sculpteur,  et  il  fut  élevé  par  son  aïeul  Pasino Canova, 
qui  possédait  des  carrières  d  une  espèce  de  pierre  Ires-recher- 
chée dans  celle  contrée;  et  dès  l'agr  de  cinq  ans  le  jeune  An- 
toine «e  fil  remarquer  par  son  aptitude  ii  manier  la  masse  et  le 
ciseau.  Le  personnage  le  plus  important  du  pays  était  le  patri- 
cien Jean  Faliero,  qui,  remarquant  dans  cet  enfant  une  grande 
aptitude  à  modeler ,  encouragea  ses  premiers  essais.  Si  l'on  en 
croit  tous  les  biographes ,  celui-ci  liva  particulièrement  l'atten- 
tion de  son  protecteur  en  plaçant  sur  sa  table  un  lion  modèle 
avec  du  beurre.  Canova  n'avait  que  duureans  :  c'était  en  170!). 
La  même  année  il  sculpta  deux  corbeilles  dr  fruits  eu  marbre, 
pour  ornrr  le  perron  du  palais  Falirri  à  Venise.  Deux  aus  après, 
sou  patron  le  mit  en  apprentissage  chez  Torelto,  sculpteur  île 
Rassarm,  qui ,  deux  ans  après,  lranS|iorta  son  atelier  à  Venise. 
Artiste  assez  médiocre,  Toretlo  était  de  mœurs  très-sévères,  et 
Canova  prit  auprès  de  lui  des  habitudes  de  modestie  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie.  Toretlo  étant  mort  deux  ans  après,  Ferrari, 
son  neveu  ,  continua  pendant  une  année  les  leçons  de  l'oncle  ; 
mais,  comme  on  l'a  dit  avec  raison  ,  à  l'école  de  ces  deux  prali- 


çait  à  écrire,  et  les  descriptions  du  musée  Clémcntin,  ducs  à  sou 
père,  éveillaient  l'attention.  Gavino  Hamillon,  assez  lion  pein- 
tre, se  distinguait  paru  i  ceux  qu'on  appelait  antiquaires.  Son 
suffrage  devenait  une  autorité  :  il  était  vénéré  par  le  chevalier 
Zulian,  et  il  pensa,  après  avoir  vu  le  plâtre  du  Dédale,  qov 
l'ambassadeur  devait  de  plus  en  plus  encourager  son  jeune  com- 
patriole,  etc.  (I).  Gavino  Hamillon  avait  dit  de  cet  ouvrage, 
qu'on  y  rec  onnaissait  un  jeune  auteur  qui  avait  copié  la  nature 
comme  il  l  avait  vue,  et  à  qui  il  ne  manquait  que  d'y  ajouter  le 
style  et  la  manière  des  maîtres  anciens,  pour  atteindre  fa  lieauté 
idéale.  C'était  précisément  cet  idéal  que  Canova  poursuivail 
dans  ses  éludes.  Attentif  aux  avertissements  de  son  maître,  il 
sut,  dès  son  premier  ouvrage  exécuté  à  Rome,  abandonner 
l'imitation  de  la  nature  vulgaire  ,  dans  sa  statue  d'Apollon  se 
posant  sur  la  létt  une  couronne  de  laurier.  Comme  011  vit  tou- 
jours chez  cet  artiste  la  sensibilité,  la  reconnaissance,  la  généro- 
sité marcher  de  frunt  avec  le  talent  et  le  génie ,  il  01  don  de  son 
Apollon  au  sénateur  Rezzonico,  un  de  ses  protecteurs ,  et  voulut 
retourner  à  Venise  pour  achever  la  statue  du  comte  Poleni , 
savant  distingué  ,  laquelle  lui  avait  été  commandée  par  la  ville 

de  Padoue.  De  retour  à  Rome,  il  lit  eu  i>-         groupe  de 

Thttée auit  sur  le Uinotnure  vaincu,  qui  commença  sa  renom- 
mée. M.  Qualrcmcrc  deQuiricy  ,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome, 
apprécia  en  connaisseur  celle  œuvre  il  un  jeune  inconnu  ;  dès  ce 
moment  s'établit  entre  eux  cette  amitié  fraternelle  qu'a  seule 
pu  rompre  la  mort  de  Canova.  Thésée  passe  encore  aujourd'hui 
pour  une  de  ses  productions  les  plus  remarquables  On  l'a  dit 
avec  raison,  la  coin  position  de  ce  groupe  prouvait  que  l'artiste 
avait  su  pénétrer  l'idée  profonde  dont  l'Hercule  Fai  nèse  est  la 
magnifique  expression  ;  en  effet ,  Thésée  comme  Hercule  est 
présenté  en  état  de  repos.  Luttant  eontre  son  adversaire,  il 
n'eut  été  qu'un  homme;  mais  nous  le  voyous,  après  le  com- 
bat,  vainqueur ,  et  dans  le  calme  sublime  de  la  vérité  :  c'est 
un  demi-dieu.  Le  Thétée  fut  acheté  par  le  baron  de  Fries  de 
Vienne,  et  gravé  par  Raphaël  Morghen.  n  Tout  homme,  a  dit  la 
comtesse  Albrizzi  eu  (variant  de  la  ligure  de  Thésée,  voudiail , 
en  l'admirant ,  lui  ressembler ,  et  toute  femme  se  sent  à  son  as- 
pect le  errur  d'Ariane.  >i  Déjà  Canota  avait  obtenu  la  faveur 
publique  :  1rs  commandes  se  multipliaient,  el  il  était  obligé  de 
mener  de  front  divers  ouvrages  de  slvleoppose  En  même  temps 
qu'il  exécutait  le  portrait  ilujeunc  prince  Czatoryski  en  Cupi- 
don,  el  qu'il  sculptait  le  groupe  de  i'  tn   el  de  Psyché  cou- 
chés, sujets  qui  révèlent  la  vocation  de  moi  talent  pour  le  genre 
gracieux,  il  travaillait  au  mausolée  de  t'Ieoienl  XIV,  que  Carlo 
Crorgi,  qui  avait  du  sa  fortune  à  ce  pontife,  faisait  élèvera 
Rome  dans  l'église  des  Saints-Apiïtres.  Dans  ce  lieau  travail, 
tout  en  se  conformant  aux  idées  reçues,  el  dont  il  ne  lui  était 
pas  permis  de  s'écarter  pour  ce  grnre  de  composition,  le  jeunr 
artiste  rectifia  heureusement  le  goût  qui  s'était  gâté  par  l'école 
du  forain,  h  donna  une  grande  simplicité  d'attitude  et  une 


(t)  M.  Arlaml,  aucani  «rrrclairr  i1'aiu1uu.kIc à  Rome,  art.  (U ««>»,. 
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aux  deux  figures  emblématiques 
qui  accompagnent  la  statue  du  pontife.  Dans  ce  travail  les  con- 
seils de  l'amitié  n'avaient  pas  été  inutiles  a  l'artiste.  En  voyant 
le  premier  modèle  de  la  Modération ,  Quatremère  avait  dit  i 
Canota  :  «  Dans  l'état  où  je  la  vois,  elle  n'est  pas  digne  devons. 
-  Oh  graxie  lanU  (Oli  !  que  je  vous  remercie;,  »  avait  répliqué 
celui-ci  ;  puis  il  ieta  a  lias  cette  statue,  et  il  en  composa  une 
autre.  Ce  mausolée  a  été  gravé  par  Vilotli  ;  au  bas  de  I  estampe 
dédiée  au  chevalier  Zulian.son  premier  protecteur,  Canota 

Prend  encore  le  litre  modeste  de  sculpteur  de  Possasno.  Dans 
excès  de  sa  reconnaissance,  il  appelle  son  Mécène  le  Périclètde 
notre  tièele,  et  lui  adresse  ces  paroles  où  le  cœur  brille  bien  plus 
que  l'esprit  :  Vottro  tono  le  opère  mie ,  perche  vu  sir  «  tono  (Mes 
ouvrages  sont  les  vôtres,  puisque  moi-même  je  suis  votre  ou- 
vrage). L'n  critique  italien  qui  passe  pour  furt  sévère  (Miliiia;  a 
dit  que  dans  ce  mausolée  la  Mansuétude  est  aussi  douce  que 
l'agneau  placé  auprès  d'elle,  et  que  les  jésuites  eux-mêmes 
louaient  et  béni'saicnt  le  pape  (janganclli  en  marbre,  l'n  se- 
cond monument  de  ce  genre,  le  mausolée  de  Clément  XIII, 
fut  confié  à  Canota  par  le  sénateur  Rczzonico,  neveu  de  ce  pon- 
tife, et  a  été  placé  dans  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome  eu  17U2. 
L'architecture  en  estsimple,  toutes  les  sculptures  en  sont  du  gout 
le  plus  pur  ;  à  droite  est  un  génie  pleurant  et  tenant  un  flambeau 

périeure'cellc  de  Clément  XIII ,  agenouillé  et  priant!  Le  lion 
est  un  des  symboles  de  Venise;  aussi  l'artiste  a  ménagé  deux 
massifs  servant  de  piédestaux  à  deux  lions.  Le  groupe  de  Vénut 
et  Adonis ,  la  statue  isolée  de  Psyché  enfant ,  tenant  par  les 
ailes  un  papillon  posé  dans  sa  main  ,  le  Monument  élevé  à  la 
mémoire  du  chevalier  Emo,  amiral  vénitien,  la  Madeleine  re- 
pentante .  qui  [tasse  pour  un  chef-d'œuvre ,  enfla  Cupidon  et 
Psyché  debout ,  sont  les  principaux  ouvrages  qu'il  execula  de 
I7!i-2à  l'Ut.  Ainsi  à  trente-quatre  ans  ,  il  s'était  déjà  exercé 
dans  tous  les  sltlrs  que  rmnportc  l'art  statuaire,  il  disait  de  sa 
Psyché  enfant,  «  C'est  un  des  péchés  de  ma  jeunesse,  u  Une 
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qunii  non  sono  pteeati  morialii Canova  ,ce  ne  sont  |ias  là  des 
péchés  mortels..  La  Madeleine  est  le  plus  populaire  de  ses  ou- 
vrages ,  et  en  même  temps  celui  qui  a  été  le  plus  admiré  des 
connaisseurs.  Ajoutons  qu'il  a  fait  pour  ainsi  dire  école.  L'ar- 
tiste français  qui  a  été  chargé  du  fronton  de  l'église  de  la  Ma- 
deleine à  Paris,  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  prendre 
le  type  inventé  par  Canota.  Quant  au  mausolée  du  chevalier 
Emo,  ee  monument  fut  place  par  ordre  du  doge  dans  l'arsenal 
de  Venise.  Aucun  prix  n'avait  été  stipulé  avec!  artiste  ;  et,  sous 
prétexle  qu'il  avait  rceu  des  bienfaits  de  la  république,  il  ne 
voulut  rien  recevoir.  Le  sénat  obligea  du  moins  Canota  à  ac- 
cepter une  pension  viagère  de  ton  ducats.  Pour  se  reposer  des 
fatigues  qui  furent  la  suite  de  tant  île  travaux,  et  qui  déjà  avaient 
altéré  sa  santé,  Canota  alla  (tasser  quelques  mois  auprès  de  sa 
mère,  à  Crcs|wtio,  bourg  voisin  de  Passagno.  Ses  compatriotes 
le  reçurent  comme  les  vieux  Romains  accueillaient  leurs  triom- 
phateurs. A  son  retour  à  Rome,  les  commandes  arrivant  de 
toutes  paris  exigèrent  à  la  fois  un  développement  d'ateliers  qui 
s'étendaient  sur  toute  la  surface  d'un  Ilot,  et  une  distribution  de 
temps  qui  ne  lui  laissait  pas  un  seul  moment  inoccupé.  Quand 
son  travail  n'exigeait  pas  une  extrême  contention  d'esprit,  il  se 
faisait  lire  en  même  temps  1rs  poètes  ou  les  historiens  anciens  , 
fixant  paf des  notrs  rapides  les  passages  qui  le  frappaient,  et 
leur  donnait  ensuite  une  existence  plastique  dans  des  lias-re- 
liefs improvises  en  trrre ,  qu'il  livrait  au  moulage.  Parmi  ces 
bas-reliefs,  qui  étaient  comme  les  extraits  de  ses  leciures ,  on 
peut  citer  :  la  Mort  de  Priam  ,  le  Retour  de  Télémaque  à 
Ithaque  ,  llérube  arer  In  matrones  troyennes ,  enfin  plusieurs 
scènes  de  la  vie  de  Soerate.  Canota  aimait  surtout  à  s'inspirer 
d'Homère  et  de  Plutarquc,  et  l'horion  était  relui  des  grands 
hommes  de  la  Créée  qu'il  préférait.  Les  principaux  ouvrages 
qu'il  produisit  alors  sont  une  Hébé  venant  le  nectar,  modèle 
île  grâce  qu'affectionnait  son  auteur;  Perde  tenant  la  léte  de 
MMute.  Ottr  ligure  urcu|«  pendant  quelque  temps  au  musée 
du  Vatican  le  piédestal  de  l'Apollon  du  Belvédère,  dont  elle  a 
les  dimensions,  le  mouvement  et  la  pose.  La  tête  de  Méduse, 
que  l'on  représente  toujours  avec  des  contrariions  hideuses  ,  est 
ici  douce,  languissante,  noble  ;  elle  inspire  la  compassion. 
Le  pape  Pie  VII,  non  content  d'avoir  fait  élever  le  Pcrsec  à  la 
place  de  l'Apollon  ,  lit  appeler  l'artiste  dans  son  palais  .  l'em- 
brassa ,  le  créa  chevalier  ,  et  rétablit  pour  lui  la  place  d'inspec- 
teur général  des  beaux-arts  ,  qu'avait  occupée  Raphaël,  les 
mêmes  privilèges  et  prérogatives  qu'avait  eus  ce  grand  peintre, 
et  une  pension  de  100  «eus  romains.  Canova  refusa  modeste- 
ment cet  emploi,  et  ne  fut  pas  écouté.  Dans  le  même  temps  le 
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saint-père  ordonna  que  ht  Deux  Pugitatiurs  Creugas  et  Da- 
moxène) ,  nouvel  ouvrage  de  Canova ,  seraient  places  dam  le 
musée  du  Vatican.  L'auteur  a  quitte  celte  (bis  le  genre  gracieux 
pour  sacrifier  à  l'énergie  et  à  la  sévérilé  des  formes.  Alors  en- 
core il  exécutait  son  Hercule  lançai  Lueat  contre  un  rocher, 
groupe  colossal  supérieurement  traité.  I  .a  ligure  de  1. 1  cas  est 
un  modèle  d'énergie,  de  mouvement  et  d'expression.  En  1708 , 
lorsque  le  roi  de  Naples ,  Ferdinand  IV,  vint  un  moment  occu- 
per Home  pour  y  rétablir  le  gouvernement  pontifical,  ses  parti- 
sans ,  plus  empressés  de  le  flallter  que  de  le  sert  ir  énergiqoe- 
ment,  proposèrent  de  faire  la  statue  de  ce  prince.  Canova  se 
mit  sur-le-champ  à  l'œuvre,  et  le  modèle  colossal  en  plâtre  était 
achevé ,  lorsque  le  retour  des  Français  rendit  Rome  a  la  faction 
révolutionnaire.  L'artiste  courut  alors  les  plus  grands  dangers 
de  la  part  des  iconoclastes  révolutionnaires.  Cependant  les 
douces  et  gracieuses  figures  de  Psyché,  d'Hébé  et  de  l'Amour 
apaisèrent  la  fureur  populaire,  protégèrent  son  atelier  ;  et  la 
statue  du  roi  resta  soigneusement  cachée  dans  une  arrière-salle. 
Le  sculpteur  avait  donné  à  celte  figure  une  proportion  colossale 
de  17  palmes  de  haut;  mais  il  n'aimait  pas  celle  composition. 
«  L'n  jour,  raconte  le  chevalier  Artaud,  en  me  la  montrant  avec 
humeur,  il  lui  jeta  à  la  figure  le  bonnet  de  papier  qui  couvrait 
sa  tête  :  c'étaient  là  les  colères  de  Canova.  Je  vis  dans  celte  ac- 
tion spontanée  que  la  pensée,  la  composition  et  la  disposition  ne 
lui  plaisaient  pas,  et  ilatait  raison  (1).  »  Canova  ne  commença  à 
exécuter  en  marbre  celte  statue  qu'en  I8<»3 ,  et  l'occupation  du 
royaume  de  Naples  par  les  Français  fit  encore  suspendre  ce  tra- 
vail. La  slatue  lut  enfin  terminée  sur  l'ordre  exprès  de  Joachim 
Mural,  qui ,  passant  à  Rome  et  visitant  l'atelier  du  statuaire, 
lui  dit  avec  beaucoup  de  sens  :  «  C'est  un  monument  qui  appar- 
tient à  l'histoire  du  royaume.  «Cel  ouvrage  est  place  à  Naples 
dans  le  palais  appelé  Muteo  Borbonico.  V  ers  la  fin  de  180*, 
Canova  fui  appelé  à  Paris  par  Bonaparte ,  premier  consul ,  qui 
voulait  lui  faire  faire  sa  statue.  Une  toiture  commode,  une 
somme  de  110,000  francs  lui  étaient  offerts.  Canova  ne  se  dé- 
cida pas  sans  peine;  il  ne  pardonnait  pas  au  vainqueur  de  l'Ita- 
lie d'avoir  livré  Venise  aux  Autrichiens.  Kn  traversant  la 
France,  il  fut  sur  le  point  d'èlre  arrêté  par  la  gendarmerie, 
parce  que  son  pa.vse-port  u'était  point  en  règle.  Ilans  sa  pre- 
mière entrevue  avec  Bonaparte,  il  lut  reçu  avec  une  distinction 
toute  particulière  ;  et  dans  les  entretiens  qui  suitirent  une 
sorte  d'intimité  s'établit  entre  l'artiste  el  le  héros.  Canota,  qui , 
avec  les  formes  ijhséqiiicusos  des  Italiens,  ne  sut  jamais  repen- 
dant trahir  la  vérité,  parla  avec  vivacité  du  malheur  de  Venise 
et  de  la  détresse  de  Rome.  «  Je  restaurerai  Rome ,  répondit  le 
premier  consul  ;  j'aime  le  bien  de  l'humanité,  el  je  le  veux.  » 
Le  |K-inlre  David  oflril  à  Canova  un  grand  repas,  où  tous  les 
artistes  français  furent  invités  :  Gérard  fil  son  portrait;  el  Ca- 
nova assista' aux  séances  de  l'Institut .  dont  il  était  associé.  Il 
partit  de  France  pénétré,  disait-il,  d'une  singulière  admiration 
pour  l'état  où  il  y  avait  trouvé  les  arts.  De  retour  à  Home,  il 
exécuta  la  statue  de  Napoléon,  qu'on  a  quelquefois  désignée 
sous  le  titre  de  Mur»  pacificateur  ;  elle  a  t.»  palmes  de  haut,  en 
y  comprenant  la  base;  elle  est  nue,  el  manque  luut  à  fait  de 
noblesse:  ce  qui  a  fait  dire  qu'elle  est  grande  sans  grandeur. 
Bonaparte  en  lut  mécontent;  il  ne  put  s'empêcher  de  dire,  en 
voyant  les  formes  athlétiques  que  I  artiste  lui  avait  données  : 
«  Croit-il  donc  que  je  fais  mes  conquêtes  à  coups  de  poing  T  » 
Cette  statue,  terminée  en  Ihmô,  resta  lnngtcm|>s  voilée  dans  une 
des  salles  du  Louvre;  eu  IHir>,  elle  devint  la  propriété  du  duc 
de  Wellington  :  en  ItMV»,  il  mit  la  dernière  main  au  Mautotée 
de  Marie  -  Christine ,  archiduchesse  d'Autriche  (  vrur  de  la 
reine  de  Fi  .hh  e,  Marie-Aiiloinelle).  Ce  monument  avait  été  de- 
mandé par  le  duc  Albert  de  Saxc-Heschen  à  Canova  ,  pétulant 
le  voyage  que  celui-ci  fit  en  Allemagne  avec  le  sénateur  Rezxo- 
niro,  en  I7t>9.  Il  a  ëlé  place  dans  l'église  des  Augustin*  de 
Vienne.  Neuf  figures,  dr  grandeur  naturelle,  sont  introduites 
dans  cette  composition ,  qui  est  sous  tous  les  rapports  une  des 
productions  capitales  de  l'auteur,  l-t  même  année,  madame 
Laetitia ,  mère  de  l'eni|iereur,  se  trouvait  à  Rome  avec  la  prin- 
resse  Borghèse,  sa  fille  :  toules  deux  désirèrent  avoir  leur  por- 
trait de  la  main  de  Canova.  Il  lit  la  statue  de  Madame  mire, 
en  s  inspirant  de  lAgrippine  mère  nièrede  Cermanirus). qu'on 
voit  assise  au  Capitule.  Pour  la  princesse  Borghèse  [f.J,  il  lit  sa 
Vénus  victorieuse  :  la  déesse  tient  d'obtenir  la  iiomme,  el  elle 
se  repose  de  son  triomphe;  le  lit  sur  lequel  elle  est  à  moitié 
étendue  sert  de  plinthe.  Ce  que  l'on  admirait  surtout  dans  cette 
œuvre  de  Canova ,  c'est  qu'il  a  su  ,  grâce  aussi  aux  perfections 
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de  son  modèle ,  reunir  i  la  fidélité  de  la  ressemblance  pour  la 
léte,  l'idéal  dans  le  développement  des  formes  du  corps.  Aussi 
celte  production  excita  l'enthousiasme  des  Romains.  Le  jour  ne 
suffisant  pas  à  l'empressement  des  curieux ,  ils  furent  admis  à 
la  voir  la  nuit  i  la  lueur  des  flambeaux.  Voulant  remplacer  sa 
l  e  nui  de  Médicis,  qui  avait  été  transportée  à  Paris,  la  ville  de 
Florence  en  demanda  à  Canota  une  copie.  Pour  éviter  le  dan- 
ger d'un  parallèle  trop  sensible  et  trop  voisin,  il  composa  une 
autre  Vénus  qu'on  a  nommée  Italique.  La  taille  est  plus  élevée 
que  celle  de  la  Vénus  é*  Midieit;  la  physionomie  respire  l'a- 
mour ,  cl  la  chevelure  est  traitée  avec  une  admirable  perfection. 
En  1819,  deux  statues  colossales  destinées  à  servir  de  pendant 
l'une  à  l'autre  sortirent  de  son  ciseau  producteur  :  c'étaient 
Hector  tenant  une  épée  nu*  et  Ajax  saisissant  ton  glaive.  La 
supériorité  de  talent  oui  brille  dans  ces  deux  statues ,  ainsi  que 
dans  la  Nymphe  couchée  tur  une  peau  de  lion,  dans  le  Thésée 
renversant  Ce  centaure ,  dans  les  Trois  Grâces,  dans  le  groupe 
de  Mars  et  Vénus ,  dans  celui  de  la  Paix  et  des  Grâces  ,  dans 
la  Poiymnie  assise,  dans  la  Terptichort,  dans  le  Pàris  tenant  la 
pomme,  dans  le  Palaméde  (1817),  etc.,  etc.,  montrait  thex  (la- 
nova  le  désir  constant  de  reproduire  les  types  grecs,  et  lui  lit 
donner  par  ses  admirateurs  le  surnom  de  continuateur  de  l'an- 
tique. .Nous  avons  déjà  parlé  de  plusieurs  mausolées  exécutés 
par  lui  ;  il  lit  encore  ceux  de  Pie  VI ,  de  Gavino  Hamillon ,  du 
sénateur  vénitien  Faliero  du  pocle  Allicri,  où  l'on  admire  la 
ligure  de  l'Italie  qui  pleure,  du  graveur  Volpato,  où  il  s'est  re- 
présenté lui-même  versant  des  larmes  sur  la  perte  de  son  ami, 
etc.  Il  lit  aussi  le  tombeau  de  la  marquise  de  Santa-Crux,  tom- 
beau commande  par  celte  dame  pour  sa  fille,  et  qui  leur  est 
i  que  le  constate  celle  touchante  épitaphe  : 


—En  1810,  Canova  fut  appelé  une  seconde  fois  à  Paris  pour  faire 
la  statue  de  la  nouvelle  impératrice  Marie-Louise.  Il  l'a  repré- 
sentée assise  et  sous  les  traits  de  la  Concorde.  Dans  les  fréquents 
entretiens  qu'il  eut  atec  ce  grand  artiste ,  Napoléon  le  traita 
avec  la  même  bonté,  lui  accorda  la  même  liberté  de  paroles ,  ne 
s'irrita  pas  des  plaintes  que  lui  faisait  Canova  sur  la  spoliation 
de»  monuments  de  l'Italie-,  et  même  sur  des  matières  politiques 
encore  plus  délicates;  enfin  il  lit  tous  ses  efforts  pour  le  fixer  à 
Paris.  Canova  mit  alors  la  drrnièrc  main  au  cheval  destiné  à 
porter  la  statue  de  Napoléon,  et  fil  couler  en  bronze  ce  cheval, 
plus  grand  que  tous  ceux  qui  existent  en  Europe.  La  statue 
qu'il  avait  modelée  pour  être  posée  sur  l'animal  rrgardait  en 
arrière.  On  fit  observer  <  Canota  que  peut-être  cela  déplairait 
au  héros;  il  répondit  :  fc  proea  que  sta  il  primo  di  tutti(  Cela 
prouve  qu'il  esl  placé  à  la  léte  de  tous,.  (>  cheval  a  éprouté  bien 
des  vicissitudes.  Joachim  Mural  fut  tenté  de  s'y  placer.  Les  évé- 
nements de  1814  ont  rendu  Ferdinand,  roi  de  Naples,  maître 
de  ce  cheval ,  sur  lequel  il  a  fait  poser  plus  lard  la  statue  de 
Charles  III,  son  père.  Tous  les  souverains.  Ions  les  hommes  re- 
marquables de  l'époque  ont  voulu  voir  leurs  traits  reproduits 
par  Canota;  nous  citerons  le  buste  de  l'empereur  François  II 
pour  la  bibliothèque  de  Venise ,  celui  de  Pie  VII ,  dont  l'artiste 
Bt  présent  à  ce  pontife,  la  statue  de  Jean  VI ,  rui  de  Portugal , 
la  statue  colossale  île  Pie  VI ,  celle  d'Alexandre  I",  empereur  de 
Russie,  etc.  Les  Etats-Unis  d'Amérique  demandèrent  aussi  à 
Canota  l'image  de  leur  fondateur;  enlin  un  monument  destiné 
a  éterniser  le  souvenirde  la  réunion  définitive  de  la  Finlande  au 
vaste  empire  russe  fut  demandé  a  l'artiste  vénitien  par  la  Rus- 
sie. L'artiste  ronçul  un  sujet  allégorique ,  la  Paix  ailée ,  foulant 
aux  pieds  un  serpent.  Elfe  tient  delà  main  droite  un  rameau 
d  olivier,  et  de  la  gauche  un  sceptre  :  on  lit  sur  le  fut  de  la  co- 
lonne ou  elle  s'appuie  ces  inscriptions  :  Paix  d'Abo,  17 15/ 
Paix  d*  Cainasdqu,  1*74;  Paix  de  Frederiehsham ,  1809, 
Lame  pieuse  et  tendre  de  Canota  se  complaisait  aux  sujets  rc- 
hgienx  :  là  il  y  avait  à  la  fois  l'inspiration  de  l'artiste  el  la  voca- 
tion du  Udèle.  Nous  avons  mentionné  sa  Madeleine  pénitente  ; 
ou  peut  citer  encore  le  Saint  Jean-Baptiste  enfant, la  Piété, 
figure  envelop|)ée  de  voile  et  les  mains  jointes,  Jésus  mort ,  ta 
Vierge  el  Marie  Madeleine.  Son  dernier  ouvrage  rst  la  Reli- 
gion ,  statue  colussale  élevant  la  main  droite  vers  le  ciel ,  et  te- 
nant de  l'autre  la  croix.— Après  la  chute  de  Napoléon  en  1815, 
Canova  vint  à  Paris  pour  la  troisième  Tois ,  et  y  reçut  un  accueil 
bien  différent  de  celui  qu'il  avait  trouvé  lors  île  son  premier 
en  France  réclamer  les  objets  d'art  que  le  sort 
I  mis  en  notre  pouvoir.  Longtemps  il  avait  décliné 
,  mais  le  cardinal  Consalvi  fut  inébranlable  :  Ca- 
remplii  avec  beaucoup  de  modération  ;  il  prit 
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sur  lui  de  laisser  à  Paris  plusieurs  des  morceaux  qui  ava 
appartenu  à  Rome,  entre  autres  la  statue  colossale  du  Tibre  ei 
la  Pallat.k  Velletri.  Toutefois  il  n'eut  pas  l'opinion  publique 
pour  lui,  el  le  quolibet  d'emballeur  du  pape,  traduction  bur- 
lesque du  titre  d'ambassadeur,  est  demeurée  inséparable  de  son 
nom.  Après  avoir  visité  Londres,  où  le  prince  régent  l'accueillit 
avec  distinction,  Canova  retint  à  Rome  présider  a  la  restaura- 
tion dans  leurs  anciennes  places  des  monuments  dont  il  avait 
négocié  la  restitution.  Leur  arrivée  fut  pour  1rs  Romains  une 
féte  nationale  dont  Canova  fut  le  héros.  L'académie  de  Saint- 
Luc,  qui  le  nomma  son  prinrr  perpétuel,  te  présenta  en  corps  k 
sa  rencontre;  le  pape  le  reçut  en  audience  solennelle  le  5  jan- 
vier 1810,  el  lui  remit  le  diplôme  qui  attestait  l'inscription  de 
son  nom  au  livre  d'or  du  Capilole  :  enfin  il  fut  crée  marquis 
d'Ischia  avec  une  dotation  de  5,000  écus  romains,  qu'il  consa- 
cra tout  entière  à  des  libéralités  en  faveur  des  arts  et  des  ar- 
tistes. Canova  élail  alors  à  l'époque  la  plus  heureuse  de  sa  vie, 
d'ailleurs  si  peu  mêlée  de  vicissitudes.  L'Europe  l'avait  pro- 
clamé le  premier  statuaire  de  son  temps  :  toutes  les  tel  es  cou- 
ronnées, tous  les  princes,  tous  les  amateurs  riches  se  disputent 
ses  productions.  Il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la 
splendeur  qui  l'entourait.  Son  atelier  se  composait  d'un  grand 
nombre  de  salles  remplies  d'antiquités,  des  modèles  de  ses  pro- 
pres ouvrages ,  de  marbres  ébauchés ,  etc.  Entouré  d'ouvriers, 
occupés  à  des  travaux  différents ,  il  était  au  milieu  d'eux  le 
souffle  qui  crée,  l'esprit  qui  vivifie.  Lorsque,  par  le  petit  modèle 
en  cire  ou  en  terre  cuite,  il  avait  donné  une  forme  à  sa  pensée, 
un  praticien  très-habile  dressait  le  modèle  en  terre;  le  maître  y 
niellait  la  dernière  main  ,  et  aussitôt  un  autre  ouvrier  le  mou- 
lait. Lorsque  enfin  ce  modèle  était  définitivement  arrêté,  el 
qu'il  s'agissait  de  l'exécuter,  des  bras  actifs  se  niellaient  en 
mouvement  pour  apporter  le  bloc  de  marbre ,  le  dégrossir ,  en- 
fin l'amener  à  un  tel  degré  que  l'artiste  n'eut  plus  qu  à  lui  im- 
primer son  propre  sentiment,  c'est-à-dire  le  caractère  de  son 
génie;  et  pour  cela  il  ne  lui  restait  peut-être  pas  un  quart  de 
ligne  de  marbre  à  enlever.  Voilà  comme  Canova  esl  parvenu  à 
produire  en  si  peu  d'années  un  si  grand  nombre  d'outrages. 
On  remarque  dans  sa  manière  de  travailler  le  marbre  une  ten- 
dance visible  à  produire  avec  celle  matière  la  netteté  el  le  poil 
de  l'émail.  Non  content  de  donner  à  la  superficie  du  marbre,  i 
l'aide  de  la  lime  el  de  la  pierre  ponce,  le  poli  le  plus  délicat, 
ainsi  que  l'éclat  le  plus  doux ,  il  avait  inventé  une  espèce  d'en- 
duit tirant  sur  le  jaune,  préparé  avec  de  la  suie,  qu'il  appliquait 
sur  ses  outrages  apiès  le  dernier  poli ,  afin  de  rompre  la  blan- 
cheur éblouissante  du  marbre,  et  de  lui  donner  à  l'iril  la  dou- 
ceur et  la  délicatesse  de  l'ivoire.  Les  vrais  connaisseurs  nul  peu 
apprécié  ces  procédés  tendant  i  rapprocher  la  statuaire  de  la 
peinture',  et  propres  seulement  à  séduire  le  vulgaire.  Canova  se 
litrail  aussi  à  la  peinture,  el  on  a  de  lui  quelques  tableaux  esti- 
més. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  il  s'oeru|  a  beaucoup 
delà  construction  d'uncéglise  dans  l'humble  bourg  de  Possagno, 
qui  l'avait  vu  naître;  et  il  a  laissé  en  mourant  les  Tonds  néces- 
saires pour  l'achèvement  de  ce  monument,  qui  est  maintenant 
terminé.  On  aime  à  toir  que  jamais  la  gloire  ,  les  honneurs  ni 
la  faveur  des  grands  ne  firent  oublier  à  Canova  son  humble  pa- 
irie, sa  vertueuse  mère,  el  le  souvenir  de  ses  premiers  bienfai- 
teurs. Il  mourut  à  Venise  le  12  octobre  1842.  Les  plu*  grands 
honneurs  ont  été  rendus  à  sa  cendre  par  toute  l'Italie.  Canova 
fut  mieux  qu'un  grand  artiste,  il  fol  un  excellent  homme,  il  fut 
uu  homme  vertueux.  Charitable,  incapable  d'envie,  l'immense 
fortune  que  lui  avait  value  son  génie  était  le  patrimoine  des 
pauvres  et  la  ressource  des  artistes  malheureux.  Pendant  les  ca- 
lamités de  Rome,  alors  que  les  armées  républicaines  entahis- 
saient  l'Italie,  ses  libéralités  pendant  une  seule  année  se  mon- 
tèrent à  140,000  francs.  —  L'Œuvre  de  Canova  a  été  l'objet  de 
nombreuses  publications  lanl  en  Angleterre,  qu'en  France  et 
en  Italie;  mais  il  faut  surtout  consulter  l'excellent  «titrage 
que  lui  a  consacré  M.  Qualremère  de  Quincy  sous  ce  titre  : 
Canova  et  ses  Ouvrages,  ou  Mémoires  historiques  sur  In  vie  et 
les  travaux  de  ce  célèbre  artiste  Paris,  1854,  I  toi.  gr. 
in-H°).  Ch.  di:  Ko/mu. 

canovai  (Stanislas),  né  le  27  mars  1740  à  Florence,  et 
mort  dans  la  même  ville  le  17  novembre  181 1 .  Oimiquc  élève 
des  jésuites,  il  se  rattacha  cependant  aux  piarisles.  Pendant  plus 
d  un  demi-siècle  il  professa  la  philosophie,  la  théologie,  la  physi- 
que el  les  mathématiques,  d'abord  dans  des  eouvenlsde  son 
ordre,  puis  à  Corinne,  puis  à  Pavie,  et  depuis  I7SO  dans  sa 
tille  natale. Comme  écrivain,  il  a  abordé  aussi  des  genres  divers. 
Dans  ses  RifUssiimi  inlorno  aile  pi*  seccol*.  il  d.  fend  ces  ins- 
titutions contre  les  attaques  de  la  Chalotais.  Les  hérétique» 
mêmes  ont  pardonné  à  ce  prêtre  fervenl .  dont  la  pieté  eUil  si 
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■meraletncnt  rramMK,  et  à  qui  il  fut  donne  daaattter  dans  ses 
derniers  moments  le  célèbre  Yittorio  Alneri,  l'épiihélc  de  m- 
triteghi  fationarj  qu'il  inflige  à  Calvin,  à  Wiclrl  el  .«  Luther, 
(Uns  son  Eloge  il*  saint  Franco»  de  Sales  (  V.  ses  Pantgiriri, 
%  vol.  in-*',  qui  n'uni  été  oublies  qu'après  sa  mort  .  Sun  Bio- 
gin  di  Amerigo  Ytrputei,  che  h  t  T»p»riato  il  premw  eVi7 .  »  •/» 
.4.rr.«  i. .......  eirutea  di  Coriona,  eon  um  •;.*».  giutU/ieativa  di 

mtttlo  eitebre  navigmtore,  Fireiue,  IT8B,  in-i";  quatrième 
«Hlion,  ntW  ,  in-W;  rl  les  I  .  agi  di  Âmerigo  Ve$pucei  ta*  m 
•■M  l'elt  gif>  ■  I*  desrritione  gimtifieutira.  Fiienrc,  1817,  où 
railleurs' efforce  d'assurera  Ve*pu«-ci  l'konneunt'asuirilrcnuverl 
le  continent  américain,  ont  donné  naissanceen  Italie  à  un  grand 
•omhred'outr.'igesderonlrovenie  .  parmi  lesquels  se  distinguent 
particulièrement  ceux  du  cotnte  Napionc  à  Turin.  Lcsilisscr- 
totious  SnW  anno  magno  degii  Elrut'hi ,  suite  vieend*  étlU 
kngitudine  geogmphirhe  dni  Irmpi  di  Caestre  Augusto  fino  a 
que  lit  deii'  imperudore  f"<ir/o  F.  nflessmni  ml  metododi  risol- 
9ml"  rquasiuminumerifheprnjmsied'il  sigitoreh  Grange, eUr., 
publiées  dans  les  Alt*  d*  Fitiorraliei  di  Siena, ont  valu  à  Cano- 
T.11  d'être  réunie  comme  un  îles  meilleurs  mathématiciens 
modernes,  réputation  bien  fondi*  et  bien  méritée  assurément. 
Sa  traduction ,  enrichie  de  hcnieoup  d'additions,  des  tsçon* 
dMmmlairti  de  malhémiiiques.  par  de  Localité,  publiées  par 
FabbéJi*. -Franc.  Marie,  a  eu  un  grand  nombre  «l'éditions,  et 
est  très-c«limee  en  Italie.  F.n  coll.itxiration  avec  un  moine  du 
même  ordre  que  lui ,  nommé  tiaêlano  del  Kk'o  ,  il  composa  un 
ouvrage  intitule  :  Elrmenli  di  fisim-maHmatie* ,  Firrnzc, 
ITtin,  avec  des  dessins  en  cuivre  ,  et  dont  la  troisième  édition, 
ornée  aussi  de  planches  en  cuivre  ,  parut  en  IWiM-in  en  2  vol. 
m-*".  Il  |Htblia  avec  le  même  «ollaboralctir  une  iililiori  mieux 
disposée  des  lablraox  logarithmiques  «le  liarihner,  Fireuie, 
1811,  in-*-. 

< aXFOCR  jéogr  ).  ville  de  l'Hindoustan  Allah- AIkî«I>,  sur 
le  Gange,  cl  qui  est  gran.le  et  ancienne.  Il  rj'j  fait  un  com- 
merce considérable  par  le  fleuve.  A  15  lieues  nord-ouest  d'Al- 
Uh-Abàd. 

CAStfl'E ,  s.  f.  rua».  ,  toile  de  coton  avec  laquelle  les  CM» 
nuis  t«Hét  leurs  chemises. 

i.axot't  liera.  relation,  ,  nom  du  cuef  d'une  tribu  d'A- 
rabes saga  bon*  et  iitih-pendaiit».  On  compte  quatre-vingts  de 
eaa  tribu*;  aucune  ne  w  .il  de  souverain. 

CAjmàlB,  s.  f.  thiêt.  nal.  ,  espèce  de  coquille  du  genre  «les 
nattées. 

UJIM  HT  6o<an.  .  c'est  le  nom  «l'un  arbrr  fort  gros,  qui  se 
Uouvc  au  Japon,  dont  les  habitants  du  |wv>  se  servent  p«iur 
faire  une  espèce  .le  papier.  Voici  comment  ils  s'v  prennent  : 
on  c.»upe  l'arbre  a  fleur  «le  tete  ;  il  continue  à  |K)Us»er  de  'M-lits 
rejetons  :  qu.nnl  ils  sont  de  la  grosseur  «lu  doigt,  ou  le,  coupe, 
on  les  fait  cuire  «laits  un  chaudron  jusq.i  à  ce  que  ïciorce  s'en 

sépare  ;  on  sèche  celle  r  r,  .  t  un  la  remi  t  cuire  encore  deux 

fois,  eu  remuant  ...uluiucllruM.nl,  aliu  quil  se  forme  une  es- 
pèce «le  t».uillw;  «mi  la  «livise  et  on  l'écrase  eucorr  plus  dans 
«Vs  mm  lier»  de  I»  is,  ave,  les  pilous  «le  la  même  matière;  «ni 
met  celle  t.. nillir  dans  il**»  boites  cariées,  sur  lesquelles  un 
met  de  grosses  pi.  rrts  pour  eu  expiimrr  l'eau  :  on  porte  la 
matière  sUr  «les  formes  de  cuivre,  et  on  procède  de  la  même 
manière  qiie  font  |<t  papetiers. 

Cjuuhmu,  s.  rrr  (frftfflTT  ) 

rapprtx  lie  de  l  urlbusleiuoii. 

i  insi  i  iv  Ht,BW  rat,.  .  MsiriKtre  d  Eut  pruvsicn  .  ne  le 
t»  Mmi  Mil*,  étudia  le  dinil  a  \\ illenberj.  lut  envoyé  .l  ui» 
des  m  g-»,  wtioii»  qui  le  tirent  voyager  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, eii  F r aoee ,  eu  Socdr:  devint  conseiller  auuqur  de  la 

P"»  xnrte-S..pniedc  Bruns»  tek. et  entra  enfin  a«  si  rvi.  edu 

grand  électeur  FrediTU  -siuill.iuii.e,  q.u  put  en  lui  une  telle 
eontianse  «pi  il  .  .  h  lit  act  osiissuner  a  l'armé»,  lui  donna  l'ad- 
■MMslratKMi  .t*  la  jiisi».  f  .laos  tout  son  èkcfcital ,  et  le  nomma 

rrand  RStPtVM  :  mil  l'cime  perdu  ;w«i  à  peu  (  .anMeru  dans 
Nkfil  <M  muveriiiii  ,  et  l'obligea  entin  à  se  «lemellre  «le  ses 
mgnàh.  Il  nuonrot  lei-i  tuars  iwn. 
Câ 


,  sorte  de  plante  du  Malabar,  qui  se 


l  t»««i  M-»lftmaav>n  m  .  m-  •  l.inoVnber» 
(•  13  1  'i'  l.aiT.  tH  ses  études  i  Francf..rt-sur-H Mer  ,  fut  .1  a- 
fcnr»  M«*  4e  I  ele,ieur  ,1e  leandet.  .nrg  ,  servi»  CHlime  V..I.M»- 
tan-,  .1....  le,  P.,„-IUs.  et,  »M,npie  à  Hriixells  d  line  hmime 


P.vs-IUs.  et,  anaipie  a  muxeiis  .t  une  Kinp» 
«I  ef,^l^  m,u  u  .  .pu la  le  semee  ponr  se  retirer  à  Halle, 
•É  I  a.n,.».-  uti  ri  ranlmeM  avec  le  ,(..  tmr  .^«-ner  lui  1,1  cn-sa- 
m*  *»  v.e  mi  -vero-es  .te  u  ,..eie  I*  plus  active.  Le  .les.r  de 


livres  saints  qu'on  pût  donner  à  très-bas  pris.  L  altt*  j 

réoly  pie  se  présenta  à  son  imagination  ;  il  saisit  la*  In  .•„» 
tages  «le  ces  planches  lixes  qui  épargnerairat  kt  km  p. 
coin|iosilion  lépel.c,  et  laisseraient  la  Uni  île  «It  tarten  , 
failles.  Il  publia  son  projet,  ouvrit  une  soasmpUw ,  * 
ia  main  a  l'ieure.  En  n  ri  ,  après  avoir  (ait  luadirun  iux> 
de  caractères  suffisant  pour  r.  mu  poser  en  entier  le  \mm 
Tftfumtnl.  il  eu  lira  r>,uoo  exemplaires  qui  lurenim. 
tres-has  prix  Oualre  éditions  mih  m  ut  sucivssiveinralfi i'û 
et,  relie  même  année,  |iarul  la  prcimere  édilim  de  b  w 
entière,  iniprimée  de  la  sorte.  Elle  se  répandit  aire  «arn* 
liante  ra|>idilc  ,el  fui  si  souvent  renouvelée  que,  «i  sproni . 
cul  exact  fait  à  Halle  en  1791,  on  avait  vendu  «ir|xiis  i  n 
dr  M.  il.*  Cinslcin  Misqu'à  a'tle  époque  l,SC6,7M  Itatri., 
pl.  li  s ,  UUU.imm»  .Vo.«.-.  i,t  7>iiasMa<  avec  le  foear? 
Wi.tlOti.VoureoM  Tr Hument  isoles,  in-li.  En  l7aS,FrtilrT. 
launie  Ie' ,  roi  de  Prusse  ,  donna  à  la  maison  dés  «rtar.^ 
Halle,  ou  était  cet  établissement ,  un  nouveau  privilrte,  i  tu 
une  nouvelle  imprimerie ,  et  on  y  a  publie  .Itou»  aW 
Uibleê  en  langues  étrangères.  Canetetn  a  écrit  aussi  ta>» 
mo;ii<  det  quatre  Evangiles  ,  Halle,  171»,  in-U  , mr  '• . 
Spener ,  qui  ne  fut  publiée  qu'en  17i»,  césl-à-«litr  m. 
apn'-s  sa  mort,  et  quelques  autres  ouvrages  de  Ihtolupr  I  *• 
rul  à  Halle  le  !U  «oui  171!) ,  b  guanl  a  la  uiaisoa  «it>  i , 
sa  Nbliothèqnc  et  une  partie  de  m  fortune. 

CAXSTMIXE  OU  I.ANSTKIU8E  .  Can$tri$iiu  00  Cu"-r. 
officier  dans  (  Eglise  «le  (amstanlinople.  L'était  loi  qui  e 
des  liahils  |>on(iticaux  «lu  patriarche,  qui  lai*itfl. 
s'habillait,  et  qui ,  pendant  la  messe,  tenait  la  bofle  j  i 
Il  tenait  aussi  le  voile  du  calice,  et  donnait  l'eau  i~ 
on  chaulait  l  livmne  de  la  sai.iieiY. 
Hls(Lodin.  p.  1,6;  p.  M; | 
ti  :  et  (lu  P.  tioir.  i 


|ieiiple  |M"iid.iiil  qu'i 
avait  place  dans  les  jugeme 
p.  1"..  l*i  Sotet  de  Grcl! 


relik'i'iix  parmi  les  classa  les  pill* 

les  Ht   hr„  l.er  le.  moven,  ,1e  publier  une  edstion  de» 


CAST,  CAXTIEX,  fières ,  Caiiticnnc  ou  Cauli»nill' 
Proie  leur  gouverneur  ,  dits  les  luarlvrs  Canlirro,  - 
Rome ,  parenls  de  l'empereur  Carin,  el  de  l"illnst-f    -  - 
Auicieiis,  qui  avait  produit  des  consuls  et  des  fe  -'S'  '■ 
mains,  cl  donne  «les  marljis  et  «les  couf«>sseurs  i.l. 
fruits  dès  le  berceau  «les  vérités  chrétiennes,  ibie»— •' 
qu'ils  avaiegl  dans  Rome,  el  en  ijounèrriil  le  pm  w>'J 
puis  se  retirèrent  à  Aquiléc  pour  Tuir  la  perséculion  >'•  I1 
et  de  Ma.xiniieu  ;  mais  ils  ne  la  trouvèrent  |as  n».e-  ■ 
à  Aquiléc  qu'à  Rome  même.  Elle  ne  les  etn|iei  li4  p 
dans  les  prisons  visiter  les  ronfoscurs ,  el  1rs  exhorte!' 
1er  dans  la  religion;  ce  qui  Ici  lit  «léfcrcr  aux  eini|eiT'-'' 
l'ordre  desquels  ou  les  arrêta  ,  Comme  ils  allaient  uvaii-" 
au  louibeau  de  saint  (.lirvsn^one,  leur  ami ,  uim"'- 
auparavant  à  cinq  quarts  de  lieue  «l'Aquilée.  Un  le»r 
tcle  à  tous  quatre  vers  l'an         t  u  piètre,  uw.ntf  I 
leurs  corps  près. le  relui  «le  s<iint  (^hry  s..gone,  et  ils  (uf 
Iranspurles  à  Aquiléc  ,  qui  pieteinl  les  conserver  ". 
juurd'hui ,  quoique  Milan  .  lîergatiie  et  d'autres  v ill«e»v  • 
bardie  ,  d'Allemagne  e|  de  France  lui  contestent  crif. 
lion.  La  priuci|>ale  fêle  de  «-es  sjinis  se  célèbre  le  >' 
qui  passe  pour  le  jour  d<  leur  nxartvre  i  saint  \mhr«" 
tlt'.sur  le  Martyre  Je  ces  .VS  :  .l/)/>ri»d  .  u<m  II 
IK.m  Ualiilhin,  à  la  lin  «lu  Truie  d*  ta  titurgit 
p.  107.  Baillrt,  tout,  u,  51  mai). 
CtOITvxK  comifi 

i  mu  te»  4e  F 

(WHl .  i.  ailjerlil 
cbaiskiMe.  Il  safialiouc  a  n  rtasns 
mesure  lente  et  d'un  si  vie  simple,  prvpaer»  auor 
ornenieM*  du  chant.    Leur  éxecution 
grands  elwn.ti.urs:  car  «  Ile  curc 
sous  .1  u...   pureté  et  «I  une  jusI.W 
savante,  une  voix  moelleuse  clcxpiesjUve 
la  miisi«|iie  raftalt  ce  .pie  t'«uuv">  Ml  pour  la 
mentale    la-»  plus  .eUInres  ceJirafràlr  se  IrwjT"*  ' 
oeuvres  .h-  Léo,  Vinci.  Ha»»,  tjllar...  Pi.cstu. 
melk,  l.luek,  Mofcirt.  (amarosa,  R«*smw  .  larrerw- 
ternie,  vieilli  uiaiulenaiil,  a  et*.'  n-mpiacr  par  les"**' 

C4M1UK,  s.  m.  (*rc*ro/.  .  sorle  d  esv*rsg»e. 
rbei  le»  ancu  rs»  romains. 

CâJrTAaSBS,  Canlaètl,  annrn  peuple  .le  I  ipPJ 
avaient  leurs  demeun-s  au  pied  «les  Psieni^-s  *p" 
A-tuees  sur  la  cote  sep4«'iilikinale  «h*  la  Pi  taira**: 
fm*aiii  partie  de  la  province  Tarroconaisr.  Le»  VJ**^ 
iguaieul  par  un*  opsssiatretr  invincible.  àmV»  m 


).  s,  m.  quintal  tun-  en  usagr  Ja» 
cl  loul  le  !..  vaui  M  U./gran 


et" 
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un  asile  dans  leur*  montagnes,  ils  se  soumirent  les  derniers  aui 
armes  de  Rome;  une  guerre  de  deux  ans  (ul  énergiquement 
soutenue  par  en*  contre  les  légion*  de  l'empereur  Auguste,  cl 
c'est  après  une  luile  acharnée  que  l'Espagne  entière  lut  enfin 
«ni  lois  el  aux  mrrur*  romaines.  Au  bout  de  quelques 
le»  Catilabres  firent  une  nouvelle  lenluliw  pour  se- 
Ic  joog,  mais  elle  ne  servit  qu'à  les  abattre  après  une 
sanglante  défaite.  On  prétend  que  Irauroup  d'entre  en»  , 
ir  de  conserver  leur  liberté  était  perdu,  se 


donnèrent  rériproquf.mrnl  la 
ques  siècles  après,  ce  furent 
qui,  1rs  premiers  parmi  les 


(27-M  avant  J  C  .  Quel 
les  Astures  et  les  Canlabres 
nt  contre  les 
A.  8-». 

<  v\rv»iiti  s  (Monts)  |  géngr),  nom  donné  par  les  géographes 
à  cette  grande  chaîne  de  montagne»  qui  forme  à  l'ouest  le  pro- 
longement des  Pyrénées  ;  elle  s'étend  à  peu  près  sous  le  ti"  pa- 
rallèle et  du  i"  10  au  1 1"  30'  de  longitude  ouest  ;  sa  longueur 
en  ligne  droite  est  de  157  lieues.  Celte  chaîne  sépare  le  G-ui- 
busco  el  la  Biscaye  de  la  Navarre  et  de  l'  A  lava,  la  province  de 
Sanlander  de  celle  de  Kurgns,  les  Asluries  du  royaume  de 
Léon,  et  rouvre  enlin  la  Galice.  Le  faite  se  divise  en  trois 
grandes  parties  :  1rs  Pyrénées  caiitahriqucs,  subdivisées  en 
Sierra  de  Satinas,  Sierra  de  San-Salvador;  les  Pyrénées  aslu- 
riqups,  appelées  Sierra  de  Séjo*,  Sierra  de  Gvvad'onga,  monta- 
gnes des  Asluries,  Sierra  de  Pcriamanlla;  et  les  Pyrénées  rallat- 

Îues,  dont  le  faite  prend  le  nom  de  Monle-Orbie,  de  Monte  del 
jwrel ,  de  Monlc-Tmriudo  et  de  Monle-Qnadramon.  La  pre- 
mière offre,  comme  points  culminants,  la  Sierra  de  Aralar,  qui 
a  plus  de  2,000  mètres  ;  la  deuxième,  les  Pinas  de  Euro|Hi,  qui 
en  ont  3,000  ;  et  la  troisième,  la  Sierra  de  Mondonodo,  qui  en  a 
près  de  flflO  La  végëlaiimt  des  monts  Canlabres  sur  le  versant 
septentrional  est  la  plus  étendue  et  la  plus  riche  de  celle  ré- 
gion; on  y  retrouve  les  arbres,  les  plantes,  les  animaux  de  nos 
contrées  ;  le  climat  y  «I  froid,  parce  qu'ils  sonl  exposés  en  plein 
au  »ent  du  midi.  Le  versant  méridional  est  plus  aride,  plus 
escarpé  qne  l'autre. 

CANtabri  F.  lacis  (géngr.  «ne),  lac  du  pays  des  Can- 
labres. 

castabbica,  s.  f.  botnn.,  hi$l  Ml.),  sorte  de  plante, 
deerile  par  Pline,  qu'on  a  regardée  comme  un  er-illct.  —  Co- 
quille qui  a  la  forme  d'un  boulon  d'œillet. 

CAXtabbicis  or.EAXCS  [Mogr.  anc),  nom  que  les  an- 
ciens donnaient  à  la  partie  de  l'Océan  qui  baignai!  les  eûtes  sep- 
leutrionalcs  de  l'Espagne  habitées  par  les  Canlabres. 

CAXTABRI'NF.,  flacon  plein  de  vin  que  1rs  paysans  du  Midi 
emportent  lorsqu'ils  vont  au  travail. 

CAXTAiXZF.KE  (Jean),  empereur  d'Orient,  exerçait  en  1320 
la  charge  très-importante  de  grand-domestique  f  c'était  l'une 
des  premières  dignités  de  l'empire  grec),  lorsque  mourutMichel, 
pèred'Audronir  III.  And  rouie  Paléologue,  nui  occupait  alors  le 
Irone  d  Orient,  refusait  d'associer  au  pouvoir,  que  su  vieillesse 
laissait  échapiicr.  son  petil-lils  Andronic  III,  lorsque  Canlacu- 
tène  se  déclara  pour  lui.  Devenu  plus  lard  seul  possesseur  du 
pouvoir,  le  jeune  prince  se  souvint  de  l'appui  qu'il  lui  avait 
prêté,  el  en  fit  son  minière.  Raconter  en  détail  toutes  les  belles 
actions  de  Caiitaruicur  el  loutes  les  vicissitudes  de  sa  vie,  se- 
rait iri  une  chose  impossible  ;  mais  nous  tacherons  d'en  donner 
une  esquisse  satisfaisante.  En  1337,  ce  vigilant  ministre  battit 
les  Turcs,  rt  en  1339  son  éloquence  ramena  au  devoir 


plu- 
sieurs rebelles.  Andronic  III  ayant  succombé  en  I  3tt,  laissait 
pour  héritier  de  l'empire  un  enfant  de  neuf  ans.  Cantacuzènc, 
•u  milieu  des  dissensions  qui  s'élevèrent,  fut  le  constant  défen- 
seur du  jeune  Jean  Paléologue.  L'impératrice  sa  mèrr,  excitée 
contre  lui  par  deux  misérables,  Apncaupc  cl  le  patriarche  Jean 
d'Apri,  voulait  allumer  la  guerre  civile;  les  troupes  se  décla- 
rèrent pour  Cautaruzèue,  el,  loin  d'en  abuser  pour  s'asseoir  vii> 
lemmeul  sur  le  Irone  de  ses  maîtres,  il  éclaira  la  reine,  el  dé- 
fendit avec  intrépidité  contre  les  Turcs  cl  les  Bulgares  l'empire 
dont  Andronic  III  mourant  l'avail  nommé  régent.  Mais,  tandis 
qu  il  Combattait  au  dehors,  Apocaiipc  fomentait  de  nouveaux 
complots,  el  y  entraînait  une  seconde  'fois  l'impératrice  mère. 
Canlacuiène,  loin  de  se  servir  de  ses  soldats,  demanda  des  ju- 
ges: Apoiaiipe,  pour  réponse,  fil  uiallrailrr  ses  envoyés,  jeta  sa 
mère  en  prison,  et  culilisqua  ses  biens.  Néanmoins  Oiiilaeuzcne 
persistail  a  se  mellie  aux  mains  de  ses  ennemis,  mais  ceux  qui 
l'entouraient  I  en  détournèrent  el  le  ronlr.iigiiirent  à  accepter, 

ne  le  seul  moyen  di  lire  lin  à  tant  d  intrigues,  le  dia- 

■  que  tout  l'empire  lui  décernait.  Il  consentit  à  se  laisser 
couronner,  niais  voulut  élrc  nommé  après  Jean  Paléologue  et 
»  impératrice.  Malgré  tant  de  modération  ,  il  ne  fut  pas 


pins  heureux.  Les  révolté»  dissuadèrent  In  reine  d'une  lecon- 
lilialioti  vers  laquelle  elle  penchait,  el  bientôt  après  Canlacu- 
cène  el  ses  partisans  furent  proscrits.  On  employa  tous  les 
moyens  ronlre  lui,  le  poison,  le  fer  ;  on  corrompit  ses  troupes; 
mais,  grâce  à  l'alliance  du  sultan  de  Lydie,  qui  vint  à  sou  secours, 
il  put  iMcnlùl  faire  trembler  ses  ennemis.  Toul-puissaiil  par  le 
droil  de  la  victoire,  il  envoya  à  la  rrinc  des  député*  pour  Um 
offrir  la  paix;  on  1rs  mutila  avec  la  plus  épouvantable  barbarie. 
Canlacuiène  se  vengea  en  pressant  davantage  ses  ennemis;  alun 
la  reine  eut  recours  aux  moyens  les  plus  odieux  ;  tous  échoué» 
reul.  Le  peuple  délivré  d'Apocaupe,  massacré  en  13to,  revint 
île  ses  erreurs;  il  ouvrit  1rs  portes  de  Conslanlinoplc  à  CanU- 
euzène,  et  la  reine  nmsenlil  enfin  à  partager  le  Irone  G-  grand 
homme  triomphant  ne  s'occupa  qu'à  fermer  les  plaies  qu'avaient 
ouvrrles  tant  de  crimes  et  de  guerres,  mais  il  ne  jouit  pas  luiif- 
temps  du  fruil  de  ses  travaux  el  de  .ses  vertus:  car  son  propre 
fils,  Manuel ,  releva  bientôt  l'étendard  des  discordes  civile*. 
Aidé  de  son  autre  fils,  Matthieu,  il  vainquit  ses  ennemis  avec 
des  peines  inouïes,  el  fit  même  des  traités  avantageux.  Mais  de 
nouvelles  intrigues  vinrent  le  traverser,  el,  Matthieu  s  étant  fait 
couronner  (iii|>errur,  il  conclut  une  paix  avec  Paléologue;  puis, 
fatigué  de  tant  de  périls  et  d'agilalions,  il  renonça  au  sceptre  ni 
prit  l'habit  religieux  sous  le  nom  de  Jutuaphus  C'/irittoiYu/tM 
(1355..  Irène  sa  femme  en  fil  autant,  rt,  la  guerre  ayant  de 
nouveau  éclaté  entre  Matthieu  son  fils  et  Paléologue,  Cailla- 
cuzènc  lui  conseilla,  du  rond  de  sa  retiaite,  d'imiter  se  modéra* 
lion  en  descendant  du  Irone;  Mallhieu  y  consentit.  Canlacuiène 
a  publié  sous  le  nom  que  nous  avons  dil  plus  liant  :  t  Uinorim 
byzantin»  libri  quatuor  ;  2"  Quatre  Apotogin  de  fa  religion 
rArrf  tenue,  ou  Livres  contre  let  et  reuri  du  mahumétitme ;  et 
3»  P.iTnphrati*  Bthicorvm  Ariftoieliê  Matthieu  Canlacuxène 
a  public  à  Rome  une  Etude  sur  le  Cantique  de»  runtiqueê. 

»:AXTAr.ii7.r.jfF.  (Slrban),  prince  de  Valachie  dans  Ri 
\vit*  siècle,  ne  fut  pas  plutôt  parvenu  à  celle  dignité,  qu'il 
chercha  les  moyens  d'arracher  son  pays  au  joug  de  la  Porte 
ottomane.  Le  s'éraskirr  qui  commandait  en  Bulgarie, 
découvert  qu'il  entretenait  des  correspondance*  avec  le*  < 
mi*  du  c  roissant,  résolut  de  le  faire  dépeser  ;  mais  Scrhan,  pet 
ses  liliéralilés,  par  son  adresse,  sut  ilétournrr  l'mage:  il  envoyé 
un  de  ses  frères,  Georges  Canlarurène,  auprès  de  Oopnhl,  et  M 
conclut  aussi  une  alliance  avec  le  r-ar.  On  lui  promettait  de  le 
déclarer  souverain  des  tirer*  comme  descendant  de  la  famille 
de»  Canlarurène,  si  les  Turrs  étaient  rejelés  au  delà  du  llos- 
phore.  Les  préparatifs  de  Srrban  répondaient  à  la  grandeur  de 
son  entreprise  :  il  avait  fait  fondre  un  grand  nombre  «le  pièces 
d'artillerie;  30,000  homme*,  rassembles  dans  les  montagnes, 
n'attendaient  que  le  signal  du  combat,  lorsqu'il  fut  empot- 
sonné,  en  1684,  par  deux  de  ses  parents  que  l'ambition  con- 
duisit à  ce  crime. —  l'n  autre  frère  de  Serban,  nommé  PËMÉ- 
TBtts,  fut  deux  fois  hospodar  de  Moldivie;  c'était  un  prinee 
faible  et  sans  moyen*,  qui  rendit  odieuse  sa  domination. 
M.  Tborulorn,  auteur  de  l'Elu*  tirtnel  de  l<i  Turquie,  doute 
que  la  famille  actuelle  des  Canlarurène  desrende  de  relie  qui  a 
régné  à  Conslanlinoplc  ;  Démélrius  Cantimir  l'avoue  positire» 
ment,  mais  il  faut  observer  qu'il  av.iit  épousé  une  Canlarurène. 

LANTA-GALLIXA  (Remi),  graveur,  peinlre  et  ingénieur, 
morl  à  Florence  en  lf>2t.  Le  fameux  Callol  apprit  de  lui  let 
premiers  éléments  du  dessin.  Ce  serait  asscx  pour  rendre  cet 
artiste  rerommanilalile  que  d'avoir  formé  un  tel  élève;  mail 
Cauta-Gallina  a  droit  lui  même  à  la  gloire  par  se*  ouvrages.  Il 
dessinait  à  la  plume  de  fort  beaux  paysages,  el  il  a  grave,  Util 
d'après  se*  propres  compositions  que  d'après  Jules  Parigi .  une 
grande  quantité  de  vues,  paysages,  fêtes  el  décorations  théâ- 
trales tres-estimés  des  artistes  et  des  connaisseurs. 

CANTAL  (giogr.),  l'un  des  quatre-vingt-six  départements  de 
la  France.  Il  est  s!tué  au  centre,  et  borné  au  nord  el  à  l'est  par 
les  départements  du  Puy-dr-Dome.  de  la  Creuse  el  de  la  n,iute- 
Loire;  au  sud  el  à  l'ouest,  par  ceux  du  Loi  el  de  la  Corrè/e.  Sa 
population  est  de  27n,ono  âmes.  —  l'n  groupe  de  montagnes, 
dont  les  ramifications,  s'étendent  sur  toute  sa  surlaee,  lui  a 
donné  son  nom  :  le  point  le  plus  élevé  de  ce  | 
Plomb  du  Cantal ,  a  053  tnises  au-dessus  du  ni»' 
—  Ces  montagnes  font  partie  de  la  «  haine  des  Céveimcs,  el  ■ 
très-riches  en  minéraux  île  toute  estiez  :  leur*  flânes  renfer- 
ment des  monceaux  de  porphyre,  de  Insvllc,  de  scorie*  el  de 
pierres  ponces.  A  la  surface  on  rencontre  des  couche*  de  lave, 
cl  aux  sommets  de  quelques-unes  on  reconnaît  des  forme*  et 
des  vestiges  de  cralères.  Aussi  l<>us  le*  savants  s'aeeonlenl-iH  i 
dire  que  les  monlauncs  du  Cantal,  comme  .elles  du  Mont-Dor 
et  du  Puy-dc-itome  qui  se  tourhenl,  ne  sont  que  des  volcans 
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éteints,  et  le  produit  de  grandes  convulsions  volcanique»  ,  qui 
ont  do  remuer  le  globe  a  une  époque  très-reculée.  Les  natura- 
listes ont  constaté  que  la  nier  autrefois  avait  séjourné  sur  ces 
mont».  Ijcur  aspect  est  des  plus  riants  et  des  plus  pittoresques; 
gaxonnées  depuis  leur  pird  jusqu'à  leur  sommet ,  elles  sont 
couvertes  en  été  d'une  belle  verdure  où  paissent  de  nombreux 
troupeaux  de  vaches ,  qui  donnent  des  fourrages  estimés.  La 
neige  qui  y  séjourne  huit  mois  de  l'année  les  fertilise  en  se  fon- 
dant ,  et  y  fnit  naître  de  gras  pâturages.  De  loin  en  loin  quelques 
forcis  de  sapins  croissent  sur  leurs  penchants  ;  mais  en  général 
elles  sont  nues  et  accessibles  pour  les  animaux  et  les  hommes 
nr  presque  toute  leur  surface.  Elles  sont  divisées  en  propriétés 
distinctes ,  d'un  rapport  facile  et  annuel.  Au  mois  de  mai,  de 
nombreux  Iruupeaux  arrivent  de  la  plaine,  sous  la  conduite  de 
trois  ou  quatre  hommes  chargés  de  les  garder,  de  les  traire ,  et 
de  faire  de  leur  lait  du  fromage  et  du  beurre.  Ces  hommes  ap- 
portent des  provisions  pour  I  été  ,  et  couchent  dans  de  petites 
maisonnelles  appelées  burout.  Les  vaches  sont  parquées  la  nuit 
dans  l'endroit  le  plus  favorable  pour  êlre  à  l'abri  des  orages  Irés- 
fréqucnls  dans  ces  lieux  ;  et  lorsque  arrivent  l'automne  et  la  pre- 
mière chute  de  neige,  elles  reprennent  seules  le  chemin  de  la 
plante  pour  rentrer  à  l'élahle  ,  où  elles  passent  l'hiver.  —  Les 
eaux  qui  coulent  en  abondance  du  flanc  de  ces  montagnes  for- 
ment un  grand  nombre  de  petites  rivières  qui  vont  se  jeter  la 
plupart  dans  la  Dordugnc;  deux  seulement  se  réunissent  à  l'Al- 
lier et  suivent  U  bassin  de  la  Luire.  Ces  rivières  descendent 
avec  iinpéluusilé,  et  s'engouffrent  dans  des  vallées  étroites  d'une 
profondeur  extraordinaire.  Les  rotés  resserrés  île  ces  vallées 
sont  escarpés  ,  garnis  de  forêts  impénétrables ,  et  hérissés 
d'énormes  rochers  :  c'est  ce  qui  rend  les  communications  si 
difficiles  dans  ce  département ,  cl  produit  ces  arcidents  de  ter- 
rain ,  ces  cascades,  ces  sites  pittoresques,  qui  le  font  ressembler 
a  la  Suisse,  et  rechercher  comme  elle  des  peintres  et  des  tou- 
ristes :  on  ne  peut  pas  marcher  pendant  une  demi-heure  en 
«uitanl  une  ligne  parallèle  aux  montagnes  sans  se  trouver  ar- 
rêté par  une  de  ces  rivières  qui  n'a  qu'un  filet  d'eau  en  été ,  et 
Se  change  en  torrent  pendant  l'hiver  et  à  fonte  des  neiges.  — 
Ces  petite*  rivières  si  impétueuses  ne  sortent  pas  du  départe- 
ment. Rieuiol  elles  se  joignent  entre  elles ,  et  vont  à  quelques 
lieues  de  leurs  sources  se  jtenlre  dans  la  Dordogne,  qui  coloie  le 
département  du  nord  à  l'ouest ,  et  semble  se  replier  vers  le 
sud  pour  recevoir  leurs  eaux.  —  Le  pays,  ainsi  coupé  et  profon- 
dément sillonné,  est  fertile  et  propre  à  toute  espèce  de  culture. 
Il  possède  quelques  plaines  fertiles  en  seigle  et  en  sarrasin.  Au 
fond  «le  ces  gorges  profondes,  quand  la  vallée  s'élargit,  on  trouve 
des  vallons  riants  ,  remplis  de  belles  prairies  ,  d'où  l'on  tire  le 
foin  nécessaire  pour  nourrir  en  hiver  les  nombreux  troupeaux 
de  vaches  qui  errent  l'été  sur  les  flancs  des  montagne.  Mais  la 
légciele  de  la  terre  qui  se  trouve  sur  le  roc  à  une  mince  épais- 
seur, la  violence  des  vents,  la  fréquence  îles  orages,  les  change- 
ments subits  de  température  eu  lonl  un  pays  pauvre,  incapable 
de  nourririons  ses  habitants  ;  aus*i  émigrcnMls  pour  la  plupart 
en  Espaiciu-,  en  Hollande ,  en  Belgique,  et  dans  toutes  les  gran- 
des villes  de  France,  où  ils  se  livrent  à  plusieurs  sortes  d'indus- 
tries. En  Espagne ,  ils  sont  boulangers  à  Madrid ,  chaudron- 
niers dans  LAiagnn,  marchands  de  draps,  de  chevaux  et  de 
moles  dans  le  royaume  de  Valence;  a  Pari;  <*t  ailleurs,  ils  sont 
porteurs  d'eau,  portefaix  et  ferrailleurs.  Tous  le»  parapluies 
«ont  fonfectioiincs  en  France  par  des  Cantaliens.  —  Les  pâtu- 
rages, moins  sujets  aux  intempéries  île  l'air  que  les  autres  pro- 
ductions, forment  la  principale  ressource  du  pays.  On  y  élève 
on  grand  nombre  de  IhMcs  ,i  cornes,  de  beaux  chevaux,  d'evcel- 
leuls  moulons  et  beaucoup  de  nulles.  Les  étrangers  viennent 
acheler  dans  les  foires  du  pays  des  mulets  pour  l'Esgagne,  des 
féaux  |Hiur  le  Poitou  ,  drs  vaches  grasses  et  des  moutons  pour 
Lyon  et  le  midi  de  la  France.  —  On  y  recolle  d'excellents  légu- 
mes; les  arbres  y  donnent  de  bons  fruils,  les  rivières  sont  plei- 
nes du  meilleur  poisson,  qui  sert  à  la  nourriture  des  habitants 
avec  du  lait ,  du  lieurre,  de  la  viande  île  porc  ,  des  pomme»  de 
terre  et  du  fromage.  —  Le  commerce  el  l'industrie  y  sont 
presque  nuls.  L'Aafergnat,  si  industrieux  ailleurs,  ne  sait  point 
tirer  parti  des  richesses  du  sol  qu'il  habite;  l'agriculture  y  est 
très-at  Tierce  cl  soumise  à  des  routines  indéracinables;  il  existe 
dans  certains  coins  du  département  des  laudes  incultes  qui  ne 
demandent  \»»ir  produire  que  des  mains  habiles.  Tous  les  sa- 
vants qui  ont  explore  ce  |>avs  ont  reconnu  que,  si  la  terre  n'y 
est  pas  riche  à  la  surface,  elle  possède  dans  son  sein  de-  mine'» 
féconde',  de  houille,  de  plomb,  de  fer  et  d'or  ;  mais  l'habitude 
d'aller  chercher  fortune  ailleurs  laisse  toutes  ces  richesses  en- 
fouies On  a  f,iit  quelques  tentatives  pour  utiliser  les  eaux  des 
rivières  .  dont  I.,  force  motrice  peu!  remplacer  celle  de  la  va- 


peur; mais  jusqu'ici  les  capitaux  ont  manqué,  et  les  entrepre- 
neurs ont  trouvé  de  nouvelles  difficultés  dans  le  défaut  de  com- 
munications. En  effet,  les  routes  y  sont  difficiles  A  établir  :  on 
est  obligé  de  faire  de  longs  détours  pour  tourner  ou  gravir  les 
montagnes  ;  il  faut  franchir  des  précipices  et  percer»  des  ro- 
chers.—  Cependant  ce  pays,  qui  n'a  jamais  éléexploilé,  semble 
avoir  adiré  depuis  quelques  années  l'attention  du  gouvernement 
el  des  spéculateurs.  La  roule  royale  de  Paris  à  Toulouse,  qui  tra- 
verse le  département,  était  des  plus  périlleuses  et  des  plus  diffi- 
ciles; on  s'occupe  en  ce  moment  d'une  manière  très-active  à  la 
rendre  plus  praticable  par  un  ouvrage  colossal  :  on  perce  l'une 
îles  montagnes  du  groupe ,  appelée  le  Livran .  pour  y  construire 
une  route  souterraine  qui  n'aura  pas  moins  de  deux  lieues 
d'étendue.  Sur  d'autres  points  on  a  ouvert  des  mines  de  houille 
qui  sont  en  pleine  pro*|>érilé.  —  Les  produits  industriels  ex- 
portés hors  du  département  consistent  dans  des  fromages  d'uue 
grande  dimension ,  de  forme  ronde ,  pesant  jusqu'à  5<i  kilo- 
gramme»; dans  quelques  dentelles  confectionnées  a  Saint-Flour 
et  dans  ses  environs  ;  dans  des  toiles  de  chanvre  ,  estimées  |iour 
leur  solidité  ,  el  dans  des  ouvrages  île  chaudronnerie  pour  les 
déparleinenls  voisins,  —  Le  Caillai  est  riche  en  antiquités  et  en 
ruines  gothiques.  On  y  retrouve  des  ouvrages  romains  el  des 
vestige»  de  monuments  druidiques  perdus  au  milieu  des  forêts 
Les  chàleaux  gothiques  élevés  sur  les  principales  hauteurs  do- 
minent tout  le  pays.  Ils  sont  si  nombreux  qu'il  n'y  a  pas  d  exa- 
gération à  eu  compter  un  par  chaque  lieue  carrée.  Quand  on 
passe  au  pied  de  ces  masses  noires,  aujourd'hui  délabrées,  el  que 
l'on  considère  les  travaux  el  les  sueurs  qu'il  a  fallu  pour  les 
planter  sur  ces  points  élevés,  pour  y  construire  les  toutes  large» 
et  commodes  qui  y  conduisent,  et  qui  montent  en  spirales  jus- 
qu'au sommet ,  on  devine  combien  les  lois  féodales  el  la  tyran- 
nie des  seigneurs  ont  du  peser  sur  ce  pauvre  pays.  C'est  à  celte 
cause,  en  partie,  qu'il  faut  pcul-èlre  attribuer  relie  grande  émi- 
gration ,  qui  de  temps  immémorial  a  dispersé  les  habitants  de 
l'Auvergne  dans  toulcs  les  priies  de  l'Europe.  —  AmriUar , 
chef-lieu  de  préfecture  et  d'une  division  militaire ,  est  une  ville 
de  10,000  aines,  située  au  bord  de  la  Jonlanne,  belle  rivière  qui. 
dit-on ,  roulait  autrefois  des  paillettes  d'or.  Emxire  aojouid  hui 
le  paysan  s'oerupe,  dans  les  intervalle»  de  rc|ws  que  lui  laissent 
les  travaux  de  la  campagne,  à  remuer  le  sable  de  la  rivière  pour 
y  trouver  quelques  restes  de  celle  ancienne  richesse.  —  Au- 
rillac  esl  assez  bien  bàli  ;  il  a  une  pelile  salle  île  speclacle  et  un 
bel  hôtel  de  préfecture;  sa  promenade  sur  les  bords  de  la  rivière 
esl  agiéable,  el  sou  champ  de  foire  Irès-étendu  et  bien  dispose; 
il  a  aussi  un  dépôt  de  haras  bien  approvisionné.  A  quelque  dis- 
tance de  la  ville  ,  ou  voit  un  bel  hippodrome  pour  des  courses 
royales  qui  ont  heu  tous  les  ans  au  mois  de  mai ,  à  l'époque 
d'une  foire  très-renommée  ,  où  se  vendent  tous  les  chevaux  el 
mulets  du  pays.  —  Cellcvillc  est  assez  ancienne;  les  géographe» 
en  placent  In  fondation  vers  la  fin  du  VIII' siècle.  H'auires  lui 
donnent  une  plus  grande  ancienneté  ,  el  la  feraient  exister 
comme  ville  indépendante,  gouvernée  comme  république,  cri 
même  temps  que  les  autres  petite»  républiques  du  midi  de* 
i  Mule-  (Vile  avserlion  ,  puiséedans  les  chroniques  du  Midi ,  se 
trouverait  confirmée  p.ir  la  découverte  récente  d'un  manuscrit 
qu'un  jeune  savant  de  celle  ville  s'occupe  en  ce  moment  de  Ira— 
•luire  pour  le  publier.  Ce  manuscrit,  qui  paraît  authentique,  el 
qu'on  a  trouve  dans  l;i  bibliothèque  d'un  ancien  couvent ,  don- 
nerait de  curieux  déiails  sur  l'étal  du  midi  des  Gaules  aux  pre- 
mier, temps  de  noire  monarchie,  el  serait  ainsi  un  précieux  do- 
cument |Kiur  l'histoire  0""'  qu  il  en  soit,  Auriilae  a  garde, 
comme  (ouïes  les  villes  du  Midi  ,  des  vestiges  de  la  don'inalinn 
des  Romains  dans  les  Gaules.  —  dans  les  temps  modernes  celle 
ville  a  pris  pari  des  premières  à  Unis  1rs  mouvements  politique» 
qui  agitenl  la  France  depuis  un  demi-siècle.  Sa  garde  nationale 
a  été  dissoute  à  plusieurs  reprises  sous  la  restauration ,  et  depui» 
I8ôi».  -  C'est  en  sortant  d' Auriilae  que  fut  arrêté  le  maréchal 
Ney.  —  Voltaire,  dans  un  de  ses  nombreux  vovages.  v  perdit  «on 
manteau.  C'était  au  fort  de  l'hiver,  il  faisait  froid.  Pour  rtévervi 
la  mauvaise  humeur  que  lui  causait  cette  mésaventure,  il  disait 
que  c 'était  un  pays  de  Sic  niar ,  en  le  traitant  de  harliare  Sans 
cloute  il  n'avait  pas  daigné  prêter  l'oreille  à  la  douceur  du  paloi» 
qu'on  y  parle ,  car  c'csl  le  plus  l>el  idiome  de  la  longue  d'oc  — 
Auriilae  est  la  patrie  île  Gciherl,  élu  pape  sous  le  nom  de  Svl- 
veslre  II.  premier  pape  français,  du  maréchal  de  Noailles.  de 
Piganiol  de  la  Force,  el  de  Cari  ier  de  sinistre  mémoire  —  Le<- 
enviions  d'Aurillac  sont  l>eaiix  el  fertiles  en  seigle  et  en  sarra- 
sin. En  entrant  dans  la  ville  ,  la  rivière  ees»ede  «e  précipiter  uV 
rucher  en  rocher  entre  deux  remparts  de  granil  :  les  bonis  s  éva- 
sent, ses  eaux  coulent  plus  tranquilles,  cl  bientôt  liivanl  dm*  Li 
campagne  elles  serpentenl  le  long  de  grasses  prairies .  mtr- 
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deux  rives  ombragées.  Elles  traversai!  ainsi  le  vallon  de  Vie,  un 
des  plus  beaux  et  des  |>lus  riants  que  l'on  connaisse  :  il  a  deux 
lieues  de  long  sur  une  demi-lieuc  de  large.  C'est  une  oasis 
charmante  nu  milieu  des  crêtes  ardues  qui  hérissent  tout  le  pays. 
Ou  boit  à  Vie  des  eaux  minérales  assez  renommées.  Il  existe 
beaucoup  de  ces  sources  dans  le  Cantal;  presque  chaque  vallée 
a  la  sienne;  mais  la  qualité  de  leurs  eaux  ne  varie  pas;  elles  sonl 
partout  plus  ou  moins  ferrugineuses.  —  Au-dessus  d'Aurillac, 
après  être  sorti  de  la  ville  du  coté  de  l'ouest,  on  rencontre  le 
bourg  de  Cariai  et  son  château  fort  en  ruines ,  assis  sur  un 
énorme  rocher  presque  inaccessible.  C'était  autrefois  la  plus 
forte  citadelle  a'Auverçne.  —  Dans  l'arrondissement  d'Au- 
rillac ,  à  l'extrémité  méridionale  du  déparlement ,  se  trouve 
Chaudtt-Aiaut»,  petite  ville  de  BOOâmes.  Sa  position  dans  une 
gorge,  au  milieu  des  montagnes  qui  l'entourent  de  tous  cotés, 
est  assez  pittoresque.  Mais  ce  qui  de  tous  lem|>s  l'a  lendut  re- 
marquable ,  même  du  temps  des  Romains ,  dont  ou  y  voit 
encore  des  ouvrages ,  c'est  sa  source  d'eaux  thermales.  In  peu 
au-dessus  de  la  ville,  au  pied  de  la  montagne  qui  la  domine,  on 
voit  poindre  de  terre  une  eau  fumante  qui  suit  à  gros  bouillons 
et  s'epand  de  tous  cotés.  Celle  eau  esl  bouillante  été  comme  hi- 
ver, et  varie  peu  dans  sa  quantité  cl  dans  sa  température.  Si  de 
loin  en  loin  elle  cesse  de  rouler  un  jour  ou  deux,  les  habitants 
y»  oient  le  présage  de  quelque  grand  malheur.  La  nouvelle  s'en 
répand  bien  vile  dans  le  pays,  qui  l'accepte  aussi  comme  un 
mauvais  augure ,  et  jamais  l'oraelc  n'est  en  défaut;  car  il  suffît 
d'une  grêle,  d'une  maladie  contagieuse  pour  les  hommes  ou  les 
bestiaux  pour  le  confirmer.  —  \jn  habitants  utilisent  cette  eau 
et  s'en  servent  pour  cuire  leurs  légumes,  faire  leur  soupe,  et 
chauffer  en  hiver  leurs  habitations.  A  cet  effet  de  nombreux 
petits  canaux  la  prennent  à  la  sortie  de  terre,  et  la  distribuent 
dans  chaque  rez-de-chaussée,  qui  la  reçoit  dans  un  petit  réser- 
voir creusé  dans  son  milieu.  I.e  gouvernement  a  le  projet  d'éta- 
blir en  cet  endroit  des  bains  destinés  à  l'armée.  Le  pays,  qui  esl 
si  pauvre,  se  laissera  facilement  enlever  les  eaux  ,  pour  du  pain 
moins  dur  qu'il  se  procurera  par  le  commerce  qu'entraînent 
tous  fes  grands  établissements.  —  Saint-Flour  esl  le  chef-lieu 
judiciaire  du  département,  le  siège  d'un  évéché  et  d'une  soos- 
préferture.  Saint-Flour  est  la  ville  la  plus  noire  et  la  plus  froide 
de  France.  Le  saint  qui  lui  a  donné  son  nom  ,  dit  la  tradition , 
vivait  en  anachorète  au  milieu  des  gorges  les  plus  affreuses  des 
montagnes  du  Cantal.  Après  sa  mort ,  le  bruit  de  sa  sainteté  et 
de  ses  miracles  attira  la  foule  à  son  tombeau,  qui  était  une  grotte 
creusée  dans  le  n>e.  Bientôt  des  religieux  s'y  établirent  cl  for- 
mèrent un  couvent  dont  l'édifice  reste  encore.  Rien  n'esl  plus 
effrayant  que  la  position  de  celle  ville  plan  e  sur  un  large  ro- 
cher de  .Ton  pieds  de  hauteur  et  taillé  à  pic.  Ses  abords  sont 
tortueux  et  difficiles.  Ses  habitants,  qui  composent  une  popula- 
lion  de  plus  île  «.non  Ames,  sont  pauvres  el  vivent  du  com- 
merce qu'y  attirent  la  cour  d'assises,  le  tribunal  de  première 
instance  el  le  grand  séminaire.  -  La  roule  royale  de  Paris  à 
I  nulouse,  venant  de  Clermonl  et  allant  à  Aunllac,  passe  par 
Saint-Flour.  C'est  là  qu'est  né  le  poêle  du  Belloy.  -  Jfurnr  est 
un  autre  cheMieu  de  sou  s- préfecture  de  2.000  habitants,  situé 
sur  le  versant  des  montagnes  qui  regarde  la  Limague  el  tourne 
le  dos  au  reste  du  département.  La  rivière  de  l'Al  iguon  se  ren- 
dant dans  l'Allier  touche  à  cette  ville. 


danl  dans  l'Allier  touche  à  cette  ville.  La  plaine  qu'on  appelle 
la  Planète .  la  plus  étendue  el  la  plus  fertile  du  Canlal ,  à  qui 
elle  fournit  du  seigle,  fait  parlie  de  cet  arrondissement.  -  Pour 
aller  de  ces  derniers  arrondissent*  m  s  dans  celui  de  Mauriac 
qui  les avuisine,  le  trajel  n'esl  pas  facile,  à  moins  de  longs  dé- 
tours. Au  centre  des  montagnes,  sur  la  crêle  de  deux  précipices 
effroyables,  s'ouvre  un  pelil  senlier,  impraticable  l'hiver,  parce 
qu  au  moven  des  neiges  il  se  trouve  au  niveau  des  deux  gorges 
CfOi  I  entourent.  On  l'appelle  le  Col  di  Cabro,  e'esl-â-dire  qu'il 
esl  si  étroit  et  si  scabreux ,  qu'il  semble  qu'il  n'y  ail  qu'une 
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masures  au  milieu  des  bois. 


chèvre  qui  puisse  s'y  hasarder.  Pourtant  lès 
environs  ont  su  le  rendre  praticable  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux ;  el  à  la  belle  saison  ,  après  la  fonte  des  neiges,  avec  un 
cheval  du  pays,  c'est  un  voyage  curieux  à  tenter,  el  qui  vous 

•  vite  quinze  lieues  de  détours  pour  aller  à  Mauriac.  —  Mau- 
riac esl  le  cher-lieu  de  l'arrondissement  le  plus  riche  du  dépar- 
tement. Un  embranchement  de  la  roule  royale  le  fail  commu- 
ntquer  avec  Clermonl  et  Aurillae.  La  mute  de  ce  coté  est  même 
plus  sure  el  plus  fréquentée  que  celle  par  Saint-Flour  et  Mural. 
—  Celte  ville  est  bien  Italie ,  el  possède  une  population  de 
«,500  âmes.  Son  hôtel  de  sous-préfeclure  esl  joli.  Son  église 

•  si  en  style  gothique,  a  de  belles  dimensions,  et  une  sainte 
\  icrge  renommée  dans  le  pays  par  ses  miracles.  L'ancienneté 

•  le  la  ville  remonte  à  rétablissement  des  jésuites  en  France.  I  n 
»<■  leurs  premiers  collèges  y  fut  fonde  alors  qu  elle  n'axait  que 


quelques  masures  au  milieu  des  bois.  Mauriac  se  trouve  sur  une 
colline  assez  froide  exposée  aux  venls,  au  pied  des  monta- 
gnes, dont  il  voit  briller  la  neige  ou  la  verdure.  Il  esl  placé  i 
"angle  que  fail  la  rivière  d'Auzc  en  se  joignant  à  la  Dordognc. 
Ces  deux  rivières,  qui  sont  à  une  petite  distance,  lui  fournis- 
sent des  poissons  délicieux.  —  Les  cantons  de  Riom  cl  de  Sa- 
ler* ont  d'excellents  pâturages ,  élèvent  beaucoup  de  bes- 
tiaux ,  cl  produisent  une  grande  quantité  de  fromages.  —  Sa- 
lera esl  une  petite  ville  assez  curieuse,  donl  les  maisons  sont 
presque  toutes  flanquées  de  tourelles,  el  la  fout  ressembler  à 
une  ville  du  moyen  âge.  C'était  autrefois  la  résidence  des  nobles 
auvergnats  qui  n  étaient  (tas  assez  puissants  pour  avoir  un  châ- 
leau  fort  el  faire  la  guerre  pour  leur  compte.  —  Au-dessous  de 
Salers  ,  dans  une  vallée  profonde  ,  au  liord  de  la  Maronne  qui 
tombe  des  montagnes,  on  aperçoit  un  riant  vallon  aussi  gra- 
cieux que  la  célèbre  demoiselle  de  Fonlungei,  qui  lui  a  donné 
son  nom.  Rien  n'égale  la  fraîcheur  el  la  beauté  des  prairies  qui 
suivent  la  rivière  pendant  plus  d'une  lieue  entre  deux  rotes  res- 
serrées, garnies  de  bois  épais  d'une  Im-IIc  verdure.  Le  liourg  cl 
le  vallon  de  l'ontanges  sont  dominés  par  une  grande  foret  de 
sapins,  ap|H-léc  le  Bois-Noir,  qui  croit  sur  la  eréle  des  mon- 
tagnes voisines.  —  Le  canton  de  Ple<iur  est  riche  en  seigle,  eu 
fruits  et  eu  sarrasin,  lia  une  liellc  plaine  de  deux  lieues  d'éten- 
due. La  propriété  y  est  très-divisée,  et  le  paysan  y  vil  à  l'aise  du 
produit  de  ses  terres.  —  On  y  relrouve  Srorail/c$,  pelil  bourg 
dans  une  belle  position,  qui  a  un  château  fort  en  ruines,  cl 
quelques  débris  d'anciennes  fortifications.  Celait  autrefois  la 
ville  principale  de  la  contrée  et  le  siège  d'un  bailliage.  Les  sa- 
vants du  pays  prétendent  qu'elle  fut  Italie  par  un  général  ro- 
main de  l'armée  de  Jules  César,  nommé  Scorus  ,  qui  lui  donna 
son  nom.  —  Une  preuve  plus  certaine  de  l'ancienneté  de  celte 
ville  est  la  découverte  dans  un  pelil  bois,  au  bord  d'une  prairie, 
d'un  Inmhcau  de  construction  romaine.  -  Les  fouilles  qui  ont 
amené  celle  découverte  avaient  été  pratiquées  par  les  soins  d'un 
homme  remarquable,  M.  le  baron  de  Tourncminc,  ancien  dé- 
puté à  la  convention,  un  ami  des  science»  et  des  arts,  qu'il  a 
cultivés  jusqu'à  son  dernier  moment.  Il  était  né  à  Seorailles,  el 
y  esl  iiiorl.il  y  a  deux  ans.  —  La  cascade  de  Sabius,  l'une  de» 
plus  lielles  connues  ,  est  à  quelque  distance  de  Seorailles.  Sa 
nappe  d'eau  esl  magnifique,  el  se  voit  de  très-loin;  elle  esl  for- 
mée par  la  rivière  d'Auzc-  —  Le  Canlal  parait  avoir  été  une 
des  contrées  de  la  France  les  plus  anciennement  habitées.  Ce 
qui  le  fail  croire,  outre  des  faits  historiques  nombreux  ,  ce  sont 
les  révolutions  successives  qui  ont  changé  à  des  époqrles  incon- 
nues la  face  du  pays  en  déplaçant  des  villes  el  des  villages  ,  el 
rejetant  les  populations  d'un  point  sur  un  autre.  On  relrouve 
dans  plusieurs  endroits ,  même  dans  des  forèls ,  des  ruines  de 
villes  ou  de  villages  détruits  par  des  incendies  ou  par  d'autres 
catastrophes  inconnues.  —  Les  Romains,  lesGolhs  et  les  Mau- 
res y  ont  laisse-  successivement  des  traces  de  leur  séjour  ou  de 
leur  passage.  Altila  dans  sa  course  meurtrière  traversa  ces 
montagnes,  et  fut  arrêté,  y  dit-on.  par  une  armée  de  monta- 
gnards auvergnats.  —  Les  dernières  invasions  qu'ont  subies  nos 
provinces  méridionales  se  sont  étendues  jusque  sur  le  Cantal, 
el  v  ont  laissé  une  race,  un  langage,  des  imr-urs  el  des  habi- 
tudes semblables.  —  Les  druides,  qui  se  plaisaient  à  la  profon- 
deur et  à  l'obscurité  des  forêts,  y  avaient  établi  leur  souveraiu 
empire.  —  Ce  pays  a  été  aussi  un  des  principaux  théâtres  des 
guerres  de  religion.  Les  pays  montagneux,  coupés  par  des 
goiges  et  couverts  d'éuaisses  forêts,  sont  les  champs  de  bataille 
favoris  des  guerres  de  partisans  ,  qui  cherchent  dans  les  élé- 
ments un  moyen  de  contre-balancer  le  désavantage  du  nombre. 
Ce  fut  dans  le  temps  et  à  propos  de  ces  guerres,  que  Sully  fit 
planter  sur  les  hauteurs  principales  des  tilleuls  qui  prirent  sou 
nom ,  pour  servir  de  point  de  ralliement.  On  en  voit  encore 
quelques-uns  qui  sont  d'une  dimension  colossale.  Les  guerres 
que  les  seigneurs  se  faisaient  entre  eux  ont  aussi  pendant  long- 
temps ensanglanté  le  pays.  Le  paysan  était  à  la  discrétion  du 
plus  fort,  et  subissait,  quoi  qu'il  arrivât,  le  sort  du  vaincu.  La 
tyrannie  el  l'abusdes  lois  féodales  ont  produit  dans  celte  contrée 
isolée,  loin  du  gouvernement  des  rois,  de  si  horribles  atrocités  , 
que  le  souvenir  n'en  est  pas  encore  efface  el  se  perpétue  par  les 
traditions.  —  Si  le  Cantal ,  par  sa  position  lopographique ,  par 
ses  antiquités,  par  les  ressources  qu'il  offre  au  savanl  et  au  na- 
turaliste, esl  un  pays  remarquable  ,  les  mœurs  de  ses  habitants 
ne  sont  pas  moins  curieuses  et  dignes  d'être  observées.  —  Des 
barrières  naturelles  les  séparent  des  grands  centres  de  popula- 
lion  ,  et  ils  sont  d'ailleurs  dispersés  sur  une  trop  grande  éten- 
due,  difficile  à  parcourir  ,  pur  qu'il  y  ait  cette  centralisation 
des  individus  qui  produit  la  centralisation  des  idées.  Aussi  le 
peuple  y  vil-ilen  lui-même ,  isolé  du  resle  de  la  France ,  -■ 
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M  •»{/»»  H  yrr*i.  n.*i*  >n>pfn»es  «te  bw  h 

|rs  y*  a  f^efi*.'».*»  •«  U  fW-UI  >  j  utl  Ma^antr»  '  "Le 
S»v ii M  4a  r..i,  4!  «s»  ;rvrr«.;,v»  »<i  ,-4.  j«  -V»  i  .'rr«  »ovi  M 
par  W»  '/Ainn  »,  «.<  pas  te  »rai  ■"■r»f  M  par  V-»  fcaf  v  *tei  :  il  esl 
»Afn  -  .«  n»r  k  H»*qr',  -t.»,!  il  1  In  f  «nvr«  «I iln RJBf. :  .1  e%l  , 
MUNI*  ><  DIMk'44<Mr4«a  p'nn  »V  !»■<-*•*•  »:  dr  UM;  d  rit  m 
(MHtsM  »t  «J»  U.ft+  1. 1.  n.  11  ^/inr  Atrtt.i  •*  itmiukt^r  il  faut 
U  «kTiicr  K/i  (r  •■,  .-  •. ,  «  m  »  j  lisr*ni  aas  »ra»ai.«  .  jrnrn- 
le» ,  fci*»i  gr»«.  l*i  *\  M"i  Irrir  1  Mn  ■ .»  «i/T.p»»  H  n  •  » 
p»^i  fr  nwi,.»  "Im  «lr»  *)s.i»jr».^»  «taf.t  "Tiainv  ^arv- 
Vak  I.  «ir  pur  V%  r;*"fifa.  ne»  ,  i.nr  M-urritur»  uiv,  imilr 
MMi  <t*r  «f^  Un  ,  de  fr  iiti.jgi-»,  d'  i»,(imi«,  Imr  ijonr.mt  une 
Mnlr  hriILnlr  M  'V*  fjn.il!»<  lr»-»  ifimlirnim  —  Ijtx  .iu(i 
MWiHN  «y  Vi»i'  rMl«riru«rmrfil  WuMffW*,  ,*,in»i  ,  a  U  rurv- 
•n  rn.tr.agr  r i*i,iri*  m  U  nutrt  (l'un  ■  tf.l/f <  'VU  U- 
or»  »i*  «Un»  «n  fj«M  rmiiDiuii  le»  (jrfnU  rl  In 
».  —  '1V1  y  lia»*  U  <Uiiv,  qui  l'rsérsjtr  «1  p'nnatr  «m 
4mm  une  grange,  au  v,ndr  U  «eu '«-11e,  il  une  nuni-T'  gra<inj*e 
H  il'iirni»-  |r»  «V/are/n  d' lusrrgnr  «ni  Hr  rsMrr*  el  sont 
IMnmirf»»,      l,»  rHM«  »  «t  pratiquée,  H  prrirr*  y  y,ni 

»ifiiA«i|fi-,pci-lH  l/nir  loilurnerr»!  crawle  rt  »  <-lrnd  jusqu'aux 
Mil.  fH.UMlrrirl.:  |r  niri-  fin  s.lUgrt.rnl  Iku  v-inrlil  dnnriîr- 

nn,  .i  rji^M,  iTmoral,  m  rfate  lr»  affaire»  r.,f.in.iHw».  — 
L'MMMiM  |wirrr.rl|r  y  «  euMPrW  lonte  m  vigueur  U  chef  lit  U 
anaiurfi  y  .  mhhm'iiIi-  1  n  mallrr  vln-rlu  ;  i-iiUril»  1 1  domestique», 
MMNflittlH'  tif.ii.lr.iv.MlIr  iili-iirominuii  *m\'*<\urrXum,r\<»mn- 

wni  Ptinnmm  Infant*  dr<liawnrlt«c4  de  ff-i»-.  <>wié  I  ■«•  jn>re 

m-iiI  ili  tciiir  ♦mmi»,  il  »r  rlnitil  un  surri-sw  iir  p»rmi  pii- 
H  r  r»l  lr  plu»  A«f  iiriliratrniirnl,  qujfi  I  il  n'*  \>**  'léme- 
rili-  ,  ijn'il  avjitttigr  'lu  nn»r  iln|«>niMr  ilr  ^  pniijirirln 
four  n  i  n  <>i  ni.iKr  ,  miitl  rlarw  yr> K|iii-  loulr-,  |i  »  Uniillr»  et 
niini  rv  ilr»  lui»  fi-mUIr* ,  iir  nmililur  p««  un  titivil«"-jçr,  |n>ur 
i|r«  1  .1  ',ii>  |i,ir iimliri i-i  t  i  r  |iiv«,  rl  lïrrr»  ilr  l'i  iKinnr  (lmpr<>- 
piirli'iri  i|ui  imlr  rnlrf  lr  prit  rinrUiUnl  i|r*  litrim  rl  la  1110- 
(linii  «|r  leur  rapport,  (jr  l'alnr  r»l  lacilrrnrnl  otiligr  «lr  rrrn- 
«'  <  >■  t  (mur  l'Iiniinrur  «lr  U  iiiaium  lr*  lurri*  irilarli,  rl  ilr  don- 
nrr  a  w«  fn'ni  leur  pari  rn  argrnt.  (>u»-ri  rmigranl  |K«ur  la 
filnparl  ,  ou  llllr»  à  marier,  y  Iruinrnl  mirut  Irur  romplr  ;  car 
l'argriil  «|ii  iU  ruuuriil  wrl  a  Irur  romuirrrr  ou  ,1  Irur  «loi  ; 
laii'lii  «|ur  Irur  |iarl  «lr  hirnl ,  foi  rllr  «/«air ,  nr  «ulTirail  pas 
pour  nourrir  une  Umillr.  1,'alrtr  a  loulr»  lr»  riiargr»  «lr  la  niai- 
ton  ,  rl  iloil  nourrir  rl  «oignrr  »r»  pr'rr  rl  inrrr.  D'un  aulrr 
rrtlr  I»  ni|irr»liliiin  y  «il  m  rrinr,  favoriwr  par  l'olisrurile  <Jr* 
fori"!»  r-l  I  iKnor.inir  ilr«  liafiilanU.  —  IV>  rr»lm  tir  liarlnrir  »'y 
fonl  runirr  srnlir  :  ainsi  «lr»  liainr»  bérrJiUim  dhiml  Miuiriil 
lr»  luil.il.mu  «lr  pluni-ur»  Imahlr*  voi»inrs  .  rl  ilonnrnl  lieu  à 
(\rn  loin-»  laugUiilr»  rl  arharrum.  l'nur  lr»  rvilrr,  l  aulorili'  r»l 
ttlilijji-r  soinrul  il  inlrrmiir  a»r«-  plusirur»  lirigadrsilr  grnilar- 
mrrir.  I.'rmigralîon  ilrpui*  <iurU|iic»  aunrri  a  11101  lilié  1rs 
motm primilKni.  Le  paysan,  M  bufl  rl  i-onllanl  qu'il  rlail, 
r»l  >l«'«i'iiu  ru«r  rl  ami  ilr«  prorr»  \jr  trilitinal  «lr  Mauriar  r»l, 
BnMHWliati  nirilrr,  lr  IrilNIlial  «•••  Frnnrr  lr  plui  lurrliarf^r 
d'nffaiirii  Ou  (ilio.lr  (i.nir  un  lirn  ,  |M>ur  un  Ironr  d'arhir,  pour 
un  miiiiiMU  dr  Irriain  «Irrilr;  rl  l«'»  li.ns  solivrnt  dr|ia»scnl  la 
fialrnr  dr  l'ohjri  «oiilmlr.  Ollr  furrur  priK"r»»ivr  rl  la  (Mission 
d'moir  Ofl lloiHalnrl  ipii  nr  rap|Mtrtrnl  pas  au  «Irlà  dr  '1  pour 
mil  dr  Irur  nlfllf  rii(i;lonlisM'Ul  1rs  l  apilaux  qur  IVmigralinn 
y  fait  iitniilrr  .un  tant  dr  priur,  rl  qu'on  iMiurrnit  mrmr  ulili- 
•rr  dan»  rr  p»)»  ni  rirlir  ru  miiirrauf .  —  lr  lu»r  n'y  introduit 
lou»  lis  jour»,  rl  y  drfurmr  lr  i»i»lumr  «riginairr  qui  rlail  si 
lirau  t  ant  qur  la  (  iiiiripalc  riiugrali'ni  »>»l  Uilr  rn  K»pa- 
■  nr  ,  lr»  niirui»  u'ont  riru  |H'r<lu  dr  Irurallurr;  rar  il  y  a 
liraiiiiiuii  dr  riiiifnriiiilr  rnlrr  rrsinii'iiis  rl  rrllr*  dr  rrrlains 
pas»  «IT.sp.ignr,  Mais, drpuis qur  lr»  .  m  •!••■>  ijin  oui  iMiuIrsrrsr 
IT.oriipr  1I.11>»  rrs  ilrritiiT»  Irmp»  oui  rrndu  lr  roniuirrrr  au 
drlioi»  plusdininlr,  In  ritilisalion  apporlr  dan»  1  i's  11  r  .nl.it ■  1 1  r» , 
noti  pas  sr»  liirufail»  et  srs  iili-rs  dr  pnifjrt'-»  rn  luu»  griirm, 
mais  ir»  «in  s  qur  1rs  rinigianls  rnipruiilrnl  aux  Itaurs  rlassrs 
dr  la  imputation  dr»  grandm  »illr»  ,  au  milieu  dnqurllrs  ils 


i  Ul  il.,  ».  m.  (frun.  i/o  m  ),  sorlr  de  fromage  rslioïé  qui  sr 
(ail  m  Ausrignr. 

„  I  »\l  \  l  sliHlN  ».  m,  pl.  (yroyr.),  aniirn»  pruplei  de  l'Es- 
pagne lari.igoii.usr  :  ils  li.ilnlaieiil  le  |iays  de  liuiputeiia,  la  Bit- 
rayr.  lr»  Asioiirsrl  la  Nasarre  :  d»  riaient  Irés-lM  lliqurut,  et 
uni  liU  tir  diiratde  fui  la  rveuiiipriiM*  de  leur  courage. 

rmu.»t>,  sorte  île  melon  à  n'ilri»  Millantef  el  rugueuses 
i  t'  Muni) 

•  IMI  «I  M  ,1*1  ou  «  «XT4IHIO    Im>   |i,nMi  porte 

 '  *  »'  »^«s*.  •»>»«  rsiimu  que  *,u»  ce  nom,  qui  lui  rrna.l 


■4mm  r.%U-*Wr,  et 
par  ir  j»»(ir  A  < 
rn  O-  rnt 

prrrry<~ur  li'r.trh*  4*  IN— a  et  4 Ain  .  rl  ta 
l<ww  1*  wr  >  ¥+I'+limt.  vans  ihei  *m  QXamA  l  nuam  par  ht 
rrnV  «  La  {.«'dur  -1«  Ir^fk  U«r«i  Ir^ar  fctrçta  On  saut  q»*c 
O  sae.  d  arV«ril  ^rdiaial  'lr  Vakrnrr  en  fcjfaaan.  »»a:'  .  muiU 
rfc  Un  ''or  >  >*irt,  10.1»  ou  iV  \  aintre  m  |k>»(4>a««  Lra 
llalirns,  1  rrs  <!"  s  trtrr»,  I  ap(rU*mt  it  %'alrtim»,  et  l  i 
de  prr;i,>  <r  liot  san»  ifcjOfe  f>  rt  briBorr  <tr  psa^T  r»>  1 
pnr>trs  nr  w,nl  pa»  «ans  B*nir.  qonaqar  m**rt>  rirgaarles  MM1 
rHtVs  de  r.lt;>m>ur»  aulrr*  t-rHr»  lalins  qui  ■mnrnti  m  lulte, 
tuf  -  nt  rlar.s  t>  svtW  Hiisaal  Oo  a  réuni  et  fmkàte  se*  £r«- 
tjrimmv  1  ni  11  tnrr»,  Vrnue.  I  UK>,  u»-t»,  rt  Ion  a  mts  a  la 
lin  'lis  'imnes  r|i*i-iqi*r»-orw-»  .|r  *r>  disriplr».  <>n  a  aosM  lia 
lui  un  ,ir-«nr  latin  rn  quatre  irsrr»,  dont  le  grand  rapUinr 
(>  ,«.ialtr  dr  (MtO-mt  rsl  le  hrrot,  >ap*r»,  ISU6, 
prtnir  a  SlrasUiorg,  I5IS,  in-l"  l>  forme  a  « 
prose  iialirnnr  par  Serlorno Ottaltromaiii  de  Gajenc* 

'  \  >  1  »  Ml  1 1  t»  t  t/Sogr.  ,  l«air  >ilurr  »ur  la  rote  occitlenlahr 
de  l'Ile  dr  Sj»|  jii,  qui  fait  partir  dr  l'irchipel  des  Iles  Ma- 
ritanr»  Celle  Ime  rsl  prolrgiT  nnitrr  les  seul»  p?r  un  ampht- 
ihratrr  «te  montagne».  C'esl  là  apparemment  qu'ahordcrenl  les 
galions  de»  Espagnols. 

«  A*  rtxtxtr,  s.  f.  hiM.  mai  ,  genre  d'inéecle»  de  U  ùuuUc 
des  proscaraurrs. 

CA\T*»jr.TTE»»,  s.  f.  pl.  (M«riiu\,  [irlile* ou-sertare»  rondes 
rnlrr  leiquetlrs  est  place  le  gouvernail  don  bâtiment,  et  par 
ou  le  ga»on  e»l  èrlaire  —  PeùU  coniparlimetiU  praliqucs  dans 


CâSTâSlâ  [géoar.  teeUi  ,  ville  episcopale  de  file  de  Crèle, 
llllyrir 
mut  pat 
s  1rs  tal 

ailleurs  que  dans  les  Actes  des  1 


au  dioo  sr  dr  l  llly  rie  orientale,  soui  la  métropole  deCorlyne, 
appelée  L  mtanut  par  Elienne  •  l  l'anonwnede  Raxenr.e,  aussi 
Lien  que  dans  1rs  laides  de  Pculinger.  Elle  ne  se  Ironie  pas 


caXTARA  «jeuar.,,  lisière  de  Sicile  qui  a  son  embouchure 
1  sud  de  la  bai*  .le  Taorn.ina.  On  lui  donne  aussi  le  nom 
d'Alcanlara.  Cesl  I  O«<.6o/iu  des  anciens,  auquel  on  dunnail 
aussi  le  nom  de  flutiu*  Taurvwuniiu ,  el  «1  donne  encore 
aujourd'hui  au  Canlara  le  non.  de  Fiame  Ji  TuorMina.  Il  a  ta 
si.uree  sur  le  colé  uord  de  l'Etua ,  el  sou  eau  est  U cvblauche  et 
iri-s-froide. 

r  tSTARELLA,  s.  m.  venin  ou  poison  lire,  rlil-on,  de  la  bave 
d'un  cochon  attaqué  d'hydrophobie.  On  dit  aussi  cantartUe  an 

féminin. 

CA.VTAniM  (SiMOMj,  surnommé  le  Pétaritt,  narre  qu'il 
était  de  Pesaro,  né  en  1013,  morl  à  Vérone  en  IMS.  Elève  du 
Guide  1  il  satMl  sa  manière  el  rm  rita  son  estime.  Ce  grand 
lieiulre  retrouvait  en  eflel  dans  les  tableau*  du  Pésarèse  M  goût 
de  nalurr  el  ers  sentiments  de  chair  qui  dorment  tant  de  pnm 
à  ses  ouvrages;  DtUt-sHre  même  le  dis. iple  eût-il  surpassé  le 
mallrc,  s'il  n>Û!  été  enlevé  à  la  (Irur  dr  son  age  par  une  mort 
inopinée.  Il  a  gravé  beauroup  de  srs  tableaux. 

«:a\tabo  {comm-'i,  iMiids  dont  la  valeur  varie  suivant  les 
pays  où  ou  l'emploie.  Le  caularo  ou  quintal  de  Conslanli- 
nople  :  O.OT.78J8  Lilograiumes.  A  Païenne,  le  canlaro  (grand 
poids)  :  i76  lures;  idrm  1  petit  |H.ids)  :  250  livre*.  Le  rantaro 
de  Naples  :  loi»  roltuli  de  u.hyioM  kilogramme»  ehaque.  Le 
rantaro  ordinaire  d' A lep  :  UNI  r.'Mo.ï  à  J.  JOCîWl»  kilogiammes 
chaque  rollolo.  Le  rantaro  de  Tripoli  :  50,70<»8  kilogramme* 
Le  canlaro  de  Tunis  :  10.093  kilogrammes;  et  le  canlaro  d. 
Caire  :  I«k»  roHo/i  de  0,13 1032  kilogrammes  (  " 

1  t  \  1  v  1  1  MHria.\  pîèee  de  musique  vorale.  ; 
piguemenls,  composée  sur  les  priiis  poëme* 
J.-J.  Rousseau,  dans  son  Dirlionnair*  d«  mu..,r 
la  délinilimi  suivante  :  a  Hien  que  faite  pour  la  chambre,  la 
cantate  d.^l  rei^ioir  du  musicien  la  chaleur  rl  lr*  grâces  de  la 
musique  imilalive  et  théâtrale.  Le*  cantates  sont  crdiliairernenl 
compo*érs  de  trois  récitatifs  el  d'aulanl  d'air».  Criles  qui  sool 
en  récits  rl  le»  air*  rn  maxime»  *onl  toujours  fn.ide*  et  nan- 
taises; le  musicien  doil  les  rebuler.  lr*  mrilletire*  sont  celles 
où,  dan*  une  situation  vive  el  louchanle,  le  principal  person- 
nage parle  lui-même;  car  no*  eanlalcs  sont  communément  * 
voix  seule.  Il  y  en  a  pourtant  q.irlqurs-unes  à  deux  «ois,  en 
forme  de  dialogue,  et  celle»  là  sont  « 
I  y  sa  - 
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_  ■  polir  taire  une  sorte  d'exposition,  ri  mettre 
au  fait,  ce  u'esl  pas  sans  raison  que  les  cantates  ont 
passé  de  mode,  et  qu'on  leur  a  substitué,  même  dans  les  con- 
certî,  des  scènes  d'opéra.  »  —  Les  cantates  les  plus  renommées 
•ont  :  AdiMd*  et  Armide,  par  Beethoven  ;  .truM,  par  Haydn  ; 
Sapho,  par  Paér;  la  PrimaveraH  la  Mort  d'Haydn.  parChé- 
ruliini.  —  Les  cantates  n'ont  pas  repris  faveur  ;  on  n'en  com- 
pose plus  qu'à  de  rares  intervalles,  pour  îles  fêles  solennelles  et 
pour  le  grand  prix  de  musique  de  l'Institut. 

CANTATE  (UUér.),  composition  lyrique,  de  création  mo- 
drrue,  dont  J  -H.  Rousseau  a  doté  notre  littérature.  Ce  petit 

r iii i',  fait  pour  être  chanté,  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'ode, 
exige  une  poésie  noble,  expressive,  soutenue,  grandiose,  et 
se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  les  récil»,  ou  exposition 
du  sujet  qui  est  emprunté  ordinairement  à  la  fable  ou  à  l'his- 
toire, et  1rs  aïri,  ou  développement  du  fait  choisi,  l'ne  cantate 
ne  peut  renfermer  au  delà  de  trois  récils  qui  se  forment  de  vers 
de  nuit  nu  dix  svllabes  de  toutes  mesures,  à  l'exception  du  vers 
alexandrin.  Selon  J.-B.  Rousseau,  la  cantate  offre  une  allé- 
gorie exacte,  dont  les  récils  sont  les  corps  et  les  airs  l'a  me  et 
"application.  Ce  poète  distingué  fut  l'inventeur  de  ce  genre 
lyrique,  et  il  n'a  pas  en  d'heureux  imitateurs  dignes  d'être  rilés 
•près  lui. 

CâVTATILLE  {muriq .),  diminutif  de  cantate,  n'est  en  effet 
qu'une  cantate  fort  courte,  dont  le  sujet  est  lié  avec  quatre  ou 
cinq  vers  de  récitatif  en  deux  ou  trois  airs  communément  en 
rondeau,  avec  des  acrompagnemeuts  de  symphonie. 

CAXTAZARO  ou  CATAXZARO  'oeoor.  etclêt.),  ville  épiscu- 
pale  du  roj aumr  de  Naplr.v dans  la  Calahrc  ultérieure;  en  latin, 
Calacium  Confa.zaru.Elle  est  silure  prés  du  golfe  de  Squillarr, 
entre  la  ville  de  ce  nom  el  celte  de  Belraslro.  Sa  situation,  le 
bon  air  qu'on  y  respire,  l'abondance  de  loul  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  sir,  eu  font  une  des  plus  jolies  villes  de  l'Italie.  On 
dit  qu'elle  fui  bâtie  par  l'empereur  Xiccphorc  Comnène,  ou  au 
moins  par  le»  Grecs  de  son  temps,  el  faite  épiscopale,  sous 
Rrgio,  par  le  pape  Calixlc  II,  qui  y  unit  à  perpétuité  le  siège  de 
Tabrrna.  Elle  est  sur  une  mon 


tagne,  el  le  gouverneur  de  la 
ince  y  fait  ordinairement  sa  rrsidenre.  La  cathédrale,  dc- 
à  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  el  aux  apôtres  sainl 


5  janvier  1628.  Son  fils  unique,  Eugène-l.éo|iold,  ronde  de 
Caiiteeroy.  prince  du  saint  •cm  pire,  nommé  ordinairement  le 
prince  de  Canlcrrny,  mourut,  dernier  rejeton  de  sa  famille,  en 
février  1637  ;  sa  jeune  veuve,  la  princesse  de  Canlecroy,  Béatrix 
de  Cusance,  née  en  IGH,  marier  en  iir»:,,  avait  déjà  précé- 
demmcnl,  en  I03t,  connu  à  llrvmçnn  Chili  1rs  IV,  duc  de  Lof 
raine,  qui  lui  avait  dès  lues  parlé  de  mariage,  quoique  marié 
déjà  depuis  1621  avrr  la  duchesse  Nicolle,  lillede  Henri  II,  . 
laquelle  appartenait,  à  proprement  |Kirlrr.  Ir  d'acné  de  Lorrai- 
ne. A  relie  époque  la  princesse  de  Phalshuurg  avait  trouiiie  celle 

prim  e 


Su" 

Pierre  cl  sainl  Paul,  csl  très  belle.  Son  chapitre  est  composé  de 
quatre  dignitaires,  qui  sont  le  doyen,  le  chantre,  l'archidiacre 
et  le  trésorier,  de  quatorze  chanoines  et  de  plusieurs  autres 
prêtres  et  clercs.  Il  y  a  dans  la  ville  neuf  couvents  d'hommes  et 
quatre  de  filles.  Le  diocèse  est  terminé  à  l'orient  par  la  mer 
Ionienne  el  le  diocèse  de  Belraslro,  au  midi  par  la  même  nier 
et  le  diocèse  de  Squillacc,  au  couchant  par  le  diocèse  de  Nuovo- 
Castro,  el  au  nord  par  celui  de  Coscuxa. 

CAJrTKCtWV,  CanticrtNir igétigr..  Uni ,),  vieux  château  situe 
à  t  lieue  et  demie  d'Anvers ,  près  de  Moortsel,  dans  l'ancienne 
mairie  de  Rliyea  en  Brabanl.  Gauthier  Volcaert  le  céda  en 
le  jeudi  avant  la  Saiul-Luc,  av.-c  Ions  les  biens  qui  y  appartien- 
nent dans  la  paroisse  de  Muorlsel,  au  dur  Jean  II  de  Brabanl , 
qui  le  donna  l'année  suivante,  à  litre  de  lirf,  à  Guillaume,  sei- 
gneur de  Berclteu.  et  de  Ka/ist ,  de  la  Camille  de»  BerlAoulrs  de 
Gritubergen.  Jcnn  de  Ranst,  lîls  de  Jean  el  petil-lilsilc  Cos- 
tiu,  reçoit,  à  tilre  de  fief,  le  16  septembre  t  U3,  le  rkiiteau  de 
Canlicruilc,  avec  les  villages  île  Moortsel  et  d'Edeghem  qui  eu 
drptiMtrut.  Jeanne  de  Ranst,  lille  du  second  lit,  de  Jeau,mort  I 
«Mil  503.  damede  Hontain  Ic-Val ,  vendit  en  I.Vtï  la  propriété 
de  ce  domaine  à  Henri  de  Poulailler,  seigneur  de  Flagry,  donl 
les  lilles,  Claudine,  Rose  el  Béalriv,  le  vendent  à  leur  tour,  le 
2»  mai  14.10,  à  Nicolas  Perrenol,  seigneur  de  Grauvellr  Le  car- 
dinal de  Graaville,  lilsalne  de  Nicolas,  acquit  aussi  les  proprié- 
té! d  Arlselare,  de  Bon. haut  el  de  Hove,  voisines  du  château,  à 
litre  do  unulissenienl.  et  l'abliayc  de  LoUbesdans  la  prévolé  de 
GMItgb,  à  tilre  héréditaire  :  mais  il  céda  tout  cet  ensemble  de 
blet*»,  avec  le  «linteau  de  Canlrcroy,  à  son  frère  Thomas,  en  fa- 
vtur  duquel  Philippe  II,  eu  juillet  1570,  érigea  Canif  croy  en 
comté.  Le  uJ»  ■)«  Thomas,  Fiançni»,  comte  de  Canlecroy,  mou- 
rutà  Prague  en  1007,  sans  postérité  légitime,  après  avoir  insti- 
tue son  héritier  leliUdo  sa  s«eur  Pétronell»,  François- Thomas 
d()yseU>l,  à  condition  cepemlaiil  que  crhii-ci  prendrait  le  nom 
et  le*  arnuiiries  de  la  famille  des  Perrenol -(iranvelle.  Françuis- 
iliouias  veudii  le  château  de  Canlecroy  el  les  villages  de 
Moortsel,  d  Edeghero  ,  el  de  Liiythagen,  le  5  mai  1610,  à  Jean 
Macs  itaassvil  se  réserva  formellement  le  litre  île  comte  de  Can- 
teeroy-  l,o  5  décembre  1620,  en  considération  sans  doute  de  son 
■  uariAgr  avec  Caroline  d'Autriche,  margrave  du  saint-empire, 
BU»  »*<"r»Jle.  légitinvéele  f  Mnars  1607  .  de  l  em|iereur  Ru- 


pauvre  demoiselle  de  Cusance,  cl  lui  av  ait  tint  i ,.. 
dr  Canlecroy.  Mainlenaiil  que  le  prino* <  tait  nioil,  Charles  IV 
renouvela  ses  poursuites,  el  en  aviil  1637  la  jeune  veuve  fut 
formellement  mariée  avec  lui,  après  que  quelques  théologiens 
de  cour  eurent  déclaré  nul  le  mariage  de  Chartes  IV  avec  la 
duchesse  Nicolle.  Mais,  malgré  tous  les efforlsqu'il  ht  à  Home, 
le  duc  ne  put  jamais  parvruir  à  obtenir  la  continuation  de  son 
second  mariage,  sur  lequel  parurent  <!e  nombreux  éi  rits  en 
Lorraine  el  en  France.  Jusqu'en  mil,  après  avoir  longtemps 
voyagé  eu  Allemagne  en  compagnie  de  Bèatiix,  il  vint  visiter 
Malgrange  près  Nancy,  le  peuple,  grandement  réjoui  de  revoir 
son  duccheti  après  une  si  longue  séparation,  acroiirail  en  mas- 
se :  on  prétend  qu'à  celle  occasion  quelques  jeunes  njèies,  dans 
les  transports  de  l'enthousiasme,  s'écrièrent  :  Our  Pieu  miiseive 
le  duc,  ses  deux  femmes  et  son  enfant',  I„i  duchesse  Nicolle 
mourut  le  18  février  l(ir.7.  Il  y  avait  longtemps  que  In  passion 
du  duc  pour  la  princesse  de  Canlcrroy  s'était  refroidie  ;  la  place 
vide  que  celle  beauté  laissa  dans  ce  rmur  corrompu  fut  prise  par 
Maric-lsahcllc  de  Ludre,  chanoinesse  à  Pnussay  .  Elle  devait, 
disait-il,  réparer  pour  lui  la  (verte  d  une  épouse,  et  il  lit  venir  à 
Mirecnurl  le  curé  de  llichardmeiiil,  pour  se  fiancer  en  sa  présen- 
ce avec  la  dame  de  Ludre  1 1  <<>'•'•  .  I.»  princesse  Béatrix  accourut 
pour  s'op|>oser  à  celle  union.  mais  à  Maltaincourl,  qui  se  trouve 
à  une  demi-lieue  île  Màrecourt,  elle  se  vil  renvoyée.  Le  errur 
brisé  de  douleur,  elle  s'en  retourna  à  Besançon,  et  une  maladie 
qui  menaça  son  existence  fut  le  seul  fruil  de  <  r  vovage.  Touché 
de  sou  malheur,  cl  peul-èlre  aussi  par  égard  pour  ses  propres 
enfants  (Béatrix  était  en  effet  la  seule  de  «es  trois  femuves  qui  loi 
eut  donné  des  enfants,  à  savoir  le  prince  de  Vaudemont  et  la 
princesse  Anne),  le  duc  envoya  son  favori  Risaucourt  à  Besan- 
çon, avec  plein  pouvoir  cl  comme  prorureur,  afin  d  épouser,  en 
son  nom  et  pour  lui,  la  princesse  de  Canlecroy.  Singulière  réu- 
nion de  sacrements,  dit  Béatrix  à  son  médecin,  que  le  mariage 
el  l'cxlréuie-onclion  I  En  effet,  elle  mourut  seize  jours  après, 
le  j  juin  1603.  Leduc  alors  n'épousa  point  la  fiancée  à  laquelle 
il  s  ciait  solennellement  uni,  la  demoiselle  de  Ludre,  mais  un  en- 
fant de  treize  ans.  Marie-Louise  d'A  prémuni  Jean  Macs  ne  pos- 
séda pas  longtemps  le  domaine  de  Canh-rrov  :  il  fui  vendu  judi- 
ciairement el  adjugé,  le  28  avril  1027,  à  Philippe  Godines  (Gu- 
ilenusj  ;  l'héritière  de  relui-ei,  Sibv  lin  van  den  Berghe,  le  tendit, 
le  16  novembre  ftvvj,  à  Charles  de  Fiennes,  baron  d'Ennr, 
Cette  famille  a  possédé  Canleeroy  jusqu'à  nos  jours. 

CA.MTKl.  I.K  P.  Pu  nui  t. -  i- ru  vivant  et  laborieux  jésuite 
né  en  1615,  mort  à  Paris  en  1681,  a  écrit  un  bon  abrégé  des 
antiquités  romaines,  sihis  ce  litre  :  »  romma  rrpuhhra, 
de  rr  miUl.  it  fin'/.  Homan,  Paris,  1KMI.  in-1'2  II  avait  com- 
mencé un  grand  ouvrage  sur  l'histoire  civile  el  ecclésiastique  des 
villes  métropolitaines  en  latin i,  dont  il  parut  un  premier  '••In 
me  en  108  i,  in-8",  el  que  sa  mnrl  pr^malun'i'  l'empêcha  dr 
continuer.  Ou  lui  doit  le  Justin.  Paris  1077,  el  le  YalrTt  Mnxi- 
m*,  iliid.,  16711,  de  la  collection  des  classiques  ad  usum  dtl- 
pkin  i. 

CAVTF.I.LI  Giacomo  ,  géographe  el  bibliothécaire  de  Fran- 
çois II,  duc  de  Modène,  lit  |»"iir  i-e  prince  deux  globes  qui  sont 
encore  dans  la  bibliothèque  duraie  ;  il  avait  aussi  commencé 
une  carlp  parliculiéi  <•  il.  s  Etals  du  -lor  de  Mivdène.  qui  lut  ache- 
vée par  Van.lclli.  Les  cartes  du  MrrruTio  gengrnficn  de  Rossi, 
Roiiip,  101)5,  iii-li,  sont  encore  de  Oinlelli,  qui  mourut  en 
160"».  Ou  dit  qu'il  avait  été  invite  par  CuMirri  à  venir  en  France 
Il  a  |Hiblié,  avec  une  préface,  trois  ilialogiies  latins  lfa>  l'altbe 
Bai  chini,  Modène,  I6»2,  iu-1'2,  ivprudiiits  en  1 7  tu,  el  quelques 
articles  dans  le  Journal  du  même  Bai  chini,  |niur  11163. 

CAJITF.I.*AJ .  ramille  napo'iifiine.  qui  regarde  comme  son 
ancêtre  le  plus  jeune  fils  de  lloncnn  I",  roi  d'Ecosse.  Il  se  nom- 
mait Ehcrhardl,  et  les  facnllêa  inlelle<  luelles  peu  onlioaires 
dont  il  était  doué  l'avoienl  fait  surno«nmerdnclani  «îuiscanl, 
espril  fin).  Suivant  le  récit  du  Provençal  EJie  de  Bariols ,  qui 
écrivait  au  XII'  siècle,  réi  il  qui  est  eonllrnn1  par  un  ilivriiment 
du  t«'  janvier  I0H3,  émané  de  Charles  II,  roi  de  la  Gramle-Bns- 
tagne,  Eberhardl.  fuyant  le  menrtrirr  Macbeth,  se  serait  rendu 


e,  donl 


yant  le  menrtrirr  «acnein,  se  serau  rennu 
le  duc  était  son  proche  parent,  aurait  pris- 
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MIN  .  i.l.«nU,  la..M  tr  oVltHMIM  »  MM  f.ére  Orlari» ,  n,-.,e.le 

I""'  <l-  J— |  i  ■!  An-lrr.  J.K.M.h  .l.  vinl 

<  rlH|UII ..... .|,|.  |l>  rtapoH,  iritNriir  .|e  Pell',r..u,i  H. le  Viille-S..«. 

i  ma,  m-  a  IfettaraiM,  k  i  mhi)  imin,  fui  itaMiné  à  l Viai 

ri.  leM.,lMlue;  „M„  ,„„.  irii.laiire  irr.  vMil.k,  DOC  hmtt\* 

' '•"'«••■n.|«  ,  eu  »»,„.  |„i  III  rluri  l„  r  l  .rliu.e  ;i  la 

yueif  II  lll  ...  (.reiniein  ,  „i„,mk,„.  ,|  „„  |it  K,„.rr,.  (|„  VeUlin. 
Kn.uile  .1  M-r,.l  |e„,r,eur  .1  VlkMMKiie.  r.imlulhl  IrtMcil 
«•I  «•  U..UM  au.  <ku<  «rgea  .Je  »  j^k,  liiui  qu  i  celui 


.  et  «♦...♦  «crta  i. 
'♦'♦e.:  «ei»<4ls>»TV  aaoa  <uarpur  yn  ^«  faremi  l«rv  <-i>- 
•vm-.;^  ,>v en  «  *ar>u  aa^  ■maV.  La  t*é*>>,a1  rraaaaM tal 
IVaaetaaM  >  masilr;  4,  rraa»  sr»er«>  r>naa*r  salua»,  ta 
*<Tt.-.<ieU  trkpnauaai  r#ja:«  4a  l>  aki,  1  vil,  al  éniat  akaav 
tic»  V  U  ,»'<•>»,  a  la  t**--*  ïat  eiicie  (or  ta^na  k  ■ajaajBaMaaafJ 
V«  r*a >  v- R-< *  ipc*^  ta  n»/r*.  'a  arluui  iiJaA'-  Ca  HO,  ncr- 
ijar»!  k»  '.  4-r-'  -en  t-  m*' tin  «*,  'aaaaw  frmrral*  ie  ta  prvniaaee 
V  f  Ui»1r»,  et  tan  q-a  Har  >»wt  etaat  riaipr  «Waai  Saiol- 
■  >rf^T,ii  lit  oiae  n  *r.  rN-ar  1»»  :  il  est  asw  qaHqraes 

MarrH  «,otre  k  per,  •  :  1  >  ir»i'  L  iaaer  mit. aak,  il  (al  appelé 
m  L^ajn*  :  k  r.  '  r>.  .  n*-  t^ai.'.ejf.  1»  buale,  et  k  nom- 
ma '  i^e-r<*  et  «a(auine  ^erjrral  «le  La  »  j'»»*»*  a  la  place  «Je 
«Vm  Ptilip^e;  de  Siln.  Il  f *  ça  eatMite  k  roarerkal  île  la  Molbe? 
4  \ryf  k  »e-*e  k  Ii.ti.  r.»  i!  er.kia  l~a>»aal  RalaajufT  après 
un  »*e«  «Je  quatre  f  jr>  :  aaec  i.OW)  bo«nn»»  ieukoicot  «Je 
rrug«aiv  intaritene .  il  «li»paU  loo^temfe,  k  pa«a^e  rie  la  ri- 
»kre  de  Snrr»  a»  <•  rfnte  d  Ûar->ejrt,  et  l*r*qoe  enfin  llarcoart 
etlt  t'itre  k  pa**af*  re  q  ji  arri.e  p>ur  ainsi  dire  Uninjari  et  ce 
qu  il  «t  prpvjue  imp.««We  .reoipecher,  U  defemlit  Balayer 
peti.Unl  quatre  ,i>,i,  entre  I  armée  français,  qui  eUU  eiœl- 
knie  et  (nrfuiement  n«i-nan  1-e.  En.m.  aprr*  a,oir  ep«is< 
le,  n»..,eri*  .le  i|ekn«e ,  l^nlelmi  mena  sa  petite  troupe  à 
traws  le*  h/n«-i  de»  ennemi.,  et,  par  une  marche  de»  pl«>  habi- 
le», mai.  aimi  de»  plutdi'Ti'  i!«  et  de»  plu»  penlMes,  la  cnndumt 
m  lieu  d*  iilret. .  Ccpmfoo»  ce*  efforU,  et  k  ctucrin  qn'il 
éftaaitailde  w  ».nr  de(.,ur\u  de  tout  ce  qui  e»t  nece*»aire  à  la 
Buerre,  de  soldai»,  <l  arme»  et  d'argent ,  altérèrent  si  unie  : 
aiiaqu.-  d'une  lié»re  lente,  il  in..urui  a  Alcu»iëfe».  non  loin  de 
la  rapitale  de  l  Arag  .n ,  le  '.  n<nembre  I61.V  Se*  re*te»  mortels 
lurent  iiihurn»1»  dan,  la  call»'-«lrale  de  Sarag  iue.  Sa  »ie  a  été  de- 
mie par  Leouardu  'le  CaptM.  (  jnlelnii  fut  lui-n>ème  écri»ain  : 
se»  inanuvcril»  >.ur  l'arl  de  la  guerre  arrivèrent  i  la  ronnatssance 
du  prince  de»  A»lurie».  ei  «ml  peul-elre  con»emé*  encore  au- 


i|ii 


île  ik  Madrid.  Kabriciu», 


fnajrtfhui  dan,  la  bili 

IMfMl  d  \ndré,  lil»  aîné  du  ilur  de'pupoli,  recot  «le  Philippe  IV 
k  lit  rr- de  prince  de  Pellorano,  et  laissa  quatre  lils.  L'alné,  Jiwph, 
septième  duc  de  Pnpoli,  n'eul  qu'une  lille,  qui.  pour  ne  pas  lab- 
»er  *'i»h»curcir  l'éclat  drla  maison,  fut  mariée  au  plus  jeune  des 
frère»  de  son  père.  Le  second  de»  01»  de  Fabricius,  Jacques, 
lié  en  MUr»,  fut  recommandé  par  le  cardinal  François  Ha  r  bén- 
in, a  qui  il  a, ail  rendu  quelque»  semire»,  au  pape  Innocent  XI, 
qui  k  |iourvul  d'une  riche  .ibluaje,  el  qui  l'envoya  comn 
quisileur  à  Malle  cl  comme  nonce  rn  Suisse,  à  Venise,  en 
«ne  cl  enliii  à  Augslwurg,  (Niur  assister  au 
Joseph  I".  Aleiandre  VIII  le  reulilde  la  |>mirpre 
ir,  février  16WI;  peu  île  lemp»  après,  il  fui  nomme  archevêque 
île  (jimne,  et  en  l«!»l  lunm-ctit  XII,  à  l'élection  duquel  ila»-ait 
«.minime,  le  nomma  i  I  an  hevéoSé  de  Naples,  p.«le  que  le 
nouveau  venait  de  quitter  lui-même.  Pendant  qu  il  occupa 
re  siège,  il  eut  de  grande»  querelles  avec  le»  vice-rois  et  l<* 
nonce»  du  pape ,  et  plus  d  une  fois,  à  r.iecas.on  «le  ces  triste» 
débats,  il  cul  le  malheur  de  sortir  des  bornes  délai 
Du  reste,  sa  conduite  lut  « 
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autres  rapports.  Il  mourut  le  il  décembre  1701.  André,  le 
troisième  hls  de  Fabricius ,  mourut  à  Gènes,  après  s'être  acquis 
la  réputation  d'un  intrépide  marin.  Enfin  le  plus  jeune  (ils,  Ros- 
UMi.'.  né  en  I053,  devint  huitième  duc  de  Popoli  par  son  union 
arec  Béalrix ,  tille  unique  de  son  frère  iltWOj  ,  servit  en  qualité 
de  général-mayoren  Al'riqur,  eu  Sicile,  en  Espagne  el  en  Flan- 
dres, et  fut  nommé  eu  1696  général  de  l'artillerie  napolitaine. 
Charles  III  lit  confisquer  ses  Liens  pour  le  punir  d'avoir  servi 
avec  zèle  le  parti  de  Philippe  V.  En  1715  il  fut  nommé  par 
Philippe  V  capitaine  général  de  la  Catalogne  que  les  alliés 
ataientévacuée  ;  mais,  comme  il  ne  pul  réussira  se  rendremaltre 
de  Barcelone,  ce  commandement  lui  fut  enlevé.  Par  contre  il 
reçut  le  20  juillet  I7|-  Tordre  du  Saint-Esprit,  el  en  1722  il  fut 
élevé  au  rang  «le  grand  d'Espagne  de  première  classe.  Il  élait 
aussi  commandant  des  gardes  du  corps  d'Italie ,  gouverneur  du 
prince  îles  Asturies,  don  Louis,  puis  gouverneur  de  ce  prince,  et 
mourut  le  10  janvier  1725.  Dans  la  personne  de  son  (ils  Joseph, 
né  en  1691,  neuvième  dut-  de  Popoli,  quatrième  prince  de  Prl- 
torano,  qui  servit  en  1727  au  siège  de  Gibraltar  en  qualité  de 
brigadier,  s'éteignit,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  descendance 
mâle  de  cette  maison.  Il  s'était  marié  le  22  avril  1717  avec  Ca- 
therine-Berlhe  de  Boufflers,  lillc  du  maréchal  de  ce  nom  et  dame 
d'honneur  de  la  reine  <  l'Espagne  ;  sa  srrur  Camille  Caulelrni 
s'était  mariée,  le  16  janvier  1721,  avec  Lconardo  Tocco,  prince 
de  Monle-Milelo ,  neveu  du  pape  Benoit  XIII  el  descendant  du 
fameux  souverain  de  Céphalonir  et  de  Zante. 

ca.ytemib  (ConstajitijO,  seigneur  moldave,  d'une  ancienne 
famille  lartare,  né  vers  1050,  entra  fort  jeune  au  service  de  Po- 
logne, où  il  obtint  un  (jrade  supérieur,  puis  s'attacha  au  vaivode 
de  Valachie,  Georges  Ghila,  el,  de  retour  en  Moldavie,  fut  élevé 
successivement  aux  premiers  emplois.  Le  prince  Demelrius 
Cantacuzènc,  vaivode  de  la  province,  jaloux  de  son  mérile, 
l'ayant  dénonce  au  séreskier  (généralissime I  Soliman-Pacha, 
Caiitcmir  réussit  à  se  justifier,  et  obtint  même  le  poste  pendant 
huit  ans,  au  bout  desquels  il  mourut  en  1003,  avec  l'assurance 
d'avoir  son  fils  pour  successeur. 

r.AXTEMlR  (l)EMETBii'sj,  prince  de  Moldavie  et  descendant 
d  une  noble  famille  tartare,  naquit  en  1073  et  fut  élevé  en  par- 
tie à  Constanlinoplc,  où  il  avait  été  envoyé  dans  son  bas  Age 
comme  un  otage.  Se  voyant  enlever  par  la  Porte  l'espérance  de 
succéder  a  son  père  comme  prince  de  Moldavie,  il  nourrit  contre 
elle  un  ressentiment  caché,  (oui  en  continuant  à  habiter  Cons 
lanlinople.  Quand  la  guerre  éclata  en  1710  entre  Pierre  le 
Grand  el  la  Porte,  il  venait  d'être  envoyé  par  celle  dernière 
comme  gouverneur  de  la  Moldavie.  Il  voulait  son  titre  de  prince; 
l'occasion  élail  favorable  à  ses  desseins,  el  il  lit  alliance  avec  le 
czar  de  Russie.  Les  armes  russes  avant  éprouvé  un  échec,  il  dut 
abandonner  le  territoire  turc  et  suivre  son  nouveau  protecteur, 
qui  le  récompensa  avec  le  litre  de  prince  de  l'empire  russe,  gé- 
néralissime des  Moldaviens  établis  en  Bussie,  et  lui  donna  d'au- 
tres privilèges.  Il  résida  à  Charrof  dans  l'Ukraine,  jusqu'en  1713, 
où  il  revint  a  Moscou.  Là,  à  l'occasion  de  son  second  mariage 
avec  une  princesse  russe,  il  coupa  sa  liarbe  el  changea  son  cos- 
tume turc  contre  l'habillement  européen.  Le  czar  en  avait  fait 
son  conseiller  privé,  et  Cantemir  l'accompagna  dans  toutes  ses 
campagnes,  s'aUirant  pr  sa  conduite  l'estime  générale.  Dans  un 
voyage  à  Dcrbent,  il  ht  naufrage,  el  perdit  divers  écrits  qu'il 
avait  pris  grand  soin  à  composer.  Il  mourut  dans  ses  Etats  de 
1 1  kraine  en  1 725.  Cantemir  était  instruit  et  studieux.  On  dit 
qn  il  parlait  onze  langues.  Il  était  auteur  de  plusieurs  ouvrages. 
>on  UUtoirt  de  (  empire  ottoman,  écrite  en  latin,  quoique  con- 
tenant d'étranges  erreurs  sur  l'histoire  orientale,  prouve  néan- 
moins que  l'auteur  était  initié  à  la  connaissance  du  langage,  di  s 
annales  et  des  institutions  des  Turcs.  Son  Système  sur  la  reli- 
gion mahometane  fui  éeril  et  imprimé  par  ordre  du  czar  Pierre 
en  langue  russe;  le  Monde  et  l'Esprit,  dialogues  moraux,  fu- 
rent imprimes  en  Moldavie  en  grec  el  en  moldave;  son  Traité 
sur  te  prêtent  état  de  la  Moldavie  le  fut  en  latin  ;  ses  Aire  de 
manque  arrr  des  paroles  turques  avaient  une  préface  intitulée  : 
Introduction  à  la  musique,  en  moldave.  Le  reste  de  ses  ouvra- 
ges a  eu-  perdu,  mmme  nous  l'avons  dit,  dans  son  naufrage. 

«axtemib  lOiMSTA>Ti>-I)F.UETltlus  ou,  selon  quelques 
biographes,  ArnncfliJS  ,  fils  cadet  du  précédent,  né  à  Conslan- 
linople  en  170»,  reçut  nue  éducation  soignée  à  Moscou  el  à 
ï»aint-l  ctersbourg.  Officier  dans  la  garde  impériale,  il  entra  en- 
suite dans  la  carrière  diplomatique,  fui  ministre  de  Russie  à 
»  Vp,m  arnDaSMf,e«"  ««  France,  et  mourut  à  Paris  en 
17  » t.  A  l  exemple  de  son  père,  il  aima  el  culliva  la  poésie,  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arls;  acquit  de  grandes  connaissances 
en  physique,  mathématiques,  géographie,  histoire,  peinture  el 
a  de  lui  huit  satires  en  vers  russes,  traduites  en 
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français,  par  l'abbé  Guasco,  Paris,  sous  la  rubrique  de  Londres, 
1719,  i n- 1 2  ;  il  a  laissé  manuscrits  en  russe  des  cantiqws .  des 
fables,  des  odes,  la  Pétréide,  porme,  un  Traité  de  prosodie,  el 
des  traductions  des  Lettres  persanes,  des  Entretiens  sur  fa  plu- 
ralité  des  mondes,  des  Dialogues  sur  la  lumière,  d'Algarolli,  el 
de  quelques  ouvrages  d'auteurs  grecs  el  latins.  Il  avail  com- 
mencé un  dictionnaire  russe  et  français,  et  recueilli  des  maté- 
riaux |H>ur  une  histoire  de  Bussie. 

«a.-vTF.nai:  (N.  de),  assez  mauvais  poète  du  xvnr  siècle,  est 
auteur  d'un  recueil  de  poésies  nouvelles  el  œuvres  galantes  , 
imprimé  a  Paris  en  1061  et  1685,  in-H.  On  trouve  dans  quel- 
ques exemplaires  de  la  première  édition  de  ce  livre  un  petit 
poème  de  quarante  stances,  intitulé  :  l Ofra««on  perdue  et  re- 
trouvée, attribué  à  torl  à  Pierre  Corneille,  el  qui,  supprimé  (par 
ordre)  dans  l'édition  de  1665,  a  élé  inséré  dans  d'autres  recueils 
du  temps.  Cette  pièce  de  mauvais  goût  esl  cependant  la  meilleure 
du  recueil  du  sieur  de  Cantenac. 

c.i.VTEB  (Gi'illai  MB!  était  fils  de  Lambert  Canler,  séna- 
teur d'L'Ircclil.  Il  naquit  dans  cette  ville  le  2i  juillet  I&12. 
Après  ses  éludes  et  quelques  voyages  littéraires  entremis  pour 
visiter  les  savants  el  les  bibliothèques  de  France ,  d'Allemagne 
et  d'Italie,  il  se  lixa  dans  la  ville  de  Louvain,  sans  ambition,  sans 
passion,  que  celles  de  l'étude.  Canler  ne  voulut  prendre  de  grade 
dans  aucune  université,  el  s'éloigna  de  toute  espèce  de  fondions 
publiques  pour  se  livrer  exclusivement  et  sans  réserve  à  la  cul- 
ture des  lettres  savantes.  La  même  raison  l'empêcha  d'entrer 
dans  les  liens  du  mariage.  L'amitié  même  lui  semblait  dange- 
reuse; il  élait  souverainement  ennemi  des  rciiasct  des  réunions 
de  société;  et  quand  il  consentait  à  recevoir  quelqu'un  ,  cette 
rare  exception  n'avait  jamais  lieu  que  pour  un  savant.  Chaque 
heure  de  la  journée  avait  sou  usage  déterminé  d'avance ,  et  il 
observait  scrupuleusement  la  règle  qu'il  s'était  faite.  «  Je  n'ai 
jamais  vu,  ilit  Juste  Lipsedansuiiedeses  lellres(Cent.  I,  ep.  l„ 
je  n'ai  jamais  vu  un  esprit  si  infatigable,  si  amoureux  des  tra- 
vaux littéraires,  si  propre  à  1rs  supporter.  Il  esl  au  milieu  des 
livres  el  des  papiers,  le  jour,  la  nuit,  sans  cesse;  il  n'en  bouge 
pas.  Tous  les  jours  de  la  vie  sont  de  compte  fait  à  ces  études  sa- 
vantes; que  dis-je?  toutes  les  heures;  il  les  partage,  la  clepsy- 
dre sous  les  yeux,  et  chacune  esl  consacrée  a  telle  ou  telle  lec- 
ture, a  telle  ou  telle  composition.  »  Cet  excès  de  travail  jeta 
Canler  dans  une  maladie  de  langueur  dont  il  mourut,  n'ayant 
pas  encore  trente-trois  ans  accomplis,  le  18  mai  1575.  Ses  ou- 
vrages sont  nombreux  el  l'ont  placé  parmi  les  plus  habiles  cri- 
tiques. En  voici  l'indication  :  i"  Oraliones  funèbres  in  obitus 
atiquot  animalium.  Ces  discours  sont  traduits  de  l'italien  d'Or- 
lensio  l.ando.  La  seconde  édition  esl  de  Lejde,  1591,  in-H". 
L'ouvrage  de  Lando  avait  élé  traduit  deux  fois  eu  français  :  la 
première  par  Ponloux  (Lyon,  1569,  in-lfl);  la  seconde  par 
François  d  Amboise,  sous  le  faux  nom  de  Thierry  de  Timophile 
iParis,  1585,  in-IO).  On  a  cru  que  Canler,  qui  savait  |K>u  l'ita- 
lien, s'était  aidé  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  versions.  2"  JY«r<r 
leeliones ,  etc.  La  première  édition  (Bàle,  1501)  n'avait  que 
quatre  livres;  la  seconde,  Bàle,  1506)  en  eut  sept  ;  la  troisième, 
huit;  elle  fut  donnée  à  Anvers  en  1571,  in-8°,  el  est  aussi 
complète  que  celle  de  Gruter,  qui  a  imprimé  les  A'ora» 
leeliones  en  neuf  livres,  dans  le  tome  troisième  de  son  7he- 
saurvserilicus.  Le  quatrième  livre,  qui  dans  les  autres  édi- 
tions a  trente  et  un  chapitre* ,  n'en  a  que  trente  dans  Gruler , 
el  c'est  de  ce  chapitre  retranché  qu'est  formé  le  neuvième  livre. 
Les  Novm  lertiones  snnl  un  recueil  très-précieux  d'observations 
philologiques;  la  critique  verbale  en  est  le  principal  objet.  Sca- 
liger  prétendait  qucCantcrlui  avait  volé  unlxw  nombre  d'excel- 
lenles  remarques ,  et  ce  reproche  n'a  pas  semblé  tout  à  fait  in- 
juste. 5°  Aristidis  nrationes.  C'est  la  traduction  latine  des  dis- 
coursd'Aristide.  Beiskc  a  dii  qu'Aristide  était  après  Thucydide  le 
plus  difficile  des  auteurs  grecs,  et  celte  opinion  a  élé  adoptée  par 
le  savant  bibliothécaire  de  Venise ,  M.  l'abbé  Morelli.  En  tra- 
duisant d'une  manière  à  la  fois  élégante  et  fidèle  un  écrivain 
aussi  obscur,  Canler  se  lit  beaucoup  d'honneur.  Cette  traduc- 
tion ,  imprimée  pour  la  première  fois  à  Baie  ,  1566 ,  in-fol.,  eu 
Irois  parties ,  a  reparu  dans  l'Aristide  de  P.  Etienne  et  dans 
celui  de  Jebb.  Canler  s  joignit,  dans  une  quatrième  partie,  la 
traduction  de  quelques  discours  de  Gorgias,  d'Anlislhène,  d'AI- 
cidamas,  de  Lrshonax,  d'il  r  I  Alticus,  etc.  A  la  lin  de  celle 
quatrième  partie,  on  trouve  :  A"  Stjntagma  de  ratione  tmen- 
dandi  grœcos  auetores.  Ce  pelil  ouvrage ,  où  sont  indiquées  1rs 
prinripales  sources  de  la  corruption  des  lexle*  grecs,  vil  le  jour, 
pour  la  se<-onde  fois,  et  avec  des  augmentations,  a  Anvers, 
1571 ,  in-8".  Jebb  l'a  réimprimé  dans  le  se< 
édition  d'Aristide.  R°  Aristolelis  Pepli  f 
1566  ,  in-t";  el  Anvers ,  1571 , 


urne  de 

otelis  Pepli  fragmentum,  Baie  , 
l ,  in-8*.  Canler  est  le  premier  quj 
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«il  aUribu*  à  Aristote  les  épilaphes  anonymes  des  héros  morts  i 
Troie ,  et  il  les  a  données ,  sous  ce  lilre ,  avec  une  traduction  la- 
tine, qui  a  été  réimprimée  fréquemment.  0»  Euripide*.  An- 
vers. 1571,  in-ia.  Dans  cette  édition ,  Canter  a  le  premier 
■  ordre  et  quelque  mesure  dans  les  chnmrs.  Il  doit 
parmi  les  meilleurs  éditeurs  d'Euripide.  7°Snp*o- 
ries,  Anvers,  157»,  in-ti,  édition  rare  et  estimée.  R"  .lùehy- 
lut,  Anvers,  1580  ,  in-12  ;  le  travail  de  Canter  est  fort  beau  . 
rt  ce  volume  n'est  pas  commun,  u™  Nous  nous  bornerons  à 
nommer  ses  traductions  latines  de  l.ycophrou ,  de  Slnbée.de 
Plcthon,  de  quelques  ouvrages  de  Synésius;  ses  notrs  sur  Pro- 
perce,  sur  les  lettres  diverses  et  les  Offices  de  Cirèron;  ses 
Tarie  lectiOHei  ad  Biblia  gr«eca.  dans  le  sixième  volume  de 
la  Polyglotte  d'Anvers.  Il  y  a  de  lui,  dans  le  recueil  intitulé 
Dtlitim  poetarum  belgicorum,  quelques  pièces  qui  prouvent 
qu'il  n'était  pas  sans  talent  pour  la  poésie  mine. 

<  iMKH  (Théodore]  ,  frère  de  Guillaume,  naquit  à  l'trechl, 
en  1  ri  t">  Comme  son  frère  ,  il  eu  lin  a  1rs  lettres ,  mais  sans  re- 
noncer au  commerce  d^s  hommes,  cl  aux  devoirs  qu'impose  la 
société.  Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu'il  composa  ses 
Varia  leetionet,  qui  parurent  à  Anvers  en  157*,  et  sont  réim- 
nrimecs  dans  le  tome  troisième  du  Thetaurut  de  firutrr. 
Sraligrr ,  parlant  de  Cailler ,  dans  le  Sealigtriana ,  dit  :  n  II  y 
a  de  bonnes  choses  dans  ses  I  'a  n'<r  ttelinnes  :  j'y  profile  beau- 
coup, a  Son  second  ouvrage  est  une  édition  d'Aroohr  (Amers, 
1582,  in-8°),  avec  de  coudes  notes,  qui  ont  reparu  dans  la 
grande  édition  d'Arnobe,  donnée  à  Leydc  en  1051 ,  in-f.  Il 
avait  fait  une  collection  de  tous  1rs  fragments  des  anciens  poêles 
ruts.  «C'est  un  beau  labeur  qvamvii  non  doetu$  n  (dit  encore 
Sraliger  à  l'endroit  cité;  :  il  a  lu  lous  les  auteurs  grecs  pour  re- 
cueillir cela.  »  Après  la  mort  de  la  Rovière ,  qui  était  chargé 
d'imprimer  cet  ouvrage,  le  manuscrit  passa  successivement  en 
diverses  mains,  et,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  il  se  trouvait 
enlre  celles  de  Pierre  d'Orville,  frère  du  philologue  de  ce  nom. 
ignorons  quel  en  est  aujourd'hui  le  propriétaire.  Canter 
aussi  fait  beaucoup  de  remarques  sur  saint  Clément  d'A- 
lexandrie. A  l'époque  où  G.  Brumann  écrivait  son  Traitctum 
erudilum,  en  1738,  elles  étaient  dans  la  bibliothèque  de  Dra- 
kcuhorch.  Ix  premier  tome  de  la  collection  épislolaire  publiée 
par  P.  Brumann  offre  trois  lettres  de  Canter.  Ce  savant  mourut 
en  1617, à  Lenwarden,  et  fut  enterré  i  Vollenhoven;  ce  que 
nous  remarquons ,  parce  qu'il  y  a  eu  quelques  doutes  sur  le  lieu 
de  sa  sépulture. 

Caster/.am  (Sebastien),  mort  à  Bologne  le  10  mars  1810  a 
l'Age  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  était  professeur  émérile  à  l'uni- 
versité de  celle  ville,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer, 
membre  de  l'inslilut  d'Italie ,  et  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes,  dont  les  publications  contiennent  de  nombreuses  dis* 
scrutions  de  lui  sur  des  sujets  mathématiques  et  physiques.  Il  fut 
secrétaire  de  Vaccademia  dtlt  fruCiiufu  Muant tt ,  et  devint 
président  de  celte  société  par  la  mort  deGaetano  Monti.  Parmi  le 
petit  nombre  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  isolément,  nous  cite- 
rons ses  Omr-a-ioiH  «ut  valore  Cardaniror,  Bolona,  1787, 
in -t". 

CAXTEVK*  (rnulM.),  divinité  que  les  habitants  des  cotes  du 
Malabar  et  du  Coromandrl  adorent  sous  la  ligure  d'un  beau 
jeune  homme  :  c'est  le  Cupidon  de  ces  peuples.  Les  femmes 
pratiquent  tous  les  ans  un  jeune  solennel  en  mémoire  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  du  dieu  Canleven,  dont  la  fiction  n'est  pas 
moins  immorale  que  ridicule. 

CANTH  A»A  («Ml.  juivt) ,  fils  de  Simon  Boèlus ,  fut  élevé  à  la 
grande  dignité'  de  grand  prêtre  des  Juifs,  par  la  faveur  d  A- 
grippa.  Au  IxjuI  d'un  an,  il  fui  obligé  de  s'en  demeltre  en  fa- 
veur de  Matthias,  fils  d'Ananus.  Il  en  fui  encore  revèlu  une 
seconde  fois  après  Elimée,  el  ne  la  posséda  encore  qu'un  an. 
Ilérode,  roi  de  Calcidic,  la  lui  ayant  ùlée  pour  la  donnera  Jo 
seph ,  fils  de  Camilh. 

CAXTHABIDES  (hi$i.  nul.  cl  thérapeutique),  eantharit  vrti- 
catoria  dcGeofîrov  ;  nulot  wiealoriut  de  Linné:  tylta  rrri- 
raloria  de  Fabririus.  C'esl  un  insecle  coléoptère  de  la  section 
îles  héléromères  et  de  la  famille  des  traclu  lides.  Il  «-si  très- 
commun  en  Espagne,  en  Italie  el  en  France,  où  il  vil  sur  le 
frêne,  le  lilas,  lclroéiieco  nombreuses  tribus.  Voici  la  descrip- 
tion de  ces  petits  insectes  :  leur  corps  a  six  à  dix  lignes  de  lon- 
gueur; leurs  antennes  sont  noirrs,  filiformes  el  coin  posées  de 
onre  articles;  leurs  élytres  sont  longues,  flexibles,  d'un  vert 
doré  extrêmement  brillant ,  et  1rs  larsrs  sont  d'un  brun  foncé. 
L'odeur  qu'ils  exhalent  est  forte,  pénétrante ,  et  ne  se  retrouve 
chef  aucun  insecle  d  une  autre  famille.  C'est  à  l'état  de  pous- 
•  on  lésait,  qu'on  emploie  les  eanlharid"-* ,  el  cette 


poussière ,  telle  que  la  conservent  les  pharmaciens,  est  d'un  gnr 
brunâtre  parsemé  de  particules  d'un  vert  mélallique  du  plus 
bel  éclat.  A  l'époque  de  la  récolle,  on  fait  périr  ces  insecles  dans 
des  baquets  contenant  de  l'eau  vinaigrée.  Après  les  avoir  fait 
sécher,  on  les  expédie,  rt  ce  n'est  que  dans  les  laboratoires  qu'il* 
sont  mis  en  poudre.  La  chimie  moderne  a  soumis  à  ses  analyses 
le  précieux  médicament  qur  fournissent  les  ca  ni  ha  rides.  D'après 
M.  Kobiquet.  les  substances  qu'il  contient  consistent  dans  un 
principe  particulier,  nommé  ranlliaridine ,  une  huile  verte, 
une  malierr  noire  insoluble  dans  l'eau  ,  une  matière  jaune  solu- 
ble,  de  l'aride  urique,  de  l'aride  aerlique,  du  phosphate  de 
chaox ,  de  magnésie,  quelques  particules  d'autres  sels,  et  un 
principe  volatil  d'où  parait  <l<-|ieudrr  l'odeur  qui  est  particulière 
a  ces  coléoptères.  Le  ratitharidine  est  le  prinripe  actif,  celui  qui 
produit  la  vésicalioti.  Comme  ce  corps  est  Irès-volalil ,  il  se  con- 
serve Irés-difliritrmrnt  si  on  l'isole  des  parties  auxquelles  il  se 
trouve  mêlé  ou  combiné,  lia  d'ailleurs  pour  caractère  physique 
une  couleur  blanche,  et  la  propriété  de  cristalliser  en  petites 
lames  qui  présentent  1rs  reflets  colorés  du  mica.  On  sait  que  les 
ranlharides  forment  la  base  essentielle  des  emplâtres  connus 
sous  le  nom  de  vésicaloires.  L'action  est  telle  qu'au  bout  de 
quelques  heures  Pépi  derme  est  frappé  de  morlilic.it ion,  el  qu'on 
peul  dénuder  la  partie  comprise  dans  le  |>érimètre  de  l'emplâtre. 
Ce  n'est  guère  qu  à  cel  usage  que  servent  les  canlharides;  ce- 
pendant la  mérlrcine  a  osé  l'employer  et  l'emploie  quelquefoi» 
pour  réveiller  l'inertie  de  la  vessie  cl  des  organes  génito-urinai- 
res ,  dans  les  ras  de  paralysie.  C'est  avec  la  plus  grande  circons- 
pection qu'il  faut  administrer  ce  médicament  à  I  intérieur,  car 
il  agil  avec  une  grande  puissance  sur  l'eslomac,  el  se  comporte  à 
la  manière  des  poisons  acres.  -  La  médecine  a  trouvé  un  agenl 
pour  corriger  la  sur-excitation  produite  par  les  ranlharides,  soit 
appliquées  à  l'extérieur,  soîl  administrées  à  l'intérieur;  cet 
antidote  par  excrllrnce  est  le  camphre.  Quand  on  applique  un 
vésiraloire  a  une  |iersontiedonl  la  vessie  est  irritable,  on  n'oublie 
jamais  de  camphrer  cet  emplâtre,  cl  dans  les  ras  d'irritation 
nerveuse  du  système  génito-urinaire,  on  administre  toujours  le 
camphre,  que  l'irritation  résulte  ou  non  de  l'influence  spéciale 
qui  appartient  aux  canlharides.  Dans  les  deux  cas  le  succès  est 
toujours  prompt,  el  ne  manque  jamais  d'élre  complet. 

D*.  En.  Cvrriere. 
CA.NTll  aridiks,  s.  f.  pl.  [Mit.  Mat.),  famille  d'insectes  de 
l'ordre  des  coléoptères.  Ce  sont  les  canlharides  (F.  CaSTUa- 

■  IDIS). 

CAXTH  ARIDlXE ,  s.  f.  (chimie) ,  prinri|ie  immédiat  auquel 
les  canlharides  doivent  leur  propriété  épispastique.  Cest  une 
substance  blanche,  eu  petites  lames  cristallisées,  volatile,  inso- 
luble clans  l'eau  ,  soluble  dans  les  huilrs,  dans  l'élher  et  dans 
l'alcool  Iwuillanl,  d'où  elle  se  dépose  par  le  refroidissemenl. 
D'après  l'anal}  se  qui  en  a  été  faite  par  MM.  Henry  fils  et  Plis- 
son  ,  elle  est  rom|xtsée  de  carbone  68,66,  hydrogène  i,M3. 
aïole  0.8MÎ,  et  oxygéna  18,153.  Pour  l'obtenir,  on  traite  la 
poudre  de  ranlharides  par  l'alcool  à  r.3»;  le  marc  exprimé  est 
soumis  à  l'action  de  l'alcool  à  to»  bouillant ,  et  le  résidu  de  la 
distillation  ,  traité  pour  l'alcool  froid ,  puis  par  l'élher  sulfuri- 
que,  donne  une  matière  qu'il  faut  en  dernier  lieu  faire  cristal- 
liser, après  refroidissement,  dans  l'alcool  à  XV  bouillant. 

canth  auistk  ,  s  m.  (tosn».),  nom  qu'on  a  donné  à  une 
sorte  de  vin  qui  vient  d'outre- nier. 

CASiTHAïu-s,  s.  m.  farrhéoL),  espèce  de  vase  à  deux  anse» 
allribué  souvent  à  Bacchiis. 

CANTIIARIS,  porte  comique  d'Athènes,  dont  il  ne  nous  est 
rirn  resté. 

<  A\THARl  S  ,  sculpteur  grec  ,  était  de  Siryone  el  fils 
d'Alexis ,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  Alexis  de  Sicyone. 
sculpteur,  élève  de  Polvelèle,  qui  flurissiil  plus  décent  vingt 
ans  avant  Cantharus.  Celui-ci  a  vécu  dans  la  cx\'  olympiade, 
500  ans  avant  J.-C.  Il  se  forma  par  les  leçons  d'Eulychides. 
Canlharus  lit  un  grand  nombre  d'ouvrages  recommatidables, 
mais  aucun  ne  fut  rangé  parmi  les  chefs-d'iruvrc  de  l'art.  On 
voyait  à  Elis,  de  la  main  de  cet  ariisle,  la  $talue  tTA/rsinicut 
Eîéen,  qui  remporta  le  prix  de  la  lulle  destiné  aux  i 
—  Un  autre  Cantharut  inventa  ces  vases  de  terre  au 
donna  le  nom  de  eanthnrtt. 

CASTili.NE,  s.  m.  hul.nat  ),  genre  de 
très-communs  dans  la  Méditerranée. 

<  A.\TIIKRK,  s.  m.  (*«!.  nul  ),  espèce  de  poisson  de  la  I 
des  léiopomes. 

<  v\  tu  m    i  CtXTIIERIM  M  .  s.  m   cAirwrp.  .pièce 

de  bois  mise  en  travers  dans  la  machine  dont  se  serrait  Htppo- 
crale  pour  réduire  la  luxation  de  l'humérus. 
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CANTI 

CANTH1  tOLPOS  [V.  IhlMi  SlSOS). 

caxthropk,  s.  m.  En  anatomit,  c'est  l'angle  de  l'œil. — 
Commissure  des  paupières.  —  En  lerm.  d*  chimie ,  goulot  d'un 
vase  qui  a  un  |>eu  de  pente,  el  vu  l'on  «erse  des  liqueurs  par 
décantation. 

m  \  i  m  s,  s.  m.  (gui.) ,  canthut  ,  du  grec  *r«4*p*..;.  coin  ou 
angle  de  l'œil  ;  commissure  des  paupières.  Le  grand  cautlius  ou 
catilhus  proprement  dit  est  la  commissure  interne  ,  crlrc  qui 
répond  au  nez ,  et  le  petit  canthus  est  la  commissure  extrême. 
On  a  aussi  appelé  cantkut  l'angle  d'une  cruche  ou  d'un  vase 
quelconque  par  lequel  on  fait  couler  le  liquide  qu'il  renferme , 
J'où  est  venu  le  mol  décanter. 

<  \vi  m  s  (hi$t.  héroïque),  fils  d'Abas,  et  l'un  des  Argo- 
nautes. 

CA.VTI,  s.  m.  (èotoiO .  nom  hrame  d'un  arbrisseau  du  Ma- 
labar, appelé  aussi  ttjerou  tara,  c'est-à-dire  petit  kara.  Les 
—si  appellent  canti  el  bidoni  gali:  les  Portugais,  tpinho 
i,  et  les  Hollandais.  bitiern  doorn.  On  l'a  dénommé  en 
i  bitnagaricum  aruminatis  minutdurioribus  foliit, 
i  ex  oppon'to  binit,  —  Ray  ,  dans  HM1  îlitlorin  gêner, 
t.,  p.  1-407,  le  désigne  sous  le  nom  de  bnrcifrra  indira  flo- 
icuiië  adfoliortim  cxorlum  confertiê  fructu  diotero.  Il  s'élève 
vous  la  forme  d'un  buisson  conique ,  de  six  à  sept  pieds  de  hau- 
teur, de  moitié  moins  large,  assez  épis,  à  troue  simple  de  trois 
à  quatre  ponces  de  diamètre,  environné  du  bas  en  haut  de 
nombre  de  branches  alternes,  menues,  écartées  d'abord  sous  un 
angle  de  ih  degrés,  ensuite  horizontales,  cendrées.  Sa  racine 
est  rougeàtrc;  les  feuilles  sont  op|>osées  deux  à  trois  ou  quatre 
en  croix,  elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités,  longues 
d'un  à  deux  pouces,  une  fois  moins  larges,  entières,  épaisses, 
lisses,  vert  noir  et  luisantes  dessus,  plus  claires,  s  élues  et 
ternes  dessous,  relevées  d'une  cote  longitudinale,  ramifiée  eu 
trois  à  cinq  paires  de  nervures  alternes  et  attachées  horizontale- 
ment tans  aucun  pédicule  le  long  îles  branches,  au  nombre  de 
su  à  quinze  paires  ,  à  des  dislances  d'un  pouce  ou  environ.  l>e 
l'aisselle  de  chaque  feuille  il  snrl  une  épine  conique  épaisse,  une 
fois  plus  courte  qu'elle,  mide,  ouverte  horizontalement.  Il  sort 
encore  des  mêmes  aisselles  quatre  à  huit  fleurs  verd.ilres,  ou- 
vertes en  étoile  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre,  portées  sur 
un  pédoncule  presque  égal  à  leur  longueur  Chaque  fleur  esl  her- 
maphrodite ,  monopétale,  régulière,  posée  sur  l'ovaire;  elle  con- 
siste en  un  calice  à  cinq  dents  ou  pointes  fines,  et  en  une  corolle 
d'une  seule  pièce  une  fois  plus  longue ,  mais  A  tube  très-court , 
verdàtre,  évasé  en  étoile,  et  partagé  jusqu'à  son  milieu  en  cinq 
divisions  triangulaires,  fort  peu  plus  longues  que  larges,  el 
portant  entre  ses  découpures  cinq  étamines  de  moitié  plus 
courtes,  vert  blanchâtre,  à  anthères  jaune  mugeatre.  I.'nvaire 
qui  est  sous  la  fleur  ressemble  à  un  globale  d'une  ligne  de  dia- 
erdâlre,  portant  en  dessus  un  style  cylindrique,  épais, 

blancl--" 


mètre 

lire,  velu  à  sa  partie  inférieure,  e't  terminé  par  un  slig 
mate  sphérique  jaunâtre.  Cet  ovaire,  en  mûrissant ,  devient  une 
baie  sphérique  parfaitement  semblable  à  celle  du  café,  mais  plus 
petite,  un  peu  comprimée  par  les  cillés ,  longue  et  large  de  cinq 
lignes  sur  une  face,  et  de  trois  lignes  sur  l'autre,  verle,  marquée 
d  un  sillon  longitudinal  de  chaque  côté ,  à  deux  loges  contenant 
chacune  une  graine  semblable  a  celle  du  café,  c'est-à-dire demi- 
ovoide ,  longue  de  quatre  lignes,  une  fois  moins  large ,  convexe 
sur  le  dos,  plate  sur  la  face  intérieure,  el  marquée  d'un  sillon 
longitudinal.  —  |.e  cauli  croll  au  Malabar,  surtout  a  Bcllangc, 
dans  1rs  terres  sablonneuses;  il  est  toujours  verl,  toujours  chargé 
de  feailles ,  de  fleurs  el  de  fruits.  Toutes  ses  parties  ont  un  gout 
amer,  et  sa  racine  répand  uneoileur  agréable.  La  décoction  de 
sa  racine  se  boit  pour  ouvrir  les  obstructions  du  foie,  purifier  le 
sang  el  procurer  une  certaine  gaieté  dans  les  maladies  de  dou- 
leur. Iji  décoction  de  ses  feuilles  sedonne  en  gargarismes  contre 
les  aphthes.  Ouoique  Van-Kheedenedise  pas  si  cet  arbrisseau  a 
des  stipules  aux  liges,  néanmoins  il  parait,  par  la  ressemblance 
qu'a  cette  graine  avec  le  café,  quelle  doit  en  avoir,  el  quelle 
forme  un  nouveau  genre  assez  voisin  du  contu  ou  doun  coulii , 


«ATTISAI,  s.  m.  (technol.).  nom  que  les  charpentiers  don- 
•nt  aux  dosses  ou  pied»  de  bois  qui  sont  fer  " 


nen 
di-f.iuts 


Il  est 


fendus  ou  remplis  de 


caktibax,  s.  m.  (lechnol.).  Parmi  les  ouvriers,  bois  qui  n'a 
de  Hache  que  d  un  côté. 

casti  tARXANUALF.M  m  (Utl.),  cbants  de  carnaval.  Dans  la 
plupart  des  pays  du  midi  de  l'Europe,  mais  surtout  eu  Italie,  il 
«»t  d'usage,  depuis  un  temps  immémorial,  d'employer  en  diver- 
el  en  plaisirs  (es  semaines  qui  s'écoulent  enlrc  la 
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tenir  et  par  une  continuation  des  anciennes  Saturnales,  soit 
pour  se  dédommager  à  l'avance  des  privations  et  des  pensées 
sérieuses  du  carême,  qui  suit  immédiatement  ce  temps  de  fo- 
lies. C'est  surtout  pendant  les  derniers  jours  qui  précèdent  le 
commencement  du  carême  que  le  peuple,  se  régalant  lui- 
même  de  fêtes  el  de  réjouissances,  se  revêt  de  toutes  sortes  de 
déguisements  plus  ou  moins  grotesques,  et  parcourt  les  rues  en 
se  livrant  à  des  excès  el  des  dévergondages  de  tous  genres.  Un 
poêle  allemand,  Goethe,  a  tracé  de  main  de  maître  une  des- 
cription du  carnaval  de  Home,  qu'il  avait  vu  de  ses  propres 
yeux  :  rien  n'est  mieux  fait  pour  donner  une  idée  de  <*s  ré- 
jouissances populaires  que  cette  description.  Le  même  usage 
existait  depuis  très-longtemps  à  Florence,  lorsque  Laurent  de 
Médkis  (I  U8-MB2)  conçut  l'idée  d'augmenter  encore  la  joie 
générale  par  des  représentations  et  des  tableaux  qui  présen- 
tassent un  sens  à  l'esprit.  Ainsi  on  vit ,  d'après  ses  ordres,  des 
groupes  tantôt  sérieux,  tantôt  comiques  el  folâtres,  i  pied,  à 
cheval  el  eu  voilure,  traverser  les  rues  de  la  ville  pendant  la 
ni.it.  Tantôt  c'était  l'entrée  d'un  triomphateur,  tantôt  c'étaient 
différents  métiers  et  corps  d'élals  qui  défilaient,  lantôt  c'était 
une  voilure  chargée  de  personnages  allégoriques  ou  mytholo- 
giques, el  accompagnée  d'une  grande  suite,  qui  chantait  des 
chansons  sérieuses  ou  plaisantes,  selon  la  nature  et  les  exi- 
gences de  la  scène  représentée.  Laurent  de  Médicis  composa 
lui-même  plusieurs  chansons  de  celte  sorte,  et  son  exemple 
trouva  l>eaucoup  d'imitateurs.  Cet  usage  se  maintint  jus- 
que vers  le  milieu  du  xvi*  siècle.  Les  chansons  qu'on  chau- 
lait dans  celle  circonstance,  cl  qui  reçurent  le  nom  de  Canti 
earnatcialetchi ,  furent  peu  à  peu  recueillies,  et  c'est  ainsi 
que  se  lorina  le  premier  recueil  un  peu  cunsidérahlc  de  celte 
sorte,  qui  fut  publié  par  les  soins  de  Irancesco  Gratzini  :  Tutti 
*  trionfi,  rarri.  mischrrale.  o  cunti  cornateialetchi  andali  per 
Firenzc  dal  tempo  dcl  magnifleo  Loremo  vecthio  d*  Mtdici. 
per  influa  a  quttto  anno  présente.  Fiurcnza  ,  155U.  Ce  recueil 
renlerme  des  poésies  de  Laurent  de  Médicis,  d'Angelo  Potiziano, 
de  Filippo  Slrozzi,  de  Jacobo  Xardi,  de  Franccsco  Giambullari, 
de  Giaiubatlista  Gelli,  d'Anlonio  Allemanni  et  de  Giamballisla 
Ottonajn.  Les  fanioni,  orrrro  matcherate  carnatcialetche  de 
ce  dernier  ont  été  publiés  dans  un  recueil  à  part  où  ils  sont 
plus  complets  que  dans  le  recueil  dont  nous  venons  de  parler: 
Firenxe,  pour  Torrrniino,  I5UO,  in-»*.  Dans  un  grand  nombre 
d'exemplaires  du  grand  recueil ,  les  feuilles  sur  lesquelles  se 
trouvent  les  poésies  d'Ottonajo  sont  coupées  el  ont  été  interca- 
lées dans  ce  recueil  particulier.  La  dernière  édition  des  Canti 
carnaerialetchi ,  publiée  par  les  soins  de  Rinaldo  Bracri ,  est  la 
suiianlc  :  Cotmopoli  (Lvcea  pour  Benedini),  1750,  '2  vol.  in-t**. 
Elle  est  ornée  de  43  gravures.  Gamba,  Serf  de'  Teiti,  cile  en- 
core qualre  recueils  de  ce  genre,  plus  anciens  el  extrêmement 
rares  :  Hs  sonl  sans  indication  de  heu  et  de  millésime,  el  datent 
apparemment  du  XVe  siècle. 

r.A.mi  [géogr.  tau.),  peuple  de  la  Brelagne,  dans  la  Flavie 
eésariennr,  sur  la  côte  orientale. 

«  Avrui:.\F.,s.  f.  chanson,  romance,  vaudeville.  Il  est  vieux. 
CA.VTI  M  A  {géogr.  anc),  aujourd'hui  Chamelle,  ville  de  l'A- 
quitaine première,  chez  les  BilurigcsCubi,  au  sud-est. 
CAS  I  ii.i.ana  'géogr.),  petite  ville  el  comte  d'Espagne  dans 
sur  le  liuadalquivir. 


suit  par  un  sou- 


YA 

CAVTILI.ox  (Philippe  m.  ,  habile  négociant,  né  en  Ir- 
lande vers  la  fin  «lu  xvn'  siècle ,  fut  d'abord  commerçant 
à  Londres,  el  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  tenait  une  maison  de 
banque.  Joignant  a  un  crédit  immense  des  manières  aimables 
et  beaucoup  d'esprit ,  il  se  vit  recherché  par  la  meilleure  coin- 
|iagnie ,  et  vécut  ilans  l'intimité  des  personnes  de  la  première 
distinction.  Cétail  l'époque  où  le  gouvernement  cherchait  dans 
de  nouvelles  combinaisons  financières  les  ressources  qu'il  ne 
pouvait  espérer  des  impôts.  Le  fameux  Law,  ayant  fait  ériger  sa 
maison  de  commerce  en  banque  royale,  maudit  son  compa- 
triote Ca  util  Ion,  et  lui  dit  :  «  Si  nous  étions  en  Angleterre,  il 
faudrait  traiter  ensemble  et  nous  arranger;  mais,  comme  nous 
sommes  en  France,  je  puis  vous  envoyer  ce  soir  à  la  Hnstille,  si 
vous  ne  me  donnez  votre  parole  de  sortir  du  royaume  en  deux 
fois  vingt-quatre  heures.  »  Canlillon  répondit  :  Je  ne  m'en 
irai  pas,  mais  je  ferai  réussir  votre  projet.  »  En  conséquence 
il  prit  une  immense  quantité  des  nouveaux  papiers,  les  Ht  dé- 
biter sur  la  place  par  tous  les  agents  île  change ,  el  réalisa  dans 
quelques  jours  plusieurs  millions.  Il  passa  bientôt  avec  son 
riche  portefeuille  en  Hollande,  d'où  il  revint  à  Londres  jouir 
de  sa  fortune.  En  1733,  il  fut  poignardé  par  un  valet  de  chanv- 
re qui  s'était  empare  de  ses  effets  les^lus  précieux  et  qui 
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crime.  Si  l'on  en  croit  Grimm  Correspond,  littér.,  lom.  n  , 
(jimii.in  avait  etc  pendant  son  séjour  à  Paris  l'amant  de  la 
princesse  <l  Auvergne  ;  mais  ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il 
rompu  dans  le  nombre  de  ses  amis  le  célèbre  Bolingbrocke. 
Plus  de  vingt  ans  après  sa  mort  parut  un  ouvrage  de  Canlil- 
lon  intitulé  :  Essai  sur  la  nature  du  commerce  en  général, 
Londres  Paris,  l'.v»,  in- 1  1.  Ot  ouvrage,  supposé  traduit  de 
I  anglais,  est  divisé  en  trois  parties,  dans  lesquelles  l'auteur 
Mile  de»  rpjviurces  de  la  richesse  .  du  troc  ou  de»  échange» , 
de  la  circulation  des  monnaies,  enlin  du  commerce  avec  les 
étrangers ,  c'est  a-dire  de  l'importation  et  de  l'exportation, 
«inmni  en  a  donné  dans  sa  Correspondante  une  analyse  très- 
iiiléressante  ;  et  Fréron  en  rend  un  compte  non  moins  avan- 
tageai dans  I  .4nnér  littéraire,  175."».  ton».  V.  Il  a  été  réimprimé 
dans  le  tome  m  des  Discours  politiques  de  Hume,  traduit  par 
Mauvillon  ,  Amsterdam.  1761,  5  vol.  in-)**.  Dans  cet  ouvrage, 
I  jntillon  renvoie  par  les  calculs  sur  lesquels  reposent  les  raison- 
nements à  un  second  traité  ,  dont  Grimm  ,  persuadé  qu'il  n'a- 
vait |n.  ete  retrouve  dans  les  papiers  de  l'auteur,  regrettait 
singulièrement  la  perle.  Il  a  été  cependant  imprime,  mais  en 
anglais  ,  sou»  ce  tlitre  :  The  analysis  of  trade  .  commerce,  etc. 
analyse  du  cuminerre,  des  monnaies  de  hillon,  île  la  banque 
et  des  change*  étranger*^.  Londres  ,  I7.VJ,  in-H".  On  allribue 
encore  à  Caritillon  le»  Délices  du  Brabant  et  de  set  campa- 
gnes, Amsterdam,  1757,  4  vol.  in-H".  Cet  ouvrage,  orne  de  MO 
planrhr».  est  une  des  meilleures  topographies  que  l'on  ail  de 
l  on  la  peut  consulter  encore  aujourd'hui 


.elle  MIc  province,  et 
avec  utilité  et  agrément 

•  ivn* aroxs  ou  «:%sitima«ox  ,  s.  m.  (marine).  Ce  sont 
ileut  ou  trois  canots  de  pieds  d'arbres  croisés  et  liés  ensemble 
avec  des  cordes  de  coco,  nui  soutiennent  des  voiles  de  nattes  en 
forme  de  triangles,  dont  les  nègres  de  la  cote  de  Coromandcl 
se  servent  pour  aller  pécher  et  même  tratiquer  de  proche  en 
proche.  Ceux  qui  les  conduisent  sont  ordinairement  a  demi  dans 
l'eau,  assis  les  jambes  rroi>ées ,  n  y  ayant  qu'un  endroit  un  peu 
eleve  vers  le  milieu  (mur  mettre  leurs"  marchandises.  Ils  ne  font 
•Moue  difficulté  d  aller  à  lu  ou  13  lieues  au  large.  Ils  vont 
lrc%- vite  pour  peu  qu'il  vente. 

<  \  n  1 1  \  i  Ce  mot  vient  de  l'italien  eantina.  On  donnait  an- 
<  iciuiemciit  ce  nom  à  de  fort  jolies  maisonnettes  qui  avaient 
quelquefois  jusqu'à  deux  étage»  :  elles  étaient  désignées  pour 
vendre  aux  gens  dr  guerre  de  I  cau-de-vie.  du  vin  et  autres  bois- 
sons à  plus  lias  prix  que  riiez  les  marchands.  Le  roi  autorisait 
ce>>  établissements.  De  nus  jour»  on  appelle  cantine,  dans  les  hos- 
pices, les  prisons,  le»  plares  de  guerre,  l'endroit  où  l'on  vend 
aux  vieillards,  aux  prisonnier»  et  aux  soldats,  l'eau-de-vie,  le 
tabac  rl  toutes  les  marchandise»  don!  ils  ont  besoin  ;  mais  le  roi 
n'autorise  plus  les  cantines  à  vendre  au  rabais;  au  contraire,  le 
consommateur,  force  d'arheler  en  ce  lieu,  est  contraint  de  paver 
double  une  denrée  qu'il  n'a  pas  même  la  permission  de  se  pro- 
curer ailleurs.  On  nomme  aussi  cantine  le»  coffrets  à  comparti- 
ments ou  l'on  place  les  lnjutcilles  cl  les  fioles. 

CJUmStftB,  1 1  ii  i  ,  s.  ornmm  \  celui,  celle  qui  tient  une 

cantine. 

CAXTiPnt:,  Cantipratum  i  géogr.  rrel '.  ; ,  abbaye  de  cha- 
noines régulier»  de  Saint-Augustin,  était  située  dans  un  des 
faubourgs  de  Cambrai  :  elle  fui  fondée  vers  l'an  1 I8u  par  Roger 
dr  Waunii,  évèque  de  Cambrai,  et  par  Hugues  d'Oisy,  châte- 
lain delà  même  ville.  On  setne  aujourd'hui,  et  l'on  moissonne 
dans  les  lieux  ou  la  plupart  des  édifices  de  celte  abbaye  étaient 
situe*.  Us  furent  ruines  par  la  furie  de»  soldais  en  15X0.  Les  re- 
ligieux ne  se  procurèrent  une  notent*  tranquille  qu'en  se  re- 
tirant dans  une  retraite  plus  éloignée  de  la  frontière  II*  s'cia- 
blirent  dans  leur  prieure  île  llelinglien,  près  de  la  ville  de  Halle, 
»ur  le»  confins  du  Haiiiaul. 

•  SKTIQ1K,  s  m  hùt  et  belles  tell.),  discours  ou  paroles 
que  I  on  chante  en  l'honneur  de  l.i  Divinité,  l  es  premiers  et  les 
plus  anciens  cantique»  furent  cmnposétfn  mémoire  de  quelque» 
esenement*  mémorables,  et  doivent  être  comptes  entre  les  pre- 
niiers  moiiunieois  historiques  Le  genre  humain  sYtanl  mulli- 
plir,  dH  un  auteur  moderne,  et  Dieu  ayant  fait  éclater  sa  puis- 
sance en  faveur  du  juste  contre  l'injuste,  les  |ieuples  reconnais- 
sants imnvorialiM-rrnl  le  bienfait  |>ar  des  ch.inU,  qu'une  reli- 
Kieuse  tradition  lit  passer  à  la  postérité.  C  est  de  la  que  viennent 
In  cantiques  île  Moïse,  de  Définra,  de  Judith,  ceux  de  David  et 
<le%  prophètes  I  .  Psvisji  M  I  ournioni  prétend  qu  il  y  a,  dans 
le»  psaume»  et  dans  les  ranliqiie*  de»  Hébreux,  des  dictions 
elranif  res,  de*  expression,  peu  usilee»  ailleurs,  des  phrases  dont 
le*  mois  s-.nl  transpose*  ;  qUe  leur  stvle.  comme  celui  de  nos 
mie»,  ru  devient  plu»  hardi,  en  parait  plus  pompeux  et  plus 
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énergique;  qu'on  y  trouve  des  strophes,  des  m**oT>s. 
rentes  sortes  de  ver»,  et  même  des  rimes  Y.  Km  fen 
que»  étaient  chantés  par  des  chœurs  de  musique,  m  ne  > 
truments,  et  souvent  accompagnés  de  danse»,  comme  »  y, 
par  l'Ecriture.  la  plus  longue  pièce  qu'elle  nous  rt*  - 
genre  est  le  Cantique  des  cantiques,  ouvra^atlnrwr  js 
mon,  et  que  quelques  auteurs  prétendent  n'être  qor  I  epttr.  .i 
de  son  mariage  avec  la  fille  du  roi  d'Egypte;  nuiswl> 
giens  prouvent  que  sous  cet  emblème  il  s'agit  île  I  m-. 
Jésus-Christ  avec  l'Eglise.  Quoique  les  païens,  dit  n»  ' 
leur  que  nous  avons  déjà  cité,  se  trompassent  dans  lr»r  , 
cependant  ils  avaient  dans  le  fond  de  leurs  fêtes  le  iwary 
cipeque  les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Ce  fut  lajnreturr 
naissance  qui  leur  fil  instituer  des  jours  solennels  pj«r 
le»  dieux  auxquels  ils  se  croyaient  redevables  de  Iran  r- 
De  là  vinrent  res  chants  de  joie  qu'ils  nommaient  <htti<ne 
parce  qu'ils  étaient  consacré*  au  dieu  qui,  selon  la  Ubk .  %  : 
double  naissance,  c'est-à-dire  à  Bacrhus...  Après  le.  . 
héros,  enfants  des  dieux,  devinrent  les  objets  de  res  rt 
c'est  ce  qui  a  produit  les  poèmes  d'Orphée,  de  Linas, i k  ■ 
de  Pindare. 

«  AXTIol  Rs  SIMRITt  Kl  s,  sotie  de  chansons  faite*  «r 
sujets  de  dévotion.  Les  cantiquei  de  Saint-Sulpict  ont  ... 
une  réputation  méritée. 

CAVriqtr.  in  s  CAVTlQt  KS.  Les  Hébreux  comv" 
cantiques  dans  toutes  les  occasions  important».  Oo mi 
sublime  cantique  d'actions  de  grâces  de  Moïse  âpre»  * 
de  la  mer  Houge,  celui  si  louchant  de  David  sur  Urmru" 
el  de  Jonathas.  Drbora  et  Baruch  en  compilèrent  un  i 
défaite  de  Sisara  :  la  sainte  Vierge,  Zacharie,  père*  u- 
Baptiste,  et  Siméon,  au  sujel  de  Jésus.  L'Ecriture  dit  j  - 1 
mon  avait  composé  cinq  mille  cantiques,  dont  il  ne  ris- 
que celui  qui  est  intitulé  »"aniigue  des  cantiques,  m  k  > 
par  excellence,  d'après  le  texte  hébreu  Scntr-Htr*** 
peut  rrgarder  comme  presque  hors  de  doute  que  m  • 
l'auteur  de  ce  livre.  Sans  entrer  dans  de  longues  ■ 
cet  égard,  nous  dirons  avec  M.  Glaire  :  «  D'aboli  J 
el  l'Eglise  chrétienne  n'onl  jamais  élevé  le  plus  n 
En  second  lieu  l'inscription  qui  est  et 


nous  en  offre  une  nouvelle  preuve.  Quelques  «errir  '■' 
lendu,  à  la  vérité,  que  la  particule  hébraïque  le,  qw  i  * 
par  le  génitif  de  |>ossession,  ou  le  cas  iïatlribuiw>>- 
aussi  bien  «M  Jiy><iïr.<<MieJian',  fluiirfliieaV.onner 
conclure  en  faveur  de  notre  sentiment  ;  mais,  sansn*^ 
particule  hébraïque  celle  seconde  signification,  ruse  " 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  faire  ici  l'application,  car  les  an. 
tiques  s'accordent  à  dire  que  dans  les  litres  ^"T^ 

sujet  et  la  "forme  du  cantique  est  en  harmonie  partaïf  i 
poque  de  Salomon.  Aussi  John  el  Ewald  onl  ete  « 
celle  grande  oinformilé,  qu'ils  s'en  sont  servis  tomme  '.■ 
gumenl  pour  prouver,  contre  plusieurs  critique»,  a»  s 
n  est  pas  sorti  de  la  plume  de  Salomon,  il  a  du  nerrw 
être  composa-  avant  la  captivité  »  (J.  B.  Glaire,  tniï* 
i  Ecriture  sainte,  lom.  v  i.  On  ne  sait  pas  pfeciscmetil  -  • 
occasion  il  fut  composé.  Beaucoup  d'interprètes  ont 
qu'il  l'avait  ete  à  l'occasion  du  mariage  de  Salomon  i> 
du  roi  d'Egypte.  Voici  les  principaux  motifs  sur  lesqjf  •  - 
lient  le»  partisans  de  celle  opinion.  L'Ecriture 
que  celte  reine  fut  la  plus  privilégiée  et  la  plus  aimer  > 
les  épouses  du  roi.  L'epouse  dont  il  parle  elail  une  1* 
«  Que  vos  démarches  sont  Mies,  ô  tille  du  prince.  <U»  •  ' 
checliaussure!  «Elle  elail  fort  au -dessus  des  lillrs>l''J 
par  sa  beauté,  par  son  rang,  par  sa  naissance  y*M 
ont  pn  lendu  que  c  elail  une  fille  de  Tyr  dont  SjK*1"" 
ici  l'épilhalame,  fmrre  que  le  Psalmisle  nous  dit  q<  e  le» 
T\r  étaient  «le  la  noie  île  Salomon,  et  qu'elles  offrir™' 
seuls. i  réponse;  d'autres  enfin  soutiennent  quellecu 
rusalrm  ou  de  Sunam,  ou  de  quelque  aulre  lieu  rlesee 
Jérusalem,  se  fondant  sur  ce  qu'en  deux  endroits  n" 
elle  dil  qu'elle  «  inirmluira  son  époux  dans  la  f*u:"' 
mère,  »  el  «  dans  l'appartement  de  celle  qui  l'a  mis» 
El  Salomon  lui  fait  remarquer  dans  la  campa»*  Jf 
le  (H)iumier  sous  lequel  elle  était  ni*.  Enfin,  elle  est  j|p 
lamite,  lenninaison  féminine  de  Salomon.  Cesl  ' 
les  Latins ,  par  exemple,  de  Cornélius  on  faisait  I  ' 
est  encore  en  faveur  du  sentiment  que  la  persour*  ^ 
principal  sujel  de  ce  cantique  est  la  fille  de  Phaf*1" ^ 


n'eilt  point  terni  l'erlal  de  son  nom,  le  plus  glineuv  ^' 
•lors  car  en  ce  temps  ce  prince  élail  dans  l'éclat l<r^ 
en  epousanl  une  simple  fille  de  Sion,  une  bergère  > 
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gnil  l'auge,  s'il  viola  la  loi,  ce  fut  en  faveur  «l'une  princesse 
égale  à  lui  en  richesse  el  en  splendeur,  de  la  Hlle  du  plus  grand 
monarque  du  monde  après  lui,  l'oint  du  Seigneur.  C'est  ainsi 
que,  décorant  du  nom  royal  la  plus  aimée  et  la  plus  illustre  de 
ses  épouses,  il  la  distingua  des  autres  devant  Israël.  »  Qui  est 
■'elle  qui  s'élève  du  désert  toute  remplie  de  délices?  »  Cette  cir- 
constance est  remarquable.  Le  chœur  des  jeunes  vierges  de  Jé- 
rusalem qui  ont  déjà  salue  l'épouse  du  nom  de  fille  du  prisses, 
la  contemple  ici  «'avançant  du  désert  qu'il  fallait  traverser  pour 
venir  d'Egypte  dans  la  Judée.  L'évéquc  de  Mcaux  a  donné  la 
préférence  à  celte  opinion.  En  vain  a-t-on  voulu  objecter  qu'une 
princesse  telle  que  la  fille  du  roi  d'Egypte  ne  pouvait  être  com- 
parée à  unegardeusc  de  troupeaux  hàlée  par  la  chaleur  du  soleil, 
a  une  tille  du  peuple  qui,  s'élanl  levée  la  nuil.se  fait  maltraiter 
par  les  gardes  à  la  porte  de  la  ville.  De  tels  caractères  ne  convien- 
nent point  à  l'épouse  d'un  roi,  et  il  est  facile  de  lever  ces  difficul- 
tés. Si  la  Sulamite.s'adressanl  aux  vierges  de  Jérusalem,  leurdil: 
«  .\e  considérez  pas  si  je  suis  noire,  c'est  le  soleil  qui  m'a  brûlée 
ainsi;  &  c'est  que  le  climat  de  l'Egjpte,  plus  méridional  que 
celui  de  la  Judée,  devait  produire  cet  effet.  Le  Cantique  des 
cantiques  n'est  point  une  histoire  suivie,  et  encore  moins  un 
épilhalameà  la  manière  des  tirées  ou  des  Romains,  où  les  filles 
de  la  noce  célèbrent  les  louanges  des  époux  ,  et  chaulent  le  bon- 
heur de  leur  mariage.  Ici  l'époux  et  l'épouse  parlent  souvent 
seuls  et  sans  témoins,  l'our  varier  le  sujet  cl  les  choses  obli- 
geantes qu'ils  se  disent  l'un  à  l'autre,  il  a  fallu  feindre  diverses 
circonstances,  faire  naître  diverses  rencontres,  et  représenter 
l'époux  cl  l'épouse  sous  différents  points  de  vue  et  faisant  di- 
vers personnages,  tantôt  d'un  roi  et  d'une  reine,  tantôt  d'un 
berger  et  d'une  bergère ,  tantôt  d'un  jeune  homme  et  d'une 
jeune  fille  de  la  campagne,  enfin,  tantôt  seuls,  tantôt  en  com- 
pagnie. Il  ne  faut  point  chercher  dans  re  livre  une  unité  d'action 
qui  n'y  est  pas.  —  Le  sentiment  de  llossuet  et  de  dont  Calmel 
est  que  le  (.antique  de*  ranliques,  divisé  en  huit  chapitres, 
coin prend  sept  nuits  ou  sept  jours  marqués  fort  distinctement. 
Chez  les  Hébreux,  la  cérémonie  des  noces  durait  communément 
ce  temps,  où  les  jeunes  époux  ne  voyaient  leurs  épouses,  de 
même  que  parmi  les  Ucédcimmicns,  qu'avec  beaucoup  de  re- 
tenue et  de  modestie,  ce  qu'il  est  très-important  de  remarquer 
pour  comprendre  tout  le  démiùmcnt  de  celle  pièce.  Il  parait 
que  les  nouveaux  mariés  ne  s  abandonnaient  point  à  la  dissolu- 
tion el  a  la  bonne  chère  le  jour  de  leurs  noces  ;  ils  passaient  le 
jour  comme  à  l'ordinaire  el  une  partie  de  la  nuit  au  milieu  de 
leurs  compagnons,  s'esquivaient  furtivement  pour  aller  vers 
leurs  épouses,  où  ils  ne  s'introduisaient  qu'avec  beaucoup  de  ré- 
serve cl  de  circonspection,  de  peur  que  les  aulres  personnes  du 
logis  ne_  s'en  aperçussent,  el  ne  demeuraient  pas  longtemps 
auprès  d'elles,  qui  de  leur  côté  favorisaient  les  soins  de  l'époux 
et  lui  procuraient  adroitement  les  moyens  de  se  réunir  en  se- 
cret. En  lisant  le  Cantique  des  cantiques  avec  cette  idée,  on  re- 
marquera la  même  conduite.  Ou  y  distingue  donc  sept  journées 
et  sept  nuits.  I .<  ■•>  chants  du  bien-aiméel  de  la  bien-année  occu- 
pent la  partie  des  nuits  qui  n'est  point  donnée  au  repos.  Ce  can- 
tique!csl  une  idylle  orientale  ou  Salomon  et  la  Sulamite,  tantôt 
réunis,  s'entretiennent  de  leur  passion  sous  les  métaphores  les 
plus  vives,  et  tantôt  séparés,  se  renvoient  les  allocutions  les  plus 
tendres,  l'absence  doublant  encore  leur  amour.  Toutefois  le 
clurur  des  jeunes  filles  de  Jérusalem  ne  quitte  pas  la  Sulamite, 
m  celui  des  jeunes  hommes  Salomon.  Celui-ci  est  un  chtrur 
muet  .  C'étaient  Wsparanymphtt.  Chez  les  Hébreux,  ils  accom- 
pagnaient l'époux,  el  chez  les  Grecs  ils  gnnlaienl  la  chambre 
nuptiale.  Dans  toute  la  pièce,  le  chœur  des  vierges  est  sans  cesse 
présent;  il  mêle  â  la  tendresse  des  époux  les  paroles  les  plus 
suaves,  les  interrogations  les  plus  douces,  les  soins  les  plus  affec- 
tueux. —  I*  Cantique  de$  cantiques,  qui  lient  à  peine  quel- 
ques» |iages  dans  la  ilible,  est,  au  point  de  vue  littéraire,  le  mo- 
nument le  plus  rare,  le  plus  original,  le  type  le  plus  délicieux 
qui  nous  soit  reste  de  la  poésie  pastorale  chez  les  Hébreux.  L'a- 
mour y  est  à  la  fois  si  suave  et  si  ardent,  il  y  est  peint  avec  des 
couleurs  si  vives  et  si  tendres,  qu'il  a  semblé  aux  hommes  un 
amour  divin.  Mais,  au  point  de  vue  religieux,  le  Cantique  des 
cantiques  a,  dans  l'intention  du  Saint-Esprit  et  dans  l'idée  de 
I  Eglise  el  des  Pères,  un  autre  sens  infiniment  plus  relevé  cl 
plus  beau.  Salomon  y  chante  un  mariage  lotit  chaste  de  Jésus- 
Christ  avec  la  nature  humaine,  avec  son  Eglise,  avec  chaque 
âme  en  particulier.  C'est  à  quoi  il  faut  élever  son  esprit  en  li- 
sant ce  livre.  En  y  apportant  des  jeux  profanes  et  un  «pur  rem- 
pli d'un  amour  charnel,  on  y  trouverait  une  lettre  qui  lue,  au 
lieu  de  l'esprit  qui  vivifie.  C'est  pour  cela  que  les  Juifs  avaient 
sagement  ordonné  qu'on  ne  le  lût  point  avant  l'âge  de  trente 
ans.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  tinssent  ce  livre  comme  inspiré  et 
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dicté  par  l'Eprit  saint.  Ils  avouent  qu'il  est  non-seulement  saint . 
mats  saint  dessaints,  comme  ils  rappellent.  Ils  ne  le  défendent 
aux  faibles  et  aux  profanes  que  parce  qu'il  est  trop  fort  pour 
les  uns  el  trop  sacre  pour  les  autres.  Gerson  dit  que,  parmi  les 
chrétiens,  les  docteurs  mêmes  de  son  temps  n'osaient  le  lire  avant 
cet  âge,  et  saint  Isidore  de  Séville,  dans  le  septième  chapitre  de 
sa  règle,  assure  que  les  anciens  en  avaient  entièrement  interdit 
la  lecture  aux  âmes  charnelles  et  inrapbles  de  s'élever  aux 
idées  spirituelles  et  mystiques  dont  il  est  rempli.  On  n\  doit 
voirqu  un  entretien  continuel  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise, 
ou  du  saint-Esprit  avec  l'âme  fidèle.  Celle  allégorie  est  noble, 
sublime,  et  fondée  sur  toute  l'Ecriture  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  el  sur  le  consentement  el  l'usage  unanime  de 
la  synagogue  et  de  I  Eglise.  «  L'Esprit  y  fait  deux  personnages 
et  deux  différents  offices,  dit  dom  Calmel,  celui  d'un  très- 
savant  docteur  qui  enseigne  une  dortrine  très-relevée  de  la  foi, 
des  mo>urs  el  île  la  sainteté  à  son  Eglise,  comme  à  sa  disciple. 
L'autre  est  celui  d'un  époux  très-passionné  pour  son  épouse  bien- 
aimée,  qu'il  comble  rie  louanges,  de  grâces,  de  laveur»  et  de  bien- 
faits. L'Eglise,  ou  l'âme  fidèle,  fait  à  son  tour  deux  personn- 
es :  par  le  premier,  elle  fait  l'office  de  disciple  et  d'épouse  de 
ésus-Christ  ;  el  par  le  second,  elle  devient  la  maîtresse  des  âmes 
u'clle  a  coutume  d'appeler  ses  filles.  Adoleseentulas  ou  filias 
erusalem.  e  —  Des  écrivains  instruits  d'ailleurs,  mais  qui  n'ont 
nul  sentiment  du  beau  dans  tous  les  genres,  ont  trouvé  froides 
et  ridicules  les  images  dont  abonde  re  petit  poème.  Ils  n'ont  pa< 
senti  que,  comme  les  arbres,  la  littérature,  la  |>oésicrie  chaque 
pays,  portent  des  fruits  différents.  De  tels  écrivains  demande- 
raient des  dattes  à  un  cerisier  et  des  cerises  a  un  palmier.  Il» 
n'onl  pas  vu  avec  quelle  complaisance  Salomon  étale  dans  ce 
cadre  charmant  toutes  les  merveilles,  toutes  les  productions  de 
son  royaume,  de  sa  patrie,  riontâ  chaque  instant  il  embellit  ses 
métaphores.  Ce  sont  les  lentes  de  Cédar,  les  pavillons  royaux, 
la  lourde  David,  la  lourdu  Liban,  les  lampes  de  feu  du  temple, 
les  piscines  d'Hésébon,  les  grappes  d'Engaddi,  les  brebis  mon- 
tant du  lavoir,  les  pommes  de  grenade,  la  mandragore,  l'aloès, 
le  cinnamome,  le  bois  de  cèdre,  le  safran,  la  my  rrhe,  le  nard,  le 
miel,  le  lait,  les  lis,  les  colliers  d'or,  les  saphirs,  les  hyacinthe!.. 
Mais  celle  délicieuse  églogue  a  bien  été  vengée  du  dédain  de  ce* 
froids  littérateurs  par  le  grave  Bossuel  lui-même,  quand,  tout 
ébloui  des  beautés  ravissantes  de  ce  petit  poème,  il  en  a  fait  une 
si  belle  analyse  au  paragraphe  IV  de  sa  préface  sur  le  Cantique 
des  eantiqne's,  dans  le  deuxième  vulume  de  ses  Commentai' m 
sur  l'Ecriture  sainte.  Une  foule  de  traducteurs  ont  essayé  de  re- 
produire en  notre  langue  celle  gracieuse  composition.  Mais  ils 
ont  été  impuissants  pour  rendre  dans  toute  sa  naïveté ,  et  nous 
oserons  le  dire,  dans  toute  sa  pureté  nationale,  ce  chef-îl'rruvre, 
fleur  mystique  de  l'Orient  qui  ne  doil  être  touchée  qu'avec  le 
doigt  ilclicat  d'une  vierge  et  qu'a  profanée  la  main  brutale  de 
Grolius. —Quelques  rabbins  ont  doutéde  la  canonirité  decc  livre. 
Théodore  de  Mopsueslc  et  les  anabaptistes  le  rejettent;  mais  ils 
sont  opposés  en  cela  à  l'Eglise  judaïque  et  chrétienne,  qui  l'ont 
toujours  mis  au  nombre  des  Ecritures  canoniques.  Saint  Jérôme 
dit  que  le  Cantique  des  cantiques  est  écrit  en  vers  dans  l'origi- 
nal hébreu  ;  de  quelque  manière  qu'il  soit  composé,  on  peut 
dire  que  nous  n'avons  rien  en  ce  genre  de  plus  élégant  ni  de 
plus  noble  :  tout  l'ensemble  est  d'une  délicatesse  achevée,  d'un 
style  bien  varié,  el  il  renferme  mille  agréments  qui  ne  se  peu- 
vent exprimer.  On  peut  consulter  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
oulrc  llossuct  déjà  cité,  Dupin,  Ihstertation  préliminaire  sur 
la  Bible,  lom.  i;  dom  Ceillier,  Hist.  des  aut.  saer.  tl 
ecciésiast.,  tom.  I,  pag.  217,  et  le  catalogue  desauteurs  qui  ont 
fait  des  commentaires  sur  ce  livre,  dans  la  table  des  Auteurs 
ecclésiastiques  de  M.  Dupin,  et  dans  la  Bibliothèque  sacrée  du 
P.  Lelong.  Plus  récemment,  l'abbé  de  Vence  en  a  fait  une  ana- 
lyse selon  le  sens  spirituel,  dans  la  préface  qui  précède  ce  livre, 
au  I.  il'  de  la  cinquième  édition  de  sa  Sainte  Bible,  traduite 
en  latin  et  en  français.  Ed.  Gibod. 

CAXTIl'M  (géogr.  anc),  ainsi  appelé  par  César  et  Ptolémée. 
IcCattia  de  Bède,  aujourd'hui  Kent,  lire  son  nom,  ainsi  que 
ses  habitants,  plus  probablement  du  mot  breton  cant,  qui  signifie 
angle  ou  corne,  et  formait  celle  partie  de  la  Ivretagueqiii  a  effec- 
tivement une  configuration  anguleuse.  Cette  contrée  est  séparée 
du  continent  par  un  bras  de  mer  que  Solinus  appelle  Fretum 
gallieum,  mais  auquel  Tacite  et  Ammien  Marcellin  donnent  le 
nom  de  Fretum  Oceani  et  A'Oteanus  fretalis.  Les  places  du  Can- 
lium,  mentionnées  par  les  anciens,  sont  Durovernum,  Duro- 
brivis,  Durolenum,  Portus  Kutupise,  Portos  Duhris,  Resul- 
hium  ou  Regulium,  Porlus  IMMMH  aujourd'hui  Canlorbcry. 
Hocbester,  Lenham,  Richehourg,  Dover  l Douvres!.  Recnlverët 
Line.  Ptolémée  cite  Lontlinum,  Loudoii,  parmi  les  villes  du 


5 


5 


Digitized  by  G005 


CASTJAVG. 


(  mi  ; 


CASTOK. 


tium,  mais  il  fut  là  certainement  une  erreur.  Le  Cantium 
fut  probablement  le  premier  district  de  la  Bretagne  qui  reçut 
une  colonie  du  continent ,  et  il  n'est  guère  probable  qu'il  ail 
souvent  changé  <1c  maîtres  par  l'arrivée  <ie  nouvelles  colonies 
qui  auraient  refoulé  les  habitants  vers  le  nord  ;  d'autant  plus 
qu'au  milieu  de  toutes  ses  révolutions  ce  pays  a  gardé  !e  nom 
qui  lui  est  approprie.  A  l'époque  de  l'invasion  romaine,  ses  ha- 
bitants étaient  évidemment  Belges  d'origine,  et  arrivés  encore 
si  fraîchement  en  Bretagne  qu'ils  avaient  toutes  les  mtrurs  des 
peuples  du  continent,  a  Les  habitants  de  Kent  '  dit  Osar.  De 
betlo  gallifo,  I.  v,  c.  10,  sont  les  plus  civilisés  de  tous  les  Bre- 
tons, et  diffèrent  peu  de»  Ciulois  dans  leurs  manières.  »  Celte 
ressemblance  était  un  effet  naturel  de  la  proximité  de  ce  pays 
avec  le  continent,  d'où  lui  venaient  de  nombreux  (migrants.  Par 
cette  situation  aussi,  le  Canlium  dut  élre  exposé  aux  premières 
attaques  des  Bomains.  César,  lors  de  ses  drux  expéditions  dans 
l'Ile,  débarqua  à  Kent  ;  et  l'on  peut  en  conclure  que  les  Canliens 
jouèrent  le  principal  rôle  dans  la  vigoureuse  résistance  qui  lui 
fut  opposée  à  son  débarquement,  ainsi  que  dans  les  différents 
engagements  et  combats  qui  le  suivirent.  Ils  tirent  entre  autres 

Toutefois  ils  ue  se  montrèrent  point  de  même  à  l'époque  de  la 
dernière  invasion  des  Bomains  sous  Claudius;  car  nous  appre- 
nons par  Dion  qu'Aulu*  PlAUlius,  commandant  de  cette  expédi- 
tion ,  traversa  leur  contrée  sans  voir  un  ennemi,  et  que,  s  étant 
bientôt  soumis  à  la  puissance  de  Borne ,  ils  portèrent  patiem- 
ment le  joug  jusqu'à  la  lin.  Le  Cantium ,  au  temps  où  I..  domi- 
nation romaine  était  parfaitement  assise  dans  Ij  tirande-Breta- 
grte ,  formait  U  partie  de  la  province  appelée  Flaria  easa- 
ritntis.  Ed.  timon. 

CAJrmni  PU»  M  n  XTO  am*  M  { qènqr.  nne.  ),  promontoire  de 
la  Klavie  césarienne ,  chez  les  Cantii,  près  de  l'embouchure  de 
la  Tamise. 

GAHTraRCtriâ  (CLACDl  Chansonnette .  connu  sous  le 
nom  latinisé  de)  ,  savant  jurisconsulte  du  VIe  siècle,  était  de 
Metz  ,  où  son  père  remplissait  les  fonction»  de  notjire  aposto- 
lique. Il  Til  des  éludes  brillantes  à  Ijcipzig,  et  n'ayant  pu  pro- 
fiter des  leçons  d'Erasme  qu'il  était  venu  chercher  à  Lomain ,  il 
se  rendit  à  Baie  où  il  se  lit  recevoir  docteur  à  la  faculté  de  droit 
en  1517.  Ilsedisposait  à  revenir»  Metz,  lorsqu'en  15151  la  ville  de 
Bàlc  établit  en  sa  faveurune  chaire  de  droit  et  lui  conféra  le  titre 
de  recteur  de  l'université.  Elevé  sur  un  grand  théâtre,  il  ne  cessa 
d'y  parailreavec  dignité;  le  monde  littéraire  se  remplit  de  sa  ré- 
putation.et  conjointement  avec  le  savant  Bama  il  réfuta  le* sen- 
timents d'OEcofamitadesur  l'eucharistie.  Barna  voulait  travailler 
avec  lui  à  la  réunion  des  deux  Eglises ,  mais  Canliuncula  s'y 
refusa  par  la  difficulté  qu'il  entrevoyait  dans  l'exécution  d'un 
pareil  projet.  Chargé  de  diverses  négociations  importantes,  soit 
de  la  part  de  la  Suisse  .  soit  île  la  part  de  l'empereur,  Canliuu- 
cula  s  en  acquitta  avec  zèle  et  intelligence.  Ferdinand  I"  lui 
donna  une  preuve  de  son  esliine,  le  nomma  son  chancelier  pour 
l'Alsace  et  les  autres  Elals  d'Autriche  silues  sur  les  rives  du 
Bhin.  —  Le  nom  de  Cantiuricula  était  aussi  célèbre  dans  la  po- 
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litique  el  le  liarrcau  qu'il  le  fut  en  éloquence  et  en  philosophie. 
Nourri  de  la  lecture  «fes  anciens,  il  se  pressa  Ci 
dèle,  el  son  slyle,  suivant  Erasme,  approchait  d< 
diction  élégante  de  l'orateur  romain.  Ame  droite  et  élevée,  ca 
raclère  ferme,  espril  juste,  telles  étaient  les  qualités  dislinctives 
dt Ca  nli  u  ncu  la.  —  II  mourut  à  Etisislieirn,  où  il  s'élail  fixe 
vers  1860,  On  a  imprimé  après  sa  mort  un  recueil  de  ses  con- 
sultations, Cologne,  1571,  in-folio.  Son  portrait  a  été  reproduit 
par  le  sculpteur  Ijtoux,  sur  un  médaillon  en  marbre  blanc  qui 
derore  le  grand  salon  de  l'holel  de  ville  de  Metz.  Indépendam- 
ment d'un  opuscule  Dr  potestnte  paptr,  imperaloris  et  eanrUH, 
on  cite  dp  Cantiuricula  :  I"  Topira  exetnptis  Injum  iltuitrata  , 
Baie,  1520,  in-folio;  V  Ditroisrs  aptitoiji'liqur,  en  latin,  contre 
ceux  qui  prétendent  que  les  principes  de  droit  civil  ne  peuvent 
se  concilier  avec  ceux  île  l'Evangile,  ibidem  ,  I.VJ'J,  in- i" ;  5"  Ih 
nfk<~io  judieis,  libri  du»,  ibidem,  15  45,  insère  dans  le  |.  m  des 
Irarlalin  Irnttaluum  jurit;  ,  Paraphrases  in  1res  primas  li- 
bros  tnstitutionum  Justiniani ,  Louvain,  l&W,  in-folio,  réim- 
primé en  WO-J  avec  des  addiiions. 

GtfTHM  B-J.\  Polonais,  mort  en  t  173.  a  fait  un  Commen- 
taire sur  saint  Matthieu. 

CAXTJAXG,  s.  m.  ihùl.  Mi.  ) ,  espèce  de  crabe  des  Iles  Mo- 
luques.  Cet  insecte  a  le  corps  taillé  eu  cieur  arrondi  au-devant, 
terminé  en  pointe  courte  |wr  derrière ,  long  d'uu  pouce,  duo 
sixième  moins  large,  et  entoure  de  six  pointes  bleues  coniques , 
assez  longues,  donl  cinq  de  chaque  coté  ;  ses  pattes  sont  au 
:  de  dix ,  cinq  de  chaque  cote ,  donl  deux  antérieures  en 


pince,  assez  égales,  un  peu  plus  courtes  el 
autres  qui  sont  cylindriques,  avec  un  ongle' i 
esl  rouge,  marqué  d'une  grande  tache  verte  en  cirur  sur 
milieu,  et  de  deux  points  noirs  sur  chacun  de  ses  cotés;  se* 
pâlies  sont  jaunes  avec  un  ongle  bleu  ,  exnepté  les  antérieures 
qui  sont  vertes  avec  des  pinces  jaunes.  Lecanljang  esl  commun 
dans  la  mer  d'Ainbnine  ;  il  est  guerrier  et  Irès-hardi;  il  se  jette 
sur  les  chiens  qui  entrent  dans  l'eau ,  les  pince  el  les  fait  < 
très  fort. 

CAXTOMAXE,  s.  (gramm.) ,  celui ,  celle  qui  a  la  manii 
chanter,  de  faire  des  chansons,  elc.  —  Il  esl  aussi  adjectif. 

CAKTOMAXIE,  s.  f.  (gramm.),  i 
fredonner  des  airs,  des  chansons,  etc. 

CAKTO.n ,  fraction  de  territoire  d'une  étendue  plus  ou  moins 
circonscrite,  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom  dans  la  subdivision 
des  arrondissements  communaux  de  la  France.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs dans  chaque  arrondissement;  ils  y  sont  distribués  d  une 
manière  inégale,  el  la  circonscription  lerritoriale des  cantons  a 
subi  plusieurs  variations  dans  moins  d'un  demi-siècle  écoule 
depuis  la  nouvelle  division  de  la  France  en  départements,  par 
l'effet  des  distractions  et  des  réunions  de  communes  des  uns 
aux  autres.  Cette  circonscription  n'est  pas  déterminée  par 
l'étendue  du  territoire  ,  m  Ms  par  la  population  qu'il  renferme  : 
c'est  pourquoi  l'on  voit  dans  les  campagnes  ,  où  les  habitations 
sont  dispersées,  des  cantons  qui  contiennent  plusieurs  commu- 
nes; el  les  communes  populeuses1,  les  grandes  villes,  former  à 
elles  seules  un  et  souvent  plusieurs  cantons.  Chaque  canton 
forme  un  pelit  ressort  judiciaire^  dans  lequel  un  juge  de  paix, 
qui  doil  y  faire  continuelle  résidence ,  exerce  sa  juridiction 
comme  juge  civil  pour  toutes  les  affaires  litigieuses  que  la  h»  a 
soumises  à  sa  compétence  ;  comme  conciliateur,  dans  relies  qui 
excèdent  celle  compélcnce;  comme  prolerleiir  des  intérêts  des 
mineurs  el  des  absents  ,  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi  ; 
comme  juge  de  police,  pour  connaître  des  contraventions  qui  se 
commellenl  soit  dans  la  commune  chef-lieu  du  canton ,  soit 
dans  l'étendue  de  lout  le  canton  ,  suivant  la  distinction  élablie 
par  le  Gide  d  instruction  criminelle:  el  comme  officier  de  police 
auxiliaire  du  procureur  du  roi ,  pour  recevoir  les  dénonciations 
des  crimes  el  des  délits  commis  dans  les  baux  où  il  remplit  ses 
fondions  habituelles,  el  pour  y  exercer  la  police  judiciaire  dans 
les  limites  de  srs attributions  (  V.  Jii;k  ni;  paix  •  Pendant  les 
treize  premières  années  de  la  révolution  française,  tous  les  habi- 
tants du  même  canton  nommaient  leur  juge  de  paix  el  ses  sup- 
pléanls  ;  mais  ce  droit  leur  fut  retranche  en  I  an  S ,  sous  le 
consulat  île  Bonaparte:  .m  leur  laissa  seulement  celui  de  dési- 
gner, pour  chacune  de  ces  places,  deux  eitojens  parmi  lesquels 
le  premier  consul  choisissait  ceux  qui  devaient  les  remplir;  et 
le  peuple  fut  définitivement  privé  rie  loulcesnècr  de  droit  à  la 
nomination  de  ces  magistrats  populaires  par  la  charte  oetroyre 
en  1814,  par  laquelle  le  roi  s'attribue  celui  de  les  nommer.  La 
charte  de  ISSO  n'a  pas  rendu  fan  peuple  le  droit  de  faire  ~ 
nomination.  Dans  chaque  canton  ,  l'administration  des  aff 
locales  el  communales  ap|iarlient  aux  maires  et  aux  adjoints  des 
communes  cantonales,  sous  la  surveillance  des  conseils  munici- 
paux; ils  exercent  aussi  la  police  judiciaire  (  V.  Conseil  MIMI- 
i  ipal,  Corps  minicipaL,  Maire).  Ihns  chaque  chef-lieu  de 
ranlnn  se  reunissent  périodiquement,  aux  époques  déterminée» 
par  la  loi,  des  assemblées  électorales  on  sont  nommés  les  mem- 
bres pour  lesquels  le  canton  doit  contribuer  à  la  composition  du 
conseil  général  du  département,  et  de  celui  de  l'arrondissement 
dont  il  fait  partie  (F.  Conseils  gênerai!  de  département 
et  d'arrondissement,  .  lorsque  les  cantons  sont  composés  de 
plusieurs  communes,  les  magistrats  de  ces  communes,  que  la  loi 
mel  en  contact ,  sont  soumis  entre  eux  à  une  certaine  inégalité 
de  rang  qui  a  été  jugée  nécessaire  sans  doute  en  ronsidéralion 
des  localités  :  ainsi,  par  exemple,  lorsque  les  maires  des  diffé- 
rentes communes  qui  composent  un  canton  se  réunissent  au 
chef-lieu  du  canton  pour  y  faire  la  rév  ision  des  listes  électorales, 
leur  réunion  est  présidée  par  le  maire  du  chef-lieu  {  V.  Liste» 
électorales ).  I.a  garde  nationale,  qui  s'organise  en  compa- 
gnies par  communes  d'un  cardon ,  se  forme  ensuite  en  bataillon 
cantonal ,  lorsqu'une  ordonnance  du  roi  l'a  prescrit  ;  el  la  dé- 
pense que  sa  formation  entraîne  est  répartie  entre  les  commu- 
nes du  canlon.  Il  peut  être  formé  des  compagnies  on  des  subdi- 
visions de  compagnies  d'artillerie  dans  les  caillons  voisins  des 
cotes  t  V.  Carde  nationalb). 

caxtox  se  dit  encore  des  Etats  qui  composent  le  corps  hel- 
vétique (F.  SlIsSB). 
CMRMI ,  en  term.  de  blason  ,  se  dit  d'un  quartier  qui  est 

Il  se  dit  encore  des 
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un  cru  est  partage  par  les  pièces  dont  il 

-koo  {qéoar.),  ville  et  port  ma- 
riiimr  de  Chine .  capitale  de  la  province  du  même  nom  ,  située 
par  23"  7  de  latitude  nord ,  et  MO*  53'  45  de  longitude  est.  I  i 
ville  et  les  faubourgs  sont  assis  en  grande  parUe 


la  rive 


ouest  du  fleuve  Pe-kiang,  qui  communique  par  des  canaux  avec 
les  provinces  voisines.  Caulon  a  plus  de  S  lieues  de  circonfé- 
rence, et  est  entouré  d'une  muraille  sur  laquelle  sont  placées 
quelques  pièces  de  canon.  Il  est  défendu  par  trois  furls  du 
roté  de  la  terre,  et  par  deux  autres  situés  au  sud  sur  les  Iles  du 
Tchu-kiang ,  qui  arrose  aussi  les  flancs  septentrionaux  de  la 
ville,  et  que  les  Européens  appellent  Tigre.  Tontes  ces  fortifica- 
tions sont  chélives,  et  ne  peuvent  soutenir  un  siège,  ne  servant 
qu'à  empêcher  l'entrée  de  la  ville  aux  étrangers.  Canton  se  far- 
tage en  ville  chinoise  et  en  ville  latare.  La  première,  séparée 
de  la  seconde  par  une  muraille,  est  au  sud  ,  et  l'autre  au  nord. 
Indépendamment  de  celte  division  en  ville  chinoise  et  en  ville 
tatare,  Canton  en  a  une  autre  qui  n'est  qu'administrative.  La 
partie  occidentale  est  appelée  Nan-hai-liian  (d'après  le  dialecte 
de  Canton  ,  .\am-hoé-eiie,i,  et  la  partie  orientale  ,  Phan-yu-van 
{Puuii-yu-ene>.  Ce  sont  deux  villes  du  troisième  ordre, qui  for- 
ment le  fou  ou  \i1te  du  premier  ordre.  L'enceinte  de  la  ville 
renferme  trois  monticules.  Le  premier  s'appelle  Yue-sicou- 
chan;  au  sommet  s'élève  le  temple  de  Yue-wang,  qui  est  la 
divinité  lutélaire  de»  cotes  méridionales  de  la  Chine.  Le  second 
porte  le  nom  de  Pban-chan  ,  et  est  couvert  de  cotonniers.  Le 
troisième,  enfin  ,  est  le  Yu-chan ,  avec  le  temple  de  Uinati-lan- 
thai.  Canton  est  la  résidence  du  Itouny-tou  ou  gouverneur 
général  de  Imite  la  province,  improprement  appelé  cire-roi  par 
les  Européens.  Il  a  sous  lui  deux  vice-gnuverneurs  qui  portent 
le  titre  de  fou-yuan  et  fou  lhai.  L'amirauté,  le  trésorier  général, 
le  tribunal  des  affaires  criminelles,  la  direction  du  sel ,  lins- 
pecteur  des  greniers  d'abondance  ont  aussi  leur  siège  dans  celle 
capitale.  La  ville  tatare  est  occupée  parla  garnison  mandchoue, 
sous  les  ordres  du  Isiang-kiuu ,  ou  commandant  rn  chef  des 
troupes  de  toute  la  province,  dont  le  nombre  est  estimé  à 
lO.OoO  hommes.  Les  rues  de  celte  ville  sont  longues  et  bien  ali- 
gnées, mais  si  étroites,  que  les  plus  larges  ont  au  plus  quinze  à 
vingt  pieds;  elles  sont  pavées,  et  ordinairement  très-propres. 
Les  maisons  n'ont  qu'un  étage,  et  sont  bâties  en  briques;  elles 
ont  deux  ou  trois  cours  sur  lesquelles  donnent  les  magasins  et 
les  appartements  des  femmes;  toutes  les  rues  sont  bordées  de 
boutiques.  Os  rues  sont  pour  la  plupart  affectées  à  une  seule 
espèce  d'ouvriers  et  de  marchands.  On  y  voit  plusieurs  édifices 
publics,  tels  que  des  temples,  dont  plusieurs  sonljrichemenl  or- 
nés de  statues,  «les  arcs  de  triomphe,  des  fontaines,  etc.  Il  y  a 
aussi  beaucoup  de  promenades.  Canton  est  le  seul  port  de  la 
Chine  ouvert  aux  navires  marchands  des  nations  européennes. 
Les  loges  de  ces  étrangers  sont  toutes  sur  une  même  ligne  dans 
le  faubourg  méridional ,  sur  le  boni  du  Tchu-kiang;  on  les 
appelle  chi- sa n-hang  (ehap-sam-hong),  ou  les  treize  comptoirs. 
Ce  sont  :  Y-ho-hang  (  Y-oua-hong  ) ,  le  comptoir  de  la  droiture 
et  de  la  paix  ,  ordinairement  appelé  le  comptoir  de  la  pointe 
(  Use  creek  factory  )  ;  c'est  le  plus  oriental  ;  à  coté  est  la  douane , 
nommée  derrière  lei  comptoirs  ;  2"  Tsy-y-hang  (Tsip-y-hong  ), 
le  comptoir  de  la  droiture  réunie,  aux  Hollandais;  5°  Pao-ho- 
hang  (Pau  ouo-hong),  le  comptoir  qui  jouit  de  la  tranquillité, 
aux  Anglais,  à  coté  duquel  est  une  rue  étroite,  Uirdeed  un  coté 
de  petites  boutiques  ou  l'on  vend  aux  matelots  des  habits ,  des 
liqueurs  fortes ,  etc.  ;  elle  est  appelée  par  les  Européens ,  la 
"*tllt  étt  pourceaux  :  4"  Foung-lai-liang  Kong-lac-hong  ) , 
grand  comptoir  de  l'affluence;  il  est  occupe  par  les  Parses,  les 
Maures  et  diverses  nations  de  l'Asie  méridionale;  5"  Loung- 
chun-bang  (Long-chon-hong),  le  comptoir  glorieux  et  prospère; 
c'est  l'ancien  comptoir  anglais;  «°  Sui-hang  (  Soi  hong ; ,  aux 
Suédois;  7"  Ma-hyng-hang  fMa-yïng-hong) ,  le  comptoir  de 
I  aigle  double,  ou  le  comptoir  impérial  d'Autriche;  8"  Pao- 
clmn-hang  Pau-chon-hong),  le  comptoir  précieux  et  prospère; 
•*  Yan-yuan-hanxfMane-vune-hong),  le  comptoir  de  l'ample 
fontaine  ;  c'est  celui  des  Américains  :  à  côté  est  la  célèbre  rue 
appelée  par  les  Européens  la  rue  de  la  Chine,  et  quelquefois  la 
rue  nouvelle  delà  Chine,  par  opposition  à  l'ancienne,  qui  fait 
un  angle  avec  celle-ci;  en  chinois  elle  porte  le  nom  de  Siu-Kiai 
(  nouvelle  rue);  elle  consiste  entièrement  en  boutiques,  dans 
lesquelles  les  Européens  font  leurs  achats  particuliers  ;  elle  est 

i-haiiK  f  Kioong-yune- 
11"  \an-lsu- 
:  comptoir  du 
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d'une  grande  richesse;  10»  Kouang-yuan-nang  (Kiooi 
hong),  le  comptoir  des  dix  milles  sources;  U" 
(chaos  (  Yntze-tchhau  ),  le  nid  d'hirondelle,  ou  le  con 

coin;  12"  rounc-soue-hane  Tonir-senv.lioiiir'i  le  mm 
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qui  font  le  commerce  avec  les  Européens;  «5"  Kirou  koung- 
tiaug  (Kaw-kong-hong),  I'— 
aux  Français.  Le 
affaires,  par 


ong-hong),  l'ancien  comptoir  public;  il  est  destiné 
t.  Le  mol  chinois  hanq  i  hong  )  sgnifie  faire  des 
suite,  un  lieu  où  l'on  (ait  le  commerce,  et  aussi  une 


compagnie  de  négociaiiLs  privilégies  par  le  gouvrrm 
une  entreprise  déterminée.  C'est  dans  ce  dernier  si 


rment  i 
sens  que  les 

gros  marchands,  rnlre  les  mains  desquels  est  exclusivement  le 
commerce  européen  à  Canton,  hang-tnerchanls,  ou  hanistes,  en 
chinois  hang-chaug.  ou  yang-haug-chang,  hanisics  de  l'Océan.  Il 
y  en  a  ordinairement  douze  à  quatorze,  et  ils  sont  res|wnsablcs 
île  la  conduite  des  étrangers  avec  lesquels  ils  ont  affaire.  Chaque 
vaisseau  doit  avoir  son  hanisle,  qui  répond  non-seulement  de 
l'exact  payement  des  droits  de  douane  ,  etc.,  mais  aussi  de 
toutes  les  actions  de  l'équipage.  Quel  que  scit  le  délit  que  puisse 
commettre  un  individu  appartenant  au  vaisseau,  depuis  le 
meurtre  d'un  Chinois  jusqu'à  l'introduction  eu  fraude  d'une 
pièce  d'étoffe,  il  expose  le  hanisle  à  être  mis  en  jugement  et  à 
payer  l'amende  que  la  loi  ou  la  voluulé  du  tribunal  lui  impose. 
Les  marchands  en  détail  n'ont  la  permission  de  vendre  aux 
étrangers  que  quelques  objets  de  peu  d'importance,  tels  que  des 
nattes,  des  souliers,  des  chapeaux,  etc.  Ils  sont  obliges  de  re- 
mettre les  droits  pour  ces  objets  aux  hanistes  qui  les  visitent. 
Le  gouvernement  ne  se  mêle  |ias  de  percevoir  1rs  droits;  il  laisse 
ce  soin  aux  hanistes;  souvent  les  douaniers  en  exigent  pour  se 
les  approprier.  Malgré  la  défense,  les  étrangers  achètent  d'au- 
tres choses, et  pour  des  sommes  considérables,  aux  marchandsen 
détail,  mais  c'est  à  leur  risque  personnel.  Le  gouvernement  ne 
reçoit  pas  les  plaintes  des  Europèeusrontre  ceux-ci;  il  saisit  sou- 
vent dans  ce  cas  la  propriété  du  Chinois,  sous  prétexte  qu'il  a  fait 
un  commerce  illégal;  et  le  plaignant  qui  perd  wn  bien  doit  en- 
core s'estimer  très-heureux  de  re  qu'on  ne  lui  inflige  pas  une 
punition  corporelle  :  on  lui  en  fait  grâce  en  sa  qualité  d'étran- 
ger. S'il  veut  se  justifier  en  prétextant  son  ignorance  des  lois 
chinoises,  on  lui  répond  que  le  subrécargue  de  sa  nation  ,  qui 
réside  à  Canton  ,  doit  l'avoir  instruit  des  usages  du  céleste  em- 
pire ,  et  que  son  excuse  n'est  pas  admissible.  Chaque  établisse- 
ment européen  est  composé  de  quatre  à  cinq  maisons  et  de 
vastes  magasins  :  ces  maisons  suut  belles,  cl  construites  avec 
goût  ;  ce  qui  conslrasle  d'une  manière  frappante  avec  celles  des 
Chinois.  Entre  le  rivage  et  le  comptoir  règne  une  belle  prome- 
nade où  les  étrangers  v  ont  jouir  de  la  fraîcheur  de  la  soirée.  La 
quantité  et  la  grandeur  des  vaisseaux  ,  la  variété  et  le  mouve- 
ment continuel  des  turques  qui  sont  dans  le  port ,  le  grand 
nombre  d'étrangers  qu'on  voit  dans  les  faubourgs  ,  et  dont  on 
charge  et  décharge  les  bâtiments;  l'immense  |xppiflaliun  (esti- 
mée a  000,04)0  habitants) ,  composée  d'hommes  industrieux  et 
actifs,  doivent  faire  considérer  Caulon  connue  une  des  villes  les 
plus  importantes  et  les  plus  riches  de  la  Chine.  On  y  fait  un 
commerce  très-considérable ,  alimenté  par  les  productions  les 
plus  rares  du  pays  et  les  objets  les  plus  précieux  des  manufac- 
tures chinoises  et  européennes.  Il  consiste ,  pour  l  e*  porta  lion  , 
en  nankin ,  soie,  nacre  de  perles,  écailles  de  tortues,  zinc,  por- 


laine.  encre  de  la  Chine,  etc.,  et  pour  l'importation  ,  en  draps, 
bélel,  fourrures,  montres,  etc.  —  Les  Américains  lonl  avec  cette 
ville  un  commerce  immense ,  mais  il  en  résulte  une  grande  ex- 
portation de  numéraire  au  préjudice  des  Etats-Unis.  Les  An- 
glais, au  contraire,  payent  en  grande  partie  avec  des  lainages  et 
des  métaux  d'Angleterre ,  ainsi  qu'en  tissus  de  coton  et  autres 
marchandises  de  l'HiudousIan  ,  dans  lesquelles  figurait  au  pre- 
mier rang  l'opium ,  dont  le  refus  d'entrée  en  Chine  par  l'empe- 
reur du  céleste  empire  a  fait  éclater  entre  ces  deux  nations, 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  une  guerre  dont  un  ne 
saurait  prévoir  1rs  résultats.  L'opium  s'échangeait  particulière- 
ment contre  le  thé,  dont  la  Chine  expédiait  dernièrement,  année 
moyenne,  en  Europe,  l'énorme  quantité  de  -.'.m  >  à  ôoo.OOO  quin- 
taux. —  Pour  donner  une  idée  de  l'importance  du  commerce  de 
Canton  ,  il  suffit  de  savoir  qu'en  18'Jô  il  a  élé  enlevé  de  ce  port 
par  les  Anglais  seuls  27,178,815  livres  de  thé ,  au  prix  brut  de 
t.vji,"-.  livres  sterling,  nu  48,118,450  francs.  La  valeur  des 
marchandises  importées  par  les  Anglais  dans  ce  même  port,  et 
dans  la  même  année,  a  élé  de  (501,975  livres  sterling,  ou 
15,124,575  francs:  sans  la  perle  du  vaisseau  iV  Rèaent,  elle 
aurait  rtede  758,598  livres  sterling.  Le  terme  moyen  de  l'impor- 
tation américaine  à  Canton,  pendant  les  quinze  années  de  1804 
à  1819.  est  de  4.030,801  dollars  20.l5l.o-J0  francs  )  ;  celui  de 
toutes  les  exportations  pendant  le  même  espace  de  temps  est 
de  3,995,696  dollars  ;  50,978, 180  francs).  —  Sur  un  espace  de 
»  lieues ,  le  Tchu-kiang  ressemble,  à  Canton  ,  à  une  ville  im- 
mense de  navires  de  toute  grandeur  rangés  en  lignes  parallèle*. 


entre  lesquelles  il  ne  reste  qu'un  passage  très-étroit  pour  les 
vaisseaux.  Le  propriétaire  deebaque  embarcation  y  habite  avec 
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va  famille ,  qui  no  vient  presque  jamais,  à  terre.  Environ  à 
fi  lieues  au-dessous  de  Canton  est  le  port  de  llouangphuu  ou 
Wampou ,  où  sont  les  douanes  pour  les  navires  européens ,  qui 
ne  remontent  pas  le  Tchu-kiang  plus  haut ,  et  restent  là  a 
l'ancre.  —  Canton  a  été  dévoré  par  un  affreux  incendie  le 
V"  novembre  IM'J.  On  estime  le  nombre  des  maisons  devenues 
la  proie  des  flammes  à  10,000;  pré»  de  100  personnes  ont  |>éri, 
e(  plus  de  70,oon  ont  été  réduites  i  la  misère.  Tous  les  comp- 
toirs étrangers  ool  été  anéantis  par  le  fru.  Un  estime  la  perle 
éprouvée  par  la  compagnie  anglaise  des  Indes  à  1 1. 000,000  de 
francs;  celle  des  résidents  étrangers  a  été  aussi  très-considé- 
rable; mais  celle  des  Chinois  est  incalculable;  cependant  les 
magasin*  de»  hanislesont  été  sauves  en  partie.  La  portion  in- 
cendiée de  la  ville  a  été  rebâtie  sur  l'ancien  plan  avec  une 
vitesse  incroyable;  car,  deux  ans  après  l'événement,  on  rie 
reconnaissait' 1rs  traces  de  I  incendie  qu'à  la  différence  de  teinte 
des  mnsl  rue  lions  antérieures  à  ce  désastre.  —  Canton,  depuis 
la  guerre  qui  s  est  allumée  entre  la  Chine  et  l'Angleterre  pour 
le  motif  que  nous  avons  signalé  plus  haut .  a  été  pris  par  les 
Anglais  en  Ihio,  après  quelque»  jours  de  blocus,  et  rendu  aux 
conditions  d'une  rançon  fort  onéreuse.  En.  timon. 

«  aJITON  Jr:  vvtuBBlKlJ  naquit  a  Vienne  en  Autriche  le 
•2t  mai  1710,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  10  mai  1753. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  compté  au  nombre  des  peintres  célèbres, 
il  réussit  à  peindre  les  hommes  et  les  chevaux  :  ses  traits  sont 
hardi»  et  sa  main  assurée.  Il  a  travaillé  les  animaux  dans  les 
paysages  du  fameux  Bien!  I  I'.  O'BlEM  ,  et  les  batailles  dans 
quelques  grand»  tableaux  de  Mev  liens  {  V  Ml  V  LTE*»).  Les  ou- 
vrages de  Gabriel  Canton  sont  très-rares  en  France;  les  ama- 
teurs de  Vienne  en  font  un  cas  particulier;  les  Anglais  les  re- 
cherchent aussi,  et,  quoiqu'ils  ne  soient  connus  en  Angleterre 
que  d'un  petit  nombre  de  personnes,  le  prix  en  est  cunside- 


t  AXTOX  John1,  savant  physicien  anglais,  né  à  Strond  dans 
la  lilocestershiro  le  31  juillet  1718,  avait  dès  son  lias  âge  ma- 
nifesté de  grandes  dispositions  pour  les  mathématiques  chez  le 
maître  d'école  de  sa  ville  natale.  Son  père,  tisserand  d'étoffes  en 
xwe,  l'arracha  à  cette  étude  pour  lui  faire  suivre  sa  profession; 
mais,  dan»  ce  métier  si  peu  conforme  aux  goûts  et  aux  connais- 
sances du  jeune  Canton,  celui-ci  ne  laivsa  en  rien  se  refroidir 
son  amour  pour  sa  science  favorite,  et  ses  connaissances  étaient 
dès  lors  si  étendues,  qu'à  l'aide  des  simples  tables  de  Caroline 
il  calculait  les  écli|ises  de  lune  et  autres  phénomènes  célestes. 
Il  avait  aussi  construit  ou  invente  différents  cadrans.  Il  ren- 
contra souvent  dans  ses  recherches  passionnées  de  grands  obs- 
tacles et  d amers  découragements;  mais,  consacrant  à  l'étude 
les  heures  que  sa  famille  donnait  au  repos,  et  quoique  réduit  à 
la  nécessite  de  n'employer  de  la  lumière  qu'en  secret,  il  avait 
fait  de  tels  progrès,  qu'il  était  parvenu  à  construire,  avec  un 
couteau  commun,  une  montre  solaire  en  pierre  marquant  non- 
seulement  les  heures  du  jour,  mais  le  lever  du  soleil,  sa  place 
dans  l'ecliptique  et  quelques  autres  particularités.  Ce  gnomon, 
place  sur  la  porte  de  son  père,  excita  l'admiration  de  plusieurs 
gentilshommes  du  voisinage,  qui  voulurent  connaître  Canton 
et  lui  ouvrirent  l'entrée  de  leurs  bibliothèques.  Chei  l'un,  il 
trouva  la  grammaire  philosophique  de  Martin,  dont  la  lecture 
'  1  inspira  le  godt  de  la  philosophie  naturelle.  Ailleurs,  la  ren- 
mre  d*  verres  d'optique  lui  facilita  la  solution  de  différents 
>  il  lit  la  connaissance  avantageuse 


s'acquit  le  patronage  du  docteur  Henri  Miles,  ministre  dis- 
lent a  Footing,  près  de  Londres,  savant  trèvvrrsé  dans  les 
connaissances  phvsiques,  et  membre  distingué  de  la  société 
rovaleile  b.ndres.  ou  il  I  accompagna  en  17Ô7.  Après  avoir 
demeure  quelque  temps  avec  le  docteur,  Canlon  fut  attaché 
(tendant  cinq  .m*  comme  agrège  à  Samuel  Wallons ,  pro- 
leueur  a  la<  adénite  de  Spilal  -  Square.  Sel  connaissances, 
son  application,  sa  bonne  conduite  le  firent  remarquer,  et 
il  succéda  bientôt  à  ce  dernier  en  1713  dans  sa  place,  qu'il 
ganla  jusqu'à  sa  mort.  La  science  île  leleclncilé  occupa 
quelque  temps  l'attention  de  Canlon;  et,  aptes  la  découverte 
.le  la  bouteille  de  l.cvde  à  la  lin  de  17  »:,,  il  en  lit  l'objet  de 
,  si  particulières,  que  I  année  suivante  si  me- 
ut déterminer  la  quantité  d  électricité  qu'elle  ren- 
[  communiquée  |>ar  le  docteur  William  WaUOR  à 
la  sociele  royale  tVlle  méthode,  comme  le  remarque  le  doc- 
teur l'ne.ilev  dans  sou  Hitttên  de  t'élttititOi,  a  une  grande 
aftifiile  avec' la  i|«  ouverte  de  Franklin.  A  la  lin  de  l'année 
»7t<j.  il  concourut  ave,  son  ami  Benjamin  Bol.ios  ,,  oVter- 
miner  par  ses  expériences  la  hauteur  ou  peut  atteindre  une 
fuser,  et  j  quelle  distance  va  lumière  est  visible  En  janvier 
«tju,  d  communiqua  a  la  société  rovale  sa  méthode  pour  pro- 
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duire  le  magnétisme  artificiel  et  en  rendre  les  efleti  suc 
au  magnétisme  naturel.  t>tte  communication  lui  ultu  , 
neur  d'être  élu  membre  de  celte  société,  et  on  lui  iIotcn  : 
médaille  (for.  Il  reçut  encore  le  litre  de  maître  ésat'j  \< 
versité  d'Aberdcen,  et  en  1751  fui  ehoisi  puur  uirr  |j- . 
conseil  de  ce  corps.  A  l'occasion  du  changement  de  n<> 
1753,  il  fit  au  comte  de  Macclcsliel  plusieurs  UMcs  iwr. 
tives  pour  trouver  l'année  bissextile,  la  lettre  deum»*» 
pacte,  etc.  Dans  la  même  année,  Canlon  eut  l'huumr  J 
premier  Anglais  qui,  en  attirant  le  feu  électrique  d*  - 
pendant  un  orage,  vérifia  l'hypothèse  de  KranÙin  sur  j 
semhlance  de  nature  de  l'éclair  et  de  l 'électricité.  Il  rnw. 
même  temps  à  l'éditeur  du  Journal  de*  ladiet  une  sis.: 
la  question  proposée  :  Expliquer  le  phénoneu  4a  <» 
filanlet.  Celle  réponse  était  anonyme;  mais  le  direct-, 
journal  adressa  le  prix  à  Canton  en  lui  écrivant  que,  tv 
voulut  cacher  son  nom,  on  le  connaissait  pour  auteur,  t  - 
sonne  que  lui  n'était  capable  d'avoir  résolu  leprutileue  1 
nouveaux  mémoires  sur  l'électricité,  sur  les  wrutxe» 
boussole  tant  diurnes  que  pendant  les  aurores  boreaio 
dèrent  les  observations  sur  le  passage  de  Venus  adf&«- 
société  royale;  une  lellre  à  Franklin  contenant  des  m 
sur  les  expériences  électriques  de  Délavai,  puis  sùuii1' 
un  mémoire  curieux  intitule  :  Expérience»  pour  jkw 
l'eau  n'etl  pat  incorruptible.  Ces  expérience»,  qui  m. 
les  fameux  essais  faits  à  Florence,  après  avoir  été  ennui- 
défiance,  furent  répétées  en  présence  de  la  sunrn, 
montra  satisfaite,  et  les  accueillit  comme  démonlrani  • 
du  fait.  Sur  le  rapport  d'une  commission,  elle  dco-ru  1 
moment  une  seconde  médaille  d'or  à  Canlon  en  IMS  1 1 
duisit  encore  un  mémoire  indiquant  une  méthode**- 
le  phosphore,  el  enfin,  en  décembre  1 7iV.i,  un  dernier  - 
le  titre  éUil  :  Expériencet  pour  prouver  que  la  ta* 
phorttcenle  de  la  mer  t eleve  en  te  dégageai*  *•  1 
animale» 
moires 

dans  différentes  publications.  C'est  à  son  opini* 
la  commission  de  la  société  royale  dont  il  fais»;-" 
l'adoption  de  la  forme  el  du  placement  du  paraloi"'- 

quahle  de  la  flèche  de  Saint-Paul  à  I  1.  •  -  «s1- 

le  biographe  anglais  dunt  nous  empruntons  resdeti  ■ 
vécu  dans  son  inlimilé  vers  la  lin  de  sa  vie,  M  U 
doué  d'une  adresse  el  d'une  justesse  de  coup  tT<nl  I 
appareils,  qu'il  confectionnait  tous  lui-même,  (ta* 
élégants  et  solides;  il  apportait  tant  de  soin,  lanU 
dans  ses  opérations,  il  avait  si  bien  pris  toutes  se»  n  - 
bien  étudie  sa  matière,  que  jamais  aucune  de  ses  eip«v 
choua.  Je  lui  dois  aussi  témoigner  ma  gratitude,  ij-w" 
écrivain,  et  c'est  un  plaisir  bien  vif  pour  moi,  au 
politesse,  de  la  bienveillance  empressée  avec  lesqu<: 
pondait  à  toutes  les  questions  que  nous,  ses  rlne..  I. 
sions,  et  il  le  faisait  toujours  avec  une  netteté  et  lie- 
rions telles  qu'il  ne  restait  rien  à  désirer  de  ce  qw  M 
savoir,  o  —  Canton  mourut  d  une  hydropisie  de  f# 
sans  doute  à  ses  habituiles  sédentaires  el  studieuyv 
1772,  à  l'âge  encore  prématuré  de  cinquante-quai" 
grelte  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  el  lins»- 
difficile  à  remplir  dans  les  sciences  physiques  qu  il  J" 
tppées.  I  n  de  ses  lil»  W  ^ 


icenie  ae  ta  mer  t  eieve  en  te  argageam  w>  ■ 
\let  en  putréfaction  quelle  renferme.  Outre  fc*  *  - 
5,  Canlon  en  a  publié  une  foule  d'autres  p  * 
Jifférenles  publications.  C'est  à  son  opini*?»" 


cultivées  et  developjW-es. 
sur  les  traces  de  son  père,  el  lui  a  succède  à  l'acaoW 
sieurs  de  ses  mémoires  ont  été  publiés  en  France,- 
dans  des  journaux  scientifiques.  El»  <>i> 

CANTMUM,  terme  usité  au  théâtre.  CanlonaoV  UT 
coin  du  fond  de  la  scène.  Par  application,  mi  a  api*1'  - 
la  cantonade  le  jeu  que  fait  l'acieur  en  adressant  li  1 
une  personne  qui  est  censée  placée  dans  la  coul^ 
parler  à  la  cantonade,  c'est  parler  en  se  tournant  'lu 
lequel  00  vient  d'entrer;  car  c'est  presque  loojcwrv 
qu  on  parle  à  la  cantonade.  Cependant  on  eropk»eq'J' 
aussi  ce  moyen ,  quoique  l'acteur  soit  en  scène  irf^ 
Iciiijis. 

cantonal,  Al.E,  adj.  fjnMMM .),  qui  appartient  »« 

«  AVroxr.,  s.  m.  [lofM.),  plante  des  miilipf***»**- *^'* 
est  favorable  aux  hydropiques. 

GAXTOJfl  Cstiimiim-:;  ,  dame  milanaise  .  *  rer>! 
dans  le  Wlr  siècle  par  la  pureté  de  ses  dessin»  en 
On  admirait  surtout  ses  portrait*  fort  ressembla  ' 
raissaient  plutôt  être  I  ouvrage  du  pinceau  que* 

• VNTONNr.  r'r.,  adj   archit .}.  Il  se  dit  d'un  »! 
les  encoignures  sont  ornées  d'une  colonne,  dn»  P" 
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sont 


fends,  des  bossages 

<:  tXTOXXÉ ,  en  term  de  blaion,  se  dit  lorsque  les  espaces 
que  In  croix  cl  1rs  sautoirs  laissent  «ides  sont  remplis  de  quel- 
ques figures.  Remond  de  Modène  en  Provence  :  /Je  gueules  à 
m  croix  d'argent,  cantonné  de  quatre  coquilles  de  même.  — 
Cantonné,  ée,  se  dit  aussi  lorsqu'un  lion,  un  aigle  ou  autre 
animal  étant  au  milieu  de  l'écu,  pièces  ou  meubles  posés  aux 
angles,  l'accompagnent. 

CAS  TOX  m  m  i:n  i  Ce  mot,  comme  tous  les  dérivés  de  can- 
ton, indique  un  état  de  concentration  dans  un  espace  de  terrain 
limité  cl  circonscrit.  Il  s'applique  également  aux  personnes  et 
aux  choses.  Ainsi,  dans  le  langage  militaire,  il  se  dit  des  corps 
des  troupes  qui,  en  temps  de  guerre,  sont  logés  dans  différents 
cantons  rapprochés  les  uns  des  autres,  entre  lesquels  on  a  soin  de 
conserver  la  facilité  des  communications,  où  ils  sont  à  portée  de 
recevoir  promplemcnt  les  ordres  du  cher  qui  les  commande,  cl 
où  ils  se  trouvent  toujours  prêts  i  répondre  à  l'appel  qui  peut  en 
être  fait,  pour  participer  aux  mouvements  que  le  l>csoin  du 
service  rendrait  nécessaires.  Dans  le  langage  civil,  le  mol  can- 
tonnement est  employé,  en  général,  pour  exprimer  la  limit.i- 
tion,  aux  conditions  déterminées  par  la  loi  ou  par  la  conven- 
tion, d'un  usage,  d'un  droit,  d'une  faculté  qui  étaient  aupara- 
vant exercés  sur  une  échelle  plus  étendue.  —  Il  se  dit ,  en 
matière  de  ekaue,  de  la  restriction  qui  est  apportée ,  dans  la 
vue  de  prévenir  une  trop  grande  destruction  du  giliicr  et  la 
dévastation  des  buis  et  forêts,  au  droit  réciproque  de  chasser  sur 
un  terrain  respectif  que  peuvent  avoir  deux  propriétaire*  voi- 
sins. Autrefois  le  cantonnement  était  fréquemment  pratiqué 
entre  des  seigneurs  possédant  des  fiefs  par  indivis,  ou  enclavés  les 
uns  dans  les  autres;  il  était  ordinaire  qu'ils  jouissaient  chacun 
du  droit  de  chasse  sur  la  portion  du  fief  appartenant  aux  au- 
tres; mais  si  l'un  deux  souffrait  impatiemment  cette  jouissance, 
il  pouvait  la  faire  cesser  par  le  moyen  du  cantonnement.  — 
Aujourd'hui,  lursque  deux  ou  plusieurs  propriétaire  possèdent 
des  terres  enclavées  les  unes  dans  les  autres,  ils  peuvent  aussi 
se  cantonner  réciproquement  pour  le  droil  de  chasse.  Mais  nul 
ne  peut  contraindre  au  cantonnement  un  propriétaire  qui  ne 
voudrait  pas  s'y  prêter  degré  à  gré.  Le  cantonnement  a  lieu, 
en  matière  de  pe'rhe.  pour  empêcher  la  dépopulation  des  rivières 
et  des  étangs.  La  loi  du  15  avril  1829,  relative  à  la  pèche  flu- 
viale, fixe  les  limiles  dans  lesquelles  il  est  permis  aux  proprié- 
taires riverains  des  rivières  et  des  canaux  non  navigables  ni 
flottables,  dépendant  du  domaine  public,  d'user  du  droil  de 
»,  sans  préjudice  de  celui  qui  peut  leur  être  acquis  par  la 
ession  ou  qui  serait  établi  par  titres.  La  pèche  au  prolit  de 
at  est  exploitée  par  des  concessionnaires  ou  des  adjudica- 
taires à  prix  d'argent.  La  concession  ou  l'adjudication  s'en  fait 
par  cantonnements,  dans  lesquels  ceux  qui  I  ont  obtenue  ont  le 
privilège  de  pécher  aux  charges  cl  conditions  qui  leur  sont  im- 
posées I  V.  Pèche).  Le  mot  cantonnement  est  plus  spécialement 
usité  pour  exprimer  le  droit  qu'a  tout  propriétaire  d'un  bois  ou 
d'une  forêt  assujettis  à  un  droit  d'usage,  «J'en  abandonner  une 
portion  ou  toute  propriété  aux  usagers  pour  leur  tenir  lieu  de 
leur  droit  d'usage.  I..--  bois  et  forêts  appartenant  à  l'Etal,  ceux 
du  domaine  de  la  couronne,  sont  soumis  à  un  régime  particu- 
lier. Le  gouvernement  peut  affranchir  les  forets  de  l'Etat  et  du 
domaine  de  la  couronne  de  tout  droil  d'usage  en  boit,  moyen- 
nant un  cantonnement  qui  est  réglé  de  gré  à  gré  avec  les  usa- 
gers, et,  en  ras  de  contestation,  par  les  tribunaux  :  les  formalités 
qui  doivent  être  observées  dans  les  opérations  du  rationnement 
•ont  réglées  par  une  ordonnance  royale  du  i"  août  1827,  ren- 
l'exéculion  du  Code  [oreiticr,  Les  autres  droits  d'u- 
•  les  mêmes  forêts,  sous  quelque  dénomination  qu'ils 
peuvent  être  convertis  en  cantonnement;  ils  peu- 
enl  être  rachetés  moyennant  des  indemnités  réglées 
aussi  de  gré  a  gré,  ou  par  les  tribunaux  en  cas  de  contestation, 
el  suivant  les  formes  prescrites  iwr  la  même  ordonnance  (V. 
Forêt,  U«AW}. 

caxtoxxf.mk.VT,  s.  m.  (agrie.;,  partie  d'un  terrain  qu'on 
destine  aux  bestiaux  malades. 

CAJrTOWi  it,  v.  a.  (Urm.  dt  guerre),  distribuer  des  troupes 
dans  plusieurs  villages.  —  Il  s'emploie  aussi  neutralemenl,  et 
»c  dit  des  troupes  mêmes  que  l'on  cantonne.  -  Il  se  met  quel- 
quefois avec  le  pronom  |>ersonnel ,  et  signifie  alors  se  retirer 
dans  un  canton  pour  v  être  en  sûreté.  Il  se  «lit  proprement 
d'un  petit  nombre  de  "gens  qui  se  fortifient  contre  un  plus 
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can  i  "  \  vi  t  \. i  s.  f.  pièce  de  la  tenture  d'un  lit  a  colonnes, 
qui  couvre  les  colonnes  du  pied  du  lit,  et  qui  passe  par-dessus 
les  rideaux.  —  Il  se  dit  aussi  des  tentures  qui  passent  par- 
dessus les  rideaux  d'une  fenêtre,  et  qu'on  arrange  de  diffé- 
rentes manières. 

•  \  vi  <>\ \  n  ni  (technol.  et  manne)  se  dit  des  morceaux  de 
fer-blanc  ou  de  fer  qui  servent  à  fortifier  l'assemblage  d'un 
coffre,  d'une  malle,  etc.  —  En  term.  de  marine,  c'est  un  gros 
bout  de  cordage  d'une  circonférence  variable  selon  le  poids  des 
ancres.  Il  n'est  plus  guère  usité  en  ce  sens. 

CA.XTOXXir.Ri  ,  en  term.  d'imprimerie,  se  dit  de  quatre 
bouts  ou  pièces  de  fer  fixés  en  triangle,  de  manière  à  em- 
brasser carrément  chaque  coin  ou  angle  du  train  d'une  presse, 
el  servant  à  fixer  une  forme  au  moyen  de  coins  de  bois  ajoutés 
selon  la  grandeur  ou  la  petitesse  du  format.  Dans  la  plupart  des 
presses  en  fonte,  les  quatre  rantotinières  ne  sont  point  courbées, 
mais  droites,  et  fixées  chacune  sur  chaque  ligne  ou  bande  do 
carré  de  la  plate-forme  du  train. 

r.A.XTOX x  I EBS.  C'est  le  nom  qu  on  donne  en  France  à  des 
ouvriers  slationnaires  sur  les  roules,  qu'ils  doivent  réparer  et 
entretenir.  Leur  établissement  définitif  ne  date  que  de  1816. 
Jusqu'à  celte  époque,  depuis  l'abolition  de  la  corv<  c,  le  système 
d'entretien  des  roules  n'avait  ni  unité  ni  régularité;  ce  n'est 
qu'en  1811  que  le  prinriped'un  entrelien  journalier  fut  adopté; 
mais  son  exécution  n'eut  lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'en 
1810.  Aujourd'hui,  les  avantages  de  l'entrelien  par  les  canton- 
niers sont  reconnus  et  incontestables.  Les  bons  cautoimicis  font 
les  bonnes  roules.  On  s'accorde  même  généralement  à  dire  que 
ce  système  doit  maintenant  recevoir  plus  de  développements,  et 
que  le  nombre  de  ces  ouvriers  slationnaires  devrait  être  au 
moins  doublé  dans  certaines  localités,  en  attendant  ces  grandes 
ligues  de  chemins  de  fer  après  lesquelles  soupire  la  Fiance  en- 
tière. La  totalité  des  cantonniers  employés  sur  les  roules 
royales  s'élevait  en  1828  à  6,508;  le  mutilant  de  leurs  salaires 
était  de  2,754,505  francs;  ce  qui  donne  pour  prix  moyen  d'un 
cantonnier,  (tendant  toute  l'année,  132  francs.  Chaque  canton- 
nier a  moyennement  une  longueur  d'une  lieue  et  un  cinquième, 
ou  1,800  mètres  de  route  à  entretenir.  On  peut  compter  en 
outre  sur  les  roules  de|wr  lemen taies  à  peu  près  autant  de  can- 
tonniers que  sur  les  routes  royales;  d  y  a  donc  en  France 
1 8,000  à  1 5,000  de  ces  ouvriers  slationnaires.  —  Outre  les  soins 
qu  ils  doivent  donner  aux  route*  afin  qu'elles  soient  toujours 
solides  el  unies,  ils  doivent  aussi  prêter  gratuitement  aide  et 
assistance  aux  voiluriers  el  aux  voyageurs  dans  les  cas  d'acci- 
dent. Ils  sont  reconnus  par  une  plaque  numérotée  fixée  à  leurs 
chapeaux. 

CAXTon  igëogr.,,  petite  lie  de  la  Sénégambie,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Gambie,  au  nord-ouest  du  Tenda. 

«xntoboii  i.K«:haxtbk  (Gilles),  auleur  d'une  série  de 
fanatiques  qui  prirent  le  nom  d  hommes  intelligents,  Iwmines 
inieUiqentia  .  et  qui  parurent  à  Bruxelles  et  en  quelques  lieux 
de  la  Flandre  au  commencement  du  XV  siècle.  Ces  fanatiques 
soutenaient  :  t"  que  Gilles  le  Cnantrc  était  le  sauveur  îles  hom- 
mes ;  que  par  lui  ou  verrait  Jésus-Christ,  comme  par  Jésus- 
Christ  on  voyait  le  Père  ;  2"  que  le  diable  et  les  damnés  seraient 
enliii  délivrés  de  leurs  peines,  el  jouiraient  de  la  liéatitude 
éternelle;  3"  que  le  diable,  n'avait  pas  transporté  Je*us-Christ 
sur  le  haut  du  temple  ;  4°  ils  rejetaient  les  prières  extérieures  , 
ainsi  que  le  culte  extérieur;  5"  ils  s'abandonnaient  à  mille  extra- 
vagances coupables ,  regardant  la  luxure  somme  une  chose  in- 
différente;'!" ils  tenaient  pour  inspiration  tout  ce  qui  leur  tenait 
dans  l'esprit  ;  7"  ils  disaient  que  le  Père  et  le  Fils  avaient  eu  leur 
temps,  mais  que  celui  du  Saint-Esprit  était  venu;  8"  ils  ne 
connaissaient  qu'une  Vierge,  qu'ils  nommaient  la  séraphitie; 
0"  ils  niaient  le  purgaluire,  et  croyaient  que,  quand  ils  riaient 
interrogés  sur  leur  croyance,  ils  pouvaient  la  nieri-ans  scrupules. 
Guillaume  de  ilildeuissem ,  religieux  de  l'ordre  des  rarmes , 
qui  s'était  laissé  séduire  parCanlor,  et  qui  à  son  tour  en  avait 
srduil  beaucoup  d'autres,  ayant  été  cité  par  Pierre  d'Ailly,  ar- 
chevêque de  Cainhray  ,  fut  convaincu  de  ses  impiétés  et  les  ré- 
tracta le  12  juin  1411.  Baluze  en  a  fait  imprimer  le  compta 
rendu  dans  le  second  volume  de  ses  MisctJlanea  depuis  la  page 
277  jusqu'à  la  page  «77. 

CAXTOKBÉRV  i  en  anglais,  f"<n»<er6»iry),  ville  d'Angleterre, 
siluée  sur  la  petite  rivière  de  Flour,  à  55  milles  est  de  Lon- 
dres. Ce  mot  bury,  d'origine  saxonne,  signifie  habitation  ;  c'est 
une  terminaison  commune  à  beaucoup  d'autres  noms  propres, 
comme  :  Aldermnnbnry ,  S'iint-Edmun-i'ibnry .  .S';/iii«u™ , 
Sliretetbury,  Netcbury,  etc.  L  époque  de  la  fondation  dcCantor- 
berv  esl  intérieure  à  I  occupation  romaine,  durant  laquelle  ce  fut 


T. 


Digitized  by  Google 


CA 


(  m  i 


une  colonie  militaire-,  désignée  dans  l'Itinéraire  d'Antonio, 
sou»  le  nom  do  DuTortrnum,  à  l'i  milles  du  port  Riiuph  lli— 
rbebourg  ,itl  mille»  du  port  Itubris  (Douvres),  et  à  Iti  mille* 
du  port  Lfm<i»i«  I.vmio,  dan»  lequel  abonla  César  te-  irois 
ilcrnières  stations  miiumcs  étaient  jointes  à  la  première  par  des 
cbausAces  dont  nu  a  dérouter I  de»  vestige*.  Ou  y  a  pareillement 
trouvé  des  modiques ,  des  médailles,  et  autres  débris  alleslaiil 
le  séjour  ik»  Romains.  Sou*  I  Urplanhic  saxooue,  Canlurhérv 
devint  la  capitale  du  rovaume  de  Kent ,  en  latin  CanUum.  Eu 
r.97,  le  roi  sa  ion  F.iliellieil  y  reçu!  favorablement  le  moine  Au- 
gustin ,  que  les  Anglais  nomment  Auttin  ,  selou  leur  coutume 
de  sy  ncoûer  la  plupart  des  uoms  propre»-  Augustin  et  1rs  douze 
moines  dont  il  était  accompagné,  étant  débarqué  dans  l'Ile  de 


Thailrt,  Elholbcrl  leur  a*signa  pour  résidence"  celle  partie  de 
f  auiien  Durovornuui  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Siablr- 
Oate.  Les  uiissiounaircs  entrèrent  dans  la  \illc  eu  procession  et 
en  chantant  une  hymne.  Quelque  temps  après,  ElhclbcTi  em- 
brassa le  cliristi.iui'iiec,  et  «m  exemple  produisit  de  uumbieuses 
conversions.  Augustin  dédia  un  ancien  temple  en  l'honneur  du 
Christ,  et  Etlielbert  fonda  l'abbave  de  Saint- Augustin  ^Siiint- 
Avttin'i  nbbry' ,  qui  depuis  a  clé  comprise  d;:ns  l'enreinle 
do  palais  arrl.iépisrnpal.  CanUerbéry  fut  alo:s  ctige  on  siège 
métropnlilaiu  de  toute  l'Angleterre,  honneur  qui  lui  «'lait  bon 
du,  puisque  la  première,  parmi  les  Saxons  de  l  lieptairhie, 
celte  ville  avait  accueilli  le  christianisme ,  dont  le  progrès  (ut 
prompt  el  général.  I.'.ircheiéque  de  Canlorlury  ,  ailurïicmeul 
chef-lieu  du  comté  de  Kent ,  est  primat  d'Angleterre  et  premier 
pair  du  royaume.  Il  couronne  les  rois,  dont  il  est  le  premier  au- 
uionier.  Il  possède  à  Londres  le  palais  de  Lamtielli  l.ambrth- 
Pai'.tt  ,  oit  il  but  ordinairement  M  résidence  ;  se»  retenus  dé- 
passent un  million.  Cantorbéry  est  médiocrement  Usli;  il  a  un 
Château,  «tes  forlili.alions  el 'un  fossé  profund.  Il  leiifermail 
«l'abord  dix-sept  églises  et  paroisses  dans  son  enceinte,  et  trois 
dans  les  fauleourgs;  mais  il  n'eu  reste  aujourd'hui  que  quinze. 
Les  juifs,  le  presbytériens,  les  quakers,  les  iiiélhndi>tes ,  les 
anabaptistes  nui  chacun  un  édifice  consacré  à  ieur  c  ulle.  Il  y  a 
aussi  tlans  la  tille  nu  grand  nombre  d'hôpitaux  cl  d'aulrca  éta- 
blissements de  charité,  une  prison  pour  la  pallie  orieutale  du 
eimlé  de  Kent ,  une  école  gratuite  de  grammaire,  un  théâtre, 
des  lieux  de  réunion,  el  un  taste  hôtel  de  tille.  Le  dépùt  de 
mendie  ilé  [Iht  vorkhottsc  a  clé  établi  en  1728.  Vais  la  mer- 
teille  «le  Canlnrlséry ,  c'est  sa  «alhédralc  qui  n  réellenirnl  un 
caracière  ditin.  Le  style  des  édifices  religieux  porte  rérllrmeut 
le  sceau  dos  communions  La  pautreté  cl'iiuaginalion  de  la  re- 
forme fait  pitié  au  prix  de  ces  merveilles  «|ue  le  catholicisme  a 
seul  su  construire.  On  iiionlreenrore  dans  «elle  vénérable  église 
l'aulrl  où  tomba  saint  Thouins  de  Canlorbéry  snus  les  coups  des 
assassins:  c'étaient  le  mémo  autel,  1rs  mémos  inarbres,  1rs 
mémos  pâtés,  l'no  pierie  user  garde  la  trace  «lu  genou  «les  pèle- 
rins. Ce  n'esl  pas  avec  «les  mets,  ce  serait  à  peine  n\ec  dés  Heures 
ci  dos  couleurs  qu'on  donnerait  mielque  idée  «lu  sublime  elle!  «te 
cette  église  de  trois  âge»  donl  Érasme  a  dit  :  ï"«iriM  mujrtlalr 
tttr  in  nr/um  mjit ,  ul  proci/'  rlinm  inlurnlibut  rtfiyionrm 
tncutiat.  Ici  «claie  tout  le  génie  «les  Irois  archileclnrr»  inter- 
médiaires, la  romane,  la  saxonne,  la  moyenne  à  cintres  btiso, 
«  t  logite  jusqu'à  la  renaissance.  Parmi  beaucoup  de  tombeaux 
on  remarque  celui  du  prince  noir,  lils  d  Edouard  III,  «lont 
l  image  imposante  est  rouebéedans  l'altitude  «lo  la  prière  à  rôle 
d  une  liiurdo  épée.  Au-dessus  du  tombeau  s'éléte  l'jrmure  que 
le  prince  portait  à  son  dernier  fait  d'armes,  el  un  aulrr  glane 
rougi  par  le  temps.  Tons  les  envier  un  «|r  l'église  conservent  des 
parties  de  l'ancienne  abbaye  et  de  ses  nombreux  bâtiments.  Ce 
sont  «le  grandes  arrhivolt.es,  «les  groupes  de  fûts  élancés,  des 
Irises,  de»  ornements  qui  restent  enclavés  «laies  des  murailles 
plus  ou  moins  modernes.  On  remarque  parmi  ces  beaux  restes 
une  leur  admirable  do  style  roman,  autour  «le  laquelle  cou- 
rent deux  tores  énormes  du  tnnail  le  plus  ricfiC  «I  «lont  fcfTcl 
est  cnch.inleur.  I.rs  environs  du  temple  snnl  rnnterts  de  su- 
perbes lapis  de  vcnlurr,  el  ombragés  de  tilleuls  magnifique?, 
dont  les  cimes  inposanles  complèlent  l'harne  nie  de  ce  grand 
tableau,  Les  llanois  assiégèrent  Cantorlw  ty  en  101 1,  la  prirent 
aprt'-s  un  siège  de  douze  jours  ,  et  y  mirent  le  feu.  Cet  iuren«1iecon- 
suma  l'ancienne  enlise  consacrée  par  le  mnine  Augustin  l.'ar- 
clietoque  Agelriolh  l'atail  d«:jà  rétablir  eu  partir,  lorsqu'elle 
fut  de  uouteau  bruire  on  10147.  En  I  lôn ,  on  lit  |.<  derfîrace  du 
nouveau  rhn-ur  bâti  par  l  arrhetêque  Anselme ,  en  prev-nre  du 
roi  Henri  I"  et  delà  reine  son  épmise,  de  David,  roi  d'Ecosse . 
el  cl  un  grand  nombre  de  personnes  appartenant  à  la  noblesse 
royaumes.  I  «c  parole  impruelenle  échap|)éo  au  roi 
e«juia  la  vie  à  l'archevêque  Thomas  Bcclct  ,  qui  fut 
1170,  «l'une  manière  barbare  au  pied 
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de  l'autel.  Il  fut  eitlerte  dans  l'église,  où  l'on  érigea  une  dusse 

somptueu'e  à  sa  mémoire.  Sa  toinlie  fut  visitée  pendant  plu- 
sieurs siècles  par  une  foule  iuuoiubrable  de  pèlerins  tenant  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  chrétienne,  l  e  trésor  «  lait  fcert 
riche;  Henri  \  III  s'en  empara  ,  et  construisit  à  Canlorbéry  un 
palais  dont  il  gratitia  depuis  U  cardinal  Pôle.  En  1573.  la  reine 
Klksabeib  ,  bile  de  ce  monarque,  y  tint  sa  cour.  Qiaucer,  an- 
c  ivn  puéle  auglais,  ué  en  I32H, a  intitulé  l'outrage  qu'il  a  com- 
pose a  l'imitation  du  Drc  imrron  de  Uoccacc,  In  lonttt  é*  Can- 
lorbéry \ihe  i  anlrrbury  laits' ,  parce  que  l'auteur  suppose  une 
troupe  de  pèlerins  nui  se  rendent  a  Canlorbéry  ,  et  qui  se  font 
niuluellemenl  des  récits,  pour  cl  armer  l'ennui  du  voyage.  Au 
romniciieenienl  de  ce  siècle  ,  on  comptait  à  Canlorbéry  dix-sept 
«cnl  quaranleet  une  maisons,  et  9,noe>  habitants,  population 
qui  doit  avoir  pris ,  depuis  lien, ,  quelque  acc  roissement ,  comme 
tout  le  reste  de  la  tir;m«le-rlr<  lagne.  Il  s'y  troutait  alors, 
1,325  personnes  employées  au  commerce  el  «fans  les  nnmufae- 
lures.  Celles  d'outrages  en  soie  y  furent  établies  pour  la  pre- 
mière fois  par  des  réfugiés  français  après  la  révocation  de  I  «-dit 
de  .Nantes.  La  t  ille  de  Cantorbéry  formant  elle-même  un  comlé, 
ses  magistrats  ont  le  pouvoir  de  juger  les  procès  citils  et  les  af- 
faires criminelles.  Dans  ces  circonstances,  le  maire  siè  ge  comme 
juge,  assisté  du  mortier  cl  du  banc  des  «Yrfrrw-n.  <ln  peut  eon- 
suiirr  se;r  cellf  ville  lt$  Aniiquilèt  dr  Canlorbéry,  par  Somner 
Somnti  's  anliquttirs  o[  Canterburuh        Ch  lit  ItuzolB. 

i  A.N  reiMBi  nt   Oocii.ts  Dt).  Le  premier  fut  célébré  l'an 
i;iir>  pour  la  confirmation  de  la  fondation  du  monastère  «le  Saint- 
Pie  rre  cl  de  Saint-Paul ,  le  premier  qu'on  ait  bâti  en  Angle- 
terre. Saint  Augustin,  l'apolrrdu  pays,  qui  avait  fondé  ce  mo- 
oatltrt  auprès  de  Canlorbéry.  presula  au  concile.  Le  roi  Etleel- 
heil  V,  la  reine  Berlhe,  sa  femme,  et  leur  lils  Eodbald  s'y 
(mutèrent  (  Rtg.,  Il;  Lal.b.  .  S;  Spolman ,  Cone.  angl).  Le 
second  cuutile  fut  assemblé  l'an       ,  pour  ordonner  qu'on 
h  rail  la  fi  te  de  saiul  Doiiiface  et  «le  ses  compagnons  qui  furent 
tues  auc  lui   Spelman;.  Le  troisième,  I  an  788 ,  touchant  les 
imneunilés  de  I  Eglise  Speln  an; .  Le  qualrii'-me,  fan  XTM  ,  sur 
la  discipline,  et  pour  obtenir  la  levée  de  l'interdit  que  le  pape 
Eurmose  atail  mis  sur  l'Angleterre.  Ce  runcile  est  douteux 
(Kej.,  21;  Labb.,  !>;  Hard.,      IjO  «inquième,  l'an  Wl.  Le  roi 
Elhelred  v  élablit  desiuoiues  a  la  place  des  clercs  dans  l'égide 
de  Canlowéry,  Cl  leur  accorda  de  grands  liieus  el  beaucoup 
de  privilèges  [Spelman]  Le  sixième,  l'an  HW,  tonrhanl  l'élec- 
tion de  l'eteque  d  Vorck  (Villius,  t.  l  .  I.c  septième,  l'an  1 1195, 
pour  l'élection  d'un  ét«vquo  de  Canlorbéry  [ibui  .  Le  huitième  , 
l'an  li'jn,  pour  la  translation  du  corps  de  saint  Thomas  dcCan- 
torbérv  filud.j.  I^e  neutiéme,  l'an  lïïi  îbid.   Le  dixième,  l'an 
I2;>7  tbid  J.  Le  onzième, fan  12<l!>  libid.,  t  II).  Ixdouiiëme. 
l'an  1*73.  On  y  accorda  des  décimes  au  roi  (  ibid.  ),  Le 
treizième  ,  fan  1311  ,  contre  les  templiers  (ibid.)  Le  qua- 
torzième, l'an  lôi6  Lad.',  le  quinzième,  l'an  1331  [ibid.).  Le 
seizième,  l'an  1523  II  est  douteux  s  il  est  de  Londres  on  de 
Canlorbéry  (ibid.-.  Le  «lix-sepiiène.  l'an  t32fi  ;ibid  ).  Le  dix- 
leuilième,  l'an  i"i  i  fibid  '.  I  <■  dix-neuvième,  l'an  ir»vr«.  sur  U 
discipline   ibid.;.  Le  vingtième,  l'an  I"17  .  «tir  la  discipline 
ibid.).  Le  vingt  el  unième,  fan  IV.6  (iNd.).  1^  tingl- 
«leuxièlne,  fan  I30J,  par  l'archevêque  Simon  Ishp,  contre  lc> 
profanations  des  Télés  t.  il.  Cone  ,p.  I!»3.V,.  Le  vingl-troisième. 
l'an  li'ti.sur  la  discipline  (  ibid.    Le  tingt-quatru  me  .  fan 
1577  ibid.  .  l  e  tingt-riuepiième,  l'an  ISfrO  (ibid.).  Le  tingt- 
sixiènie,  fan  I  II!),  au  ^ujet  di  s  plaintes  du  rlergé  louchant  le* 
envutes  du  pape  et  les  niinislni  du  roi  (ibid.).  Le  tingt- 
septieoie .  l'an  14*2*.  On  v  mit  en  rienitence  un  e«<  lesiasliqnc 
notsiné  Birbard  Valllirr.ijui  s'adunuaii  à  la  magie,  et  l'on  Imita 
ses  livres  [Labb.,  12..  Le  xingt-huitième,  fan  I  Cl»,  pour  l'aug- 
menlalMJndu  reteini  des  petites  ticairies  Labb.,  13. 

r:  UrTMt,  s.  f.  se  dit  ,  dans  les  manufactures  en  soie,  «furie 
partie  «le  l'ourdissoir  élans  laquelle  on  passe  les  rochets  pour 
ouidir  (T.  (iinielssoiH  —  (  tMin:,  p. mr  les  velours  et  au- 
tres outrages,  est  aussi  ,  dans  1rs  manufactures  en  soie,  une 
espère  «le  ciea-sis  soutenu  sur  des  pieds  plus  courts  par  derarit 
que  par  derrière;  re  qui  incline  le  châssis  du  cAle  «le  fieutper 
I.r  chàs'is  est  diyisé.  selon  sa  Icengiieur,  en  deux  parties  égale- 
par  une  traverse.  Celle  traversée!  les  «clés  du  châssis  qui  Un 
sont  parallèle*,  sont  perr-s  de  pelits  trous  Ces  petits  trous 
re«-iii>oiil  autant  de  broc  lies  cle  I  I  de  for.  Ces  broches  sont  cha- 
cune port ées  par  les  deux  l  ouis  sur  les  dru*  cotés  en  longue*: i 
de  la  rantre,  el  par  le  milieu  sur  la  Iraverse  parallèle  à  crscole» 
Ce»!  sur  elle  qn  on  enlilelesireqnelins.à  qui  elles  servent  d'ave 
Les  fils  «le  sote  donl  b  s  roourlicis  sont  charges  ne  se  mêlent 
point ,  au  moyen  «le  l'inclinaison  de  la  canlreet  de  ton  plan  in- 
cliné .  qui  ticiil  toutes  les  broches  ,  et  par  conséquent  cbaqnr 
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range c  de  roquclins  plus  haute  l'uue  que  l'aulre  :  la  rantrc  csl 
placée  au  derrière  du  initier.  Quiiil  a  son  usage,  I'.  l'article 
VKUiins. 

i  A.VTSAM  ,s  in.  botan.),  nom  brame  d'un  arbre  du  M.da- 
Lar,  qui  s'appelle  en  langue  malabre,  eantehena  pou  et  eani- 
chena  puce.  Jean  Comme-lin  ,  dans  se».  Noies,  le  désigne  sous  le 
nom  de  arbor  filiquosi  malabarica  ,  foliis  bifldis.minoribus, 
/tore  alboflavesecnte,  strialo.  Linné ,  dans  son  Systema  na- 
lurit ,  douzième  édition ,  imprimée  eu  «707,  l'appelle  bauhinia 
7,  lomenlosa  foliis  rordotis,  lobis  semi-orbiculalis,  tamentotis, 
el  il  rapporte  deux  plantes  très  différentes,  comme  nous  le  fe- 
rons voir  ci-après,  savoir,  Vnatenarcheddedu  Malabar,  nommé 
aussi  mandnru  madtratpattnre ,  foliis  firmioribut  jmrciê  bi- 
tulcit ,  glabritie  rpendentibus  ad  surculum  densius  st, palis  ; 
el  le  bauhinia  fotiit  tubrotundis,  flore  (laveteente ,  strialo.  — 
Le  canitanu  esl  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  ou  plutôt  on 
arbrisseau  de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur,  à  racine  jaune  dans 
son  bois,  à  Ironc  épais  de  cinq  à  six  |muce*,  et  ramifié  de  bas  en 
haut  dénombre  de  branches  serrées,  menues,  dont  les  jeunes 
sont  écarlées  d'un  angle  de  quarante-cinq  degrés  d'ouverture, 
el  les  vieilles  sont  leudues  horizontalement  :  ce  qui  lui  donne 
la  forme  d'un  buisson  sphéroïde.  —  Les  feuilles  couvrent  les 
branches  au  nombre  de  trois  à  cinq  ,  kmr  étant  attachées  rircu- 
lairenienl  à  des  dislances  d  un  à  deux  pouces.  Elles  sont  oebi- 
rulaires,  de  deux  à  deux  pouces  et  demi  de  diamètre,  entières, 
excepte  à  l'exlréuiili  antérieure,  ou  elles  sont  lenducscl  éilian- 
crées  jusqu'au  quart  de  leur  longueur,  <  ou\ n  ies  dessus  el  des- 
sous d'un  velouté  épais,  relevées  en  dessous  de  Sept  nervures 
btiigiiudinales,  rayonnantes  du  point  par  lequel  ellrs  sont  alla- 
itées sur  un  |K>lirulc  cylindrique  une  Tois  et  demie  plus  court 
qu'elles,  acconqiagne  de  deux  stipules  menues  el  pointues.  Ces 
feuilles  avant  leur  développement  sont  pliees  en  deux  doubles 
par  les  elles,  el  ont  lo;is  1rs  soirs  un  mouvement  par  lequel  elles 
se  ferment  de  même  en  s'inrlinant ,  pendantes  sous  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés  sur  leir  pédicule.  —  lté  I  aisselle  .le 
Chacun  des  feuilles  supérieures  des  jeunes  branches  sort  un 
épi  ou  rorytnlie  un  peu  plus  long  qu'elles  ,  rvmjiosé  de  deux  à 
trois  Heurs  portées  sur  un  pédoncule  court,  arrompagné  d'une 
à  deux  éi  ailles  elliptiques  pointues,  une  fois  plus  longues  que 
larges.  —  Chaque  fleur  est  hermaphrodite,  r*>lvpétale,  rrrégu- 
bère  ou  légumineuse ,  posée  au-dessous  de  l'ovaire,  longue, 
comme  les  feuilles, de  deux  nouées  et  elemi  ;  ouverte  on  épanouie 
en  cloche  de  trois  pouces  el  demi ,  blanc  jaunâtre.  Elle  consiste 
c«  un  calice  vert  a  cinq  divisions,  longues,  réunies  el  rejetées 
mute»  d'un  cote,  de  manière  que  son  tube,  étant  fendu  seulement 
d'un  cote,  forme  une  cs|ièee  de  capuchon  trois  à  quatre  fois  pins 
court  que  la  c  mille,  dont  le»  cinq  pétales  sont  assez  inégaux, 
elliptiques  ,  obtus  ,  concave*  ,  une  bas  plu»  long»  que  large», 
jaunes  entièrement,  a  l'exception  du  cinquième  qui  est  plus 
étroit,  plus  élevé,  el  peint  sur  son  onglet  d  une  tache  purpurine 
qui  représente  une  feuille  pointue  à  son  sommet.  Ihx  ctamines 
droites,  blam  jaune,  inégal.»,  dont  cinq  alternativement ,  un 
peu  plus  petites,  appliquées  contre  le  pétale  supérieur,  une  fois 
plus  cour:,  s  que  lui,  à  anthères  ohlongues,  jaunes,  s'élèvent  du 
calice  en  [OUI  iuul  à  la  corolle  ,  mais  en  s .  Inigininl  «le  l'ovaire 
qui  en  oc.  iipr  le  centre ,  étant  porté  sur  un  disque  en  pédicule 
cylindrique,  il  e>l  »ui moulé  par  un  sljle  cvlimiriquc,  épais, 
terminé  par  un  ttigmalc  oviude ,  veloule,  et  couché  sur  un  di- 
se* entés.  L'ovaire  en  mûrissant  devient  un  !. 'gume  long  de 
sepl  à  huit  pouces,  six  à  sept  fois  moins  lar^e,  très- comprimé 
par  les  cote»,  droit,  très-velu  dans  sa  Jeunesse,  s'uuvraul  en 
deux  valves  ou  bal  Unis,  partagé  intérieurement  eu  six  à  sepl 
loges  contenant  chacune  uue  fève  elliptique,  longue  de  sepl  à 
huit  lignes,  d'un  quail  moius  large,  jaune  roogeàlre.  -  Le 
C(int*«ii«  est  commun  au  Malabar,  dans  les  terres  sablonneuses. 
Il  esl  toujours  vert,  et  fleurit  deux  à  trois  (ois  l'an,  mais  plus 
abondamment  dans  la  saison  des  pluies.  Ses  uVurs  sont  sans 
odeur.  Ses  fleur»,  broyées  entre  les  doigts,  répandent  une  odeur 
forte.  —  Sa  racine  pilee  t'applique  en  cataplasmes  sur  les  goilies 
et  sur  le»  tumeur»  des  glandes  parotides.  La  décoction  de 
l'écurcc  de  sa  racine  se  boit  dans  les  maladies  phleguialiques 
vermiiieuses,  contre  l'inflammation  du  foie  et  les  hémorroïdes. 
La  même  ècorce  pilé-e  on  en  poudre  s'applique  sur  les  blessures 
et  les  ulcères,  pour  en  réunir  les  chairs  et  y  occasionner  une 
nouvelle  reproduction.  —  Dm  -.h.u,.  Mrtcii.  Sous  la  dénomi- 
nation de  bauhinia ,  [oins  subrotumlis ,  flore  (Ui  pesante , 

strialo,  il  existe  une  autre  r»pèccdc<~an{iariuqui  eu  .  t  i  - 

seiilielleinenl  pat  les  ca  racler  os  suivants  :  1  '  ces!  uu  arbrisseau 
plus  petit;  2°  ses  branches  sont  plus  menues,  lisses,  luisantes, 
tuberculc.es  de  petits  points  rudes j  3"  ses  feuille»  sont  lisses, 
minces,  vertes  dessus,  plus  claires  dessous,  plu*  peu  1rs,  longues 


d'un  pouce  cl  demi,  d'un  quart  plus  larges  ,  fendues  jusqu'au 
tiers  et  presque  jusqu'au  milieu ,  où  elles  oui  un  pelil  lilet  eu 
soie  long  de  deux  ligues ,  et  portées  sur  un  pédicule  deux  fois 
plus  court  qu'elles  ;  V  ses  éj.is  de  Ileurs  sont  plus  courts  que  le» 
feuilles,  ou  à  peine  égaux  a  leur  longueur,  à  (leurs  blanches, 
longues  d'un  pouce,  à  p.Lilcs  iwinlus.  Celle  espèce  est  |iarli- 
cutièrc  à  l'Ile  de  Ceylan.  —  L'a.Krnarrfirddc  est  encore 
troisième  espèce  différente  des  deux  précedeiiles,  ainsi  que  n 
l'indique  la  définition  donner  plus  haut  à  son  sujet.  —  Ces  trois 
plante»  ne  devaient  donc  lias  être  confondues  ensemble  comme  a 
fait  Linné,  et  le  nom  de  bauhianïi,  que  Plumier  a  donné  à  i 


espèce  un  <-i  ieaiuc  de  ce  genre  qui  n'avait  pas  de  nom  de  pays , 
devait  être  restreint  à  celle  seule  espèce,  sans  être  appliqué  a  tânt 
d'aulies  plantes  des  Indes  et  de  l'Afrique,  qui  onl  chacune  leur 
nom  dans  ces  pays,  aussi  bien  que  le  canUanu  ,  et  qui  sont  du 
genre  du  manda  ru,  qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des 
piaules  légumineuses. 

CARTL'A  [botan.),  planle  de  la  famille  des  puléinoniécs  qui 
ont  une  grande  affinité  avec  celle  des  liserons  ou  convolvulacées, 
dont  elles  diffèrent  par  la  disposition  et  la  structure  des  valves 
de  son  fruit.  Ce  nouvel  ordre  a  été  enrichi  de  deux  autres  gen- 
res, le  canlua  cl  YhoiUùi.  Ces  deux  genres  ne  diffèienl  l'un  de 
l'autre  que  par  de»  bractées  qui  entourent  le  calice  de  l'boilzia  ; 
■nais  la  conformité  de  la  structure  des  fruits  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'identité  des  rapports.  Deux  seules  espèces  composent 
d'abord  le  genre  r.xvriu.  La  première  comprend  le  canlua 
pyrifolia,  le  canlua  buxifolia,  le  canlua  «rata,  le  canlua 
tomcnttiHi.  La  seconde  espèce  renferme  le  canlua  Irifolia  ,  le 
r.wtua  qutreifolia  et  iccuutua  cordai».  Le  canlua quercjfulia, 
dessiné  au  Pérou  par  de  Jussieu,  uflrc  tous  les  caractère»  du 
genre ,  surtout  l'axe  central  de  la  capsule,  el  les  trois  valve» gar- 
nies dans  leur  milieu  d'une  cote  saillante.  Sa  tète  csl  ligneuse; 
ses  feuilles  sonl  alternes  ovales,  crénelées,  ou  plutôt  presque  si- 
nuces  comme  celles  de  quelques  chênes.  Se»  Ileurs,  disposées  en 
bouquets  terminaux  presque  sessiles  au  milieu  des  fleurs  supé- 
rieures, ont  la  corolle  lubulée,  à  lobes  élargis  par  le  bas  cl  ter- 
minés en  poinle;  on  y  retrouve  les  cinq  élaiiuues  ,  et  le  style 
terminé  |iar  I rois  stigmates. 

CANTWKl.  i  A.MiUK),  médecin  irlandais,  né  dans  le  comté  de 
Tippérary,  mort  le  1 1  juillet  1701 ,  fut  un  des  plus  ardents  an- 
tagoniste» de  l'inoculation.  Heçu  médecin  de  Montpellier  en 
172U,  il  concourut  pour  la  chaire  de  médecine  vacante  par  la 
démission  d'Aslruc.  Arrivé  à  Pariscn  1753,  il  fut  reçu  dorteur 


à  la  raculté  de  celle  ville  en  17  fi ,  étant  déjà  alors  de  la  société 
royale  de  Londres.  Ses  trois  lltèses  fuient  :  An  aer  ab  inunda- 
lione  talubrit  an  plyatismus  (riclionibut  mercurialibut  proto- 
calut  peifecta  luit  renerea  iaitalioni  adtersHurî  Au  calcula 
vesica  t-^alpellum  srmper  necesiarium?  Ses  cou. -(usions  furent 
toutes  négatives.  En  1751),  il  fut  charge  de  professer  la  chirurgie 
la  line,  en  I  "60  la  chirurgie  française,  cl  en  1703  1a  pharmacie. 
Il  a  beaucoup  érrit  :  l"  Contpeclui  ttcrcliunum  ,  I7Ô1  ,  in-12; 
2"  DiutrtalioM  latine»  tur  ce  qui  manque  à  la  médecine, 
Paris,  l"i!>,  in-l2;r>J  DitierUlion  sur  le*  fîèiret  ru  général . 
Paris,  I750,  in- s";  t"  Quattionet  medica  dumtecim  ,  etc., 
.Montpellier.  I75J,  in-i";  V  une  Irndticliun  des  Houvellct  Ejrpé- 
rienretfur  le  morde  de  Unr  Stcphrnt ,  par  Ilaller,  Paris,  1712, 
in-12,  à  la  suite  de  Y  Kl  il  de  la  tnêderine  ancienne  et  motlerne , 
traduit  île  l'anglais  de  Cliflon  par  l'abbé  IWfonlaines  ;  (V  J/k- 
toi'rer  tf'un  remède  Irct-eflicacc  paur  la  [aiblettc  el  la  rougeur 
des  yeux  ,  et  outre*  maladies  du  même  genre  ,  avre  un  remède 
infaillible  contre  la  uwrture  du  diictt  enrayé,  traduite  de  l'an- 
glais de  llans  Sloaue,  Paris,  171(4.  in-K",  avec  des  notes  du  ira- 
nu.  leur,  et  aussi  dan»  l'ouvrage  de  Saint- Yves  sur  les  maladie» 
des  yeux,  Amsterdam,  1703,  in-:  2;  7"  Lettres  sur  te  traité  des 
maladies dt  l'urèlhre  t\c  Daran",  Paris,  17  1;),  in-12;  sr  plu- 
sieurs ouMrvaiioiis  dans  les  Transactions  plUlosophiqut»  sur 
uue  tumeur  glanduleuse  considérable  située  dans  le  liassin , 
n"  m», année  1757;  sur  une  paralysie  extraordinaire  des  pau- 
pières, u"  -Hll ,  année  1734  ;  Description  d'un  enfant  mont- 
irutux,  n"  iôô,  année  1751);  V  Lettre  anglaise,  où  le  mercure 
est  indiqué  connue  spécifique  de  la  rage,  Londres,  I75K; 
10'  Dùcaurs  sur  la  dignité  et  la  diMrulté  de  la  médecine, 
pi'ouonré  à  la  faculté  eu  I7i.'»;  11°  Tableau  de  la  petite  vérole, 
Paris,  I7.'»H,  in-12;  12"  Amlyst  des  eaux  dt  Passy,  1755, 
in-12;  !">'  beaucuup  d'écrits  contre  l'inoculation;  une  réponse 
à  M.  de  la  Couda  mine  sur  ce  sujet ,  l*aris,  1755 ,  in- 12  ;  deux 
autres  lettres  sur  le  même  sujet  a  r'réron  et  à  Raulin,  même 
année;  uoe  autre  i épouse  à  M.  Missa  sur  le  même  sujcl  en- 
core ,  elc. 

CAXTWKJ.  A  MHU. -S  \  Ml  1,1  -MiClltL  ,  (il»  du  pu  valent,  né 
en  H  t»,  fut  lieutenant  des  marèebaux  de  France,  cl  à  ce  litre 
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il  fui  admis  dans  l'hôpital  des  Invalides  en  i  ~'>  -  Il  devint  bi- 
bliothécaire de  cet  établissement ,  et  y  mourut  le  0  juillet  ikicj. 
Cantwrl  fut  un  des  plus  ignorants  et  des  plus  inexacts  traduc- 
teurs qui  aient  afflige  la  littérature.  Il  a  traduit  de  l'anglais  un 
grain!  nombre  d'ouvrages  :  t°  Isabelle  et  Henry,  1780,  1  vol. 
in- 19;  1*  Histoire  de  la  décadente  et  de  la  chute  de  l'empire 
romain.  Le*  trois  premiers  volumes  parurent  en  1777,  sous  le 
nom  de  Lerlerc  de  Sent-Chênes;  mais  on  rroil  que  le  véritable 
traducteur  était  Louis  XVI.  MM.  Demeunier  et  Houlard  conti- 
nuèrent la  traduction,  qui  fut  finie  par  Canlwcl  et  M.  Marin  i*-, 
et  revue;  quant  aux  derniers  volumes  de  cette  traduction,  ils  ont 
paru  «le  1777  à  179.V  Ij  nouvelle  édition  .  entièrement  revue  et 
corriger,  et  accompagnée  de  notes  et  critiques  et  historiques, 
relatives,  pour  la  plupart,  à  l'Iiisloire  de  la  propagation  du 
christianisme,  par  M.  Guirot,  Paris,  Maradan,  IHI  J-15,  a  15 
vol.  in-8"J  1  Histoire  des  femmes,  depuis  la  plut  haule  anti- 
quité jusqu'à  nos ;niirj,  1793,  1  vol.  iu-12  ;  V  De  ta  naissance 
et  de  lu  chute  des  anciennes  républiques.  1703,  in  H".  L'auteur 
anglais  Munlagiij  avait  divisé  son  ouvrage  en  neuf  rbapitres;  le 
Inducteur  y  a  ajouté  un  dixième  chapitre,  on  île*  conclusions 
qu'il  applique  .i  la  république  française.  I.rs  réflexions  de 
Caiitwcl  ,i  ce  sujet  sont  très-Nages;  elle*  l'étaient  trop  pour  être 
appréciées  dans  le  temps  ;  .V  Discours  sur  r  histoire  et  la  poli- 
tique en  général,  par  le  docteur  Jus,  Priestlcv ,  I7U."»,  S  vol. 
inH'  l.«l;.i -lui  leur  a  ajouté  quelques  noie*,  ou  il  contredit  quel- 
quefois sou  .iiilcur;»>''  Vogageen  Hollande  et  sur  les  frontières 
occidentales  de  V  Allemagne, fatten  1701, suivi  d  on  Voua  U}  fuit 
dans  lr<  <  ,  tn'és  de  Lanciner,  de  WtttM  irelaml  et  deCumlier- 
land,  I79U,  2  vol.  in-*';  7"  Zalueo  ou  le  Vice  trouve  en  lui- 
même  lO't  châtiment .  roman  de  J  Moore ,  I7!.n;,  t  vol.  in-12  ; 
8"  ErfMI  ï*  rhétorique  de  Hlair  V.  Il  Hlair  ;  f'  llu'ierl  de 
Sevra'-,  ou  Histoire  d'un  émigré .  par  Marie  Itobinson ,  171)7, 

5  vol.  in-H';  10*  Louise  Uéverlcg  ,  ou  le  l'ère  égoiste ,  1793, 
3  vol.  in-12;  M"  Laura  .  ou  ta  Crotte  de  I'.  Philippe,  roman 

de  Brut        I7I»8,  *J  vol.  in-12;  12"  les  AVrnlurri  de  Hugues 

Trécnr  OU  de  Gitbtas  anglais ,  roman  de  Th.  Halernfl;  15"  le 
Chair  au  d r  Albert  ,ou  le  Squelette  amhu'au,  179.1,  a  vol. 
in-IX';  It"  louage  en  Hongrie  fait  en  1797,  précédé  d'une 
description  de  Vienne  et  des  jardins  île  Scbonbrun  ,  par  Hob. 
Townsnn  .  1799 ,  3  vol.  iu-H";  I  V  Voyage  de  M,  llyrnn  à  la 
mer  du  51(0",  comprenant  la  relation  du  voyage  de  l'amiral 
An 90n  ,  avec  un  extrait  du  second  voyage  de  M.  Bjron  autour 
du  momie,  ! 7911,  in-8".  Canlwel  enfin  a  eu  part  à  la  traduction 
de  la  ue  «graphie  de  \V.  Guthrie,  par  M.  Noël. 

€A\îïflE  {géngr.^  ,  presqu'île  haute  et  couverte  de  rorbers  , 
qui  forme  I  extrémité  oividenlale  de  I  Ivosse  et  la  partie  la 
plus  méridionale  de  l'Angleterre  ;  elle  est  liée  au  knnp'lale  nié- 
ridioii  il  par  un  isthme  étroit,  ayant  tout  au  plus  t  mille  anglais 
de  largeur,  en  partie  marécageux  et  eu  partie  coupé  par  des 
forber»  Il  "puis  l'ai  luit  jusqu'à  sa  pointe  méridionale,  qui  forme 
ce  fameux  promontoire  de  Caiilvrc  I  EpiditiOl  promouloriiim  ), 
Si  dangereux  pour  la  navigation,  malgré  vin  phare,  relie  pres- 
qu'île a  tu  milles  de  longueur,  et  sa  largettrest  de  5  à  12  milles. 
Eu  la  comparant  au  haut  pavs,  on  prut  dire  qu'avec  ses  écueils 
elle  esl  plutôt  rouvertede  rollinesque  montagneuse;  elleesl  près- 
que  entièrement  nue,  à  l'exception  des  plantations  qui  entou- 
rent CitnpIHItnwn,  et  elle  est  principalement  habitée  par  la 
famille  des  \| ic-Goncll.  Ses  principaux  produits  sont  l'orge, 
dont  un  emploie  8,000  tmlls  par  au  pour  la  distillation  du 
whMv,  les  pommes  déterre  cl  des  animaux  de  iMiurberie. 
Ci.ui|  I.  III  iaii,  qui  est  le  lieu  principal,  compte  au  delà  de 
7,<xn  habitants.— Cantyrr  fut  autrefois  h  demeure  dr*  Rpi- 
diens  Ifagnus  aux  l'ieds  nus,  roi  de  Norwége,  lorsqu'il  se  lit 
cédei  les  llélirides,  compta, eu  vertude  Vultima  ratio  regum, 
au  nombre  «le  ces  Iles,  la  presqu'île  «IcCintyre,  quietail  la  Sal- 
aria des  Normands  Apres  la  bataille  de  Lirgs  en  I2I1X,  S  un- 
nirrl.i  l,  seigneur  de  Ileregaidel  ou  d'Argyle,  prit  la  place  des 
Bflltra  mis  norvégiens  :  il  devint  l'ancêtre  des  comtes  de  Hoss , 
qui  furent  aussi  mineurs  'le  ces  Iles,  et  à  qui  on  «humait  babi- 
turllemerit  le  nom  de  grand  M  icd'tnald.  En  lôt-J,  le  graml 
Maiilonald  retirait  du  nor<l  de  Couvre  123  livr.  10  h.  écoss. 
en  argent;  ôssi  J  p.  de  fa  ri  ne  d'avoine;  «  ch.  tn  h«illsdc  brassin  ; 

6  Inr  ils  gras,  H  moutons,  307  )  p.  de  fromage,  1  vache.  Du  sud 
de  Cintvre,  il  retirait  1(12  liv.  8  h.  en  argent:  tHi»  p  <)«»  fa- 
rine ;  2,"i  ch.  1*  b.  de  brassin;  tH  birufs  gras,  13  moulons, 
512  |  p.  de  fromage. — La  famille  des  seigneurs  des  Ile»,  s'éleignil 
en  lii'J'l  «laus  la  personne  île  Jacques;  déjà  précédemment , 
après  que  les  Miedoiialds  eurent  été  tués  presque  tous  à  la  ba- 
taille de  kilarew  eu  t">!H  ,  le  roi  availdomiéCiiilyre  en  lief  au 
comte  «i'Argyle  A  la  suite  «le  celte  spoliation  ,  les  Macdonalils 
excitèrent  un  soulèvement  terrible;  mais  ce  mouvement  fut  ré- 
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primé ,  et  la  possession  du  pays  fut  assurée  A  la  maison  d'Ar- 
gyle  par  an  scie  du  parlement  en  1614.  Actuellement  encore 
celle  presqu'île  appartient  aux  ducs  d'Argyle. 

ca.VTZAT<:hktzy  (JeaV:  ,  moine  arménien  ,  né  vers  1234, 
étudia  la  théologie  ,  l'histoire  sacrée  et  la  rhétorique,  et  donna 
ensuite  des  leçons  de  ces  mêmes  sciences  dans  le  monastère  où  il 
résidait  en  Asie-Mineure.  On  a  de  lui  (en  arménien)  un  Com- 
mentaire de  la  Genèse;  uneexplicalion  des  Cantiques  de  Salo- 
mon; un  livre  sur  l'origine  ou  la  cause  des  fêles  (de  Donadjar). 
On  trouve  un  abrégé  de  ce  dernier  ouvrage  à  la  lin  des  OEuvrea 
de  saint  Cyrille,  imprimées  à  Conslanlinople. 

CANTZIti,  capitaine  arménien,  dans  le  XI'  siècle,  se  lit  an 
nom  par  les  serv  ires  qu'il  rendit  à  l'empereur  grec  romain  Ar— 
gyre.  Général  des  Iroupesdere  prince,  il  défit  complètement  en 
I03U  une  armée  arabe  et  persane,  qui  avait  envahi  les  frontières 
de  l'empire,  et  mourut  peu  de  temps  après  celle  victoire.  Son 
elogr  se  douve  dans  Matthieu  d'Edesse,  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi  n"  00. 

«:  v\i  ASiK,  «:ivsot"N  SN  géogr.\.  Ile  faisant parliedu  groupe 
des  (ireiiailiiies  ,  situées  dans  1rs  Indes  occidentales,  el  apparte- 
nant aux  Anglais.  Elle  se  trouve  au  nord  de  Grenade,  entre 
liemya  t  l  l'uion  :  elle  n'a  que  1 ,777  acres  de  superficie,  secom- 
pose  d'une  seule  montagne,  el  esl  inhabitée. 
«:axsi  de  ;  V.  l'avi  s). 

«:\xri.K.  '..  f.  c  annula  ;  de  cannt,  roseau;  lube  plus  ou 
moins  long,  d'un  diamètre  variable,  solide  ou  flexible,  droit  ou 
courbe  .  ouvert  à  ses  deux  extrémités,  en  fer  ,  en  plomb,  en  ar- 
gent ,  en  caoutchouc ,  etc. ,  dont  on  se  sert  dans  beaucoup  d'o- 
pérations chirurgicales. 

c:am'i.ki  v,  une  des  quatre  premières  vestales  consacrées  par 
Nu  ma. 

<:a*jt i.r.n  Loi).  [V.  Cxmleiis  , 

UM  l  f  lt  s,  tribun  du  peuple  à  Home  ,  qui  fil  décréter,  l'an 
l  it  avant  J.-C.  une  loi  dont  la  première  disposition  permettait 
aux  plébéiens  et  aux  patriciens  «le  s'unir  par  «1rs  mariages,  el  la 
seconde  ordonnait  que  l'un  des  deux  consuls  serait  toujours 
plébéien.  —  CxsîL'LKU'*,  l'un  des  lieutenants  dcllésar. 

CAJnJLBTTB,  s.  f.  forte  pagaie  à  l'usage  des  piVheursdcs  en- 
virons de  Quito  au  Pérou. 

CAJfBJf , S.  m.  (term.  de  relation) ,  ordonnance  émanée  «lit 
grand  seigneur. 

<:AM's  ai.  pu  ESTEL,  s.  m.  (hist.  nat.),  poisson  de  mer. 
Son  dos  esl  de  couleur  de  pourpre,  et  le  reste  du  corps  jaunâtre . 
Le  canus  est  plus  étroit  que  la  dorade  el  le  pagre.  Il  esl  assez 
semblable  à  la  mcmlolc,  quoique  plus  grand  el  plus  épais.  Il  a 
un  pied  «le  longueur  :  sa  Imuchcesl  de  médiocre  grandeur.  Il  a 
des  lèvres;  ses  dents  sont  serrées  1rs  unes  contre  les  autres.  Il  a 
depuis  la  tète  jusqu'à  la  queue  des  piquants  joints  ensemble  pa  r 
une  membrane  tort  mince. 
«:avi"s,  fameux  joueur  de  llute,  vivait  sous  le  règne  de  Galba, 
«  vai  s  Ji  i.iis  ,  Romain  «l'une  naissance  illustre,  qui  ava  il 
cultivé  sou  esprit  par  l'élude  d<'  la  philosophie,  donna  I  exemple 
d'une  i-iinsltnre  héroïque,  que  Sénèque  admire  dans  son  traite 
De  tranguillitnle  animi.  Il  se  relirait  à  la  suite  d'une  longue 
contestation  qu'il  avait  eue  avec  Oligula  ,  lorsque  ret  em|>ereu  r 
lui  dit  :  «  \c  vous  y  trompei  pat,  fal  ordonné  que  l'on  vous  mil 
à  mort.  »  Canal  répondit  fleginatiquement  :  I  Je  vous  en  rends 
grâce,  prince  plein  i|p  bonté,  u  Cependant ,  d'après  un  drcrel 
du  sénat,  ildevait  s'écouler  «lis  jours  entre  le  jugement  et  I  exé- 
cution. Pendant  cet  intervalle  ,  Canus  ne  montra  ni  crainte  ni 
inquiétude,  et  lorsque  le  centurion  vint  le  chercher  pour  aller 
au  supplice ,  il  le  trouva  jouant  aux  écbers  avec  un  de  ses  amis. 
Canus  compta  froidement  son  jeu  el  celui  de  son  adversaire  ,  et 
dit  ensuite  au  centurion  :  «  \  mis  êtes  témoin  que  j'ai  sur  lui 
l'avantage.  »  Il  y  avait  peut-être  beaucoup  d  ostentation  dans 
un  soin  si  puéril  :  mais  Canus  fit  voir  un  esprit  plus  élevé  lors- 
que, s'adressaiil  à  ses  amis  qui  pleuraient  sur  son  sort,  il  leur 
dit  :  n  P.iurquoi  ces  gtuiiissenienls  '?  vous  êtes  en  peine  «le  savoir 
si  l'a  me  est  immortelle  ;  je  vais  en  être  instruit  en  un  moment. 
Je  songe  à  bien  examiner  si  mon  jinr  se  sentira  sortir  ;  p  et  il 
leur  promit,  s'il  apprenait  quelque  chose  de  l'état  des  âmes  après 
le  (repas,  «le  revenir  leur  en  fa  re  part. 

CAMl'Sou  i:\So  (Mixi  hiob  ,  un  des  plus  saTan(s(héologiens 
de  l'ordre  de  Saint- Dominique ,  naquit  au  commencement  du 
xvr  siéclr ,  à  Ta  rançon,  bourg  ou  petite  ville  de  la  Nouvelle- 
Castille,  aux  environs  de  Tolède.  Il  lit  seséludesà  Salamanqoe. 
et  demanda  à  être  reçu  dans  le  couvent  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs  «le  cel(c  ville.  Il  v  fit  provision  le  10  août  l.">34 
François ,  dit  de  la  Victoire  6a  Fieloria.  le  restaurateur  aussi 
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bien  que  U  lumière  de  l'université  de  Salamanque,  y  enseignait 
alors  la  théologie.  Ce  fut  sous  cet  habile  maître  que  Melchior 
Ci n us  en  étudia  les  principes,  et  bientôt  il  devint  lui-même  en 
étal  de  les  enseigner.  Ses  supérieurs  jugèrent  à  propos  de  ren- 
voyer au  collège  de  Saint-Grégoire  de  Valladolid ,  jwur  lui  faire 
encore  recevoir  les  leçons  de  Diego  d'Astudilla ,  que  Virtoria 
regardait  lui-même  comme  ton  mallre.  Ses  compagnons  d'étude, 
voyant  qu'il  les  surpassait  tous,  le  demandèrent  pour  leur  pro- 
fesseur en  second ,  et  l'obtinrent.  Le  célèbre  Barthélémy  de 
Carranza  enseignait  aussi  alors,  et  avait  succédé  à  Diego  d'As- 
tudilla dans  la  première  chaire.  Les  deux  nouveaux  professeurs, 
également  recommandables  par  leur  érudition,  avaient  des  qua- 
lités différentes.  Carranza  était  doux  ,  honnête,  engageant,  et 
on  trouvait  plus  de  vivacité,  plus  d'éloquence,  et  peut-être  plus 
d'élévation  de  génie  dans  Cano.  I.es  auteurs  conviennent  qu'il 
y  eut  entre  ces  deux  théologiens  un  peu  plus  que  de  l'émula- 
tion. Soit  que  l'envie  s'en  mêlât,  soit  que  les  disciples  voulussent 
décider  du  mérite  de  leurs  maîtres,  les  uns  se  disaient  ear- 
rantùlet ,  les  autres  caniitet;  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  donné 
lieu  à  certains  bruits  désavantageux  qu  on  répandit  dans  le  pu- 
blic rnnlre  Melchior  Canus,  à  l'occasion  des  affaires  suscitées  à 
Carranza  par  I  inquisition  ;  ce  que  l'on  a  été  trop  légèrement 
dispose  à  admettre.  La  première  chaire  de  l'université  d'Alcala 
étant  venue  à  vaquer  parla  mort  d'André  de  Tudèle,  savant  do- 
minicain, Cano  l'emporta  à  la  dispute  (IMS).  Il  eut  le  même 
avantage  à  Salamanque,  après  la  mort  de  son  maître  François 
Victoria,  Cilles,  qui  était  son  concurrent,  avoua  que  Canus  était 
seul  digne  de  remplacer  un  si  grand  homme.  On  ne  parlait  dans 
toute  I  Espagne  que  du  célèbre  Cano.  L'empereur  Charlcs- 
Quiul  voulut  qu'il  allât  au  concile  de  Trente  avec  Barthélémy 
Carranza.  Tous  deux  s'y  distinguèrent  "par  leur  éloquence  et 
parleur  profonde  érudition.  Pallavicin,  qui  relève  les  erreurs  de 
Fra-Paolo,  lequel  n'a  pas  parlé  trop  avantageusement  îles  men- 
brrs  du  concile,  Pallavicin  cite,  entre  les  autres  grands  prélats  et 
théologiens  qui  y  assistaient ,  Melchior  Canus  comme  le  plus 
grand  théologien  de  son  temps.  Le  concile  ayantété  interrompu, 
Cano  retourna  en  Espagne ,  et  continua  ses  leçons  «le  théologie 
dans  l'université  de  Salainanque  jusqu'en  15.VJ  que  l'empereur 
Charles-Quint  le  nomma  évéque  des  Canaries,  après  la  mort  de 
François  de  Lacerda,  prélat  qui  avait  appartenu  au  même  ordre 
religieux  que  lui.  Jules  III,  alors  souverain  pontife,  diten  plein 
consistoire  que  celte  nomination  lui  était  très-agréable  parce 
qu'il  reconnaissait  Canus  comme  le  plus  grand  théologien  qui 
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fut  alors  dans  l'Eglise ,  pr<v<ranfMsimM«  itWneum. 
ses  paroles  rapportées  dans  le  registre  du  Vatican  (Cal 
tembr.  " 


II! 


-,  sep- 

>-VJ).  Il  se  laissa  consacrer  ;  mais,  soit  que  l'amour  <le 
1  étude  I  emportai  sur  le  désir  d'une  dignité  qui  ne  peut  être  que 
dangereuse  à  celui  qui  la  possède,  suil  joute  autre  raison,  il  re- 
nonça a i  cri  emploi ,  et  se  retira  dans  une  des  maisons  de  son 
ordre.  Il  accepta  cependant  depuis,  c'est-à-dire  en  I5:,t,  le 
provim  ialat  de  sa  province  d  Espagne ,  dont  il  s'aequilta  au 
grand  conlenlement  rie  tous  ses  confrères  qui  voulurent  le  con 
server  dans  celle  charge.  Mais  Vinrent  Justiniani  ne  jugea  pas 
i  propos  de  contirmer  ce  nouveau  choix  ,  étant  entre  la  règle, 
qui  ne  permet  pas  d'élire  pour  la  même  place,  s'il  nes'est  point 
H  oule  depuis  la  cessation  des  fonctions  un  laps  ,1e  temps  pres- 
mt.  On  prétend  même  que  Barthélémy  Carranza  .  alors  arche- 
vêque de  Tolède,  s'y  opposa.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cano  mourut 
ipres  un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Rome  en  I.VHI,  dans  le  cou- 
rent de  son  ordre,  à  Tolède.  Nous  avons  de  lui  un  traite  des 
•eux  Idéologiques,  c'est  à-dire  des  sources  où  les  théologiens 
.cuvent  puiser  des  arguments  pour  établir  leurs  sentiments  ou 
violer  ceux  des  autres.  Il  eu  compte  dix  :  I"  l'autorité  de 
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Ecriture;  -î"  celle  des  traditions  de  Jésus-Christ  et  desapôlres  ; 
\"  celle  de  l'Eglise  catholique;  t"  l'autorité  des  conciles,  et  prin- 
ipaleinent  de  ceux  qui  sont  généraux ,  dans  lesquels  résii 
aulorile  de  I  Eglise  .-.Vlaulorilé  de  l'Eglis,.  romaine,  qui ,  p 
in  privilège  que  Dieu  lui  a  accordé,  est  appelé.-  apostoliqu 
•"  '.autorité  .les  saints  Pères;  7"  l'autorité  îles  théologiens  se 


la  raison  j  V  l'autorité  des  philosophes  et  des  jurisconsultes; 
'  I  autorité  de  l'histoire  humaine  écrile  par  des  gens  dignes  de 


pic; 

.  . —  ,    i  .luoinie  ik-s  incoioglens  SCO- 

astiqueset  des  docleursdu  droit  canon  ;  W  la  raison  naturelle. 
Ul^Jtfîîlft?.*™1  ft"?  |ps.*ri,'»'cçs  trouvées  par  la  lumière 
a- 

oi,  ou  appuyée  sur  une  tradition  certaine.  Tel  est  le  catalogu 
le  ses  lieux  tliéologiques  qu'il  expose  dans  le  premier  livre  de 
et  ouvrage,  et  qui  peuvent  se  réduire  à  deux,  à  l'autorité  et  à  la 
atson  Dans  le  second  livre,  il  établit  l'autorité  de  l'Ecriture,  et 
epoml  aux  arguments  que  l'on  peut  faire  pour  l'attaquer.  Il 
arle  «les  livres  canoniques,  et  il  dit  qu'il  n'appartient  qu  à  l'E- 
lise ou  au  concile  général  d'en  User  le  nombre.  Il  se  déclare 
our  la  Vulgate,  et  bUme  toutes  les  nouvelles  versions.  Il  ne 


trouve  pas  mauvais  qu'on  consulte  le*  originaux.  Eiiliu  il 
tienlque  les  auteurs  sacrés  ont  écrit  sous  l'assis  ..me  du  Saint- 
Esprit,  quoiqu'ils  n'aient  pas  loujoui  s  eu  besoin  d  une  n  vélalion 
particulière  et  immédiate  pour  écrire  ce  qu'ils  savaient  d'ail- 
leurs. l\  établit  dans  le  troisième  livre  l'autorité  des  traditions 
sur  quatre  principes  :  1"  parce  que  la  religion  a  subsisté  sans 
que  la  parole  de  Dieu  ait  été  éirite;  2*"  parce  que  tout  ce  qui 
concerne  la  doctrine  chrétienne  n'a  pas  été  écrit  expressément; 
5"  parce  qu'il  y  a  plusieurs  «  tmses  concernant  la  foi  et  la  doc- 
trine, qui  ne  sont  ni  clairement  ni  obscurément  dans  l'Ecriture 
sainte  ;  i"  parce  que  les  apôtres  ont  eu  leurs  misons  d'écrire  de 
certaines  choses .  et  de  ne  donner  les  antres  que  «le  vive  voix.  U 
distingue  ensuite  les  diffi  rentes  traditions ,  et  donne  des  règles 
pour  l«*s  reconnaître  :  ce  qui  n'a  point  été  établi  par  les  conciles, 
mais  qui  a  toujours  été  observé,  est  de  tradition  apostolique. 
Celle  règle  est  de  saint  Augustin.  Un  dogme  enseigné  de  tout 
temps  par  les  Pères  ,  dont  le  contraire  a  été  rejeté  de  tout  temps 
comme  hérétique,  est  aussi  une  tradition  apostolique.  Quand 
des  aille  rs  ecclésiastiques  attestent  d'un  Commun  consentement 
que  quelque  dogme  ou  quelque  coutume  «si  venue  des  apôtres, 
ce  dogme  et  cette  coutume  sont  pareillement  de  tradition  apos- 
tolique. Dans  le  quatrième  livre,  l'auteur  traite  avec  méthode 
les  principales  questions  «le  l'Eglise,  dont  il  montre  I  indéferti- 
bilitcel  l'infaillibilité  dans  les  dogmes  delà  foi.  Dans  le  cin- 
quième, il  traite  de  l'infaillibilité  dis  conciles  généraux.  Il  dit 
que  l'autorité  du  pape  est  nécessaire  pour  leur  convocation ,  et 
sa  confirmation  |>our  que  leurs  définitions  puissent  être  allé- 

Î;uées  comme  une  preuve  certaine  d'un  dogme  catholique.  Dans 
e  sixième,  il  soutient  l'infaillibilité  de  saint  Pierre  et  des  évé- 
ques  de  Home,  ses  successeurs,  quand  ils  font  profession  de  foi. 
Dans  le  septième,  il  dit  que  l'autorité  des  Pères  n'est  d'aucun 
poids  sur  les  questions  philosophiques;  que  celle  de  deux  ou 
trois  ne  fait  qu'un  sentiment  probable,  mais  que  l'autorité  de 
tous,  el  leur  consentement  unanime  est  une  preuve  infaillible 
eu  ce  qui  concerne  l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte  sur  des 
points  de  Toi.  Dans  le  huitième  livre,  il  enseigne  que  ce  serait 
une  témérité  de  ne  pas  se  rendre  au  consentement  unanime  des 
théologiens  sculastiqucs  sur  «les  matières  de  conséquence.  Dans 
le  neuvième  livre  ,  il  s'attache  à  montrer  que  les  saints  Pères  cl 
les  apôtres  même  se  sont  servis  utilement  de  la  raison  cl  de 
la  philosophie  ;  mais  il  veut  que  les  théologiens  évitent  deux  dé- 
fauts :  le  premier,  de  donner  pour  fa  vérités  certaines  des  opi- 
nions douteuses  ;  lesecond.  de  s'ocru perde  questions  douteuses, 
Obscures  cl  diilicilcs,  qui  ne  sont  d'aucune  utilité.  Il  marque, 
dans  le  livre  suivant ,  l'usage  qu'un  théologien  peut  faire  de  la 
philosophie,  el  l'abus  qu'il  doit  éviter.  Il  étale  au  livre  onzième 
les  avantages  que  donne  à  un  auteur  la  connaissance  de  l'his- 
toire .  don!  il  éclaircit  un  grand  nombre  de  points  qui  soutirent 
des  dillicultés.  Dans  le  douzième  livre,  il  traite  d'abord  plusieurs 
questions  sur  la  nalure  de  la  théologie;  il  examine  eirsuilc  ce 
qui  est  de  la  foiel  ce  qui  n'en  est  pas.  et  donne  une  idée  exacte 
de  ce  qu'on  doit  appeler  WM  proposition  hérétique,  ou  qui  sent 
l'hérésie;  proposition  erronée,  mal  souriante,  offensant  les 
oreilles  pieuses,  scandaleuse,  téméraire,  etc.  Cet  auteur  nous  a 
encore  donné  des  leçons  tliéologiques  sur  les  sacrements  en  giî- 
néral.  qui  ont  été  imprimées  en  plusieurs  endroits,  mais  en  par- 
ticulier à  Cologne  en  t.VC. ,  el  un  traité  spécial  sur  L*  sacrement 
rie  pénitence.  Il  a  aussi  laissé-  plusieurs  ouvrages  manuscrits.  Ses 
Lieux  tliéologiques  ont  été  souvent  imprimés  .  mais  en  particu- 
lier à  l'alloue,  dans  le  |ulais  «lu  cardinal  Cornaro, évéque  .le  cette 
ville,  en  171.'»,  in-l".-Lc  nom  de  Melchior  Cano  est  si  connu, 
el  ses  ouvrages  sont  si  estimes,  qu'il  est  impossible  de  rien  ajou- 
ter à  l'idée  qu'on  s'est  formée  depuis  longtemps  «Jecel  excellent 
auteur.  Selon  Nicolas  Antonio,  les  écrits  de  Cano  lui  ont  assuré 
une  réputation  immortelle  :  il  a  eu  autant  de  panégyristes  et 
d'admir  ateurs  que  de  lecteurs.  «Lisez,  dit  le  cardinal  Pallaviein, 
dans  sa  Drfrme  de  la  tocièié  de  Jéius  .  imprimée  a  Rome  en 
llii'J,  lisez  Melchior  Cano,  qui,  dans  un  livre  loul  d'or,  a  traité, 
avant  tous  les  autres,  el  mieux  que  tous  les  autres,  des  lieui 
tliéologiques  :  c  es!  ,  selon  moi,  le  premier  qui  ait  enseigné  aux 
théologiens  à  être  non-seulement  éloquents  el  fleuris,  en  trai- 
tant les  matières  théologiques,  mais,  ce  qui  est  plus  important, 
à  combattre  avec  avantage  les  novateurs  ,  el  à  les  vaincre.  »  Au 
jugement  du  P.  Alexandre.  Melchior  Cano  est,  après  saint 
Thomas,  celui  de  tous  les  théologiens  de  l'ordre  de  Saint- Domi- 
nique dont  l'érudition  el  le  génie  sont  plus  admirables  i  Nicolas 
Antonio,  Hibliulhrr.  nov  hùpan.;  le  P.  Ecliard,  Scriplor.  or- 
din.  pradimt.,  loin.  '2,  pag.  170  el  suivantes  ;  le  P.  Alexandre  , 
MM.  fccléii'tsiiij  ,  tom.  8.  pag.  193;  le  P.  Touron ,  llommêê 
illusireide  l'ordre  de  Saint- Dominique ,  lom.  i,  pag.  193  et 
les  suivantes). 
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CIM  SUSI  ijtoijr.  anc),  ville  très- antique  de  l'Apulif, fon- 
dre, d'après  1rs  traditions,  pir  Diomèdc.  Non-seulement  les 
tradition»  dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore  ce  fiil,  que 
du  temps  ironie  d  Horace  la  langue  grecque  riait  dominante  à 
Ganu-itiin.  ce  qui  fait  que  ce  porte  donne  aux  Onusiens  l'cpi- 
llicte  «le  biiingurs.  témoignent  qne  relie  ville  rsl  d'origine 
grecque.  Elle  était  située  sur  un  sol  rouvert  de  colline*,  sur 
PVulidus,  qui  riait  navigable  pour  des  bâtiments  de  mer  jus- 
qu'à la  \ille,  et  les  Onusiens  avaient  un  rmporium  non  loin  de 
I  embouchure  de  celte  rivière.  Omisium  fut  très  toi  une  ville 
florissnn'.e  p  »ir  le  commerce,  et,  même  dans  ses  jouis  d  abaisse- 
ment, l'cii'-cinle  de  ses  anciens  murs  attestait  enn.re  sa  grandeur 
d'autrefois.  I.a  seconde  guerre  punique  détruisit  son  étal  de 
bien-être;  elle  re.sla  bien  encore  par  la  suite  une  ville  vivante 
située  sur  la  grande  route,  elle  riait  même  ronnue  par  le  cotn- 
merre  de  transport  qu'elle  faisait  an  inoven  de  mulets,  mais 
jamais  elle  ne  regagna  son  ancienne  importance.  Les  guerres 
entre  les  tirées,  1rs  Sarrasins  et  les  Normands  achetèrent  sa 
décadence  au  moyen  Age.  -■  l.a  petite  ville  actuelle  de  Onnse 
n'occupe  qu'une  prtite  portion  de  remplacement  que  couvrait 
autrefois  Onusiurn.  Elle  est  située  au  haut  d'une  petite  émi- 
nence,  sur  la  rive  orientale  de  l'Ofanlo,  sur  leqnel  elle  a  un  pont, 
et  elle  s'akiisse  en  amphithéâtre  jusque  dans  la  plaine.  La  roirte 
militaire  qui  conduit  a  Bari  touche  la  ville  de  Onosa,  et  donne 

niques  moyens  d'existence  à  ses  habitants,  et  son  territoire  est 
ile  en  froment.  Elira  près  de  t.nno  habitants,  et  Tait  partie 
de  la  province  de  Bari.  I>ans  I  intérieur  et  dans  les  environs  de 
la  ville,  on  trouve  des  restes  de  l'ancienne  Omisium,  des  ins- 
cription, des  tombeaux,  des  ruines  d'aqueducs ,  et  des  arcs  de 
triomphe.  Sur  une  hauteur,  à  une  drini-liriie  de  Onosa,  on  a 
découvert,  à  une  époque  peu  éloignée,  un  grand  nombre  de 
tombeaux  antiques,  avec  des  vases,  des  armes,  des  médailles  et 
des  ustensiles.  Ces  objets  se  trouvent  actuellement  an  musée 
roval  de  Naplrs.  Millin  ,  qui  fil  faire  des  fouilles  dans  celte  con- 
trée en  1812,  a  décrit  re  qu'il  y  a  découvert  dans  un  ouvrage 
spécial,  avant  pour  litre  :  Detrription  drt  tombraui  de  Canota, 
ainti  que  drt  hat-relifft  qui  y  ont  Hi  dreouvertt  m  1812,  Paris, 
«813. 

CAjWMIM,  ou  UVMSirs,  uu  GAI.i.Ml'S.  historien  grec, 
conlemiiorain  de  Ptoléméc  Aulètc,  de  l'ioléméc  Denys,  et  «le 

Qéopitre. 

«UXVT  botam  ,  sorte  de  raisin. 

CASii'T  fini,  «mi  ,  espèce  de  bécasse.™  connu  eu  Anuleterre 
sous  le  nom  de  knot.  Willoughby.  dans  son  Ornithologie  impri- 
méc  en  IfOn,  rn  a  fait  graver  une  (igure  peu  exacte  sous  le  nom 
de  fcnol  non  rtnccrfistmii*.  cotfyoVû  «ijjr*  En  1 7 1  r>,  Ra v  ,  dans 
son  Synnpsi,  nri  ii  m.  l'appelle  ranaii  uni,  M  Ml,  *»oi  LincW- 
iwrn>i7>u,  Edward»,  dans  «es  (Hatmret  iiupriin  ■-  en  I7a.ï,  en 
a  lait  srraver  ex  nnluminer  nne  ligure  exacte  sous  le  nom  de 
ennui.  Frin<ia  tuprrnr  cinrrenfutea,  marqinibut  ptnnarum 
dilnti»T>bnt,  infrrnr  alim.  mmeuiù  n,,r  m  mi .  bru  tarin,  tanU 
alborandida,  fatrii  in  alit  trantctrtt  :  uro/iy/in  tupi  a  orulot 
et  cfnereo  finou  lunutatim  varierait,  recIriciVui  dncm  inltrme- 
diit  rinrrtiifntrit,  vtrina»r .  ri  ■  ■  ,  i  i  ■>■!■  I  :  r  i<;ui  Eutiii 
l.iuné.dsnssoti  Satie»»*  raWur*.drrariètrieediii<)ii,  impriment» 
1767.  Irdr-.igne  |iar  le  nom  de  frinqua  18  omuIus,  rosira  imvi, 
ptdibnt  rinrra^rtnlibnt .  remiyibus  primoribus  terr/itit.  rr- 
ttrirr  erlima  aibn  imm  irw/nt*.  -  Ol  oiseau  a  à  j  eu  présja 
grosseur  de  la  manbeche  grise:  sa  longueur,  depuis  le  liout  du 
née  jusqu'à  relni  de  la  oueoe,  est  d'environ  neuf  pou  en  et  demi, 
et  jusqu'à  relui  des  ontrli-s.  de  dix  nourrs.  Sort  lier,  depuis  son 
extrémité  j"«qu'an  rwn  dr  la  bon  lie,  a  doute  I  i pnes  et  demie  de 
Jotigncur;  «n  queue,  deux  ponces  et  Hrnii;  la  partie  île  srs 
jambes  qui  est  nue,  mx  lisnes  rl  demie:  smi  pied,  douze  lignes 
et  demie;  le  doigt  du  inilien  des  trois  antérieurs  nvrr  son  ongle, 
«wr  lignes;  IVxtèrienr,  neuf  lignes;  l'tul<  iieur,  huit  lignes,  rl 
le  jwwt  rieur,  deux  lirnesel  demie.  Ses  raies  .  lorsqu'elles  sont 
plier»,  s'étendent  presque  jusqu'au  boul  de  la  qnenr;  celle-ci  est 
eomf>o»ée  île  doiirc  plumes.  Son  l»ec  est  même  cvlindnqie,  droit, 
dr  movenne  longueur,  obtus  et  lisse  à  «on  extremitr.  l.a  panie  in- 
fenr  nrde  srs  jamlirs  rs|  dénuée  fie  plumes.  Ses  .toigls.  an  nom- 
bre de  quatre. dont  mi  derrière ,  pet  il ,  un  plus  liant  que  tes  trois 
antérieurs,  q  i  sont  diMinctset  sans  membrane  l.esplumesdii 
«ressusdii  corps  de  cet  oiseau  sont  rendre  brun,  ninsi  que i«liet  des 
i-pniilrs;  l^„tieset  1rs autre>«onl en otitie  liordccidrceBulrr  elaii ; 
celles  qui  couvrent  la  piirlieinfémurrdudtts,du  rroupiou  ride  l.i 


elloulic 


queue,  «uni  rariées  de  Mme  et  de  cendré  brun  par  lacbes  Irons- 
versalcs  en  for  le  croissant.  De  chaque  roté  de  la  uvte,  près 


de  l'origine  du  l»ec ,  l 
monte  au-d<  ssuldcs  ycua,  l  auUc,  I 
à  1  iril  ou  elle  se  Irnnioe.  La  gorg 
sont  blanc»,  marquelcs  tic  petites  lâches  brunes  suiu  le  cm  et 
la  piMinne  et  de  petites  ligues  transversale»  noirâtres  sons  tes 
autres  pMtks.  I-rs  couvertures  du  dessoas  des  ailes  sont  Wan- 
cbes  sans  taches,  l-rs  couvertures  les  plus  loogurs  du  dessus  «1rs 
ailes  sont  terminées  de  blanc,  ce  qui  (orme  sur  chaque  aile 
une  baude  transversale  de  celle  couleur  :  les  grandes  les  plus 
éloignées  du  norps  sont  noirâtres  et  bordées  de  blatte  par  le 
l«>oi.  Les  quatre  premières  plume»  de  c bague  aile  sont  rioiraln  s 
et  ont  leur  lige  bianciie;  lesuoq  suivantes .  savoir  la  cmquiénir 
jiisqu'a  laneuvténkr  inclusivement,  soal  nuir.ilrrsel  bordées cx- 
lerieviremrut  de  blanc;  les  quatre  qui  suivent,  depuis  la  dixième 
juxju  a  la  treizième  inclusivement,  sont  dérouleur  cendre  brun, 
mais  bordées  de  gris.  l>rs  douze  plumes  de  la  queue,  les  dix  du 
milieu  su  ut  cendre  brxta,  les  deux  extérieures  sont  tdandaes. 

0  prunelle  est  noire,  entourée  d  un  iris  couleur  noisette.  Son 
bec  est  cendré  très-foricé  ;  un  brun  v«rdàlre  fait  la  conteur  des 
plumes.  '  ssinlies 

GAHTT  ou  sxXOCT,  nom  de  six  rois  de  IJanemarck,  d'an  roi 
de  Suéde  ii.w-n  e.»  ,  d'un  roi  des  (Xiotrile»  mort  en  1131)  et 
de  plusieurs  princes slavons  —  Cim  iI'  etaillorl  jeune  lorsqu'il 
iuonta  sur  le  trône  île  Itancnvirrk  rn  «75.  Il  se  liira  d  abord  i 
tous  les  excès ,  et  persécuta  cruellement  les  chrétiens  ;  pki< 
tard  il  racheta  ses  fautes  par  de  rares  vertus.  —  Omit  11  fut 
surnomme  le  Grand.  A  la  couronne  de  Uaucmarcà  il  joignit 
celle  d'Angleterre,  que  .sur non,  son  père,  avait  conquise.  Son 
régne  cominenca  en  IUI5.  Deux  aus  après,  le  roi  sasan 
Liloiurd  li,  (ils  d'EthelrerJ,  ayant  été  assassiné,  Omsl  se  fît 
reconnaître  roi  de  toute  l'Angleterre  par  un  willeiiagemol  costi- 
putéde  Itamnset  de  Saxon».  Son  mariage  avec  la  veuv  e  d'Eibelre*] 
lui  concilia  les  vaincu»  et  désarnsa  le  duc  de  Normandie,  qui 
voulait  soutenir  la  famille  des  anciens  rots.  Par  une  poitliquc 
sage  rl  généreuse,  il  réiablil  les  lois  d'Alfred,  si  càèresa  la  nalimi, 
ronlondil  h*  Danois  et  les  Saxons  dans  la  dispeusaliofi  lies  fa- 
veurs, et  donna  sa  tille  au  comte  Godwin  ,  dont  la  popularité 
égalait  l'illustration  guerrière,  [-es  Anglais,  dévoués  a  ce  grand 
prince ,  le  servirent  avec  ndclitc,  et  contribuèrent  à  la  conquête 
delà  Norwcge, qui  fut  un  momenl  réunie aa  I)aneinarc4.  ôaut 
en  mourant  laissa  trois  lilsel  trois  couronnes  ilOSti;.  Ilavaiten 
vain  tenté  de  soumettre  l'Ecosse.  Il  avait  commis  plusieurs  cri- 
mes pour  allcruiir  son  pouvuir,  cl  |K»ur  les  expier  il  se  jeta  tans 
réserve  dans  des  pratique» sufierslitieilscs  :  il  couvrit  le  sol  anglais 
d'églises  et  de  monastères.  —  l'.iSUT  III.  iLtMM-O.ncT  ou 
Osit  r  lk  Ibmisn;.  apprit  en  ltanemarck  la  mort  île  Canal  le 
liraniJ,  son  |ière.  Il  se  mettait  en  route  pour  arracher  l" Angle- 
terre à  sou  frère  llaruld,  lorsque  celui-ci  mourut.  Onutllou 
1 1 1  fut  r.^u  à  l^ndres  en  triomphe  et  reconnu  seul  roi  d  Angle- 
terre iliUO  .  Oucl,  avide,  tvraii  intolérable,  Uardi-Camil , 
heureusement  pour  l'Angleler're,  cessa  de  vivre  en  UHi.  Ave» 
lui  s'éteignit  la  dynastie  danoise  qui  avait  régné  sur  les  frétant 
et  les  Saxons  —  Cam  r  IV  kS.iinl .  toi  «le  ItanrinarrL  en  lu*», 
se  lit  remarquer  par  sa  pu  le  et  (Kir  les  immenses  donalmis 
qu'il  lit  à  l'Eglise.  Son  extrême  sévérité  le  rendit  mlieux  au  peu- 
ple; il  ota  au  clergé  la  juridiction  civile;  mais  il  créa  en  sa  faveur 
un  tiibuual  particulier,  qui  prenait  connaissance  de  toute*  les 
aflairesci  clesiasiique»,  r!  qui  pouvait  iiilligrrdesMuradesi  tous 
ceux  qui  se  rendaient  coupables  d  un  délit  envers  la  religiusv.  Il 
ordonna  que  l'un  rendrait  aux  évrqucs  les  mêmes  Imuneur» 
ipi  aux  ducs  (taux  princes;  il  leur  aciorila  le  droit  de  siéger  et 
de  voter  dans  l'assemblée  des  étals,  d'être  admis  au  sénat,  et  d  y 
assister  sur  le  munie  pied  que  lesaulres  si-na  leurs.  I.nniiue  il  vtJU- 
lait  forcer  sel  sujets  a  payer  la  dune  au  cierge,  ua  soulèvement 
c<  la  la  contre  lui,  et  il  fit  tué  par  les  insurgés  au  pied  des  autels 
!  IDKIi  .  (>  qui  lui  a  mérite  le  nom  de  wwir.i.r. — Cam  T  V  vli«l7- 

1  I.Mi  eut  pour  tXMiipctileur  au  Inine  de  ttanemarrlk  Sueaon, 


outre  lequel  il  fut  cuWantmcnl  malbcureux;  il  ne  innseda  ja- 
mais que  le  Jultand cl  les  (les  danoises, rl  fut  a*'at*ilH-  par  ordr  • 
de  son  rival  — Om  r  VI  commença  son  regneen  IIHi,et  établit 
le  premier  la  loi  tendais?  en  Itaiieinan  L.  O  féodalité  y  devint 
si  excessive  que  le  pouple  lut  réduit  su  pliMaliiect  raraa- 
qu  il  présidait  les  i  tais  ussembléa  à  Odrnacc,  la 
de  son  regne,  il  reçut  desdiq»uté»et»l#»lellrc»du 
|«j»e  CWsmeut  III,  qui  I  cxboiUol,  ainsi  que  toute  ht  nation  da- 
noise, ■  prendre  pai  l  à  une  croisade  que  les  autres  pm.fsaMn  » 
chiistM-nnrs  allaient  tonner  contre  lesuilidéb-»,poin  en  mer  às 
ladin  Jérusalem  dont  il  venait  de  t'emparer.  t  .Hlesolhaùa>mn«ln 
ipouliie  uroduisit  une  for  te  impression  sur  la  noUwje 
;  le  toi  ne  s'y  rondil  pas,  «nais  pluaiaurs  drs  ftn 
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eipaux  personnages  île  l'Eut  menèrent  leurs  vassaux  a  celte 
croisade,  oui  s'aboutit  a  rien.  •  atiul  VI  encouragea  le  commerce 
dans  ses  Liais .  Il  mourut  en  1909.  A.  S- a. 

CAXl'T,  uls  de  saint  Eric ,  roi  de  Suéde,  espérait  succéder  à 
sua  pèic  en  i  I0O  ;  nuis  le»  évrvques  cl  les  grands  décidèrent  que 
les  princes  de  la  race  de  SverLer  et  ceux  de  la  race  d'Eric  régne- 
raient tour  à  tour.  Eu  conséquence  le  tronc  tomba  en  partage  à 
Châties  Sserkersnn,  déjà  rut  de  GolLic.  Les  lils  .1  Eric,  qui 
IWM|nMlifnl  Charles  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de  leur 
père,  se  retirèiciU  en  Norv»égc.  Charles  avait  régné  sept  ans 
lorsque  Caïutl  arriva  avec  une  troupe  nombreuse  à  Visigsoé, 
II*  da  lac  S\ct.ser,  attaqua  le  roi  et  le  lua  le  1 8  avril  I  Mi*.  Il  lut 
ensuite  élu  roi  de  Suéde.  Cependant  il  ne  jouit  pas  paisiblement 
de  la  couronne  ;  un  descendant  de  SverLer  fui  prorlame  lui  en 
Cotliie  ;  d'autres  prétendants  essayèrent  de  soulever  différentes 
provinces;  usais  ils  lurent  déCaits  à  la  balaille  de  Riaclbo.  La 
tranquillité  du  règne  de  Canut  tic  tut  troublée  depuis  lorsque 
par  les  incursions  des  peuples  païens  de  l'est,  qui  vinrent  rava- 
ger une  partie  de  l'I'pland.  Canut  ue  prit  aucune  part  aux 
trouilles  du  Danemarck  cl  de  la  Norvège.  Un  de  ses  grands 
vassaux  envoya  cependant  des  troupes  pour  souvenir  les  révolu» 
de  Scanieconlre  Canut  VI,  roi  de  Danemarck.  La  paix  qui  régna 
eu  Suède  sous  ce  régne  fui  favorable  au  progrès  de  l'agriculture. 
Canut  fonda  un  grand  nombre  de  monastères,  favorisa  beaucoup 
le»  moines,  et  se  lit  même  recevoir  dans  l'ordre  de  Liteaux.  Vers 
la  lin  de  sa  vie,  on  l'engagea,  en  expiation  du  meurtre  qu'il 
avait  i  ouïmes ,  à  nommer  pour  successeur  le  lils  de  Charles,  la 

'  i  vainement,  de  lui  faire  entre- 


II 

lils 


prendre  la  guérie  contre  son  beau-frère,  le  roi  de  Nnrwi  g< 
mourut  eu  ll!)t».  à  Eriesbergen  Westogolliic,  et  laissa  un 
(Eric  X,  rm  de  Suéde;  et  deux  Hlles.  Les  chroniqueurs  rappor- 
tent qu'il  avait  des  scaldcsà  la  cour,  ce  qui  fait  présumer  qu'il 
protégeait  les  lettres. 

CASIT  (S.ust),  duc  de  Sleswig,  second  (ils  d'Eric  le  Bon, 
roi  de  Danemarck,  ne  fut  pas,  non  plus  nue  son  frère  aîné,  ap- 
pelé à  |>oclcr  la  couronne  de  son  père,  qui  passa  en  I  lus  à  Nico- 
las leur  oncle.  Ce  monarque  u'ayaut  pu  arrêter  les  progrès  de 
Henri ,  roi  des  Slaves,  qui  ravageait  le  Uulslrin ,  et  ayant  été 
trahi  par  le  gouverneur  du  Sleswig.  trouva  un  défenseur  dans 
son  neveu.  .Nomme  duc  de  Slesvvig  en  1115,  Canut  commença 
par  oflrir  la  paix  à  Henri.  Ayant  essuyé  un  refus,  il  ne  tarda  pas 
a  recouvrer  le  Sleswig,  cl  porta  même  bientôt  la  guerre  dans  les 
Llalsde  son  ennemi,  qui  revint  à  des  sentiments  plus  pacifiques. 
Canut  s'occupa  à  faire  régner  dans  sa  province  la  paix  et  la  jus- 
tice, et  sut  y  réprimer  le  brigandage  Icnu  en  quelque  sorte  à 
honneur  par  les  braves  de  ce  siècle.  Henri  étant  niorl,  ei  ses 
descendants  ayant  (ous  |>éii  dans  la  guerre  qu'ils  s'étaient  l'aile. 
Canul  moula  sur  le  troue  des  Slaves  Ohotrilcs,  et  fut  couronné 
par  l'empereur  Liihairc  II,  ;i  la  cour  duquel  il  avait  passé  sa 
jeunesse,  et  à  qui  il  prêta  le  serment  aeeoulu.né.  Tandis  que 
Canut  se  faisait  chérir  par  ses  vertus.  Ilarold,  son  Irère  aine, 
que  ses  vices  avaient  eviu  du  troue  dr  Danemarck,  se  faisait 
délester  par  ses  brigandage..  Eric,  son  autre  frère,  s'y  opposait 
de  loul  son  pouvoir.  Nicolas,  trop  faible,  laissai!  à  Canul  le  soin 
de  ielal.hr  la  paix  entre  ses  frères,  cl  de  mettre  le  peuple  à  l'a- 
bri '!<•  h  uis  violences.  Cette  marque  de  confiance  avant  aug- 
mente l'alUclieuienl  des  Dauois  pour  Canul,  sc>  euiiêm.s  inli- 
mèreiil  au  roi,  qu  à  sa  mort  ses  sujets  prcférei aient  à  son  lils 
Magnus  le  duc  de  Slesvvig,  sur  qui  Ions  les  regards  M  fixaient, 
et  qui  élaii  irop  puissant  pour  rester  liilèle.  Nicolas  résolut  de 
M  défaire  de  son  neveu  ;  mais,  craignant  le  resscnliinent  de  ses 
peuples,  il  sedeiwh.»  lâcher  de  le  noircir  dans  leur  esprit.  Il 
lui  manda  de  veuir  à  l'assemblée  des  étals  répondre  aux 
charges  qui  seraient  portées  contre  lui.  Canul,  fort  de  sa  cons- 
ciener,  cowijiarut.  I.e  rm  l'ayant  lui-même  accusé  de  mano-uvres 
pour  s'emparer  du  tronc,  Canul  se  défendit  avec  tant  de  clarté , 
de  raison  et  de  fermeté,  que  l'assemblée  le  déclara  innocent,  et 
qae  le  roi  s'apaisa  ou  cacha  sa  haine  l  Ujildc,  la  nouvelle  reine, 
qui  avait  aussi  conçu  rie  la  jalousie  contre  Canut,  réussi!  à  entre- 
tenir les  mauvaises  dispositions  du  roi  et  de  son  Uls  :  Magnus 
jura  la  mort  de  Canul.  Il  l'invita  à  venir  passer  les  feies  de  Noël 
a  Uoskil'l.  où  Canul  se  rendil  maigri-  les  prières  de  son  é|Hiuse. 
Après  des  réjouissances  qui  durèrcnl  quatre  jours,  il  alla  à  un 
château  de  son  frère  Ilarold,  situé  à  peu  de  dislance.  Magnus  lui 
expédia  alors  un  message  pour  l'engager  à  le  venir  trouver  dans 
une  torel  voisine,  sous  prétexte  de  l'enlrelenir.  Canut,  arrivé 
sans  armes  au  lien  du  rendez-vous,  trouva  Magnus  qui  l'em- 
brassa et  le  conduisit  dans  un  endroit  écarté,  cl  ,H.ur  parler  plusà 


de  Canul,  sa  bonlé ,  sa  prudence ,  sa  justice  lui  avaient  gagné  le 
cœur  des  Danois.  Il  fut  canonise  en  1171,  Le  martvrologe  ro- 
main le  confond  avec  saint  Canul,  roi  de  Danemarck.  Il  laissa  sa 
femme  Ingeburge,  pelile-lilledeNVIadimii nuNValdemar, grand- 
duc  de  Russie,  enceinte  d'un  lils  qui  naquit  huit  jours  après,  el 
qui,  sous  le  nom  de  Waldemar  I",  occupa  glorieusement  le  trône 
de  Danemarck  [F.  Nicolas). 

caxi tario  ;M<»t}.  <iéo,jr.},  moiilagneqiii  forme  la  limite 
méridionale  du  golfe  de  Naples,  el  qui  s'élève  près  de  fapri  dans 
la  Punla  délia  Campanclla.  On  désigne  par  ce  nom  de  moule  la- 
nutarioloulela  massequi,  parlant d'Arejola et  comprenant  Sor- 
renlo  et  .Massa,  s'étend  jusqu'au  proinonloirc  que  nous  avons 
nommé  (oui  à  l'heure. 

CAMTTI  (iH)MHVI(Jlt!,  peintre  italirn,  né  à  Bologne  en 
10'JO,  élève  «lu  (iuide,  qui,  sur  srs  premières  esquisses ,  l'admit 
dans  son  école,  a  développé  dans  ses  laMeaux  de  I  imagination 
el  une  grande  intelligence.  Ils  sont  d'un  dessin  correct  et  d'un 
bon  coloris.  Li  plupart  se  voient  à  Home  el  à  Bologne,  où  il 
mourut  en  iHH  i.  Cauuti  a  gravé  à  l'eatt-forle  un  assez  grand 
rionibre  d'estampes  dans  la  manière  du  tiuide,  qu'il  surpassa 
|M)ur  le  lini  de  l'exécution,  mais  non  pour  les  autres  qualités. 

caxitii  s  ïiukrims,  iribun  du  peuple  l'an  M  avant 
J.-C.,qui  se  déchaîna  contre  Antoine  lorsque  ce  général  fut  dé- 
claré ennemi  public.  Ses  déclamations  lui  rutilèrent  la  vie  lors 
des  prescriptions  du  triumvirat. 

CAX7.  (LsRAKL-Gi>TTl.ltM\  né  à  Heinsheim,  le  2«  février 
I(i!i0,  rit  ses  éludes  à  Tubingeu,  fui  diacre  à  Nurlingen,  el  suc- 
cessivement professeur  d'éloquence,  de  poésie,  de  philosophie  el 
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.  el  lui  coupa  la  tète.  O  lâche  homicide, 
7  jan»irr  I  tôt,  consterna  tout  le  royaume.  Les  vertus 


le  théologie  dans  sa  ville  natale,  ou  il  mourut"  le  2H  janvier 
I7.V,.  C'est  un  des  plus  ptofondsdisciples «le  Wolf,  dont  il  avait 
embrassé  les  opinions  sans  s'en  faire  l'esclave.  Son  penchant 
pour  la  srolasltqne  el  pour  l'introduction  d'une  terminologie 
nouvelle  a  nui  à  sa  réputation.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
v rages  de  philosophie  et  de  théologie;  les  principaux  sont  : 
I"  VhHumpkitt  leibnitzianœ  el  teolfianee  mutin  tUeuhnjii,prr 
preecipua  fidei  cipiia,  Francfort  et  Leipzig,  1728173'»,  «jua- 
Ire  parties  in-t  :  cet  ouvrage  a  beaucoup  contribué  à  répandre 
en  Allemagne  la  philosophie  de  Lcibnilz  et  de  Wolf  ;  2"  Klo- 
nututid  elpranertim  oratorio-  linra?  pauctr,  Tubingeu,  1134. 
in-t";5"  (Irammatira;  unirertalis  rudiment»,  ihnl  ,  1737, 
in- ■"  ;  1*  Diteipîinit  murales  omnei,  etium  ett  qatt  forma  artit 
noiulum  hw  utque  comparurrunl ,  prrpeluo  nc.ru  trailita, 
Leipzig,  I73n,  in-R";  •>"  Onlolttgii  pôlemiea,  Leipzig,  17  il, 
in-is";*î"  Meditalinnei  philusofhirœ.  Tubingeu,  IT.Ui,  in-»"; 
7"  Thtoloqia  tht  tito-polemi' -i,  Dresde,  17-41,  in-R";  K"  Compen- 
dium  iheofagia  puiinris,  Tubingeu,  1752,  in-K*,  cl  un  grand 
nombre  de  disserta lions. 

CAXZOKK  rt  l  AXZOxiriT.i  (titlér.),  composition  lyrique  eu 
usage  en  Italie  un  siècle  avant  Pétrarque,  qui  la  perfectionna 
par  la  puissance  de  son  génie  II  a  excelle  dans  «es  (sciils  poèmes 
qui  tiennent  à  la  fois  de  l'ode  et  de  la  canlale.  Ils  consistent  en 
alancei  au  nombre  de  cinq  au  moins  el  de  vingt  au  plus,  dont 
chacune  compte  de  neuf  à  vingt  vers  à  mesure  semblable  el  à 
rimes  disposées  il  une  manière  uniforme,  lui  dernière  stance 
seulement,  appelée  thiusn,  ripreu  ,  romial»  ou  rongrdo,  se 
compose  de  vers  (dus  courts  el  ,i  rimes  <iis|«osccs  d'une  laçon  dif- 
férente. Dante  Alighieri  el  TorqiialoTassi<se  >ont  illustrés  aussi 
dans  ce  style  poétique,  qui  s'appela  petr«rCA#froel  fui  remplacé 
à  la  lin  du  XV  siècle  par  le  si  \  le  pitrliriqiie.  Aujourd'hui,  tlans 
les  pays  méridionaux,  dans  la  Provence  surtout,  ou  nomme  can- 
nnnettesde  |>eliies  chansons  aux  refrains  |Mtpulaires,  remplies 
«le  sentiment  el  de  gaiele. 

CAOIXAX  ,  nom  donné  au  chant  funèbre  des  Irlandais. 
Beaufort  dans  son  Voyage  en  Irlande,  I.  HT,  a  donne:  de  ce 
chant  un  curieux  échantillon  avec  les  paroles  en  irlandais  et  en 
anglais (  aOWWpegnée* de  la  musique  pleine  de  ses  i  lueurs  de 
soupirs  et  de  gémissements,  sans  oublier  les  indispensables 
hurlements  de  ulla,  la/la  ,  lutla,  té,  Il  ■  aussi  rapporté  les  di- 
vers modes  de  lamentations  exprimées  avec  les  gestes,  les 
criailleries  el  les  cérémonies  d Usa:  e  alors  en  Irlande,  el  qui  5'\ 
pratiquent  encore  aujourd'hui  quoique  à  un  moindre  degré  «le 
démonstrations.  Il  suppose  que  celle  coulume  vient  aux  Ir- 
landais des  Celles  leurs  ancêtres,  nation  aux  iim-urs  douces  el 
pariliques  ,  dont  la  religion  était  loiile  spirituelle  dans  ses  pra- 
tiques (lue  ne  souilla  jamais  le  sang  humain.  IV  telles  niu  urs 
el  un  Ici  rulledcvaient  remlresuscepiible  de  tendres  impressions 
el  donner  à  la  douleur  de  res  peuples  une  expression  elTeimriée. 
Le  cri,  d'ailleurs,  est  plus  natun  I  en  Irlande  que  dans  tout  autre 
pavs.et  de  là  est  venu  le  proxerbe  :  Crier  comme  un  Irlandais 
Cambrensis .  historien  du  xn  siècle,  dit  que  les  Irlandais  ex- 
priment leurs  chagrins  en  musique,  cl  qu'au  moven  «le  cet 
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art,  ii  i  ils sont  plus  habdrs que  'es  aulics  Ririons,  il* donnent 
plu»  de  solennité  à  leurs  cérémonies  fuucl  res,  en  divisant  les 
pleureurs  en  deux  choeurs  chantant  d'abord  alternativement, 
et  1  chaque  icfiain  unissant  leuis  voix.  (>  chant  antiphmiairc 
parait  être  contemporain  du  ehri  lianisme  dans  relie  ile.  Celait 
une  élégie  compoeec  en  vers  rythmiques  et  chantée  en  mesure 
au  Sun  des  instruments  de  musique.  Après  que  le  corps  du  dc- 
runl .  couvert  île  ses  plus  beaux  habits  et  paré  .le  fleurs,  avait 
été  déposé  dans  sa  bière  sur  une  estrade  ou  sur  un  m  (Mil  kafci 
de  terre,  les  parents  et  les  keenrrt  ^'bailleurs  se  rangeaient  en 
deux  divisions,  l'une  aux  pieds,  l'autre  i  la  tète  du  murt.  1-e 
raoinan  funéraire,  prépare  à  l'avanre  par  les  ba nies  nu  cro- 
lerirt.  était  entonné  par  le  chef  du  clnr-ur  placé  à  la  lete.  Ils 
ehaulaieul  la  première  strophe  sur  un  Ion  bas  et  lamentable,  ac- 
compagné par  de  doux  et  faibles  accords  de  harpe,  et  à  la  dernière 
note  I  autre  clueur  joignait  ses  voix  aux  leurs  pour  sangloter 
VulMoo.  C'était  autour  du  chœur  placé  vers  les  p  eds  lu  corps, 
de  chanter  la  seconde  strophe,  à  la  liualc  de  laquelle  le  premier 
élevait  à  son  tour  la  voix,  en  répétant  avec  lui  le  doulouicux 
refrain,  ht  ainsi  de  suite  alternativement  Ces  chants  duraient 
toute  U  nuit.  On  y  racontait  la  géuéiation,  le  rang,  les  richesses, 
les  vertus,  les  vices  même  de  relui  qui  en  était  l'objet.  Chaque 
vers  du  raoinan  consistait  en  quatre  pieds,  et  chaque  pied 
était  communément  de  deux  syllal.es.  \je.  verset  avait  quatre 
vers,  dont  le  quatrième  seulement  devait  rimer  avec  ses  corres- 
pondants des  autres  strophes.  Celle  etjltt«  (le  versification  élait 
fort  cultivée  par  les  barda  irlandais.  Quand  cet  ordre  se  fut 
perdu,  les  femmes  se  mirent  en  possession  du  privilège  de 
chanter  le  raoinan ,  qui  a  dégénéré  et  perdu  son  uniformité 
primitive,  chaque  province  avant  un  mode  particulier  pour  le 
sien.  Ainsi  il  y  a  le  cri  du  Munster,  le  cri  de  ITIster,  etc., 
poussés  sur  des  tons  cl  avec  des  accents  divers.  Les  cérémonies 
sonl  encore  différentes  suivant  les  lieux  et  généralement  moins 
longues  ;  aussi  cet  usage  parall-il  devoir  tomber  en  désuétude 
et  enfin  dans  l'oubli,  surtout  depuis  que  les  iwrurs  et  la  langue 
anglaise  ont  altéré  celles  de  cet  ancien  peuple.  A  la  lin  du  keenan 
(caoïuan;,  le  corps  était  porté  au  lieu  île  l'inhumation,  escorté 
par  les  parents  cl  les  amis,  et  accompagne  des  cris  des  femmes 
poussant  de  temps  en  temps  le  lamentable  </o(  ou  ulluloo.  Au- 
trefois, après  l'enterrement ,  le  barde  favori  île  la  famille,  assis 
sur  le  monticule  de  terre  qui  recouvrait  le  mort,  exécutait  le 
chant  d'adieu,  espèce  d  élégie  plus  régulière  par  sa  composition 
poétique  et  par  la  justesse  des  rimes  que  le  caoïuan,  Ik'tte  élégie 
était  répétée  à  chaque  nouvelle  et  pleine  lune  [tondant  les  trois 
premiers  mois  .  et  ensuite  gènéralemi  nt  une  fois  par  au  |Miur  les 
personnes  de  distinction.  —  Les  familles  dans  le  pays  de  Galles, 
comme  en  Irlande,  ont  gardé  jusqu'à  la  lin  du  siècle  dernier 
cette  coutume,  à  laquelle  il  est  souvent  fait  allusion  dans  les  bal- 
lades irlandaises  et  dans  les  poétiques  romances  de  celte  na- 
tion. En.  (linon, 
cioi.ix  (Y.  Kaolix). 

C  tOX  ABU,  le  seigneur  de  la  maison  d'or ,  aventurier  ca- 
raïbe, débarqué  dans  l'île  dilispaniola  nu  Sainl-Huiiingue, 
avait  su  prendre  tant  d'as  euilau:  sur  'es  habitants  simples  et 
pacifiques  de  la  province  de  M  iguana  silure  dans  l'intérieur,  au 
milieu  des  montagnes  dcCibao,  qu'il  i  lait  devenu  le  cacique  le 
plus  puissant  et  te  plus  redouté,  lorsque  Colomb  découvrit  le 
nouveau  monde  en  I  \'J2.  Jaloux  de  la  f»rcr  ride  I  ascendant  des 
Espagnols  qui  pouvaient  porter  atteinte  à  >..u  importance  per- 
sonnelle, il  prolita  de  la  division  qui  étlaia  parmi  les  blancs 
laissés  dans  l'ile,  massacra  ceux  qui  se  tel  ici  rut  sur  son  terri- 
toire, et  s'avança  avec  ses  sujets  vers  la  forteresse  de  la  Nativité, 
où  il  ne  restait  plus  que  dix  hommes  pl  >n.  s  dans  la  sécurité  la 
plus  profonde.  L'attaque  cul  lieu  pendant  l.i  nuit ,  au  milieu  de 
cris  effrayants.  Tous  les  Espagnols  p  'riren'.  dans  1rs  flammes  ou 
dans  les  flots,  quoiqu'ils  fussral  détendus  par  le  ra  iqucGuaca- 
nag.iri.qui  les  avait  généreusement  accueillis.  Telle  l'ut  la  lin  du 
premier  établi  sèment  européen  en  Amér.que.  A  l'époque  du 
second  voyage  de  Colomb  1 1  lit  i; ,  les  Espagnols ,  s  uis  la  con- 
duite d'Alphonse  île  Ojeda  et  de  l'amiral  lui-même ,  pénétre* 
lent  dans  les  lunutagnes  de  Ci  ban,  et  v  ;  instruisirent  le  fort  de 
Saiiit-Tiinnus.  Ciunaho  n  a. ail  pu  les  empèrher  de  planter 
leur  élcndaid  dans  ses  domaines,  niais  sa  bai  M  sciait  accrue, 
etil  se  pré|Mi..il  i  la  guerre,  tandis  que  ses  ennemie  l.'n  baient  de 
le  surprendre.  Animé  par  un  courage  et  i.ne  audace  à  toute 
•  preuve,  <!>ui  •  d'une  intelligence  snpnieuie  et  de  grands  ta- 
lents paur  lag.icrre.  scitunlé  par  ses  lrni>  frères  cl  une  tribu 
nombreuse,  d  attendit  qu'une  petite  armé;-  d.-  ses  ennemis  ré- 
naaduedans  la  ÏVfa-Kr.d  n'eut  plus  de  chef  el  ful  prcvque  dé- 
baodée,  pur  attaquer  le  fut  de  Saint-Thomas,  qui  n'avait 
qu'une  garnison  de  50  hommes.  Cependant,  avec  un  corps 


I  )  UOPOlBA, 

de  10,000  guerriers  armés  de  massues,  d'ares  et  de  lances  dur- 
cis au  feu,  el  malgré  l'avantage  d'une  attaque  imprévue,  il 
échoua  dans  son  entreprise.  Ojeda  defia  ses  efforts,  sut  résister 
à  ses  ruses  el  à  la  famine ,  el  lui  lit  même  essuyer  de  grandes 
pertes  dans  de  nombreuses  sorties.  Le  chef  caraïbe,  après  la 
mort  de  ses  plus  braves  combattants,  (ut  forcé  de  lever  le  siège. 
Pénétré  d'admiration  |K>ur  son  rival .  niais  persévérant  dans  sa 
haine,  il  voulut  former  une  confédération  générale  des  Indiens. 
I.c  cacique  liuarauagari.  qui  refusa  seul  d'y  entrer  ,  vil  son  ter- 
ritoire et  les  environs  d'Isabelle  ravagés  par  les  bandes  des  pro- 
vinces voisines.  L'activité  el  les  intrigues  de  Caonabo  rendaient 
précaire  la  position  des  Espagnols,  qui  ne  pouvaient  pas  lui  faire 
la  guerre  dans  ses  montagnes  avec  quelque  chance  de  sucres. 
Ojeda  conçut  le  projet  bizarre  el  hasardeux  de  l'enlever  par  sur- 
prise au  milieu  de  sou  peuple  ,  et  de  le  livrer  vivant  a  I  amiral. 
Suivi  de  dix  cavaliers  vigoureux  et  déterminés,  il  arriva  au  mi- 
lieu des  Etats  de  Caouabo,  qui  se  trouvait  dans  une  de  ses  villes 
les  plus  populeuses.  Il  l'aborda  comme  un  prince  souverain , 
I  avec  déférence ,  se  donnant  pour  ambassadeur  de  Colomb ,  et 
I  chargé  de  lui  remettre  un  présent  d'un  prix  inestimable.  Cao- 
nalni,  témoin  de  la  valeur  d'Oieda,  enchanté  de  ses  manières  ai- 
sées cl  de  sa  force  physique ,  lui  lit  un  accueil  chevaleresque. 
L'Espagnol,  devenu  favori  du  cacique,  mil  tout  en  iruvrc  poor 
l'engager  à  le  suivre  ;  il  alla  même  jusqu'à  lui  offrir  la  cloche  de 
la  chapelle  d'Isabelle  ,  qui .  selon  les  Indiens ,  avait  une  origine 
céleste  et  un  langage  merveilleux  auquel  les  blancs  obéissaient. 
Caouabo  consentit  enfin  à  venir  traiter  avec  les  Européens;  mais, 
toujours  déliant,  il  se  lit  accompagner  par  de  nombreux  guer- 
riers dont  la  présence  aurait  pu  devenir  dangereuse  |H>ur  la  pe- 
tite colonie.  Ojeda  eut  recours  alors  à  un  stratagème  qui  carac- 
térise son  audace  aventureuse.  Arrêté  un  jour  sur  les  bords  de 
la  rivière  d'Yegua ,  il  montre  à  son  nouvel  ami  des  menottes 
d'acier  extrêmement  brillantes,  et  lui  en  fait  cadeau  comme 
d'ornements  nivaux  que  son  souverain  met  dans  les  grandes 
solennités.  Le  Caraïbe,  séduit  par  le  vif  éclat  de  celle  parure, 
souffrit  qu'un  l'en  décorai,  et  consentit  avec  plaisir  à  monter  en 
crou|»e  sur  le  même  cheval  qu'Ojeda,  où  il  fut  attaché  avec  des 
chaînes  d'un  poliéclalanl  ;  il  était  fier  de  paraître  devant  ses  sujets 
avec  les  ornements  d'un  roi  d'Espagne  ,  sur  un  de  ces  animaux 
terribles.  Après  avoir  passé  plusieurs  fois  devant  la  pelite  armée, 
qui,  pénétrée  d'admiration  ,  reculait  à  l'approche  des  coursiers 
lougueux  ,  Ojeda  lit  quelques  détours ,  puis  s'éloignanl  derrière 
quelques  grands  arbres,  il  s'élança  tout  à  coup  dans  la  forêt, 
suivi  de  ses  neuf  cavaliers  qui  se  pressèrent  sur  ses  traces  l'épée 
à  la  main  pour  intimider  Caonabo  qu'ils  finirent  par  garrotter. 
Cinquante  lieues  furent  parcourues  à  travers  les  montagne*  el 
les  louis,  évitant  les  villages  ou  les  traversant  au  galop,  el 
Ojeda  entra  triomphant  à  Isabelle  ayant  toujours  en  croupe  le 
chef  carailie.  La  fierté  de  Caonabo  résista  à  son  mauvais  destin  : 
il  Irai'a  Colomb  aver  hauteur  et  dédain,  el  brava  les  Espagnol» 
eu  se  glorifiant  du  meurtre  de  leurs  compatriotes.  Quant  a 
Ojeda ,  il  ne  lui  montra  aucune  aiiiinosité .  et  parut  même  rem- 
pli d'admiration  pour  le  stratagème  dont  il  avait  élé  victime 
Malgré  les  tentative;  de  sa  peuplade  el  de  ses  frères,  l'Indien 
resta  captif  dans  la  maison  île  l'amiral.  Le  m  mars  I4M,  il 
partit  sur  la  flotte  de  ce  dernier  pour  l'Espagne,  avec  la  pro- 
messe d  élie  ramené  dans  son  Ile  el  rétabli  dans  sa  puissance; 
mais  il  ne  se  laissa  pas  séduire  par  un  vain  espoir,  et  soutint 
toujours  le  même  caractère.  Arrivé  à  l'Ile  de  Marie-Galante,  il 
y  inspira  une  violente  passion  à  une  amazone  caraïbe,  prison  - 
nière  des  Espagnols ,  qui,  îiéurlrée  d'admiration  pour  son  cou- 
rage el  pour  ses  grands  malheurs ,  préféra  l'amour  et  l'esclavagv 
à  la  liberté  qu'on  lui  offrait.  Le  1 1  juin  ,  les  navires  arrivèrent  à 
Cadix  ;  mais  Caonabo  était  mort  dans  la  traversée.  Ainsi  |>ërii 
sur  le  lillae  d'une  caravelle,  pleuré  par  une  seule  (emme,  ce 
guerrier  sauvage  doué  de  qualités  héroïques,  qui ,  après  avoir 
connu  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune ,  devint  victime  de  la 
domination  espagnole  dont  il  avait  seul  prévu  les  funestes  ef- 
fets. 

CinPOinx  (6of«n.;,  arbre  des  Inde»,  de  la  hauteur  el  de  la 

forme  du  hêtre.  Sun  érorreesl  cendrée,  el  a  des  ondes  brunes  ; 
ses  feuilles  sont  fermes,  de  ligure  ohlongue,  et  il  sort  de  leur 
queue,  quand  on  la  rompt,  une  liqueur  laiteuse  ;  ses  fleurs  ont 
un  pédicule;  elles  ont  retendue  de  la  rose:  les  pétales  en  sont 
lijanrs,  avec  de  petits  onglets  rouges;  au  lieu  de  nombril,  on 
leur  remarque  un  petit  globule  rouge,  résineux,  de  la  grosseur 
d  un  poil,  qui  donne  une  liqueur  gluante ,  jaunâtre  transpa- 
rent, et  assez  semblable  à  la  térébenthine.  Le  fruit  est  dans 
une  capsule  ,  de  même  que  le  gland  .  et  laisse  voir,  quand  on  le 
coupe  en  long  avant  la  maturité,  plusieurs  rangs  de  «rmence» 
delà  grosseur  el  do  la  ligure  des  pépins  de  pommes.  Chaque 
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semence  est  rouverte  «l'une  pellicule  rouge,  sous  une  autre,  cou- 
leur de  vermillon.  La  pulpe  «lu  fruit  est  jaune,  et  donne  un 
tue  jaune.  L'écorce  «le  I Voie,  qui  est  épaisse,  se  sépare  aisé- 
mctil  du  buis  ,  qui  est  fragile  el  qui  contient  une  moelle  que 
l'on  en  lire  facilement ,  et  qui  laisse  le  bah  creux.  —  Il  y  a  une 
autre  espèce  de  eaopoïba  à  ecorre  grise ,  et  à  feuilles  oblongucs 
et  ca  rinces. 

caormms  {hitt.  du  comm.).  L'origine  et  le  nom  de  ces  hom- 
mes de  finance,  qui  se  livraient  pendant  le  moyen  âge  à  une 
usure  que  nos  rois  furent,  à  plusieurs  rrprises,  obliges  de  ré- 

K'tncr,  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses.  Des  au- 
rs  prétendent  que  les  eaorsins  étaient  venus  d'italir  et  te- 
naient leur  nom  île  la  ville  de  Cahors ,  où  ils  avaient  établi  leurs 
premiers  comptoirs;  d'autres,  les  reconnaissant  pour  Ita- 
liens aussi,  assurent  qu'ils  étaient  issus  d'une  famille  «le  Flo- 
rence ,  riche  cl  puissante ,  appelée  la  famille  des  CcMMM ,  dont 
ils  avaient  conservé  le  nom  en  France;  enfin  ,  selon  une  troi- 
sième version,  ils  auraient  été  originaires  du  Piémont,  et  seraient 
sortis  d'une  petite  ville  app.-lée  Caorsa.en  français  Cooun, 
d'où  ils  auraient  été  eux-mêmes  appelés  eaorsins  et  caoursins. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  différence  d'opinion  ,  il  est  de  fait  que 
ces  préteur»  d argent  furent  lnnglcm|isavec  les  Lombards  cl  les 
Juifs  (  V.  ces  mois)  un  des  fléau*  du  commerce  de  tous  les  pays. 
Aussi  ont-ils  été  avec  ceux-ci  l'objet  de  diverses  rigueurs,  tant 
en  France  qu'en  Sicile,  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas,  où 
de  proche  en  proche  ils  s'étaient  répandus.  Enchérissant  encore 
sur  les  Juifs,  ils  offraient  leur  argent  à  tout  le  monde  ,  mais  ne 
le  prêtaient  que  sur  gages ,  et  prélevaient  encore  tous  les  deux 
mois  un  intérêt  de  du  pour  cent.  Ces  sangsues  publiques,  «lit 
Matthieu  Paris,  avaient  le  crédit  de  faire  citer  leurs  débiteurs  à  la 
cour  de  Rome  nui, participant  à  leur  gain,  jugeait  toujours  cri  leur 
faveur.  Saint  Louis,  par  son  ordonnance  de  janvier  I2C8,  re- 
nouvelée par  son  fils  Philippe  le  Hardi ,  commanda  à  tous  les 
baillis  de  chasser  de  leur  territoire  les  eaorsins  dans  l'espace  de 
trois  mois,  accordant  re  temps  pour  retirer  leurs  meubles  en- 
gagés, en  pajant  le  principal  sans  intérêts.  Il  Mit) RM  les  lurons 
de  faire  pareille  chose  dans  leurs  domaines;  il  fut  obéi,  et  ne  leur 
permit  de  résider  dans  le  royaume  qu'autant  qu'ils  y  feraient 
un  commerce  lovai.  Les  mesures  répressives  que  l'on  fut  forcé 
de  prendrecontre  eux  «lans  la  suite  fout  voir  que  l'amour  du  gain 
leur  inspirait  une  ténacité  difficile  à  vaincre.  Comme  on  enle- 
vait et  emprisonnait  sans  formalités  ceux  qui  contrevenaient 
aux  défenses  qui  leur  étaient  faites,  ou  bien  sur  ce  que,  selon 
les  auteurs,  eux-mêmes  enlevaient  et  emprisonnaient  leurs  dé- 
biteurs avec  la  plus  grande  sévérité ,  on  leur  attribue  l'origine 


du  proverbe  :  Enlever  comme  un  coru'r»,  et  non  comme  un 
corps  saint  ;  a  moins  que  celle  «lernièrc  locution  ne  veuille  dire  : 
enlever  avec  ménagement  et  respect.  A  mesureque  le  commerce 
se  régularisa,  des  reswmrces  moins  onéreuses  que  celles  que 
procuraient  les  eaorsins  se  présentèrent,  leur  nombre  diminua, 
et  leur  nom,  qui  répomiait  à  celui  de  banquier,  cessa  même  d'ê- 
tre en  usage. 

CAOCAM-BDDOlLE-KORBUl  UHAH  {  P.  KoiBolGHAUJ. 

CAOVANNB  [V.  CxlIOl  A>h). 
.  i  soi  p  (botan  ),  arbre  qui  croit  dans  l'Ile  de  Maraguan  «lans 
I  Amérique.  Sa  feuille  ressemble  a  relie  du  pommier,  mais 
elle  est  plus  large.  Il  a  la  fleur  rouge,  cl  le  fruit  comme  l'orange 
pour  la  figure  et  le  goût  :  il  est  plein  d'amandes. 

<  AnrRS!.\(CiL  iLLAi  MK),  vice-chanrelior  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  naquit  à  I)  nui  en  I-Tto.  Il  mérita  par  ses 
talents  la  confiance  du  grand  maître  el  du  chapitre ,  et  la  dis- 
pense «les  v«Tiix  d'usage,  remplit  plusieurs  missions  importantes 
en  Italie,  et  mourut  en  1501.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
écrits  en  latin,  qui  ont  été  recueillis  et  imprimés  à  Uni  en 
t  I9f»,  in  fol  ,  avec  figures  en  bois.  Le  principal  est  une  dôcfip- 
tiou  de  la  ville  de  Rhodes  et  du  siège  qu'elle  soutint  en  1480. 
Celte  relation  ,  qui  a  pour  litre  Ohudionii  urbit  Rhodim  de- 
Ktiplio,  a  été  imprim«>e  une  première  fois  à  Rome ,  sans  date , 
in-i°,et  réimprimée  dans  la  même  villa,  iwt,  in-lol.,  avec  des 
augmentations. 

cauçs.s  m  p|.  (mylhoi  )t  certains  esprits  malfaisants  que 
I  on  prétend  vulgairement  exister  dans  le  mont  Caucase. 

CAOtrroioiT.  (Aolttit.).  Celle  substance,  très-connue  aussi 
•ous  le  nom  vulgaire  de  gomme  élastique,  est  un  suc  propre  , 
épaissi  au  contact  de  l'air  .  lequel  existe  à  re  qu  il  parait  dans 
beaucoup  de  vegélaux  de  la  noa  «:qualoriale,  mais  qui  abonde 
surlnul.lansplusieursarbrrsdela  famille  des  euphorbiacées,  tels 
qucleuphorhia  punicea,  Liiin.  ;  lesapium  auruparium  ,  Linn.; 
le  siphurua  elastica,  Rich.,  ou  hevea  guianensis,  Auhl.,  el  ht  5i- 
phoma  brasiliensis,  Kunth.  C'est  <!c  ces  deux  derniers  végétaux 
T. 


qui  provient  la  plus  grande  partie  du  caoutchoucempluycdans  le 
commerce.  M.  dcTussac  assure  que  le  suc  laiteux  «les  jacquiers 
ou  arbres  à  pain  devient  également,  en  séchant,  une  matière 
Ires-semblable  auvrai  caoutchouc.  Pour  obtenir  le  caoutchouc  en 
quantité,  dit  Aublel,  on  pratique  au  tronc  du  hevea  une  entaille 
profonde  qui  pénètre  dans  le  bois  ;  on  fait  ensuite  une  incision 
qui  prend  du  haut  du  tronc  jusqu'à  l'entaille,  cl  ik  distance i 
autre  on  pratique  d'autres  incisions  latérales  et  obliques  qui 
viennent  aboutir  à  l'incision  longitudinale.  Os  diverses  inci- 
sions conduisent  le  sur  laiteux  qui  en  découle  dans  un  vase  placé 
à  l'ouverture  de  l'entaille;  le  suc  s'épaissit  au  contact  de  l'air,  el 
devient  une  résine  mol  le,  roussalreel  élastique,  qu'on  façonne 
en  toutes  sortes  de  formes  avant  sa  dessiccation  complété  On 
fait  ordinairement  des  moules  en  terre  qu'on  enduit  de  plu- 
sieurs couches  de  gomme  élastique ,  el  qu  on  expose  ensuite  a 
la  fumée  pour  les  fairesécher.  C'est  ce  qui  colore  le  caoutchouc. 
Quand  les  moules  sont  secs,  on  les  brise,  et  on  en  fait  sortir  les 
morceaux  par  l'ouverture  ménagée  à  cet  eiïet.  Le  caoutchouc  sert 
à  faire  dilTéreuts  instruments  indispensables  en  chirurgie;  on 
en  enduit  aussi  des  toiles  qu'on  veut  rendre  imperméables  i 
l'eau.  Tout  le  monde  connaît  la  propriété  que  possède  «rite 
substance  «l'enlever  du  papier  les  empreintes  du  cravon. 

CAOïTCiiuci:  [iethiuil.).  Iji  gomme  élastique,  à  taison  de 
ses  propriétés  particulières,  a  été  l'objel  d'une  foule  d'applica- 
tions elde  tentatives  industrielles.  Souple,  élastique,  im|»crinéa- 
ble ,  inaltérable  par  la  plupart  des  agents  extérieurs,  elle  sem- 
blait essentiellement  ptupre  à  la  fabrication  de  tissus  el  d'en- 
duits imperméables;  mais  il  y  avait  la  double difli.  ulic  de  se  la 
procurer  en  morceaux  assez  larges  el  de  la  dissoudre  pour  MQ> 
voir  l'appliquer.  Cependant  on  elail  d«;jà  parvenu  ,  en  profilant 
de  la  faculté  qu'ont  les  bords  fraîchement  divisé-s  du  «  anuirhouc 
de  s'agglutiner  très-solidement,  à  en  former  des  liil.es  el  des 
ustensiles  dedifférenls  genres. Depuis,  on  dissout  celle  substance, 
soit  dans  les  huiles  fixes,  soit  dans  les  huiles  volatiles,  les  téré- 
benthines, soit  plus  complètement  encore  dans  l'étber,  qui  à  la 
vérité  est  coUU'ux,  mais  qui  d3nne  une  solution  parfaite  et 
sans  aucune  altération.  Il  suffit  «le  l'étendre  à  la  surface  dea 
ohjels  qu'on  veut  rendre  imperméables  pour  qu'elle  s'y  drssèche 
à  I  instant  même  en  une  couche  mince  et  très-élaslique  Si  l'on 
enduit  de  celle  solution  un  coté  de  deux  pièces  d  étoile  et  qu'on 
les  applique  l'une  sur  l'autre,  on  obtient  des  tissus  que  ni 
l'eau  ni  même  l'air  ne  peuvent  traverserai  qui  sont  d'un  grand 
emploi  pour  les  manteaux  de  voyage,  les  coussins  et  matelas 
qu'on  remplit  d'air ,  les  scaphandres,  etc.  On  s'en  sort  «'gaie- 
ment pour  fabriquer  divers  instruments  de  chirurgie ,  tels  que 
les  sondes  el  bougies,  les  pessaires,  etc.  Autrefois  ou  remplaçait 
la  gomme  élastique,  dans  quelques-unes  de  ces  industries,  par 
T  huile  de  lin  rendue  siccative  au  moyen  de  la  lilharge,  cl  dont  on 
enduisait  les  tissus  de  différente  forme.  Tout  récemment  on  est 
parvenu  à  faire  avec  le  caoutchouc  des  fils  qu'on  rrvél  de  coton 
ou  de  soie,  el  avec  lesquels  on  lisse  «les  étoffes  «lonl  il  est  Tacilc  de 
concevoir  les  avantage».  Leur  élasticité  est  égale  dans  les  deux 
sens;  ces  éUifTes  peuvent  se  nettoyer  sans  rien  perdie  de  leur 
propriété,  ce  qui  les  rend  propres  à  remplacer,  dans  toutes  Ict 
circonstances,  les  élastiques  en  métal  qui  ne  prêtent  <|u'cn  lon- 
gueur,el  qui  onl  déplus  l'inconvénient  de  s'oxyder  par  l'humi— 
dite.  Les  bandagisles,  les  orl'iopé«listes,  les  fabricants  <|c  eut  sels, 
de  bretelles  el  autres chos«-s  semblables  peuvent  eu  faire  d'utile* 
applications.  Nous  ne  saurions  oublier  les  chaussons  de  gomme 
élastique,  qu'un  mel  par-dcssns  les  autres  chaussures,  qui 
maintiennent  les  pieds  parfaitement  secs,  el  qui  H  nettoient 
avec  une  simple  éponge  mouillée. 

CAP,  s.  m.  igramm.),  tète.  Il  n'est  d'usage  en  ce 
dans  l«*s  phrases  suivantes:  De  pied  en  enp;  .Irme  d 
cap  ;  Parler  cap  à  cap.  Celte  dernière  phrase  a  vieilli. 

CAP  (de  rabo,  eoput) ,  terme  de  géographie 
signer  les  pointes  de  terre  qui  s'avancent  dan  la  mer,  au  delà 
des  terres conliguës.  Tels  sont  le  cap  Nord,  Finistère,  «le  Hoca, 
Spart- V'ento  et  Matapan,  en  F.uropc;  Sévéro-Yostuichnii , 
Oriental,  Lopalka,  Romauia,  Comorin  et  Ras-«-Miad,  en 
Asie;  Serrât,  Spartel ,  Blanc,  Lopei,  de  Bonne-Espérance  et 
d'Orfui ,  en  Afrique  ;  de  Wilson ,  d' Yorck  el  de  Lecuwin,  dam 
l'Australie;  de  Glace,  de  Saint-Luc,  Aguja  ,  Horn,  Charles  et 
Farewell ,  en  Amérique.  On  désigne  spécialement  par  le  nom 
de  promontoire  les  caps  qui  se  terminent  par  une  montagne. 
Presque  tous  les  caps  des  c«Mes  occidentales  «le  l'IIindouslau  et 
de  l'Amérique  sont  dans  ce  cas,  vu  le  peu  d  cloigucmcnl  dea 
grandes  rhafucs  de  montagnes  qui  les  avoisinent. 

CAP  DE  BUNNE- ESPERANCE  (  F.  BoWK-F-Sl'ÉK  AÏVCE). 

cap  (Le;  ,  en  hollandais  Kaapitad ,  et  en  anglais  CapeUnen, 


ens  que 
pied  en 

a  dé- 
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ville  capitale  rje  la  colonie  du  cap  de  Bonne-EspéftflfP|  rési-  | 
detiee  du  gouverneur  H  de  principales  autorité*.  El!**  s'<déve 

au  fori')  'l' ii in- ! .     dH''*-i\i!i  Atlantique ,  dit' baie  dr  li  T<ible,»  ' 

l'ixsucde  U  petitcvall  r  formée  par  tes  riiontagnr-s  de  ta  T.iIiîtI  ! 
du  Mlfalp,  :iu  su!  rl  à  l'est,  et  celle  dr  IVmi  àT'oucst,  a  l'J  lieues 

nord  du  cap  di"  R*MW»EipéfMGt    ' ritadc'le,  W/filttttti  I 

lif(rie^  de  f  irtili'-.iti'iii ,  '1rs  laiteries  la  défendent.  Se»!  rue*  •<*  [ 

coupent  à  angle  droit ,  mit  largef,  bol décx  la  l-hlparl  4*  tM-  ' 

Mil)  et  d'arbre»,  et  se»  imitons  régulièrement  bâties  en  pi»rres  I 
ou  en  brique»  ax  e  îles  toits  en  lerr..s  "  ;  l'une  des  rw>  l  'i  <ra- 
vern-c  {>  ir  ijti  r.itial  garni  d'arbre».  Il  y  a  trois  places,  dmil  la 
tdux  telle  est  la  plaer  d'Armes ,  sur  laquelle  i*i  tète  la  Imursc. 
Hej  mires  édifier.,  à  l>««Sr|iCimi  de  l'Iolcl  du  g  .uvrrncur  cl  îles 
raserii'-s,  ont  |«-u  d'apparciirc  :  tels  s/,nt  |'l..  t<-|  de  si!l",  l'hô- 
pital, l'église  catholique,  l'église  ralriliiste  el  la  b'.li'iolVrpje 
publique  l.e  l)ap  |VIAr  I"  une  tir' nageric ,  un  j.irdin  Uitanique 
qui  seii  de  promenade.  |.a  haie  de  la  Table  r»t  profonde,  mais 
InVpeu  sure;  les  navire-,  n'y  arrivent  q  e  île  septembre  à  la 
mi-avril;  le  reste  de  l'année',  ils  ird.i'lient  i  l'ahe-Bay,  qui 
elle  même  e»l  dangereuse,  lorsque  iiufRcnl  le".  vents  du  sud- 
est.  Pré»  de  là  m-  trouve  aussi  Table- Ray  ,  mai.»  dont  l'entré.?  I 
est  irii-ommode  ;  le  s  irte  rpie  le  Cip,  quoique  place  sur  une  i 
haie,  el  pies  de  deux  atltie»,  n'a  lias  de  port,  Olte  \ille  csl 
I  i-uti <*|« il  ilu  commet  de  Imite  fa  colonie.  I„i  propreté,  la 
connu»  le  distribution  des  maisons,  la  salubrité  de  !'mr  en  ren- 
dent le  tejuur  assez  agrcahic.  I.es  habitants  sont  Irès-hospita-  ! 
liers;  les  frtinnei  sont  j  «lies  et  Ifè»  aimables,  et  presque  toutes 
lionnes  musiciennes,  flcpuis  l'arrivé  des  Anglais,  les  H  *f  Hf) 
»iut  plus  aotlèrc»  qu'autrefois .  i'i.inm  habitants  l.e  Cap  a  été 
but  !  •  par  van  Itieîx-rL  en  I8.VJ.  F.lle  ne  prit  guère  quelque  ac- 
croissement qu'à  l'ép  -pie  de  h  révocation  de  l 'H il  de  Nantes, 
beaucoup  d'eungr.-int»  français  protestants  fm  étant  retirés, 
sud  .  5-,  V.'  \*  ;  long,  est,  l«V  »  M. 
cxpiYivs  W]  IK  «nul  le  j.roduil  de  la  ndonie  mgÊkm  du 
cip  de  H  ume  K qiéranie.  (>  furent  kf  protestants  traueais  fn- 
giliU  a  l-i  suite  de  I'.  Mit  de  Nantes,  s.ms  l.n  os  XIV,  qui  eurent 
ridét  de  tirer  des  plant- de  vignes  des  Inhis  '-rus  de  la  l'ranee, 
surtout  »le  la  ItourKogne  el  de  la  Oiiiuinague,  el  de  les  natura- 
liser dans  celte  colonie  ou  la  Hollande  leur  avait  accorde  un 
asile  (>*  plants  produisirent  des  vignes ,  qui ,  sans  valoir  relies 
dont  elles  étaient  tirées,  lurent  ixiurlaril  d'une  1  .mne  qualité, 
l.e  vin  de  Contdind'n  suilnut ,  tirant  s<ui  nom  d'une  ferme  à 
peu  de  distante  de  la  sille  du  C-ip,  acquit  bientôt  de  la  r<  uorn- 
uiée.  IiMilefois  un  remarque  que  tous  les  vins  du  Cap  (onser- 
vcul  plus  ou  moins  un  gutit  de  terroir  qui  u  :it  à  leur  Iviuquet. 
Giuiiue  ils  n'ont  pas  lieauioup  de<  orps ,  du  moins  pour  le  g»tlt  < 
des  Anglais  qui  aiment  les  vins  forts,  on  )  inHe  de  I  eau-dc-vie  j 
d'  I  ram  e.  Ile  iiH-lauge  a  aussi  pour  but  de  faire  miens  suppor-  I 
ter  aux  vins  qu'on  e\|u>rle  le  long  trajet  »ur  mer.  Ou  dilate 
beau  iwip  les  vins  du  l  .ip,  lant  dans  les  caves  de  la  colonie  que 
dans  relies  île  l.vudre-  l*o  ésalne  à  .'.""ii.ikki  valions  anglais 
Ki  r<-< vllr  aiiiiuclli-  iilovennr  des  vins  du  t^ip;  on  en  exporte 
rjitiriMi  !>:iO,riiso  gallons  ,  qui  pvs».  nt  pour  la  plupart  en  An-  ' 
gklrir'-  DaUS  le»  premii-rs  leni|i>  de  l'oscup.illon  du  t'..i|>  ,  te 
gMIVcr»ciiM-nl  anglais,  (mur  lavona  r  la  cullure  de  la  »i«ne  ,  e| 
pour  exclure  les  «in»  fran-.ais  ,  m»  smussmI  l  iiuporUtion  des  vins 
du  tlqi  dans  les  porls  d  Angleterre  qu  à  mi  impôt  Irès-inoueré 
relativement  aux  tins  d'autre,  pajs.  (>|kwImiI  ,  sur  !«•»  ni-la- 
miilious  généraU-s  du  coiuinene  el  des  consommateurs  ,  il  a  .ie- 
pui»  iv  luit  la  taxe  imputée  aux  vins  rram;ais.  Ouoiqu<<  les  vins 
du  f'«ip  soient  inaiuleuaiu  uimns  lavorLws  qu  auparavant ,  la 
i  ultuir  n'dl  est  p.is  inuiiis  lliirissante,  rl  le  débit  de  ces  vins, 
dati)  nue  ml, une  dont  U  population  augmeiile  ,  el  qui  est  fré- 
quentée par  des  vaisseaux  des  Indes  .  ne  peut  être  iiaerbun.  Si 
on  en  excepte  l'Augleierre ,  I  l'.grupe  lonsoiume  peu  de  ces  j 
vins  africains,  el  à  peine  les  coinmIIhM  eu  l'unce 

RAP  (fAlMT.),  petite  ||e  situer  il.ius  le  déduit  de  Suuda.  Ainsi 
que  l'Ile  de  Million  silure  tout  pn'  s  de  là.  i  lledrpriid  de  Java. 
r.Me  est  un  produit  volcanique  Elle  Tcnfeiiiie  deux  iiuuieiises 
cavernes  boruont.ilcs,  remarquables  p.ir  d  inrinmiiralilesessjiiuA  I 
de  salanganes,  dont  un  uiU'ille  le,  nids  avec  beaucoup  de  | 
danger. 

•:xl»  ou  PRot'F  mu  ),  i  rst  la  |oiate qui  est  à  l'avaul  du 
>  lins. mu,  et  qu'on  iiomiue  ay-.>i  piulainr ,  éperon,  avmitiiyr. 
f»n  dit  mtllnh  e*f ,  parler  '  cap,aroirli  rnp  <i  terre  nu  au 
Inri/r,  pour  dire  mettre  la  pnmr  du  vaisseau  du  mté  de  la  terre 
OU  uV  la  tuer.— PorJrr  le  em  tur  r~tW*mi.c'fîl  faire  roule 
p  >ur  nvaun-r  sur  lui  —  Pot  1er  le  têf,  mttn  le  cnp  à  Vouert,  au 
tti  l  ou  nu  tsorrf  .  rie.,  c'est  faite  roule  à  l'ouest,  au  sud  ou  au 
u  .  I  C  Vf  t>K  Mm  rnx,  ce  sont  des  petits  billots  de  bois  taillés 
et  f.;  m  le  poulies ,  environnés  et  fortifi  é«  d'une  bande  de  fer, 
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p  >ur  em  palier  que  le  b</is  n'eclale.  Le  ra|»  de  mnulon  est  perce, 
par  tr  ,is  eiHlr<iit«  «or  sa  face,  de  Iruas  avant  une  ride.  eiPWt  de 
[rf'tî'e  corde  qui  sert  à  plusieurs  autres  usages.  P.-ur  agréer  un 
•  ii>-e.m,  il  fitji  Nidiriaireu  eut  "n/  êoixante  etpt  dr  moult*. 
Ils  servent  principalement  à  rider  ou  ri-iilir  les  haubans  el  les 
ortans  Ç  Y.  ces  mots  .  C'est  }>ar  leur  nv  ven  qu'on  tend  ou  qu'un 
IVhe  ces  manœuvres  dormanles,  sr|i<n  que  le  temps  v  oblige 
lit  servent  aussi  à  donner  la  fvrme  aux  tr<  tinfagts,  qui  soûl  au 
I  vilt  de* étais,  et  qui  onl  divers  |«-!ils  troxis  par  où  passent  les 
marti. V  ce  u>ot  :  on  !•  •  en. pVie  aussi  ei.nnne  urnenjesit 
au  vaisseau.  |^-ur  figure  e>(  un  ovale  plat.  Ceui  de>  Lauluus 
sont  amarrés  aux  (K.rte-hiubans  ou  aux  cadi  lies  T.  I'urtc- 
II \\  lt\\ el  CtBkSI  l^-s  ripr  dr  monlon  îles  grands  hauLaos 
«ont  amarrés  aux  porte-haulians,  moitié  dans  les  hji  bans,  rnu«i- 
lié  dans  le<  cidciie»  Q  land  H  rordage*  S'-nl  neufs,  il  faut  !♦» 
roidir  le  plus  |ic«-ible  au  plan  ,  |»arce  qu'ils  se  rtlàchent  faci- 
lement. —  C*p  nr.  U01  rut  r»t  wviitimt,  c'isi  le <ap de mu«- 
ton  du  Irrlingageou  des  marlicles  qui  sont  au  boni  du  martinet 
de  l'arliiiHin  el  à  b  vergue;  te  enp  drnutulon  sor  1  claie,  qui  a 
la  figure  osa'e,  d  "ù  parlent  plusieurs-  lignes  qui  xunl  en  s'cUr- 
"i--."it  en  patte  d'oie  »ur  le  IkhiI  d  •  la  b'rne,  pour  eiupërher  le» 
niiiiiers  de  »e  ruii|<er  ouitre  les  hunes ,  lorine  ce  qu'on  ap;<elle 
h  morpie  de  Irélingage.  —  f^  vp  ut  MM  rnx  à  tt<r ,  ce  sont  Jes 
rapsde  mouton  munis  d'un  cn>r  en  fer,  pour  accrocher  »u  c<>lr 
d'une  chaloupe,  "u  s'en  sert  lion  |»our  retenir  les  haubans.— 
CtPDE  HOKE , T&TK DB  MOtK , BlJUC  Y  CaWCQCXTy.  —  Cxr 
0(1  r.ivi.ssF.  m:  uiwe  mtné,;r  .  c'est  tu  dits  il  de  poil  ruuhao. 
griseï  bai,  qui  ^  la  léte  el  l'eslremité  des  pieds  iioir?  [V.  K<a- 
■A!T.) 

CAP,  s.  m.  (m«r.),  chef  d'escouade  de  matelots  ou  de  j.iurm- 
liers  dans  un  porl.  On  ru  ninie  mp  de  [xrç  tli  un  journalier 
établi  ou  choisi  pour  guider  les  forçat-  dans  les  travaux  auxquels 
ils  sont  assujettis. 

•  XP  nr.  COMPAS  mar:  ,  Irait  vertical  marqué  dans  l'inté- 
rieur de  la  cuvette  où  est  renfermée  la  rose  d'un  compas  dr 
roule.  Il  se  trouveavee  le  pivot  sur  lequel  tourne  celle  rov.daus 

une  droite  i>.irailèie  n  gnml  axe  du  bâtiment,  et  détermine 

sur  la  rose  l'air  de  vent  de  la  route,  en  même  temps  qu'il  indique 

où  est  le  e  p. 

CAP  DE  BATARDE IC,  irrin  de  pttnlt  el  thuMiétt,  trait 
en  dos  d'ane,  qui  forme  la  partie  supérieure  d'un  balardeau. 

CAP  (rchnol  se  dit,  dans  fc  Nord,  de  certaines  loupes  ou 
excroissances  qui  [mussent  aux  tn'lirs  de«  bouleaux,  et  qui  surit 
employées  par  les  tourneurs  pour  faire  différents  ustensiles  ou 
petits  meubles.  Djus  les  manufactures,  on  dit  qu'une  pitre 
d'elle  «  rapel  queue,  pour  dire  qu'elle  est  entière  et  quVfi 
n'en  a  rien  cité. 

CAP  (mtdet .) ,  abréviation  dont  on  se  sert  en  formulant ,  an 
lieu  de  mjirVifur  ou  de  r  tpint .  mots  qui  signifient,  que  l'un 
prenne  ou  qu'il  prenne. 

LA  l'A- AO  A    V.  CxPI-AGASbl  et  AOA 

capable,  adj.  des  deux  genres  iyramm.1.  Ilseditdrsrho  r- 
|>ar  rapporl  à  teur  capacité  intérieure;  et  daus  celte  acception 
il  n'est  guère  usité  qu'axer  tenii  ou  conteuir.  —  Il  signifie  aussi 
qui  est  en  élal  de  faire  une  chose.  Il  Munilic  |iarliculiëren>enl . 
en  parlant  drs  |ier»onues,  qui  aile  l'aptitude,  des  disposition»  a 
quelque  chose  :  on  le  dit  soit  en  bien  ,  soit  eu  mal.  —  Il  t$i  ca- 
pable de  IomI  ,  il  peut  s'acquitter  liés  bien  de  Mîtes  sortes  d'eiu- 
pMl-  Cela  se  dit  |>)us  Ordilllirenient  d'un  homme  teinérain- , 
furieux,  ou  d'un  homme  méchant,  et  signifie  alors,  il  peut  H 
porter  a  .x  ptns  grands  excès,  aux  actions  les  plus  noires.  -  Co- 
piible  se  dit  quelquefois  absolument  pour  habile,  intelligent. 
Familièrement,  Prendre.  Acair  l'nir  eap'ible  ,  prendre ,  avoir 
l'air  d'un  homme  qui  présume  trop  de  son  habileté.  Substaul*.- 
vement,  Faire  le  cttpnhle ,  faire  l'habile.—  Capable  signifie  aussi, 
qui  peut  produire  tel  ou  tel  effet,  amener  lel  ou  tel  résultat  ;  et 
en  ce  sens,  il  ne  se  dit  que  des  choses. 

CAPABLE 'géflin.V  In  segment  lie  cercle  est  rnpahU  d'un 
angle  donné  lorsque  ce  segment  est  tel  que  tous  les  angles  qu'or 
peut  >  inscrire,  el  qui  sont  égaux  entre  eux  ;  puisqu'ils  ont  eha 
cun  pour  mesure  le  même  arc,  savoir  la  moitié  du  reste  de  la  cir- 
conférence, sont  égaux  à  cet  angle  donné.-  Il  y  a  plusieurs  pro- 
cédés pour  décrire  un  semblable  segment  ;  nous  donnerons  le 
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jimjnt .  qui  esl  lr  plus  usité  dans  b 
pratique.  Soit  Ij  droite  AD,  sur  la- 
quelle il  s'agil  «le  décrire  un  segment 
raptlilc  de  l'angle  .M.  -  Faites  1  angle 
CAR  égal  i  l'angle  donné  M.  Ou 
sommet  A  ,  menez  la  droite  AO  per- 
pendiculaire sur  AC;  rl  du  point  E, 
milieu  de  AH,  menez  à  ccltedroilc  la 
perpendiculaire  EO.  Du  point  O , 
rencontre  des  deux  perpendiculaires 
iw  AO  pour  rayon  ,  d irrite!  la 
circonférence  A  M  Km  A  ,  le  segment 
A  M  M  Mit  sera  le  segment  demandé. 
Kn  effet ,  l'angle  donne  M  ou  CAB, 
qui  lui  est  égal ,  a  pour  mesure  la 
moitié  de  l  are  AbiB;  mais  cette  moitié  esl  aussi  la  mesure  de 
tout  les  angles  AMB  inscrill  dans  le  segment  AMMMB  (voyez 
angle  IH  et  17)  :  donc  tous  res  angle*  sont  égaux  à  l'angle  M; 
donc,  etc.  -Cette  construction  sert  dans  la  levée  des  plans,  pour 
donner  graphiquement  la  posi- 
tion d'un  point,  quand  on  con- 
naît les  angles  sous  lesquels  on 
aperçoit,  de  ce  point,  trois  autres 
dont  les  distances  respectives  sont 
connues.  Soient,  par  exemple, 
A,B,B,  trois  points)  Ion  nés  de  po- 
sition ,  et  suit  I)  un  quatrième 
point,  duquel  on  a  mesuré  les 
angles  ADBet  BDT-.  Pour  placer  ce  point  sur  la  carte,  où  se 
trouvent  déjà  A  ,ll,( .,  décrives  ADB,  et  sur  la  droite  l»  .  décri- 
vez un  segment  capable  de  l'angle  BIX'.;  le  point  1),  où  les  ter- 
cles  se  coupent ,  est  évidemment  le  point  demandé,  pnisqu'il  esl 
le  seul  d'où  l'on  puisse  apercevoir  en  même  temps  les  droites 
A  Bel  BC  sons  les  angles  ADBet  BDC. 

capaslf.vsext,  adv.  (gramm.i,  d'une  manière  capable, 
avec  capacité,  avec  art.  Il  est  peu  usité. 

c.APACClo-Nlovo  ou  m  i  \  \,  Caput  nqueum  (grogr.),  ville 
du  royanme  de  Naples,  dans  la  Principauté  eilérieure.  Elle  est 
surnommée  Svova,  à  cansc  de  dpefeio-Fee/Wii,  qui  était  au- 
trefois sur  une  moniafme  oà  l'on  en  voit  eneore  les  mines  qui 
gardent  son  nom,  an  lieu  épie  Ctrptterio~Nmovfi  est  dairs  une 
plaine.  Elle  a  titre  de  duché,  et  n'est  goère  éloignée  rte  la  mer 
cl  dn  lien  on  fut  l'ancienne  ville  de  Pessi,  dont  le  siège  y  fut 
transféré.  Son  évérhé  est  snffraganl  rte  Salerne,  et  sa  cathé- 
drale, une  des  nias  belles  du  royaume  de  Naples,  est  dédiée  h 
l'Assomption  rte  la  sainte  Vierge.  Son  chapitre  consiste  en 

rre  dignitaires,  l'archirtiaere ,  le  doven,  le  primieier  et  le 
tre,  arec  deux  chanoines.  Ils  sont  lotis  dispensés  de  la  rési- 
dence, aussi  bien  qoe  IVvêqoe,  depnis  que  celle  ville  a  été 
ruinée,  et  même  abandonnée  pour  son  mauvais  air.  Ils  doivent 
cependant  se  trourer  dans  I  église  principale  à  certains  jours  de 
l'année  pour  y  faire  l'oflice.  I.e  reste  du  temps,  il  n'y  demeure 
qu'un  prêtre  cl  un  sacristain.  Le  diocèse  est  fort  étendu,  et  com- 
prend un  grand  nombre  de  v  illages  avec  leurs  paroisses,  el  beau- 
coup de  monastères  de  l'un  el  dé  l'autre  sexe  [liai,  sacr.,  t.  vu, 
p.  161). 

capaccio  J.-CtsAUi,  écrivain  fécond,  né  vers  I5.V»  dans  la 
Principauté  eilérieure,  lut  secrétaire  dans  la  ville  de  Naples,  et 
mourut  en  Mol,  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrag«a,  entre 
autre»  :  Il  segretario,  Venise,  I.VJO.  —  //  (uratlerio,  Nanles. 
IfiJO  :  c'est  un  guide  du  voyageur  4  Naples.  —  MrrgHHnit, 
rgluqhe  pettatorie,  15118.  —  \eapofillna-  historiée ,  Naplrs, 
W07,  in-v".  —  Apologki  e  farcit,  etc.,  Naples,  MOt.  —  Hlvs- 
trium  mulierum  et  illastrium  Utteris  vfrorum  rlogia,  Nantes, 
10(18.  in-1".  Ses  autres  écrits  traitent  de  quelques  antiquités  du 
royaume  de  Naples,  ou  roulent  sur  des  sujets  de  littérature. 

CAPACITÉ  Imythnl.),  figure  allégorique  représentée  par  une 
jeune  fille  habillée  de  blanc,  dans  l'attitude  d  une  personne  qui 
écoute  avec  attention.  Ses  attributs  sont  le  caméléon  et  le  mi- 
roir. 

CAPACITÉ  [philosophie,.  Ce  terme  reçoit  dans  la  psycholo- 
gie deux  acceptions  différentes,  que  la  langue  usuelle  confond 
ordinairement  en  un  sens  identique  :  ainsi  d'akird,  il  faul 
entendre  |>ar  rapacité  rtl  état  passif  et  primitif  de  notre  àme, 
qui  consiste  dans  une  aptitude  naturelle  à  recevoir,  à  éprouver, 
à  subir  loetcs  les  impressions  que  lui  communiquent  incessam- 
ment le  monde  matériel  rl  le  infinité  moral,  el  a  êh  èlrc  diver- 
sement modifiée.  Que  si  l'agent  interne,  la  volonté  personnelle, 
le  moi,  réagit  ensuite  »ur  ces  mêmes  impressions,  la  capacité  de 
l'âme  passe  aussitôt  de  l'état  passif  à  fclat  actif,  et  devient  alors 


une  (arullt.  Ainsi  l  ame  possède  une  double  capacité,  celle  de 
sentir  et  celle  d'agir;  cl  tous  nos  pouvoirs  spirille  sensibilité, 
perception,  conscience,  ciiteudciiienl,  liassent  successivement 
par  ces  deux  étals,  pour  armer  à  une  manifestation  extérieure 
et  appréciable  dans  l'otdrc  du  vrai,  du  beau  el  du  juste.  —  La 
langue  usuelle,  ne  tenant  compte  que  de  celle  manilestalion 
sensible  et  de  ses  résultats  constatés  ou  de  ses  effets  probables* 
appelle  capacité  l'aptitude  active  el  positive  à  connaître  et  à 
pratiquer  certaines  choses  d'une  manière  plus  ou  moins  par- 
faite, aptitude  à  laquelle  elle  attribue  une  triple  origine  :  la 
capacité  innée,  la  réflexion  et  l'élude.  L'intelligence  naturelle 
en  cftVl  ne  saurait  constituer  toute  seule  une  capacité  quelcon- 
que; elle  n'est  jamais  que  le  germe  ou  le  principe  dont  le  dé- 
veloppement et  l'action  donnent  pour  conséquence  la  c-ipacilé. 
L'inlelligence,  en  uu  mot,  constitue  l'homme  cl  le  distingue 
dis  animaux;  mais  la  capacité  le  fait  homme  sutial,  membre 
actif  et  utile  de  la  société,  citoyen.  —  Sous  un  autre  point  de 
vue,  il  importe  encore  de  ne  pas  confondre  la  capacité  avee  le 
ge'rtir.  Le  premier  terme,  exprimant  surtout  une  aptitude  spé- 
ciale, a  besoin  d'être  nctlemeul  caractérisé,  comme  lorsquon 


dit  :  capacité  scientifique,  industrielle,  artistique,  etc.  Ile  | 
il  n'indique  pas  par  lui-même  la  plus  haute  puissance  a  lit- 
quelle  puisse  s'élever  l'esprit  de  l'homme;  car  ou  dil  souvent: 
capacité  de  premier  ordre;  capacité  de  second  ordre.  Le  génie, 
au  contraire,  si  spécial  qu'un  veuille  le  supposer,  révèle  toujours 
un  développement  extraordinaire  el  un  rare  ensemble  de  toutes 
les  facultés.  On  louerai!  mal  Homère,  Platon  ,  saint  Augustin, 
Bussuel,  lier  son,  Corneille,  Napoléon,  en  disant  simplement 
qu'il»  fuient  des  hommes  capablt*.  —  Les  capacités,  comme  les 
intelligences,  diffèient;  et  ces  différences  résultent  non-seule- 
ment de  la  diversité  des  facultés  prédominantes,  mais  encore 
des  inégalités  infinies  qui  se  révèlent  dans  les  facultés  de  même 
nature  chez  la  iiluparl  des  hommes.  Ces  deux  faits  si  évidents 
ont  crpendaiit  ete  l'objet  de  contradictions  systématiques  dans 
le  xviir  siècle;  mais  celte  doctrine  d'Ilelvelius,  aussi  fausse 
qu'antisociale,  n'a  guère  survécu  à  son  auteur,  rl  elle  n'a  pu 
ébranler  sur  sa  base  celte  grande  et  salutaire  vérité,  que  la 
société  ne  vil  et  ne  subsiste  que  par  le  classement  hiérarchique 
îles  intelligences,  que  par  l'action  diverse  el  inégale  des  capaci- 
tés, ayant  chacune  ici-bas  leur  tache  el  leur  mission  à  remplir, 
et  se  prêtant  un  mutuel  et  nécessaire  appui.  —  Ku  effet,  si 
Dieu  a  créé  des  formes  générales  pour  l'espèce,  s'il  a  posé  un 
type,  les  individus  n'en  reproduisent  que  les  caractères  géné- 
raux. Tout  homme  se  distingue  par  une  spécialité  d'organisa- 
tion, aussi  bien  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral  que  dans 
l'ordre  physique.  Dans  l'échelle  sans  liu  qu'il  faudrait  parcourir 
depuis  l'excellence  du  génie  jusqu'au  dernier  degré  île  l'idio- 
tisme, les  combinaisons  intermédiaires  sont  innombrables;  la 
nature  ne  se  répète  jamais.  Sans  doute  l'éducation  qu'un 
homme  a  reçue,  les  circonstances  qui  ont  environné  sa  vie, 
peuvent  retarder  ou  accélérer  le  développement  de  ses  facultés, 
leur  imprimer  une  direction  qu'elles  n'eussent  pas  choisies, 
livrées  à  leur  propre  impulsion,  peuvent  même  fausser,  déna- 
turer leur  vocation;  mais  il  n'en  faul  pas  moins  reconnaître 
que  chaque  homme  apporte  au  monde  son  cachet  et  son  em- 
preinte, et  que  l'éducation,  la  vie  extérieure,  tout  en  modifiant 
son  intelligence  et  son  catai  1ère,  n'ont  pas  assez  de  puissance 
pour  altérer  le  fonds  même  de  son  individualité,  qui  se  retrouve 
cl  se  révèle  dans  les  situations  1rs  plus  diverses  de  son  exis- 
tence V.  les  mots  Esprit,  FACii.it,  Imelugesck,  Edo- 
CATloir).  A.  Hii&on. 

CAPACITES  ES),  terme  nouveau  employé  dans  la  langue 
IMililiiiuc  pour  désigner  les  professions  ou  les  positions  sociales 
pour  lesquelles  le  parti  dil  progressif  réclame  vivement  la  con- 
cession des  droits  politiques,  c'csi-ànlirc  notamment  le  droit 
électoral  el  le  droit  d'éligibilité  aux  loin  lions  de  membre  du 
parlement.  Dans  l'étal  actuel  des  eiuises,  la  propriété,  évaluée 
d'après  le  revenu  cl  Impôt,  est  seule  directement  et  réguliè- 
rement représentée  à  la  chambre  des  députés,  de  sorte  que  les 
druils  politiques  ne  sont  réellement  que  des  droits  fonciers,  el 
que  tous  les  inities  éléments  de  la  richesse  nalionale,  lagricul- 
lute,  l'industrie,  le  commerce,  les  sciences  cl  les  arls  ne  parti- 
cipent ni  direclciiM'iil  ni  indirectement  aux  affaires  publiques, 
a  moins  de  s'y  rattacher  par  la  quotité  voulue  de.  i  m. pot 

(F.  Svsll  VIK  ÉLECTORAt.).  A.  D. 

capacité.  Cesl  l'aptitude  qui  rend  quelqu'un  propre  à 
faire  un  acte  ou  à  remplir  une  fouction.  —  Mais,  en  tenm.  de 
droit,  la  capacité  s'entend  plus  particulièrement  de  la  fa- 
culté de  contracter,  de  disposer,  de  recevoir,  soit  par  acte  entre 
vifs,  >ioi  par  (eslamrnl,  de  succéder,  de  se  marier,  etc.  C'est, 
une  maxime  eu  France,  que  chacun  doit  s'enquérir  de  la  capa- 
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air  de  rrlui  avec  qui  il  contracte,  et  qu'il  est  responsable  des 
Bullitr*  docii  l'incapacité  «l'une  partir  aurait  frappe  Ici  actes 

Îl'il  auraii  bit?  avec  elle  |  Y  Mim  ii:  Do'xatiovTE-'.Taiient, 
■aixsactiov,  Mabiage,  Legataibe,  ÛMBCSISi  Etablis- 

JmiM-  P(  BI.ICS'. 

CAPAt  ITfc,  n»  rfrort  ranonifur ,  désigne  le*  qualité  exté- 
rieure, seulement,  rumine  l'extrait  baptistaîre,  la  tonsure,  je* 
dimissuirc*,  s'il  en  est  besoin,  la  provision  du  bênclirr,  la  prise 
4e  possession .  et  quelquefois  les  grade?,  les  induits  ou  autres 
privilège*. 

Capacité  génm.  ,  volume  d'un  corps  Ce  mol  est  plus  cum- 
niunriiii  til  employé  pour  désigner  la  quantité  de  matière  qu'un 
vaisseau  peut  ron'lenir;  c'est  ainsi  qu'on  dil  :  la  capacité  d'une 
boulcillc.  d'un  tonneau,  d'une  cuve,  ele  On  nomme  mt- 
$*rct  de  C'ipncilé  crlles  qui  servent  à  déterminer  le  volume 
des  liquide*  et  de»  matière*  sèches  divi-èrs.  trllrs  que  1rs 
grains.  les  racines  alimentaires,  le  charbon,  ele.,  etc.  —  11e- 
SliBE*  DE  rsrxcnt  pour  lee  liquida  La  mesure  prise  pour 
unité  est  le  litre,  donl  le  volume  est  égal  à  celui  d'un  cube  qui 
aurait  pour  ciné  une  longueur  d'un  décimètre.  Cette  mesure 
•e  subdivise  en  demi-litre  et  en  quart  de  litre,  auxquel  on  a 
adapte  lu  anciens  noms  |mpulairc*  de  ekopim  et  de  demi- 
itlier  —  A«ant  lintroduction  du  nouveau  système  métrique 
français,  \ti  mesure*  de  rapacité  étaient  différentes  dans  rliaque 
province  :  mi  nommait  pinte  l'unile  de  ces  mesures  pour  Paris; 
La  demi  pinte  prenait  le  nom  de  ehopine  ;  le  quart  de  pinte 
Celui  de  det»itelier.  et  le  demi-quart  relui  de  poitmn.  L'em- 
ploi du  litre  étant  aujourd'hui  le  seul  tolère,  et  le  litre  diffé- 
rant d'ailleurs  irés-pcu  de  l'aneieuiie  pinte  le  rapport  du  litre 
à  la  pinte  est  é^al  à  50,t6'22*H  ;  4M  ,  un  se  sert  encore  quelque- 
fois du  nom  de  pinte  pour  le  désigner  —  D'après  la  termino- 
logie adopter  ilans  notre  système  métrique,  le*  subdivisions 
dcrimal>'>  do  litre  sont  le  décilitre,  dixième  du  lilie,  el  le 
centilitre,  centième  du  litre.  Les  multiples  décimaux  du  lilrr 
font  le  tic  a'itrr  ou  dix  litres,  Yheclolitre  ou  cetil  litre*,  el  le 
kilolUre  ou  nulle  litres.  —  Le  litre,  ou  la  pinte,  contient  un 
kilogramme  d'eau  distillée.  —  5  décilitres,  ou  la  ehopine, 
contiennent  ô  hrrlngrammcs  ou  6O0  grammes  d'eau  distillée. 
—  S  x  décilitres,  ou  le  demi-setier,  en  contiennent  \2ri<>  gram- 
me*. —  1  décilitre,  ou  {  de  poisson,  contient  100  grammes.  — 
%  centilitre  contient  tu  grammes.  —  M  esches  de  cxpacite 
pour  Irt  mnttrrrt  tèchet.  Le  litre  est  encore  l'un»'**'  de  ces  mr- 
tures  qui  se  composent  de  ces  multiples  décimaux.  L'unité  des 
■ariennes  mesures  elail  IrOuiMeau  cl  12  l»oi*scaux  faisaient  un 
tetier.  —  Le  rapport  de  1  hectolitre  au  setier  esl  égal  à  I  :  0,011 , 
c'est-à-dire  que  tltl  selirrs  équivalent  à  l,<><»<»  hectolitres.  —  Le 
fappoil  du  l».isscau  au  lilre  est  égal  à  1  :  13,  ccsl-à-dirr  que 
13  litre*  équivalent  à  un  boisseau  i  Y.  Mesihes  et  Système 
«ETBio-  e;.. 

CAP.uirÉ  POUR  I.E  Cli  niiol  F.  Les  corps  qui  au  ther- 
monièire  ou  même  à  la  simple  sensation,  parassent  avoir  la 
même  lriii|H-rature,  contiennent  il*  à  poids  égal  la  même 
quantité  de  calorique T  Celle  question  posée  en  ces  termes, 
avant  que  des  experirnecs  précises  eussent  été  faites,  n'aurait 
prolialil'  iiiriil  paru  douteuse  à  personne  ;  tout  le  monde  aurait 
dit  oui.  et  avec  une  grande  sécurité  :  l'expérienre  a  pniirlant 
prouv<-  qu'il  fallait  répondre  non.  Les  différent!  corps  en  effet , 
bien  qu'amenés  à  des  température?  parfaitement  égales,  contien- 
nent en  ClIX-mèmei  des  quantité*  de  calorique  fort  différentes; 
c'est  Ir  Su -  loi*  Wilkc  qui  a  mis  celle  vérité  hors  de  doute  en 
1772;  il  ii  montré  que  les  corps  n'ont  [>as  tous  la  même  capacité 
pour  le  calorique;  que  les  uns  en  contiennent  btaMMJI,  les 
aulres  au  contraire  n'en  peuvent  garder  qu'une  |irlite quantité: 
celle  propriété  singulière  se  désigne  sous  le  nom  de  ciloriqur 
iptfifiqur  .  nu  comme  nous  l'avons  mis  au  commencement  de 
CCt article,  fie  caixieiirpour  U  calorique.  On  deinonlre  au- 
iMd'hlii  celle  capacité  et  un  la  mesure,  soit  en  réiN-tant  les  ex- 
périenc.  s  de  Wilke.soil  en  employant  des  moyens  imaginés 
depuis,  e!  qui  sont  au  nombre  de  trois  :  les  mélange*,  dont  la 
melhodr  i  t  due  à  Wilkc;  la  fution  delt  glicc,  ilout  la  me- 
tliodeest  due  |  Lavoisier  el  à  Laplare,  et  le  refrnidiuement , 
donl  MM  Du  long  el  Prlil  ont  fait  un  grand  usage.  —  Méthode 
éet  mélaiti.rt  Eo  mêlant  une  livre  d'eau  à  0  degré  avec  une 
livre  d  eau  à  ".«<• ,  nn  oblienl  deux  livres  d'eau  à  IH";  ce  principe 
est  évident  :  il  élait  connu  depuis  longtemps  ;  on  (xnivait  l'cta- 
blir  à  priori ,  el  l'expérience  a  cnnlirnié  ce  que  l'on  avait  sup- 
posé d.-n  iim  >•  Kn  mettant  une  livre  de  fer  à  Ta."  dans  une  livre 
d'eau  à  n  'l.-.'ré  ,  il  semblerait ,  puisque  le  |hiii|»  et  la  bfiwpéf»- 
tore  de*  i|i-n\  «ulHalir  e*  sont  les  mêmes  que  llaiH  l'ex|iéi|ciicc 
précédente,  que  |r  résultat  doit  être  \t  même  .  que  l'eau  el  \c  fer 

doivent  passer  à  18  degrés;  nuis  c'est  pmiscincnl  ce  qui  n'a 


CAPACITÉ. 

pas  lieu  :  Wilke  a  reconnu,  el  c'r»l  là  son  importante  décou- 
verte, que  quand  l'équilibre  de  température  est  établi,  les  deui 
substances  «ont  l  une  et  l'autre  à  t  degrés  seulement  ;  d'où  il 
suit  qu'une  livre  de  fer  avanl  perdu  Si  degré*,  ce*  3J*  ne  peu- 
vent élever  que  de  *  degrés  pareils  la  lein|<-rature  d'une  livre 
d'eau;  el  qu  il  faut  par  conséquent  hait  fois  autant  de  chaleur 
pour  élever  la  température  de  l'eau  d'un  certain  nombre  de 
degrés,  que  pour  élever  de  la  même  quantité  celle  d'un  pareil 
poids  de  fer.  La  chaleur  tpécifique  de  l'eau  ou  la  capveiti  pour 
le  cnloriqve  vaut  donc  huit  foi*  celle  du  fer  ;  la  contre- partie  de 
celte  ex|>erien«ea  conduit  au  même  résultai,  comme  on  pouvait 
le  prévoir  ;  c'est-à-dire  que  l'on  a  mi?  une  livre  de  fer  a  n  degré 
dans  une  livre  d'eau  à  3*7'  ;  et  quand  l'équilibre  de  température 
a  ele  établi ,  les  deux  ma*«rs  étaient  à  32  degrés,  c'est-à-dire 
que  le  fer,  pour  mouler  de  Sâlegrc*.  n'en  avait  pris  que  *  à  l'eao 
ou  il  élait  plonge.  -  le*  corps  n'ayant  (as  même  chaleur  spéci- 
fique, il  est  devenu  nécessaire  de'rap|«:irter  ce*  diverses  capa- 
cités à  celle  d'un  coriis  détermine  prise  ainsi  pour  unité  ;  c'est  la 
capacité  de  I  eau  qu  .>n  a  ch.  isie  pour  lerme  de  comparaison; 
il  esl  farile,  par  la  méthode  des  mélanges,  de  déterminer  la  ca- 
pacité ralnrique  des  différents  corps  S»it  en  effei  t  la  chaleur 
spécifique  de  l  eau  ,  c'est-à-dire  la  qi  anlilé  de  chaleur  néces- 
saire pour  élever  d'un  degré  un  kilogramme  île  ce  liquide  ;  pow 
1.  lever  ou  I  al  aisser  de  a  degié,  la  quantité  de  chaleur  sera  a, 
soit  x  la  chaleur  nécessaire  pour  f  lever  de  1  degré  la  tempéra- 
ture d'un  kilogramme  d'une  at.lre  sulistanre;  pour  l'élever  <k 
6  degré,  la  chaleur  exigée  sera  fc  ;  dans  le  cas  de  l'cxpérienct 
précédente,  la  chaleur  perdue  fur  l'un  des  corps  est  précisément 
égale  à  celle  qu  a  gagnée  l'autre .  el  par  conséquent  on  a  l  e- 

quation  a=6  x  ou  x=x:  dans  ,e  Pr(,n>»*r  exemple  cité,  «=4; 


*=r32  ;  \— ^?=r  '  :  la  capacité  du  fer  est 

celle  de  l'eau;  dans  le  second  exemple,  a  vaut  encore  4,  c'est 
l'abaissement  de  température  de  l  eau;  6=34.  c'est  l'élévation 
53 

de  température  du  fer;  *=y  c'est-à-dire  que  la  rapacité  de 

l'eau  vaut  huit  fois  celle  du  fer.  —  Méthode  de  la  (ution  de  la 
glace.  C  est  celle  qui  a  été  décrite  ri-dessus  à  l'article  CaLO- 
BIMETBE  I'.  ce  mot  .  —  Méthode  du  refroidmeuwnt.  Si  deui 
corps  de  volumrs  égaux,  et  renferme*  dans  la  même  surface 
afin  d'avoir  le  même  rayonnement ,  sont  abandonné*  à  eux- 
mêmes  ,  ils  se  refroid isseiil  aussitôt ,  et  la  rapidité  avec  laquelle 
ils  parviennent  dans  le  même  milieu  d'une  température  comme 
<  à  une  autre  température  l .  dépend  évidemment  de  leur  capa- 
cité pour  le  calorique  el  de  leur  densité  :  c'est-à-dire  que  les 
capa-  ilés  des  corps  sont  pro|»orti'»nnelles  aux  degré*  d'abaisse- 
ment jHiur  le  même  temps  et  réciproques  à  leurs  densité»  F 
Itt  i  i'."i m--i  vu  *  i  .  —  On  a  |iar  ces  divers  moyen?  calculé  les 
capacités  calorique*  d'un  assez  grand  nombre  de  substances,  en 
les  rapportant  a  celle  tic  l'eau  prise  pour  uuité  v 
liste  abrégée. 


CAftrrvit. 


Eau.  .  . 

ViiwiçTie. 

SolulMM  Je  I 

Al  ' 

AciJ 

Ha  

Aride  hyilroctiluriqur. 

Chêne  

Edier  


Enfer, >V  léubentli.  . 
AdJe  sulfuriqur.  .  .  , 


Il  faut  remarquer  sur  ce  tableau  :  t*  que  les  capacités  pour 
le  calorique  marchent  en  gênerai  contrairement  aux  densité*  ; 
cela  n'a  rien  d'étonnant,  puisqu'au  même  poids  du  corps  le 
plus  lourd  représente  alors  un  moindre  volume;  t»  cependant 
cette  règle  n  e*t  pas  absolue  ,  comme  on  peul  s'en  convaincre 
par  les  quatre  derniers  corps  cité* ,  où  elle  esl  lotit  à  fail  con- 
Irnrièc;  3"  dans  tous  le?  cas.  cette  observation  n'indique  qu'un 
ordre  i!e  capacités  généralement  contraire  aux  densités,  mats 
«ans  aucune psjqiorlioii  ;  t°  les  nombre*  donnés  ici  ne  doivent 
être  regarde*  que  c  unine  approximatifs:  les  expériences  son! 
fort  délicates ,  exigent  une  grande  rapidité  dan?  I  exécution,  et 
les  divers  observateurs  n'ont  pas  trouve 
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nombres  pour  les  mêmes  substances;  5"  par  conséquent  I*  rela- 
tion qu'ont  découverte  MM.  Petit  cl  Dulung,  savoir  que  le  pro- 
duit «lu  poids  des  atomes  des  corps  par  leur  rapacité  calorifique 
donnerait  le  produit  construit  0,5752»  ne  d»it  être  admise 
qu'avec  une  extrême  réserve,  puisqu'il  y  a  laul  d'incertitude 
encore  sur  la  valeur  des  deux  facteurs  de  ce  produit. — La  capa- 
cité calorifique  des  gax  est  encore  moins  certaine  que  celle  des 
autres  corps  ;  elle  repose  sur  des  expériences  plus  délicates,  plus 
difficiles  a  Taire,  et  la  faible  densité  des  corps  en  expérience  fait 
que  les  erreurs  sont  proportionnellement  plus  considérables.  Le 
mode  d'observation  du  I  MM.  Laroche  et  Bérard  consiste  du 
reste  à  faire  passer  dans  un  liquide,  au  moyen  d'un  serpentin , 
un  gaz  élevé  lui-même  à  une  certaine  température  ;  il  faut 
t°  que  ce  gax  entre  par  en  bas,  afin  qu'il  communique  la  plus 
grande  partie  de  sa  chaleur  aux  couches  inférieures  du  liquide, 
et  que  |>ar  cela  même  celles-ci  tendent  à  monter,  qu'ainsi  les 
diverses  couches  se  mélangent  parfaitement  ;  T  le  gax  doit  mar- 
cher très-régulièrement  dans  le  tube  ,  et  assez  lentement  pour 
qu'en  sortant  sa  température  soit  précisément  celle  du  liquide. 
—  Voici  maintenant  le  raisonnement  et  le  calcul  à  faire  dans 
cette  opération  :  soit  un  vase  V  d'une  capacité  connue,  plein 
d'eau  à  t  degrés,  et  traversé  par  un  serpentin  par  où  passe  le 
gai  à  une  température  4.  Ce  gaz  ne  sort,  avons-nous  dit, 
qu'après  avoir  communiqué  à  l'eau  tout  son  excès  do  lcm|iéra- 
ture;  il  la  porte  alors  à  t  degrés,  et  lui-même  n'étant  pas  plus 
chaud  qu'elle,  est  descendu  a  i'  Ainsi  l'eau  a  gagné  une  tctu|ié- 
rature  de  t'—t,  et  le  gaz  en  a  |>crdu  une  île  4 — I  ;  la  quantité 
de  calorique  gagnée  d'un  coté  est  évidemment  égale  à  la  quan- 
tité perdue  de  l'autre;  et  ces  quantités  peuvent  évidemment  se 
représenter  par  le  triple  produit  delà  niasse,  de  la  température  et 
delà  capacité;  doncon  peut  écrire  en  appelant  G  la  masse  du  gai, 
C  sa  rapacité  el(  »-«"J  la  température  qu'il  a  perdue,  G.  C.  j»— #*J 
=E. K  \l—t)  en  ippdanl  E  la  masse  d'eau  échauffée,  K  sa  ca- 
pacité et  ;i  — t)  la  température  qu  elle  agagnée.  Tout  est  connu 
ici,  excepté  la  capacité  C  du  gaz,  qu'on  peut  en  déduire  facile- 
ment. —  Si  nous  prenons  un  second  gaz  a  la  même  tempéra- 
ture que  le  premier,  que  nous  le  fassions  passer  dans  une  eau  i 
t  degrés  comme  était  la  première  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  éle- 
vée à  la  même  température  que  tout  à  l'heure  t ,  nous  aurons  en 
appelant  G'  la  masse  du  nouveau  gaz  écoulée,  et  C  sa  capacité 
calorique  G'.  C.  (»~f'J  =E.K.  {(—V,  le  dernier  membre  de  ces 
équations  étant  commun ,  on  peut  égaler  les  premiers ,  en  sup- 
primant même  le  facteur  [S-  (');  on  en  tire  fi.  T.— G'.  C  ou 
C'  :C  :  :  G  :  G',  c'est-à-dire  que  les  capacités  caloriques  des  gaz 
sont  réciproques  aux  qualités  nécessaires  pour  élever  une  même 
masse  d'eau  d'un  même  nombre  de  degrés  —  C'est  parties  opé- 
rations de  ce  genre  qu'on  a  déterminé  la  capacité  (le  divers  gaz; 
celle  île  l'eau  étant  I,  cellede  l'air, à  poids  égal,  est  O.ÎOO»; celle 
de  l'acide  carbonique,  0.2-21;  cellede  l'oxygène,  0,23(1;  celle  du 
gaz  oléOanl,  0,121  ;  celle  de  l'azote,  0,2501».       B.  JilliE.v 

CAPACirs  iPdmm',  né  à  Mazara,  sur  la  cote  occidentale  de 
Sicile,  dans  le  XV  siècle,  fréquenta  dans  sa  jeunesse  les  univer- 
«ilés  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  où  il  se  fit  remarquer 
autant  par  ses  dispositions  pour  les  sciences  que  par  son  goût 
pour  la  poésie.  Il  prit  ses  degrés  en  droit  à  Leipzig,  et  pro- 
nonça, dans  une  assemblée  publique  de  l'université,  un  dis- 
cours en  vers  latins,  à  la  louange  de  Frédéric  I"  et  de  Fré- 
déric II,  qui  fut  imprimé.  Cette  pièce  lui  mérita  la  bienveillance 
de  ses  maîtres,  qui  l'encouragèrent  à  mettre  au  jour  un  poëme 
qu'il  avait  romposé  à  l'occasion  d'une  victoire  remportée  par 
Frédéric  l",  sur  les  Suédois.  Ce  poème,  intitulé  Ftidericei- 
do$.  parut  à  Leipzig  en  I18R,  in-4".  De  retour  dans  sa  patrie, 
Ca  pari  us  sut  allier  les  devoirs  de  sa  profession  avec  son  pen- 
chant pour  les  lettres,  et  obtint  l'emploi  de  trésorier  du  roi. 
Une  émeute  ayant  éclaté  à  Mazara  en  1  ô 1 7  ,  il  se  porta  au 
milieu  de  la  foule,  qu'il  espérait  faire  rentrer  dans  le  devoir; 
mais  les  révoltés  l'entourèrent  et  le  percèrent  de  coups. 

CAPADE,  s.  f.  Icaptllcrir),  est  une  certaine  quantité  de  laine 
ou  de  poil  qu'on  a  formée  par  le  moyen  de  l'arçon,  l'n  chapeau 
est  compose  de  quatre  eapadet  que  l'on  feutre  sur  le  bassin,  et 
que  les  ouvriers  foulent  ensuite  avec  de  la  lie  de  fin. 


CAP  vm  s.  s.  m.  pl.  'hist.  mod,).  On  nomme  ainsi  aux  Indes, 
chez  les  Maures  et  parmi  d'autres  nations,  les  eunuques  noirs  à 
oui  l'on  confie  la  garde  des  femmes,  et  qui  les  accompagnent 
dans  leurs  voyages. 

CAP  AGE,  s.  m.  capitation.  Il  est  vieux. 

CAP  A  LA  s  if.r,  s.  m.  'marine).  On  nomme  ainsi,  sur  les  vais- 
seaux bretons  qui  vont  à  la  pèche  de  la  morue  sèche,  les  matelots 
qui  aident  à  celte  pèche;  ils  ont  rang  entre  les  décodeurs  et  les 
«leur»,  et  ont  le  même  pot-de-vin. 


0  )  CAPASSO. 

cap  vi  i  \  (Jkv.vMaRIE),  de  l'ordre  des  frère»  prêcheurs,  né 
à  Salures  dans  le  xvir  siècle ,  enseigna  les  lettres  saintes  i 
F'aenza  et  a  Bologne,  cl  fut  inquisiteur  général  de  Crémone.  Il 
mourut  en  1590,  le  2  novembre,  et  laissa  :  I*  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Scinlill'i  délia  fiamma  innoxia,  etc.,  où  il  traite  du  pur- 
gatoire, de  l'eucharistie,  de  la  foi  et  des  œuvres,  du  libre 
arbitre,  de  la  justification,  de  la  liberté  chrétienne  cl  ecclésias- 
tique, etc.;  2"  Area  tulutis  humuna,  sive  eommenlaria  locu- 
plriistima  in  TeHnmentum  et  putianem  Domini  notlri  Jem 
Ckrùti.  etc.,  à  Venise,  1006,  in- fol  ;  y  Trait*  de  ta  eine,  i 
Venise,  IGOt,  etc. 

CAPAXA,  commandant  de  la  Légion  d'honneur,  général  de 
brigade,  etc.,  né  à  Turin  vers  t770.  Il  combattit  avec  bravoure 
dans  les  rangs  français  à  l'armée  d'Italie,  et  fut  ensuite  nommé 
préfet  d'Alexandrie  lors  de  la  réunion  du  Piémont  à  la  France: 
mais  ces  fonctions  convenaient  |>oii  à  son  humeur  gueriière.  il 
rentra  sous  les  drapeaux,  fut  fait  général  île  brigade,  et  com- 
battit à  Dieslcrn,  à  Austerlitz,  devint  aide  de  camp  du  grand- 
duc  de  Bei g,  et  périt  en  défendant  la  petite  ville  d'DsIroleuka. 

CAP  A  NÉE ,  lits  d'Hipponous  et  d'Ast)  nome,  l'un  des  sept 
chefs  qui  mirent  le  siège  devant  Tlièbes,  se  distingua  par  son 
arrogance et  son  impiété,  et  mourut,  suivant  quelques  auteurs, 
atteint  par  la  foudre;  suivant  d'autres,  il  lut  assailli  sur  let 
murs  de  la  v  ille,  qu'il  avait  escaladés  le  premier,  par  une  grêle 
de  pierres  sous  laquelle  il  succomba.  Sa  femme  Evadné,  ne 
voulant  pas  lui  survivre,  se  jeta  sur  son  bûcher. 

CAPAXXA  (PcCCIO),  disciple  rie  Gioto,  |>einire  du  xtv'  siè- 
cle, un  des  plus  anciens  depuis  la  renaissance,  aida  beaucoup 
son  maître  dans  les  peintures  qui  ornent  l'église  de  Saint- 
François  à  Assise.  On  cite  de  cet  artiste  un  tableau  représentant 
le  Chriti.  (a  Vierge  et  lainl  Jean,  dans  l'église  de  Saint- 
Dominique,  à  Pistoie. 

CAPARA,  s.  m.  ,  cérémonie  juive  dans  laquelle  les  hommes 
chargeaient  de  leurs  péchés  un  coq  blanc ,  et  les  femmes  une 
poule. 

CAPARA  [géogr.  ane  aujourd'hui  Laventas  di  Capara.  ville 
de  la  Lusilanic,  dans  la  partie  la  plus  orientale,  chez  les  Vct- 
toues,  au  sud-est  de  Lancia  Transcudana. 

capar  açox,  9.  m.  sorte  de  couverture  qu'on  met  sur  les  che- 
vaux [V.  HÀRV%<IIE>JEVr). 

CAPAHAÇOXXER,  v.  a.  mettre  un  raparaçon. 

caparaxik,  vestale  romaine,  qui  péril  accusée  d'avoir  violé 
son  vrin  île  chasteté,  et  victime  de  la  superstition  de  ses  com- 
patriotes. L'an  tH'.i  de  Boine  ;2f>.">  avant  J.-C),  sous  le  consulat 
de  \).  Fabius  Maximus  Gorges  et  de  L.  Maniiius  Vilnius,  une 
maladie  contagieuse  lit  dans  la  ville  et  aux  environs  de  si  ter- 
ribles ravages,  qu'on  eut  recours  aux  livres  sibyllins  pour  savoir 
quel  crime  avait  pu  attirer  ce  fléau  sur  l'Etat.  On  parvint  enfin 
à  découvrir  le  délit  de  Caparanio,  qui  pouvait  être  réel,  sans  en 
avoir  plus  de  rapport  avec  l'épidémie.  Condamnée,  selon  la  loi, 
à  être  enterrée  vivante,  elle  s  étrangla,  pour  éviter  un  supplice 
long  et  douloureux.  On  observa  envers  sou  corps  privé  de  sen- 
timent les  mêmes  cérémonies  que  si  elle  cUt  encore  existé. 

CAPARCOPIA  igéogr  sacrée),  ville  de  Palestine,  vers  le  lieu 
où  le  Jourdain  se  jette  dans  la  mer  de  Gmesaielh. 

caparcotia  ou  CAPM  ARCoti  A  («r»<jr.  eeeléi),  ville  épis- 
co|>alc  .le  Galilée,  dans  la  deuxième  Palestine,  au  diocèse  de 
Jérusalem,  sous  la  métropole  de  Scylople.  .Vous  n'en  connais- 
sons aucun  évêque. 

capahxai'm  fgëogr.  taerêe),  petile  fontaine  de  Palestine, 
près  du  lac  de  Génésareth. 

CAPan-astt.  s.  m.  Ibolan  ),  sorte  d'arbrisseau  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 

capasso  (Nicolas],  poêle  napolitain,  d'un  génie  original, 
et  dont  le  style,  dans  le  dialecte  de  son  pays,  est  regardé  comme 
l'un  des  plus  vifs  et  des  plus  piquants,  naquit  à  Fraita,  au 
royaume  de  Naples,  en  1071.  Il  était  docteur  en  droit,  et  pro- 
fessa in  utrogue  jure,  dans  l'université  de  Naples.  Il  fil  quel- 
ques ouvrages  relatifs  à  sa  profession;  mais  ils  sont  moins 
connus  que  ceux  qui  étaient  analogue!  à  son  génie.  Ce  sont 
des  poésies  latines  et  napolitaines,  Naples,  I7H0,  in-V.  Sa  tra- 
duction napolitaine  de  [  lli  idc  est  regardée  comme  son  chef- 
d'œuvre.  On  y  reconnaît  peu  le  chef  d  n?uvre  d'Homère  :  c'est 
une  parodie  que  ceux  qui  enlemlenl  bien  celle  langue,  fertile 
en  tours  poétiques,  en  expressions  figurées  et  en  métaphore», 
trouvent  remplie  de  sel  et  d'originalité.  Capasso  mourut  à  N  ipleJ 
en  17  tu.  -  Le  même  pays  a  produit  un  autre  Capasmi  (Jcau- 
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Baptiste  .  peut-être  <lr  la  nu  un- famille,  médecin  «le  prolession,  ne 
à  Ummo,  et  mort  a  \aplcs  en  1755.  Il  a  laissé  on  ouvrage  latin 
sue  l'histoire  «le  la  |  hilWOf>llî>,  intitule-  :  Uittoria  phUotophia 
t.  Htr  </<•  origine  rî  proyrerfH  phtlotopkia  ;  de  vitit  tl 
phtlfsnphorum ,  rte,  «livisé  en  qualrr 
»,  d  dolir  au  rui  «le  Portugal,  Naplrs.  1738,  in- i". 

CtP  ILtM  y  w'-  •  'c  '"P  |jlu^  .(■■  1  li'iilal  d'Afrique 
aprè»  le  cap  \  rrl.  Il  appartient  à  la  e6te  «lu  Ssahfcara,  et  forme 
le  golfe  d'Arguin.  Latitude  nord,  °iU"  V>  •">.>  ;  hitgilude  ouest, 
10»  ti  0  . 

t  VP-ORETON  ile  du  gengr.  .  une  des  plissassions  anglaises 
île  l'Amérique  septentrionale ,  «lans  la  parti?  méridionale  ilu 
golfe  Sainl-Laurcnt.  sur  la  cùie  V  de  la  \uuvclle-Eco»sr ,  dont 
elle  <"*t  M-paire  par  le  détroit  île  Frousac  nu  du  Caiisraii,  qui 
n'a  guêrr  que  l  lime  de  large,  l'n  bras  de  mer  de  la  forme  la 
plus  hi/arrr.  appelé  le  bras  il  Dr,  pénètre  si  avant  dans  l'intérieur 
qu  il  en  fait  rumine  d«  u\  lies  unies  ensemble  par  une  isthme  de 
quelques centaine»  de  toises.  Elle  a  environ  r>5 lieues  de  long  sur 
17  de  large  Le  chiffre  de  sa  population  rst  inconnu,  l-i  surface 
est  plate,  très- Imiter ,  et  offre  beaucoup  de  terres  cultivables  : 
cependant  les  babitanls  se  livrent  plutôt  à  la  jaVbc  qu'à  l'agri- 
culture; d'Ile  des  inorurs  v  est  très-alwinilanlc  la*  climat  y  est 
bruineux  1 1  froid.  Il  »  cxi'te  d'abondantes  mines  de  houille d'ex- 
crllenl«-  qualité,  dont  1rs  courbes  se  nionlrenl  à  huit  ou  dix  pieds 
aO"dc»*ous  de  la  surfaec  du  sol.  Les  principaux  endroits  de  l'île 
du  Cap-Breton  sont  Louisbourg  elSvdney,  son  rbef-lien.  Cette 
Ile  .  ppartrnaii  daits  l'oriuine  à  la  France,  et  s'appelait  l'Ile 
Boyalr:  mis  elle  a  rte  ledre  à  I  Angleterre  par  le  traité  île  Paris 
<t7U5\. 

caimjiksc  ou  iiap^:i»A!IT-«:astlb  gte.gr.) ,  ville  et  fort 
du  Ouan-karàb,  tlanj  Ir  pays  iW  Kaulys.  et  qui  est  le  principal 

établissement  des  Anglais  »ur  la  rote  d  Or.  l-eforl,  hall  sur  un 
rocher,  présente  uu  point  loruudalile  du  r«té  de  la  mer,  mais  il 
Test  beaucoup  11*01  us  vers  la  lerie.  1j  ville  s'étend  en  arriérée! 

est  malpropre,  liatirrn  terre  glaise,  et  1  pie  de  sept  à  huit  mille 

habitants  Lr  Cap-Corse,  important  lors  de  la  traite,  ne  fait  plus 
qu'un  roininerre  assez  considérable  eu  priHluclions  du  pays  voi- 
sin. Cet  rlah1i»srmciit  fut  fonde  par  les  Portugais  en  1610,  et 
aile  jmr  eu\  au»  Hollandais.  En  100.»,  les  Anglais  le  leur  enle- 
vèrent et  se  Mirent  reVfet  par  le  traité  de  Bréila.  A  35  lieues 
est-nord-est  du  cap  des  Trois- Pointes.  Latitude  nord,  5"  9"}  Inn- 
4"  II». 

hef,  seigneurie,  nom  de  dignité. 

un  bien, 


<-  v  V  l>  41.  tïtriurmot 


C»H».%l. AT  rfetix  mol  ,  titre  sous  leipiel  on  posset! 
une  ••  1  -.,!:,.- 

t-APOET  ntax  Mot  ,  ca.lcl,  puim  .  cadet  de  famille, 
genùJU.uuiM.',  par  opposa  tsnu  .1  tup-d  oUal,  l  amé,  le  rbel  de 
la  oui*ou> 


I  VP-Ofrt^t.ll 


riemx  moi-,  la  principale-  maison 


UMIMI 
d'un  tlnmainr,  d  l 
I  aine  par  prétipnt 

t'APin  1  1  11  pns  ni  troubadour  que  V  slradanius  a  con- 
fonilu  avec  l'os  ou  Pons  île  Brruil,  v  ivnit  vers  la  lin  du  Xir  siècle 
dan»  le»  environs  d«  Pu»,  ou  il  poaaéalait  une  tmronme  <ln 
trouve  ilr  lui  vingt  pièces  de  poeste  dans  les  mannstrrts  delà  lii- 
bliolU-qnr  impériale,  ai  ex  une  uuikc  sur  sa  vie.  dan»  laquelle  on 
vuil  que  1  était  un  rWtalirr  dr»  plus  lourlois  et  de*  iinru»  fait* 
de  auu  temps.  Il  tu  partit  de  la  troisième  croisade,  à  laquelle  il 
avait  lui-même  exhorte  mm  i.omp.itnolrs  dans  duTcreutes  poésies, 
et  il  y  lruu*a  la  mort. 

«  »PE  ou  1  H  APS:  mwun  et  umgti).  Ce  moi  a  rte  efliplow 
avec  de  légères  variâmes,  dans  pn  sque  toutes  les  Langues  de 
r Europe,  p.,ur  designer  un  s  êtcmeul  de  dessus.  Ile  toute  an- 
liquiie.  la  cape  était  en  France  un  babil  commun  à  tous,  aux 
i  her.itirrs,  aux  mtrine*.  aux  clerrs,  aux  laïques  des  deux  sexes. 
ETIe  était  ample  et  munird'nn  rapurhon  qni  couvrait  le  v  isasr. 
tns  lit  dans  une  Vir  .le  saint  Juin.  n.  DM  ITpMtl  BbècC  ! 
(  'ne  ru6t  de  pn,l  dt  r  lierre ,  que  nous  npprlont  râpe .  rrl  mener 
t»**t,lrp,rm% nout  .dans  II- iprde  llm^lnr  I  iedelttoriU  : 
«  LVpre  travrrvi  la  rape,  la  1  unique  et  la  «hrniise.  l  e  luxe 
qu'on  drphlSI  dans  ce»  sortes  de  vêtements  lui  cause  qne  le 
conle  de  s|r»r,  trnu  en  *W,  en  défenrlit  l  uviar  aux  erns  d  é- 
gbse  :  le»  laïques .  disent  1rs  ranrms  de  relie axsrmhtrr,  por— 
1  la  n-tte  avri-  la  cape,  s  t's  le  veulent  :  les  11  •«•mes,  au  nm- 
I  la  rotte  lentement.*  Sous  l/iuis  Vil.  une  autre 
1  tint  frapper  rr  »Hrrrent,q«ifutuilrrrHt  anx  femmes 
"  pour  qo  on  pnt  1rs  di«linguer  des  femmes  leciti- 
»  Mats  la  prermêtr  ,le  ces  deux  espères  de 


CAPÈCE. 

défense  xel  peut-élre  aussi  la  seconde)  ne  fut  pas  s..., 
reuseoienl.  bans  les  statuts  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  n -rr, 
lement  adoptés  en  France,  nous  vovons  que  1rs  Irrm  ,r- 
posséder  deux  capes,  et,  vers  lexir*  siècle,  ce  fut  «irswIVj 
le  plus  commun  des  clercs  et  des  moines.  Ainsi  le  |xrpr  lr» 
cent  IV  dansBaluze,  t.  vu,  Mélanges,  p.  10*'  arrrmr--», 
de  Maguelorme  d'en  prohiber  l'usage  aux  Jmfe,  c  aaiwc. 
arrive  souvent  que  les  étrangers  leur  rendent  drs  hectr.:  ■ 
des  respects,  les  prenant  jtour  des  prêtres  »  L'aulear  ji  r  - 
des  Miraelti  de  Mini  Hugues,  abbé  d*  Ctung,  rarontr  qu- 
roi  envoya  au  seigneur  abbe  une  cape  toute  resplmdinaat 
d'ambre,  de  perles  et  de  pierres  précieuses  n  F.  enrortfj,» 
de  MUT  .MautixV  Les  marcbanrfs  forains  rn  p^twi 
pour  si*  garantir  des  intempéries  de  l'air  :  requi  fait  darr .  . 
leur  «' 


Tosài 


Quand  elles  avaient  cette  ilcrnière  deaùnaiiDD,  un  lonev 
capes  à  pluie  ou  à  cao: 


L'oe, 


(Roman  lUHoct). 


Mais  souvent  aussi,  comme  nous  venons  de  lr  voir, file-  - 
richement  ornées.  Un  compte  d*Etienue  de  la  " 
lier  du  roi,  s'exprime  ainsi  :  «  Pour  fourrer  un 
garnements  qoe  madame  La  ro)  ne  ot  délivrée  le  jour  Jr  a  - 
pour  les  deux  surcos  et  cors  de  la  chape,  trots  lurv 
meno  ver;  u  et  imus  loin  :  «  \jm  manches  cl  le  chaper*' 
500  livres.  »  Mais  ces  chapes  à  manches,  a  «  *-•  ••- 
avaient  un  caractère  Irop  néglige;  car  le  cono»  *  Un 
(canon  16'  défendit  aux  clercs  et  aux  latqnrs  d'ni»  • 
assister  à  l'oftice  divin,  prohibition  qui  fut  eonfirirr  ' 
rvéque  de  Paris,  dans  ses  statuts  synodaux  ;  jot  -*• 
d'Evreux,  en  119%;  de  Montprlliar,  en  12)4  ;  p»  ' 
de  Bayeux,  en  1300,  eu*.  —  Ijes  lépreux  devaient, 
ils  mautaienl à  cheval,  porter  par-dessus  leurs 
capes  fermée*,  non  fendues,  |»oor  qu'on  put  facilfnwn1  ■ 
naître  Statuts  syuod.  de  l'égl  de  Const.  en  Noria.,  ' 
Martin,  tom.  iv?.— Toulévëquesuflragant  devait, 
nation,  offrir  àj'cglisc  métropolitaine  une  rape  a^»|l'>l*', 
—  La  rape  ruuge  était  réservie  aux  pa)ies ,  lac»|* 
nouveaux  baptisés.  A  la  cour  île  nos  rois,  les  tStim 
chapes  ou  porte-capes  fureul  les  prédtVesseurs  Jes  |-  "-' 
teaux  du  roi.  ('11  statut  de  l'an  1317  dit  :  «  Il  y  aun 
chapes  qui  mangeront  à  la  cour  et  aoronl  quatre  ùrrr* 
geni  par  jour,  et  seront  prioier.  n  Le  mot  rapr  est  t^r 
diverse»)  lorulmiis,  parmi  lesquelles  noiisrapnellrn'iis*"- " 
rellp-ri  :  C'eti  une.  nobfette  de  rape  nu  d'épr*.  ou 
cape  tl  l'épie,  ce  qui  revient  k  dire,  on  veut  faire  fipe* 
monde,  et  rependant  on  ne  possède  pas  un  «ou  rtHtjn» 
d'antre  fortnne-qoe  son  bran  et  son  habit  Vers  h  Ha  ' 
siècle,  le  sens  du  mot  cape  fut  restreint  I  une  piérr  I r 
(orme  de  ra]>urh<in,  dont  les  femmes  se  roorraim» h  '' 
se  garantir  du 
indiscrets). 

r.APE  ijratnm.'  .  Pioverbialrnieut  elf%ureTue«t,A  ^ 
la  aipt  rt  l'épee  >c  disait  à  la  fois  d'un  gcntilbuuiw.if*  \ 
de  I m  111  ne  maison  qui  n'avait  |>uiiit  de  bien.  On  le  J»i«» 
d'unr  personne  ou  d'une  cho»e  qui  n'a  qu'un  iwmr  »»-  ^ 
et  supcrli<  ici.  —  Provribialrmenlet  figuremrnt,  Jb" 
épruuvrr  une  satisfaction  maligne  qu'on  cherche  a  d«*-' 

i.A»K  ou  (M  AA  lâv- 1>  al  v  1  .Miiiui.  (kl  apptl  lr  aiw»  ^ 


vihIc.  Jïire  <  /» rapr,  c'est  ne \ni  ;«  r  que  I.»  gtai"!*'  '  ^  , 
et  aniline  t  mile  arrière.  On  mot  aiua*  à  la  «oogr  **t  u  ' 

et  l'artimon.  On  se  tient  à  la  cape,  quand  le  »rni  ' 


il 


rape,  quauill- 
ju'il  est  1  unitaire  a  la  ruwtc  qu  on  veut  laite  .  > 

i:apk(La   C'est ,  don»  la  forllflratéon,  l»f<r*ff*'" 

du  lulanleaii  F.  BataKDEAI  ) 

i:»P»i.K  «lans  1rs  chroniques  on  troure1  frrqnjrw^ 
ri'ipere* ,  f.innlle  napolitaine  qui  vraisrl^Ma^*',,"*( 
d'un  rerlain  Virmand  ,  nommé  Hrm',  autrui*'  ^ 
dtl  pays  était  erhue  la  ville  de  Tnrrri.  I^s  dm«"*Tl'  -(r- 
liabiterent  longtemps  la  ville  de  Sortrnfc»  r  Toit  !■* 
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C.U'u  l  .  se  rendit  célèbre  comme  habile  et  fidèle  conseiller  de 
Conrad  IV.  Après  la  mort  de  Conrad,  Marino  continua  à  té- 
nu ligner  sou  dévouement  à  la  maison  de  Souabc  :  lors  rie  la 
fondation  rie  Manfredonia  ,  il  fut  chargé  rie  la  surveillance  des 
travaux  ;  à  la  bataille  de  Béiicvciil,  il  Ut  des  prodiges  de  valeur. 
Lorsque  tout  fut  perdu  ,  il  se  fraya  un  chemin  à  travers  les  ba- 
taillons les  plus  serrés  ries  ennemis ,  se  rendit  en  Sirile  avec  une 
troupe  fidèle,  et  défendit  jusqu'au  dernier  souffle  h  cause  «lu 
prince  Conrariiti  Un  attachement  anssi  ferme  rendit  les  Capèce 
très-o  lienx  au  vainqueur ,  plusieurs  d'entre  eux  forent  privés 
de  la  \ie,  un  grand  nombre  furent  dépouillés  fie  leurs  biens. 
Charles  lonlraignil  ceux  qu'il  épargna  à  porter  ries  surnoms 
honteux  ,  tel*  que  ceux  de  Lalro  ,  de  Calcula  ,  de  Piscirclli  ,  «le 
Zurolo,  de  M'uutolo  ,  de  Tomarclli ,  etc.  Os  surnoms  rirvin- 
n-nl  par  la  «mie  ries  dénoiirina lions  honorifiques  servant  «dési- 
gner les  différentes  branches  de  la  famille.  Ces  branches 
étaient  autrefois  au  nombre  «le  «cire  ;  aujourd'hui  il  y  en  a  plus 
de  la  moitié  nui  son!  éteintes.  Pierre  C  Tomncrili,  créé  eardi- 
nal  en  1881,  devint  pape  sous  le  nom  de  llnniface  l\  «*n  l.-Hft. 
—  J»f»»«  l»  C\ria:K  t'i*I.*OTA  servi!  René  el  Jean  d'Anjou 
dans  leurs  guerres  contre  les  Aragonais.  Il  suivit  le  nrinec  Jean 
eiiFranre.el  commanda  un  OOTfM  d'Italiens  pmir  la  Ligue  du 
bien  publie.  Apre»  la  mort  rie  Jean  et  rie  son  lils,  lïatéola  enlra 
au  (tract  «In  Charles  le  Téméraire  ,  el  ce  nouveau  maître  rem- 
ploya dans  un  gran<l  nombre  rie  rfrnmstanees  importantes.  I.n 
tialaille  île  Nancy  lui  avant  encore  une  fois  enlevé  son  maître, 
il  trouva  dn  s*>mre  dans  les  amures  de  Charles  VIII.  L'impor- 
tante victoire  de  Saint- Aubin  du  Girmirr  fut  à  proprement 
parler  son  ouvrage  :  c'était  lui  nui  avait  rangé  en  bataille  l'ar- 
mée fraiMjaise  cl  qui  lui  avait  assigné  ses  positions,  et  ce  fut  lui 
qui  commanda  I  attaque;  il  y  perdit  la  vie,  niais  elle  décida 
la  défaite  des  Kieions.  Il  fui  inhumé  près  d'Angers.  —  Fabii  s 
€.\VKT.r.  Calfvita  ,  président  rie  chambre  à  .Madrid  ,  ensuile 
chef  du  rrnttd  conseil  d'Italie  ,  mourut  à  Nantes  en  IUA5  ,  après 
avoir  publié  ptncirur*  ouvrages  :  lté  o/firiortun  ac  reqalttm 
prohibitu  tine  prinriph  nue  Irrita  te  eommutatfo;  flespimtum 
pn>  duce  Gravita  ;  Suiirr  suerrttione  prineipalus  Biuuiani ; 
Contrnrertie  tegati  ;  Li  ritponii  fiirali  li  piu  tulti  —  S«:ipio>- 
Capèce.  poète  du  \ vt' siècle,  mérite  que  nous  lui  consacrions 
plus  bas  quelques  lignes.  —  Fr  vsçots  CAPfetK  I.4TBO  .  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jacques  ,  écrivit  en  t(J«0  VUiHorix 
delta  rrftà  *  regno  Ai  Napnli.  —  Isabelle Caphce,  une  des 
femmes  df*  plus  savantes  du  \vr  siècle,  «srrivit  :  CimtolnUone 
étW  anima  /imprimé  en  159 II.  —  A  une  époque  plus  rappro- 
chée ,  le  palriotique  ,  savant  et  aimable  archevêque  de  Tareiile, 
Joseph  Caphce  Latro,  fat  un  des  plus  beaux  ornements  de 
cette  maison.  Nous  lui  consacrons  un  article  spécial. 

CAPECE  Mvki.n  el  Conrad),  gentilshommes  napolitains , 
célèbres  par  leur  dévouement  à  la  maison  île  Souabc,  con- 
duisirent eu  li"»i  Mainfroi,  persécuté  par  Innocent  IV,  au 
travers  des  montagnes,  et  lui  donnèrent  asile  d  ans  leurs  >  ba- 
teaux. Ils  le  tirent  parvenir  jusqu'à  Lucéria,  et  ils  le  mirent 
sous  la  protection  des  Sarrasins,  a  la  tete  desquels  Mainfmi  re- 
conquit son  pays.  Après  qne  Mainlrui  eut  péri  dans  la  bataille 
contre  Charles  d'Anjou,  les  Capèce  passèrent  en  Allemagne, 
nomme  dépotés  de  la  noblesse  gibeline,  pour  solliciter  Conra- 
din  «le  venir  recouvrer  l'héritage  de  ses  pères.  Après  l'avoir  dé- 
terminé à  l'expédition  qui  eat  une  si  fatale  issue,  Conrad  Capèec 
vint  à  l'ise,  iHiurassurerà  son  prince  les  seconrs  rte  celle  ré|oiMi- 
quc;il  passa  ensuite  en  Afrique,  et  il  ramena  <Jr Tunis  «-u  Sicile 
frréaVric  dr  Caslillc  et  huit  cents  chevaliers  napolitain*,  qui 
s'étaient  réfugiés  chez  les  Maures  après  les  malheurs  «le  la  mai- 
son de  Souabc.  La  Sicile  fut  reconquise  presque  en  entier  par 
Id  feuècc;  mais,  quand  ii*  reçurcul  la  nouvelle  de  la  défaite  et 
de  la  mort  de  Cunradiu ,  leurs  partisans  perdirent  courage. 
M  ii  ii  et  Jacques  Capèce  ,  faits  prisonniers  par  les  Fraisais, 
furent  mis  à  mort ,  et  Conrad  Capèce  ,  livré  à  Cuillaume  "l'E- 
tendard par  les  habitants  de  Ceiiturbia  ,  fat  pendu  apri-s  qu  on 
toi  eut  arraem*  h^  yeux. 

capec.e  (Antoisse  ,  juriscousulle  napolitain  à  la  fin  du 
XV  siècle  el  au  commencement  du  IV1',  était  d'une  famille 
noble  el  .iii.  ienne  qui  avait  été  en  faveur  sous  les  r«-,gne*  de  Fré- 
déric Ie* , de  Henri  ,  de  Frétlérie  II  et  de  Main f nu  ,  mais  tom- 
bée dans  la  disgrâce  ,  a  cause  de  celte  faveur  même  ,  riepnis 
ravéneineiit  rie  Charles  d'Anjou.  Antoine,  après  s'être  fait  une 
grandi'  leputaliun  au  barreau  ,  obtint ,  dans  l'univenité  «le 
Xaplcs ,  la  première  chaire  de  droit  civil.  Quelques  troubles 
sciant  élevés  en  Sicile  eu  1517,  il  fal  désigné  à  Charles-Quint, 
par  le  vice-roi  de  N'aples ,  comme  l'homme  le  plus  capable  de 


succès.  De  retour  à  Naples,  il  fut 
féodal,  publia  un  Recueil  de  décision*,  et  mourut  en  1643. 

C.APKtE  (SaPtoV,  poêle  latin,  fil,  du  précédent,  fut  comme 
sou  père  professeur  de  droit  à  l'université  de  Naples  ;  mais 
I  exercice  de  ses  fonctions  ne  l'empêcha  point  de  cultiver  les 
belles-lettres  avec  un  grand  sufi«'«s.  Il  abandonna  la  carrière  de 
renseignement  en  lô">7  (mur  entrer  dans  la  magistrature  ,  sut 
profile!  des  loisirs  que  lui  laissait  «elle  plan-  pour  se  livrer  à  ses 
goûts  lilh  iaires,  et  mourut  apiès,  le  -<>  lévrier  1501,  date 
d'une  élégie  qu'il  adressa  au  cardinal  Seripaurio.  CniuVe  a, 
d'après  un  manuscrit  de  la  biblioihèque  de  rnntanus,  -tonné  la 
première  édition  des  Commentaire*  tur  Virgile,  attribués  a 
IKuwt  ;  V.  ce  nom].  Les  «ruvres  de  Capèce  sont  :  Dr  divo 
Joanne  UnpliUix  v  tle  tn  iximo  libri  III.  inséré  d'abord  dans 
•  les  Poemtta  taera  prtT>t>)ufinm part  irum,  lia  le,  15ivJ,  in-H",  et 
réiiiipriiué  à  Naples,  1901,  in-S". —  Dr  prinripiin  Pensai  libri  II, 
\  cium- ,  Aide,  t.'»tli,  in-8"  ;  quelques  élégtH  el  des  èpigrani— 
mes  :  un  opuscule  sur  les  magistratures  du  royaume  rie  Naples  ; 
enfin  un  Traité  sur  la  matière  ries  liefs.  Ces  écrits,  à  l'exception 
du  dernier  (imprimé  à  part,  el  le  seul  de  I  auteur  qui  soi l  rela- 
tif à  la  jurisprudence  ,  ont  été  recueillis  en  un  volume  in-te*, 
.Vaples ,  I  VM  ;  Venise  ,  1751  ,  même  formai.  Celle  édition  est 
supérieure  à  la  première. 

CAPECE  i'Marc-Attoixk),  jésuite,  né  dans  le  royaume  de 
Naples  en  1509,  se  (il  une  réputation  connu"  prédicatci  r  ,  fut 
ensuite  recteur  de  dilTéreuls  collèges,  lefusa  un  éviVIio  qui  lui 
fut  offert  par  h'  souverain  ponlife,  et  inourul  à  Naples  en  Mi  10. 
On  a  île  lui  l'Oriison  funèbre  de  Marguerite  d'Aull  xhe,  reine 
d'Kspagne,  ll^ri ,  1(517,  in- 1";  Dell  ccceltenza  delta  Ycrgine, 
Naples,  105O;  des  seruiuns  et  quelques  opuscules  sur  ries  sujets 
pieux. 

capece  i.ATnn  ^bKron),  jurisconsulte  napolitain,  dminl 
conseiller  du  roi ,  cl  mourut  en  tli.Vt.  On  a  de  lui  Dcritioni  dtl 
regioconti'jliu,  in-1  ".-  tlAPB.i;  I.aTHii  (Auguslin  ,  son  In'fe, 
clerc  régulier,  a  écrit  une  {'réparation  ït  l'orui^on  mrntatr  en 
italien/,  et  quelques  autres  ouvrage» «le  piéli'-.  —  Cap:  t:t  I.atiki 
I François, ,  parent  el  eonlifiiporain  îles  préeiilpnls,  est  auteur 
d  une  «..loi;  «  rie  la  vitle  et  du  royaume  de  N*ple* (eu  italien). 

CtPF.Ct:  U1W.  né  vers  l'année  I7A*.  et  issu  lie  l'une  des 
premières  el  des  plus  anciennes  familles  napolitaines,  obtinl 
Irès-jeune  encore  l'archevêché  de  Inrenle,  qui  donne  au  titu- 
laire le  rang  el  les  privilèges  de  primai  du  royaume  île  Naples. 
Toute»  ces  distinctions  ne  l'empêchèrent  cependant  pas  de  dé- 
fendre continuellement  les  iiriucipes  d'une  philosophie  raison- 
nable, et <ie COmblttK  les  idées  surannées,  la  superstition  et  les 
prétentions  hiérarchiques  du  siège  papal,  (oui  eu  s' efforçant  de 
remplir  le  plus  exactement  el  le  plus  consciencieusement  possi- 
ble ses  devoirs  oomiiie  pnVrr  de  l'Kglise  catholique  romaine. 
l:n  écrit  «le  sa  première  jeunesse,  sur  le  Iribul  illégitime  que  le 
royaume  rte  Naples  avait  à  psver  à  la  cour  romaine,  excila  à  un 
haut  point  l'aiienlion  ;  maison  autre  ouvrage  qui  fil  encore 
plus  de  bruit  lut  ceint  sur  le  célibat  des  prélres,  institution  «rue 
le  prélat  retardait  «somme  un  crime  contre  la  Tialure  el  la  mo- 
rale, comme  la  source  de  l'antipathiequc  nourrissaient  intérieu- 
rement contre  TErNse  romaine  un  grand  nombre  d'hommes, 
d'ailleurs  religieux,  et  comme  ayant  «'lé  la  principale  occasion 
de  la  réforme  d«'  l^nlher.  C'est  avec  une  noble  franchise,  «pi  a  I  é- 

Slaîiel  >r«vljir«)  dirigeait  l'attention  de  la  reine  Caroline  sor 
lesabasqui  régnairnldans  l'adininislrationet  suri  arbilraircile 
sesniiaislres.lni  faisantvmrqnelstroubleset  qnelleperlurbalion 
(touvaient  en  résnlter  :  mallMiirrusemetil  il  ne  lut  point  écouté. 
Quand  ensnile  la  révnlnlion  eut  éclaté,  le  vreuunanioiedii  |>euple 
lui  lit  confier  un  emnhà  pubhr  qu'il  aece|)la,ennvaînni  que, dans 
on  temps  «i  cnliqne,  il  ne  lui  était  pas  permis  d'abai"loniier  sa 
patrie  Ce  fat  le  moi  il "qui ,  après  la  restauration  «le»  llourbons, 
engagea  le  cardinal  Hufhi  à  le  l'aire  nietire en  prison.  Cependant 
tous  les  partis  riaient  riéri«lé»a  saflverCapere  l.alro:  ise  qui  «(«Mer- 
mina  le  gouvernement  à  lui  i etwl re  la  liberté  ennime  un  elfét 
de  la  clémence  royale  ;  mais  («ipiTr  l.atro  ne  voulut  pas  sortir  de 
prison;  refusant  la  grâce,  il  demanda  justice,  et  le  roi  se  vit  enfin 
forcé  de  lui  faire  des  exruses.  Pendant  la  domination  rie  Joseph 
Napoléon  à  Naples.  en  ItsiM,  Capece  Lalroélai!  ministre  «le  l'iule 
rieur,  el  continua  de  diriger  «se  département  de  la  manière  la 
plus  distinguée  sous  le  gouvernement  île  Joachim  Mural.  Après 
la  chute  de  ce  roi,  le  prélat  perdit  son  archevêché;  il  se  relira 
entièrement  des  affaires  publiques,  el  lit  rie  sa  maison  un  lieu  rie 
réunion  pour  toutes  les  personnes  distinguées  par  leur  rang,  par 
leur  éducation  el  par  leur  savoir.  Son  dernier  écrit,  remarqua- 
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bas>c  Pauuonic,  surllster. 

<  4PF.F.R .  CAMEE,  CAPEIEB  morinr  ).  ^//Vr  é  /a  cape . 
âfftirr  /i>  museiu  à  /a  ritj*.  c'est  fane  servir  la  grande  unie 
seule  après  avoir  ferlé  toutes  le»  autres,  et,  portant  le  g.mvcr- 
luil  Sous  le  vent,  meure  le  vaisseau  coté  à  travers,  pour  le  lais- 
ser aller  à  la  dérive,  cl  m-  maintenir  itam  le  parage  ou  l'ouest, 
autant  qu'il  csl  possible,  soit  pendant  un  vent  forcé  et  le  gr 
temps,  soit  quand  U  nuit  ou  la  bruine  surprend  auprès  d'ui 
rote  que  I on  ne  connaît  pas  bien ,  ou  qui  est  dangereuse 
qu'on  ueu  ut  aborder  que  de  jour.  Que  si  le  vent  n'est  pas  (un 
on  iMirle  aussi  la  iiiiséne  ,  et  quelquefois  on  y  ajoute  l'artimon  ; 
ma!»  dans  le  gros  temps  on  amène  ces  mats,  ainsi  que  les  perro- 
quets et  les  huniers,  pour  donner  moins  rte  prise  au  vent  ;  et ,  si 
forage  est  tel  qu'un  ne  puisse  plus  caféier,  on  fait  le  jet ,  et  on 
met  le  vaisseau  à  sec,  le  laissant  aller  à  mâts  et  à  cordes. 

IIAPEIEOX  ,  s.  m.  sorte  de  lilel  V.  \\.k\). 

CAPKI.  (J.uylfc'v,  avocat  général  au  parlement  de  Paris , 
doit  sa  célébrité  a  un  épisode  curieux  de  nos  annales,  que  Méze- 
ray  rapporte  en  ces  termes  :  .1  Afin  de  rabaisser,  dit-il ,  la  vanité 
de  l'empereur  Charles-Quint)  qui  s'était  promis  le  royaume  de 
France,  le  roi  le  voulut  traiter  en  vassal,  et  fonder  ses  armes  sur 
les  formes  de  la  justice.  Il  UWmUa  donc  les  pairs,  les  princes 
du  sang,  et  cinquante  prélats  de  son  royaume  dans  le  parle- 
ment .le  Paris  ,  devant  ieyjuels  Jacques  t.apel,  son  avocat  géné- 
ral, avant  M  posé  les  félonies  que  ce  prince  avait  commises  contre 
sou  roi,  son  seigneur  naturel,  il  demanda  que  les  comtés  de 
Flandre  ,  d'Artois  et  de  Charolais.  qu'il  relevait  de  la  couronne 
de  France,  v  fussent  confisqués  et  adjuges  pour  réparation  de 
ces  crimes.  Sur  celle  réquisition  ,  la  cour  ordonna  a  qu'il  serait 
u  adioumeà  sou  de  trompe  sur  les  confins  de  ses  terres....  ■  et 
l'on  enu»a  un  héraut  d  armes  pour  exécuter  cet  adiourne- 
mcnl  »  Gaiiel  était  renommé  d'ailleurs  pour  son  savoir  et  son 
intégrité.  I  ii  auteur  contemporain ,  Kihier  ,  du  de  lui  qu'if 
était  entré  au  le  m  fit  d  honneur  yir  celui  de  la  vertu. 

car  FA.  A  arma,  lohii],  seigneur  anglais,  né  au  commen- 
cement duvv  u'  siècle,  était  memhredu  parlement  dissous  en 
I6H»,  et  que  remplaça  relui  qui  est  devenu  si  fameux  sous  le 
nom  de  long  parlement.  Ca|iel  y  fut  nomme  et  vota  d'abord 
arec  la  majorité  île  cette  assembler;  mais  il  changea  bientôt  de 
il ,  et  se  .Ictoua  à  la  cause  de  (Charles  I".  Lreé  baron, 
a  formel  dans  la  principauté  de  tialles  et  dans  les  comtés 
l  une  petite  armée  qui  ne  laissa  pasd'inquifter  les  troupes 
du  Ion»  |sarlement.  Charge  successivement  de  plusieurs  missions 
impoi  Unies.  CipH  s'en  acquitta  avec  le  même  dt-toueinent.  En 
IfllN,  il  défendit  asec  le  comte  de  Norwich  et  le  chevalier  Char 
h»  Lnril  la  ville  de  Colchesler  pendant  souaute-dix-sept  jours 
contre  les  foires  parlementaires.  Contraint  de  se  rendre  à  dis- 
crétion, il  fut  envose  prisonnier  au  château  de  Windsor,  et 
transfère  ensuite  à  la  Tour  de  Londres,  d  ou  il  réussit  a  sYrhap- 
per  le  même  jour  ou  sa  mise  en  accusation  venait  d  cire  dé- 
crétée par  le  parlement  II  (ut  repris,  mî>  en  jugement  et  con- 
damne aelre  pendu.  Mais  cette  peine  avant  ele  commuée,  il  eut 
la  t.-tc  tram  I  re  le  !»  mars  Ifil».  Pendant  qu'il  était  prisonnier  à 
la  Tour,  il  avait  compose  des  Minet*  très-iourhaiiles  qui  ont  été 


CAPEL.  (  3"  )  CAPSLL. 

ble  par  l'éclat  do  style,  est  son  Elogio  di  Frcderigo  11.  rt  di  |  tira  de  nombreux  et  puissants  ennemis.  Accusé  d'ara»  bj 
PnAiiu  lté  i  l  in,  I832>.  On  peut  consulter  Sgurra  ,  Relaxione  dans  la  conspiration  dite  de  Hytkouse,  il  fuleoroyuai 
délia  condotta  del areicetcovo  Capte*  Latro  nttle  [am*  te vivende  |  ou  >  j'|urs  «P'W.        lro«»ë  égorgé  arec  n  nui 

delregmtdi  Sapoli,  net  iTtftl,  Génère,  t8îo\ 

CAPM'.l'EE  igéngr.),  village  de  l'ancien  Boulonnais  (au- 
jourd  hui  déparlnuenl  du  Pavde-Calais  j ,  où  fut  signée  la  pais 
avec  l'Angleterre  le  2»  mars  l&SO,  A  l'époque  du  camp  de  llou- 
logne  ,  le  rhaleau  de  Capécure  et  ses  dépendances  avaient  été 
transformes  en  arsenal  et  en  parc  d'artillerie  pour  la  marine. 

UPr-.DK  C  CaPIDE). 

CiPÉDOXCl'LKM,  s.  m.  pl.  (archéol.  ), 
lesquels  un  conservait  le  feu  sacré  de  Vesta. 

i  tPf  DlNl  *  [géagr.  ane.\ ,  ville  des 


magistrat  décida  qu'il  s'était  donné  la  mort;  nuis  l'^nt,.» 
néralc  fut  qu'il  avait  été  assassine  par  uodomotiqw,  :> 
ment  de  hauts  personnages. 

capelage,  s.  m.  (main'we),  action  de  ca peler  ;eSn<  ; 
action;  les  boucles  des  haubans,  galhaubans.Mc  ,  L  - 
cire  i  a  pelées.  —  Se  dit  aussi  de  la  rcuuiou  de  Ml  le» .  . 
eapelés. 

capelas  [vieux  mol),  prêtre, chapelain, abbé, «ii.. 
sorte  d'ecclésiastiques  séculiers. 


APELAX  ,  s.  m.  lu  si  vu  ,  astllut  molli*  wùmm.m 
omnium  minimu*,  anlkia  ueunda  tpttiei.On— 


i.APEI.  AeTM'R).  lils  du  pré.idcnt,  né  en  MHS,  fut  créé 
mmte  d  K>-x  par  le  roi  Charles  11,  en  mémoire  de  !.,  fidélité  dr 
«on  pèic  Knsou- comme  ambassadeur  en  iMnemarrk,  il  fut 
erisule  n  nome  lord  lieutenant  dit  lande,  puis  l'un  îles  com- 
missaire, de  la  Krande  trésorerie  Si  grand-  connaissance  des 
bu*,  voiiel.quenre,  sa  haute  réputation  de  probité,  le  r.  ndir-nt 
Un  des  m  iiii.res  les  plus  Intl. nuls  de  la  ehainbre  d-»  pa  rs.  S>  n 
Vote  |«.i|f  I.  bill  d'rtrlgsion  dd  dur  d'Vorrl,  a  la  seconde  pré- 
sentation ,  1<  lit  r  iver  de  la  bsle  de»  conseillers  priu>s,  et  lui  ai- 


le plus  petit  de  son  genre  :  celui  sur  lequel  ou  a  Un  : 
cription  n'avait  qu'environ  sis  |k»uccs  de  lorigorar  L-  m 
a  un  barbillon  à  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure;  le  > . 
recouverts  d'une  membrane  lâche  ;  le  dos  est  d'un  te. 
et  le  ventre  d'un  blanc  sale.  La  première  nagcmrr 
mm;,  .su- de  douze  piquants  ;  celle  du  milieu  en  a  <tu 
la  dernière  n'en  a  que  di«-sept.  Li  nageoire  qui  ot  u 
ment  au  delà  de  l'anus  eu  a  vingt-sept ,  et  crllr qui  ■ 
en  a  dis-sepl  ;  les  nageoires  des  ouïes  en  oui  chiruv 
celles  du  ventre  n'en  ont  que  sis  seulement.  La  '  ■ 
poisson  est  douce  et  tendre,  et  a  un  très-bon  goût  ifc  ' 
en  grande  quanlilé  dans  la  Méditerranée,  et  paru, 
dans  les  parages  de  Venise  et  de  Marseille. 

CAPELA.MEB.s.  m.  (term  de  pfeht),  celui  qui  £. 
des  capelans  ou  caplans. 

mettre 


1  AHF.I.ER, 


d'un  mat  : 
la  tclc 


Capeltr  le* 


f 


au-dessus  de  la  tclc 
les 

place. 

cipelet,  s.  ra.  ;iVo<an.j,  l'un  dcsi 
roOée. 

capelet  ( médee.  vét.).  la?  capelct ,  encore m*" 
campagne  est  une  tumeur  molle  ,  insensible  ,  <(w  »" 
pointe  dr-s  jarrets  du  cheval.  t>lle  tumeur,  quipf*  *"  - 
lumineuse,  n'est  pas  ordinairement  dangrrrute.  s^' 
beaucoup  de  valeur  aus  clievaus  de  luse  eu  drtf^ 
conformation  du  jarret.  —  Les  causes  qui  donoeal  I"' 
lel  sont  des  contusions  plus  ou  moins  fortes  sar  u  f 
jarret,  quelquefois  aussi  un  effort  de  celle  amee^' 
assez  de  peine  a  faire  disparaîtra  les rapelels.  Bail 
ou  inoins  toniques  sont  les  remèdes  à  employer.  Le  l 
de  chevaux  emploient  avec  avantage  de  la  en*  '' 
IHiudre  et  formant  |»àle  avec  ùu  vinaigre  ou  du  blam 

CAPBLfBRi  gouverneur  de  Numidie,  souslerèt» 
min.  Les  deus  Gordiens,  à  peine  élevés  à  leii.F' 
que,  le  destituèrent.  Capélien,  sous  prrtexie  .lr  r- 
à  son  prince  légitime  Mainnin,  marcha  sur  Urtliaif 
les  deus  Gordiens,  batlil  leurs  troupes  ,  lua  If 
prit  et  pilla  la  ville,  et  inspira  tant  de  terreur  ' 
père  se  lua  pour  ne  point  tomber  dans  ses  inau»  "° 
qu'il  devint  après  celte  sanglante  eipedilion. 

CAPELINE  I  ««un  tt  mage*  ) ,  nom  par  lequel  * 
autrefois  un  chapeau  de  femme,  ordinairement  es 
ls  Umls ,  doublé  de  taffetas  ou  de  satin  ,  e l  en- 
quelquefois  aussi  on  nommait  ainsi  un  bi 
plumes 


grai 

mes; 
carui 


île 


En  term.  de  blaton.M  im»"* 
une  espèce  de  lambrequin  en  fer  que  |x>rtaiet>tlr»»'  ' 
chevaliers.  C'est  de  là  que  vint  le  dicton  , 
pour  dire  un  homme  hardi  et  résolu. 

CAPELINE,  s.  f.  {ehirurgie).  bandage  pour caol^' 
reil  qu'on  applique  sur  le  moignon  d  uo  o*i»>^ 
V.  Ampi  tvth»  . 

CAP  ELI  m,  s.  I.  pl.  En  term.  de  plum****1 
panaches  ou  Iwuquels  de  plumes,  dont  se  secr 
les  actrices  sur  le  Ihcalrr,  dans 
costumes  anciens  ou  ridicules. 


ruk.aa"W 


i  APEI.I-,  une  des  familles  les  plus  erlc***'î 
qu'on  prétend  faire  descendre,  ainsi  que  Hlesi*»  j 

Palkenbrrg,  etc.,  de  cet  Aizoajoe  Poppo,  , 

envoya  au  secours  de  ses  cousins,  les  mar«ri>  , 
contre  les  Hongruis.  Il  nous  paraît  qu'on  a  doow'  ■ 
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I  APEL1.A. 


trop  grande  fécondité.  —  Bcrenger  de  Capell  parai!  c 
lOîMî  dans  drs  documents  relatif*  aux  couvents  do  l..n 


len  1075  el 

itKM3~dans  des  documents  relatifs  aux  couvents  de  l.arnluch  et 
Gaerslen.  L'Iric  lli  de  Gipell  fut  un  des  premiers  parmi  les 
grands  d'Autriche  à  se  déchirer  en  faveur  île  Rodolphe  de  Habs- 
bourg roi  lire  Oltor.ir.  Rodolphe  lui  accorda,  avant  de  quitter 

le  camp  d'Emis  (idus  orlnhi  is  1570),  un  pouvoir  illimité  (  s 

entamer  des  négociations  avec  les  nobles  du  pays,  avec  1rs  bour- 
geois el  les  communes,  afin  de  les  gagner  au  service  de  l'empe- 
reur. Llric,  alors  déjà  célèbre  par  sa  rare  prudence,  aulanl  que 
par  sa  vaillance  et  son  expérience  militaire,  ne  trompa  |ioint  l'at- 
tente de  llo<lol|ilie  :  du  moins  c'est  ce  que  paraissent  prouver  les 
biens  considérables  dans  le  Maclilaml  et  surtout  dans  le  Ricd- 
rnark,  dont  l'empereur  lit  don  à  son  excellent  serviteur  pendant 
celle  même  année  127ii,  A  la  bataille  décisive  de  Marcbfrld, 
Itiric  trouva  une  nouvelle  occasion  d'être  utile  à  son  empereur. 
I>  cheval  de  Kodolphe  ayant  été  blessé  se  jeta. i  terre -.aussitôt  les 
Bohèmes  se  précipitent  sur  Rodolphe  avrr  fureur,  |iour  délivrer 
leur  roi  de  ce  redoutable  adversaire,  el  l'empereur  paraissait  de- 
voir succomber  surtout  sous  1rs  coups  vigoureux  d  Hcrbord  de 
Fullslriu  le  Géant.  Alors  l'Iric  arrive  :  il  brise  d'une  main  puis- 
sante le  ccrclcclroil  qui  sol  furmé  autour  de  Rodolphe;  les  enne- 
mis s'étonnent  el  cèdent  enfin,  plusieurs  autres  chevalier  s  étant 
accourus  pour  sauver  celle  viraripuslrrl  précieuse.  Or  nouveaux 
dons  furent  le  prix  mérité  de  celle  conduite  généreuse,  ainsi 
qur  l'attestent  des  documents  émanes  de  l^mpercur,  du  IX  juil- 
let 127!»  et  du  '2  mai  1281.  Dans  l'un  de  ta  ilorunieuls,  un  mar- 
che hebdomadaire  est  accordé  au  ho\rg  de  kirnigswiesrn,  qui 
était  une  des  possessions  d' Il  rie  de  Caiiell  I  aîné;  dans  l'autre, 
une  étendue  considérable  de  terrain  dans  le  Maclil.ind,  el  no- 
mciueut  le  marché  de  Muiizhach,  est  cédée  roiutne  caution  a 
UlrL-  III.  (>  dernier  fut  aussi  nomme  en  P27!i  juge  provincial 
et  sénéchal  en  Autriche,  dans  la  contrée  d'Knns,  et  en  1282 
conseiller  du  nouveau  duc,  Albrechl  l".  En  12H0  il  acliela 
d'Albcro  de  kuriiing  l'important  domaine  de  Sleyreck,  dans  le 
Machlanil ,  en  1283  la  moitié  dr  la  forteresse  de  Tushing,  en 
l'21«»  IVitendorf  dans  le  Macliland,  en  I23i  et  1295  Slaeillel- 
dorf,  en  I2!i3  les  domaines  de  (iuiiipemlnrf  et  de  tjcrasdorf,  eu 
1293  Reichenslein.eu  I298cl  I3O0  l'randeck,  dans  le  Machland. 
En  l'2Ht  l'empereur  Ko<l>p|pherl  le  duc  Albrechl  lui  engagèrent  le 
domaine  el  la  furlcrrsse  dr  Hutlenslein,  dans  le  Machland,  ainsi 
que  les  forteresses  de  Slcin  el  de  Wascncck,  el  le  marché  de 
Munzbach,  avec  la  condition  que  les  seigneurs  de  Capell  seraient 
à  tout  jamais  burgraves  dr  Kultensleiu.  En  1291  il  eut  de  sa 
troisième  femme,  nommée  Marguerite  de  Falkenlicrg,  tlqui  fut 
la  seule  qui  lui  donna  un  M*,  le  domaine  d'Arltcrnach  ci  |c  mar- 
ché de  Neukircben-sous-Foréis.  Eu  1203  le  ducOllon  dcBaviére, 
avec  le  consenlemenl  du  duc  Albrccbt  d'Autriche,  son  beau- 
frère,  lui  donna  l  invcstilure  des  liefs  de  Gruiiberg  sur  la  Krems, 
de  Druscndorf,  de  Spilz  el  .le  Wcissrnkirclicn.  lïric  III  mou- 
rut vers  l'an  1315.  Son  fils  Jean,  seigneur  de  Slrvrrek.  de  Hut- 
lenslein ,  dr  Rrichenslein,  de  Praurleck,  de  Staedleldorf,  de 
Spilr,  etr  ,  fom.'a  en  1313  le  cotiveui  de  Rulg..rn,  pour  les  reli- 
gieuses de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  conclut  en  1310,  avec  o  son 
cher  ami  et  voisin,  n  le  seigneur  Pierre  de  Rosenberg,  archi- 
rhainbcllan  du  royaume  de  Bohème,  une  alliance  défensive  con- 
tre tous  leurs  ennemis,  acliela  en  I33n  Zcillrrn,  el  en  1333 
Lichtcocrk-sur-le-Caïup ,  fit  construire  et  fonda  en  1351  l'an- 
cienne église  paroissiale  de  Saiul-Agidicu,  à  Gumpcndorf,  près  de 
Vienne,  en  lit  don  en  1333  à  l'abbaye  de  Baumg.irlenberg  (dans 
la  confirmation  de  celle  donation,  le  pape  nnuinie  ce  seigneur 
nobilit  vir  Johannes  de  Capell.  dominât  terra  ilathlant),  el 
mourut  en  1358  à  un  Age  Irès-avancr.  —  Les  lils  de  Jean, 
Ulric  V  el  Elierhard  I",  en  commun  avec  leurs  cousins  les  sei- 
gneurs de  Waldsée,  hérilcrrul  en  1353  des  biens  du  dernier 
neigneurdc  Falkcnbcrg.ct,  ayant  indrninisé  péruniaircmenl  1rs 
seigneurs  de  Waldsrc,  dr»  inrent  possesseurs  uniques  des  domai- 
nes el  châteaux  de  Kalkent>rrg,  dr  Rasthach,  de  Schocnherp,  de 
Oohcfsburg,  de  Warlrnstein,  composant  la  succession  laissée 

rr  la  famdle  de  Falkeuberg;  Elierhard  posséda  jusqu'en  1550 
comte  de  Peilenslrjn,  de  Looss  el  de  Wildenslein,  à  litre  de 
gage  ;  niais  dans  le  courant  de  celle  année  le  duc  Rodolphr  IV 
dégagea  ce  domaine  en  partir,  el  donna  à  Elierhard  d'autres 
biens  en  échange  pour  le  resie.  Eu  I35H,  le  même  Eberhard 
exerula  l'ordre,  que  son  pire  lui  avait  laissé  en  mourant,  de  cons- 
truire une  chapelle  dans  la  cour  intérieure  du  rhâleau  de  Mit- 
terberg,  prêt  de  Munzbach,  et  acheta  en  ISfll  le  château  el  le 
domaine  de  Srhwcrdberg,  au  nord  de  Stryrerk.  Tuile  celte  fa- 
mille s'cicignil  le  20  mars  140^  dans  h  personne d'Ebcrhard  III, 
petil-filsd'LInc  V,  seigneur  de  Stevrrrk,  de  Rullensiein.  de 
Reichenstrin,  de  Shvxerdiherg,  de' Millerberg.  de  Windeck, 
«i'Arbcsbach,  de  SpiU,  de  Scbocubcrg,  etc.,  qui  épousa  Anne 
v. 


de  Tybein,  laquelle  ne  lui  donna  point  d'enfanlj,  mais  devint 
l'hérilière  de  la  grande  et  puissante  maison  dont  elle  était  issue. 
Par  la  sœur  d'Elter  hard,  Dorothée,  épouse  d'ilarlueiil  de  |.irt>- 
lenslein,  lous  les  biens  de  la  famille  furent  réunis  à  reux  de* 
Licbtenslein.  Mais  les  descendanlsde ceux-ci  n'ont  rien  conservé 
de  ce  grand  héritage,  qu'une  métairie  peu  étendue,  située  dans 
le  pays  qui  est  au-dessus  de  l'Ens.  lloi.l  VjfcR. 

«APELL  (Enoi'ARDI.  Anglais,  un  des  nombreux  éditeurs  el 
commentateurs  de  Shakespeare,  naquit  dans  le  comté  de  Suf- 
folk  en  1715,  et  mourut  en  1 7H1 .  Les  détails  sur  sa  vie  sont  peu 
importants.  Elle  fut  en  grande  partie  consacrée  à  drs  é  tudes  sur 
1rs  ouvrages  du  père  dr  la  tragédie  anglaise.  C'est  lui  qui  le  pre- 
micr,  en  1 708,  eut  reprit  de  donner  uucédilion  fidèle  de  ce  poète. 
Celte  édition,  qu'il  publia  en  dix  volumes  in-*',  est  précédée 
d'une  introduction  écrite  dans  le  vieux  langage  anglais,  qu'on 
regarde  comme  un  morceau  très-original,  el  on  il  annonçait  un 
autre  travail  devant  servir  de  commentaire  aux  o-uvres  du  grand 
tragique.  Cet  ouvrage  fut  publié  après  sa  mort  en  1785,  cri  trois 
gros  volumes  in— V,  avec  ce  lilrr  :  Notes  et  Variantes  de  Sha- 
kespeare, luivict  de  Vérole  de  ce  p«rïe,  ou  Extrailt  de  divert 
lit  res «nglaii  qui rxislairnt  imprimés de  sonUmfi.pn,  lesquels 
on  voit  )*ir[ititrment  la  source  où  il  avait  puiié  >c>  fables.  l>t 
ouvrage  était  le  fruit  dr  près  de  quarante  années  île  rrclirrrhes 
ride  travail.  Mais,  avanl  son  apparition,  plusieurs  écrivains 
avaient  donné  des  éditions  de  Shakespeare  avec  des  commentai- 
resqui  rendaient  ceux  de  Capell  moins  intéressants.  Il  est  aussi 
I  éditeur  d'un  volume  dr  poésies  anciennes  appelées  IWum'oi»» 
et  de  la  parodie  d' /tu  loi  ne  cl  lïnipâtre,  pière  qui  bit  jouée  à 
Drury-Liueen  1758.  ED.  GlRODi 

«:  vPEI.LA.  porte  éléginque  conlemporain  île  César. 
«  APEI.I.A  f.M arti ams  aii>Eis  1  i  m  \  '.  auteur  latin,  qui 
parait  avoir  résidé  quelque  tenir»  à  Rome.  On  ignore  le  lieu  de 
sa  naissance  et  l'époque  à  laquelle  il  écrivit.  Quant  au  premier 
point,  l'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  était  Africain.  Cas— 
siodore  dit  qu'il  était  né  à  Madaure,  v  ille  d'Afrique .  pairie  d'A- 
pulée, siluée  sur  les  confins  de  la  Numidir  el  de  la  (ji  luire,  d'où 
ce  dernier  auteur  fut  appelé  Srmi-fié Iule ,  Srtui  Numide , 
i  Horace,  dans  une  pusiliou  semblable  se  disait  : 


an  Appuliuaneep». 


Capella  se  nomme  lui-même  nourrr'Mun  de  la  ville  d'Elit$a, 
c'rst-à-rlirc  de  Carlhage  (  F.),  el  non  pas  à'Eliee.  ville  de  l'Afri- 
que propre,  comme  ou  l'a  dit  par  erreur  dans  la  liiographi* 
universelle  ;  voici  le  vers  : 


Peut-élre  a-t-il  simplement  voulu  dire  qu'il  avait  reçu  son  édu- 
cation à  Carlhage,  opinion  qui  se  concilie  très-bien  avec  relie 
de  Cissiodore.  Selon  lirotirrs.  son  annotateur,  le  style  dr  Ca- 
pella  suffirait  seul  pour  le  faire  déclarer  Africain  :  Quud  ad  pa- 
Iriam  atlinel,  Afrum  stytui  doret;  mais  Térenre  était  Africain, 
et  l'on  ne  s'en  aperçoit  pas;  el  Claudirn  l'Egyptien,  qui  écrivait 
sous  llonorius,  ne  paraît  il  pas  bien  Romain  ilaris  m  PUTragClt 
—  L'époque  où  il  llorissnit  n'est  pas  mieux  déterminée.  On  la 
fixait  d'ordinaire  à  l'an  47»  ou  4UO  de  l'ère  chrétienne,  lors- 
qu'un critique  récent  est  venu  la  reculrr  jusqu'au  milieu  du 
Ml'  siècle,  sous  les  deux  Gordiens.  Capella  est  nommé  parmi  les 
consulaires  et  cité  par  le  philosophe  Boêce,  contemporain  de 
Théodnrir  ;  il  a  laisse  un  ouvrage  mêlé  de  prose  el  de  vers,  et 
intitule  N  i  ujriron.  comme  le  roman  de  Pétrone.  Mais  a  quelle 
distance  il  est  de  ce  charmant  modèle!  Si  l'arbitre  du  goût  à  la 
cour  de  Néron,  arbiler  eleganiiurtim.  avait  lu  cri  informe  ra- 
inas-it  de  connaissances  mal  digérées,  divisé  en  neuf  livres,  il 
aurait  admiré  les  poésies  de  son  empereur.  Cipella  est  rn  effet 
mérliocp.'  prosateur  el  plus  mauvais  poêle.  Les  deux  premiers 
livres  oui  pour  titre  :  Des  noces  de  la  Philologie  el  ,le  Mereure 
fUenupliii  Philoiogiœ  el  Mrrrurii  .  C'est  une  iMégorie  écrite 
d'un  style  dur,  obscur  cl  barbare.  Elle  sert  d'introduction  aux 
sept  autres  livres,  qui  sont  autant  de  traités  sur  les  sept  ans  li- 
béraux, la  grammaire,  la  dialectique,  la  rhétorique,  la  géométrie, 
l'arithmétique,  l'astronomie  et  la  musique.  C'était  abus  et  ce  lut 
longtemps  encore  toute  l'encyclopédie  des  connais- at  .  «  s  hu- 
maines. Le  quatrième  livre,  la  dialectique,  se  div.se  eu  deux 
parties,  métaphysique  et  logique;  le  sixième,  la  géoniririe,  con 
lirai  quelques  généralités  sur  ht  lignes,  1rs  plans  i  l  1rs  so- 
lides, précédées  d'un  pelil  traité  de  géographie  extrait  rie  Pline 
et  de  Soliu.  Une  chose  très-remarquable,  c'est  que  dans  sou 
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huitième  litre ,  l'astronomie.  Capclla  fait  tmirnet  Vénus  cl  Mer- 
cw« autour  du soleil.  C'est  là, «I  après  le  célèbrcdc  Lalandc,  que 
Gepernir  a  pc i*  l'idée  de  son  système.  N'aurait  il  pas  !>i< n  pu  la 
prendre  également  dans  Plulârqnc,  qui  nous  apprend  que  telle 


doctrine  avait  rie  enseignée  par 


rc?  Au  retc  tout  cela 


D  tlaii  qu  li)  pothéiiquc  jusqu'à  te  que  Ne»  Ion  parul.  Le  ncu 
vieme  livre,  la  musique,  n'est  qu'un  extrait  d'Aiistide  Quinli- 
lien  Ce  livre  a  été  inséré  riaus  les  auriens  auteurs  rclalib  à  la 

musique,  par  Meil -m       Amslerdaui,  Itt52,  in-t").La  première 

édition  de  Marlunus  Capclla  est  relie  que  publia  KranrUrus 
Vilalis.  Venise,  Ultt),  in-iolio  I  ,  réimprimée  à  Mot!'  ne  l'année 
suivante,  l  ue  autre  édition  parul  en  t.V?7,  enrichie  de*  miles 
de  Bonavenlure  VulcaiMUs,  et  imprimée  avec  les  Origine»  d'I- 
sidore, l-i  meilleure  est  telle  qui  fut  corrigée,  annotée  et 
publiée  a  Levdc,  et  lion  |ws  à  Amer»,  ruiiinie  l'a  dit  par  erreur 
Murer  i.  1590,  in-8  .  par  liug.  Cruliu»,  a  peine  age  de  quinze 
ans  Un  croit  qu'il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  Joseph  Scaligrr  ; 
il  est  du  moins  certain  qu'il  le  fut  par  son  pore,  et  le  jeune  com- 
menta leur  le  reconnaît  lui-même  beaucoup  de  lau(e>  iv 
grapliique»  depaient  cette  édition.  Ou  en  lit  une  aulrc  i  I  v  n. 
en  MH*°;  ceil*  de  Berne,  1109,  m-sr,  et  celle  de 

I1M,  iu-r.  ne  renft  imcnl  que  les  deux  premiers 
.qui  lit  une  élude  particulière  de  Martiauus  La- 
peua,  pro;*.se  dans  s.->  notes  sur  Ovide  beaucoup  lie  corrections 
bruieuscs  sur  cet  auteur  l  u  ttuuiu-aril  de  Leyde  a  fourni  i 
Munker,  dans  ses  n4cs  .sur  llvgin,  d'importante*  variantes. 
Baille!  et  V..S.MU*  OUI  jugé  Caprin  très-rigoureusement.  Si  l'i  n 
tenait  à  lixcrau  boJm  par  des  induction*  kM  m  le  ou  sa  pa- 
trie, il  laudrait  enlrcprcmire  un  travail  pareil  i  celui  que  lr  ca- 
ftai M  WaUcnaer  a  receuimeut  exécuté  sur  Horace,  et  peut- 
ëtxe  l'i  rudil  qui  ne  reculerait  pas  devant  cette  tache  trouverait 
encore  quelques  perles  daus  le  fumier  d'Euuius. 

Cil.  Ht  B02UIR. 

•  vi-i  i  i  v  l'ijvi.K  v//«>-Fl.\viu  CaMa.  plus  connu  sous  le 
nouide  ,  ne  a  Miiau  en  1187,  se  distingua  liait*  les  lettres.  Phi- 
lippe Picinclli  dit  que  sou  uom  de  famille  était  Capra  ,  et  que 
ce  fut  à  raison  de  la  pureté  de  ses  in«eurs  et  île  retendue  de  ses 
connaissances  qu'on  le  surnomma  Cape  Ha  Son  rare  savoir  lui 
mérita  IVslime  cl  l'amitié  de  François  Sforre,  duc  île  Milan  , 
qui  lui  donna  la  place  de  secrétaire  d'El.it ,  et  le  chargea  d'é- 
crire sou  histoire.  Il  l'emplova  aussi  dans  plusieurs  négo- 
ciations importantes.  Capella  fut  oralrur  de  l'empereur  Maxi- 
milicn,  et  conserve  dans  ses  fonrlious  lorsque  Charles-Quint 
devint  maître  de  Milan.  I  <  lidelite  de  Cipclla  envers  sou  pre- 
mier maître  est  digne  d'être  remarquée  dans  les  diverses  ré- 
volution» qu'éprouva  sa  patrie  II  mourut  d'une  chute  de  cheval 
dans  une  rue  de  Milan,  après  deux  ans  de  souffrances,  le 
fev  r  ici  i  .57.  On  i  de  cet  écrivain  :  1°  A  reê  »  l  Ml  n  t  >  I  II  llit 
qr>tit  et  de  be/lo  mediidinrnsi  libri  17//,  Nuremberg  ,  1532, 

I.W. ,  in-t<\  (>(  ouvrage  a 


un  le  d 


in- 1" ;  Pans,  I53.~,  in-8";  Venise 
etc  reiiupriiue  encore  plusieurs  (ois.  On  le  trouve  au 
Tktmurut  antiquitatit  de  (ji.niiK,  loin,  il  cl  dans  les  Scrip- 
lvrr$  n  .  u m  gtrmanicarum  ,  de  Simon  Scliariius  ,  loin  II.  Il 
a  etc  traduit  eu  allemand  et  eu  italien  par  lr.  I'Iii[i|ki|hjIÎ,  Vc- 
nita,  1559,  ui-i".  C'est  l'histoire  des  guerre»  du  al il.i nais  de 
t.VJl  a  1550.  Lllc  est  écrite  avec  intérêt  ;  niais  on  «eut  qu'il  au- 
rait c(.  difficile  à  l'auteur  d'être  imp  irli.il.  î  lluturia  bclli 
»«*»!'•  ••  C'est  I  histoire  de  la  guette  laite  près  de  Musso,  sur 
le  lac  de  (,  line,  par  le  laineux  capitaine  Je.ur Jai ques  de  Me- 
dieis  :  rlle  fait  suite  à  I  ouvrage  precetlrnl ,  et  fut  imprimée 
dans  l  e.liiiou  de  Strasbourg ,  Iô'.k,  iu-Jv"  :  un  la  trouve  aussi 
dans  le  /  irtor  <tf  antnf>iiltf  de  lira>vius,  loin.  m.  et  avec 
I  IJiilmir  dit  UeJtcinW  lleiiri  du  Puv  .Anvers,  U>5»,  in-lj 
V  lit  mut  Au  m  nr  >i  luV/ano  Siilimuno  Turearum  tyrtnno 
olji't,*  /  i.(/>ri  i ,  AugsU.urg,  l.'.rii) ,  m- 1  ■■.  v  l)t  itUutgulu 
Fr.inc  Sforiiit  II,  durit  SUUiulani .  Venise,  tjr>ô,  m-  k". 
'■  '  /.  tnli  np^Uu  fia  ultra  myioMiimriif  i  lit  Un  nilura  umana  : 
la  «Uii/r  rvnlicn*  It  lo'ii  r  ttctUtnz<i  dtijli  uomini ,  la  liujnila 
litlit  donne,  la  monta  d'amendut,  ti  la  v  <ni4à  dtgli  itudj 
i*e.  Aide,  t  .03.  in-s  ,  uuv rage  rare  et  rechercln-.  On 
lu  même  d»  naran>jwt  uiUstnr  s  iiupriue  .  »  a  Iraiic- 
lort  ru  1**3. 

CAPKI.LA  ou  DK  I  APII.I.  »  \M|>bk  .  ,  v.-»jue  d  l  rgel  en  (  j- 
Ub«nr.  Hail  -lr  \  alem  e  en  Espagne  IW-s  v.n  jéune  a^e .  il  en- 
tra rhei  l.i  |.-%uilr<,  ou  il  exerça  la  charge  tir  maitie  île»  no- 
•  tre»  En  t  rf.  ..  il  entra  chet  lei  chartreux  («.ur  )  vivre  cache 
Uns  U  «Jalude   Ou  lui  donua  le  gouvernement  de  diverses 


luru 
a  en 


1 1   M  «  «lu  IV«#,  Horéri  (wppUa.ut)  dit  |«Mi.ve- 


diinanches  <le  l'année  et  sur  les  jours  de  carême  et  te  < 


maisons  de  son  ordre  ;  et  le  roi  Philippe  II  le  oonmi  - 
d'un  bref  apostolique  pour  visiter  quelques  monter" 
nédictins  en  Catalogne.  Il  fut  nommé  à  \  r\rrhc  d  I  . 
1587,  et  mourut  en  1610.  Ce  prélat  savait  le  ulin.V;: 
brru,  et  s'allacki  partie ulièrrmeiit  à  l'étude  dr  I  Ln  , 
composé  des  commentaires  sur  Jrrémir  eu  latin,  »i  ■ 
autres  ouviages  en 

es  de  \\ 
saints,  etc. 

CÂPEUJkS  OU  CAP  KM.  A  KO  (  A,NTOI>E) ,  gtufjr.- 
17^11  à  Venise,  un  des  lions  élèves  de  Wagner ,  gravi  h  ■ 
des  portraits  des  peintre-,  jxmr  l'édition  de  Vasan,  H«< 
lut  ensuite  riiiplovéparCaviu  11. m.  il  Ion  à  la  Srkak  ik» 
dura  ,  belle  culleelion  composée  de  quarante  pMxr»  4-, 
principaux  maîtres.  Il  a  fourni  quatre  estampes  a  ■  : 
la  Création  d'Evr  ,  Adam  et  Krt  chwù  du  f*ttA»  , 
Michel  Ange  ,  le  Mariage  de  «unie  Catherine ,  i  a<»n  ■ 
rege,  et  le  /{.;.•.*  de  la  èainte  Famille  en  F.aupl* .  flMe  • 
<otlic.  On  doit  encore  à  cet  artiste  des  estampes d  aym  ^ 
saïques  trouvées  dans  les  ruines  de  Home. 

r.APKLLAM  s    f.i.Ai  ok  ,  docteur  en  iheolipt  f 
inaiwii  et  société  de  Sorbonric.  Nous  avons  de  lu  I 
rablrniirum  infidum  ,  tru  quietlio  rabbinico-ltltuUui  u. 
lalmudiilm  aliter  nliquanilu   référant  «terra  r*u 
guam  nunc  te  habrat  in  noitrit  nem/daribiu  iit: 
etc.,  in-  u.  Parisiis.  L'auteur  prétend  prouver  que  lr  la 
■i  été  corrompu,  ou  par  la  négligence  des  rabbu».*  - 
ignorance ,  ou  même  par  leur  malice ,  en  Uumi  » 
dans  les  livres  des  anciens  rabbins  on  trouvait  d»  )■<•. 
l  Eeriiurc  sainte  rapportée  autrement  qu'ils  ne  mu — 
d'hui  dans  les  Bildes  hébraïques.  Il 
celle  diversité. 

CAPKI.I.K  [Ll]  jeojr.  ,i»eiite  ville  de  l  ar 
joiinl  hui  du  de|iartement  de  I  Aisne,  à  16  kilymélr" 
Ce  n'était  en  l.W>  qu'un  petit  village.  Franenb  I  j'*' 
en  lit  une  place  importante.  Les  Espagnol»  U  .'  ^ 
t!».r,7.  et  Mansleld,  général  des  ligueurs,  la  prit»)' 
le  -2S  avril  I  !»t  ;  mais  elle  bit  rendue  à  ta  Frra»7**w 
de  Venins  en  ir.'jH.  Cependant  les  Espagnol»"  ' 
nouveau  par  rapitulation  en  1650.  Reprise  en  l«-" 
dinal  de  la  Valette,  elle  fut  encore  assiégée  eut" 
après  neur  jours  de  siège.  L'année  suivante,  lesl  *  c  r" 
laOnelle  furent  démolies.  Celle  ville  compte  auj>*r' 
habitants 

CAPKM.I  o'j  «  API  I  I  I  Marc-Antoine  ,  de l*i*drr i»! 
mineurs,  naquit  à  Est  dans  le  Paduuau,  vers  le  b»I«*-; 
siècle.  II  enseigna  la  philosophie  et  la  tluologieil'^ 
gin  et  à  Venise,  sans  négliger  1  étude  des  Pérr*  df 
i .  i  lesi. islique   II  e.  rivil  i  mitre  I  inlerdil  A  ('••• 
lans  la  fameuse  aflairc  de  \'eni»e.  t'Iianuciut  en»  - 
nient,  il  rcl racla  loul  ce  qu'il  avait  écrit  inulrr  i*  (*»!' 
ouvrage  qu'il  lui  adressa  m  .us  ce  lilre  :  lit  ahtoUU 
mm  iiirrrirum  imnvu/iitnlr  a  \>"U*t<\te  prineipum  i  > 
ttat  nalumli.  Sîosit  et  Chritti.  Ce|  ouvrage  a'i  f 
primé.  II  mourut  à  Itumr  au  mois  de  sepleinlvr  ''• 
qu'on  imprimait  à  P.iris  son  livre  :  De  i-a-na  (Vu»^" 
Ses  autres  ouvrages  principaux  sont  :  I  Deint^i'- 
•J"  .le/remua  prcr/rn>un>  primnltim  rrgi'i  An^li»  nr 
logne,  liito,  ta-V;  »  Cologne,  lOll.in-»  ô  /inf»'"  ' 
de  mmnw  pontifteatu  btti'i  l'tt<  i,  rt  de  fwrtiit"*'  't" 
muni  in  cumdtm  ponlificiilum  sunlra.  du»t  anp»|f«"  J' 
r.iimiiio  et  de  tubuibicariu  i  ■  yiombui  et  trd'Uii .  *'  "* 
HiH,  iu-t".  Hansce  traite  de  !a  primauté  de  «ami  &  ' 
la  MCCCStîon  du  pontife  riuiiaiii  à  In  dignité  de 
l'auteur  -c  proposede  réfuter  deux  ouvr.iges,  loa.  "'r^. 
Home  ,  iutitulé  :  lr  Vape  rcmiun  .  ou  De  l'itrigi"  J"  "rl 
et  de  rtXtimttioa  dr  celle  dii/»ilr:  et  l  aulre  est  u  1  r. 


.SVinnniUf  <ui  Ut  ftjlttri  et  provinen  s«4*'*'' 
d'abotd  que  tous  les  apôtres  nul  été  vimires  «Je 
mais  il  s'agit  de  savoir  si  quelqu'un  d'entre  euv  J  f  ' '  ' 
el  lut  a  lUCcéitc,  |»>ur  ainsi  dire,  dans  le  sacer') ■*Tr' 
r.iiu  pouliti'.il,  de  sorte  que  le  gouvernement  «UN  ^  _ 
tienne  pervuinrllemenl  a  un  seul  et  soit  nhinarrW*  ^ 
que  prétend  t'apclle,  et  ce  qu'il  prouve  par       ^  "  y. 
muns  dont  «e  serveul  les  ullramont-niis.  H  ret»**1  '  |o- 
argluneOUl  qu'il  se  ptopoer  contre  ce  leoltniei'l.  rt  P^'^ 
ineulaux  preuves  lie  l'auteur  anonviiic  du  /'***•  a; 
suite,  venant  à  la  f.imeuve  question  sur  [>uteTV    .  ■ 


la  fameuse  question  sur 
Nicée , 

églises  suburbieaires  .  il  soutient  que  les  druài 


M\i.  nie  canon  du  concile  de  Nicée,  et  sur  .^^"^-^ 
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im*  viennent  qoe  de  la  concession  et  île  la  délégation  du  snuvc- 
min  pontife,  et  qu'on  ne  peut  pas  renfermer  U  juridiction  «lu 
pape  dans  le»  limites  des  provinces  suburbicaires  ;  qu'en  ne  le 
considérant  que  comme  |>alriarche,  son  patriarcal  étnil  com- 
pose «le  onze  diocèses el  de quatrc-vingt-<piinze  provinces  «l'Ita- 
lie. d'Afrique,  des  Gaules,  de  l'Espagne,  de  l'Illyrie,  de  la  Ma- 
cédoine, de  la  Thracc,  «le  la  Cappailncr  et  «le  l'Asie.  Ensuite  il 
réfute  amplement  la  conjccltire  «le  l'anonyme,  qui  enferme  la 
juridiction  «lu  ]iape  «laus  l'enceinte  de  cent  milles  autour  de 
Rome.  Il  fait  voir  que  les  Orientaux,  depuis  l'an  5nf>  jusqu'à 
l'an  800,  ont  reconnu  l'autorité  «lu  sii'gc  «le  Rome.  Il  réplique 
aux  objections  de  l'anonvmeet  aux  auloril«;s  qu'il  allègue  pour 
montrer  l'égalité  de*  patriarches.  Il  «léfend  les  décrets  «les  con- 
itran  et  de 


ciles  quatrième  de  Lit 


Florence,  touchant  l'autorité 


du  pape  et  des  conciles  ;  et,  passant  de  la  puissance  ecclésias- 
tique a  la  dignité  des  empereurs,  il  accuse  de  fausseté  le»  pri- 
vilèges que  les  historiens  «lisent  avoir  été  accordes  à  Charlc- 
magne  et  à  Othon,  louchant  les  élections  «les  papes,  le  règlc- 
ment  des  affaires  ecclésiastiques  de  Rome,  et  les  investitures  «les 
archevêchés  et  des  ovérhés.  V  \je  7V<ii«V  de  la  dernière  cène  de 
Jisut-Chritt,  qui  est  «'vrit  contre  le  livre  de  Jérrtme  Vecchielti, 
qui  avait  fait  paraître,  deux  ans  auparavant ,  son  Traité  de 
l'année  primitive.  I.a  prim'ipalc  question  entre  ces  auteurs  «-si 
«le  savoir  si  la  dernière  cène  de  Jésus-Christ  a  clé  une  cène  pas- 
cale. Verdiietti  avait  soutenu  dans  son  livreque  Noire-Seigneur 
avail  fait  la  cène  avec  ses  apôtres  le  treizième  jour  de  In  lune, 
sur  le  soir ,  a  la  première  vepre  «lu  quatorzième ,  el  que  la  pi- 
que «les  Juifs  ne  se  faisait  qu'aux  secondes  v«*pres  du  quator- 
zième, et  qn'ainsi  Jésus-Christ  n'avait  point  mangé  l'agneau 
pascal  ni  institué  l'eucharistie  eu  pain  azyme.  Ca  pelle  soutient 
au  contraire  qu'il  esl  clair,  par  les  paroles  des  évangélislcs,  que 
."foire-Seigneur  a  fail  la  p.ique  et  mangé  l'agneau  pascal  la 
veille  «lu  jour  de  sa  passion.  \  ecchielli  avait  dressé  un  cycle  des 
mois  lunaires  suivant  lequel  le  premier  jour  du  mois  de  misait 
de  l'année  «Ht  «le  Rome,  sous  le  consulat  de  Sulpicius  Galba,  et 
Lucius  Cornélius  S) lia,  dans  laquelle  esl  arrirée  la  mort  du 
Jésus-Christ,  tombe  à  un  samedi,  le  2»  mais;  «l'on  il  s'énsuit 
que  le  vendredi  était  le  quatorzième  jour  «le  la  lune,  el  non  le 
quinzième.  Il  suppose  dans  ce  neleque  le  monde  a  été  créé  au 
mois  d'octobre,  el  que  la  première  nouv.'lle  lune  était  un  di- 
manche )  Capelle  lui  conteste  ces  suppositions ,  et  prétend  qu'il 
est  plus  probable  que  le  monde  a  été  créé  an  printemps,  et  que 
la  première  nouvelle  lune  elail  le  quatrième  jour  de  la  première 
semaine,  qui  est  le 5  avril.  Il  soutient  aussi  contre  Vecchielti 
que  les  premières  années  et  mois  du  monde  n'étaient  pas  des 
années  lunaires,  mais  solaires,  ce  qu'il  prouve  par  l'année  du 
déluge.  Il  combat  ensuite  l'opinion  de  Vecchielti  louchant  le 
mois  de  la  naissance  «le  Jésus-Chrisl,  que  cet  auteur  menait  au 
mois  rie  mars.  Ce  Vccebietti  était  très-habile ,  mais  on  peut  dire 
qu'il  rencontra  dans  Capelle  un  adversaire  «le  sa  force.  5°  Dr 
appeUationtbu*  Eerletitt  afriennet  ad  rasKuinm  tedrm  ditier- 
tatio,  Rome  et  Paris ,  MI3a ,  in-H".  6°  Orainm  fumèbre  de  Lu- 
<~réce  Tornacelli ,  duehette  de  Haliiano.  7°  Recueil  det  consti- 
tutions dr$  reliai  tuer  s  titrâtes  de  Bologne,  et  de  relies  de 
rordre  dont  t'aprlle  lui-même  était.  Ou  trouve  ilans  1rs  écrits 
de  cet  auteur  de  l'érudition ,  de  la  méthode  cl  de  la  précision. 
Il  savait  la  langue  hébraïque  el  la  langue  grecque;  le  pape 
Paul  V  l'avait  nommé  qualilicatcur  du  saint-office  ;  il  avait  oc- 
cupé la  place  de  provincial  dans  son  ordre,  et  «le  commissaire  de 
la  province  d'Orient.  Sa  vie,  écrile  pur  Jean  Rouloni,  se  trouve , 


(MB  ) 

il  obtint  une  compagnie  de  dragons;  mais,  en  17U9,  ayant 
voulu  donner  sa  «(émission  ,  il  éprouva,  dit-il ,  un  traitement 
qui  lui  lit  connaître  qu'il  faut  peu  compter  sur  les  promesses 
des  prinors.  Membre,  par  sa  naissance,  de  l'ordre  «<|ucslre  de 
Zutpben  ,  il  fui  admis  en  1771  aux  étals  dcGueldre,  et  dès 
lors,  ainsi  qu'il  en  avait  pris  rengagement,  il  ne  laissa  passer 
aucune  occasion  sans  réclamer  la  suppression  des  abus  el  dos 
mesures  propres  à  soulager  les  paysans.  Dès  qu'il  fui  «vidant 
que  le  prince  d'Orange  songeait  à  s'emparer  du  |»uvoir  absolu, 
Capcllen  n'hésita  pas  à  se  niellrc  à  la  télé  do  l'opposition.  Ega- 
lement ennemi  «lu  despotisme  cl  de  l'anarchie,  il  n'avait  pas, 
comme  on  le  lui  a  reproché ,  l'inlenlion  do  faire  abolir  le  sla- 
ihoudéral  ;  au  contraire,  il  jugeait  nécessaire  au  bunbeur  de  la 
Hollande  d'aiïcrmir  celle  autorité  luléJaire  en  réglant  mieux 
ses  allributioiis.  Plusieurs  fois  il  écrivit  au  prince  d'Orange 


•à  Home  en  1722.  On  peuivoir  aussi 
la  première  partie  du  xtii<  siècle  de  la  Bibliothèque  de*  au- 
teur* retUeuutique*  «le  Dupin,  et  l'article  premier  du  vingt- 
troisième  volume  des  Mémoires  du  P.  Nicerun. 

«vPtK.l.l.l  t  1 1  .'  i  -  i  m  ad  .;,  nom  qu'on  donnait  autre  fuis  dans 
la  république  de  Venise ,  à  une  milice  composée  de  sujets  esc  la- 
vons ,  dalmalcs,  albanais  el  mm  laques.  Elle  était  c«msidéréc 
comme  l'élite  de  ses  troupes,  et  gardait  les  places  les  plus  im- 
portantes. 

CAFTl.l  »  \  m  MABCK  RoBERT-OaM- Wll»  B»:R1K  DKl,  un 
des  chefs  «lu  parli  patriote  qui  se  prononcèrent  avec  le  plus  d'é- 
nergie pour  le  maintien  île  l'ancienne  constitution  hollanilaise, 
était  né  h»  TAi  avril  1743  à  Zulphcn ,  «laits  le  duché  «le  Gueidrc. 
Elevé  par  l'exemple  de  ses  ancêtres  dam  l'amour  des  luis,  il  sou- 
pirail après  l'époque  «ni  il  pourrait  demander  le  redressement  I 
des  abus  liants  les  diverses  branches  «h»  l'a«lminiV.lralioB.  Il  nous 
apprend  losmrm*  qu'à  l'université  (fl'lreelit,  s'étanl  hv  d'une 
étroite  amitié  avec  son  parent  Capétien  de  Pull ,  toutes  leurs  l 
conversations  roulaient  snr  les  mtérét*  de  la  Hollande ,  et  sur 
tes  moyens  d'assurer  son  indépendance.  A  la  sorue  du  I  école 


pour  lui  donner  des  conseils  dictés  par  le  désir  d'épargner  au 
pays  1rs  malheurs  qui  le  menaçaient  ;  mai»  toutes  ses  lellres 
restèrent  sans  réponse.  Voyant  que  ce  prince  continuait  de  fa- 
voriser le  commerce  «1rs  Anglais,  il  déchla  1rs  étals  gi-ncrau*  à 
conclure  avec  la  France  un  traité  d'alliance  qui  fut  signé  on 
17H5.  Coin  d'apaiser  les  partis ,  l'approche  des  Français  suffit 
pour  1rs  cnûamuicr  davantage.  Dans  plusieurs  provinces,  les 
orangisles  el  les  patriotes  en  vinrent  aux  mains.  Quelque  temps 
les  avantages  se  balancèrent  de  pari  el  tt'aulic;  mais  1rs  Fran- 
çais s'étant  retirés  au  moineitl  même  où  le  roi  «le  Prusse  faisait 
entrer  eu  Hollande  une  année  de  ôu.uno  hommes,  il  ne  resta 
d'autres  ressources  aux  patriotes  que  de  chercher  un  asile  dans 
les  pays  étrangers.  Capcllen,  cilé  devant  la  cour  «le  Gueidrc,  Eut 
déclaré  coupable  des  crimes  «le  rébellion  el  de  lèse-  majesté  ,  et 
condamné,  pour  servir  d'exemple  cl  porter  l'ell'iui,  à  perdre  la 
vie  sur  un  échafautl  par  le  glaive  de  l'exécuteur  «le  la  justice.  Cet 
arrél  Tut  rendu  le  8  août  1788;  mais,  heureusemeul  pour  lui, 
Capétien  était  en  France.  Il  crut  «levoir  à  lui-même  el  à  sa  fa- 
mille de  réclamer  contre  celle  sentence  «laus  des  mémoires 
écrits  en  langue  néerlandaise,  et  qui  furent  traduits  eu,  fran- 
çais, Paris,  I7U1 ,  in-8".  Celle  traduction  est  de  Capcllen  ,  mais 
le  slvle  en  a  élé  retouché  par  Jean-Eticuiie  Chappuv  de  Genève. 
Les  pièces  justificatives  imprimées  à  la  lin  <]«•*  Memotm  for- 
ment un  recueil  de  docameuls  précieux  pour  l'histoire  dcsdnr- 
nirrs  temps  de  la  république  de  Hollande.  Capcllen  ,  sans 
prendre  la  moindre  part  à  la  révolution  de  France,  y  demeure. 

pognons  «l'exil ,  réfugiés  eu  France  ,  cl  mourut  vers  1798  aux 
environs  de  Paris. 

OUmUMa  lui  RK-Fiuh<>is  v.uv'i ,  vice-amiral .  de  la 

même  famille  que  le  précédeut,  né  vers  1750,  entra  au  service 
de  la  marine  en  177*2,  et  y  obtint  eu  177H  legrade  de  lieutenant 
de  vaisseau.  Sciant  signalé  en  1782  dans  un  combat  qui  sut 
pour  résolut  la  prise  d'une  frégate  anglaise,  il  fui  fait  capitaine, 
et  employé  en  celle  qualité  dans  la  guerre  coulre  la  France. 
Après  y  avoir  signalé  suit  courage  en  différentes  occasion»,  il 
obtint  legrade  de  cnitlrv-amiral.  Eu  WJ'J,  il  commandait  nue 
llolie  de  la  Hollande  devenue  l'alliée  des  Franç,.i- ,  lursque  les 
Anglais  l'attaquèrent  el  le  forcèrent  de  se  rendre  sans  combat 
avec  tous  ses  équipages.  Il  passa  en  Angleterre,  où  se  trouvait 
alors  le  sialbouilrr,  qui  lui  lit  accorder  une  pu.  -  un  par  le  mi- 
nistère anglais.  Caprllen  eve  revint  en  llollamlc  qu'eu  1813  avec 
le  prince  d'Orange.  Nommé  vice-amiral,  el  chargé  d'aller  pren- 
dre possession  des  colonies  hollandaises  des  Indes  orientales , 
qui  étaient  rendues  par  la  paix  de  lHt  i,  il  y  resta  avec  le  litre 
de  gouverneur  général.  Il  l'ouunaiula  ensuite  une  rscadie  dans 
la  Méditerranée  ,  el  se  joignit  en  août  ItslO  avec  six  frégates  et 
un  lirick  à  l'escadre  britannique  qui,  sous  les  ordres  île  lord 
Exmoulh  ,  allait  attaquer  Alger.  Sa  conduite  lui  attira  les  plus 
beaux  éloges  «le  la  pari  de  l'amiral  dans  le  rappoil  que  celui-ci 
il  n  son  gouvernement.  En  témoignage  de  l'estime  que  lui  por- 
tail l'Angleterre,  Capelleu  reçul  la  décoration  de  l'ordre  du 
Bain  avec  une  épéc  «l'honneur,  qui  lui  furrnl  envoyés  par  le 
duc  de  Clareuce:  entin  la  chambre  des  cominuncs  lui  vola 
d'honorables  remerclmenls.  D'un  autre colé,  le  roi  «1rs  Pays-Mas, 
son  souverain,  le  «Jécora  de  la  grand'emix  de  l'ordre  de  Guil- 
laume. -Capcllen  mourut  en  avril  182t. 
«Utr-kXl.l  i'CaBLm),  né  à  Scarnauggi,  petite  ville  du  IViuoiil, 
i  eu  17(53,  lit  ses  éludes  uu'sJiVaJcs  à  Turin,  où  il  ulitiul  des 
I  sucrés.  En  17!>2,  méderin  à  Nice  d'une  division  d'émigrés  fran- 
çais, il  suivit  un  celte  «pjalité  les  pûmes  français  à  Millau,  puis 
revint  en  Italie,  où  il  «.«•«  upait  eu  181 1  la  chaire  «ranatowie 
comparée.  t>lle  chaire  ayant  été  supprimée  eu  i  ^  I  ■ ,  il  détint 
deux  ans  après  professeur  «le  botanique  cl  de  matière  médicale. 
Ses  connaisaners  étaient  fort  étendues,  el  il  aida  utilement  de 
sas  couards  le  professeur  Moris,  auteur  de  la  Flore  snruV.  Il 
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«lire  aulros  réllo  pour  fllrr  le 

CAMU.M)  (Hi  amu),  née  à  Venise  d'une  noble  famille,  par- 
vint an  tronc  durai  <le  Florence  par  le»  charme»  de  sa  ligure  et 
de  «on  esprit,  unis  aux  tire*  du  nrtir  le  plus  corrompu.  Elle 
était  fille  du  patricien  Barthélemi  Capello,  et  nièce  de  C-rimani, 
patriarche  d'Aquilée.  Son  père,  en  convolant  à  de  secondes 
noces,  lui  donna  une  cruelle  marâtre.  Délaissée,  tourmentée 
dans  I  I  maison  paternelle,  la  jeune  Bianra  n'écouta  que  la  xoix 
des  ardentes  passions  dont  la  nature  avait  déposé  le  germe  dans 
•on  sein  Elle  se  laissa  séduire  et  enlever  par  un  jeune  Flo- 
rentin, l'ir  tro  Bonaxrnturi ,  commis  chez  le  banquier  vénilien 
Salvialî.  ilout  la  maison  élail  dirigée  par  l'ourle  de  ftjnaven- 
turi  Bien'ot  les  entrevues  serretes  ne  suffirent  plus  au\  deux 
amants;  ils  s'értiappérentde  Venise  au  mois  rie  décembre  IMS. 
H  ■  :  élai(  pauvre.  Bianca  emporta  a»ec  elle  les  plus 
précieux  bijoux  île  la  maison  de  sou  père.  Indignés  de  sa  fuite, 
ses  parents,  qui  étaient  puissants,  liront  arrêter  l'oncle  de 
Pielrn,  J  -II.  Bon.iscnluri,  le  laissèrent  mourir  en  prison,  sous 
prétexte  qu'il  élail  complice  du  ravisseur.  La  léle  île  Pietru  fut 
mise  A  (irix.  et  2,000  ducats  offerts  à  qui  le  ramonerait  mort 
ou  vif  Conformément  à  la  méthode  italienne,  des  assassins  gagés 
furent  expédiés  à  sa  poursuite.  Pielro  et  sa  lielle  mallns-r 
furent  as,-*  heureux  pour  se  soustraire  à  tous  ces  dangers;  ils 
arriveront  à  Florence,  et  se  mirent  aussitôt  sous  la  protection  de 
François  île  Mépris,  (ils  du  grand-duc  Cosme  lrr.  François  sur 
qui  son  |>ére,  fatigué  du  pouvoir,  se  derhargeail  déjà  des 
•oins  du  gouvernement,  conçut  pour  Bianca  une  passion  vio- 
lente; M  iv  soupira  pas  longtemps  en  vain;  et  l'ëpMI  de  celle- 
ci  eut  la  bassesse  de  se  prêter  à  celte  intrigue.  Le  I G  décembre 
1&C5,  fi, niçois  épousa  Jeanne,  archiduchesse  d'Autriche,  et, 
celant  de  garder  les  ménagements  qu'il  axait  oliservés  jusqu'a- 
lors, il  introduisit  Bianca  dans  sou  palais  en  nommant  Boua- 
vetituri  ton  intendant.  Celle  conduite  choqua  le  grand-duc  et 
la  cour  d'Autriche.  Les  Florentins  <!••  m  r-urs  très-licencieuses, 
auraient  peut-être  évente  la  faihlesse  de  leur  piince;  mais  l'in- 
solence rl  l'avidité  de  ltiaura  les  faisaient  murmurer  ;  son 
mari  ,  ■  [ni  devenait  de  jour  en  jour  plus  arrogant ,  lut  as- 
sassine eu  1570  par  ordre  de  François;  cl  Kiauca  ne  fut  |>as 
exemple  en  relie  occasion  d'une  imputation  de  complicité. 
Les  années  ne  diminuaient  pas  l'amour  du  jeune  prince  pour 
la  Vénitienne ,  dont  les  grâces  et  l'enjouement  adoucis- 
saient son  humeur  sombre  et  farouche.  Cosuie  lr'  mourut  en 
1574.  François  n'avait  eu  de  sa  femme  quelles  lides;  Kiauca 
ne  lui  .n  ul  jamais  donné  d'enfants,  quoiqu'elle  eut  une  lille  de 
Bonavenluri  Le  grand-duc  redoutait  de  lais- er  son  héritage  à 
ses  drus  frères  qu'il  délestait;  il  souhaitait  ardemment  d  avoir 
un  fils  naturel,  dans  l'espérance  de  le  faire  légitimer.  Puw  lui 
donner  celle  satisfaction,  llianca  feignit  line  grossesse,  et  parul 
délivr.o  dans  la  nuit  du  29  août  1570  d'un  enlant  qu'une 
femme  du  peuple  avait  mis  an  monde  la  veille.  On  lioiuiiia 
cet  enfuit  don  Antoine  de  Médias.  In  crime  en  entraîne 
d'aulies,  IV  peur  nue  la  supercherie  ne  finU  par  cire  dornu- 
Tcrle  au  grand -dur,  Bianca  fit  périr  assassinés  prrsque 
tous  ceux  qui  axaient  eu  part  a  cette  supposition.  Mais,  tandis 
que  Fr.tiic..is  se  livrait  à  la  joie  et  à  un  re,l..uhlcnieiil  d  allée - 
lion  p.iur  sa  maîtresse,  l'année  suivante,  la  grande-duchesse 
Jeanne  lui  donna  un  fils:  et  en  I.V7H  elle  mourut  en  cou- 
ches d'un  second  enfant.  Bianca  se  croyait  sur  le  p<iiut  d'at- 
teindre au  luit  de  son  ambition,  lorsqu'un  remords,  de  cons- 
cience I.  termina  le  grand -dur  à  se  sé|>arrr  d'elle.  Il  s'éloiuna  de 
Florence,  et  lui  donna  l'ordre  de  quitter  la  Toscane.  I.'astu- 
cieuo  Vénitienne  connaissait  trop  son  ascendant  |iour  obéir,  rl 
Ct  si  bien  que,  le  .">  juin  1578,  deux  mois  après  la  mort  de  l'ar- 
cJi i il 1 1 1  'ii  ssc,  François  l'épousa  serrèlemrut.  Le  confesseur  du 
grand  iliii- avail  aidé,  dit-on,  la  favorite  de  toute  son  iuflurnrc. 
L'n  mariage  secret  rie  remplissait  pas  entièrement  les  vues  de 
Bianc.i,  ni  celles  de  François,  qui  venait  de  |M>rdrc  le  fil,  que 
Jeanne  lui  avait  donné,  et  qui  désirait  passionnément  d'avoir 
un  beiilier  légitime.  En  ronséquenre,  il  sollicita  d  abord  hum- 
blement l'approbation  de  Phihppe  II,  roi  d'Espagne,  dans  la 
dépend. une  duquel  il  vécut  toujours,  ct,  l'axant  itblenuo,  il 
avoua  puliliquemenl  son  scandaleux  mariage,  n  II  fit  ,  dit 
M.  Sitmnmli,  déclarer  au  doge  et  à  la  république  de  Venise 
que  son  intention  était  de  s'allier  à  eux  par  les  iicruds  les  plus 
étroit-  en  prenant  pour  épouse  line  lille  de  Saint-Marc;  et  les 
même,  magistrat!  qui  avaient  diffamé  Bianca  Ca|»cllo,  et  mis  à 
prix  la  ici,-  .le  son  mari,  s'empressèrent  alors  de  la  combler 
d'honneur,  Cne  déclaration  des  prajtuli.  du 
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ambassadenrs,  suivis  de  quatre-vingt-dix  nobles,  I 
à  Florence  pour  solenniser  en  même  lenqis  l'adoption  i 
Marc  et  le  mariage.  Ces  deux  cérémonies  furent  célébrées  avec 
une  grande  pompe  le  13  octobre  I."i79,  et  le  mariage  coula 
500,(1011  ducats  à  la  Toscane,  dans  un  temps  ou  la  dîsrlle  et  des 
calamités  de  tout  genre  accablaient  les  |>euples.  »  —  l'n  des 
premiers  actes  de  la  nouvelle  grandc-duchesse  fut  d'appeler  i 
Florence  sou  frère  Vitlorio  CapcHn.  qui  devint  seul  ministre  et 
seul  favori  du  grand-dur.  Insolent  rl  cupide,  il  abusa  tellement 
de  son  crédil  qu'il  rendit  le  gouvernement  de  François  odieux. 
Il  accumula  sur  la  léle  de  son  beau-frère  une  telle  niasse  de 
haine  et  de  mépris,  qu  enfin  le  grand-duc  se  vil  forcé  de  l'éloi- 
gner- Bianca,  ne  pouvant  parvenir  à  faire  appeler  à  la  succession 
don  Antoine,  son  fils  sup|M>sé,  ni  axoir  d'autres  enfants,  eut 
recours  à  sou  ancien  ai  lilice,  et  (eiguii  deux  fois  d'être  grosse; 
mais,  surveillée  de  près  par  les  frère»  du  grand-dur,  ellr  déclara 
deux  fois  qu  elle  s  ciait  trompée.  Alors  François  voulut  se  ré- 
concilier avec  le  cardinal  Frrdinand  île  Meilicis,  son  plus  proche 
héritier,  l  u  festin  fut  donné,  à  celle  occasion,  au  l'oggio— à— 
i  ai  ion,  où  le  cardinal  M  rCfïdîl  sur  V  -  pressantes  insl  un  i  -  de 
Son  frère,  rl  fut  Icm  I  rcincii  t  accueilli.  A  la  sujle  de  rr  feslin, 
le  8  octobre  I..N7,  le  grand  due  tomba  malade;  le  10,  Bianca 
fui  atteinte  de  la  même  maladie  qu'on  nomma  lièvre  intermit- 
tente; François  mourut  le  19.  .i  quatre  heures  du  matin ,  et 
Bianca  le  lendemain  à  trois  heures  après-midi.  Quoique  l'aiilur- 
5ie  faite  par  les  médecins  ne  présentai  |K»iul  de  traces  d'emp». 
snniicmoul ,  la  mémoire  de  Ferdinand  en  est  rostre  touillé»; Ct 
sa  haine  pour  Bianra,  qu  il  appelait  /n  délriloble,  semble  con- 
firmer l<>  soupçons.  Du  reste,  ce  fut  un  grand  prince  qui 
essaya  de  relever  la  Toscane  dr  Sou  akaisscmenl,  et  de  la  sous- 
traire à  l'influence  espagnole,  l'ne  vie  aussi  romanesque  que 
celle  de  Bianca  ne  pouvait  échapper  aux  écrivain!  du  genre. 
L'  Xllemand  Moistnrr  a  Iraité  ce  sujet,  el  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  Ranquil-Lieutatid,  l'aris,  17*8.  r>  xid.  in-IJ.  SielieiiWees 
et  Luchel  ont  aus»i  écrit  sa  l'i'e  :  le  premier  à  llnlha,  I73U,  iii-8°, 
traduit  en  anglais  |>ar  Ludgrr;  le  fécond,  a  l'aris.  I7NK,  5  vol. 
în-tt.  Ch.  lit  Ro/nm. 

i:  xPEl.-I.OFrT,  savant  et  poète  anglais,  naquit  à  Londres  le 
1  I  novembre  1751,  el,  après  avoir  étudie  dix  ans  à  Elon ,  un 
an  à  Cambridge,  se  mit  sur  les  bancs  de  l.inrolu's-lnn,  avec  le 
projet  de  continuer  la  carrière  judiciaire  que  son  père  suivait 
avec  honneur,  ce  qui  ne  I  empêchait  pas  de  consacrer  la  plus 
grande  partie  de  ses  loisirs  à  des  éludes  différentes,  le  français, 
I  hébreu,  l'ancien  saxon,  el  de  cultiver  en  même  temps  la  poésie 
eu  composant  des  odes  et  des  tragédies,  l'orte  Hir  la  liste  des 
membres  du  barreau  en  17 75,  il  )  cequil  de  la  considération 
plutôt  comme  légiste  que  comme  orateur,  quoiqu'il  maniât  11 
parole  avec  assez  de  facilite.  Champion  décide  de  la  cause  de 
l'indépendance,  il  m-  donna  beaucoup  de  peine  [>nur  empêcher 
la  guerre  lors  du  soulèvement  des  a  m  iennes  colonies  de  l'.Wiié- 
riqi.'e.  S'élanl  relire  à  TrOSlon  comté  de  Suffolkl,  .1  y  passa  la 
meilleure  partie  de  sa  vie.  partageant  son  temps  entre  ses 
éludes  favorites  el  les  fonctions  de  juge  de  paix,  prenant  quel- 
quefois  part  aux  discussions  politiques.  L'opinion  sage  et  géné- 
reuse qu'il  manifesta  pour  |  aUdiinin  de  l'esclavage  des  nègres 
le  lit  recevoir  membre  de  la  société  de  Philadelphie,  formée 
dans  ce  but.  Il  se  déclara  aussi  roiilrr  la  tyrannie  avec  laquelle 
on  exigeait  le  sci  meut  du  lesl.el  contre  les  exgcralinns  de  Hurle 
dans  ses  lettres  sur  la  révolution  île  France.  Cela  lui  valut  la 
radiation  de  sou  nom  sur  la  liste  des  juges  de  paix  en  IWIO.  Il 
eut  dès  lors  plus  de  temps  |«>ur  *-s  travaux  littéraires;  et  c'est 
à  celle  èpttW  qu'il  enrichit  d'un  plus  grand  nombre  de  mor- 
ceaux plusieurs  firme»  et  Maryninet  Y.n  181 1,  il  fut  nomme 
commissaire  rapporteur  du  bourg  d  Aldoborough ,  el  en  IMIti 
il  passa  sur  le  continent  pour  l'éducation  de  ses  filles.  Il  se 
rcinlil  d  abord  à  Bruxelles,  de  la  dans  le  voisinage  de  Nancy, 
puis,  après  un  long  séjour  dans  celle  partie  de  la  France,  il  *r 
relira  a  I jusamie,  cl  ensuite  aux  bains  d'Allier,  ptès  de  Vevaj 
Eu  18J5,  il  vint  séjourner  à  Turin ,  el  n'en  repartit  qu'au  prin- 
temps suivant  lleja  le  germe  de  la  mort  était  dans  son  sein;  il 
mourut  le -i'  n  i  18-21  à  Moiilcalier  —  Capel-Loffl  fui  souvent  une 
véritable  providence  pour  les  lilléraleurs.  Il  en  aillait  lieaucoup 
de  ses  conseils,  doses  démarches,  de  son  argent  Bloomficd  lui  fut 
redevable  surtout  de  sa  fortune  littéraire.  C  lie  bienveillance 
pour  des  hommes  que  d'autres  eussent  regardés  comme  de» 
rivaux  ne  lut  pas  son  seul  mérite.  Véritable  ami  des  lettres,  il 
réalisait  dans  toute  la  force  du  terme  le  mot  du  («cintre  .  .\n//« 
rfic*  $int  linta.  Son  instruction  élail  varice  :  la  jurisprudence, 
la  poésie,  la  philologie,  la  critique,  la  musique  avaient  chacune 
à  son  tour  occupé  I  activité  de  son  esprit,  el  il  pouvait  parler  de 
loul  avec  facilite.  Ue  là,  le  charme  des  articles  qu'il  donna  dans 
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divers»  publications  périodiques,  entre  autres  dan*  le  Miroir 
nentuel.  Il  versiliail  avec  élégance,  cl  alors,  sans  pculctrc  qu'il 
fat  véritablement  poêle,  son  langage  se  «Ibtinguail  île  la  prose 
par  une  abomlanrc  d'images  assez  vives,  cl  par  ce  si)  le  précis  el 
ferme  qui  semble  en  quelque  suite  encadrer  la  pensée  dans  les 
vers. —  Outre  ses  poésies,  Capel-LoITt  a  publié  plusieurs  bro- 
chures de  circonstance,  el  rlrs  ouvrages  de  druil  dont  quelques- 
uns  ne  sont  que  des  réimpressions.  Nous  n'indiquons  que  les 
principaux  :  1"  la  Davidéide.  poème  épique  en  vers  blancs, 
dont  il  n'écrivit  que  quelques  cbanls.  -  2  '  Eudosie,  pvime  sur 
tunivers,  1780,  aussi  en  vers  blancs.  —  5"  Traduction  de  ï  A- 
thatit  de  Racine.  —  4°  Traduction  des  livres  I  et  M  des  (Jéor- 
giq ues  dt  Virgile,  1781.  —  5"  LstWtS,  ou  Anihhgit  de  sonne U 
sur  le  modelé  de  Pétrarque,  en  anglais,  italien,  espagnol,  portu- 
gais, français  el  allemand,  avec  (réduction,  préface,  ci  ilique,  etc., 
noies  biugiapliiques  el  index,  l'nc  grande  partie  des  traduc- 
tions appartiennent  à  Capcl-Lofft.  Beaucoup  île  ces  morceaux 
étaient  jusque-là  inédits.  —  G"  Prinripia  cumjuris  universalis, 
tum  pneeipue  anglieani.  1779  (2  vol.  Collection  de  maximes 
jurisprudcnlielles  qu'il  essaye,  suivant  sa  propre  expression,  de 
réunir  en  un  système  de  principes  généraux  el  municipaux). 

—  7°  Eléments  ,1e  la  loi  universelle.  C'est  une  traduction  forl 
libre  de  l'ouvrage  latin  qui  précède.  —  h"  L'i  Loi  de  l'évidence, 
par  Gilbert,  av.  r  des  additions  considérables,  1792,  2  vol.  in-8". 

—  9  Cu  judiciaires,  principalement  au  banc  du  roi  (recueil 
de  lois,  mollis  et  divisions  de  1772  à  1771).  —  10*  Trois  bro- 
chure» sur  la  que-lion  anglo-américaine  :  I"  Tahleau  des  plans 
principaux  à  l'égard  de  l' Amérique  ;  i"  Dialogue  sur  Us  prin- 
cipes de  lu  constitution  ;  9*  Observations  sur  l'adiesse  de 
U.  ft'esleu.  —  II"  Essii  sur  la  loi  des  pamphlets  ;l785j.  — 
12"  Trois  Litres  au  prup'e  d  Angleterre  sur  la  question  de  la 
régence  [lïH'.lt.  Il  y  soutient  que  dans  le  cas  où  le  monarque, 
devenu  inhabile  au  gouvernement,  n'aura  point  d'avance  pourvu 
à  cette  vacance  eu  désignant  un  régcnl,  c'est  au  parlement  à  le 
nommer.  —  15"  Kemarqurs  sur  1rs  Lrllres  de  M.  liurke  tou- 
chant la  récoluli'in  de  Fiante,  1790,  et  Observations  sur 
l'appel  dr  3t.  Iturke,  1791.  —  1  i"  Le  |"  el  le  il'  livre  du  Pa- 
radis perdu,  avec  des  noies  qui  portent  principalement  sur  le 
rhylhiue.  Cette  édition  se  dislingue  par  une  |«oiietualion  nou- 
velle qu'avait  imaginée  l'annotateur.  -  15"  Aphorisme»  tirés 
de  Shaketpr„re.  1812,  1  vol. 

CAPKLLI'TI  (Hiilaso).  médecin,  né  ver»  1450  à  l'arme, 
d'une  famille  connue  depuis  plus  d'un  siècle  par  le  grand 
nombre  de  sujets  distingues  qu'elle  avait  fournis  à  l'art  de 
guérir,  se  trouvai)  éloigne  de  «a  ville  natale,  lorsqu'eu  I  108 
une  maladie  contagieuse  .s'y  manifesta  de  la  manière  la  plus 
alarmante,  |l  accourut  sur-le-champ  au  secours  de  ses  compa- 
trioles,  bravant  Ions  les  dangers,  parvint  à  se  rendre  maître  de 
l'épidémie,  el  put  jouir  de  la  reconnaissance  publique  pour 
son  généreux  dévouement.  On  a  de  lui  :  Trartalus  de  ruratione 
pesliferorum  n/Hutemalum  (Home.  Planck),  in-Vde  II  pages. 
Ce  rarissime  opuscule  a  de  réimprimé  sur  un  exemplaire  de  la 
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Francfort,  1012,  in-8°,  el  à 
Observât,  médicale  Philippe  Brunswick,  1018, 


Après  la  conjuration  de  Périnet  Lcclcrc,  les 
aient  redevenus  maîtres  de  Paris  (1418).  On 
Mit  que  leur  triomphe  fut  souillé  par  le  massacre  des  Arma- 
gnacs. Le  bourreau  de  Paris,  Cap-lurhc,  se  signala  parmi  les 
assassins  II  était  secondé  par  les  l.cgoix.  les  Saint- Von,  1rs 
Caboche,  chefs  de  la  faction  des  boucliers.  I.a  foule,  ameutée  par 
eux,  se  porla  au  grand  ChilHet;  les  prisonniers  y  furent  égor- 
gés, nialgré  l'opposition  des  gens  de  justice.  I.e  due  de  Bour- 
gogne essaya  en  vain  de  fléchir  par  des  prières  res  hommes 
altères  île  sang.  Il  prit  même  par  la  main  le  bourreau  Cape- 
luche,  que  peut -cire  il  ne  connaissait  pas;  ce  fol  en  vain.  Jean 
sans  Peur  proposa  ensuite  aux  massacreurs  d'aller  combattre 
les  Armagnacs,  qui,  maîtres  «le  Monllhéry  el  de  Marrous'is, 
affamaient  la  ville.  Il  leur  donna  des  chefs  et  leur  fit  ouvrir  les 
portes,  el  plus  de  six  mille  des  plus  turbulents  se  trouvèrent 
ainsi  exclus  de  la  ville,  ("est  alors  qu'il  lit  arrêter  Cipeluehe, 
dont  il  se  reprochait  d'avoir  «erre  la  main,  et  il  lui  fit  trancher 
la  lélc  par  s.m  valet,  auquel  Capelurhe  montra  comment  il  de- 
vait s'y  prendre,  préparant  pour  lui-même  tous  les  instruments 
du  supplice. 

CAPKlCCfJS,  s.  T.  espèce  de  coiffure  que  les  femmes  portaient 
autrefois  {}'.  Cinrtiio>). 

cap  en  a  igéogr.  anc.),  ville  d'F.Irurie,  dont  Cluver  el  Man- 
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Dans  les  guerres  contre  1rs  Romains,  Caprna  s'allia  à  Falcrics.et 
les  Ca pénales  n'étaient  peut-être  qu'une  branche  des  Falisques. 
Plus  tard,  Capena  devint  un  inuuiripc  nuuain,  el  peu  de  temps 
après  celle  ville  disparaît  entièrement.  Sur  le  territoire  de  Ca- 
pena se  trouvait  la  célèbre  foret  de  Fcronia. 

CAPF.XA  Pu  HT  A  (on  Irouvc  aussi  Porta  Appia),  celle  des 
portes  de  Home  de  laquelle  parlait  la  voie  Appicnnc  (  V.  Rome 
el  Voie  Appiexmk).  Il  y  a  des  opinions  contradictoires  sur  l'o- 
rigine de  re  nom.  D'après  quelques-uns,  une  nneienne  ville 
latine  du  nom  de  Capena  aurait  donné  son  nom  à  cette  porte 
qui  y  conduisait  dans  les  commencements  D'autres  font  venir 
ce  nom  de  celui  des  Cainrenes  [Camtrnv.  t'amena>),  qui  avaienl 
un  buis  sacré  et  un  temple  au  dehors  de  cette  |iorie. 
CAPÉNAS  {géngr.  anc.',  petite  rivïi  re  d  Italie. 
CAPÉ.NATES  [néogr.  mie.;,  peuple  d  Italie,  allié  des  Véiens. 
Ils  fuient  réduits  par  1rs  consuls  Ch.  Cornélius  et  M.  F.  Ca- 
mille, rl  obtinrent  le  titre  de  citoyens  romains. 
CAPES DC,  s-  r.  (hortie.),  espèce  de  pomme  ronge. 
eapexiens  {géogr.  anc.  ,  peuples  d' Kl rurie,  sur  le  territoire 
desquels  la  déesse  Fcronic  avait  un  temple  el  un  bois  sacré, 

capkr,  graniniairieu,  auteur  de  deux  traités,  l'un  d'Orrto- 
graphe  et  l'autre  De  rerbis  dubiis.  L  épique  précise  de  su  vie 
ne  peut  être  déterminée. 
CAPER  T.  CaPRI'S). 

<: api  il,  nom  latin  de  la  constellation  du  Capricorne. 
CAPl.HNOVl A  ou  CAPH  xn.N  Al'M  :gèogr.  sierée  ,  au  delà  du 
Jourdain,  où  il  y  avait  une  belle  fontaine  que  l'on  croyait  être 
une  branche  du  Nil,  dit  Joséphe,  De  bello,  I.  in,  c.  18. 
CAPEHOX  (F.  CAPRON}. 

CAPES  ou  CABEZ  {qéogr  \  ville  d'Afrique,  au  royaume  de 
Tri|»oli,  sur  une  grande  rivière  de  même  nom,  qui  prend  sa 
source  dans  le  Bïlcdulgcrid  ,  sépare  les  deux  royaumes  de  Tunis 
el  de  Tripoli ,  et  tombe  dans  la  Medilerraii  e  à  l'endroit  d  un 
golfequi  porte  son  nom  :  l'eau  en  eslsi  chaude,  dit-on,  qu'on  ne 
peut  en  boire  qu'après  l'avoir  laissée  refroidir. 

CAPES  [géogr.) ,  peuple  d'Afrique ,  en  Guinée,  sur  les  cotes 
de  l'Océan,  près  de  la  Sierra  Léone.  Les  voyageurs  rapportent 
que  dans  chaque  village  de  celle  nation  est  nue  grande  maison 
séparée  des  autres  où  sont  enfermées  toutes  les  jeunes  filles  du 
lieu  ,  |*iur  écouler  les  leçons  d'un  vieillard  chargé  de  les  ins- 
Irtiire;  au  bout  de  l'année,  celle  troupe  féminine  sort  au  son 
des  instruments  el  se  rend  dans  de  certaines  places  pour  y  dau- 
srr.  Les  jeunes  garçons  viennent  à  celle  ri  •union,  cl  y  prennent 
pour  femmes  celles  qui  leur  conv  iennent. 

CAPBT  [vieux  mot) ,  tétu,  opiniâtre,  pelile  tète,  petite  cer- 
velle. 

CAPET  (HiuiES),  fondateur  de  la  troisième  race  royale  en 
Fiance,  dites  de  i  apétiens ,  qui  ilunne  trente-six  rois  depuis 
Hugues,  jusqu'à  Charles  X  —  La  troisième  race  peut  se  diviser 
en  trois  branches  :  I"  celle  des  Capétiens  proprement  dits; 
2"  celle  des  Valois,  comprenant  les  X  alnis  diiecls,  les  \  alois- 
Orhanscl  les  Valois-Or  léans-Angouléme  ;  elli  des  Uourbnns. 
—  La  branche  des  C'ipct'ens  proprement  dits  fournit  quinze 
rois  de  Hugues  Canel  '.IS7)  à  Pluhp|ie  de  Valois  (1~»28;.  De- 
puis qu'on  s'est  livre  d'une  manière  trieuse  el  éclairée  à  l'élude 
di  l'histoire  de  Fiance,  le  règne  de  llttgurs  Capel  est  devenu 
comme  un  champ  clos  où  chacun  s'est  escrime  pour  y  trouver 
des  arguments  en  laveur  des  opinions  politiques  qui  divisent  le 
pays  au  XIV  siècle.  L'un  n'y  a  vu  que  le  |ieuple  el  la  nationa- 
lité; l'autre,  la  constitution  du  jMnivoir  royal  ;  pour  celui-ci,  le 
fondateur  de  la  dynastie  faiicticnnc  Ut  un  usurpateur;  pour 
celui-là.  il  lui  la  personnification  de  la  France  même  lasse  de 
l'influence  germaine,  el  voulant  dcomiais  avoir  sou  enlile.  Il 

y  a  du  vrai  et  du  Taux  dans  ces  aperçus,  et  preciv  I  dans  la 

proportion  des  passions  politiques  qui  se  sont  mêlées  au  juge- 
ment des  huloriens.  Aujourd'hui  que  ces  pas-  s  se  sont  amor- 
ties, on  peut,  ce  nous  semble,  jeter  sur  celle  époque  un  OOUpd  <ril 
impartial.—  Il  y  a  dans  le  règne  de  Hugues  Opel  deux  parties 
bien  distinctes,  d  abord  ,  le  mouvement  social  qui  s'accomplis- 
sait avanl  lui,  avec  lui,  el  souvent  nialgré  lui:  puis,  les  acte 
du  monarque  même,  dont  quelques-uns  acquirent 
ment  une  impuiianre  qu'il  était  loin  de  prévoir.  C 
par  la  première  partie,  c'esl-à-dirc  le  mouvein 


ut  ullérieure- 
immcrtrons 
ni  social  ou  le 

triomphe  de  la  fèo  labié  par  le  renversement  de  la  race  carlo- 
viiigienne.  —  Lorsque  les  Francs  s  établirent  dans  l'empire,  les 
chels  partage) cul  la  terre  conquise  entre  leurs  compagnons, 
oert  cherchent  .  emplacement  près  du  bourg  actuel  de  Fiano    comme  ,  dans  les  incursions  passagères  ,  ils  avaient  partage  \t» 
sur  le  Tibre,  el  Keicuard  sur  les  bords  du  lac  Slraccia  Cappa.  1  belles  armes,  les  vases  précieux,  les  captifs.  Mais,  par  la  pus 
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session  de  la  terre,  de  nouvelles  relations  s'établissent  entre  le 

compagnon  el  le  chef  :  la  propriété  se  constitue  à  divers  litres. 
Tantôt  elle  est  affranchie  de  tout  service,  libre  et  indépendante, 
ainsi  qu'il  armait  pour  les  premiers  alleux;  lanlol  elle  est  sou- 
mise à  certaine?  charges  ou  redevances ,  «Hun  la  furce  du  dona- 
taire ou  la  faiblesse  du  donateur.  De  là  tant  de  possessions  bi- 
moyen  ane;  de  là  le  singulier  fractionnement  delà 
f ,  où  rien  n'est  uxe  ni  régulier.  Cependant  une  tendanre 
'  '  se  manifeste  à  raison  même  de  cette  situation  des  ebo- 
:  chaton  cherche  à  y  dominer  par  la  violence  sur  «on  voi- 
sin plus  faible;  beaucoup  d  hommes  libre»  deviennent  colons 
ou  serfs.  Du  bien  encore,  on  s'efforce  d'obtenir  du  chef  un»  pro- 
priété viagère  et  bientôt  héréditaire.  Ile  Charlemagne  à  son 
dernier  descendant,  c'est  surtout  celle  dernière  tendance  qui  se 
montre  cl  finît  ]>ar  amener  !'él;ililisscmenl  de  la  féodalité  à  la  Pin 
du  V  siècle.  <r  L'hérédité  des  liefs ,  dil  Montesquieu,  et  l'éta- 
blissement général  des  arrière- liefs  éteignirent  le  mouvement 
politique, cl  formèrrnl  le  gouverncineiil  féodal.  Au  lieu  de  celle 
multitude  innombrable  de  vassaux  que  les  rois  avaient  eus,  ils 
n'en  eurent  plus  que  quelques-uns  dont  les  autres  dépendirent. 
Les  rois  n'eurent  presque  plus  d'autorité  :  un  pouvoir  qui  dé- 
mit passer  par  tant  et  partie  si  grands  pouvoirs,  s'arréla  ou  se 
perdit  avant  d'arriver  à  son  tonne.  De  si  grands  vassaux  n'obéi- 
rent plus,  el  ils  se  servirent  même  de  leurs  arrière-sassaux 
pour  ne  plus  obéir.  Les  rois  ,  privés  de  leurs  domaines,  réduits 
aux  villes  de  Keims  et  de  Laon  ,  restèrent  à  leur  merci.  L'arbre 
étendit  au  loin  ses  branches ,  la  tète  se  sécha.  Le  royaume  se 
trouva  sans  domaine,  comme  est  aujourd'hui  l'empire.  On 
donna  la  couronne  à  un  des  plus  puissants  vassaux  w  Etprit  det 
toit,  liv.  xxxi,  ch.  -Telle  est  la  juste  précision  de  lan- 
gage a» ce  laquelle  le  célèbre  publiriMe  résume  la  féodalité,  el 
pourtant  les  chroniques  en  disent  encore  davantage.  Enlre  la 
première  el  la  dernière  usurpation  (Icrmc  impropre)  de  la  fa- 
mille capétienne,  il  s'écoula  un  siècle  pendant  lequel  le  pouvoir 
oscilla  d  une  manière  à  l'autre  sans  jamais  se  fixer.  Dans  cet 
espace  de  temps,  une  seule  chose  marche,  la  société  féodale  : 
les  liefs  des  iennenl  de  plus  en  plus  grands ,  le  domaine  royal  se 
fait  de  plus  en  plus  petit.  Voyez  comme  la  dignité  impériale  est 
abaissée  déjà  sous  Charles  le  Gros  en  8SS.  Les  grands  le  préci- 
pitent du  Irone  à  leur  gré,  et  alors  voici  sa  condition  :  «  A  peine, 
ait  l'annaliste  de  Metz,  lui  resta-l-il  un  homme  pour  remplir 
envers  lui  les  offices  de  l'humanité.  Il  lui  était  seulement  donné 
a  manger  el  à  lioire  aux  frais  de  résèque  Luitbert.  C'était  une 
chose  digne  d'être  donnée  en  spectacle,  el  où,  par  la  vanité  des 
fortunes,  on  doit  regarder  la  juste  valeur  des  destinées  hu- 
maines; car,  île  mèuie  que  prcralrminrnt  lorsqu'il  avait  la  for- 
tune seconde  les  richesses  affluaient  autour  de  lui  au  delà  de 
ce  qu'il  en  pouvait  employer ,  rl  sans  qu'il  lui  en  routât  ni  les 
sueurs  du  travail,  ni  l'épreuve  des  combats,  il  avait  tiré  à  lui 
la  souveraineté  de  tout  cet  empire  si  vaste,  en  sorte  que  depuis 
Charles  le  Grand,  il  n'était  pas  un  roi  qu'en  majesté,  puissance 
et  richesses,  on  put  mettre  au-dessus  du  roi  des  Francs;  de 
même  relie  fortune,  devenue  contraire ,  renversant,  comme 
pour  déployer  la  fragilité  des  choses  humaines ,  tout  ce  qu'elle 
avait  arcumulé.  lui  enleva  honteusement,  en  un  seul  instant, 
ïdont  jadis,  souriant  à  se*  prospérités,  elle  l'avait  gluriruse- 
— Tichi.  Réduit  à  la  mendicité,  et  se*  affaires  désespérées, 
songram  non  plus  à  la  dignité  impériale,  mais  aux  movens 
d'avoir  sa  subsistance  quotidienne ,  il  envoya  vers  Arnoui  lui 
demander  en  suppliant  une  pension  alimentaire  pour  se  sou- 
tenir en  la  s ie  présente.  Chose  déplorable  à  voir  qu'un  si  opu- 
lent empereur,  dépouillé,  nnn-sculemeni  des  grandeurs,  mais 
manquant  des  nécessités  de  la  vie!  »  Telle élail  In  situation  d'un 
descendant  du  grand  empereur  soixante-quatorze  ans  après  sa 
mort.  Entre  rette  époque  et  l'année  fM* ,  il  s'écoula  encore 
soixante  ans;  soixante  ans  d'affaiblissement  pour  le  pouvoir 
central,  qui  se  dépouillait  lui-même  en  faveur  des  In rons  féo- 
daux. A  forre  d'aliéner  1rs  domaines  royaux,  il  ne  reste  plus  rien 
à  donner.  La  royauté  rarlnvingiennc  existe  encore  de  nom;  il  y 
a  nn  fantôme  ronronné  appelé  roi;  mars  le  seenlreesl  à  lent-', 
et  à  chaque  effort  qu'il  fait  pnwr  le  ressaisir  il  lui  glisse  enlre  les 
mains.  Se  sachant  plus  quel  parti  prendre.  Louis  d'Outre-Mer 
s"adres«e  à  Olhon,  roi  de  Ciermanie;  les  évcqnes  allemands 
«assemblent  à  Ingclheirn  pour  décider  la  querelle  entre  Hugues 
le  Grand  el  le  rni  îles  Français.  CHui-ri  se  lève  el  pari"  en  ces 
termes  ;  «  Aucun  de  s  nus  n  ignore  que  des  encovés  du  comte 
ftoftite*  el  drs  aulres  seigneurs  de  France  sont  venus  me  trouver 
an  pays  d'outre-mer,  m'unit, m i  à  rentrer  dans  le  rnvaumr  qui 
était  mon  patrimoine.  Puis  on  m'a  sacré  et  couronne  par  le  vrrm 
el  aux  acclamai  ions  de  tous  les  chefs  de  Tannée  de  France.  Mais, 
p*u  de  temps  après,  leconile  Iloeues  s'est  emparé  de  moi  par 


trahison,  m'a  déposé  el  emprisonné  pendant  une  année  en- 
tière ;  enfin  je  n'ai  obtenu  ma  liberté  qu'en  t  émettant  en  son 
pouvoir  la  ville  de  laon  ,  ta  «cuir  riffe  dr  Ui  couronne  que  mut 
>re  u  (Serrât,  remui  franrir.,  |.  vrn , 


p.  Ml).  —  Il  n'y  avait  donc  plus  de  fait  en  France  aucun  pnu- 
;  la  féodalité  seule  oo  une  agrégation  de  petits 


souverains  subsistait  sur  le  sol  de  la  conquête,  souverains  qui  ne 
songeaient  qu'à  eux-mêmes  et  concevaient  fort  peu  la  nationa- 
lité ou  le  patriotisme.  C'étaient  les  grandes  guerres  anglaises 
qui  devaient  enfanter  ce  sentiment.  Quoi  qu'il  en  soil,  il  fallait 
bien  que  la  nation  vécût  rt  qu'elle  se  jetai  enlre  les  bras  de  ceux 
qui  avaient  le  pouvoir  de  la  défendre  contre  les  incursions  dm 
Normands,  et  ces  défenseurs  élaicnl  les  ducs  de  France  et  cumin 
de  Paris.  Il  arrive  parfois  que  des  hommes  reçoivent  d'en  haut 
la  mission  île  diriger  les  nations  et  tout  marche  vers  eux ,  se 
groupe  autour  <!<•  leur  indu  i.lu.iliic  naturellement ,  sans  effort; 
le  peuple  applaudit  à  cette  manifestation  supérieure  qui  s'ap- 
pelle génie;  le  pouvoir  spirituel  sanctionne,  et  alors  on  peut 
vraiment  dire  que  le  pouvoir  rient  dt  Dieu.  Il  arrive  aussi  que 
ce  pouvoir  se  transmet  dans  la  famille  dr  cet  homme ,  el  cette 
transmission  aura  liru  d'autant  plus  facilement  que  la  famille 
suivra  les  préceptes  de  la  loi  divine,  remplira  le  mandat  de  tool 
gouvernement ,  le  bien  des  masses  par  la  réalisation  du  principe 
intérieur  qui  s'appelle  religion.  Mais  Dieu  peut  également  se 
retirer  d'un  homme  ou  d'une  famille,  comme  il  se  retira  dr 
Saul ,  el  alors  la  vertu  d'en  haut  cessant  de  vivifier  l'homme 
nu  la  famille  régnante,  celle-ci  tombe  elle-même  el  maigre  elle: 
dans  le  nouveau  pouvoir,  quelle  que  soit  sa  forme,  il  n'y  a 
point  usurpation,  mais  transmutation.  Ainsi  en  fut-il  des  Me- 
rosingienset  des  Carlovingiens  à  leur  tour;  la  dynasl' 
tienne  devait  nécessairement  les  remplacer.  Qu'il  y  ait  à 
tances  partielles,  c'est  chose  simple:  quell 
plil  sans  résislances?  Mais  ces  révolutions  3 
et  île  pareils  changements  de  dynasties ,  ou  de  | 
quelconque,  eoluciilent  constamment  avec  de  nouveaux  be- 
soins de  l'élre  humain,  l-a  royauté  et  les  traditions  carlorin- 
giennes  étaient  aussi  impossibles  au  sein  de  la  société  féoda- 
le que  léserait  celte  féodalité  elle-même  au  milieu  de  nos  ins- 
titutions modernes.  L'essence  du  pouvoir  est  toujours  semblable, 
mais  ses  phases  varient  avec  les  tem|is.  —  Ainsi  donc  la  situa- 
tion de  la  société  française  \oulanl  le  déplacement  de  l'autorité 
centrale  rt  l'avènement  de  la  troisième  dynastie,  ce  ne  fui  ni 
une  \iolence  personnelle,  ni  un  rapt ,  mais  bien  la  trvululion 
annoncée  par  un  siècle  de  changements  dans  les  mours ,  dans 
les  idées,  dans  les  besoins.  <r  Pour  avoir  le  courage  dr  llélrirrc 
grand  fait  historique  du  nom  d'usurpation,  il  I .iu.lr.nl  prononcer 
que  la  France  devait  se  dévouer  à  toujours  aux  tyrannies,  el 
qu'étant  arrivée  aux  derniers  maux  de  l'anarchie  sua  devoir 
était  d'v  périr.  —  La  Providence  n'a  pas  condamné  les  peuples 
à  de  si  fatales  vertus.  Mais,  en  légitimant  les  transformations 
sociales ,  elle,  n'a  pas  non  plus  ôlé  la  flétrissure  qui  s'attache 
aux  crimes  politiques.  Dans  les  révolutions  qu'explique  l'has- 
toire ,  il  peut  se  mêler  des  accidents  qu'elle  ne  saurait  justifier  ; 
c'est  tout  cequ  il  faut  à  la  morale  humaine  i,Laurentir).  d  —  En 
l'année  «H7  mourut  l»uis  V  ,  dit  le  Fainéant ,  dernier  roi  rarto- 
vingien,  mais  qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  voir  à  l'a 
il  régnait  seulement  depuis  USB.  Il  ne  laissa 
directs.  La  couronne  appartenait  de  droit  à  ' 
liasse  Lorraine,  mais  qui  s  elail  (ail  le  vassal  du  roi  de 
nie ,  rt  les  seigneurs  féodaux  repoussèrent  ses  prétendons  Au 
reste  tout  était  merveilleux  à  celle  époque;  on  crovail  que  le 
monde  allait  liuircn  l'an  HMO.  «  Le  septième  aae  commence, 
dil  Raoul  Glaber ,  rt  dans  cet  age  ou  pense  que  la  machine  du 
monde  verra  liuir  ses  travaux  ,  sans  duule  afin  que  tout  ce  qui  a 
reçu  l'élre  trouve  alors  sou  repos  rt  sa  lin  dans  relui  qui  lui 
donne  l'existence,  u  Cependant  on  trouve  encore  le  temps  de 
faire  des  rois,  rt  le  ~>  juillet  Hugues,  lil»  de  Hugues  le 
Grand,  et  surnommé  C.i|iet,  à  cause  de  son  grand  sens,  te  liai  sa 
conduire  au 'troue  dont  il  possédait  d<jà  le  nouvmr  suprême, 
a  Les  grauds  de  tout  le  royaume,  cuuliaue  Ulabrr,  se  wmi- 
reni  pour  le  faire  sacrer  roi.  s  L'assemblée  se  tint  â  .Notuu ,  rt 
de  là  ou  se  rendit  à  Reims  pour  le  sacre  du  nouveau  monarque , 
qui  marcliail  appuyé  sur  les  croyances  populaires  et  sur  la  gloire 
de  sa  famille.»  Quelques  années  auparavant,  Hugues  avait 
rendu  au  monastère  deCenlulle  les  reliques  de  saint  \aian, 
qui,  lui  étant  apparu  en  songe,  lui  avait  dit  :  a  A  cause  de  ce 
que  lu  as  fait ,  loi  rt  les  descendants  ,  vous  serez  rois  jusqu'à  la 
septième  génération.  >•  Kn  outre,  assurait-on,  le  dernier  roi  en 
mourant  avait  désigné  Hmrnes  |«nurson  successeur,  el  avait  en- 
gagé la  reine  Blawen*  à  épouser  le  due  de  France,  —  Cependant 
il  n'y  avaii  point  eu  une  véritable  unanimité  pour  Féleclion  ;  les 
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comtes  de  Toulouse  el  de  Flandre  ne  parurent  point  à  l'assem- 
bler :  le  duc  de  Guiennc  protesta.  Charles  de  Lorraine  se  montra 
bientôt  en  armes  pour  revendiquer  ton  droit,  et  telle  était  l'ir- 
résolution des  espr ilsque  plusieurs  grands  vassaux  se  séparèrent 
de  Hugues.  De  ce  nombre  furent  l'archevêque  de  Sens,  le  comte 
de  Vcnnandois  et  le  duc  d'Aquitaine,  qui  annonça  la  guerre. 
Etait-ce  un  reste  de  fidélité  à  la  famille  de  Charlcmagnc,  haine 
de  race ,  ou  bien  intérêt  individuel?  On  ne  saurait  lé  décider  : 
peut-être  tous  ces  motifs  réunis  portaient-ils  ces  hommes  a  re- 
pousser le  nouveau  monarque.  Le  moment  était  critique. 
Othou  IH  de  Germanie  ne  se  déclarait  point;  le  roi  de  Bourgo- 
gne, Conrad,  hésitait  :  celait  le  moment  de  frapper  vile  et  fort. 
Hugues  court  donc  vers  1'Aquitaiue  cl  met  le  siège  devant  Poi- 
tiers  ;  niais  Guillaume  ne  tarde  pas  à  se  montrer  avec  son  armée. 
Alors  le  roi  recula  jusqu'à  la  Loire,  où  il  gagna  une  victoire  sur 
le  duc.  Dans  ces  petites  guerres  féodales ,  où  la  tactique  consis- 
tait seulement  à  heurter  de  front  son  adversaire  el  à  l'écraser 
par  sa  masse,  tout  était  dit  lorsqu'on  avait  l'avantage  dans  un 
engagement.  Aussi  le dued' Aquitaine |  :  i  :  il  foi  el  hommage, 
et  Capel  s'élança  vers  d'autres  ennemis.  Ce  prince  parait  avoir 
plus  fait  par  son  activité  que  par  son  génie.  Le  duc  de  basse 
Lorraine  avait  formé  le  siège  de  Laon,  où  s'étaient  enfermés 
Emma,  reine  de  Bourgogne,  qui  détestait  Charles,  cl  Adal- 
héron,  l'archevêque  de  Reims  qui  avait  sacré  llugues  Capel.  Si 
Charles  prenait  ces  deux,  ardents  champions  de  la  jeune  royauté, 
celle-ci  se  trouverait  exposée  à  de  grands  dangers.  Par  une  pré- 
voyance qui  tranche  fortement  avec  la  conduite  des  derniers 
rois,  Il  fait  d'abord  reconnaître  et  sacrer  son  lits  Robert  : 
par  là  il  assure  la  succession.  Cet  exemple  fut  suivi  par  ses  suc- 
cesseurs immédiats.  L'hérédité  directe  s'établissait  dans  la  so- 
ciété civile;  il  fallait  bien  qu'il  en  fut  de  même  sur  le  Irone. 
Aussitôt  après,  llugues  marcha  droit  à  son  ennemi  avec  une 
année  formidable  ;  mais  déjà  Laon  était  prise ,  Adalhéron  et 
Emma  captifs.  Il  fallut  donc  assiéger  Charles  dans  ta  tille 
royale;  crlui-ri  se  défendit  bravement,  et,  dans  une  sortie 
vigoureuse,  il  remporta  la  victoire  sur  le  roi.  La  ruse  alors 
remplace  la  force;  des  intrigues  s'ourdissent.  Arnulfe ,  fils  na- 
turel du  roi  Lotbaire,  changea  chaque  moment  de  parti,  mul- 
tiplie les  infidélités,  mais  llugues  parvient  à  le  fixer  pour  un 
moment  par  l'appât  du  siège  de  Reims;  néanmoins  il  retourne 
a  Charles,  et  lui  donne  celle  cité.  Ces  petits  détails  font  com- 
prendre les  temps.  D'un  autre  côte ,  Adalbéron  réussit  à  faire 
connaître  au  roi  la  situation  de  la  place,  et  grâce  à  ce»  révéla- 
tions elle  est  prise.  Charles  tomba  entre  les  mains  de  sou  rival, 
qui  l'cnvoya»prisoiinier  à  Orléans,  où  il  mourut  quelque  temps 
après.  De  ce  moment,  la  royauté  capétienne  est  déliviéc  de 
toute  concurrence.  Mais  n'allei  pas  croire  qu'elle  fût  vraiment 
forte.  «  Depuis  la  mort  de  Charlcmagne ,  dit  fort  bien  M.  Gui- 
roi  ,  la  féodalité  avait  conquis  la  société  ;  en  se  faisant  appeler 
roi,  un  de  ses  principaux  membres  s'en  déclara  le  chef;  il  ac- 
quérait par  là ,  dans  le  présent ,  une  dignité  plutôt  qu'un  pou- 
voir. La  tépuhlique  féodale  n'était  menacée  que  dans  l'avenir, 
et  à  coup  sur  elle  ne  s'en  doutait  point.  .Nulle  révolution  n'a  élé 
plus  insignifiante  quand  elle  s'est  faite;  et  quand  elle  l'a  élé, 
plus  féconde  en  grands  résultats.  »  -  Pour  prouver  la  vérité  de 
ce  jugement,  jetons  un  coup  d'rril  sur  la  distribution  du 
royaume  ou  plutôt  du  territoire.  —  Le  domaine  royal  ou  duché, 
de  France  s'était  formé  el  avait  grandi  dans  la  famille  de  Ro- 
bert le  Fort.  Il  comprenait  la  pluiwrl  des  domaines  de  la  Seine 
a  la  Loire,  embrassant  la  Champagne  et  la  Picardie.  Voilà  le 
noyau  de  la  puissante  monarchie  française.  El  pourtant,  a-l-on 
dit  avec  raison,  Hugues  Gipet  apportait  plus  à  la  monarchie  que 
la  monarchie  ne  lui  apportait.  Autour  de  ce  centre  se  meuvent 

vastes  duchés , 
,  chacun  indompté, 
chacun  indépendant,  ou  retenu  seulement  par  un  faible  lien 
a  la  couronne  carlovingienne,  par  un  souvenir  de  famille,  plutôt 
que  par  une  vassalité  réelle.  Lcducd'Aquilaine,  Guillaume  Fier 
A  bras  ,  a  de  puissants  comtes  pour  vassaux ,  entre  autres  celui 
de  Toulouse.  Le  duché  de  Gascogne  va  des  Pyrénées  à  la  Dor- 
p ,  de  I  Océan  à  la  Méditerranée  ;  l'Aquitaine,  de  la  Dordo- 
là  la  Loire. —  Bn  deçà  de  la  Loire,  on  rencontre  le  duché  de 
gogne,  occupé  actuellement  par  Henri,  frère  de  Hugues 
t,  qui  lui  en  a  donné  la  propriété.  La  Bourgogne  avait  eu 
de  nombreux  déchirements  depuis  que  les  Burgondes  s'en 
étaient  emparés;  on  y  avait  vu  deux  royautés,  l'une  en  deçà, 
l'autre  au  delà  du  Jura.  —  En  remontant  encore  à  l'est  se 
présentaient  la  haute  el  la  basse  Lorraine,  ainsi  divisée  par 
I  empereur  Olhon  |'r.  Le  morrarqueallemand  gouvernait  iimué- 
diatrruent  la  haule  Lorraine;  Charles,  le  rival  de  Hugues,  pos- 
sédait la  basse,  qui  s'étendait  le  loug  du  Rbio  vers  la  Hollande, 


la  monarchie  ne  lui  apportait.  Autour  de  ce  cen 
toutes  les  grandes  vassalités.  -  Au  midi ,  deux 
relui  de  Gascogne  et  celui  d'Aquitaine,  clua 


et  touchait  à  la  France  par  l'Escaut.  —  Enfin  vers  l'ouest 
s'offre ,  avec  sa  physionomie  propre,  sa  féodalité  plus  forte,  le 
grand  duché  de  Normandie,  produit  de  la  conquête,  et  pour- 
tant tenant  faiblement  à  la  monarchie  par  le  lien  de  l'hom- 
mage. Depuis  quelque  temps  le  rôle  des  Normands  avait  été 
de  défendre  celle-ci  ;  plus  lard  leur  province  était  destinée  à 
devenir  la  pierre  d'achoppement  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Voici  ce  que  dit  le  chroniqueur  sur  les  Normands  du  xr  siècle  : 
«  Us  remportèrent  sur  les  autres  par  la  gloire  de  leurs  armes 
dans  la  guerre,  comme  par  leur  union  dans  la  paii  et  par  leur 
libéralité.  En  effet,  toute  la  province  qui  leur  était  échue  en 
partage  semblait  former  une  seule  maison ,  une  même  laïuille, 
unie  par  les  liens  d'une  concorde  inviolable...  Les  pauvres,  les 
indigents,  tous  les  étrangers,  riaient  comme  leurs  enfants  d'a- 
doption, el  trouvaient  eu  eux  des  soins  vraiment  paternels,  u  On 
voit  donc  déjà  ce  que  le  catholicisme  avait  fait  de  ers  barbares. 

—  Telle  était  la  situation  matérielle  de  la  monarchie ,  lorsque 
Hugues  Capct  eut  vaincu  ses  ennemis.  Dès  lors  il  s'appuie  sur 
des  alliances  imposantes.  Il  négocie  avec  IV  m|>ercur  grec,  il  évite 
la  guerre  avec  Olhon,  il  se  concilie  le  comte  de  Vcnnandois,  on 
commence  à  le  respecter  elà  craindre  sa  souplesse.  Ce  roi  féodal, 
qui  devait  sa  courouueà  la  féodalité,  ne  pouvait  guère  l'attaquer 
de  front  :  aussi  donne-l-il  une  sancliou  publique  au  droit  d  hé- 
rédité, cl  dès  lors  |iaraisseut  sur  la  scène  les  litres  tirés  des 
noms  de  terre,  de  cites  ou  de  provinces.  Jusque-là  on  avait 
employé  surtout  des  surnoms  tirés  d'une  qualité  physique , 
comme  Hugues  le  Blanc,  Rolwrl  le  Fort,  Louis  le  Bègue;  dé- 
sormais nous  aurons  des  comtes  de  Uammarlin ,  de  Fou  raine , 
etc.  La  constitution  féodale  cliaugc  d'aspect,  la  famille  el  la 
propriété  succèdent  à  l'individualisme;  plus  lard  la  famille  se 
fondra  dans  la  nation  et  dans  la  monarchie.  —  Hugues  Capct, 
tout  eu  s'affcrmissanl  dans  sa  nouv  elle  dignité,  s'effraye  des  ter- 
ribles vassaux  qui  l'environnent.  Les  méridionaux  se'montreul 
les  plus  difficiles  à  se  soumellie.  Un  comte  de  Périgueux.  Adal- 
bcrl ,  entreprend  des  coiiquèles  vers  le  nord  ;  il  s'empare  de 
Tours  en  990.  Le  roi  de  France  recule  en  menacaul  cl  envoie 
vers  le  comte  un  messager  avec  ces  paroles  :  «  Oui  (  a  fait  comte  f 

—  Qm  l'a  fail  roiî  «  Répond  Adalbcrl.  Ce  mol  souvent  cité  est 
toute  une  époque.  Quefairccontre  un  pareil  élal  de  rhoses?Guer- 
royer  toujours  eût  élé  dangereux,  et  t'.apcl  se  garde  de  le  tenter. 
A  partir  de  ce  moment,  sou  règne  est  presque  inaperçu  ;  la  vie 
se  révèle  par  de  légères  pulsations;  mais  pourtant  le  monarque 
travaille  avec  sagesse ,  avec  bonheur.  La  consécration  de  la  suc- 
cession au  Irone  par  ordre  de  primogéniture  était  un  coup  de 
maître  ;  il  fut  suivi  d'un  autre  qui  frappa  la  féodalité  au  ctr-ur, 
quoiqu'elle  ne  paraisse  pas  s'en  élre  doutée.  Hugues  Capel  dé- 
clara que  les  fiefs  tombés  en  déshérence  faute  d'héritiers  directs 
reviendraient  à  la  coun#me.Tôl  ou  lard  celte  disposition  unique 
devait  constituer  la 
serait  fort  in 
cette  époque.  < 

fut  l'ouvrage  des  prêtres,  d  A  son  avènement,  llugues  prêta 
serment  de  conserver  les  privilèges  de  l'Eglise,  de  faire  observer 
les  lois ,  et  de  maintenir  les  droits  du  peuple.  Le  germe  de  la 
liberté  était  donc  véritablement  alors  dans  le  sein  du  catholi- 
cisme. Ce  document  est  trop  précieux  pour  ne  point  le  riler.  — 
a  Hugues,  par  la  grâce  de  Dieu,  devant  élre  bientôt  roi  des 
Français.  —  Eu  ce  jour  de  mon  sacre ,  je  promets  devant  Dieu 
et  ses  saints  de  conserver  le  privilège  canonique,  la  loi  el  la  jus- 
tice confiés  (committii)  à  chacun  d'entre  vous  ;  je  les  protégerai , 
Dieu  aidant ,  autant  que  je  pourrai ,  et  comme  il  convient  à  un 
roi  de  protéger  dans  son  royaume  chaque  évêque  el  l'Eglise  qui 
lui  est  confiée.  De  plus,  j'assurerai  au  peuple  qui  nous  sera 
transmis  la  justice  distribuée  à  laquelle  il  a  droit.  —  Hugues 

roi.  u  Je  trouve  encore  -  ee  monarque  d'autres  confirmations 

de  ces  privilèges  et  de  ces  libertés  canoniques ,  preuve  évidente 
de  l'importance  qu'on  y  attachait.  Cciieiiuanl  le  premier  Capé- 
tien avait  poursuivi  ses  ennemis  jusqu'au  milieu  du  clergé.  L'ar- 
chevêque Aruulfe  avait  trahi  tous  les  partis.  Le  roi  le  cite  de- 
vant une  assemblée  d'évêques  pour  avoir  livré  à  Charles  de  Lor- 
raine la  ville  de  Reims.  L'esprit  de  parti  se  montre  clairement 
ici  dans  les  fluctuations  de  l'opinion  ecclésiastique  et  du  peuple 
même.  Les  évêque»  ne  voulaient  pas  condamner  Arnulfe;  il 
n'était  pas  le  vrai  coupable,  disait-on  ;  on  accusait  surtout  un 
prêtre  nommé  Adalger.  Le  roi  et  son  fils  arrivent  en  personne, 
et  les  voilà  se  portant  accusateurs.  On  ajourne  le  prêtre  qui  ré- 
vèle tous  les  détails  ;  Aruulfe  confesse  son  crime;  il  est  con- 
damné, déposé.  Le  monarque  voulait  sa  mort.  Alors  les  évêque» 
de  supplier,  de  demander  sa  grâce;  Arnulfe  baise  les  genoux 
du  souverain ,  el  la  grâce  est  accordée.  Vous  le  voyez ,  la  cou- 
roQue  se  montre  avec  un  pouroir  réel ,  tandis  qu'Àrnulfe  lui— 


cm  a  m  n'uimiir,  on  ou  miu  vi-iir  u»|nrciuuii  uoiqut- 

stiluer  la  monarchie.  —  Notre  esquisse  de  ce  règne 
incomplète,  si  nous  ne  signalions  l'action  du  clergé  à 
ue.  «  L'élévation  de  cette  dynastie,  dit  M.  Mkhclel , 
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m. m"  est  rouvert  d'infamie,  el  à  cause  rie  ses  trahisons  cl  à 
OHM      *■»  bassesse,  liai»  <•<■llr.tlT.iirr,  Hugues  Capet  col  en- 

e  <iri  bonheur,  lin  moine  d'Aurillar,  nommé  lirrlierl,  avait 

étudié  cher  If*  Arabes  d  F*spagnc,  »u  il  apprit  I astronomie,  l'al- 
gèbre rt  l  us  des  <  hill i •■>  mdous.  Ce  licrlierl  clail  le  plus 
grand  mécanicien  <Ip  son  temps  ,  et  il  inventa  l'horloge  à  balan- 
cier.  In  pareil  hmf  <k  forte  le  fait  passer  pour  avoir  lait  un  parte 
avec  le  diable.  Vatiinnius  (Il  lion  III  lui  confie  l'éducation  <lr 
«on  fil*  et  <lr  vin  petit-fils  ;  puis  il  professe  avec  succès  dans  les 
écoles  «le  Reims.  Au  moment  dont  nous  parlons,  il  était  secrr- 
laire  île  l'arclievêqiir ,  el  pourtant  il  ronlribue  beaucoup  à  sa 
déposition  -  Hugues  le  fait  nonifiier  à  sa  place,  mais  plu- 
sieurs éveqnrs  s'»  opposent  et  intrrjrllenl  appel  au  pa|ie.  Hu- 
gues aurait  voulu  voir  le  souverain  ponlifc  en  France;  celui-ci 
te  contente  il  y  envoyer  un  légat ,  et  ordonne  la  déjMisilion  de 
Gcrnert,  Le  moine  d'Aurillar  voulait  résister;  le  roi  ne  le  pou- 
«ail  ni  ne  le  voulait  n  i  eut  dit  alors  r|iie  ce  (ïerlierl  deviendrait 
pe  à  son  tour  sous  le  nom  de  Silveslre  HT  II  fut  l'ami  des 
peliens, comme  Léon  III  el  Adrien  l'avaient  été  des  Girlovin- 
giens.  Hugues  Capet  uiourut  en  990.  «  Il  lermina  ses  jours 
sans  an  kbiil,  laissant  le  royaume  m  pai>(ililGUber...;il  finit 
par  éloufTer  loule»  les  révoîles.  u  Avant  d'expirer,  il  dit  à  son 
(ils  Hubert.  «Cher  lils,  je  i'a<ljure,  au  nom  de  la  sainte  cl  indi- 
visible Trinité,  île  ne  pas  livrer  Ion  àme  aux  conseils  des  fl.it- 
lenrs  :  que  leur*  louanges  intéressées  ne  l'engagent  point  a  leur 
orlrnycr  ces  abbayes  que  je  laisse  en  ta  [NtllSSancC ;  garde-loi 
surtout,  soit  par  Icgéirté,  soii  par  colère,  d'enlever  ou  de  dis- 
traire (|<ie|<|uc  rhose  du  liien  des  couvents,  el  veille  à  ne  jamais 
attirer  sur  loi  le  courroux  de  leur  rlief  eoinimin  ,  le  graml  saint 
BeiMN  ,  aliu  que  lu  trouves  en  lui,  quand  Ion  ame  sera  sortie 
de  sa  prison  de  chair,  un  sur  appui  auprès  du  souverain  juge, 
un  port  île  tranquillité  et  un  asile  inattaquable,  n  —  Hugues 
avait  donné  l'exemple,  en  renonçant  aux  bénéfices  ccrh-siasli- 
ques  dont  il  touchait  1rs  revenus.  C.  F.  AVM.SY. 

r  xpirr  JtvsO,  chanoine  de  Lille  en  Flandre,  sa  patrie,  el 
doeleur  ih-  l.ouv.iin.  mourut  le  11  mai  IWJ ,  rl  laissa  1°  des 
Commtntairet  tur  les  F.pihrt  ilr  taint  l'nut  rl  IÉT  tri  Epitrei 
eanoniquri;  2"  De  rtta  t  hiisit  Krclnia  ,  deque  F.erfttiat  tt 
Scrt'i-lunr  auttortlalt ,  trois  livres;  5"  De  httreii  rl  mndu  roer- 
cendi  hareliniÊ,  à  Anvers  ,  I5SJI  ;  i"  De  origine  canonicoruin 
tt  rorum  ufftUts  Truite  du  célibat  dei  prr'trei ,  à  Douai  , 
1563;  rl  0"  Traité  dei  indulytnm ,  a  Lille,  1597. 

c:.»pkt  M  vmi -liARhltLl.K).  née  à  Lyon,  élève  de  ma- 
dame Guyard-Yiiircnt ,  a  toi  un  grand  nombre  de  portrait!,  rn 
miniature ,  au  pastel  el  à  l'huile.  Os  portraits  ont  élé  exposés 
de  I7!H  à  Mit,  é|H>que  de  la  inorl  de  cette  artiste.  Ses  princi- 
paux pmli.iils  à  l'iiuile  sont  rrux  dcViuscut  (an  VI.,  de  made- 
moiselle Mars  cl  <lc  Houilon  au  vin  .  Parmi  ses  portraits  au 
pastel ,  on  nuit  citer  ceux  de  madame  de  Saiut-Fal  el  du  peintre 
l'allière.  File  a  [M'int  aussi  deux  tableaux  représeiilanl ,  l'un 
madame  Vincent  occupée  à  peindre  Vieil  ;  l'autre,  déesse  de  la 
sanlr  ; l hio, . 

capital  [Hesml,  originaire  de  Picardie,  préviil  de  Paris 
sous  le  règne  de  Pliilip|ic  V,  se  renilil  roii|uhle  d'un  crime 
atroce  que  les  lois  punirent ,  et  que  l'hisiuirc  a  rclracé  pour 
flétrir  d'un  éternel  opprobre  ce  magistral  prévaricateur.  Un 
riche  homicide .  détenu  dans  les  prisons  du  ('.lialelrt,  fut  con- 
damné a  mort  d'une  voix  unanime.  Il  oiïrit  une  somme  d'or 
cunsideratde  au  prévol ,  s'il  voulait  le  sonslrairr  .m  supplice.  Le 
prévôt  choisit  un  prisonnier  inrnfriil,  sans  fortune  cl  sans  ap- 
pui, le  lit  pendre  sous  le  nom  de  l'homicide,  et  remit  ce  dernier 
en  lilierte  stius  le  nom  de  riunnccul  supplicié  ;  mais  celte  grande 

iniquité  ne  tarda  ims  à  être  découverte.  Le  roi  indigné  lu  faire 
le  procès  A  Capetii,  et  il  fut  pendu  en  tôil  au  même  gibet  où  il 
avait  f.iil  allât  lier  la  victime  de  sa  cupidité. 

LAPETIEXS.  lorsqu'on  voit  un  fleuve  large  el  profond  ré- 
pandre la  vie  cl  l.i  fécondité  dans  une  Mie  campagne,  on  ne 
songe  pas  à  demander  la  source  d'où  il  sort;  r*t-re  un  humble 
lilrt  d'eau  qui  sourd  silencieusement  dans  qurlque  vallon  soli- 
taire ?  est-ce  une  onde  abondante  qui  s'élance  d'un  monl  sour- 
cilleux? Il  n'en  est  pas  de  même  des  rares  royales;  «n  seul  a 
loulr  forer  ronnallre  leur  origine,  el  de  quelque  obscurité 
qu'elle  soit  cachée  l'adulation  ou  la  préoccupation  des  savants 
ne  demeurent  pas  en  défaut.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  relie  née 
capeiieiMie  qui  s  csl  idmtiliéc  rn  quelque  sorte  avec  la  France , 
dont  elle  occupe  le  tronc  depuis  huit  cent  cinquante-trois  ans 
(aujourd  Imi  rn  M 12),  Cl  qui  esl  sans  c  ml  redit  la  plus  antique 
race  royale  du  monde.  Nulle  généalogie,  dit  un  auteur  alle- 
mand cite  dans  le  Dtetionnnire  de  Tréi  ont,  ne  remanie  si  haut 
que  celle  de  Jcsus-Chrisl,  pas  même  celle  des  Capélicus,  la  plus 
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longue  et  la  mieux  prouvée  que  l'on  connaisse  au  monde.  En 
elTet ,  il  n'existe  pas  en  France,  ni  même  en  Europe,  une  seule 
famille  qui  puisse  prouver,  d'une  manière  tant  soit  peu  satisfai- 
sante ,  sa  descendance  d'un  de  ces  leudes  qui  faisaient  trembler 
le  tronc  des  pelils-fils  de  Clovis.  Les  Moutcsquiou  ont  voulu 
démontrer,  dans  un  roman  généalogique,  qu  ils  descendaient 
eu  ligne  collatëralrdu  vainqueur  de  Tolbiac  ;  mais  il  est  recunn  a 
que  les  Montrsquiou  n'ont  aucun  rapport  avec  1rs  anciens  sou- 
verainsdu  pays  de  Fezerisac.  Les  Moulmorrncy  su  disaient  aussi 
anciens  que  la  rare  capétienne  ;  mais  leur  généalogie  commence 
à  llurkard  ou  Bouchard  dit  le  Barbu;  elle  ne  remonte  pas  tout 
à  fait  à  l'an  lOOn,  et  encore  ne  peut-on  expliquer  l'origine  de 
ce  Bouchard;  était-il  d'une  famille  de  France ,  d'une  famille 
gauloise  libre  ou  esclave?  c'est  un  point  sur  lequel  aucune  chro- 
nique, aucun  iiioiiiiiiiriil  historique  ne  donne  le  moindre  éclair- 
cissement. La  maison  de  Hugues  Caiiel  est  la  seule  dont  les 
preuves  généalogiques ,  depuis  IcV  siècle,  ne  puissent  être  coo- 
leslées.  Ëncffrl,  llodulplie  (ilali  r,  munir  de  Cluni ,  qui  vécut 
sous  les Carloviugieiis,  et  mourut  en  100 1,  la  trouveforl  obscure 
avant  Robert,  COintC  de  Paris,  qui  fut  roi  de  'l'ii  à  M3.  "  lia- 

nies  Capet,  ihi-il.  était  Rh     II  Grand  et  petit>Qts  de 

Itoliert,  comte  de  Parts,  qui  avait  été  rtn  ;  mais ,  ajoulr-t-il ,  j'ai 
différé  de  tracer  son  i  en  remontant  plus  haut 

elle  est  fort  obscure  u  i  ,  <  h,  Cujui  ornui  ideireo  ad- 
nnlnrr  dtttutimut .  quia  va/Je  in  inft  rrpt  ritur  absrurum  (Ç. 
Contefllponin  de<ïlal»er,  Aiiuoin  ilrSainl-Fleiir] .  qui  écrivit  ci 
I0;i.*>,  ajoute  un  degré  île  plus  ;  îldill  t  queRotlicrt, 

liomuic  île  rare  saxonne,  cul  j  i  .ut  lils  hudes  rl  BolbCTt.  A  lite- 
rie, moine  de  Truis-Fonlaines,  n'a  donc,  pas  élé  le  prrmier  i 
donner  celte  généalogie,  comme  l'a  prétendu  M.  Sismondi  el 
ceux  qui  l'ont  copie.  «  Les  ruis  Bobèrt  el  Eudes,  dit  Alheric, 
furent  lils  du  romie  Robert  le  Fort ,  marquis  de  la  race  des 
Saxons,  auquel  Charles  le  Chauve  avait  donné  en  fiel  le  cotnti 
d'Anjou,  on  n  me  à  un  vaillant  honiine,  pour  défendre  de  ce 
Coté  le  royaume  contre  1rs  Prêtons  el  les  Normand*.  Mais  le» 
historiographes  n'ont  rien  su  nous  apprendre  de  plu»  sur  celle 
race  [t),  m  Ainsi,  à  mesure  que  les  temps  le»  histo- 

riens se  trouvent  plus  à  l'aise  pour  allonger  ta  rotation  de  celte 
dynastie.  Le  moine  contemporain  de  Hugues  Capet  ne  xa  pas 
pius  haut  que  Itoliert,  cumlc  de  Paris,  qui  essaya  le  IrOnc  car- 
Inviiigien;  le  moine  qui  a  vécu  trois  siècles  après,  c'esl-à- 
dire  sous  sainl  Louis,  arrive  jusqu'à  Robert  le  Fort,  et  les  chro- 
niqueurs ou  historiographes  qui  viendront  après  ne  seront  pas 
embarrassés  pour  le  lairr  ilrsrrudrc  ou  de  sainl  Arnould,  lige 
de  la  race  carloviiigienue,  ou  du  Saxon  WiiiLind,  oo  même  de 
1. Imis.  Quant  à  nous,  nous  disons  que,  geucalogiquement  par- 
lant, il  suffit  à  la  race<a|Mlieiniê<ravoir  à  se  glorifier  de  la  filia- 
tion la  plus  incontestable  depuis  le  roi  Robe;  II",  mort  en  923, 
sans  aller  chercher  dans  des  conjectures  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses une  origine  plus  anrirnur.  Crpriidaut .  |M>ur  satisfaire 
la  curiosité  des  lecteurs,  nous  allons  meilrc  sous  leurs  yeux  Vc 
système  qui  a  élé  indiqué  dans  Y  Art  de  vérifier  In  dates;  nous 
indiquerons  ensuite  les  modifications  qui  onl  été  mises  en  avant 
par  d'autres  savants. 

Filiatii»  rifcsCAI'tTItss  selon  l'^rl  dt  vérifier  /«#  dmU$). 

I.  Saint  Armiul,  ministre  de  Thèodrberl  II,  roi  d'Australie, 
était  d'une  noble  race  franqoe ,  devint  en  614  évèqne 
de  Metx ,  après  la  mort  de  sa  femme  Doda,  et  mourut 

en  610. 

i,  Ansigisk,  son  lils,  mort  en  H78,  eut  de  Bega,  fille  de  Prpta 

te  Vieux  ou  de  ÎAtnden: 
"■>,  PfcPl*  lt  Cntt  ou  dllérittal,  mort  en  714,  eut  outre 

Charles  Martel,  lige  de  la  race carlovingienne , 
4.  Clill.DKRBAMi  I",  mort  en  713.  Dclui  naquit 
6.  Nivelon  ou  NtBEiaixA  I",  qui,  suivanl  Frédrgaire,  vivait 

encore  en  Hii5.  Il  eut  |xiur  lils 
6.  Tiikotrfrt .  comte  île  Madrier,  el  Childcbrand  II,  mort 

vers  tv30.  Dcniéotlierl  naquit 


(I)  Croirai! -on  qor  Xrlly  •  tu  l'impiidriice  de  Iridurr»  tt*  dttWStt» 
mois  aitot  :  Jnat  t'nriffnt  te  petit  Janê  ta  nuil  Jt%  ttmpi ,  t% 
u  Iridocliou  »  clé  «Juplrc  uns  t-vaiDro  uaii»  U  Biogr.  univtrt.,  art. 
Hcoou  tjvrtf. 

(ÎJ  C'ArvMtroo  Àlben'ci ,  nomtchi  Tnum- Fonùum  ,  Rtcueil  éf 
hÙL  dt  Fr*nct,  U  u ,  *IU-i1s6. 
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7.  Robert  le  Fort  ou  Angevin,  nommé  comte  d'Anjou  en 
804  par  Charles  le  Chauve,  et  tué  à  la  Brisscrte  en 
80(1  en  combattant  contre  les  Normands.  Il  eut  pour 
tils  Eudes,  comte  de  Paris,  qui  fut  élu  roi  des  Francs 
en 887.  et  mourut  en  898,  sans  postérité;  puis 

».  K OBEIT,  duc  de  France,  élu  roi  de»  Francs  en  922  par  une 
faction  ennemie  de  Charles  le  Chauve,  et  tué  dans 
un  combat  près  de  Soissons  en  9-23.  Il  eut  pour 
fils 

9.  HlGlEà  le  Grand,  surnommé  aussi  le  Diane,  mort  en  Oo€. 
Arbilredc  la  France  pendant  un  quart  de  siècle,  il 
dédaigna,  dit-on,  de  monter  sur  le  tronc  :  peut-être 

V  f  r"rf  1 M  1  'l»î_ll  i  aKi  lunlivf    »>a*t  *  M  m  mm  m  mtû  m  m  — 


CAPÉTIENS. 


io. 


y  trouvait-il  des  obstacles  que  nous  ignorons  grâre  à 
l'obscurité  qui  règne  sur  cette  ' 


Oigiks  Capet,  fils 
987. 


cette  époque. 

roi  de  France 


en 


Dans  les  autres  systèmes  généalogiques ,  Théotbebt,  Tihed- 
burtou  I  n  Kodebkrt  ,  seigneur  franc  et  quatrième  aïeul  de 
Hugues  Capet,  descend  ou  deClovis,  ou  de  NVilikind  le  Saxon, 
ou  des  WelfT,  durs  de  Bav  ière.  Ce  ihcodcbert ,  de  la  naissance 
et  de  la  mort  duquel  on  ignore  la  date,  eut  trois  (ils:  on  ne 
«it  pas  même  le  nom  du  premier.  Le  second,  Guillaume ,  comte 
de  Blois.  fm  tué  vers  87,,,  hissant  un  fils  nommé  Huât»,  qui 
n  eut  point  de  postérité.  Le  troisième  fils  île  Théodebert  fut 
RnntRT,  dont  un  ignore  complètement  la  vie,  et  qui  eut  pour 
second  lils  Robkbt  le  Fort  ou  I  Angevin  (F.  ci-dessus).  Son 
second  (ils  était  Hugues  l'Abbé,  duc  de  France ,  de  HW>  à  8*1), 
qu'il  ne  faut  |>as 


titan 


ne  faut  pas  confondre  aver  Ilugurt  surnommé  te  Grand,  le 
*i  et  même  aussi  l'Abbé,  et  qui  fut  le  père  de  Hugues  Ca- 
pet. Dans  le  système  que  nous  présentons,  à  Hiuiirt  le  Fvrl 
succèdent,  comme  dans  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  Robert  I", 
duc  de  Franreen  8X9,  roi  rie  022  à  923,  Hli.L'ES  le  Grand,  le 
Diane,  et  l'Abbé,  enfin  Hi  r.iES  Capet.  —  D'après  des  auteurs 
cites  dans  le  Dictionnaire  dt  Trévoux,  Hugues  Capet  descen- 
drait du  roi  lombard  Anspranu,  qui  cul  pour  fils  aîné  Lirr- 
PR  \M>,et  pour  second  lils  Sii.irkand.  De  Sigebrand  naquit 
C il I L nK n R  a > d ,  associé  au  trône  de  Lombardie ,  et  couronne  en 
75ii,  puis  q„i  rrç,,;,  en  7|4.  i|  cul  ,|e  )a  S(I,ur  ,)p  Charles 
Martel  flKBKl.ox,  comte  de  Madrie,  d'où  naquit  I'hëooebert, 
comte  de  Madrie  ;  de  Théodel.ert  naquit  Robert,  frère  de  la 
reine  Ingrltrudc,  et  qui  eut  d'Aganc,  tille  «le  Wirfrid  ,  comte 
de  Bcrri,  Riibkrt  le  Fort,  qui  eut  d'Adi  l  itile.veuve  de  Conrad, 
comte  d'Ahuri.  Eudes,  roi  de  France  ,  mort  sans  postérité  ,  et 
Robert  I".  roi  de  France  et  nère  de  BL'Gtres  le  Grand, etc. 
Oe  système,  qui  fait  des  Capétiens  une  famille  lombarde,  est 
appuyé  sur  un  passage  du  moine  Helgnud  qui.  dans  la  Vie  du 
roi  Robert  II,  (ils el  successeur  rie  Hugues  Capet,  ch.  I,  s'exprime 
si  :  «  I.  auguste  famille  de  Robert .  comme  Ini-m.-.n.n  l'a 


auguste  famille  <le  Robert .  comme  lui-même  I  affir- 
mait en  saintes  el  humbles  paroles ,  avait  s,«  souche  en  Ausonic.» 

Moreri ,  sans  entrer  dans  des  détails  généalogiques ,  se  con- 
tente d  affirmer  que  les  Capétiens  descendaient  de  mâle  en  m.ilc 
de  Pépin  le  Grand  (ou  ûHéristal)  par  le  comte  Childelirand.  et 

Sue  du  c6lédes  femmes  ils  venaient  deClovis.  —  lWirmeaux, 
ans  sa  Généalogie  de  la  maison  royale  de  France ,  ne  va  pas 
au  delà  de  Kobkrt  le  fort,  auquel  il  donne  les  litres  de  duc  de 
France,  eomle. l'Anjou,  d'Orléans  cl  de  Blois.  Selon  quelques- 
uns,  H0btrj  descendait  ileCliarlemagne;  ceux  qui  le  font  fils  du 
saxon  v\  iiikind  ajoulcnlqu'il  épousa  une  fille  de  Hugues,  duc  de 
Bourgogne,  DU  ,|e  Charlemagnc.—  Une  lellediversité  d'opinions 
prouve  m,  ||  „t  plus  sage  de  pjs  cherrber  la  généalogie  de 
Hugues  Upet  au  delà  de  Robert  I",  roi  de  France, son  aïeul.— 
.Mais  que  dire  de  la  tradition  consignée  par  du  Tillel  dans  sa 
Chronique  des  rois  de  France,  où  il  dit  que  Hugues  Capet 
était  le  premier  Gaulois  roi  des  Gaulois.'  Tout  porte  A  croire 
cependant  que  Robert  le  Fort  était  un  des  chefs  saxons  au  ser- 
vice de  Charles  le  Chauve.  Si  l'on  compte  à  cet  égard  les  auto- 
rités, elles  sont  nombreuses.  «  Robert,  comte  d'Anjou,  homme 
de  race  saxonne,  dit  Guillaume  de  Jumiéges,  avait  deux  lils, 
le  prince  Eudes,  et  Robert,  frère  d'Eudes.  »M  ëme  témoi- 
gnage dans  la  Chronique  de  Stroxzi,  dans  le  rteriifiV  deshis- 
lonensde  France  t.  x,  p.  •»;«;,.  ['„  anonyme,  auteur  d'une  Vie 
ne  Louis  >  III  :  Le  rovaimic  jassa  de  la  race  de  Charles  à  celle 
an  comtes  de  Paris,  qui  provenaient  d'origine  saxonne.  •Quel- 
ques hr  lonens  font  naître  Robert  en  Xcuslric  :  les  uns  à  Séez 
IbRHM,  eintat  Saxonum)  ;  les  autres  à  Sai^eau  iSaxiacum' 
M, ?  M,1fr-rî  T"io,,s  «««ncilient  par  leur  divergence  même  i 
il  M.  Michelel  en  admettant  que  Robert  le  Fort  descendait 


de  Saisieau,  de  la  rivière  de  Sée ,  etc. ,  ont  évidemment  la 
même  origine  {Histoire  de  France,  t.  I ,  p.  415).  » 
«  Quoi  qu'il  en  soit  du  plus  ou  moinsde  probabilité  de  ces  systè- 
mes contradictoires,  dit  un  de  nos  devanciers,  ils  ne  plaisaient 
pas  tous  aux  rois  dont  ils  étaient  destinés  à  caresser  l'orgueil. 
Louis iXlV  ne  voulait  être  ni  Gaulois,  ni  Visigolh,  ni  Saxon; 
mais  il  tenait  beaucoup  à  ce  qu'on  lui  prouvât  qu'il  desrendait 
des  Francs  (t).  »  Mais  qu'aurait  dit  ce  lier  monarque  s'il  avait 
su  qu'au  temps  de  Hugues  Capet,  c'était  une  opinion  répandue 
et  peut-être  accréditée  par  ses  ennemis  qu'il  était  sorti  des  rangs 
inférieurs  de  la  société?  Trois  siècles  encore  après  son  usur- 
pation ,  la  croyance  populaire  le  rangeait  toujours  parmi  les 
plébéiens  :  aussi  vers  1294,  le  moine  Ipérius,dansla  thtoniqu* 
tilhienne  ou  de  Saint-Dertin  (Historien»  de  France  .  t.  \,  p. 
297),  clierche-t-il  a  combattre  cette  croyance  des  hommes  vul- 
gaires et  simples;  tandis  que,  peu  d'années  après,  le  Dante  la 
reproduisit  dans  son  immortel  ouvrage,  où  il  fait  dire  au 
Hugues  lui-même  qu'il  était  fils  d'un  boucher  de  Paris. 

rïgb.iol  fui  d'un  Ixecaio  di  Parigi. 


—  On  sait  que  François  I",  quand  on  lui  lut  ce  passage,  devint 
furieux  el  dit  au  lecleur  :  Que  je  ne  revoie  jamais  ce  ridicule 
livre!  —  Bayle,  qui  n'a  consacié  un  très-court  article  à  Hugues 
Capet  que  pour  le  plaisir  de  ressusciter  celle  assertion  en  se  don- 
nant l'air  de  h  réfuter  comme  absurde,  rapporte  1rs  opinions 
de  divers  auteurs  à  cet  égard.  D'abord  il  parait  que  le  Dante 
avait  imaginé  de  donner  aux  rois  de  France  une  semblable  ori- 
gine pour  se  venger  d'un  descendant  de  Hugues Ca|H-t,  Charles 
de  Valois,  frère  du  roi  Philippe  le  Bel ,  qui ,  appelé  à  Florence 
par  le  pape  Bonifacc  VIII  pour  réprimer  les  factions  dans  celte 
ville,  donna  tort  à  celle  que  le  Dante  avait  embrassée,  le  chassa 
de  Florence,  et  confisqua  ses  biens.  De  là  l'ire  du  puclc,  qui  fait 
dite  au  comte  Hugues  : 


I  fui  ladite  de  ta  n.nl»  piaula,  etc. 

La  racine  je  (us  de  la  m«uvni<e  plante 

Qui  fait  ambre  nuiolde  an  terroir  des  chrestiros, 

Si  que  (art  rarement  bon  fruil  «die  présente. 


—  On  ne  saurait  dire  combien  celle  assertion  a  donné  lieu  à 
de  ridicules  explications  de  la  part  des  écrivains  qui  chei  (  liaient 
à  en  pallier  la  crudité.  Le  chanoine  Ballasar  Grangier,  dédiant  à 
Henri  IV  sa  traduction  en  vers  français  île  la  Divine  comédie 
du  Dante,  dit  à  ce  prince  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  le 
mot  boucher  :  a  Car  Dante,  qui  durant  sou  exil  fui  longtemps 
en  relie  ville  de  Paris,  n'a  pas  ignoré  noire  façon  de  parler. 
Quand  un  prince  est  un  peu  rigoureux  à  faire  (aire  justice  de 
plusieurs  malf.iicteurs ,  nous  disons  qu'il  en  faicl  une  grande 
boucherie;  et  ainsi  noslre  dit  poêle  appelé  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Paris,  père  du  susdit  Hugues  Capet,  grand  justicier 
de  son  temps  des  gentilshommes  el  autres  maltairtrurs  et  re- 
belles, boucher  de  Paris.  »  ■  -  l  ne  aul 


malt.1 
iplicalio 


gauche  a  été  donnée  par  Pasquier  dans  ses  Hccherches  sur 
l'histoire  de  France.  «  Pour  excuser  cet  auteur  ,  dit-il ,  je  vou- 
drais dire  que  sous  ce  nom  île  (toucher  il  entendait  que  Capet 
es(oi(  tils  d'un  grand  et  vaillant  guerrier...  De  cesle  niesmc 
façon  ai-je  leu  qu'Olivier  de  Clissou estoit  ordinairement  nommé 
boucher  par  les  noslres,  parce  que  de  tous  les  Anglais  qui  lui  tom- 
boienl  entre  ses  mains  il  n'en  prenoit  aucun  à  merci,  aius  les 
faisoit  tous  passer  au  fil  de  l'cspée.  »  Si  le  chanoine  Grnugicr,  si 
Pasquier  avaient  voulu  tenir  compte  de  ce  qui  précède  et  de  ce 
qui  suit  les  vers  du  Dante,  ils  n'y  auraient  pas  vu  assurément 
une  éloge,  ou  de  la  rigoureuse  justice,  on  de  la  vaillance  île  Hu- 
gues le  Grand.  Au  surplus,  l'assertion  du  poète  n'a  pas  manqué 
d'échos;  elle  a  été  répétée  par  plusieurs  auteurs  italiens  ou  alle- 
mands, entre  autres  Villaiii,  dans  son  Histoire  de  Florence,  et 
Agrippa,  dans  son  Traité  ée  la  vanité  des  sciences  (ch.  de  la 
noblesse).  François  Villon,  plus  towieux  des  tavernes  et  caba- 
rets quedes  bons  livres,  dit  le  même  Pasquier,  a  écrit  ces  deux 
vers: 


(t)  M. 


Si  (eusse  des  boin  de  Capet 
Qui  (eut  extrait  de  boucherie. 


,  Pict.  de  la  conttrsat. ,«t.  C»e4ri«»i. 
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—  Veut-on  chercher  l'oiigine  «lu  surnom  «le  Capi  1  donné  au 
fondateur  de  la  lroi»iïiu«' dynastie  Ton  ne  trmvc  ii.ii  Je  satis- 
faisant :  Mi  t  age,  Huumjr,  «t  UIIC fulU* «1  a  u  I  rcs  nous  iluu- 
tirnl  a  1. 1 .1  nt  d  av  i»  i  J  i  fi  -  rcols,  tant  é<  laie  dans  b-s  petites  comme 

dans  les  grande,  choses  cette  mceititnde  jiiatiifiqùc qui  f «< 1 1  à  la 


fois  le  ci. al  m 

Cwti  t  •>.  t» 

gne,  par  lr  II 

Il  f.l  ll.il  .111  I 
quel  fui  «loi. 

tume  île  jclt 
seigneur»  il< 
H lii  ularitc 


-  cl  lr  tourment  lie  IVrwIil  ! 
Mf,  BtftlitT  rl  infim.  laliii, 
in  île  rha)'d'tt,  un  plaisau 

imic 


Selon  l ueaikge  .  à  I  ail . 
.11  il  signait  eu  Auwi- 

mUh<  u|hé  a  rire  d  auliui. 
ru  conclure  avec  Ni-olc  Gilles  que  ir  subri- 
ne  à  Hugues  h  d'autant  qur  lu)  jeune  avait  accou 
rr  en  folastiant  le»  chapeaux  des  jeu  nés  princes  et 
M  Mille;  j»  mais  Nicole  Cilles,  qui  mppotlf  celle 
pat  in  uiarite  dans  se»  Annale»,  <i  aime  mù  ux  adhérer  avec  le 
1b  i.;i.  unité  C«'ua  lis,  cm  «que  d'Av  rarii  Le,  qui  en  s«'S  l'étit* tiques 

dil  i(ij<-        lingue»,  pouf  le  grand  MM  qu  il  apporta  eu  la 

conduite  tir  m*»  affaire» ,  fui  appelé  Cnptt,  il  un  mol  à  «lemy 
latin  qui  sgniiir  le  r/ie/,- car  aussi,  à  vrav  |wilrr,  hius  Inm.em 
en  It-ules  ses  actions  plus  «le  conseil  que  déliant»  faits  d'arme».* 
D'autre»  mil  pris  le  nul  ciprl  pour  un  sobriquet  injurieux, 

tomme  venant  de  re^Mo,  growe  teic.  lue  rhr»ni«|uc  appelle 
Cliailr»  If  Simple  Conef;  niais ui crvtl  g.  ut-ialtmeiilqucr  spei 
est  pris  (Niur  eh^prt  ou  rhappntm,  I  homme  portant  eh*  yr. 
Dan*  ce  eas  le  nom  «lr  Caftt  Viendrait  de  la  Cbape  île  saini 
Martin  «le  Tour»,  que  le»  lingue»,  «Iw  s  «le  France  el  coin les  «le 

Pans,  purtaienl  comme  démutcur»  «le  lablavc  <!«•  m  nom. Il 
nous  reste  a  apprécier  I  avènement  de  II  ligne»  Ce pet,  «on  ca- 
nclère,  H  relui  de»  princes  qui  l'ont  précède  cl  suivi. —  tjuaml 

un  >uii  a«tc attention  l  histoire  de  France  pendant  le»  ix<  ei  x« 
siècles,  mi  r.  marque  lr  même  phénomène  historique  que  stuis 
la  première  race:  taudis  «|tir  la  ia«e  régnante  dégénère  el  lomln- 
dans  l'impunsarice  cl  le  ine|.ris,  la  laioille  que  la  Providence 
destine  à  la  remplacée  acquiert  rliaque  jour  plus  «le  nuisuli  ra- 
tion et  il  inl1<ienrr  Mai»  e  rsl  tarde  glande»  guerre»,  par  une 
forte  dm  i  lion  «hunier  aux  affaires  que  les  auteurs  de  la  raie 
car  lin  iiigienne  franchissent  successivement  les  degrés  du  llotie. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  (uni  iers  Ca'ielicii*  :  si  I  on  eu 
excepte  lr  ir«  pa»  liérmque  de  Itolierl  le  Foil,  rl  la  manière 
glorieuse  dont  le  lui  Kudes  défend  Paris ,  on  ne  voit  qu'intrigue 
dans  le»  mener»  ambitieuses  rte  1 1 ugurs  lr  Grand  rl  suitoiil  de 
llugue»  Capot.  S'egit-il  pour  les  Français «Je  retnplarrr Charles 
lr  tir.  »  ,  le  plus  lâche  de»  huilier»  de  t'.liarli  magne?  le»  I  ran- 
çats  pnx  lainenl  en  >>>H,  dans  l'assi  inlilie  de  l.i  iiipu'giie,  le 
vaill.uit  di  li  us'  ur  de  Paris,  le  ciuiite  Iti.U  rl,  l'un  des  idsderr 
KhIm  iI  le  f'iirl  qui  a  péri  s ingl-drux  ans  aup.n.n.ml ,  en  rnrn- 
ballaul  ronlrt  les  Normand»,  dans  les  environs  «lu  Mjiis  Mais 
il  existait  un  huilier  c.iilosingien  :  celait  Challcs  le  Oiauvr, 
iils  de  l.ouix  le  Iti'gue,  dont  le»  Français  n'as  r.ienl  pas  voulu 
•lors  qu'il  était  «  niant  el  qu'il  fallait  un  !  i.mme  pour  oc- 
cuper un  troue  emiioiuie  d  ennemis,  un  p»;>  conlinuelli  nient 
Clivai. i.  Mais  en  H!»J  Cliaile»  le  Simple  lut  pi'oi  lame  mi  dans  la 
»ill«-  de  l.ai  n.  Il  j  eut  partage  entre  Kudes  et  Cliailr»  :  l.w'.v* 
cul  le  pa\s  enlrr  la  Si  inc  el  les  l'\ reni  es ,  el  fjiarlei  If»  pru- 
rinces  depuis  la  Seine  ]its<|ii  a  la  |li  lise.  Après  la  mort  il  Kudes 
(BU»  ,  i  l  arle»  le  Simple  ri  unit  la  monarel.ie  rntièie;  un  a  dit 
que  la  dispusition  lun»  «le  que  munirait  ce  faildc  piiiue  à  se 
mettre  s.  us  la  piote<  lii.n  «le»  ptiu  es  germanique*  Muirnil 
HHItre  lui  l'upiriion  nalioiiale.  Mais  dans  l'orrasiuu  le»  «lues  de 
FniICe ll'élaient-ll s  pa»  au^si  ttisjK  Si' s  a  lleeliil  devant  le  puis  anl 

rui  «1  Allemagne,  quiafleriail  l.<  |irêpondêranee sur  le»  autre» 
cuuroimes?  (lu»  i  qu'il  eu  soi),  Ku  le».  Itère  du  roi  Itolierl ,  fui 
pruilaiin'  roii-l  »a«ré«  lîeim»  Slivf  ;  Uiarli s  lui  livre  Uilaille. 
noberl  est  tué  dans  le  rumlial  ;  mais  la  vii  loirr  n'était  pasga- 
gliie  llugui  »,  lilv  de  litlieil,  lallie  si  s  soliljtls  el  nul  en  ne  route 
l'armée  de  Kl  aile»,  qui  s'euluil  auprès  de  Henri,  roi  de  Gct> 
nianie,  et  lui  cènle  uitrpailiede  la  la  tlianngie  Le  |>arli  qu'on  est 
eonseuu  tl'appeler  national  xuului  en  U35  décerner  lacounoine 
au  lils  d  Finies,  lluguesdil  le  (nanti,  dit  l'AliU  à  «anse  «le  ses 

vasieadomainesetdeMiouilireuses  aUu)n  di.nt  il  élan  titulaire, 

Cliliu  dil  cm  oie  le  Blanc,  sai.stluule  à  cause  de  la  couleur  de  ses 
armes  II  Italancci  aaeplir  pnur  lui.  Kmma,  si  sn  ur,  lui  dit  : 
■  Je  n  hésiterai  point  à  baiseï  Us  genoux  di  mon  maii  (c'était 
l'Iioiumage  que  l'un  remlail  au»  mis) ,  mai»  Hun  point  de  mou 
fuie  j.  Ui  mois  le  <l«  <  idéal ,  Cl  il  «lunne  à  son  parti  uni  Iwse 
plus  large  en  )  ass.«ijiii  MM  Uau-rière  Itod.  lplie,  du.-,  el 
couileile  l'.mrgegne.  Il.»|ii|plit>,  qur  les  lii-lolirns  fran«;ais  ap- 
pellenl  i  omnium  ment  Raoul,  est  dune  priw  lamé  roi  jiaf  Irssei- 
gneur*  asseinlili  s  dans  lr«,nup  île  Hugues,  el,  le  1 5  joillel '.1515, 
sacre  dan»  I  église  . le  Sainl-M.-dard  ilr  Siissnus,  par  Gaulliier, 
ardu  vcque  de  Sens.  Apre»  ce  eoiirunnemenl,  la  guerre  civile 
aurait  pu  s,,  prolonger  encore;  n  ais  H.  rilw-rl,  comte  de  Ver- 
mandois,  ajaul  attire  Cliarks  le  Simple  i  Pcruiiue.  l'arrêta  et 
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le  retint  prisunuierà  Gialeau-lUerry  laudisqu Olgjvcleoi'ue 

di  (11  i.i  li  s  i  :.. d  Edu«  ld«  r*licien  roi  des  Vngli  Sax  us  , 
emutéite  mu  fils  Louis  eu  Angleteire,  le  nouveau  rai  Raoul , 
salisldit  d  avmi  aj>  ule  un  lilie  plus  <  levé  a  celui  qu  il  lenail  tic 
son  p>re,  d'être  invoqué  par  les  églises  qui  lui  demandaient 
de»  pi  ivdi  ges,  el  Iraile  avec  plus  de  respect  (tiir  les  seigneur»  laJ- 
ipn  < ,  i  Hiilini.ail  à  résider  eu  Buurgogue  el  »«■  mêlait  a  peine  du 
g.  mer  m  inenl  du  royaume;  le  HSBte  Hugues  administrait  sans 
ronlrole  la  plus  gr.  iule  partie  de  la  F  raine  romane  .N'euslrie). 
La  lia  ule  n'était  plu*qu  une  KMératiun  «Je  princes  indepenoanbt, 
qui  n'avaient  pa»  méine  beaucoup  de  eoriiinunii  alion»  les  uns 
avt  c  les  autres,  l  a  plupart  des  diplômes  de  Raoul  sont  <!.»lrs 
d'Aunni.  de  Cl.aalniis,  tfAuxerre,  de  liijon,  nu  des  edateaux  «lu 
vttisuiage  «le  i  es  villes.  Il  ne  s'en  éloignait  que  |<>ur  faire  l < -te 
aux  Xurmanrts,  I  n  «le  leur»  elief»,  nomme  IlegriiuM,  attire  [MM 
quelque»  partisan»  .le  Charles  le  Simple,  «iul  en  !'«  |N>»!er  le 
ravage  dans  le  duché  «le  France.  Hugues  appela  a  son  secours 
Banni,  qui  lut  d'aliord  vaincu  et  grièvement  blessé  près  «l'Arrai 
iiji.  ;  mais  quelques  anmes  a|<r«^  il  prit  sa  revanche,  el  la 
bande  de  Begenuld  fut  presque  enlièn  nient  détruite  dani  un 
romliat  que  lui  livia  Baoul  aux  envinans  de  Limoges,  lleri- 
1 1  il,  h  mile  iJeVrimaiidois,  si  tant  brouillé  avec  Baocl  au  sujel 
«lu  romttrtc  Lac*,  remit  en  liberté  Chachs  le  Simple  ira:  ; 
mais,  elant  réioucilié  avec  le  rui  Bauul  l'aniH-e  suivante,  |c 
pauvre  t'ai lovtiigien  fut  enfermé  «le  nouveau  Toult  lois  Ha.  ul 
se  montra  généreux  envers  lui  ;  il  -.uiilul  qu'il  fui  remis  en  1k 
lierlé;  il  alla  le  voir  a  lit  uns  ,  el  l'élabUl  dans  le  palais  d  AlU- 
gn) ,  uù  lr  descemlanl  de  Cliartemagne  erul  régner.  CJiarJcs 
uu  urul  l'aiiuée  suivante  aupii-»  dt  l'eruime  le  T  oclol  ic 
Baoul,  apiè»  asoir  citasse  (es  Ifamgri  is  qui  avaient  pém  ire  ea 
B'urgogne,  mourut  à  Aulun  le  !•>  janvier  190.  Il  n'avait^tu.ais 
ét«>  ici  uiinu  dans  les  |iioviiiceslin ndioiiales  «le  la  ïr^iue.  Hu- 
gues le  tjraiid  semblait  ahu»  s«-iil  maille  de  disposer  de  la  cou- 
ronne, a  II  était  si  pré»  du  troue,  dit  M.  Sisinondi,  que  son 
p.'  te  avait  .t  i  upé,  el  m  i  lequel  mou  i  son  lil»  Il  gui  t  ipet , 
qu'on  est  étonné  qu'au  lieu  de  s  )  asseoir  il  )  ail  appelé  Je  Iils 
«le  sou  ennemi.  Mais  Hugues,  qui  donna  deux  fuis  la  couronne 
à  Rn  lolphr  el  à  Louis  |\  ,au  lieu  de  la  prendre  p  ur  lui-uu  me, 
SCrnblr  avoir  roi. sidéré  le  pouvoir  «l'un  seigneur  héicJilaue  dans 
ses  l.efs,  t.  n.ine  beauioup  plus  salishnsaul  pour  l'ambi lion 
que  la  prérogative  d'un  roi  «  Ici  lil  sur  des  vassaux  inquiets  «H 
intle|.i  inlanls.  Il  mail  «léj.i  ronsidcrabîemeiil  étendu  I  héritage 
de  «a  lau.ille;ilctimplail  1 1  lemlieem  «-re,  nu  is  il  vuulail  donner 
à  toute»  ses  usurpations  la  sain  iion  «le  l'auloritc  royale  .  .  1"US 
h  s  glands  du  midi  de»  Gaules  et  de  I  A«|uilaine  avaient  dauslej 
dernières  guerres ih Mes  pn'irndu  vouloir  drmeurer  fidèles  an 
sang  «le  ('.liartemagi  e;  |]n|ue> compta  qu'il  li  s  gouvernerait  au 
l  (ludtinicrdcMCii.lanl  i!e  cet  en  |>i  ri  tir.  ail  lit  dont  reve- 
nir d'Angleierre  le  Iils  de  Charles  le  Si'om/e,  Louis  IV.  »ur- 
liolumé  d  Oulnmcr.  Son  pp  i.  i.  r  a.  le  ,  ai  iè»  lecouronnement 
«lu  jeune  loi,  lui  «le  le  ronduire  dans  le  «îuché  de  Bourgo(;ue , 
sur  lequel  Hugue»  avait  dis  présentions.  Avec  lui,  il  assiégea  la 
ville  de  L..itgi«  »  ,  qu'il  enl«  va  à  Ilugu«  »le  Noir,  fière  du  leu  wi 
RaMll  j  puis  il  lil  avec  ce  prince  et  Gisi-IU-rl .  cnmtrde  l)ij«.u, 
un  Iraile  par  suite  duquel  tous  trois  commuèrent  à  i«/rt«  r  le 
litre-  «le  dm  s  de  Bourgogne.  Louis  d'Outremer,  en  qui  brilla  la 
dernière  clim  i  Ile  «lu  génie  «le  Charleu  ligne ,  lil  de  xnins  efforts 
p«iin  s'.iffiaïubii  de  la  tutelle  du  «lue  «le  l  ian<«'  Uè»  que  cclui- 
«  i  s'apeicvl  de  l'inimitié  secièle  du  jet:  ne  n.<  narque,  d  «  ont  ta:  ta 
une  alliance  plus  étroite  avec  IL  ribrrt ,  comtr  île  \  ci  mamlois- 
II  se  rappnxla  également  dOthon  I'  ,  loi  «le  tiermanie,  en 
rnousMil  lledvxige  (l'3Hj,  sa  scrur;  mais  Louis  1>  lialança  ce 
ilesaxantage  à  la  mort  «lu  duc  de  Lorraine  liish  berl ,  par  son 
mariage  aver  sa  veuve  (ierberge,  autre  sirur  tl  tlllion.  el  en  se 
faisant  piéier  serment  par  !«•>  Loiraiu».  L'alliance  du  roi  asec 
!«•»  peuple,  beiliqueni  de  la  Meuse  el  du  Rltifl  effraya  lou»  les 
vassaoi  du  Non),  el  le»  jrla  dan»  l'alliance  du  roi  de  tji  rina- 
nii- ,  qui  voyait  la  Loi  raine  lui  échapper  Hugues  et  Héflbcll 
xinrent  Irouver  Otlion,  lui  prêtèrent  fuic-l  hommage  ,  le  lerun- 
nuri  nl  |M  ur  l.-ur  roi,  el  le contluisiicnl  en  France,  a  Attignj,  «<ù 
il  fui  pompeusement  i  oui  on  ne  ,!nn..  Loi  is  d  Outremer  s't  nlual 
en  Protcnce,  d'où  il  nég«>ciaa*e«  lesctuiitesd  Aquilaiiu'.  Ceux-ci. 
llicioulenls  dexoir  le  «  ..mie  Hugues,  auparavant  leur  «  gai.  agir 
enmallredan»  la  moiiarchie,  témoignèrent  au  mi  lieauniup  «le 
lèJe,  lui  lirenl  hommage,  el  lui  formel  en!  une  armée;  en  meioe 
temps  tous  le»  chefs  lu.  Ions  se  pronom  «  reut  poui  lui  ,el  d  Ou- 
IfCmer  se  léeom  ilia  ave.  le  dur  des  Noimaml»,  ti.i.Hauiue  Loij- 
gue-KjK-e.  T.-ul  lav,  ris.il  alor»  Louis  :  Otbon  ,  plus  oc.uk  «la 
rétablir  l'.  rdie  dans  I  (Hcidenl  que  «l'augmenter  son  ^.MOtR, 
s  cntiiii.il  lui-même  pour  re.ou. ilier  Louis  dOutr.mcr  avec 
Hugues,  comlc  de  L'ari»  cl  a\ec  HenU  ri ,  comlc  de  Xermaa;- 
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;  alors  ces  deux  puisj-utt?  vassaux  lirrnt  hommage  de  nnu- 
i  de  knirt  comtés  nu  descendant  de  Chartemagnc  ((Mi). 
Bientôt  Louis  veut  |>  oliiordo  la  minorité  ilu  jeune  due  »Hiard 
sait*  P.-itr  pour  lui  enlever  la  Normandie;  cl  à  n  i  effet  il  V.illir 
avec  Hugues  IcGran  1  :  lottsdcux  conviennent  de  partager  cotte 
MQiriacp;  mais  un  ro  le  normand  |>nri inl  à  brouiller  avec 
Hugues  le  pauvre  roi,  i|iii,  lai  m1  à  ses  propres  forces,  rst  vaincu 
el  f.iit  prisonnier  par  1rs  Normands.  IK  le  livrent  au  comte 
Hugues  i!»!".  ,  et  celui-ci  lie  consent  à  lui  rendre  la  lil>ertê 
an  autant  r]i:e  la  ville  de  l.a.m  ,  la  seule  qui  fui  restée  sous  le 
domaine  royal,  loi  serai!  remise  (010).  Il  serait  trop  long  de 
présenter  luill  les  détail*  de  ortie  laite  entre  la  dynastie  ou  dé- 
cadence el  le  chef  de  la  rare  qui  déjà  doux  fuis  avait  essayé  le 
Ira  ne,  Les  rffitrttd'OtltMis'int  reposant  toujours  comme  média- 
teur, eu  ohoiihant  à  maintenir  l'équilibre  cuire  le  mi  et  son 
puissant  vas' al,  les  mena'  es  du  concile  dliigolhcim  ''•îR),  les 
anathémes  du  synode  do  Trêves  [049  ,  continues  |>ar  le  pape 
Agapel  (050),  Dogues  le  Grand,  éluda,  brava  tout.  \n  milieu  de 
celle  lutte  mêlée  de  trêves ,  le  «cul  avantage  que  pu!  obtenir 
Louis  IV  fut  de  ressaisir  la  \ille  de  l.aoti  !>vi  Louis  IV"  rn«u- 
rut  en  !•".'.  laissant  deux  Mis,  I.othaire,  àeé  de  treize  ans.  et 
Charles,  presque  an  berceau,  Pour  la  première  fois  la  royauté 
resta  indivise  :  elle  avait  été  tellement  réduite  parles  usurpations 
desgrands  vassaux,  qu'il  n'était"  plus  possible  de  l.i  partager. 
Lolhaire  lui  donc  pro;  lamé  roi,  et  il  ne  l'ut  pas  fait  mention  île 
son  frère,  C'était  on  précédent  dont  levait  profiter  la  royauté 
capétienne.  (>  fut  Othon  le  Grand  qui  lil  prév:  |i  ir  les  droits  de 
l.olliaire  ;  mais  lingues  par  SOU  exemple  eut  raina  les  suffrages 
des  vassaux.  Son  adîié&ion  n'était  point  désintéressée.  :  il  ne 
l'avait  aerordée  que  pour  obtenir  l'investiture  du  dnrlié  d'A- 
quitaine. L'expédition  (p'i  devait  aeroitre  la  puissance  de  ce 
redoutable  vassal  échoua  heureusement  pour  Lolhaire;  l'Aqui- 
taine  ne  voulut  point  se  laisser  prendre, et  ce  qui  fut  plus  heu- 
reux eneon  pour  le  jeune  r>  i .  c'est  que  .son  dangereux  protec- 
teur mourut  un  an  après  la  guerre  il' Aquitaine,  le  ld  juin  'Xtft. 
Ses  vastes  domaines  lurent  partagés  e.itie  ses  trois  (ils, Othon, 
Hugues  et  Henri  nu  Eudes;  Othon  l'aine  obtint  ledui^é  (le 
Bourgogne,  et  réunit  (utile  relie  province  à  la  mort  de  son 
beau-père  Gislel»ort,  comte  de  Langros  et  due  de  Bourgogne, 
qui  arriva  celte  même  année.  Otlion  avant  cessé  de  vivre  eu 
005,  le  duché  de  Bourgogne  passa  a  son  second  frèt  e  Henri  ou 
Eudes.  Quant  à  lingues,  surnommé  C<prt,  en  héritant  du 
Comté  de  Paris  et  du  duché  de  France,  il  devint  héritier  plus 
tard  des  pensées  ambitieuses  de  son  père.  I.cs  deux  sieur- do 
l'enipereur  Othon ,  Gerberge  et  Hedvv  ige ,  mère  et  bitricc  de 
ces  enfants,  surent  conserver  vans  trouble  et  sans  rivalité  les 
droits  i|c  leurs  (ils  mineurs.  Mais  la  tulle  n'était  que  différée;  la 
position  réciproque  de  l.oth.iire  et  rie  Hugues  devait  leur  inijwser 
a  l'un  et  à  l'autre,  dès  qu'ils  auraient  atteint  l'Age  iThnmrnes, 
une  [Hilitique  analogue  a  celle  qu'avaient  suivie  |.ou>.  IV  et  ||ti- 
giies  le  Grand.  Au  surplus,  1rs  contemporains  nous  fournissent 
peu  de  matériaux  sur  celle  période  si  importante  de  notre  his- 
toire nationale  ;  les  documents  sont  rares,  peu  suivis  Lorsque, 

Eltr  repri  s  dlr*  d'une  audacieuse  invasion  du  roi  l.o|l  ,iire  en 
ermatiie  ,  Othon  II  vint  à  son  lour  jusqu'aux  portes  de  Paris , 
le  comte  Hugues,  qui  avait  alors  (rente-deux  ans  (078  ,  n'avait 
pas  encore  trouvé,  selon  l'expression  de  Sismondi,  uneoerasii»n 
de  se  distinguer  ou  de  faire  parler  de  lui.  Mais,  pour  qui  sait 
étudier  la  marche  consente  de  certains  usurpateurs  plus  avides 
de  pouvoir  que  île  gloire  ,  il  est  facile  de  pressentir  que  le  jwn 
d'éclat  du  caractère  de  Hugues  Capet  Ait  précisément  ce  qui 
contribua  le  plus  à  l'élever  au  OiVie.  |.a  lecture  attentive  des 
lettres  de  Gerbcrl ,  qui  f  it  mêlé  à  toutes  les  grandes  affaires  lie 
l'époque,  prouve  que  H  ignés  Capel,  sans  se  montrer  ni  se 
compromettre,  était  le  principal  moteur  dos  intrigues  qui  ache- 
vèrent d'ébranler  la  dynastie  régnante.  Il  avait  le  talent  île  se 
tenir  si  complètement  dans  l'ombre  que  son  nom  même  n'était 
jamais  prononcé.  «  Lolhaire est  roi  de  France,  écrivait  Gerbcrl, 
rnais seulement  de  nom  ;  Hugues  n'en  porte  pas  le  nom,  mais 
il  est  roi  par  le  fait  cl  par  si  s  iruvrrs;  sj  vous  recherche*  son 

•tnilié  vous  n'auret  pas  lieu  de  vous  apercevoir  de  l'inimitié 

des  rois  de  Franc  »  Au  surplus  ,  les  circonstances  le  servirent 
merveilleusement  :  Lot  tffliro,  engagé  dans  les  fatales  aff.iiresde 
Lorraine,  après  avoir  vainement  usé  tout  ce  qui  pouvait  lui  res- 
ter de  puissance  pour  s'assurer  de  cette  province,  se  vil  con- 
traint de  reconnaître  par  le  traité  sur  leChier  [800]  la  su/erai- 
nrié  germanique  sur  la  l  orraine  Ce  trairé,  conclu  malgré  la 
volonté  de  Hugues,  de  Henri  de  Bourgogne,  son  frère,  et  de 
l'armée  di  s  Francs.  COOtrisIa  grandement,  dit  un  auteur  con- 
temporain ,  le  rieur  des  seigneurs  de  Fiance.  Lolhaire  étant 
mort  le  2  marsoso,  ,<,n  Ois  Louis,  âgé  de  vingt  ans,  lui  succéda 
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et  descendit  lui-même  au  tombeau  le  '21  mai  de  l'année  sui- 
vante Hestait  encore  un  prince  earlovingien ,  Otaries,  f.ète  de 
Lothaîrcclduc  de  la  lusse  Lorraine,  et  qui  pour  ce  lief  avait 
prêté  serment  au  roi  d'Allemagne.  Ce  serment  a  élé  impute  à 
CJiarl  s  |>ar  les  écrivains  postérieurs  comme  un  crime  qui  le  priva 
justement  de  la  couronne;  maison  a  fait  observer  avec  raison 
qu'il  n'y  avait  pas  un  grand  vassal  dans  Ir  nord  qui  n'ait  prêté 
de  pareils  serments  aux  empereurs ,  cl  les  Cajirlietis  plus  sou- 
vent encore  que  les  autres.  Le  giand  tort  de  Charles  de  Lor- 
raine e-t  d'avoir  hésité,  d'avoir  p<  rdn  un  temps  pr  Vieux,  tandis 
que  Hugues  Caprl  se  hâta  de  prendre  le  lilie  «'e  roi;  il  fut 
proclamé  dans  une  assemblée  tenue  a  Noyon  par  son  armée 
(mai  03?)  et  par  ses  vassaux;  il  fui  soutenu  par  sa  famille,  qui 
occupait  les  princi  aux  liefs  du  nord,  cnlre  autres  par  le  duc  de 
Hnurgognr,  son  frère,  et  le  dur  de  Normandie,  son  bcau-frèrc. 
Il  sut  par  ses  libéralités  et  son  respect  pour  les  lois  de  l'Eglise 
gagner  le  clergé  des  provinces  centrales  rl  septentrionales.  Aussi 
les  évéques  s'empressèrent  de  le  reconnaître;  il  ne  trouva  d'up- 
povition  que  dans  l'archevêque  de  Iteims,  Arnold,  neveu  du 
duc  de  basse  Lorraine,  qui  ne  pouvait  voir  sans  regret  la  spolia- 
tion de  sa  famille.  Hugues  ("apet ,  l'avant  fait  dé|msei  par  un 
concile  et  jeter  dans  les  (ers  ,  fut  ensuite  sacréd.nis  la  niélropolo 
de  saint  Kémy ,  par  l'archevêque  Adalltéroti  ;T>  juillet  9S7  .  — 
«  l.es  difficultés  de  tout  genre  que  présentait  en  0*7  une  qua- 
trième restauration  des  CartovingienSj  dit  un  moderne, efîrayè- 
rent  les  princes  d'Allemagne;  ils  ne  liront  marcher  aucune  ar- 
mée ai:  secours  du  prétend  ml  Charles,  frère  de  l'av  atit-dcruier 
roi. ..  H  doit  a  la  faible  assistance  de  ses  partisans  de  l'intérieur, 
Charles  ne  réussit  qu'à  s'emparer  de  la  ville  de  Laon  ,  où  il  se 
maiiitiul  en  état  de  blocus,  à  cause  de  la  forte  de  la  place,  jus- 
qu'au moment  {-'aortl  !>!»!)  oit  il  fut  trahi  et  livre  par  l'un  des 
siens  (ce  même  évoque,  Adalhéron.qni  l'avait  d'abord  ->  ulenuj. 
Hugues  Capet  le  lit  emprisonner  dans  la  tour  d'Orléans ,  où  il 
mourut.  Ses  deux  lils,  Louise!  Charles,  nés  en  prison  el  bannis 
de  France  après  la  mort  de  leur  père,  trouvèrent  un  asile  en 
Allemagne,  où  se  conservait  à  leur  égard  l'.mrieiinr  sympathie 
d'origine  cl  île  parenté.  A  l'occasion  de  la  calastropl  e  de  Charles 
de  Lorraine,  Muller  fait  encore  celte  sage  réflexion  :  Les  prin- 
ces de  la  race  de  Charletnagoe,  comme  ceux  de  la  race  île  Clovis, 
descendirent  du  tronc  de  France  presque  sans  secousse;  ce  fut 
leur  faiblesse  et  non  leur  despotisme  qui  causa  leur  ruine,  e  — 
Quoi  qu'en  aient  dit  Sismondi  et  ceux  qui  l'ont  suivi,  le  chan- 
gement de  dynastie  par  lequel  Hugues  Ca|>et  arriva  au  tronc 
ne  fui  pas  considéré  par  ses  comtempoiain]  comme  un  é.élic— 
ment  de  peu  d'importance.  Bien  que  les  f'arlovitigiens  fussent 
tombés  dans  I  impuissance,  les  idées  de  suprématie  qu'éveillait 
le  titre  de  roi  n'él.iient  point  efforces  :  cela  résulte  clai: entent 
du  récit  des  chroniqueurs.  D'ailleurs,  dans  l'opinion  du  vulgaire 
comme  aussi  dans  celle  d'un  grand  nombre  d'homiurs  impor- 
tants ,  les  descendants  de  Chat  kroagoc  étaient  seuls  rois  légiti- 
mes; la  couronne  était  regardée  comme  leur  proj  riété  hérédi- 
taire. Celte  idée  ne  suscita  point  à  Hugues  Ci|>el  de  grandes  et 
h  ngurs  dittirtJlés  ;  cependant  ellesnrvé' ni  à  son  succès,  el  con- 
tinua d'agir  sur  les  csorils  lieux  ans  a;>'ès  l'avénctnent  de  Hu- 
gues à  la  couronne,  Gerbcrl  éeriva'l  à  Adalbéion,  évèqne  de 
Laou(089):  a  Le  propre  frère  du  divin  Auguste  L-ahaire,  l'hé- 
ritier du  royaume,  eu  a  élé  expulsé'.  Ses  uvaux  oui  été  placés 
au  lang  de  rois  Beaucoup  de  gens  du  moins  les  tiennent  pour 
tels  M.'is  de  quel  droit  l'héritier  légitime  a-t-il  élé  shérilé? 
lté  quH  droit  a-t-il  élé  expulsé  du  rovaunie?  »  Le  ilou'e  sur  le 
droit  de  Hugues  était  si  réel  qu'il  parait  l'avoir  ménagé  et  peut- 
être  partage  lui-même;  car  pendant  les  neuT  ami  es  de  son 
règne  il  évita  toujours  de  porter  le  di  nlème  Bien  plus,  trois 
s;ècles  après,  cette  idée  conservait  son  empire,  et  le  mariage  de 
Philippe  Auguste,  le  sixième  successeordr  Hugues  (lape! ,  avec 
Isabelle  de  II  linaut,  issue  de  la  rare  de  Chttrleiliague,  fut  consi- 
dété  comme  un  retour  à  la  légitimité.  I>e  ce  mariage  naquit 
Louis  \  III,  d  I  C irnr  de  Li'm.  et  la  Chronique  de  Sninl-lhnii 
fait  à  ce  sujet  la  réflexion  suivante  :  «  Il  e«t  i  oiistant  que  dans  la 
personne  de  ce  Louis,  duquel  sont  descendus  depuis  lotis  les 
rois  des  Français,  et  dans  la  personne  de  sa  mère,  le  royaume 
revint  à  la  race  det'barlcs  le  Grand.  »  De  tons  ces  lestes  "il  faut 
conclure  avec  M.  Guiïot  que,  n>»lgré  l'extrême  facilité  que 
trouva  Hugues  à  s'approprier  la  couronne,  [' i  lée  <te  lu  légitimité 
de  rai'rirnne  rire  était  déjà  développée  et  pwsinnle  II  prit 
pour  la  combattre  le  seul  moyen  ellieace  :  il  rechercha  l'alliance 
du  clergé,  qui  profrs'.iil  cette  idée  et  avait  surtout  contribué  à 
l'arrrediter  Non-seulement  il  s'empressa  de  se  flire  sacrer  à 
Beims;  msis  il  (raila  les  ecclésiastiques  avec  une  faveur  si  cons- 
tante, que  des  contemporains,  en  voulant  faire  son  éloge,  l'ont 
appelé  le  roi  det  prêtre»  Sans  cesse  il  leur  pcnliguc  des  dona- 
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lions  ;  il  leur  rend  ceux  de  leurs  privilèges  qu'ils  avaient  perdus 
peu i l,i m t  le  développement  de  l.i  féodalité  naissante;  il  leur  en 
accorde  de  nouveaux;  il  rétablit  dans  les  monastères  la  liberté 
des  élections;  il  abdiqua  lui-même  la  dignité  d'abbé  de  Sain l- 
(lermam  et  de  Saint-I>eiiis ,  dont  il  avait  été  revêtu.  A  cet  égard 
sa  conduite  fut  si  constante .  que  près  de  six  siècles  après  sa 
mort,  en  I.VJO,  aux  étals  de  Rlois,  les  chapitres  de  chanoines 
demandaient  qu'on  leur  rendit  la  liberté  de  leurs  élections,  allé- 
guant à  l'appui  de  leur  réclamation  que  la  race  carlovingiennc 
avait  clé  de  cuurte  durée,  parce  qu'elle  s'élail  arrogé  le  droit  de 
dis|xwr  de»  dignités  ecclésiastiques,  tandis  que  la  race  capé- 
tienne, qui  depuis  son  origine  cl  à  l'exemple  de  son  fondateur 
en  avait  habituellement  respecté  l'indépendance,  régnait  depuis 
plus  de  cinq  siècles.  —  »  Dans  la  personne  dr  Hugues  Ca(»ct , 
dit  M  de  Chateaubriand  ,  s'opère  une  révolution  importante; 
la  monarchie  élective  devint  héréditaire.  En  voici  la  cause  im- 
médiate, qu'aucun  historien,  du  moins  que  je  sache,  n'a  encore 
remarquée  :  le  iaere  utuipi  le  droit  d'iltetion  i.Jean  de  Muller 
avait  présente  ce  fait,  mais  de  manière  à  laisser  au  lecteur  judi- 
cieux à  en  lirer  la  conséquence.  «  Hugues  lit  couronner  son  lils 
Rolierl ,  'Ut  il,  pour  consolider  par  celte  cérémonie  les  droits  de 
sa  famille  au  tronc  de  France.  Jusqu'à  Philippe  Auguste  (sep- 
tième r>>i  capétien;,  les  rois  de  France  suivirent  cet  usage;  ils  l'a- 
bandonnèrent quand  la  succession  héréditaire  sembla  assez 
bien  élahlie  pour  n'avoir  plus  liesoin  de  celle  précaution.  » 
Philippe  se  mil  assez  puissant  polit  n'avoir  pas  liesoin  durant 
la  vie  de  présenter  au  sacre  son  lils  Louis  Mil;  mais  l»uis  VIII, 
près  de  mourir,  s'alarma,  parce  qu'il  laissait  eu  bas  âge  son  lils 
Louis  l\,  qui  n'était  pas  sacré;  il  lui  lit  prêter  serment  par 
les  seigneurs  cl  les  éréques;  non  content  dp  cela,  il  écrivit 
une  li  Un-  ,'i  ses  sujet»,  les  invitant  à  reconnaître  |K>ur  roi  son 
fils  aîné.  <<  Tant  de  précautions,  observe  M.  de  Chateaubriand, 
fout  voir  ipie  deux  cent  trente-neuf  ans  n'avaient  pas  suffi  à  la 
confirmation  de  l'hérédité  absolue  ,  et  de  l'ordre  de  priinogcui- 
ture  dans  l.i  monarchie  capétienne.  Le  souvenir  même  du  droit 
d'élection  se  perpétuait  dans  une  formule  du  sacre  :  on  deman- 
dait au  peuple  présent  s'il  consentait  à  recevoir  le  nouveau  sou- 
verain. »  Ainsi  la  royauté  capétienne  avait  a  la  fois  contre  elle  les 
souvenirs  de  la  légitimité  de  l'ancienne  lamillc,  et  l'absence  de 

réfection  nationale.  En  effet  l'élection  de  Soyoti  n'était  qu'une 
corneille  jouée  par  la  famille  et  les  vassaux  île  l'usurpateur.  Nun- 
seulemeiii  Charles  de  Lorraine  avait  clé  reconnu  par  tous  1rs 
feudal.iires  d'outre- Loire,  mais  par  tous  ceux  qui  dans  le 
nord  ne  dénudaient  ni  de  Hugues  Capet  ni  des  siens.  Ouand 
Charles  de  Lorraine  eut  disparu  de  la  .scène  ,  le  nouveau  roi  fut 
souffu 1  veis  Min  titre  usurpe,  mais  à  condition  de  n'en  point  faire 
Mage ,  de  ménager  les  grands  feudalairc s  ses  égaux ,  ses  pain . 

connu  i  commençait  à  les  appeler.  Au  reste,  ce  titre  de  roi 

ne  lui  conféra  aucun  pouvoir  réel  dont  ils  pussent  s'alarmer. 
Eu  iln.il,  re  tilre  perdil  en  passant  sur  sa  tète  ce  qu'il  avait  pour 
eux  d'hostile  ei  de  suspect,  I',.r  l'usurpation  du  Iroue,  toutes  les 
usurpation»  féodales  se  trouvaient  légitimées  ;  et  depuis  le  plus 
humble  seigneur  jusqu'au  roi ,  tous  en  définitive  existaient  au 
même  tilre.  Ce  qui  portait  ombrage  dans  la  royauté  carlovin- 
gienn",  c'éiaienl  ses  souvenirs,  son  passe.  Hugues  Capet  n'avait 
point  île  souvenir,  point  de  passé  :  c'était  un  roi  partenu,  en 
harmonie  avec  une  société  renouvelée,  ainsi  que  l'a  qualifié' si 
judicie  usement  .M.  lîuizol.  En  effet  celle  association  d'anciens 
officiers  ou  bénéliciers  des  rois  r.irlovingiens,  devenus  par  abus 
ou  par  usurpa  lion  possesseurs  de  flefs  indépendants,  u  était  pas 
autre  chose.  Celle  position  réciprorpie  se  r  siime  éuersiquemeni 
dans  ce  mol  de  l'époque  :  Adelberl,  comte  de  Perigueux  ,  avait 
pris  le  IHnB  decomledc  Poitiers  etde Tours:  après  avoir  conquis 
ces  deux  villes.  Bogues  CafH-t  lui  fit  demander  |ur  un  héraut: 
«  („>ui  l'a  fait  comte  ?  -El  loi,  fit  répondre  Adelberl,  qui  l'a  fait 
roi?» —  L'histoire  se  lait  sur  le  premier  roi  carlovingien , 
Pepiu  le  Bref  :  nous  ne  connaissons  rien  d'aulheutiipue  sur  son 
caractère  personnel;  on  est  réduit  à  le  juger  par  les  résultats 
de  son  réelle.  De  même  pour  Hugues  Capet  :  il  ne  nous  en  reste 
de  lui  aucun  trait  caractéristique;  le  seul  discours  qui  nous 
resle  de  lui  esl  l'exhortation  qu'il  fil  au  lit  de  mort  à  son  fils 
Robert  pour  l'engager  à  respecter  les  bénéfices  et  les  trésors  de 
l'Eglise  Ce  discours  esl  rapporté  par  le  moine  Helgaud  de 
Fleurs  .  qui  a  écrit  le  panégyrique  du  roi  Rolierl.  Dévot,  cir- 
conspect cl  publique,  vaillant  chef  dans  l'occasion ,  tel  est  donc 
l'idée  qu'on  peut  se  former  de  Hugues  Capet.  Son  fief,  en  mon- 
tant -ur  I»  tronc,  comprenait  Paris  et  l'Ile-de-France ,  l'Orléa- 
nais ,  le  n-iv  s  de  Chartres ,  le  Perche,  le  comté  de  Rlois ,  la  Tou- 
rainc,  l'Anjou  el  le  Maine.  Ainsi  Hugues  Capet  apportai  la  cou- 
ronne environ  un  quart  de  la  France,  dans  les  limite»  qu'elle 
avait  au  \"  siècle  ;  el  dans  ces  beaux  et  fertiles  domaines  entre  le 


coude  de  la  Loire  et  les  sources  de  l'Oise,  entre  la  Normandie 
el  la  Champagne ,  commençant  à  Tours,  se  terminant  à  Saint- 


Quenlin,  comprenant  les  cités  de  Paris,  de  Meluo,  d'Orléans,  qui 
dominent  la  Seine  el  la  Loire,  la  France,  avait  selon  l'expression 
deM.  Michelel,  trouvé  enfin  son  centre,  son  assielte  et  son  point 
d'appui.  Paris,  résidence  habituelle  du  roi  de  Saint- Déni  t, 
comme  l'appellent  les  chroniques  chevaleresques,  devint  désor- 
mais la  seule  capitale  du  royaume.  Eu  réunissant  ainsi  à  la  cou- 
ronne les  domaines  qu'il  avait  possédés  à  titre  de  vassal,  Hugues 
Capet  prit  le  moyen  le  plus  puissant  pour  affermir  son  trône  et 
sa  dvnaslie.  Ses  successeurs  |>ar  une  politique  analogue,  intro- 
duisirent l'usage  d'y  réunir  aussi  tous  les  grands  fief»  qui  deve- 
naient vacants.  Le  long  règne  des  premiers  Capétiens  fut  encore 
une  cause  d'accroissement  pour  l'aulorilé  royale  ;  el  si  par  la 
politique  inertie,  ou  si  l'on  veut  par  l'indolence  naturelle  des 
successeurs  immédiats  de  Hugues  Capet ,  cet  accroissement  fui 
lent  et  insensible,  il  n'en  fut  que  plus  sûr  et  plut  réel.  Hugues 
Capcl  ne  régna  que  neuf  ans  (de  tmï  à  OÎH^.  —  Son  lils  Ko  Htm 
occupe  I rcnle-CUiq  ans  le  Irone,  prince  ■  très-pieux,  sage  cl  let- 
tré, dit  la  chronique  de  Saint-Berlin,  passablement  philosophe, 
el  excellent  musicien.  »  Sous  ce  roi  si  plein  de  mansuétude  cl 
de  piété,  la  France  vit  passer  celle  terrible  époque  de  l'an  mille, 
qui  devait  amener  latin  du  monde...  Il  sembla, dit  un  moderne, 
que  la  colère  divine  fut  désarmée  par  cet  homme  simule,  en  qui 
s  était  comme  incarnée  la  paix  de  Dieu.  L'humanité  se  rassuu 
et  espéra  durer  encore  un  peu;  elle  vil  comme  Ezèchias  q* 
Dieu  voulait  bien  ajouter  à  ses  juurs.  Elle  se  leva  de  son  agoni», 
se  reinilà  vivre,  à  travailler,  à  bâtir;  à  bâtir  d'abord  les  églises 
de  Dieu.  i>  Les  basiliques  furent  renouvelées;  les  peuples  sem- 
blaient rivaliser  â  qui  en  élèverait  de  plu»  belles  En  récompense, 
il  y  eut  d'innombrables  miracles.  Des  révélations  ,  des  «nions 
merveilleuses,  vinrent  partout  remplir  de  consolation  le  urur 
des  fidèles.  Le  bon  roi  Robert ,  en  qui  se  trouve  l'expression 
pieuse  el  naïve  de  l'âge  où  il  vécut  ,  eut  une  vie  troublée  par  de» 
chagrinsdomesliques;  il  fut  eonslraiiit  parlcscxcummuiiiralions 
de  l'Eglise  à  se  séparer  d'une  épouse  qui  faisait  son  bonheur, 
mais  qui  lui  était  p.m  nie  au  degré  prohibé,  el  prit  pour  seconde 
femme  Constance  de  Toulouse,  qui  lit  un  long  martyre  de  la  vie 
de  son  débonnaire  époux.  Sous  le  rapport  politique,  le  règne  de 
Boberl  ne  fut  pas  entièrement  s-iu»  résultat  :  ou  voit  ce  prince 
faire  la  guerre  en  roi  féodal  '■  il  intervient  les  armes  à  la  main 
dans  la  querelle  à  laquelle  donna  lieu  la  succession  du  duché  de 
Bourgogne,  ouverte  par  la  mort  de  Henri  l,r,  oncle  du  roi;  et 
celle  querelle  se  termine  par  l'cnlréc  solennelle  du  roi  féodal  à 
Dijon,  et  par  l'élévation  du  fils  de  Robert,  Henri,  au  duché  de 
Bourgogne  avec  lesdroil.s.souvcrains'IoOi-tiillî .  —  Ia>  règne  .le 
He>hi  I'  ,  lils  el  successeur  de  Rolierl  (  1031-1000),  Tut  long 
comme  celui  de  son  père,  a  C'esl  ce  qu'il  fallait  alors  |iour  ud 
monde  au  berceau,  »  a  dit  M.  de  Chateaubriand.  Rien  qu  il  eut 
été  sacré  du  vivant  de  son  père,  le  lils  aîné  de  Robert  et  de 
Constance  trouva  la  plupart  des  feudataircs  ligues  contre  lui  a 
son  avènement  :  à  leur  tete  était  sa  mère .  qui  voulait  ilonner  le 
irone  à  Robert,  son  plus  jeune  lils  ,  pour  gouverner  l'Etal  au 
moyen  d'une  minorité;  mais  Henri,  soutenu  par  le  duc  de 
Normandie  Robert  le  Diable  ,  parvint  a  faire  triompher  ses 
justrs  droits.  Mais  il  fui  coiilrainl  de  céder  à  son  protecteur  la 
souveraineté  sur  le  Vexin ,  concession  désastreuse  qui  niellait  les 
avant  posles  normands  à  Pontoise.aux  portes  mêmes  «le  Paru, 
mais  à  laquelle  le  roi  ne  pouvait  se  soustraire.  Henri  I" r ,  comme 
l'a  prétendu  Sismondi ,  ne  termina  point  sa  carrière  d'activité 
après  la  soumission  de  son  frère  :  il  uilervinlavec  succès,  soit  » 
main  armée  ,  soit  par  des  négociations ,  dan»  toutes  les  guerres 
survenues  entre  les  vassaux  (l);  el  mourut,  laissant  le  royaume 
augmenté  parla  réunion,  en  10.">5.  du  comté  de  Sens  au  do- 
maine de  la  couronne.  — Sous  l'illl.IPl'fc  I"  ,  fils  et  successeur 
de  Henri  1",  cl  dont  le  règne  fut  de  quarante-huit  ans  l«Kio- 
tlOH),  la  royauté  capétienne  était  déjà  assez  forte  pour  subir  les 
;  péril»  d'une  minorité  ;  elle  ne  parut  pas  même  souffrir  de  l'in- 
dolence cl  des  vices  de  ce  prince  ,  qui  ne  fut  que  le  témoin  de* 
merveilles  qui  se  passèrent  sous  son  règne  (  croisades ,  conquête 
de  l'Angleterre  cl  du  roy  aume  de  Naples  par  les  Normands  . 
et  qu'on  a  si  justement  comparé  à  Louis  XV.  Cc|iendatil  Phi- 
lippe I"  laissa  en  mourant  la  monarchie  augmentée  du 
du  Vexiu  ,  acquis  en  107 1  el  des  comté  et  vicomte  de 
réunis  au  domaine  en  M  i*o.  Personne,  au  surplus,  n'a 
précié  ces  règnes  que  M.  tiuirot.  «  Je  ne  crois  pas,  n. 
disait-il  dans  ses  leçons ,  qu'en  fail  l'insignifiance  des 
Capétiens,  de  Robert,  de  Henri  I'  el  de  Philippe  1"  ait  cl. 
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qu'on  le  dit.  Quand  on  regarde  de  pris  aux  doeu- 
1$  el  aux  événements  de  leur  temps .  on  voit  qu'ils  ont  joué 
un  rôle  plus  important  et  exercé  plus  d'influence  qu'on  ne  leur 
en  attribue.  Lisez  leur  histoire  :  tous  les  verre*  intervenir 
tans  cesse,  soit  à  main  armée,  soit  par  des  négociations,  dans  les 
affaires  du  comté  de  Bourgogne ,  du  comté  d'Anjou  .  du  comté 
du  Maine,  du  duché  d'Aquitaine ,  du  duché  de  Normandie ,  en 
un  mot  dans  les  affaires  de  tous  leurs  voisins  el  même  de  sei- 
gneuries fort  éloignées  d  eux.  Nul  autre  suzerain ,  à  coup  sur, 
sauf  les  ducs  de  Normandie  qui  conquirent  un  royaume, 
n'agissait  alors  aussi  souvent  cl  à  une  aussi  grande  dislance  du 
centre  de  ses  domaines.  Ouvre/  les  lettres  contemporaines ,  par 
exemple  celles  de  Fulbert  cl  d'Yves,  évéques  de  Chartres ,  ou 
celles  de  Guillaume  III,  duc  d'Aquitaine,  et  l>caucoup  d'autres, 
et  vous  verrez  que  le  roi  de  France  n'était  point  sans  impor- 
lance,  el  que  les  plus  puissants  suzeraine  le  ménageaient  fort. 
I)e  ces  trois  princes,  le  plus  apathique ,  le  (dus  étranger  .i  toute 
activité  sérieuse  el  forte,  était  peut-être  Philippe  I'  ;  et  cepen- 
dant sa  cour  ,  ou  comme  on  l'appelait  alors  sa  famille ,  c'est-à- 
dire  la  réunion  des  jeunes  gens  envoyés  auprès  de  lui  pour  se 
former,  sous  son  patronage,  i  la  viede  chevalier,  était  assez  nom- 
breuse pour  lui  tenir  quelquefois  lieu  d'armée.  Il  est  impossible 
qu'une  influence  réelle  ne  se  joigne  pas  très-souvent  à  uue  si- 
tuation si  évidemment  supérieure.  Cependant,  messieurs,  cela 
dit ,  el  après  avoir  ainsi  restreint  une  idée  fort  répandue,  je  n'ai 
garde  d'en  contester  absolument  la  vérité.  Il  est  certain  que  les 
premiers  Capétiens  ne  régnèrent  |x.inl  avec  l'activité,  le  pouvoir 
croissant  qui  accompagne  ordinairement  la  fondation  d'une 
nouvelle  dynastie,  el  que  leur  mollesse  frappa  même  leurs  con- 
temporains. On  lit  dans  une  chronique  d'Anjou ,  sous  l'année 
!»5!».  Cette  année  mourut  le  duc  Eudes,  abbé  de  Saint-Martin , 
fils  de  Robert  le  pseudo-roi .  et  père  de  cet  autre  Hugues 
qui  ,  dans  la  tuilt .  (ut  fait  roi  lui  même  arec  son  fils  Robert 
que  nous  avons  tu  régner  dans  une  honteuse  mollesse  ,  et  de 
l'apathie  duquel  n'a  point  dégénéré  son  fils  ,  aujourd'hui  roi- 
telet, u  —  A  dater  du  règne  de  Loi  I*  VI  ,  dit  le  Gros  par  les 
historiens,  dit  f  Eveillé  i»ar  ses  contemporains,  la  royauté  cape- 
tienne  prend  une  altitude  nouvelle,  cl  semble  sortir  de  son  som- 
meil, a  Ce  jeune  héros,  dit  Suger  dans  la  VU  d<  Louis  le  Gros, 
gai ,  conciliant  tous  les  cœurs,  et  d'une  boulé  qui  le  faisait  re- 
garder par  certaines  gens  comme  un  homme  simple  ,  était  à 
peine  parvenu  à  l'adolescence  qu'il  se  montrait  déjà  jiour  le 
royaume  de  son  pète  un  défenseur....  courageux,  pourvoyait 
aux  besoins  des  églises,  et  ce  qui  avait  été  négligé  longtemps , 
veillait  à  la  sûreté  des  laboureurs ,  des  artisans  el  des  pauvres.  a 
Plus  loin,  parlant  de  la  guerre  que  Louis  VI  fil  en  1 101,  comme 
auxiliaire  de  l'ablx-  de  Saint-Denis ,  à  Bouchard ,  seigneur  de 
Montmorency  ,  l'historien  contemporain  ajoute  que  fout  te* 
mau.r  ri  les  calamités  dont  la  majesté  royale  a  droit  d<  punir 
la  désobéissance ,  Bouchard  les  éprouva  bien  vite.  C'est  à  pro- 
pos des  exploits  de  ce  prince  el  de  la  protection  adhre  qu'il 
donnait  aux  opprimés  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  du 
centre  du  rovaume,  que  Suger  dit  encore  :  On  sait  que  tes  rais 
ont  les  mains  longues,  «  singulière  phrase  à  celte  époque  ,  w  ob- 
serve M  Guizot ,  el  qu'on  n'eut  sans  doute  pas  dit  de  Hubert, 
de  Hem  i  |«,  de  Philippe  l«  .  S;us  Louis  VI,  la  royauté  nouvelle 
ne  réclame  point  le  pouvoir  absolu ,  le  droit  d'administrer  seule 
et  partout;  elle  ne  prétend  point  à  cet  héritage  <l<  5  anciens  em- 
liereurs  ;  elle  reconnaît  et  respecte  l'indépendance  des  seigneurs 
féodaux  ;  clic  Idisse  la  juridiction  s'exercer  librement  dans  leurs 
domaines;  elle  ne  nie  poiul.elle  ne  détruit  point  la  féodalité  : 
seulement  elle  s'en  sépare,  elle  se  place  au-dessus  d  elle  nxiime 
un  pouvoir  distinct  supérieur,  qui  a  le  droit  et  le  devoir  d  inter- 
venir |wiur  rétablir  l'ordreet  la  justice,  pour  protéger  les  faibles 
contre  les  puissants,  etc.  On  a  dit  de  Louis  \  I  qu'il  fut  le  fon- 
dateur des  communes;  c'est  une  erreur  :  Louis  VI  ne  lit  que 
confirmer  celles  qui  existaient  déjà  dans  sept  ou  huit  villes  dont 
la  seigneurie  était  partagée  entre  l'évequcet  le  seigneur  laïque. 
Ou  reste,  ce  prince,  aussi  bien  que  ses  successeurs,  se  garda  bien 
de  laisser  établir  des  communes  dans  ses  propres  domaine;.  Eu 
général ,  dans  tout  le  gouvernement  de  Louis  VI ,  il  n'y  a  rien  , 
comme  on  l'a  prétendu,  de  savant,  de  systématique;  il  poutvut, 
selon  les  règles  du  bon  sens,  aux  besoins  du  présent  :  il  mainte- 
nait ou  rétablissait  de  son  mieux  partout  l'ordre  et  la  justice;  et 
c'était  1;,  sans  doute  pour  l'époque  la  meilleure  politique.  La 
guerre  qu'il  lit  contre  Henri  I'  r,  son  vassal  normand  devenu  roi 
il  Anglcii-rrc,  fournit  à  Louis  le  Gros  l'occasion  de  jouer  le  rôle 
•Je  roi  national  et  d'appeler  toute  la  France  aux  armes.  Henri  l 
sut  entraîner  toute  la  Germanie  dans  sa  querelle  par  un  appel  à 
I  en.|H-reur  Henri  V,  son  gendre  ,  qui  entra  en  France  à  fa  tète 
!  {1135}.  Un  ébranlement  général  eut 


lien  depuis  la  Meuse  jusqu'aux  Pyrénées,  et  le  peuple  prit  les 
armes  (chaque paroisse  sous  la  bannière  de  son  curé)  avec  un 
concours  tel  qu'aucun  Capétien  n'aurait  pu  l'espérer  jusqu'alors. 
Cet  armement,  du  reste,  ne  fui  qu'une  grande  menace  oui  suffit 
pour  éloigner  les  Allemands;  mais  la  roj auté  sentit  sa  force.  — 
Sous  Louis  VII,  dit  le  Jeune  (t  137-1 1K0;> ,  prince  faible,  désor- 
donné, étranger  à  toute  pensée  publique,  l'heureuse  révolution 
commencée  dans  la  nature  cl  la  situation  de  la  royauté  sous  le 
règne  de  son  père,  ne  fui  point  interrompue  :  celte  révolution 
était  si  naturelle  .  si  conforme  aux  besoins  et  à  l'esprit  du  temps, 
tsar  conséquent  si  forte,  qu'entre  les  mains  de  l'abbé  Suger,  qui 
fut  longtemps  le  principal  conseiller  du  monarque,  le  pouvoir 
royal  suiv  it  la  même  route,  conserva  la  même  phvsinnomic  que 
lui  avait  imprimée  Louis  le  Gros.  L'émancipation  progressive 
des  communes  continua.  En  certaines  circonstances,  le  roi  con- 
voqua les  habitants  notables  de  quelques  villes  ;  faible  commen- 
cement de  l'existence  publique  du  tiers  étal.  Par  mariage 
avec  Aliéuor,  fille  el  héritière  du  duc  d'Aquitaine,  Louis  VII 
avait  vu  doubler  sa  puissance  :  cette  union  le  rendait  maître  de 
toutes  les  provinces  qui  longent  l'Océan  entre  la  Loire  et  les  Py- 
rénées. Aussi  à  son  avènement  Louis  le  Jeune  ne  crut-il  pas 
avoir  besoin  desc  faire  sacrerde  nouveau, comme  avaient  fait  ses 
prédécesseurs  ;  cl  il  n'eut  point  à  réprimer  les  rébellions  qui 
avaient  assailli  le  tronc  de  son  père  Malheureusement,  au  re- 
tour de  la  croisade,  Louis  le  Jeune,  pousté  à  bout  par  les  désor- 
dres d'Aliénor,  se  décida  à  la  répudier:  mais  il  lallul  rendre  les 
riches  et  populeuses  provinces  qui  formaient  la  dot  de  celte 
princesse  II.V2  .  Deux  mois  après,  Aliénor  donnait  sa  main  et 
ses  Etalsà  un  nouvel  époux,  Henri  Plantagenel,  comte  d'An- 
juu.qui  devint  loi  d'Angleterre  en  1154  :  c'était  trop  de  puis- 
sance pour  un  vassal,  cl  d'un  autre  roté  Henri  avait  sur  son  in- 
dolent suzerain  l'avantage  de  l'activité,  île  l'audace  et  delà 
politique.  —  PHIL1PP8  11 ,  surnommé  Amjuste  (  Il  un- 12-25), 
un  îles  plus  grands  rois  du  moyeu  Age  ,  est  vraiment  le  type  du 
roi  féodal.  .M.  Guizot ,  ce  juge  éclairé  des  temps  passés,  a  très- 
bien  caractérisé  ce  monarque  en  disant  qu'il  «  empluya  son 
règne  tout  entier  à  refaire  le  rovaume,  ensuite  à  mettre  la 
royauté  de  fait  au  niveau  de  la  royauté  de  droit  ;  à  faire  en  sorte 
que  sa  situation  extérieure  ,  réelle  ,  fut  en  harmonie  avec  les 
idées  déjà  répandues  el  accréditéessur  sa  nature,  a  II  réunit  à  sa 
couronne,  par  la  confiscation  féodale  appuyée  des  armes,  la  Nor- 
mandie, le  Maine,  l'Anjou ,  la  Touraiue  et  le  Poitou  ;  il  lit  l'ac- 
quisition des  comtés  u'Auvergue  el  d'Artois;  il  recouvra  la 
Picardie,  un  grand  nombre  de  plai  es  dans  le  llerri,  et  divers 
autres  comtés,  chàtellcnies cl  seigneuries;  enliu  il  lit  ronronner 
son  lils  roi  d'Angleterre  à  Londres.  Eu  rappelant  de  tels  faits, 
on  peut  se  demander  quel  roi  fit  plus  sentir  In  monar- 
cAieflj.  f  La  bataille  de  Bouvincs,  dit  M.  de  Chateaubriand,  est 
la  première  où  l'on  reconnaisse  un  esprit  de  nationalité;  la 
transformation  est  accomplie,  les  Frauks  sont  devenus  Français. 
Du  règne  de  Philippe  Auguste  date  la  naissance  de  i'admiriis- 
I  rat  ion  en  France  :  il  créa  des  prud'hommes ,  des  prévois  ,  des 
baillis  chargés  de  rendre  la  justice,  détermina  le  nombre  el 
l'époque  des  assises ,  protégea  la  liberté  des  citoyens  contre  les 
arrestations  arbitraires ,  établit  le  trésor  des  chartes ,  donna  des 
statuts  à  l'université  de  Paris,  para  et  embellit  relie  capi- 
tale, etc.  »  —  Le  règne  si  court  de  Louis  VIII,  dit  le  Lion 
i  I2S5-1220 ),  ne  fut  que  le  complément  de  celui  de  Philippe  Au- 
guste; il  étendit  encore  les  conquêtes  de  son  |>ère,  eu  sorte  qu'au 
moment  où  il  mourut  l'autorité  royale  était  reconnue  de  la 
Rochelle  jusqu'au  Rhône,  et  dudetruii  de  Calais  jusqu'au  rivage 
de  la  Méditerranée  ,  à  Montpellier.  —  Le  règne  de  I.oi'IS  IX 
i r22ii-t270',  que  l'riglisc  a  mis  au  nombre  des  saints  el  qui  fui 
un  de  nos  plus  grands  rois,  s'ouvre  par  les  troubles  d'une  mino- 
rité durant  laquelle  Blanche  de  Caslillc ,  mère  du  roi ,  d<  ploya 
des  talents  qui  ont  immortalisé  son  nom.  Ces  troubles,  fomentés 
parties  grandsambilieux,  ne  servirent  qu'a  prouver  combien  la 
royauté  était  devenue  forte  cl  nationale.  Saint  Louis,  devenu  ma- 
jeur, prit  pour  guide  et  pour  modèle  sa  mère  ,  qui  continua  de 
faire  sentir  sa  haute  influence  sur  les  affaires.  Les  vertus  que  ce 
prince  lit  briller  sur  le  trône  aidèrent  plus  que  les  conquêtes 
de  ses  devanciers  à  l'accroissement  de  la  puissance  royale.  Dou- 
tant ,  dans  la  délicatesse  de  sa  conscience  ,  de  la  légitimité  des 
Conquêtes  de  Philippe  Auguste  ,  il  ne  voulut  les  posséder 
qu'après  une  transaction  libre ,  el  par  une  transaction  conclue 
en  12.V»  abandonna  le  Limousin,  le  Périgord,  leQuercy.  l'Agé- 


(I)  En  1217  il  ponéilait  C7  prèvolés  ou  domaine» ,  dits  prévôtés  de 
Franc».  Sur  ce  noiiihre,  3S  ivaktil  été  urqimeJ  par  lui  (Guùot .  ttist. 
moderne). 
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Mois,  cl  la  partit  de  la  S^iut«nt^r-  iHuée  sur  ta  rive  gauche  tir  la 
Clarrutr.  Henri  III,  <|c  son  roté,  renonça  à  toute  prétention 
sur  ta  Normandie,  le  Maine,  b  Tnuraim-  el  le  Poitou ,  et  se  re- 
coniuit  vassal  pour  l'Aquitain-.  Ccpcndani  le  royaume  ne  s'ac- 

crut  pat  DMM tuUS  ce  prlliif  si  scrupuleux  des vastes  il  aines 

du COûtlC de  Toulouse,  drs  comtes  'le  Bluis,  de  Cnarlte»,  de 
Sam-cfre,  do  Maçon,  ilu  Porche.  d'Arles,  de  Folcalquicr,  de 
Puis  H  île  Cahore.  l'ara  ton  administration,  saint  Luuii  porta  le 
cnup  le  plu  -sensible  à  Ij  pui-samc  ib-s  vassaux.  «  l,a  I  odalilé 
ne  fut  pas  al>  'lie  par  re  prince  ,  ilil  Sismondi  ;  mais  elh-  cessa 
d'Olie  souveraine;  et  a  pris  lui,  peuilaut  les  siècles  qui  suivirent, 
il  n"l  eut  pas  en  France  d'autre  souverain  que  le  roi.  »  Ce  que 
Philippe  Augusle  avait  fait  rccnnuallie  par  la  force  auxiliaire  de 
sa  |mlitiquc.  il  le  lit  passer  dans  la  lui.  Ce  lut  surtout  par  l'intro- 
duction du  droit  romain  dans  la  législation  et  des  légistes  dans 
les  tribunaux ,  que  l'Iiabile  et  saint  roi  sapa  dans  sa  base  la  jus- 
lice  sei^neuriali'  Les  bar  us  s'cloignèrcnl  iuseiisibl  menl  ilci 
assises,  «il  il  lallail  faire  preuve  de  connaissances  positives, 
étrangères  à  leurs  habitudes.  C'est  ainsi  que  la  cour  des  pairs 
devint  la  <  our  du  roi  ou  le  parlement, et  que  Louis  l\,  qui  sem- 
blait ne  modifier  que  les  formes  de  la  procédure  ,  créa  un  non- 
seau  COTUt  politique  ,  et  s'empara  en  réalité  du  pouvoir  j  udi— 
ciaire.  Se»  a/.p</»  et  les  cm  ioy  iui  ,  bientôt  imagines  par  les 
légistes,  ramenaient  an  roi  toutes  les  affaire»  importantes.  Saint 
Loui--  sut  à  la  loi»  détendre  I  Eglise,  honorer  les  papes  et  s'op- 
poser à  leurs  envahissements ,  dans  sa  fameuse  praijmalique 
sanction  publiée  en  lii.s,  moins  importante  en  elle-même  que 
par  la  manière  dont  les  gens  de  loi  en  surent  tirer  parti;  enlin  , 
dans  le  règlement  sur  les  monnaies,  le  roi  s'attribua  le  mo- 
nopole île  la  monnaie.  Au  régne  de  Philippe  III  /•■  Uirdi 
[1270-15*9  M  rallarheut  des  réunions  considérables  de  terri- 
toire :  I"  le  comté  de  Toulouse,  i  oinprenanl  le  Itouergue,  l'Au- 
vergne, le  Poitou,  l'Albigeois,  l'Agènoi»,  etc.  par  la  mort 
d  Alphonse  ,  oncle  du  toi  ;  •!"  l'héritage  de»  comtes  île  Perche  et 
d'Alcnçim,  parla  mort  de  Pierre,  cinquième  fils  île  saint  Louis; 
3"  enlin,  l'occupation  des  comtés  de  Nemours  (1276)  et  de 
Chartres  1 12SI  ,  l'n  seroud  fait  non  moins  rapital  se  rattache  à 
cette  epouii".  l'intervention  active  de  la  France  dans  les  affaires 
du  midi  de  l'Europe.  Philippe  le  Hardi  donna  les  premières 
lettres  d'anoblissement.  Sous  le  rapport  de  l'influence  des 
h-..-  ■  -,  e ri  .in  de  et  prince  m  fol  que 1 1  ontinaaiNM  de  i  (  al 
de  saint  Louis;  seulement,  sous  Philippe  III  ,  prinre  laible  et 
sans  lumières,  ils  coinineucérent  â  devenir  des  instruments  de 
tyrannie.  «  Jaloux  de  la  noblesse  à  laquelle  pour  la  plupart  ils 
D'appat tenaient  pas,  jaloux  du  cierge  qui  par  une  autre  mule 
était  arrive  à  une  même  domination,  ils  employèrent  le  sceptre 
des  rois  à  briser  et  l  épéc  des  gentilshommes  el  la  cuisse  des 
pri  l.it»;  ils  savaient  que  les  progrès  de  l'autorité  royale  leur 
profilerait  surtout  à  eux-mêmes,  qui  eu  étaient  dépositaires.» 
Au  règne,  de  Philippe  IV  lt  llel  ; Iih%-I3l  l),  qui  c»i  en 
même  temps  r..i  de  N'avarie  du  chef  de  ta  femme  Jeanne,  em- 
menée la  monarchie  des  trois  états  et  la  monarchie  du  parle- 
ment. Ce  prim  e  cupide  ,  ambitieux ,  cruel  mais  habile  .  r  pil 

violemment  avec  les  hommes  el  les  choses  du  passé;  c'est  la  vic- 
toire du  roi  à  laide  de  son  parlrmcnl  sui  l'Eglise  ci  la  féodalité; 
mais  celle  vii  loire  le  plongea  dans  mille  embarras  ,  et  ne  fut 
obtenue  qu'en  foulant  aux  pieds  toute  justice  et  toute-  loyauté  : 
aussi  les  empiétements  de  la  couronne  sous  sou  règne  ne  Carrai 
ni  réguliers  ni  systématiques,  et  plu»  d'une  fois  il  se  vit  obligé 
de  s'arrêter  et  de  revenu  sur  ses  pas.  Le  premier  il  reunit  m 
trois  outres  en  états  généraux,  où  parurent  les  députés  des 
villes  ,  rendit  le  parlement  sédentaire,  nia  aux  seigneurs  le 
droit  débattre  mono  ne,  rte  ;  mais  jl  tut  hii-iiiènie  un  roi  faux- 
mo'i,-iriy>'Ur,'ou  lui  reproehera  èlerneltemenl  non  imiî ut  l'aboli- 
tion ile>  templiers,  mais  les  cruautés  qui  sotiillèicnl  ce  grand  et 
Ulile  coupdT'lat.  L  esprit  féodal,  comprimé  sous  le  règne  pré- 
cédent p.ir  le  gouverni-iuenl  énergique  des  légiste»  et  i|e>  finan- 
ciers, prit  sa  manche  à  l'avènement  île  Loi  19  \  ft  Mutin 
(151  t-tôlli  J  ;  le  rUVamnr  lomba  sous  l'inf]  t  it-mc  de  Charles  de 
Valois,  Onclf  du  rot  et  chef  de  la  léodalilé  humiliée.  Le  jeune 
roi  parut  s'a*<orier  à  la  réacthn  qui  énervai'  sa  puissance  ,  per- 
mettant au  lue  de  Bretagne  déjuger  chez  lui  v: us  appel ,  s'in- 
tCrdisant  tout  rap|n«it  avec  les  vasMWI  indirect»  ,  avec  les  vas- 
saux inTci  ieur»  en  Champagne,  en  Vermaudojv,  en  Bourgogne.  I 
reiidanl  aux  nobles  la  libcrlé  îles  guéries  piivéc setde  la  fabrica- 
tion des  nMNMUiea,  ele  Le  supplice  de  Mariguv  couronna  toutes 
res  et  nquêle»  de  l'aristocratie  Irioinphaute  l'ouli-foi»  la  nou- 
velle ronSlHulinil  du  parlement  ne  fut  pas  ébranlée.  Louis  \  , 
sovanl  son  In-^or  i  |Miis,',  imagina  d'affranchir  lous  les  serfs  de 
ses  domaines,  sous  pri'lexle  que  dans  h-  royaume  de-  Francs  I 
tout  homme  doit  naître  franc.  La  plupart  de»  serf»  sentaient  si 
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peu  alors  le  prix  de  re  prétendu  bienfait,  qu'on  fut  obligé  de  les 
contraindre  par  voies  de  jusiire,  pour  les  forcer  d'acheter 
la  liberté  qui  leur  était  offerte.  A  la  mort  de  Louis  X  ,  son 
frère  PHILIPPE  V  leLonijUit  pinvisoirement  nommé  gardien 
de  {'El  il.  Clémence,  veme  île  Louis,  mit  au  monde  un  fils  pos- 
thume qui  reçut  le  nom  de  Je  v s  I  ',  et  qui  OC  vécut  que  huit 
jours.  Pnilippc  prétendit  alors  au  Irone  ;  mais  ce  ne  fui  pal  sans 
rencontrer  d  olislarles.  Louis  leHutin  laissait  unelillr,  Jeanne 
de  Navarre,  qu'un  parti  voulait  proclamer  reine.  Y.n  effet,  rien 
n'était  alors  moins  erlain  que  l'existence  de  la  loi  salique,  la- 
quelle loi  conleslée  mcltail  pareillement  en  doute  l'hérédité. 
«  Ces  questions  s'agitèrent  vivement  non-seulement '  ,m  Phi- 
lippe le  Long  ,  mais  sous  Charles  IV,  dit  Philippe  de  Valait,  » 
Mais  dans  ces  trois  circonstances  la  loi  salique  des  anciens 
Francs  fut  alléguée  ,  elle  l'emporta  ;  el  ainsi  la  royauté  capé»- 
tienne,  devenue  pour  ainsi  dire  immuable  ,  se  plaça  ru  dehors 
cl  au-dessus  de  tous  sans  rien  donner,  tjue  dire  de-  règnes  r|r 
PHILIPPE/»  Long  I31U-I322  cl  de  (  IIVRI.es  lr  liel  I32S- 
son  frère  et  son  successeur.  L'un  el  l'autre  s'occupèrent 
sérieusement  de  la  bonne administration  du  royaume.  Un  fixe 
au  régne  de  Philippe  V  la  loi  qui  rend  le  domaine  de  la  cou- 
ronne inaliénable.  Charles  IV,  à  qui  les  courtisans  reprochaient 
d'être  un  roi  phitu-oplie ,  fut,  selon  l'expression  de  Jean  du 
Tiilet ,  tertre  /ujliro  r .  rend  ml  le  droit  à  ehttcun.  —  Avec  lui 
finit  la  branche  dirci  te  des  Capétiens,  laquelle  avait  donné  a  la 
Fr.inee  quinze  rois  en  trois  cent  trenlr-ueuf  années.  Alors  la 
couronne  de  Navarre  cessa  d'être  réunie  à  la  couronne  de 
l  rame,  et  pas«a  à  la  branche  ries  rondes  dT'vrcuv  ,  issue  de 
Louis,  frère  de  Philippe  le  Bel  '  V-  ci  après).  —  On  s'étonne  de 
voir  ainsi  descendre  au  tombeau  les  trois  fils  de  Philmpe 
le  Bel,  jeunes,  beaux,  bien  constitués  rumine  leur  père.  I  es 
contemporains ,  dans  leur  pieux  res|iect  pour  les  décrrls  de  la 
Providence ,  attribuèrent  ces  morts  <i  rapvles  i  la  colère  de  Dieu 
|»ur  le»  crimes  de  Philippe  le  Bel.  Le  sang  de  tant  de  virtunes  , 
le  cri  de  tant  d'orphelins  dépouillés  étais  monté  jusqu'au  ciel. 
Au  surplus,  c'est  toujours  par  trois  frères  que  se  s, .ni  .successive» 
nienl  éteintes  les  branches  de  la  maison  capétienne  Les  Valois 
ont  fini  par  les  trois  fils  de  Henri  II  ;  c'est  par  trois  frères  que 
nous  avons  vu  la  branche  aînée  des  Bourbons  sinon  ces»er  du 
moins  s" éclipser  dans  l'exil.  —  Aux  Capétiens  dip-ris  succède 
la  branche  des  Valois  eu  la  personne  de  Philippe  VI.  Olle 
branche,  qui  a  régné  de  lôiHà  l.'iSS,  a  donné  treize  roi*. —  Les 
Buurhon»  de  la  branche  aînée  ,  issus  de  Robert,  comte  de  Cler- 
inonl  ,  sixième  lils  de  saint  Louis,  sou'  ensuite  montés  sur  le 
IrOM  en  la  personne  de  Qrari  IV ,  el  I  ont  oci  ii|>é  pendant  huit 
règne»,  jusqu'en  IHr,o.  Celte  branche  est  représentée  dans  l'exil 
par  l.o  a-- Antoine,  duc  d'Angoulème,  rl  par  Uenri-Di-'iidoriné, 
duc  de  Bordeaux.  —Enlin,  au  mo;s  d'août  l«r,i>,  la  branche 
cadette  esi  idvenueau  Irone  en  la  personne  de  Lot  is  Philippe, 
duc  d'Orléans  (  V .  Iloi  imoss,  V.vi.uis  .  Ori.evsîs  bues  d').  — 
Les  branches  collatérales  de  la  maison  capétienne  sonl  nom- 
breuses. Plusieurs  ont  eu  une  grande  illustration  :  nous  allons 
indiquer  les  principales. —  Première  mn'ion  de  l/our^oijne. 
Issue  de  ItoBElil  l"  dit  le  VitiX  .  frère  du  roi  Henri  I",  el  fils 
du  n>i  Buberl  II,  adonné  douze  ducs  jusqu'à  PHILIPPE  DC 
Km  vue.  mort  sans  postérité  en  13' *•  Le  duché  de  Bourgogne 
fil  alors  retour  ;i  la  couronne,  et  le  roi  Jean  II  lei-milcra  à  Pni- 
LlPPr  le  Uxrdi,  l'un  de  ses  lils.  -  Henri  de  Bourgogne,  se- 
cond lils  du  dnc  Robert  I  le  r»Y«x,eul  un  lils  nommé 
comme  lui  Hemu  ,  qui  devint  en  1091  comte  de  Portugal ,  rt 
fut  la  lige  de  lous  les  rois  qui  ont  régné  dans  ce  pays.  —  Ctmtei 
dr  IVrm  n./ou  elde  Vttfoit.  Hi  M  Es  le  Grand  .  second  lils  du 
mi  Henri  I", devint  en  ItVJOronilede  Vcrmamlois  el  de  Valois, 
du  chef  do  sa  remme  Adélaïde,  lille  d  lbi  lierl  IV.  Celte  b:  anche 
capé- heu  ne  s'clcignit  en  1901,  apri'-s  avoir  donné  deux  comtes  de 
Verman  lois,  Baoul  I"  el  llaoul  II ,  qui  nioonil  en  lira  wns 
postérité.  Se»  soeurs  Blèonora  morte  en  1 183,  et  Isabelle  décédée 
en  tint,  possédéten I swecessixeinent  le  eomlé , qui  lit  nlors  re- 
tour à  la  couronne  Corn  e»  «V  Itnur  BoBERT  I"  dit  lr 
Grand,  lioisième  lils  dn  roi  l^uiéi  VI  dit  /*  Gros,  reçut  en 
1 1 31  selon  les  uns  ,  en  1 137  selon  le-  autres ,  du  roi  Louis  VII 
dil  lr  Jeune,  oui  frète  .  le  comté  de  Hreux  ,  donl  sa  postérité 
piil  h-  nom.  Celle  branche,  après  avoir  donne  dix  comtes  et 
deux  comtesses,  s'éteignit  en  1565  eu  la  personne  de  Simon  , 
vicomte  de  l'tiouars,  tué  dans  un  tournoi.  Ses  so-urs  P>  ronnelle 
et  .Marguerite,  se  partagèrent  son  hrrilage;  mais  en  1377  Mar- 
guerite, el  l'année  suivante  Péronnelle,  vendirent  •  hacune  sa 
|iarl  au  mi  Charles  V.  Dès  ce  moment  lonl  le  comté  de  Hreus 
fui  léuui  à  la  couronne.  Cumin  el  dues  de  //rr/itjne. 
Piehbe,  surnommé  tlaue.'err ,  lil>  «le  Bol  i  rl  II  .  comte  de 
Hreux.et  par  conséquent  tniece*pelit-fllt  de  Louis  VI  dil  le 
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Gros,  fut  choisi  rn  1212  par  Philippe  Augusle  pour  épouser 
rhërilii  rr  de  Bretagne,  Alix ,  fille  alucc  de  (mille  Thouars  el  Je 
ta  duchesse  <lr  Drri.igm-,  Constance,  l'ierre  Maut  leic  devint  iluc 
de  Bretagne  l'année  suivante.  C'est  lui  qui  joua  un  si  grand 
rôle  durant  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  IX.  —  Après 
régnèrent  surressixement  di\  ducs  de  Bretagne  jusqu'en  H77, 
époque  a  laquelle  ANNE  succéda  à  son  |iére  François  II.  Crtlc 
princesse  épousa  successivement  1rs  rois  de  France  Charles  VIII 
en  H9I ,  et  Louis  XII  eu  IV.u».  Ue  ce  dernier  mariage  naquil 
Cl.Al  l>E  île  France,  à  qui  le  roi  son  père  céda  le  duché  de  Bre- 
tagne en  ISI  »,  après  la  mort  de  la  reine  Anne  sa  mère.  Claude 
fut  mariée  à  François  I",  à  qui  elle  transporta  le  duché  de  Bre- 
tagne, et  qui  l<*  réunit  définitivement  à  la  couronne  l'an  lïtZi. 
—  Ifniiichtdr  Court mni.  Issue  de  PlfRRK  I",  septième  fils 
de  Louis  le  tiros  Pierre  épousa  F-lis.il «M h ,  dame  et  héritière  de 
Courleriai,  et  prit  désormais  le  nom  de  ce  lirf.  Son  fils  Pierre  11, 
son  pclil-Olj  Baudouin  lurent  successixement  eiiqiereurs  de 
Conslantinoplc.  Le  premier  mourut  en  I-2IH;  le  second  rn 
1*75.  La  hranehe  aînée  dr  Cnurlrnai  s'éteignit  en  I2K5,  en  la 
personne  dr  Philippe  de  Courleriai ,  empereur  titulaire-  île 
Constantinople.  —  Quant  à  la  branche  cadette  de  la  maison  de 
Courtrnai,  elle  s'rsl  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  axee  si  peu 
d'éclat ,  que  hien  que  ses  droits  au  troue  de  France  fussent  in- 
contestablement antérieurs  à  crin  de  toute  autre  brancha  de  la 
maison  royale  de  France,  |iersonne  ne  songea  à  les  réclamer 
pour  elle,  soit  à  l'extinction  des  Capétiens  directs,  soit  à  l'extinc- 
tion des  Valois.  —  Comte»  d'Artoit.  BiiRtKT  I  '  dit  le  Hun  et 

U  Vailhni,  deuxié  leslils  de  Louis  Mil,  eut  en  a|ianage 

le  cm  l'Artois.  Il  ml  pourtils  el  pour  surcesseui  Ikntfcn  II 

dit  l'Wuttrt  el  le  S  Me.  qui  après  s'être  signale  par  ses  exploits 
et  ses  son  ire»  sons  les  régnes  i|c  Louis  IX,  de  Philippe  le  llai.li 
et  de  Philippe  le  Bel  ,  fut  tue  le  H  juillet  I5IU  à  U  bataille  de 
Courlrai.  Le  c.im le  d  Artois  pj>  si  alors  à  sa  fille  Mahaul.  l)r- 

rjis,rArtoispav.i;ilase<-oi:<li  in.iis<miie  Bourgogne,  cl  ne  rexint 
la  France  qur  par  les  traites  des  Pjrén  es  HiMt.elde  Ximèguc 
IU78.  —  Comte*  <ï  Anjou.  Charles  I"  ,  comte  de  Provence, 
Tut  investi  en  lim  des  comte»  d'Anjou  el  du  Maine  par  le  roi 
Louis  IX  son  lière,  dexinl  roi  de  Naples  l'an  l-JuG ,  et  fut  la 
tige  île  cette  maison  d'Anjou  dont  les  fautes,  les  malheurs  et  les 
expl.  ils  ont  tant  d 'éclat  dans  notre  histoire.  L'Anjou  ne  fit  re- 
tour.! la  couronne  qu'eu  i  *« I  ,  sous  le  règne  de  Louis  XL  — 
Dur,ilr  Bourbon,.  IssUSdc  Robert,  comte  de Clcrmonl, sixième 
lils  de  suint  l.oui-  V.  Bol  nm.s  Maison  de]}.  -  ('•  mies  rt  dur» 
difotoi».  Issue  de  Charles  de  Valois,  hère  de  Philippe  IV  .ht 
lt  Uel  V.  vAi.ois  [Maison  de'),  etc.  -  Coroici  d.Vncnn.  Is- 
sue du  même  Charles  de  Valois  I  J'.C»),  se  perpétua  jusqu'en 
1115  que  mourut  Charles  IV,  duc  il  Alencon,  sans  laisser  de 
postérité.  Il  était  l'époux  de  h  célébra  Marguerite  de  Valois, 

Steor  de  François  1".  -  ('•>mlrt  it'Ktreux.  Issue  de  Louis, 
frère  de  Philippe  le  Bel,  q  :i  devint  COnilC  iilv»reux  en  1ÔI7. 
Cette  hranehe,  qui  a  produit  CllAiatS  le  Mwii»,  le  fléau  de 
la  France  pendant  le  règne  dr  Jean  II,  porta  la  couronna  de 
Navarre,  cl  s  éteignit  rn  tVJà  en  la  personne  de  Cn  ari.es  II 
dit  le  SMe.  Le  romlcd'EvrcUX  axait  ihjà  été  confisque  et  réuni 
à  la  CMirnnne  en  I«$T«  par  le  roi  Charles  V.  Quanta  la  Naxarre, 
elle  passa  à  la  maison  d'Aragon,  el  dexail  faire  rtlOUT  à  la 
France  à  l'avènement  de  la  maison  de  Bourbon  ,  mais  démem- 
brée el  Seulement  réduite  à  la  partie  française.  —  (les  indica- 
tions suffisent  pour  faire  pressentir  l'inDueine  qur  Usdiil  rentes 
branches  dr  la  maison  .  api  tienne  cul  du  exercer  soit  sur  le 
royaume  de  France,  soit  sur  ses  difléientcs  provinces,  tint 
Comme  rois  qur  comme  mu. tes  ou  dues  feudataires.  Les  détails 
se Ironvcronl  aux  article,,  spéciaux  qui  dans  noire  F.fcycioj  é- 
dir  couc  rneul  <  es  branches  nu  ces  personnages.  Sous  la  maison 
de  Bourbon ,  la  royauté  capétienne  s'esl  étendue  sur  différents 
Etats  dr  l'Ita'ic  et  sur  l'Espagne.  Ixs  Bourbons  règnenl  enenrr 
à  Naples,  comme  à  Madiid,  connue  à  Lisbonne,  enfin,  r'rsi  un 
Capétien  issu  de  Henri  de  Bourgogne  qui  occupe  le  irùne  de 

Bnsii.  Ch.  m  Roioin, 

ÇtuWK*  faut*.),  un  des  amants  d "Uipeodamie;  il  fut 
vaincu  el  tué  pai  OEuumaiis. 

«:APKTl  S  ou  s'JkLPKTl'S,  sixième  roi  d'Alhr,  fils  d'Alha 
Sylvius,  selon  Drnys  d'Ilalicaruasse,  régna  vingt-six  aus,  et 
bissa  le  li one  à  Capys,  sou  lils,  vers  l'an  Wï2  axant  J.-C 

capÉITS,  liiiiliémr  roi  d'Albe,  fils  de  Garni,  commença  à 
régner  ver,  |  a„  «».-,»  „■,„■  J. _(•..,  et  monrut  vers  l'an  Ml, après 
Irène  ans  dr  domination. 

CAPKYKB    V.  C  VI  LEU). 

e  xp  kkam.ais  Prise  DD1. —  Le  général  C,alha:id  comman- 
dait au  Ci p- Français,  quand  les  maux  qui  désoUùeut  Saiul- 
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Bomingue  i  V.ce  mol)  nécessitèrcnl  en  1792  l'envoi  des  com- 
missaires Polverel  rl  Santhnnax.  Destitué  par  eux,  rt  emhar- 
qué  pour  être  ramené  en  Fiance,  Galba Wl  gagna  les  navires  de 
la  flotte,  et,  le  vl  juin,  revint  attaquer  ta  xille  du  Cap.  F'ou- 
droxée  [iar  l'ailillriir,  ahandonnée  par  1rs  commissaires,  elle 
tonifia  hirntot  au  pouxoir  des  marins,  rl  aussitôt  rllr  fui  lixrée 
au  pillage.  Les  nègres  el  h-s  esclaves,  que  lr?xaillaient  les 
agents  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  m  lèrenl  aux  vain- 
queurs; d'hornhlrs  massacres  furent  comniis,  el  l'incendie  xint 
enfin  mrtlrr  Ir  romhle  au  désordre.  Dès  qur  la  lassitude  etit 
fait  crssrr  le  carnage,  quand  les  flammes  <r  furent  arrêtées 
faute  d'aliments,  Santhonax  rt  Polxerel  rr.lrsrrndirenl  dans  la 
xille  |HHir  réparer  les  rITets  d'une  catastrophe  qui  axait  failli 
compromettre  l'existence  dr  la  colonie.  —  Aussitôt  que  la 
paix  d'Amiens  rut  ouvert  l'Océan  aux  navires  français,  le  pre- 
mier consul  résolut  de  (aire  rentrer  Saint-Domingue  sous  l'au- 
torité rie  la  répuliliqiie,  à  laquelle  Toussaint- l.ouvrrtisrc  l'avait 
soustraite.  Le  général  l.e.  lerc  lui  Chargé  de  cette  expédition  ; 
l'amiral  Villan  t  eut  le  c.mnianilen.enl  de  ht  llotle  de  trans- 
mit. Au  commencement  de  fcxrirr  twii,  Lecleic  se  présenta 
devant  la  rade  du  Cap,  ou  il  fut  accueilli  par  une  décharge  i 
boulets  rouges;  et,  |»ru  après-,  un  homme  de  couleur  vint  i 
bord  du  vaisvrau.nnir.il  pour  lui  signifier  que  le  général  noir 
Christophe,  commandant  au  Cap  pour  Toussaint-Louverture, 
avait  pris  l'invariable  résolution  de  hruhr  celte  malheureuse 
ville  rt  de  massacrer  1rs  hlam s,  dis  le  moment  où  l'on  ferait 
quelques  dispositions  pour  la  di  se  rite.  Le  général  Lerh-rr  crut 
donc  (i  nveiuhlr  île  deroher  aux  noirs  la  vue  du  délia iquement, 
et  de  se  diriger  vers  l'emlorcadère  du  Ljmbé  DU  il  aborila.  En 
deux  hruirs  il  parvint  à  la  lixière  Salée,  où  il  rencontra  rl  battit 
Christophe;  mais  hientol.à  l'entrée  de  la  nuit,  l'escadre,  qui 
avait  déjà  engagé  le  leu  contre  le  fort,  xil  le  morne  de  la  ville 
lélléchir  une  lumière  roiige.ilre,  signe  trop  certain  de  I  incen- 
die du  Cap,  rlonl  un  calme  plat  la  fi.rra  de  tester  tranquille 


sperlalrire.  Cependant  au  premier  Sou  Ole  de  la  luise  du  large, 
elle  gagna  Ir  mouillage,  rt  débarqua  les  troupes  avec  lesquelles 
lr  gênerai  llumltcri  courut  s'emparer  du  Tori  de  Bélair  pour 

facdilrr  l'nrrivér  du  général  rn  chef.  On  prit  en  même  temps  la 
petite  anse,  et  l'on  s'occupa  d'éteindre  l'incendie  de  la  ville. 
Quelqurs  inslanls  après.  Ir  général  Leclere  arriva  au  baril  du 
lafusiir  ' 


Cap,  et  lit 


jllade  entre  ses  tirailleurs  et  l'arrièrc- 


garde  de  Christophe;  tous  ses  soins  eurent  |>our  but  le  réta- 
blissement des  rulluies  dans  la  colonie; 


les  soulèvements 

continuels  des  nègres  armés  rrmpéchèrrnt  d'atteindre  ce  l  ut  , 
et  furent  rau*e  enfin  que  la  France  perdit  sans  retour  la  plus 
lielle  de  ses  colonies. 


ou  CATPGRAW  (Jean),  Anglais, 
el  docteur  d'Oxford,  mort  le  12 
1  ISJ,  a  laissé  une  Légende  des 
à  Londres  en  1510  On  lui  aliri- 
sur  presque  l«  utr  l'Ecriture,  sur 


r A IM.lt AVE  ou  C  STIiRAVE 

de  l'unlrr  de  Saiul-Augusliu, 
août  1464,  ou  suivant  d'autre 
saints  d'Angleterre  impriiia'-r 
bur  encore  des  Commentaires 

!r  M.iftrr  drs  sentences,  iMermiiiationrs  Ihe'Jmjtcœ,  dt  illu- 
.<lribu$  virit  ordinii  tanrti  Autjuttini,  ele. 

CAP-HAITIRX  Le  ,  appelé  ai  ir.  fois  le  fan-Français,  ville 
d'Haïti  .  nord  ,  sur  la  rôle  septentrionale,  à  l'entrée  d'une  vaste 
plaine,  avec  l'un  des  porls  les  pins  Mir-  et  1rs  plus  commodes 
de  I  de.  Celte  ville,  fondée  en  Mi70,  était  la  capitale  de  la  jwirlie 
franc  ise  •!••  Saiiil>Pomingur;  elle  renfrrmait  dr  beaux  édilicrs, 
leb  que  le  palais  du  gnmrrurur,  le  mllége,  les  casernes,  l'ar- 
senal ,  le  (Initie  et  deux  hôpitaux  ;  faisait  un  commerce  con- 
sidérable, et  comptait  I  J.iKH)  habitants.  Tout  cela  a  disparu  avec 
l'insiirieclion  de  néanmoins  le  Cap  ne  se  rendit  aux 

insurgés  qu'en  IHfC»  EUr  est  à  ôl  lieues  nord  du  Port-au- 
Prince,  par  l'J-  Mi  SO  de  latitude  nord,  el  7V  âX  10"  dr  lon- 
gitude ouest. 

«.Ai'ii  vu,  dénominaiion  l  éhraiqiie  d'un  lieu  on  d'un  village, 
dans  l'aneieiine  L'éograpl  ie.  iVnm  «ce  avec  d'aulres  mois,  cette 


expression  est  souvent  rmplovre  pour 
culier  ou  une  xillr.  Ainsi  :  Ciipkor-  Ai  in 
entre  Jérusalem  el  Asi  ahtn  ;  —  C  'yhar 
llnrttr't,  village  de  Palestine,  à  t r. »î«  mil 


rutier  un  liourg  parli- 
,  rillage  de  P;  le-t'ne, 
tturien  ou  CnfkHf* 
•s  d  llébron,  dans  la 


tribu  de  .lu  la,  cité  par  saint  Epiphane  el  saint  Jérôme;  — 
f'i/.fcd/  Dintin,  situé  entre  |)io-p.  .|i-  el  Jannina  ;  —  Ca^har- 
Aio.ru.  xille  |H>puleuse  de  Palestine,  dans  la  terre  d'Israël  ;  — 
C-ifthur-Xatim.  village  de  Palestine,  en  Caillée,  près  du  Ji«ur- 
dain,  souvent  théâtre  îles  miracles  du  Sauveur;  —  fn/.Aor- 
Or«i,  ville  d'Humée,  placée  par  Ploléniëe  à  l'ouest  du  J  .ur- 
dain;  —  C-tphar-Stiba.  où  était  située  l*t{pnlrit,  |irès  de  la 
mer;--  GnhAT-Sain'ila,  lieu  près  de  Jérusalem;  —  Cnphnr- 
Snrek,  xille  dr  Palestine,  p.ès  d  Eleuthcro|iolis,  qui  existait 


Digitized  by  Google 


I  AP1IYRA. 
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CAPILLAIRE. 


Caphara.  wllo  tic 


le  temps  t!e  sain!  Jérûmc;  - 
Juda,  dans  la  tribu  de  Benjamin. 

CAPHAR.  Ces!  un  droit,  un  tribut  imposé  par  le*  Tuics  aux 
marchands  chrétiens  qui  Iroflgaenl  d'Alep  à  Jérusalem.  Le 
rapbar  fut  d'abord  établi  par  tes  chrétiens  eux-mêmes  loi*- 

3u'ils  riaient  mailrrs  de  la  terre  sainte,  |>oiir  subvenir  aux  frais 
'entretien  des  troupes  aposlérs  dans  les  passages  les  plus  dan- 
gereux, afin  de  s'opposer  au  pillage  des  Aralte»  ;  mais  les  Turcs 
qui  l'ont  maintenu  en  ont  élevé  le  tarif,  et  eu  ont  souvent  abusé 
a  l'égard  des  marebauds  et  voyageurs  chrétiens,  toujours  sous  le 
prétexte  de  les  garantir  des  Arabes,  avec  lesquels  ils  s'entendent 
pour  la  plupart,  cl  dont  ils  favorisent  les  brigandages. 

CAPH ARÉE  [géogr.\ane.),  promontoire  de  l'Ile  d'Eubéc,  situé 
au  midi  de  la  cote  orientale,  sur  lequel  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  grecs  vinrent  se  briser,  adirés  par  un  fanal  que  Nau- 
plius,  roi  de  l'Ile,  y  avait  mis  pendant  la  nuit  afin  de  venger  la 
mort  de  son  fils  Palamèdc,  tué  par  l'lyssc. 

CAPliAR.\Ai'M  (qéogr.  anc),  ville  de  Palestine,  située  sur 
la  rive  septentrionale  du  lac  de  Tibériade,  appelée  aussi  lac  de 
Génésarelb  et  mer  de  Galilée,  à  quelque  distance  et  à  l'ouest 
de  l'eiiilmueliure  du  Jourdain.  Rien  que  celte  ville  ait  existé 
jusqu'au  septième  ou  huitième  siècle,  son  emplacement  est 
tout  à  fait  introuvable.  Suivant  saint  Matthieu,  chapitre  IV, 
verset  15,  elle  était  sur  les  confins  de  Zabulon  et  de  Nephtali  ; 
c'est  un  des  lieux  illustrés  par  les  miracles  du  {'.hrisl,  qui  vint 
v  séjourner  quelque  temps  après  s'être  séparé  de  sa  famille  à 
Nazareth.  —  CapharnaOm  est  aussi  le  nom  d'une  rivière  et 
d'une  montagne  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  où  l'on  remar- 
quait une  source  d'eau  limpide  et  saine  qui  engagea  probable- 
ment les  Juifs,  après  leur  retour  de  la  captivité  de  Main  lotie,  à 
former  un  établissement  dans  ce  lieu.  Ed.  Girop. 

CAI'H  AR'ITTK  géagr.  tctlfi,,,  ville  île  Mésniiolamic,  pro- 
che de  M. ml  es  et  de  Dara,  était  unie  avec  l'évéche  de  Mardcs  au 
temps  du  patriarche  Cyriaque,  qui  mourut  en  818.  Elle  est 
evéché  au  diocèse  jacobile  d  Antioche. 

laphairis  myth  \.  lierger  libyen,  fils  du  dieu  Amphilhé- 
inisel  d'Acalis,  lille  de  .Minus. 

lAPHKSiAS,  Siryonien  qui  entreprit  avec  Aralus  de  rr mire 
la  liberté  à  sa  patrie,  asservie  par  le  tvran  Nieoclès. 

ophktkta  iarthéol.  sacrée),  nom  d'un  mur  de  Jérusalem 
que  Jonalhas  lit  réparer  (f.  J/ariV,  XII,  37), 
CAMMM  [géogr.  anc  -,  ville  d'Areadie,  située  au  nord  d'Or- 


CAPHIRA  (gr'onr.  sacr.',  ville  de  Deiijnmiu,  la  même  que 
Caphara. 

CAPHITOS  archrnl.  tacr::,  grande  mesure  des  Juifs,  égale 
un  herlolilre  vingt-six  lilrrs 

CAPHopii  ritk.s.  f.  de /.*>-.;,  exhalaison;  -ii:  ,-.  amer  ,  nom 
donné  par  M.  Dcvaux  au  principe  jaune  de  la  rhubarbe.  Elle 
est  jaune  brunâtre,  d'une  sa»cur  âpre  et  amère.  Irès-|ieu  snlu- 
hlcdaits  l'eau  fluide,  davantage  dans  l'eau  chaude,  soluble  dans 
l'alcool  et  l'élher,  colorant  en  rouge  les  solutions  alcalines,  pré- 
cipitant la  plupart  des  dissolutions  métalliques.  Cette  substance 
est  encore  peu  connue;  elle  parait  formée  de  rhubarbariii,  uni 
à  une  autre  substance. 

CAPHTOR,  ilr  ou  district  dont  la  situation  est  un  objet  de 
Contestation  parmi  lis  interprètes  de  l'Ecriture.  Quelques-uns 
ont  supiW-,  sans  raisons  suffisantes,  que  c'était  la  Cappadoce; 
selon  d'autre*,  Plie  appelée  Caphlor,  d'où  sont  sortis  les  Caphtu- 
rims,  Chérétilesou  Philistins,  qui  sont  considères  coiome  des 
peuples  de  la  même  origine,  était  I  Ile  de  Crète  dans  la  Médi- 
terranée. L'abbé  Pluehe,  le  docteur  anglais  Wells,  et  d'autres, 
suppose  nt  avec  plus  de  r ha necs  de  probabilité,  que  Caphlor  était 
une  des  Iles  d'Egvptc  formas  par  le  Nil ,  et  qu'elle  élait  la  même 
que  Coploi  située  .uism  dans  celle  contrée.  A  ce  propos,  on  allè- 
gue que  Caphtorim.  tribu  mentionnée  dans  la  licnèsc.chap.  XV, 
vers.  M,  descendait  de  Mizraïm,  fils  de  Cham,  qui  peupla 
l'Egypte,  et  que  de  cette  peuplade  sont  issus  les  Philistins. 

En.  limon. 

ClPIITorn  [gioqr.  Mer.) ,  siège  épiscopal  du  diocèse 
d'Orient,  dont  il  n'est  fait  mention  que  dans  l'histoire  des 
neslorirns  et  dans  celle  de  la  province  île  Mosus  ou  d  Arbèle. 
Asséniani  croit  que  c'est  une  ville  d'Assyrie  dans  l'Adiatiène. 
Il  y  a  eu  quelques  é>èqucs ,  mais  nous  ignorons  le  temps  auquel 
ils  ont  siège. 

CAPHVKS   F.  CvFlliraM. 

CAPHYRA  imgtkol.),  fille  de  l'Océan,  qui  nourrit  et  éleva 


i.api A,  s.  m.  [botan.),  végétal  sannenteux  du  Pérou.  -  Non 
commun  à  plusieurs  plantes  qui  croissent  au  Brésil. 

CAPI- AGASSI  ici  «i  de  relation),  c'est-à-dire  l'aga  ou  le 
chef  de  la  porte  ,  nom  turc  désignant  divers  fonctionnaires  de  la 
cour  du  .tullau  à  Conslanlinoplc.  On  entend  par  là  soit  celai 
d'cnlie  les  eunuques  qui  est  sans  cesse  auprès  de  la  personne 
du  sultan,  et  qui  est  chargé  de  lui  présenter  les  personnesqui 
ont  besoin  de  parler  au  prince,  soit  le  fonctionnaire  qui  a  sous 
sa  garde  les  effets  précieux  du  sérail,  soit  enfin  le  chef  des 
janissaires. 

capm:ag-TL'IGA  (bilan.),  espèce  d'acorus  qui  croit  aux 
Indes  occidentales  et  ressemble  beaucoup  à  celui  de  l'Europe 
par  sa  racine  et  ses  leuillcs.  Il  est  seulement  plus  petit  ;  maison 
lui  attribue  îles  vertus  bien  supérieures  à  celles  de  l'autre  ;  il  est 
plus  chaud  et  plus  aromatique;  il  incise  les  humeurs  froides  el 
peccanles;  il  résiste  au  poison,  etc. 

«APic.Li.Y,  s.  ni.  term.  de  relation),  nom  qu'on  a  donné  a» 
j  »  s.  qui  étaient  le  premier  corps  de  l'infanterie  turque. 

CWIDW A i géogr. ane  )  \a  lab.  Peuj.,donneàlorlCalida«j  I, 
nom  d'un  fort  situé  dans  la  basse  Mésie  en  petite  Scvlhie 
D'après  l'Jlïn.  ant.,  il  se  trouvait  à  IH  milles  au  nord-est 
d'Axiopolis  ;  c'était  un  quartier  de  cantonnement  pour  une  din- 
sion  de  cavalerie.  Aujourd'hui  c'est  Torhernawode. 

CAPIDK  ou  <  apkde,  s.  m.  iarehéol.;,  vase  sacré  qui  auil  li 
forme  d'une  lasse  à  deux  anses. 

CAP1DJI  \lerm.  de  relation),  c'esl-à-dire  portier.  Ce  m* 
s'applique  à  diverses  personnes  attachées  au  service  de  la  cour , 
au  nombre  de  près  de  •J.nnn  hommes.  I)e  ces  capidjis,  les  am 
étaient  naguèie  employés  dans  le  sérail  même,  lesaulres  eljienl 
envoyés  dans  les  provinces.  Parmi  les  derniers,  ceux  dont  il  est 
parle  le  plus  dans  les  relations  de  nos  vovageurs  sont  les  exécu- 
teurs de  haute  justice  que  le  prince  envoyait  aux  pachas  et  aux 
antres  grands  fonctionnaires,  et  qui  souvent,  sous  l'apparu 
de  leur  apporter  des  présents  et  des  marques  de  la  faveur  in 
riale,  étaient  chargés  de  les  mettre  à  mort. 

l'.APIE,  s.  C  se  dit,  dans  les  manufactures  où  l'on  travaille  la 
soie,  le  fil,  la  laine,  etc.,  de  plusieurs  brins  mis  en  double,  a 
l'aide  desquels  on  serre  I  echevcaii  quand  il  est  fini  et  l'on  arrête 
le  dernier  bout  ;  ce  qui  empêche  l  écheveau  de  se  déranger,  cl  ce 
qui  en  facilite  le  dévidage,  en  permettant  d'en  prendre  toujours 
le  dernier  bout. 

CAPlER,v.  a.rirm.  de  manufacture).  C'est  dansunecheveau 
de  fil ,  de  soie ,  laine ,  etc. ,  arrêter  le  liout  par  lequel  il  a  com- 
mencé ,  et  celui  par  lequel  il  a  fini,  de  façon  qu'au  dévidage  on 
puisse  toujours  trouver  et  prendre  le  dernier.  La  façon  d'arrêter 
est  arbitraire.  Dans  le  lil,  on  noue  les  deux  boutsensenible;  dam 
la  soie,  on  arrête  séparément.  Quand  il  est  question  de  teindre 
en  bleu,  en  vert,  ou  autres  couleurs  dont  la  teinture  ne  doit  être 
que  liède.  on  casse  les  cnpics  sous  lesquelles  la  teinture  ne  pren- 
drait pas,  parce  qu'ordinairement  (M 
l'écheveau  qu'elles  enveloppent.  Le  ri 
donnait  de  capier  les  organsins  toutes 
trames  toutes  les  quatre  :  cela  vient  der 
plus  tors  que  les  trames,  et  que  par  c 
guindres  se  chargent  d'une  beaucoup  i 
gansinsquelcs  I  rames  en  des  temps  égaux, 
dans  les  manufactures  en  soie,  des  mai 

l'aire  aux  lisses,  lorsqu'elles  commencent  à  s'user  ;  c'est  arrêter 
la  maille  par  son  nieud  sur  la  cristelle,  précisément  dans  l'en- 
droit qu'elle  doit  occuper  (  I'.  CllIS'ri£l.LE). 

lapiipiba,  s.  f.  ,b«tan.},  genre  de  plantes  du  Brésil,  de  B 
famille  des  graminées. 

CAPiklioi  l.Y,  s.  m.  [If  i  m.dr  relation),  nom  générique  de» 
Iroupes  réglées  en  Turquie  ,  V.  C.xrin  Lï). 

CAP! LA  (F.  Kapila). 

4  apillack,  adj.  [rapillaeeut),  synonyme  de  capillaire  en 
botanique. 

CAPILLAIRE,  adj.  rapitlarit,  eapUlaecut,  capillut,  derhe- 
veu  ,  qui  a  pour  ainsi  dire  la  ténuité  d'un  cheveu.  En  botani- 
que, on  nomme  fru illet  ou  rnriiiri  capillaire»  (elles  qui  sont  fort 
allongées  el  extrêmement  délices.  -  En  physique,  on  appelle 
lubet  ou  tuyaux  capillaires,  des  tubes  dans  lesquels,  en  raisin 
de  la  petitesse  de  leur  diamètre  qui  ne  dépasse  pas  un  3C  <le 
pouce,  l'eau  s'élève  au-dessus  de  son  niveau,  lorsqu'on  ploog* 
une  des  exlréminés  du  tube  dans  ce  liquide.  -  En  itathologte. 
on  nomme  fent*  capillaire  i  rima  capillacea  )  une  fracture  du 
crâne  sans  aucun  écarlemenl  des  parties  osseuses,  el  ne  se  ma- 
nifestant, lorsque  l'os  est  à  découvert,  que  par  un  trait  ou  par 
une  ligne  extrêmement  fine. 


s  resserrent  la  |<artie  de 
jlenient  de  Piémont  nr- 
les  huit  heures,  rl  le» 
e  que  les  organsins  sont 
uiséquent  les  aspes  ou 
noindre  quantité  d'or- 
-CveiKR  seilil  aus«i, 
les  iiu'on  est  oblige  île 
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CAPILLAMEXT. 

CAPILLAIRE.  Ce  nom  a  été  applique-  à  diverses  plantes  de  la 
famille  naturelle  des  fougère*  rt  île  la  rryptogamic  de  Linné, 
parmi  lesquelles  deux  seulement  méritent  d  cire  mentionnées  ici: 
l* Capillaire  m  M<»  i  m. lier  (adiantum  capiltut  f mûrit, 
L.).  Celle  espèce  que  Ion  eroil  être  l'adiantr  .l'Ilippocrate,  et 
qui  se  rencontre  actuellement  dans  les  lieux  numides  et  pierreux 
de  presque  toutes  les  régions  de  la  terre,  ne  fournit  à  la  matière 
médicale  que  ses  frondes,  composées  de  tiges  longues  de  dix-huit 
k  trente  centimètres  (six  à  dix  pouces;, grêles,  d'un  rouge  brun, 
luisantes,  et  de  folioles  alternes,  pédicellées,  cunéiformes,  à  deux 
ou  trois  lobes.  2° Capillaire  du  Canada  {adiantum  pedaixtm, 
L.).  Cette  espèce  diffère  principalement  de  la  précédente  en  rc 
que  ses  frondes  sont  plus  grandes  et  pédalées,  et  que  ses  folioles, 
plus  longuement  péliolées,  sont  allongées  el  incisées  d'un  seul 
coté.  —  «  L'odeur  de  fougt-re  prononcée  et  assez  agréable  que  pos- 
sèdent tes  deux  capillaires,  particulièrement  le  second,  disent 
MAI.  Vavasscur  et  Coltcreau  (Dicttonn.  rationné  de*  ptanlts, 
p.  38);  leur  saveur  légèrement  aromatique ,  un  peu  mucilagi- 
ncusc  d'abord,  puis  faiblement  astringente,  les  a  l'ait  considérer 
comme  dcsslimulanls  convenables  dans  les  aflections  calarrliales 
peu  iutrii^es  de  l'appareil  respiratoire;  mais  leurarlion  est  telle- 
ment faible,  qu'ils  n'offrent  a  l'art  de  guérir  que  des  agents  peu 
imporLints.  » — Dotrstt  modetd'admimttratwn.  1"  INFUSION. 
De  deux  à  quatre  gros  (huit  à  quinte  grammes)  pour  une  livre 
(cinq  cents  grammes}  d'eau,  que  l'on  édulcore  ensuite  avec  le 
sucre,  le  miel  ou  un  sirop  approprié.— V  Sirop.  Cette  prépara- 
tion, dont  la  saveur  est  fort  agréable,  est  obtenue  le  plus  ordi- 
nal rcmenlen  versant  le  sirop  simpleetbuuillanl  dans  une  chausse 
où  l'on  a  placé  le  capillaire.  Médicament  peu  actif  malgré  les 
éloges  que  lui  a  prodigués  Fourcroy,  il  n'est  guère  employé  que 
comme  èdulonrant,  ou  pour  servir  à  incorporer  les  poudres 
destinées  à  former  ries  pilules,  des  élecluaires.  —  Ce  sirop  se 
donne  à  la  dose  de  quinze  à  soixante  grammes  (quatre  gros  à 
deux  "m  i  *  el  plus. 

capillaire,  s.  m.  (frime,  médic),  gemede  vers  inlesii- 
uaux. 


LAPILI.Aint:  imyîhot.!,  ornement  qui  pare  la  Icle  rie  Plu- 
ton,  dieu  des  enfers,  et  qui  est  formé  d'une  couronne  de  ces 
plantes  que  l'on  appelle  capillaire. 

CAPILLAIRES  (YaIssEaix  i  {annt.  i.  On  appelle  vaisseaux  ca- 
pillairesles  vaisseaux  dunt  le  diamètre  est  si  petit,  qu'il  peut  être 
comparé  à  un  cheveu.  Ces  vaisseaux  terminent  ceux  qui  ont  un 
diamètre  plus  considérable  ;  et  c'est  par  en \  «pie  le  sang  peut 
se  ramifier  à  I  infini  dans  toutes  les  parties  rlu corps.  Ils  forment 
une  transition ,  un  intermédiaire  entre  les  artères  el  ses  vrilles, 
Quelques  nnalomisles  ont  dil  qu'ils  terminent  leurs  artères  d 
donnent  naissance  aux  vaisseaux  veineux.  Mniso'osl  impossible  à 
prouver.  Le  r6le  physiologique  des  capillaires  est  de  tamiser  le 
sang  dans  les  tissus, globule  par  globule.  La  disposition  ana- 
lomiqtir  de  ces \aisscaux  favorise  parfaitement  l'accomplissement 
décrite  fonction.  Parlapctilcsiedclcur.liaiin Ue.cuciTel,  lecours 
du  sang  est  ralenti;  bientôt  même  er  fluide  flevicnl  immobile, 
car  les  globules  oui  un  diamètre  trop  e.»n-iilèrable  pour  cir- 
culer dans  des  canaux  aussi  étroit-..  Alors  le  sang  se  tige  à  cause 
de  cette  immobilité  qui  est  la  condition  essentielle  de  sa  coagu- 
lation, et  se  transforme  dans  |e>  éléments  qui  constituent  ta  libre 
.musculaire.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dil  que  le  sang  est  rie  la 
chair  coulante;  mais  le  travail  qui  se  fuit  dans  le  s  capillaires  est 
bien  plus  compliqué.  Ces  vaisseaux  scrveul encore  a  reprendre 
et  a  reporter  dans  les  gros  troncs  vr  ineux  le  résidu  de  ce  sang 
qui  a  servi  à  la  reconstitution  de  la  libre  animale.  A  cause  de 
celle  double  fonction  ,  on  ne  peut  pas  dire  où  (missent  les  ca- 
pillaires. Ils  se  continuent  toujours  en  ri ■unissant  leurs  embou- 
chures aux  embouchures  des  canaux  veineux  ou  des  canaux 

voisins.  Cette  distribution  particulier  ivre  le  corps  d'un 

reseau  de  sang  ou  artériel  ou  veineux,  à  mailles  si  serrées  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  remontrer  une  ramification  capillaire, 
a  quelque  point  du  corps  qu'on  enfonce  un  in  :;  mm  ut  pîquinl 
de  la  plus  grande  ténuité.  |).  Ci».  CARRIERE, 

LA  PILLA  M  EXT,  s.  m.  fanal,  et  iolan  < ,  signifie  à  la  lettre 
un  chtveu,  étant  formé  du  latin  capittut,  et  celui-ci  de  rapul, 

léte.et  dcptïus,  poil.  C'est  pourquoi  on  don  ne  ce  n  ligureiiient 

à  plusieurschosesqui.parrapporlà  leni  longueurelà  Icurfiucsse, 
ressemblent  à  des  cheveux,  comme  les  eapillvmtM*  «les  nerfs, 
qui  ti«iidienl  les  fibres  déliées,  ou  les  filaments  dom  le»uerfs  sont 
composé».  —  «,  La  vision,  dit  newton,  ne  se  l'ait-elle  pas  prin- 
cipalement par  les  vibrations  exeit.es  au  fond  .le  M  par  des 
rayons  de  lumière ,  et  continuées  i  travers  les  capUfamenti 
aoiidcs,  transparents  et  uniformes  des  nerfs  optiques  jusqu'au 
««njorium.'»  ^ 

T. 


(  ô'21)  j  CAPILLARITE. 

capillaris,  s.  m.  {arcAeW.),  nom  de  l'arbre  aoquel  les 
jeunes  Humains  consacraient  leur  chevelure. 

capillarité  (paya,).  On  comprend  sous  le  nom  général  de 
capillarité  un  ensemble  de  phénomènes  qui  se  produisent  lors 
du  contact  îles  ..ht>s  solides  avec  les  corps  liquides ,  et  qui  sem- 
blent eu  opposition  avec  les  lois  de  l'hydrostatique.  -  Lorsqu'un 
liquide  est  vers.-  sur  un  corps  solide,  ou  bien  lorsque  l'on  plonge 
le  corps  solide  dans  le  liquide,  il  peut  arriver  que  le  corps  solide 
soit  capillaire  ou  qu'il  ne  le  soit  pas.  Lorsque  l'on  verse  de  l'eau 
sur  une  plaque  de  verre,  elle  la  recouvre  d'une  couche  mince,  qui 
sur  la  limite  de  la  partie  mouillée  diminue  encore  d'épaisseur 
pour  pouvoir  s'étendre  davantage,  et  prend  à  peu  près  la  forme 
de  ce  qu'en  termes  d'architecture  on  appelle  une  doucine.  En 
second  lieu,  si  l'on  plonge  un  tube  de  verre  plein,  ou  une  plaque 
de  celle  substance,  dans  l'eau,  la  surface  ou  liquide  se  courbe 
.la  us  les  parties  voisines  du  verre  de  manière  à  en  mouiller  une 
plus  grande  étendue.  —  H  n'est  personne  qui  ne  l'ait  remarqué 
ru  versant  de  l'eau  dans  uu  verre  et  surtout  dans  un  tube  un 
peu  étroit. Ces  phénomènes  se  reproduiront  toutes  les  foisque  le  li- 
quide mouillera  le  corps  solide,  comme  ici  l'eau  mouille  verre.  — 
»i  au  contraire  on  verse  du  mercure  bien  pur  sur  une  lame  de 
ferre  légèrement  humide,  on  le  voit  se  diviser  eu  gouttelettes 
sphériqiies  quelque  peu  déprimées  par  le  poids  des  parties  su- 
périeures; ou  bien,  si  la  quantité  (le  mercure  réunie  est  assez 
considérable,  la  goutte  s'aplatit,  et  sur  sa  limite  le  mercure  prend 
une  courbure  qui  tend  à  l'éloigner  le  plus  possible  du  verre. 
—  La  goutte  a  alors  la  forme  d'un  tore  massif.  Si  l'on  plonge  un 
tulie  de  veiTC  dans  un  vase  plein  de  mercure ,  k*  tube  semble  se 
creuser  une  gaine  au  milieu  du  liquideront  la  sut  tare,  dans 
les  parties  voisines  du  lube,  se  courbe  pour  s'en  éloigner.  — 
Ces  deux  phénomènes,  ainsi  exposés  en  quelques  mots,  sont  la 
base  <U-  toute  la  théorie  de  la  capillarité  ;  c'est  de  là  qu'il  faut 
partir  pour  expliquer  mille  faits  en  apparence  étrangers  l'un  à 
l'autre,  même  contradictoires,  elque  Laplace  a  rapproches  el  ex- 
pliqués  en  les  attribuant  à  une  cause  générale,  laftinilé  molé- 
culaire. —  lians  le  premier  cas,  celui  où  le  liquide  mouille  le 
corps  solide,  on  admet  que  la  cohésion  des  molécules  rie  Teau, 
l'attraction  qui  tend  à  1rs  réunir  l'une  à  l'autre,  agit  avec  moins 
d'énergie  que  l'atlinilé  de  l'eau  |wur  le  verre.  —  Et  cette  affi- 
nité ne  doit  point  étonner  lorsqu'on  sait  combien  sont  solubles 

3uelques-unes  des  substances  qui  entrent  dans  la  coui|>osition 
u  verre.  Si  nu  coulrairele  liquide  a  peu  d'affinité  pour  le  solide,  et 
c'est  ce  qui  se  présente  dans  le  cas  où  le  mercure  est  versé  sur 
une  plaque  de  verre,  la  seule  force  attractive  qui  relient  les  mo- 
lécules suffira  pour  les  en  éloigner;  el  comme  la  forme  splréri- 
que  est  celle  sous  laquelle  celte  attraction  des  molécules  est 
le  plus  aisément  satisfaite,  les  gouttelettes  affecteront  -  >  I  !  forme, 
et  la  surface  de  niveau  aux  environs  de  la  plaque  prendra  une 
courbure  qui  variera  sous  l'inflencc  de  certaines  circonstances, 
dont  nous  expliquerons  par  la  suite  les  effets.  —  L'attraction 
que  les  molécules  exercent  les  unes  sur  les  autres  est  facilement 
rendue  sensible  par  une  expérience  bien  simple ,  et  que  chacun 
a  faite  sans  chercher  à  s'en  rendre  compte.  —  Lorsqu'un  plonge 
uu  tube  plein  dans  l'eau,  et  qu'on  le  relire,  on  enlève  une  petite 
goutte  qui  reste  surpendue  à  l'extrémité.  —  On  conçoit  Irès- 
bien  que  les  molécules  d'eau  qui  touchent  immédiatement  le 
tube  soient  soutenues  par  l'attraction  que  le  verre  exerce  sur 
elles;  mais  on  peut  toujours  supposer  un  plan  fictif  séparant  les 
mite  à  une  petite  dislance  rie  l'extrémité  du  tube; 


parties  de  la  goutte  à  une  petil 

les  molécules  d'eau  qui  se  trouvent  au-dessus  de  ce  plan,  ne  soûl 
point  retenues  par  l'attraction  du  verre,  car  ce  genre  d'attrac- 
tion ne  s'exerce  qu'à  des  distances  infiniment  petites  ci  que 
l'œil  ne  peut  mesurer;  il  faut  bien  alors  admettre  que  ci-  sont 
les  molécules  liquides  immédiatement  placées  au-dessous  qui  les 
soutiennent.  Si  la  goutte  augmente,  il  pourra  arriver  que  le 
poids  des  molécules  que  soutiennent  celles  qui  sont  retenues 
par  l'attraction  immédiate  du  verre  l'emporte  sur  celle  force 
d'attraction  ;  alors  les  parties  se  sépareront,  et  la  goutte  retom- 
bera dans  le  vase.  —  Mais  revenons  a  ce  fait  d'expérience  que 
la  surface  d'un  liquide  dans  les  points  voisins  de  la  paroi  se  cour- 
be pour  s'abaisser  ou  s'élever.  —  Ce  premier  fait  est  en  coii- 
Irarliclion  avec  ce  principe  fondamental  de  l'Iiv.Iro'ialique, 
qu'un  liquide  coutenu  dans  un  vase  cl  soumis  à  l'action  île  la 
pesanteur  ne  peut  y  être  en  équilibre  si  la  surface  do  niveau 
n'est  parfaitement  horizontale.  Toutefois  un  moment  de  réfle- 
xion lèn  reconnaître  qu'on  ne  considère  là,  comme  force  agis- 
sante, que  la  pesanteur;  on  ne  tient  point  compte  de  cette 
nouvelle  force  dont  nous  venons  de  démontrer  l'existence,  l'af- 
finité du  liqui.le  iiour  la  substance  «lu  lube ,  .-t  c'est  précisé- 
ment cette  force  qui  change  la  forme  de  la  surface  et  la  fait 
s'infléchir  dans  la  région  adjacente  au  verre.  —  Parmi  lous  les 
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phénomène»  dont  nou»  rwitnih  iri  de  reproluire  |j  th<t>rir  .1 
peu  pn •*  l'  ll<  qur  Lipiace  l'a  iloHin  r  dan»  Û  Me.atiiqur  idole, 
te  plu*  remarquable  («ut  être,  relut  Ju  inouï»  qui  a  le  plu»  Uxc 
r«iiriiii»ii  ■  raine  Je  «un  intiuMinr  »ur  un  grauil  nombre  de 
lait»  et  •)  ri|Nf  u  n  ce»  1  ru  !>•  ■hnwMrfur  de  »  BM-eini m  et  de  la 
dc|>ri'>-<  iii  .0  •  ii.pai.lc>  iUim  h-»  lui»»  d'un  iliaiiiétir  r»cc»si»r- 
bm-iii  peut  l.  n>  ).i<-  I  on  plonge  dan»  un  liquide  un  lubcrapil- 
Uirr  tu  tette,  !»•  m. eau  .lu  1  ■ . 4  .elc.Jati»  i  luleiit-ur  m  ce  a 

mue  i»m>i  pande  bantruf  ui*uVMitt  «lu  niteau  irriterai  dr  la 
suit... r  m  i>-  mu.  ni  mouille;  il  » abaisse ,  au  militaire,  quand 
k  liqui  1.  1  ■  mouille  |K»mi  ;  rn  même  Iruips  U  Mit/lat  ?■  Uni. Le 
fi  loune  un  espt-rr  de  U.ululi  a  |M-u  pu»  njin-.  On  |«  ul 

an  ou  1 1  »•  rrtnarquei  que  IVpaotsrur drs  p  n  'in  tube  n  itdlur 

■1  rien  mu  la  baulnH  «!••  la  euMtNnr  liquide  M>uiV»e>,  puvnu 
qur  k  ,11.111k  in- reste  le  même;  il  que  pour  de»  lulie»  de  meute 
nature  et  dcdMmrlmdilIrnuU,  mai»  iuu;..tir»  tié»-peiiis,  la 
hauteur  île  n  u<-  l'oi.ntiie  est  m  raison  mm«c  du  diatM'Ire  du 
tulie.  hl  il  no  lainlratl  pa»ctuirc  qu  il  s'agit  la  il  un  p!n  u  ni.,  nr 

Su  sensible ,  qui  n'aura  que  peu  il  inlIueuiT  sur  le»  r<-»uliai» 
un  rai*  ul.  Hans  un  iuIh-  dtml  I'-  diau  Me*  e>i  il  un  millimè- 
tre ,  et  qui  a  eu-  |treal.iliienM  iii  humecte,  la  Hauteur  «le  l'eau 
au-<tr>Mjs  lu  mteau  e»l  de  Tm>  inilliiiielre»  a  la  température  nrdl- 
Mlle.  —  Si  le  tuhcrlatl  plonge  iUiis  le  mi  r.  lire,  U  ilfpt.-^iitu 

du  nucau  serait  <le  iRmiihnirire».  —  On  rumninul  ahwi  rmn 
nu-. h  la  se.r  .1.-,  ailirex  prul  monter  jumhi 'w  .limier.» exitr- 
n»ile»  dr»  rameut  les  plitsrleti*.  quand  un  r ce aide  le»  ...11- 
d«H>  qui  la  liaiisportctil  ilu  vil  a  Imite»  le»  parlu  »,  et  quand  INI 
mil  lalincssc  extrême  dr  ces  peltl»  lubc».  On  r..ui(iieii,l  au»M 
CtMllini  ut  II  se  l.ul  i|il  llll  moll  i  au  île  sucre  lit  »  sur  I  eau  el  ne  |j 
loueliaul  que  par  quelque»  |mtiits,  |hul  par  »  iiulahcr  complè- 
tement. —  Ce»  plie  inimitié»  se  produisent  d'adirurs  au.-»i  l«en 

dan»  le  Mile  que  1I411»  l'air,  (ireme  e»i<|enle  qu  ils  ne  s..ul  |  I 

I  rflel  île  la  |>ie»»i,iu  alinusjili-  riqw  —  M  .  au  lieu  île  [dullgn  un 
lul»e  dam  le  liqimle,  on  »  glisse  <leu\  plaque»  île  menu'  >ul»- 
lame,  parallrlra  ri  Ires-iappr.»  liée» ,  k  liqunlr  s  el,  »c  ou  »  a- 
bai»M-  elil.r  l.sileux,  Mm.ilil  qu  il  U  .  ii»«illle,,u  im.ii  ;  cl  euioin- 
paranl  la  liauleur  'lu  liquide  .1  relie  a  laquelle  il  vi  i.nl  cl.  m' 
dan»  un  IiiIm-  d  un  iliamelrr  eu»l  a  ladlslauer  île»  plaques,  .m 

•oil qu'Hic t*\  prrritf rotwt mnitt» moiiii  Kramle.  Ou  |mhii,  ,«  n- 

danl  que  le»  laine»  de  »rrre  »<ml  plmig.^»  dai»  l'rau ,  le»  rap. 
p»'<rlier  el  le»  eli.ij-nef ,  el  »  a»»ur>  r  que  la  liauleur  'lu  liqui.le 
duninue*  mesure  que  la  di»l*ncT  de»  plaque»  au^menie.  —  Ou 
pet  il  même  milslaler  qu'elle  e»l  pnn  lemenl  en  rais.,11  nueise 
4t  relie  ilislan. e,  imniue  eela  a  lieu  dan»  les  IuIn  »  —  M  on  (ail 
un  angle  a  111  deux  plaque»,  la  miiI.m  i-  du  lupmle  pieiul 
;  elle  fatUr 


eoiirlMjre;  elle  n.n»ene  »a  l.irme  ri'luaie,  r(  eu 
outre  .  Ile  s  ele»e  'l  in»  le»  paille»  ». usines  ilu  sniun.et  île  l'angle, 
l'atuisse  au  nuilraire  liant  le»  p.11  In  s  qui  s  en  eliML'lieul,  el  Huit 

|iar  reienir  au  ni» eau  B^nrraL  —  J'anpdlrrai rucnri'  I  allmtiun 
»ur.l.  u\laiisasver  remarqiiaMe»,  el  donl  IWnnralHNtaruVi luira 
luul  it.ilur.  Ilemenl  «le  la  (i.rniule  que  IMMJI  elaMir.ui»  nar  la 

unir  LaitM|a*un  lirai  un  lunp canHlaiw  ptnng»  dan»  l'ran,  ca 
H  |uiilr  s* \  HMNMiml  a  unf  ff rlaint  tiautrai  iu^lm4i»du  mteau; 

puis  »i  I  mi  relire muent  le  lul^.le  l'eau,  au  neimenl  mi  il  eu 
Sort  1  ..ni|. 'élément,  mi  reiiiari|iieque  la  hauteur  «lu  liqui  le  qn  il 
tuMiflM  <le»ieul  dwnld»  'le  re  qu'il  elail  aiqur.naiil.  si  1 .111  a  eu 

•oin  d'andutr*  lirVIrytifWifwl  l'e\iren.iie  nileri'  ure  du  lubr 

lu  f  un  |«  u  île  eue,  île  mainete  .1  la  inainlenir  »■<  lie  1  ■- 

Inier  n.iilel.M»  le  .  .mal  inlr»»eur.  —  Voici  en  qiwl  n>n»i*le  le  tf 
I  lui  Je  »up|«.se  que  I  on  ail  un  lillie  .1  un  a»M-(  flfand 
■  iiH'ire.  nMMnuiiiquaiit  a»ee  un  lulie  capillaire  \trt  un  canal 
Umilal.  On  »cr--  qurlqne»  e.Hillesd  eau  «l.nis  lr  plus  panrl. 
Elle  pawni  parité  .laits  k  pelil,  el,  ™  .Irair.'iiie  .t  au  pnm  qw 
'I  ./■/,. tir»  Itrf  iilit  ri'int  rfri  r*fi  rftmmumifiiinii,  s. m 
ni"  11  »  elaMll  rlam  le»  «le.i»  lui»-»  a  .!••»  luui.  ni.  ilillen  nl.  »  ; 
il  est  |K-«uii>up  |.|iis  ■  lèse  ilan»  le  IuIm*  capillaiir,  el  l'un 
Brut  eut  me  reniant  irr  que  la  snrlaie  du  liquide»  e»l  i»iin.i»e, 
fie  ♦upp'se  que  le  liquiite  ne  an  Ile  le  lulie  .  premieii*»  Te— 
Bui|ii'->  Il  les.  .m  ajoutera  .le  le  ail  jn»qu  a  ce  que  le  lut  eau  du 
li'pi!  i.  liait»  le  i^ltl  lut»-  arri»e  au  hM»l (  eu  piesi  ntani  |Mf> 
joui»  une  sut  (a.  e  1  .incite.  I.e  tn»eju  «lan»  le  grand  lulie  restera 
Ctl>  .<re  un  p*u  au-ilcss4»u»  Si  l'on  eiktilmiie  a  tetser  isir  lietne» 
0<i*e».  .1*1  1e11t.tr  que  que  le  ttltean  .lu  liquide  flan*  le  (.  talnl  ItthV 
t  elete  sjn>  que  le  |«  m  lulw  jtrr.le  une  goulle  de  ce  qu  il  rott— 
lient,  el  eu  itterm-  tcitqr*  que  lj  sur  lare  »  a  »  aplatissant  r|c  plus 
en  plu»  a  mesure  que  diminue  la  ilistance  «le»  tutejux.  r.He 
dett<  ut  |ut  Utleinenl  plan,  quaiel  le»  deux  lui*-»  fuit  rempli»  a 
la  Itieiue  liauleqr  \.n  teisanl  lntii  iur»,  la  surla.e  .tins  le  |irtll 
tube  te  Umilap,  pl«i»  l  |j  (..une  <.  n».  \e,  el  al.-r»  C  e»l  dan»  la 
frame-  I  ram  lie  que  lr  tnteju  r  .1  le  plu»  t  le»e.  la  omrliure  de  la 
•Ut  l«  e  ilaii»  le  |-  (il  lui»  augmente  a»ec  la  distance  .1.  »  nitraux  | 


0  )  f^UPILLABiré. 

^au»  qu'une  m-uIt  KDUlIC  n'en  rcmu>  ;  mai*  enlin  il  arritera  un 
uvutui  tili.it  le  liquide  cumuiciii  et.,  a  s  c  ou!,  r  par  la  p.  lile  liran- 
cl»T,  rl  1I1»  loi»  un  ne  punira  plus,  eu  n  isanl  .le  iimitcau  du 
liquide.  Lue  un.nlcr  le  uitrau;  il  s  u  mile  pu  la  |>elite  liranetia 
à  iiM  suie  qu'un  le  ter»e  dans  la  grande.  I.e»  plieiiianene»  que 
imu»  triton».!  rx|msir  m-  repimluirmil  lou»ater  le  ruer,  ure,  mais 
en  M  it»  tnterv;  c  esl-a-ilire  que  le  ItqnioV  a'alUMlwri  au  lieu 
ik  s  cleter.  Il  laul  en  cx.  epler  loiilefois  la  detliu  re  ex|»  rieiK-*, 
que  I  mi  ne  prul  teproduirc  aiec  le  meicure.  tu  qu'elle  n'a  pu 
«alliulUÏ  pour  le  ti  tre,  el  que  iietiue  peut  l'euqwrlicr  de  »  e— 
•oulcr  une  loi»  qu'il  est  atu.c  au  l.aul  de  In  petite  1. 1. initie  — 
Pour  partcnu  a  donner  île  <c.»  lait»  une  explication  s.,i,»|ji_ 
saule,  il  nous  laul  coinmencer  par  pinn  nurlqura nVlluiliananJ 
quelques  priiMipe»  sur  les  fur.e»  qui  ,-igtssetil  sur  un  liquida 
enlcrine  Jani  un  I8»r,  iinlepi  ielaiiiinciil  «le  la  pression  exeteee 
pat  I  aliiinspl.eie,  el  au»»i  deci  Ile  quecliaipte  coin  lie  liorir.MilalC 
UtiMtuilpai  sirtt  iHu.Issur  Im  cou.  lies  qui  sont  aii  desaaiu»  d'elle. 
IlLaque  n.olet  ule  exeice  a  de»  dislaui  e»  exlietnemenl  |«  lilel 
des  .illrarlii.it»  »ur  le»  niolet  ule»  qui  l  aw.iwiiclit ,  rl  de  rr» 
lllrartiuiil  ,1.  s  mole  ul.  »  les  une»  sur  le»  aulre*  n  »ulte  une 

I  .ne  qui  luul  a  aluisset  la  muelie  de  mteau,  el  qui  equt.au* 
par  coïts,  q.icnl  à  une  lut  ce  donl  I  I.  liiMI  seratl  de  pirsser  exlr— 
rirumnrul  Ml  relte  rmu  l.e.  -  N.mis  n  atotis  null.  tuent  l  in- 
lenli.itiilelaire  iriHite lerou  île  imi  anupie .  mais  siitq  li  tneul  un 
e»|».s«.  lapi.ledi  slall»  et  île»  i. lie»  lin  inique»  tpil  W  ltetll  à  leur 

expin  ..11.11  AilmrMun»*!       reque  ttnu»  tcniin»  de  litre  coit»- 

mrUN  r.sullalile  raklll,  MA*  enln  r  .lai.»  la  deitionslr.il mn 
g.oii.cttique,  quidaillrun  «»i  fo«  simple;  ri  runvtnuna  dr 

irpti  x'iiler  |s*r  la  lellte  A  celle  piost.ui  exerree  »ur  la  surface 
plane  du  liquiile  par  I  allra.  I1..11  1. 1  ipr.que  de*  mole,  ule» , 

el  iap|a  l  -i.ou»  aussi,  ce  que  le  tal.nl  deiimnlrrrail  s-irt* 

|n  .ne,  que  1  elle  ptc.>ioii  A  11  e»t  exem  e  que  par  uiieeoarhe 
liilmuiieol  miner, tuiàina  du  niwau  lilire,  el  nuilement  par  le» 
molécules  de  la  iua»»e  n.ti  ri.  uie.  —  Ce»  pielimiiiaire»  une  fias 
.  I..I1I1».  le»  pin  ti.Min  nrs  de  la  Capillarité  tout  aisetnenl  »  expli- 
quer par  le  seul  lail  de  la  courl.uie  de  la  stiilaer.  Si  rkm*  roe- 
IMat»p»r  le  puinl  k,  le  plu»  luatlr  la  sutlate  nniiate,  un  plan 
laii-i ni  à  telle  surla.e,  ce  idaU  taifX  ta  au-d.  MM  de  lui  une  et- 
pec.  U'aniaMU  liquideque  1  «NI desipiie  >ous  le  iinin  tic  un  tustpie. 

i.esi  rxutmimrnl  la  |  enre  tir .  r  uvènisqur au-rlr>aui  .lu  plan 

laugetii  lioi  i/..iil.tl,i|ni  f.oliti  1  |.  s  pressi..iÉ»ue»otit  plu»  le*  nie- 
meselquele  111»  eau  »  cl.  te.  Kn  rflel,  si  la  turf.ue.  lait  plane,  il  y 
auiaîl  une  pt.  ss|..n  terliialeet  ditigerdr  liaul  en  Itat.exer.TC 
sur  le»  itioii .  ul.  sK;  .elle  pr>  ssi.Pn,r'r»l  < nie  nue  itou»  rrpn^rtl- 
tunanar  \.  Mat»  i. i  le»  m..i. .ule»  stime»  rlam  le  njrnhqjwc 

allti  cul  telle  1110 U  i  nie  de  lia»  en  l.aul  el  iliintnner.iienl  la  prrx»M»J 

A,  qui  ne  >eratl  plu»  alui»  qui  A  1  is  qui  Iq  ie  rtli  s.-,  \  —  M, 

M  rfeiiguanl  la  tesiiltanlc  xei ltr.de  et  iltiigce  de  lu»  en  liaul 
do  action»  allrailite»  de  l..ule>  les  niol. ,  nie»  roiuprise»  dan»  le 
un  insqur  sur  la  111111. 1  nie  k.  Si  la  sutf.ue  rlail  Ci.ntexeau  lieu 
d  être  roneate,  le  iiieni>qiir  serait  au  di  ssous  .lu  plan,  el  ser.ul 
tide  au  lu  it  d  élie  rempli  par  lira  molécule»  liquides.  Ad- 
mrtt.ius  encre  coiiime  .!•  montre,  p«  ur  i.e  p. nul  rnlrer  1l.u1»  de 
Irup  grands  delail»  <lr  raletil,  nue  l  .tt  lion  de  ce  ménisque  *UT 
la  m.  I  •«  ulr  k  ,  sei  iil  e^.ile  a  r.  Ile  du  ménisque  stlue an-.le»«t>», 
el  s'exeirei  .ni  d.ui»  le  nie  nie  sens  Ihï  en  roln  lut  que  la  pres'loll 
exercée  dans  re  cas  sur  la  molécule  k  est  égale  à  A-f-M.  IJT 
a\ee  I"  liienivpie  supérieur  elle  sérail  A — M:  sjus.e  meliisqtar 
elle  est  A;  sans  le  ti.eni-que  tnl.  rieur  elle  >li.||  .lotir  «  Ire  V  f  M 
—  Si  donc  nuit»  »iip|Mi»ou»  un  lulie  elroil  pNNI|ti  ■  latistin  liquide 
qui  le  mouille,  la  surface  du  liquide  itau*  <  r  lui»-  ta  .letenir 
eotieate  el  ne  *e  raurlmi  V9*  en  dehors  .1  une  tn.iiuere  seiisi|,|r; 
d  adleur-  la  pressnm  ,iliun»pli.  rtqne  aprl  rjsalrmrnl  sur  les  deua 
■  liteaux  Sur  lenueju  extérieur  x'excurcii  .mire  la  prr*Mrui  A, 
due  aux  allra.  Uolt»  de»  niol'  culr»  de  la  cottelie  ildinitneiil 
mime  xiiistite  île  la  siu  face  ;  »ur  le  nite.iu  tnl.  rn  tir  I»  pression 

II  est  que  \  —  M:  il  lanl  il. me,  Jxiiir  qu'il  t  oil  cquiltl.re,  que  le 
mteau  .'il  liquide  s'elcte  liant  le  Inde  a  une  hauteur  telle  que 

le  pnMadr  la  rulunna  tnulrtrf  drlraitr  i"rxrr» ilr  jKess|..u  j|. 

liait»  le  ca»  M  la  »tirlace  «a-rail  roiitexe .  il  fau'lrail  au  contraire, 
pntirelalilit  I  equilil.te.  diminuer  la  pre»»i..u  exen  ée  nilei  Miirr- 
inent  d'UH  («tnl»  qui  repi.  >.tite  M:  atf.i  le  nu.au  s'.i|v»i»»e-l— 
il  île  liit-uieme.  île  lelle  ».ule  que  le  poids  du  mrretare  qui  rent- 
plii.ul  l  espue  ti.le  represeulei  ail  l'rv  è»  de  lire»»ion.  —  l*»r  ee 
i«l.ul.  I  ..place  a  Iroute  |n.ur  l'expiession  de  la  taleur  tir  M, 

M     "     n      1 1  ^  r>l  u"  fj,  ,rur  1UI  l,^P<',",  dr  ,a 
WnManm  li.pti.le»  rl  ndi4f»  »in»i  en  rontarl  de  la  letnp.  ralurr, 
etc  K  et  II  vml  requel  .m  «pft  Ile.  l'un  le  raton  de  o.url.urr 
mtninitttn,  l'antre  le  rat  oit  .le  r.turlHire  maximum;  r>r  dant  lr 
ca»  uu  le  lune  nul  pa>  et  liudi  tque  la  rourliuie  U  e»t  pas  la 
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même  dans  tous  les  sens  die  rsl  plu?  <w  moins  grande;  et  les 
ravons  de  roui  bu rr  var  ni  »"">•  :  y  en  a  »'"  t,l,,s  grand  n1"* 
tooslrs  autres,  un  aotr  plus  |  élit, e'rsieeqsw  fan  désigne  par  les 
mois  île  ravon  de  embure  maximum,  H  rayon  minimum. 
Dans  1rs  ras  où  Ir  "br  rsl  rvlindrique,  rrs  deux  rayons  sont 
2  B 

égaux, et  l'on  a  M~-jj- 

cunsidërcdru*  l"','tlurs  parallèles,  l*un  des  rayons  de  courbure, 
celui  uui  curicsLiond  <■  'a  ICCtWO  lai Lo  parallèlement  aux  plaques 

I  B 
est  inGninvnl  grand;  a,,,rs  fl     *  réduit  à  ..  .  On 


TAPI»*. 


Dans  le  cas  où  au  liru  d'un  tulie  on 


H  '  R 

Ti  il  li. u'  de  snilr  |iar  cette  formule  que  la  rolonne  liquide  qui 
S'élève  dans  If  Suhf  devant  faire  équilibre  à  la  forre  M,  sa  Mil» 
lenrscra  proportionnelle.! relie quantité M; re  qui  revient  adiré 
qu'elle  -cra  en  ratMlfl  inverse  «lu  ravon  B,  qui,  lorsque  le  Inhe 
est  ïuflisaiiimenl  droit,  peut  être  pi  is  sans  erreur  sensible  pour 
le  demi-diamètre  du  cylindre  Kt  en  outre  on  voit  que  la  hau- 
teur du  liquide  enlre  deux  plaques  est  moitié  de  sa  hauteur 
dans  un  tube  dont  le  diamètre  e>l  la  distance  des  plaques.  Ine 
personne  habituée  à  discuter  une  formule  mathématique  trou- 
vera ,  dans  cejle  qu'a  établie  l.aplaee  .  une  explication  satisfai- 
sante de  tous  les  phénomènes.  Pour  ceux  de  nos  lerleurs  qui  ne 
se  sont  point  occupés  de  ce  genre  d'exercii  e  ,  poursuivre  plus 
loin  la  lecture  d'une  pareille  discussion  serait  un  travail  ulTranl 
peu  d 'intérêt.  Nous  la  laisserons  don*  où  elle  eu  est,  |Htur  lermiurr 
cet  arlii  le  dcj.i  bien  '•m.-  par  quelques  mois  sur  des  fails  qui 
tiennent  de  pics.t  ceux  dont  nous  avons  donné  l'histoire.  A 
ces  phénomènes  si  intci osants  de  la  rapillaiité,  l.aplaee  ralla- 
clia  d'autres  fails  non  moins  curieux  cl  qui  se  produisent  égale- 
ment sous  nos  veux  à  chaque  instant.  Maintes  fois  ou  a  vu  des 
pièces  de  Imms flottant  sur  l'eau  d'une  rivière,  et  se  réunissant  les 
unes  aux  autres  par  leur  Imrd  le  plus  étendu  [tour  former  des 
trains  immenses,  dont  toutes  les  parties  ne  son!  liéesrnl  réelles  que 
par  une  simple  forcealtrarlive  île  celles  dont  l.aplaee  a  donne  une 
théorie  complète.  Il  a  démontré  iiar  la  seule  discussion  delà  for- 
mule que  donne  la  valeur  de  M,  que  deux  corps  mouillés  par  le 
liquide  s'attirent  l'un  l'autre  ;  qu'il  eu  est  de  même  si  aucun 
des  deux  n'est  mouillé  ;  qu'ils  se  repoussent  au  contraire  si  l'un 
est  mouillé  sans  que  l'nulic  le  soit.  Ou  s'en  convaincra  en  met- 
tant sur  l'eau  deux  IwurhonS  I  uniides  et  deux  bouclions  enduits 
de  graisse;  on  peut  faire  ainsi  d'une  seule  l'ois  les  trois  cx|>éricii- 
ces.  Celle  même  formule  lui  a  servi  a  déterminer  la  dirr<  lion  et 


qui 


E  ûans  un 
•u  qu'il  ne 


la  vitesse  du  mouvement  que  prend  un  poulie  I 
tube  de  forme  conique,  suivant  (pie  le  tube  est  mouill 
l'esl  pas.  Enfin  cet  te  formule  si  simple  cl  si  féconde  a  donné  l'expli- 
cation  de  Ions  les  phénomènes  qui  jusque-là  avaient  semble 
en  conlradirlii'ii  avec  les  lois  établies  et  avaient  passé  pour  des 
anomalies  et  ries  exceptions  inexplicables.  -Avant  l-iplace,  bien 
des  phvsji  ieus  avaient  cherrhé  à  donner  de  ces  différents  faits 
des  théories  plus  on  moins  ingénieuses,  pans  les  premières 
annécsiîu  XVIII'  siècle,  Jurin,  médecin  et  mathématicien  an- 
glais", fit  voir  que  pour  un  même  liquide  l'ascension  dans  les  tu- 
bes capillaires  formés  d'une  même  matière  suit  la  raison  inverse  de 
leurs  diamètre*  intérieurs.  Après  lui,  Clairanl  chercha  le  pre- 
mier à  ramener  les  phénomènes  de  la  capillarité  aux  lois  de 
l'équilibre  des  fluides,  dent  il  venait  de  trouver  1rs  équations 
générales  ;  il  attribua  à  l'art  ion  directe  du  tube,  jointe  à  l'aclion 
du  ménisque  qu'il  regardait  comme  toute  secondaire,  l'élévation 
On  rabaissement!  du  niveau.  C'était  rejeter  au  second  rang  la 
force  qui  joue  au  rouiraire  le  premier  rôle  et  dont  l'influence 
est  la  plus  gramle.  Aussi  sa  formule  se  trouva  l-elle  impuissante 
à  expliquer  le  principe  que  Jurin  avait  trouvé  par  l'expérience, 
et  dont  la  théorie  de  l.aplaee  n  rendu  romple  avec  la  phts 
grande  facilité,  comme  on  a  pu  le  voir  par  le  rapide  aperçu  que 
nous  en  avons  donné.  Th.  Young  s'était,  quelques  années  avant 
Laptare,  occupé  de  ces  mêmes  question- ;  il  avait  étah'i  par  l'ex- 
périence et  par  le  calcul  quelque*  faits  assez  importants;  mais 
sa  théorie,  basée  sur  une  propiiéti'  particulière,  l'identité  de  la 
surfare  du  liquide  avec  une  membrane  épalemenl  tendue  en 
tous  les  sens,  et  non  point  sur  une  propriété  fondamentale,  un 
fait  général  romme  l'allrarlion  moléculaire,  fut  sans  peine  ren- 
versée par  une  première  théorie  que  l.aplaee  donna  d'abord  dans 
la  Mécanique  céleste,  et  à  laquelle  il  a  depuis  substitué  celle  que 
nons  avons  expiée.  —  ("elle  théorie,  si  remarquable  par  sa 
datte  et  par  s,i  rigueur,  n'évbappe  cependant  pas  a  quelques 
objerlioirs  qui  lui  ont  été  faites  par  Poisson  et  avant  lui  par  Th. 
Young.  On  lui  n  reproché  de  ne  point  tenir  compte  de  l'art  ion 
de  la  chaleur  dans  le  calcul  des  forces  moléctilairrs ,  non  plus 
que  de  la  variation  rapide  deilensiléque  le  liquide  épronveprfs 
de  sa  surlare  libre  et  de  la  paroi  du  tube.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle 


théorie  est  sans  contredit  b  plus  simple  et  la  plus  élémentaire; 
c'est  doiir  celle  que  nous  avons  rrn  devoir  donner  avec  quelques 
détails  comme  méritant  toule  l'attention  de  nos  lecteurs.  — 
Nous  aurions  à  ajouter,  pour  terminer  celleinipnr  tante  question, 
un  exposé  surrincl  de  laits  étudiés  depuis  quelques  années  seu- 
lement et  connus  soi  s  le  nom  général  de  phénomènes  d'en- 
dosmose. Ces  fails,  que  Poisson  attribue  r.  des  influences  pure- 
ment capillaires,  feront  plus  lard  le  sujet  .l'un  article  particulier 
auquel  nous  renverrons  nos  lecteurs  (I'.  Exiwisiiosfc). 

B  M«»via  de  I  dole  Norma'e). 
CAPftXATES  iqèoijr.  nnr  ,  peuples  de  la  l.igurie,  ainsi  nom- 
més à  cause  de  leurs  grands  cheveux. 

i  XPII.I  ATION,  s.  f.  ;efttrurg  .),  fracture  du  crâne  qui  ne  se 
itionlre  que  sous  I  ns|>ccl  d'une  lente. 
CAPII.I.ATl  RK   I'.  CaPILI.AMEVT). 

«apii.i.ixk,  s.  f.  ôofcm),  genre  ne  plantes  de  la  famille  des 
champignons. 

CAPILOTADE,  s.  f.  Virf  cuba,  rl  qramm  .),  ragoût  qu'on  fait 
de  restes  de  volailles  et  de  pièces  de  roli  ih  |)eci  es.  —  Kiguré- 
menl  cl  familièrement,  Mettre  quelqu'un  en  capilotade,  l'ac- 
cabler de  coups;  et,  au  sens  moral,  médire  de  quelqu'un  sans 
aucun  ménagement,  le  déchirer  par  îles  médisances  nuitées. 

tAPll.om.xiiF.,  s.  I.  [trehnoL],  action  de  couper  les  che- 
veux; tonsure.  Il  est  peu  usilé. 

«  aimi  otomiqi  E,  adj.  de» deux  genres,  qui  est  relatif  à  la 
capilotomie. 

CAPIl.rPI  (CAM1IXB),  de  Mantnue,  s'est  renilu  fameux  dans 
le  xvi-  siècle  par  un  ouvrage  inlilulé:  Ln  ttrnlujemn  di  Ca- 
rolo  IX,  contra  gli  utpnofi.  Borne,  1572,  in-V,  imprimé  eB 
italien  et  en  français  en  1571,  in-K«,  augmenté  dans  la  version 
d'un  avertissement  du  traducteur.  C'est  m.e  relation  du  mas- 
sacre de  la  Sainl-Barthelcini ,  et  dans  laquelle  l'auteur  rend 
Compte  des  motifs  qui  délerminèrenl  celte  affreuse  journée,  des 
préparatifs  qui  la  précédèrent  et  des  stiilcs  qu  elle  eut.  On  doit 
êlrc  en  garde  contre  les  fails  conlrouvés  et  calomnieux  qu'il 
rapporte:  mais  on  trouve  dans  son  ouvrage  des  ch.  ses  cunru- 
ses.  Capilupi,  rrovanl  faire  beaucoup  d'honneur  à  Charles  IX 
et  à  son  conseil,  s'allarhe  ilans  sa  préface  à  prouver  que  la 
Saint  -Barlhélemi  était  méditer.  C'est  dans  re  libelle  que 
beaucoup  d'écrivains  de  ces  derniers  temps  n'ont  pas  mugi  de 
puiser  les  arguments  dont  ils  ont  besoin  pour  attaquer  les  faits 
les  plus  avères  ci  les  plus  évidents  en  faveur  des  catholiques. 

CAP1 114  PI  'LÊLIO) i  frère  du  précédent,  né  à  Mantnue  le 
!!>  décembre  t  IIJ8,  se  lit  quelque  nom  |iar  des  renions  qu'il 
composa  avec  les  vers  île  Virgile,  qui  se  trouvent  ainsi  appliques 
à  des  matières  dont  ce  grand  poète  n'a  pu  avoir  idée.  Lelio 
Capilupi  mourut  à  Manloue  le  3  janvier  l.Vin,  deux  jours  après 
son  ami  Joachim  du  Belloy.  Parmi  les  renions  de  I  elio,  on 
remarque  :  t"  Cenlo  rirgilinnuf  rie  riln  mrfiaehorvm  quoi 
ruh,o  fralres  appellant,  imprimé  d'almtd  à  Venise,  15 13.  1550, 
in-H  ;  Borne,  1575,  etc.;  réimprimé  dans  l'ouvrage  intitule, 
l'nrta  doclwum  pwrumque  ritorum  de  eorruptn  E-rlrsia 
Wum  pvmala.  Baie,  1550,  in  8",  dans  le  Afr</nnm  f  <i|>r.»finm 
de  Naojjeorgus,  et  encore  dans  h"S  Bientô  t,!  de  hilaature  de 
Sallengre,  I.  Il,  deuxième  partie;  T  lento  rirttiH<tnut  M 
{aminni,  imprimé  dans  les  .tmoir»  de  Benudius  (I".  re  mol), 
et  encore  dans  les  Sfhedmnuala  de  et  ttdiiit  rtrli'utiu»  de  God. 
Wagner,  t"l7,  in-8";  5"  Crn'o  riruilinnus.  in  îiphitlim,  etc. 
Les  vers  rt  renions  île  l.élio  Capilupi  ont  été  réunis  avec  ceu* 
de  ses  frères,  sous  ce  litre  :  V"i'il»l>orum  earminn  et  ren!one$, 
ex  editione  Jot  Casinllionii.  Borne,  1500,  in-i",  rare  :  on  s 
relrancl  éde  celle  édition  les  renions  obscènes  et  ceux  contre 
les  moines.  -  Ca  PI  II  PI  (Mippol)le),  rvèque  de  Fano,  mort 
en  I5H0,  »  soixanlr-hnit  ans;  rt  JlLKS  Capii.I  PI,  Ions  deui 
fièiesde  Lélio,  s'excrcèrenl  à  loulcs  sortes  de  |niésies.  —  Jl  LES 
CaPU.I  Pi,  leur  neveu,  lil  aussi  des  renions  qui,  au  jugement 
de  Poissevin,  sont  meilleurs  que  ceux  de  l.élio. 

CAPICMil. AN ,  s.  m.  (hisl.  mod.) ,  espèce  de  serviteur  qui  • 
soin  dans  le  sérail  des  «rémoglnns  que  le  grand  seigneur  y  ap- 
pelle pour  être  employés  dans  fa  suite  auprès  de  sa  personne. 

<  APION  îgtoqr.  an'e  ),  phare  d'Espagne,  cotiiti  uil  sur  une  fis 
du  Ba  lis,  prés  de  l'embouchure  de  ce  fleuve. 

CAPION,  amideCalnn. 

1  APtox,  s.  m.  (marinel  Copion  de  proue,  rapion  de  noirpt. 
C'est  un  terme  dont  les  Levantins  se  servent,  ap|*  fant  I  ilrave 
capion  de  proue,  et  I  élaiiifa-rd  mpiV.n  de  po*pe.  On  dit  encore 
eapùm  à  cnpion,  pour  signilicr  1a  distance  il»  l  exlremite  de  la 
poupe  à  celle  de  la  proue  i  V.  El  ■  w  t  et  EtaMBOUD). 

capioîs  [mutiq.  ane  -  Il  parait,  par  un  passage  de  Poilus 
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(Onimtast.,  liv.  vi,  cbap.  9)  qu'il  y  a> ait  un  nome  ou  air  de 
cithare,  puisque  son  auteur  professait  cet  instrument. 

«japion,  s.  m.  sorte  de  préparation  faite  avec  de  la  farine  de 
manioc  |  V.  Manioc  ). 

capim  ni.  (droit  tcct.j.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  autrefois 
i  un  dignitaire  dans  quelques  chapitres  de  cathédrales  et  de 
collégiales.  Dans  les  uns,  sa  dignité  répondait  à  celle  de  doyen  ; 
dans  d'autres,  à  celle  de  grand  chantre.  Ce  terme  était  plus 
usité  en  Pro>ence  et  en  Languedoc  que  dans  les  autres  provin- 
ces, et  il  était  plus  ordinairement  employé  pour  désigner  celui 
qu'on  appelle  ailleurs  le  chantn.  Si  l'on  s'en  rapporte  a  l'éf 


logie,  le  eapiseol  doit  être  celui  qui  a  la 
car  eapiseol  vient,  à  ce  que  l'on 
qui  est  à  la  léle  du  cheeur,  le 


rapporte  i  l'élymo 
■reéminenec  au  choeur; 
,  de  caput  rkori,  celui 


capistran  (Saint  JeaR  drï  naquit  en  Italie,  l'année  158.%, 
d'un  gentilhomme  angevin,  qui  avait  suivi  le  duc  d'Anjou  ap- 
pelé au  royaume  de  Naples.  Après  avoir  appris  la  langue  latine 
dans  sa  patrie,  Capistran  alla  étudier  à  Pérousc  le  droit  civil  et 
canonique,  et  fut  reçu  docteur  avec  beaucoup  d'applaudisse- 
ments dans  ces  deux  facultés.  —  Il  signala  son  jtèle  et  son  élo- 
quenre  dans  le  concile  de  Florence,  tenu  l'an  1 159,  pour  la 
réunion  de  l'Eglise  gTecque  avec  l'Eglise  romaine  ;  dans  la 
Bohème,  runlrc  les  hérétiques;  dans  la  Hongrie,  contre  le* 
Turcs.  Il  se  mit  à  la  tetc  d'une  croisade  contre  les  hussites 
(F.  ce  mot),  et  eut  le  bonheur  d'en  convertir  quatre  mille. 
Lorsque  Iluniade,  général  des  armées  de  Ladislas,  roi  de  Hon- 
grie, entra  en  vainqueur  dans  Belgrade,  Capistran,  prédicateur 
de  l'année,  regarde  connue  un  homme  inspiré,  s'y  distingua 
tellement,  rapportent  les  historiens,  qu'il  parut  incertain  à  qui 
on  dc\aii  !..'.'  ni.ige,  ou  à  la  valeur  du  héros,  ou  aux  sermons  de 
l'intrépide  missionnaire.  «  Quelques  écrivains  ont  osé  accuser  de 
vanité  la  relation  de  l'affaire  de  Belgrade,  que  Capistran  lit 
passer  au  pape  et  à  l'empereur,  et  qui  n'attribue  point  à  Ilu- 
niade loiid'  la  part  que  ce  général  paraissait  avoir  eue  au  succès. 
Le  seul  nom  d'un  saint  reconnu  par  l'Eglise  ne  devait-il  pas  le 
mettre  à  couvert  du  soupçon  infamant  «l'un  basse  jalouse?  Ne 
sont-ce  pas  des  légers  censeurs,  au  contraire,  nui  méritent  le 
reproche,  non  pas  seulement  de  témérité,  mais  de  peu  dinleJli- 
MO CC  dans  les  choses  de  Ih'eu  ?  Si  ces  vues  supérieures  et 
wdis|iensablcs ,  quand  on  veut  peser  les  <ruvrcs  des  saints, 
avaient  dirigé  leurs  sentiments,  n'auraient-ils  pas  compris  qu'un 
homme  tout  apostolique,  eu  attribuant  le  succès  même  des 
armes  i  la  faveur  de  la  prière,  et  à  cette  foi  qui  transporte  les 
montagnes,  en  rapportait  véritablement  la  gloire  au  premier 
auteur  de  ce  prodige?  »  [Uist.  de  t  Eglise,  de  l'abbé  Bérault- 
Bercastel,  liv.  liv.)  —  Il  est  étonnant  qu'avec  tous  ses  travaux 
apostoliques,  Capistran  ait  pu  composer  plusieurs  ouvrages  qui 
le  font  compter  au  nombre  des  savants  de  son  siècle.  Nous  cite- 
rons les  suivants  :  t"  Traité  dr  l'autorité  du  pape  et  du  con- 
cile ;  2'  Traité  de  t excommunication  ;  5"  Traité  sur  le  ma- 
riage; 1"  Apologie  du  tien  ordre  de  Saint- François  ;  .">  le 
Miroir  dn  sent;  6"  Traités  $ur  le  droit  ciril,  l'usure  et  les 
contrait;  7"  un  Pénitentiel ;  8"  Traité  du  jugement  dernier; 
9"  Truite  de  l'antechrist  et  delà  guerre  spirituelle;  tir'  Livres 
de  la  rmi'eption  de  In  très-sainte  Vierge  et  de  la  passion  de 
Jésus-Christ,  etc.  —  Capistran  mourut  en  1156,  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans.  Ses  nombreux  travaux  ne  le  tirent  pas 
seulement  regarder  comme  un  missionnaire  animé  d'un  rèle 
ardent .  comme  un  homme  éminemment  instruit  ;  ce  qui  vaut 
mieux,  c'est  que  ses  vertus  constantes  et  ses  ipuvres  mmcil- 
leu  es  V.  Godcscard,  Vies  des  saints.  25  octobre  le  liront 
inscrire  au  nombre  des  saints  :  Alexandre  VIII  le  béatilia  en 
I8M,  et  Benoit  XIII  publia  la  bulle  de  sa  canonisation  en  1714. 

On  a  reproché  à  saint  Jean  de  Capistran  les  peines  infligée* 
aux  hussites  rebelles  et  obstinés;  mais  c'est  une  erreur,  car  il 
est  certain  que  ces  peines  étaient  décernées  par  la  puissance 
•éculn  re,  comme  on  peut  s'en  convaincre  dans  le  Diet.  des  hé~ 
HMnde  l'abbé  Pluquel,  article  Ht  ssitks.  Nous  sommes  éton- 
né, pour  le  remarquer  eu  passant,  qu'il  ne  soit  pas  fait  men- 
tion dans  cet  article  de  notre  saint,  lui  qui  a  cependant  fait  tant 
d'efforts  pour  ramener  ces  hérétiques.         L.-K.  Giiniv 

capistrate,  s.  m.  (MM.  nat.),  espèce  d'écureuil  qui  habite 
pniK  ipalrmcut  la  Caroline. 

«  APisTBvrio*,».  f.  (rapuiraMo,  de  rapistrare,  muscler  , 
nom  donne  par  quelques  auteurs  au  phumosis  [V.  ce  mol). 
capistre,  s.  m.  Icapistrum,  de  capistrare,  museler;,  bu- 

GAMSIWW.  s.  ,„  <hUt.nnl.\  partie  de  la  tète  des  oiseaux 
qui  entoure  la  base  du  bec. 


i  apisicchi  (Jean-Antoine) ,  saant  jurisconsulte ,  car- 
dinal, evequede  Lodi ,  naquit  à  Rome,  vune  famille  ancienne, 
le  31  octobre  1515.  Il  fut  d'abord  chanoi<e  du  Vatican  ensuite 
auditeur  de  rote.  Pie  V  le  fil  préfet  de  la  stature  de  grâce,  le 
mil  au  nombre  des  cardinaux  préposés  pou  |c  tribunal  de  I  in- 
quisition ,  et  le  nomma  gouverneur  de  Giuld>,  avec  le  caractère 
de  légal  apostolique.  Il  mourut  à  Rome,  le  «»  janvier  1569, 
âgé  de  cinquante-trois  ans.  On  a  de  lui  des  Con.uhtly,„,  qn'i) 
publia  dans  son  diocèse  de  Lodi,  où  il  tint  un  syiode.  —  Cam- 
sicchi  (Paul) ,  oncle  du  précédent ,  fnt .  comme  l.i ,  chanoine 
du  Vatican  el  auditeur  de  rote.  Nommé  éveque  de  Néocastro, 
et  vice-légal  en  Hongrie ,  il  se  distingua  dans  nlusimrs  négo- 
ciations importantes  qui  lui  furent  confiées  par  Clémeit  Vif  cl 
Paul  III.  Ilcalma  les  (actions  qui  déchiraient  la  ville  d'A-ignon, 
et  mourut  à  Rome,  le  5  août  1051»,  âgé  de  soixante  ans. 

CAPisKc  iii  Rumom)  ,  né  à  Rome  en  1016,  entra  dam 

l'ordre  des  dominicains  ,  et  professa  dans  celle  ville  la  th  

et  la  philosophie.  Son  mérite  lui  valut  plusieurs  emplois  impor- 
tants. En  1051,  il  fut  maître  du  sacre  palais;  Innocent  XI  le 
lit  cardinal  en  IfiHl  ,  rl  il  mourut  à  Rome  le  31  avril  1891.  Il  ■ 
laissé  plusieurs  ouvrages  de  théologie,  entre  autres  :  Controttr- 
sia-  Iheologira  scleclw  .Rome,  1077,  iu-fol. — CaHSICCHI  (Ca- 
millet  cl  Caimmi  i  iii  Biaise; ,  deux  frères  de  la  même  famille 
que  les  précédents ,  suivirent  la  carrière  des  armes.  Le  premier, 
après  avoir  donne  des  preuves  de  valeur  à  la  bataille  de  Lépjitfr 
en  1571 ,  commanda  un  corps  de  qualre  cents  gentilshoninmi 
l'expédition  de  Tunis,  Il  se  signala  souvent  dans  les  guerres  in 
Pays-Bas  ,  où  le  duc  de  Parme  lui  donna  un  régiment  d'infan- 
terie en  IMI,  Il  commanda  avec  distinction  les  troupes  Jn 
pape  en  Hongrie,  mi  il  mourut  en  novembre  1597  dans  si 
soixantième  année.  Plaise  Capisurchi,  son  frère,  marquis  de 
.Monlerio,  se  distingua  dans  les  guerres  civiles  de  France,  sous 
Charles  IX  ,  en  coupant  les  cailles  d'un  ponl  que  les  calvinistes 
avaient  jeté  sur  la  rïv  ière  de  Gain,  devant  Poitiers ,  en  1569.  Ce 
pont  fui  entraîné  par  les  eaux.  Pendant  la  Ligue,  Biaise  Cipi- 
succhi  commanda  la  cavalerie  du  duc  de  Parme,  et  ensuite  les 
troupes  [«pales  dans  le  inmtat  Venaissin  .  en  1591 ,  et  mourut  à 
Florence aprèf  l'année  MHS.  Le  P.  Annibal  Adam ,  jésuite ,  a 
lait  en  italien  les  éloges  de  ces  deux  frères,  Rome,  ll»85,in-l* 

i:apita,  s.  m.  hist.  nat.),  nom  que  le  tangara  rouge  porte 
au  Paraguay.  On  l'appelle  aussi  arapita. 

<  api rv-t.Arii v  botan.',  arbrisseau  des  Indes  orientales, 
dont  le  bois  el  l'écorce  ont  une  odeur  très-pénétrante,  aussi  bien 
que  ses  feuilles  qui  sont  d'un  beau  vert  clair,  rondes ,  velues  et 
grandes.  Il  produit  des  Unies  d'une  forme  ronde,  de  couleur 
brune,  et  à  |n»u  près  semblables  aux  grains  de  genièvre. 

CAP1TAGK  (nftci'rn  droit  ,  rapitainage  :  cens  dù  au  seigneur 
chaque  année  jiar  ses  hommes  de  corps, 

capitaine,  chef  d'une  compagnie  de  gens  de  guerre  soit  a 
cheval  soit  à  pied.  Les  fonctions  attachées  à  ce  grade  sont  tiès- 
imporlanles;  elles  comprennent  toutes  les  parties  du  service, 
embrassent  la  surveillance  générale  de  la  discipline  el  de  l'ins- 
truction du  soldat ,  le  logement,  la  nourriture,  la  solde  el  I  ha- 
billement de  la  compagnie.  Sur  le  champ  de  bataille,  le  capitaine 
conduit  et  dirige  directement  ses  soldats.  —  On  disait  ancien- 
nemetit  cheve laine,  mot  qui  signifiait  chef  ;  au  reste,  ce  mot,  pris 
dans  l'acception  qu'il  a  aujourd'hui,  ne  remonte  qu'à  Louis  XII. 
l>  lut  lui,  dit  Brantôme,  qui  donna  ce  titre  aux  gentilshommes 
auxquels  il  confia  des  corps  de  500,  de  1,00»  ou  3.00O  homme» 
â  discipliner.  On  voit  qu'alors  ce  grade  était  beaucoup  plus  élevé 
qu'il  ne  lest  aujourd'hui;  mais  par  la  suite  la  réduction  conti- 
nuelle que  subirent  ces  compagnies  sous  les  différents  règne» 
multiplia  tellement  lesolliciersilei  e  grade,  qu'enfin  ce  nom  resta 
pour  designer  tous  les  commandants  particuliers  des  différents 
|>elils  corps  de  l'armée.  —  Nous  allons  énumérer  les  différentes 
foi»  lions  remplies  par  les  officiers  de  ce  grade.  —  Caimtainï- 
i.tKi  r KMART.  On  désignait  ainsi  avant  1789  l'officier  comman- 
dant une  compagnie  dont  le  roi ,  la  reine  ou  un  prince  du  sang 
était  censé  capitaine.     Ou  appelait  encore  ainsi  l'officier  eoro- 
maiulant  la  coin|iagnic  colonelle  d'un  régiment  d'infanterie.  — 
l  e  capitaine  des  i,  wtiiEs  èlait  l'officier  commandant  l'une 
des  quatre  compagnies  de  gantes  à  cheval ,  qui  servaient  auprès 
de  la  personne  du  roi.  -Capitaine  si  x  (.  s  h  des  était  l'offi- 
cier commandant  une  des  trente  compagnie!  qui  composaient 
les  gardes  françaises.  —  Capitaine  y  >  pieu  était  anciennement 
celui  dont  la  charge  el  la  compagnie  avaient  été  con«»rvées  lors 
de  la  réforme  des  troupes;  aujourd'hui  ce  titre  correspond  à  relui 
de  capitaine  en  premier.  —  I  n  capitaine  en  second  est  l'of- 
ficier qui  commande  une  partie  de  la  compagnie  lorsqu'elle  est 
trop  forte;  il  partage  toutes  les  fonctions  du  capitaine  en  pre- 
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rater;  anciennement  ce  r*de  répondait  à  celui  de  lieutenant. 
—  Capitaine  reformi  était  autrefois  celui  dont  la  charge  et 
U  place  avaient  été  transférées  à  un  autre;  souvent  on  gardait 
le  capitaine  réforme  à***  I*  même  compagnie  comme  lieutenant 
ou  capitaine  en  seco'd  :  maintenant  un  capitaine  réformé  est 
celui  qui,  tout  en  pédant  son  grade,  n'est  plus  employé  active- 
ment. —  c  u-i  r  v  -  ►■  hkfobmé  en  pi  El)  était  un  mettre  de 


) 
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camp  doot  le  réfment  avait  été  cassé  et  réduit  en  compagnie 
franche  dont  il  était  resté  le  chef.  —  Capitaine  en  retraite 
est  l'officier  *  ce  grade  qui,  après  avoir  servi  un  temps  plus  ou 
moins  long  conserve  une  partie  de  ses  appointements  bien 
qu'il  ne  se*e  plus.  —On  donne  encore  le  nom  de  capitaine  à 
tout  i  .(1  i  i  ■  r  commandant  eu  chef  un  bâtiment  de  guerre  ou  de 
marine  marchande.  —  l'n  capitaine  de  vaisseau  a  le  rang  de  co- 
lonel ,  an  capitaine  de  frégate  relui  de  lieutenant-colonel ,  un 
capitaine  de  corvette  celui  de  chef  de  bataillon,  etc. — CAPITAINE 
AU  Le9(G  coi  us  est  tout  officier  commandant  un  bâtiment  de 
larnarinemarchandequi  fait  des  voyages  transatlantiques. — On 
nomme  capitaine  DE  pavillon  1 officier  qui  commande  le 
vaisseau  monté  par  un  contre-amiral  ou  vice-  amiral.  —  Le 
capitaine  d'armes  à  bord  des  bâtiments  de  guerre  est  le  sous- 
officier  qui  a  la  garde  de  toutes  les  mrmnVs  armes  du  vaisseau  et 
qui  est  chargé  de  leur  entretien.  Autrefois  la  compagnie  suisc 
qui  sériait  auprès  des  rois  de  France  avait  son  capitaine  d'armes. 

—  Capitaine  de  port,  officier  pré(wsé  à  la  police  maritime 
dans  un  port.  —  Le  capitaine  carde-cote  était  le  comman- 
dant des  gardes  préposés  à  la  surveillance  des  cotes.  —  Dans  les 
fermes  du  roi,  le  capitaine  i.ènéral  était  l'officier  comman- 
dant un  certain  nombre  de  gardes  destinés  à  v ciller  aux  inté- 
rêts des  fermiers ,  à  empêcher  la  fraude  et  à  arrêter  les  mar- 
chandises prohibée).  —  Capitaine  général  condictkcr  (ar- 
tillerie; élail  «'lui  qui  avait  sous  ses  ordres  des  capitaines  con- 
ducteurs pour  exécuter  les  ordres  du  général  en  clier  par  rap- 
port au  transport  de  l'artillerie.  Capitaine  général  des 
charrois  artillerie)  était  l'officier  préposé  au  transport  de  l'ar- 
tillerie. Dans  les  vivres,  on  appelait  capitaine  général  celui 
qui  était  à  la  tête  des  équipages  el  qui  devait  veiller  à  leur  en- 
trelien. Il  avait  sous  ses  ordres  des  capitaines  ayant  à  leur  tour 
sous  les  leurs  un  lieutenant,  un  conducteur  cl"  cinquante  che- 
vaux. —  Le  capitaine  des  eu  des  est  le  chef  des  éclaireurs. 

—  Dans  une  ville  forte,  le  capitaine  des  portes  est  l'officier 
charge  d'aller  le  matin  chercher  les  clefs  chez  le  gouverneur 
pour  les  ouvrir,  et  qui  les  lui  rapporte  le  soir  après  leur  fer- 
meture. —  Capitaine  des  ciias-i:s  était  anciennement  un  of- 
ficier qui  avait  soin  de  tout  ce  qui  regardait  la  chasse  dans  une 
étendue,  de  pays  ;  il  ne  connaissait  que  des  délits  de  chasse  ,  et, 
quand  il  y  avait  appel  de  leur  jugement,  ces  appels  relevaient 
aux  sièges  îles  tables  de  marbre  cl  allaient  de  là  au  parlement. 

—  On  appelait  encore  autrefois  capitaine  tout  officier  comman- 
dant dans  les  maisons  royales,  dans  les  châteaux  et  dans  les 
villes  fortes  ;  ainsi  on  disait  le  capitaine  du  Louvre  ,  des  Tuile- 
ries, de  Saint-Germain,  etc.;  aujourd'hui  on  dit  gouverneur. 

Ou  dit  encore  capitaine  de  voleurs,  de  bohémiens,  etc.,  pour 
chef  de  voleurs ,  etc.  —  Primitivement  ce  mot  a  servi  à  désigner 
tout  officier  commandant  quel  qu'il  fut;  c'est  ainsi  que  fondit: 
César,  Alexandre,  Annihal  étaient  de  grands  capitaines,  c'esl- 
a-dirr  réunissaient  toutes  les  qualités  nécessaires  aux  grands 
guerriers.  —  On  a  même  parfois  emplové  ce  mot  dans  le  style 
familier  connue  l'a  fait  la  Fontaine  dans  sa  fable  du  Renard  el 
du  Bouc,  où  il  est  employé  comme  synonyme  de  |>ersonnage 
fin  et  ruse.  —  CiprtAiM-:,  sorte  de  poisson  qui  se  pêche  le  long 
des  cotes  de  l'Amérique. On  le  nomme  ainsi  parce  qu'il  a  autour 
du  col  cinq  rangs  d'ér  ailles  dorés  qui  nuit  l'effet  d'un  hausse-col; 
il  est  armé  de  longues  pointes  el  de  deux  ailerons  dont  il  se  sert 
pour  se  défendre  ;  il  a  des  rapports  avec  la  carpe,  mais  il  est  ! 
plus  gros  el  plus  grand. 

capitaine  différent»  sens  du  mut ;.  indépendamment  de 
l'acception  que  nous  venons  d'indiquer,  le  mot  capitaine,  qui 
vient  du  latin  eaput  klêle;  el  signifie,  dans  son  sens  le  plus  gé- 
néral ,  celui  qui  est  à  la  tète  le  premier,  a  eu  différentes  autres 
acceptions.  Il  a  été  synonyme  de  général  en  chef,  puis  de 
gouverneur  de  province.  Dans  ce  dernier  cas,  on  disait  capitaine 
général  el  souverain.  Voici  comment  une  ancienne  charte  dé- 
crit les  fonctions  et  le  pouvoir  de  cet  officier  :  o  Philippe,  par  la 
grâce  de  Dieuroy  de  France,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  ver- 
ront salut.  Sçavnir  faisons  que  nous  confiant  du  sens,  loyauté 
cl  «liligei.ee, le  nostreaméel  féal  chevalier  Gui  de  Melle,  ma- 
res, liai  de  F  rai.ee,  îcelui  a  vous  fait  el  establi,  faisons  et  établis- 
sons par  ces  lettres,  pour  la  seureté  du  pavs,  capitaine  général 
el  souverain  ,  de  par  N'ois  es  parties  de  Xanclonge  [Sainlonge) 
et  ès  pays  et  marches  [frontières)  d'environ,  et  de  tous  lieux  voil 


tint,  auquel  nous  avons  donné  et  donnons  encore  pouvoir,  auc- 
lorilé  et  mandement  espécial  (spécial),  demander ,  assembler  cl 
tenir  à  nos  gages  gens  d'armes  el  de  pié,  tant,  tel  nombre,  et 
toutefois  que  bon  li  (fui"  semblera;  de  visiter,  et  establir  les 
villes,  chasteaux  et  forteresses  du  pays,  el  de  croistre  cl  apelisier 
les  establies .  de  changer,  mettre  de  lieu  en  autre ,  el  Ml  et  du- 
tout  chastellains,  baillis,  prévosts,  receveurs  et  toute  manière 
d'autres  officiers  quiex  [quels )  el  quelqu  eslat  qu'il  (itoj  soient , 
et  autresestablir  de  nouvel  en  lieux  d'eux ,  de  quitter,  remettre, 
pardonner  toutes  matières  de  crimes  et  maléfices  aux  personnes 
que  il  verra  que  bon  soit,  de  rappels  bannis ,  de  donner  lettres 
d'eslal  à  ceux  qui  seront  en  noslre  service  avec  lui,  ou  autre 
part  de  son  commandement ,  du  jour  que  ils  parlirent  de  leur 
pays  jusques  à  un  mois  après  leur  retour  des  parties  où  il  seront 
aies,  de  composer  à  toutes  manières  de  gens ,  de  quelque  estai 
qu'ils  soient ,  tenant  villes,  rhastcaux  et  forteresses  de  nos  en- 
nemis, qui  vautdraient  sans  fraude  venii  ,'■  notre  rhéi>sanre ,  de 
prendre  deniers  sur  lis  receveurs  q<;  j  ■  1  'sdilcs  !'.  ities 
pour  faire  les  choses  dessus  dites  toutcsfois  que  métier  en  sera, 
en  eux  donner  quittance  sous  .von  scel  [seeaui,  de  ce  qu'il  pren- 
dra d'eux,  el  de  laite  toutes  autres  choses  qui  à  ollicede  oi  pilai  ne 
général  et  souverain  pront  'peuvent)  devoir  el  appartenir.  Les- 
quelles choses  ainsi  dites,  faites  par  uoslre  eapilain,  nous  au- 
rons fermes  el  agréables,  el  irellcs  el  ccscuucs  ;cfcacmic  *  confor- 
merons par  nos  lettres  scellées  en  las  de  soie  de  cire  verte,  si 
métier  {besoin')  est.  Donnons  en  iiianilemeiil  par  la  valeur  des 
présentes  à  tous  nos  officiers  el  subjels  de  quelque  estai  qu'ils 
soient  que  audit  marcschal  comme  à  eapilain  establi  de  par  nous, 
oitéissent  diligcammciil,  et  (  restent  el  donnent  conseil,  con- 
fort, et  aide  toutefois  que  métier  en  aura,  et  à  nos  amis  el  féaux 
gens  de  nus  comptes  a  Paris,  que  tout  ce  que  noslre  dit  eapi- 
lain aura  prison  reçcu  desdils  receveurs,  ou  d'aucuns  ilïecux 
pour  la  cause  dessusdite,  ils  allouent  en  Ions  comptes,  cl 
rabattent  de  leurs  receptes  sans  contredits,  nonobstant  que  ces 
présenles  soient  passées  pat  les  gens  de  noslre  secret  conseil  :  en 
tesmoin  de  laquelle  chose  nous  avons  fait  mettre  à  ces  Lettres 
nostre  scel.  Donné  au  bois  de  Viineiincs  le  neuvième  jour 
d'aoust  de  l'an  de  j;r;ire  13 SU.  n  —  Ailleurs,  le  capitaine  de 
l'Eglise  est  le  même  que  l'avoué. —  Le  capitaine  de  la  cité  ou. 
du  peuple  était,  dans  la  plupart  des  villes  d'Italie,  un  offi- 
cier qui  connaissait  des  aflâitcs  lanl  civiles  que  criminelles  et 
politiques  —  En  Italie  encore,  on  donnait  le  nom  de  capi- 
taines aux  ducs,  comtes,  marquis,  qui  étaient  les  officiers 
du  roi,  et  particulièrement  ceux  qu'on  appelait  nu^si  ravas- 
seurs.  Aug.  Savagneh. 

EAPITAINE  DE  XAVIItE  [droit  mnril  ).  On  i!  signe  sous  ce 
nom  celui  qui  est  chargé  de  la  conduite  d'un  navire  OU  antre 
bâtiment  de  mer.  Il  prend  aussi  quelquefois  la  dénomination  de 
mu  tire  ou  patron  ,  suivant  les  usages  des  lieux  OU  l'importance 
de  sa  mission.  Nous  diviserons  cet  article  en  trois  parties  dis- 
tinctes, savoir  :  I"  la  nomination  et  le  renvoi  du  capitaine; 
"2"  de  ses  droits  el  de  ses  obligations;  5"  droit-  el  ntrfioalnns  ré- 
ciproques du  capitaine  et  du  propriétaire  du  navire,  l'un  à  l'é- 
gard de  l'aulre.  S  I  .  Nemnativ»  et  congédiaient  des  capi- 
taine* et  dei  gens  de  l'éguip  u:r.  Les  capitaines  de  navires  , 
chargés  de  grands  intérêts  et  d'une  «rave  responsabilité,  ne 
peuvent  être  choisis  que  parmi  ceux  qui  présentent  les  garanties 

d'aptitude  exigées  par  les  lois  et  les  règle  ntt.  <>r,  l'article 

0  de  la  loi  du  5  bru  ma  ire  an  l\  porte  qu'on  ne  peut  être  reçu 
capitaine  d'un  bâtiment  de  commerce  au  grand  etthnlage  qu'a- 
près >  i\„u!e  nt  i  .v    r,     .ti  >ii    dont  ui  '•  i  nu    rin  ■  ni  un 

bâtiment  de  l'Etat,  et  après  avoir  subi  un  examen  sur  la  théorie, 
sur  toutes  les  parties  du  gréeuiciil  et  sur  la  niameuvre.  L'ailicle 
13  de  celte  même  loi  et  un  arrêté  du  goitvet  iiement  du  M  ilier- 
midor  an  x  exigent,  |i  mr  être  reçu  capitaine  ou  maître  au 
petit  rabotage,  soixanlc  mois  de  navigation ,  dont  douze  au 
lliuins  sur  un  bâtiment  de  l'Etat,  et  un  examen  sur  les  sondes, 
le  gisement  îles  terres  et  écueils,  les  courants  et  les  marées,  sur 
l'usage  de  la  boussole  et  de  la  carte  ,  et  sur  la  connaissance  des 
entrées  des  principaux  ports  ou  royaume.  Les  candidats  doivent 
être  âgés  de  vingt-quatre  ans  :  c'est  une  ronilitiun  qui  s'applique 
au  grand  cl  au  pelil  cabotage.  C'est  donc  seulement  parmi  ceux 
qui  ont  subi  les  examens  dont  il  vient  d'être  parlé  que  l'on 
peut  choisir  les  capitaines  ou  maîtres  de  navire  :  or,  le  choix 
appartient  au  propriétaire  du  navire,  ou  à  l'armateur  si  le  pfO> 

finétaire  n'arme  pu  lui-même,  ou  à  la  majorité  des  intéressés  si 
es  propriétaires  ou  les  armateurs  du  navire  sont  au  nombre  de 
plusieurs 'tWe  d-  commerce,  articles  216  el  ÏSn).  Puisque  la 
nomination  du  capitaine  appartient  au*  propriétaires  ou  ar- 
mateurs du  navire,  il  en  résulte  qu  ils  peuvent  le  c.ncédier 
comme  bon  leur  semble,  même  sans  donner  de  motifs  ib.dem  , 
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article  218,.  Le  capitaine,  ainsi  congédie,  n'a  droit  à  une  in- 
demnité qu'autant  qu'il  y  a  ru  a  cri  égard  Stipulation  expresse 
(arrêt  d'Ail  du  lOauut  I -Hi»;  Simj,  t.  wvii,  deuxième  partir, 
p.  ô"j)  Mais  il  a  dfitit  à  ses  (mis  de  retour  ,  ainsi  (|ue  l'a  établi 
r arrêté  •  lia  gnuvernrmriit .  du  ■">  germinal  .ni  xn  ,  pour  tous  les 
gens  de  mer  congédiés  iineme  arrêt  .  Mais  il  peut  armer  cpje  lr 
capitaine  ail  un  droit  dan»  la  propriété  du  navire,  et  que  le  com- 
mandement d'un  autre  M  lui  présente  pas  la  même  garantie; 
dans  ce  ras ,  le  G«de  de  commerce,  artirlr  lit»,  lui  donne  le 
droit  île  renoncera  sa  copropriété,  et  d'exiger  le  rcinhnurse- 
mrnt  du  capital  qui  la  représente,  d  après  une  estimation  |iar 
cx|>crls.  Les  fonrtiuns  du  capitaine  cessent  encore  si  le  navire 

qu'il  ci  naiidr  vient  à  être  saisi  et  nus  ni  adjudication  [Cote  de 

Commerce,  arliele  »»*,.  Connue  le  capitaine  est  responsable 
de  la  sûreté  de  l'expédition .  la  loi  lui  accorde  le  choix  des  gens 
qui  doivent  composer  l'équipage  ;  toutefois,  lorsque  le  capitaine 
se  trouve  ilans  le  lieu  ou  demeurent  le»  propriétaires  du  vaisseau, 
ce cle  ix  doit  se  faire  de  concert  avec  cu\  Cntr  de  commerce, 
article  220».  DroiUtl  obligation  du  capitaine  Les  droits 

Cl  les  obligations  du  capitaine  >e  rap[ior!ent  à  trois  époques  bien 
distinctes,  savoir  :  avant  le  départ,  pendant  le  voyage  et  à  l'ar- 
rivée. Nous  allons  examiner  successiseiiient  ces  trois  époques  : 
lu  le  premier  de»oir  du  rapitaine  qui  doit  rnlrrpreuilrr  un 
voyage  est  de  s'assurer  si  le  navire  dont  le  rummandcincnl  lui 
est  affilié  est  en  Uni  état, et  par  conséquent  il  est  tenu,  avant  île 
prend ic  charge,  de  faire  vniler  son  navire  Code  de  commerce , 
artirlr  •>:>'>.  Loi  du  11  août  l"!)l  .  lit n*  3  .  Toutefois,  la  visite 
pré.dablr  n'est  imiMiséf  que  (mur  1rs  navire?  dr  grand  cabolage, 
c'est  à-dire  destines  aux  voyages  de  long  cours  |lni  du  18  août 
1791;.  Si  la  vi-ile  constate  que  le  h.itiincnt  a  lu-soin  de  répara- 
tion, le  capitaine  doit  demander  l'autorisation  de  1rs  faire  :  mais 
il  peut  les  faireevit  uliT  lui-même  si  les  propi  ielairesdn  navireou 
leurs  fondes  de  pntivou  ne  se  retrouvent  pas  sur  les  lieux  Coite 
de  commerce,  article  2S2!.  Le  capitaine  reçoit  sur  son  vaisseau 
les  marchandises  destinées  à  l'expédition ,  cl  ru  doiiur  une  re. 
con  ira  ivsanrc  qu'on  nomme  ruait  ir'tiewirnl.  Il  doit  les  placer  dans 
la  partie  du  bâtiment  destinée  à  les  recevoir,  et  il  peut  les  char- 
ger sur  le  tillac,  sans  le  consentement  écrit  de  celui  a  qui  elles 
appartiennent;  car  il  demeure  rcs|x.nsihle de  tout  le  dommage 
qui  |m  iiI  leur  arriver  Coite  de  Comme rcr,  arlii  1rs  522  et  52!»j.  Le 
capitaine  ne  doit  recevoir  sur  son  navire  que  les  marchandise, qui 
sont  dans  le  commerce;  ainsi  il  se  rendrait  passible  de  peines 
si.  par  exemple,  il  se  prêtait  au  transport  de  noirs  destines  à  la 
traite  loi  du  ta  avril  listti.du  lOavril  1 825  el  du  25  avril  1827. 
Il  doit  avoir  en  outre  un  registre  qu'on  no  i  me  livre  de  bord  , 
cote  el  paraphé  par  l'un  des  juges  du  Irrbunal  de  commerce, 
ou  :i  di  faut  par  le  maire  ou  sou  adjoint  ;  c'est  sur  ce  registre  qu'il 
doit  inscrire  les  résolutions  prises,  la  recette  el  la  dépeusedu  na- 
vire, en  génei  al  toutes  les  nri  «instaures  qui  concernent  ses  fonc- 
tions. Il  doit  aussi  se  munir  d'un  acte  de  francisation,  c'est-à-dire 
du  litre  constatant  que  le  vaisseau  est  français  ,  du  rôle  de  l'é- 
quipagr,  des  pioi és-verbaux  de  visite  du  navire,  des  acquits 
de  pavement  ou  à  caution  îles  douanes  {Code  de  commerce  ,  ar- 
ticles 29 1  et  JJ'l  ;  toutes  ces  pièces  lui  sont  d'un  fréquent  usage 
pendant  la  navigation  ,  eu  temps  de  guerre  surtout  ,  car  le  na- 
vire dont  le  chargement  ou  la  propriété  ne  sont  pas  régulière- 
ment constatés,  est  soumis  au  droit  de  prise.  Lorsque  tous  les 
préparatifs  sont  faits,  le  capitaine  ne  doit  pa*  différer  son  dé- 
part ;  le  Code  de  commerce,  même  article  2."l  ,  dans  un  inleirt 
qu'il  rsl  tacilr  île  concevoir,  affranchit  de  la  contrainte  par  corps 
eu  m'inéi  e  civile  les  gens  de  l'équipage,  rxeeplé  (Hoir  1rs  drltes 
qu'ils  auraient .  nuiractccs  pour  le  VU]  âge;  encore  dans  re  dernier 

ras  ne  peuvent-ils  être  arieles  ,  s'ils  d  lent  caution.  L'ar- 

lirle  2KÔ  .lu  Code  de  commerce  impose  au  capitainr  le  devoir  de 
terminer  le  vojage  qu'il  a  entrepris,  sous  peine  dr  dommages 
Intérêt I  j  eellc  responsabilité  cesse  cependant  en  cas  de  force  ma- 
jeure  ibilem,  article  2Mi),  Il  ne  doit  pas  s  absenter  de  son  na- 
virr,  surtout  â  l'entrée  el  à  la  sortie  des  ports,  havres  et  rivières, 
l'article  228  du  même  Code  le  rendant  responsable  dr  tous  les 
évenroienlsqiii  arriveraient  au  vaisseau  dansées  lieux  «lifliciles; 
un  décret  du  19  de,  en  duc  IHIH1  lui  enjoint  même  de  prendre 
dans  cr>  passigri  un  pih  te  lamanrur.  Ces  pilotes  Sont  des  pré- 
poses établis  dans  les  |Mirls  el  havres,  et  qui  ont  une  connais- 
sam  e  spii  iale  di  s  difficultés  de  la  navigation  dans  ces  endroits. 
Moine  en  cas  de  danger,  !e  rapitainr  nr  peut  abandonner  Son 
navire  sans  l'avis  des  ofliciers  el  principaux  de  (équipage,  elen 
ce  cas  il        sauver  avec  lui,  vhh  peine  d'en  répondre,  l'ar- 

5enl  el  les  maii l.aiidises  les  plus  précieuses.  Il  ne  répond  plus 
es  objets  ainsi  tirés  du  navue  qui  viendraient  h  |iérir  par  ras 
fortuit  (ujr  de  commerce,  article  Ji*J  .  Dans  le  cas  où  le  navire, 
par  suite  drs  au  idcnls  du  vojagr,  se  trouverait  hors  d'état  dé 


continuer  sa  route ,  il  doit  lr  faire  rtvirer  »j  |M  dégradations 
sont  réparables  ;  mais,  si  elles  ne  le  son  pas,  ila  le  droit  de  ven- 
dre lr  bâtiment  el  d'en  acheter  un  autre  même  quand  il  n'au- 
rait pas  rvçu.  à  cet  effet ,  nu  murait  speial  des  propriétaire» 
{ibidem  ,  articles  2.">7  el  r,)l|  .  Il  a  égalcin*st  dioit  d'acheter 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  solwislance  u.  l'éqe.ipagr  rnêtite 
arliele'.  Il  doit  en  outre  inscrire  sur  sou  lirrejf  bord  la  recette 
rt  la  dépens^  du  lias  (te.  cnlin  toutes  les  rirrnu»bnrrs  (j„  «.cernée. 
Le  rapilaiue  remplit  ,  pendant  le  vojage,  1rs  fnih|j,,ris  d'ofttrie'r 
de  l'état  civ  il  à  l'eganl  drs  naissances  el  des  décèsqui  sunlt-n— 
neul  sur  lr  bâtiment  qu'il  coininandr  \C ode  civil,  .rtirles  59  rt 
KO;..  M  lis  il  n'a  pas  le  même  droit  relativement  aux  mariages. 

Lorsque  le  rapitainr  arrive  au  port  ou  autre  lieu  de  léharqoe- 
mrnt,  il  doit  se  conformer  aux  règlements  de  polir»  sur  l« 
placement  du  navire.  Dans  1rs  vingt-quatre  heuirs  de  «n  arri- 
vée, il  est  tenu  de  faire  viser  son  livir  de  bord  el  dr  fa  re  «on 
rapport  {Code  de  commerce  .  arlii  lr  212;.  Il  nr  peut,  hors  le  cas 
dr  péril  imminent ,  MUS  peine  de  poursuites  extraordinaire, 
décharger  aucunes  marchandises  avant  d'avoir  fait  re  raptnrt 
ibidem,  article  218;.  M  Favard  de  Langladr  |iense,  dans  son 
Uépcrtoirc  l  V.  C \PIT y>K\  que  ces  poursuite*  sont  celles  dont  il 
es!  fait  mention  dans  les  arlii  les  KM  et  UWdu  Cndr  pénal,  rxnrr 
abus  de  confiance;  nous  nr  saurions  partager  riitièrrnienl  ret 
avis  :  car  l'abus  de  rordiance  fait  supposer  de  la  part  de  rrhn 
qui  s'eni-st  rrndn  coupable,  une  intention  criminelle  el  un  dé- 
lournemenl  effeelif  au  préjudiie  du  propriétaire,  tandis  qnTl 
prnt  arr  iver  <p:e  le  déchargement  prématuié  ne  snii  pas  (ail 
dans  un  drssrrn  roupablr,  rt  qur  lr  propriétaire  nu  les  tiers  ne 
perlent  rien.  Il  faui  donc  dire  que ,  dan*  re  ras ,  le  rapitaine  ne 
|murra  être  poursuivi  aux  In  mes  des  arlirles  1O0  el  W*  du  C.odt 
pénal  .  qu'autant  qu'il  aura  agi  Iraudulrusemrnt  rt  qu  il  r  aura 
eu  préjudice  causé;  le  fait  seul  du  déchargement  anticipé  ne 
saurait  autoriser  une  poursuite  criminelle.  Les  poursuites  ex- 
traordinaires dont  il  est  question  dans  l'article  218  <fn  Code  de 
commerce,  doivent  également  s'entendre  de  poursuites  civiles, 
si  In  romluile  du  capitaine  lie  tombe  pas  sous  l'action  dr  la  loi 
pénale.  Le  rap|»ort  du  rapitaine  est  fait  devant  lr  président  da 
tribunal  de  commerce,  el,  dans  1rs  lirnv.  ou  il  en  a  pas,  de- 
vant le  juge  de  paix  du  canton,  qui  rsl  tenu  dr  l'rnvuyrr  sans 
délai  à  re  magistral  Code  de  article  SIS).  Si  le  capi- 
taine ■bonk  dans  un  port  étranger,  il  fait  son  rapport  au  consul 
de  Pranrc.  et  prend  un  eerlilirat  constatant  l'époque  Je  *>n  ar- 
rivée ainsi  qur  rrlle  de  son  départ,  l'étal  rt  la  natitrr  dr  son 
chargement  [ibidem,  article  211),  Ce  rapport  doit  indiquera 
quelle  nation  appartient  le  vaisseau  ,  son  équipage ,  son  charge- 
ment ,  el  énoncer  le  lieu  et  le  temps  du  départ  ,  la  roule  qu'il  a 
suiv:c,  les  hasards  qu'il  a  courus,  les  desordres  arrives  dans  le 
navire,  el  toutes  les  circonstances  remarquables  du  vojage 
il/idem,  ailiile  212).  Si  dans  le  vos  Age  le  navire  a  fait  nau- 
frage, le  capitaine  rst  tenu  de  se  présenter  devant  lr  juge  du 
lieu,  ou  devant  toute  autre  autorité  civile,  d'y  faire  son  rap- 
port el  de  |r  faire  vérifier  par  ceux  de  son  équipage  {ibidem, 
article  910).  |.e  juge  rrçoil  alors  les  interrogatoire»  drs  gens  de 
l'équipage,  el ,  s'il  est  possible,  des  autres  passagers,  la?  rapport 
ne  lait  foi  eu  justice  qu'autant  qu'il  a  été  vérilic,  excepté  dans 
le  cas  où  le  capitaine  s'esl  sauvé  seul  dans  le  lieu  où  il  fait  son 
rapport  ibidem  .article  2t7).  Klilill .  lr  rapitainr  rsl  obligé,  a 
son  arriver,  dr  rrinrltrr  aux  employés  drs  douanes  un  manifeste 
signé  de  lui ,  rt  constatant  la  mlure  rt  la  quantité  drs  inarcban- 
disrs  ruinposaiil  larargaison  lui  «lu  20  août  17*1:,  titre -2,  article  I 
el  $  I  II  Droits  ci  oblijittitint  récif  n  quet  du  rijni/rii'nr  tl 
du  propriétaire  du  nuire.  —  Les  obligations  réi  iproques  du 
rapitainr  rt  du  propriétaire  drr  navire  sont  les  mèn  es  que  celles 
qui  existent  entre  le  mandataire  satané  rt  le  mandant  Ainsi, 
d'après  l'article  IJK»r>  du  Code  ri»  il.  le  rapitaine  est  tenu  de  ren- 
dre compte  de  sa  gesti  et  l'ailiele  l!>92  et  l'article  'Ï-.M  du  Code 

de  rnmincrre  le  rendent  re-p  nisablr  drs  fantrs  me*n?r  léqèrti 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Par  conséquent .  il  doit  indem- 
nité au  propriétaire  ou  armateur  |K.ur  tout  le  nréjodit  e  qu'au- 
raient éprouvés  ,  par  sa  faute  ,  lr  Uniment  rt  les  rnarrhandises 
qui  lui  avaient  été  confié*  Il  rst  dillicile  île  préciser  les  fautes 
dont  le  capitaine  peul  s'être  retidn  rmpaMr;rarrrtteapprécin> 
lion  d  pend  d'une  foule  de  i  ireniistaures.  (In  pourra  voir  au 
mol  mnn</fif  1rs  régies  générales  qui  se  rapportent  à  cet  objet. 
Le»  obligations  du  propriétaire  ou  de  l'armateur  sont  également 
réglée»  par  les  prinrrises  du  mandat;  ainsi,  aux  terme»  dt  l'ar- 
ticle Iff.m,  |e  proptiétairrou  armatei  r  est  tenu  d'inrlen miser  la 
rapitaine  de  lOUlCS  1rs  dépenses  qu'il  a  faites  dan»  l'intérêt  du 
navire  et  des  marchandises.  I"t  non-senlrmrnt  le  pr- jirirtaint 
doit  indemnité  pour  les  depe uses  nécesmn et,  mais  rniorej»iur 
les  dé|ieii»e»  utiles,  si  elles  ont  profilé  au  navire  Code  etrit , 
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irticlr  1575).  Le  propriétaire  se  trouve  même  obligé ,  à  l'égard 
des  tiers,  |H>ur  tous  1rs  cngagcinciils  pris  par  le  capitaine,  sauf 
son  recours  contre  te  dKnier.  Le  propriétaire  a  cependant  le 
droit  'le  s'affranchir  itc  luul<>  rcsjNiusahililé  en  abandonnant  le 
fret  {Code  de  commerce,  article  310).  Les  actions  respectives  du 
propriétaire  el  du  capitaine,  et  même  celle  des  tiers,  sont  pres- 
crites dan»  les  cas  suivanls  :  1"  toutes  actions  en  paiement  pour 
fret  de  navire,  ga^csel  loyers  des  officiers,  matelots  ri  antres 
gens  de  I  cqui|ogr,  uri  an  après  le  voyage  lirti  ;  2"  pour  nour- 
riture lournie  aux  matelots  |mi  l'ordre  du  capitaine,  un  an  après 
la  livraison;  5"  pour  fourniture  de  bois  el  autres  choses  néces- 
saire* aux  constructions,  équipement elavitaillenicnl  du  navire, 
un  an  après  ces  fournitures  faites;  l*  pour  salaires  d'ouvriers,  et 
pour  ouvrages  faits,  un  an  après  la  réreption  des  ouvrages; 
5"  toute  demande  en  délivrance  de  marchandises,  un  an  après 
l'armée  {Code  de  commerce,  article  i:>3>.  Mais  l'article  A 33  du 
même  Code  apporte  à  ce  principe  celte  restriction,  savoir  que 
la  prescription  ne  peut  avoir  lieu  ,  s'il  y  a  cédulc ,  obligation  , 
arrêté  décompte  ou  inlerjiellalioii  judiciaire. 

capitaine  blanc,  s.  m.  [hiil.  nat  .},  sorte  de  poisson  de  la 
famille  des  s  pares. 

capitaine  de  l'obé.noqie  ,  s.  m  hitt.  nat  ),  sorte  d'oi- 
seau qui  ne  se  rencontre  qu'en  Amérique. 

CAPITAINEBIE.  On  appelait  ainsi  en  France  une  division 
territoriale  qui  a  été  remplacer  par  celle  des  diritiunt  mili- 
(aim  ,  el  qui  relevait  de  l'autorité  el  de  la  juridiction  d'un  ca- 
pitaine d'armes.  Ces!  principalement  le  territoire  situé  le  luiig 
fie  nos  rotes  qui  avait  été  div  isé  en  capitaineries,  gouvernées  par 
un  capitaine  général ,  assisté  d'un  état-major,  pour  la  défense 
des  cotes.  Avant  la  révolution  .  la  France  comptait  cent  dix  capi- 
taineries .  dont  les  compagnies  de  gardes-cotes  formaient,  en 
cavaleiie  el  infanterie,  une  ai  nu  e  forte  île  plus  de  200,000  honi- 
nies.  —  Puis,  ces  capilaineiies  militaires  liieul  naître  les 
capitaineries  civiles  iwur  l'administration  cl  la  conservation  «les 
forets.  Créées  sous  François  I  ',  elles  étaient  divisées  en  capi- 
taineries royales  el  en  capitaineries  simples ,  selon  qu'il  se  ren- 
conlrait  ou  ne  se  rencontrait  pas  sur  leur  leuitoire  un  château 
royal.  Les  droits  de  juridiction  accordes  à  ces  capilaineiies 
étaient  exorbitants,  el  souvent  sans  appel  pour  les  permit  et  les 
délits  de  chasse ,  mairie  les  efforts  du  [urleu  enlue  Pans,  au- 
quel elail  attribuée  la  juridiction  générale  des  eaux  el  forets  ,  el 
malgré  les  susceptibilités  guerroyantes  cl  u  conseil  du  roi,  qui 
s'attribuait  la  juridiction  générale  de  toutes  les  brandies  admi- 
nistratives. Ile  nos  jours,  les  capitaineries  forestièies  relèvent  de 
la  liste  civile  lorsqu'elles  régissent  des  foréis  possédées  |iar  le  roi. 
el  à  l'administration  des  domaines  lorsqu'elles  régissent  des  fo- 
rcis appartenant  à  l'Etal. 

CAPITAINES*!-:,  s.  f.  marine  ;,  galère  que  moitié  le  com- 
mandant. H  est  vieux.  On  dit  mieux  t  apit  ine. 

capital,  AI  E.  adj.  principal.  r>,i  là  le  point  capital  de 
t  affaire,  etc.  —  Knntmi  capital,  ennemi  jme,  ennemi  mortel. 
—  I.ci  sept  pérhé»  capit  tur ,  les  sept  péchés  mortels  ;  F.  PÊ- 
CHE .  —  Capital  se  dit  encore,  an  ligure,  de  ce  qu'il  v  a  de 
principal ,  de  plus  important.  Faire  non  capital  de  quelque 
chou- ,  en  laire  sa  principale  occupation  ,  son  principal  objet 

CAPlTvL,  ALE.adj  laccepl.  div  .  Les  pbarinariei»  riom- 
meul  médecine  capitale  une  i  rcpaiatiou  esseulielle  ou  remar- 
quable par  sa  propriété.  —  Les  fabricants  de  savon,  lie  capil  i/c. 
une  lie  forte  que  la  potasse  laisse  au  fond  des  chaudières.  —  Ixs 
dcsMiialeuis,  couleurs  capitales,  les  couleurs  principales  qui 
forment  les  autre»  couleurs.  -  Dans  la  tenue  des  livres  en  par- 
tie double,  ou  nomme  comple  de  cipital  le  compte  qui  repré- 
sente les  fonds.  Ko  ce  sens,  il  se  prend  substantivement.  —  On 
nommait  a ul refois  capital,  employé  aussi  substantivement  : 
I"  un  voile  dont  les  anciens  se  couvraient  la  létc  dans  les  sarrili- 
ces;  2"  une  bourse  dans  laquelle  i's  renfermaient  leurs  cheveux; 
3"  le  ruban  qui  servait  à  lier  ces  cltcveux  avant  de  lesreulcrmcr 
dans  celte  liourse. 

capital  (  fina nce  '..  C'est  la  somme  d'argent  qui  forme  le 
principal  d'une  délie  produisant  annuellement  des  intérêts,  el 
qui  esl  essentiellement  rcmlioursahlc  à  l'époque  assignée  par  le 
ourilr.it  d'obligation,  ou  a  la  voloulé  du  débiteur,  lorsque  le 
prêt  a  éle  fait  à  constitution  de  renie  ;  ou  enlin,  dans  ce  dernier 
cas,  eu  vertu  de  U  loi  qui  autorise  le  créancier  à  en  réclamer  le 
rciuUiursemeui  pour  les  cause*  qu'elle  détermine  (  F  Prêt  , 
K  i  m  t  CoNSTITt  fcr.  .  Le  ca|Mlal  |>eut  néanmoins  être  aliéné,  et 
n'est  par  conséquent  point  remboursable  lorsque  le  prêt  est  fait 
i  fonds  perdu  el  à  charge  d  une  rente  viagère  {  Y.  Hr.vrt  riA— 
%).  Le  Uns.  de  1  intérêt  qu'un  peut  faire  produire  au  capilal 


dans  les  prêts  est  fixé  par  la  loi  a  cinq  pour  cent  en  matière  ci- 
vile,  et  à  six  pool  cent  en  matière  commerciale  ;  elle  considère 
comme  usuraire  celui  qui  serait  stipulé  à  un  laux  plus  élevé  par 
la  convention  îles  parties  ;  F.  Arrérages ,  Intérêt,  I'strb). 
Il  y  a  exceplion  à  relie  règle,  lorsque  le  prél  a  élé  fait  à  fonds 
jierdu  et  à  charge  d'une  renie  viagère  :  dans  ce  ras,  l'iulérél  peut 
être  fixé  au  taux  qu'il  plaît  aux  parties  de  déterminer,  a  cause 
de  la  nature  aléatoire  du  conlial  <;  F.  Kente  VI  ACERE  ).  Ix  dé- 
biteur qui  a  clWlué  des  pavements  à  comple  de  sa  dette  ne  peut 
pas  les  imputer  sur  le  capital,  par  préférence  aux  ancrages  et 
intérêts,  sans  le  eonsenlemeul  du  rreancier  :  le  payement  par 
lui  fait  sur  le  capil  il  el  les  intérêts,  mais  qui  ne  serait  point  inté- 
gral, s'impute  d'abord  sur  les  inléréis  L'emprunteur  qui  a 
pavé  des  intérêts,  lorsqu'il  n'en  était  pas  stipulé  dans  l'acte 
d'obligation,  est  censé,  nonobstant  l'absence  de  touleslipulalion 
à  cel  égard  ,  en  avoir  clé  conslilué  débiteur  par  une  convention 
particulière  cl  extérieure  au  DUO I rat;  il  ne  peut  ni  les  répéter,  ni 
les  imputer  sur  le  capilal.  Celui  qui  aurait  reçu  par  erreur  ou 
sciemment  un  capital  qui  ne  lui  était  pas  du  serait  obligé  de 
le  restituer  à  celui  de  qui  il  l'aurait  indûment  n-cn  ;  il  serait ,  en 
oulie,  tenu  de  (aire  compte  à  ce  dernier  des  interéls  à  compter 
du  jour  îles  payements,  s'il  y  avait  eu  mauvaise  loi  de  si  part. 
Ix  débiteur  d  un  capital  faisan!  paitie  de  la  dot  d'une  !eu  me 
Btttiéc  ne  jieut  s'en  libérer  valablement  qu'entre  les  mains  do. 
mari,  qui  a  seul  le  droit  d'en  recevoir  le  remboursement  :  il  en 
est  de  même  pour  les  inlctélscu  déiivanl,  à  moins  qu'il  n'eût 
é!é  convenu  |>ar  le  contrat  de  mariage  que  la  femme  le  toui  lle- 
rait annuellement  sur  ses  seules  quittances  F.  DiiT  .  Le  mineur' 
el  les  interdils  que  la  loi  déclare  incapables  de rnnl raclera  cause 
de  la  faiblesse  de  leur  .1gc  ou  de  leur  raison,  el  tous  ceux  en 
général  qui  sont  dans  un  elal  d'inlerdielimi  légale,  ne  peuvent 
non  plus  recevoir  valablement  le  remboursement  dis  capitaux 

3ui  leur  sont  dus;  il  doit  êlie  fait  aux  tuteurs  chargés  du  soin 
e  leur?  |>ersonues  el  de  I  administration  de  leurs  biens  :  ceux 
qui  sont  dus  aux  mineurs  émancipés,  aux  individus  pourvus 
d  un  conseil  judiciaire,  ne  peuvent  cire  reçus  par  eux  qu'avec 
l'assistance  de  leur  curateur  ,  ou  avec  relie  de  leurs  conseils 

(F.  C'J»jEII.  JIOICIAIKE,  ClRATEI'R,  INTERDIT.  M  INEI  R  ). 

Outre  l'acception  gênerai.- dans  laquelle  le  mot  capital  est  em- 
ployé, il  a  enrore  une  acception  particulière  en  matière  com- 
merciale; il  se  dit,  sous  ce  second  rapport,  des  fonds  d'une  com- 
pagnie derommerce,  de  la  somme  d'argent  que  ceux  dont  elle 
se  compose  fournissent  en  commun  pour  subvenir  aux  tu-soins 
de  leur  négoce,  et  de  celle  qu'un  marchand  met  d'abord  dans 
son  commerce  lorsqu'il  s'établit  pour  son  comple  iiarticulicr. 
a  Dans  ce  sens  ,  le  mol  capilal  est  opposé  a  celui  de  gain  ,  ou 
profil  ,  quoique  souvent  le  gain  augmente  le  capital,  el  de- 
vienne capital  lui-même  lorsqu'il  est  joint  au  premier  capital  a 
|  F.  Fonds)  Ix  capital  d'une  société  anonvnir  se  divise  en 
actions ,  et  même  en  coupons  d'actions  d'une  valeur  égale 
'  F.  Actions». 

CAPITAL  Crime)  (juriipr.)  est  celui  pour  la  réparation 
duquel  ou  inflige  au  criminel  une  peine  capitale,  comme  la 
perte  de  la  vie  naturelle  ou  civile  l  V.  CRIME  el  CHATIMENT}. 

CAPITAL  >u.>ttj.;.  On  donne  quelquefois  celle  epilhèle  au 
Ion  ou  mode  de  la  tonique  d'une  pièce. 

CAPITALE  l»f  BASTION  f  La  l  esl,  en  forltfiraiion ,  une  li- 
gne tirée  de  l'angle  flanque  à  l'angle  du  bastion.  File  est  la 
difléreiKC  i!u  rayon  du  polygunecxlcriciir  el  de  l'intérieur.  Les 
capitales  des  Listions  oui  depuis  trente  jusqu'à  quarante  toises 
de  longueur.  C'est  sur  leur  prolongement  que  l'on  se  dirige  ou 
conduit  dans  les  tranchées  pourapprucherdu  bastion  i  F  Tran- 
chées). 

capitale  Ville;.  On  donne  ce  nom  à  la  ville  qui  occupe 
le  premier  rang  dans  une  province  ou  dans  un  Elal ,  et  qui  esl 
le  siège  du  gouvernement  ou  de  I  administration.  Tout  Elal  doit 
avoir  une  capitale ,  parce  que  h-  gouvernement  a  toujours  be- 
soin d'être  soumis  à  l'union  el  à  la  livilé.  Le  choix  d'une  capi- 
tale n'est  pas  indiffèrent  ;  il  convient  qu'elle  soit  située  de  ma- 
nière a  ex  que  ,  de  son  sein,  on  puisse  facilement  surveiller  el 
diriger  I  ensemble;  il  faut  ensuite  que  l'industrie  de  ses  habitants 
lui  ilonne  des  moyens  d'exister  indépendamment  de  ceux 
qu'elle  iwiil  tirer  de  la  présence  du  guuvernemenl.  Sn  popula- 
tion doit  être  nombreuse,  intelligente ,  éclairée  ou  disposée  à  le 
devenir;  afin  qu'elle  exerce  sur  les  provinces  une  «raiide 
influence  morale,  par  le  contrôle  que  sur  les  lieu»  mêmes  elle 
peut  exercer  sur  les  arles  du  gouvernement-  Il  est  convenable 
aussi  qu'elle  donne  l  inllueure  aux  arls  ,  aux  sciences,  elc.  Ne 
eonloiidoiis  poiut  l'influence  morale  d'une  capitale  avec  la  <rn- 
tralitaliuu  adminiêtraiiet  :  autant  celle-ci  esl  luncalc  lors- 
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qu'elle  i  -l  exagér  c  ,  autant  I  autrr  est  utile  et  fi-conde  cri  Ivcaux 
résultats  lorsqu'elle  c*t  fnndi-e  sur  le»  lumières  rt  sur  une  supé- 
riort t < -  uimiile-stable  île  civilisation.  —  I  i  capitale  d'un  Liât 
doil-rlh-  < ire  tnrsiliee?  <>ttc  question ,  qui  depuis  I surtout 
en  r'ram  e  .1  •  «  cupe  s'  TH  useinent  les  esprits. est,  aujourd'hui  que 
s'élèvent  dr»  rem  parti  autour  de  l'an»,  palpitante  d'iutci  cl  |xiur 
le»  gr  it'  r.i lion*  présentes  et  à  »  rnir.  Bien  îles  choses  pour  et  1011- 
tre  ont  ■  le  agitées  a  la  trihune  nationale,  connue  dan*  l'intérieur 
•les  cercle»  île  loli»  les  partis  et  île  toute*  le*  classes  Sans  en- 
trer dans  des  considération*  étemlues,  nous  ne  l'examineions 
pas  sous  le  rap|»>it  militaire,  |>arrt  que,  sur  re  point,  les  ingé- 
nieurs <■!  |e»  généraux  les  plu*  li.ilules  vont  loin  d'être  d'accord  ; 
mais,  sou*  le  rappoii  île  la  |H>liiiquc  intérieure,  nous  nous  pro- 
noncemn»  jcnir  la  négative.  On  sait  que  les  forlitications  'l'une 
ville  la  menacent  au  moins  autant  qu'elle*  la  défendent.  Or,  une 
ville  menacée  «le  n  Ile  manière  ,  une  capitale  surtout,  |ieut-cllc 
rester  ind.  |ieiiilaiile  ?  IVul-elle  hautement  formuler  son  opinion 
lorsqu'elle  1  >t  en  upp.  «iti.ui  avec  le  gouvernement?  Si  l'on  arri- 
vait a  une  révolution  in  rc**aite,  celle-ci  ne  deviendrait-elle  pas 
iliqHivMliie,  a  moins  que  l'armée  ne  fit,  de  prime  abord,  cause 
commune  aviv  le  peuple?  Il  est  évident  aussi  que  la  capitale, 
rcduilc  ni  q  n  ique  Mirteà  un  el.it  de  siège  continuel,  serait  for- 
cer au  silenre .  rl  dès  lors  manquerait  à  si  mission  ,  qui  c»l 
d'ei  l.iirer  et  d'instruire  les  provinces,  en  jouissant  elle-même 
d'une  titulaire  liberté.  Aug.  Sw  vi.sei». 

«  vi-n  VI  1.  l'ut  nitl-;    V.  l'nl  tiRfc  HK  S  vis. i-Axge,'. 

i  vi-ii  II  y.  Pnsit  m  On  appelle  do  ce  nom  un  tableau 
qu  on  suppute  d'une  grande  beauté,  et  dont  le  dessin  est  d'une 
parfaite  01  donnante. 

»  xPiTAl.t.s  ly/i-n/r.).  Les  lettre»  ipie  la  grammaire  appelle 
■Kiju.ni/.  »  Mini  Dornmées  en  iv pographic  grande*  ou  petites 
capil  iltt  ,  vans  doute  parce  qu  il  o>t  il  usage  de  les  employer 
|K)Ur  le*  titre»,  le*  1  li.ipitrc*,  el  généralement  les  letes  \  capiltl 
de»  li  •  r.  nte*  dit i*ions  il  un  ouvrage.  Chaque  caractère  1  SOU 
assortiment  complet  décapitait  s  fondues  sur  le  même  corps  cl 
par  I  iiienii  ut  .1  i„ e.  1  .  [,,ii  le  pied  avec  le  reste  des  lettres  qui  le 
CtiiiipiKenl  ;  un  *  en  sert .  ainsi  que  le  veut  la  grammaire,  |>our 
indiquer,  conjoiiiiemrnl  avec  le  point  qui  précède  le  cotnmen- 
cemrut  des  phrases,  |tnur  ilisiuigucr  les  noms  propre»  indivi- 
duels ou  collectifs.  OuehHielois  ou  honore  d'une  capitale  In 
titre»  de  nwblrttC  OU  de  n  uwi.iinelé,  nu  ineiiic  les  qualités  les 
plus  ordinaires  des  prr*niiri«-s  dont  on  parle  dans  un  livre.  Ijcs 
Allemands  vont  beaucoup  plus  loin;  ils  ornent  d  une  granité 
capitale  iliaque sitli*t.«iitil  de  leur  langue.  —  Les PKriTKs CAPI* 
TAI.t.»  vont  prun  ip.it.  ment  destinées  .1  liver  I  altenliol)  du  lec- 
teur MM  tel  hue,  li  I  111  l  nu  tel  meiiibie  de  phrase  nue  l'rta- 
ligue  ne  ferait  pat  rr>*orlir  assez  .  et  que  le»  liKAM»ES 
C.U'1 1  \l  I  *>  \\  o  ti  aïeul  trop  *ail|.«nU cumparativ enient avec  ce 
oui  11ns  ni.'  ou  <  e  qui  voit  ;  leur  gio»*cur  ue  dépasse  guère  cellê 
des  Ichi.  *  do  h,it,U,anr  V.  C  v»*h.  ;  mai»  leur  lorinr  majus- 
cuIjiiv  les  lait  <n*cuiciil  distinguer. 

•  APIT  W.t.viFST,  adv.  yKimw.  ,  d'une  manière  capitale,  en 
forme  1  apil.de.  Il  est  |wu  Muté. 

C.APIT1I.I.M  R,  v  i,  r  iiwot,  ,  convertir  en  capital.  Capi ta- 
liitr  h  rrrrnu  J  ''une  i<»r«* ,  etc. 

1  vpirvi  iM  i.  rroii  rf.m .).  Ce  nom  devrait  en  général  dé- 

»»fc"M«-r  '  ■'  li  n in.r  piupi i<  1,1  ne  d'un  ii ist ruinent  quelconque  de 
travail.  Mais  ihvei  <-  .n  .ii-t  .in. .  s  ..nt  tut  qu  on  ne  l'applique 
*■!■'>  iir'  un  ut  qu'a  I  !..  noue  qui  p  -sse  le  une  quantité  de  nu- 
nu  1  nie  1!  ml  il  |((r  d<  *  inli  iels ,  en  la  plaçant  dans  des  enlre- 
pr.v*  mdu*li|ellr«  .niv'pic  l  e*  il  m-  )  remi  pas  ordinairement 
Une  patt  dllil  t«-  |MI  son  liavail  |H  r*olinel. 

rtnitim.v  l  /r  un  m  .,  qualité,  1  lal  de  ce  qui  est  ca- 
pital 'l.iii*  in.--  1  lu -se. 

«  vriTv>  Sitt  Uti  ,  n  un  donné  a  un  iiersonnage  qui  Imjq> 
ra't  lin.»  |  le  pie  t  ut-»  110*  vieille*  tarées  ou  mmrshrs  avant 
Mi. le  re  s  .n  i.it  -  «.re  det.ni  ,-tie  celui  d'un  fanfaron ,  grand 
d  uinnir  de  i  iq.s  1  .  (..eenpii  le*,  et  lrè*-liuinble,  dans  le  fait, 

lorsqu'il  In  et.ill  des  1  oll|rs  de  II  lion. 

«vHirvx.s  m   Utm  de  ttKttHm    gouventeOf  d'une  |iro- 

vinc»'  et  ■  11  un  10e  leiiips  alitilal  au  lit.  tll. 

ivl'irvs  i.nt  nul  .  ii  'in  «.ni*  lequel  on  .  «muait ,  i  Oriha- 
gn»r  .1  <ViiHM'|ue,  I  .iri*lol««  lie  giganl«-*q'ie  -  Ce»l  a  OUI  |f 
Il  111  d'une  I  ,*.<■  de  |«.rts*on. 

i  vmii  »MIK  ^  '•tr.\  province  mauiune  du  rovaume  des 
fteuv ->i,  île*,  I  .p.  ;t-  |..  „|  „,„  „.,,„  eapilanes  ou  cala- 
félte*,  qui  a.lrmiu -Il aH-lit  le  sud  de  I  Italie  *.»u*  la  domination 
bjiantiue.  tlie  seleud  sur  une  portion  de  I  ancienne  Apulie, 
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•  et  t'avance  au  nord-uuesl,  avec  une  cbatiic  assez  considérable  de 
montagne»,  jusque  dans  la  mer  Adriatique,  qui  la  baigne  au 
nord  el  i  l'est.  Ses  limites  sont,  eu  allant  du  nord  ouest  au  sud- 
est,  l'Abruz/c  citérieurr,  la  Molise,  la  Principauté  ultérieure,  la 
Basilieate  et  la  terre  de  Bari.  Kri  y  comprenant  les  Iles 
Tremiti,  elle  s'étend  sur  une  surface  de  175  milles  trots  hui- 
tièmes géographiques  ,  ou  de  2,xii3  milles  italiens  :  elle  est  la 
province  la  plus  considérable  de  tout  le  royaume,  l-a  chaîne  de 
montagnes  qui,  dans  la  partir  nord-csl  de  cette  province,  t'a- 
vance dans  la  mer  et  porte  le  nom  de  ttorgano,  nom  qui  vient 
de  celui  de  monj  Garganut  qu'elle  portail  dans  l'antiquité, 
forme  un  massif,  et  se  termine  ensuite  par  plusieurs  saillies 
avancées,  parmi  lesquelles  il  (aut  citer  l'unie  délia  lesta,  ilel 
Turco,  Itossa  el  le  cap  Tengo.  Celle  chaîne  de  montagne*  est 
sttui-e  d'une  manière  isolée  dans  la  plaine  de  l'uglia  ;  elle  est  de 
lormalion  calcaire,  et  ses  pies  les  plus  considérable*,  formés 
par  les  montagnes  de  Calvo,  d'Origmie,  de  Sagro,  de  Saracino, 
de  Gindizro,  s'élèvent  à  xmi  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Elle  est  couverte  de  belles  forêts;  mais  il  s'y  déploie  aussi 
de  longue»  et  larges  vallées,  parmi  lesquelles  il  laut  cilrr  celles 
de  Slignano,  d'Oiigoni,  d'I  inliri  l'n  lac  de  forme  ronde,  situe 
dans  un  enfoncement,  pré*  «le  S.  liiovanni  liolondo,  |tarart 
avoir  été  forme  par  un  bouleversement  volcanique  daus  ces 
montagnes,  et  les  lacs  de  Matlaglia,  de  Varauo  et  de  l.c>uia  pa- 
raissent être  en  communication  avec  la  mer.  Au  sud-ouest, 
l'Apennin  touche  à  la  province  de  Capitanate,  et  une  branche 
de  cette  chaîne  s'étend  au  nord,  le  long  de  la  rivière  de  Kortore, 
jusqu'à  la  mer.  l  ue  autre  branche  s'étend  dans  la  nieine  direc- 
tion, en  passant  entre  le  Foriore  et  le  Hilerno,  mais  ne  *  avance 
pas  jusqu'à  la  mer.  Tout  le  reste  de  la  province  est  forme  par  la 
grande  plaine  d  Apulie,  nommée  il  Tavugliere  di  Puglia  Kl/e  a 
sa  plus  grande  largeur  entre  les  rivière*  d  Olanto  el  dr  Kortore, 
dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest.  Au  milieu  dr  la 
province  est  située  r'o.gia,  qui  en  est  le  chef-lieu  :  les  rite  res 
qui  arrosent  cette  contrée  sont,  outre  l'Ofanto  Aulidus  ,  qui 
est  la  plus  considérable  et  que  nous  avons  deja  nommée,  le 
Candelaro,  le  Carapell<>,  le  Cehme,  le  Certain,  etc.  Elle*  «e  des- 
sèchcnl  presque  entièrement  en  etc.  Sur  la  Cuti  s'étend  un  lac 
considérable,  le  lac  de  S.ilpi,  qui  est  en  coniniuniiation  atec  la 
mer,  et  près  duquel  se  trouvent  des  salines.  I.e  sol  erl  calraire. 
Celui  delà  cùleest  mêle  de  sible,  el  il  est  peut-être  susceptible 
de  devenir  fertile  par  la  culture  ;  mais  aujourd'hui  c'est  un 
d«-sert  aride,  qui  en  «te  e-t  brillant  et  qui  en  hiver  sert  de 
(taturage  aux  immenses  troupeaux  du  pays.  Il  est  recouvert  de 
quatre  sortes  de  plantes,  qui  sont  la  férule,  l'asphodèle  rameus, 
le  thym  et  le  câprier.  Ce  n'est  que  sur  la  lisière  du  latoglierr 
qu'on  eserce  |tar-ri  par-là  |ieiiililenicnl  un  p<  u  d  agriculture. 
La  Impératnre dans  «vite  plaine  est  d'une  chaleur  dévorante: 
presque  tout  l'été  est  sans  pluie,  et  des  vents  <|c*mn  hauts  souf- 
flent sur  la  couine  Sur  la  mie  ces  vents  sont  rendus  liet- 
itisalubres  par  les  cinaii.itmii»  de  la  mer.  La  partie  iiiuiilagnevur 
de  la  province  est  plus  lertiie  et  plus  agréable,  el  les  vent*  qui 
descendent  des  haulcur*  rafraiclusseul  le*  |Kirlioiis  de  la  plaine 
les  plus  voisines  des  luonlagne*  —  l-a  pmvinec  de  tlapitaiiatr  f-sl 
une  des  plus  oppresse,  *  du  royaume  de  Naplcs.  U  plus  graiidr 
partie  de  la  plaine  ne  |>eul  cire  cultivée,  à  cause  des  moutons 
transhumants  uni  eu  hiver  y  sont  ameiu-s  des  province*  de  U 
montagne  Ira  plus  voisines  cl  qui  ont  droit  de  pâturage.  O  drmt 
de  pâturage  rapiH.rle  annuellement  I .'  ■,""<>  ducal»  au  li*«-,  rr 
rend  misérable  U  mm  lie  de  la  population  de  cette  province, 
l'ne  portion  de  ce  terrain  e»i  abandonnée  au\  paysans,  rnuveS»- 
nanl  une  redevance  In  -  clev.  e,  |xiur  y  cultiver  de*  reieale».  itrs 
légumes  el  de»  vignes,  et  le  tesie  que  le  n»  leur  laisse  est  la 
proie  des  bâton*  qui  se  l'arrogent  par  de*  droit»  traditi  uineU 
ou  par  des  prétentions  nouvellement  élevées  Maigre  celte 
gcneel  celte  oppression,  les  habitants  de  la  Cajiilaualc  s.,nt  une 
population  douce  el  lionne,  d  un  caractère  moins  vindicatif  que 
ne  sont  leurs  voisins,  1 1,  quoiqu'un  peu  pr  ompts  A  k>BD|*<«tya 
cejietidanl  se  rrctmciiianl  fol  il.  ni.  ut  Le  meuitre  et  le  vot  d  v 
sont  lu»  habituels,  comme  cela  -e  vil  dan*  la  t  alal-ce  et  dan» 
les  Al»rui/e»,  el  la  pauvreté  n'enlève  p.»s  aux  habitants  leva* 
(tinlenteinent  et  leur  sérénité,  nui  *e  manifeste  surtout  p^r  a» 
goiil  assez  géneralemenl  re|iaudu  pour  la  musique  la  |»  pnU- 
tmri  de  la  UpiUlUte  s  élevait  en  IT'.'S  a  J'.I.HJK  ames.  eo  *.r1e 
que,  terme  n«iven  ,  il  v  a  l.tral  habilanl»  |«ar  lieue  canee 
Leur  priiHipale  branche  d  a,  livile  «st  l  eh-ve  de*  ln-.i.aux  \u 
premier  rang  de  ce»  bestiaux  il  faut  placer  le*  ««Mitons ,  d' ot 
la  province  est  très-ro  lie  par  elle-même,  el  «l«Wl  elle  entieiicml 
p;ir  v-»  pâturage*  de*  Iroiqu  iox  presque  iniiomhrable*  vrcvtnl 
de  la  terre  de  labour,  de  la  Moli*e,  dr*  Abrozie*.  de  la  l'rvn- 
cipaule  ultérieure,  cic.  La  laine  de  ces  moulons,  qu'oo  lundi 
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deux  fois  par  an,  esl  excellente,  quoiqu'elle  n'égale  pas  celle 
•les  mérinos.  Les  chevaux  surpassent  en  vivacité  et  en  beauté 
toutes  les  races  du  royaume,  el  sont  en  très-grande  quantité.  Les 
animaux  à  cornes  sont  de  la  magnifique  race  de  Hongrie;  mais 
ils  sont  plus  propres  a  être  engraissés  qu'à  fournir  du  lait,  et  sur 
les  Iwrds  de  l'Ofanlusc  trouvent  des  buffles  qui  fournissent  un 
lait  dont  on  fait  le  fromage  Irès-cstimè  de  Provole.  Le  pays  ne 
manque  pas  non  plus  fie  porcs  et  de  chèvres.  —  L'agticullure 
se  Iwrne  exclusivement  aux  céréales,  qii  réussissent  dans  celle 
contrée  d'une  manière  parfaite,  el  qui  donnent  depuis  douze 
jusqu'à  quinze  pour  un,  sans  qu'on  ait  besoin  d'engraisser 
les  terres.  La  production  des  haricots ,  des  pois ,  des  oignons 
cl  d'autres  légumes  est  assez  abondante,  el  les  melons  crois- 
sent sans  réclamer  les  soins  du  jardinier.  Le  vin  est  bon,  sur- 
tout près  de  Vico,  de  S.  Giovanni,  de  Manfredonia,  etc.,  el  les 
olives  des  monts  Gargano  fournissent  une  excellente  huile. 
Les  fruits  particuliers  au  climat  méridional  sont  en  Irès- 
gramle  abondance  dans  la  Capitanate,  i  l  des  mûriers  de  bonne 
qualité  favoriseraient  la  production  île  la  soie  si  les  bestiaux  ne 
I  empêchaient.  En  général,  un  grand  nombre  de  sources  de 
production  du  pavs  restent  improductives,  ou  ne  sont  mises  à 
profil  que  d  une  manière  malhabile  :  ainsi  des  abeilles  du  mont 
Gargano,  de  la  pèche,  des  travaux  des  mines  el  des  carrières. 
On  manque  mémo  de  bonnei  salines.  Le  commerce  rie  la  pro- 
vince se  borne  presque  exclusivement  aux  foires  de  Foggia,  el 
l'exportation  consiste  ni  produits  bruts,  el  particulièrement  en 
huile,  en  froment,  en  fruits  de  jardin  el  en  quelques  sucs  ou 
résines  du  Gargano,  parmi  lesquels  il  faul  citer  le  mastic,  la 
manne  et  la  lérélK-nlhittc.  Le  commerce  «les  cotes  esl  entre  les 
mains  des  Dulmalcs,  el  toute  la  province  n'a  ou'un  seul  port, 
qui  pourrait  recevoir  de  grands  vaisseaux  de  commerce.  Les 
routes  ne  sont  en  1m.ii  état  que  sur  la  plaine  et  dans  la  direction 
du  chef-lieu;  mais  1rs  roules  plus  peliles  el  de  communication 
sont  presque  impraticables,  particulièrement  dans  les  monts 
Gargano.  La  Capiianale  n'a  ni  fabriques  ni  manufactures,  et 
les  provinces  voisines  lui  envoient  même  de  la  toile  de  lin  cl 
de  coton  au  marché  de  Foguia.  —  La  province  a  trois  districts, 
Foggia,  Manfredonia  el  S.  Scvero.  Ou  compte  aussi  comme  fai- 
sant partie  de  la  Capiianale  le  groupe  des  IlesTremili,  situées 
au  N.-O.  des  monts  Gargano.  Ou  eur  donnait  dans  l'antiquité 
le  nom  iVimulœ  Dinmedctt.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  : 
S.  Domino,  la  Caprara,  S.  Nicola,  Crrtaccio.  Hiii.im.kb. 

CAPITASK  ou  GALtCHK  CAPITAXK  marine).  Les  puissances 
maritimes  el  les  Etats  souverains  qui  n'ont  pas  le  litre  de 
royaume  donnent  le  nom  de  tjalrrr  rapitane  à  la  principale  de 
leurs  galères.  —  Depuis  la  suppression  de  la  charge  de  capitaine 
général  des  galères  de  France,  il  n'y  a  plus  eu  dans  cel  Etal  de 
ijnlère  rapitane.  la  priu<  ipale  a  été  nommée  Hèale  et  la  se- 
ivnrle  Patronne.  La  galère  capiUtne  portait  trois  fanaux  posés 
en  ligne  courbe,  et  non  pas  en  ligne  droite  comme  ceux  de  la 
We'<i/r.  Coules  ces  dénominations  uni  disparu  dans  noire  marine 
actuelle. 

i:»pi  r.\ME.  s.  f.  [lerm.  de  relation),  charge,  litre,  emploi, 
fonction  du  capilan  au  Uré>il. 

Cvi'iTAXl,  litre  des  chefs  des  milices  grecques  nommées 
armalolis  [V.  ce  mot).  Leur  autorité  se  transmettait  ordinaire- 
ment de  père  en  lits,  avec  le  sabre  qui  en  était  comme  la  mar- 
que disliuclive,  et  s  appuyait  bien  plus  sur  rattachement  des 
chrétiens  pour  ces  derniers  rceiY-s"ut.wtl  de  leur  nationalité 
que  sur  les  firmans  de  la  l'or  le.  Aussi,  quand  une  rupture  avec 
les  Turcs  les  forçait  à  se  jeler  dans  les  montagnes  pour  y  mener 
la  vie  de  klephles,  ils  y  étaient  suivis  d'une  partie  de  leurs 
pal  lira  rc*  (  V.  ces  mots).  Plusieurs  s'y  maintinrent  pendant  des 
années  :  auvsi  la  Porte,  alarmée  de  la  part  glorieuse  qu'ils  avaient 
prise  au  soulèvement  de  I77'>.  voulut  détruire  leur  organisa- 
tion. Ali,  pacha  de  Janina  (!'.  Ai.i  Pacii.vI,  après  leur  avoir 
fait  une  guerre  acharnée,  fir.it  par  traiter  avec  les  principaux 
d'entre  eux.  D'autres  avaient  passé  au  service  de  la  France  et 
de  la  llussic;  quelques-uns  <!>■  ces  derniers,  initiés  en  IM7,  à 
Odessa,  aux  mystérieux  pr.jcls  de  l'Iiétérie  [V.  ce  mol  ,  en 
devinrent  les  apVitrcs  les  pli: .  zélés.  I>a  lulle  engagée  entre  le 
grand  seigneur  et  le  vmr  de  janina  fournit  aux  capil.mi  l'occa- 
sion de  reprendre  les  armes,  et  ils  se  trouvèrent  pieis  au  pre- 
mier signal  d'indépendance  <|»-J«»).  Pendant  plus  île  sept  ans, 
leur  étonnante  notre,  leur  persévérance  ent  soutenu  le  poids 
de  la  guerre;  niais  parfois  leurs  dissensions  ont  compromis  le 
sort  de  la  Grèce.  Pour  y  mettre  un  terme  et  imprimer  plus 
d'ensemble  aux  opérations  des  ivpilani,  décorés  depuis  la  ré- 
volution du  titre  de  stratèges,  le  gouvernement  grec  nomma 
des  généraux  en  chef.  Marc  Botzarïs  I  .  <e  nul}  et  Maurokor- 
datos  furent  investis  de  celle  dignité  dans  la  Grève  occidentale; 

T. 


mais,  malgré  l'héroïsme  de  l'un  el  les  lalents  de  l'autre,  ils  ne 
furent  obéis  qu'avec  une  négligence  qu'on  put  taxer  de  Irahi- 
.  Dém.  Hypsilantis  n'obtint  également  qu'une  autorité  en 


son 


quelque  sorte  nominale;  celle  de  Colocolroni,  en  Murée,  ap- 
puyée sur  d'anciens  souvenirs,  était  plus  réelle,  cl  Mauromi- 
chalis,  ancien  bey  de  Maina,  conservait  sur  les  capilaui  de 
celle  contrée  une  sorte  de  suprématie  féodale.  En  lv.27,  le 
général  Church,  sous  lequel  plusieurs  capilani  avaient  servi 
dans  les  iles  Ioniennes  ou  à  Naples,  les  réunil  un  instant  sous 
ses  ordres;  mais  cette  organisation  passagère  n'amena  que  des 
désastres.  En  général ,  ces  hommes  habitués  à  ne  prendre 
conseil  que  de  l'occasion,  parfois  entraînés  au  combat  par  leur 
fougue  el  retombant  ensuite  dans  une  apathique  inertie,  ont  fait 
manquer  la  plupart  des  plans  concerté!  par  «les  officiers  étran- 
gers, el  dont  une  exécution  ponctuelle  pouvait  seule  assurer  le 
succès.  Depuis  que  la  Grèce  a  reçu  une  organisation  régulière, 
les  capilani  ont  obtenu  des  brevets  de  divers  grades;  mais  il 
est  dilliile  à  de  tels  hommes  de  s'assujettir  a  la  hiérarchie 
militaire,  et  quelques-uns  ont  compromis  dans  des  tentatives 
de  guerre  civile  la  gloire  qu'ils  avaient  acquise.  Ouelquc  im- 
périeux néanmoins  que  soit  p«ur  elle  le  besoin  d'ordre  et  de 
repos,  la  Grèce,  indulgente  imur  une  génération  qui  a  grandi 
sous  le  cimelerie  ottoman,  ne  doit  pas  oublier  que  e'esl  au 
sentiment  exailé  d'indépendance  de  ces  vieux  guerriers  qu'elle 
doit  son  affranchissement,  ou  plutôt  qu'elle  n'existerait  plus 
sans  ses  capilani. 

CAPITAM)  (Mil.  ■»(.),  poisson  des  (les  Moluques.  11  I  le 
cor|<s  médiocrement  allongé  el  comprimé  ou  aplati  par  les 
cotés,  la  léle  grosse  et  courte,  presque  ronde,  les  yeux  et  la 
bouche  de  moyenne  grandeur.  —  Ses  nageoires  sont  au  nombre 
de  sept  :  deux  ventrales,  petites  el  menues,  placées  ai -dessous 


de  deux  pectorales,  qui  sont  aussi  petites  et  étroites:  une  dor- 
sale lorl  longue,  comme  fendue  en  deux  à  son  milieu,  plus 
basse  devant  que  derrière;  une  derrière  l'anus  plus  longue  que 
profonde,  et  une  à  la  queue,  échanrrée  jusqu'au  milieu  île  sa 
longueur.  Deux  de  ces  nageoires  sonl  épineuses,  savoir,  la 
dorsale,  qui  a  quinze  rayons  antérieurs  épineux,  et  celle  de 
l'anus,  qui  en  a  quatre.  Son  corps  esl  blanc  en  dessous  el  sur 
les  côtes,  un  peu  cendré  sur  le  dos,  el  marbré  de  lignes  noires 
obliques;  ses  it;  geoires  sonl  jaunes,  la  prunelle  de  ses  yeux  esl 
noire,  entourée  d'un  iris  argenté,  cerclé  de  jaune.  —  Le  capi- 
lanoest  commun  dans  la  mer  d'Amboine. 

CAPITAX-PACHA  (1er m.  de  relation),  mol  tiré  de  l'italien 
rapitano.  Il  désigne  le  second  oflicicr  de  l'empire  ottoman, 


commandant  en  chef  de  toutes  les  flottes  turques,  surintendant 

es  lest 

j'empire. 


général  de  la  marine,  cl  beglcrbeg  de  toutes  les  cotes  el  iles  de 


«JAPITATIO.V  Mit.  du  droit,.  La  capilation,  appelée 
capital*'*  ,  impôt  par  tète,  consistait  ,  dans  le  temps  de  la 
domination  romaine,  en  une  taxe  mise  sur  chaque  citoven,  à 
raison  de  sa  personne,  à  raison  de  ce  qu'il  était,  comme  sujet, 
tenu  de  contribuer  aux  besoins  de  l'Etat,  et  quelquefois  aussi  à 
raison  de  sa  profession ,  mais  sans  égard  a  ses  biens  qui  étaient 
taxés  d'une  autre  manière.  Ainsi  tous  les  autres  citoyens  étaient 
portés  au  rôle  de  1 1  capilation  ,  taudis  que  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  biens-fonds  n'étaient  point  compris  dans  le  rôle  des  pos- 
sesseurs ni  dans  le  canon  proprement  dit  (F.  Cav>>),  et  ne 
payaient  point  l'impôt  Tonner.  A  retle  occasion,  Salvien  dil,  en 
parlant  de  la  malheureuse  position  où  était  le  peuple  de  la 
Gaule  dans  le  temps  où  il  écrivait,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du 
vc  siècle  :  «  Quand  un  pauvre  citoyen  a  perdu  tous  ses  biens- 
fonds,  il  n'est  pas  pour  cela  déchargé  de  la  capilation.  Il  est 
obligé  d'acquitter  des  taxes,  lorsqu'il  ne  possède  plus  de  terres 
en  propre,  u  Les  citoyens  qui  ne  se  trouvaient  inscrits  au  n  le 
que  pour  leur  léle  étaient  appelés  eapite  centi.  Toutes  les 
quotes-parts  de  la  capilation  devaient  être  égales.  Pour  en  éta- 
blir le  canon,  ou  se  servait  du  recensement  général  des  citoyens 
qui ,  sous  le  nom  de  centui,  existait  à  Home  el  dans  les  pro- 
vinces, en  retranchant  chaque  année  ceux  qui  avaient  atteint 
l'âge  où  l'un  ne  pavait  plus  cel  impôt  ;  car  on  en  était  affranchi  à 
un  certain  nce.  (  )n  divisait  ensuite  la  somme  totale  en  autant  de 
fractions  qu'il  restait  de  contribuables.  Toutes  les  provinces  de 
l'empire  n'étant  pas  également  riches  en  produits  du  sol  et  en 
espèces  monnayées,  il  esl  à  présumer  que  la  capilation  n'était 
pas  partout  la  même,  et  que,  tant  l'obligation  où  l'on 

était  de  la  payer  en  argent,  les  receveurs  des  contributions  pu- 
bliques avaient  quelquefois  l'autorisation  de  la  recevoir  en  den- 
rées. Ce  que  nous  savons  certainement,  c'est  qu'à  l'époque  où 
Julien  vint  commander  les  armées  dans  la  Gaule,  qui  passait 
pour  une  des  plus  riches  provinces  de  l'empire,  la  quote-part  de 
chaque  léle  était  de  2u  sous  d'or.  Julien  ayant  diminué  les 
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dépense»,  et  par  là  ayant  lourni  le  moyen  de  demander  moins, 
U  capital»»!»  se  trouvait  réduite  à  7  sous  p.ir  individu  lorsque 
tel  empereur  quitta  la  I  taule,  —  Ci  un  me  un  impôt  également 
reparti,  BRI égard  .uiv  rWanMHM  de  chacun ,  était  acquit  le 
facilement  par  le»  ri. lies,  mai*  était  ircs-ourreu*  |w»ur  le*  f.»r- 
médiorrescl  |HMir  1*1  pauvre»,  le»  Humains,  afin  de  le 


rendre  plus  supportable  à  res  derniers,  mirai  imaginé  d'a« 
soeicr  plusieurs  personnes  pour  payer  une  seule  léle,  ou  quote- 
part  de  entîsaliun,  et  en  même  "temps .  aliu  que  les  riche» 
payassent  dans  la  proportion  de  ee  qu'ils  |»ns*éil.iienl ,  île  les 
conipler  |M»nr  plusieurs  létes  II  rut  été  phi»  simple,  ilna-l-on, 
de  lairr  partout  ce  que  Julien  lit  tlan»  la  tiatile.  de  réduire 
cliaque  quote-part  aux  deux  tiers  ou  à  la  moitié;  mai*.  r:i  pro- 
cédant de  relie  manière,  le  riche  n'eiil  pas  moins  pn-lilé  de  la 
diminution  que  le  pauvre,  et  r'eUil  parlieulii  remenl  re  dernier 
que  l'on  voulait  soulager.  Les  empereurs  Valens  et  Valenlinien, 
ayant  l'inlenlinn  de  diminuer  la  eapitalion.  prirent  la  dérision 
suivante  :  «  Au  lieu  de  la  roiilume  observée  jusqu'ici,  qu'un 
homme  piyc  lui  seul  une  p.irl  entière  de  la  rapitalinu,  el  que 
drtit  femmes  se  réunissent  |MUir  en  |«aver  uni',  nous  voulons 
bien  que  désormais  on  associe  deux  hommes,  el  même  trois, 
pour  paver  une  seule  de  res  quotes-parts,  el  que  de  même  on 
asvwic  jusqu'à  quatre  femmes  |K>ur  en  arquiller  une.  ><  Quand 
Une  qirote-parl  île  rapitalion  élait  ainsi  partagée  eulre  deux  ou 
trois  personnes,  les  portions  .if|<  rentes  à  chaque  ronlrihuahlr 
S'appelaient  tiers  et  nioiliés,  et  re  sont  res  f  a- lion*  d  impôt  que 
Théodoric,  roi  des  Oslrogulh»  el  maître  de  l'Italie,  donnait  ordre 
à  ses  iiflï''iers  ordinaires  de  ici ouvrer,  dans  un  passage  « | « •  l'une 
de  se-,  lettres  i »nr*  nous  allons  Hier  :  «  Durant  le  cours  de  la 
présente  iudirtion,  vims  eontraindm  incessamment  par  le  mi- 
nistère de  vn;  suhihcriic* ,  les  habitants  de  votre  dislrict  au 
pavement  de  ce  qui  sera  relui  des  tiers  et  moitiés,  imposition*  à 
laquelle  ils  sont  a»«itji  Iti*  dé*  le  lemps  des  enqiereurs.  et  vous 
en  porte  rei  Ici  deniers  dans  la  eai*se  du  premier  officier  îles 
finances,  n  Ouelquefoi*  le  recouvrement  des  tiers  el  moitiés 
était  opéré  par  des  officiers  exlraonlinaire»  envuvé*  expie-., 
auxquels  h-s  ollii  iers  ordinaires  devaient  prêter  leur  eolieours ; 
on  trouve  dans  Cassiodorr  la  formule  de  l'ordre  qui  élait.  dans 
Ce  cas,  expédié  h  ces  derniers.  |,a  réunion  de  plusieurs  léles 
pour  en  former  une  seule  élait  une  source  d'arbitraire  qui  Oc- 
casionnait1 des  plainte*  el  donnait  lien  à  des  réclamaliottv  Si- 
doine Apollinaire,  évèqne  de  flcritionl.  qui  avait  été  taxé  à 
trois  quolrs-parls  el  compté  pour  trois  léles,  adressa  une  requête 
en  vers  à  l'empereur  Majorien,  pour  le  supplier  de  lui  retran- 
cher, s'il  voulait  qu'il  vécut,  ces  (mis  lélesqni  le  faisaient  res- 
sembler â  < ■  non.  —  Von*  avons  dil  que,  passé  re rlain  âge,  on 
fiait  affranchi  de  la  eapitalion;  il  y  avait  certaine]  dignité*  et 
Certaines  professions  qui  en  procuraient  l'exemption  ;def  privi- 
lèges parliculiers  dispensaient  quelque!  cili  s  de  la  payer,  mais 
ces  rsj  rlaietll  peu  nombreux.  —  l.es  Francs,  maflies  de  la 
Gaule,  perçurent  la  eapitalion,  comme  les  autre*  rnnlrihulinu» 
qu'i1»  v  trouvèrent  établies,  el ,  vers  le  milieu  de  la  seconde 
face,  quand  on  cessa  de  (aire  le  recensement  des  citoven*.  j|  lut 
dèchre  que  ceux  qui  jusque  là  avaient  |»avé  la  eapitalion  se- 
raient tenu*  de  roui  inurr  ne  le  faire  ;  mais,  in*r 'lisiblement,  loiil 
le  monde  avant  Inuve  le  moyen  de  s'en  fuire  exempter,  eel 
impôt  fui  supprimé  par  le  fait,  et  il  n'en  fut  plus  question  jus- 
qu'à la  lin  du  W  II*  siècle,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le  consi- 
dérer comme  avant  été  remplacé  -var  la  taille,  qui  ne  pesait  que 
sur  1rs  roturiers,  opinion  que  nous  ne  serions  pas  éloignes  de 
partager  V.  IMPOTS  et  TA1U.K  Ot'oi  qu'il  en  soit,  le  I S  janvier 
IIS!»:,,  I  -  tu-  XIV,  pre*s<-  par  le*  besoins  de  la  gnertc,  établi! , 
avec  t>ron.i*»so  loro  elle  de  la  s  ((primer,  une  imposiiion  per- 
tonnelle,  ap|ielé  eapitalion.  Nul  individu,  quels  que  lussenl  son 
rang,  son  cararlère,  ses  fonclions,  son  mélier,  n'en  fut  exempt 
Le*  prince*,  les  seigneurs,  les  magistral*,  les  officiers  de  terre 
et  de  mer,  les  membres  du  clergé  y  furent  soumis  comme  les 
bourgeois,  les  artisans  et  les  domestiques,  l.es  contribuable* 
furent  réparti*  en  viiijjt-driix  cl.i»»cs,  dont  la  première,  à  la  léle 
de  laquelle  élait  le  dauphin,  devait  payer  i.mnt  livres,  el  la 
dernière  t  livre  Ne  furerd  poinl  compris  dans  ces  classe»  les 
UillaMes  dont  la  cote  ne  dépassait  pas  An  sou*.  |.a  para  ayant 

été  »ignéeà  Kvswi'k  le  2*1-21  septembre  cl  Ml  octobre  lti'17,  la 
eapitalion  fut.  même  avant  l'échange  de*  r.'itiliralions,  dérlaréf 
supprimée,  et  il  lui  dit  en  même  lemp*  qu'on  ne  la  percevrait 
que  pour  les  Itoi*  premier»  moi*  de  l'année  Ili'lK.  I.a  guerre 
Sciant  rallumée  en  I7l)t,  la  eapitalion  fui  rétablie  le  l-j  mars 
Sur  les  mêmes  bases,  avec  de*  exemptions  un  peu  plus  nom- 
breuses; mai»  la  paix  signée  à  Hastadl  le  li  mars  171 1  n'en 
amena  point  la  suppression  comme  la  première  fois.  Rite  fut 
maintenue,  et  à  difiercitlcs  époques  on  publia  plusieurs  ordon- 


nances ou  arréls  du  conseil  pour  en  régulariser  la  perception  et 
la  comptabilité,  ,.„  y  fait i-  rentrer  des  catégories  de  personne] 
qui  avaient  été  oubliées  ou  exemptées.  I.e  1 1  mars  I7TJ,  ou  la 
repai  lit  sur  1rs  marchand»  el  attisait*  de  Palis  el  des  faubourgs, 
el  1rs  contribuables  lurent  divi*c*  en  vingt  quatre  classes,  1» 
prnnicic  pavant  »MI  livres  el  la  dernière  1  livre  M  s«us.  Le» 
gardes,  prévôts,  syndics  généraux,  syndics  et  adjoints  des  mra- 
inunaules  furent,"  sou»  leur  res|ion-jbilile  solidaire,  charge»  ou 
recouvrement,  chacun  d'eux  ra  ce  qui  le  courrrnail,  et  cxi*»» 
a  des  poursuite*,  en  ras  de  relard  dans  leurs  versement*  La 
révolution  de  I7WI  trouva  la  rapitation  encore  existante,  et 
elle  l'abolit.  Plus  lard  elle  lut  remplacée  par  l  imposition  |*-r- 
touucllccl  mobilière   V  Imi-om  Tloss  ) 

«: A  PI  T  AT  Htx ,  en  Angleterre  Ces!  une  taxe  imposée  par 
l'autorité  du  perlemenl  sur  chaque  personne  uu  léte,  sur  lostk 

momie  indiliciemment  ;  ou  suivant  quelque  marque  de  «lislino- 
lion  reconnue,  telle  que  la  qualité,  le  melier.  Ainsi,  par  le  rr- 
glcmenlou  le  slatul  dixbilitieiue  de  Ourle*  II,  chaque  sujet 
anglais  fut  cotisé  par  léle  suivant  son  degré.  I  u  duc  payait  cent 
livres,  un  marquis  quatre-vingt»  livres,  un  bâtonnet  ircnlt 
livre*,  un  chevalier  vingt,  un  é<  uyer  dix  livres,  et  tout  roturier 
douze  deniers.  —  Il  parait  par  d  anciens  actes  du  pailein.  niijof 
ce  règlement  n'établi!  (ta*  une  nouvelle  laxr,  COUItlie  OU  peut  h 
voir,  particulièrement  pat  c<  lui  qui  parut  i  an  1380,  ainsi  rants; 

(Jmtihet  Mm  ronjHi/otus  quant  tolutut  ,  ulnui'que  ttjmtp/t 

tapitt  suu  eefoere  CQQcbaiut  [Walsinstham),  —  (lauusen,  4aM 
le*  ouvrages  qui  mm»  restent  de  lui  sur  la  monnaie,  dit  quily 
■Vlil  anciennement  un  Irihut  personnel,  apjiclé  tnpit*tio,  iia- 
po»é  sur  rliaque  lele;  sui  les  leinmes  depuis  l'âge  de  doti'f  jus. 
el  *nr  les  bommrs  depuis  relui  de  quatorze. 

l.APITAI  x  (écon.  jn>lit .).  I^es  capitaux  sont  des  économies 
accumulées  et  fixées  dans  un  emploi  ;  quand  elles  sorti  repro- 
duite* directement  ci  imrnédialetnenl,  nu  me^iiatesiienl  et  ia> 
ilirecieinenl,  elle*  .sont  le  mobile  el  la  mesuie  <le  la  richesse 
des  peuples.  —  San»  emploi  les  économies  ne  forment  pis  îles 
caprtaus,  ne  sont  bonnrs  à  Hen.  pas  même  à  leur  possesseur,  et 
ce  qui  est  digne  île  remarque,  ellrs  sonl  lâcheuses  et  piejudi- 

ciables  à  l'Klal,  dont  elle*  rrduiseut  la  s  nicih^ronsoiiima'Kins 

el  la  masse  des  travaux  que  leur  consommalion  auiail  uècej- 
Sités.  Si,  |iar  exemple,  sur  les  produits  qui  rompntenl  Min 
n-venu,  un  individu  mitiumise  rinq  berlulitres  île  ble  el  les 
conserve  dans  son  grenier,  ils  ne  sonl  d'aucun  pnttil  ni  pour  lui 
ni  pwr personne;  ils  sont  romme  s'ils  n'existaient  pas,  et  le 

travail  qui  les  cul  prépari  *  pour  la  consommation  n'a  pas  lieu. 
Ilans  ce  cas  l'économie  «ans  profil  pour  l'économe  fait  eprouvei 
une  |n  ile  au  travail  do  pav  *.  —  Mais  si,  au  lieu  d'élre  resserres 
dans  un  grenier,  te»  rinr  iieelolitres  sont  employés  à  créer  une 
nouvelle  branche  d  ■  travail  ou  à  rendre  plus  productives  ou 
moins  dispendieuse»  celle*  qui  existent,  rl  si  ce  travail  les  re- 
produtt ,  comme  cc'a  arrive  infailliblement  quand  le  nouveau 
travail  continue,  un  quand  le  pcifiriiouucmciit  de  l'ancien  se 
soutient,  alors  les  cinq  heclolilrrs  éci)tiumi*és  formenl  un  capi- 
tal ;  d'où  il  suil  que  tout  capital  e*l  nécessairement  une  dotation 
du  travail.  —  tàMIe  doctrine  a  donne  lieu  à  plusieurs  contro- 
verse*. —  Il  n'v  a  |niin!  à  pr>  sent  de  difliciille  sur  les  économies 
donl  l'emploi  les  reproduit  en  matière*  agricoles.  On  est  una- 
nimement d'aCCOrd  qœ  le*  économies  ainsi  reproduites  ClMSMUl 
des  eapilaux.  —  t)n  reconnaît  aussi,  quoique  avec  diflkvttè, 
que  1rs  économies  qui  sonl  reproduites  en  objets  matériel»  son! 
des  eapilaux  —  On  n'est  plu*  divise  que  »nr  le*  économies  dont 
l'emploi  i  e  produit  quelles  service*  honorables,  lililrs,  agréable* 
el  de  pure  lanlaisie,  qui .  après  leur  consommalion  ,  ne  laisser.! 
aucune  trace  de  leur  existeme,  ne  peuvent  subsister  «pie  par 
des  tributs  imposés  sur  les  sntres  produit»  de*  aunes  capitaux, 
et  sonl,  par  enns.  quenl ,  un  poids  mort   ur  la  pn«l.ieti..n  gé- 
nérale. —  Parmi  ces  économies  dont  l'emploi  ne  erre  que  de* 
service*,  on  comprend  ceux  du  souverain .  du  g.uiv et  neinenl , 
de  l'administration,  de  I  ordre  judiciaire, .les  armés**  «le  terre  et 
de  mer,  de»  prufessinns  les  plus  graves  et  les  plus  frix  .de*.  elile 
la  domeslicilé  —  Il  faut  concevoir  que  les  économies  lorcus 
ou  volonlaires  qui  ont  surcessivemenl  créé  ces  divers  services, 
ne  sont  ni  dire» -tentent  ni  indirectement  reproduites  par  eux ,  ci 
que  ces  services  ne  se  continuent  qu'avec  le*  produits  «1rs  aulrr» 
capitaux  ;  mais  ne  sont-elles  |»as  méiliatetnenl  el  indirectement 
reproduites  par  les  secours  qu'ils  donnent  aux  divers  emploi» 
de»  aulre*  capitaux,  el  par  I  influence  qu'ils  excrrrnC  sur  leur 
lécondilé?  Nul  doute  à  cet  égard.      l.es  services  «j ni  semblent 
avoir  la  moindre  pari  à  la  r-productioti  des  écnnninir»  qui  le» 
ont  fondés  sonl,  sans  cnn'.;edit,  ceux  du  gouvernement  c! 
ceux  du  culte  religieux  ;  il  est  cerlain  rependanl  nue  si  cr>  der- 
niers  ne  les  reproiluiseul  pas  directement  el  manu  «liatemenl,  d» 
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concourent  à  leur  reproduction  ,  part*  qu'il*  donnent  une  plus 
grande  fécondité  >US autm  travaux  ,  pam  que  mus  leur»  ser- 
vices protecteurs  ci  lutétaircs  In  emplois  qui  reproduise»!  di- 
rectement les  aulres  économie»  serait  ni  moins  fet nnds  et  moins 
profitables.  Continuellement  menaces  dans  leurs  personnes  et 
dans  leuri  propriétés.  Inulesles  classes  occupées  dan»  les  emplois 
de  la  reproduction  matérielle  seraient  fanées  d'employer  une 

Sartie  considérable  .le  leur  temps  à  se  garantir  «le  la  (uresse, 
es  vices  et  des  crime*  de  leurs  coiuilnv.ns,  ou  à  se  défendre  de 
l'ambition  el  de  l'avari  e.le  l'étranger.  Cet  emploi  de  leur  temps 
à  des  travaux  étrangers  à  la  production  en  diminuerait  les  pro- 
duits; et  le  retenu  général  serait  de  U'auctup  inférieur  a  ce 
qu'il  est,  «races à  la  protection  du  gouverncmenl, aux  conseils  , 

aux  préceptes  ei  aux  soins  d.  s  ministres  de  la  religion.  —  Il  est 
doue  juste  et  raisonnable  d  attribuer  cet  excédant  de  retenu  I 
des  services  qui  sonl  la  .anse  et  le  moyeu  de  leur  production; 
peu  imporleque  «es  services  ne  concourent  à  le  produire  que 
d'une  manière  indirecte.  Que  de  capitaux  regardes  eomme  pro- 
ductifs n  y  contribuent  pas  autrement?  Di  ombre  sont  ceux 

3ui  a  liment  eut  les  travaux  du  mineur,  du  fondeur,  du  forgeron, 
u  taillandier,  el  de  tous  les  arts  qui  fabriquent  les  machines, 
les  instruments  et  le*  outils  si  nécessaires  el  si  utiles  à  la  pro- 
duction. Pourquoi  doue,  si  ceux-ci  sont  réputé»  productif!  parce 
qu'ils  abrègent  et  facilitent  le  travail,  les  aulres  qui  d' fendent, 
protègent  el  encouragent  les  travailleurs  ,  n'anraienl-ils  pas 
aussi  |e  droil  de  s'attribuer  une  pari  à  la  production?  On  |>eut 
en  dire  autant  des  service»  des  classe»  littéraire»  el  savantes  ,  el 

de  ceux  des  professions  littérales,  qui ,  en  éclairant  les  lit  le» 

Sur  la  direction  la  plus  profitable  à  donner  à  leurs  travaux,  sur 
leurs  droits  récipr.Npics  dans  le  partage  des  produits,  el  sur  la 
justice,  l'illicite  et  la  contenance  de  leurs  transactions,  en  assu- 
rant l'exécution  de  leurs  contrats,  en  les  soulageant  dans  leurs 
infirmités,  et  les  consolant  dans  leur»  inallieurs,  rendent  le  tra- 
vail plus  facile,  plus  actif  el  plus  productif.  Leurs  forces  sont 
autant  de  leviers  qui  opèrent  sur  la  production  île  la  même  ma- 
nière que  le  capital  lixe  lit  tul  nous  parlerons  dans  un  instant.  Il 
n'v  a  de  différence  que  dans  un  seul  point.  L'opération  du  lapi- 
tal  fixe  est  pliysiqueel  matérielle,  tandis  que  I  action  des  classes 
eraires  el  savantes  el  des  professions  libérales  est  intellec- 
tuelle cl  morale. —  Enfin  les  classes  qui  ne  rendent  que  des  ser- 
vices frivoles  el  domestiques  ne  sonl  pas  non  plus  sans  influence 
sur  la  production  générale,  el  ne  lu.  sonl  pas  moins  prolilables. 
—  Sans  doute,  si  les  lionunes  n'étaient  placés  sur  la  terra  que 

rr  produii  e  et  consommer,  ou  attrait  lie  la  peine  à  coiupren- 
comment  des  services  qui  ne  tendent  qu'a  distraire  ces  pro- 
ducteurs des  travaux  de  la  production  sonl  cependant  une  de 
ses  causes  efficientes  ,  el  contribuent  en  effet  à  sa  plus  grande 
fécondité.  —  Mais  si  la  production  el  la  consommation  ne  sont 
pas  la  tin  et  le  terme  des  destinées  humaines ,  el  ne  doivent  éire 
envisagées  que  comme  .les  moyens  de  cultiver  les  facultés  intel- 
lectuelle» cl  morales,  cette  noble  parliede  la  nature  humaine, 
el  de  rendre  la  vie  aisée,  agréable  et  commode,  les  services  ré- 
putés les  plus  frivoles  oui  nu  véritable  prix  pour  les  producteurs, 
el  par  conséquent  ne  sonl  pas  sans  profil  pour  la  production, 
Ils  y  participent  les  derniers  sans  doute ,  mais  on  ne  peut  leur 
contester  la  pari  qu'ils  y  prennent  —  Ainsi  il  nous  para»  évident 
que  les  économies  accumulées  et  fixées  dans  un  emploi  sont  des 
capitaux,  soit  que  tel  emploi  les  reproduise  en  produits  agrico- 
les, ou  en  objets  matériels,  ou  en  services  ;  la  seule  condition  ,  el 
elle  csl  indispensable,  c'est  que  les  économies  soienl  reproduites 
librement  cl  volontairement,  ce  qui  csl  hors  de  loul  doute  tant 
que  leur  emploi  subsiste.  —  Et  comment  concevoir  qu'il  en 
soil  autrement  lorsqu'on  considère  les  divers  emplois  des  én «no- 
nnes dans  leurs  relations  mutuelles  et  réciproques?  Les  services 
n'ont-ils  pas  une  valeur  comme  les  objets  matériels,  cl  ceux-ci 
Comme  les  objets  agricoles  ;  el  la  valeur  relative  des  uns  el  tles 
autres  ne  dépend-elle  pas  également  d'une  seule  el  même  loi,  de 
la  loi  du  marché?  Là  où  il  y  a  valeur  entre  les  choses  repro- 
duites, il  y  a  nécessairement  identité  entre  les  causes  qui  les  pro- 
duisent ,  cl  il  est  rationnellement  impossible  que  des  causes  dont 
les  effets  sonl  les  mêmes,  les  unes  soient  productives  et  les  aulres 
improdui  lives  de  capitaux.  —  Enfin  n'esl-ce  pas  étrangement 
S  abuser  que  de  classer  parmi  les  capitaux  les  économies  fixées 
dans  les  emplois  de  la  production,  cl  de  rejeter  de  celle  classifi- 
cation des  économies  fixées  dans  des  emplois  qui  assurent  la 
consommation  des  produits  des  autres  capitaux?  Ceux-ci  ne 
sont-ils  pas  nécessaires  à  ceux-là?  El  s'il  est  vrai  de  dire  que 
sans  la  production  il  n'y  aurail  pas  île  services  Consommateurs, 
il  est  tout  aussi  cerlajn  que  sans  les  services  consommateurs  la 
production  qu'ils  consomment  ^existerait  pas.  Nous  dirons  plus: 
«*il  fallait  balancer  les  atanlages  des  capitaux  de  la  production 


el  de  ceux  de  la  consommation,  el  déterminer  leur  influence 
réciproque  sur  les  progrès  de  la  richesse  .  nul  doute  que  la  ba- 
lance ne  penche  en  faveur  des  capitaux  de  la  consommation.  — 
On  ne  consomme  pas  parce  qu'il  y  a  des  produits  à  consommer, 
mais  on  produit  lorsqu'on  a  la  certitude  ou  l'espérance  de  la 
consommation.  Ce  serait  donc  méconnaître  les  véritables  prin- 
cipes .le  la  science  économique,  que  de  détourner  la  direction 
des  PC0MRHCS  des  emplois  de  la  consommation  ,  pour  les  porter 
par  prédilection  vers  les  emplois  de  la  production.  IMus  on  mul- 
tiplie les  services  consommateurs,  plus  on  favorise  la  produc- 
tion. Il  n'y  a  qu'une  seule  exception  à  celle  loi  générale ,  c'est 
lorsque  les  serv  ices  consommateur»  sont  imposés  forcément  aux 
productions  ,  et  ne  sont  pas  volontairement  el  liliren  eut  rétri- 
bués par  eux  (  F.  COJSOMSMTIO*).  —  Il  ne  faul  eneffel  que  jeter 
un  coup  d'ieil  rapide  sur  la  marche  des  capitaux  pour  recon- 
naître qu'el'p  esl  d'autant  plus  sure  el  plus  rapide  qu'elle  forme 
plus  de  capitaux  de  consommation  q  ede  capitaux  de  produc- 
tion. —  l-à  cù  chaque  producteur  esl  l'unique  consommateur 
de  ses  produits,  la  production  est  nécessairement  bornée  à  la 

consommation  du  producteur,  el réduiie i cel  èlal  elle  est  bien 

faible,  el  laisse  souvent  en  souffrance  le  producteur  et  le  con- 
sommateur ;  tel  esl  le  sorl  des  temps  antérieurs  à  la  création 
des  capitaux.  Pendant  leur  durée,  on  ne  voit  pas  pourquoi  on 
formerait  des  capitaux ,  ni  à  quoi  ils  pourraient  être  boni,  — 
Uais  quand,  avec  ses  économies  sur  la  production  ,  h»  produc- 
teur parvient  à  se  créer  un  consommateur  qui  lui  donne  un 
équivalent  de  sa  consommation  ,  soit  en  objets  réels,  soil  en  ser- 
vices, alors  la  |troduclionaugnienle  avec  la  consommation,  el  c'est 
par  l'aeli.fn  delà  production  sur  la  consommation  el  de  la  réac- 
tion .le  la  consommation  sur  la  production,  que  s'est  formée  la 
masse  des  capitaux  dans  tous  les  pays,  qu'elle  s'y  conserve  cl 
peut  s'accroître  indéfiniment.  —  Ce  qui  démontre  jusqu  à  l'évi- 
dence que  si ,  comme  l'enseigne  Adam  Smith  ,  l'origine  des  ca- 
pitaux remonte  à  la  division  du  travail,  leur  progression  ne  suit 
pas,  comme  l'a  cru  cel  illustre  écrivain,  les  progrès  îles  capitaux 
de  la  production  ,  mais  ceux  îles  capitaux  de  la  consommation. 
—  C'est  par  une  méprise  évidente  que  cet  écrivain  s'est  imaginé 
que  1rs  capitaux  de  la  consommation  peuvent  faire  obstacle  aux 
capitaux  de  la  production ,  el  que  la  disproportion  des  uns  avec 
les  aulres  peut  leur  être  également  fatale.  Il  n'a  pas  fait  atten- 
tion qu'on  ne  peut  pas  consommer  sans  donner  au  producteur 
un  équivalent  dont  il  se  contente  et  pour  lequel  il  consent  à 
produire;  donc  il  est  de  toute  impossibilité  que  la  consommation 
puisse  jamais  pirlcr  aucune  atteinte  à  la  production ,  el  ce  serait 
égarer  la  science  que  de  subordonner  la  consommation  aux 
foices  de  la  production;  c'est,  au  contraire,  dans  la  consomma- 
tion que  la  production  puise  Imites  ses  forces.  —  Les  capitaux 
forment  plusieurs  classes  ,  qui  ont  chacune  leur  dénomination 
particulière.  Les  uns  consistent  dans  l'accumulation  de  toutes 
les  économies  dont  la  production  sont  à  la  subsistance  générale, 
el  fournit  la  matière  première  de  tous  les  travaux.  On  leur 
donne  le  nom  de  capital  circulant,  parce  qu'ils  ne  <|<  nuent  de 
profil  à  kur possesseur  que  parleur  circulation  du  producteur 
a  toutes  les  classes  d'ouvriers,  qui  leur  donnent  successivement 
les  préparations  nécessaires  à  leur  consommation  «les  classe»  in- 
dustrieuses à  celles  du  commerce  ,  et  de  celles-ci  aux  consom- 
mateurs- La  circulation  est  le  caractère  propre  de  ce  genre  de 
capitaux,  el  inolive  suffisamment  leur  dénomination  décapitai 
circulant.  — D'autres  capitaux  se  composent  des  améliorations 
du  sol,  des  machines,  des  outils,  des  instruments  de  tout  tra- 
vail, el  de  loul  objet  qui  produit  un  revenu  ou  des  profils  sans 
changer  de  maître  el  sans  nu-une  circulation:  ils  portent  le 
nom  de  capital  fixe.  On  a  longtemps  hésilé  à  assigner  à  la  mon- 
naie d'or  et  d'argent  une  place  parmi  les  capitaux.  Tantôt  on  la 
regardait  comme  formant  seule  des  capitaux,  el  sa  présence 
inévitable  dans  tous  les  emplois  du  capital  devait  produire  celle 
illusion  ;  mais  elle  se  dissipe  enfin  ,  el  l'on  sait  maintenant  que 
la  monnaie  d'or  et  d'argenl  n'est  qu'un  instrument  des  échan- 
ges el  de  la  circulation  des  valeurs ,  et  l'on  n'hésite  plus  à  la 
comprendre  dans  le  capital  fixe.  —  La  même  incertitude  s'est 
fait  sentir  par  rapport  aux  capitaux  piétés  à  intérêt  ;  on  ne 
savait  pas  s'ils  ne  devaient  pas  former  une  classe  à  pari  ;  mais , 
avec  plus  de  n'Ilexion,  on  a  reconnu  que  ce  nouvel  emploi  ne 
change  rien  à  leur  caractère  de  capitaux  ,  et  qu'il  n'y  a  de  chan- 
gement que  dans  la  main  qui  en  fait  l'prnploi.  —  Enfin  la  terre, 
cette  source  féconde  de  tontes  les  richesses,  semblait  une  a  no» 
malie  dans  la  classification  des  capitaux  .  el  l'on  se  persuadait 
qu'elle  devait  leurrester  étrangère;  niais  elle  esl  si  peu  de  chose 
sans  le  capital  cl  le  travail  qui  la  mettent  en  culture  ;  elle  a  une 
si  grande  valeur  quand  elle  est  bien  cultivée,  qu'il  est  impos- 
sible de  n'être  pas  frappé  de  sa  parfaite  analogie  avec  le  capital 
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fixe;  aussi  n'hésite- l-ori  pa»  a  la  comprendre  dan*  ce  capital.  —  I  Celle  véril 
In  l<  j.ui  danimenl  du  capital  circulant  el  du  capital  fixe,  il  j  a 
Une  Iroi-itme  sorte  il»*  capital  qui  ne  contribue  point  à  la  fot- 
uidli  :i  de  la  richesse  <Ju  pas» ,  mois  qui  ci»  fait  pour  ain<i  dite 
le  fonds  principal,  le  supplément  et  la  réserve.  Tell»1»  sont 
toutes  les  accu  mu  la  lions  «le  vêtements,  de  maisons,  d'hôtels  el 
de  palais  ,  de  meubles  ,  d'ustensile»  de  table  cl  «le  cuisine  ,  de 
métaux  travailles,  de  tableaux,  de  statues,  de  vases  et  de  pierres 
précieuses,  de  routes,  «le  canaux  .  de  ports,  <!«•  prisons ,  de  mo- 
nument» publies,  el  de  I  universalité  ilrsoi.j.b  durab^^ 
de  commodité  tl  d'agrément 


la  possession  distingue  1rs 
peuples  cit ilisés  et  marque  |>nuraimi  «lire  les  divers  «lcgre*  de 
Civilisation  —  Ainsi  trois  sortes  rie  capitaux  :  le  capital  circu- 
lant ,  le  capital  fixe,  et  les  capitaux  accumule*  pour  la  consorn- 
rnation  ar  lurlle  ,  prochaine  et  eioigiiec.  Les  capitaux  sont  plus 
ou  moins  profitables  pour  l'Etal  ou  pour  leur  possesseur ,  selon 
leur  emploi  et  leur  destination.  -  Souvent  l'emploi  le  plus  pro- 
fitable p.ur  le  capitaliste  !  est  moins  pour  l'Eut .  el  r»«  ter»  1  ; 
cela  arrive  surtout  lorsque  1rs  prolits  du  capital  sont  élevés, 
alors  ils  donnent  «le  plu*  grands  profils  aux  capitaliste*;  mais 
ils  vnil  d'un  moindre  avantage  pour  l'Etat,  la  raison  en  est 
évi<lenle.  —  Les  capitaux  sont  des  axatires  faites  au  travail  pour 
la  production  ,  à  l'industrie  pour  la  mi^een  «lat  de  consomma- 
tion drs  produit* ,  au  commerce  pour  le  Iran^mrt  drs  produits , 
soit  aux  manufactures,  soit  au  consommateur  l'Ius  ces  avan- 
tages donnent  «le  profits  au  capitaliste ,  plus  les  objets  de  con- 
sommation sont  à  un  prix  élevé;  plus  la  comuiinmatjon  est 
chère,  plus  elle  est  réduite  ,  plus  si  leriurlinn  porte  atteinte  à 
l'aisance  générale,  et  jmr  coux-quenl  plus  «  lie  rifCDMCfil  dans 
d'élroiles  limites  la  reproduction,  cette  source  féconde  de  la  ri- 
chesse générale.  — Quand  ,  au  contraire,  les  avances  du  capi- 
taliste ne  lui  donnent  que  des  profils  modéré*  et  même  mé- 
diocres, tous  les  travaux  «le  la  punitif  lion ,  des  manufactures. , 
du  trans[Kirl  des  produit* ,  de  la  «in  ulition  «le  valeurs,  sont 
moins  dispendieux  ,  se  vendent  à  meilleur  marché,  ont  un  débit 
plus  facile,  sont  plus  sûrement  el  plus  rapidement  consommés; 
l'aisance  est  grotrale.il  prospérité  progressive,  elle  pavs  riche 
et  puissant.  —  L'intérêt  du  capitaliste  csrdonc.  sous  ce  rap- 

rorl.en  opposition  directe  el  absolue  avec  l'intérêt  général  de 
Elat.  —  Celle  doctrine  a  été  récemment  combattue  dans  un 
ouv  rage  périodique  qui  a  une  grande  célébrité  ,  el  qui  la  me- 
nte; mats  a-t-clie  été  réfutée?  Il  est  permis  d'en  douter.  —  On 
avance  que  ce  n'est  pas  la  masse  du  capital,  mais  ses  intérêts  qui 
assurent  les  progrès  de  la  richesse  el  de  la  population ,  el  que 
dans  tout  pavs  on  les  profil*  du  capital  sont  faibles  et  où  l'on  ne 
peut  les  élever,  ce  pavs  a  terminé  s;i  carrière,  atteint  le  terme 
de  sa  prospérité,  île  sa  grandeur  r|  «le  sa  puissance.  On  en 
donne  pour  preuve  la  situation  de  la  Ilollanilcet  de  l'Angle- 
terre. -  Quelle  que  *<iit  I  iiii|»nlanio  de  celle  assertion,  elle 
it'a  im-ine  pas  le  mérite  d'être  spécieuse,  cl  ne  peut  |>as  ébranler 
les  principe*  qu'elle  attaque.  —  Le*  capitaux  ,  comme  tout  ce 
qui  rapporte  de*  prolits  à  sou  propriétaire .  ne  sont  plus  ou 
moi»'  productifs  pour  lui  que  félon  la  loi  «le  leur  rareté  et  de  leur 
abondance.  V  al-il  plus  de  capitaux  à  placer  que  de  placements 
a  faire,  le  profil  de*  capitaux  esl  faible  pour  le  capitaliste  ,  mais 
on  aurait  tort  «l'en  conclure  que  le  capital  n'est  productif  pour 
l'Etal  que  dans  la  proportion  des  profils  du  capitaliste.  L  u  ca- 
pital qui  ne  rapporte  que  2  pour  10n  au  capitaliste  peut  donner 
de  très-grands  profils  à  l'Etal.  —Qui  donc  profile  de  l'excé- 
dant des  bénéfices  du  capital  après  le  prélèvement  des  profils 
du  capitaliste?  car  cet  excédant  ne  peut  arrivera  l'Etal  ou  à 
tous  que  par  de*  individus  isolés  ou  réunis.  —  Ce  n'est  pas  à 
l'ouvrier  que  le  capital  emploie;  son  salaire  ne  profile  pas  plus 
de  la  baisse  des  profils  du  capital ,  que  ceux-ci  «le  la  baisse  des 
salaires.  Le*  salaires  du  travail ,  comme  les  profils  du  capital, 
défendent  exclusivement  de  l'abondance  ou  de  la  rarelé  des 
ouvriers,  cl  des  capitaux  comparés  à  I  abondance  ou  à  la  rarelé 
de  I  ouvrage  et  de»  placement».  C'est  donc  ailleurs  qu'il  faut 
chercher  l'écoulement  des  bénéfices  du  capital  au  delà  des  pro- 
fits du  capitaliste;  et  avec  la  plu*  leg<-re attention  on  l.i  décou- 
vre dans  les  lieiiélices  des  spéculations  sur  tous  les  genres  de 
travail.  C'eslà  leur  génieque  les  liénéfice* appartiennent,  parce 
qu'ils  en  sont  les  produits.  -  Qu'importe  eu  effet  que  l'arma- 
teur ne  paye  que  2  pour  ton  «lu  capital  qu'il  emploie,  si  I  emploi 
qu'il  en  fait  lui  rapporte -25  à  30  pour  M  >  •  bans  ce  cas,  les 
prolits  du  capital  ne  sont  pas  pour  un  (ta)*  de  2,  mais  «le 
ar«à  30  pour  «ou.  —  Ce  qui  esl  vrai  «le  l'armateur  l'est  égale- 
ment du  manufacturier,  du  cultivateur,  el  de  toutes  les  classes 
de  iir,Mluctrur»et  de  commerçants.  Tous  peuvent  ne  donner  que 
de  faible*  produits  au  capital  et  en  tirer  «le  très-grand»  pour  le 
prix  de  leur»  talent» ,  de  leur»  connaissances  et  de  leur  génie. 


•  '  p.:.  nouvelle,  elle  est  passée  en  proverbe  dans 
cet  adage  :  Tant  mut  f  homme,  tant  raut  ti  trrrt.  —  Si  les 
g«»uveri»rmenls  n'avaient  jamais  perdu  de  vue  celle  véritr  pro- 
clarnte  par  l'expérience  «les  SM-rles  ,  s'il*  avaient  toujours  pro- 
tégé, encourage,  favorise  le  développement  <!<•*  facultés  intellec 
tuelles,  la  circulation  des  lumière»  el  les  progrès  de  la  raisoo 
universelle  dan»  toutes  le*  classe*  de  la  population ,  qui  pce; 
prévoir  jusqu'où  s'étendraient  les  profits  d»-*  capitaux  pour  on 
Etal?  Commcnl  n'a-l-on  pas  oli*rrvé  que  ce  n'est  que  depuis  qor 
les  sciences  spiVulative*  ont  été  appliquée*  à  la  direction  «les  ca- 
pitaux,  qu'ils  donnent  de  si  grand»  profils  aux  peuple*  el  leur 
en  promettent  de  plus  grands  encore?  Comment  ne  s'aperroil- 
on  pas  qu'il  j  a  une  extrême  contradiction  à  appeler  les  riches- 
ses «le  lou»  ses  vieux,  et  a  arrêter  la  circulation  des  lumières 
qui  en  sont  la  source  féconde  et  inépuisable?  Qu'on  ne  s'epoo- 
vanle  pas  de  cette  alliance  ri.-s  richesses  el  de*  lumière*  .  elle 
n'est  dangereuse  que  pour  le  poovoir  qui  opprime ,  jamais  pour 
le  pouvoir  qui  protège.  I.  histoire  de*  bons  rois  en  offre  uar 
preuve  irrécusable:  le  bien  qu'il*  firent  à  leur*  peuples  fut  pjjr 
de  leur  amour:  et  cependant  presque  tous  vinrent  dan»  de» 
temps  ou  luut  le  bien  qu'ils  firent  se  téduisil  à  ne  pas  faire* 
mal  ou  a  empêcher  celui  qu'on  faisait  avant  eux.  —  Commeat 
celle  |e«;..n  de  l'histoire  n'a-l-elle  pas  encore  dissipé  les  terreurs 
que  l'alliance  «les  lumière»  el  des  richesse*  inspire  aux  gouver- 
nements même  les  plus  éclairés?  Le*  peuples  en  tirent  la  ex» 
queucc  qu'elles  ne  paraissent  si  redoutable*  aux  gouvernement* 
que  parce  qu  elles  rendent  pbis«lifneile*  leurs  entreprises  conU* 
le*  libertés  publiques  Je  suis  plus  disposé  à  croire  qu'ils  les  re- 
doutent pour  leur  pouvoir  :  mais  c'est  une  erreur  grave; 
l'exemple  de  l'Angleterre  prouve  évidemment  que  les  richesse» 
el  les  lumières  ne  sont  point  incompatibles  avec  le  pouvoir. 
Si  donc  les  profits  des  capitaux  sont  toujours  pour  l'Etal  propor- 
lionnés  aux  lumières  et  aux  talents  «le  ceux  qui  en  dirigent 
l'emploi,  que  doit-on  conclure  de  leur  baisse?  Pas  autre  chose , 
sinon  qu'il  y  a  concurrence  dans  le  talent  et  le  génie  qui  diri- 
gera l'emploi  du  capital ,  comme  dans  le  capitarriièine;  mai», 
loin  de  s  en  affliger ,  il  me  semble  qu'il  peut  s'en  applaudir, 
parce  qu'il  en  résulte  que  tout  dans  celte  partie  a  atteint  le  plus 
haut  degré  de  perfectionnement ,  et  que  l'espèce  humaine  jouit 
de  toute  la  somme  de  bien-être  réservée  à  sa  nature.  -  Que  s. 
le*  écrivains  que  je  réfute  ne  s'affligent  «le  la  baisse  «les  prob> 
du  capital  que  parce  qu'on  ne  peut  plus  prélever  de  gros  profils 
sur  l'ignorance  des  peuple*  et  l'inferiorilé  des  talents  rie  ceux 
qui  en  font  l'emploi ,  ils  peuvent  avoir  raison  ,  mai*  il*  doivent 
sentir  que  dans  ce  cas  ,  qui  me  parait  encore  bien  loin  de  se 
réaliser,  ils  veulent  enrichir  les  uns  aux  dépens  de*  antres,  ce 
qui  n'est  ni  l'objet  ni  le  bul  de  l'économie  politique  (  Y.  ce  mot» 

—  Non-seulement  les  profits  des  capitaux  sont  plu*  grands  pour 
un  Elat  en  proportion  des  lumières  el  des  talents  de  c<  ux  qui  en 
font  l'emploi,  mais  aussi  suivant  la  direction  «le  leur  emploi 
Parmi  ces  directions ,  les  unes  sont  certainement  préférable, 
aux  autres;  mais  quelles  sont  cell«>«  qui  doivent  être  préférer*'' 
Voilà  sur  quoi  on  n'est  pas  d'accord.  -  Adam  Smitli  enseigne 
que  remploi  le  plus  avantageux  du  capilal  esl  celui  qui  met  en 
mouvement  la  plus  grainle  quantité  du  travail  productif ,  et 
élève  d'autant  plu*  la  valeur  annuelle  rie  la  terre  el  du  travail 

—  Celtciloclrinenie  paraît  entièrement  illusoire.  I.a  quantité 
de  travail  productif  que  le  capilal  met  en  mouvement  dans  un 
pajs  ne  lui  esl  profitable  qu'apri-s  le  préh'-vement  des  frai»  qoe 
le  travail  a  contes;  les  frais  du  travail  ne  sont  ni  ne  peuvent  etrr 
(l'aucune  utilité  pour  un  pajs  [F.  Salaires  ,  et  quand  on  pré- 
frais que  c"»'«te  la  "mise  en  mouvement  d'une  grande 


le 


nie  ne  travail  productif .  il  reste  bien  peu  de  profits  pat 
Temploi  du  capital.  —  Sans  contredit ,  le  capital  employé  » 
la  culture  d'une  mauvaise  terre  met  en  mouvement  une  plu.- 
grande  quantité  de  travail  productif,  el  même  élève  davantage 
la  valeur  du  produit  annuel  de  la  lerrc  el  do  travail  que  k 
même  capital  employé  à  la  culture  d'une  bonne  lerrc;  il  faut, 
en  effet ,  plu*  d'engrais  pour  la  féconder,  plus  de  travaux  poo  i 
l'améliorer,  plus  d'ouvriers  pour  la  culliver.  Il  y  a  donc  un 
plus  grande  quantité  de  travail  productif  mise  en  mouvement 
L'emploi  du  capilal  élève  même  la  valeur  du  produit  annue 
de  la  terre  el  du  travail  beaucoup  au  rielà  rie  l'emploi  du  menu 
capilal  sur  une  bonne  terre,  si ,  comme  l'avance  un  écrivain 
récent ,  la  valeur  des  produits  agricoles  d'un  pays  est  toujoon 
délei minée  par  les  frais  que  coûte  la  production  des  mauvaise- 
terres  ;  assertion  que  je  suis  loin  de  partager,  comme  «vn  le  verra 
au  mot  rt/eur;  mais  qui  du  moins  suffît  à  la  démonstration  qu> 
m'occupe.  Et  cependant  »i  le  capital  d'un  pays  était  employé 
toul  entier  à  la  culture  des  mauvaise*  terre*,  cjui  doute  que  V 
pays  ne  lut  réduit  à  la  plus  grande  pauvreté?  Son  capital  roet- 
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Irait  pourtant  en  mouvement  une  grande  quantité  de  travail 
productif,  il  nourrirait  une  population  nombreuse,  et  élèvrrnit 
par  conséquent  la  valeur  du  produit  annuel  de  la  terre  et  du 
travail;  mais  dans  tout  cela  on  chercherait  vainement  les  pro- 
duits du  capital  ;  ils  seraient  en  grande  partie  dévores  par  1rs 
frais  du  travail.  —  Ce  résultat  est  rigoureusement  le  même  dans 
l'appliralion  du  même  principe  A  tous  les  emplois  du  capital.  — 
Nul  doute  ';ue  l'agriculture  ne  mette  en  mouvement  une  plus 
grande  qi  inlitédc  travail  productif,  et  n'élève  jilus  haut  le 
produit  annuel  de  la  terre  et  du  travail  que  celui  qui  est  em- 
ployé dans  les  manufactures  et  le  commerce;  mais  les  prolits 
du  capital  pour  l'Etal  ne  sont  pas  pour  cela  plus  considérable» , 
ils  sont  même  bien  inférieurs,  parce  que  la  plus  grande  partir 
des  produits  est  absorbée  par  les  frais  de  production ,  et  par  con- 
séquent n'est  d'aucune  utilité  pour  l'Etat.  —  En  un  mol,  si  un 
capilal  de  loo.ooo  fr.  employés  dans  l'agriculture  qui  met  en 
mouvement  500  ouvriers,  et  élève  la  valeur  du  produit  annuel 
de  la  terre  et  du  travail  à  150,000  fr.  ne  donne  que  10,000  fr.de 
produit  net,  les  profils  du  capital  pour  l'Etat  ne  seront  que  de 
10,000  fr.  —  Si  le  même  capilal  employé  dans  les  manufactures 
et  le  commerce  ne  met  en  mouvement  que  200  ouvriers,  et 
n'élève  In  valeur  du  produit  annuel  de  la  terre  et  du  travail  qu'A 
1  iO.ooo  fr.,  mais  donne  un  produit  net  de  25,000  fr.,  il  est  évi- 
dent que  les  bénélices  du  capilal  employé  dans  les  manufac- 
tures et  le  commerce  seront  plus  considérables  pour  l'Etat  que 
ceux  du  capital emplojé  dans  l'agriculture.  —  (>r,  c'est  là  pré- 
cisément ce  que  réalisent  les  emplois  du  capital  dans  l'agricul- 
ture, les  manufactures  cl  le  commerce.  Ils  sont  d'autant  plus 
productifs  pour  l'Etat ,  qu'avec  une  moindre  quantité  de  travail 
mise  en  mouvement .  ils  donnent  un  plus  grand  produit  net. 
Cette  loi  est  irréfragable,  et  elle  n'a  échappé  à  l'auteur  de  la 
Richesse  des  nation»,  que  parce  que  de  son  temps  on  regardait 
la  population  comme  un  élément  de  richesse ,  de  force  et  de 
puissance,  cl  qu'on  ne  savait  pas  que  cela  n'est  vrai  que  de  la 
population  disjmniblc,  de  celle  qui  vit  du  produit  net.  —  Ainsi  il 
faut  tenir  pour  certain  que  l'emploi  du  capilal  le  plus  productif 
pour  un  Etal  est  celui  qui  donne  le  plus  grand  produit  net,  et 
en  faisant  l'application  de  celle  règle  aux  divers  emplois  du 
capilal,  on  reconnaît  qu'ils  se  placent  dans  l'ordre  suivant  : 
le  commerce  étranger;  le  commerce  intérieur;  les  manufactures 
et  l'agriculture.  —  Si  l'on  est  divisé  sur  les  emplois  du  capital 
les  plus  productifs  pour  l'Etal,  on  est  encore  moins  d'accord 
sur  la  part  des  capitalistes  dans  les  protils  de  l'emploi  du  capilal. 
Celle  part  esl-elle  égale  pour  tous  les  capitalistes  dans  les  em- 
plois qui  se  font  dans  le  même  arrondissement.  —  On  n'en  fait 
aucun  doute  ,  et  l'on  se  fonde  sur  la  concurrence  qui  ferait  né- 
cessairement disparaître  l'inégalité  des  bénéfices  desdivers  em- 
plois si  elle  pouvait  exister;  mais,  quelque  accréditée  que  soit 
celle  opinion  ,  elle  ne  me  parall  pas  mieux  fondée.  —  Les  capi- 
taux ne  peuvent  rien  par  eux-mêmes  ;  ils  ne  sont  plus  ou  moins 
profitables  que  par  l'adresse  et  l'habileté  de  ceux  qui  les  em- 
ploient; adresse  et  habilité  qui,  n'étant  pas  les  mêmes  dans 
tous  les  emplois,  ne  peuvent  donner  des  profils  égaux.  Quand 
on  pourrait  séparer  le  capitaliste  de  son  capital ,  ce  qui  ne  peut 
«voir  lieu  que  dans  des  cas  Irès-rares,  il  faudrait  toujours ,  pour 
que  les  capitaux  donnassent  des  profils  égaux  dans  tous  les  em- 
plois, que  les  capitalistes  qui  la  font  valoir  fussent  tous  doués 
des  mêmes  talents,  de  la  même  activité  et  des  mêmes  soins,  et 
c'est  ce  qui  est  moralement  impossible.  Il  y  a  donc  ,  indépen- 
damment des  causes  locales  et  temporaires ,  une  cause  néces- 
saire et  permanente  de  l'inégalité  des  bénéfices  des  capitalistes 
dans  les  divers  emplois  du  capilal  dans  le  même  arrondissement, 
•J  di  cette  cause  dérivent  les  progrès  des  arts  et  de  l'industrie 
gêné raje.  —  D'un  autre  côté,  il  csl  également  cerlaiu  que  quand 
les  capitalistes  du  même  arrondissement  pourraient  se  disputer 
les  emplois  les  plus  avantageux  du  capital,  et,  par  conséquent , 
égaler  leurs  bénéfices,  irès-peu  pourraient  relirer  leur  capital 
de  l'emploi  dans  lequel  ils  l'ont  engagé.  Les  capitaux  ne  sont , 
pas  plus  que  les  capitalistes,  libres  de  se  porter  dans  l'emploi  le 
plus  avantageux.  Chaque  capitaliste  reçoit  l'éducation  conve- 
nable a  l'einploi  dans  lequel  il  veut  po'rterson  capital  ;  s'il  se 
trompe  dans  le  choix  qu'il  fait,  il  n'est  pas  toujours  le  maître 
d  en  faire  un  autre  et  de  courir  à  celui  qui  lui  parall  le  plus  pro- 
fitable. Que  devient  donc  l'argument  de  la  concurrence  ?  Très- 
specieux  dans  la  théorie,  il  est  illusoire  et  sans  effet  dans  la 
pratique.  Les  profils  des  capitalistes  sont  et  seront  toujours  pro- 
portionnas à  l'habileté  et  au  talent  de  celui  qui  les  fait  valoir.  — 
Concluons  donc  que  les  rapilaux  sont  les  économies  accumulées 
et  fixées  dans  des  emplois  qui  les  reproduisent  directement  ou 
indirectemenl ,  médialemenl  ou  immédiatement,  qui,  quand 
elles  sont  reproduites ,  forment  trois  classes  distinctes,  qui  sous 


les  dénominations  de  capital  circulant ,  décapitai  fixe  et  de  ca- 
pilal accumulé,  sont  le  mobile  cl  la  mesure  île  la  richesse  pro- 
ductive et  de  la  richesse  produite  ;  que  dans  l'emploi  du  capilal 
1'iulérèl  de  l'Etat  diffère  de  l'intérêt  du  capitaliste,  en  ce  que 
celui-ci  veut  les  plus  hauts  profils,  et  l'autre  les  plus  modérés 
et  même  les  plus  médiocres  ;  que  ,  quant  à  la  direction  des  em- 
plois du  capilal ,  les  plus  profitables  pour  lElal  soûl  ceux  qui  lui 
donnent  le  plus  grand  produit  net;  que  les  profits  des  rapila- 
lisles  sont  toujours  déterminés  par  leur  adresse  el  leurs  talents 
à  les  faire  valoir,  el  que,  par  conséquent,  on  tic  peut  jamais  les 
soumettre  à  l'égalité  dans  le  même  arrondissement,  |>arre  que 
la  concurrence  qui  devrait  l'opérer  n'existe  pas  el  ne  peut  pas 
exister  là  où  il  n  y  a  pas  égalité  de  faculté  et  de  puissance  dans 
les  concurrence*.  —  ici  finit  tout  ce  que  la  science  enseigne  sur 
les  capitaux;  mais  ce  qu'elle  ne  dit  pas,  el  ce  qu'il  iui|H>rte  de 
savoir,  c'est  que  le  travail  de  prévoyance,  ce  premier  mobile  du 
bien-être  des  individus,  de  l'aisance  îles  classes  industrieuses, 
et  de  la  richesse  générale ,  ne  commence  qu'avec  le  capilal ,  ne 
s'étend  ou  ne  s'arrête  qu'avec  lui ,  et  que  île  leur  union  indisso- 
luble dé|>end  la  condition  actuelle  el  future  des  peuples  el  des 
gouvernements.  Celle  vérité,  jusqu'ici  inaperçue,  commence  à  se 


prudent  de  faire  pressentir  ;  mais  il  semble  que  celte  influence 
ne  |>eut  qu'être  favorable  aux  progrès  des  libertés  publiques  et 
de  la  civilisation  (  V.  Profits).        G  ami  n  ,  ancien  député. 

C  A  P1TE ,  s.  f.  ieomm  ),  mesure  de  douic  seliers  dont  on  se 
servait  anciennement  en  France. 

CAPITÉ,  KE,  adj.  ibotan.).  Il  se  dit  d'une  partielle  plante 
qui  porte  une  tête. 

CAPITÉ.ÉE,  adj.  (/huniers],  être  inscrit  sur  le  rôle  de  la 
capitation.  Il  est  inusité  en  ce  dernier  sens. 

«:apiikks,s.  f.  pl.  ibotan.),  famille  de  plantes cinarocéphalo 
de  l'ordre  des  dicotylédones. 

«apitkix  (PlBIBL, .  lié  à  Middlebourgen  Zélande,  vers  1511, 
étudia  la  médecine  à  Louvahl  el  à  Paris,  pril  le  biinnrl  de  doc- 
leur  à  Valence  en  Dauphiiié,  fui  professeur  à  Ruslockcti  Co- 
penhague, deux  fois  recteur  de  l'université  de  celle  dernière 
ville  ,  et  médecin  de  Christian  III.  Il  mourut  le  C  janvier  15". 
On  a  de  lui  :  l"  /*e  polrntiis  anima,  1550;  2"  Calendaria 
C'étaient  des  médei  ins,  presque  toujours  partisans  de  l'astrolo- 
gie judiciaire,  qui  faisaient  les  almauachs  dans  les  xv'  et  xvr 
siècles.  5°  Prophytuelicum  eoiuilium  anti-pestilentiale  ad  civet 
hafnienses  anno  M.  D.  LUI,  impr.  dans  la  Citla  medica  haf- 
ni'rnm  dcTIi.  Rarlltolin. 

CAPITKIX  J.vcqles-EliSA-JeaM,  nègre,  né  en  Afrique, 
fut  achelé  à  sept  ou  huit  ans,  sur  les  borcts  de  la  rivière  Saint- 
André,  amené  en  Hollande,  où  il  appril  la  langue  du  pays, cl 
se  livra  à  la  peinture.  Il  fit  ses  première*  éludes  à  la  Haye,  ap- 
pril le  latin  el  lesélémenls  du  grec,  de  l'hébreu  et  du  rhaldécn 
de  M"*  Roscam,  passa  à  l'université  de  Leyde,  où  il  étudia  la 
théologie  dans  l'intention  d'aller  prêcher  la  foi  à  ses  ronqta- 
trioles.  Après  avoir  pris  ses  grades,  il  partit,  en  1712,  pour 
Elmina,  en  Guinée.  Les  uns  prétendent  que  Capilcin  y  reprit  ses 
mœurs  idolâtres;  d'autres  révoquent  ce  fait  en  doute.  M-  Gré- 
goire, à  qui  nous  devons  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  person- 
nage ,  ne  lionne  pas  la  date  de  sa  mort  ;  il  se  contente  de  parler 
de  ses  écrits,  qui  sont  :  1°  une  EUgie  en  vers  latins  sur  la  mort 
de  Mauger,  son  maître  el  son  ami.  Grégoire  en  rapporte  le 
commencement  avec  la  traduction  libre  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  I"  De  la  littérature  dei  nigres;  i°  De  voeatiane  ethnieo- 
rum.  dissertation  qu'il  composa  pour  son  entrée  à  l'université 
de  Leyde;  5"  Dissertatio  potitieo-theologica  de  servitute  liber - 
tali  rkrittianaj  nnn  contraria  .  quam  tub  pratiide  J.  van  der 
Hontrt  j>u'  disqui  titioni  subjicil  J.  È,  J.  Capitein,  Afer. 
I.evile,  I7t2,in-i".  Il  est  assez  singulier  que  ce  soit  un  nègre 
quî  ait  soutenu  celle  thèse.  Elle  a  élè  imprimée  quatre  fois,  cl 
Iraduileen  hollandais  par  Wilhelm,  Leyde,  1749,  in-4";  t"des 
Sermons,  en  hollandais,  Amsterdam,  1742,  in-V\  On  trouve 
le  portrait  de  Capitein  par  Kegnolds.  dans  le  Manuel  d'histoire 
naturelle  de  Rlumenbaeh,  traduit  en  français. 

CAPlTKl-.s.m.  {teehml.),  le  plus  clair  et  le  plus  liquide 
d'une  lessive  composée  de  cendres,  d'eau  et  de  chaux  vive,  pour 
faire  du  savon. 

CAPITRI.M  (Re«* ARntN),  peintre  et  gr*«"f»  »  Sienne 
,er,  1580,  apprit  les  éléments  de  la  peinture  d'Alexandre  Caso- 
lani ,  puis  de  Rulil.  Manelli  composa  quelques  tableaux .  mais 
renonça  bientôt  a  la  peinture  pour  se  livrer  exclusive- 
ment 'a  la  gravure.  Il  vivait  en  1637,  mais  on  ignore  la 
date  de  sa  mort.  On  a  de  lui  des  estampes  à  l'eau-forte, 
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d'apios  ..•  C  irrcge  .  Ventura  Siliniheui  et  autres  maîtres  |>  h  i 

10  nombre  mi  dislingue  un  W>po.i  en  Efajtf*  d'après  Ma- 
nelti;  l.i  Vierge  assise  donne  a  boire  à  l'enfant  Jésus. 

CSPITKl'X,  épilhète  par  laquelle  ou  qualilie  les  vins  ou  lo* 
boissons  spiril  neuves  qui ,  suivant  l'expression  vulgaire,  portent 
à  la  teli',  <•'<"»!  -à-dire  oriisrrnl.  Los  vins  sont  |ilus  ou  moins  ca- 
pitons, selon  la  proportion  d'alcool  qu'il» renferment.  Ainsi,  l'on 
dit  que  1rs  s  iris  i|r  Bourgogne  sont  beaucoup  plus  capiteux  que 
crus  «le  Hordeaux. 

CAPITHA  (nreheiA.  ,  mesure  des  Perses,  égale  au  mare*  îles 
Juifs  V  MarLs).  Selon  Xi  nophon  ,  elle  salait  doux  cJirnirrs 
altiqile». 

t:  apitimvk .  ».  m.  [tapllihitium ,  île  rapui,  la  tète,  et  la- 
vare,  laser  ,  baiudclctc,  lotion  sur  la  léte. 

CAPITIIN  iffujr.  une  on  Irouie  aussi  Ctpijtum  ,  ville 
de  Sicil-  dont  jwrli  iil  Cicéron  et  Plnlémce,  ei  qui  osl  Miuée  sur 
le»  t^nls  du  Symarthu*.  |.e  iioin  de  cette  sille  s'est  conservé 
dans  celui  ilu  bourg  de  Capi7/i. 

CAPITO.s  ni.  hiii.  tt'it  .  esjKt-f  de  capitann  et  de  firlark 
des  Modiques.  II  ilitTèredu  rspHanO par  les  caractères  suivants: 
l°scs  nageoires  pectorales  cl  ventrale» sont  pluslargcs.cl  comme 
armndir»  :  la  dorsale  n'a  que  quatre  rasons  antérieurs  épi- 
neux; 3"  colle  de  U  queue  est  fourchue  ou  échanerée  d'une  ou- 
verture triangulaire  ,  et  non  pas  arquée  ou  cintn^  ;  i°  son  corps 
est  jaunâtre,  entouré  de  quatre  anneaux  rougealres,  et  ses  na- 
geoires s. .ni  séries. 

CAPlTo,  surnom  de  plusieurs  Humains  f  I'.  l'iivrfciis). 

CAPITO  ;.Vll.n  s  Tul  un  îles  plus  grands  jurisconsultes  de  i 
KWlsi«yie  11 -lait  lils  'l'un  préteur.  Auguste  le  portaau  consulat . 

11  avait  écrit  sur  le  droit  iliwrs  niivroges  dont  il  ne  nous  reste 
plus  rira.  Sous  le  règne  deld  ère,  il  se  signala  dans  le  sénat  par 
Une  decesadulalioia  HT»ilcs  dont  le  prince  même  était  fatigué  ; 
on  accusait  I..  Euniii»  du  crime  de  lèse-majesté.  L'empereur,  I 
Irons  an I  l'accusation  injuste  ,  ne  soulut  pas  qu'elle  fut  inlrnlée. 
Sur  cela  Capito  dit  haulement ,  en  affcclanl  un  air  de  lilierté, 
qu'on  ne  devait  pas  enlescr  aux  sénateurs  le  droit  de  prononcer 
sur  Brtle  accusation  ;  qu'un  si  grand  délit  ne  devait  pas  rester  i 
impuni;  que  I  empereur  |N>usait  bien  ne  point  écouler  son  rcs- 
scnliincnl  ;  mais  qu'il  nr  fallait  |  as  que  l'Etat  en  souffrit.  «  (Vile 
lichelé  marqua  d'autant  plus,  dit  Tacite,  quoCapito  était  un 
homme  Irès-cclairé,  et  qu'il  flétrissait  un  caractère  que  sa  con- 
duité  publique  et  particulière  avait  fait  honorer.  »  Il  mourut 
peu  de  temps  après. 

capito,  ourle  de  Palcrc  ulus.  Il  marcha  avec  Agrippa,  lieu- 
tenant d  Auguste , contre  Cassius. 

capito  ,  concussionnaire,  .sésèremenl  puni  par  le  sénat. 

capito,  poète  d'Alexandrie,  qui  écrisil  un  poème  sur 
l'amour. 

capito  ,  gouverneur  de  Judée  sousCaligula. 

CAPITO  .  général  romain  qui  fit  massacrer  de  sang- froid  un 
grand  nombre  de  Juifs,  l'an  «Ode  J.-C. 

CAPITO  ,  préfet  du  prétoire  sous  le  règne  de  Probus. 

CAPITOL  ri>u.r  mut  ,  le  point  principal,  chapitre,  assemblée 
de»  principaux  habitants  d'une  sille. 

CAPITOLE  hitl.  rom.j.  C'était  comme  la  citadelle  et  le  sanc- 
tuaire de  Home,  tar  1rs  temples  les  plus  vénérés  y  étaient  réunis. 
Nous  ne  parlerons  que  dr  relui  de  Jupiter  Après  la  prisedrSuessa 
Pomclia  par  Tarquin  le  Superbe,  ce  roi  consacra  à  la  construc- 
tion du  temple,  et  pour  accomplir  le  vieu  fait  par  le  premier 
Tarquin  ,  la  dlme  du  botin  et  le  produit  de  la  sente  des  captifs. 
Il  fallut  encore  imposer  de  fortes  contributions,  et  exiger  de 
nombreuse»  corvées  pour  celle  construction  ;  car  la  dlme  suffit  à 
peine  pour  jeler  les  rondement»  du  temple.  Toute»  les  divi- 
nités qu'on  honorait  on  ce  lieu  depuis  Talius  celèrent  volon- 
tiers la  place  ;  il  n'y  eut  que  Juventaset  Tcrmimisqui  refusèrent 
de  se  retirer  dosant  Jupiter,  Junon  et  Minerve.  On  en  conclut 
que  la  jeunesse  du  peuple  romain  serait  éternelle,  et  que  se» 
limites  ne  seraient  jamais  resseriées.  En  creusant  les  fondations 
du  temple,  on  découvrit  une  télp  d'homme  encore  sanglante,  et 
de  captif  on  Ht  Capitnlium,  de  sorte  que  le  inouï  Tarpèien  fut 
de»  |or»  appelé  Capitule.  Dans  le  sanctuaire  i)e  Ju|iiler  furent 
placés  les  lisres  sihv  llin».  Tarquin  néanmoins  n'asail  pu  anheser 
son  ouvrage  ;  cet  honneur  élait  réservé  aux  consuls.  Ce  fut 
M.  Iloralius  qui  en  Ut  la  dédicace  aux  iilesde  septembre,  être 
four  commença  pour  le»  Romains  une  ère  uousello.  Tous  1rs  ans 
a  la  même  époque,  on  enfonçait  un  clou  au  t'apitoie  ,  .  Nicbuhr, 
fur  la  signification  et  l'importance  chronologique  de  celte  céré- 
monie). Ce  temple  avait  environ  huit  cents  pieds  de  pourtour. 
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.Viebuhr  en  fait  la  description  ,  I.  I ,  p.  ■•->*  et  '•->■'  de  son  llu- 
loire  romaine.  Au  temps  de  Sslla,  le»  fJaiuliie»  désolèrent  cet 
édilii  i'.  (  joiisidéié  comme  forteresse,  le  Capitule  avait  une  grande 
importance.  Appui»  llcrdouiu»  I  occupa  par  surprise,  et  presque 
tous  srs  aventuriers  y  vendirent  chèiement  leur  sie  quand  le 
consul  Valériu»  leur  donna  l'assaut  ;  mille  homme*  environ 
l'occupaient  quand  les  Gaulois  prirent  Home  ;  tous  leurs  clforts 
échouèrent  contre  la  valeur  de  celle  garnison.  I!»  essayèrent  de 
la  surprendre  de  nuit  ;  mais  chacun  sait  comment  elle  fut  sauve* 
par  Hanlios  et  les  oies  du  Gipilole.  Quand  Manlius  eut  ninspiré, 
la  circonstance  qu'il  habitait  la  citadelle  lui  facilita  les  uioyea* 
de  s'en  emparer.  Il  lut  ordonné  qu'a  l'avenir  aucun  palricien 
no  pourrait  s'y  établir.  Colle  mesure  ne  parait  avoir  clé  autre 
rhose  que  I  abolition  d'un  privilège;  le»  phUieos  en  avaient 
toujours  été  éloignés.  Le  Capitule  n'apparail  parmi  auc  une  de» 
régions  plébéienne*,  cl  il  est  omis  dans  la  topographie  de 
Varron. 

CAPITOLIAS  [giogr.  sacrée) ,  ville  rpiscopale  de  la  seconde 
Palestine,  au  diocèse  de  Jérusalem ,  sous  la  métropole  de  Scy- 
lople.  Plolémée  parait  l'avoir  confondue  asoc  Jérusalem;  nu» 
comme  il  la  met  entre  Hippoii  et  fjadara,  c'est  plutôt  une  taule 
du  copislr  que  de  l'auteur,  et  il  faut  lire  que  Jérusalem  s  appe- 
lait l'apilotinr,  comme  le  dit  Uioii  Cas»iu».  Un  peut  n  marquer 
que  ce»  lieux  s  illes  sont  différentes,  par  les  inéilailicsqui  portas! 
que  Capilolias  se  gouvernail  pa»  se»  loi»,  au  lieu  qu  .fc/ni  l'tft 
tnlina  ou  Jérusalem  ,  comme  colonie  ,  suivait  lo  lois  ruiruiMS. 
On  Irons e  encore,  au  concile  de  Nicée  et  de  Chalccil<«u*, 
qu'elles  avaient  chacune  leurs  csèque».  Capitolia»  est  aussi  ip- 
pol.  <•  f"api{o/ïi»iJ,et  coiiiinuocmciil  Santtr.  Elle  i'»l,daus  I  Iti- 
néraire ij'Auluiiiii ,  entre  tiadara  et  Oaina».  et  dniis  le»  laUe» 
de  Peutingrr,  entre  dadara  et  Adraa  [Orient  thritt.,  I.  3, 
p.  *il5i. 

CAPITOI.IN   Mi  »  I  '■  [gtogr.  anr.  /,  l'une  des  sept  collines  de 
Rome,  au  nord  du  mont  Palatin,  s'étend  a  l'ouest  jusqu'au  Tibre. 
Elle  revut  son  nom  du  Capitole  qui  y  éuiit  place. 
CAPITOLI.N  ;  Mt  Stlî}.  (F.  Mt'StE). 

CAPITOI.IX  [JCLBS),  hillorirn  romain  des  lll'et  IT*  siècles 
dej.-t'.,rst  I  un  des  six  écrivains  de  l'histoire  Auguste 'F  Sr  *m- 
TIK»).  J.  Capilolin  a  laissé  les  Vies  d'Auloui-i  le  Pieux,  de  Mare 
Antoine  le  Philosophe  i  Marc  Aurèlej,  de  Vérns,  do  l'erlinax, 
d'Albin,  de  Macrin,  îles  deux  Maximins,  de  Maxiinin  le  Jeune, 
de»  trois  Gordiens,  de  Maxime  et  Ralbiu,  qui  sont  imprimées 
avec  les  leusres  de  Sparlirn.  Les  autres  Vies  qu'avait  eounioséei 
Capilolin  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous.  I.a  plupart  des  cents 
de  Capilolin  sont  dédiés  à  Dioclétien  el  à  Constantin.  J  ti.  MolWr 
a  publié  une  Ditsrrlolin  de  Julio  Copilolino,  Allorf,  HWl»,  in- 
— CoKM-.II.I.K  CaPITolim,  auteur  du  lit*  siècle,  dont  nous 
n'avons  aucun  écrit,  est  ciié  par  Trebellius  Pollion  dans  sa  Fi» 
d  (Menai,  qui  fait  partie  de  ses  trente  tyrans  [V.  TntBKLLICS 
Poi-LKisi). 

tAPlTOI.INA  i  .El.11)  igéngr  une  ),  nom  donne  .i  la  villede 
Jérusalem  quand  ellr  eut  ele  rétablie  par  Adrien. 

CAPITOI.I.VH  (Jki'x).  Selon  Tite  Lise,  les  jeux  Capilolin»  fu- 
I  rent  institués  l'an  3x7  avant  Jésus-Christ,  par  Camille,  en  mè- 
'  moire  de  coque  le»  Gaulois  ne  s  ciaient  pasemparés  du  Capitole. 
,  11»  avaient  lieu  tous  les  ans.  Ce  que  leur  célébration  offrait  de 
.  plus  renarouable ,  c'est  que,  selon  Plntanpie,  un  hénuil  met- 
tiità  l'enrherelesSirilii  ns,c'csl  à-direh-sElrusi(ues,  originaires 
de  Sardes  en  Lydie.  On  exposai!  aussi  à  la  risée  putdique  un 
sieillard  qu'on  habillait  d  une  robe  prétexte  el  qui  portail  aa 
cou  une  bulle  «"or,  ancien  ornement  îles  rois  d'Elrurir.  On  ne 
tonnait  pas  l'origine  de  celte  cérémonie,  et  l'on  ne  soit  pas  quel 
rap|Kirl  elle  pouvait  avoir  avec  1rs  exploits  de  Camille-  contre  les 
Gaulois.  L'empereur  Domitien  fonda  aussi  des  jeux  CnpihAin*. 
qui  se  célébraient  à  Home,  non  pas  tous  les  ans  connue  roux  de 
Camille,  mais  tous  le»  cinq  ans.  Ou  s  distribuait  aux  poêles  des 
prix  et  des  couronnes  que  l'empereur  lu  -ni'  nie  leur  mettait  sur 
la  tète.  Il  y  avait  aussi  des  couchais  et  des  récompenses  (unir  le» 
orateurs,  les  concédions,  le»  joueuis  d'instruments,  etc  Ces  jeux 
furent  si  cétêJjKI  qu'on  cessa  de  compter  par  tutlrrs  rt  rjuo  l'oe 
data  des  jeux  Capitol  iris.  L'usage  de  dater  ainsi  dura  jusque  sers 
l'an  130  de  J  •sus-Christ  Les  jeux  Capitolins  cux-n«£*M*  nt 
furent  rulièremeiit  aboli»  que  sous  Constantin  le  Gr.iml. 

CAPITOI.IM's  ;T.  QCIMTII'»),  frère  du  célèbre  Ciiu  iiinalu». 
fui  élu  consul,  pour  la  première  fois,  l'an  de  Komc  2H5  ^  .ri  av. 
J.-C.l,  avec  Appius  Claudiu»,  [>ère  du  disremsir.  Quoique  les 
plébéiens  lo  regardassent  comme  un  des  chefs  du  |Karti  de  ta 
noblesse,  ils  lui  portaient  une  affection  simère,  |>arce  qu'ils 
connaissaient  son  |ienchant  pour  le»  mesures  do  dom  eur.  t'jpi- 
tolinu»  était  en  cela  Ucj-opposc  à  sou  fougueux  collègue  ;  «usn 
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le  peuple  l'en  aimail-il  davantage.  Toutefois,  Capiloliniis  rendit  à 


Appius  le  service  signalé  de  l'arracher  à  la  vengeance  de  la  mul- 
titude, et  proposa  d'ensevelir  toutes  les  haines  dans  un  éternel 
oubli.  Il  til  ensuite  adopter  la  loi  de  Voléron,  qui  portail  que  les 
tribuns  seraient  désormais  élus  par  les  curies  cl  non  |>ar  hs  tribus. 
Ensuite  Capitoliuus  marcha  contre  les  Equcs,  et  ces  peuples, 
D'usant  combattre  un  général  dont  les  troupes  préféraient  sa 
gloire  à  leur  propre  vie,  se  tinrent  cachés  dans  les  furcls.  Capito- 
unus  ravage»  leurs  lertes  et  revint  à  Home  chaigé  d'un  riche 
butin.  Au  milieu  de  leurs  acclamations,  les  riloveus  lui  décer- 
nèrent le  surnom  de  prit  dn  tntduts,  tandis  qu'Appius  n'était 
connu  que  sous  celui  de  tyr  tit  tir  l'armfr.  Trois  ans  plus  lard, 
Capitoliuus  fut  nomme  consul  avec  (J.  Sert  ilius  Pliscus,  et  ils 
surent  adroilcinrnt  occuper  de  guéries  étrangères  la  multitude, 
toujours  remua  nie.  Vainqueur  des  Kquesel  des  Volsques,  Capito- 
liuus fui  honoré  du  triomphe.  I.e  sénat  cl  le  peuple  formèienl 
son  cortège,  et  se  rendirent  avec  lui  au  Capitule.  Ce  fui  sans 
doute  à  celte  occasion  qu'il  obtint  le  siiinoiu  de  fripiWinwf. 
L'an  2HU  de  Home,  on  le  luiiuina  consul  pour  la  troisième  lois, 
el  il  combattit  avec  avantage  lc>  Eqtic>.  l'ans  l'ail. .in-  de  son 
neveu  Cé.soti ,  il  pril  en  vain  le  parti  de  ce  malheureux  jeune 
homme  (  Y.  CÉ90.1).  I.e qualriëme  consulat  deCauïtollOi  s  eut 
lieu  l'an  50H  de  Rome,  et  Tut  remarquable  par  I  ai  h.irneincnt 

Ï[ue  h  s  noliles  et  le  pu  [de  mirent  dans  leurs  querelles  politiques, 
-es  Equcs  cl  les  Volsques,  empresses  de  prutiter  de  ces  ilissm— 
siuns,  recoiiiuieiicèrenl  leurs  courses  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique. On  vil  alors  combien  |r  peuple  avait  pour  Capiluliuus  de 
rcsjicct  el  d'attachement.  Lc>  tribuns  ne  voulaient  |>as  permettre 
que  les  riloveus  prissent  h-s  armes;  Capitoliuus  harangua  la 
multitude  pour  l'y  déterminer,  el  h-s  levées  furent  lompleiccs 

dans  le  j       ineii.e.  I.cseonsuls  ballirrnl  l'enitemi  ;  cependant 

ils  n  osèrent  p.is  demander  le  triomphe,  parce  qu'ils  n'avaient 
vaincu  que  dans  une  seule  ai  lion.  Ils  ne  purent  PmpécIlCT  que, 
celle  même  année,  le  peuple  romain  ne  donnai  une  preuve  éi  fi- 
lante de  cupidité  el  il  injustice.  Les  Ardralcs  et  les  Ancien*  SC 
disputaient  un  territoire  :  il»  prirent  h's  Humains  pour  arbitres, 
et  ceux-ci  s'emparèrent  du  terrain  contesté.  Les  interminables 
dissensions  ende  |(>  s  ual  et  le  peuple  s'élanl  encore  renouvelées, 
Capitoliuus  se  Ht  constamment  remarquer  par  un  caractère 
doux  et  modéré.  Il  fut  nommé  lalcrro»',  pour  décider  si  l'un 
élirait  des  hmhuK  .ni  îles  tribuns  m: lit. lires.  Sun  rinquièiur  ron- 
sulal  se  rapporte  à  I  au  51 1  de  Home.  Depuis  dix-sept  ans,  il  n'y 
avait  point  eu  de  cens  nu  dénombrement  :  Capitoliuus  et  sou 
Collègue  firent  alun  adopter  l'établissement  delà  magistrature 
des  ernteurs.  L'an  31.*»  de  Home,  il  fut  meure  consul  unesixicme 
fois,  et  le  sénat  le  chargea  de  nommer  dictateur  son  frère 
QuinctiusCincinnatus,  alla  d'opposer  une  aulurilé  toute-puis- 
sante a  S\*.  Melius,  ac  usé  d'avoir  voulu  se  faire  roi  ;  V.  ClK- 
CINXATI  -sel  Mki.h  ,  .  t'apitolinos  rul  ensuite  le  litre  de  licu- 

lenant  général  du  dictateur  Mamcrcni  .Minibus,  pour  com- 
battre l'armée  des  Falisques ,  des  l  Menâtes  cl  des  \  éims  qui 

furent  vaincus.  Il   m  ut  pioliaMemefll  peu  de  temps  après 

cette  époque,  puisque  l'histoire  ne  l..il  plus  n  eution  de  lui. 

«apitoi.o  ,  CAPITOLI ,  [Mil,  tilt  ).  O  s  deux  mois,  qui  en 
italien  signifient  tltiyiire.  Uni  au  singulier  q'.'au  pluriel,  dési- 
gnent en  littérature  une  pièce  «le  poésie  fort  en  vogue  au  XVIe 
siècle.  Laurent  de  Mcliu-,  sui  nommé  le  Mnymfnfite ,  piort  en 
MM,  qui,  dans  une  satire  diri-.e  Cfl  neufr/i  n  ificj  («naît  avoir 
donné  les  premiers  modèles  de  celle  sorte  de  p  »  Me,  fournit  Ml 
poêles  q„i  ja  eullivèrenl  après  lui  le  titre  de  rttftitoto,  dénomi- 
nation appliquée  par  cm  assez  mal  à  propos  :i  «lis  ouvrages  quj 
n'offrent  aucune  division.  Les m  pi  loti  SOIll  des  espèces  lie  dis- 
cours ou  d'épilres  dans  le  genre  lu  lin,  satirique  ou  burlesque, 
adressés  le  plus  souvent  à  des  cires  imaginaires  ou  anonvmes, 
consacrés  à  des  objets  d'une  nature  inliiiiiie  ni  portique".  G"S 
pièces  sont  en  rimes  croisées,  rt  en  vers  de  dix.  onze  et  douze 
Syllabes,  suivant  que  hi  syllabe  accentuée  est  la  dernière,  la  pé- 
nultième mi  I  antépénultième  du  vers:  celles-ci  équivalent  aux 
rimes  féminines  delà  poésie  française.  La  bizarrerie  la  plus 
étrange  des  sujets,  les  écarts  les  plus' extravagants  de  l'imagina- 
tion, l:i  licence  |Miussi  e  quelquefois  jusqu  à  l'obscénité  semblent 
caractériser  les  cupitoli.  Les  poètes  italiens  qui  ont  ci  i  tt  des  ri- 
pitoli  sont  les  suivants  :  François  Berui,  Jean  Mauro,  uioiisi- 
gnor  Jean  délia  Casa,  archevêque  de  Havenne,  Varclii,  Mol/a, 
Firenzuola.  les  deux  Iléu  s  l  ouis  el  Vincent  Martclli,  Martin 
Franzesi,  Louis  IVilee,  Hionziiio,  célèbre  peintre,  llino,  Grazziui 
de  Lasça,  Pierre  Arétin,  Gabriel  Simeoni ,  Pierre  .Wlli,  César 
Capuralt;  le  fameux  C.ilihe  lui-même  a  lai.-..  <[  Iqucs  essais 
assez  piquants  dans  ce  genre  —  Les  titres  el  les  sujets  de  la 
plupart  des  rapiioti  sufli  eiil  pour  en  donner  une  idée:  les  uns 
Sont  consacrés  à  des  éloge.  |uzaires;ils  luuent,  parexeinpîe,  sur 
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un  ton  burlesque  et  badin  ,  quelquefois  avec  une  emphase 
ridicule,  les  goujons,  les  anguilles,  la  gélatine,  les  œufs  durs, 
les  pieds  de  mouton  ,  les  rrruitri  (  sorte  de  laitage  dont  les 
Italiens  sont  1res -friands  j ,  la  salade,  la  suupe  ,  les  melons, 
les  saucisses,  les  épiuards  ,  les  cure-denis,  etc.;  d'autres, 
graveleux  ou  obscènes,  traitent  des  moines,  îles  finîmes, 
du  lit,  du  baiser,  de  ce  qu'on  appelle  en  amour  OVOftr  martel 
en  tilt,  du  trgno  mnto  bois  saint  ou  gavac)  qu'on  ein- 
plovait  alors  comme  remède,  au  lieu  de  mercure,  du  mal  que 
les  Espagnols  ont  apporté  d'Amérique,  etc.,  etc..  On  peut  re- 
marquer que  plusieurs  de  res  cvipiWi  sont  l'œuvre  de  chanoines 
et  d'ecclésiastiques,  dont  quelques-uns  étaient  évèques  ou  ar- 
chevêques. Cet  tains  rn/'/to/f  riiutienucnl  des  éloges  piquants  de 
la  peste,  des  délies,  du  jeu,  de  In  disette, de  l'excommunication, 
de  la  soif,  de  la  toux,  de  la  goutte,  de  la  mauvaise  humeur,  des 
galère?,  de  la  vieillesse,  de  la  lolie.de  la  mort,  etc.;  d'autres  en- 
fin sent  des  espères  de  diatrilies  très-violenles  lancées  contre 
des  papes,  des  <  animaux,  des  princes  et  îles  grands  seigneurs, 
contre  la  cour,  contre  les  riches  parvenus,  contre  les  avocats, 
les  philosophes,  les  pédants  et  tes  avares.  Tous  ces  e/ipito/i  for- 
ment, comme  ou  voit,  une  collection  de  folies,  de  houiTnnurries 
et  de  niaiseries  satiriques,  de  débauches  d'esprit  et  d'obscénités, 
el  ceiM'iiilaut,  maigre  les  turpitudes  qui  en  déparent  le  plus  grand 
nombre,  malgré  leur  bizarrerie,  on  ne  peut  s'cmpècher  souvent 
d'y  reconnaître  de  la  variété,  de  l'esprit,  «le  b  grâce,  quelquefois 
même  beaucoup  d'originalité  el  une  giande  richesse  d'imaginé* 
lion.  Aussi,  même  aujourd'hui,  les  Italiens  qui  se  piquent  de 
goul  ne  blâment  que  l'immoralité  el  non  les  lolics  des  nipiloli. 
—  La  poésie  française  n'olTrc  rien  de  semblable  dans  noire  lilté- 
ralure  moderne  :  certaines  pièces  de  Piron,  de  Voltaire  et  de 
(iresseï  n'ont  même  qu'une  analogie  très-eh'îgnéc  avec  les  ea— 
piltjti  d'Italie.  A.  llt'SSosi. 

•:.VI»IT»X,  «.  m.  comrn.  ifr  io»V  .  bourre  qu'on  tire  de  dessus 
le  cocon,  après  qu'on  en  a  enlevé  la  bonne  soie.  On  l'appelle 
aussi  tassi.i,  rmitastr;  cl  l'on  donne  les  mêmes  noms  à  des 
études  communes  qu'on  en  fait 

«.aim'I'on  [WOLPGA>i;-EvftniCF.\  nriginaireinent  nommé 
Wn'ff- k'/r/'llrin,  naquit  en  H7S  ou  S'i,  iPon  des  premiers  ma- 
gistrats de  llaguenau.  Il  lit  ses  études  à  Haie,  pril  le  grade  de 
docteur  en  médecine  par  complaisance  pour  son  père  :  en  llu'-o- 
logie,  par  goul  pour  celle  science:  eu  droit,  par  e  in  onslancc. 
Ses  talents,  son  savoir,  ses  manières  agréables ,  lui  priK  uièrent 
successivement  la  confiance  de  lévfque  de  Spire;  la  place  de 
prédicateur  de  celui  de  Haie,  el  celle  de  secrétaire  du  cardinal 
Albert  de  Hramlebourg,  archevêque  de  Mavcnce,  qui,  par  con- 
sidération pour  son  mérite,  lui  lit  donner  en  ire.»"}  des  lettres  de 
noblesse  pour  lui  cl  pour  toute  sa  famille.  Il  él  iil  dans  ce  der- 
nier poste,  avec  l'espérance  fondée  de  pousser  sa  fortune  beau- 
coup plus  loin,  lorsqu'il  embrassa  la  nouvelle  réforme,  dont  il 
repandit  les  premières  semences  à  Hàle.el  devint  ensuite  mi- 
nistre à  Strasbourg,  t'apilon  se  lia  Irès-élmitcmcnl  avec  OEeo- 
lampadeel  iklCer.  Il  fut  député  avec  lederniei  à  presque  toutes 
les  diètes  de  l'empire  comoquics  |N>ur  parilici  les  difii  iends  de 
religion,  à  toutes  les  conférences  qui  CUrelt!  lieu  pour  trouver 
les  moyens  île  réunir  les  lulhéi  iens  et  les  sacrauientaircs,  HanS 
la  seconde  coidérenre  de  Zurich  en  ISM,  il  S'OppOSS  à  l'abolilinn 

violente  du  catholicisme,  el  proposa  d'opérer  la  réforme  |>ar  la 

vnicd'iiKlrurliun  ;  il  se  trouva  aussi  au  colloque  de  Marbourgen 
l.'.i'J.  Uenuléen  l*>"><>à  j»dièted"Aogsbourg,  il  présenta  à  l'em- 
pereur, de  coneerl  avec  Hurer,  la  ronfc-Moii  de  loi  dessarramen- 
taires,  qu'ils  avaienl  eux-mêmes  dressée  et  fait  approuver  parle 
sénat  de  Strasbourg  II  s'aboucha  cinq  ans  apiès  à  Haie  avec 
Calvin,  porta  les  ministres  à  modifier  leurs  expression»  sur  la 
cène  el  sur  lYfliracité  des  sarremeiils,  afin  d'aplanir  les  voies  k 
une  réunion  avec  ceux  de  la  confession  ri'Augshuurg,  d'où  résulta 
l'accord  simule  el  éphémère  de  xVitteinberg.  Itans  toutes  ces 
démarches  el  plusieurs  autres  de  la  même  espèce.  Capiton  et 
Hurer  se  rendirent  suspects  aux  iwtmdiem  sans  gagner  la  con- 
fiance des  luthériens,  ce  qui  arrive  ordinairement  .i  tous  les  au- 
teurs de  transactions  en  fait  de  doctrine  religieuse.  Ou  a  de  Ca- 
piton une  lettre  à  Farel,  parmi  celles  de  Tahiti,  où  il  déplore 
amèrement  les  désordres  qui  régnaient  dès  lors  dans  les  églises 
réformées,  qu'il  représente  éncrgiquemenl  comme  une  suite 
nécessaire  du  principe  qui  avait  luise  le  frein  de  Inute  autorité 
dans  l'Kglise.  Les  subtilités,  les  modifications  en  matière  de 
doctrine  auxquelles  Capiton  avait  été  obligé  de  plier  son  esprit 
pour  concilier  ensemble  les  luthériens  el  les  rwinglienS,  l'avaient 
disposé  à  pousser  encore  plus  loin  sa  complaisant  r.  Ses  liaisons 
avec  Martin  Ollarius  en  firent  un  pr  séiyie  de  rariauiMnê;  du 

moins,  c'est  l'idée  qu'on  s'en  forme  en  lisa'nt  sa  lettre  qui  sert  de 
préface  au  livre  de  son  ami,  lin  perçut  Dti,  Alhe-Jilie  Carls- 
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Iiourgj,  «568,  in- 1",  et  qui  lui  valut  de  la  part  (1rs  utiitistrcs 
unitaire»  de  Transylvanie  I  honneur  d'être  nommé  le  premier 
de  leurs  hommes  illustres.  Il  mourut  de  la  pcsle  à  Strasbourg 
en  1  j kl  avec  la  réputation  d'un  des  plus  habiles  théologiens  de 
son  parti.  Ses  ouvrages  sont  :  l"  Inttitutiones  hrbraicœ,  libri 
duo;  T  Enarrationet  inHabacuch,  Strasbourg,  152<icl  I5U8, 
in-K",  Tort  rare  ;  5"  in  Ottam.  ibid.,  1528,  in-K";  V  Hnpontio 
de  mina,  maltimonio  tl  jure  maijitlrttut ,  in-  K"  ;  .V  Yila 
Œtolainpudit.  de  «inccrtavee  Grj  meus,  16 17,  in-8";  »i"  llcxa- 
meron  Dei  oput  txplicalum,  ibid.,  155»,  in-8",  ele.  Sa  seconde 
épouse,  nommée  Agnès,  femme  savante,  le  suppléait  dans  .sa 
chaire  de  théologie  lorsqu'il  était  malade. 

capito.Y,  île  N.irni,  de  l'oidre  des  servites,  archevêque  d'A- 
vignon, mort  l'an  157(1,  a  laissé  :  Explications  cathuliquts  des 
lieux  de  l'Ancien  tl  du  Mouveau  Te»tament,<U<u\  le*  hérétique» 
ont  abusé,  à  Venise  en  157a,  et  à  Cologne  en  1581. 

CAPITOI'LAT,  s.  m.  hitt.  tnod.).  dignité  de  capitoul. 

CAI'iTOl'US  hiti.  mnd .;.  Ce  mol  vient  île  copiiulum,  nom  que 
portait  tutrefois  le  conseil  des  comtes  de  Toulouse;  ainsi  les  ca- 
pitoul» avaient  été  les  conseillers  des  anciens  comtes  de  Toulouse. 
Leur  puissance  (ut  réduite  après  l'extinction  de  la  famille  des 
Ha  v  mouds ,  lorsque  le  Languedoc  lut  réuni  au  royaume  de 
France.  Le  parlt'iuent  s'applique  dès  son  origine,  au  connut  m  c- 
ment  du  \IV  siècle,  à  réduire  leur  autorité.  Il  les  priva  d'abord 
de  la  l'acuité  qu'ils  avaient  rue  jusqu'alors  de  jugei  le»  affaires 
civile.-. et  criminelles;  en  1517,  il  essaya  de  nommer  lui-même 
ces  olliciers  iiiiinii  i|«ux,  qui,  dans  le  principe,  avaient  été  élus; 
car  autrefois  les  capitoul»  avaient  transmis  eu  x-méuics  leur 
charge,  qui  était  annuelle,  à  des  successeurs  qu'ils  avaient  le 
droit  de  choisir.  A  partir  du  règne  de  Charles  l\,  les  rois  de 
France,  s'arrogèrent  ce  même  droit,  malgré  les  plus  vives  récla- 
mations. Enfin  sous  le  règne  .le  Louis  XIV,  un  arrêt  du  liiuo- 
vemhre  io«7  mil  diTuiiiimncnl  la  nomination  dis  capitoul» à 
la  disposition  du  pouvoir  rov  al.  —  Pans  les  Icmps  modernes,  les 
capitoul-  n'exerçaient  plus  qu'un  pouvoir  nominal,  et  leurs 
fondions  n'avaient  d'autre  but  que  Pailiniuistratîon  de  la  cité. 
Cependant  1rs  premières  familles  de  Toulouse  continuaient  à  rc- 
cherclier  avec  empressement  les  honneurs  du  eapiloulat,  à  cause 
des  nombreux  privilèges  qui  y  étaient  attachés.  Les  capitoul»  se 
qualiliaii  ut  de  chef»  îles  nobles  cl  gouverneurs  de  la  îille  de 
Toulouse.  A  l'exemple  des  patriciens  de  Rome,  ils  avaient  le 
droit  d'images  jut  imaqinum)  ;  leurs  portraits  étaient  gravés 
dans  les  regisi tes  de  leurs  délibérations  qu'en  conservait  au  Ca- 
pitol?. Ils  avaient  le  droit  île  porter  le  chaperon  rouge,  insigne 
de  leur  puissance, et,  après  leur  nomination,  on  les  promenait 
à  cheval  par  la  ville,  entourés  de  soldais  et  au  bruit  des  trom- 
pettes Enfin,  les  rapitoul»  devenaient  nobles  île  droit,  et  la  no- 
blesse restait  désormais  acquise  à  leurs  familles.  I  n  arréle  du 
conseil  d'Etal,  en  date  du  '.!">  mars  17^7,  déclare  que,  <  même 
dès  le  temps  que  celle  ville  (Toulouse;  était  alliée  au  peuple  ro- 
main, elle  jouissait  de  la  noblesse  qu'elle  communiquait  à  ses 
magistral-  |wr  l'exercice  du  capitoulit.  ■  C'est  là  M  qui  explique 
le  prodigieux  nombre  de  nobles  qui  se  trouvent  encore  aujour- 
d'hui i  Toulouse. 

CAPITULAI  HT.,  adj.  des  deux  genre  s  hitt.  ceci.),  apparie- 
liant  au  chapitre,  à  une  assemblée  de  chanoines  ou  de  religieux. 

CAPITUI  AIIILMLYI  .  adj  [droit  canon) ,  eu  chapitre.  Us 
channinrt,  lei  relii/iruT eapiiulainmcnt  ttiamblét. 

CAPITULAMES  </ii'»t.  du  moyeu  ùgr  .  Ce  mot,  formé  du 
latin  capitulum ,  capitule  ,  petit  chapitre .  désigne  certains 
règlements  rendus  par  les  rois  francs  de  la  première  cl  de 
la  seconde  race,  et  divisés  eu  petits  chapitres  qui  ne  sonl 
pas  toujours  soumis  à  un  enchaînement  d'idée*  bien  ra- 
tionnel. La  plupart  -les  ailleurs  attribuent  il  jà  le  nom 
de  Htpituktiftt  ,i  certains  actes  émanés  des  rois  méro- 
vingiens, et  qu'il  conviendrait  mieux  de  ranger  sous  le  titre  de 
eoHidrulion»,  dérirtt.  pactes,  ronvt  tirions,  etc.  I  n  auteur  mo- 
derne AI.  de  Saviguv  classe  sous  la  dénomination  de  capitu- 
Ittim  toutes  les  lo  s  des  rois  francs  qui  n'étaient  point  particu- 
lières à  un  seul  i-ruple.  Le  premier  acte  réellement  connu  sous 
ce  litre  est  le  capitulai  iut  triplex  de  Dagnhcrt,  de  l'an  1150  en- 
viron, et  qui  contient  une  promulgation  nouvelle  des  lois  des 
Alenwins.  des  Itipuaires  et  des  Bavarois.  On  a  etisuile  que'- 
ques  capilulaircs  ::.sei  curieux  de  Crloman  e!  de  l'epin  le 
Itref.  Quant  aux  rapitulaires  de  Charleinagne,  on  les  a  long- 
temps présenté»  comme  un  véritable  code,  comme  l'ensemble 
d'une  véritable  législation;  mais  si  on  veut  les  éludier  avec  pré- 
cision, les  comprendre  et  les  expliquer,  il  faut  les  considérer 
sou*  un  tout  autre  point  de  vue.  A  vrai  dire,  le»  capitulaircs  de 
Cliarlcmaguc  ne  mhiI  i;ue  la  collection  des  actes  de  ion  gouver- 
nement, de»  actes  publics  de  tout  genre  par  lesquels  s'est  ma- 


nifestée son  autorité,  l'ne  chose  remarquable,  c'est  que  nous 
n'avons  qu'un  petit  nuinbrc  de  ses  oidonnauce*  antérieures  au 
IX'  siècle,  tandis  que  de  l'an  8i»l  à  l'an  815  chaque  année  est 
marquée  par  la  publication  de  nombreux  capilulaircs.  Quelque 
précieux  que  soit  leur  recueil,  il  ne  donne  |sas  cependant,! 
hcjutuup  près,  sur  les  mo  urs  et  les  usages  du  leu:ps,  la  lu- 
mière qu'on  aurait  pu  en  attendre.  Ni  Charles  ni  ses  sujet»  ne 
paraissent  avoir  eu  une  idée  juste  de  ce  que  le  législateur  penl 
ordonner,  ou  du  langage  dans  lequel  il  peut  le  Taire.  La  plus 
grande  partie  de  ce  volumineux  recueil  csl  composée,  non  de 
lois  proprement  dites,  mais  de  simples  conseil»  qui  rappellent 
à  l'homme  le>  principes  de  morale  et  de  religion  que  Dieu  a 
gravés  dans  son  rirur.  Le  manque  d'ordre  n'y  rsl  pas  moins 
remarquable.  I.es  sujets  y  sont  tellement  mêlés  qu'ils  ne  se 
prêtent  aucun  appui  les  uns  aux  autres;  tous  sont  traites  d'une 
manière  confuse.  La  loi  n'organise  rien;  elle  peut  quelquefois 
être  considérée  comme  un  conseil  pour  le  magistrat,  jaunis 
Comme  une  règle  de  conduite  pour  le  sujet.  Comme  il  est 
pourtant  indispensable  d  -  porter  quelque  lumière  dans  « 
chaos,  nous  reproduisons  ici  eu  peu  de  mots  la  classification 
que  M.  (îuizot  a  faite  des  soixante-cinq  capitulants  de  Charle- 
inagne ,  dans  son  Court  d'hittoire  modrrnt  de  I8'it).  I"  Li 
lètjuiation  morale,  comprenant  les  articles  qui  ne  sont  réelle- 
ment pas  des  luis,  mais  de  simple»  conseils,  avertissements  ri 
préceptes  moraux,  et,  d'autre  part,  les  dispositions  de  Clu.'le- 
inague  sur  les  écoles,  les  livres  à  répandre,  l'amélioration  des 
ollices  ecclésiastiques,  etc.  J"  l-i  législation  politique,  inV 
cunsidérable,  renferme  le»  lois  et  mesures  de  Charleinagne  pxir 
l'exécution  de  ses  ordonnances,  la  nomination  et  la  direction  ilf 
ses  agents  de  tous  les  degrés;  l'adminislralinn  de  la  jusiire.  la 
tenue  des  plaids  locaux,  le  service  militaire;  les  dispositions  de 
police;  la  lisaiion  des  rapports  entre  le  pouvoir  Icinimrrl  d  le 
pouvoir  spirituel;  les  dispositions  iclalives  aux  bénélires  con- 
cédés par  Charleinagne.  5"  La  Initiation  pénale,  ré|>é!ilion  ou 
exlrait  d'anciennes  lois  barbares,  a  très-peu  d'exceptions  près. 
l«  U  législation  eititc,  peu  oi  igin.de  et  de  peu  d  intérêt,  s'oc- 
cupe cependant  avec  soin  de  l'état  îles  personnes,  surtout  des 
rapports  entre  les  hommes  et  les  femmes.  5"  La  ItgitlttUm  reli- 
ai* ute,  qui  présente  un  caractère  remarquable  de  Unis  sens  et 
de  liberté  d'esprit,  est  relative  au  peuple  chrétien  en  général  et 
à  ses  rapports  avec  les  clercs.  t>'  l  a  légitlntiun  canonique  oc- 
cupe la  plus  grande  place  dans  les  rapitulaires;  elle  augmente 
le  pouvoir  des  prélats,  tout  en  les  soumettant  à  certaines  lègles. 
7"  La  légittation  domntique  ne  contient  que  ce  qui  csl  relatif  a 
l'admi  n  i*l  ra  l  ion  des  biens  propres,  des  métairies  de  Charle- 
inagne. 8"  La  législation  de  circontt  inre  est  peu  considérable. 

-  Ici  nous  avons  du  nous  Ixirner  à  déterminer  le  caractère  le 
plus  général  des  capilulaircs  de  Chinleuiague  :  c'est  à  l'adule 
consacre  à  ce  grand  homme,  que  doit  clic  renvoyée  leur  ap- 
préciation. -  liii  général,  les  capilulaircs  qui  nous  restent  de 
Louis  le  Débonnaire,  de  l'epin.  roi  d'Italie,  de  Charles  le 
Chauve,  de  Louis  II,  de  Carloman  et  de  Charles  le  Simple 
offrent  peu  d'intérêt.  C'est  à  la  mort  de  celui-ci,  en  020,  que 
l'on  a  cessé  de  donner  aux  actes  de  l'autorité  royale  le  nom  de 

capitulai res.  —  Uincinar,  dans  son  traité  De  ôrdliu  patata, 

explique  le  mode  suivant  lequel  les  capilulaircs  étaient  faits: 
h  bans  les  assemblées  générales,  dil-il,  pour  qu'elles  ne  pa- 
russent pas  convoquées  sans  motif,  on  soumettait  à  l'examen 
cl  à  la  délibération  des  grands,  ainsi  que  des  premier»  sénateurs 
du  royaume,  et  en  vertu  des  ordres  du  roi,  les  articles  de  lois 
nommés  capitula,  que  le  roi  lui-même  avait  rédigés  par  l'ins- 
piration de  Ilieu,  ou  dont  la  nécessité  lui  avait  été  manifestée 
dans  lïnieivallc  des  réunions.  Après  avoir  reçu  ces  communi- 
cations, ils  en  délibéraient  un,  deux  ou  Irois  jours  au  plus,  selon 
l'importance  des  affaires.  Ile»  messagers  du  palais,  allant  e1 
venant,  recevaient  leur»  questions,  et  leur  rapatriaient  le»  re- 
quises ;  aucun  étranger  n'approchait  du  lieu  de  leur  réunion 
jusqu'à  ce  que  le  consultât  de  leur  délibération  tuit  èire  mis 
sous  les  veux  du  giand  prince  qui  alors,  avec  la  sagesse  qu'il 
avait  reçue  de  Dieu,  adoptait  une  résolution  à  laquelle  tous 
obéissaient.  Les  cho-es  se  passaient  ainsi  pour  un,  deux  capilu- 
laircs, ou  pour  un  plus  grand  nombre,  jusqu'à  ce  que,  avec 
l'aide  ele  Dieu,  toutes  les  nécessités  du  temps  eussent  élé  ré- 
glées. »     Il  léstille  de  ce  passage,  que  :  1"  la  plupart  «les  mem- 
bres des  assemblées  générale» ,  regardant  l'obligation  <!c  s'v 
rendre  connue  i:u  fardeau,  se  smciaïent  assez  peu  iJe  p.n l-vcr 
le  pouvoir  législatif,  et  Charleinagne,  ni  les  ap|M-laut  à  exa- 
miner ses  projet*  à  lui,  voulal  légitimer  leur  cou  vocation  m 
leur  donnant  quelque  chose  à  faire,  bien  plutôt  qu'il  ne  se  sou- 
mettait lui-même  à  la  néiessité  d'obtenir  leur  adhésion  ;  S'  !■ 
proposition  des  capilulaircs,  ou,  pour  parler  le  langage  mo- 
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dernc,  l'initiative,  émanait  de  l'empereur;  3°  U  résolution  défi- 
niti%c  dépendait  toujours  de  Chsrlêmagne  seul ,  l'assemblée  ne 
lui  donnait  que  des  lumières  et  des  eonseils.  —  D'après  ce  qui 
précède,  on  peut  s'étonner  que  îles  assertions  aussi  peu  fondees 
que  celle-ci  :  Let  eapitutairti  n'étaient  pat  tirs  lois  pour  ta 
nation  ;  Ut  n'étaient  etntét  tels  que  lortqu  il*  avaient  été  agréés 
par  h  corps  de  ta  nation  ou  par  tet  représentant*.  Os  auteurs 
fotil  ainsi,  d'une  concession  de  l'empereur  et  île  ce  qui  n'était 
qu'une  simple  coi'.ullalioti  de  sa  part,  un  droit  constant,  une 
loi  fondamentale  de  l'Etat.  Ils  allèrent  évidemment  le  sens  des 
textes  contemporains,  et,  lorsqu'ils  parlent  ici  île  repré/entatrls 
ift  A*  mtfi'on,  ils  oublient  comment  les  assemblées  générales 
élaiciil  romposées  à  celle  époque.  —  Al.  de  Savi-115  Histoire 
du  .lioit  rom  tin  au  moytn  àye  indique  plusieurs  dispositions 
ioniennes  dans  quelque*  rapttuîailé»  détaché»  rl  évidemment 
empruntés,  au  droit  romain.  .Nous  allons  reproduite  plus  parti- 
culièrement ses  observations  sur  1rs  ret-urilN  de  eapitulairrs. 
«  Ce»  tecueils,  dit-il,  se  composent  ordinairement  île  sept  livre», 
qu'on  a  coutume  de  citer  d'après  leurs  iiuméres.  et  cle  quatre 
appendices  différent».  Chaque  livre  et  chaque  appendice  est 
divisé  en  chapitres.  On  n'y  trouve  aucune  méthode,  el  de  fré- 
quents répétitions  augmentent  encore  la  dillii  ulté  des  recher- 
ches Les  premiers  livres  (l-J,  furent  rédiges  par  Ans.gis,  les 
derniers  :.-7)  par  Benedirliis  Levila.  Les  auteurs  des  quatre 
appendices  ne  sont  pas  connus.  Le»  qualtc  livres  d'Anscgis  ne 
contiennent  que  les  capitulaiie»  de  Charlcmagiie  el  de  Louis  le 
Débonnaire.  Leur  authenticité  n'est  pu  douteuse;  cor  les  rois 
suivants  citent  ces  capilulaires  d'après  le»  numéros  des  livres  el 
des  chapitres  Je  n'y  ai  trouve  que  <!t  us  passives  empruntes  au 
droit  romain  :  ce»  deux  passages  s.'  rapportent  aux  églises,  et 
sont  copiés  liitéialemenl  de  Julien.  —  a  Les  passade»  lires  du 
droit  romain  existent  beaucoup  plus  nombreux  dans  '<t  trois 

livres  de  llenediclos  l.evila,  rédiges  vers  le  milieu  du  IV  siècle, 
par  ordre  de  l'archevêque  de  Ma  veto  c.Olgar  :  ce  recueil  se  com- 
pose u'elements  fort  divers, «li-  droit  germanique. ilcdrod  romain, 
etc.  ;  mais  je  pense  que  le  litre  d'un  recueil  de  capitulâjrM  im- 
pose a  cet  ouvrage  a  trompé  les  oilriirs  moderne.-  sur  son  véri- 
table caractère.  Ainsi  Ikiluze  prétend  que  déjà  1rs  rois  francs 
avaient  fait  rassembler  Ces  fragments  sous  forme  de  capilulaires, 
et  que  tels  furent  les  matériaux  mis  en  œuvre  par  Rcncdirltis 
Levila.  Mais  celle  supposition  n'a  pas  le  moindre  fondement; 
comment  croire,  par  exemple,  que  li  s  rois  franc  s  aient  ordonné 
l'extrait  du  llreriarium  .  extrait  sans  intérêt  pour  les  Francs  et 
inutile  aux  Romaine,  qui  possédaient  le  texte  original  ?  Bcnc- 
dictus  Levita  voulut  faire  une  rompilalioii  qui  put,  autant  que 
possible.  servir  à  tous  les  sujets  de  l'empire  franc,  ecclésiastiques 
ou  laïque*,  Cela  ressort  de  l'ouvrage  lui-même,  el  la  préface,  mal- 

ère  sou  obscurité  rt  sa  confusi  semb!e  favoriser  celle  opinion, 
in  conçoit  aisément  que  cet  ouvrage  soit  intitulé  recueil  des 
capilulaires,  el  qu'il  r.i>sc  suite  à  celui  d'Ansegis  ;  car  les  capi- 
lulaires y  occupeul  une  place  tort  importante,  et  avaient  une 
autorité  bien  plus  étendue  que  les  diverses  pièces  admises  dans 
ce  recueil.  Considéré  sous  re  point  de  v  ue,  notre  recueil  acquiert 
une  nouvelle  importance;  car  il  ne  nous  montre  plus  les  traces 
du  droit  romain  dans  les  capitolaires,  mais  la  connaissance  et 
I  application  immédiate  des  sources  du  droit  romain  tiendanl  le 
IX'  sièrle  —  Quant  ,,  iYx.cijli..:i  .lu  plan  que  je  viens  d'ex- 
poser, ce  recueil  mérite  peu  d'éloges.  Il  (aul  sans  doute,  d'après 
mou  système,  absoudre  IV:|.nr  .{ta  reproche  d'avoir  inséré  plu- 
sieurs pièces  étrangères  aux  capilulaires;  mais  son  ouvrage 
manque  complètement  de  méthode  et  de  critique.  Ainsi,  l'on 
y  trouve  des  passages  supposés;  d'autres  pièces  sont  tout  à  fait 
supposées.  Pour  comble  de  négligence,  Bénédictin  Levila  trans- 
crit indistinctement  les  lois  na,  lieuhèrcs  à  son  peuple,  tel  que  les 
Romains,  U-s  Bavarois,  les  lu  ths,  etc.;  et  si  leur  véritable  carac- 
tère ne  nous  ei.ot  connu  d'ailleurs,  nous  les  croirions  des  lois 
raies  de  l'empire  fiaue.  Les  fragments  qui  n'existent  que 
ire  recueil  n'ont  donc  aucune  autorité  réelle,  et  l'on  est 
encore  moins  en  droit  de  leur  attribuer  un  caractère  par'iculier, 
,l'y  voir,  par  exemple,  des  |w#sages  authentiques  des  r.ipittt- 
laires.  Maintenant,  faut-il  a< -user  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
loi  de  I  auteur?  La  question  est  difficile  a  moudre  N  .us  vovons 
pour  la  première  fois  da„»  re  recueil  les  fausses  -h  cr.  laies  d'Isi- 
dore mises  en  usage.  Si  lienediclus  Levila  n'est  pas  étranger  à  ta 
supposition  de  ces  actes  ou  s'il  a  voulu  les  accréditer,  les  confu- 
sions qui  se  trouvent  dans  Ml  ouvrage  pir.iilraicnl  autant  de 
méprises  volontaires  destinées  a  rouvrir  la  fraude.  Pour  nous, 
a  question  offre  peu  d'intérêt  ;  car,  dans  l  une  ou  l'autre  hypo- 
thèse, les  traces. le  dr.. il  romain  ,  .  ,ii  .  '  -  record  attestent 
la  o.nnaissanee  de»  ,.,-irc- ;.—  «  I .  >  ,|r««t  romain  que 

Henedtctus  Levila  ami-,  icuntri:  il,     ».,„•  l'.rt  nombreuses; 
v. 


le  Rreviarium,  le  roiJc  Théuilosien  original,  le  code  Justinien 
el  l'Epitome  de  Julien.  Par  une  circonstance  singulière,  Bene- 
diclcs  a  Iransrril  la  loi  visigothe,  qui  défend  l'usage  du  droit 
romain,  mais  avec  des  circonstances  qui  rendent  moins  évident 
son  rapport  au  droit  romain.  On  ne  saurait  dire  quelle  fut 
l'intention  du  rédacteur  en  insérant  ce  passage.  Montesquieu 
nenSC QUC  BenediClOS  a  transformé  celte  loi  eu  rapitulaire  pour 
exterminer  le  droit  lomain  par  tout  l'univrrs;  mais  les  nom- 

I  breux  passages  empruntes  eu  droit  romain,  et  I  intérêt  des 
ptëlres  à  maintenir  un  droit  qui  leur  était  si  favorable,  s'élè- 
vent contre  la  supposition  de  Montesquieu.  Au  reste,  ce  fr.ig- 

;  ment  parait  n'avoir  eu  dans  la  pratique  aucune  influence  sur 
rautorilé  du  droit  romain.  Les  deux  premiers  appendices 
(addiliontsi  n'offrent  aucune  trace  du  droit  romain;  les  deux 
derniers  contiennent  plusieurs  (vissages  lires  du  Brcviarium,  du 
code  Tbéodorien  original  et  de  Julien.  »  —  Le  recueil  moderne 
le  mieux  fait  cl  le  plu»  uliledes  capilulaires  est  du  à  Baluïe  V. 
re  nom'.  A.  S  v  vai.xk». 

t;  vpiti'I.ant,  chevalier,  chanoine  ou  religieux  qui  a  voix 
au  chapitre  .  I  .  CiivxotSK,  Kti.ioitt  x.  Sum.*r,K,  CiiA- 

prntit>. 

CAPITULAT  Hll  AX  AIS  ou  CAPITULA  I  ION  MILANAISE. 

C'est  le  uum  par  lequel  on  désigne,  dans  l'histoire  de  la  Suisse  et 
dans  l'Ancien  droit  politique  eu  Suisse,  des  traités  qui  avaient 
été  conclus  entre  les  caillons  suisses  el  les  (irisons  d'une  pail,el 
le  «lui  lit'-  de  Milan  il  aulrr  part.  Le  pn  uiier  île  ces  traites,  qui 
lui  conclu  par  la  duihesse  Itlancbe-.Marie  et  par  son  bis  Calraz- 

Maria  avec  les  huil  villes  anciennes  de  Zurkn,  Berne,  l.uccrne, 
Uri,  Scbwylx,  L'nterwalden,  Zug  ci  Claris,  le  20  janvier  t  tC7, 
est  nomme  dans  son  contenu  :  un  pai  te  éternel.  Il  avait  rapport 
a  l'union  l'aile  à  l  ri  du  p)s  de  Liviiien,  à  l'abolition  de  err- 
laïus  péages,  à  des  avantages  faits  aux  relations  cumuicrcinln, 
aux  rapport»  iudn  tait.»  îles  deux  pays,  etc.  Eu  1  .">.".-,  ce  capitu- 
lai fui  renouvelé  entre  l'empcicur  Chai  les  V  el  les  confédérés. 
Le  contenu  eu  est  relatif  à  des  abolitions  de  péages,  à  la  liberté 
des  i  dations  commerciales,  à  des  soulagements  pour  l'achat  des 
céréales  el  du  sel,  à  l'extradition  de  sujets  rebelle»,  à  l'usage 
libre  des  biens  possède.»  |  ar  des  habitants  d'un  des  deux  pavs 
dans  l'autre.  En  ll.ri'),  le  .1  septembre,  pendant  les  dissensions 
intérieures  des  Grisons,  la  majorité  des  communes ,  non  sans 
opposition  de  la  part  des  autres,  conclut  avec  le  gouverneur  es- 
pagnol de  Milan,  une  capitulation  ou  paix  éternelle,  qui  fut 
rci  .  u  i  li  r  i-uln    i.»   r  pul     pie  îles  drivons   el    i  eu  pcrCUT 

Charles  VI,  le  31  nrlohro  n*u. 

CAPITULAI. i>.\  tint  mitit.),  traité  par  lequel  le  romman- 
danl  d'un  corps  de  troupes  consent  à  se  rendre  à  celui  contre 
lequel  il  combattait;  par  lequel  le  commandant  d'une  place  de 
guéri  e  assiégée  esl  forcé  de  I  abandonner  à  ceux  qui  en  taisaient 
le  siège,  aux  comblions  qui  lui  sont  imposées,  lorsqu'il  a  épuise 
tous  les  moyens  de  la  défendre.  La  première  espèce  de  capitula- 
tion est  celle  qui  a  lieu  en  rase  campagne;  elle  a  toujours 
clé  regardée  comme  honteuse  el  déshonorante  ;  les  lois  mili- 
taires françaises  la  défendent  ;  elles  la  réputent  criminelle, 
cl  punissent  de  mort  le  général  ou  le  commandant  qui  l'au- 
rait consentie.  La  capitulation  d'une  place  de  guerre  assiégée 
ri  bloquée  n'est  permise  que  lorsque  les  vivres ,  les  munitions 
ont  cle  épuisé»,  après  avoir  clé  ménagés  convenablement  ;  lors- 
I  qu'elle  est  commandée  |>ar  une  nécessité  iinpéi  in .  -  <-  el  irrésisti- 
ble; que  1rs  assiégeants  util  été  forcés  de  (Misscr  par  1rs  travaux 
lents  el  successifs  des  sièges,  el  que  la  garnison  a  soutenu  un 
assaut  dans  l'enceinte  sait»  pouvoir  en  souteuir  un  second.  Celle 
qui  aurait  lieu  •ans  qu'il  eut  été  satisfait  à  ces  obligations  est 
déclarée  déshonorante  et  criminelle;  elle  est  punie  de  mort,  et 
l'officier  qui  commandait  la  placées!  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre  pour  y  être  mi»  en  jugement.  Le  commandant  d'une 
place  fuite  ne  peut  la  rendre  qu'après  avoir  pris  l'avis  du  con- 
seil de  défense  sur  les  loovcns  tpii  restent  de  prolonger  le  siège, 
et  après  avoir  employé  ceux  qui  lui  sont  indiqués  comme  pro- 
pres à  atteindre  ce  l  ut,  à  moins  qu'il  ue  les  juge  iinpralicables. 
Lorsqu'il  a  cru  devoir  capituler,  il  est  eu.  ore  tenu  de  justifier  de 
la  validité  de  ses  motifs  devant  un  conseil  d'enquête,  qui  le  tra- 
duit devant  un  tribunal  compétent,  s'il  y  a  heu  à  accusation 
contre  lui.  Il  ne  doit  pas,  dans  la  capitulation,  se  faire  des  con- 
ditions meilleures  que  celles  de  ses  officiers  et  de  ses  troupes, 
dont  il  doit  paitagi-r  le  sort  apt  es  comme  pendant  le  siège.  Ses 
devoirs  lui  imposent  de  plus  l'obligation  de  stipuler  en  faveur 
des  soldais,  des  malades  et  des  blessés,  toutes  les  clauses  d'ex- 
ception les  plu<  douces  qu'il  pourra  obtenir.  Les  places  de  guerre 
étant  des  propriétés  de  l'Etal ,  il  n'est  que  ceux  à  qui  la  défense 
en  est  mtilièe.  ip.i  p'tis  •  1 1 S  di  culcr  -'es  circonstances  ou  il  v  a 
nécessité  de  rapitulei  ;  tout  citojen  tj-ti  en  ferait  la  proposition 
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s'exposerait  à  cire  traité  comme  étant  en  étal  de  révolte  et 
comme  traître  â  la  patrie.  Le  commandant  pourrait,  il  aprin  les 
luis,  faite  démolir  el  r.i-er  si  maison  ;  s'il  ne  possédait  pas  île 
maison,  lairr  liruli  i  publiquement  m  s  meubles,  cl  le  Lire  saisir 
et  mettre  eiijugein.  nl,  [»uur  "Ire  puni  «le  la  peine  qu'il  aurai! 
encourue. 

C'APriTI.ATlt»X  se  dit  aussi  d'une  convention  eu  terlu  de 
laipi  I li'  les  sujets  d'une  puissance  jouissent  de  certains  pi  itdég<  s 
dans  les  Etals  d'une  autre.  l-es  droits  el  tes  detoirs  ries  lroil|ies 
Suisses  au  *cr*icc  de  France  étaient  r  glés  par  de*  capitulations. 

CAPITtlATIOX  se  dit  ennirr  familièrement  îles  mutent  de 
rapprochement  et  de  roncili.iliuii  qu'un  proposerons  uneafTaire 

CAPIU'HTIOS!»  D'hMPIRK  On  appelait  ainsi  un  acte  par 
lequel  l'empereur,  à  sou  a  tellement,  s'engageait  à  mainlrnir  1rs 

rivibges  el  iiniuuniU  s  du  corps  germanique,  (".'est  en  1519, 
l'occasion  île  l'élection  «le  Charles-Oubli,  que  lui  introduit 
l'usage  des  capitulations  impériales.  I.es  électeur*,  craignant 
alors  la  puissance  du  chef  qu'ils  se  donnaient ,  jugèrent  à  pro- 
pos de  la  limiter  par  une  capitulation  qu'ils  lui  tirent  signer  el 
jurer  solennellement.  (>  pacte  entre  I  empereur  iioiitclh  ment 
élu  et  les  électeurs,  renouvelé  sous  tous  les  règnes  suivants,  a 
été  considéré  depuis  rumine  In  grande  eliarle  des  libertés  du 
corps  germanique.  I.es  rapifulalionsiinp>'rialrs  prirent  une  l'orme 
loale  nouvelle  nu  eonnsenrement  du  wiu*'  siècle,  l'n  ancien 
différend  partageait  les  membres  du  cuips  germanique  sur  cet 
obji  !  important  de  droit  publie,  (lu  regardait  comme  une  chose 
illégale  que  les  électeurs  s  arrogeassent  seuls  le  droit  'le  rédiger 
les  capitulations,  et  l'on  soutenait ,  a\ee  avsejr  de  raison,  que  tes 
Ooutc  niions  «letaut  avoir  fori  e  de  lois  fondamentales  dans  l'em- 
pire, il  était  nécessaire  qu'elles  lu-seut  délibérée*  el  consenties 
par  tout  le  corps  de  la  diète.  I.es  princes  exigeaient  donc  qu'il 
fut  dressé  à  la  diète  un  projet  de  i  apilulaliou  |<erpétuelle ,  pour 
Servir  de  tègle  aux  électeurs  à  «Inique  nouvelle  élection.  Celle 
question  atail  déjà  été  dé-tialliie  au  congrès  île  Wcslphalic,  et 
rentotée,  par  ce  traité,  à  la  décision  île  la  diète.  Kllc  s  lit  le 
sujet  de  longues  délibérations,  et  ce  ne  tut  que  pendant  I  inter- 
règne qui  suivit  la  mort  de  I  empereur  Joseph  I  qu'on  |iamnl 
à  s'accorder  sur  les  |Miinls  principaux  de  la  capitulation  perpé- 
tuelle l.e  projet  arrêté  alors  fut  adopté  pour  hase  de  la  (-apilu- 
laliou qu'on  preseritil  à  l'empereur  Charles  M  1712),  ainsi 
que  rems  ries  empereurs  ses  surresseui  s.  I  »n  y  inséra,  entre 
autres,  la  clause  qui  se  rapporte  à  l'élection  d'un  roi  des  Ito- 
mains.  Il  lut  arrêté  que  celte  élection  n'aurait  plus  lien  du 
fitanl  d'un  empereur  que  dans  le  seul  cas  d'une  nécessite  ur- 
gente, el  que  la  proscripli  l'un  électeur,  prince  ou  Kl. -il  .l'em- 
pire, ne  pourrai!  plus  se  faire  que  du  Consentement  «le  la  diète, 
et  en  observant  les  formalités  prescrites  par  la  unut  elle  capitula, 
lion.  I^s  électeurs  ajoutèrent  par  la  suite  quelques  autres  clauses 
i  la  capitulation  dcliiulive,  niais  non  sans  lesistauce  pnuuM 
Conlradicti  Ce|>eudaul,  hirnqu'il  ne  fut  pas  formellemeal  dé- 
crété en  prioi  ipe  que  celle  capitulai  ion  ne  détail  cire  l'objet  d'au- 
CUiichaiigcmi  ni  ultérieur,  elle  tntfiiulcfnis,  depuis  son  arloptiou, 
la  base  de  t.  ni  tes  celles  qui  suit  ire  II  t.  I  .i  lier  nier  ed'eul  réel  les  est 
Celle  1 1 il  .'»  juillet  17112,  jurée  par  l'empereur  Franc  is  II.  File  ,i 
trente  articles,  qui  presque  tous  se  subdivisent  en  plusieurs  pa- 
ragraphes llej  i  importante  par  sa  date,  elle  le  détient  encore 
davantage  si  Ion  rwisîdére  qu  elle  contient  un  nsses.  grand  nom- 
bre dt>  dispositions  relatives  aux  Etals,  au  droit  prit  e  des  princes 
de  la  maison  d  Autriche,  à  Injustice,  qui  miiiI  enroreeil  vigueur. 
—  Dans  le  Ihn.-inari  k,  des  rapitulalioiis  avaient  aussi  élé  jnlro- 
d  ni  les  au  Vît'  siècle,  maïs  elles  turent  supprimées  à  la  rctnlu- 
tioii  de  nain.  A.  Stt  ii.skk. 

•  APITIl  V,  s  m.  rapilulutn .  diminutif  dcrupiif  tète),  pelilr 
tete,  isseudilage  de  Heurs  sessi'rs  ou  presque  sessiles,  et  telle- 
ment serrée*  qu'elles  semblent  n'en  former  qu'une  seule. 

CAPITTl.l': ,  adj.  rVptffWrVlfna,  se  dit  îles  fleurs  rassemblées 
en capitule  ou  en  tete.  Suivant  M.  Mil  liard,  ce  mut  devrait  s'en- 
ten  lie  de  tout  '  iirns  grêle  lion  t  une  des  exlréiuilésesl  suhiteinenl 
renflée  eu  forme  de  léle  .  sliijtnulr  capitulé,  r\r. 

CAPITL'LK,  capitulum,  tenue  de  bréviaire ,  qui  signifie  les 
petites  leçons  des  heures  qui  se  disent  |iar  un  sud.  Autrefois  les 
capitules  l  iaient  invariables  à  toutes  h  s  heures,  comme  ils  le 
Sont  encore  à  prune  cl  à  compiles;  on  les  disait  urdiuaiiemeiil 
par  mémoire,  et  en  quelques  endroits  au  milieu  du  clurur  i  de 

Veit,  Cétt  MioiiK»  de  f  Haine,  t.  4,  p  nr>    Bède  prétend que  la 

coutume  de  réciter  plusieurs  fuis  le  jour,  c'est-à-dire  à  toutes 
les  parties  de  l'oflioa  ditin,  dit  capitules  ou  |»ciiis  chapitres  de 
la  sainte  F/iiture,  tient  des  Isiaeljles,  qui  du  temps  d'Ksdras 
bÎMirill  qualie  fois  le  jour  quelque  chose  ries  litres  de  la  lui 
(  1'.  le  cardinal  Bona,  Pc  divina  pralmnâ.). 


CAPlTl'LER.vn.arl.mi/il.etjramm.,,  parlementer;  traiter 

de  la  reddition  d'une  place,  d'un  poste.  — l'ruveibialement  et 
ligure mrul,  17/iV  qui  capitule  cil  à  demi  rendue,  quand  <ro 
c  oule  des  propositions,  on  est  ptès  de  les  accepter.—  Csl'IT!- 
I.Hi  signilie  aussi,  familièrement,  entrer  eu  traite  sur  quelque 
aflaiie,  sur  quelque  dcuielc,  tenir  à  un  accommodement  — 
Capituler  avec  m  cun>cience,  prendre  une  résolution  jicu  «leli- 
cate,  eu  s'elTorçanl  de  se  persuader  qu'un  est  dans  un  cas  <l'ex- 
cepiion,  ou  que  des  circonstances  iinpciieuscs  ne  permettent 
pas  d'agir  autrement. 

CAI'I  IT  I  1*1  géagr.  anc),  ville  d'Italie  dans  le  Laliiim,  rhei 
1rs  Uermques,  dans  les  niontagnrs,  au-dessus  de  frénésie. 

i.apiv  a«:i:io  ou CAfO  m  x' ai. a  Jf  RoviK  , médecin ihi  ht 

siècle,  ne  à  l'adoue,  d  une  lamille  noble,  mourut  en  l  >H9,  aprël 
avoir  professé  la  médecine  pendant  trente-sept  ans  dans  sa  pa- 
trie, et  s'ctiesurtoul  adonne  SU  traitement  de  la  maladie  véné- 
rienne, ave.  lequel  il  avouait  avoir  gagné  plus  de  IS.OOOdueal» 
Ses  (entres  uni  été  recueillies  a  Franchit,  liai.",  in-fol  <  »ri  e-n 
peut  t.  n  le  détail  dans  la  Hibtii  la.  n«d  OS  kUtlgi  t. 

«  APIVAB  Ml.„  animal  quadrupède  cl  ani|>hitiie  11 
ressemble  par  le  corps  à  un  cochon  ;  mais  sa  léle  c*t  comiTiecelk 
d'un  liétre.  Il  n'a  point  de  queue.  Il  se  lient  ordinairement 
assi»  sur  ses  pattes  de  derrière.  ,î  |»eu  peu  près  ruinnie  li  s  suif» 
On  en  Irnuve  souvent  sur  les  cotes  du  Brésil,  Cet  animal  se  licol 
coinmuriéuienl  dans  la  mer  pendant  la  journée,  el  ne  tir-nf  J 
terre  que  durant  la  nuit.  Il  fait  un  grand  tort  aux  arbre* nmt 
plantations, attendu  qu'il  arrache  les  arbres  et  ronge  les  racines. 
On  assure  qu'il  est  lort  bnn  à  manger. 

i  api  *vs  m.  :»mI.  rwl.;,  poisson  (  V.  Capki .a\1. 

i  api  amkii  ;r  Ctru.tMKtt;. 

I  API.1,1  API.KIS  t  ieul  mol),  combat  .i  Pépét  (  I"  CstAMS). 

€ap  i  l /.  vu  n  i  Combat  ni  Duguay-Trouiu  reçut  «le 
Louis  XIV,  en  I7n",  le  coiuiiiandemeiit  «l'une  escadre  «le cinq 
vaisseaux  «le  ligne,  et  soi  tu  de  Ihesl  atec  le  eomlede  F«.rhin, 
qui  atait  sous  ses  ordres  six  vaisseaux  :  tous  deux  allèrent 
louvorerà  l'uuterluiede  la  Manche,  vers  le  cap  Lézard,  pour  j 
attendre  un  convoi  de  deux  cenls  voiles,  escorté  de  cinq  gros 
vaissi'aiix  que  l'AnglcUirc  r  iivnj.iil  en  l'.  rlugal  et  en  Catalogne. 
Le  31  octobre,  il  rencontre  les  ênuemis  ei  les  attaque;  d'abord 
il  se  rend  BMiUrilu  (  umlierl-md,  vaisseau  commandant  «le  82 
canons,  lieux  vaisseaux  de  soi.  escadre  prennent  le  Ck aster  et  U 
lluby  de  Ml.  I)  un  autre  cote,  le  Dtvonthire  est  en  llan  mes  :  ce 

grand  t aisseau,  défendu  par  plus  de  i.ihki  homnieSi  s^-ngioutit 

dans  les  llnts,  et  le  H»ynl  (ktli,  de  70  canons,  lie  se  saute  qu'a 
la  faveur  de  l'incendie  qui  menace  «le  le  consumer.  Les  vain- 
queur! priieni  soixante  LaliiuenU  de  transport,  sans  coinptrr 
trois  taisscaux  de  guerre,  et  celle  ai  lion  brillante  lit  presque 
autant  de  lorl  aux  affaires  de  l'archiduc  que  la  bataille  «1AI- 
manza. 

I1APMAM  J>.  Asi'iMn  in;  ,  né  en  Catah>gne  vers  le  niilieo 
du  XVIII*  siècle,  lut  dansées  ilernicrs  temps  un  des  iiieilleurs 
philologues  espagnols.  Après  avoir  passe  une  partie  «le  sa  sic  à 
llaneliiue,  il  tint  s'elablu  â  M.iillid,  fui  reçu  niembre  «le  plu- 
sieurs Sradémies,  et  mourut  en  IHIU.  On  a  «le  lui  plusieurs  uo- 
t  rages  estimés,  dont  les  principaux  wnl  :  l'  Théâtre  hitiariqtir 
el  critique  de  l'éloquence.  Madrid,  I7xl.-I7'.ii,  5  vol.  in-l"; 
■J"  nUtnajUt  de  l'éloquence,  ihi'l  ,  1777,  ill-tV;  S"  F. tri  i* 
bien  trtiituue  du  [rnnrai*  rn  eifulgnol,  iliid.,  t7"<i,  in-4",  pn^ 
ceile  d'un  savant  dls< nuis  sur  le  génie  des  langues,  et  suivi  d'un 
dii  tiuunaire  ligure  de  la  phrase  «laus  les  langues  espagnole  et 
frantviise  :  4°  Dictionnaire.  (raueaii-ttp>Kjnol.  Mailiid,  li*>*>, 

in-4",  piveede  d  une  In  >  dissertation  sur  les  deux  langues 

comparées  ensemble;  5"  Uittourt  analytique  $ur  In  farmaiia* 
sflsM  Manuel  n  <j<nérat,  et  pertfruffsVessoûl  delà  Isana  erpa- 
qnule.  l'.irini  les  autres  ont  rages  «le  <!apmaui,  on  «lislingue  îles 

ifenvolres  ataioniMiea  *ur  la  marin»,  ft  rummerre  n  Ut  «ni 
de  Bmreefmê,  Madrid,  177*-©*,  4  vol.  in-t",  puliliés  p,ar  ordre 
el  aux  liais  «le  la  junte  du  commerce  «le  llan  clone.  On  attribue 

au  ll.e  auteur  un  Hitcuurs  économique  et  politique-  rn  foreur 

det  ■rlSSUNf.  qui  fut  publié  en  1778,  m  1",  sons  le  nom  dr 
I),  Ramon-Miguel  l'alaccio.  et  qui  traite  de  rinOueticc  des  asso- 
ciations «•!  ih^.  maîtrises  sur  les  inieurs  du  peuple. 

I  tl  MAKII  V    F.  Cil  tUl  l). 

«  AP-vioHT,  s.  m.  hiêt.  nol  ),  espèce  d'oiseau  du  Sénégal, dsi 
genre  ries  tnmpiales. 

CAV-UJOCTOM,  s.  m.  (marine),  billot  de  Imis  ferré-  i,  se*  extrr- 
mitèa. 

«:apxi':i.m»\,  s.  m.  nom  qu'on  a  donné  à  une  sorte  de  rv«nc 
abondante  à  Lacédénione. 
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<:  APXIAS  (miner.  1,  sorte  de  jiiorre  prérieuse.  —  Sorlc  île  jaspe 
brun,  5.111!»  aucune  veine. 

CAP.ME,  s.  f.  16011m.).  genn  de  plantes  de  la  famille  îles  al- 
gues, établi  aux  dépens  des  lichens. 

CAP.NIOX,  s  ni.  biilan .;,  sorte  '!<•  plante  du  genre  des  fume- 
terres. 

upmiiv  {  F.  Km  ciiLi.t), 

CAPXITK,  v.  f.  (miner  ),  espèce  de  pierre  précieuse. 

CAPXITK  boian.),  piaule  du  genre  des  lu  lies. 

i  vi'Mi:  \  i  i  s  s.  m.  pl.  i/u'-|  an''.  surnom  donné  autrefois 
aux  Mysicus,  |ieuptr  d' Asie,  parer  qu'ils  faisaient  une  profession 
particulière  il DMOrrr  les  dieux,  et  qu'ils  «'emploi aient  unique- 
metit  à  leur  culte.  Selon  Slr.ilntu.  ils  s'abstenaient  de  lnule  au- 
tre occupation,  no  mangeaient  point  de  chair,  ni  rien  de  ce  qui 
avait  été  animé,  rl  vivaient  .simplement  de  miel  Cl  de  laitage. 
Kmtv-.;  en  grec  signifie  fumée,  el  connue  l'encens  entrait  |votir 
beaucoup  dans  les  ci  rémonies  de  la  religion  païenne,  «m  pense 
que  c'est  de  là  que  ces  peuples  ont  eu  le  nom  de  ('tii>nobn(e$. 

CAPXOIDES,  genre  île  plante  à  fleur  polypétalc,  irrégillière, 
semblable  à  celle  île  la  fiimetrrre.  Le  pistil  sort  du  calice,  et  de- 
vient une  lilique  cylindrique,  composée  de  deux  panneaux  as- 
semblés sur  un  châssis,  auquel  sont  attachées  quelques  semen- 
ces arrondies. 

CAP-NOIR,  s.,  m.  (fti'il.  nul.),  ihjiii  qu'un  a  donne,  à  plusieurs 
oiseaux,  parce  qu'ils  oui  la  léle  noire. 

CU.I-.voma.M  U.  [des  deux  mots  grecs  :  **ir<-.; ,  ruiner,  el 
lutrin.  di\ inaliiMi.i,  c'csi-à-dire  divination  par  la  fumée,  usilec 
chez  les  anciens  peuples.  Elle  se  faisait  par  l'examen  de  la  fumée 
du  sacrifice  ou  de  la  luui<-e  de  graines  de  sésame  ou  de  pavot  je- 
tées sur  des  charbons  ardents.  L'augure  élail  favorable  si  la  fu- 
mée s'élevait  légère,  claire  el  droite  dans  les  airs.  —  On  allait 
aussi  chercher  de»  inspirations  prophétiques  dans  la  fumée 
exhalée  par  les  entrailles  des  victimes  et  par  celle  des  bûchers  sur 
lesquels  un  les  consumait.  Lorkmdknt. 

i  irxnsi  v\<  h  \  (grnmm.  au  f.  Ctipnomaneirnnr.  celui  ou 
celle  qui  exerçait  la  rapuomam  ie. —  Il  est  aussi  adjectif  et  dé- 
signe ce  qui  tient,  ce  quiesl  relatif  à  la  rapnomaneie. 

capxophvi.I  K,  s.  f.  (fcojun.),  espèce  de  ciguë  d'Afrique,  qui 
a  l'odeur  du  céleri. 

rxpnBiAMo  (Joseph  ,  né  à  Mutilr'cone,  royaume  de  .Na- 
plr*.  au  XVll'  siècle,  a  publié  :  Uti,,iais,  tilm.  noMUatii  ei- 
titaih  .Vont.  Icoi».  yrayropUtO  kùturia,  1050,  io-4". 

CAPOBI  1X1,1) ,  ne  dans  un  village  de  la  Calabre,  vers  l'année 
178.-.,  lut  alliliede  bonne  heure  à  la  fameuse  association  des  car- 
tonne/, qui  s'éieiidail  alors  dans  toules  les  provinces  du  royaume 
de  Naples ,  el  y  acquit  une  si  grande  influence,  que  le  gouverne- 
ment  alarmé  résolut  d  employer  tous  les  mnveiis  |Miur  s'en  dé- 
faite. Le  général  Jaunclli  fui  charge  de  l'arrêter,  el  il  réussit, 
par  des  promesses  el  par  des  invitations,  à  le  faire  venir  A  f.o- 
Mua,  comme  capitaine  de  la  garde  urbaine  de  son  pins ,  sous 
prétexte  d'assister  à  une  lele  offerle  aux  autorités  île  la  province. 
Après  avoir  assisté  au  lianquet  donne  par  le  général  dans  son 
hùtrl,  et  au  moment  où  il  allait  rejoindre  les  hommes  qui  l'a- 
vaient accompagné,  Capohianeo  fut  arrêté  par  des  gendarmes, 
et  livré  à  une  commission  militaire  qui  le  condamna  à  mort.  Il 
fut  décapite  sur  la  place  de  CucenP,  Il  étaii  doué  d'une  éton- 
nante facilité  de  remuer,  par  le  taleul  de  la  parole ,  les  passions 
populaires.  Le  gouvernement  le  regardait  comme  le  chef  le 
plus  influent  et  le  plus  redoutable  dis  curbonari .  et  son  nom 
cilé  dans  loules  les  histoires  modernes  du  rovaume  de  Naples  , 
vil  encore  après  lui ,  entouré  des  plus  terribles  souvenirs. 

CAPOC  eomm  .  F,  est  une  espèce  de  colon  si  fin  et  si  court 
qu'on  ne  peu!  le  liler:  il  est  doux  comme  de  la  soie.  Il  est  en 
usage  dans  Inules  les  Indes  orientales  el  parmi  les  Européen*. 
On  en  fait  des  lits,  des  nmlelas,  des  coussins  ou  oreillers  clc! 
Tous  sonl  très-bons  el  tiés-iouimodes  ;  ou  s'en  sert  beaucoup 
pour  les  garnitures  des  palanquins.  —  Le  rupoe  se  lire  d'une 
grosse  raque  ou  pousse  qui  le  renferme  avec  plusieurs  grains  de 
semence  de  la  grosseur  du  poi\re  :  quoique  le  fruit ,  ou  roque, 
qui  le  thjnnc,  ne  soit  pus  gros  ,  n'ayant  qu'environ  deux  pouces 
de  diamètre,  el  quatre  «le  longueur  ,  il  donne  rependant  une 
grosse  poignée  el  demie  de  rnpoc ;  ce  fruit  s'ouvre  dans  sa  ma- 
turité par  le  gonflement  que  celle  es|n'ee  de  colon  y  cause. 
Quand  on  s'en  sert ,  il  faut  prendre  gante  qu'il  ne  reste  parmi 
le  cuver  aucuns  grains  de  semence;  car  les  rais,  qui  en  sont 
perceraient  les  toiles  des  matelas  ou  autres , 


el  les  gâteraient  pour  les  manger.  L'arbre  qui  le  poite  est  véri- 
lableuient  du  genre  du  cotonnier.  On  le  nomme  rnpnquier.  Il 
est  fort  haut  ,  et  son  tronc  si  épais ,  qu'il  y  en  a  qu'on  ne  san- 
rail  cmhrasM-r  ;  ses  brandies  s'étendent  beaucoup,  el  se  divisent 
et  se  subdivisent  ordinaiieiueiit  de  trois  en  trois  jusqu'à  leurs 
extrémités.  Les  feuilles  sont  longues  et  rangées  sept  ou  huil  sur 
une  longue  queue ,  étendues  en  éventail.  Sa  fleur,  selon  Tonr- 
nefort  est  d'une  pièce,  giande  et  divisée  en  cinq  lobes  de  même 
Structure  que  relie  «les  espèces  de  mauves,  cl  comme  le  son  I 
toutes  celles  de  colon.  Il  crnll  partout  dans  les  Indes.  — On 
envoie  le  rnpvc  dans  les  pays  de  Tarlarie,  où  il  s'en  fait  un  petit 
commerce.  -  Il  v  a  plusieurs  espèce*  d'arbres  qui  donnent  du 
rnjirte,  mais  celui  dont  ou  vienl  de  parler  produit  le  meilleur.— 
OÙ  regarde  le  rajwc  connue  une  espèce  d'ouale,  mais  il 
que  celle  d'Egypte  est  différente  de  celle  des  Inde*. 

CAPOCCHI  [NICOLAS},  cardinal,  né  A  Florence  vers  la  fin 
du  Mil'  siècle,  neveu  du  pape  lloiiorius  IV  ,  fui  admis  dans  le 
sacré  collège  pjr  Cli  inenl  VI  eu  IÔ50,  fonda  un  collège  A  Pé- 
rollse,  concourut  à  l'établissement  de  la  iniign  galion  du  Mont- 
Oliiclo,  et  de  plusieurs SUlICS  associations  pieuses,  et  mourut  en 
15<>x.  -C.iriH.CIII  ;.\lexanilicj ,  dominicain,  de  la  même  fa- 
mille, né  à  Florence  Wl  1515,  étudia  les  langues  orientales,  cl 
particulièrement  l'hébreu ,  qu'il  parlait  aussi  purement  qu'un 
rabbin,  consacra  sa  vie  à  la  prédication ,  ci  mourut  en  t.>st.  On 
lui  doil  la  l  ie  ,cu  italien)  de  UtUf  Marit  lliiijneii.  religieuse 
du  tiers  ordre  de  Sainl-lnimiiiiquc ,  dont  il  était  directeur,  cl 
qui  lUOUral  en  odeur  de  sainteté. 

»  APO-DEI.I.'  Alt  vil  (i,éoyr.) ,  nom  que  porte  aujourd'hui  un 
cap  du  rovaume  de  .Naples,  dans  la  Calabre  ultérieure,  formé 
par  uu  bout  avance  de  l'Apennin  ,  que  les  anciens  nommaient 
fruropeiro,  c'est- à-dire  roche  blanche. 

r.APomi.lSTAi  JKA>-KRA>i;ots  ,  jurisconsulte,  né  à  l'adoue, 
y  professa  la  Jurisprudence  au  commencement  du  XV  siècle.  Il 
i'ul  lin  des drputéf  envoyés  par  les  l'adonans  en  1105  à  Venise, 
pour  régler  les  articles  île  leur  soumission  à  la  république. 
Chargé  depuis  par  ses  rompaliiolcs  de  diverses  missions  à  Home, 
à  Ferrarc.à  Bologne  el  à  Milan,  il  fut  l'un  des  ambassadeurs 
de  Venise  au  roui  lle  de  Bile,  y  reçut  de  l'empereur  Sigismnnd 
le  lilrede  eomle  palatin,  lui  employé  en  t  tW  par  le  pape  Eu- 
gène IV,  el  revint  prendre  sa  clr.ore  à  l'adoue.  On  ignore  l'an- 
née de  sa  mort.  Il  laissa  deux  lils.  —  l.vnmn,  l  aine,  dm  leur 
en  droit  el  podestat  de  Bologne,  auleiir,  eirre  autres  iiuvrages, 
de  r/(iiietnnorfi  ïéiru-.Snnlar  de  m»He Sinni  \  Pérousel.S.  D., 
in-t".  vol.  irès-rare.  -  Le  second,  A  vi  or  v. ,  mort  en  t«8S, 
est  auteur  des  CommenMirr*  de  droit. 

capo-d  IS.TRIA  .Ci.inv;,  ville  d'Illyrie  Trieste  .sur  une 
lie  du  golfe  de  Triesle,  qui  communique  au  continent  par  une 
chaussée;  évéehé.  Elle  est  entourée  d  une  muraille,  el  défendue 
par  une  citadelle.  Outre  si  cathédrale,  elle  renferme  trente 
églises  el  huil  convenls.  Il  v  a  un  Ivcéc,  un  gvmnase ,  des  tan- 
neries, une  fabrique  de  sucre  et  des  salines,  et  il  s'v  fait  quel- 
que commerce  en  vin,  huile,  el  sel.  5,000  habilanls;à  trois 
lieues  un  quart  de  Triesle. 

<  \pnnisTMAs  Jkvx  ,  i.e  comte  nr.) ,  naquit  A  Corfou  en 
I7S0.  Son  père,  un  de*  hommes  liolablcs de  l'Ile,  n'en  était  pas 
moins  bouclier  de  profession.  On  sait  qu  une  origine  semblable 
n'empêcha  pas  WoIm-v  de  parvenir  sous  Henri  VIII  aux  pre- 
mières dignités  dans  f  Eglise  et  dans  l'Etal.  Le  jeune  Cipodis- 
Iri.is  sedeslina  d'abord  à  la  médecine  cl,  après  avoir  étudié 
à  Venise  ,  il  fui  quelque  lem|i*  chirurgien  dans  les  armées 
françaises.  Cependant  la  république  des  Sept -Iles  se  formait  sous 
la  proiertion  des  Busses,  et  le  père  de  Capodislrias  ayant  été 
nommé  sénateur  avec  le  litre  de  comte,  par  l'amiral  OuehaUow 
qui  vendait  tout ,  il  rev  int  à  Corfou.  l'Ius  lard  ,  le  Iraile  de  Til- 
sill  ayant  rendu  lesSepl-lles  à  la  France,  il  suivit  l  admiiiislra- 
liofl  russe.  l'epuis  longleni(1|  il  av.iil  ipiitté  |a  médecine  (mur  la 
diplomatie,  et  fui  d'abord  emplojé  dans  ks  bureaux  du  comte 
Bomanzow  ;  mais  sa  ra|varilé  lui  valut  un  avancement  rapide. 
Envovè  d  alu'rd  près  de  l'ambassade  rusve  à  Vienne,  il  fut  en- 
suite chargé  de  la  partie  diplomatique  à  l'année  du  Itonulie 
dont  Tchili  bagovs  avait  leconimainlement.  Il  y  prépara  le  traité 
de  Bukharcsl  entre  Mahmoud  e|  Alexandre  ,  qui  lui  en  snl  gré, 
el  le  reçut  avec  distinction,  lorsqu'en  1*15  il  se  rendit  avec 
Tchilchâgow  au  quartier  général  de  l'empereur  de  Bussie. 
Alexandre,  qui  avait  du  gm'il  pour  les  élrangeis,  conçut  dès  lors 
pour  Capcdisliias  bcaiicoiip  d'estime,  el  l'eni ploya  dans  )ilu- 
lieuri  ncgoriatkmsen  Allemagne,  entre  autres,  i>ux  conlérencea 
de  Prague  ou,  de  ruoeert  avec  Ucllernirfi ,  celui-ci  coopéra 
t  rès-ariivcn  ent  à  former  la  Coalition  rentre  la  France.  La  n.crne 
année,  il  fui  l'un  des  commissaires  envoyés  en  Suisse  afin  d'ob- 
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tenir  la  neutralité  •!*•  celte  [mjuvjh  r  cl  le  libre  passage  pour  l-v  f  un  arsenal  <  t  une  f  .ikWw  ,  encouragea  ragneulturr,  perça  oa 


troupe»  ailiers  Ayant  pleine, nent  réu-sidans  crue  mission  ,  il 
demeura  ru  Suiss»"  Ml  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  jus- 
qu'au ïl  septembre  tHI*  ,  époque  a  Usuelle  li  lut  appelé  au 
ojngrés  dr  v  irnnc.  (>il<-  avseinb'.ée  fui ,  cumin/-  nu  Mit ,  brus- 
quement interrompue  par  If  retour  de  Nap>J.-.m.  Après  la 
bataille de  Walerbio ,  Cipod'slrias  s"'»''  l*MBpcfCIH  Alexandre 
a  Pari»,  f«  M*»»  ■>  »«'•>  «'»  *'  novembre  IHI-V  A  son  retour  en 
Bussie.  ver»  la  Du  de  la  même  année,  il  fut  erre  ministre  srcr. - 
taire  d'Etat,  et  asvicic  au  comte  «le  Nesselrodc  pour  le*  affaires 
étrangère*  ;  m  faveur  s  accrut  m  ore,  lor 'qu'en  IMtO  il  eut  a 
déterminer  le»  liquidation»,  rt  cuiiiitetisation»  a  opérer  entre  la 
Bussic  et  la  Prusse,  au  sujet  de  la  délimitation  de»  frontières  de 
Pologne.  En  IMtH ,  il  assista  au»  conférences  de  Carl»liad;rt 
prit  également  pirt  au  congrès  «f  Ai»  la  Onflt».  A  la  lin  du 
congrès ,  il  se  rendit  en  Italie  ,  â  Vienne ,  et  enfin  a  Paris  sans 
aucune  mi«i  ni  ofliielle,  mai*  «Venant  en  rITet  très  aeti»?- 
mcnl  iVl  intérêts  de  la  Bnssir  et  de  la  répression  du  libéra- 
lisme qoi  d  muait  de  si  vive-,  inquictuil.  -s  au»  s  ^riverains  allie*. 
La  liaison  riant  di  venue  plus  intime  entre  le»  euiii*  de  Paris  et 
de  Saint -Pelerslccirg  .  celle  de  Lmdres  en  prit  de  l'ombrage. 
Pour difiipef  Ct  nuage,  l'empereur  Alexandre  ne  crut  pouvoir 
mieux  faire  que  d'envoyer  à  Lmdres  Capu  listrias  ;  et ,  afin  de 
donner  plus  «l'éclat  à  »a  mission ,  il  s-  ren  lit  dans  celte  capitale 
sur  .me  fort  l«dlr  frégate  russr,  montée  par  trois  cents  hommes 
de  la  garde,  Ses  explication!  parurent  salisfiirc  le  cabinet  de 
Saint- Ja <nc»,  dirigé  pu  lord  Castlerc.igh  ,  qui  redoutait  moins 
encore  la  prépondérance  russe  que  la  propagande  libérale.  Ile 
Lwdres,  Cipodislnas  revint  par  K.iulzi-  rejoindre  Alexandre  à 
Varsovie;  puis  il  parut  au  contrés  de  l.avbach.ou  il  rédigea  un 
Mémoire  si ir  h-s  modification*  à  faire  au  gouvivnemenl  repré- 
sentatif, dans  le  but  de  rendre  celle  forme  convenable  aux  Etats 
d  Italie  En  MM,  la  guerre  étant  sur  le  point  de  s'allumer  entre 
la  Ittissier  t  la  Porte, Capodislrias  fut  consulté  sur  les  disposi- 
tions île»  tirer».  Cette  même  .muée  un  ouvrage  public  a  Paris 
tous  ce  litre  :  Rrm  trqurt  hittoriqurt  el  politique»  tur  les 
Greet  in-K"j  ,  fut  gênéralenienl  attribué  au  comte  de  Capo- 
dislnas,  qui ,  ne  |»iuvanl  obtenir  de  l'autocrate  russe  d  autres 
secours  que  des  souscriptions  pour  soutenir  la  cause  de  ses 
compatriotes,  contribua  lui-même  pourde  fortes «mimes.  Pen- 
dant le  congrès  de  Vérone,  mi  il  lie  parut  point ,  Capodislrias 
reprit ,  en  l'absence  du  comte  de  Nesselrodc,  le  département 
des  affaires  étrangères.  Comme  membre  du  cabinel  russe  ,  il  se 
montra  rigoureux  envers  les  jésuite*  ct  favorable  aux  tirées.  Il 
entra  en  correspondance  avec  M  Evnard  ,  et  fut  complé  parmi 
le»  pliilliellènes.  Enfin  .  trois  grandes  puissances,  la  Biissir  ,  la 
France  ft  l'Angleterre  ,  se  déclarèrent  en  faveur  de*  (itère,  et 
l'un  a  tout  lieu  de  croire  que  Capodislrias  >  onlribua  fortement  à 
relie  résolution.  Après  d  berniques  elTorls  el  d'affreuses  dissen- 
sions civiles  ,  les  Grec»,  réuni*  en  congrès  à  Tréirne  ,  élurent 
pour  président  île  leur  nnuw  I  Elat  le  comte  Ca|wdislrias ,  qui , 
possédant  la  faveur  de  Nicolas,  comme  il  avait  eu  relie  d'Alexan- 
dre, devait  np|Mirlrr  avec  lui  la  protection  de  la  Russie.  Il  fut 
donc  invite  à  se  rendre  à  son  |nisle,  occupé  provisoirement  par 
une  commission.  I.r  nouveau  président  jugea  couvemdilc  de  vi- 
siter «l'abord  les  grandes  murs  de  l'Europe,  lanl  pour  les  rassu- 
rer sur  l'ambition  russe  que  pour  s'occuper  des  lin. nu  es  de  la 
Grèce,  qui  se  trouvaient  dans  la  situation  la  plus  déplorable.  Il 
alla  successivement  à  Vienne  ,  à  Berlin ,  à  Paris ,  ct  arriva  enfin 
sur  un  vaisseau  anglais  à  Nauplide  domaine,  le  |K  janvier  MSB. 
fhï  lui  lit  une  réception  brillante.  Sans  perdre  un  instant,  il  s/oc- 
cupa de  régler  l'administration .  et  commença  par  établir  un 
conseil  île  vingt-sept  membres,  appelé  pnnhelUnique.  Ce  con- 
seil fut  ebatgé  de  diriger  cesaffairrs  rie  concert  avec  lui ,  jusqu'à 

I  ouverture  de  l'assemblée  nationale  ,  qui  devait  se  réunir  au 
mois  d'avril;  mais.  le  31  janvier,  le  président  lit  un  coup  d'Etat, 
en  déclarant  que  la  situation  critique  la  tirè.c  ne  p.  rmdlail 
pascm  ore  de  mettre  en  vigueur  dans  snn  entier  la  constitution.  En 
conséquence,  il  suspendit  1rs  attributions  sénatoriales  ,  ct  dé- 
masqua sa  tendance  nu  despotisme.  Dans  un  pays  ,,.|  | ,,,,  n'a 
pas  cm  ore  oublié  les  nnmsdïlarmodiusel  d'Aristogiton  ,  celle 
direction  iHilitique  pouvait  lui  devenir  funeste,  cl  le  devint  en 
effet,  l-a  tirèce  avait  rerlainemeul  In-soin  d'un  ilirlaleur;  mais 
elle  n'en  voulait  pas,  el  ne  pouvait  pardonner  à  Capodislrias  de 
s'opposer  à  la  liberté  du  |>orl  «l  armes  et  à  celle  de  la  presse,  en 
protribaul  l'une  rt  l'autre.  Du  reste,  son  ailminislralion  était 
sage  el  (erme  ;  il  fil  régner  une  gramle  économie  dans  loulrs  les 
brandie»  do  service;  il  établit  des  école*  d'enseignement  mu- 
luel .  créa  la  banque  nationale  ,  organisa  la  marine  el  l'armée, 
réprima  la  piraterie  trop  naturelle  aux  tirées  des  Iles,  partagea 

I I  Motée  en  e>»/trop/e«  ou  préfeclnres.  établit  dans  l'île  «le  p.iros 


rritara  les  routes ,  assainit ,  embdbt  les  villes ,  el  fit  une  (ouk< 
«loulre.  rrçlcmenls  qui  montrent  en  lui  de  grands  talfnu 
coii  oie  administrateur.  Mai»  m  talents  ne  purent  d«-sarmer 
des  I*. mines  qui ,  accoutumes  à  romuiarxVr  durant  la  guerre 
cl  r!ao s  le.li  s.inire  des  Jissen>ii.ns  riviles,  se  trouvaient  a  rrfrn 
r.^iluii»  à  jouer  un  r<Me  secondaire,  et  vovaicn;  avec  ; 
les  emploi»  civils,  les 
ou  à  «In  hommes  qu'ils  traitaient 

baissaient  surfont  Augustin  de  Capodislrias,  frère  du  presîdrtil, 
nue  celui-ci  avait  mis  à  la  lelede  l'armée  de  Lépautr.  I  n  aulrr 
frère  du  président,  Verio  de  Capodislrias ,  dirigeait  la  («dire  rt 
découvrait  chaque  jour  des  complots.  L'assemblée  naiiotulr. 
remise  de  jour  en  jour,  fut  enfin  convoquée  ;  a  mais  ,  «lit  an  or 
nos  «levaiiciers  ,  les  tuileries  du  président  avaient  été  m  lues 
dirsséc*  que  cette  chambre  fut  entièrement  à  lui.  Il  ne  lui  lai 
|>as  aussi  facile  de  rallier  quelques  philhellèiies ,  qui  nepua- 
v aient  supporter  I  idée  d'avoir  lout  sacrifié  pour  donn«rr  une 
province  a  la  Itussie.  »  C'est  ainsi  que  le  général  tlliurcli,  k> 
colonels  lli-yderk  ct  Kab'-t  r  se  retirèrent ,  ainsi  que  d  aulrrs 

Iiersonuages,  qui  ne  pouvaient  plus  marcher  avec  le  presidrat 
(s  le  qnillcrent  en  lisiH;  et  leur  depjrl  fut  |«our  lui  une  heu- 
reuse cirr  onslance  ;  mais ,  comme  on  l'a  dit  avec  raison ,  q«i 
malheur  pour  lui  que  de  tels  defrnseuis  d  •  la  cause  hellrnq* 
fussent  i!<  venus  «les  olislarles.  Ce|iendaiil ,  jsir  le  pcolocuirA 
Kl  novembre,  la  conférence  de  Lmdres  changeait  les  liiMlcrV 
la  firère  cl  la  condamnait  à  rester  sous  la  suierainelr  r>  la 
Porte.  Le  président  ré|»ndit  à  cette  communication  av«  w 
fermeté  digne  des  beaux  lemps  de  la  Grèce,  ct  les  diplonutrs 
de  Lnndrrs,  frappés  de  ses  remontrances ,  cherchèrent  un  autre 
biais  Le  président,  qui  avait  pris  sur  lui  de  repousser  le  profo- 
nde, sans  consulter  le  congrès  ,  reçut  les  felirilalions  décrite 
assemblée,  el  gouverna  sans  trop  d  otislacles  jusqu'à  la  fin  de 
1821»  ||  sut  obtenir  de  la  France,  qui  avait  manifeste  l  inlen- 
lion  de  discontinuer  son  subside  mensuel ,  tout  le  complément 
de  celte  année,  avec  l'espérance  de  nouveaux  bienfait'  La  con- 
férence «le  I..  mdres  ne  cessait  cepcmlanl  de  cherdier  de  nou- 
velles limites  avec  un  roi  pour  la  Grèce  :  on  songeait  à  ce 
Uupotd  de  Saxe-Coltourg  ,  qu'un  autre  biais  diplomatique  «Vi- 
vait bienti'il  faire  roi  «les  Belges.  En  même  lempi  la  limite  ocri- 
■Jenlaie  de  la  Grèce,  dégagée  de  loul  vasselage ,  devail  rire  l'A«- 
propolamo  fl'Arhéloiis!  Le  presirlenl  se  récria  sur  «x'I  arran^i  - 
ment,  quiolaità  la  Grèce  l'Acarnanieet  l'Alhamanir,  Il  ècrivii 
&  I.  .  I     I  |>our  l'engager  à  changer  de  religion,  pour  n'être  pa» 
antipathique  à  ses  nouveaux  sujets.  t>lle  leltie  dclcruiina  le 
prince  A  refuser  le  sceptre;  il  élail  assez  clairvoyant  putir  pies- 
I  sentir  que  CapiMlistrias  lui  écrivait  bien  plus  tomme  minislrr 
russe  que  «rumine  président.  Le»  plénipolenliaires  de  la  confé- 
rence de  Londres  jelèrenl  alors  les  yeux  sur  le  prince  bavant. 
Ollioii  ;  mais  Capodislrias  ne  devail  pas  voir  d«>cidrr  «relie  grandr 
quesliun.  Continuellement  averti  par  la  découverte  «le  noirs 
complols  que  ses  jours  n'étaient  point  en  sûreté,  il  négligeai! 
néanmoins  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Le  t'  octobre  IK3I ,  en  y 
rendant  à  l'église  de  Naupli  ,  il  fut  assassiné  par  fieorges  e< 
Constantin  Mauromikhali ,  l'un  fils  el  l'autre  frère  d'un  prison- 
nier d'Etat ,  Pelro  Mauromikhali.  la?  premier  lui  tirn  un  ruup 
rie  pistolet  à  la  trie  ,  le  second  lui  plongea  son  yatagan  dans  le 
bavvenlre.  Cipodislrias  tomba  mort  sans  iniuvoir  pnrférer  une 
parole.  Ses  gardes  tuèrent  Constantin  sur  la  place;  ti«  orges  se 
réfugia  cher  le  résident  français,  qui  le  remit  aux  magistrats 
Ceux-ci  le  condamnèrent  à  morl.  M.  Evnard  a  défende  la  mé- 
moire de  Capodislrias, dans  le  Monitrurdc  1851  ;  ot  en  t*V. 
M.  Stamaii  Bulgari  a  publié  une  Soliee  sur  ce  celélire  dipl.^ 
mate.  Olie  île  II.  Parisol ,  dans  la  Biographie  unttrrulk 
1,1.        supplément,!,  enlre  dans  des  détails  Ires-cirronslancie- 
sur  lc>  actes  de  son  gouvernement,  cl  mérite  d'être  consulte 

Ch.  di:  llozoïa 
CAPOLUN  (frôlait.),  arbre  qui  croit  au  Mexique.  Sa  grussen; 
csl  meiliocic.  Il  a  la  feuille  de  notre  amandier;  ses  Ileurs  sooi 
en  liusseitrs  pendantes;  son  fruit  est  loul  semblable  n  la  ceci» 
L'ai  bre  lleui  il  au  printemps,  el  porte  îles  fruits  en  été.  On  fait  «V 
sa  baie  une  boisson  et  une  sorte  de  pain  donl  on  vise  dans  les 
temps  de  disette.  On  distingue  Irois  csjièces  dr  rnpi»//»>u 

(  AIM»  Mim.AfiO,  s.  m.  {bolnn.\,  espèce  de  piment  ou  de  «,»<- 
vie  rie  titiinée,  rapnrum  du  Malabar.  C'est  le  piprr  tna/reun 
fiiiqun  fl'iva  t  ri  aurta  ,  de  Gaspard  Bauhin  dans  son  Pi»*j 
Litmé,  dans  son  Syiirm  i  natuvet,  l'appelle  copuïrw  m  -j  frni«i- 
eriif,  rouir  fruticuêo  te  <briu/eulo ,  ptdunculit  mlitariis  — 
C'est  un  sous-arbrisseau  qui  s'élève  à  la  hauteur  «le  trois  pud> 
sous  la  forme  d'un  buisson  ovoideoblus.de  moitié-  |i|Us  loti, 
que  large,  composé  de  plusieurs  branches  cy  lindncii 
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à  six  ligne»  do  diamètre,  partagées  chacune  en  cinq  à  six  branches 
alterne* ,  c<  ■  .Doriques ,  disposées  eirriilairemcut ,  ouvertes  sous 
un  angle  tic.  quarante-cinq  degrés,  a  bois  blanc,  à  creur  vert . 
rbarnu  ,  tendre,  recouvert  d'une  cenrec  verte  ,  luisante,  semée 
de  quelques  poils  fins  — Sa  racine  est  ligneuse,  hlancldilre. 
longue  de  cinq  à  six  pouces ,  ramifiée  d'un  poure  de  diamètre , 
a  Uns  blanc,  recouvert  d'une  écorce  brune.  —  Les  feuilles  sont 
allemes,  disposées  circulaireinenl,  cl  fort  serrées  autour  des 
branches,  elliptiques,  pointues  aux  extrémités,  longues  d'un 
pouce  et  demi  à  deux  pouces  ,  trois  fois  moins  larges ,  entières  , 
un  peu  ondées,  minces,  tendres,  lisses,  d'un  vert  brun  dessus, 
clair  dessous,  relevées  d'une  rote  longitudinale,  ramifiées  de 
chaque  coté  de  trois  ou  quatre  paires  de  nervures  alternes ,  et 
portées  sur  un  pédirulc  drrni-cylimirique ,  plat  en  dessus , 
comme  ailé ,  trois  fuis  plus  court  qu'elles.  —  i.es  fleurs  sortent 
solitaires,  non  pas  ilr  l'aisselle  des  (euilles,  mais  de  leur  coté  , 
ouvertes  en  étoiles  de  huit  à  neuf  lignes  de  diamètre,  et  poiircs 
de  coté  ou  pendantes  sur  un  pédoncule  cylindrique  aussi  long 
qu'elles.  —  Chaque  lleur  est  blanche,  hermaphrodite,  régulière, 
tnonopelale ,  posée  au-dessous  de  l'ovaire;  elle  consiste  en  un 
calice  pcisislanl ,  vert  brun  ,  à  tube  très-court ,  à  cinq  rotes  et 
cinq  dents,  et  en  une  corolle  motiopélale  blanche  ,  à  tulte  très- 
oourt ,  évasé  et  découpé  en  cinq  divisions  égales  ,  elliptiques  , 
pointues  ,  une  fuis  plus  longues  que  larges  ,  relevées  d  une  ner- 
vure longitudinale  ouverte  horizontalement  en  étoile;  du  mi- 
lieu du  tube  de  celle  corolle  s'élèvent  cinq  étamincs  égales,  une 
fois  plus  courtes  qu'elle,  à  anthères  vertes.  L'ovaire  porte  sur 
un  disque  aplati  qui  fait  corps  avec  lui  :  il  est  conique  ,  verl , 
surmonte  d'un  style  cylindrique  blanc,  terminé  par  un  stig- 
mate hémisphérique,  marqué  d  un  sillon  transversal  et  velouté. 
—  L'ovaire  en  mûrissant  devient  une  écorce  conique,  élevée, 
droite,  longue  du  fort  pouce,  une  fois  et  demie  à  deux  fois  moins 
large  ,  verte  d'abord  ,  ensuite  d'un  jaune  dore  ou  safran,  lisse, 
luisante,  ne  s'ouvra  ni  point,  creuse  intérieurement  et  partagée 
en  ileux  loges  qui  contiennent  chacune  huit  à  dix  graines  orbi- 
culaires  blanchâtres,  d  une  ligne  environ  de  diamètre,  ondées  ou 
comme  crépues  ,  attachées  droites  par-dessous  leur  tranchant, 
sur  deux  rangs,  le  long  du  placenta  qui  s'élève  sur  la  cloison 
charnue  qui  partage  les  deux  loges.  —  |je  capo-motaga  croit 
sur  la  cote  du  Malabar  dans  les  terres  sablonneuses ,  et  vil  plu- 
sieurs années.  —  L'écorce  de  sa  racine  et  son  fruit  ont  une  sa- 
veur extrêmement  acre  ,  et  piquante  avec  chaleur  ;  ses  feuilles 
ont  un  peu  d'acrclé  mêlée  d'amertume.  —  Le  fruit  de  ce  piment 
se  mange  comme  celui  des  autres  espèces  ;  mâché  et  retenu 
quelque  temps  entre  les  dents,  il  en  apaise  la  douleur;  pilé, 
on  l'applique  comme  un  puissant  résolutif  sur  les  tumeurs.  •—  I 
Le  c<i/>  -.m  alagn  est  une  espèce  de  rapitrum  ,  qui  se  range  na- 
turellement dans  la  famille  des  solanons ,  où  il  a  été  placé. 

CAPOX,  s.  ni.  {marinr),  palan  muni  d'un  crochel  de  fer, 
qui  sert  a  hisser  l'ancre  au  bossoir. 

CAPox  ,  s.  m.  hypocrite  ,  qui  cherche  à  tromper  ,  qui  dis- 
simule pour  arriver  a  ses  fins.  Faire  le  capon.  Il  est  familier  et 
peu  usité.  -  li  se  dit  aussi  d'un  joueur  rusé,  fin  ,  et  applique  à 
prendre  toute  sorte  d  avantages  aux  jeux  d'adresse  f  ftt  un 
vrai  capon,  un  franc  capon  ;  Itru  capon  à  ce  jeu-là  —  Ce  lerme 
signifie  encore  poltron,  lâche.  Il  tett  montré  bien  capon.  Ilans 
ces  deux  derniers  sens  ,  il  est  populaire. 

capox  (Gi  illaimk;  ,  artiste  anglais ,  né  à  Norwieh  lc«  oc- 
tobre 1157  ,  commença  par  étudier  l'art  de  peindre  le  portrait 
sous  la  direction  de  sou  père,  qui  était  un  artiste  de  quelque  mé- 
rite. Mais  bientôt  la  vocation  pour  l'architecture  se  déploya  si 
fortement  que  ses  parents  le  confièrent  aux  soins  de  l'habile 
N'ovosielski.  Sous  la  direction  île  ce  maître,  Capon,  après  avoir 
assisté  à  la  construction  du  théâtre  de  Londres,  dessina  la  salir 
de  spectacle  et  quelques  aulrrs  bâtiments  des  jardins  du  K.i- 
nelagh,  et  peignit  un  grand  nombre  de  décors,  tant  pour  ceux- 
ci  que  pour  l'Opéra.  Ses  relations  lui  firent  connaître  I  fan— 
coup  d'Italiens,  et  en  se  perfectionnant  dans  leur  langue,  il 
puisa  dans  ses  conversations  avec  eux  des  notions  sur  le  carac- 
tère de*  monuments  d'Italie.  Os  notions  compensèrent  en 
quelque  sorte  le  tort  qu'il  avait  eu  comme  artiste  de  ne  point 
visiter  la  Péninsule.  Parmi  ses  ouvrages  d'architecture,  nous 
devons  mentionner  le  beau  Ihéalre  qu'il  éleva  pour  lord  Alho- 
rough  à  Ilelan-llouse  comté  de  Kildarc  en  1701  ;  mais  les  dé- 
cors magnifiques  dont  il  enrichit  les  théâtres  de  Drury-l  ane  et 
de  Covenl-tiardeu  son I  ses  premiers  titres  à  la  réputation,  Rien 
de  plus  beau  comme  art ,  rien  de  plus  fidèle  comme  imitation 
que  les  décors  de  cet  architecte.  Cette  facilité,  qu'il  |K>ussait  au 
(•lus  haut  degré,  n'était  pas  chose  vulgaire  et  facile.  Capon  par- 
tait de  ee principe,  bien  simple  en  théorie,  mais  sujet  â  bean- 
coup  de  difficultés  dans  la  pratique, qu'un  lieu  quelconque,  palais 
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m  prison,  campagne  ou  j-bxe  |mbtk)ue,  duil  èlre  représenté  p» 

la  dfcoraliou  Ici  qu'il  existait  a  l'époque  a  laquelle  I  .mlcurdra- 
malique  plaie  sou  action,  f  »r,  après  des  siècle*  «  roulés,  il  peut 
se  faire  (pie  la  physionomie  du  pays  ait  subi  des  changements 
graves,  et  des  monuments  souvent  il  ne  resle  que  des  ruines. 
Tel  a  presque  toujours  clé  le  cas  |Hwr  les  décor*  de  Capon.  Dans 
ces  occasions,  ce  qui  subsiste  encore  des  débris  d'un  monument, 
et  ce  qu'on  peut  recueillir  de  renseignements  descriptifs  dans 
les  écrits  du  temps  cl  quelquefois  par  des  plans  ou  des  dessins, 
voilà  les  seules  ressource»  que  I  artiste  ait  à  sa  disposition.  Les 
travaux  continuels  de  Capon  et  la  direction  particulière  de  son 
esprit  lui  avaient  donné  une  connaissance  si  profonde  de  l'an- 
cienne manière  d'être  des  hommes  et  îles  choses;  il  la  sentait  si 
vivement ,  que,  sur  des  bases  fragmentaires,  il  reconstruisait 
magnifiquement  par  la  pensée,  et  bientôt  à  l  aide  du  pinceau  , 
les  monuments  et  les  sites  qui  n'existent  plus.  Si  I  on  veut  com- 
prendre comment  il  avait  acquis  «  e  tact  divinatoire  |iar  lequel  il 
ressuscitait  les  monuments  anciens  à  rinspectiun  de  quelques 
pierres,  comme  Cuvier,  a  l'examen  d'os  épais,  reconstruisait 
le  squelette,  décrivait  la  l'orme  et  constatait  la  vie  de  races  dé- 
truites, il  faut  savoir  qu'il  ne  sortit  jamais  sans  album  cl  sans 
crayons,  et  qu'il  esquissa  |>cul-êlrr  dans  sa  vie  dix  mille  vues 
de  vieilles  ruines  ou  de  paysages  animes  par  quelques  fabri- 
ques. Chaque  (ois  qu'il  le  pouvait,  il  prenait  exactement  les  me- 
sures des  débris  qu'il  soumettait  à  riiivcticalion  ;  et  autant 
Carler.son  ami, se  montrait  inexact  et  superficiel  dans  celle  par- 
tie des  recherches,  aillant  Capon  v  niellait  de  soins  minutieux 
et  de  méticuleuse  fidélité  —  Capon  mourut  a  limbes  le  211  sep- 
tembre is-jH  II  s'.nc  ,pait alors  des  plansd  uneéglised'ordredo- 
riquvavec  un  portique  télraslv  le  et  une  coupole.  Ses  préférences 
pourtant  n  étaient  point  po  ir  l'architecture  classique  :  auiaiciir 
enthousiaste  du  genre  improprement  appelé  gulhiqnr,  c'est  de 
ee  dernier  qu'il  aimait  à  reproduire  les  masses  imposantes,  les 
eolonnetles,  et  les  pointes  qui  s'élancent  dans  la  mer.  -  Peut- 
être  esl-re  par  suile  de  cette  circonstance  qu'il  lit  plus  ded.'-cors 
que  de  construction*  V  pouvant  donner  la  liste  des  décora- 
lions  exécutées  par  Capon  ,  nous  nous  bornerons  à  rap|ielrr  les 
plus  remarquables.  Ce  sont  :  uni'  salle  du  conseil  du  palais  de 
Crosbv  pour  la  représentation  «Je  Jane  Shote,  179 1  ;  une  rési- 
dence baroniale  du  temps  d  lvlouard  l\  ;  Pilotai  Tudor  du 
temps  de  Henri  VII  j  le  vieux  Westminster  ,  le!  qu'il  était  il  y 
a  trois  siècles;  la  tour  de  Lnmjws  dans  sou  état  primitif,  pour 
Itichard  III.  Malheureusement  le  (eu  qui  consuma  lo  théâtre  de 
Drurv-Laue  a  il  huit  ses  ouvrages ,  el  les  plus  beaux  monu- 
ments de  Capon  ne  pourront  plus  être  jugés  par  la  postérité. 

C.iPOXK  ,'J  lit  -  «jurisconsulte,  ne  à  .Nantes  dans  la  première 
année  du  XVII'  siècle ,  y  professa  le  droit  en  il  à  l'université  de- 
puis 1050.  Informé  que  I  on  destinait  sa  chaire  à  (irorgorio 
lîallo, docteur  de  Salai:.., ru; ne,  il  donna  sa  démission  en  ICdl; 
mais  en  tW>7  il  obtint  au  concours  la  première  chaire  de  droit 
romain;  il  rnonr  't  en  11173,  lai-sa  plusieurs  ouvrages  oubliés 
aujourd'hui,  mais  qui  pendant  longtemps  ont  joui  d'une  gi  .iode 
réputation.  Sa  bibliothèque  était  estimée  plu<  de  2n,(H>'i  durais, 
-ne'iue  Irès-rnnsi  1er ilt!"  pour  le  temps. 

HA  po  M  (An.rsriv  entra  en  15)3  dans  une  conjuration 
avec  Pierre-Paul  Barcoli  et  le  célèhie  Machiavel ,  pour  enlever 
aux  Médids  l'autorité  qu'ils  avaient  recouvrée  l'année  précé- 
dente avec  l'appui  d'une  armée  étrangère.  Les  citoyens  les  plus 
distin  ii  s  de  FI  rence  et  l'archevêque  lui-mérne  prenaient  pail 
à  ce  complot;  mais  Ciponi ,  le  plus  zélé  de  Ions,  lui  celui  qui 
perdit  1rs  autres.  I  n  papier  qui  contenait  la  liste  des  conjurés , 
échappa  de  H  pnche,  et  lut  porté  aux  magistrats  :  loti»  ceux  qui 
v  étaient  nommés  furent  aussitôt  arrêtes  el  misa  la  lorlure.  Ca- 
non! et  Rarculi  cnrenl  ht  bte  tranchée;  les  autre*,  rundamiira 

à  une  prison  pei  pétuellr,  reçurent  ensuite  leur  STAC*  de  Léon  X. 

HAPrî.VNi:  imrirïae, ,  terme  de  commandement  qu'on  fait  à 
Ceux  de  l'équipage  devint  sa  lever  l'ancre,  po-.ir  les  faire halrr 
sur  le  r,»|Min ,  alin  de  mettre  l'ancre  en  place. 

C  XPONNKK  ,  v,  n  user  de  finesse  au  jeu ,  cl  être  alienlif  à  y 
prendre  I  >ute  sorte  d'avantage..  Caponner  au  jeu.  —  Il  signifie 
aussi  montrer  de  la  poltronnerie.  //  caponne  tt  note  pat  avan- 
r-r.  Dans  les  deux  sens  il  est  populaire. 

CAPO.VNKH.  v.  a.  (marinr;.  Il  ne  s'emploie  que  dans  celle 
phrase,  Caponner  I  ancre,  la  retirer  de  l'eau,  et  la  hisser  au 
bossoir  à  l'aide  du  capon. 

CAPONNiKHK  (term.  de rari  militaire ),  sièges  el  forlilica- 
lionsl.  chemin  couvert  pour  approcher  avec  moins  de  dangers 
des  murs  d'une  place  assiégée.  Ce  mol  n'est  pas  aimédes  soldats  : 
il  <  st  presque  toujours  pris  par  eux  en  mauvaise  part,  cl  souvent 
il  a  amené  des  rixes  contre  les  hommes  qui  devaient  prendre 
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le  srt  ki-i'.irttts  i  r>  rnuo.u  »  1^-  lapplot  i.riiiciil  tir  rr  mot  dr  relui 
dr  r  .)..-«  ,11  ynllrmi  a  laisse  p.u u.i  eux  une  ai  rcjiliiui  <l<  l.no- 
ral.le;  d»  aiment  hcaumup  mieux  h-  liallireu  plaine  qu'à  Cou- 
ver I.  | tlo  1rs  i  a|»>unir|rs,  ils  ..ni  rllei  livrmrnl  heaut'iiup  plus 

d'apprem  i.»iou»  qu'en  phone  :  in  il»  Mirai  irur  ennemi,  U  il» 

I  <ll'll>l<  lll  ,  fl    lr  Snhl.lt  ll.llK.II»  Il  '.IIIIIC   |H>illl  .1  .llll'llllie.  I.<  5 

fp-ii'  i.iin  qui  l<'  nmitaiwiil  »■  inrdrol  bien  •!»•  le  laisser  Inntf- 
trn.p»  i  .iiiiii'     l.ra»,  tut  MMtmil  iln  tri.rd»  <><•>  i»  i.lu  do  lu- 

laille»  llaii»  l  uiai  lion  .  lr  soldat  »e  démoralise  :  dan»  l'ai  lion  , 

il  tVuilr,  H  Na(i-.!iMii  It  savait  bien.  Mai» entia  Ir  n<n.ral, 
émiiiNtw  du  hh||  tir  v  »  soldats ,  «luit  tcillet  malgré  nu  a  irur 

conservation,  rl  faire  Uni  Rie  nul  grr  usi^e  uioveiis  que  < 
l'ail  m lipir  paMif  1rs  ai r.t<  li<  r  pnils  qo  il»  m  piisrul.  |,c 
rlf  Hun  rouvrit  avait  auln  loi»  dr»  usiiih  qu'il  n'a  plu»  aup.ur- 
■I  Ihii;  pmis  il  lui  ni  reste  eiin-re  assez  <l  importants  |x>ur  qur 
rrllr  |>ai  lir  »m|I  uni'  ilr»  sel ieu»es  rlu.h'»  de*  t  lli  le:»  <lu  p'iur.  1 
La  •  .i|H.iirin  rr  ou  (lu  . mil  rouvert  run.luil  Ir  soldai  ju»i|iiau 
ni'iir  <|r»  villes;  mi  euiuiurii<  e  par  ouvrir,  à  di»laui  c  il  uur  pur— 
Irr  «lr  raiHNI  de  la  place  as»i«  pv,  une  tram  lui'  nu  lusse  ilr  rinq 
pinlsile  profondeur,  li>>i»  de  larne,  H  lr»  lrrrr»rn  sortant  mhM 
jeter»,  toujours  .idmilr,  pai  le»  pi  iiiniri  »,  île  manu  rr  a  former 
Un  epauli'iiD'iil  ilr  Iroi»  pifil»  au-t|c»»u>  de  la  Irlr.  de»  houimrs 
Qui  v  sonl  l"^r»;  i  elle  liatn in  c  »•  illii^r  suivant  le  pl.iri'inrul 
dr»  dallrrir»  mûrîmes,  rl  hume  lr  pin»  souvent  de*  /i^/a^s 
lliml  I  ■»  riMulriui'iil»  ».  pir»rii|riil  luilpuir s  au  t  a  non  ilr  la  pl. ne 
assiéger.  IV  traml.»  ilillii nlle»  >r  u  ni  'inlrrul  souvent  ilan»  le 
tenant  |>  MM  la  WN'luite  ilr  cr» ■  ' i*-u u i •  »  ;  r  i'»t  a  1  •  lli  ut  ilu  \ir— 
nir  a  »*vnir  lr»  riinil.iilrr  rl  a  faite  rn  sorte  ilr  lr»  surmonter,  l'ii 
lr»  liinrnaill ,  'ii  lr»  taisant  sauter,  riilîu  en  rmplov.ml  lr» 

II  |o  v  en  » iHk* l'jirl  indique.  I."plii»  crawl  idftta.ir  r»l  ordinaire- 
n  »•  ut  Iran.  I.r  i  hi'iuiii  rouvert  fini  luii  .lotiraux  muraille»;  là, 
HTMIU  il  >  ..cil  ilr  ruMilnÎTf  Ultr  lliiur  .»ui»  I'  »  ville»  iiiriiies  ,  le 
prn. i£r  se  lait  a  Iraxri»  un  *oii»  1rs  l.m  li  nn'iil»  des  mur»,  rl  rr>- 
iriiililr  Im  .m.  u'.p  aux  ii|ih  iluri  r«iii»li  uit»  |mur  amriirr  ilr» 

eaux  ilau»  lr»  Mllr»   I.r»  <li  Mai»   lor»  iK'VilifBl  \Wi  rl  Irr*- 

ili  -.n.nil.i.-.  ux,  rar  il  ni  Inrii  rarr  qnr  lr»  a»»n'-;i-»  lir"  >>',i|m*i ihî— 
trnl  |u»  ilu  Iwl  qnr  l'un  m*  priipntF {Min  Mllti  il»  r.nitrr- mi- 
llrul  ,  rl  ifiiir  v  iliri^rr  ,  W  MTtrnl  il  un  lamluiur  sur  Irqurl  ils 

luxriil  mi  \rrrr  il  rail  ;  li  »  rnup*  ilr  piiH  lir  qui  v  ilniiurnl  ilali» 
a  •■>! HP  fulil  llrimr  I  rail  suixaut  qu  «  Ile  r»l  plu»  nu  liinÏM  rloi- 

gtn e  ilr»  travaux  ilr»  iiiuirur*.  A (•  >i •*  la  ninlrr-iniiir  s'iiuxre  : 
MtiqUC  l'un  »r  irarunlrr,  la  mine  r»l  ir  que  l'un  apprllr  i-Nrn- 
Irr  ;  mai.»  il  »'ru»uil  nrJniaiinueiil  ilr»  rii|»,ii;rniriii»  rxlrniir- 
nirnt  m.  nrlrn-r»,  rar  Imit  mup  porlr  ilau»  ilr»  Iranrhrin  au»»i 
élr«illr>  rl  ju-»i  <ili»i  un  »  (Juauil  il  s'at  it  •!«•  kl  vi|>r,  lr  pKimiirr 
Dirt  le  >  I  iinlriiiriil»  a  nu  ,  rl  la  |»m<lrr  rl  l'arlillrrir  fnul  |r  rr»lr, 
c'eit-.i-'lirr  qur  lr*  mur»  mu»  appui,  Ir.uaillr»  ru  uYsmius  paf 
la  p<>ii  II  r,  à  l'riti  rirur  par  lr  Ixmlrt ,  s'rtTuulriil ,  uuiirlil  ilrs 
blTrlir>,  rt  aiiiiiiiirrnl  |r»  >»». ml».  |j  i.ip-nnmrre  rulili  nili- 
llliil  rnn.n  li  »  li.n aillrui »  ou  il»  iluitriil  rtalilir  Ulir  Imllriir; 
ellr  lr»  pr..l.  _'r,  rl  rllr  r»t  Ulir  -lr»  op  lalioli»  lr»  plu»  lltill»|M*ll- 
Mlilr»  à  la ro||»rr vallon  ilr»  fil  ial»  ijan»  lr»  »irjir». 

I  »IH)NSXliHI  l'lknni  ,  rcli^irux  Iram  i»i  ain ,  lu-  lltM  lr» 
environ»  il  Arr//o.  en  T«M  anr,  au  \»  '  M«  lr,  a  put. lu  qurlqur» 
M>ra|e^  pru  nmniM  :  I"  /*  JoU  tnnu  tpO*talt  l;>'>r:i'yjnin 
o6iei  ritli«.  Horriiir,  lôTi,  in-J".  {'.<■  rommriilairr  »ur  I'.4;xj- 
(•ityytr  ,  ilmil  il  rxi»lf  uur  vroirlr  iililitinii ,  pulnirr  ilau»  la 
nirmr  »  illr  rri  l.'iKIi,  m-  l  r»l  ,  par  Uur  »llirilljp  l;r  lrr»  rriiiar- 
qu  il'tr,  ili-lira  Srlim  II,  ciii|i"rrur  i|r»  Tuii  ».  lir  fmMitfa  tt 
juru  wmàMwt,  Klorrnrr,  i.iT  j, in- V  ;  3"  th$r*T»» tMafiM m/h 
rn  n  :-,•,(  rftt  IVirnrr.i  rht  inrumin'i  l  :  IVryirtr  bcliu  rhr  lit  ml 
Ttttilt.  Klorrnrr,  I.VS7  cl  I.V.Hl.  ni-l"  :  t'r»l  uur  llrl  pi.i-luc- 
lion»  i<r  la  y  unr.o-  ,|r  l  aulrur.  qui  .  rouiinr  un  l'a  vu  ,  »r  livra 
par  la  luilr  à  dr»  rtu-lr»  plu»  i oiiloi me>  à  la  pavilr  i|r  mui  HtX. 
Lr  I*.  I.rloni;  |»arlr  île  n-l  nUXrjUf  i|jn»  |j  BiUiuHk  mrr.i; 
niai»,  lroni|  <•  par  lr  lilir  qu  il  avaii  liotivr  nlr  il  unr  lii-unrrr 
p'u  r\jtctr,  il  a  i  ru  qu'il  rt.ul  qur»liuli  ilu  CtinUqut  rfn  run/i- 
qvri  ri  n'a  |'i»  ui.iiH|iir  i|r ilnr  que  notre  autrui  rn  avait  pulilir 
un  rummrrMjiri1 

i  w  i  ni  i  i  ii  ,  ».  m  v  Tir  l  arlirr  il'oii  l'un  hrr  lr  rajim-  '  |".  rr 
INMl 

rtroMitl.  «irl  mirVl  \*  fa|«>ral  a  ilan»  le»  lnmpr-1  à  pirrl 
le  im  nir  raiu;  qur  lr  l>ru.»«lirr«lan»  lr*  tr>'il|ir»  a  rlinal  <'.  r»l  le 
prrmvrr  irra.le  auqurl  un  widlat  pui»»r  parvenir,  la  *  i  r  lonnan- 
rr*  île  Henri  II  -ont  lr  prniiirr  il.nuinriil  ..u  Ion  »,,ir  ap|u- 

ralire  |r  mol  r.iporal.  I.r»  rai*  ix  *«>lil  il  »i.'i»  <  m,ih  lr»  ,,r- 

ilonitaii'r*  >|r  I canna»  I",  ilali»  k  nom  ilr  r.tp  un/  </  rtr nirr  ,«i 

a  tt-uH  idt.     \jts  fum  inm% mmlrMe*  ilu  ra|«uai  n'm  v>m  fta 

iihkii»  unpor tante* ,  rt  |iruvrnl  indnrf  ln  aiinnjp  »ur  lailun- 
plmr  .  la  Inioe  rt  I  mvliui  Iiiiii  ilr»  M>|.lat».  ».  r»t  lui  qui  «•»! 
cliaritr  de  «nllrrau  oiaïutw  n  dr  l'ordre,  a  la  trgularilr  du  «r- 
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\Kf  ri  dr  la  Irnue,  à  la  prupirlr  il.  »  vrlrmrnl»,  dr»  armr»  rl  de* 
rlniulim.  Or»l  lui  qui  uunrxuil  à  l  achal  de»  »ivrr»rl  dr»  olijeU 
dr  luule  mt-arr  mérnttiurt *u%  hooimra  de  sa  cbaiiibrrr;  il  rn 

lirnt  un  loiuptr  rr|»ulier  »ur  un  livn  t  qu'un  apprllr  Itvxr  dor- 
dinmrr:  d  rniu  lir  dan»  la  niriiir  cliamlirr  qur  lr»  soldai»,  leur 
apprrml  l  i  xin  n  r  dr  drl.nl  et  lr  niaiiirmriil  d<  »  arun>:  il  leur 

rn»rii;iir  a  u  Irr  rl  drmuiilrr  Irur»  arme»,  a  lr»  m  llovrr.  a  le» 

tenir  mrtat.  rti .  ;  riilin  ,  dans  le  service,  r'rsl  lui  qui  roin- 
mandr  1rs  |wlriiuillr»  rl  lr»  prtils  po»lr»  ,  qui  pin  r  lr»  lartMMV 
li.urr»,  Irur  lluMK  la  «-t»n»ij»nr  rt  ru  survnlle  I  rxi .  UtkHI.  —  Il 
v  ixatl aulreluM dant  !<•»  aruin  »  Iranraiv»  un  crade  ml  tieur 

rnenrr  a  relui  ift>e»pural;r'rt»iireluid'a»#/>rMitatr.  I  u  rat  irai 
(  ,-«i_r  i lu  Timilé  <it  la  nuti'  t  fr**{*iit,  par  lr  triayteot  de 
Muni|{iHlNtM*ryf  nous  lait  runnailrr  l  ini„inr  rl  lr»  lunrlWIU  clr 
•  r  f;iai|r;  mm»  rnivuii»  devoir  le  citer  :  <i  l.'aiirr-pi -.nie  est  un 
i  lirvau-IrpT  ,  Irqurl  apir»  avoir  prnlu  limai  rl  arine»  rn 
qurlqur  liiumralili'  iM  iaiiull ,  se  |rtle  dans  I  inlanlrrir  rl  pirml 
unr  pique  en  attendant  mirux  Crllr  ruulunir  rl  rr  nom  virn- 
li.  ni  d(  »  «un  1rs  du  l'iniioiit.  Lu  <  «'  Iruip»  la  lr  i  lu  vau-lrger 
qui  rn  un  tuiiilf.itav.iil  rompu  sa  laurr  lininiralilriurnl  ,  rasa— 
vruaiiltpir  v.n  i  lirval  lui  lut  lue ,  l'un  le  metliul  dan»  I  mf.tutr- 
riravrr  la  paye  de  rlicxaudéjfer  ,  en  allrndaiit  uni  ux ,  rt  lr 
lioiuiiioit-mi  l  turc  t ftêMù  ,  i  oliiinr  qui  dirait  hnrr  rompwr 
l>rpui»,  par  rorrupliuii  de  trmps,  l'un  l'a  f.ul  lirulriiànl  ou  aide- 
upoial.  Or  rrs  grns-ri  lioiiurnil  fort  l'inlanlerie,  et  »unt  irai 
BUUIUrls  l'un  rniuiiiel  le»  ronde*  ou  lr*  srnliurUr»  t)  iim|n>i  lance 
rn  temps  dr  mi  lient  pri  il  ;  car  en  d  autre  sai»oii  il»  sont  riurgHrl 
rl  i^rahli'  /:  rr  sont  oiilinairrmrnl  le»  rainaradr»  il»*»  capitaine» 
et  autre»  t  lirf».  Il»  ne  sont  siijrUil  oU'ir  après  lr  l  apil.nne  qu'au 
lirulrnaiil ,  lequel  rn  est  roinme  rap  irai,  el  1rs  doit  mrtne  t  au- 
roiip  honorer  rl  priser,  el  doivent  être  1rs  rlirl»  tir  lilr  d  un  la- 
lailliin.  »  A  IV|  '  i|  ir  nu  lr  P.  Il.nurl  errivail  vu  Hùtôin  d  Im 
m»/iri  frttnçoifr  n  .'i  '.  il  v  avait  iU'j.i  liin^triups  qu  un  ne  pre- 
nait plu»  les  aiistfssade»  dan»  lu  ravairrir;  t e» »ou»-o||ii  irr»  rrre- 
vairnl  l'onllT  ik"s  ra|«>raii»  ,  auxquel»  il*  riaient  trmi»  d  nlarir, 
rl  dont  il»  Iniaieut  hru  au  liesom  ;  rnliii,  cVlaieut  ptoMM  dr* 
soldais  a  li.mle  pave  que  dr»  vi  is-t  Hit  ler». 

i  vPOHxll  i  i>\h  ,o  Irlire  poilr  italien ,  nr  a  l'i  nmtw  en 
lôôl,  nert  en  liait  ,  r>[  auteur  dr  plusiriir»  poeriirs  ».i'iriques 
liant  lr  Krnra  liurl^que;  rr  *ollt  :  le  I  m;  iyt  au  l'->rnant , 
I  Ar>t  du  i'anxntir  ,  li  t  UbtèqUtS,  Itt  Jardin»  ,  rl  rnlîn  la  Ym 
dr  i/i'f  wr  .  i  te.  S'*  tiHUrr»  ont  rte  icrueillirs  sous  le  litre  de 
Himr.  I.  nlili  .il  la  plu»  In-llr  rt  la  meilleure  rsl  .  elle  dr  Pe- 
rmise, I770,  in  t",  que  l'on  doit  à  O-sar  (Maiuli.  <ln  v  a  jmnl 
des  unir*  de  Ch.  I.aporali ,  rl  la  l'tr  rfe  Citât  par  Vinr  t.nal— 
lui  i  lil.  I".  e*l  faussement  qu'un  lui  a  altrttiur  deux  roiMilirs  ,  it 
Sêoreo  rl  hi  Suirtla,  Venise,  liait  el  IliJB  dr»  pi.tr»  ». ni  des 
initiations  tronquer*  et  dcliKua  i  s  dr  la  6'fr|iyia»u  et  la  To- 
l.inta,  dr  l'A  rrlin. 

l  tdMMKI  l.A  l'.xrt  ,  ihrnlogieii,  prtilrssrurà  Naplrsrn 
•M-ipir  i|r  l  oil  uir  rn  lÛô'J,  mourut  rn  I  j->l>.  On  a  "le  lui  quel- 
ques traites  île  tliiulncie  ,  rnlrr  autn1»  :  Dr  njtrrit  u«  rrnurr»- 
rurdi.r  rl  dr  yuraatnriu 

i  tHisi  H,  v  n  inurtnr  ,  amarrer  lr  -fnuverii.nl  <\  un  xai*- 
srau  .  «lin  <le  suivre  l'aknnloii  du  vrn'.  Ilr»l  xirux. 

CIMMVCOU  Jr  iv-.Imiiim  ...  datH.rd  juiim  onsultr ,  putt 
rvtipir  rl  ranimai,  ne  a  II  mur  rn  131."»,  mort  rn  IMil» .  a  publié 
■  les  Slalult  lunodiiHi  pour  sou  il  u  •<  i-sr  -  Sofitmrlr,  t'xl'l  l'»r,<v 
M  tCIII,rxéquedrNe,H  a4lro,  rt  vn  e-lruatrn  lluntru-,  liHel.jrase 
île  plu»irur»  luuiH  ialioiis  importante»  par  'r*  pap<-»t.lriiirnt  \  1 1  rt 
Vaut  III,  ap.u-a  1rs,  (arttoni  qui  tlet  hiraU'Ul  x»  i-fiion,  rl  mou  ru  I 
rn  I63B,  -(.iro»inHi  KaimniMl  ,  ranimai  le  la  inénir  fa- 
mille, ne  à  llotnern  IIUU,  rnlra  liait»  1  ordrr  dr*  dolliiiurailt»  , 
pro(r»sa  la  lluolofie  au  rolle^r  île  la  S.ipirntT,  tint  MWI  à  »a 
liaulr  naiss.m.  e  qu  a  »<>n  lurrilr  la  rliarce  de  mallrr  du  «arre 
palais  rn  1.4.2,  puis  |r  rwaprSU  tir  ranimai  en  H»st  ,  mourut  en 
lUVI,  et  fui  inhume  dan»  ltUli»e  de  Samle  Marie  di  I  jmpi- 
dn-ïhi.  ou  qurlqur»  année»  auparavant  il  av  ait  lait  placer  unr 
nagrufiqur  rpilaphr  a  la  m  moire  île  se»  ano-lir*.  On  a  de  lui 
quriqors  gnxrair<»  de  ihr.  I.  r,r  ,  rntir  autre»  fwnfi  nii-é 

throl.«j,r*  «r/i-lo-,  It  -,  loTT,  m  I  .Im  -  l'.vriMirill  l'a- 

millrt  l  Hlaisr  .  Irrr.-»  ilr  la  m.  nie  laimllr.  s.  iviieiil  t.  u»  .le-ut 
la  rar  ru  rr  d.  s  aut .  »  l  ..nulle  s--  liouva  a  la  lotailir  tir  |  i|iaMr, 
•r  ilisljnatia  tl  .it»  |r»  k,„  rr, .  ,|,  »  |>.,vs  |i„,  ou  lr  dur  tir  l'artnr 
lui  runtia  un  r<  |»iu.enl .  nmimanda  i«-»  lnuq»r»  papale»  m  ll«^»- 
Uiie,  rl  v  mourut  ni  1337  —  Hlaisr  srrxil  rn  Irnire  »mm 
\  l.arl.  »  l\.  niiilrr  lr  parti  ralviiusle,  . ommaïut* ,  |»nidaut  ta 
l  ik-iir  la  ravairrir  tlu  dur  dr  Paime,  puis  lr»  l|  .u|-rs  i  .pjWn 
dans  lr  rt.mlal  Vrnwin  .  rt  mourut  à  l  lorenre  m  1013  On  a 
I  El0ft  dn  dtus  /rrrra.  ni  ilalirn,  par  Anml  al  Adam,  iînrtw 
Oi»3.  ni-4» 
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CAPOtTE.  (  5">« 

am  t  jeu  de  piquet],  adjectif  (1rs  deux  genrM  el  d«  deux  I 
nombres.  Il  s>'  ilil  d'un  joueur  qui  no  fait  aucune  levée,  F.tre 
eapot.  —  Au  ligure  cl  au  familier,  Etre  eapot ,  Demeurer  r  q  ot, 
c'est  rester  moins  et  interdit  auprès  de  quelqu'un  .  ou  se  voir 
frustré  dr  sou  espérance.  Il  a  été  bien  eapot  de  te  voir  reconnu. 
Elle  est  demeurée  eapot.  —  Faire  eapot,  au  jeu,  faire  toutes 
les  levées,  toutes  les  mains.  -  Entetm.  de  marine,  Faire  cn- 
pat  se  dit  d'un  petit  bâtiment  qui  chavire,  qui  sombre,  l.a  cha- 
loupe fit  eapot  a  une  lieue  du  rivage.  Un  coup  de  rent  nmn  fit 
faire  capot. 

CAPOT,  s.  m,  |  ■ari'nr),  espère  de  capuchon  fait  avec  des 
planches  légères,  qui  cnuv  re  l'ouverture  de  l'CSCalier  de  l'ai  Itère, 
a  bord  dr  certains  navires  de  coininerre.  Sur  les  grands  hàti- 
nituts,  ou  le  nomme  dôme.  —  On  appelle  (liPOl  li'lK  lll.i.l.i; 
un  tambour  qui  rccouvic  l'écoutillc  de  l'arrière  du  vaisseau  qui 
condint  à  la  dernière  dMnbK.  -  CAPOT  M  dit  aussi  d'une  cs- 
péee  fie  eape  de  manteau  d 'étoffe  grossière,  auquel  c«l  attaché 
un  capuchon  (  Y.  Cape  .  —  C.vror  se  dit  encore  d'une  petite 
cape  qui  faisait  partie  dr  l'habit  île  céiémonic  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit.  Ondi-ail  plus  rommum  nient  capote. 

capotai:!;  ,  s.  m.  (marine) .  On  donne  ce  nom  à  celle  partie 
de  la  science  du  pilote  qui  consiste  d.ins  la  connaissance  du 
chemin  que  le  vaisseau  fait  sur  la  surface  de  la  n  er;  connais- 
sance nëiessaire  pour  conduire  sûrement  le  vaisseau.  —  On  sait 
que  la  ligne  décrite  par  un  vaiwiu  sur  la  surface  de  la  mer  est 
Une  roui  lie  a|q  1 1er  hxndrumie  ou  l< ■sodromiqur ,  qui  coupe 
tous  li  s  méridiens  à  angles  égaux.  Plusieurs  auteurs  nous  ont 
donne  des  Tiailéi  de  cette  loxodnunir  ,  dans  l'hypothèse  de 

la  terre  tplkérique.  Ma<,c  tue  on  a  reronnuque  la  terrc  est  un 

Sphéroïde  aplati,  il  a  lallu  (aire  entrer  celte  nouvelle  considéra- 
lion  dans  la  théorie  de  la  loxodron.ie.  qui  est  devenue  beaucoup 
plus  difficile. 

CAPOTE,  s.  f.  iterm.  de  fumiste  .  <r  ilit  d'un  tujau  en  rouir, 
i  Iule  un  en  terrr  cuite,  reiouveit,  que  l'on  place  au  failrd'une 

lifire  pour  faciliter  la  s<i  lie  île  la  fumée. 
CAPOTE,  s.  f.  espère  décape  ou  de  grand  manteau  détour 
grossn  rr  ,  auquel  est  attache  un  capuchon.  Dam  le  mauv  \U 
temps  les  *entinetle$  oui  ordinairement  une  cupule.  Capot* 
contre  la  plaie.  Capote  de  fi  rent ,  etc.  Dans  ce  c;is  ,  on  ili-.ol 
autrefois  capot.  ■--  Il  sedit  également  d'une  espèce  de  redingote 
à  l'usage  des  soldats.  Capote  de  drap  bei,je.  /,/•  tëijimeul  a  teçn 
des  tapote»  neuve».  .1  la  parade  ,  la  eapote  doit  être  roulée  et 
attachée  sur  le  harre-sa   m  moyen  de  deu.T  cunoies.  —  Il 

s'est  dit  aussi  d'une  espère  de  manie  que  les  feiumrs  menaient 


par-dessus  leurs  habits ,  rt  qui  1rs  c  livrait  depuis  la  tète  jus- 

Il 

encore  d'une  sorte  de  chapeau  de  femme  qui  est  ordinaire- 


I  se 


au'aux  pieds.  Cupoti  de  camital;  Capote  de  taffetas 
il  encore  d'une  sorte  de  chapeau  de  femme  qui  Ml  <i 
ment  fait  d'éiolle.  Cette  dan,e  a  une  jolie  rapide  de  percale.  L'ne 
capote  île  crêpe,  de  mousseline,  etc. 

CAPOTI  II,  v.  n.  {marine  ,  mav  lier  «rus  dessus  dessous;  ren- 
verser du  haut  en  bas.  Ile  petits  bâtiments  peuvent  capoter 
sous  l'effort  d'un  grain ,  s'ils  sonl  mal  charges  un  mal  ma- 
ncruvirs. 

«  APol  l.s  nén'/r.  une  ,  aujourd'hui  Ktpouh  montagne  de 
la  grande  Arménie,  au  noid  ,  sur  laquelle  I  Euphratc  prend  sa 


«  apoidan,  s.  m.  ilerm.  de  rrhtion),  gouverneur  d'une  ville 
dans  U  s  Liais  du  Soudan. 

CAPOCK  ;en  latin  (7ipua.rn  italien  Capna  .videilu  royaume 
de  .Naples.  dans  la  terre  de  htbour,  à  qurlque  distance  Je  l'an- 
cienne Capoue,  dont  nous  allons  d'aliord  nous  orcn|MT.  Capoue 
l'ancienne,  qui  se  nommait  primitivement  l'ii//urni/w,  était  la 
Capitale  de  la  Campanie ,  rit  lie  rt  firlih-  runliée  d'environ  ■->.% 
ni)riaiiièlres  de  eireoidrrenre,  el  de  dix  nivnainèln  s  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Ktle  était  silure  entre  ie  Vulturne  et  le 
citerne  ou  Clanius,  qui  roulaient  a  ilenx  milles  ,nn  peu  plus  de 
5  kilomètres  île  son  enceinte.  On  ne  peut  assigner  exactement 
l'époque  de  m»  fondation  Virgile,  Suétone,  Pline  el  Silnis  llali- 
cus  raUritauenl  à  Capys,  l'un  des  compagnons  d'Cnée.  Sempro- 
nius  prétend  qu'elle  hit  hàlie  par  1rs  Llrusqucs  ;  d'aulirs  par  les 
Tyirhénieus  Velhius  l'atrrrulUS  :  lit».  I  ),  qui  était  de  t'.ipoue, 
dit  que  sa  fondation  précéda  celte  de  Home  «le  quarante-sept 
an».  I.'riv  mologie  du  nom  de  Cqmue  es*  également  incertaine. 
Selon  les  uns,  d  est  dérivé  de  Capys  son  fondateur;  en  effet , 
sous  Jules  César,  on  trouva,  en  faisant  des  fouilles,  une  table  de 
bronre  partant  •  r«  ir.t.fs:  Cap.js,  fondait  vr  de  Cap-oie.  Selon 
d'autres,  ce  nom  vient  de  campus,  Capua  a  eampu  dirta  Ouel-  I 
ques-uii<,  enlin,  le  tirent  de  reluque  rtip,  ou  latin  caput,  l#te  ou 
chef,  parce  qu'elle  était  la  rapilaiede  la  Campanie.  Si  l'on  s'en  f 


CAPOIE. 

rapporte  à  Camillo  Prllegrini  [dissert,  t,  art.  It),  elle  fut 
d'abord  divisée  en  douze  bourgs,  qui  ne  lurent  réunis  en  une 
seule  ville  que  l'an  de  la  fondation  de  Home.  Celait  dès  lors 
une  ville  très-importante,  où  l'agriculture,  le  commerce  p|  l'in- 
dustrie taisaient  affluer  la  richesse  el  Ions  les  plaisirs  du  luxe. 
Ses  draps,  ses  cuirs  et  surtout  ses  parfums  jouissaient  d'une 
grande  réputation.  I.es  Capoiiatis  excellaient  dans  la  prépara- 
tion des  étoiles  de  pourpre,  et  dans  la  manufacture  de  ces  élé- 
gantes poleriesqui  port-  lit  aujourd'hui  le  nom  de  vases  étrus- 
ques Le  blé,  le  vin,  la  laine,  l'huile  y  abondaient,  el  ses  chevaux 
n'avaient  point  d'euauv  en  Italie.  CapttM  était  Iravrrsée  parti 
voir  Appienue, construite  tout  expiés  pour  établir  la  communi- 
cation avec  Home  ;  les  maisons  eu  étaient  belles  et  bien  bâties, 
les  lues  larges  el  rafraîchies  par  des  fontaines  jaillissanlesqu'ali- 
meiilaienl  1rs  eaux  des  deux  rivières  voisines.  I.i  shains  puMiCJ, 
les  galeru-s  occupées  par  des  marchands,  un  amphithéâtre  égal 
enrleiidueel  i  II  magmliceiii  eau  célèbre  Cotisée  de  \  espasien,  les 
Irmplei  lll  Jupiter,  d  . Vpollon.de  JuHMI,  de  Diane,  de.Men  ure, 
des  publiques,  des  pyiamidrs,  des  arcs  de  triomphe,  tout  ron- 
Iribtiail  à  faire  de  Cap<iue  une  des  plus  admirables  v  illes  de  l'an- 
tiquité, tandis  que  la  doucciii  de  stiu  climat  en  lai-ail  le  séjour  le 
plus  délicieux  de  la  terre.  —  Cinues.  ville  célèbre,  fnmlie  ISl 
ans  après  la  prise  (le  Truie,  in.V>  ans  avanl  J>  sus-Chrisl,  était  la 
uvale  de  Ci|muic,  Les  Capoualis  l'utl.  qiiri  rnt,  la  prirent  el  la  dé- 
tniHir.  nl  ùr  tond  m  comble,  fan  136  avant  I  ère  chrétienne.  Ils 
envov,  ri-nl  des  secours  à  lleliys,  tvr.in  de  Svraru.se,  qui  bientôt, 
se  ili  liant  a  juste  litre  de  ses  meirrii.uies  cnpouaus,  vtiiilul  les 
licencier,  après  les  avoir  toutefois  amplement  récompenses  de 
leurs  services.  Mais  les  Cap<iuans,  en  retournant  clieir  eux,  abu- 
sant  de  l'hospitalité  que  leur dunnèrriil  les  habitants  d'Eiitella, 
ville  de  Sicile,  massai  rcn  nl  par  surprise  leurs  botes  trop  con- 
liaiils,  el  s  rtabliieiil  à  leur  place.  L'histoire  de  celle  épi  que  nous 
présente  plusieurs  exemptes  d'une  pareille  pcrlidie  {)'.  Hiie- 
BIl'M,  .VO>s|xk).  — LesSidit  in>,  ht  filants  de  Teanuiii  (anjour- 
d  liui  l  iaii..  ,  allaques'  par  1rs  Sauinilrs,  inqitntèrenl  l'assistance 
des  Ca|Miuaus, qui  marchèrent  n  Irur  aide.  Mais, amollis  i  leurs 
mieiiis  el  inrapaliles  de  faire  Me  aux  belliqueux  Saiuliilrs,  ils  se 

reniemn  rent  dans  leun  murs,  et  envoyèrent  demander  eus> 
mémesilii  secours  aux  Humains.  Le  sénat",  alléguant  un  traité  ré- 
cent avec  lu  Saiimites,  refusa  d'abord  il'inle-! venir  itans  la  que- 
relle, a  Kh  bien  !  pètei  coiisi  rits,  dirent  les  dépnh  s  capouans,  si 
roui  ne  louiez  |wis  dclëiiilie  nus  propriétés,  défendez  du  m  oins  les 
vôtres  ;  «lès  ce  moment  nous  mettons  nos  personnes,  notre  ville, 
nos  temples  et  notre  territoire  à  votre  di>|  n-itiou.  »  l.'arqiiisi-' 
lion  d'une  ville  telle  que  Capuue  vainquit  irlors  les  scrupulM  des 
Romains,  qui,  pour  proléger  leurs  nouveaux  anus,  sommèrent 
d'abord  f-s  Sam  ni  les  d'évacuer  la  Campante,  et,  sur  leur  refus, 
leur  déclarèrent  la  guerre.  Capoue.  ainsi  ih-livrëe  de  ses  lerriblM 
ennemis,  demeura  dans  l'association  ou  plutôt  dans  la  dépen- 
dante de  Home,  et  fidèle  à  des  engagTOienlSqne  sa  Itiiillrsse  la 
forçait  d'obseï  ver,  jusqu'au  temps  île  la  seconde  guerre  punique, 
époque  t  laquelle  relie  malheureuse  ville  acquit  soudainement 
une  gi  amie  el  triste  rélëhrilë.  Apres  la  bataille  «le  Cannes,  elle 
ouvrit  SCS  portes  au  Carthaginois  vainqueur,  qui  prit  srs  quar- 
tiers d'hiver  à  CapotW.  I.e  jour  de  Mm  entrée ,  Alinihal  sonpait 
(  liez  Ir  sénateur  Partivius,  iluul  le  lils  Pcrolll  voulut  l'assassiner. 

Paeuvius  épouvanté  supplia  >ou  lilsde  rcftoneeri  redrssein,  et 
Parolla,  cétlaul  comme  Coriolan  à  la  piété  filiale,  laissa  vivre 
A  n  m  bal.  Au  printemps,  ce  général,  forcé  de  qmtlerOapoue  pour 
les  o|m  r  liions  de  la  uouvi  Ile  campagne,  y  laissa  une  garnison 
carthaginoise.  La  vengeance  .les  Romains ,  justement  irrités, 
ne  se  lit  pas  longtemps  attendre.  L'an  à\î  de  Home,  laudis 
qu'Annibal  était  occupé  h  faire  le  siège  de  Tarente,  les  deux 
consuls  A ppins  Claiidius  Pub  lier  cl  Q.  l'ulvius  PlarruS,  réso- 
lurent d'assiéger  Capoue.  Les  habitants  appellent  Aunibal,  qui 
tente  imitHemenl  de  leur  envoyer  du  secours,  et  va  s<-  présenter 
lui-même  sous  les  murs  île  Home  a  tin  de  faire  une  diversion  en 
Irur  faveur.  Tout  fut  inutile.  Capoue  lui  obliger  de  se  icndre  i 
discrétion.  VibitisViriusel  ceux  d'CnlTC  les  sénateurs  qui  avaient 
eu  le  plus  de  part  À  la  défection  se  donnèrent  la  mort  en  buvant 
le  poison  dans  un  dernier  banquet,  afin  d'échapper  au  supplice. 
Ceui  qui  nepiirenl  pas  cette  résolution  lurent  dëi.ipilés  après 
avoir  été.  bat  lus  de  verges  par  ordre  de  l'ulvius  .Pendant  i  et  te  exé- 
cution, un  C.ipoiiaii  nommé Juliellius'lauici,  ipii  n'était  pasall 
nombre  des  condamnés,  v  int  se  présenter  au  tribunal  du  consul, 
et  demanda  la  ntorl  alin  de  ne  pas  survivre  à  sa  pallie  el  à  ses 
amis.  Comme  on  la  lui  refusait,  il  se  poignarda  lui-même  Le 
lesleiles  habitant!  lurent  vendus  comme  cscl.-vcs.  ,\p  è-cela,  il 
fut  question  de  savoir  ce  qu'on  ferait  dr  Cap"  ne  Ouctqurs-uni 
tonfanenl  qu'on  la  rasât  eniièreuie;  I  ;  i  lis  le  •éna'  eut  la  -agesse 
de  décider  que  cette  ville  sciai!  conservée  pour  être  haluiée  par 
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tirs  agriculteurs  En  conséquente,  un  y  (il  passer  une  ci 
multitude  d'aflraurlus,  UIhxii i  urs  i  l  artisans,  tousse*  champs 
el  ses  maison»  lurent  coiilisqur»  .111  pmlil  ilu  peuple  romain. 
E41  outre,  il  lut  il  fi-niiu  il  habiter  hoi»  de*  murs  de  Capouc,  ni 
d'y  établir  ju<  iiiir  on  p.o.ilimi,  aucun  miuI  ,  .iuruiir  ■•i.t^i>lra- 
lurr.  PuUi  )  rendre  la  justice,  il  fui  règle  que.  «  Inique  année, 
un  »  cnvcir.ul  de  l'unir  un  pictcl.  Ix  »iege  de  l,ti«ouc  avait 


ir»scuis  la  gouvcrui mit  avec 
I  île  llmue,  sous  le  consulat  de 
Miuuliu>  llurmu»,  la  l-nnpa- 
me,  fui  agitée  |ur  tic  grand* 


dure  «11  mm».  I  ulviu* 
la  plu»  grande  rigueur — I  .m  .M 
o.  Lu  111* Corn.  jJcralaetdeU 
nie,  ain»i  qui*  le  Wi  tilniic  de  H 

Ire  inhlcmenls  île  Ictre.  .t.. ni  Cap. ne  se  rc»»etiiit  plus  que  lis 
autn-»  tille»  de  celle  cuultée  volcanique,  lu  grand  nombre  de 

personne*  ayant  péii  d.in  U's.mire,  mi  ciiM.ja  de  II. mie  une 

colonie  |«.ur  le  trp.rcr  ;  ..•  qui  lut  répète  plusieurs  lui» dans  la 
»uii<\  pjiii.  ulit  n  uifiii  m, us  Jule»  Ccar,  qui  rendit  aux  Ca- 

puuansicms  au-  ienues  1  1  leur»  ancien»  prisil-gc».  Capouc 

ne  remonta  {>•  •■  1  ■  1  au  r.mg  qu  i  lle  av. ut  juuis  «cvu|.c;  niais  elle 
Jouit,  ruutuic  prélecture  r  aine,  d'un  sort assea  doux  jusqu'à 

Vaoparitimi  de  lie|l»i  l H  ,  Ml  de» Vandale»,  qui  la  pilla  el  la  ruina 
eu  M  rendant  a  U, une  ou  d  allait  tenger  l.n lli  igr.  I.  eunuque 
Nar;ès,  général  île  Ju»lii.i.n ,  après  avoir  chasse  liriist  rir  de 
l'Italie,  releva  Cipuuc  de  «>  ruine»  Mais  elle  lui  ,  l'an  HTM), 
deliiuliieuient  détruite  |M  les  Lombard»,  qui  •<•  liuri  lil  aiivMl.it 
à  om»iruire  la  111  deiur  I*4|mVC<  Celle-ci  rsl  »ituee  sur  la  nve 
gauche  du  \  ul  unie,  à  deux  nulle»  de  la  ville  ancienne,  dnill 
te»  il.  iuis  nul  lu  .1.1  uiip  serti  a  -a  construction.  ICI  le  est  fort  luen 
lu  lie,  eultiurei'  de  l.n».  >  In.-r»  el  d  Une  lut  le  111  il  1  aille,  t.  c»l  une 


de»  plus  Huuurlauli 
sa  p.pul.iii.n  »  1  i" 
garni»!)!!  de  l,i»K) 
arrhicpi«rnpal,  l'an 
rviiin  1  1 1  inp<  r-  r 
sont  I  lu  (i  l  de  vil. 
avec  ail  de» mina 
plivre  pmvcii.ini 
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W»M     M  U    llilNII  l|    Il  l'Illll    ■  *   IICV"!     IM       S   »  *    .""H"  III    l|'  >   IIIHIM1  lll.l.i 

drmle»  mil  place  a  Icuvers  d'à  m  jeune»  in*  lipinuit.  Depuis 
lemp»  de»  I.i  ii.Uh  1»,  <;.|-.ue  a  ele  gouvernée  par  une  longi 


il  royaume 
le  a  gêner, 
l.i.e  lui  inge  en  siège 

Jean  JilV,  lorsqu'il  t  m- 
beaux  t».         de  l^ip..ie 
lit.  me,  n  i  l'un  a  raccorde 
!■*»  1  u  t.i.iii..e,  t'.i  pii.iiui,  eu  »iue  et  en  p.u  — 
le  l'ane.en  .nupnill.catic.  |l  m»  d'autre»  ■  •  1 1 — 
lices,  le»  ali  lui.  1  h-»  uiolcincs        ci.  .111  11.»  li.tlnlr»  ;  li»  nul  en- 
la»»c  au  hasard  ic»ililli  nul»  ..r  lu  -,  el  suuseill  de»  Hl»illS  HUlt»» 

le 
«ne 

lOcrrs-Mli  de  cninl.-»  el  de  prince»  luiidiard»  el  mu  niaml» , 
jii»qu  a  -.i  u  uni  11  deliokitC  au  mvauine  de  \aple» .  dmil  le 
prune  nival  ptulr  le  line  de  prune  de  l-qioue.  Uile  leunnin 
eul  lieu  s.111*  le  mneib  latui»  XII,  rui  de  Kiante.  lx»lU|miiau» 
m  «I. nu»  »tm«  iodlUtrirui,  laUnieu»,  habile»  au  ctuuniene.  el 
ne  rappellent  en  lien  ce  «nul  du  lu*c  el  de  la  uiullesse  quia  clé 
»i  lunr.lr  au\  lialiilaut»      I  antique  C.»|mue.    t.ll.  lit  Ko/iilR. 

Hfiilf  uMmi.i»  :.  On  |Hiuiratt  cnurc  que  la  riche  et 
lu\ueuv  t'jp.>ur,  que  tlici  mil  ap|Kile  *  o  un  le  KlMM,  a  laisse 
■  li-»  l|.  -1»  MIRMMIMliqui  »,  d  autant  que  plusieuis  villes  de  U 
Campante ,  entre  autre»  laites,  (.urnes ,  el  surliiil  .Naple» ,  nnus 
ollteul  de»  »ui(es  11. .1  I >r —  île  médailles,  1I1111I  qu.  Iqui-s-  une» 
eu  ur  ,  rl  une  glande  quantilc  en  argent.  Mais  Ca|mue  t  '.ipm 
lie  11 -us  donne  que  <1>  »  mnnnaies  de  lirmi/e ,  d  une  Ubriquc 
peu  rl.«jnle,  et  en  petit  iiiiudire  :  le  taliinet  de  traîne 
n'en  |**ssiile  que  di».  (.-'s  1  s  |n  *  vuil  les  tries  de  Jupiter, 
de  J1111.111  ,  de  (liane  el  d  lier.  ule.  Le»  revers  présentent 
Diane  dans  un  uige(  l'aïitle  sur  un  (uudrvi  la  VicloïfVf  un 
ravalirr,  un  I1.n1 ,  un  »,niklu  r.  Le»  légeode>i  en  i  aiarlrres  ■•»- 
Met,  espiiineul  siuipli  iiirul  le  n.111  de  la  tille.  I  ne  seule  pu  re, 

un  prfl  plus  remarquable  que  In  luire»,  r»l  un  n n.i.jn  de 

qurlqur»  liKnes  île  duiiH  lie  replète  niant  au  dluil  les  lett*» 
•tndeea  de  Jupilei  il  de  Jun  a,  el  au  revrr»  Jupilrr  Inu- 
driivant,  dan»  un  ipi.nln.i-.  ta  tle  pn-re  e»l  nlitnee  :»  Irancs; 
les  juire»  du   jeninnlulr  talent,  vL.ii  Miunnet,  de  t  à  t> 

trams,  el  rrlli  »  du  peut  n«o.Jnle  de  i  a  n  Ii.iiii  s  l.rllrqui  ,,  k 

tiu»i'  <lr  lhanr,  ri  au  ie»en  un  «aURlirr,  i»hu  un  g  lobule 

WKintie  uni- .«ne,  el  qui  mai  que  la  .InUiiriM-  BMlie  de  l'ai  ita- 
lique Ml  MIMA  Y. 

UAPOTC  <  i>M  l»t  l.e  premier  »r  nul  I  an  3lt»,  3(MI  ou 
.  xiut  le  pa(«-  Mnierl  I  rniji-lrur  \ al.  iitiinrii  II  ,  »u  HljM 
du  dilli  rend  qui  •  lait  enlie  lu.i.-n,  rvi»pie  d  Aulineiie  ,  el 
K»Ji.re,  »ucies^-ur  .!«•  l'aulm  dan»  le  même  m.  ^e.  I  lu  .. pluie 
il  Alrsamlrtr  el  I.»  •  lequel  d't  gvple  (nient  MiMum  jugea  de 
relie  lausr;  mai»  t'Iaviru  ne  Suul  .1  p  i»  le»  in  .innailie.  On 
0.1. • la. 1. lia  MoNi^e,  .  u-pir  de  M j.  .  dniiie  ,  q  ,1  disait  que  la 
\  tri  ur  avait  •  u  •!•  »  1  ni  mis  .|r  «.nul  J"».|.li  a  pl.  »  la  naiv- 
■  de  Jr»u*-t.liri>l  1  I  I  !.  len  |M  a'i--i  I  ■»  1.  «vaplivilKint ,  le» 
reorilinatii.os  el  I*  s  liai. sUt». 11s  de»  1  t.  que»  »>i  I  Amliii.i»e, 


"»i»l  iMansi,  I.  1,  p.  ail).  Leseeuiid,  l'an  IOH7.  Le  pape  Vic- 
lor  III,  qui  avait  quitté  le»  oriifiueul*  pnnlilicaux  ,  lui  oblige 
de  les  irprendre  il. m»  ce  concile,  vaincu  par  1rs  larmes  et  les 
prière»  du  ftttgè  el  du  peuple  \  Rrg.,  lu.  I^lib.,  in.  Ilard.,  6). 
Le  troisième,  l'an  1 1 1 H  Ix  pape  tirlase  II  y  présida,  rl  )  ex- 
t  .unmiiuia  lempeieur  Henri  V  cl  l'antipape  Maurice  Berdin. 
qui  avait  pris  le  nom  de  (ireguiie  \  III  17.  Lab.,  H», 

liant. ,  0 

1  Afnl  I.  Siii.i  »  ni:  .  Sous  l.nui»  \ll,  le»  français  se  pré- 
sentèrent ,  en  l'an,  devant  dapuuc,  que  Fabrice  Ixlonne  dé— 
!i  nil.iil  aviv  une  iionibieuse  Karuisnii.  Elle  re»isla  longtemps; 
mai»  enlin  les  habitant» ,  é|HiUtaiil<  »  par  le  teu  des  Uilti  rie» 
françaises,  (orcèrenl  la  piruisOfl  de  se  rendre.  I.c  '25  juillti,  les 
t  ramais  se  rè|>audiii  ni  dalisla  ville, qui  renlermaitd  immenses 
m  lies».  »,  la  pillèrent,  el  y  massacrèrent  7,<*m  personne*. 
-  I.e  «enèial  t.liaiiipuiuuel,  avec  i«,'"N>  hommes  seulement , 
veiiaildei  li.is>ei  i  u,mKi  »i,ldals  napolitain»  du  territoire  romain. 
Ënronragi'1  par  ce  iucré»,il  rétolul  de  punir  l'agrrs»ion  du  roi 
de  Naple»  en  niv.iius  .iul  s.  »  l  uis.  Ilcummauila  aux  gMicraus 
Duliesme,  la  n. .uni',  Ib  v  et  Maurice  Mathieu,  de  .s'avancer  sur 
Ci|Miue,  el  à  Mardnnalif  de  rn .nuiatlre  la  place,  alin  qu'on 
put  en  romnimrer  le  si<  ge,  l.rs  Imupei  napohtainet  hi|aienl<h 
luutej  parts.  Futin  le  quartier  (j.  lierai  français  vint  s'établir  à 
.-s.iu-tieriuano  Mai  l  lit  alun  demander  uti  armistice.  Chaut- 
pnuiuet  le  refusa,  mais  m  pnrlcr  ru  avant  Macilmiahl  ,  qu 
l-i'issa  mu-  rn-oun.ii»s.in<e  jusque  sous  les  murs  de  (lipour; 
mai»  les Imutie-  farenl  util  1  en  tic  m  rnirer  avec  une  perte  a»»ri 
ei.iisiilrralile  Le  ..cui  rai  Mathieu  1  ut  le  bra»  ras»e.  llependant 
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sciaient  reinlui'i  mal'irsM  »  .'t  s  rrli.nu  lirmeuts  de  la  v  il  le 
el  île  l'ariillrrir  qui  1rs  garnissait.  Sur  ces  enlrefaiies,  on  apprit 
la  »  ■  m  mi»» 'nu  .le  ti.n  li  ,  .pu  it.ul  défendue  par  A.lHHl  hommes 
el  "O  lalinus.  et  id.nl  la  pi  i»t*  cependant  n'asail  roulé  que  quel- 
que» couii»  d'obu»ier  el  mi  l'un  avait  trouve  des  magasins  im- 
menses. Huar attaquer  CapiHiesouleuue  par  S.i.imki  hommes, 
il  lallailallet  die  la  lëuiliull  île  l'année  eut. ère  Iles  rl  Krller- 
marm  arrisèreut  1rs  preunri».  Lciuoine  et  |luhe»me  rettaient 
en  airn  re,  retarde»  par  h  »  piu  .  »  1 1  les  bande»  toujours  rrm*- 

saulri  d'iuMiii..  » ,  bien  1  lus  meure  que  |>ar  le*  plate»  fartN  et 
h  s  Iruope»  de  hKiie.  Lu  i  ll.i ,  lOOles  les  cmmuttniraliun»  étaient 
Mltrrrenii  e».  Les  kiwii»  uap  >liiaius  avaient  coupi"  sur  lr»  der- 
rière» de  l'aliuiv  li  s' point»  du  t.ai  ijiliano ,  incendie  le  parc  de 
ré».  ive,etni  .  u|H-  luule»  le»  pii.ilions  environnante»  l.r»  équi- 
pais de  «  liainpiount  l  avaient  rie  pilles,  un  de  m-s  aides  -le 
camp  brulr  tif  par  les  insurgé»;  nos  troupes,  décimées  par  les 
combat»  cl  1rs  a»'.is»iua!s ,  inatupiaieul  de  vivre»;  enlm.  de 
toule»  |Mils,  ou  a|.cicrv.ul  h  s  .1  ,(  n  i»  d'une  attaque  générale. 

\u   nr  1  farinée  n  publi.  aine ,  dans  un  danger  aii»si  im- 

imrienl ,  n'avait  |i!u»  d  autre  rrssource  que  stii  desetpnir ,  >tn 
voit  ie  présenter  des  parlemeolaire»  napolitain».  Intm-luiis  de- 
vanl  Cliauip|..nmi  ,  il»  .1  .  larcnl  qu'il»  sont  charges  de  Unit 
arwrder  aux  Français ,  puimu  qu'un  !ai»»e  au  rm  la  ville  de 
.Naple».  IVKc  11  nivelle  prntMiMliaiH  île  Mark  |varall  si  extraordi- 
naire a  Cbani|  n-t  ,  qu  il  lu  -île  quelque  temps  a  I  accepter  , 

dans  la  crainte  qu'elle  ne  ca.  la-  un  piège.  C  ;»euilanl  il  se  dn  nie 
à  saisir  une  rhaiii  e  »i  m  iiu-n  lue  ,  el  l'on  si^ne  une  contenii..n 
qui  stipule  entre  autre*  arlicte»  :  la  remise deCapoueaui  Fran- 
çais, avec  ses  tnuuiliiHis  cl  ses  ma/asins  ,  1  établisse naenl  d'une 
ligne  depuis  la  Méditerranée  Jusqu'à  li  mer  Adriatique,  H  une 
contribution  de  in.min.mai  pjyce  |«r  le  roi  de  Naple»  IVi  U 
inénie  nui) .  le  g<  uétal  Kbb  entra  dans  lUpnue.  Ix  lendemain 
It  janvier  ITiW.  n  Ile  sille  ret;ut  «arnivin  franraisa-,  el  le  reste 
de  I  arnn  e  cuupi  lUUMIl  de  M  »  mur».  Ou  ne  |ieut  s'expliquer 
roiiiu.rul  un  Irailr  qui  «auva  I  année  françai»e  fut  de-sap(irviu»e 
lautement  par  le  dirrcluire  français;  et  I  on  n'a  pas  moins  île 
|--im-a  1  ni  rv.ur  1  oiiiinriil  le  cem-ral  Mail  fut  amené  à  pro- 
poser uin-  pin-ille  Irans.iiiion  au  nuunent  ou  il  devait  connaître 
1rs  pmurradel  insurgés  et  la  silualiun  critique  de»  Françat».  - 
I.  armée  Iran,  use,  commandée  en  lismt  par  Joseph  Napoléon, 
à  qui  la  ...lionne  de  Ferdinand  -lait  destinée.  »e  prcvnU  Se 
li(esrterdrvanIl.apoue  S  u  gouverneur  rrpomld  par  de»  eimp» 
de  1  anou  a  la  sommation  qui  lui  fut  faile  de  ren  élire  la  plaor  ; 
niais,  dé»  le  lendemain,  une  depulalinn  arma  de  la  es  pi  la  te  , 
qui  livra  IrScIrbileCappue,  de  |»i  m  are  rt  de»  châteaux  de  Na- 
ple». 

«  tPmi.tiR»:,  s.  (   ,,-,-m  ,rr,shr\  napped.  fil.!»  Alarg*» 

maillé»,  qu'on  mel  à  l'entre  s  I.  ni  gues,  |«.ur  que  le»  pots— 

»mis  ne  puissent  l' échapper. 

1  xihii  u  \  v">vi.  .  prime  ■!.  Sunik  en  Arménie,  dan»  le 
IX'  tiède. éfMMI *a  la  lillr  d*.|i  hnd.el  letnlil  ili  gtalid»  u  rufeiir» 

tenait  luul  récemment  drn-iablir  le  t  umn» 
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d   m  ni,  pj..c  ce  c»im  île  l'an  |  d'Arménie,  sous  la  pmteclk>M  d'Ahmctl-Tihalr-Maieam. 
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life  de  Bagdad.  Les  chroniques  arméniennes  font  l'éloge  des 
qualités  morales,  guerrières  el  administratives  du  prince  (la- 
pou  r. 

cappa  ,  s.  m.  a'iimal  féroce,  qui,  comme  le  loup,  se  jette 
sur  les  troupeaux. 
cappa  (nxnxx),  nom  de  la  dixième  lettre  de  l'alpli.il»et  grec 

(Su.). 

capp  A  dock,  s.  t.  [mythol.),  figure  qui  représente  une  grande 
contrée  de  l'Asie-Miucure,  ayant  la  couronne  lourrelée,  et  por- 
tant un  guidon  de  cavalerie  a  la  main.  Ce  guidon  indique  les 
troupes  que  les  Romains  en  recrutaient. 

cappadoce  |  hisloir*  H  géographie  ancienne  )  ,  ancien 
royaume  de  la  partie  orientale  de  l'Asie-Mineure,  entre 
le  Vont,  l'Arménie,  la  Cilieie  el  la  Phrvgic;  il  s'étendait 
en  latitude,  a  peu  près  de  37-  30  jusqu'à  40°,  et  en  lon- 
gitude depuis  32"  jusqu'à  58".  Traversée  par  les  chaînes  du 
mont  Argée  el  du  mont  Taurus,  la  Cappadoce  était  surtout 
riche  en  pâturages ,  cl  nourrissait  beaucoup  de  bestiaux  et  des 
chevaux  d'une  belle  race.  Les  Cappadocicns  étaient  essentielle- 
ment adonnes  à  la  vie  pastorale;  mais  ce  n'était  pas  un  peuple 
belliqueux  comme  les  patres  des  montagnes  d'autres  contrées. 
Ils  appartenaient,  à  ce  qu'il  parait,  à  la  race  syrienne,  elils 
avaient  un  caractère  doux  et  soumis;  un  culte  superstitieux 
contribuait  d'ailleurs  à  les  asservir;  aussi  la  Cappadoce  ne  jouit- 
elle  presque  jamais  de  son  indépendance,  et  plusieurs  fois  des 
maîtres  étrangers  lui  imposèrent  le  joug  de  la  servitude.  Crésus 
incorpora  la  Cappadoce  dans  son  rov  auuir  de  Lydie  ;  les  Perse», 
vainqueurs  de  ce  roi,  rendirent  les  Cappadocicns  tributaires  :  la 
redevance  annuelle  qu'ils  leur  imposèrent  fut  de  1,500  chevaux, 
â.Ofjn  mulets  et  5,000  brebis.  Sou»  le  règne  de  Cv  rus,  ils  leur 
donnèrent  un  roi  ou  vice-roi,  choisi  par  ce  prince.  Archélaûs 
régnait  sur  la  Cappadorc  depuis  cinquante  ans  lorsque  Tibère 
inquiéta  ce  monarque,  et  convertit  rc  pays  en  province  romaine 
qui  fut  d'abord  traitée  .ivec  assez  rie  douceur,  mais  où  les  em- 
pereurs exercèrent  plus  lard  toutes  les  rigueurs  du  despotisme. 
Lors  de  la  décadence  de  l'empire  romain,  Tes  lettres  y  étaient  en- 
core en  honneur,  comme  on  le  voit  par  quelques  grands  écrivains 
ecclésiastiques  qui  s  y  illustrèrent ,  tels  que  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nattante.  Les  principes  villes  de  la  Cappadoce 
étaient  Masaea,  surnommée  Césaréc  (F.  ce  mot;  ou  la  ville  im- 
périale ;  Comana  auprès  du  Sarus ,  uù  était  le  principal  temple 
du  royaume  :  le  grand  prêtre  qui  le  desservait  était  le  chef  de 
toute  la  caste  sacerdotale  du  pays;  ArehelaU,  sur  une  des 
sources  de  l'Halys,  où  fut  lué  I  empereur  Macrin  ;  Cartaura  , 
Cybittra.el  Satianze. —  On  appelait  Calaonie  la  province 
située  entre  le  Taurus,  el  l'Atili-Taurus,  el  arrosée  par  le  Sarus; 
la  ville  de  Tyana,  dans  celle  province,  était  le  siège  d'une  pré- 
fecture. On  comprenait  aussi  dans  la  Cappadoce  la  pelile  Ar- 
ménie, située  à  l'esl  du  royaume,  el  traversée  par  le  fleuve 
Mélos. 

cappadoce  (numit.,.  Les  médailles  antiques  que  l'on  con- 
naît de  la  Cappadoce  sont  celles  des  villes  suivantes  :  Cattabala, 
aujourd'hui  kalat-Masman  :  autonomes  en  bronze,  rares  :  im- 
périales aussi  en  bronze,  des  règnes  de  Fausline  mère,  Macrin, 
Diaduménicu  el  Elagabale.  —  Comana, aujourd'hui  Al-Bnstan  : 
coloniales  impériales  en  bronze,  rares,  d'Antonin  le  Pieux,  cl  de 
Ciracalla.  —  CybUtra,  aujourd'hui  Buslerer  :  autonomes  en 
bronze,  rares.  -Eutebia,  qui  a  porté  ensuite  le  nom  de  Cé  tarée; 
c  est  la  plus  riche  et  la  plus  importante  des  villes  numismaliques 
de  la  (  jp|iadoce,  les  médailles  autonomes  en  bronze  sont  rares  ; 
les  impériales  en  or,  argent  et  bronze,  se  trouvent  en  grande 
quantité  depuis  le  règne  de  Tibère  jusqu'à  celui  de  Gordien  le 
Pieux.  —  Il  y  a  encore  les  villes  de  Saritha  dans  la  préfecture 
M  onmena,  dont  les  autonomes  sont  rares;  et  enfin  Tyana,  au- 
Jounl  hui  Tiana,  qui  donne  quelques  autonomes  rares,  des  im- 
périales depuis  Néron  jusqu'à  Seplime  Sévère,  et  des  coloniales 
de  Julia  Domna  et  de  Cararalla.  Les  rois  de  Cappadoce  qui  ont 
régné  depuis  l'an  220  avant  J.-C.  jusqu'à  l'an  1 7  de  l'ère  chré- 
tienne forment  une  suite  numismatiqucinléressanlc.  Le  premier 
de  ces  rois  dont  on  ail  des  médailles  est  Ariarathe  V  Eusèbe  (ou 
le  Pieux),  qui  régna  jusqu'à  l'an  166.  On  y  voit,  au  droit,  la  lëte 
diademéedu  prince, etau  revers,  Pallas  assise,  tenant  de  la  main 
droite  une  petite  victoire,  cl  le  coude  gauche  appuyé  sur  un 
bouclier.  Le»  médailles  des  autres  rois  sont  semblables",  à  l'excep- 
tion des  légendes  qui  désignent  les  suivants  ;  elles  sont  presque 
toutes  en  argent,  et  d'une  licite  fabrique.  —  A  nt  vu  uni:  VI 
Pmlopalor  (qui  aime  son  père);  il  règne  depuis  l'an  160  jusqu'à 
I  an  139.  —  Ariarathe  VII  Epiphane  (illustre);  il  règne  de 
132  "  '"lT"  a,u*a™E  VIII  Philomélor  (qtii  chérit  sa 
merc  i  :  il  règne  de  1 17  à  105.  —  A  r  ioraRZ  A5E I"  Philoromams 
(I  ami  de*  Romains)  ;  il  règne  de  01  à  58.  C'est  la  première  fois 


que  le  titrede  Philoromams,  souvent  employé  depuis,  parait  sur 
les  médailles  d'un  roi.  Il  témoigne  ainsi  sa  reconnaissance  aui 
Romains,  qui,  ayant  permis  aux  peuples  de  la  Cappadoce  de  sa 
choisir  un  roi,  lui  prêtèrent  leur  secours  contre  Mithridate  qui 
l'avait  chassé  de  ses  Elats,  el  contre  Tigrane,  roi  d'Aruvénie.  D 
fut  la  souche  d'une  seconde  dynastie.  —  Abiobarzane  11  Phi- 
lopalor régna  depuis  l'an  66 jusqu'à  l'an  53,  les  huit  premières 
années  comme  collègue  de  son  pire.  —  Ariubabzame  111  Eu- 
sèbe Philoromams  régna  depuis  52  jusqu'à  12  avant  J.-C.  Ci- 
céron,  proconsul  en  Cilieie,  tut  chargé  de  le  protéger  cunlrc  les 
complots  que  l'on  formait  aulour  de  lui  pour  lui  enlever  le  Irons 
el  le  donner  à  son  frère.  Mais,  lors  de  la  guerre  civile,  Ariu- 
Iwrzane  ayant  paru  prendre  le  parti  des  triumvirs,  Cassius  (il 
envahir  la  Cap|widore  par  son  neveu,  assassiner  le  roi,  el  em- 
porter ses  trésors.  —  Ariarathe  X  Eusèl*  Pbiladelphc  rè- 
gne depuis  42  jusqu'à  86  avant  J.-C.  —  Les  ennemis  d'Ariobar- 
zanc  III  avaient  engagé  son  frère  Ariarathe  à  le  dépouiller  de 
ses  droits  :  el  ce  prince,  qui  d'après  le  témoignage  de  CiréroQ 
{Ad  famii,  lib.  xv,  epist.  2)  avait  repoussé  l'idée  d'un  pareil 
attentai,  prit  le  surnom  de  Philadelphe  .ami  de  son  frère),  pour 
attester  son  amour  fraternel.  Marc  Antoine  fit  descendre  Aria- 
rathe du  tronc  pour  v  placer  Sisinus,  fils  d'une  courtisane  nom- 
mée G  la  phyra,  don  I  (es  artifices  l'avaient  séduit.  Ariarathe,  pro- 
filant de  l'absence  du  triumvir, remonta  sur  le  Irône;  mais  il  n'y 
resla  pas  longtemps  :  Antoine,  étant  revenu  en  Capiiadoce,  ren- 
versa une  seconde  fois  ce  faible  prince  qu'il  remplaça  par  Ar- 
chélaûs, frère  de  Sisinus  Pion,  liv.  xlix,  $52).  —  am  m-.- 
lals  moula  sur  le  lione  qu'il  avait  usurpé,  l'an  356  avant  l'ère 
chrétienne,  et  s'y  maintint  paisiblement  pendant  cinquante— 
deux  ans.  Il  ne  laissa  |Miint  d'héritiers  ni.'des  de  ses  deux  femmes, 
el  après  sa  mort  la  Cappadoce  fut  réduite  en  province  romaine 
(  P.  pour  la  série  des  rois  de  Cappadoce  le  Trétor  de  numitma- 
iique,  r  hap.  v,  pag.  7H,  pl.  32  et  33;.  DllMERSAX. 

cappaisdce  (Conciles  de).  L'an  372,  on  tint  un  concile 
dans  un  lieu  incertain  de  Cappadoce,  auquel  saint  Basile  dit 
qu'il  fut  invité  {Epitt.  08,  alias  250).  Le  sujet  de  ce  concile  fut 
la  division  que  l'empereur  Yalens  fil  de  la  Cappadoce  en  deux 
provinces.  Saint  Basile,  qui  était  métropolitain  de  Cappadoce, 
prétendait  que  ce  partage  ne  devait  rien  lui  faire  perdre  de  sa 
juridiction  sur  les  églises  de  toute  la  Cappadoce.  I  [iiede 
Tyane,  qui  fui  établie  mélropole  de  la  seconde  Cappadoce,  pré- 
tendait au  contraire  qu'il  avait  tous  les  droits  de  métropolitain 
sur  les  églises  qui  dépendaient  de  sa  métropole.  Le  concile  ac- 
corda ce  différend  en  multipliant  les  évéchés;  ce  qui  tourna  à 
l'avantage  de  l'Eglise,  comme  l'assure  saint  Grégoire  de  Na- 
ziance  (Ôrati'onr  20,  Mansi,  Supplementum  concttiorum,  l.  I). 
L'an  376,  il  y  en  eut  enrore  un  qui  approuva  le  livre  de  saint 
Basile  touchant  le  Saint-Esprit  Jbid.,  pag.  2*2). 

CAPPA DociEKS  kitl.  «ne.),  habitants  rie  la  Cappadoce.  Les 
Cappadocicns  étaient  autrefois  nommés  Leueotyrient  i/iuxve, 
blanc],  parce  qu'ils  avaient  le  teint  moins  basané  que  leurs  voi- 
sins, et  parce  qu'on  les  croyait  issus  de  plusieurs  colonies  sy- 
riennes. Ce  peuple  était  célèbre  par  sa  stupidité  et  ses  vices, 
■-  le  prouve  l'épigrammc  suivante  de  Martial  : 


Vipcra  Cappadorem  noriturna  niomortlil  :  al  illa 
Gutlato  periit  languine  Cappadocis. 


Quoique  les  anciens  avaient  pris  plaisir  à  tourner  ce  pays  en  ri- 
dicule à  cause  de  l'ignorance  générale  de  ses  habitaulset  rie  leur 
grossièreté,  il  a  cependant  donné  le  jour  au  géographe  Slrabon, 
a  saint  Basile,  à  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  à  plusieurs  autres 
personnages  qui  égalaient  en  mérite  les  plus  grands  personnages 
de  l'antiquité  ;  Ilor.,  I.  Epitt.  6,v.  39.  —  Plin.,  6,  cap.  3.-» 
Slrab.,  11,  16.  —  Pompon.  Mêla,  lib,  I,  cap.  2;  lib.  3,  cap.  8\ 

CAPPADtii  ti :.\ s  Ce  terme,  qui  se  trouve  V'uvent  dans  l'E- 
criture, est  toujours  ex  primé  dans  l'hébreu  par  Caphiorim,  qu» 
dom  Calmel  explique  des  anciens  peuples  de  Crète  qui  passèrent 
dans  la  Palestine,  el  qui  y  furent  connus  sous  le  nom  de  CeraW 
l/iinuctde  Phitittini  {U'euièr.,  n,  23.) 

CAPPADOX  {géogr.  une.),  rivière  de  l'Asie  Mineure,  qbi  bor- 
nait la  Cappadoce  du  coté  de  la  Galalie.  Elle  avait  sa  source  à 
l'est  de  Scanda,  el  se  perdait  dans  l'Halys.  —  Rivière  delaCo- 
magène,  province  nord-est  de  la  Syrie,  qui  prenait  sa  sourr* 
au  mont  Aman  us.  et  se  jetait  dans  I  Euphrale  un  peu  au-dessus 
de  Samosale. 

cappadox,  s.  m.  et] 
la  forme  d'une  éponge. 
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CAPPAM  *  s  Itféogr.  ane .),  rnchc  voisine,  de  Gylhium,  sur  la- 
quelle Oreslc  fui  délivré  des  Furie». 

CAPPAMDKKS  [kùi.  Ml.)  [rapparidri,  Jussicu),  famille  de 
plantes  déclarées  ou  ligneuses  ayant  pour  caractères  :  touilles 
alternes,  simples  el  avec  des  stipules,  ou  composées  et  sans  sti- 
pules ;  calice  a  quatre  divisions  ;  corolle  à  quatre  pétales  souvent 
irréguliers;  élamincs  ordinairement  en  grand  nombre»  quel- 
quefois quatre  nu  si\  ;  ovaire  A  une  seule  loge  contenant  Ik  au- 
coup  de  semences;  slxlc  simple  nu  divisé  et  terminé  par  un 
Stigmate  avant  autant  de  lotie*  que  leslyle  a  de  (luisions;  fruil 
Charnu,  allongé  en  forme  de  liaie  ou  de "  silique.  Celle  famille  a 
de  grands  rap|<oi  ts  aver  les  crucifères,  surtout  quand  le  fruit  e>t 

une  silique  ;  mais  elle  s'en  éloigne  par  le  grand  t  lire  deseta- 

mincs  el  par  le  fruil  qui  souvent  est  une  haie;  elle  offre  aussi 
un  principe  volatil,  irre,  stimulant  cl  analogue  .i  celui  des 
plantes  rrurifères  dont  elle  possède  plusieurs  propriétés  médi- 
cales. Les  rap|iaridées,  eu  effet,  sont  diurétiques,  évitantes  el 
anliscorliuliques  ;  elles  comprennent  différents  genres  :  mo- 
xambé,  câprier,  rési  da ,  parnanie,  etc. 

tAPPK,  s.  f.  espèce  de  croule  qui  se  forme  a  la  surface  du 
cidre  qui  reste  en  vidange  dans  le  tonneau.  —  Onappelle  cappei, 
dans  les  sucreries,  des  morceaux  de  huis  légers  el  minces  dont  on 
se  sert  pour  couvrir  lu  tonnes  cassées,  et  par  ce  moyen  les  met- 
Ire  en  étal  de  servir  encore  un  peu  de  temps. 

CAPPEL  griujr.  .  village  du  canton  de/urirli  en  Suisse.  Il  est 
situé  sur  la  rive  occidentale  de  l'Albis,  dans  le  bailliage  de  Kmv- 
nau.  C'est  une  paroisse  réformée  (|ui  comprend  de  phiiL'rzIicun, 
Ilaiipticon  et  Kberlsi livveil.  Il  y  a  cinquante-sept  maisons  el 
bon  habitants.  L'église,  remarquable  par  sa  structure  el  ses 
vitraux  peints  ,  et  renfermant  1rs  tombeaux  des  barons  de 
ScliualH'Ihurg,  des  barons  d  Êirhcntach  el  de  plusieurs  autres 
familles  noble-,,  étail  nue  parlie  importante  du  riche  couvent  de 
Cisterciens  ;  mouasteriuin  de  C  pellaj,  dont  le  dernier  abbé, 
Wolfgang  Jones,  nomn.é  Itupli  île  l'ranenfeld,  ami  de  Zwingli, 
devint  une  partisan  zélé  de  la  prétendue  réforme,  Ce  couvent 
avait  une  école  particulière,  ou  le  célèbre  réformateur  Henri 
Bulhnger  de  llrrmgailiu  lut  professeur  pendant  six  ans  [1593- 
1">J8  .  Avec  Pierre  Siniler,  premier  pasteur  réformé  deCapprl, 
il  a  laissé  en  manuscrit  les  annales  de  ce  couvent.  Aujourd'hui 
les  biens  qui  formaient  autrefois  le  patrimoine  de  cette  coiumu- 
nauté,  et  dont  fait  p-.rliece  qu'on  ap|»elle  la  cour  de  Cappcl, 
situe  dans  la  ville  de  Zurich,  formenl  un  économat  propre,  dont 
l'administrateur  est  nommé  par  l'Klal  |iour  neuf  ans.  •  Capprl 
est  le  lieu  de  naissinoe  de  Josias  Siniler,  né  en  1530  cl  mort  en 
*57(l,  el  qui  s'est  acquis  de  la  réputation  par  son  érudition. 
Léonhard  Meister,  un  des  écrivains  les  plus  fécond*  de  la  Suisse, 
v  fut  pa>teur.  et  v  mourut  en  1812.  Ile  plus  ou  y  trouve  encore 
le*  descendan  s  il  Adam  Naef,  qui,  à  la  futaille  de  Cappcl  I*. 
l'article  suivant),  sauva  la  bannièie  de  Zurich,  et  s'acquit  ainsi 
le  droit  de  cité. 

CAPPn.  liinsK  i>f>,  nom  par  lequel  on  désigne,  dans 
l'histoire  de  la  Suisse,  deux  expéditions  qui  furent  entreprises 
peu  de  temps  après  la  reformation  par  les  deux  partis  religieux 
qui  divisaient  alors  la  Suisse.  La  première  guerre  de  (".appel  eut 
lieu  en  1599.  L'exaspération  entre  les  deux  partis  s  ciait  élevée 
au  plus  haut  degré.  Ou  se  provoquait  de  part  el  d'autre,  et  dans 
les  canton--  de  I  intérieur  les  «atlioliques  avaient  r<'|  a udii  des 
écrits  offensanls  et  des  images  injurieuses  contre  les  ri-formés, 
qui  avaient  iriilé  les  catholiques  par  certaines  injustices.  Les 
bahilatils  dTnlerwald  avaient  envoyé  son  boni  oies,  avec  la 
bannière  du  pavs,  au  secours  des  hatiitants  du  haut  pays  de 
Borne,  qui  s'étaient  révoltés  contre  leur  gouvernement.  la? 
grand  bailli  d'I'ndorxxald  devait  se  mettre  à  la  (été  de  l'admi- 
nistration de  lijden.  qui  ét.iil  un  comté  appartenant  a  toute  la 
confédération  :  irais  Zurich,  qui  craint  que  cet  administrateur 
ne  mette  des  N>ines  au  zèle  de»  réformes,  s'oppose  à  son  ins- 
tallation, rrinplil  à  la  hàlC  toute*  les  (onctions  vacantes,  met 
unr  armée  en  campagne,  el  celle  armée  prend  position  dans  les 
environs  de  Cappel.  I^es  cinq  villes  catholiques.  I.ucenie,  Lri, 
Sehxvyi,  Indcrvvalden  et  Zug,  campent  leurs  troupes  pré*  de 

Mûri;  les  Bernois  -  t  le  reste  ■les  protestent*  qui  aerouiiimil 
au  secours  des  Zurichois  prennent  |«Miioii  près  de  liremgarlin. 
On  se  déclare  mutuellement  la  guene.  Cependant  les  cantons 
dcGIaris,  d'Appcnzcll  el  dos  (irisons  s  ciant  interposés  comme 
médiateurs  outre  les  parties  belligérantes,  parviennent  à  empê- 
cher les  hostilités.  Ce  fut  surtout  à  I  intervention  sage  el  habile 
du  délégué  de  (ilaris  qu'on  dut  col  heureux  résultat.  l.o  leste 
des  cillions,  ainsi  que  Strasbourg.  Ilollivveil  el  Curlnilz,  étant 
intervenus  à  leur  tour,  la  première  paix  de  Cappcl  (ut  runclue. 


—  Cette  paix  fut  de  courte  durée.  Des  offenses  mutuelles  mirent 
de  nouveau  les  mémos  adversaires  sur  pied  au  mois  d'octobre 
1531.  Les  cinq  villes  catholiques,  s  ciant  beaucoup  mieux  en- 
tendues cette  fois,  avaient  rassemblé  7  à  8,(KW  hommes  sur  les 
limites  du  canton  de  Zug.  I.o  10  octobre,  les  Zurirhois  se  ren- 
dirent maîtres  de  (Rappel  avec  000  hommes  ;  mai»  la  bannière 
de  Zurich  ne  sorlildo  la  ville  que  le  U.  Dans  l'après-midi,  les  ca- 
tholiques attaquèrent  Ics/urn  bois;  on  se  lira  descoups  de  canon 
pendant  plusieurs  heures.  Ver»  le  soir,  les  catholiques  font  une 
attaque  vivo,  à  laquelle  les  protestants  résistèrent  faiblement  :  la 
petite  troupe  des  Zurichois  el  leurs  auxiliaires,  fatigués  par  une 
marche  précipitée,  furent  mis  eu  fuite.  Les  Zurichois  perdirent 

I  h  canons,  et  le  nombre  de  leurs  morts  r  si  évalué  à  5l"i.  Zxvmgli, 
qui  étail  accouru  en  toute  hâte  de  Zurich,  y  perdit  lui-même  la 
vie.  Los  perlesessuyeespar  les  vainqueurs  furent  beaucoup  moin- 
dres. Immédiatement  après  ce  combat,  les  Zurichois  reçurent  de* 
secours  de  Thurgovie,  de  S.  (iall  et  de  Toggeniiourg ,  el  les 
Bernois  se  réunirent  à  eux.  L'armée  s'élant  rassemblée  entra 
dans  le  canton  de  Zug,  el  les  Iroujwsdes  cinq  villes  catholiques, 
qui  dans  I  intervalle  avaient  aussi  reçu  des  secours  du  paxsde 
Valois  et  de  la  Suisse  italienne,  se  retirèrent  près  du  Zugerberg. 
Mans  l'intention  de  s'emparer  d'une  position  située  derrière 
l'aile  droite  de  l'armée  catholique  et  d'inquiéter  ainsi  celle  ar- 
mée, les  réformes  envoyèrent  sur  la  hauteur  nord 
gerberg  un  détachement  de  î.uno  hommes  avec  11  i 
prendre  les  précautions  convenables  pour  rester  en 
cation  avec  eux  :  mais  cotte  Iroupe  se  laissa  imprudemment 
surprendre  par  les  catholiques  lé  Ji  octobre  de  Itou  matin,  lui 
mise  on  fuite  et  perdit  plus  de  h<ki  hommes.  Cet  échec  excita  la 
défiance  el  la  division  parmi  les  reformés  :  les  Toggenbourçeois 
el  quelques  aulies  son  retournèrent  (lier  eux;  les  Bernois  se 
séparèrent  des  Zurichois,  el  le  10  novembre  les  Zurichois  con- 
clurent avec  les  raillons  catholiques  une  poil  désavantageuse, 
à  laquelle  accédèrent  aussi  les  Bernois  le  99  du  mémo  mois. 
Telle  fut  la  seconde  guerre  et  la  seconde  paix  de  Cappel.  (-es 
doux  traités  de  paix  ncoivenl  aussi  dans  l'histoire  de  la  Suisse 
le  nom  de  première  èl  de  deuxième  paix  du  payi  (  Zona* 
fritden). 

CAPPF.l.  iGriLL.M'Mt:),  (ils  d'un  avocat  général  au  parle- 
ment île  Paris,  se  trouvait  recteur  de  l'université  en  I  MU.  épo- 
que à  laquelle  le  pape  Innocent  VIII  venait  d'imposer  une  dé- 
cime sur  ce  Corps  ('.appel  ni  interjeta  appel  comme  d'abus 
dans  une  assemblée  des  quatre  facultés,  el  détendit  par  un  dé- 
cret à  tous  le*  suppôts  de  l'université,  sous  peine  d'en  être  ex- 
clus, de  payer  ladite  décime.  Ayant  ensuite  pris  le  lionriel  de 
docteur,  il  remplit  une  chaire  de  théologie  avec  taul  de  répu- 
tation, qu'en  accourait  d.-  toutes  parts  pour  assister  à  ses  leçon». 

II  devint  curé  île  Sninl-C6me,  el  mourut  doyen  de  la  faculté  de 
théologie.  Dans  sa  dispute  avec  le  pajx-  Innocent  Mil,  il  avait 
publié  un  ouvrage  in-fol.  pour  soutenir  son  ap|icl. 

i  m  i  i  i  (JaCi.ii  is),  neveu  du  précédent,  fui  avocal  général 
au  pailrmenl  do  l'aiis,  charge  qu'avait  aussi  possédée  «un 
grand-pore.  Nous  avons  de  ce  savant  magistrat  :  I"  Frtt^mtnla 
tx  variit  auturibut  /moulu  iruw  litlcrarum  eandidiiiit  edii- 
eeiida,  l'aiis,  1517,  imt*.  Ce  recueil,  qui  est  COU  me  un  abrogé 
de  toute  l'antiquité  païenne,  renferme  un  discours  plein  de  bon 
sens,  prononcé  a  ses  élèves,  lorsqu'il  enseignait  dans  l'univer- 
sité île  Paris.  1  In  l'ariiirniium  Itiudcm  «ratio,  Paris  I.V20), 
in-i".  C'est  une  harangue  qu'il  avait  débitée  à  la  tenue  de» 
grands  jours  de  Poiliers,  on  recevant  le  bonnet  de  docteur  en 
droit  dans  celle  ville.  3"  l'n  plaidoyer  célèbre  prononcé  en 
1537,  le  rui  séant  eu  son  lit  do  justice,  accompagne  du  roi  d'E- 
cosse, des  princes  et  des  grands  du  royaume.  Ce  plaidoyer  ten- 
dait à  (aire  dépouillci  Charles-Quint,  comme  vassal  reUlk,  îles 
comtés  do  Flandre,  d'Artois  el  .le  (.barolais.  \"  Mémoire  pour 
le  roi  et  l  Lgh-r  gallicane,  contre  la  levée  do»  deniers  au  profit 
de  la  cour  do  Home,  dans  le  Trait,  du  UbtrtrM  aatlicanei  det 
frirt$ûv  Puv  II  y.  fait  monter  à  5  ou  (KHi.non  livres  cette  levée, 

et  v  soutient  que  le  concordai  est  un  ouvrage  de  circonstance  et 
de  nécessité;  que  la  nomination  royale  aux  évèché»  et  autres 
grand»  hénéllccs  est  fondée  sur  l'ancien  droit  du  royaume,  el 
indépendante  de  ce  traité;  que  le  roi  peut,  dans  une  assembler 
des  primes  du  sang  et  de  l'Eglise  gallicane,  rétablir  le»  métro- 
politains dans  leur  droit  primitif  d'instituer  U  s  évèques  nommes 
par  lui. 

«  APPKI.  Loris;,  dit  l  Anritn,  el  surnommé  Momamkebt. 
fils  du  prerédenl,  naquit  à  Paiis  le  15  janvier  l*VI,  fui  repenl 
d'humanités  à  s-  i/e  ans  au  collège  du  cardinal  le  Mou»-.  Apprie 
à  Bordeaux  |iour  occuper  une  diaire  de  langue  grcoqiic,  il  y 
fréquenta  les  nouveaux  reformés  de  a  ile  ville,  i 
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dogmes,  et  s*  rendit  à  Genève  pour  se  fortifier  dans  la  doctrine 
de  Cilvin.  Ses  parents  voulaient  qu'à  l'exemple  de  ses  ancêtres 
il  -  ni'.  ■  la  carrière  du  iiarreau;  mais  son  goul  et  ses  nouveaux 
engagements  le  déterminèrent  pour  I  élude  de  la  théologie.  Il 
ne  lardai  pas  à  devenir  un  personnage  important  dans  son  parti. 
Les  réformés  de  Paris  le  chargèrent  de  faire  insérer  dans  les 
cahiers  du  bailliage  de  cette  ville  leur  requête,  tendante  â  obte- 
nir des  étals  d'Orléans  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Il  échoua 
dans  celle  démarche,  el  n'en  fut  pas  moins  député  aux  étals. 
Erhappr  a  la  Saint  Barlliélemi,  il  se  relira  a  Sedan,  fui  envoyé 
en  Allemagne  pour  solliciter  le  recours  des  princes  protestants. 
Guillaume,  prince  d'Orange,  rappela  en  1575  à  l>cy«le,  pour 
èlre  professeur  de  théologie  dans  la  nouvelle  université  de  cette 
ville,  Etant  depuis  rentre  en  brame,  il  fut  quelque  lemps  mi- 
nistre dans  les  troupes  protestantes,  el  Qnil  par  retourner  à 
Sedan,  où  il  exerça  le  ministère,  professa  la  théologie, el  mourut 
le  ((janvier  15X0.  I.e  P.  Nicerou  lui  attribue  quelques  ouvrage» 
qu'il  croit  n'avoir  jamais  été  imprimés,  si  ce  n'est  la  harangue 
inaugurale  qu'il  avait  faite  pour  l'ouverture  de  l'université  de 
Levde,  et  qui  se  trouve  imprimée  à  la  léle  de*  Alhena  ll«l<\v<r, 
de  Mcnrsius.  où  l'on  trouve  aussi  sa  vie  et  son  portrait.  —  Son 
frère  Gi  ll.l.MMK  Cai'PKL,  homme  de  lettres,  docteur  et  profes- 
searen  mederine,  mort  en  I5.st,  a  publié  les  Ue moires  tir  du 
MM,  traduit  de  Machiavel  en  français, et  composé  divers  autre» 
ouvrages. 


CAPPEL  v\>GE),  seigneur  du  I.uat,  frère  du  précédent,  fut 
secrétaire  du  roi.  el  traduisit  de  Semque  :  I"  Traité  de  la  clé- 
memee,  Paris,  157*;  S»  le  premier  livre  des  Bienfaits,  ibid., 
1580;  3"  divers  autres  morceaux  sur  la  vertu,  qu'il  intitula  le 
Formulaire  de  la  vie  humaine,  l'aris,  1582.  Il  traduisit  de 
Tacite  la  Vie  d" Agritola,  qu'il  lit  imprimer  à  Paris.  La  Croix  du 
Maine  dit  qu'il  avait  aussi  traduit  les  Histoires  du  même  auteur, 
mais  que,  de  son  temps,  elles  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour.  L'ou- 
vrage le  plus  curieux  d'Ange  Cippel  est  son  Avis  donné  au  roy 
sur  t'abbréviation  des  procès  l'aris  ,  1502,  in-fol.;  il  le  publia 
de  nouveau  avec  de  grands  changements,  sous  ce  titre  :  l  Abus 
des  plaideurs,  Paris,  160 1,  in-fol.,  dédié  au  roi  Henri  IV.  Il 
proposa  de  punir  par  des  amendes  tous  ceux  qui  plaideraient 
témérairement  cl  perdraient  leurs  procès.  Ange  Cappel  se  lit 
graver  sous  la  forme  attribuée  aux  anges,  au  commencement  de 
ce  livre,  avec  un  quatrain  contenant  un  éloge  liien  digne  de 
l'orgueil  du  costume.  Gel  orgueil  fut  puni  par  cet  autre  quatrain, 
attribué  au  satirique  Rabin,  et  qui  peut  donner  une  idée  des 
aménités  littéraires  de  ce  temps-là:  »,  7Ê 


Dr  peur  que  cet  ançi-  s'élève, 
Comme  Lucifer  autrefois 


Il  le  r«ulf.iirean»rde<;r.-Te, 
Kl  charger  sou  dus  de  gros  hois. 


CAPPEL  V-mi  u'i'  ,  un  des  seize,  signa  la  lettre  que  le 
conseil  des  seize  quartiers  de  Paris  envoya  au  roi  d'Espagne 
Philippe  II  par  le  P.  Matthieu,  jésuite,  el  dans  laquelle 
Philippe  était  prié  de  donner  à  la  France  un  roi  a  de  son  estoc 
el  de  sa  main.  »  Apres  la  réduction  de  l»aris,  Ysouard  Cippel 
fui  chassé  de  celte  vdle.  «  Ces  toit,  dit  Y  Etoile,  un  grand  ligueur 
et  un  vrai  Espagnol. 

cappel  (Jacouesj,  seigneur  du  Tilloy,  pelit-fils  de  Louis, 
et  fils  aîné  de  Jacques  Cappel  ,  conseiller  au  parlement  de 
Rennes,  mort  le  21  niai  1580  à  Sedan,  où  les  fureurs  de  la  Ligue 
l'avaient  obligé  de  se  réfugier,  naquit  à  Rennes  en  mars  1570. 
Il  fut  d'abord  ministre  dans  le  lieu  de  sa  uaissance,  puis  profes- 
seur d'hébreu  el  de  théologie  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7  sep- 
tembre 1634.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  I"  Epocha- 
mtn  iliuttrium  Ihematismi  rum  rxplicatiotse  teleetarum  ait 
quoi  diflicitium  Scriplurœ  lororum,  Sedan ,  ltiot,  in-4".  2"  De 
ponderibus  el  nummw  libri  II.  Francfort,  tOOO,  in-4".  5°  De 
wstmsuris  libri  III.  ibid.,  1607,  in-4".  Cet  ouvrage  forme  la 
suite  du  précédcnl,  qui  avait  été  publié  sans  la  participation  de 
l'auteur.  Ce  dernier  est  iieul-èlre  l'ouvrage  de  ce  genre  le  plus 
méthodique  et  le  plus  exact  qui  eût  paru  jusqu'alors;  il  est  ac- 
•  de  seiie  tableaux  el  d'une  planche  où  on  a  gravé  en 


ir  exacte  des  onxe  pieds  qu'il  a  regardés 
ou  les  plus  importants.  4"  Scena  motaum 


CAPPEL. 

contra  Rosweydum ,  etc.,  Francfort,  1010  :  rel  ouvrage  pro- 
duisit une  querelle  entre  le  professeur  de  Sedan  et  le  savant 
jésuite,  qui  donna  lieu  à  plusieurs  écrits  de  part  et  d'autre. 
V  Des  notes  estimées  sur  \  Ancien  Testament ,  qui  se  trouvent 
à  la  suite  des  Commentaires  de  Louis,  son  frère,  sur  les  mêmes 
livres.  7»  l'Iagiarius  vapulans.  contre  le  P.  Col  Ion,  Genève, 
I0*i.  On  peut  voir,  dans  Nicéron ,  la  liste  de  ses  aulres  ou- 
vrages. 

«  APPEL  (Louis),  dil  le  Jeune,  le  plus  célèbre  des  Cappel, 
frère  cadet  du  prêtaient,  naquit  à  Sedan  le  15  octobre  15*6, 
alla  Taire  ses  elu.les  à  Oxford,  rentra  en  France,  devint  mi- 
nistre, professeur  d'hébreu  et  de  théologie  à  Saumur,  et  rem- 
plit ces  différents  emplois  avec  distinction  pendant  loul  le  rours 
de  sa  vie.  Il  se  rendit  surtout  célèbre  par  un  nouveau  système 
de  critique  sacrée,  dont  il  jeta  les  fondements  dans  son  A  rmnvtm 
punrtuationis  recelatum.  Cet  ouvrage  éprouva  le*  plus  grandes 
i-oiitt.iiln.'lionsile  la  pari  île  ceux  de  la  communion  de  l'auteur, 
.m  |*iint  qu'il  fut  obligé  de  l'envoyer  à  Erpenius,  qui  le  fil  >m- 
1     l.evde  en  l«2l,  in-i'   [rois  opinion-  tMrtageaieni  les 
liéhr.iijanU  sur  l'origine  des  points-voyelles.  Ixs  uns  la  dataient 
de  celle  de  la  langue  hébraïque  même;  Us  autres  en  allribuaient 
l'invenlion  à  Esdras.  Le  savant  rabbin  Elias  Levitaen  avail  fait 
honneur  aux  massoréles,  qui  existaient  dans  le  vf  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  C'est  à  ce  dernier  sentiment  que  s'attacha 
Cappel  ;  il  allait  même  plus  loin  qu'Elias.  Non-seulement  il 
prouvait  que  les  points-voyelles  étaient  inconnus  avant  les  mas- 
soréles, mais  encore  que  ces  critiques  avaient  ponctué  les  liv  res 
saints  sans  être  guidés  par  des  traditions  authentiques,  et  que, 
par  conséquent,  la  ponctuation  du  texte  hébreu  est  une  inven- 
tion tout  humaine  qu'on  peut  soumellre  à  la  critique.  Il  élaya 
son  système  de  preuves  si  démonstratives  qu'il  a  enfin  prévalu 
parmi  les  plus  doctes  héhraisanls.  Il  avait  envoyé  son  manuscrit 
a  Buxlorf  le  père,  qui  en  parul  ébranlé;  mais  vingt  ans  après 
qu'il  eut  clé  imprimé.  Buxlorf  le  (ils,  héritier  des  préventions 
de  son  père  en  faveur  des  points-voyelles,  l'attaqua  vivement, 
et  lit  tous  ses  efforts  pour  rétablir  I  antiquité  de  ces  points.  Il 
prétendit  que  c  elait  Esdras  lui-même  qui  les  avail  inlroduits 
dans  le  texte  original ,  cl  qu'il  fallait  leur  rendre  l'antiquité  el 
l'authenticité  qu  Elias  et  Cappel  leur  avaient  enlevées.  Cappel 
prit  la  défense  de  son  livre  dans  un  écrit  qui  ne  parut  qu'après 
la  mort  des  deux  combattants,  et  qui  lui  a  assuré  un  triomphe 
complet  sur  son  adversaire.  Le  savant  professeur  de  Saumur 
proposait  en  même  teni|>s  deux  projets,  l'un,  d'une  grammaire 
hébraïque  sans  |ioints-voyelles,  exéculé  depuis  par  Masclef  (V. 
MaJCUV);  l'autre,  d'une  réforme  du  texte  original  de  la  Bible 
par  le  moyeu  des  anciennes  versions,  des  paraphrases  chah  laï- 
ques, des  commentaires  des  Juifs,  de  la  nidation  des  textes  cor- 
respondants des  divers  livres  de  l'Ecriture  el  de  ceux  du  Vieux 
et  du  Nouveau  Testament.  Ce  projet  reçut  un  plus  grand  déve- 
loppement dans  sa  Critiea  sacra  (Paris",  1050,  in-fol.  I.  Ce  nou- 
vel ouvrage  éprouva  encore  plus  de  contradictions  de  la  pari  de» 
protestants  que  n'en  avait  éprouvées  le  premier;  elles  ne  purent 
être  vaincues  qu'au  bout  de  dix  ans  par  Jean  Cappel ,  son  fils 
aîné,  prêtre  de  1'Oraloirc,  qui,  soutenu  du  crédit  des  PP.  Morio, 
Petau  et  Mersenne,  obtint  enfin  le  privilège  du  roi,  el  en  dirigea 
I édition,  qui  parut  en  1050,  in-fol.  Cip|sel  y  prétendait  que 
tous  les  exemplaires  du  texte  hébreu,  Ici  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui ,  sont  postérieurs  à  la  révision  qui  en  fui  faite  par  les 
massoréles,  et  qu'ils  sont  tous  calqués  sur  l'unique  exemplaire 
de  llen-Asser,  qui  s'était  occupé  pendant  plusieurs  armées  à 
corriger  le  texte  et  à  en  fixer  le  sens  au  moyen  des  points  nou- 
vellement inventés.  Il  concluait  de  là  que  nos  exemplaires  sont 
Irès-iiifcricurs  aux  anciennes  versions,  faites  originairement  sur 
ceux  qui  étaient  antérieurs  à  la  nouvelle  critique  des  niassorètcs 
Cest  d'après  ce  système  qu'il  proposait  le  plan  d'une  Bible  hé- 
braïque corrigée  et  d'une  version  latine,  plan  qui  a  été  exécuté  au 
bout  d'un  siècle  par  leP.IIouliigantdcl'Oratoire.  On  a  reproche 
à  Cappel  d'avoir  trouve  entre  les  anciens  interprètes  et  le  lexle 
hébreu  des  différences,  ou  qui  n'existent  pas  réellement,  ou  qui 
sont  de  peu  d  importance  ;  d'avoir  fait  dans  ce  lexle  des  correc- 
tions qui  ne  valent  pas  mieux  que  les  failles  qu'il  y  relève  de 
n'avoir  pas  mis  assez  d'exactitnde  à  recueillir  les  variantes.  On 
ne  lui  contestait  pas  d'être  de  beaucoup  supérieur  à  Buxlorf 
dans  la  connaissance  des  règles  de  critique,  mais  on  soutenait 
qu'il  lui  était  quelquefois  inférieur  dans  l'application  de  ces 
règles;  enfin,  on  disait  qu'ayant  appris  la  langue  hébraïque 
avant  de  s'exercer  à  la  critiqué,  il  donnait  trop  de  confiance  aux 
rabbins:  qu'il  aurait  été  plus  parfait ,  s'il  eût  «insulté  davan- 
tage les  manuscrits,  si  les  grandes  polyglottes  de  Paris  et  de 
•  clé  imprimées  de  son  temps.  Bootius  l'accusa 
avec  le  P.  Mafia  pour  ruiner  le  lexle  original 
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de  li  Bible.  Cappel  n'eut  ça»  de  peine  à  prouver,  dans  sa  Irttre 

■wnMlu'docteofït.jnrn-'inai*  qu'en  considération  «la  "mict 
api'  Morîn  loi  avait  rendu  rn  |*ruranl  l'édition  de  son  litre, 
fl  av ail  rru  devoir  retrancher  «II*  partie  qui  ne  fui  pu  perdue, 
puisqu'il  l'imprima  dans  sa  lellre.  Nous  nous  somme»  elendu 
(or  ee  point  important  de  philologie,  parce  que  Cappel  doit  être 
regarde  comme  le  père  de  la  véritable  critique  sacrée,  et  qoe  ses 
ouvrages  font  époque  dans  celle  partie.  Ce  savant  homme  mou- 
rut à  Saumur  le  18  juin  i«58.  —  Jacqies-Loi  is  Cappel,  son 
81$  rl  son  successeur  dans  la  chaire  d'hébreu  à  Saumur,  né  dans 
la  même  ville  en  1639,  publia  en  16(19,  in-fol  ,  à  Amsterdam, 
tes  Commentaires  tur  le  Vieux  Testament,  à  la  suite  desquels 
il  mil  l  Unnum  puneiuationis ,  corrigé  et  augmenté,  avec  la 
défense  de  cet  ouvrage  qui  n'avait  pas  encore  tu  le  jour.  Parmi 
les  autres  pièces  que  renferme  cette  collection ,  on  dislingue 
l'Hiêlnire  Je  la  famille  des  Capptl ,  à  laquelle  il  faut  ajouter  le 
Sufi/.li  mrnt,  qui  se  trouve  dans  le  troisième  tome  des  Sinqula 
rites  historiques,  de  dom  Siron  ;  un  Traité  de  l'état  des  âmes 
ëpres  la  mort,  ou  l'auteur  soutint  que  celles  des  justes,  aussi 
bien  que  celles  îles  réprouvés,  ne  seront  couronnées  ou  punies 
qu'après  avoir  repris  leurs  corps  au  jugement  dernier;  qu'en 
attendant  les  premières  jouissent  d'un  doux  repos  qoi  n'est 
•Itéré  que  par  le  pieu»  désir  de  la  suprême  béatitude,  el  que 
le»  dernières  sont  déchirées  par  le  regret  du  passé  el  la  frayeur 
de  l'aienir.  De  veris  rtantiquis  llebra-orum  littrrit,  Amster- 
dam, IÎIS,  in-8»,  puur  prouver,  contre  Buxtorf  le  (ils,  que  les 
caractères  hébreux  d'à  présent  sont  différents  des  anciens  ca- 
ractères dont  les  Juifs  se  servaient  atanl  la  captivité  de  Baby- 
On  truute  dans  le  même  recueil,  ou  dans  le»  Cnit'oué* 
plusieurs  autres  pièces  de  ce  savant  homme,  qui  dé- 
ni toutes  en  faveur  de  sa  profonde  érudition,  de  son  bon 
font  pour  une  critique  saine,  dégagée  des  prétentions  vulgaires, 
en  tout  ce  qui  ne  concerne  p,ir  la  controverse  avec  les  catholi- 
ques. Indépendamment  de  ses  traites  de  philologie  sacrée,  nous 
avons  encore  de  lui,  en  latin,  un<  Histoire  ap>nU>ttq\te  tirée 
des  apôtres  el  des  Epllres  de  saint  Paul ,  précédée  «l'un  abrégé 
de  V histoire  judaïque,  de  Joseph.-,  Genève,  IBS»,  in-V;  des 
Thrses  théologiques  sur  le  juge  des  <  ■  •  1 1  •  c  "t erses,  Saumur,  1655, 
in-t";  deux  écrits  sur  la  pàque  île  Notre-Scigneur,  d.itu  le» 
OEuvres  de  Cloppenhourg,  Amsterdam,  IH13,  in-12  ;  une 
Chronologie  sacrée  à  la  lèle  de  la  (mit glotte  d'Angleterre,  et 
imprimée  à  part,  Paris.  1055,  in-t°.  (je  satant  homme,  quoique 
naturellement  pacifique  el  porté,  par  caractère,  à  ries  voies  de 
conciliation,  était  Irès-allaché  à  son  parti  ;  car,  après  avoir  long- 
lempsdispule  contre  son  lils  Jean,  devenu  catholique,  et  qui  entra 
dans  rOratoire.il  leniil  hors  de  sa  maison.  Il  chercha, avec  Amy- 
fault  et  Laplaee,  ses  collègues,  à  modifier  la  dureté  des  décrets 
de  Dnidrrcht  sur  la  grâce  el  la  prédestination.    •  Il  eut  un 
digne  successeur  dans  son  lils  cadet ,  J trQl  x>-LociS,  qui,  dès 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  possédait  a  fond  la  langue  hébraïque.  I.a 
retoralion  de  l  edit  de  Nantes  l'obligea  de  sr  réfugier  en  An- 
gleterre, ou.  après  avoir  professe  le  latin  dans  une  école,  afin  de 
te  procurer  îles  moyens  de  subsistance,  il  mourut  en  1732  ,  âgé 
de  quatre  wngt-trois  ans.  Kn  lui  finît  la  famille  des  Cappel,  qui 
pendant  nVui  cents  ans  s'était  fait  un  nom  illustre  dans  la 
nugistr.il.irc  et  dans  les  lellre». 

CAPPEL  Gi  tu  tt  vie-Frédéric  ,  médecin,  ne  à  Aix-la- 
Cltapellecn  1731,  devint  professeur  de  médecine  à  Helmslcedl 
ri  conseiller  aulique  du  duc  de  Brunswick-  Il  mourut  en  1800 
Il  a  écrit  :  I"  Programma  de  rhirurgiai  uiu  in  medirina, 
Hcbii'1  v  II ,  1703,  in-t";  5"  Programma  de  Uypocausto 
stnat'ur'ir»  rum  Furnn,  ibid.,  1771»,  in-t":  3"  Medir,  responsa, 
Altenbourg,  1780,  in-R";  V  Ubservaliones  anatomictr,  deeas 
frimt.  llebnstrdl.  1783,  in-V;  h"  Disserlitio  de  spina  bifida, 
ibid  ,  17"",  in-t*. — Ce  médecin  a  encore  traduit  du  lalin  en 
allemand  les  Institutions  de  médecine  de  Bnërhaave,  avec  des 
onmiiieniaires,  llelmstasdi.  1785-1791,  3  vol.  in-8°.  Il  a  aussi 
publie  le  deuxième  tolumedcsOhsc  nations  médico-chirurgicales 
fl'Jleitter,  Roslor  k,  1790,  in-V,  en  allemand. 

CxPPP.I.  Jesn-Francois-Loi  t*\  antre  médecin  allemand, 
t#  en  |7W,  mort  en  17»!»',  a  publié  en  allemand  un  Essai  sur  lr 
rachitisme,  Berlin,  178",  in-8»,  et  a  traduit  de  l'anglais  en 
allemand,  «rrnerrnfi  «r  1rs  moyens  de  prévenir  la  petite  vé- 
role, par  Havgarlh.  Berlin,  17*6,  in-80. 

«M'i'U-EÙ  MaCRICE-AstoisiF.j.  médecin,  naluralisle,  né 
i  Luc-  rue  en  HJ85,  avait  aussi  des  connaissance»  Irès-éicndues 
dans  !  ,  malbémalique»,  et  fui  envoyé  comme  ingénieur  à  l'ar- 
mée io.périale  qui  conquit  Naples  en  1707.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  abandonna  bientiV  la  r. -Trière  des  armes  pour  se  livrer 
eadiereni-ul  aux  sciences  mturel'ej;  pnbli  •  en  1743  le  premier 


chapitre  d'un  grand  ouvrage  sur  la  cristallographie  qu'il  s'a 
point  terminé;  plus  lard  écrivit  sur  I  étude  des  fossiles  une 
lellre  que  Klein  lit  imprimer  en  17  lo,  en  léte  de  la  semsqrapk. 
lilkntoq  de  Scheuehxer  ;  s  occupa  depuis  exclusivement  .Jn 
mont  Pilai,  don!  il  publia  l'histoire  en  latin.  Bile.  1767,  in-*", 
fig.,  et  mourul  en  1769 

cappell  (Loi'i$-CHRis>T<iPRe-rtiiu.ACME),  professeur 
de  médecine  a  Gœttingue,  ne  en  1773  et  mort  en  I804,  est 
auteur  de  :  1°  De  pneumonsa  typhode  »'»  nerroM  G<eltmguc. 
1798,  in-8"  ;  2  Programma  dtsquisitt  omis  devinons  torporis 
humant  qua  mrdiritricei  tfïeunlur, ibid.,  I800,in-V  ;5*> Essais 
pour  servir  à  juger  le  système  de  Broscn  en  allemand  | ,  ibid., 
1800,  in-8";  1°  06.cr râlions  de  médecine  également  en  alle- 
mand), ibid.,  1801,  iii-k  :  il  n'a  paru  qoe  le  premier  volume  dt 
cel  outrage;  5°  Traité  théorique  et  pratique  sur  la  scariatsns 
toujours  en  allemand;',  ibid.,  1805.  in-8°.  Cappel  a  donné  use 
nouvelle  édition  des  nialadies  vénériennes  de  (jirtaoner,  auquel 
il  a  ajouté  des  notes,  GoHtingue.  1793-1803,  3  vol.  in-tt». 

cappella*!  Ja^x'ier-Asttooe),  jésuite,  ne  à  Naples ea 
1055.  Forcé  de  quitter  l'instilut  à  raison  de  la  faiblesse  de  a 
santé,  consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  leittres,  cl  com- 
posa plusieurs  ouvrage»  parmi  lesquels  on  rite  deux  traites 
De  lawiibui  philosaphit* 


latin  sur  les 


et  de  fortunée  progrès**  .  un  porsu 

de  16»t*  et  1665,  Venise,  1675.  Ot 
les  archives  de  l'académie  des  Arcade*  ils 


en  lalin.  Il  s'essaya  aussi  dans  la  langue  italienne,  el  i 
des  drames  des  sonnets  el  desmnioni.  CappHlari,  étant  il 
lerme,  fut  accusé  du  crime  de  lèse-majeslé.  el  eut  la  tète  lran.be» 
en  l"tr.'.  L'iniquité  de  ce  j  -gemenl  fui  prouvée  par  la  suite. 

CAPPEi-LAKi  Michel  \  Xéen  1631  à  Bel  lu  ne,  professa  la 
Ihéologieà  l'unitersiléde  Padoue.  et  mérita  la  bienveillance  des 
souverains  pontifes,  qui  la  loi  témoignèrent  en  le  décorant  A» 
tous  les  insignes  littéraires.  Il  eut  également  part  aux  faveursda 
Louis  XIV,  de  Léopold  l*r  et  de  la  reine  Christine  de  Suède, 
qui  le  choisit  pour  son  secrétaire ,  et  il  composa  i  sa  louange  un 
poème  intitulé  :  Christina.  On  lui  doit  encore  des  pastorales  et 
deséoi'aramaiettcri  lalin;,  i  vol.  in-12.  Il  mourut  en  1717,  a 
quatre-vingt-six  ans. 

CAPPELI.E  (Jeasi-Pierre  vaV.  ne  ,i  Flessingue  en  1785. 
débula  par  être  lecteur  en  sciences  mathématiques,  maritimes 
et  agricoles  à  l'académie  de  lironingue,  consacrée  à  leur  en- 
seignement et  a  celui  du  dessin  Ën  1801,  il  remporta  une 
médaille  d'or  au  concours  de  la  société  scientifique  de  llarlern, 
par  son  mémoire  sur  les  Miroirs  ardents  d' ArchimèJc .  inséré 
dans  le  septième  volume  du  recueil  de  celte  compagnie.  Dès 
l'année  1813,  eu  publiant  les  Questions  mécaniques  d'Aristott. 
il  prouva  qu'il  unissait  la  connaissance  des  antiquités  »  celle  des 
découvertes  et  théories  modernes.  Cet  outrage,  i  ii  le  texte  grer 
est  accompagné  d'une  traduction  latine  et  de  noies  nombreuses, 
fut  imprime  à  Amsterdam,  l  vol.  in-H°,  avec  quatre  planches 
L'ëdileiir  s'est  aidé  d'un  manuscrit  de  Leyde,  de  deux  île  Paris, 
et  d'un  grand  nombre  d'imprimés.  L'année  1815  fut  marqué» 
par  sa  nomination  à  la  chaire  de  littérature  nationale  à  r.-|<Ae- 
née  illustre  d'Amsterdam  .  et  il  entra  en  fonctions  en  pronon- 
çant i:n  discours  sur  les  services  i  endusp>ir  les  bourgeoi*  tf  Ams- 
terdam sous  I*  rapport  de  la  culture  cl  du  perfectionnement 
de  la  langue  hollandaise.  La  même  année,  il  donna  au  public 
des  Recherches  sur  la  connaissance  que  les  anciens  avaient  ds 
la  nature.  Chargé,  rn  1819,  du  cours  d'histoire  nation.-ilc,  après 
la  mort  d'Ilerman  ftwarhn.  j|  prononça  un  uouteaxi  tliscnurs 
dont  le  sujet  clait  l'esprit  qut  doit  présider  aujourd'hui  à 
l'étude  de  l'histoire  du  pays.  L'éclat  de  ses  leçons  et  «va  réputa- 
tion de  savant  rl  de  littérateur  lr  firent  recevoir  menitin*  île  la 
première  el  de  la  seconde  classe  de  l'Inslilut.  Il  mourut  à  Ams- 
terdam le  20  août  1829.  Le  roi  des  Pays-Bas  l'avait  dxTorr-  de  la 
croix  du  Lion  beVjique.  Le  37r  numéro  du  Lettertxsde  de  la 
même  année,  page  1 19-152,  contient  une  notice  sur  cel  écrivain 
— Dans  l'espace  de  sept  années,  (Rappelle  mil  au  jour  le»  ouvrages 
suiT.mls  composés  en  hollandais  :  1°  Recherches  pour  l 
des  sciences  et  des  lettres  aux  Pays-Bas,  Amsterdam.  1831, 
in-8".  L'auteur  y  Iraile  de  Simon Slevin,  de  Drehhcl.ct  du  princa 
Maurice,  examine  l'influence  de  la  littérature  néerlandaise  sur 
celle  de  l'Allemagne,  el  parle  de  G.  A.  Bredero,  Boerhaave  et 
Sfiraves-nde;  3»  Recherches  sur  l'histoire  des  Pay-g-Bas. 
Harlem,  1827,  in-8"  ;3»  Philippt-liuillaume.  prince  sf  Orange, 
ibid.,  183R,in-8".  Enfin  il  travailla  avec  MM  Stegcntieck  et 
Simons  à  une  nouvelle  édition  de  Hooft. 

cappella  (Marc-Amiume),  de  l'ordre  des  mineurs  con- 
ventuels, naquit  à  F.«te,  dans  le  Padouan.  vers  le  milieu  du 
xvt'  siècle.  Il  prit  parti  pour  la  république  de  Venise,  dont  il 
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élait  né  sujet,  contre  l'interdit  de  Paul  V,  et  publia  a  cette  occa- 
sion deux  écrits  assez  Tifs,  l'un  en  italien,  intitulé  :  Avi»  tur 
la  eontnmrte,  etc. ,  Venise ,  1608,  in-4"  ;  et  l'autre  en  latin , 
De  inlerdicto  Pauti  F,  etc.,  Francfort,  1807,  in-4°;  mais  soil 
qu'on  lui  eut  fait  des  menaces,  comme  le  prétend  l'auteur  de  la 
rie  de  Fra  Paole,  soit  de  lui-même,  il  se  rétracta  dans  la  suite, 
alla  faire  .ne  espèce  d'abjuration  à  Bologne,  devant  le  cardinal 
lustiniani,  et  assura  la  sincérité  de  son  changement  par  un 
traité  D»  aitoluta  rerutn  sacrnrum  immunitaïf  a  potesttte 
prtncipum  laicorum ,  qui  ne  fut  point  imprimé;  mais  tous  ses 
autres  ouvrages  se  ressentirent  plus  ou  moins  de  sa  palinodie. 
Cappelli  passa  par  toutes  les  charges  de  son  ordre,  devint  quali- 
ficateur du  satni-oflke ,  et  mourut  à  Rome  en  1025.  Il  était 
avant  dans  l'hébreu,  dans  le  grec  et  dans  les  antiquités  etclé- 
àasliques.  Ses  ouvrages  sont  :  1"  Advenus  pnttentum  régit 
Anglio  primalum,  liber,  Bulogne,  1610,  in-4";  2° Ditputatio- 
net  du»  d*  lummo  ponti/ice,  etc.,  Cologne,  1631 ,  in-l"  ;  dans 
la  première  dissertation ,  il  établit  la  primauté  de  saint  Pierre 
cutitre  un  ouvrage  attribué  à  Antoine  de  Dominis;  et  dans  la 
Seconde  il  prouve,  contre  Jacques  Godcfroi,  que  les  pontifes 
romains  lui  ont  succédé  en  celte  qualité.  3"  De  appellationibus 
Ecclesia  Africaine  ad  Romiinam  sedem,  Paris,  1621,  in-4* j 
V  ttlilic.il,  (tome,  1722,  in-8",  avec  la  vie  et  la  liste  des  écrits 
de  l'auteur,  jiar  Jean  Botoni;  1"  De  eœna  Christi  suprema, 
Paris,  1625,  iu~V\  Le  savant  Veccbielti  avait  soutenu,  dans  sou 
traité  De  anna  primitivo,  Aogsbnurg,  1021,  in-fol  .  que  Jésus- 
Christ  n'avait  point  mangé  l'agneau  pascal  la  veille  de  sa  innrt, 
ni  institué  l'eucharistie  avec  du  pin  azyme.  C'est  à  réfuter  cet 
ouvrage,  condamné  au  feu  par  l'inquisition,  que  Cappelli 
I  consacre  le  sien,  où  il  prouve  que  la  dernière  cène  de  J.-C. 
t  été  une  cène  pascale,  et  qu'elle  a  été  célébrée  le  lende- 
main du  II  de  la  lune  de  mars.  L'ouvrage  est  bien  écrit  et  rem- 
pli de  recherches  ;  mais  le  fond  de  la  question  a  été  mieux 
ttaité  par  le  P.  Bernard  Lamy.  L'auteur  en  a  compost-  d'autres 
qui  attestent  sc~ 


(  a pim  i  i  i  mi,  s.  m.  petite  monnaie  deModène,  qui  vaut  la 


PELI.O  (Bersardo  ',  jioTlc  italien,  naquit  au  commcncc- 
du  JTP  siècle,  à  Venise,  d'un  famille  patricienne. 
Etant  a  Padua,  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  célèbre 
Bembo.  Ses  études  terminée», Cappcllo  revint  à  Venise,  et,  après 
■voir  rempli  diverses  chargea  de  magistrature,  il  fut  admis  au 
conseil  des  quarante  la  quarenti.V  .  Il  partageait  son  temps  entre 
Tes  devoirs  de  celte  place  et  la  culture  des  lettres,  lorsqu'en  1510 
un  arrêt  duronscildesdiv.leliannitÂperpé(uitéilansrilcir.\rbo. 
Les  historiens  ne  s'expliquent  pas  clairement  le  molif  d'une 
punition  si  rigoureuse;  mais  on  devine  que  Bernardo  s'était 
attiré  la  haine  des  dix  en  proposant  des  mesures  qui  tendaient 
à  limiter  leur  pouvoir.  Il  subissait  son  exil  depuis  deux  ans, 
quand  un  nouveau  décret  le  cita  devant  le  conseil  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Ne  jugeant  pas  prudent  d'obéir,  il  s'enfuit 
à  Rome  avec  sa  famille.  Ses  talents  lui  méritèrent  bientôt  l'amitié 
du  cardinal  Alex.  Farnèse.qui  mit  lieaucoup  de  zèle  à  le  servir, 
et  lui  obtint  la  charge  de  gouverneur  d'Orvieltc  et  de  Tivoli. 
La  cour  du  dur  Urbain  réunissait  alors  les  plus  beaux  esprits  de 
l'Italie.  Cédant  aux  invitations  de  ses  amis,  Cappcllo  alla  les  visi- 
ter ;  mais  le  climat  de  Pesant  ne  convenant  pas  à  sa  sauté,  il 
«vint  à  Rome,  où  il  mourut  le  15  mars  1565,  avre  le  regrel  de 
n'avoir  jamais  pu  revoir  sa  patrie.— Les  rime  de  ce  poHe  furent 
imprimées  pour  la  première  fois  à  Venise  en  1500,  in-l",  par 
fes  soins  d'Alanagi,  qui  les  fit  précéder  d'une  dédicace  au  cardi- 
nal rarnèse.  Celle  édition  est  rare  et  recherchée;  mais  on  doit 
la  préférence  à  celle  de  Bergamc,  1718-53,  2  vol.  in-8  ',  publiée 
par  Serassi.  Elle  est  augmentée  de  plusieurs  pièces  et  enrichie 
de  notes  et  d'une  vie  de  l'auteur.  Ltt  CMUM  de  Cappella  sont, 
au  jugement  des  critiques  italiens ,  autant  de  petits  chefs-d'œu- 
vre. Il  n'a  pas  moins  bien  iëus.-i  dans  les  rompo-.it ions  sérieuses 

Sue  dans  celles  où  l'am.iur  est  le  sujel  de  tes  chants,  et  Tirabos- 
ji  n'hésite  pas  a  le  représenter  comme  un  des  plus  parfaits 
modèles  qu'on  puisse  suivre  dans  les  divers  genres  où  il  s'est 
eaxrce. 

cappf.I.i.ono,  s.  m.  monnaie  d'argent  de  Modènc,  de  la 
valeur  de  cinq  sous  du  pajs  ,25  centimes  de  France). 

CAPPEH  (  Jai/ii  ks  ),  vovagenr  anglais,  entra  au  service  de  la 
ewiipagiiii-des  Indes.et  parvint  au  grade  de  colonel,  pois  à  l'em- 
ploi de  contrôleur  général  de  l'année  et  de  la  comptabilité  des 
foi-liticatiiiris  de  la  «Me  de  Coromandel.  Envoyé  en  Angleterre 
en  1777,  il  fut  réexpédié  aux  Indes  en  1778  à  l'époque  de  la 
lent-  axe.  In  France,  et  débarqua  le  29  octobre,  a  Latolié  sur 
cote  de  Syrie.  Le  i  novembre,  il  était  à  Alep  ;  il  y  conclut  un 


K 


arrangement  avec  un  cheik  arabe  qui  devait  le  conduire  à  Rasra 
avec  deux  autres  Anglais  et  trois  domestiques.  L'escorte  des  Bé- 
douins élait  de  quatre-vingt  et  un  hommes.  On  voyagea  dans  le 
désert  à  la  droite  de  l'Euphrale,  et  le  18  décembre  on  entra 
dans  Basra.  Enfin  Capper  arriva  à  Bombay  le  8  février  177». 
Revenu  en  Angleterre,  il  vécut  dans  la  relrailc ,  et  mourut  en 
1825  a  Ditchingham-Lodac,  a  l'age  de  quatre-vingt-deux  an* 
Il  a  écrit  en  anglais  :  1°  Observations  tur  le  trajet  d'Angleterre 
aux  Indes  par  l'Egypte,  et  auui  par  Vienne  et  Ccmttanlinoplt 
à  Alep,  et  de  là  à  Bagdad,  et  directement  à  trareri  1* grand 
détert  à  Boira .  avec  det  remarque!  tur  ltt  payt  voitim.  et  une 
notice  det  différente!  tlaliont,  Londres,  1782,  in-1°;  ibid., 
1781  ;  ibid.,  1785,  in-8",  avec  caries  et  planches.  Cette  relation 
un  peu  aride  contient  de  bonnes  observations  sur  différents 
points  du  pays  que  l'auteur  parcourut,  et  une  description  de  la 
ville  de  Mechd-Aley.  Elle  est  précédée  d'une  lettre  adressée! 
sir  EyreCoole,  coin  manda  ni  de  l'année  britannique  dans  l'Inde, 
pour  lui  exposer  l'avantage  que  présente  la  roule  d'Europe  aux 
Indes  par  l'Egypte.  On  reconnaît,  en  lisant  cette  lettre,  que 
Capper  parle  de  sa  propre  expérience,  mais  n'a  pas  donné  son 
itinéraire.  Ces  divers  morceaux  ont  élé  traduits  en  français  par 
Théophile  Mandarà  la  suite  du  Voyage  de  Ilowell,  Paris,  an  V 
(1796),  in-l»,  avec  cartes.  Cette  version,  écrite  correctement,  et 
parfois  infidèle ,  annonce  peu  d'inslmclion  de  la  part  de 
l'homme  qui  l'a  entreprise.  Les  noms  de  lieux  de  l'Asie,  écrits 
avec  l'orthographe  anglaise,  sont  méconnaissables  peur  les  lec- 
teurs français.  Capper  a  inséré  dans  son  volume  un  Voyage  d* 


Conttanti'nople  à  l  ienne,  et  un  autre  de  Conslantinople  à  Alep, 
parGeorgcs  Baldwin,  agent  de  la  compagniedes  Indes  au  Caire. 
Cet  opuscule  contient  des  détails  très-curieux,  e!  dans  leur 
temps  absolument  neufs,  sur  l'intérieur  de  l' Asie-Mineure; 
car  Baldwin  parcourut  une  route  peu  fréquentée.  Il  donna  la 
description  et  le  dessin  d'un  monument  antique  situé  à  Kosra- 
Parha-Kanch,  v  u  depuis  et  représenté  de  nouveau  par  M.  I.eake 
dans  son  Voyage  en  Asie-Mineure  2°  Observations  tur  le» 
vents  elles  moussons,  Londres.  IHOt  ,  in-8".  5"  Obserraliont 
sur  la  culture  des  terres  en  friche,  adressée!  aur  fermiers  de 
Glnmorgan,  ibid.,  1805,  in-8'.  i"  Traités  de  météorologie  et 
mélanges,  applicables  à  la  navigation  ,  au  jardinage  et  à 
l'agriculture ,  ibid.,  1K03,  in- H".  On  trouve  aussi  un  détail 
du  voyage  de  J.  Capper,  avec  sa  lettre  à  sir  Eyrc  Cootc,  à  la  lin 
du  tome  n  des  Voyages  de  Makintorh  ,  traduction  française, 
Paris,  1786,  in-8". 

CAPPEKOWlK.n  (Ct.Ai  nn),  savant  littérateur,  né  à  Mont- 
Didier  en  1671,  vint  à  Paris  en  I0s8,  fit  ses  cours  dé  philoso- 
phie cl  de  théologie  au  séminaire  des  Trente-trois  ,  et  fut ,  co 
1691,  envoyé  àAbbeville  pour  diriger  quelques  ecclésiastiques 
dans  l'étude  du  grec.  L'année  suivante,  il  professa  les  huma- 
nités et  la  philosophie  h  Monlreuil-sur-Mcr.  Sa  sanlé  ne  lui 
permit  pas  d'y  rester;  il  revint  à  Paris  .  y  vécut  du  produit  do 
quelques  répétitions,  alla  recevoir  en  l«H8  les  ordres  à  Amiens, 
et  revint  reprendre  ses  répétitions,  qui,  avec  le  revenu  très-nio- 
dique  d'une  chapelle  de  l'église  Saint-André,  faisaient  toute  sa 
fortune.  Il  enseigna  le  grec  à  Bossuel  en  1701 ,  l'année  méma 
delà  mort  de  ce  prélat.  En  1722,  il  remplaça  Massieu  dans  la 
chaire  de  grec  au  collège  de  France,  obtint  en  1743  son  neveu 
pour  suppléant,  et  mourut  en  1711,  C'est  sur  ses  manuscrits 
qu'ont  été  public- les  Rbetoret  anliqui.  Strasbourg.  1 750,  in-l». 
Son  premier  titre  est  l'édition  de  Quintilien,  Pans,  1725,  in- 
folio, avec  des  nutes  des  anciens  commentateurs  et  les  siennes 
propres.  —  Cappkiuinnier  (Jean),  son  neveu,  né  à  Mont- 
Didier  en  1716,  fut  appelé  à  Paris  en  1733  par  son  oncle,  qui  la 
fil  entrer,  l'année  suivante,  a  la  bibliothèque  du  mi,  el  auquel 
il  sueréila  dix  ans  après  dan;  In  chaire  de  grec.  Admis  en  17 10  A 
l'académie  des  inscriptions,  il  remplaça  l'abbé  Sallier  en  1761, 
comme  bibliothécaire  du  roi,  et  mourut  en  1775.  Oulre  quel- 
ques mémoires  dans  les  recueils  de  l'aradémie  des  inscriptions, 
on  lui  doit  les  éditions  de  Cetar,  A'Eutrope ,  de  .Justin  ,  do 
Piaule  ,  de  Quinte  Curée  et  de  Virgile ,  1751 ,  qui  l'uni  parti» 
de  ta  collection  des  Rarbou.  Il  a  surveillé  l'impression  «la 
Vflittoire  de  Sainl-T.ouit,  par  Joinville.  1761  ,  in-fol.,  édition 
que  l'on  doit  à  Mellut  el  Sallier.  C'est  sur  une  copie  qu'il  avait 
faite  du  lexique  de  Timée ,  que  Ruhnken  publia  la  première 
édition  decel  ouvrage,  1751,  défigurée  par  «les  fautes  que  l'on 
ne  peut  attribuer  qu  à  la  négligence  du  copiste  (  P.  TifiEE).  Il 
avait  laissé  des  notes  sur  la  Iradurlion  de  Quintilien  .  par  Gé- 
doyn ,  qui  ont  élé  insérées  par  Adry  ,  dans  l'édition  de  Paris  , 
1803,  A  vol.  in-l*.  Cappbronmer  Jean-Augustin \  neveu 
du  précédent ,  nés  Mont-Didier  en  1715,  entra  en  I70î  à  la 
bibliothèque  royale  dont ,  à  sa  réorganisation  en  1796  ,  il  fut , 
C  Van-Praël,  nommé  conservateur  des  imprimés.  Savant 
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modeste,  il  s'est  borne  à  donner  «lr  nouvelles  éditions  amé- 
liorées de*  classique»  de  la  rolln  lion  de  Barlmi  :  Juttin,  A'u- 
lro/ic  et  Aurel.  rlcfW,  Vffgitê  ,  Horace,  Catulle ,  Tibulle  et 
Vruperct ,  furent  réimprimes  par  ses  soins  II  revit  au»si  la  tra- 
■  U,  li  m  de»  Académique,  rie (jrrrtm ,  par  Duran  I  '  1  ■  nom), 
et  celle  de  Qainlilirn  .  par  Gédoyn,  dont  son  oncle  cl  son 
grand-oncle  sciaient  déjà  occupé*.  Il  moorulen  1820. 

<MPNDl'S,  prêtre  île  Staterrn  dans  la  Frise,  vivait  dans 
le  X  siècle.  Il  mail  composé  la  gén  -a du: h-  des  prince»  ,  durs  el 
mit  >Je  la  F  rue ,  l'histoire  ecclésiastique  du  pays,  et  quelques 
autre*  traites  qui  tous  ont  péri  dans  l'incendie  d'une  bi- 
bliothèque. 

«:.»p*»i«r  Frasçois>-Aitoi*iï  ,  prêtre,  né  dans  le \vn'  siè- 
cle à  Cotisa,  dans  la  Principauté  ultérieure  ,  milita  la  littéra- 
lure,  fut  membre  dr  l'académie  «les  Olhui  île  Naples,  el  publia, 
Mi*  le  titre  de  Clio  .  un  recueil  de  |>ué*ies  lyrique»,  durit  on 
connaît  I  roi»  éditions!  la  plus  récente  est  île  tin.".,  in-12.  On  lui 
doit  encore  de*  p.mphrases  en  vers  italiens  des  (Jdrt  d'A  na- 
crés m  et  des  autres  lyriques  grecs,  1770,  in-12.  Cappoiic,  à 
Cette  époque,  était  mort  tieairc  général  du  diocèse  de  Muni. 

«  u  M  ,  famille  de  la  liaule  bourgeoisie  de  Florence,  et 

3ui  a  fourni  plusieurs  personnages  doul  le  soutenir  mérite 
'être  conserve.  I  In  doit  a  (iino  Capponi  le  récit  de  la  révolte  des 
cardeurs de  laine  riompi)  contre  le  parti  aristocratique  qui  do- 
minait à  Florence  :  l"7n  ,  ||  avait  éle  témoin  de  celle  insurrec- 
tion el  rentra,  en  1582,  dans  le  gouvernement  avec  l'ancien 
parti  guelfe;  il  s'occupa  surtout  d"  l'étal  militaire.  Fiant  decem- 
vir  de  l,i  guerre  en  I  l'i".  el  1  lofl,  lursque  1rs  Florentins  tireut  la 
conquête  de  Pisc,  il  eut  une  grande  part  à  ce  sucrés,  et  fut  le 
premier  gouvernent  donné  à  cette  ville  après  sa  soumission  || 

écrivit  l'hliloirede  celte  guerre,  ci  déploya  unegrandc  prudence 

dan»  sou  «oiivi  rnemenl.  Il  mourut  en  I  420.  Son  Bit  Nmu 
«'attacha  comme  lui  de  préférence  à  l'clal  militaire,  el  rie  lui  fui 
pas  inférieur  eu  talents.  Il  balançait  iur  sa  réputation  et  sou 
influence  le  crédit  du  grand  Curie  de  .Médicis;  mais  il  ne  lutta 
pas  contre  lui.  Pendant  quarante  ans  il  remplit  de  hautes  fonc- 
tions, et  mourut  en  I  157,  tans  avoir  eu  ni  envieux  ni  ennemis. 
Il  a  laissé  des  Mémoire,  surson  administration.—  Pu  i.i  t.  Cap- 
posii ,  pctil-lils  de  Néri,  occupa  aussi  les  premiers  emplois  de  la 
république,  et  fut  charge  de  plusieurs  ambassades.  Lo.squ'cn 
t-tfll  le  roi  de  France  Charles  VIII ,  à  qui  Florence  avait  ouvert 
les  portes  comme  à  un  bote  el  à  un  allié,  prétendit  que  cette  ville 
eût  à  le  reconnaître  pour  son  vainqueur  et  son  souverain,  Cap— 
puni  eut  avec  lui  plusieurs  conférences ,  ainsi  que  d'autres  ma- 
gistrats florentins,  disque  le  rui  lit  lire  devant  eux  un  insultant 
ultimatum ,  Pierre  Capponi  arracha  des  mains  du  secrétaire  le 
papier,  qu'il  mil  en  pièces,  a  Vous  pouvez,  dit-il  au  roi,  sonner 
Vos  trompettes,  nous  sonnerons  no»  cloches!  »  Il  sortit  ensuite 
•vec  ses  collègues.  Sa  fermeté  avait  étonné  Charles  :  on  le  rap- 
pela .  el  un  traité  fut  conclu  entre  le  roi  el  les  Florentins. 
En  I  ttNi,  Pierre  Capponi  fut  tué  au  siège  d'un  petit  château. 

A. Sxv.ignkr. 

CAPPOM  SkrapiiiV,  savant  dominicain,  né  dans  le  Bolo- 
nais en  l.'iôd,  passa  sa  vie  à  étudier  la  théologie,  el  à  la  professer 
dans  différente*  villes  d'Italie.  Il  mourut  à  Bologne  le  2  février 
161 1.  Il  a  compose  une  multitude  d  ouvrages  sur  l'Ecriture 
Milite  el  sur  la  théologie,  tous  imprimés  à  Venise;  on  peut  en 
voir  la  liste  dans  la  llibti„lhéqut  de,  auteur,  dominicain,  par 
les  PP.  Quélif  el  Echard  ,  t.  il.  Sa  lu  a  été  écrite  par  J.-Mich. 
Pio,  el  imprimée  en  1625,  in-A".  —  Cappom  (Jean-llaplistel , 
médecin  de  Bologne,  mort  le  16  novembre  1820.  Il  envoya  au 
cabinet  des  médailles  du  roi  de  France  une  nwslaiile  en  bronze 
de  l'empereur  1)1  lion,  bien  conservée,  avec  une  légende  grecque, 
el  il  lit  un  traite  latin  poarca  soutenir  et  prouver  l'authenticité, 
Bologne,  1660,  in-t".  Outre  plusieurs  ouvragés  |iosihumes  sur 
la  médecine,  et  différents  ouvrages  de  critique  en  italien,  on  a 
encore  de  lui  :  Imprn*  e  ritralti  droit  academiei  gtlaii  di 
Bnlnqna  ,  Bologne,  1022,  in-4°.  —  CaI'POM  Dominique- Jo- 
seph ;,  dominicain  italien ,  el  docteur  en  théologie  du  SVHt*  siè- 
cle ,  a  publié  pour  la  première  foi»  le  recueil  des  leltre*  latines 
de  Jean- Antoine  Flaminio  d'Imola  ,  Bologne,  1741,  iii-8". 
L'éditeur  y  a  joint  des  sommaires ,  des  notes,  la  l  ie  rie  l'au- 
teur ,  el  le  catalogue  de  ses  ouvrages ,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits. 

c  ai» po M  (  Gbét.oirk  ALKXAMiBK  } ,  patrice  romain  .  ne  à 
Borne  en  1083  ,  descendait  de  l'ancienne  et  illustre  famille  des 
Capponi  de  Flo  rence,  dont  une  branche  s'établit  à  Borne  sous  le 
ponlilirat  de  Clément  VIII.  Amateur  éclairé  des  lettres  el  des 
•rta,  il  consacra  sa  fortune  à  recueillir  des  livres  et  des  antiques, 
•t  parvint  a  former  avec  un  " 


les  plus  précieuses  de  l'Italie.  Membre  des  académies  de  la 
Crirtcri  de  Florence,  des  inscriptions  de  Paris,  et  de  tontes  les 
société»  littéraires  et  artistiques  de  Borne,  le  marqofs  Capponi 
jouissait  de  la  réputation  d'un  savant  distingué ,  •quotqu  il  n'eut 
rien  écrit,  et  la  méritait  par  I  étendue  de  ses  connaissances  ej 
littérature  et  eu  archéologie.  Nommé  par  le  pape  Clément  \|| 
fourrier-major  du  palais  apostolique,  et  d  épais  rnsloi  le  on  con- 
servateur de»  antiques,  et  président  à  vie  du  musée  t^apitolin,  il 
fut  charge  par  le  même  |ionlife  de  surveiller  la  restauration  de 
l'arc  de  Constantin.  Il  mourut  d'apopleiie en  1746,  et  légua  par 
son  testament  sa  collection  d'antiques  aux  jésuites,  el  ses  livres 
à  h  bibliothèque  du  Vatican.  Ir  Catklogo  drita  Ubrtria 
Capponi,  Borne,  1717  ,  in-i%  rédige  par  le  P.  Alex.  Berti , 
et  annote  par  maria.  C-N/rgi,  est  très  -  recherché  des  bi- 
bliophiles. 

UNI  fBrxotT  ,  célèbre  jurisconsulte  de  Pérouse  ,  vers  l'tn 
1100  ,  a  laissé  des  Commenlairtê  *ur  /e«  ftérrJUllei  ,  iw  In 
Ctèmtnlinet,  des  Conifih,  etc. 

i  v  i-i.v  (Micnr.i.  ,  philosophe  et  médecin ,  natif  de  Nicusie, 
florissait  en  I  5ÏI5,  et  ilemeur.nl  tantôt  à  Païenne  el  tantôt  à  Mrs- 
sine.  On  a  de  lui  un  Traité  du  siège  de  l'arne  et  de  l'esprit ,  sa- 
lon les  prilirvnri  d'Aristole,  contre  Catien  ,  à  Palerme  en  IMS, 
in-t";  un  IranVile  I  immortalité  de  l'aine,  contre  Epicurr,  Lu- 
crèce et  les  pythagoriciens,  à  Palerme,  en  1589. 

C.tl'RA  G  ILKAZZii-FLAVKJ  F.  CAPfcLLA). 

C  APBA  ,  siège  épiscojial  d  Afrique,  dans  la  Mauritanie cm- 
rieirne  (jVoll/.,  n"  5.1J. 

i.apra  Mvni.tL) ,  médecin  sicilien,  originaire  de  l'Ile  de 
Chy  pre,  exerçait  son  art  avec  succès  à  Païenne  et  à  Messine  i  b 
liu  du  \  v  t'  siècle.  I  In  loi  doit  un  Traité,  eu  latin ,  sur  une  ma- 
ladie epidemique  dont  la  Sicile  fui  affligée  en  15UI  et  '-  Mes- 
sine, I  ">!I3,  in- 1"  ,  et  quelques  ouvrages  rie  philosophie  péripa- 
téticienne ,  oublies  depuis  longtemps.  -  Capba  [  le  rainte 
Ballhasar).  médecin  et  philosophe  milanais,  mort  le  8  mai  1696, 
s'appliquait  aussi  à  l'astronomie,  el  même  à  I  astrologie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I"  Tyrocinia  attronomtta  .  m  71»*- 
biui  calculas  rclypiis  sularit  a  Tyrhonr  rMlimlu»  rjrsfimliir. 
rttraditur  metlwdut  rriyrndirt  diriyrndi Hirma  ad  ïloltmoi 
mrnlem ,  Padoue,  1000,  in-t  ;  2"  Contiderasiotu  rutronomiof 
$opra  la  nuova  tlella  del  1001  |0u5  ,  in-4'  )  ;  3"  Dr  u»u  rt  {*■ 
brica  circini  eujuidam  proporHoni*  .  Padoue,  IO117  ,  in-4*. 
Dans  cet  ouvrage,  il  cherche  à  enlever  à  Galilée  l'honneur  de 
l'intention  du  cumins  de  pro|iorlion  ,  el .  dans  le  précédent,  il 
l'attaque  avec  aigreur,  relativement  aux  uliservalions  de  la  non- 
telle  étoile  qui  parut  en  1601.  Galilée  répliqua  par  une  /  1 

contro  atlr  calumnie  rd  impotlurr  di  lioldauarc  Capra  ,  Ve- 
nise, 1007,  in-t".  Ces  deux  opuscules  se  trouvent  dans  le  L  l" 
des  Ufc'urrea  do  Galilée,  Padoue,  l7lt,iti-*°.  —  CxPBA 
1  Alexandre  ,  architr-cte  de  Crémone,  publia,  de  1072  à  1083,  en 
Svol.in-i",  un  grand  Traité  de  gi-oinétric  cl  d'arcliitetlure 
civile  el  militaire,  qui  est  encore  un  peu  recherché  à  cause  des 
planches.  —  Capra  (Dominique),  autre  matuémalirjcti  de  Cré- 
mone ,  |'nccU|iad(  rarchilccturc  hydraulique,  et  publia,  sur 
l'art  de  construire  les  digues,  un  outrage  sous  ce  titre  :  i7  t  er» 
ripnra  ,  il  facile  ,  il  nalurale  ,  prn  ovviarr.  e  rimtdinre  ogBt 
corroiione  r  rorinc  di  fiume,  benclii  yiudicata  irremedittbibt , 
Bologne,  1085,  in-t". 

capra-capki.i.a  ,  s.  f.  nom  d'une  espèce  de  serpent  qu'on 
trouve  au  Malabar. 

r.APB.K-PAI.t  s  igèoor.  ane.),  lieu  voisin  de  Borne  où  Romu- 
lus  disparut,  suivant  Plutarqueel  Pline. 

Cjipraihk  Aofan.).  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
ptrtonnéet ,  est  ainsi  nommé  parce  que  les  chèvres  '  capra  . 
dans  les  Antilles,  recherchent  ce  végétal  avec  la  même  ardeur 
qu'elles  recherchent  le  café  en  Arabie.  Il  a  pour  caractères  :  ca- 
lice ohlong,  avec  cinq  divisions  profondes;  corolle  en  entonnoir, 
le  tube  plus  long  el  menu  ;  limbe  offrant  cinq  ou  six  division* 
presque  égales;  stigmates  à  deux  K-iscs;  fruit  capsulaire  terminé 
en  pointe  et  ronqiosé  de  deux  liges  ,  lesquelles  coiiliennent 
beaucoup  île  petttes  graines.  On  connaît  plusieurs  cs|n"-cei  de 
capra  ires;  nous  ne  citerons  que  la  taprairr  ihéiformr  Cf.  ai- 
/1ore\  aux  feuilles  alternes  el  aux  fleurs  blanches,  solitaires  et 
dis|Misées  dans  I  aisselle  des  feuilles.  Celte  plante,  cultiver  dans 
les  jardins  botaniques,  croit  en  abondance  aux  Antilles  et  dan* 
presque  toute  l'Amérique  du  Sud, où  sa  feuille,  qui  a  mu-  odeur 
agréableet  donne  une  infusion  légèrement  Ionique,  est  employé» 
par  les  habitants  pour  remplacer  le  thé. 
<:ai>maik(Saint;,  né  à  Agen  dans  le  m'  siècle,  passait  sa  vit 
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dit  la  légende  ,  le  supplice  de  sainte  Fois.  Il  courut  aussitôt  te 
déclarer  chrétien  a  Dacien  ,  gouverneur  île  l'Espagne  Tarragn- 
iwr,  qui  alors  se  trouvait  à  Agrn.  Il  eut  la  lete  Irancliee  le  ti 
octobre  de  l'année  287.  Vers  le  milieu  du  v  sié-cle,  Dulcide  ou 
Dulcicc,  evéque  d'Age» ,  lit  hatir  une  église  sous  rinvnralioii 
de  saint  Caprais.  La  Vie  de  oe  martyr  a  été  écrite  par  Bernard 
Lahcnazie,  Agrn  ,  1711,  în- 

CAP  h  u  s  .Saisit)  ou  capraise,  après  s'clre  livré  à  l'élude 
de  leloqueiire  et  de  la  philosophie,  renonça  au  nronde  et  se 
retira  dans  une  des  solitudes  des  Vosges.  IJt,  un  jeune  sei- 
gneur, Honorai,  qui  depuis  lut  évéque .1  Arles,  vint  le  trouver. 
Ils  tirent  ensemble  divers  pèlerinages.  Arrives  dans  I  île  de  l.c- 
rius  ide|»rleinentdii  Var),  Honorai  fonda  le  célèbre  monastère 
de  ce  nom  ,  dont  il  ne  consentit  à  être  le  chef  que  sous  la  direc- 
tion de  (  aurai*,  qui  mourut  le  1"  juin  -430. 

caphaja,  l'île  des  rhèvres  ,  était  aussi  nommée  Capraja 
paiiui  le  peuple,  recevait  rhez  les  Romains  le  nom  de  Capraria 
et  de  Capratia  .  cher,  les  tirées  relui  iVjUgilon.  Elle  est  silure 
près  de  la  cote  de  Toscane ,  au  nord -est  de  l'Ile  d'Elbe,  sous  les 
45r  0  I H  de  latitude,  et  les  V  27  .'-7  <le  longitude,  el  tire  son 
nom  des  chèvres  sauvages,  qui,  du  moins  dans  l'antiquité,  en 
étaient  les  pkta  nombreux  habitants.  I)ans  les  premiers  siècles 
du  chri.sli.iui»iiie,  il  s'y  trouvait  un  couvent  loude  par  de  saints 
moines,  i|ui  avaient  été  séduits  |>ar  l'asjiet l  désert  de  celle  île,  et 
par  l'eluignemeiil  que  semblait  promettre  ce  séjour  de  toute 
communication  avec  les  hommes.  E  lle  est  d'origine  volcanique, 
pierreuse  et  aride,  el  par  cette  raison  fournil  particulièrement 
du  vin  el  du  miel.  Les  habitants  sont  presque  tous  réuni»  dans 
le  lieu  pi  inrip.il ,  qui  se  minime  Tratuggio.  Ils  sont  au  nombre 
d'à  peu  près  l,5no.  Leurs  moyens  d'existence  sonl  la  pèche, 
l'élève  ih  s  chèvres,  la  culture  îles  légumes,  el  les  deux  ressour- 
ces que  nous  avons  déjà  indiquées.  L'Ile  de  Capraja  a  été  long- 
temps au  pouvoir  des  Génois;  aujourd'hui  elle  appartient  à  la 
Saidaignc.  Dans  un  iiassage  fameux  de  son  Enfer,  le  Danle  fait 
un  appel  à  celte  Ile  et  à  ci  lle  de  Gorgone,  située  au  nord  de  Ca- 
praja ,  et  le»  prie  d'uhsiruer  l'embouchure  de  l'Arno,  alin  que 
Fisc,  I  infâme,  soit  engloutie  sous  les  flots  de  ce  fleuve. 

CAPRAI.IS  (}'.  CaBBAL  . 

CAPBAKIC4(|h»niMgiK,  et  non  pas  Jka>,  comme  le  disent 
Banzeer  el  d'autres  biographes),  cardinal,  un  des  hommes  les 
plus  distingues  du  XV  siècle,  naquit  le  51  mai  1400,  dans  un 
château  près  de  l'alrstrine.  Après  avoir  achevé  ses  éludes  à 
Koine,  il  alla  à  Padouc  suivre  1rs  leçons  de  Julien  t  rsarini.  el  à 
Bologne  celles  de  Jean  dTmola ,  deux  célèbres  jurisconsulte?. 
Adix-neuf  ans  il  était  docteur,  et,  peu  de  temps  après,  le  pape 
Martin  \  ,  l'ami  de  sa  famille  ,  le  lit  son  ramener,  puis  son  se- 
crétaire ,  cl  l'employa  bientôt  dans  les  affaires  qui  demandaient 
de  la  prudence  et  de  l'habileté.  Il  le  créa  cardinal  en  1433,  mais 
ajourna  sa  promotion  à  deux  années.  Capranira  accompagna 
Léonard»  llali ,  général  des  dominicains,  au  concile  de  Sienne, 
ou  il  se  montra  chaud  défenseur  des  iuiéréts  de  la  cour  de 
Rome.  Noniine  évéque  de  Kermo  à  sou  retour,  il  eut  successi- 
vement les  gouvernements  de  Forli  cl  dTmola,  dp  Bologne  el 
de  Pérousr.  A  la  morl  île  Martin  V,  ses  ennemis  lui  refusèrent 
l'entrée  du  conclave,  s»us  prélcxle  qu'il  n'était  point  reconnu 
cardinal  puisqu'il  n'en  avait  pas  les  insignes,  el  on  le  força  de 
retourner  à  Pérouse.  Il  protesta  contre  cette  violenre,  et  ,  ne  se 
voyant  point  appuyé  par  Eugène  IV,  successeur  de  Martin  ,  il 
résolut  de  se  retirer  à  Bile  pour  y  réclamer  du  concile  la  jus- 
lie*  qu'il  ne  pouvait  plus  espérer  du  souverain  pontife.  Ven- 
dant son  vovage  ou  instruisait  son  procès  à  Rome,  et,  sur  le 
rapport  de  deux  commissaires ,  il  fut  dérlaré  coupable  et  dé- 
pouillé de  toutes  ses  dignités  ,  même  île  l'évéché  de  Fermo.  I.es 
Pères  du  concile,  au  contraire,  après  un  mur  examen,  le  recon- 
nurent cardinal  légitimement  élu,  et  lui  donnèrent  de  nombreux 
témoignages  d'estime,  en  le  chargeant  de  missions  importantes: 
Eugène,  craignant  de  se  mettre  mal  avec  les  éxéques,  lui  ren- 
tlit  enfin  justice,  l'invita  à  venir  à  Florence,  reconnut  son 
mérite,  et  ne  négligea  rien  pour  lui  faire  oublier  les  i<irts  qu'il 
axait  eus  à  son  égard.  En  M 13  Capranica  fut  nommé  légal  de  la 
Marche  d'Anrone ,  dont  François  Sforza  s'était  emparé.  Chargé 
deux  ans  après  du  gouvernement  de  Férnuse  el  du  duché  de 
Sjioletla,  Capranira  purgea  ces  provinces  des  bandes  d'aventu- 
riers qui  les  infestaient  depuis  longtemps,  et  leur  rendit  le 
calme  dont  elles  étaient  |vrivées.  Renvoyé  dans  la  Marche,  après 
une  mission  délicate  auprès  d'Alphonse ,  roi  d'Aragon,  il  remit 
eu  vigueur  dans  son  gouvernement  les  sages  règlements  de 
Jean  XXII ,  et  parvint  à  y  ramener  l'ordre  et  le  calme.  Il  rem- 
fonctions  de  confia  nre  qui  lui  suscitèrent  de 
ennemi»  auprès  du  pape  :  mais  tous  les  arlilices  de  ses 
relever  le  mérite  de  Capranica. 
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Ses  talents  pouvaient  longtemps  encore  < 
siège,  lorsqu'il  mourut  d'une dvssenteiie le 
Il  lut  inhume  dans  léglise  de  la  Minerve, 
dinal  Angelu  lui  lit  élever  un  monument, 
lettres ,  plusieurs  savants  lui  durent  leur  fortune  ,  entre  autres 
/Enras  Sylvius  l'ircolomini,  depuis  pape  sous  le  uom  de  Pie  11, 
et  Jacques  Amiiiauali ,  qu'il  avait  employé  comme  secrétaire. 
L'université  de  Ferrare  lui  dul  si  restauration.  Il  légua  son  pa- 
lais de  Rome  p.mr  en  faire  un  coll.  ge,  auquel  il  assigna  des 
idérablrs,  el  en  outre  sa  bibliothèque,  composée 
mes,  nombre  étonnant  pour  I  époque.  Cei  établis- 
porta  le  nom  du  fondateur.  —  On  a  de  Capranica  : 
I"  Acla  conrilii  baiilientù,  pan  y  rima  ,  2"  jWumrnM  ,  «eu 
prœrrptu  Vivendi  ;  3"  Mampului  oflieii  epiteopnli* ,  irw  rowv 
litulionei  tynodi  flrmiani  ;  V  De  «rte  moricntfi  ;  V  De  op. 
timi  régit  offiei»  :  ad  l'Iaditlaum  .  regem  I  iigaria  ;  0°  De 
pare  Ualira  ci.nmiuendn.  ad  Alfontum  mjem;  7"  De  ration» 
pontifieitlut  maximi  adminiUrunii  :  8"  De  actione  betli  con- 
tra iurtot  ge  remit  ;  lie  ennUmplu  mundi.  —  Ile  tousses 
ouvrages  ,  le  plus  connu  est  le  /'•■  arte  moriendi.  Imprimé 
pour  la  première  fois  à  Florence  en  1477,  in-1",  il  a  eu  dans 
le  xvc  siècle  un  grand  uonibie  d'éditions,  dont  quelques-unes 
sonl  Irès-rcchcrchérs  pour  1rs  ligures  en  bois.  Il  a  clé  traduit  en 
italien,  Florence,  1477,  in-4»;  \enise,  1478,  même  format. 
Ou  en  cite  des  traductions  en  anglais  et  en  hollandais.  — La 
Fie  de  Capranira  par  Baptiste,  lils  du  célèbre  Pogge,  a  été  pu- 
bliée sur  le  manuscrit  par  Baliizc  dans  ses  Mitettlanea  ,  lll, 
2i>5,  et  reproduite  à  la  lèle  des  CriNS<i(u<i»ne«  tollegii  rupra- 
nirensis,  Rome,  1705,  in-4"  ;  elle  est  très-inléressaule.  line 
seconde  Fée  de  ce  prélat,  également  en  latin,  par  Michel  Cata- 
lani ,  Fermo,  17SJ5,  in-4",  esl  augmentée  de  documents  histo- 
riques. 

c  Al'K.viiA  ;Ai.bebt,  comtk  DE),  seigneur  de  SiUlos,  géné- 
ral de  cavalerie,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  gentil- 
homme de  la  chambre  tic  1  empereur  Uopold,  naquit  à  Bolo- 
gne en  H.ni.  Neveu  du  fameux  général  Piccolomini  .  il  entra 
au  service  de  l'Autriche  .  fit  quarante-quatre  campagnes,  fut 
ballu  par  Turenne  ,  et  se  distingua  dans  les  guerres  .le  llun- 
grie.  Il  commanda  souvent  eu  chef  les  armées  impériales,  prit 
d'assaut  sur  les  Turcs  la  ville  de  Neubausel  en  111X5;  assiégea 
TéLéli  dans  Cassovic  ,  fit  lever  le  siège  «le  Titul,  coupa  les 
I  uns  qui  voulaient  se  jeter  dans  Rude ,  et  en  lit  un  horrible 
carnage.  Il  rendit  de  grands  services  à  l'empereur,  en  décou- 
vrant diverses  conspirations,  el  en  maintenant  dans  la  soumis- 
sion les  pays  conquis.  .Non  moins  bon  politique  qu'habile  capi- 
taine ,  il  lut  envoyé  deux  lois  ambassadeur  extraordinaire  à  la 
Porte  en  1082  el  1085.  Il  avait  servi  plusieurs  années  en  qua- 
lité d'envoyé  dans  les  pays-Bas,  et  avait  assisté  à  la  conclusion 
de  la  paix  de  Xinvègue.  Sa  première  ambassade  à  Constanlino- 
ple  n'eut  aui  un  sucrés.  Il  était  chargé  d'obtenir  la  prolongation 
de  la  trêve  ;  mais  la  Porle  éleva  si  haut  ses  prétentions  (entre 
autres  conditions  était  celle  d'un  tribut  annuel  de  500,ij<hi  flo- 
rins que  le  comteCaprara  ne  put  rien  obtenir.  Le  grand  vizir  le 
renvoya  à  llude.el  vinl  mettre  le  siège  devant  Vienne  (F.  Caba- 
Mot  s'l  APIIA).  Jean  Benaglia,  qui  avait  été  secrétaire  des  chif- 


fres dans  l'ambassade  de  CoiisUinlinople,  publia  une  llrlazion* 
dri  viaggio  $atlo  a  Contlanlinopoli,  e  ritorntt  in  G<rmania 
delf  illuflr.  rontr  Alberto  Caprara.  per  trattarr  la  ronti- 


nuazionr  drlla  trrgua  ,  Bologne,  1081,  in-13.  Celle  rela- 
tion esl  curieuse  et  intéressante.  On  a  du  comte  Albert  Caprara 
diverses  traductions:  Senrca. delta  rUmenza,  Lyon,  1684,  in-1"; 
.Srneca,  dtllacolrta  ,  p«ra[rate,  Bologne,  I60ï",  in-12  ;  Srneea, 
délia  brerttà  drlla  rïia.  parafraur  ,  Bologne,  1004.  in-13; 
ri'to  d<lle  pastioni,  traduit  du  français  du  P.  Renault,  Bo- 
logne, ifîfrî,  in-8"  ;  Il  deiingantio,  orvero  il  pattnrr  délia 
nottr  (élire,  traduit  de  l'espagnol,  Venise,  I0RI,  in-12.  Le  gé- 
nétal  Caprara  composa  aussi  plusieurs  opuscules  cl  pièces  de 
circonstance  qu'on  peut  voir  dans  la  Biblioirra  volante,  de  Ci- 
nelli.  —  Catraba  iEnée) ,  frère  d'Albert ,  était  général  comme 
loi ,  et  se  distingua  dans  les  guerres  de  Hongrie.  Adelung  s'est 
trompé  en  lui  attribuant  l'ambassade  à  Constantincple. 

r.APRAR  v  Ai  i\  onni1.  jésuite  italien,  d'une  famille  noble 
de  Bologne  ,  entra  dans  la  société  en  1580,  à  l'Age  de  vingt  et 
un  ans,  et  mourut  saintement  à  Mantoue  le  0  octobre  1025,  Agé 
de  soixante-six  ans.  On  a  de  lui  un  Traité  de  la  bénédirtian 
èpUevpale;  la  Vie  de  saint  Pierre,  et  une  édition  de  YHittoirt 
d'Italie  de  Charles  Sigonius. 

CAPRAKA  ;jEvvBAPTiSTK  ,cardinal-prétredulilrrdeSaint- 
Onuphre  ,  archevêque  de  Milan,  légal  a  latere  du  saint-siège, 
comte  el  sénateur  du  rnvaume  d'Italie  ,  grand  dignitaire  de  la 
Couronne  de  fer,  naquit  à  Bologne  le  29  mai  1793, de  François, 
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comte  de  Moolecuculli ,  et  de  Marie-Victoire,  dernier  rejeton 
de  la  maison  Caprara.  11  prit  dans  le  monde  le  nom  de  sa  famille 
maternelle,  entra  for»  jeune  dans  létal  ecclésiastique,  et  se  livra 


rila  par  son  urbanité,  l'estime  de  l'impératrice  Marie-Therèse, 
qui  demanda  pour  lui  la  nonciature  de  Lucerne.  Elle  lui  fut  con- 
ferèV  par  l'ie  VI  rn  1*75.  Dans  ce  poste  difficile ,  il  «  teignit  les 
dissensions  et  s'attira  la  considération  générale.  Nommé  en  1783 
1  la  nonciature  de  Vienne,  il  fut  honorablement  accueilli  par 
l'empereur  Joseph  11  cl  par  son  ministre,  le  prince  de  Kaumlz. 
Riche  de  sou  patrimoine  cl  des  bien»  de  I" Eglise,  il  appliqua  ces 
derniers  à  leur  véritable  destination  en  les  distribuant  aux  pau- 
vres ,  et  surtout  aux  habitants  de  l'un  des  faubourgs  de  Vienne, 
qui  fjl  submergé  par  une  inondation.  Il  reçut  le  chapeau  de 
cardinal  le  18  juin  1702,  et  fut  rappelé  à  Rome  en  1795.  Témoin 
des  troubles  que  la  révolution  française  excita  dans  celte  ville, 
il  en  fut  affecte  jusque  dans  sa  santé  ;  le  t  septembre  184)1,  il 
fut  nommé  légat  a  laltrt.  Ce  fut  le  cardinal  Caprara  qui  sarra 
roi  d'Italie  Napoléon,  le  28  mai  1803,  dans  la  cathédrale  de 
Milan.  Devenu  aveugle  et  infirme,  il  mourut  le  21  juin  1810, 
Agé  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  légua  ses  biens  à  l 'hôpital  de 
Milan. 

capraria,  bourg  t momie  aussi  Caprasœ,  el  situé  sur  la 
via  PopUia,  sur  une  hauteur,  à  l'uuest  «le  la  rivière  de  Cra- 
this.  Actuellement  on  trouve  sur  cet  emplacement  le  bourg  de 
Casello. 

CAPRARI A  ou  .«cil-ox  [géogr.  une.),  fie  montagneuse  de  la 
Méditerranée  ,  vis  à-vis  de  la  cote  d'Etrurie  ;  elle  était  renom- 
mée pour  ses  chèvres.  Pline,  liv.  m,  chat».  8.  Capraria  était 
encore  une  des  Iles  Atlantide»,  aujourd'hui  fiomèrr,  au  nord- 
est  ,  et  une  place  forte  de  la  foule,  cher  les  Cavarrs,  aujour- 
d'hui Cabriéres.  dans  la  Viennoise,  à  3  lieues  à  l'cfldeCabellio. 

CAi'it  un  i  os  in  m  Tel  est  le  nnni  que  Pline  donne  à  une 
embouchure  du  Po,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Porto  In- 
teriio  di  Betf  Ocehio  (F.  Po). 

CAPIl AUlK.\s  {géogr.  ane.].  Caprani .  peuple  d'Afrique, 
dans  la  Mauritanie.  Il  habitait ,  dit-on  ,  de» 
cessibles,  qui  portent  le  même  nom. 

caprariis  [hist.ane.  ,  surnom  de  P.  Cécil.  Mélellus ,  can- 
in) l'en  113  avant  Jésus-Christ. 

CAPHAROLA,  petite  ville  des  Etats  de  l'Eglise,  située  au  pied 
du  monte C.imino  sur  une  émiuence  assez  considérable,  du  haut 
de  laquelle  la  vue  embrasse  le  lac  di  Vico  ;  /<iru«  Ciminus  ). 
Elle  est  remarquable  par  un  palais  de  Karnèse,  à  cinq  angles, 
semblable  à  une  citadelle  ,  et  fondé  par  Vignola  :  les  freresZuc» 
oberi  et  Pielro  Orbista  en  ont  fait  les  peintures. 

CAPRE  (narine),  sorte  de  vaisseau  corsaire.  Câpre  hollan- 
dais. Caprt  anglais.  Il  est  vieux.  Un  le  disait  aussi  des  ma- 
telots qui  allaient  en  course  sans  solde,  avec  l'espoir  d'avoir 
part  aux  prises.  //  était  caprt  à  la  pari. 

«APRE  (François),  président  de  la  chambre  des  comptes  du 
duc  de  Savoie,  mourut  en  1705.  Il  a  publié  deux  ouvrages  qui 

F eu  vent  encore  trouver  leur  place  dans  les  grandes  bibliothèques; 
on  est  intitulé:  Traité  historique  de  la  chambre  du  complet  de 
Savoue,  justifié  par  titres,  elc,  l.yon,  1002,  in-4";  el  le  second, 
Catalogué  des  chevaliers  de  f  ordre  de  V  Annoneiade  de  Suvoye, 
depuis  son  institution,  en  1502,p<ir  A  me  de  e  VI  jusqu'à  Charles- 
Emmanuel,  Turin,  105*,in-fol.  On  trouve,  à  la  suitedu  premier, 
un  petit  Traité  du  saint  suaire  de  Turin ,  qui  n'est  pas  fait 
pour  donner  une  bien  haute  idée  de  la  critique  de  l'auteur.  L'au- 
Ire  est  remarquable  par  la  singularité  de  son  exécution  ;  il  con- 
tient cinq  cent  quaranle-deux  gravures  en  boit  dont  chacune 


nplil  presque  en  entier  une  grande  page  in-folio;  il  peut  eu 
core  être  recherché  par  les  amateur»  de  la  science  héraldique. 

CAPREE  (gèog.  /il. chez  les  Latins  Câpre»,  chei  quelquesGrec* 
a  une  é(N>quc  jMistérieure  Caprta,  Ile  de  rochers,  qui  termine  du 
coté  du  sud  le  grand  «fou  Cumanus  ou  Puteolanut,  et  qui  se 
nomme  aujourd  ïiui  Capri.  I  n  perluis  étroit  et  semé  d'écueils  la 
sépare  du  promontoire  de  Massa  ou  Punta  délia  Campanella 

(promonlonum  Mm          Elle  a  une  superficie  d'à  peu  près  irois 

milles  carrés,  el  une  population  qui  est  actuellement  de  5,000 
habitants,  repartis  en  deux  communes.  L'une  de  ces  deux  par- 
lies  de  la  population  habile  l'Ile  de  Capri  proprement  dite,  cl  la 
ville  qui  porte  le  même  nom  que  l'Ile,  et  qui  est  fortifiée  par  la 
nature  plus  que  par  l'art;  l'autre  partie,  moindre  eu  nombre, 
est  séparée  de  la  première  par  d  énorme»  bloc*  de  rochers 


pé»,  el  habite  les  hauteurs  d'Anacapri  qui  est  l'extrémité  oert- 
denlale  de  l'Ile.  Ces  hauteurs  d'Anacapri  s'élèvent  de  1 ,600  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  par  leur  position  elle»  sont 
isolée»  du  reste  de  l'Ile,  avec  laquelle  elle»  ne  sonl  en  commu» 
nicalion  que  par  un  escalier  de  rochers  qui  monle  en  zigzag  c< 
qui  a  530  degrés.  La  population  |>eu  nombreuse  qui  habite  parmi 
ces  rochers  a  un  idiome,  des  nururset  une  physionomie  parti- 
culier». Du  rr»te,  ce  coté  occidental  de  l'Ile  en  est  la  partie  ta 
plus  fertile.  Au  milieu  de  la  partie  appelée  proprement  Capri 
est  située  la  ville  de  Capri  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  est 
muniede.remparls.de  portes  et  de  pools- levis,  el  qui  présenta 
du  dehors' un  aspect  assez  pittoresque,  mais  qui  est  étroite  et 
misérable  à  l'intérieur.  Celle  ville  e»l  lesiégederadminisiuiwB 
et  de  l'éveché  ;  mai»  l'évéque  habile  ordinairement  Naples.  La 
cathédrale  est  petite  et  sans  goût  ;  cependant  elle  se  compose  eo 
grande  partie  de  matériaux  antiques.  La  partie  qui  porte  le  nom 
d'Anacapri  a  aussi  une  petite  ville  avec  un  château  fort  construit 
du  temps  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  Les  production 
de  l'Ile  sont  le  vin  el  l'huile,  qu'on  exporte  en  quantité  considé- 
rable proportionnellement  à  l'étendue  de  l'Ile.  Le»  parties  la 
mieux  cultivées  sont  le  terrain  bas  qui  entoure  la  ville  deCtpri 
el  une  portion  d'Anarapri.  Le»  habitants  s'adonnent  en  oulrri 
l'élève  de»  animaux  à  cornes ,  à  la  pèche  du  poisson  et  du  corail 
et  à  la  chasse  aux  cailles  qui  est  lrè*-produclivr.  Toute  l'iisM* 
trie  de  l'Ile  se  borne  à  dés  rubanneries.  Naples  esl  le  débuorif 
où  l'Ile  envoie  ses  produits,  qui  sonl  le  vin,  l'huile,  le  tnint, 
le  fromage  et  les  veaux.  On  cherche  sur  le  continent  leUr.Va 
légumes  et  les  marchandises  manufacturées;  elune 
de  barques  apparlenant  à  l'Ile  sont  destinées  à 


commerce,  outre  qu'elles  servent  à  la  pèche.  L'Ile  n'a  pas  da 
port  sur  pour  de  grands  bâtiments,  mais  seulement  un  débirra- 
dère  pour  les  liarques  dont  nous  venons  de  parler.  Autour  de  ce 
débarcadère  se  trouvent  de»  cabanes  de  pécheur»  et  de  marinier». 
—  D'après  les  traditions  de  l'antiquité,  des  Téléboens  naviga- 
teurs furent  les  premiers  habitants  de  l'Ile.  Plus  tard  elle  fat 
sous  la  domination  de  la  république  de  Naples,  et  il  s'y  trou- 
vait alors  deux  petites  villes;  plus  lard  il  n'y  en  eut  plus  qu'un* 
seule.  L'empereur  Auguste,  séduit  par  la  position  el  la  nalum 
romanesque  de  cette  Ile,  l'obtint  des  Napolitains  par  un  échange, 
cl  Tibère,  dans  les  sept  dernières  années  de  »a  vie,  en  fil  le  théâ- 
tre de  ses  mystérieuses  el  abominables  débauches.  11  y  lit  cons- 
truire douze  villas,  qui  rivalisaient  de  luxe  el  de  splendeur  :  kl 
plus  grande  el  la  plus  magnifique,  la  villa  Jovis,  était  son  «rjoor 
habituel.  Les  ruines  de  celte  infâme  magni licence  du  tyran  sonl 
éparses  dans  l'Ile,  et  ont  fourni  matière  à  un  grand  nombre  da 
recherches  d'antiquaires.  Aprè-  la  mort  de  libère,  le  nomdt 
l'Ile  de  Capri  ne  rapiiela  plus  à  l'esprit  des  peuples  que  l'effroya- 
ble souvenir  des  orgies  de  ce  monstre  de  volupté.  Dans  ce»  dép- 
uter» temps,  une  attaque  faite  par  les  Français  au  mois  d'octobn 
1807  a  rendu  l'Ile  politiquement  remarquable.  UoLlKttER. 

capreoi.aire,  adj.  capreolaris,  de  eaprtolut,  vrille  dt 
la  vigne.  Quelques  auteurs  ont  appelé  vaisseaux  capréolairts 
les  artères  et  veines  spermatiques,  à  cause  de  leurs  sinuosités. 

«  APRK.oi.E, a.  m.  capreolus ,  nom  donné  à  l'hélix  à  cause  È 
ses  nombreuses  sinuosités. 

caphéolé,  Ée,  adj.  (ootun.j.  Il  aedil  de»  plantes  qui  tôt* 
couvertes  de  vrille». 

CAP  11  ko  LE  ou  cAPRÉol.l'S,  que  le  diacre  Ferrand  appel* 
un  glorieux  pontife  el  un  célèbre  docteur  de  l'Eglise  de  Cartbatç 
en  était  évèquc  eu  431  que  se  tint  le  concile  d  Kphèse,  auquel  il 
envoya  le  diacre  Vcsulasavcc  une  lettre,  qui  se  voit  parmi  lot 
actes  derc  concile.  Il  eu  écrivit  une  autre  à  l'empereur  Tliéodos» 
sur  la  mort  de  saint  Augustin,  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  frftf* 
ment,  dans  lequel  il  |x>se  pour  piiuripc,  qu'il  n'y  a  rien  d'< 
dans  le  sacré  comme  dans  le  profane,  si  dans  les  siècle» 
rieurs  on  donne  atteinte  aux  décisions  des  Père».  Il  a  t 
composé  un  pelil  traité  pour  ré|ioridrc  à  Vital  et  à  Tononbtt, 
chrétiens  d'Espagne,  qui  l'avaient  consulté  sur  quelques  poinU) 
de  doctrine,  cl  en  particulier  pour  savoir  si  l'on  pouvait  dire  qi» 
Dieu  esl  né  d'une  vierge.  Il  y  itablil  celle  vérité  eu  montrant 
qu'il  n'y  a  qu'une  personne  eu  Jésus-Christ.  Ce  traité  a  cal 
donné  par  le  P.  Sirmond,  el  imprime  à  Paris  en  103O  avec  quel- 
ques autre»  opuscules  dogmatique». 

CAPRÉ01.E  ou  CAPRÉoi.i  s  Jka>),  natif  d  un  village prèjd» 
Rodez,  prit  l'habit  de  Saint-Dominique  dan»  le  couvent  de  cet» 
ville.  Il  enseignait  à  Paris,  et  y  lisait  les  sentences  eu  14O0,  «ta 
licence  en  HIOcl  Mil,  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  pour  pré- 
sider à  l'élude  générale  du  couvent  de  ton  ordre  à  Toulouse,  «t 
se  retira  ensuite  à  son  couvent  de  Rodez,  où  il  mourut  en  tUâ. 
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lia  le  :  nous  le  dirions  aussi  si  nous  en  avions  des  preuves;  ce 
qu'il  v  a  de  certain,  c'est  qu'il  était  encore  à  Rodez  en  1 145, 
et  qu  il  y  mourut  1  ..nm'v  suivante.  Il  a  soutenu  si  constamment 
la  doctrine  de  saint  Thomas  qu'on  l'a  appelé  le  prince  des  tho- 
miste». Un  a  de  lui  des  roiumrntaires  mit  le  Maitte  des  sen- 
tences, et  une  défense  de  la  Doctrine  de  saint  Thomas,  impri- 
mes à  Venise  en  1183  et  I."v88,  en  Ivol.  in  fol. 

CAPKÉOLE  ou  c.vPRÉoi.l.'S  André:,  de  Brescia,  religieux 
canne,  fleurissait  au  comnienceuienl  du  xvr  sièrlr.  On  a  de  lui 
un  Traité  des  cas  qui  regardent  les  ecclésiastiques,  imprime  à 
Bteseia  en  I  "»7 1 . 

CAPUÉolus  [ElieCavrioio,  plus  connu  sous  le  nom  dcl, 
jurisconsulte,  né  à  Brescia  dans  le  xv  siècle,  a  publié  l'histoire 
de  celte  ville  sous  le  titre  suivant  :  Chronica  de  rebut  Hrixia- 
norum  ad  ttnat.  populumque  brixianum  opus.  iji  première 
édition  est  in-fol.,  très-rare,  et  sans  date  :  mais,  comme  elle  ne 
contient  que  le  récit  des  événements  qui  se  font  passés  depuis  la 
fondation  de  Brescia  jusqu'à  l'année  t  .►«>«».  «m  conjecture  de  la, 
avec  raison, qu'elle  a  |  .nu  à  Brescia  vers  cette  époque.  Bakmann 
n  insère  cette  histuire  dans  son  llusaurus  nntiquital.  It  i/iœ, 
••t  a  ajouté  aux  douze  premiers  livres  qui  avaient  paru  les  15  et 
1 1  restés  manuscrit»,  et  qui  en  renier  ment  la  continuation  jus- 
qu'en 1610.  Palrilio  Spina  a  traduit  cet  ouvrage  en  italien, 
lircseia,  158.»,  in-4»  :  celte  traduction  ne  contient  que  les  douze 
premiers  livres.  On  connaît  encore  de  Gvprcolus  un  traité  Dr 
confirmatione  ehrisliana  fidei,  imprimé  avec  différents  opus- 
cules du  Mantuan,  Brescia  ,  I  \'M> ,  in- 1" ;  Defensio  ttntuti 
Urixiensium;  De  ambitione  et  sumplibus  funerum  minucudis. 
Cet  écrivain  est  mort  en  1  1 1*  dans  un  ago  avancé. 
câpres,  s.  f.  pl.  haies  du  câprier  V.  C  vprikrv 
et prêt ta  (isi  [iE>/i<)-EHi«:ir(  neà  Venise  le  2J  novembre 
1730,  mort  au  couvent  S.-(iinvanui  Kvaiigelisla  à  l'arme,  le 
Il  décembre  IKOlj.  Il  entra  d'abord  au  couvent  la  Praglia,  et 
acheva  ses  éludes  à  Borne;  puis  il  alla  professer  la  théologie  à 
Florence  et  à  Pavic.  Il  l'ut  nommé  en  dernier  lieu  professeur  de 
droit  canonique  â  l'universitéde  Parme.  C'est  là  qu'il  fut  chargé, 
au  nom  des  citoyens,  de  complimcnler  (îuslave  III,  roi  de 
Suède,  lors  de  son  passage  dans  cette  ville,  et  il  offrit  à  ce  mo- 
narque, près  de  Brodoni,  un  écrit  imprimé  avec  luxe  et  intitule  : 
Guitavus  III  Sueeia*  rex,  regiw  poteslatis  restituer  ae  pu- 
bliées tranquillitatis  asserlor,  Parm».  178t.  Il  décrit  dans  cet 
ouvrage  la  révolution  mémorable  de  1772,  ne  pressentant  pas 
qu'elle  conti  ibuerait  à  faire  périr  de  mort  violente  le  héros  au- 
quel il  t'adressait.  La  république  de  Venise,  qui  le  comptait 
parmi  ses  nobles,  le  récompensa  en  lui  accordant  le  traitement 
annuel  cl  le  litre  d'abn'e.  Pie  VII  ,qui  avait  été  avec  Capretla 
dans  un  même  couvent ,  le  nomma  ubal*  Ui  governo  i  V.  JL. 
IIeiiovio,  Orasione  funèbre  tul  Capretla,  Venezia,  1800;. 

CAPni ATA  (Pierre- Je t\  ,  avocat  à  Gènes,  vécul  dans  la 
première  moitié  du  xvr  siècle,  se  lit  connaître  avantageusement 
par  un  ouvrage  historique,  où  il  exposait  les  événements  de  son 
temps,  et  surtout  les  guerres  d'Italie,  d'une  manière  impartiale 
et  franche,  avec  an  langage  simple  cl  un  ordre  méthodique  : 
Délia  istoriadi  P.  G.  L'apriata,  libri  dodi.j,  d.il  Hit.»  al  IU31, 
Gcuoa,  1038  ;  Bolog.,  t in- 1"  ;  (ienev..  1050,  in-8":  p.  n, 
lih.  m  ,  il.d  403»  al  1014 ,  (ienua,  Wll>,  in-iu  ;  (ienev.,  1650, 
in-8";  p.  m  (publiée  par  «  fi  (ils  Joan-Ilaplisle),  lib.  vi.dal  Itill 
al  I6.*»(>,(teii.,  1063,  in-4"  Lorsque  p;irut  la  dernière  |>arlie,  l'au- 
teur était  déjà  mort.  Pour  ■■(■  préserver  de  toute  partialité  et  de 
toute  llatterie,il  n'avait  voulu  dédier  son  ouvrage  A  aucun  prince. 

caprice  moral*},  feu  follet  s'échappant  de  l'âme,  du  cœur 
ou  de  la  tète,  et  éteint  aussitôt  qu'allumé;  — idée  frivole,  bizarre, 
insaisissable  souvent,  indescriptible  presque  toujours,  qui  nous 
pousse  i  désirer,  rechercher,  aimer  un  objet  ou  une  personne 
subitement  rêvés.  Sylphe  mystérieux,  fantastique,  le  caprice  est 
partout  dans  la  natureau  milieu  de  ses  merveilleuses  variétés  rie 
sites,  de  végétations,  de  lumières,  de  températures,  de  produc- 
tions; dansïespèce  bumainrlout  entière,  mais  surtout  parmi  les 
enfants  et  les  femmes  ces  enfanta  gâtés  de  la  création.  Que  de  fo- 
lies,de  sottises,  d'inconséquences ,  de  vices  même  voilés  (aura 
.ousce  mol  coquet  qui  les  abrite  généreusement  cl  les  bilcx- 
par  la  frivolité  !  —  Le  caprice,  ce  caméléon  d'une  imagina- 
lion  rêveuse  ou  féconde,  oisive  ou  folâtre,  prend,  quille,  reprend, 
abandonne,  en  se  jouant ,  mille  formes  gracieuses,  fantasques , 
délicieuses,  grotesques.  Vague,  douteux,  indécis,  insouciant, 
il  apparaît  et  s'enfuit  avant  d'être  formulé  ou  saisi  ;  il  pense  et 
oublie  à  U  rois,  s'élance  el  s'arrête  en  même  temps,  et  butine , 
léger  el  papillonnant,  des  plaisirs  imprévus,  suaves,  éphémères, 
puérils,  ènivranls,  dont  il  se  rassasie  bien  vile  pour  voltiger 
après  d'autres  distractions  <) u  il  répudiera  bientôt. — Le  caprice 
vit  et  meurt  dans  un  geste  ou  une  parole,  dans  une  larme  ou  un 


sourire,  dans  un  nuage  ou  une  statue,  dans  une  nuance  ou  uu 
atonie,  l'n  caprice  peut  fonder  el  renverser  les  royaumes,  créer 
el  tuer  les  hommes,  déclarer  la  guerre,  signer  la  paix,  armer 
les  révolutions,  enfanter  vires  ou  vertus,  richesse  ou  misère, 
maladie  «m  sanlé.  l'n  caprice  provoque  les  plus  miraculeuses  dé- 
couvertes, domine  lesarls,  la  littérature,  la  mode,  tout  un  siècle. 
—  Ix  caprice  se  glisse  partout  :  ciel  el  terre,  palais  et  chaumière, 
sénat  et  boudoir,  |>arcs  et  prairies,  mers  et  fleuves  forment 
son  vaste  domaine ,  el  il  fait  agira  son  gré,  comme  de  frêles  et 
obéissantes  marionnettes,  rois  el  peuples,  épouses  et  maris, 
amanls  el  mallresses...qur  sais-je  ?  Bieur  et  sérieux  ,  futile  et 
impôt  tant,  le  caprice  n'a  ni  origine  connue,  ni  chemin  trace,  ni 
but  assigne,  ni  lin  présumalilr,  el  si  celle  longue  détinilion  n'en 
est  pas  une,  si  elle  reste  incomplète,  incohérente,  incompréhen- 
sible, qui  l  a  faite  ainsi?  Le  caprice.  Loreubert. 

caprice  (c.jpri'm'ol  (mus.).  On  appelle  ainsi  un  morceau  «le 
musique  qui  n'est  astreint  à  aucune  règle;  d'après  cela,  l'auteur 
|ieul  y  donBCT  carrière  à  sa  fanlaisieel  y  déployer  toutes  les  riches- 
ses d'une  imagination  brillante,  sans  être  arrêté  ni  gêné  par  des 
formes  rie  convention.  Quelques  maîtres,  entre  autres  Ln-alclli, 
se  sont  fait  une  réputation  dans  ce  genre  ;  aujourd'hui  le  caprice 
est  pins  nue  jamais  à  la  mode;  mais  on  y  remarque  en  général 
plus  «le  dévergondage  que  d'inspiration  véritable.  Quelquefois 
un  donne  le  nom  de  caprice  a  des  œuvres  légères,  d'une  nullité 
complète,  et  qui  n'en  ont  garde  que  l'indépendance  si  favorable 
aux  esprits  médiocres.  Le  caprice  s'entend  presque  toujours 
d'une  composition  instrumentale.  E.  Viei.. 

caprice,  s.  (.  arehit.  ,  composition  bizarre,  mais  ingé- 
nieuse, qui  s' écarte  des  régies  de  l'art.  —  Les  houilleurs  nom- 
ment caprices  de  pierres  «les  veines  de  houille  qui  vont  du  nord 
au  midi,  ou  qui  ne  suivent  pas  leur  direction  naturelle. — Ci- 
PR ici:  est,  suivant  la  mythologie,  une  figure  allégoiiquc,  repré- 
sentée par  un  jeune  homme  dont  la  coiffure  bizarre  est  garnie 
de  plumes  «1er  dillereiitcs  couleurs  et  grandeurs. 

CAPRICIER  iSe),  v.  person.  adopter  |>ar  caprice  (iie  IlETZ 
et  BirlSTE  ).  —  Il  est  inusité. 

CAPRICIEU.SEVIE.VT,  ailv.  par  caprice.  Cet  homme  agit  ca- 
pricieusement. 

CAPRICIEUX,  El  SE,  adj.  qui  a  des  caprices,  l'n  homme  ca- 
pricieux. Un  esprit  capricieux.  I  ne  femme  capricieuse.  Ce 
cheval  est  capri-ieux.  Cette  mule  est  capricieuse.  —  Il  s'emploie 
aussi  comme  substantif.  C'est  un  capricieux,  une  capricieuse. 

capricorne  astronomie,.  C'est  le  dixième  signe  du  zo- 
diaque. Il  donne  son  nom  à  la  dixième  partie  de  l  e»  lipiique 
{  V.  Signe,  Ecliptioi'E  ,.—  Les  anciens  ont  regardé  le  Capri- 
corne comme  le  dixième  signe  du  zodiaque,  el  fixé  le  solstice 
d'hiver  pour  notre  hémisphère,  à  l'arrivée  du  soleil  dans  ce 
signe.  Mais  les  étoiles  ayant  avancé  d'un  signe  (out  entier  vers 
l'orient,  le  Capricorne  est  maintenant  le  onzième  signe  plutôt 
que  le  dixième,  el  c'est  à  l'entrée  du  soleil  dans  le  Sagittaire  qu'a 
heu  le  solstice,  quoiqu'on  ait  conservé  la  façon  de  s'exprimer 
des  anciens  {  V.  Solstice  et  Procession).  -  Ce  signe  a,  dans 
les  anciens  monuments,  dans  les  médailles,  etc.,  la  tète  d'une 
liour  et  la  queue  d'un  poisson  ;  il  est  quelquefois  simplement 
désigne  par  un  bouc. — Le  Capricorne  a,  dans  les  catalogues  de 
l'iolotnée  el  de  Tycho,  vingl-huil  étoiles  ;  dans  celui  d'Ilevelius, 
vingt-neuf,  quoiquau  temps  d'Ilevelius  il  en  cul  m  «paru  une  île  la 
sixième  grandeur,  queTycho  complaît  la  vingt-septième,  et  qu'il 
avait  placée  dans  la  queue  duCapricome.  Flamsleed  tait  le  Capri- 
corne de  cinquante  el  une  étoiles  dans  son  catalogue  britannique. 

CAPRICORNE,  s.  m.  {hist.  nat.),  eaprieomus,  ccramhix, 
insecte  de  la  classe  de  ceux  qui  ont  de  fausses  ailes,  el  dont  la 
Irouche  a  des  mâchoires.  Selon  Linné  dans  son  Syslema  natures, 
le  capricorne  ressemble  au  cerf-volant  pour  la  grandeur  et  la 
couleur  :  sa  lèlc  esl  large,  ses  yeux  sont  grands,  sa  bouche  est 
couverte  et  garnie  de  deux  dents  crochues  el  dures.  La  partie 

semble 
jiattes, 

qui  ont  chacune  Iroisarliculaiions.el qui  paraissent  très  laibles. 
Il  a  deux  antennes  placées  au-dessus  des  yeux  ,  plus  longues 
que  le  corps,  et  flexibles  par  le  moyen  de  neuf  ou  dix  articula- 
tions. Ces  antennes  ne  sont  pas  d'égale  grosseur  dans  toute  leur 
étendue;  elles  onl  au  contraire  des  inégalités  ou  des  nœuds 
à  peu  près  comme  ceux  des  cornes  du  bouc;  c'est  de  là  que 
vient  i  cet  insecte  le  nom  de  capricorne.  Il  se  suspend  aux 
arbres  avec  l'aide  de  ces  antennes,  dont  il  se  sert  aussi  pour 
marcher.  En  rongeant  le  bois  avec  ses  dents,  il  fait  un  bruit  que 
l'on  peut  comparer  au  cri  ou  au  grognement  des  pourceaux. 
Moufllet  a  donné  la  description  de  plusieurs  espèces  de  eapri- 
cornes,  el  Linné  en  compte  dix-huit  dans  la  Fauna  suecica. 

Laucsvand. 


couverte  el  garnie  de  deux  dénis  crochues  ci  dures.  La  [ 
du  corps  qui  correspond  aux  épaules  des  quadrupèdes  se 
être  sculptée  comme  un  ouvrage  d'ébènc  poli.  Il  a  trois  U 
qui  ont  chacune  Iroisarliculations.el qui  paraissent  très  lai 
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I.APlîlKR  Ct  CAMUI  bolnn  ).  ir  genre  île  végétaux  esl  un 
des  plus  importants  île  l.i  lamillc  île»  enpfntridie$,  à  laquelle  il 
donne  son  nom,  l,i  tige  rsi  un  arbfiwirau  laronenteui,  aux 
(nulle»  simples,  souvent  accompagnées  de  deux  stipules  épi- 
neuses; d'ailleurs  les  autres  rararlrre*  peuvent  M  présenter 
ainsi  :  ralicc  de  quatre  sc|tale»  caducs  ;  corolle  ilr  quatre  |K  (ale> 
inégaux,  lesileux  inlcrirurs  concaves  et  rumine  bossus  a  la  hase; 
éta iii:m  >  nniiihtcus«,s  ri  saillante»  ;  maire  porte  sur  un  pé.  lier-Ile 
allongé  ;  slvle  très-court  ;  fruil  à  baie  obtuse  cl  rharnue,  ne  con- 
tenant qu'une  logo  el  logeant  l«-s  graines  dMH  sa  pul|»e.  Ou 
oompteau  inoina trente espèce de  câpriers. la  plupart  rxoiiqoca  ; 

Ci  Mml,  par  Moinple,  le  câprier  du  Mntabnr ,  le  cdprier  11 
jron.Y»  tiln/un ,  téfTtêT  à  tiliquei  rowjri ,  ràprier  ù  belles 
i'tirs,  etr.  Nous  nous  arrêterons  seulement  à  décrire  1  espèce 
la  plus  connue  e(  la  plus  répandue  en  F.urope,  le  I  U'iULlt  jfah> 
MKS  [eaffarit  Iftmn,  l.inn.  Cette  plante  uflrc  plusieurs 
|m  étalées,  rameuses  el  glabre.;  la  Heur  grande,  ouverte  el 
d'un  asjierl  tri's-agreahle.  it  eause  île  la  blancheur  tir  la  corolle 
et  du  nombre  des  1  (aminés,  qui  s'élève  do  soixante  à  quatre- 
vingts;  le  faliee  n  des  sépales  inégaux  ,  disposés  en  croix  ;  le 
nistil  esl  pnrlé  sur  un  pédii  ule  de  la  longueur  des  ilamiu<s;  le 
rruil  Charnu  ,  en  (orme  de  poire,  mnticnt  dans  Kl  pulpe  un 

Prand  nombre  de  graines  Iris-ténues.  Ouoiquc  originaire  de 
Asie.eet  arbrisseau  se  trouve  aussi  eu  Barbarie  cl  en  l'rmeiirc, 
où  il  est  l'objet  d'un  commerce  inquirtaiit  ;  il  est  surtout  Irès- 
cunimtin  dans  1  elle  deruii' le  l'uiilree ,  <t  nuls  rencontre,  soil 
dans  île»  eluimps  ou  le  long  des  chemin»,  soit  dans  les  vieilles 
nturnilles  ou  les  feules  des  métiers.  Ou  peut  multiplier  les 
rapriri'i  par  graine*  cl  par  lioutiire  ;  le  plus  ordinairement  on 
1rs  piaule  en  quinconce,  à  six  pieds  d"  ihManre,  dans  des  ter- 
rains légers  et  profonds;  rar  eei  arbrisseau  rraiul  lieauenup  le 
froid,  tandis  nu  il  MWAlY  |ieu  île  la  si  iïitrr««'-.  Mu  automne ,  ou 
COUpe  le»  lliuntaiils  à  six  polices  du  fol.  et  ou  les  laisse  sur  pl.  '  •' 
pour  aliriler  du  froid  les  pieds  que  l'on  rctniivif  euiore  de 
terre;  puis,  nu  prinleinp*.  il  n'es!  Iiesoin  que  d'un  seul  labour 
poui  mettre  le  eli.imp  eu  élat.  la  s  Ileurs  parai-senl  au  eom- 
nieu  l'iio-nt  •!■  I'. '-.el  se  >ir  élenl  sans  inlerruplion  jusqu'à 
re  que  la  fraîcheur  îles  nuits  vienne  arrêter  la  séve.  —  i'  vi'tu  n 
Les  femmes  el  les  enfants  vont  i  liaque  malin  c  ueillir  l«s  l«oUtoiis  ; 
ils  ont  soin  de  ne  pas  se  piqicr  el  de  lai«*rr  une  petite  partie  du 
pt- 1  f  1  •  1 1  - •  1 1 1 - ■ .  I.esr:  près  sont  ensuite  assorties  par  rang  do|_!ir.wur. 
ptlis<  n  le*  f.iil  baigner  dans  le  vinaigre  le  plus  eourenlie,  pourvu 
qu'il  soit  liieu  elarilié;  c'est  alors  qu'elles  passent  dans  le  com- 
merce où  elles  sont  vendues  d'autant  plus  cher  quelle»  sont  plus 
peîitrset  qu'elles  sont  d'un  plus  Ii.mii  verl.  Les  fleurs  qui  ont 
Mé  oubliées  sont  cueillies  lorsqu'elles  ont  ftuctilié  el  qu'elles 
Sont  de  la  grosvur  d'une  olive  ;  une  fois  n  nlilrs,  elles  enmpo- 
sent  un  mets  asseï  agréable,  appi  lé  rot  m'enon*  île  eùpret.  Les 
Câpres  soul  regardées  connue  un  assaisonnement  ttès-salubro  ; 
elles  relèvent  le  front  des  aliments  trop  gras,  exrilent  l'appétit 
rlier  les  |>ersonnes  dont  l'estouiae  r-st  langui-saut  ;  elle»  |»cii- 
venl  n.r-ue,  dit-on,  soulager  ceux  qui  ont  des  obstructions  ; 
mais  la  pluiKirl  de  ces  propriétés  sont  |m  iil-clre  due»  au  vilir.ii. 1  e 
La  ra<  ine  du  canner  n*'  I  plus  aussi  so  ivent  rtnphixir  eu  né— 
drrine  q'  'autrefois  ;  l'i'ei  ree,  qui  esl  lég'vien  en(  aie. 're,  un  |  eu 
1ère  rt  a- erlr,  est  reg  ird  e  roui  me  iliur  liquo.  Lvti.livM». 

C.xPItlFBI-: .  '.  f.  lieu  on  l'on  plante  de»  câpriers.  IV'ilc 
lu  11 1  ',  nu  Mil  autre  vase,  l'.ito  lequel  on  reiil  nue  les  rapt  et, 
fruits  ihl  câprier,  nnuf  s'en  servir  au  liesoin  dans  les  c  isines 

CIMlftCAL,  ndj.  m.  tnntiq  \  se  dit  d'ail  ceilain  jour  ou 
les  Atliéuiens  ofl'raii'iildispiiVi  s  de  inoiiuaie  à  Vulc.iiu-  Le  jour 
eaprifi,  ,1, 

C.tMliri<  Il  IS,  s.  r  pl  fél-s  ou  '.'rrinoir-  s  qui  avaient 
lieu  -n  l'honneur  de  \enas,  le  jour  11..  nie  qu'on  nommait  m- 
prifltal. 

CtMirM  VTIflV,  «.  r  Certalm  |ieuples  d Orient,  dans  le  Imj 
de  h  «ter  la  ni.Hurilé  île»  ligues  ruliivécs,  preunc:il  les  ligne; 
Wuva^e»  liant  ||  «q  elles  sont  |o£p«  de  p-lil«  iuse-tes  Ippelr 
fjnips,  el  les  pl.oeul  «nr  lei  liguiers  lardifs.  Mu-  >  \>  r.rion. 
dite  raprifiralion  e»l  fond-e  sui  une  .  iov.ii.ee  d'api és  l  iqui  ile 
les  ligue»,  contrn.iiil  pre  sque  1  n,>>  |i  >  ||<  ur>  feuu  lli  dans  leur 
intérieur,  lie  peuvent  élre  l'crondées ne  s'opère  à  l'exieiieui 
quelque  dèehiriire  qui  prfTIM Ile  l'inlr-  durliou  des  Deilrl  inikle,; 
or  .-e  fait  n'es!  pa* exact ,  i-are'^que  (mil  a  des  ||eur<  niàlraH 
une  ouverture  ,i  «on  ev  lirioité  ;  •  1  f  1  •  i  !  i  t  •  r  la  fécondai  101  qui 
d"it  avoir  lieu  naturellement,  «vus  que  l.'sevuips  { l'.l  pruélrenl 
dans  le  fruit.  D'ailleurs  une  ijuue  |wti  1  devenir  excellente  □ 
man.  <T  <a-<s qu'elle  ail  é'é  f  n. 11. lie;  ai;>«i  .  elle  nv  llioile  inutile 
n'est  pa*,  Corinne  nous  l'apprend  IHivier,  géiiéraleiiieut  repui- 
due  il  uis  !e  Levant,  el  nullcmein  en  pratupie  en  II. die  et  dans 
le  midi  de  la  Frnt  re.    ,\i  M»  (.1.1  HMuxr,  Du  leur  e  rdecine. 


CAMMtUB. 

i.k I1  II ll'l ui  1ER  ,  i.  m.  bolan.i,  liguier  sauvage  dont  les 
fruits  sérient  a  la  caprilii  atioii. 

CAPIIIFOI.I.K  F.,  I.K.ailj.   bnltm.).  Il  se  dil  de  ce  qui  resvm- 

1 1  le  au  chéviefi'uille.  -  l'iantrt  ru/tri foO'a(rr$,  s.  f.  pl.  famille 
de  piaules  qui  oui  des  rapports  avre  lescliéviefeuilles. 

«  Vl'ltivn  i  i;a  ,  de  roprii,  chèvre,  et  de  mulyrrt.  teter.  On 
avait  ainsi  MNUlué  une  cs|  ère  de  couleuvre  que  l'on  <  rov.ut  teler 
les  chèvres  ;  celle  cireur  n'est  pu -que  plus  n  (sindiie  parmi  les 
habitants  de  la  cauinagne.  Ou  a  aussi  appelé  cuyi imufyut 
l'oiseau  entjDuletnil  [Y.J,  auquel  on  atliilmaii  la  mcn.c  m;iiucrr 
de  se  nourrir. 

«  41'ltlol.l  Jl  v>  ,  doiniiiiiain,  professeur  de  Ihrolugira 
Paris,  ver»  le  11. il. eu  du  XV  su  ie,  a  laissé  des  lommtr.ltirti 
tur  U  ilaitrc  Jet  sentence»,  m-fol.  ;  et  une  Iti  jcn*  <tV 

«mu.  Tkomui. 

<  Al'lltol  1  1  Kl  11  1,  juriMOii»u'le,  mort  à  Brc«cia  sa  patrie  en 
(•MO,  esl  auteur  d'une  Chioniqme  dt  Hrctcia  [«n  latin  ,jiisqui 
l'ail  loOO,  in-lol.,  rare  ;  les  doim-  prr  n.iers  livres  de  cet  ouvragr 
ont  éle  traduits  en  italien  par  l'alrilio  Spina  ,  Brescia  ,  I.Vss.On 
mnliall  encoie  de  lui  un  traite  fie  ennfirmnlionr  chrutiana 
fidri  ,  impunie  avec  divers  opuscules  .  Ilresria  ,  !«•«,  in-l"; 
Drfritfio  fin  lui,  Hrixientium  ,  De  ambitime  rt  tumplibmt  fb> 
ncrum  minuc  tlii. 

t  VPRlPl       adj.  lies  deux  genre?.  ,i  pied»  de  chivrr,  quia 
des  pied»  de  cl  evre.  Anmal  rnpriyfde. 

t:\vx\ivv.n\s,  s.  ru.  pl.  nom  que  la  mjlhologie  doiiur  »ux 
EaltlKt  et  aux  saljics,  pane  qu'ils  sulit  rcprcscnlc*  avec  «te 
pieds  de  chèvre. 

<  VPRISVX  I  ,  a«lj.  imédee.  .  épithèle  du  |M)u'.s  irrcgulier  et 

sanlilbnl  ,  dans  lequel  l'ailèic  inliirompl  so  luvriuenl .  en 

«orle  que  le  Italien» ut  qui  vient  après  celle  interruption  e»l 
plus  pn  iupt  el  plus  (ort  que  le  premier  ;  de  men  é  qu'il  arrive 
aux  rhévres  qui  homlisseul  cl  semblent  (aire  un  double  mou- 
vement en  marchant. 

CAl'im  s  hitt.  BW.h  père  du  Iri  isiune  Barcbus,  suivant 
Ci«éron.  —  (IV'tail  aussi  lui  f  in  eux  délateur  du  tenips  <!  Ho- 
race (//or..  I.  sal.  1,  v.  IMj. 

€Al*no>iYS  [hlH  nat.).  ('.'esl  un  petit  animal  irès-intcres- 
siut,  «h  eonverl  par  M  De»n.aiest ,  qui  en  distingue  deux  e>- 
pèrfC.  Me  u  animilère,  lie  l'ordre  des  inngeurs,  est  essentielle- 
menl  herbivore  -  il  grii  >  e  avec  facilité  et  creuse  en  terre  .le 
petites  cavités  (lit  il  |  an*  une  grande  partie  du  jour,  tat  d  ne 
sort  guère  que  le  soir  un  «bus  la  nuit,  lise  rapproche  des  rats 
par  sa  «p.cne  conique  cl  ciaillenf,  et  des  marmottes  j>ar  ses 
membres,  qui  sont  fnrls  et  assez  courts. 

«  APnii.X  ,  s.  m.  inoueau  de  drap  fail  eu  ovale,  que  imi- 
taient lc>  novice»  capuiiiis,  cl  qui  pend-il  sur  l'estomac  el  k 
dos. 

GAFUOM  v  A  tu  iivNi.v  ,  capucin,  ne  à  l'alrrmed  une  (amiilr 
noble,  prêcha  avec  finit  dans  les  piiuri|iaux  endroit»  de  U 
Sicile,  el  suri'  ut  à  Trapauo,  où  il  ccigea  trois  ruufrcries  ,  el 
travailla  à  v  faire  hnlir  un  hôpital  pour  le»  pawres,  Il  allait  lui- 
m#lllC  de  maison  en  maison,  tous  1rs  dimanches,  n-eueilbr  |Hqjr 
eux  des  aumônes.  Il  mourut  en  1571,  el  laissa  :  SnaiHin  <t 
dommrnta  pu  ronfrritrn>ttutbus  damut  hospilati*  monti- 
pdtÊtUtt  mitrrirvrdio  /■  riril  ite  dtepniunti. 

i:\Plinxi\  aAI.  mie),  veslale  enlerree  vive.  jK.nr  avoir 
violé  sou  v«eu  i!e  chaslete. 

r.APHoxti  ii..ui:APi.noMi.a,  s  m.  fraisier  qui  prixluii  le» 
râpions. 

I.APItllX'S  j'rrrdimiur  .  Ce  si. ni  de  grosses  fraises  plu»  I  ici  les 
que  lionne»  ,  dont  ou  hiit  peu  de  cas.  cl  qui  mûrissent  en  même 
I  temps  que  le»  autres.  Leur»  feuilles  sont  plus  large»  el  en  plu» 
f  grand  nombre. 

i:  \pikis  .  s.  m.  hitt.  nnl.  ,  genre  de  poissons  de  la  iMaJun 

de»  llior.icbiqiies. 

«  APnnl  lM.,  adj.  f.  {hitt.  anr.  ,  surnom  que  1rs  anrwti- 

l<  ius  avaient  donné  à  Ji.nnn  el  aux  noues  de  juillet ,  temp- 

IW|Uelilseélchraie|it  une  fêle  dont  Plularqiieel  M^cmhe  ransn- 
teut  ainsi  l'origine.  J.i s  |truples  voisins  de  Home  crurent  qu'il 
leur  «erail  facile  de  prendre  et  de  délruire  cette  ville  é|iai*èV 
j  par  rinvamm  des  lî.iuloi».  Ils  »'asseniW«>rriil,  el  mirent  à  leur 
1  tète  Lin  ius,  dirialeur  îles  Fidenr  :es.  I.ueius  fit  annoncer  jux 
I  I'  eiaina  ,  par  •  ri  hérnul ,  que  le  »etil  n.oven  qu'ils  eussent  d«- 
eoi»ervr  les  reste»  de  leur  ville,  c'était  «le  lui  livier  leur» 
finîmes  et  leurs  tilles.  Les  sénateiiis  ne  savaient  quel  |«rli 
|  prendre,  lorsqu'une  csilave  appelée  Philotù  pr.suada  a  m-s 


Digitized  by  Googl 


I  APSl  l  AlIlK. 


(Mr,  ) 


nlMllll. 


compagnes  do  se  couvrir  de»  liaîn.*  de  leurs  maltresses,  et  de 
passe r  dan»  le  camp  ennemi  ;  ce  qui  fui  exécuté.  Le  général  les 
distribua  aux  capitaines  et  aux  vol'1  .>>.  Ce»  lille»  les  imitèrent 
à  une  îi  le  .solennelle  qu  elles  feignirent  de  célébrer  cn'ie  elles. 
Les  bote»  ,  séduits  pat  celle  su|Mrchcrie  .  s'ahanduntuTcu!  à  la 
débaui  I  ■  ;  mais,  lorsqu'il»  furent  assoupis  par  le  vin  cl  p.ir  le 
sommeil  ,  les  esi  la» es  appelèrent  les  Humains  par  un  signal 
qu'elle  leur  «humèrent  du  haut  d'un  limiter  sauvage.  Ceux-ci 
areiiururenl  el  liretil  main  basse  partout.  La  liberté  tut  accor- 
dée  à  ce»  généreuses  feiniiies  ,  avec  une  Minime  d'argcul  pour 
se  marier.  Le  jour  de- celle  délivrante  extraordinaire  lui  appelé 
JVone»  capriitinet ,  on  du  fi,uicr,  et  une  fête  Instituée  sous  le 
même  unio-cii  l'honiieur  de  IflUMI  Depuil  M  tCIDUS f  à  pareil 
jour,  les  esclaves  rpgslliri*!  leurs  nwilresses  hurs  de  la  ville, 
sous  îles  figuiers  sauvages  ,  luttaient  entre  elles,  cl  rap|«elaieul 
par  de»  exercices  la  mémoire  d'une  défaite  occasionnée  par  leur 
dénouement  et  leur  industrie. 

CAP- ROI UE  hitt.  nal.),  petit  oiseau  olivâtre  ,  que  l'un  ren- 
contre aux  Antilles;  --  balan .  I ,  espèce  d'oiseau  d'Afrique, 
dont  le  rhant  est  très-doux  el  harmonieux. 

r»piu  s  on  i:\rris  ou  «  ai  wiris  mythoi.) ,  dieu  qu'on 
révérait  à  Phalétis  en  l'ampli; lie,  el  auquel  on  offrait  en  sacri- 
fice de  petits  poissons  salés. 

caps  »  hitt.  nat.  ),  espèce  de  figuier. 

CAPSA  ,  siège  épi»copal  d'Afrique  dans  la  province  des  \u- 
midies.  Donatien  assista  en  qualité  d'évéque  à  la  conférence  île 
Carlhagc  (piemier  jour,  ch.  lux}.  On  y  (route  aussi  un  dona- 
lisle  nommé  Célcr.  Il»  avait  deux  villes  de  ce  nom  en  Afrique, 
l'une  dans  la  Hj/icëne  ,  sous  Adrumet  ,Y.  ci-dessous  ,  l'autre 
proche  de  la  Libye  intérieure  ,  enlre  le»  déserts. 

capsa  [aéogr.  nue.!,  »ille  de  Macédoine  située  dans  la 
presqu'île  Je  Chalcidie ,  sur  le  golfe  Tliermafque.  —  C'était 
encore  une  ville  furie  d'Afrique,  aujourd'hui  Catin,  fondée  par 
IJercule  dans  la  Byiacëue,  au  sud-ouest  de  Si  p'imana ,  au 
milieu  des  déserts  el  des  monlagncs.  Elle  devint  le  siège  de  Jn- 
gurlha  ,  qui  »  déposa  ses  trésors.  Elle  fut  prise  el  livrée  aux 
flammes  par  Marius.  Celle  ville  avait  réussi  à  se  rétablir,  quand 
elle  fut  détruite  une  seconde  fois  par  Jules  César,  dans  la  guerre 
Centre  Juta,  qin  soutenait  le  parti  de  l'oiiqiéc  (F/or.,  8,  cap.  1. 

CAPSAUK  {ijtogr.  anc.',,  ville  de  Syrie,  suivant  QuinleCurce. 

c  APSAIRE,  s.  in.  [hitt.  anc.  el  mod:.  Les  Humains  el  les 
Grecs  donnaient  ce  nom  à  ceux  qui  gardaient  les  habits  dans 
les  liains  publics,  et  à  certains  domestiques  qui  conduisaient  les 
enfants  à  l'école  ,  portant  leurs  livres  dans  une  Imite,  capta. 

caps  ai.  E ,  s.  f.  [hitt.  nal.),  espèce  d'animal  sans  pattes, 
muni  d'une  trompe  ,  dont  il  se  sert  pour  sucer  1rs  poissons. 

capsaos.  Ce  lerme  étail  particulier  à  la  coutume  de  Béarn. 
Dans  le  si»  le  de  celle  proviiice.il  signiliait  les  droits  dus  au  sei- 
gneur, c'est-à-dire  au  roi ,  depuis  la  réunion  du  Béarn  à  la  cou- 
ronne de  France. 

CAPSK,  s.  f.  espèce  de  Initie  servant  au  scrutin  d'une  com- 
pagnie. La  tapit  de  Sorbonnc.  Ce  terme  est  vieux. 

CAPSK,  s.  f.  (hitt.  nal  .  genre  d'insectes  voisins  des  punai- 
ses terrestres.  —  Genre  de  coquilles  de  l'ordre  des  bivalves. 

capsei.le,  s.  f.  (6ofan.;.  genre  de  plantes,  dans  lequel  se 
trouve  la  plante  nommée  bourte  à  patteur. 

CAPSHl.NE  [cMmit),  sorte  de  résine  molle,  légèrement  solu- 
bledaus  leau,  Irè» -soluble  dans  l'alcool,  l'élher,  l'essence  de 
térébenthine,  les  alcalis  caustiques,  trouvée  par  M.  Braconnot 
dans  le  captirum  «miuum. 

CAPSK  m  ,  s.  m.  botan),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
sol  «triées- 

capsiqxE.s.  m.  botan.),  sorle  de  poivre  qu'on 
aussi  poivré' Inde  ou  de  Guinée. 

CAPttOOl.  ou  CAPSor  ,  eaptoldum  ,  nom  par  lequel  on  dési- 
gnait, nu  moyen  Age,  le  droit  que  l'on  devait  payer  au  seigneur 
Sur  le  prix  de  la  vente  des  biens  dépendants  de  sa  seigneurie. 

CAPSFLAIRK  ,  adj  anat.  ) .  épilhète  des  ligaments  el  des 
membranes  qui  forment ,  avec  les  os  auxquels  ils  sont  attachés , 
des  espèces  de  capsules  (  Y.  Cvpst'LE). 

Capsii.aire  ,  s.  m.  [hitt.  nat.),  genre  de  vers  intestinaux. 
—  Nom  d'une  coquille  de  l'ordre  des  bivalves,  et  d'uu  genre  de 
luophyles  proprement  dits. 

capsci.aire  ,  adj.  eaptularit ,  qui  a  rapport  à  quelqu'une 
des  parties  que  l'ou  nomme  eaptulet  [Y.  ce  mot).  —  Ligament* 
tapsulairet,  ce  sont  ceux  qui  forment  les  capsules  des  articu- 


lations; arlèretct  veinri  cnptulairct  nu  surrénale* ,  vaisseaux 
ainsi  m  min iés  pari  e  qu'ils  appartiennent  aux  capsules  surré- 
n.ih  s,  Les  altères  viennent  des  diaphraguialiqucs  intérieures  , 
de  l'aorte  el  des  rénales  ;  les  veines  m-  rendent  aux  veines 

dnphragniariqucs,  à  la  veine  cave  inférieure,  et  aux  veines  du 
rein. 

IAPSIl.E,s.  f.  Ctp  tutu ,  diminutif  de  rnpta  .  «y*  ,  boite; 
pelile  baie),  nuiu  donné  à  différents  objet-  qui  ont  plus  ou 
moins  d'analogie  avec  une  boite.  —  Les  botanistes  sont  peu 
d'an  mil  sur  la  signification  du  mot  capsule.  Linné  la  définit 
un  péricarpe  creux  ,  l'ouvrant  d'une  manière  déterminée.  Selon 
flicharil,  ce  mol  convient  à  tout  péricarpe  sec  rentermanl  une 
ou  plusieurs  graines,  soit  qu'il  ne  s'ouvre  pas,  soil  qu'il  s'ouvre 
d'une  manière  déterminée,  el  même  ,  dans  ce  dernier  ca  ,  il 
s'éleud  au  périearjie charnu.  m-caudolle  fait  une  classe  de  fruits 
CaptutafTti  ou  déhifrnls,  c'est-a  dire  qui  s'<invrenl  d'eux- 
mêmes  à  leur  maturité,  qui  s., ni  de  consistance  sèche,  et  ren- 
ferment beaucoup  de  graines;  et  il  comprend  dans  celle  classe 
le  follicule,  la  gou«e,  la  silique,  la  Mlc  a  savonnette  et  la  cop- 
tule.  Celle-ci  n'a  d'autre  caractère  que  rie  ne  [nmnirélrc  rangée 
dans  aucune  des  quatre  autre»  espèces  —  K»  chimie ,  on 
MnMIi  CAPSCLE  un  vase  arrondi  en  lorn.e  de  calolie,  f'-nl  on 
se  sert  punr  faite  évaporer  un  liquide.  -  En  nnntnmie  .  le  nom 
de  ctPsri.E  a  été  donné  à  des  parties  Irès-différeok»,  C«ptut«$ 
arli>  wln>re»  :  appareils  ligamenteux  qui  environnent  certaines 
arti'  iil.iliniis  ,  telles  que  i  elles  de  l'épaule  et  de  la  hanche.  On 
les  11  imine  aussi  rnpf<tlet  /îbreuiet,  li,;nmrnti  rnpiufaires. 
Caftutttde  Glitson  .-sorte de  membiane décrite  partllisson,  et 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  tissu  cellulaire  très-dense  qui  en- 
vironne dans  le  foie  les  ramifications  de  la  veine-|>orte.  Captule 
du  ra>ur  :  c'est  ainsi  que  l'aracelse  appelait  le  péricarde  Y .  ce 
mot  .  Captulcs  léminutet  ;  Rarthnlin  a  nommé  ainsi  l'extre- 
milé  des  conduits  déférents  ,  qui  est  sensiblement  renflée  au 


voisinage  des  vésicules 
cuptulr»  irminalri  les 


lliinales.  IVanlres  auteurs  ap|iellent 
sieules  séminales  elles-mêmes  Cap— 
tulet  turrénnlrt  ou  taptuttt  nlrabitairet ,  rrint  tuccentu- 
riaux ,  etc.  :  petits  corps  aplatis,  triangulaires,  situés  au-dessus 
des  reins ,  qu'ils  recouvrent  en  manière  de  casque.  Ils  sont 
creux  inli'rieurcmrnl ,  el  renferment  une  humeur  brune,  rou- 
geàtre  ou  jaunâtre  ,  qu'on  a  cru  être  l'atrabile  des  anciens. 
Captulei  .iynorialei (Y ■  SvroviaL!.  —  Caisi  i.ksc  dil  encore 
d  une  sorle  d'amorce  pour  les  fusils  à  pistou.  Achtler  du 
raptmlet. 

CAPT  AI.  Le  litre  île  captai  équivalait ,  dans  quelques  pro- 
vinces du  Midi,  au  titre  de  eomle.  Le  copiai  de  nuch  joue  un 
rôle  asse<  important  dans  l'histoire  militaire  de  la  France 
au  XIV  siècle.  Ilnch  élail  un  petit  pavsdans  les  landes  de  Bor- 
deaux; la  v  ille  de  ce  nom  >e  Irnutail  située  à  l  enlrée  du  golfe 
qui  s'avance  à  deux  lieues  dans  les  lerres  où  la  rivière  de  Lérie 
a  son  embouchure  [Y.  (iHAll.LV).  A.  S-R. 

CAPTATEl'R,  S-  m.  i/crm.  de  palais).  Ce  mot  désigne  quel- 
qu'un qui,  par  flatterie  ou  par  artilire  ,  cherche  à  surprendre 
des  testaments  ou  des  donations. 

captatiox  et  si'«CE-STio\.  I-a  captatiou  est  l'action  de 
celui  qui  parvient  à  se  rendre  mailrc  de  la  volonté  d'un  autre. 
La  suggestion  consiste  A  user  de  l'ascendant  qu'on  a  pris  sur 
l'esprit  d'une  personne  pour  lui  faire  consentir  des  actes  de 
libéralité  qu'elle  n'aurait  point  faits  de  son  propre  mouvement. 
Chez  1rs  Humains  ,  la  raplaliou  el  la  suggestion ,  dégagées  de 
dol,  n'étaient  pas  une  cause  de  nullité  des  testaments.  En 
France ,  l'ordunnance  de  1755  avait  admis  l'action  en  nullité 
de  ces  actes,  pour  cause  de  caplalion  el  de  suggestion.  Celte  dis- 
position ,  qui  avait  donné  naissance  à  une  foule  de  procès  scan- 
daleux ,  n'est  pas  reproduite  dans  le  Code  civil,  quiexige  seule- 
menl  que  le  testateur  soit  sain  d'esprit,  que  sa  volonté  soit  libre, 
el  qu'il  n'ait  point  élé  Irnmpé  ou  induit  en  errrur.  On  tient 
aujourd'hui  pour  certain  .  que  la  caplalion  et  la  suggestion  ne 
peuvent  entraîner  la  uullilé  d'un  testament,  si  elles  ne  son!  pas 
accompagnées  de  dol,  de  fraude  et  d  artifice. 

CAPTATOIRE  (juriipr.) ,  adj.  des  deux  genres.  Il  se  dil  de 
toute  disposition  testamentaire  qu'on  fait  pour  provoquer  une 
libéralité,  en  faveur  de  soi  ou  des  siens,  dans  le  testament  d'une 
autre  |»rrsonne. 

CAPTER,  v.  a.  employer  adroitement,  auprès  d'une  per- 
sonne, lous  les  moyens  de  parvenir  à  quelque  chose  ;  chercher 
à  obtenir  par  voie  d'insinuation.  Capter  la  bienveillance, 
Capter  let  i%ffraget  de  quelqu'un.  On  l'a  capté. 

CAPTEl'R ,  s.  m.*celui  qui  prend,  ou  qui  fait  une  capture. 
Il  est  nouveau. 
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CAPTIKl'X,  El!»E.alj  Je  1  v  prononce  fniiimc  C  .qui 
]  a  induire  m  erreur  ,  rl  à  surprendre  par  une  Iwllc  appa- 
II  se  dit  surtout  des  raivmnements .  i!ci  discours,  etc. 

Argument  captieux.  Ce  qu'il  roui  éu  eit  captieux  Tour 
captieux  —  Il  se  dit  quelquefois  de*  personnes  :  C'en  un  rai- 
sonneur captieux.  Cet  homme  et  lourrnt  captieux.  Je  craint 
les  gens  captieux.  L  u  sophiitc  captieux. 

r.APTir,  IVE,  adj  qui  a  été  fait  esclave  à  la  guerre.  Il  sedil 
proprement  en  parlant  des  guerre*  de  l'antiquité.  Lti  Grec», 
Suant  prit  ta  tille,  patterent  tri  kommei  au  fil  de  fepée.  et 
emmenèrent  Ici  femme i  captives.  L'n  mi  captif,  l'n  peuple  cap- 
tif l'ne  prineeue  eaptite.  —  Il  s'est  dit  aussi  de*  esclaves  faits 
par  le*  mahomélans  sur  les  chrétiens,  et  particulièrement  de 
ceux  tombes  au  pouvoir  des  corsaires  de  Uarlarir.  Racheter  tel 
chrétiens  capttfi  —Il  s'est  souvent  employé  sulislantivemcnl 
dans  les  deux  sens.  A  Home.  Ici  eaptifi  suivaient  le  char  du 
triomphateur  II  était  au  nombre  det  tMttft  la  proeeuion 
dei  capiift  rachetés  —  Ordre  de  la  rédemption  det  captifs, 
l'ordre de*  nialhurins  et  l'ordre  de  la  liera,  qui  furent  institués 
pour  le  rachat  des  chrétiens  réduits  en  esclavage  par  les  malto- 
rm-tan»  — CtPriK  se  dit  aussi,  surtout  dans  le  »t)lr  soutenu, 
de  toule  sorte  de  prisonniers.  Louit  IX  captif  intpira  de  r es- 
time à  ttt  v  linqucuri.  I  n  oiieau  captif  Siilislanlivemenl ,  C'é- 
tait l'unique  paise-temps  du  paurrr  captif.  —  Il  signifie  encore, 
par  extension,  tant  au  propre  qu'au  figuré,  qui  est  dans  une 
grande  contrainte,  dans  une  grande  sujétion.  Cette  pl are  me 
rend  fort  captif.  Il  tient  ta  femme  captive.  Il  tient  ici  enfanti 
captif  «  .-  il  ne  leur  laine  aucune  liberté.  On  veut  que  ta  langue 
toit  captire.  Ame  raptire.  Ration  captire.  —  Ballon  captif, 
Killon,  acr><stal  qu'on  relient  au  mot  en  d'une  corde  ou  d'une 
ficelle;  )>ar  opposition  à  ballon  perdu. 

captiver,  r.  a.  rendre  r.iplif.  Il  ne  s'emploie  qu'au  figuré. 
La  beauté  qui  le  captire.  Captiver  t'eiprit  de  quelqu'un.  Cap- 
tiver letetpriti.  Captiver  l'attention.  Captiver  I  admiration. 
—  Captiver  la  bienveillance  de  quelqu'un,  se  rendre  ma  lire  de 
sa  bienveillance,  eu  être  assuré.  —  C  t  rn  t  er  signifie  également 
assiijétir.  Cet  enfant  tera  difficile  à  captiver.  Vous  ne  sauriez 
captiver  cet  eipril  emporté.  C'est  une  iHHIIf  qu'on  ne  murait 
captiver.  En  termes  de  l'Ecriture,  Captiver  ton  rsprit,  sonen- 
tendement  tout  le  joug  de  la  foi.  —  Il  s'emploie,  dans  un  sens 
analogue,  avec  le  pronom  personnel.  C'eit  un  homme  qui  perd 
toutes  tet  affaire! ,  parce  qu'il  ne  saurait  te  captiver.  Se  capti- 
ver auprès  det  grandi  pour  arnrtrer  ta  fortune. 

CAPTIVERIE  ancien  droit  rivilet  commercial  Cest  le  nom 
que  les  ik  •.••►riants  français  donnaient  sur  la  cote  d'Afrique  h  de 
grands  lieux  destinés  à  renfermer  les  nègres  captifs  dont  on  trai- 
tait, et  dans  lesquels  on  les  tenait  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en 
assez  grand  nombre  pour  être  transportés  sur  les  vaisseaux  et 
envoyés  aux  Iles. 

Captivité,  s.  f.  privation  de  liberté,  esclavage.  TVnïr  en 
captivité.  Vivre  dant  la  captivité.  Sortir  de  captivité.  Délivrer 
de  captivité.  Etre  en  captivité.  Racheter  de  captivité.  —  Il  se 
dit  figureruenl  d'une  grande  sujétion  :  Cett  une  maiton  où  let 
domeitiquet  sont  en  captivité. 

captivité.  C'est  le  mot  employé  par  l'Ecriture  sainte  pour 
exprimer  les  divers  châtiments  infligés  par  Dieu  aux  Juifs  en 
expiation  de  leur  idolâtrie.  Leur  première  captivité  rn  Egypte, 
de  laquelle  ils  furent  délivrés  par  Moïse,  doit  élra  considérée 
comme  un  effet  des  décrets  divins,  car  elle  ne  fut  point  une  pu- 
nition; mais  celles  qui  suivirent  furent  réellement  des  châti- 
ments dont  la  Providence  frappa  le  peuple  juif  à  cause  de  l'a- 
bandon de  son  culte,  et  alin  de  le  rappeler  à  la  connaissance 
ainsi  qu'à  l'observation  des  paroles  du  vrai  Dieu,  L'histoire  de 
l'Ecriture  nous  signale  six  captivités  arrivées  sous  le  gouverne- 
ment des  juges,  la  première  fut  celle  imposée  par  Chushau- 
Rtshalhaim,  roi  de  Mésopotamie,  et  dura  huit  années;  depuis  la 
•591'  avant  J.-C  jusqu'à  la  1583'.  Les  Juifs  furent  délivres  par 
Othonicl,  fils  de  Kenai,  le  plus  jeune  frère  de  Caleb.  La  seconde 
eut  lieu  sous  Eglon,  rot  de  Moab,  depuis  l'an  1313  avant  J.-C. 

Ciqu'en  1315  ;  Ehud  la  termina  au  bout  de  ces  dix-huit  années, 
partie  orientale  du  pays  d'Israël,  après  avoir  secoué  le  joug 
des  Moabiles,  resta  libre  quatre-vingts  ans;  mais  la  contrée  de 
l'ouest,  envahie  par  les  Philistins,  leur  resta  soumise  quelque 
temps  pendant  cet  intervalle,  jusqu'à  ce  qiuls  en  furent  chassés 
par  Samgar,  fils  de  Hanatl.  (Juges,  m,  31  ;..  Ceci  compte  pour 
la  troisième  captivité.  La  qualnème,  qui  pesa  sur  le  nord  et  sur 


C  ),  d'une  [  l  est  d  Israël,  fut  forum  de  Jabin,  roi 
opprimait  durent  leur  afî 
I2h.->  ans  avant  J.-C.,  et 


indépendantes 

pendant  quarante  ans  Juge*,  IV.  i;v,  51  .  \ji  cinquième  capti- 
vité imposée  encore  aux  mêmes  tribus  |iar  les  Madianile*  eut 
une  durée  de  sept  ans,  depuis  fan  lit  »  jusqu'en  133*  avant 
J.-C.  Le  libérateur  fut  liéiteoo  Juges,  vi,  I.  .  La  sixième  en- 
lin  eut  lieu  sous  les  Ammonites  et  les  Philistins.  Pendant  que 
Jair  était  juge  pour  le  nord  et  pour  f  est  d  Israël  {avant  J.-C. 
1173  ,  ces  districts  tombèrent  en  servitude  aux  mains  de>*  Am- 
monites, qui  leur  imposèrent  dix-huit  ans  leurs  lois  Juges,  X,8  . 
En  même  temps  que  J  or,  ileli  jugea  pendant  quarante  ans  les 
tribus  du  midi  et  de  l'ouest  qu'opprimaient  alors  les  Philistins 
il.  Samuel,  iv,  in  ;el  Juges,  xm,  t\  l>  fut  probablement  dan» 
la  première  de  res  quarante  années  que  naquit  Sainson  qui  vé- 
cut quarante  ans  et  fut  juge  de  l'ouest  conjointement  avec  Ileli 
pendant  vingt  années  Juges,  x  »  ,  S** ,  toujours  sous  le  joug  des 
Philistins.  Le  nord  et  l'est  d'Israël  furent  délivrés  des  Ammo- 
nite» après  une  oppression  de  vingt-deux  ou  au  moins  de  vingt 
et  un  ans  complets,  en  1 t.V'avanl  J.-C.  Juges,  x,  S  .  L'asservts- 
senu-ul  aux  Philistins  dura  pendant  les  judicatures  d'Irma, 
d'Elou,  .1  Vf  !■  n,  «I  Ileli,  de  Mamson  et  de  Samu<  I   lhtaii  avait 
préside  dans  le  nord  et  dans  l'est  d'Israël  pendant  plus  de  «i 
ans,  depuis  II  17  à  H  10  avant  J.  C-,  quand  Elon  lui  surrtvii 
Juge»,  mi,  7j.  Uni»  l.i  cinquième  année  de  son  gouverommit, 
1135  ansavant  J.-C  .Samuel fut  publiquement  reconnaroouM 
prophète  I.  Samuel,  m,  *»;»•,  '    Ce  îutdans  la  septième  m 
Hamsun  litecioulerle  temple  où  1rs  Philistins  faisaient  unsamta 
à  Dagon  Juges,  \vi,5»),rt  en  détruisit  ainsi  un  grand  nombre. 
Cet  événement  engagea  le»  Israélites  du  midi  et  de  l'ouest  à  li- 
vrer la  bataille  aux  Philistin»  I.  Samuel,  iv,  1  .  Elon  eol  pour 
sucresseur  dans  la  judicature  du  nord  et  de  l'ouest,  Abdon,  en 
1130  avant  J.-C.  A  Abdon  succéda,  huit  ans  après,  Samuel,  qui 
devint  juge  d'Israël  pour  le  nord  et  l'est,  après  avoir  juge  au- 
paravant les  tribus  du  midi  et  de  I  onesl  I  Samuel,  vu.  15,  ta, 
lîj.  —  Mais  les  captivités  les  plus  signalées  auxquelles  fui  as- 
sujetti le  peuple  juif  sont  celles  d'Israël  et  de  Juda,  sous  les  sou- 
verains de  ces  royaumes,  arrivées  après  leur  séparation  en '.fîrv 
avant  J.-C,  sous  la  dénomination  de  captivité  n'Aisyrie  et  de 
captivité  de  Babylonc.  La  captivité  d'Assyrie,  qui  comprend 
celle  des  dix  tribus,  commença  sous  le  règne  de  l'ekan,  roi  d'Is- 
raël, 710 ans  avant  J.-C.,  quand  Tiglalh-Pitéxer,  roi  d'Assyrie, 
ayant  pris  plusieurs  villes  d'Israël,  emmena  leurs  habitants  en 
esclavage,  notamment  ceux  des  tribus  de  Ruben  et  de  fu  I,  et 
la  moitié  de  la  tribu  de  Manassès  l.Chruii..  xxvi;  II.  Kois.  w. 
3!» .  Dans  la  sixième  année  du  règne  d'Eiéchias,  roi  de  Juda,  et 
la  neutièmedu  règne  d'IIoiée,  roi  d'Israël,  721  avant  J.-C  . 
Salmanasar,  roi  d'Assyrie,  piit  et  détiuiril  Samarir,  apièj  an 
siège  de  trois  ans,  et  transporta  relies  des  dix  tribus  qui  avaient 
été  épargnées  par  juin  père  Tiglath-Pilérer,  à  Ninive  et  dans  les 
provinces  au  delà  de  l'Ei.phrate,  les  dispersant  ainsi  parmi  les 
gentils  II. Kois,  Win,  10, 1 1\  En  outre,  dans  la  vingt-deuxièrr* 
année  du  règne  de  Manassès,  roi  de  Juda,  C70  ans  avant  J  -C  , 
Eshareddon  ou  Assuérus,  roi  d'Assyrie  et  de  Itabylone,  opéra 
la  ilrmière déportation  de»  Israélites,  qu'il  remplaça  par  des  A* 
syriens  ;  c'est  dans  celle  même  expédition,  proliablement.  qu  i! 
lit  Manassès  prisonnier  et  le  ronduisit  à  Babvloiie  II.  Kois, 
xvii,  2t;  II.  Cbroniq  , xxxtti.lt  ;E><lr»s,  tv,  1  Ij  captivit* 
d  Asst  rie,ap|>eléequelqucfoisd'EphraIm,du  nom  d'un  de»  chef» 
des  dix  tribus,  fui  prédite  par  Isaie  ebap.  vil. 8, dans  la  prêt  mur* 
année  du  règne  d'Achar,  roi  de  Juda,  74t  ans  avant  J.-C 
«  Avant  qu'if  suit  trois  fois  vingt  ans  et  cinq  autres  années,  dit 
le  prophète,  Ephraim  sera  si  bien  lerra»sé,  que  ce  ne  sera  plus 
un  peuple,  u  Celte  jiériode  a  fort  embarrassé  les  comuu 
de  l'Ecriture.  Si  celle  prophétie  fut  délivrée  dans  la 
annéedu  règned'Achai,  rl  qu'elle  concerne  la  prise  de  ! 
par  Salmanasar,  qui  emmena  l»rael  Ephraim  en  Assyrie,  dans 
la  sixième  année  du  règne  d'Eréchias,  on  a  seulement  entra 
son  apparition  et  son  accomplissement  un  intervalle  de  vingt  ex 
un  au  lieu  de  soixante-cinq  ans.  Mais  si  l'on  comprend  depuis  la 
première  année  du  règne  d'Achat  soixante-ciiio  ans,  tant  pouf 
le  règne  de  ce  roi  que  pour  ceux  d'Exéchias  et  de  Manassès,  on 
voit  que  la  tingl-deuxieme  année  du  règne  de  celui-ci  termina 
exactement  celte  période  après  laquelle  la  captivité  des  Israé- 
lites fut  complétée,  par  Assuérus.  —  On  a  universellement  sup- 
posé que  la  plus  grande  partie  des  dix  tribus  s'est  perdue  dan» 
celle  captivité,  qui  mit  lin  à  l'exislencedu  roy  aume  d  Israël.  Il 
est  certain  qu'immédiatement  après  leur  déportation  elles  fu- 
rent répandues  dans  l'Assyrie  et  dans  la  Medie;  et  quoiqu'il 
subsistât  des  Juifs  autre  part,  ce  n'est  pas  moins  dans  res  i 
trrcj  qu'ils  s'établirent  en  plus  grand  nombre.  Mais  en  | 
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CAPTIVITE.  (  3<i5  ) 

le-  auteurs  ont  touIu  les  rechercher  ailleurs.  Ainsi  le  vision- 
naire écrivain  du  quatrième  livre  d  Esdras  (sut,  40, etc.)  affirme 
qu'ils  adoptèrent  la  résolution  de  se  retirer  du  milieu  des  gen- 
tils et  d'émigrer  dans  des  régions  encore  inhabitées;  que  l'Eu- 
phrate  s'ouvrit  miraculeusement  «levant  eux  pour  leur  livrer 
passage,  et  qu'après  avoir  voyagé  pendant  un  an  et  demi,  ils  ar- 

n'est 


CAPTIVITÉ. 


rivèrent  l'ans  le  pats  ri.Yrsaxelli,  pays  dont  la  situation 
point  a-  irémcnt  bien  précisée  dans  (  Afghanistan.  Bcuj, 
Tudela,  juif  du  XII'  siècle,  leur  assigne  une  vaste  et  belle  ron- 
trecavec  des  villes  magnifiques  dans  une  région  parfaitement 
inconnue.  Eldail ,  autre  juif  du  xill'  siècle,  1rs  a  placés 
eti  Ethiopie ,  el  leur  a  donne  pour  tributaires  les  Sarra- 
sins et  vingt-cinq  royaumes.  I  n  autre  écrivain  juif  encore, 
Pcrilsol  de  Ferrare,  qui  vivait  dans  le  xvt*  siècle,  leur  a 
alloué  des  rovaumes  dans  une  contre».-  appelée  Péniche, 
enfermée  par  dés  montagnes  imaginaires  el  touchant  à  l'Ass»  rie, 
inais  également  dans  les  déserts  «le  l'Arabie,  et  toujours  à  l'est 
des  Indes.  Manasseh,  fameux  rabbin  du  xvnr  siècle,  el  plusieurs 
avec  lui,  ont  affirme  que  les  Israélites  passèrent  en  Tartane, 
d'où  ils  expulsèrent  les  Scythes;  de  la  larlarie  on  les  a  encore 
fait  laisser  en  Amérique.  La  plupart  de  ces  opinions  sont  îles 
couicclurr*  sans  fondement  ou  des  inventions  manifestes  laites 
à  plaisir  par  les  Juifs  pour  rehausser  leur  nation;  cc|»curiaiil 
quelques  écrivains  modernes  dignes  de  foi  pensent  avoir  re- 
trouvé des  traces  de  relie  nation  dans  les  régions  septentrionales 
de  l'Inde, cl  plus  particulièrement  rhci  1rs  Afghanistan*.  La  dif- 
ficulté d'assigner  les  pays  habité*  par  les  dix  tribus  a  eug.-igé 
certains  auteurs,  parmi  lesquels  s'est  rangé  dont  Calmet,  à  ad- 
mettre qu'elles  retournèrent  dans  la  Judée  avec  les  deux  autres 
après  la  captivité  de  Babylone.  A  rc  propos  ils  s  appuient  sur 
des  prédictions  relatives  a  ce  retour,  qu'on  peut  lire  dans  Osée, 
Anios,  Abritas,  Isaie,  Ezëchiel,  Jérénue,  Zacharieel  Miehée.  Eu 
nuire,  dans  quelques  livres  historiques  de  l'Ecriture,  sans  faire 
mention  du  livre  apocryphe  de  Tobie,  les  Israélites  sont  reusés 
cire  retournés  dans  leur  patrie  avec  ceux  de  Juda  et  de  Benja- 
min. Quand  Esdras  lit  le  dénombrement  de  ceux  qui  étaient 
revenus  de  captivité,  il  recensa  ceux  de  la  race  d'Israël;  cl  à  la 
prrmière  pâque  célébrée  dans  le  temple,  il  yeul  un  sacrifice 
«  drdouie  jeunes  boucs  pour  le  iiéehé,  pour  (oui  Israël,  selon 
le  nombre  des  tribus  d'Israël  »  Esdras,  vi,  10,  t7;  vill,  35). 
Sous  les  Machabécs  et  du  temiis  de  Jésus-Christ,  la  Palestine 
était  peuplée  d'Israélites  de  toutes  les  tribus  sans  distinction. 
Quoi  qu'il  en  soit,  comme  le  décret  de  Cyrus  s'étendait  à  tout  le 
peuple  de  Dieu  (Esdras,  1,  "  cl  celui  d'Artaxcrcés  à  tout  lepeu- 
plt  d'ïsratl  (Esdras,  vu,  15;,  il  est  hors  de  doute  que  beaucoup 
d'Israélites  profitèrent  de  ces  décrets  et  retournèrent  avec  Zo- 
robabel  el  Esdras  dans  leurs  villes:  mais  néanmoins  la  masse  des 
dix  tribus  resta  sur  la  Icrreéliangère.  Ainsi  Esdras, de  l'autorité 
duquel  nous  nous  appuyons,  nous  dit  que,  sur  l'édit  de  Cyrus, 
a  les  chefs  des  pères  de  Juda,  de  Benjamin,  se  levèrent  pour  re- 
conduire tous  ceux  dont  rien  réveilla  l'esprit,  afin  île  remonter 
pour  balir  la  maison  de  l'Eternel,  qui  habite  à  Jérusalem» 
(chap.  I,v.  5). «Et  il  appelle  les  Samaritains,  les  ennemis  de  Juda 
cl  de  Benjamin  »  (chap.  IV,  v.  t  .  Delà  nous  sommes  induits  à 
conclure  que  ces  deux  tribus  étaient  les  principales,  et  que  les 
autres  n'étaient  qu'accessoires.  Si  celles-ci  n'étaient  point  re- 
tournées à  celle  époque,  il  est  probable  qu'elles  ne  retournèrent 
point  en  grande  quantité  du  moins,  par  la  suite;  car  leur  his- 
toire ne  fait  mention  d'aucune  circonstance  de  celte  sorle,  el  ne 
signale  aucun  chef  d'une  semblable  expédition.  Joséphe,  qui 
voit  son  pays  dans  une  condition  aussi  llorissantc  après  la  cap- 
tivité qu'en  tout  mire  leuips,  affirme  (Antiq.,  liv.  IX,  chap.  à) 
qn'Esdras  envoya  une  copie  du  décret  d'Arlaxercès  à  tous  ceux 
rie  sa  nalinn  répandus  dans  la  Mcriic,  où  les  dix  tribus  étaient 
captives,  et  nue  plusieurs  d'entre  eux  vinrent  avec  leurs  biens 
la  joindre  à  Baby  loue, dans  l'intention  de  retourner  à  Jérusalem, 
mais  qua  le  gros  des  Israélites  resta  dans  celle  contrée;  il  ad- 
vint par  ronséquenl,  dit  l'historien  juif,  qu'il  y  eut  deux  tribus 
an  Asie  el  en  Europe  vivant  sous  la  domination  romaine,  mais 
que  lesdix  autres  tribus  étaient  en  même  lenips  au  delà  de  l'Eu- 
phrale,  et  il  ajoute  avec  la  vanité  d'un  Juif,  en  parlant  de  ses 
compatriotes,  qu'ils  étaient  en  si  prodigieuse  quantité  qu'on 
n'en  put  faire  le  dénombrement.  D'autres,  qui  n'ont  pas 
trouve  des  autorités  suffisantes  pour  admettre  que  les  dix  tribus 
d'Israël  aient  été  rétablies  de  la  même  manière  que  les  deux  tri- 
bus de  Juda  et  de  Benjamin ,  ont  avancé  avec  Prideaux  ,  que  les 
dix  tribus  d'Israël  qui  s'étaient  séparées  de  la  maison  de  David 
furent  détruites  si  complètement  qu'elles  ne  purent  jamais  se 
relever  de  leurs  ruines,  Pour  ceux  qui  avaient  été  emmenés  dans 
les  régions  éloignées  a  l'exception  seulement  du  petit  nombre 
qui  vinrent  rejoiu  Ire  Esdras  et  Zorouabel  à  Babylone  pour  s'en 


retourner  dans  leur  patrie),  ils  prirent  les  mœurs  et  la  religion 
des  peuples  au  milieu  desquels  ils  avaient  été  disséminés,  cl 
formant  dans  la  suite  des  alliances  avec  eux,  après  quelques  gé- 
nérations ils  furrnl  tellement  absorbes  en  eux  que  leur  nom, 
leur  langage  el  jusqu'aux  traces  de  leur  nationalité  se  perdirent 
définitivement.  Pour  contredire  ces  faits  évidents,  on  a  juste- 
ment objecté  que  si  la  race  entière  d'Israël  fut  ainsi  anéantie,  on 
allrndra  en  vain  désormais  l'accomplissement  des  prophéties 
nombreuses  qui  promettent  la  conversion  future  et  le  rétablis- 
sement des  royaumes  d'Israël  et  de  Juda.  «  l.a  vérité,  dit  le  sa- 
vant auteur  des  Dissertations  sur  les  prophéties,  semble  èlre 
entre  ces  deux  opinions  :  ni  tous  les  Juifs  ne  sont  (tas  retournés 
à  Jérusalem,  ni  tous,  parmi  ceux  qui  restèrent  dans  la  tcire 
ri'exil,  n'embrassèrent  point  l'idolàtriedcs  nationschez  lesquelles 
ils  vivaient.  Mais  soit  qu'ils  aient  demeuré,  soit  qu'ils  aient  re- 
gagné leur  patrie,  la  prophétie d'Isaie  (chap.  vin,  v.  8)  a  tou- 
jours eu  sou  accomplissement.  Le  royaume,  le  gouvernement, 
l'Etal  d'Israël  a  été  entièrement  anéanti.  Il  n'a  plus  subsiste 
comme  composé  par  un  peuple  disiinrl  de  Juda.  Il  n'a  point  eu 
depuis  un  cultedifTérent  decclui  de  Juda  Ses  citoyens  se  sont  re- 
joints aux  Juifs  dont  ils  avaient  été  séparés  mal  à  propos.  Ils  ont 
perdu  le  nom  d'Israël  comme  nom  de  nation  qui  a  été  remplacé 
par  la  dénomination  générale  de  Juifs.  »  Ou  voit  dans  le  livre 
d'Eslher  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de  Juifs  répandus  dans 
les  cent  vingt-sept  provinces)  du  royaume  d'Assucrus  ou  Arta- 
xercès  Longnrmairi,  roi  dr  Perse,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  tous 
être  les  restes  des  deux  Iribus  de  Juda  el  de  Benjamin,  qui  au- 
raient refusé  «le  retourner  à  Jérusalem  avec  leurs  pères:  quel- 
ques-uns d'eux  drivent  nécessairement  avoir  été  les  desren- 
dants des  dix  Iribus  que  les  rois  d'Assyrie  avaient  emmenées  en 
esclavage.  Aussi  n'en  est-il  fail  mention  que  comme  d'un  seul 
el  même  peuple,  et  tous  sans  distinction  sont-ils  appelés  Juifs. 
Ainsi  c'est  un  fail  certain  que  les  dix  Iribus  ont  presque  été  dé- 
truites pendant  leur  captivité,  tandis  que  celles  de  Juda  et  da 
Benjamin  se  sont  conservées,  rétablies  cl  accrues  dans  les  siècle* 
suivants.  En  cherchant  les  motifs  de  celle  différence,  on  trouve 
que  l'anéantissement  des  dix  Iribus  fui  un  juste  châtiment  de 
leur  abandon  du  culte  du  vrai  Dieu  pour  adorer  les  veaux  d'or 
de  Dan  cl  de  Ik-lhel.  —  Ij»  captivité  de  Babylone  comprend 
celle  du  royaume  de  Juda  ou  des  <leux  Iribus  de  Juda  el  de 
Benjamin  qui  adhéraient  à  la  maison  de  David.  Elle  fut  de 
soixante-dix  ans.  On  a  eu  de  la  difficulté  à  bien  préciser  sa  du- 
rée en  raison  «les  différentes  captivités  de  la  nation  juive  qui  eu- 
rent lieu  dans  la  même  période.  Ou  a  compté  cinq  île  celles-ci  : 
la  première  commenta  la  quatrième  année  du  règne  de  Joachim, 
COU  ans  avant  J. -('..,  lorsque  .Vabuchodonosor,  admis  a  partager 
le  royaume  de  Babylone  avec  sou  pèrr,  marcha  sur  Cachemire  à 
la  téle  d'une  puissante  armée,  pour  reprendre  au  roi  d'Egypte 
tout  le  pays  dont  ce  monarque  venait  de  s'emparer  récemment 
dans  la  Syrie  et  dans  la  Phénicic.  Dans  le  cours  de  celle  expédi- 
tion. U  envahit  et  ravagea  le  Judée,  assiégea  et  prit  Jérusalem, 
mil  Joachim  sous  sa  dépendance  cl  le  rendit  sou  tributaire,  trans- 
portant les  plus  enfauls  de  la  famille  royale  el  de  la  noblesse, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  Daniel  et  ses  compagnons,  à  Baby- 
lone, pour  y  servir  d'ennuquesou  d'esclaves  dans  son  palais.  Na- 
buchedonusor  s'empara  aussi  des  vases  du  temple  qu'il  envova  à 
Baby  lone  pour  le  culte  de  son  idole  (Dan.,  i,  1,6).  La  date  de  la 
seconde  captivité  est  à  la  septième  année  du  règne  de  Joachim, 
«03  ans  avant  J.-C.  .Vabuchodonosor  retourna  en  Judée  immé- 
diatement après  la  mort  de  son  père,  fit  prisonniers  une  grande 
quantité  de  Juifs,  et  se  disposait  à  conduire  leur  roi  a  Babvlone  ; 
mais  il  le  rétablit  bientôt  sur  le  troue,  après  rn  avoir  reçu  lës  plus 
fortes  assurances  de  soumission  cl  de  fidélité.  Mais,  inaigre  ces 
protestations  d'nliéissance,  Joachim  s  étant  révolté  en  la  onzièma 
année  de  son  règne,  Nabuchodonosoràcclte  nouvelle  s'avança 
contre  lui  avec  une  nomhrensc armée,  menaçant  de  mettre  tout  à 
feu  cl  à  sang  dans  la  Judée.  Intimidé  par  la  colère  du  monarque, 
Joachim  alla  se  mettre  à  la  merci  de  son  ennemi,  qui  te  fil  mourir 
avec  plusieurs  des  grands  de  son  royaume  à  Jérusalem,  el  plaça 
son  lits  sur  le  Irons  II  Chroniq.  \\\u,6).  Mais  bientôt  mërun- 
tenl  de  ce  qu'il  avait  fait,  et  craignant  que  le  nouveau  roi  ne 
saisit  une  occasion  de  venger  la  mort  de  son  pèrr,  Nabuchuri<>- 
nosor  revint  sur  ses  pas  au  bout  de  Irhis  mois,  emmena  le  mal- 
heureux princeenesclavagc,elmitSédéciasàsaplare(II.Chron., 
\\\u,  9;  II.  Bois  XXIV,  10,  etc.);  ceci  constitue  la  Iroisièm» 
captivité  imposée  anx  Juifs  par  le  roi  de  Babylone.  Dans  celle 
circonstance,  Mardochée  et  Ezéchicl  se  trouvaient  parmi  les  cap- 
tifs (Eslher,  il,  5,  6  ;  Ezecb.,  I,  I,  2).  La  quatrième  arriva  ta 
onzième  année  «lu  régne  de  Sédécias,  588  ans  avant  J.-C.  Toula 
la  contrée  fut  ravagée,  le  temple  et  la  ville  de  Jérusalem  furent 
détruits  fia  ville  prise  et  incendiée  après  un  siège  de  dix-huil 
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J.-C  ,  i  le  !■  in,i!r  riil  il  «ti  cendres  l'an  — 
ias,  roi  tir  Juda,  «il  1rs  veux  crcvr».  el  lui 
.  -tin  bute,  li  de  doubles  chaînes  t|  airain  ; 
•  ville  II.  Unis.  \xv,  i,  »:  II.  Chroniq., 
vu,  13  .  Li  DHMiiiK  mio  < .iiiiitiu-i'ul  li'  u  la 
•  lu  règne  île  S jUu,  ltidfiitniMir,  l'an  .V*t 
avant  J.-C..  i|u.iml  et  mon  injue etivnya  .Yihiisaradan,  capitaine 
ilr  sr.s partir»,  srngrr  l,>  murl  «le  Ciué.lalji.  qui  gimirmaii  la  Ju- 
der  i  n  son  nom.  N.ihusaradan  désola  Ir  rosa  .me,  rl  rrimtrna 

à  Bekylenc  ir«  iriste»  retlei  demie  nmwenrVtt*  nation.  — On 

a  assène  à  chat  une  «le  c<*  captivité,  utir  durée  tir  s mxatil)  -«lit 

ans  liait  la  première,  dans  ki  quatrième  m$ir  «lu  regite  «le 
Juariiiin,  GHasanl  J.-C.,  «  si  généralement  r««iuii«>|Hiura«iiir 
commencé  celle  période,  i  l  l'K<  rilurc  l'admet  i  munie  tHte.  I.  in- 
tervalle qui  s'émula  tlcpuïs  jusqu  à  la  seconde  aupje  du  rrgnr 
dcCvrus,  liSU  ans  avant  J.-C  ,  t|uan<l  1rs  Juifs  rutcnl  la  jkt- 
mission  tir  rrulirr  dans  Irur  |«trie,  comprend  1rs  soixante-dix 
ans;  iar  Cvnts  lil  la  runqm  Ir  tir  liait} lotir  vers  la  lin  tir  l'an 
65x,-|\au!  J.-C,  ;  de  s  tlrqur  l'année suivante,  c'csl-à-dire  :>"7, 
était  l,t  première  de  vu  règne  cl  :>ôfl  la  second»',  rl  la  »>i\.itilr  rl 
onzième  depuis  la  quatrième  du  règne  de  Juarliim.  La  date  de 
la  captivité  dr  llahvlouc  peut  <-lrr  précisée  |tar  1rs  faits  suivants: 
Naburliod  niosnr s'rtnpaïadrTyr  dans  la  Irriitr-qiiatrième année 
de  son  règne,  la  vingt  sixième  dr  la  captivité  de  Juarliim,  rl  573 
ans  avant  J. -!'..,  comme  nous  l'apprennent  1rs  Annales  tvriennes 
(leeètJht,  Cent.  App  ,  liv.  i,  rhap.  Il);  Cyrus  prit  BaîiylOM  la 
quatrième  anm-e  tlu  rt'-gne  I  Hir.nn,  rl  Irrnlesix  ans  après  que 
crllr  ville  avait  rl.  |trisr  par  Yihurl.'tdnuosor,  t  'esl-à-dire  à  la 
Ou  dr  fanti.  . •  ;.*»s  avant  J.-C.  Dans  celle  cir<  ouslaurc  rurtirr, 
ta  archives  de  Ivrrnidirmrul  la  chronologie sain*.  —  La  cap- 
tivité rt  Ir  rétablissement  des  dru\  triliu  furent  piopliétisés, 
el  tir  (dus  Ir  trui|is  pr'-CH  tir  m  deux  événements  fui  prévu  el 
dt  lrriniii.-  |wr  Jrrriuir  icliap.  %%\-,  1 1  ;  xxt\,  in  tlans  la  qua- 
trième aun  r  tlu  légM  de  Joachim ,  rt  ci  Ile  bWbw  année  \a- 
Mchedonuanr  e»miiieiieBàlamelireenrx«vut.oii.Si  Ir  commen- 
ceuieul  «1rs  soixante-dix  années  dr  captivité  r>l  lixéau  Icmps 
où  Jcrusalrrn  lui  hrulér  rl  détruite,  elles  rxpirrut  â  |V|»,qu«. 
ou  Dan^.  lils  d  HvMasprr,  t)..nna  son  dtt  rrt  j«,ur  la  rrronslrnt- 
li«jn  i lia  trniplr,  Bprèimc  l«?s  travaux  ni  avaient  t  ir  sus|>rndus. 
cr  ipii  ar.iu  la  quatiirinr  ann*V>  de  son  règne,  avant  Jrsus- 
Clinsl  la  ritiq  rrnl  «lu-liuili-'inr.  Du  liirn  rn.  orr,  »i  l'on  Tail 
coiiiiurncrr  «elle  période  à  l  rp«iqur  où  .ValiuHitMlonosor  em- 
mena ru  r-  l.iva^r  le,  derniers  rrstrsdu  (truple  rl  arltrva  la  ruinr 
de  la  Jud«  e,  rlle  sr  trnninr  au  temps  on  Ir  Irniplc  fut  rrlahli  rt 
d<j»lir  ,  à  la  première  paque  qui  y  fut  crlrbrw  la  srpliëmr  an- 
nrr  du  n'pne  dr  Darius,  rl  la  cinq  crut  quin/it-me  amnl  Jrsus- 
Christ.  —  Dr  qurltpir  manirir  qu'on  envisage  U  proplii'lir  dr 
Jèrritiir  rl  à  quelque  «  irronstantr  qu'on  la  rapiwjrlr,  rllr  n'rn  a 
pas  moins  rrsvirti  son  plein  rt  rvart  arromplissemrnl  .  puis- 
qu'rllr  prul  s'appliqurr  a  Irois  r|»oques  «livrrses,  rl  qu'«'llr  a  rte 
exécuter  sous  Irois  «lilTérrnls  asprrls  ;  rllr  a  peul-rlrr  même  fait 
allusion  à  ers  trois  r|»oqur*,  lijrn  qu'elle  |>araisse  cependant  avoir 
eu  plus  parlirulieri-uient  la  prrmirrr  eu  vue.  Les  prophètes 
Iulrrl  Lu-t  liirl  ont  tra<r  avec  de  vives rtmlrurs  dans  frurs  |>n;- 
dictions  Is.nr.  \,  iH;  rl  Ktrt  h.,  \\XVI.  lO.rtr.lla  |ieiiiture  «1rs 
beaux  jours  qui  sunv  Irr  tirni  à  la  captivité,  et  ils  ont  lui  en  ef- 
fet sur  les  Juifs  quand  ils  furent  revenus  tlans  Irur  pays,  jouis- 
Uni  des  tnenfaill  tir  la  liherlr  rt  ilr  l'.ilh.ndaiicr  Lr  prilplr  sr 
multiplia  rapidemeat,  les  villes  se  remplirnit  d'habitant*,  el  les 
champs  «lesolrs  furent  rrn.ltis  à  la  f«-condilé,  Tandis  que  1rs  dix 
UibusdeuirurairnltlisjH-rsrrsrlsanranlissairril.crlhsilrJudael 
de  Benjamin,  on  1rs  Juifs ,  *e  rétablissaient  rl  prospérai  ni,  non 
pas  tant  pour  Irur  proprr  avantage, qu'en  ronsidrration  «1rs  pnn 
messes  faites  a  leurs  atirrtres,  qne  tir  la  tribu  tir  Juda  sortirait 
le  Mrssir,  elqu  il  prendrait  la  naissance  tlans  la  maison  dr  Da- 
Tid.  Il  était  «Unie  mWssairr  que  la  tribu  de  Juda  rt  1rs  familles 
de  crllr  tribu  fussrnl  parfailrmrnl  séparées  «les  autres  jusqu'à 
l'arriver  du  Messie  Mais  dés  lors  toutes  ces  distinrlions  tir  fa- 


lenèalogirs  ont  erilirrruienl  disparu,  el  les  Juifs 
reconnaissent  très-bien ,  puisqu'ils  disent  que, 


lui 1 1<--  «' 
eux-méiurs 

guarnl  le  Mrssir  viendra,  un  des  canu  lèrés  tlr'sa  mission  sera  «le 
faire  h  elanifiralion  du  familirt,  dr  rétablir  leurs  àiwéshgkl 
tldtlettépartr  dn  étra»,jrrt  lui  captivité,  mnsideréecomme 
une  dispensatioii  tir  la  Provitlenre,  don  naturellement  amener 
h  faire  le»  réflexion*  suivantes:  I"  la  hnntë  de  Dieu,  tlans  1rs 
terriblrs  iHiulevrrsemruls  «le  la  nation  juive,  se  manifesta  assez 
graduellement ,  après  une  succession  île  jugements  du  petit  au 
au  grand  (tendant  l'espacr  de  vingt-deux  années,  (mur  Irunlon- 
uer  le  temps  dr  s'amender,  el  les  eunvainerr  |iar  ex|iérienrr  qur 
le»  menaces  dénoncées  par  les  prophètes  recevraient  certaine- 
ment leur  eiéculion  ;  *•  que  la  captivité  était  un  juste  chatinwnt 


lie  leurs  péchés  rl  pari  iculit  rrim-nl  de  leur  idolâtrie  ;  5"  qur  c >tirt 
!••  iiitiM  u  le  |il  s  rllit  ace  d'aiurner  Irur  reforme  ,  celte  uraalc 
lin  pr.>;msér  par  la  «livinr  sagesse,  et  qui  a  eu  son  résultat  à 
complet,  que  depuis  ils  ne  sont  plus  retombés  «tans  l'td>'lalne 
dont  jusqu'à  nos  jours  nous  1rs  voyons  avoir  la  plus  gramle  hor- 
reur: k*  qu'ils  ont  si  fort  né^HUie  la  loi  (le  Dh  u,  érrilr  par 
MoiM-,  comme  la  régir  dr  leur  rouduile  tlans  litule»  lr^  afljiret 
civiles  et  religieuses,  et  la  base  de   leur  bonheur,  qo'ea 
aucun  temps  rlle  tir  fut  plus  méconnue  ni  abandonnée  |uroa 
eux  ;  8*  enlin,  que  cette  disposition  fut  calculée  pour  prudoire 
tles  elle: s  avanï.inrux  '  brz  ks  n.ilions  au  niilirii  «lesquelles  ils 
vtrurenl  «mi  evil  ;  car  les  Juifs,  maigri*  leur  dépravation  «la  ris  lear 
propre  contrée,  n'en  furent  ;ia»  moins,  |>rnilanl  la  raptixile  il« 
soixantc-dii  ans,  des  élrninits  de  civilisation  et  de  preparatioa 
à  la  connaissance  d  un  Dieu  unique  dans  les  régions  tle  1 1  "rien!. 
—  Outre  les  taplivilrs  rap|Mirlres  ri-ilrssus,  il  j  eut  encticraor 
captivité  consitlérable  et  une  dispersion  des  Juifs  an  leiii|u  jf 
Plolémée,  lils  tle  luigtts.  vulgairement  appelé  Soler, environ I  m 
311»  avant  J.-C.  iMoléniée  envahit  la  Judée,  assiégea  Jrrusaleni. 
prit  crllr  ville,  et  einnirua  prisonniers  en  Kg)  |ilr  plus  tir  mit 
mille  habitants,  qu'il  répartit  dans  Alexandrie  rt  les  s illrs  jt_ 
jarrntes.  Mais,  quoiqu'il  rui  d'abord  traite  Jcrusalem  et  U  )t- 
décavée  une  grande  rigueur,  ce  monarque, prenant  en  cornais, 
ration  la  i  oiislanre  avec  laquelle  ils  observaient  la  liilelilrqié 
avaient  jurer  â  ses  gouverneurs ,  tant  dans  cette  net  a  si.  m  jar 
«Luis  d  aulres,  et  jugeant  à  propos  de  les  en  récompenser  |ank 
la  contiam  e,  en  choisit  Imite  mille  tirs  plus  distingues  el  «Sçilw 
capablt-s  tle  le  servir,  el  les  préposa  à  la  gardr  tic»  places  le»  i>1  a 
importantes  «le  ses  Liais.  Iteaucoup  d  aulres  Juils  \inrenlro 
joindrr  leurs  frètes  captifs  rn  Kg)  pie,  les  uns  al  lires  par  Ij  fa- 
vetir  du  roi,  qui  lruriloiin.nl  tles  privilèges  semblables  a  critv  «les 
habitants  d'Alexandrie,  et  les  autres  |iar  la  frrtililr  de  la  eoii- 
tn'e,  tir -orte  que  b  or  enlniiir,  d'oi'i  sont  snrhs  les  htlttniUrt, 
devint  Irès-rousidrrable.  —      dernière  captivité  «les  Juifs  fut 
telle  qui  arriva  à  la  suite  tle  la  destruction  de  h-ur  ville  el  da 
leraple  par  Titus,  environ  quarante  ans  aprè'  la  résurrection 
de  Nulrr-Seigiseur  (  I".  JÉlCSAUBt).  Kd.  i.iaon 

CAPTIVITÉ  (Paixccs  lit  la).  Ce  sont  les  principaux  ou 
chefs  de  la  nation  juive,  préposes  a  l'administration  delà  justice 
parmi  ses  membres,  pendant  la  durée  de  leurs  captivités  simul- 
tanées dans  l't  hient  rl  «laiis  l'Occident ,  depuis  la  tirs!  r  m  lion  de 
Irur  temple  par  les  Humains.  Le  prince  dr  la  captivité  <!.ms 
l'Orienl  était  censé  a\oir  le  gouvernrnirtil  des  Juils  druicurcs 
à  Ribvlone,  dans  la  C.haldéc,  en  Assyrie  et  en  l'erse  Le 
prime  tle  la  captivité  en  Occident  avait  l.i  direction  de  Lt-tix  qui 
vi>airnl  tlans  la  Judcc  ,  en  Egypte,  en  llalie.  rt  dans  1rs  autres 
parties  tir  l'empire  romain.  Les  Juifs  établissent  unr  grandr 
différence  rntir  les  patriarches  de  la  Judée  et  les  princes  de  la 
captivité  à  Batylone.  Uadernieis  étaient  appelés  ititfcuns.rt 
étaient  supposes  descendre  rn  li^ne  diircir  de  David  parla 
mâles;  1rs  premiers  ou  patriarches,  appelés  rabb  n  ,  tlesceD- 
daicnl  seulemeol  de  Davitl  par  1rs  femmes.  Le  Mil  iarche  qui 
résidait  en  Judée  faisait  si  demeure  ordinaire  à  Tdx  riadr,  et 
prenait  le  litre  de  rtxch  tbbolh  ,  c'esl-à-diir  chef  des  péies  m 
patriarches.  Il  présidait  aux  assemblées  ,  diVidail  les  t  ls  le 
conscience,  levait  de»  taxes  pour  défrayer  ses  visites,  et  expédiait 
«les  oflii  irrs  subaltrrues  dans  1rs  provinces  pour  exécuter  ses  i.r- 
dres.  Quant  aux  priaCCI  de  la  captivité  de  Ilabvltiiie  ou  dt 
l'Orienl ,  leur  origine  el  leur  succession  sont  inconnues  :  mais  il 
ne  parait  pas  qu'ils  aient  subsisté  au  delà  du  second  siècle.  Tan! 
que  te  temple  fut  debout ,  1rs  Juifs  de  l'Orient ,  connue  ceux  ô* 

rOccidcnt ,  continuèrent  tle  reconnaître  l'autorité  du  grand 

prélre.  Le  premier  de  tes  princes  parait  avoir  été  Huna,  qui 
vivait  dans  le  il"  siècle,  et  depuis  jlfuna  jusqu'à  !,<  riirifectusi 
du  Talmud,  c'est-à-dire  pendant  une  péiioilcue  Irois  cents  ans. 
à  peine  en  a-l-on  compté  trois.  Kn.  liiKtUi 

CAPTCU,  s.  f  prise  au  corps.  Il  ne  se  «lit  guère  qu  en  par- 
lant d'un  homme  arrêté  pour  dettes  ou  pour  crime,  ivir  ordre 
de  justice.  Cet  hommr  a  vu  1rs  gmdnrmet  proe/drr  ,ï  I*  e*f- 
ture  d'un  fameux  roleur.  On  a  yris  un  inrtndinirr .  c'est  uw 
belle  capture.  Les  gardes  du  commerce  ont  jtrorcdr  à  Im  cap- 
ture d'un  débiteur  rontraiijn'ible  pir  eorps.  Il  se  ilil  aussi 
de  la  ptiM-  de  rus  ires  marchands  qui  appartiennent  à  tles  ca- 
lions avec  lesquelles  on  est  en  guerre,  et  qurlqurfois  de»  iii»ir»» 
mêmes  qui  ont  été  pris.  £/i  capture  d'un  navire.  Il  «Vmjmt* 
dr  deux  bAlimenti  chargés,  et  rentra  dans  le  p»rt  ar<e  rttu 
rirhe  rupture.  —  Il  se  «lil  encore,  familièrement,  des  prises  q*r 
les  soldats  font  à  la  guerre.  Ces  soldats  ont  fait  unr  bonne  rmf- 
ture.  —  Il  signifie  aussi  la  saisir  d« 
faite  par  les  préposés  du  gouvernement. 
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cii'Tl  hkb,  \.  a.  Lire  capture;  appréhender  au  o.n  -,  saisir 
une  personne  pour  l'arrêter.  —  Il  signifie  aussi  prendre  un  !u- 
lïinenli  t'en  emparct  :  £V  bàtinunt  a  tte  capturé  par  1rs  roi- 
•iAnti  marin/*.  It  reçut  l'urdrt  de  capturer  tout  lu  narirct 
qui  te  Montrer  tient  lAnu  cet  puraijit. 

CAPl  Aou  CAPOA  il. i  i»  vnu  lit  ,  en  latin  CapUêMU,  mé- 
decin, né  en  u»i7  i  Baguuufo,  «lans  le  royautnr  ilr  Naples, 
étudia  «  liez  1rs  psuilrs  la  pliilusnpliie  rl  la  Uléologie,  puis  se 

livra  à  la  jui  ispi  udciicr ,  qu'il  ai>.  ndnnna  pour  la   ilerine. 

Persuadé  que  Ira  traduelknij  n'wlrenl  qu'imparfaiicn  cni  les 
trails  de  l'original,  il  apprit  la  langue  grecque,  alin  de  lire  1 1  * j .  — 
pncralc ,  tsalten,  Arche  cl  i«'>  aulrr>  princes  orfn»  mnii  <r.  Il 
pui-a  dan»  ses  1er  I  mes  le  g«Tme  ilu  scepticisme  médirai  donl 
toutes  le»  \a$rs  île  »■>  n  ni>  |nirtrnl  i'cu.proiiiie.  A  vingt-deux 
ans,  il  mini  à  Ragnitido;  mais,  avant  clé  implique  dans  un 
as5.i-Mii.il,  il  I  it  oblige  de  retourner  •>  N'apirs  :  celle  ville  d'ail- 
leurs lui  offrait  un  il  icalri*  |  lu>  propre  .1  lairr  briller  .-es  lalruN. 
Fr«f«  vinr  «le  r«nivrr*ilé,  il.  nt  il  remplit  les  premières chah  es, 
il  l  it  un  des  plus  ardeuts  propagateurs  de  In  philosophie  lu  lè- 
sienne  1  n  Italie.  Telle  est  probablement  la  principale  causerie 
l'estime  que  lui  témoigna  la  reine  Cliristîtir-  de  Suéde.  II  fui 

aussi  ('un  'lis  fiuut..t<'uis  de  l'académie  de<jli  ImtntimmU  !  rl 
...M.,  .i.         1  ......  i:  i\  .1..  :.  _..  t .      ■   *  . 


la  tète.  Les  capucins  en  oui  lire  leur  nom.  On  distinguait  deux 
sortis  de  capuchons:  I  un  élan  une  robe  descendant  de  la  léle 
ja»qu'au V  pieds,  l'autre,  une  Soi  le  de  1  alliai!  pareil  à  ces  espères 
■le  coiffes  qui  enveloppent  la  lele  et  li  s  épaules,  et  dent  li  s  évé- 
ques  et  le»  rhaiiuiurs  M  couvrent  au  ilurur  l'hiver;  ils  les  ap- 
prllenl  aussi  trapulnire*.  Palis  l'origine,  le  rlcrg.  snulirr  les 
portail  de  drap  grossier;  mais  les  dignitaires  de  l'Eglise  ne  (ai- 
dèrent pas  à  les  remplaeei  par  des  ruine»  de  suie  el  de  \ Hoirs, 
—  l  ue  .secte  d  lu  1cliq1.es,  qui,  disciple»  de  Wielef,  dont  ils 
1  avaient  adopté  les  principes  hostiles  au  calliulieisme  romain, 
refusaient  d  ulei  leur  chaperon  devant  le  saint  sacrement,  parut 
eu  Angleterre.  \eN  la  lin  du  XIV  sieelesous  le  mun  d'l.>L.tl'L- 
CM0JI>Éft  ou  CAPt'ClATI.  —  L'abbé  licigicr  dit  qu'on  avait 
aussi  il'  Mie  .mpaiavaut  sur  la  lin  du  Ml'  siècle;  Iniiuiu  de 
1  CAPI  M  v  ri ,  LlHTIÈt  ou  1:  vl'Hilts  (|\  (UftciKs  à  cerl  .int 
'  fauatiipirt,  qui  lu  eut  une  rapèxr  de  schisme  religieux  et  civil 
avee  1rs  aiilies  lioiu  ios,  el  priienl  iMiur  marque  de  leur  asso- 
1  ciattiiu  parti'  ulii  re  un  1  apuclx.n  blanc  auquel  pendait  une 
JK*I  11 1-  laine  île  plomli.  Ijeur  dessein  était,  ilisaicnl-ils.  de  foner 
ceux  qui  se  faisaient  la  guerre  à  vivre  eu  paix.  Malhcurcusc- 
riienl ,  pour  élalilir  celle  paix,  ils  cominem  èrrnl ,  à  ce  qu'il 
paraît,  |«r  hîra  la  guérie,  et  pat  vivre  aux  dépens  de  ce  ux  qui 


litre  de  t/er.fo  i  ,7/r»i»«.  Capua  mourut  le  17  janvier  I6»3,aprc* 

avoir  publie  les  ouvrages  suiv  >  :  I"  l'nrere,  diei»  In  in  9Un 

ragaimw menti,  ne  quali  pariikSMnt*,  nirr»mfa,i  t  'uriijiitr 
e  1  fngrttm  delta  mulicin*,  ekimrmmentt  finttrtrtM  delta 
medt  un  i  n  \,\  m  •uiftêM,  N  pies,  IliM,  in-1";  lUujijionn- 
menli  tulmnn  ,UI'  t$XtUtX2*  de'  metlimmenti ,  Vaph  s.  Inx;), 
ia»1  :  ■"•  Lrzioni  inlurno  alla  mituin  Mk  mnfele ,  Y.ples, 


•  us 

lll. Il'  -  ; 

doit  eut 
1603,  111-i 


in- v.  Le»  ir.iis  ouvrages  ont  ele  réimprimés  en  Irois  vo- 
•  les.  sous  la  date  de  Cologne,  en  ITI4.  On 
•re  à  Lapna  la  l  ie  du  eardinul  Cnntrtmo  ,  \apl<  s, 
asall  compose  rn  nulle  plusieurs  comédies,  el 
divers  opuscules  de  liltéralure,  donl  les  loaiiliseriU  lui  furent 
tmi  '(MM  un  voyage  de  ltariiuoli  a  Naples.  La  Vie  de  ce  mede- 
rin  a  ele  irrite  par  Nie.  Ameuta,  et  son 
(■imiiia  el  Mi  ol.is  tin 
rit 


relie  4r§li  Artnéi  l'ailmit  au  1  ombre  de  ses  meml.ns.  sous  le  '  «e  voulaient  imtol  te  joindre  a  eux.  Celle  idée  était  venue  dans 

la  lele  d'un  liiiclicrofi  qui  trouva  des  piosi  Ivli  s  dans  tous  le» 

EttU,  surtout  m  Boulogne  el  dans  le  lerry,  —  Le  capuchon 

devini  un  sièrle  plus  taid  entre  les  cordeliers  la  CMIfr  d'une 
guerre  inlcsliue  aussi  longue  qu'oinuialre,  et  qui  dura  plus 
d'un  siècle.  Ils  étaient  divisés  en  deux  partis  :  les  tpiiituett, 
(pii,  dans  le  but  de  Miter  leurs  Mpèlieui  île  former  des  ré- 
serves de  blé,  devin  et  autres  provi-ions,  ce  qui  était  innlraire 
aux  principes  de  la  paorreté  évangéliqiie  p«Vliéc  par  saint 
François,  1  liaugèrent  |«air  >e  rapprocher  de  son  esprit  d'Iiutni- 
l:té  la  forme  de  leur  eapurlioli,  et  le  portèieut  plus  élroit  ;  et 
les  frères  de  ta  romnotiic  ott'rrra  ,r,  ,  qui  rel  iaient  ces  irnio- 
valiotis,  préteudaiil  qu  il  at>p;irleiiait  aux  suim  rieurs  de  n  _ler 
tout  ce  qui  conrei  uait  riiabillemenl  el  la  disripliap.  La  dispute 
ne  tarda  pas  a  s'aigiir  '.  des  arguments  ou  p.-.s-a  aux  invectives, 
et  qi:e|qui  fois  aux  coups.  Il  fallut ,  |Kiur  lei  miner  ces  discordes 
seniidaleo-i  s  niilant  que  ridicules,  les  bulles  des  quatre  p.ipes 
Nicolas  IV,  tUénienl  V,  Je. m  Wll  ci  Benoit  XII  Kncnre  les 
résistances  fuieni  si  inclinantes  de  la  part  de  certains  mutins, 
que  le>  supérieurs  les  livrérenl  à  I  inquisition ,  ou,  sommés  de 
lei  onnailie  la  dernière  bulle  qui  donnait  gain  de  rai.se  aux  su- 
périeurs, ils  la  refMIOStCTent  >miS prétexte  que  le  |Mintile  n'avait 
pu  s'immiseer  dans  ees  malières.  Uuaire  furent  condamnés  au 
supplice  flu  feu,  el  exécutes  à  Marseille  en  151».  Celte  fermeté, 
pou»sée  jusqu'à  I  béroi-me  à  propos  des  dimensions  rl  de  la 
forme  du  mpueh'm  offre  un  II  isle  exemple,  heureusement  fort 
rare,  de  l'eottlefi  eut  des  romniuiiaulét  pour  le  Iriomphe  de 
cet  laines  innovations,  iiuauiuées  par  quelques  reve-ereux  qui 
trouvaient  trop  ai-eioeiit  d.  s  parli-.in».  Elle  ne  Seiail  que  ridi- 
cule si  elie  n  avait  eiiliainé  an  scandale,  au  llcsordre, et  prouve 
juwpià  quel  point  peuvent  l'égarer  des  esprits  gravis,  puis- 
qu'elle a  luit  uiéuiedes  uiarlvrs.  Ed.  Giiuio. 

CtPl'i  IHIX,  s.  m.  ruruttus,  nom  donné  par  quelques  annlo- 
nii-tes  an  n»n«rle  IrafM're.  —  *'«  nl4fm,  011  lionne  it  nom 
à  drs  pétales,  el  quelquefois  à  des  «.épates,  conrares  en  forme  de 
casque  ou  de  r.ipiohon  M.  |jn|  appelle  capuchon  \Mwk4tfjmm) 
un  evasrmeiil  parti,  ulier  d.«<  Hlru  des  «  lamines  oui,  dans  les 
asf  lépiades,  sont  snndeei  e|  rn  onvrenl  l'ovaire  r.<n  ne  un  ra- 
pneKon;  ex.  :  Yasctépin». 

«  »i>i<  noxxr,  fs:,  adj.  ((otan.),  en  fornve  de  rapaehon,  Ut 
pil  itet  de  t anrolit  sont  cap*tknnwéi,  Feuillet  co/ui rftonstdrs 


éloge,  par  llvaciiitlie 

uni'. 

«  ASH'A  (HaUTHÊLCMI  I>v\  qui  nreupa  dans  le  \llr  sièrle  les 
pranièrei  «b^nip-s  du  royaume  de  Nap'rs,  rst  auteur  des  on- 
SfitMwsrfa  juris,  Francfort,  ivin,  s  vol.: 
regni  nenpntiwni,  I  vou,  ir.5-'»; 
CoMaS Ml  in  enpitala  rrnni  nrn- 

SapleSt  MHV»,  \n~M.  Il  mourut  mi 
de  la  même  famille  que  le  pri'cé* 
este,  SOI  le  eiHlcei  sur  lescnuslilu- 

II  riait  avoial  lise.d  à  N  a  pies  en 

inèmf  wnn  ei  du  même 
;n>rl,iner. 

nt:;.  f.e<  la/raroni  napnti- 
ueais,  le  gén-ial 
il  nmrlll  aver  le 
Najdes,  la-s 
ir  les  dilTé- 
■1  e  ,î  onéret 

1   Dillu  sine 
.r  prendre 


vrages  suivants  :  I 
i"  vfoftfl  n</  mniU'utiiaf 
Venise,  159»,  à  la  suite  «le 
poli  tant,  de  J.  A.  de  Nigii 
1500.  —  CirCt  André  di 
dent,  eerivil  aus-i  si  r  le  II 
lions  du  royaume  de  Napd 
IMS,  —  Oiielqiies  autres  écrivains  du 
paya  mil  lais«  -  dej  1  crils  lie  peu  d  linu 

c.tPf.t.w  l'r.oi:  ut:  r..t  VLxa 
lains  avant  attaqué  un  de»  avant-postes  fr.... 
Champioiiiiel  ju„.-a  que  l'.u  oil-li  e  qu'il  avait  1 
roi  Fenlinaml  éi.  il  rompu,  et  s(.  ilécnfa  aruva'i 
«livisj .us  françaises  se  porteVcnl  2n  janvier  lîfHI 
renls  point,  qui  leur  avaient  élé  a-«ii:iié^,  de  ma 
l'investissement  «le  celle  grande  ville.  I^r  pén 
reçut  l'ontre  de  s  avamer  par  la  roule  d'Accu  a 
|>ossi  s  ion  des  villages  et  du  faulmurg  qui  s'éli  iwl.'-nt  eii  deli.irs 
de  la  [Nirle  tUp.-ana.  S..11  av.inl-.-ai de  fut  arrè't  e  un  insiant  au 
village  jr.xsnargo  par  une  faUlade  mcuririére  des  bnaruni| 

mais  elle  enleva  vivenient  celte  pnsilion  à  la  bai  nim  lle,  prit 
possession  du  fatitxiurg,  et  «!«  Uai-  lia.  après  une  vive  résisiaurc, 
sur  la  plai  e  Capuana,  en  avant  Je  la  ««.rte  du  n.émc  nom,  .Mal- 
b'Mirenseioeiil  il  claii  impossible  «le  se  maintenir  sur  ce'ie  jilaee, 
ou  l'on  était  dominé  par  deux  tours  qui  flanquaient  en  rrt  en- 
droit renreinlede  la  ville.  Le  général  Imhesrnese  riiVida,  en 

ivnséqueiu e,  à  la  faire  évaruer.  Les  la//ar«.iii  s<  I,  lierre»!  ails- 
sib'tt  à  la  poursuite  des  Français,  et  disposèrent  n.cn.e  contre 
eux  une  batterie  <le  donze  pieees.  Il  fallait  almndonner  com- 

■ib  tenient  le  faiiboiirp  «m  enlever  r<-l!e  balferir;  le  général 
>ur  ce  dernier  parti.  Ij  batterie,  vive- 
nlsa  111  noiivoir  des  Français;  plusieurs 


P." 

Duliesinr 
ment  détend 


pièces  que  le 
même  s.  rt.  I 
des  assaillant 
dix-sepi  piére 

leur  routa  plus  de  •"|»''  lu  «ni 
CAPCt  E  ou  1  iFt  CUttX  , 
lailb'-c  cl  cousue  e. 
ordres  re:if-iein,  |. 


m  p 

la77aroni  ameiii 
place  Cajujana 
Celle  brillante  1 
r.irlill»  rie  el  la  [ 


lent 


,1 


;    <  •siveineiit  eurent  le 

linitirement  an  pattToir 
ITalre,  qui  valut  aux  l  raiu;ais 
■siiion  «I  une  place  importante, 

s  lu.  *  nu  bless,  ,, 

1  n  latin  etuuttuM, 


de  drap 


ni  .e,  ou  ariun  lie  par  le  bout,  donl  diver: 
HM'O'lîa'ils  pailiiulièieu  eiit,  se  ruuvrai  ni 


MMIi 


UWUMS 

|Mlloi  llioll  OU  | 

tUWCIAT, 
mi  rnjiarhm, 
miains  «liseip 
rnpuchnnnci,  pari 


s.  ni.  vWuii.  ,  espèce  d'oi.«au  du  genre 


n'iliu  Ce  mot,  qui  signifie  enveloppé  dam 
onné  dans  le  XIV  siècle,  en  Angleterre,  a 

■  Wielef,  que  Ion  m  ni  ma  cnpneiati '  •  11  en- 

■  qu'ils  ne  se  detouv talent  puiul  di  vant  le 
saint  sacrement ,  mais  gardaient  leur  rhaïK-nm  ou  capuce  que 
I  on  p«irtail  alors  [Spondc,  à  fan  IÔS7:. 

t:.tl»l*«:iKS.  Tel  est  le  nom  d'une  société  religieuse  el  poli- 
tique qui,  vers  1182,  se  forma  dans  la  France,  donl  bs  pro- 
vii  él  ienl  al  rs  il  •  1  '1  -  |  ai  les  Oral  inç  r.-,  |i  1  ibsjJJh  M 
lescotereaux  V.  ces  mots  .  Un  pauvre  homme,  nommé  Pompe, 
charpentier  en  Auvergne,  palllia  partout  que  la  Vierge  lui  était 
apparue,  qu'elle  lui  avait  donné  un  étendard,  où  elle  était  re. 
présent'  e  avee  sou  lils,  «'t  qui  portait  cette  inscription  :  <i  Agneau 
de  Pieu,  qui  cl&CM  les  pjrMf  da  monde,  donner-nous  la  paix.  » 
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urrcun.  ( 

Bile  lui  avait,  disnl-il,  enjoint  de  prêcher  une  ligue  (unir  la 
défense  de  i.i  |«aix,  et  |Niur  la  répression  «1rs  Brabançons  el  de 
lous  I"  brigand*  l.'évequc  du  Pu  y  en  VHay,  avi*  doute  ci- 
loycns  «le  l.i  ith'ih"  ville,  se  joignit  a  lui  pour  i  lablir  les  règles 
de'  la  société  de»  pat  ilic.ileurs,  de»  rapurnon*  nu  capurièi.  On 
leur  i taiiiait  ce  nom  à  cause  d'un  capuchon  blanc  ou  capucc  de 
toile  qui  leur  i  i.inr.nl  la  léte  cl  leur  vivait  île  ligne,  de  tallie- 
nienl.  IU  avaient,  en  nuire,  sus|»'tidu  leur  mu  une  pelile 
image  >lr  la  Vierge,  '  ii  plomb  <m  ru  elain.  Il-  s'obligeaient  lous, 
par  sciim  nt,  à  ni.iiMiriiir  la  nh  entre  eux,  el  a  forcer  le*  autres 
a  l'observer.  L'assnriation  lit  de  rapide»  progrés,  surtout  en 
Bourgogne  et  dans  le  llerri.  Kh  11*5,  elle  envelop|.a.  près  de 
rti.ilr.iu  lan ,  un  rorpl  dr  sept  nulle  aventuriers,  dont  il  n  é- 
ciiappa  p.i»  un  seul.  Mallieuieusement  les  capucics  M  recru- 
tér.-ut  d'uni-  foule  de  malfaiteurs  qui  commirent  de  si  horribles 
hri.Mnd.i^es,  qu'il»  ameutèrent  contre  eu»  toutes  les  popula- 
tions; les  milice*  communales,  entre  autres  celles  de  l'Auxrr- 
roi»,  se  levèrent  en  masse  .  et  les  exterminèrent  complrle- 


«tmiX  l»K  t'.AUTr.  .  carte  pliéc  el  rnupéc  de  manière 
qu'elle  peut  se  tenir  droite,  et  qui  >a  pallie  MijKncure  a  quel- 
que ressemblance  à  un  capuclion.  —  Les  rnfantt  »'oihu«n( 
acre  rfei  capucins  de  caria 

i:*Pl  i  tx  dit  quelquefois,  ligun-mcnt  el  par  m.  pris,  d'un 
homme  qui  aile  lie  une  grande  dévotion.  Ce  sens  est  familier. 

<  ipii ix,  s.  m.  ,fciW  Mf.),  nom  «l'une  entrai Ue  du  genre 
cone,  —  d'un  insecte  du  gi  me  bo»lnche,  —  d  une  e»|*ve  de 
singe  d  Amérique,  du  genre  sapajou,  et  de  quelques  autres 
singes  tapurin  d*  tOrmmiut.  Capucin  de  /lu,  Si  nu  —  C»- 
PMIX  f<t  aussi  le  nom  d  une  M.ilede  pigeon  dont  Ils  plume» 

sont  langces  »ur  la  Me  en  forme  de  rapuébon. 

UrlHMUK,  s.  f  ||  se  dit  d'un  plat  diseurs  de  inorale 
ou  de  dévotion.  (V  ui  m  i  k'iiI  qu'une  <<tpucina.de.  Il  est  fa- 


c  trtl  IX  Uit.,  ».  in.  condition,  mclnr  de  capucin.  l.ori  de 
la  tendutiun.  Ut»  pru/itaen  NMMM  É'ttptU,  il  abandonna  le 
capucindtjc  y.ur  l'alambic  du  clumi-lc  11  est  familier. 

tJiPH  IX  AL,  A  Ut,  adj.  qui  est  relatif  aux  capiiciiis.  t'arolet 
eapucmaln  II  est  irniuque. 

(  API  l  INC.  en  lerm.  de  potier,  petite  étudie  de  terre  qui  a 
une  queue.  On  appelle,  en  1er  s»,  lie  •wrwe.  capucines  JeS 
courbes  en  bois  ou  en  1er  qui  s'ajoutent  inlcriciiremenl  a  un 
bâtiment  fatigue  nu  vieilli  ,  |«our  lier  ses  murailles  avrr  les 
pont».  En  lerm.  d" ar queliusier ,  CIPICIMI  se  dit  des  an- 
neaux de  fer  ou  de.  uivre  qui  assujettissent  sur  son  buis  le  canon 
d'une  aune  à  (ru  à  l'usage  des  lioupes.  I.a  première,  la  seconde 
capucine  d'un  (util. 

t  APt  ilM:  tanin  h  ,  couleur  nui  ressemble  à  celle  des 
fleurs  de  la  capucine,  qui  est  une  espèce  d'aurore  foncé. 

a  ttM  ilxr.  Itnpeulum.  Linné  ,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  geraniaeées  ;  ses  caractères  botanique»  sonl  :  calice 
moiiosepalc  ,  cpctoniic  à  s)  base,  a  cinq  divisions  profondes; 
romlle  de  cinq  |«tales,  dont  trois  sont  ciliées  sur  les  bords; 
buit  rlAininei  libres;  stvlc  termine  par  trois  stigmates  ;  fruit 
forme  de  trois  capsules  chaume»  I*  ailleurs  la  capucine  est 
remarquât. le  par  la  singularité  de  sa  fleur  lïseï  semblable  à 
celle  de  la  violette,  el  oiïn-e  d'une  couleur  éclatante  ;  par  ses 
feuilles  d'un  beau  vert ,  et  sur  lesquelles  l'eau  glisse  sans  les 
mouiller  :  enfin  ,  p.ir  la  souplesse  el  la  lrans|urericr  de  sa  tige 
qui  s  ali  ve  1res  baul  quand  elle  remontre  un  appui  autour 
duquel  les  feuilles  |«  ment  se  i  oiiloamei ,  ce  qui  fait  qu'elle  c»l 
eniplovi  e  volontiers  (>ar  les  jardiniers  pour  garnit  des  treillage», 
et  par  les  luibllants  îles  villes  pour  établir  des  jardins  porta- 
tif» sur  leurs  r mil* et.  la  rapOCilW  que  nous  devons  a  l'A- 
iim  tique  méridionale,  nu  elle  est  vivj.e,  ne  vit  cher  nous 
qu'une  année  ,  el  s'y  conserve  par  la  graine  que  l'on  sème  au 
printemps  On  en  connaît  plusieurs  es|nVe»  :  nous  en  citerons 
deux  principales  :  la  CAKCIHI  OMMMAIBI  <J.  majut  |.  I^-s 
fleurs  jaune  oran.e  ou  K-uei  |>onceau  parlent  de  l  aissellr 
des  feuilles  et  sont  nuniu.-es.  sur  les  p.'lale»  sup.rieurs,  de 
lignes  noirâtres  I  es  feuilles,  lisses  tu  leur  surface  supérieure, 
•«•ni  plus  pales  en  dessous  ;  la  lige  est  rj  lindriqne  et  s  élève  de 
six  a  sept  pi«ls  q.  nd  elle  est  soutenue  l>llr  rsp.Ve  mm*  a 
Or  apport.,  du  Pérou  en  twi.  —  La  PtTiri:  «  sPi.  txKa  la 
lige  plu»  rameuse,  plus  tortueuse  el  moins  élevée;  ses  fleur», 
plu»  pale»,  «lit  le»  lr-  is  p.  laie»  mfetietirs  moins  grands  que  les 
supérieurs  et  marqu.  s  J  une  tache  moire  :  re  dernier  caractère 
e»t  rontlanl. el  srrt  pirlailemcnt  à  lesdislirignerde  l'esjMce  pre- 
crilrnle.  EJIe  a  etè  apportée  du  Pcr.rti  en  It.fto.  On  a  olilenu 
de» espèces  double»,  que  l'on  cultive  dan»  le»  serre;  puis  des 
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espèces  h)bi ides  qui  présentent  les  caractères  de  la  grande  el 
la  |»etite  capucine.  Nous  signalerons  aussi  une  vaiièlé  nouvelle; 
ses  fleurs  sont  brunes  el  veloulccs.  I.i  capucine  m-  rapprit.  Ke  un 
jn-u  des  |ilanles  cru.  itères  |iar  snn  ialrur  vive  el  piquante  et  sa 
saveur  lotte;  elle  partage  aussi  les  propriété»  stimulantes  «le 
celle  inclue  famille,  el  («eut  avoir  de  l'efliracile  dans  le  scorbut, 
le  scrofule ,  etc.  Ses  fleurs  et  ses  fruits  confit»  dans  le  vinaigre 
servent  d'assatsonnenient.  Les  fleurs  servent  à  orner  h/s  salades 
et  a  leur  donner  une  odeur  agréable  semblable  à  celle  du  cres- 
son de  fontaine. 

«  VHOMKS.  I>es  religieuses  de  Sainle-Oaireonl  pri»  ce  nom 
à  cause  de  leur  vêlement,  paicil  par  la  couleur  el  le  capuchon, 
d'usage  en  certaines  circonstances,  à  celui  des  capucin».  Leurs 
grandes  austérités  le»  avaient  fait  aussi  appeler  les  ftllti  de  /« 
Paiêiun.  Marir-l-aureiicc  Luiga  fut  leur  fondatrice  à  Naple»  en 
l.'.sa.  Louise  de  Lorraine,  veuve  de  Henri  III  ,  avant  entendu 
parler  de  ces  religieusesd  llalie,  en  voulut  fonder  un  monastère 
en  France  Llle  était  à  la  veille  de  faire  construire  uneUbbsse- 
iii.  nt  dont  elle  avait  obtenu  du  pape  Clément  Mil  que  les  ca- 
pucins auraient  la  direction  ,  quand  elle  mourul  ,  laissant 
*>,ihhi  ecus  |..iur  l'exécution  de  se»  intentions  a  cet  égard  >o«> 
père  .  le  duc  de  Merr.eur.  charge  d'accomplir  ses  dernières 
volontés,  hit  enlevé  à  son  four  pic  la  mort,  sans  pouvoir  s  ac- 
quitter de  ce  devoir,  dont  la  duchesse  de  Merceur  se  charr-» 
Henri  IV  lui  octroja  son  Igrontal  pour  la  fondation  duM  I 
s'agivsait  par  leilres  pleines  cnregisln-es  au  parlemenl  en 
Ht'iJ  ;  elle  ai  licla  en  conséquence  l'hôtel  de  Iteli  ,  rioii.rua 
Vh'ileldu  l'errun.  silué  rueSainl-llonoré ,  en  lare  des  capucin». 
Le»  londemenls  du  monastère  furent  jetés  en  ltX»k;el  |>en- 
datit  s.i  couslruction,  la  princesse  n\rr  la  permission  du  pape 
d  aduuHlft  à  l'elal  de  novice  les  filles  qui  voudraient  eml^isser 
celle  reforme,  en  choisis  doiire  qu'elle  mit  dans  sa  maison  d« 
la  Hoquette  au  laulsturg  Siint- Antoine.  On  leur  )  ikinna  l'ha- 
bil  de  l'ordre,  coiisislanl  en  une  robe  cl  une  tunique  de  gn* 
drap  ,  avec  un  voile  blanc  ;  mais  elles  ne  portèrent  point  la 
corde  ,  le  manteau  ni  les  sandales ,  et  on  ne  leur  couju  point  le* 
cheveux.  Après  deux  aie.  d'épreuves  ,  persistant  dans  leur  des- 
sein devant  le  P.  Auge  de  Joveuse,  alors  gardien  des  capucins  , 
elle»  forent  amenées,  a  l'Iioteîde  Merci  ur,  depuis  la  Usuelle, 
pendant  la  nuit  du  31  juillet  IlioO.  Le  lendemain  matin,  les  ca- 
nuriiis.au  nombre  de  quatre-vingts,  allèrent  les  clvercher  ps-ur 
le»  conduire  prurcssioonelkmentil.iiis  leurjiouveau  couvent,  m 
le  cardinal  de  KeU, assiste  de  l'evèque  de  Pan»,  son  neveu,  les  ji- 
lendail  à  l'autel,  revelu  de  ses  ornements  pulitiliraux  lv>ua>» 
couronne»  d'épines «levaieul  «Ur  |iUcni  par  lui  »ur  la  léte  .U 
chacune  des  douie  novices  qui  piirenl  ce  jour-là  le  rmtn  dr 
filleule  la  l'union  Chacune  vi-si  était.  |>enilanl  la  procc»si..n, 
conduite  p.ir  une  princesse  ruvalc,  à  qui  iiiadauie  la  duchesse  >)r 
Men  u  ur  l'avait  présentée,  fh.u/e  autres  novice»  leur  lur.  ol 
adjointes  |>eude  temps apri-s;  quanta  elles,  elles  flreiil  profe>*j<>n 

le  il  juillet  de  l'arill.  e  HK)7.  l'île  autre  maison  se  forma  depuis  a 


liucines  étaient  les  mêmes  <iu» 
iiot'.  Seulement  quelque»  r»»- 
ilounes  |wvr  les  capucins.  Leur 
lile  à  celui  des  .  larisse»  jitwir 
cliu  ur  consislail  ru  un  grait.l 
f.  ssiis  leur  voile.  |j>  .aj.uer. 


Marseille.  Les  obseï  vanc< 
celles  des  jnlres  Clarisse»  '  Y.  . 
gleinenls  pnrtieulieis  leur  fuie 
liabilleini  ni  et.nl  en  ne  seuil 
l  ui  dm  .ire  de  1  >  n  n  on.  Celui  i 
niant.  . -u  ipi  i  l'.--  e...  t'.iii-nl  |ia 

d'où  vient  leur  nom  .  M-ivait  la  nuit  et  pendant  I  hiver, C*JOMM 
lorscju  elles  étaient  oî  ligiC»  de  psnlUt  au  dehors. 

In  GlIOD 

<  Al'l't  IMÏ.IIK,  s.  f.  maison,  demeure  des  capucin».  Cm 
ternie  e  t  l.nnilier,  et  ne  s'emploie  que  par  dénigrement. 

C.XPt'MNS   de  eipurr  ou        .i  V.  ci-.le»»us    t.'e»-i  ► 

nom  donne  à  une  fracliofl  de  l'ordre  des  frères  min«-ur>  >i« 
Saint-Fraucoi»,  de  la  plus  droite  observante,  jaree  au  il»  r»  r- 
laienl  un  i.ipu.e  plus  loii^  et  plus  pointu  que  celui  de»  axjfrr» 
moines  l>  fut  Matthieu  lias,  lu  ,  natif  du  duché  d  I  rl-in  . 
moine  rdisrrTanlin  du  <  otivenl  de  Monle-Fiascoue  ,  qui  en  1 1  J» 
rap,vela  a  la  pratique  exacte  de  la  règle  de  Saint-Franc.*»  cr»  re- 
ligieux, d  ni  la  diss  iplinr  et  les  tiiTur»  s'étaient  elran 
relâches  depuis  l'instiluliori  primitive.  Lx  rrf.^me  de  I 
taure  »  "était  ilrja  établie  quand  Baschi .  avec  la  permis 
pape  dément  VII .  se  relira  dan»  la  solitude  •rroropagixv-  .ke 
douze  disciples  ()ui  avaient  adopte  le  grossier  costume   .!  . 

il  s'était  levelu.  Lu  vertu  de  la   bulle  délivrée  par  le  '  

vrrain  pnnlifr  en  IMH,  il  f  n  'a  son  premier  eUbli*»- 
a  CaawrilHi,  «.  us  la  rrrvilerlioii  du  duc  et  surtout  de  la  f" 
deCilm.  La  bolle  de  C.l.  li  ent  VII  fut  cnlirmée  en  tVV.  r»r 
Paul  III.  qui  donna  aux  rapWÎM  un  vicaire  général  a»*r»r 
supérieurs  ;  mais  ce  ne  fut  que  sou»  le  pontifical  ikr  «  . 
goire  XIII  qu'il»  obtinrent  de  »  elaWir  dans  le»  pajs  I 
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tains.  Sur  U  demande  de  Charles  IX  el  de  Catherine  de  Médicis, 
ce  jiapc  permit  l'introduction  de  leur  ordre  en  France.  En 
1550,  Pierre  Deschamps  d'Amiens  les  ramena  depuis  Meudon, 
où  il  avait  fondé  leur  première  maison  sous  les  auspices  du 
cardinal  de  Lorraine,  à  Paris,  dans  la  rue  Sainl-Honoré,  vis- 
â-vis  le  terrain  ocrupé  aujourd'hui  par  la  place  Vendôme.  Ce 
fut  le  chef-lieu  de  leur  ordre,  si  favorisé  |»r  Henri  III  el  ses 
successeurs.  Ils  curenl  bientôt  constitué  neuf  provinces,  cl  le 
couvent  qu'on  leur  bâtit  en  1013  dans  la  rue  Saint- Jacques, sur 
un  lerrain  plus  vaslc  que  celui  de  la  rue  Saint-Honorc  ,  fut  la 
maison  du  noviciat  de  la  province  de  Paris.  Ils  eurent  encore 
peu  après  une  autre  maison  dans  le  quartier  Saint-Antoine. 
Louis  XIV,  par  arrêt  du  conseil  du  25  septembre  1008,  té- 
moigne de  l'intérêt  qu'il  portail  à  cet  ordre  en  déclarant  qu'il 
n'avait  pas  entendu  le  comprendre  dans  ledit  de  décembre 
I0G0,  qui  révoquait  les  permissions  données  à  différents  or- 
dres de  s  établir  dans  le  royaume.  Aussi  les  capucins  ont-ils 
continué  a  s'y  multiplier  prodigieusement.  Us  possédaient  un 
monastère  dans  presque  toutes  les  villes  de  France.  C'est  avec 
la  même  rapidité  qu'ils  se  répandirent  el  prospérèrent  en  Es 
pagne  ,  en  Portugal,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Allema- 
gne ,  en  Belgique  ,  en  Hongrie,  en  Pologne,  el  dans  les  diverses 
colonies  soumises  aux  Espagnols  ,  aux  Portugais  et  aux  Fran- 
çais. Il  y  avait  des  capucins  dans  plusieurs  villes  de  la  Turquie 
d'Europe  el  d'Asie ,  de  l'Egypte  ,  île  la  Perse  el  de  l'Inde.  Ils 
y  prêchaient  et  travaillaient  à  la  conversion  des  mahomélans  ; 
d'autres  y  exerçaient  de  la  médecine,  et ,  il  faut  bien  le  dire, 
quelques-uns  même  pratiquaient  le  commerce.  .Mais  par  com- 
bien de  vertus,  par  combien  de  mérites  ont  été  couverts,  onlété 
rachetés  les  écarts  d'un  nombre  excessivement  pelit  dans  une  si 
immense  agrégation  d'hommes?  île  combien  de  missions  impor- 
tantes ne  furent  pas  spécialement  chargés  jusqu'aux  confins  du 
monde  par  les  papes  et  les  souverains,  les  humbles  enfants  de 
Saint-rrançois,  trop  en  bulle  aux  traits  satiriques  delà  méchan- 
ceté des  philosophes  el  des  impies,  Irop  poursuivis  par  un  injuslc 
ridicule  déversé  sur  la  simplicité  el  la  pauvreté  de  leur  habit  que 
ces  mêmes  motifs  devaient  faire  rcs|ieclcr.  Il  y  a  des  gens  pour 
qui  le  nom  seul  des  capucins eslun  objet  de  risée;  maisqu'ils  sonl 
honorablement  et  pleinement  vengés  des  insultants  mépris  du 
monde  par  les  sentiments  d'admiration  el  de  reconnaissance 
pour  eux  qu'éveillent  dans  louie  àmc  chrétienne,  dant  tout 
cti'ur  ouvert  aux  douces  émotions  les  belles  pages  que  M.  de 
Chateaubriand  leur  a  consacrées  dans  son  Génie  du  chriitia- 
niimel  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'en  citer  un  frag- 
ment, a  Un  religieux  de  Saint-  François ,  dil  l'illustre  écrivain  , 
etail  toujours  un  personnage  noble  el  simple.  Qui  de  nous  n'a 
vu  un  couple  de  ces  hommes  vénérables,  voyageant dans  les  cam- 
pagnes,  ordinairement  vers  la  fêle  des  morts,  à  l'approche  de 
1  hiver,  au  temps  de  la  qutledtt  vignet?  ils  s'en  allaient  de- 
mandant l'hospitalité  dans  les  vieux  châteaux  sur  leur  roule. 
A  l'entrée  de  la  nuit ,  les  deux  pèlerins  arrivaient  chei  le  châ- 
telain solitaire  :  ils  montaient  un  antique  perron,  mettaient  leurs 
longs  bâtons  el  leurs  besaces  derrière  la  porte,  frappaient  au  por- 
tique sonore  et  demandaient  l'hospilalilé.  Si  le  maître  refu- 
sait ces  hôles  du  Seigneur,  ils  faisaient  un  profond  salut ,  se 
reliraient  en  silence,  reprenaient  leurs  besaces  el  leurs  bâtons, 
cl ,  secouant  la  poussière  de  leurs  sandales,  ils  s'en  allaient,  à 
travers  la  nuit ,  chercher  la  cabane  du  laboureur.  Si  au  con- 
traire ils  élaicnl  reçus ,  après  qu'on  leur  avait  donné  a  laver 
a  la  façon  des  temps  de  Jacob  et  d'Homère,  ils  venaient  s'asseoir 
au  foyer  hospitalier.  Comme  aux  siècles  antiques ,  afin  de  se 
rendre  les  maîtres  favorables  (cl  parce  que,  comme  Jésus-Christ, 
ils  aimaient  aussi  les  enfanls),  ils  commençaient  par  caresser 
ceux  de  la  maison;  ils  leur  présenlaienl  des  reliques  et  des 
images.  Les  enfanta,  qui  s'étaient  d'abord  enfuis  tout  cflrayés, 
bientôt  attirés  par  ces  merveilles  ,  se  familiarisaient  jusqu'à  se 
jouer  entre  les  genonx  des  bons  religieux.  Le  père  et  la  mère, 
avec  un  sourire  d'attendrissement ,  regardaient  ces  scènes 
naïves,  cl  l'intéressantconlraslc  de  la  gracieuse  jeunesse  de  leurs 
enfants,  el  de  la  vieillesse  chenue  de  leurs  hôles.  —  Or ,  la  pluie 
f*  ■ e0ttP  rf'  5*!"  norti  battaient  au  dehors  les  bois  dépouil- 
lés, les  cheminées,  les  créneaux  du  château  gothique  ;  la  chouette 
criait  sur  ses  falles.  Auprès  d'un  large  foyer,  la  famille  se  met- 
tait à  table  :  le  repas  élait  cordial,  el  les  manières  affectueuses. 
La  jeune  demoiselle  du  lieu  interrogeait  timidement  ses  hôles, 
qui  louaient  gravement  sa  beauté  et  sa  modestie.  Les  bons 
pères  entretenaient  la  famille  par  leurs  agréables  propos  :  ils 
racontaient  quelque  histoire  bien  touchante,  car  ils  avaient  tou- 
jours appris  des  choses  remarquables  dans  leurs  missions  loin- 
taines ,  chez  les  sauvages  de  l'Amérique,  ou  chez  les  peuples  de 
ta  Tartane.  A  la  longue  barbe  de  ces  pères,  à  leur  robe  de  l'an- 
T. 


tique  Orient ,  à  la  manière  dont  ils  élaicnl  venus  demander 
l'hospitalité,  on  se  rappelait  ces  temps  où  les  Thalès  el  les  Ana- 
charsis  voyageaient  aussi  dans  l'Asie  et  dans  la  Créée.  —  Après 
le  souper  du  château  ,  la  dame  appelait  ses  serviteurs,  et  l'on 
invitait  l'un  des  pères  a  faire  en  commun  la  prière  accoutumée; 
ensuite  les  deux  religieux  se  retiraient  à  leur  couche ,  en  souhai- 
tant toutes  sortes  de  prospérités  à  leurs  hôles.  Le  lendemain,  on 
cherchait  les  vieux  voyageurs  ;  mais  ils  s'élaienl  évanouis  comme 
ces  saintes  apparitions  qui  visitent  quelquefois  l'homme  de  bien 
dans  sa  demeure.— Etait-il  quelque  chose  qui  put  briser  l'âme, 
quelque  commission  dont  les  bommes  ennemis  des  larmes  n'o- 
sassent se  charger  de  peur  de  compromettre  leurs  plaisirs, c'était 
aux  pères  du  cloître  qu'elle  était  aussi  dévolue,  et  surtout  aux  en- 
fants de  l'ordre  de  Saint-François;  on  supposait  que  des  hommes 
qui  s'étaient  voués  à  la  misère  devaient  èlre  naturellement  les  hé- 
rauts du  malheur.  L'un  élait  obligé  d'aller  porter  à  une  famille 
la  nouvelle  de  la  perle  de  ;a  fortune  ;  l'autre,  de  lui  apprendre 
le  trépas  d'un  fils  unique.  Le  grand  Bourdaloue  remplit  lui- 
même  ce  triste  devoir  ;  il  se  présentait  en  silence  à  la  porte  du 
(ière,  croisait  les  mains  sur  sa  poitrine ,  s'inclinait  profondé- 
ment ,  et  se  retirai!  muet ,  comme  la  mort  dont  il  était  l'inter- 
prète. Croit-on  qu'il  y  eut  beaucoup  de  plaisirs  (nous  entendons 
de  ces  plaisirs  à  la  façon  du  monde),  croit-on  qu'il  fût  fort  doux 
pour  un  religieux ,  d'aller  au  milieu  des  prisons  annoncer  la 
sentence  au  criminel ,  l'écouler,  le  consoler,  et  avoir,  pendant 
des  journées  entières,  l'âme  transportée  des  scènes  les  plus  dé- 
chirantes? On  a  vu,  dans  ces  actes  de  dévouement ,  la  sueur 
tomber  à  gnisses  gouttes  du  front  de  ces  compatissants  visiteurs, 
cl  mouiller  ce  front ,  qu'elle  a  pour  toujours  rendu  sacré  en 
dépit  des  sarcasmes  de  la  philosophie.  Et  pourtant  quel  hon- 
neur, quel  profit  revenait-il  à  ces  moines  de  Uni  de  sacrifices, 
sinon  la  dérision  du  monde,  et  les  injures  mêmes  îles  prison- 
niers qu'ils  consolaient  !  mais  du  moins  les  hommes ,  tout 
ingrats  qu'ils  sont,  avaient  confessé  leur  nullité  dans  ce*  gran- 
des rencontres  de  la  vie,  puisqu'ils  les  avaient  abandonnées 
à  la  religion  ,  seul  véritable  secours  au  dernier  degré  du  mal- 
heur. »  —  Les  constitutions  des  ca|>ucins  ordonnaient  que  l'of- 
6ce  divin  fût  dit  sans  notes  ni  chant;  matines  avaient  lieu  i 
minuit,  et  les  autres  heures  selon  le  temps  propre.  Pour  l'orai- 
son mentale  du  malin  et  du  soir .  ainsi  que  pour  l'observation 
du  silence,  les  heures  furent  réglées  ,  cl  des  jours  étaient  fixés 
pour  prendre  la  discipline.  On  ne  devait  servir  à  table  qu'une 
sorte  de  viande  avec  le  potage,  et  les  jours  de  jeune  on  y  pou- 
vait ajouter  une  salade  cuite  ou  crue.  Si  quelque  frère  voulait 
se  priver  de  viande  ou  de  vin  ,  les  supérieurs  ne  pouvaient  l'em- 
pêcher ;  on  laissait  aussi  la  liberté  de  jeûner  à  ceux  qui  le  dési- 
raient, tant  qu'ils  n'en  étaient  pas  incommodés.  Il  leur  fut  dé- 
fendu par  ces  constitutions,  de  quêter  de  la  viande,  des  œufs 
et  du  fromage  ;  ils  n'en  pouvaient  recevoir  qu'au  cas  où  on  leur 
en  offrait  volontairement.  Toutes  provisions  leur  furent  inter- 
dites, cl  l'on  bannissait  des  caves  tous  les  vases  propres  à  con- 
tenir le  vin  et  autres  boissons.  On  leur  défendait  d'entendre  les 
confessions  des  séculiers  ;  mais  cette  défense  ne  fut  pas  en  ri- 
goureuse observance  ,  et  ils  devaient  aller  i  pied  dans  les  voya- 
ges ,  ne  mangeant  jamais  de  viande  les  mercredis.  L'usage  des 
calottes  ou  autres  coiffures  élait  interdit  à  ces  religieux.  La 
pauvreté  élait  recommandée  dans  les  ornements  du  culle  :  on  y 
défendit  l'or,  l'argent  et  la  soie  ;  les  pavillons  des  aulels  étaient 
de  laine  ,  et  les  calices  d'élain.  Les  vicaires  généraux,  provin- 
ciaux et  ruslodes  pouvaient  être  confirmés  dans  leurs  offices 
au  temps  des  chapitres  ,  el.  s'ils  ne  s'en  acquittaient  pas  bien  , 
on  les  déposait.  Sur  la  fin  du  siècle  dernier,  l'ordre  était  divisé 
en  plus  de  50  provinces ,  et  5  custodies  de  1,600  couvents  cha- 
cune et  de  25.000  capucins.  Ils  ont  compté  plusieurs  sainls  et 
bienheureux  dans  leur  congrégation.  Parmi  les  dignitaires  de  l'E- 

Slisequ'elle  a  produits  figurent  Antoine  Barberin, cardinal,  frère 
'Urbain  VIII  ;  le  P.  Joseph  Dutremblay,  instituteur  des  r©r 
ligieuses  du  Calvaire,  le  coiifident,  le  principal  instrument 
poliliquedu  cardinal  de  Richelieu  ,  qui,  nommé  cardinal  lui- 
même  par  Louis  XIII,  mourut  avant  de  recevoir  le  chapeau  ;  et 
le  P.  Cassini  élevé  au  cardinalat  par  Clément  XL  D'illustres 
personnages  ont  préféré  l'humilité  el  la  pauvreté  des  capucins 
a  l'éclat  de  la  naissance  el  aux  avantages  de  la  fortune  :  l'Italie 
a  vu  Alphonse  d'EsIe,  due  de  Modène  et  de  Keggio  ,  prendre 
leur  habit  en  1626  à  Munich  ;  et  la  France  à  son  tour  a  en 
le  spectacle  de  l'entrée  en  religion  dans  cel  ordre  de  Henri, 
comte  du  Bouchage ,  duc  de  Joyeuse  et  pair  de  France,  qui  fit 
profession  sous  le  nom  de  P.  Ange.  Sorti  du  cloître  avec  la  per- 
mission du  pape  pour  se  mettre  i  la  tète  des  troupes  de  la  Li- 
gue ,  après  avoir  fait  preuve  d'une  grande  vaillance  el  de  talents 
militaires  supérieurs ,  il  quitta  de  nouveau  le  monde  et  la  cour 
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r  rrnlrrrdan»  Inl-v-unt.  <|r  U  xir  moi-asti-inr  Son  toin- 
turl  "-i.ji  ilu  1'.  PuIreaaMa)  if  t«jairal  avant  la  n  v  Intimi 
nullrr  aulrl  de  I  relise  .|r»  rapuriu»  île  U  rue  S'inl- 
cxii.rr  l'.irini  I-  »  fcnfiw  ■  rlrhrr»  p|r  rrt  ordre,  .m  rMirpte  le 
P.  Y»r»  •!«*  l'an»,  nui  devint  un  île  »<  s  plu»  pmfi-K  Nnrrnralj 
app»  a«o«r  Itfilli  itM*  le  prrnurr  iiaflrinml  «lr  1  ran.  r  an  ranp 
de»  meilleur»  j»'  Jt»j  il  .i  lai»»<  plusirur»ou»ragr»e»lii.i.  3.  On 
remarque  risrwte  !<•  I*  Ifcinanlm  rie  l'npupny.  profond  «»m- 
Mesitatear  itn  l'.piire»  de  saint  l'an! ,  rt  |r  I*  Alliant*  :ù->U; 

fri'ff  de  Malllin  u  Molé,  premier  prr«ldcnl  ri  ^.»ri|o  lie*  in  ..u» 
de  l'raiire.  la*  I*.  /acliaiie  llmcriu»  «tonna  rn  ii»3i  le»  Annales 
des  rapui  m» ,  Induite»  pin»  Uni  en  français  |iar  lr  I*  An- 
tuiue  Caln/c,  M  roiitiiuuv»  dcpun  pal  le  I*.  Maire,  rlf  Pise, 
Meiitmuiiou»  cnroir  deux  hommes  s.rlisdr  rlir/  •  n-'i  » -ix 
dan»  ce»  nVrtttVfi  temps  ,  niai»  «minus  «••u-  iTaiiIrei  litres  :  le 
prriinrr  fui  t  .li.iixii ,  qui  n'rinbra»»a  1rs  piinopr»  rrtululron- 
nairr«  qur  p»i  •  i  n.»u«e  el  par  rupidii.-  ;  qui ,  membre île  l'as- 

M'inlili  c  le£i»latnr  ri  'li'  la  convi  IllialM  n-i 1 1<  ! i  > 1 1- ,  »  tut  ni  i|in  I- 
qur  -nilc  le  p.iill.i»»r  'le  II  terreur,  rl  »'a»ilil  au  point  «Pclre 
MlMéju*i|ur  sur  IV>  liafaud.  \jr  »c«  on.|  ,  VenaiiiY  Cuu^ailu», 
MHt  ami.ililr  ,  v  i  nl.iriv  avant  ta  révolution ,  rt  «Irpui»  rf)* 
tlmtm.isl.  ,  .ni  !v)i'  -  idée»  nouvelle*,  «Iciionrc  |iar  <°.fi.il»<l,  qui 
a»  .i  i  î  le  -  '  i  >u|m  i  ii  iir  cl  «un  ennemi  .  iriil  aussi  à  trente  ans 
Son»  la*li.n  hr  de  I71M.  —  Vu  ri  in  <lr  la  nu*  (.isli^liuiir  »c  » i >» :nl 
encore  il  y  a  («  u  d  année»  la  |. ml. une  des  l'.apiu  m-,  sur  laquelle 
oïl  a  ri  l.it. Ii  |.»ilctix  xefa  «le  Sauleuil  fusant  allu-inii  à  rr  voi- 
sinage rl  a  celui  dr  quatrr  autre*  couvent»,  le*  Jarohim,  IAs- 
«ompti.ni  ,  la  r.ourrplinii  rl  le»  l'apin-inr».  I.'lialiillriiunt  lit* 
capucin»  rlail  une  pr>i*sr  T»W  île  l.urrr  ,  un  manteau  par- 
ile»'U>  avrr  un  cquirr  il  un  ilrap  lu  mi  iih^mit.  1 1-  rlairnl  <  rin(« 
d*Unp  runlr,  pnrlaii  ut  la  lutlx*  ,  ilrt  *ainl.ili  s  ,  rt  n'ataiml 
qu'uni  cnuri'iiur  ilr  i  hrtruv  autuiir  «le  la  Irlf.    I!n.  din<n». 

i      m»  lr>»AXTK uu       pa  ,  dama fr.in...  ■-<•  qur  qiH'lquei 

bl>>^  a|>lii*»  iioiniiirul  Api  mu  rt  Apinii,  p.ualt  l»uif  in  u  iri  ■  lr 
mltdl  *Ul  mkIc.  I  .lit*  <  >>iiipu>a  |ili:»it  tir>  Min  MO  ilmil  il 

II*  rr»lr  qur  ili'U»  <irr<Nl««  ;  I  un  ai||r«M-  a  mW  au  lr  AIlNrtW 

dr 4 Jtffliiw }  I .mire r»i  uur  Mtimfra  IrisMmquî  pr.lricui 
I  .i  u  t.  m  i  il  un  ui.iiiil  m  itiurur  a  u'  ui  ■!  Un  limiaV  lurtii  uiicr. 

•  . 1*1  I  I  ,  -  ni.  ihIh/  >,  lut  rr  mi rrrruoil dwnltpamaii'llt  U» 
Kiiii'ini-  |  h  m  r  p»iti-r  lin  mort»  rn  Irrrr  :  ilr  1 1  «ir-nl  ipuu  ap- 
iirl-il  lr«  »  lr  il  I  •  r«la  i-njiii/iirri  irut»,  rl  lr»  rrutiitii  I-.  rutlilaillllrl 
à  iiHitl  rn->u/iir<'<  tri,  |Hiur  rtpfiiMf  que  !<•»  OM  rl  lr,  a.ilrr» 
riairtil  -tir  lr  lH.nl  ilr  Irur  ti"»»r,  i.u  prr-  île  la  l-n  rr  uu  «lu  luui- 


(  »••!  i  l  fuilK  .  virlr  ilr  pl.mtr  «lu  l'i  imi,  ilurtl  lr  fruit  a 
Ul»'  •an'nii  ,.t;i  ili', 

rAM'i-iytr.,  s  f.  aiariiirV  «urtr  «le  hAlmicnl  i'r  rorr  lir»- 
Irj-rr. 

«  vH'IIUM  Pli  aRi:'.  r»#-Jlie  île  (airn.  r^ati  i  tilt»  Irwir 
W«'t  !r.  a  il "liUr  «|r«  <  ..nili.riil.nir.  sur  lr  prruiiri  rl  lr  -in  ml  li- 
*rr  itr»  S>  ittrurrt,  in  i  pli  uns  a  \  rni>'-  ru  I«j.'"i  rt  Idil 

LâVI'SKt  a.  ni.  Mail  ,  «  |*n d'arlirc  .lr»  Giamlr.s  liulr» 
■Itxitl  I-  Il  ml  Iftl  uur  1-air. 

«  »ei  nu»»  s  m.  .rfr«.i  puUir  I7e»t  lr  n  an  n  i'i»H«lnnneà 

RiMM*  a  1 .ali  irrt  •  i  aurs  il  ruiiri.  inr  la  lr.iliqi|illil<* 'mlilnpir 
ilnns  lr<  ilix-lmii  -fHaMlel>"|*M4M>aM*lil  «rite  ■.'laïul- »illi*,  il  rin- 
!«•.  Iirr  qu  il  nr  »r  i  lawairlir  llci  mum-iuts  ilati»  Ira  rur>,irrn  in» 
tnnnrr  lr»  n->m<.|ial»  iir  |xilire,  <lr  »rillrr  à  rr  qre  ri  ique  n- 
ln»rn  <  ap;  liqur  a  tu»  |  !■>:•*»» lufl  I  niiiirlr,  Jr  |  nr-iiiiir  lr» 
«m  «lr  iii.im»  tis<' \  k>,  .1.- 1  1.«ssrr  lr»  lainraiilo,  axnr  l'n  il  Mir 
U*  «  .Uilnr»  |Hililir->,  sururilli-r  l<"«  Imiii  lirr».  lr»  I  uilanL'rrt,  rl 
Mtiea  i:«  u*  il  art  rl  iru-iirr.  I.«  >  rofui  «•««  m.!  «u>  n»  ma- 
|ct»lTAl»  ilr  |  anririin**  linanr  ,  ijur  I  un  ap;irlail,  simi»  AitiruMr, 
r«r«(..r»«  l  tfl  -nu m  «r'i  ■  I  In  «<<ll  i[l|r  l.  l.is  |i>iw-||.ins  snlll  |..,r| 
«jenililat*li*»  a  «rit**»  i|r  un»  ruruuiissanr»  itr  p  .li  v. 

rtiterN*  kiti  n»r  ,  i»u  -rfWv*anV,  rm  île  \am  fîir,  m  i  fut 
«itnru  rl  t  S»a**r  i|r  »<-»  Klal»  |ar  lliHemlo»,  un  •'•  -r»  iiareH». 

<  il'I  NM.»  m  '.iifan  ,  ik.-ii  «|ur  I-  «  lq.1iiK-»iS><liM>nl  à  uur 
r»|x  •-  île «•*>•«  qui  ■  si  app  -irrinu  ■Dite  tmé*  f  nili,  ).  CâKll- 
larliu  lin  ■(««•m  '  -n>'<  u  ti  >  irti  i  il  tlhrn  tr  it  >,  ttmti  prit- 
t«,<>  v/''«  fl-"*  »i»M.*r  jWi  (fir*-f-rrir.  ira>iT  fiawfi  ja 
flans  -  n  >y.ir»  i  Mfa>r#.  IJmic  lap|si'|>  -*M%f«aiaaS  *ih». 

fruit,  I  ■'lté  |>i/iitij|t'i.  itJUi  I  m.  rn'  Kii  f  m',  f,  U|,-.  ,„„  j|  ^ 
Cuxli  ii  l.«\ir  lr  yo<<vj"  i-k  a-«*ii -rum,  tir*  syttm  m.iU*i.t$t.t- 
ltt>>'  lu'.i-u-n/..  r>  frnUfSv  hwm.  — Simulera  inr  fm^ur, 
lll^ri.'r,  .•  «i  un  r  l.'.in.  I  r,  il  «  (  l(  »r  »,  u»  |j  f.irinr  i|  un  artiris>rau 
•lr  ili»  «  «t'«'ir  •■««-•'>  .lr  bantrai .  a  lur  rtliii  îriqur  .1.- 

p,.U.  r»  .Jr  .1.  un.  ir.  .i,r  »r....  4  qilaUr  |w.-.|»  ,|r  haut.  r,.ur..|ii„  r 
|.ai  HfM>«m-«  >p'-  «  -  k  l  -iiii.v  :r  iJusir-ai»  Liaitrl..  «allrtitr. 


ili'p..M-r»  cimMarRunl, énrleei  yxi»  un  nnplr  iln|iiaranir- 
iiuq  ilrpr»,  a  «uur  iiKH-llru»,  à  U>i»  tilam .  rrn.u»«rt  «lune 
centre  l>runr.  Sr>  fruillr»  vmi  ilispns.rs.  altrrnalixrniriil  «  1  rir- 
rulairrinrni  auimir  <lr>  brancaei  uraàculairra,  de  dem  à  »n 
puiirrs  de  iliaiiu  trr,  palim-r».  r  c»|-à-.|:re  parla-;rr»  juiMju'auï 
imis  quart»  de  leur  torurrirur  tu  Iroi*  à  cinq  dnision*  «tmiie», 
«l.-ux  a  qn.ilrr  l..i»  plu»  l..n)->irs  qur  larpr.,  |>ru  r[»aissr.«,  ifune 
r-mlrur  irrt  hrun,  n  lr»rr»  rn  d.sviu»  «lr  Irai  a  cinq  cote» 
rayinnanlr»,  erbailrfèeid'uii  «luurn  nie  à  Irur  oriv;inr,  rt  portées 
4'alrartl  MHU  un  iri^le  deqg  rai.lr-ciiiqilip-n-s.nisuilrlii.rijun- 
lali-nn'1.1  »urnnpi»lii  ulrr)iïiiilriqur  Iri.is lui» plu» court  qa'rtle». 
rl  «rrurnpa-jfir  i  s.,M  urij-inf  ilr  deua  stipule*.  —  Dr  I  ji--cll«? 
dr  rliarunr  rrs  fruilli s  su|«  rirur«->  s.,rl  une  flrar  pn«qtir  ivale 
à  elle»,  ilr  deux  piMCrf  en  Iriu'in  ur.  «le  trois  imures  ,y  dia  — 
n.i'lrr,  pnrlre  sur  un  ■rdaflCttià  r> lilitiriqur,  «l<  u\  à  lr.  .s  foi» 
plus  court  qu'rllrs.  — C.li.K]  ;o  flrur  rsl  lu nn.iplir.,  Iilr  poUix». 
laie,  pâtée  autour  dr  fataiie,  mai*  à  rlaïuinr»  réunie»  entre 
ellr»  rl  atec  la  corolle.  Elle  ci'n»isti>  en  deux  cali.e^  d'unr  seule 
pn'sj'e,  àtmt  l'rxlrneur  est  line  luis  plu»  murl  ijne  la  inrnlle.  a 
trois  «luisions  en  urur,  lie  ijMalrc  à  six  délits;  et  l'inli  urur  plus 
prlil,  rjlimlriqiir,  «  In  il,  M  il,  |H.inlillr  de  liriiu  rt  à  cinq  uixi- 
-mn».  I.n  corolle  rnusisle,  rouiinr  cri  le  de  la  mauve,  m  cinq  pé- 
i  ilrsj.iunr  xrr.l.ilri",  m..r«|ucrs  ,i  leur  cripine  d'une  t.n  lie  pur- 
purilir,  rl  n  uni'  s  au  «Irssnu*  «le  relie  laci  e  a\rc  les  1  lauiiiin, 
doiii  le»  lilrls,  ati  MMÎltlCC  dr  soixante,  fnrinent  un  Ulbc  i  »  lin- 
'Il  ii|lir  r.iiirnniu  ii  autant  d  antl.i  1  es  jaillir-, sessilrs.prrsqur  une 
luis  plus  coinles  que  la  <  «mille,  et  rnli'e  par  le  sixte  de  l'oiairr. 
qui  e»l  terniïnt'  par  un  llhnatr  «ivide,  marque  de  trois  <  ■<•» 
mi  Iroi»  atnçli  s  m  Ins.  -    l.i  s  lleur»,  a.ant  leur  «•paimuLs-rnicnl, 
dr  jaunes  qu'elk*»  ctairnt ,  de*irnnrnl  rou^ralres  et  purpu- 
rine». I.'c.aire  ru  niuiis-.mt  i)e\irnl  une  r.q^ule  -pli(  r.  i  lr  de 
lient  à  deux  lipnr»  de  iliainelrr,  trrminiv  par  une  p.  intr  rn»e- 
lop|H^-  |>ar  lr  1  ,ilire,iln|il  l'extérieur  rsl  uu  pru  plusloiir-  qurlte, 
xrrl  clair,  poinlillér  de  hrun,  inarqut-e  de  Imis  sillons,  par  les- 
quels elle  s  .  iure  en  Imi»  •.»!»« s  Irianpiilaire»,  partagée* rha- 
runr  Iniu-iiudinalrmrnt  dans  Irur  miliru  par  uur  1  !  1-11  I.  n^i- 
tii.linalr,  dnaji  la  irunion  au  rentre  «te  h  capsule  lurme  in  i» 
luge»  qui  contiennent  chacune  six  à  litiit  prainrs  n  >ir. >\ he- 
nnîtes, de  Iroi»  lignes  dr  L  rigurur,  un  prn  ii.i.iu»  lar-c*.  rri«m> 
irrir»  de  laine  blanthe  Une ,  rappixaiiéfj  en  «Irux  i-rl<>tui:s 

OfOtder.  —  I.  m;  <  trait  coiiiinunéinrnl  au  Malahai  dau«l.n 

leir.»  wldMHnisej  ;  il  )  lleuril  ei  frunilir  loute  r«nne>.  Toute 
la  piaule  n  «me  saveur  doiire  rl  iiiiu  il.U'nieu-r.  cl  rei-emblil  vfS 
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CAP-VERT. 

truments  précis  pour  leurs  observations,  peu  habiles  d'ailleurs  à 
faire  les  expériences  délicates  ,  avaient  cru  pouvoir  séparer, 
à  l'aide  du  feu  e(  île  l'alamliir,  H  déterminer  toutes  1rs  substan- 
ces primitives  que  contient  la  nature.  Ils  notaient  doactTCG  soin 
les  divers  degrés  d'évaponitiou  qu'ils  croyaient  rci-utiuallrc,  et 
supposaient  que  ces  degrés  divers  indiquaient  des  substances 
essentiellement  différentes.  C'est  ainsi  qu'ils  avaient  nommé 
rrprrt  ou  mercure  h  partie  la  plus  volatile  d'un  corps  soumis  à 
la  distillation,  tel  qu'est  Veiprit-de-vin ,  par  exemple;  el quelle 
que  fut  la  substance  observée,  quelle  que  fut  la  différence  de  la 
composition  chimique,  comme  ils  ne  pouvaient  la  reconnaître 
dans  sa  nature  intime,  ils  s'attachaient  a  cette  seule  circonstance 
physique  de  l'évaporatiou  ;  l'esprit  ou  le  mercure  était  pour  euv 
ce  qui  se  mettait  en  vapeur,  el  ils  supposaient  que  tous  les  esprits 
étaient  de  même  nature.  -  Après  Vrtpril,  ils  trouvaient  souvent 
V  un  liquide  aqueux  ;  c'était  pour  eux  IVrtu  ou  le  flrgtnc  ; 
y  une  substance  oléagineuse  ou  inflammable;  c'était  l'huile  ou 
le  soufre;  4"  une  substance  saline,  ayant  un  goût  acide  ou  salé, 
ou  affectant  des  formes  analogues  à  celles  du  sel ,  c'était  le  tel  ; 
S"en!in,  un  résidu  qui  ne  présentait  aucun  dr;  caractères  ci- 
dessus,  et  le  plus  souvent  était  une  substance  sèche  ,  sans  forme 
ni  couleur  déterminée;  c'était  pour  eux  la  Irrrr;  ou  plutôt 
parce  qu'après  elle  ils  ne  pouvaient  plus  rien  lirer  de  leurs 
opérations,  ils  lui  avaient  donné  ces  noms  tout  à  fait  expressifs 
de  lerrc  damnée ,  temi  damnala  .  téle  morte,  ennui  morluum. 

—  Ainsi  le  raput  morluum  n'est  pour  nous  que  le  résidu 
d'une  évaporalion  poussée  aussi  loin  qu'il  est  possible;  pour  les 
anciens  chimistes  c'était  un  élément,  et  les  éléments  étaient , 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  au  nombre  de  cinq.  Pararclse , 
qui  vivait  dans  le  xvr  siècle,  était  l'auteur  de  cette  doctrine.  Il 
ne  serait  peut-être  pas  difficile  de  prouver  qu'elle  marquait  un 
progrès  réel  sur  les  opinions  aristotéliques  qui  avaient  eu  cours 
jusqu'alors,  et  préparait  les  idées  aujoiird  hui  reçues  |»ar  tous 
les  chimistes  el  les  physiciens  que  les  véritables  éléments  sont 
immuables,  et  ne  se  jieuvent  transformer  les  uns  en  Ips  autres. 

—  Quoi  qu'il  en  soil ,  cette  doctrine  ne  tarda  pas  a  être  atta- 
quée; Rohaull,  qui  écrivait  en  l«7l  un  Trailéde  physique  très- 
remarquable  sous  le  rapport  de  l'histoire  de  la  science,  y  exa- 
mine les  opinions  soutenues  par  les  chimistes  de  son  temps  ;  il 
fait  connaître  <liv.  I,  chap.  XX)  les  cinq  éléments  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  ;  el  tout  en  rendant  justice  aux  travaux  de  ces 
hommes  dévoués  à  la  science,  il  pense  I"  qu'ils  ne  sauraient 
recueillir  tou  tes  les  parties  d'un  mixte,  la  matière  suhlile,  celle- 
là  même  qui  avait  été  imaginée  par  Descaries  leur  échappant 
toujours;  'i"que  les  substances  qu'ils  recueillent  sont  toujours 
altérées;  3»  qu'en  supposant  même  leur  méthode  d'expérimen- 
tation excellente,  il  faudrait  rrconnallre  bien  plus  de  cinq  élé- 
ments, puisqu'il  y  a  beaucoup  d'esprits  différents ,  beaucoup  de 
sels,  beaucoup  de  raput  morluum;  i"  qu'on  est  en  droit  de  leur 
reprocher  la  confusion  de  leurs  idées,  puisqu'ils  ne  peuvent  rien 
délinirdece  qu'ils  font;  5»  qu'enfin  la  connaissance  de  leurs 
prétendus  éléments  n'esl  d'aucune  utilité  pour  les  composés 
qu'on  en  peut  former ,  ceux-ci  n'ayant  pour  la  plupart  aucune 
espèce  d'analogie  avec  leurs  principes.  —  Rien  de  plus  sage  saris 
doute  que  ces  objections;  on  ne  dirait  pas  mieux  aujourd'hui  ; 
aussi  petit  à  petit  1rs  cinq  éléments  de  Paracelse  perdirenl-ils 
la  conliauce  des  chimistes;  Bceter  d'abord,  et  Slahl  un  peu 
plus  tard  ,  cherchèrent  à  y  en  substituer  d'autres  qui  n'étaient 
pas  plus  solidement  établis  iV.  EliaiKNTS);  mais  enfin  l'esprit 
critique  marchait,  et  en  170'G,  par  conséquent  avant  les  belles 
expériences  de  Lavoisier,  Marquer  écrivait  dans  son  Diction- 
naire de  chimie ,  au  sujet  île  ce  mot  même  de  eaput  morluum  , 
n  ui  nous  occupe  ici  :  n  Comme  CCS  résidus  sont  de  nature  liès- 
diff.  rente  suivant  les  substances  qui  mil  été  distillées,  el  suivant 
M  degré  de  feu  qu'elles  ont  éprouvé,  il  vaut  mieux  les  spécifier 
d'une  manière  plus  particulière  en  leur  donnant  la  qualification 
qui  leur  convient,  et  dire,  par  exemple,  m,  lu  terreux,  résidu 
charbonneux,  résidu  salin ,  etc.  Cela  est  plus  exact  et  plos 
clair  ;  et  c'est  aussi  le  parti  que  prennent  les  chimistes  rnoiler- 
■*»•»  B.  Jtnximr. 

caputuada  igéogr.  ane),  ville  méridionale  de  l'Afrique 
propre,  à  l'est  de  Tydrus.  C'est  maintenant  Capoudia. 

CAPUUPEBA  :botan.},  sorte  de  gazon  qui  vienl  au  Brésil,  à  la 
hauteur  de  deux  ou  trois  pieds;  sa  tige  est  ronde  el  lisse,  ge- 
noiiillee.el  garnie  d'une  feuille  à  chaque  nœud;  elle  se  distri- 
bue à  son  sommet  en  une  trentaine  de  branches  plus  petites, 
dont  l'extrémité  se  termine  en  une  ombelle  argentée,  d'où  nall 
la  semence. 

<:ap-vert  (Iles  K).  le  Cap- Vert,  situé  sur  la  côte  d'Afri- 
que, environ  a  50  lieues  communes  de  France,  à  l  est  de  ces  Iles, 
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leur  a  donné  son  nom.  Elles  étaient  presque  désertes ,  lors" 
qu'elle!  lurent  décoiiverlesau  nom  du  roi  de  Portugal,  en  I  MM» 
par  Antonio  Noli,  Génois.  Ij's  Portugais  s'y  établirent  ensuite, 
et  les  conservent  encore  aujourd'hui.  Elles  sYtrudrut  depuis 
le  1 1"  3<)  jusqu'au  17"  45'  de  latitude  septentrionale,  et 
depuis  le  tl*  jusqu'au T*  de  longitude  occidentale.  —  L'archi- 
pel du  Cap- A  oit,  situé  dans  l'Océan  Atlantique  ,  se  compose  de 
dix  Iles  principales,  savoir  :  Suivi  ami,  qui  est  la  plus  grande; 
Villa-dr-l'raga  \  avec  l.'jno  habitants  et  une  rade,  est  la  ré- 
tktencc  dn  gouverneur  général  de  l'ari  bipel  el  des  possessions 
portDjpiscS  dans  la  Sénégambie.  l.'évèque  réside  a  Itihora- 
iiramle  ,  misérable  endroit  qui  ne  compte  que  '.'«m  habi- 
tants. Sati-Aiilao  Fit  l'Ile  la  plus  peuplée  de  ioul  l'archipel; 
elle  est  aussi  remarquable  par  sou  pic  élevé;  Villa-fJe-.Noria- 
Segnora-rio-Rosario ,  avec  environ  ti.OOU  habitants,  en  est  le 
chef-lieu.  Kogo,  remarquable  par  son  volcan;  c'est  la  troisième 
Ile  pour  la  population.  San-Nirolao  est  très -dépeuplée.  Ri- 
bera  Brava  ,  avec  un  port  et  5, «Ml  habitants,  en  esl  le  chef- 
lieu.  Les  autres  Iles  principales  «ml  :  Roa-Visla  et  Maio, 
importantes  pour  leurs  salines;  et  San-Yicente  [Saint-VinenO, 
remarquable  par  son  beau  port  et  par  la  petite  bourgade 
l.éo|Hihliiia,  qu'on  a  fondée  tout  près  de  là  depuis  quelques  an- 
nées. Sal ,  ou  Sel,  avec  de  riches  salines,  el  Santa-I.uria  sont 
désertes.  Brava  (  Saint- Jean  j  n'a  rien  de  remarquable.  —  On 
porte  quelquefois  à  vingt  les  Iles  du  Cap-Vert ,  en  comptant 
quelques  llols  et  quelques  rochers. 

CAPYBAI.  A  ,  s.  m.  '  hiil.  nal.  ),  nom  qu'on  donne  en  Amé- 
rique au  plus  grand  des  rongeurs. 

capys  {mythnl.i,  prince  irovcu,  fils  d'Assaracus  et  d'une 
fille  du  Sîmoïs.  Il  épuisa  Thémis,  tille  d'Ilus,  de  laquelle  il  cul 
Anrhise,  père  d'Enée  ;Ovi<le,  hast.,  1,  v.  33;  Vhg.,  En.,  M. 
v.  55!.  —  Capitaine  Iroyen  qui  voulait  qu'on  détruisit  le  cheval 
de  bois  laissé  par  les  Grecs  sous  les  remparts  de  Troie.  Après  la 
ruine <lc sa  patrie,  il  suivit  Enée  eu  Italie,  où  il  tua  Pivcrne 
d'un  coup  de  flèche.  Selon  Virgile,  c'est  lui  qui  fonda  la  ville  de 
Capoue  [En.,  liv.  1,  v.  35;  Kl,  v.  1 50). 

CAPYS  [hist.  ane.),  septième  roi  d'Allw,  surnommé  Stjlrius, 
monta  sur  le  trône  à  la  mort  de  sou  pèro  Alys  ou  Capétus  ,  vers 
l'an  t»l>2  avant  J. -('...  et  régna  vingl-builans.  Il  passa,  avec  plus 
do  vraisemblance  que  le  précédent,  pour  le  fondateur  de  Ca- 
poue i  Lien  y  s  d'IJalieaniasse;  En..ti,  v.  7U8).  —  Il  y  eut 
aussi  un  général  samuile  du  nom  de  Capys ,  qui  s'empara  de  la 
ville  de  Capoue,  à  laquelle  il  donna  son  nom. 

<  vin  vi, î  ,  s.  m.  action  d'rncaquer  les  harengs.  —  Action 
decaquer  la  poudre  et  le  salpêtre.  —  Etat,  qualité  des  choses 
qui  sont  caqnées.  —  L'Académie  donne  le  mol  caquage  ,  mais 
avec  cette  signification  :  Façon  qu'on  donne  aux  harengs  qu'on 
veut  saler.  Or,  vouloir  saler  n'est  pas  la  même  opération 
qu'encaq uer,  laquelle  ne  se  fait  que  quand  tout  autre  travail 
préparatoire  esl  terminé. 

caque  Iromm.),  que  nous  appelons  communément  baril  ; 
c'est  un  petit  tonneau  dans  lequel  ou  eucaqiieles  harengs,  c'est- 
ànlire  où  on  les  enferme  après  qu'ils  ont  été  apprêtés  el  salés.  — 
Caot  c  se  dit  aussi  des  petits  liarils  dans  lesquels  on  ren- 
ferme la  poudre  a  canon.  t  !  w.u  i-.  esl  encore  le  nom  qu'on 
donne,  en  Champagne  ,  à  ce  qu'un  nomme  communément  un 
quarleau. 

CAQUE-DENIER,  s.  m.  avare ( Boitte). 
caque-pire,  s.  m.  dorait.),  bel  arbuste  hermaphrodite  à 
fruit  ovoïde  et  charnu  ;  c'est  une  plante  du  genre  des  gardèues. 
On  le  nomme  aussi  berg-kias  ;  quelques-uns  disent  caque-pirie, 
et  d'antres  écrivent  caque-pyre. 

caque  n  LE  harem;  (<mnm.),  C'est  lui  couper  le  dessons 
de  la  tète  à  mesure  qu'on  le  jette  dans  la  huche,  el  ensuite  lui  ar- 
racher les  entrailles  ou  brruilles,  el  l'apprêter  pour  le  mettre 
dans  la  caque.  On  dit  rnraquer  du  hareng,  pour  signifier  le 
mettre  ou  I  arranger  dans  une  caque  ou  baril.  —  On  dit  pro- 
verbialement :  La  caque  sent  toujours  le  hareng ,  pour  expri- 
mer qu'on  sent  toujours  la  bassesse  de  sa  naissance,  quelque 
fortune  qu'on  ail  faite. 

caquerolle,  s.  f.  petit  pot  de  cuivre  a  trois  pieds,  avec 
une  longue  queue,  dans  lequel  on  peut  faire  cuire  différentes 
choses.  On  écrit  aussi  caqurmle;  el  1  on  dit  encore  caquerollier. 

CAQUESAK6UB,  s.  f.  (médee),  dysseuterie  ou  diarrhée  san- 
guinolente. Ce  terme  esl  peu  usité. 

caquet ,  s.  m.  Kil.nl .  Caquet  importun.  Avoir  bien  du 
caquet.  Avoir  trop  de  caquet.  Elle  a  le  caquet  bien  affilé.  Cet 
homme  n'a  que  du  raquet.  Ce  perroquet ,  Cette  pie  me  fatigué 
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par  son  caquet.  11  est  familier.  —  Au  figuré  cl  familièrement . 
Rabtttre  .m  Rabaisier  le  riqutt  de  quelqu'un  ,  confondre  par 
ses  raisons  ,  ou  faire  taire  par  autorilc  une  personne  qui  parle 
mal  à  prop.«  01  insolemment.  —  Proverbialement,  Le  caquet 
à*  l  nrr„uehre ,  la  conversation  .  ordinairement  frivole  ,  qui  se 
bit  dan»  1rs  visites  qu'on  rend  aux  imMna  ru  roue  lie. 

CAQl  t.T-ROX-RKC,  ».  f.  femme  l»jl>ill.>i  Je  rl  méchante, se 
dit  |tar  illusion  à  la  pie  ilonl  parle  la  Fontaine  dans  ce  ver»  : 


I  jijurt-bun-ljcf  alors  de  ji<er  au  plut  dru. 


CAot'FT,  au  pluriel,  signifie  discours  futiles,  propos  ma- 
lins sur  le  compte  d'autrui.  Je  ne  reux  point  tout  eet  caquets. 
Faire  dei  raquef.  if  n'a  point  égard  à  leurs  sols  caquets. 
S7x/>.  >*rr  ,:ux  caquets.  Ce  ternie  est  familier. 

ciiyri  T  ikk,  s.  m.  action  de  caqueter.  /'  m'étourdit  par  ion 
taquet  r  r.  J/  n'a  que  rfu  raquelage.  I  n  insipide  étiquetage. 
—  ||  |f  preml  aussi  pour  raque  J  »  7b ul  cela  n'eit  que  du  étique- 
tage II  rsl  familier  liant  Ira  dcui  sens.  —  Cri  de  la  ponte,  ou 
bruil  qu'elle  fait  quand  elle  seul  pondre. 

«:  IQI  »  IE,*.f.  sorte  de  Ltaqurloù  les  liarengère»  metlenlilcs 

carpe*, 

I  AOIF.TF.B  ,  t.  u  II  M'  dit  ,  au  propre,  du  bruit  que  font  les 
poule»  quand  elles  irolriil  pondre.  -  Il  signifie,  par  rittmiinn 

et  brioiirrrtiieid,  habiller,  /le,  femme»  qui  ne  font  que  e  tqueter. 
Il  if  faut  pat  lui  d>ri  de  iccrtti.  il  aime  trop  à  caqueter.  Ce 
perroquet  ne  ce„e  de  caqueter. 

caqi  I  TI  BIF.,  s  f.  artioii  de  caqueter.  Il  M  dit  priiiripalc- 
menl  au  pluriel,  dans  le  sens  de  caquets.  D  éternelles  caquete- 
rits  II  est  familier. 

rAql'irF.IR  ,  EI'SB,  s.  celui,  relie  qui  caquette  et  ttahille 
beaucoup  t  'n  grand  caqurteur  I  ne  giande  caqueleuse  là? 
tcrn.e  rsl  familier. 

CAQI  trromr. .  s  f.  chaise  liasse,  sans  liras  et  à  dos  élevé.  — 
En  lerm  d'agriculture .  ce  mol  exprime  un  ltatun  place  an 
roilirii  des  ma  m  lierons  de  la  charrue ,  et  sur  lequel  s'appuie  le 
la  I»  >urcur 

C  AQl'FI'R  ,  s  m.  (  morille  ,  matelot  qui  met  les  harengs  en 
caques  Celui  qui  met  la  poudrr  ou  le  salpêtre  dans  les  Itarils. 
— -  Un  i  1rs  chandeliers  ,  celui  qui  verse  le  suif  fondu  dans  des 
tonneau*  pour  faire  la  chandelle  mouler.  —  Chei  les  ciriers , 
celui  t|tii  prépare  la  rire  dans  un  poêle,  sur  un  fourneau  rvhri- 


ra- 

des 


Cti)l'i:i  \  s.  m.  petit  rouleau  dont  le  raqueur  ou  la 
queue  se  servent  pour  otrr  les  ouies  el  1rs  entrailles 
hareng*. 

C AQl'F.rs  ,  s,  m.  pl.  hist  ,  antiq.'<,  sectaires  que  les  anciens 
Rrrious  regardaient  comme  un  reste  de  Juifs  inferles  de  la  lèpre. 
Ils  exerçaient  presque  tous  le  métier  de  curdier*,  et  il  leur  était 
presque  défendu  de  faire  autre  chose. 

cuit  H  l  F. ,  s.  f  Mtan .),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 

crucifères  On  écrit  aussi  ci«i/e. 


<  tnril.l  IF.R  MARITIME,  s.  m.  (6oMn.  sorte  de  plante 
annuelle  ,  a  rieurs  rrucif.irines ,  qui  rrolt  dans  le  l.angucdoc  . 
sur  h  »  bords  de  la  mer.  On  lui  ilurine  au«si  le  nom  de  roquette 
eh  mer. 

CAR  g ramm  .',  conjonction  qui  sert  à  marquer  que  l'on  sa 
donner  la  raison  d'une  proposition  énoncée.  Il  n*  faut  pas  faire 
telle  rkn,e .  car  Dieu  le  défend  Vous  ne  le  trouvent  pas  ckex 
lui ,  rar  je  rient  dt  le  rtnr  dans  la  ru*. 

CAR  hist.  anr  ,  Ois  de  I"  n..  .  régna  sur  U  ville  «le  Mé- 

gare,  dan*  le  IVInponése  (Pau*.,  I,  c.  ô!»,  tu  .  —  Fils  de  Ma  nés, 
mari  .le  t lallnt* ,  fille  de  Méandre .  donna  son  nom  à  la  Carie 
(linud.)  I,  cap.  171,. 

cm  ou  «  AM-l.ot'KH  gé'tgr.  ',  petit  lac  dans  le  comté  d'Ar- 
II..,.  .  en  Irlande,  au  p«>  •!  du  mont  Slieve-Julien ,  d'où  descend 
un  i  Iroil  et  rapide  torrent,  dont  le  cours  est  d'environ  quatre 
millet,  rl  qui  alimente  le  canal  dr  Nesvrv  Ce  lac ,  ce  torrent  et 
un  [m  lit  sillage  i|ti  me  me  nom  sont  renommés  par  les  nom- 
Itreuv  travaux  qui  s'exécutent  sur  les  bords  des  premiers  et 
dan»  I  intérieur  du  hameau  A  partir  de  la  source  tlont  l'rlcva- 
tinnesl  pii»li;ieuse,  one  chaîne  d'usines  se  succède  en  anneaus 
si  rapprtK-f»rs.  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  que  l'eau  qui  vient 

de  tme  tourner  la  mue  d'un  moulin  supérieur  retombe  sur  une    doerndi  pro  mitsianartu  ad  tnnrtrriontm  InHontm  a*ea*(i- 


roue  inférieure  sans  loucher  à  son  lit ,  et  ainsi  de  suite,  «'avant 
d'impulsion  en  avant  que  celle  qui  lui  est  donrn  e  par  son  impé- 
tuosité en  iailltaant  sur  les  ailes  des  rôties ,  jusqu  à  sa  descente 
dans  la  vallée.  Ce  S|ieclaele  tirs  plus  pittoresque»  dont  on  puisse 
jouir  est  rendu  plus  intéressant  par  I  admiration  que  cause  celle 
agitation  industrielle  dans  des  lieux  prrsqne  déserts,  au  sein 
d'un  pays  où  la  misère  rsl  à  son  comble ,  taudis  que  là  une 
active  population  trouve  par  son  Irasail  des  ressources  et  une 
aisance  refusée  a  la  généralité  des  habitants  de  la  malheurrus* 
Irlande.  En  titan». 

IARA  '.gèogr.),  rivière  de  la  Russie  d'Europe ,  qui  roule  ver» 
rOreari  Arctique,  et  lorme  la  limite  entre  l'Asie  et  I  Europe 
dans  une  étendue  de  cent  quarante  milles,  la  chaîne  .le» 
monts  Oural»  se  terminant  à  celle  distance  .le  la  mer  de  karas- 
koi  ou  karskoi. 

CTABA  bolan .),  es|Wce de ronrn/eufMS  à  lijje  carrée,  fort  an- 
guleuse, velue  et  lurbur  aux  angle»,  verte,  rougeitre  rt 
tortutaie;  il  rampe  et  s'étend  si  prodiftirusenteiit  qu'une  seule 
piaule  sullit  pour  garnir  une  surface  de  cent  vingt  pieds  en 
carre;  les  branches  rl  la  lige  prennent  racine  partout  où  elle* 
louehenl  à  terre  :  il  a  la  lige  de  notre  sagittale  :  quand  on  la 
COOpe  ,  il  en  suri  des  larrne»  ;  sa  racine  entre  en  terre  île  plus 
d  un  pied  ,  et  a  jusqu'à  tluuie  doigt»  tle  diamètre  :  elle  est  cou- 
verte d'une  peau  mince  ,  obscure  ,  jaunâtre  el  cendrée;  elle  a 
une  pulpe  blanche  cl  pleine  d  un  suc  laiteux;  on  la  mann 
comme  un  I.  punie.  Les  habitant»  de  la  Ci  inn  é  en  font  même  du 
pain. 

F.  SB  A  AI.BF.lt  riXI  :  ClPITI  I.ITKIX  l>tS  AlTRICHIKVi  A  ). 
I.e  ôl  ortobn*  IKi.'i .  lendemain  île  la  brillanle  victoire  qu'il 
•rail  remportée  a  Caldiero  sur  l'archiduc  Charles,  Masscna  ap- 
prit  que  par  suite  d'un  mouvement  qu'il  avait  ordonne  le  *»  à 
une  de  se»  divisions ,  et  dont  le  but  était  de  tourner  les  troupe* 
ennemies  qui  pourraient  se  trouver  sur  la  gauche  de  Vérone, 
une  colonne  autrichienne  de  f>,ixiu  hommes  avait  été  séparée  du 
corps  principal ,  île  manière  à  ne  pouvoir  remonter  I  Adige.  et 

rejoindrr  ainsi  I  .mi  rie  l'archiduc  |.r  p-urral  liilliuger, qui 

commandait  celle  colonne,  cherchait  à  regagner  la  roule  de 
Vicence,  el  se  trouvait  alors  à  Cara-Alhertini.  M  .  informé 
de  ces  circonstances,  expédie  un  île  ses  aide»  de  camp  pour 
sommer  le  général  ennemi  de  mettre  lias  les  arme»;  mais  Mil- 
linger,  ne  voyant  pas  de  troupes  devant  lui,  rejeta  celte  somma- 
tion. Au  retour  de  son  aille  tle  camp,  Massena  eu  personne  se 
porla  a» ce  quatre  Italailloiis  de  grenadiers  vers  Cara-Albertini , 
I  reflet  de  cerner  eutiéremenl  le*  6,000 Autrichien»,  et  fut  joint 
en  route  par  le  vingt-deuxième  d  infanterie  leyèrr.  Ililhnger, 
sentant  alors  la  nécessité  île  sr  ren  tre  .  signa  une  capitulation 
qui .  sans  coup  férir,  donna  aux  Français  .'t.iHMi  prisonniers  avec 
armes  et  bagages,  la"  général  el  tous  l'es  «init  ier»  purrnt  relour» 


lier  en  Autriche,  après  avoir  fait  serment  dene pas seivir, jusqu'à 
coniplet  échange  des  prisonnier»;  mais  toute  I 
prisonnière  de  guerrr  poUC  être  dirigée  en  Fr 

CARABA  ,  s.  m.  [eomm.\  sorte  d'huile  qu'on  relire  delà  noix 
ou  baie  d'acajou  dans  la  titiiane. 

<  ABARW  <  Il  1  bot  an  1  (?est  le  nom  que  i'i>n  thinne  à  un 
Utis  aromatique  .1rs  Indrs ,  tlont  l'odeur  ri  »>emble  lieaiirotip  à 
celle  du  clou  tle  inroflr ,  excepté  qu'elle  est  plu»  'îouee  et  n  oins 
pénétrante;  extérieurement  il  r»t  brun,  ou  de  la  couleur  de  la 
rannrlle:  on  lui  attribue  la  qualité  d'adoucir  l'acrimonie  «le  la 
lunphe,  el  d  être  un  excellent  mnède  contre  le  scorbut  ;  il  f  r- 
lilie  l  otornac  et  far  dite  la  digestion.  On  le  prend  en  de,  oetion  , 
ou  infn«e  comme  du  Ihr  et  du  café. 

«  ARABU  TBA  geogr.  anc.  ]  ,  v ille  .le  I  Inde ,  sur  le*  confins 
de  la  Kaclrialie. 

i:ar  *  -  n  vi.  h  ,  grande  et  belle  province  ,  cédée  par  la  Perse  j 
la  Russie  en  IHIî,  en  vertu  du  traite  detiulislan.  Fille  est  entra 
les  fleuves  K»ur  et  Araxe,  et  a  pour  bornes ,  à  l'ouest ,  les  nuo» 
Lagnesdu  Massissi .  et  le  fleuve  kourrk-lrhai.  t>  pays,  roovrrl 
d  élaisses  forèLs,  s'appelait  autrefois  Arran  ;  on  lui  donna 
encore  le  nom  tle  Chouehi. 

CARARAKTEK  JrisKPlI  ni.  ,  capucin  espagnol .  né  en  ItTJs 
Flnflammé  du  île  ir  tir  prêcher  I  F-vansile  aux  nations  sauvage* 
du  nouveau  monde  ,  il  s'emlsirqua  pour  aller  parruurir  d  im- 
menses tlésrrls,  se  rendit  célèbre  par  de  pénibles  travaux,  et 
mourut  en  tliso.  avec  la  réputation  d'avoir  MPC  '  des  prodige* 
On  lui  donna,  a  pf»  «a  mort,  le  titre  de  nouvel  ap  tre  du  royaurna 
de  tialire.  Il  lit  au»»i  tle»  missions  eu  F'urojse.  Son  hiogra.'St 
l'appelle  :  .Wiri'inirio  apoilotieo  en  la  imerica  y  l'ai-pi  II 
pultlia  quelques  ouvrages  intitules:  I*  .4n  addireiii 
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CARABINIERS 


bu .<  3°  Lexieon  seu  vocabularium  ad  meliorem  intelligentiam 
rignifieationemqut  wrborum  Indorum;  3°  Praetica  de  mi- 
tionei;  i'  Practieas  dominicain  ;  ce  dernier  ouvrage  fut  im- 

S rimé  à  Madrid,  1680  et  1687,  *J  vol.  in-V;  les  autres  avaient 
lé  publiés,  dans  le  même  formai,  à  Léon  rl  à  Madrid,  en  1674 
el  1678.  Les  Prafi'f  un  rfomt'ni'ra/fjranliennenldesexplicalions 
sur  les  principaux  points  de  l'Evangile,  el  furent  si  estimées  en 
Espagne,  que  Mirhrl  de  Fuentes,  évéque  de  l.ugo,  en  ordonna 
les  lectures  publiques  dans  tout  son  dtoeèse.  Diego  Gonzalcs  de 
Puirnga  a  publié  la  Vida  virlutts,  prédication  y  prodigiot,  du 
P.  dcCarabanles,  Madrid,  1705,  iu-V. 

carabas  (hist.  une.1,  fou  d'Alexandrie ,  qui  fut  travesti  en 
roi  par  1rs  habitants  de  cette  ville,  pour  insulter  Agrippa,  tils 
d'IIcrodc  le  Grand  rl  toi  des  Juifs. 

CABABAS,  s.  m.  dur  à  bran;  vieille  voilure  longue  el  toute 
garnie  de  lianes.  Ce  terme  est  populaire. 

CARABE  (entomol  1,  en  lalin  eitrabus ,  en  grec  **5*Ce;,  in- 
secte coléoplére  pentamrrc,  île  la  famille  des  carnassirrs.  Ce 
genre  est  l'unique  de  la  tribu  des  carahiqurs  (  F.  ce  mot)  ;  il  est 
très-nombreux  el  d'une  étude  assez  di  (licite  ;  on  le  divise  en 
plusieurs  sellions  que  nous  ferons  connaître  lorsque  nous 
aurons  à  parler  (1rs  principales  espères  qu'elles  renferment. 

carabe ,  s.  m  (coton  i,  un  des  noms  de  l'ambre  jaune  ou 
surcin 

CARABIN  ,  s.  m.  Il  se  disait  d'un  cavalier  qui  portait  une  ca- 
rabine. Capitaine  de  MTROlBI  Mettre  de  campdet  CVMrMlf.— 
Carabin  H  dît  familièrement  d'un  homme  qui  se  contente  de 
blinder  quelque  chose  au  jeu,  el  qui  se  relire  ensuite,  m  i!  qu'il 
ail  perdu  soit  qu'il  ail  gagné.  C  c$t  un  vrai  carabin  au  jeu.  — 
Il  se  dit  aussi,  tigurémeul  et  familièrement,  d'un  homme  qui, 
dans  une  ronversiliiui,  dans  une  dispute,  ne  fait  que  jeter  quel- 
ques mots  vifs ,  et  puis  se  tait,  ou  s'en  va.  //  a  tiré  son  cou^  en 
carabin  Celle  arreption  est  peu  usitée. 

carabin,  s.  m.  frater,  garçon  chirurgien.  Il  ne  s'emploie 
aujourd'hui  que  dans  le  langage  familier,  el  par  dénigrement, 
pour  désigner  un  étudiant  tn  médecin*. 

CARABIN,  s.  m.  en  term.  de  gantier,  petit  morceau  de  peau 
qui  forme  la  jonction  des  doigts  du  gant.  —  Carabin (Mal.  nal.), 
nom  d'un  poisson  asscx  commun  à  la  cole  d'Or. 

Car abin adf.,  s.  f.  lour  de  carabin.  //  a  fait  une  carabi- 
mde.  il  t'en  est  allé.  Il  est  familier  et  peu  usité. 

CARABINE,  arme  à  feu  pnrlaliv-e.  dont  le  canon  est  rave  en 
spirale  et  donl  le  calibre  est  loi,  que  la  balle  ne  peut  arrivr'rsur 
la  charge  qu'autant  qu  elle  est  poussée  avec  violence  par  une 
baguette  de  fer  el  un  maillet.  La  carabine  est  rayée  de  huit  raies 
équidistantes ,  et  ayant  o  mètre  oooo  à  0  mèlre  0008  de  profon- 
deur.—Quelques  auteurs  prétendent  que  la  carabine  était  l'arme 
des  carabins:  relie  opinion  nous  parait  dénuée  de  fondement, 
car  aucun  des  ouvrages  anriens  que  nous  ayons  consultés  ne  se 
sert  du  mot  en  rnéinr,  donl  ou  n'a  commencé  a  faire  usage  que 
quelques  Innées  avanl  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  qui  penl 
avoir  causé  l'erreurde  ces  écrivains,  c'est  l'abus  que  l'on  a  fait  de 
la  langue  militaire  en  confondant  les  mois  mousqueton  el  cara- 
bine, t  n  auteur  contemporain  dit  aussi,  sans  plus  déraison,  que 
les  Français  ont  autrefois  employé  la  carabine  sous  le  nom  de 
butlière  el  de  rainoise.  .Nos  recherches  à  cel  égard  n'ont  aucu- 
nement justifié  celle  assertion.  —  Le  nom  de  carabiniers ,  que 
porte  un  corps  île  grosse  cavalerie  dont  l'institution  remonte  a 
Louis  \  IV,  n'implique  aucunement  que  ces  Iroupes  se  servissent 
de  la  carabine  ;  car  dé*  celle  époque  elles  étaient  armées  de 
mousquetons  et  non  point  de  carabines.  —  La  carabine  se 
charge  en  niellant  la  poudre  d'abord,  puis  un  ralpin,  el  la  pou- 
dre par-dessus.  Le  eatpin  est  un  morceau  de  peau  nu  d'étoffe 
eoupe  en  rond,  et  enduit  d'une  substance  grasse,  lequel  doit 
envelopper  la  balle  dans  le  canon  de  la  carabine.  La  balle  étant 
ainsi  préparée,  on  la  chasse  à  coups  de  maillet  jusqu'à  ce  qu'elle 
porte  sur  la  poudre,  sans  y  être  rependant  Irop  enfoncée.  — 
Dans  les  premières  guerres  de  la  révolution,  quelques  compagnies 
franches,  ainsi  qn  un  bataillon  formé  à  Valeneiennes  en  179-2, 
tbrenl  armés  de  carabines,  l'n  peu  plus  lard,  on  décida  que  les 
compagnies  d'élile  de  l'infanterie  légère,  et  les  voltigeurs  de 
l'infant  eue  de  ligne  seraient  armés  de  carabines  rayées;  mais 
celte  idée  n'eut  pis  de  suite.  La  carabine  fut  abandonnée  à 
cause  de  la  lenteur  de  son  chargement,  et  de  la  difficulté  et  de 
l'embarras  de  se  pourvoir  des  munitions  spéciales.  —  En  Au- 
triche, l'infanterie  légère  connue  sous  la  dénomination  de  chas- 
seur, du  loup  et  les  Tyroliens  font  usage  de  la  carabine.  Les 
Anglais  onl  une  brigade  de  rifftemen ,  qui  se  servent  de  cette 


dans  l'infanterie  légère  du  Danemarck,  de  la  Prusse  el  de  ta  Ba- 
vière. —  L'n  nouveau  système  de  carabines  est  maintenant  en 
essai  dans  les  troupes  françaises.  Exemple  de  tous  les  iniunvé- 
nienls  qui  avaient  toujours  fait  aUiiidouner  l'usage  de  celte 
arme,  la  carabine  perfectionnée  par  le  capitaine  |)el\ignc,  cl 
dont  on  a  armé  les  bataillons  de  tirailleurs  dcrnièremeiil  orga- 
nisés à  Vinceuncs  et  au  camp  de  Sniiit-Ouier,  a  déjà  (ail  appré- 
cier l'utilité  dont  elle  est  pour  la  juslrsjr  de  sou  tir  et  la  lon- 
gueur de  sa  portée.  Ou  sait  quels  services  elle  a  tendus  et  rend 
encore  à  noire  armée  dans  le»  comhils  en  Afrique  avec  des  en- 
nemis toujours  éloignés,  dispersés,  el  donl  les  agiles  cavaliers  ne 
manient  leurs  armes  à  feu  qu'au  galop. 

i  arabim.h,  v.  a.  creuser  des  raies  en  dedans  du  canon 
d'une  arme  à  feu  portative.  CARABINE,  ÉK,  participe.  —  En 
term.  de  maiine.  Ilrist  carabinée,  vent  qui  souffle  avec  une 
violence  extraordinaire. 

carariner,  v.  n.  combattre  à  la  manière  des  ear.diius.  Ce 
régiment  ne  t'amutr  point  ù  rarthinrr,  l'n  cavalier  qui  tort 
de  son  rang  pour  c<trabinrr.  En  ce  sens,  il  n'est  plus  usiic  :  on 
dit,  tirailler.  —  Il  se  dil,  (ignrémcnl  et  familièrement,  d'un 
joueur  qui,  sans  s'attacher  au  jeu,  hasarde  quelques  coups  comme 
en  passant.  Il  ne  joue  pas,  il  ne  (>iit  q>e  carubincr. 

CARAUlNKl'R,  s.  m.  elez  les  arm<iria  s,  relui  qui  carabine 
un  canon  r!e  fusil.  —  Cararinei  R,  au  jeu  de  lansquenet ,  se 
dit  <le  relui  qui  prend  une  carte  après  que  la  carie  de  celui  qui 
a  la  main  est  tirée. 

carabiniers.  Louis  XIV  qui  avait,  en  1660.  placé  quatre 
grenadiers  dans  les  compagnies  d'infanterie,  songea  à  créer  une 
institution  analogue  pour  la  cavalerie.  En  1070,  il  arma  de 
mousquetons,  improprement  appelés  carabines,  quatre  gardes 
du  corps  par  brigade.  Par  une  nrdonnanre  du  '20  décembre 
1679,  il  plaça,  dans  chaque  compagnie  de  cavalerie,  deux  cara- 
biniers choisis  parmi  les  plus  adroits  tireurs.  Le  maréchal  de 
l.uxrmbourg,  qui  avait  réuni  1rs  carabiniers  el  les  avait  formés 
en  un  seul  corps,  fut  si  satisfait  de  leur  bravoure, el  surtout  des 
servicesqu'ilsrendirent  à  la  balaillede  Fleurusen  109O,  que,  sur 
le  compte  qu'il  en  rendit  au  roi,  Louis  XIV  ordonna  qu'une  rom- 
pagniede  mousquetons,  improprement  appelés rarabiniers,  serait 
organisée  dans  chacun  des  régiments  de  cavalerie  de  l'armée.  La 
compagnie  de  carabiniers  se  composait  d'un  capitaine ,  de  deux 
lieutenants,  d'un  cornetle.d'un  maréchal  des  logis  elde  trente 
cavaliers.  Par  une  ordonnance  du  35  octobre  101)0,  celte  compa- 
gnie fut  armée  d'une  carabine  rajèe.  —  Dans  les  campagnes  de 
I OUI  elde  169*2,  les  carabiniers  furent  réunis  en  une  brigade, 
sous  le  commandement  d'un  brigadier  et  de  deux  meslres  de 
camp.  Mais  ce  corps  ainsi  composé  d'éléments  si  divers  man- 
quait d'une  homogénéité  nécessaire;  aussi  Louis  XIV,  qui  ap- 
préciait les  services  que  pourrai!  rendre  un  pareil  corps,  s  il  élail 
convenablement  constitué,  se  décida  à  organiser  en  un  seul  corps 
toutes  les  compagnies  de  rarabiniers  de  l'armée.  Les  cent  com- 
pagnies formèrent  donc  cinq  brigades  ;  chaque  brigade  eut  qua- 
Ire  escadrons,  el  chaque  escadron  cinq  compagnies.  La  brigade 
fui  commandée  par  un  mestre  de  camp,  un  lieulenanl-culonel, 
un  major  et  un  aide-major.  Cette  organisation  eut  lieu  eu  1693, 
el  ilès  relie  époque  les  carabiniers  prirent  le  litre  de  corps  royal 
des  carabiniers.  —  l.ouisXIV  fut  le  premier  mrslre  de  camp 
des  rarabiniers  ;  mais  il  désigna  pour  les  commander  :  on  (ils  na- 
turel, le  duc  du  Maine.  -  Eu  1091,  une  haute  paye  fut  accordée 
aux  carabiniers,  l  ue  instruction  de  I6!>6,  écrite  en  entier  de  la 
main  du  roi,  régla  leur  service  el  leur  discipline.  Après  la  paix 
de  Kyswirk,  on  en  réforma  soixante  compagnies,  el  le  nombre 
des  escadrons  fut  réduit  à  dix.  En  1701  et  170*2,  de  nouvelles 
ordonnances  vinrent  encore  apporter  quelques  améliorations 
dans  le  corps  des  carabinirrs  ;  mais,  depuis  celte  époquejusqu'a 
1751,  il  n'ycul  plus  d'autres  modifications  dans  leur  organisa- 
lion.  DlM  ordonnance  du  30  mars  de  celte  année  régla  les  con- 
ditions du  recrutement  de  ce  corps.  Les  hommes  tirés  des 
régiments  de  cavalerie  devaient  avoir  la  taille  de  cinq  pieds 
quatre  pouces  au  moins, élre  âgés  de  vinq-cinq  à  quarante  ans, 
célibataires,  d  une  figure  el  cPunc  tournure  convenables,  gens 
de  valeur  et  de  bonnes  moeurs,  ayanl  au  moins  deux  ans  d« 
service,  et  devant  encore  rester  trois  ans  sous  les  drapeaux.  — 
Le  13  mai  1758,  le  comte  de  Provence  pril  le  commandement 
du  corps  des  carabiniers,  qui  porta  le  nom  de  Royal  Carabinier* 
de  monsieur  le  comte  de  Provence.  Le  ai  décembre  1763.  le 
corps  fut  réduit  à  trente  compagnies,  toujours  réparties  en  cinq 
brigades.  Enfin  le  8  avril  1779  cul  lieu  une  nouvelle  organisa- 
tion, qui  subsista  jusqu'à  la  révolution  de  1789.— Jusnu  à  celte 
dernière  époque,  I  effectif  du  corps  des  carabiniers  fut  de  quinze 
cent  soixante  hommes  sur  le  pied  de  guerre,  el  de  treize  cent* 

*  En 


avec  beaucoup  d'adresse,  et  elle  est  également  en  usage   sur  le  pied  de  paix.  Ce  corps  élait  divisé  en  deux  brigades 
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prenant  le  pied  tic  paix  pour  1mm-,  la  brigade  se  composait  dune 
de  si*  mil  chiquante  mai  très  ou  cavaliers.  Chaque  brigade  était 
de  cinq  escadrons  un  compagnies,  «le  cent  trente  puffrM  cha- 
cune ;  chaque  escadron  OH  compagnie  élail  divisé  en  deux  pelo- 
tons ;  chaque  itclolun  en  deux  sections,  et  chaque  section  en  deux 
brigades.  —  L'élat-major  général  du  corps  M  Composait  d'un 
mestre  de  camp  propriétaire,  qui  «'lait  toujours  un  prince  du 
sang,  uu  un  militaire  de  la  plus  liante  naissance  et  du  mérite 
le  plus  distingué  (l'un  n'allait  pas  sans  l'autre  à  celte  époque,; 
d'un  meslre  de  camp  lieutenant  el  inspecleur  du  corps,  d'un 
major  général,  d'un  aide-major  général ,  d'un  quartii  r-maitre 
In'-iitrier,  d'un  aumônier,  d'un  chirurgien-major,  d'un  profes- 
seur de  tnaUiènialupiM ,  d'un  professeur d  '  h  i  p  p  i  a  t  r  iq  ue ,  d'un 
limhalier  et  d'un  armurier.  —  L'état -major  |jarticulier  de  cha- 
que hrigade  se  composait  d'un  meslre  de  camp  commandant  la 
brigade,  d'un  meslre  île  camp  commandant  eu  second,  d'un 
lieutenant  -  colonel ,  d'un  aide-major,  d'un  quartier- maî- 
tre, île  cinq  porte- étendards  ,  d'un  adjudant,  d'un -aide 
chirurgien -major,  d'un  maréchal  expert  et  d'un  sellier.  — 
Les  carabiniers  eurent  vingt  étendards,  depuis  le  moment  de 
leur  création  jusqu'au  15  mai  1762.  A  celle  époque  on  les 
réduisit  à  dix.  Ils  étaient  de  soie  hleue,  el  portaient  un  soleil 
d'or  avec  la  devise  :  Arc  pluribu*  impar.  Le  17  septembre 
17X2,  Icsrnrabinierschaiigèrciit  d'étendards.  Ceux  qu'ils  prirent 
alors,  el  qu'ils  conservèrent  jusqu'à  la  révolution,  portaient  les 
armes  de  Mkmsiei  k  brodées  en  or  la  couronne  élail  surmontée 
d'un  panache  en  argent),  el  avaient  pour  devise  :  Toujouri  au 
chemin  de  l'honneur. —  Chacune  des  dix  compagnies  ou  escadrons 
était  commandée  par  un  officier  Supérieur  regardé  comme  capi- 
taine titulaire.  —  Les  escadrons  ou  compagnies  avaient  en  ou- 
tre chacun  un  capitaine  en  premier,  qu'on  pouvait  considérer 
comme  le  capitaine-lieutenant  ;  un  capitaine  eu  second,  un  lieu- 
tenant eu  premier,  un  lieulenanl  en  second  ;  un  Sous—liente— 
fiant  en  premier,  un  sous-lieutenant  en  secund  et  un  sous-lieu- 
tenant eu  troisième.  Il  y  avait  de  plus  cinq  capitaiurscl  seize 
sous-lieutenants  attaché*  au  corps  des  carabiniers.  -  Chaque 
compagnie  avait  un  fourrier,  avec  rang  île  maréchal  des  logis 
chef  dans  la  cavalerie  ,  quatre  maréchaux  des  logis  et  huit  bri- 
gadiers. —  Les  rarabiuiers  avaient  pour  armes  offensives  la  ca- 
rabine avec  sa  baïonnette,  les  pistolets  el  le  sabre,  et  pour  armes 
défensives  la  cuirasse  et  la  calotte  de  fer.  Celte  calotte  se  com- 
posait d'un  cercle  de  fer  qui  entourait  la  tète,  et  portait  deux 
sections  de  cercle  en  fer  qui  se  croisaient  au  sommet.  L'ordon- 
nance du  28  mai  1755  et  un  règlement  du  rr  juin  1750  vou- 
laient que  ces  calottes  fussent  de  fer  ou  de  mèches.  Celle  ar- 
mure élail  en  usage  dans  la  cavalerie  pour  garantir  la  téta  des 
coups  <le  sabre,  el  se  portait  sur  la  forme  du  chapeau,  l'ourla 
placer  sur  le  chapeau  el  pour  l'olei ,  on  élail  obligé  de  défaire  les 
agrafes  qui  retenaient  les  ailes.  —  L'uniforme  consistait  en  un 
habit  à  la  française  de  drap  bleu  de  roi  ;  les  revers,  les  parements 
et  la  doublure  étaient  eearlates;  les  boutonnières,  les  parements 
et  lerollel  étaient  garnis  d'un  galon  d'argent;  le  bas  de  la  taille 
élail  orné  d'un  galon  en  forme  de  fer  à  cheval.  —  Le  chapeau 
était  galonné  en  argent,  la  veste  de  drap  était  blanche,  ainsi  que 
la  culotte  de  |>eau.  Les  boulons  étaient  blancs  el  timbrés  d'une 
fleur  de  lis.  Les  sous-officiers  avaient  un  habil  galonné  parloul 
enargent  lin.  L'uniforme  des  officiers élait  semblable  à  celui  des 
sous-ofliciers;  mais,  au  lieu  de  galons,  ils  avaient  des  broderies 
à  paillettes.—  Les  carabiniers  jouis-aient  de  plusieurs  préroga- 
tives en  récompense  des  éclatants  services  qu'ils  avaient  rendus 
a  l'Etat,  l-a  vénalité  «les  emplois  fut  toujours  éloignée  de  leur 
corps;  ils  combattaient  à  pied  el  a  cheval  ;  ils  faisaient  dans  les 
tiéges  le  même  service  que  les  grenadiers;  ils  rampaient  à  la 
gauche  «le  la  maison  du  roi;  et  la  relevaient,  si  les  circonstances 
"exigeaient,  de  préférence  à  loul  autre  corps  de  cavalerie.  Infor- 
maient Pavaul-garde  quand  on  marchait  à  l'ennemi, et  l'arrière- 
garde  dîna  les  retraites, etc., etc.  Jamais OO  ne  faisait  subir  un 
traitement  ignominieux  à  un  carabinier.  Les  maréchaux  des 
logis  de  ce  curps  étaient  à  l'abri  de  la  peine  «le  mort  portée  con- 
tre les  diVrteurs;  ils  ne  pouvaient  «Mrc  condamnés  qu'à  un  an 
de  prison,  au  pain  et  à  l'eau.  —  En  17(15,  une  brigade  de  cara- 
biniers alla  tenir  garnison  à  Saumur.  L'instruction  de  ce  beau 
corpsdans  l'équitation  et  les  manoeuvres  avait  atteint  un  tel  degré 
de  perfection,  que,de  1705  à  (771,  chaque  régiment  de  cavalerie 
envoya  quelques  sujets  choisis  pour  puiser  chez  les  carabiniers 
les  principes  qui  y  étaient  mis  en  pratique  avec  tant  de  succès. 
En  17118,  les  carabiniers rummencerenl  la  construction  du  beau 
quartier  qui  sert  aujourd'hui  à  l'école  de  cavalerie  Leur  séjour 
fSaumur  contribua  puissamment  à  la  prospérité  de  celle  ville. 
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tait  que  de  1,600  âmes  ,  el  que,  lors  dt  leur  départ  en  1788,  die 

s'élevait  à  plus  de  lO.fiot).  —  Dans  toutes  les  circonstances  où  il» 
se  trouvèrent,  les  carabiniers  se  distinguèrent  toujours  par  leur 
bravoure  et  par  leur  discipline.  Ils  se  tirent  surtout  remarquer  en 
Espagne  sous  1rs  ordres  du  maréchal  de  Nojillcscn  1004  ;  a  la  ba- 
laillc  de  Guastalla  rut  75  i.uù  ils  firent  des  prodige*  de  valeur ;eo 
17  50, nu  siège  de  Prague;  eu  17  42,  au  romlial  dcSahai;  à  Drlùo- 
geti,  à  l'unie noy.en  17  ir>;  au  siège  île  Bruxelles,  en  17  îiî;  à  Law- 
fcM.cn  17*7;  à'.Maëstricht,  dans  la  campagne  de  I7.*>7;à  Crevelt, 
en  1758;  à  Minden,  en  17.")!);  el  pendant  lescam|>agiies  Je  1700, 
1701  el  I7(i2.  —  l'arsuitc «le  la  nouvelle  organisation  «le  l'aratct 
eu  I7HS,  les  deux  brigades  de  carabiniers  devinrent  1"  et  f  ré- 
giments de  carabiniers.  Chaque  régiment  fui  composé  de  quatre 
escadrons,  el  l'escadron  de  deux  compagnies.  Le  titre  de  colonel 
fut  substiiuéà  celui  de  meslre  de  ramp.cl  les  compagnies,  com- 
mandecs  par  un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  sous-lieutenant, 
se  ronqiosèrcnt  de  soixante-dix-sepl  rarabiuiers.  —  La  révolu- 
tion ayant  détruit  tous  les  corps  privilégiés,  reiuides  «arubuuir. 
dut  être  dissous  ;  mais,  sur  les  instantes  réclamations  de  la  bri- 
gade tout  entière,  l'asseuibléc  législative,  par  l'article  H  de  an 
arrêté  du  1  s  août  17110,  conserva  1rs  carabiniers,  et  maintint  II 
haute  paye  dont  ils  jouissaient.  —  Lï-lal-major  général  de  li 
brigade  fut  supprime  en  1791,  quelques  modification»  furent  fuis 
à  l'uniforme:  le  chapeau  galonné  fut  remplacé  par  le  lion  net  ipal 
sous  plaque  ,  el  les  carabiniers  prirent  le  plastron  en  ferkruur 
et  les  épaulelles  galonnées  en  argent.  —  Dans  loules  l««*iwii- 
salions  qui  eurent  lieu  à  celle  époque,  les  carabiniers  ynrtat 
toujours  rang  avant  les  autres  régiments  de  cavalerie.  A  dater  ik 
1701,  il  n'y  eut  plus  que  deux  étendards  par  régiment  ;  ils  clairet 
portés  par  les  plus  anciens  maréchaux  des  logis  chefs.  Ljfidej 
organisations  de  l'an  iv  el  île  l'an  VIII,  les  carabiniers  forent 
maintenus ,  et  n'éprouvèrent  d'autres  modifications  que  dans 
leur  effe«-lif ,  qui  fut  de  sept  cent  tmis  hommes  en  l'an  iv  cl  de 
huit  cent  soixante  en  l'an  v  in       Lursquc  les  cuirassiers  pri- 
rent le  nom  de  régiment  dt  ravaler  ie,  les  carabiniers  seuls  cons- 
tituèrent la  grosse  cavalerie.  —  L'organisation  de  l'an  xn  con- 
serva les  carabiniers.  En  1800,  chaque  r«;giment  de  quatre  esca- 
drons, diviséschacun  en  deux  compagnies,  fut  porté  a  un  effectif 
de  huit  cent  vingt  hommes.  Le  10  mars  1807,  l'effectif  était  de 
mille  quarante  hommes.  Celle  augmentation  provenait  de  la 
création  du  cinquième  escadron,  qui  fut  dissous  le  14  décembre 
1800.  En  1810,  l'effeelif  éprouva  encore  un  changement  :  il  fut 
de  neuf  cent  soixante  hommes.  A  la  même  époque,  de  nouveaux 
changements  eurent  lieu  dans  l'uniforme  :  les  carabiniers  pri- 
rent Te  casque  en  cuivre  avec  chenille  rouge,  cl  la  cuirasse  jaune 
avec  un  soleil  blanc,  l-a  grande  tenue  se  composait  de  l'habit 
blanc,  et  la  pelite  tenue  de  I  habit  bleu  de  ciel.  —  Lors  du  re- 
tour des  Bourbons  en  181 1,  les  carabiniers  reprirent  leur  ancien 
nom  de  rarabiuiers  de  Monsieur.  La  restauration,  conséquente 


Dans  ses  Recherches  hislori 
les  carabiniers  arrivèrent  à 


s,  Bodin,  nous  dit  que,  lorsque 
'nmren  1703,  sa  population  ué- 


avec  son  principe,  s'appliquait  à  exhumer  toutes  1rs 
féodales  des  temps  passes,  sans  tenir  aucun  compte  des  modiii- 
ralions  que  le  temps  avait  apportées  dans  les  idées.  Le  20  mais 
1815  fil  raison  de  celte  absurde  qualification,  el  remit  les  cara- 
biniers sur  le  pied  où  ils  étaient  auparavant.  —  Louis  XV1U, 
en  quittant  la  France,  rendit,  le  25  mars  1815,  i 


de  licenciement  de  l'armée,  qui  ne  vécut  son  exécution  qu'après 
les  désastres  de  Mont-Sainl-Jean  ;  el ,  lorsqu'à  son  second  retour 
il  reconstitua  l'armée,  il  ne  comprit  dans  son  organisation 
qu'un  seul  régiment  de  carabiniers,  à  quatre  escadrons,  sous  te 
titre  de  carabiniers  royaux.  L'effectif  de  ce  régiment  était  «1* 
cinq  cent  vingl  hommes.  Il  reprit  quelque  temps  ai<rès  le  titre 
de  f«ir<i6i«ie»  *  de  Monsieur,  qu'il  quitta  définitivement  lorsque 
Charles  X  fut  monlé  sur  le  tronc.  -  l  ne  ordonnance  du  27  fé- 
vrier 1825  créa  un  «leuxième  régiment  de  carabiniers;  el  les 
deux  régiments,  portés  à  six  escatirons,  présentaient  chacun  an 
effectif  de  six  OCOl  soixanle-dix-sept  hommes  sur  le  pied  de 
paix  el  de  huit  cenl  stiixanle-ncufsur  le  pied  de  guerre.  —  De- 
puis l'ordonnance  du  19  février  1831,  les  deux  régiments  de  ca- 
rabiniers forment,  avec  les  dix  régiments  de  cuirassiers,  la  ca- 
valerie de  réserve  «le  l'armée  française.  Leur  effectif,  sur  le  pied 
de  paix,  est  pour  chacun  de  nruf  cent  qualre-vingl-qualorx». 
et  sur  le  pied  de  guerre  de  mille  qualre-vingt-un  hommes-  - 
I,es  deux  ré-gimenls  de  carabiniers  ont  l'habit  bleu  céleste,  bou- 
lons blancs  empreints  d'une  grenade  à  numéro,  buffle  terie  jaune 
avec  piqûre  blanche,  casque  en  cuivre  avec  chenille  rouge,  cui- 
rasse en  cuivre.  Le  I"  régiment  a  les  parements,  ret  roussis,  pas- 
sements du  collet  Weu  cétesU,  collet  et  relroussis  garant», 
épaulelles  écartâtes.  Dans  le  ï\  lecolletel  les  retvoussis  sont  dt 
même  couleur  que  le  fond  de  l'habit.  —  En  terminant  noue 
article,  nous  dirons  que  les  carabiniers  soulinrenlavec  éclat  leur 
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pire.  Mais,  comme  nous  dépasserions  1rs  bornes  qui  nous  sont 
imposées  si  nous  énnmérions  leurs  faits  d'armes,  noas  nous  con- 
tenterons de  rappeler  ici  que  c'est  après  l'affaire  d'Arlnas,  où 
ils  enfoncèrent  un  carré  de  dis  mille  hommes,  que  les  carabi- 
niers recurent  le  nom  de  bouektrt  de  /'armée,  qui.  à  notre  avis, 
vaut  bien,  malgré  tout  ce  qu'il  a  terrible,  celui  dont  l'ancien 
régime  l'avait  affublé.  —  Le  corps  des  carabiniers  a  eu  succes- 
sivement pour  chefs,  depuis  sa  création  :  Louis  XIV,  le  duc  du 
Maine,  son  bâtard,  Louis  XV,  lecomtede  Provence  ;  Louis  XVIir, 
le  prince  de  Doinbes,  le  comte  de  Gisors,  le  comte  de  Pnysnne , 
lecomle  de  Chabrillant.  Sous  l'empire,  le  prince  Louis-Napoléon 
bVniaparle.connétabletlereinpire.lut  un  moment  colonel  général 
des  carabiniers ,  et  le  prince  Borghèsc,  duc  de  Guastalla ,  a  été 
colonel  du  I"  régiment  de  celte  arme.  —  A  la  restauration,  le 
comte  d'Artois,  frère  du  roi,  prit  le  litre  de  colonel  général  des 
carabiniers,  qu'il  a  conserve  jusqu'à  son  avènement  au  frime. 

«•ahauiw  Beaucoup  d'écrivains  militaires  prétendent  que 
les  carabins  ont  donné  naissance  aux  carabiniers  ;  nous  pensons, 
an  contraire,  qu'il  n'y  a  aucune  espèce  d'analogie  entre  les  cara- 
bins du  temps  de  Henri  III  et  de  ses  successeurs,  cl  les  cara- 
biniers qui  oui  élé  institués  plus  lard.  -  Henri  IV  eut  un  grand 
nombre  de  carabins,  mais  ils  ne  formaient  pas  un  corps  séparé 
de  [a  cavalerie;  ils  en  étaient  les  éclaireurs  et  les  Dauqueurs.  Ils 
étaient  attachés  aux  compagnies  de  cavalerie,  à  la  gauche  des- 
quelles ils  se  formaient  par  petites  divisions  de  trente  à  cinquante 
humilie».  Les  armes  défensives  des  carabins,  dit  Montgouuiiei  y, 
étaient  une  cuirasse  échaiicrée  à  l'épaule  droite ,  alin  de  mieux 
coucher  enjoué;  un  gantelet  à  coude  pour  la  main  «le  la  bride  ; 
un  ci  basset  en  tète;  et  pour  armes  offensives,  une  longue  esro- 
petle  de  trois  pieds  et  demi  de  long  pour  le  moins,  cl  un  pistolet. 
—  Pour  combattre,  ils  se  formaient,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  petits  escadrons  plus  profonds  que  larges;  et,  à  un  signal 
convenu,  ils  s'approchaient  de  l'ennemi.  Chaque  rang,  devenu 
successivement  le  premier,  faisait  sa  décharge,  cl  venait  ensuite 
se  reformer  à  la  queue  de  l'escadron  et  y  recharger  ses  armes, 
jusqu'au  moment  où  la  cavalerie  s'élançait  en  masse  sur  l'en- 
nemi ;  ils  se  reliraient  alors  en  arrière,  et  se  préparaient  à  la 
poursuite  ou  à  la  retraite  suivant  les  circonstances.  On  voit  donc 
que  les  rarabins  av  aient,  par  leur  service  cl  par  leur  manière  de 
combattre,  un  plus  grand  rapport  avec  noire  cavalerie  légère 
qu  avec  les  carabiniers,  qui  sont  compris  dans  la  grosse  cavalerie. 
Louis  XIII  forma  de  régiments  entiers  de  carabins,  cl  ils 
eurent  des  lors  un  général  pour  le>  commander.  Celle  milice  fut 
supprimée  par  Louis  XIV. 

«  AUAUlyi  V.s,  CARABIC!  [insectes  ,  tribu  de  coléoptères  île 
la  famille  de»  carnassiers,  section  îles  penlamères,  établie  par 
Latrcillc,  ayant  pour  caractères  :  mâchoires  terminées  simple- 
ment en  pointe,  sans  articulation  à  son  extrémité.  |j  tête  est 
ordinairement  plus  étroite  que  le  corselel .  ou  loul  au  plus  de  .sa 
largeur;  les  mandibules  sont  simplement  pointues  a  leur 
extrémité,  sans  dentelure  intérieure  ;  la  languette  est  saillante , 
elles  pallies  labiaux  n'offrent  que  trois  articulations.  Uur»  larves 
variant  selon  les  genres,  nous  parlerons  de  celles  que  l'on  con- 
naît à  leurs  articles  respectifs.  —  Gcollrov  avait  pensé  que  ces 
i«a«<  tel  étaient  ceux  que  les  anciens  avaient  appelés  bttt>rc>tes. 
et  qui  faisaient  |H:rir  les  bestiaux  qui  venaienl  à  les  avaler  en 
brotiUitt  l'I'eriic  îles  prairies.  Mais  il  y  a  erreur,  et  ce  doit  élu- 
des  myltbret  ou  des  avr'rWs,  que  leur  propriété  vé  sicanlr  rend 
daugercux,  taudis  que  ces  insectes,  quoiqu'ils  laissent  écouler 
une  humeur  felide  parla  bouche.el  même  dans  quelques  genres, 
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CARAmizya,  ville  épiscopale  de  la  province  de  Khodxpc  au 
nioct-se  de  Ihrare,  sous  la  métropole  de  Trajanople.  C'cjl  un 
archevêché;  el  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire,  c'est  qu'elle  a 
eu  trois  évoques  :  \Asxm,  qui  se  trouva  dans  le  concile  ou  l'on 
analliémalisi  les  légals  du  pape  L'  on  IX.  Jean,  sous  Alexis 
Gorunriir,  dans  l'assemblée  que  tint  ce  prince,  des  grands  et  de  ; 
princes  de  l'empire,  pour  rendre  aux  saintes  images  le  culte  rl 
l'honneur  qui  leur  est  du.  Grimimik,  sous  Manuel  Comnènc, 
ni  1 147. 

4-ahaiioi  .  s.  m.  boiuu  },  bel  arbre  des  Indes  dont  les 
gmines  fournissent  de  l'huile. 

CATIAIA,  s.  m  ;  fotait.),  plante  bulbeuse ,  le  dolic  bulbeux. 

«AitAÇ.W.,  ».  m.  /ntl  nal.  ; ,  sorlc  de  chat  sauvage  voisin  de 
cspeccilcs  lyuxnu  loups-ccrv.rrs.-Genre  de  mammifères  digi- 
tigrades,  de  I  ordre  des  carnassiers. 

<  ARAUALtk,  t.  f.  fatiau.  ;,  sorte  de  plante. 
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de*  plus  mauvais  empereurs  romains,  peut-être  même  fut-il  la 
plus  détestable  d'en  Ire  eux  ;  car,  au  lieu  que  ses  prédécesseurs 
Tibère,  Caligula,  Claude,  Néron,  Domilicn,  Commode, 
n'exerçaient  guère  Irur  cruauté  que  dans  Home  et  ne  taisaient 
tomber  que  les  plus  illustres  leles,  Caraealla  prcmcnnil  sa  fureur 
par  loul  l'univers.  Cet  homme  exécrable,  l'effroi  du  genre  hu- 
main, comme  Titus  en  avait  été  les  tlélii  es,  était  lils  d'un  grand 
prince,  Scpliiue Sévère}  i!  naquit  à  Lyon,  le  1  avril  ts>tf,  lorsqne1 
son  père  était  gouverneur  du  pays.  C'est,  il  en  fanl  convenir, 
une  déplorable  faiblesse  que  rCUe  delà  paternité)  faiblesse  qui 
a  causé  bien  îles  désordre*  dans  le  monde.  Ijc  vertueux  Mbit 
Aurèle  y  siicemnlKi,  et  laissa  l'empire  Jj sou  indigne  (ils.  I*  pru- 
dent Septime  Sévère,  qui  souvent  en  avait  blâmé  .Marc  Aurèle, 
tomba  dans  la  même  erreur.  Tarai  alla  fut  d'alun  d  nommé 
llnssianus,  du  nom  de  son  aïeul  maternel,  prêtre  du  soleil  en 
Itiénieie  ;  mais  Sévère,  devenu  empereur  el  ,Le  préparant  peu 
d'années  après  à  associer  son  lils  à  l'empire,  lin  lit  quitter  re 
nom,  qui  dénotait  la  condition  privée  el  même  une  origine 
Mtei  obscure.  Il  y  substitua  les  noms  magnifiques  et  respectés 
de  Marc  Aurèle  Anlonin,  qui  passèrent  en  usage  ;  niais,  convoie 
le  nouvel  Anlonin  prit  gout  pour  une  sorte  d'habillement  gau- 
lois, appelé  caraealla ,  el  qu'il  voulait  même  que  les  soldats  et 
les  habitants  de  Home  le  portassent  ci  mine  lui ,  on  lui  donna 
dans  les  entretiens  secrels  le  nom  de  Caiacalla  que  l'histoire 
lui  a  conservé  Dans  ses  premières  années,  la  fèioeité  de  Cara- 
ealla ne  re  trahissait  pas  encore  ;  au  contraire,  son  naturel  était 
extrêmement  doux  ,  et  l'on  en  fait  honneur  à  sa  nourrice  rpii 
était  chrétienne,  ans  i  l  ien  qu'à  l'alliant  lu  KvoitOS,  aux  soins 
duquel  il  lot  ensuite  cou  lié ,  el  dont  la  femme  et  le  lils  i  (aient 
pareillement  chrétiens.  Les  historiens  remarquent  qu'il  pleurai! 
quand  il  voyait  des  condamnés  exposés  aux  bêles,  et  que  le  lils 
de  sa  nourrice  ayant  un  jour  été  rudement  corrige ,  il  se  lâcha  et 
bouda  contre  son  père  et  r  elui  de  l'entant.  Mais  le  caractère  de 
Caraealla  se  montra  bientôt  mus  un  autre  jour,  lorsqu'il  reçut 
les  noms  de  Marc  Aurèle  Anlonin,  il  Tut  en  même  temps  décoré 
du  titre  de  César  en  190.  Il  n'avait  que  huit  ans.  Son  père  était 
rampé  près  de  Viminaliuni  en  M<imc  sur  le  Danube,  cl  l'année 
suivante  un  décret  du  sénat  ratifia  (  élection  du  prince.  Dan«nii 
entretien  où  il  élait  question  de  massacrer  les  principaux  par- 
tisans de  ceux  qui  avaient  disputé  l'empire  par  les  armes  à 
Sévère,  Caraealla,  loin  d'êlre  de  l'avis  île  son  frère  Gela,  qui 
opinait  pour  la  Clémence,  voulait  qu'on  Ut  périr  les  enfants 
avec  leurs  |>ères.  Géla  lut  indigne,  et  lui  dit  :  Toi  t/ai  nepir- 
gtiet  le  »««<)  de  p.  momie,  lu  pourrir*  bien  tuer  un  jour  ton 
frère,  (l'est  ce  qui  arriva  bientôt,  Quelque  temps  après,  Cara- 
ealla suivit  son  père  en  Asie,  où  l'on  se  rendit  rnaltre  de  Baby- 
loue,  de  Séleuciect  de  Cté*iphon.  Au  temps  de  la  prise  de  cette 
dernière  ville,  ce  jeune  prime  u'élail  que  dans  si  onzième  année; 
el  dans  les  transports  de  joie  qu'excitèrent  parmi  les  soldais 
romains  la  conquête  et  le  pillage  de  la  capitale  des  Purthef , 
Sévère  les  engagea  à  pioclamer  Auguste  son  lils  Caraealla. 
I.  autorité  «lu  senai  intervint  ensuite  el  ralilia  ce  qu'initient  fait 
les  soldais.  Dans  une  expédition  que  l'on  lit  depuis  contre  les 
Juifs,  il  parait  que  le  nouvel  Auguste  eut  le  tilre  <\'imperator, 
puisque  le  triomphe  sur  la  nation  juive  lui  fui  i!  cerné  par  le 
sénat.  Sévère  lui  donna  la  robe  virile  à  Anliorne  avant  sa  qua- 
lomèine  année  linie,  cl  d  le  lit  son  collègue  dans  le  consulat 
l'an  de  J.-C.  301.  L'année  suivante  il  le  maria  à  l'I.nitilla,  fille 
de  l'Iautien,  préfet  du  picioue.  Mais  celui-ci,  s  ciant  attire  la 
haine  de  sou  gen  Ire,  causa  et  sa  propre  perle  el  celle  de  sa 
tille.  Kn  effet,  Caraealla  pn>sade  la  haine  contre  le  père  à  la_ 
haine  contre  la  tille,  cl  ne  I  épousa  que  m  dgie  lui.  Ihen  loin  de 
(rainer  l'Iauli  la  c  noix  nue  é|n>i  se,  il  ne  l'admit  ni  à  sa  lable  ni 
a  son  lil,  «ié-i  tarant  hautement  qu'il  s'en  débarrasserai!  «lès  qu'il 
aurait  le  pouvoir  en  main,  cornue  V  ion  lil  d'Detavie.  Quant  à 
l'Iautien,  sa  <  liute  ne  laida  |  ..s.  Cil  use  étrange  !  deux  îles  plus 
fermes  caractères dunt  l'histoire  fasse  mention  ,  Tibèie  el  Sep- 
lime  Sévère,  se  :  mt  laissé  l'un  et  l'antre  Riisérablenaenl  con- 
duire par  leurs  arlii.  :x  favoris,  Srjai:  cl  l'Iautien ,  dont  la 
destinée  fut  en  loul  si  semblable.  Ce  fut  <!'.  bord  avec  beaucoup  île 
peine  que  l'on  parvint  I  ouvrir  les  yens  â  Sévère  sur  le  compte 
de  son  favori  J  Caraealla,  notant  un  réfrnidisseinent  delà  part 
de  l'cnilicrccr,  crut  l'occasion  favorable.  Dec  onrerl  avec  Kvndus 
son  ancien  gouverneur,  il  engagea  trois  centurions,  dont  l'un  se 
nommait  Stiiirniiiiis,  i  aller  déclarer  à  l'empereur  que  Plaulien 
les  avait  et  argès  avec  sepl  de  leurs  camarades  dédier  l'empe- 
reur ainsi  que  sonlils  aîné,  cl  que  moine  il  leur  avait  donne  «-el 
ordre  par  écrit.  Celte  dénonciation  se  lil  au  sortir  d'un  sperlarle 
qui  venait  d'être  représenté  dans  le  palais,  el  lorsiiu'nn  allait  se 
mettie  à  laide  ;  toutes  circonstances  qui  démontrent  l'absurdité 
de  l'acriisation.  Cependant  l'Iautien  fui  mande  sur-le-champ; 
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ce  ministre,  surpris  qu'on  n'accordât  qu'à  lui  seul  U  permission 
d'entrer,  conçut  quelque  défiance  ;  mais  il  n'était  plus  temps  de 
reculer,  et  il  parut  devant  l'empereur  et  son  Gis.  Sévère  lut  fit 
des  reproches  auxquels  Plautien  se  préparait  à  répondre ,  lors- 
que Caracalla  se  jeta  sur  lui ,  lui  arracha  son  épée,  le  frappa 
d'un  coup  de  poing ,  et  allait  le  tuer  de  sa  main ,  si  son  père  ne 
l'eu  eut  empêché;  mais,  sur  l'ordre  du  jeune  prince,  un  soldat 
égorgea  Plautien  à  l'instant  même  (an  de  J.-C.  305).  Cara- 
calla avait  environ  dix-sept  ans.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
Sévère  avait  de  sa  femme  Julia  Domna  un  autre  fils,  Géta  ;  Spar- 
tien  a  prétendu  que  Caracalla  était  du  premier  lit  ;  cependant  le 
témoignage  de  cet  historien  ne  saurait  prévaloir  contre  le  silence 
des  autres  auteurs,  et  particulièrement  contre  celui  de  Dion 
Cassiusqui  vivailà  la  cour  de  Caracalla,  et  qui,  selon  toute  appa- 
rence, n  aurait  pas  omis  une  circonstance  si  remarquante  en 
parlant  de  la  haine  des  deux  frères  l'un  pour  l'autre.  Celte  haine 
avait  éclaté  dès  leurenfanrc  ;  elles'acrrul  avec  l'âge,  et ,  fomen- 
tée par  des  favoris  iulétcssés  à  la  perpétuer,  elle  donna  naissance 
à  des  querelles  plus  sérieuses  ;  enfin  elle  «misa  le  théâtre,  le 
cirque  et  la  rour  eu  deux  fartions  ;  l'empereur  mil  tout  en  n>uvrc 
pourélnuffrrccllcanimosilé,  dont  il  prévoyait  les  funestes  suites. 
Dans  la  vue  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  frères,  il 
associa  son  second  fils  a  l'empire  en  208 ,  et  Itome  se  trouva 
pour  la  première  lois  gouvernée  par  trois  empereurs.  Cette  dis- 
tribution égale  de  faveurs  ne  servit  qu'à  exciter  le  feu  de  la  dis- 
corde ;  tandis  que  le  superbe  Caracalla  se  vantail  d'être  le  fils 
aîné  de  l'empereur,  Gela  plus  modéré  cherchait  à  se  concilier 
l'amour  des  soldats  et  du  peuple.  Haussa  douleur  paternelle, 
Sévère  prédit  queJc  plus  faible  de  ses  enfants  tomberait  un  jour 
sous  les  coups  du  plus  fort ,  qui  serait  à  son  tour  victime  de  ses 
propres  vices.  Afin  d'arracher  ses  fils  au  luxe  de  Rome  qui  ne 
taisait  qu'irriter  leurs  liassions,  il  saisit  avec  empressement  l'oc- 
casion d'une  guerre  en  Bretagne  ;  cette  guerre  n'exigeait  pas 
impérieusement  sa  présence,  et  ses  lieutenants  auraient  softi 
pour  réprimer  l'invasion  des  Calédoniens  ;  mais,  quoique  acca- 
blé par  les  infirmités  encore  plusque  pari  âge,  il  partit  et  emmena 
ses  deux  fils  avec  lui.  C'est  ici  I  eiwque  assignée  aux  poésies 
d'Ossian.  Kingal,  dit-on,  commandait  alors  les  Calédoniens,  et 
remporta  sur  les  rivrs  du  Carun  une  victoire  signalée,  dans 
laquelle  le  fihdu  roi  du  monde,  Carnet*/,  prit  fa  f«u<r  à  travers 
Ut  ehampe  de  ton  orgueil.  Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  cette  ex- 
pédition,  Sévère  étant  tombé  malade,  Caracalla,  impatient  de 
régner  seul,  médita  un  parricide.  Sévère  le  sut,  convainquit 
publiquement  son  fils  et  pardonna.  On  peut  se  demander  ici, 
si  Sévère  n'eût  pas  mieux  fait  de  donner  au  monde  l'exemple 
qu'osèrent  offrir  depuis  Philippe»  et  Pierre  le  Grand,  en  faisant 
périr  des  fils  qui  eussent  été  des  monstres  stupides.  Sévère 
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la  dix-huitième  année  de  sou  règne,  en 
corde  à  ses  enfants.  A  tveinc  eut-il  les  yeux  fermés  que  les  deux 
frères,  laissant  les  Calédoniens  en  |wix,  retournèrent  à  Home, 
où  ils  rendirent  à  leur  père  les  honneurs  divins,  et  furent  re- 
connus solennellement  empereurs  par  le  sénat,  par  le  peuple  et 
par  les  provinces.  Il  parait,  d'après  llérorlien  et  Dion,  que  l'on 
accorda,  pour  le  rainr,  quelque  prééminence  au  frère  aine  ;  mais 
tous  deux  gouvernèrent  l'empire  avec  un  pouvoir  égal  et  in- 
dépendant, line  pareille  administration  aurait  allumé  la  dis- 
corde entre  1rs  cleiix  frères  le  plus  teuilreinent  unis.  Il  était 
impossible  que  celle  forme  île  gouvernement  subsistât  long- 
temps entre  deux  ennemis  implacables,  qui,  remplis  d'une 
méfiance  réciproque,  ne  pouvaient  désirer  une  réconciliation, 
îls  parcoururent  rapidement  la  Gaule  ri  l'Italie  ;  cl  pendant 
tout  ce  voyage  jamais  ils  ne  mangèrent  à  la  même  table,  ni  ne 
dormirent  sous  le  même  loil.  A  leur  arrivée  à  Rome,  ils  se  par- 
tagèrent aussitôt  la  vaste  étendue  du  palais  impérial.  Toute 
communication  fol  fermée  entre  leurs  appartements;  on  avait 
fortifié  avec  soin  les  portes  i-t  les  passages  ,  et  les  sentinelles  qui 
les  gardaient  se  relevaient  avec  les  mêmes  précautions  que  dans 
une  ville  assiégée.  I.es  empereurs  ne  se  voyaient  qu'en  publie, 
en  présence  d'une  mèie  affligée  :  chacun  d'eux  était  entouré 
d'une  troupe  nombreuse  et  toujours  armée.  Déjà  cette  guerre 
intestine  déchirait  l'Etal.  Pour  y  mettre  un  terme,  on  proposa 
de  partager  l'empire  à  peu  près  comme  il  le  fut  depuis  entre 
Valcnlinien  et  Valent,  Cincalli  devait  avoir  l'Europe  et  l'A- 
frique occidentale;  Geta  l'Asie  et  l'Egypte,  avec  Alexandrie 
ou  Anliochc  pour  capitale.  Julia  Domna  ,  tout  en  pleurs , 
dit  à  ses  fils  :  «  Partagez  aussi  votre  mère,  et  que  charun 
de  vous  en  prenne  une  moitié.  »  La  négociation  fut  abandonnée. 
L'impératrire,  toujours  animée  du  désir  de  réconcilier  les  deux 
frères,  leur  ménagea  une  entrevue  dans  ses  appartements.  C'é- 


sa  mère  lui  servirait  de  sauvegarde.  A  peine  était-il  entré  qu'il 
se  vil  assailli  par  des  centurions  que  son  frère  avait  cachés  ea 
embuscade.  Sa  mère  éperdue  s'efforce  en  entourant  Gela  de  «s 
bras  de  le  soustraire  au  danger;  inutiles  efforts  1  elle  est  elle- 
même  blessée  à  la  main  et  couverte  du  saug  de  son  malheureux 
fils,  qui  s'écriait  :  n  Ma  mère,  sauvez-moi.  »  Pendant  ce  temps, 
Caracalla  excitait  les  assassins,  et  il  semblerait  qu'il  ne  se  con- 
tenta pas  de  les  animer;  car,  peu  d'années  après,  il  consacra 
dans  le  temple  de  Sérapis  Cépée  avec  laquelle  il  se  vantait  d'a- 
voir lué  Géta.  —  Ce  meurtre  commis,  il  s'enfuit  de  la  chambra 
de  sa  mère,  cl,  l'horreur  dans  les  yeux,  il  parcourt  le  palais,  es 
s'écriant  qu'il  vient  d'cch.ip    i  à  un  affreux  danger;  en  inénw 
lemps  il  ordonne  à  la  garde  de  l'accompagner  au  camp  dei 
prétoriens.  Là,  par  un  discours  étudié,  il  t efforça  de  juMilkt 
son  crime,  en  alléguant  le  droit  d'une  défense  légitime  :  «  Féli- 
citez-vous, dil-il  en  terminant,  de  ce,  que  pleinement  maître  Je 
toute  chose,  rien  ne  m'cm|»èrhera  désormais  de  satisfaire  b 
passion  que  j'ai  de  vous  enrichir.  »  Ce  fut  son  meilleur  argu- 
ment. Il  leur  promit  doue  une  gratification  de  10,000  sesterces 
par  tète  ;  et  doubla  à  perpétuité  la  ration  de  blé  qu'on  lear 
fournissait  chaque  jour.  Ces  largesses  gagnèrent  les  soldais,  qui 
déclarèrent  Caracalla  seul  empereur,  cl  Géta  ennemi  public  11 
existait  un  second  camp  près  d'Albe,  dont  les  soldats  ayant  *p- 
pris  le  meurtre  de  Geta  sans  qu'aucune  préparation  en  rit 
diminué  l'horreur,  ressentirent  d'abord  la  plus  vive  coma*  u 
plus  juste  indignation.  Caracalla  se  rendit  auprès  d'eux,  H  psr 
les  mêmes  discours,  accompagnés  de  promesses  scrabUUa  à 
celles  qu'il  avait  faites  aux  soldats  du  premier  camp,  il  sat  ga- 
gner les  troupes  du  second.  L'effet  suivit  sur-le-champ,  ut 
soldats,  munis  d'un  ordre  de  Caracalla,  allèrent  au  trésor  public 
et  au  fisc  impérial  se  payer  par  leurs  mains.  Ainsi  furenldis- 
sipées  en  un  seul  jour  les  ricuesses  immenses  que  Sévère  avait 
amassées  pendant  un  règne  de  dix-huit  ans.  Caracalla  passa  la 
nuit  dans  l'un  des  deux  rainps,  probablement  dans  l'ancien,  et 
le  lendemain,  sûr  des  soldats,  il  osa  se  montrer  au  sénat,  en 
prenant  néanmoins  toutes  les  précautions  que  lui  inspirait  la 
frayeur  inséparable  du  crime.  Il  était  armé  d'une  cuirasse  sous 
sa  toge,  el  lit  entrer  avec  lui  ses  gardes  qu'il  rangea  sur  deux 
files  le  long  des  bancs  des  sénateurs.  U  répéta  son  discours  avec 
quelques  changements  adaptés  à  la  circonstance,  el  proclama 
un  acte  d'amnistie  pour  tous  les  exilés.  Mais,  bientôt  après, 
revenant  à  son  caractère,  il  peupla  les  fies  d'illustres  proscrits- 
Pourapaisercn  partie  l'indignation  publique.il  permit  que  l'on 
fit  l'apothéose  de  Géta,  suivant  la  coutume  établie  à  Rome  de- 
puis Jules  César.  Sit  ditut,  dum  non  tit  vivent,  dit-il  en  ivca- 
nanl.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  faire  un  massacre  général  de 
tous  ceux  qui  avaient  tenu  ii  son  frère,  à  quelque  litre  que  ra 
fût.  hommes,  femmes,  enfants,  amis,  affranchis,  esclaves,  elt 
Dion  Cassius  en  porte  le  nombre  à  vingt  mille.  Leurs  corps 
étaient  emportés  sur  des  chariots  à  travers  la  ville,  et  ensuite 
brûlés  sans  cérémonies,  ou  même  exposés  aux  bêles  carnassiè- 
res. Kadilla,  la  dernière  des  filles  de  Marc  Aurèlc,  fut  enve- 
loppée dans  cette  proscription.  Papinien  reçut  l'ordre  de  faire 
l'apologie  de  l'empereur.  «  Il  est  plus  aisé,  répondit  l'illustre 
jurisconsulte,  decornmettre  un  parricide  que  de  le  justifier.  •  E» 
il  fut  mis  à  mort.  Pour  éviter  un  sort  pareil,  Julia  Domna  fat 
contrainte  d'arrêter  le  cours  de  ses  pleurs, el  de  recevoir  le  meur- 
trier avec  des  marques  de  joie  et  d'approbation.  Cependant  le 
remords  déchirait  I  âme  du  coupable,  et  des  rêves  affreux  troo- 
blaient  son  sommeil.  Toul  ce  qui  lui  rappelait  Géta  lui  était 
odieux;  il  fil  refondre  les  monnaies  qui  portaient  son  nom,  et 
effacer  son  nom  de  tous  les  monuments  publics.  On  voit  eneor* 
à  Rome  sur  l'arc  de  Seplime  Sévère,  au  pied  du  Ca  pilote,  la 
place  vide  où  était  le  nom  de  Géla.  Les  poètes  n'osaient  l'em- 
ployer dans  les  comédies  ;  les  testaments  où  on  lui  avait  urix 
quelques  legs  étaient  casses,  el  les  biens  des  testateurs  et >n ris- 
qués Caracalla  fil  périr  quelques-uns  de  ses  complices,  entre  as- 
tres Lae'.us.  qui  l'y  avait  enhardi;  cl,  par  une  bizarrerie  qu'une 
consdeiiee  bourrelée  de  remords  peut  seule  expliquer,  il  pleura 
lui-même  la  mort  de  Géla,  et  fit  des  sacrifices  magiques  pour 
évoquer  les  ombres  de  Sévère  el  de  Commode.  Ali  n  de  s'étour- 
dir, il  donna  des  jeux,  el  fil  construire  ces  thermes  magnifiques 
dont  on  admire  les  restes  encore  aujourd'hui.  Mais  sa  cruaotr 
ne  l'abandonnait  pas.  l'n  jour,  dans  les  jeux  du  cirque,  un* 
grande  partie  des  s|ieclaleurs  ayant  raille  el  sifTIé  un  cocher 
qu'il  favorisait,  il  se  crut  insulté,  el  fil  entrer  des  troupes  pour 
enlever  et  tuer  les  coupables;  comme  il  n'élail  pas,  possible  da 
les  démêler,  les  soldats  attaquèrent  et  tuèrent  indistinctement 
tous  rcux  qui  n'avaient  pas  assez  d'argent  pour  racheter  leur  ne. 
Enfin  l'aspect  de  Rome,  lui  rappelant  à  chaque  instant  i 
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venir.  Mai*  il  n'alla  pas  s'enfermer  dans  une  autre  Caprée  ; 
grand  admirateur  d'Alexandre,  il  voulut  s'illustrer  par  la  gloire 
des  armes.  En\iron  un  an  après  le  meurtre  de  Gela,  il  partit 
pour  les  Gaules,  et  ce  Tut  la  première  province  qu'il  ravagea. 
C'est  de  là  qu'il  envoya  à  Rome  les  taraealtes,  ce  vêtement  gau- 
lois dont  on  lui  donna  le  nom.  Après  sa  mort,  il  reçut  aussi  le 
'  iuel  de  raraniu*.  nom  d'un  ignoble  athlète  auquel  il  res- 
tait. Apre»  avoir  Tait  périr  le  proconsul  de  la  daule  nar- 
lise,  il  partit  pour  la  Germanie,  l'an  il  M  de  1ère  chré- 
r,  afin  de  s'illustrer  par  de  nouveaux  exploits.  Il  attaqua 
les  Ctnni  et  les  .l/amanni,  dont  il  conquit  le  mépris,  et  aux- 
quels il  paya  de  fortes  sommes  pour  se  les  attacher.  Il  fonda, 
dit-un ,  dans  leur  pays,  Àquce  Aurelienses,  depuis  Badenteei- 
ter;  et  choisit  même  parmi  eux  1rs  hommes  les  plus  l>caux  cl 
les  plus  braves,  auxquels  il  confia  la  garrlc  dr  sa  personne.  Des 
bords  du  Rhin  il  courut  au  Danube,  où  il  rencontra  les  Golhs 
ou  Gèles,  nation  dont  le  nom  parait  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire,  et  sur  laquelle  il  remporta ,  dit  on  ,  quelque  léger 
avantage  qui  n'arrêta  pas  les  accroissements  immenses  qu'elle 
prit  peu  de  temps  après.  Ajant  fait  alliance  avec  les  Daces,  dont 
H  reçut  des  otages ,  il  passa  ru  Thrace  où  il  resta  peu  de 
temps.  Le  voisinage  de  la  Macédoine  renouvela  sa  ferveur  pour 
Alexandre,  auqurl  il  allait  élevant  partout  des  statues,  dont 
quelques-unes  étaient  remarquables  par  une  double  tète,  l'une 
représentant  le  héros  macédonien  ,  l'autre  Caracalla.  Il  passa 
l'ilrllcsponl  et  arriva  devant  I  antique  llium,où  il  honora  sin- 
gulièrement Achille,  malgré  la  parenté  de  Troie  avec  1rs  Ro- 
mains. M  lui  éleva  une  statue  dr  bronze  ,  et  offrit  sur  son  totn- 
l>eau  des  libations  cl  ries  couronnes  de  fleurs.  D  célébra  des  jeux 
en  son  honneur,  et  fil .  à  rrtle  occasion  ,  une  gratification  con- 
sidérable a  sou  armée.  Mais  Achille  avait  pleure  Palrucle; 
Caracalla,  pour  lui  mieux  ressembler,  fit  donner  du  poison  à 
Fcslus  le  plus  cher  de  ses  affranchis,  puis  il  lui  lit  de  splendides 
obsèques.  DTlium  il  alla  visiter,  à  Pcrgame,  le  temple  d'Escu- 
lape,  pour  lâcher  d'y  trouver  la  sanlé,  car  il  se  senlail  fort  ma- 
lade et  d'esprit  et  de  corps.  Ile  là  il  conquit  l'Osrhoène,  en  ap- 
pelant comme  ami  le  roi  Abgare ,  el  le  retenant  prisonnier.  Les 
Arméniens  ne  furent  pas  il  Irailablcs;  ils  battirent  les  troupes 
impériales.  L'empereur  jugea  prudruldc  1rs  laisser  en  repos.  Il 
partit  pour  Nicomédie,  où  il  entra  le  4  av  ril ,  jour  anniversaire 
de  sa  naissance,  qu'il  célébra  par  un  romliat  de  gladiateurs.  Il  y 
passa  l'hiver  ;  au  printemps,  il  marcha  contre  les  Partîtes  ,  aux- 
quels il  proposa  d  abord  une  alliance  matrimoniale;  il  deman- 
dait la  fille  il'Arlaliane  leur  roi  ;  après  des  difficultés,  ce  prince 
v  consentit;  Caracalla,  profitant  de  la  sécurité  dr  son  futur 
oeau-père,  le  surprit  dans  1rs  apprêts  de  la  fêle  nuptiale ,  lui  lua 
beaucoup  de  monde,  el  revint  a  Anlioche  jouir  de  sa  perfidie. 
Le  sénat  lui  décerna  les  litres  t\'  Atabieut ,  de  Sarutaticu* ,  de 
Parthicus ,  etc.  Le  sénateur  llrlvius  proposa  d'y  ajouter  celui 
de  Gttieus,  puisque  l'empereur  avait  vaincu  les  Gèles.  Ce  bon 
mut  lui  coûta  la  sir.  Caracalla  brûlait  de  se  venger  des  Alexan- 
drins qui  se  raillaient  delui;enlrr  autres  plaisanteries,  ils  appe- 
laient .lu/m  Domna  Jocailr,  par  allusion  à  Eléocle  el  Polyntre. 
Sous  prétexte  d'offrir  îles  sacrifices  au  dieu  Scrapis,  il  se  rendit  à 
Alexandrie,  y  introduisit  ion  armée,  qui  pendant  plusicur- jours 
y  exerça  d'horribles  massacre»,  el  lit  élever  des  loursdans  la  ville 
même,  pour  la  tenir  en  respect.  Avant  assouvi  sa  vengeance,  il  re- 
vint  en  Mésopotamie,  ravagea  les  campagnes,  prit  des  villes,  entre 
autres  Arbéles;  il  courut  la  Médie,  s'approcha  de  la  rille  royale, 
lit  ouvrir  les  loinliraux  des  Arsarides ,  et  jeta  leurs  tendres  au 
vent.  Cependant  les  Parlhrs  ayant  rassemble  leur»  forces  au  delà 
du  Ti;;re,  se  disposaient  à  marcher  contre  lui.  Avant  d'aller  à  sa 
rencontre,  le  «  avril ,  Caracalla  partit  d'abord  d'Edesse  pour 
Charra?  Vilarran  d'Abraham  ; .  afin  d'y  visiter  un  fameux 
temple  de  la  Lune,  pour  v  l'aire  un  sacrifice  propitialoire.  D  est 
remarquable,  observe  M.  Guizot  dans  ses  Notes  sur  Gibbon,  que 
les  habitants  de  celle  v  ille  ont  été  toujours  attachés  au  sabéisme. 
Chemin  faisant ,  Caracalla,  pour  satisfaire  à  un  besoin  naturel , 
s'éloigna  rie  son  escorte  ;  le  centurion  Martial  s'approcha  de  lui, 
le  lua  d'un  seul  coup  de  poignard .  et  s'enfuit  aussitôt  ;  mais  at- 
teint bientôt  après,  el  trahi  |>ar  ce  fer  sanglant  qu'il  n'avait  pas 
eu  |a  précaution  de  jeter,  il  fut  lué  par  les  Scythes  el  les  Ger- 
mains île  la  garde.  (>  Martial ,  qui  délestait  Caracalla  ,  par 
l'ordre  duquel  son  frère  avait  élé  lué  récemment,  paraît  avoir 
commis  ce  meurtre  à  l'instigation  du  préfet  du  prétoire,  Marrin , 
diml  1rs  jours  étaient  menaces  par  le  tvraii  ,  et  qui  dut  ainsi  le 
prévenir.  Marrin  fut  proclamé  empereur  à  la  place rlu  défunt  ;  cl 
pour  détourner  les  soupçons  il  le  fil  mettre  au  rang  des  dieux, 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles ,  et  envoya  ses  cendres  à  Julia 
Domna,  qui,  déjà  malade  dans  Anlioche,  ne  voulut  pas  survivre 
•  ion  lils  ni  à  sa  puissance,  se  laissa  mourir  de  faim  ,  emportant 


dans  la  tombe  l'odieux  renom  d'une  mère  incestueuse.  Caracalla 
était  mal  fait  et  de  petite  taille.  Il  buvait  et  mangeait  beaucoup. 
Son  tempérament  malsain  lui  causait  plusieurs  incommodités 

3u" il  avait  soin  de  cacher.  Il  était  presque  chauve.  Nous  avorta 
es  médailles  qui  représentent  ce  prince  tel  qu'il  a  élé  L'entre» 
deux  des  sourcils  froncé,  les  yeux  enfoncés ,  et  la  narine  un  peu 
retirée  en  haut ,  qu'on  observe  dans  une  de  ses  médailles  ,  lui 
donnent  le  visage  d'un  homme  pensif,  dissimulé  et  méchant. 
Caracalla  louait  sans  cesse  Tibère  el  Sylla;  et  il  avait  réellement 
tous  leurs  vires,  mais  sans  aucune  des  qualités  qui  les  rendaient 
recommandantes  à  certains  égards.  Il  imitait  particulièrement 
Tibère  dans  sa  malignité  à  transformer  en  crimes  d'Etat  le* 
moindres  irrévérences  envers  ses  statues,  et  contre  tout  ce  qui  le 
représentait.  Cn  jeune  chevalier  romain,  oui  avait  porté  dam 
un  lieu  de  débauche  une  bague  sur  laquelle  élait  l'image  de 
l'empereur,  fut  mis  en  prison,  et  il  aurait  été  puni  du  dernier 
supplice,  si  la  mort  de  Caracalla  lui-même  n'eût  élé  pour  lui 
une  cause  de  salut.  Les  vengeances  cruelles  de  ce  tyran  s'éten- 
daient jusqu'à  priver  de  la  sépulture  d'illustres  personnage-,  à 
qui  il  avait  6té  la  vie.  Il  révérait  le  tombeau  de  Sylla,  qu'il  fit 
chercher  et  reconstruire.  Nul  service  n'adoucissait  ses  fureurs. 
Dans  une  maladie  qu'il  eut ,  cr  us  qui  l'avaient  soigné  eurent  la 
mort  pour  récompense.  Il  n'aima  jamais  personne,  et  ses  pluf 
grandes  démonstrations  d'amitié  étaient  ordinairement  la 
preuved'une  haine  plus  implacable.  La  voie  odieuse  des  poisons 
lui  élait  familière.  Il  en  avait  fait  des  amas  prodigieux;  on  en 
trouva,  dil-on,  après  sa  mort,  pour  la  valeur  de  7,500,000 
drachmes ,  que  Marrin  fil  brûler.  Il  favorisait  la  délation  ,  i 
l'exemple  de  Tibère,  son  odieux  modèle.  Ses  rapines  el  ses  extor- 
sions étaient  illimitées  11  était  ingénieux  à  trouver  des  moyens 
neufs  de  pressurer  les  provinces,  cl  d'extorquer  de  l'argent. 
C'était  surtout  les  sénateurs  qu'il  s'étudiait  à  ruiner.  «  Lorsqu'il 
fut  sorti  de  Rome ,  dit  Dion  Cassius,  pour  ses  voyages  et  ses 
expéditions  militaires,  nous  étions  forcés  de  bâtir  à  no*  dépens, 
sur  tous  1rs  chemins  par  lesquels  il  pouvait  passer,  des  maisons 
magnifiques  el  garnies  de  tout  ce  qui  élait  nécessaire  pour  hî 
recevoir.  Encore  la  plupart  reslèrent-elles  inutiles;  el  il  y  en  eut 
quelques-unes  qu'il  ne  vil  seulement  pas.  Dans  les  villes  où  il 
annonçait  qu'il  devait  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  il  fallait 
que  nous  lui  fissions  construire  des  amphithéâtres  pour  1rs  com- 
bats de  bêles  ,  des  cirques  pour  les  courses  des  chariots  ;  et  ces 
édifices  qui  nous  avaient  coûté  beaucoup  étaient  détruits  sur-le- 
champ  ;  en  sorte  que  l'on  ne  pouvait  douter  que  son  projet  ne 
fut  d'épuiser  nos  fortunes  par  les  dépenses  exorbitantes  aux- 
quelles il  nous  contraignait,  u  Par  ces  vexations  il  ruinait  les 
plus  riches  propriétaires.  «  Je  prétends,  disait-il,  qu'il  n'y  ait 
que  moi  dans  tout  l'univers  qui  ait  de  l'argent.  Je  veux  tout 
avoir  |tour  en  faire  des  largrsses  aux  soldats.  »  C'était  nue  con- 
séquence très -logique  de  la  maxime  qu'il  prêtait  à  Siptime 
Sévère  ,  et  qui  est  pcul-ètre  île  cet  empereur  :  Bitn  traiter  iei 
soldats ,  et  mépriser  le  peuple.  Sa  mère,  Julia  Domna,  loi  ayant 
fait  un  jour  des  rrmonlranrrs  sur  ses  prodigalités ,  A'e  rrni- 
gnes  rien ,  lui  dit-il  en  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son 
cpée,  tant  que  nous  aurons  ceci ,  noui  ne  manquerons  pas 
d'argent.  Après  1rs  soldats,  1rs  flatteurs  avaient  aussi  bonne 
part  a  ses  largesses.  Les  sjiectacles,  drs  combats  dr  Ih'-Ics  ,  des 
courses  de  chevaux  ,  étaient  une  aulre  sorte  de  dépense  i 
laquelle  il  se  livrait  sans  mesure.  Outre  1rs  animaux  qu'il  se  fai- 
sait fournir  aux  dé|iens  des  sénateurs,  il  en  ehetail  lui-même 
un  grand  nombre  de  tonte  espèce,  éléphants  ,  ligres,  rhinocé- 
ros. Il  descendait  lui-même  dans  l'arène;  un  remarque  qu'en 
un  seul  jour  il  lua  cent  sangliers  de  sa  main.  Il  conduisait  des 
chariots  dans  le  cirque ,  el  prétendait  imiter  ainsi  le  soleil , 
lorsqu'il  n'imitait  que  Néron.  Vêtu  en  cocher,  avre  la  livrée  de 
la  faction  bleue,  il  saluait  du  fouet  qu'il  tenait  à  la  main  le  pré- 
sident, et  lui  demandait  quelques  pièces  d'or  connue  le  plus  vil 
des  mercenaire».  Quant  aux  lellres,  il  les  dédaignait  complète- 
ment; son  éducation  sur  ce  point  avait  élé  tout  à  fait  négligée; 
il  ne  s'était  adonné  qu'aux  exercices  du  corps,  l'équilalion, 
l'escrime,  la  lutte  ,  la  natation;  el  s'il  recherchait  les  disciples 
d'Aristotc,  c'était  par  suite  de  son  admiration  fanatique  pour 
Alexandre.  Il  n'était  pourtant  pas  dénué  d'heureuses  disposi- 
tions  naturelles;  il  concevait  aisément,  cl  s'exprimait  en  bons 
termes.  La  culture  seule  manquait.  D'après  l'exemple  de  Cali- 
gula ,  de  Doinilien ,  de  Commode ,  il  ne  se  contentait  pas 
d'écraser  et  île  ruiner  le  sénat;  il  l'abreuvait  enrore  de  mé- 
pris. Voici  dr  quelle  manière  s'rxprimr  à  eel  éjard  Dion  Cas- 
sius, lémoin  oculaire,  n  11  nous  faisait  avertir,  dit  rci  historien, 
qu'il  jugerait  ou  tiendrait  conseil  de  grand  matin.  Nous  ne 
manquions  pas  de  nous  rendre  à  ses  ordres  au  moment  pres- 
crit; et  il  nous  faisait  attendre  au  delà  de  l'heurr  de  midi, 
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jusqu'au  soir.  Nous  l'atic-ndions  ru  dehors, 
même  U  pcrmissi.*-  l'entrer  dans  l»  anlicîiambre».  Il 
Dou>  faisait  enfin  appeler  paur  des  siin-j  de  IrîS-CVU.tC 
durée  Encore,  dans  I< ib-rmcr-  temps,  s'aicoutuma-t-il  4  nous 
icusoycr  soumit  MM  que  nous  reus-i.>us  seule. i.rtil  su'ué. 
Pendant  i  e*  longs  iwltfillta  que  U?  prince  qui  uol:..  avait  IMID- 
dés  nous  faisait  perdre  i  plaisir,  il  s'amusait  <i  dr*  bagut'Hes: 
L  conduisait  des  cLarinls,  il  comluttait  coWlfS  «1rs  bêles,  ou 
comme  gladiateur  il butaU,  il  s'euhraii.  Xuus  voyions  pa«yr 
dr  .ant  nous  des  viande*  et  de  grands vases  de  tin  qu  il  ruvnyail 
aux  s-ddats  de  sa  garde.  Il  trouvait  do  U  satisfaction  à  nous 
insulter  n  MM  fatiguant  a  Le  système  d'espionnage  élait  or- 
ganisé d'une  manière  supérieure  à  relie  ilu  lemi»s  de  Tibère. 
Los  délateurs  dr  profession  liaient  liès-hicn  ru  cour.  Lt  lUênse 
historien  cilc  un  eunuque  humilié  Sruiprouiu» ,  i  N- 

naissance,  cmpoisonncui  rl  rltarlalan  de  tm  métier,  riur  |»our 
ses  crimes  |ur  Séscrc,  cl  mis  à  la  tète  des  affaire»  par  Cararalla. 
Ce  hran  se  livrait  à  la  lia  uaocbc  la  plus  effrénée,  rt  •  lail  alla- 

3u«:  des  maladies  lopins  lunilcu.se»;  ie  qui  ne  l'cnip-chait  pas 
e  punir  de  mort  l'adultère.  Il  lit  enterrer  vives  ITOU  vestales. 
Luc  quatrième  prévint  son  supplicecuse  précipitant elle-même 
du  haut  d'un  luit.  S  i!  se  piquait  dr  zèle  [tour  les  aurais ,  il 
Toul.iit  aussi  |U-vr  pur  le  plus  religieux  îles  h  .mines.  Il 
défendit  qu'un  lui  donnai  les  noms  de»  divinités  qu'il  adorait. 
Celle  prétendue  piété  envers  les  dieux  s'alliait  en  lui  à  la  pas- 
sJon  pour  l.i  magie  et  pour  l'astrologie  judiciaire.  Ap  ill  uiiusde 
J  JIBcfttt  l'objet  dr  KM)  culte.  Il  se  faisait  donner  les  horoscopes 
des  principaux  citoyens  de  l'Etal  ;  eu  même  temps  il  interdisait 
à  ses  sujets  tuiile  pratique  superstitieuse,  cl  il  )  eut  sous  su  ré- 
gne des  personnes  coiiilami'i  es  |»jur  asoir  (mrïé  à  leur  roti  <!.•» 
amulettes  contre  la  fièvre.  Sa  ruuduile  et  scii  langage  se  démen- 
taient en  Unit;  il  se  donnait  pour  un  homme  frugal,  et  les  pro- 
ductions les  plus  rares  des  terres  el  des  mers  suffis.' ii  ni  à  peine 
in  table,  uu  il  u'admetlail  guère  que  des  affranchis.  Il  louait 
Fabrii  ius  d'avoir  avriti  Pyrrhus  île  la  trahison  de  Sun  médecin, 
et  il  se  rendit  maître  par  tralmoti  de  Gaiolioiuariis  ,  roi  des 
Qmdrs,  qu'il  (il  juger  et  exécuter  avec  plusieurs  de  .ses  offi- 
ciers. Lui  qui  avait  tué  son  frère  o»a  hien  écrire  au  sénat ,  dans 
le  temps  qu'il  faisait  la  guerre  aux  Faillies,  que  r  rl  empire  était 
menacé  de  grands  maux  par  la  division  des  deux  frères  qui  le 

Soin  ei  liaient.  A  la  tète  des  armées,  i|  affectait  de  vivre  en  soldat, 
e  partager  avec  les  troujios  leurs  exercice»  el  leurs  fatigues,  de 
se  contenter  de  la  nourriture  la  plus  simule,  rlr  se  piiver  du 


bain,  de  faire 
cela  il  cuirait 


U! 


■a relies  considérables.  Mais  en  mut 
lieaucoup  d  affectation  et  de  forfanterie.  Il  sr  pré- 
I  avec  soin  contre  le  froid.  Il  portail  trie  (unique  line 


et  Ictère,  qui  avait  l'air  d'une  mirasse  sans  en  avoii  l'incom- 
modité. Tottl  élait  faux  eu  lui.  Il  t  Itéra  les  monnaies,  faisant 
passer  du  plomb  argenté  pour  de  l'argent ,  du  cuivre  doré  pour 
de  l'or  Quant  à  l'or  et  l'argent  purs,  il  les  résinait  pour  les 
barbares  dont  il  arhclait  la  |wix,  el  pour  1rs  soldais  en  qui  seuls 
il  avait  conliauce  ;  car  il  ne  se  cachail  pas  pour  manifester  en 
toute  occasion  sou  aversion  cl  sa  haine  pour  le  peuple  cl  pour 
lesénal.  C'est  pourtant  cet  empereur  qui  donna  le  droit  de  cité 
à  lousles  habitants  M  l'empire,  il  II  était  beau,  disait-il ,  de 
NMrir  sous  un  seul  nom  Ions  les  peuples  de  la  terre,  et  de  faire 
de  Ih  . me  la  patrie  commune  «les  habitants  de  l'univers.  .,  C'élail 
là  leprélexles|>écie!ix  qu'il  allrgunil;  son  véritable  motif  était 
raugmeiilalion  des  revenus  du  lis;-,  leseilovens  étant  assujettis 
à  plusieurs  droits  que  ne  pavaient  pas  1rs  étrangers. 

Ch.  ni  Ko/oin. 
i  vnvi  vi  i  v  archéol..  niMifimiW  ).  Les  médailles  ne  ih.ii- 
uenl  à  ce  prince  ni  le  nom  de  n.issiauus  (pi  j|  porta  dans  son 
enfance,  ni  ••  lui drCarartIla, sous  lequel  bus  les  historiens 
lonl  désigné.  Déclaré  César  par  son  père  l'an  i!»t;  de  J.-C.il 
prii  dè»  ce  moment  les  noms  de  Jfarriu  Aurdius  Antoninvu. 
Ses  uied  iilles  v  ajimtenl  les  litres  d"  luymlttt .  de  i'iut,  de 
Félix,  de  Hritirtmeu*  et  de  (Icrm-jnUut.  Des  lilres  plus  rarc- 
el  qui  ne  se  relrouvenl  que  dans  s  s  consécrations,  sont  ceux 
de  Dicui  rl  de  JfceitUS.  Elles  furent  frappées  après  sa  nHWl  : 
«m  y  voit  un  aigle  el  un  hucher,  el  autour  de  la  tête  les  mois 
divi»  vmommi  vivi.M».  .lu  itirin  Àntonia  le  Grand.  On 
trouve  une  grande  quantité  .!>•  médailles  de  eo  règm  ;  il  y  en 
a  de  très-rares.  Celte  eu  or,  où  la  tète  de  Plaulille  se  Irouveau 
revers  de  cellede  Ciiracalla,  vaut  H>0  francs  ;  rn  argent,  elle  vaut 
cent  cinquante  hancs  Parmi  ses  médailles  en  or.  il  y  a  des  re- 
vers qui  -..ni  estimes  ion  rrancs.  (>  sont  ceux  où  l'on  voit  l'empe- 
reur BeptimC  Sévère  rt  ses  deux  fils  exerçant  des  libéralité*, 
avec  la  légende  m  nii  vs  s  w:n.i  ;  celui  qui  reprèseiile 
un  cirtine  ,  avec  des  eours4-s  ;  et  la  médaille  où  les  lélet  de 
Caraclla  et  de  Cet.  sont  réunies.  D'autres  médailles  d'or  de  Ca- 
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racalla  valenl  100  et  tr.0  fran-  s  ;  les  moins  rare*  se  pavrnl  4«  fr 
On  en  cnnail  plus  décent  types  différents  en  argent,  rt  ptusdr 
soixante  en  or.  Les  victoires  de  Cararalla  'urlrs  Itrrlous.les 
u.ains  et  sur  h  s  l'aill  es  n'y  sont  jumit  oubliées  La  Sécurité  a 
la  féoi  ilé  de  l'empire  rl  Bicnie  du  sié.  le  y  sont  célélireo  ,  sinsi 
que  les  jeux  séculaires  qui  t  urent  lieu  soùs  son  règnr  On  I  v-ii 
aiii  i  l'empereur  couronné  par  la  Victoire  et  par  Minerve.  Orj- 
calla  prend  le  titre  Je  Arrtor evKfeAde  16  ttil*(*r  Crtét.  nom» 
I  fomentant  le  monde,  et  ayant  rétabli  la  splendeur  de  Ri.me„ 
—  On  trouve  de»  médailles  el  des  médaillons  d'or  du  rrgnedr 
Cararalla,  ornés  de  moulures  élégantes  en  er  rtsHé  rt  déé  upé, 
I  a»<  c  des  bélières  qui  annoiicerit  qu'elles  étaient  ilrslirièe*  à  rlrr 
'  portées  au  cou,  attachées  à  des  chaînes  Oulrr  h-  |.ej  rflet  qur 
pouvaient  produire  ces  médailles  oui. me  ornement,  la  fiiitrrït 
y  ajoutait  une  opinion  supers'iiieu.*''.  On  prétendait  que  les 
cin|M  reur» étaient  topérieun  a  la  forlune  Firmi.  us,  t.  u.c.âô 
On  disait  iiu  ii.c  qu'ils  pouvaient  thanger  la  fortune  ries  autre 
[AuinuaOUS  ,  \v  il,  li  .  (l'est  pottlSJOui  on  portail  leurs  inage» 
au  oui  et  sur  les  armes.  —  Nous  aurons  plusir  ors  fois o>TasL* 
île  remarquer  que  les  h  gendes  1 1  les  type-  des  motaillrs  .ffrinl 
des  OaltcrifS  poui  les  pliures,  et  souvent  des  mensonges  ha- 
leriqni  ».  (  .'est  ce  que  nous  |k<umuis  roiislater  par  les  tur>U!îl.af 
de  hruiuc  où  l'on  voil  Cararalla  el  liéta  sacrifiant  erwini*. 
rouroiinés  par  la  Victoiie  ;  avre  la  légemle  Co'vor<lt'(r  .(«;».*• 
mm,  à  la  concorde  des  Augustes,  landisque  rrs  deut  pus 
cherchaielil  à  se  faiie  périr  l'un  l'a'. Ire,  el  que  Carac.-illj(i-4i  pu 
assassiner  son  frère.  Caraealla  est  aussi  représenté  sur  le»  ^inra 
gravées,  et  le  cil. nu  l  des  médailles  el  antiques  de  France  tt 
possnle  plusieurs  avec  le  portrait  de  ce  prince,  entre  juins, 
une  belle  améthyste  (a* 470  sur  laquelle  une  main  BMSVlSS 
avait  gravé  ces  mois  a  (ILTI'ol,  |N<ur  eu  faire  un  saint  Pierre. 
Celle auiétiiv sic  muait  un  livre  d'église  la  lete  de  Cararalla  tt 
trouve  réunie  à  celles  de  Seplime  S  \  ère,  de  Julia  ftnmua  fl  dr 
(itta  sur  irès-b  au  camée  du  même  cabinet  'n"  ô<W  de  l'ffiil. 
du  rnb.  de*  médailles,  p.  120,  rl  Millin,  ilonum.  intd.,  I.  I, 
p.  I7X,  pl.  III;.  — Trois  liuslcsileCaracalla  lOUt CMIaf 1 1 ésdaOJ 
le  mute  des  anliqt.es,  tous  (rois  en  niarhre  pcnlélique ,  s-jus 
les  u  '  l»B,  liai  et  T>.~    Ihscr.  du  tnmr'i  par  le  comte  de 
Clarae  .  Il  y  en  a  aussi  un  au  palais  Far uèse,  que  Winclcl- 
manti  regarde  tomme  un  chef  d'o  uvré  lliit.de  TniCliv.  n, 
cli.  0).  I>txii  r.s»s 

CAUCALLB  anliq  ,  rolK-  célèbre  daiii  la  isirlic  des  tiaules 
hahiiie  |iar  1rs  Alr<  baies  Morius.  Il  y  eu  avaii  de  ileux  M  iles, 
l'une  simple  el  grossièrr  pour  le  peuple  el  le»  soldais;  l'autre, 
distinguée ,  pour  les  autres.  Celle-ci  destendatl  jusqu'aux  ta- 
lons sans  être  traînante,  ouverte  comme  les  simarres  ;  elle  avait 
I  des  manches  assez  lames  pour  y  passer  (ommodriiieiit  les  liras; 

1 1  couleur  et.  tl  de  garance  line  el  choisie,  qui  réunissait  I  tttat 
■.  de  la  cochenille  avec  le  feu  f<ui  é  de  la  pouiprc  ,  el  formait  un 
ton  de  couleur  mitovrn.  -    l'aile  n.U"  doiuunl  un  certain  air 
de  majesté  à  ceux  qui  la  portaient;  cl  il  es!  prolulde  que  er 
■  fut  pour  relever  sa  faille-  que  I  eu>|»  leur  ISassien  la  pu  Irta  i 
'  toutes  les  robes  romaines.  Ce  qui  lui  lit  •tonner  le  surnom  * 
Caraealla. 

rxnxr.xTAV  ïqèogr    crainl  pvsau  nord  dr  l'Asie.  hsM 
par  plusieurs  nniions  ililh  rentes  :  on  l'appelle  aussi  à'hitn  I 
ne  faut  point  le  confondre  aver  loCalhav.  qui  n  est  autre  ,  ru*' 
que  la  Chine   F.  Omi 
CUSlA-r.axiRAM,  s,  m.  Mn-». ,  plante dn  Malaliar  d.titti 
.  racine  est  bonne  contre  la  morsure  d'un  serpent  nomme  d:m» 
1  le  pays  «ipmeirpella. 

mu  vc  vu  v  %j>o!y!ioru*  Jiist.  nul.).  Ce  genre  d'oiseau  \  depn* 
ignobles  a  élé  établi  dans  le  nouveau  dictionnaire  tl'bistoire  io- 
turellepar  Vieillot;  il  prend  place  enlrc  les  circaètes  e|  les  lui- 
pies.  Vuiii  l  omniciit  ou  tecarartnirr  :  brt  du  il  à  sa  base,  attoo- 


gé  rétréci  au-dessus;  cire  large  ;  Lire,  jours  el  quelquefois  i 
Fa  gorge  dénuées  de  plumes  ;  tarses  nus 
éamWfSéS,  le  postérieur  plus  fort;  ailes 


nus.  érussotinés  ;  onj.tr> 
les  longues ,  h  IrotMetof 


ou  quati  ic  me  rémige  la  plus  longue.  -  Les  caraeai as  sont  Jr» 
oiseaux  de  l'Amérique  du  Sud,  qui  ont  des  Liahitudes  asse  ï 
hlahhs  à  celtes  des  vautours  ;  mais  ils  ont  beaucoup  plu?  & 
courage,  et  leur  vol  rsl  plus  Luile.  Us  sotil  InH-répandus 
les  conlrées  qu'ils  habitent  ;  leur  MSMKersi.  dit-on,  aussi  gran-l 
que  celui  de  tous  1rs  oiseaux  de  proie  réunis.  Il*  vivent  sépare* 
ou  par  paires,  et  ne  se  réunissent  en  troupe  qur  Wsqu  ils  cet 
quelque  i  lu  rogne  à  dévuref  M  quelque  gibier  à  attaquer  P» 
chassent  aussi  le»  rrpliles,  les  petits  mammifères  el  les  oiseaux 
On  les  voit  souvent  attaquer  les  autres  niserux  lorsqu'ils  ont  laut 
quelque  proie,  cllci  forcera  la  leur  céder.  Ou  peut  établir  par- 
mi les  caracaras  trois  sections,  que  Vieillot  considérait  oxonir 
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autant  de  genres  :  Irurs  caraclèrrs  seront  lires  de  l'étendue  de* 
pallies  nues  de  leur  tète.  I"  Les  imui.v-»,  diptriu*.  Vieill., 
doni  on  ne  connaît  qu'une  espèce  nssex  semblable  nu\  urubu», 
font  caractérisé!  par  leur  aïeule,  leur  gorge  pt  leur  sabot  nu», 
leurs  tarn-s  prèles  el  rélu  ulr»,  ainsi  que  leur»  .nies,  dont  l.i  pre- 
mirrr  rémige  e-l  liès-conrlc,  rl  le.  Iloililiim  w  qillltil'lllll  el 
cinquième  plos  longues  que  1rs  autres.  L'espèce  unique  est  le 
car  ..î.i  unir.  f.  metrimus.  Trmttli .  En).  37  el  512,  décrit  el 
figuré  par  Vieillot,  .|,ms  l.i  ti-tlerie  des  oisenux,  pl.  \,  sou*  le 
nom  de  tlitplriu*  attr,  iribiu  noir  ('.cl  oiseau  habile  le  Brésil 
el  la  i un. ■  m'  ;  il  cm  entièrement  noir  avec  île*  reflets  M.  ualrrs, 
ext '■(>'«•  la  naissance  de  la  queue  qui  est  blanche.  Le  tour  (Jet 

Î'eux  est  nu  el  dérouleur  jaune,  ainsi  que  le»  joues,  ta  gorge  el 
es  tarses,  i"  Les  n.tNtoeis,  îbyettr,  Vieill.,  ■  <  n;  la 

secundo  section  Ils  oui  les  joues,  la  gorge  el  le  viliol  dénués  de 
plumes  ;  lis  tarses  rrltculés,  mais  plus  longs  qui'  ceux  des  pré- 
cédents; la  première  rémige  îles  aile;,  courle.  les  qualrième, 
cinquième  et  .sixième  plus  longues  que  les  autres.  La  seule  es- 
père connue  est  le  petit  MSM  D'Asiliiii»!  R,  fulca  nquilensis, 
uni.,  Knl.  117.  Le  hax:  wca  a  v  lm  ut  «I,a>C,  itiucter  It  ueo- 
muter,  Vieill..  liai.,  pl.  vi.  Cri  oiseau  est  noir,  avec  le  ventre  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  blancs;  la  peau  nue  de 
la  gorge  et  du  devant  du  cou,  tutti  que  les  tant»,  Mil  d'un 
beau  rouge  ;  le  lier  est  jaune  et  larire  grisâtre.  Longueur  lot.de, 
Seize  A  dix-huit  pouces.  "»"  Les  carvCakas  piopiemeul  dits. 
polybnrus ,  Vieill  ,  (UfWUll  la  troisième  section  :  ils  oui  la  fan- 
nue,  et  le  sabot  couvrrl  île  plumes  en  du\rl  ;  la  première  réu.igc 
de  leur»  ailes  est  tourte  ;  les  troisième  el  quatrième  muiI  plus 
longues  que  le?  autres.  Les  ptinripales  espèces  sont  :  le  i.aBa- 
cara  nr  B*t$th,  falcoèra$iN*iuf$,  polyb.  vul§*rii,  Vieill  , 

Gai  ,  VII.  <>l  oiseau,  imlique  par  Matrgravr,  a  élé  déi  l il  par 
Bull  -n  el  d'Arara  sous  le  nom  de  rarnearn,  qu'un  lui  donne 
au  l'arngti.iy.  Ce  nom  parait  exprimer  assez  le  cri  que  l'oiseau 
(ait  entendre.  Le  cararara  est  île  la  taille  du  balbuzard  ;  il  est 
surtout  Irès-rommun  au  Paraguay  et  au  Brésil  :  r'est  l'oiscu 
de  [iroie  le  plus  répandu;  nous  l'avons  représenté  dans) tWlf* 
allas,  pj,  7 1 ,  lig.  5.  l  ue  autre  espèce  de  ce  genre  est  \e  faieo 
tUtjener  d'Iliig..  qui  habile  les  pampas  de  UnCUOf-A  \  i  es  ;  d 
fini  ,  dit-un ,  le  bétail  [Miur  de\urer  le»  Uucrlei  i'ulro  mira 
ZelitniHa,  de  Balte.,  tixuré  a  lapl.n  l.  193  adulte  et  £24 
/jeune  .  ||  est  noir,  poin  tue  ou  llammé  de  jaune  sur  le  manteau. 
I«  lia s-M-nlre  jaune  orreux.el  Icsplumcsilii  vcnlio  j  mu  1  née»  de 
•la  même  routeur.  Taille  de  l'aigle  criard.  Cal  oiseau,  du  rit  par 
Fnr>irr  sdns  |r  noan  de  faurou  harpie,  habite  la  Nouvelle- 
Zélande,  la  terre  de  lue  n  ci  les  ilr>  Maloinms.  MM.  (Juin 

el  Gnimanl,  qui  l'ont  nliscivédausirltcdcriurrc  localité,  disent 
tjn'il  v  est  liés-liomhtriix  et  liès-ainlai  ieux  :  i  es  iÀ  eaux  passent 
1res  près  de  tous,  jusqu'à  tous  tomber  de  lailc;  ils  suivent  le 
chasseur,  et  lui  enlèvent  le  gibier  qu'il  vient  d'abattre  s'il 
l'abandonne  un  inslant  [>our  en  poursuivre  un  attire.  Liur  chair 

est  bonne  à  manger. 

*  VRACAS  tft'o'jr.  .capitale de  la  république suil-aioi'i  ii  aiuede 
Véné/nela,  l'une  des  trots  qui  se  sont  l'ormcrs  du  ilémeiubieiueiil 
de  laColniubie.  Cararasest  une  ville d'environ  .'i<i,immi  habitants. 
Elle  a  un  sii'ge  archiépiscopal  et  une  université.  Mlle  rsl située 
i  quinre  milles  île  la  mer,  sur  les  bords  du  (iuajra,  à  peu  près 
I  2,7tH>  pieds  aii-di  ssus  ibi  niveau  Je  |'l  Véan,  au  pie.l  lîtff  monts 
Silla.qni  mil  S.lNKt  pitils  de  haut.  La  ville  lut  eiitièn  iiu  nl  dé- 
truile  eu  IHI-J  par  le  Imulllemrsil  de  terre  qui  la  bouleversa,  et 
dans  lequel  périrent  près  de  14,000  habitant».  Caracas,  patrie 
de  Bolivar,  quoique  privée  de  son  amienue  importance,  n'eu 
reste  pas  moins  une  des  villes  les  plus  a^nablis  de  I  Ainéiique 
du  Sud.  Il  y  règne  presque coutinuelleinent  une  agréable  t>  iu- 
peratiire  de  IS"  à  ■>-.•■•,  rl  rarement  dans  l'hiver  le  thermomètre 
j  descend  au-dessous  de  S>".  Les  montagnes,  en  s'abaissant  in- 
sensibli  nient  vers  Oiacas,  s'y  perdent  en  dévastes  plaines  ap- 
pelées llanos.  qui  fournissent  d'exeeUculs  |âturages  aux  nom- 
breux troupeaux,  presque  sauvages,  que  1rs  b  ibitaiits  de  la 
trille  y  entretiennent,  l'emlant  l'hiver,  qui  dure  du  mois  d'avril 
jusqu'au  mois  de  novembre,  il  pleut  oïdin.iiiei.iciit  trois  heures 
r  jour,  el  cela  en  telle  ahôndanre,  que  tous  les  neuves  dé- 
<  rdent  et  inondent  loules  les  Campagnes. —  La  province  de 
Caracas,  qui  compte  Mui.ihn»  habitant»  sur  une  sumflcMrde 
3,wio  milles  carrés,  fut  depuis  l'année  IIM  la  propriété  de  la 
famille  palririi  une  des  Welser  d'Augsbourg,  à  laquelle  Charles- 
Ouint  l'avait  i-édre  comme  lief  de  la  couronne  de  Cislille  ,  pour 
s'acquitter  envers  les  Welser  d'un  emprunt  eousiucrabie  qu'il 
leur  avait  fait.  Cciiendanl  cette  famille  renonça  à  la  possession 
de  ce  pays  dés  l'année  I5t6i  cause  des  cruautés  que  la  soildel  or 
avait  fait  exercer  aux  soldais  alleniands  sur  la  roi, nie,  qui  fut 
bientôt  entièrement  ruinée,  et  repassa  alors  au  jwuvoir  des 
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Espagnols.  Caracas  resta  jusqu'à  181')  une  capitainerie  géuérale 
espagnole  ;  elle  devint  à  cet  le  époque  le  IbeAlrc  de  la  guerre 
d  insurrection,  d'abord  sous  Mirauda,  puis  sous  Bolivar, cuntre 
les  Iroupcs  espagnoles  eumnsantlécs  j>ar  IVIorillo.  Di  puis  I82t 
jusqu'il!  1831 ,  elle  lit  partie  de  la  république  eoHMiitMennn, cl 
depuis  le  17  UQTembre  It^l  cMe  exitle  rummê  république  in- 
dépendante sous  le  nuin  de  Vénezii  'la  I'.  ce  nom;. 

<  vu  vi  l  lu  (A.ntdim.;,  kiron  de  Curano,  noèie  italien  du 
wii'  siècle,  naquit  à  Nanln,  an  mois  de  juillet  ltl".0.  Dans 
sa  jeune  se,  Secrétaire  de  différenls  cardinaux,  puis  gentil, 
homme  du  prime  l'ampbile,  généial  de  l'Eglise  romaine,  il 
s  el.  il  laitcoliuallie  de  bonne  heure  par  des  poésies  Ivriquesqui 
cuRMuend  renl  si  ré|iutulion.  Son  grawl  pneme  intitule  l'im- 
ftriO  vindtealn  v  mil  le  sceau  ,  el  il  fi  COUIptc  de  son  vivant 
paru  i  les  poètes  épiques  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'Italie. 
Le  temps  a  beUUeOUIi  dill  inné  de  sa  lenomirée.  Il  li.ourul  i 
Koiue  le  i  i  Cévrlrr  tîoj.  Sa  uHe  s'était  alTaiblieila us  ses  dernières 
années,  et  il  Pavail  même  eiillèn-uienl  perdue.  Sesousrages ios- 
priinéssonl  ;  V'ilfotfon,  causant  tpiùtt  mira,  Lucques,  IRôO, 
in-l".  J  ■  Pvfiit  lift'lte.  Ruine,  I68Bi  '•'  Il  Cortadixo,  trantdia. 
Hume,  ICtH,  in-  V.  Ou  iiedistiugi:o|Miiiit«*ttt'liagéilie  parmi  les 
siennes,  ciuunK  l'a  dit  un  Diriinntutire  kitloriQHt  franfMit,  en 
cupHurl  un  Diction*  >>tr  hùtoriçuf  itah'en,  car  ret  auteur  n'a 
|ias  laissé  d'antres  Itugétliri.  .'  VJmperio  rfntfsVato,MAM 
eretéo  eoyii  oryenewti  >•  tkhxt*  dtlf  ■alltgêrid,  tic*.  Ilome, 
1090,  fn-4".  Çé  niiiHné  est  en  quaraiilerhanUi  il  n'en  avait 
paru  que  '-s  m,  gl  premiers  dans  une  piemiéi  e  i  di  ii.n,  II., me, 
W'.'j,  in-V".  IjC  siijrt  est  à  la  lin  de  I  en. |  ire  dlliieiil,  el 

la  r  wn  de  l'Eglise  greique  ii  rEglisc  roui.iine,  par  la 

conquête  ||ç  fenqure,  et  p.it  rélaldissemenl  île  la  dynastie 
latine  dans  la  pemutlIC  de  BaiidiiUin,  comte  de  l'Iandre, 
eu  12IM.  Lue  parti,  le  la  labié  i  si  historique  uU  fondée  sur 
l'histoire;  une  autre  •  si  jiuri-n.eui  allégorique,  l'n  magicien 

n  iné  Basilagu,qui  lit  hc  irai  les  inoyenSdesM)  au  dedrleiidre 

IcsGrecscvvtttre  b/s  I  atins,  ilevienl  j'étuhléme  vivant  du  schisme, 
et  les  ein  h.iuti  mriiis  qu  il  eiliphijé  rëprésettlent  allégorique- 
ment  les  «lifTi .  i  ules  .  binions  ipii  >hv i-.iiml  lesilrux  l'ghses. Cela 
parut  sans  doute  bu  l  ingénieux  H  lot  I  eau  à  ton;,  les  barons 
romains,  aux  lai'Iio.uiv  pititevlrtirs  ou  amis  du  poPtO,  el  au 
général  de  ï'I'glise  ;,iu;ui  l  i)  i  l.ul  attaché;  liUÏS  CCS  lit  lions 
ahimbiqui  i  s  1 1  i  ssi  iiin'lli'iiii  iit  hmilrs  èlaù'lii  une  mauvaise 
machine  (•oéliqur,  et  1  •  slj.le  n'était  pas  ca| .  ble  île  les  soutenir. 
*  >(  us  i  i:,  dans  un  avis  au  h  itéw ,  que  raulcuravaîi  prouvé 

[UU  i!  aulies  p.  :'sii  s,  ,(i  .•  le  stv  le  gt ..ml  rl  subliuie  ne  lui  était 

juiiul  étranger,  mais  qu'il  ru  avait  rnipluvi  un  uu'tliocre  dans 
-•in  [«n  nie  romiUC  plus  propre  à  des  récits  pour  instmire  le 
peuple.  Homère,  Virgile.  Afiostr  et  Tasse  n'eurent  poinl  cet 
clui^ui  mcnl  |  dut  le  grand  et  le  snUlme,  et  leun  poësues  n'en 
instruiseiil  pat  moins.  Le  Uietwnnnirt  italien  dont  nous  avons 
parlé-,  el  qu'on  dirait  avoir  été  lait  à  l'aris  dans  un  temps  où  l'on 
v  connaissait  fort  mal  la  Hlti  rature  ilalienne.dil  spirituellement 

que  les  Italiens  plaemt  (e  yi  èine  aprèâ  l'Ariette  et  le  Tusse, 
mail  que  lit  Qtnt  de  bon  goût  y  iwttent  une  grande  d  t. -ta  ne»; 
Comme  si  les  Italiens  e|  les  gens  de  bon  «nul  elaienl  naturelle- 
ment opposés  d'opinion.  Le  Diftioituane  historique  français 
a  répété  ce  •jsronootfo  comme  lanl  d'autres.  Il  est  vrai  que  le 
CrcsccmbenJ  a  èutssixré  deux  dialogues  entiers  à  vanter  les 
Deaulésder/«Hprn'o  titnlitem>;  <  rsoul  le  septième  et  le  huiiiéme 
de  s  >  neuf  dialogues  Dttla  L<tt>zza  délia  Bo/aur  poetia.  Mais 
cela  preuve  sruleiueiil  que  1rs  meillems  critiques  se  laissent 

qnrtijiiefuLs  aller,  par  imlulgencc  ou  par  de  petits  iulénHs  par- 
tit n  lins,  à  pronnurer  sur  des  ouvrages  médioci  es  des  jugements 
que  la  postérité  ne conlirme  pas. 

i:.ii;ai:ah;s  nèogr.  inc.),  peu|ilcsdela  première  Germanie, 
situés  au  non)  des  Vaugiones. 

CxBACClOU  (SaGlAKKI  ou  Sergiam),  prénom  que  les 
Français  traduisent  par  Jra»,  issu  d'une  des  maisons  les  plus  il- 
tusties  du  rovauine  de  Napfes,  a  été  peut-élre  le  premier  grand 
seigneur  de  sa  branche.  .Né  vers  137$,  •/  se  mt'fa  de  la  p'ume 
au  commencement  .lésa  jeunesse,  .lit  Uranium- ;  la  pauvreté  lui 
lit  prendre  ce  parti,  quoiqu'il  l'ut  bien  gentilhomme.  Admis  par 
sa  naissance  à  la  cour  de  Naples,  il  eut  le  bonheur  de  plaire  a  la 
reine  Jeanne  deuxième  du  nom  :  ce  fol  pour  lui  le  chemin  de  la 
fortune.  Il  devint  en  1115  le  favori  de  cette  princesse,  et  sut  par 
sou  audace  cl  scs  talents  |M>liiiques  conserver  pendant  dix-huii 
ans  le  même  empire  sur  elle,  si  peu  constante  dans  ses  idées 
rumine  dans  ses  affections.  Il  fut  fait  par  sa  royale  maîtresse 
grand  sénéchal  du  royaume,  duc  de  VcitoUSC,  comte  d'Avellino, 
seigneur  de  Capoue;  el  sou  insatiable  ambition  n'élail  pas  salts- 
lailc-  Parvenue  au  tronc  en  1 114  à  la  mort  de  son  frère  Ladislas, 
Jeanne  11  était  veuve  depuis  dix  ans  de  Guillaume,  duc  .1  Au  tri- 
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«he.  Indignas  de  la  faveur  qu'elle  accordait  a  un _ 
de  nasse  naissance,  nommé  Pondolfello  Alopo,  les  seigneurs  (lu 
royaume  pressèrent  leur  reine  de  prendre  un  époux  ;  son  choix 
tomba  sur  Louis  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  dont  on  van- 
tail  la  bravoure,  la  magnificence  et  la  bonne  mine.  Il  accepta 
par  ambition;  car  la  reine  de  Naplrs,  âgée  de  quarante-quatre 
ans,  et  par  suite  de  ses  excès  dépourvue  des  grâces  de  la  figure, 
était  une  épouse  peu  séduisante.  Après  les  pompes  du  mariage, 
les  deux  époux  ne  lardèrent  pas  à  se  brouiller.  Jacques  de  la 
Marche  débuta  par  faire  pendre  Pandolfello  Alopo,  il  tenait 
Jeanne  prisonnière  dans  son  palais.  Le  peuple,  nui  souffrait  avec 
impatience  l'autorité  d'un  roi  étranger  et  de  ses  Français,  se  sou- 
leva. Jacques  de  la  Marche  s'enfuit  au  château  de  l'Œuf. 
Gomme  il  n'y  pouvait  soutenir  un  siège,  il  capitula  avec  les  in- 
tjrgés,  renvoya  les  Français  qu'il  avait  amenés  avec  lui,  et  ren- 
dit a  la  rrine  la  suprême  administration  des  affaires,  qu'il  s'é- 
tait arrogée.  Jeanne,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  favori,  se  donna 
■lors  tout  entière  .i  Scr  Giovanni  Caracrioli,  qu'on  distinguait 
parmi  les  seigneurs  napolitains  qui  niaient  contribué  à  cette  ré- 
volution. I  reinelui  donna  !a  place  île  grand  sénéchal  que  Pan- 
dolfrllo  Alopo  avait  occupée.  «  O  choix  était  moins  m  h. -ne que 
l'autre,  dit  Sismondi  dans  I"  Hiiloire  des  républiques  italienne* ; 
Caracrioli  joignait  une  prudence  consommée  aux  qualités  laites 
pour  plaire  à  Jeanne,  et  l'amant  de  la  reine  réussit  à  gagner  l'af- 
fection de  la  noblesse  et  du  peuple,  n  II  devint  le  vrai  roi,  tandis 
que  Jeanne  ne  mail  que  pour  satisfaire  ses  passions  licencieuses, 
cl  que  son  mari,  Jacques  de  la  Marche,  d'abord  retenu  prison- 
nier,puisdélivré  de  sa  prison  à  la  sollicitation  du  pape  Martin  V, 
ne  rentra  dans  le  palais  que  pour  y  vivre  sans  crédit,  sans  con- 
sidération et  presque  sous  la  dépendance  de  Scr  Gianni  Carac- 
rioli. Le  pauvre  prince  vit  avec  joie  ce  favori  et  le  fameux  co«- 
doltirre  Attendolo  de  Cotiguola,  si  fameux  sous  sou  surnom  de 
Sforia, qui  était  devenu  grand  connétahle  du  royaume,  se  dis- 
puter les  armes  a  la  main  la  possession  de  la  reine.  La  noblesse 
naiNililainc  força  ces  rivaux  à  la  paix.  Jacques,  se  Hat  tant  de 
profiter  de  ces  divisions  pour  recouvrer  le  pouvoir,  s'échappa 
déguisé  du  palais  ft  II»),  et  se  rendit  à  Tarente,  avec  l'intention 
de  soulever  les  provinces  méridionales  du  royaume;  mais  assiégé 
dans  cette  ville  par  la  reine  Marie,  veuve  dû  roi  Ladislas,  il  fut 
réduit  à  s'embarquer  pour  la  France,  où  il  acheva  dans  un  cloître 
unevie  que  l'ambition  avait  rendue  si  agitée.  Jeanne,  ainsi  déli- 
vrée de  son  mari,  ..urait  voulu  se  défaire  également  du  grand 
connétable  Sforia,  dont  la  rivalité  avec  Caracrioli  la  fatiguait; 
elle  consentit  donc  avec  joie  ;i  le  céder  avec  l'armée  qu'il  com- 
mandait au  pape  Martin  V,  qui  voulait  dépouiller  Braccio  de 
Moiitone,  autre  «mdoHicrr.de  la  principauté  qu'il  s'était  formée 
aux  dépens  de  l'Etat  de  l'Eglise.  Ce  pontife,  qui  était  l'ennemi 
secret  de  Jeanne  et  de  l'.ararrioli,  voulait  aussi  relever  le  parti 
français  à  Naplrs,  et  forcer  la  reine  à  adopter  pour  héritier 
Louis  III,  duc  d'Anjou.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  détermina 
Sforia  â  quitter  le  parti  de  Durai  (ainsi  s'appelait  la  famille  ré- 
gnante à  Naples)  auquel  il  avait  juré  fidélité,  (tour  embrasser  le 
parti  contraire  Mais  dès  qu'une  fois  le  redoutable  condottiere 
eut  cédé  aux  iiistanrrsdupapccl  des  ambassadeurs  de  Louis  III, 
sans  perdre  un  moment  il  marcha  sur  Naples  à  la  léte  de  son 
année.  Lorsqu'il  fut  près  décrite  ville,  il  renvoya  à  Jeanne  le 
bâton  de  grand  connétable,  en  lui  déclarant  que,  pour  se  sous- 
traire aux  caprices  de  Caracrioli,  il  renonçait  à  tout  lien  av  ec  elle, 
et  qu'il  révoquait  les  serments  qu'il  lui  avait  prèles.  Après  quoi 
il  proclama  hiuis  III  d'Anjou  roi  de  Naples,  invita  les  barons 
angevins  et  tous  les  partisans  des  rois  français  â  se  joindre  à  lui. 
et  investit  Naples  au  mois  de  juin  I  120.  Tandis  que  Louis  III  se 
rend  avecquelqueargentel  quelques  chevaliers  dansée  royaume 
qu'il  prétendait  conquérir,  Jeanne,  par  le  conseil  de  Caracrioli, 
se  détermine  à  lui  opposer  Alfonse  V.  roi  d'Aragon,  qu'elle 

adopte  pour  son  héritier.  AU  m-  hâte  d'arriver,  et  de  concert 

avec  sa  mère  adoplivr  appelle  le  condottiere  Braccio  .Mon loue 
pour  faire  léte  à  Slorta.  La  présence  des  deux  rois  compétiteurs 
et  des  deux  illustres  génénux  pouvait  amener  à  de  grands  évé- 
nements; mais  les  inlrigues  de  Caracrioli  les  réduisirent  à  l'i- 
nartion.  L'ambitieux  grand  sénéchal  voyait  avec  défiance  le 
pouvoir  croissant  du  roi  Alfonse  ;  il  craignait  que  ce  prince  ne  le 
traitât  un  jour  comme  Jacques  de  la  Marche  av  ait  traité  Pandol- 
fello Alopo.  Il  communiqua  ses  craintes  à  Jeanne,  engagea 
relie  princesse  à  entrer  en  négociation  avec  Louis  d'Anjou,  et  à 
reprendre  Sfoizaà  sou  service.  C'est  ainsi  que  la  nécessite  <lu  mo- 
ment lui  faisait  oublier  ses  anciens  ressentiments  contre  ce  gé- 
néral. Jeanne,  ditcile  à  ces  ronseils,  ne  tarda  pas  à  rendre  à 
Sforia  le  bâton  de  grand  connétable;  et  l'on  vit  celui-ci  grossir 
la  foule  des  courtisans  du  gr.-Mid  sénéchal .  Alfonse.  moins  soupir, 
voyait  avec  dégoût  cri  amant  d  une  vieille  reine  prétendre  gou- 
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vrrnrr  ses  Etats  et  ses  armées  par  un  litre  aussi  honteux  :  il 
voulait  affermir  sa  propre  independanre,  et  s'était  assure  de  l  ai 
lâchement  de  Braccio  de  Monlone.  Conrsineu  que  Sforia  prui 
seul  maintenir  l'équilibre  entre  les  deux  souverains.  Caracouh 
se  lir  plus  étroitement  que  jamais  â  ce  général  :  une  allumer 
secrète  fut  conclue  entre  eux ,  et  Sforia  promit  de  defendrr 
Jeanne  contre  tous  ses  ennemis,  sans  en  excepter  son  fils  adop- 
lif.  Jeanne  et  Alfonse,  dans  leur  défiance  mutuelle,  avaient 
fait  choix  de  deux  des  forteresses  «le  Naplrs  |»ur  V  habiter.  U 
rrine  occupait  le  château  da  Capuano,  et  son  fils  adoplif  le  Châ- 
teau-Neuf.  Tous  deux  y  étaient  entourés  de  gardes  rt  d'un  ap- 
pareil militaire.  Les  ministres  de  l'un  des  souverains  ne  se  ren- 
dait jamais  sans  crainte  chez  l'autre, et  un  conseil  d'Etat  devenait 
presqur  une  expédition  dangereuse.  Caracrioli  avait  refuse  il» 
se  rendre  au  Château-Neuf  sans  un  sauf-conduit  signe  de  b 
main  d'Alfonse;  malgré  ce  sauf-conduit,  Ir  prince  n  hésite  pis  j 
Taire  arrêter  le  favori  le  22  mai  M2S,  comme  il  entrait  as  coa- 
seil;  Alfonse  avait,  dit-on,  le  dessein  d'arrêter  la  rrine,  etstprr- 
senta  immédiatement  à  la  porte  du  ehâlrau  de  Capuano;  mats 
la  garde  de  cette  princesse  le  repoussa.  Jeanne,  assiégée, appHIr 
à  son  secours  Sforia,  dont  les  troupes  étaient  cantonnées  diwu 
Campanic.  Il  marrhr  rontre  Alfonse.rsl  vainqueur  à  Formrlfe, 
prend  prisonnier  la  plupart  des  capitaines  aragonais.  fait  sortir 
la  reine  de  Capuano  et  la  conduit  en  sûreté  à  Avcrsa.  Jean*,*- 
parée  de  Caracrioli,  s'abandonnait  au  désespoir  ;  elle  aoniiB- 
crifié  ses  incidentes  provinces,  sa  couronne  elle-iwnie  pmtr»- 
cheler  la  liberté  de  son  amant.  Fidèlr  à  son  alliance  secrrtmn 
le  grand  sénéchal,  Sforia <  onsrntilâ  donner  â  Alfonse  en irchiw 
deret  important  captif  les  vingt  prisonniers  1rs  plus  distinevir» 
parmi  cens,  qu'il  avaitfails  à  la  bataille  de  Formelles.  Lrseiwrrul 
et  le  connétable,  réunis  alors  auprès  de  la  reine,  la  détermine 
rent  à  s'appuver  du  parti  d'Anjou  pour  sa  défense;  elle  rcTOJ** 


donc  l'adoption  de  l'ingrat  Alfonse,  et  lui  substitua  l-ouis  111, 
qui  fut  déclare  duc  deCalabre  et  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne; Jeanne  le  revêtit  même  du  titre  de  roi  ;  Loms  III  Bi- 
donna point  à  Caracrioli  lieu  de  se  repentir  de  l'avoir  ainsi  eleve. 
Il  ne  poussa  jamais  ses  prétentions  au  delà  de  ce  que  la  reine  e( 
son  favori  voulurent  bien  lui  accorder  :  il  ne  resta  pas  longlemp» 
à  la  mur,  rt  passa  dans  lesCalahresoù  il  se  filchriif  ocssujeissou- 
inisà  son  gouvernement  ;t«25}.  La  guerre  civile  se  prolonge  dan» 
le  rov  au  me  avec  des  surrrsdivrrs  :  au  commenremenl  de  I  aniwr 
1 1»,  l'armée  de  la  reine  reprit  Naplessur  l'infant  d  Aragon,  ooo 
Pedro,  frired'Alfonse.qui  était  relournéen  Aragon  ;  mais  Un  - 
cioli  ne  permit  pas  qu'on  assiégeât  les  Aragonais  dans  leCla- 
leau-.Ncuf.oÙ  ils  s'étaient  renfermés  ;  il  voulait  ainsi  retenir Um 

d  Anjou  dans  la  souinissi  par  la  crainte  de  son  mal.  Mort» 

avant  perdu  la  vie  au  passage  du  neuve  Pcseara,  le  grand  srw- 
rhal  s'assura  l'appui  de  Jacques  de  Caldora.  le  plus  Age  des  roa- 
dotticri  nui  servaient  dan»  le  royaume  de  Naples  1 420  .  Upui* 
sauce  deCiraceioli  paraissait  inébranlable:  Jeanne  avait  iW 
d'elle  Louis  III  d'Anjou,  cl  elle  le  retenait  comme  en  exil  date 
la  Calabrc,  pour  livrer  sans  contrainte  sa  personne  et  se* 
royaume  au  pouvoir  de  son  grand  sénéchal.  Jeanne  avait  pas* 
sa  soixantième  année,  et  ses  dérèglements  I  avait  condamnée  * 

bonne  heure  ans  inflrmitésde  la  vieillesse,  (.araccioli  deson^tr 

avait  aussi  soixante  ans,  et  l'amour  auquel  il  avait  du  son  élevai** 
ne  conservait  plus  d'empire  ni  sur  lui,  ni  sur  la  renie.  Mat*  ut* 
longue  habitude  avait  remplacé  le  sentiment  :  I  anibitieux  (a- 
raccioli  commandait  en  maître  à  la  souveraine  qui  lavait  pie 
clmisi  pour  amant.  Il  ne  se  trouvait  point  encore  rassasie  d  te- 
neurs, de  richesses  et  de  puissance  ;  il  demandait  t<»us  1rs  jour» 
à  Jeanne  de  nouveaux  dons.  Peu  satisfait  de  posséder  un  comlf 
un  duché,  une  principauté,  il  postulait  rnrore  le  duché  d  A- 
malfi  et  la  principauté  de  Salerne.  Ces  demandes  immoler- 
fatiguaient  la  reine,  qui  rraignail  de  pousser  à  bout  la  jalousie -k- 
rourlisans.  La  rrine,  pour  se  soulager  des  chagrins  que  i« 
donnait  l'humeur  impérieuse  de  Cararooh,  avait  admis  a  » 
conlidence  «a  cousine  Coliclla  Kuffa,  duchesse  de  Sues».  Cet* 
darne,  non  moins  orgueilleuse  et  nonmoinsviolcntcqiic  le  gr»* 
sénéchal,  cherchait  â  perdre  ce  ministre  insolent  qu  elle  ren- 
dait comme  un  parvenu,  et  saisissait  tontes  les  occasions  d  aipr«> 
les  ressentiments  de  sa  maîtresse.  I  n  jour  la  duchesse  de  >oe»v 
entendit  de  l'antichambre  Caracrioli  renouveler  ses  instance» 
pour  obtrnir  les  deux  liels  de  Salerne  et  d'Aina  li  :  pique  <Je> 
refus  de  la  reine  avec  laquelle  il  se  croyait  seul,  il  lui  reprv*w 
d'une  manière  si  amèreet  si  injurieuse  ce  manque  de  ctvmpUi- 
sance  que  Jeanne  II  fondit  en  larmes.  l*s  que  le  sencctui  sr 
fut  éloigné,  la  duchesse  s'efforça  de  faire  succéder  le  courrouv 
aux  sanglots  et  d'alarmer  Jeanne  sur  les  projets  d<«  t-vraeei-!' 
Celui  ci  mariai!  son  fils  à  la  tille  de  Jaruiics  Caldora  :  la  doene»" 


prélrndit  Irou'er  dans  ce  mariage  la  preuve  d'un  compte»: 
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CARACCIOLI.  (  581  ) 

sé nèehal  roulait  s'assurer,  disait-elle,  de  toute*  les  forces  de  l'E- 
tal; il  aspirait  i  la  toute- puissance;  il  n'y  avait  plus  de  temps  à 
perdre  pour  l'arrêter.  Avec  la  permission  de  la  reine,  l'habile 
intrigante  assembla  tous  les  ennemis  de  Caraccioli,  les  avertit 
qu'on  allait  lui  retirer  les  pouvoirs  usurpés  dont  il  abusait,  et  s'as- 
sura de  leur  assistance.  Le  mariage  entre  le  fils  de  Caraccioli  et 
la  lille  de  Caldera  (ut  célébré  le  17  août  avec  une  grande  magni- 
ficence :  les  (êtes  devaient  se  prolonger  pendant  huit  jours  dans 
le  château  intime  de  la  reine.  Mats  la  nuit  qui  précédait  le  der- 
nier de  ers  jours  consacrés  aux  jeux  cl  aux  tournois,  lorsque  les 
festins  et  les  bals  étaient  terminés ,  que  toute  la  cour  était  re- 
tirée, et  que  Caraccioli  lui-même,  au  lieu  d'aller  ches  lui  avec 
le* époux,  était  rentré  pour  dormir  dans  l'apprlemeul  qu'il 
avait  au  château,  un  page  de  la  reine  vint  frapper  â  sa  porte,  et 
lui  dire  que  Jeanne,  succombant  à  une  attaque  d'apoplexie, 
;  I  le  voir  avant  de  mourir.  Caraccioli  lit 


CARACCIOLI. 


aussitôt  ouvrir  sa  chambre  pendant  qu'on  l'habillait.  Les  conju- 
rés s'y  précipitèrent,  et  le  tuèrent  sur  son  lit  à  coups  de  haches 
et  d'epees.  Le  matin  du  jour  suivant,  la  noblesse  et  le  peuple 
entrèrent  en  foule  dans  sa  chambre.  Son  cadavre  était  à  terre  à 
moitié  couvert  de  ses  habits  :  une  seule  de  ses  jambes  était 
chaussée  ;  personne  n'avait  pris  soin  de  le  remettre  sur  son  lit. 
La  reine,  qui  avail  consenti  à  signer  unordre  pour  l'arrêter,  n'a- 
vait point  songé  qu'on  voulut  le  tuer.  Elle  parut  éprouver  une 
vive  douleur  lorsqu'on  lui  «ht  que  la  résistance  de  Caraccioli  aux 
ordres  qu'on  lui  portail  avait  contraint  d'employer  la  foret-  et 
qu'il  y  avait  succombe.  Cependant  elle  accorda  des  lettres  d'a- 
bolition  à  se*  meurtriers;  clic  ordonna  que  tousses  biens  fussent 
confisqués;  clic  lit  arrêter  son  tils  et  tous  ses  parents,  et  permit 
que  la  |>opulare  pillât  leurs  hôtels.  Telle  fut  la  lin  de  cet  homme 
qui  avait  fait  trembler  pendant  dix-huit  ans  le  mari  de  la  reine, 
ses  deux  lils  adoplifs,  les  plus  grands  seigneurs  napolitains,  et 
l'on  peut  dire,  la  faible  cl  vicieuse  Jeanne  elle-même. 

Ch.  Dr  Kozom. 
caraccioli  Rohkiit  ,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent,  naquit  en  1125  à  Lecee,  province  d  Otranle,  dans  le 
royaume  de  Naplcs,  d'où  lui  viul  le  nom  de  Robertut  de  Lieio. 
U  entra  dans  l'ordre  des  frères  mineurs,  et  plus  tard  dans  celui 
des  conventuels.  Il  se  distingua  comme  professeur  de  théologie  et 
coi  mue  prédicateur.  Quoiqu'il  ne  ménageât  pas  dans  ses  sermons 
le  luxe  de  la  cour  romaine,  les  papes  l'estimèrent  asser  pour  l'em- 
ployer  et  l'élever  aux  dignités  ecclésiastiques.  G-dlixtc  II  l'en- 
voya comme  nonce  en  Ombric;  Paul  II  le  nomma  prédiealeur 
apostolique,  et  le  chargea  d  une  commission  importante  à  Fer- 
rare.  Blllt  IV  le  lit  éveque  d'Aquino  et  ensuite  de  Lcrcc;  mais 
Carac  cioli  garda  son  premier  siège,  paire  que  la  mort  de  Sixte 
empêcha  l'expédition  des  bulles.  Il  mourut  à  l.eccc  le  0  mai 
iti»5.  Ses  Sermons,  où  l'on  trouve  parfois  des  bouffonneries 
fort  bizarres,  parurent  à  Venise  en  1472,  in-l".  Ils  ont  été  sou- 
vent réimprimes.  Ses  Carêmes  ont  élé  traduits  en  italien.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  I»  De  hominis  forma tiunr  libtr,  Nu- 
remberg, 117!»,  in-fol.;  2"  Trartaiui  de  inrarnatione  Christi; 
3"  Spéculum  fidti  ehrittianœ,  Venise,  1555,  in-fol.:  4"  Trar- 
tatut  de  immwtalitale  anima,  ihid..  I  vuti,  in-l'  ;  5"  De  aterna 
beatitudint.  ihid.,  I1D0,  iii-l".  Sa  Fi>  a  clé  composée  par  Do- 
menkx»  de  Angelis,  Naplcs,  1705,  in-l".  Il  avait  été  l'ami  d'E- 
rasme. On  peut  consulter  encore  sur  Hubert  Caraccioli  le  savant 
Dupin,  Bibliothèque  de*  auteur»  eeelè  si  astique  s. 

caraccioli  (Jk*y,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
prince  de  Mclli ,  duc  de  Venousr,  d'Asroli  et  de  Sorra,  grand 
sénéchal  du  royaume  de  Naplcs,  s'attacha  au  parii  français  sous 
le  règne  de  Charles  VIII  ;  il  y  demeura  lidèlc  sous  le  règne  de 
Louis  XII,  et  se  trouva  même  a  la  bataille  de  Kav  en ne  en 
1512;  tuais  depuis,  les  changements  arrivés  dans  le  rovaume 
de  Nuplcs  lui  tirent  embrasser  le  parti  es|wgnol,  et  il  sciiéelara 
pour  I  empereur  Charles-Quint.  En  «52»,  lorsque  Laulrec  tenta 
la  conquête  du  royaume  de  Naplcs,  il  Ut  prisonniers  à  Melli  le 
duc  Caraccioli  et  toute  sa  famille.  L'empereur  Charles-Quint 
ayant  refusé  le  secours  dont  il  avail  besoin  pour  sa  rançon, 
François  I",  jaloux  de  se  l'attacher,  lui  rendit  la  liberté  él  le 
fit  chevalier  de  son  ordre.  Quelque  lenips  après,  il  le  fit  lieu- 
tenant général  de  ses  armées;  et,  en  considération  de  ses  ser- 
vices et  de  la  perte  de  ses  terres  en  Italie,  il  lut  en  donna  plu- 
sieurs en  France,  comme  Homorantin,  Nogenl  et  Bric-Cnmle- 
Kobe:  t.  Jean  Caraccioli  se  distingua  en  Provence  l'an  1536,  lors- 
que Charles-Quint  fit  une  invasion  dans  celle  province.  L'année 
suivante,  il  se  trouva  à  la  prise  du  château  d'Iicsdin,  et  conti- 
nua de  servir  François  I"  avec  lèle,  malgré  les  efforts  que  lenla 
Charles-Quint  pour  le  ramener  â  sa  cause.  En  1513,  il  secourut 
Luxembourg  et  Landrieux.  Le  bâlo:i  de  maréchal  de  France 
fut  en  151»  la  récompense  de  ses  services.  Nommé  l'année  sui- 


vante lieutenant  général  du  roi  en  Piémont,  il  rétablit  la  disci- 
pline militaire  parmi  les  troupes.  Il  mourut  à  Sure  en  1550, 
comme  il  retournait  en  France  après  avoir  donné  sa  démission. 
Il  avait  soixante-dix  ans.  — Tuvj.ts  Cvbaixiui.i ,  son  fils 
.une.  avait  élé  (ué  eu  1514  à  la  bataille  de  Céiïsolcs. 

CARACCIOLI  i  A>toi>k),  second  fi Is  du  précédent.  Il  naquit 
à  Mclli  au  commencement  du  \»f  siècle,  reçut  une  éducation 
distinguée,  et  parut  avec  avantage,  sous  les  auspices  de  son  père, 
i  la  cour  de  François  I".  l'n  accès  de  dévotion  lui  lit  abandon- 
ner le  monde  pour  se  retirer  dans  le  désert  de  la  Sainlc-Haume, 
en  Provence,  chei  les  dominicains.  11  revint  ensuite  â  Paris 
prendre  l'habit  de  chartreux  ;  mais  sou  inconstance  naturelle 
l'empêcha  d'achever  son  noviciat:  et  en  155»  il  passa  chei  les 
chanoines  réguliers  de  Sainl-Viclor  lez  Paris  fcar  rclte  anime 
n'élail  point  encore  comprise  dans  I  enceinte  de  celle  capilalè). 
La  proleclion  de  la  reine  Marguerite  >!e  Navairc  I  v  lit  r~ 


religieux.  Cinq  ans  après  ,10  novembre  1515},  il  lut  nommé 
abbé  par  le  roi  François  l«r.  C'est  le  dernier  abbé  régulier  de 
celte  abbaye,  assez  puissarilc  alors  pour  lever,  au  |wssage  de 
Charles-Quint,  deux  régiments,  l'un  tir  moines  cl  l'autre  d'é- 
coliers, afin  de  faire  honneur  à  ce  monarque.  Antoine  Carac- 
cioli se  taisait  admirer  par  le  charme  cl  l'onction  de  ses  prédi- 
cations; mais,  grâce  â  son  esprit  inqtiii  t  <  t  pemiHUil,  il  cul  de 
fréquentes  querelles  avec  ses  chanoines,  sue  lesquels  il  voulait 
usurper  une  autorité  qui  ne  lui  appartenait  pas.  <>n  l'a  même 
accusé  d'être  entré  par  complaisance  pour  IhViie  de  Poitiers 
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Saint- Victor  se  défendirent  si  vivement  contre  les  prétentions 
de  leur  ahlié,  que  l'autorité  leur  donna  raison  ;  Antoine  Carac- 
cioli en  fui  si  mécontent  qu'il  permuta  son  abliaye  avec  l'évêché 
de  Truyes,  que  Louis  de  Lorraine  lui  résigna.  Antoine  Carac- 
cioli fut  sacré  l'an  1551.  Fréquentant  les  calvinistes,  il  com- 
mença à  dogmatiser  et  à  semer  des  hérésies  au  grand  scandale 
des  fidèles,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  dans  sou  aveugle  ambition, 
d'aller  solliciter  à  Rome  en  1 157  du  pape  Paul  IV,  son  parent, 
le  chapeau  de  cardinal  ou  quelque  riche  bénéfice.  Se  voyant 
frustré  dans  son  espoir,  il  sorlil  de  Home,  et  revint  en  France, 
en  passant  par  Genève,  où  il  eut  des  conférences  avec  Calvin  cl 
Théodore  de  Bèxe,  dont  il  partageait  toujours  les  opinions,  et 
là.  dit  le  P.  Dubreul  dans  les  Antiquité!  de  Paris,  fui  la  con- 
sommation de  ta  perversion.  Toutefois,  il  s'abstint  de  i 
1er  ouvertement  ses  opinions  jusqu'en  l'année  1561.  Il 
au  colloque  de  Poissy,  et  fui  ensuite  l'un  des  six  évéques  char- 
gés d'cnlrer  en  conférence  avec  autant  de  ministres  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  pour  tâcher  d'amener  une  conciliation 
qu'on  ne  put  obtenir.  De  retour  à  Troyes  en  celle  même  année 
1501,  il  cessa  de  dissimuler,  quitta  ses  ornements  pontificaux, 
se  rendit  chef  des  ministres  de  Calvin,  et  prêcha  publiquement 
le  calvinisme.  On  a  même  avancé,  mais  sans  preuve  suffisante, 
qu'il  sciait  marié;  d'aulres  oui  dit,  avec  aussi  peu  de  fonde- 
ments qu'avant  sa  mort  il  était  rentré  dans  le  sem  de  l'Eglise. 
Il  avail  été  forcé  de  renoncer  â  son  évêché,  moyennant  une 
pension  de  1,500  livres.  Alors  il  reprit  son  litre  de  prince  de 
M>dii.  et  se  relira  à  Châlrauncuf-sur-Loirr,  où  il  mourut  pauvre 
eu  150'J.  ||  avail  été  reconnu  évéque  par  les  calvinistes,  après 
s'élre  soumis  à  I  élection  des  anciens  du  consistoire  protestant. 
Il  a  laissé  :  t"  Miroiter  de  la  craye  religion,  Paris,  154 1,  in-tfl. 
2"  l'uc  Isttre  à  Corneille  de  lÛuis.  évSqut  de  Uitonte,  [tour 
justifier  Monlgoininrry  de  la  mort  de  Henri  II.  Celte  lettre  a 
élé  insérée  dans  le  recueil  des  Epilrts  des  princes  de  Ituscelli. 
3°  Cne  autre  l.rttrr  aux  ministres  d'Orléans,  qui  se  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Condé ,  et  qui  a  pour  objet  de  prou- 
ver la  sinix'rilé  de  sa  conduite  à  l'égard  de  la  religion  réfor- 
mée. 4"  Une  traduction  italienne  de  l'éloge  latin  de  Henri  II, 
par  Pierre  Paschalius.  5°  Quelques  pièces  peu  importantes  de 
poésie  française  et  italienne.  On  lui  a  faussement  attribué  le 
traité  historique  et  politique  De  repubiiea  Venelontm.  Cel  ou- 
vrage, souvent  réimprimé,  est  de  Trifonc  Gabrieli,  noble  véni- 
tien. Théodore  de  Bèzc  a  fait  de  Caracciuli  un  portrait  peu 
avantageux.  «  C'était ,  dit-il ,  un  homme  qui  avail  beaucoup 
plus  de  paroles  que  de  science,  un  esprit  léger,  ambitieux, 
dont  la  vie  était  impudique.  »  De  Thou,  un  peu  moins  sévère, 
lui  reconnaît  de  la  littérature.  Comme  il  arrive  aux  apostats,  il 
inspirait  fort  peu  de  confiance  à  ses  nouveaux  coreligionnaires. 
Après  avoir  renoncé  à  l'épiscopal,  il  continua  i  prendre  le  litre 
dVrVffue  et  celui  de  ministre  du  saint  Evangile,  quoiqu'on  eut 
refuse  de  le  recevoir  ministre,  surtout  â  cause  de  sa  conduite 
équivoque  après  la  bataille  de  Dreux.  En  effet,  à  cette  époque, 
il  élail  allé  faire  sa  cour  à  Catherine  de  Médicis  et  i 
de  Montmorency. 
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CARACCIOM  AvriHlK1 ,  rie  In  même  famille  que  les  précé- 
dents ,  cuira  dans  l'ordre  des  théatins ,  au  XVII'  siècle,  et  s'y 
distingua  par  son  érudition.  Voiri  ses  principaux  ouvrages  : 
I"  Synopsis  veUrum  trligimorum  riluum.  vir.,eum  noli*  ad 
eamtilutioneê  c'eriroinm  rrijutarium  rnmj.rehinslt ,  K"tne, 
lui",  in-i".  réimprimé  i  Pans  en  H12H,  in-i",  p.>r  les  soins  du 
Cardinal  de  Béni1  le;  Sontenrlator  rtpro;.yla>  t  in  quatuor  an- 
Injinn  ekronnlotjos ,  Naplcs,  H'eiii,  in-v,  rare  :  cesqtialrr  cro- 
MHO  sont  :  llércmpert,  moine  du  Mnnl-Cissin  ,  auteur  de 
V  Histoire  des  firinrrs  de  lÛnèrent,  depuis  7H."i  jusqu'en  KHO  ; 
Ltipils  Protospata ,  qui  a  fait  Une  Chuimque  lia  royaume  de 
Naptts,  depuis  HOti  futqu'à  iloj  ;  t'anoiiy tue  du  Mout-Caffifli 
qui  a  ci  iii  une  nul  -  (.'luoniqur  du  nirine  royaume ,  député 
l'an  1000  jusqu'il  l'on  \H\i;  eidln  F.dron  ,  notaire  il u  sacré 
palais,  à  qui  î'.m  il.  i'  mu-  Itefittion  des  événements  du  nn-rue 
pavs  .  di  puis  ItM  jusqu'en  1201»;  S"  //l'r/i  illustrium  cnnlro- 
tersiannn;  De  mufti  Jtltabi  nerrtsu  àd  Hupituinm  et  de 
funere  îm  li  Mnrlùti  a  suneto  Ambrosin  pneurato ,  Naples, 
1«IH,  in-s  V  Colleclnnra  vita-  l'ituli  :  Il  Cajrt  >ni  et  sa- 
eioram  ni.r,  Cologne,  Hii  j,  in-*";  .V  0e  sier/j  Ecelrsitt  Sea- 
pohtantr  monument!',  \aplc«,  Hit...  in-ful  .ouvrage  pmihunir; 
IJ"  .S  ,iieti  Batitil  maijni  oratinnes  dr  jejunin  ;  7  •  Apolojii  pro 
psalmodia  in  ehf.ro;  s    |7/a  ,ancti  Antonini. 

CARACCIOLl  finis!  vn.  de  la  br.nirbc  radelle ,  dile  dtl 
Leone,  de  la  même  famille  que  les  précédents,  naquit  vers  l'an 
I4W,  et  vivait  encore  en  1517  ;  un  ignore  l'époque  précise  de 
sa  mort.  Il  étudia  fort  tard  la  grammaire  et  la  langue  latine; 
il  a  laissé  quelques  opuscules  insérée  par  Muratori  dans  le 
l.  XXII  de  son  ttrcual  des  écrivains  de  l'histoire  d'Italie, 

r AKACcmi.i  ..Mki.ii.i.u;  ,  jésuite,  professeur  de  théologie  cl 
d'Ecriture  sainte  ,i  N«p|c«  en  1003,  a  laissé  un  Commentaire 
fur  I'  prophète  lutte  cl  quelques  autres  ouvrages, 

«vit  xci.tnu  Oi.i  avi.  ,  né  in  Sicile,  et  mort  en  1071.  Il  fui 
d'abord  avin.it,  cl  ensuite  juge  à  la  cour  royale  de  Païenne;  il 
pulili.i  en  latin  un  recueil  di  s  décisions  de  celle  cour,  cl  un 
auln  intitulé  :  De  [ori  prii'ilrijinrum  remittione. 

(  AH  v<  (  loi.l  {S\  iciltl.  ,  de  franco  illa.juriMonsultect  poêle, 
a  laisse  quelques  manuscrits  de  poésie  italienne  et  d'ouvrages 
de  droit. 

tUB  M 4:101.1  I'khham  k  '  ,  comte  de  Itii  c.iri ,  puMia  en 
italien  di  s  Commentaires  dei  quel  res  de  don  Juan  d'Autri- 
che cunln-  lei  Turc.  Florence ,  I0HI,  in-l",  et  laissa  en  nia- 
DOitril  :  I"  la  l'ie  de  ce  même  don  Juan  d'Autriche;  2'1  un 
Discours  mr  les  maisons  Caraeciola  et  Carafn;  3"  un  Discourt 
Sur  II  décrit  du  concile  de  Trente  relatif  au  duel. 

<  vu  vi  t  101. 1  (I.k  vivrions  linxinion:),  de  l'illustre  famille 
de  ce  nom,  naquit  à  N'a  pics  en  17t."»,  H  entra  fort  jeune  dam 
la  diplomatie.  Kn  1703 ,  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à 
I»ndrcs.  chez  les  Anglais  qu'il  n'aimait  pas.  Son  aversion  pour 
eux  se  manifestait  souvent  par  des  saillies  spirituelles;  il  «lisait, 
Par  exemple ,  que  le  soleil  de  Londres  ne  valait  DM  la  lune  de 
Naples;  qu'en  Angleterre  on  ne  trouvait  d'autres  fruits  murs 
que  les  pommes  ailles,  et  rien  de  poli  que  l'arier.  Il  demanda 
son  changement ,  et  MSM  en  I  77m  de  l'ambassade  de  Londres  à 
Celle  de  Paris,  où  son  esprit  élégant  cl  vil  se  trouva  moins  dé- 
pavse.  Ses  amis  étaient  Delille  ,  d'Ale mberl ,  Marniotilel , 
Nerker,  rlelvet'ias,  mesdames  fooffroi  et  du  Drfbnt,  etc.  Il 
passait  sa  v  ie  dans  ces  différentes  sociétés,  qu'il  1  harmail  par  ses 
bons  mois.  D'Alemlterl  a  fait  son  portrait  d  une  manière  très- 
pquante.  «  C'est ,  dit-il  ,  un  îles  esprits  les  plus  complets  que 
l'on  connaisse,  c'est-  -dire  qu'il  réunit  à  un  degré  Irès-distiftgué 
le  plus  île  différentes  sortes  de  mi  lite.  L'étendue  de  ses  con- 
naissances est  très-grande;  et  ce  qui  en  fait  surtout  le  prix  , 
c'est  de  savoir  nettement  et  sûrement  ce  qu'il  sait ,  et  de  le 
rendre  avec  au  la  ni  île  précision  qie  d'agrément ,  etc.  «  Ma  minu- 
te 1  ne  trace  pas  rte  Car.tnioli  une  image  moins  (laiteuse.  «  Au 
piemier  coup  d'n  il ,  dit-il ,  il  avait  l'air  épais  et  massif  qui  an- 
nonce la  hêlise  ;  mais  sitôt  qu'il  jiarlail ,  ses  veux  s'animaient, 
•es  traits  se  ilélirouillaient ,  son  imagination  vive,  perçante  et 
lumineuse  se  réveillait,  et  l'on  en  voyait  jaillir  Comme  des  étin- 
celles. 1 .1  linesse,  la  gaieté,  l'originalité  de  sa  pensi  c,  |c  naturel 
de  l'expression  ,  la  grâce  de  çon  rire  ,  la  sensibilité  du  regard  , 
■  ■  —  >nt  à  sa  laideur  un  caractère  aimable,  ingénieux  et  inié- 
Peu  exercé  dans  notre  langue  ,  mais  éloquent  dans  la 
<•,  lorsque  le  mol  français  lui  manquait .  il  empruntait  de 
l'italien  les  tenues,  les  lours  hardis  et  pittoresques  dont  il  enri- 
dirssait  son  langage,  el  il  l'animait  si  bien  du  geste  napolitain, 
qu'im  pouvait  dire  qu'il  avait  de  l'esprit  jusqu'au  bout  des 
doigts.  Caraerioli  avail  étudié  les  hommes  ,  mais  en  politique  , 
en  boiutnc  d'Etat,  plu!6l  qu'en  moraliste  satirique;  avec  un 


grand  fonds  de  savoir  el  une  manière  piquante  de  le  produire,  il 
avait  de  plus  le  mérite  d  élie  un  excellent  homme,  et  tout  le 
monde  ambitionnait  son  amitié,  »  On  pfëttHN  1  •mu  quoi  luui  ce 
Cancer)  d*l  loges;  Caraerioli  lut  du  nombre  de  «es  grands  sei- 
gneurs éîrnngets  qui  s'atlacbèrcul  en  1  ranceà  couiliser  le*  co- 
ryphées du  parti  encvclopéilislc et  philosophique.  Il  prit  part  à 
la  qneri  Ile  îles  gluckislrs  et  des  piccillistes,  et  l'on  n'a  pas  de 
Dtine  à  croire  qu'eu  sa  qualité  d'Italien  il  fui,  rumine  ledit 
l-nliarpe,  le  plus  déterminé  des  antitjluckUles.  S«-s  plaisanterie» 
sur  ce  sujet  couraient  alors  dans  loules  h^,  sotieli  s.  I.'e-llui 
qui ,  quand  il  entenil.iit  Iphiijènie  en  l  auride,  0:1  Alretle ,  di- 
sait :  «  Croyez-vous  que  ce  soit  là  une  femme  désolée.  Non, 

c'est  une  rcntiue  qui  accouche,  m  El  aonvenl  il  n  avait  pas  tort 

Nomme  en  1 7so  vicr-roi  de  SicUc  ,  il  quitta  la  li  ante  a  regret 


Son  administration  fut  sage  el  modérée 
qui  s'eh  vèreul  enlre  le  mi  de  Naplcs  Finimand  cl  le  pipe 
Pie  VI,  Caracciuli  se  montra  favorable  au  saint-siège .  el  joua  k 
rôle  de  cou  iliateur.  Ln  17Kii,  d  lut  appelé  au  ministère  île»  af- 
faires élrangères,  et  mourul  en  I7S0,  c>sl-à-dire  assi  ï  â  truij» 
pour  ne  pas  avoir  a  déplorer  des  révolutions  qui  n'rllirnl  qat 
la  conséquence  des  diHlrines  dont  il  avail  encourage  la  pi  or- 
galion  pendanl  son  léjunr  à  Paris.         Cm.  di  Ho/ma 

C\R.U4.tOLI    Loi  IS  A.\TOI>K,  M  ABOI  ls  WB  1  ,  de  la  m* 
famille  que  le  prée  dent ,  mais  d'une  autre  branche,  naquit  i 
Paris  eu  1721 .  Si.n  père,  établi  au  Mans,  avail  été  ruim  /jrif 
système  de  Law.  Aprè>  avoir  lail  ses  éludes  au  collcgr  .leertK 
ville,  le  jeune  Caiaccioli  entra  en  17":»  dans  la  eongrr.Mv» 
de  I  Oratoire,  à  Vendiime,  ou  il  se  lit  remarquer  par  son  ruai 
pour  l'élude,  par  ses  succès  classiques,  et  par  un  singulier  taleat 
d  imitation.  Il  voulut  voyager,  et  visita  d'abord  l'Italie,  d'oo  M 
famille  était  originaire.  Sou  nom  el  son  mérite  personnel  le 
lireul  arcueillir  avec  disliuclion  par  deux  papes  ,  l!ein.|l  XII  et 
Ciéincnl  XIII,  H  par  plusieurs  cardinaux  avec  lesquels  il  en- 
Iretiul  ensuite  un  commerce  épislolaire.  I» 'Italie  il  (wssa  efl  Al- 
lemagne, puis  en  Pologne,  ou  il  devint  gouverneur  des  enfants 
du  prince  Itewsli,  grand  général  el  premier  sénateur  dï 
royaume.  Cette  place  lui  valut  une  pension  viagère  de  5,i*K)  Ih 
sn>,  qui  lui  lui  payée  jusqu'à  la  révolution  de  Pologne.  Il  fui 
aussi  gralilie  d'un  brevet  de  colonel  ailn  de  [wlivoir  cire  admis 
.À  la  table  du  grand  générai.  Par  tecoiinaissancc,  il  écrivit  la  Vie 
de  xVcneeslas  Itevvski,  le  plus  illustre  personnage  de  la  1.. nulle 
de  son  bienfaiteur.  Lorsqu'il  eui  achevé  l'eilutalion  de»  jennes 
Polonais,  il  revint  en  France,  et,  après  quelques  aimées  deien- 
dence  à  Tours,  il  vint  se  liver  à  Paris  :  erudil  et  spirituel ,  il  se 
lit  auteur,  cl  conquis.!  un  grand  nombre  d'ouvrage»  einpreiutt 
d'une  saine  morale  el  d'une  profonde  conviction  religieuse,  et 
dont  plusieurs  sont  remarquable?,  par  la  sagacité  des  vues  et  la 
netteté  piquante  du  style.  Le  plus  grand  nombre  a  été  uadurt 
en  italien,  en  allemand,  en  anglais.  C'est  une  mine  abondante, 
que  les  prédicateurs  qui  ne  veulent  pas  conq>osrr  eux-niémB 
leurs  sermons  ont  fréquemment  exploitée.  L'esprit  religieux 
des  ouvrages  de  Caraerioli  lui  valut  l'animadversiorx  du  paru 
philosophique.  Aussi  faut-il  voir  dans  quels  lermes  de  mèpril 
s'expriment  sur  son  compte  Voltaire,  tirimm  et  l.abarpe  If  on 
autre  coté,  Caraerioli  avail  ses  partisans  ,el  l'on  publia  V  ktpni 
de  ,W.  le  marquis  dr  f'araccioli  1  Liège  el  liunki  rq  ne ,  17tï3, 
in-li)  a  Je  ne  sais  quel  est  I  indigne  compilateur,  dit  tirimffl 
dans  sa  (  orrefpondnnee ,  qui  a  ose  publier  cel  Esprit  ,  c'est-À- 
dire  la  quintessence  des  ouvrages  lie  M.  le  marquis,  colonel  an 
service  du  feu  roi  de  Pologne,  el  un  des  plus  detcstaUles  aulean 
de  ce  siècle,  h  Par  une  circonstance  singulière,  celle  |tublira!wa 
coïncidait  avec  l'arrivée  à  paris  il7iii;  du  marquis  de  Carae- 
rioli ,  ambassadeur  de  Naplcs,  lequel  n'avait  aucun  rapport  avtx 
le  marquis  de  Caracciuli,  Tourangeau,  si  ce  n'est  aine  nriginr 
commune  pour  le  berceau  de  leur  famille.  «  Le  marquis  de  Ca- 
racciuli qui  vient  d'arriver  d'Angleterre  comme  ministre  do  n* 
des  Detix-Siciles,  disait  encore Oriuim  i"  février  l~t>t\  n'a  »« 
personne  à  son  passage  qui  n'ait  frémi  à  son  nom.  On  était  lent* 
de  lui  fermer  toutes  les  portes,  dans  l'idée  qu'il  était  l'auteur  d* 
loos  ces  beaux  écrits  sur  la  jouissance  d*  soi -no1  me  ,  sur  la 
gaieté,  etc.;  et  un  homme  de  beaucoup  d'espril  et  de  mérite  a 
pensé  être  confondu  avec  l'écrivain  le  plus  plat  et  le  pins  ennuyeux 
du  monde  chrétien.  Aussi  ceux  qui  le  présentaient  dans  1rs 
maisons  criaient  d'avance,  Ce  n'est  pas  lui,  ce  n'ett  pat  hts  » 
Nous  riions  celte  indécente  diatribe  pour  prouver  combien  l'es- 
prit de  parti  est  sujet  à  passer  les  iiomrs.  Les  Insubie*  de  la 
Pologne  avaient  prive  Caraerioli  de  la  jiension  que  lui  faisait  l» 
prince  Kewski;  la  révolution  française  lui  enleva  une  autre  pen- 
sion de  2,000  francs,  qu'il  tenait  de  l'impératrice  Marie— Thé- 
rèse. Comme  il  n'avait  pas  émigré  ,  il  se  serait  trouvé  dans  *• 
vieillesse  réduit  à  l'indigence,  si  la  convention  nationale  oel« 
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eot  accordé  en  I7flï  un  traitement  annuel  de  2,000  francs, 
qu'il  laurha  régulièrement  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  Iho*.  Il 
ne  put  Inis^rr  pour  tout  héritage  à  «.on  liilèle  domestique  qu'une 
Somme  de  21  ha  m  s.  Voit  i  la  li«Ie  de  SCI  OUTragOS,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  lu  Dictionnaire  des  anonymes  et  pseudonymes  rie 
Barliier,  r  t  dans  la  France  littéraire  rte  yurrard.  Otle  nomen- 
clature ,  quoiqu'un  peu  longue,  ne  paraîtra  pas  ihplatve  dans 
notre  Encyclopédie  catholique;  rar  elle  servira  h  rappeler  des 
livres  exi clients,  utiles,  uri-c<.saircs  pour  le  chrétien  ,  et  oui  sont 
troplnuhlit  s  aujourd'hui.  I"  let  Caractères  de  ramifié  m-I2i  ; 
2"  la  foncer  s  tiion  nrer  soi-même  (  I7.V.,  in-iS]  ;  V  la  Jouis- 
sance de  .oi  in^c  l7:.o  ,  in-12.  .  Cet  ouvrage  ,  le  meilleur 
peut-être  .leCir.if.ioli,  i.lTre  tin  véritable  mérite  de  eonceplion 
el  de  style  :  il  emknme  tous  les  devoirs  du  chrétien  cl  de 
l'homme  du  monde.  Du  y  trouve  d  heureux  emprunts  (ails  à 
Montaigne,  à  Charron ,  et  surtout  A  Sénèque  le  Philosophe  ; 
4°  te  véritable  Mrntor  17  V» ,  in- 12  ;  "  I'  I  nivers  énigmatigut 
(Avignon  ,  17.-.9,  iu-l  •_>  ;  0°  In  Grandeur  d'itme  |  ITO1 ,  in-12  )  ; 
7" le  Tablrau  de  la  mort  ,t"lil,  in-13);  8"  De  h  gaieté  i  1702, 
in-12',  livre  empicint  d'une  douce  et  mn-olantc  philosophie  re- 
ligieuse;le  Langage  île  la  raison  (  Avignon  ,  I7t;5,  in-12  ; 
l'i  /e  fstngaqc  il-  la  religion  1 7ti",  in-12  ;  1 1"  Vlni»  ululiondu 
bon  tenu;  12"  le  Livre  rert ;  lï>  le  Livre  des  qualrr  couleurs; 
11"  la  Gazellt  de  l'Olympe  ;  l.V  (Empire  de  Zif.iris;  lt<"  la 
Tie  du  cardinal  de  liêrullc  ;I7M,  iti-12);  17"  la  Lie  du  ré- 
vérend jtrie  de  Ctmdrrn  ,  de  l'Oratoire  t  même  année  .  in-12}; 
18  le  Ciide  la  virile  contre  la  séduction  du  »iï  'r,  lït>~st 
in-12  ;  V.r  le  Chrtiien  du  tempi  confondu  parfit  prenin  i  s 
chrétiens  [1708, in-S»j;  20«  Eloge  historique  de  BtnOU  XIV 
(1760,  in-12i,  ouvrage  estimé  ;  ta  Religion  de  f honnête 
homme  ifiiili,  iu -12  ;  22  Uttres  récrëatiret  et  murales  ,1701, 
4  vol.  iu-12  ;  23"  Dictionnaire  critique .  pittoresque  ,  tenlcn- 
tieax  r,  „d.  in-12  ,;.  Itien  «le  plus  liivott  •  (pie  te  livre  ,  soit  pour 
le  fond, «m  pour  kslyle;  iv1  les  D.rniers  Adieux  de  la  mitrè- 
ehate  D.  à  tes  enf  ui  s  I7«H  ,  in  12  .  opuieule  iiilcicssaiil  ; 
2S-  f  Ayricutlure  s.mpii  'iè,  selon  tes  régies  des  anciens  :  1709, 
lii-l  -'  Il  y  a  (bus  livre  des  vues  Irè*  curieuses  ;  Lettres 
à  une  illustre  morte,  derédée  en  l'olognc  1770,  in-12i.  Cet  ou- 
vrage ne  mérite  pas  tout  à  lait  relie  sentence  un  peu  dure  «Je 
Voltaire  :  «Ce»  Lcilrts  m'auraient  lait  mourir  d'ennui,  si  je  ne 
retiif  ijrjt  de  chagrin  ;  »fï*  Voyage  de  la  raison  en  Europe 
(1771,  in-12):  2v>  Ltttrti  intéressantes  du  pape  citaient  A/1 , 
traduites  de  i  italien  et  du  latin.  Ces  lettres,  auxquclh  »  (jrac- 
rioli  ajouta  un  troisième  volume  t  n  1770,  oui  lait  sa  réputation; 
elles  sont  pleines  d'intérêt  et  c«  un  posées AVCC  beaucoup  d'art. 
Cependant  quelques-uns  ont  cru  à  leur  autltenlirilé.  Quant  A 
Caraeeioli ,  il  a  protesté  jusqu'à  la  MOCl  qu'il  n'en  était  pas  l'au- 
teur, Riais  seulement  le  Inducteur.  On  ne  \nulut  pu  le  mire  : 
on  le  s imnna  «le  produire  les  originaux  :  il  1rs  publia  en  italien 
c."  î".'7,  ""  *"»b>tina  i  n  i  vi  ir  qu'une  Iradut  lion  italienne  de  j 
l'original  fram.ai.s,  c'est-à-dire  une  seconde  [m posture  ajoutée  à 
ta  première.  CtttC  qiiesli.ui  il'aulï.eulicité  donna  li^u  à  une 
polémique,  el  il  paru]  alors  Ull  volume  de  cinq  i  six  cents  page>, 
Intitulé  :  le  Tartuffe  ipîstitlaùrt  démasqué,  O'.l  EpUre  lirs- 
familii  rr  à  M.  le  m  n  qui  i  de  Caracciiti .  colonel  in  partions , 
<Wl«nir  rr  cnmmr  qu, , lirait  auirur  dn  lettre*  attribuée»  nu 
pape  Ctém.  „t  XI  | ,  GaugfMttlt,  «  le.  ;  •  la  Vie  du  papé  Clé- 
ment XIV,  u  ouvrai  •  utile,  dit  La|iaipe;fla  )  f  iit  connaître 
ce  pontife,  el  il  v  a  «le»  auci  doti  .  .  aneu.-e»,  'l.'ju'.eur  qui  a 
cov.i^r  en  Italie .  qui  a  même  connu  le  f  il  pape,  cl  qui  a  eu  de 
plusieurs  cardinaux  «les  mémoires  sur  SA  vie,  écrit  en  homme 
assez  induit  des  (aiis;*.Txi  r  inné,  laiutt;  3t*jVrb  lemotèle 
des  nation» étrangères  ,  ou  f  F.uropt  française  Turin,  17711, 

•o-i 2.i ;  32"  les  Xnits  Clémentines,  pnëinnen  quatre cliants  sur 

la  mrirl  de  Clétnenl  M\',  induction  lihre  ■1778.  in-!-'  ; 
33"  ls<i,r  historique  ci  M  - 1  :  comleste  "• ,  sur  la  mort  di 
fimpéritrire  reine  de  Hongrie  \  1 7SI,  i:s-R") ;  r,;  '  fts  l  ut  r- 
tiens  du  Vistuit-ftoyal ( IT80.8B,  \  vol.  in-12); 5r?  Ai  fit  rf< 
M"  de  M  tiitenon  (2vol  iu  l'2  Di  gèw  à  Paris  (  A  Uié- 
ncs  ,  1787,  in-t'2  ;;  37"  Lettres  du  Put ilt-Riyat  aux  qutilre 
p  irties  du  mond'  :  ZK'  lei  Confessions  i'r  l'année  t7Mfiri  17.17  ; 
3!»" le  Parlement  de  Paris  établi  et w  Sriolo;  vr  f.\lm  maeh 
de  la  Samaritaine  ;  11°  la  Adieux  du  on  (il  de  Givres;  12"  Jé- 
lUS-Christ  ie  plus  tolérant  dt  s  léyislatturs  ;  13'  Abrégé  de  ta 
vie  d")  ounij,  d/  Stii/er,  d'Erasme;  W'ta  Ségresse  couronnée, 
rninau;  Lettres  d'un  Indien  2  vol  in-12;;  It>'  Yiclorine , 
runian  ;  <S7"  ta  Vraie  M  miiie  d'élrvrr  les  princes  destinés  à 
régner  (178s,  2  vol.  in-12'  ;  i.H"  l,  f  ie  uV  Joseph  II,  empereur 
d'Allemagne  1790,  in-H ");  .tci"  /„  Petite  Lutècr  devenue  grande 
fille  (1790,  2  vol.  in-12]  ;  W  ta  Constitution  frtnçàise,  avecle 
catéchisme  de  la  constitution  1701,  iu-2i;  .  Le  titre  seul  de  ces 


13  )  CABAOCIOM. 

dernières  productions  al!e«(r  que  Ciraerioli  huit  par  sarritier 

aux  idées  lëvnlulionnaires.  du  atlrihue  aussi  »  («irareinli ,  la 
Soliee  intéressante  cl  curieuse  des  ouvrages  tattriqmi qui  p-t- 
rurenln  t 'époque  des  rt  ils  yen,  roux  de  llil  s,  Lidiu  ,  d.iio.  une 
de  ses  lettres,  Vollaire  lui  atlriluK  une  lie  de  madame  de 
Pompadour. 

«  vr.%m:iou  [Le  pamcR  Fr  .\m;oi.<  ,  de  U  même  famille  que 
les  précédents,  naquit  ;  .Naples  vc.s  l'an  17m.  A  lape  de 
feiie  ans,  il  entra  dans  la  marine,  y  y-rvit  a-.ec  disliuetion , 
notamment  lorsque  la  llotiede  Nuple.i,  réunie  (  rl|i  >  de  Fr.iriee 
et  d  l'spagne,  rmnhatlil  les  Anglais  pnHlnnl  la  iruerir  de  l'in- 
dépendanee  amcriraiue.  Apre»  aveir  obtenu  En  premier» grades 
dans  lu  marine  de  sou  p.«ys,  il  alla  ceuipJclrr  son  eJucation 
dan»  la  marine  anglaise  et  ru  I7!l3  il  ci'inmatul.i ,  comme  ami- 
ral, l'escadre  HapolHainc  qui  se  iuignil  aux  forces  niaritinMI 
d'Kspagne  et  d'Angleterre  destinées  à  s'emparer  «le  l  oulou.  Sa 
bravoure  el  ses  talents  excitèrent  la  jalousH*  «les  Anglais.  |>e 
retour  dans  m  patiie,  il  se  lit  de  nouveaux  et  puissant»  ennemis 
en  témoignant  tout  haut  s<ai  aversion  pour  les  mesures  h  mimi- 
ques du  gouverneuieiitdc  la  reine  el  de  son  favori  Actoii.  Lors- 
qu'eu  l7;iK  l'armée  française  (oif.niainlée  par  Cliauipionoel 
h>r«;a  ierilinaml  IV  à  fuir,  c'esl  à  Cirai  einli  que  fut  ronflé  le 
cemmandenient  île  la  ll"ile  destinée  à  le  conduire  en  Sicile,  l.a 
lamille  royale  avait  pour  les  Anglais  une  prédilection  ri«>Rl  elle 
ne  larda  pas  à  se  repentir.  Lu  «on*i  queute,  le  roi ,  la  reine  cl 
l'inséparable  Atioii  moulèrent  sur  le  v.ic^eau  de  l'unirai  an- 
glais Neljon ,  de  pref' rent  e  à  l'un  «les  Irtirv  A  la  sorlle  «lu 
golfe  ,  une  tempête  acti  illil  la  (lotie  combinée;  les  bâtiments 
anglais  en  snufliireiil  eoii>idrrableinenl ,  taudis  que  les  vais- 
seaux napolitains  tirent  lionne  roule  el  n'éprouvèrent  aucune 
avaiie.  En  abordant  à  Païenne,  1;  -  Anglais  y  trouvèrent  les 
matelols  «le  Naples  arrivés  longleiups  avant  eux  et  tpii  ne  leur 
é|iarglièirnt  pas  les  lailleiies.  Nouveau  nmlifile  haine  entre  les 
dei»  peuples  et  entre  les.leiix  amiraux.  Nt  Ison demanda  au  roi 
le  renvoi  de  Caraeeioli.  Ferdinand  IV  n'avait  rien  à  refuser  ain 
Anglais  ;Caroerioli  retourna  d«>n«  à  Na pics  avec  l'as«entinient 
du  roi,  et  crut  pouvoir  accepter  le  romniamlenienl  «le  la  flolle 
de  la  république  parlhéiiopeeniic  établie  à  Naples  par  les  Fran- 
çais. Avec  telle  Hotte  il  e»»aya,  mais  inutilement ,  «le  s  emparer 
des  Iles  d  lsciiia  el  de  Piorida;  il  re|Hiussa  ensuite  une  IKitle 
anglo-sii  ilienue,  qui  avail  lente  un  dclurqueuieut  entre  faillies 
et  M  cap  Uisènc  ,  lait  d'autant  plus  remarquable  que  le  maté- 
riel île  l.i  marine  liapotilaine  avail  été  détruit  par  les  onlres  «le 
la  cour  au  moment  du  départ  :  il  ne  restait  qu'un  petit  nombre 
de  Karques  canonnières ,  quelques  bombardes  el  quelques  fclnu- 
quesqui  battirent  les  Anglail  el  rentrèrent  à  Naplrs  aux  aetia» 
matinns  des  habitants.  Cependant  le  cardinal  IttifTo,  à  la  léle 
îles  Calahrois,  vint  rétablir  l'autorité  nivale;  les  F  tant;  .lis  se 
virent  foi  ces  île  lui  remettre,  par  vile  (l'une  capitulation,  la 
capitale  et  les  torts  el  d'évoeuff  je  rovaume.  Il  avait  été  stipulé 
que  h  s  | «artisans  de  la  république  concerteraient  la  vie  et  leurs 
propriétés  ,  rt  auraient  la  lilierle  de  sortir  de  Naples  s'ils  le  dé- 
siraient, fairacrioli,  ne  se  liant  point  à  cette  capitulation,  v  réfu- 
gia dans  un  village  où  il  se  croyait  eu  Mirelé;  mais  bientôt, 
trahi  par  ses  domestiques,  il  fut  amené,  les  mains  derrière  le 
«h  s.  à  Nelson  qui  su  hàla  de  convoquer  un  conseil  il.  guerre 
composé  lie  matins  napolitains  el  orésidé  par  le  romle  de 
Thnru.  Du  pan  relie  question  :  s  Carareioti  est-il  cmipablc 
de  rébeHion  pour  avoir  romliattu  la  frégate  na|>oliiaine  ta 
Minerv»  ?  »  Caraeeioli  allégua  pour  sa  défense  qu'il  n'avait  agi 
que  par  i  unlrainte;  niais,  n'ayant  pu  le  prouver,  il  fut  cotidamné 
à  niurt.  Nelson  dérida  qu'il  serait  pendu  an  grand  mal  de  la 
Miturtt.  Cancrioti  lui  écrivit,  non  pour  lui  demander  la  vie, 
mais  la  grâred'etre  fusi!le.  Neison  refusa,  et  il  ordonna  sur-le- 
ebamp  l  exi'cution.  Le  matelot  r!  argé  de  prêparrrte  fatal  cor- 
tleju  pour  le  supplice  de  son  amiral  versait  des  larmes  :  ■  Al- 
lons, d.  «Miclic  loi ,  lui  dit  Caraeeioli,  il  est  plaisant  de  te  voit 
plenrnr  quand  c'esl  moi  qui  d>is  être  pendu,  a  Lu  (régate  la  Mi- 
nerve, aux  vergnrsdc  laquelle  il  fut  attaché,  se  trouvait  vis-à- 
vis  le  quartier  de  Sainte- Lucie,  «u  rsl  situé  le  palais  des  Cirae- 
rioli. On  voulut .  par  on  raffinement  de  cruauté  digne  d'un 
Louis  XI,  que  sa  famille  put  être  téiunin  de  son  supplice.  Le 
soir,  it  fut  jeté  à  la  nier.  Quelques  jours  après ,  le  cadavre  allégé 
peut-être  par  la  corde  dont  il  était  attaché,  revint  flottera  la 
surface  el  fut  (poussé  par  le»  vagues  enulre  le  vaisseau  sur  lequel 
était  Ferdinand,  qui,  lénifié  |«ar  celle  étrange  rencontre,  s'é- 
cria :  Carrccioli .'  puis  il  ajouta  tout  ernu  :  n  Que  me  veut  ce 
mort  ?  —  I  ne  sépulture  chrétienne,  répondit  l'auinonirr  du  vais- 
seau, lih  bien!  qu'on  l'enterre,  répliqna  le  roi.»  Le  cadavre 
fut  recueilli  el  inhume  sans  pompe  dans  la  petite  chapelle  de 
Santa- Maria ,  à  peu  de  dislance  du  rivage.  Caraeeioli  n'avait 
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que  cinquante-deux  «ni.  Son  courage ,  ses  talents  et  son  expé- 
rience auraient  pu  longtemps  encore  être  utiles  à  sa  patrie  : 
car  c'était  peut-être  le  seul  homme  de  mer  que  possédât  le 
royaume  de  Naples.  Il  péril  victime  de  la  faiblesse  de  son  maî- 
tre dont  il  était  aimé,  de  la  haine  du  vil  Aclonel  de  la  reine 
dont  il  contrariait  les  plans,  et  de  la  basse  jalousie  de  l'illustre 
.Nelson.  Il  s'en  faut  que  tous  les  compatriotes  de  cet  amiral  aient 
approuvé  sa  conduite  dans  cette  circonstance;  l'un  d'eux,  le 
commodore  James  Footes,  qui  commandait  le  Seu-Uorte, 

Cesta  hautement  coutre  la  violation  de  la  capitulation  de 
le»,  et  dénonça  le  crime  à  la  nation  anglaise. 

Cm.  di  Rozom. 


caracEXES  (giogr.  une.),  Caraeeni,  peuples  du  Samnium, 
au  nord.  Aulidéne  était  leur  ville  principale. 

CARACHE  ou  carac,  s.  m.  (F.  Cahatch}. 

CARACHK  [V.  IKRACIIIC). 

CARACHÉHA,  s.  I.  (botun  ),  sorte  de  plante  d'Afrique  qui  se 
rapprorhr  br.iuroup  des  lamones. 

CARACtlTPA,  s.  w.(hi*l.  nat.),  espèce  de  singe  du  Pcrou  , 
qui  paraît élrc  une  sarigue. 

caracii»  igéogr.  ane.  ;,  promontoire  de  ÏAsic-Mineure, 
dans  la  Bilhyuie,  sur  le  Bosphore  deTbraCB. 

CARACO ,  s.  m.  vêtement  de  femme ,  qui  est  passé  de  mode. 

caracole,  s.  f.  [manège  rlari  milit.),  est  un  mouvement  de 
cavalerie,  par  le  flanc  ou  à  la  hauteur  île  l'escadron,  chaque  lile 
exécutant  un  quart  de  conversion  eu  serpentant ,  et  en  faisant 
des  passidcs  par  la  campagne  à  ('roi te  et  a  gauche,  pour  oler  la 
mire  à  ceux  que  l'on  insulte.  —  Ce  mouvement  riiflere  de  la 
conversion  en  ce  que  rclle-ci  se  fait  par  rang,  et  que  la  caracole 
se  fait  par  lile.  Ce  Icrme  n'est  plus  d'usage. 

caracoler  (  tmtnége  ei  art  milil.  ),  c'est  faire  des  caracoles 
dans  un  manège.  Un  se  servait  du  même  terme  quand  plusieurs 
escadrons  se  détachaient  l'un  après  l'autre  du  corps  de  la  cava- 
lerie pour  aller  agacer  l'ennemi  à  coupsde  pistolets.  C'est  ce  que 
font  aujourd'hui  les  tirailleurs. 

CARACOLI.E  («iota».),  c'est  le  nom  vulgaire  d'un  haricot  d'A- 
mérique ,  phaseulas  caracolla,  I,. ,  dont  les  fleurs  sont  contour- 
nées en  spirale  ou  limaçon.  On  le  cultive  comme  plante  d'or- 
nement. 

caracoi.i  ou  CAHACOI.Y,  peau  de  ligre  disposée  en  forme 
de  croissant ,  qu'à  la  (iuiaue  les  chefs  de  famille  portent  sur  la 
poitrine. 

CARACOLY  [hitt.  mod.),  métal  composé  de  parties  égales 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre  :  il  est  liés  estimé,  et  I  rt  recherché 
des  Caraïbes  ou  sauvages  des  Iles  d'Amérique.  Ils  nomment 
aussi  caracoly  les  prlites  plaques  faites  du  même  métal ,  dont 
ils  font  leur  principal  ornement,  en  se  les  attachant  au  nez,  aux 
lèvres  et  aux  oreilles.  Ils  tiraient  autrefois  celte  composition  des 
sauvages  de  la  rivière  d'Oréaoque  :  mais  aujourd'hui  les  orfè- 
vres du  pavs  les  contreront  en  altérant  un  peu  l'alliage  ,  et  leur 
vendent  bien  cher  ces  bagatelles. 

caracox.s.  m.  iterm.  Je  marine)  ;F.  Cvhvqion). 

CARAcoiie,  s.  m.  (muri'nrj,  c'est  un  bâtiment  des  Indes, 
dont  les  habitants  de  l'Ile  Bornéo  se  servent  licaucoup.  Il  «a  à 
la  rame  pendant  le  calme,  ou  lorsqu'il  l'ail  peu  de  veut.  Les  ra- 
meurs sont  assis  sur  une  galerie  de  roseaux  qui  règne  autour. 
I.e  dernier  csl  jusque  dans  l'eau,  et  ils  oui  chacun  leur  flèche  et 
leur  arc  à  leur  coté.  Ces  sortes  de  bâtiments,  bien  loin  d'avoir  du 
relèvement,  baissent  à  l'avant  et  à  l'arrière.  Lorsqu'il  y  a  du 
vent  assez  fort  pour  aller  à  la  voile,  on  en  mcl  une  en  cuir  ou 
même  plusieurs.  Os  navires  portent  cent  cinquante  el  jusqu'à 
cent  soixante-dix  hommes.  Ils  n'ont  de  l>o(dagcs  ou  de  plan- 
ches que  quatre  ou  cinq  île  chaque  coté  de  la  quille.  Ils  sont  ai- 
gus, I  étrave  et  l'ctamhord  demeurent  tout  découverts  au-dessus 
du  liordage  des  planches  Sur  ces  bord.iges  il  y  a  de  petits  Iwrols 
qui  font  saillie  sur  l'eau,  selon  la  largeur  qu'on  veut  donner  au 
bàlimenl,  et  l'on  couvre  ces  barols  de  roseau \  ;  ce  qui  sert  d'un 
pont  qui  s'étend  jusqu'au  bout  de  l'élancement  que  les  Iwrols 
font.  Ces  roseaux  sont  environ  de  la  grosseur  du  liras.  -  C'est 
sur  relancement  de  ce  |ionl ,  qui  fait  de  chaque  coté  comme 
une  galerie,  que  sont  les  rameurs.  Il  y  a  entre  i  liaque  rang  de 
rameurs  une  ouverture  assez  grande  jioui  donner  lieu  au  mou- 
vement de  la  pagaie  ou  rame.  On  proportionne  h  s  langsdes 
ramcuis  à  la  grandeur  du  bâtiment.  Chaque  rang  est  ordinaire- 
ment de  dix  ou  douze  hommes.  I  es  pagaies  sont  composées  de 
palelle»  plates,  avec  des  manches  couru  ;  elles  sont  toutes  égale» 


et  fort  légères.  Il  y  a  quelquefois  un  rang  de  rameurs  en  dedana 
du  bordage.  C'est  en  chantant  el  en  ballant  la  caisse ,  ou  en 
jouant  de  quelque  instrument  de  musique  qu'on  commande  aux 
rameurs  ce  qu  ils  ont  à  faire.  Le  bàlimenl  flotte  sur  l'eau,  et 
vogue  par  le  moyen  du  pont  de  roseaux  dont  la  saillie  se  trouve 
sur  la  surface  de  l'eau,  rt  sans  laquelle  hearaeore,  étroit  comme 
il  l'est,  ne  manquerait  pas  de  se  icnverscr.  L'avant  ne  s'élève 
point  "au-dessus  du  bordage  de  planches.  —  Quelquefois  le* 
saillies  ou  galeries  du  pont  descendent  depuis  le  haut  du  bâti- 
ment eu  talus  sur  l'eau ,  et  alors  on  ne  peut  ramer  du  dedans  du 
vaisseau. 

CARACORCM  nu  iim.ix  (jéoar.),  village  tarlare,  dont  la  po- 
sition est  marquée  sur  la  carte  de  Danville,  dans  son  liinirain 
de  Chine,  »  euviren  UOO  milles  au  nord-ouest  de  Pékin.  Ce  vil- 
lage prit  successivement  de  l'importance  par  le  choit  qu'en  fi- 
rent pour  leur  résidence  les  lils  el  pelits-lils  de  Gengiskan.  Il 
se  composait  de  deux  rues ,  l'une  occupée  par  1rs  industriels 
el  les  artisans  chinois,  l'autre  par  les  commerçants  mabomé— 
lans,  el  plusieurs  ci  li  lices  consacrés  à  différents  cultes  religieux, 
une  église  pour  1rs  ncsloriens,  deux  mosquées  eldeux  temples 
d  idoles  différentes ,  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  H  popula- 
tion cl  de  la  diversité  île  nations  cl  de  moeurs  de  ses  habitants. 
Et  cependant  un  missionnaire  a  avancé  que  la  petite  ville  de 
Saint-Ucuis  près  Paris  etail  beaucoup  plus  considérable  querelle 
capitale  tarlare,  el  que  toute  la  place  de  Maugon  était  à  prioe 
aussi  spacieux  que  la  dixième  partie  de  l'abbaye  de  la  villa 
française. 

caracosmos,  s.  m.  lait  de  ravale  aigri,  assez  recherché  des 
grands  seigneurs  tarlare». 

caracotiM'M  'tjêogr.  anc.) ,  lieu  situé  sur  l'embouchure 
delà  Seine.  l.7iinéraired'.4nlonii«  décrit  une  voie  romaine  qui 
conduisait  de  Caracatinum  à  Auguslobone.  On  voit  près  de 
llarlleur  el  de  Granvillc  l'ancien  château  de  Crnin,eu  ruines; 
de  Cararolinum  ou  aura  formé  CaraUnum,  Cratinum.  Ce  lieu 


était  sur  un  coteau  au  bord  de  la  Seine,  rt  son  port  à  l'rmhoi 
chure  de  la  Lézarde,  où  est  située  la  ville  de  Uarfleur.  —  Ce 
ne  peut  être  Croloi  eu  Picardie,  comme  le  dit  M.  Oevalois,  puis- 
que la  direction  de  la  voie  romaine  de  Troyesà  Paris  et  a  Kouen, 
en  suivant  le  bord  de  la  Seine,  conduisait  a  I  embouchure  de  ce 
fleuve,  et  non  en  Picardie. 

CARvcoin.KR,  v.  n.  il  se  dit  du  cri  du  pigeon.  La  (ernelit 
roucoule  ;  le  mdle  tararoute. 

caracro.s,  s.  m.  Jxiti.  mit }  (F.  Cara>ciio). 

CAHAtTACl'S,  roi  des  Silures  [peuple  de  la  Grande-Breta- 
gne, dans  la  principauté  de  Galles),  etail  l'un  des  princes  les 
plus  puissants  qui  régnaient  dans  celte  Ile,  lorsque  le  propré- 
leur  Puhlius  Ostorius  y  fut  envoyé  par  l'empereur  Claude  con- 
tre les  ennemis  qui  s'étaient  jetés  sur  les  terres  des  alliés  de 
Borne,  ii  Caractacus  ,  dit  Tacite  ,  s'était  élevé  par  beaucoup  de 
revers  el  beaucoup  de  succès  fort  au-dessus  des  autres  chefs  de 
la  Grande-Bretagne.  »  Il  se  défendit  longtemps,  el  opposa  une 
énergique  résistance  au  général  romain.  Enfin  son  armée  s'é- 
laul  renforcée  de  tous  ceux  qui  craignaient  la  paix  avec  ce  peu- 
ple, il  choisit  son  champ  de  bataille,  adressa  à  ses  troupes  cette 
harangue  immoi  telle  que  Tacite  nous  a  léguée,  el  se  décida  i 
une  affaire  générale.  Du  coté  des  Bumains,  le  soldat  demandait 
aussi  le  combat.  Ostorius  marcha  aux  retranchements  de  l'en- 
nemi ,  le  mit  en  déroule  ,  el  le  poursuivit  dans  les  montagnes 
où  il  s'était  réfugié.  Caractacus  fut  vaincu;  on  prit  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  ses  frères  se  rendirent.  Quant  à  lui,  il  crut 
trouver  un  asile  auprès  de  Carlismaudua  ,  reine  des  Bngantes 
(peuples  du  duché  d'Yorcki  ;  mais  elle  le  livra  au  vainqueur.  Il 
fut  conduit  à  Bouie,  où  son  nom  avait  quelque  célébrité  :  il  avait 
bravé  la  puissance  des  domains  |>ciidaiil  neuf  ans.  On  attacha  une 
grande  importance  à  la  prise  de  Caractacus;  Claude  augmenta 
les  Etals  de  la  reine  Carlismandua  qui  l'avait  livré,  el  ou  dé- 
cerna à  Oslorius  les  honneurs  du  triomphe.  La  femme  de  Ca- 
ractacus ,  ses  enfants  el  les  grands  i!e  sa  cour  suivirent  le  char 
triomphateur  de  Claude,  devant  lequel  ils  furent  contraints 
de  s'humilier  ;  mais,  lorsque  Caractacus  fut  amené  devant  le 
tribunal  de  l'empereur,  il  conserva  toute  la  fierté  de  son  ca- 
ractère, el  lui  adressa  ce  peu  de  mois  que  nous  a  encore  conser- 
vés Tacite  :  ><  Si  dans  mes  jours  de  prospérité  j'eusse  eu  autant 
de  modération  que  j'avais  de  noblesse  et  d'éclat  ,  celte  ville 
m'eût  vu  entrer  duisses  murs  l'ami,  non  le  captif  des  Romains: 
leur  empereur  n'eut  pas  dédaigné  l'alliance  d'un  prince  né  d  il- 
lustres aïeux  et  souverain  de  plusieurs  contrées.  Aujourd'hui 
la  fortune  vous  élève  de  loute  la  hauteur  d'où  elle  me  précipite; 
mais  j'étais  né  ayant  des  chevaux  ,  des  armes,  des  soldais,  de* 
trésors  :  èles-vous  surpris  qu'avant  de  les  perdre  j'aie  tenté  de 
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les  défendre  ?  Parce  que  vous  voulez  commander  au  monde, 
s'ensuit-il  que  le  monde  doive  vous  obéir?  Au  reste ,  si  je  me 
fusse  livré  sans  défense  à  votre  discrétion ,  votre  victoire  eut 
rte  aussi  obscure  que  mon  infortune.  Dans  ce  moment  même, 
envoyez-moi  au  supplice  ,  et  l'oubli  de  mon  nom  va  suivre  la 
fin  de  mes  jours.  S'il  vous  plaît  de  me  laisser  vivre,  je  deviens 
un  monument  éternel  de  votre  clémence.  —  Vivez  ,  et  soyez 
libre,  répond  l'empereur,  muins  entraîné  par  sa  propre  émotion 
que  par  celle  qu'il  a  lue  dans  les  veux  d'Agrippim-.  »  Aussitôt 
c'est  à  qui  détachera  les  fers  de  Caractacus.de  sa  famille,  de 
son  cortège  ;  Caractacus  ,  comme  les  autres,  court  se  jeter  aux 
pieds  de  l'impératrice  ;  la  reconnaissance  obtient  do  lui  l'hom- 
mage que  la  crainte  n'avait  pu  lui  im|K»cr.  La  place  publique 
rctrniil  d'acclamations,  et  pendant  re  jour,  et  pendant  ceux 
qui  le  suivent,  la  cour,  le  sénat,  le  peuple,  l'armée  s'empressent 
à  I  envi  d'honorer  le  courage  et  d'adoucir  le  malheur  des  Bre- 
tons. Enfin  Claude  renvoie  Caractacus,  chargé  de  présents,  exer- 
cerencoredans  s.i  pairie  une  puissance  qu'il  ne  tournera  pluscou- 
trc  les  Romains.  C'était  le  seul  moyen  qu'eût  le  vainqueur  de 
s'égaler  au  vaincu  :  la  politique  l'eut  saisi  au  défaut  de  la  géné- 
rosité. Les  historiens  écossais  disent  que  Carartarus  régna  en- 
core deux  ans  sur  leurs  ancêtres,  uniquement  occupé  du  gou- 
vernement intérieur  et  du  bonheur  de  ses  sujets.  On  ne  le  vil 
plus  prendre  aucune  part  aux  nouvelles  insurrections  des  peu- 
ples britanniques  contre  les  Romains.  Ces  mêmes  historiens 
placent  la  mort  «lu  hens  breton  dans  l'année  .»t  de  Jésus-Christ.  — 
C'est  par  erreur  que  Hayon  a  attribué  une  médaille  à  Caracta- 
cus;  elle  n'est  pas  de  ce  prince.  —  Un  auteur  anglais,  M.  Mas- 
son,  a  compati  une  tragédie  estimée  dont  Caractacus  est  le 
sujet. 

CARACTERE,  s.  ni.  {gratnm.,  linguistique,  métallurgie, 
iciences),  en  grec  /.xjmtt:;,  empreinte,  marque,  ligure  tracée 
sur  une  matière  quelconque  ,  dérivé  de  /.«jaune,  j'imprime,  je 
grave.  Ce  mot  dans  l'acception  générale  signifie  une  marque  ou 
une  ligure  tracée  stirdu  papier,  du  bois,  de  la  pierre,  du  métal, 
de  la  pâle,  avec  la  plume,  le  burin,  le  pinreau ,  le  ciseau  ou  tout 
autre  instrument,  alin  de  signifier  ou  de  désigner  quelque  chose. 
En  latin  eharacltr ,  nota,  signum.  Il  se  dit  particulièrement 
des  figures  dont  on  se  sert  dans  l'écriture  et  dans  l'impression 
pour  représenter  d'une  maniëie  sensible  les  objets  de  si  pensée. 
On  peut  réduire  les  différentes  espèces  de  caractères  à  trois 
principales  :  savoir  les  caractères  littéraux,  les  caractère/  nu- 
ntéraux  cl  les  caraelèret  d'abréviation.  On  entend  par  rnnie- 
tiret  littéraux  les  lettres  de  l'alphabel  propres  à  indiquer  un 
son  articulé.  Les  caractères  littéraux  peuvent  se  diviser  eu 
égard  a  leur  nature  en  nominaux  et  en  emblématiques.  Les 
caractère*  nominaux  sont  ce  qu'on  appelle  proprement  des 
lettres  qui  servent  à  écrire  les  noms  des  choses.  Les  caractères 
emblématiques  ou  symboliques  expriment  les  choses  mêmes, 
les  personnifient  en  quelque  sorlc  cl  représentent  leurs  formes  : 
tels  étaient  les  hiéroglyphes  des  anciens  Kgvplicu*.  On  a  re- 
trouvé chez  les  Péruviens  le  même  système  d'écriture.  Tracés 
au  moyen  de  plumes  d  oiseaux,  on  les  appelait  pampas.  Mais 
c  '*erm'*rns  ,,Pn  connaissaient  point  d'autres,  tandis  que  les 
Egyptiens  avaient  deux  sortes  de  caractères,  les  uns  sacrés,  les 
autres  populaires.  Les  caractères  sacres  étaient  les  hiéroglvphes, 
dont  ils  se  servaient  dans  les  choses  relatives  à  la  politique, 
a  la  morale  et  surtout  à  la  religion.  Les  préires  en  avaient  seuls 
le  secret.  Quant  aux  caractères  populaires  ,  ils  n'étaient  autre 
chosequedes  lettres  formant  un  alphabet.  I^s  Chaldéens  se  ser- 
vaient a  la  fois  de  carac^rei  symboliques  et  de  caractères  litté- 
raux Il  est  aussi  des  caractères  symboliques,  qui  se  font  avec 
des  Heurs  arrangées  daus  un  certain  ordre.  Ce  langage  est 
employé  communément  en  Orient  par  les  femmes ,  qui  sont 
soumises  a  la  plus  sévère  contrainte. 


D'une  fenêtre  a  l'autre,  on  n «un  dii,  flVurs  diterotrt, 
Qu'aux  amour,  loutuliiMui  vuiu  vrvei  d'interprète*. 

Limaaia. 

Revenons  aux  earacfèrr»  littéraux  ou  lettres  de  l'alphabet.  — 
Les  Chinois  ont  quatre-vingt  mille  caractères  littéraux  diffé- 
rents, dont  chacun  est  propre  à  indiquer  un  son  articulé.  Le 
caractère  hébreu  n'a  subsisté  dans  le  langage  ordinaire  que  jus- 
qu'à la  captivité  de  Babylone.  Après  le  retour  de  la  captivité  , 
le  peuple  n'eenvil  plus  que  le  caractère  assyrien,  dont  l'usage 
s  était  introduit  durant  celte  longue  proscription  d'une  nation 
entière.  L  ancien  caractère  hébreu  est  celui  qui  se  voit  sur  les 
médailles  hélrraïqucs  appelées  communément  médailles 
ntatnes  :  le  caractère  dont  on  se  sert  aujourd'hui 
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ment  en  Europe  est  le  caractère  latin  des  anciens,  lequel  u- 
nail  du  grec,  et  le  grec  s'était  formé  du  phénicien,  que  Cadinns 
importa  en  Grèce  avec  les  caractères  ou  lettres  de  I  alphabet  : 

CV»I  de  lui  que  nous  vienl  cet  art  ingénient, 
Dr     i i.li  >•  la  parole  et  de  parler  aux  )  eux , 
Et  par  In  ti.uu  divers  de  fumet  tracée*, 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  | 


prince  donna  one 
i-dire  à  ce  que  les 


Le  phénicien  parait  avoir  élé  le  même  que  l'ancien  et  vrai  ca- 
ractère hébreu.  Le  caractère  chaldécn,  le  syrùtque  et  Y  arabe 
ont  aussi  élé  formés  de  l'hébreu,  Grégoire  Je  Tours  dans  sou 
Histoire  nous  apprend  que  Chil[H;rie  ,  roi  de  Suissons  ,  qui  mé- 
rita le  surnom  de  Néron ,  eut  comme  Tibère  la  prétention 
d'être  un  grand  grammairien,  ajouta  quatre  caractères  à  l'alpha- 
bet français  ,  o,  t  ,  /.  et  II.  Les  trams  ,  sous  Charleinagne ,  rc- 
curenl,  avec  le  chant  romain  et  l'office  latin  du  paj.  saint 
•  irégoire,  la  forme  des  caractères  latins,  t 
attention  particulière  à  la  calligraphie,  c'est 
copistes  de  manuscrits  s'attachassent  à  la  beauté  des  caractères 
Lui-même  parait  n'avoir  pas  dédaigné  de  s'exercera  l'écriture;  ce 
qui  ne  veuf  pas  dire,  selon  nous,  et  comme  on  l'a  cru,  qu'il  ne  sa- 
vait pas  écrire  ,  mais  qu'il  voulait  former  sa  main  endurcie  par 
le  maniement  des  armes  à  tracer  avec  la  plume  île  beaux  ca- 
ractères. Peu  à  |>eu  les  copistes  altérèrent  la  pureté  des  caractè- 
res romains,  pour  adopter  les  caractères  gothiques,  inventés 
par  l'évèquc  Ulphilas.  L'an  1091  dans  un  concile  provincial 
tenu  dans  la  ville  de  Léon,  où  présidait  Régnier,  moine  «le  Cl  uni 
et  légat  du  pape  Urbain  II ,  l'usage  de  ces  caractères  gothique» 
fut  aboli ,  avec  défense  aux  notaires  d'en  user  à  l'avenir  dans 
leurs  écritures  et  actes  publics;  el  il  fut  ordonné  qu'on  écri- 
rait en  caractères  français.  Les  médaillistcs  ont  observé  que  le 
rnractè re  grec,  composé  de  lettres  majuscules  ,  s'est  conservé, 
jusqu'au  règne  de  l'empereur  Gallien  ,  uniforme  sur  toutes 
les  médailles,  et  sans  aucun  changement  dans  la  .confor- 
mation des  caractères  ,  quoiqu'il  y  en  lil  eu  dans  la  p'onon- 
eialion.  Depuis  Gallien  (au  de  J.-C.  *21H>  jusqu'à  Constantin  le 
Grand  (inSOO\lc  caractère  ijrcr  parait  moins  rond  et  moins 
pur  Sons  Constantin  jusqu'à  Michel  (an  rtlîi),  c'est-à-dire  pen- 
dant cinq  cents  ans,  on  ne  trouve  que  des  caractères  latins. 
Les  caractères  grecs  reparaissent  après  le  règne  de  Michel, 
mais  altérés  aussi  bien  que  la  langue,  qui  n'était  plus  qu'un  mé- 
lange île  grec  et  de  latin.  Les  médailles  latines  ont  mieux  con- 
serve la  pureté  du  langage  et  du  caractère.  Si  vers  le  lempsde 
Dèoe  ce  carartère  parut  un  instant  s  altérer  et  perdre  de  sa 
rondeur  et  île  sa  netteté,  tj  so  rétablit  quelque  temps  après,  el 
se  maintint  assez  longtemps  jusqu'au  règne  de  Justin  .18^. 
Alors  il  tomba  dans  h  dernière  barbarie,  comme  or  le  von 
sous  l'empereur  Michel  rhm!  mi  vient  de  parler  :  ce  fut  encore 
pis  ensuite.  Le  caractère  latin  dégénéra  en  gothique.  Ainsi, 
quand  sur  une  médaille  le  caractère  est  rond  el  bien  tonné, 
c'est  une  preuve  l'antiquité.  —  Les  erudils  allemands, cuire 
autres  Grotefend.  ont  dans  ces  derniers  temps  fait  des  recher- 
ches intéressantes  sur  les  caractères  cunéiformes  ou  lettres 
ayant  la  forme  des  coins  sic  <  v  >)  ;  en  eiTet  tmis  les  jambages 
de  ces  caractères  sont  des  coins  ou  des  crochets  que  le  docte 
de  Murr  appelle  aussi  queues  d'hirondelles.  Les  caractères 
cunéiformes,  évidemment  |iersiques  d'origine,  se  rencontrent 
dans  .les  inscriptions  trouvées  à  Babvlone,  en  Perse  et  en 
Egvpte  sous  la  domination  persane).  Les  caractères  raniques 
étaient  suivant  quelques  auteurs,  les  signes  graphiques  usités 
chez  les  peuples  du  Nord  Germains,  Scandinaves)  avant  1ère 
chrétienne.  La  ressemblance  qu'offrent  plusieurs  caractères  ru- 
niques  avec  les  lettres  romaines  ne  prouverait  pas  contre  cette 
hypothèse  ,  s'il  était  vrai  que  1rs  peuples  du  Nord  eussent  reçu 
leurs  lettres  de  commerçants  phéniciens,  puisque  les  Romains 
ont  aussi  emprunté  leurs  caractères  aux  peuples  de  l'Orient. 
L'alphabel  runkiue  n'a  que  seize  lettres  ou  caractères.  L'usage 
*t  intelligence  des  caractères  runiques  étaient  réservés  aux 
prêtres  ,  el  on  les  employait  à  des  opérations  de  magie  ou  de 
sorcellerie.  On  trouve  assez  fréquemment  dans  le  Nord  des 
pierres  runiques,  c'csl-a-dire  chargées  de  car.n  teres  runiques. 
—  Caractères  sols  lk  r  apport  urammm  a  ne  vi..  —  Si  l'un 
considère  en  français  les  caractères  sous  le  rapport  purement 
grammatical ,  on  doit  s'allacher  à  la  théurie  présentée  à  cet 
égard  dans  les  chapitres  I™  cl  5  de  la  Grammaire  de  Port- 
Royal.  Duclus,  qui  voulut  meflrc  à  la  mode  un  système  nou- 
veau i!'orthogra|ihc,  a  fait  sur  ces  deux  chapitres'  des  observa- 
lions  curieuses  sans  doute,  tuais  beaucoup  Irop  systématiques. 
L'abbé  Dangeau,  daus  ses  Opuscules  sur  la  langue  française 

«9 


Digitized  by  Google 


<:.%RA<TKRt:.  (  3 

par  ordre  de  l'académie,  a  présenté  un  S)Slèrnc  fort 
judicieux  relativement  an  rapport  «1rs  son»  avec  les  enrartèrrs. 
Selon  lui.  il  y  a  dans  notre  langue  trente-quatre  sons  simples,  et 
ries  exprimer  nous  n'avons  dans  mitre  alphabet  que  vingt- 
ux  caraclèiet  ;  et  de  ce*  vingt-deux  caraclèrti .  il  y  en  a 
d'inutiles,  comme  le  q,  et  d'autres  qui  servent  à  exprimer  deux 
lettres,  savoir  l'x  cl  l'y,  qui  sont  plutôt  des  abréviations  que 
des  lettres  :  et  ainsi  il  reste  fort  peu  de  caractère»  simples  pour 
exprimer  tous  les  sons  Par  le  mot  de  lettre, on  entend  quel- 
quefois le  son  ,  quelquefois  le  caractère  qui  sart  à  exprimer  le 
son.  C'est  dans  le  premier  sens  qu'on  dit  une  lettre  tifflaxU  . 
une  irHre  liquide,  une  lettre  rude  à  prononcer.  C'est  dans  le 
second  sens  qu'on  dit  une  grande  lettre,  une  petite  lettre,  une 

lettre  majuscule  (tu  capitale,  ele  Le  son  de  <i  ...  s'exprime 

toujours  par  le  caractère  a  S'il  se  joint  avec  le  caractère  », 

il  produit  ou  le  son  de  è  ouvert,  comme  dans  maiion,  ou  le  son 

de  IV  ferme ,  comme  dans  j'irai  S'il  se  joint  au  caractère  u, 

il  (ail  le  son  de  la  voyelle  au,  comme  dans  hauteur,  ou  le  son  de 
la  voyelle  o  nmmr  dans  beauté,  etc.  Nous  n'irons  pas  plus 
loin  dans  cette  analyse  ;  il  nous  sullit  d'avoir  indique  le»  liases 
du  système.  —  Il  est  des  caractère»  ou  lettre»  qui  indiquent 
seules  un  mol,  par  forme  d'abiéviatiou.  I  es  Romains  eu  fai- 
saient fréquemment  usage,  témoin  la  fameuse  légende  s.  P.  y.  R. 
{tenatui  populutquc  romanu»),  et  celle  formule  de  politesse  au 
commencement  des  lettres  S.  D.  [talutem  dal).  Nous  em- 
ployons quelquefois  celle  forme  dans  noire  langue  ;  ainsi  l'on 
met  c.-à.d.  pour  c'cit-àdirc  ;  et  dans  les  grammaires,  S.  pour 
singulier,  P.  pour  pluriel,  JV.  pour  nominal»/',  etc.,  etc.  —  On 
désignait  autrefois  par  caractère  la  manière  d'écrire.  Voilure  a 
dit  dans  une  de  ses  lettres  :  «  J'ai  été  content  en  voyant  seule- 
ment voire  caractère;  »  mais  aujourd'hui  écriture  est  le  seul 
usité  en  ce  sens. 

Emploi  de»  caractère»  dan»  diver»e»  teienct».  —  Les  inven- 
teurs de  la  tachygrapbic  et  de  la  sténographie  fout  usage  de 
caractère»  particuliers,  qu'on  appelle  tachygraphique»  ou  tté- 
nographiqutt.  Cet  usage  a  quelque  rapport  avec  les  caractères 
convenus  dont  ou  se  sert  en  diplomatie.  —  Un  peul  jusqu'à  un 
certain  point  donner  le  nom  dé  caractère»  aux  signes  IcU  ^ia- 
phiquej.  —  On  fait  un  usage  particulier  de  plusieurs  caractèru 
différents  en  arithmétique,  en  algèbre,  en  géométrie,  en  trigo- 
nométrie, en  astronomie,  de  même  qu'eu  médecine,  eu  musi- 
que. —  Arithmétique.  Quelque  simple  que  soit  la  nomencla- 
ture des  nombres,  on  éprouverait  beaucoup  de  peine  à  combi- 
ner entre  eux  deux  ou  plusieurs  nombres  considérables,  si  l'on 
n'avait  pas  des  moyens  abrégés  île  les  écrire.  Les  Romains,  avec 
leurs  chiffres  formés  de  lettres  rangées  dans  un  certain  ordre, 
étaient  dans  l'impossibilité  d'exprimer  des  nombres  très-élcvés. 
Les  modernes,  en  adoptant  les  caractères  ou  chiffres  arabes,  qui 
sont  au  nombre  de  dix  y  compris  le  0  (zéro),  peuvent  par  les 
diverses  combinaisons  de  ces  chiffres  exprimer  toutes  les  quan- 
tités passibles,  l'our  exprimer  les  fractions  ordinaires,  on  inter- 
pose une  barre  entre  les  chiffres;  pour  les  fractions  décimales, 
l'on  place  la  virgule  après  les  entiers.  --  Algèbre.  Dans  celte 
science,  les  lettres  de  l'alphabet  et  certains  autres  signes  con- 
venus sont  les  caractère»  qui  servent  à  designer  les  nombres, 
à  les  modifier  :  leur  usage  est  indispensable  pour  abréger  les 
raison nements,  et  pour  les  généraliser.  —  Géométrie.  Les  ca- 
ractère» dont  on  se  sert  pour  arriver  à  des  démonstrations 
sont  non  -  seulement  des  lettres,  mais  des  signes,  formant 
ce  qu'on  appelle  figure»,  etc.  —  La  trigonométrie,  appli- 
cation de  l'algèbre  à  la  géométrie,  emploie  les  signes  ou  ca- 
ractère» algébriques.  —  Il  en  est  de  même  en  agronomie.  — 
Eu  médecine,  les  caractère»  sont  les  signes  dont  se  servent  les 
praticiens  pour  désigner,  soit  les  substances  qu'ils  ordonnent, 
soit  les  quantités  dans  lesquelles  doivent  être  prises  les  doses. 
—  H  en  est  de  même  eu  pharmacie,  en  chimie.  Seulement 
il  est  bon  d'observer  que  le  célèbre  Berzrlius  a  introduit  dans 
celte  dernière  science  une  notation  dont  les  caractères  sont 
semblables  à  ceux  de  l'algèbre,  ce  qui  a  rendu  l'élude  de  la 
chimie  bien  plus  facile.  —  Observons  encore  que  la  dernière  loi 
sur  les  poids  et  mesures,  qui  présente  sans  doute  quelques 
avantages  soifs  certains  rapports,  mais  où  sous  beaucoup  d  au- 
tres la  niaiserie  se  joint  à  la  régularité,  avait  jeté  la  perturba- 
tion dans  les  récipes  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  et  que 
l'on  a  été  obligé  de  revenir  aux  anciennes  formules.  —  En  mu- 
tique,  les  principaux  caractère»  sonl  d'abord  les  notes  distin- 
guées selon  la  longueur, eu  ronde,  blanche,  nuire,  croche,  double 
croche  et  les  silences  correspondants,  |iause,  dcuii-pause,  soupir, 
demi-soupir,  quart  de  soupir,  etc.  I.es  trois  clefs  de  .«<>/,  uf  et  fa, 

Ïirimiliveincnt  représentées  par  les  lettres  (1,  C,  F,  et  doiit  la 
orme  birarre  n'est  autre  chose  que  ces  mêmes  lettres  contour- 


CARACTEBE. 

nées,  les  dièses,  les  bémols,  le  liécarre,  le 
elc. 


le  renvoi,  les 


Caraclèrti  pour  une  langue  univcrttlle.  —  La  diversité  des 
caractère»  dont  se  servent  les  différentes  nations  pour  exprimer 
la  même  idée  a  toujoui  s  été  reganlée  comme  un  des  plus  grands 
obstacles  au  progrès  des  sciences  :  aussi  quelques  savants  ont 
inventé  un  système  île  caractère»  qui  fussent  universels,  et  que 
chaque  nation  pût  lire  dans  sa  I;  ligue.  Dans  ce  cas,  les  caractères 
doivent  être  réel»  et  non  pas  nominaux ,  c'est-à-dire  exprimer 
des  choses,  et  non  pas  des  sons  comme  les  caractère»  communs. 
Ainsi  chaque  nation,  en  retenant  sou  propre  langage,  aurait 
été  en  étal  d'entendre  celui  d'un  autre  sans  l'avoir  appris,  à  la 
simple  vue  d'un  caractère  réel  ou  univerttj,  qui  aurait  eu  la 
BMW  signification  pour  tous  les  peuples.  L'évéquc  anglais 
WilLins,  Leibuilz ,  Lodwic ,  dans  les  7'ranjarCi'om  philoto— 
phiquet,  ont  présenté  à  cet  égard  des  idées  et  des  applications 
plus  ou  moins  ingénieuses.  l)e  nos  jours,  un  professeur  de  phi- 
losophie, M.  Thibout,  à  Cambrai,  a  renouvelé  et  perfectionné  le 
système  de  ses  devanciers;  mais  ici ,  comme  on  I  a  observé  avec 
raison ,  la  difficulté  est  bien  moins  d'inventer  les  caractères  les 
■dus  simples,  les  plus  aisés  et  les  plus  commodes,  que  d'engager 
les  différentes  nations  à  en  faire  usage  :  elles  ne  s'accordent,  dit 
Foulcuelle,  qu'à  ne  pas  entendre  leurs  intérêts  communs. 

Caractère  mu  s  le  rapport  moral.  —  Le  caractère  est 
la  disposition  habituelle  de  l'àmc  par  laquelle  on  est  porté  à 
laire  une  chose  plutôt  qu'une  autre.  -  1>  caractère  est  ce  qui 
distingue  un  homme  d'un  autre,  à  l'égard  des  m«rurs,  de  l'âme, 
de  l'esprit.  Tout  ce  qui  forme  l'esprit  et  le  creur  est  compris 
dans  le  caractère.  «  Le  génie,  dit  Vauvenargues ,  n'exprime 
que  la  convenance  de  certaines  qualités;  mais  les  contrariétés 
les  plus  bizarres  entrent  dans  le  même  ca rac  1ère  et  le  consti- 
tuent. »  —  «  Le  caractère,  dit  encore  Duclos,  est  la  forme  dis- 
linctive  d'une  àme  avec  une  autre,  sa  différente  manière  d'être. 
Le  caractère  est  aux  aines  ce  que  la  physionomie  et  la  variété 
dans  les  mêmes  traits  sont  aux  visages.  —  Les  hommes  tan» 
caractère  sont  des  visages  sans  physionomie.  »  —  C'est  ce  que 
la  nature  a  gravé  en  nous,  dit  Voltaire.  —  Le  goUI  tient  au 
talent,  le  talent  an  génie  et  au  caractère;  le  caractère  tient  à 
tout.  —  Peut-on  changer  de  carmctértf  Oui ,  si  Von  change  d* 
corps.  —  Il  se  peul  qu'un  homme  ne  brouillon,  inflexible  et  vio- 
lent, étant  tombé  dans  sa  vieillesse  en  apoplexie, devienne  un 
nuis  un  enfant  timide  et  paisible.  Son  corps  n'est  pins  le 
Mais  tant  que  ses  nerfs,  son  sang  et  sa  moelle  allongée 
dans  le  même  état,  son  naturel  ne  changera  pas  plus  que 
linct  d'un  loup  ou  d'une  fouine.  —  Le  caractère  est  forme  de 
nos  idées  et  de  nos  sentiments  :  or  il  est  très-proavé  qu'on  ne 
se  donne  ni  sentiments  ni  idées  ;  donc  notre  caraetèn  ne  peut 
dépendre  de  nous.  —  S'il  en  dépendait,  il  n'est  personne  qui  ne 
fut  parfait.  —  I    religion,  la  morale  mettent  un  frein  à  la  force 
du  naturel  :  elles  ne  peuvent  le  détruire.  —  L'âge  affaiblit  le 
caractère;  c'est  un  arbre  qui  ne  produit  plus  que  quelques 

toujours  de  même  natnre;  il  se 


fruits  dégénérés,  mais  ils  sonl 

couvre  de  nœuds  et  de  mousse,  il  devient  vermoulu  ;  mais  il  i 
toujours  chêne  ou  i»oirier.  Si  on  pouvait  changer  son  caractère. 
on  s'en  donnerait  un,  on  serait  le  maître  de  la  nature...  Noos 
perfectionnons,  nous  adoucissons,  nous  cachons  ce  que  la  na- 
ture a  mis  dans  nous,  mais  nous  n'y  mêlions  neu.  —  Le  type 
du  caractère  quelquefois  est  encore  transmis  par  I  héreditr, 
laisse  dans  l'esprit  et  dans  le  errer  des  empreinles  profondes  et 


une  piété  sincère  ne  sont  reiiendant  pas  sans  influence  pour 
iûer  les  effets  du  caractère  ;  (nais  il  n'en  est  pas  moins  com- 
que  le  fond  du  caractère  est  inaltérable,  que  la  base  en  reste 


tout 
modil 

tant  que  le  fond 
toujours  la 
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CoottiluBt  rwriter  quoxliin,  lafcrn  illa  r-'liuqtiit 

>"alura>  eujusqur  nain»-  vcjtigin  prima 

Nec  radiritu»  cvctli  uiaU  po»*e  putandum  e»t. 


Jje  né me. 

Naturw»  expelU»,  furca  Uinen  nique  rertirret. 
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Trait  heureux  que  Boileau  a  traduit  ainsi: 
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CARACTÈRE. 

0  a-s«  le  naturel,  il  rerient  au  galop. 

El  la  Fontaine,  de  h  manière  suivante: 


Kerweï-lni  la  porte  ,ni  ti«v. 
Il  n  fieodra  pai  Ij  le  lêUe. 

Mais  celte  vérité  trop  coiistanlc  est  loin  d'exclure  k  devoir  cl 
la  possibil  lé  de  Ij  paît  de  tout  liotniiiL'  de  lutter  contre  son  ca- 
ractère lorsqu'il  l'a  entraîné  vers  le  mal.  —  <i  La  boulé  su- 
prême de  Dieu,  a  dit  l'ope,  a  mis  notre  bonheur  dans  nos 
propres  mains;  il  di  pend  de  nuire  mrurirrr,  et  nous  i\uiu 
toujours  la  pissihilité  de  MM  COrfhjW  de  nos  défaut»,  et  pir 
conséquent  uous  pouvons  toujours  devenir  heureux.  » 

L'in»lruelioii  fait  tout,  et  la  mari  de  :iov  prrrt 
(iravr  en  -in*  faiMri  tvrur»  crt  prrmn  ri  rirarirre», 
Oue  lYvmple  <  1 1*  l»mps  nnirt  t jauni  nlm .r, 
ki  <i«ie  peut-être  en  non-  Dieu  mîuI  peut  effacer. 

IJue  riiotnute  le  moins  porté  à  la  birn(ai.-<iui'e  vienne  par 
hasaid  ou  p.ir  un  effort  qu'ii  fera  sur  lui-mcine  à  faire  quckiua 
action  de  générosité;  il  éprouvera  ensuite  une  sorte  de  salis;  ir- 
lion  qui  lui  rendra  une  sci  onde  ai  lion  muns  pénible  :  bientôt 
d  se  portail  lui-même  à  uue  troisième,  et  dans  peu  la  boulé  fera 
son  earacUrc  Du  lus  i.  —  t.ependani  c'est  le  même  iJucloa 
qui  a  dit  :  «  Malheureusement  celui-ci  |  le  caractère  I  ne  ctaaM 
point  :  les  un.  ui  s  m  corrigent ,  l'esprit  se  lortilic  ou  s'altère,  les 
affeiUoiiseliai^.Mit  d'objet,  le  même  peul  si:. lessiteu.ciil  ins- 
pirer 1  amour  ou  la  haine  ;  mais  le  caractère  est  inaltérable  ,  il 
peut  être  couiraini  aadcguùé.il  n'rsl  jamais  détruit.  L'orgueil 
humilie  et  rampant  est  toujours  de  l'orgueil.  L'âge,  U  maladie, 
I  ivrcsarrfangtut,  dit  on,  le  caractère;  on  se  troupe.  Lj  moladit 

et  1  age  peuvent  l'affaiblir,  eu  suapeudre  les  fonctions,  quelqw- 
fois  le  deliuire,  sans  jamais  le  dénaturer.  Il  ne  faut  pas  CDD* 
ondre  avec  le  caractère  ce  qui  part  de  la  chaleur  du  san*.  de  la 
pcrauienl.  Presque  tous  les  hommes,  quoique  de 
huèrent  ou  opposé,  sont  courageux  dans  ]«•  jeune  âge, 


(  887  )  cauctese. 

géants;  mais  cela  même  fait  un  caractère,  et  l'on  s'entend  bien 
là-dessus  (Vu  v  tvtm.t  ts,.  —  «  l'n  carattère  bien  fade ,  a  dit 
la  Brut  ère,  est  celui  de  n'en  point  avoir.  »  —  Les  hommes  sans 
caractère  n'ont  point  d'amis  :  c'est  ce  qu'a  bien  senti  ce  mora- 
liste qui  prête  celte  léflexion  au  ht* KM  d'un  de  ses  romans  : 
h  Malgré  l'extrême  dissipation  qui  m'cm|»orlait ,  je  ne  lais.-ais 
[as  de  me  faire  des  amis  :  j'en  ai  du  quelques-uns  aux  plaisirs, 

mais  je  puis  dire  que  je  les  ai  conserves  par  mon  caractère,  u  

t.'ombien  ne  voit-on  pas  dans  la  société  d'étourdis ,  vifs  et  sans 
idées,  empressés  sans  objet,  extravagants  sans  imagination,  en- 
nuyeux avec,  fracas,  parlant  mal  de  tout  le  monde,  souvent  < 


foi  ce  du  tempérament, 
carael 


et  lunules  dans  la  vieillisse...  Que  de  guerriers  dont  le  courage 
>  eçuule  avec  le  saug  :  .N'eu  a-t-tm  pas  vu  qui ,  après  avoir  bravé 


nulle  bus  le  trépas,  tombés  dans  uue  maladie  de  langueur, 
éprouvaient  dans  un  lit  toutes  les  affres  de  la  mort.—  L'ivresse, 
en  égarant  l'esprit,  n'en  donne  que  plus  de  ressort  au  caractère! 
Le  t  il  complaisant  d'un  homme  en  place,  s  étant  enivre,  lui  liui 
les  proposa"  une  laine  ciiveuiroée,  et  se  lit  chasser.  Ou  voulut 
excusi  i  I  offenseur  sur  l'ivresse.  Je  ne  puis  m'y  tromper.  répou- 
dtt  1  offense  :  ce  qu'il  me  dit  étant  ivre  ,  il  le  pense  a  jeun,  m 

L>KS  HOMMES  »  CARACTÈRE  ET  Svl*  CARACTÈRE.  —  In 

bouillie  n'est  rien  dan*  le  inonde  que  par  son  caractère:  c'est  ce 
qu'a  exprime  dans  loiiles  ses  pièces  l'auteur  qui  a  mis  Tarare  el 
Figaro  sur  la  scène,  et  qui  était  lui-même  an  exemple  de  et 
que  peu»  un  caractère  audacieux  et  (icrsevérant  : 

Houiii.t,  u  „r JiiJeur  »ui  la  icrrv 
N'apparUtal  po.al  k  Ion  t  ut; 

i'IW  i  t  :outc  à  ion  cssructèn. 

Celui-là  montre  constamment  du  '•nrarttre  qui  joint  à  la  vertu 
des  lumières  étendues.  N'agir  jamais  que  d'après  sa  conseienre 
est  le  seul  moyen  d'être  toujours,  conséquent  et  ferme.  On  ne 
\  point  mie  personne  d'un  grand  caractère  craindre  d'avoir 
l'air  dVIrc?  menée  ;  mais  les  gens  faibles  sont  précisément  ceux 
uni  MMKSenl  celle  crainte  A  I  excès  ,  et  Dieu  sait  quel  parti  les 
intrigants  savent  tirer  de  rettr  sottise,  qui  est  surtout  éminentè 
thft  les  gens  d'un  rang  élevé.  —  FI  est  certain  que  dans  la  so- 
ucie rien  n  est  plus  dangereux  qu'un  homme  Utm carattèrt. 
(  )n  a  de  la  confiant  e  dans  un  homme  vertueux  ,  el  l'on  se  délie 
du  fripon  ;  mais  quel  parti  doit -on  prendre  avec  un  homme  mm* 
mraetrre.  qui  aujourd'hui  honnête,  sincère,  plein  de  probité  r| 
bf  n  ami,  sera  deui.u-i  grossier,  fourbe,  sans  délicatesse  el  votre 
ennemi.  —  Plus  sujets  que  les  autres  à  celle  timidité  oui  celle 
fausse  honte  «pi  notifie  tant  de  vertus  .  les  caractères  faibles 
ont  le  double  iiiconvénienl  de  ne  pouvoir  se  répondre  de  leurs 
vertus  ,  et  île  sertir  d'instruments  aux  vices  de  peux  qui  les 
gouvernent.  —  fin  dit  d'un  homme  qu'i'/  n'a  point  de  carac- 
tère, lorsque  les  traits  de  son  àme  sont  faibles ,  légers,  chan- 


inëchanrelé,  d'eux-mêmes  sur  le  même  (on  ,  par  indiscrétion, 
et  toujours  mal  à  propos,  /fin  je  de  caractère  :  avant  enfin  tous  les 
inconvénients  «le  l'esprit  sans  agrément  et  de  la  sottise 
tranquillité.. . 

Le  contestai  Ht  iIjuiv  le  Mode 

l  u  |*u\ou  plu»  >ùr  que  l'esprit. 
De  1  esprit  aneuRUl  le,  p.  i  lie»  mmiI  troii», 
-Mai»  non  pji  ceux  Ju  çuraclèiv. 


l  e  poêle  anglais  Pope  s'est  montré  birn  sévère  envers  le  beau 
■v,  lorsqu'il  adil  :  n  La  plupart  des  femmes  n'ont  aucun  ea- 
ractère.  ("  est  un  sujet  trop  tendre  pour  conserver  une  impres- 
sion durable.  I  ne  femme  est  brune  ou  blonde.c'esl  par  là  qu'on 
la  dislingue  le  mieux,  u  On  trouvera  lieauroup  plus  vrai  ce 
portrait  d  une  femme  du  monde  :  n  Triste,  ->nip,  étourdie,  sé- 
rieuse, libre,  réservée,  M'"*  d'AIbi  rémiiss.iit  en  elles  tons  les 
caractères,  et  celui  qu'elle  éprouvait  était  toujours  si  marqué  , 
qu'il  eut  paru  être  le  sien  propre  à  ceux  qui  ne  l'auraient  vue 
que  dans  cet  instant  »  (Hi  ct.o?;. 

tVl  itu.XT  sorti  n  de  Son  ca  tiAtrrtni:.  —  Lorsqu'on  veut  se 
mettre  à  la  portée  des  autres  hommes  ,  il  faut  prendra  garde 
d'abord  à  ne  pis  sortir  de  la  sienne  :  car  c'est  un  ridicule  insup- 
portable, etquilsne  nous  pardonnent  point  :  c'est  aussi  une  va- 
nité mal  entendue  de  croire  que  l'on  peut  jouer  toutes  sortes  de 
personnages,  et  d'être  toujours  traiesli.  Tuul  hofiNM  qui  »'*'*< 
pu»  dans  ion  véritable  caractère  n'est  pas  dans  sa  force  :  il  ins- 
pire la  défiance, el  blesse  par  l'alTecluliou  de  celte  supériorité. 
Pc  foules  les  manières  de  st.i  Jir  de  SON  caractère  cl  de  son 

naturel  dans  la  conversation,  il  n'y  en  a  point  de  plus  ridicule 

que  de  vouloir  être  plaisant  iorsqn  i  csl  pas  né  Ici  i  TtiL- 

IILfcT  . 

Se  nilél  invita  fa.  irs  '!ice:-ve  Miiwrva. 


Ne  lurçoili  point  notre  talent , 
Nous  ne  ferions  rira  âvec  grâce. 
.1  unai   mi  '  mrduuJ,  ij  ;  .i  ijoV  I 

"Se  viiimii  pastet  poarpkal. 

L»  Kos-sisi. 


l-;i  fausM-  singularité  n'est  qu'une  privation  de  caractère,  qui 
consiste  noii-seulenienl  à  éviter d'i  Ire  ce  que  sont  les  antres, 
mais  à  tacher  d'être  i  e  qu'ils  ne  sont  pas.  —  On  voit  de  ces  st>- 
f  '  les  où  les  caractères  se  >uul  partagés  comme  ou  distribue  les 
rôles.  L'un  se  fait  philosophe ,  un  aulre  plaisant,  un  troisi  aie 
homme  d'humeur.  Tel  se  fait  caustique  qui  penchait  d'abord  à 
être  complaisant  ;  mais  il  a  trouve  le  rùle  occupé...  Il  en  est  qui, 
nés  avec  plus  de  vanité  que  d'orgueil,  croient  rendre  leurs  déÉMtt 
brillants  par  la  singularité,  en  les  nntranl  plutôt' que  de  s'appli- 
quer à  s'en  corriger.  Ils  jouent  leur  propre  caractère;  ils  étu- 
dient la  nature  pour  s'en  eearler  de  plus  en  plu»  ,  et  n'arri- 
vent jamais  qu'à  fausser  le  naturel.  Ou  veut  jouer  le  brusque, 
et  l'un  devient  féroce;  le  vif,  et  l'on  n'est  que  pétulant  et 
étourdi;  la  bonté  jouée  dégénère  en  politesse  commute...  Kn- 
liu  toule  affectation  liait  par  se  déceler  ,  el  I  on  retoinlw  alors 
au-dessous  de  s»  valeur  réelle...  Sot  uns  donc  ce  que  nous  som- 
mes, n'ajoutons  rien  à  notre  caractère  :  lâchons  seulement  d'en 
retrancher  ce  qui  peut  être  incommode  aux  antres,  et  dange- 
reux pour  nous-mêmes,  etc. 

Des  RAPPORrs  ni!  l'ksprit  avi  c  lk car  vctkre.  —  La  dé- 
pendance mutuelle  de  l'esprit  et  du  caractère  peut  être  envi- 
sagée sous  trois  aspects.  On  n'a  pas  le  carm-fèredesnii  (>sprîl  ou 
l'esprit  de  son  rorarlèrr.  On  n'a  pas  assez  d'esprit  poursou 
criraciére.  On  n'a  posasse?  de  caractère  twur  son  esprit  Un 
homme  ptr  exemple  sera  capable  de  grandes  vues,  de  concevoir, 
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digérer  el  ordonner  un  grand  dessein.  Il  passe  à  l'exécution  ,  et 
il  erboue,  parce  qu'il  se  dégoûte ,  et  qu'il  est  rebuté  des  otisla- 
cles  né  mes  qu'il  avait  prévus,  et  dont  il  voyait  les  res- 
sources. On  le  reconnaît  d'ailleurs  pour  un  homme  d'esprit . 
et  ce  n'est  pas  en  elTet  par  là  qu'il  a  manqué.  On  est  étonné  de 
sa  conduite,  parce  qu'on  ignore  qu'il  est  léger  cl  incapable  de 
suite  dans  le  caractère,  qu'il  n'a  que  des  accès  d'ambition  qui 
cèdent  à  une  paresse  naturelle;  qu'il  est  incapable  d'une  vo- 
lonté forte  à  laquelle  peu  de  choses  résistent ,  même  pour  les 
gens  bornés  ;  et  qu'enlin  il  n'a  pas  le  caractère  de  son  esprit. 
Sans  manquer  d'esprit,  on  manque  à  son  esprit  par  légèreté,  par 
patience,  par  timidité.  —  Un  autre  ,  d'un  caractère  propre  aux 
grandes  entreprises,  avec  du  courage  et  de  la  constance,  man- 
quera cle  l'esprit  qui  fournit  les  moyens;  il  n'a  pas  l'esprit  de 
son  carnetère.  —  \oilà  l'opjiosilion  du  carari':re  et  de  l'esprit  ; 
mais  il  y  a  une  autre  manière  de  faire  des  fautes ,  malgré  beau- 
coup d'esprit  même  analogue  à  ce  caractère  :  c'est  lorsqu'on  n'a 
pas  enoœe  assez  d'opcil  pour  ce  caractère.  —  Un  homme  d'un 
esprit  étendu  et  rapide  aura  des  projets  encore  plus  vastes  :  il 
faut  nécessairement  qu'il  érhoue,  parce  que  son  esprit  ne  suffit 
pas  à  sou  car  ictèn.  Il  y  a  tel  homme  qui  n'a  fait  que  des  sotti- 
ses, qui,  avec  un  autre  caractère  que  le  sien  ,  aurait  passé  avec 
justice  pour  un  génie  supérieur.  —  lu  caractère  trop  vif  nuit 
quelquefois  à  l'esprit  le  plus  juste  en  le  poussant  au  delà  du  but, 
sans  qu'il  l'ail  aperçu.  —  On  voit  des  hommes  d'un  flegme  et 
d'un  esprit  également  reconnus  tomber  dans  des  cynisme»  qui 
tiennent  de  l'extravagance  ;  mais  on  ne  fait  lias  attention  que 
ors  mêmes  hommes,  m  algré  cet  extérieur  froid,  sont  drsrar.ic- 
Ures  violents.  Leur  tranquillité  n'est  qu'apparente;  c  est  l'effet 
d'un  vire  des  organes,  un  maintien  de  hauteur  ou  d'éducation  , 
unefaussedignite.  Leursang  froid  n'est  que  del'orgueil-  Le  plus 
grand  avantage  pour  le  bonheur  est  une  espèce  d'équilibre  entre 
les  idées  et  les  affections,  entre  l'esprit  et  le  caractère.  —  Si  I  on 
reproche  tant  de  fautes  aux  gens  d'esprit ,  c'est  qu'il  \  en  a  peu 
qui  par  la  nature  ou  l'étendue  de  leur  esprit  aient  oeni  de  leur 
caractère  ,  cl  malheureusement  celui-ci  M  change  point  |  V.  ci- 
dessus.i.  —  Kri  examinant  l'opposition  qui  se  trouve  entre  le 
caractère  et  l'esprit,  sous  combien  de  laces  ne  pourrait-on  |ws 
envisager  la  question?  Combien  de  combinaisons  faudrait-il 
lairc?  Combien  de  détails  à  développer  ,  si  l'on  voulait  montrer 
les  inconvénients  qui  résultent  de  la  contrariété  du  caractère  cl 
de  l'esprit  avec  la  santé!  On  n'imagine  pasà  quel  point  la  con- 
duite que  l'on  suit  et  les  différents  iwrtis  qu'on  prend  ou  qu'on 
abandonne  dépendent  île  la  santé.  Un  caractère  fort,  un  es- 
prit actif,  exigent  une  santé  robuste.  Si  elle  est  Irop  faible  pour 
y  répondre,  elle  achève  par  là  de  se  détruire.  Il  y  a  mille  occa- 
00  il  est  nécessaire  que  le  caractère  ,  l'esprit  et  la  santé 
\  d'accord.  —  I ji  lincssc  de  caractère ,  ou  ce  que  le  vul- 
prend  pour  telle,  n'est  souvent  que  le  fruil  de  l'attention 
el  suivie  d'un  esprit  médiocre.  —  Ou  doit  distinguer  la 
»$<;  île  l'esprit  de  celle  du  caractère.  L'esprit  lin  est  souvent 
faux  ,  précisément  parce  qu'il  est  trop  fin  :  c'est  un  corps  trop 
délié  pour  avoir  de  la  consistance  {!).  —  Qu'on  parcoure  nos 
meilleures  comédies  de  caractère,  on  verra  que  le  principal 
personnage  qu'on  y  expose  à  la  risée  publique  est  presque  tou- 
jours un  homme  «l'esprit ,  el  dont  le  ridicule  vient  en  partie  de 
son  esprit. 

APPRiCI  VTII»  DE  DIFFÉRENTS  CARACTERES.  —  On  peut 

appeler  heureux  ceux  dont  le  caractère  convient  à  leur  genre 
de  vie  :  les  autres  doivent  dire  :  Afo»  âme  est  en  pays  étranger. 
dit  d'Alembcrt  dans  l'article  du  caractère  et  de  l'habitude,  tra- 
duit de*  pensées  du  chancelier  Bacon.  —  Ce  fonds  de  gaieté, 
cette  sérénité  d'Ame  qui  ajoute  aux  biens  qu'on  a,  qui  tient  lieu 
de  ceux  qu'on  n'a  pas,  qui  émousse  les  traits  de  la  plus  v  ive  dou- 
leur, qui  fait  qu'on  la  ressent  presque  sans  chagrin,  et  que  dans 
les  plus  courts  intervalles  qu'elle  laisse  on  reprend  sa  joie  et  sa 
tranquillité  ordinaires,  ce  fonds  de  gaielé,  dis-je,  est  presque  tou- 
jours la  marque  d'un  bon  rieur  et  d'un  caractère  rfoux  et  mo- 
déré.—  Vepouvoir  supporter  tous  les  mauvais  ciractèresquisoni 
dans  le  momie,  c'est  n  être  pas  d'un  bon  caractère  .-il  faut  dans  le 
commerce  des  pièces  d'or  et  de  la  mounaiede  cuivre.  Beaucoup 
déraison  et  beaucoup  de  douceur,  caractère  parfait  pnur  la  so- 
ciété. —  Il  faudrait  qu'un  homme  parfaitement  heureux  fit  le 
journal  exact  de  sa  vie,  re  serait  la  lecture  la  plus  utile  aux  au- 
tres. On  y  verrait  que  le  caractère  contribue  au  bonheur  plus 
que  toute  antre  chose  :  que  la  santé  et  la  fortune,  toutes  bonnes 

Îiu'elles  soient  en  ellcs-m  -mes,  ne  sont  pas  indispensables  pour 
a  félicite,  elipte  leur  privation  n'entraîne  pas  nécessairement  le 


(I)  Duclu»,  C  >nnde rations  sur  les  moeurs. 


malheur.  —  l'n  aimable  caractère  nous  fait  prendre  part  à  la 
joie  des  autres,  comme  un  bon  coeur  nous  fait  |>arlagcr  leurs 
peines.  —  L'n  caractère  aimable  ne  nous  enlace  pas  si  étroite- 
ment que  la  beauté,  mais  ses  liens  sont  plus  forts  el  plus  dura- 
bles. —  Dans  le  monde,  la  moquerie  la  plus  ingénieuse,  et  qui 
produit  les  bons  mots  les  plus  saillants,  n'empêche  pas  de  mé- 
priser le  caractère  de  moqueur.  —  Si  vous  avez  un  caractère 
faible,  timide,  facile  à  décourager,  gardez-vous  d'entrer  dans  la 
périllcu-c  carrière  des  lettres  :  vous  y  serez  les  plus  malheureux 
de  tous  les  êtres,  toujours  deçus,  toujours  irrites,  chancelants  dans 
vos  principes ,  sacrifiant  la  morale  et  la  vérité  au  désir  de  plaire 
et  à  l'espoir  des  succès,  el  dans  la  vaine  recherche  d'une  réputa- 
tion éphémère  perdant  la  renommée  et  la  véritable  gloire  qui 
n'appartient  qu'aux  auteurs  constants  dans  les  mêmes  principes 
et  les  mêmes  sentiments  'M'"*  de  Genlis).  —  Il  est  des  ca- 
rnetrre»  si  ouverts  ,  que  tout  le  monde  les  connaît  ;  il  y  en  a  de 
si  sombre* ,  qu'ils  n'echappcnl  à  personne,  car  les  ténèbres  se 
font  sentir  comme  la  lumière.  .Mais  rien  n'est  plus  rare  que  des 
caractères  bien  décidés.  —  Dieu  el  les  lois  que  sa  sagesse  a  éta- 
blies sont  seuls  toujours  1rs  mêmes;  mais  vouloir  connaître  le 
caractrre  il' un  homme,  c'est  courir  après  un  oiseau  de  passage ... 
L'homme  ne  se  peint  pas  toujours  dans  ses  actions...  el  lel  vif» 
être  bon  fait  des  actes  de  bonté.  —  Les  caractères  obtiennent 
leur  principal  éclat  du  rang  de  la  personne.  Un  saint  en  sanda- 
les est  doublement  saint  avec  mie  mitre,  l'n  sénateur  est  jusle, 
un  chancelier  esl  plus  juste  encore.  Un  simple  clerc  esl  savant, 
que  sera-ce  donc  d'un  cvéqueï  Un  ministre  esl  habile,  mais  un 
roi  est  I  habileté,  la  science,  la  justice  même,  et  toulce  qui  plaît 
à  celui  qui  le  loue  (POH  .  —  Il  est  une  action  si  blâmable  que 
l'interprétation  n'en  saurait  être  équivoque.  Un  homme  d'un 
caractère  leste  trouve  alors  le  secret  de  n'être  pas  déshonoré, 
s'il  a  le  courage  d'être  le  premier  à  la  publier  .  et  de  plaisanter 
ceux  qui  seront  tentés  de  le  blâmer.  On  n'ose  plus  la  lui  repro- 
cher, quand  on  le  voit  s'en  faire  gloire.  —  Les  gens  «l'un  carac- 
tère doux  finissent  souvent  par  avoir  tort  mal  à  propos,  quand 
la  mesure  des  vexations  qu'ils  éprouvent  étant  au  comble,  ils  fi- 
nissent par  perdre  patience.  On  vante  au  contraire  la  douceur 
d'un  homme  entier,  opiniâtre  par  caractère  et  poli  par  orgueil. 

—  I,a  dureté  et  l'élourderie  sont  des  défaut*  de  caractère  qui 
n'excluent  pas  absolument  et  supiwrtent  encore  moins  la  vertu, 
mais  qui  la  gâtent  quand  ils  s'v  trouvent  unis  ;  cependant  com- 
bien de  fois  n'a-l-on  pas  été  trompé  par  cet  exténeor!  —  On  a 
pour  certaines  gens  à  la  cour,  dont  on  méprise  l'état ,  mais  que 
l'intimité  domestique  ou  des  circonstances  peuvent  rendre  dan- 
gereux, des  ménagements  qui  donnent  A  la  crainte  un  air  de 
prudence  :  c'esl  pourquoi  on  n'eu  rougit  point,  parce  qu'il  sem- 
ble que  le  caractère  ne  saurait  être  avili  de  ce  qui  fait  honneur  à 
l'esprit.  —  Un  des  caractères  les  plus  généraux  c'est  le  sérieux  ; 
mais  combien  de  causes  différentes  n'al-il  pas,  et  combien  «le 
caractères  sont  compris  dans  celui-ci  !  On  est  sérieux  par  tem- 
pérament ,  par  trop  ou  trop  peu  de  (tassions,  trop  ou  trop  peu 
d'idées,  par  timidité,  par  habitude  et  par  mille  autres  raisons. 

—  En  considérant  les  différents  caractères  de  l'ingratitude,  on 
voit  en  quoi  consiste  celui  de  la  reconnaissance.  C'est  un  senti- 
ment qui  attache  au  bienfaiteur  avec  le  désir  de  lui  prouver  cr 
sentiment  par  des  effets,  ou  du  moins  par  un  aveu  du  bienfait 
qu'on  publie  avec  plaisir  dans  les  occasions  qu'on  fait  naître 
avec  candeur  et  qu'on  saisit  avec  soi"    -  H  n'esl  pas  nécessaire 
d  éprouver  un  sentiment  vif  de  reconnaissance  pour  en  avoir  les 
procédés  les  plus  exacts  et  les  plus  éclatants.  On  peut,  par  un  ter 
lain  caractère  de  hauteur  forl  différent  de  l'orgueil,  chercher,  a 
forcedeservires.à  faire  penlreàsonbienfaiteuroudumoins  à  di- 
minuer la  sii|K;riJriléqu'il.s"est acquise.  —     caractère  vindicatif 
|wrl,dit-iin,iluiiicniepriiiciiH?quelesfaraclérr«r#w»iiai««a»»i», 
parce  qu'il  est  «'gaiement  naturel  de  se  ressouvenir  des  lions  et 
des  mauvais  services.  —  Je  parle  ici  du  caractère  général  de 
l'homme,  et  non  suivant  les  priiuiiics  d'une  morale  épurée  par 
religion.  —  Il  y  a  certainement  «les  caractères  plus  aimante  que 
d'autres,  el  ceux-là  sonl  reconnaissants  pour  le  même  principe 

les  empêche  «l'être  vindicatif».  —  Anatole  établit  une  «lifte- 
la  bonté  morale  et  la  bonté  pratique  d'un  caraetrr* 
reque  dans  la  vertu,  cl  la  bonté  pra- 
méme  imitant  bien  la  vertu. —  L'in- 
que  l'on  a  embrassé  modifient  plus 
sûrement  le  caractère  que  les  principes  de  la  pure  morale.  V ol- 
Uirc  a  dil  : 


Plie/  a  voire  t-UI  ci-  fougueux  caractère, 
(Jm  d'un  l>r.i\r  pu  irier  forait  un  lennr»tre, 
C'eU  un  Ji-»  mut'Uiu  qu'il  vous  faut  subjuguer . 


qu 

rence  entre 
Li  bonté  morale  ne  se  tr 
tique  se  trouvedans  le  vi 
térét .  les  devoirs  d 
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cuucitout, 

Né  pour  servir  le  trAne  el  non  pour  le  briguer, 

S.irlj.  ;  vous  contenter  Je  voire  destinée  

(VarianUt  de  la  tragédie  ifEriphfU.) 


et  ailleurs  dans  Attire  : 

Tu  «lui»  à  ton  cm  plier  ton  caractère- 

—  Le  vrai  caractère  des  hommes  est  tle  rabaisser  ce  qu'ils  admi- 
rent, de  ebrrrher  desdéfauts  dans  ce  qu'ils  estiment,  et  de  haïr 
ce  qu'Us  ne  peuvent  mépriser.  —  On  peut  juger  du  raraclèrt 
de»  hummes  par  leurs  entreprises.  On  peut  bien  assurer  que 
l  ime  de  Kirlielieu  respirait  la  hauteur  et  la  vengeance  :  que 
Mazarin  était  sage  ,  souple,  avide  de  bien  »  A'iiltaiiie,  Siècle 
de  Loui*  TIT).  —  Les  caractère*  riaient*  tint  plus  de  fém  ur 
que  de  persévérance.  —  Duclos  a  prinlaver  beaucoup  de  finesse 
le  caractère  de  ces  vieux  libertin  qui  linisscnt  iwi  cire  de  fort 
mauvais  maris,  o  C'étaii,  dit-il ,  un  homme  âgé  cl  d'un  carar- 
Irrt  extrêmement  dur  et  jaloux,  parce  qu'il  avait  toujours  vécu 
en  assez  mauvaise  compagnie  où  l'on  n'apprend  pas  à  estimer  les 
femmes.  Comme  il  sentait  qu'il  n'était  p.i-  aimable,  le  dépit  ne 
l'avait  rendu  que  plus  insupportable.  »  Le  même  auteur  fait 
connaître  avec  la  même  vérité  un  débauche  jeune  cl  à  la  mode, 
a  Je  me  livrai  à  tous  mes  goiïts  passagers  :  j'clais  tentible  par 
caractère  ;  je  deviens  fat  par  principes.  » —  l'n  esprit  de galanterie 
faisait  le  caractère  particulier  des  hommes  à  la  mode  d'autre- 
fois, cl  leur  inspirait  pour  les  femmes  des  choses  fines  cl  flatteu- 
ses, que  nos  hommes  brillants  d'aujourd'hui,  même  ceux  qui 
leur  sont  supérieurs  par  l'esprit,  auraient  de  la  peine  i  imiter 
(Dr/CLOS). 

...  Il  est  des  mortels  <totil  le  dur  caractère, 
Insensible  .nu  birnfails,  intraitable,  ombrageux, 
Lvific  un  bras  de  fer  toujours  lésé  sur  eux. 

VoLTAItl.) 

—  Entre  les  personnes  de  différent  sexe,  la  conformité,  de 
caractère,  la  jeunesse  cl  les  agréments  qui  leur  sont  coin  muns, 
font  souvent  naître  entre  elles  l'inclination  la  plus  forlc;  ils  la 
sentent .  mais  ils  ne  la  connaissent  pas.  —  Autre  vérité  bien 
opposée  : 

La  paix  n'habite  point  entre  deux  caractère/ 
Que  le  ciel  a  formes  l'un  à  l'autre  contraire*. 

Vouante. 


Des  ouvrage»  intitule»  *  vnvt'i tris.  —  On  a  donné  ce 
titre  à  plusieurs  ouvrages  destinés  à  peindre  le  caractère  des 
hommes.  Le  plus  anciennement  connu  esl  celui  de  Théophraste, 
disciple  rt'Anslule,  'Hfext!  /.«jut-rr;!;,  caractère»  moraux,  en 
trente  chapitres.  Il  a  eu  pour  traducteur  la  Bruyère,  qui ,  a  son 
exemple,  s'est  immortalisé  )tar  sou  livre  :  let  Caractère*  ou 
Mvurt  de  ce  tiède.  F'éiiclon,  pour  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne, a  compote  des  Caractère*,  dont  plusieurs,  entre  autres 
te  Van  tatoue  ,  sont  dignes  de  la  Bruyère.  Yauvciiargucs,  dans 
les  œuvres  duquel  se  trouvent  un  Mtrour*  el  des  Hêflcxion*  sur 
le  caractère  det  différent*  tiède* ,  a  aussi  irailé  des  caractère"*, 

fdulol  a  la  manière  de  Théophraste  que  de  la  Bruyère.  Parmi 
es  nombreux  livres  d'éducation  publiés  par  M"  dedcnlis,  un 
doit  citer  ici  :  le  Petit  la  Bruyère,  on  Caractère*  et  J/u  un  de* 
enfant*  de  ce  tiède,  Paris,  tmiseditions.l  *<H  ,MKM  et  I8lt,  in-l  2  ). 
—  l'n  assez  grand  nombre  de  pièces  dramatiques  ont  été  inti- 
tulées Caractère*,  par  leurs  auteurs,  savoir  :  I"  let  Caractère* 
de  l'amour,  ballet  héroïque  en  trois  actes,  par  l'abbé  Pellegriu, 
musique  île  Collin  de  Bl.imont ,  rcprésrnlé  à  l'Aradémic  royale 
de  musique  eu  17"  ;  8»  l.e*  caractère*  de  la  folie,  paroles  de 
Duclos,  musique  du  Burg,  représenté  au  même  Ihéàlre  en  4715. 
La  ha  rue  a  dit  avec  raison  que  cet  opéra  ne  vaut  pas  une  demi- 
page  de  la  prose  de  Duclos;  5"  le*  Carartère*  de  Thalie,  diver- 
tissement composé  de  trois  pièces,  chacune  en  un  acte  :  l'iu- 

Suiet,  comédie  de  earadère  en  vers;  l' Elnurderie ,  comédie 
'intrigue  en  prose;  le*  Originaux  ,  coméilieà  scènes  épisodt- 
ques,  en  prose,  par  l'agau,  représentée  au  Théâtre-Français 'en 
1737;  V  let  Nouveaux  Caractère*  de  la  dame  (liallrl-panlo- 
iii  i  me  composé  par  Sorti  pour  les  Tableaux),  comédie  de  Pa- 
nard, jouée  aux  Italiens  en  1717;  rv  enliii  le*  Caractère*  .co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers  libres,  par  dcBaslide,  1705,  non 
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représentée.  —  On  a  dit  avec  raisun  qu'on  ne  peni  peindre 

sou  dans  un  hue  rte  morale,          dans  la  Comédie ,  soit 

même  dans  l'apologue,  un  carartère ,  un  esprit  si  bizarre 
qui  ne  trouve  sou  original  dans  le  muiidc.  Alliez  les  con- 
traires ,  faites  un  assemblage  difforme  de  vertus  el  de  vi- 
ces, de  qualités  cl  de  défauts  qui  semblent  s'exclure  les  uns  les 
autres;  ne  craignez  pas  de  faire  quelque  chose  d'outre,  la  na- 
ture méprisable  vous  aura  toujours  ilev oncé  ,  el  vous  serez  bien 
malheureux  si  vous  ne  trouvez  pas,  et  souvent  sans  aller  cher- 
cher bien  loin .  quelque  esprit,  quelque  caractère  qui  ressemble 
à  ce  qu'il  aura  plu  à  voire  imagination  de  se  figurer.  —  Aussi 
tous  1rs  moralistes  se  soul  défendus  avec  soin  d'avoir  voulu  faire 
aucune  application;  témoin  Din  los,  qui  dans  le  court  avertisse- 
ment qui  précède  ses  Contidèraliant  sur  le*  miruri,  s'exprimait 
ainsi  :  «  Comme  chaque  vire  cl  «  truque  ridicule  sont  communs 
à  plusieurs  personnes,  il  est  impossible  de  peindre  drs  c<m<c- 
lerr*  sans  qu'il  s'y  trouve  quelques  Irait*  tle  ressemblance  avec 
ceux  mentes  qui  n'en  ont  pas  elè  les  objets.  Ainsi  l'on  ne  doule 
point  que  ces  Mémoires  occasionnent  des  applications  ou  l  auteur 
n'a  p> -ml  songé,  u 

l 'i  CARACTÈRE  >ATio\Al..  —  Le  caractère  national  con- 
siste dans  une  disposition  habituelle  <t>  I  âme  qui  est  plus  com- 
mune chez  un  peuple  que  chez  un  aulre ,  quoique  celle  disposi- 
tion ne  se  rencontre  pas  dans  tons  les  irnliviilus.  Les  peuples 
ont  comme  les  iiarlirulicrs  leurs  caractères dislinclifs,  avec  celle 
différence  que  les  mu'iirs  particuliers  d'un  botnrne  peuvent  être 
une  suite  de  son  caractère  ;  mais  elles  ne  le  constituent  pas  né- 
cessairement, au  lieu  que  les  inirurs  d'une  nation  forment  préci- 
sément le  caractère  nit/onat.  Il  n'est  pas  besoin  de  répéler  ici  ce 
que  l'on  apprend  dans  les  classes  sur  les  caractère*  si  opposés  des 
Athéniens  et  tirs Spartiates, el  surcelle  réunion rtequalilé»  nega- 
livcsqaicaraelélrîsaienl  les  Béotiens,  Les  Athéniens, quiaimaient 
beaucoup  les  nouvelles  du  temps  rte  I  icinoslliénrs ,  les  aimaient 
encore  au  temps  rte  saiul  Paul.  Tacite  a  butine  les  traits  du  ca- 
ractère àa  tien  nains,  et  quelques-uns  de  ces  traits  se  retrouvent 
encore  chez  leurs  descendants.  -  De  tous  les  peuples,  le  Fran- 
çais est  celui  dont  le  caractère  a  de  tous  les  temps  éprouvé  le 
moins  d'altération  :  on  retrouve  les  Français  d'aujourd'hui 
dans  ceux  des  croisades,  et,  en  remontant  jusqu'aux  Gaulois, 
on  y  remarque  encore  beaucoup  de  ressemblance  (1).  Celte 
nation  a  toujours élé  vive,  gaie,  généreuse,  liravr,  sincère,  pré- 
somptueuse, inconstante, avantageuse  cl  inconsidérée.  Ses  ver- 
tus parlent  du  cœur,  ses  vices  ne  tiennent  qu  i  l'esprit,  el  ses 
lionnes  qualités  corrigent  ou  balancent  les  mauvaises,  toutes 
concourent  également  à  rendre  le  Français  rte  tous  les  hommes 
le  plus  sociable.  C'est  là  son  caractère  propre,  el  c'en  est  un 
tri  s-estimable;  mais  je  crains  que  depuis  quelque  temps  on 
n'en  ait  abusé  ;  ou  ne  s'est  pas  contente  d'être  sociable ,  on  a 
voulu  i'Ire  aimable,  el  je  crois  qu'on  a  pris  l'abus  pour  la  perfec- 
tion. Ceci  a  besoin  de  preuves,  c'esl-a-rtire  d'explication.  Les 
qualités  propres  à  la  société,  sonl  la  politesse,  la  franchise  sans 
rudesse  la  prévenance  sans  bassesse,  la  complaisance  sans  flat- 
terie, le>  égards  sans  coiiirainle  ,  et  surtout  le  ovur  porté  à  la 
bienfaisance;  ainsi  l'homme  sociable  est  le  citoyen  par  excel- 
lence. L  i'ommc  aimable,  du  inoins  celui  à  qui  i'on  donne  au- 
jourd'hui e  lilre,  est  forl  indifférent  sur  le  bien  public  :  ardent 
i  plaire  à  toutes  les  sociétés  où  sou  goill  et  le  hasard  le  jettent , 
el  prêt  à  sicrilier  chaque  particulier,  il  n'aime  personne,  n'est 
aimé  rte  qui  que  ce  soit ,  plaît  à  tous,  et  souvent  est  méprisé  cl 

recherché  par  les  mêmes  gens        L'homme  sociable  inspire  le 

désir  de  vivre  avec  lui;  on  aime  à  rencontrer  l'homme  aima- 
ble. Tel  esl  enfin  rtans  ce  caractère  l'assemblage  de  vices,  de 
frivolités  cl  d'inconvénients,  que  l'homme  aimable  est  souvent 
l'homme  le  moins  digne  d'être  aimé  —  l>  Français  esl  le  seul 
peuple  dont  les  imeurs  peuvent  se  dépraver  sans  que  le  fond  du 
cœur  se  cormmpc,  nique  le  courage  salière; il  allie  les  qua- 
lités héroïques  avec  le  plaisir,  le  luxe  et  la  mollesse  :  ses  vertus 
ont  |»eu  de  consistance , ses  vires  n'ont  point  du  racines.  t>  ca- 
ractère d  Alcibiade  n'esl  pas  rare  en  France.  Le  dérégleinenl 
des  impurs  et  de  l'imagination  ne  donne  point  atteinte  à  la 
franchise,  à  la  Umlé  naturelle  du  Français;  l  amour-propre 
contribue  à  le  rendre  aimable  :  plus  il  croit  plaire,  plus  il  a  de 
'  penchant  à  aimer.  La  frivolité  qui  nuit  au  développement  de  ses 
talents  el  de  ses  vertus  le  préserve  en  inéliic  leuips  des.  mines 


(1)  Toutefois,  à  rn  croire  Julien,  ils  n'auraient  pas  toujours  eu  cette 
caielr  ;  il  tlil  des  Parisiens  :  n  Je  les  aime,  parée  que  leur  caractère  est 
•uilcrc  et  têt  ieux  comme  le  mien.  Si  ce  trait  est  exact,  on  conviendra 
que  le  Parisieo,  aujourd'hui  si  mobile,  ii  léger,  si  frondeur,  a  bien 
changé. 
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noir*  et  itfléchis.  Iji  peilhlic  lui  est  étrangère,  et  il  est  bientôt 
fatigua  «le  l'intrigue  «  \je  Français  est  l'enfant  île  l'Europe,  a 
dît  Durlos.  Si  l'on  a  quelquefoM  >u  parmi  nous  «les  < rimes 
«lieux  ,  ils  ont  disparu  plutôt  jiar  le  caractère  national  que  par 
la  sévérité  des  lois.  «  Le  grand  défaut  du  Français  est  d'avoir 
toujours  le  caractère  jeune;  par  là  il  est  souvent  aimable  et  ra- 
rement Siir;  il  n'a  presque  point  d'.ige  mur  et  passe  'le  la  Jeu- 
nesse a  la  caducité.  L'est  dans  Paris  qu'il  faut  considérer  le  Fran- 
çais, parce  qu'il  est  plus  Français  qu'ailleurs.  Les  moralistes 
qui  écrivaient  sous  l'ancien  régime  pouvaient  bien  prononcer 
que  les  observations  sur  le  rtimclirt  d'une  nation  regardaient 
peu  ceux  qui,  dévoués.i  des  Iravaux  pénibles,  n'avaient  quelles 
idée*  rclatiresà  leur  situation,  à  leurs  besoins  et  indépendantes 
de»  lirux  qu'ils  habitaient  Les  moralistes  n'écrivaient  que  pour 
les  hommes  de  loisir  ;  ils  tic  s'attachaient  à  peindre  que  ceux  à 
qui  l'opulence  et  l'oisiveté  donnaient  mi»  plein  rstor  au  carac- 
tère, en  leur  suggérant  la  variété  des  idées,  la  birarrerie  des  ju- 
gements, l'inconstance  des  sentiments  et  îles  affections.  L'était 
le  temps  où  la  Bruv ère,  dans  une  éloquente  sortie,  sympathisait 
au  sort  de  certain*  unimaux  farouches  ,  mà'rt  et  femelles ,  qui 
étaient  alors  «les  serfsalUclié-s  ilaglèlie,  et  quiuujourd  hui,  heu- 
reux el  libres  habitants  de  nos  campagnes ,  jouissent  de  tous  les 
droits  «le  riloven  et  sont  égaux  à  tous  el  à  chacun  «levant  la  loi. 
Qui  oserait  «lire  aujourd'hui  que  celle  classe  d'hommes,  que  les 
ouvriers  des  rillcs,  ne  dwiltMctrc  comptes  |»our  rien  daeis  l'ap- 
préciation du  caractère  national'  —  On  prête  aux  Anglais  un 
enractirt  tout  opposé  à  celui  «les  Français.  On  les  dit  sombres, 
réfléchis,  peu  portes  à  goûter  les  plaisirs  «le  la  société.  —  La 
Ujiihitinte ,  la  franchise  germanique  sont  passés  eti  jiroverbe. 
Le  P.  lloul.our  s,  dans  un  de  ses  dialogues,  dem  indaitsi  un  Alle- 
raaud  pouvait  avoir  «le  l'esprit  :  un  Allemand  à  son  tour  de- 
manda siun  Français  pouvait  avoir  du  jugenuM.  L'indolence 
habituelle,  le  flegme,  la  tierté,  masque  trompeur  des  passions 
les  plus  violentes,  ont  toujours  distingué  1rs  E»|>aguo|s.  Les  siè- 
cles, les  révolutions  n'ont  |us  change  ce  peu|  '••;  car  si  la  religion 
n'est  aujourd'hui  pour  rien  ilans  ses  dissensions  intestines,  le 
fanatisme  politique  parait  remplacer  «  lté*  loi ,  pour  son  mal- 
heur, le  taiulismc  religieux.  —  Il  est  évident  que  le  caractère 
«le  certaines  nations  peut  changer  :  ainsi  la  jalousie  des  Italiens, 
leur  esprit  vimlicadl,  s'est  bien  adouci;  ces  traits  sont  tout  à 
Fait  effares  dans  la  population  des  grandes  villes  ;  ils  ne  se  con- 
servent plus  que  dans  quelques  localités  où  les  nouveaux  pro- 
grès de  la  civilisation  n'ont  tus  encore  |u  nétré.  A  cet  égaid  ,  la 
Corse,  toute  française  qu'elle  est  sous  le  rapport  politique,  est 
restée  entièrement  italienne.  Les  annales  judiciaires  «le  ce  pays 
d'exception  en  font  foi.  -  On  explique  par  le»  causes  morales  "et 
par  les  causes  physiques  l'origine  du  caractère  national  Les 
cause,  inorales  sont  tout  ce  qui  peut  influer  sur  l'esprit  el  le  fa- 
«ï.tincr.i  certaines  habitudes  :  tels  sont  la  nature  du  gouverne- 
ment ,  les  révolutions  qu'il  a  subies,  le  caractère  du  souverain, 
l'abondance  ou  la  disclie  qui  lègue  dans  le  pvs,  le  rôle  qu'elle 
joue  parmi  les  puissant  es.  Les  causes  phvsiqûes  sont  1  air  que 
l'on  respire,  le  climat  que  l'on  habile.  L'est  par  les  .anses  phy- 
siques «pie  Montesquieu  a  voulu  expliquer  le  caractère  des  peu- 
ples;  ce  svstèmea  tait  école  .  et  aujourd'hui  un  historien  dislin- 
gue, mais  plus  mm  le  «pi  historien  ,  en  a  poussé  les  conséquences 
beaucoup  trop  loin.  En  effet,  veut  on  la  preuve  que  les  causes 
physiques  n'ont  souvent  pas  la  moindre  influence  sur  le  carac- 
tère national ,  c'est  que  souvent  il  suffit  «le  traverser  une  rivière, 
de  passer  une  montagne  pour  trouver  «le  nouvelles  mieurs. 


souvent  sous  le  même  gouvernement.  Ainsi,  pour  la  France, 
que  «le  différence  entre  le  caractère  des  habitants  des  provinces 
du  Nord  el  celui  «1er,  provinces  du  Midi.  La  Loire  peut  à  cet 


égard  être  tOlwMrrfr  comme  la  limite  qui  divise  les  deux  po- 
pulations. Les  languedociens  et  les  liaseons  sont  les  sujets  de 
la  France  dont  la  vivacité  est  la  plus  gaie  el  la  plus  saillante;  il 
n'y  a  cependant  que  les  Pyrénées  eutre  eux  et  les  graves  Es- 
pagnols. De  mente  pour  les  Anglais  et  les  Ecossais,  séparés  seu- 
lement par  la  Tweed  et  la  chaîne  des  mont»  lirampiaiis.  Lors- 
que deux  nations,  habitant  la  même  contrée,  ne  se  mêlent 
point .  soit  par  principe  de  religion,  soit  à  cause  de  la  différence 
les  langues,  chacune  conserve  pendant  plusieurs  siècles  ses 
■HMM  propres,  qui  sont  souvent  opposées.  Ainsi  les  Juifs  au 
milieu  «le  toutes  les  populations  chrétiennes,  les  Turcs  en  pr<>- 
senre  «les  Grecs.  Les  Juifs,  |wr  I  cflcl  de  la  persécution,  <mt  re— 
gardé  comme  ennemis  tous  les  peuples  parmi  lesquels  ilsétaicnt 
obligés  de  vivre  :  de  là  leur  déloyauté  dans  les  transactions 
commerciales,  leur  feinte  cl  basse  limnililé.  Os  traits  sont  sur- 
loul  saillants  en  Allemagne ,  en  Pologne.  En  Pranre,  où  les 
Juifs  ont  obtenu  la  liberté  religieuse  et  l'égalité  politique,  rien 
ne  les  dislingue  plus  du  reste  de  la  population.  Ils  n'ont  con- 


servé de  juif  que  leur  croyance  el  quelques  habitudes  d  inté- 
rieur ;  ils  se  sont  dépouilles  de  cet  extérieur  sale  et  repoussant , 
«le  ces  manières  liasses  et  rampantes  qui  étaient  pour  eux  un  ca- 
ractère distinctif.  Ouant  aux  Turcs,  ds  ont  gardé  leur  carac- 
tère loyal,  rourageux  el  grave.  La  légèreté  cl  la  duplicité  foc- 
IDOnl  lé cai  artère  des  Grecs  modernes,  qui  cependant  depuis 
une  génération  se  sont  un  |>cu  réhabilités  aux  jeux  du  monde, 
par  leuis  généreux  efforts  pour  secouer  le  joug  ottoman.—  tHi  a 
dit  que  le  r-irartcrr  des  peuples  changeait  au  milieu  des  révo- 
lutions; il  serait  plus  juste  «le  dire  que  la  fui  ce  du  rarucléra 
leste  toujours  la  même,  niais  que  quelques  traits  s'effacent  on 
s'atténuent  pour  faire  place  à  d  autres.  Ainsi,  avant  ITS!»,  l'a- 
mour </u  roi  el  de  lu  monardtic  passait  pour  un  des  traits  «lis> 
tinclifs  du  caractère  français.  Il  n'en  est  pli. s  «le  méiuc  aujour- 
d'hui ;  mais  à  travers  cinquante  ans  de  rév ululions  les  Français 
n'ont  rien  penlu  de  leur  légèreté.  Il  est  au  sein  îles  nations, 
dans  le  corps  de  l'Etal ,  des  nuances  «le  rai'iirlrrf  qui  tiennent 
aux  «lasses  et  qui  jadis  étaient  marquées  jtar  des  diff  leucesi 
bien  plus  tranchées  qu'aujourd'hui.  Sou»  I  ancien  régime,  U 
bourgeoisie  différait  autant  de  la  noblesse  par  son  caractère  et 
Stf  habitudes,  que  le  menu  peuple  différait  de  la  bourgeoisie. 
Letle  nuance  entre  les  manière»  du  noble  el  du  bourgeois 
choque  étrangement,  dit-on,  les  yeux  de  l'aristocratie  euro- 
péenne chez  nu»  iniuisltcs  et  dans  les  salons  de  la  royauté  de 
1X7,1).  I|  est  di  t  toutes  les  nations  de»  corporations  partiao- 
liêrw  «pii  ont  leurs  nueurs,  leurs  usjges  i  l  leurs  raractètu 
absolument  différents  du  caractère  de  la  u  .liou  au  milieu  de 
hiquidle  ils  vivent.  Tels  étaient,  Sous  l'ancien  régime,  les  reli- 
gieux cloitr'  s,  les  membres  d«i  parlement»  cl  de  la  judiia'.ure, 
les  iiiiiveisiuircs,  etc.  L'hi»Cuiro  uuu»  apprend  cumbii  u  le  ca- 
ractère du  souverain  influe  non- seulement  sur  le  sort ,  oiais 
sur  le  caractère  d'une  nation.  Voyez  I  influence  corruptrice  du 
duc  d'Orléans,  régent,  sur  toutes  les  classes  delà  société?  Ce  hon 
figent  qui  ijàla  tout  en  Fennec,  a  dit  Voltaire.  Sous  un  prince 
guerrier  comme  Napoléon,  tout  respirai)  en  France  l'esprit  mili- 
taire; il  en  serait  de  même  sons  un  roi  agioteur  et  cupide  :  l'a- 
mour de  l'argent  deviendrait  le  caractère  dtslistelif  lit  la  nation 
en  commençant  parles  hautes  classes.  L'bommed'Etat  «luit  avoir 
égard  au  ea'ractere  ou  génie  national.  La  saine  politique  ne 
permet  jamais  de  forcer  ni  de  «  hoquer  le  caractère  national  ;  on 
peut  bien  obtenir  momentanément  l'obéissance,  mais  cela  M 
dure  pas.  —  C'est  doue  en  chaque  pajs  une  connaissance  bien 
essentielle  à  l'homme  d'Etat  que  celle  du  génie  national;  c'est 
un  devoir  pour  lui  de  s'v  conformer;  c'est  pourtant  une  des 
études  que  ion  approfondît  le  moins,  |»arce  «pue,  fauledc  réflé- 
chir, on  n'en  sent  pas  l'importance,  et  que  toos  ceux  qui  sont  en 
place,  entourés  qu'ils  sont  de  flatteurs  et  «le  complaisants, 
imaginent  que  tout  le  monde  dit  et  pense  comme  eux.  —  lien  est 
à  certains  égards  des  nalions  comme  des  individus  :  chaque 
peuple  s'attribue  des  qualités  qui  le  distinguent  des  autres  peu- 
ples. L'est  avec  la  même  légèreté  «ju'on  les  taxe  de  certains  dé- 
fauts préférableuient  à  d'autres.  Combien  de  voyageurs  neo 
;  liilosophcs  ne  jugent  du  caractère  des  nalions  chez  lesquelles 
ils  séjournent  que  par  relui  de  deux  ou  trots  personnes  aree 
lesquelles  ils  ont  été  en  relation!  Ils  ressemblent,  pour  la  plu- 
part, à  cet  Autrichien  qui,  passant  par  Blois ,  où  ij  n'avait  vu 
«pic  son  hôtesse  ,  dont  le  caractère  était  peu  complaisant  et  1rs 
cheveux  roux ,  écrivit  sur  son  album  .  Toutes  les  Française» 
sont  rousses  et  acariiitres.  —  Plus  judicieux  était  cet  «  tran- 
ger  qui .  interrogé  par  le  due  d'Orléans  ,  régenl ,  sur  le  riroc- 
tère  et  le  génie  différent  des  nalions  de  l'Europe  :  •<  La  seule 
manière,  lui  dit  l'étranger,  de  répondre  à  votre  altesse  rovafc-, 
est  de  lui  répéter  tes  premières  questions  que  chez  les  dners 
peuples,  l'on  fait  le  plus  communément  sur  le  compte  d'un 
homme  qui  se  présente  dans  le  monde.  En  Espagne,  on  cre- 
nuode  :  Est-ce  un  grand  de  première  classe'  En  Allemagne  : 
Peut-il  entrer  dant  tes  chapitres  ?  En  France  :  Est-il  bien  a 
ta  cour,'  En  Hollande  :  rconfeiVn  a  t-iitTor:  En  Angleterre  : 
Quel  homme  est-ce'  ..—Dans  le  siècle  dernier ,  siècle  «l'angloi 
nie.  c'était  la  mode  en  France  de  vanter  le  caractère  anglaisa 
dépendu  caractère  français.  Voltaire,  J.-J  Rousseau  et  même 
Montesquieu  ont  contribué  A  répandre  ce  préjugé  antinational, 
el  qui  cependant  existe  dans  toute  sa  rorec  encore  aujourd'hui 
dans  la  politique  peu  fran«;aisedecerlains  hommes  (FF.tat  On  rte 
craint  pas  de  se  tromper  en  disant  que  tout  Anglais,  de  quelque 
condition  qu'il  soit,  est  «  levé  dans  la  haine  et  le  mépris  de  1.x 
France.  Ce  sentiment ,  joint  encore  au  plus  stopide  orgueil  na- 
tional, fait  encore,  à  peu  d'exceptions  près,  le  fond  du  caractère 
anglais.  Presque  tous  les  Anglais  ressemblent  à  cet  enfant  de 
Londres  qui,  entendant  parler  du  projet  qu'avaient  forme  l«~s 
Français  de  faire  une  descente  en  Angleterre ,  demanda  à  s  ri 
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pcre  s'ils  amèneraient  des  enfants  avec  cax.  —  Pourquoi  celle 
question,  lui  répondit  son  pore?  —  C'est,  répliqua  l'enfant  eu 
serrant  les  |ioings,  que  je  me  battrai  avec  ces  petits  garçons  «le 
bon  CMTJ  II  est  certain  qu'en  Angleterre,  plus  qu'ailleurs,  mi 
Irome  des  caractères  singuliers,  excentriques,  bizarres,  origi- 
naux. Nous  ne  donnons  que  pour  ce  qu'elles  valent  les  ré- 
flexions sur  le  caractère  national;  el  à  cet  égard  ce  que  l'on 
peut  «lire  de  plus  judicieux  se  résume  dans  celte  rellexion 
d'un  philosophe  moderne  :  «  l'n  objet  très-intéressant  serait 
l'examen  des  différents  caractères  des  nations  et  de  la  cause 
physique  ou  morale  de  ces  différences  mais  il  y  aurait  de  la  té- 
mérite  à  l'entreprendre  sans  connaître  également  bien  les  |»eu- 
ples  qu'on  voudrait  comparer,  el  l'on  serait  toujours  suspect  de 
partialité.  D'ailleurs  l'élude  des  hommes  avec  qui  nous  avons 
a  vivre  est  celle  qui  nous  esl  vraiment  ulile.  i> 

DirFfcRENTES  ACCEPTIOIVS  DU  MOT  CARACTÈRE  EN  TANT 
Ol'lL  SIGNIFIE  MARQCF.  EXTERIEURE.  — CARACTÈRE  se  dit 

encore  des  qualités  visibles  qu'on  res|iecleen  ceux  qui  sont  revê- 
tus de  fonctions  respectables  ou  de  hautes  dignités.  Ix  caractère 
dVvéque,  de  prêtre,  d'ambassadeur.  «  Il  faut,  dit  Fichier, 
qu  un  évoque  soutienne  son  caractère  par  son  savoir  el  par  sa 
vertu,  nlulot  que  par  l'éclat  et  la  vanité  mondaine.  Les  prêtres, 
en  perdant  eux-uiémes  le  respect  qu'ils  doivent  à  la  sainteté  de 
leur  caractère,  sont  les  premiers  coupables  du  mépris  qu'on  a 
pour  eux.  w  «  En  se  moquant  des  prêtres,  adit  le  même  orateur, 
on  cherche  aux  dépens  de  leur  caractère,  le  ridicule  de  leur  per- 
sonne, o  —  Is  droit  dis  g,ns  met  le  c;uactèrc<i™am6d«MMMI 
àcouvertde  toute  insulte,  —  Ceq  ui  rmdt  erlain*  tarants  peuca- 
palilesdeplair,  en  r,.nver$alion.  r  est  qu'ils  croiraient  mal  sou- 
tenir le  caractère  de  savants,  s'ils  s  abaissaient  à  parler  de  ces 
aimables  rien*  qui  font  It  charnu  dts  entretiens. — Caractère 
veut  dire  aussi  mission ,  autorité  :  Cest  un  particulier  qui  n'a 
po>  nt  caractère  pour  se  mêler  de  cette  affaire.  Il  parte  sans  carac- 
tère.— Caractère, en  théologie,  indique  une  marque  spirituelle 
et  ineffaçable  une  Dieu  inipranc  dans  I  amc  d'un  chrétieu  par 
quelques-uns  (le  ses  sacrements,/* baptême, la  confirmation  el 
/  ordre;  aussi  ne  les  réilèrc-l-oa  jamais,  même  aux  hérétiques, 
pourvu  qu'en  les  administrant  on  n'ait  manqué  à  rien  d'essen- 
tiel dans  la  matière  ni  dans  la  forme.  Le  caractère  est  un  effet 
les  sacrements  produisent  toujours  dès  qu'ils  sont  valides, 
même  qu  ils  ne  produisent  pas  la  grâce.  Ainsi,  lorsqu'un 
'  •  reçoit  en  pèche  mortel  la  confirmation  ou  l'ordre,  il  ne 
rec,, itpAs  la  grâce,  mais  il  reçoit  le  caractère.  —  Le  earaclèri 
tlu  prêtre  est  un  caractère  indélébile,  alors  même  qu'ayant 
encouru  I  excommunication  ou  la  dégradation  il  esl  prive  de 
I  exercice  de  tout  pouvoir  saccrdoial.  Il  reste  alors  ace  prêtre, 
en  vertu  de  son  ordination  passée ,  le  pouvoir  radical  de  l'ordre 
cl  non  celui  d'en  faire  les  fonctions.  Telle  a  été  depuis  saint  Au- 
la  doctrine  invariable  de  l'Eglise.  En  cela  I  on  pourrait 
que  l'opinion  des  peuples  est  conforme  à  celle  des  plus 
saints  docteurs  :  car  lorsqu'aux  temps  de  notre  première  revo- 


(  »»  )  CARACTÈRE 

faiblesse  que  de  pouvoir  croître  contùiuellement  sans  atte  ndre 
a  un  Inmv  limtU  !  -  Cieéron  a  un  caractère  de  politesse  oui 
manquait  à  Dcmotlhèncs.  -  -  Toutes  vos  actions  portent  le  ca- 


lution  on  a  vu  tant  de  prêtres  apostats,  Uni  de  prêtres  mariés, 
celle  voi  x  du  peuple,  qui  était  bien  la  voix  de  Dieu,  s'est  obstinée, 
eu  dépit  des  lois  civiles,  a  regarder  ces  homme  égarés  comme 
ne  pouvanttairc  partie  de  la  classe  des  laïques.— Quantàla  nature 
de  t  e  caractère  imprimé  par  les  sacremeuts,  nombre  de  théo- 
logiens n'ont  pas  hésité  à  lui  attribuer  quelque  chose  de physique. 
El  en  effet  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  ont  appelé  le  baptême  le 
su-eau,  lé  signe,  la  marque,  le  caractère  de  Jésus-Christ.  —  Ca- 
ractère se  dit  aussi  ligurémenl  d'une  certaine  qualité  exté- 
rieure qui  imprime  du  respect  a  ceux  qui  la  connaissent.  Dieu 
a  empreint  sur  le  fronl  de  l'homme  un  caractère,  une  image 
de  la  Divinité.  La  majesté  des  rois  leur  donne  un  caractère  qui 
leur  attire  le  respect  des  peuples.  Enfin  c'est  dans  le  même 
sens  que  Racine  a  dit  : 

Faut-il  que  sur  le  front  i 
Brille  de  la  vertu  U-  vncré  Carïdin? 

Caractère  signifiant  le  propre  d'une  chose  tant  en 
morale  qu'en  littérature.—  Carvctère  signifie  ce  qui 
est  le  propre  d'une  chose,  ce  qui  est  en  quelque  sorte  sa  mar- 
que disliriclive.—  Chaque  chose  doU  rester  dans  *nn  carac- 
tère (Voltaire;.  —  La  t 


tir  esl  le  caractère  de  sa  phu- 
svmomie  U  véhémente  est  le  caractère  des  discours  de 
tel  orateur.— Ce  contrat  n'a  pas  le  caractère  légal.  —  Le 
caractère  de  ta  vertu  consiste  dans  un  effort  sur  soi-même  en 
faveur  des  autres.  — Il  n'est  point  de  passion  qui  n'ait  son 
caractère  particulier.— La  Une  a  des  bornes  asset  étroites,  el 
la  renommée  d'un  Alexandre,  d'un  César,  d'un  Napoléon  peut 
toujours  t étendre  sont  jamais  y  atteindre.  Quel  caractère  de 


raclérc  de  f  insouciance.  —  Le»  caractères  de  cette  maladie  sont 
affirmants.  —  Solrt  discussion  a  pris  un  .araclère  grave.  — 
CaR  aci  ÈRE  s'emploie  dans  une  an  option  analogue  eu  lilléra- 
turc  pour  exprimer  la  manière  dont  un  sujel  est  traité .  la  ma- 
nière dont  s'exprime  un  auteur.  Les  différents  put  mc*  ont 
leurs  principes ,  leurs  rè^trs ,  leur  Ion  ;  el  c'est  ce  qu'un  appelle 
caractère.  Ainsi  l'on  dit  :  Cette  pièce  de  vert  a  tous  les  carac- 
tères de  I  élégie,  a  Noire  langue,  dil  l  abln-  Pluchr,  prend  heu- 
rcuseinciil  le  euraciérc  de  tous  les  sujcls  qu  i  lie  huile  :  elle 
frappe  agréablement  l'oreille  dans  tous  les  st>  les,  et  l'Europe 
entière  en  fait  l'éloge  en  la  parla  ni  de  préférence.  »  —  Selon  la 
pente  de  leur  aine  et  le  caractèrt  de  leur  esprit,  les  uns  ont 
l'iiivenlioii  du  style,  les  autres  celle  du  raisonnement ,  ou  l'art 
île  former  des  sjslèmes.  D'assez  grands  génies  ne  paraissent 
presque  avoir  eu  que  l'invention  des  délails.  —  Il  ne  faut  pas 
croire  que  le  caractère  original  d'un  génie  doive  exclure  de  sa 
pari  l'arl  d'imiter.  Il  n'est  point  de  grands  hommes  qui  n'aicnl 
adopte  des  modèles  :  Rousseau  a  imité  Marut;  Corneille,  Lurain 
elSénèquc;  Bussuel,  les  prophètes;  Racine,  les  Crées  et  Virgile. 
Montaigne  dit  quelque  part  qu'il  y  a  en  lui  une  condition  «u- 
cune ment  tingtrcise  et  imitatrice.  Mais  ces  grands  hommes  en 
imilaiilsouldciueurcs originaux,  pareequ'ilsavaienlàpeiiprw  le 
moine  génie  que  ceux  qu'ils  prenaient  pour  modèles,  de  sorte 
qu'ils  cultivaient  leur  propre  caractère  sjjus  ces  maîtres  qu'ils 
consultaient  et  qu'ils  surpassaient  quelquefois  ;  au  lieu  que 
ceux  qui  n'ont  que  l'esprit  sont  toujours  faibles  copistes  des 
meilleurs  modèles,  et  n'atteignent  jamais  leur  art.  Preuve  in- 
conleslable  qu'il  faut  du  génie  pour  bien  imiter,  et  même  un 
génie  étendu  pour  prendre  divers  caractères,  etc.  Yauve- 
nargues  a  dit  des  vérités  neuves  sur  le  caraeiérr  des  différents 
siècles. 

Caractères  dans  la  poésie  épique,  dans  l'art  drama- 
tique.—Caractère,  dans  les  personnages  qu'un  poète  épique 
ou  dramatique  introduit  sur  la  scène,  est  I l'inclination  ou  la 
passion  dominante  qui  inspire  toutes  leurs  démarehrs  et  tous 
leurs  discours.  Ainsi  doit  éclater  le  courage  bouillant  dans 
Achille,  la  piété  dans  Enée,  la  prudence  et  la  ruse  dans  Llvsse, 
l'ambition  dans  Alexandre,  dans  César,  la  jalousie  dans  ïier- 
mionc,  l'avarice  dans  Harpagon,  etc.  La  simplicité  el  l'unité  de 
caractère  dans  les  personnages  est  l'essence  du  poème  épique. 
L'égalité  de_corar<r re  consiste  h  ne  point  donner  au  héros  des 
sentiments  incompatibles,  el  à  le  représenter  tellement  animé 
du  même  esprit  qu'on  le  reconnaisse  toujours  par  son  caractère 
principal  et  dominant.  Le  caractère  du  héros  doit  être  uniforme 
et  supérieur  ;  en  sorle  que  le  caractère  des  autres  personnages 
soit  toujours  soumis  à  celui  du  premier  personnage.  A  rel  égard 
les  caractères  d'Achille  el  d'Enée  sont  des  modèles.  On  a  repro- 
ché à  Claudien  d'avoir  introduit  dans  ses  pnétncs  tant  de  rarae- 
tèrts  dominants,  qu'on  ne  reconnaît  plus  le  principal.  — Il  est 
dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie  des  caractère*  généraux, 
c'est-à-dire  qui  tiennent  à  l'essence  de  l'homme,  tels  que  l'ambi- 
tion, l'amour,  la  vengeance,  l'orgueil,  l'avarice,  la  vanité,  l'étour- 
derie,  etc.  —  Les  caractères  particuliers  sont  la  reproduelionde 
ces  mêmes  caractères  avec  les  variétés  que  leur  impriment  la 
différence  des  temps,  des  usages  et  des  pays.  Il  est  enfin  cer- 
tains ridicules  passagers  qui  tiennent  à  un  temps,!  un  climat. et 
qui  dans  d'autres  climals  et  d'autres  temps  ne  formeraient  plus 
un  caractère  :  telles  sont  les  Femmes  savantes  et  les  Précieuse» 
ridicules  de  Molière.  Riccoboni,  dans  ses  Observations  sur  la 
comédie,  attribue  aux  Français  l'invention  des  pièces  de  carac- 
tère. Outre  le  caractère  dominant  dans  une  trovre  épique  ou 
dramatique,  il  est  encore  des  caractères  accessoires,  qui  lui  sont 
en  quelque  sorte  subordonnés.  !.<•  plus  souvent  ils  sont  la  pour 
faire  contraste  :  ainsi  le  bouillant  Turnus  en  présence  du  pieux 
Enée,  le  doucereux  Philinlc  a  coté  d'Alcesle  le  misanthrope, 
etc. 

  Servetur  ad  irautn 

Qualis  abisccplo  proceuenl,  et  sibi  roottet. 

Caractère  dans  les  beaux-arts.  —  Caractère  signifie, 
dans  la  langue  des  beaux-arts ,  l'expression  prononcée  d'une 
chose  :  Un  air  de  caractère,  c'est-à-dire  un  air  expressif.  —  lï 
y  a  du  caractère  dans  la  physionomie  de  cet  homme  —  ùante 
de  caractère  veut  dire  une  danse  exprimant  tel  ou  tel  sentiment, 
parodiant  tel  ou  Ici  ridicule.  —  Caractère,  en  dessin,  en  pein- 
ture, en  sculpture,  exprime  la  bonne  ou  mauvaise  manière 
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dont  l'artiste  dessine  ou  mo.lèlc.  -  Une  tète  de  caractère.  — 
Caractère  «les  objets,  caractère  «les  passions,  l-a  pierre,  1rs 
eaux,  les  arbres,  le  poil ,  la  plume,  enfin  tous  les  animaux 
demandent  «les  touches  différentes  pour  conserver  l'esprit  «le 
leur  caractère.  Ce  sont  1rs  traits  par  lesquels  l'artiste  désigne 
les  objets  visibles  ou  invisibles  qu'il  présente  a  notre  esprit, 
de  manière  à  nous  faire  reconnaître  à  quel  genre  ils  appar- 
tiennent, et  par  quelles  propriétés  ils  se  distinguent  «1rs  autres 
objet*.  Le  peintre  doit  donner  a  chaque  partie  visible  le  ca  - 
ractere  du  genre.  —  Caractère  se  dit  aussi  du  talent  ou  «In 
génie  «pie  l'artiste  fait  paraître  «lans  ses  ouvrages,  «le  la  manière 
dont  il  1rs  traite.  I.e  caractère  du  génie  s'annonce  alors  par  h 
noblesse  et  I  élévation  dans  les  idées,  par  la  lieauté  et  la  magni- 
ficence «Lins  lïmeiiti  |»ar  le  bon  sens  et  l'intelligence  dans  la 

disposition.  I.e  r  raetèreilc  h  main  s'annonce  par  l'exécution 
el  le  coloris.  t>  «!  ni ier  caractère  est  ce  qu'on  appelle  la  ma- 
nière ou  le  faii  -l'ar  extension,  on  dit,  d'un  morceau  «le  mu- 
sique :  //  ti  «m  H  n'a  pat  de  caractère.  —  En  architecture,  le 
caractère  résulte  «le  l'ordre  qu'on  y  empltiie,  «le  la  distribution 
el  de  la  proportion  «les  masses,  «le  l'espèce  et  du  nombre  des 
ornements,  du  genre  de  construction  el  de  la  nature  «les  maté- 
riaux .  de  la  distribution  des  intérieur*  et  «le  leur  d«N  oralion. 
l'n  édifiée  est  «l'un  bea  t  caractère  lorsque  toutes  ces  choses,  bien 
en  rapport  entre  elles,  sont  en  même  temps  analogues  à  l'usage 
pour  lequel  cet  édifice  a  été  construit,  et  que  la  vue  de  leur  en- 
semble dispose  l'.iine  do  spectateur  aux  impressions  qui  lui  sont 
préparées  d  ailleurs  «lans  son  enceinte.  Tel  est  le  caractère  reli- 
gieux «l'un  temple,  le  caractère  «le  grandeur  d'un  palais,  le  ca- 
ractère sévère  d'un  lien  où  se  rend  la  justice,  le  caractère 
sombre  d'une  |>ri«on,  clc.  I'n  édifice  manque  de  caractère  lors- 
que sa*  vue  ne  réveille  en  nous  aucune  sorte  d'iilée,  et  il  n'a 
pas  le  caractère  convenable  lorsque  les  idées  qu'il  réveille  ne 
sont  |ias  analogues  i  l'usage  auquel  il  est  desline.  Tel  est  leea- 
ractère  «le  la  plupart  des  «églises  construites  «lans  Paris  depuis 
vingt  ans  :  on  sent  à  la  vue  de  ces  édifices  tout  mondains,  que 
l'esprit  religieux  n'a  nullement  animé  leurs  architectures. 

CaRACIKRK  KN  HISTOIRE  VAll  RKI.I.K,  KM  BOTANIQUE,  — 

Caractère,  en  histoire  naturelle,  indique  les  signes,  les  attri- 
buts, par  lïns|>citioii  desquels  la  science  classe  les  différents 
être»  «les  trois  règnes  «le  la  nature.  «  Il  faut  bien  se  garder,  a  dit 
BulTon,  d.- juger  de  la  nature  des  êtres  par  un  seul  caractère;  il 
se  trouverait  toujours  incomplet  el  faulif.  Souvent  même  deux 
el  trois  caractères ,  quelque  généraux  qu'ils  puissent  être ,  ne 
IU Disent  pas  encore;  et  ce  n'esl  que  par  la  réunion  de  tous  les 
attributs, el  parïénuinéralton  de  tous  les  caractères  qu'on  peut 
juger  «le  la  forme  essentielle  «le  ch  u  une  des  productions  «le  la 
nalurc.  Une  bonne  .lesi  riplion,  cl  jamais  «le  définitions  ;  une 
expiation  plus  scrupuleuse surles  différences  que  sur  les  ressem- 
blâmes; une  attention  particulière  aux  exceptions  el  aux 
nuances  même  les  plus  légères,  soiil  les  vraies  règles  et  les  seuls 
moyens  que  nous  avons  île  connaître  la  nature  «les  choses.»  — 
Cabac  i  tiriK,  enbataniq ue.  Le  caractère  d'une  plaiilcesl  ce  qui  la 
distingue  si  bien  «le  toutes  «elles  qui  ont  du  rapport  avec  elle 
qu'on  ne  saurait  les  confondre,  quaml  ou  fait  attention  à  leurs 
marques  essentielles.  Linné  distingue  quatre  espèces  de  carac- 
tères :  I"  rar.iriVrc  factice  ou  artificiel,  celui  qui  se  tire  d'un 
signe  de  convention;  J  caraetirt  essentiel,  un  signe  remar- 
quable el  si  approprié  aux  piaules  qui  le  porlenl,  qu'il  ne  con- 
vient à  aucune  autre,  et  qu'au  premier  coupd'o  il  ou  les  dislin- 
gue facilement  ;  3"  caractère  naturel,  celui  qui  se  lire  «le  loutes 
les  parties  des  plantes.  Il  Comprend  le  factice  et  l'essentiel,  el 
sert  à  distinguer  les  el.i'ses,  te»  genres  el  les  espèces;  i"  carac- 
tère habituel,  celui  qui  i  ■  'suite  de  I  ensemble  «le  la  conformation 
générale  d  une  plante,  de  In  disposition  «le  toutes  les  parties 
considérées  suivant  leur  position,  leur  aceioissrmcnt,  leur  gran- 
deur respeclive,  en  un  mol  suivait!  lous  les  rappris  qui  s'aper- 
çoivent au  premier  coup  d 'œil.  Enfin  ,  «m  appelle  caractères 
classiques,  ceux  qui  servent  à  distinguer  les  classes;  caractères 
génériques,  ceux  «pii  servent  à  former  les  genres.  —  En  miné- 
ralogie,  le  caractère  d'un  minéral  est  tant  ce  qui  peut  cire  le 
sujet  d'une  observation  prnpic  à  le  f  iirc  reconnaître. 

Ch.  di  Rozoir. 

CAR  M  l  i: RI',  de  ,  •. ,  -  ,  marque,,  signe  dont  un  se  sert  en 
utathrmatiqur-s  pour  designer  une  quantité.  Ii-s  caractères  nn- 
meriqm-sse  nomment  en  général  chiffres.  Nous  allons  exposer 
ici  les  caractères  employé!  par  l«-s  Romains  «lans  leur  système 
de  numération,  «  es  «  .ira'rièn  s  étant  encore  usités  parmi  les  peu- 
ples, motlernes.  Les  chiffres  romains  sonl  au  nombre  «le  sept  : 
1,  V.  \,  L,  Ç.  I».  M,  dont  les  valeurs  sont  I,  S,  10,  BO,  100, 
*<*»,  i.nno.  Kn  combiiianl  ces  chiffres  ««.mine  il  suit,  on  f.irme 
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tous  les  nombres  :  I  placé  à  la  gauche  «le  V,  lel  que  IV,  ex[ 
t  ;  placé  à  la  droite,  VI,  il  exprime  6.  On  a  de  celte  manière: 


I, 


H. 
». 


01, 
3, 


IV, 

*. 


v, 

I) 


VI, 
6, 


VII, 


VUL 
8> 


De  la  même  manière,  1  placé  a  la  gauche  de  X  exprime  9.  tan- 
dis que  placé  à  la  ilroilc  il  exprime  1 1  ;  on  a  donc  ainsi  : 


IX. 

9. 


X, 

to, 


XI. 
II. 


Ml, 
12, 


Mil, 
«3, 


XIV, 

14, 


xv, 

15, 


XVI. 
16. 


Et  ainsi  de  suite  jusqu" 
port  aux  chiffres  L  et  ( 


XX X IX.  39.  Le  chiffre  X  a&il  par  Ma- 
ie la  même  manière  que  1  par  rappun 
a  V;  r'esl-à-diie  que  place  à  leur  gauche  il  les  diminue  de  10, 
tandis  que  plac  à  leur  droite  il  les  augmente  «le  la  nièmeqo»- 
tilé.  Ainsi  XI.  signifie  40,  el  LX,  <*>;  XC,  signifie  UO,  et  tt, 
I  lu.  De  I  à  uxi  les  diraines  soni  donc  exprimées  par  : 


X, 
10, 


XX, 

20, 


XXX, 
30, 


M-, 
40, 


i , 

10, 


LX, 

GO, 


I.XX, 
10, 


LXXX, 
80, 


XC 
90, 


C 
ion 


A  la  suilc  de  eesdiiaines ,  on  écrit  les  caractères  qui  Mn* 
les  unilés.  de  manière  que  07  s'écrit  LXVII  ;  ni,  LWXJV; 
105,  CV,  etc.  De  ion  à  l.ooo  les  centaines  soul  exprimées  par: 


C, 
100, 


ce. 

200, 


(.CC,  cccc, 
300,  400, 


t>, 
500, 


DC, 
G00, 


DCC,  DCCC,  DCCtr.  M. 
700,    800,      900,  1000 


,  |  deviJJl 


El  l'on  écrit  également  à  la  suite  de 
priment  les  dizaines  et  les  unilés  ;  5»  s'écrit  DMA  II: 
Crit  DCCCXXXIX,  elc,  eic.  On  agil  «le  la  même  manière  pour 
les  nombres  au-dessus  de  mille,  l'ar  exemple,  MDXl.v  11  signi- 
1597;  MDCCCXXXIV  signifie  1H31.  Oulrc  la  lellre  D.  qui  ex- 
prime 500,  on  peut  encore  «lésiguer  ce 
un  C  renversé  de  cetlc  manière  K.  Quelq 

de  M  on  se  sert  de  I  entre  deux  C,  «Tout  l'un   

Ch.  Suivant  celle  notation,  on  peut  exprimer  JM  m  p»r 
700  par  EjCC.etc.  L'addition  «le  C  devant  el  après  CI;»  augiocnu- 
ce  nombre  en  raison  décuple.  Ainsi ,  CCIp;)  exprime  looou, 
tX.CI3T)  exprime  I00,0«xi,  etc.  Les  K,»inains  cxprimaien  en- 
core les  nombres  au-dessus  de  mille  par  une  ligne  - ^  pUm 

sur  les  caractères.  Par  exemple,  v  signiilait  &ooo  ;  *>• 

i,  inn.ono;  i%T,  J.IXki.ikjo,  etc.,  etc.  On  n'est  pas  d'accord  sur  " 
manière  dont  les  Domains  elTecluaient  leurs  calculs  avec  un  sys- 
lème  si  incommode  de  munéralion;  maison  peut  attribuer  « 
grande  partie  à  ce  système  la  longue  nullité  de  ce  peuple  sous  H 
rapport  des  connaissances  iiiathémaliques. 

CARACTERE!»  (typographie).  Chaque  lettre  d'un  ouvrage!'- 
pographiéesl  sculptée  en  relief  à  l'extrémité  «l'un  petit  paraiWi- 
pipède  de  mêlai;  c'est  ce  qu'on  nomme  un  caractère  \ousnr 
nous  occuperons  point  ici  de  la  fonte  des  caractères;  nous  en  le 
rons  le  sujet  d'un  article  spécial  qui  viendra  ;i  son  ordre  alpha- 
bétique. Nous  «lirons  seul.mer.l  quelle  esl  la  matière  qui  enirr 
dans  la  composition  des  caractères  llss..nt  formes ordinairement 
de  10  parties  «le  plomb  et  de  I  de  régule  d'aiitinminequi  don* 
au  plomb  le  degré  de  «-«insistance  nécessaire  |«.ur  résister  a  I K- 
tion  de  la  presse.  Quelquefois  même,  |N.ur  augmenter  la  <MW 
de  la  foule,  on  y  ajoute  «pielquesp.irti.-sil-  cuivre  cl  d  rtain. 
L'unité  principale  -les  proportions  t>  pograph.qi.es  que  I  on  >«i 
dans  la  fonte  «les  caractères  es'  le  psànt;  .1  equ.vaula  «leux  paats 
du  pied  de  roi:  ainsi  «  poinis  t)  ^.graphiques  valent  '|£'irl 
nu  I  ligne  du  pied  de  roi  ;  12  |K.in(s  valent  i  lignes,  clc.  <m 
pelle  «rlff  du  caractère  le  relief  qui  ligure  la  lellre  même  -  H 
fautc«insi.lérerdanstes<aractèrestv|h.graphiq.!esle5lro.s.lm.^ 

sions  géométriques  :  la  longueur,  qu  on  nomme  <*>rps  en  l»p> 
graphie:  la  largeur,  appel«W,mM«*ur.et  la  profondeur,  ^"""f 
Le  corps  se  mesure  à  fa  lelrd<-s/,des.t,  j«e-qu  a  la  tin  dejf.'l» 
p  ou  des  q.  Toutes  les  lettres  qui  composent  un  caractère  «loiw. 


avoir  le  même  corps,  que 
queue  ou  «le  petites  lellres 


des  capitales,  des  lettres 
l'a  et  IV.  (m  peut  se  Itam* 


compte  de  celle  explication  par  ces  lignes  qui  traduisent  no*« 
pensée,  et  que  ne  «  «pare  aucune  lame  de  plomb  appelée  inlff 
ï>e,  comme  on  le  fail  quelquefois.  Le  blanc  qui  existe  d  uw 
liKiie  h  l  aulre  n'esl  produit  que  par  celle  |w.rlie  «le  n.elal  *y[*"* 
talus  ménaeée  de  «  haque  Olé  de  l'a,  par  exemple,  pour  en  h.-" 
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i  volonté  ou  un  6,  ou  un  q,  ou  un  d.  Comme  la  rencontre  des 
queues  de  certaines  lettres  avec  la  Icle  d'autres  lellres  de  la  ligne 
suivante  est  excessivement  rare,  celte  juxtaposition  des  lignes 
n'a  rien  de  choquant.  —  L'épaisseur  est  tout  simplement  la  dif- 
férence qui  existe  entre  une  lettre  large  comme  le  m  et  une  au- 


) 
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tre  moins  large  comme  le  n,  le  ï,  le  /.  La  hauteur  est  la  dis- 
tance prise  du  pied  de  la  lettre  supposée  debout  sur  sa  lige 
jusqu'à  l'œil.  Celle  hauteur  est  en  France,  pour  tous  les  carac- 
lères,  invariablement  de  dix  lignes  et  demie  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  l'atelier  la  hauteur  en  papier.  Pour  avoir  une  idée 
précise  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  supposez  celle  page  im- 
primée, dont  on  ne  voil  que  la  surface,  ayant  par-dessous  envi- 
ron 11,000  tiges  de  plomb  qui  en  font  avant  qu'elle  soit  mise  à  la 
presse  une  masse  compacte  de  près  d'un  pouce  d'épaisseur.  — 
On  appelle  lettre,  sans  exception  de  corps  ou  de  grandeur,  chaque 
pièce  mobile  ou  séparée  dont  sont  assortis  les  différents  carac- 
tères. Il  y  en  a  quatre  sortes ,  les  grande*  capitales,  les  petites 
capitalet,  les  lellres  du  bai  de  casse,  et  les  lellres  doubles  telles 
que  le  A.  jJL  tf,  fL  On  appelle  espace»  de  petites  lames  de  même 
force  de  corps  que  les  caractères^  de  deux  lignes  moins 
hautes  que  la  lettre,  cl  de  plusieurs  degrés  d'épaisseur. 
Elles  servent  à  séparer  les  mois  et  à  justifier  les  lignes. 
Chaque  fonlc  a  pareillement  ses  cadrais,  cadratins  et  demi- 
cadralins,  qui  sont,  comme  les  espaces,  plus  lus  que  la  lettre, 
et  qui  servent  à  achever  les  lignes  non  remplies  ou  à  faire  des 
lignes  de  blanc.  —  Il  y  a  des  caractères  de  différentes  épaisseurs 
ou  forces  de  corps,  ils  se  reconnaissent  à  l'on/  et  au  rrni».  Car 
comme  Y  ail  est  la  partie  saillante  qui  représente  le  lype,  et  que 
dans  chaque  force  de  corps  il  y  en  a  qui  porlenl  pctil  œil,  œil 
ordinaire,  ou  gros  œil,  on  distingue  ces  différents  ails  par  un, 
deux,  trois  ou  quatre  crans,  soit  en  bas,  soit  en  haut.  Ce  cran 
sert  encore  à  faire  connaître  le  sens  de  la  lettre  à  l'ouvrier  et  lui 
facilite  le  travail.  —  Pendant  longtemps  les  noms  donnés  aux 
caractères  ont  été  de  pure  convention.  Les  uns  ont  pris  ceux  de 
leurs  inventeurs,  les  autres  ceux  des  ouvrages  auxquels  ils  ont 
primitivement  servi.  Voici  les  noms  des  principaux  caractères, 


Gros  texte. 
Gros 


La  perle, 

ta  1 1 i  i  ,  qui  »ont 
d  hui  peu  employées. 
La  nonparcille. 
La  mignonne. 
Pelit  KsU, 
Gaillarde. 
Pelit  romain. 


Ciciro. 


Gros  parangon. 
Palestine. 
Pctil  eanon. 
Tritiuégisic. 
Gros  canon. 
Double  canon. 
Triple  canon. 


—  Mais  depuis  qu'on  a  pris  le  point  typographique  pour  base  de 
la  force  de  corps  des  caractères ,  celle  force  de  corps  a  pris  pour 
nouvelle  dénomination  le  nombre  de  points  qu'elle  contient. 
Leurs  anciens  noms,  n'étant  applicables  qu'à  des  circonstances 
iwssagères,  ou  à  l'usage  particulier  auquel  ils  fureul  destinés 
dans  l'origine, ont  du  nécessairement  tomber  en  désuétude  pour 
faire  place  à  des  dénominations  plus  générales,  qui,  en  même 
temps  qu'elles  les  désignent  d'une  manière  précise,  ont  l'avan- 
Ugede  faire  connaître  leur  force  de  corps.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  : 

De  1*  parisienne,  on  dit  du   5. 

De  ta  nooparcille   g. 

De  la  mignonne   7. 

Du  petit  leate   7  1/2 

De  la  gaillarde   3. 

Du  petit  romain   9, 

De  la  philosophie  .  .  10.' 

Du  cicéro   j  | . 

Du  saint-augtutin   13  ou  13. 

Du  groa  telle.   14. 

Du  gros  romain   13  ou  16. 

Du  pet,»  piranB0D   18  ou  20. 

Dutro.isar.ngoo   21  ou  22. 

De  la  palesiuic  ;   54. 

Du  petit  canon   98  ou  31 

Du  irismégitle   jg 

Du  gros  caaoo   40  ou  44. 

Du  double  canon   48  ou  345 

Du  triple  eanon.  ..."  ,  '.       '.\\\.\  73. 

-llya 

r. 


que  celui  du  6  et  moins  fort  que  celui  du  7,  etc.  On  leur  donne 
la  dénomination  fractionnaire  de 0  et  demi;  et  comme  le  6 et 
demi  est  ordinairement  sur  le  corps  de  7,  011  ajoute  à  cette  dé- 
nomination celle  du  corps  sur  lequel  ils  sont  fondus  ;  ainsi  l'on 
dit: 

Du6  l/2corp»  7  ou  du  7  petit  ml. 
Du  7  1/2  corps  8  ou  du  8  pelil  œiL 

Il  est  facile  de  comprendre  par  là  que  ers  caractères  portent  un 
demi-point  de  blanc;  il  y  en  a  qui  portent  jusqu'à  un  point  et 
plus;  alors  on  dit  du  0  corps  7,  clc.  —  Examinons  maintenant 
quels  sont  les  rapports  de  lous  ces  caractères  entre  eux.  Ces  rap- 
ports doivent  être  considérés  principalement  sous  leurs  diverses 
forces  de  corps  ;  car  l'épaisseur,  n'élanl  que  relative,  se  déduit 
naturellement  de  celte  première  connaissance,  et  l'œil  n'est 
soumis  au  caprice  du  graveur  qu'autant  qu'il  se  renferme  dans 
ces  bornes.  Ainsi  soit  la  correspondance  indiquée  par  ces  chif- 
fres : 


Nonparcille   100 

Mignonne   75 

Petit  trxtc   64 

Gaillarde   50 

Petit  romain   40 

....  32 


Ci«ëro  

Saint-auguaïin. 
Gros  romain. , 
IVlil  parangon. 
Gros  parajiguo. 


20 
M 
10 
8 


—  On  voit  que  le  pelit  romain  est  au  sainl-augustin  comme  •10 
est  a  20,  c'eil-à-dire  que  la  matière  d'une  feuille  composée  en 
petit  romain  ferait  environ  deux  feuilles  compost  es  en  saint- 
augustin  et  quatre  en  pctil  parangon,  clc.  Tous  les  caractères 
fondus  d'après  l'alphabet  français  sont  graves  pi  jpeiidiculaire- 
rnenl.eton  lesappelle  romain*,  probablement  parrequ'ils  étaient 
en  usage  à  Rome  avant  que  le  fameux  Aide  Manuce  eut  inventé 
le  caractère  penché  de  droite  à  gauche  que  l'on  nomme  italique, 
et  qu'il  employa  longtemps  seul  par  privilège  spécial ,  et  que 
Fournier,  célèbre  typographe  français,  a  depuis  si  bien  per- 
fectionné. L'usage  le  plus  ordinaire  de  ce  caractère  est  de  dis- 
tinguer certaines  parties  d'un  ouvrage,  certaines  phrases,  cer- 
tains mots.  Les  caractères  calligraphiques  1.1  d  écriture  (ap- 
pelés improprement  anglais,  puisque  l'invention  en  est  toute 
française,  et  que  leur  forme  n'est  pas  plus  particulière  à  la  lan- 
gue anglaise  qu'à  presque  toutes  lesaulres  langues  de  l'Europe), 
sont  sur  corps  penchés,  et  se  composent  par  d  ingénieuses  com- 
binaisons qu'il  serait  Irop  long  d'indiquer  ici.  Les  rondes,  qui 
aussi  se  composent  par  combinaison,  cl  les  gothiques,  sont  sur 
corps  droit.  La  plupart  des  caractères  orientaux  se  composent 
également  par  combinaison.  — Telle  est  l'exposition  des  diffé- 
rents caractères  qui  sont  employés  aujourd'hui  dans  l'arl  ty- 

P "graphique;  nous  allons  maintenant  exposer  en  peu  de  mots 
histoire  de  ces  caractères.  C'est  au  milieu  du  XV  siècle  que 
Gultemberg,  qui  exerçait  l'art  du  dominoticr,  c'est-à-dire  gra- 
veur sur  bois,  conçut  la  première  idée  de  l'imprimerie.  D'abord 
il  essava  de  graver  en  relief  des  lettres  sur  bois;  ayant  ensuite 
assemblé  les  différents  caractères  qu'il  avait  créés,  il  les  disposa 
de  manière  à  transmettre  l'écriture  par  la  voie  de  l'impression. 
Celle  invention  se  perfectionna  lentement,  malgré  l'évidencede  la 
grande  utilité  qu'on  pouvait  en  retirer.  J.  Faust,  bourgeois  de 
Mayenne,  et  Pierre  Schicffer,  domestique  de  ce  dernier  et  dont 
il  devint  le  gendre,  avaient  pénétré  le  parti  que  l'on  pouvait  ob- 
tenir de  l'invention  de  Gultemberg  avec  lequel  il  avait  travaillé; 
ils  s'attachèrent  à  la  perfectionner  en  imaginant  de  fondre  des 
caractères  en  plomb  et  régule  d'antimoine.  Mais  depuis  ce  temps 
peu  de  branches  dans  les  arls  ont  reçu  plus  de  perfectionnement. 
Depuis  SchœlTer,  les  imprimeurs  lès  plus  célèbres  d'Allemagne 
et  d'Italie,  et  surtout  ceux  de  France  qui  ont  égale  à  force  de 
perfectionnements  la  gloire  des  inventeurs,  se  sont  appliqués  à 
enrichir  la  typographie  de  frappes  nouvelles  mieux  faite*,  plu* 
profondes  et  tic  plus  en  plus  élégantes.  Il  y  a  loin  des  caractères 
employés  de  nos  jours  à  ceux  qu'on  employait  il  y  a  Iroiscctitsans; 
et  les  caractères,  déjà  bien  perfectionnes,  il  y  acinquar-t  -  ans,  mais 
qui  étaient  encore  lourds  et  disgracieux,  sont  ma  !  •  liant  variés 
a  l'infini ,  cl  ont  une  régularité  presque  parfaite.  Pour  s'en  con- 
vaincre, on  n'a  qu'à  examiner  les  éditions  de  luxe  de  nos  jours 
à  coté  des  anciennes  impressions,  et  l'on  verra  facilement  la  dif- 
férence immense  qui  existe  entre  elles.  Depuis  le  caractère  mi- 
croscopique gravé  par  M.  II.  Didol,  il  y  a  quelques  années,  sur 
trois  points  typographiques  (  une  demi-ligne  de  pied  de  roi!, 
jusqu  aux  grosses  lettres  d'affiches  qui  ont  S  ou  3  pouces,  et 
que  I  on  sculpte  quelquefois  encore  en  bois,  on  en  a  fondu  sur 
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tous  les  degrés  intermédiaires  de  l'échelle,  et  sur  toutes  les  frac- 
i,  sans  compter  leurs  subdivisions  en  petit  œil,  gros  œil,  gras, 
égyptien,  gothique,  ronde,  anglaise,  etc.,  cl  dont  le 
enl  serait  immense. 

Paix  SavaGSE»  (compositeur  d'imprimerie). 
CARACTÈRES  DE  MUSIQUE.  Ce  sont  les  divers  signes  qu'on 
emploie  pour  représenter  tous  les  sons  de  la  mélodie  et  toutes 
les  valeurs  des  temps  et  de  la  mesure,  de  sorte  qu'à  l'aide  de 
ces  caractères  on  puisse  lire  et  exéeuter  la  musique  exactement 
comme  elle  a  été  composée.  Celte  manière  il 'écrire  s'appelle 
noter  |  F.  Notes).  —  Il  n'y  a  que  les  nations  de  l'Europe  qui 
sachent  écrire  leur  musique.  Quoique  (|an5  \fs  autres  parties  du 
monde  chaque  peuple  ait  aussi  la  sienne,  il  ne  parait  pas  qu'au- 
cun d'eux  ail  pousse  ses  recherches  jusqu'à  la  noter.  Au  moins 
est-il  sur  que  les  Arabes  et  les  Chinois .  les  deux  peuples  étran- 
gers qui  aient  le  plus  étudié  les  lettres  ,  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre 
de  pareils  caractères.  A  la  vérité  les  Persans  donnent  des  noms 
de  villes  de  leur  pavs  on  des  parties  du  corps  humain  aux  qua- 
rante-huit sons  de  leur  musique.  Ils  disent,  par  exemple  ,  pour 
donner  l'intonation  d'un  air  :  Aile:  de  cette  ville  à  celle-là  ,  ou 
Allez  du  doigt  au  coude.  Mais  ils  n'ont  aucun  signe  propre 
pour  exprimer  sur  le  papier  ces  mêmes  sons.  Quant  aux  Chi- 
nois, on  trouve  dans  le  P.  du  Halde  qu'ils  furent  étrangement 
surpris  de  voiries  jésuites  noter  et  lire  sur  cette  même  note  tous 
les  airs  chinois  qu  on  leur  faisait  entendre.  Les  anciens  Grecs  se 
servaient  peur  caractères  dans  leur  musique,  ainsi  que  dans 
leur  arithmétique,  des  lettres  de  leur  alphabet  :  mais,  au  lieu  de 
leur  donner  dans  la  musique  une  valeur  numéraire,  ils  se  con- 
tentaient de  les  employer  comme  signes ,  les  commuant  de  di- 
verses manières,  les  mutilant,  les  accouplant ,  les  retournant 
différemment ,  selon  les  genres  et  les  modes ,  comme  on  |ieut  le 
voir  dans  le  recueil  d'Alynias.  Ijcs  Latin-  les  imitèrent ,  en  se 
servant,  à  leur  exemple,  (les  lettres  de  l'alphabet ,  et  il  nous  en 
reste  encore  la  lettre  jointe  an  nom  de  chaque  note  de  notre 
échelle  diatonique  et  naturelle.  —  Gui  Arétin  imagina  les  li- 
gnes, 1rs  portées,  les  signes  particuliers  qui  nous  sont  demeurés 
tous  le  nom  de  noter  ,  et  qui  sont  aujourd'hui  la  langue  musi- 
cale et  universelle  de  toute  l'Europe.  Comme  ces  derniers  si- 
gnes ,  quoique  admis  universellement  et  perfectionnés  depuis 
r  Arétin  ,  ont  encore  de  grands  défauts,  plusieurs  ont  tente  de 
leur  sub'itiluer  d'antres  notes,  [te  ce  nombre  ont  été  l'arrau  , 
Souhaitti ,  Sauveur.  Dumas  et  Jean-Jacques  Rousseau  :  mais 
comme  au  fond  tous  ces  systèmes ,  en  corrigeant  d'anciens  dé- 
bals  auxquels  on  est  tout  accoutumé,  ne  faisaient  qu'en  substi- 
tuer d'autres  dont  l'habitude  est  encore  à  prendre,  on  a  très- 
■agemenl  fait  de  laisser  les  choses  comme  elles  sont. 

CARACTÉRISER ,  décrire,  marquer,  déterminer  si  bien  le 
caractère  d'une  personne  ou  d'une  rhose,  qu'on  la  reconnaisse 
et  qu'on  la  distingue  de  toute  autre  ;  en  d'autres  termes ,  dési- 
gner une  personne  ou  une  chose  par  ses  traits  caractéristiques. 
—  Ce  bon  procédé  roui  caractérise  suffisamment. —  T.a  mau- 
vaise foi  caractérise  particulièrement  t'envie  ;  son  tourment 
e»l  de  ne  s'aveugler  jamais,  et  son  opprobre  est  de  mentir 
toujours  :  ses  mystères  ne  sont  point  le  fruit  de  rerrenr  ;  c'est 
farce  qu'elle  sent  tout  le  mérite  d" une  excellente  production 
qu'elle  s'aitachê  à  la  décrier.  —  Ce  que  nous  caractérisons 
d'injuste  par  rapport  à  l'homme,  étant  considéré  relativement 
à  l'ensemble  de  l'univers ,  non-seulement  peut  être  juste ,  miis 
il  doit  l'être  -  -  Ce  peintre ,  ce  poète  caractérisent  bien  les  pas- 
tions  qu'ils  veulent  représenter. —  Le  prédicateur  en  censurant 
les  vires  ne  doit  point  se  donner  la  liberté  de  caractériser  les 
personnes.  —  On  emploie  aussi  ce  mot  pour  désigner  ce  qui  cons- 
titue le  caractère  d'une  personne  ou  d'une  chose,  in  bonté 
oui  le  caractérise.  —  Cest  là  ce  qui  caractérise  ce  genre  de 
beauté.  —  Le  goût  qui  caractérise  ce  critique.  —  Se  caractéri- 
sa, montrer  îc?  qualités  on  ses  défauts,  se  faire  voir  tel  que  l'on 
est.  Il  s'est  caractérisé  tout  entier  dans  ce  discours  ,  dans  ce 
procédé. 

CAS ACTERISSra ,  terme  de  botuniiiite  dont  on  se  sert  pour 
expliquer  certaines  ressemblances  ci  conformités  que  les  plantes 
ont  avec  quelque  partie  du  corps  humain,  Ce  caractéritmc  » 
fait  croire  à  quelques  médecins  que  ces  sortes  de  plante»  étaient 
des  spécifiques  pour  guérir  la  partie  du  corps  avec  laquelle  elles 
ont  cette  conformité. 

caractéristique ,  adj.  de  tous  genres,  se  dit  de  ce  qui 
sert  fi  caractérise!  quelqu'un  ou  quelque  chose.  Signe  carac- 
téristique, fin  littérature ,  on  le  dit  de  ce  qui  sert  à  caruclc- 
riser  Bit  auteur.  L'élévation  et  la  véhémence  sont  les  traits 
caractéristiques  de  Corneille.  La  tendresse  et  l'harmonie  sont 
es  traits  caractéristiques  de  Racine.  La  correction  et  le  bon 
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sens  sont  les  traits  caractéristique*  dt  Boilean.  —  Engr 
maire ,  on  appelle  lettre  caractéristique  d'un  mol,  celle  qui  w 
«conserve  dans  les  divers  changements  que  ce  mot  subit ,  dans  la 
pluparl  de  ses  temps,  de  ses  modes,  de  ses  dérivés  et  composes 
Ainsi  dans  le  verbe  aimer,  les  {«tiret  caractéristiques  sont  aim 

—  On  nomme  aussi  lettre  caractéristique  celle  qui  dénote  la 
formation  d'un  temps,  et  qui  se  trouve  fa  même  dans  les  mcnia 
temps.  Ainsi  la  lettre  R  est  la  caractéristique  de  tous  nos  fu- 
turs français  ;  enfin ,  on  désigne  par  celle  épilbèle  les  lettres 
qui  se  conservait  dans  les  dérivés  d'un  root  comme  le  P  dans 
nos  mots  dérives  de  corps  et  de  temps  :  corporel ,  temporel;  le 
G  dans  long,  sang,  rang,  à  cause  de  longueur,  sanguin,  ranger 

—  Eu  géométrie,  on  appelle  triangle  caractéristique  d'une 
courbe,  un  triangle  rci  liligue  rectangle  dont  l'hypoténuse  fait 
partie  de  la  courbe,  qui  ne  diffère  pas  sensiblement  d'une  ligne 
droite,  parce  que  cette  portion  courbe  est  supposée  infiniinea 
petite. 

CARACTKRlSTlQl  K.s.  f.  'lerm.de  mathématiques .  marqw 

un  caractère  par  lequel  un  dislingue  quelque  chose  :  il  est  sur- 
tout usité  dans  le  calcul  des  infiniment  petits.  Suivant  Lcitimti, 
D  est  la  caractéristique  des  qualités  différentes.  Suivait 
Newton,  la  caractéristique  des  fluxions  est  un  point.— Carac- 
TfcRisriQi  r.  d'un  logarithme,  son  exposant,  c'est-à-dire  le  nom- 
bre entier  qu'il  renferme  ;  ou  le  premier  chiffre  d'un  logarithme 
qui  exprime  des  unités.  Ch.  du  RozutR. 

CARADOtt  (1rs  Laks-Carvas),  historien  breton,  et  rnnlesa 
porain  de  Guillaume  de  Malmesbury  et  de  Henri  de  Hun- 
tington,  qui  »nt  aussi  écrit  l'histoire  de  leur  temps,  était  natif 
du  pavs  de  Galles.  On  doit  à  sa  plume  la  chronique  des  petits 
rois  bretons  qui  se  maintinrent  dans  les  montagnes  des  pars  de 
Galles  etdeCornouaillcs,  malgré  la  domination  saxonne  ru  An- 
gleterre. Cette  histoire ,  sous  le  litre  de  BrUanmorum  smeces- 
siones ,  commence  à  l'an  fitso,  et  a  été  continuée  jusqu'en  \YM , 
quoique  Caradog  n'ait  vécu  que  jusqu'en  1130;  car  il  " 
sous  le  roi  Etienne,  au  m»  siècle.  Il  a  composé  aussi 
De  situ  ni  bis ,  une  fie  de  saint  Gildas  l'Albanien ,  et  i 
meniaires  sur  Merlin  le  Calédonien  ,  ouvrages 
par  Gaufrid  OU  Galfrid ,  évèque  de  Saint- Aiaph ,  „.,«..  ~™ 
temporain.  La  l'i>  deCaradog  a  été  écrite  par  Svlveslre  Gual- 
dus,  qui  vivait  sous  Henri  IL  La  chronique  de  la  Succewios» 
des  Bretons  se  conserve  manuscrite  dans  le  collège  de  Saint- 
Renolt,  l'un  dis  seiie  qui  composent  l'université  de  Cam- 
bridge. 

CAR.K  (  géogr.  anc.  ),  ville  septentrionale  de  la  larragonaisr, 
entre  Bibli's  au  sud,  et  César- Augusta  au  nord-est. 

car.EI  {géogr.  anc.''  ,  nation  de  pirates  qui  habitait  sur  les 
bords  du  Pont  Kuxin. 

CARAFE ,  s.  f.  (êcon.  domeil.),  sorte  de  bouteille  de  verre  ou 
de  cristal ,  plus  large  par  le  bas  que  par  le  haut ,  qui  sert  princi- 
palement à  contenir  l  eau  .  et  quelquefois  le  vin  ou  les  liqueur» 
que  l'on  boit  à  table.  —  Il  se  dit  aussi  «le  la  liqueur  convenue 
dans  une  carafe. 

CAR  AFFA,  famille  illustre  du  rovaume  de  Naples,  issue  4t 
la  famille  Sismoudi  de  Pi>e.  Le  premier  qni  porta  ce  non»  était 
un  gentilhomme  i-isan  qui  sauva  l'empereur  Henri  M    en  se 
jetant  entre  lui  et  un  homme  qui  voulait  le  blesser  :  il  reçu: 
ainsi  le  coup  destiné  à  son  maître;  et  le  sang  coulant  sur  «cm 
bouclier,  Henri  l'essuva  en  s' écriant  :  Cara  (e  n  e  la  rentra 
Telle  est  l'origine  du  cri  de  guerre  et  des  armes  des  Sismocid 
et  des  Caraffa.  —  Caraffa  CaRAFELLO,  un  des  courtisans  de 
Jeanne  l  %  entra  daus  la  conjuration  contre  André  son  man.  c 
périt  sur  léchafaud.  —  Caraffa  f  Antoine) ,  surnomme  Jf«- 
lisia,  politique  habile,  conclut  en  1420,  entre  Alphonse  il  Ar: 
ton  et  Jeanne  II,  un  traité  eu  vertu  duquel  Alphonse  Int  adoptt 
comme  héritier  du  rovaume  de  Naples.  —  Pa«l  l>  .  vfu  pape 
en,  t. '.■.:.,  était  de  la  même  famille  Y.  PaCL  lvy-  —  Carxff» 
(Charles,  Jean  cl  Antoine),  étaient  neveux  du  pape  Paul  l>  . 
qui  pour  les  combler  de  biens  et  de  dignités  ,  dépouilla  1rs  (*- 
milles  Colonna  et  Guidi,  et  soutint  ensuite  des  guerres  san- 
glantes pour  légitimer  ces  actes  d'iniquité.  La  rapacité 
Caraffa  et  leurs  exactions  soulevèrent  contre  eux   tous  V» 
suiet*  de  l'Eglise.  L'ambassadeur  de  Toscane  étant  venu  à  s. m 
tour  porter  les  plaintes  de  son  maître  contre  leur  arrogance  .  k 
pai>e  changea  tout  à  coup  de  conduite  à  leur  eganl ,  leor  ô-u 
toutes  les  dignités  qu'il  avait  accumulées  sur  leurs  têtes  .  et  le» 
bannit  de  Rome.  A  la  mort  de  Paul  IV,  lepetiplede  Rome,  i.e 
trouvant  pas  que  les  Caraffa  eussent  été  assez  punis,  effaça  leur» 
noms  et  leurs  armes  de  tous  les  monuments  oublie»,  Torça  le, 
prisons  pour  en  tirer  leurs  ennemis,  et  brûla  le  palais  de  l»n- 
quisiuon.  L'administration  sénatoriale  abolit  par  un  décret  le**: 
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mémoire,  ri  le  conclave  donna  la  tiare  ta  cardinal  de  Milieu, 
leur  ennemi,  qui  prit  le  nom  de  Pie  IV.  Le  nouveau  pape  fit 
arrêter  les  deux  cardinaux  ,  Charles  et  Alphonse,  et  Jean  Ca- 
raffa ,  comte  de  Monlorio.  l'n  procès  s'élanl  instruit  contre  eux, 
Charles  fut  condamné  à  I  on  ,000  crus  d'amende  et  étranglé  dans 
sa  prison  le  4  mars  tMH  ;  Jean  eut  la  tète  tranchée  le  même 
jour  avec  ceux  qui  l'avaient  aidé  à  assassiner  sa  femme.  Le  car- 
dinal Alphonse  mourut  de  chagrin  dans  son  archevêché  de  Na- 
ntes en  1505,  à  l'Age  de  vingt-cinq  ans.  Mais  Pie  V,  créature  de 
Paul  IV,  élevé  *u  pontificat  en  1566,  a yant  ordonne  la  révision 
du  procès ,  la  sentence  fut  déclarée  injuste.  Le  juge  rapporteur, 
Aleiandre  Pallenlière,  eut  la  tète  tranchée,  et  la  maison  Ca- 
raffa fut  rétablie  dans  les  honneurs  qu'elle  a  conservés  jusqu'à 
nos  jours.  —  Caraffa  (Antoine),  cousin  de  Paul  IV,  partagea 
la  disgrâce  de  sa  famille,  et,  contraint  de  se  réfugier  à  Padoue,  y 
dans  la  culture  des  lettres  un  adoucissement  à  ses  cha- 
Pie  V  à  Kome,  il  fut  fait  cardinal  en  I5G8, 
lent  de  In  congrégation  chargée  de  la  correc- 
tion des  Bibles  ,  publia  la  version  grecque  dite  des  LXX, 
,  1587,  in-fol.,  avec  une  dédicace  à  Sixte  Quint  ;  il  devint, 


caraffr. 


et  mourut  eu 


depuis  saint 
l'histoire  ; 
Scrtpl. 


sous  Grégoire  Mil ,  bibliothécaire  apostoliq 
1501.  On  lui  doit  le  Reeueit  des  lettres  des 
Clément  à  Grégoire  VII ,  collection  i: 
ila  traduit  en  grec  Calma  veter.  ~ 
confira  ,  Cologne,  1572,  in-8". 

caraffa  (Charles),  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
naquit  à  Nantes  en  1561,  et,  à  l âge  de  seize  ans,  entra  chez  les 
jésuites.  La  faiblesse  de  sa  santé  l'en  fit  sortir  après  cinq  ans.  Il 
prit  alors  le  parti  des  armes,  et  se  signala  par  ses  exploits.  Il  vint 
solliciter  à  Naples  la  récompense  de  ses  services  militaires.  «  L'n 
jour,  dit  M.  Chateaubriand,  comme  il  se  rendait  au  palais,  il 
entre  par  hasard  dans  l'église  d'un  monastère.  Une  jeune  reli- 
gieuse chantait;  il  fut  touché  jusqu'aux  larmes  de  la  douceur  de 
»ix  :  il  jugea  que  le  service  de  Dieu  doit  être  plein  de  déli- 


II  jugea 
i  il  don, 


ces,  puisqu'il  donne  de  tels  accents  a  ceux  qui  lui  ont  consacré 
leurs  jours.  Il  retourne  à  l'instant  chez  lui,  jette  au  feu  ses  certi- 
se  coupe  les  cheveux ,  et  fonde  l'ordre  îles 


Beats  de  service, 

ouvriers  pieux  ,  qui  s'occupe  en  général  du  soulagement  des 

Ut  d'abord  peu 


ne  a  i  age 
érnl  delà 


infirmités  humaines.  Cet  ordre  fît  d'abord  peu  Je  progrès, 
parce  que,  dans  une  peste  qui  survint  à  Naples,  les  religieux 
moururent  tous  eu  assistant  des  pestiférés,  à  l'exception  de  deux 
prêtres  et  de  trois  clercs.  »  Grégoire  XV  approuva ,  en  1021  ,  la 
congrégation  des  ouvriers  pieux.  Caraffa  mourut  le  S  septembre 

CJHtAFFA  (Vi>cimt),  Irère  du  prêté 
de  seize  ans,  parvint  en  lui."»  à  étie  élu  le  septième  généi 
compagnie,  et  mourut  en  1619,  âgé  de  soixante-quatre  ans.  Il 
a  laisse  quelques  ouvrages  de  piété.  Sa  vie  a  été  écrite  en  italien 
par  Dan.  Barluli,  Rome,  1651 ,  in-t";  traduite  en  français  par 
Thomas  Leblanc,  Lyon,  1652,  in-8"  et  en  latin  ,  par  Jacques 
ilaiiiin,  Liège,  1655,  in-8".  —  Caraffa  Charles),  fi'sde  Fa- 
brice Caraffa,  prince  de  la  Ituccclla,  fut  cw  que  d'Aversa,  nunce 
apostolique,  puis  légat  en  Allemagne,  près  de  Ferdinand  II, 
sous  le  pontificat  d'trbaiu  Mil,  et  mourut  en  161  ».  Il  cil  au- 
teur d  un  ouvrage  intitulé  :  Commenlaria  de  Germania  saca 
restaurait,  Cologne,  1650,  iu-8".  Cet  ouvrage,  qui  a  élé  traduit 
en  français  par  le  président  Cousin,  conserve  l'état  de  la  religion 
en  Allemagne,  depuis  l'an  1620  jusqu'en  1690;  une  seconde 
édition,  Francfort,  1641,  in-lî,  contient  une  deuxième  partie 
ou  continuation  jusqu'en  16 il ,  faite  par  un  anonyme.  ■—  Ca- 
raffa (Charles-Marie),  dernier  des  princes  de  la  Itoccella  et  de 
Bu tero,  premier  baron  du  royaume  de  . Violes  et  grand  d'Es- 
pagne ,  fut  ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne  à  Rome  en 
1681 ,  et  mourut  sans  enfants  en  1605 ,  jgc  de  quarante-neuf 
ans.  C'était  un  homme  très  savant  daus  le*  bel Ics-lel Ires,  les 
langues,  l'art  aratoire,  la  philosophie,  les  mathématiques  et  le 
droit.  On  a  de  lui  :  Optre  potitiehe  ehrisliane,  1602,  in-fol., 
divisées  en  trois  parties,  dont  la  première  concerne  le  prince,  la 
seconde  l'ambassadeur,  et  la  troisième  est  une  critique  de  la  Jlai- 
son  d'Etat,  de  Machiavel!;  les  deux  premières  avaient  déjà  clé 
imprimées  séparément. 

caraffa  (Jeais-Baptiste)  est  auteur  d'une  histoire  de  Na- 
ples Istorie  dcl  regno  di  Xapoli,  Naples ,  1572,  in-l°  ;  clic  est 
divisée  en  dix  livres,  s'étend  depuis  l'an  1"  de  JéMts-Chrisl  jus- 
qu'à l'an  1481 ,  et  est  précédée  d'un  discours  sur  l'origine  des 
ramilles  nobles  de  la  ville  de  Naples.  Le  même  publia  un  traité 
De  simoniu,  I5GC,  in-8". 

CARAFFA  (Placide^,  historien  de  Sicile,  né  a  Modira  au 
commencement  du  xvir  siècle,  a  compose  :  f"  Sicania  de- 
lerfptio  etdetineatioin  qua  ut  ter  torts  regniSicili*  partes,  op- 


pida  ,  litlorm  breviler  deseribmulwr.  Païenne  ,  1&53 ,  in-t"  ; 
2"  .M ■■tu-  ,r  illustrant  descriplio  sive  delineatio.  Païenne» 
1654,  in-*"  :  c'est  la  description  de  la  patrie  de  l'auteur.  Dur* 
mann  a  inséré  ces  deux  ouv  rages  dans  sa  collection  ;  3"  La  chieuH 
delC  Italia,  eompendio  istorico  delta  dttà  di  Messin»,  Venise, 
1670,  m  i',  rare.  Cette  histoire  de  Messine  remonte  à  l'an  <)» 
monde  107 1,  et  s'étend  jusqu'à  l'an  1670  de  Jésus-Christ. 

<  IRA  F  F  A  Joseph),  savant  italien  du  xviit*  siècle,  est  conot 
par  divers  ouvrages  estimés ,  entre  autres  par  celui  qui  a  poux 
titre  :  Dr  gymnasio  romano,  et  de  ejus profestoribut ,  ab  urlu 
condita  uiqaead  hac  lempora,  libri  II,  Rome,  1751,  iu-4".  Il 
avait  publié  dans  la  même  ville  en  17  l;),  in- S"  :  De  Capella  rtgis 
ulriusqut  Siciliœ,  et  aliorum  principum  liber  tenus. 

caraffa  (François),  prince  de  Colobrano,  |iocte  italien 
du  SVUt*  siècle.  On  a  de  lui  :  flimr  rar/e,  Florence,  1750, 
in-**. 

caraffa  .Hector],  comte  de  Ruvon,  était  le  chef  de  I  illustre 
famille  des  ducs  d'Andria.cl  l'héritier  de  leur  nom  et  de  leur  for- 
tune. Il  naquit  à  Naples  en  1767 .  Entré  de  bonne  heure  dam.  la  car» 
rièredesarmes,  il  l'aurait  parcourue  aveesuccès  à  la  faveur  de  sou 
nom, si,  entraîné  par  Irsprildu  siècle,  il  n'eut  pas,  des  le  commen- 
cement, pris  part  aux  évéïieuicutsde  la  révolution.  Arrèléeul'IW 
a  cause  Je  ses  opinions  libérales,  Caraffa  fut  tellement  exaspère 
qu'il  conçut  nue  insurmontable  haine  pour  les  auteurs  de  son 
arrestation,  et  le  plus  \  iolenl  désir  d'en  tirer  vengeance.  Echappé 
du  château  Saiul-Eluic  où  il  était  détenu  ,  il  quitta  le  royaume 
de  Napleset  n")  revintqu'cn  t~00  avccl'armécdeChainpiunnctet 
lesrévulutionnairesnapolilainsaecourus  de  toute  l'Italie.  Caraffa 
sedistinguailentre  eux  tous  parsa  bravoure  et  par  unedétermina» 
(ion  incroyable,  qui  le  poussait  à  former  sans  hésiter  les  entreprises 
les  plus  périlleuses.  Les  hommes  de  son  parti  le  regardèrent  dès 
ce  moment  comme  un  instrument  révolutionnaire  des  plus  ac- 
tifs et  des  plus  puissants,  et  ils  s'eni pressèrent  de  lui  confier  les 
forces  nécessaires  pour  parvenu  h  I accomplissement  de  leurs 
vieux.  Appelé  au  commandement  d'une  légion  napolitaine  en- 
voyée pour  seconder  les  mouvements  du  général  Duhesme  con- 
tre l'armée  du  cardinal  Ruffo,  Caraffa  assista  au  siège  d'A initia, 
principal  flefdc  sa  famille,  escalada  tout  seul  ses  murailles,  y  pé- 
nétra les  armes  à  la  main,  s'en  rendit  maître,  et  fut  le  premier  à 
voler  en  conseil  qu'on  livrai  cetlcvillc  aux  flammes.  A  celle  prise 
succéda  celle  de  Trani,  et  Caraffa,  le  premier  à  l'assaut,  fut  en- 
core le  premier  à  voler  sa  destruction.  Itigueurs  et  cruautés  inu- 
tiles, car  les  efforts  des  insurgés  n'arrêtèrent  point  la  marche  de 
Ruffo,  qui  en  peu  de  jours  se  trouva  aux  portes  de  la  capitale 
UT90\  Caraffa,  ne  pouvant  plus  tenir  la  campagne,  se  vit  réduit 
à  se  renfermer  dans  la  ville  de  Peseara.  Sur  ces  entrefaites,  la 
capitale  fut  envahie,  les  châteaux  qui  la  défendent  capitulèrent, 
le  parti  républicain  se  dispersa,  et  les  destinées  du  royaume  fo- 
rent livrées  au  cardinal  Ruffo.  Sommé  de  rendre,  conformément 
à  la  capitulation  intervenue  avec  les  républicains,  les  places  de 
Civitella  et  de  Peseara,  Caraffa  déposa  les  armes,  et  il  se  dispo- 
sait àquiltcrle  royaume lorsqu'il. sevitarn  le et  emprisonné.  Tra- 
duit devant  une  commission,  il  fol  condamné  à  la  peine  de  mort 
avec  beaacoup  d'autres.  Conduit  au  supplier,  il  insista  pour  que 
le  bourreau  le  frappât  sur  le  devant  du  corps,  voulant,  disait-il, 
voir  descendre  sur  lui  le  glaive  qui  devait  trancher  ses  jours,  el, 
lidèlc  a  sa  promesse,  il  reçut  le  coup  fatal  avec  un  sang-froid  im- 
perturbable. 

CARAFFE  (ARMAXD-C.j,  peintre,  élève  de  Lagrenér,  était  à 
Rome  a  l'époque  de  la  révolution,  cl  revint  en  France  y  prendre 
part.  A  la  lin  de  I7t»i,  on  le  vil  aux  jacobins  réclamer  la  liberté 
indéfinie  de  la  presse,  alors  que  la  réaction  était  au  plus  furl  ;  il 
demanda  aussi  que  Tallien,  Fréron  el  Lecointrc  de  Versailles 
fussent  chassés  des  jacobins  pour  les  avoir  calomniés.  Deox  jours 
après,  Caraffe  fut  mis  en  arrestation  ;  il  y  resta  jusqu'au  15  ven- 
démiaire an  rr,  et  vint  »  relie  époque  défendre  la  convention.  Il 
abandonna  alors  la  carrière  politique  pour  se  livrer  de  nouveau 
à  son  arl.  Dès  l'an  1780,  il  avait  exposé  trois  dessins,  dont  les 
sujet*  étaient  assez  bien  choisis  ;  c'était  PopiMus  traçant  un  cer- 
cle autour  dAnliockus  ;  Agis  rétablissant  à  Sparte  les  his  de 
Lucurgue,  et  faisant  brûler  tous  les  actes  tendant  à  détruit* 
(iqalHi.  Après  sa  sortie  de  prison,  il  exposa  divers  sujets  peu 
importants,  en  général  emprunté»  a  l'Orient.  Des  l'an  IX,  il  n  ex- 
posa plus;  peu  après  il  partit  pour  la  Russie,  où  il  passa  quel- 
ques années  utiles  pour  si  fortune,  mais  funestes  a  sa  s,. nie.  De 
retour  à  Paris  en  1812,  il  languit  jusqu'en  181  i,  époque  de  sa 
mort.  Il  a  peint  un  sujet  allégorique  que  l'on  voit  à  l'hôpital  de 
la  Charité,  et  qui  est  fort  estimé.  On  a  aussi  de  cet  artiste  un» 
collection  de  costumes  orientaux.  Le  Louvre  possède  un  tableau 
de  CaratTe  représentant  rr  Temps  brisant  les  ailes  de  l'Amour, 
qui  se  console  dan»  let  braide  F  Amitié. 
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{romm.),  sorte  de  colon  qni  Tient  de 


CARAFOX,  s.  m.  (eeonom.  dom.),  sorte  de  vaisseau  de  liège 
ou  de  tais,  dans  lequel  on  met  on  flacon  avec  de  la  glace,  pour 
faire  rafraîchir  du  vin,  de  l'eau  ou  d'autres  liqueurs.  —  Il  se  dit 
aussi  de  la  carafe  qu'on  met  dans  le  carafon.  Il  se  dit  encore, 
cher  les  restaurateurs,  d'une  très-petite  carafe,  contenant  à  peu 
près  le  quart  d'une  bouteille,  ou  de  la  quantité  de  vin  qu'elle 
peut  contenir. 

CARAPRACH,  s.  m.  (MM.  du  moyen  âge),  brise-lèle;  ancien 
nom  des  fourches  patibulaires  de  Nîmes;  formé  de  earo  et 
frango. 

caragacii,  s.  m. 

Smyme. 

cahagax  ou  c»racocxe,  s.  m.  (bolan.),  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  légumineuses. 

car  ICATK,  s.  f.  {bolan.,,  plante  d'Amérique,  que  les  radies 
ne  mangent  que  faute  d'autres. 

caragi,  s.  m.  (eomm.).  On  nomme  ainsi,  en  Turquie,  les 
droits  d'entrée  et  de  sortie  qu'on  paye  pour  les  marchandises  : 
ces  droits  ne  v  payent  qu'une  fois,  et  seulement  à  la  douane,  où 
les  marchandise  sont  d'abord  déchargées.  On  est  libre  de  les 
transporter  dans  une  autre  ville,  en  représentant  le  premier  ac- 
quit. —  Car, w;i  est  aussi  le  nom  que  l'on  donnons,  commis  des 
bureaux  où  se  perçoivent  les  droits.  Leur  chef  ou  directeur  de  la 
douane  est  appelé  caragi-bnehi. 

caragi. 10  ou  CAR\i.irs  (GlOTA!«l  Jacoi'O),  surnommé 
Jaeobus  Vrronentit,  dessinateur  cl  graveur  au  burin,  naquit  à 
Vérone  dans  le  commencement  du  XVI'  siècle,  et  fut  élève  de 
Marco  Antonio  Maimondi.  Cet  artiste  a  lioaucoup  gravé  d'après 
Raphaël,  Joies  Romain,  le  Titien,  le  Parmesan  et  autres  grands 
■naîtra.  Ses  estampes  sont  cependant  assez  rares.  Il  a  gravé  aussi 
des  ramées,  des  pierres  fines  et  des  médailles,  avec  succès.  Il 
s'occupait  encore  d'architecture.  Sigismond  1",  roi  de  Pologne, 
l'appela  près  de  sa  |iersonne,  et  le  combla  de  bienfaits.  Caraglio 
est  mort  à  Parme  en  1551. 

C%RAG\ h  s. f. ipharmac), gomme-résinearomatiquedont on 
use  en  médecine.  On  dit  quelquefois  adjectivement,  comme 


caraco  {géogr.),  province  de  l'Ile  de  Magindanao,  dans  les 
Indes  orientales,  située  sur  la  cote  occidentale  entre  Suli,  Aga  et 

I.  Les  pa  ra- 
llie les  au- 
\  celte  es- 
pèce <li'  palmier  appelé  taga'u,  dont  la  moelle,  réduite  en  farine, 
sert  à  faire  du  pain  et  du  biscuit  dans  toute  l'Ile,  et  plus  parti- 
culièrement sur  cette  partie  de  la  cote  où  se  décharge  la  rivière 
dr  Butuan  Les  habitants  du  Caragosont  un  peuple  guerrier, 
et  se  montrant  irès-bravessur  terre  comme  sur  mer. 

CAR  ir.ov»  ibolnn.),  genre  de  plante  à  (leur  monopélalc,  en 
cloche  tuhulée.  découpée  onlinairement  sur  les  bords  en  trois 
parties.  Il  s'élève  du  fond  du  calice  un  pistil  qui  est  attaché 
comme  mi  clou  à  la  partie  supérieure  de  la  fleur,  el  qui  devient 
dans  la  suite  uti  fruit  oblong,  pointu,  membraneux,  qui  s'ouvre 
d'un  bout  à  I  autre  en  Irois  parties,  et  qui  renferme  des  se- 
mciiecs  garnies  d'aigrettes. 

CARAGRorrii  [numiim  \  monnaie  au  titre  de  dix  deniers 
~l  en  usii-edans  l'empire  :  elle  a  cours  dans  Constantinnplr 
pour  l  lOaapraa,  cl  vaut,  ancien  argent  de  France,  environ  2  li- 
vres 18  sous  5  deniers  (Baringhcn,  t.  t,  p.  131).  D.  M. 

caragi' ata,  s.  f.  (bolan.),  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétales,  qt;i  croit  au  Malabar, 

c  ar  agi  I  ,  s  m.(/iul.  nat.,  espèce  de  renard  qui  se  trouve  au 
Brésil. 

car  ah,  s.  m.  [MM.  nat.),  sorte  de  faucon  du  Bengale. 

caha— hissar  tgéogr.),  Tyana,  petite  ville  de  la  Turquie 
d'Asie,  dans  la  Carainanie,  au  saniljak  de  Nigdeh,  et  à  13  lieues 
nord  de  celle  ville,  sur  le  Sorti*  des  anciens,  affluent  de  Kizil- 
Ermak,  et  au  bas  d'une  montagne  où  se  trouvent  les  ruines  d'un 
vieux  château  qui  a  fait  donner  à  cette  ville  le  nom  qu'elle  porte. 
—  I.es  ruines  de  temples  et  de  palais  qui  s'y  trouvent  dénotent 
son  ancienne  splendeur.  Tyana  fut  la  patne  d'Apollonius,  fa- 
meux charlatan  du  xr  siècle.  Ed.  G. 

CAftàlOK.  (F.  Carkk.he). 

car  au:  {vieux  mot ,  Caraudk,  Caraix  ,  espèce  de  sorti- 
lège; billet  écrit  en  caractères  magiques. 

caraïbe  M»  h  géogr.).  C'est  une  portion  de  l'Océan  Atlan- 
tique, bornée  au  sud  par  la  G>lombie,  a  l'ouest  par  Guatemala, 
au  nord  par  h-s  grandes  Antilles,  el  à  l'est  par  les  petites  Antil- 


les. Cette  mer  est  très-remarquable  par  la  pureté  et  la  transpa- 
rence de  ses  eaux,  i  travers  lesquelles,  lorsque  le  temps  est  calme, 
le  regard  peut  plonger  jusque  dans  les  profondeurs  insondables. 
Cette  pureté  et  cette  transparence  se  remarquent  surtout  autour 
des  plus  petites  Iles  de  celle  mer,  là  où  l'embouchure  d'aucun 
grand  fleuve  ne  vient  troubler  l'eau  cl  où  la  profondeur  n'est  pas 
considérable. 

CARAIRES  {géogr.),  population  américaine,  établie  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'Amérique  méridionale,  entre  les  deux 
grands  fleuves  d'Orinoco  et  de  Maranon,  et  qui,  avant  l'arrivée 
des  Européens,  était  répandue  aussi  dans  quelques  Iles  de  la  mer 
des  Antilles.  Aujourd  nui  on  n'en  rencontre  plus  dans  ces  Iles 
que  quelques  masses  isolées  el  peu  considérables.  Ce  sont  des 
hommes  biens  taillés,  d'une  stature  un  peu  moins  haute  que 
celle  des  Européens,  aux  épaules  larges,  doués  de  souplesse  el 
de  force,  à  l'œil  petit,  noir  et  brillant,  à  la  bouche  petite,  aux 
dents  blanches  et  bien  rangées,  aux  cheveux  d'un  noir  luisant, 
à  la  peau  naturellement  jaunâtre  ou  olivâtre,  mais  entièrement 
teinte  en  ruuge.  1-cs  hommes  sont  braves  el  belliqueux,  mépri- 
sent le  repus  el  le  bonheur  domestique,  et  sont  en  guerre  cunli- 
nuelle  soit  avec  leurs  voisins  dans  la  même  tribu,  soit  avec  les  tri- 
bus voisines.  Leur  langue  est  mâle,  fortement  articulée  et  très- 
expressive  :  elle  a  autant  de  dialectes  qu'il  y  a  de  tribus.  La  pê- 
che et  la  chasse  sont,  après  la  guerre,  les  occupations  principales 
du  belliqueux  Carailw.  Les  femmes  exercent  l'agriculture  qui 
est  leur  principal  moyen  d'exislence,  cuisent  du  pain,  préparent 
une  liqueur  spirilueuse  qui  ressemble  à  l'aie,  nient  du  coton, 
tressent  les  nattes  qui  leur  servent  de  hamacs,  et  tissent  les  quel- 
ques lambeaux  d'habits  qui  couvrent  leur  nudité.  Elles  sont  les 
véritables  UMesde  somme  de  leurs  maris  :  mais  ceux  qui  ont  dit 
que  les  hommes  se  mettaient  au  lit  lorsque  leurs  femmes aecoo- 
chaient  ont  fait  un  conte  auquel  on  a  longtemps  ajouté  foi,  mais 
dont  le  missionnaire  Quandt  a  récemment  fait  justice.  Les  Ca- 
raïbes habitent  des  villages  dont  les  cabanes  sont  très-simples. 
Leurs  armes  consistent  en  un  arc  avec  des  flèches  empoisonnées, 
et  une  massue  de  bois  très-dur  el  armée  de  tranchants  tellement 
acérés  qu'ils  coupent  le  crâne  le  plus  dur.  Les  Caraïbes  adorent 
deux  êtres  suprêmes,  dont  l'un  est  lion  el  l'autre  mauvais, croient 
à  une  vie  future,  et  ont  parmi  eux  des  magiciens  el  des  devins, 
qui  sont  en  même  temps  leurs  médecins.  Adelung  divise  les  Ca- 
railies  ou  C.alibes  du  continent  méridional  de  l'Amérique  en 
huit  tribus,  auxquelles  il  donne  les  noms  suivants  :  Mapoche, 
Guachiri,  Guaichirle,  Palenco,  Guyana,  Gujsi,  Cumanagoia  et 
Pari.icoti.  Les  Caraïbes  qu'on  trouve  encore  dans  l'île-  SaintA  in- 
cent.oùil  y  en  a  près  de  huit  cents  familles,  dans  l'Ile  Domimca, 
où  il  y  en  a  trente,  danscellesdc  Puerto-Rico.de  S. -Madeleine, 
de  Trinité,  où  il  y  en  avait  encore  quatorze  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  en  1X07,  ont  un  double  langage,  qui  pour  les  hommes  je 
nomme  eallinago,  el  pour  les  femmes  eafliponan.  Il  faut  dis- 
tinguer des  Caraïbes  dont  nous  venons  de  parler  les  Caraïbes 
noirs,  qui  sont  d'une  origine  moitié  nègre  et  moitié  caraïbe  :  ils 
s'étaient  multipliés  dans  l'Ile  Saint-Vincent  jusqu'au  nombre  de 
10,(100  individus,  et  ils  avaient  entièrement  expulsé  les  mimg- 
rougrt  avec  lesquels  ils  vivaient  dans  une  implacable  inimitié 
Mais  comme  ils  venaient  souvent  surprendre  les  colons  après 
l'établissement  des  Européens,  el  comme  ils  ne  vivaient  que  de 
rapine  et  de  pillage,  ils  ont  é(é  extirpés  ou  expulsés  de  cette  tle 
depuis  1»I7.  Tous  les  Caraïbes  ont  leurs  cacique»  et  leurs 
chefs  à  la  guerre,  qui  cependant  ne  jouissent  que  «l  une  autorité 
médiocre  en  temps  dp  paix;  ils  sont  actuellement  en  paix  avec 
les  Européens,  et  font  le  commerce  avec  les  Espagnols  et  les  An- 
glais. Il  s'en  trouve,  dans  les  missions  espagnoles,  un  grand 
nombre  qui  sont  devenus  tout  à  fait  agriculteurs:  cependant  ils 
renouvellent  encore  quelquefois  lcnr«entreprises  guerrières.  Les 
Caraïbes  sauvages  sont  anthropophages;  toutefois  ils  se  conten- 
tent de  manger  la  chair  de  leurs  ennemis. 

CARAIRES  Tues'  (géogr.).  Tel  est  le  nom  qu'on  donne  aux 
petites  Antilles,  situées  dans  les  Indes  occidentales,  et  s'étendant 
de  l'Ile  de  Puerlo-ltico  jusqu'à  celle  de  Tabago  inclusivement 
Elles  se  divisent  en  Iles  de  la  Vierge  el  en  Iles  Caraïbes  propre- 
ment dites  :  mais  les  Iles  de  la  Trinité,  de  S.-Eustache,  du  Co- 
rassao  el  les  autres  Iles  situées  au-devant  du  continent  ne  sont 
point  comprises  parmi  celles-ci.  Leur  nom  d'Iles  Caraïbes  vient 
de  leurs  anciens  habitants. 

CARAIXIERS,  s.  m.  (géogr.),  paysans  du  Birman,  qni  I 
tcnl  dans  îles  huttes  élevées  sur  des  poteaux  de  doute  pieds, 
te  préserver  des  bêtes  féroces  el  des  inondations. 

CARAiHME,  s.  m.  doctrine,  principe,  système  des  car 
(F.  Car  vîtes). 

caraites,  mol  dérivé  du  chaldécn  kara,  écrire  ou  écrit* 
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C'est  le  nom  d'une  secte  de  Juifs,  opposée  à  celle  des  rabbanilei, 
parce  qu'elle  rejette  leTalmud  et  les  traditions  des  rabbins,  ne 
tondant  sa  croyance  que  sur  le  teste  des  livres  canoniques  de 
l'Ancien  Testament.  Celle  secte  parait  avoir  commencé  vers  le 
VIe  siècle  de  noire  ère,  peu  après  la  compilation  du  Talmud,  sui- 
vant les  uns.et  d'après  d'autres,  dans  le  courant  du  vm«.  Dans 
celle  variété  de  récits  sur  l'origine  du  earaltmr,  on  est  réduit  à 
des  combinaisons  el  à  des  conjectures.  Il  esl  assez  présumahle  né- 
anmoins, en  faveur  de  la  première  opinion,  que  les  plus  sensés 
d'enlre  les  Juifs,  rebulés  des  visions,  des  puérilités,  des  erreurs 
rassemblées  dans  l'énorme  recueil  duTalmud  compilé, prirent  le 
parti  de  s'en  tenir  au  texte  des  litres  saints,  rejetant  entièrement 
toute  l'œuvre  traditionnelle  rabbluique.  Quelques  modérés  seu- 
lement consentirent  à  la  regarder  comme  moyen  d'explication 
de  l'Ecriture  sainte,  utile  jusqu'à  un  certain  point;  ils  admet- 
taient qu'elle  pouvait  jeter  quelque  lumière  sur  les  divers  usa- 
ges de  la  loi  de  Moisc,  mais  ne  lui  reconnaissaient  d'autorité 
qu'autant  que  les  auteurs  de  ce  commentaire  étaient  jugés  s'ac- 
corder avec  le  texte,  l'n  nommé  Anan,  savant  docteur  et  célè- 
bre rabbin,  a \  anl  éprouvé  un  affront  de  ses  confrères  jkir  le  re- 
fus d'une  dignité  qu'il  convoitait,  parait  s'être  mis,  au  vin*  siè- 
cle, à  la  tète  de  la  soie  |iartirulière  qui,  sous  le  nom  de  karaïtn 
ou  eiiruïltf,  s'était  formée  depuis  cent  cinquante  ans  environ 
contre  l'autorité  îles  rabbins,  et  végétait  dans  l'ombre.  Trouvant 
dans  les  nouveaux  sectaires  un  parti  tout  prêt  a  satisfaire  sa  ven- 
geance, el  d'autant  plus  empressé  à  se  mettre  vus  va  protection 
qu'il  jouissait  d'une  faveur  toute  particulière  à  la  cour  du  calife 
abasside  Abou-I)jafar-al-.Marisour,  Anan  fut  donc,  sinon  le 
fondateur,  du  moins  le  restaurateur  de  ce  schisme.  I,  Kg  y  p  te  el 
la  Palestine  devinrent  le  centre  du  caraismc.  Ses  docteurs  résu- 
mèrent leur  profession  de  foi  en  dix  articles  :  U  monde  eit  créé. 

—  Le  créateur  luimrmr  ntst  pis  créé  — Il  n'a  pas  de  forme,  et 
il  esl  unique  en  tout.  —  Il  a  députe  Motte,  —  lia  envoyé  par 
Moïse  ta  loiparfaile.  —  Le  vrai  croyant  doit  eonna  ilre  le  texte 
de  l'Ecriture  et  son  sent.  —  Dieu  a  inspiré  Ut  aulret  prophètes. 

—  Dieu  rettuscitera  les  mortt  au  jour  du  jugement.  —  Ditu 
récompensera  chacun  tel/m  tes  ansrres.  —  Dieu  n'a  pat  rejeté 
lit  exilés;  il  Ut  corrige  ttultmtnl,  et  Ut  doivent  chaque 
jour  attendre  U  salut  par  k  Mttsie,  fils  de  David.  —  La  diffé- 
rence de  rits  la  plus  essentielle  entre  les  caraiies  et  les  rahhani- 
tc»  résulte  de  la  fixation  respective  des  néoménies.  Les  caraitcs 
rejetèrent  la  réforme  du  calendrier  introduite  par  les  rabbins 
vers  l'an  380  de  J.«C.,et  ils  continuèrent  de  se  régler  sur  l'appa- 
rition visible  de  la  nouvelle  lune,  cl  de  célébi  cr  constamment  la 
néoménie  au  jour  même  de  la  Conjonction.  D'après  cela,  ils  cé- 
lèbrent ordinairement  leurs  fêles  à  d'autres  jours  que  les  rabha- 
mles.  Pour  la  Pentecôte,  ils  suivent  même  l'usage  des  anciens 
saducéeus,  el  ils  la  célèbrent  toujours  le  dimanche  ;  c'est  ce  qui 
a  mal  à  propos  conlribué  a  faire  confondre  les  caraiies  avec  les 
saducéens,  qui,  ayant  disparu  à  l'époque  où  se  firent  connaître 
les  premiers,  parce  qu'ils  étaient  probablement  persécutés  par  les 
musulmans  et  les  chrétiens,  ne  pouvant  plus  se  maintenir  nulle 
pari,  auront  fait  parti  avec  ceux  d'enlre  les  Juifs  opposés  à  la 
hiérarchie  rabkmiquc.—  Les  caraiies  se  sonl  conserves  jusqu'à 
nos  jours  dans  plusieurs  contrées  de  l'Orient,  de  la  Pologne  cl 
de  la  Russie  méridionale,  où  ils  ont  adopté  les  mrrursel  le  lan- 

Êagc  îles  indigènes.  Ils  sonl  surtout  nombreux  en  Crimée,  dans 
iquelleils  ont  même  une  colonie  appelée  Tchoufoul-Kali  (ville 
juive  de  plus  de  deux  cents  maisons.  Plus  que  les  autres  Juifs, 
celle  secte  aime  la  propreté,  le  travail,  el  jouit  d'une  réputation 
de  probité  qu'on  refuse  généralement  au  reste  de  celle  nation. 

—  En  IGfK»,  Charles  XI,  roi  de  Suède,  fil  faire  des  recherches 
pour  connaître  les  livres  de  ce*  sectaires,  et  acquérir  des  rensei- 
gnement détailles  sur  leur  origine,  leurs  doctrines,  leurs  usa- 
ges, clc.  Un  de  leurs  savants,  Mardochée  de  krasni-Ostra,  éclaira 
par  sa  réponse  le  professeur  Tryg la nd  de  Leyde,  qui  s'en  servit 
pour  composer  sa  diatribe  De  tecta  k  irffomîn.  Ou  peut  consul- 
ter à  leur  sujet  Prideaux,  Ilist.  des  Juifs,  liv.  Il  II,  tt*  ">.  t.  Il, 
in-t°,  pag.  162,  et  BrucLer,  ilist.  crit.  philos.,  lome  il,  page  750 
el  suivantes.  En.  limon. 

i  uu-ku  l'tk  (Çéogr.),  peuplrs  tartaresqni  descendent  des 
Mongols  de  Dgcnghiz-hhan,  habitent  au  nord  et  à  l'est  de  la 
Grandc-Biirkharic.  Ils  portent  des  bonnets  noirs  en  fculre,  de 
forme  ronde  et  bordés  de  fourrure. 

i  vu  vi.i  v  'gétsgr.  eccl.),  ville  épiscopalcdc  la  première  Pam- 

Siyjic,  au  diocèse  d'Asie,  sous  la  métropole  de  Lides.  Toutes  les 
olices  la  placent  dans  celte  province,  à  moins  que  ce  ne  soit 
celle  de  Carale.  qu'Etienne  dit  être  uue  ville  d'Uaurie,  dont  une 
parlie  fui  attribuée  à  la  Pamphylie. 

CAR  VI. in,  Kxfx)J;  el  Kxf*»i;  {géogr.  an-  .  ville  fondée  par 
les  Carthaginois  sur  la  cote  méridionale  de  Sardaigoe,  dans  le 


golfe  que  forme  celle  Ile  du  coté  de  l'est.  Sous  la  domination 
romaine,  elle  devint  la  capitale  de  l'Ile  loul  entière.  Elle  s'éten- 
dait sur  un  espace  très-long,  sur  la  rive  droite  du  golfe  qui  a 
reçu  d'elle  son  nom  (Sinus  Caralitanus},  cl  s'étendait  à  l'est 
beaucoup  plus  loin  que  la  ville  actuelle  de  Cagliari,  à  laquelle 
a  passe  son  nom.  Son  porl  sur  et  vaste,  cl  sa  proximité  de  Rome 
en  parlant  del'cnibuucliuredu  Tibre,  en  avaient  fait  le  lieu  habi- 
tuel de  débarquement  des  Romains  cl  la  capitale  du  pays.  Après 
avoir  beaucoup  souffert  des  guerres  que  les  Romains  curent  à 
soutenir  sur  I  Ile,  elle  se  soumit  à  la  puissance  irrésistible  de 
Rome,  cl  obtint  le  droit  de  cité.  Ploléméc  parait  comprendre 
sous  la  dénomination  de  Car<ililanut  Sinus,  non  pas  le  grand 
golfe  de  Cagliari,  mais  le  Stagna  di  Caglinri.  lac  qui  pénétre 
profondément  dans  le  pays,  cl  qui  est  en  communication  avec 
la  mer  par  un  orifice  Ires-élroit. 

CAHALIS  {géogr.  anc.'i.  Ile  de  l'Asie-Mineure,  dans  II  sa  une, 
sur  les  confins  de  In  Lycionie  et  de  la  Pisidic. 

<:ARAI.lTAM  Igrogr.  anr),  habitants  de  la  %  illr  et  du  ter- 
ritoire de  Cnralis. 

CAR  W  ITA.M  S  SIXl  S  [géogr.  aiic.l,  golfe  de  l'Ile  de  Sardai- 
gue,  ainsi  nommé  de  Cnralis,  sur  la  cote  méridionale. 

I  XICAI.I  IS  (F.  Cahalis). 

I  VKW1  v\(  ou  plutôt  tARA-OS.VIA3S-Ofil.OtT  Al.V  ,  bey  OU 
prince  du  pays  dans  l'Asie-Mineuie,  appelé  aujourd'hui  ('ara- 
manie,  mut  ce  territoire  en  partage  lors  de  la  destruction  de 
h  ,,,:!>  di  Konieh  {Iconium),  épousa  la  fille  d'Amoral  i,u  Muu- 
rad  I",  troisième  empereur  des  Ottomans;  mais,  avant  essayé 
d  agrandir  son  territoire  aux  dépens  des  Turcs,  il  fut  battu  près 
de  Kookh,  m  138<>  (788  de  l'Iié-ire),  par  Mourad,  qui  ne  lui 
pardonna  qu'aux  instances  de  sa  Dite.  A  la  mort  du  initia,  Cnra- 
(  tsjn  in  <  »gl..u  ayant  recoinineneéses  excursions  dans  les  provin- 
ces lurqui  ».  Bajezid  (BajazeO.  son  beau-frère,  marcha  contra  lui, 
le  batlil  complélement  et  le  fit  prisonnier  avec  son  fils  Moham- 
med. Cara-Osman,  remis  à  la  garde  du  pacha  TymourTacb, 
fui  lué  par  l'ordre  de  ce  pacha,  qui  se  vengea  ainsi  des  mauvais 
traitements  qu'il  avait  éprouvés  lorsqu'il  était  lui-même  son  pri- 
sonnier. Bajezid  réunit  a  son  empire  les  principales  villes  de  la 
Ciramanie. 

carxm  ax  [Fuji lu  DE),  Les  Caraman  ont  la  même  ori- 
gine que  les  marquis  de  Mirabeau  ;  les  uns  et  les  autres  ont  pour 
premier  ancêtre  un  certain  Gérard  Arrighelti,  originaire  de 
Florence,  qui,  forcé  de  fuir  devant  les  Guelfes,  vint,  au  milieu 
du  XIIIe  siècle,  cherrher  un  refuge  en  Provence,  où  il  s'établit 
avec  sa  famille.  De  lUquelli ,  première  abréviation  ,  est  venu 
Riquet,  encore  plus  court,  el  véritable  nom  français,  qui  fut 
porté  par  l'aulcur  du  canal  du  Languedoc.  —  Biquet  DE  Box- 
Repos,  son  lilscadel,  esl  le  premier  romle  de  Caraman  qui  soit 
devenu  célèbre.  Il  fil  presque  lotîtes  les  campagnes  du  règne  de 
Louis  XIV,  particulièrement  celles  de  Flandre,  else  signala  par 
une  bravoure  peu  commune,  qui  le  fit  élever  au  grade  de  licu- 
lenanl  général.  Sa  retraite  de  Wange  en  I70j  esl  un  des  plus 
beaux  laits  d'armes  qui  soient  connus.  Louis  XIV  l'en  récom- 
jiensa  en  lui  conférant  une  grand'eroix  de  Saint-Louis,  quoi- 
qu'il n'y  en  eût  pas  alors  de  vacantes.  Il  mourut  en  1730,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  ne  laissant  jioinl  île  postérité.  —  Les  Ca- 
raman actuels  descendent  aussi  du  fondateur  du  canal  du  Lan- 


fondateurdu  canal  du  Lan- 
guedoc, mais  par  un  autre  de  ses  fils.  —  V.-M.  de  Riqi'ft, 
comte  DE  Caraman,  né  le  Ht  juin  17-27,  était  arrière-petit- 
fils  du  fameux  Biquet,  créateur  du  canal  de  Languedoc,  et  fils 
de  V.-P.-F.  de  Biquet ,  comte  de  Caraman ,  lieutenant  général 
des  armées  du  roi.  En  1713,  il  reçut  le  brevet  île  capitaine  dans 
le  régiment  de  Berri-Cavalerie,  el  se  distingua  tellement  à  la 
bataille  de  Fontenoy,  qu'il  fut  nommé  colonel  du  régiment  de 
Vitrage- Dragons,  qui  pril  le  nom  de  Caraman.  En  1 7V>,  il  épousa 
la  princesse  Marie-Anne  de  Chimay,  fil  toute;  les  campagnes  de 
Flandre,  de  la  guerre  de  sept  ans,  y  déploya  une  grande  habileté 
el  une  rare  valeur,  et  devint  successivement  maréchal  de  camp, 
lieutenant  général  el  commandant  général  de  la  Pruvenre.  La 
révolution  l'ayant  forcé  de  quitter  la  France,  il  se  rendit  auprès 
des  princes  français  à  Coblenlz ,  reçut  en  I  TJ'i  le  commande- 
ment d'une  division  de  cavalerie,  el  fit  la  campagne  de  Cham- 
pagne. En  1803,  il  rentra  en  France,  et  mourut  le  24  janvier 
1807.  Il  laissa  trois  fils  et  cinq  filles.  L'un  de  ses  fils,  marié  à 
.M'  de  Cbabarrus ,  femme  Tallien ,  est  devenu  prince  de 
Chimay,  du  chef  de  sa  mère.  —  Victor  Biquet,  marquis 
DE  Caraman,  pair  de  France,  ambassadeur  à  Vienne,  émigra 
en  1701,  et  ne  rentra  en  France  qu'a  la  restauration.  Il  passa 
vingt-trois  ans  chargé,  dit-on,  de  missions  pour  le  roi  el  les 
princes  français,  près  des  cours  d'Allemagne  el  de  Russie.  En 
1814,  Louis  XVIII  le  nomma  ambassadeur  à  Berlin,  pair  de 
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France  en  l««.ri,  et  en  1810  ambassadeur  i  Vienne.  —  Victor, 
COMTE  1>E  CaRamaN,  fils  ilu  précédent,  fit  ses  premières  armes 
en  Prusse  rt  en  Hollande,  en  qualité  d'onïcirr  d'artillerie.  I>c- 
venu  aide  de  camp  du  général  Caulaiiicourl,  il  passa  en  1815 
dans  la  maison  militaire  de  l'empereur,  prit  en  l»H  une  part 
brillante  h  la  bataille  de  Craonne,  et  fut  cité  avec  distinction 
dans  le  Bullrtin  officiel.  En  1810,  il  Tut  nommé  membre  de  la 
commission  chargée  de  réorganiser  l'école  polytechnique.  — 
Matrice  Riqi'Et,  comte  de  Caraman,  frerc  du  marquis  et 
oncle  du  précédent,  maréchal  de  camp  cl  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  émigra  en  1701.  Il  rentra  en  France  en  180", 
par  suite  de  la  pacification  consulaire.  En  181 1,  il  fut  élu 
membre  dit  corps  législatif  par  le  sénat  conservateur.  Maréchal 
de  camp  en  IHH,  il  commanda  successivement  en  1815  à  An- 
goulèmc  et  à  Arras.  Le  département  du  Nord  le  nomma  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  en  182*.  Il  est  mort  en  1857.  — 

FltAX.OIS-JosKPII-l'llll  IPPF,  COMTE  l>E  CaRAMAN,  |  rince  de 

Chimay,  second  frère  du  comte  Victor,  est  né  en  1771.  Le  dé- 
partement des  Ardenncs  le  nomma  en  IKI5  membre  de  la 
chambre  des  députés,  où  il  vota  avec  la  minorité.  Il  ne  fut  point 
réélu  l'année  suivante.  Le  titre  de  prince  de  Chimay  lui  >icnl 
d'une  terre  de  re  nom  qui  lui  échut  pour  sa  pari  dans  la  succes- 
sion de  son  oncle.  Il  a  épousé  en  1805  M""  Tallien,  dont  OU 
parlera  sous  ce  dernier  nom. 

CAKA.MA.MCO  (  FRANÇOIS  W'AgCINO,  1HIMI    DE,,  né  Cil 

1750,  ministre  de  Naplcs  à  Londres,  puis  ambassadeur  en 
France,  succéda  au  marquis  de  Cararcioli  dans  le  poste  de  vkc- 
roi  de  Sicile,  voulut  essayer  plusieurs  réformes,  mais  fut  con- 
trarié par  le  ministre  Acton  (  V.  ce  nom ,  dont  il  avait  été  le 
protecteur.  Il  vit  ajourner  ou  rejeter  tous  ses  utiles  projets,  et 
mourut  à  Païenne  eu  1795. 

CAR A.M  an l  il  [géogr.),  région  de  l'Asie-Mineure.  On  com- 
prenait anciennement  sous  ce  nom  la  Lycie,  la  Paniphylie,  la 
Cilicie,  et  une  partie  de  la  Phngie  et  de  la  Carie.  Aujourd'hui 
il  n'est  plus  guère  employé  ;  il  n'y  a  que  les  Européens  qui 
donnent  le  nom  de  Caramanieaux  cotes  méridionales  de  l'Asic- 
Mincurc,  particulièrement  sur  le  golfe  de  Katalie.  Toutefois,  il 
existe  dans  l'intérieur  une  ville  qui  conserve  le  nom  de  Cara- 
mane,  lequel  parait  avoir  appartenu  primitivement  à  une  peu- 
plade aujourd  hui  soumise  aux  Turcs.  Depuis  que  les  Turcs 
sont  maîtres  de  ces  régions,  tout  ce  qui  restait  de  l'ancienne 
prospérité  de  ces  provinces  a  disparu,  et  telle  est  la  misère  du 
pays  que  le  capitaine  anglais  Hcauforl,  en  l'explorant  dans  les 
armées  181 1  et  1812,  ne  trouva  pas  sur  les  rotes  un  seul  bateau, 
quoique  la  mer  y  abonde  eu  poisson.  Des  ruines  attestent  encore 
I  ancienne  magnificence  des  villes  de  la  Caramanic.  l'u  beau 
climat  et  uu  sol  fertile  ajoutaient  aux  avantages  dont  jouissait  la 
population  de  ce  pays;  ils  sont  peu  apprécies  par  les  habitants 
actuels.  Une  branche  du  mont  Taurus  traverse  la  Caramanie,  et 
m*  termine  au  promontoire  Chélidonicn,  où  l'on  remarque  cinq 
petites  Iles  rocailleuses;  un  peu  plus  vers  l'est,  le  mont  Talblala 
s'élève  à  une  hauteur  de  7,800  pieds.  Il  faut  remarquer  encore 
le  pic  d'Adralchau  auprès  du  port  génois,  qui  est  borde  de  rochers 
couverts  de  pins,  à  l'exception  des  sommités  qui  se  cachent  sous 
la  ueigr.  On  croit  reconnaître  les  ruines  de  Aanthus,  de  Pha- 
sélis  et  antres  villes  anciennes.  Eu  quelques  endroits,  mainte- 
nant presque  atiandonnés,  on  voit  des  tombeaux  sculptés  dans 
le  roc,  îles  restes  de  théâtres,  etc.  Actuellement  les  principales 
villes  sont  Kakava,  dans  une  Ile  hérissée  de  rochers,  Mvra  et 
Phinck-  Les  pachas  qui  gouvernent  l'ancienne  Caramanie  ont 
ou  s'arrogent  au  moins  de  grands  pouvoir*,  et  le  gouvernement 
turc  se  nièle  peu  de  l'administraliou  de  ce  pays.  —  On  peut 
consulter  l'ouvrage  du  capitaine  Beauforl  :  Caramania  or  a 
hritf  dcirriplitm  uf  the  toutk-coart  of  Aiia-Minor,  Londres, 
181'J,  in-8\ 

cauamaxiens,  s  m.  pl.  igtogr.:,  peuples  de  la  Caramanie, 
province  de  la  Turquie  asiatique. 

CAR  a  m  ris  (géogr.  mne.),  Kammbr,  province  à  l'extrémité 
septentrionale  de  la  Paphlagouic.  —  C'est  aussi  le  nom  d'irn 
promontoire  à  la  pointe  la  plus  septentrionale  de  la  Paphlairo- 
nie,  entre  Climat,  et  A  boni  Ttrbos. 

carambola,  s.  f.  [hùt.  nal.,  bolan.\  nom  brame  et  por- 
tugais .l'un  arbrisseau  du  Malabar.  Les  habitants  du  IVcan,  sur 
I»  cote  de  Coromandcl,  l'appellent  carambrH,  et  les  Hollandais 
ryf  hn+kr*.  Rumphe  rappelle  pmnvm  itellatvm  teu  blimbimj. 
Cest  le  mahgoentia  h„-tu  octangulari ,  pomi  Bulgarie  tnagni- 
tmhnt,  de  fiinp.  Ranhin,  et  le  averrhoa  S  carambola,  axillii 
/HWvm  frurNfirantib%$ ,  pomii  oblnngis  amtangvHt ,  de 
Lniné.  —  Il  y  a  de«  espèces  de  ce  genre,  l'une  sous  le  nom 
*am*mtlt,  l'autre  sous  »e  nom  de  bitimbi.  Celle-ci  en  diffère 


en  ce  que,  I"  c'est  un  arbrisseau  plus  haut  s'élevant  jusqu'à 
douze  ou  quatorze  pieds,  pendant  que  les  deux  antres  n  ont 
guère  que  huit  à  dix  pieds  sur  quatre  à  cinq  pouces  de  diamè- 
tre; 2"  l'écorrc  de  son  tronc  est  brune  et  rude,  celle  de  sa  ra- 
cine est  nôirfttie;  5°  ses  feuilles  n'ont  que  quatre  à  cinq  paim 
de  folioles  longues  de  deux  à  trois  pouces,  à  peine  une  fois 
moins  larges;  1°  les  grappes  des  (leurs  sortent  de  l'aisselle  de» 
feuilles,  et  sont  (rois  à  quatre  fois  plus  courtes  qu'elles,  étant 
composées  d'une  trentaine  de  fleurs  en  cloche,  longues  et  larges 
de  qualre  lignes,  purpurines,  à  cinq  élamincs  blanches,  a  an- 
thères jaunes;  5°  l'ovaire  devient  une  baie  ovolde,  longue  de 
qualre  pouces,  une  fois  moins  large,  à  cinq  angles  profonds 
aigus,  correspondant  à  autant  de  loges,  contenant  chacune  deux 
graines  semblables  à  celles  du  bilimbi.  •-  La  rarambnla  est 
commune  sur  loute  la  cote  sablonneuse  du  M.ilabar.  On  la  cul- 
tive aussi  dans  les  jardins  comme  les  deux  autres  espères;  elle 
fleurit  et  fructifie  trois  fois  l'an;  mais  elle  ne  commence  à  pro- 
duire ainsi  qu'à  la  troisième  année  de  sa  naissance.  —  Sel 
feuilles  ont  une  saveur  a  mère,  astringente;  ses  fleurs  sont  sans 
odeur  ;  ses  fruits  sont  d'abord  âpres ,  ensuite  d'une  acidité 
agréable.  Van-Rhccdo  nous  apprend  qu'il  y  eu  a  une  variéir 
dont  les  fruits  sont  très-doux.  C'est  surtout  celle  que  l'on  cul- 
tive par  préférence.  —  Le  suc  exprimé  de  ses  racines  se  bat 
dans  les  lièvres  ardentes;  ses  feuilles  broyées  ou  macérées  dans 
l'eau  de  riz  forment  un  cataplasme  émolb'ent  1res- résolutif, 
et  qui  apai-  •  les  inflammations.  La  décoction  de  ces  même» 
feuilles  dans  l'eau  de  riz  est  un  excellent  vulnéraire.  l>  sot 
exprimé  de  ses  fruits  s'applique  imbibé  avec  une  compresse  sur 
les  boutons  galeux  et  sur  toutes  I  *  autres  maladies  de  la  peau 
Il  se  boit  avec  l'arark,  c'est-à-dire  avec  l'eau-de-vie  distiller  do 
vin  de  coco,  pour  arrêter  la  diarrhée  et  les  coliques.  Celui  qu'on 
en  exprime  avant  leur  maturité  est  si  acre,  qu  il  mine  et  efface 
loules  les  couleurs;  on  s'en  sert  par  celte  raison  pour  enlever 
les  taches  du  linge;  on  l'emploie  aussi  pour  disposer  les  toiles  à 
mieux  retenir  la  teinture  qu'on  veut  leur  donner;  les  orfèvres 
s'en  servent  pour  nclloyer  leurs  ouvrages  d'argenterie.  —  Ces 
fruits  se  mangent  mûrs  comme  ceux  de  t'amvaili;  on  les  confit 
aussi  comme  ceux  du  bilimbi.  Lorsqu'ils  sont  secs,  on  cn_  (ail 
boire  la  poudre  dans  l'eau-de-vie  de  vin  de  coco,  pour  lacintrt 
l'accouchement  et  la  sortie  de  I'arrière-faix.  —  C'est  sous  le 
nom  de  carambola  qu'il  a  paru  convenable  de  désigner  le  genre 
dans  lequel  sont  comprises  ers  trois  espèces  de  plantes,  et  qui 
vien:  naturellement  dans  la  troisième  section  de  la  famille  des 
jujubiers,  où  nous  l'avons  placé. 

CARAMBOLAGE,  s.  D.  (ferm.  de  jeu  de  billard),  acliou  de 
caramboler. 

carambolas  (bolan.),  pommier  des  Indes  à  fruit  oblutif. 
avec  un  petit  ombilic,  garni  à  son  extrémité  de  cinq  eûtes  fort 
épaisses,  et  couvert  d'une  peau  mince,  adhérente  à  la  pulpe, 
lisse,  éclatante,  verte  d'abord  ,  puis  jaunâtre.  Ce  fruit  cunbeoi 
dix  graiues  oblongues,  pculagonales,  mousses  par  un  bout, 
pointues  par  l'autre,  séparées  par  quelques  pellicules  dures  ci 
membraneuses,  qui  forment  des  cellules  ou  les  graines  s»mi 
deux  à  deux.  On  cultive  celte  plante  dans  les  jardins.  Trois  ans 
après  avoir  été  greffée,  elle  porte  fleurs  et  fruits  trois  fois  l'an: 
on  lui  attribue  beaucoup  de  propriétés  médicales,  qu'on  peu! 
voir  dans  i'IIiiloirt  det  plantet,  de  Ray. 

carambole,  s.  f.  bille  rouge  dont  ou  se  sert  au  jeu  d« 
billard ,  ou  pour  jouer  au  billard.  —  Nom  d'une  partie  d« 
billard.  —  Action  de  caramboler;  effet  de  cette  action   F.  t-«- 

RAMROLAftE). 

CARAMBOLER,  v.  n.  1er  m.  du  jeu  d*  billard),  tomber  deir» 
billes  avec  la  sienne  du  même  coup. 

caramboler,  v.  n.  r/uimm.',  figuréroent  et  lainiltcrr- 
mcnl,  faire  deux  choses  l'une  par  l'autre,  et  d'un  seul  coup 

CARAMBOLIF.R,  s.  B3.  \bolan.  ,  genre  d'arbres  et  d'arbrr*- 
seaux  qui  croissent  aux  Indes  orientales;  le  fruil  est  charnu  <-• 
très-bon  à  manger.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  irre- 
binthaeêes. 

CARAMRl  ,  s.  m.  (bolan.),  plante  dn  Malabar.  Les  bran*  , 
l'appellent  buta  vangn;J.  Commclin  la  nomme  earynpbit)** 
tpuriui  matabarimsii ,  flore  lutro  minore.  Elle  s'élève  j  k> 
hauteur  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds,  sous  la  fbrrne  «Ton 
buisson  conique ,  une  fois  plus  long  que  large,  i  racine  ligne u_w 
très-ramifiée,  cylindrique,  longue  de  trois  a  qualre  pouces,  strr 
quatre  à  cinq  lignes  «Je  diamètre,  a  bois  vert  clair,  couvert 
aune  écorre  épaisse ,  fongueuse,  blanebàtre,  d'où  s'élèvent  deux 
à  quatre  liges  cylindriques  un  peu  anguleuses,  fisses  .  yen 
roussalre,  8c  trois  i  qualre  lignes  de  diamètre,  ramifia» -  . 
chacune  de  trois  à  quatre  branches  anguleuses,  «Ton  vert  cfcatr 
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ouvertes  sous  un  angle  de  quarante-cinq  degré! 

circulairemenl  le  long  des  tiges,  par- 


■  s.  —  Les  feuilles 

sont  alu-m 

failcmcnl  semblables  à  celles  de  l'onagre ,  onagra ,  c'est-à-dire 
elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités  f  longues  de  trois  à 
quatre  |>ouccs,  trois  fois  moins  larges,  entières,  minces,  molles, 
lisses,  vertes  dessus,  plus  claires  en  dessous,  relevées  d'une  côte 
longitudinale,  à  douze  ou  quinze  paires  de  nervures  alternes, 
attachées  sans  pédicule  sur  les  tiges  et  les  branches ,  à  des  dis- 
tances d'un  a  deux  pouces,  écartées  sous  un  angle  de  quaranle- 
ritiq  degrés  d'ouverture. —  De  l'aisselle  de  chaque  feuille  sort 
doc  fleur  sessile,  deux  a  trois  fois  plus  courte  qu'elle,  jaune, 
hermaphrodite,  polypélale,  régulière,  posée  sur  l'ovaire. — 
Chaque  fleur  consiste  en  un  calice  à  quatre  ou  cinq  divisions, 
mais  plus  communément  a  quatre  divisions  triangulaires,  une 
fois  plus  longues  que  larges,  deux  fois  plus  courtes  que  l'ovaire, 
ouvertesen  étoile,  de  trois  lignes  et  demie  de  diamètre,  persis- 
tantes ;  en  une  corolle  de  quatre  à  cinq  pétales  jaunes,  orhicu- 
laircç.  une  fois  plus  courtes ,  cl  en  quatre  ou  cinq  élamines 
encore  plus  courtes,  à  anthères  jaunes,  presque  scssiles,  alter- 
nes avec  eux,  et  opposées  aux  feuilles  du  calice.  L'ovaire  qui  est 
sous  celte  fleur  a  la  forme  d'un  cone  renversé,  a  quatre  ou  cinq 
angles,  deux  fois  plus  long  que  large,  couronné  au  centre 
de  la  fleur  par  nn  st vie  très-court ,  terminé  par  nn  stigmate  cu- 
bique, presque  sessile,  vert  clair.  —  Cet  ovaire,  en  mûrissant , 
devient  une  capsule  cylindrique ,  à  quatre  ou  cinq  angles,  mais 
pour  l'ordinaire  à  quatre  angles,  long  de  sept  à  neuf  lignes, 
deux  ou  trois  fois  moins  large,  luisant,  vert  d'abord,  ensuite 
rouge  brun ,  a  quatre  ou  cinq  loges,  mais  plus  communément  à 
quatre  loges,  contenant  chacune  quinze  à  vingt  graines  fort 
petites,  sphéroïdes,  vert  jaune  d'abord  ,  ensuite  rouge  de  sang, 

par  un  petit  file 


l'axe  central  de  la  capsule.- Le carambu  croit  au  Malabar  dans 
tes  terres  sablonneuses,  humides  ;  il  e>t  annuel,  et  fleurit  dans  la 
saison  des  pluies.  -  Celle  fleur  a  une  saveur  astringente.  Le 
lait  aigri,  dans  lequel  on  l'a  pilée,  arrête  le  flux  dvssentérique; 
on  I  applique  aussi  en  cataplasme  sur  la  léle  |H»ur  la  migraine; 
sa  décoction  se  1h.iI  pour  dissiper  les  vents,  pousser  les  urines, 
purger  le  ventre  et  tuer  les  vers.  Son  suc .  tiré  par  expression 
et  mêle  avec  le  lait,  se  donne  pour  calmer  l'ardeur  des  reins.  Ses 
graines  en  poudre  se  donnent  avec  le  miel  pour  la  toux.  — 
Linné  a  beaucoup  varié  au  sujet  de  cette  plante.  D'abord ,  dans 
son  Sptcies  plantnrum ,  imprimé  en  1753,  il  en  a  fait  deux  es- 
pèces, en  la  plaçant  sous  deux  genres  diflérents,  savoir,  sous 
celui  de  ludteigia  -1  ptrmnit .  fuliit  oppoiilis  lanreolntit ,  cnp- 
*uhs  pedunculatit,  p.  1 19  ;  et  sous  celui  de  jussiœa  3  tuffruti- 
eota.trerta,  i-iltusa,  tribut  telrapelalit  octandriepedunevla- 
lu, p.  5H8.  Ensuite, dans  son  Syttema  naturœ,  édition  in-12, 
publiée  en  I7«7,  il  |  a  laissé  subsister  «ous  ce  dernier  nom  a  la 
page  297,  en  le  supprimant  au  genre  de  ludwigia;  mais,  en  re- 
gardant encore  cette  suppression  comme  une  correction,  il 
aurait  du  changer  aussi  ses  trois  expressions  de  villota,  oclandra 
et  pedunculata,  qui  sont  autant  d'erreurs,  puisque  celte  plante 
est  lisse,  qu'elle  n'a  nue  quatre  élamines,  et  que  srs  fleurs  sont 
sessilcs.  D'ailleurs,  n  e-l-ce  pas  un  défaut  des  plus  répréhensi- 
blcs.dans  son  système,  que  de  placer  ainsi  une  seule  plante, 
considérée  comme  deux  espèces,  ou  même  comme  deux  genres 
différents,  dans  deux  classes  aussi  éloignées  que  celle  de  la  té- 
trandrieet  celle  de  l'octandrie,  pendant  qu'on  doit  les  rassem- 
bler dans  la  même  t  la<sc.  Enlin  ,  pourquoi  substituer  des  noms 
nouveaux  à  celui  de  mrnmbu,  sous  lequel  les  Indiens ,  posses- 
seurs plus  nalurels  de  cette  plante  que  les  botanistes  d'Europe, 
peuvent  à  tout  instant  la  leur  procurer.  —  l>c  carambu  se  range 
naturellement  dans  la  famille  des  onagres,  où  nous  l'avons 
place 

CAHAMnrsis  'géo/jr.  une.',  Piein  i  méridional,,  fleuve  des 
Mjr^rborcens.qni  prenait  sa  source  chez  les  Agalhyrsc*  ,  el  K 
jetait  dans  l'Océan  de  Sanr.aiie  la  Baltique  On  l'a  à  tort  con- 
fondu avec  l'Obi. 

«  ARA-MKiis'.viKT,  pacha  ,  se  signala  aux  sièges  de  Candie, 
u>  Hamimeck  en  Pologne,  de  Vieiinr',  el  dans  un  cornlwt  livré 
|»r.  s  de  Choczin.  Gouverneur  de  Blldo  eu  Hongrie,  il  y  (il  une 
vigoureuse  résistance  contre  l'armée  impériale  en  Ifisi,  et  fol 
tued  un  coup  de  ration  pendant  le  siège. 

caramel.  On  donne  ce  nom  à  une  drogue  que  les  apothi- 
caires préparent  contre  le  rhume.  C'est  tout  simplement  du 
sacre  Ires-cuil,  puisqu'on  le  recuit  cinq  ou  six  fois.  Unie  nomme 
quelquefois  brûle.  Lorsqu'il  est  bon,  il  casse  net  nu  la  dent,  cl 
oc  s  v  attache  pas  romme  la  gomme.  —  On  donne  encore  le 
nom  de  caramel  à  une  denrée  colunwle  dont  on  se  sert 
sine  pour  donner  de  la  couleur  au  bouillon. 


CARAMEL  .i  itux  mut) ,  chai  urne  au ,  tuyau  de  paille  et  „ 
trument  de  musique  ;  ealamus,  en  basse  latinité  ralamcliut. 
caramélisation  ,  s.  f.  (cWroie),  réduction  en  caramel. 

—  Propriété  de  se  caraméliser. 

caraméliser  ,  v.  a.  (chimie) ,  réduire  le  sucre  en  caramel 
par  le  moyen  du  feu;  décomposer  le  sucre  par  l'action  du  feu. 

—  Se  caraméliser ,  v.  pron.  se  former  en  caramel. 

CARAMEXTRAXT,  CAREME-PRENANT,  CARE8ME5TRAXT, 

carmaxtr  a  \  ,  C  a  RM  EKTR  A  ff  (r«>wx  mnt$] ,  le  carnaval;  le 
mardi  gras;  homme  de  paille  qu'en  promenait  dans  les  rues  le 
mercredi  des  Cendres.  Ën  basse  latinité,  cartmentrannus,  car- 
mentranut;  on  disait  aussi  carnivora,  carnicapium ,  pour  le 
mardi  gras, et  earni/iritium  pour  le  temps  de  carême. 
^  caramita  igéogr.  anc).  Celait  une  ville  épiscopaledu  dio- 
cèse de  l'Arménie  majeure,  sous  le  premier  catholique,  qui 
était  celui  d'Eschniiasin.  Elle  est  marquée  dans  la  nom  elle  No- 
lice  des  Arméniens  comme  archevêché ,  et  elle  avait  des  suffra- 
ganls.  Sérapion,  un  de  ses  évèques,  succéda  au  catholique  Mel- 
chiîédech  1"  ,  qui  avait  al>diqué. 

caramocssal  ,  s.  m.  ^marine).  C'est  un  vaisseau  marchand 
de  Turquie  construit  en  huche,  c'est-à-dire  qui  a  la  poupe  fort 
haute.  Cette  sorte  de  bâtiment  n'a  ni  misèue  ni  (terroqueis  que 
le  seul  lourinenlin,  et  porte  seulement  un  beaupré,  un  petit  ar- 
timon el  un  grand  mat  :  ce  mât  avec  sou  hunier  s'élève  à  une 
hauteur  extraordinaire,  et  il  n')  a  que  des  galaubau*  el  un  élai, 
répondant  de  l'extrémité  supérieure  du  mat  de  hune  à  la  moitié 
du  tourmentin;  sa  grande  voile  porte  ordinairement  une  bon- 
nette maillée. 

CARAMorss.AL  (géogr.\ ,  Pron«e«u«,  petite  ville  delà  Turquie 
d'Asie  dans  l'Anatolic,  au  sandjak  de  Cadja-Eili,  sur  le  Iwrd 
méridional  du  golfe,  cl  à  six  lieues  ouest-sud-ouest  dTsuïk-Mcd, 
et  à  quatorze  lieues  sud-est  de  Gunstantinoplc.— Celte  ville  est  la 
résidence  d'un  gouverneur.  Elle  est  peuplée  de  Crées,  d'Armé- 
niens el  de  Turcs.  —  Danville  pense  qu'elle  occu|»c  l'emplace- 
ment de  Pronectm.  E.G. 

caramuel  (Jean),  célèbre  théologien  espagnol,  né  à  Ma- 
drid en  1600,  fils  d'un  gentilhomme  du  Luxembourg.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études,  entra  dans  l'ordre  de  Clleaux, 
fut  nommé  professeur  de  théologie  à  l'université  d'Alcala  ;  dans 
ses  loisirs  apprit  les  langues  orientales,  cl,  doué  d'une  facilité 
extraordinaire,  |ierfcctionna  ses  connaissant  es  dans  les  m  iences 
et  dans  les  lettres.  Appelé  dans  les  Pavs-Bas ,  il  s'y  fit  une  répu- 
tation comme  prédicateur,  fut  nommé  successivement  abbé  de 
Mclros  en  Ecosse,  où  il  ne  mit  jamais  les  pieds,  puis  de  Dus- 
semberg,  dans  le  bas  Palalinal;  il  y  montra  tant  de  zèle  pour 
la  conversion  des  protestants,  que  l'archevêque  de  Maycncc  le 
choisit  pour  son  suflraganl.  Lors  des  guerres  du  Palalinal ,  en- 
voyé par  le  roi  d'Espagne  vers  l'empereur"  Ferdinand  III,  ce 
prince,  auquel  il  rendit  d'importants  services,  l'en  récom- 
pensa par  deux  abbaves.  Se  trouvant  à  Prague  [tendanl  le  siège 
de  celte  ville  par  les  Suédois  en  1018,  il  y  donna  des  preuves  de 
valeur  eu  se  portant  partout  où  sa  présent  e  était  nécessaire,  i 
la  tète  d'une  compagnie  d'ecclésiastiques  qu'il  avait  levée.  A  la 
paix,  il  reprit  ses  travaux  apostoliques,  obtint  l'évêché  de  Ito- 
nisgrnlz  qu'il  ne  put  occuper;  celui  de  Campagnn,  dans  le 
rojaunie  de  Naples,  dont  il  se  démit  en  1070,  p.iree qu'il  ne 
pouvait  pas  y  faire  imprimer  ses  ouvrages,  et  enlin  celui  de  Vî- 
geranodans  le  Milanais,  où  il  mourut  eu  USHJ.  Cirauiuel  a 
compose  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  grammaire,  la 
po'  sic,  l'art  oratoire,  les  mathématiques,  l'astronomie ,  la  phy- 
sique, la  musique,  la  politique,  la  logique,  la  métaphysique, 
le  droit  canon ,  la  théologie  et  quelques  sujets  de  piélé.  On  en 
douve  le  catalogue  dans  la  Biblioth.  hùpana  ,  de  Nicolas  Anto- 
nio, dans  l'IIùtoire  littéraire  de»  Page- Bai,  par  Paquot,  et 
dans  le  lome  xxivdes  Mevwirrt  du  P.  .Viceron.  Ces  ouvrages, 
au  nombre  de  deux  cent  soixanle-deux ,  non  compris  les  ma- 
nuscrits, présentent  quelques  pensées  remarquables  à  travers 
beaucoup  de  fatras. 

CARA-MI'STAPUA,  grand  vizir  du  sultan  Mahomet  IV,  ne 
dans  la  Turquie  d'Asie  ,  était  neveu  du  célèbre  vizir  Coprogli  ou 
Kioproul  .  qui  le  fil  élever  parmi  les  icoglans  ou  liages  du  sé- 
rail. Il  parvint,  par  la  protection  de  la  sultane  valide,  d'emplois 
en  emplois,  jusqu'au  poste  de  premier  vizir,  et  épousa  la  tille 
du  sultan.  Sa  conduite  dans  la  guerre  de  Hongrie,  sa  lâcheté  au 
siège  de  Vienne,  qu'il  leva  honteusement  en  W83, après  y  avoir 
fait  périr  les  meilleures  troupes  de  l'empire  ottoman,  jointes  au 
ressentiment  de  la  sultane  valide,  avec  laquelle  il  s'était 
brouillé,  et  qui  anima  contre  lui  la  colère  de  Mahomet  IV ,  fu- 
rent le»  causes  de  sa  perte.  Il  eut  la  léle  tranchée  à  Belgrade  en 
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KkH.*i  par  ot, tir  de  «m  maître.  Ministre  suprême  tendant  vingt- 
quatre  ans,  Ciia-Mu»!apha  avait  amasse  (1rs  richesse*  immen- 
se» dont  il  emploi  a  une  partir  à  la  construction  il' un  grand 
■tondue  ilr  mosquée*  rl  de  fontaines  à  Conslanlinoplc ,  Andri- 
nople,  l1,.  ■  li  i  l  Mcrryfour ,  sa  pairie,  qu'il  rendit,  suivant 
If»  lu»:  îii-ii»  ottomans ,  une  «1rs  plus  belles  \  illrs  de  la  Turquie 
d'As.c. 

t.  ARIA  A  gto.jr.ane.  ,  nom  d'une  capitale  du  pays  des  My- 
■>•  i,  peuple  du  midi  de  I  Arabie  Heureuse  et  d'une  ville  de  U 
Ii.il.i1ir  ,  fonder  parle»  Humain». 

CASA  NAM  I,  s,  m.  ,6o(an.;,  nom  de  dru  a  plante*.  uiKcrm- 
totlr  et  jne  mprair*. 

<  ARWATls,  s,  I.  pl.  irrm.  dr  p/rhr  ,  petite*  crcvelles  qui 
servent  d  amorce  |»'ur  prctWT. 

«  VRVMHO,  s  m  [ktit.  ■«!.), espèce (k  vautour  Quelques 
voyageurs  oui  ilotine  ce  nom  à  l'urubu.  On  dit  au»»i  mran- 


t  XHAADAS  ou  VA/I  RA  holan),  csiièce  lie  plante  ou  d'ar- 
buste des  Inde»  orienlal.»,  dont  la  feuille  ressemble  lieauroup 
à  (elle  du  fraisier,  et  suivant  d'autres  à  celle  du  tamarin;  il 
produit  plusieurs  fleur»  odoriférantes;  wm  fruit  ressemble  à 
une  petite  j<omiiie,  qui  est  verte  au  communément  el  pleine 
d'un  Mie  Idaue  i  uiiiine  du  lait  ;  mais  lorsqu'elle  mûrit  elle  de- 
tientnoira'tr,  et  prend  un  Koiil  .i»»e(»ein|)|aLleà(  rluidu  raisin.  Il 
y  a  des  peu»  qui  en  tirent  le  sue  pour  en  laire  une  espèce  de 
verjus  :  <m  mange  tutti  ce  fruit  roolll  dans  du  vinaigre  et  du 
sel  ;  on  dit  qu'il  est  propre  à  exciier  l'ippctit.  Il  sen  trouve 
licaucoupau  royaumede  Ik-iig.ilc. 

4  ARANUK,  s.  f.  '.bot<$n.),  fruit  de  l'espèce  de  palmier  que 
I  on  nomme  rarandirr. 
i  ikamiii  r,  s  m.   '  mu  ,  genre  de  plante  de  la  famille 

des  iulmiers. 

r  vu.x.  i,  ».  in.  tV.li*  ,  piaule  rampante  que  l'on  nomme 
aussi  rurunya. 

«  VRAM. AS  ytagr.).  province  rl  juridiction  de  l'Amérique 
méridionale  ,  longue  d'emiron  :><l  lieues  ,  et  à  70  de  la  >ille  de 
la  IV. U  |jc  climat  y  e»l  si  froid  que  le  l>le  el  les  autres  grains 
n'y  |»  usenl  rr.illre;*mai»  les  bestiaux  y  oui  de  lions  pâturages. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  de  mine*  d'argent  continuelle- 
ment en  exploitation  ;  une  de  ces  mine*,  appeler  r«rro.est  re- 
marqiiable  par  I  admirable  entrelacement  des  liions  de  l'argent 
dans  la  putrc  qui  le  renferioe.  F.n  gênerai  ces  mines  sont  forl 
riches  t  >n  eu  (route  d'autres  dans  lesarides  e(  sablonneux  déserts 
i|ui  s  1  teii.leiit  .1  I  ouest  sers  la  mer  du  Sud  :  li ,  de*  morceaux 
■l'argent  iwiti  ».  pur»  de  toul  alliage  de  matières  hétérogènes,  se 
rencontrent  epars  à  diserses  profondeurs  soi's  le  sable.  Ces 
fragments  sont  appelés  papa»  parce  que,  comme  cette  racine,  on 
les  r vit .1  il  en  bêchant ,  en  creusant  le  sol ,  rl  ils  ressemblent  à 
de  l'argent  fondu,  preuve  CfflaÎM  qu'ils  ont  été  mis  en  fu»i>>n 
lur  des  agents  volcanique»  dont  on  ne  s'explique  pas  1rs  effets. 
Irur  forme  et  leur  |»  saute  .r  tarient  in  li  liniioeiit.  Les  plus 
eoiioiiutis  (H'seiil  -  à  if»  el  à  i  vo  marcs  ;  ce  qui  ixxir  ce  dernier 
poids  donne  une  longueur  d'environ  un  pied.  E.  li. 

4  AHtM.l  t,  hiti.  mil  ,  poisson  de  mer  InVrnmmun  aux 
Indes  ot  1  identales ,  et  surtout  aux  Antilles,  On  en  trouve  sou- 
vent de  deux  ou  trois  pieds  de  long,  un  peu  plais;  ils  ont  le* 
yeux  grands  et  la  queue  fourchue,  la  chair  est  excellente  el  se 
mange  a  toute  sauce. 

t.ARASt.l  I.R  1er mt  dr  riviert).  C'rsl  un  terme  don!  le* 
matelots  du  pays  il  V uni»  »e  servent  pour  dire  uyir  ;  ce  maître 
rsl  un  grand  carantiutUT ,  c'est-à-dire  qu'il  est  agissant.  Ortie 
expression  n'est  poinl  en  usage  hors  du  bak-ju. 

i  kft  Assirent,  *.  m.  actif,  agissant,  terme  de  jargon  de  cer- 
tain* malrlols. 

t  ARA  Al  II  lin  ,  Iradurleur  italien  ,  ne  a  Reggm,  passa  la 
plu»  grande  partie  de  sa  vie  a  Klorence  ,  ou  il  a  publie  la  Ira- 
duc  lion  de*  f'rorrrftri  d'Erasme,  I  :•.'»",  m-sr;  de  Salluslc,  lr>.Vi, 
rare,  I",  ai;  i|<  «  Amour»  d'hmént  rl  d' Itmtnns,  u  uvre  d  Eus- 
Ucbr.  I.v.u,  tMO,  i'mh'i,  et  dans  le  (orne  IV  des  Ciolïei  orirri, 
en  IHIH,  avec  quelque*  corrections  d'H.rodicn,  t'.'.l  ;  de  U 
TtulH/nt,  et  de*  StraUfêmr»  de  l'olyen,  tiôj. 

• 1RAAITIDK  [urnar.  mnt.\,  Caruniiilii ,  jielile  contrée  de 
l'Amirnie  .  entre  la  Callhène  à  l'est  el  la  Basilirene  a  l'ouest  , 
borner  au  nord  par  la  rlialnede*  monts  Muschici,  et  traversée 
par  I  Euubrale  encore  voisin  de  sa  source.  —  C'est  encore  une 
contrée  Je  la  Ijalalte  ,  ainsi  nommer  de  la  ville  de  t IwNMb 

CAR  >a  \  v  fco<«n  '.  On  varie  sur  la  desmption  de  cet  arbre  : 
le*  uns  disent  qu  il  est  haut  et  forl  ;  d'autre»  que  c  est  une  sorte 


de  palmier  dont  on  fend  l'ecorce ,  et  qui  rend  U  n-sine  en 
gomme  cendrée  ou  blanchâtre  qui  porte  son  nom.  Celte  gomme 
est  en  dedans  de  la  couleur  de  la  poix  ,  a  le  goul  amer,  gras  et 
oléagineux  ,  l'odeur  forlr  , aromatique,  el  tirant  sur  celle  de  ta 
larandr  ;  on  l'apporte  de  t^irlhagèiic  en  masse*  molle*  ,  enre— 
loppéc  dan*  des  morceaux  de  jonc.  Ci  plus  blanche  est  ta 
meilleure.  Se*  propriétés  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  relies 
du  lacamaAdru.  —  Celle  gomme  ne  se  dissout  que  dans  l'es— 
pril-de-vin  ;  c  rsl  ce  qui  a  donne  lieu  a  M.  licoffroy  de  dire  qu'on 
■  appelle  improprement  gomme.  Elle  est  fondante,  dis.  ussive, 
résolut  ne  On  la  mêle  dans  un  mortier  chaud  avec  le  baume 
de  copahu ,  el  on  (  applique  avec  succès  sur  l'épigaslre,  dans 
le*  douleurs  d'estninar  ,  et  dans  les  affections  des  hy  |««  undre*. 

—  IMayre  aire  de  I  huile  d'ambre  ,  elle  est  excellente  dans  ta 
goullc.  Schroler  recommande  pour  la  goutte  un  emplâtre  (ait 
avec  une  once  de  gomme  raïaima,  une  demi-once  de  cire 
jaune  ,  et  une  quantité  raisonnable  d'huile.  —  On  trouve  dans 
Poniniel  la  description  d'un  Isaume  fait  avec  le  carunno,  q«'il 
dit  être  fort  utile  en  Amérique  iiour  le*  plaie*. 

lARAXTOSl»  yoyr.  HU.)  1  la  Ch  a  rente,  fleuve  de  l'A- 
quitaine deuxième,  dans  les  fiauh  s,  prend  sa  source  chr-i  les 
Lémonvices,  à  l  oue»! ,  sur  les  frontières  occidentales,  coule  4 
l'ouest  au  milieu  ■!<•>  Santoiies ,  passe  à  Mediolanum,  et  se 
jelle  dans  I  Océan  Atlantique   Pl»(. ,  2,  cap.  7). 

t  VHA.M's  [khi.  .u. e  ,  fondateur  de  la  monarchie  mai  .-.Io- 
nienne ,  était  i»ju  du  sang  d'Hercule.  Ayant  reçu  de  l'ocarlc 
l'ordre  de  quillrr  sa  paliie.il  entra  dans  la  Mai  edoine,  alors 
Eiuallne,  à  la  léle  d  un  grand  nombre  de  jeune>  Grev> ,  s  em- 
para d'Edesse,  cliassa  Midas  cl  le»  autres  pclil»  cl»  1,  des  di- 
verses contrées,  cl  »e  lit  seul  le  roi  de  ce  pavs  l'an  Mil  naal 
J.-C.  Il  régna  vmgl-huil  an»,  81  l-78«  avant'  J.-C  JuM.,  7. 
cap.  I .  —  iVilfiru/.,  cap.  I,  U,  —  7".  L,  45,  cap.  9  .  lits  ivat«- 
rcl  de  Philippe,  qui  prétendait  avoir  droit  au  troue  Alexandre 
le  (il  mourir  Juiliit,  II,  cap.  i.  —  Lieutenant  d'Alexandre, 
envoyé  eu  Asie  contre  Saliliariane  el  contre  Bias,  roi  de  Cap- 
|«.lote  O.  C,  7,  cap.  5  el  t:. 

«ARA.AV,  rat  an  x  ipoui.].  C'est  à  la  sutlede*  lemno.!oiis,  et 
surtout  des  eilules  .  que  se  place  naturellemenl  un  groupe 
de  poisons  à  corps  oblong,  à  ligue  latérale  cuirasser  sur  une 
étendue  plus  ou  moins  longue  de  pièce»  ou  de  bande*  ecail- 
iruses,  carence*  ,  el  souvent  épineuses,  à  dorsales  distinctes  ,  a 
épine  couchée  en  aiant  de  la  première  dorsale  ;  les  rayon»  de  U 
seconde  sont  faillie  ment  liés  ,  el  quelquefois  sr|iare»  en  fausses 
nageoires.  Ces  pot»sou*  mil  de  grands  rapports  avec  la  1.1  .'..at: 
de  (  eux  de  la  famille  des  leptosouies  de  lluméril ,  sci.iod.rot.hr» 
de  Cuvier.  Ce  genre  resiferuie  un  grand  nombre  d>-|--ie-« 
Celle  qui  sert  de  lypeà  ce  genre  esl  le  SA!  RU.  ou  xiac.ii  tMLtl 
Ratard  (rnranx  Iraciiuru»  ,  Laiep  ;  irumbtr  Irach u itm  , 
Lin.,  Iihi.il.,  M  .  Les  écaille»  qui  recouvrent  le  Irachore  sont 
|>r'.,le*  ,  vides  et  molles.  Sa  couleur  générale  esl  argrnlee.  I  ne 
lâche  noire  occupe  le  bord  de  l'opercule;  l'iris  de  son  u-il  rst 
doré  ;  il  y  a  quelque»  leinles  rougealres  aux  col<*  de  la  léle.  Les 
nageoires  sont  grises.  Le  nom  de  Hachure,  donne  à  ce  (xisaoa. 
esl  formé  de  deux  mol»  grecs  qui  «ignilie  queue  épineuse,  parce 
qu'en  effet  la  tin  de  la  ligue  latérale  est  armer  d  un  aigoniiv«i  , 
recourbe  en  arrière  sur  chaque  éciissou  qui  la  compose  :  I  «».^«e 
I  auRi.al  agile  vivemeii  Isa  queue,  rl  en  fra  ppe  \  lolemnien  I  sa  pruar. 
DOB  HBleSRCal  il  |>eul  l'étourdir,  l'assommer,  l'irraser  sous  m-« 
coups  redoubles  ,  mais  encore  la  blesser  avec  ses  pointe»  laté- 
rale», la  déchirer  profondément,  el  lui  faire  perdre  *>n  sjnx- 
Le  saurrl  sappr-nhe  des  n»ag-s  en  troupe  nombreuse  t««r 
fraver  ;  on  en  prend  alors  eu  grande  quantité  à  la  ligne  0*1  aa 
Dkt.  —  On  le  trouve  dans  FOcCM  Allanlique,  dans  la  Moln^r- 
ranee  ,  sa  chair  est  bonne  â  manger,  quoique  moins  tendre  e-. 
moins  agréable  que  celledu  maquereau.  .Mais  à  Nice,  ri  ,ur  i- 
bonbde  la  mer  Méditerranée,  ou  I  abandonne  au  ba»  peup»* 

—  LetARANX  liRosi  i*;it.  r  iruna-  boopt ,  Cuv.,  esl  plo»  i.«n 
que  le  maquereau.  Il  est  d'un  bel  argeulé  ,  teint  sur  le  .1»  ,J  m. 
bleu  d'acier  bruni,  fort  brillant  ,  iiranl  au  verdalre.  l.r»  na- 
geoire» sont  gri*e*  el  la  seconde  dorsale  e»t  un  |*u  i<inte  > 
noirâtre  Ce  poisson  vienl  des  l'.rande*  Indes  ,  d'  Ami- 
\  auicolo,  etc. 

1  IRASXOMUHt-N.  s.  m.  pl.  [hist.  nnt  ,  famille  de 
qui  forme  la  division  des  n  ombres  de  Linné. 

CARAJMA  Al.MI(>*>i:  ,  jurisconsulte  espagnol,  vreui  sur  La 
fin  du  \vr  siècle  à  S  ulle  et  ensuite  à  Madrid,  ou  il  ikUOu 
divers  ouvrages  en  latin  et  en  es|ugnol  :  V  Dr  parla  Ml>ru 
tl  Irgilimo,  I6JK,  in-folio.  Cet  ouvrage  estime,  sur  les  strutt» 
des  enlants  naturels  et  légitime*,  offre  une  nouvelle  pi.-cse  <i» 

ircnl  en  Espagne.  Il  <  eir  Hsncfjtf 
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CARAPULL1. 

réimprimé  in-4°,  à  Genève,  1611,  1630,  10(18,  1677  ;  à  Franc- 
fart,  1614;  à  Cologne,  »6*«.ctc.  On  trouve  à  la  suite  de  ce  traité, 
écrit  avec  beaucoup  de  clarté,  une  diatribe  du  savant  juriscon- 
sulte, sur  la  doctrine  des  temps  du  P.  Pelau  ;  2°  Ragacion  al 
rey  D.  Felipe  IV  en  deleilacion  de  lot  grand'*  abutoi,  etc., 
nmocameMe  introdueidot  en  Etpana,  1656,  in-t";  ô"  El 
ajuttatniento  y  proportion  délai  monedai  deoro,ptatttytobre, 
y  la  reducion  de  (îlot  meUilet  a  tu  dtbida  etUmacion,  etc.. 
I6M,  in-folio.  '  1 

carapa  {bot.  phan.  j,  arbre  exotique  de  la  famille  des  nié- 
liacées,  a  feuilles  alternes,  ailées  sans  impaire,  à  fleurs  polygames 
par  avorlcmenl ,  et  disposées  en  grappes  axillaires.  Ce  Heure  est 
caractérise  ainsi  qu'il  suit  :  calice  à  quatre  lobes  ;  pétales  en 
nwnbrccgal,  attaché»  sur  l'ovaire  ;  élamines  soudées  en  un  tube 
a  huit  decoupures  supérieures,  contre  lesquelles  sont  appli- 
quées les  anthères;  si)  le  épais,  à  stigmate  tronqué,  perce  au 
milieu,  garni  d'un  rebord  sillonné;  fruit  globuleux,  gros, 
coriace ,  renfermant  plusieurs  noyaux  ;  graine  sans  peris- 
penne.  On  voit  que  le  carapa,  quoique  voisin  des  inéliacees, 
s  en  éloigne  sous  quelques  rap-iorls;  aussi  l'a-l-on  rangé  dans 
uue  section  parliculière  de  celte  famille.  On  conuall  deux 
espèces  de  campa.  L'une,  découverlc  par  Aublcl  à  la  Guiane 
se  dislingue  par  ses  folioles  lancéolées  et  nombreuses;  ses 
amandes  fournissent  une  graisse  ou  huile  Irès-amère,  dont 
I  odeur  éloigne  les  insectes,  propriété  fort  utile  sous  ce  climat. 
L  autre ,  indigène  des  Moluqur»,  est  le  granaluut  de  Rumph 
et  le  xylocarput  de  heruig  ;  il  a  des  folioles  ovales  aiguës,  et  un 
fruit  beaucoup  plus  gros  que  le  (.recèdent.  Les  Indiens  de  la 
Ouiane  emploient  l'ccorcc  du  carapa  comme  fébrifuge*  on  y 
trouve  en  effet ,  par  l'analyse  chimique,  des  matières  très-ana- 
logues a  celles  qui  entrent  dans  le  quinquina  (L.). 

carapace  (ami.  nal.),  pièce  en  forme  île  voûte,  le  plus 
souvent  osseuse,  qui  réunie  à  une  autre  pièce  solide  ou  ptatiron 
constitue  une  espèce  de  botte  dans  laquelle  est  renfermé  le 
corps  clie*  le  plus  grand  nombre  des  reptiles  chéloniens  Ce 
bouclier  supérieur  est  immobile,  car  les  huit  paires  de  cotes 
qui  le  forment  par  leur  élargissement,  sont  jointes  entre  elles  au 
moyen  de  sutures  dentées  ;  il  offre,  le  long  de  la  ligne  médiane 
des  plaques  adhérentes  aux  vertèbres  du  dos;  son  rebord  est 
forme  d  un  grand  nombre  d'autres  plaques  soudées  enlre  elles  • 
du  reste,  il  varie  suivant  l'âge,  le  sexe  et  l'espèce.  Tout  le  monde 
connaît  I  avantage  des  voûtes  pour  nos  édilices  ;  on  sait  que  ces 
supports  cintrés  sont  moins  admirables  encore  par  la  hardiesse 
de  le  ur  construction  que  par  leur  solidité.  On  ne  sera  pas  donné 
que  la  carapace  des  tortues  supporlc  1rs  poids  les  plus  grands  ; 
il  faut  aussi  un  choc  bien  violent  pour  la  briser,  car  elle  résiste  à 
la  manière  du  crâne  :  le  coup  porté  dessus  éprouve  une  suite  de 
dwoniposilHJiisen  traversant  les  sutures  pour  se  porter  d'un  os 

au  sol  sur 


a  l'autre,  puis  est  transmis  au  plastron  qui  le  transmet 
lequel  repose  l'animal.  Si  le  reptile  est  menace  de  quelque 
danger,  il  se  met  a  I  abri  en  retirant  la  léle,  la  queue  et  les 
membres  dans  la  cararacr,  oui  peut  avoi.  jusqu'à  cinq  pieds  de 

lïT  i™"""  ,";UplîS  l  e*nP,we»'1  F*""  couv?,r  leurs  maison,, 
et  d  autres  lieu  pies  demi-sauvages  s  en  servent  comme  de  bou- 
cliers (  » .  CMUMfBRS,  Ecaille  de  toutce,  Plastrok). 

CARIPANATCRA  [gèogr.) ,  rivière  de  la  Guiane  qui  se  perd 
ilai)«  I  Ama/oue.  a  environ  un  tiers  de  degré  de  l  équateur  (huit 
lieue*  ,  au-dessus  du  tort  Macapa. 

I  briS  d^ima^rir  *"  ph"midci>  * 

.iqïï" cfmIutonsm-  {h<U-  Mt)'  4  " 


CARAPATIXE,  s.  f. 

arrondie. 


igtol.),  déni  fossile  dont  U  forme  est 


de  l'Ar- 
qui  croit 


CAitAPATixE  (chimte | ,  principe  amer  du  carapal. 

<  A R  APE,  s.  m.  hut  M|,),  nom  d'un  sous-genre  de 
ilabli  a vt-c  quelques gymnotei  (  F.  ce  mot!. 

carafe  gfogT.anr.},  ville  d'Asie,  dan 
même  mineure,  vers  les  montagnes. 

<  ARAPICRE,  s.  m.  (AMI.  nal.  ),  petit 
dans  le*  forets  de  l'Amérique  méridionale 

<  arapopÉra,  s.  m.  (AMI.  *<tl.  ,  es|*ce  de  léxard  très- 
venimeux  qu  on  rencontre  au  Brésil. 

CARAPOL'CRA,  s.  f.  (bolan. ),  niante  graminée  du  Pérou, 
ilout  les  graines  causent  l'ivresse.  Les  habitants  en  donnent  à 
leurs  enfants,  en  plaçant  i  coté  d  eux  divers  outils  ou  instru- 
ments; ceux  quds  choisissent  indiquent  l'état  qu'ils  veulent 
prendre.  * 

>  »  ■  «pii-i  i,  i.  m.  nom  que  les  brames  donnent  à  une  plante 


(  -»0»  )  CARASCBCLU. 

du  Malabar,  du  même  genrequelecarambu.  J.  Commelin  l'ap- 
pelle cahophyllut  ipuriut  malabariniii ,  (tore  luteo.-  Celte 
espèce  diflcre  du  carambu  par  les  caractères  suivants  :  I"  elle 
esl  plus  grande,  ayant  trois  pieds  de  hauteur,  sa  racine  et  sa 
lige  de  six  lignes  de  diamètre  ;  2°  ses  feuilles  sont  plus  étroites 
a  proportion,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces,  qualrc  à  cinq  fois 
moins  larges;  5"  ses  fleurs,  pareillement  sessiles,  sont  à  peine  de 
moitié  plus  courtes  que  ses  feuilles  ;  4»  le  calice,  la  corolle ,  les 
éiamines  et  les  angles  de  l'ovaire  sont  constamment  au  nombre 
de  quatre  ;  5*  la  corolle,  ouverte  horizontalement ,  a  un  pouce 
de  diamètre,  et  pareillement  jaune,  un  peu  plus  longue  que  le 
calice,  et  deux  fois  plus  courte  que  l'ovaire;  li-  l'ovaire  est 
quatre  à  cinq  fois  plus  long  que  large  ;  7"  il  devient  une  rapsule 
longue  de  deux  pouces  et  demi  à  trois  pouces,  six  à  huit  fois 
moins  large;  8»  chaque  loge  contient  environ  deux  cenls  graines 
ovoïdes,  longues  de  deux  tiers  de  ligne,  d'abord  blanches,  en- 
suite roussàlrcs.  — On  ne  fait  aucun  usage  du  caraputii ;  d'ail- 
leurs il  ressemble  entièrement  au  carambu,  de  sorte  qu'on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  soit  du  même  genre. 

caraqfe  (mirrine  ;.  C'est  le  nom  que  les  Portugais  donnent 
aux  vaisseaux  qu'ils  envoient  au  Brésil  et  aux  Indes  orientales. 
Ils  les  appellent  aussi  naoi ,  comme  voulant  dire  naviret  par 
excellente.  Ce  sont  de  très-grands  vaisseaux  ronds,  également 
propres  pour  le  commerce  et  pour  la  guerre,  plus  étroits  par  le 
haut  ipir  pu  le  bas,  qui  ont  quelquefois  sept  à  huit  planchers,  et 
*ur  lesquels  ou  peut  loger  jusqu'à  deux  mille  hommes.  Ces  sortes 
de  luiimcuts  ne  sont  p'u.M-n  usage  ;  il  y  en  avait  du  portdedeux 
mille  tonneaux.  I..v  capacité  des  earaqvet  consiste  plus  dans  le 
creux  qu'elles  ont  que  ilans  leur  longeur  et  largeur.  Celte  pro- 
fondeur des  caraque*,  et  la  manière  dont  elles  sont  construites, 
assez  faible  d'échantillon,  les  rend  sujettes  à  se  renverser  lorsque 
leur  charge  n'est  pas  entièrement  complète  :  mais,  lorsqu'elles 
sont  chargées  complètement,  elles  ne  courent  pas  beaucoup  plus 
de  risque  que  les  autres  vaisseaux,  parce  que  le  grand  poids 
qui  est  dedans  les  fait  beaucoup  enfoncer,  ce  qui  les  soutient. 

CARAQi'E,  s.  m.  (eomm.},  cacao  d'excellente  qualité  qu'on 
apporte  de  la  cote  de  Caraque. 

caraqi'es  i  Les)  {giogr.),  peuples  sauvages  de  l'Amérique 
méridionale,  au  Pérou,  sur  la  cote  de  la  mer  du  Sud;  leurs 
coutumes  diffèrent  des  autres  nations  de  ce  pavs. 

caraqi on,  s.  m.  (marine) ,  pelit  navire,  petit  Uniment  ou 
pelile  caraque. 

CARARA,  s.  f.  (rontm.,,  poids  dont  on  se  sert  en  quelques 
endroits  d'Italie,  et  particulièrement  à  Livourne,  pour  la  vente 
des  laines  et  des  morues.— Le  carara  esl  de  cent  soixante  livres 
du  pays,  où  la  livre  n'est  que  de  douze  onces,  poids  de  marc,  ce 
oui  revient  à  cent  dix  livres  six  onces  trois  gros,  un  |ieu  plus, 
des  anciens  poids  de  Paris,  de  ceux  d'Amsterdam  et  d'autres 
villes  où  la  livre  est  de  seize  onces.  Le  carara  fait  cent  trente- 
six  livres  du  vieux  poids  de  Marseille. 

CARAR.E  (giogr.  anc  ,  territoire  de  l'Italie,  dans  la  partie 
nord-ouest  de  l'fclruric,  célèbre  par  ses  carrières  de  marbre, 
dont  la  blancheur  et  la  solidité  ne  le  cédaient  eu  rien  aux  qua- 
lités des  marbres  de  Parus. 

cararayada,  s.  m.  (AMI.  nal.?,  espèce  de  singe,  Isole 
douroucouli,  qui  se  trouve  en  Amérique. 

cararl-.s.  m.  (botan  ),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
amaranloides  ;  l'amarante  verte. 

car  ARCS  ou  CARAROS  [géogr.  anc),  ville  de  l'Afrique  pro- 
prement dite,  dans  le  voisinage  de  Targarum. 

CARASCBCLLI,  s.  m.  (Aotaft.),  plante  du  Malabar.  Les 
brames  l'appellent  rana  gondu.  Linné ,  dans  son  Syttrma 
nalura.  la  désigne  sous  le  nom  de  barliera  i  buxlfoiia,  ipinii 
axillaribu*,  oppotili»,  lolitariit.  folii*  lubrotundù,  integer- 
riwu't.  Sur  une  racine  cylindrique  tortueuse,  longue  de  cinq  à 
six  pouces  sur  six  à  huit  lignes  de  diamètre,  ramiliéc,  à  bois 
blanchâtre  et  écorce  roussâtre,  elle  s'élève  sous  la  forme  d'un 
buisson  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds  de  diamètre,  à  quatre 
ou  cinq  tiges  cylindriques,  de  trois  à  cinq  lignes  de  diamètre, 
partagées  chacune  en  quatre  à  huit  brandies  alternes  cylindri- 
ques, ouvertes  sous  un  angle  de  15  degrés,  à  bois  blanc  moel- 
leux au  centre,  recouvert  d'une  écorce  verte  velue.  —  Les 
feuilles  sont  opposées  deux  à  deux,  en  croix,  elliptiques,  ob- 
tuses, presque  rondes,  longues  de  neuf  à  dix  lignes,  d'un  quart 
moins  larges,  entières,  épaisses,  couverles  d'un  duvet  plus  épais 
en  dessous,  relevées  d'une  cote  longitudinale,  ramifiée  en  quatre 
ou  cinq  paires  de  nervures  a  I  ternes  arquées  qui  ne  vont  pas  jus- 
qu'à ses  bords,  et  attachées  aux  liges  horizontalement  par  un 
pédicule  demi -cylindrique,  plat  en  dessus  et  extrêmement 
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court  —  Au-dessous  de  claque  feuille,  on  voit  sortir  une  épine 
conique,  (truite,  une  fuis  plus  courte  qu'elle,  pendant  en  bas 
Sou?  un  augic  de  i.">  degrés.  —  l>e  l  aisselle  de  I  une  do  deux 
feuille»  «le  chaque  paire  s'élève  sous  un  angle  de  4ô  degrés  une 
fleur  se*.silr,  bleue,  nue  lui»  plu-,  longue  qu'elle.  —  Chaque 
fleur  est  hermaphrodite ,  inonopclale,  irrégulière,  posée  au- 
dessous  l 'ovaire.  Elle  consiste  eu  un  calice  à  quatre  feuilles 
persistante*,  velue»,  inégale»,  dont  deux  plus  grandes,  mais 
trois  ou  quatre  fois  plus  courtes  que  la  corolle,  qui  <  M  tnonope- 
taie,  â  ml x-  un  jku  plus  long  que  ses  cinq  divisions  presque 
égales,  elliptiques,  pouitut**,  une  fois  plus  longues  que  larges, 
et  ouvertes  horizontalement  en  étoiles  de  neuf  à  dii  lignes  de 
dtaiii'  li  lieux  .lamines  lilanciies,  a  anthères  bleuâtres,  par- 
tent du  milieu  du  lui*.-,  et  s'appliquent  contre  le  milieu  des 
deux  divisions  sup<  i «  lire?  de  la  corolle.  1.  ovaire  ressemble  » 
UU  gluhulr  vert  implante  mu  un  disque  jaune,  avec  lequel  il 
fait  c-»rp>,  ci  sut  monte  d  un  six  le  blanc  couronne  par  deux 
Stigmates  eu  languettes  triangulaires  rapprochées.  —  i.'ovaire, 
en  mûrissant,  devient  une  calcule  conique,  ou  plus  exacte- 
ment pvramidale,  a  quatre  angles,  longue  d'un  p<juce,  trois  à 
quatre  lois  moins  large,  un  peu  plus  comprimée  sur  un  de  ses 
plans,  vert  clair  -ut  le»  entes,  plus  olisciire  sur  les  «olés  étroits, 
dure,  comme  ligueuse,  s'ouvranl  élj»iiqucmcul  par  le  lus  en 
deux  valves  égales,  (urlagée»  à  leur  milieu  par  une  cloison 
parallèle  à  leur  plus  grande  largeur,  pour  former  deux  loges 
oui  COnliertnenl  chacune  une  vingtaine  de  graines  sphéroïdes 
de  deux  tiers  de  ligne  de  diamètre,  velues,  d'altonl  blanches, 
ensuiie  rouss-itrcs.  distribuées  sur  deux  rangs  au  bord  central 
des  cloisons.  -  Le  ear<uehutti  croit  au  MalaW  dans  les  terres 
sablonneuses.  Il  est  vnace  par  ses  racines.  -  Il  a  une  saveur 
légèrement  auiérc,  avec  un  peu  d'acrclc.  —  Ses  cendres,  mêlées 
avec  I.  vinaigre,  s'emploient  en  Iwin  pour  réduire  les  tumeur,. 
Sa  poudre,  mêlée  avec  ia  liqueur  vineuse  expriiu.edu  patmitto 
(leii.a  .,  a  la  même  vertu.  Ia  décoctiuu  de  sa  racine  M  boit  dans 
le»  suppression*  d'nrine;  ior»qu  il  s'agit  de  dissiper  l'enflure  du 
ventre,  on  y  (niai  uu  peu  d  eau  de  riz.  La  décoction  de  ses 
feuillet  avec  h  riz  se  boit  pour  dissiper  l'enflure  des  membres. 
—  Pi  Linné  eut  fait  attention  que  celte  plante  a  la  corolle  pres- 
que régulière,  et  non  pas  à  deux  lèvres,  les  étamines  simples 
Sans  branches,  la  cahute  sans  crochets  élastiques,  le-  grimes 
rondes  et  non  aplaties,  il  ne  l'eut  sans  doute  pas  confondue  avec 
la  (mt reliera  de  Plumier,  et  il  en  etit  fait,  comme  nous,  un 

rire  particulier,  voisin  de  Yadalhoda.  dans  la  seconde  sert  ion 
la  famille  des  ptrwmiéM. 

CAfcASI-Oc.i.i .  \ers  I5.'7,  plusieurs  souverainetés  turques 

S'élevèrent  sur  les  débris  du  trône  d'Iconinm  et  sur  ceux  de 
l'empire  grei  Parmi  ces  dvn.vties  figuraient  celles  de  Carasi- 
Ogli  .  nu  s'emparèrent  de  la  Troade,  de  la  Mjsie  et  d'une 
parti. -de  la  Phrygie.  Leur  pouvoir  fut  détruit  par  Amuralh  I", 
fils  et  successeur  d'Orkhaii.  sultan  des  Turcs  ottomans,  qci  sou- 
mit plusieurs  autres  princes  turcs  de  l'Ji ski  MintUtC 

CAKl-sor  (nropr.\  l'ancien  Cydnut,  fleuve  de  la  Turquie 
d'Asie,  au  paettalili  dllchil,  santljak  de  Tarsous.  Il  prend  sa 
source  an  mont  ïaurus,  passe  à  Tarsous.  et  se  jette  dans  la 
Méditerranée  acres  un  cours  d'environ  I!  lieues.  Il  n'est  navi- 

Ê aille  que  [Hiur  de  petits  tiiitimcnU,  quoique  au  dedans  de  la 
arre  nui  est  à  son  entrée  il  soit  assez  profond,  et  ail  a  peu 
pre:  ii  ptem  de  larcin  11  était  renommé  cher  les  anciens  par 
ses  en»  limpides  et  fraîches;  également  célèbre  par  la  naviga- 
Isg  I  «IlltUCUSeï  ralérrs  de  Cléopatre,  qui  le  remonta  pour 
oindr  dan  Antoine,  et  par  le  danger  qu'y  courut  Alexandre 
d  (n  :  d'uni  fièvre  violente  pour  s'y  être  baigné,  — 

Cam-So|i  aéogr.)  est  aussi  le  nom  moderne  de  l'ancien 
Sityman ,  dans  là  iurquie  d  Kuropc.  Il  prend  sa  source  aux 
Bonis  Kohdia-Ralksn .  sur  la  frontière  des  sandjak»  de  Sophia 
et  de  lihiuse-ïéndil .  arr.ise  l;i  partie  orientale  de  ce  dernier, 
entre  ens  uiedans  le  iM'plick  de  Serés,  traverse  le  lac  Tokinos, 
<  i  ;  cilf  il.ms  le  polie  d'Orphano,  prés  des  mines  d  l'ion. ■  et 
de  t/mles«;i.  sur  le  territoire  du  sandink  de  Salnnique,  après  un 
cours  d'environ  4!»  lu-ues  du  nord  au  sud.  —  L'eau  du  Cara-Sou 
est.  connue  l'indique  le  nom  de  ce  fleuve,  noire  et  fangeuse.  On 
trouve  sur  ta  rtve  'imite  un  grand  caravansérail,  construit  |mur 
servir  de  de  ont  aux  marchandises  de  la  .Macédoine,  et  de  ma- 
gasin (tour  les  nies  que  les  liegs  de  Sens  rassemblent  pow  l'ap- 
prnxissonnemfUt  de  la  capitale.  Ce  caravansérail  ou  khan  est 
entoure  d'unetorle  palissade,  et  serl  en  même  temps  de  rastmc 
à  un  patte  albanais  qui  y  est  établi  pour  la  défense  de  la  haie  et 
du  pasMgc  du  neuve.  Ed.  t», 

«  ibahov  '«coflT.  .  ville  de  ta  |ieiite  Tartane,  autrefois  très- 
peupoe,  mai«  btiilée  par  les  Huss.-s  en  I7S7.  —  C*B  AfOV  est 
encore  le  nom  de  deux  nvieresde  la  Iurquie,  l'une  dans  l'A- 


ppelle 


natolie,  en  Carainanic,  l'autre  dans  la  Ronianie. 
aussi  Cahasoi  un  lac  forme  par  U  plus  méridionale  des 
ches  du  Danube,  que  les  Turcs  désignent  par  la  dénomination  d» 
Carakirmnt. 

«  ah  «ssi>,  s.  m  {kitt.  tutt.),  espèce  de  poisson  du  genre-  des 
cyprins.  —  Cara«m>  DE  me»,  le  spare  garuse. 

CARAKSOX,  s.  m.  ccon.  mai.),  nom  que  l'on  donne,  «la  m  If 
Médor,  à  un  petit  échalas  qui  sert  à  soutenir  le  cep  de  vigne 

•ac.l 


tARASTASKI.NS  [géogr.  atu.,,  nation  de  la  Sarmalie  ; 
tique,  au  nord  du  Caucase. 
«:.%«  xsvBt.  géogr.  anc.  ,  une  des  forteresses  de  Thraee,  ete- 

iiHint  Kboilo|ie. 

CARAT,  poids  qui  vaut  4  grains,  et  dont  on  se  sert  pour 
peser  les  diamants,  les  perles  et  les  pierres  précieuses.  Lorsqw 
ce  mot  s'applique  à  l'or,  il  s'emploie  dans  un  autre  sons.  Il 
faut  supposer  que  toute  pièce  d'or  est  composée  de  vingt-qnarrr 
parties,  à  chacune  desquelles  >m  donne  le  nom  de  mral.  S*  II 
pièce  était  d'or  pur,  elle  serait  au  litre  de  21  carats  :  mais, 
comme  il  entre  toujours  de  l'alliage  dans  les  métaux  préviens 
que  l'on  met  en  n-uvre,  on  diminue  le  nombre  des  carats  dVv 
d'autant  de  partie»  étrangères  qui  v  entient  comme  alliage  Si, 
par  exemple,  dans  la  composition  de  la  pièce  d'or,  il  entre  m 
vingt-quatrième  de  cuivre,  elle  est  à  "2"  carats.  Si  l'alliage  est  de 
deux  vingt-quatrièmes,  ta  pièce  est  de  '2-i  carats.  —  On  appel** 
raral  rie  prix  la  vingt-quatrième  partie  d'une  once  d'or,  et 
mral  de  fin,  chez  les  orfèvres,  le  vingt-quatrième  degré  de 
linesse  d'une  pièce  d'or  pur.  Quelque  soin  que  l'on  prenne,  on 
ne  peut  jamais  affiner  et  parifirr  I  or  jusqu'à  en  i>ter  tout  t  al- 
liage;  il  en  reste  toujours  à  peu  prés  un  quart  de  r»r»t  -  On 
désigne  encore  sons  le  nom  de  car. ri*  de  petits  diamants  qui  se 
vendent  au  poids.  —  l.'étymologie  du  mol  rarat,  selon  Menas», 
d'après  Alii.il,  vient  du  grec  miinv.  kr ration  ,  qui  était  un 
petit  poids.  Stvot,  dans  son  lUteomrt  «r  let  mSdrillei  «■!»'- 
que*,  le  fait  dériver  de  *if  qui  signifiait  un  denier.  D'an- 
tres ont  pense  qu'il  venait  du  latin  earttrler,  marque,  empreinte. 
—  Dans  lestvie  liguré  et  familier,  on  emploie  l'expression  à 
trenle-tis  raralt  comme  un  superlatif  dérisoire.  On  dit  d'un 
homme  dont  on  veut  exagérer  la  sottise  :  fT'rsl  un  »ot  <i  Ireale- 
«x  raralt.  UriiElfsA^. 

CAKATA,  s.  m.  (kolin.  i,  espèce  d'aloi-s. 

<:ARA-T»RTARS  ou  TARTAIIES  XntRS  {grogr.},  peuple 
d'Asie  qui  doit  son  origine  à  un  corps  de  Iruuiies  turque» 
admis  dans  son  armée  par  Thamas-Couli-Klian ,  prlit-fils  <le 
tiengis-Klir.n,  lorsqu'il  fui  env.  vé  en  cxiw'-diliiin  vers  Iran  pir 
Mungo-khaii,  sen  frère,  empereur  du  Mog..|.  Celle  nation  oc- 
cupe actuellement  la  contrée  des  (ièles. 

«  Alt ATA»,  s.  m.  botan  ,  DO«a  que  l'on  donne  à  plu 
plantes  d'Amérique,  telles  que  l'agave,  l'ananas,  le  dr 
nier,  clr. 

I  ARATCH  ,  s.  m.  lemi  derrfalion  ,  tribut,  esiW-ce  de  rap»- 
lalion  que  les  chrétiens  et  les  juifs  pavent  au  grand  seigneur,  et 
dont  les  Turcs  sont  exempts. 

CAKATCHAIti,  s.  m.  pl.  grogr.  ,nom  d'un  peuple  qui  liabu-- 
une  jsarlir  du  Caucase. 

carati  HULIS  géogr  ,  peuples  d'Asie,  ilans  la  Géorgie,  ac 
nord  du  mont  Caucase.  Ils  sont  aussi  appelés  A'ur.rMnA*  cl  Ci>- 
muirnt  noin. 

I  ARATK,  s.  m.  esjièce  de  camphre  que  l'on  tire  d'un  réçéu 
d'Amérique.  Kn  lerm  ilr  mèderinr.  on  appelle  Crtrole  unr 
maladie  cutanée  des  pays  chauds  et  des  Gvrdilières  en  Améri- 
que; elle  attaque  particulièrement  ceux  qui  habitent  le*  hnft» 
des  rivières  et  qui  se  livienl  à  la  (>eche. 


l  ARATK.adj.  médee...  qui  est  attaqué  de  la  carale; 
de  taches  de  lait. 

CIRATES  qrogr.  anr  ,  nom  d'un  peuple  qui  faisait  partK 
des  San  >,  et  qui  habitait  sur  les  rotes  de  la  mer  Caspienne,  per- 
de l'embouchure  de  ITaxarte,  au  nord  de  la  Sogdianc  fl»lH 
des  (ièles  Massagèles. 

«GRATTE,  s.  f.  fcoww.l,  monnaie  d'Arabie,  la  quatrr- 
vingli.  iiH'  parlie  de  la  piastre;  on  lui  donne  aussi  le  nom  0^ 
rabit . 

•  ABATTRE ,  s.  f.  (  ekimie  et  mitait-     C'est  ainsi  qu'o» 
appelle  le  mélange  des  |>arlie»  d'or  avec  des  parties  ou  d  argmi 
seul,  ou  d'argent  et  de  cuivre,  selon  une  crrlainc  proportion^  Ce 
mélange  est  destiné  à  faire  les  aiguilles  d'essai  pour  l'or 
vanl  que  I  on  veut  avoir  un  plus  grand  nombre  d'aigxulles  .  <  : 
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luetlre  une  plus  grande  précision  dans  l'essai  de  l'ur  par  la 
pierre  de  louche,  on  divise  le  mare  d'or  en  un  plus  gaand  nom- 
bre do  parties  «-gales  :  qu'on  le  suppose,  par  rxemplc,  divisé  en 
vingt-quatre  parties  ;  l'or  pur  sera  représenté  par  vingt-quatre  ; 
l'or  le  plus  pur  après  le  premier,  par  vingl-lrois  partie»  d'or  et 
par  une  partie  d'argent  ;  l'or  le  plus  vur  après  le  précédent 
sera  représenté  par  vingt-deux  parties  d'or  et  par  deux  parties 
d'argent;  ainsi  de  suite,  Ccltc<livi*ion  «lu  marc  en  vingt-quatre 
parties  est  purement  arbitraire,  et  l'on  aurait  pu  la  faire  ou  plus 
Lite,  ou  plus  grande.  S'il  n'entre  dans  le  mélange  destiné  à 
;"es  d'essai  que  l'or  et  l'argent ,  il  s'appellera 
e.  S'il  y  entre  de  l'or.  île  l'argent  et  du  cuivre , 
—  On  voit,  par  rapport  à  la  rara- 
turt  intele ,  que  la  combinaison  est  double;  exemple  :  l'or  le 
plus  pur  étant  vingt-quatre ,  relui  qui  sera  le  plus  immédiate- 
ment après  l'or  de  vingl -quatre  sera  allié,  ou  de  deux  parties 
égales  d'argent  et  de  cuivre ,  «m  de  deux  parties  inégales;  et 
dans  ce  second  cas  on  il  y  a  inégalité,  ou  il  y  aura  deux  parties 
«l'argent  contre  une  «le  cuivre,  ou  deux  parties  de  cuivre  contre 
une  d'argent .  ou  (rois  parties  «l'argent  contre  une  de  cuivre,  ou 
une  partie  d'argent  contre  trois  de  cuivre  ;  et  ainsi  de  toutes  les 
autres  roml'iruisHis  d'alliage  dnigctil  et  .h-  cuivre ,  ilorit  le 

nombre  des  parties  prises  ensemble  .luit  servir  «I  Jinplèmcnt  à 

celui  de  vingt-quatre  qui  représente  l'or  pur. —  Il  faut  remar- 
quer toutefois  que,  quoique  la  division  du  marc  d'or  pur  des- 
tine a  faire  des  aiguille»  d'essai  soit  arbitraire  ,  elle  ne  peut 
[Nvurlniit  être  poussée  que  jusqu'à  un  certain  point ,  an  «lelà  du- 
quel les  altérations  île  couleurs  ocras  ion  n«>es  par  l'alliage,  dans 
les  traces  des  ,iiguilles  sor  la  pierre  de  touche,  (lasseraient  par 
des  nuanças  si  imperceptibles,  qu'on  ne  pourrait  porter  aucun 
jugement  du  degré  «le  pureté  de  l'oréprouve  (  V.  Alliage).  — 
Le  mélange  destiné  à  faire  des  aiguilles  d'essai  pour  l'argent 
s'appelle  ligature  (  V.  Ligati  RE).  On  verra  à  l'article  Essai  la 
manière  «le  faire  les  aiguilles  d'essai  pour  l'or  et  l'argent.  On 
pourra  consulter  aussi  I  article  Pierre  de  Tournis. 

caratvs  (Jérovh  de  Milan,  docteur  en  droit  et  pi  otono- 
ta ire  apostolique  vers  l'année  HîôO,  a  laissé  un  Traité  des  droits 
parorhiaux  en  1625. 

CAH.u  dks.se,  caraixde ,  s.  f.  (vieux  molt) ,  .sorcière  qui 
i  le  visage  «léCguré,  de  tara,  visage;  en  languetJo  ieu ,  carcto, 
un  masque. 

UHAi  NA ,  s.  pi.  (hùt.  mat.),  espèce  de  poisson  qu  on  pèche 
<  ntr«-  les  rochers,  dans  les  Indu. 

>  vi  ;  vt  sirs,  originaire  «te  la  Mena  pie  ou  Flandre  mari- 
lime  ,  qui  usurpa  l'empire  dans  la  Grande-Bretagne  pendant  le 
111*  siècle,  était  né,  suivant  le  docteur  Slukelg  ,  qui  a  écrit  son 
histoire,  à  Saint-David,  et  appartenait  à  une  famille  du  sang 
royal  de  Bretagne.  Eulrope ,  d'un  autre  cVité,  lui  donne  une 
liasse  extraction  :  vilissime  natut  ,  dit-il  en  parlant  de  lui. 
Otioi  qu'il  en  soit,  Carausius  s'avança  par  ses  connaissances  nau- 
tiques eoinmc  pilote;  et  son  expérience,  non  moins  que  sa  valeur 
•Jans  les  diverses  expéditions  maritimes  dont  il  lit  partie,  Fê- 
lera aux  emplois  éminents  dans  l'armée  et  dans  l'administra- 
tion, sous  Probus  et  ses  successeurs.  Ses  talents  militaires  lui 
ayant  acquis  la  faveur  de  Maximieu  ,  cet  empereur  lui  conlia 
le  commandement  d'une  entreprise  contre  les  Francs  et  les 
Saxons,  qui  par  Irurs  pirateries  rendaient  la  navigali«iu  de 
I'ik-éiin  impraticable.  !>ans  cette  me,  sciant  misa  la  téte  d'une 
escadre  assemblée  à  GtUMMHllMll  ou  lloulogm*,  Carausius  lit  la 
guerre  avec  succès  ;  mais  il  saisit  avidement  I  occasiivn  que  lui 
offrait  sa  position  pour  s'approprier  les  richesses  des  vaisseaux 
se  réservant  d'en  affecter  l'emploi  à  l'exploitation  de 
«lion  personnelle.  Maximien,  informé  «les  prévarica- 
son  général,  et  irrité  de  sa  conduite  insubonlonnéeet 
■use,  le  condamna  à  mort  sans  jugement.  Mais  l'adroit 
S  avait  prévu  U  sévérité  «le  l'empereur,  et  s'était  mis  en 
garde  contre  elfe,  en  gagnant  à  ses  intérêts  par  ses  libéralités 
la  flotte  qw*'1  commandait.  Il  lit  voile  de  Boulogne  pour  la 
lirande-Bre-lagne  ,  où,  entrafnant  dans  son  parti  Tes  légions  et 
les  auxiliaires  qui  avaient  la  garde  de  l'Ile,  il  revêtit  audaciease- 
rnent  la  pourpre  impériale,  prit  le  litre  d'.lii<ju*<*,  el  porta  un 
déli  aux  droits  et  aux  armes  du  souverain  qu'il  méconnaissait. 
«Cet  événement  arriva  sous  le  règne  commun  de  llioclétien  el  de 
Mnximien ,  l'an  2N«de  notre  ère.  Pour  assurer  son  usurpation  , 
il  augmenta  sa  flotte,  se  fit  par  une  foule  de  moyens  adroits 
des  créatures  «lévnoées  «lans  la  majorité  des  Francs  et  des 
Saxons,  et  .  tandis  qu'il  «lefendait  les  frontières  de  ses  Etats 
contre  les  attaques  des  Calédoniens  du  nord ,  il  attirait  près  de 
lui  un  grand  nombre  d'artistes  habiles,  el  déployait,  comme 
l'attestent  des  médailles  de  son  temps  qui  existent  encore,  son 


gont  pour  les  beaux-arts  et  son  opulence.  Il  avait  conservé  la 
possession  «le  Boulogne  sur  le  rivage  opposé;  sa  flotte  voguait 
triomphante  dans  la  Manche,  rommamlail  les  emliourhirres  lie 
la  Seine  et  du  Rhin,  ravageait  les  cotes  «le  l'Océan  ,  et  portait 
la  terreur  jusqu'au  delà  des  Colonnes  d'Hercule.  ><  Sous  son 
commandement  la  Bretagne  semblait  déjà  destinée  à  jouer  sur 
les  mers  le  rôle  auquel  on  l'a  vue  appelée  dans  la  suite ,  dit 
avec  son  orgueil  national  un  historien  anglais.  »  l.a  flotte  de 
Boulogne  élant  en  son  pouvoir,  les  Romains  n'avaient  aucun 
moyen  de  le  poursuivre  et  de  tirer  vengeance  de  sa  félonie. 
Après  d'impuissants  efforts  pour  un  nouvel  armement  composé 
de  troupes  impériales  inaccoutumées  à  la  mer,  Dioctétien  el  son 
collègue  se  v  irenl  réiluils  à  la  nécessité  «le  résigner  à  Carausius  la 
souvcrainctédela  Grande-Bretagne,  et  «le  l'admettre  à  la  partici- 
(wliori  «les  honneurs  de  l'empire  Il  gouverna  dans  son  adminis- 
tration civile  d'une  manière  oppressive  et  I  y  m  unique,  impo- 
sant au  peuple  un  joug  continuellement  pesant ,  tandis  qu'il 
s'abandonnait  sans  mesure  à  la  satisfaction  «lèses  passions,  et  ne 
mettait  point  «le  bornes  aux  di^sirs  insatiables  de  ses  favoris.  A 
la  lin  cependant ,  l'association  des  «leux  t x-sars  rendit  une  noo- 
■         1  ••.  .«iim-s  r'-ni.iiiies,.-l:.n--.ii'l';it>-  Je  la  sm-ne  «le 

Bretagne  (ut  confiée  au  braveConstame.  Il  diriga  ses  premiers 
efforts  contre  lli>ul.>guc,  qui  se  rcinlit  aptes  une  résistance  obs- 
tinée l'an  29-i  ;  MX  suite  de  cette  capitulation ,  une  grande  par- 
tie des  forcis  de  Carausius  tomba  entre  les  mains  «les  assiégeants. 
Peniianl  lu  trois  années  que  Constance  employa  à  disposer  une 
flotte  capable  de  conquérir  la  Bretagne  ,  il  inquiétait  les  odes 
•le  la  Gaule,  fa -sait  invasion  daus  la  c«vnlrée  «les  Francs,  dotait 
à  l'usurpateur  l' assistance  de  ses  puissants  allies.  Mais,  avant  que 
les  préparatifs  fussent  terminés,  Constance  reçut  la  nouvelle  de 
la  mort  do  tyran,  qui  fut  assassiné  par  son  premier  ministre 
Allectus,  en  '2tM  suivant  Gibtmn ,  ou  en  *»3  d'après  les  Tables 
de  Blair.  "Ed.  Girod. 

CARAUSirs  i>umiim.).  Carausius  prit  sur  ses  médailles  les 
litres  d'empereur,  de  «César  et  «l'Augu>lc  ,  cl  les  surnoms  de 
Pi'uiet  de  Félix,  pieux  cl  heureux.  Sa  lélc  est  barbue;  il  porte 
une  couronne  radiée,  quelquefois  un  clique.  Ses  médailles  sont 
rares;  les  revers  en  sont  assez  nombreux,  et  ont  pour  légende 
la  Concorde,  la  Fidélité  dis  soldait,  la  Félicité ,  Rome  rnwu- 
velée ,  Rome  éternelle ,  les  Vaux  publies  .  la  Fortune  de  f  em- 
pereur; celle  qui  représente  Hercule  avec  le  litre  de  6'oiurrra- 
<<*ur  des  Augustes,  pour  faire  allusion  au  dire  d'.lutyusfr,  que 
Maximien  Hercule  lui  avait  conserve.  Ces  médailles  en  or 
valent  de  6  à  700  francs,  crllcs  en  argent  de  itii»  à  ioo  francs. 
On  u'en  connaît  pas  en  grand  brunie  ,  part  e  que  ce  module 
n'était  frappé  que  par  l'autorité  du  sénat.  Celles  en  petit  bronze 
ont  des  revers  très-variés;  les  plus  rares  sont  «elles  qui  pr- 
ient :  Apollon  conservateur,  la  Tilieilédet  itmin.la  Vrotntion 
lulela)  de  l'Auguste,  sa  Prmidcnre.  Mars  vengeur,  Mars 
paeifer  fqui  apporte  la  paix;.  Les  petits  bronzes  «le  cet  empe- 
reur valent  de  tnà  21  francs.  La  nicilaillc  où  l'on  voit  les  letes 
accolées  de  Carausius,  Diocléucn  el  Maximieu,  avec  la  légeiule 
Carausius  el  ses  frères,  aver  le  revers  Paix  des  Auijuttes,  vaut 
ion  francs.  On  doil  remarquer  «  elle  qui  a  été  frappée  en  or,  en 
argent  et  en  bronze,  sur  laquelle  se  trouve  une  légende  qui  n'est 
connue  qu'au  lègue  de  Carausius  ;  EXPECT.ITE  VENT,  Roi 
qu'on  attend ,  viens.  L'empereur  est  debout  devant  une  femme 
qui  lient  une  enseigne  militaire,  el  qui  lui  tend  sa  uiain.  Celte 
femme  est  sans  doute  le  Génie  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
semble  inviter  Carausius  à  accepter  l'empire.         IU  mkrsan. 

t.ARAVAUA  igèoqr.),  rivière  du  Pérou,  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  renommée  pour  les  sables  de  son  lit  remplis  de 
paillette»  d'or. 

CARAVACK (F.  CaLDARA). 

CARAV.V6K  ;  MICHEL- A >fi ECO  AMERH.I  OU  MllRNiHl  ,  dit 
LE),  naquit  à  Caravaggio,  bourg  du  Milanais,  en  ttMW.Son  père, 
ma«,vm  «le  profession ,  l'employait  à  faire  la  colle  pour  les  pein- 
tres qui  peignaient  à  fiesque  dans  la  ville  de  Milan.  L'habitude 
de  les  voir  travailler  lui  inspira  le  même  goût  ;  sans  inuilres|,  sans 
avoir  fait  aucune  élude  des  grands  peintres  modernes  ni  de  l'an- 
tique, il  devint  un  grand  peintre.  Il  lit  le  portrait  (tendant 
quatre  ou  cinq  ans;  regardant  la  nature  comme  la  route  la  plus 
sûre ,  il  ne  travaillait  que  d'après  elle  ;  mais,  saisissant  le  beau 
comme!"  laid,  il  copiait  jnsqu  aux  défauts  naturels.  Aussi  ses  at- 
titudes sont  sans  choix,  ses  draperies  sont  vraies ,  mais  mal  je- 
tées ,  et  ses  figures  ne  sont  pas  accompagnées  de  l'ajuslemen  t 
qui  leur  convient.  Ses,  i . •  1 1 manquent  de  noblesse  et  de  beaux 
caractères;  il  donnait  la  figure  ignoble  d'un  pavsan  à  un  héros 
ou  à  un  saint  qu'il  représentait  avec  un  teint  livide ,  des  yeux  fa- 
rouches et  «les  cheveax  noirs.  Il  prétendait  par  là  imiter  la  na- 
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r,  donl  il  était  si  esclave  qu'il  disait  que  les  tableaux  qui  n'é- 
laient  pas  faits  d'après  elle  n'étaient  que  de  ta  guenille  ,  el  les 
fipj  res  <|  1 1 1  les  n  »n  posaient  de  la  carte  peinte.  Vn  jour  qu'on  lui 
montrait  dr  belles  ligures  antiques,  il  dit  en  se  tournant  vers 
plusieurs  personnes  assemblées  près  de  là  :  a  Voyei  combien  la 
nature  m'a  donné  de  modèles  à  suivre  sans  toutes  vos  statues.  ■ 
Et  sur-le-champ  il  entra  dans  un  cabaret,  et  peignit  avec  nue  vé- 
rité parfaite  une  bohémienne  qui  passait  dans  la  rue.  Naturelle- 
ment envieux  et  querelleur,  il  méprisait  tout  le  monde  et  n'es- 
timait que  ses  propres  ouvrages;  aussi  se  faisait-il  partout  des 
ennemis,  l'ne  mauvaise  affaire  qu'il  eut  à  Milan  l'obligea  d'en 
sortir  et  de  partir  pour  Venise  ,  où  la  vue  des  ouvrages  de  Gior- 
gion  le  frappa  tellement  que  pendant  quelque  temps  il  imita  sa 
manière.  Il  ne  resta  i»as  longtemps  à  Venise,  et  se  rendit  a  Rome. 
Manquant  dr  tout ,  la  nécessité  le  réduisit  a  travailler  dans  l'a- 
telier du  peintre  Joseph  Osari,  connu  sous  le  nom  de  Jotepin  , 
chevalier  tf  Arpino ,  qui  lui  faisait  peindre  des  Qeurs  et  des 
fruits.  OH  emploi,  auquel  le  Caravage  était  peu  propre,  l'en- 
nuya, el  il  quitta  Josepin  pour  se  incllre  à  |N*indre dr  grandes 
figures  chez  Prospero,  peintre  degrulrM|ues,  qui  le  primait  par- 
tout et  vendait  ses  ouvrages.  I.e  cardinal  dcl  Monte ,  charmé 
d'un  tableau  de  joueurs  qu'avait  peint  le  Caravage,  voulut  en 
voir  l'auteur,  el  le  retint  dans  son  palais  où  il  peignit  plusieurs 
morceau»  dans  le  rari'nodu  jardin.  1-e  Cirav.ige,  dans  ses  pre- 
miers tableaux ,  avait  suivi  la  manière  gracieuse  et  suave  du 
Giorginn  ,  ■  peignait  d'un  bon  ton  de  couleur.  Il  voulut ,  pour 
se  distinguer,  en  prendre  une  nouvelle,  qui,  quoique  très-dure, 
lui  réussit  au  point  qu'il  fut  regardé  comme  un  des  premiers 
peintres  dp  son  temps.  Ses  teintes  n'étaient  plus  adoucies,  tout 
était  ressenti  par  des  ombres  furies  et  liraucoup  de  noir  (mur 
délarlicr  et  donner  du  relief  à  ses  ligures  ;  c'est  une  opposition 
subite  de  clair  et  d'ombre,  sans  aucun  passage,  sans  repos, 
pour  frapper  davantage  le  spectateur  ;  ce  contraste  est  cependant 
soutenu  par  une  exacte  représentation  de  la  nature  II  avait  fait 
noircir  lel  murs  île  son  atelier  alin  que  les  ombres  du  naturel 


Coup  d'fpil  les  autres  [teintures.  Tous  les  jeunes  gens, 
par  la  farililé  de  |ieindre  sans  faire  d'études,  venaient 
école;  ils  ti misaient  partout  la  nature  el  des  modèles. 


,  entraînes 
venaient  dans  son 
Le  Cara- 
vage fut  heureux  d'exercer  son  talent  dans  un  temps  où  l'on  ne 
peignait  que  de  pratique.  Son  coloris  d'après  nature  n'en  parut 
que  plus  beau  l.ependanl  sa  manière  outrée  et  peu  vraisembla- 
ble R'éta)l  bonne  que  pour  les  portraits,  les  demi-figures,  et 
ne  convenait  qu'aux  sujets  de  nuit;  la  nature  était  si  parfaite- 
ment imite,  ses  couleurs  locales  si  bien  placées,  ses  lumières 
si  bien  entendues ,  qu'il  ne  laissait  rien  a  désirer.  Toutes  ces 
beautés  s'évanouissaient  dans  les  grandes  compositions,  sa  ma- 
nière de  peindre  devenait  dure  et  insupportable;  il  plaçait  ses 
figures  sur  le  même  phn,  sans  dégradation,  sans  perspective, 
et  sa  lumière  était  toujours  la  même  dans  toutes  sortes  de  su- 
jets. Il  peignit  le  portrait  de  Paul  V,  auprès  duquel  le  cardinal 
Borghi'-se  l'avait  introduit;  il  fit  ensuite  celui  dTrhain  VIII 
et  un  Sacrifier  d'Abraham  pour  ce  pontife.  Tous  les  peintres 
se  liguèrent  contre  le  Caravage;  ils  lui  reprochaient  qu'il  n'avait 
ni  génie,  ni  bienséance .  ni  grâce,  ni  intelligence ,  ni  un  beau 
choix.  S«s  figures,  en  effet,  dénuées  de  toute  noblesse,  ne  re- 
présentaient que  les  portefaix  qui  lui  servaient  de  modèles. 
Quand  il  faisait  des  portraits,  on  ne  pouvait  aller  plus  loin  que 
lui  par  suit  imitation  parfaite  de  la  nature.  Il  réussissait  rare- 
ment aussi  bien  quand  il  peignait  des  sujets  de  dévotion ,  et  plus 
d'une  fois  il  eut  le  chagrin  de  les  voir  oter  île  dessus  les  autels. 
Le  premier  tableau  qu'il  fil  pour  une  église  était  un  Saint  Ma- 
thias  qu'il  représenta  comme  un  paysan  ;  les  pères  de  Saint- 
Louis  des  français,  pour  qui  ce  tableau  avait  été  fait,  râlèrent, 
et  il  en  lit  un  aulrequi  est  un  peu  mieux.  On  enleva  de  même 
de  l'église  de  la  Mainna  délia  Scala  le  tableau  de  la  Mort  de  la 
Virrqe ,  dont  le  corps  ,  disposé  avec  peu  de  décence  et  sembla- 
ble à  celui  d'une  femme  noyée ,  n'est  ni  assez  noble  ni  assez 
gracieux  pour  représenter  la  mère  d'un  Dieu.  Le  duc  de  Man- 
toue  acheia  ce  tableau  ,  qui  passa  depuis  en  Angleterre ,  d'où 
il  fui  apporté  dans  le  cabinet  du  roi  Louis  XIV,  et  il  orne  en- 
core aujourd'hui  le  musée  du  l-ouvre.  On  doit  y  reconnaître  une 
admirable  conduite  d'ombres  el  de  lumières  ,  une  rondeur  et 
une  force  merveilleuse  dans  toutes  les  parties  qui  le  composent. 
Plusieurs  autres  ouvrages  du  Caravage  eurent  le  même  sort; 
ces  disgrâces  ne  le  corrigeaient  point ,  et  toujours  il  se  laissait 
emporter  a  la  vérité  du  naturel ,  tel  qu'il  le  voyait ,  et  cela  sans 
mesurer,  sans  chercher  à  n'imiter  que  les  belles  choses.  Quand 
Anuihal  ('«arrache  vint  à  Rome,  le  Caravage,  tout  capricieux 


qu'il  était,  frappé  de  son  coloris  ,  ne  put  s'empêcher  de 
«  Dieu  soit  loue!  j'ai  enfin  trouvé  de  mon  temps  un  peintre!  ■ 
Sans  génie ,  sans  dessein ,  sans  lecture ,  sans  étude  de  son  art , 
le  Caravage  ne  pouvait  se  passer  de  modèle;  il  disait  que  chaque 
coup  de  pinceau  qu'il  donnait  n'était  point  de  lui,  mais  qu'il 
était  du  à  la  nature.  Le  nom  de  naturaiiête ,  improprement  ap- 
pliqué, fut  donne  de  son  temps  aux  peintres  qui  ne  s'attachaient 
comme  lui  qu'à  suivre  servilement  la  nature;  car  il  fit  école ,  et 
la  jeunesse  romaine  se  partageait  entre  lui  et  Josepin ,  qui  né- 
gligeait le  naturel  el  se  laissait  conduire  par  la  force  de  son  ima- 
gination, sans  autre  modèle  que  ses  seules  idées  et  les  images 
confuses  et  hardies  qu'il  se  formait  dans  l'esprit.  Le  caractère 
bizarre  et  vindicatif  de  Caravage  lui  procura  peu  d'amis,  si  l'on 
en  excepte  le  chevalier  Pu  me  i  a  m  i  et  le  Cieoli ,  par  lequel  il  fat 
surpasse  dans  un  concours  (xiur  la  représentation  d'un  tîcex 
homo.  Il  eut  des  querelles  continuelles  avec  le  Carrache  et  sur- 
tout avec  Josepin,  aux  gages  duquel  il  avait  été;  il  tira  l'ëpee 
contre  lui,  el  tua  un  jeune  homme  nommé  Thomassin  qui  vou- 
lait les  séparer.  Ca  meurtre  l'obligea  de  chercher  un  asile;  le 
prince  Giusliniani  voulut  bien  le  lui  procurer  dans  son  palan; 
il  sut  même  accommoder  cette  méchanteaffairc.  Ce  fut  pendant  le 
temps  que  le  Caravage  était  caché  dans  le  palais  de  ce  seigneur 
qu'il  peignit  un  Amour  et  V Incrédulité  de  saint  Thomai  ,-  ces 
deux  tableaux  liassent  pour  être  de  ses  meilleurs  ouvrages.  A 
peine arait-il  recouvré  sa  liberté  qu'il  alla  chercher  Josepin  et 
l'appela  en  duel  :  ce  dernier  refusa  de  se  battre,  sous  pn-texle 
qu'il  était  chevalier,  et  que  le  Cirav.ige  ne  l'était  pas.  Piqué  de 
re  refus  ,  l'artiste  vindicatif  résolut  d'aller  à  Malte  se  faire  reee- 
voir  chevalier  servant,  afin  d'obliger  Josepin  à  se  Ivallre.  Sur 
ces  entrefaites  il  tua,  à  Rome,  un  jeune  homme  avec  qui  it  avait 
eu  querelle  en  jouant  à  la  paume,  el ,  tout  blessé  qu'il  était,  il 
se  relira  .i  Zagarotcs  chez  le  duc  Martin  Colonna  ,  de  là  à  Na- 
ples  el  ensuite  à  Malle.  Comme  Sun  mérile  était  connu  partout, 
il  ne  fut  pas  sans  occupation,  surtout  à  Malle  11  y  travailla  pour 
l'église  de  Saint-Jean  et  pour  le  palais  du  grand  mallre  \  igna- 
courl,  dont  il  fil  le  porlrail  armé  et  un  autre  assis  fIJ.  Le  graod 
mallre  le  fit  chevalier  servant,  lui  donna  une  chaîne  d'or  el  deux 
esclaves  pour  le  servir.  —  l'ne  insulte  que  l 'incorrigible  Cara- 
vage lit  a  un  chevalier  de  distinction  le  fil  mettre  en  prison  ;  il 
s'échappa  la  nuit  et  vint  se  réfugier  en  Sicile,  où  ,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté,  il  s'embarqua  pour  Naples.  Il  y  voulait  attendre 
que  le  grand  maître,  à  qui  il  avait  envoyé  pour  présent  Héro- 
diade  arec  la  létc  de  saint  Jean  ,  lui  fit  tenir  sa  grâce  ;  un  jour 
des  gens  armés  l'attaquèrent  h  la  porte  de  son  auberge  et  le 
blessèrent  au  visage.  Malgré  la  douleur  qu'il  ressentait,  il  monta 
sur-le-champ  dans  une  felouque  pour  se  rendre  à  Rome,  sachant 
que  le  cardinal  de  Gonzague  avait  obtenu  sa  grâce  du  pape  II 
ne  fut  pas  plutôt  arrivé  sur  le  rivage,  que  la  garde  espagnole  . 
le  prenant  pour  un  autre  cavalier  le  mil  en  prison ,  d'où  il  ne  se 
tira  qu'après  qu'on  eul  reconnu  la  méprise.  Il  retourna  ensuite 
à  la  felouque  pour  prendre  son  bagage ,  mais  il  ne  le  trouva 
plus  ;  accablé  de  toutes  ces  aventures,  il  erra  sur  le  rivage  et  ga- 
gna à  pied,  par  la  grande  chaleur,  Porlo-Ercole,  où  il  fut  saisi 
de  la  fièvre  et  mourut  eu  M09,  âgé  de  quarante  ans.  —  Ce  pein- 
tre a  toujours  été  malheureux ,  banni  de  tous  côtés ,  ayant  à 
peine  un  ami.el  élanl  morl,  pour  ainsi  dire,  sur  un  grand  che- 
min. Il  était  ordinairement  mal  habillé  ,  vivait  dans  Tes  auber- 
ges, où  n'ayant  pas  un  jour  de  quoi  payer,  il  peignit  l'enseigne, 

3 ni  dans  la  suite  fut  vendue  un  prix  considérable.  Il  mangea 
urant  plusieurs  années  sur  la  toile  d'un  portrait,  laquelle  loi 
servait  de  nappe.  Sa  manière  de  iwindre,  quoique  noire,  est 
très-vive  et  moelleuse; elle  fut  suivie  par  le  Guerchin,  le  Valea- 
tin,  el  un  certain  temps  par  leGuide.  —  «  Très-fort  dans  quel 
ques  parties  de  la  peinture,  a  dil  un  critique  moderne  (  Taillas* 
sou  ,  très-faible  dans  d'autres,  Caravage  fut  adtniréde  beancoap 
de  gens,  peu  senti  et  dérhiré  par  beaucoup  d'autres.  Sur  «ne 
surface  plane,  donner  aux  objets  la  rondeur  qu'ils  ont  dans  la 
nature ,  et  offrir  cette  saillie  de  la  manière  la  plus  piquante  qoe 
la  nature  puisse  la  présenter  elle-même ,  voila  une  des  grande, 
parties  de  la  peinture,  el  le  but  qu'elle  a  do  avoir  avant  tous  les 
autres.  Le  Caravage  est  un  de  ceux  qui  en  oui  approché  le  plu* 
près.  A  la  force,  à  la  vérilé  du  clair-obscur ,  il  joint  la  force  et 
ta  vérité  de  la  couleur ,  et  c'est  là  un  de  ses  caractères  dtstinc- 
lifs.  »  Nous  avons  dil  précédemment  de  quels  procédés  il  se  ser- 
vait pour  obtenir  cet  vérités.  «  II  donna  à  la  nature  qu'il  ism- 
lail ,  ajoute  le  critique ,  des  masses  d'ombres  larges  el  vigou- 
reuses qui  accroissaient  beaucoup  l'éclat  des  lumières...  Cette 
manière  neuve  séduisit  l'Italie,  el  lit 


(t  )  L'un  Je  ces  deux  porlraiti  est  su  année  du  Umvre. 
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CARAVANE. 
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étonnante.  »  On  lui  a  reproché  d'avoir  trop  employé  la  terre  I 
d'ombre  dans  se*  demi-teintes  et  dans  ses  carnations,  et  on  pense 


souvent  donnaient  la 
disait  alors,  J'ai  fait 


CARAVELLE. 

rhassr  à  la  caravane 
tant  de  caravanes  , 


et  l'enlevaient.  Oh 

comme  on  dit  au- 
falliiil  mente  avoir 

fait  quatre  caravanes  avant  l'âge  de  cinquante  ans  n  ur  as- 
pirer à  devenir  commandeur;  passé  rrl  .igc,  c'était  peine  per- 
due. Les  statuts  de  l'ordre  réglaient  le  rang  rie  chaque  cheva- 
lin pour  faire  ses  caravanes. 

«ARtVA.xrm,  s.  m.  (marine),  vaisseau  marseillais  qui 
porte  des  marchandises  d'échelle  en  ërhellr  dans  le  Levant. 

CARAVANIER  ,  s.  m.  (romm.1,  ronducteur  des  animaux  qui 
portent  les  liagages  dans  les  caravanes. 

CARAT  AMER  A I ,  s  m.  {hiil.  mot/.  ,  grand  lulimrnt  pnhltr, 
destiné  à  loger  les  caravanes  (T.  CaRATAKV).  Ca  mol  vient  de 
l'arabe  caimwan  ,  ou  du  persan  kiru-an,  qui  signifie  caravane, 
et  de  terrai,  hôtel  ou  grande  'maison  ,  c'est  à-dire  hôlrl,  hôtel- 
lerie  de»  voyageurs.  —  Os  ear<ivtn$êiaît,  ou  ,  comme  Char- 
din les  appelle,  caravanséraile  ,  sont  en  grand  nombre  dans 
l'Orient ,  où  ils  ont  été  Uilis  par  la  magnificence  des  princes  des 
différents  pays.  —  Ceux  dcChirasct  de  Cn«hin  en  l'rr'C  pasrcnt 
pour  avoir  coulé  plus  de  l.vi.ftoo  francs  rhaque à  l»à!ir.  Ils. «uni 
ouverts  à  tous  venants  de  quelque  nation  nu  religion  qu'ils 
soient ,  sans  que  l'on  s'informe  ni  de  leur  pays  ni  de  leurs  af- 
faires, et  l'on  y  est  reçu  gratis.  —  Les  rararatuérait  sont  or- 
dinairement un  vaste  et  grand  Intiment  carré  dans  le  milieu 
duquel  se  trouve  une  cour  Irés-spacicusc  :  sous  les  arcades  qui 
l'environnent  régne  une  espèce  île  banquette  élevée  de  quel- 
ques pieds  au-dessus  du  rrz-dc-  chaussée,  où  les  marchands  et 
voyageurs  «e  logent  ronime  ils  |ieuvetil, eux  et  leurs  équipages, 
les  bêles  de  somme  étant  attachées  au  pied  de  la  banquette. 
Au-dessus  des  portes  qui  donnent  entrée  dans  la  cour,  il  y  a 
quelquefois  de  petites  chambres  que  les  concierge»  des  r<jra- 
vantérait  savent  louer  fort  cher  à  ceux  qui  veulent  être  en  par- 


que l'obscurité  souvent  désagréable  et  à  contre-sens,  répandue  |  jourd'bui,  J'ai  (ail  tant  de  campngnet 
aujourd'hui  dans  beaucoup  de  ses  tableaux,  doit  être  attribuée  à 
cette  terre  d'ombre  sujette  à  pousser  au  noir,  o  Nous  aperce- 
tons  dans  ses  outrages,  dit  un  biographe ,  une  sorte  de  crudité, 
là  où  ses  contemporains  voyaient  une  vérité  frappante  qu'ils  ont 
Util  louée.  »  lui  Poussin  n'avait  aucune  estime  pour  le  t lara- 
vage.  Ce  peintre,  qui  n'estimait  dans  l'art  que  la  noblesse  des 
formes,  disait  que  le  Caravage  Hait  venu  pour  détruire  la  pein- 
ture. Le  musée  du  Louvre  possède  quatra  tableaux  de  cet  ar- 
tiste. Nous  en  avons  déjà  indique  deux  ;  quant  aux  deux  autres, 
celui  qui  représente  un  Concert  esl  remarquable  par  la  vérité  et 
par  une  couleur  vigoureuse;  enfin  le  Corps  du  Chriit  porté  au 
tianbeau  par  saint  Jean  et  Xicodème,  accompagnée  des  troit 
Mariée .  esl  une  fort  belle  composition.  —  Les  disciples  du  Ca- 
ravate  lurent  Harthélcmi  Munfrtdi,  de  Mantoue;  Charles  Sa- 
racino,  de  Venise,  et  Joseph  Ribera,  dit  l'Espagnolet  ;  Gérard 
llonshorst  dTlrechl,  el  Gin Carlo  Loth,  de  Munich  —  Le  Cara- 
vage a  été,  il  y  a  quelques  années,  le  héros  d'un  drame  intéres- 
sant ,  représenté  sur  un  de  nus  théâtres  du  boulevard. 

Cm.  w  Rozoir. 
CARAVANE,  du  met  itersan  terra»,  négociant,  désigne  une 
association  de  marchands,  de  pèlerins  ou  de  voyageurs,  réunis 

rirlravrrseravec  plus  de  sûreté  différentes  parties  de  l'Asie  et 
I  Afrique.  De  temps  immémorial,  ces  sortes  de  pérégrinations 
en  commun  sont  usitées  dans  l'Orient.  Abraham  et  Lot  h  mar- 
chaient en  caravanes  ;  Jacob  dirigeait  celle  de  LaUin  ,  son 
oncle,  el  Joseph  fut  vendu  par  ses  frères  à  une  caravane  de 
marchands  arabes.  Mahomet ,  qui ,  lui  aussi  ,  avait  été  conduc- 
teur de  caravanes  d'Arabie  en  Svrie  ,  en  augmenta  le  nombre 
dès  qu'il  fut  législateur  el  prophète.  Il  imposa  à  ses  sectateurs, 
au  moins  une  fois  dans  leur  vie  ,  la  visite  de  la  Mecque  ,  el  le 
grand  seigneur  abandonna  pendant  longtemps  le  quart  de  ses 
revenus  d'Egypte  pour  subvenir  aux  frais  de  cette  caravane 
religieuse.  —  Les  caravanes  se  font  à  l'aide  de  chameaux  el 
de  mulets  chargés  de  5  à  0O0  livres  et  faisant  chaque  jour  huit 
lieues  au  plus.  Les  voyageurs  vont  à  pied  ou  a  cheval  ;  les  cha- 
meaux el  les  mulets  ne  portent  que  les  marchandises  ,  les  sub- 
sistances el  les  femmes,  lesquelles  sont  enfermées  dans  des 
espèces  de  cages  d'osier  appelées  hewdedj.  Le  conducteur  se 
nusmnie  tchekar  xca-dar,  guide  des  quadrupèdes,  el  ses  at- 
tributions l'assimilent  au  roulier  français  ou  au  muletier  espa- 

?;nol.  Dans  les  caravanes  de  l'Asie  ,  on  emploie  les  chevaux  et 
es  éléphants.  —  Les  animaux,  dont  le  cou  esl  entouré  de  son- 
nettes ,  s'avancent  en  file  ,  attachés  à  la  queue  les  uns  des  au- 
tres. Dans  les  fortes  chaleurs,  on  ne  voyage  que  la  nuil,  cl  l'on 
s'éclaire  de  dislance  en  distance  par  des  falots.  En  cas  d'atta- 
ques des  Arabes .  la  caravane  se  resserre ,  devient  compacte 
plus  possible,  les  hommes  forment  une  enceinte  autourd'elle 
défendent.  —  Les  caravanes  les  plus  considérables  sont 
les  deux  de  la  Mecque ,  partant  l'une  du  Caire  et  l'autre  de 
Damas.  Elles  se  composent  chacune  de  plus  de  cinquante  mille 
pèlerins  venus  des  provinces  turques  et  égyptiennes,  des 
petits  Elats  mahomélans  situés  sur  la  cote  africaine  de  la  Médi- 
terranée ,  de  l'empire  de  Maroc  ,  el  même  des  royaumes  nègres 
de  l'Allaniique.  Le  nombre  ries  chameaux  ,  chargés  d'eau  el  de 
marchandises,  s'élève  jusqu'à  On.ono.  Le  voyage  ,  pour  l'allée  el 
le  retour,  dure  au  moins  cent  jours,  à  travers  de  rudes  fatigues, 
de  .  ruelles  privations  elde  nombreux  périls.  —  Il  existe  aussi 
des  caravanes  toutes  commerciales  voyageant  de  Fei,  de  Tunis, 
de  Tripoli  et  d'autres  Elats  rie  la  cote  vers  l'intérieur  rie  l'A- 
frique en  cinquante  jours  a  peu  près,  à  raison  de  6  lieues  par 
jour.  Elles  échangent  contre  ries  esclave 


le  pli 
et  la 


jour.  Elles  échangent  contre  ries  esclaves  les  marchandises  «le 
l'Inde.  —  Les  caravanes  rie  Mourzoul ,  capitale  du  Feiran,  de 
Sennaar  el  du  Darfour  transportent  des  esclaves  el  d'autres  mar- 
chandises de  l'Afrique  centrale  au  Caircen  cinquante  ou  soixante 
jours  environ.  —  Tous  les  ans,  des  caravanes  partent  de  Roghar, 
de  Samarcande  et  du  Thibet  chercher  les  marchandises  de  I  Inde 
et  de  la  Chine.  —  Dans  la  Russie ,  d'importantes  caravanes 
font  l'échange  des  fourrures  ,  des  toiles,  des  draps,  des  verre- 
ries de  la  Russie  contre  la  soie,  le  colon  ,  le  thé,  le  rii  et  les 
autres  produits  de  la  Chine,  entre  Kiachla,  Orenbourg  et  Troitz- 
Kala  des  frontières  russes,  el  Maimalschin,  du  territoire  chinois. 
—  On  appelle  aussi  caravanes  les  voyages  que  les  navires 
marchands  exécutent  de  compagnie  pour  mieux  se  garantir 
contre  les  attaques  des  pirates.  —  Peu  à  peu  le  mot  caravane 
t'est  appliqué  à  toutes  sortes  de  pérégrinations.  On  l'a  employé 
aussi  au  figuré  ;  les  plaisirs  et  les  Tolies  de  la  jeunesse  sont 
traitées  de  caravane*.  —  Le  mot  caravane  s'appliquait  encore 
aux  courses  des  anciens  chevaliers  de  Rhodes  et  de  Malte,  qui  fort 


—  Quoique  les  earavnniéraii  tiennent  en  quelque 
sorte  lieu  en  Orient  ries  aulierges .  il  y  a  cependant  uuedifférence 
très-grande  entre  eux  et  les  aulierges  ;  c  rsl  que  dans  les  rara- 
vaméraii  on  ne  trouve  absolument  rien  ni  |H»ur  les  h.  .mines  ni 
pour  les  chevaux,  el  qu'il  faut  y  tout  porter.  Ils  sont  ordinai- 
rement Unis  dans  des  lieux  arides,  stériles  el  déserts  ,  où  l'on 
ne  peut  faire  venir  de  l'eau  que  de  loin  el  a  grands  frais,  n'y 
avant  point  de  caravansérai  sans  sa  fontaine.  Il  y  en  a  aussi 
plusieurs  dans  les  villes,  où  ils  servent  non-seulement  d'au- 
berg» ,  mais  encore  rie  boutique  ,  de  magasin ,  et  même  de  place 
de  change.  —  Il  n'y  a  guère  de  grandes  villes  dans  l'Orient  qui 
n'aient  de  bâtiments  de  ce  genre.  I/Cs  carar<iit«i  ai<  de  Oms- 
lantinople,  d'ispahan  el  d'Agra,  capitales  des  Irois  empires 
de  Turquie,  rie  Perse  et  île  Mogol,  sont  surtout  remarquables 
par  leur  magnificence  et  leur  commodité.  —  En  Turquie,  il 
n'est  permis  qu'à  la  mère  el  aux  sreurs  du  sultan  et  aux  vizirs 
el  pachas  qui  se  sont  trouvés  trois  fois  dans  une  bataille  contre 
les  chrétiens  de  fonder  des  es ra va niér aie. 

CARAVANSÉRA.SKIER,  s.  m.  (kist.  mod) ,  directeur  ou  in- 
tendant ,  chef  d'un  raravansérai  ou  caravansérail  IV.  ce  mol,. 
Dans  chaque  caravansérai  qui  se  rencontre  sur  les  roules  et 
dans  les  déserts,  il  y  a  un  caravanséraskier;  dans  ceux  qui 
sont  situés  dans  les  villes,  et  destinés  à  serrer  nu  à  étaler  1rs 
marchandises  ,  comme  dans  celui  d'ispahan,  il  y  a  aussi  un  of- 
ficier ou  garde-magasin  qu'on  appelle  caravanséraskier.  Il  ré- 
pond des  marchandises  déposées  dans  Ir  caravansérai ,  moyen- 
nant un  rerlain  droit  ou  rétribution  qu'on  lui  pave. 

CARAVAJtTU'S  (géogr.  anc.) ,  ville  d'illvrie ,  chez  les  llaviens 
Til.  Liv.,  il, cap.  sn;. 

CARAVAJtTU'S  (kisl.  anc),  roi  d'Illyrie  ,  qui  hit  prisonnier 
avec  son  frère  Genlius,  et  orna  à  Home  le  triomphe  du  vain- 
queur ,  trois  siècles  avant  Jésus-Christ. 

caravelle  (marine).  C'est  un  petit  bâtiment  portugais  à 
pou|ie  carrée  ,  rond  de  bordage,  et  court  de  varangue  ;  il  porte 
jusqu'à  quatre  voiles  latines  ou  à  oreilles  de  lièvre  ,  outre  les 
boursets  et  les  bonnettes  à  étui.  Ces  voiles  latines  sont  faites 
en  triangle  ;  cette  sorte  de  bâtiment  n'a  point  de  hune  ,  et  la 
pièce  de  bois  qui  traverse  le  mât  est  seulement  attachée  près  de 
son  sommet.  Le  bout  d'en  bas  de  la  voile  n'est  guère  plus  élevé 
que  les  autres  fournitures  du  vaisseau  ;  au  plus  Iwis  ,  il  y  a  de 
gn«ses  pièces  de  bois  comme  un  mât ,  qui  sont  vis-à-vis  l  une 
ne  l'autre ,  aux  cotés  de  la  caravelle,  et  s'amenuisent  peu  à 
peu  en  haut.  Les  caravelles  sont  regardées  comme  les  meilleurs 
voiliers;  elles  sont  ordinairement  du  port  de  130  a  110  ton- 
neaux. Les  Portugais  se  servaient  de  ces  sortes  de  vaisseaux  en 
temps  de  guerre,  pour  aller  et  venir  plus  rapidement  ,  la  ma- 
nœuvre en  étant  facile ,  el  faisant  bien  toutes  les  évolutions. 
—  On  nomme  aussi  caravelle,  sur  quelques  côtes  de  Prince,  les 
bâtiments  qui  vont  i  la  pèche  du  hareng  sur  les  bancs.  Ils  sont 
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.v  ^>  tonneaux.  Ceox  qui  «ont  destiné» 
,  qui  v  (ni  dans  la  Manche,  s'appellent 


I  VRIIF.RY 


ili-JMII»  15  tolllieaUX. 

f  {trihmti  ,  espèce  de  clou  iV  quatre  à 


ordinairement  >|i 
(unir  l.i  même  p< 
fiinou  ir,<  .  ils  ■• 

f  «Il  »Vl  l  I  I  . 

cinq  [Mme»*, qu'un  nomme  aussi  rarretit  V.  ce  mot  . 

•  tutxii  »  ••iin.uti  i  .  natif  «h  Bologne,  exerçait  la  <hi- 
tWtfW  '  Roinr  «il  roinmen.  ■  nicul  <lu  \\l  siècle.  Il  illumina 
la  « . •>••». ►<»  ifuiM  huile  qu  il  regardait  cuinnic  un  anii.lotr 
o  r!  nu.  \je  pape  Ch  RM  ni  \  II,  voulant  en  faire  conslaler  IVfl'ua- 
rilr  par  i.ne  expérience  \.  . il i te  et  publique,  lin  lil  ht m  M  \  :>1\ 
deux  i  IMMBfh  i  mii  Ijh.ii.  »à  un  >r  l .  On  !•' u r  II I  pieudre  une  furie 
du-'  '  ,imi  il  ni|"  l.  L'un,  i  'im  I  juuI.i  avait  administré  son 
aoUdulo,  n'i*|4«Min  aucun  rflèt  nuisible  <le  retle  plante  séue- 
■mtc ,  .m  inu  our  l'a  u  lie ,  <|  u>  fut  abandonne  i  ImflHCMC  ■lu 
pnwm,  |«  ni .  \l.iiilit->lr,)|iii  rapparie  m  fait  comme  lémoin  <x  u- 
lairr,  il.nl  le  dis,  iple  ,>  i ,  .  iomi  ,;icn.  Il  tilrau  »i  deux  aulte» 
Cipriiem  es  semblable»  iju  il  lil  lui-même  une  ticiilaiuc  il" ju- 
in <—  apic».  a  Prague,  ru  présence  de  l'empereur.  —  lieux 
juri-i  .in.iill,  .«lu  innue  nom  nul  publie  dans  le  \\ l'  «n-tledcs 
ri  ni»  Nanti  importante. 

«.ABAT  ycogr  ),  j*lilc  Ile  d  Ecosse  ,  l'une  de*  Weslcrne», 
assrl  lerlilc. 

<  «R  M  t/Vl>JV-«RIM>l  I.IM.VM  ,  chef  de  rebelles,  qui, 


le  regm 
rl  Uiltil 
lui  :  lui 
.V  I.i  [.i 
I  M  t»  île 
delir... 


•le  M  ."  nu.  I  III. 

•Il  j  1 1  ta  *  i .  u  r  -  i  eui  ■ 
un»  m  d. -roule  y 
H  MOT  de  lli.trliei 
M  uni 

I  se  relira 


limita  de 


»  ivcs  inqun-tuiles  .1  la  Furie, 
ulres  les  détachement»  cnvrtve»  eufilrr 
»r  Hassan-Pacha  a  la  lèle  de-»  Irotqtes 
kir,  perdit  dan*  relie  all.iire  le»  deux 
i»ni|>'»i*e  de  5'>.iMMi  homme»,  rn  ramassa  le* 
lan»  la  province  de  lljanvk,  nu  il  niourul 
quelque»  iiii.ii,  .qin-s  eu  Hfrî.  Sin  frère  Drty-llanatt  lui  sur— 
enta,  ei  marcha  »ur  «es  irace*.  Après  s'elre  battu  Innglemp» 
coulre  In  troupes  île  la  furie,  il  se  laissa  gagner  par  la  douceur, 
el  (uteliaigedugiwvrrnemeiitdela  Rosine  ;  mai»,  surlrsplaiiile» 
rrilern  »  de»  habitant»,  il  lui  transfère  au  if.mvernemenl  de 
Tcmesvvar.  Quelque  lemps  app» ,  en  ma,  il  (ut  assailli  dan» 
un.-  enil.i!»<  ai|e  |..ir  de»  -en*  arme»  qui  passèrent  loule  sa  suite 
au  tilde  I  .-pce.  Oblige  de  se  rcfugR-r  à  Belgrade,  il  fut  arrête  el 
misa  mort  par  ordre  du  gouverneur  de  celle  tille. 
r.Rtvi  II    \imin-llt>- \«liir-,U',  Réneral  des  galère* 


{•enduit  1a  domination  d.-»  Ara  lies  en  K»pagne,  se  révolta  rnntre 
le  khaKfe  Vliilerr  iliinan,  »'einpara  de  Siirapt».»e  en  7.'»5,  et 

•  y  lit  .h',  tarer  soinerain  :  mai»  le  khalife,  avant  marche  contre 
lui.  le  rouiraient  de  cherrl.er  ton  «aiut  dan»  la  fuite.  Arréle 
m  n  I  in  de  Tolède,  il  lut  lue  avec  vm  fils,  en  755. 

«  VKv-ViH  <  oi  r,  premier  prime  de  la  dynastie  des  Turni- 
nuii-, ,  .liic  du  moudui  noir,  pari  r  qu'il»  portaient  la  ligure  de 
■  el  anidial  sur  leurs  enseigne»,  entra  au  »enice  d'Aveis  II, 
»ul:lian  de  Rag.bd,  ver»  la  lin  du  \IV  siècle,  uaninl  à  »o  ren- 
dre pi.i,sjnl  dans  le  Dtarbeckir  el  l' Arménie,  et  pous».i  ses 
>  inpi  le»  jn^iu  a  r.iuri»  L'armée  de  Tamerlan  vinl  y  mcltre 
un  terme  (  l  le  forcer  à  prendre  la  fuile  II  alla  chercher  un 
asilr  m  F~)ple,  ou  il  troiiva  Avris,  fugitif  comme  lui,  avec  qui 
il  l'elail  Li ouille.  Recoin  iln->  par  le  malheur,  il»  se  jurèrent  une 
elr-  île  aimlie  L'an  *07  de  I  lngyrc  1  loi  de  J  -C.  ,  la  mort 
w  l  aiorrlaii  le*  tira  de  la  privm  uu  le  sulthan  Kar.ulj  le»  avait 
faii  jelet  imur  complaire  an  niiiqui-ranl  talar;  ils  repriresl  la 
roule  de  leur»  Liai»;  mai»  le  serment  qu'il»  «étaient  juré  fui 
bii'iitol  outille  <  ira-Youi  i.uf  sul  profiler  des  querelles  des  eu- 
f.ml»  île  Tainerlan  pour  m-  f.iriner  un  royaume.  Il  s'empara  de 
l'Irar,  d'une  |«rlie  de  la  Mesopolauie  et  de  la  lieoigie,  prit 
Tauris,  lit  pritunnier  Ahmed,  entra  triomphant  dans  Bag  Lui , 
el  u  i  u  r  ii  t  dan»  son  camp  près  de  Tauris  en  de  l'hegyre 
I  de  J.-l'.  Ce  prun  e  eut  trois  suin-sseur»  :  hkender,  qui 
di-hula  sut  le  troue  jiar  le  meurtre  d'uu  de  ses  frètes,  el  («  rit 

•*s*»»iiir  j •-•  r  son  lil»  ;  IKeloa-Onb ,  son  frère,  fui  uioea  el 
lue  iwr  le  i clehre  Tsun-CasAan,  en  «li  de  l'hegire  \  l'.'O  de 
J -(.  1;  le  01»  de  l»j<  haii-Lhah  eut  le  même  sort,  cl  en  lui 
Anil  la  dllutolii  du  mouton  Suit,  a  laquelle  sUlccLi  celle  du 
RMiMaa  Manr. 

i  tu  kSOV  IXS  -iji,  ,  riviin-  »ur  la  cote  oricnlah.  de  l'Ame, 
iiquedu  Sud,  entre  la  m  lirr  il  i  V  nu  1 1 1  ,  i  l'iït  llllî  fil,  il 

•  «Ile  d  I  radia  l'otu-sl-liord-ouesl.  Kllectl  grande  el  uavigalile; 
mai,  elle  u .  si  fréquentée  seulement  que  par  uaelques  rare» 

hulUinhus,  qui  vouliuargci  sur  se»  Ixrds  une  sorte  de 
!->is  propre  a  la  irirUure. 

t  lUU  tuii  4.ABRALA  ;  u/o^f. 

•  •  »•.  tuitaiil  l'IuleiiMse. 

•  ABB-AJ  v  i  .m  «.  \  BABAJAI.  Lxsfrt»  ,  pruslrr  ne  à  loleile  en 

UM,  fut  ilr*  I  Age  d*  HMI  ail»  etupiu».  par  i'Iulippe  II  a  ikt- 


ï.sslle  d.V**edao»  le 


spienne,  un  peu  au  sud  de  P 


eorer  le  palais  de  1'Kseurial,  sut  s'acquitter  des  trasaoi  qui  lui 
avaient  ele  confie*  rl'nne  manière  si  hnll.vite,  qu  il  fui  d'-sign* 
l'un  de»  ijualre  arlt.les  rtiargëf  de  peimlre  les  angle»  du  graml 
•  loilre.  ||  peiprnil  h  Tule«le,en  1  MM,  le  mallre-aulel de»  Minime», 
el  plus  r.ird  ditL-renle*  fresques  au  palais  du  Prado.  Il  mourut 
ver»  IHI3  Plnnj  les  .  Iiels-d  reuvre  de  ce  maître,  on  distingua 
une  St  tttrlrinr,  une  SttfwM  que  l'on  voit  à  I  Ksrurial,  et  le* 
fresques  du  grand  ■  lollre,  qui  siiflirairnl  |mur  le  mellrean  ranç 
des  plus  iramls  (leinlre*  de  I  Kspagne. 

l  ARBAI  F.  '  giogr   anr.    KÇarbul<i\  ville  de  ITbi  rie,  au 
rioiil,  »ur  la  nier  Casp 
du  C.isis 

I  AUBAI  l>  ,  ».  ui.  t  I'.  r.l  HHALI>  . 

t  ABBAVA  9#Vi?r.  une  Aille  de  I  Asie  Mineure,  eu  Lyoe. 
d  après  Llienne  de  Ry  tance. 

i  ARBAM  t  ge»<p  .  anr.  ,  rn  tite  de  de  la  M éditi  rranée,  entre 
la  Sanlaigne  el  le  eoiilmeiit  d  Italie  i  l'ompon  Mrfa  Ouclqoes 
aule(!rs  uni  |>eiiM-  que  c'est  l'Ile  appel. t  Barpomi  par  Pline, 
et  la  moderne  CVtrft^l,  h  G. 

CAMASTOMCni  gtoyr.  anr  ville  de  la  pirtie  septeti- 
trion.ile  de  la  Brei.igii-,  qui,  suivant  l'Ioleuiée,  apparlenail 
aux  Setgoviens.  Il<.r»ley  la  place  à  Bardauna  sur  la  rivière  W 
Niih,  .m  î  -tis  ilr  Duinfries.  et  Caniden,  au-de.'ûus,  a  Carla- 
veroi  k.  Elle  ëtaïl  donc  située  pr.dtthlriiirnl,  ou  sur  I  cm  place- 
ment aeluel  de  RuinfrirA, ou  à  peine  plus  lia-;  son  nomd'aillrur» 
■etnMc  dériver  du  rello-brclori  :  Catr  tant  a  ri,j,  »dle  près 
de  l'erabouefaure  d'une  rivièie.  Baxter  assigne  w  po»ilijn  à 
Melrose.  E  li. 

«  akua.si  uu  (  tuisil  t,  expression  ciupluyëe  par  p:iiMeurj 
des  ainicus  écrivains  pour  design,  r  des  pié«es  de  Unir  fane  Je 
lui  incouibuslil.le  Jttium  un  o»iAu»u4i/r  ,  ou  pierre  d'amiante, 
qui,  trlfQBftial  eu  abonda  me  aux  environs  do  Caryslium.  ètaU 
dr  là  appelée  du  nom  dételle  place.  Pausania»  lui  duuoe  U 
démuniiialiou  de  Iihum  <  ii^-huik,  par  U  même  raison  ;  pare* 
que  CarpaiSS,  ville  Je  l'île  de  Qixpre,  était  r<  puiivpour  former 
une  gtaJtdequanliW  de  celle  pieirc  asUsle. 

(  ABBASr.K,  «  ABBASSfcs  rieux  Bk>«  ,  voile»  Je  navire  ;. le 
earbtua. 

pBB 


giine, 
e  fleuve 


rr|iuU- 
itdr  un- 


CARBATIK  gé'ujr.  anr.  ,  ville  d'Italie,  dan»  la  Lig 
de  distance  de  I  Eridan  ou  du  l'o,  et  au  sud  de  <  e  flei 

(  abuati.m:,  s.  I,  t>\>èn-  de  (u  tile  touille. 

CABHATl.XK.  ».  I.  chatte,.  On  donne  ce  nom  en  gênerai  > 
toute  (K'au  de  liele  nouvellement  ecurrhee. 

I  VRBV/OI  Mfl  t  ,  ad)  des  deux  genres  rhimi*  .  se  dit  d'o« 
amie  lire  de  l  aiole  el  du  carlionc.  C  est  l  aeide  picnqoe  T 
PKBfQVBJ. 

i  ib«k>  Victor  lit  .  rabbin  allemand,  nè  ta  Hii  de  pa- 
rents  |ieua  -  s,  lit  npendanl  de  très-lunnes  études,  et  ai^uU 
des  connaissances  fort  étendues  dans  les  langues,  le»  roiili 
et  les  lois  de*  peuples  de  l'Oricnl.  Le*  juifs  de  Cologne  le  i  h 
rent  pour  leur  raNim ,  et  dans  cet  emploi  il  ...  quil  une  rt| 
lion  telle  que  l'arrhcM-que  de  celte  v  ille  allai  ha  une  grain 
|Hirlanre  a  si  conversion  :  il  l'entreprit  rl  y  ri  u»»ii  A  I  jge 
de  cinquante-neuf  ans,  Carbon  rnionça  puLItquemeut  à  »a 
irojanie,  altaudonna  sa  femme,  plus  ferme  djuj  la  fui  jud.t- 
que",  el  trois  enfants  ne»  de  leur  nuiiage,  et  nvul  te  lu  pleine  >■ 
presel>^^.•  d'un  gland rjHKnBM  de  peuple.  (Quelque  tempi  âpre», 
il  enlra  dan*  1rs  ordre»,  fut  fait  prêtre,  et  dès  ce  litcioteul  em- 
ploya si  s  lalenls  à  cumlutlre  les  erreurs  qu'il  avait  lui  uunr 
parl.igii  »  penibnl  tanl  d'année»  Il  mourut  à  Gilcignc  U-  :  Ut- 
vrirr  lôt.'»,  à  l'âge  de  BMjIlT  A îlljll  doiirr  lin  Tous  »e«  oinra^« 
sont  rares;  les  plus  remarquables  sont:  I  Pi  ovuanurulmm 
fidei  rhritiijntt ,  inttir  i/iu/o,yi',  chrttlianum  il  judtum  éi*- 
putalom  tut  ndutttUt  in  - 1  ,  sans  date ,  de  171  feuillet»;  nue 
édition  es!  la  plu»  mherchée  des  curieux;  •'  Judtromm  rtr»- 
rti  et  nor'i  ,  opUi  liurrum  at  noi  um  rl  a  dortii  riru  je,  cjr- 
i  '  :  i.  m  '  I  .u'  .  I  VU),  in  t" ;  traduit  rnalicnuud.  liju. 
in-R".  Je  in-Aiiloine  Struhlu  rg  a  publié  une  lettre  lut. ne  : 
<  liant  Victor  de  CarU-n  cl  *on  ouvrage  otulre  Irsjuikt. 

LABBLt/l  l .  B,  m.  comn.  ,  monnaie  de  cuivre  Ufan^nvr  • 
Ttlli»,  capitale  de  U  luxirgte,  qui  vaut  tui  i  tenu -s  li  imary  ou  r<» 
eeuliiues  île  Kraaice. 

■  vu  ki  a  v  geo*r  ,  nom  d'une  va»te  banmme  dair»  le  s«,  * 
iKjesl  du  comté  de  Cork  ,  prvnner  de  Maaater,  en  Ir I jo.V   l  r- 
ilHlnel  de  ce  nom  renier  mait  aulreiu*»  plusaetm  tun» 
a  voisina  nie»;  sou  nom  parait  lui  venir  d'un  pnner  irlir»» 
ainai  appelé ,  qui  lr  gouvernail  C  ealeavrore  la  baromne  I»  ,w 
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étendue  de  l'Irlande,  contenant  trente-neuf  paroisses  el  près  de 
deux  cent  mille  acres  irlandais  de  plantations.  Beaucoup  de 
comtés  sont  moins  considérables.  Toutefois,  dans  I  intérêt  de 
l'administration ,  il  a  paru  convenable  de  la  diviser  en  deux 
parties,  qui  prennent  le  nom  de  Cartier)  oriental  el  Carbcry  oc- 
cidental. C'est  un  pays  sauvage,  montagneux,  inculte,  avec  une 
cote  âpre  et  rocheuse ,  dentelée  de  quelques  baies.  —  Dean 
Swift,  visitant  un  ecclésiastique  de  celle  baronnieen  I7*ô,  y 
écrivit  uu  poeme  latin  qu'il  intitula  Cartttrias  ruptt.  Le  docteur 
Smith,  qui  parcourut  plus  d'unr  fois  la  même  cote  où  Dean 
s'était  inspiré,  fait  l'observation  que  les  descriptions  du  poêle 
sont  aussi  justes  que  ses  vers  sont  remplis  de  beautés.  Le  poème 
et  sa  traduction  par  le  docteur  Dunkin  se  trouvent  dans  l'//ii- 
tot'rr  du  comté  de  Cork ,  par  Smith.  Ou  rencontre  quelques 
manufactures  île  toiles  dans  le  Carbcry  ,  particulièrement  aux 
environs  de  Dunraanway  et  de  CloghnaLilty.  —  Cabbery  ou 
Carri  rv  est  aussi  le  nom  de  deux  autres  baroiinies,  une  dans 
le  comté  de  Sligo,  el  l'autre  dans  le  comlé  Je  Rildare.  -  11  y  a 
encore  une  petite  Ile  de  ce  nom  dans  la  baie  de  Duniuanway , 
même  comté,  derrière  laquelle  les  vaisseaux  s'abritent  contre 
les  vents  d'ouest;  mais  on  doit  se  mettre  en  garde  contre  les 
bas-fonds  qui  l'avoisinent.  El».  Girod. 

CARRES  gènt/r.  nue.' ,  peuples  de  l'Arabie  Heureuse,  dans 
le  voisinage  des  Saliéens ,  suivant  Diodore  de  Sicile. 

CARBET,  s.  m.  grande  case  commune  des  sauvage*,  aux  An- 
tilles, placée  au  milieu  de  leurs  habitations. --Ràlidc  branches 
d'arbres,  qui  sert  d'habitation  aux  sauvages  el  d'abri  aux  voya- 
geurs. 

CARBii.it  s  RI  GA  (MM.  me.),  le  premier  des  Romains  qui 
profila  de  la  loi  sur  le  divorce  pour  répudier  son  épouse,  l'an 
a*7  avant  J.-C. 

CARBO,  s.  m.  (MM.  NBf.),  gros  oiseau  de  Gfybri  .  dont  la 
chair  est  lionne  a  manger. 

carbocérin'e  [mMr_.)t  carbonate  deeérium  formant  une 
espèce  unique,  composée  d'un  atome  d'oxyde  de  cérium  et  deux 
atomes  d'acide  carbonique.  Cette  substance,  très-rare  et  Irès- 
peu  connue,  «c  décompose  par  la  chaleur,  surtout  au  contact 
de  l'air.  Elle  forme  de  petits  cristaux  à  la  surface  du  silicate  de 
cérium,  appelé  eérine.  Son  gisement,  en  Suède,  est  dans  le  ter- 
rain primitif. 

carbon  Cuo  fut  un  des  plus  grands  oratettri  éV  son  temps. 

Il  n'axait  pas,  dit  Ciccron,  une  éloculion  brillante  ;  mais  il  avait 
de  la  finesse  et  île  la  grâce.  Son  rarartêre  élail  d'une  mobilité 
qui  se  montrr.it  dans  sa  conduite  publique.  Tribun  du  peuple 
ru  temps  de  Tibr'rius  Gracchus,  il  agil  en  factieux  ;  il  persécuta 
Scipion  Emilien ,  et  fut  fortement  soupçonné  d'avoir  eu  part  à 
l'assassinat  de  ce  grand  homme,  l'an  <>">'-.  Consul  aussitAl  après 
la  mort  de  Caïus  Grarhus  ,  dont  il  avait  été  l'ami  el  le  collègue, 
il  défendit  publiquement  le  consul  Opitnius, ennemi  du  tribun, 
qui  a  vait  pris  les  armes  contre  lui  et  provoqué  si  mort.  A  son 
tnur,  il  fut  accusé  par  L.  Crassus ,  jeune  orateur,  dont  cette 
cause  était  le  début.  Carbon  ,  pour  s  •  soustraire  à  la  condamna- 
tion qu'il  redoutait ,  se  donna  la  morl. 

r.ARBO>  AhvivC  fut  sénateur  el  perdit  la  vie  dans  le  mas- 
sacre que  lit  au  sénat  le  préteur  Mrulus  Damasippus,  par  l'ordre 
de  Marins  te  lils.  Ciccron ,  dans  ses  Lettre»  familii r$i  .  dit  que, 
tic  toute  sa  famille,  Carbon  Arviua  fui  le  seul  bien  intenliouué 
pour  la  républii|ue, 

«:ARtBO.\   r.sfcu  s  Papiriis)  ,  lils  de  Caius  l'apirius,  fut 
sonpçonné  de  complicité  dans  Ir  crime  de  perulal  dont  on 
chargea  la  mémoire  de  son  père.  Maiiusayanl  été  rappelé  d'exil 
l'an  de  Itome  6i'-5,  Carbon .  l'un  des  chefs  île  son  parti ,  fut  mis 
à  la  li'tc  de  l'une  desqualre  armées  ipji  assiégèrent  Home  à  cette 
époque.  Deux  ans  après,  Cinna  le  prit  pour  collègue  dans  le 
consulat.  Tous  deux  persécutèrent  à  outrance  les  partisans  .le 
Sylla  ,  el  se  préparèrent  à  la  guerre  contre  ce  général,  qui  la 
faisait  alors  à  Mithridalc.  China  avant  péri  par  les  inaîus  de 
ses  soldais,  Carbon  resta  seul  consul,  cl  ne  voulut  point  accéder 
au*  propositions  de  paix  que  faisait  Sylla,  quoique  le  sénat  les 
trouvât  raisonnables.  Pour  continuer  la  guerre  avec  plus  de 
sécurité  ,  Carbon  imagina  d'exiger  de  toutes  les  villes  et  de 
toutes  les  colonies  d'Italie  des  otages  de  leur  opposition  à  Sylla. 
JJ  fallut  toute  l'autorité  du  sénat  pour  résister  a  une  innovation 
sidangerense  Pompée,  s  étant  déclare  |K»ur  Sylla,  marchacontre 
Carbon  cpii  était  à  la  tète  d'une  nombreuse  cavalerie,  et  le 
battit  près  du  fleuve  T.sin.  Consul  pour  la  troisième  fois  avec  le 
i  de  Marins  en  «7o,  Carbon,  soutenant  encore  la  guerre 
lire  Sylla  revenu  en  Italie,  et  contre  ses  lieutenants,  reçut  un 
échec.  —  Enfin  les  chefs  des  deux  partis ,  Sylla  el  Car- 


bon, se  trouvèrent  en  présence  l'un  de  I  autre  auprès  de  Clu- 
sium  ,  où  il  ne  se  passa  rien  de  décisif  ;  mais,  en  l'absence  de 
Sylla,  Carbon  et  Norlianus,  ayant  réuni  leuis  forces,  se  portè- 
rent sur  le  camp  de  Métellus "quoique  la  nuit  fut  proche  et  la 
position  désavantageuse.  Ils  furent  défaits  avec  une  trèvgraude 
perte,  et  le  reste  de  leur  année  fut  dispersé.  D'autres  re\ers 
firent  perdre  à  Carbon  l'espoir  de  conserver  l'Italie,  et  quoiqu'il 
eut  encore  trente  mille  hommes,  des  forces  assez  considérable* 
sous  divers  généraux,  et  la  nation  des  Saïuuitcs  pour  lui ,  il 
abandonna  honteusement  l'Italie  et  vin  armée,  el  se  léfugia  en 
Afrique,  puis  dans  l'Ile  de  Cossura  ,  où  il  lut  arrêté  par  i'erdre 
de  Piim|Mf,  et  conduit  garrotté  aux  pieds  île  ce  général,  qui 
prononça  son  arrêt  de  mort.  Lorsque  Carbon  vit  le  1er  prêt  à  le 
frapper ,  il  chercha  lâchement  à  prolonger  sa  vie,  jusqu'au  mo- 
ment où  un  soldat  inqulicnt  lui  coupa  la  tete.  Pomper  l'envoya 
à  Sj  lia  pour  qujl  eut  à  repaître  ses  y  eux  île  ce  spectacle.  C  était 
Roi 


l'an  de  Rouie  070. 

<  vil  BON  (Loti*  I»E  CoSTAClAHOl 
professa  la  théologie  à  Péiouse  et  à  V 
I 58o.  (lu  a  de  lui  :  I"  hUroci'uriïnu  li 
mes;  T'  Abrégé  de  la  théologie  di 


de  l'Etat  ecclésiastique, 
nise,  cl  fleurit  vers  l'an 
il  la  tltrol'igie  ,  en  six  volu- 
tuinl  Thumns ,  à  Cologne 


Jfnri  directeur  .comédie;  la  Papesse  Jeanne,  < 
Il  mourut  à  Vervinsen  IWNi.  Ce  littérateur, 


en  luViR;  ô"  lies  commandement!  de  l' Eglise,  ,i  \  enise  en  l."»!»8; 
4"  ETifosilion  de  l'oraiton  dominicale ,  ibid.,  Iu!)n;  à"  Traité 
4e*  Mi ,  eu  dix-huit  volumes,  à  Venise  en  I51M»;  ti"  Somme  de 
eai  dr  conscience ,  iluil.,  I0O0;  7"  fies  louange*  de  l'homme 
chrétien,  ibid.  en  1585;  8"  Introduction  à  la  doctrine  chré- 
tienne, ibid.  en  1500;  H"  Delà  restitution,  ibid.,  :.»(lj  ;  10»  Dl 
I  amour  el  dt  la  concorde  fraternelle,  en  I5SU;  1 1"  lie  U  récon- 
ciliation «ver  lei  ennemi*,  ibid.  en  1584. 

<  ARBOV-nES-FI.INS-DKS-OI.IVIKHS  (Cl_  V  I  DE-I.OI  IS-M.v- 

RIE-Euman  t'EL, ,  littérateur,  naquit  à  Reims  en  1757,  et  dé- 
buta par  une  ode  sur  le  Sarre  de  Louis  XYi,  1775.  Ouelque 
temps  après,  il  vint  à  Paris,  où  il  inséra  un  grand  nombre  de 
poésies  rugilivrsdans  V Almanach  des  Muses  el  d'autres  recueils 
littéraires.  Il  existe  aussi  de  lui  plusieurs  pièces  de  théâtre  :  U 

vaudeville,  etc. 
qui  ne  portait 

d'abord  que  le  nom  de  Carbon  ,  comme  son  père ,  v  ajouta  sue- 
eessivemenl  ceux  de  Flins-drs-Olieiert  ;  celle  manie  lui  valut 
ce  distique  de  la  part  du  po«e  Lebrun  : 

(jrbon-dei-Fliru-des-OIivie-r= 
A  plut  de  non»  que  de  lauriers. 


CARBON  (F. -J.),  oflicicr  des  troupes  royales  de  l'intérieur 
pendant  la  révolution  de  France,  |>assa  en  Angleterre  après  la 
pacification  des  provinces  de  l'Ouest  eu  I7IK),  et  vint  l'année 
suivante  a  Paris,  où  il  fut  arrêté  comme 'ayant  pris  part  au 
complot  de  la  machine  infernale  qui  éclata  ie  3  nivôse  an  i\ 
[2  S  décembre  I M  Mi;  (fans  la  rue  Saint-Nicai.se.  Traduit  devant  le 
tribunal  criminel  avec  un  autre  officier  nommé  Saint-Regent, 
l'un  cl  l'autre  furent  condamnés  à  morl  le  H  avril  IHOt , 

CARBON  ara  (Le  COMTE  Lot  is  ,  né  à  Gênes  le  II  mars  1753, 
aptes  avoir  reçu  le  titre  de  docteur,  futadmis  au  collège  «1rs  juges 
ilesn  ville  natale.  Sun  premier  emploi  fui  relui  d'avocat  des  pau- 
vres, dont  il  défendit  les  intérêts  avec  autant  de  zèle  que  d'élo- 
quence. A  l'âge  de  quarante  ans,  suivant  les  statulsde  la  rcpuhli- 

3uc,  il  fut  nommé  sénateur  et  l'un  des  huit  régents  de  la  banque 
e  Saint -Georges.  En  t"!)7,  Cirbonara  fut  un  des  trois  députés 
envoyés  à  Milan  auprès  du  général  Ronaparlc  pour  eu  recevoir 
une  constitution  démocratique.  Successivement  l'un  des  sept 
membres  de  la  commission  du  gouvernement  en  Ihoo,  juge  au 
tribunal  suprême  en  I8H3,  sénateur  el  membre  de  la  cour  de 
justice  de  tsos  à  1805,  époque  à  laquelle  Napoléon  réunit 
la  Ligurie  à  l'empire  français,  une  cour  d'appel  ayant  ete  établie 
à  Gênes,  Cirbonara  en  fut  nommé  premier  président.  En  t8i»9 , 
il  entra  au  si  nal,  fui  créé  comte  de  I  empire,  officier  dr  la  Légion 
d'honneur  et  commandant  delà  Réunion.  Il  adhéra  en  IHII 
à  la  déchéance  de  .Napoléon,  probablement  avec  l'espoir  du  ré- 
tablissement de  la  république  de  Gênes  d'après  la  promesse  des 
puissances  alliées;  mais  ces  promesses  lurent  éludées  par  le 
traité  de  Vienneen  1815.  Après  la  cession  «le  Gênes  au  roi  de 
Sardaigne,  une  cour  suprême  de  justice  appelée  sénat  fut  ins- 
tallée à  Gênes,  et  Carfamara  en  devint  le  premier  président.  La 
décoration  de  la  Légion  d'honneur  ayant  été  défendue  aux  su- 
iris  piémonlais,  il  reçut  eu  échange  la  grand'eroix  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint-Lazare.  Il  fui  souvent  consulté  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  et  chargé  par  le  roi  de  plusieurs  missions 
iwrliculiéres.  Il  remplit  encore  les  fondions  de  i 
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rut  prêt  (h  ladmittiMrjiiori  deGrne»,  et  en  I8JO  il  lit  partie 
(l'une  commission  législative  convoquée  à  Turin  pour  réviser 
le»  loi»  carulmcs  de  1770  Kn  mil ,  par  suile  de  la  révolution 
piémonlaisr  .  le  roi  Yirtor-EmmMUd  ayant  abdiqué  en  faveur 
de  son  frère  Charles- Fchx  oui  se  trouvait  alors  à  Modène  ,  Car- 
boiura  fut  un  «lei  trois  délégué*  de*  (iénoi*  ver*  le  nouveau 
monarque.  Il  mourut  a  (u  nes  le  M  janvier  IHW.  On  a  de  lui 
de*  plaidoyers,  de»  rorisuluiinris  sur  le»  affaires  adminittrativet, 
et  Or* décisions  de  magistrature  imprimée*  séparément. 

<  ARRONARI  (  V.  CARSOXARISMSL. 

CIBronaria  mm  ii  qioyr.  une  ),  bris  principal  du  l'A 
l'a  ijramlr  pris  «le  sun  rmlioucliure,  et  qui,  quoiqu'il  se  di- 
vise encore  ru  quelque»  prlils  liras  avant  de  se  déverser  dans  la 
mer,  |iorle  i-epeudaut,  avec  l'embouchure  principale,  cette  dé- 
uouiiiialion  collective  (l'Un.,  r>,  1(1}. 

i:aiuiii.\  Altl  A  sll. VA  (gt'ogr.  ane.  j ,  df nomination  servant 
il  désigner  la  pailie  .septentrionale  de  la  va*tc  forêt  des  Ar- 
demie»  il).  Celle  dénoiiiiiiation  est  sans  doute  d'origine  ro- 
maine \ï).  <  |n ' iid.i ■> t  il  ne  nous  est  pas  reslé  de  documents 
précis,  cl  positif»  sur  celle  matière,  ni  en  général  sur  la  g r-og ra- 
pine et  la  cliurograpliie  particulières  de  la  liaule  dans  le»  der- 
nier» temps  de  la  domination  romaine  ,  taudis  que  pour  les 
autre»  époques  nous  sommes  si  i  iclies  en  renseignements  sur  ce 
pays.  Sou»  la  première  cl  la  seconde  race  des  rois  de  France,  la 
parlic  des  Aroeiiuc»  qui  sYleitd  de  l'ouest  île  la  Meuse  jusqu'à 
r  Escaut  recevait  la  susdite  dénomination ,  et  séparait  de  ee  coté 
l'Austrusie  de  la  Xeusli  ie  (S},  à  peu  près  de  la  même  manière 
donl  le  toyaumede  l.ulliaire  était  »i  pare  de  celui  de  son  Itère 
Charles  (  t,.  Plus  lard  ce  nom  disparaît ,  cl  iiiéinr  dans  la  géogra- 
phie du  moyen  âge  il  ne  parait  jamais  rumine  désignant  une 
provint <  de  l'empire  proprement  dite,  ou  ',au  :  aussi  est-ce  à 
tort  que  la  Chron.  GoUwtctme  cite  une  province  de  ce  nom. 

«  AUltu.S  ARISMK.  C'urtVoïKiri ,  charbouuicig ,  est  le  nom 
d'une  s»nïélé  italienne  qu'il  ne  faul  pas  confondre  avec  celle  des 
fftHC!«IHtBOtlli  car  elle  n'est  pas  sortie  de  leur  sein.  Si  le  carbo- 
narisme a  emprunté  quelque  chose  à  la  frane-maconnerie ,  il  a 
toujours  eu  une  existence  a  part ,  et  a  élé  prédominant  eu  Ita- 
lie, llien  que  le»  rarhonari  fassent  remonter  leur  origine  à 
François  I",  à  la  sauté  duquel  ils  boisent  dans  leurs  fêles,  ils 
n'uni  acquis  une  importance  historique  et  surtout  politique  que 
depui»  IMH.  ('.c|M'ii<!.iul  ou  ne  peut  mellre  eu  doute  qu  ils 
n'existassent  anlci  ieureincnl  :  eu  txi  t ,  la  petite  ville  de  Lan— 
crano.datis  l'Abrutie  citérieure  ,  complait  à  elle  seule  1,'Juu 
membres  en  urines,  Certains  auteurs  pensent  qu'ils  étaient  une 
branche  de»  vaudou  qui  rejetaient  la  tradition  pour  s'en  tenir 
au  teste  iiiéine  de  I  Evangile.  M.  Ilolla  .  Storia  U'Ualiii  ) ,  au 
contraire,  seul  donner  à  cette  société  un  caractère  exclusive- 
ment politique.  D'apte»  lui ,  sotu  le  règne  de  Joachim  Mural, 
les  républicains,  animé»  d'une  haine  égale  contre  le*  Français 
et  contre  Ferdinand ,  se  réfugièrent  dans  les  délilés  des 
Abruties,  s'unirent  entre  eux  par  une  alliance,  et  se  donnèrent 
le  nom  de  carbonari.  Leur  chef  était  un  certain  CrmUrOCO  , 
bouillie  île  courage ,  d  CnlIio.isi.iMne  et  d'éloquence.  Ferdinand 
et  Caroline  se  servirent  d'eux  contre  les  français,  et  tirèrent  de 
cette  alliance  temporaire,  qu'ils  désavouèrent  ensuite,  les  plu* 
utiles  services;  elle  s  ciait  laite  m>us  les  auspicesdu  prince  Mo- 
lilerni,  républicain  de  cirur,  qui  avait  élé  député  vers  eux.  Ils 
furent  protégés,  les  uns  disent  par  la  reine  Caroline,  les  autres 
par  le  Génois  Maghella,  ministre  de  la  police  sous  la  république 
ligurienne,  puis  directeur  de  la  régie  des  tabacs.  Il  est  Ires- 
probable  que  ce  ml  par  Maghella  ;  car,  lorsqu'il  remplaça  Sali- 
eelti  au  ministère,  il  se  serv  il  d'eux  dans  l'espérance  d'atteindre 
son  but  favori,  qui  était  a  la  foi»  l'unité  cl  l'indépendance  de 
l'Italie.  A  l'ombre  d'une  aussi  puissante  protection,  la  société 
des  carbonari  ne  (arda  pas  à  acquérir  un  grand  développement; 
c'est  sans  doute  à  ses  anciennes  relation»  avec  eux  que  Maghella 


(1 1  Celle  division  r<l  cluimiii-iil  indiquer  d.in»  le  passage  où  Cistr  dé- 
ml  f  étendue  de  relie  foret  (/)«  hrtt.  fsali.,  v,  3;  vi,  î«»,  pasvigr  sur 
Inpi»  I  a'élevrilt  de»  doulc»  qui  |mtai«sriil  j»H'i  fondé*  ;  vi,  3.1 

(i)  (Ur  celle  dénomination  pnrail  fin  i  Alcsandir  Siilpicr,  lib.  m 
(qui  rit  uim*  lies  soiuct'S  de  Invg.ine  de  loin»),  daiu  le  ri-cil  d'rvéue- 
ut'iits  «pii  eurent  lieu  m  SSJi.  lih.  ir,«.  11).  lVuuipiet,  n,  ItiA,  ri  d'apré» 
er  qur  i.nt  n.  >lr  I  nui»  dit  d'Ah  xaudie  Sulune,  il  est  beaucoup  du 
pinioits  limant  I.  .quelle»  le  prmmr  de  m  deux  autrui»  n'aurait  pa» 
vrvu  lieamwip  plut  lard  «pic  Ir  .roi'td.  Lu  OMUtion  qui  ni  laite  de  celte 
foret  dan»  la  lai  Mliquc  confirme  e  lle  mdi.  alun. 

(S)  .4nnal.  Mrltn,.  ad  G'.IO.  IWp,.!,  u.  67*  ;  conip.  ad  687  ;  id., 
p  «77,  68*  (ittta  rejf  franc,  e.  ti  ;  id.,  571,  jlt. 

\4)  Nilhard,  1.  iv,  t.  i.  Bouquet,  vu.  30 


S  )  CAUSAI 

dut  d'être,  après  la  rhute  de  Moral ,  envoyé  dan*  une  I 
de  Hongrie  ,  pois  livré  au  mi  de  Sardaignc,  qui  ne  le  mit  en 
liberté  qu'après  l'avoir  laissé  un  an  à  Frnestrelles.  Leur  wm 
est  un  symbole.  Dans  leur  langage ,  purger  la  forêt  des  loup* 
signifiai!  naturellement  délivrer  la  patrie  des  étrangers,  ce  qui 
avait  été  constamment  leur  but;  mais  plus  lard,  lorsque  par  le 
secours  de»  baïonnettes  étrangères  les  souverains  des  anciennes 
familles  furent  remontés  sur  leurs  trime»  ei  cherchèrent,  en 
livrant  aux  supplices  les  carbonari ,  à  répudier  uue  alliance  qui 
cessait  de  leur  être  utile,  les  loups  furent  ces  nommes  traîtres  * 
leurs  promesses,  sous  lesquels  I  Italie  devint  plus  esclave  qu'elle 
ne  l  avait  été  sous  la  conquête.  1>  charbon  e*l  aussi  un  autre 
symbole  :  il  purille  l'air,  el  d'un  autre  prié  on  est  dans  l'habi- 
tude d'allumer  rie»  feux  pour  éloigner  les  bêtes  laove*.  Leur  en 
était  :  «  Vengeance  pour  ie  mouton  opprimé  par  le  loop.  n  Le* 
adeptes  du  second  degré  s'appelaient  les  pythagoriciens:  on  ne 
sait  rien  sur  le  troisième,  et  quelques  auteurs  seulement  pen- 
sent qu'il  en  exislail  un  quatrième.  —  Entre  eux  ils  se  nom- 
maient tans  cousin».  Le  lieu  d'assemblée  s'appelait  eu»  M- 
raeca  ),  la  contrée  environnante  furfl ,  l'inlérieur  du  lieu  d  as- 
semblée tente  {vendila),  tous  termes  empruntés  au  commerce 
du  charbon.  La  réunion  d'un  certain  nombre  de  hutles  formai! 
une  république.  Ils  avaient  partagé  l'Italie  en  différentes  pro- 
vinces. Il  y  avait,  par  exemple,  celle  de  la  Lucarne  occiden- 
tale avec  lui  huttes  ,  dont  le  chef  lieu  était  Salerne  :  celle  de  la 
Lucanie  orientale  ,  qui  avait  pour  chef-lieu  l'olenza  ;  puis 
venaient  les  républiques  d'Ilirpinie  ,  de  Dauuic,  etc.  Il  semble 
qu'il  n'y  ail  jamais  eu  rie  réunion  générale  ou  de  centre  d'unité; 
car  ce  fui  en  vain  que  le»  huiles  de  Naples  et  de  Salerne  cher- 
chèrent à  imprimer  aux  huiles  secondaires  un  mouvemeul 
uniforme.  Peu  de  temps  après  son  apparition  sur  la  scène  po- 
litique ,  celte  société  comptait  d'jà  rie  21  à  30,(XX»  mernhres; 
elle  se  répandit  avec  une  leiie  rapidité  que,  seulement  dans  le 
mois  de  mars  1820,  ou  reçut  ti50,<Mio  nouveaux  membres.  De* 
villes  entières  s'étaient  rangées  de  leur  coté;  des  personnes  de 
tous  les  rangs  s'y  tirent  allilier  en  foule,  cl  comme  les  statut* 
prescrivaient  la  plus  grande  tolérance  religieuse  et  Accordaient 
a  chacun  le  droit  imprescriptible  d'honorer  Dieu  d'après  se* 
convictions  et  ses  idée»  |varticulières,  le  plus  grand  uotuhtc  se 
romposail  de  militaires  el  d'ecclésiastiques.  Gomme  on  était  gé- 
néralement peu  difficile  sur  la  réception  ,  on  admit  dans  la  so- 
ciété des  hommes  qui  avaient  élé  proscrits  ou  condamnes  pour 
d'autres  causes  que  pour  leurs  opinions  |Kililiques.  C'est  ce  qui 
servit  aux  souverains  «le  prétexte  pour  les  représenter  à  chaque 
occasion ,  coin  me  des  brigands  capables  de  tout  el  dignes  de* 
plus  grands  châtiments.  Malgré  cela  ,  ils  curent  bientôt  des  ra- 
milicalions  de  plus  eu  plus  nombreuses  ,  et  rouvrirent  tout  le 
midi  de  l'Europe.  En  is2t  ,  on  étouffa  par  les  aimes  la  revo— 
lu  lion  napolitaine,  qui  élan  eu  |iarlie  leur  ouvrage.  Il»  furent 
déclarés  dans  toute  l'Italie  coupables  de  haute  trahison  ,  et  pu- 
nis comme  tels  quand  on  parvenait  à  les  saisir.  Aujourd'hui, 
malgré  l'acharnement  et  incinc  la  cruauté  avec  laquelle  on  ks 
poursuit,  ils  existent  encore  el  tiennent  sans  cesse  en  éveil  le* 
souverains,  qui  tremblent  au  seul  nom  de  carbonaro,  parce 
qu'ils  savenl  bien  que  celle  soeiélé,  quoique  décimée-  el  pres- 
crite, renferme  encore  dans  son  sein  des  homme*  de  eietir  rt  de 
courage,  ami»  de  l'Italie  rt  de  ses  libellés   Y.  l'article  t.Ai  r»K- 
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CARROXARO  i  Y.  CarronauiswfA 

CARBONATES,  cfti'm  -  (.riircdrscls  formes  parla  mmtwriai-uo 
de  1  acide  carbonique  et  d'une  Iwso  quelconque.  Solides,  blano 
pour  la  plupart ,  eristallisables.  les  carlionaies  sont  tous  iho>t 
posables  par  le  leu  ,  à  l'exception  «les  carlionalesde  pelasse  .  • 
soude  el  de  barvle.  Us  rarlr-mates  de  cliaux  el  de  Promut 
exigent  pour  leur  decouqiosition  une  température  plus  chn 
que  le  rouge  cerise.  Ceux  de  magnésie ,  de  manganèse .  de  }>*>- 
loxvde  de  fer,  rie  line,  sonl  il.  , «imposable» à  celle  température: 
lous  les  atilres  le  sonl  à  une  température  inférieure  L  seule 
carbonique  reprend  i'elal  paneux,  el  I  on  obtient  p«ur  rrsado 
l'oxyde  du  sel.  Quelquefois,  et  cela  a  lieu  pour  les  métaux  oe» 
dernières  sections,  l  ovvil"  seusluit .  et  l'on  oblient  Ir-  rorUl  a 
l  élal  dclibrrlé  b>  carbonates  indér.wn[*»aliles  pur  Ir  feu  na> 
possèdent  celle  proprielé  «tue  lorsqu'ils  sont  secs:  si  dans  in 
tube  de  |>orcelame  place  d;ms  un  fourneau  à  réverbère  on  Rt— 
Iroduil  une  capsule  de  platine  contenant  du  carbonate  de  bar»  te. 
qu'on  porle  la  chaleur  au  muge  cerise,  et  qu'on  fasse  passer  sas- 
ce  carbonate  un  courant  de  vapeur  d  eau ,  l'acide  cMfaniqar 
sera  mis  en  liberté,  él  l'on  obtiendra  pour  roidu  de  U  barvre 
hydratée.  Il  en  serait  de  même  pour  les  carbonates  de  |>t.'-as>c  e* 
de  soude.  Le*  carbonates  decompotables  par  le  feu  ne  le  sjbi 
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s«  dégager;  le  carbonate  de  chaux  dccompusable  par  le  feu  a 
relie condition,  si  an  l'emprisonne  dans  un  canon  de  fusil  fermé 
à  ses  deuxexlr«;mit«'s,  et  qu'un  lui  fasse  éprouver  l'action  d'une 
température  élevée,  le  carbonate  de  chaux ,  dis-je,  éprouvera  la 
fusion  ignée;  et  cristallisant  par  le  refroidissement,  il  donnera 
du  inaibre  artificiel.  Le  premier  effet  du  feu  sur  le  carbonate 
d'ammoniaque  serait  de  le  volatiliser.—  L'action  ries  métalloïdes 
sur  les  carbonates  est  nulle  à  froid.  Si  le  carbonale  esl  facile- 
ment décomposablc  par  la  chaleur,  l'action  des  métalloïdes  sur 
ce  carbonate  à  la  température  a  laquelle  il  se  décompose  sera  la 
même  que  celle  qu'ils  exercent  sur  l'ox)de  du  sel ,  et  l'acide 
carbonique  sera  mis  en  liberté  sans  être  attaqué.  Il  n'en  sera 
plus  de  même ,  si  le  carbonate  exige  une  liaulc  température 
iwur  se  décomposer;  et  >i  le  métalloïde  est  de  Hydrogène,  du 
carboiieou  du  phosphore,  l'acide  carbonique  perdra  de  son 
oxygène,  et  passera  à  l'état  d'oxyde  de  carbone.  Les  métaux  de 
la  troisième  section  onl  pour  action  sur  les  carlwnates  de  po- 
lisse, de  soude.de  bary  te  et  de  chaux  .  le  fer  par  exemple  sur 
le  carbonate  de  baryte,  de  décomposer  l'acide  carbonique  et  de 
le  transformer  en  oxyde  de  rarbonc  qui  se  dégage.  C'est  sur 
celte  propriété  qu'est  fonde  l'un  des  procédés  d'extraction  de  ce 
gaz. — Tous  Icscarbuualcs  sont  insolubles  dans  l'eau,  à  l'exception 
•les  carbonate*  île  potasse ,  de  soude  et  d'ammoniaque.  Ouel- 
ques-uns  des  carbonates  insolubles  se  dissolvent  dans  une  eau 
ciiargèe  d'acide  carbonique,  ou  si  l'on  veut  deviennent  soluhles 
en  passant  à  l'état  de  bicarbonates.  Chauffé,  ou  simplement 
exposé  à  l'air,  le  bicarbonate  laissera  dégager  la  moitié  rie  son 
acide  carbonique,  et  se  précipitera  à  l'étal  île  carbonate.  C'est  ce 
•|ui  a  lieu,  par  exemple,  pour  le  carbonate  de  chaux.  -  Un 
■  une. >i i  d'après  cela  comment  il  se  fait  qu'un  rencontre  îles  car- 
bonates en  dissolution  dans  les  eaux  acidulés  ou  gazeuses,  et 
comment  ces  eaux  forment  des  incrustations  sur  les  corps 
qu'elles  I  .lignent.  La  fontaine  de  Saint-Allyre ,  près  île  Cler- 
inont,  offre  un  exemple  du  phénomène  que  nous  citons.  La 
chaux  et  la  slronliane  déplacent  la  potasse,  la  soude,  l'ammo- 
niaque et  même  la  baryte  île  leur  roniSin.iisoii  avec  l'aride 
carbonique,  et  donnent  un  précipité  «le  i  tuux  ou  de  slronliane 
Si  l'on  verse  une  dissolution  de  carbonate  de  (Mitasse,  rie  soude 
ou  d'ammoniaque  dans  une  dissolution  d'un  sel  quelconque, 
on  obtiendra  un  précipité  de  carbonale.  Exemple  :  du  carbo- 
nate de  pota**.  versé  dans  une  solution  d  azolale  de  baryte, 
doiaiicra  un  précipité  de  carbonate  de  barvte.  Ce  phénomène 
esl  facileà  prévoir  d'après  la  lui  de  double' décomposition  des 
sels  ,  sachant  d  ailleurs  que  tous  les.  carbonates  sont  insolubles 
.1  l'exception  des  carbonates  de  potasse  ,  de  soude  et  d'ammo- 
niaque. —  Tous  les  arides,  même  les  plus  faibles,  tels  que  l'acide 
sulfb  ydrique,  les  acides  d'origine  organique  tels  que  I  acide  acé- 
tique, décomposent  les  carbonates,  s'emparent  de  la  base,  et 
dégageai  l'acide  carbonique  a\ec  effervescence  Cette  propriété 
constitue  un  des  caractères  dislinclifs  des  carbonates.  C  est  sur 
celle-  propriété  qu'est  fondée  l'extraction  de  l'aride  carbonique. 

-  Outre  les  carlwnates  neutres,  il  existe  des  bicarbonates,  des 
sesquicarbonales,  des  carbonates  hiliasiques  et  sesquihasiques. 
Dans  les  carbonates  neutres  la  quantité  il 'oxygène  de  l'acide  esl 
.1  la  quantité  d'ox)  gène  de  la  base  comme  "i  ë*i  à  I.  La  formule 
île  composition  d'un  carbonale ,  du  carbonate  de  chaux  par 
exemple  ,  sera  donc  CaO ,  C'  0;.  —  On  trouve  dans  la  nature 
•louer,  carbonatrs  :  les  carbonates  de  chaux,  de  proloxyde  de  fer, 
«le  soude,  de  potasse,  de  bioxyde  de  cuivre,  de  plomb*,  de  aine, 
•  le  baryte,  de  slronliane,  de  magnésie,  de  manganèse,  et  ladolo- 
luie  ou  le  double  carbonale  de  chaux  et  de  magnésie   Le  car- 
dinale de  chaux  esl  un  des  corps  les  plus  répandus  dans  la  na- 
ture. —  Il  constitue  les  marbres,  la  craie,  le  calcaire  compacte, 
les  allwttres.  etc.  On  le  rencontre  «laits  tous  les  terrains ,  depuis 
les  plus  anciens  jusqu  aux  plus  modernes.  Il  entre  dans  la  com- 

riti  ni  de  presque  toutes  les  terres  cultivées.  —  Le  carbonale 
fier  existe  eu  assez  grande  quantité  dans  la  nature.  On  le 
trouve  en  amas  ou  en  liions  au  milieu  des  terrains  anciens.  Il 
«•xisle  encore  en  rognons,  en  amas  ou  en  petites  couches  au  mi- 
lieu «Ii-î.  terrains  houillcrs.  Telle  esl  la  nature  de  presque  tous 
l«-s  minerais  de  fer  de  l'Angleterre  ;  telle  est  également  en  France 
•  elle  «leMiiineraisappartenanlaux  terrains houillersdesrnvirons 
•le  Saint-Etienne.— Comme  tous  les  carbonates,  a  l'exception  de 
trois,  sont  insolubles,  on  peut  les  obtenir  par  voie  de  double  dé- 
composition. Le  carbonate  de  plomb  ou  céruse  peut  s'obtenir 
ainsi.  Toutefois,  on  suit  un  procédé  différent  pour  le  préparer 
en  grimil  <lans  les  arts.  On  le  prépare  en  Hollande  et  l  Krems 
.•n  trailanldireciement  le  plomb  par  l'acide  acétique  avec  l'in- 
termède d  une  température  de  30»  On  le  prépare  i  Clichy  ,  près 
«le  Pans  ,  en  trartanl  le  sons-acétate  «le  plomb  par  l'acide  car- 
bonique (  V  nom).  Le  carbonate  d'ammoniaque  qui  est  vo- 


lt )  (ARBOMK. 

latil  s'obtient  en  soumettant  a  l'action  de  la  chaleur  un  mé- 
lange de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  carbonate  de  chaux. 
Les  carbonates  de  potasse  el  de  soude  s'obtiennent ,  le  premier 
par  la  lessivalion  des  cendres  de  bois ,  le  second  par  l'incinéra- 
tion et  la  lessivalion  de  plantes  qui  croissent  sur  les  bonis  de  la 
mer.  On  trouve  aussi  le  carbonate  de  soude  dans  les  eaux  de 
certains  lacs;  il  rwirle  alors  le  nom  de  nation  (  V.  les  article* 
Potasse  el  Soliie).  Bltillom  (de  l'école  normale). 

CARBOMCLE  .  cahboi  «:i.e  {vieux  mou) ,  sorte  de  rubis, 
pierre  précieuse  ;  earbuneulut. 

CARanM'.i.e  ROtct,  s.  m.  pierre  rouge,  luisante  et  trans- 
parente, de  l'Ile  de  Ceylan,  qu  on  employait  autrefois  en  mé- 
decine comme  préservatif  de  la  peste,  de  plusieurs  poisons,  etc. 

cariiomxe,  s.  m.  (mrtttein*,,  Qrgmon  enflamme  et  sou- 
vent pestilentiel. 

carbondala  <Jkak  M | ,  né  à  Santhia  en  Piémont ,  exerça 
avec  distinction  la  chirurgie  à  Crémone,  Pavic,  Plaisance, 
Vérone,  où  il  était  professeur  en  tflMt  et  dans  les  dernières 
années  de  sa  sic  à  Sanlhià.  On  a  de  lui  un  traité  fort  bon  pour 
son  temps,  que  Marc  de  Vergasco,  son  élève  et  son  compatriote, 
nous  a  conservé,  et  qui  a  pour  titre  Dr  operaltonf  manuali, 
manuscrit  in-folio  «le  3*20  colonnes,  suivi  d'un  supplément 
qui  contient  deux  mémoires  :  1°  Effectui  aauœ  vila  mirabilet 
in  coi  pur  r  el  cxlra  corpus  humanum,  i  colonnes;  f  Ad 
inflammoiiontm  carbuncuii.  5  colonnes.  Au  commencement 
de  ce  traité,  que  l'auteur  composa  pour  acquiescer  aux  de- 
mandes de  ses  confrères,  il  assure  qu'il  n'indique  ni  r.  mède 
ni  opération  quelconque  qu'il  n'ait  exécutée  ou  essayée  plusieurs 
fois  pendant  le  long  exercice  de  sa  profession.  Eu  examinant 
cet  ouvrage,  qui  esl  divisé  en  cinq  parlies,  on  remarque  que 
Carbondala  était  un  homme  profond  danssonart.  Il  recommande 
surtout  à  ses  élèves  la  pratique  et  l'observation  ;  il  di^ire  «pic  le 
chirurgien  ne  se  livre  a  la  pratique  qu'après  avoir  assisté  à  un 
grand  nombre  d'opérations  exécutées  par  un  excellent  mallre; 
car  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  jamais  devenir  un  bon  chirur- 
gien en  se  bornant  à  la  lecture  des  livres.  Dans  le  cours  du  traité, 
un  trouve  d'utiles  observations  sur  l'hydrocéphale,  sur  une  ma- 
ladie du  cuir  chevelu,  sur  les  maladies  des  veux,  sur  une  énorme 
épulie,  sur  les  aposlèmes  des  cuisses  el  des  bras,  sur  les  fractures 
du  crâne,  sur  l'influence  de  la  lièvre  et  des  convulsions  dans  les 
blessures,  sur  1rs  plaies  cl  les  contusions  du  larynx  el  de  la  tra- 
chée -arl«Te,  sur  une  ancienne  dislocation  du  fémur,  sur  les  dif- 
férentes es|>èees  de  cautères  et  les  endroits  où  on  peut  les  appli- 
quer ;  el ,  comme  il  avait  pratiqué  dans  les  armées ,  sou  traité 
est  parsemé  de  détails  précieux  sur  la  chirurgie  militaire. — 
(.luoiqtt'il  ait  vécu  avec  Mondino,  Carbondala  iiri.nl  jias  moins 
versé  dans  l'anatoniie.  Son  traite  sur  celle  science,  qui  esl  divisé 
en  six  chapilrrs,  rl  ne  contient  que  les  connaissances  purement 
nécessaires  au  praticien  est ,  sans  contredit,  tout  aussi  bon  que 
relui  qui  a  immortalisé  le  nom  de  Mondino;  il  esl  un  me  plus 
exael,  plus  pm'isen  certains  endroits,  et  dans  ceux  qui  sem- 
blaient l'exiger  il  s'étend  davantage.  Au  surplus,  des  hommes 
d'un  grand  mérite  qui  ont  été  a  même  d'examiner  formate  de 
Carbondala.  nous  assurent  que  sa  chirurgie  esl  plus  claire  et 
plus  instructive  que  celle  de  Guy  de  Chauliac,  qui  lui  esl  rie 
beaucoup  postérieure.  Sa  pharmacopée  chirurgicale  est  assez 
simple,  et  ne  se  ressent  nullement  du  goût  pmloniiuant  des 
Arabes  pour  la  complication  et  la  multiplicité  des  formules.  Ses 
moyens  étaient  simples,  et  il  ne  se  servait  jamais  des  instruments 
dès  qu'il  pouvait  s'en  passer.  Il  avait  Inavec attention  les  mu  rages 
d'Ilipporrale,  Galien ,  Cclse,  Avirenne,  etc.  ;  ce  sont  mèmeles 
seuls  auteurs  dont  il  appuie  ses  opinions. 

•  ARBONK.  Le  carbone  est  connu  de  loule  antiquité  :  mais 
sa  place  parmi  1rs  corps  simples  el  son  histoire  chimique  ne 
datent  que  de  l  époque  où  tavoisier  vint  renouveler  la  science. 
Uvoisier  démonlra  la  présence  de  l'hydrogèuc  dans  le  charbon 
ordinaire,  démontra  que  la  combinaison  du  charbon  el  de 

et  les  travaux  des  académiciens  de  Florencr.  Newton,  remar- 
quant que  les  corps  qui  réfractent  le  plus  la  lumière  sont  les 
plus  combustibles,  en  avait  conclu  que  le  diamant  devait  ren- 
fermer un  principe  très-combustible.  Les  académiciens  de  I  lo- 
rence  vers  la  lin  du  dix-septième  siècle,  en  concentrant  sur  le 
diamant  les  rayons  du  soleil  au  moyen  de  fortes  lentilles,  avaient 
vu  le  diamant  se  consumer.  Lavomcr,  en  brûlant  le  diamant  au 
milieu  de  l'oxygène,  ne  trouva  pour  produit  que  le  même  gag 
qui  résulte  de  la  combustion  du  charbon.  Le  carbone  se  pré- 
sente sous  plusieurs  états  différents,  lorsqu'il  esl  cristallisé, 
dur,  transparent,  doué  d'un  grand  pouvoir  réfringent  et  Jis- 
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,  il  constitue  un»-  substance  rare  et  précieuse,  le  dia- 
I.  A  un  degré  moindre  de  compacité ,  noir  et  combine 
Mer  an  peu  de  fer,  le  carbone  eonslilue  le  graphite  qu'on 
emploie  à  faire  de»  crayon*  «jus  le  nom  de  mine  de  plomb. 
L'anlliracile  est  une  variété  de  charbon  pur,  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  la  houille  par  ses  caractères  physiques  ;  mai;,  il  en 
difl.Tr  totalement  par  I  alrsencc  de  l'hvdrr^en*  qui  donne  à  la 
bouille  la  propriété  de  briller  avec  flamme.  Le  charbon  végétal 
est  noir,  friable,  poreux  ;  c'est  du  carbone  retenant  un  peu 
d'hydrogène  et  quelques  sels  Irrreux.  |>e  charbon  animal  obtenu 
par* la  calcination  des  os  esl  de  toute*  les  espèces  de  charbon»  la 
plus  impure  ;  il  necoutient  guère  que  10  pour  10»  de  carbone, 
le  reste  ve  romposc  de  sel*,  l-e  carlmne  sous  quelque  apparence 
tru'il  présente  est  solide,  sans  odeur,  sans  saveur;  iniusihle, 
involjtil  à  la  plus  haute  température  que  nous  puissions  pro- 
duire ;  insoluble  dans  quelque  agent  chimique  que  ce  soit, 
Cest  celte  impossibilité  où  nous  sommes  de  laire  éprouver  au 
Charbon  la  fusion  soit  aqneuse  soit  ignée  qui  a  rendu  vain*  jus- 
qu'à ce  jour  les  eflnrts  tentés  par  les  chimistes  pour  obtenir  du 
charbon  cristallisé,  c'est-à-dire  du  diamant,  et  pour  transformer 
Une  matière  si  commune  en  une  substance  si  rare.  Quand  le 
charbon  végétal  n'a  na*  été  fortement  calciné,  il 
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animal,  qui  ne  renferme  qoe  10  pour  100  de  charbon  par,  est-il 
plus  propre  que  le  charbon  végétal  à  cel  usage.  Si  l'on  filtre  i 
travers  du  charbon  un  liquide  coloré,  do  vin  de 
tournesol,  il  passera  incolore.  Si  l'on  f 


n'a  pas  rte  lortemenl  calcine,  il  est  mauvais 
conducteur  du  calorique;  il  devient  bon  conducteur  après  la 
calcina  tic  n.  I>  charbon  calciné  est  également  bon  conducleni 
de  l'cleriricilé.  Aussi  se  sert-on  de  la  braise  pour  entourer  le 
pied  des  paratonnerres,  l-a  faculté  du  charbon  calciné  de  con- 
duire l'électricité  est  rendue  remarquable  par  l'ex|iéricnce  de 
Davv,  qui  consiste  ,i  trrrnirier  par  deux  fragments  coniques  de 
charlmn  les  pôles  de  la  iiile  vollaîque  en  activité,  et  à  les  mettre 


lion  de  la  viande  avancée,  elle  aura  en  peu  de  temps  perdu  sa 
l.e  carlmne  se  trouve  dans  la  nature  à  Vclat  de 


st  porté  à  l'incandescence,  el 


pro 


en  conlarl.  Le  charbon  < 
duil  une  lumière  dont  I 

du  soleil.  Mis  dans  une  petite  cfoehe  courbe  remplie  rie  gaz 
oxygène  el  chauffé  avec  la  lampe  à  alcool,  le  charbon  hrnlcra  et 
donnera  de  l'acide  carbonique,  (.elle  expérience  rapilale  peut 
êlre  variée  de  plusieurs  manières,  soil  en  faisant  passer  de  l'oxy- 
gène a  travers  un  tube  sur  du  charbon  incandescent,  soit  en 
enflammant  le  charbon  dans  un  ballon  contenant  de  l'oxygène 
au  moyen  de  la  pile  ou  des  rayons  solaires  romenlrés  par  une 
lenlille.  On  la  présente  habituellement  dans  les  rouis  en  plon- 
geant dans  un  flacon  rempli  d'oxygène  un  fragment  dccharlHni 
■Humé,  suspendu  par  un  fil  de  Ter  à  un  liouchon.  Après  la  com- 
bustion du  charbon,  on  démontre  le  présence  de  l'acide  carbo- 
nique au  moyen  île  In  potasse  ou  île  l'eau  de  chaux,  l'n  volume 
d'oxvgènr  donne  par  la  combustion  du  charbon  un  volume 
d'acide  carbonique,  I.'acide  carbonique  n'est  pas  le  seul  com- 
posé que  forme  le  carbone  avec  l'oxygène.  Dans  certaines  cir- 
constames,  lorsque  le  carbone  est  en  excès  el  la  température 
Irès-Oli  \<t,  il  se  forme  de  l'oxyde  de  carbone.  Le  carbone  se 
combine  avec  le  soufre  pour  former  le  sulfure  de  carbone,  avec 
l'hydrogène  pour  former  la  classe  si  nombreuse  et  si  intéressante 
des  carbures  d'hydrogène  ;  avec  le  chlore  le  carbone  forme 
deux  composés  ;  avec  l'azote  il  forme  le  cyanogène.  Si  l'on  plonge 
rapidement  dans  l'eau  sons  une  cloche  des  charbons  incandes- 
cent», l'eau  sera  décomposée,  el  l'on  recueillera  sous  la  cloche 
différents  gaz  provenant  de  su  décomposition  et  de  la  combinai- 
son de  ses  éléments  avec  le  charbon,  de  l'acide  carbonique,  de 
l'oxyde  rJe  carlmne,  de  l'hydrogène,  tlu  proloearbure  d'nydro- 
gèur.  l 'aride  sulfurique  à  la  température  de  loo-  à  200°  est  dé- 
composé par  le  charbon  ,  il  se  forme  de  l'aride  carbonique  et  de 
l'acide  sulfureux,  l'ne  propriété  du  charlmn,  laquelle  est  com- 
mune lux  corps  poreux ,  c'est  d'absorber  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  gaz.  Celle  absorption  dépend  de  trois  cir- 
OOBSUnres  principales,  l"  de  la  température,  2"  de  la  pression  , 
el  5"  de  lu  nature  des  gaz.  Le  charbon  absorbe  d'autant  mieux 
nn  gaz  que  la  température  est  plus  basse,  et  si  on  élève  la  tem- 
pérature un  chartmn  imprègne  d'un  gaz  s'en  dépouillera  com- 
plélemeiii.  Plus  la  pression  esl  grande,  plus  l'absorption  d'un 

•absorp" 


mauvaise  odeur. 

pureté  parfaite  dans  le  diamant.  On  trouve  le  diamant  dans 
l'Inde  et  au  Brésil,  dans  des  terrains  de  transport,  dans  cet 
mêmes  terrains  qui  donnent  l'or  et  l'argent.  On  l'extrait  par  le 
lavage.  Les  autres  espèces  de  carbone  a  peu  près  pur  sont  le 
graphitée!  l'anthracite.  Imprégné  de  bitume,  le  carbone  consti- 
tue la  bouille  qu'on  tram  aux  parties  inférieures  des  terrains 
secondaires.  1  ni  à  l'oxygène,  il  constitue  l'aride  carbonique  ; 
avec  l'oxygène  et  les  bases,  il  constitue  les  carbonates.  car- 
bone entre  dans  la  composition  de  toutes  les  matières  végétales 
et  animales,  et  il  forme  même  la  partie  la  plus  considérable  de 
leurs  principes  constituants,  dans  1rs  matières  végétales  avec 
l'oxygène  el  l'hydrogène,  dans  les  matières  animales  avec  l'exy- 
gène,  l'hydrogène  et  l'azole.  Le  carbone  s'obtient  quand  la 
nature  le  donne  pur  par  des  fouilles  ;  quand  il  est  engage  dans 
des  combinaisons,  on  emploie  divers  procédés.  La  calcination  de 
la  houille  la  débarrasse  des  matières  bitumineuses,  el  donne  du 
charlmn  plus  ou  moins  pur,  le  coke.  La  calcination  du  boit 
donne  le  charbon  végétal  si  répandu  dans  nos  usages  domes- 
tiques. Avec  la  résine  et  la  houille  on  fait  du  noir  de  fumée.  La 
calcination  des  os  donne  le  noir  animal  ;  le  noir  d'ivoire  est  de 
celle  espère  de  charbon.  Pour  purifier  ces  diverses  espècr»  de 
charbon  el  obtenir  du  carbone  pur,  on  chaude  le  charbon  impur 
dons  un  creuset  pour  le  débarrasser  de  l'hydrogène  qu'il  ren- 
ferme, on  le  Iraile  par  l'acide  chlorhydrique  pour  le  débarrasses 
lal  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui    de  ses  sels.  On  peut  obtenir  du  carbone  pur  dans  les  Ulxiratoires 

en  décomposant  par  la  chaleur  certaines  substances  végétales, 
(elles  que  le  sucre,  l'huile  de  térébenthine. — Les  usages  du  char- 
bon sont  très-nombreux.  A  l'état  de  diamant  il  sert  de  parure, 
et  sa  durelé  le  rend  propre  à  rayer  le  Terre.  A  l'état  de  houille 
ou  de  charbon  de  bois,  il  sert  de  combustible.  A  t  é/al  de  char- 
bon animal  ou  de  cliarbon  végétal,  il  est  employé  comme  désin- 
fectant el  comme  décolorant.  Ou  s'en  sert  pour  clarifier  le  sacre, 
pour  rendre  limpide  et  potable  une  eau  bourbeuse  et  fèlide. 
Dans  les  usines  et  les  laboratoires  on  emploie  le  charbon  pour 
obtenir  les  métaux  réduits  ,  pour  amener  un  sulfate  A  l'état  de 
sulfure,  etc.  Il  joue  dans  les  réactions  chimiques  le  ride  d'un 
corps  avide  d'oxygène.        Bltii.i.on  (de  l'école  normale ), 

i  v  i.  ii  un  i  Ow  vt  DU).  L'oxyde  de  carlmne  est  un  gaz  inco- 
lore, sans  saveur  ni  odeur,  sans  action  sur  les  couleurs  végétales, 
presque  insoluble  dans  l'eau;  sa  densité  est  0,07,  celle  de  l'air 
i  tant  prise  |<our  unité.  Inaltérable  par  la  chaleur  el  l'électri- 
cité, il  u'rst  décomposé  par  aucun  des  métalloïdes,  et  parmi  les 
métaux  il  n'y  a  que  le  potassium  cl  le  sodium  qui  soient  sus- 
ceptibles de  le  découi|Miscr.  l'iiflammé  au  contact  de  l'air,  il 
brûle  avec  une  flamme  bleue,  rt  se  transforme  en  acide  carbo- 
nique. Mêlé  avec  l'oxygène  dans  un  flacon  ou  dans  l'eudio— 
mètre,  el  enflammé  dans  le  flacon  au  moyen  d'une  allumette 
cl  dans  l'i  udioiii»  lie  au  moyen  de  l'étincelle  électrique,  il  brûle, 
détone  el  se  transforme  en  acide  carbonique.  Mêlé  avec  un  vo- 
lume de  chlore  égal  au  sien  et  exposé  à  l'action  des  rayons 
.solaires,  il  donne  naissance  à  un  composé  gazeux  remarquais*», 
qu'on  nomme  acide  rhloroxyearbonique  (F.  Ar.inK  cabbont- 
Ql  h).  -  L'oxyde  de  carlmne  esl  composé  d'un  volume  de  vaprar 
de  carbone  et  d'un  demi-volume  d'oxygène  condensé*  en  un 
seul.  Si  l'on  introduit  en  effet  dans  l'eùdiomelre  a  mercure  on 
volume  d'oxvde  de  carbone  et  un  volume  d'oxygène,  et  qu'on 
enflamme  le  mélange,  on  obtiendra  après  la  combustion  un  i 
lange  gazeux  d'un  volume  el  demi,  el  ce  mélange  sera  et 
d'un  volume  d'acide  carbonique  et  d'un  demi-volume 


gaz  par  le  charnu  est  grande,  el  celle  absorption  sera  nulle  si 
la  pression  est  nulle.  Aussi,  outre  l'élévation  de  la  lempéra- 
"  muillcr  le  charbon  du  gaz  qu'il  con- 
dans  le  ville  Lel  dillérents  gaz  sont 
plus  on  moins  ah«orhahles  i«r  le  charbon .  L'ammoniaque, ,  l'acide 
iiifiireux  possèdent  cette  propriété  au 


gène;  car  la  («lasse  en  absorbera  un  volume,  et  on 
le  demi-volume  lestant  pour  être  de  l'oxygène.  l'n 
d'oxvde  de  carbone  exigeant  donc  un  demi-volume  d' 


chlorb  \  drique ,  I  acide  siil,» 

plus  html  degré  ;  le  charbon  en  nhsorbede  r>o  à  ko  fois  son  volume 
L'oxyg'  ne  au  contraire,  surtout  l'azote  et  l'hydrogène,  ne  sont 
tbturl.  ,nYii  petite  quanlilé.  l'ne  antre  propriété  du  charbon, 
c  est  sa  Inculte  décolorante  et  désinfeclanle.  Il  doit  probable- 
ment rHtf  propriété  à  celle  qu'il  a  d'absorber  les  gaz.  L'expé- 
rience lait  voir  nue  le  charbon .  mêle  à  une  grande  quantité  de 
mali.  ro-  étrangère*,  e*t  plus  propre  à  décolorer  el  à  désinfecter 
que  lorsqu'il  esl  a  un  certain  degré  de  purelé.  Aussi  le  charbon 


pour  se  transformer  en  acide  carbonique,  et  la  rompnsi 
l'acide  carbonique  étant  d'un  volume  île  vapeur  de  rai  ' 
un  volume  d'oxygène,  il  en  resuite  iiour  l'oxyde  de 
composition  annoncée  ;  d'où  sa  formule  en  i 
de  la  valeur  de  carlmne  étant  0.48,  el  la  moitié  de  la 
de  l'oxygène  étant  0,55,  il  en  résulte  que  l'oxyde  de 


est 

de 


composé  de  1-2  de  carlmne  en  poids  et  de  te  d'oxygène,  ou 
Hl  dr  carbone  pour  100  d'oxygène;  d'où  76  unir  le  poids  de 


l'équivalent  du  carbone.  —  Des  composés  que  forme  1 
ave.  l'oxygène,  l'oxyde  de  carlmne  esl  le  plus  stable  II 
tes  les  fois  que  le  carbone  en  excès  se  I 
l'oxygène  à  une  haute  température.  On  ne  se 
la 
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l'un  des  procédés  suivants  :  1°  on  introduit  dans  une  cornue  de  | 
arc»  un  mélange  de  carbonate  de  bar) tu  et  de  fer;  ou  adapte  à  , 
la  cornue  un  lube  r<'courLié  propre  à  recueillir  le»  gai,  e(  qui  i 
s'engage  sous  des  éprouveltcs  pleines  d'eau;  on  puic  la  coruue 
ariiicamlcsccucc,  lu  gaz  i|ui  M  produit  ta  remplir  l'eprouveUr,  I 
el  il  reste  dans  la  cornue  un  mélange  d'oxyde  de  l'or  et  de  ba-  j 
ry  te.  1"  Ou  iulioduit  dans  une  cornue  de  gré»  un  un-lange  fait  | 
intimement  de  cliarbon  et  d'oxyde  de  zinc,  on  porte  la  cornue 
a  l'incandescence,  le  gai  qui  se  produit  se  recueille  daus  les 
éprouv  elles,  cl  l'on  trouve  dan»  la  cornue  un  mélange  de  char- 
bon et  de  ziuc  réduit.  3°  Ou  traite  par  l'acide  sulfunquc  l'acide 
oxalique  ou  l'oxalalc  de  potasse,  à  l'aide  d'uue  douce  chaleur; 
il  se  forme  de  l'oxyde  de  caibuiic  el  de  l'acide  carbonique  en 
volumes  égaux,  qu'on  recueille  dans  le»  épiouvette»  ;  l'un  absorbe 
l'aride  carbonique  par  la  potasse,  el  on  obtient  l'oxyde  «le  car- 
bone pur.  L'aride  oxalique  esl  formé  d'acide  carbonique  et 
d'oxyde  de  carbone  combiné»  à  volumes  égaux;  l'acide  sulfu- 
nque  les  désunit  en  seniparanl  de  l'eau  qui  esl  nécessaire  à 
leur  combinaison.  —  L'oxyde  de  carbone  n  est  conuu  que  de- 
puis le  coromencemenl  de  ce  siècle.  On  croyait,  avant  celte 
époque,  que,  iLiiis  la  rédaction  de»  oxydes  métalliques  |jar  le 
charbon  ,  il  ne  se  formait  que  de  I  acide  carbonique.  Mais 
Priistlcy  ayant  reconnu  que  dan»  celle  de  l'oxyde  de  ziuc  il  ne 
se  formait  au  coutraire  que  du  gaz  inflammable,  el  ayant 
annoncé  que  ce  gaz  était  de  l'hydrogène  carboné,  les  chimistes 
s'eiuprcssercul  de  répéter  l'expérience,  et,  y  ayant  regardé  de 
plus  près,  ils  reconnurent  un  nouveau  eoni|>ose  de  carbone 
auquel  il  ne  manquait  que  de  l'os* gène  pour  devenir  acide 
carbonique.  La  nature  de  ce  gaz  fut  reconnue  à  la  fuis  par 
CruicWiank  en  Angleterre,  el  par  Clémctil  el  Désunîtes  en 
rraiirc. 

r.ARBO.\K  Chlorure*  tas;  [chimie).  Ces  composés, qui  sont 
au  nombre  de  deux  ,  le  sesquichlurure  el  le  piotoculurure,  ont 
été  découverts  par  M.  Faraday  eu  1820.  Lesesquichlorure  sob- 
tieut  en  mêlant  du  bicarbure  d'hydrogène  .gaz  oléliantr,  avec 
du  chlore  en  excès  el  exposant  le  mélange  à  faction  de»  rayons 
solaires;  il  se  forme  de  l'acide  cliloihydriqueel  du  sesquichlo- 
rure de  carbone.  Ce  corps  esl  solide  Waoc  cristallin  transparent, 
d  une  odeur  qui  rappelle  celle  du  camphre,  cl  dont  la  densité 

est  a  peu  près  2.  Sa  fusion  a  lieu  à  HUiet  ébullition  m  I8J". 

Ssounut  a  l'action  de  la  chaleur,  il  se  .1  n.|  en  prolochlo- 

'  température  le  décom- 


rurc  cl  en  chlore.  L'oxygène  à ... 

pose  en  acide  carbonique  et  en  chlore.  Plongé  dans  la  flanuur 
.Je  I  alcool,  il  brûle,  el  quand  on  l'en  relire  il  ce»»e  de  brûler. 
L  hydrogène  le  décompose  comme  I  oxygène  au  degré  de  la 
chaleur  rouge,  el  donne  de  l'acide  «hlorhydrique  et  du  carbone 
qui  se  dépose.  Les  métaux  le  décomposent  de  même  en  don- 
nant lieu  à  des  chlorures  métalliques  el  à  du  charbon.  Il  ne  te 
dissout  m  dins  l'eau,  ni  dans  le»  acides,  ni  dans  les  alcalis, 
mais  il  esl  soluble  dans  les  élhcrs,  l'alcool  et  les  huiles.  L'eau 
le  précipite  de  ses  dissolutions  alcooliques.  Ou  détermine  sa 
composition  en  cherchant  quelle»  sont  les  proportions  réagis- 
saule»  dans  sa  formalion  :  or  cinq  volume»  de  colore  il  un  vo- 
lume de  bicarbure  d'hydrogène  donnent  quatre  volume*  d'acide 
chlorhydrique  avec  du  sesquichlurure  de  carbone  ;  et,  connue 
un  volume  de  bicarbure  d'hydrogène  §t  compose  de  deux  vo- 
lumes de  vapeur  de  «arltone  et  de  deux  volumes  d'hvdrogène, 
et  que  quatre  volumes  d'acide  chtorhydiique  re|«réseuienl  deux 
volumes  d'hydrogène  el  deux  volumes  de  chlore,  ou  a  pour  la 
roiu|Hisilk>n  du  sesquichlorure  de  carbone  trois  volume»  de 
chlore  pour  deux  de  carlione;  d'où  »a  formule  en  aloines  Ch'C. 
—  Le  protochlorurc  de  carbone  s'obtient  en  décomposant  par 
la  chaleur  le  sesquichlorure.  O  s»  un  liquide  incolore,  limpide, 
rlonl  la  densité  est  I,:..  I  n  froid  de  18"  ne  le  solidifie  pas.  il 


bout  à  71».  De 


lue  le  sesquichlorure,  il  est  insoluble 


_  que 

1  eau,  les  acides  et  les  alcali»';  mais  il  esl  soluble  dans  les 
élher-i,  l  a  cool  et  les  huiles.  Le  chlore  sous  lïnflueucc  de  la 
lumière  solaire  le  transforme  en  sesquichlorure.  A  une  haute 
température,  l'oxygène  le  décompose  en  acide  carbonique  el  eu 
chlore,  l'hydrogène  en  acide  chlorl.vdiique  el  en  charben,  les 
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Bttillok  (de  I  école  no,  maie;. 
CAKBOXE  jLmisj,  orateur  et  no  te  latin ,  naquit  à  Ferrare 
vers  1430,  d  une  famille  originaire  de  Crémone.  Après  avoir 
étudie  la  langue  grecque  sous  Guarino  de  Vérone  el  sous  Théo- 
dore bus,  if  fut  nommé  professeur  d'éloquence  el  île  poésie  à 
l'université  de  Ferrare,  à  peine  âgé  de  vingt  ans  Le  pape  Pic  II, 
passant  par  celle  ville  eu  145»  pour  se  rendre  au  cougiès  de 
Mantoue,  Carbone  fut  choisi  pour  le  haranguer.  Pic  fut  si  cou- 


1  )  I.UtbUMLV 

lent  de  son  discours,  qu'il  lui  accorda  le  litre  de  comte  pat 
Carbone  alla  passer  quelques  années  à  liologne,  cl  y  donna,  en 
diverses  occasions,  des  preuve»  île  son  laleul  pour  l'éloquence. 
Bevenu  à  Ferrare,  il  s'y  maria;  te  qui  ne  l'empêcha  point  de 
suivre  en  1473  les  prince»  d'F.»ic,  Sigismond  el  Albcit,  dans  un 
vovage  qu'ils  lircul  à  Maplcs,  et  d'aller  à  Home,  à  Florence  et 
à  "-ii.n,  où  il  prononça  plusieurs  discours  publics.  Il  mourut 
de  la  peslc  vers  1 183.  Il  avait  composé  plus  île  deux  cents  dis— 
cour»  latins  cl  fail  plus  de  dix  nulle  vers,  comme  il  le  dil  lui- 
même  dans  une  harangue  qu'il  prononça  en  1 46'J  devant  l'em- 
pereur Fn'ili  rie  III.  La  plupart  de  si  s  discours,  donl  aucun  n'a 
été  1114  rime,  sont  des  oraisons  funèbres,  ou  furent  prononcés 
pour  des  cérémonie»  de  uuuiagc.  Il»  contieiiucnl  souvent  des 
paiticularitc*  Uatoriques  peu  cuiiuues.  Ou  en  conservait  plu- 
sieurs manuscrits  à  nome,  dans  la  bibliothèque  de  Saiute- 
Maiic  del  Pupolo.  La  publication  eu  serait  ulile,  même  pour 
l'hisloire.  —  Un  aulrc  Cahdu.nl  f  Jérôme),  poêle  napnhlain 
dans  le  \vir  siècle,  a  publié  quelques  poésies  de  peu  d'i 


CAftMRI  (JeAK-BUXAED),  peintre,  né  en  1011  i  Albaro, 
près  «le  ticucs,  fui  élève  d  André  de'  Ferrari.  Sis  premiers 
ouvrages  sont  des  sujet»  liro  de  l'histoire  ou  de  la  table.  Il  s'at- 
tacha ensuite  a  iaire  «les  porlrail»,  el  chercha  surtout  la  manière 
de  Van-llyck,  qu'il  sul  heureuse  11. eut  imitti.  On  a  de  lui  des 
portraits  de  toute  grandeur  ;  quelques-uns  même  sont  asseï 
petit»  \mur  élrc  montes  en  bague.  Il  eut  le  di  sir  de  voir  \  cuise 
el  les  monuments  «le  «elle  ville,  et  il  en  icvint  avec  une  collec- 
tion abonilaulc  de  dessins  et  d'idées  nouvelles.  Ou  remarqua 
que  son  pinceau  avait  acquis  «le  la  liucsse  el  de  la  franchise.  A 
celle  époque,  Valeriu  Castcllo  étant  moil  à  Cène»  »an»  avoir 
achevé  une  grande  fresque  à  Santa-Maria  dei  Gerbim,  Car- 
Imiiic  r«\ul  ordre  de  la  le  1  initier .  Bientôt  après,  ou  exposa  dans 
IVglise  de  la  Xumitila  de/  Guatlalo  uu  tableau  de  Jean- 
Bernard,  destiné  pour  une  cha|ielle  de  la  nation  française,  el 
qui  représentait  Saint  Louit  en  adoration  devant  la  crois. 
Derrière  ce  piiuce,  on  voit  quelques  seigneurs  de  sa  cour  :  au- 
dessus  est  une  gloire  d'anges  d'une  bcantv  surnaturelle.  Contre 
l'attente  de  Carltune,  celte  composition  n'eut  pas  de  succès,  et 
on  eu  commanda  uu  autre  sur  le  même  sujet  à  un  peintre  de 
France.  Le  tableau  vint  «le  Pari»,  cl  fui  placé  sur  l'autel.  Peu  de 
temps  après,  ou  lut  mécontent  de  ce  second  tableau,  el  ou  en 
commanda  un  troisième  .1  Paiis.  Ce  dernier  ii'aysnl  pas  encore 
convenu,  ou  se  décida  à  donner  la  préférence  à  celui  de  Car- 
bone. Ou  lil  ces  détails  dans  Ralli,  qui  le»  raconte  de  manière 
à  faire  croire  qu'il  esl  animé  par  qui'hmc  prévention  nationale. 
Les  autres  ouv  rai.es  de  Carbone  se  voient  dans  I  église  paroissiale 
de  Celles  rivière  du  Ponent)  et  à  Lérici.  Cet  nriiste  mourut 
d'une  attaque  de  goutte  en  lt>85. 

C.4B.BOXÉ,  KK,  adj.  chimie-,  qui  contient  du  carbone,  (ias 
hydmgrne  carboné. 

«ARBONKI.  (llrfil'KS),  Français  de  nation,  de  l'ordre  «les 
frères  mineurs  «le  l'étroite  observance,  lleurit  vers  l'an  18-"».  On 
a  de  lui  :  Dlrowi  eur  lr  mit  tirait  riche  et  le  Latarc  reuvteiM, 
Paris,  161»;  Scrmnn$  tmr  lc$  évangiles  de  carême,  Pari*,  lti»; 
Sermon»,  ibid. 

fARROSiKI.  1  JoSKPM-Nnri  1  naquit  à  Salons  en  Provence  le 
U  anOI  1751  ;  étant  encore  tré«-joune,  il  perdit  son  père,  qui 
était  berger,  et  vint  h  Pari*  jMiur  v  étudier  la  chirurgie;  mais 
son  gortt  pour  la  musique  lui  lit  abandonner  celte  carrière,  et 
il  entra  à  l'Opéra  |wur  y  jouer  du  galoubet;  depuis,  il  s'adonna 
tout  entier  au  perfectionnement  de  cet  instrument,  auquel  il 
de  grands  développements.  On  lui  doit  la  première 
méthode  de  galoubet,  el  l'article  G  alol-ret  dans  l'En- 
cyclopèdie.  Il  mourut  en  lx<H.  Son  tîls  s'est  distingué  comme 
eom[iositeur.  Tons  les  arn>mpaî.'neinenls  des  romances  de  la 
reine  Flortense  ont  été  retouches  el  arrangés  par  lui. 

CAKBOXIill.S  {minéral:  .  M.  Beiidanl  comprend  dans  la  fa- 
mille des  ouUmides  les  genres  «  vnnoMi,  CVBHt  RE,  SIEI.L  1  tk, 
IR.I  IE,  l  VHBOMTE,  lARBONUXïUK  et  CAR  ROM  ATE  (P.  CCS  dif- 

férertls  motsj. 

«  AKBO.MEA  Euit)  (a»'*I.  une.  ,  rdiVfum  rarbonianum.  C'é- 
tait dans  l'origine  un  décret  du  préteur  C11.  Carbon,  cl  qui  fut 
dan»  la  suite  adopté  par  le»  empereurs.  Il  portait  que,  dans  le 
cas  où  on  disputait  à  uu  impubè  re  »a  qualité  de  Ois  cl  d'héritier 
tout  ensemble,  la  questiou  d'état  devait  être  remise  après  sa 
puUrlé,  et  celle  concernant  l'hérédité  devait  cire  jugée  saut 
délai;  el,  au  cas  qu'il  y  eut  lieu,  la  succession  adjugée  provi- 
soirement à  l'impubère,  sauf  l'examen  de  la  question  d'état 
après  la  puberté.  —  Or  il  fallait  pour  qu'il  y  eût  lieu  au  bc- 
nébee  de  Yéditcartmnicn,  1"  qu'il  s'agit  des  biens  paternels,  et 


Digitized  by  Google 


non  pa»  de*  maternel»  ;  3*  qof  b  q 


(413 


>  «T eut  et  celle  tar 

rVrédîtr  fussent  mue»  tonte*  dent  ;  V  et  m6n  que  l'impubère 
n'eut  rte  ni  institué  oi  déshérité. 

i  vbboxili.a ,  s.  t.  (ckiatit  On  nomme  ainsi  au  Pot  0*1  an 
■néboge  de  deux  parties  de  terre  gratte,  qu'on  humecte  et 
qu'on  pétrit  ensemble,  jusqu'à  ce  que  les  matières  soient  bien 
mêlées  et  bien  retournées  avec  les  mains,  qu'elles  sortissent 
parfaitement  entre  elles,  el  qu'elles  paraissent  ne  faire  qu'un 
m*  me  corps.  Cette  terre  ainsi  préparée,  cette  cart>o»illa .  sert  à 
faire  des  vaisseaux  pour  les  essais  des  mines,  pour  faire  les  ea- 
*f«»  F.  Cm* 

«ARbomoi  f.  ACIDE  rAwni*  ,  le  premier  des  gaz  qu'on 
ait  appn*  à  distinguer  de  I  air.  Van-Hrlmont  le  premier  dé- 
couvrit que  les  pierres  rainures  laissaient  d'-nger  un  air  auquel 
il  donna  le  nom  de  pi.  I"*»  chimistes  qui  suivirent,  Haies, 
Bl-vk,  Prîestk),  étudièrent  ses  propriétés,  rirent  qu'il  était  ca- 
pable d  cire  absorbe  par  ta  rhaux  el  les  alcalis,  de  former  un  sel 
qui  faisa-l  ensuite  eflene^enre  avec  les  acide*.  Lawisier  en 
nous  lit  connaître  la  rial  jre  el  l«-s  proportions  de  sr*  prin- 
eif>es  constituants.  Les  ex;«-u>-nccs  faites  depuis  l'illustre  chi- 
miste n'ont  fait  que  cnlirmer  ses  résultats.  —  L'acide  carbu- 
ni  |ue  <->t  2.i/eiu  ,  incolore  ,  d  une  saveur  piquante,  rougissant 
failileinefii  la  teinture  d*-  tourne-il;  sa  densité  c«t  1,53  ,  relie  de 
l'air  i  tant  pri'c  pour  unité.  Il  est  impropre  a  la  combustion  el 
àla  respiration.  L'animal  qu'on  y  plonge  y  est  bientôt  asphy  xic, 
el  une  iMUïie  s'y  éteint  subitement,  tiazeux  a  la  lem|«eralure 
or  imire,  il  est  sus<  epdl.le  de  prendre  l'état  liquide  et  même 
Tétai  «Jilide,  quand  il  e*t  romprimeet  refroidi  convenablement. 
On  obtient  l'a.  ide  carbonique  sous  ce»  deux  états  au  woven  de 
l'appareil  de  M.  Thytorier.  Cet  appareil  consiste  eu  une  sorte 

de  ry  lindre  de  fonte  a  paroi»  Irès-forlcs.  On  y  introduit  ilu  !   • 

b-iialc  de  soude  et  de  l'acide  sulfurique;  le  gaz  carbonique  qui 
se  produit  .  soumis  à  une  condensation  extrême  ,  pas«e  à  l'état 
liquide.  Si  ensuite  on  ouvre  un  robinet,  l'acide  carbonique  li- 
quide s»-  »a|>-iri*e.  Obligé  de  tourner  à  traders  une  sorte  de  taba- 
tière, il  s'y  dépose  fuis  forme  de  neige,  le  refroidissement  du 
à  sa  vaporisation  étant  assez  grand  pour  le  congeler.  —  La  plus 
forte  chaleur  que  nous  puissions  produire  ne  décomiiose  pas  l'a- 
riile  carbonique.  L'électricité  a  pour  effet  sur  l'acide  carhoni- 
uued'en  décomposer  une  partie  en  gaz  oxygène  el  en  gazoxvdc 
u<-  carbone.  L'hydrogène  agi!  sur  l'acide  carbonique  au  moyen 
de  la  chaleur,  et  donne  naissance  à  de  l'eau  en  transformant  Va- 
cille CSrbofiiquc  en  oxyde  de  carbone.  Le  carlnne  au  moven 
de  la  chaleur  ramène  également  l'acide  carbonique  à  I  état 
d'oxyde  île  carbone  —  L'eau  dissout  l'acide  carbonique  d'au- 
tant plus  que  la  pression  est  plus  grande  et  la  température  plus 
basse  ;  à  la  température  el  à  la  pression  ordinaires,  l'eau  en 
dissout  environ  son  volume.  Ibrisle  ride,  l'eau  dégagerait  tout 
l'aride  carbonique  qu'elle  pourrait  contenir;  elle  le  dégagerait 
également  sous  la  pression  ordinaire  à  la  température  de  10f>- 
On  pi-ut  avoir  de  l'eau  qui  contienne  cinq  ou  six  fut»  son  vo- 
lume d'aride  carbonique  ;  mai»  alors  il  faut  employer  la  pres- 
sion. —  On  prépare  l'acide  carbonique  en  traitant  lie  carbonate 
de  chaux  sou*  forme  de  craie  ou  de  marbre  blanc  par  I  acide 
sulfurique  ou  l'aride  chlorhydrique.  Le  carbonate  de  chaux  est 
mis  dans  un  flaron  à  deux  tubulures,  à  Tune  desquelles  est 
adapté  un  lui*-  droit  par  où  on  verse  l'acide;  à  l'autre  est  adapté 
un  IuIm-  recourU-  qui  va  s'engager  sous  une  éprouvcltc  remplie 
de  mercure,  dans  laquelle  on  recueille  le  gaz  qui  se  dégage.  Il 
faut  employer  de  préférence  l'acide  sulfurique  avec  la  craie  el 
I  acide chlorhydriqueavec  le  marbre  blanc;  la  raison  en  est  que  le 
sulfate  de  chaux  qui  se  forme  dans  le  premier  cas  étant  insolu- 
rer.dant  par  là  moins  intime  le  contact  de  l  ac 
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carbonate,  il  faut  prendre  celui  de»  carbonates  quia  le  moins 
,  qui  e»l  le  plus  facilement  attaquable, 


acide  et  du 
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la  craie.  Dans 


le  second  cas ,  le  chlorure  de  calcium  étant  soluble,  il  faut  pren- 
dre, pour  éviter  un  dégagement  trop  brusque  de  gaz,  le  marbre 
ou,  a  plus  de  consistance  et  dont  les  éléments  sont  plus  difficiles  à 
désunir.  -  Ou  détermine  la  nature  et  la  proportion  des  élé- 
ments constituants  de  l'acide  carbonique  en  combinant  ces  élé- 
ments directement,  comme  la  fait  Ijvoisicr,  el  fabriquant  de 
l'acide  earlmnique  de  toute»  pièces.  Le  moyen  le  plus  simple 
consiste  à  faire  passer  de  l'oxygène  dans  une  cloche  courbe  sur 
le  mercure,  à  y  introduire  un  fragment  de  charbon ,  qu'on 
porte  à  I  incandescence  au  moyen  île  la  lampe  à  alcool.  Après  la 
combustion  du  charbon,  nn  trouve  un  volume  de  gaz  égal  au  vo- 
lume de  l'oxygène.  Ce  gaz  est  inadore ,  il  éteint  les 


rapports  simple»,  on  admet  avec  M.  Gay-Lossae.  qu  il  eo'.r- 
daos  b  composition  de  I  aride  carbonique  pour  un  volume  d  oxy- 
gène un  volume  de  vapeur  de  carbone,  et  ees  deux  votante* 

il  donnei 


combustion,  il  est  absorbé  par  la  potasse  et  la  chaux , ~  en  un 
mot  c  est  de  l'aride  carbonique.  L'aride  carbonique  est  donc 
forme  d'un  volume-  d'oxygène  égal  au  sein  ;  quant  au  carbone, 
d  après  la  propriété  des  ga/  de  se  combiner  en  volume  dans  des 


en  un  seul  donnent  un  volume  d  acide  earbumque 
Si  I  on  veut  déterminer  en  poids  les  proportions  des  eiétnrnb 
de  I  acide  carbonique,  on  retranchera  de  b  densité  de  l'acide 
carbonique  1,53,  celle  de  l'oxygène  1,10,  et  l'on  aura  o.a  petu 
le  poids  du  carbone,  qui,  uni  à  1,1"  d  oxygène,  a  donne  1,33 
d  acide  carbonique.  Plu»  simplement,  il  entre  dan»  ta  a  imposi- 
tion de  l'acide  carbonique  pour  I0*>  d'oxygène  en  poids,  SA  dr 
carbone.  Comme  l'acide  carbonique  contient  deux  fui»  pdn» 
d'oxvgène  que  l'oxyde  île  carbone,  sa  formule  en  équivalents  est 
CO   —  L'aride  carU-nique  esl  l'un  de»  corps  le»  plus  rrrs»nd«s 
tbns  la  nature.  Il  entre  pour  quelque»  millième»  dans  ta  o  a» 
position  lie  l'air  atmosphérique:  là,  il  sert  j  la  nutrition  de» 
plantes  dont  les  feuille»  l'absorbent  pour  le  décomposer,  »  »s»- 
miler  le  carbone  en  rejetant  l'oxygène,  et  diminuer  la  ma<y 
d'acide  rarl<onique  que  la  respiration  des  animaux  verse  dam 
I  atmosphère.  On  trouve  dans  le»  pays  volcanique»  l'acide  car- 
bonique en  .iN  ii  lance  dans  certaine»  grottes.  Telle  e»t  b  grotte 
du  Chien  dans  !<•  roy  aume  de  Naples ,  célèbre  par  le»  récits  mer- 
veilleux auxquels  elle  a  donne  lieu.  L'acide  carboniques  y  etèv» 
à  la  hauteur  d'environ  deux  pieds,  de  sorte  qu'un  homme  y  pé- 
nétre sans  inconvénients,  et  qu'un  chien  y  tombe  asphyxie.  On 
|j»-ut  facilement  simuler  le  phénomène,  comme  on  le  fait  hahitoef- 
lement  dans  le»  cours  (hi  prend  une  éprouvelle  remplie  d  acile 
carlsjnique,  on  v  i  rit  r>  - 1  :it  un  corps  cylindrique  d'undiamétrr 
à  peu  près  égal  à  relut  de  réprouvelle.  afin  de  depbcer  une 
partie  de  I  a<  i  le  carbonique,  qui  sera  remplacée  par  de  l'air  lors- 
qu'on retirera  le  corps  cvlindrique.  En  plongeant  ensuifeuoe 
Uiugic  allumée  d.ins  réprouvelle,  elle  continue  de  brolerdans/a 
|>artie  suj~  rieureoii  est  l'air,  et  elle  s'éteint  dans  la  pjrtic  inté- 
rieure qu'orcujie  l'acide  carbonique.  —  La  nature  nous  tflre 
encore  l'acide  carlwinique  dissous  dans  les  eaux  minérales  natu- 
relles, telles  que  les  eaux  de  Seltr,  de  Spa.  etc.  Elle  nous  l'offre 
en  abondance  en  combinaison  avec  les  liases,  principalement 
I  dans  les  carbonate»  de  chaux  .  de  fer  ,  de  zior.  Le  rarlwnate  de 
chaux  constitue  certaines  couches  du  globe,  el  forme  des  monta- 
gnes entières.  —  L'aride  carl*>nique  ne  joue  pas  un  moindre 
rolrdans  les  phénomènes  qui  sont  du  ressort  de  la  chimie  orga- 
|  nique.  Il  est  le  produit  de  la  respiration  de»  animaux  ,  un  pro- 
duit de  la  fermentation,  etc.  —  L'aride  rartiomque  dissous  dans 
l'eau  est  employé  en  médecine  pour  exciter  le»  i 
et  alanguis ,  et  activer  une  digestion  trop  lente. 

CABKOMQl  K  Ai'IDK  r.HLOIOXT-  rkimit  .  |j 
de  ce  corps  est  due  à  Davy.  Si  l'on  fait  un  mélange  de  deux  vo- 
lumes égaux  de  chlore  et  d'oxy  de  de  carbone  ,  el  qu'on  expose 
ce  mélange  à  l'action  des  rayons  solaires ,  au  bout  d'un  quart 
d'heure  la  combinaison  est  opérée;  il  en  résulte  un  gaz  qui.  sou> 
la  même  pression  el  à  la  même  température ,  occupe  un  volume 
moitié  moindre  que  le  mélange  de»  deux  gaz  composants,  in- 
colore, d'une  odeur  irréel  forte,  rougissant  fortement  la  tein- 
ture de  tournesol,  dont  la  densité  est  3.4.  L'aride  chlomxj- 
carlionique  pcul  être  considéré  comme  de  l'acide 
dans  lequel  un  équivalent  d'oxvgène  aurait  él 
équivalent  de  chlore,  et  sa  formule  esl  COCh  —  Soumis  à  I 
de  létincelleeleclriqueavec  loxygènr.il  ne  se  combine  p 
lui.  Au  contact  de  l'air  il  ne  répand  |-as  de  vapeur.  I.c»  i 
tel»  que  le  zinc,  l'élain,  l'attaquent  en  s  emparanl  de  »on  chhire 
et  mettant  l'oxyde  de  carlione  en  lùVrté;  les  oxyde»  de  ce»  mé- 
taux l'attaquent  en  donnant  naissance  à  des  chlorures  métalli- 
ques et  à  de  l'acide  earlmnique.  Ces  décompositions  se  font  a 
I  aide  la  chaleur.  Mais  Teau  attaque  l'acide  chloroxycarboniqae 
à  la  température  ordinaire ,  en  donnant  naissance  à  de  l'aode 
chlorhydrique  el  à  de  l'acide  carbonique.  Si  l'on  fait  un  mêlante 
d'acide  rhloroxycarbonique  d'oxvgène  et  d'hydrogène  dans 
l'eudiomèlre  et  qu'on  enflamme  le'mélange,  on  obtiendra  |iowt 
résidu  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  chlorhydrique.  L  al- 
cool dissout  douze  fois  son  volume  d'acide  chloroxycarboni- 
oue.  —  L'acide  chloroxycarbonique  se  combine  avec  quatre 
fois  son  volume  de  gaz  ammoniac  po,,r  former  un  sel  solide 
blanc,  piquant,  volatil,  déliquescent  et  soluble  dans  l'eau  Sou- 
mis à  I  action  de  la  chaleur  dans  une  cloche  remplie  de  gaz  acide 
chlorhydrique,  ou  d'acide  sulfureux,  il  se  sublime  sans  éprou- 
ver d'altération.  Mais  si  on  le  soumet  à  froid  à  l'action  de  l'aride 
sulfurique,  cet  acide  s'empare  de  l'ammoniaque,  en  niella  ut  e: 
liberté,  non  l'acide  eh  loroxy  carbonique  ,  mais  de  l'acide  carbo- 
nique el  de  l'acide  chlorhvdYique  dans  le  rapport  de  1  à  3  en  vo- 
lumes. L'acide  snlfuriquë  agit  ici  par  l'eau  qu'il  contient  Lç> 
acide»  pho»phorii|ue  el  azotique,  l'acide  chlorhydrique  ' 
'  d'une  manière  analogue. 
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carbonique  (Acide  si  i  ro-  oa  m  i  n  itr.  de  cakkom: 
(tkimi*).  Ce  corps  *  été  «(«-rouvert  pur  Ijimpadiusvers  la  fin  du 
siècle  dernie r  ;  étudié     j > i >> - ,  il  a  ilunnr  pour  sa  composition 
S  portions  de  soufre  contre  I  do  rarltour.  .\ous  te  considérerons 
ifec  M.  Pumas  comme  de  l'acitle  carbonique  dans  Icqnrl  dru\ 
nvilrculrs  de  soufre  se  sont  substituées  au*  deuxiiuilécu  les  d'oxj- 
gène.  Sa  formule  est  CS'.  Il  ne  se  Irome  pM  dans  la  nature  ;  il 
n'est  que  le  produitde  l'art.—  Lesulfuredrrarhoneest  un  liquide 
transparent,  d'une  mobilité  Ires-grande,  dont  la  densité  est  1,2, 
celle  de  Iran  étant  t .  Son  odeur  est  fétide,  analogue  à  celle  du 
ga?  sulfhvdriquc ,  sa  savi-ur  Acre;  il  réfracte  fortement  la  lu- 
mière; sou  pouvoir  réfringent  est  1,0.  Il  brùlc  aisément  au  mu- 
ter! de  l'air,  en  donnant  naissance  à  «le  l'aride  sulhiieiix  et  à  de 
l'aride  carbonique.  Il  bout  à  la  température  de  -t.V  sous  la  pres- 
litin  ordinaire.  I  •  chaleur  latente  de  M  v,i]H'iir  est  très -grande: 
car  dans  le  vide  «le  la  machine  pueuinalique  sa  twporisiliOfl  f>iit 
congeler  le  merciirr.  Si  l'on  fait  un  mélange  d'oxjgèue  et  de 
v»|ieur  de  sulfure  de  carbone  et  qu'on  enflamme  ce  mélange 
par  l'élincelle  électrique  dans  l'eudiomèire ,  il  j  aura  déto- 
nation ,  formation  d'aridr  carbonique  et  d'aride  sulfureux.  C'est 
un  moyen  de  faire  l'analyse  du  .sulfure  de  carbone.  La  chaleur 
ne  le  décompose  pas.  Le  potassium  aurait  pour  action  sur  lui  de 
former  un  sulfure  métallique  el  de  mettre  le  carbone  en  liberté. 
Le  sulfure  de  carbone  se  dissout  dans  1'alrnol  el  1rs  étlirrs.  Oaus 
l'eau,  il  coule  jusqu'au  fond  et  .se  ramasse  eu  gouttelettes.  Il  dis- 
sout très-bien  le  soufre  ;  aussi  peul-im  obtenir  du  soufre  cristal- 
lisé en  faisant  évaporer  à  l'air  une  dissolution  de  soufre  dans  le 
sulfure  de  rarlmne.  Il  se  combine  trés-bien  avec  les  alcalis ,  et 
donne  lieu  à  des  sulfocarbonatc*  —  Pour  se  procurer  du  sul- 
fure «lcrarl»onate,on  place  dans  un  fourneau  à  révrrlièrc  un  loin- 
dé  porcelaine  qu'on  incline  légèrement;  on  a  introduit  dans 
ce  tube  du  charbon  fortement  calciné  ;  à  l'extrémité  inférieure 
dit  tube  est  adaptée  une  allonge  qui  communique  avec  un  réci- 
pient ;  ce  récipient  plonge  dans  un  mélange  réfrigérant,  el  il 
porte  un  tube  droit  pour  laisser  dégager  les  gaz.  Par  l  'autre  ex- 
trémité on  introduit  de  temps  en  temps  «lu  suufre  par  petits 
fragments,  et  l'un  a  soin  de  bouclirr  l'ouverture  du  tube  immé- 
diatement après.  Le  soufre  fond,  |iasse  sur  le  charbon  incandes- 
cent1, et  le  sulfure  île  carbone  qui  se  forme  va  se  condenser  dans 
le  récipient.  Le  sulfure  de  carbone  qu'on  obtient  ainsi  n'est  pas 

Îiur.  Il  renferme  du  soufre  en  dissolution.  Il  faut,  pour  lepnri- 
ier,  le  soumettre  à  la  distillation  en  le  chauffant  légèrement  dans 
une  cornue  de  ferre.  La  chaleur  de  la  main  suffît  pour  cette 
opération.  Ht  tillun  (de  l'école  normale  . 

carbonisation  (chimie),  opération  |«r  laquelle,  à  l'aide 
de  la  chaleur,  opérant  à  l'abri  du  contact  rie  l'air,  on  réduit  eu 
charbon  les  matières  organintirs,  IK?  nos  jours  on  a  étendu  cette 
opération  à  la  tourbe  el  a  la  houille,  pour  en  rendre  l'usage  plus 
.agréable  en  les  débarrassant  par  ce  moyen  des  principes  volatils 
qu'elles  contieiinrnl  et  qui ,  par  la  combustion,  s'exhalent  en 
raneurs  plus  ou  moins  incommodes;  quelquefois  aussi  pour 
utiliser  ces  mêmes  produits  volatils.  Ainsi ,  l'on  soumet  la 
houille  à  la  calcinalion  dans  les  appareils  fermés,  pour  en 
extraire  le  gaz  de  l'éclairage  ;  le  rote  qui  en  est  le  résidu  briile 
sans  répandre  une  odeur  sensible.  La  nature  pratique  la  carbo- 
nisation dans  les  entrailles  de  la  terre;  de  là  proviennent  les 
mines  de  charbon  fossile  et  divers  autres  corps  où  le  carbone 
prédomine.  L'homme  l'applique  le  plus  généralement  aux  suhs- 
lances  végétales  el  animales  pour  obtenir  différents  charbons 
dont  la  médecine,  les  arts  el  l'économie  domestique  font  un 
usage  très-étendu  [F,  CiiARnoV. 

«:  iRBoxisER,  v.  a.  {ennuie),  réduire  en  charbon. 

4ARUOMTE  { usiner.)  (F.  OXAl.ATE  . 

«ARBonitide  igéogr.  fine.),  Carbcmitit,  désert  de  l'Asie  sep- 
tentrionale, auprès  de  l'Araxe. 

r  ARBo.NNADE ,  s.  f.  »rrl  cuiin.),  manière  d'apprêter  les 
»  lAndej  en  les  faisant  griller  sur  des  charbons. 

A  R  Bonn  Au  E  (Droit  DE),  s.  m.  droit  féodal',  droit  de 
ou  faire  dans  une  forêt  le  cliarUin  dont  on  a  besoin. 

carbonnee ,  s.  f.  vieux  moi,  charuonnéc,  morceau  de 
■  1 1  .m  grillée. 

«  arbonnet  DE  i.a  MOTHE  (Jeanne  de  i,  religieuse  de 
Bourg  en  Bresse,  a,  sous  le  nom  de  mère  Jeanne  de  Sainte- 
if  suit,  publié  l'ouvrage  suivant  :  Journal  des  illustre»  r»li- 
tf  if  uses  de  l'ordre  de  Sain  te- IW  iule,  avec  leur*  maxime*  et 
pratiquée  spirituelle*,  tiré  de*  chronique*  de  tordre  et  autre* 
mémoires  de  leur*  vie*.  Bourg.  IIUM-lu'ïK),  *  vol.  in-V. 

«CARRONS  {gé<>çr.  ane  ).  Les  Carbones  formaient  un  peuple 
«J«-  la  Sarmatie  européenne,  dans  un  des  pays  les  plus  septentrio- 


naux qu'aient  connus  les  anciens.  Danvillc croit  que  ce  sont  le» 
Sramlinaves  (Ptolémée). 

cabuosi  ih  bks,  >.  f.  pl.  {chimie}.  M.  Berrélius  appelle 
ainsi  les  combinaisons  du  carbure  de  soufre  avec  les  métaux,  et 
il  les  range  dans  les  lulfosel*.  Ce  sont  les  xanlhtirrs  de  M.  Zrize. 

<:ARBOl'll.l.ON,s.  m.  («inc.  term,  de  finance: Ci  lail  un  droit 
«1rs  salines  de  Normandie,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'ordon- 
nance des  gabelles.  Ce  droit  est  la  quatrième  partie  du  prix  du 
sel  blanc  qui  s'y  fabrique. 

CARRI  UES  D'UVDnniiÈNi:  (rfci'iniV,  classe  nombreuse  cl 
intéressante  de  composas  tous  d'origine  organique.  Leur  histoire 
générale  et  les  idées  théoriques  auxquelles  ils  donnent  lieu  for- 
ment une  partie  trop  essentielle  de  la  chimie  organique  (tour 
pouvoir  eu  cire  détachées;  nous  tir  traiterons  iri  <|  une  manière 
spéciale  que  «lu  gaz  des  marais  cl  du  gaz  olcliaut  auxquels  sont 
plus  spécialement  affectés  les  noms  de  protocnrliun-  cl  de  bJrw- 
bore d'hydrogène.  —  Lcprotih  akiiirk  ihivihhw.ink  oufiAZ 
DES  miRAis  est  un  gaz  sans  couleur  el  mu  odeur,  dont  la 
densité  est  0,5:i,  insoluble  dans  l'eau.  Enflammé  au  contact  de 
l'air,  il  brûle  avec  une  flamme  pâle.  Mêlé  avec  l'oxygène  dans 
un  flacon,  il  détone  quand  on  l'enflamme;  le  résidu  de  la  com- 
bustion est  de  l'eau  cl  de  l'aride  carbonique,  lin  contact  avec  le 
chlore  et  sous  l'influence  soit  «le  la  chaleur  soit  de  la  lumière 
solaire,  il  donnera  naissance  à  l'acide  «  hlorhydrique  avec  dépôt 
rte  rharhon  ou  chlorure  de  carbone  si  le  chlore  est  en  excès.  Si 
l'on  (OU RtCt  le  gaz  des  marais  à  l'anal]  se  eudiométrique,  on  voit 
qu'un  volume  de  ce  gaz  exige  pour  sa  roinbuslion  deux  volu- 
mes d'oxygène  en  «humant  pour  résidu  un  volume  d'acide  car- 
bonique el  de  l'eau.  11  résulte  «le  là  que  le  gaz  des  marais  est 
composé  d'un  volume  de  vapeur  de  rarbnncel  de  deux  volumes 
d'hvtlrogèue  condenses  en  un  seul;  d'où  l'on  lire  sa  formule  CIL. 
—  Ce  gaz  se  forme  dans  la  vase  des  marais  par  la  décomposition 
des  débris  de  matières  végétales.  Pour  le  recueillir,  on  ajjile  la 
me  avec  un  bàlon,cl  l'on  ilisposeau-dcssusun  flacon  plein  d'eau 
el  renversé,  au  goulot  duquel  on  adapte  un  entonnoir.  Le  gaz 
qu'on  recueille  ainsi  n'est  pas  du  gaz  «les  marais  pur  ;  le  gaz  des 
marais  y  domine  mêlé  avec  de  l'acide  carbonique,  de  l'oxygène 
el  de  l'azote.  On  se  débarrasse  aisément  «le  l'oxygène  au  moyeu 
du  phosphore,  el  de  l'aride  carbonique  au  moyeu  de  la  potasse. 
Quant  à  l'azote,  sa  présence  ne  nuit  pas  aux  réactions  iloiit  le  gaz 
des  marais  est  susceptible.  Jusqu'à  ces  dernières  aimées  on  11e 
connaissait  pas  d'autre  moyen  de  se  procurer  le  gaz  qui  riOBS Oc- 
cupe ;  on  le  prépare  actuellement  d'après  la  «lérouverle  récente 
de  M.  Dumas,  eu  traitant  l'zcélatc  de  soude  par  la  baryte  à  l'aide 
de  la  chaleur.  L'acide  acétique  jn-ut  être  considéré  comme  forme 
d'acide  carbonique  et  de  prolocarbiire  d'hydrogène  unis  à  volu- 
mes égaux.  I.i  baryte,  sous  l'influence  de  la  chaleur  réagira  sur 
l'aride  acétique  «le  l'acétate  de  soude,  désunira  ses  éléments,  et 
donnera  naissance  à  du  carbonate  de  bar]  te  qui  restera  dans  la 
cornue,  et  à  du  gaz  des  marais  qui  se  «légagera  et  qu'on  recueil- 
lera sur  l'eau.  —  C'est  le  prolocarburcd  hydrogène  qui  se  dégage 
souvent  rn  si  graixle  abondance  au  sein  des  houillères,  où  il 
donne  lieu  à  de  si  é|iouvanlahlc3  explosions  et  expose  les  ou»  riers 
à  une  mort  alfreuse,  lorsqu'ils  pénètrent  dans  les  galeries  avec 
une  lumière  sans  précaution.  On  prévenait  autrefois  u  s  déplo- 
rables aee ii lents  au  moyen  de  fourneaux  «le  tirage  qui  renouve- 
laient l'air  de  la  mine;  ou  bien  chaque  jour,  avant  ileconuiietH'CI 
les  travaux,  un  ouvrier  couvert  de  linges  mouillés,  muni  d'un 
masque  ayant  des  jeux  en  verre,  pénétrait  dans  la  mine  à  plat 
ventre,  (toussant  devant  lui  une  longue  torche,  et  allait  enflam- 
mer le  mélange  gazeux.  Aujourd'hui  la  lampe  «le  Davy  fournit 
aux  ouvriers  le  moyeu  de  s'éclairer  dans  les  mines  de  bouille 
sans  courir  aucun  danger.  Cette  lampe  consiste  eu  une  lampe 
ordinaire  surmontée  d'un  cylindre  en  toile  métallique  qui  en- 
toure la  flamme.  Si  le  gaz  vient  à  se  dégager  au  sein  de  la  mine, 
il  pourra  pénétrer  h  travers  la  toile  mélallique  et  hrùlcnlaiis  l'in- 
térieur de  la  lampe  Mais  l'interposition  delà  toile  métallique 
permet  assez  à  la  flamme  de  se  refroidir  pour  ne  p  is  enflammer 
le  gaz  extérieur.  —  Le  nir  irrirk  n'm  nnoctNE  ou  gaz  oi.ë- 
riANT  est  momie  Je  précédent  incolore,  mais  il  a  une  odeur 
enipjreuinaliqiie.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau.  Sa  densité  est 
0,08.  Exposé  à  une  haute  température,  il  se  décompose  en  rliar- 
Imn  qui  se  dépose,  el  en  un  mélange  «l'hydrogène,  de  proto  et 
de  bicarbure  d'hjdrogène.  Soumis  a  une  série  d'étincelles  élec- 
triques, il  se  décompose  également.  Enflammé  au  contact  de 
l'air,  il  brûle  en  donnant  une  belle  flamme  blanche  el  fuligi- 
neuse; mi  le  dans  un  flacon  avec  de  l'oxygène  et  enflammé,  i! 
détone  fortement  ;  lerésiilu  «le  la  combustion  est  de  l'aride  carbo- 
nique el  de  l'eau.  Le  chlore  agit  sur  le  gaz  niellant  «le  trois  ina- 
nièrrsdifférenles,  suivant  les  proportions  relali.es  des  deux  gaz  : 
t"  si  l'on  fait  un  mélange  de  deux  volumes  égaux  de  chlore  et 


ca 


de  lutarbure  d  livdnsgi  ne  dan»  une  eprouxelte  renversée  sur 
l'eau,  ou  verra  bientôt  le  mélange  gazrux  diminuer  il*  volume  i-n 
donnant  uai-sance  à  de  I  acide  elilurhjdriqitc  qui  m-  dissoudra 
dans  l'eau,  -  l  à  UM  matière  huileuse  qui  se  déposera  eu  goutte" 
telles  sur  \<  s  punis  de  l'i-proiixelle  ;  c  e»l  celle  huile,  ruuiimx-e 
(Je  Hilare,  de  carbone  cl  d'iivilrnsciic,  qui  |*>rle  le  nom  île  U- 
aurur  dr»  llidliindni>,  et  <|iii  a  <ai(  dounet  au  |w  ai  hure  d  hy- 
drogène le  nom  de  gaz  uU  liant.  J°  Si  I  un  i.nl  un  mélange  de 
deu\  volumes  >le  i  Mure  et  d'un  volume  de  bicubure  d'hvdru- 
gène  el  qu'un  renllanime,  on  donnera  naissante  à  de  l'ai  ide 
cblorhvdriqueet  à  un  |  !  de  cliarUui.  r>  Si  l'on  mélange  du 
bitarhurc  il'hvdr.gciic  avec  du  chlore  en  cxh'-s  el  qu'on  expose 
k mélange  ;i  |j  lumière  solairr.on  donnera  naissance  a  de  l'acide 
clilorhvli  i.jue  et  à  du  »  SquichlurUre ik ca  r  Unie .  Anal  v  s,-  dans 

I  cmlioinélrc,  le  gaz  ol.  Il  mt  exige  pour  sa  couibuslion  trois  vo- 
lumes d'oijgëne,  et  donne  pour  («  «du  deux  volume»  d'aeide 
carbonique' et  île  l  eail.  Il  résulte  de  là  que  le  gai  olclianlcsl 
Composé        deux  tollllj    -  !••  .    Se  deux  v.duii  .  -I 

vat«-ur  de  carbone  condense-  eu  un  seul;  d'où  sa  formule  t.  II*. 
Le  lu  arburc  d  'hydrogène  ne  >e  truuve  point  dans  la  nature;  il 
t'obtient  en  soumettant  à  l  action  d  une  douce  chaleur  un  nu - 
linge  d'une  partie  en  poids  d'alcool  et  dcqiiaiie  pallies  d'aeide 
sulluriqur  concentré.  Ix»  matières  mal  introduite»  dan»  une 
cornue  de  verre,  et  l'on  cl.aulTe  peu  à  |ieu  ;  le  gaz  qui  >e dégage 
e»l  rct  u.  illi  sur  l'e.iu.  I. alcool  peut  elle  coiisideié  comme  com- 
pose MC  dix  partir»  de  quatre  juriirs  île  hnarliure  il  hydrogène 
et  de ->ix  parties  d  eau  ;  lacili  sulfurique  agit  en  s  e uquranl  de 
l'eau  et  is- .la ut  le  bit  arh  ire  d  hvdrogènc.  I.e  lùcarhure  il  liydro- 
gène  a  ele  découvert  |>ar  des  cimuisles  hollandais  vers  l'armée 
17ÏW1  ;  il-,  lui  doiinéreiil  le  nom  de  gai  ol>  liant  poui  le»  raisons 
que  nous  avons  exposée*  plus  haut, 

carbiri  Mabco,  uiute;,  né  à  Céphalouie  en  1751,  mort 
A  Padoilecii  lisOH,  après  avuii  été  prulesscur  de  chimie  à  l'univer- 
sité de  cette  ville  depuis  l  "51».  La  lépubliquede  Venise  l'avait  eu- 
roye  en  Allemagne  el  en  Sué. le,  puur»c  pcrfei tioiiucr  dans  la 
chimie  et  dans  le-  minerais.  Pans  ces  voyage»  d  entra  en  rela- 
tion avec  les  savants  le»  |ilus  distingues,  el  en  particulier  avec 
Linne.  A  «on  retour  il  ouvril  sou  labuiatoirc  de  chimie,  ou  il 
le  livra  .i  de  nomhrrux  travaux  el  à  d  importantes  expériences. 

II  se  ilét  tara  contre  les  nouvelles  idées  de  la  rliimie  moderne. 
Panni  ses  dissertation*  ,  dont  plusieurs  se  repandirenl  beau- 
coup, nous  ne  nierons  que  :  Eiptrimmi  ,  aonru  il  (erra  crudo 
liopra  il  (trro  matlrabitt,  Padua,  17 ho,  in-S'.  Les  Iruis  »ui- 
TAnle»  uni  |«aru  dans  des  recueils  :  l  '  OizeriMîiom'  stuVr  di[- 
ftrenie  deir  inlrintrea  altirita  di  diverti  tpeeir  di  mlr  marina 

in  M-  m        »fi  Padotë  lll,  P.  I.  p.  tu;     Soprû  foi  Rio  rilri 

tidieii  gliiittr  in  .S.iy<;i  di  Padura  II,  p.  Tô;  <-l  J  .S"../.ra  la 
rrmt  nrra  dti  eoOi  ruyanr»  in  O/mu-o/i  J<-e/<l  XV,  p.  IM, 

C.xRBI'BI  Al  vais".,  chut»:  ,  homme  de  mérite  ,  qui  a  rendu 
de  grands  semées  à  l'ancienne  république  de  Venise.  Voulant 
naturalisa  r  dans  l'Ile  de  O-phalonie  ,  qui  était  sa  tialric  ,  l'in- 
digo .  la  ranne  à  sucre  el  le  café,  il  lit  venir  des  hommes  de  la 
Martinique  pour  cultiver  <  es  plantes  en  grand  :  ceux-ci  l'as- 
sassinèrent liant  une  querelle  en  lîîsi.  Précédemment  il  avait 
é-le  au  service  de  la  Ku>«i.\ou  il  avait  exercé  les  fonctions  de 
Ctimm.inilatil  du  oups  dis  i  adels  noble»  de  province,  avec  le 
rang  de  lieutenant  gênerai  Pendant  son  m  jour  a  Sainl-IVtcrs- 
bnurg,  il  prit  une  part  a.  tue  au  transport  de  I .  norme  bloc  de 

8T.mil  ilestim-  à  servir  de  piédestal  à  la  célèbre  sljiin-  <-que>tre 
e  Pierre  I" .  et  il  éerifil  sur  ce  sujel  un  ouv  r.i^r-  sp»  ciat  intitule  : 
il  i  rUri  à  la  ijloirr  de  Pierre  le  l$iund,  ou  Rriation 

d*t  (rariux  cl  dn  moyrn$  ifM>ciriiyue>  .ri,  -  ,  ■■•>  trttnt- 
fortrr  à  Saint-Prtrubourg  un  torhtr  de  trois  miltirrë  peHHU, 
mrtr  un  esame»  (Mmitiue  et  phytinur  de  ce  rucher,  Paris, 
1177,  in-fol.  .avec  gravures. 

r*ur  »*  yeW  i-ic  .ville  située  sur  le»  limites  méridionales 
de  la  Iribu  de  Jiid*  yJot.,  15). 
r  sur  ans  .yeojr.  tar.  ,  ville  de  la  tribu  de  Beniauiiu. 
CaUl  XBI4  .  si  ge  épÏMiipal  de  la  livra.  •  ne  en  Afrique  ,  dmit 
l'evèque  IVnialien  a^isla  a  la  «onfi  lem  e  de  tlartliage  ,1  Journ., 
eh.  *M  I j  Notice  en  fait  mcalion  num  81,.  Le  fameux 
Vi<  l.inen.  qui  en  c'ait  .  veque,  assista  au  concile  de  Cabarsuse, 
et  fui  drpusé  dans  celui  de  Bagaie  nnt,  MO). 

<  aut  vi.Mil  IS.  »  f  (êoirrie  C'est  ainsi  que  les  Pieinon- 
tais  api»  lient  des  es|»Tr4  ,Jc  jx-tilcs  ,  rapaudines  de  verre  sur 
lesquelles  t  . ornent  les  fuseaox  des  moulu.-  .  Soit  à  ovaler,  suit 
àorgaiisiner  la  v.je, 

Ct»i  UI  I  KU.  *  n  .rien*  mot  .  imiter  le  cri  des  cailles, 
apfieau  Bout  les  cailles. 

r  sbi  USK  rerreric!  Cetl  un  fourneau  particulier  aux  ma- 
nufai  luics  en  glace»el  en  cristal,  ou  l'on  prépare  les  frille»  des- 


tinées à  ces  ouvrages,  et  qui  sont  propres  à  quelques 

opérations  relatives  aui  frittes;}'.  tjl.ACK  et  CbistaL). 
<  ar«  vjoi  ou  cautAJoi'X.s.  m.  (tui  .m  ,  amtnalqoa- 

ilru|mle  de  l'Anicrique  seplcnlrionale.  Il  eslrarnas-ier  et  hatMUi 
les  caillou»  les  plu»  froids.  Il  pèse  depuis  jusqu'à  30  livres;  il  • 
ruvimndcux  pieds  depuis  le  bout  du  museau  jusqu  a  la  queue, 
qui  |>eul  cire  longue  de  huit  |kiuccn  ;  la  tête  est  fort  courte  et 
fort  grosse  en  propoiiioii  du  rôle  du  corps;  les  )eu»  sont  pe- 
tits ;  li  s  m.iilioiies  lré»-(urles  et  garni.  -  de  u  en  le— drus,  dents, 
dont  seize  soûl  molaire»,  quatre  .canines  très-longues,  et  doux* 
incisives.  Ces  dernières  sont  coin  les,  etroile»,  épaisses  et  fort 
tranchantes,  l  e-  jambes  sont  lies-courte»  ;  il  a  cinq  doigta  i 
<  I ..;que  pied  et  des  ongles  crochu»,  tiès-foitsel 
Sou  |Miil  a  quaturic  ou  quinze  ligue»  de  longue 
plusieurs  couleur»,  noir,  roux,  blanc,  etc.  Cet 
très-fort  el  très-fuiicux  maigre  sa  petitesse.  Il  est  M  lent  et 
si  |ie.saul  qu'il  se  traîne  sur  la  neige  plutôt  qu'il  nemarrà*; 
au--i  ne  peut-il  atleiudre  que  le  castor,  dont  il  brtse  el  dé- 
molit la  cabane  en  huer.  .Mais  celui-ci  esl  rarement  sur- 
pris, parte  qu  il  a  sa  retraite  assurée  sou»  la  glace,  lax  chaste  U 
plus  alH.ml.inIe  pour  le  i  ai  cajou  r»l  celle  de  l'orignal  et  du  o 
ril«iu.  Eu  hiver,  lorsipi'il  5  a  uuqou  six  pieds  de  neige ,  l'on- 
gntl  M  lait  des  ehMUM  dans  les  endroits  ou  il  trouve  la  nour- 
riture qui  lui  est  convenable;  c'est  la  qu'il  esl  attaqué  par  It 
rairaj'iu.  qui,  monte  sur  un  arbre,  t'attend  au  passage,  s'etam 
sur  lui,  et  lui  coupe  la  g..rge  d'un  seul  coup  de  dents.  Ea 
vain,  pour  lui  faire  làchcf  prise,  l'orignal  se  couche  par  terre,  m 
frotte  contre  les  arbres  ,  el  fait  des  clToils  asseï  violents  pour) 
laisser  des  morceaux  de  sa  peau  larges  comme  la  main  Sue 
implacable  adversaire  ue  rabauduuiie  que  mort.  Il  lue  le  cari- 
bou de  la  même  manière.  Il  esl  d'une  liuesse  reuunjuaWe  li 
délcBd  les  pièges  avec  adresse  pour  eu  manger  ensuite  l'appé! 
sans  |M*ril. 

r.ARCXMUI'SSF. ,  s.  m.  nom  que  l'on  donnait  ,  sou»  l.harWs 
le  Simple,  à  une  machin?  de  guerre  propre  à  retirerser  le» 
murailles. 

4  ar<  XV  C'est  proprement  uu  collier  de  1er  lise  à  an  poteau, 
ou  l'on  atladve  certains  condamné» 
ganls  du  public.  Le  carcan  fut  mis  "en  fï il» 
peine»  afflietite»  el  corporelles  ,  cl  il 

Chralion  du  1 1  juillet  17  il) ,  que  les  coutlamuaUons  par  eotjB» 
inace  à  la  peine  du  carcan  seraient  Iranschlrs  sur  un  Ubleau  , 
que  l'exécuteur  de  la  haute  justice  desait  attacher  a  un  pi4eeu 
sur  la  place  publique.  Aujourd'hui,  la  peine  du  l  an  au  .-si  ap- 
pliquée en  gen.  ral  comme  un  accessoire  de  quelque»  peioe» 
plus  graves.  Voici  l'article  du  CcmIc  pénal  qui  règle  îe  caractère 
elle  mode  de  celle  peine  :  «  Quiconque  aura  clé  condiismc  i 
l'une  des  peine»  des  travaux  forcés  à  |icrpeluilr ,  (|r>  travaux 
forces  à  temps  ,  ou  de  la  réclusion  ,  avant  de  subir  sa  peine . 
sera  attaché  au  carcan  sur  la  place  publique;  il  )  demeurera 
expose  aux  regard»  du  peuple  durant  une  heure  ;  au-dessus  d* 
sa  lèle  sera  place  un  ccrilrau  |*>rUnl ,  en  caractères  «ri»  et  t» 
si  blés  .  ses  noms  ,  sa  profession  ,  sou  domicile,  sa  peine  et  a) 
cause  de  sa  condamnation,  a 

c  XRi.  x.v,  collier,  avec  un  lulon  en  travers ,  que  l'on  mrt  a« 
cou  d'un  porc.  —  On  nomme  encore  ,  tlaus  le  lus  pe-uple  ,  el 
ligiiremenl ,  carran,  une  peisumieà  laquelle  on  repruvtx  >>ej 
aillons  blessant  les  lois  lie  I  honneur  et  de  la  délicate***-. 

CARt.  ts  Mguilie  aussi  une  esp.\c  de  chaluc  ou  de  cxdlver  Jr 
piern-rie». 

<  SRI. x\n   I'hcmiiIs  ,  geulilhomnie  de  Vienne,  um«I  -s 
l-'iMi,  âge  de  quatre-vingts  ans,  passait  pour  le  plu»  bal  r 
chasseur  de  son  temps  ,  surtout  dans  l'art  de  dres»er  les  w«-iii 
de  proie  :  il  a  publie  sur  ce  sujel ,  Trt  Hbri  dtqli 
fteda  ne  iiuali  H  etmtitnr  la  rem  coymxiow»  delf 
MttMrturl,  rd  il  modo  di  mnotrere  tutti  li  uireth  éi  rejtt'M. 
un  I ritlMlB  de  tant,  \  enise.  \m>h,  iu-«";  \  iiencr.  1611,  «n-» 


Cet  ouvrage,  un  des  plus  compte)»  en  ce  genre 
el  a  échappe  aux  recherches  de  MM.  Ullemanl , 
graphu 


qu'ils  oui  jointe  à  \  Ecoltd*  la  (haut  aux  cAi^ma  ct^ 


i  ari  v  m  i  (ARCIIKLAI  s  .  me.le«  in,  , 
professeur  a  l'uriivertilé  de  Pavie,  el 
le  .'i  juillet  1. Min.  après  avoir  publie  :  I'  lh  fiU 
Milan,  1577.  m- 1  ;  r  In  Aphoritmo*  ifipporrultj 
net,  Pavsr,  in-8*.  On  trouve  i  la  suite  :  t" 

uwaVsssfe  et      'rVnn.h  Hbri  dmo  ;  T  De  nr. lors 
nomes  mcrtorvxw  eatuù  el  «fi/nit,  jietil  traite  qui  a  «H*- 
primé  à  Pans  avec  des  notes  du  P.  Petit. 

Lt-<»M>Jfca>-B.xPTi»Tt,  ,  compatnole  et 

,  fut  disciple  de  tailope  .qui  se  cfc- . 
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CARCASSE. 
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CARCASSOWE 


pour  prévôt  de  son  amphithéâtre  et  l'avait  même  désigné  pour 
lui)  successeur.  La  mort  «te  Fallope  détruisit  les  espérances  de 
Carra im  ,  qui  ,  de  Padooc  alla  a  Pavie ,  où  il  eut  la  chaire  d'à- 
ntoinie.  Il  vivait  encore  en  1600.  On  a  de  lui  :  1"  Ik  muteulit 
palptbrarum  oewtorum  motihu*  intervientium,  1574,  in- 8"  ; 
S*  Analomici  tibri  duo.  1574,  in-8"  ;  3"  De  rulneriom  capitit 
ttbtr  abtolutitrimut  ,  Milan  ,  IMS ,  in-4°  ;  4°  Exaceratio  ra- 
éexerit  illuttrittimi  eardinalit  Borromati,  Milan  1584,  in-  \°  ; 
VLeltere  del  feliee  tuctetta  di  tua  anatomia  (atta  quett»  nnnn, 
1685,  in-4°.  Carrère  vante  l'érudition  et  les  recherches  de  Car- 
cano,  mais  critique  son  style  dur,  prolixe,  obscur  et  in- 
correct. 

carcaxo  (Igsack),  petit-fils  du  précédent ,  docteur  en  mé- 
decine ,  et  membre  du  collège  des  médr*  ins  de  Milan,  a  donné  : 
I*  Contidêrationi  aleune  topra  i ultima  epidemia  bovira , 
Milan,  1714  ;  S"  RifUtrioni  topra  lanaturalrzzadel  lucimento 
tethuto  in  un  petto  di  carne  leirnta,  etc.,  Milan,  17*6 , 
in-4*. 

carcaxoksi  {géogr.  ,  province  de  l'Ile  de  Madagascar ,  au 
midi  de  la  rivière  de  Methanenga. 

cariuctia  [gèogr.  ane.\  place  d'Italie  dans  VIntubrie , 
placée  par  l'Itinéraire  d'Antonin  sur  la  route  des- Gaules  au 
passage  des  Alpes  coltiennes. 

CARCAPt'M  (bot  an.).  C'est  une  espèce  d'oranger  du  Mn- 
Mtf ,  grand  et  gros  à  proportion  ,  que  deux  hommes  peuvent 
à  peine  embrasser  :  les  feuilles  sont  nar  paires  le  long  des 
branches,  au  Iwut  desquelles  il  y  a  (les  fleurs  tétrapéiales , 
jaunâtres  ,  sans  odeur,  d'un  goiit  aigrelet  ;  le  calice  est  I  quatre 
pièces  paies  et  concaves  ;  le  fruit  pend  à  un  pédicule  d'un 
pouce  de  long  ;  il  est  gros,  rond,  divisé  en  huit  ou  neuf  rôles, 
gonflées  à  leurs  extrémités.  Il  est  d'abord  vert,  il  jaunit,  et  finit 
par  être  blanc  II  est  d'une  acidité  agréable;  sa  gTaine  est  oblon- 
gue,  un  peu  plate,  d'une  couleur  d'azur  foncé,  et  logé  au  centre 
de  la  pulpe.  Il  se  mange  ;  il  se  transporte  séché  ;  on  lui  attribue 
plusieurs  propriétés  médicales. 

CARCAPru-r»  acosta.i  m.  bolat  ,  arbre  des  Indes, qui 
fournit  par  incision  la  gomme-gulte. 

carcaros,  s.  m.  médec  1,  nom  grec  iwr  lequel  on  a  désigne 
certaines  lièvres  dont  l'invasion  est  marquée  par  un  Ircmhle- 
«nent  général ,  et  accompagné  d'un  bruit  plus  ou  moins  Tort , 
comme  le  claquement  des  dents  ou  le  sifflement  de  la  res- 


CARCAN ,  s.  m.  pl.  nom  des  matières  non  fondues,  après  une 
coulée,  dans  le  four  à  réverbère.  —  Gâteaux  de  fonte,  matière 
qu'on  fait  couler  sur  la  terre  par  le  trou  qui  sert  à  évacuer  le 
laitier  dans  un  four  daffinerie. 

carcasse  ,  s.  f.  les  ossements  du  corps  d'un  animal  ,  lors- 
qu'il n'y  a  plus  guère  de  chair,  et  nu  ils  tiennent  encore  en- 
semble. —  riguroment  et  par  mépns  ,  Cm  une  earraue ,  II 
n  a  que  la  earcatte,  se  dit  d'une  personne  ou  d'un  animal  extrê- 
mement maigre. 

carcasse,  s.  m.  hitl.  ad.).  Coyet  ■  fait  graver  et  enlumi- 
ner asseï  bien,  dans  son  Recueil  det  poi/trmt  cTAmboine,  plu- 
sieurs espèces  de  poissons  du  genre  de  celui  que  les  naturalistes 
appellent  orhit.  Nous  les  allons  décrire  succinctement.  —  Pre- 
mière #*p«re.  Les  poissons  qui  lui  appartiennent  ont  le  corps 
ovoïde,  pointu  aux  extrémités,  «ne  lois  plus  long  que  large;  la 
léte  conique,  allongée  en  groin  de  cochon;  la  bouche  petite, 
ronde,  armée  de  deux  dents  à  chaque  mât  boire,  et  les  yeux  pe- 
tits. Ses  nageoires  «ml  au  nombre  de  cinq,  toutes  molles,  sans 
épines;  savoir,  deux  pectorales,  petites,  arrondies;  une  dorsale 
et  une  anale,  rondes  et  courtes,  et  la  cinquième  est  à  la  queue 
Elle  est  tronquée  ou  très-légèrement  échancrée.  Son  corps  est 
jaune,  piqué  de  noir,  et  en  outre  marqué  de  chaque  coté  de  six 
grandes  taches  noires,  dont  trois  en  (orme  de  selle  sur  le  dos, 
une  sur  le  milieu  du  ventre,  une  longitudinale  sur  le  milieu  de 
la  léte,  et  une  traversant  ohiiqiieim-nl  1rs  joues,  en  passant  du 
coin  de  la  bouche  par  les  yeux,  pour  se  rendre  à  l'occiput.  Les 
yeux  ont  la  prunelle  noire,  entourée  d'un  iris  jaune.  —  Seconde 
e-*j>éce.  Celle-ci,  qui  a  également  deux  nageoires  pectorales,  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par  la  forme  et  la  couleur.  I.a  lèle 
du  poisson  est  relevée  d'une  grosse  bosse  ronde  à  l'occiput;  le 
corps  est  jaune,  mais  non  pointillé,  marqué  de  sept  tacites, dont 
«.i%  vertes  semblables  a  celles  de  celui  de  la  première  espèce,  et 
une  septième  rouge  en  ligne  oblique  ao-desîonsnVa  yeux  j  les 
nafçeciires  sonneries,  la  prunelle  des  yeux  est  noire,  et  entourée 
d'un  iris  verdatre.  —  Troiiième  etpèce.  F.llen,  comme  la  précé- 
denle,  une  bosse  sur  la  lèle;  mais  son  corps  c  l  brun,  moucheté 
t  r«>s— agréable  nient  de  peliles  lâches,  bleues  ;  ses  nageoires  sont 
rouges;  la  prunelle  est  bleue  et  entourée  d'un  iris  jaune  brun. 
—  fju-urièm*  etpèt*.  Carcasse  tomtombo.  On  a  donné  le  nom 


Les  poissons  de 
le  corps  est  brun, 
ant  bleuâtre  arj- 
nrit  vert  uni  aui 


de  earcatte  tomtombo  à  la  quatrième  espèce 
cette  catégorie  n'ont  point  de  bosse  à  la  tète; 
marqué  de  chaque  coté  de  la  Icle  d'un  crois 
dessous  des  yeux,  et  d'un  antre  pelit  crois.' 
yeux  en  dessus,  mais  un  peu  en  arrière  par  un  petit  trait  verdà- 
tre  ;  le  dos  porte  de  chaque  coté  une  tache  bleue  en  demi-lune, 
entourée  d'un  croissant  jaune:  les  naacoircs  sont  vertes;  la  pru- 
nelle des  yeux  est  rouge,  avec  un  ins  \erdalrc.  —  Cinouréme 
etpèee.  C  mi.  vs.sisi.  Le  rarnuiin  des  kaïmans  hoek  est  une  cin- 
quième espèce  qui  semble  ne  différer  de  la  précédente  que  par 
la  couleur;  son  corps  esl  brun,  marqué  de  chaque  colé  par  cinq 
lâches  rondes,  vertes,  entourant  lu  nageoire  pectorale  ;  ses  na- 
geoires sont  vertes  ;  les  pectorales  sont  si  courtes,  qu'elles  for- 
ment une  espèce  de  demi-lune  à  quatre  deuls  sur  les  bords, 
comme  un  éperon.  La  prunelle  de  ses  yeux  esl  noire,  entourée 
d'nn  gris  verdatre.  —  Le  earcatte  esl  fort  commun  dans  la  mer 
d'Amboinc;  c'est  un  poisson  très-amusant,  facile  à  apprivoiser, 
et  qui  vient  manger  à  la  main  lorsqu'on  rappelle.  -  C'est  une 
espèce  d'orbit,  terme  employé  pour  désigner  la  famille  des 
coffres. 

carcasse,  s.  m.  {hiil.  mit.'',  autre  espèce  de  poisson  qui 
n'est  pas  du  genre  de  Vorbii,  mais  d'un  genre  voisin  de  l'acn- 
ramucu  du  Brésil.  Ce  poisson  a  le  corps  comme  les  précédents, 
et  une  bosse  sur  l'occiput;  mais  il  a  six  nageoires,  c'est-à-dire 
une  de  plus,  ou  deux  dorsale»,  dont  l'antérieure  esl  composée  de 
deux  épines  relevées  ;  la  seconde  nagcoiie  dorsale  postérieure  et 
l'anale  sont  courtes,  c'est-à-dire  plus  profondes  que  longues. 
—  Son  corps  est  brun,  marqué  d'une  grande  tache  jaune,  puin- 
lillée  de  noir  autour  des  deux  nageoires  pet  I*  raies,  et  de  quatre 
lignes  vertes  de  chaque  colé  de  la  téle,  dont  une  longitudinale 
sur  la  Imssc  de  l'occiput,  une  sur  les  coins  de  la  Imurhe,  et  deui 
rayonnantes  obliquement  sur  les  yeux;  la  queue  est  entourée 
d'un  cercle  jaune  a  son  origine;  les  nageoires  sont  vertes,  la 
prunelle  des  yeux  esl  noire,  entourée  d'un  iris  vert  pale.  — Ce 
poisson  se  jieche  dans  les  mêmes  endroits  que  les  autres  du 
même  nom,  et  s'accommode  de  toute  sorte  de  nourriture. 

carcasse  de  navire  (manne).  C'est  le  corps  du  vaisseau 
qui  n'esl  point  tiordé,  et  dont  toutes  les  pièces  du  dedans  par, lis- 
sent, sues  de  l'extérieur,  comme  tous  les  os  d'une  carcasse. 

carcasse  (arliil.:.  Les  artificiers  appellent  ainsi  une  machine 
ou  espèce  de  bombe  ovale,  rarement  spl, crique,  composée  de 
deux  cercles  de  fer  passés  l'un  sur  l'autre  en  croix  ,  en  forme 
d  otale,  avec  un  culot  de  fer,  et  presque  de  la  mémo  forme  que 
certaines  lampes  d'écurie.  On  dispose  en  dedans,  selon  la  rapa- 
cité de  la  earcatte,  des  petits  bouts  de  canon  à  mousquet  char- 
gés de  balles  de  plomb;  de  petites  grenades,  chargées,  du  cali- 
bre de  deux  litres,  et  de  la  poudre  grenée.  On  couvre  le  tout 
d'étou|ie  bien  goudronnée,  et  d'une  toile  forte  et  neuve  par-des- 
sus, à  laquelle  on  fait  un  Irou  pour  placer  la  fusée  qui  répond 
au  fond  de  l'âme  de  la  earcatte.  On  la  jette  avec  un  mortier 
pour  mettre  le  feu  aux  maisons  et  pour  produire  d'aulres  effets 
pareils.  On  a  donné  à  cette  machine  le  nom  de  earcatte,  parce 
que  les  cercles  qui  la  composent  représentent  en  quelque  sorte 
1rs  côtes  d'un  cadavre  humain.  —  On  prétend  que  les  earratiet 
lurent  inventées  vers  1672, et  que  les  Français  en  tirent  usage 
dans  la  guerre  de  Hollande  de  celle  é|M>quc.  —  l  a  carcasse  pe- 
sait environ  vingt  livres,  elle  avait  un  pied  de  hauteur  sur  dix 
pouces  «le  diamètre  par  le  milieu.  L'usage  en  esl  aboli,  parce 
qu'on  a  remarque  qu'elle  ne  faisait  guère  plus  d'effet  que  la 
bombe,  el  qu'elle  était  d'une  plus  grande  dépense.   

CARCASSE,  en  ferai,  de  modifie.  Celte  earcatte  se  compose 
de  branches  de  lil  de  1er  couvertes  d'un  cordonnet  et  soutenues 
toutes  par  une  traverse  commune  à  laquelle  elles  aboutissent. 
Klle  sert  a  monter  1rs  bonnets,  à  eu  tenir  les  papillons  étendus,  et 
à  empêcher  qu'ils  ne  se  chiffonnent. 

carcasse  iteeht*ol.>,  en  terni,  de  tannier,  charpente  d'un 
ouvrage  ou  ustensile  d'osier.  —  Ce  qui  soutient  le  corps  d'un 
piano.—  En  Itrm.  deptche,  il  se  dit  d'une  grande  gline  ou  cor- 
beille couvertr,  dans  laquelleon  mel  les  poissons  qu'on  a  pé- 
chés. -  En  term.  d'architecture,  earcatte  se  dit  d'un  assem- 
blage de  char  peule,  «onsidèré  ifldt  penilainiuent  de  ce  qui  sert 
à  l'orner  et  à  le  finir.—  En  term.  de  menuitter,  earcatte s\gttifw 
un  châssis  en  traters  qu'on  destine  à  recevoir  les  carreaux  d'un 
parquet  d'appartement. 

caRcasmÈRE.s.  f.  marine  ,  nom  que  l'on  donne  a  un  petit 
bâtiment  rie  mer  qui  est  plus  connu  sous  celui  de  chaloupe  ca- 
nonnière  (Y.  C»mi%MERK et  ChaEOUPK).; 

cari  asson.M.  |  t'are<Ho,»"rirr<i#mm  ro/rnmin-7'eri'OOTsTum, 
rarcmio,  Carcattia:. Celte  ville  est  très-ancienne;  elleoccupail 
déjà  du  temps  de  César  un  rang  distingué  parmi  lesrillesde  la 
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Gaule  narlx>nnaise.  De  la  domination  romaine,  elle  passa  sous 
rrllcdes  Visigolhs,  qui  la  fortifièrent.  Dans  l'année  oui  suivit  la 
bataille  de  Vouillc,  Clovis,  poursuivant  ses  succès,  s  empara  de 
Toulouse  et  arriva  bientôt  sous  les  murs  de  Carcassonne.  Celle 
ville,  forliliée  par  les  Romains,  eut  été  pour  lui  un  poste  im- 
portant, d'où  il  eût  surveillé  cl  contenu  une  grande  partie  des 
pays  enlevés  aux  Visigolhs.  De  plus,  elle  renfermait,  disait-on, 
le  fameux  trésor  d'Alaric  et  d'Alaulfe,  fruit  de  nombreux  pilla- 
ges. Cependant  Ibliao,  général  deThéodoric,  accourait  à  la  tète 
d'une  armée  de  Golhsd  Italie,  et,  après  avoir  vaincu  les  Francs 
près  d'Arles,  il  marchait  à  grandes  journées  sur  Arles,  quand 
Clovis  se  ha  la  de  lever  le  siège  et  de  reprendre  la  roule  vers 
le  nord.  —  Vers  l'an  586,  Contran,  roi  de  Bourgogne,  tenta  une 
invasion  dans  la  Seplimanie;  mais  ses  troupes  échouèrent  par- 
tout. I.e  siège  de  Carcassonne  fut  même  marqué  par  un  événe- 
ment assez  singulier.  D'après  le  récit  du  bon  évéque  de  Tours , 
les  Burgondes  seraient  entrés  d'abord  dans  la  ville  sans  coup  fé- 
rir, les  habitants  leur  eu  ayant  ouvert  les  portes  de  plein  gré; 
cependant,  par  un  brusque  changement,  les  vainqueurs  se  vi- 
rent en  quelques  instants  rejelés  hors  des  murs  i  i  sur  les  tours. 
Les  hommes  de  Contran  tentèrent  alors  de  venger  leur  honte 
par  un  assaut.  Mais  leur  chef  eut  la  tète  écrasée  d'une  pierre, 
et  aussitôt,  découragés, ils  se  débandèrent  tumultueusement. — 
Les  Visigolhs  perdirent  Carrassonnecn  7*24,  époque  où  elle  fut 
enlevée  par  les  Maures  d'Espagne,  sur  lesquels  Charles  Martel 
la  reprit  ensuite.  Sous  Louis  le  Débonnaire,  elle  fut  séparée  de 
la  Sepiimaniccl  réunie  au  marquisat  de  Toulouse,  qui  faisait 
partie  du  royaume  d'Aquitaine.  Elle  fut  cependant  gouvernée 
jusqu'à  la  fin  du  si'  siècle  par  des  comtes  particuliers.  —  Pen- 
dant la  guerre  des  albigeois ,  Carcassuniic  fut  assiégée  par  l'ar- 
mée des  croisés,  et  ses  habitants  se  tirent  remarquer  par  le  cou- 
rage avec  lequel  ils  se  défendirent.  Les  croisés,  après  avoir  pris 
«  i  I  tu  le  les  faubourgs,  avaient  tenté  sans  succès  quelques  as- 
sauts :  rebutés  par  les  difficultés  qu'ils  rencontraient ,  ds  com- 
mençaient à  désespérer  de  leur  entreprise ,  lorsque  la  saison 
combattit  pour  eux  :  les  chaleurs  devinrent  excessives;  tous  les 
puits  de  la  ville  tarirent,  et  les  habitants,  dévorés  par  la  soif,  fu- 
rent forcés  de  capituler.  Cu  historien  dit  qu'on  leur  permit  d'é- 
vacuer la  ville  à  condition  qu'ils  n'emporteraient  que  la  chemise 
et  les  brairi  qu'ils  avaient  sur  le  corps.  —  Devenue,  quelque 
tetnpsaprès,  partie  in  tégranlc  du  royaume, Carcassonne  se  révolta 
en  1262  contre  l'autorité  royale,  et  en  fut  sévèrement  punie: 
ses  principaux  habitants  furent  forcés  de  sortir  de  la  ville;  on 
leur  accorda  rependmt  quelque  temps  après  la  permission  de 
bâtir  des  maisons  à  quelque  distance  du  pont;  ce  fut  l'origine 
de  la  ville  basse,  qu'on  leur  permit  de  fortifier  en  !3t7,  pendant 
la  guerre  contre  les  Anglais.  Le  prince  de  Galles  s'en  empara 
en  1555,  et  y  mit  le  feu  ;  mais  il  échoua  complètement  dans  les 
efforts  qu'il  fit  pour  se  rendre  maître  de  la  ville  haute.  —  Pen- 
dant les  guerres  de  religion  du  xvi'  siècle  ,  Carcassonne  prit 
d'abord  le  |iarti  de  la  Ligue;  mais  elle  le  quitta  bientôt  après,  et 
le  parlement  de  Toulouse  qui  avait  été  cassé  y  fulélabli  en  1589; 
deux  ans  après,  elle  tomba  au  pouvoir  des  ligueurs  ,  et  ne  re- 
connut qu'en  1590  l'autorité  de  Henri  IV.  —  Celle  ville  était 
avant  la  révolution  le  siège  d'un  présidial,  d'une  sénéchaussée 
de  robe  courte  et  d'une  maréchaussée;  elle  dépendait  du  parle- 
ment et  de  la  généralité  de  Toulouse,  et  de  l'intendance  de 
Languedoc.  C'est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  déparlement  de 
l'Aude  ;  elle  possède  des  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  un  évêché  qui  existait  déjà  au  vr  siècle,  un  sémi- 
naire diocésain,  et  unelMbliolhèquedeG.tioo  volumes.  Sa  popu- 
lation est  de  17,59»  habitants.  Ses  principaux  édifices  sont  la 
cathédrale  de  Saint-Nazaire,  curieux  monument  <le  l'architec- 
ture du  xi*  siècle,  où  I  on  voit  le  tombeau  du  fameux  Simon  de 
Montfort,  el  l'holel  de  la  préfecture  dans  le  jardin  duquel  se 
trouve  une  colonne  militaire  avec  une  inscription  en  l'honneur 
de  Numérien,  fils  de  l'empereur  Carus. 

cabcakso.vskkt  H xskz .CoiitescI  Vicomtes DK;-  Le  pre- 
mier comte  de  Carcassonne  que  I  on  connaisse  est  Oliba  I ",  qui 
mail  en  819.  Ses  successeurs  furent  :  *•  R3«,  Louis  Kiganiu»  ; 
-3"  877,  Oliba  II  et  Alfred."  ;-4«905,  Renc  ion;- 5"  «oh,  Al- 
fred Il  -  celui-ci  ne  laissa  qu'une  lille;  —  0'93t,  Arsinde,  qui 
é|H.usa  Arnaud,  comte  de  Comminges  et  de  Cousérans.  Elle  en 
eut  plusieurs  enfants,  dont  le  second  fut  le  premier  comte  par- 
ticulier .le  Hase/  f  V.  Rasez  Comtes  de  ;  —  7"  l'aîné,  Hoger  I", 
succéda  à  sa  mère  en  957,  et  prit  le  litre  de  marquis  de  Carcas- 
sonne :  il  eut  trois  (ils.  Pierre-Havmond,  Guillaume-Raymond 
et  Pierre-Roger  II.  qui  prirent  tous  trois  le  litre  de  comtes  de 
Carcassonne;  —  »•  touo,  Roger  III,  lits  de  Pierre-Raymond, 
mourut  sans  postérité,  laissant  le  comté  à  sa  swur  Ermcngarde, 
qui,  - 
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1070,  à:  —  »■  Raymond-Bérenger  Ie  ,  comte  de  Barcelone,  qui 
eut  pour  successeur  :  -- 10"  unti,  Raymond-Bérenger  II  ;  —  II* 
1083,  après  la  mort  de  Raymond-Bérenger  II,  Bernard  Alton, 
fils  d'Erroengarde,  s'empara  des  doutâmes  aliénés  par  sa  mère, 
cl  fui  le  preiniervicomtcdc(jrra>st>iine;ileutpoursui  cesseurs: 
—  12 •  1 130,  Roger  Pr;  -  13"  I  ISO,  lia v moud  Trencavel  I"  ;  - 
t  V*  1167,  Roger  11  ;  -  15"  1191,  Raymond-Roger,  qui.  ayant 
pris  parti  pour  les  albigeois,  tomba  entre  les  mains  de  Simon  de 
Montfort,  et  mourut  en  prison;  —  16"  1209,  Raymond  Trenca- 
vel Il  n'avait  que  deux  ans  à  la  mort  de  son  père,  dont  il  recoa- 
vra  les  Etals  en  1224.  Les  croisés  les  avaient  donnas  à  Simon  de 
Montfort  après  la  prise  de  Carcassonne.  Raymond  se  soumit  la 
même  année  à  l'Eglise,  et  promit  de  poursuivre  les  hérétiques; 
cependant  il  parait  qu'il  ne  tint  pas  cette  promes-.se,  car  il  fut 
excommunié  en  1327  par  le  concile  de  .Narbouiie.  Il  se  retira 
alors  auprès  du  roi  d'Aragon,  reparut  en  1210,  avec  une  arme* 
dans  le  Carcasse/,  <  :  s'y  rendit  maître  de  quelques  places;  mais, 
assiégé  dans  Montréal  par  les  croises,  il  fut  obligé  de  capituler, 
repassa  les  Pyrénées,  et  alla  chercher  un  asile  en  Catalogue.  Ex- 
communié de  nouveau  eu  1411  par  l'archevêque  de  Narbonne, 
et,  perdant  dès  lors  tout  espoir  de  recouvrer  ses  domaines,  il  re- 
vint en  1247  à  Béziersoù  il  lit  uncabjuralion  publique,  el  rédi, 
entre  les  mains  du  sénéchal  de  Carcassonne,  tous  ses  Etals  aura 
Philippe  Auguste,  qui,  en  conséquence,  lui  accorda  une  rente 
viagère  de  six  cents  livres,  Raymond  Trencavel  suivit  ensuite  le 
roi  dans  la  Palestine,  el  s'y  distingua  dans  plusieurs  rencontres 
Il  mourut,  suivant  les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  tes  dates, \m 
1203.  Ce  fui  le  dernier  v  icomte  de  Carcassonne. 

CAU«.ass"  s  \  i  \l>  .\  \  m  i  -,  i>t .  Pendant  la  période  romaine 
Carcassonne  jouissait  déjà  du  titre  de  cité.  Il  est  probable  que  le» 
Golhs,  les  Mérovingiens,  quand  ils  s'en  furent  emparé»,  et  plu* 
tard  les  rois  de  la  seconde  race,  y  lisent  fabriquer  des  inoiioaies 
Cependant  nous  n'avons  rencontré  aucune  es|>èce  de  celle 
riode  reculée  qu'on  put  raisonnablement  attribuera celleviilè.  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  temps  postérieurs,  el  Duby,  dans 
son  Traité  des  monnaies  des  prélats  et  barons,  a  donne  1rs  des- 
sins de  quelques  deniers  de  Carcassonne.  Malheureusement,  ces 
dessins  étant  fort  inexacts,  nous  ne  savons  pas  jusqu  à  quel 
point  nous  devons  y  avoir  couliaitrr.  D'après  les  textes,  ce  se- 
raient les  vicomtes  de  celle  ville  qui  auraient  joui  du  droit  de 
monnayage;  d'après  les  monuments,  au  contraire,  ils  auraient 

partage  avec  leseveques.  En  effet,  Duby  a  publie  une  n  ••• 

qui  porte  d'un  cùté  Pelrus  episcopus,  autour  d'une  croix  a  (tran- 
ches égales,  et  du  l'autre  la  légende  Carc<i*o-ui«i,et  les  trois  let- 
tres )'  E  T  dans  le  champ ,  |>our  Carccuaona  rendu .  Si  le  mot 
de  Petrus  episcopus  ne  se  rapporte  pas  à  saint  Pierre,  patron  de 
la  ville,  il  faudrait  (aire  remunter  ce  dernier  jusqu  à  la  tin  du 
XI'  siècle,  el  le  donner  à  Pierre  11,  éveque  de  celle  ville,  qui  vi- 
vait vers  l'an  1081.  Du  reste,  le  style  el  la  fabrique  de  cette  mon- 
naie s'oppose  à  ce  qu'on  y  voie,  avec  Duby,  un  denier  du  \tv 
siècle.  Le  même  auteur  donne  encore  l'empreinte  de  trois  autres 
deniers  de ,1a  ville.  L'un  doit  appartenir  à  Roger  II,  qui  vivait 
vers  l'an  1130.  Quant  aux  deux  autres,  qui  sont  empruntes  aux 
dessins  si  inexacts  de  de  Bozc,  uuus  ne  les  citerons  même  pas, 
parce  qu'il  est  impossible  «le  hasarder  uuc  opinion  sur  des  mo- 
numents aussi  détigurés.  .Nous  dirons  seulement  qu'il  est  un  pas- 
sible que  la  première  d'entre  elles  ail  appartenu  au  runitt 
Oliba  1'  ,  qui  vivait  en  851. 

«  ARCAVI  (PifcRRK  de),  né  à  Lyon,  mort  en  1684,  fut  d'abord 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  el  ensuite  au  grand  conse» 
de  celui  de  Paris.  Ami  et  dépositaire  des  écrits  de  f  ermai,  ti  fat 
aussi  lié  avec  Pascal  el  Descaries;  mais  il  cessa  d'être  en  Iwctr.r 
harmonie  avec  ce  dernier  pour  avoir  pris  parti  avec  RubcniJ 
eu  1015  dans  la  dispute  qui  s'éleva  sur  la  quadrature  du  •  rrcK  . 
dont  il  démontra  l'impossibilité.  Il  quitta  la  loge  pour  s  adon- 
ner à  la  bibliographie,  connaissance  dans  laquelle  il  se  lit  trlie 
ment  remarquer,  que  Gilbert  lui  confia  le  soin  de  mettre  en  or- 
dre sa  bibliothèque,  où,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  Carcan  ni 
copier  I  immense  Recueil  des  mémoires  du  cardinal  de  Masm- 
rin,  en  530  volumes.  Ce  travail  lui  valut  de  la  pari  du  premier 
ministre  de  Louis  XIV  la  place  de  bibliothécaire  du  r«i  m 
1005,  et  comme  tel  il  présida  au  changement  de  la  biblioihcqu» 
du  roi,  qui  en  1000  fut  Iraiislerée  de  la  rue  de  la  Harpe  dans  ;  a 
rue  Vivienne.  L'académie  des  sciences,  récemment  instituée.  <-i 


con 


qui  s'assemblait  dans  ce  dernier  lieu,  honora  Carias i  pour  »<■» 
aissanres  en  malliémaliques,  en  l'admettant  alors  dans  *»>o 
—  Carcavi  est  signalé  avec  des  témoignages  flaUcurs  «  l  ré- 


pétés par  le  Prince  dans  son  lissai  historique  sur  , 
que  du  roi.  pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  cet  ctablisseruroi 
jusqu'à  la  mort  de  Colberl  eu  1663,  où  il  se  relira.  Lui-« 
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carcax  s.  m.  Ma  n  ,  sorte  de  pavot  dont  la  trie  est  a  Mer 
volumineuse  pour  contenir  une  pinte  et  demie  de  liqueur. 

carcaxe.VTE  (Coiibat  de).  En  juin  1813,  le  gênerai  Ha- 
rispe  ,  quoique  inférieur  en  forces  ,  arrêtait  depuis  plusieurs 
jours  sur  le  Xucar  les  divisions  réunies  du  général  espagnol 
Elio  et  du  duc  del  Praque.  H  offrit  même  ,  le  13,  le  combat  i 
l'ennemi ,  et  lui  culbuta  quelques  escadrons  rangés  sur  la  rire 
droite  du  fleuve;  mais  le  gros  ne  l'infanterie  espagnole  s'obstina 
à  demeurer  sur  des  hauteurs,  d'où  il  fut  impossible  de  la  débus- 
quer Pendant  ce  temps,  le  général  Habert  sortant  d'Alcira  à  la 
tête  des  quatorzième  et  seizième  régimrnts  d'infanterie,  et  d'un 
escadron  de  hussards,  attaquait  le  duc  del  I'raquc  dans  Car- 
caxente,  et  renversait  pêle-mêle  ses  colonnes  d'infanterie  et  de 
cavalerie.  Les  Espagnols  se  retirèrent  après  avoir  perdu  500 
hommes,  tant  tué*  que  blessés,  OH»  prisonniers,  dont  30  offi- 
ciers, 3,000  fusils  et  t  drapeau. 

carcer,s.  m.  (mdfec.),  nom  d'un  remède  propre  i  répri- 
mer les  mouvements  désordonnés  ,  tant  du  corps  que  de 
l'esprit. 

carcere  ni  nu  ,  s.  m.  (mol  emprunté  à  la  langue  ita- 
lienne I .  prison  dans  laquelle  les  condamnés  sont  soumis  à  un 
régime  sévère,  tel  que  le  secret,  la  mise  aux  fers,  etc. 

CARCERES,*.  m.  pl.  archéol.),  mol  tiré  du  latin  et  signifiant 
prison.  Chez  les  anciens ,  on  appelait  ainsi  la  partie  du  cirque 
où  étaient  placées  les  barrières ,  qui  s'ouvraient  a  un  signal 
donné. 

cari  krit.  aires ,  adj.  des  dent  genres  '...la».  ) ,  se  dit  en 
général  des  fruits  simples  à  péricarpe  sec,  indéhiscent. 

i'A  m  i. kit. k  ,  s.  f.  (6o<a».),  earetrula .  diminutif  de  carter, 
prison.  M.  Mirbcl  désigne  sous  ce  nom  une  espèce  de  fruits  à 
péricarpe  sec  et  indéhiscent  (  V.  FRUIT), 

carces  (Le  comte  i>e).  Selon  toutes  les  apparences,  cet  offi- 
cier de  mer  sur  la  vie  duquel  on  est  dans  I  ignorance  la  plus 
complète ,  prit  une  part  active  aux  combats  soutenus  par  la 
manne  française  sur  la  Méditerranée  cl  sur  l'Océan,  de  1524  a 
1550.  II  n'est  fait  aucunement  mention  du  comte  de  Carces  par 
nos  historiens  jusqu'à  celte  dernière  époque  ;  mais  nous  le 
voyons  tout  à  coup  ,  en  1551 ,  suppléer  le  baron  de  la  Garde 
i  le  commandement  des  galères  de  France,  qui  formaient 
i,  comme  on  sait,  la  principale  force  de  notre  marine.  Le 
'  ;  de  Carces  remplit  ce  poste  avec  une  habileté  qui  suppose 
une  vieille  expérience  de  la  nier.  —  Vers  la  fin  de  la  campagne 
de  1551 ,  il  rencontra  avec  sa  (lotte  quatorze  navires  impériaux 
chargés  d'objets  précieux  ;  il  leur  donna  vivement  la  chasse,  et 
les  poursuivit  jusque  dans  le  port  de  Villefranche.  Les  impé- 
riaux se  crurenl  sauvés,  car  les  vaisseaux  de  Philippe  Doria, 
doge  de  Gènes,  étaient  alors  mouillés  dans  ce  port.  Mais  ' 
de  Carces  ne  s'empara  pas  moins  des  auatorze  navires ,  sous  1rs 

de  tant 

i  engager  le  combat.  —  Nos  histo- 
riens, après  avoir  relaté  cette  glorieuse  action ,  ne  reparlrnl  plus 
du  brave  officier  qui  l'avait  accomplie.  Cependant ,  il  est  pro- 
bable qu'il  ûgura  dans  les  expéditions  de  1553  el  1555,  sous  les 
ordres  du  luron  de  la  Garde.  —  L'époque  de  sa  mort ,  comme 
celle  de  sa  naissance,  est  inconnue. 

carces,  seigneurie  de  Provence  (département  du  Gard), 
.i  1K  kilomètres  de  Fréjus,  érigée  en  comte  en  1571 . 

carchabkma  ou  KKCMAO  \gtogr.  an*..,  ville  célèbre  par  la 
victoire  de  Naburhodonosor  sur  Pharaon.  Celle  ville  était  situér 
a  I  embouchure  de  l'Euphrate  (Antiquité*  juive*). 

<  v m  h ,i  [giogr.  me.),  Kaxk  ou  Eski-Ragdad,  ville 
d'Asie,  en  Assyrie,  située  sur  la  rive  orientale  du  Tigre,  à  envi- 
ron 50  lieues  sud  de  Ninive,  et  25  nord  de  Bagdad. 

carcii arias,  s.  m.  kitt.  naf.j,  nom  d'un  poisson  du  genre 
squale,  d'un  insecte  coléopière  du  genre  saperde,  et  d'un  insecte 
ln-niipièrc  du  genre  dorthésia. 

carcharik,  s.  m.  kitt.  nai  .  sous-gcnrede  poissons  établi 
.lans  le  genre  des  squales. 

f-ARCH  as  nom  de  l'un  des  sept  premiers  eunuques  du  roi 
Assoérus,  épons  d'Esther  Ettker,  i,  10). 

CARCHEHIS  ou  CARCAMis  f  gêogr.  ane.) ,  ville  d'Asie  sur 
l'Euphrate,  appartenant  aux  Assyriens.  Tandis  que  les  As- 
syriens se  défendaient  à  leur  tour  contre  les  agressions  des 
Scythes,  qui  avaient  envahi  en  conquérants  toute  la  haute  Asie, 
ittaraon  N'erlio,  roi  d'Egypte,  avait  profilé  de  cette  occasion  fa- 
vorable pour  recouvrer  cette  ville ,  qui  était  alors  au  pouvoir  du 
roi  d'Assyrie.  Mais  la  garnison  qu'il  laissa  dans  la  place  fut 
taillée  en  pièces  par  Nabuchodonosor,  la  quatrième  année  du 
r. 


de  t.arces  ne  s'empara  pas  moins  des  quatorze  navires , 
yeux  de  l'amiral  ennemi,  et  sans  que  celui-ci,  étonné 
d'audace,  osât  se  basa  nier  à  engager  leromlta!.  —  Nu 


n'-gnedcJoachim,606ansavantJésus-Christ(II  Ckron.,  xxxv, 
20;  II  Roi*,  xxill,  29).  Carchemis  est  probablement  le  Cerat- 
lium,  Cirer  si  uni  ou  Cirrcium  des  auteurs  profanes,  qui  assi- 
gnent son  emplacement  à  l'angle  formé  par  la  jonction  du  Cfia- 
boras  ou  Chehar,  avec  l'Euphrate.  Ed.  Gibod. 

<  ak<  hksii.n ,  adj.  (ckirurg.) ,  careke*iu*.  de  Mum*01'*!  *• 
haut  d'un  mât  de  vaisseau.  Oribasc  donne  celle  épithèle  à  une 
espèce  de  lacs  employé  de  son  temps  pour  la  réduction  des 
fractures  ;  il  était  appelé  ainsi  parce  qu  il  se  faisait  comme  le 
nonid  qui  attache  la  voile  au-dessus  de  la  hune  d'un  vaisseau. 

CARCHÉSiox ,  s.  m.  (arckéoi.),  vase  a  l 
aux  libations. 

carchi  («wor.  anc.).  C'était,  suivant  Polybc,  onei 
l'Asie,  dans  la  Médie. 

carchi  (gêogr.)  est  une  petite  Ile  fertile  de  la  Méditerranée, 
près  de  l'Ile  de  Rhodes. 

CAR"  mis  l'omis  (géogr.  ane.).  Cassius  place  ce  port  dans 
la  Gaule  Viennoise,  près  et  au  sud-est  de  Marseille,  et  an 
nord-ouest  de  CilhariUa  portut.  C'est  le  port  des  Cavares. 

carcix,  s.  m.  «Ml  Ml.),  genre  de  crustacés  établi  avec  le 
(  r.ibc  mrrnas.  • 

carcika  nu  carcixes  ( geogr.  ane.),  rivière  navigable 
d'Italie,  dans  la  province  de  Brulium ,  aujourd'hui  l'Abbruzxe, 
entre  les  promontoires  Cocintkium  el  Laeinium ,  suivant 
Pline. 

CARCIXK  (aéogr.  anc.  ),  ville  située  sur  le  bord  septen- 
trional du  Pont-Euxin,  à  côté  de  la  péninsule  des  Tauro- 
Scythes. 

CARCi.MAS,  s.  m.  (minér.),  pierre  précieuse  qui  est  de  la 
coulei 


CARCI.MTIS  MM  S  grogr.  atir.),  golfe  du  Pont-Euxio, 

entre  la  Chersonèsc  Taurique  et  la  Scythie.  Slrabon  l'appelle 
indifféremment  Tamyragustl  Carcinite*.  Il  était  autrefois  dé- 
signé sous  le  nom  de  Necro-Pyta.  C'est  aujourd'hui  le  golfe  de 
Piègropoli.  Hérodote  et  Ploléméc  le  mentionnent  aussi. 

carcinithron  ,  s.  m.  ibotan.), 
l'on  croit  être  le  sceau  de  Salomon. 

CARCI.10IDE8  OU  CARCIXODES,  S 
mille  des  crustacés  aslacuides. 


adj. 


m.  pl.  (ki*t.  nui  fa- 
médec),  qui  est  de  la  nature  du 


CARCI.MOMATEIX 

rareiti'Hn*. 

CARCINOME,  s.  m.  ime'dee.',,  carcinoma ,  xapxivufia ,  de 
juuxi'K; ,  cancer.  Ces  deux  mots  earetnom*  et  cancer  sont  géné- 
ralement regardés  comme  synonymes;  cependant  le  premier 
présente  quelque  chose  de  plus  vague  ,  et  il  est  douteux  que 
les  tun>eurs  désignées  par  les  auteurs  sous  le  nom  de  fumeur* 
carcrnomaleuiM  soient  de  véritables  cancers.  Quelques  auteurs 
ont  spécialement  désigné  par  ce  molle  cancer  commençant, 
d'autres  le»  ulcères  cancéreux ,  ou  la  dernière  période  de  la  dé- 
générescence cancéreuse.  —  Carcinome  encéphaloide ,  mètané , 

etc.  (»'.  Esr.ÈrTJALOIDE,  MÉLAMOSB,  etc.). 

CARCistoMDiiîM ,  s.  m.  hisi.  m<.),  nom  qu'on  a  donné 
aux  pattes  de  crustacés  fossiles. 

carcixtm  'geogr.  ane),  ville  d'Italie  dans  le  Brutiuiu, 
probablement  la  même  que  Garcinut,  placée  par  Pomponius 
Mêla  dans  le  golfe  de  Squillacc. 

CARCI.MS,  s.  ni.  vajlro»  ),  constellation ,  la  même  que  le 
cancer. 

carcisi's  d'acriukxtk,  poêle  tragique  et  comique,  flo- 
rissail  un  peu  avant  l'époque  de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Il 
se  trouva  avec,  le  philosophe  Escbine  à  la  cour  de  Dcnys.  Il 
mil  au  théâtre  quatre-vingt-dix-huit  pièces,  une  entre  autres, 
intitulée  le*  Riches  ,  que  cite  Athénée,  el  que  d'autres  onl  ap- 
pelée Ptutut .  Arislole  parle  de  ce  poêle  avec  éloge  dans  plusieurs 
endroit*  de  ses  ouvrages,  et  Diodore  mentionne  honorablement 
la  pièce  qu'il  avait  composée  sur  Cérès  cherchant  sa  tille  Proser- 
pine.  Atbéuée  en  cite  des  verslrès-piquants  contre  les  vieillards 
qui  épousent  de  jeunes  femmes.  —  Un  autre  poète  tragique  du 
même  nom  était  d'Athènes ,  et  presque  contemporain  du  pre- 
mier. Athénée  cite  deux  de  ses  pièces  :  Achilie  et  Sémclé.  On 
lui  en  attribue  cent  soixante.  Il  ne  fut  couronné  qu'une  fois. 
L'obscurité  énigmalique  de  son  style  avait  donné  lieu  au  pro- 
verbe :  C'en  de  Careinutl  pour  désigner  une  diction  pénible 
et  entortillée.  Il  eut  trois  fils,  Xénoclès,  Xénétime  el  Uémolime, 
dont  la  vanité  fut  tournée  eu  ridicule  par  Aristophane. 

cahcistes.  Ce  mot  s'est  dit,  dans  la  deuxième  moitié  du 
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I  t  r'  -leelc,  des  gens  de  guerre  que  le  comte  do  Carre»,  grand  sé- 
néchal 4e  Provrtiee  .employait  à  commettre  toutes  sortes  d'exac- 
tions. Vers  l'an  1578,  les  carriste»  s'étant  joints  aax  raut»,  les 
an*  sootenos  par  la  noblesse,  les  astres par  le  peuple  et  le  par- 
lement ,  entretinrent  le  trouble  et  la  révolte  en  Provence. 

CAKtM  J  iij'Ofr  4M*.),  villo  maritime  d'Afrique,  M  sud- 
oaesl  dw  prnmontnere  <\'  Apnifam  Ptolémée  la  place  immédiate- 
ment arjrè*  Cartem*  et  Canpmlm. 

Cuntnr.r.  fgéifgr.  nnt  ' .  peuftlrs  de  Stnrnrtie,  en  Europe. 
Ils  habtraietri  cette  portion  de  territoire  silnée  dan»  le  voisinage 
nv  Cafb'mtt,  sortant  Ptolémée. 

CAkci'S  {féogr.  anc.  ) ,  nom  donné  par  Ptolémée  à  une  Ile  de 
l'Océan  Indien  ;  il  la  place  l -tés  de  la  Taprobane. 

CABCVTlCBl  (fféojrr.  anc.) ,  place  d'Espagne  dans  la  Lusita- 
aie, «'après  l'Itinéraire  d'AnUmin. 

carda  on carjîa  ,  s.  m.  (F.  Cardia). 

mriubmthk  Nous  trouvons  dans  les  actes  du  septième 
eencilc  général ,  entre  les  évoques  d'Isaurie,  on  nommé  Zarlia- 
rie,  souscrit  évéque  de  Carda  bu  nthe.  Il  est  de  la  province 
d'Iaauric,  au  diocèse  d'Anliocbe.  sous  U  métropole  de  Sé- 
leurie. 


I 


sui- 


CARDALK.H  Igrogr  anr.j,  pei 
vaut  Slrabon  et  Cornélius  Nopo*. 

c*rda«bs,  s.  m.  pl.  (MM.), 
vivaient  de  vols  el  de  brigandages. 

CARDADEK  OU  LARDADERF.  (BaTAILLB  DE).  Le  Soulève- 

I  de  la  Catalogne  avait  contraint  le  général  Duhesme  de  se 
dans  Barrelone,  el  le  marquis  de  Vives  le  tenait  étroite- 


serré  dans  cette  place ,  ta  seule  qui  restât  aux  Français 
dans  cette  partie  delà  Péninsule.  Ce  fui  alors  (septembre  1809) 


qu'un  corps  considérable,  com|iosé  en  |iartie  de  Français  et  d'I- 
taliens, déboucha  par  la  mule  de  Perpignan  rt  de  Figuières 
sons  les  ordres  du  général  Gouvion-Saint-Cyr.  C'était  leseptième 
corps  de  la  grande  armée  qui  s'avançait  vers  le  centre  de  l'Es- 
pgne.  Apres  avoir  assiégé  ri  pris  la  ville  de  Roses ,  le  général 
Gouvion-Saint-Cyr  se  remit  en  route  sur  Barcelone  qu'il  était 
urgent  de  secourir;  mats  le  général  Vives,  instruit  de  ses  mou- 
vements, n'avait  laissé  sous  les  murs  de  celte  place  que  les 
forces  indispensables  pour  le  maintien  du  blocus,  el  se  porta 
avec  le  reste  a  la  rencontre  des  Français.  Ces  derniers  étaient 
parvenus  sur  les  hautcuradeTrenta-Passos,  lorsque,  le  16  novem- 
bre, ils  rencontrèrent  l'armée  espagnole,  forte  de  quinze 
mille  hommes,  rangée  en  bataille  sur  le  plateau  de  Carda- 
rien.  Le  général  Vives,  qui  commandait  en  personne,  avait 
choisi  une  position  avantageuse;  sa  droite  était  appuyée  a  une 
montagne  escarpée,  ooaronnéepar  des  iniquelets;  son  centre 
était  couvert  par  un  ravin  profond,  et  une  forêt  épaisse  flanquait 
sa  gauche.  Son  front  était  protégé  par  douze  pièces  d'artillerie. 
Le  général  Saint-Cyr  n'avait  point  de  canon  ;  ses  troupes  étaient 
harassées  par  six  jours  d'une  marche  pénible  et  d'escarmou- 
ches continuelles;  cependant  il  se  décida  à  attaquer  sur-le- 
champ,  persuadé  qu'il  fallait  déconcerter  l'ennemi  par  une 
démarche  brusque  et  audacieuse.  En  conséquence ,  il  fit  former 
tout  d'abord  les  colonnes  d'assaut ,  el  les  lança  simultanément 
sur  la  droite  et  sur  la  gauche  des  Espagnols.  Ceux-ci  ne  purent 
résister  à  ce  double  choc  :  ils  lâchèrent  pied ,  et  abandonnè- 
rent leur  position  et  leur  artillerie.  Quelques  escadrons  fran- 
çais el  italiens  les  poursuivirent  et  achevèrent  leur  déroute. 
Plus  de  sept  cents  morts  restèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
et  douze  cents  prisonniers  tombèrent  avec  deux  drapeaux  au 
pouvoir  des  Français.  —  Le  inéiiie  jour  le  général  Duhesme 
avait  fait  attaquer  dans  leurs  lignes  les  troupes  que  le  général 
Vives  avait  laissées  devant  Barcelone.  Battues  et  débusquées  de 
leurs  positions,  elles  disparurent,  et  le  général  Gouvion-Saint- 
Cyr  ne  rencontra  aucun  obstacle  lorsque,  le  jour  même,  il  s'a- 
vança jusqu'à  Granollers  :  il  entra  le  lendemain  dans  Barce- 
lone. 

cardaii.i.ac:  (Jeau  dis),  d'une  ancienne  famille  du  Querci, 
professa  le  droit  a  Toulouse ,  fut  nommé  en  1X51  évéque  d'O- 
rense  en  Galice,  en  1X60  évéque  de  Braga  en  Portugal,  en 
1X71  patriarche  d'Alexandrie  cl  administrateur  de  l'évéché  de 
Rodez ,  et  rn  1576  administrateur  perpétuel  de  l'archevêché 
de  Toulouse.  11  fut  employé  utilement  par  la  cour  de  Rome  en 
diverses  légations,  el  donna  des  preuves  éclatantes  de  civisme 
dans  les  guerres  de  Charles  V  contre  les  Anglais.  En  1X88,  il 
parcourut  la  Guyenne  où  commandait  le  prince  Edouard  do 
Galles,  alla  de  ville  en  ville ,  engageant  les  habitants  à  secouer 
un  joug  étranger ,  et  gagna  seul  à  son  prince  Misante  villes , 
Due  armée  victorieuse  eut  lail  des  con- 


quête* moins  rapides.  Le  zèle  et  l'éloquence  du  prélat  faabaéTeot 
les  sucées  qu'obtint  en  1370  le  connétable  du  Gaesesia,  qui  «ga- 
rnit presque  toutes  les  villes  do  la  Guyenne  el  du  Poitou.  Car- 
daillac  fît  fondre  a  un  frais,  pour  la  calhédrele  de  Toulouse,  uar 
cloche  d'une  grosseur  extraordinaire ,  qui  portait  son  nom  et 
pesait  cinquante  mille  livres,  elle  a  été  détruite  pendant  ta 
révolution.  Ce  prélat  mourut  le  7  octobre  1X00,  laissant  plu»iear5 
manuscrits  qui  prouvent  son  éloquence  et  son  érudition  :  on  les 
conservait  dans  la  bibliothèque  des  dominicains  de  Toulouse.  — 
La  Vie  de  Jean  de  Cardaillac  se  trouve  dans  les  Eumit  4*  litté- 
rature imprimés  en  170'2  a  Amsterdam,  in-13. 

CARUAtRE,s.  m.  («M.  mai.),  raia  imiom  .  poisson  de  mer 
du  gonre  des  raies;  il  est  hérissé  d'aiguillons,  à  peu  près  comme 
les  cardes  avec  lesquelles  on  carde  la  laine  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  cmrdaire.  Il  a  des  aiguillons  nou-seulemeni 
sur  les  nageoires ,  comme  la  raie  appelée  romee,  mais  encore  sur 
les  cotes  de  la  tête,  devant  les  yeux  el  sur  le  dos  (  F.  Raie). 

CAbDALKKA  {géogr.  anc),  contrée  de  l'Arabie  Heureuse,  citer 
par  Pline. 

CARDAMEKE  ou  CARBAMMA ,  lie  du  golfe  Arabique  sur  U 

cote  d'Ethiopie.  Elle  était  séparée  du  territoire  des  TrogloUite? 
par  l'Ile  des  Mages,  suivant  le  témoignage  de  Ptolémée  et  o> 

Pline. 

cardami.vk  bot, m  ,  cardant/ne,  L.  Ce  genre  de  planta 
herbacées,  de  la  famille  des  crucifères,  est  remarquable  par  r 
calice  qui  est  petit,  en  forme  de  cône;  par  la  silique  cylindriq* 
et  s'ouvranl  en  deux  valves  avec  élasticité.  On  en  connaît  un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces;  nous  citerons  les  trois  principales 
—  La  cardamine  DES  prés,  vulgairement  connue  sous  le  nom 
de  crtuon  dtt  prit ,  est  sans  doute  la  plus  intéressante  par  les 
services  qu'elle  rend  dans  les  pays  du  Nord,  où  elle  est  emploi  ée? 
comme  antiscorbutique,  et  même  comme  assaisonnement  On 
la  rencontre  communément  dans  les  prés  humides,  où  elle  fleu- 
rit u  printemps  et  en  été.  Les  fleurs  sont  d'un  blanc  rosé ,  dis- 
posées en  épi  lâche  et  terminal  ;  le  calice  se  compose  de  quatre 
pétales  ovales,  obtus,  deux  oppt-sés  ayant  un  rennVrnmt  remar- 
quable à  la  base;  les  feuilles  radicales  sent  composées  de  folio- 
les arrondies  :  celles  de  la  tige  sont  alternes ,  srstiles  ,  à  petite* 
folioles  :  la  tige  s'élève  d'un  pied  environ  ;  elle  est  droite,  cylin- 
drique ;  la  racine  est  vivace.  —  La  Cardamiwe  des  Alpes  se 
plaît  près  des  neiges ,  sur  ces  hautes  montagnes;  ses  fleurs  sont 
terminales,  blanches  el  fort  petites;  la  silique  droite,  moins  élas- 
tique que  dans  l'espèce  précédente;  les  feuilles  radicales  ont 
un  pétiole  ;  elles  sont  ovales  et  entières;  les  feuilles  des  liges  sont 
oblongues  el  sessilc*  ;  les  liges  sont  droites.  —  La  caroamixe 
a  FEUILLES  ternéfis  croit  sur  les  hautes  montagnes  de  U  Suisse 
el  de  la  Laponie  ;  ses  racines  traçantes  produisent  des  feuilles 
qui  ont  de  longs  pétioles  ;  puis ,  du  centre  de  ces  racines  s'élè- 
vent quelques  liges  rougealres,  presques  nues,  ornées  a  leur* 
extrémités  de  petites  fleur  d'un  blanc  rosé. 

cardamome,  fruit  capsulairc  apporté  des  Indes  orientale, 
et  qui  provient  des  plantes  de  la  famille  des  a  motrices  et  de  ta 
monaodrie  monogy  nie  de  Linné.  On  en  distingue  plusieurs  sor- 
tes :  le  cardamome  rond  de  la  grosseur  d'un  grain  de  raisin ,  i 
roques  blanchâtres  ou  légèrement  brunes  du  coté  où  elles  ont  étr 
exposées  à  la  lumière,  contenant  des  semences  brunes,  cunéi- 
formes, i  saveur  âcre  et  d'une  odeur  forte  ;  I* petit  emrdmmum*. 
à  coques  Irigones  arrondies  ,  d'un  blanc  jaunâtre,  longues  or 
quatre  à  sept  lignes ,  sur  trois  à  quatre  d'épaisseur-  Ses  graicet 
sont  brunâtres,  irrégulières,  liourléesà  leur  superficie,  dose 
saveur  et  d'une  odeut  pénétrantes;  le  moyen  cardamome  , 
peu  plus  long  mais  moins  épais  que  le  petit  cardamome  ,  j«c 
graines  rougeâtres  et  coques  d'un  gris  blanchâtre  ;  U  yra*i 
cardamome*  la  coque  longue  de  dix  à  dix-huit  lignes  el  Urzr 
de  trois  i  cinq ,  amincie  aux  extrémités  et  d'un  gris  bJeuatrc- 
Srs  graines  sont  anguleuses,  blanchâtres,  d'une  saveur  et  dus* 
odeur  très-prononcees.  —  Les  cardamomes  sont  très-usités  dsz» 
pharmacies  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  ;  ils  le  sont  mms 
en  France,  où  ils  servent  toutefois  à  la  préparation  d'un  ers  si 
nombre  de  médicaments  composés,  el  da  us  les  pommades  et  dis- 
tillations i  cause  de  leur  propriété  aromatique. 

r  ardamom  (oofan.l,  nom  donné  par  les  Indiens  à  une  plaoL* 
que  le  commerce  apporta  dans  l'ancienne  Egypte  et  dans  u 
Grèce. Ou  l'appliqua  d'abord  au  cresson  alénois,  lepidium  ma 
eum,  que  l'on  mangeait  au  solstice  d'hiver  au  rapport  de  Tbev- 
phrasle,  el  d«nt  l'arrêté  fait  tordre  le  nez ,  selon  1  expression 4* 
Virgile  :  Quoique  Irakumi  aeri  eu/lus  mastmrlia  u*or#u.  Plu» 
tard  on  allongea  ce  mot  en  emrdamomo*  ,  pour  exprimer  iw 
sorte  d'onguent  aromatique  que  les  caravanes  recevaient  sur  ta 
plages  du  golfe  Persique,  pour  le  transmettre  aux  niarchaiK: 
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des  bord»  de  la  Méditerranée,  dans  des  temps  fort  reculés.  D'à 
près  le  peu  de  mois  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  dan»  les  livres 
grecs el  lalins ,  on  peut  présumer  que  ecl  aromate  est  l.i  plante 
que  nous  appelons  .aujourd'hui  cardamome,  >imomon  cardamo 
•usas,  originaire  de  l'Inde ,  et  non  pas,  ainsi  que  le  disent  quel- 
ques auteurs,  I  atuome  à  grappes, amomum  granumparadisi, 
qui  croit  spontanément  dans  la  Guinée,  cl  qui  ROM  est  venu 
Ires-tard  de  ce  pays. 

CAB\DAMYLE  {giogr.  ane.\,  ville  de  Messénie,  presque  au  sud 
de  Génrrie.  C'était  une  des  sept  cités  qu'Agamcmiion  se  pro- 
posait de  donner  eti  présent  a  Achille.  —  Pausanias  parle  avec 
admiration  de  son  temple  consacré  à  Minerve  ,  el  d  uni  lUllM 
d'Apollon  Camée*  dont  le  culte,  commun  à  tous  les  lloricns, 
était  particulier  dans  ce  lieu.  Celle  ville  fut  délarliée  de  la  Mev 
lénic  par  Auguste  ;  niais  dans  la  suite  elle  rentra  sous  ki  domina 
lion  des  Lacedémoniens,  ses  anciens  possesseurs.        E.  G. 

CABJVA.v  (Jekomk  i,  médecin  el  géomètre  célèbre  du  wi 
siècle,  naquit  i  Pavie  le  2*  septembre  1601.  On  suspecte,  la  lé- 
gitimité de  sa  naissance.  Arraché  par  forée  du  soin  M  .-.a  mère, 
qui  pendant  sa  grossesse  avait  essayé  de  se  faire  avorter,  il  fut 
eleve  à  Mdan  <laos  la  maison  de  son  père  Faccio  Cardan,  mé- 
decin el  jurisconsulte  distingue,  qui  prit  soin  de  son  éducation. 
A  vingt  ans,  il  alla  a  Pavie  achever  ses  études;  deux  ans  après  il 
y  expliquait  Euclide,  el  plus  tard  il  reçut  le  litre  de  docteur  en 
médecine.  Il  avait  trente-trois  ans  accomplis  lorsqu'il  commença 
d'être  professeur  de  mathématiques  i  Milan  ;  l'an  LM9,  il  fut 
agrégé  au  collège  des  médecins  de  celle  ville,  el  l'an  IMS  il  y 
enseigna  publiquement  la  médecine.  Il  refusa,  l'an  1517,  une 
condition  avantageuse  que  lui  offrait  le  roi  de  Dauemarck  ;  l'air 
et  la  religion  du  pays  le  portèrent  à  ue  pas  accepter  l'emploi.  11 
fit  un  voyage  en  Ecosse  I  an  1S5.1  ;  il  y  était  appelé  par  l'arche- 
vêque de  Saint-André,  primat  du  royaume,  qu'affligeait  une 
maladie  longue  et  douloureuse,  pour  laquelle  il  avait  eu  inutile- 
ment recours  aux  médecins  du  roi  de  France  et  .ï  i  eux  de  l'em- 
pereur ;  les  soins  et  les  prescriptions  de  Cardan  rendirent  la 
santé  à  l'archevêque.  Dp  retour  à  Milan  au  bout  de  dix  mois,  il 
fut  appelé  à  Bologne  en  1502.  Il  professa  la  médecine  dans  celle 
dernière  ville  jusqu'à  l'année  1570,  époque  à  laquelle  il  fut  em- 
prisonne. Sorti  de  prison ,  il  s'en  alla  à  Home  ;  il  y  fut  agrégé  au 
collège  des  médecins,  et  reçut  pension  du  pape.  Il  y  vécut  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1576.  Le  nom  de  Cardan  rappelle  celle  série 
d'hommes  célèbres  du  moyen  âge,  médecins,  alchimistes,  astro- 
logues, investigateurs  enthousiastes  cl  opiniâtre*  de  la  vérité, 
fous  sublimes  qui,  ne  pouvanl  trouver  la  vérité,  la  devinaient,  et 
dont  nous  oublions  trop  que  les  longs  et  pénibles  efforts  ont 
posé  les  premières  pierres  de  l'orgueilleux  édifice  de  notre 
«ejcnce  moderne.  Médecine,  philosophie,  mathématiques,  phy- 
sique, astronomie,  l'imagination  ardente  de  Cardan  a  tout  em- 
brassé, et  dans  lout  son  esprit  a  montré  autant  de  profondeur  et 
d'originalité  qu'il  avait  d'étendue.  Son  traité  De  tubUlitate  est 
une  sorte  d'encyclopédie  setentilique.où  toutes  les  connaissances 
humaines  sont  successivement  exposées.  Cardan  commence  par 
les  principes  de  toutes  choses  :  la  matière,  la  forme,  les  éléments, 
le  vide,  le  riel  el  la  lumière  ;  il  considère  ensuite  les  corps  mixtes, 
les  pierres,  les  plantes  el  les  animaux  ;  il  arrive  ainsi  à  l'homme  ; 
il  en  discute  la  nature,  il  parle  des  sens,  de  l'intelligence ,  de 
l'âme;  puis  il  traite  des  objets  sur  lesquels  l'âme  exerce  ses  facul- 
tés, et  par  suite  des  sciences,  des  arts  et  des  choses  merveilleuses. 
Kiihn  il  parvient  aux  démons,  aux  anges,  à  Dieu  et  à  l'univers. 
Cette  wuvre.  originale  dans  le  fond  comme  dans  la  forme,  irrita 
l'humeur  périaiitesque  et  jalouse  du  vaniteux  Scaliger,  qui  s'a- 
charna contre  elle.  Cardan  répondit  avec  vigueur,  et  Scaliger 
eut  tort  de  croire  que  sa  critique  avait  fait  mourir  l'auteur  de 
•oagrin.  Ije  traite  De  r«mm  varùtute  est  un  ouvrage  de  même 
nature  et  aussi  curieux.  Dans  i'ttpus  novum,  Cardan  émet  des 
idées  judicieuses  en  mécanique;  il  parle  de  la  nécessité  de  tenir 
compte  de  la  résistance  do  milieu  dans  le  mouvement  des  pro- 
jectiles ;  cet  ouvrage  est  une  sorte  d'application  des  mathéma- 
tiques aux  phénomènes  de  la  nature  ;  on  y  discute  entre  autres 
cette  question,  savoir  si  les  médiramentssonleii  proportion  géo- 
métrique on  arithmétique  de  leur  dose.  Plus  loin,  Cardan  se 
■erl  des  battements  du  pouls  pour  mesurer  le  temps,  et  dit  que 
dans  les  plus  violents  ouragans  le  venl  ne  parcourt  pas  plus  de 
cinquante  pas  par  pulsation.  Il  cherche  à  déterminer  les  rapports 
des  densités  de  certains  corps,  tantôt  par  leur  différente  réfrac- 
tion, mulot  par  la  résistance  diverse  qu'ils  opposent  aux  pro- 
jectiles qui  les  pénétrent.  En  appliquant  ces  principes  à  l'air  el 
à  l'eau,  il  en  déduit  que  le  poids  de  l'eau  est  égal  a  cinquante 
fois  celui  de  l'air.  Ce  résultat  quoique  inexact  est  cependant 
iliçned  attention,  si  l'on  te  rappelle  que  les  anciens  avaient  â 
peane  soupçonné  la  gravité  de  l'an  ;  le  médecin  de  Milan  est  le 


Îirenucr  qui  ait  tenté  de  la  déterminer  par  l'expérience  Dans  ses 
'aralipomènes,  Cardan  donne  |wur  la  première  fois  le  paralle— 
logramine  des  forces  pour  le  ras  où  les  composantes  sont  à  angle 
droit.  Il  serait  difficile  de  faire  un  extrait  un  |ieu  complet  de 
tout  ce  qu'a  dit  el  pensé  Cardan  ;  on  trouverait  une  foule  d'idées 
ingénieuses,  de  vues  neuvesel  originales,  en  physique,  en  as- 
tronomie, en  histoire  naturrllr.  Nous  nous  contenterons  de 
signaler  la  multiplicité  el  la  variété  de  ses  écrits  à  ceux  qu'in- 
téresse  l'histoire  des  sciences,  el  qui  ne  dédaigneront  pas  de  se- 
couer la  poussière  de  dix  gros  in-folio.  Mais  1rs  litres  les  plot 
solidrs  de  Cardan  à  la  reconnaissance  de  la  postérité  sont  ses 
travaux  cl  se»  découvertes  en  mathématiques.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  à  lui  qu'appartient  la  solution  de  l'équation  du  troi- 
sième degré,  bien  que  la  formule  porte  sou  nom.  Voici  l'histo- 
rique de  cette  découverte.  Scipioii  Ferréo  de  Bologne  avait 
trouve  la  solution  générale  de  l'équation  du  troisième  degré 
|iour  le  cas  ou  l'on  a  i  h|UE  •/.  el  qu'on  désignait  alors  sous  le 
nom  de  cube  el  choses  égales  au  nombre.  Ferréo  mourut  sans 
publier  son  procédé,  il  ne  l'avait  transmis  qu'à  un  certain  Fiore; 

3ui  s'en  servit  pour  proposer  des  problèmes  à  Tarlaglia  dans  les 
élis  publics  que  se  portail  nt  les  mathématiciens  de  cette 
époque.  Car  la  science  devait  avoir  ses  jeux  floraux  comme  la 
poésie.  Tarlaglia,  après  v  avoir  longtemps  rêvé,  trouva  la  résolu- 
tion de  l'équation,  et  if  y  réussit  non-seulement  pour  le  cas 
traité  par  F'erréo,  mais  pour  d'autres  enrore.  Tarlaglia  se  pro- 
posait de  Tain-  de  sa  découverte  le  même  usage  que  Ferréo,  et  il 
ne  consentit  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  la  communiquer  i 
Cardan.  Celui-ci,  après  plusieurs  vaines  sollicitations,  fut  obligé 
de  recourir  à  une  ruse,  il  écrivit  à  Tarlaglia  que  le  marquis  oVl 
Vasto  désirait  le  connaître  et  s'entretenir  avec  lui  de  ses  dé- 
couvertes. Tarlaglia  s'empressa  de  céder  à  l'invitation  d'un  per- 
sonnage distingué,  dont  il  espérait  se  ménager  la  protection  ; 
mais  en  arrivant  à  Milan  ce  fut  Cardan  qu'il  trouva  dans  la 
maison  du  marquis,  et  qui  lui  offrit  de  faire  tous  les  serments 
qu'il  exigerait  de  ne  point  révéler  son  secret,  qu'il  le  jurerait 
même  sur  l'Evangile.  Vaincu  par  ses  instances  Tarlaglia  til  con- 
naître ses  méthode*  à  Cardan,  qui  les  publia  quelques  années 
après  dans  sou  Ars  magna.  Tarlaglia  se  plaignit  amèrement; 
il  cria  au  parjure.  Cardan  répondit  qu'il  avait  fait  à  celte  décou- 
verte des  additions  qui  la  lui  rendaient  comme  propre,  qu'il 
en  avait  trouve  les  démonstrations,  el  qu'alors  il  pouvait  en  user 
comme  d'une  chose  qui  lui  appartenait.  Cardan  en  effet ,  dans 
son  1 1  <  magna  (c'est  le  nom  qu'il  donne  à  l'algèbre),  traite  de 
celte  matière  avec  beaucoup  d'étendue.  Il  en  parcourt  tous  las 
cas,  et  quoique  Tarlaglia  ne  lui  eût  communiqué  que  la  résolu- 
lion  du  cas  où  il  manque  le  terme  en  x1,  il  donne  des  règle*  pour 
ceux  où  tous  les  termes  se  trouvent,  aussi  liirn  que  pour  ceux  où 
manque  seulement  le  terme  en  *.  Aujourd'hui  nous  savons 
facilement  ramener  ces  cas  au  premier  ;  mais  du  temps  de  Car- 
dan celle  liaison  n'était  pas  aperçue  aussi  distinctement,  et  il 
fallait  de  l'adresse  et  de  l'habileté  pour  pisser  de  l'un  A  l'autre. 
Chaque  cas  ou  chaque  chapitre  (capitulum ,  avait  sa  ragle  par- 
ticulière, et  ne..-  équation  générale  fournissait  autant  de  chapitres 
différents  qu'elle  pouvait  donner  d'équations  dont  chacun  des 
deux  membres  se  composai  de  termes  positifs.  C'est  sous  celle 
forme  qu'ont  élé  exposées  les  règles  de  solutions  des  équations 
jusqu'à  Vièle  et  Descaries.  Nous  rapporterons  ici  la  solution  de 
l'équation  x  -t-p*  -  «.  c'est-à-dire,  le  eapitulum  de  eubo  et  ré- 
bus trqualitms  numéro,  ainsi  que  Cardan  l'expose  au  chapitre 
xi  de  l'.4r*  magna.  Quand  le  culte  avec  les  choses  est  égal  à 
un  nombre,  c'est-à-dire  quand,  suivant  notre  langage,  on  a 
,r  t-p.r  —  7,  M  faut  trouver  deux  nombres  (s,  y)  dont  la  diffé- 
rence soit  égale  à  q,  el  dont  le  produit  (  zy  soit  égal  au  cube  du 

tiers  du  nombre  des  chutes  (     p  ).  Coulait,  tmuo  >i  les  valeurs 

de  y  el  de  t,  ce  qui  est  facile,  car  les  deux  relations  auxquelles 
elles  sont  assujetties  donnent  pour  les  déterminer  les  équations 


»,  +  «  =  ^P 


dont  les  racine»  prises  à  la  manière  de  ce  temps,  c'est-à-dire  en 
h  avant  égard  qu'aux  positives,  sont: 


Il  but  prendre  ensuite  leurs  racines  cubiques  el  soustraire  la 
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plus  pelile  de  U  plus  grande  ;  on  a  ainsi  la  valeur  de  !a  chose: 

Cardan  applique  ce  procédé  i  l'équalion  x'-t-6x=20,  qu'il 
écrit  : 

cvb.p.Greb.  «qualis  numéro , 

et  il  arrive  à  la  solution  irei  m$timatio)  : 

qu'il  écrit  : 

R.V.  cub.  R.  108  p.  10  M.  R.V.  c»»6.  R.  108  m.  10. 

Avant  d'exposer  celte  régie,  il  en  donne  la  démonstration  au 
moyen  d'une  construction  géométrique  qui  donne  le  cube  de  la 
somme  de  deux  droites.  Il  ne  larda  pas  à  remarquer  le  cas  où  il 
arrive  que  l'extraction  de  la  racine  carrée  qui  entre  dans  la  for- 
mule est  impossible,  et  que  les  modernes  ont  nommé  eat  irré- 
ductible. Cette  difficulté  se  présenta  à  lui  dans  les  deux  capitula 

x>=px+q  et  xM-q=px,  lorsque  la  différence  ^q'—  ^p»  se 

trouvait  négative.  Et  elle  eut  lieu  de  l'étonner;  car,  dans  plusieurs 
équations  qui  le  menaient  au  cas  irréductible,  il  ne  laissait  pas  de 
trouver  les  solutions  (tardes  voies  particulières.  —  Cardan  est  le 
premier  qui  ail  aperçu  la  multiplicité  des  valeurs  de  l'inconnue 
dans  les  équations  et  leur  distinction  en  positives  et  négatives.  I.c 
premier  il  a  reconnu  et  traité  les  racines  imaginaires,  et  les  racines 
égales  ne  lui  ont  pas  échappé.  Il  fait  remarquer  que  l'équation 
â.-+-  lx  =  '2 1  a  deux  racines  3  et  -7,  et  que  s'il  change  le  signe 
du  second  terme,  les  racines  seront  ■ — S  cl  -t-7.  Il  a  donc  connu 
U  transforma  lion  des  équations-  11  fait  cette  même  remarque 
au  sujet  de  l'équalion  x>4-0=l'ix  dont  il  trouve  les  trois  ra- 
cines, les  deux  premières  positive*  (vera)  5  et  iy/5l_|*  H  j, 
troisième  négative  ificta)  égale  aux  deux  premières 


«Uprés"| 


6 1  _  |  i  ;  et  l'équation  afel  ir-+-0  a  les  mêmes  racines,  à 

Tprés  qu'elles  seront  changées  de  signe.  Il  sait  résoudre  une 
.  alion  d'une  manière  approchée,  par  une  méthode  fondée  sur 
le' changement  de  signe  qui  s'opère  lorsqu'on  substitue  à  la 
place  de  l'inconnue  deux  nombres  qui  comprennent  la  racine. 
Il  sait  qu'une  équation  est  divisible  par  l'inconnue  diminuée  de 
la  racine;  que  le  coefficient  du  second  terme  est  égal  à  la  somme 
des  racines  avec  le  signe  changé.  Toutes  ces  remarques  qu'il 
fait  sur  des  exemples  particuliers  ont  été  le  germe  des  décou- 
vertes ultérieures  d'Harriol  et  de  llescartes.  —  Au  nom  de 
Cardan  se  rattache  encore  la  découverte  de  la  solution  de  l'é- 
quation du  quatrième  degré,  l'n  mathématicien  de  l'époque, 
Jean  Colin,  proposait  ce  problème  :  partager  le  nombre  10  en 
trois  parties  qui  forment  une  proportion  continue,  et  dont  le 
produit  des  deux  extrêmes  soit  6.  Ce  problème  analysé  conduit 
à  l'équalion  x'-f-0x!—«ox  4-36  =  0,  que  Cardan  écrit 

qd-  qd.  p.  Qqd.  p.  36  aqualia  6o  reb 


Colla  prétendait  que  la  solution  n'était  pas  possible.  Cardan,  qui 
ne  pensait  point  ainsi,  invita  à  y  travailler  son  élève  Ferrari, 
jeune  homme  d'un  rare  mérite.  La  solution  que  Ferrari  trouva, 
et  que  Cardan  ex|M»se  au  chapitre  XXXIX  de  l'iln  magna,  est  la 
suivante: aux  deux  termes  de  l'équation  x'=— 6x'4-60x  — 36, 
ajoulet  2nx'4-*\  le  premier  membre  sera  un  carré  parfait  dont 
la  racine  sera  x'4-n  ;  le  second,  qui  est  devenu  în— 6x'+  60x 
4-i»'  —  30,  wra  également  un  carré  parlait  si  l'on  prend  n,  de 

Uçon  qu'on  ait  (2n  —  0)  [«•  —  36)  =  — ,  ou  en  développant 

w._5b»_3*!„  -3«=o;  n.  étant  déterminé  ainsi,  on  aura  les 


compléments  qu'il  fant  ajouter  aux  deux  membres  de  l'èqu- 
tion  du  quatrième  degré  pour  l'abaisser  au  second.  —  Cet 
homme  subtil  et  inventif  en  mathématiques,  hardi  et  novateur 
en  philosophie,  en  physique,  en  médecine,  Cardan,  soit  esprit 
de  son  temps,  soit  clan  personnel  vers  l'inconnu  et  le  nyut- 
rieux,  avait  la  foi  la  plus  aveugle  aux  rêveries  de  l'asiruW* 
judiciaire;  il  l'a  pratiquée,  et  il  en  expose  les  règles  daiupfi- 
sieurs  de  ses  ouvrages.  Comme  Socrate,  il  croyait  avoir  aupm 
de  lui  un  génie  familier.  Il  tombait  en  extase,  il  croyait  au 
rêves,  et  voyait,  dit-il,  en  songe  tout  ce  qui  lui  devait  armer; 
il  le  voyait  même  à  certains  indires  sur  ses  ongles.  —  On  pré- 
tend qu'il  fut  heureux  dans  quelques-uns  de  ses  horoscope*:?!) 
quittant  l'archevêque  de  Saint-André,  il  lui  prédit  (dil-onl  ou  il 
serait  pendu ,  ce  qui  arriva  en  effel  dix-huit  ans  après.  Il  * 
trompa  néanmoins  dans  l'horoscope  du  roi  Edouard  VI.  au- 
quel, à  son  retour  d'Ecosse,  il  annonça  de  nombreuses  «uw> 
d'existence,  et  qui  mourul  peu  de  temps  après;  mais  uneren- 
sion  du  calcul  donna  raison  à  l'astrologie.  Cardan  fut  perv-ojs- 
pour  avoir  fait  l'horosco|ie  de  Jésus-Christ  ;  el,  quoique  d'aaira 
l'eussent  entrepris  avant  lui,  il  eut  la  vanité  rl 'aimer  mmi 
passer  pour  l'inventeur  que  de  se  justifier  par  leur  exemple  Oi 
n  prétendu  qu'ayant  lu  dans  les  astres  le  jour  de  sa  mort  il* 
laissa  mourir  de  faim  pour  ne  jias  faire  mentir  ses  prédieuw 
—  Cardan  a  pris  soin  dans  son  traité  De  vita  propria  de  dw 
tracer  un  tableau  de  sa  vie  orageuse  et  de  son  caractère  tvtf 
lionnel.  La  franchise  et  la  naïveté  des  aveux  y  dopasse  soin» 
la  calomnie-  Il  nous  apprenti,  entre  autres  bizarreries,  que  s  * 
nature  ne  lui  faisait  point  senlir  quelque  douleur,  il  se  proro- 
rait  lui-même  cette  sensation  désagréable  en  se  mordant  1* 
lèvres,  et  en  se  tiraillant  les  doigts  jusqu'à  ce  qu'il  m  pleural; 
qu'il  avait  voulu  quelquefois  se  tuer  lui-même;  qu'il  se  piuttit 
à  roder  loule  la  nuit  dans  les  rues;  que  rien  ne  lui  éuit  fia» 
agréable  que  de  tenir  des  discours  qui  rhagrinasstat  «os  q* 
l'entouraient  ;  qu'il  avait  aimé  les  jeux  de  hasard  jusqu'à  v  pas- 
ser des  journées  tout  entières  au  grand  dommage  des»  famille  el 
de  sa  réputation,  car  il  jouait  même  ses  meubles  el  le*  bijooi 
de  sa  femme.  Il  iiorlait  la  biiarreric  el  l'originalité  jusque  dans 
ses  manières  et  sa  démarche;  la  cause  en  était  surtout  a  ses 
préoccupations  scientifiques,  inceuu*  inaqvalù  MM  {«il  (► 
ijitatio  abire  in  proverbium  pottet  inceuu»  m  cm  ;  nom  ci  i* 
coiui'oVratu*  «lu  m  aliéna  ab  hù  quai  pra>  oeulii  mal  médite* 
Ambutatio  modo  tarda .  modo  celer,  modo  eapite  et  k*mmi 
errais ,  modo  inclinatit.  On  ne  saurait  mieux  représenter  u 
bizarrerie  de  ses  manières  que  par  ces  vers  d'Horace,  qaïl  ait 
lui-même  à  son  sujet,  disant  que  si  Horace  avait  voal«  W 
peindre,  il  n'aurait  pas  mieux  fait.  .Van  aliter  de  me  et*  icthe 
quam  Horaliue  de  tuo  Tigellio;  quinimo  Horatium  dixen» 
tum  de  me  $ub  illiut  persona  tort 


Nil  «(iule  liomini  fuit  illi  ut  «c|*  velut  qui 
Currebil  fufiini  hovtcm  :  prrwrpr  velut  qui 
JiinouU  sacra  frrrrt  

Cardan  fut  cruellement  froissé  dans  ses  affections  de  farn* 
Son  lils  atné,  jeune  homme  d'une  grande  espérance,  »'» 
épousé  par  amour  une  jeune  tille  sans  fortune  et  de  W 
équivoques.  Il  se  repenlil  trop  lard,  et  pour  s'en  débarrasse/ 1 
l'empoisonna;  il  fui  condamné  el  exéculé  dans  sa  prison  C* 
dan  supporla,  à  ce  qu'il  dit,  ce  malheur  avec  fermeté  (ferre»' 
mais  ailleurs  il  s'en  plaint  amèrement,  et  il  accuse  les  jor 
d'avoir  condamné  son  tils  pour  le  faire  mourir  de  cfcifnt 
L'autre  fils  de  Cardan  fut  un  l'rijmn  el  un  scélérat  que  son  r*-* 
fut  obligé  de  chasser  el  de  déshériter.  Cardan  ne  laissa  qa  s* 
lî Ile  qui  lui  causa,  dit-il,  deux  chagrins,  le  premier  de  paver  »• 
dol.  el  le  second  qu'elle  ne  Ut  pas  d'enfants.  Cardan  s'était 
rié  à  trente  el  un  ans.  Il  met  au  nombre  de  ses  afflictions  I  im- 
puissance où  il  fut  condamné  depuis  vingt  el  un  ans 
Irenteel  un, et  qui  le  priva  complètement  pendant  " 
ducommerce  des  femmes.  Ilattribue  celaaux  ma  lis; 
de  la  constellation  snus  laquelle  il  était  né.  Cum  sol  et 
ambee  et  Yenut  et  Blrrruriu*  etient  in  signù  kmmt 
non  declinavi  a  forma  humana,  ted  cum  Jupiter  estet  in  a*** 
dente  et  Yenut  totius  figura  domina  non  fui  oblattui  ■ 
genitalibuf  ut  a  XXI  anno  ad  XXXI  non 

X"d'am 

des  alternatives  de  grande  richesse  et  de 
grande  II  fui  forcé  dans  ses  moments  de 
ses  ouvrages  el  de  les  étendre,  même  d'i 
ephemtridet  icribebam.  De  Thou,  qui  le  vil  i 


cum  mulieribut  et  lapiui  defltrcm  torlem 
proptium  invidrnt.  Cardan  passa  plusieurs 
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qu'il  o'éUit  jamais  Tétu  comme  les  autres;  il  dit  lui-même  qu'il 
nsa  jusqu'à  la  Gn,  soit  par  misère,  soil  par  originalité,  le  vêle- 
ment qu'il  avait  rapporté  d'Ecosse.  Comme  nous  l'avons  dit,  il 
reçut  une  pension  du  pape  jusqu'à  la  On  de  ses  jours.  —  Les 
outrages  de  Cardan,  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  publiés 
i  diverses  époques  et  dans  différentes  villes,  ont  été  recueillis  en 
10  volumes  in-fol.  par  Charles  Snon,  sous  le  litre  de  Hisronymi 
Cardant  opéra,  Lyon,  1CC3.  C'est  dans  le  tome  m  que  se 
trouve  le  traité  De  subtiliiate;  le  tome  IV  renferme  l'yirs  magna 
et  les  autres  traités  de  mathématiques;  le  lunie  v  est  consacré  a 
l'astrologie  et  à  l'astronomie  ;  les  cinq  derniers  contiennent  ce 
qne  Cardan  a  écrit  sur  la  médecine.  —  Son  fils  aîné,  Jean- 
Baptiste  Cardan,  dont  nous  avons  raconté  la  tragique  his- 
toire, a  laissé  deux  traités  qui  ont  été  imprimés  avec  les  ouvrages 
de  son  père  :  !•  De  (ulgure;  2-  Dr  abttinenlia  ciborum  fetido- 
Bmi.i.oN  (de  l'école  normale). 


cardasse,  s.  f.  (technol.\  nom  que  les  cardeurs  donnent 
a  un  peigne  propre  à  carder  la  bourre  pour  en  faire  du  capiton  ; 
sorte  de  grosse  carde. 

carde  (Prise  de).  Le  maréchal  de  Brissar,  ayant  reçu  de 
(a  cour  de  France  l'ordre  de  commencer  les  bostilités  contre  les 
troupes  impériales,  chargea  en  15.V2  Biragne,  gentilhomme 
italien  ,  de  s'emparer  de  Cardé,  petite  ville  assez  importante  du 
Piémont.  Comme  celte  place  n'était  défendue  que  par  quatre 
cents  bandits  destinés  à  an  supplice  infâme  s'ils  se  laissaient 
prendre  ,  on  s'attendait  i  une  opiniâtre  résistance.  Birague 
lait  donner  brusquement  un  assaut  par  ses  meilleures  troupes. 
Elles  sont  si  chaudement  reçues  qu'elles  demandent  à  faire  re- 
traite. Prenant  lui-même  une  pique,  il  arrête  un  officier  par  In 
main  ,  et,  lui  montrant  la  brèche  ,  «  C'est  là  ,  lui  dit-il ,  qu'il 
faut  aller  mourir  !  »  Son  courage  ranime  les  soldais  :  ils  retour- 
nent à  l'assaut,  et  combattent  avec  lanl  de  vigueur  qu'ils  for- 
cent la  garnison.  Comme  elle  n'attendait  aucun  quartier,  elle  se 
fit  tuer  sur  la  brèche. 

CARDEE,  s.  f.  I  term.  decardeur', ,  morceau  de  laine  cardée 
qu'on  lève  de  dessus  les  cardes;  ce  qu'on  carde  de  laine  à  la  lois 
avec  les  deux  cardes. 

CARDKXALf Pierre),  troubadour,  naquit  à  Bcaucaire  sui- 
vant les  uns,  au  Puj-en-Velay  suivant  les  autres ,  vers  le  com- 
mencement du  lut'  siècle  ,  et  mourut  en  ISXi  Agé  de  près  dr 
cent  ans.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  sa  vie.  Les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  royale  renferment  un  grand  nombre  de 
pièces  de  Cardenal  ;  ce  sont  des  tenions  ou  jeux  partis ,  des  sir- 
ventes  et  des  chansons. 

cardexas  (Barthei.emi  BEI.  peintre  portugais,  mort  à 
Valladolid  en  1006,  a  laissé  plusieurs morreaux  à  fresque,  et  des 
tableaux  Irès-estimés  que  l'on  voit  dans  les  églises  des  domini- 
cains, à  Madrid  et  A  Valladolid.  On  cite  surtout  les  fresques  du 
cloître  de  Saint-Paul  ;  le  retable  du  mallre-autel  représentant  la 
Vie  de  Jésus-Christ;  une  (7<We  de  quarante  pieds  carrés,  qui 
occupe  tout  le  fond  du  chieur,  et  une  Cène  dans  le  réfectoire  du 
même  couvent. 

CARDES  as  (Berwrdi*  de),  né  à  Chuquisaca,  dans  la  pro- 
vince de  las  Charcas  au  Pérou ,  entra  assez  jeune  dans  l'ordre 
de  Saint-François,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  son  ta- 
lent pour  la  prédication ,  et  fut  missionnaire  a|)osloliquc. 
Nommé  en  1643 i  l'évéché  de  l'Assomption,  dans  le  Paraguay, 
sa  piété  lui  concilia  la  plus  grande  partie  de  ses  diocésains  ; 
mais  les  missions  des  jésuites  étant  voisines  de  son  diocèse,  il  ne 
vit  dans  la  défiance  avec  laquelle  ilsen  défendaient  l'entrée  aux 
i,  comme  aux  autres  Européens,  qu'un  projet  de  se 
à  l'obéissance  du  roi  d'Espagne;  il  les  accusa  avec 
r;  les  jésuites  se  détendirent ,  et  parvinrent  même  à  le 
mettre  mal  avec  les  officier»  du  roi.  Le  zèle  ardent  de  Cardcnas 
ne  fut  pas  refroidi  par  les  désagréments  qu'on  lui  suscita.  Son 
exemple  encouragea  d'autres  évéques  de  TAuiérique  à  combat- 
tre les  entreprises  des  jésuites.  Le  plus  célèbre  de  ces  prélats , 
Palafox .  était  en  correspondance  intime  avecCardenas.  La  cour 
de  Madrid  ,  à  qui  les  deux  partis  avaient  envoyé  des  mémoires, 
nomma  des  commissaires  qui  curent  beaucoup  de  princ  à 
concilier  les  esprit».  On  peut  voir  les  détails  de  cette  querelle 
dans  Viliuoire  du  Paraguay,  par  le  P.  Cliarlevoix.  Cardenas, 
nomme  a  l'éuVhé  de  Popayan,  refusa,  en  s'excusaiil  sur  son 
grand  âge  ;  mais  le  désir  de  la  piix  lui  Ut  accepter,  en  Iflôfl,  ce- 
lui de  Sanla-Cruz  de  U  Sierra,  où  il  mourut  peu  d'années  après. 
On  a  de  lui  :  1"  Manual  y  relation  de  la»  cosas  di  Piru  ,  Ma- 
drid ,  ««St.  in-V;  2°  Historiés  indiana  et  inéimartttm; 
3°  Mémorial  présenté  au  roi  d'Espagne  pour  la  défense  de 
dom  ilernardin  de  Cardenas  ,  évrque  de  Paraguay,  contre  les 
religieux  de  la  compagnie  dt  Jésus ,  et  pour  répondre  aux 


1 )  CARDERE 

mémoriaux  présentés  à  la  susdite  majesté 


memonaux  présentes  a  ta  susdit*  majesté  far  le  F.  Ftdraca. 
procureur  des  jésuites  aux  indu,  traduit  de  l'espagnol,  i  «61  , 
in-ta,  ouvrage  curieux.  Cent  ans  environ  après  la  mort  de  Car- 
denas ,  on  a  publié  en  Espagne  le  livre  suivant  :  Documentes 
tocantes  a  la  ptrsecMcion  que  les  regulares  de  la  compana  *U 
Je  tu  stsscitaron  contra  don  B.  de  Cardenas ,  obispo  de  Para- 
,  Madrid,  1768,  in-4». 


cardemam  (Jean),  jésuite  espagnol,  né  à  Sévi  Ile  en  1612, 
a  laissé  :  Crût*  tkeologia  bipartila ,  etc. 

CARDENEAU  (Aogcstin,  BARON  de),  né  en  1776,  entra  au 
service  en  1791.  Employé  comme  lieutenant  à  l'armée  des 
Pyrénées-Occidentales,  il  s'y  fit  remarquer  par  le  général  en 
chef  Muller,  et  ouvrit,  après  différents  succès,  l'entrée  du  ter- 
ritoire ennemi  aux  armées  françaises.  Devenu  colonel ,  ce  fut 
en  cette  qualité  qu'il  combattit  à  Marengo ,  à  la  lête  du  cent 
unième  régiment  de  ligne.  Il  s'y  fit  remarquer  de  la  manière  la 
plus  brillante,  ainsi  que  lors  de  la  conquête  du  royaume  de  Na— 
pies  et  au  siège  de  (laête.  Nommé  par  Napoléon  baron  de  l'em- 
pire et  officier  de  la  légion  d'honneur ,  il  obtint ,  après  la 
restauration  de  Louis  M  III.  la  croix  de  Sainl-I.ouis, et  fut  en- 
suite mis  en  disponibilité.  Appelé  en  1818  par  le  département 
des  Landes  à  la  chambre  des  députés  ,  il  se  prononça  en  1819 
contre  les  lois  suspensives  de  la  liberté  individuelle  et  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  vota  pour  le  nouveau  système  électoral, 
modifié  par  des  amendements.  Il  ne  fut  pas  réélu  en  1823 ,  et 
vécut  depuis  dans  la  retraile  jusqu'en  1811. 

CARDER  (  V.  CaRDEUR). 

carder {  Peter).  Lorsque  le  6  septembre  i*>"8  le  fameux 
Drakc  eut  débouché  du  détroit  de  Magellan  dans  la  mer  du  Sud, 
il  détacha  de  sa  flotte  un  petit  bâtiment  pour  revenir  donner  en 
Angleterre  nouvelle  de  son  passage.  Celle  pinasse,  sous  la  con- 
duite du  capitaine  Carder,  repassa  le  détroit,  et  vint  aborder  au 
nord  de  la  rivière  de  la  Plala,  sur  un  rivage  habité  par  un  peu- 
ple sauvage  qui  tua  une  partie  des  Anglais.  En  s'eloignaul  de 
celle  Ile  malheureuse,  ils  touchèrent  contre  une  petite  lie,  cl  la 
pinasse  (ut  mise  en  pièces.  Le  peu  de  monde  qui  avait  échappé 
aux  sauvages  périt ,  à  l'exception  de  Cimier  et  d'un  autre  An- 
glais. Ils  se  nourrirent  dans  cette  lie  de  fruits  assez  semblables 
a  l'orange  ,  de  feuilles  ,  de  crabes  et  de  petites  anguilles  qu'ils 
trouvèrent  dansle  sable;  mais, comme  il  n'y  avait  pas  une  goutte 
d'eau,  ils  furent  réduits  à  boire  leur  urine.  Il  fallut  de  nouveau 
>e  remettre  en  mer  sur  quelques  planches  de  la  pinasse.  Après 
élre  restés  trois  jours  et  deux  nuits  à  la  merci  des  flots,  la  vague 
les  poussa  sur  le  rivage  du  continent ,  prés  d'une  petite  i  iv  ière 
d'eau  douce.  Le  compagnon  «le  Carder,  maigre  ses  conseils  , 
voulut  en  boire  sans  modération,  et  eu  mourut  deux  heurts 
après.  Quanta  Carder,  il  toinlta  entre  les  mains  des  sauvages, 
qui  ,  quoique  cannibales  et  dans  le  barbare  usage  de  manger 
les  prisonniers  de  guerre,  respectèrent  à  son  égard  les  droits  île 
l'hospitalité;  ils  le  prirent  même  en  amilié  lorsqu'ils  eurent 
senti  de  quelle  utilité  leur  pouvait  être  un  homme  fort  indus- 
trieux,  et  possédant  plusieurs  connaissances.  Après  avoir  vécu 
parmi  ces  sauvages  assez  longtemps  pour  apprendre  leur  lan- 
gue. Carder  en  obtint  la  liberté  de  partir.  Il  entra  sur  les  terres 
des  Portugais,  d'où  enfin  il  revint  en  Angleterre  en  tr.86.  Le 
grand  amiral  le  présenta  à  la  reine  Elisabeth,  qui  prit  beaucoup 
de  plaisir  au  récit  de  ses  aventures. 

i  \  ii  1 1 1  r.  i  ,  dipsacus  {botan.).  De  grandes  herbes  ayant 
le  port  des  chardons ,  des  liges  anguleuses  et  hérissées  d'é- 
pines, à  racines  fusiformes,  épaisses,  à  feuilles  opposées,  à 
fleurs  réunies  en  tète  comme  les  scabicuscs  ,  et  dont  on  con- 
naît quatre  espèces  bisannuelles,  qui  croissent  naturellement 
en  France ,  forment  le  genre  cardère  ,  lequel  ap|tartirnt  à  la 
famille  des  dispacées  et  a  la  létrandric  monogvnic.  —  l  ne  des 
espèces  les  plus  communes  ,  la  cakdere  su  vaob,  dipsacus 
tylvestris  ,  que  l'on  trouve  dans  les  lieux  incultes ,  le  long  des 
gratifies  roules ,  se  fait  remarquer  par  ses  grosses  fleurs  d'un 
bleu  rougeâlre  et  par  l'espèce  d'abreuvoir  qui  existe  à  l'aisselle 
de  ses  grandes  feuilles  ,  et  où  l'on  trouve  presque  habituelle- 
ment «le  l'eau.  La  variété  dont  les  paillette!  des  têtes  de  fleur» 
sont  crochues,  appelée  caruerk  \  TODUM  et  chanlon-lxHI- 
nelier,  dipsacus  fultonmm .  cultivée  de  nos  jouis  en  plein  î  amji 
pour  les  liesoins  «les  manufactures  d'étoffes  «le  laines. ,  était 
connue  dès  la  plus  haute  antiquité  chez  les  Celles,  et  employée 
par  leurs  femmes  ouvrières  .  ainsi  que  le  prouve  le  nom 
hounsen  al  corn  qu'elle  portail  parmi  eux,  à  peigner  le  drap  Cl 
polir  sa  surface.  —  Vouloir  rechercher  le  pays  d'où  clic  a  él« 
primitivement  tirée  serait  remonter  un  fleuve  dont  les  source? 
sont  ensevelies  s«jus  le  linceul  de  sable  d'une  époque  A  jamais 
perdue.  Ce  que  l'ou  peut  dire  de  plus  raisonnable  a  ce  sujet, 
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c'est  que  ■  cite  utile  variété  île  la  eardère  sauvage  rsi  due  à  une 
culture  Uit  tlMMUDt  Elle  veut  une  terre  un  |>cu  fraîche  ,  pro- 
fonde, bien  meuble,  m  peu  ni  trop  fumec;  sur  an  sol  set  et 
très-aére,  elle  souffre  peu  îles  rigueurs  île  l'hiver  :  il  n  en  est 
pas  il*  même  dans  1rs  vallons;  rllr  y  gèle  souvent  et  y  périt  par 
excès  d'humidité  Quoique  bisannuelle,  suit  qu'on  l'ait  semée 
en  automne  ou  bien  au  juinlemps ,  il  v  a  toujours  des  nieds 
qui  montent  dès  la  première  année  :  c'est  une  anomalie  due  à 
U  culture.  (In  a  voulu  remplacer  les  lèles  blanchâtres  de  cette 
eardère  par  de.  machine*;  toutes  le.  teolalises  ont  ri-houe.  Son 
importance,  et  la  préférence  qu'on  lui  donne  sont  guilisaramenl 

.  par  le  grand*   qu'elle  rouvre  aui  environ,  de» 

aufarlurea,  .urlout  de  celle,  de  Louvicr»  .  Elhcuf .  Seilan . 

etc.  —  Le.  mouches  à  miel  aiment  beaucoup  la 
•  à  foulon  ;  les 


oismrs  les  » 


t  ce  nom  le*  horticoles  cultivent  et  li- 
«  cites  des  feuilles  du  cardon  et  celles  de  la 
poirre,  dont  on  fait  de>  plats  fort  estimes  après  les  avoir  blanchis. 

CARDES,  bandes  de  cuir  de  veau  ou  de  vache  hérissées  de 
pointes  de  lll  de  fer  plus  ou  moins  grosses  et  plus  ou  moins  ser- 
rées, suivant  les  numéros  qui  s'élèvent  depuis  le  n*  R  jusqu'aux 
n~  28  et  5i».  Les  cardes  servent,  dans  les  manufactures,  a  pré- 
parer la  laine,  lasoie,  le  coîon  cl  le  cachemire  avant  de  les  hier. 
On  en  distingue  de  deux  sortes  :  Ut  car  de  t  à  la  main,  compo- 
»ecs  d  une  bande  de  cuir  armée  de  |H>iiilcs  el  montée  sur  une 
plaque  de  bois  de  quatre  à  cinq  poRCrl  de  large  et  de  huit  à  ili\ 
pnure»  île  long,  garnie  d'un  manche  également  de  lion.  Lei  ear- 
éti  en  rubans  faites,  comme  les  premières,  de  cuir  de  veau  ou 
de  vache  de  la  meilleure  qualité  et  de  ni  -  de  fer  de  différentes 
grosseurs,  .ont  destinées  à  être  employées  en  bandes  de  toute, 
longueurs  non  montée»  sur  bois.  Os  rubans  de  cardes  sont  faits 
presque  ton.  a  la  mécanique  sur  une  largeur  de  dit-neuf  à  vingt 
lignes.  Le»  principale»  fabriques  de  cardes  sont  à  Pari»  et  à 
Rouen  ;  elles  ont  la  préférence  sur  celles  de  l'Angleterre. 

CARDEl'R,  nom  dotinédauslesmanufacturrsàrrluiqui carde 
Mil  de  la  laine,  soi!  du  coton,  ou  toute  autre  matière.  -  Le  rar- 
dage  est  sans  rontreilil  l'opération  la  plus  importante  qu'on  exé- 
cute avant  la  Ulature,  pour  donner  aux  lilamentsde  toute  matière 
Glameulcuse  !.■  direction,  l'expansion  el  l'homogénéité  qu'ils  doi- 
vent prendrr,  atin  d'être  réduits  en  formelle  rubans  et  ensuite 
en  tils,  au  moyen  de  deux  autres  opérations,  la  torsion  et  l'éti- 
rage. Le  ranlage  varie  selon  la  nature  de  la  substance  à  laquelle 
il  esi  appliqué;  mais  il  se  fait  toujours  avec  de»  tardti,  espèce 
de  brosses  garnies  de  dents  de  fil  de  fer,  implantées  dans  une  la- 
nière faite  a«ec  du  cuir  épais  Les  dcnls  sont  brisées  de  telle  sorte 
qu'elles  accrochent  et  attirent  1rs  Qlamentseii  dedans. En  frottant 
en  sens  inverse  l'une  contre  l'autre  deux  cardes  ilonl  l'une  est 
chargée  et  l'aulrevide,  il  arrive  qu'elles  se  distribuent  également 
la  matière,  c'est-à-dire  que  la  moitié  de  la  charge  passe  dans  la 
carde  vide;  mais  si  1rs  deux  cardes  sont  moulées  delà  même 
manière,  ou  que  les  dénis  soient  disiiosée»  dans  le  même  sens, 
il  arrive  que  la  carde  mobile  dépouille  et  nettoie  le»  dents  de 
l'autre.  C'est  sur  ce  fait  qu'est  établi  le  mécanisme  du  cardage. 
Nous  ne  pouvons  l'expliquer  ici  en  détail  ;  mais  il  est  curieux  de 
le  suivre  dans  les  manufactures  de  lame  el  de  colon,  ou  il  s'opère 
par  des  machine»  fort  ingénieuses  el  qui  ont  sur  les  anciennes 
des  avantages  immenses,  tels  que  l'économie,  la  célérité  et  la 
propriété  de  disposer  la  laine  el  le  coton  à  donner  un  fil  plus  par- 
tait, plus  fort  el  plu.  résistant;  ce  qui  influe  beaucoup  sur  la 
qualité  des  étoffes  II  en  résulte  aussi  «rue  le»  opérations  subsc- 

rente»  se  font  infiniment  mieux  ;  ainsi  le  ti»sagecsl  plus 
collage  de  chaîne  exige  moins  de  colle,  et  le  dégrais 


& 


pièces  .  exécute  plus  simplement. 

UlDcns  CnamavTinv  des)  La  communauté  des  arti- 
sans qui,  tous  le  nom  de  cardeurs,  peigneur»,  arconneur»  lie 
laine  el  colon,  drapiers-d  râpants,  coupeurs  île  poil».  Uleur»  de 
lumignon»,  etc.,  s'occupaient  à  carder  le  colon  el  1a  laine,  était 
tn'-s-ancicnoc  à  Paris  quand  elle  fut  abolie  avec  les  autres  en 
178»  Ses  statuts  el  règlement»  avaient  clé  confirme»  par  lellrcs 
patentes  de  Louis  XI.  du  M  juin  1 117.  et  depuis,  par  d'autres 
oe  Louis  XIV,  du  mois  de  septembre  UîHH,  enregistrée»  au  par- 
lement le  JJ  juin  lit'.rtf.  Nul,  d'après  ces  statut»,  ne  pouvait  être 
reçu  maître cardeur  qu'après  avoir  fait  Iruis  an»  d'apprentissage, 
un  an  de  compagnon  nage,  et  exécute  son  chef-d'oMivre.La  com- 
munauté était  gouvernée  par  trou  jures,  dont  deux  étaient  re- 
nouvelés une  année,  el  le  troisième  l'année  suivante.  Il  était 
permis  aux  cardeurs  de  faire  teindre  ou  de  teindre  eux-mêmes 
dans  leur»  n 


ou  couper  aucun  poil  de  lierre,  même  d'en  avoir  le»  peaox 

Il  éll 


eux,  parce  que  ce  droit  était  réservé  aux  chapeliers  II  était  per- 
mis aussi  aux  cardeur»  de  faire  et  monter  les  cardes  dont  ils 
avaient  besoin  ikujx  leur  métier;  mai»  il»  ne  firent  que  fort  ra- 
rement usage  de  cette  faculté.  Ils  se  fournissaient  de  ces  outil» 
diei  le.  cardiers  de  Paris,  ou  les  «iraient  des  provinces  du 
rovaume,  des  pays  étrangers  et  particulièrement  île  la  Hollande. 
Le  procédé  de  cardage  par  des  moyens  mécaniques,  adoplé  dans 
1rs  fabriques,  a  presque  anéanti  la  profession  de  cardeur  Lr» 
ouvriers  qui  l'exercent  n'ont  guère  d'antre  travail  atri~~^'**—i 
que  rrlui  que  leur  offre  le  cardage  de»  matelas, 
fait  quelquefois  par  le  moyen  d'une  machine  de  peu  de  « 
me,  el  qui  se  transporte  aisément  par  tout  ou  l'on  seul 

cardia  (RRRt), orifice supérieurde  l'estomac.  (  F. Estima cj. 
cardia  (rrjIiW.),  divinité  qui  présidait  à  la  rontervatioo  «ksi 
partie»  nobles  el  v  ilale»  de  l'homme. 
cardia  géogr.  ane.),  ville  située  prés  de  la  Chersottèse  tle 

Thrace,  au  fond  d'un  golfe,  el  à  l'ouest  de  l'isthme  qui  joint  la 

péninsule  a  1 1  l  lirai  e,  près  de  r  embouchure  du  Mêlas.  Elle  lire 
ton  nom,  suivant  Pline,  de  sa  construction  rn  forme  de  ctrur. 
C'était  ur»'  ciie  considérable,  lorsqu  elle  fut  remue  aux  AUve- 
niens  au  temps  îles  dillcti  nds  du  nu  de  Thrace  avec  Philippe  «le 
Macédoine.  Les  Athéniens  y  établirent  des  colonie»  afin  Je  »'ea 
assurer  la  (««sscmoii  ;  omis  ils  l'abandonnèrent  entoile.  Ljrai- 
nuque,  successeur  d'Alexandre,  la  lu  démolir,  et  de  se»  maté- 
riaux un  construisit  la  ville  de  Lysimachie  sur  l'isthme  de 
Chersonesr.  KIIcm'  releva  probablement  de  ses  ruines;! 
lémée,  >«v  cents  ans  .i(oès  le  règne  de  Lvsinwquc,  la  i 
comme  une  elle  Elle  eut  des  ui.d.iilles  en  argent,  en  I 


isom  loulr  sorte  de  laines  en  noir;  mais  il  le 


nielles  un  co  ur  était  empreint  pour  emblème.  — 
une  ville  de  Bilhynic  près  de  Itavvliu»,  aat  en- 
virons de  laquelle  se  trouvait  une  source  d  eaux  chaude»  d'un 
goill  aussi  agréable  que  du  lait. 

CARDIACÈES  xaUl.  nal),  famille  de 
Cuvier,  pour  les  animaux  qui  ont  le 


rrlen 


l-r» 


pour  LainarcW,  qui  la  ev 
raclérise  par  la  charnière  de  la  coquille.  île  la  mamère  suivan- 
te :  dent»  cardinale»  irrégulière»  toit  dans  leur  forme ,  soit  dam 
leur  situation,  et  en  général  accompagnées  d'une  ou  deux  déni» 
latérales  Enfin  M.  de  Kerussac  a  élevé  au  raug  d'ordre  la  fa- 
mille de»  cardiacée»  de  Cuvier,  et  il  divise  cet  ordre  en  sept  la- 
milles,  qui  sont  :  les  ca maris,  les  bucardes,  le»< 
pbacées,  le»  vémuv,  le*  lilophages  et  le»  maître». 

CARDIOPATHIE,  s.  f.  Iméd. .1, 

cu  ur,  selon  Alibert. 

CARDIACRAPHE,  s.  tu.  (anal.;,  an 
cialement  île  la  dissection  du  creur.  —  Auleur  qui  écrit  sxrr  le 
ctrur,  »ur  les  diverse»  parties  qui  le  composent. 

CARDIAGRAPNIE,  ».  f.  (mM.l  eardiagrapkia,  de  «cfK«.  le 
cirur,  el  -jr «çtI,  description  :  la  description  du  i 

CARDIAURAPHIQI'E,  adj.  de» deux  genre»  a 
cerne  la  cardiagTaphic. 

CA  RDI. SIRE,  adj     mtii    .  de  »  :         uni  ,  i 

dans  le  «wir,  qui  est  relatif  au  cœur. 

car D4 AIRE.  Il  sedit  deccrUiiu  vers  qui  vivent  dan»  le  cvwit 
humain. 

CARDI AMIIE  [paiftot.),  de  mx?Hx,  nom  qui  a  etr  donne  a 
l'ouverture  supérieure  de  l'estomac,  et  de  4>-j«.  douleur  Cetar 
douleur,  qui  est  tousent  indépendante  d'une  maladie  prxr 
ou  moins  grave,  consiste  dans  un  sentimeni  de  contractât» 
qu'on  éprouve  à  la  région  de  l'estomac  ,  immédiatement  a*- 
dessous  de»  cotes.  De»  peine»  morale»  très-vive»  petrrenl  la  ne»» 
Juire ,  sortoot  si  l'estomac  vient  de  recevoir  des  alimenta,  c'est 
ordinairement  a  la  suite  de  ce»  premiers  effets  crue  de»  vomis- 
sements ont  lieu.  Les  douleurs  «lu  «cardia  se  lient  irès-aonvevit 
encore  aux  maladies  qui  peuvent  attaquer  le  système  dig**!i< 
Ainsi,  la  rardialgie  est  l'un  de»  symptômes  île  l  inflammjt»  « 
de  l'estomac;  elle  accompagne  encore  le»  maladie*  Drrrrtuc-» <V 
cet  organe,  el  forme  iouvenl  même leur  symptôme  prrnrrpa' 
Quand  la  «rardialgie  ne  résulte  que  (Tune  affection  rrwreW . 
elle  n'esl  que  passagère,  comme  la  cause  qui  l'a  pri «doive 
Quand  elle  lient  a  une  inflammation  d'une  certaine  gravite  ,  RR 
à  une  maladie  du  tystème  digestif  d'une  autre  nature,  il  tout 
agirconlre  rafferlioo  principale  pour  faire  dhrparalire  le  r 
tome  qui 


vend  dîrrcteirneni'  Dans  tous  les  ea»,  la  ear*i»v 
défendu,  par  arrêt  du  conseil  du  10  août  1700,  d  arracher    gie  n'ért  pas  une  affection  grave.  Bile  ne  peut  avoir  de  t>  fpra- 
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dont  elle  est  l'une  de*  mani- 

D*  Ed.  <  mu n,n i 
ix  genres  qui  est  re- 


filé  qu'en  raison  de  la 
talilfoni 

i.iHDi algiqu E,  adj.  des 
sauf  aux  douleurs  du  cœur. 

CAAD1ALOOIB  (méd.),  de  «a**.,  cœur,  et  «t*;,  discours  ; 
traité  sur  le  cœur. 

CARni ALOGlQt'E ,  adj.  des  deux  genres  mérf  ,  qui  con- 
cerne la  cardialogie. 

CARDIAQUE  (oi»a<  ,  qui  appartient  au  .an lia  ou  au 
Ainsi  Ion  dit  les  veines,  les  artères,  les 


CARDIatohib  (anal.),  dissection  du  aeur  ;  de  *a*.K«.  cnw, 
et  Tif»*ii. ,  couper. 

<  ahi>i  iroMinn .,  adj.  des  deux  genres (méd.),  qui  lient, 
qui  est  relatif  à  la  cardia  tomie. 

CARMC  ou  cardice,  siège  épiscopa!  dont  parie  souvent  in- 
nocent III  dans  ses  Lettrée ,  t.  il,  édition  de  M  Balute.  Nous 
croyons  qu'il  était  sous  la  métropole  de  La  risse ,  parce  que 
l'archevêque  de  cette  ville  l'unit  a  celui  de  Di  milrie ,  dans  sa 
rince. 


CARDIIACICS. 

de  Cardigan.  Un  pont  de  sept  arches  traverse  cette  rivière  et 
conduit  aux  restes  d'un  château  fort  que  plusieurs  écrivains 
disent  avoir  été  construit  an  temps  de  Henri  II  par  Gilbert  de 
Clarr,  qui  fortifia  aussi  la  ville.  Mais  Povtcl ,  dans  son  Bittorre 
dupoytde  Galtti,  soutient  que  re  château  fut  bâti  en  1155, 
pour  la  garde  des  frontières.  Il  fut  assiégé  par  Rhys  Gryffvdd  en 


ses  fondements 
publi< 


En  më.CatvK» 
Les 


nue  peu  commune  Les 
les  Irlandaises- y  étaient 


Cajidis  ,  s.  I.  nom  que  l'on  donne  aux  cauris  dans  les  tri- 
bu idolâtres  de  l'Arabie  (F.  CacrisJ. 

cahuikr  est  le  nom  qu'on  donne  à  celui  qui  fait  des  car- 
des. On  sait  déjà  (F.  Cabdelx)  que  les  cardes  servent  à  sépa- 
rer les  brins  de  colon  ,  de  bine  ou  de  toute  manière  filamen- 
teux- ,  pour  qu'ils  soient  ensuite  soumis  à  la  filature.  C'est  la 
première  opération  dont  dépend  la  beauté  ,  le  moelleux  et  la 
finesse  de  l'étoffe.  Il  est  donc  très-important  que  le  cardier  ne  I 
néglige  rien  pour  faire  la  meilleure  carde  possible.  —  Pour 
qu  elles  soient  bonnes,  il  faut  que  les  dents  soient  uniformes, 
également  espacées,  et  ce  sont  deux  conditions  que  les  méca- 
niques actuelles  remplissent  parfaitement.  Il  faut  aussi  que  les 
dents  aient ,  par  rapport  i  la  bande  de  cuir  dans  laquelle  elles 
«ont  implantées,  la  même  inclinaison  ;  que  cette  bande  de  cuir 
«oit  partout  de  la 


,  et  pour  cet  objet  la  rnécani- 
de  1  imperfection  du  travail 
ip  à  refendre  U$  eutrt  remplit  cet  objet, 
un  assez  grand  nombre  de  ces  machines 
très-pTomptement  et  avec 
Il  y  en  avait  plusieurs  à 


de  1834,  qui  ont  fixé  l'attention  du  jury  de  celle 
exposition. 

CARMETJRTSME.s  m.  (méd.), dilatation  anormaledu  cour. 
Il  est  peu  usité. 


r  (géogr.) ,  ville  chef-lieu  du  comte 
Galles  méridionale,  en  Angleterre,  lire  son 
sur  la  rivière  do  Taff  qui  baigne  sa  partie 
'm'  "  Se  P^P'*'  dins  to  Saverne  a  trois  milles  au- 
Elle  est  bien  bâtie,  percée  de  plusieurs  rues  spacieuses, 
et  agréablement  située  dans  une  plaine  fertile  à  l'extrémité  du 
comté,  du  coté  où  il  touche  au  Monlmouthshirc.  Ce  fut  autre- 
fois une  place  forte  considérable  avec  remparts  et  fossés  défen- 
dus par  de  fortes  tours  de  distance  en  distance.  On  voit  encore 
ver»  le  nord  l'emplacement  et  les  ruines  de  l'ancien  château  qui 
couvrait  huit  acres  de  terrain,  et  dont  le  fondateur  fut  le  con- 
quérant Filthamon,  qui  l'éleva  en  1090  pour  défendre  ses  pos- 
sessions dans  la  contrée  de  Morgannoe.  Ce  château ,  dont  les 
restes  de  la  tour  octogone  du  donjon  attestent  les  solides  cons- 
tructions, quoique  bâti  au  milieu  du  territoire  des  Anglo-Nor- 
mands, n'est  point  de  ceux  qui  subirent  des  chances  de  guerre 
extraordinaires  comme  il  s'en  rencontra  tant  an  moyen  âge  ;  il 
n remarq°«Me  dans  le  souvenir  qne  parce  qu'if  fut  le  lieu 
de  l'injuste  emprisonnement  et  de  la  mort  de  Robert  de  Nor- 
mandie ,  causés  par  son  frère  Robert  I".  —  Cardiff  fait  un  com- 
merce considérable  avec  Bristol  en  grains,  en  bestiaux  et  en 
volailles.  Plusieurs  manufactures  de  cuivre  ont  contribué  à  son 
embellissementetâ  l'accroissement  de  sa  population,  non  moins 
que  le  canal  creusé  avec  beaucoup  de  peine  i  travers  ce  pays 
roebeux  et  qui,  passant  par  Cardiff,  communique  de  la  pointe 
de  Penarlh  à  Merthvr-Tidwil.  La  population  de  cette  ville  est 
d'environ  3,000  habitants.  Une  cour  d'assises  y  est  tenue  régu- 
lièrement comme  dans  toutes  les  villes  chefs-lieux  de  districts 
en  Angleterre. 

CAHDIOAX  (géogr.),  en  welche  AbtrUivi,  est  la  ville  rhef- 
lieu  du  comté  de  Cardigan,  dans  la  principauté  de  Galles  sud, 
en  Angleterre.  Ses  habitations  sont  en  amphithéâtre  sur  le  pen- 
chant d'une  montagne  au  pied  de  laquelle  coule  la  rivière  du 
Teif  ou  Tivy ,  qui  se  décharge  à  deux  milles  de  la  dans  la  baie 


ganfutlethéàt. 
Anglais,  la 
donné  rendez-vous  po 

une  grande  fête  ;  le  encours  fut  prodigieux.  Dans  ces  < 
les  bardes  et  les  ministres  de  la  principauté  s'efforçaient  de  dé> 
ployer  tout  leur  talent  devant  l'assemblée  dont  ils  briguaient  les 
applaudissements  et  les  récompenses  :  les  vainqueurs  étaient 
renvoyés  a»er  d'honorables  présents.  —  La  palme  poétique  fat 
i|.-r.TiH'<  rm\  lardes  di  Galles  septentrionale;  mais,  dans  la 
lotie  musicale,  elle  devint  le  prix  des  ménestrels  du  sud. —Car- 
digan n'a  rien  d'autre  qui  la  recommande  â  l'attention  des  histo- 
riens ou  des  antiquaires.  —  Cette  ville  est  triste,  mal  bâtie,  fai- 
sant un  commerce  presque  nul  et  de  la  moindre  importance. 

CABD1CAX  (Baie de)  (géogr.).  C'est  une  baie  de  l'Atlantique, 
sur  la  cote  occidentale  du  pays  de  Galles,  à  l'ouest-nord-ouest 
de  Cardigan.  Elle  est  d  une  vaste  étendue,  bordée  par  la  cote 
dcPembroke,  ville  située  a  l'extrémité  d'une  des  pointes  du 
croissant  dont  elle  a  la  figure ,  cl  par  celle  du  Cnernavonsbire  à 
l'extrémité  de  laquelle  se  trouve  l'Ile  de  Bardsca  en  face  de 
l'autre  pointe. 

cahi>k,  \  >  s  h  i  ki:  ou  COMTÉ  DE  cardigan  (géogr.).  dis- 
trict long  et  étroit  de  la  principauté  de  Galles  méridionale,  en 
Angleterre,  baigné  à  l'ouest  par  celle  partie  du  canal  Saint- 
Georges  appelée  baie  de  Cardigan.  La  mer  a  exercé  de  grands 
ravages  sur  celle  cote,  et,  d'après  1a  tradition  de  lacontrtf!,  une 
langue  de  terre  considérable  et  bien  peuplée  aurait  été  engloutie 
par  les  dois  dans  les  âges  reculés.  Les  bardes  welches  ont  atta- 
ché à  ces  parages  une  célébrité  impérissable.  Les  autres  limites 
du  comté  de  Cardigan  sont  les  comtés  de  Méryoncth  et  de  Mon t- 
gomroery  au  nord,  ceux  de  Radnor  et  de  de  BrecknocL  à  l'est, 
eteeux  de  Caérmartben  et  de  PembroLe  au  midi.  Sa  surface  est 
de  quarante  milles  de  longueur  sur  vingt  de  largeur.  Le  Car- 
digansbire  peut  ètre?  i  proprement  parler,  divisé  en  deux  dis- 
tricts ,  sous  la  dénomination  de  bas  et  haut  Cardigan .  La  nature 
du  terrain  du  premier  est  un  sol  gras  sur  un  fond  sablonneux . 
variant  en  profondeur  de  trois  pouces  à  un  pied;  le  tout  est  sur 
un  lit  de  rocher.  Quant  i  celle  du  terrain  de  Wpian ,  ou  haut 
Cardigan ,  elle  esl  d'une  aridité  et  d'une  stérilité  presque  com- 
plète; ainsi  celle  partie  montagneuse  est  impropre  à  recevoir 
les  bienfaits  de  la  culture  ;  mauïï'indutlrieel  le  génie  de  l'homme 


peuvent  rendre  habitables  et 
graciées  par  des  plantations 
au  climat.  Aux  environs  d'Ha 


appropriées  aux  lieux  et 
par  exemple ,  (ont  le  terri- 


i  fertile  el  agréable  par  ce  moyeu.  Le  paysage 


d'Hafold.  le  pootdu  Diable  et  leur  voisinage  dans  un  horizon  de 
plusieurs  lieues ,  offre  un  coup  d'aril  des  plus  intéressants,  des 
plus  pittoresques  et  des  plus  romantiques.  —  La  partie  du  nord 
de  ce  comté  est  remplie  de  précipices  étroits  et  profonds 
au  milieu  des  montagnes,  ou  les  eaux  creusent  a  chaque 
instant  de  nouveaux  abîmes,  surtout  après  les  orages  et  les 
pluies  abondantes.  On  les  voit  s'amasser  dans  certaines  cavités 
supérieures  avec  une  rapidité  effrayante ,  el  bientôt  se  frayant 
un  chemin  dans  leur  fureur  aveugle,  disparaître  en  mugissant 
sous  le  sol  désolé  que  le  bruit  de  leur  chute  fait  trembler  au  loin, 
comme  le  ferait  un  tonnerre  souterrain.  —  a  Tout  le  sein  de 
cette  sauvage  contrée ,  dit  Ma  II  in ,  est  un  immense  réservoir  de 
trésors  métallurgiques  n'attendant  qu'un  génie  entreprenant  et 
la  main  de  l'industrie  pour  les  faire  briller  au  soleil  et  les  rendre 
utiles,  u  Mais  les  efforts  tournés  vers  l'agriculture  ont  jusqu'ici 
paralysé  crus  du  commerce.  —  Les  principales  rivières  du  Car- 
diganshire  sont  le  Rydol,  le  Ylsvrilh  el  la  Clewedog. 

Cardihei.cosk,  ».  m.  mééte.),  suppuration  du  creur.  Il 
esl  peu  usité. 

CARUH.l'Cll<S  (Jean  Kiokias),  médecin  allemand  du 
Zrn1  siècle, était  grand  partisan  del'aslrologie.deralchimie et  de 
la  doctrine  de  Paracelse  et  de  Van  Ilelmont.  Après  avoir  étudie 
en  Hollande  et  â  Mayence,  il  s'établit  à  Nuremberg,  où  il  pre- 
nait le  titre  de  comte  palatin  el  de  premier  médecin  du  duc  de 
Wurtemberg.  Il  y  a  donné  de  nouvelles  éditions  de  deux  ou- 
vrages allemands  de  Barthélémy  Carrichter.  Il  y  fit  des  addi- 
lions  considérables.  L'un  parut  a  Nuremberg  en  1680,  in-8", 
sous  le  titre  de  Livre  de  plantes  et  de  médecine  ;  il  a  été  réim- 
primé à  Tubingen  en  i  730 ,  in-8°  ;  l'autre,  Traité  de  fkar- 
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■sont* ,  de  la  sympathie  et  de  f  antipathie  des  plantes,  Nu- 
remlierg,  1686;  Cardilucius  y  ajouta  une  préface.  On  y  voit 
que  l'auleur  et  l'éditeur  étaient  également  imbus  des  mêmes 
préjuges.  IU  croyaient  qu'il  (allait  consulter  tel  ou  tel  signe  du 
zodiaque,  avoir  égard  a  son  degré  d'élévation  sur  l'horizon, 
lorsqu'on  voulait  cueillir  une  piaule  ou  administrer  un  médi- 
cament. Ce  médecin  a  publie  un  ouvrage  en  latin,  intitulé  : 
Ojjiriini  sanitatis ,  siv:  praxis  ehymiatrica  Joannis  Harl- 
manni,  eut  annexa*  esl  lodiacut  mrdieui ,  Nuremberg,  1677, 
in-4  Un  lui  doit  encore  une  Ecole  évangélique  det  arlt  tt  dtt 
sciences,  puisée  dam  la  nature,  1685,  \  vol.  io-8";  un  Valait 
royal  de  chimie  et  de  médecine,  1684,  in-8  ,  et  une  Descrip- 
tion  de  quelques  maladies  (le  typhus  nosocomial  etladyssen- 
teric,.  1684,  in-12;  ces  trois  ouvrages,  imprimés  à  Nurem- 
berg, sont  en  allemand. 

cardim  (Antoine-F>a?(Çois),  jésuite  portugais,  né  en 
1615,  à  Viana ,  près  d'Evora ,  fut  envoyé  aux  Indes  comme 
missionnaire.  Il  visita  le  Japon  ,  la  Chine ,  le  royaume  de  Siam, 
la  Cochinchinc  et  leTonquin,  et  remplit  l'emploi  de  recteur  du 
collège  du  Macao.  Sa  province  le  disputa  à  la  huitième  congre* 
galion  générale  de  son  ordre.  Il  flt  naufrage  en  retournant  aux 
Indes.  Délivré  de  ce  péril .  Cardim  employa  le  reste  de  sa  vie 
aux  travaux  apostoliques  .  et  mourut  à  Macao  en  1659.  On  a 
de  lui  en  portugais  :  1°  Relation  de  la  mort  glorieuse  de  quatre 
missionnaires  portugais  décapités  au  Japon  pour  la  foi , 
Lisbonne,  1615;  2°  Rehtione  d*  ta  provincia  det  Giapone, 
Rome,  1615,  in-8°,  traduite  en  français  avec  une  autre  rela- 
tion du  P.  Baretti.  Composée  en  italien  ,  Paris,  1616,  in-8°. 
Le  P.  Cardim  écrivit  en  latin  :  Fatcieutus  e  japonicis  floribus 
suoadhuc  sanguine  madentibus  rompotilus  ru  m  elogiit  et  ima- 
ginibus  interfectorum  in  odium  fidri.  Rome,  1616,  in-4a; 
Catatogut  omnium  in  Japonia  pro  Christo  interimplorum  , 
ibid.  La  relation  de  Cardim  ,  indépendamment  du  détail  des 
missions,  contient  quelques  particularités  relatives  aux  pays 
qu'il  avait  |>areoiirus. 

CARDI.VW..  L'origine  et  l'étymologic  du  nom  de  cardinal 
ont  donné  lieu  à  des  opinions  diverses.  Sans  les  rapporter  et 
les  discuter  ici,  nous  nous  contenterons  de  mentionner  celle  qui 
nous  paraît  la  plus  vraisemblable.  Ce  nom  semble  avoir  servi 
a  désigner  originairement  et  dans  les  divers  degrés  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  l'évéque  qui  gouvernail  un  diocèse  d'une 
manière  fixe  et  permanente ,  le  prêtre  qui  tenait  le  premier 
rang  parmi  les  autres  prélres  attachés  a  une  église  ,  dont  il  était 
le  titulaire  ,  ce  que  nous  appellerions  de  nos  jours  le  curé  ,  ou 
enfin  le  diacre  chargé  spécialement  de  l'administration  d'un 
hôpital  ou  chapelle  C'est  du  moins  dans  ce  sensde  fixe  elprin- 
cipalqne  le  tilrc  de  cardinal  esl  fréquemment  employé  par  le 
pape  saint  Grégoire  'telle  esl  aussi  l'acception  du  mot  cardinal, 
quand  on  di  t  pa  r  exemple,  trn<*  ea  rdina  ux, vertus  cardinales) ,  et 
avant  lui  par  le  pape  tjélase  I".  On  le  trouve  encore  mentionné, 
avec  la  signification  que  nous  indiquons,  nu  temps  de  saint  Au- 
gustin ,  dans  la  célèbre  conférence  de  Cartilage  enlre  les  do- 
nalistes  et  les  catholiques,  où  Pélilien, évéque  donalisle,  appelle 
les  évèques  titulaires  de  certains  diocèses  cardina Us  atque  authen- 
licos  epi'jropos. Celte  qualification  n'était  donc  pas  d'abord  par- 
ticulière au  clergé  de  Home  ;  elle  était  usitée  dans  d'autres  églises 
de  la  chrétienté.  En  France  par  exemple,  le  concile  de  Meaux  en 
815  prescrit  aux  évèques  de  distribuer  et  de  gouverner  rano- 
niquemenl  tes  titres  (c'est-à-dire  les  paroisses)  cardinaux  éta- 
blis dans  les  villes  ou  1rs  faubourgs.  Vue  charte  de  Thibaud, 
évéque  de  Soissons,  confirmant  la  fondation  de  l'abbaye  de 
Saint-Jean  des  Vignes  faite  par  Hugues,  seigneur  de  Château  - 
Thierry ,  exige  que  le  pré trr- cardinal  du  lieu  soit  tenu  de 
rendre  compte  à  l'cvëquc  de  Soissons  dr  son  administration 
paroissiale.  Et  celle  dénomination  est  rappelée  dans  la  charte 
donnée  par  le  roi  Philippe  en  1076  portant  confirmation  de  la 
fondation  de  celle  abbave.  Autrefois  l'évéque  de  Paris  avait  des 
prêtres-cardinaux ,  qui  devaient  l'assister  à  Noël ,  à  Pâques,  à 
l'Assomption  ,  lorsqu'il  officiait  ponlificaleuicnl  :  c  étaient  la 
curés  de  Saint-Paul.  Saint-Jacques,  Saint-Séverin,  Saint-Bc- 
nolt,  Saint-Laurent,  Saint-Jean  en  Grève  et  ('.baronne,  ainsi 

Îue  les  prieurs  de  Saint-Elicnnr  des  Grès,  de  Saint-Julien  le 
auvre,  de  Sainl-Méry  et  de  Notre-Dame  des  Champs.  Les 
curés  de  Sens,  Troycs  et  Angers  ont  constamment  porlé  le 
litre  île  cm .  »  cardinaux.  —  A  Rome  ,  comme  dans  les  autres 
Eglises,  les  prêtres  et  diacres-cardinaux  étaient  donc  les  prélres 
ou  diacres  principaux  attachés  d'une  nianièic  fixe  à  une  paroisse 
ou  à  une  diaconie.  De  plus  ils  assistaient  le  souverain  pontife 
dans  la  célébration  des  offices,  l'aidaient  dans  le  jugement  des 
affaires  ecclésiastiques,  siégeaient  avec  lui  dans  les  synodes,  en 
un  mot  prenaient  part  à  tous  ses  travaux  apostoliques ,  for- 
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naient  Son  conseil.     Quant  aux  rardinaux-évéques,  il  est  aussi 
difficile  de  préciser  à  quelle  époque  ils  furent  institués.  Tou- 
tefois ce  ne  dut  pas  élre  avant  la  première  moitié  du  \r  siècle, 
puisque  dans  le  concile  de  Rome  tenu  en  '.193,  souscrit  par  les 
prêtres-cardinaux  ,  il  n'est  pas  encore  fait  mention  d'évéqun 
revélus  de  ce  litre.  Voici  sans  doute  comment  ils  furent  ame- 
nés à  le  prendre.  Il  est  piésumable  que  les  évèques  voisins  de 
Rome,qui  étaient  comme  les  sufiraganls  du  souverain  pontife, 
s'élanl  accoutumés  pendant  une  longue  suite  d'années  à  as- 
sister aux  synodes ,  à  prendre  part  à  toutes  les  décisions  im- 
portantes dû  clergé  de  Rome,  et  entre  autres  à  I  'élection  d« 
pape,  se  regardèrent  comme  faisant  partie  du  clergé  romain. 
Alors  ,  pour  se  distinguer  des  autres  évèques,  ils  ajoutèrent  i 
leur  titre  épiscopal  celui  qui  donnait  une  certaine  prééminence 
aux  prélres  et  diacres  de  Rome.  Ces  évèques  étaient  au  nombre 
de  sept.  C'élaienl  ceux  d'Ostie  ,  de  Porto,  de  Sainte- Ruûine  ou 
Sylva-Candida,  évérhé  (réuni  depuis  par  le  pape  Calixte  11  i 
l'évèché  de  Porto)  d'Albano ,  de  Sabine ,  de  Tusculum  et  Pré» 
nesle.  Pierre  M  unie n  nous  apprend  qu'on  les  appelait  collaté- 
raux ou  hebdomadaires ,  parce  que  toutes  les  semaines,  ef 
ebacun  à  leur  tour,  ils  célébraient  l'office  divin  ,  eu  l'absence 
ou  même  en  présence  du  pape  ,  sur  l'autel  de  Saint-Jean  de 
La  Ira  n ,  où,  seuls  avec  le  souverain  pontife,  ils  avaient  le  droit 
d'oflicier.  —  L'influence  que  les  cardinaux  exerçaient  sur  l'é- 
lection du  chef  de  la  chrétienté,  l'espèce  de  privilège  qu'ils 
avaient  de  le  voir  choisi  parmi  eux  ,  comme  le  présent  inètar 
un  décret  du  pape  Etienne  III ,  ne  larda  pas  à  les  faire  regar- 
der d'un  ceil  d'envie  par  les  évèques  ;  c'csl  du  moins  ce  qu'on 
peut  conjecturer  d'un  autre  décret  synodal  du  même  ponirfr, 
rendu  vers  76!»,  j»ar  lequel  l'anathème  esl  prononcé  contre  tout 
ecclésiastique,  évéque ,  prêtre  ou  moine  .  contre  tout  laîqte  qui, 
empiétant  sur  les  droits  des  grands  de  ta  sainte  Eglise  ro- 
maine, c'est-à-dire  des  prêtres  et  diacres  cardinaux  .  tenterait 
d'usurper  le  siège  apostolique.  Cependant  les  cardinaux-prêtres 
et  diacres  n'avaient  que  la  part  d'aulorilé  dévolue  à  leurs  fonc- 
tions dans  le  diocèse  de  Rome;  ils  étaient  regardés  comme  bien 
inférieurs  aux  évèques  dans  la  hiérarchie  erclésiaslique.  Mais  i 
mesute  que 
eurent  rcn 
relie,  celle  i 

sanre,  seleva  aussi  dans  la  même  proportion.  Ce  qui  hata  le 
plus  leur  rapide  élévation  à  la  lète  du  clergé  ,  ce  fut  lorsqu'ils 


ir»  aux  évciiups  uans  la  nirran  uir  m  inmimur.  «u  a 

que  grandit  la  puissance  pontificale  .  lorsque  les  papes 
réuni i  en  eux  tout  à  la  fois  I  autorité  spirituelle  el  tempo- 
flic  des  cardinaux  conseillers  et  mimslres  de  leur  puw- 


de  l'éleclion  des  souverains  pontife,  Le 
concile  de  Rome  tenu  en  1059  sous  Nicolas  II  avait  décrété  que 
l'élection  du  pape  serait  commise  aux  évéques-cardinaux,  dé- 
battue par  eux  avec  les  prélres  et  diacres  cardinaux,  et  enfin 
5*  et  par  le  peuple  rc 


de  Latran  en  1179,  sous  Alexandre  lll,  relira  au  clergé  et 
peuple  ce  simulacre  de  participation  à  l'élection  du  souverain 
pontife  ,  el  ordonna  que  le  consentement  des  deux  tiers  des 
cardinaux  serait  suffisant ,  mais  en  même  temps  nécessaire  pow 
valider  l'éleclion  du  pape.  En  confondant  les  droits  des  rardi- 
naux-évéques, prêtres  et  diacres,  c'était  assimiler  leur  rang.  Et 
l'on  peut  juger  quelle  importance  était  attachée  au  lilre  dt 
cardinal-évèque  par  la  lettre  qu'écrit  Pierre  Damien  à  Cad* lotis, 
évéque  de  Parme,  antipape  sous  le  nom  de  Honoriiis  II.  Q-f  u 
semble,  lui  dil-il,  dts  cardinaux-évéques  qui,  principalement 
chargés  dt  f  élection  du  pontife  romain,  et  inc.  dis  d  ouJrti 
prérogatives .  t'emportent  non-seulement  sur  tons  les  autres 
évèques,  mais  aussi  sur  1rs  patriarches  et  les  primats.  —  l  ut 
autre  cause  contribua  encore  au  dévelop(iemenl  île  la  grandeur 
des  cardinaux  :  les  légations  qu'ils  remplirent  du  xi*  au  \uf 
siècle,  à  celle  époque  de  la  loule-poissance  pontificale.  Presqnr 
toujours  ce  furent  îles  cardinaux  que  le  souverain  pontife  cbta- 
sil  pour  remplir  en  pays  étranger  les  missions  im|k>rtanles  qar 
nécessitait  son  intervention  dans  toutes  les  affaires  politiques  et 
religieuses  de  ce  temps.  Délégués  et  représentants  du  souverain 
pontife,  les  rardinaux-préires  ou  diacres  devaient  aviwr  el  ob- 
tenaient en  eflel  la  préséance  sur  les  évèques,  qui  révéraient  e« 
eux  la  puissance  apostolique  donl  ils  étaient  les  dépositaire* 
momentanés,  l-es  cardinaux,  sénateurs  de  l'Eglitc  uni  vr  i  telle 
comme  les  appelle  Pierre  Damien,  furent  comparés,  dans  leurs 
rapports  a\ec  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  aux  apôtres  entourant 
le  divin  fondateur  de  la  religion  chrétienne.  Aussi  on  liS* 
l'empereur  Frédéric  écrivait-il  aux  cardinaux  :  Le  Christ,  chef 
de  l'Eglise, en  la  fondant  sur  Pierre,  vous  a  institués  tuer  r  s*,  mi 
des  apétres.  Déjà,  au  temps  de  saint  Bernard,  leur  su^ortoôie 
était  si  bien  reconnue  queccl  illuslie  personnage  leur  cvrixa.it: 
Personne  nedoule  que  ce  ne  soit  à  vous  qu'il  appartienne  spersn- 
lement  d'apaiser  les  troubles  qui  déchirent  te  royaume  de  Die* 
Agisse*  donc  suivant  votre  rang.suivantt  éclat  de  votre  dignité . 
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suivant  le  postvoir  que  vont  avex  rtfu.  On  s'habitua  donc  peu 
à  peu  à  regarder  le  cardinalat  comme  une  dignité  de  l'Eglise, 
communiquant  a  celui  qui  en  était  revêtu  une  autorité,  supé- 
rieure même  à  l'autorité  épiscopale.  Quand  une  fois  celte  opi- 
nion eut  prévalu ,  on  vit  des  évêques  briguer  le  cardinalat 
comme  un  litre  plus  élevé  que  le  leur.  Conrad,  archevêque  de 
Mayence,  esl,  dit-on,  le  premier  évéque  décoré  du  cardinalat 
par  le  pape  Alexandre  III,  qui  donna  également  cette  dignité 
a  Galdin  de  la  Sala,  archevêque  de  Milan  (1105).  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'une  dénominalion  nouvelle  que  in  cirques  rece- 
vaient eu  l  aioulant  à  leur  titre  épiscopal.  Puis  insensiblement 
l'usage  s'établit  que  les  éveques,  créés  cardinaux,  reçussent  le 
litre  d'une  église  de  Rome,  comme  si,  |>ar  leur  nomination,  ils 
devenaient  membres  du  clergé  romain;  usage  adopté  surtout 
par  Clément  V,  et  suivi  par  ses  successeurs.  La  prééminence  des 
cardinaux  sur  tous  les  autres  dignitaires  de  l'Eglise  fut  des  lors 
unanimement  reconnue,  et  on  voit  au  premier  et  au  deuxième 
concile  de  Lyon  (  12 15  cl  1*7  1)  les  cardinaux  prendre  rang  avant 
tous  les  archevêques,  évéques,  cl  même  avant  les  patriarches. 
Depuis,  quelques  éveques  tentèrent  de  réclamer  contre  la  pré- 
séance que  les  cardinaux  réclamaient.  Par  exemple,  l'on  voit, 
vers  le  milieu  du  W  siècle,  l'archevêque  de  Cantorbcry  et 
celui  de  Gnesnc  disputer  le  pas,  l'un  à  I  archevêque  d' Vorck , 
l'autre  à  l'évèque  de  Cracovir,  créés  tous  deux  cardinaux  par  le 
pape  Eugène  IV;  mais  ces  contestations  fuient  toujours  déci- 
dées par  les  papes  en  faveur  des  cardinaux.  Quelquefois  même 
ces  princes  de  l'Eglise  marchèrent  les  égaux  des  léles  couron- 
nées, flcnri  III,  en  i  •>':>,  écrivant  à  un  rardinal-prélre,  ne  met 
son  nom  qu'après  le  sien.  En  121)3,  le  roi  Charles  de  Sicile  et 
son  Uls  Charles-Martel,  roi  de  Hongrie,  étant  venus  à  Pérouse, 
prirent  place  dans  le  consistoire,  le  roi  de  Sicile  entre  les  car- 
dinaux-prêtres, le  roi  de  Hongrie  entre  les  cardinaux-diacres. 
En  France,  ces  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  précédèrent  les 
princes  du  sang  jusqu'en  1501.  —  Par  des  concessions  succes- 
sives les  papes  ont  attribué  aux  cardinaux  d'immenses  pi  iviléges 
dont  nous  allons  rappeler  les  principaux.  Ils  ont  seuls  le  droit 
d'élre  élus  papes,  quand  même  ils  seraient  excommunies,  sus- 
pendus ou  interdits.  Ils  ne  sonl  pas  compris  dans  les  lois  pé- 
nales, s'ils  n'y  sont  nommément  exprimés.  Le  pape  ne  peut 
procéder  contre  eux  que  dans  trois  cas  :  l'hérésie,  le  schisme,  le 
crime  de  lèse-majesté,  et  encore  faut-il  qu'il  procède  en  pré- 
sence des  cardinaux  députés  par  les  deux  tiers  de  ceux  qui  se 
trouvent  à  Rome.  —  En  cas  de  schisme,  les  cardinaux  ont  le 
droit  de  convoquer  un  concile  général.  —  Ils  ont  le  privilège 
des  autels  portatifs;  ils  peuvent  en  conséquence  avoir  des  cha- 
pelles domestiques ,  et  même  faire  dire  la  inesse  dans  leurs 
chambres  lorsqu'ils  sont  malades.  —  En  Italie,  s'ils  ont  des  pen- 
sions, ils  peuvent  les  transmellre  à  d'autres,  ils  sonl  exempts 
de  décimes,  de  gabelle  cl  de  toute  autre  charge,  soit  ordinaire, 
soit  extraordinaire.  -  Ils  prétendaient  au  droil  de  f 


faire  grâce 

au  criminel  qu'ils  rencontraient  marchant  au  supplice.  - 
Dans  leurs  fonctions,  les  cardinaux  embrassent  le  gouver- 
nement de  I  Eglise  enlière.  Aidés  de  plusieurs  prélats  nom- 
mes par  le  pape,  ils  composent  les  seize  congrégations  où  sont 
traitées  toutes  les  affaires  de  la  chrétienté  |  F.  Congéla- 


tion). Ils  sont  membres  du  consistoire  (F.  ce  mot)  où  se  dé- 
battent celles  qui  inléressent  plus  particulièrement  la  cour  de 
Rome.  Enfin,  sous  le  litre  de  légats,  les  cardinaux  italiens  sont 
charges  du  gouvernement  temporel  des  Etals  de  l'Eglise,  «ni 
romme  ambassadeurs  représentent  le  pape  auprès  des  diiïérenls 
souverains  de  la  chrétienté.  Tous  les  cardinaux  appartenant 
par  leur  titre  au  clergé  romain,  les  évêques  étrangers  qui  sont 
-— 1  au  cardinalat  sonl  supposés  parleur  nomination  inenie 
t aux  bénéfices,  de quelque  oalurequ'ils soient, possédés 


par  eux  dans  leur  pays,  et  ils  ne  peuvent  en  reprendre  posses- 
sion qu'après  avoir  reçu  de  nouvelles  bulles  du  pape  et  prélé  un 
nouveau  serment  de  fidélité  à  Irur  souverain.  —  Le  nombre 
•  les  cardinaux  n'a  lias  toujours  été  tel  qu'il  l'est  de  mis  jours.  Il 
«emble  y  «voir  eu  dans  l'origine  vingt-huit  litres  de  cardinaux- 
prêtres  et  sept  de  cardinaux-diacres.  Ce  nombre  a  bien  varié 
depuis.  Sous  Pascal  II,  il  «.'éleva  à  quatre-vingt-dix  ;  puis,  par 
îles  extinctions  successives,  le  collège  des  cardinaux  en  arriva  à 
n'être  plus  composé  que  de  huit  membres  avant  Nicolas  III.  Le 
concile  de  Constance  en  fixa  le  nombre  à  vingl-qiialre.  Enfin, 
par  sa  bulle  Poslquam  verum  Me.  donnée  en  1586,  Sixte  V  a 
•lécide  que  le  nombre  des  rardinaux  ne  pourrait  s'élever  au- 
tlessus  de  soixante-dit.  Ce  nombre,  qui  en  effet  n'a  pas  varié  de- 
pois  lors,  devait  rappeler  les  soixante-dix  anciens  d  Israël  cl  les 
soixanle-dix  disciples  de  Jésus-Christ.  —  Les  cardinaux  sont 
«livisés  en  Irois  ordres  :  celui  des  évêques,  au  nombre  de  six; 
nous  en  avons  donné  les  noms  plus  haut  ;  celui  des  prêtres,  qui 


comprend  cinquante  membres;  et  celui  des  diacres,  quatorze, 
en  souvenir  des  quatorze  anciens  quartiers  de  Rome.  Les  Irois 
ordres  réunis  composent  le  taeré  collège.  Chaque  cardinal  a  te 
filre  d'une  église  de  Rome  qui  lui  est  assigné.  —  Le  rardinal- 
évéque  d'Ostie  est  de  droit  doyen  du  sacre  collège.  En  cas  de 
vacance  du  sainl-siége,  c'est  lui  qui  remplit  les  fonctions  dn 
pape;  c'est  encore  à  lui  qu'est  réservé  l'honneur  de  courouner 
le  nouveau  pontife.  —  Le  costume  des  cardinaux  se  compose 
du  chapeau,  de  la  barrelle,  de  la  mitre,  de  la  soutane;  le  ro- 
chet ,  le  mantelet,  la  mozelle  et  la  chape  papale  sur  le  roches 
dans  les  grandes  cérémonies.  Leur  vêlement  esl  rouge,  rose 
sèche  ou  violet  selon  la  différence  des  temps.  Les  cardinaux  ré- 
guliers ne  portent  pas  d'autre  couleur  que  celle  de  leur  ordre, 
mais  leur  soutane  est  doublée  de  rouge.  Innocent  IV  leur  donna 
le  chapeau  rouge  en  1345,  au  concile  de  Lyon,  afin  de  leur  rap- 
peler sans  cesse  qu'ils  doivent  toujours  être  prêts  à  verser  leur 
sang  pour  la  défense  de  l'Eglise.  Les  cardinaux  réguliers  ne  te 
portent  que  depuis  1501,  où  Grégoire  XIV  le  leur  accorda; 
avant  ils  portaient  la  coiffure  de  leur  ordre.  Paul  II  en  1164 
leur  donna  l'habit  rouge  et  la  housse  de  pourpre,  couleur  qui, 
chez  les  Romains ,  a  toujours  été  le  signe  dislinclif  des  plus 
hautes  dignités,  l'rbain  \  III  leur  accorda  le  titre  d'éminenet 
en  1030;  on  ne  leur  donnait  auparavant  que  celui  d'ifïuffria— 
lime.  —  Le  concile  de  Raie  avait  fixé  l'âge  de  trente  ans  pour 
pouvoir  être  promu  à  la  dignité  de  cardinal.  Le  compact  n'en 
exige  que  vingt-cinq;  mais  il  défend  d'y  élever  l'oncle  et  le  ne- 
veu, le  frère  et  le  beau-frère.  Au  pape  seul  appartient  l.v  créa- 
tion des  cardinaux;  toutefois  il  n'accorde  ordinairement  celle 
haute  dignité  que  de  l'avis  cl  du  consentement  du  sacré  collège. 
Quand  il  veut  nommer  de  nouveaux  cardinaux,  il  le  déclare 
dans  un  consistoire  secret,  en  disant  habemus  fratret;  puis  il 
en  fait  lire  les  noms  par  le  cardinal  patron  ou  le  plus  ancien 
cardinal.  Si  le  nouveau  cardinal  est  présent  à  Rome,  il  esl  in- 
troduit dans  le  consistoire  ;  le  (tape  lui  met  sur  la  tète  la  calotte 
rouge,  et  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix  eu  lui  disant  :  Etto  car- 
dinalis.  I  promu  Aie  alors  sa  calotte  et  baise  les  pieds  du  saint- 
père.  Lorsque  la  promotion  se  fait  avec  éclat,  elle  esl  accompa- 
gnée de  cérémonies  pour  le  détail  desquelles  on  peut  consulter 
Aimon ,  Tableau  dt  la  cour  de  Rome,  el  Ranier,  Histoire  dit 
cérémonies  religieutet.  Le  sainl-père  envoie  la  barrelle  aux 
cardinaux  absents.  En  France,  c'est  le  roi  qui  remet  lui-même 
cet  insigne  de  leur  nouvelle  dignité  aux  cardinaux  de  sa  nomi- 
nation ;  mais  ils  sont  obligés  de  venir  ensuite  à  Rome  recevoir  te 
chapeau  des  mains  du  sainl-père  (  F.  les  mots  Collège  [Sacré], 
Conclavb,  Consistoire,  Congrégation,  Pape.  Consultes 
pour  plus  amples  détails  :  Ouuphrius  Panvinius,  Interprétation 
det  noms  ecclésiast.  ;  Ciaconius  ,  H  in  pontif.  ;  Uucange  , 
Qlossar.;  Aubery.  Histoire  det  cardinaux;  Van-Espen,  Jurit 
ecclet.;  Thomassin,  Diieipline  de  t' Eglise;  Bellarmin,  Con- 
trorert.;  François  Frizon,  De  G  allia  purpurata;  I 
l'autorité  det  cardinaux  el  sur  leur  orig 
eueil  de  jurisprudence  canonique).  Le  mol  de  cardinal*  été 
aussi  employé  pour  désigner  un  office  séculier.  Les  premiers 
ministres  de  la  cour  de  Théodosc  sont  appelés  cardinaux.  On 
Irouvc  dans  Cassiodorc  la  dénomination  de  prince  cardinal  de 
la  ville  de  Rome,  el  un  certain  Raoul  de  Thorel,  chancelier  et 
serviteur  du  vicomte  de  Rohan  en  I  H7,  est  nommé  cardinal  île 
Quilliirs.  L.  de  S.-U. 

cardinal  ,  terme  qui  sert  a  exprimer  la  relation  ou  qualité 
depremirr,  princijial  ou  plus  considérable.  Ce  mol  vienl  de 
rardo,  mot  latin  qui  signifie  gond,  parce  qu'en  effel  il  semble 
que  sur  les|»oints  principaux  portent  el  roulent,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  autres  choses  de  même  nature. — Point»  cardinaux  , 
en  cosmographie,  sonl  les  quatre  intersections  de  l'horizon 
avec  le  méridien  et  le  prrniier  vertical.  Il  y  eu  a  deux  :  1"  les 
intersections  de  l'horizon  ci  du  méridien,  qu'on  nomme  nord 
el  sud,  ou  tefilenlrion  et  midi,  par  rapport  aux  pilles  vers  les- 
quels ils  se  dirigent  ;  3°  les  intersections  de  l'horizon  el  du  pre- 
mier vertical ,  qui  s'appellent  est  el  ouest ,  levant  ou  ruuchant , 
on'enl  et  occident  f  la  manière  de  déterminer  ces  points  sera  in- 
diquée à  leurs  articles  respectifs). — Les  point.»  rfinzïniiux  coïn- 
cident donc  avec  les  quatre  régions  cardinale!  des  cicux,el 
sonl  éloignes  de  l»0  degrés  les  uns  desaulrcs.  —  Les  points  in- 
termédiaires s'appellent  collatéraux.  —  Points  cardinaux 
du  ciel  se  dil  aussi  quelquefois,  mais  plus  rarement,  du  lever  et 
du  coucher  du  soleil,  du  zénith  el  du  nadir.  —  Cardinaux 
r  Vents)  sont  ceux  qui  soufflent  des  points  cardinaux  (F. 
Vknts). 

CARDINAL  (.NoMRREj  {arithm.  et  gramm.).  On  appelle  nom- 
bres cardinaux  ceux  qui  désignent  une  quantité ,  sans  inarquer 
l'ordre.  Un,deus,  trois,  quatre,  sonl  des  nombres  cardinaux. 
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Premier  ,  second ,  troisième  ,  sonl  Je*  nombres  ordinaux.  On 
appelle  adjectif*  ou  nomt  de  nombre  cardinaux  ceux  qui 
fervent  à  exprimer  le»  nombres  c  ardinaux  :  dans  nuire  langue, 

ils  soni  tous  invariable!,  excepté  vingt  et  cm  i  —Tous  les  nom- 
bres ordinaux  se  forment  des  tioiiibrescarditiaux  (  I".  Ordinal,. 
On  emploie  les  adjectifs  de  nombre  cardinaux  :  I  '  Eu  parlant 
des  lieures  el  des  année»  qui  courent  :  //  est  sept  heurt  s  ;  A'ou* 
Êommet  en  mil  huit  cent  quarante-deux.  -2°  Lu  parlant  du  jour 
du  mois  :  Le  trois  juin.  On  ne  dirait  pas  le  un  juin,  nuis  avec  le 
nombre  ordinal ,  te  premier  juin.  Voltaire  a  dit  le  deux  dr  juil- 
let, el  Karine  le  deux  juillet  Deux  élatil  véritablement  ici  pour 
deuxième,  la  première contlruction devrait  cire  préférée,  parce 
qu'on  'lirait ,  en  remplaçant  l'ellipse  qui  se  trouve  dans  celle 
locution  ,  avec  la  préposition  de,  le  deuxième  jour  de  juillet. 
Ceci  sérail  plus  corictlcl  plus  ruiiscqt.cnl  avec  la  raison  },'ram- 
matirale;  mais  l'usage  de  ces  deux  locutions  est  tellement  uni- 
versel,  que  l'on  nesauiail  1er  eu  ciuployaiiiruricou  l'autre. 
5D  On  se  sert  encore  des  adjectils  de  nouibic  cardinaux,  lorsqu'il 
est  question  de  souverains  ou  de  princes,  comme  Henri  quatre, 
Louis  quatorze  ;  el ,  par  exception,  ou  ne  dit  pas  Fronçait  un, 
Louis  un  .  mais  François  prtmier  ,  Ijuuis  premier.  On  dit 
CKarkt  cinq,  Vhilîppe  cinq ,  etc.  Mais,  eu  |>arlaul  du  eélèbre 
empereur coiileuipiiraio  de  f"riirifoM  premier,  on  dit  Charles- 
Quint  (Carolus-Quinlusj  ;  el  d'un  pape  coiitcmpoNiiii  de  Henri 

Î votre,  Sixte-Quint  Sixlus-tjuiniusj ,  et  non  (  hurla  cinq, 
ixte  cinq;  c'est  l'usage  qui  les  a  distingués  ainsi  connue  pour 
mieux  faire  ressortir  leur  célébrité.  —  Les  adjectifs  de  nombre 
Cardinaux  s'emploient  quelquefois  aussi  substantivement,  1* 
sept,  Le  dix  de  carreau;  Le  trente  el  quarante  jeu,. —  Nous 
parliious  le  douv  pour  revenir  le  treize. —  Vingt  et  cent  sont 
de  tous  les  nombres  cardinaux  les  seuls  qui,  précédés  d'un 
autre  adjectif  de  nombre  par  lequel  ils  sont  multiplies,  pren- 
nent un  s  au  pluriel.  —  On  dit  riny!  et  un ,  trente  et  un  ,  et , 
«ans  la  conjonction  ci ,  vingl-dtux,  trente  deux.  —  lin  lerm. 
d'astronomie ,  on  appelle  signes  cardinaux  les  signes  du 
zodiaque  qui  sont  les  premiers  ou  le  soleil  est  censé  eutrer  au 
commencement  de  chaque  saison.  Le  Bélier,  le  Cancer ,  la  Ba- 
lance el  le  Capricorne  sont  les  signe»  cardinaux. 

cardinal ,  s.  m.  (lechnoli ,  petite  carde  de  fer  remplie  de 
bourre  lontisse  jusque  vers  le  boul  de»  pointes,  dont  les  drapiers 
se  servent  iwur  arracher  la  laine  de  la  superlicie  de  l'étoffe. 

CARDINAL  (nul.  nal.,.  De  mémequ'oii  a  apfielé  des  animaux 
capucin»,  moines,  etc.,  on  a  aussi  désigne  sous  le  nom  de  cardi- 
"*  un  grand  nombre  d'espèces  de  genres  eld  ordres  différent»; 
is  allons  mentionner  les  plus  communs.  Cardinal  ci"  imi- 
ue .  non  du  taugara  rouge,  du  Cap  (  V.  T.t.NCiARAi.  _  Car- 
dinal du  Canada  ,  du  Mexique  el  à  collier  {V.  encore  Tv>- 
Gaiia  .  -  Cardin,,/  du  Cap  Y.  Unos-B*;).—  Cardinal  carl- 
sonirn  V.  Boi  vhki  IL.I.  —  Cardinal  commandeur  {V.  Troc- 
F1ALE  —  Cardinal  dominicain  huppe  el  cardinal  huppe  \V. 
Gros- Bec.  Cardinal  noir  el  rouge  huppé  (  V.  Sisbtti»}.  — 
Le  nom  de  cardinal  sert  à  désigner  un  iKflsson  du  genre  si- a  HE, 
nn  mollusque  du  genre  CONE,  un  papillon  du  genre  vrgyrine 
et  un  coleoplèrc  ,|u  „enr,.  pvbocuboa  ,  qu'on  appelle  cardi- 
RALE  ;  I  .  tous  ces  noms  de  genres,. 

CARDIN  AL  !  ■  ,  ».  m.  dignité  de  cardinal. 
«ARDI.VALE  RAPlNTii  u  bolan.),  genre  déplante  à  fleur 
monopelale,  anomale  ,  libulee  ou  sillonnée,  découpée  eu  plu- 
sieurs partie  dispos.-es  comme  les  doigts  de  la  main  ,  el  qui  ont 
chacune  la  forme  d  une  langue  Celle  fleur  a  une  gaine  qui 
contient  le  pistil.  Le  calice  devient  un  fruil  divise  en  trois  loges 
qui  renferment  des  semences  petites  pour  l'ordinaire,  el  atta- 
chées a  un  placenta  divisé  en  trois  parties!  F.  Plante) 

cardinales  (Vertcs;,  ainsi  nommées  parce  qu  elles  sont 
comme  les  gonds  ou  pivots,  cardines  ,  sur  lesquels  roule  toute 
la  morale.  La  doctrine  des  quatre  vertus  cardinales,  quoique  le 
nom  soit  assci  moderne,  remonte  jusqu'à  Soc  raie;  car  ce  phi- 
losophe recommandait  particulièrement  à  ses  disciples  les  ver- 
tus suivantes  :  fa  piété,  la  modération,  le  courage  el  la  justice 
Aux  deux  premières  Platon  substitua  la  prudence  et  la  tempé- 
rance, el  avec  les  deux  dernières  il  eut  le»  quatre  vertu»  appe- 
lées aujourd'hui  cardinales.  E'din  les  stoïciens,  tout  en  admet- 
tant la  théorie,  de  Platon,  l'approfondirent  et  la  développéreul  à 
leui  façon,  sans  |n>urtant  lui  donner  rien  de  scientiliaue  iV 
Cleeron,  Deoffir.  . 

«  vitMSu  i  _s  lift  nat.   Ou  donne  ce  nom  aux  dent»  des 
coquille,  des  mollusques  acéphales,  qui  »e  trouvent  placée»  im- 
médiatement sous  le»  soimnei»  el  qui  sont  d'ordinaire  le*  plus 
importantes  Ou  dit  encore  le  bord  cardinal,  la  lame  cardinale 
pour  indiquer  la  partie  ou  le  bord  de  la  coquille  qui  porle  la 


cardinalice,  adj.  qui 


de  Richelieu 
minorité  de 


au  cardinalat.  Ce  terme  est 


CARDIN  ALISER,  v.  a.  faire  cardinal  11  est 
ierm.  de  peinture,  rendre  rouge. 

CARDIN  »  LISTES.  On  appelait  ainsi  les  partisans 
on  de  Mararin  sous  Louis  XIII  et  pendant  la 
Loui-XIV. 

CARDIN AMEXTr*.  [  F.  GlNf.LVHE). 

cardinl,  s.  f.  [ftiil.  nat  ),  variété  de  la  sole. 

CARDINLE  myth.,,  iivmphe  à  qui  Janus  donna 
des  gonds  des  portes,  après  lui  avoir  tait  violence. 

cardini  ;lr,N r vcF.i,  médecin,  ne  en  15*12  à  M.iriana  en  Cors», 
est  auteor  d'un  ouvrage  latin  si  rare,  que  nous  n'avons  pu  imos 
en  procurrr  le  litre.  I.e -MoreVi  de  1759,  d  après  lequel  nous  par- 
lons de  ee  volume,  dit  qu'il  est  divise  en  deux  parties:  «  La»  pn> 
mière  Imite  de  la  métallique  de  son  pays:  la  seconde  contint 
l'histoire  des  plantes  qui  y  croissent,  et  des  lettres  plos  satirique) 
qrje  critiques  >•  Ives  prêtres  el  les  moines,  attaqués  dans  ces  M- 
Ires,  sus<  itèrent  à  l'auteur  une  telle  persécution,  qu'il  fut  nbhff 
de  sortir  de  Corse,  et  se  relira  à  Lucques,  on  trois  mois  apm 
il  mourut  d  unedyssenterie.  Les moines  eor«es  ont  détruit  de  cet 
ouvrage  tous  les  exemplaires  qu'ils  ont  pu  trouver. 

cakdmh  t  i.e.s.  f.  mèdec  .  hernie  du  creur. 

i  iHDinc  Mi  .  s  m.  imidec  ),  cardiogmus.  *xiJ.«-)u..;.  svn*- 
nyme  de  cardialgic.  selon  Ilippotralc;  pilpilalions  de  crée, 
sel'.n  (ialien.  Sauvage*  a  compris  sous  celle  dénominauoa 
presque  toutes  les  affections  de  cet  organe.  Il  l'a  emplou-  aussi 
comme  synonyme  de  cardialgie. 

caroiunema,  s.  f.  (botan.  ,  genre  de  plantes  de  h  fami/ie 
descarduacees. 

CARDIOPAI.mie,  s.  f.  midee.  ,  de  m?*».  eo*ur,  et 
battement .  palpitation  ;  premier  genre  îles  angioses  de  la  Neao- 
logie  d'Alilierl. 

CARDHHMLMIQrE,  adj.  des  deux  genre*  'méder.\  qui  con- 
cerne la  rardiopalmie. 

CAR  DIOR  RIIEME,  s.  f.  'mèdec),  cardioirKrxii,  de 
et  j t.;i;,  déchirement  :  déchirure  du  cœur 

cardiosperme,  s.  m.  (bolan.),  plante  dont  la  graine  a  une 
cicatrice  en  forme  de  creur  à  l'ombilic. 

CARDIOTROTE,  adj.  des  deux  genres  imeoVe  ),  qui  est  Wesse 
au  creur  II  est  peu  usité. 

cardipÉRIC  vHDiTE,  s.  f.  (mr'rffr.),  inflammation  simulta- 
néè-  du  ccrur  et  du  péricarde. 

CARDIS  myth.  ,  Ull  des  detcendanii  d'Herenk  Idéen,  et  qui 
lui  père  de  Clymène. 

CARDI.sc»  (Marc),  peintre,  né  en  Calabre,  mort  vers  l&U, 
a  compose  plusieurs  tableaux  el  fresques  que  l'on  voil  enr-ore  j 
Naples.  On  remarque  surloul  sa  Descente  de  croix  el  la  Put*. 
dans  l'église  Saint-Pierre. 

CARDISOME,  coro"i«oi»ia  i r ruai.  ,  genre  de  l'onlre  de»  de- 
caporles.dela  famille  des  brachy  lires,  établi  par  Latreille,  Rep^ 
animal  de  Cuvier,  nouv.  édition,  et  plaré  par  le  même  corts 
d'entomologie,  dans  la  première  tribu  des  Qi  vDRii.ATtiïs. 
quadrilatrra,  en  lui  donnant  les  caractères  suivant*  :  anlenra~ 
elant  toujours  dc;cou\ertes;  pieds-mUchoiresexlérienis  rappre- 
chés  parallèlement  an  bord  inlerne,  avec  Ions  les  article*  cleo«- 
verls.donl  le  troisième,  pluswurt  que  les  précédents,  est  erha»- 
eré  à  sou  sommet.  L'espèce  servant  de  lype  i  ce  genre  est  lecAl 
ni  sosie  BOiRREAl",  cardisoma  carmfex.  lavtr.  Ce*  crusiarf 
sont  désignes  aux  Antilles  sous  le  nom  de  crabes  blancs;  qoat- 
quehiis  cependant  le  les'  est  jaune,  avec  de»  raie»  rouar*. 

cardissa,*.  f.  {hist.  nat.  ,  espèce  de  teslacé. 

CARDiTE,  ccirdïla  mo//uio.  .genre de  mollusques  ac-pha- 
Ic»  établi  par  Bruguière,  adopté  par  tous  les  ajlteurs.  et  au^oe. 
nous  réunissons  les  vcm  rirardes  de  Laniarck  ,  sous  la  «lesxnsj- 
tiou  générique  suivante  :  coquille  très-e|>aisse,  solide  eqxu- 
valve,  souvent  Irés-iiiéquilaterale ,  a  scininiels  recourbes.  *» 


aUBt,  à  charnière  munie  de  deux  dents  inégales ,  obbqoes. 
l  une  courte,  cardinale,  el  I  autre  plus  en  arrière,  longue  ,  U_ 
mrlleuse  et  arquée.  1^-  ligament  est  allonge,  subexleneur  « 
enfoncé;  les  impressions  musculaires  sont  asseï  gramlrs  et  tres- 
dislinctes;  l'impression  pallcale  est  étroite.  r  L  animal  «>  U 
cardite  est  semblable  à  celui  des  aiiodonles,  c  est-a-dirc  qo  il  i 
le  manteau  ouvert  dans  toute  sa  moitié  inférieure  el  en  avant,  * 
qu'il  porte  en  arrière  un  orifice  particulier  pour  l'anus  et 
tube  incomplet  pour  la  respiration.  —  Outre  les 
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M.  de  Blainvillr  réunit  encore  aux  cardiles  les  cypricardes,  et 
(orme  dans  ce  genre  composa  les  quatre  divisi  ns  suivantes  : 
-  Premier  groupe,  mytii.ICaroes.  Ont  la  coquille  allongé, 
un  peu  échancrée  ou  baillante  au  boni  inférieur  ;  le  sommet 
presque  céphalique,  le  ligament  radié.  Ex.  C.  erastieoêt*. 

;  groupe,  CARDttkC mDM  Kâ.  Ont  la  coqiiillcovalc, 


à  boni  inférieur  presque  droit  ou  un  peu  bombé,  crénelé 
el  complètement  ferme.  Ex.  6'.  ajar.  —  Troisième  groupe , 
\>m  i.i>  ohm  -  Ont  la  coquille  presque  ronde  ou  suborbicu- 
laire ,  à  bord  inférieur  arrondi ,  denliculé ,  de  plus  en  plus  équi- 
lalcral;  1rs  deux  dents  plus  courtes  cl  plus  obliques.  Ex.  C 
atulralis. — Quatrième  troupe,  cvfbicakbbs.  Ont  la  coquille 
allongée,  Irès-iuéquilatcrale;  le  sommet  presque  céplialique  cl 
recourbe  en  avant;  deux  dents  cardinales  courtes,  divergentes , 
outre  la  dent  lamelleuse;  le  ligament  très-long,  peu  ou  point 
saillant  ;  l'impression  abdominale  quelquefois  un  peu  rentrée 
en  arrière,  hx.  C.  guinrita.  —  Le  genre  cardilc.  composé 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  d'après  M.  de  Blainville . 
comprend  un  grand  nombre  d'espèces  presque  Imites  exotiques. 
Celte  coquille,  qui  appartient  aux  inytilicardes,  estoblonguc, 
d'un  blanc  jaunâtre,  avec  des  lâches  brunes  el  rougeàlres  en 
f  urine  de  croissant.  Ses  cotes  sont  cuibriquées ,  ei  ai  lieuses  et  au 
nombre  de  vingt  cl  une.  Elle  se  trouve  dans  l'Océan  Allan- 


CAROITF.  ipatkol  .C.v  mol  veut  dire  inllaminaliondu  cn»ur; 
il  n'est  pas  cependant  très-exact.  On  avail  pu  admettre,  avant  de 
ik-tenniuer  suffisamment  le  caractère  des  maladies  de  l'organe 
rentrai  de  la  circulation ,  l'inflammation  de  sa  substance;  mais 
ou  s'était  Irouqie,  au  motel  daus  la  plupart  des  cas.  C'est  la 
incmbrune  qui  enveloppe  le  arur  à  I  extérieur  et  celle  qui  le 
tapisse  à  l'intérieur  qui  sonl  en  général  frappées  d'inflammation. 
—  L'inflainmalion  de  la  première  de  ces  membranes  s'appelle 
vérirardiu  ;  riiiQaminatiuu  de  la  seconde  s'appelle  endocardite 
Depuis  Corvisarl,  qui  a  fait  un  excellent  Em  sur  les  maladies 
du  ctrur,  celle  question  si  imporlaule  a  été  traitée  de  mauière  à 
l'enlourer  de  lumières.  Maintenant  on  peut  presque  déterminer, 
par  la  nature  des  bruils  que  l'oreille  perçoit  dans  la  région  de 
l'organe  malade,  le  caractère,  l'étendue,  la  gravité  de  la  lésion. 
.Nous  tiédirons  pas  quels  sont  les  symptôme*  parliculiersà  l'in- 
flammation de  la  membrane  interne  oude  la  membrane  externe 
mais  voici  en  |ieu  de  mois  à  quels  signes  on  peut  reconnaître 
I  inflammation  du  ctpur  dans  le  sens  le  plus  général  :  la  lièvre 
est  ordinairement  très-violente ,  mais  le  pools  devient  bientôt 
très— ir  régulier  ;  une  soif  très-vive  se  fait  constamment  sentir 
il  y  a   une  grande  difficulté  dans  la  respiration  ;  l'oppression 
augmente  quelquefois  jusqu'à  la  syncope;  une  grande  douleur 
se  fait  sent'r  dans  toute  la  portion  de  la  poitrine  qui  correspond 
à  la  plan*  occupée  |>ar  le  rouir;  la  violence  des  mouvements 
de  l'organe  alTerlé  fait  craindre  à  chaque  instant  les  approches 
de  la  mort.  Enfin  le  malade  coiiiparc  quelquefois  la  sensation 
qu'il  éprouve,  au  siège  de  ses  souffrances,  à  celle  que  lui  ferait 
éprouver  la  pression  d'une  griffe  de  fer.  A  une  maladie  si  grave 
cl  «Joui  la  durée  est  rarement  considérable  une  fois  que  l'in- 
flammaliuu  a  pris  sou  développement ,  il  faut  opposer  le  traite- 
ment le  plusaclif.  Les  saignées  par  la  lancette,  par  les  sangsues, 
par  les  ventouses  scarifiées,  doivent  cire  failcs  dès  le  débul;  el 
les  vésicatoirrs,  les  moxas.  enfin  lous  les  dérivatifs  énergiques 

qu'emploie  la   lecine  doivent  être  mis  à  contribulion  pour 

éteindre  ou  pour  calmer  I  inflammation.  Les  moxas  cm  les  vé- 
sicaloires  places  sur  la  région  du  cœur  produisent 
de  bon*  résultats.  —  l.es  causes  de  la  maladie  dont  nous  par- 
son  t  très- nombreuses  et  Ires-diverses;  une  constitution 
line,  un,  refroidissement  subit,  une  hémorragie  suppri- 
me ,  un  exercice  trop  violent  favorisent  ou  déterminent 
înénie  son  développement.  L'usage  des  boissons  à  la  glace  en 
été,  ainsi  que  des  liqueurs  alcooliques,  |ieul  qoclqoefoiscoiiipter 
parmi  les  causes  de  production  de  celte  horrible  maladie.  Les 
coup»  ,  les  chutes  sur  la  région  du  creur  manquent  rarement  de 
déterminer  les  d*  snrdres  dont  nous  parlons;  mais  les  causes  tes 
plu*  actives  .  les  plus  puissantes  des  affections  in  fia  m  matai  res 
du  ou  h r  ,  ce  sonl  1rs  longues  contentions  de  l'esprit,  les  pas- 
sions énergiques,  les  accès  de  v  iolence.  Comme  la  circulation  du 
sang  est  puissamment  modifiée  pendant  les  agitations  de  la 
passion  ou  la  lièvre  du  travail  intellectuel,  il  est  lotit  naturel 
que  l'organe  principal  de  la  fonction  soit  frappé  de  maladie. 
Parmi    les   hommes  à  passions  énergiques  qui  soul  morts  de 
l'inflammation  du  creur  ;i>crieardilei,  on  peut  citer  Mira- 
beau. l>r  Ed.  C.mikrk. 

CAHPiTiqi'C,  adj.  imddee...  qui  a  rapport  au  cteur.  M.  Cou- 
tanctutu  a  décrit  sous  le 
l  intermittente 


quelle  le  malade  éprouvait  des  palpitations  violer 
sorte  d'érosion  qui  déterminait  la  svncope.  Celle  va 
devoir  être  rapportées  la  lièvre syneopaledeTorti. 

C.tRDOX  ibotan  )  ,  cinnra  cardunculus .  Linti.  ;  syngénésie 
polvgamie  égale;  famille  des  rynaiithérées.  Celle  niante  lai- 
teuse, bisannuelle,  originaire  des  contrée  méridionales  de 
l'Europe  et  du  nord  de  "Afrique,  se  rapproche  beaucoup  de 
l'artichaut,  sous  le  rapport  de  ses  caractères  botaniques;  oe- 
pendant  ou  l'en  distinguera  aisément  à  ses  feuilles  découpées  en 
lobes  épineux  ,  dont  la  rote  est  Irès-saillanle,  épaisse  et  char- 
nue; à  ses  liges  plus  grêles,  terminées  par  des  têtes  de  fleurs 
beauc  ii|i  plus  |M>litr5  ;  eafln  par  les  écailles  de  l'involuere ,  ar- 
mées d'épines  acérées.  On  possède  quatre  variétés  da  cardon: 
leeiirrfon  d' Espagne  .  tellement  modifié  par  la  culture  qu'il  a 
rpcueen  France  ,  qu'il  a  produit  leruri/on  de  Tours  plus  re- 
cherché ,  quoiqu'il  soil  encore  Irès-épiueux.  Plus  lard,  celui-ci 
adonné  Icrnrrfon  plein,  sans  épines  et  jouissant  des  mêmes 
propriétés;  enfin  les  soins  de  l'agriculture  ont  été  lécompensès 
par  une  quatrième  variété  sans  épines  ;  c'est  le  cardon  a  cMtt 
rongée  ,  «font  la  culture  est  peu  répandue.  -  Quoique  ce  mets 
ne  se  trouve  tj>'ère  que  sur  les  laides  des  pens  aises,  nous  ne 


que  soi 

croyons  pas  inutile  d'indiquer  iri  In  manière  la  (dus  générale- 
ment employée  de  cultiver  celte  plante.  Pour  avoir  des  pri- 
meurs ,  on  sème  en  janvier  sur  couche  on  en  pois  ;  les  cariions 
sonl  bons  en  mai  ou  en  juin.  Pour  en  avoir  en  automne  et  en 
hiver ,  on  sème  en  avril  et  en  mai ,  dans  de*  Irous ,  à  la  distance 
île  trois  pieds  ;  on  met  deux  à  trois  graines  dans  chaque  trou, 
mais  on  ne  laisse  qu'un  seul  pied.  Ensuite  on  donne  les 
mêmes  soins  qu'à  l'artichaut,  seulement  on  arrose  plus  piqnam- 
menl.  Lorsque  la  plante  esl  a^scr  forte,  on  la  hutte  avec  de  la 
terre  amoncelée  au  pied  ;  on  rapproche  lesleuillcs,  qu'on  retient 
avec  des  lien*  de  pille;  puis  on  enveloppe  avec  une  couverture 
de  paille  assujettie  avec  des  liens;  en  trois  semaines  les  côtes 
sonl  blanchies.  On  doil  n'empiiller  les  pieds  qu'à  mesure  qu'on 
en  a  besoin  Au  froid ,  on  relire  les  cardons  et  on  les  place  dans 
la  rave,  le  pied  dans  le  sable,  et  ils  y  achèvent  de  blanrhir  si 
on  les  a  liés  une  domaine  île  jours  A  l'avance.  Il  faut  conserver 
quelques  pied*  pour  avoir  de  la  graine  qui  peut  germer  pen- 
dant cinq  à  six  ans.  On  peut  employer  les  fleurs  pour  coaguler 
le  lait. 

t: mno.v ,  s.-m.  en  ttrm,  depérhe,  n<mi  que  les  i 
de  Caen  duuncnl  quelquefois  aux  chevrettes  ou  crevettes. 

CvIlUo.N  JIoRACfcj,  originaire  de  Lutqucs,  s 'établit  libraire' 
à  Lyon  ,  \  acquit  une  grande  furtune,  el  fut  anobli  eu  1005 
par  Henri  IV,  eu  réccuipense  des  établissements  utiles  que  lus 
devait  cette  ville  cl  du  courage  qu'il  avail  mis  à  la  défendre 
contre  les  ligueurs. 

cakdox  i  Avroi.xEj ,  graveur  el  dessinateur,  né  à  Bruxelles 
en  177J,  passa  en  Angleterre  en  I7U3,  s'y  perfectionna  dans 
la  gravure,  et  fui  choisi  de  préférence  aux  artistes  anglais  pour 
graver  les  tableaux  du  musée  de  l<ondres.  Il  mourut  dans  celle 
ville  en  1813.  Ses  estampes  les  plus  remarquables  sont  I*  Ma- 
riai/e  de  Catherine  de  France  avec  Henri  Y,  roi  d' Angleterre  ; 
la  Bataille  d'Alexandrie;  le  Combat  de  Maida,  et  la  Femme 
adultère  d'après  :>ubens. 

r.VKDOMA  ygéogr.),  ville  d'Espagne,  en  Catalogne,  à  dix- 
huit  lieues  nord-est  de  Lérida,  prés  du  confluent  de  Cardonero 
et  du  llindassaês,sur  un  plateau  qui  est  à  î  -'-'  mèlres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Elle  est  entourée  de  muraille*  et  détendue 
par  un  château  fort  qui  la  domine,  cl  d'où  la  vue  s'étend  au  loin 
sur  de  pelites  montagnes.  Sa  population  est  de  â,4U0  habitants. 
Il  y  a  près  de  Cardona,  et  au  sua-ouest,  une  montagne  regarlée 
comme  une  des  plus  singulières  curiosités  de  l'Espagne,  <îe!ta 
on  pieds  de  hauteur,  une  lieue  de  circonfé- 
•  entièrement  formée  de  sel  gemmede  diffé— 
ur  rl  si  transparent  qu'on  le  travaille  comme 


corn 

uioutagnea  euvirou 
rente,  et  est  presqui 
rentes  coule 


o/t  «|ui  d  ■  up|HM  t.iu  lu  ui .  ,it.  ,  ru* 

de  fièvrt  earditiçue  une  variété  de 
bservée  par  lui-même,  dans  la- 


ie cristal.  Ce  sel  sert  a  faire  des  vases,  des  flambeaux  ,  elc.  Il  i 
dissout  facilement  dans  l'eau ,  el  l'on  a  remarqué  nue  celte 
montagne  n'a  pas  diminue  sensiblement  de  volume.  L'extrac- 
tion du  sel  s'y  fait  à  ciel  ouvert  el  par  tailles  hori  loi  i  nies,  l'a- 
jutage de  la  rodie  se  commence  avec  la  poudre  à  canon  et  se 
termine  avec  le  pic  :  les  quartiers  un  peu  gros  sont  transportes 
dans  un  atelier  voisin  où  ils  sonl  égrugés ,  cl  de  là  le  sel  passe 
sans  autre  préparation  dans  les  magasins  du  gouvernement, 
qui  en  laisse  à  la  consommation  pour  4  peu  près  un  million  de 


francs  par  an. 

CARDONA  (nul.).  Cardone  fut  enlevée  aux  Maures  par 
le  Pieux  pendant  que  son  père  était  encore  en  vie;  mais  b 
elle  fut  de  nouveau  perdue  Wifried  II,  comte  de 
reprit  la  ville  en  «m,  et  en  «t  une  ' 
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le*  frontière*  contre  le*  infidèles,  et  dont  il  confia  la  défeme  à 
de*  châtelain*  ou  vicomte*  (vizeondey .  Il  est  très-vraisemblable 
que  ce*  borgraves  étaient  d'une  brandie  collatérale  de  la  mai- 
son des  comte*  de  Barcelone.  Mai*  il  règne  une  grande  incer- 
titude »or  leur  nombre  et  sur  l'ordre  dans  lequel  il*  se  »ont  sui- 
vit. Ainsi  f.lobel,  I  archiviste  de  la  famille,  en  compte  vingt  et 
un  ;  Salarar  de  (Castro,  le  prince  des  généalogiste*,  n'en  admet 
que  treire,  dont  le  dernier  aurait  elé  en  même  temps  le  premier 
comte  de  Cardona.  Raymond,  qui,  d'après  le  système  de  Sala- 
tar,  aurait  été  le  neuvième  vicomte  de  Cardona,  mourut  en  1376; 
ton  pelil-lil»  Raymond,  qui  contracta  avec  Wilhelmine  de  Mont- 
pellier, un  mariage  dont  il  ne  naquit  aucun  enfant,  eut  à  sou- 
tenir en  I5IU  une  grande  lutte  contre  l'infant  Alfonse,  et  en 
l"it  -ouïr'  li->  habitants  de  Maurcsa  I.  lit'  du  frère  de  ce 
Raymond,  Hugues  II,  Ireizième  vicomte  de  Cardons,  (ut 
nommé  romte  le  t  décembre  l  "  ~  -,  par  Pirrre  l\  ,  roi  d'Ara- 
gon, en  iivintipc  u*e  dr*  fidèles  services  qu'il  avait  rendus  à  ce 
monarque,  cl  Ordina  fut  érigée  en  comté  :  il  mourut  en  1100. 
Par  v>  trois  lils,  la  famille  se  divisa  en  trois  brandies,  celle  de 
Cardona,  relie  de  Belpueg  et  celle  île  (jolrsano.  Jean -Haymond 
Foleh.  fil*  aîné  du  romtr  1 1  :  j  _•  ■  1 1  ■  - .  surnommé  Cabeza  de  S.- 
Juan -U.iiKi-t-i,  se  rangea  du  rolé  du  comte  d  l'rgrl  dan*  la 
grande  question  de  la  succession  d'Aragon,  et  devint  père  de 
trois  lîls.  Le  plusjeune,  Jacques,  devenu evequed  l'rgelen  1  155, 
fui  promu  au  cardinalat  le  IH  décembre  MOI,  et  mourut  le  I" 
décembre  l  160.  Hugues,  le  second,  devint  l'ancélredes  seigneurs 
de  Guadaleste  ;  mais  l'alné,  Jean-Raymond  Foleb  III,  troisième 
comte  de  Cardona,  épousa  Jeanne,  lille  aînée  du  comte  Pierre 
de  Pradcs  ;la  plus  jeune  devint  l'épouse  du  roi  Martin),  et  re- 
çut en  dot  h-  comte  de  Pradcs,  au  nord-ouest  île  Tarraguna,  ainsi 
que  la  Itaiouiiic  d'Enlenza  ;  il  rendit  aussi  des  services  Irès-im- 
porlaiilsau  roi  lors  de  la  grande  insurrection  des  Catalans,  et  en 
dernier  lieu  comme  général  en  chef  de  la  Catalogne.  Il  mourut 
en  t  «7 1  Son  petit-fils,  Jean-Haymond  Foleh  IV,  cinquième  comle 
de  Cardona,  fut  élevé  par  Ferdinand  le  Catholique  à  la  dignité  de 
connétable  d'Aragon,  fut  nommé  duc  de  Cardona,  le  7  avril 
1401,  et  reçut  de  la  faveur  du  monarque  le  nouveau  margraviat 
de  Pallas,  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu  un  comté,  et  qui  était 
un  domaine  très-vaste,  situé  sur  les  frontières  françaises,  entre 
le*  vallée*  d'Andorre  el  d'Ara u.  Il  mourut  en  1515,  el  son  fils 
•Iné  Ferdinand  II  mourut  en  15 13,  laissant  quatre  filles,  dont 
rainée  Jeanne  Foleh  de  Cardona,  troisième  duchesse  de  Car- 
dona,  apjiorla  en  lot  toute*  le»  possessions  de  son  père,  Cardona, 
Pallas,  Pradcs  Enleuz.i,  Villamur,  à  son  époux  Alfonse  d'A- 
ragon, deuxième  dur  de  Ségorlie.  Par  la  lille  de  Jeanne,  nom- 
mée aussi  Jeanne,  toutes  ces  possessions  réunies  passèrent,  avec 
Ségorlie,  aux  margrave*  de  Cumarcs,  de  la  maison  de  Contour. 
Pendant  la  courte  domination  des  Français  en  Catalogne,  le 
dernier  de  ce»  margraves,  Louis-Raymond  Foleh  d'Aragon,  de 
Cordouect  de  Cardona,  fut  dépouillé  de  la  propriété  de  Cardona, 
el  au  mois  d'avril  1612  Louis  XIII  donna  ce  fief,  à  titre  de  du- 
ché-pairie, au  maréchal  de  la  Molhe-IIoudancourt,  qu'il  avait 
nommé  vire-roi  dr  Catalogne.  Cet  événement  ne  conlribua  pas 
peu  à  ouvrir  les  yeux  aux  Catalans  indignés  et  à  leur  rendre 
odieuse  la  domination  étrangère.  Catharina-Aritonia,  fille  el 
héritière  de  Louis,  sixième  dur  de  Cardona,  fut  mariée  à  Fran- 
çois-Thomas de  la  Cerd»,  huitième  duc  de  Médinn-Cœli  ;  parce 
mariage,  Cardona  devint,  avec  Inaiitres  Etais  dr  Catharina-Au- 
tonia,  une  possession  de  la  maison  de  Mcdina-OIi,  et  elle  l'est 
encore  de  nos  jour».  —  La  branche  de  (iuadalrsle  (lieu  situé 
dans  la  provinrr  de  Valence,  gouvernement  de  Denis)  eut  pour 
chol  et  pour  ancêtre  Hugues,  second  lils  de  Jran-Rayinnnd 
Foleh  I'  .  Il  avait  reçu  |Miur  sa  part  d'héritage  le  domaine  de 
(iuadalrsle  rt  d'autres  biens  encore,  silués  dans  le  royaume  de 
Valence,  le  tout  provenant  de  son  grand-père  Martel,  le  duc 
Alfonse  de  Gandia.  Son  fils  Jean  fut  grand  mallrr  de  la  maison, 
chambellan  et  ministre  validoi  du  prince  Charles  de  Vianc.qui 
lui  lit  don  de  la  seigneurie  de  Caparroso  située  dans  la  mèrindad 
d'Obte  en  Navarre.  L'alné  des  arriére-pelits-fils  de  Hugues, 
Sam  lie,  premier  margrave  de  Guadaleste  el  amiranle  d'Ara- 
gon, épousa  Marie  Cnlun  de  Tolède,  fille  du  duc  Diego  de  Ve- 
ragna,  el  il  en  eut  trois  enfants  :  mais  les  deux  fils,  Christophe, 
deuxième  mai  qui*  de  (iuadalrsle,  cl  laïuis.  seigneur  d'Alcudia 
(lieu  situé  au  nord  dr  Gtiadalcslr  ,  moururent  sans  enfants.  La 
tillr,  Marir-Ruir  Colon  dr  Cardona,  survécut  à  se*  frères, 
devint  |var  leur  mort  troisième  margrave  de  (iuadalesle,  et  hé- 
rita d'eux  un  grand  procès  relativement  au  majorât  de  la  mai- 
sou  de  Colon  Ellr  é|Mmsa  François  de  Mendoza,  amiranle  d'A- 
ragon, si  connu  par  ses  ambassades,  ses  exploits  el  ses  cruautés, 
surtout  dans  le  Ras-Rhin,  et  la  fille  unique  qui  résulta  de  celle 
union  mourut  encore  au  berceau.  Le  ikimaine  de  Guadaleste 


passa  donc  à  Philippe  de  Cardona,  61s  de  Jean,  qui  avait  i 
en  dol.de  sa  femme  IxKiisedeBorgia,  la  baron  nie  det-aslci-Nuovu 
près  de  Ségorbe,  et  neveu  du  premier  marquis  île  Guadalestr. 
la  postérité  de  Philippe  s'éteignit  dans  la  personne  de  son  ar- 
rière-petil-lïls,  Isidore-Thomas  de  (Cardona,  septième  marque 
île  Guadaleste  et  amiranle  d'Aragon,  qui  eut  pour  épouse  Ma- 
rie de  Patrucinio,  fille  aînée  et  héritière  du  prince  Octave-Ignace 
de  Brabançon,  et  mourut  San*  enfant*  le  4  août  1689.  La  *>ur- 
cetsion  de  (îuadaleste  donna  lieu  à  un  grand  procès  entre  le* 
cousins  de  Cistel-N'uovo  et  le*  margraves  de  Ha nza,  lequel  se 
termina  enfin  en  faveur  de  ce»  dernier*.  —  Antoine,  le  pin» 
jeune  de*  frère*  de  Philippe,  quatrième  margrave  de  (iuadalesle. 
posséda  le  domaine  de  Castcl-Nuovo,  qui  fut  érigé  en  margra- 
viat en  faveur  dr  son  (ils,  Alfonse  Foleh.  Le  petil-til*  d'Antoine. 
Joseph,  qu'on  appelle  ordinairement  le  comte  de  Cardona,  pour 
le  distinguer  de  son  frère  aîné  le  deuxième  margrave  de  CasaX- 
Nuovo ,  se  lit  connaître  dans  la  guerre  de  la  succession  d  Espa- 
gne comme  un  des  partisan*  le*  plus  zélé*  de  Charles  VI,  et 
en  récompense  de  se*  services  il  lut  nommé  membre  du  con- 
seil impérial  secret,  présiilent  du  conseil  supérieur  des  Pays- 
Bas,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  el  grand  maître  de  la  maison 
de  l'impératrice  ;  de  plus  il  fut  élevé,  le  2  septembre  1716,  à  b 
dignilé  de  prince  du  saint-empire.  Avec  sor.  frère,  don  Sales 
F'oleh  de  Cardona,  archevêque de  Valence,  piécétlemmenl  coo> 
niissairc  de  l'ordre  des  franciscains  dans  les  Indes,  plu*  tan! 
membre  du  conseil  impérial  secret,  et  président  du  conseil  d'f> 
pagne  à  Vienne,  mort  le  22  juillet  1 72 1,  il  fut  longtemps  à  la 
lële  delà  faction  espagnoleâ  \  tenne,  faction  si  puissante  et  si  au- 
dacieuse. —  Hugues  F'oleh,  second  lils  de  Hugues  II,  qui  fut  le 
premier  comte  de  Cardona,  reçut  pour  sa  part  d'héritage  la  na- 
ronniedeBelpueg,  située  entre  Le  rida  et  Orvera.  Son  prtit-Bh 
Raymond,  premierduede  Somma  dans  la  Terra  di  Uvuro. comte 
d'Oliveto  dans  la  Basilicata ,  cinquième  luron  de  Belpueg  et  vie 
Calonga.  peut  être  mis  au  rang  des  plus  célèbre*  généraux  du 
XVI*  siècle.  Il  était  vice  roi  de  N'aple*  depuis  laW,  lorsqu'en 
151 1  il  fut  chargé  du  commandement  de  l'arn>ehi*nar>o-papale: 
quoiqu  à  la  bataille  de  Ravenne  il  fat  vaincu  par  I  impétuosité 
«  de  la  foudre  de  l'Italie,  »  il  réussit  cependant,  favorisé  par  la 
diversion  opérée  par  les  Suisses,  .i  chasser  entièrement  les  Fran- 
çais de  la  Lombardie.  Il  mourut  le  lomars  1523;  après  avoir 
réuni  à  se*  possession*,  par  son  mariage  avec  Isabelle  de  Reque- 
*ens.  le  comté  de  Palamos,  dan*  la  Vcgcria-Gerona  en  Catalo- 
gne, celui  d'Avcllino  dans  le  Principalo  l'Itra,  el  celui  de  Tri- 
vento  dans  la  Capitanala,  et  après  avoir  acquis  à  *cs  ileseendanls 
la  (onction  héréditaire  de  grand  amiral  de  N'aples.  Antoine,  son 
fils  alnr,  épousa  Marie  de  Kequescns,  dont  il  eut  une  fille  du 
nom  de  Marguerite,  qui  épousa  Adam  de  Dietrichslein,  seig 
de  Nik.ilsburg.  favori  de  I  empereur  Maximilien  II.  Ainsi  1 
guérite  fut  la  mère  du  grand  cardinal  de  Dietrichslein,  et  l'an- 
cèlrc  malernel  dr  la  maison  prinrière  de  Dietrichslein.  Quelque 
temps  après  son  mariage  avec  Marie  de  Requesens,  Antoine  de- 
vint idiot  :  le  majorai  passa  donc  au  second  fil»,  Ferdinand  Fo- 
leh, deuxième  duc  de  Somma,  comle  de  Palamos,  de  Calonga 
el  d'Oliveto,  baron  de  Belpueg  et  de  Leûola,  seigneur  du  \*l 
d'Almonarid  sur  le  Murvirdrod.ms  le  royaume  de  \  alence,  qui, 
par  son  mariageavecBealrix  de  Cordoue,  descendante  du  grand 
capitaine  de  ce  nom,  réunit  aux  possessions  de  sa  famille  le  du- 
ché d?  Sessa  dans  la  Terra  di  I  avom,  et  celui  de  Baëtia  dans  lf 
royaume  de  Cordoue,  les  comté*  de  Cabra,  d  lsnajar,  de  Donna 
Mrnria,  de  Rule,  situés  tous  dans  le  royaume  de  Cordoue.  Ir 
petit-fils  de  ton  arrière-petit-fils,  Felix-Fernandez,  nciixièmr 
duc  de  Sessa.  huitième  duc  de  Somma  el  septièmeduede  Battu, 
onzième  romte  de  Cabra  el  de  Palamos.  vicnmlcd  Jsnajar.  gra»" 
amiral  de  Naples,  baron  de  Belpueg,  de  l-cnola  et  de  Calant 
seigneur deRiile.de Zamhra.d'Albrnilen.di  S  -lagn  delà  Pue- 
bla,  de  Malpartida  el  de  Lîcron,  commandeur  d  Eslriana,  H  |>et> 
dant  quelque  temps  capitaine  général  de  l'Océan,  excita  qud- 
que  rumeur  lorsqu'en  1106,  lors  de  la  querelle  de  préémineoc» 
«urvrnue  entre  les  officiers  dr  la  garde  nouvellement  créer  par 
Philippe  V  el  le»  grands,  il  se  rangea  du  coté  des  grands,  nu.» 
qu'il  fut  premier  capitaine  des  gardes  du  corps.  I>e  frère  de  Fe- 
lix-Fernandez, Emmanuel  deCordona,  Cardova  y  Cuzntan.de- 
vint  comle  dr  Mnutrzurna  par  son  union  avec  Faust  ina-Doo» 
nica  de  Montez uma  y  Sarmiento,  quatrième  comlesse  de  Moo- 


tézuma,  lille  aine  de  Joseph  Sarmiento  de  Valladares.  qui  avai 
étévire-roi  du  Mexique,  el  d'Hierony ira  dr Monlczunia*  Loay v». 
troisième  comtesse  de  Monlézuma  —  La  brandie  de  (iules»» 
descend,  de  même  que  celle  de  Belpueg,  d'un  fils  puîné  du  pre 
micrcomle  de  Cardona.  Antoine, qui  en  fut  l'ancêtre,  était  nwtr 
de  Calatavelola.  dans  le  Val  di  Mazzara,  et  vire-roi  de  Sicile  . 
le  fils  d'Antoine,  Pierre.fut  nommé  en  1446  comte  de  < 
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dans  le  Val  Dcmonc,  par  le  roi  Alfonse.  Anlonia,  arriére-pelile- 
fille  de  Pierre  et  quatrième  comtesse  de  Gnlcsano,  apporta  la 
possession  des  domaines  rt  des  litres  de  sa  famille  à  son  mari, 
Antoine  d'Aragon,  deuxième  duc  de  Moutaltn  (  F.  les  art.  Ca- 
bra, Cordoue  et  *•»<•<.  ainsi  que  Btrn.  Jot.  Uobtl,  Gencalogta 
de  la  casa  de  Ordona,  <•  la  drrlaracion  del  arbol  gencalogicu  de 
los  duques  de  Segorbe  y  Ordona,  I66S,  in-1",  ouvrage  sec 
et  peu  sur.  —  Mémorial  sobre  la  gramleia,  qucsieni;>re  preten- 
dio  la  casa  deGuadalesle.—  Laur.  Craua,  Rcsponsorium  judico- 
bistoricum  pro  etc.  Diïo  Pctro  Antonio  de  Aragona,  duce  Se- 
gorbii  et  Cardon*?  super  surcessione  ducatuum  Segorbii  et  Car- 
don*;. Neapol.  in-fol.  —  Mémorial  de  grandeia  por  cl  almirante 
de  Aragon). 

«jardoxa  (Jeak-Baptistei,  antiquaire  et  bibliographe  es- 
pagnol ,  naquit  à  Valence,  dans  le  XVT  siècle,  et  fut  successive- 
ment chanoine  de  celle  s  il  le ,  membre  du  tribunal  de  l'inquisi- 
tion ,  évèque  de  Perpignan,  de  Vie  en  Catalogne  el  enfin  de 
Torlosc.  Il  cultiva  les  lettres  avec  succès,  el  s'appliqua  ,  sur  la 
lin  de  sa  vie,  à  rétablir,  d'après  les  manuscrits,  les  véritables 
leçons  des  Pères  ;  il  rn  avait  déjà  restitué  plus  de  huit  cents  dans 
les  œuvres  de  saint  Léon  le  Grand  et  de  saint  llilaire ,  lorsqu'il 
mourut,  le  50  décembre  169$  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vant» :  1"  Oratio  de  $anrlo  Slephano,  panégyrique  prononce  à 
Rome  en  1576  ;  2"  De  expangendi*  ha>reticorum  prnprii*  >w- 
nxinibu*  ,  Rome,  1576,  in-8",  dédié  au  pape  Grégoire  XIII; 
3"  Dr  regia  sanrti  Laurentii  u-orialtnti*  bibliotheca  librltu* , 
tive  eontilium  rmjendi  omnigeneris  utile*  tibro*  el  ptr  idoneut 
minùtrot  fruefuoii  '.,  callidrque  cuttodiendi.  Tarragonc,  1687, 
in-t".  On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage,  dédié  à  Philippe  II,  un 
petit  commentaire  estimé,  Dediptyci*.  un  traité  De bibfiotheeit. 
lire  de  FulvioOrsino,el  un  autre  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
extrait  d'Onofrio  Panvino. 

CARDO.TCELLK,  s.  f.  Ibotan,),  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  s)  nanlhérées  cinarocéphales. 

CARDONS  (RAVMO^b  OK), 

Italie  en  1322  parle  pape  Jean 

pour  commander  les  troupes  guelfes.  Il  jouissait  delà  réputation 
d'un  bon  général,  et  cependant  il  n'éprouva  guère-que  des  re- 
vers. Apres  plusieurs  défaites,  il  tomba  au*  mains  des  Visconli 
ses  ennemis,  qui  le  relâchèrent  au  bout  de  quelques  mois  sous 
serment  de  ne  plus  faire  la  gurrre  contre  les  Gibelins.  Mais  le 
pape  le  relc»a  de  ce  serment  et  l'envoya  commander  les  Floren- 
tins ,  attaqués  alors  par  Castruccio ,  auquel,  avec  une  armée  fort 
supérieure  en  nombre,  il  livra  batailla  devant  Allopasrio  le  25 
septembre  1325  :  il  fut  complètement  battu,  el  fait  de  nouveau 
prisonnier.  Son  vainqueur  l'obligea  i  marcher  à  pied  devant  son 
char,  comme  il  rentrait  en  triomphe  a  l.ucques.  Ainsi  se  ter- 
mina la  carrière  du  premier  Raymond  de  Cardonccn  Italie. 

i  irdom.  Haymomi  II  oc),  de  la  même  famille,  fol  nommé 
vice  roi  de  Na pies  par  Ferdinand  le  Catholique ,  le  2 i  octobre 
1509,  Ce  monarque,  s'élanl  détaché  en  15H  de  la  ligue  de  Cam- 
brai }  donna  commission  à  Ciirdonc  de  défendre  le  p|ie  et  les 
Vénitiens  contre  les  attaques  de  l'empereur  Maximilien  et  des 
Français.  Il  commença  pendant  l'hiver  de  IfiVIH  le  siège  de  Bo- 
logne :  obligé  de  le  lever  à  l'approche  de  Gaston  de  Foi.i,  il  livra 
à  celui-ci  la  sanglante  balaillcde  Ravenne  (même  année).  Il  la 
perdit  après  une  horrible  boucherie;  presque  tous  ses  officiers 
généraux  furent  tués  ou  faits  prisonniers;  mais  Gaston  perdit  la 
vie  dans  la  mêlée.  Cardonr  se  releva  bientôt  de  sa  défaite,  débar- 
rassé de  ce  terrible  adversaire ,  et  devint  plus  redoutable  que  ja- 
mais. Les  Français,  attaqués  par  les  rois  d'Angleterre  el  d'Ara- 
gon et  abandonnés  par  Maximilien,  avaient  retiré  leurs  troupes 
o  Italie.  Cardone  fut  alors  envoyé  en  Toscane  pour  punir  les 
Florentins  de  leur  alliance  avec  Ijouis  XII.  Il  surprit  la  ville  de 
Prato  el  la  livra  au  massacre  d'une  manière  si  horrible  que  les 
Florentins  perdirent  courage;  ils  rappelèrent  les  Médicis,  leur 
rendirent  l'autorité  dont  ils  les  avaient  privés  pendant  dix-huit 
ans,  el  se  soumirent  à  payer  d'énormes  contributions;  mais  à 
peine  les  Français  s'élaienl-ils  retirés  d'Italie  que  Ferdinand 
changea  de  nouveau  de  politique;  il  trahit  les  Vénitiens  qu'il 
avait  défendus,  el  Carduiie  leur  enleva  la  ville  de  Rrcsria  ,  ava- 
les châteaux  de  Pnehier»,  Lcgnano  et  Très»,  el  les  força  ainsi 
à  chercher  un  refuge  auprès  de  ces  mêmes  Français,  qui  les 
avaient  jusqu'alors  opprimés  Cardonr,  en  faisant  la  guerre  aux 
V  cnitiens,  ne  se  montra  pas  moins  féroce  qu'il  l'avait  été  dans 
mes  aulres  campagnes.  Barlhélemi  d'Alviano,  pour  reprimer 
la  barbarie  des  Espagnols,  leur  livra  la  bataille  de  Vicence,  le 
7  octobre  1513;  mais  son  année  fui  détruite,  el  Cardone  conti- 
nua ses  ravages  jusqu'au  bord  des  lagunes.  EnGn  en  1515.  la 
p*ix  fut  momentanément  rétablie,  el  Cardone  reconduisit  ses 


troupes  dans  le  royaume  de  Naplcs,  dont  ildcmcura  vice-roi  sous 
l'autorité  de  Charles-Quint. 

cardons  (Vincbst),  religieux  dominicain,  né  dans  l'Ab- 
bruizecilérieure,  s'amusait  à  ces  sortesd'ouvragesqui  n'oul  guère 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté  vaincue.  Ayant  d'abord 

peine  à  prononcer  la  lettre  r,  il  p.  ...  un  pclil  volume  dans 

lequel  cette  consonne  ne  se  trouve  |>as  une  seule  fuis  ,  excepté 
dans  le  titre.  Il  l'intitula  :  la  R  tbandtUi ,  topra  In  p«ten*a  d'a- 
more,  et  le  publia  sous  le  nom  de  Jean-Nicota*  Ptminello  Car- 
done, qu'il  avait  porte  dans  le  monde,  Naples,  mu,  in-8°.  Un 
Dictionnaire  univertel  kùloriçue  a  travesti  le  litre  de  ce  livre 
en  celui  de  la  Religion*  *bandiia ,  ayant  apparemment  pris  l'A 
pour  une  abréviation.  Le  succès  de  ce  premier  ouvrage  de  Car- 
done l'engagea  i  faire  le  même  travail  successivement  sur  cha- 
cune des  lettres  de  l'alphabet.  Cet  ouvrage  de  patience  qu'il  in- 
titulait l'Alfabeito  diflrulto  éianl  achevé,  il  était  eu  roule  pour 
le  dédier  au  duc  de  Savoie,  lorsqu'il  mourut  à  peine  Agé  de 
vingt-cinq  ans,  et  venant  de  faire  sa  profession  religieuse. 

cardoxne  (Dkms-Iiojh'MQVK}  ,  orientaliste ,  né  à  l'aris  en 
1720,  partit  a  l'âge  de  neuf  ans  pour  Conslanlimiple,  où  il  apprit 
le  turc,  l'arabe  et  le  persan.  De  retour. i  Paris,  il  fui  nommé  suc- 
cessivement professeur  de  langue  turque  et  de  langue  persane 
au  collège  royal  de  France  en  1750,  Il  mourut  en  1783.  On  lui 
doit  :  1°  Hiitoire  de  F  Afriqueet  de  l'Eipagnrtou*  la  domina- 
tion des  Arabe*,  1765,  3  vol.  in— 1 2,  ouvrage  malheiireiiseinrnl 
peu  exact  ;  2°  Mélange*  de  littérature  orientale,  traduit*  de  dif- 
férent* manuterit*  turc»,  arabe*  el  pertant,  177'),  2  vol.in-12. 
Ce  recueil  passe  pour  Irès-bicn  fait.  Ordonne  a  fourni  les  ex- 
traits d'auteurs  orientaux  qui  se  trouvent  à  la  suite  de  l'édition 
dcJoinville  de  1741. 

<:ahdo.\Xel(PikriieSaly y-Feux  DE),  conseiller  à  la  cour 
de  cassation,  né  à  Monestier  iTarn)  en  1770,  avocat  à  Alby,  se 
relira  pendant  la  révolution  dans  son  lieu  natal ,  et  fut  député 
par  son  département  au  conseil  des  cinq-cents  en  1705.  C'est  lui 
qui  proposa  d'excepter  des  lois  contre  les  émigrés  tous  ceux  qui 
prouveraient  avoir  cultivé  le*  art*  el  le*  teienre*  en  pay*  étran- 
ger. Il  eut  été  l'une  des  victimes  de  la  réaction  de  fructidor,  si 
le  général  Lacombe  Saint-Michel  n'eût  obtenu  à  son  insu  qu'on 
effaçât  son  nom  de  la  liste  des  proscrits.  Nommé  en  1802  juge 
d'instruction,  puis  vicc-présideni au  tribunal  d'Alby,  il  faisait 
de  nouveau  partie  du  corps  législatif,  lorsqu'il  fut  nommé  con- 
seiller à  la  cour  de  Toulouse,  el  plus  tard  ce  fut  dans  sa  résidence 
d'Alby  que  cette  cour,  réfugiée  en  cette  ville  |  ai  suite  de  l'inva- 
sion ,  signa  son  adhésion  aux  événements  qui  ramenèrent  en 
France  la  maison  de  Bourbon.  LeSseplembre  1  k  i  i,  il  fut  nommé 
président  de  chambre,  puis  membre  de  l'académie  des  jeux  llo- 
rauxet  député  |iarledcpartemeut<liiTarn  à  la  chambre,  dont  il  Tut 
l'un  des  secrétaires  en  1815,  el  qui  le  plaça  en  1821  au  nombre 
des  candidats  à  la  présidence.  Des  lettres  de  noblesse,  dont  les  ar- 
moiries furent  composées  par  Louis  W  III  lui-même,  1rs  insi- 
gnes de  Malte,  un  siégea  la  cour  de  cassation,  la  dignité 
de  commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  dont  Car- 
donnel  faisait  partie  depuis  1811,  lui  furent  successivement 
accordes.  Magistral  cl  député,  ses  occupations  ne  le  détour- 
naient pas  de  la  poésie  ;  il  avait  traduit  en  vers  le  Ptautier,  lors- 
qu'il se  vil  menacé  de  perdre  la  vue.  l'ne  attaque  d'apoplexie 
1  avertit  de  sa  Gn  ;  sa  tille  mourut  de  douleur  a  cette  nouvelle, 
et  lui-même ,  succombant  à  une  autre  attaque  ,  expira  dans  les 
bras  de  son  gendre,  à  Pari»,  en  juillet  182!). 

CARDO.XXETTE,  S.  f.  (F.  CH AHDO»KTTI5). 

CARDOPAT,  s.  m.  {botan.),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 

rinarocéphalcs. 

CARDOSO  .FerxaXD)  ,  médecin ,  né  en  Portugal .  exerça  la 
médecine  à  Madrid,  après  l'avoir  professée  j  Valladolid.  H  se  re- 
tira en  tr>73.i  Venise  ,  pour  y  suivre  plus  librement  la  religion 
judaïque,  qu'il  avait  embrassée.  On  a  de  lui  :  l"  De  febre  *yn- 
cop'tli  tract  itia,  controvertii* ,  obtervntinnibu*  ,  hùtorii*  rt- 
ftttt,  Madrid,  1654,  in-i°;  2°  Vlilidadr*  de!  aqua ,  y  de  la 
niere,  del  beber  frio  y  caticulo* ,  Madrid,  IU57;  5"  Panegyrico 
del  rotor  verde ,  Madrid ,  11(35 ,  in  H"  ;  i'  &  veruvio,  Madrid  , 
1852,  in-  V  :  c'est  d'après  Georges  Cardoso  qu'Antonio  lui  attri- 
bue ees  deux  derniers  ouvrages  ;  V  Phitutophia  lihem  in  teptem 
librot  dittributa,  Venise,  1073,  in-fol. .  dédiée  au  «loge  de  Ve- 
nise :  ce  volume  porte  le  nom  d' Isaac  Cardoso,  parce  qu'en  abju- 
rant le  christianisme,  l'aiitcut  availeliangéson  nom  de  Frrri«nd 
en  celui  d'Jj«uir;fl"  La*  Exrelencia*  de  loi  Hrbrito*,  Amster- 
dam, I818.  Dans  ce  livre,  quiesl  f<>rl  rare,  il  développe  en  au- 
tant île  chapitres  les  dix  prénigalives  qu'il  attribue  à  la  nation 
juive,  et  réfuie  les  calomnies  dont  elle  a  été  l'objet. 

c:ardoso  FEltXANU-RoDhtui'E), autre  médecin  portugais, 


(  4M  ) 


ne  i  Lisbonne  dans  le  xvi"  siècle.  Il  a  laissé  :  1°  Methodus  me- 
dendi  tumini  farilitite  ae  diligenlia ,  Venise,  loi»,  in—i". 
L'ouvrage  osl  divisé  en  Irait:  parlit-i  :  la  fMuàèn  Irait*  d«  si- 
gne* des  maladie* en  général:  l.i  seconde  des  moyens  curalifs; 
la  troisième,  dt^  préservatifs.  -2'  De  sex  rébus  non  naluralibus, 
imprime  d'abord  sans  nom  «l'auteur,  Lisbonne,  MM,  in-4"; 
rcimprinie  avec (04  nom,  cher.  Pierre  LITenbacb,  Francfort, 
1620,  in-K\  Antonio  attribue  e.cl  ouvrage  «  Fcrnaiid-Rodrigue 
cl  à  un  Rodrigue  Cardoso. 

cahdoko  ;(it<im,t>  ,  prêtre,  né  à  Listionnc  au  xvir  siècle 
et  mort  le  5  octobre  Ui»)!l,  est  l'auteur  d'un  Agiologio  lutilano 
dot  stnetos  I  enroues  illuttrot  en  virtude  do  rrino  de  Portu- 
gal, c  tuatronquisUu,  Lisbonne,  IC.Vi-ltHÎ4j,5  vol  iu-fol., con- 
tenant le» six  premiers  moi*  fie  l'année.  Il  avait  composé,  ou  do 
un  traité  dm  santuarios  de  Portugal ,  c'est- 
i  au  culte  de  la  \  ierge.  Il  préparait  une 
ans  laquelle  il  aurait  prolilé  des  manus- 
crits délaissés  par  Jean  Soarès  de  Hrito  cl  Jean-Fraiiçois  Barrelo, 


ques  autres  opuscules  de  Cardoso, 


opu 
,  (loi 


qui  s'en  étaientoccupésavant  lui.  Antonio,  qui  mentionne  qucl- 

i,  parle  de  beau  coup  d'au  1res  du 
i  ne  aiurilc  d'être  tiré  de  l'oubli. 
carduizilk,  s.  f.  comm.\  sorte  d'étoffe  de  laine. 
CVHDf  ACKIIS,  rarduaceœ  {bot.  phan.) ,  une  des  trois  gran- 
des tribus  de  la  famille  des  composées  ;  elle  tire  son  nom  du 
cbardoii.  ettrduus,  et  correspond  à  |ieu  près  aux  (lotculeuses  de 
Toumefnrt  ou  aux  cittaroréphales  de  Jussieu,  qui  avait  pris  In 
einarti  artichaut)  pour  type  de  sa  rjinille.  Quelque  soit  ce  nom, 
voici  les  caractère  constants  auxquels  on  reconnaît  toute  (leur 
composée  qui  appartient  à  la  tribu  en  question  :  corolles  tubu- 
leuscs  non  en  languette)  ,  à  cinq  lolies  plus  ou  moins  égaux  ; 
étamines  à  filaments  libres,  quelquefois  velus  ;  style  long,  ren- 
flé au  sommet,  où  il  est  garni  d'une  touffe  circulaire  de  poils  ; 
stigmates  formés  île  deux  lanières,  planes  et  glabres  extérieure- 
ment, convexeset  velues  en  dedans  ;  graine  ou  akène  ovoïde,  lisse; 
glabre  attaché  au  réceptacle  soit  immédiatement  par  sa  base , 
soit  par  un  point  latéral  ;  aigrette  sessile  ou  stipitée  simple 
ou  pbtuieuse  ;  réceptacle  garni  de  soies  ou  d'écaillcs,  ou  parfois 
creusé  d'alvéoles  ;  involucre  composé  d'écaillcs  imbriquées, 
souvent  épineuses  a  leur  sommet.  —  Les  travaux  de  quelques 
savants,  en  multipliant  les  observations  et  les  moyens  de  clas- 
ser, ont  aussi  jeté  un  peu  de  confusion  dans  une  élude  où  l'é- 
lève ne  sait  comment  choisir  entre  les  opinions  diverses  des 
maîtres  ;  les  earduaeées  de  Kuntb,  par  exemple,  contiennent 
beaucoup  de  plantes  qu'on  range  ordinairement  parmi  les  as- 
téries. I>e  Candollc  et  Gassini ,  de  leur  enté,  les  ont  divisées  en 
deux  sections  ,  selon  le  iioint  d'attache  de  la  graine  par  sa  hase 
.••'"•'"""'•'*  fraie»)  ou  par  sou  coté  n(auriées).  Voici ,  d'a- 
près ces  derniers  professeurs  et  les  caractères  assignés  ci-dessus 
aux  carduacées,  les  principaux  genres  qu'il  faut  y  rapporter  : 
Juss-  î  earduneellus,  Adans.  ;  cenlaurra,  l.inn.;  car- 
dai» ,  Gaertnci  ;  einara ,  Juss.  ;  onopordon,  Linn.  ;  serratu/a, 
de  Cand.,  etc. 

«ARDicnn  (Vi>cbst  ,  gentilhomme  florentin  ,  frère  et  dis- 
ciple de  Barthélemi  de  Carducho,  fut  peintre  des  rois 
lippe  III  et  Philippe  IV.  En  1053,  il  prouva  ses  connaiss 
variées  en  lie  Iles- lettres  en  publiant  îles  Dialogue*  sur  l'ex- 
cellent de  la  peinture  et  du  dessin.  Il  fut,  avec  Nardi,  un 
des  plus  ardents  antagonistes  de  l'impôt  sur  les  beaux-arts 
qu'on  voulut  renouveler  de  son  lem|«  ;  il  en  obtint  la  franchise. 
Il  mourut  à  Madrid  en  t«38,  âgé  de  soixante-dix  ans,  après 
avoir  compose  d'innombrables  tableaux,  dont  les  plus  célèbres 
ornent  le  palais  du  Prado  et  les  églises  de  Madrid.  Ses  élèves 
les  plus  renommés  sont  :  François  Fernande*,  Castello ,  Obre- 
gon.  Roman  et  François  Kixi. 

«:A«DCCoo(BALTiiAZABi,iuriscon»ulteiUliendu  xv<  siècle, 
professa  le  droit  à  Padouc  et  à  Florence ,  prit  une  pari  très- 
active  dans  l'insurrection  à  la  suite  de  laquelle  les  Médicis  fu- 
rent chassés  do  cette  dernière  ville  en  1 104,  et  acquit  une  fâ- 
cheuse célébrité  par  les  cruautés  auxquelles  il  so  livra  étant  à 
la  tète  d'une  troupe  de  Florentins.  On  ne  connaît  de  lui  au- 
cun ouvrage. 

tARDl  ol'KM  igéogr.  ame.),  Carducki,  peuple  guerrier  de 
la  partie  de  l'Assyrie  nommée  depuis  Gordvène,  au  milieu 
des  montagnes  Carduques.  —  C'était  aussi  le  nom  de  monta- 
gnes de  l'Assyrie  qui  ne  sont  qu'une  des  branches  duTaurus. 

c:ardyi.ks  [Mat,  a*»c),  charbonnier  illyrien,  qoi  par  ses 
grandes  qualités  parvint  à  régner  sur  I  llïvrie  presque  tout 
entière  .  et  combattit  longtemps  contre  Philippe,  roi  de  Ma.*- 
ie  II  fut  enfin  vaincu  par  te  prince,  et  mourut  a  l'âge  de 


cakdv.vkh  igéogr.  anc.},  montagne 
non  loin  de  Nisibe,  en  Mésopotamie. 

CARDYTF.xsks  ijéogr.  anc).  peuple  d'Asie,  en  Syrie,  hi- 
bitant  le  petit  territoire  appelé  Cyrestiqu*  ,  suivant  Plu*. 

CARK  rOux  mot),  visige,  figure,  physionomie  ;  V.  Cntw) 

«AHKBARIK,  s.  f.  (meoVc),  carebaria,  dc*»?*.  téle;>«c<. 
poids;  pesanteur  de  tète. 

camée  {vieux  mol  ),  le  charroi,  la  voiture ,  charretée  : ea 
provençal,  rart.  carieh  ;  en  basse  latinité,  carra. 

<:arke  {droit  féodal) ,  droit  de  voilure  que  les  vassaax  <fe- 
\aient  à  leur  seigneur.  En  liasse  latinité,  careum. 

CABIMJB  ou  CA.BMNTB,  s.  m.  'botan.) ,  produit  excrétoire 
qui  découle  d'un  arbre  nommé  arbor  ininna ,  espèce  ils 
gomii  e. 

CABBK8B OU  CAaUlCHB  ,  s.  f.  {botan  ),  genre  de  planlrs 
de  la  famille  des  graminées. 

CAMEI.  (Jacoiks  ,  sieur  de  Sainte-Garde,  conseiller  et  au- 
mônier du  roi,  naquit  à  Rouen  vers  1020.  On  a  de  lui  un  purme 
qu'il  avait  d'abord  intitulé  :  Childebrand  ou  les  Sarrasins 
châtié*  de  Fram  e.  Mais  Boileau  l'étont  moqué  du  nom  dexa 
héros,  il  Ir  changea  en  celui  de  Charles  Martel,  et  répondit» 
Boileau,  sous  le  nom  de  Lente,  par  la  Défense  det  beaut-<ipiiu 
de  et  temps.  Paris,  1075,  in- 12.  Il  n'a  publié  que  les  quitrt 
premiers  chants  de  sou  poème,  imprimé  à  Pari»  en  lot»  rt 
1070,  in-lt. 

«  ark.LKT,  s  in.  hisl.  nal. ',  nom  vulgaire  donne  à  une  espèce 
du  pleuroucrtc  du  genre  pi.n.  I  F.  ce  mol), 

carema  ,  s.  f.  {botan.  .,  genre  de  plante  à  fleurs  en  flearow 
rassemblés  en  forme  de  tète ,  écailleuse  et  garnir  de  feuilles  ; 
ces  fleurons  sont  d'une  seule  pièce ,  dont  les  bords  sont  dé- 
coupés. La  semence  est  oblongue ,  anguleuse ,  terminée  n» 
une  aigrette  garnie  d'écaillcs.  Elle  mûrit  sur  la  couche  qui  etl 
nue. 

carême  igéogr.) ,  ancienne  contrée  de  Russie,  en  Europe, 
répartie  entre  les  gouverncnienls  de  Viborg,  de  Kuopiu,  d'IHo- 
neli  et  d'Arkhangcl.  Les  habitants  en  sont  de  race  Umimse  ,  et 
parlent  encore  une  dialecte  mêlé  de  tiiinois  et  de  russe ,  qu'ils 
nomment  cari-lien.  La  plupart  sont  de  la  religion  luthérienne, 
le  reste  suit  le  rit  grec.  —  Pendant  les  guerre»  civiles  de  la 
Russie,  les  rois  de  Suède  s'emparèrent  d'une  grande  portion  de 
celte  contrée;  mais,  en  1710,  elle  fut  reprise  et  assurée  à  II 
Russie  par  les  traités  de  Neisladt  et  l>abo ,  ainsi  que  pat  les 
traités  subséquents.  —  On  ne  comprend  plus  actuellement  sou; 
le  nom  de  Carélie  que  les  environs  de  Kexholm ,  dans  le  gou- 
vernement de  Viborg^ 

CAREI.U ,  s.  m.  (6o(an.),  espèce  de  sésame.  Commelin  la  de- 
signe  sous  le  nom  de  «esammsi  iWicum  ,  folio  ampio ,  srrralo , 
flore  majore,  scmine  nigricanlr.  Les  brames  l'appellent  raro- 
tiiu,  et  les  Malais  bisjam-hilem,  c'est-à-dire  sésame  sauvait 
—  C'est  une  herbe  annuelle ,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  ai 
pieds  sous  la  forme  d'un  arbrisseau  ovoïde  pointu,  une  fuis  pias 
long  que  large  ,  à  racine  simple  ,  pivotante  ,  |>eu  ramifiée ,  li- 
gneuse, blanche ,  de  près  d'un  pouce  de  diamètre ,  à  tige  qoa- 
drangulaire,  marquée  de  quatre  sillons  et  de  quatre  angies 
arrondis,  ramifiée  dès  son  origine  en  un  petit  nouihre  de  bran- 
ches alternes,  ouvertes  sous  un  angle  de  4.V,  légèrement  velues, 
d'un  vert  brun ,  à  liois  blanc.  —  Ses  feuilles  sont  communément 
opposées  deux  à  deux  en  croix  dans  le  bas  des  tiges,  et  alter- 
nes dans  leur  partie  supérieure,  taillées  en  co  ur  allongé ,  obtus 
à  leur  partie  postérieure,  pointu  h  l'extrémité ,  longue*  de  trou 
à  six  pouces,  une  fois  moins  largo,  assez  épaisses  ,  molles,  lé- 
gèrement velues ,  vert  clair ,  marquées  sur  chaque  coté  de  dis 
à  douze  grandes  dentelures,  relevées  en  dessous  d'une  cote  lon- 
gitudinale, ramifiée  en  six  à  huit  paires  de  nervures  alterne». 
et  portées  sur  un  pédicule  cylindrique,  à  peiue  de  moitié  plu* 
court,  écarté  sons  un  angle  de  45",  et  attaché  aux  tiares  s 
desdi«lances  de  deux  à  trois  pouces.  —  De  l'aisselle  île  chami* 
des  feuilles  supérieures  sort  une  lieu  i  blanche,  longue  dua 
pouce,  une  à  deux  fois  plus  courte  que  les  feuilles,  évasée  e« 
cloche,  de  prés  d'uu  pouce  de  largeur,  et  portée  sur  un  pédon- 
cule cylindrique  lrou:.fois  plus  court  quelle. —  Chaque  Acui 
est  hermaphrodite,  monopétale,  irréguliere,  posée  au-dessous  île 
l'ovaire,  et  à  graines  couvertes;  elle  consiste  en  uu  calice  à  cinq 
feuilles  persistantes,  inégales,  une  i  trais  lois  plus  longues  que 
larges,  deux  fois  plus  courtes  que  la  corolle;  en  une  corolle  2 
tube  cylindrique,  long,  partagé  à  son  sommet  en  cinq  dixisioi* 
inégales,  ondées  et  portant  à  son  origine  cinq  rlainiues  inégale, 
presque  une  fois  plus  courtes  qu  elles,  4  anthères  jaune»,  longue). 
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dont  La  cinquième  est  stérile ,  plus  pelile ,  composée  d'un  filet 
HDsiritlicre.  L'ovaire  s'élève  du  ceolre  du  calice  sur  un  disque 
ortiiculairc ,  qui  (ail  corps  avec  lui, et  qui  est  surmonté  d'un 
style  cylindrique  blanc,  terminé  par  deux  stigmate»  en  lames. 
—  L'ovaire,  en  mûrissant,  devient  une  capsule  ovoïde,  com- 
primée par  les  cotes',  obtuse,  terminée  per  une  pointe  longue  de 
neuf  à  dix  lignes,  une  fois  moins  large ,  s' ouvrant  en  deux  val- 
ves, et  partagée  intérieurement  en  quatre  logea  qui  contiennent 
chacune  une  vingtaine  de  graines  elliptiques  noires  ,  longues 
d'une  ligne ,  attachées  verticalement  et  imbriquées  sur  deux 
rangs  le  long  de  l'axe  commun  qui  réunit  les  cloisons  des  valves 
au  centre  de  la  capsule.  —  Lecarelu  croit  au  Malabar  dans  les 
terres  sablonneuses.  —  Il  a  une  saveur  légèrement  amère  et 
mucilagiiieusc  ;  ses  fleurs  sont  sans  odeur.  —  Ses  fleurs  se  man- 
gent pour  les  maux  des  yeux;  piléesavec  les  capsules  encore 
vcrlcs,  et  réduites  en  forme  d'emplâtre  avec  le  lnurre,  on  les 
applique  sur  les  tumeurs  pour  les  faire  abeéder.  On  tire  par 
expression  de  ses  g.aiues  une  huile  appelée  tirgelim  ,  comme 
celle  ilu  sésame  cultivé, dont  on  frotte  le  corps  pour  dissiper  les 
humeurs  phlegtualiques  dues  à  des  vents.  Les  Malabares  pré- 
tendent que  son  usage  exténue  les  personnes  grasses ,  et  qu'au 
contraire  il  engraisse  celles  d'un  tempérament  maigre  ;  il  suflit 
de  s'en  frotter  la  téte,  pour  fortifier  et  éclaicir  la  vue.  On  en  fait 
aussi  un  onguent  vulnéraire ,  très-favorable  pour  cicatriser 
protnplemeui  les  blessures.  Sa  graine  pilée  se  mange  avec  le  suc 
du  cajenntum,  c'est-à-dire  du  maco,  pour  dissiper  les  vertiges. 
On  mange  encore  ces  graines  de  diverses  autres  manières,  après 
les  avoir  bien  lavées  et  dépouillées  de  leur  écorce.  -  Il  parait 
que  Linné  a  confondu  celte  espèce  avec  le  srsame  ordinaire,  qu'il 

rlle  nittMum  1 .  orientale .  foliit  otalo-ob,  ,  inttgrit  . 
son  Sytlema  nalura.  Mais  le  sésame  commun,  appelé 
par  les  brames  éwo-liloë,  et  désigné  sous  le  nom  malabare 
icktlclu ,  en  diffère  licaucoup  :  t"  il  est  naturel  à  l'Afrique  et 
surtout  au  Sénégal;»'  il  s'élève  à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq 
pieds  au  plus  ;  5"  ses  feuilles  sont  moins  grandes ,  plus  éiroites , 
presque  deux  fuis  plus  longues  que  larges,  sans  dentelures,  por- 
tées sur  un  j>édicuic  deux  fois  plus  court  qu'elles  ;  4e  ses  fleurs 
sont  presque  aussi  longues  que  les  feuilles  de  l'aisselle  desquelles 
elles  sortent;  V  ses  capsules  sont  moins  aplaties,  plus  pointues, 
longues  d'un  bon  pouce,  presque  deux  fois  moins  larges; 

"«que  'oge  contient  plus  de  trente  à  quarante  graines  blan- 
ches plus  petites.  -  Le  sésame  .maraiim)  est  un  genre  de 
Plante  qui  se  range  naturellement  dans  la  quatrième  section  de 
la  fnniille  des  rtersonnées  où  nous  l'avons  placé. 

carême,  (j-  mot  s'écrivait  autrefois  quareime,  qui  fait  de- 
viner son  elymoloaic  latine  quadragen ma ,  quarantaine,  en 
grec  ttifiracottt  L'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  quarante 
jours  de  jeune  annuellement  en  usagedans  l'Eglise  catholique, 
■vant  la  léte  de  Pâques.  Le  carême  ,  pris  pour  un  certain  nom- 
bre de  jours  de  jeûne  servant  de  préparation  à  la  grande  so- 
lennité pascale,  n'est  pas  d  institution  divine  ,  puisque  Jesus- 
Chnst  ne  l'a  point  prescrit  dans  l'Evangile.  Suivant  siint  Jé- 
rôme, saint  Léon,  saint  Augustin  et  d'autres  Pères  de  l'Eglise 
du  iv«  et  du  V  siècle,  le  carême  a  été  institué  par  les  apôtres; 
et  ces  docteurs  se  fondent  pour  appuyer  leur  raisonnement  sur 
ce  que  tout  ce  que  l'on  trouve  établi  généralement  dans  l'Eglise 
sans  qu'aucun  concile  en  ait  prescrit  l'institution  doit  passer 
pour  un  établissement  fait  par  les  apôtres.  Nul  concile  n'a  ins- 
titue le  carême  ;  au  contraire,  celui  de  Nuée,  celui  de  Laotlicée, 
aussi  bien  que  les  Pères  grecs  et  latins,  surtout  Terlullien,  par- 
lent du  carême  comme  d'une  chose  générale  et  très-ancienne, 
t-alvin,  Chemnitus  et  les  protestants  lui  donnent  une  origine 
moins  reculée  et  moins  respectable;  ils  l'attribuent  à  la  dévo- 
tion plus  vive  qu'éclairée  de  certains  fidèles  qui  les  premiers 
»  imposèrent  cette  abstinence  de  quarante  jours  pour  imiter  le 
leûnedc  Jesus-Christ  dans  le  désert.  D'autres  disent  que  tt  fut 
M  IhipeTélesphnrequi  l'institua  vers  le  milieu  du  second  siècle; 
d  autres  conviennent  que  l'on  observait  à  la  vérité  le  carême 
dans  l'Eglise,  maisque  c'était  volontairement  du  tenq a  des 
«poires,  et  qu'il  n'y  eut  de  loi  que  vers  le  milieu  du  nr  Mode. 
Anciennement  dans  l'Eglise  latine  le  carême  n'était  que  de 
trente-six  jours  ;  ce  ne  fut  que  vers  le  IV  siècle  qu'on  <  om- 
rnonca  à  jeûner  quarante  jours  précis  en  mémoire  de  ce  x  de 
Mots*,  d'Elie.et  surtout  de  Jésus-Christ.  Celte  durée  de  trente- 
six  jours  existait  plus  particulièrement  en  lllvrie,  à  Alexandrie, 
dans  l'Egypte,  dans  toute  l'Afriqoe  et  dans  la  Palestine.  Le 
can'-me  commençait  sept  semaines  avant  Pâques  à  Constanti- 
fiople,  dans  toutes  les  provinces  d'Orient;  mais  le  jeûne  n'é- 
i*»t  pas  continuel ,  il  n'était  obligé  que  cinq  jours  de  chaque 
A^mauiie,  et  même  dans  quelques  contrées  le  carême  était  ré- 
«luit  à  trois  -.  .naines  consécutives  le  samedi  et  le  dimanche 


exceptés).  L'Eglise  grecque  prescrit  presque  l'abstinence  à 
compter  du  dimanche  de  la  Quinquagèsisme,  vulgairement  ap- 
pelé dimanche  grut.  Il  V  a  abstinence,  nuii-sculcmcnt  d'nrofs 
et  de  laitage  ,  mais  aussi  de  poisson  et  d'huile.  Le  jeune  était 
suspendu  le  samedi.  Outre  ce  carême  de  Pâques,  ils  en  obser- 
vaient quatre  autres:  celui  des  apo(rcs,dc  l'Assomption ,  de 
Noël  et  de  la  Transfiguration  ;  tuais  ils  n'étaient  que  de  sept  jours 
chacun.  —  Les  anciens  moines  latins  firent  aussi  trois  carêmes 
de  quarante  jours  chacun  ,  le  premier  avant  Pâques ,  le  second 
avant  la  Sainl-Jeaii-Itapliste,  le  troisième  avant  Noël.  Aux 
quatre  carêmes  des  tirets  les  jacobisles,  les  CliaMécns,  les  nes- 
toriensen  ajoutaient  un  cinquième  qu'ils  appelaient  delà  péni- 
tence de  ftinive  ;  les  Maronites,  un  sixième  en  l'honneur  de 
I  Exaltation  de  Sainte-Croix.  —  La  manière  la  plus  universelle 
de  jeûner  eu  carême  autrefois  était  de  s'abstenir  de  chair  et  de 
vin,  cl  de  ne  manger  qu'une  fois  par  jour  après  vêpres,  que 
l'on  disait  à  cinq  ou  six  heures  du  soir.  «  Le  jeûne  et  I  absti- 
nence ordonnés  par  l'Eglise  ,  dil  liaillcl  ,  ne  se  liornaieiit  pas  à 
la  privation  des  aliments,  ils  s'étendaient  à  lotîtes  les  autres 
choses  où  la  nature  trouve  quelque  soulagement, au  sommeil, 
aux  rërréations,aux  promenades, aux  visites, aux  conversations, 
en  un  mot  à  toutes  les  douceurs  et  à  toutes  les  m  umodilcsde 
la  vie.  Par  le  même  motif  de  mortification,  on  se  privait  du 
bain  qui  el  iit  une  grande  austérité  dans  ces  temps-la  ,  où  l'on 
n'avait  pas  l'usage  du  linge.  L'exercice  de  la  chasse  était  in- 
terdit. La  continence  entre  les  porMinnes  mariées  était  expres- 
sément recommandée  par  les  Pères  et  les  conciles,  comme  des 
choses  qui  devaient  nécessairement  accompagner  I»  pénitence  ; 
et  c'est  de  là  qu'est  venue  la  défense,  qui  subsiste  encore,  de  cé- 
lébrer les  mariages  en  carême.  »  Le  huitième  concile  de  Tôlerie, 
de  l'an  i>.»3,  ordonne  que  ceux  qui  sans  nécessité  auront  mangé 
de  la  viande  en  carême  n'en  mangeront  |K»inl  pendant  toute 
l'année,  et  ne  communieront  point  à  Pâques.  Ceux  que  le  grand 
âge  ou  la  maladie  obligent  à  en  manger  ne  le  feront  que  par 
permission  de  lcvéquc.  Can.  K.  Le  carême  n'était  plus  sans 
doute  observé  qu'avec  tiédeur  à  la  Un  du  vnf  siècle,  dans  le 
vaste  empire  fondé  |»ar  Charlemagne,  puisque,  pour  faire  cesser 
cet  abus,  ce  prim  e  ordonna  par  un  capitulaire  de  7XU  que  relui 
qui,  par  mépris  pour  la  religion,  feiail  gras  le  carême ,  serait 
puui  rie  mort  :  Si  quit  «orrum  quadragetimate  jejunium  pro 
detpeetu  ehrittimitalis ,  contempterit  et  earntm  cotnederit , 
morte  moriatur.  $ed  tamen  contiderttur  a  wrerdote  ne  forte 
tau  ■  neceititatii  hor  eviiibet  proveniat  et  earnem  eûmedat 
(Capil.  reg.  franc,  t.  I,  p.  JGl).  Cet  empereurs  faisait  célébrer 
la  n.essc  dans  sou  palais  les  jours  de  jeune  du  carême  à  deux 
heures  après  midi ,  ensuite  vêpres ,  après  quoi  il  se  mettait  à 
table.  I  n  évéque  qui  se  trouvait  à  la  cour,  surpris  et  scandalisé 
de  cette  nouveauté,  ne  put  s'empêcher  de  dire  librement  sa 
pensée  à  l'empereur  qui ,  plein  de  modération  et  pour  justifier 
sa  conduite  dans  l'esprit  du  prélat,  l'engagea  d'attendre  à 
manger  jusqu'à  ce  que  les  derniers  officiers  de  sa  cour  se  mis- 
sent à  table.  Charlemagne  élail  servi  à  table  par  les  ducs  et  les 
rois  des  nations  qu'il  avait  domptées.  Os  rois  et  ces  durs  man- 
geaient ensuite,  servis  par  les  comtes;  ceux-ci  par  des  gentils- 
hommes ,  et  ainsi  de  suite  ,  en  sorte  qu'il  était  minuit  quand 
les  derniers  officiers  se  mettaient  à  table.  L'evéque  comprit 
alors  le  tnolil  qui  faisait  avancer  à  Charlemagne  son  repas  de 
quelques  heures.  Celle  anecdote  nous  montre  ainsi  qu'au 
IX'  siècle  c'était  encore  une  obligation  pour  tout  le  monde  de 
ne  prendre  qu'un  seul  repas  le  soir  après  vêpres  Au  X'  siècle, 
la  coutume  s'introduisit  en  Italie  de  mander  à  l'heure  de  nnne; 
niais  la  France  et  l'Angleterre  se  défendirent  longtemps  contre 
cette  nouveauté  ,  témoin  ces  naroles  d  un  sermon  de  saint  Ber- 
nard qui  mourut  au  milieu  du  lit'  :  a  Jusqu'à  présent,  dit-il 
à  ses  religieux,  nous  avons  jeûné  seuls,  et  nous  n'avons  jeûné 
que  jusqu'à  l'heure  de  noue;  mais  maintenant  nous  allons 
jeûner  jusqu'au  soir,  et  tons  les  fidèles  jeûneront  comme  nous: 
les  rois  ,  les  princes  ,  le  clergé  ,  le  peuple,  les  nobles,  les  ro- 
turiers, les  riches,  les  pauvres  ,  tous  se  joindront  à  nous  pour 
jeûner  jusqu'au  soir.  «  Enfin,  l'usage  de  maiiKer  dés  l'heure  de 
nnne  s'élahlil  partout  ,  et  on  n'en  demeura  |>as  là,  le  repas  s'a- 
vança insensiblement  jusqu'à  midi  ;  puis  ,  par  des  abus  succes- 
sifs, un  second  repas  s'établit  le  sr>ir  sous  le  nom  modesle  de 
coilntion  qui  est  pour  beaucoup  un  véritable  souper.  (>  nom 
de  roUalion  a  élé  emprunté  des  religieux,  qui  après  souper 
allaient  à  la  eoUntion.  c  est-à-dirr  à  la  lecture  des  eonlerences  des 
saints  Pères  ,  ap|ieléesen  latin  eoHaUonei.  Après  quoi  on  leur 
permettait  de  Iniire  aux  jours  de  jeûne  de  l'eau  ou  un  peu  de 
vin.  —  Le  Capitulaire  impérial  que  nous  avons  cilé  plus  haut 
n'existait  plus  que  pour  mémoire  depuis  plusieurs  siècles  dans 
l'immense  collection  de  nos  anciennes  lois ,  lorsqu'il  fut  con- 
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firme  au  xvi*  siècle  sous  Ip  règne  de  Henri  IV.  On  lit  dans 
f  Etoile  (Journal  de  Henri  IV,  l.  i,  «oui  la  date  du  7  février 
1595)  :  «  Le  mardi  7,  jour  de  quaresme-prenant,  y  eut  force 
masquarades  et  folies  par  la  ville ,  comme  de  coustume.  On 
disoil  que  le  roi  s'y  Irouvcroil.  Le  duc  de  Guise  et  Victry  couru- 
rent les  rues  avec  dix  mille  insolences.  Ce  jour,  furent  publiées 
a  Paris  les  diffenses  de  manger  en  quaresme  sans  " 
de  punitions  corporelles ,  cl  aux  boucher  i  i 


r$talrr  tur  peine  de  la  vie.  »  — 
particulièrement  le  signe  carie t 
évoque  peut,  dans  son  diocèse, 
i  carême,  durant 


lie  du 
0rder  la  . 

faire  gras  en  carême,  durant  certains  jours  de  la  semaine.  Les 
permissions  de  celle  sorte  ne  s'accordent  que  quand  le  poisson 
est  fort  rare  ,  cl  en  temps  de  disette.  La  privation  des  œufs  fait 
aussi  partie  de  (  abstinence  du  carême  ;  mais  la  plupart  des 


la  viande  est 


rëses,  par  une  permission  expresse.  L'objel  prin- 
de  cette  permission  est  de  ne  point  faire  perdre  de  vue 
—  Tant  qu'il  fut  défendu  aux 


pratique  de  l'Eglise, 
bouchers,  rôtisseurs  et  autres  marchands 'de  comestibles,  d'ex- 
poser en  vente ,  durant  le  carême ,  aucune  viande  de  bouche- 
rie, le  débit  de  la  viande  destinée  aux  malades  ou  infirmes  ne 
se  faisait  à  Paris  qu'à  l'Hôtel-Dieu,  qui  pour  cet  effet  avait  un 
privilégeexrlusif.  Maison  décembre  1774  une  déclaration  royale 
avait  rendu  libre  le  commerce  et  l'entrée  des  viandes ,  gibier  et 
volailles  dans  la  ville  et  banlieue  de  Paris  durant  le  carême.  — 
Dans  l'Eglise  d'Orienl,  le  carême  a  toujours  été  fort  rigoureux. 
Pondant  ce  temps  la  plupart  des  chrétiens  vivaient  de  pain  et 
d'eau,  de  fruits  secs  et  de  légumes.  Les  Grecs  dînaient  à  midi 
et  faisaient  rollalion  d'hrrbos  et  de  fruits  verlsdès  le  VI'  siècle. 
Nos  historiens  ont  remarqué  que,  pendant  l'invasion  que  firent 
en  France  les  Anglais  I  an  1360 ,  leur  armée  et  les  troupes 
françaises  observaient  l'abstinence  et  le  ieonc  du  carême  (Frois- 
sard  ,  liv.  n  ,  chap.  2lOj.  L'Eglise  anglicane  a  conservé  le  ca- 
rême, non  pas  par  un  motif  de  politique,  ni  par  un  intérêt  de 
commerce,  comme  quelques  spéculateurs  I  ont  imaginé,  mais 
parce  que  c'est  une  institution  des  apôtres  aussi  ancienne  que 
le  christianisme  (  V.  Thomassin,  Traité  historique  et  politique 
du  jeune  .  —  Les  Turcs  ont  aussi  pris  a  notre  religion  l'insti- 
tution du  carême.  Pendant  leur  mois  de  ramadan  ou  ramasan  , 
qui  est  le  neuvième  de  leur  calendrier ,  ils  observent  une  sévère 
abstinence  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Cette  so- 
lennité religieuse  et  celle  du  bairam,  qui  la  suit  sont  les  deux 
fêtes  principales  de  l'islamisme.  On  sait  que  les  musulmans  cal- 
culent leur  année  d'après  le  cours  de  la  lune ,  en  sorte  qu'elle  a 
onze  jours  de  moins  que  la  nôtre ,  et  qu'au  bout  de  Ircnle-lrois 
ans  le  ramadan  a  parcouru  toutes  les  saisons  de  l'année. 

Ed.  Girod. 

carême  (aramni.).  Provisions  de  carême,  Viandesde  carême, 
les  provisions ,  les  aliments  dont  les  catholiques  se  servent  le 
plus  ordinairement  en  carême ,  comme  beurre ,  huile ,  légumes, 
fruits  sers,  poisson  salé,  etc.  Faire  carême,  Faire  le  carême, 
Obierver  le  carême,  s'abstenir  des  viandes  défendues  pendant  le 
temps  du  carême.  Rompre  le  carême.  Rompre  carême,  cesser 
d'observer  l'abstinence  de  carême  et  manger  des  viandes  défen- 
dues. —  Ijc  carême  e$l  bat ,  se  dit  quand  le  carême  commence 
aux  premiers  jours  de  février;  et  Le  carême  est  haut,  quand 
il  commence  au  mois  de  mars.  —  Figurémenl  et  familière- 
ment. Mettre  le  carême  bien  haut,  exiger  des  choses  trop 
difficiles.  Il  signifie  aussi  promettre  une  chose  qui  n'arrivera 
pas  de  longtemps.  —  Proverbialement  et  figurémenl,  Avoir 

{tréché  sept  an*  pour  un  carême  en  quelque  endroit,  y  avoir  été 
onglcmps,  et  connaître  bien  ce  lieu-là.  On  dit  aussi  absolument, 
Prêcher  sept  a  ru  pour  un  carême,  donner  souvent  et  inutilement 
le  même  avis,  répéter  toujours  la  même  chose.  —  Proverbiale- 
ment, Cela  vient  comme  mare  en  carême,  se  dit  d'une  chose  qui 
ne  manque  jamais  d'arriver  à  une  certaine  époque.  I  In  dit  égale- 
ment. Il  n'y  matou*  non  ptui  que  mari  en  carême,  en  parlant 
d'un  homme  qui  se  trouve  toujours  en  quelque  endroit,  à  une 
certaine  heure.  —  Proverbialement,  Arriver  comme  marée  en 
carême,  arriver  à  propos.  —  Figurémenl  et  familièrement,  Une 
face  de  carême,  un  visage  blême.  —  Carême  désigne  quelque- 
fois loos  les  sermons  qu'un  prédicateur  prêche  pendant  un 
carême. 

carême  (  M .  A.  ),  l'un  des  plus  célèbres  cuisiniers  du  siècle, 
naquit  à  Paris  le  8  juin  1784.  Son  père .  qui  était  pauvre  et  qui 
avait  quatorze  autres  enfants,  l'emmena  un  jour,  et,  après  une 
promrnade dans  les  champs  et  un  dîner  à  la  barrière,  le  bissa 
dans  la  rue  en  lui  souhaitant  bonne  chance.  la  nuit  venue,  Ca- 
■  fut  accueilli  par  un  gargotier,  au  service  duquel  il  se  mit 
ain  ;  à  l  ige  de  seiseans,  il  entra  chex  un  restaurateur 


en  qualité  d  aide,  puis  ensuite  chez  Railly,  pâtissier  renommé  de 
la  rue  Vivicnne,  fournisseur  du  prince  de  Talleyrand.  Cirèax 
passait  dès  celle  époque  des  nuils  entières  à  des  modèles  de  pâ- 
tisseries d'après  Tertio,  Paladio,  Vignole,  etc.,  qu'il  allait  éladicr 
aux  bibliothèques  publiques  II  finit  bientôt  par  travailler  pour 
son  propre  compte,  et  il  gagna  beaucoup  d'argent.  Loin  de  »'« 
tenir  à  la  pratique,  il  approfondissait  la  théorie,  lisait  beaucoup, 
et  suivait  des  cours  relatifs  à  sa  profession  ;  il  fil  plus,  il  ciilrrpril 
d'écrire  I  histoire  de  la  cuisine  romaine,  persuadé  qu'il  retirerait 
un  grand  fruil  de  cette  élude,  et  n'épargnait  ni  veilles  ni  re- 
pour  ce  travail,  qu'il  résuma  en  ces  termes  :  «  La  où- 
■nommée  de  la  splendeur  romaine  était  foncièrcmeal 
cl  atrocement  lourde.  »  En  1814,  il  fallut  enlever 
Carême  par  réquisition,  pour  le  contraindre  à  exécuter  le  gigan- 
tesque dîner  donné  dans  la  plaine  des  Vertus.  Ensuite  il  passa 
deux  ans  en  Angleterre  au  service  du  prince  régenl,  qui, détenu 
Georges  IV,  le  redemanda  en  1821.  Carême  se  rendit  plus  Uni 
à  Saint-Pétersbourg,  à  Vienne,  et  figura  à  tous  les  congrès  qti 
se  multiplièrent  à  celte  époque.  A  Lnybach,  l'empereur  * 
Russie  lui  lit  remettre  une  bague  de  diamants,  De  retour  iii»s 
sa  pairie,  Carême  s'engagea  successivement  au  servie*  du  pnrw 
de  Wurtemberg,  de  la  princesse  Bagration,  et  enfin  de  M.  Rots 
child.  Il  est  mort  en  1833.  Il  a  laissé  :  1°  le  Pâtietier  nytl 
parisien,  1810,  2  vol.  in-8";  2"  le  Pâtissier  pittoresque,  I  wl 
in-8°  ;  3°  l'Art  de  la  euitine  française  nu  dix-neuvième  tWaV. 
5  vol.  in-8".  ||  a  de  plus  fait  insérer  dans  la  Revue  rtr  Pans  a* 
curieuse  notice  sur  le  manière  dont  Napoléon  se  nourrissait  i 
Sainle-Hélène. 

CAHEME-PRENANT,  s.  m.  On  appelle  ainsi ,  familièrement, 
les  trois  jours  gras  qui  précèdent  immédiatement  k  mercredi 
des  Cendres.  —  Tout  ett  de  carême-prenant,  se  dit.  /»r  |>iau*n- 
leric,  en  parlant  de  certaines  libertés  qu'on  prend  pendant  les 
jours  gras.— Cure'me-prenanl,  se  dit  plu>  parliruliemurnt  ou 
mardi  gras.  Il  se  dit  aussi,  par  extension,  de*  gens  masqués  *1 
déguisés  qui  courent  les  rues  pendant  les  jours  gras.  ritturt- 
ment  et  lamilièreinent,  C'est  un  vrai  carême-prenant,  sedil 
d'une  personne  vêtue  d'une  manière  exlravaganle,  nui  la  fait 
ressembler  à  un  masque.  On  dit  de  même,  Atoirrair  i 
carême-prenant. 

carexa,  s.  f.  (pharmacie),  alome  composé  de  la  - 
trième  partie  d'une goullc.  Il  n'est  pas  usilé. 

r.vHKN  A  (Pail-Emile),  professeur  de  droit  romain ,  naquit 
à  Carmagnola  le  10  octobre  1737.  Il  se  livra  dès  sa  jeunesse  a 
l'étude  de  la  jurisprudence,  cl  avant  l'âge  de  vingt  ans  il  fat 
reçu  docteur  en  droit  civil  et  canonique.  Répétiteur  de  droit  aa 
collège  des  provinces,  dans  l'université  de  Turin,  il  fui  adum 
Irois  ans  après  au  grand  examen  pour  l'agrégation  au  collèat» 
législation.  Nommé  en  1766  préfet  de  la  faculté  au  même  colkjfr. 
et  professeur  suppléant  à  l'université,  il  détint  en  1770  prufo- 
seur  des  institutions  civiles,  et  oblinl  en  1778  la  chaire  de  dn* 
civil,  qu'il  censerva  jusqu'à  la  révolution  de  1798.  Pendant  l« 
domination  française  il  fut  proviseur  du  lycée  de  Casai  dans»" 
Moulterral,  et  en  1814  rétabli  professeur  honoraire  de  Vw 
versilé,  avec  le  litre  de  sénateur.  Caréna  mourut  à  Turin  et 
18-23.  On  a  de  lui  :  1e  De  adquirendo  rerum  dominw.  Twna. 
in-8°  ;  2-  De  teslamenlis,  ibid.  ;  3"  De  legatis  et  /tdeicommu- 
«ù.  ibid.  ;  4"  De  criminibue  et  de  feudis.ibià.  Il  avait  entrepr* 
la  révision  du  Lexieon  jurit  deVicat  ;  mais  la  mort  l'cmpet»» 
de  terminer  cet  important  travail. 

CARÉNA  {César  ),  avocat  fiscal  de  l'inquisition ,  a  (aiv  »« 
traite  latin  de  cet  office,  et  de  la  manière  de  procéder  dan»»» 
causes  de  foi.  Cel  ouvrage  parulà  Lyon  en  1009,  in-fol. 

CARÉNAGE,  CRA.VAGE,  CRAN,  s.  m.  (marine).  C'est  un  >*« 
convenable  sur  le  rivage  de  la  mer,  pour  donner  la  carène  a  de 
vaisseaux.  Les  mois  de  eranage  et  de  cran  sonl  venus  yaic<r 
ruplion,  el  ne  sont  d'usage  que  parmi  quelques  matelots.  P"* 
qu'un  lieu  soit  propre  pour  en  faire  un  carénage  f  il  faut  av  »« 
pied  de  la  cote  il  y  ait  assez  d'eau  pour  que  le  vaisseau  y  Ml  | 
(lot,  el  qu'on  puisse  l'abattre  aisément  sur  la  terre,  el  le  court*1 
sur  le  coté  assez  pour  qu'on  lui  voie  la  quille. 

carence  (Procks-vkrral  de),  acte  par  lequel  il  est  cou- 
la te  officiellement  qu'un  homme  ne  possède  pas  de  biens  Ip 
huissiers  chargés  d'exécuter  des  saisies  mobilière?»  en  vertu  W 
jugements  prononçant  des  condamnations  pécuniaire* ,  ou  * 
vertu  d'actes  d'obligation,  doivent  dresser  des  procèa-veriaus  t 
carence,  lorsqu'ils  ne  trouvent  pas  de  meubles  à  saisir  m1" 
ceux  qui  subissent  celle  exécution ,  ou  que  les  meubles-  qui 
nissent  la  maison  du  débiteur  sont  de  la  nature  de  ceux  q«* 
loi  déclare  insaisissables,  ou  qu'ils  sonl  de  trop  pt»u  «Je  n\tv 
pour  faire  les  frais  d'une  saisie.  Il  y  a  lieu  aussi ,  de  la  part  *» 
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juges  de  paix,  a  dresser  proeit-vtrbal  de  caréner  lorsuuc  la  loi 
leur  impose  l'obligation  d  apposer  les  scellés  après  le  décès  des 
individus,  si  le  deUint  n'a  pas  laissé  île  mobilier,  ou  si  celui  qui 


compose  son  héritage,  uu  qui  rn  fait  partie,  ne  présente  qu'une 
valeur  trop  peu  importante  eu  égard  nui  Irais  que  celle  opéra- 
lion  entraînerait  :  dans  cr  dernier  cas,  il  suffirait  de  dresser  un 
inventaire  du  nvubilier  existant  pour  justifier  celle  mesure. 

«AHEM.Y  ;  Bon  RBi»').  Celle  brandie  de  la  maison  de  Bourbon 
est  issue  de  Jean  lrr,  comte  de  la  Marche  (  Y .  Boi'Hno*), 
et  de  Catherine  île  Vendôme.  Elle  n'était  pas  destinée  à  jouer  un 
râle  digne  de  sun  origine;  transplantée  eu  Artois,  où  elle  possé- 
dait quelques  terres  médiocres,  confondue,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'ordre  de  la  noblesse,  elle  se  vit  réduite  à  suivre  les  ducs  de 
Bourgogne,  dont  elle  était  vassale,  dans  les  guerres  qu'il»  en- 
treprenaient conlre  le  toi  même  :  ainsi  l'ordonnaient  les  lois 
léUUalet.  —  JEAN  l>l  Bol'RHov  auteur  de  celle  branche,  sei- 
gneur de  Cvrem'.v.  >  "  srlois,  irAubigny,  de  Buquoy,  de  l'E- 
rluse  et  île  Duisant  f  l><  imm  .  élaîl  le  troisième  fils  de  Jean 
i\r  Bourbon,  romlc  île  la  Marche,  i  l  de  Catherine  de  Vendôme. 
Il  mourut  en  1 157.  Il  avail  épousé  Catherine  d'Artois,  III le  d? 
Philippe  d'Artois,  «•  mie  d'Eu,  >  doik  la\bk  de  France,  et  «le  M.i- 
rie  de  IJerrj,  et  en  secondes  noces  Jeanne  de  Vcndiimois,  qu'il 
avait  longtemps  connue  pendant  la  vie  <Ie(i>  rvais|{ous>ait,  son 
premier  mari.  Toute  h  maison  de  Bourbon,  indignée  d'an  pareil 
mariage,  prétendit  le  (aire  casseï  :  mai»  le  pape  Eugène  IV  le 
déclara  valiile  en  I  13  s.  L'élat  des  trois  lils  que  Jean  de  Bon 


■le  bulles  du  pajw  et  «l'un  arrêt  du  parlement.  Piikre  de 
But  Rtto>,  seigneur  de  Carrucy,  fils  atm:  du  précédent,  ayant 
ewhravx-  sous  Louis  M  le  parti  «lu  dut  «le  Bourgogne  Char- 
les le  Téméraire,  lui  arrêté  et  condamne  à  mort  :  le  rm  ne  lui 
lit  f: raie  qu'à  cause  «lésa  naissance.  Il  avait  épousé  Philippe  de 
Plaines,  hllede  Thomas  «le  Plaines,  seigneur  de  Maligny,  et  de 
Jeanne  Legros,  dont  il  n  i  ut  point  d'enfants.  Il  ne  laissa  qu'une 
tille  naturelle,  nommée  Catherine,  et  mariée  à  Bertrand  de  Sa- 
Irmai  l,  chevalier,  seigneur  de  Ilessis.  —  Jacqu-s  de  Bourbon, 
seigneur  de  CaRENCi ,  il  Aubigny,  «le  BiH'hefort  et  de  Buquoy, 
Irèie  pufne  «lu  précéilent,  eut  ia  eouliseation  des  biens  île  son 
aine,  Pierre  de  Bourbon,  condamné  à  mort  sous  Louis  \l,  comme 
il  vient  d'eire  «ht,  et  inouiut  en  I  U*4  II  avait  épousé  Antoinette 
do  Latour.  lillr  d  An  net  de  Liiour,  III' du  nom,  seigneur  d'O- 
liergues,  et  d'Elips  «le  \  emlul.  Il  en  eut  deux  lils  :  Charles  de 
Bourbon  et  Jean  «le  Bourbon-Carency. — Charles  de  Boir- 
bon,  prime  «ieCvRENCV,  «  ointe  «le  la  Mart  he,  seigneur  d'Au- 
bigriy,  de  l'Ecluse,  de  Buquoy.  de  Bougny,  de  Combles,  d'A- 
brel,  deVendat.  de  Boi  heforl.  de  Bains,  de  Saiiil-C-eorges  et  de 
lernat,  lils  du  précédent  :  enterre  aux  Cclcstinsile  Vichy,  dans 
la  chapelle  «le  Bourbon;  avait  épouse  Didièrc  de Vergy.  liile  uni- 
que et  héritière  «le  Jean  de  Vergv,  seigneur  de  Fonvens  el  de 
\  ignorv.etde  .Marguerite  <|.  la  But he-tiii  von  ;  et  en  secondes  no- 
ces, Anloinelle de  Chabancs,  lille  «le  t'uolTrov  «le  Chabancs,  sei- 
aneurde  Cbarlus,  et  de  Charlotte  «le  Prie.  Se  voyant  sans  enfants 
de  ses  deux  premières  femmes,  il  épousa  en  Ir-iisièmcs  noces. 


< .atherined  Alègre, Idle.leBei tiand d'Alègre, baronde Puyagul, 
et  d'Isabelle  de  Lcus-Cousau,  el  en  eut  :  I"  Bertraml  «le  Bour- 
bon, prince  «le  Carency  ;  lue  à  la  bataille  de  Marignan,  en  1315, 
>.uis  avuii  été  mai ie ;  J  Jean  «le  Bourbon,  prince  de  Carency, 
inoit  sans  alliance;  3'  Louise  de  Romlioii-Careiicy,  morte  sans 
alliance  ;  »"  enlin,  Isabelle  «le  Bourlion,  dame  «le  Carency,  elr., 
mariée  le  H  février  1310,  à  François  d'Escars,  seigneur  de  la 
Vanguyon,  chambellan  île  François  I".  C'est  en  raison  de  ce 
mariage  que  les  la  Vauguyun.donl  l'illustration  el  la  haute  for- 
tune de  cour  remonté  au  régne  de  Louis  XIV,  se  sont  fait  gloire 
de  descendre  par  les  femmes  d'une  des  branches  cadettes  de 
l'auguste  maison  de  Bourb  u  :  aussi  l'allié  de  celle  famille  por- 
tail du  vivant  de  son  père  le  nire  de  prince  de  Carency  '  F.  Val'- 
«a  vos.  JLa])  D.  k.  u 

«  MU  1  «  V     Pvl  l.-Mi\|VIII.IE>  CvslMtR   DE  QVELBH  DK 

Sri  er  de  Caissade,  NUNCK  tmj,  ii|s  ainéilu  due  de  la  Vau- 
guyon  ,  mort  récemment  p.or  «le  France  i  V.  La  Vai  i,i  vo.y , 
naquit  le  -28  juin  I7i.8.  Il  épousa  M"'  de  Bocbcchouarl- 
Eaudoas,  et  devint  par  ce  mariage  le  beau-frère  du  duc  de  Rîche- 
lieu  et  duduede  Piennes,  depuis  duc  d'Aumnnl.  Etant  parti  de 
l'rance  avec  son  père,  pour  rendre  en  Angleterre,  lors  des 
premiers  troubles  de  la  révolution,  en  juillet  I7*î>,  ilsfurcnt  ar- 
rêtés l'un  el  l'autre  au  Havre,  mais  bientôt  remis  en  liberté. 
Louis  XVI.  devenu  roi  constitutionnel,  envoya  même  un  peu 
plu-  tard  le  du-  de  ta  Y'augtu  en  qualité  de  ministre  pléni- 
imtenliaire.  pr«s  la  je  «je  .Yiadrid,  et  son  lils  l'accompagna 
v. 


encore  dans  cette  capitale,  où  sr  mêlant  bientôt  à  toutes  _. 
d'intrigues,  il  fit  plusieurs  voyages  a  Paris,  el  parcourut  plus 
d'une  fois  a  franc  itrier  la  di»tance  d'une  capitale  à  l'autre.  II 
suivit  ensuite  son  père  en  Italie,  puis  en  Allemagne,  lorsqu'il 
y  fut  ministre  de  Louis  XVIII;  mais  le  jeune  prince  abusa  in- 
dignement des  communications  et  des  secrets  qui  lui  furent 
conliés,  quitta  subitement  son  père  el  la  cour  du  prétendant, 
pour  rentrer  en  France,  el  il  alla  faire  aux  agents  du  gouveme- 
meut  lépublicain  des  révélations  qui  com promirent  un  grand 
nombre  de  royalistes.  Devenu  ensuite  I  un  des  principaux 
agents  de  la  police  du  directoire,  le  prince  de  Carency  fut  l'cITroi 
de  ses  anciens  amis.  Pour  qu'il  fit  plus  facilement  des  dupes  et 
des  victimes,  on  l'enferma  dans  la  prison  du  Temple,  où.  il  était 
ce  qu'on  appelle  un  mouton,  c'est-à-dire  un  secret  délateur  de 
tous  les  hommes  que  son  rang  et  sa  position  lui  avaient  fait  au- 
Ire  lois  connaître.  Aprè>avoir  joué  un  rôle  aussi  méprisable,  il  fut 
admis  au  Luxemliourg,  et  \\  vécut  dans  une  grande  intimité 
.noc  le  directeur  Banas.On  l'envoya  vers  le  même  temps  à  Ma- 
drid chargé  d'une  mission  secrète;  mais  il  ne  larda  pas  à  s'y 
ut  uiiiei  avecl'anibasndcnr  Truguet, et  fut  obligé  «le  revenir  a 

Pai  if,  uu  d  rëcul  s«>us  h  gouvernement  impérial  dans  l'obscurité 
el  la  misère,  ayant  dissipé  d.insdes orgies  une  grande  fortune  el 
le  salaire  de  ses  bassesses.  Il  était  alors  trop  connu,  Irop  hon- 
teusement signale  l'vui  nu  ou  l'employât  même  dans  les  plus 
méprisablrs  fondions  de  la  |iolice.  Lorsque  son  bcau-frèic  Tut 
ministre  sous  Louis  W  111.  il  chercha  de  nouveau  à  se  faire  em- 
ployer; mais  il  ne  pu!  v  réussir,  à  cause  de  son  decri.  Son  père 
même  refusa  de  le  voir,  et  ne  consentit  qu'avec  beaucoup  de 
peine  a  lui  assurer  une  modique  pension,  sous  la  condition  qu'il 
irait  en  jouir  en  Hollande.  Pour  augmenter  celle  pension,  Ca- 
rency revenait  furtivement  en  France,  faisait  la  contrebande; 
mais  il  fut  découvert  et  mis  en  prison,  où  il  devint  fou.  Trans- 
porta Paris  dans  une  maison  d'aliénés,  il  y  mourut  en  182*, 
sans  laisser  de  postérité. 

('.ARÈNE,  QU1LLK,  s.  f.  ;  manne).  C'est  une  longue  et  grosse 
pièce  de  Iwis,  ou  plusieurs  pièces  mises  au  bout  l'une  de  l'autre, 
el  qui  règnenl  par  dehors  dans  la  plus  basse  partie  du  vaisseau, 
de  poupe  à  proue,  afin  de  servir  de  fondement  au  navire  (F. 
QttLLUL  On  prend  souvent  le  mol  de  carène  plus  générale- 
ment, et  on  entend  par  là  toute  la  partie  du  vaisseau  qui  est 
comprise  depuis  la  quille  jusqu'à  la  ligne  d'eau  :  de  la  vient 
qu'on  dit  caréner  un  MttJMM,  donner  la  carène,  mettre  un 
vaitieau  rn  carène ,  pour  signifier  qu'on  donne  le  radoub 
au  fond  du  bâtiment.  -  Cvrè>K,  chas.  C'est  le  travail  qu'on 
fait  pour  calfater  et  radouber  un  vaisseau  dans  ses  œuvres 
vives,  et  qui  vont  sous  l'eau.  —  Demi-CaRK\k  se  dit  lorsqu'en 
voulant  caréner  un  vaisseau  on  ne  peut  travailler  que  dans  la 
moitié  de  son  fond  par  dehors,  et  qu'on  ne  peut  joindre  jusque 
vers  la  quille.  —  Cahk>e  entière.  C'est  quand  on  peut  caréner 
tout  un  cole  jusqu'à  la  quille. 

i:AIIKXK.  s.  f.  médec;  épine  du  dos  dans  le  firlus,  lors- 
qu'on ne  peut  pas  encore  dislinguer  les  diverses  pièces  qui  la 
composent.  . 

CAR  en  K  6ot<in  .  nom  spécialement  attribue  aux  deux  lie - 
laies  inférieurs  des  fleurs  papilionacées;  en  effet,  rapproche», 
souvent  même  soudes  par  leur  bord,  ils  offrent  quelque  ressem- 
blance avec  la  carène  d'un  vaisseau. 

«A  HÉ  NÉ  fcotan  1,  disposé  en  carène,  c  est-a-dire  offrant  une 
créle  longitudinale  semblable  à  la  carène  d'une  nacelle;  telles 
sont  les  gluines  de  plusieurs  graminées,  les  valves  de  la  cosse  dn 
pois,  etc. 

i  ARÉNÉ,  s  m  [Mit.  nul  ),  sorte  de  poisson  du  genre  des 
silures.  —  Nom  d'un  serpent  à  dos  d'ane. 

CARÉNER,  v.  a.  marine].  C'est  donner  la  carène  a  un  vais- 
seau, mettre  un  vaisseau  en  carène.  Quelques-uns  disent  par 
corruption  crâner  et  mettre  un  vaittrau  en  cran,  car  le  mot 
cran  n'est  autre  chose  que  celui  de  carène  qu'ils  ont  estropie. 
Caréner  un  vaitteau,  c'est  le  coucher  de  côle  jiisqu  a  ce  qu  on 
lui  voie  la  quille,  pour  le  radouber,  le  calfater,  ou  le  raccommo- 
der aux  endroits  qui  sont  dans  l'eau,  qu'on  nomme  o>urre< 
ri'irn  •  et  les  leuvrcs  mortes  romprennenl  toutes  les  parties  du 
vaisseau  qui  sont  hors  de  l'eau,  ou  bien  tous  les  hauls  du  vais- 
seau Pour  bien  caréner  un  vaisseau ,  il  ne  faut  |ms  épargner 
je  chauffage,  qui  se  fait  avec  des  bourrées  de  menu  liors.  Ce 
chauffage  est  nécessaire  pour  bien  nettoyer  le  vaisseau,  et  mieux 
faire  paraître  les  défectuosités  ou  les  fentes  qu'il  |Kiurrail  y 
avoir,  afin  d'y  remédier;  ensuite  on  le  fraye  et  on  le  smfre. 
Pour  coucher  le  vaisseau  sur  le  roté  lorsqu'on  veut  le  caréner, 
on  se  sert  dans  les  ports  de  pontons,  sur  lesquels  on  l«0»l  el  on 

'  TaVeSKS  ;Qi  ARriER  des  antiq. ,  quartier  de  Rome,  formé 
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par  une  vallée  située  entre  les  roonls  Olius  et  Esquilin.  C'est  là 
que  commençait  la  voie  sacrée  et  qu'étaient  les  maisons  de  Pom- 
pée et  de  Sylla. 

CARE.il  (géogr.  «me.),  peuples  mentionnés  par  Pline ,  et 
placé»  dans  la  partie  septentrionale  d'Albion,  ou  dans  la  contrée 
nord-ouest  de  l'Ecosse.  Us  «oui  aussi  apprlés  Carini.  Us  pa- 
raissent avoir  habite  aux  environs  de  Lochbay,  sur  la  cote 
nord-ouest  du  comté  de  Koss.  —  Cainden  assigne  leur  situa- 
tion dans  le  Cailhuess. 

«  tttt.M  (gingr.  ane.\  peuples  d'Asie  du  coté  de  la  Perse. 
Etienne  de  Byzancc  les  place  entre  les  fleuves  du  Cyrus  et  de 
l'Euphrale.  Proeope  dit  que  des  envoyés  de  cette  nation  offri- 
nml  a  Chosroès  de  l'argent  pour  se  mettre  à  l'abri  du  pillage, 
mais  que  ce  prince  repoussa  leurs  ollres  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  chrétiens. 

cake.N'o  [Ai.ovs  de),  médecin,  né  en  1760  à  Pavie,  où  son 
père  était  professeur  de  médecine  pratique  à  l'université,  fut 
reçu  docteur  en  1787.  Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son  père, 
qui  mourut  à  quarante-six  ans,  il  quitta  Pavie  en  1788,  et  vint 
à  Vienne,  où  il  suivit  pendant  quatre  ans  les  hôpitaux  et  les 
cours  de  médecine  et  de  chirurgie  II  se  fixa  ensuite  dans  cette 
Capitale,  et  y  pratiqua  la  médecine  avec  distinction.  Plusieurs 
lociétés  savante»  l'admirent  au  nombre  de  leurs  correspondants. 
Il  montra  surtout  un  grand  zélé  pour  la  propagation  de  la  vac- 
cine. Careno  mourut  en  ISto  On  a  de  lui  :  1"  Obiei  vationri 
4e  epidemica  constitution)-  anni  1789  «m  cMco  nnsc*nmio 
viennent,',  Vienne,  1790,  in-8";  ibid  ,  I71M,  in-8".  2"  Dater- 
talion,  medi'o-chirurgiehr  pratirhe  ettratle  dagti  atti  délia 
aeademia  guiseppim.  e  tradiotr  coll'  augiunta  di  aleune  note. 
Vienne.  171X1,  in-8-  3"  Voce  al  p»p«lo  prr  gunrdarti  detf 
altaco  del  vijuoto.  Vienne,  I7<H  ;  traduit  en  allemand,  1792, 
in-8\  V  Tent  tmen  de  m»rbf>  p.  lhgra  Vindobona  obtertala. 
Vienne,  1791,  in-8".  Cet  opuscule  se  trouve  aussi  à  la  lin  de  la 
deuxième  édition  des  Obtetvitionet .  etc. ,  citée  plus  haut. 
5'Saggin  aulla  manien  di  atlrvnre  i  bambine  a  mina,  Pavie, 
179»,  in-S";  traduit  en  allemand,  Vienne,  1794,  iw-W.  ti"  t>6er 
die  Kuhporken,  sur  la  vaccine,  Vienne,  ÎHUI,  in-8".  Careno  a 
encore  traduit- en  lalin  l'ouvra ïc  de  Jenner  sur  la  vaccine, 
Vienne,  1799,  in-*",  et  le  Dis>ottn  «ur  let  tystèmet  de  Moteati, 
Leipzig,  180i,  h,-*".  ||  a  mlssi  publié  une  nouvelle  édition  de 
VApparulut  medic  imlnum  de  Marabeli,  Vienne,  1801,  in-8". 

CAUXTAX,  Ctranluriam,  petite  ville  de  l  anrienne  pro- 
vince de  Normandie  aujourd'hui  département  de  la  Manche), 
a  i7  kilomètres  de  Sainl-Lo.  —  Carenlan ,  dont  la  population 
s'élève  à  peine  aujourd'hui  à  !»;.n  habitants,  était  au  xivr  siècle 
une  ville  fort  considérable.  E  louard  III,  roi  d'Angleterre,  l'as- 
siégea eu  1310,  et  elle  éuil  assez  bien  fortifiée,  suivant  les  his- 
toriens  du  temps,  pour  le  tenir  longtemps  en  échec  ;  la  garnison, 
composée  île  mercenaires  génois,  était  disposée  a  se  détendre  vi- 
goureusement; mais  les  bourgeois  se  rendirent  à  la  première 
lommation.  Les  Génois  >e  retirèrent  alors  dans  le  château;  ils 
ne  purent  y  faire  une  longue  résistance;  mais  ils  obtinrent  du 
moins  une  capitulation  honorable.  Quant  aux  bourgeois,  ils 
furent  emmenés  en  Angleterre.  Michel  de  Norlhbury,  clerc  du 
roi  Edouard,  qu'il  avait  suiu  dans  celte  ex|iêdition,  dit  que 
Carentan  était  alors  aussi  |H  ii|>lé  que  Leicester.  —  Les  fortifi- 
cations de  Circnt.iu,  qui  avaient  été  démolies  par  les  Anglais, 
furent  relevées  plus  tard  par  Charles  le  Mauvais;  et  depuis  celte 
ville  joua  un  rôle  asx>z  un  porta  ni  dans  la  guerre  contre  tes 
Anglais  et  dans  les  guerres  de  révision,  l  ue  partie  du  château 
existe  encore,  et  offre  des  modèles  de  l'architecture  militaire  de 
toutes  les  époques,  depuis  le  vif  jusqu'au  xvi"  siècle.  —  Avant 
U  révolution,  Carentan  était  le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'un 
bailliage,  avec  litre  de  vicomte.  Elle  faisait  partie  de  l'évéché 
de  Bayeux,  du  ressort  du  pailcmeut  de  Bouen,  et  dépetnlait 
de  l'intetidanee  de  Caen.  —  Elie  de  Be.iuiuonl,  défenseur  de 
Calas;  Jacques  GodelMy ,  cumueflUlem  de  la  Coutume  de  Nor- 
mandie; Léoiiur  Langevin,  auteur  ascétique,  étaient  nés  dans 
cette  ville. 

CAREXTI4  nu  l.VRr  \(  t  v  igèogr.  a-ie.'.  ville  d'Italie  appar- 
tenant aux  Lvbiciens,  placée  par  Olivier  vers  le  confluent  du 
Sessite  et  du  Pô. 

«:*itKorr.s  i/- lyr.iu-.  ,  peuples  q  îe  Ptolémée  fait  habitants 
de  la  Sarmalie  européenne. 

«:\ri-'.-i»  vi'UK-i»  i\«  insu,  s.  m.  sorte  de  religieux  in  I  ien. 
—  Secte  de  pan  lirons  qui  ont  fait  vir-ti  île  ne  p  uni  parler. 

UA&éMOS  i  VLK\wr»»K  ,  île  Pallie,  jurisconsulte,  mort 
l'an  n>i'».  a  la'—e  .  i  V,  iri .  r/-'  li  (in'mn-»  dt  p  •  \tife-  ro - 
«lin,  i»t  lui".  I  »  M  ;  !•  Du  »  >  %)  es  rl  de  la  divinUiOH  par  le* 


songes,  m.,  «675;  3-  Du  /tancaillei  et  du  mariage,  Vtmt, 
1584. 

cares  (géogr.  «ne.),  ville  d'Espagne,  sur  le  territoire  ap. 
pelé  la  Tarragonaise  (P/ine). 
cares,  ville  d'Asie  (F.  Car.R). 

CARES,  peuple  de  la  Sarmalie  européenne,  habitait  vers  la 
Palus-Méotides  et  l'embouchure  du  Tanaîs. 

t  vin  v  roi  de  l' Asie-Mineure,  donna  son  nom  à  la  Carie 
C'est  à  lui  que  les  mylhologistcs  rapportèrent  l'invention  des 
augures.- 

Caresa  (gfogr.  ane),  Ile  de  la  merzEgée,  près  de  l'Allia» 
CARESAK  ou  r.Al-SE!»  {géogr.),  ville  maritime  de  l'Arabie 

Ileureuse,  située  sur  l'Océan  Indien,  à  100  lieues  nord-fsi 

d'Adana. 

CARESEXA  ou  rARESEXIA  (géngr.  anc),  région  d'Asie  s  é- 
tendant  le  long  de  la  rivière  Caresus,  et  bornée  par  la  Dantirue, 
suivant  Strabon,  qui  la  dit  montagneuse,  cultivée  et  bien  peu- 
plée. Il  fait  dériver  son  nom,  comme  cela  est  sensible,  du  Ci- 
resus,  qui  prenait  sa  source  A  Malonte,  lieu  situé  entre  PaUv- 
cepsis  et  Achaeium,  en  face  de  Ténédos,  et  se  déchargeait  <lw 
l'.Esopus  (lliad..  XII ,  v.  27). 


CARE.SMEYTRA.Vr,  CARESHEPREXA.TT  (ri'euJ  moU  ,  V 

mardi  gras  ou  le  premier  dimanche  de  carême  (I'.  Carxhxv- 

TnAXT). 

«:arkssast,  adj.  qui  aime  à  caresser,  humeur  caressante, 
air  caressant ,  manières  caressantes ,  un  œil  caressant .  uoe  roo 


.  .  Je  n'ai  pas  en 
reçu  deux  un 


R*ciaa. 


un  chien  careutnl.  —  L'humeur 
■cieui  qui  tourne  au  profit  de  celui  qui 
nilive  leniracc  fort  peu.  L'expérience 


Il  se  dit  aussi  des  animaux 
carénante  est  un  don  prêt 

la  possède  et  qui  en  définitive  l'engage  fort  peu.  L'expérience 
prouve  en  effet  qu'il  y  a  peu  à  compter  sur  les  hommes  de  «ca- 
ractère. Ils  attachent,  mais  ils  ne  s'attachent  pas  :  leurs  maniera 
caressantes  tiennent  à  leur  tempérament  ;  leur  ereor  et  leur  rai- 
son ne  sont  souvent  pour  rien  dans  leurs  douces  façons.  —  P* 
tout  temps  les  hommes  de  bonne  compagnie  ont  éle  auprès  des 
femmes  respectueux  et  caressants,  vernis  séduisant  sous  lequel 
se  cache  le  piège  dont  elles  doivent  se  délier  :  le  plus  sûr  pour  elle 
est  de  jouir  des  agréments  d'un  pareil  caractère,  sans  croire*  U 
sincérité  de  celui  qui  sait  les  cajoler  agréablement.  —  Oe  om 
jours  les  candidats  aux  dignités  constitutionnelles  affectent  de 
manières  caressantes  avec  les  électeurs.  Il  en  est  de  même  pow 
les  rois:  leurs  discours,  leurs  manières  sont  toujours  care*san''rt 
à  leur  avènement  ;  mais  on  sait  ce  que  valent  les  promesses  Je> 
candidats  et  des  nouveaux  règnes  { V.  CaKIMSE). 

CARESSE,  s.  f.  du  lalin  Cdrui,  témoignage  extérieur  «l'if 
fer  lion,  d'amitié,  d'amour  et  d»  bienveillance,  soit  en  acti 
soit  en  paroles.  «  On  entend  par  cnmie,  a  dit  un  jetine  m 
liste  enlevé  prématurément 
phie  I  ' i,  l'expression  la  plus  t 

que  comporte  la  nature  humaine  :  aussi  est-ce  dans  le  errur  il  ur" 
mère  qu'il  faut  en  chercher  la 
la  plus  délicieuse.  » 


aux 


dit  un 

lettres  comme  à  la  phil 
»nle  des  sentiments  aflect 


la  plus  abondante 


in 


a  dit  le  poêle  lalin  :  ce  sourire  maternel,  qui  est  aussi  un<"  earer». 
n'est  pas  moins  nécessaire  aux  enfants  que  les  soins  physique» 
Malheur  à  l'être  qui  n'a  pas  connu  les  caresses  «l'une  hktt  - 
Les  rarettet  sont  fréquentes  en  amitié  dans  la  première  ruinez, 
mais,  dès  que  l'adolescence  arrive,  plus  de  carei.tr»  entre  jeone 
cens.  Ijeslemmes  ont  entre  elles  joiqa  a  l'âge  unir  une  sa-- 
bondanrederare«fe«qtii  pènètrejusquedanslesfvii  «Je  leurviv 
cl  qui  donne  à  leur  amitié  quelque  cliose  de  tendre  dont  e»t  )f> 
vée  celle  des  hommes.  Il  est  vrai  que  d'une  femme  à  une  jc.t 
cette  amitié  si  expansive  manque  quelquefois  de  dttréc  et  0>  » 

(I)  S.iint  Prtwper,  «"leur  de  l  Obten  aVur,«à  il  y  «  J<-«  pj^r.  i 
çi>»  de  VauMiiarpiir».  Il  «  donné  plusieurs  article»  de  tnorak- 
Dictiannmira  ,1,  t»  conversation  Sa  mŒ-iir»,  ».  h»bil„.ln  «rùru- 
rrp.iinl.iwnt  «  1^  douceur  de  sa  morale.  Panure,  il 
|  de  luire  beaucoup  de  I 
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(  < 

lidilé.  —  En  amour,  1rs  careuet,  quand  elles  sont  délirâtes, 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux;  nuis  il  serait  à  désirer  que 
la  réserve  y  présidât  plus  souvent  de  la  part  de  l'homme,  et  la 
pudeur  de  la  part  de  sa  compagne.  Ou  dit  avec  raison  que  les 
w.uts  offertes  ont  peu  de  prix.  —  Les  careuet  d'une  femme 
sont  perfides  ;  elle  ne  les  prodigue  que  pour  arriver  à  un  but 
quelconque,  et  le  plus  souvent  ce  but  est  de  tromper  celui  qui 
les  reçoit.  De  là  le  proverbe  :  Careue  de  femme,  raréfie  de  chatte. 
—Rien  d'expansif  et  de  sincère  comme  les  careuet  d'un  chien, 
cet  animal  dont  l'instinct  parait  être  presque  tout  entier  placé 


[  il  se  regarde;  humiilc  de  lenJr«te, 
Sou  «il  affectueux  implore  une  cartut. 


Dans  le  monde,  déliez-vous  des  eartttes;  trop  souvent  elles  sont 
trompeuses.  — Que  tic  gens  vous  étouffent  de  careuet  en  parti- 
culier... qui  sont  embarrassés  de  vous  en  public!  —  11  ne  faut 
|Kts  se  fier  aux  careuet  de  la  fortune.  —  Les  moralistes  ont  beau 
mellrc  les  prinrrs  ru  garde  contre  les  careuet  contrefaites  des 
courtisans,  elles  seront  toujours  le  moyen  le  plus  sur  de  parve- 
nir. -  Philoclè*  avec  un  air  respectueux  cl  modeste  recevait  les 
i  du  peuple. 


Je  tous  vois , 


Moi.iiti. 


caresser,  v.  a.  au  participe  careue,  vient  du  mol  grec 
>Hit»  pour  xa?«fitit»  et  rappelle  le  mot  italien  careggtare,  faire 


des  caresses.  L'enfant  cartut  sa  mère. 


>ne  de  la  «>rle  hilie, 
Et  n'ayant  car,,.,  ma  mari  de  u  vie. 

LiFonTAinr. 


Lt  lépbyr  careue  les  fleurs  : 

U,  le  7>pbyr  caret»  et  l'Aquilon 


Qui  nccoopatl  |a  hfah  jc /•  Jju  ti  le  petit  Chitn  ,  dans  laquelle 


Etplu,cl,eià«» 

IHille,  en  parlant  du  coq ,  a  dit  qu'il 

Corumaad.'  avec  douceur,  curette  avec  Grrle. 

Cureuer  est  souvent  synonyme  de  flatter,  cajoler  : 

Quel  avantage  a-t  on  qu'un  homme  vont  rurettt, 
Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant.; 


Les  hommes  ne  vous  tartutnt  que  parce  qu'ils  ont 
vous.  On  a  vu  dans  ce  ras  des  grands  mêmes  c<irn»«r 
\insi  fil  Louis  XIV  auprès  du  financier  Bernard.  —  Quand  le 
sort  nous  favorise,  les  hommes  uou*c<ircM*n<. —  On  caret  te  les 
tîoùts,  les  passions  de  quelqu'un.  —  Les  caractères  les  plus  froids, 
les  moins  enclins  à  rar*M»r  les  autres  ,  i«  carènent  beaucoup 
r  il  x -mêmes  dans  leurs  idées  el  dan»  leurs  sentiments.  On  dit 
caretter  une  idée,  une  chimère,  une  illusion ,  un  espoir,  pour 
exprimer  qu'on  s'y  complatl.  —  Careuer  est  quelquefois  »y- 


SuVle  dei  irai*  talent»  par 
I  de  nos  - 


lu  auteur  de  Synonymes  a  dit  :  a  Cartuer  c'est  témoigner  par 
les  démonstrations  que  l'on  chéril  un  objet;  flatter  'est  dire 


»  )  CARCTTt. 

des  choses  qui  enflent  la  vanité,  d<*s  louanges  qui  chatouillent 
l'amour-propre;  cajoler  c'est  dire  des  douceurs,  affecter  des  pro- 
pos obligeants  et  agréables  pour  faire  tomber  quelqu'un  dans  le 
piège,  sans  paraître  le  mener  a  a  but ,  témoin  la  fable 

Du  renard  qui  cajole  uu  corbeau  >ur  ta  voix. 

flagorner  c'est  flatter  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  d'un  maître, 
d'un  supérieur,  en  lâchant  de  nuire  aux  autres  par  de  faux  rap- 
ports. On  rarette  ses  enfants,  sa  fcmitip,  ses  amis,  son  chien  ;  on 
flatte  tous  ceux  qui  peuvent  servir  ou  nuire,  les  grands  surtout 
cl  les  gens  en  crédit  ;  ou  cajole  une  jeune  fille,  une  jeune  femme, 
un  v  ieillard ,  des  gens  faciles  à  tromper ,  à  gagner  ;  on  flagorne 
des  maîtres,  des  supérieurs,  des  gens  faits  pour  être  menés  par 
des  lias  valets;  carsi  la  llalteriesuppose  toujours  quelque  adresse, 
quelque  délicatesse ,  la  flagornerie  ne  peu!  être  qu'une  adulation 
grossière.  —  Caresser  la  bouteille  signifie  boire  à  petits  coups  et 
avec  délires.  —  CwtEssER,  enprinturr,  -edil  d'un  tableau  d'un 
Uni  précieux,  non-seulement  |>uur  exprimer  le  travail  du  pin- 
ceau qu'on  a  repassé  légèrement  à  plusieurs  fois  sur  chaque  par- 
lie,  mais  aussi  pour  figurer  la  délicatesse  de  l'ouvrage  et  des 
soins  minutieux  que  Carliste  lui  a  prodigués.  Cette  manière  de 
peindre  ne  s'applique  guère  qu'à  de  petits  sujets.  Elle  convient 
facilement  à  la  froideur  et  à  la  mollesse.  Les  ouvrages  de  Miéris , 
de  Vanderwerf  et  d'un  assez  grand  nombre  de  flamands  sont 
Irès-r.i rettét.  \jp  peintre  Carlo  I)nlre  a  traité  de  celte  manière  le 
porlrait  de  grandeur  naturelle  et  le  tableau  d'histoire.  -  On  dit 
euliii  caretter  le  nu  pour  dire  travailler  avec  soin  les  draperies 
et  les  jeter  de  manière  à  faire  apercevoir  au  travers  les  formes 

du  coiga.  Ch.  uu  Romii. 

CARESl'S  Igéogr.  ane.\,  ville  d'Asie  dans  la  province  appelée 
Caresctie.  Elle  était  séparée  du  Granité  au  nord-ouest  par  une 
|ietile  rhalne  de  montagnes.  (Strabon).—  C'était  encore  une  ville 
de  la  Troade,  sur  1rs  bords  du  fleuve  de  ce  nom. 

CARESl'S  ou  CARESSiS,  ville  de  l'Ile  de  Corse. 

CADET,  s.  m.  sorte  de  dévidoir  à  l'usage  des  eordiers.  On 
nomme  fil  Je  caret  une  espèce  de  gro.s  lil  qui  sert  a  fabriquer 
tous  les  coulages  employés  dans  la  marine. 

caret,  s.  m.  sorte  de  tortue  dont  l'écaillé  sert  à  faire  des 
peignes  et  d'autres  ouvrages. 

caret,  s.  m.  botan.j,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
graminées. 

CARET  imnrine  ,  fil  tiré  des  vieux  cables  et  d'aulres  corda- 
ges coupés  par  tronçon  :  il  doit  avoir  une  ligne  de  diamètre. 

caretî  me,  mère  de  Gondehaud ,  roi  de  Bourgogne  au 
vt'  siècle,  déroba  IrsnrincessesGlolildc  cl  Sedefeuba  aux  recher- 
ches de  sou  lil>.  qui  les  aurait  fait  périr  avec  Chilpéric. 

t.AKETII,  ville  de  la  Itibu  de  Zal.uloii  Jouté,  l«,  15). 

«  ARETTE,  s.  f.  ti  c/iito/.)i  partie  du  iiiétier  des  étoffes  de  soie, 
l.a  antie  esl  uu  cadre  d'un  pied  rl  demi  environ  de  large,  sur 
deux  pieds  et  demi  de  long,  composé  d'une  branrard  el  d'un  mon- 
tant sur  les  traverses  duquel,  de  chaque  cillé,  est  un  ràleau 
dans  lequ<;  les  aleirons  sonl  posés  et  enfilés.  —  Il  n'y  a  pas  or- 
dinairement de  puHtieS  dans  les  carettrt.  Les  aleirons  sont  sépa- 
rés par  de»  dentures  faites  aux  deux  planches,  dans  lesquelles 
sont  enfilé»  le»  aleirons.  D'ailleurs,  d  y  a  îles  carrtiri  qui  portenl 
jusqu  à  vingt  aleirons  de  chaque  colé  ;  les  poulies  seraient  donc 
inutiles. 

caretti,  s.  m.  bot.),  planlc  épineuse  el  légumineusedu 
Ma'ahar.  I.es  brames  l'appellent  liringo-eti.  Linné,  dans  son 
Sgttrma  natura,  lui  donne  le  nom  de  guilendina  t,bonduc 
aruteata,  pinnit  ocarit.  folioht  aculeit  tolitariit  Cesl  uu  ar- 
brisseau de  cinq  a  six  pieds  de  longueur,  rampant  sur  la  terre 
et  dans  1rs  broussailles,  comme  une  esp«Vr  île  ronce,  à  racine 
longue  dedeux  à  trois  pieds,  cylindrique,  d  un  pouce  dr diamètre, 
ramifiée,  à  bois  blanc  recouve'rt  d'une  ceorce  mince;  sa  lige  esl 
cylindrique,  épaisse  de  neuf  à  dix  lignes,  verle,  rampante,  ra- 
mifiée dés  son  origine  en  nombre  de  branches  alternes,  rylindri- 
ques,  à  bois  blanc,  plein  de  moelle  blanche  au  centre,  hérissées 
comme  elles  de  pointes  coniques,  un  peu  crochues  en  bas,  lon- 
gues de  deux  lignes  au  plus,  assez  semblables  à  celles  du  rosier. 
—  Ses  feuilles  sont  alternes,  disposées  circulairenicnt  le  long  des 
branches  à  des  distances  de  trois  à  six  pouces;  elles  sont  longues 
de  neuf  à  dix  pouces,  presque  aussi  larges,  ailées  sur  deux  dou- 
bles rangs,  de  manière  que  le  premier  rang  contient  environ 
deux  paires  d'ailerons;  le  second  rang,  où  chaque  aileron  est 
composé  d'environ  six  à  huit  paires  de  folioles  elliptiques,  ob- 
tuses, longues  d'un  pouce  el  demi,  une  fois  et  demie  à  deux  foi* 
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moins  larges,  entières,  assez  épaisses,  fermes,  lisses,  vert  foncé 
dessus,  plus  clair  dessous,  relevées  d'une  cote  longitudinale,  ra- 
mifiée «le  sept  à  huit  paires  de  nervures,  et  attachées  horizonta- 
lement par  un  petit  pédicule  cylindrique,  le  long  des  cotes  du 
pédicule  commun,  qui  est  accompagne  \ers  son  origine  de  deux 
Stipules  demi-orhiculaires,  fort  grandes  ;  le  pédicule  commun  et 
ses  ramifications  sont  épineux  comme  les  liges,  mais  non  pas  les 
feuilles  qui  sont  très-lisses.  —  De  l'aisselle  de  chaque  feuille  sort 
un  épi  épineux  comme  les  tiges,  vert  clair,  un  peu  velu  a  sou 
origine,  d'altord  une  fois  plus  court  qu'elles,  ensuite  presque 
tussi  long,  couvert  dans  les  trois  quarts  de  sa  longueur  de  cin- 
quante à  soixante  fleurs  t.  ri  serrées,  cor  t  ligués,  longues  de  six 
lignes,  ouvertes  en  étoile  de  neuf  lignes  environ  de  diamètre, 
portées  horizontalement  sur  un  prdoncule  cylindrique,  une  fois 
plus  court  qu'elles,  et  accompagnées  à  leur  origine  d'une  écaille 
aussi  longue,  pointue  cl  caduque.  Avant  leur  développement, 
ces  fleurs  forment  un  IhhiIoii  conique,  (aillé  obliquement  et 
étrangle  vers  son  extrcii  itr.  --  (Iliaque  llcur  est  iii-miaphrodilr, 
pulypelalc,  irrégulière.  I>'gumincuse.  disposée  au-dessous  de  l'o- 
vaire; uiais  il  n  )  en  a  que  cinq  ou  six  des  inférieures  qui  par- 
viennent à  maturité,  les  autres  avortent;  elle  consiste  en  un  ca- 
lice vert  jaunâtre,  hémisphérique,  de  moitié  plus  court  que  la 
corolle,  à  tube  Irès-courl,  partagé  en  cinq  feuilles  elliptiques, 
obtuses,  assez  inégales,  trois  fois  plus  longues  que  lui,  une  lois 
plus  longues  que  larges ,  dentelées  a  leurs  bonis,  réfléchies  en 
bas  sous  un  angle  de  quarante-cinq  degrés;  la  corolle  est  jaune, 
composée  de  cinq  pétales  presque  égaux,  elliptiques,  longs  de 
six  lignes,  une  fois  moins  larges,  épanouis  horizontalement , 
dont  un  supérieur  est  un  peu  plus  court  et  plus  large,  creusé  en 
cuilleron  et  veiné  de  quelques  lignes  rouges,  qui  semblent  le 
couper  en  travers;  dis  clainincs  distinctes ,  assez  égales,  vert 
une  lois  plus  courtes  que  la  corolle,  s  élèvent  du 
,  et  sont  terminées  chacune  par  une  anthère  sphé- 
roïde jaune;  le  centre  île  la  fleures!  occupe  parunuvaircoblong, 
porté  sur  un  disque  allongé  en  pédicule  cylindrique,  et  sur- 
monté d'un  slvle  court  terminé  par  un  stigmate  ovoïde,  velu, 
vrert  clair,  attaché  sur  son  coté  supérieur.  -  L'ovaire  en  mûris- 
sant devient  un  légume  elliptique,  très-comprimé  par  les  cAlés, 
long  de  deux  pouces  et  demi,  à  peine  de  moitié  moins  large, 
porté  dans  son  calice  sur  un  jiédonculc  cinq  à  six  fois  plus  court  ; 
il  est  vert  d'abord ,  ensuite  cendré  noir,  hérissé  comme  la  châ- 
Uigne,  de  trois  à  quatre  cents  piquants  coniques,  roides,  droits, 
longs  de  trois  lignes  sur  une  ligne  de  largeur,  épais  de  près  d  une 
ligne,  très-solide  connue  cartilagineux,  doublé  sur  ses  parois 
intérieures  d'une  peau  charnue  assez  épaisse ,  suintant  une 
gomme,  à  une  loge  très-creuse,  s  ouvrant  en  deux  valves  égales, 
et  contenant  communément  deuv  à  quatre  graines  ovoïdes,  lon- 
8™**  nn,f  "g"*',  de  moitié  moins  larges,  d'abord  vertes,  en- 
cendré,  veinées  de  lignesondées,  noirâtres,  luisantes, 
à  une  pierre  de  liais  polie,  et  presque  aussi  dures, 
attachées,  pendantes  par  un  filet  trois  à  quatre  fois  plus  court 
qu'elles  du  bord  supérieur  des  deux  battants.  Leur  amande  est 
extrêmement  blanche,  a  deux  cotylédons.  —  Ix  caretli  croit  en 
quanti)'  au  Malabar,  dans  les  terres  sablonneuses,  incultes,  et 
les  plus  exposées  au  soleil,  surtout  vers  les  lisières  des  I  wis 
point  d  odeur 


clair,  velues 
fond  du  calk 


n'a 


f odeur  dans  aucune  de 


ses  parties , 


et  seulement  une 
cummele  spé- 


savctir  amère  légèrement  acre.  —  Celle  plante  est 
ciliquedes  hernies  ou  des  descentes,  soil  qu'on  boive  la  dé  cochon 
de  sa  racine  et  de  l  écorce  de  ses  liges,  son  qu'on  av  ale  ses  feuilles 
puces  dans  le  lait  aigre,  soil  qu  onappliquesesfeuillessurl'her- 
Die,  en  y  mélanl  l'amande  piiée  du  coco,  ou  ses  fèves  piléesel 
reduilesavec  le  laitducocoenune  pâle  qu'on  applique  sur  leba<- 
vcnlre  ;  la  poudre  de  ces  mêmes  feuilles  se  boil  dans  le  vin,  non- 
seulemcni  pour  dissiper  les  hernies,  mais  encore  pour  fortifier 
I  estomac  et  apaiser  les  coliques.  Leurs  cendres  se  donnentdans  le 
vin  aux  femmes  pour  rappeler  leurs  règles  supprimées;  leur 
amande  pulvérisée  se  donne  aussi  dans  le  vin  pour  la  pierre,  et 
dans  toutes  les  maladies  endémiques.  Le  raretti  a  élé  con- 
fondu |wr  les  botanistes,  depuis  Plumier,  dans  le  genre  du 
bondue  du  Canada ,  quoique  ces  deux  plantes  et  leurs  espèces 
méritent  d'élre  distinguées.  Linné  a  élé  plus  loin  ;  il  a  confondu 
avec  le  carctn  et  le  bondut  un  troisième  genre,  celui  du  mo- 
nnga,  qui  est  encore  bien  différent  par  ses  longues  gousses  à 
plusieurs  loges  et  a  trois  valves  ;  el,  pour  masquer  celle  confusion, 
il  leur  a  donne  à  tous  le  nom  commun  île  guilandina;  mais 
ce  nom  moderne  nous  parait  (fautant  plus  superflu,  que  ces 
trou  plantes,  ay  ant  chacune  leur  nom,  on  peut  les  désigner  dans 
tous  les  cas.  soit  qu'on  les  regarde  comme  trois  espèces ,  soit 
qu  on  les  .hM.ngue  en  trois  genr.  s,  comme  nous  avons  fait  en 
les  plaçant  dansla  première  «  riion  de  la  famille  des  plantes  lé- 
gumineuses. —  On  remarquera  sans  doute  ici  la  ' 


svslètue  sexuel  de  Linné,  sur  les  élamines  ,  qui  place  '»,,.. 
dixième  classe  de  la  décandrie  une  vingtaine  rîegenres  de  pUm.i 
qui,  si  son  système  était  considéré  mhis  des  rapports  pins  pani- 
ques el  plus  botanistes ,  seraient  ré  unis  à  la  classe  17,  qui'tjt 
appelée  si  improprement  diadelfhie,  et  qui  réunit  la  fumrtrrrr, 
le  polygala  et  plusieurs  autres  genres  de  plantes  avec  les  Irto- 
mineuses,  qui  n'ont  avec  elles  aucun  rapport  ni  prochain  ni 
éloigné. 

CA-REVAC,s.  m.  cri  de  chasse  qui  ave:  lit  que  le  eerfs'en  re- 
tourne dans  son  pays. 

CAREW  GfcORi.ES  ,  comte  de  Tolness  ,  descendant  il'anr 
ancienne  famille  du  comte  de  llevon,  venue  mus  doute  en  An- 
gleterre avec  Guillaume  le  Conquérant,  élail  ne  en  I3&7.  Abus 
avoir  fait  avec  succès  ses  études  à  l'université  d'Oxfoid  .ilenln 
dans  la  carrière  militaire  où  il  occupa  différents  emplois,  enlrr 
autres  celui  de  grand  justicier  en  Irlande,  et  de  maître  de  i'ir- 
lilterie,  sous  la  reine  Elisabeth.  Pendant  l'insurrection  tir  rr 
royaume,  il  fut  nommé  président  de  Munsler,  délit  les  insurrn. 
et  mil  en  jugement  leur  chef,  le  comte  de  IVsmorul.  Le  roi  Ja- 
ques, dès  la  première  attire  de  son  règne,  le  nomma  gouverner 
de  l'Ile  de  Cuernescv,  el  trois  ans  après  le  créa  baron,  aveek 
litre  de  lord  Cirew  de  Clopton.  Il  fut  fait  ensuite  maître  de  fir- 
lillerie  pour  toute  l'Angleterre,  conseiller  privé,  et,  à  l'jvror- 
ment  de  Charles  lrr,  comte  de  ThIiics*.  —  Honoré  de  la  cco- 
fianec  de  sou  roi  comme  sujet  fidèle  cl  vaillant  militaire,  estic 
comme  homme  de  bien  et  de  science,  Carew  mourut  a  tan'ir» 
en  1629.  —  Après  sa  mort,  sou  lils  naturel,  Thomas  SlafJmv 
publia  un  livre  dont  il  avait  préparé  les  matériaux,  iiiti'ulo  :  Pi- 
rata Hibernia  ou  tliitoirt  de»  guerres  d  Irlande,  fartiniit- 
remrnl  dam  la  province  de  Mumter,  pendant  let  a**ttt  d» 
gouvernement  de  tir  Carev,  in-folio,  avec  17  caries,  LooJre*. 
1655.  La  bibliothèque  liodléienne  contient  aussi  quatre  forts  vo- 
lumes de  chronologies,  de  charte',  etc.,  relatives  à  UrUwk, 
recueillies  par  sir  Georges  Carew  ;  les  documents  qu'il  avait  ths- 
posés  pour  écrire  VHittoire  du  régne  de  Henri  l'sonl  dam  M 
SpeefsChroniele.  El».  GjAOA 

CAREW  (Tuo»jas\  poète  anglais  du  xvu  siècle,  originaire 
de  la  famille  des  Carew  du  Devonshire,  élevé  à  l'université  d'Ox- 
ford, était  gentilhomme  privé  de  la  chambre  d  c  Charles V  .et 
l'un  des  beaux  esprits  de  la  cour.  llen-Jonhson  et  William  l'a- 
venant, ainsi  que  d'autres  poêles  de  celle  époque,  avaient  yw 
lui  une  admiration  peut-être  un  peu  outrée,  si  elle  n'est  pas  ri- 
dicule. On  a  de  lui  quelques  poésies,  et  une  pièce  de  carru*a 
intitulée  :  Calum  briUinnieum,  jouée  à  Whitehall  en  I63ô,  k 
jour  du  mardi  gras  par  le  roi,  le  dur  de  Lenox,  le  comte  de  1*- 
von,  etc.  Ces  ouvrages  on I  eu  plusieurs  éditions,  dont  la  prvir«"f' 
est  de  I... mires,  in-»",  1631.  Les  poésies  de  Carew  se  comptée- 
d'odes  lyriques  el  de  sonnclsamourcux.  On  y  trouve  la  gracef 
la  facilité  d'un  homme  du  monde,  qui,  après  cinquante  ans  d  ur* 
vie  de  plaisirs  et  d'insouciance,  mourut  vers  l'an  torv»,  danste 
sentiments  de  pénitence  et  d'un  vif  attachement  à  la  foi  cad>- 
lique.  En.  timon. 

carew  (Ricuard',  descendant  de  la  branche  aînée  des  la- 
re*, naquit  en  1555.  Il  fit  ses  éludes  à  Oxford,  où  il  eut  l'hua- 
neur,  a  l'âge  de  quatorze  ans,  de  soutenir,  sans  y  être  pt<rp»r 
et  en  présence  des  coinles  de  Lcicesler,  de  Warw/ick  ,  ele  ,  m 
Ihèse  contre  Philippe  Sidney,  devenu  ensuite  si  célèbre  H  ' 
quelques  voyages  sur  le  continent,  et  revint  exercer  les  fonrtf" 
de  grand  shérif  dans  le  comté  de  Cornouailles  «lonl  il  était  M 
tif.  Ses  connaissances  dans  les  antiquités  de  son  pay  s  le  tireni  r 
cevoiren  l.">8!>,  dans  la  société  des  antiquaires  île  Londrrs  I 
mourut  en  16'JO.  On  a  de  lui  une  Description  élu  Cornouetb' 
the  Surrey of  Cornvrall \  Londres,  in-»",  160-i,  et  rèimpnn«* 
en  I7Î5,  puis  en  1769  Camdcn  loue  beaucoup  cet  ouvrage,  i  *' 
il  déclare  avoir  prolilé;  mais  le  travail  dcCare*  a  perda  » 
prix  en  partie  depuis  la  publication  du  docteur  Borlase  su:  ' 


la  même  n.atiêre;  bu» 
il  «Haché,  d'être  l'auto» 


I  a  encore  écrit  la  Vraie  Méthode  pour  app 
promptemenl  la  langue  latine,  ouvrage  qui  M"  trouve  dm' 
traité  de  Samuel  llarllib  relatif  à 
lui  conteste,  quoique  son  nom  v  soil 
V Examen  de$  ctpritt  des  nommez,  où,  par 
diters  tempérament*,  on  fait  voir  à  quelle  profession 
eit  propre ,  et  ju*q  iïà  quel  point  il  doit  y  réussir,  traduit  « 
I.MM  et  160».  On  attribue  cet  ouvrai  "* 


l'italien 
père 


Londres,  «-   -,  

Les  hommes  de  lettres  de  son  temps  lui  ont  devert" 
éloges  que  n'a  point  confirmés  la  postérité.  Dans  une  p»ec* 
vers  dont  il  est  l'objet,  il  est  prèsenlé  comme  un  nouveau  f 
Live,  un  nouveau  Iïrgi7e,un  nouveau  Papirius.  On  sent.-e-f 
de  ridicule  un  pareil  encens  en  face  d'un  auteur  dont  les 
des  deux  dernier»  ouvrages  nous  indiquent  assez  le  * 
rite.  El»-  Gi 
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CAHKV  (Georges;,  frère  «lu  précédent,  fui  élevé  à  Oxford,  et 
se  voua  au  barreau.  Aprèsavoir  voyage  horsde  son  pays.il  devint 
secrétaire  du  lord  chancelier  liaison,  auquel  il  fut  recommandé 
parla  reine  Elisabeth,  qui  le  fit  en  même  temps  prolnnolaircdc  la 
chaneellcrie,  el  le  créa  chevalier.  Il  fut  ensuite  surcessivcmcril 
maître  de  la  chancellerie,  ambassadeur  en  France.  Pendant  «.ou 
séjour  i  Paris,  il  se  lia  avec  plusieurs  hommes  distingués,  parti- 
culièrement avec  le  président  de  Thon,  auquel  il  cummuniqua 
des  détails  relatifs  à  la  Pologne,  dont  tel  écrivain  a  fait  usage 
dans  lecxxr  livre  de  son  histoire.  Georges  Cnrew •  revint  en  An 
gletcrrc  en  1600,  et  obtint  [h-u  de  temps  aptes  la  place  de  maî- 
tre de  la  cour  de  tutelle.  A  celle  époque  il  écrivit,  pour  complaire 
à  Jacques  Ir' ,  une  Relation  de  I  élat  de  la  France,  arec  les  ca- 
ractères d'Henri  I V  el  des  principaux  personnages  de  sa  cour. 
On  y  trouve  un  naturel  rare  pour  un  auteur  de  cette  époque. 
Celte  relation  a  été  publiée  par  le  docteur  Birch  eu  17  ti>,  a  la 
Suite  de  \' Aperçu  historique  des  négociations  entre  les  fours 
a" Angleterre,  de  France  et  de  Rrvxctles  de  IS09  <i  MUT.  Ce 
dernier  ouvrage  est  recommandé  par  le  docteur  Bircli  CornlIK 
une  instruction  précieuse  |MXir  les  ambassadeurs.  D'après  une 
lettre  écrite  par  le  président  de  i'hou  <  Caniu'eu  vers  le  prin- 
temps de  l'année  lOlô,  il  parmi  qu'il  faut  rapporter  la  moi',  iJe 
Carew  à  celle  é|HH|uc.  En.  tîmoi». 

l'-AREX,  s.  m.  {botan,,  genre  de  piaules  appelé  cnmuiuné- 
meiit  laiche.  La  racine  île  la  laiche  des  sables,  rurrx  aien-xrin, 
L-,  piaule  de  la  mnnoéc.  Iriamlr.  L.,  lauulle  des  ry  uorar.ées,  a 
ete  employée  connue  sudorilique  ;  propriété  qui  lui  a  lait  donner 
le  nom  ilr  salsepareille  d'Allemagne. 

CAREY  IIaiimv  ,  poète  anglais  du  XVIII*  siècle,  a  compose 
quelques  ouvrages  de  peu  d  étendue,  mais  qui  te  loiil  remar- 
quer par  beaucoup  d'esprit  cl  de  gaieté,  el  par  une  satire  un  Mirée 
et  décente.  Il  publia  en  1190  un  recueil  de  poésies .  cl  eu  I7M 
six  cantates  dont  1rs  paroles  el  la  musique  sont  de  sa  composi- 
tion. Il  donna  ru  1720,  parsouscriplion,  une  nouvelle  édition  de 
ses  poésies,  et  en  17 10  un  volume  île  chansons  sous  le  titre  de 
Centurie  musicale,  ou  Recueil  décent  ballades  anglaises.  Ou  a 
aussi  de  lui  une  tragédie  burlesque  ir  présentée  eu  1754,  ayant 
le  litre  singulier  de  Chronontrotontholngns.  ou  il  tourne  cri  ridi- 
cule le  style  ampoulé  îles  tragédies  anglaises  modernes.  Celte 
pièce  a  élé  imprimée  en  1715  eu  un  petit  volume,  in-t",  avec 
quelques  autres  farces  du  même  auteur.  Carey,  poêlé  et  musi- 
cien, vécut  presque  toujours  dans  un  étal  voisin  de  l'indigence, 
el  se  lua  dans  un  moment  de  désespoir  eu  1711,  —  C'est  dr  lui 
qu'est  le  fameux  chaut  (uni  s  ne  great  George,  our  king,  etc. 
'Dieu  conserve  le  grand  Georges,  noire  roi,  elc.  ,  I  ymne  qui 
Correspond  dans  la  liturgie  anglicane  à  notre  Domine  satvum. 
—  On  a  remarqué  à  sa  louange,  que  dans  toutes  ses  poésies  et 
ses  chansons  sur  l'amour,  le  vin,  cl  autres  sujets  du  même  genre, 
il  a  su  conserver  le  respect  du  aux  mœurs,  à  la  décence  et  au 
bon  goût. 

carey  (JEAN),  savant  anglais,  naquit  en  Irlande  eu  1756,  et 
à  l'âge  de  douze  ans  fut  envoyé  eu  France  pour  y  terminer  ses 
études.  Kcvrnu  eu  Angleterre,  il  v  donna  des  leçons  des  lan- 
gues grecque,  laline  el  française,  il  mourut  le  8  décembre  1830 
a  Londres,  après  avoir  consigné  les  fruits  de  sa  longue  expé- 
rience dans  une  série  d'ouvrages  utiles  pour  les  étudiants ,  cl 
qui  peuvent  se  ranger  en  quatre  classes  :  I.  des  manuels  ou 
traités  à  l'usage  des  éxdes,  savoir  :  1°  la  Prosodie  laline  rendue 
aisée,  I8U0,  in-8"  deuxième  édition,  ISIS),  L'auteur  lui-même 
en  publia  l'abrégé  en  1800,  in-12  ;  9*  Tableau  des  flexions  fa- 
Unes  (Skelclon  of  the  latin  accidences),  1805;  3"  Traité  delà 
prosodie  el  de  la  versification  anglaises  Practical  english  Pro- 
sody  and  versif.),  1800,  in-12;  i"  Introduction  à  la  prosodie 
anglaise,  1800,  in-12;  5°  V Education  supérieure  aux  maisons 
el  aux  terres ,  1801*,  in-12;  0°  Exercices  sur  Tari  de  scander 
(Scanning  Exercices  for  young  prosodians ,  1812,  in-12 )  ;  7"  la 
Clef  des  mètre*  de  Virgile  (Clavis  metrica  virgiliana);  8°  la 
Prosodie  d' Elon  érlaircir  ;  0"  introduction  à  la  composition  el 
ài'élocMtinn  anglaises;  W  les  Terminaisons  latines  rendues 
aisées.  Ce  dernier  ouvrage  contient  les  désinences  proprrs  aux 
dialectes  et  aux  licences  poétiques,  rangées  par  ordre  alphabé- 
tique, et  accompagnées  d'explications  grammaticales.  Il  Des 
traductions  de  1  allemand  el  du  français.  C'est  ainsi  qu'il  fil 
connaître  à  l'Angleterre  les  Batave*  de  BitauU-  ;  les  Petits 
Emigrés  de  M""  de  Genlis;  les  Lettres  sur  la  Swsse  de  Lehiuan  ; 
un  volume  île  la  Vie  <fu  pape  Pie  VI  ;  un  volume  de  V Histoire 
universelle.  Il  revit  aussi  l'ancienne  traduction  du  Droit  des  gens 
de  Watlel.  III.  Des  éditions ,  parmi  lesquelles  nous  remarque- 
rons celle  du  Virgile  de  Dryden,  1810,  2  vol.  iu-8*;  du  Com- 
mentaire de  Kurterl  sur  Tite  Lire:  du  texte  latin  des  Com- 
munes Prières,  dans  l'édition  polyglotte  de  Dagsler;de  V  Abrégé 
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du  Lexique  grec  de  Schleuner  ;  deux  éditions  in-4"  du  Diction- 
naire d' Ainsvorth ,  el  cinq  de  ce  même  dictionnaire  abrégé; 
un  Gradue  ad  Parnasium  en  1821;  el  surlnul  cinquante  vo- 
lumes de  la  grande  collection  de  Valpy ,  connue  sous  le  nom  de 
Classiques  Régent.  Il  s'en  faul  braucoupqurCarcy  se  soit  acquis 
par  ses  travaux  le  moindre  renom  philologique.  La  collection 
Valpy  surpasse  en  désordre,  en  répétitions  stériles  el  en  lacunes 
importantes,  les  Variorum  les  plus  riches  en  inconvénients  de 
ce  genre.  IV.  Divers  travaux ,  la  plupart  i>ériodiques;  Iris  que 
de-  articles  dans  le  Gentleman  s  Magazine  el  le  Monthly  ma- 
gazine. Carey  fut  encore  rédacteur  des  premiers  numéros  du 
School  Slaaazine ,  publié  par  Phillips.  Enfin  les  lecteurs  de 
l'Annual  Rigitler  lui  doivent  un  des  index  annexés  à  ce  recueil. 

C«HET  [WILLIAM))  orientaliste  anglais,  né  en  1702  ,  apprit 
le  métier  de  cordonnier,  el  exerça  celle  profession  jusqu'à  l'âge 
de  vingt-quatre  ans.  Passionné  dès  l'enfance  pour  l'élude  des 
langues,  il  apprenait,  dans  ses  heures  de  loisir,  le  lalin,legrec 
et  l'hébreu.  Il  recul  l'ordination  parmi  les calvinistes  baplittei 
en  1702,  et  il  publia  dans  le  im-me  temps  à  Londres:  Recher- 
ches sur  le  devoir  des  chrétiens  d'employer  tous  leurs  moyens 
pour  la  Conversion  des  piiens.  En  1703  il  fut  envoyé  dans  le 
Bengale  par  une  société  de  souscripteurs  ,  pour  y  prêcher 
l'Evangile.  Ayant  éprouvé  quelques  difuvullès  de  la  pari  de  la 
compagnie  anglaise  des  Indes,  il  se  lit  planteur  d'indigo,  et  ne 
laissa  pas  de  consacrer  à  l'élude  du  sanscrit  el  du  bengali  loul 
le  temps  qu'il  n'employait  pas  à  la  culture,  il  obtint  eu  IHOO  la 
permission  de  rester  dans  I  Inde  ,  el  s'établit  chez  les  mission- 
naires baptislrsà  Serampour,  ville  à  peu  de  dislance  de  Calcutta. 
Il  fonda  dans  leur  maison  une  imprimerie  qui  ronlenail  les  ca- 
ractères de  plus  de  quarante  langues  différentes,  el  il  commença 
d'y  publier  ses  diverses  traductions  de  la  Bible.  Nommé  proles- 
seur  de  sanscrit  au  collège  du  fort  William  à  Calcutta,  en  1801, 
il  composa  une  grammaire  sanscrite  qu'il  lit  imprimer  à  Serani- 
pour, 1800,  in-1».  Ce  fut  des  presses  de  Serampour  que  sortirent 
les  nombreux  ouvrages  que  Carey  avait  déjà  commencés ,  et 
qu'il  continua  de  composer  pour  faciliter  et  propager  parmi  ses 
compatriotes  le  goûl  et  la  connaissance  des  langues  de  l'Indous- 
tan.  En  voici  une  liste,  peul-étrc  incomplète  :  1°  Grammaire 
du  bengali,  quatrième  édiiiou  ,  1818,  in-8";  2"  Hitopndesha 
(fables  indiennes:,  en  maltraite,  tsor»,  in-8";3"  (avec  M.  Joshua 
Marsbman;  :  Ramayana  de  Valmecki  (poésies  sanscrites) ,  tra- 
duit en  anglais  avec  le  texte  et  des  notes,  1800a  1810,  3vol. 
in-i";  V  Grammaire  mahratte,  deuxième  édition,  1X08,  in-8"; 
">"  Dictionnaire  de  la  langue  mahratte,  1810,  in-8";  0"  Dic- 
tionnaire de  la  tangue  du  Penj-ab.  1812,  in-8".  La  même 
année,  un  incendie  ayant  consumé  l'important  établissement  de 
Carey  à  Serampour,  ses  perles,  qui  s'élevairnl  à  12,tio»t  livres 
sterling,  furent  couvertes  par  des  souscriptions  volonlaires  peu 
de  mois  après  que  la  nouvelle  de  ce  desastre  arriva  eu  Angle- 
terre, et  il  fut  bientôt  en  état  de  remonter  son  imprimerie; 
7»  Grammaire  blinga ,  1814,  in-8";  8"  Dictionnaire  bengali  . 
1815,  in-1";  0-  Grammaire  karnale,  1817,  in-8".  Carey  a  élé 
en  oulre  éditeur  de  la  Flora  indica  de  W.  Boxburgh ,  1890, 
grand  in-8";  du  Grand  Dictionnaire  bengali,  composé  par  son 
fils,  182.1,  3  vol.  in-4"  ,  el  dont  le  père  a  donné  un  abrégé  en 
1827  ;  enfin,  du  Dictionnaire  tibétain  de  Scbrreder,  1826,  iu-1". 
Au  milieu  de  tous  ces  travaux ,  Carey  n'avait  fias  cessé  de  pren- 
dre une  pari  active  aux  traductions  de  la  Bible,  imprimées  à 
Serampour  dans  presque  toutes  1rs  langues  de  l'Inde,  et  de  pro- 
fesser a  Calcullales  cours  de  sanscrit,  de  mahratte  el  de  ben- 
gali. Il  mnurulcn  1831.  Il  élait  membre  des  sociétés  asiatiques 
•  le  Calcutta,  de  Londres ,  de  Paris,  etc.  —  C.vitKv  '  Félix  , ,  fils 
aîné  du  précédent,  élail  né  en  1780.  Excité  par  l'exemple  de 
son  père,  il  passa  dans  l'Inde,  el  se  fixa  à  Serampour  où  il  mou- 
rut en  1822,  après  avoir  public:  1"  Grammaire  de  la  langue 
birmane ,  1814  ,  in-8";  2"  une  traduction  du  Pilgrin  Progrest 
en  bengali;  3°/«  Vidyaharavouli ,  ouvrage  d'analomie  en  ben- 
gali, formant  le  tome  premier  d'une  Encyclopédie  bengalie.  Il 
a  laissé  d'autres  ouvrages,  dont  quelques-uns  ont  élé  publiés  par 
son  père  :  le  Grand  Dictionnaire  bengali  ;  un  ouvrage  sur  la 
jurisprudence  en  bengali;  des  traductions,  dans  la  même  lan- 
gue, de  V Histoire  abrégée  d' Angleterre ,  par  Goldsmith;  du 
Traité  de  chimie  ,  par  John  Mack  ;  et  d'un  Abrégé  de  l'histoire 
de  f  Inde  anglaise  ;  une  Grammaire  pâlie  en  sanscrit  ;  un  Dic- 
tionnaire birman ,  et  une  partie  du  .Von  cru  u  Testament,  tra- 
duit dans  la  même  langue. 

CAREY' A  .  s.  m  bolan.  ) ,  sorte  de  plante  qui  croit  dans  les 
Indes  orientales. 

c.ARF.7.  .  Joseph  ,  imprimeur  à  Ton!  ,  doit  èlro  regardé 
connue  l'inventeur  du  clirnage.  Ayanl  appris  par  les  journaux 
les  premiers  essais  qu'IlofTman  exécutait  sous  le  nom  île  po- 
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lylypnge,  il  tenta  M  17*5  de  deviner  son  procédé ,  et  enfin  H 
r«J»iil  ,  *|*rè*  de  long»  essai»,  à  obtenir  ni  relief,  ftlWçfa  plu* 
grande  netteté  ,  de»  einprpinte*  de  carartees  d'imprimerie. 
En  I7H«,  il  imprima  par  ce  procédé  un  livre  d'église  avec  le 
plaiu-chaut  noté  ,  H  nvcpssivprncnl  une  vinglaine  de  vrrfurrws 
tir  liturgie.  Ko  I7M,  il  fui  député  à  l'assemblée  législative  par 
IcdppartPfnenl  de  la  Mcnrthe.  Ile  retour  dans  «a  pilnp.il  ter- 
mina I  impression  d'un  drlionnaire  de  la  falilp  pt  d'unp  Bible 
en  nonpnrpille,  formai  grand  in-K",  dont  Ip  caractère  e»t  remar- 
quable par  «a  ncllele.  Km  IHOI  il  mourut  à  Toul ,  où  il  menait 
d'être  nommé  *ou»-prrlrt. 

CARKIXIA  ,  femme  critiquée  par  fttftful  poor  In  dépravation 
de  kti  m. nu  s 

mot),  heure  dp  la  retraite,  qu'un  an- 


CâMWC .  ».  m.  'vieux  mot),  heure  de  la 
incait  le  soir  avec  une  cloche;  Ip  couvre-fe 


<  AHrt  l.E.M.*  (hiil.  aae  ,  lieutenant  «le  César  dans  les 
Gaule*,  el  ensuite  général  de  Marc  Antoine ,  qu  i!  trahit  pour 
Octave.  Il  périt  a  la  bataille  de  Mutine. 

I MHMM  .  s.  m.  pl.  (romtn.,,  nom  que  l'un  donne  à  Ams- 
terdam à  des  r pièces  de  courtiers  qui  ne  se  mêlent  que  d« 
chercher  du  fret  pour  les  navire»  en  «largement,  nu  d  avertir 
les  marrliauds  qui  ont  de*  marchai*  I  is  -  i  transporter  par  mer, 
de»  vaisseaux  qui  sont  prêts  à  pjrlir  ,  et  p-iur  quels  lieux  ils 
tout  destines,  —  Si  |p  rargiid'tr  a  qui  le  maître  d'un  vaisseau 
t'adresse  trouve  à  le  fréter  toul  entier  ,  il  convient  du  prix  asec 
le  marchand  qui  en  a  beyiin;  si.  au  contraire,  il  ne  trouve  à  le 
charger  que  par  parties,  il  distribue  <|.  s  loll.  ls  à  la  bourse,  el  y 
fait  aHirher  des  placard»  qui  cufltieimenl  le  nom  du  vaisseau ,  du 
capitaine,  du  lieu  de  sa  destination,  el  <  .  lui  des rargadori. 

CAMMMM.  C'est  le  terme  par  lequel  on  désigne  la  masse  de 
■MndwndiMI  qui  compose  le  chargement  d'un 


cliand.  Quclqucfui*  nu  donne  ce  nom  aux  marchandise*  qui 
chargent  une  soilure;  mai»  il  s'applique  plus  particulièrement 
aa  commerce  maritime.  I..i  cargaison  don  navire  s 'établit  par 
Ira  chartes-partie»  que  chacun  de  ceux  qui  se  disposent  à  em- 
barquer de*  marchandise»  à  bord  esl  tenu  de  p  isser  d'abord 
avec  le  capitaine  d'un  navire.  I  .  charte-partie  contient  les  con- 
dition» faite»  entre  l'rxtiédlleur  et  le  capitaine  iionr  le  fret  des 
marchandise»;  ce  fret  se  paye  au  capitaine  lorsqu  il  a  remis  le$ 
marchandises  à  ceux  a  qui  elle*  sont  adressées,  ta  livraison  s'en 
rail  sur  un  autre  acte  qui  se  traite  par  triple  dan*  les  bureaux 
des  expéditeurs;  c'est  le  connaissement.  Vit  double  se  transmet 
par  l'expéditeur  a  la  personne  a  qui  sont  adressées  les  marchan- 
dise* ;  un  autre  est  donné  au  capitaine,  et  le  troisième  reste  aux 
■nains  de  l'expéditeur,  l  u  autre  acte  constate  encore  l'état  des 
cargaisons  ;  c'est  le  manifeste.  Celle,  pièce  esl  un  tableau  général 
de»  objets  qui  les  composent.  Tout  capitaine  île  navire  mar- 
chand, rencontré  en  mer  par  un  vaisseau  de  I  Kl.it  qui  lui 
soupçonnerait  de  la  contrebande,  lorsqu'il  est  hélé  el  sommé  de 
produire  son  manifeste  ,  ne  peut  s'y  refuser.  I.a  cargaison  d'un 
navire  marchand  se  fait  ou  par  un  seul ,  ou  par  plusieurs;  d'une 
nu  me  espèce  il*  marchandises  on  de  plusieurs  ;  dans  un  seul 
Dort  ou  ilans  plusieurs.  Dans  ce  dernier  cas  .  la  cargaison  se  dit 
faite  |  lacueillelle.  Chacun  des  expéditeurs  a  sa  charte-partie, 
ses  trois  connaissements;  el  l'état  d'une rargaison  n'est  complet 
que  lorsque  le  capitaine  est  nanti  de  toutes  les  pièces  qui  doivent 
I  accompagner  partout.  —  I.'usage  dans  le  commerce  esl  défaire 
assurer  les  cargaisons.  Le*  chambres  d'assurance*,  font  ces  sor- 
te» de  transactions  ;  on  estime  la  valeur  des  marchandises,  et  les 
société*  qui  les  assurent  passent  un  acte,  par  lequel  les  assureurs 
t'obligent  à  rembourser  la  valeur  de  la  cargaison  ,  moyennant 
•  ou  S  pour  tno  qui  leur  sont  sur-le-champ  comptés  ,  en  cas 
que  Ici  événement-  de  la  mer  y  causent  des  avaries  qui  la  niel- 
lent hors  d'èlat  d'être  livrée.  Alors  aussi,  cri  rciolMiursanl  le 
montant  de  la  cargaison  ,  ce  qui  en  reste  appartient  aux  assu- 
reur» Lorsque  le  navire  se  perd  avec  elle  ,  les  assureur*,  si  le 
navire  esl  assure,  perdent  la  InUlilcdu  prix  auquel  l'un  et  l'au- 
Ire  ont  été  estimés.  C'est  ce  que  l'on  ap|tpll<*  grosses  avaries.  On 
distingue  les  avaries,  parce  que  les  cargaisons  sont  susceptibles 
de  petites  avaries ,  dout  le  «apilaine  répond  seul,  lorsqu'elles 

Iirovienuenl  du  dclaul  de  soin»  dans  les  arrimage*  ;  en  un  mot, 
orsque  les  perles  sur  les  mari  haudiscs  ne  peuvent  cire  attri- 
buer» à  la  mer.  Mans  te  cas  aussi  .  les  capitaines  ont  besoin  de 
prendre  des  précautions  ;  car  les  assureurs  cherchent  à  diminuer 
leurs  |iertc*  el  a  les  mettre  au  compte  des  capitaines.  Aussi  ces 
dernier»  tiennent  ce  qu'ils  ap|>ellenl  le  iVrre  de  bord ,  journal 
où  tous  les  événements  du  jour  sont  inscrits  el  signés  jour  par 
"V  Jgur  par  le*  ..Hlm-t-  p|  maîtres  du  l>ord.  C'est  ce  livre  qui  est 
iroduil  au  Iribun.il  «l»  rnmincrec  lorsqu'il  y  a  discussion. 
CAlir.  m  si   s  dlage  du  département  de  la  Corse,  à  deux  myria- 


I  )  UHFE, 

inëtre*  d'Ajapeio,  fondé  en  IT«ll  par  une  Inbo  de  Maritimes  qtn 
aimèrent  mieux  s'expatrier  qoe  de  se  ymmettre  au  de«poti»ti* 
des  Turc*  VooscrovorisdPToir  rmpnmteràM.  Villemain  rereerf 
de  l'établissement  de  cette  colonie.  <i  l'n  Grec  de  Mania ,  Jeta 
Sléphariopuli*,  qui  se  prétendait  issu  des  branche»  des  Gouh 
nénes,  et  qui  avait  beaucoup  «orage,  conduisit  l'entre  prise;  d 
était  allé  d'abord  a  Gènes  demander  la  protection  du  sénat,  H 
avait  visité  la  Corse.  Il  revint  après  avoir  choisi  le  canton  o> 
l'.mmia ,  et .  de  concert  avec  le  capitaine  d'un  vaisseao  français, 
il  embarqua  (eux  de  «es  parents  el  de  se»  compatriotes  qui  inc- 
lurent s'associer  à  lui.  Partie  de  Porto- Betilo  le  3  ortowre  !<TJ, 
la  petite  nlonie,  qui  comptait  sept  cent  soixante  personne*, 
hommes,  femme*,  enfants,  après  avoir  relâché  à  Zanteetà 
Messine,  se  rendit  à  ti^ies,  ou  la  concession  du  territoire  qm 
lui  était  promis  fut  solennellement  réglée  par  le  sénat.  Lt 
printemps  suivant,  elle  passa  dans  l'Ile  de  Corse,  et  s'établit) 
Panmia.  C'est  là  qu'elle  a  longtemps  subsisté,  fidèle  ao  gi»»- 
vernement  génois  paimi  les  m  .lit ions  fréquentes  de  file,  ri 
cultivant  «es  terre*  avec  une  industrie  fort  supérieure  i  orfip 
de»  habitants.  Ou  reconpall  à  cette  marque  le  canton  des  Grfes 
i  Oiielque*  chants  populaires  des  montagnes  de  la  Morée  se  am- 
servaient  |iarmi  ces  Maniotes  expatriés,  el  ils  les  redraiein 
cimune  un  soavenir  de  leur  pays.  C'est  même  un  renseignenipii! 
précieux  sur  l'ancienneté  de  ces  poésies,  rassemblées  de  wt 
jours  par  un  savant  plein  d'imagination  et  de  goût.  Le  lien 
chant  d'une  Icmme  de  la  Morée  sur  la  mort  de  son  tils  esl  nwm 
rhex  le*  tirées  de  Corse  depuis  leur  émigration.  »  Cependant  II 
prospérité  de  la  colonie  excita  bientôt  la  jalousie  des  indigènes, 
qui  se  croyaient  des  droits  sur  les  terres  où  elle  s'était  éfjfehf. 
l'ne  guerre  continuelle  en  lut  la  suite.  Pendant  on  deir»-*rérJe 
les  Maniotes  luttèrent  avec  succès  pour  la  défense  du  tui  qa'ih 
avaient  lécondé;  mais  enlin  ,  en  1730,  les  Corse»  avant  setooe 
le  joug  des  Génois  vinrent  attaquer  en  forces  ceux  qn'iUrepf- 
daienl  comme  les  protégés  de  leurs  anciens  oppresseur» ,  el  m 
détruisirent  les  cinq  hameaux  habiles  par  les  Grecs.  C  elait  »  U 
France  qu'il  appartenait  de  relever  ces  ruines;  en  efiet.  H  àt 
Marlieuf  ne  fut  pas  plutol  gouverneur  de  la  Corse  qu'il  ï'0'**" 
pa  de  réunir  les  débris  dispersés  de  la  colonie  maniote  ;  il  tx 
construire,  au  milieu  du  lernloire  qu'elle  arait  (léfriché,  le  bras 
village  de  Carghèse,  el  le  roi  lui  en  donna  la  seigneurie,  qui  fat 
érigée  en  marquisat.  Carghèse  rwissède  aujourd'hui ,  six  ceal 
quatre-vingt-dix-sept  habitants,  qui  conservent  encore  la  langue, 
les  riies  religieux  et  les  principaux  usages  de  leur  preauerf 
pairie. 

«  AR(.l  Ain  */.»)  ou  ORGAVEIUZO  'ffrrtjr.),  montagne v* 
canique  de  la  chaîne  des  Andes  dans  la  Noovelle-Grrnafl'J  i 
vingt-huit  lieu.^,  sud  de  Quilo,  au  nord-est  du  Chimboraro.  B« 
s'élève  au  delà  de  la  ligne  des  neiges  perpétuelles.  On  euluw 
sur  le  penchant  une  grande  quantité  d'orge.  En  1098,  le  smb- 
met  de  celle  montagne  s'alTaissa  par  suite  d'un  Iremblemenl  * 
terre,  et  la  neige  dont  il  était  rouvert,  s'étant  fondue,  prodwm 
des  torrents  impétueux  qui  dévastèrent  tout  le  pays  enuroo- 
n.mt.  C«  même  Iremblemenl  de  lerrcengloulil  Hambato  etTi 
cunga,  ville*  voisines,  et  des  milliers  d'habitants. 

CAMVB,  MIMW,  s.  T  (murine).  On  appelle  ainsi  loW 
aorte  dt  manu  uvres  qui  servent  h  faire  approcher  les  voiles  prr 
des  vergues  pour  les  trousser  el  les  relever,  soit  qu'on  ait  dessein 
de  les  laisser  dans  cet  état,  ou  de  les  serrer—  Les  rargttes  sont  dis- 
tinguées en  rarijurt-point,  en  ritrgutt-lond,  et  en  eary««-»e»- 
lint  —  Il  faul  remarquer  que.quoiqu  on  dise  unecarjçtie  au  fémi- 
nin, ce  mol  devient  masculin  lorsqu'ilesl  joint av-ecun autre  :«• 
dit  Ir  cnrgitf  point,  lr  f  xrqut  boulinf,  etc.  —  CmCTES  D*»- 
tiviov  Quand  on  parle  de  ces  espèces  de  cargnei,  on  du  M 
run/ue«  «/«  vtnt.  el  /r.s  cargutM  drssoui  le  renl;  les  unes  sar' 
dt]  roté d'OÙ  vient  le  vent,  et  le*  autres  du  coté  opposé. — JfrW 
lr»  voi/rt  §ur  Ui  earifurt,  Mrllrr  U$  huniers  tur  1rs  cnrgytti. 
sipmtie  qu'on  se  sert  de  r»rgue$  pour  trousser  les  voiles  p" 
en  bas.  Cvfi.hs  a  vi  f.  C'est  une  petite  roan*r*irre  passe 
dans  une  poulie  sous  la  grande  hune,  et  qui  est  frappée  à  lar»- 
lingue  de  la  voile  pour  la  Ici  n  lorsqu'on  veut  voir  par-dessoaj 
Celte  Manoeuvre  n'est  pas  orrfinairement  d'usage  —  l»resqvi' 
toutes  1rs  voiles  ont  des  rargues.  —CA«cri»-foi!XT  ou  tau  U» 
de  riii^T  ;  ce  sont  des  cordes  qui,  étant  amarrées  au*  angles  c* 
points  du  bas  de  la  voile,  servent  pour  la  Iroosser  vers  la  verci* 
en  sorte  qu'il  n'v  a  que  le  fond  de  la  voile  qui  reçorve  le  vent 

—  C.Aitf.rts-iKii  t.ttsE.  co>TBKFAWrs:  ce  sont  des  cordes  n."' 
sont  attachées  OU  amarrées  au  milieu  des  cotés  de  la  voile,  ver) 
les  pattes  de  la  Iwiiline,  el  servent  à  Iroosser  les  cotés  de  la  vo»>f 

—  l  e*  rvtu.i  Es-KOjrl»  ouTOI  I.KS  DE  FOtD  sont  des  o»rde> 
1  marrées  nu  milieu  du  bas  de  la  voile,  et  c'est  par  le  moyen  * 
ces  corde*  qu'on  en  relève  ou  trousse  le  fond. 
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cuetï-MS  (  F.  Cale-bas). 

CABtiLE  i>t  il  l  s  l  (  F.  BETftAITES  DE  HVNE  I. 

cabcubb.  t?„ry«<>  U  voile,  oo«rrrr  la  toile,  ces!  la  Irons- 
seret  I  accourcir  par  le  moyen  des  carguee  qui  la  lèvent  en  haut, 
et  «jui  1  approchent,  de  la  vergue  jusqu'à  mi-mât ,  ou  jusqu'au 
tiers  du  mat  plus  ou  humus,  selon  qu'on  veut  porter  plus  ou 
inouïs  de  voile,  ayant  égard  à  U  forte  du  vent  et  a  la  diligente 
quoo  veut  fa4re.  Trouver  la  toile  entièrement,  c  est  la  ferler 
ou  la  mettre  en  fagot  ;  et  quand  elle  n'est  ni  ferlée  ni  rar- 
guée,  cela  s  appelle  mtîtrt  la  roi/eau  cent,  ou  la  mfUre  dehors. 
— Car«,ier  signifie  aussi  pencher  sur  le  côté  en  naviguant.— 
(.argieh  l  artimon  ;  —  CaEUI'EK  à  tlribord;-  Cabuii.b  de 
farrs?re;-CABGtEK  de  lavant,  termes  de  commandement 
(F.  Caigie). 

Sl^B1st'E"os'  "'•  P>-  (Çtogr.),  peuples  qui  habitent  la 
vallée  de  Lauca  dans  les  Andes,  au  pied  des  Cordillères ,  cl  qui 
Tonl  a  la  chasse  du  tapir. 

cabcuette,  t.  f.  (marine),  cordage  qui  sert  à  dresser  l'an- 
tenne d  une  galère. 

CABci-ecb.s.  m.  (marin*;,  poulie  qui  sert  parti,  ulière- 
menl  pour  amener  et  guinder  le  perroquet  ;  ou  la  met  tantôt  au 
tenon  du  |«rroquet,  et  tantôt  à  son  chouquet  ou  à  ses  barres. 
*:arhaix  géogr..  Ami.;,  petite  ville  de  l'ancienne  Bretag 

êtres  de 
licile 

_        d'Auvergne.  Karhaix,  Kéraésou  tien- 
nes, est  nn  des  lieui  sur  lesquels  l'érudition  bretonne  s'est  le 

i  de  la 


/    • — .,?  .  peine  ville  de  I  ancienne  Hrel. 

laujourd  hui  du  département  de  Finislère\  à  six  mvriamctrr 
Uialeaulin,  située  sur  une  montagne  élevée  et  d'un  ai  <  ès  difli 
C  est  la  patrie  de  la  Tour  d'Auvergne.  karhaix,  Kéraésou  k 
nés,  est  un  des  lieui  sur  lesquels  l'érudition  bretonne  »>: 
plus  essayée.  On  a  prétendu  que  relie  ville  l«  mil  son  nom  d 
pni  cesse  Ahrs,  fille  de  Conan  Mériadcc,  ou  du  roi  Grallon, 
la  Ht  balir  et  I  enrichit  de  deux  beaux  chemins,  dont  l'un  a 


qui 

u  "." ,'~  ' — ;■"""">  «™»  •»"«*  viieiiiiiis,  n  i  un  allait 
a  uresi  et  I  autre  à  Nantes;  on  en  voit  encore  des  fragments 
nommes  en  langue  du  pays  lient  Ahes  (chemin  d'Anes).  Ou 
a  pris  Keraespour  le  Kerisdes  anciens,  pour  la  ville  d  is;  mais, 
suivant  G.net,  il  parait  qu'Aélius  en  est  le  fondateur.  Allwrl 
le  <.rand  d,i  qu  cn  878  ,„  i\ortn;lf),i9>  j„jr„5  ,„„  „i|1Hlj  nijm., 

rent  Urhau.  fcn  1 197,  Richard  II,  ru.  d'Anselme,  fut  .h fait 
par  les  barons  de  la  Bictagne  près  de  celle  ville  ,  qui  était  alors 

une  place  H è^forte.  fcn  I3H,  elle  se  rendit  au  <  le  de  M.ml- 

fort.  Charles  de  Blois  la  prit  en  ISU,  et  en  telablil  les  forlifc*. 
tions.  LecumiedeN'orthampton.cher.hs  Anglais  .lu  parti  de 
Mon  llorl,  s  cri  empara  en  l'an  1315.  Reprise  par  les  Français, 
les  Anglais  s  en  rendirent  maîtres  une  seconde  fois  après,  la  fa- 
meux-journée  de  Rocbederien,  en  1547.  Bertrand  du  Cucsclin 
s  en  rendit  maître  en  «363,  aurès  six  semaines  d  une  vigoureuse 
résistance.  Du  temps  de  la  Ligue,  un  parti  de  royalistes  com- 
mande par  le  capilame  Duliscoêl  la  surprit  deux  heures  avant 

il1™!'    l6fM,,c*r',îit,ne  Put  r"iMor  cn  IM* *  la  «'<• 

v.uy  ne  ro menelle  aide  des  troupes  espagnoles  qui  marchaient 

l^i  ïlll  duC  *  Mcr<  œur  '  s'en  ressaisit  de  uv 

■ns  après. 

:'f'0ffr-.  hitt.),  village  d'Angleterre,  dans  h- comté 
fie  rSortliuiolH-rland,  a  droit  à  celte  courir  milice  à  cuise  de* évé- 
nementsremarquables  qui  ont  eu  lieu  dans  son  voismaKe.  Pris 
de  la  se  livra  enire  les  Anglais  et  les  Danois  une  baiaillc  où 
rirrri  ton/eevéques  rtdeui  comte» anglais  avec  on  grand  nom- 
bre de  soldais.  Ce  fut  également  le  ll„  aire,  en  lnu,  d'un  com- 
bat entre  les  Anglais  et  les  Ecossais  ;  rrux-c.  demeurèrent  vain- 
queurs bans  lavingl-quatrièinc  année  du  règne  d' Edouard  I", 
une  abbaye  considérable  fut  réduite  en  cendre,  dans  C-.rl.an, 

Rhm^S1'; T'}'  «»n"""")«'""'"t  «le  Wallace.elenlin, 
cn  1o7o,  pendant  la  règne  d'Edouard  III.  Sir  John  Ulburn  eu! 
ses  troupes  la.llces  en  pièces  par  les  mêmes  EcuSSlil  aux  ordres 
de  John  i  tonton  et  fut  fait  prisonnier  avec  son  hère.  -  Carham 
est  à  In  distance  de  cinq  milles  est  de  kerlo,  el  vingt-huit  nord- 
ouest  <l  Atmrick. 

CAIUACOP  s.  m.  [hùt.  nat.j,  nom  que  l'on  doOM  i  la  femelle 
du  cerf  île  la  Louisiane. 

CABIACOC,  ».  m  iéeon,  domt.t.),  à  Cavenne,  boisson  fer- 
menter, composée  de  sirop  de  «mue,  de  (JSSEM  et  de  palalcs. 

<  ABI  A«  Ol  {géogr  ).  La  principale  des  Iles  GrenadiUcs  dans 
les  -Indes  occidenlalcs,  siluec  a  environ  qualie  lieues  de  l'Ile 
K«m<l<\  qui  esl  à  égale  distance  de  la  pointe  nord  de  celle  de 
Grenade.  I-alitudc  nord,  10-30  ;  longitu.le  ouoi  G5"  5U  £||c 
contient  MX  mille  neuf  cent  treize  acres  anglaises  de  terre  en 
gitorral  bien  culuyeeet  trés-ferlile,  proiiuisant  dans  les  anriees 
favorables  un  imllion  de  livres  de  colon  pour  I  exportation 
L«  Mé  ,  les  légume. ,  les  fruiu  y  sont  en  abondance  au  delà  des 
besoins  de  sa  lalwrieusc  populaiion.  La  culiuredu  sucre  u  a  pat 
présente  des  résultats  aussi  avantageux  que  celle  du  colon  ; 


(  »9  )  CA BLAMA. 

néanmoius  os  a  continué  jusqu'ici  à  faire  marcher  de  front  ces 
deux  genres  de  plantations.  -  Sur  la  fin  du  siècle  dernier  le 
nombre  des  habitants  de  celle  Ile  était  de  cinq  mille  ;  mais  il  est 
aile  en  dcrruissanl,  surtout  dans  ces  derniers  temps.  Comme 
ccsl  une  possession  anglaise,  elle  est  divisée  en  paroisses  :  elle 
en  renferme  sept  qui  rdcrcnl  de  Grenade.  La  ville  paroissiale 
de  premier  raug  tic  Cariacuu  est  Ilillsbnruugli. 

CAKi.vui:  hisl.  ont  ),  capitaine  athénien ,  qui  alla  avec  Lâ- 
ches secourir  Calonc  contre  Syracuse. 

CABJAMA  »t  MARtCBAWE   mierodarlytut  àlarcgrawii) 
[totiog.l  Cet  oiseau  se  Irouve  au  Brésil;  mais  il  n'élait  connu 
que  sur  les  indication!  un  peu  vagues  «le  Alarrgrawe.  M.  Geof- 
froy Sainî-Ililairc  en  a  donné  une  description  d  après  celui  qu'il 
i  il  pour  la  première  fois  à  Lisbonne.  !«e  cariama  esl  d'une  asseï 
grande  laille;  sa  hauteur  totale  est  de  deux  pieds  six  pouces;  la 
longueur  de  sa  queue,  d'un  pied  ;  celle  de  la  jambe,  de  sept  pouces 
huit  ligues  ;  celle  du  torse,  de  sept  pouces  neuf  lignes  ;  du  doigt 
du  milieu,  deux  pouce  s  une  ligne;  du  bec  de  la  commissure,  trois 
pi.  ils;  du  bec  mesuré  du  frout,  deux  pour  es  une  ligne,  et  enfin 
des  ailes,  de  un  pied  deux  pouces.  Le  bec  du  cariama,  plus  long 
d'un  sixième  que  la  téle,  est  légèrement  arqué,  et  irllrmenl  ren- 
fle sur  les  colis,  qu'il  esl  à  peine  plus  haut  que  large;  sa  mandi- 
bule supérieure  excède  l  inferieuie  d'un  crochet  de  irois  lignes  ; 
ses  liai iues,  en  grande  partie  recouvertes,  sont  ouvertes  inté- 
neurenvenl,  non  en  ligne  droite, connue  dans lescchassiers,  mais 
en  une  ellipse  allongée  ;  de  plus,  ce  qui  les  rend  tout  à  fait  re- 
marquables,  c'esl  qu'elles  sont  revêtues  de  ces  longues  plumes 
qui  constituent  la  huppe;  ces  plumes  naissent  de  la  membrane 
qui  revêt  les  fosses  nasales,  el  sont  disposées  sur  deux  plans  pa- 
rallèles, comme  dans  le  coq  de  roche  ;  elles  ne  se  rejoignent  de 
même  qu'à  leur  extrémité  pour  ne  coiniMisccqu'iincseulc  huppe. 
Marrgrawe  rapporte  que  le  cariama  porte  celle  huppe  droite, 
el  M.  d'A  iiara  dit  au  contraire  qu'il  l'elale  en  éventail,  el  qu'elle 
semble  sur  son  front  comme  une  sorte  de  toupet  tout  à  fait  bi- 
garre, bans  le  sujet  examiné  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  cette 
huppe  esl  dirigée  en  avant,  et  forme  comme  un  panache  qui  lui 
ombrage  la  totalité  du  bec.  Les  plumes  nui  la  coni|Hiscnt,  au 
nombre  de  virigl-cinq  à  trente,  sont  de  longues  liges  grises, 
mais  roides,  qui  |Nirlent  des  barbes  courtes,  très-rares  el  dé- 
sunies. Les  plumes  du  cou  sont  presque  dans  le  même  cas  ;  elles 
Ijortcnl  également  des  barbes  désunies  ;  mai»  leur  lige  est  plus 
line  et  plus  flexible;  les  barbes  sont  aussi  plus  nombreuses,  tout 
à  fait  molles  et  soyeuses;  elles  ressemblent  beaucoup  a  du  poil. 
On  pense  que  cel  oiseau  les  élale  en  se  rengorgeant,  ce  qui  doit 
lui  donner  un  cou  fort  gros,  el  sous  ce  rapport  un  peu  de  res- 
semblance avec  le  butor.  Le  tour  des  yeux  est  nu  ;  de  longs  cils 
noirs,  roides  et  dirigés  en  arrière  les  ombragent  à  la  paupière 
supérieure.  L'aile  plice aboutit  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  queue; 
relle^i  esl  assez  longue,  el  formée  de  douze  |>eiines  presque 
d'égale  longueur.  La  jambe  et  le  tarse  sont  à  peu  près  aussi  longs; 
«elle. là  n'est  couverte  qu'au  tiers;  le  doigt  du  milieu  est  douille 
de  l'externe,  le«pie|  c>t  lui-même  «l'un  tiers  plus  long  que  son 

i  •  >  Il  lin  lioliln  •••«rikliv»  >.  «      ...  Il  I-,  .  .  "  *.  ^  .A.  -  i  . 
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opposé  ;  une  petite  membrane  en  réunit  les  premières  phalanges  ; 
le  doigt  poslcriciircst  trop  court,  et  placé  trop  haut  |H.ur  loucher 
terre;  les  ongles  sont  d'inégale  grandeur  ;  le  plus  long  H  voit  au 
«l.,itl  interne;  celui  du  doigt  interm«  «liaire  esl  plus  gros,  el  muni 
a  son  coté  intérieur  d'un  rehord  tranchant.  Lecariama  esl  en  gé- 
néi  al  brun  en  dessus  el  blanrhatre  sous  le  ventre.  Les  plumes  du 
cou  sont  três-linenienl  rangées  en  zigzag  sur  un  fond  blanchâ- 
tre ;  le*  mêmes  zigzags,  plus  foncés  el  sur  un  fond  plus  rem- 
bruni,sevoienl  aux  pariiessu|H  rieuresdu  corps.  Les  plumes  du 
venlre  ont  deux  rai«-s  Irès-élroilcs  qui  en  accompagnent  la  lige. 
Les  penne»  des  ailes  sont  noirâtres,  el  coupées  par  des  bandes 
transversales  qui  sont  blanches  et  piquett  es  de  noirâtre.  La 
queue  el  les  deux  pennes  du  milieu  sont  entièrement  biui.es; 
les  autres  pennes  sont  noires  en  grande  partie,  blanches  à  leur 
extrémité,  et  marbrées  de  noir  sur  un  fond  blanchâtre  à  l'ori- 
M.  d'Azzara  dit  que  la  partie  nue  «le  la  jamlie  et  le  tarse 


gine 


sont  oranges  el  les  ongles  noirs;  le  tour  de  l'cr-ifesl  bleuâtre,  l'i- 
ris jaune,  le  demi-bec  inférieur  orangé,  et  le  supérieur  noirâtre. 
Le  liée  du  cariama  observé  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  est 
d'une  seule  couleur;  el  comme  M.  d'Azzara  remarque  nue  chex 
les  femelles  il  est  en  entier  d'un  rouge  de  corail,  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  pense  que  la  description  qu'il  donne  est  celle  d'une 
femelle.  D'après  M.  d'Azzara,  le  même  naturaliste  lait  connaî- 
tre les  habitudes  «lu  cariama  :  le  nom  de  tarin  qu'il  lui  donne 
est  guarani  ;  les  Brésiliens  qui  vivent  sous  le  régime  «les  Purlu- 

5ais  continuent  à  le  nommer  comme  au  temps  de  .Marcgrawe. 
.u  surplus,  ces  deux  noms  ont  rapport  au  cri  ai8udrcel  oiseau, 
qui  ressemble  à  celui  d'un  jeune  <li...lon,  et  que  vans,  doute  il 
surfasse,  puisqu'on  assure  qu'on  l'entend  i  uu 
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Ouoiquc  semblable  aux  oiseaux  de  rivage,  le  cariama  n'en  a  pas 
1rs  habitudes  ;  il  ne  fréquente  que  la  région  des  forêts  claires, 
sèches  el  élevées,  et  île  préférence  les  collines  pierreuse».  Il  H 
lient  rirait,  la  tète  haute;  son  regard  est  fier  cl  dedaigneu» ;  il 
esl  Irès-timide,  ne  se  laisse  pas  approcher,  et  rnonlre iMMI 
pusillanimité  quand  il  est  sur[ 
il  examine  longtemps  autour  de  II 


et  de  crainte, 
rler  à  demeu- 


rer ou  à  prendre  la  fuilc;  il  préfère  la  course  au  vol.  qui  est  sa 
dernière  ressource,  dont  il  n'use  que  pour  monter  sur  quelque 
arbre  voisin.  Il  n'a  d'arme  ni  pour  l'attaque  ni  pour  la  défense  ; 
cependant  il  vit  de  proie.  On  dit  sa  chair  irès-delicate.  Marc- 
grawc  l'assure,  et  M.  d'Azrara  ajoute  que  c'est  une  opinion  tel- 
lement établie  au  Parafa),  que  quelques  Espagnol*  lui  ont 
donné  le  nom  de  faisan.  On  a  élevé  plusieurs  de  ces  oiseaux  en 
domeslicïlé,cl  on  leura  fait  manger  de  peliu  morceaux  de  viamte. 
On  les  a  vus  parcourir  les  villages  où  on  les  élevait,  se  disperser 
dans  les  campagnes,  et  en  revenir  toujours  pour  regagner  leur 
glle.  Les  cariamas  sont  beaucoup  plus  communs  au  Brésil  qu  au 

v.  _.  _     _.  ai..  ,l^<ii*»iiiiA  miui  *  en - 


ï'araguav .  Ce  nouveau  «enre  pourra  être  déterminé  ainsi  :  ea 
i<i«mi  wtrrodrtciyriw.  Bec  convexe  en  dessus  et  renfle;  la  man. 


rinmnmîcrodarlylut.  - 

dibule  supérieure  plus  longue  el  terminée  par  un  crochet  ;  pie*., 
longs  à  quatre  duigts  très-courts  ;  ailes  non .armées,  a boul.ssant 
à  la  moitié  de  la  queue.  Il  habite  le  Brésil  et  la  partie  septen- 
trionale du  Paraguay. 

carians  Igéogr.),  tribu  de  la  race  des  Birmans,  qui  avait 
vécu  longlemps  Iranquillccl  paisible .lans  le  Delta  de  I  Iravaddy 
autour  de  l'embouchure  du  Palla  et  du  Bassaim,  mais  que  I  ois- 
pression  des  Birmans  contraignit  à  se  retirer  dans  les  monta- 
gnes de  l'Arracan.  Ils  pourvoient  à  leur  entretien  en  .  levai,  des 
Lesliaux,  parlent  le  dialecte  de  Pegu,  el  n'ont  que  des  idées  Ircs- 
conluseset  Irès-ohsrures  de  religion.  Leurs  lois  ne  se  composent 
que  de  traditions  purement  orales;  actuellement  ils  sont  police* 
el  lrès-ho*pilaliers. 

c:ahi  akoI',  s.  m.  i6oH«.),  liane  des  Aulilles,  dont  la  feuille 
fournil  une  teinte  cramoisie. 

cari ata  gèogr.  anc),  ville  d'Asie,  dans  la  Baclriane,  qui 
fuldétruite  |wr  Alexandre. 

«:\HI  ATH.  Ce  ternie  signifie  une  ville,  d'où  vient  qu'il  se  ren- 
contre souvent  dans  les  noms  de  lieu  île  la  Palestine. 

«  aria r il  ,  ville  près  de  Gabaalh,  de  la  tribu  de  Benjamin 
(Jo$ué.  XVIII,  38). 

C  AHIATH  A,  OU  1.ARIADA,  ou  i:ari  athaim,  ville  au  delà 
du  Jourdain,  à  10  milles  de  Medaba,  vers  le  couchant  (  Josué, 
Xlii,  19), 

CARIATHAIM,  ville  de  la  tribu  de  Nephtali  (I.  Pfir.,  VI.  7(1). 

«  AUIATH  AllIlÉ,  ville  de  la  tribu  de  Juda  {Jotué,  \\,  13). 

cariatiii  ahi>i,ou<:aiiiatmbaai.,oubaalath  dejida, 
ou  BAI. A,  ville  de  Juda,  sur  les  limites  de  Benjamin,  ou  l'ar- 
che fut  en  dépôt  peiidanl  plusieurs  années  dans  la  maison  d'A- 
minadab,  jusqu'à  ce  que  Itavid  la  transporta  A  Jérusalem  Jo- 
sué, xv,  On  ; 

«  AlllATII-SENNA,  ville  delà  tribu  de  Juda  Josué,  xv,  10 
CAHIATH-SiÉPHKR,  c'esl-à-dire  la  ville  des  lettres  ou  des  li- 
vres, nommée  aiilremenl  Dabir,  ville  de  la  Iribu  de  Juda  qui 
fui  ensuite  donnée  à  Caleb  Elle  fui  prise  par  OlhnniH.  à  qui 
Caleb  donna  pour  récompense  sa  lllle  Axa  en  mariage  Jos  . 
XV,  151. 

«  Altl  ATinr.,  s  f.  (arrhéal .),  sorte  de  danse  en  usage  «  lie*  les 
anciens  Spartiates  On  dit  aussi  eariatique. 

«AMI  ATI  ni.,  s.  f.  arrhil.'  .  ligure  de  femme  on  l  né  nie 
d'homme,  qui  soutient  iineeorniche  sursa  têle  V.  C  vnv  vnhfc  . 

cariati -M'OVA  géogr.),  ville  du  royaume  de  Naples,  dans 
la  Cidahre  liléricurc,  située  au  sud-ouest  du  golfe  de  Taicnle. 
A  deux  milles  du  inéiue  cùlé  esl  Carinti-Vecchia,  éveillé  un 
peu  pins  éloigne  de  la  mer,  vers  la  rivière  Canela.  Caiiali  esl 
une  principauté  appartenant  à  l'opulente  familli'  des  Spinelli, 
dont  le  fondateur,  Jean-Baptiste  Spinelli,  jouissant  d'un  crédit 
sans  bornes  auprès  de  Ferdinand  le  Catholique  quand  ce  mo- 
narque vint  prendre  possession  du  tronc  deNaphv,  en  reçut  le 
gouvernement  de  Caiiili  el  d'autres  Etats  considérables  qui  se 
sont  améliorés  depuis  pat  les  soins  de  ses  descendants.  La  ville 
esl  petite  et  peu  habitée,  par  suite  de  Sa  faible»se  de  la  situation 
el  de  la  crainte  qu'avaient  autrefois  le*  Ii.ibil.mts  des  incursion» 
des  Turcs  qui,  avant  un  traité  conclu  avec  la  Porte,  ravageaient 
cunlinuellemeiil  elle  cote  vers  la  lin  du  siècle  dernier.  Sa  ca- 
Ihédralu  es.1  un  vaste  cl  lourd  bâtiment  gothique.  Les  collines 
environnantes  s^ni  'l'un  aspect  giaieux  el  pilloresque,  couvertes 
d'arbres  fruitiers  de  loutes  sortes;  les  bois  qui  en  garnissent  la 
pente  inférieure  produisent  une  manne  d'excellente  qualité;  le 
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blé  de  Turquie  est  cultive  dans  la  campagne,  et  dïinmemr»  ju- 
turages  fournissent  une  grasse  el  abondante  nourrilureaux  w*> 
breux  troupeaux  de  grand  cl  menu  bétail  qui  animent  sr>  char- 
ment* |MV»ages.  B. G. 

CARlBors  Alphonse  ,  célèbre  jurisconsulie  et  amical,  na- 
tif de  .Messine,  vivait  encore  en  1557.  On  a  de  lui  :  Coaiarta- 
dine$  nobilis  eititalis  Messinœ  :  Hegni  Sirilitr  capitula  a  J«- 
ro*o  rtge  ad  Carolutn-Qaintum  imperalorcm  :  Regni  Sthtut 
pr agm>uic*  Uibliolheta  siewla). 

CARIBERT  ou  EHARIBEHT,  l  aine  des  lit»  de  Clulairel", 
eut  le  royaume  de  Paris  pour  son  M,  dans  le  paiLje  qui 
suivit  la  morl  de  ce  prince  e;i  MB.  Caribcrl  obtint  eu  ouirp  U 
certain  nombre  d'autres  villes  ,  entre  autres  Avrauthc*  el  Sbr- 
«cille.  Pendant  son  régne,  qui  ne  dura  guère  plus  de  cinq  au, 
il  se  montra  ami  de  h  paix  et  de  la  justice;  dou  •  d  une  élo- 
quence naturelle ,  il  protégeait  la  culture  des  leltres,  et  lia- 
gesse  des  instructions  qu'il  donnait  à  ses  ambassadeurs  lui 
rail  lerespert  des  autres  princes.  «  Au  lieu  d'avoir  l'air  ru-Vf! 
guerrier  de  ses  ancêtres,  dit  M.  Augustin  Thierry  dam  w 
Récils  mérovingiens ,  le  roi  llaribcrl  aflcclail  île  prcndrrt» 
l'oulcn-ncc  calme  cl  un  |>eu  lourde  des  magistrats  qui,  «Uns  le 
villes  gauloises  ,  rendaient  la  justice  d'après  les  lois  romaine»  L 
avait  même  la  prétention  d'être  savant  en  jurisprudence,  « 
aucun  genre  de  flatterie  ne  lui  étail  plus  agréable  que  l'élep* 
son  habileté  comme  juge  dans  les  cause* embrouillées,  etUl» 
facilité  avec  laquelle,  quoique  Germain  d'origine  eldclarigip. 


.1  s'exprimait  et  discourait  en  latin.  »  Le  P.  Uinicl  fait  i 
«  qu'un  roi  de  ce  caractère  était  CD  ce  icmpsTâ  une  chose  jitu> 
rare  qu'un  roi  guerrier  ,  les  vertus  militaires  ayant  Lti 

lui  reslaiti 


moins'  d'opposition  avec  quelque  barlwric  qui  res 
dans  l'espril  dis  Français,  que  loutes  ces  qualités  et  I 
vertus  civiles  et  politiques,  »  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qi*  1 
dispositions  moins  pacifiques  auraient  valu  une  plus  fumt 
popularité.  Sous  son  règne  commença  la  puissance  des  nwirt» 
du  palais,  qui  devaient  bientôt  devenir  1rs  maures  de  IBM 
pour  avoir  su  d'abord  devenir  le*  maîtres  de  l'armce  —  l  ue 
autre  particularité  remarquable ,  c'est  que  CariUrl  esl  le  pst» 
niier  roi  de  France  qui  ail  élè  excommunie,  non  ï»'  ■ 
pape  sa  puissance  ne  s'étendait  pas  encore  aussi  loin  ,  mai»  wr 
leveque  de  Paris.  L'inconlineuce  du  roi.  incontinence  û ail- 
leurs commun, 
cause  île  cette 
suites  fort  graves;. 

des  temps  mérovingiens  :  <-  Ler  i  Uanbcrt  prit  en 
pour  maîtresses  deux  sn-uis  d'une  grande  beauté .  qui  eUx-ni  J. 

«Il 


nombre  des  suivantes  de  sa  femme  Ingoberghe  ;  I  une  s  appr h'i 
Maikowèfe,  el  portait  l'habit  de  religieuse,  l'autre  avait  mo 
Méronède;  elles  étaient  lilh-s  d'un  ouvrier  en  lame,  barl*^ 
d'origine,  el  liie  du  domaine  royal.  —  Ingoberghe,  jaloo* * 
l'amour  que  son  mari  avait  pour  ces  deux  femmes,  ht  Mil1-' 
qu  elle  put  pour  l  en  déloumer,  el  n'y  réussit  pas.  >  " 
jiendant  maltraiter  ses  rivales,  ni  les  chasser ,  cliejnvi.o 
une  sorte  île  stratagème  qu'elle  croyait  propre  a  def^ 
le  roi  d'une  passion  indigne  de  lui:  elle  hl  venir  le  pète 
jeunes  filles,  el  lui  donna  des  laine»  à  carder  dans 
palais.  Pendant  que  cet  homme  élait  à  l'ouvrage  ,  travaillai"'  a 
son  mieux  pour  montrer  du  zèle,  la  reine .  qui  se  tenait  >  «r 
fenêtre,  appela  son  mari  :  Venez,  lui  dit-elle,  rené: in'"' 
quelque  chue  de  nouveau.  Le  roi  vint,  regarda  de  tous  ses  y«- 

et  nevoyanl  rien  qu'on  cardenr  de  laine,  il  se  mit  en  r-*^ 

irouvani  la  plaisanterie  fort  mauvaise.  L'expln  ntion  qm 
entre  les  deux  époux  Tut  violente,  el  produisit  un  cflrt  ' 
contraire  à  celui  qu'en  atleudail  Ingoberghe  ;  ce  fut  elle  q»'  ' 
roi  répudia  pour  épouser  Mi  roftèile.  —Bientôt ,  irouvani  qc  u .. 
seule  femme  légitime  ne  lui  suffisait  pas,  Haubert  domu 
lennellcmeut  le  titre  d  épouse  et  de  reine  à  une  fille  m*»» 
Théodchilde,  dont  le  père  était  gardenr  de  imupeaux.  Oue^  e 
années  après,  Méiollèile  mourut ,  el  le  roi  se  hiia  d'ci^i"'" 
srviir  Markovrèfe.  Il  se  trouva  ainsi,  d'.prés  les  lois  de  I  t$  "• 
coupable  d'un  double  sacrilège,  comme  bigame,  eleommf 
d'une  femme  qui  avait  recul  le  voile  religieux.  Somme  de 
pre  son  second  mariage  |>ar  saint  t.ermam  ,  t-veque  de  Part 
refusa  obstinément ,  et  bil  excommunie.  Mais  le  temps  «c1- 
pas  encore  venu  où  l' Eglise  devait  faire  plier  sous  sa  dt*if«* 
l'orgueil  brutal  des  héritiers  de  la  conquête  ;  llanltert  ne  s  <» 
point  d'une  pareille  sentence,  et  garda  près  de  lui  v-s  ^ 
femmes  i<  —  Caribert  mourut  subitement  peu  de  lenq  »  *f 
en  567 ,  dans  un  de  ses  domaines  situé  non  loin  (îe  BonV-^ 

CARIBERT  OU  <-H ARIBERT  ,  qu'il   lie  faut   pas  cooi- 

avec  le  précédent,  élait  (ils  de  Clolaire  II ,  et  par  en-, 
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frère  Je  Dagobcrt,  qui  avait  quelques  années  «le  plus  que  lui. 
Sans  «Joule  pour  assurer  la  lu  m  ne  intelligence  enire  ses  deux 
fils .  Clolaire  lil  épouser  à  Dagnbcil  une  tante  encore  assez 
jeune  «le  Carit>crl;  mais  à  >a  mort,  Comme  il  n'axait  pris  au- 
cune mesure  pour  assurer  le  (tarlagc  de  son  héritage  mire  ses 
deux  lils,  Dagoltert  s'empressa  «le  s'emparer  «le  tout  le  royaume, 
dépendant  il  se  forRU  un  paili  aulour  de  Caribcrl  daps  une 
portion  «le  la  Neustrie,  et  bagolx-rt,  voulant  éviler  la  guerre 
civile,  consentit  à  traiter  avec  lui,  et  lui  abandonna  le  royaume 
d'Aquitaine  l'apnée (MML  Caribcrl  II  lil  «le Toulouse  sa  capitale; 
il  y  habita  le  palais  des  anciens  rois  visigoihs,  et  il  étendit  sa 
domination  «le  la  l.oire  aux  Pyrénées.,  au  pied  desquelles  il 
rem|Hirla  quelques  victoires  sur  les  Gascons.  Caribcrl  étant 
mort  peu  de  temps  après ,  en  Oôi ,  Dagubcii  lit  aussitôt  saisir 
son  trésor,  et  égorger  son  lils  Chilpcric,  encore  en  bas  âge,  et 
engloba  l'Aquitaine  dans  sa  vaste  monarchie. 

«  vitiiu.it  i    Mnw  mi  M),  On  connaît  plusieurs  Iriens  mé- 
rovingiens qui  portent  en  légende  le  nom  du  roi  Cliariberl.  Os 
Iriens  ont  été  frappés  «laits  une  petite  ville  «lu  (ievauilan , 
nommée  Baiinavtar,  ou  à  Marseille  Les  plus  remarquables  de 
(ous  sout  ceux  qui  portent  d'un  c«>lé  le  nom  «lu  roi ,  et  de 
l'autre  celui  «le  l'officier  monétaire  préposé'  .  leur  confection  : 
Ch  a  ri  iieh  i  v s  in,  autour  «I  une  tete  couronnée  de  perles; 
MAllMINVSafOou  Lbv  hbv  svsvio  autour  d'un  calice  surmonté 
d'une  croix.  Il  rst  fort  rare  eu  effet  de  rencontrer  un  nom 
royal  et  le  nom  «l'un  mouélaire  ainsi  accolés  ensemble.  Ordi- 
nairement ou  ne  trouve  sur  le  même  Iriens  que  le  nom  du  mo- 
nétaire el  celui  de  la  ville,  ou  celui  du  roi  ut  celui  de  ta  ville. 
Tels  sout  les  Iriens  «lu  même  rui ,  «pji  portent  pour  légende 
Bavmaci  vi  t»  hit  autour  «l'un  calice,  et  Chariiiertvs  KEx 
autour  d  un  buste.  La  similitude  du  style,  de  fabrique  et  de 
type,  a  fait  penser  avec  raison  que  les  monnaies  dont  nous  avons 
parle  en  premier  lieu  avaient  été  frappées  à  Itannassac,  comme 
les  dernières  l/?s  tiers  de  sou  d'or,  frap|iés  à  Marseille  au  nom 
de  Carilierl ,  ne  présentent  tien  de  bien  remarquable;  on  y  lit 
d'un  coté  Chakihertvs  bex,  el  de  l'autre  Massilia.  Cette 
légende  est  placée  indifféremment  autour  d  un  buste  royal, ou 
au  revers,  dans  le  champ  duquel  on  observe  le  type  mérovingien 
ordinaire  de  Marseille,  c'est -à  «lire  une  croix  accostée  d'une  M 
el  d'un  A,  et  haussée  sur  un  globe.  Comme  deux  princes  mé- 
rovingiens «lu  nom  de  Caribcrt  ont  régné  chez  les  Francs,  il 
estasse!  difficile  de  déterminer  auquel  de  ces  princes  les  mon- 
naies appartiennent;  el  ce  qui  rend  encore  la  question  plus 
obscure ,  c'est  que  l'histoire  ne  dit  pas  que  le  Gévautian  el  Mar- 
seille aient  appartenu  à  l'un  ou  à  l'aube.  Leblanc  se  prononce 
sans  boiter  |Hinr  Cliariberl  1"  ,  mais  il  ne  inolive  pas  son  opi- 
nion, pour  nous,  nous  préférons  Cliariberl  II ,  parce  que  Cha- 
ribert  I"  n'a  jamais  possédé  le  royaume  d'Austrasin;  or,  le 
tiévaudaii  était:  enclavé  dans  ce  royaume. — Un  texte  de  Gré- 
goire de  Tours  nous  montre  même  Sigeliert  1"  y  faisant  acte 
□'autorité;  et  l'on  sait  que  le*  divisions  établies  par  les  lils  de 
Clovis  furent  assez  rigoureusement  observées  dans  les  partages 
postérieurs  des  Gaules.  Au  contraire,  Dagoberl  conserva  pour 
lui  le  royaume  tout  entier,  et  n'abandonna  à  son  frère  que 
quelques  villes  un  ridiunales.  telles qu'Agen,  Cahorset  d'autres, 
toutes  situées  dans  les  environs  de  celles-là.  On  peut  donc 
Croire  que  le  Gévaudan  faisait  partie de  celte  donation,  b  ailleurs, 
ltoulerau  a  publié  une  monnaie  de  Dagobert,  à  la  légende 
(«AYroviAMi  (mur  Gav  ai.f.taso  ,  le  Gévaudan  ,  toule  sem- 
blable aux  nôtres ,  el  qui  a  du  être  frappée  dans  le  même  lieu 
après  la  mort  «le  son  frère.  Quant  aux  monnaies  de  Marseille, 
comme  a  la  légende  Victoria  Av«g  \Augustorum)  qu'on  re- 
trouve sur  les  sous  de  Clotaire,  el  les  chiffres  vu  des  mêmes 
(iiccesne  s'y  voient  pas.  nous  préférons  les  rapprocher  le  plus 
I  «os-iMede  nous.  Kn  conséquence,  nous  les  attribuons  au  second 
< Caribcrl,  de  préfèrent  e  au  premier. 

<  vin  tu  s  |.ks  {g(ngr  ).  jieuples  sauvages  de  l'Amérique 
méridionale,  aux  conllns  du  territoire  des  Caripous;  ils  vont 
nus  el  se  piïguprit  le  corps  en  noir. 

«:  ariuoi  ,  s.  m.  hisi.  nai  ) ,  espèce  de  cerf  de  l'Amérique. 
f|  Ml  Irès-lcgcr.  et  il  «ourl  sur  h  nclg<>  presque  aussi  vile  que 
sur  ta  terre.  Celte  facilité  lui  vient  de  la  conformation  de  ses 
pieds  qui  D  enfoncent  pas  aisément  dans  la  neige,  parce  que 
leur  corne  est  fort  large  pt  garnie  d'un  |>oil  rude  «tans  les  inler- 
vall***  •  de  sorte  qu'elle  lui  tient  lieu  «le»  raquettes  des  sauvages. 
Lorsqu'il  habite  le  milieu  des  bois,  il  se  fait  des  roules  «tans  ia 
nfîge.  Il  y  est  attaqué  par  lecarcajou  [V.  CvitCAJor). 

«:.«nii  a,  s.  f.  'jMan.),  genre  de  plantes  «le  la  famille  des  pas- 
si  n«>rce.«. 

«  ARir  U  t  ui:.  Ce  mol,  emprunté  au  terme  italien  carka- 
v. 
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lura,  dérive  du  verbe  carienre,  charger,  dans  le  même  sens 
que  ouîrer.  C'est  ta  même  chose q ue  charge ,  mol  qui  s'appli- 
que particulièrement  aux  images  grotesques  qu'un  peintre,  un 
sculpteur,  un  dessinateur  fait  pour  s'amuser  ou  |xtur  ridiculiser 
les  personnes  ou  les  choses.  Le  mol  est  moderne,  mais  ta  chose 
est  tort  ancienne,  et  nous  trouvons  des  exemples  «le  i  ai  i  roture 
dans  les  monuments  antiques.  La  caricature  est  une  sorle  de 
parodie.  On  en  a  trouve  dans  les  fouilles  il  llerntl.uium  un 
vase  peint  qui  représente  ta  scène  île  Jupiter  s'iiitroduisaiit  chez 
A Icmèiie  en  l'absence  d'Amphitryon,  on  la  ligure  du  maître 
des  dieux  el  celle  de  Mercure  son  rnnSdenl  sont  de  vraies  ca- 
riratuies.  l  u  pclil  groupe  tle  bronze ,  jirovenant  des  mêmes 
fouilles,  représente  Ente  sauvant  sou  pere  Ancliise,  el  tenant 
par  la  main  son  lils  Asrague  :  tous  trois  nui  des  léies  d'ani- 
maux. C'est  donc  une  vraie  raricaluie.  Dés  le  commencement 
du  \vr  siècle,  la  caricature  lut  employée  par  les  ennemis  du 
pouvoir  papal  ,  pour  ridiculiser  ta  tour  de  Home,  cl  on  con- 
naît une  médaille  frappée  en  Hollande  ou  à  Genève,  qui  re- 
pri  seiile  la  téle  d'un  pape  jointe  à  t  elle  «l'un  diable,  el  au 
reveis  ta  léled'uu  animal  jointe  à  celle  d'un  fou.  I  carica- 
ture lut  souvent  employée  par  les  divers  partis  religieux  ou 
politiques  ;  el  en  France  la  Ligne,  le  lègue  de  Louis  \IV,  la 
régence,  le  régne  de  Louis  \V  Un  fournissent  de  nombreux 
sujets.  —  Les  Anglais  s'étaient  depuis  longtemps  exercés  dans 
ce  genre ,  el  y  onl  toujours  excellé  ;  aujourd'hui  le  «lessinateur 
Cruishenrk  y  a  de  grands  succès.  —  La  caricature,  qui  dans 
les  mains  de  Callut  el  de  llogarlh  n'avait  été  qu'une  critique 
plaisante  des  uiirurs  «le  la  société,  qui  dans  celles  de  llolbein, 
lorsqu'il  lil  les  dessins  «le  l'Eloge  de  la  folie  «l'Erasme,  avait 
été  une  image  bouffonne  de  la  vie  humaine,  devint  une  satire 
personnelle,  Ce  fut  surtout  à  l'époque  de  la  révolution  de  1789 
qu'elle  lui  employée  comme  un  moyen  politique  dont  l'audace 
n'eut  aucun  frein.  La  personne  royale  ne  fut  pas  plus  épargnée 
que  les  autres,  el  le  voile  de  l'allégorie  fut  entièrement  dé- 
chiré. Le  ridicule  versé  à  pleines  mains  sur  tout  «  e  qui  avait  été 
jusqu'alors  regardé  comme  respectable,  en  inspira  au  peuple  le 
mépris;  el  la  profusion  cl  l'imléci-mv  des  caricatures  exposées 
à  tous  les  yeux  tirent  plus  d'effet  sur  la  multitude  que  les  ou- 
vrages sérieux  el  les  discours  raisonués  qu'elle  ue  comprenait 
pas;  de  même  que  les  pamphlets  grossiers  «le  Marai  et  «1  llts- 
bert  le  père  Ihichesne,  mis  à  ta  portée  des  basses  intelligences, 
réussirent  par  l'exagération  de  l'esprit  républicain  el  par  uu 
style  dont  ta  trivialité  incisive  n'était  qu'une  affreuse  caricature. 
— La  caricature  peul  être  permise  au  faible  qui  n'a  pas  «l'autre 
arme  «-«inire  le  puissant.  Lors  pie  Michel- Ange ,  dans  sou  ta- 
bleau du  Jugement  dernier,  mit  le  portrait d'uo cardinal  parmi 
lc>  damnés,  il  n'avait  que  celle  ressource  contre  ce  prince  de 
l'Eglise,  et  il  fut  absous  par  Léon  X,  qui,  prié  par  le  cardinal 
de  taire  61er  sa  ligure  du  tableau ,  lui  répondit  que  le  pape 
n'avait  le  droit  de  tirer  personne  de  l'enfer.  C'est  mie  ingénieuse 
caricature  que  celle  «le  ce  peintre  qui,  n'ayant  pas  été  payé  par 
un  financier,  peignit  sur  sou  portrait  (les  barreaux  de  1er,  et 
écriv K aU-desaOUS  '•  Prisonnier  pour  dettes.  —  La  caricature  a 
pris  de  nos  jouis  un  tléve  lop|icmciil  qu'a  facilité  la  lithogra- 
phie, el  elle  est  devenue  uu  auxiliaire  du  journalisme.  Elle  a 
même  donné  son  litre  à  un  journal  spécial  ,  né  en  1830  avec  la 
liberté  «le  la  presse.  Quoique  celle  lita-rlc  ait  souvent  dégénéré 
en  licence,  l'arme  s'est  élHOUSSce  par  l'usage  fréquent  que  l'on 
eu  a  fait;  car,  du  moment  que  tout  le  monde  a  passé  sous  sa 
férule,  il  n'y  a  plus  eu  de  déshonneur  à  en  ni-cvoir  les  stig- 
mates. Lue  nouveauté  de  noire  époque,  c'est  l'application  de  ta 
caricature  à  la  statuaire.  Le  musée  grotesque  «le  bautan  est  un 
modèle  de  moquerie  ingénieuse;  mais  il  ne  s'attaque  qu'aui 
formes  et  aux  traits,  et  ne  peul  blesser  que  les  susceptibilités 
de  ta  coquetterie.  —  La  caricature  est  devenue  une  mode  où 
l'exception  est  presque  un  hrevel  d'incapacité,  el  dans  laquelle 
l'oubli  a  fait  souffrir  quelques  amours-propres.  On  brigue  au- 
jourd'hui la  célébrité  de  M  caricature  comme  on  la  redoutait 
jadis. —  L'exagération  en  peinture  el  eu  poésie  a  fait  lomticr 
de  grands  peintres  cl  de  grands  poètes  «tans  la  caricature.  Quel- 
quefois c'est  volontairement,  «munie  lorsque  Cal  loi  a  fait  sa  rc- 

présentation  fantastique  «le  ta  tentation  de  saint  Antoine;  ilau- 
Ires  fois,  c'est  par  uu  entraînement  que  le  gutil  n'a  pas u primé. 
—  Mais  les  caricatures  involontaire»  sont  d«-s  fautes  plus  par- 
donnables que  celles  qui  sont  inspirées  par  ta  vengeance  ou  la 
méchanceté.  L' Histoire  de  la  caricature  en  France»  dcinièrc- 
inclll  été  publiée  en  i  vol.  in-V,  chez  le  libraire  Or-lloyc,  et 
le  même  a  publie  aussi  une  Histoire  de  la  Révolution  [nin- 
çaise  par  1rs  caricatures.  Dusjs  »*-*r«. 

CAnn  ATI  HER,  v  .  ».  faire  une  m;  d«a  .«rlealuies.  Carica- 
turer une  personne,  la  tourner  en  ridicule. 
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caricatcrie*  ,  s.  m.  celui  qui  fait  des  caricatures.  —  Il 
se  prend  aussi  adjectivement.  Il  est  familier. 

i  iRICATt'RiSTE,  s.  m.  amateur  ou  vendeur  de  caricatures. 

<  ARM  oiiik  ,  s.  m.  (Aul.  nui  .  madrépnrr  fossile  de  figure 
spliérique ,  et  à  cavité  circulaire  vers  sa  partie  supérieure. 

CARircM,  s.  ni.  méd.  ,  remède  catherétique  propre  a  dé- 
terrer certains  ulcères. 

CAMHTS  {géogr.  «ne),  rivière  du  Péloponèse  en  Laconie, 
citée  par  Pindare. 

CAR  IDES  ou  CARIDA  igéogr.  an/*.).  Etienne  de  Byzancc  place 
cette  ville  dans  l'Asie  Mineure  en  Phrygie. 

CARIE  fjmihol,}.  La  carie  est  une  maladie  qui  frappe  les  os, 
et  qui  consisterons  leur  ulcération  et  Irursuppuralimi.  Ses  cau- 
ses liennrnl  à  des  violences  extérieures,  et  surtuut  à  la  consti- 
tution. Ainsi  les  scrofulcux  peuvent  être  atteints  de  carie  sous 
l'influertre  d'une  cause  qui  sur  un  liouime  sain  n'aurait  produit 
rien  de  fâcheux.  I.cs  maladies  qui  fixent  en  quelque  sotIp  un  vi- 
rus dans  l'économie,  comme  la  dartre  et  surtout  l'affection  \éné- 
rienne,  se  compliquent  quelquefois  dr  carie.  Quand  un  os  est 
frappé  de  gangrène  néerotr ,  c'est  ainsi  qu'on  nomme  la  gan- 
grène des  os  ,  la  suppuration  qui  se  forme  pour  séparer  la  partie 
gangrenée  de  la  iH.rtion  saine  est  encore  une  espèce  de  carie, 
mais  relle-ci  est  une  condition  de  guérison.  C'est  ilms  les 
parties  celluleuses  et  membraneuses  des  os  que  la  rarie  se  déve- 
loppe; ordinairement  elle  commence  où  il  v  a  le  plus  de  vitalité; 
ftle  s'étend  de  plus  en  plus ,  et  enfin  ses  produits  se  fout  jour 
par  des  ouvertures  listuleuses  à  travers  les  parties  molles;  ils 
consistent  dans  une  suppuration  plusou  moins  abondante,  d'une 
couleur  brune  ou  noirâtre,  d'une  fétidité  considérable,  et  qui  en- 
traîne toujours  aiec  elle  quelques  parcelles  de  l'os  carié.  Si  la  ca- 
rie dépend  d'une  mal.idie  virulente,  il  faut  attaquer  la  cause  en 
même  temps  que  l'on  traite  le  symptôme.  On  réussit  rarement; 
mais  telle  est  la  méthode  qu'il  faut  suivre.  I.a  rarie  est  dans  tous 
les  cas  très-difficile  à  guérir.  On  est  souvent  obligé  .  après  avoir 
épuisé  tontes  les  ressources  du  traitement  général  et  local ,  de 
recourir  au  feu,  r'esl-à-dirr  de  briller  au  fer  rougi  la  partie  os- 
seuse qui  est  le  siège  de  la  suppuration.  \Y  En.  G. 

CARIE  {"gr{r.\.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  dispenser 
de  jeter  un  coup  d'rril  rapide  sur  celte  maladie  considérée  dans 
tons  les  corps  vivants,  afin  de  répandre  s'il  se|>cul  une  clarté 
nouvelle,  un  jour  nouveau  ou  encore  inaperçu  sur  les  causes 
jusqu'à  ce  moment  regardées  comme  inconnues,  de  la  carie  du 
blé,  el  sur  les  moyens  île  diminuer  les  ravages  que  celle  maladie, 
véritable  fléau,  exerce  d'une  manière  si  prompte  et  si  funeslesur 
les  moissons.  -  S'il  y  a  défaut  d'harmonie,  désordre,  altération, 
dans  une  partie  quelconque  des  solides  organisés,  il  y  a  ten- 
dance a  la  carie,  et  celle  maladie  se  manifestera  bientôt  comme 
une  conséquence  inévitable  el  nécessaire  du  mouvement  vital, 
qui,  n'étant  plus  qu'un  mouvement  désordonné,  produit  par  sa 
continuation  même  la  confusion  ,  la  désorganisation  et  la  dé- 
composition des  parties,  et,  |niur  le  dire  en  un  mol ,  la  carie. 
C'est,  comme  on  le  voit,  une  maladie  des  solides,  qui  a  son  siège 
cbei  l'homme  el  chei  les  animaux  dans  les  os,  el  particulière- 
ment dans  les  os  spongieux;  chei  les  végétaux,  elle  exisle  dans 
le  corps  ligneux  ;on  l'ohservcaux  troncs  des  arbres,  surtout  dans 
ceux  à  fruits,  el  dans  les  antres  parties  végétales  moins  lipneu- 
tes  que  le  bois ,  (elles  que  l'écorce  el  surtout  les  semences  «le  fro- 
ment. —  lu*s  inconvénients  de  la  carie  dans  les  arbres  sont  peu 
■aillants,  mais  elle  n'est  pas  sans  danger  cher  les  animaux,  el  elle 
«erre  des  ravages  affreux  dans  l'huinmeet  sur  le  blé.  —  l.a  ca- 
rie a  pour  causes  loules  les  circonstances  qui,  diminuant  l'éner- 
gie vitale,  affaiblissent  ainsi  la  constitution  de  l'homme,  des  ani- 
maux el  des  plantes  ,  el  produisent  ainsi  un  ramollissement  des 
parties  osseuses  el  ligneuses,  el  autres  parties  plus  on  moins 
consistantes,  animales  el  végétales;  elle  peut  être  produite  aussi 

Iiar  le  contact  d'une  partie  cariée  avec  une  partie  saioe,  et,  dans 
e  blé,  par  le  presenrr  de  certaines  plantes  parasites  vivant  sur 
l'épi,  notamment  la  relirufarïa  trgrlum,  qui  est  un  très-petil 
champignon.  On  conçoit  que  la  carie,  une  fois  introduite  dans 
l'épi ,  puisse  y  fixer  les  semences  de  ces  végétaux  ,  et  que  ces  se- 
mences se  développent  el  germent  sur  la  carie  même,  comme 
cela  se  voit  cher  I  homme  et  les  animaux  dans  certains  ulcères  , 
où  il  se  développe  des  vers  el  diverses  espèces  de  champignons; 
mais  on  ne  comprend  pas  que  la  rétirulaire  soit  la  cause  pre- 
mière île  celle  maladie ,  qui  nous  parait  au  contraire  devoir  être 
attribuée  :>  la  faiblesse  de  la  constitution  de  la  plante  même  qui 
produit  le  blé  Ce  fait  est  au  reste  d>ccord  avec  une  loi  com- 
mune a  tons  les  corps  vivants ,  loi  qui  repose  sur  le  principe  cer- 
tain que,  n*s  noc  ces  corps  sont  malades  on  affaiblis,  ils  devien- 
nent la  proie  d'autres  corps  vivants,  on  bien  la  proie  de  corps 
atmosphériques.  —  Après  ces  données  générales,  et  avant  d  eu 


l )  carie. 

venir  i  ta  carie  dans  le  blé,  nous  répéterons  qu'on  l'observe  atuu 
dans  la  plupart  des  autres  végétaux.  L'orme  et  les  autre»  arbres 
de  toute  espère,  les  arbres  fruitiers  surtout,  sont  quelquefois  at- 
taqués de  la  rarie,  soit  par  des  influences  fâcheuses  de  l'air, 
par  suite  de  solutions  de  continuité  totales  ou  partielles,  nu] 
faites  ou  faites  en  temps  inopportun.  On  remédie  à  celle  nul», 
die  en  faisant  l'amputation  de  la  partir  attaquée ,  jusque»  ri  j 
compris  le  commencement  de  la  partie  voisine  encore  saine;  oo 
abrite  la  plaie  du  contact  de  l'air,  et  on  procure  une  nnurrilurr 
abondante  au  végétal  amputé  jusqu'à  l'époque  de  la  ricatrisitwii 
parfaite  de  la  plaie.  Lorsque  la  carie  se  déclare  dans  les  racine], 
il  faut  couper  aussi  les  parties  cariées  jusqu'au  vif. 

CARIE  DES  RI.ÉS  [<tgri>.  ,  appelée  aussi  botte,  6ow«e.c*aav 
6ru/e,  noir  el  pourriture  des  lues.  «  On  reconnaît,  dit  Duluor, 
la  carie  du  froment  à  la  couleur  blanche  îles  feuilles,  au  mo- 
ment où  celles-ci  sortent  du  fourreau  elaux  points  blancs  dont 
les  hottes  de  l'épi  sont  tachées  ;  le  grain  alors  acquiert  un  vnhnw 
plus  considérable  que  dans  l  étal  natuiel;  sa  couleur  est  d'qo 
gris  sale,  liranl  un  peu  sur  le  brun  ;  l'enveloppe  est  mince,  et »t 
germe  est  détruit.  On  ne  trouve  A  la  place  d'une  pulpe  blanrhf 
el  farineuse  qu'une  poussière  noire,  légère,  fine,  grasse  au  mâ- 
cher, exhalant  une  odeur  fétide  de  poisson  pourri,  iriflaninut*, 
insoluble  dans  l'eau,  privée  enfin  de  lou le  organisation,  i  - 
Quelque  faiblement  entaché  de  carie  que  soit  le  blé  pour  serre»- 
ces,  il  produit  au  moins  un  quart  d'épis  malades  ,  el  dimimr 
dans  le  commerce  et  dans  l'emploi  la  valeur  du  blé  que  prm Ju- 
les épis  voisins,  quoique  non  cariés,  parce  que  la  pu 


de  carie,  quand  on  bal  le  blé,  s'attache  aux  grains 
les  salit  el  leur 


de  la 


dans  cet  étal  le  nom  de  blé  moiirfielé  La 
incommode  les  batteurs,  provoque fj  focr. 


les  yeux.  Les  blés  mourhelés  graissent  les  roou/rt  et  le» 
...u.raux  ,  et  la  farine  qui  en  provienl  fait  un  pain  qui  a  une 
teinte  légèrement  violette,  et  qui  est  acre  el  contraire  à  la  santé. 
Les  meules  qui  ont  moulu  le  blé  moucheté  gâtent  les  moulures 
suivantes  du  blé  le  plus  sain.  Si  on  emploie  le  blé  mouchrir  pour 
la  semence,  la  carie  se  trouvant  à  la  plante  qui  en  na/t  fa  paille 
des  épis  de  froment  carié  répugne  aux  bestiaux,  el  le  blé  que 
contiennent  ces  épis  est  lui-même  carié.  On  ne  peut  parer  a  cet 
inconvénient  que  par  le  ehaulage  du  blé,  après  l'avoir  lavé  a  Veau, 
cl.rhoscipouvantahlc'.  la  paille  desfromentscarics.lesrriWurei 
du  blé  moucheté,  l'eau  qui  a  servi  an  lavage  et  à  la  préparation 
du  blé  moucheté  destiné,  faute  d'autres,  anx  semailles;  toute» 
ces  matières  jetée»  sur  le  fumier  conservent  le  principe  de  la  carie 
dans  ce  fumier  même,  qui  répandu  sur  les  terres  semées  en  Me, 
communique  à  ce  dernier  la  carie,  à  moins  que  la  fermentât** 
ne  l'ail  réduit  à  l'élat  de  terreau  Nous  disons  après  la  fermen- 
tation ;  car  le  terreau  qui  n'est  que  le  produit  lent  et  tranquiH* 
du  temps,  ronserve  toujours  des  principes  de  carie.  -   On  pré- 
vient les  effets  de  la  rarie  par  le  lavage  à  l'eau,  suivi  du  chaulât», 
quand  le  blé  est  moucheté,  c'est-à-dire  entaché  de  rarie  ;  qasrj 
le  blé  est  sain,  on  ne  le  lave  pas;  mais  il  est  toujours  prudent 
de  le  chauler  avec  un  lait  de  rhaux  composé  de  drnx  kilogram- 
mes de  chaux  éteinte  dans  dix  kilogramme?,  d'r.iu  pour  un 
hectolitre  de  blé.  Mais,  si  on  est  réduit  I  semer  du  blé  niourhetr. 
il  faut  faire  précéder  son  rhaulagr  parmi  lavage  soigneuseuicTy- 
f:  il  de  ce  grain  mis  dans  des  paniers,  el  baigné  dans  l'eau  enc- 
rante. —  On  a  eu  la  pensée  anciennement  d'employer  de*  pré- 
parations métalliques  de  cuivre  et  d'arsenic  contre  la  rarie 
blé  l'ne  ordonnance  de  1780  iléfendil  l'emploi  dp  ces  subst*"- 
ces,  qui  sont  des  poisons,  et  qu'il  est,  par  ce  motif,  danpetetn 
de  mettre  aux  mains  des  cultivateurs.  Celle  loi  étant  Inml-errr 
oubli,  on  a  fait  dans  res  derniers  temps  de  nouveaux  essais  it 
ces  matières,  et  surtout  du  sullale  de  cuivre  sur  le  blé  ;  mav*  Ri 
résultais  n'ont  pas  été  en  général  en  leur  faveur  ;  el  t^penrUri1 
il  convient  à  des  hommes  habiles  el  exercés  en  chimie  de  re- 
prendre res  expériences,  qui  sont  appelées,  selon  de  gr»n>»* 
probabilités,  à  jeter  de  grandes  clarles  sur  l'o|»cr»tHWi  iro- 
impnrtanle  du  chaulage.  Il  peut  être  utile  aussi  tle  faire  d** 
essais  de  l'apnliralion  de  l'eau  créosolée  à  la  cari«-  iln  bk;  car 
il  est  vraisemblable  que  la  créosote,  sotistanre  nouvelle  oUe- 
nue  du  goudron  par  M  llichrnach,  peut  modérer  le»  ravart 
de  celle  maladie  dans  le  froment,  comme  clip  |r  fait  dans 
l'homme,  au  rapport  du  docteur  Miquel  Journal  thérapf*f- 
que,  décembre,  1833  '..  —  On  a  répété  jusqu'à  sa  I  ici.  Ans 
lis  auteurs  que  la  cause  de  la  carie  du  ble  est  inconnue  Per- 
sonne n'ignore  cependant  que  la  carie  en  général  ,  *o»t  >U»t 
les  hommes,  soit  dans  les  animaux  ou  dans  les  plantes,  ne  (-re- 
vienne d'une  désorganisation  des  parties  où  elle  existe;  rt  W 
venons  de  voir,  en  décrivant  la  rarie  dans  le  blé,  que  celte  .Or- 
nière est  elle-même  un  foyer  de  désorganisation  vlr*  ce  çnvt 
Nous  avons  en  outre  observé  nous-mêmes  dans  noire  prauq* 
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et  vu  autrefois  une  instruction  publiée  par  le  conseil  d'agricul- 
turetiu  ministère  de  l'intérieur  de  France,  >ers  ITJ6,  et  rédigée 
par  M.  Tcssirr,  île  l'aradéu  ie  >'cs  sciences,  l'un  des  savants  de 
l'Europe  les  plus  instruits  sur  1rs  maladies  des  grains,  que  les 
froments  du  S'ord  «.nul  plus  sujets  à  la  carie  que  ceux  du  Midi. 
Or  on  sait  que  les  froments  du  Midi  sont  plus  robustes  dans  leur 
chaume,  plus  fortement  constitués  dans  leurs  grains,  el  ceux- 
ci  plus  riches  eu  gluten  nu  matière  végeto-animalr  que  les  blés 
du  Nord.  —  h  i  ne  voit  maintenant,  dans  la  description  même 
de  la  carie  du  blé,  autant  que  dans  la  théorie  générale  de  celte 
maladie,  considérée  dans  tous  les  corps  vivants,  que  la  carie  du 
blé  elle-même  est ,  comme  relie  de  l'homme  et  des  animaux, 
une  confusion ,  une  désorganisation,  une  décomposition  de  la 
partir  où  elle  siège?  He  celle  analogie  dans  les  causes  qui  pro- 
duisent la  carie  doit  découler  une  autre  conséquence  très- 
rationnelle,  une  autre  analogie,  quant  à  l'indication  des  moyens 
curaUfsde  la  carie  dans  l'homme,  les  animaux,  les  plantes  et 
celle  des  blés ,  bien  entendu.  Ils  doivent  consister,  dans  tous  ces 
ras  également,  a  imprimer  au  mouvement  organique  général 
une  plus  grande  énergie,  soit  dans  l'homme,  soit  dans  les  ani- 
maux ou  dans  les  plantes,  par  une  nourriture  plus  abondante, 
plus  restaurante,  el  d'une  facile  assimilation;  or  cet I 
turc,  ou  plutôt  cette  médication,  est  parfaitement  cor 
l'homme  et  les  animaux;  el,  quant  au  froment,  on  peut,  selon 
nous,  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  carie  se 
développera  d'autant  moins  en  lui  qu'il  sera  cultivé  dans  lies 
terres  chaudes,  saines  et  substantielles,  et  que  la  carie  du  blé 


nourri- 
lue  pour 


disparaîtra  en  raison  directe  des  progrès  de  l'agriculture,  pro- 
grès auxquels  tout  homme  de  bim  doit  se  consacrer,  de  nos 
jours  surtout  que  les  prospérités  des  nalions  seront  désormais 


eu  raison  directe  des  prospérité»  do  l'agriculture. 

UIIB,  <  ahie.ns  \gtogr.  «t  hin.  ane.i.  La  Carie  est  une 
province  d'Asie,  occupant  la  partie  sud-ouest  de  l'AskvMincurc 
ou  Analolie.  Elle  est  bornée  au  nord  par  l'Ionie,  la  Lydie  el  le 
fleuve  Méandre,  oui  la  sépare  de  Nome  ;  à  l'esl.enlrc  la  Phrvgie 
et  une  portion  de  la  Lycie,ses  frontières  naturelles  sont  de  hautes 
montagnes;  la  merlabaigneducôtédu  midi  et  deceluidel'orient. 
—  Lesgéographes  néanmoins  ne  sont  pasunanimetaentd'accord 
sur  ses  limites;  on  peut  connaître  leurs  différentes  opinions  en 
compulsantla  Geographit  aitci>*ii«deCeliariu*.  On  donna  pen- 
dant quelque  temps,  à  cause  des  établissements  considérables 
qu  j  hrent  les  Tyriens,  le  nom  de  Phénicie  à  cette  province  ; 
mai»  celui  de  Carte,  dérivé  de  Car,  frère  de  Lydus,  finit  par 
prévaloir.  Elle  renfermait  encore  un  petit  territoire  formant 
une  espèce  do  péninsule,  appelé  Dorid»  (F.  ce  mol).  L'in- 
térieur de  la  outrée  est  traversé 
montagnes,  dont  la  plus 
l'est,  du  c6té  de  Milct 
ques  vers  le  sud 


>ar  quelques  chaînes  de 
importante  est  celle  du  Lathmus ,  à 
>n  remarque  aussi  les  monts  Calindi- 
uesl,  dans  le  voisinage  de  Câline* 


pales  villesde  Carie  élaieiilMilet.Miudus,  llalicarnasse.Oranie. 
Bergase  el  Cnide  ,  situées  sur  la  cote  occidentale.  Les  Khodiens 
possédaient  une  partie  de  celte  région  vers  le  sud,  sous  le  nom 

-, ,  ,? .'  ' •  eo  mo')-  ^*n*  l'intérieur  des  terre»  on  trouve  les 
villes  d  Alanbanda  ,  Apollonie  ,  Antiocbie  sur  le  Méandre 
Apbrodisie,  Slratomcc,  Alinde,  Pcdase,  et  au  midi  celles  de 
Caminus  Calenda,  etc.  Malgré  fe  fertilité  du  sol  de  la  Ca- 
ne, la  culture  était  négligée  pour  le  commerce  qui  faisait  la 
principale  occupation  3e  ses  habitants.  M«is  ces  montagnes 
claient  couvertes  de  nombreux  troupeaux  dont  les  laines  étaient 
en  grande  réputation.  -  Les  Cariera  se  glorifiaient  d'être 
aU>ngçnes  (bien  que  quelques  auteurs  les  fassent  descendants 
.les  Pelasges.etd  autres  des  Cretois),  et  rapportaient,  ainsi  que 
leur  nom ,  leur  origine  a  Car.  frère  de  Lydus  el  de  Mvsus 
Suivant  eux,  celle  généalogie  était  justiuée  par  l'antiquité  du 
temple  de  Jupiter  Carien,  bâti  à  M  y  la  se,  ou  de  temps  immé- 
morial ils  s'assemblaient  eo  commun  avec  les  Lydiens  et  les 
My siens.  De  là  ils  induisaient  qu'ils  avaient  les  mêmes  ancêtres 
que  ces  peuples  ,  au  rapport  d  Hérodote.  Homère,  du  Etienne 
de  Uytance.  représente  les  Cariena  comme  barbare*,  narre 
qu  ils  étaient  en»««i«  des  louirn,  ;  mai,  IVpitbète  - 
?-«»(,  qui  leur  est  appliquée  p., ,  anririi  |>oeir.  démontre  que 
ce  n  est  ou  a  leur  langage  et  non  a  leurs  momn  qu  elle  ait 
allusion,  telle  nation  prit  un  tel  degré  4',ccr«**e.nrnl  sous  le 
Kjmvçrncment  des  descendants  de  Car,  qu'ils  formèrent  des 
établissements  dans  toutes  les  villes  environnâmes  Selon  oï 
ils  avaient  pns  possession  de  l'Ile  de  Rhodes,  appartenant  aux 
ZSZSZEL  f  i  'i  Pâr  '?  Pu,.SMOCe  <•*  leurs  armes,  ils  s  é- 
aK3S  ïî  ,,ansIle*,au''-es.«««leU  mer  Egée.  Thucydide 
di  t  queMirios "expulsa  les Canensdcs  Cycladrs ;  mais  Hérodote 

SJ'  HE"  *****  «attresde  ces  lies  avec  pleine 
liberté  de  les  cullirer,  et  du  pensés  de  tout  tribut  ;  seulement  ils 


devaient  fournir  à  sa  flotte  un  certain  nombre  de  vaisseaux. 
Dam  la  suite  différentes  colonies  grecques  sciant  introduit»  en 
Carie,  les  habitants  originaires  furent  obligés  de  se  retirer  dans 
les  montagnes,  et  de  s'y  retrancher  iiour  en  empêcher  l'ac- 
cès à  leurs  ennemis.  Enfin  réduits  à  la  dernière  misère  dans 
leur  stérile  retraite,  le  déses|M»ir  et  le  besoin  ranimant  leur  cou- 
rage ,  ils  construisirent  des  vaisseaux  ,  traversèrent  les  mers 
de  ces  parages,  el  parvinrent  à  un  tel  degré  de  pouvoir  qu'ils 
fondèrent  un  véritable  empire  maritime.  Diodore  fixe  l'époque 
de  la  prospérité  des  Cariens  après  la  prise  de  Troie  ,  et  prétend 
que  ce  fui  avec  une  flotte  qu'ils  s'emparèrent  de  Lesbos;  Eu- 
sèbe  rapporle  celle  période  à  l'intervalle  de  In  xr  à  la  xxvir* 
olympiade.  H>  rodotc  leur  attribup  l'honneur  d'avoir  fortement 
contribué  au  peifectionnement  de  l'art  militaire  pur  leurs  in- 
génieuses inventions.  Les  Cirieus ,  peuple  militaire  à  la  fois  et 
maritime,  concoururent  au  rétablissement  de  Psaminélirus  sur 
le  trône  d'Egypte  :  ce  prince  les  en  récompensa  magnifique- 
ment, el  dès  lors,  attachés  aux  intérêts  de  sa  famille,  ils  lui 
Tinrent  en  aide  a  plusieurs  fois ,  et  scroururrnt  particulière- 
ment A  pris,  le  dernier  de  ses  descendants,  lorsque  l'Egypte 
essava  de  secouer  son  joug.  Mais  malgré  leurs  efforts  généreux 
A  pris  tomba  sous  les  coups  de  ses  ennemis ,  el  1rs  Cariens  se 
virent  contraints  de  subir  la  loi  du  vainqueur.  Amasis,  corn- 

firenant  de  quelle  importance  il  était  pour  lui  de  se  les  attacher, 
es  mit  tout  à  fait  dans  sa  cause  en  leur  assignant  un  vaste  terri- 
toire aux  environs  de  Memphis ,  capitale  de  ses  Etals.  Lorsque 
Cambyse  entreprit  la  conquête  de  l'Egypte,  ils  signalèrent  leur 
fidélité  à  Psamméticus,  fils  et  successeur  d'Amasis,  en  se  joi- 
gnant à  son  armée  ;  mais  les  Perses  ayant  vaincu  ,  les  Cariens 
qui  av  aien  I  survécu  à  la  défaite  se  retirèrent  dans  leur  propre  pay  s, 
alors  désolé  par  les  incursions  des  rois  de  Lydie.  Alayalc  lut  le 
premier  successeur  de  Gygès,  qui  forma  le  projet  de  réduire  les 
Cariens  sous  son  obéissance  ;  mais  il  ne  parait  pas  l'avoir  réalise, 
puisque  Hérodote  compte  la  Carie  dans  le  nombre  des  provio- 
cesannexées  à  l'empire  de  Lydie  par  les  armes  de  Crésus.  Après 
différents  changements  de  fortune  dans  la  défense  de  leur  pa» 
trie  et  de  leur  liberté ,  il  leur  fallut  rnfin  courber  la  tête  sous 
le  joug  des  Perses ,  quand  leur  dernier  rempart ,  Milcl  „  fui 
renversé.  Dans  l'expédition  de  Xcrxès  contre  la  Grèce,  les 
Cariens  raccompagnaient  avec  soixante-dix  vaisseaux  dont  ils 
avairnt  grossi  sa  flotte.  Lygdamis.à  qui,  suivant  Pausanias, 
Lacédémonirns  érigèrent  une  statue,  monta  sur  le  trône  de 


les 


Carie  vers  la  lxxxiiT  olympiade,  et  eut  pour  successeur  Iléca- 
lomnus  ,  qui  fil  de  Mylase  la  capitale  de  ses  Elats.  La  cour  de 
Perse  lui  donna  el  à  sa  postérité  la  possession  du  royaume  de 
Carie;  il  le  gouverna  jusqu'à  sa  mort  arrivée  dans  la  m.iv 
ou  <:*  olympiade  :  ses  successeurs  ne  gardèrent  sa  couronne  que 
quarante-deux  ans.  — Arlémise,  la  deuxième  de  ce  nom ,  avait 
épousé  son  frère  Mausole,  suivant  Arricn ,  qui  prétend  que 
l'usage  autorisait  de  semblables  unions  en  Carie.  Ce  prince 
réunit  la  Carie  entière  sous  ses  lois,  et  fixa  sa  résidence  a 
Halicarnassc ,  qui  surpassait  en  magnificence  toutes  1rs  villes 
de  srs  Etals.  Mausole  tenta  successivement  des  attaques 
contre  les  Ioniens,  les  Lydiens  cl  les  Lyciens  ;  ce  fut  sous  sa 
conduite  que  les  Cariens  s'emparèrent  de  l'Ile  de  Rhodes.  A  la 
mort  de  ce  prince,  dans  la  quatrième  année  de  la  cric  olym- 
piade, 5:.3  ans  avant  J.-C.  ,  les  Rhudiens  secouèrent  le  joug 
des  Cariens  ;  mais  Arlémise  ,  sœur  el  veuve  de  Mausole ,  les 
força  à  rentrer  dans  l'obéisssancc  ainsi  que  les  habitante  «la 
l'Ile  de  Cas ,  qui  avaient  imité  leurs  voisins  dans  leur  rébellion. 
A  la  mort  d'Arlémise,  les  rênes  du  gouvernement  lussércul 
aux  mains  dldrieus,  el  après  lui  à  celles  d'Ada,  sa  sœur  et  sa 
femme.  Diodore  de  Sicile  dit  que  la  cour  de  Perse  avait  < 
l'investiture  du  royaume  i  un  satrape  ;  qu'Ada  fil  d'à 
une  courageuse  résistance ,  mais  qu'enfin,  forcée  de  céder  et 
privée  de  ses  Etals,  elle  s'était  retirée  dans  la  citadelle  d'Alinda, 
où  elle  se  maintint  jusqu'à  l'arrivée  d'Alexandre  en  Asie. 
Après  la  bataille  du  Granique,  Alexandre  vainqueur  pénétra 
en  Carie,  et  rétablit  Ada  sur  le  trône  de  ce  pays.  Arricn  dit 
encore  qu'Alexandre  fut  adopté  nar  Ada  ;  mais  PluUrque 
pense  que  ce  fut  Alexandre  qui  adopta  pour  mère  Ada,  à  use 
quelle  il  donna  toujours  ce  titre.  Eo.  Gibod. 

CAME  géogr.  ant.),  ville  d' Asie-Mineure,  dans  la  province 
de  même  nom.  Ptolémée  la  place  en  Lycie.  —  C'était  encore 
une  ville  épiscopale  d'Asie,  placée  sur  le  Méandre. 

carie  (oéoar.  ane  )  ,  nom  donné  par  Arrirn  à  une  contrée 
maritime  de  Scylhie,  sur  le  Pont-Euxin.  Celait  on  élabl 
ment  fondé  par  des  Cariens,  en  deçà  du  Boryslhène ,  à  q 
que  distance  du  Tanalss  B.  G. 

CAR  i  r  [numismai.)-  La  numismatique  du  royaume  de  Carie 
1  est  très- riche  et  très-abondante.  Les  villes  de  cette  contrée  dont 
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CARIE. 

un  a  île*  m^Uille  antique*  sool  :  Aba,  Alabanda,  Aliiwia, 
Anlio.li»,  Aphrodisias,  Ap>llonia.  Bargosa,  Bargyha,  Cahn- 
da,  Oramu»,  Cuidu*.  Cvou,  lUrdata.  Erua,  Eur-  mm,  llah- 
carna^us  llarpasa.  lleralca.  Hy.lrela.  Ia,u*.  Mylaa.  Mvn- 
.Jus,  Nvsa,  Orlhosia,  P'ara-a.  Pvri.us,  Sirat  «mcca.  loba.  Ira- 
pez.ipolis,  Tripoli*.-  Ce  pays,  plu*  anciennement  cl  |ien.]anl 
plusieurs  siècles  ap|>cle  Pli  nicic,  prit  le  nom  <le  Carie  de  Car, 
Frère  <l<-  Lv.lu*  el  de  Mvsu*.  petit-fil*  .le  Mavè»  ;  les  peuple*  de 
Carie  ont  ete  aussi  nommé*  Mausolicns,  .le  Mausole.  leur  roi. 
Celle  CM  lié*  est  en.  «ire  nommée  par  divers  auteurs  :  Cliry- 
saonde  A  l'époque  de  la  guerre  «le  Troie,  les  Léleges,  obligés 
de  quiller  un  canton  •!«■  la  Triade.  s  >  établirent  Cent  qua- 
rante ans  après,  \ék-e,  liU  «le  C.dru*.  «hiiarqua  près  de  Milet, 
en  chas»a  l.sCaricns,  en  lil  mas.,,  rer  une  |iarlie,  el  ses  soldats 
épousèrent  le  r»  femmes.  !..  -  autres  R  retirèrent  «lans  les  nton- 
lagues,  *  y  fortifièrent  ;  mais  le  terrain  .  tait  «lérile;  leur  pau- 
vreté exci'la  leur  industrie,  ils  construisirent  .les  vaisseau  et 
coururent  les  mers.  I.es  C.ii.iis  el  leur  langage  étaient  réputés 
barbares  par  les  Gre.^  qui  s'établirent  parmi  eux  &prndanl 
diverses  s illes  de  la  Carie  produisirent  des  hommes  célèbres  et 
des  philosophes.  — La  première  Arténise,  reine  de  Carie, 
marcha  en  personne  dans  l'expédition  de  X.rxès  en  Gr.-ce,  l'an 
Afsu  avant  J.-C  Plus  d'un  siècle  apré*.  l'an  ">-">3,  I..  seconde  Ar- 
fenuue  île  Mausoh-,  se  rendit  célèbre  par  le  tombeau 
i|ue  qu'elle  lil  .lever  à  son  époux  dans  la  ville  d'Hali- 
carnasse.  —  Le»  médaille»  autonomes  de  la  Carie  sorti  d'un  lieau 
style  ;  on  en  trouve  d'argenl  dans  plusieurs  villes.  Celles  de  ce 
métal  qui  sont  les  plus  anciennes,  et  sur  lesquelles  on  remarque 
la  progression  de  1  art,  sont  les  médailles  de  la  ville  de  Cliide. 
Le  colle  de  Vénus  y  élail  en  honneur,  et  on  sait  que  la  déesse 
de  la  Ijeaulé  y  eut  une  statue  qui  passait  piur  le  rhef-d'.iuvrc 
de  Praxitèle.  "Les  médaille»:  des  lieaux  temps  de  l'art  ne  nous 
représente!».!  point  cet  ouvrage  si  vanté;  ce  n'est  que  sous  le  rè- 
gne de  Caracalla.  el  sur  une  médaille  de  bronze,  au  revers  de 
ce  prince  el  de  Plaulilla,  que  la  ville  de  Cnide  nous  en  a  conservé 
le  souvenir  [V.  Y  Allât  du  toy+^e  if  Anachariié,  pl.  27,  n"  5). 
Sur  celle»  îles  premiers  temps  de  l'art,  on  voit  du  cité  de  la  léle 
les  traces  du  carré  creux .  Celle  léle  est  celle  de  Vénus,  el  proba- 
blement l'imitation  d  undei  e«  antiques  simulacres  par  lesquels 


daça  le 


ni'  r 


eaux  de  bois  informes  qui  m  urent  les  pre- 
•s  humains.  Il  y  a  quehpie  ressemblance  eu- 
Ile  tête  el  celle  d  Isis  des  monuments  égyp- 
i  dans  une  tèle  de  profil  est  semblable  par 
la  tèle <le  Minerve  sur  les  anciennes  mon- 
•  revers  présente  une  tète  de  lion.  Sur  d'au- 
it  un  le  pic  I,  la  Victoire,  une  proue  de  vais- 
la  léle  de  Bacchtls  el  des  grappe*  de 
■ml  élo.-e  des  vigne»  de  Cnide.  lia- 
jour  ,i  Hérodote,  appelé  le  père  de  l'his- 
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on  rem 

miers  hommages  ■ 
tre  la  coiffure  de  r 
tiens.  I.'ii'il  de  fa. 
Sa  forme  à  celui  d 
naics  d'Athènes.  I 
1res  médailles  on  v 
Seau  ;  sur  quelques-uni 
raisin  Strabon  fait  un 
lirarnassc  a  «loiiiir 

loire,  îH t  avant  J.-C.  I  tic  médaille  de  bronze,  frappée  sous 
Adrien,  représente  sa  léte  au  revers  de  celle  de  l'em|>creur 
\Elém.  de  numitm.,  par  Dumersan,  dans  la  Uiblinth.  popul. 
pag.  1 1",  ,  Visconti  en  avait  publié  une  autre  frappée  sous  An- 
loniii  /cou.  gr.,  tom.  I,  p  '227,  pl.  27  .  Les  ivpes  que  l'on 
trouve  sur  les  médailles  «le  Carie  s<int  ceux  «les  divinités  com- 
munes à  loulr  la  (Vrè<e;  mais  mi  v  remarque  des  divinité-*  lo- 
le  Jupiter  L  ibr  niant  ou  I.  ilmn  lien,  qui  e»l 
[•nié  tenant  la  Liptnnt  «m  hache  à  deux  Iran- 
chants.  <".e  dieu  avail  un  temple  Irè—aneien  dans  la  ville  de 
Mylas.i  l  .i  hi|H-nue  enlevée  par  Hercule  a  l'ama/one  Ilippo- 
lyle,  el  qu'il  donna  à  OnipHale,  reine  de  Lydie,  fut  prise  aux 
Lydien*  par  les  Cirieris  qui  la  mirent  «lans  les  mains  de  leur 
Jupilc.  :  cette  arme  -.•  trouve  lui  j.ln-ieuts  médailles  de  II 
Carie,  el  sur  celles  qui  ont  éié  frappées  sntis  la  domination  ro- 
maine —  Les  r«és  de  Ci  rie  forment  une  suite  intéressante  :  le 

r rentier  dont  on  ait  d«-s  nu-  taille-  es'  Hécatomnus,  qui  mourut 
an  3*1  avant  J  .-C. ;  les  ;iutr.'s  vont  Mausole,  morl  en  3.'>r>  ;  Hy- 
driéus,  en  SU;  Pixodan-,  en  "">.!;  Phtoiitopales,  qui  régna  vers 
l'an  331  La  léte  qu'on  \uil  sur  tes  méiliilhs  est  ivlle  d'Anol- 
hm,  de  fi"-,  d'un  tx-ati  travail  ;  elles  Sont  d'or  et  d  argent.  -—  I^s 
Iles  voisines  de  la  Ci  rie  dont  on  a  des  médailles  sont  :  Astypa- 
lea,  Calymna,  C->s,  Vysiros  et  l'Ile  «le  Khoilcs.  C«is  offre  une 
suite  fort  abondante  de  médaille  dont  le  type  principal  est  AjkiI- 
lon  et  Hercule,  et  le  revers  pr.'si|ue  conslammeiil  un  crabe;  ou 
y  voil  aussi  la  Ivre  on  la  masvic.  attributs  des  divinités  adorée* 
dans  celte  île.  —  ("ne  iii'-daill"  Irês-iiilér.-ssauir  de  l  lle  de  Cm 
représente  llippocrale,  né  àC  is  l'an  iO'l avant  l'ère  chrétienne 
On  voit  au  liruM  la  léle  du  célèbre  mènVrill,  nue  el  Ivarbue, 
avec  les  lettres  m  .  initiales  du  IWW  HIppO craies.  Au  revers, 
le  Witon  d'I-'.s -ulape  entotin1  «t  on  serpent,  el  la  légende  KnlOV 
[émhaHtamU  Ût  Cot »tws-entrndu  monnaie  .  -  L'Ile  de  Cns 
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nous  offre  aussi  des  médailles  d'un  Ivran  nommé  \ï.ia«,  diûi 
on  voit  au  dr«»il  la  léte,  avec  son  nom,  el  au  revers  la  Irai  d'F> 
culape  —  Le»  iite«laillc*  de  lile  de  K  ho  les  ,  nâtÎM  iîf  U 
Carie,  offrent  des  traits  de  ressenildance  trop  fiappan'.-  aie  la 
m«  .Uille»  des  roi-  de  celle  contrée  i^mr  ne  |a»  les  mciilH  ur»«-f 
ici.  |j  léle  de  face  d'Apollon  est  la  rnétiieque  l  «>n  voit  sur  Ir» 
médailles  de  Mausole  de  Pixodorc,  e!c.  ;  mais  le  rêver»  est  uur 
rose,  en  urée  POAO^.  Iv  pe  («arUnt  de  la  ville  Nous  ie.ien  ln<m 
sur  ces  mèlailles.  à  I  article  Riionts 

«  SRIF.R.  v  a  gâter,  pourrir   II  se  dit  j.r 
parUnt  des  os  el  des  blcs  II  est  aussi  verl«c  pron..wuul  T 
Cabie. 

i  ARI  fJS,  s.  I.  pl.  nul  nue.  ,  files  el  cr.  mon  les  que  lot 
ceh-brait  chez  les  ancien»  l.recs  eu  l  honivenr  de  Diane  CmÉ 

«  ARIKl  \,  El'SE,  adj.  méirc  .  qui  e  t  sujet,  qui  appartw,! 
a  la  tarie.  —  t  /cèrt  earirur,  ulcère  qui  est  entretenu  par  | 
.arie  des  os  -  Partit  earituu,  parue  qui  esl  alUquée  par  la 

carie  .  ,       •  . 

(  ARl(.\  A\.s  m.  «igne.  .  esp«-ce  de  raisin  nmr 

CâmtfSàa  SltiiE  m.  Le  jeune  romled  EngUien.  Frannt- 
de  B  iurtxin,  étant  venu  eu  I5H  remplacer  en  PlènMnl  Writt) 
B.julièr.-s.  avail  repris  le  siétte  de  Carignau  al  andonne  pjrsB 
prede,  .-ss->ur.  Cependant  Duguast  fut  attaqué  el  ballu  a  Con- 
soles r.eemol  Apré»  celle  mémorable  victoire,  le  ifiMi.n 
neur,  Pierre  Odonne.  avant  r.  siste  deux  jours  .i  un  a?saut  ,  * 
nialre.el  ne  postulant  plus  du  reste  un  grain  .le  ble  dm  'i 
place,  la  rendit  aux  assiégeants. 

CARICVAN    Maison  PK).  La  branche  de  Saviic-Cir-niin . 
aujourd'hui  régnante,  lire  sou  origine  du  prince  TW.u.ûb 
de  Cha  ries- Emmanuel  V  ,  duc  de  >iav«ie  el  frèrr  «fo  c.ir/inal 
Maurice  i  Y.  Savoie  ,  el  de  Catherine  d'AulnH-, 
lillede  l'empereur  Charles  V.  U-  prince  Thomas  etil  «RJ 
enfants  :  l  aine  ,  Emmanuel-Philiberl  ,  «  onlinua  l.i  ImtwW  I» 
Savoie-Carignan  en  Piémont .  el  Eugène-Maurice,  frère  pntw. 
établit  en  France  «relie  des  comtes  «le  S,.jsson«,  aujouitflRi 
éleinte,  el  qui  avail  pro.luit  le  fameux  prince  Eugène  —  t°  El- 
vt  v  m  El.  -  Philibert  naquit  sounl  el  muet  Ici»'  avril  U>4«.ei 
fut  envoyé  en  Espagne  auprès  du  célèbre  P.  Ranwf  t.  <harSc  «V 
son  ëilucalion ,  et  qui  réussil  avec  un  admirable  succès,  ii«<n-wo 
leinenl  à  le  faire  lire  et  mire,  mais  qui  développa  en  lui  u> 
intelligence  el  une  sagacité  extraordinaires.  l»e  retour  a  lut.o. 
ce  jeune  prince  fut  confié  au  savant  Emmanuel  Irsiiiro. 
nommé  son  précepteur  ;  et  il  pndita  si  bien  de  ses  leçons 
quavani  suivi  son  père  «lans  la  campagne  de  LombRrftjRJ 
donna  de*  preuves  de  savoir  et  de  valeur  ;  il  mil  etwuscljii  e- 
rined'Esle,  lille  du  du.-  de  M.«!ènc,  el  il  mourut  en  I.H 
-a°ViCTOR-AviÉl»ËK,lilsd'Emmanuel-Philil>ert, naquit  ^Tih 
rin  en  \m\  el  fut  lieutenant  gén.  ral  des  arm.  es  de  Jrjwrfl 
de  Savoie  dans  la  guerre  de  la  succession  il  Espagne  H  elvM» 
Victonnede  Savoie  Plus  lard  il  servit  sc.uslegran.1  l.harles-t»- 
manuel  III.  roi  de  Sa  nia  igné ,  et  mourut  en  17  lo  -  V  U.n- 
Victor  ,  son  fils  ,  né  eu  I7.»l ,  m-  fil  remarquer  par  les  a?r~ 
menls  de  son  esprit  el  par  son  affabililé  II  épousa  Hciir^' 
de  Itheiufels  ,  sreur  de  Polvcène  ,  reine  de  Sar.latgoe  ,  t.^n" 
de  Cliarles-Eniinanuel  son  cousin  II  eut  de  ce  mariage  Wi  t 
Am.-.l.seel  Eugène  puîné,  qui  forma  la  lige  des  manjo»  * 
Villefranche  .domiciliée  à  Pari*,  lige  qui  subsiste  en  laperw'v 
du  iiriuce  Eugène-Emmanuel,  «on  petit-lils .  dont  le* 
la  couronne,  à  d.faul  de  mâles  de  la  branche  régnante,  ont"' 
«'connus  par  un  «acte  solennel  du  '2X  avril  IHÔI.  l^v.iis  eut 
cinq  filles,  dont  lune  fui  la  Mie  et  infortunée  Tbtf*- 
bmise,  princesse  de  Lamballe.  Lonis-Vi.ior  ht  restaurer  y 
l'architecte  B  arris  le  Château  de  lia.  unis  .  donl  s.,,, 
avail  jet.'  le*  fondements  au  retour  de  ses  campagnes  «le  K-.r- 
dre  Ce  château  ,  rhiN.ré  avec  nu  gortl  exquis  par  le  r«o  v-f^ 
est  devenu  l  une  des  plus  belles  r.  »i«lences  r.iy.il.-s  «le  1 1  IU" 
lAïuis-Viclor mourut  en  1778. -4"  Victor-Aaikokk  .  t.l< 
de  Louis,  naquit  le  ôi  octobre  I7t5,  Tut  l.eulenanl  «énrn  « 
commandant  de  marine .  et  mourut»  it-m»    Il  avan  .■[• 
Joséphine  de  l^rraine-Brie-me.  don.  .1  eu.  Charles-Emm.n^ 
père  du  roi  Charles-AllK-rl  ,  aujourd  hm  régnant 


nr  > 

it!-  - 


«  uni.  \  \  s  i  Le  CARMUAI.  MAi  RirE  he  Savoie  de :  , 
Turin  le  10  janvier  tr.tr,,  rl  .it  le  troisième  fils  .lu  .lue  C». 
Emmanuel  i" ,  et  .onséquemmeiil  fr.re  de  \ ^ict.ir-Ain.s,»  . 
qui  moula  sur  le  trône  comme  aine  de  la  familte.  Il  fM 
frère  du  prince  Thomas,  chef  de  la  dynastie  encre  aupotr  - 
réanante  Le  prince  Maurice,  des  son  enfance,  montra  «h-  - 
,H^iti..n*  pour  les  scien.es  el  pour  les  arts;  son  précepteur  * 
'abbé  Jacques  Coria  de  V.lla  ranc.i  «I  Ast»     savant  U  n- 
depuis  évèque  de  Verceil  Le  prince  Maurice  «levmt  caidiiuK 
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qualonr  ans,  cl  le  duc  «on  père  lui  accorda  en  apanage  les 
plus  riche*  abbayes  du  fertile  Piémont.  Pour  lier  ses  ind-ri-is  à 
ceux  de  la  France,  Charles-Emmanuel  sollicita  et  ublinl  ,  par 
l'intermédiaire  du  cardinal,  le  mariage  du  prince  de  Piémont, 
Victor- Ainoléc,  avec  Christine  de  France,  su  ur  de  Umis  XIII. 
Le  cardinal,  en  sa  qualité  «l'ambassadeur,  vint  à  Paris  en  sep- 
tembre 1018  ,  accompagne  du  président  Fabre  et  de  saïut 
François  de  Sales;  il  ne  pouvait  |tas  avoir  de  meilleurs  con- 
seillers. Le  mariage  eut  lieu  le  10  lévrier  suivant,  malgré  les 
cabinets  d'Espagne  et  d'Autriche.  Après  quelques  années,  le 
cardinal  Maurice  fut  envoyé  à  Rome  comme  protecteur  de  la 
cour  de  Savoie.  Il  y  resta  neuf  ans,  et  pendant  ce  temps  sa 
maison  au  Quirinal  fut  une  académie  de  sciences  et  d'arts;  les 
ouvrages  les  plus  remarquables  lui  furent  dédiés,  et  les  plus 
grands  littérateurs,  Pallavicini ,  Oddi ,  Rospigliosi,  Malvizzi , 
Mascardi,  etc..  furent  ses  amis  et  ses  collaborateurs.  Après  la 
mort  du  duc  Victor  arrivée  à  Verceil  en  1057  ,  le  cardinal  ni 
se  trouvait  comme  en  exil,  étant  du  parti  anti-français ,  vint 
en  Piémont ,  et ,  en  1638  ,  d'accord  avec  son  frère  Thomas  de 
Carignan,  appuyé  îles  Espagnols,  il  demanda,  d'après  les  his 
du  pays,  la  tutelle  et  la  régence  pendant  l'enfance  du  duc. 
Charles- Emmanuel  II,  leur  neveu  ,  a  l'exclusion  de  la  princesse 
Christine,  sa  mère;  mais  le  cabinet  français  s'opposa  à  celte 
demande.  Les  deux  frères  Thomas  et  Maurii  e,  soutenus  par  les 
Broglia,  Serravalle  cl  d'autres  militaires,  entretinrent  la  guerre 
civile.  I.e  cardinal  fui  battu  en  lOil  parles  Français,  sous  les 
ordres  du  général  d'Ilarcourl  ;  Thomas  fui  obligé  de  leu  r  le 
siège  de  Chivasso,  considéré  comice  la  clef  du  Piémont ,  el  par 
suite  la  paix  fui  conclue  le  1 1  juin  de  l'année  suivante.  C  ni 
alors  que  le  prince  Maurice  renvoya  les  insignes  du  cardinalat 
au  paiie,  a  tin  de  pouvoir  épouser  sa  nièce,  Louise  de  Savoie, 
fille  de  Christine.  Il  lit  h.itir  la  lielle  maison  de  campagne,  au- 
jourd'hui la  villa  de  la  reine,  sur  la  colline  de  Turin,  qui  de- 
vint une  académie  de  savants  et  d'artistes,  et  où  il  mourut  le 
4.  octobre  11(57,  sans  laisser  de  postérité. 

camoxa.v  ( Thom  a  $-Fu  a  m;<>  i  s  dk  Savoir,  prince  nt  , 
ué  en  1596,  était  le  cinquième  lils  de  Charles-Emmanuel  I1  , 
due  de  Savoie.  Entraîné  par  son  caractère  ardent  el  incons- 
tant ,  il  se  jeta  successivement  dans  plusieurs  partis,  el  |M-mlant 
vingt  ans  fil  la  guerre  avec  des  chances  diverses.  Mécontent  du 
•  ranlinal  de  Richelieu, il  s'unit  en  l«55  au\  Esjiaguuls,  el  obtint 
le  commandement  de  leur  armée  Son  début  dans  le  généralal 
ne  fui  pas  heureux  ;  voulant  empêcher  la  jonction  des  tromies 
françaises  avec  celles  des  Elals  généraux,  il  perdil  la  bataille 
d'Au-in,  où  sur  IS,000  hommes  qu'il  commandait  les  maré- 
chaux deChalillon  el  de  Rrérélui  en  loèrenl  B.noo,  lui  Cirent 
i  si'wi  prisonniers,  el  lui  prirent  Ho  drapeaux.  En  n.58,  il  bat- 
tit le  maréchal  de  la  Force  ,  el  lui  lit  leu  r  le  siège  de  Saiul- 
Onu  r  Déjà  il  avait  formé  avi-c  le  cardinal  de  Savoie,  son  frère, 
le  dessein  datera  Christine,  veuve  de  Vidor-Améd  e,  la  tutelle 
•Je  ses  enfants,  et  le  gouu-rnrnienl  pendant  la  miiiorilé.  ,<  Os 
deux  princes,  dit  le  président  ll.n.mlt.  .humèrent  à  la  du- 
chçsse  de  Savoie  b»n  rte  la  peine  prttaVutl  ta  réatnre.  »  Le 
prince  Thomas  entre  eu  IliSH  dans  le  Kémont,  s'empare  (le 
toutes  les  villes  sur  son  passage,  et,      n'unissant  aux  Espa- 
gnols, il  marche  sur  Turin  avec  I2,0<hi  Immnicsci  5,000  cho- 
raux La  duchesse  régente  était  dans  sa  capitale,  que  défen- 
daient le  cardinal  Lavalciic  ,  le  comte  Plessis  -  Pra-lin  ,  el 
6.000  Français.  Après  des  Iculalius  ouverte»  ilemeur«Vs  sans 
succès,  le  prince  Thomas  a  recours  à  la  ru«c ,  il  jette  dans  la 
place  des  soldats  qui,  au  nombre  de  0  à  7.M»,  s'y  introduisent 
|»ar  différentes  portes  sous  prétexte  de  renforcer  la  garnison, cl 
•ians  la  nuit  du  25  au  2(1  juillet  toutes  le*  autres  portes  sont 
ouvertes  ;  le  prince  entre  avec  le  resle  de  ses  troupes  aux  accla- 
ma lions  des  nombreux  partisans  qu'il  a  dans  la  ville.  La  ré- 
gente élail  sur  le  point  de  tomber  aux  mains  du  vainqueur, 
quand  le  nonce  du  pape  Cnfarclli  s'interposa  comme  mé- 
diateur entre  les  deux  partis,  et  leur  lit  accepter  une  suspen- 
sion d'armes.  Le  marquis  de  IjrpnxT  .  général  des  Espagnols, 
retourna  à  M dan  ,  el  lr  prince  de  Carignau  demeura  a  Turin 
Après  I  expiration  de  la  trêve,  la  guerre  recommença .  Le  prime 
fui  défait  par  le  comte  .l'Harwt  au  combat  de  Quiers  En 
Ui\l  le  roinle  d'Ilarcourl,  ayant  l»atlu  le  ranlinal  de  Savoie,  lit 
lever  le  siège  de  Chivas  à  son  frère,  qui  éciioua  aussi  en  voulant 
escalader  Oueresque.  L'année  suivante,  le  prince  Thomas  eut 
une  enlrevue  avec  la  duchesse  de  Savoie  sur  le  chemin  d'Urée, 
moula  dans  le  carrosse  delà  princesse  si  belle-sœur,  entra 
avec  elle  a  Turin  aux  acclamations  du  |H-uple.qui  voyait  dans 
celle  réconciliation  la  lin  de  ses  malheurs.  A  celte  époque,  il  lit 
aussi  son  accommodement  ave,  Loui»  XIII  ;  le  duc  de  Longue- 
ville  lui  apporta  la  commission  de  lieutenant  général.  Déclaré 
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généralissime  des  armées  de  France  el  de  Savoie  en  Italie,  il  eut 
pour  lieutenants  Tureunc  el  le  comte  de  Piaslin  La  prise 
d'AsI,  celle  de  Turin,  qui  valut  à  Turrnnc  le  bilan  de  maré- 
chal de  France  à  trente-deux  ans;  celle  de  Sanlià,  de  Rocca,  de 
Vigcvaiu,  el  la  bataille  de  Mora  ,  gagnée  sur  les  Etpagnola, 
signalèrent  les  campagnes  de  1045  à  1015.  Ix  prince  1  1, muas 
se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il  obtint  toute  la  confiance  du  car- 
dinal  Mazarin.  En  1651  il  fui  fait  grand  maître  de  France  à  la 
place  du  prince  de  Guidé,  qui  venait  d'être  déclaré  criminel  de 
ièse-majeslé.  En  11155  il  marcha  au  secours  du  duc  de  Modène, 
lil  lever  le  siège  de  Reggio,  assiégea  Pavie,  el  mourut  à  Turin 
le  22  janvier  11(50.  Il  avait  épousé  Marie  de  Rourtton-SobMML 
dont  il  eut  deux  lils;  l'alite  :  Emmanuel,  qui  continua  la  bran- 
che de  Carignau;  le  cadet,  Eugène-Maurice,  qui  fut  père  du 
célèbre  prince  Eugène.  —  On  trouve  la  Vie  de  ce  prince  dans 
l' Uittoire  généalogique  de  la  miiton  royale  de  Savoie,  par 
Guicbenan,  Lyon,  iooo,  2  vol.  in-folio. 

CABIliXAX  i  Le  pmxck  Charlks-Enmam'ei.-Ferdis(ami- 
Josepii-M  arie  ni  Savoie  i>k),  né  à  Turin  le  24  octobre  1770, 
élail  lils  unique  de  Victor- A  médéc  el  de  Joséphine-Thérèse  de 
Lorraine-Armagnar-llrienue.  Il  perdit  son  père  à  I  âge  de  dix 
ans,  et  son  éducation  fut  dirigée  par  sa  mère ,  princesse  d'un 
esprit  au-dessus  de  son  sexe.  Pendant  la  guerre  contre  les 
français  en  1 7!»5  ,  le  prinre  Charles  se  distingua  dans  la  vallée 
delà  Stura  :  un  des  officiers  de  sa  suite,  ayant  été  emporté  un 
jour  par  son  cheval,  se  trouva  loul  à  coup  sons  le  feu  de  l'en- 
nemi. Le  prince,  sans  attendre  la  permission  de  son  gouver- 
neur, mit  son  cheval  an  galop  el  suivit  l'officier.  Heureusement 
celui-ci  cul  le  temps  de  reconnaître  le  danger ,  il  rebroussa 
chemin  ,  et  sauva  le  prince  .  qui  aurait  été  infailliblement  fait 
prisonnier.  Ce  fut  alors  que  le  marquis  Doria,  gouverneur  du 
prince  ,  lui  dit  :  n  Monseigneur ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  voire 
altesse  doit  se  conduire;  pourquoi  s'exposer  sans  but  el  sans 
motif?  —  Général ,  répondit  celui-ci ,  je  ne  me  senlais  pas 
la  force  de  rester  en  arrière  lorsqu'un  autre  militaire  marchait 
à  l'ennemi  »  —  En  1797  la  cour  de  Turin  songea  au  mariage 
du  prince  de  Carignan  ,  qui  épousa  le  3s  octobre  de  la  même 
année,  dans  la  ville  d'Augsbourg  ,  Marie-Charlotte-  Al  berline 
de  Saxe  ,  princesse  de  Courlande,  petite-fille  il' Auguste  III, 
électeur  de  Saxe  el  roi  de  Pologne  ,  âgée  de  dix-huit  ans,  qui , 
l'année  suivante  2  octobre  I7îm  ■ ,  donna  le  jour  à  Cliarles- 
Alberl,  proclamé  roi  île  Sardaiunc  le 27  avril  1831  ,  à  l'instant 

j  du  décès  de  Charles-Félix ,  qui  lui  le  dernier  rejeton  de  la  bran- 
che aînée  de  l'une  de»  dynasties  royales  les  plus  anciennes  de 

I  l'Kitrii|M*.  Peu  de  temps  après  la  naissance  de  Charles-Albert  , 

,  l'horizon  |Mililique  se  troubla.  Le  roi  Charles-Emmanuel  IV. 

I  avec  ses  quatre  frères  el  son  oncle  le  due  rie  Chantais,  fui  obligé, 
par  suite  d'une  abdication  forcée  ,  de  partir  de  Turin  le  8  dé- 
cembre I7!)H,  el  de  se  réfugier  en  Toscane,  puis  en  Sardaigne. 
Par  Tarie  d'abdication  on  élail  convenu  que ,  dans  le  cas  où 
Charles-Emmanuel  de  Carignau  resterait  eu  Piémont ,  il  y 
jouirai!  de  ses  biens,  palais  el  propriétés.  Ce  prince,  d'un  carac- 
tère paisible  et  prudent  ,  n'avait  jamais  eu  de  pari  aux  affaires* 
de  l'Etat  II  fui  laisse  tranquille  avec  sa  famille  par  le  général 
(irouchy,  commandant  la  ville  de  Turin  sous  les  ordres  rlcJou- 
berl ,  el,  comme  loul  autre  citoyen ,  compris  dans  l'organisation 
de  la  garde  nationale  ,  où  il  remplit  les  devoirs  d'un  simple 
soldai.  Les  Autrichiens  ayanl  force  dans  le  mois  d'avril  1790 
l'armée  française  A  se  retirer  sur  le  territoire  de  Gênes  el  à  lais- 
ser Turin  a  découvert .  le  directoire  ordonna  de  prendre  pour 
otages  les  notabilités  du  Piémont.  Le  prince  de  Carignan  fut 
avec  sa  famille  transporté  en  France,  et  il  y  occupa  une  mo- 
deste demeure  dans  un  faubourg  de  Pans ,  à  Chaillnt.  Ce 
fui  la  que  la  princesse  de  Carignan  mit  au  monde,  le  15  avril 
I80O,  la  princesse  Marie-Elisabeth ,  mariéeà  l'archiduc  Reinier, 
vice-roi  actuel  du  royaume  lomhanlo-vénitien.  Les  consola- 
lions  d'une  jeune  famille,  les  soins  d'une  épouse  affectionnée, 
qui  partageait  son  exil ,  ne  purent  adoucir  le  sort  du  prince  de 
Cariunan  :  il  succomba  à  son  chagrin  le  16  août  ison  ,  au  mo- 
ment où  le  premier  consul  Roiiaparle  revenait  avec  les  dra- 

rNiux  qu'il  avail  conquis  à  Marengo ,  el  où  la  conquête  de 
llalie  allait  décider  de  la  réunion  du  Piémont  à  la  république 
française. 

<:  vRll  I..?.  qioqr.  ane).  ville  d'Italie,  mentionnée  par  Silius 
Italiens,  appartenait  aux  Picenlins ,  qui  habitaient  le  lerritoire 
appel*  aujourd'hui  la  Calahrc  cilérieure  Elle  fui  détruite  par 
Annihal  a  rause  de  son  attachement  aux  Romains. 

i  v  ti  1 1 ,  i  ,i  i  i>  u  i  VH.4  (I)om  Alpiionse),  archevêque  de  To- 
it'-, le,  orij  tinaire de  Portugal,  emhr*»»  IVtat  ecclésiastique,  quoi- 
que son  naturel  ardent  le  rendit  plus  propre  aux  fonctions  po- 
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htiques.t  militaires.  Il  occupa  jeune  encore  le  siège  de  Siguenw, 
parvint  en  i  MU  à  l'archevêché  île  Mede,  puis  au  ministère 
srms  Henri  IV,  ni  .le  Castillc,  dont  il  trompa  la  confiance  en 
dirigeant  le  parti  des  seigneurs  mécontents  et  en  *e  vendant  au 
roi  d'Aragon.  Henri  ouvrit  enfin  les  veut,  el  l'.-rarla  ilu  con- 
seil le  lier  prélat,  ouïr*  «le  sa  disgrâce ,  H  disposa  à  la  guerre 
civile,  leva  des  troupes  contre  son  souverain  ,  el ,  après  lavoir 
dé.  lare  indigne  de  la  couronne,  pmchma  roi  de  I  jstille  en 
Htt5  Monte,  fn  re  de  Henri  S  étant  empare  ensuite  de  Pe- 
naflor,  il  mena  ses  troupes  devant  SioMRCOs.  Henri  accourut  avec 
une  année,  lui  lit  lever  le  siège,  et  demanda  justice  au  p.pe 
contre  l'archevêque  qui  l'avait  déposé.  Carillo  <*a  soutenir  à 
Home  que  la  déposition  était  juste,  et  qu'il  n'avait  éié  que  l'or- 
gane de  la  nation,  l-c  pipe  le  condamna.  Alors  la  guerre  ci- 


vile, un  moment  suspendue,  recommença  a  ver  plus  de  fureur. 
L'archevêque ,  à  la  teie  d'une  armée  de  vingt-cinq  mille  nom- 
mes, ayant  avec  lui  le  frère  de  Henri ,  marcha  contre  ce  mo- 
narque, et  lui  livra  bataille  sous  les  murs  de  Médina  dcl  Campo 
le  20  août  HB  t .  On  le  vil  «-harger  en  personne  à  ta  téle  des  I  rou- 
p»,  ayant  par-dessus  son  armure  une  étolc  écarlate  avec  des 
croix  blanches.  Il  fut  blessé,  et  resta  le  dernier  sur  le  rhamp  de 
bataille  malgré  sa  blessure,  la  nuit  sépara  les  deux  armées,  qui 
s'attribuèrent  1  une  el  I  autre  la  virloire.  Lejeinc  VIIoiim-  étant 
murl,  Henri,  qui  avait  déjà  offert  lâchement  la  |vaix  à  C  inllo. 
conclut  un  traité  avec  les  chefs  de  la  Ligue,  par  l 'entremise  de 
ce  pn-lat,  qui  lit  déclarer  Isabelle,  sœur  de  Henri,  héritière  de 
Catulle,  au  mépris  des  droits  de  Jeanne,  tille  de  ce  monarque. 
Devenu  l'Ame  du  parti  d  Isabelle,  l'archevêque  de  Tolède  prît 
de  nouveau  les  armes  contre  Henri,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant l'exalès.  En  vain  le  roi  lui  offrit  des  établissements  im- 
menses ,  rien  ne  put  l'apaiser.  Henri  obtint  un  bref  du  pape, 
pour  lui  faire  son  procès  :  quatre  chanoines  de  Tolède  commen- 
cèrent la  procédure;  mais  Carillo  enleva  les  juges,  s'assura 
l'impunité,  et  parvint  enfin  i  réconcilier  Henri  avec  sa  sœur. 
Devenu  tout-puissant  i  l'avénemenl  d'Isabelle,  il  soutint  cette 
princesse  contre  le  parti  de  sa  nièce  Jeanne ,  el  régla  dans  le 
conseil  la  part  que  Ferdinand  d'Aragon,  époux  d'Isabelle,  au- 
rait .tans  le  gouvernement  ;  mais,  jaloux  ensuite  du  crédit  du 
cardinal  Mendoia,  il  se  relira  mécontent,  et  passa  dans  le  parti 
de  Jeanne.  «  Je  veux,  dit-il  en  parlant,  forcer  Isabelle  a  re- 
prendre la  quenouille  que  je  lui  ai  fait  quitter,  u  On  le  vil  com- 
battre avec  les  Portugais,  pour  cette  même  Jeanne,  dont  il  avait 
ruiné  les  espérances,  et  se  précipiter  dans  les  plus  grands  périls 
■  la  bataille  de  Toro,  où  son  parti  fut  défait.  Isabelle  triom- 
phante Ut  saisir  les  revenus  de  ce  prélat  factieux,  et  procéder 
contre  lui  pour  crime  de  rébellion.  Enfin  l'opiniâtre  Carillo, 
•près  avoir  iuutilemenl  tenté  de  livrer  Tolède  aux  Portugais,  et 
lutté  jusqu'à  la  dernière  extrémité  pour  soutenir  les  droits  de  la 
princesse  Jeanne,  se  soumit  en  1 47H,  remit  toutes  ses  forteresses, 
et,  à  ce  prix,  rentra  en  grâce  el  obtint  la  restitution  de  ses  im- 
menses revenus.  Il  se  relira  sur  la  fin  de  sa  vie  dans  un  mo- 
nastère qu'il  avait  fonde  h  Alcala  de  Uénarès,  où  il  mourut  le 
{"juillet  1182.  —  Ce  prélat  eut  du  courage  cl  de  grands  talents 
H  avait  présidé  le  concile  d'Alcala  en  t  Î73.  —  Passionné  pour 
l'alchimie,  il  fit  des  dépenses  énormes  dans  I  espoir  de  trouver  le 
secret  de  faire  de  l'or. 

carillon.  On  nomme  ainsi  une  série  de  cloches  d'inégale 
grandeur,  donnant  chacune  un  son  musical  différent.  Selon 
toute  apparence,  la  découverte  du  carillon  est  due  au  hasard  : 
plusieurs  cloches  de  différent  calibre  et  présentant  entre  elles 
des  proportions  harmoniques  se  trouvèrent  réunies  dans  un 
même  clocher;  on  fut  frappé  de  l'agréable  consonuance  qu'of- 
fraient leurs  vibrations  successives  ou  simultanées;  on  en  cher- 
cha la  cause,  et  le  carillon  fut  trouvé.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un 
assemhlagedehuit  cloches  correspondant  aux  noies  de  la  gamme, 
et  qu'on  frappait  i  coups  de  maillets  ;  celte  grossière  ébauche 
ne  tarda  pas  à  se  perfectionner  par  l'adjonction  de  nouvelles  oc- 
taves et  d'un  mécanisme  de  cordes  et  pédales,  au  moyen  duquel 
In  carillonnaur,  en  s'aidant  des  pieds  et  des  mains,  vil  augmen- 
ter à  la  fois  {'étendue  et  les  ressources  de  sou  instrument;  enfin 
la  construction  d'un  clavier  dont  les  tourbes  correspondaient  aux 
cloches  à  mettre  en  vibration  vint  compléter  la  somme  des  amé- 
liorations réalisées  jusqu'alors,  et  permit  d'exécuter  sur  le  caril- 
lon, non-seulement  les  mélodies  les  plus  compliquées,  mais  encore 
des  accompagnements  harmoniques  d'une  certaine  valeur.  C'est 
principalement  dans  les  |iays  catholiques  du  Nord,  l'Angleterre, 
la  Hollande,  les  Flandres  et  l'Allemagne,  que  le  carillon  fut  le 
plus  en  honneur.  La  France  compta  aussi  quelques  carillons  fa- 
,  celui  île  Dunkcrque  par  exemple,  qui  nous  a  légaé  un 
n  populaire,  t  «Hui  de  la  Samaritaine,  à  Paris.  Certains 


et  l'on  raconte  que  Polhoff,  un  des  plus  célèbres  < 
du  temps,  exécutait  sur  le  carillon  d  Amsterdam  «1 
a  trois  partie^  distincte-.,  dignes  de  rivaliser  avec  I 
lions  pour  orgue  les  plus  estimées  et  les  plus  difficiles.  -  Il  » 
a  des  carillons  de  toutes  les  formes  el  de  toutes  les  grandeur*'; 
on  sent  qu'il  e»l  a  peu  près  impossible  d'obtenir  le  ton  par  b 
seule  fonte  :  on  y  arrive  plus  lard  en  usant  le  métal  dans  sir», 
ennférenre  ou  dans  son  épaisseur  Quelquefois  les  cloches  soat 
remplacées  pardes  timbres  ;  d'autres  fois  on  y  adapte  un  edia- 
dre  a  manivelle,  à  |»rii  près  comme  pour  les  orgues  de  Baruinr; 
ailleurs  on  donne  au  carillon  la  forme  d'une  broche  dans  ta  lon- 
gueur de  laquelle  des  sonnettes  sont  échelonnées  à  point  fixe;  \» 
main  gauche  lient  l'instrument,  et  la  main  droite  le  tu  ' 


une  petite  verge  terminée  en  marteau  ;  enfin  l'on  a  ele  pnnu  j 
enfermer  des  carillons  microscopiques  dans  une  montre,  dim 
une  tabatière,  dans  un  cachet.  Pauvre  carillon!  lui  sinuUr.a 
majestueux  ,  lorsque  l'aube  d'un  jour  de  fêle  tenait  rrruolSr 
les  échos  endormis  de  la  vieille  cathédrale  gothique  et  Inwr 
dans  les  airs ,  à  grandes  volées,  le  flot  sonore  de  ses  voix  d*- 
rain;  lui  si  grand,  si  amoureux  d'espace,  le  réduire  à  de  me> 
quines  et  misérables  proportions,  renfermer  dans  une  prêta 
étroite,  aux  parois  de  laquelle  ses  accents  viennent  «ehrisrrn 
impuissants  efforts!  c'était  lui  porter  le  coup  mortel ,  el  e-  " 
à  partir  du  jour  mi  le  carillon  fut  délourné  de  sa  divine  i 
pc«ir  devenir  un  instrument  profane ,  il  perdit  tout  son  i 
1ère  et  tout  son  prestige;  en  vain  quelques  romposi leurs  do 
maliques  essayèrent-ils  de  l'utiliser  dans  l'orchestre,  c'est  à  peai 
si  le  génie  de  Mo/art  parvint  à  le  faire  agréer  dans  un  air  dr 
danse  de  la  Flûte  enchantée.  —  Aujourd'hui ,  pour  mlrndrt 
un  carillon  ,  il  faut  faire  le  vovaiic  de  Hollande;  celte  i  i  mé- 
lodieuse nui,  de  la  métropoleà  l'église  de  village,  sppeitit  les 
fidèles  à  la  prière ,  s'est  tue  depuis  longtemps  dans  tout  le  restr 
de  l'Europe.  EnSKVSï  Vrtx 

CARILLON  gramm.).  Fig.  et  famil.,  À  double,  i  Iriph 
ri/Ion,  Irès-fort,  excessivement.  Il  fut  sifëè  double  eariOsm. 
—  Carillon  signifie,  figurément  et  fauiiltèreroeof .  crierir, 
grand  bruit. 

carillon  Électrique  {phys.),  pe"1  instrument  dont  lr 
nom  vient  de  ce  qu'il  est  ordinairement  composé  de  deux  clo- 
ches ou  timbres  sur  lesquels  frappe  alternativement  une  billr 
métallique  :  voila  ce  qui  se  passe  dans  celte  opération.  Les  deai 
timbres  sont  en  regard  l'un  de  l'autre  :  l'un  est  soutenu  sur  ua 
pied  de  verre,  el  armé  d'une  pointe  A  l'aide  de  laquelle  il  reçut! 
l'électricité  d'un  conducteur  voisin;  l'autre  est  monté  sur  ua 
pied  métallique,  et  porte  au-dessus  de  lui  une  tige  de  fet  ou* 
cuivre  courbée,  à  laquelle  est  suspendue  par  un  fil  de  soie  ta* 
pelite  boule,  qui  se  trouve  juste  entre  les  deux  timbres;  fc 
qu'on  met  la  machine  électrique  en  mouvement,  la  boule alust 
alternativement  d'un  timbre  à  l'autre  produit  le  bruit  6m 
l'instrument  a  tiré  son  nom  —  Rien  de  plus  simple  que  la  Une 
rie  de  ce  carillon  électrique.  —  Le  timbre  qui  reçoit  rélectncui 
de  la  machine  csl  isolé  par  son  pied  de  verre;  l'autre  tinur 
communique  avec  le  sol,  mais  non  avec  le  premier;  la  sa* 
communication  possible  entre  eux  a  lieu  par  la  petite  boule,  la- 
quelle est  isolée  elle-même  par  le  fil  de  soie  qui  la  soutient  E* 
n'a  donc  d'autre  moyen  de  livrer  passage  à  l'électricité  que  <k 
se  transporter  plus  ou  moins  vite  d  un  timbre  i  l'autre;  de  rrai 
manière  elle  se  charge  d'électricité  sur  le  premier  et  s'en  •> 
charge  sur  l'autre,  cl  produit  à  chaque  fois  le  chue  doni  »«• 
avons  parlé.  B.  Ji'LLlEN. 

CARILLON,  en  term.  de  forges,  fer  en  petites  barres  de  b» 
à  neuf  lignes  rn  carré. 

carillonné,  £B  {gramm.},  participe.  On  ne  l'eon** 
qu'au  féminin  el  dans  celte  locution  familière,  Fétst 
qui  se  dit  des  grandes  fêtes  de  l'Eglise  catholique. 

carillonner  ,  v.  n.  sonner  le  carillon.  11 
exécuter  un  air  sur  un  carillon. 

,  s.  m.  {gramm.).  celui  qui  i 
(gtogr.  ane.},  aujourd'hui  t 
dans  la  F 


CARiM-Ct'RlNi  (bolan.),  arbrisseau  des  Inde»,  qxri  porte  *- 
Durs  en  casque  d'un  bleu  verdàtre,  et  formant  de»  épis  don  ' 
uil  est  partagé  en  deux  cellules,  ou  sont  deux  semences  ptiff* 


fleurs 

fruit  est  partagé 

arrondies  et  faites  en  co?ur;  il  a  I 
et  couverte  d'une  écoree  amér 
attribuées  à  la  décoction  de  la 
leurs  de  la  goutte. 

S.  f.  hniar\  ,),  plante 

du" 
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CARIS  A  {Çèogr.  anc.),  aujourd'hui  Ktrrnd, villcdc  la  Médic, 
sur  les  cuntitis  de  la  Babylonie. 

CMISA  ou  CARI.NK,  inoriingnc  de  l'Ile  de  Crète. 

CAKISA  ,  ville  ancienne  du  llrutiurn,  autrefois  proche  de  Krg- 
gio.Grégoirc  le  Grand  unit  sou  siège  épisco|>al  à  Ile  ggio  avec  tout 

fOO  diocèse. 

carinaire.  carinnria  (moll.\,  genre  établi  par  Lamarck 
pour  une  précieuse  coquille  pélagienne  ,  ap|wrtcc  nu  muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris  par  I  expédition  de  Danlrccasteaux, 
(tt!ont  voici  les  caractères  :  coquille  non  5)  n.élrique,  extrême- 
ment mince,  fragile,  vitrée, enroulée  obliquement  .sur  sa  droite  ; 
i  spire  Irès-pelitcel  lerminanl  le 4018 RWt;  à  ouverture  cxlreme- 
inenl grande,  olilongue  ou  ovale;  divisée  en  deux  parties  pres- 
que égales  par  une  carène  longitudinale  mince  cl  très-saillante. 
—D'après  les  éludes  faites  sur  l'animal  de  la  carinaire  à  l'étal 
de  vie  par  MM.  Bnry  de  Saiul-Yincent,  Pérou  et  Lesucur,  011 
peut  définitivement  assigner  pour  caractères  génériques  à  ces 
animaux,  d'être  gélatineux,  transparents,  à  manteau  épais  et 
toujours  couvert  d'aspérités;  d'être  terminés  en  pointe  posté- 
rieurement et  arrondis  en  avant  à  la  base  de  la  trompe  ;  d'avoir 
celle  trompe  verticale,  terminée  par  la  bouche,  qui  est  triangu- 
laire et  contient  un  appareil  propre  à  la  mastication,  compote  de 
trois  lames  garnies  chacune  de  rangées  de  crocliels  ;  d'avur  deux 
tentacules  coniques,  allongés  el  recourbés  en  avant,  portant  les 
yeux  à  leur  base,  en  dehors  et  sur  de  petits  tubercules  arrondis; 
sue  ou  plusieurs  nageoires,  dont  la  principale  est  constamment 
ventrale;  un  nucléus  placé  dans  une  cavité  au  dos  de  l'animal, 
rorir>pond.Mii  plus  ou  moins  verticalement  avec  la  nageoire  ven- 
trale, et  protégé  par  une  pièce  leslacèe;  enfin  de  porter  la  ter- 
minaison du  canal  intestinal  et  des  organes  de  la  génération 
dans  un  tubercule  au  coté  droit.  —  Les  carinaire*  n'ont  point,  à 
ce  qu'il  parait,  été  connu* par  les  anciens;  mais  lloudclet,  cé- 
lèbre naturaliste  delà  renaissance,  en  a  décrit  el  figuré  le  pre- 
mier I  animal  sous  le  nom  de  hototurium  mctuuta  *p<eie  ; 
cette  ligure,  que  l'on  serait  peut-être  tenté  de  rappoiler  au 
genre  tirole,  nous  représente  sans  aucun  doute  un  animal  de 
carinaire  privé  de  sa  coquille,  comme  on  en  renconlre  si  souvent 
dans  les  hautes  mers,  et  les  caractères  sur  lesquels  nous  nous 
fondons  dans  ce  rapprochement  sont  :  la  présence  à  la  surface 
du  corps  d  une  grande  quantité  de  petites  aspérités,  comme  ou 
en  toit  dans  tous  les  animaux  de  carinaires  connus  jusqu'à  ce 
jour,  cl  jamais  dans  les  firoles  ;  puis  les  vestiges  de»  branchies, 
suffisamment  indiqués  sur  h  |>arlic  antérieure  du  nucléus;  et 
enfin  la  position  de  ce  même  nucléus.  La  figure  de  Hondelet  pré- 
sente bien  le  mollusque  dan*  |a  position  ordinaire  aux  gastéro- 
podes, c  csl-à  dire  le  ventre  en  bas,  mais  dans  une  position  ren- 
yerscepour  l'animal  de  la  carinaire.  Du  resic,  il  a  p.irrailement 
indique  la  disposition  cl  la  direction  du  canal  alimentaire.  Il  ne 
faut  qu'avoir  vu  quelques-uns  de  tes  mollusques  à  l'étal  de  vie 
pour  bien  reconnaître  l'anahig  e  que  nous  signalons  ici  comme 
un  jMiinl  assez  imporiaut  de  l'histoire  de  la  malacologie,  puis- 
qu  il  fait  remonter  à  une  époque  recuire  la  découverte  d'un  ani- 
mal que  l'on  a  été  si  huiteuips  sans  retrouver,  elqui  même  en- 
core aujourd'hui  n'a  pas  laissé  pénétrer  dans  tous  les  mystères 

de  son  organisation.  —  Linué.  considérant  la  for  générale  de 

la  carinaire,  cl  lui  trouvant  de  I  analogie  avec  certain  ealiochons, 
en  fit  une  patelle  ;  Gmeliu,  Pargcnville  et  Favane,  lenaul  plus 
particulièrement  compte  de  la  nature  tragi  le,  mtiii  e  et  transpa- 
rence de  celle  coquille,  y  virent  une  espèce  d'argonaute  ;  mais 
Lemarrk,  Shweiggrr  el  Ocken.  à  ijui  ci»  caractère)  parurent 
trop  vagues, en  formèrent  un  genre  a  part,  en  attendant  la  con- 
naissance de  l'animal  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas  »i  bieu  indi- 
que dans  Hondelet.  Enfin  deux  naturaliste»  justement  célèbres 
par  leurs  voyages  et  les  belles  découvertes  qu'il»  en  obtinrent, 
I  en  m  cl  plus  tard  M.  Bory  de  Sainl-Vinceiil,  donnèrent  bientôt 
ctiaruu  une  description  de  l'animal ,  cl  des  lors  la  carinaire 
revil.i  un  nouvel  ordre  de  mollusques  et  en  devint  le  Ivpe. — 
S»«>ii  organisation  intérieure  devint  bientôt  le  sujet  de  plusieurs 
t  ravaux  Nupmiaalv,  M.  Cuvier  h- premier  la  déi  risil  en  traitant 
OC  la  pi.  rotraeliee.qui  D  ev^upiunmollusquede  carinaire  mu- 
rx/îi  ^i'-  >*,U!"el,r»  au,rw  nilurahsies,  el  entre  autres  Poli, 
Délie  Uiuic,  (>oy  elGaimard.s  en  c«eupèrenl  plus  ou  moins 
cuniplelrmcnl  :  nous-mêmes  nous  ajoutâmes  quelque»  lumières 
m  cselle»  i\uv  l'on  connaissait  déjà,  eu  m. rie  que  ce  genre  est  1U- 
jourU  bui  sinon  complètement  connu,  du  moins  assez  pour  qu'il 
1»  y  ail  |dus  à  discuter  sur  la  place  qu'il  doit  prendre  dans  la 
svnv  des  mollusque»;  mais  il  n  eu  a  pas  été  ainsi  îles  les  com- 
mencements, car  les  conchjliologisics  ont  diffère  longiemps 
«laits  la  manière  de  classer  la  carinaire  ;  les  zoologistes  ensuite 
la  ont  pas  moins  varié  d'opinion  sur  la  place  que  KM  animal  de- 
vait occuper,  tout  en  admettant  généralement  qu'il  était  dans 
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le  cas  de  former  le  type  d'un  ordre  distinct.  Ainsi  M-  de  l.a- 
marck  lit  pour  la  carinaire  el  un  antre  génie  voisin  ,1a  tirole), 
l'ordre  de»  hélcropudc»;  mais,  par  une  fausse  application  de 
quelques-uns  des  caractères ,  iljupca  à  pro|»is  de  le  placer! 
l'extrémité  de  la  série  des  mollusques,  après  les  céphalopodes, 
eu  faisant  le  passageaux  poissi  us  avec  lesquels  il  lui  reconnais- 
sait une  certaine  analogie.  Cuvier,  a). ait  découvert,  par  sou  in- 
vestigation ajxatumique  sur  la  plérotrachée,  que  (a  nageoire 
ventrale  n'était  autre  chose  que  le  pied,  mais  disposé  d'une  ma- 
nière p.irliculiire,  lelleiueiil  comprime  qu'il  prend  sou  exten- 
sion .Lu  le  sens  <>p|Misé ,  ei  devient  propre  à  la  natation, le 
plaça  avec  les  seul  1  branches ,  dans  la  première  édition  de  son 
Wéjfnc  animal.  —  Al.  de  Fêrussac.  eu  publiant  les  tableaux  sys- 
tématiques où  il  adopte  en  général  la  classification  de  M  Cuvier, 
admit  comme  loi  le-  ciriitaircs  dans  les  scuiibrancl  es,  el  eu  fit 
One  simple  famille.  —  M.  de  Blainvillc,  dans  son  Manuel  dê 
malaculogir,  admit  les  carinaires  dans  1111  ordre  à  part  sous  le 
nom  de  nuch' obrancl.es,  par  lequel  il  remplaça  relui  d'hétéro- 
podes,  el  y  réunit,  mais  dans  une  lainilleà  pari,  l'allante,  dont 
il  ne  possédait  alors  qu'une  fausse  desi  nplioii  qui  ne  lui  per- 
ntetlail  pas  de  saisir  ses  rapports  avec  les  carinaires,  la  spina- 
ielle,qm  n'est  autre  chose  qu'un  ptéropodr  !  le  genre  lim.icine), 
et  l'argonaute,  (pli  d'après  une  foule  d'observations  plus  ou 
moins  convaincantes  a  été  reconnu  pour  être  un  céphalopode. 
Après  ton!, on  voit  que  M.  Cuvier  avait  fait  faire  un  pus  dans  la 
connaissance  de  ces  animaux,  en  démontrant  le  premier  que 
c'étaient  des  gastéropodes.  —  On  a  reconnu  que  la  nageoire 
ventrale  des  carinaires  n'est  autre  chose  qu'une  modification 
extraordinaire  du  pied  de  l'animal  gastero|MMlc,  et  nous  y  avions 
nu  lue  découvert  un  vestige  de  sa  forme  el  une  suite  des  louchons 
qui  lui  appartiennent.  C'est  celle  ventouse,  celle  sorte  île  du- 
plicature  de  la  nageoiiequc  l'on  voit  à  sou  bord  postérieur; 
elle  existe  dans  toutes  les  espèces  de  carinaires.  de  firoles,  el 
même  d'allantes  que  nous  connaissons  ;  c'est  un  organe  essentiel 
aux  11uclcoLraml.es,  ci  |,,.r  conséquent  un  des  principaux  ca- 
ractère» de  cet  ordre.  Ce  pied,  ou  plutôt  ce  vestige  de  pied,  esl, 
il  esl  vrai,  tris-home,  court,  étroit  et  incapable  de  servira  la 
reptation  ;  mais  il  est  propre  à  fixer  le  mollusque  à  un  corps 
flottant,  eu  épanouissant  sur  lui  sa  surface  el  faisant  aussitôt  le 
vide  par  le  jeu  de  ses  muscles.  —  D'après  cette  considération  cl 
la  certitude  que  nous  acquîmes  bientôt  que  la  carinaire  devait 
occuper  par  son  organisation  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
mollusques,  d'après  la  certitude  que  ce  mollusque  appartient 
cependant  à  la  classe  des  gastéropodes,  mais  qu'il  offre  sous 
quelques  rapports  de  l'analogie  avec  les  plérnpodes,  on  l'a  réuni 
aux  lirolesel  aux  allantes,  dans  une  division  d'ordresous  la  dé- 
nomination de  nucléobraurhr  empruntée  â  M.  de  Blainvillc,  à 
la  tète  de»  gastéropodes,  faisant  le  passage  à  la  classe  qui  pré- 
cède. Dans  la  dernière  édition  du  Itègnt  anhivit.  M.  Cuvier  a 
en  partie  suivi  celle  manière  de  voir  ;  comme  nous,  il  retire  les 
carinaires  et  genres  voisins  des  sculiliraricl.es  pour  eu  faire  un 
ordreà  pari;  il  en  rapproche  les  allantes,  maisil  conserve  la  dé- 
nomination d'Iiétéropodcs  et  les  place  entre  les  letiihranchcsel 
les  peclinihraiirhcs,  rompant  par  là  leurs  rapports  avec  les  plé- 
ropôdes.  Ce  savant  pense  que  les  sexe»  sont  séparés  clicjt  les  ca- 
rinaires; nous  les  rroyonsaii  contraire  réunis,  nous  fondant  sur 
ic  que  les  atlantes  nous  ont  paru  à  la  dissection  les  avoir  ainsi. 
—  Un  a  fréquemment  rencontré  des  carinaires  en  mer,  mais 
assez  généralement  leursaiiimaux  étaient  plusou  moins  mutilés, 
el  jouissaient  toutefois  d'une  vie  très-acttve.  La  partie  où  celte 
mutilation  se  montre  ordinairement  est  le  nucléus  qui  renferme 
les  organes  les  plus  essentiels  à  la  vie,  le  «rur  et  les  branchies. 
Nous  eu  avons  rencontré  un  individu  qui  en  était  entièrement 
privé,  el  qui  cependant  vécut  encore  assez  longtemps.  .Vous 
ajouterons  que  M.  Gaudichaud  nous  a  communiqué  des  dessins 
laits  par  lui  sur  des  fragments  de  ces  mollusques,  moindres  que 
ceux  que  nous  avons  eu  nous-mêmes  l'occasion  d'observer,  et 
jouissant  encore  de  la  vie.  La  trompe  des  carinaires  est  aussi 
quelquefois  mutilée,  el  nous  en  avons  vu  qui  eu  étaient  entiè- 
rement privées.  —  C'est  sans  doute  à  cet  état  do  mutilation  des 
carinaires  el  des  firoles  qu'il  faut  attribuer  la  persévérance  avec 
laquelle  quelques  savants  ont  refusé  d'admettre  deux  genres 
d'animaux  tris-distincts  parmi  eux;  car  rien  ne  ressemble  l1,u* 
à  une  tirole  qu'un  animal  de  carinaire  privé  de  sa  coquille  ou  de 
sou  nucléus.  Aujourd'hui  il  esl  bien  démontré  que  ce  sont  des 
genres  différents,  mais  chez  lesquels  la  plus  grande  différence 
consiste  dans  la  présence  ou  l'altsencc  de  la  coquille.  Ia  consi- 
dération du  nucléus  («ut  plus  que  toute  autre  chose  ,  dans  un 
cas  d'incertitude,  servir  à  les  faire  distinguer:  *het.  les  firoles, 
ce  nucléus,  qui  esl  placé  Unioi  «u  milieu  de  la  partie  dor- 
sale du  mollusque  el  tantôt  à  son  extrémité  postérieure,  est 
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toujours  plus  enfoncé ,  plus  cache  dans  l'épaisseur  rte  l'animal, 
cl  ne  (lolte  {Miifit  au  dehors,  comme  on  le  voit  dans  l'animal  de 
la  carinaire;  il  est  donc  moin*  exi>osé  dans  la  lirole  que  dans 
la  carinaire,  cl  cVsl  cr  qui  [ail  sans  doute  que  nous  n'avons 
jamais  rencontré  «te  liroles  mutilées  dans  cette  partie.  Quelques 
autres  caractère*  peuvent  encore  servira  Taire  reconnaître  les 
carinaires  et  les  liroles  ;  par  exemple ,  les  animaux  des  cari- 
naires  sont  toujours  couverts  d'aspérité* ,  et  nous  n'en  avons 
pas  aperçu  dans  les  espèces  de  liroles  que  nous  avons  observées, 
ou  dans  celles  que  l'on  a  décrite*;  elles  paraissent  remplacées 
dans  ce  dernier  genre  par  rte  nombreuses  taches.  .Vous  signa- 
lerons encore,  comme  caractère  distinclif,  la  position  du  pei- 
gne branchial  qui  est  plan-  en  avant  du  nucléus  dans  les  cari- 
naire*, et  en  arrière  dans  les  lirons.  —  La  cause  île  ces  mutila- 
tions dans  les  carinaires  ne  nous  est  pas  connue  ;  cependant  nous 
sommes  tentés  rte  l'expliquer  par  la  voracité  rte  certains  ani- 
maux marins  et  surtout  rtes  céphalopode*..  Quant  a  ce  pro- 
longement d'existence  observé  dans  rtes  fragments  rte  ces  ani- 
maux ,  nous  ne  saurions  croire  qu  il  soit  rte  bien  longue  durée, 
et  nom  pensant  qu'on  doit  M  attribuer  la  cause  à  la  disposi- 
tion rte  leur  système  nerveux,  qui  se  compose  rte  deux  gan- 
glions principaux  situés  dans  des  parties  opposées,  l'un  cépha- 
lique,  l'autre  abdominal,  en  sorte  que  l'un  de  ces  centres  rte 
sensibilité  existant  dans  un  fragment  ,  celui-ci  conserve  pen- 
riant  un  peu  rte  temps  une  apparence  de  vie.  —  Les  animaux  des 
carinaires,  et  cela  peut  s'appliquer  à  tous  les  nucléobranrhes, 
sont  rtes  mollusques  pétagieujquc  l'on  ne  rencontre  dans  le  voi- 
sinage des  terre  que  lorsque  les  courants  ou  les  tempêtes  les  y 
ont  jetés;  toujours  sage  dans  ses  lues,  toujours  industrieuse 
pour  appliquer  aux  lu-soins  et  aux  localités  les  organes  qui  leur 
sont  nécessaires,  la  nature  a  donné  à  ces  mollusques  les  moyens 
rte  se  diriger  au  milieu  îles  mers  rtonl  elle  a  voulu  qu'ils  fus- 
sent les  paisibles  habitants.  Le  pied  leur  devenant  inutile,  puis- 
qu'ils ne  devaient  pas  ramper,  il  a  été  converti  en  nageoire  , 
et  ces  animaux  se  sont  diriges  dans  tous  les  sens  à  la  surface 
de  la  haute  mer,  au-dessus  rtes  abimes  rtonl  il  ne  leur  est  pas 
donné  d'atteindre  les  profondeurs.  .Mais  |K>uvail-clle  les  priver 
de  la  faculté  de  se  lixer,  qu'elle  a  accordée  à  presque  tous  les 
êtres  ,  et  généralement  aux  mollusques?  Pour  parvenir  i  ce 
but ,  elle  a  m  nagé  sur  le  bord  de  ce  pied,  devenu  nageoire,  et 
vers  la  partie  supérieure,  celle  ventouse,  resle  de  l'organisation 
primitive  ,  el  c'est  par  ce  moyen,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu'ils  se  saisissent  des  fucus  et  autres  corps  flottants ,  et  s  aban- 
donnent avec  eux  à  l'impétuosité  des  vagues.  —  Quant  à  la 
position  que  conserve  ce  mollusque  dans  sa  progression ,  elle 
est  telle  que  II.  Cuvier  l'avait  jugée  lorsqu'il  décrivait  la  pléro- 
trachée  ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  renversée  ;  il  en  est  de  même 
chez  les  tin  il  es  etchezlesatlantes,  etau  surplus  chez  tous  les  mol- 
lusques pélagiensqui  n'ont  pas  la  disposition  aplaliedes  glaucus 
rte  Korster  et  des  briarées  de  MM.  Quoy  et  Gaimard,  et  il  est 
facile  d'en  concevoir  les  motifs  ;  c'esl  à  la  surface  de  la  mer  que 
tous  ces  animaux  viennent  chercher  leur  nourriture  ;  s'ils  pou- 
vaient ramper  à  l'air  libre  sur  celte  surface  mobile ,  il  serait 
naturel  qu'ils  se  tinssent  le  dos  eu  haut  et  le  ventre  en  bas  ;  de 
celle  manière  leur  bouche  serait  à  porlée  de  saisir  leur  proie  : 
mais  au  contraire  ils  vivent  dans  l'eau  même,  ils  se  tiennent 
au-dessous  de  sa  surface  ;  il  faut  donc  que  leur  corps  soit  ren- 
versé ,  afin  que  leur  bouche  puisse  l'explorer.  —  On  ne  tonnait 
encore  que  quatre  espèces  de  carinaires  bien  déterminées  :  d'au- 
tres ne  sont  connues  que  par  de*  fragments  de  leur  animal  ou 
simplement  de  leur  coquille.  Nous  les  divisons  en  deux  sections. 
Première  section  :  es  pi-ces  subsy  métriques,  coniques,  à  biirrt 
Continu,  le  sommet  ne  rentrant  point  dans  l'ouverture.  Cari- 
naire  vitrée,  carinaire  fragile,  carinaire  de  la  Méditerranée. 
Deuxième  section  ;  espèces  non  symétriques,  aplaties,  à  Iwirrt 
non  continu,  le  sommrl  rentrant  d'ans  l'ouverture.  Carinaire 
déprimée  ;  celte  dernière  ,  que  nous  avons  découverte  dans  les 
mers  de  Madagascar .  est  décrite  dans  le  Bulletin  universel 
det  icieneet. 

CARI\AS(C  ;  (MM.  anc),  d'abord  lieutenant  rte  L.  Antoine, 
proconsul  en  Espagne,  fut  chargé  par  Octave  rte  lui  rendre 
compte  rte  la  conduite  de  ce  général.  Nommé  ensuite  comman- 
dant des  armées  en  Germanie,  il  hatlil  les  Morins  et  les  Suèvcs, 
et,  quoique  fils  d'un  proscrit,  obtint  les  honneurs  du  triomphe. 
— Carin  vsCfel.ER,  sénateur  accusé  par  ses  esclaves  sous  Néron. 
L'empereur  ne  permit  f>as  rte  recevoir  cette  accusation  (Tarit, 
Annal.,  13,  10 

CARIM>E  hisl.  nu.  ,  sorte  de  perroquet  bleu. 

cabine  iuèogr.  urne.],  ville  méridionale  de  la  Mvsie,  sur  les 
bords  du  Caïque. 

carisk,  ville  de  la  Médic  (  V.  Carisa  ;, 
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cari  STB,  <  ille  rte  l'Asie- Miic  tire,  sur  les  contins  de  la  Phr,. 
gie  et  rte  la  Galalie. 
ttsm  (F.  Caréné). 

CARi.xifcs.s  f.  pl.  hiu.  anr.  :,  femmes  dont  la  profession  <un 
rte  pleurer  les  morts  dans  les  cérémonies  rtes  funérailles  païennes 
on  les  faisait  venir  rte  t  laric.  I»e  la  kur  nom  rte  Carinei. 

C.4RI.M  géogr.  fine  ).  peuples  rte  Germanie,  corner»  du» 
ceux  qui  étaient  désignés  par  la  denominaiion  générale  de  Van- 
dales, et  qui  habitaient  près  «Je  golfe  Codanus,  suivant  Pline  — 
Celait  aussi  le  nom  d'un  peuple  de  Germanie  dans  le  luuiiuge 
rtes  llelvétiens,  el  celui  d'une  peuplade  des  anciens  Bretons, 
appelée  encore  Carrni. 

CARIXI  [géogr  ),  ville  de  Sicile,  agréablement  silure  dim 
une  fertile  vallée  dominée  par  des  rochers  pittoresques,  an  su 
d'une  contrée  bien  cultivée,  abondante  en  vins,  en  grains  dedi- 
verses  espères,  en  olives  el  en  toutes  sorles  de  fruits.  La  ulleot 
remarquablement  propre,  d'une  population  de  cinq  à  six  nulle 
habitants,  cl  donne  le  litre  de  prince  à  la  maison  de  ijrua,  <ni 
habita  un  vieux  château  gothique  assis  sur  le  rocher  Elle  sj 
distante  d'un  mille  du  rivage  rte  la  mer,  et  à  dix-huit  lieoei.J- 
Païenne.  Tout  le  territoire  environnant  est  d'une  Certifiai  SSV 
mirable. — I  ne  longue  arête  de  terrain,  comme  un  rempart,  rt 
quelques  restes  rte  murailles,  semblent  indiquer  l'eniplaccœeei 
de  l'ancienne  Hireara,  ville  cités  pu  rhunrtiilr  nmiri:." 
lieu  rte  naissance  rte  l,ais,  courtisane  si  célèbre  dan»  l  obt» 
grecque,  qui  quitta  celle  ville  après  sa  prise  et  son  sac  pu* 
général  athénien  Nicias,  à  sou  retour  «l'Italie.  Lais  riait  m 
nombre  îles  captifs  emmenés  par  Nicias  à  .Athènes.— Prés  de  k 
terre,  à  quelque  distance  de  la  baie  de  Carini,  on  voil  l'Ile  det 
femmes,  auto-lois  séjour  d'exil  pour  les  coupables  rte  ce  scie. 

CARIM,  chevalier  de  l'ordre  de  Malte,  dont  le  nom  se  rattache 
à  l'une  des  actions  les  plus  glorieuses  de  notre  histoire  maritime. 
Commandant  d'une  frégate  de  cinquante  canons,  il  s  associai 
Tourvillc,  qui  montait  un  vaisseau  de  quarante  canons,  pour 
aller  chercher  les  infidèles.  Ils  attaquèrent  trois  vaisseaux  loirs 
d'une  force  su|K;ricure,  en  prirent  un  à  l'abordage,  en  brûlèrent 
un  autre,  et  rem|N>rlè*rent  une  victoire  complète.  Quelques  juin 
après,  ils  combattirent  quatre  bâtiments  turcs  avec  la  inrme 
intrépidité ,  et  en  prirent  deux.  Malheureusement  le  cbrv»\»ri 
de  Carini  fui  mortellement  blessé  vers  la  fin  de  celle  dernu-rt 
action. 

cabin  vvs,  lieutenant  de  Carbon  (  Plutarque,  Vie  de Pom- 
pée). 

CARIXOI.A,  ville  épiscopale  du  royaume  de  Naples  dans  U 
lerrede  Labour;  en  latin,  i'arinitla.  Elle  est  située  sur  unepr- 
lile  rivière,  a  trois  ou  quatre  lieues  de  la  mer  de  Toscane,  »rn 
Jeano,  et  h  pareille  dislance  de  Sessa  au  midi.  S<>n  évèrne  e* 
suflraganl  de  Capouc,  qui  en  est  éloignée  de  douze  milles  I' 
était  autrefois  à  Furum-Claudii,  appelé  aujourd'hui  Or»*», 
ins  le  Patrimoine.  Saint-Bernard ,  evéque  de  celte  ville, f« 


de 


,  la  basse  Sly rie;  au  midi,  les.  montagnes' 
qui  la  séparent  de  la  haute  Carntoto 


d__ 

transféra  l'an  H»S7.  La  ville  de  Cariiinla  a  litre 
on  la  place  à  deux  milles  de  l'ancienne  Calenom. 

carinmi  géogr.  ane  ,  peuple  d uni  le  territoire  était  a 
nord  île  la  Sardaigne. 

CARIVTHir,  en  allemand,  Karrnlen.  Celle  province,  f) 
faisait  [wirltc  rte  l'ancien  cercle  d'Autriche,  appartient  aux  Lia-- 
héréditaires  île  la  maison  d'Autriche,  et  a  le  titre  île  duché. 
a  pour  bornes,  au  nord  ,  l'archevêché  de  Sallzbourg  et  la  ha<* 
Si x rie:  au  levant 
Loibel  ou  Lobel , 

l'rioiil  ;  et  au  couchant,  l'evèché  de  Brixen  ou  le  Tyrol  L 
rivière  de  Brave,  qui  prend  sa  source  dans  l'archoevlie  ■  ■ 
Saltxboortj,  la  traverse  du  couchant  au  levant,  dans  un  «■«.*■ 
d'environ  A-*t  lieues  communes  de  France;  mais  elle  n'a  que  1 
ou  18  lieues  du  midi  au  nord  Ce  pays  qui,  sous  les  Routai* 
faisait  partie  du  Sorirum,  fut  gouverné,  à  la  fin  du  \*  sus» 
par  Olhon,  comte  de  VVorms,  aïeul  de  l'empereur  il"  AllewV 
Conrad  le  Salique,  qui  s'en  qualifiait  duc,  et  qui  t»  transrtv: . 
Conrad,  son  liis.  mort  en  1012.  Le  dm-»"1  *SÎ  C;»rinthie  pa-* 
ensuite  dans  diverses  maisons  qui  reconnaissaient  les  duo  v 
Bavière  pour  leurs  suzerains;  il  fut  exempté  «le  celte  sujc-  ' 
en  1 1 ■>*.».  Maiuhard  III,  comle  deTy  rol ,  fut  investi  en  li>»  - 
duché  de  Carinlhie  par  l'enqiereur  Kodolphe  «le  H»bsiviT; 
Henri,  petil-lils  de  Mainhard,  fut  roi  de  Bohême,  duc  «V<> 
rinlhie  et  comte  de  Tyrol  ,  et  ne  laissa  qu'une  tille  nonne 
Marguerite.  Après  sa  mort  arrivée  en  155.*»,  l'empereur  l  -■ 
de  Bavière  disposa  de  la  Caiinlhte  en  faveur  «le  Rodolphe,  la* 
pold  et  Albert,  ducs  d'Autriche,  auxquels  il  en  a*/ait  d 
l'investiture  quelques  années  auparavant,  à  rontlition  qu«-  I  " 
deric  le  Beau,  duc  d'Autriche,  leur  frère,  renoncerait  aux  p 
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tentions  qu'il  avait  sur  l'empire;  el  il  ne  laissa  que  le  Tyrol  h 
Marguerite,  tille  de  Henri,  roi  M  Bobétne,  —  La  Carinlhicrst 
un  pays  montagneux,  marécageux  et  couvert  île  buis;  il  est  peu 
fertile  en  blé,  et  encore  moins  en  lin,  parer  que  l'uir  y  est  froid, 
et  que  le  pays  est  entouré  de  montagne»;  mais  il  est  alioiidant 
en  pâturages;  et  les  habitants  font  un  grand  oiiunerce  de  bes- 
tiaux; ou  y  trouve  «les  mines  de  fer  el  d'acier;  et ,  comme  il  est 
arrosé  par  plusieurs  rivières  et  rempli  de  lacs  et  de  furets,  le 
poisson  y  est  rommun,  ainsi  que  le  gibier.  —  l.a  Carinlliie  se 
unïse  en  haute  et  en  lusse.  La  haute  comprend  la  parlie  occi- 
dentale, el  selcnd  le  long  de  la  Save,  vers  sa  source.  Elle  est 
moins  etendur  que  la  liasse.  La  rivière  de  Drave,  qui  la  sépare 
du  couchant  au  levant,  la  divise  en  partie  septentrionale  et 
partie  méridionale.  —  fillark  est  sa  principale  ville.  Dans  le 
voisinage  de  celle-ci  sont  les  bains  de  Ttrpiiiz.  C'est  a  Villaeh 
que  l'empereur  Charles-Quint  se  réfugia,  lorsqu'il  eut  manqué 
d'être  surpris  à  iusprûck  par  l'électeur  Maurice  de  Saxe.  La 
basse  C  mutine  comprend  la  partie  orientale,  Beaucoup  plus 
étendue  que  la  haute,  rllc  a  pour  capitale  Kfagenfurth,  qui  l'est 
aussi  de  toute  la  province.  C  rut  une  assez  jolie  ville,  où  réside 
aujourd'hui  l'évéque  de  Gurrk.  Elle  est  aussi  le  siège  du  tribu- 
nal d'appel  pour  1rs  gouvernements  de  Slyric  cl  de  l.ayharh.  Le 
Iveée  avec  une  riche  bibliothèque,  le  gymnase,  l'école  Ittpé- 
neure  pour  les  demoiselles,  le  séminaire  Ihéologique  el  la  so- 
ciété d'agriculture  et  des  arts  vont  ses  établissements  les  plus 
importants,  klagenfurth  possède  plusieurs  lahriqucs,  surtout 
de  soie,  de  draps  :  elle  fait  un  commerce  île  transit  très-consi- 
dérable. Sa  population  est  de  t>,000  imet,      Haitembtrg  est 
un  village  important  par  ses  riches  mines  de  fer  —  Ftrlnrh, 
autre  village,  est  rrucmiué  par  sa  grande  niamilaUurc  de  fu- 
sils. —  Saint-Vfit  est  l'entrepôt  général  des  fers  de  la  Carin- 
lliie :  il  a  éle  autrefois  la  capitale  de  toutp  la  province.  — 
Btisberg  esl  important  par  ses  mines  de  plomb,  placées  a  coté 
•les  plus  riches  de  l'Europe.  —  Les  Cariiithieus  sont  d'origine 
slavonue.  Leur  pays  fait  aujourd'hui  partie  du  rovamned'lllyrie 
el  du  gouvernement  de  Laybaeh  [f.  Empire  i>  Ai  triche  et 
Rovaumk  i>  h.i.vau.'.  (in  eslime  à  environ  800,000  âmes  la 
population  de  la  Carinlhie.  I.'év  êque  de  Bamherg  et  l'ar<  lievr- 
que  de  Sait/bourg  y  posséilaieul  jadis  des  domaines  considé- 
rables qu'ils  ont  |ierdus.  La  cérémonie  de  l'investiture  des  Etal» 
îles  anciens  ducs  de  Cirinlhie  mérite  d'être  rapportée  à  cause  de 
sa  siiigularilé.  Elle  se  faisait  dans  une  longue  vallée  et  près  de 
la  petite  ville  de  Saint-Vrit,  où  l'on  voyait  quelques  débris  d'un 
bourg  dont  le  nom  est  perdu  pour  la'  postérité,  et  auprès  des- 
quels était  une  pièce  de  marbre,  a  l'entrée  d'une  vasle  prairie. 
tVn  paysan,  à  la  famille  duquel  ce  droit  héréditaire  était  attaché, 
montait  sur  celte  pierre.  On  voyait  à  sa  droite  un  lueul  noir  et 
maigre,  et  à  sa  gauche  une  jumcnl  décharnée  :  une  roule  de 
paysans  étaient  autour  de  lui.  Du  Ihju)  oppose  de  la  prairie,  le 
prince  s'avançait  avec  toute  sa  cour  et  srs  principaux  ministres. 
(  î  ii  portail  devant  lui  I  étendard  du  duché.  Le  comte  de  Goritz, 
maréchal  de  la  cour,  ouvrait  la  marche,  el  se  faisait  précéder  par 
douze  petits  étendards.  Venaient  les  corps  des  magistrats,  el 
oniin  le  prince,  vélu  en  paysan,  un  bâton  à  la  main,  el  ayant 
tout  l'accoutrement  d'un  paire.  Aussitôt  que  le  paysan' qui 
était  sur  le  marbre  apercevait  tout  ce  monde,  il  demandait  en 
langue  slavonne  :  «  Qui  est-ce  que  je  vois  avec  une  suite  si  su- 
perbe ?  »  On  lui  répondait  :  «  C  esl  le  prince  do  pays.  —  Est- 
ce  un  joge  équitable,  répliquait  le  paysan,  ami  de  sa  patrie? 
Eal-il  de  condition  libre?  Méritr-l-il  d  être  horion1'.'  Est-il  ob- 
servateur el  défenseur  de  la  religion  catholique?  »  On  lui  n  - 
I >< , inl.nl  qu'il  fêtait,  et  qu'il  le  serait,  o  Je  demande,  ajoutait  le 
paysan,  par  quel  droil  il  vient  moler  celte  place?  •  Alors  le 
comte  de  Gorilz  lui  disait  :  «  On  achète  de  toi  ce  bien  soixante 
deniers,  el  ces  bêles  seront  à  loi,  en  lui  montrant  le  Ixruf  cl  la 
jument;  l'on  le  donnera  les  habits  que  le  prince  vient  de  quit- 
ter, et  la  maison  sera  libre  et  exemple  d'impôts.  »  Ce  dialogue 
achevé,  le  prince  s'avançait  :  le  paysan  lui  donnait  un  petit 
soufflet,  lui  recommandait  d'être  bon  juge,  se  levait,  lui  cédait 
sa  place,  rt  cminouit  avec  lui  le  lwruf  et  la  jument.  Lorsque 
le  prince  avait  pris  sur  la  plnrc  la  place  du  paysan,  il  lirait  son 
••pce,  en  frappait  l'air  de  plusieurs  cotés,  el  promettait  au 
peuple  assemble  de  rendre  la  justice  avec  intégrité.  On  le  con- 
iluis.nl  ensuite  à  l'église.  Celait  une  chapelle ,  dans  un  en- 
tlroil  assez  proche,  dédier  à  la  Vierge,  et  que  les  vieilles  chroni- 
ques laissent  croire  avoir  élé  le  siège  d'un  évéque  du  pays.  La 
mes»  due,  le  prime  se  dépouillait  de  son  babil  de  paysan,  el 
reprenait  les  siens.  Il  dînait  en  public,  et  traitait  splendide- 
ment tous  ses  officiers.  Après  le  repas,  il  revenait  à  la  prairie 
avec  son  cortège,  «/asseyait,  jugeait  quelques  procès,  cl  recevait 
{ 'hommage  des  liefs  vacants, 
v. 


c:.vrinti,s.  m.  (Ooran.),  nom  brame  d'une  plante  cucur- 
bilacce  appelée  encore  fiofïa  mvrnpiri  f'.nmirclin  la  désigne 
par  le  nom  de  bnltumina  rucHmcrinn  indiea  ,  folin  inttgro  , 
fruelu  mrirgatn.  Les  Portugais  l'appellent  tindalini ,  et  les 
Hollandais  milieu.  —  D'une  racine  Iraçanle  sous  lerrc  à  la 
longueur  de  deux  ou  trois  pieds,  surciuq  à  six  lignes  de  diamè- 
tre, charnue,  verte,  à  lilamruls  ligneux,  recouverte  d'une 
écorce  rousse  ,  semée  çà  et  là  de  libres,  s'élèvenl  plusieurs  liges 
longues  de  quinze  à  vingt  pieds,  grimpantes,  quadr.ingulaires, 
tortillées,  de  deux  à  trois  lignes  ne  diamètre,  d'un  veri  brun  , 
semées  ça  et  là  de  quelques  épines  coniques  courtes,  courbées 
un  peu  en  dessous,  el  miles  au  loucher,  ramifiées  de  quelques 
branches  alternes.  IjCs  feuilles  sontallei  RCS,  disposée)  circulaire- 
mcnl  le  long  des  branches,  taillées  en  cu-ur  pentagone  cchanrré 
jusqu'au  liers  de  son  origine,  de  trois  à  trois  pouces  et  demi  de 
diamètre,  marquées  de  chaque  roté  de  leurs  Lords  de  cinquante 
à  soixante  denliculrs  assez  égaux  ,  fermes;  hérissées  de  poils 
rudes  courts  qui  les  rendent  âpres  au  tact,  relevées  en  dessous  de 
cinq  nervures  rayonnantes,  rt  portées  sur  un  («Miculr  cylindri- 
que égal  à  leur  longueur,  al l.iclié  horizontalement  aux  tiges  à  des 
instances  de  trois  à  quatre  (muées.  —  De  l'aisselle  de  chaque 
feuille  siirl  une  vrille  simple,  égale  à  sa  longueur,  el  une  à 
deux  fleurs  femelles;  les  mâles  sont  rassemblées  en  rorvmbc 
au  nombre  de  I rois  à  quatre,  longues,  de  six  à  sept  lignes, 
jaunrs,  portées  sur  un  pédoncule  dr  mente  longtirur,  de  sorte 
qu'elles  sont  deux  à  trois  fuis  plus  courtes  que  le  pédicule  des 
feuilles  -  Chaque  leur  est  rnonopétalé,  régulière,  puséfe  sur 
ovaire  dans  les  fleurs  femelles.  Elle  consiste  eu  un  calice  vrr- 
il;llre.  à  lobe  évasé,  omet!  presque  horizontalement,  partagé 
jusqu'à  sou  milieu  eu  cinq  divisions  triangulaires,  mmucs, 
allongées,  recourbées  en  dessous ,  el  en  une  comte  une  fuis  plus 
longue,  jaune,  à  lutte  évasé  de  même  et  partagé  jusqu'à  son 
milieu  en  cinq  divisions  elliptiques ,  pointues,  une  fois  pins 
longues  que  larges,  ondées  sur  leurs  bords;  les  fleurs  màlcs 
portent  chacune  sur  le  tube  de  la  corolle  trois  filets  distincts 
très-courts,  couronnés  par  des  anthères  jaunes  réunies  ensem- 
ble par  les  cOlés;  les  fleurs  femelles  ont  au-dessous  d'elles  un 
ovaire  ovoïde  allongé ,  égal  à  leur  longueur  el  porlanl  en  des- 
sus un  slyle  court ,  couronné  par  trois  stigmates  en  demi-lune, 
épais,  veloutés  sur  leur  face  intérieure  ;  la  corolle  |iorte  trois 
petits lilels  sans  anthères,  qui  soni  des  apparences  d  «  lamines. 

—  L'ovaire  en  mûrissant  devient  une  Iwie  ovoïde  obtuse,  longue 
d'un  pou re  et  demi ,  de  moitié  moins  large,  vert  blanchâtre, 
relevée  de  quelques  pointes  coniques,  à  écorce  épaisse,  charnue, 
cl  à  chair  verte  aqueuse,  partagée  intérieurement  en  Irois  loges 
qui  contiennent  chacune  une  cinquantaine  de  graine*  ellipti- 
ques blanchâtres ,  longues  d'une  ligne  el  demie,  allai  liées  sur 
deux  rangs  horizontalement  dans  les  angles  du  centre  du  fruit. 

—  Le  earinti  croit  communément  sur  la  rtt\e  du  Malabar,  au 
bord  des  forêts ,  autour  des  buissons,  surtout  auprès  de  Co- 
chin;  il  esl  toujours  vert  et  rliarné  de  fleurs  et  de  fruits. — 
Toutes  ses  parties  ont  une  saveur  aqueuse  el  amère.  Ses  froils 
ne  se  mangent  pas.  —  Le  suc  exprimé  de  ses  feuilles  se  donne 
intérieurement  à  la  dose  d'une  once  pour  chasser  le  venin  et 
pour  dissiper  les  coliques  venteuses.  Ses  fruits  pilés  et  mêlés 
avec  le  lait  de  vache,  ou  cuits,  appliqués  en  cataplasme  sur  la 
tête,  fortifient  la  mémoire,  apaisent  les  vertiges  el  la  frénésie, 
Toute  la  plante  pilé»  el  cuiledans  le  beurre  avec  le  pal  moérrea 
produit  le  même  effet.  —  Celle  plante  a  beaucoup  de  carac- 
tères qui  la  rapprochent  du  melon,  mais  elle  en  a  assez  d'au- 
tres pour  en  établir  un  genre  particulier  dans  la  famille  des 
brynnes. 

carim  s  M  vnri  s  Ai  hkliis  ,  empereur  romain ,  était  fils 
aîné  de  Irmprrcur  Carus,  qui  lui  donna  en  2H2  le  titre  et  la 
qualité  d'Auguste,  en  l'envoyant  avec  Numérien  son  second 
il»,  faire  la  guerre  aux  Parlhcs.  Carinus  était  enclin  au  vire 
dès  son  jeune  Age,  et  esclave  soumis  de  ses  passions:  mms  il 
était  brave  el  actif.  Il  fut  particulièrement  chargé  de  défendre 
les  Ganles  lontrc  les  barbare!  qui  menaçaient  d'y  faire  irrup- 
tion. Ce  n'est  qu'à  regret  que  son  père  se  détermina  à  lui  con- 
fier celle  expédition  ;  il  aurail  voulu  en  charger  Numerien  , 
prince  plus  sage,  plus  réservé,  mais  trop  jeune.  Il  connaissait 
les  mauvaises  qualités  de  Carinus,  qui  ne  justifia  que  trop  les 
craintes  et  les  soupçons  de  l'empereur.  l»ès  qu'il  fut  arrive  dans 
les  Gaules,  il  éloigna  des  emplois  les  hommes  les  plus  vertueux, 
pour  y  placer  les  compagnons  de  ses  débauches;  il  lit  mourir 
le  préfet  du  prétoire  pour  lui  substituer  un  homme  de  la  lie  do 
peuple  ;  il  épousa  jusqu'à  neuf  femmes,  et  les  répudia  successi- 
vement, quoique  plusieurs  se  trouvassent  enceintes;  il  remplit 
le  palais  de  courtisanes,  d'histrions  el  do  et.-meurs.  Lorsquil 
apprit  la  mort  de  son  père,  Il  it  crut  dégage  de  toutes  eut  rave?, 
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cl  se  livra  avec  plus  de  fureur  à  ses  nouveaux  crimes.  Il  ne 
manqua  reprndanl  pas  de  courage  pour  conserver  el  défendre 
l'enipire.  Il  eut  d'abord  à  combaltrr  contre  Julien  II  (Manus 
Aurelius  Julianus) .  qui  avait  pris  la  pourpre  en  Pannonie,  et 
qu'il  défit  près  de  Vérone  à  son  retour  des  (îaules.  Ensuite  il 
marcha  contre  Dioclëlirn.  qui  a»ait  été  proclan.é  empereur  après 
la  mort  de  Numérien,  à  Chalcédon.  Les  deux  années  se  ren- 
contrèrent près  de  Margus  dans  la  Mésie;  Carinus,  après  avoir 
vaillamment  combattu ,  succomba  el  fut  tué  par  les  siens  sur 
les  bords  du  Danube  l'an  2M.  l'n  tribun,  dont  la  femme  avait 
été  séduite  par  ecl  empereur  débauché,  saisit  l'occasion  favora- 
ble de  se  venger ,  el  «  d'un  seul  coup ,  dit  Gibbon,  éteignit  le 
feu  de  la  guerre  civile  avec  le  sang  de  l'adultère.  »  -  On  a  fies 
médailles  latines  el  grecques  de  Carinus  ;  celles-ci  ont  été  frap- 
pées en  Ëgvple.  —  L'époque  de  son  règne  est  mémorable  eu 
ce  qu'il  fil  célébrer  a  son  retour  des  Gaules  les  jeu*  romains 
avec  un  éclat  el  une  magnificence  extraordinaires.  Il  donna  au 
peuple  des  spectacles  nouveaux,  dont  on  peut  voir  les  détails 
dans  Calpuruius  églogue  vii)et  dans  Vopiscus.  Si  les  histo- 
rien? ont  décrié  cet  cmiKrcur  à  cause  de  ses  crimes,  il  n'a  pas 
manqué  de  poêles  qui  ont  mis  ses  actions  au-dessus  de  celles  des 
meilleurs  princes.  Ncmé^ien  et  Calpurnius  ont  suivi  l'exemple 
de  Virgile ,  qui  a  placé  dans  la  bouche  de  ses  bergers  les  louan- 
ges d'Auguste;  comme  lui,  ils  ont  chanté  dans  leurs  églogties 
Carinus  et  son  frère  en  niellant  ces  princes  au  rang  des 
dieux. 

CABIXCS  (numism.  Il  y  a  un  médaillon  d'or  qui  représente 
Carus  cl  Carinus  debout ,  soutenant  un  globe,  el  couronnés |tar 
Hercule  el  Apollon;  ce  médaillon  vaut  l,2uo  fr.  Les  bustes  en 
regard  de  ces  deux  empereurs  se  trouvent  sur  un  autre  mé- 
daillon d'or  du  cabinet  de  Vienne,  estimé  1,500  fr.  l.cs  revers 
des  médailles  d'or  île  Carinus  sont  l'Abondance,  la  Paix  éter- 
nelle, la  Fidélité  des  soldats ,  le  Prince  de  la  jeunesse ,  Vénus 
victorieuse,  la  Victoire;  ceux  des  médaillons  de  bronze  :  Ju- 
pilcr  vainqueur,  les  Trois  Monnaies,  la  Vertu  ou  le  Courage 
des  Augustes,  el  le  Voyage  ou  le  Trajet  des  Augustes,  avec  le 
type  d  une  galère  prétorienne,  sur  laquelle  est  l'empereur  ac- 
compagné de  cinq  soldats.  Celle  pièce  vaut  K>0  fr.  l'n  quinaire 
de  Carinus  représente  son  buste  casqué,  tenant  de  la  main 
droite  un  cheval  par  le  frein  ,  cl  au  revers  la  léle  de  sa  femme 
Maguia  Urbira.  l)t  mkhsa*. 

cariomer  (hitt.  nue  ),  prince  des  Chérusques.  qui  fut 
ballu  par  lesCatles,  ver»  la  fin  du  I" siècle. 

CARIO.ViiYuj  mol) ,  le  dixième  de  In  dlme  que  l'on  donnait 
i  Celui  qui  la  conduisait  à  la  grange  du  décimatrur. 

CARIOS  ;Jkan),  professeur  de  mathématiques  à  Francfort— 
•ur-l'Oder,  où  il  eut  pour  disciple  Mélanchthon,  naquit  à 
Bulickhcim  en  taii'J,  et  mourul  à  Berlin,  âge  de  Irenle-iieuf 
ans.  Il  publia  d'abord  des  Ephtmernirt ,  qui  s'étendent  <|e  1534) 
i  1550,  et  coulienneul  des  prédictions  el  des  jugements  astro- 
logiques. Il  lit  imprimer  ensuite  des  Prartieœ  attrologicas  ; 
mais  ces  deux  ouvrages  ne  lui  avaient  fait  aucune  répulalion, 
lorsqu'il  deviul  tout  a  coup  célèbre  par  une  chronique  dont  il 
n'était  point  fauteur.  Elle  eut  dans  le  xvr  sièele  un  succès  si 
prodigieux,  il  en  parut  un  si  grand  nombre  d'édition!  el  de 
Inductions,  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  l'histoire  de  cet  ouvrage.  Ci r ion  avait  composé 
Une  chronique  en  allemand ,  el,  avant  de  la  faire  imprimer, 
il  voulut  que  Mclanchihou  la  corrigeât.  Mélanchthon  ,  au  liru 
de  la  corriger ,  en  lit  une  autre,  et  la  publia  en  allemand  à 
Witleiuherg  en  1531.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  en 
écrivant  à  Camerarius  :  Ego  <<><um  «put  retexi,  et  quidrm  Mis. 
■Mnïre.  Peucer  ,  gendre  cic  Melauclilhon  et  continuateur  delà 
nème  chronique,  dit,  dans  son  édition  de  1573,  que  Mélauch- 
tbon  raya  tout  le  manuscrit  de  Carion  :  Totum  aholrrit  WM 
Utura,alia  conte,  ipto ,  mi  tamen  momeri  Curionu  prmfmit. 
Tandis  que  Mélancllion  publiait  sa  chronique  sous  le  nom  de 
Carion,  celui-ci  faisait  imprimer  son  ouvrage,  et  le  dédiait  à 
Joachiin,  marquis  de  BraiidelNjurg.  Il  le  terminait  |iar  quatre 
OU  cinq  prophétie»  appliquées  à  Ciiarlcs-Quiul ,  et  qui  ont  été 
toutes  fausses.  Les  deux  chroniques  sous  le  nom  de  Girion 
•orenl  divers  traducteurs,  tleruian  Bonnus  donna  une  version 
latine  de  celle  de  Mélauchlliori ,  el  Jean  Leblond  traduisit  en 
français  celle  de  Canon,  Paris.  !55ti,  in-lî  (F.  Mélanch- 
YBO.I  ). 

CABIOPIIYI.I.KK  (F.  CaHYOPHVIXKK). 

CARIOPISVI  LKKS  ,  CxRIOPHYl.LIK  ,  CARIOPHYI.LODEN- 
BROX  el  CARIOPIIYI  l.oiOR  !f'  r.ABYOPIIVLLÉtS,  CaRYO- 
HIVl.l.l  h,  CaBYI)PUVLI.i.|)K>I>R.»  et  Caryuphvlloibb' 


CARIOPSE ,  s.  m.  (ftofan.),  earioptit,  de  x*'p  r, ,  tète ,  et  ty.; , 
figure.  Richard  a  désigné  sous  ce  nom  une  esiièec  de  fruit  dont 
les  caractères  sont  d'être  sec,  indéhiscenl,  rnonosperme,  H 
d'avoir  un  péricarpe  tellement  mince  et  adhérent  qu'on  le  con- 
fond avec  les  téguments  de  la  graine,  dont  on  ne  peut  le  dis- 
tinguer  à  l'époque  de  la  maturité,  i  e  dernier  caraclère  distin- 
gue le  eariopte  île  l'akène.  Les  fruits  des  graminées,  qu'on  J 
longtemps  considérés  comme  des  graines  nues,  sont  des  w- 
riuptrt  (Cérion,  Mirbel). 

cabiovaldi:  ,  roi  des  Batavrs,  qui  péril  dans  une  bsUilîr 
conlre  les  Chérusques. 

CABIPI  (art.  mil.),  corps  de  cavalerie  dans  l'armée  torque 
Les  caripis  ,  au  nombre  de  mille  environ ,  ne  sont  point  eiri». 
ves,  ni  élevés  dans  le  sérail  ou  le  hamn  ,  comme  le  reste  de  U 
maison  du  sultan. 
Maures  el  les 
ques  aventures,  *■ 

frayé  par  leur  adresse  el  leur  courage  un  chemin  juscro  jo 
poslc  de  gardes  du  corps  du  grand  seigneur.  —  lia  manhrti 
dans  le  rorlége  i  gauche  du  sullan,  sous  leeonimarideineMil» 
l  ulufalghi ,  qui  les  piéeède.  Leur  solde  est  considérable  -  u 
lerme  enripi signifie  pauvre  et  étranger.  Celle  dénominatws 
d'après  Calchondvlas,  a  été  donnée  à  ces  soldats  parce  qwla 
plupart  viennent  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique    Ed.  Giioo. 

CARIPORKS  (yéogr.),  peuple  de  l'  Amérique  méridionale,  u 
nord  du  Brésil  et  de  la  rivière  des  Amazones.  Ce  peuple  pjs» 
pour  le  plus  doux  et  le  plus  humain  de  lous  ceux  des  Indes  «c* 
ciderilales.  Il  fait  une  guerre  continuelle  aux  Caribes".  qui  «ont 
moins  civilisés  que  les  Cariporet. 

<:  vniQt  K-la.ycou,  s.  m.  (  mylkol.) ,  brouette  dt  11  mort, 
que  les  Bretons  superstitieux  croyaieut  être  conduit»  pat  ots 
squelettes. 

carioues,  s.  f.  pl.  nom  que  I  on  donne  en  Provence  m 


ultan.   Ils  se  recrulrent  en  général  parmi  la 
renégats  chrétiens  qui  après  avoir  couru  qorf- 
•s,  sans  fortune,  el  pour  se  faire  un  sort,  se  mm 


«  ARioi  rt  SK ,  s.  f.  f  enirury.  ),  espèce  de  tumeur  quiau 
forme  d'une  figue. 

CARis  géogr.  anc.).  C'est  le  Cher,  grande  rivière  des  Gaules, 
qui  prenait  sa  source  chez  les  l.émovices,  dans  l'Aquitaine  pre- 
mière, coule  au  nord,  puis  a  l'ouest ,  et  se  jclle  dans  la  Larr 
au-dessous  de  Turones  (Tours). 

CARlSIACt'M  'géogr.  anr.),  ville  de  la  Gaule,  le  Crécg acUai 
chez  les  Veromandui,  Belgique  deuxième. 

CARlSRRnriK  { géogr. \,  village  d'Angleterre  dans  la  princi- 
pauté occidentale  de  l'Ile  de  VVight ,  comté  de  Soulharnptniv 
hundred  de  Weslmedina ,  à  un  quart  de  lieue  sud-ouest  * 
Nèwport.  Autrefois  consinérable,  il  n'est  plus  remarquable  m 
par  deux  anciens  édifices,  l'église  et  le  chaleati  L'église  uwrt 
partie  d'un  couvent  situé  sur  une  bailleur  en  face  de  relie  ou 
encore  le  vieux  chiteau.  Ce  dernier  est  entouré  «l'un  f.*"  p»- 
fond,  et  de  fortifications  qui  ont  MlTÎrotl  une  dmni-Wew* 
long.  La  grande  |N>rle  en  esl  magnifique  II  y  a  dans  l'intenettr 
un  puits  de  deux  cent  seize  pieds  de  profondeur,  taillé  en  ■i*' 
renls  endroits  dans  le  roc  ,  qui  lui  fournil  de  l'eau.  1>  anuirr- 
nenr  de  l'Ile  v  réside,  el  il  y  a  une  garnison.  —  On  atlribo" 


Bretons  la  ro'nsiruelii.n  de'ee  fort",  «lui  fui  réparé  par  le»  R 
mains  sons  le  règne  de  Vespasien.  Wilhgan , 


roi  de  l'Ile  * 

Wighl,  le  fil  rebâtir  au  commencement  du  VI"  siècle  S>« 
le  règne  de  Henri  I".  il  fut  réparé  par  un  eomlr  de  Devor.  U 
partie  miMlerne  fui  élevée  par  la  reine  Elisabeth.  —  En  »«' 
Charles  I"  (  F.  ce  mot  )  y  resta  prisonnier  tmis  mois,  m* 
d'être  livré  aux  troupe*  du  parlement.  Après  la  rnort  d*  " 
prini-e  ,  ses  enfants  y  furent  détenus.  —  La  population  *  * 
bourg  esl  de  4,070  habitants.  En.  «il»*"» 

CABISBL  ou  I  RKSEAI  .  s.  m.  (trcrinof.),  grosse  toile  u* 
claire,  qui  sert  pour  travailler  en  tapisserie. 

CARISETOU  CARIFPKT.S.  H 

sée  que  l'on  fabrique  en  Ecosse. 

(  ARIMIS   hitt.  anr.)  .lieutenant  d'Augn«tc  en 
vainquit  les  Ast lires  (  Dion  Cais.). 

CARI8PII  (géogr.  lacrte),  ville  de  la  tribu  de  Juda  Jo$., 

». 

harissa  (géogr.  «ne.),  ville  de  l'Asie-Mineure  dans  U Fv 
phlagonie,  suivant  Pline  et  Plolémé»-. 

CAB1SSA»BBBIA  f  géogr.  anr .},  surnommée  Aurtiit,"*' 
d'Espgne  dans  la  province  de  Gadès ,  aujourd'hui  Cadix  <r 
voit  ses  ruines  dans  un  lieu  appelé  Carixa 


Digitized  by  Google 


(  4*1  ) 


CAMKSK ,  s.  m.  (fafm.},  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
jasminécs. 

et  hissa*  CM  {giogr.  anr.\  pelile  ville  du  Samnium,  au- 
près ilr  Compsa.  C'est  près  de  là  que  Milon  fut  tué. 

<  v  1 1 1  s  s  1  >i  i  (GlOVAHm-GUOOHO).  On  manque  de  docu- 
ment prèi  is  louchant  ret  illustre  coni|iosilciit .  Il  naquit  à  Pa- 
doue,  suitmil  d'autres  à  Venise,  vers  l'année  ISS2  Quel  Tut  son 
maître,  personne  n'en  sut  rien;  |*ut-élrc  n'en  cul-il  jamais  d'au- 
tre que  sa  vocation  naturelle  et  la  force  instinctive  de  son  gé- 
nie. D'après  l'opinion  la  plus  accréditée,  ses  talents  lui  valurent 
en  1609  la  place  de  mallre  de  la  chapelle  pontificale  et  du  sacré 
collège;  cependant,  si  l'on  en  croit  l'autorité  de  M.  Fétis,  loin 
qu'il  occupât  ce  poste  élevé.  Carissimi  n'aurait  jamais  été  que 
maître  de  chapelle  de  1  église  Saint-Apollinaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Carissimi  fut  un  des  plus  grands  musiciens  dont  puisse 
école  d'Italie,  et  c'est  particulièrement  à 


lui  qu'on  doit  rapporter  les  tendance»  et  les  |>rogrès  de  l'art 
mosical  a  celle  époque.  Lorsque  Carissimi  commença  à  se  dis- 
tinguer, il  s'opérait  une  réforme  complète  dans  plusieurs  hran- 
ches  essentielles  de  la  composition  ;  les  essais  tentés  par  Péri  Cae- 
cini  et  Monteverde  allaient  a  substituer  le  genre  pathétique 
et  déclamatoire  au  faire  solennel  et  pompeux  des  anciens  maî- 
tres; on  délais«ait  pour  la  cantate  les  formes  surannées  dn  ma- 
drigal. La  monodie  prenait  insensiblement  la  place  des  compli- 
cations harmoniques,  et  les  accents  inspires  du  récitatif  faisaient 
chaque  jour  de  nouveaux  prosélytes;  s'il  ne  fut  pas  l'inventeur 
de  ces  heureux  changements,  Carissimi  contribua  du  moins  à 
leur  triomphe  par  les  nombreuses  et  importantes  améliorations 
qu'il  apporta  à  l'œuvre  souvent  informe  de  ses  devanciers  ; 
il  enleva  à  la  liasse  son  allure  traînante  et  monotone  en  y  intro- 
duisant quelques  petits  Iraitsqui  lui  imprimèrent  une  variété 
et  un  mouvement  inconnus  jusqu'alors.  Le  premier,  il  joignit  un 
accompagnement  instrumental  à  la  musique  religieuse,  qu'on 
exécutait  dans  le»  églises  avec  le  seul  secours  de  l'orgue.  V'oila 
certes  d'estimables  travaux  ;  mais  le  plus  beau  titre  de  Carissimi 
fut  d'avoir  pressenti  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvrait  et  de  loi  avoir 
pour  ainsi  dire  préparé  les  voies.  Il  forma  une  foule  d'élèves, 
parmi  lesquels  Cesti,  Buononcini,  Bassani  et  surtout  l'immortel 
scarlatti,  dont  la  gloire  devait  un  jour  égaler  celle  de  son  maî- 
tre. —  Le  style  de  Carissimi  est  gracieux,  spirituel,  plein  de  no- 
blesse et  d'une  aisance  qui  n'exclut  point  la  correction.  Comme  on 
lui  faisait  compliment  surcetledernière  qualité,  a  Ah!  répondit- 
il, combien  il  est  difficile  de  parvenir!  cette  facilité,  a  —  Carissimi 
a  composé  une  foule  de  messes,  motets,  canlales  et  oratorios.  On 
ritrsurloul  parmi  ses  œuvres  le  motel  Turbantur  impii ;  le  Ju- 
gement dernier,  oratorio  à  trois  chœurs,  deux  violons  et  orgue; 
jonns,  cautale  religieuse  à  deux  ciiirurs,  deux  violons  et  liasse; 
et  JtphU,  oratorio  à  sept  voix,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
Salomon,  qu'on  lui  attribue  communément ,  est  de  son  élève 
Cesti;  mais  il  en  laissa  probablement  le  plan,  cl  peul-élre  même 
quelques  parties  achevées  dans  le  genre  léger.  On  a  de  Caiisiini 
plusieurs  pièces  comiques,  telles  que  :  la  Plaisanterie  sur  la 
barbe,  let  CyclopetHle  Testament  d'un  âne;  enfin  ou  lui  at- 
tribue un  traité  sur  l'art  du  chant  intitulé:  Ârs  cantandi.  De 
tous  rcs  ouvrages  la  plupart  sont  rrstés  manuscrits,  cl  sont  par 
conséquent  devenus  fort  rares.  -  Non-seulement  ses  succes- 
seurs mais  encore  ses  contemporains  ont  fait  plus  d'un  emprunt 
au  génie  de  ce  grand  homme.  Lulli,  entre  autres,  ne  s'en  faisait 
pasfaule,  et  ce  n'est  que  longtemps  après  que  la  fraude  fut  dé- 
couverte ;  car  les  compositions  île  Carissimi  n'avaient  pas  encore 
franchi  les  Alpes.  —  Suivant  Malheson,  Carissimi  vivait  encore 
en  1672;  il  devait  élre  alors  âgé  d'environ  qualrc-vingt-dix  ans; 
onncsaitpasaujuslcl 'époque desatnort.       Edmond  Viel. 

carimtade,  s.  f.  (grnmm.),  aumône.  Il  est  familier  et  peu 
usité. 

caristi  'otogr.  ane.)f  peuples  d'Espagne  places  par  PtoW- 
mée  dans  la  Tarragonaise,  où  il  leur  assigne,  la  ville  de  Suesla- 
sium.  Danvllle  Us  met  sur  la  cVHe  septentrionale  de  l'Espagne  ci- 


CAElSTlES.s.  f  pl.  («AI.  ane),  «tes  célébrées,  dans  l'an- 
tienne  Rome,  en  I  honneur  de  la  Concorde. 

CAniKTVM  {giogr.  «ne),  ville  d'Italie  en  Llf  une,  placée  par 
Livius  dans  le  territoire  des  Sialelliates.  Elle  était  un  peu  au 
midi  de  lierions.  Le  bourg  actuel  de  Corto  " 

i.arist,  s.  f.  sorte  de  poire  a  poiré. 


que  que  Sannarar  lui  donna  pour  indiquer  qu'il  se  consacrait  aux 
Crai  es  {Charités},  cl  nui  fit  oublier  son  nom  de  famille.  Il  fulun 
des  membres  de  la  célèbre  académie  de  Ponlanus,  qui  parle  de 
lui  dans  plusirur.s  endroits  de  ses  ouvrages,  et  le  fait  parler  lui- 
même  dans  un  deses  dialogues.  Il  élait  intime  ami  de  Saunazar, 
et,  ainsi  que  lui  et  louiccetlc  académie  de  Naples,  fort  attaché  a 
la  maison  régnante  d'Aragon.  I.ors  de  l'expédition  de  Char- 
les VIII,  au  moment  mi  l'armée  française  descendait  en  Italie, 
il  fit  éclater  cet  attachement  dans  plusieurs  nièces  de  vers,  et 
n'é|iargna  ni  le  sarcasme  ni  les  injures  aux  Français  cl  à  leur 
roi.  Les  rapides  progrès  de  celte  armée  ne  le  firent  point  chan- 
ger de  ton;  il  exhorta  dans  une  grande  ode  les  princes  italiens 
a  oublier  leurs  divisions,  et  à  marcher  ensemble  contre  leur  en- 
nemi commun.  On  ne  sait  ce  qu'il  devint  après  la  conquête, 
mais  il  élnit  mort  avant  151».  Ses  OEurret  ou  Rime,  recueillies 
(Hiur  la  première  fois  en  1506,  furent  réimprimées  en  «500, 
iii-l",par  son  ami  Summonte,  avec  un  grand  nombred'additions. 
Le  style  y  manque  d'élégance  cl  de  force  ;  mais,  |Hiur  les  senti- 
ments et  les  pensées,  elles  sont  des  meilleures  de  ce  siècle,  où  la 
poésie  italienne  avait  déchu,  pour  se  relever  avec  plus  d'éclat. 

i  vu  ri  h,  torrent  qui  tombe  dans  le  Jourdain  au-dessous  de 
Belhsan.  C'est  auprès  de  ce  torrent,  et  dans  la  vallée  où  il  cou- 
lait, que  le  prophète  Elie  demeura  caché  pendant  quelque  temps, 
pour  éviter  la  colère  de  Jétabcl,  et  où  les  corbeaux  lui  appor- 

Mlin,  de  la  viande  et  du  pain 


cabi  nu»,  poète  italien  du  xv*  siècle, 


drk>  el  h' 


,  à  Barcelone  en 
Il  parait 


le,  riait  né,  selon  le  Qua 
i  Espagne;  mais  il  vécut 
CariUQ  fui  uu  nouipuéli- 


laient  chaque  jour,  soir  et 
(III.  Reg.,  XVII,  3,  4). 

CARiTHri  [giogr.  ane.),  peuple  de  Germanie,  placé  par  Plo- 
léméc  entre  les  Vangions  et  les  Vispes. 

i  mu  ji  ou  ct'HiCM  {giogr.  ane.),  lieu  de  l'Ile  de  Chypre 
oùélait  la  foret  d'Apollon- 

«JABtrs  ou  roRH'S  (giogr.  anc),  rivière  d'Asie,  dans  la  Ca- 
ramanie,  dont  Ptolémée  assigne  l'embouchure  aux  euvirons  du 
golfe  Persique. 

«'.Anu  s  (mytk.),  épithèle  de  Jupiter  parmi  les  Milésiens,  pro- 
bablement par  rapport  au  culle  qu'on  lui  rendait  dans  un  tem- 
ple sur  le  mont  Càrios. 

(  VRJAVAL  (Le  comte  Joseph-Marie  de),  lieutenant  gé- 
néral, inspecteur  général  des  volontaires  royaux  d  Espagne, 
mort  à  Madrid  en  décembre  1832,  âgé  d'environ  soixante  ans, 
avait  contribué  à  la  conlie-révolulion  de  1813.  Après  le  retour 
de  Ferdinand  VII  a  Madrid,  il  obtint  le  gouvernement  des  pro- 
vinces de  Valence  el  de  Murcie,  où  il  déploya  quelque  sévérité. 

CABL,  s.  m.  (numism.),  monnaie  d'or  de  Bavière,  qui  vaut 
10  florins  42  rreùtî  (24  fr.  IS  c  de  France).  —  Monnaie  d'or  de 
Brunsvtick,  qui  vaut  5  tbalers  («8  fr.  95c.  de  France). 

i  ou  Ji  i\  msih)  ,  savant  médecin  allemand  né  en  1657 , 
fut  disciple  el  l'un  des  plus  télés  partisans  de  Stabl.  Il  devint 
premier  médecin  do  Christian  VI,  roi  de  Daneniarrk  ,  et  mou- 
rut à  Melilorf,  dans  le  duché  de  llulstciu  le  13  juin  1757,  On  a 
de  lui  :  1"  Lapis  lydius  pkilosopkieo  - pyroUehnicus  ad  ossium 
fossilium  dutimasiam  anatyliee  demonsirandam  adkibitus . 
Francforl-sur-le-Meiii,  1703,  in  -H"  :  sous  ce  titre  singulier,  l'au- 
teur donne  l'analyse  chimique  des  os  pétrifies  ;  2"  Praxeos  mé- 
dia* tkerapria  generalis  il  ipeciatis  pro  hodtgo  (uni  doqma- 
lico,  lum  clinico,  in  «tua»  privalum  auditorum  kknograpkiec 
delineala,  Italie,  1718,  1720,  in-4";  3  Specimsn  kisloriœ  me- 
diea,  ex  monumentis  siahlianis  in  tgllabum  aphoristieum  rr- 
daclum,  1727,  in-8",  réimprimé  avec  additions  en  1757,  in-8*, 
sous  le  litre  û'Uisioria  médira ,  paihologico-ikerapeuliea; 
4U  Icknograpkia  praxeos  elinica,  1722,  in-8";  ba  Eltmenia  chi- 
rurgie medica  ex  meule  el  tnethodu  slakliana,  1727,  in-8*; 
6°  uiatica  sacra,  hoc  etl  disciplina  corporis  ad  nnrtmoniaen 
anima  actommodata,  Copenhague,  1738.—  C'est  à  Antoine-Jo- 
seph Cari ,  professeur  de  botanique  a  Ingulttadt,  que  l'on  doit  : 
1°  Zymoteckniavindicalattapplieata,  IngolsVuit,  175»,  in-4*  ; 
r  Dr  oleis,  1760,  in-4"  ;  el  3-  Jardin  bolanico-midica4 {en  alle- 
mand), 1770,  m- v  . 

ciama,  s.  m.  (romm.),  toile  peinte  des  Indes,  qoi  se  fabrique 
dans  un  village  du  même  nom. 

CARLADEZ  {giogr.,,  CarlattntU  irartut .  petit  pays  de  la 
haute  Auvergne ,  ainsi  nommé  de  la  ville  de  Cariai ,  sa  capitale. 
Des  le  X'  siècle  ,  leCarladcz  avait  des  seigneurs  particuliers  qui 
portaient  le  litre  de  vicomtes.  Il  fut  ensuite  réuni  au  vicomte  de 
todèle  ,  de  Meilhaulel  de  Rodes,  el  aux  comlés  de  Rouergue 
et  de  Provence.  Il  faisait  partie  en  !5o3du  domaine  de  la  mai- 
:,  et  il  pas*,  cnsuilc  successivement  dans  «elle. 
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CABLE. 

d'Albrrl  cl  <lr  Bourbon.  —  Réuni  au  domaine  de  la  couronne  I 

Cr  François  l  'en  1551.  il  en  fut  de  nouveau  démembré  par 
iuis  Mil  en  W\ï,  el  donné  à  perpétuité  au  prince  de  Monaco,  | 
el  il  appaitinl  jusqu'en  1689.  Vir  riait  alor*  la  capitale  du 

CARI.  AT,  Carlatum,  pelile  ville dt  l'ancienne  Auvergne  au- 
jourd  hui  le  iic|sarlcmciil  <lu  Cantal),  à  sept  kilomètres  d'Auril- 
lac.  C'était  autrefoi*  une  forteresse  considérable,  el  quelques 
historiens  en  tout  remonter  la  fondation  jusqu'à  l'époque  ro- 
maine, ijuoi  qu'il  en  soit,  après  la  bataille  de  \  ouillé,  le  château 
de  Cariai  résista  avec  suo  •«'•*  aux  armées  de  Ckwi*  ;  il  fut  aussi 
une  des  principales  barrières  qui  arrêtèrent  les  conquêtes  de 
Thierr)  Louis  le  Débonnaire  eu  lit  le  siège  en  830.  et  le  prit  sur 
les  partisans  desou  fils.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  par  ruse  ' 
eu  1359,  I  abandonnèrent  quelque  temps  après:  ils  en  furent 
citasses  par  le  duc  de  Bourbon  ;  niais  ils  ne  tardèrent  pas  à  y 
rentrer,  elle  possédèrent  jusqu'en  I3S7.  Jacques  d'Armagnac , 
duc  de  Nemours,  s')  relira  en  I  iY.l,  et  il  fut  «i«sirgé  inutilement 
pendant  ilix-huil  mois  par  les  troupes  de  Louis  XI,  qui  lu- 
rent obligées  de  se  rendre.  En  1 175,  le  roi  en  lit  faire  de  nou- 
erait le  siège  par  le  due  île  Beaujeu  ;  la  place  fut  serrée  de  si 
près  que  Jacques  d'Armagnac  fut  oblige  de  se  rendre  On  sait 
qu'il  fut  enferme  à  l'irr re-Km  ne ,  transfère  à  la  llistillc  el 
renferme  dans  une  cage  de  fer,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  aller 
au  supplice.  Ku  t  Mix,  le  «  bateau  de  Cariai  fut  assiège  et  pris  par 
les  religionuairrs  du  Languedoc,  sur  les«|ucls  il  fui  repris  par  les 
royalistes,  qui  le  leur  rendirent  en  1583.  Marguerite  de  Valois, 
première  femme  «le  Henri  IV,  chassi  e  «l  Ageu  à  cause  de  sa 
mauvaise  conduite,  \iulà  Cariai  en  IS85,el  y  Ajourna dix-huit 
mois;  mais  ses  amours  scandaleuses  ayant  soulevé  contre  elle 
une  inilignalion  générale,  elle  fui  forcée  d'en  sortir  précipitam- 
ment pour  se  réfugier  à  l'*»oii.  Le  château  île  Cariai  fui  encore 
assiège  eu  I6ft*2,  et  défendu  par  M  de  Morére,  qui,  s'élant 
emparée  de  la  place  en  l'altsenre  de  son  mari ,  arrêté  par  ordre 
du  roi ,  déclara  qu'elle  ne  la  rendrait  qu'autant  que  M  de  Mo- 
rète  serait  remis  en  liberté,  ce  qu'elle  ne  fut  pas  longtemps  à  ob- 
tenir. Henri  IV,  instruit  des  vexations  qu'exerçaient  dans  les 
environs  les  gentilshommes  qui  gardaient  la  forteresse  «le  Cariai, 
en  ordonna  la  démolition,  qui  fut  exécutée  en  I0<>3 

CARI  m  RU  Igiogr.  i,  maison  royale  de  plaisanre  ,  à  un  quart 
de  mille  à  l'ouest  de  Stockholm,  construite  en  I6.V1  par  le  grand 
amiral  (jvllcnhjolm.  Avant  appartenu  depuis  ItifiU  au  grand 
sénéchal  comte  Magnus  tiabriel  de  la  Hardie,  qui  agrandi!  le 
chat.  >au  et  l'entoura  d'un  aire  superbe,  puis  au  maréchal  su- 
périeur comte  Jean-Gabriel  Stennocà,  il  lit  retour  à  la  cou- 
ronne sons  Charles  XI,  dont  la  femme  l'Iiiqne-Eli'unore  y  mou- 
rut en  MHS,  Kn  I7W,  elle  devint  le  siège  de  I  académie  rovale 
militaire,  en  uitc  celui  «le  l'école  des  cadets  de  marine,  qui 
jusqu'alors  avait  été  établie  à  Carlscrona,  et  on  l'agrandit 
encore. 

CARI.E  Piebrk .  né  à  Villerangue  en  ItifiU,  lil  ses  premiè- 
res élu  les  à  Nîmes  avec  un  si  vif  «|e«ir  de  s'instruire,  que,  pour 
n'être  pas  leuté  de  sortir,  il  coupa  ses  chev  eux  et  les  talons  de 
ses  souliers.  S.»rti  du  royaume  le  U  juin  lisnft  il  se  rendit  à  tie- 
nève,  puis  rn  Hollande  et  en  Angleterre ,  ou  il  revint  en  Hol- 
lande. La,  se  trouvant  presque  sans  ressources,  il  s'enferma  pen- 
dant quel  pic  temps',  ve  ut  avec  la  plus  grande  frugalité,  et 
s'appliqua  sans  relâche  a  l'élude  des  mathématiques;  puis  il  se 
présenta  pour  se  faire  placer  sur  la  liste  des  ingénieurs,  et  y 
réussit  sans  autreappni  que  s, m  ne-rite.  A  la  révolution  «le  IU8H, 
Carie  entre  au  service  du  roi  liiiillaume,  servit  sur  mer  et  sur 
terre  en  Irlande,  et  principalement  en  Flandre,  |ieudaiit  les 
dix  années  que  dura  la  guerre,  et  s'éleva  par  son  mérite  au  rang 
de  quatrième  ingénieur  du  royaume.  Btcsw  nu  rnois  d'août 
IIW;.  devant  Nauiur,  il  fui  visité  siir-le-ehainp  par  tous  les  offi- 
ciers g-  orraux.  el  le  roi  lui  témoigna  le  plus  gran«l  inlerei.  Il 
l'était  (ail  naturaliser  en  lill»3  en  Angleterre,  et  pendant  la 
courte  nVéede  la  paix  qui  simil  le  Irait'  de  Riswi.k  ,  il  résida 
a  Lotidr  ■»  Lors  de  I  .  guerre  .|r  la  su  ,  essmn  d'Esuagrie  Carie 

passa  .m  srrvii-edii  roi  .le  Portugal ,  sms  perdre  le  commande* 
ment  d'un  régiment  d'infauleiie  au  service  d  Angleterre,  dont 
il  elail  colonel.  Il  prit  avec  milord  comte  Callowai.  réfugie 
français  r..iurue  lui,  la  ville  d'Alcaulara,  sur  les  E.piguol*  et 
les  Français,  nui  luisît  les  travaux  «lu  siège  de  Salamariqiic, 
entra  il.ms  Madrid  avr<  l.t  marquis  '(as  Minas,  défcmHl  Barce- 
lone  nuilre  |r  roi  «l  E^paiiie  PhiKppr>  V,  qui  fut  obligé  d'en 
lever  le  s,.-^.  a,,rr,  irriitr-«e|,t  jours  de  traie  lue  ,  inerte,  fil 
celle  belle  retraite  d' Andalousie (  q,,,.  |,.  marvehal  de  Rcrwirk 
admirait  tant,  el  se. «.«.il,.,  IVstime  particulière  du  r«i  de  Por- 
tugal, qui  le  récompensa  généreusement  .!••  ses  servie. -s,  cl  lui 


{  4M  )  Cj.RL.EMK.RLLI. 

offrit  le  libre  rxercice  de  sa  religion  dans  sou  palais  même  ,  ce 
que  Carie  refusa.  Après  la  pais,  générale,  il  resta  pendant  cj«et— 
que*  années  au  service  du  Portugal,  el  se  relira  vers  I120  à 
Londres,  ou  il  resida  jusqu'à  sa  mort.  —  Moins  ambitieux  que 
philosophe  |iaisihlc,  Carie  goûta  les  doureurs  de  la  paix  au  sein 
de  sa  patrie  adoplive  ;  il  s'adonna  a  l'agriculture  el  en  fit  se» 
délices.  Il  tenta  d'introduire  en  Angleterre  la  culture  du  mû- 
rier ,  el  même  il  essaya  d'y  élever  «les  vers  à  soie.  —  Il  mourut 
A  Londres  le  7  octobre  !7ô0,  d'une  attaque  «le  goutte,  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  effectuer  disir  el  le  projet  qu'il  avait 
toujours  nourri  de  revenir  finir  sa  vie  dans  sa  patrie  ,  qui  l  avait 
fiourtant  rejelé  de  son  sein 

CARLE  iRap.),  bijoutier  de  la  plac?  Dauphine ,  à  Paris, 
électeur  et  cumiuandaiil  de  bataillon ,  souleva  les  jeunes  (S et» 
lors  du  renvoi  du  cardinal  de  Bricnne,  et  fil  brider  une  rfligte 
de  ce  ministre.  A  pies  le  1 1  juillrt  178!».  Carie  donna  dans  La 
grande  salle  du  palais  un  repas  splendide.  Celle  dépense ,  au- 
dessus  de  sa  fortune,  lil  croire  qu'il  était  soudoyé.  Le  l<>  *o«M 
17112,  il  se  rendit  auprès  du  loi  au  mouirut  où  les  Tuilerie»  al- 
laient élre  investies,  el  lil  des  «lisposilions  pour  défendre  ee 
prince.  La  municipalité  le  manda  aussitôt  à  m  barre;  on  l'ac- 
cu sa  d'avoir  donne  l'ordre  de  tirer  si  le  château  était  attaque,  le 
peuple  Se  saisît  de  lui,  et  deux  gendarmes  qui  étaient  sous  sesov- 
dres  l'assassinèrent 

CARLEBY,  fi  A.HI.A-  tieux  ,  «  KRI.KBY  ,ieojr.  .  ville  d'en- 
lre|K>l  de  la  Finlande  septentrionale ,  dans  la  province  d'IMer- 
hollen,  gouvernement  de  Wasa ,  sur  un  |ielil  golfe.  Les  habi- 
tants se  livrent  avec  profit  à  la  construction  des  navire*  el  a 
un  commerce  important  «le  planches,  de  beurre,  ele  V.llr  foi 
fondée  en  !«*> ,  par  GtWlave-Adulphe.  En  IB2iï  le  nombre  ije 
ses  habitants  était  de  1,840  Elle  n'a  qu'une  église  su<n;r«a»e 
protestante)  Italie  en  bois,  où  l'un  prêche  en  flnnis  elensue-V.is 

CARI.EBY,  SiV-  noureaul  ,  i  KRI.KBY  géogr  \  ville  mti- 
lime  fondée  en  Kit  7  |iar  (îustave-Adulphe .  qui  lui  donna  «les 
privilèges;  elle  est  située  dans  la  Finlande  septentrionale,  pr»— 
vinec  d'OsterlBitten,  gouvernement  de  Wasa,  à  8  milli-s  «■!  demi 
au  nord  de  Wasa  ;  l<-s  habitants  se  lu  rent  au  même  comme  ne 
que  ceux  du  vieux  Carlebv .  L'église  est  également  en  U  os  Ij 
ville  est  située  sur  le  fleuve' Lapr>>jocki,  el  son  port  est  à  un  r 
plus  loin  à  l'embouchure  de  ce  fleuve.  En  1840  on 
779  habitants 


CARLENAS   T.  JlVE*.fi|). 

(  ARI.KMIfiKI.i  l  [AspaSIE)  était  fille  d'un  conreur  attaché 
à  la  maison  du  prince  de  Coitilé  .  et  fui  plu»  onnue  s,hi«  le 
prénom  d'Aspasie  que  sous  son  nom  de  famille.  I  ne  i.sis-1  n 
malheureuse,  une  maladie  cruelle,  el  plus  encore  la  violence 
des  remèdes,  ayant  égaré  son  imagination  ,  ses  parent*  la  lireol 
conduire  à  l'hôpital  et  Irailer  comme  folle.  En  17»  t.  anirr»*? 
d'une  rage  aveugle  conlre  celle  qui  lui  avait  donne  le  jour,  elle 
dénonça  sa  mère  comme  eonlre-revolutionnaire  .  et  tenta  île 
la  faire  périr  sur  l'cchafaud.  Elle  n'en  parlait  jamai*  qu'uec 
de*  mouvements  rnnvulsifs,  à  cause  des  mauvais  trailemer.l« 
qu'elle  disait  en  avoir  reçus,  Arrêtée  elle-même  el  dcpouillW  > 
tout  ce  qu'elle  |ios<édait  ,  elle  avait  dans  son  dése*|«>tr  e-soea 
|tendanl  la  nuit  en  criant  :  Vive  le  roi  !  persuadée .  dit  -eft> 
«lepuis  à  ses  juges,  que  le  tribunal  révolutionnaire  lut  M*fM 
promplenienl  une  vie  qu'elle  «létcstail  EN* 
arquiltée.  1"  prairial  an  III  (51  niai  I" 
peuple  des  faulH>urgs  se  porta  à  la  convention 
du  pain  el  la  constitution  ile!l3,  Asjiasir 


fut 


cents  de  la  rage  ,  une  trou|»e  rte  n 
lui  avait  dépeint  Boissy-d'Anglas 
el  elle  avait  formé  le  dessein  de  I 
elle  s'était  rendue  cher  lui  dans  celt 
que  le  <lé|iute  Feraud  |n-ril  ;  Asp..s 
frappant  de  ses  galoches.  Elle  se 
boulas,  un  couteau  a  la  main 


ères 
nui 


•v 


neannunn* 
».'•  ,  hirvj've  le 
pour  «lenian-ter 
itail  .  avri  le»  ar- 
l'entouraienl  i^t 
use  de  la  divelte  . 
poignarder  :  plusieurs  fcaa 
inlention.  I>  fui  cr  pwt 4s 
sic  aida  à  l'assommer  .  m  Ir 
preiipita  ensuili'  sur  I-'» 
«edéi.ulc  ne  r^uisil  qu  jveç 


rieinc  à  se  soustraire  à  sa  fureur.  DetMMMxJe  et  «rrelee  r»>ur  ce» 
assassinats,  Aspasie  coiviitl  de  mus  le*  faits  qui  lui  etaieiu  im- 
putes, el  prétendit  qu'elle  n'avait  «.lu  i  qu'aux  tmpnl«i.wv«  .b» 
émigrés,  «les  Anglais  ,  des  rovalistes.  ele  Fille  ajouta  qu  « 
avait  répandu  de  l'argent,  et  que  le  but  du  complot  ^U.l«àr 
s'empaier  du  fils  «le  Uni»  XVI ,  qui  elail  au  Temple  .  et  .le  k 
proclamer  roi.  Elle  ne  voulu!  néanmoins  nommer  »wum  àt 
se*  roniplio-s.  On  lut  plus  d'un  an  sans 
le  I»  prairial  an  iv  .mai  I7:»i>  qu'elle  fut 
Elle  confirma  «es  premier*  aveux  ,  el  déclara  a 
si  elle  était  libre  le  bras  nui  avait  atleml  Boi**y-d  Anal*»  •« 
Caïubuulas  les  frap|>er*il  «k-  nouveau.  Elle 


la  juger  Ce  n'ot  fae 
ut  liuw  en  ywtaimt 
rclara  au  tribunal  ?wr 
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menl  à  c*  que  personne  prit  «a  défense,  rt  conserva  le  plus 
grand  sang-froid  « 


en  attendant  son  arrêt  de  mort.  I.es  apprêts 
au  supplice  même  ne  purent  l'intimider,  et  elle  mourut  avec 
un  grand  courage,  âgée  (le  vingt-trois  an». 

CABI.kii  (Gilles),  en  latin  JSfjUtMt  Carleriut ,  docteur  et 
professeur  en  théologie  de  la  maison  de  Nmutc  à  Paris  ,  fut 
doyen  de  l'Eglise  de  Cambrai  depuis  l'an  i  r.i  jusqu'à  l'an 
1I7J.  Il  assista  au  eonrile  de  R'de  ,  où  pendant  quatre  jour*  il 
répondit  au  second  article  des  Bohémiens  ,  de  peccatis  puhhre 
Kltfff  tHfl*!  (m  trouve  ce  discours  dans  le  lomr  quatrième  des 
Conciles,  et  plus  correclement  dans  le  tome  troisième  des  .tti- 
limi»  Leetionesée  llenri  Canisius.  Carier  a  fait  encore  les  con- 
sultations sur  les  cas  de  conscience,  en  deux  volumes,  dont  le 
premier  a  pour  litre  :  Sporta  fragmtnlorum ,  et  le  second, 
Sportula  fragmtnlorum  :  l'un  a  éle  imprimé  à  Bruxelles  en 
1478,  el  l'autre  dans  la  même  ville  en  t  (70,  tous  deux  in-folio. 
Le  Sporta  contient  :  De  consecratione  bonorum  Erclesia  ;  De- 
(ensorium  Ecelesia  ;  De  communion?  »ub  utraque  specie  ;  De 
perpétua  virginitate  beatai  Maritt,  contra  iconomaehos  ;  Pro 
talibatu  prasertim  eceleiiustico,  elc.  Ltans  le  Sporlula  ,  on 
trouve  :  De  eletlsone  Judat  prodiloiis  ;  De  hierarchia  tcelt- 
siasliea  ;  De  redilibut  ad  vilam  :  Pro  decimis  ;  De  imayini- 
bus;  De  inlegritate  confessionis,  et  poteslate  papa  ;  De  nonesu 
carnium  apud  benediclinos  ;  Contra  calcutalores  eontummali 
struli;  De  vitanda  mima  pretbyleri  concubinarii  ;  De  clausa 
religiotorum  ordinis  taneti  Dominici.  etc.  Les  autres  écrit*  de 
Carier  sont  :  Sarralio  de  morte  Julnni  Cwsarini  rardinalis. 
dans  le  lome  troisième  des  Miseeltanea  de  Rahisc,  p.  SOI  ; 
Scutum  veritatis,  el  commrntarius  in  libr.  qualuor  Sente»- 
liarum .  manuscrits. 

<  \  11 1  i  s  (La ocelot  de),  né  à  Bordeaux  au  commencement 
du  xvr  siècle,  était  fils  de  Jean  de  Caries,  président  au  par- 
lement de  cette  ville.  Le  roi  Henri  II  le  chargea  d'une  négo- 
ciation avi'c  la  cour  de  Rome,  cl,  en  récompense  de  ses  services, 
le  nomma  à  l'évéVhé  de  Rie*.  Caries  avait  reçu  une  excellente 
éducation  ,  dont  il  avait  heureusement  profité.  Il  était  savant 
dans  les  langues  grecque  el  latine  :  il  aimait  aussi  la  poésie 
française,  el  recherchait  ceux  qui  s'élaienl  acquis  quelque  ré- 
putation en  la  cultivant.  Il  était  particulièrement  lié  avec  Ron- 
sard ,  Joachim  du  Bellay  et  le  chancelier  de  l'Hôpital.  Caries 
mourut  à  l'aris  vers  l'année  1570.  I..i  Crois  du  Maine  lui  attri- 
bue plusieurs  ouvrages  imprimés,  et  d'autres  qui  ne  l'ont  pas 
elr,  Dans  celle  dernierr  classe,  il  faut  ranger  une  Traduction  en 
vers  français  de  l'Odyssée  d  Homé re,  dont  iiolre  bibliothécaire 
ne  parle  que  sur  le  témoignage  de  Jacques  Pelletier  du  Mans. 
Il  avait  fait  imprimer  en  IWH  la  Paraphrase  en  vers  fran- 
çais de  l'Eeclésias tique  de  Satomon,  el  en  1 SOT  celle  des  Can- 
tique» de  la  llible,  et  du  Cantique  des  Cantiques,  in-8".  On  . 
encore  de  lui  :  Exhortation  ou  Parenète  en  vert  héroïques 
(latins  el  français  à  son  neveu  ,  Paris,  V.isasau  ,  Ififlfl  ,  in- 1"  ; 
fc'/ouc  ou  Témoignage  d'hunnrur  d'Henri  II.  roi  de  France, 
traduit  du  lutin  de  Pierre  Pasrhal,  l&GO,  in- fol. ;  Lettres  au 
roi  de  France  Charles  IX .  contenant  tes  actions  et  proj.os  de 
M.  de  Guyse,  depuis  ta  bletture  jusqu'à  ton  tré\>as.  Paris, 
1503,  iii-K".  Mais  le  plut  rare  de  tiuvttgrg  de  Caries  el  le  plus 
recherché  est  une  Epitrr  contenant  le  procès  criminel  f.iit  A 
t encontre  de  la  rogne  lloullan  (  \nne  do  Rûllleyn  d'Angle- 
terre, LjOHj  1515,  in-S".  M.  Brunei  on  pni  le  dans  son  Manuel 
du  libraire,  mais  par  erîcur.  sous  le  im>I  Ciiahi.es 

<  vu  i  i  son  ^Cu  a  h  Lt>  .  secrets  ire  d'Etat  en  Suède,  cheva- 
lier de  l'Etoile  polaire,  naquit  en  1703  <i  Stockholm  ,  ou  son 
|>èrc  était  négocianl.  .Avant  fait  de  lionnes  élude*  à  l'psal,  il  en- 
tra dans  les  charges  ,  et  s'éleva  peu  .i  pou  à  celle  de  sec  rétaire 
d'Etat.  Il  mourut  en  1781.  Carlcson  était  versé  dans  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes ,  dans  le  droit  el  dans  les  scien- 
ces économique^.  On  à  de  lui  un  Dictionnaire  d'économie, 
quelques  traité»  de  jurisprudence  el  de  morale,  et  des  traduc- 
tions en  su« .l-ii.  de  plusieurs  outrages  anglais  ,  ainsi  que  du 
ï'rmlé  de  la  vieilles,,  de  Cirémn.       CaMLKMUI  Edouard), 
son  frère,  fui  président  du  eonsril  de  commerce  à  Stockholm. 
Après  avoir  voyagé  en  Turquie  avec  le  baron  de  llirpheu  ,  il 
fut  nomme  ministre  de  Suide  a  Coiislauliunplc.  Les  services 
qu'il  rendit  à  son  pays  furent  récompensé»  d'une  manière  bril- 
lante. Retourné  en  Suède  en  17 10,  il  devint  successivement  se- 
crétaire d'Etal ,  commandant  de  l'ordre  de  I  Etoile  pilaire, 
«  liancelier  de  la  rour,  et  pn 'vident  au  conseil  de  commerce.  Il 
mourut  en  1707.  Ses  loisirs  avaient  été  cuiisarrés  aux  sciences, 
«•l  il  laissa  plusieurs  ouvrages  ,■■>  suédois,  parmi  lesquels  nous 
remarquerons  ses  Considérations  sur  Citai  des  pêcheries  en 
Suèilr,  el  sa  Relation  du  voyage  de  deux  seigneurs  suédois  en 
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Asie,  en  Palestine,  à  Jérusalem  ,  elc.  On  trouve  aussi  plusieurs 
mémoires  du  présidrnl  Carlesou  dans  le  rrcueil  de  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm  ,  dont  il  était  membre. 


CABLAT  (l  ot  is- François  ,  marquis  rte  la  Ro/icir ,  maré- 
chal de  camp,  né  en  1735  au  Pont- d'Arche  ,  pré»  Charleville 
(Ardennes) ,  servit  avec  distinction,  depuis  1745,  dans  les 
armées  d'Italie,  de  Flandre  rt  d'Allemagne.  Le  prince  Ferdi- 
nand de  Hruiiswirk,  faisant  allusion  à  une  affaire  dans  laquelle 
il  avait  rte  vivement  poursuivi  par  M,  et  avait  failli  tomber 
entre  ses  mains,  disait  plus  lard  en  nioutranl  le  brave  Caftât, 
alors  prisonnier  du  roi  de  Prusse  :  «  Voilà  le  Français  qui  m'a 
fail  le  plus  de  peur  de  ma  vie.  >>  Echangé  bientôt,  et  rentré  en 
France  après  la  paix,  le  lieutenant-colonel  Carlot  fui  eniplové 
quelque  temps  au  ministère  secret  du  duc  de  Broglie,  rt  fut 
chargé,  en  1705,  d  aller  reconnaître  les  cotes  d'Angleterre  et 
telles  de  France.  A  son  retour,  il  présenta  divers  projets  de  dé- 
fense qui  furent  adoptés  el  donnèrent  une  haute  opinion  de 
ses  connaissances  militaires.  En  170H,  il  fut  chargé  par  le  nii- 
nislèie,  qui  mit  à  sa  disposition  les  pièces  officielle-  des  bureaux 
de  la  guerre  ,  d'écrire  l'histoire  des  guerres  des  Français  sous 
Louis  \|||,  Louis  XIV  el  Louis  XV;  niais  In  révolution  l'em- 
pêcha d'achever  ce  travail  iuqiorlant  ,  dont  il  a  laissé  quatre 
volumes  trouvés  parmi  ses  papiers.  Il  rédigea  aussi  en  1770, 
par  ordre  du  roi,  un  plan  de  campagne  contre  l'Angleterre.  En 
17 Ho,  Louis  XVI  lui  conféra  le  litre  de  marquis  de  la  Rosière , 
el  le  cri  a  maréchal  de  camp,  commandant  l'expédition  proje- 
tée contre  les  Iles  de  Jersey  el  de  Gucrnesey.  Le  marquis  de  la 
Rosière  émigra  en  Itîl,  et  se  relira  à  Cobleulz,  où  il  fut 
chargé  de  la  direction  des  bureaux  de  la  guerre  des  princes. 
Après  la  campagne  de  170)  ,  il  passa  successivement  en  Alle- 
magne ,  en  Angleterre,  prit  successivement  du  service  en 
Russie  el  en  Portugal,  où  il  fut  employé  comme  lieutenant 

Sénéral  el  comme  inspecteur  général  des  frontières  el  des  rotes 
u  royaume  ,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
180H.'  Son  fils,  Jean  Carlet,  masoi  is  de  la  Rozièrk, 
né  à  Paiis  en  1770,  émigra  avec  son  père  en  1791,  servit 
dans  l'armée  des  princes,  se  battit  contre  nos  soldats  dans 
les  rangs  des  Hongrois,  des  Anglais,  des  Portugais,  el  rentra 
en  France  avec  les  Bouibons,  qui  rcTomiM-nsèronl  ses  services 
par  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Il  a  élé  depuis  mis  en  dis- 
ponibilité. 

«  ARLI  IOV  (j BOUGEA  ,  savanl  éveque  anglais  du  Mil'  lié» 

elc,  né  à  Norbam  dans  le  S'orlbutnbFiIaiiil  en  I551&,  d'une  fa- 
mille pauvre,  qui  ne  pouvait  fournir  aux  frais  de  sou  édnratiiHi , 
fil  ses  études  à  l'université  d'Oxford  par  les  seins  el  s<<ntcdtl  par 
la  libéralité  de  Bernard  llilpin.  A  prêt  s'être  distingué  dans  ses 
cours  comme  logicien,  orateur,  poêle,  el  surtout  ronuiie  théolo- 
gien ,  il  fui  nomme ,  sans  prendre  aucun  degré  préalable  dans 
l'clal  ecclésiastique  ,  à  l'évéché  de  Ijunljff  eu  lOtH.  La  même 
année,  envoyé  par  le  roi  Jacques  1"  au  synode  de  fhvrdrrcbt, 
il  y  prit  avec  chaleur  la  défense  de  1  episcopat.  En  récompense 
de  1 1  ue  conduite  ,  le  roi  lui  donna  l'année  suivante  le  siège  de 
Chichesler,  où  il  resta  jusqu'à  sa  rnort  arrivée  en  1028.  t.'élail 
un  homme  d'un  jugement  sùr  et  d'une  vaste  érudition.  Camden 
fait  l'éloge  de  ses  talents  en  théologie  ri  de  ses  coansissances 
variées.  Il  était  ennemi  acharné  de  Rome ,  el  soin  le  rapport  de 
la  doctrine  île  la  prédestination  un  caUUiblC  rigide.  Il  a  écrit 
beaucoup  de  livres  sur  les  matières  théologiques  ,  en  aiiu'uis  et 
en  latin.  —  Bemiv  Cvri.ETon  ,  lilsde  cet  evéque  p.ir  sa  pre- 
mier'' femme,  embrassa  la  cause  de  la  chambre  (le?  communes 
dans  la  guerre  civile  sous  Charles  l'r.  Il  av.iil  accepté  une  com- 
mission dans  l'armée  du  parlement ,  et  s'était  montré  constam- 
ment hostile  au  parti  des  évéques  ,  contradicloiremrnl  avec  son 
père.  On  le  vil  siéger,  comme  député  d'Aroielcl  itaus  le  Susses, 
au  parlement  de  courte  dorée  qui  s'assembla  à  Westminster 
en  1010. 

«  ahletos  DTDLKV ,  vicomte  Dorchester ,  homme  d' Etat 
emioeot  du  XVII"  siècle,  él&it  fils  d'Anlouy  Carlelou  ,  i-cuver. 
Il  naquit  au  château  de  son  père  dans  le  comté  d'Oxford  en 
1563.  Ayant  Ici  mine  son  éducation  à  l'université  d'Oxford  ,  il 
royales  pour  la  perfectionner.  Apres  son  retour,  il  devinl  se- 
crétaire de  siri  bornas  Parry  ,  ambassadeur  en  France,  el  oc- 
cupa le  même  emploi  en  100?  dans  la  maison  du  comte  de 
NorUiundrrlsnd  ,  d'où  il  sortit  pour  devenir  gentilhomme  à  la 
cour.  Au  premier  parlement  du  roi  Jacques,  il  représenta  le 
bourg  de  Saint -Maw es  en  Cornwall ,  et  s'y  lit  remarquer 
connue  un  député  actif  cl  un  bon  orateur.  En  Kio.*>  il  accompa- 
gna lord  Noms  en  Espagne;  mais  il  fut  ranpelii  A  la  lin  de 
l'année,  sur  le  soupçon  qu'il  enirei««>«0  des  intelligences  se- 
(  i  êtes  avec  son  premier  patron  ,  le  comte  de  Norlhumberlaiid, 
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lors  de  la  conspiration  de  s  poudres  ,  si  célèbre  en  Angleterre; 
mais,  quoiqu'il  eu»  été  arrêté  à  son  arrivée,  il  lui  bientôt  relâche 
et  réhabilité  honorablement.  Nommé  en  1610  à  l'ambassade  de 
Bruxelles  qui  n'eut  point  lieu,  il  fui  pourvu  de  celle  de  Venise 
pour  laquelle  il  parlil  api  es  avoir  été  créé  chevalier.  Durant 
celle  mission,  il  se  Ct  la  réputation  d'un  négociateur  habile,  et 
fut  le  principal  auteur  du  traité  conclu  à  cette  époque  entre  le 
roi  d'Espagne  et  la  duchesse  de  Savoie.  11  avaii  aussi  reçu  des 
instructions  pour  faire  agréer  par  la  république  de  Venise  la 
ligue  projetée  entre  le  roi  dr  la  lirandc-Brctagiie  el  1rs  princes 
protestants  de  la  confédération  germanique;  mais  ses  proposi- 
tions échouèrent,  l'eu  de  temps  après  sou  retour  de  \eni»e  en 
Angleterre  en  1015,  il  fut  nomme  ambassadeur  aux  Etals  gé- 
néraux. C'est  dans  ce  posle  que  s'écoula  la  période  la  plus 
active  de  sa  vie,  depuis  i«ll>  à  1028.  Il  jouil  le  dernier  du 
privilège  de  siéger  ail  conseil  d'Etal  des  Provinces-Unies,  faveur 
que  la  reine  Elisabeth  avait  obtenue  pour  ses  ambassadeurs.  A 
son  arrivée  en  Hollande,  il  ne  larda  pas  à  être  entraîné  dans  II 
dispute  entre  les  arminiens  el  les  calvinistes ,  qui  agitait  alors 
cette  contrée;  el  la  part  qu'il  prit  dans  la  politique  qui  provoqua 
la  convocation  du  synode  de  Dordrecht  prouva  son  attachement 
à  la  cause  palatine  ct  a  la  lilierlé  publique  de  l'Allemagne. 
Diverses  circonstances  qui  se  présentèrent  dans  le  cours  de  son 
ambassade  rendirent  sa  position  particulièrement  délicate  el 
embarrassante;  mais  maigre  la  complication  des  événement»  il 
les  conduisit  avec  beaucoup  de  fermeté  el  de  prudence  ,  mérite 
remarquable  en  présence  des  tracasseries  intérieures  entre 
Charles  et  le  parlement ,  el  îles  embarras  suscités  au  duc  de 
Buckingham ,  le  premier  ministre  du  roi ,  ce  qui  contrariait 
quelques-uns  des  principaux  plans  dans  lesquels  l'ambassadeur 
sciait  engagé.  En  1725  sir  Dudley  Carletou  retourna  en  An- 
gleterre, et  fut  créé  .chambellan  privé  de  sa  majesté.  Sur  ces 
entrefaites,  ayant  été  adjoint  au  comte  de  Uollande  pour  une 
négociation  près  de  la  cour  de  France,  il  eut  tous  les  honneurs 
de  la  terminer.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  trouva  le  parle- 
ment dans  une  grande  agitation  par  suite  du  mauvais  étal  des 
affaires  publiques.  Ayant  élé  élu  représentant  du  bourg  d'IIas- 
tings,  il  s'efforça  d'apaiser  la  fermentation  du  mécontentement 
qui  s'élevait  contre  son  patron  ,  le  duc  de  Buckingham.  Sa  con- 
duite dans  cette  circonstance  fut  blâmée  sévèrement  par  les 
amis  el  les  champions  de  la  lilierlé  dans  le  parlement ,  mais 
elle  devait  élrc  irès-agréablc  à  une  cour  où  l'arbitraire  élail  a 
l'ordre  du  jour,  et  elle  lui  attira  la  récompense  qu'il  en  atten- 
dait ,  un  siège  à  la  chambre  des  pairs ,  avec  le  lilre  de  baron 
Carleton  d'Imbcr-Couri,  dans  lecomlé  dcSurrey.  Bientôt  après 
il  fui  envoyé  comme  ambassadeur  extraordinaire  eu  France 
pour  offrir  des  excuses  et  justifier  le  renvoi  des  serviteurs 
français  de  la  reine  d'Angleterre.  11  manifesta  encore  dans  cette 
mission  délicate  son  adresse  et  sa  prudence  habituelles.  En 
1627  il  devint  encore  nécessaire  qu'il  reprll  le  caractère  d  am- 
bassadeur en  Hollande;  mais  il  trouva  les  Etals  généraux  bien 
différemment  disjiosés  envers  sa  patrie  que  dans  sa  première 
légation,  el  cette  fois  il  ne  fui  pas  admis  comme  auparavant 
dans  le  conseil  d'Etat.  Une  disposition  particulière  en  avait 
exclu  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Il  resta  toutefois  en  Hol- 
lande, ocrupé  a  Conduira  de  fronl  plusieurs  affaires  intéi 


tes,  jusqu'à 'ce  qu'il  fui  rappelé  en  IBM.  Peu  après  il  fui  créé 
vicumle  Dorchrsler,  el  secrétaire  d'Etat.  Dans  ce  poste  ,  il  con- 
tribua puissamment  aux  traités  entre  la  France  el  l'Espagne,  el 
dirigea  habilement  plusieurs  transactions  étrangères  pour  les- 
quelles il  semblait  plus  propre  que  pour  le  maniement  des 
affaires  intérieures  alors  Irès  en  désordre  el  fort  compromises 
11  parait  avoir  incliné  vers  les  maximes  d'un  gouvernement  ar 
ni  traire,  et  avoir  acquiescé  aux  dangereuses  mesures  proposées 
par  Buckingham ,  Caud  el  autres  ,  qui  ne  faisaient  que  provo- 
quer la  rupture  entre  le  roi  et  le  parlement  ;  il  ne  vécut  pas 
asseï  néanmoins  pour  être  témoin  de  la  déplorable  catastrophe 

Î|ui  en  fut  la  conséquence  ;  car  il  mourut  après  de  longues  souf- 
ranees  de  la  maladie  de  la  pierre  en  lévrier  1632,  dans  la  cin- 
quante-neuvième année  de  son  âge,  et  fat  enterré  a  l'abbaye  de 
Westminster  où  un  beau  monument  fut  érigé  à  sa  mémoire. 
—  Carleton  a  écrit  un  grand  nombre  de  lellres,  de  dis- 
cours ,  etc. ,  sur  la  politique.  Sa  correspondance  pendanl  sa 
longue  ambassade  en  Hollande  a  été  recueillie,  el  renferme  des 
matériaux  précieux  sous  le  rapport  de  la  politique  européc 
pour  l'histoire  de  ces  temps.  Ed.  Gi«od. 


CABLKTOm  (Oui),  général  anglais  né  en  1734,  est  mort 
««  itVM.  M  »  f>it  la  guerre  dans  le  Canada  avec  des  sureès  di- 
vers. On  attribue  a  son  hmwia  l'invasion  de  cette  contrée  par 
U»  Américains  en  177-t.  Peu  s'en  fallut  qu  il  ne  devint  leur  pri- 


)  « 
sonnier.  Un  déguisement  le  sauva.  Il  alla  s'enfermer  dans  Our- 
bec ,  dont  il  elait  alors  gouverneur  ;  il  opposa  aux  assaillant, 
une  défense  vigoureuse  et  bien  concertée,  el  liait  par  les  c basset 
entièrement  du  Canada.  Remplacé  en  1777  par  Burgojrne,  il 
revint  en  1782  prendre  le  coo.maiidenienl  en  chef  des  Irouprs 
anglaises  en  Amérique ,  ne  Gl  aucune  action  militaire  Irts- 
rrmarquable,  el  demanda  sa  retraite  peu  de  leiiips  après.— 
Officier  sage  et  expérimenté ,  courageux  t»ar  réflexion  ,  pea 
hardi  dans  les  vastes  entreprises  ,  il  était  lait  pour  assurer  le 
succès  de  l'action  partielle  qui  lui  était  confiée.    El».  GlROD 

cablbtos  (Georges),  officier  anglais ,  entra  fort  jeune  aa 
service  comme  volontaire,  el  assista  à  la  fameuse  bataille  naval» 
qui  eut  lien  entre  le  dur  d'Yorck  el  Rujrleren  1872.  Pendant  ti 
campagne  en  Espagne  il  fat  fait  prisonnier  au  siège  «le  Denu, 
et  resla  ensuite  sur  sa  parole  pendant  trois  ans  à  Sanla-O- 
roenia  de  la  Hancha.  C'est  là  qu'il  eut  occasion  d'observer  k 
caractère,  les  mrrurs  et  les  usages  des  Espagnols,  vivant  awr 
eux  dans  une  grande  familiarité,  el  gagnant  leur  confiance  par 
le  respect  qu'il  portait  à  leurs  opinions  politiques  et  rcligiea» 
Il  a  laissé  en  anglais  des  Mémoires  contenant  entre  aotm 
plusieurs  nolices  et  anecdotes  sur  la  guerre  d'Espagne  (Or  b 
succession1,  sous  le  commandement  du  comle  de  PelrrDorou*. 
Cel  ouvrage  fui  imprimé  en  1743,  et  réimprimé  en  I80«,  twi 
in-8".  Il  en  existe  une  traduction  française  par  Gaspard-J« 
Monod,  publiée  sous  ce  titre  :  LeMre*.  Mémoires  e«  lté** 
dation*  du  chevalier  Cmrhttm ,  178»,  3  vol.  in-i  J. 

CARLETTE ,  s.  f.  j  comm  \  espèce  d'ardoise  que  l'on  lire  <fc 
l'Anjou. 

CARXETTI  |  François  t ,  voyageur  florentin ,  Bh  d'un  rwn- 
mercant ,  fut  envoyé  en  15*2  à  Seville  pour  apprendre  U  pro- 
fession de  sou  père.  Après  deui  ans  de  s.  joui  dans  celle  voie , 
il  s'embarqua  pour  l'Afrique ,  où  sou  père  l'envoya  puas  ta 
traite  des  noirs.  11  passa  ensuite  dans  l'Amérique  espagnol» 
Après  avoir  vendu  ses  nègres  a  Carlhagène.  il  se  rendit  a  lima, 
puis  à  Mexico,  el  passa  peu  de  temps  après  aux  Iles  Philippines, 
dans  le  dessein  de  former  de  nouvelles  spéculations;  tuais,  ar 
trouvant  pas  les  circonstances  favorables ,  il  s'embarqua  eu  IhT! 
pour  se  rendre  au  Japon ,  où  il  Gl  un  séjour  de  neuf  mois ,  e» 
passa  ensuite  a  la  Chine,  où  il  resla  pendant  près  de  deux  a» 
Il  continua  sa  route  par  Goa,  el  s'embarqua  enun  pour  IEa- 
ropeen  1001  sur  un  bâtiment  portugais,  qui.  ayant  relâche i 
l'Ile  Sainte-Hélène,  fut  pris  par  les  Hollandais.  Ainsi  Carte  m  u 
trouva  dépouillé  en  un  instant  de  toutes  les  richesses  qu'il  avait 
amassées,  et  ne  put  se  les  faire  restituer  malgré  la  pYv4erli«* 
spéciale  de  son  gouvernement.  Ou  lui  remit  seulement  pr 
grâce  une  très-faible  somme.  Débarrassé  de  ces  affaires  qw  *" 
retinrent  longtemps  en  Hollande,  il  avait  formé  le  projet  d«- 
treprendre  un  second  voyage,  lorsqu'il  fol  appelé  à  Paris  parlr 
ministre  de  France  pour  négocier,  avec  le  consentement  » 
souverain ,  une  affaire  qui  intéressait  les  deux  cours.  Oltr  né- 
gociation n'ayant  pas  eu  de  suite,  Carlelti  renonça  à  son  pn»« 
de  voyage  ,  et  se  retira  a  Florence  où  il  rédigea  l'histoire  des» 
voyages,  d'après  l'invitation  du  grand-duc  Ferdinand  I",  ^ 
lut  Ut  un  accueil  favorable  el  le  nomma  maître  de  sa  massas 
Carlelti  avait  perdu  tous  ses  papiers  ;  mais,  doué  d'une  benmn 
mémoire ,  il  a  décrit  avec  autant  d'exactitude  que  de  venv 
tout  ce  qu'il  avait  observé.  On  est  étonné  que,  sans  avoir  rro 
aucune  éducation  littéraire,  il  ait  su  peindre  avec  une  si  grao 
exactitude  les  mœurs  cl  les  productions  des  pay  s  dont  il  par* 
Il  a  donné  avant  les  autres  voyageurs  des  notions  exactes  sw» 
cochenille,  sur  le  coco  des  Maldives  el  sur  le  musc.  Son  ouvra^ 
qui  est  écrit  avec  beaucoup  de  simplicité  ,  et  qui  ne  fut  pol' 
que  plus  d'ut,  siècle  après  sa  mort ,  porte  pour  titre  :  Jfo?>«* 
menti  di  Francisco  Carlelti  Fiorentino  topra  le  eos*  do  f»i  ■* 
dule  ne'  moi  viayai.  M  deW  Indie  occidental/  e  oritn» 
corne  daltri puai ,  Florence,  1701, 2  vol.  in-8". 

cia BLETTI  (NICOLAS),  architecte,  né  en  17*»,  à  Napiev 
d  une  famille  originaire  de  Toscan»,  après  avosr  achevé  «■ 
études,  se  rendit  à  Borne  où  il  perfectionna  son  g  uni  nauw» 
par  la  fréquentation  des  artistes  et  la  vue  des  modèle*.  De  rt- 
tour  à  Nantes,  il  fui  admis  dans  le  corps  du  génie,  où  il  donna  *r 
preuves  de  valeur  dans  les  guerres  de  la  l-ombardie.  et  rea* 
un  important  service  au  pays  en  procurant  le  cte-sôchenr- 
d'une  immense  lagune  dans  la  province  de  Labour.  Oblige  as 
sa  santé  de  renoncer  à  son  emploi,  il  se  livra  tout  entier  à  Ucc 
ture  des  sciences,  fut  nommé  premier  architecte  «le  la  vilfcr  * 
Nantes,  se  vil  récompensé  de  ses  services  par  des  penaian  H  *- 
titres  honorifiques,  et  mourut  en  tMO.  On  luidntt  piusveasr* 
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lïli,  3  vol.  ii !-•»•'•.  Qcognara  porte  de  cet  ouvrir  un  juge- 
ment peu  favorable.  —  Topographii  universel*  délia  ctttà  di 
fiapoli.  1770,  iu-4".  —  liuiHuMiuni  di  archittttur»  idraulica, 
1W0,  in-4".  —  La  ContiUutiond  deti'  imptrador  Zenone, 
tkgii  tdifiei  «rivait,  1783,  m-»". 

CABLETTi  (Le  comte  Frasçuis-Xavier),  né  en  Toscane 
rers  1730,  de  la  même  famille  que  le  voyageur  de  ce  nom,  jnuil 
dès  sa  jeunesse  d'une  grande  laveur  à  la  mur  du  grand-dur, 
fut  décuré  par  le  prince  de  l'ordre  de  Saint-Etienne,  et  nommé 
sou  chambellan.  Lorsque  la  révolution  française  commença,  le 
comte  Carlelli,  à  l'exemple  de  son  souverain,  ne  s'y  munira 
point  opposé,  et  il  se  déclara  dans  plusieurs  occasions  le  protec- 
teur des  révolutionnaires,  ce  qui  lui  valut,  au  mois  dejuiu  1791, 
une  insulte  grave  de  Windbani,  et  un  duel  sans  résultai  avec 
c*t  envoyé  britannique.  Après  avoir  fait  secrètement  plusieurs 
voyages  à  Paris,  le  comte  ( arlelli  fut  encon*  envoyé  dans  celte 
ville  pour  y  négocier  un  traité  de  paix  enlre  la  Toscane  et  la  ré- 
publique Iraiiçaisc;  et  lorsqu'il  eut  signé  ce  traité,  le  !»  février 
1795,  il  |iarut  à  la  convention  nationale,  où  il  prononça  un  dis- 
cours d'autant  plus  remarquable,  que  c'était  pour  la  première 
fois  depuis  le  reuvrrsctuenl  de  la  monarchie  que  la  France  avait 
de  pareilles  relations  avec  un  souverain.  Il  resta  ensuite  .i  Paris 
comme  ministre  de  Toscane.  Mais  l'intérêt  qu'il  témoigna  à  l'or- 
pheline du  Temple  détermina  les  cinq  directeurs  à  faire  cesser 
avec  lui  toute  espèce  de  relations,  et  .i  lui  enjoindre  de  se  retirer 
«ans  délai  du  territoire  français.  Rentré  en  Toscane  et  réduit  à 
vivre  dans  la  retraite,  Carlelli  mourut  en  1805. 

G» BLETTI  |  F.CALIAJU). 

CARLEVAL  Thomas,,  célèbre  jurisconsulte  espagnol,  était 
d'une  famille  noble  originaire  du  Milanais,  mais  quis'clail  ébblie 
îBacça  dans  I  Andalousie,  où  Carleval  enseigna  le*,  belles-let- 
tres eu  l.v.'i,  n'étant  alors  âgé  que  de  vingt  ans.  Il  eut  une  placi- 
de conseiller  au  conseil  souverain  de  justice  au  royaume  de  Na- 
ples,  et  quelques  ouvrages,  dont  l'un  des  plus  ronsidérablrs  est 
un  gros  traite  des  jugements,  intitule  :  D.  Thoma-  Cartevatii 
tlispiini,  patiicii  liaecentis,  dispulationes  juris  varia  de  ju- 
dktis,  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est  celle  de  Genève, 
eu  1729,  2  vol.  in-fol.  On  y  a  joint  un  Traite  det  dtvoir$  de$ 
W'i  qui  e*l  au^si  de  Carleval,  quoiqu'il  ne  porte  pas  son  nom. 

cablkvabio  (Luc),  peintre  et  graveur  italien,  né  à  l'diiic 
eo  itftïo,  apprit  son  art  sans  autre  maître  que  les  bons  modèles 
et  la  nature.  On  a  de  lui  :  le  Fabbriehe  t  vedute  di  Vctuiia, 
disegnale  e  pane  m  prvspeitua,  1705,  in- loi.,  recueil  de  100 
pl  gravées  à  l'eau-lorle.  Cet  artiste,  mort  à  Venise  en  1729,  a 
laisse, li'  petits  tableaux  qui  repiésentcnt avec  beaucoup  de  vé- 
rité des  porta  de  mer  et  des  paysages. 

carli,  cavernes  célèbres  qui  se  trouvent  dans  le  district  de 
Sunar,  province  d'Auningabad  ,  dans  les  Indes  britanniques. 
Elles  sont  à  peu  près  à  trois  quarts  de  mille  de  la  forteresse  de 
Loghar,  construite  en  roebers  :  elle»  sont  situées  dans  des  col- 
lines couvertes  de  broussailles,  et  elles  sont  à  une  telle  hauteur 
qu'on  a  calculé  qu'elles  s'élevaient  à  6,000  pieds  anglais  au- 
dessus  du  uiveau  de  la  mer.  Elles  forment  une  série  de  galeries 
qui  toute*  ont  été  creusées  dans  le  rocher  |>ar  l'art,  ou  du  moins 
qui  y  uni  ele  façonnées.  I.a  caverne  principale  se  trouve  à  l'ouest  : 
par  celle  caverne  on  arrive,  à  travers  un  parvis,  jusqu  à  un  lem- 
ple  qui  est  vouie  et  suppotlé  par  des  piliers,  el  qui  a  120  pieds 
d*  longueur  el  40'  pieds  de  largeur.  On  ne  trouve  dans  ce  tem- 
ple ni  statue  ni  image  d  aucune  divinité  :  mais  les  lambris  en 
bois  du  parvis  sont  couverts  de  ligures  de  toutes  sorles,  qui  re- 
présentent des  hommes  de»  deux  sexes,  des  animaux  ,  des  élé- 
phants, et  le  dieu  Buddha,  qui  tantôt  est  assis  les  jambes  croi- 
sées, et  tantôt  esldeliout. Ces  liguresMintaccompagnéesd'inscrip- 
tmns  nombreuses.  Celle  boiserie  parait  élre  aussi  ancienne  que  le 
UMiiple  lui-même,  et  remonter  a  une  époque  où  le  brahmanisme 
n'avait  pas etirorechassédeces contrées  le  huddhisuie.lii  peu  plus 
rrTi  *  nord,  a  r*»i  près  à  IftO  yards  île  la  plus  grande  caverne, 
on  voit  une  autre  cavernr,  gratuit  aussi  el  de  forme  carrée,  el 
qui  servait  apparemment  de  séjour  aux  prêtres  du  temple.  On  y 
»oit  une  image  de  Buddha.  Ces  remarquables  caverne»  sont  dif- 
férentes de  celles  qui  sont  dans  I  Ile  F.lephanla;  elles  s'en  dis- 
tinguent d'une  manière  qui  saule  aux  yeux  :  on  voil  clairement 
qu'elles  appartiennent  à  des  époques  différentes,  el  que  celles 
rl'Eléphania  sonl  en  rapport  avec  la  religion  dominante,  tandis 
que  relies  de  l.ogharsonl  en  rapport  avec  le  buddhisinc,  plus 
ancien  dans  ces  contrées.  (D  aprk  lord  Valenlia  et  Crahani.) 

CARLI  DE  PI  ACF.XIZ  A  [  Dfc^i.sj  et  MICHEL- AXGEI.U  Ct'AT- 


TIKI, 


le  premier  natif  de 


Krggio,  el  le  second  de  Ptaisauce,  furent  envoyés  au  Congo  en 
1006, avec  quatone  autres  capucins,  par  la  congrégation  delà 
Piopagande,  muuis  d'amples  pouvoirs  du  saitit-siege,  qui  les 
autorisa  luéme  à  lire  les  livres  défendus,  excepté  Machiavel.  Ut 
baptisèrent  Iniis  nulle  entants  durant  le  cours  de  leurs  missions, 
«•Mirent  quelques  conversions;  mais  le  plus  grand  obstacle  qu'ils 
éprouvèrent  lut  de  persuader  les  nègre»  de  se  contenter  d'une 
seule  femme.  Michel-Aiigeto  moulut  au  Congo  ;  llenis  Carli  fui 
assez  heureux  m. m  résister  aux  fatigues,  el  revint  en  Europe 
sur  un  vaisseau  qui  le  déposa  à  Lisbonne  II  visita  Cadix,  lit  un 
|>èlerimge  à  Saint-Jacques  en  Calice,  et  se  rembarqua  de  nou- 
veau pour  Cadix,  où  i!  arriva  après  avoir  couru  risque  de  tomber 
aux  mains  d'un  coisaire  et  avoir  louché  au  porl  d'Orau  pour  lui 
échapper.  Ile  là  il  se  rendit  à  Bologne,  où  il  rédigea  la  relation 
des  voyages  de  son  compagnon  et  des  siens.  La  plus  grande  par- 
ue est  remplie  par  de  longues  descriptions  des  souffrances  de 
ces  missionnaires  el  par  des  coules  ridicules.  Les  renseigne- 
ments sur  la  géographie  et  l'histoire  naturelle  qui  s'y  trouvent 
sont  vagues,  el  décèlent  l'ignorance  des  auteurs.  Mais  il  y  règne 
une  naïveté  et  une  sorte  de  bonhomie  religieuse  qui  en  rend  la 
lecture  intéressante.  —  La  première  édition  des  Voyages  de  Carli 
a  été  imprimée  sous  cr  tilre  :  tl  M»ro  transportât}»  in  Yeneiia. 
ovvero  raconlide'  cuttumi,  riliercligione  de'  popoli  delV  Afri- 
ca.  America.  Asia  *  Europa,  Beggio,  1072,  in-12.  Elle  fut 
réimprimée  en  1074  a  Bologne,  in  H  'el  in-12,  et  en  1087  à  Bas- 
sano,  in  1".  Une  nouvelle  edilion  de  ce  Voyage  parut  à  Bologne 
en  1678,  in-li,  sons  le  tilre  suivant  :  Viaqgio  di  D  Michel  An- 
giotodi  GuaftiHi  f  deW.  Dionigi  Carïi  net  regno  del  Congo, 
descritla  per  Ittttre  coh  una  fidèle  narration  det  prête.  En  1080, 
il  en  parut  une  Iraductioii  française  imprimée  a  Lyon  chez 
Amaulry,  iu-12.  Le  P.  Labat  la  réimprimée  dans  sa  Relation 
historique  de  l'Ethiopie  orientale,  t.  v,  p.  91-208.  La  pre- 
mière traduction  anglaise  a  paru  dans  Churchill,  Collection  of 
voyage»  andttavels,  p.  615  050.  Dans  la  collection  d'Astley 
;vol.  m.  p.  143  à  100),  on  en  a  donné  un  extrait  qui  a  été  re- 
produit dans l' Histoire yènéraledes  voyages  de  PrévOl,  livre  XII, 
ciiapilre2,cldaiLs  I  ,  •num-rfcùiorif  der  tteisen,  b.  4.  s.  531. 
Il  a  paru  une  traduction  allemande  de  la  relation  de  Carli, 
Augsbourg,  1093,  in-4",  faite  sur  une  des  premières  éditions 
italiennes. 

carli  ;  Jean- Jérôme  j  naquit  dans  les  environs  de  Sienne, 
en  1719,  d'un  père  cultivateur  qui  lui  lit  faire  de  bonnes  éludes, 
il  embrassa  l'étal  ecclésiastique,  fut  plusieurs  années  professeur 
d'éloquence  à  Colle  en  Toscane  ,  el  ensuite  à  Gubbio,  dans  les 
Etals  du  pape.  Sa  renommée  s'étendit  bientôt  dans  toute  l'Italie; 
tous  les  savants,  les  littérateurs,  les  naturalistes  s'empressaient 
d'entrer  en  relation  avec  lui  sur  des  sujets  relatifs  aux  sciences, 
et  peu  de  temps  après  il  fut  nomme  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Mautoue.  Il 
rempli!  celle  place  jmqu'a  sa  mort,  arrivée  le  29  septembre  1 786. 
Ou  ilut  à  sou  zèle  el  à  ses  lumières,  pendant  le  séjour  de  treize 
ans  qu'il  til  à  Mao  loue,  l'activité  rendue  aux  sciences,  aux  arts, 
aux  manufactures,  rétablissement  du  musée  cl  de  la  biblio- 
thèque publique.  L'estime  générale  fut  la  réconi|icnsc  de  ses 
travaux;  il  reçut  même  des  témoignages  de  celle  de  Marie-Thé- 
rèse el  de  Joseph  II  son  fils.  Cirli  parcourut  en  différents  temps 
presque  toute  l'Italie  pour  rassembler  des  livres,  des  médailles, 
des  antiquités,  des  échantillons  d'histoire  naturelle,  etc.,  el  il 
pamnl  à  eu  former  une  collection  considérable.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  on  eu  distinguo  un  de  critique, 
intitulé  :  Siritlure  inlorno  a  varie  toscane  e  latine  opérette  dtl 
dollar  Giov.  Paoto  Simone  llianehi  di  Himini  che  si  (a  clamar 
Giono  l'Ianco,  vol.  l  ronlenrnfe  la  rtlazione  di  due  opeteltt 
dat  signor  l'tanco  in  Iode  di  te  medetimo,  con  moite  notissie 
td  onervasioni  soprà  questi  rd  altri  opusculi  dello  slesto  au- 
tore,  Florence,  1749.  A  Mautoue,  il  publia  deuxdisscrtationsd'un 
intérêt  plus  général,  sous  ce  litre  :  Disiertasionidue  dcll'  abnte 
Girolasno  Carli  ;  la  prima  suit'  hnpresa  degli  Argonauii  e  di 
falli  posteriori  di  Giatone  e  Medea  ,  la  seconda  soprà  un'  anti- 
cobassoritievo  rapprcsenlante  la  Mcdea  <f  Euripide, conserva to 
nel  museo  dcll  aeademia,  Manloue,  1785,  in-8".  Le  ccmle 
Carli,  qui  avail  écriidans  sa  jeunesse  sur  lesujel  des  Argonautes, 
lit ,  sur  cet  ouv  rage  de  Jérôme  Carli ,  des  otWtraf  ions  dans  les- 
quelles il  en  parle  avec  estime,  el  que  l'on  trouve  à  la  suile  de  sa 
première  dissertation ,  dans  le  dixième  volume  de  ses  œuvres. 
Jérôme  Carli  a  enrichi  d'excellentes  notes  une  Chois  d'rlègiei 
de  Tibulle,  de  Properct  et  d' Albinovanus ,  traduites  en  tersa 
rima,  par  François  Corsolti,  de  Sienne,  Venise,  17.M  On  lui 
doit  encore  des  notes  sur  le  discours  de  r.llladino  :  DeW 

anUehilà  dcll'  armi  gentilUte,  Lucques,  1741 .  in-8".  Il  a  de 
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plus  laiss.  un  ^rjtiil  nombre  d'ouv  rages  de  littérature  qui  n'onl 
jus  PU- publie-».  Apres  s,i  mort  les  habitants  de  Cubbio,  qui  ne 
l'avaient  point  oublié,  urent  célébrer  en  *on  honneur  «le  magni- 
fiques obsèques.  On  y  prononça  son  oraison  funèbre,  el  Von 
consacra  à  ta  mémoire  une  élégante  inscription  latine. 

i  aki.i  Jka>  .  iloniinicain ,  a  public  eu  italien  :  I"  Vit  de 
Dominique,  cardtnal  et  archevêque  de  Raguse  ;  2"  l  ie  de 
Stm»»  Silterolo,  archer/que  de  Fisc;  3°  lie  d'Aldobrandt 
CavjtranU,  étéque  de  tività-  Vecchia.  Ce  biographe  mourut  à 
Florence  le  l'  février  150.»,  à  l'agc  Je  soixante-cinq  ans. 

••Mit  i  ,<ii  wRix  11.IM1  ,  savant  romte  italien,  appelé  quel- 
quefois Carli-Ruhhi  d'après  le  nom  de  son  épouse,  issu  d'une 
a  mienne  famille  nuliiliaire,  naquit  à  Capo  d  htna  au  mois 
d'avril  174".  Sous  i.i  direction  d'habiles  instituteurs ,  ses  talents 
se  développèrent  d  une  manière  si  précoce,  qu'il  écrivit  un 
draine  à  l'âge  île  dutire  ans ,  el  qu'a  l'âge  de  di\-liuit  ans  il  pu- 
bli.i  ptiisieui  s  poésies  cl  une  dissertation  sur  la  lumière  boréale. 
1,'auucc  suivante  il  se  rendit  à  Padour  ,  où  il  étudia  surtout  les 
mathématiques,  la  littérature  antique,  et  même  la  langue  hé- 
braïque, et  fut  reçu  à  rage  de  vingt  ans  parmi  les  membres  de 
l'ai  .i demie  de-  Rirovrati  ta  variété  de  ses  connaissances  est  at- 
testée par  un  grand  nombre  d'écrits  et  de  dissertations  qu'il 
publia  dès  lors  ,  >urle  tliéàtreet  la  musique  îles  anciens  el  des 
modernes,  sur  l'expédition  des  Argonautes,  ainsi  que  par  sa 
Irailurljori  de  la  Theoyonie  d' Hésiode  Venise,  1711,  in-8°,  et 
dau-  le  volume  xv  de  ys  «-livres  ,  par  une  tragédie  intitulée: 
ifkitfénit  en  Tnuride  Venue,  1711,  in-li,  el  dans  le  xvil' 
volume  de  ses  omis  re»  ,  qui  est  une  imitation  d'Kuripide,  el  par 
des  remarques  sur  difli-reuts  auteurs  grei-s.  Lorsque  le  sénat  de 
Venise  lui  «tmlia ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  la  rhaire  nnu- 
vellenient créée  d  astronomie  et  de  sciences  maritimes,  il  ne  se 
contenta  pas  d'enseigner  du  haut  de  sa  chaire;  mais  il  contribua 
encore  d  une  manière  importante  à  perfectionner  les  travaux 
de  l'arsenal,  et  lit  coustruiie,  d'accord  avec  le  gouvernement , 
des  vaisseau»,  de  guerre  d'une  nouvelle  espèce.  Il  enlretenail 
des  relations  littéraires  avec  des  hommes  célèbres  par  leurs 
études  sur  l  aiitiquil.  ,  tels  que  Fontnnini.  Muralori,  MalTci, 
Cari,  elc.el  il  c<rivil  des  dissertations  savantes  sur  l'emploi 
de  l'argent,  sur  les  vaisseaux  munis  de  lours  des  anciens,  sur 
leurs  i  irles  géographiques,  ainsi  qu'un  poème  didactique 
et  philosophique  en  (rois  rhants ,  qu'il  lut  à  l'académie  des  Ri- 
rovrati, dont  il  était  président.  ta  mort  de  son  épouse,  avec 
laquelle  il  n'avait  été  uni  que  pendant  deux  ans,  el  l'adminis- 
trali.ni  de  la  grande  fortune  qu'elle  lui  laissa  ,  le  forcèrent  en 
1710  à  renoncer  à  renseignement  et  à  se  rendre  eu  Islrie.  Il 
employa  ses  loisirs  à  des  recherches  de  toutes  sortes  sur  les  ari- 
tiquiies  de  re  pavs  el  i  d'autres  éludes  sur  l'antiquité ,  el  les 
dissertations  qu'il  publia  sur  ce  sujet  lui  valurent  un  succès 
mérite.  Ce  fut  surtout  son  ouvrage  sur  les  monnaies  italiennes, 
renfermant  le  résultat  de  ses  recherches  de  plusieurs  années, 
qui  répandit  son  nom  el  sa  réputation  dans  toute  I  Italie,  attendu 
que  cet  ouvrage  n'offrait  pas  seulement  des  solutions  précieuses 
aux  savants,  mais  qu'il  était  d'un  intérêt  pratique  et  très-varié 
pour  les  gouvernements  italiens,  qui.  dans  toutes  les  transac- 
tions judiciaires  concernant  les  monnaies,  firent  des  lor- offi- 
ciellement usagedes  solutions  données  par  le  comte ,  et  1r  s  pri- 
rent pour  règles  dans  leurs  décisions.  Il  lrans|iorl*  de  Venise 
aux  environs  de  Capo  d'Istria  ,  sur  ses  biens,  une  grande  ma- 
nufaelure  de  laine  qu'il  avait  héritée  de  «a  femme  et  qui 
tombait  en  décadence  :  il  dépens!  pour  celle  vasle  entreprise 
de  grandes  sommes  el  une  activité  de  plusieurs  années;  unis, 
par  un  concours  de  circonstances  défavorables  ,  il  se  vit  forcé, 
après  avoir  perdu  la  majeure  partie  de  si  fortune,  à  renoncer  à 
celle  affaire  Lorsque  la  cour  de  Vienne  créa  à  Milan  un  collège 
supérieur  d'économie  politique  et  de  commerce,  et  un  conseil 
sui«  nrur  de  l'instruction  publique  ,  le  romte  «JeOrli  dut  con- 
sidérer comme  un  di-doinin.igctncnt  aux  perles  qu'il  avait  es- 
suyées la  nomination  qu'il  reçut  île  président  de  res  deux  insti- 
tutions En  I *r.r» ,  il  partit  pour  A  ienne  ,  afin  de  s'entendre 
■ver  le  prince  de  K.iunit/  sur  son  entrée  en  fonctions  cl  sur  les 
piojels  dont  on  attendait  de  lui  l'exécution,  et  il  retourna 
a  Milan  «omble  des  marques  d'c-tinie  et  de  ronfianee  que 
lui  avaient  aironlisrs  ITlHpérlIrici  Marie-Thérèse  et  son  mi- 
nistre Rauuilr  II  «'adonna  à  ses  (onctions  avre  son  activité 
accoutumée,  el  les  écrits  qu'il  lit  publier  à  celle  éthique 
vml  nT.it ifs  .m  commerce  et  à  l'économie  prtlilknif ,  L'empereur 
Juwpft ,  lorsqu'il  vint  à  Milan  rn  11*0  ,  a-M«ia  a  Irrin  leçons  du 
ci .11  gc  «I*  tx-muieri  e,  dans  lesquels  le  comte  Carli  donna  «les 
indications  ,  «liselopua  .1-,  (ir„j(.,s  P,  ,„  ,!„  profilions 
rdonnr  ' 


auvquels  l'empereur  donna  loulr  son  adhésion,  et,  pour  preuve  I  curage  que  la  villedut  d  être  présence  d  une 


de  sa  satisfaction  .  il  arcorda  au  i  omie,  oui  i  ■  n  im  iu.-i„.  n  il 
considérable  du  traitement,  le  litre  de  membre  du  conseil  se- 
cret d'Etal .  el  lorsqu  en  1771  un  i  ollege  de  finance  fut  rrn-  a 
Milan  ,  il  le  nomma  encore  proiocnt  de  celle  nouvelle  lusiito- 
tion.  Lue  preuve  «le  la  sagacité  avec  laquelle,  en  quahte  «le 
pr<-sideut  du  conseil  supérieur  Je  (instruction  publique,  il 
s'efforça  «l'apporter  «les,  améliorations  à  renseignement  ru  gê- 
nerai, c'est  un  petit  écril  qu'il  publia  a  Florence  indique  connu' 
publie  a  Lyon  sous  le  litre  de  :  .Yuoru  Uttodo  per  le  sasolt 
pubblichr  d' Il  ilia.  Au  milieu  «1rs  .travaux  nombreux  dont  il 
était  accable  par  suite  de  ses  foin  Lions,  il  trouvait  encore  d  i 
temps  |K>ur  s  occuper  d  études  philosophiques  et  de  rceherclVs 
savantes.  Le  fruit  des  |iremières  fui  un  livre  intitulé  :  f 7 '»•»«> 
libéra,  ou  il  entre  dans  la  lice  pour  attaquer  Hobbes,  Rousseau 
et  Montesquieu  ,  el  le  résultat  des  dernières  fut  consigne  dir.s 
ses  h  tfi  i  <  américaines, où  il  r\[*osc  des  vues  pleines  de  sagaai- 
sur  1rs  imputations  de  l'Amérique,  «-(  sur  les  relations  les  pies 
anciennes  qui  paraissent  avoir  existé  entre  l'ancien  et  le  n.<- 
veau  inonde.  Quoique  sa  santé  fut  Irès-afTaiblie  par  desefî  c» 
soutenus  pendant  de  longues  années,  il  se  livra  encore  dans  on 
âge  avancé,  lorsqu'il  se  lui  démis  de  ses  fonctions  de  président 
«lu  collège  de  commerce,  à  des  recherches  savantes,  rntr» 
autres  sur  la  phvsiol".  el  la  ph^siimeaiiimalrs ,  et  il  cumpoja 
des  écrits  sur  les  «lilTcrentes  parties  relatives  à  la  vie  des  ani- 
maux Il  consacra  une  grande  quantité  de  temps  à  revoir  et  i 
retoucher  ses  Rrcktrehet  sut  les  antiquités  de  f/tJiV,  aux- 
quelles il  avait  vuué  «les  sa  jeunesse  une  attention  non  inter- 
rompue. Il  (il  entier  dans  un  seul  recueil  tout  cr  qui  s'y  rappor- 
tait, cl  le  publia  sous  le  lilrr  de  :  Pelle  antiehilé  ilalieke  tnmu  n 
roa  :pficndire  dr'  document! ,  Milan,  I78H-I79I,  5  viJ  i>  fTt 
avec  des  gravures  et  beaucoup  d'inscriptions  prrnsJcniroeol 
connues.  Ce  qui  prouve  avec  combien  de  faveur  ce  muril  fui 
reçu  par  le  public,  c'est  que  dès  l'an  I7!l7>  il  fallut  ni  puUvet 
une  nouvelle  édition  augmentée).  Ce  fut  vers  la  même  epuque 
qu'il  lit  sa  Storia  di  fécond  fimo  a/  1517 ,  Vérone,  I7<»i, 
7  vol.  in-H",  et  qu'il  soigna  la  publication  de  ses  rruires  v>o< 
Ir  litre  «le  :  Utile  opère  drl  si  y.  commendatore  D.  Gim  Kin 
conte  Cirli,  Milano,  l7Rt-l7!U,  18  vol  itv**,  donl  tes.  su 
premiers  volumes  contiennent  s«in  ouvrage  sur  les  monnaies 
italiennes,  les  trois  suivants  ses  |>llres  sur  l'Amérique  ,  cl  le 

reste  un  grand  i  îhrede  dissertations  relatives  à  l'histoire,  in 

anli.piil.  s,  à  la  philologie,  ele  Arcablc  de  souffrances  pho- 
ques, il  mourut  à  Milan  le  n  février  1793.  -  fc'ru  rrn„- 
meHfe.dit  l'ablM1  Andres  lorsqu'on  apprit  la  nouvelle  de 
mort  ,  FtnâUù,  ehe  unisse  pi»  uniTtrtaJild  con  mm§f**rt 
profnndità  di  qursli  eit-eMe  in  llalia  .  t  poe*l  egumli  n  arr« 
nruto  rinraf  per  Italia.  La  correj|ion«lanec  littéraire  .y.  : 
enlrelint  avec  un  graml  nombre  de  savants 
une  partie  importante  de  ses  mures  poslhu 

«  AHl.lkR  IIkxRI  ,  inétleciii  du  xvi*  siècle,  est  aulrur  «le 
deux  ouvrages  intitules:  t'astigationet  medieœ  prarticm . 
Tractatus  de  promUcuis  erraribut. 

•  ARI.IKR  .Jkvn-Ci  It.l  vl  ME\  ixintre,  néà  Liège  en  l»-r 
mort  en  11.75,  a  laisse  plusieurs  romposilions  estimable*  .  rurm 
lesquelles  ou  distingue  suitoul  le  Martyre  de  saint  Denit  .  *■ 
que  qui  décutt  la  voiitede  la  collégiale  de  ce  nom  à  Lu  gr 

P,  Clsi  ni.  ,  né  à  Verberie  en  17  ,  um 
le  23  avril  178",  a  laissé,  outre  un  cr»"»' 
nombre  d'articles  insi'ri's  dans  le  Journal  des  sntanis.  le  Ju»-- 
u«i/«/ep/ii/>ioueel  le  Journal  de  Verdun  :  !  •  Uitstrtmit.-n  #»' 
l'étendue  du  Brlqium  et  de  l  aneiennt  l'iratdie, 
17.V»;  S"  Mémoire  sur  tes  Muet,  in-11,  l'.'.j;  S"  Co 
(ion* sur  tesmnytnt  de  rétablir  en  France  les  bonnet  « 
tVlei  «  laine  ,  i;r.-2;  V  Histoire  du  duché  dt  l  alout  . 
mml  re  qui  est  arrivé  d>ms  ce  pays  depnù  It  i 
luis  jusqu'en  17113,  l'ans,  I7l»4,  3  vol.  in-A*  ; 
lis  manufactures  dt  laincrirs  ,  3  vol.  in-l*;  U 
sur  rétal  du  commerce  en  France  tout  Ut  "*»  ê»  ^  . 
el  de  la  deuxième  race,  Amteoa,  u^S,  in-13.  ths  loi 
encore  quelques  ouvrages  sur  les  bélraàlaroe.ctl**.*», 
(nais  rmur  servir  «le  conclusion  à  \  HUloire  du  dioertt  ét 
qui  se 
Iweuf. 

dont  quatre  , 

«  «RI  1ER  ;N.-J-!f  nuNanicien ,  né  à  Busiguy  près  Ae  C->-*- 
brav  le  J<»  juillet  171!»,  mourut  à  Valenriennes en  ts»-i    l  - 
Consacra  entièrement  i  rhoi logrrif .  à  11  menuiseneei  à  la  n* 
raniqtie.  En  17!«,  lors  «lu  siège  de  Valeurieanet ,  ne  lui  a  -  - 

 i  e- 


IAHI.IFR  Lt 

prieur  «l'AinIrési 


p..ur  servir  «le  conclusion  a  I  Uutotre  au  atocete  « 
•  trouvent  dans  le  lomr  IV  de  I  ouviage  de  l  a 
t  arher  a  remporte  dans  sa  vie  neuf  prix  aeads 
maire  a  l'académie  des  inscription!. 
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CARL1SLE. 


bombe  *  émit  de  briser  une  «•cluse  dans  le  bubon»  de  Marly. 
Carlier,  malgré  la  force  du  courant ,  se  fait  descendre  dans  la 
rivière,  attache  avec  des  cord.iges,  et  ne  sort  de  l'eau  qu'après 
avoir  bouché  l'ouverture  au  moyen  de  sars  de  terre  et  de  pail- 
lasses. Il  travaillait  depuis  cinq  ans  à  la  confection  d'une  ma- 
chine en  cuivre  propre  à  ûler  la  laine,  lorsqu'il  mourut  à  l'âge 
de  cinquante  ans. 

CARMX,  s.  m.  [hùt.  nal.),  petit  doguin,  petit  chien  a  poil 
ras  et  à  museau  noir  et  écrasé  (  V .  Cuie.n). 

car  M*  (numùm.),  petite  monnaie  d'argent  qui  a  cours 
dans  le  royaume  de  Naplcsel  de  Sicile.  Le  carlin  pèse  dix  grains, 
et  vaut  environ  huit  sous  tournois.  Il  y  a  aussi  le  carlin  de 
Malle,  qui  pèse  douze  grains.  Il  faut  trois  de  ces  carlins  pour 
un  sou  de  France.  Dumersan. 

carm.x.  C'est  sous  ce  nom  qu'est  généralement  connu 
Carlo  Berliuazzi ,  célèbre  arlequin  de  la  comédie  italienne, 
qui  naquit  à  Turin  en  1715,  et  mourut  à  Paris  en  I7H5,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans.  Son  père  était  officier  dans  les  troupes  du 
roi  de  Sardaigne,  et  il  fut  lui-même,  dès  l'âge  de  quatorze 
ans,  porte-enseigne  dans  un  régiment.  Se  trouvant  sans  for- 
tune, après  la  mort  de  son  père,  il  donna  dcs  leçons  d'escrime 
et  de  danse;  mais  il  avait  le  gout  de  la  comédie,  et  la  jouait 
avec  ses  écoliers  dans  ses  moments  de  loisir.  Il  était  à  Bologne 
un  jour  que  l'acleur  chargé  du  rôle  d'Arlequin  ne  se  trouva 
pas  a  son  poste.  Carlin  offrit  de  le  remplacer ,  joua  le  rôle  avec 
le  plus  grand  succès,  et  ne  fut  reconnu  qu'à  la  quatrième  re- 

Sresctilalion.  Il  alla  ensuite  à  Venise  et  dans  plusieurs  villes 
Italie,  et  débuta  à  Paris  enl7ll.  Il  ne  cessa  pendant  quarante 
ans  de  plaire  aux  spectateurs  ,  et  il  conserva  jusqu'au  dernier 
moment  la  vivacité,  l'enjouement,  les  grâces  et  n.émc  la  sou- 
plesse qu'il  unissait  au  comique.  Il  avait  été  précédé  par  Domi- 
nique et  par  Thomassin  dont  il  surpassa  les  succès.  Il  faisait  les 
délices  du  public  par  son  jeu  vrai  et  naturel  et  par  ses  saillies 
heureuses  dans  les  canevas  (F.  ce  mol}  où  l'acteur  remplissait 
le  rôle  d  improvisateur.  On  raconte  que  le  célèbre  Garrick,  le 
voyant  dans  une  pièce  où  son  maître  venait  de  le  frap|tcr,  me- 
naçant ce  dernier  d'une  main  ,  et  de  l'autre  se  frottant  les 
rems  ,  ravi  de  sa  pantomime,  s'écria  :  «  Voyez  comme  le  dos 
de  Carlin  a  de  la  physionomie.  »  Carlin  joignait  aux  talents  du 
théâtre  les  qualités  d'un  homme  distingué,  et  des  connaissances 
en  divers  genres.  Il  avait  réuni  une  collection  de  médailles  an- 
tiques d'argent,  qu'il  céda  à  l'abbé  de  Bothclin,  cl  qui  à  la 
mort  de  cet  amateur  fut  acquise  pour  le  cabinet  du  roi  de 
France,  vers  I745.  Il  avait  acquis  une  fortune  d'environ 
li»u,(»<Kifr.  qu'il  |«rdit  par  un  vol  et  par  plusieurs  faillites;  il 
eut  besoin  de  toute  sa  philosophie  pour  supporter  cet  événe- 
ment et  ne  pas  perdre  la  gaieté  dont  il  avait  besoin  au  théâtre. 
C'est  sans  doute  ce  malheur  et  la  nécessité  de  réparer  ses  per- 
tes qui  le  fit  rester  au  théâtre  dans  un  âge  si  avancé.  —  Il 
•lisait  avec  bonhomie  en  («riant fies  tromperies  dont  il  avait  été 
la  victime  :  «  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  moi  de  parfaitement  hon- 
nête homme.»  Sa  réputation  était  égale  à  ses  talents,  comme  le 
disent  les  vers  suivants: 


w»  Sf»tr»,  »e»  Ion»,  c  e,t  li  nature  même, 
le  uuwjue  on  l'admire,  à  découvert  on  I  j 


— On  peut  lui  donner  une  grande  part  dans  les  pièces  qu'il  em- 
bellissait de  son  jeu  et  qu'il  remplissait  de  ses  bons  mots.  Mais 
il  en  composa  lui-même  une  intitulée  :  les  Mctamorphotti  d'Ar- 
lequin, qui  fut  jouée  eu  IT«.  —  Supérieur  dans  les  canevas  cl 
les  improvisations  où  son  génie  dramatique  était  plus  à  l'aise, 
il  était  moins  heureux  dans  les  rôles  qu'il  fallait  jouer  de  mé- 
moire ;  il  contribua  cependant  aux  succès  des  comédies  de 
Floi  ian.  On  sait  que  la  correspondance  du  pape  Clément  XIV 
avec  Carlo  Berlinazzi,  publiée  en  1847,  est  un  jeu  d'esprit  de 
M.  llonri  de  la  Touche,  et  qu'il  n'y  eut  jamais  de  relation 
entre  ce»  Jeu»  y-eson  nages.  Cependant  Carlin  eut  toujours  des 
sentiments  de  picle,  et  îuit  un  des  fidèles  paroissiens  de  l'é- 
glise Saml-Koch.  La  mode  des  petits  chiens  anglais  dont  le 
masque  noir  ressemble  à  celui  d  Arlequin,  étant  venue  à  l'épo- 

rie  ou  cet  acteur  était  le  plus  eu  vogue ,  on  leur  donna  le  nom 
carltnê.  Dimersa.v 
«  ahi  inf ,«r*M  (M,  pkin  it  ^nn  d<t  h  fa|ni|le  (}e5 
nanlbt  rees,  tribu  des i  cmarucépbalcs ,  J.,  et  d«  la  syngénésie 
poi>  Kaiine  égale  L  Caractères  génériques  :  involucre  composé 
Uc  «icux  sortes  de  folioles;  les  extérieures  épineuses  et  découpées, 
île  rormeet  de  couleur  analogues  à  celles  des  feuilles;  les  inlé- 
•eaucoup  plus  longues,  luisantes,  blanches  ou  colorées, 
T. 


le  plus  souvent  lancéolées,  aiguës,  ressemblant  aux  folioles  qui 
forment  les  rayons  des  élycbrysum  et  des  autres  cocymbifères  : 
fleurs  hermaphrodites,  paillettes  membraneuses  sur  le  récepta- 
cle; akènes  couronnés  d'une  aigrette  pluroeuse,  et  hérisses  de 
poils  roux  formant  une  sorte  d'aigrette  extérieure.  —  Ce  genre 
comprend  environ  quinze  espèces  indigènes  des  paysmontiieux 
de  l'Europe,  de  l'Afrique  septentrionale  et  de  la  Kussie  d'Asie. 
Ce  sont  des  plantes  vivaces,  herbacées,  pour  la  plupart  à  très- 
courte  lige  et  à  feuilles  pinnatilidesct  épineuses.  Dans  les  mon- 
tagnes de  l'Europe  méridionale  croit  une  carliue  à  tige,  C.  rv- 
baeaulft,  remarquable  par  les  énormes  dimensions  de  ses  fleurs. 
Les  paysans  en  mangent  le  réceptacle  en  guise  d'artichaut.  — 
Après  le  désastre  de  Boncevaux,  où  périrrnl  les  preux  de  Char- 
lemagne,  un  ange,  pour  consoler  ce  prince,  lui  donna  la  car  line 
comme  un  remède  à  lous  les  maux.  Oue  sont  devenues  ses  ver- 
tus merveilleuses  T 

carlins  (  F.  Caroline). 

«  am  inées,  s.  f.  pl.  (6o/an  ),  depuis  peu,  nom  donné  à  une 
tribu  de  plantes  de  la  famille  des  cinarocéphalcs. 

CARLIKGl'K.  CALINCIE,  ESCARL1NGIE,  MUM  IM.U., 

CONTREQl'il.LE,  s  f.  (marine;. On  appelle  ainsi  la  plus  longue 
et  la  plus  grosse  pièce  de  bois  qui  soit  employée  dans  le  fond  de 
cale  d'un  vaisseau.  Comme  une  seule  pièce  ne  suffit  pas,  n'y  en 
ayant  pas  d'assez  longues,  on  en  met  plusieurs  bout  à  bout.  La 
carlingue  se  pose  sur  toutes  les  varangues;  elle  sert  à  les  lier 
avec  la  quille,  ce  qui  fait  que  quelques-uns  l'appellent  contre- 
quille  :  le  pied  du  grand  mal  pose  dessus.  —  Cari.ISOLK  ou 
ECABLInulede  pied  i«E  Hat,  c'est  la  pièce  de  bois  que  l'on 
met  au  pied  de  chaque  mât. 

CARI.ISI.K,  ville  du  Cumberland,  en  Angleterre,  est  signalée 
dans  les  annales  historiques  de  la  Grande-Bretagne  comme 
ayant  clé  le  Ihéàlrc  de  sièges  fréquents  et  de  nombreuses  ac- 
tions militaires  entre  les  nations  anglaise  et  écossaise.  Cette 
place  avait  aussi  quelque  importance  sous  la  dénomination  an- 
glo-romaine, o  C'est  évidemment,  dit  Camden  ,  une  colonisa- 
tion des  Bomains;  les  antiquités  que  l'on  découvre  encore  dans 
son  enceinte  et  les  mentions  fréquentes  des  historiens  de  ce 


temps  en  font  foi.  Elle  garda  mcmeapiès  les  ravages  des  Pietés 
et  des  Scots  assez  de  restes  de  son  ancienne  splendeur  iiour  con- 
tinuer à  être  désignée  comme  cité,  s  Après  l'abandon  de  la 


Grande-Bretagne  par  les  Bomains,  Carlisie  resta  complètement 
abandonnée  aux  invasions  des  peuples  du  Nord  qui  la  dévas- 
taient et  la  ruinaient.  Elle  fut  laissée  dans  cet  état  de  désolation 
jusqu'au  règne  d'Egfrid,  roi  de  .Norlhumbcrlaiid,  qui  la  lit  ré- 
tablir et  entourer  de  murailles,  et  la  donna  plus  tord  à  saint 
Culhbcrl  en  atwnage  dans  l'année  800.  Saint  Cutldiert  était 
évoque  de  Lindisfran,  et  par  suite  de  la  concession  d'Egfrid, 
érigea  Carlisie  en  évéché  suiïraganl  du  sien.  Cela  se  continua 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'en  1 155  Henri  I"  en  fit  un  siège  épiswfnl 
initéiiendant.Cirlislesouffrit  beaucoup,  au  VIII'  et  au  IX'  siècle, 
des  incursions  des  Danes,  et  était  retombée  ensevelie  sous  ses 
ruines  pendant  près  de  deux  cents  ans,  quand  Guillaume  le 
Conquérant  revenant  d'une  expédition  contre  Malcolm,  roi  d'E- 
cosse, en  UK>»,  remarqua  en  passant  l'importance  de  la  posi- 
tion de  celte  place  sur  la  frontière  et  donna  l'ordre  de  la  réta- 
blir. On  a  lieu  de  croire  qu'elle  fut  peuplée  par  les  ouvriers  fla- 
mands qui  relevèrent  ses  murailles  et  par  une  colonie  de  Bretons 
que  Guillaume  y  envoya  du  midi  pour  cultiver  la  contrée.  De 
cette  époque  Carlisie  peut  être  considérée  comme  place  de  guerre 
et  comme  ville.  Ayant  été  cédée  par  le  roi  Etienne  au  roi  d'E- 
cosse David  vers  l'an  1150,  elle  servit  de  refuge  à  ce  dernier, 
après  sa  défaite  à  la  désastreuse  bataille  de  l'Etendant  en  1 138. 
C  est  là  qu'il  reçut  aussi  le  légat  du  pape,  Albéric,  à  la  considé- 
ration duquel  il  rendit  la  liberté  à  toutes  les  femmes  qui  se  trou- 
vaient parmi  les  prisonniers  enfermés  dans  Carlisie.  «  Le  légat 
obtint  aussi  des  chefs  e'cossais  la  promesse  solennelle,  que,  dans 
leurs  futures  excursions  ils  épargneraient  les  églises,  et  laisse- 
raient la  vie  aux  vieillards,  aux  femmes  et  aux  enfants;  condi- 
tions dictées  par  l'humanité,  mais  que  les  rncrurs  sauvages  de 
ces  peuples  belliqueux  n'avaient  jamais  admises  auparavant  dans 
leurs  manières  Je  faire  la  guerre.  i>  Carlisie,  depuis  ce  moment 
jusqu'au  temps  d'Edouard  I",  fut  la  victime  de  diverses  catas- 
trophes. La  trente-cinquième  année  du  règne  de  ce  monarque, 
1307,  sera  à  jamais  mémorable  dans  les  fasles  de  Carlisie  par  le 
parlement  qu'il  y  installa  depuis  le  20  janvier  jusqu'au  diman- 
che des  Hameaux  suivant,  lorsqu'il  méditait  sou  expédition  con- 
tre les  Scots.  En  1338,  la  ville  fut  assiégée  par  ces  peuples,  et  eut 
ses  faubourgs  incendiés.  Ces  accidents  se  renouvelèrent  souvent, 
surtout  durant  les  contestations  entre  lesmai«on»  ■  ivales  de  Lan- 
castre  et  d'Yorck.  La  guerre  etitre  Charles  I"  et  le  parlement 
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rendit  Carlisie  le  théâtre  d'un  siège  où  ans  maux  île  la  guerre 
te  joignirent  les  horreur»  .1  m.,  affreuse  famine.  Cirlisle  lui  as- 
siégée pour  la  dernière  (ois  dans  la  guerre  delà  r<  bcllion,  eu  1 745, 
et  se  rendit  aptes  quelques  jours  aux  forrrs  du  prétendait!. — 
La  situation  de  Carliste  est  des  plus  agréables,  dans  une  plaine 
riante,  bornée  à  l'horuoti  par  «les  montagnes  pittoresques,  au 
milieu  de  campagnes  fertiles  anusecs  par  trois  rivières,  l*Eilen, 
U  Calde  et  le  Peleris.  I.e»  deux  premières  baignent  les  murs  de 
la  ville  de  difleretils  cotés,  et  leurs  bords,  orne»  île  charmantes 
pjxmirnades  ,  sont  le  rendci-vous  roiilinuel  des  nombreux  cita- 
dins. Ijn  auielioralious  iulroduites  à  Carliste  depuis  la  réunion 
des  deux  royaumes  sunt  eouiidéraliles.  Autrefois  elle  n'était  rc- 
cummaniluhlc  que  par  sa  position  militaire,  le  génie  guerrier 
deses  lial.ilanls,  et  par  ses  fortes  murailles  flanquées  de  louis 
formidables.  Aujourd'hui  les  manufactures  s'élèvent  de  toutes 
parts  sur  les  débris  de  ses  fortifications,  el  les  campagnes  envi- 
ronnantes qui  ne  pouvaient  qu'à  peine  suffire  .i  la  noiiri  ilurede 
ses  habitants,  fournissent  alMiudanimcrit  le  blé,  le  lin,  le  chan- 
vre, etc.  Au  commencement  du  siècle  dernier,  les  maisons, cons- 
truites en  Ikjis,  en  boue  et  en  chaux,  présentaient  partout  une 
apparence  misérable  ou  de  mauvais  goul;  les  rues  étaient  mal- 
propres, obscures,  tortueuses  et  encombrera  :  aujouid'hui  Car- 
lisleesl  une  des  villes  les  plus  remarquables  |ar  leurs  cunslruc- 
tions  élégantes;  ses  édifices  publies  sont  dignes  d  attention  ;  ses 
rues  larges,  alignées,  bien  pavées,  plaisent  à  lui!  el  .  firent  pour 
la  plupart  des  abi  is  au\  p.élnns  sous  les  arcades  qui  h  s  bordent 
Ses  nouveaux  bàlimrnls  oui  Iram  ht  depuis  longtemps  la  vieille 
enceinte  des  remparts,  et  sVleiuleiit  COquellement  le  long  des 
bords  de  IT.duict  de  la  Calde.  Elle  a  la  forme  d  un  triangle,  el 
est  partagée  en  trois  quartiers  portant  rhai  un  le  nom  d'où  des 
trois  royaumes,  l'Anglais,  l'Ecossais,  l'Irlandais)  avec  chacun 
une  porte  du  même  nom.  I.a  porte  anglaise  communique  avec 
un  cililice  appelé  la  citadelle,  qui  est  de  forme  nblouguc,  avec 
une  tour  à  chaque  angle  el  des  meurtrières  pour  le  canon.  La 
Construction  de  ces  tours  date  du  temps  de  II.  mi  VIII  Parmi 
les  édifiée*  curieux,  il  faut  visiter  le  ehàleau  et  la  cathédrale,  qui 
se  recommandent  par  leur  ancienneté  et  par  des  souvenirs  his- 
toriques intéressants.  —  Le  château,  au  lioril-nuesl  de  la  ville, 
renferme  le  donjon  qui  servi!  de  prison  à  l'inli  .rtuuéc  .Marie 
Stuart. quelque  lempsavant  son  séjourâ  Wotkinglon;nnj  voilen- 
Core  les  apparlemenis  qu'elle  occupait  l.a  cathédrale  esl  l'o  u- 
vre de  plusieurs  siès  les,  el  étale  différents  styles  d'architecture. 
L'nc  partie  esl  indubitablement  d'origine  savonne,  mais  la  [dus 
grande  portion  est  moin.-  ani  ienne.  I.ei  l.n  ur  del'épli  e  fut  cour 
menée  par  ordie  de  lïvcque  \Veltnii,  au  lenips  d'Edouard  III, 
et  terminé  sous  les  évéques  ses  successeurs.  Les  dépenses  furent 
coin,  il'  s  piiueipaléineul  par  souscription ,  et  au  moyen  de  la 
Tente  d'indulgent  es  el  de  lémissiou  de  péchés.  Il  reste  encore 
dans  cette  cathédrale  quelques  an.  ims  monuments  qu'on  sup- 
pose élre  les  tombeaux  des  évéqucsWrlIon,  Appleby  el  de  quel- 
ques autres.  Au  coté  noid  du  «lueur,  près  de  I  autel,  esl  le  mo- 
nument curieux  en  airain  élevé  i  la  mémoire  du  dernier  évéfltit 
Catholique,  Henri  ltobinson,  célèbre  par  sa  piété  cl  son  savoir. 
«  Celle  église,  suivant  la  remarque  de  l'évéque  Tanner,  élail  le 
seul  chapitre  cpi-cop.il  en  Angleterre  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin, m  Avant  la  suppression  des  monastères,  il  y  eu  avait 
plusieurs  à  Cirlisle.  el  l'on  en  voit  quelques  restes,  l.a  cathé- 
drale elle-même  semble  avoir  été  rontignë  à  un  prieure.  La  de- 
meure du  chapitre  el  1er  I.  lire  l  iaient  aU  midi;  ils  furent  abattus 
dan»  les  guerres  civiles.  Celle  cathédrale  était  sous  l'invocation 
de  sainte  Marie  ;  l'autre  érlise  qui  est  détruite  était  dédiée  à 
saint  CuIIiIk  i  I.  Lesédilires  pour  les  cultes  religieux  sont  trois 
maisons  d'assemblée  appartenant  aux  protestants  dissidents,  une 
pour  les  quaLer  s.  une  pour  les  méthodistes  et  une  chapelle  ca- 
tholique. Los  Irois  principale!  rues  de  la  ville,  cnmmuniqiianl 
aux  Irois  portes,  figurent  exactement  un  Y.  Carliste  a  une  cour 
d'assises  qui  rie  su  ge  qu'une  fois  par  an,  des  maisons  de  charité 
près  île  la  piison,  desservies  par  de*  femme»,  pour  les  malades 
des  deux  sexes,  el  un  établissement  de  travail  pour  les  pauvres, 
créé  en  !70<);  auparavant  on  les  retenait  pmir  tant  de  Jours 
d'ouvrage,  el  ils  avaient  chaque  semaine  des  seronrs  A  domicile. 
—  Cirlisle  a  reçu  plusieurs  privilèges  rovaux, entre  autres  d'E- 
douard  III,  de  Henri  V||,  de  Henri  V||l,  e|  de  plusieurs  antres 
souverains  jusqu'au  récrie  de  Charles  I"  qui  apporta  quelque 
modification  dans  les  élections  de  ses  différenls officiers.  La  ville 
commença  à  être  représentée  au  parlement  sous  Edouard  I". 
Ses  députes  snnt  nommés  par  les  trancs  bourgeois,  qui  doivent 
être  au  nombre  de  sept  cents  |ji  population,  comme  les  cons- 
tructions, ont  p  ris  un  rapide  accroissement  dans  le  siècle  précé- 
dent ;  mais  e'iM  depuis  quarante  ans  surtout  nue  lia  te  sa  grande 
prospénlè.  Dan»  W,  oVrnier?  recensements  faits  en  Angleterre, 
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Carlisie  figure  pour  1,338  maisons,  et  t5,3ît  habilanU.  —  Sot, 
commerce  principal  consiste  en  toiles  à  matelas, calicots,  hkhis- 
ICiinel  et  autres  étoffes  de  farilaisie.  Ou  aura  une  idée  de  l'éten- 
due îles  aflairesqui  sr  traitent  dans  celte  place  quand  on  saura 
qu'il  s'y  esl  tonné  deux  établissements  de  banque  en  peu  d'au- 
nées.  —  Cirlisle  est  à  Ui8  lieues  N.  de  Londres.  C'est  IcihcJ- 
lieu  du  COntlé  de  Cumin  lland. 

«AKI.ISI.K  est  encore  un  chef- lieu  de  comlé  le  nouveau 
Cumberland  dans  la  Pcusy  Itanic,  Amérique  nord,  avatilagruse» 
menl  siluee  sur  la  grande  mule  de  Philadelphie  à  PitiU.urg,  i 
125  milles  ouesl-nord-ouest  de  la  première  ville,  et  à  1 TS  est 
rie  la  dernière.  Elle  ronlienl  environ  UK)  maisons  construites  en 
briques  el  en  pierres  el  -.2,000  habilants;  les  rues  se  rou|>ciit  i 
angles  droils;  elle  renferine  un  collège,  un  palais  de  justu». 
une  prison  et  quatre  édifices  religieux  pour  les  presbytériens, 
les  luthériens,  les  épiseopaux  et  les  catholiques  romains  Son 
collège,  appelé  du  nom  de  Dickiiison,  a  un  principal,  trois  pro- 
fesseurs, un  cabinet  de  physique  el  une  vaste  bibliothèque. 

Ed.  G  mou. 

(  AKI.isl.K  .Comtes  iie)  La  pairie  anglaise  des  comtes  ,t> 
Carlisie,  vicomtes  de  Howard  el  M  or  pet  h,  a  i  le  i  réée  en  lo»-t  '9 
laveur  de  l'ancienne  famille  de  Howard,  branche  de  celle  da 
ducs  rie  Norfolk.  Le  titulaire  aituel  esl  Georges  Howard, 
ron.le  de  Cirlisle,  vjcoinle  Howard  de  Morpeth,  baron  Itarr» 
de  tiillie.slan.l,  né  en  1773,  el  fils  de  Frédéric  Howard,  o  n  * 
de  Carlisie,  qui  fut  de  1780  à  1782  vice-roi  d'Irlande,  et 
s'est  distingue  r  me  littérateur. 

IIKLIM  K  (FlttldRIC  HiiW  AItli.  COMTE  he),  né  en  17*3, 
succéda,  dèi  sa  onzième  année,  aux  lities  et  à  la  fi  rlune  de  son 
père.  Il  fil  ses  éludes  au  collège  d'Eton,  où  commencèrent  se* 
liaisons  avec  lord  Morpeth,  et  où  son  talent  pour  la  poésie  h 
(il  remarquer.  A|irès  un  voyage  sur  le  continent,  il  revînt  à  sa 
majorité  prendre  p<  sscssiun'ile  son  siège  dans  ia  rhan.litr  haute. 
Son  instruction  el  sa  facilité  le  firent  distinguer  :  tierges  VU 
le  nomma  membre  du  conseil  privé  et  trésorier  de  sa  maison 
Lorsque  les  querelles  entre  les  colonies  amérii  aines  el  la  métro- 
pole éclatèrent,  la  modération  avec  laqurlh  lord  Cirlisle  as  ail 
vu  les  événements  dès  leur  origine  le  fit  chouîren  1119  CUmrH 
chef  rie  la  seconde  dépUlattofl  envoyée  pour  essayer  une  rotici- 
lialion.  Celle  mission  n  i  ut  pas  de  résultat.  De  retour  en  An- 
gleterre, Carlisie  accepta  la  place  de  lord  lieutenant  du  district 
oriental  [eatt  riding  du  comté  d'Yorck,  qu'en  I78<>  il  quitta 

IMiiir  le  poste  bien  aulreineul  important  de  vi<c-roi  d'Irlande 
.e  séjour  qu'il  lit  dans  celte  Ile  fui  de  trop  coûte  duré»  {•  ar 
q^ue  son  administration  put  produire  de  grandes  améliorations 
Ce  qui  le  lit  rentrer  dans  la  vie  privée  en  17><VÎ,  ce  fut  la  i  bute 
de  loril  Norlh,  amenée  par  !a  soltilinn  désastreuse  rie  la  guerre 
d'Amérique  Quelques  temps  après,  cependant ,  lors  des  muti- 
lions qui  suivirent  la  mort  du  marquis  de  Ib  ckinghatn ,  il  lit 
partie  itn  cabinet  en  qualité  de  lord  du  sceau  piive.  Mais  il  i>e 
garda  reltc  position  que  peu  d'années.  En  17K0,  il  se  montra 
contraire  au  système  de  l'ilt,  el  celt<-  opposition  éclata  plus 
vivement  en  ITOl.Vcrs  latin  de  I7!r2,  Carliste  se  rapprocha  d« 
ministres,  ou  du  inoins  se  tint  dans  relie  espèce  de  tiers  parti 
qui  semblait  ne  faire  cause  commune  avec  eux  qu'à  la  sue  de» 
excès  de  la  révolution  française.  Mais,  impatient  de  rentrer  an 
pouvoir,  il  se  retourna  bientôt  entre  le  cabinet.  En  t8n|,  lors- 
que l'ilt  céda  la  plateau  ministère  Addinglon,  Carliste  lit  en- 
core de  l'opposition;  cl,  lorsque  l'ilt  reprit  la  direction  «le* 
affaires,  il  n  eut  point  (tari  à  la  distribution  de»,  portefeuilles 
I  ors  de  l'accession  de  Fox  au  pouvoir  après  la  mort  tic  I*itt. 
Carlisie  chercha  d'abord  à  >e  rapprocher  d 


ancien  condis- 
ciple; mais  ce  fut  eu  vain.  Fox  ne  larda  pas  à  rejoindre  l'it!  an 
tombeau;  les  mutations  et  les  combinaisons  qui  suivirent  ne 
furent  pas  plus  favorables  3  lord  Or  liste  II  continua  de  prendre 
la  part  la  plus  active  aux  délibération!  de  la  chambre  haut**  D 
mou  rot  en  l8-.'">  à  Cistle  Ib.ward.  Il  a  laissé  des  cruvre-s  litté- 
raires, qui,  presque  toutes,  consistent  en  poésies;  en  voici  ta 
liste  :  l*  iVié"mr»,  Londres,  1773,  in-V.  2'  La  BrrrlSlêM  Ju 
fcre,  tragédie,  et  divers  autres  pue' mes,  t«udreS,  t*7",  ir»-8»  ; 
el  IKlvn,  in-l",  très  heaV  volume  avec  gravures  d'après  WeSlsS. 
ô"  Lettre  nu  romtr  Ftlz  William  rn  réponte  ituS  dtvr  lettre» 
d*  ta  teignrurie  à  lord  Carti>lr,  Londres,  !7'H,  in  sr  C'e-*t 
un  opuscule  de  Ireire  pages  sur  les  affaires  de  l'Irlande  i'I'mton 
ou  Chutr,  Londres,  17!i8,  in-8°,  britcbure  politique.  *.-  ta 
Btltr-Mère,  tragédie,  Londres,  isno.  in-8".  ri"  1er»  nr  ta 
ment  de  \rlwn.  1800.  7"  reniée»  turf  tint  actuel  de  lart  etr*- 
matiqve  et  tur  lu  rnnttruetinn  d'un  ftotrrcivr  t»edlre.  |S*«J. 
anonvme;.  8°  Stanret  A  lady  Uolland  tur  un  Irqt  .ju- 
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CAai.IK.UK,  ».  «n.  («»'»!.  mm/.),  doctrine  des  earlhUi.  —  Nom 
général  qu'on  applique  à  Imite  opinion  politique  «lotit  le  chef 
s'appelle  Ck'trUt. 

I.IRMNTK.  s.  m  (JktfL  «il  /.  ',  partisan  rte  Charles  X,  roi  de 
France,  ou  de  ilon  Carlos,  dernirr  BftfttMfcMII  d'E*pagne. 

CARLO  {(jroqr  ),  Ile  appai  letiaul  à  la  Finlande  et  située  dans 
h  pnlie  scplr'nlriouale  du  golfe  de  Bothnie;  son  soi  esl  très- 
plal;  sa  largeur  île  I  mille,  et  <a  longueur  de  I  mille  et  demi; 
elle  es!  à  une  distance  île  1  m  il  les  à  l'ouest  de  la  Mlle  dTIca- 
borg.  En  1810,  ou  y  comptai!  1,193  habitants,  qui  parleul 
finnois. 

CARLO  VI  NK7.i  i.vt»   V  S  vimi  i*u  Charles | ). 
i  ari. oki  k  oo  <  uii  im  K,  t.  ni.  mmm.  ,  colle  de  poisson 
faite  avec  la  vessie  de  l'esturgeon. 
CARI.OIS  'V.  lesarlicles  Chiffes  et  VitiLl.KVH.l.E). 
carloman  AùM,  L'histoire  tonnait  Irois  primes  île  rennm. 
Le  premier,  liis  aîné  de  Charles  Martel  et  frère  de  Pépin  le 
Bref,  gouverna  pcn.la.il  plusieurs  années  l'A RStrasât  i  l  Ici  pro- 
vinces de  l'Ail  agite  qui  étaient  alors  annexées  à  ce  royaume. 

Sa  repuiali-jii  de  guerrier  ne  taflbànl  plus  à  fort  jme,  portée 
vers  l.i  ronleniplalion,  il  quitta  ses  Etats  pour  embrasser  la  vie 
religieuse,  donnant  ainsi  W  premier  un  exemple  qui  fut  imité 
si  souvent  au  moyen  âge  par  les  plus  grands  souverains.  Après 
aniir  vécu  comme  moine  dans  un  couvent  du  Monl-Cassin,  il 
alla  mourir  à  Vienne  en  Dauphiné  [755).  Son  corps  fut  trans- 
porté au  Monl-Cassin,  oïl  il  a  été  retrouvé  en  I04H.  —  Le  second 
el.iit  hls  de  Pépin  le  Bref.  Pépin,  à  sa  mort  en  TiiH,  avait  par- 
tagé ses  Etais  cuire  ses  deux  lils,  Charles el  Carlomau.  Charles 
cul  l'ancienne  Neustrie.  la  ftiurgugnr  et  l'Aquitaine;  Carlomau, 
l'Austiasie  et  1rs  provinces  Iransrhénanrs  qui  étaient  annexées 
à  la  monarchie  des  Francs.  Mais,  lorsqu'il  fut  queslion  de  dé- 
terminer  avec  exactitude  les  liiniles  des  deux  Etals,  l.i  division 
éclata  entre  les  lils  de  Pépin,  el  sans  doute  leur  haine  naissante 
aurait  amené  une  guerre  civile,  lorsqu'un  danger  commun  vint 
les  menacer,  l.e  vieux  iluuald,  dépossédé  pat  Pépin  le  Bref  lie 
son  duché  d'Aquitaine,  el  qui  vivait  depuis  vingt-quatre  ans  en- 
fermé dans  un  couvent,  quitta  ses  hahits  de  moine,  el  reparu! 
dans  son  ancien  duché.  Les  deux  frères  se  réconcilièrent  pour 
lutter  contre  un  ennemi  aussi  dangereux,  et  Carlomau  accourut 
à  la  léle  des  Francs  Australiens  pour  porter  secours  h  Charles. 
Haïs  après  une  entrevue  ave  >,,n  frère  allié,  qui  le  Mcssa  peut- 
être  par  ses  prétentions,  il  retourna  dans  ses  Etats  sont  avoirvu 
l'ennemi.  Peu  de  temps  après  il  mourut  à  l'Age  lie  vingt  ans,  et 
sa  veuve,  craignant  [Kjnr  ses  enfants  la  cruauté  de  leur  oncle,  se 
réfugia  en  Italie,  à  la  cour  de  Didier,  roi  des  Luinhird]  l'TI  ,  el 
laissa  Charles  seul  mailre  de  (ouïe  la  iiinn.<ri  hjc  des  Francs.  — 
Le  troisième,  Carloman,  lils  de  Louis  le  B.-gue,  reçut  en  partage 
l'Aquitaine  et  la  Bujrgogne  en  870.  Il  vécut  avec  son  frérr 
Louis  lit  dans  une  parfaite  union,  et  Ions  deux,  plus  d'une 
fuis,  repoussèrent  ensemble  les  Normands  :  mais  leur  concorde 
m-  pnl  empêcher  Buaon  de  >e  faire  élire  roi  île  Bourgogne  à  Mali, 
taille,  Louis  m  étant  morl  ru  Hrtj,  Carloman  devint  seul  roi 
«le  France.  Il  mourut  en  881,  atteint  par  une  flèche  maladroite 
ment  tirée  contre  un  sanglier. 

4-ARI.O'l  AN  II  (MONNAIES  DK,    V.  Cil  x  H  !  I"  VI  v  < .  n  | 

CARLOMAX  ni  Miinnails  ut; ...  Nous  ne  possédons  d'autres 
documents  sur  l'histoire  monétaire  du  rèune  de  Carloman  III 
que  quelques  deniers.  Ces  pièces  sont  île  ihuVrenls  types;  quel 
que«-uncs  offrent  la  légende  Xpittiana  rc/iyi'o.el  la  représenta- 
tion d'un  temple;  deux,  l'une  de  Sulistanlion.  ville  aujourd'hui 
détruite,  l'autre,  de  saint  Médard  de  Soissons,  sont  marquées 
rlu  monogramme  de  Carlnman.  I.es  autres,  qui  ont  été  happées 
.i  Trnyes,  Auxrrre,  à  Arles,  à  Château  L  union,  présentent  au 
lieu  de  ce  monogramme  celui  de  (Charles,  bizarrerie  qui  a  besoin 
«le  quelques  explications.  Le  peuple,  accoutumé  à  voir  sous  le 
Icinj,-  règne  de  Charles  le  Chauve  le  monogramme  de  ce  prince 
figurer  »ur  les  deniers,  avait  fini  par  le  regarder  comme  un  si- 
gne indisncntaiA»  à  |a  circulation  de  rcs  pièces.  Ce  fut  dans 
la  vue  de  le  tromper,  ou  «le  lui  faire  entendre  que  les  deniers 
nouvellement  fabriqués  avaient  la  même  valeur  que  les  anciens, 
que  les  princes  el  les  rois,  même  étrangers,  conservèrent  ce  mu- 
m.. ^ranime  sur  leurs  espaces;  le*  monnaies  de  Louis  III,  de 
l.ulliaire  et  d'Eudes,  nous  présentent  la  même  hiuirrerie.  A 
l'e*ceplion  du  denier  de  Saint-Médsrd.  qui  conserve  l'antique 
létrcndc  de  Charles  leChauvc,  jjratia  Drirrx.luus  les  autres  de- 
nier» de  Carloman  porleiil  au  pourtour  Car/ornait*:*  rex.  Tous 
ce»  deniers,  aujourd'hui  assez  rares,  sont  d'ailleurs  du  menus 
I  m  o.ls  que  ceux  de  Charlcmagne  el  de  ses  premiers  successeurs 
■  J  •>  pèsent  environ  trente-deux  grains. 
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i  vin  < ■  M  iTvDDtOj,  sculpteur  de  la  Lombardie,  qui  fut  le 
chef  d'une  ft.mil  le  considérable  de  peinlres.  Il  travailla  en  com- 
mun avec  son  frère  Ciuseppe.  pour  les  cours  d'Angleterre,  d'Es- 
pagne el  de  Mauloue,  Il  enseigna  lui-même  à  ses  fils  les  élé- 
ments de  l'art  II  mourut  eu  l»i|-..  —  Giovanni Csrlonk,  son 
lils  nlné,  né  i  Cènes  en  l  r>!Ml,  manifesta  dès  sou  enfance  de  gran- 
les  dis|Misitions  pottT  la  peinture,  ce  qui  engagea  son  père  à  lui 
hunier  pour  maître  Pielro  Sorri,  dès  qu'il  l'ut  assez  âgé  pour 
•tuilier  cel  art.  Ses  laleuls  se  .Icvelopiièrenl  rapiilemenl  ;  bientôt 

il  surpassa  an  c  lisi  iples,  el,  vovaul qu'il  tir  pouvait  plus  ap- 

"  ise  a  l'école  où  il  se  trouvait,  il  se  rendit,  avec 
e  consenleiiieul  de  sou  père,  à  Hume  et  à  Florence,  où  il  se 
perferlioiiua emoïc  sous  la  direction  de  Passignani,  et  apprit  la 
peinture  à  fresque.  A  son  retour  à  Cènes,  il  s'arquil  une  grande 

réputation,  priiu  iu.ih  ut  par  ses  travaux  pour  le  caveau  de 

l'église  délia  N'un/iaia  ci  pour  l'église  delCesu.  —  Sa  réputation 
l'était  répandue  hors  de  in  patrie,  et  il  fui  appelé  à  Milan  |«r 

les  IhéalînS,  qui  le  Chargèrent  dépeindre  les  tableaux  de  leur 
église;  mais  le  Iravail qu'il  avait  «nWmeiU!*  dut  aire  terminé 
pài  s  âi  rrère  Ballista,  attendu  que  la  mûri  le  surprit  en  t«30. 
Les  i  ilileaux  de  ce  maître  uni  un  i  nloris  irès-vif ;  ils  sont  moins 
nuances  par  iepiiiic.iiiquacl.cv.s|,.u  des  u.uis,  qui  cependant 
ne  troublent  pas  la  perspective  lorsqu'on  les  examine  à  une  dis- 
tan  e  convenable.  Il  a  de  la  f.n  ilile  dans  le  rapprochement  des 
objets  el  dans  l'ensemble,  sa  perspective  esl  bonne,  son  dessin 
csl  assez  correct,  el  il  faisaii  S  la  pei  leclion  les  clnirs-olisrurs.  Ses 
labieaux  à  l'Imite  sonl  moins  achevés,  mais  le  dessin  el  la  dis- 
position sont  pleins  de  gout.  tilOVANM-sUTTim  CAIlt.ONB, 
frère  du  pr.  ci  dent,  né  à  Céin  s  en  I ■'.'.' J,  se  forma  à  Home  et 
-  -is  Passiguani,  el  devint  un  digne  surcesteiir  «leCiovanni.  On 
regarde  un  grand  nombre  de  ses  tableaux  comme  étant  l'on- 
rrage  de  ce  demier,  et  le  travail  querelui-ri  avait  la issc inachevé 
chez  les  Ihéalins  fut  terminé  par  lui  avec  tant  de  talent,  que  des 
connaisseurs  mêmes  auraient  de  la  peine  a  trouver  unediflcrenec. 
On  trmtse  à  (.nies,  dans  l'église il'.l/m  Auiiii-Ua,  drsiableaux 
de  lui  lu  s-bien  exécuté!  soil  à  l'huile,  soil  à  fresque.  La  plupart 
lk  !WS  ouvrages  SC  trouvent  en  Savoie,  parce  qu'il  enlra  plus 
tard  au  service  du  duc  de  Savoie.  Il  mourut  en  1<i.V>.  -  BïR- 
NUtmiCvRUiNt,  lils  dcCiu-cppc,  fleurissait  vers  Mi70,  et  fut  à 
la  l'ois  scwluteur  et  peintre.  Il  exéi  ula  à  t.énc»  une  siatuc  de 

sainte  Marie  Madeleine  pour  l'.  ulise  lW  «■<       el  une  slalurile 

saint  Etienne  pour  la  i  hapelle  île  ,  e  saint.  Habile  dans  tous  les 
genres  de  peinture,  il  fut  appelé  à  la  cour  impériale  de  \  icnne, 
nu  il  e\.  rul.i  un  L-rand  nombre  il'ouvragi-s.  Il  mourut  dans 
e  lle  capitale.  — ïoMMxso  CaRI.onK.  second  lils  de  tiiuseppe 
et  «on  elc\e.  S'elanl  (ail  connaiire  coiiiiim-  un  habile  sculpteur, 
il  fut  appelé  à  Turin.  Il  )'  mourut,  et  le  due  lui  lit  ériger  un 
tombeau  deruré  de  son  image.  On  trouve  a  Cènes,  dans  I  église 
del  tiesu,  deo\  anges  en  marbre  qui  sont  l'iruvre  de  ses  mains, 
eldans  la  eh.ipella  de  Sainte-Marie  drlle  tirazie  de  l'église  de 
Sainl-f'.iro.  il  va  un  Ims-p  IicI  qui  esl  aussi  de  lui  —  Ciovanm- 
Vmirfa  Cviii.nvK,  lils  <le  Itallista,  se  voua  a  la  peinture,  «t 

choisit  pmin  lèles  h-  Titien,  h-  Vwonèse  et  le  Tiolorat.  U 

vov.igea  beaucoup  en  Italie,  Ci  travailla  pendant  quelque  temps 
i  pérugia,  ou  on  trouve,  enire autres  ouvrage» de  bu,  I  llistoirt 
tleJosué,  dans  I  église  del  Cesu,  el  une  image  de  l'anutre  saint 
Paul  sur  le  caveau  qui  recouvre  la  chapelle  de  Saiiil-HerculanBJ. 
Il  créa  daOJ  elle  ville  nue  «Vole  de  peinture,  se  rendit  enlin  à 
Borne  et  mourut  dans  sa  ville  nalale  en  Hi'.i7.  —  DlBOO Ci R- 
LONB,  né  en  t«7  '•  à  Scana,  dans  la  vallée  d  lnleln  qui  fait  par- 
lie  du  conilé  de  t'.omo,  fui  instruit  par  son  père  dans  l'art  de  la 
sculpture,  el  se  perfectionna  principalement  à  Itnme.  Il  était 
HSoouden  idées,  mais  en  même  temps  protupl,  maniait  le  ciseau 
avec  lieaucoup  d'aisance  et  d'habilelé.  el  passai!  pour  un  des 
meilleurs  maîtres.  Cependant  on  ne  trouve  de  lui  que  deux  ou- 
vrages remarquables  en  Italie  :  l'un  dans  l'église  de  Carignano, 
l'autre  dans  l  église  paroissiale  de  Sraria  :  ce  dernier  se  compose 


de  quaraotetigure*.  L'  Allemagne, où  il  se  rendit  plus  lard,  pos- 
sède  un  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages  de  sculpture  :  car  II 
travailla  isour  le  duc  de  Wurtemberg,  pour  le  raWf'W"'  'Vns- 
bacb,  pour  le  priuci^bl^  d'Elvangen,  ponr  l  abbe  de  Larnbarli 
et  de  \Veiii:;arlcn  el  [«.ur  beaucoup  d  autres.  I  n  de  ses  plus 
Iwaux  ouvrages  se  trouve  dans  l'église  de  I  abbaye, Je  >olrc- 
Uame  dw  Ermites  en  Suisse.  Il  moi.rul  dans  sa  ville  natal,  rji 
17»).— Caulo Caulome,  rrèredij  précédent,  naquit  en  1081, 
Sou  père  l'amena  en  Allemagne  KTTsqU  d  était  encore  jeune, 
Mu-ii  apprit  la  langue  allemande,  et  il  1  instruisit  lui  rnémc 
dans  l'art  lie  la  sculpture.  Mais  l'enfant  montrait  plus  d  inclina- 
tion pour  la  peinture  ;  ce  qui  engagea  son  père  à  I  envoyer  étudier 
la  iieiiilure  à  l'école  de  Ginlio  Qualio,  peintre  rem.m.ne.  LaraCC 
a  I  habile  direction  de  son  inaii^,  ii  r-i  blcnlol  assez  fort  poux 
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«lier  étudier  les  nos  à  l'académie  de  Venise.  Après  un  séjour  de 
plusieurs  années  dans  celle  ville,  il  se  rendit  â  Home,  el  prit  pour 
modèle,  outre  ceu\  qu'il  avait  suivis  jusqu'alors,  Trevisani,  â 
rause  de  «m  coloris  attrayant.  A  l'âge  de  Irenic-dcux  ans.il  se 
rendit  en  Allemagne,  et  se  distingua  d'alwrd  à  la  cour  de  Pas- 
sau  par  des  essais  de  peinture  à  fresque  qui  Turent  couronnés 
d'un  plein  succès.  Ces  travaux  furent  suivis  d'autres  entrepri- 
ses plus  grandes  encore,  telles  que,  par  exemple,  le  grand  ta- 
bleau du  inaltre-aulel  pour  l'église  des  jésuites  de  cette  ville. 
Après  avoir  décoré  a  Linz  la  grande  salle  du  conseil,  il  répon- 
dit à  l'invitation  du  prince  Eugène  de  Savoie  qui  l'appelait  a 
Vienne,  où  il  exécuta  un  grand  nombre  de  travaux  pendant  un 
séjour  «le  dix  ans.  L'Italie  possède  beaucoup  d  n-mn  s  de  cet  ar- 
tiste. Il  décora  à  ses  propres  frais  l'église  paroissiale  de  sa  ville 
natale  :  les  tableaux  qu'il  lit  pour  cette  église,  et  qui  représen- 
tent la  Vie  de  la  sainte  Vierge  Marie,  sont  regardés  comme 
étant  du  nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Il  exécuta  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  la  Lima  ses  derniers  travaux,  qui  se  compo- 
sent de  deux  peintures  de  voûte  et  île  deux  autres  grands  ta- 
bleaux peints  à  fresque;  mais  ces  tableaux  se  ressentent  déjà  de 
la  décroissance  de  ses  forces.  Il  mourut  en  ITTB.  On  peut  re- 
marquer dans  son  style  trois  périodes  dislinrlcs,  qui  cependant 
indiquent  moins  des  changements  de  manière  que  des  progrès 
dans  l'art  :  car  dans  les  commencements  il  est  recherché  el  froid, 
plus  tard  il  devient  plus  vivant  cl  plus  animé,  et  il  tinil  y  u  se 
montrer  puissant,  hardi  et  libre.  L'invention  de  ses  sujets  est 
riche,  facile,  d'un  choix  intelligent,  et  il  avait  le  talent  de  tout 
lier  harmonieusement.  —  M  vRi  ol.  vri.one,  né  à  Rome  en  1150, 
s'occupa  plus  particulièrement  de  gravures  sur  cuivre.  Il  publia 
une  série  île  soixante  feuilles  en  très-grand  in- V  el  in-folio,  qui 
représentent  les  antiques  peintures  à  fresque  des  bains  de  Titus. 
Il  publia  en  outre  les  tableaux  antiques  des  bains  de  Constantin, 
qui  parurent  en  12  feuilles  à  Rome  en  17 HO. 

CARLoPAnu  ou  KARLAPAGO,  petite  ville  de  Cratie(Likka), 
an  pied  d'une  montagne,  sur  la  mer  Adriatique,  avec  un  port 
grand  et  profond,  creusé  par  Joseph  1 1  en  1782.  Elle  commerce 
en  vins  de  Dalmalie, bois, cire,  miel  et  poisson.  2,000 habitants; 
a  12  lieues  et  demie  S.-S.-E.  de  Zeng;  lal.  N.  41"  31  11  ,  long. 
E.  12»  41  17". 

Carlos  ;DoV,  infant  de  Navarre,  prince  de  Viane,  né  en 
1430,  était  fils  de  Jean  II  el  de  la  reine  Rlanche,  fille  et  héritière 
de  Charles  III,  roi  de  Navarre.  La  mort  de  celle  princesse  en 
1441  fut  la  cause  des  disgrâces  de  don  Carlos  et  des  malheurs 
gui  fondirent  sur  le  royaume.  Jean  11  s'élant  remarié  à  Jeanne, 
fille  de  l'amiral  de  Castille,  celle  fetnine  ambitieuse  et  vindica- 
tive, non  contente  de  gouverner  le  royaume  de  Navarre,  qui 
appartenait  à  don  Carlos,  ne  cessait  de  tourmenter  ce  prince.  Le 
parti  de  I  in  .int  le  lit  couronner  ;  mais  son  père  s'élant  joint  i 
ses  ennemis,  lui  livra  balaille,  le  lit  prisonnier,  et  le  linl  enfer- 
mé dans  un  château  fort,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  promis 
de  ne  prendre  le  titre  de  roi  de  Navarre  qu  après  la  mort  de  son 

Ère.  Excité  par  le  roi  de  Castille  à  reprendre  les  armes,  don 
rlos,  aussi  malheureux  que  la  première  fois,  passa  à  Naples 
prés  d'Alphonse,  roi  d'Aragon,  frère  aîné  de  son  père.  Ce  mo- 
narque se  rendit  médiateur  entre  le  père  et  le  fils,  el  il  était  près 
de  les  accorder  lorsqu'il  mourut.  Sa  succession,  qui  consistait 
dans  les  royaumes  d'Aragon,  de  Valence,  de  Sicile  et  deSardai- 
gne,  appartenait  à  Jean  II,  roi  de  Navarre;  mais  don  Carlos, 
son  lils,  se  trouvant  sur  les  lieux,  les  Siciliens  et  les  Sardes  lui 
offrirent  la  couronne.  Ce  prince  se  conieuta  d'accepler  le  gou- 
vernement au  nom  de  son  père,  et,  réconcilié  avec  lui,  en  obtint 
le  comte  deR.ircelone.  Jean  venait  de  donner  son  consentement 
au  mariage  de  don  Carlos  avec  Isabelle,  sieur  de  Henri  IV,  roi 
de  Castille;  mais  Jeanne  avait  en  secret  destiné  celle  princesse  A 
son  lils  Ferdinand  :  il  l'épousa  depuis,  el  par  celle  alliance  tous 
les  royaumes  des  Espagne*  furent  réunis  i  »'.  Ferdinand  V  le 
Cathomqi  k;.  Le  roi  envoya  prisonnier  son  lilsà  Saragnssc;  les 
Catalans  et  les  Navarrois  sollicitèrent  en  vain  sa  mise  en  liberté. 
n,7!  ,,,">jn*«»ees  et  de  rigueurs  soulevèrent  enfin  les  peuples, 
et  les  états  Je  .^''varrp  rl  H'rrrlonc  d.fhircient  la  guerre  à 
Jean  II,  pour  délivrer  i.V*n Carlos  Le  roi  loi  forcé  de  lui  céder  la 
Catalogne,  de  le  reconnaître  pOUT  MO  hérilirr,  el  de  consentir  à 
son  mariage  avec  Isabelle  de  Castille:  mais  relie  union  fui  em- 
pêchée par  la  mort  de  don  Carlos, en  1 161.  Le  P.  Mariana  et  d'au- 
tres historiens  es|iaguols  disent  qu'il  fui  empoisonné  par  la  reine 
Jeanne,  sa  lirlle-mere.  Ce  prince  joignait  à  son  mérite  person- 
nel une  vaste  érudition.  Il  a  traduit  en  espagnol  V Ethique  d'A- 
rislote.  On  lui  doit  encore  quelques  Voétitê  et  V  Abréijè  chrono- 
logique drt  roit  de  Savarre  juiqu'à  ion  aïeul,  conservé  en  ma- 
nuscrit dans  lesarttnMa  de  p.impelune  L'ne  IVe  du  prince  de 
Viane  anonyme)  a  été  publiée,  Lausanne,  17HH,  in-12. 


CARLOS  (Dos) ,  infant  d'Espagne,  lils  de  Philippe  11  et  delà 
première  femme  de  ce  monarque,  naquit  à  Valladolid  en  1&45 
Marque  dès  sa  naissance  du  sceau  du  malheur,  il  vint  au 
monde  contrefait .  avec  une  jambe  plus  courte  nue  l'autre .  et 


jambe  plus  courte  que  l'attire,  et 
coûta  la  vie  à  sa  mère  qui  mourut  quatre  jours  après.  La  faiblesse 
de  sa  constitution ,  c'est  ce  qui  engagea  Philippe  II  à  le  confier 
aux  soins  de  dona  Juana  sa  so?ur,  qui  eut  pour  son  neveu  une 
indulgence  excessive  et  laissa  se  développer  en  lui  tous  les  dé- 
fauts d'un  caractère  opiniâtre,  colère  et  ïindicaliî  II  eut  pour 
précepleur  un  Parisien,  Matthieu  Rossulus,  homme  plein  île  sa- 
voir el  d'éloquence,  mais  de  méchante  vie  pourtant,  dit  Bran- 
tôme ,  dont  il  ne  poutoit  lui  en  faire  de  bonne$  leeant  Ce  Bos- 
sulus  était  lils  d'un  moine  de  Saint-Denis;  don  Carlos  lui  repro- 
cha un  jour  d'être  bâtard.  «  Je  le  suis,  répondit  le  précepteur 
avec  insolence;  mais  j'ai  un  père  meilleur  que  le  vôtre.  »  Lors- 
que l'infant  eut  atteint  sa  quinzième  année,  Philippe  II  le  lit 
reconnaître  solennellement  |>oiir  son  héritier  par  les  torlès  as- 
semblées  à  Tolède  jisflti).  Deux  ansaprès,  il  l'envoya  à  l'univer- 
sité d'Alrala  de  Hénarès  ,es|iérant  que  l'élude  des  lettres  el  de* 
relations  avec  une  jeunesse  studieuse  adouciraient  son  caractère 
indomptable  ;  mais  ce  fut  justement  alors  qu'un  accident  fu- 
neste rendit  inutile  tout  ce  qu'on  pouvait  lenter  pour  modifier 
une  si  mauvaise  nature.  Don  Carlos  tomba  du  haut  des  escalier»; 
il  resla  quelque  temps  étendu  ,  étourdi  par  le  coup.  Comme  on 
ne  voyait  aucune  lésion  extérieure,  les  médecins  esiiérèrent  qu'il 
se  rétablirait  prompte  tuent;  mais  onze  jours  après  il  fui  at- 
teint d'une  fièvre  violente.  Les  médecins  levèrent  l'épidémie 
pour  examiner  le  crâne;  une  petite  tache  rouge  leur  fil  _ 
que  l'intérieur  avait  été  fortement  allaqué.  La  lièv  re  el  le  d, 
augmentant,  le  roi  fut  appelé,  el  toute  espérance  abandonnée. 
Dans  celle  extrémité,  tout  secours  humain  paraissant  impuis- 
sant ,  on  eut  recours  à  ceux  de  Diégo  d'Alcala,  qui  était  mort  en 
odeur  de  sainteté,  et  pour  Icquelje  jeune  prince  avait  eu  une  vé- 
nération toujours  particulière...  Le  corps  du  bienheureux  lut 
exhumé  el  porté  procession nellemenl  sur  le  lit  de  don  Carlos  , 
dont  les  mains  furent  dévotement  placées  dessus;  sa  bouche  im- 
plorait le  sainl,  tandis  qu'une  partir  du  linceul  couvrait  sou  vi- 
sage enflammé  par  la  fièvre.  Les  saintes  reliques  ayant  été  ren- 
fermées dans  le  cercueil ,  le  malade  tomba  dans  un  profond  as- 
soupissement, pendant  lequel ,  dit-on  ,  le  bienheureux  Diego  lui 
apparut  et  lui  promit  une  prompte  guérison.  Celle  prédiction 
fut  bientôt  accomplie,  et  Philippe  II  sollicita  à  Rome  la  canoni- 
sation de  ce  sainl  qui  n'était  pas  encore  prononcée  Malheureu- 
sement le  corps  seul  du  prince  avait  été  guéri;  et  de  ce  moment 
commença  l'égarement  périodique  du  jeune  prince  ,  accompa- 
gné d'une  bizarrerie  de  manières  incompatible  avec  une  intel- 
ligence saine.  A  mesure  qu'il  avançait  eu  âge,  ses  accès  devenaient 
plus  fréquents  et  plus  dangereux.  11  se  lit  même  en  Espagne  un 
livre  tur  lu  opinidtretét  tt  le$  bizarreries  de  don  Carlm  Ses 
actions  rn  effet  étaient  souvent  celles  d'un  furieux  qu'irrite  le 
hasard  ou  la  résistance,  et  que  calme  l'adresse  ou  la  soumission. 
I  n  de  ses  passe-temps  favoris  était  de  courir  1rs  rues  dans  les  té- 
nèbres, exposant  sa  personne  d'une  manière  indécente  l'ne 
nuit,  tandis  qu'il  passait  sous  les  fenêtres  d'une  maison  ,  quel- 
ques gouttes  d'eau  tombèrent  sur  lui.  Transporté  de  fureur,  il 
ordonna  aux  gcnlilshommesqui  raccompagnaientd'aller  mettre 
le  feu  à  la  maison  et  d'égorger  tous  ceux  qui  l'habitaient  Ils  y 
entrèrent  aussitôt  comme  pour  exécuter  cet  ordre;  mais  ils  soru- 
renl  peu  d'instants  après ,  alléguant  à  leur  maître  qu'on  admi- 
nistrait le  viatique  à  un  malade,  et  qu'ils  ne  pouvaient  décem- 
ment tuer  personne  en  présence  du  saint  sacrement.  Don  Carlos 
scrontrnta  de  celle  excuse,  lii  jour,  un  de  ses  gentilshommes, 
don  Alfonse  de  Conloue,  n'étant  pas  accouru  assez  vile  »  la  son- 
nette du  prince,  celui-ci  le  saisit  dans  ses  bras  el  allait  le  nréc»- 
piler  par  la  fenêtre  ,  si  les  domestiques,  accourus  aux  cris  ne  u\ni 
Alfonse,  ne  l'avaient  pas  tiré  des  mains  de  ce  furieux.  Une 


autre  fois,  un  conlonmer  ayant  porté  à  l'infant  des  l*>ttines  trop 
étroites,  celui-ci  les  coupa  en  morceaux  et  se  donna  le  plaisir  de 
les  faire  avaler  au  pauvre  ouvrier,  lin  acteur  nommé  Cwnero»  , 
que  le  prince  désirait  entendre,  avait  élé  l»»n.ii  de  Madrid  par 
le  préaident  Ëspinosa,  confident  el  ministre  <le  Philippe  II  duo 
Carlos  rencontre  un  jour  ce  magistral ,  le  saisit  à  la  gorge  ,  tan- 
dis que  de  l'autre  main  il  lève  un  poignard  :  a  tous  osez  .  s  e- 
crie-l  il,  lutter  contre  moi,  en  empêchant  Cisneros  de  venir  a 


Madrid.  Par  la  vie  de  mon  père,  il  faut  que  je  vous  tue.  »  I 
nosa  terrifié  se  jela  aux  genoux  de  l'infant ,  et  lui  demanda  si 
humblement  pardon  qu'il  finit  par  l'obtenir.  Se  trouvant  on 
jour  dans  une  forêt  avec  don  (iarcias  de  Tolède,  son  gouver- 
neur, qu'il  haïssait  mortellement  parce  qu'il  s'opposait  a  ses  e\- 
Iravagances ,  don  Carlos  voulut  tuer  ce  seigneur .  qui  t 
sèment,  parvint  à  se  sauver  et  alla  en  instruire  le  roi.  La  c 
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du  prince  envers  ses  serviteurs  était  in  tôle  nble  :  par  cruauté  ou 
par  caprice,  il  se  plaisait  à  les  frapper;  il  en  estropia  plusieurs, 
uns  que  les  remontrances  de  son  père  ou  de  son  confesseur  fis- 
sent aucune  impression  sur  lui.  On  croira  sans  peine  à  l'inea- 


sans  peine 

parité  d'un  prince  à  qui  l'on  avait  chaque  jour  a  reprocher  des 
excès  d'une  nature  si  puérile.  Il  n'en  montrait  pas  moins  une 
ardente  ambition  et  le  désir  d'être  admis  par  son  père  à  (  admi- 
nistration d'une  partie  de  ses  Etals.  Philippe  refusa  constamment 
de  satisfaire  cette  ambition  :  dans  toutes  les  occasions,  il  témoi- 
gnait la  plus  grande  froideur  à  son  lils  ,  au  risque  d'exaspérer 
ce  naturel  farouche  par  des  humiliations  indirectes  et  des  décep- 
lioni  trop  fréquentes.  Ainsi,  lors  du  traité  de  Caleau-Cambrésis 
en  1 55'.*,  quand  il  fut  question  du  mariage  de  don  Carlos  avec 
Elisabeth  de  Valois,  tille  du  roi  de  France  Henri  II,  Philippe  II, 
veuf  tout  récemment  de  la  reine  Marie  d'Angleterre,  sa  seconde 
femme ,  jugea  à  propos  de  se  substituer  à  son  fils.  Don  Carlos 
ne  put  qu'être  profondément  blessé  de  ce  procédé;  et  c'est  sur 
cette  circonstance  que  l'on  a  bàli  le  roman  de  l'amour  récipro- 

Suc  qui  jamais  n'exista  entre  l'infant  cl  la  princesse  Elisabeth, 
eventir  reine  d'Espagne.  On  lit  espérer  à  don  Carlos,  en  I5i(5, 
de  lui  donucr  |K>ur  épouse  l'archiduchesse  Anne,  sa  cousine,  tille 
de  l'empereur  Maximilien  II;  mais  Philippe  changea  d'avis  re- 
lativement à  ce  mariage,  et  lui-même,  après  la  mort  de  sou 
lils ,  épousa  celte  princesse.  Ce  qui  n'ulcéra  pas  moins  le  orur 
de  l'infant  fut  l'accueil  distingué  el  pour  ainsi  dire  paternel  que 
Philippe  11  fit  aux  archiducs  Rodolphe  cl  Ernesl  se*  neveux , 
qu'il  avait  invités  à  venir  en  Espagne.  Il  alla  les  recevoir  lui- 
même  à  Barcelone  le  4  janvier  1601;  visita  avec  eux  une  par- 
tie de  «es  provinces,  tandis  que  don  Carlos  restait  ronliiié  à  Ma- 
drid. Dégoûté  du  régime  sévère  auquel  il  était  astreint  à  cause 
des  précautions  et  des  ménagements  qu'exigeaient  sa  sauté  cl  sa 
raison  également  chancelantes  ,  l'infant  nourrissait  incessam- 
ment son  esprit  exalté  de  projets  gigantesques  et  chimériques. 
Il  voulut  d'abord  se  mettre  à  la  tète  d'une  expédition  pour  secou- 
rir l'Ile  de  Malte,  menacée  par  Soliman  II.  Déjà  il  avait  ramassé 
50,000  ducats  et  se  disposait  à  partir,  lorsque  Ruy-Oomez  de 
Sylva,  qu'il  avait  pris  pour  confident  de  son  projet ,  lui  montra 
une  lettre  supposéedu  vice-roi  de  .Naples,  annonçant  que  Malte 
avait  été  secourue.  Carlos,  obligé  de  renoncer  a  sou  projet ,  pria 
Rny-Goiuez  de  n'en  rien  dire  a  son  père;  mais  dans  toulc  cette 
affaire  ce  courtisan  avait  joué- un  double  rôle,  cl  c'est  d'aprè» 
•  l'ordre  de  Philippe  II  qu'il  avait  supposé  la  lettre  du  vice-roi. 
Depuis  longtemps  don  Carlos  méditait  une  fuite  dans  les  Pays- 
Bas  ,  où  il  espérait  jouir  de  son  indépendance.  En  1507,  lorsque 
la  révolte  de  ces  provinces  occupait  entièrement  Philippe  II ,  il 
écrivit  à  plusieurs  grands  du  royaume  que  son  dessein  éuil  de 
passer  eu  Allemagne.  Il  amassa  une  somme  considérable  pour 
ce  voyage  el  s'en  ouvrit  a  don  Juan  d'Autriche,  son  oncle ,  qui 
lui  represeola  avec  douceur  que  la  plupart  des  grands  auxquels 
il  avait  écrit  ne  manqueraient  pas  de  remeltie  ses  lettres  au  roi, 
ce  qui  eut  lieu  en  effet ,  cl  don  Juan  lui-inéine  crut  devoir  rap- 
porter à  Philippe  II  ce  que  l'infant  venait  de  lui  conlier.  A  la  tin 
•Ion  Carlos  résolut  de  se  créer  dans  les  Pavs-Bis  une  souverai- 
neté indépendante,  songeant  à  se  mettre  à  la  tète  des  insurgés. 
Il  eut  même  des  entrevues  secrètes  avec  le  comte  de  Berg  et  le 
baron  de  Monligny,  députés  des  Pays-Bas  à  Madrid.  Le  dernier, 
confident  el  pcut-elrc  instigateur  du  projet  du  prince ,  eut  la 
tète  tranchée.  Ainsi  don  Carlos  ne  faisait  aucune  démarche  sans 
que  Mm  père  n'en  fût  instruit.  Différents  actes,  aussi  coupables 
qu'insensés,  portèrent  enfin  Philippe  II  à  prendre  à  sou  égard 
«Jea  mesures  décisives.  Quand  le  duc  d'Alhe,  nommé  au  gouver- 
nement, des  Pays-Bas,  alla  prendre  congé  «le  I  infant,  ce  dernier 
lu»  dit  que  cette  dignité  n  appartenait  qu  i  lui-même  et  qu  il 
nierait  la  vie  à  celui  qui  chercherait  à  l'usurper.  Le  duc  d'Alise 
essaya  vainement  de  le  calmer;  dans  sa  fureur  Carlos  lira  un 
iKtigruird,  il  allait  en  frapper  le  duc,  si  celui  ne  s'était  emparé  de 
ses  inains  et  ne  l'avait  tenu  jusqu'à  l'arrivée  de  quelques  |ierson- 
nes  de  la  maison  du  prince.  L  infant  ne  cachait  point  la  haine 
qu  il  poiv&it  à  son  père.  In  jour  on  l'avait  eiltendudire  :  «  Parmi 
cina  personnes  o mutuelles  je  veux  Iseaurnup  «le  mal ,  mon  père 
est  le  premier;  Ruy-Gomcz  vient  ensuite,  u  Aux  létc~  de  .Nuél 
qui  terminèrent  l'année  1567,  il  ne  reçut  poiul  la  communion 
el  ne  prit  point  part  au  jubilé,  |iarce  que,  ne  voulant  pas  re- 
noncer à  ses  haines,  il  n'avait  point  reçu  l'absolution  de  son  con- 
fesseur «  On  va  jusqu'à  prétendre,  écrivait  à  la  cour  de  France 
I  ambassadeur  lourquevaux  ,  qu  il  méditait  un  attentat  contre 
son  père.  »  Don  Juan  d'Autriche  était  également  devenu  l'objet 
île  la  haine  el  de  la  jalousie  du  prince.  Le  soir  du  17  janvier  I5U8 
•i  I  fc.sc.unal,  il  l  avait  attiré  dans  un  endroit  écarté,  el  avait  lente 
«le  le  tuer  d'un  coup  de  pistolet.  Ce  fut  cette  dernière  circons- 
tance qui  décida  Philippe  II  à  priver  de  sa  liberté  un  si  dange- 


reux sujet  ;  mais  il  fallut  prendre  quelques  précautions  pour  se 
rendre  maître  de  sa  personne.  L'infant  ne  marchait  qu'avec  des 
armes  cachées  sous  ses  habits.  Il  avait  toujours  sous  son  chevet 
deux  épéesnues,  deux  pistolets  chargés,  et  à  coté  de  son  lit  plu- 
sieurs arquebuses  et  un  coffre  rempli  «l'armes  à  fen.  Ayant  lu 
dans  les  annales  d'Espagne  qu'un  évêque  prisonnier  avait  tué 
son  geôlier  en  lui  lançant  une  brique  couverte  de  cuir,  et  qui 
présentait  la  forme  d'un  bréviaire,  don  Carlos  avait  chargé  Louis 
de  Foix,  architecte  et  ingénieur  français  qui  avait  construit  I  Es- 
curial ,  de  lui  faire  un  livre  assez  pesant  pour  tuer  un  homme 
d'un  seul  coup.  Cel  artiste,  qui  lui-même  transmit  ces  particu- 
larités à  l'historien  de  Thou.til  pour  l'infant  un  livre  composé  de 
douze  tablettes  de  pierre  el  couvert  de  lames  d'acier  cachées  sous 
des  lames  d'«>r;  et  ce  volume,  long  de  six  pouces  sur  quatre  de 
largeur,  pesait  plus  de  quatorze  livres.  Don  Carlos,  voulant  cire 
seul  dans  sa  chambre  sans  être  exposé  à  des  visites  importunes, 
avait  fait  faire  à  ce  même  architecte  une  machine  au  moyen  de 
laquelle  le  prince  pouvait  ouvrir  cl  fermer  sa  porte  sans  sortir 
de  son  Mi  Dès  que  Philippe  II,  non  sans  avoir  pris  l'avis  «lèses 
plus  intimes  eoris«*illers,  eut  r«*solu  «l'en  finir  avec  un  fils  qui 
semblait  mtkliier  le  parricide;  il  chargea  de  Foix  d'arrèler  les 
[soulies  qui  servaient  à  fermer  en  dedans  la  (sorte  de  don  Carlos, 
et,  dans  la  nuit  du  il  janvier  1668,  comme  le  prince  dormait 
profondément,  le  comte  «le  Lerme  entra  le  premier  dans  son 
appartement ,  enleva  sans  le  réveiller,  les  «'-(st-cs  elles  pislolelsqui 
étaient  sous  son  chevet ,  s'empara  des  arquebuses  et  s'assit  sur 
le  coffra  qui  renfermait  les  autres  armes  à  feu.  Alors  le  roienlra 
précédé  de  Ru  v -Corne?  de  Sylva,  du  duc  dcFériacl  de  plusieurs 
autres  seigneurs.  Don  Carlos  en  s'éveillant  voit  le  roi  son  père , 
et  s'écrie  en  poussant  des  sanglots  :  a  Votre  majesté  veut-elle  me 
tuer?  Je  ne  suis  pas  fou ,  mais  désespéré  de  tout  ce  qu'on  fait  à 
mon  égard.  —  Je  ne  suis  pas  venu,  dit  Philippe,  pour  vous  tuer, 
mais  pourvous  châtier  en  père.  ■  Il  lui  ordonna  de  se  lever,  fit 
saisir  les  armes  et  les  papiers  de  l'infant,  fit  enlever  les  cou- 
teaux et  tout  ce  qui  pouvait  ëlre  dangereux  pour  lui,  puis  le 
confia  à  la  garde  de  six  gentilshommes  des  plus  nobles  familles 
«l'Espagne.  Deux  d'entre  eux  ne  devaient  quitter  l'infant  ni  le 
jour  ni  la  nuit.  Quelques  jours  après  l'arrestation  de  son  fils, 
Philippe  11  écrirait  à  rim|>ératricc  sa  s«cur,  que  sa  conduite  à 
l'égard  du  prince  n'était  fondra  sur  aucun  vice  capital,  ni  sur 
aucun  crime  honorant,  usais  qu'il  avait  du  le  faire  enfermer 
dans  l'intérêt  du  royaume  et  dans  l'intérêt  même  de  l'infant. 
Vers  la  même  époque,  il  écrivait  au  pape.  Pie  V  que  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  la  force  d'un  naturel  v  icieux  avait  étouffé  dans 
don  Carlos  toutes  les  instructions  paternelles.  Au  resle,  la  me- 
sure sévère  qu'il  avait  prise  ne  produisit  pas  l'effet  que  Philippe 
en  avait  attendu.  Carlos  devint  plus  que  jamais  sombre  et  obs- 
tine, cl  ses  accès  furent  plus  fréquent»  :  il  se  promenait  tout  nu 
dans  ses  appartements,  tantôt  se  privant  de  nuurrilurcou  man- 
dant avec  voracité,  buvant  une  quantité  excessive  d'eau  filacée, 
ilémhanl  même  la  glace  pour  la  placer  dans  son  lit.  et  dévorant 
les  fruits  les  plus  acides.  Il  subit  bientôt  les  infaillibles  consé- 
quences d'un  pareil  régime  :  sou  estomac  devint  incapable  de 
retenir  les  aliinenls  les  plus  légers,  moins  encore  les  médica- 
ments qui  lui  furent  administrés.  Il  fut  atteint  d  une  fièvre  ma- 
ligne, et.  averti  qu'il  fallait  se  préparer  à  mourir,  il  demanda 
à  voir  son  père,  implora  humblement  son  pardon  et  obtint  sa 
bénédiction  :  il  m:ul  aussi  le  saint  viatique,  recommanda  son 
âme  à  Dieu  et  mourut  le  M  juillet  1508.  —  Le  sort  «le  ce  prince 
insensé  a  excité  une  commisération  qui  s'est  manifestée  par  «les 
attaques,  contre  la  mémoire  de  son  pere.  On  a  répété  «l'après  un 
manifeste  publié  conlrc  ce  monarque  par  le  prince  d'Orange , 
«|ue  Philippe  ne  se  montra  si  cruel  envers  son  fils  que  parce 
qu'il  voyait  en  lui  un  rival  dans  les  affections  delà  reine  Elisa- 
beth ,  ri  que  ce  malheureux  prince,  livré  à  l'inquisition ,  |sérit 
étranglé  ou  empoisonné  par  l'ordre  «le  son  père.  On  a  même 
ajoute  qu'Elisabeth,  qui  ne  survécut  pas  longtemps  à  don  Car- 
los, mourut  également  par  le  poison.  Ces  fables,  recueillies  avi- 
dement par  les  écrivains  protestants  si  ardenls  à  flétrir  la  mé- 
moire d'un  roi  qui  étail  pour  eux  le  type  d(  I  iui>>>  rarii  i  H  lia 
despotisme,  n'ont  pas  même  pour  elle»  l'ombre  de  la  vnilé. 
D'après  le*  auteurs  contemporains  d'Espagne ,  ce  prince  se  con- 
duisit avec  la  plus  grande  modération  envers  un  lils  qui ,  selon 
l'expression  d'un  moderne,  n'Hait  faitqut  pour  une  tnaiton  dt 
fout.  Quant  à  hircine  Elisabeth ,  elle  mourut  en  accouchant 
avant  terme  «l  une  tille  qui  «>xpira  immédiatement  apri-s  elle. 
—  Une  foule  d'écrivains  se  sont  exerm  sur  la  vie  cl  la  mort  de 
don  Carlos.  L'ablie  de  Saint- Réal,  au  lieu  d'éclaircir  cette  catas- 
trophe mystérieuse,  a  «'onlribué  à  en  augmenter  les  obscurités, 
en  cherchant  moins  la  vérité  qu'à  écrire  un  rnmo"  Intéressant. 
On  ne  sail  sur  quel  loudoiuont ,  «tous  la  Conrinuaiion  dt  t'Uis- 
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eecletiattique  de  Pleury,  le  P.  Fabre,  de  l'Oratoire,  a 
avance  ttque  don  Cirlns  sciait  explique  en  rie*  termes  qui  fai- 
saient craindre  à  l'inquisition  qu'il  ne  l.i  sit [>|>ri ttt.i I  «le»  qu'il  sé- 
rail le  maître  ,  et  que  ce  fut  m  m  plus  grand  crime,  u  Dans  se* 
Lellrti  hiitoriques  lur  lté  \VI'  et  xvtf  tie<let,  Frédéric  IU- 
roarr  a  jeté  un  jour  nouveau  sur  cet  événement,  après  avoircon- 
sullé  les  documents  les  plus  authentiques.  La  lin  lragi«iue<|cdon 
Carlos  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  tragédies  :  à  Campistron  , 
dans  son  Andronie ,  au  marquis  «le  Xinieuès,  à  Oiway,  .i  Schil- 
ler, à  AHieri,  etc.,  et  l'on  conçoit  facilement  que  ce»  différents 
poêles  n'ont  pas  eu  besoin  de  preuves  historiques  pour  s'empa- 
rer d'une  tradition  si  dramatique.  Cu.  Dl  ItozolR. 
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rxKl.ox  im,  m  \s  ,  nom  par  lequel  on  désigne  ordinairement 
la  seconde  race  des  rois  francs,  ou  les  princes  de  la  famille  de 
Charlemagnc ,  qu'il  serait  rependant  plus  exact  et  plus  logique 
d'appeler  Carolinqi.  Par  suite  de  la  décadence  de  la  famille  de 
Mérovée,  de  l'allaildissement  de  la  Neustrie,  de  I  audition  des 
maires  du  palais  et  des  grain Is  propriétaires  a  uvtrasieiis,  qui  tous 
aspiraient  à  l'indépendance,  la  monarchie  des  Francs  s'en  allait 
en  lambeaux.  L'Allemagne,  dont  ils  avaient  réuni  une  grande 
partie,  se  divisait  en  six  ou  sept  principautés,  dont  les  cliels 
voulaient  former  autant  de  rovaume»  iiidé|M'inlanls  ;  et,  de  leur 
Côté,  les  provinces  du  midi  de  la  Gaule,  qui  n  avaient  jamais  été 
complètement  incorporées  il  la  monarchie,  brisaient  les  derniers 
liens  qui  les  y  attachaient.  Il  appartenait  aux  Carloviugicus 
d'arrêter  ce  démembrement  prématuré.  Celle  famille  réunis- 
sait deux  caractères  qui  devaient  la  faire  prévaloir  :  elle  était 
auslrasienne  el  ecclésiastique  ;  elle  tenait  à  la  lois  à  l'Allemagne 
et  à  l'Eglise,  c'esl-à-dire  d'un  colé  à  la  barbarie,  mais  à  la  Uir- 
haric  pleine  encore  de  force  el  de  jeunesse,  de  1'  .ijtreau  pouvoir 
Spirituel,  à  qui  I  avenir  du  momie  était  conlié.  Ce  double  carac- 
tère devait  nécessairement  faire  tomber  entre  ses  mains  l'héri- 
tage des  princes  mérovingiens,  qui  s'étaient  trop  soutenus  que 
l'Egh-e,  malgré  ses  services ,  était  de  la  race  îles  vaincus,  et  que 
la  tonsure  cléricale  était  une  honteuse  dégradation  |hnir  un  rui 
chevelu,  n  i."hommcdc  Dieu, dit  le  biographe  de  saint  Colomhan, 
ayant  été  trouver  le  rui  île  Bourgogne  Thcudcbcrl ,  lui  conseilla 
dé  mettre  lias  l'arrogance  et  la  présomption  ,  de  se  faire  clerc, 
d'entrer  dans  le  sein  de  I  Eglise,  se  soumettant  à  la  sainte  reli- 
gion, de  peur  que  par-dessus  la  perte  du  royaume  temporel  il 
n'encourut  encore  celle  de  la  vie  étemelle  »  Cela  excila  le  rire  du 
roi  el  de  ions  les  assistants  ;  ils  disaient,  en  effet,  qu'ils  n'avaient 
jamais  ouï  dire  qu'ail  Mérovingien  élevé  à  la  royauté  fut  devenu 
clerc  volontairement  T„ut  le  monde  abominant  celle  («rôle, 
Colomban  ajouta  :  «  Il  dédaigne  l'honneur  d'être  clerc;  eh  bien  ! 
il  le  sera  maigre  lui.  »  Le  dernier  roi  de  celle  race  lut  en  effet 
enleinié  dans  un  cloître.  La  famille  des  Carlovit.gicns  ne  dé- 
daignait pas  ainsi  l'F.tflise;  plusieurs  d'entre  eux  lurent  éveques; 
Arnulf.  Chroduir,  Drogon,  occupèrent  successivement  le  siège 
episcopal  de  Melt  ;  d'aulres  furent  archevêques,  abbés,  moines  ; 
quelques-uns  enlin  ont  été  canonisés.  Le  chef  de  celle  maison, 
Pépin  de  l.amien,  surnommé  le  Vieux,  c*l  compté  parmi  les 
saints,  m  Dans  tous  ses  jugements,  dit  son  biographe,  il  s'etu- 
diail  a  conformer  sesarrelsaux  règles  de  la  divine  justice  ;  chose 
attestée  non-seulement  par  le  témoignage  de  tout  le  peuple, 
mais  aussi  et  plus  encore  par  le  soin  qu'il  prit  d'associer  à  lous 
ses  conseils  el  à  toutes  ses  affaires  le  bienheureux  Arnoirt.évêquc 
de  Melz  ,  qu'il  savait  être  emilieut  dans  la  crainte  el  l'amour  de 
Dieu;  car  s'il  arrivait  que,  par  ignorance  des  leitres,  il  fut 
moins  en  état  de  juger  îles  choses .  celui-ci,  fidèle  interprète  de 
la  divine  volonté,  la  lui  faisait  connaître  avec  exactitude  Arnoui 
était  homme  en  effet  à  expliquer  le  sens  des  saintes  Ecritures; 
el  avant  d  être  éveque  il  avait  exercé  sans  reproche  les  fonctions 
de  maire  du  pillais.  Soutenu  d'un  pareil  appui,  l'epin  imposait 
au  roi  lui-même  le  frein  de  l'équité,  lorsque,  négligeant  la  jus- 
tice, il  voulait  abuser  de  la  puissance  royale.  Après  la  mort 
d  Arnoui,  i|fu|  attentif  à  s'adjoindre  dans  l'administration  des 
affaires  le  bienheureux  Chuniliert,  éveque  de  Cologne,  égale- 
ment illustre  par  la  renommée  de  sa  sainteté.  Ou  peut  juger  de 
quelle  ardeur  d'équité  était  enflammé  celui  qui  donnait  à  sa 
conduite  des  surveillants  si  diligents  et  de  si  incorruptibles  ar- 
bitres. Ainsi  ennemi  de  toute  méchanceté,  il  vécut  soigneuse- 
ment appliqué  à  la  pratique  du  juste  cl  de  l'honnête,  el,  parles 
conseils  des  hommes  saints,  demeura  ronstanl  dans  l'exercice 
«les  saintes  reuvres.  u  F.nlin  sa  femme  Itta,  sa  fille  Gcrtrude, 
I  épouse  choisir  du  roi  des  anges,  comme  «lit  le  vieux  chroni- 
queur, moururent  en  odeur  de  sainlelé.  l'ne  si  sainte  maison 
devait  avoir  Fapr^  de  l'Eglise  :  il  ne  lui  manqua  pris.  Dugobcrt 
avait  famvse  en  mourant  deux  «U  r««or«  enfants .  qui  furent 
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COflflél  à  la  Inlrlle  îles  maires  du  palais  de  Nenslrie  el  d'Austrt- 
sie.  A  la  mort  du  roi  austrasien,  Grimoald,  maire  du  palab,  w 
crut  assez  fort  pour  rnv.ijrr  en  Irlande  le  fil*  du  roi,  et  tenter  ifc 
placer  la  couronne  sur  la  tète  de  son  propre  fils.  Sa  letilalive  ne 
réussit  pas,  et  les  truis  royaumes  francs  se  trouvèrent  rncert 
une  fois  réunis  «ous  la  faible  domination  de  Clovis  II,  roi  «V 
Nenslrie.  Mais  Ebroin.  maire  du  palais  de  celle  partie  de  l'em- 
pire ,  ayant ,  pour  renilre  à  l'autorité  nivale  ses  anciens  droit!, 
cherche  à  élaldir  une  loi  territoriale  faite  dans  un  esprit  tout 
romain,  les  grands  se  soulevèrent  contre  lui.  L'Austrasie 
d'abord  voulut  avoir  un  roi  à  part  ;  puis  les  grands  de  N'eostrv 
saillant  secrèlemenl  à  ceux  d'Austrasie,  les  sollicitèrent  dr 
venir  les  délivrer  de  la  lyranniede  leur  maire  du  palais.  L'amer 
qu'h'limin  conduisit  contre  eux  l'abandonna  au  moment  de  b 
bataille;  lui-même  fui  fait  prisonnierel  enfermé  au  monaslér» 
de  l.uxeuil.  Mais  il  eu  sortit  bientôt,  a  la  faveur  des  l roubles  aé 
furent  la  suite  de  l'assassinat  du  roi  d'Austrasie,  Childérie  II, 
qu'après  sa  chule  les  Neuslriens  avaient  aereplé.  Il  nrssai*it  ve 
ancien  pouvoir  ,  et,  continuant  la  politique  «pj'il  avait  déa 
suivie,  se  fit  l'adversaire  «les  grands  et  de  Martin  ,  ma  ut  « 
palais  d'Austrasie.  Celte  fois  il  cul  recours  à  la  ruse;  Martin, 
appelé  par  lui  à  une  conférence,  fui  assassiné;  mnis  il  netr- 
i  ueillit  pas  le  fruit  de  ce  meurtre;  il  fut  tué  lui-même  quclt* 
jours  aprw  par  un  Franc  qui  voulait  venger  sur  lui  une  ir^nr* 
personnelle.  Les  hostilité*  continuèrent  après  la  mort  d'Ebrûx 
mais  sans  qu'il  se  pass.it  rien  de  décisif,  jusqu'à  la  bataille  de  T» 
Iry.  \jc  duc  Pépin  ttUirhltl,  petit-  lils  de  Pépin  île  l,anden,« 
dont  l'autorité  av  ait  sans  cesse  augmenté  dans  celle  lulledupirti 
aristocratique  contre  la  rovaulé,  iléfemlue  par  Ebniin,  fat  bien- 
tôt en  état  de  loucher  la  question.  Les  Neuslriens  furr/rf  mm- 
pléleinrnt  ballus  à  la  bataille  de  Testry  («87  '.  *  Pépin,  dit 
Fmlegaire ,  prit  le  mi  Thierry  III  avec  se*  trésor»,  rt  «en  re- 
tourna en  Auslrasie.  a  II  ne  d<-pouilla  point  les  vaincus  <W imrs 
lerres  ;  aucun  «le  ses  guerriers  ne  s'établit  de  forer  parmi  eux", 
mais  la  rovaulé  «le  Nenslrie  fut  effacée  de  fail  ;  la  domination 
pissa  «les  bords  de  la  Seine  aux  bords  du  Rhin,  et,  s  d  y  eut 
encore  «les  rois  mérovingiens,  c'est  que  les  maires  auslrasiens 
trouvaient  utile  «le  pouvoir  montrer  aux  peuples,  de  temps  i 
antre,  un  roi  chevelu  de  la  famille  deCkivis,  afin  de  légitimer, 
en  quelque  sorle,  l'autorité  qu'ils  exerçaient,  l-a  vicloir"  de 
Testry  semblait  avoir  brisé  tous  les  liens  de  la  monarchie  des 
EraiK?.  Le  midi  de  la  Gaule  s'isola  du  nord  ;  la  Boorg'vgoe  rl 
I  Aquitaine  redevinrent  des  pays  romains.  Les  peuples  * 
l'Allemagne  eux-mêmes  se  déclarèrent  iwhi|iendants  ;  m*» 
l'epin  sut  arrêter  celle  dissolution  ;  il  attaqua  d'abord  le  jieoplei 
voisins  de  l'Austrasie.  Il  lit  beaucoup  rie  guerres,  disent  le» 
chroniques,  roulre  Ralbod,  duc  païen,  et  d'autres  prinre*;  nu- 
ire les  Suèves  et  plusieurs  autres  nations,  et  fut  toujours  «1»- 
queur.  »  D  autre  part,  il  s'efforça  de  rallacher  à  sa  cause  reui-b 
même  qu'il  avait  vaincus  à  leslry;  et,  pour  se  concilie?  W 
hommes  libres  de  Neustrie,  il  lil  épouser  à  son  lils  la  frmrtw'fr 
leur  dernier  maire.  La  mort  de  Pépin  H  »  semblait  detc* 
à  sa  famille  ;  mais  son  héritage  passa  à  son  » 
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Chat  le  $,  a  guerrier  herculéen,  chef  victorieux  ,  qui .  depasswt 
les  liimlc*  ou  s'élaienl  arrêtés  ses  pères .  el  apiulanl  anx  viciai"" 
paternelles  de  plus  nobles  victoires,  Iriomplia  des  chefs  et  <V» 
rois,  d.'s  peuples  el  des  nations  barlran-s,  tellement  queder» 
lesEsclavonsel  les  Frisons  jusqu'aux  Espagnols  et  auxSarrasiss. 
niil  «le  ceux  qui  s'élaienl  levés  contre  lui  ne  sortit  de  ses  ma» 
que  prosterne  sous  son  empire  el  accablé  de  son  pouvoir.  »  w 
Charles,  surnommé  Martel  ou  Marteau,  èlail  un  lils  i  Régit*» 
de  Pépin.  Ouarid  celui-ci  mourut,  sa  veuve,  Plectroile,  «i*r- 
ca  de  oMicerver  la  double  mairie  de  Neustrie  et  il'Austras"' 
son  petil-iïls  TUnbald,  sous  le  nom  duquel  elle  aurait  adinwe 
Ire  les  deux  royaumes  ;  mais  les  Neuslriens,  ainsi  que  *» 
peuples  germains  vaincus  par  Pépin,  refiisérenl  de  se  soumet" 
à  un  enfant  et  une  lenmie.  I  ous  se  soûle* èrenl  ;  les  Nea'lrw* 
se  choisirent  un  maire  et  attaquèrent  l'Austrasie  ;  les  Friso"*" 
ravagèrent  ;  les  Saxons  enfin  se  jetèrent  sur  toutes  •«■'  rrtmliem 
orientales.  Les  Austrasiens,  ainsi  pressé*  '•«■  mutes  part*,  rrure* 
à  leur  tête  Charles  Marlel ,  alors  âge  «le  vingt  ans  ,  et  que  P»r> 
trude  avail  «rifermè  dans  une  prison.  Dabonl  il  allaqw /' 
Neuslriens  et  les  bat  Ut  à  Vincv.  près  deCamlirai  ;  les  Aqmt»«* 
étant  venus  avec  leur  duc  Eudes  les  secourir,  ne  furent  !«" 
plus  heureux,  et  la  victoire  de  Soissons assura  la  dominai»»* 
Charles  sur  la  Ganle  du  nord-ouest.  Puis  ce  fut  le  tour  de»  pé- 
pies «l'an  delà  du  Rhin  ;  par  des  expéditions  souvent  répétée*.  • 
«imlraignil  le*  Alemans,  les  Bavarois,  les  Thuringiens.  *  ^ 
connaître  au  moins  nominalement  la  suprématie  des  Frat^ 
austrasiens.  La  Frise  entière  redevint  (7St)  une  pcovincr  * 
i  empire,  et  les  contrées  situées  près  des  rhes  de  la  Lippe  rare* 
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readoes  tabulaires  ;  cnlni  les  Saxons  furent  repousses  dans 
leurs  Ibréls  (  758)  ;  mais  la  grande  » ieloire  de  Charles,  relie  où 
iljiulilu  SO0  WOOBI  de  M.uiel,  e)  oui  lui  mérita  la  rro.uuais- 
sirier  de  la  Gaule,  ce  fui  la  diTaile  des  Arabes  à  Poilit  rs.  Tout 
lemidi  de  la  Gaule,  des  Pyrénées!  la  Loire,  allait  détenir  leur 
proie.  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  pouvait  à  peine  se  défendre  dans 
Toulouse  ;  vivement  presse  par  des  Arabes,  il  se  dérida  enfin  à 
recourir  au  inaire  d'Australie,  et  t'.li .- r I •  s,  comprenant  rimnirii- 
sitédu  danger,  s'avança  avec  se»  Frams  jusqu'à  Poitiers  ;  c'est  là 
qu'il  rencontra  les  Sariasius,  et  remporta  sur  eus  une  sanglante 
bataille  (TOSj,  où  ses  cunernis  perdirent,  d  Pou  eu  cruit  les 
chronique»,  tn>is  cent  soixaiilc-quiurc  mille  buiiitnes.  Pour 
acheter  cl  compléter  >a  victoire,  Charles  voulut  tejelcr  les 
musulmans  au  delà  des  P) rénées,  et  leur  enlever  tout  c*  qu'ils 

Cwscdaient  dans  la  Gaule  méi idionale.  Il  marcha  contre  un  de 
un  émirs,  qui  cherchait  à  élever  en  Provence  le  siège  d'un 
nouvel  empire  ,  s'empara  d'Avignon  qu'il  réduisit  en  cendres, 
assiégea  lourdement  Narbonuc,  ruais  enleva  Marseille  et  enlrn 
dans  Mines,  où  il  brûla  les  aièncs  qu'on  avait  changées  CD 
forteresse.  Ces  sucré*  sur  les  infidèles  firent  bientôt  outiller  qu'il 
trait  pajé  les  services  rie  ses  guerriers  avec  les  biens  des  églirt  1  ; 
el  quelque  lemps  avaul  sa  mort  il  reçut  deux  DOflCel  du  |apc 
Grégoire  III,  les  premiers  qu'on  ail  vus  en  France.  Ils  lui  np- 
porlairni  les  clefs  du  sépulcre  de  saint  Pierre,  avec  d'attirés 

Erésents.  et  venaient  lui  demander,  contre  l.uilpraud,  roi  des 
ootbards,  ries  secours  qu'il  leur  promit,  mais  que  la  nu  rl  ne 
lui  permit  pas  d'envoyer.  Ainsi  connut- nçaii  ni  à  se  rappnu  lier 
ces  d  eus  grandes  puissances,  le  pape  cl  le  maire  d'Auslrasie, 
qui  devaient  s'aider  l'une  l'autre  à  dominer  te  inonde.  Charles, 
en  mourait!  (7  II.  laissa  Irois  fils,  Carlonutn.  V(pin  U  Hrrf  et 
Griffon  :  mais  bientôt  Prpin  resta  seul  par  la  retraite  sidonlaire 
de  Carlom.in  ,  qui  alla  se  faire  BMtilM  au  Muril-f  assiri.  et  par  la 
morl  de  Grillon,  lue  en  7.'»5,  après  avoir  inutilement  cherché  à 
arracher  de  te*  frères  la  part  qui  lui  revenait  de  l'héritage  pater- 
nel.  O  lui  l'an  1S1  que  Pépin  crul  le  pouvoir  de  sa  famille  ISSCI 
fermement  établi  pour  mettre  la  main  sur  la  couronne  des  (ils 
deClovis.  «  L'année  précédente  il  avait  envoyé,  dit  Bginl  s  ni . 
au  pape  Zarhane,  l'evèque  Hurchard  et  le  chapelain  trichai.], 
alin  de  je  consulter  touchant  les  rois  qui  alors  éiaicnt  en  France, 
et  qui  n'en  possédaient  que  le  nom  sans  en  avoir  en  aucune  laenii 
la  puissance.  Le  pape  répondît  qu'il  valait  mieux  que  celui  qui 
avait  déjà  l'autorité  de  roi  en  cul  aussi  le  titre.  D'âpre*  la  sanc- 
tion du  (mntile  romain.  Pépin  fut  oint  de  l'onction  sacrée,  rl 
élevé  sur  le  Irone  selon  la  coutume  des  Fram  s.  (jnant  à  Ctjil- 
derir.qui  se  parait  du  faux  nom  de  mi.  Pépin  le  lit  mellrcdans 
un  monastère.  i>  Ainsi  se  termina  celle  longue  comédie  que  les 

maires  du  palais  jouaient  depuis  un  siècle.  A  partir  de  ce  point, 
nous  laissons  à  un  illustre  écrivain  le  soin  de  nous  f.iire  appré- 
cier le  caractère  général  rie  la  race  îles  Carlovingieus.  «  Traiter 

d  usurpation  ravénemcnl  de  Peppin  à  la  rour  e,  «  Vsi  un  de 

ces  vieux  mensonges  historiques  qui  deviennent  des  vérité*  à 
force  d'être  redits.  Il  n'y  a  point  d  usurpation  là  mi  la  monar- 
chie est  élective,  on  l'a  déjà  remarqué  ;  c'esl  l'hérédité  qui  dans 
créas  est  une  usurpation.  IVppin  fut  élude  l'avis  ri  du  eoie-,  nie- 
nient  de  tous  les  Francs  »  Ce  sont  les  paroles  du  premier  uni- 
tmualeurde  Frédegher (cap.  su).  I.e  pape  Zacharir,  consulté 

par  IVpi'in,  eut  raison  de  répondre  :  o  II  me  patall  bon  el  utile 
âne  celui' là  soit  roi  qui,  saris  en  avoir  le  mon,  en  a  la  puissance, 
de  prelereuce  à  celui  qui,  portant  le  nom  de  roi,  mu  garde  pas 
laulorn,-.  «  papes,  d'ailleurs,  pére*  rnnimuns  rira  fidèles, 
ne  peuvent  entrer  dans  ces  questions  tledroil  :  ils  ncdnhcnl 

reconnaître  que  le  fait  :  sinon  la  mur  de  H<  se  Irouvctatl 

enveloppée  dans  toutes learnolulions des  cours  rlirétirnnes;  la 

Chute  lia  plus  petit  tronc  au  bout  delà  terre  ébranlerait  le  Y;i- 

tuan.  »,  |.e  prim-e.  dit  Kghinard ,  se  roMtentail  d'avoir  les  ehe- 
COUI  llollanls  et  la  barbe  longue  ;  rl  était  rédnll  à  une  pension 
ulmiriiiaire,  réglée  par  le  maire  du  palais  ;  il  ne  possédait  qu'une 
maison  de  campagne  d'un  revenu  modique,  et  quand  il  rova- 
K'iit  r'.tailsur  un  chariot  traîné  par  des  hrênfrt,  el  qu'un  bou- 
vier Cunilui  ai|  à  |a  manière  des  paysans,  «  la-s  intérêts,  sans 
thlUle,  vinrent  à  I  ap^  rfM  réalités  politique».  Il  avait  existé  de 
pr.ui.b-,  liaisons  entre  les  paries  Grégoire  Il ,  Crcg.  irc  III  et  le 
nuire  «lu  palais,  Karle  le  Martel,  peppin  des.raii  .  ire  roi  des 
h  unes  ,  comme  Zacharie  désirait  se  soustraire  au  joug  ries  ciu- 
ruweun  de  f  au  ts  tant  1  impie,  proie,  leurs  des  iconoclastes  et  à 

I  oppression  des  Lombards.  Saint  Boniface,  évéq  le  Maycnre, 

ayant  besoin  de  I  enlremise  des  Francs  pour  étendre  ses"  mis- 
siiMia  «•■■  t.erinaine,  fut  le  nég.«-ialeur  qui  mena  toute  celle 
all.nro  critre  Zacbane  et  Peppin.  ht  pour  l.u.i  Peppin  crut  devoir 
'Ic  ill.lli.Ier  |  absolution  de  son  infidélité  envers  hhihlerik  III 
au  (>ap*  ttiennc.bien  aise  qu'était  celui-ci  qu'on  lui  reconnut 


le  droit  de  condamner  ou  d'absoudre,  (l'un  autre  .  ulé.  les  ducs 
d'Aquitaine  refusèrent  assez  lougtempsdesesoumeltreà  Peppin  ; 
nous  les  v ov uns  ,  jusque  sous  la  troisième  rate,  renier  Hugues 
Capel  el  dajirt  Ici  actes  publies  :  Hryr  irrreno  tUJkimtê,  Chritto 
Tnjnnntr.  Guillaume  le  Grand,  duc  d'Aquitaine  à  cette  époque, 
ne  reconnut  d'une  manière  authentique  que  Kobril,  lils  de 
Hugues  :  IttytKtnte  llobeilo,  trgt  thrmopho.  On  eut  ignoré  les 

1  anses  set  rètes  îles  rudes  an  i i ri  que  I'.  puiu  d'Hcrisiai ,  Karle 

le  llartel,  Peppin  le  lire!  el  Chailemagne  firent  aux  A. pil- 
lants, si  la  charte  d'Alaun,  imprimée  dans  les  conciles  d  Es- 
pagne, commentée  et  éclaircie  par  dont  VaissCtle,  ne  prouvait 
qt  e  les  ducs  d'Aquiiaine  descendaient  d'Harifaert  par  i;..g- 

ghis,  famille  illustre  qui  s'est  perpétuée  just|u'à  Louis  d'Ar- 
Wagnac,  due  tic  Nenioars,  tué  a  la  bataille  de  Cérigrmles 
est  i.'."",  Ainsi  les  ducs  d'Aquiiaine  venaient  en  directe  ligue  de 
Klttuvigh  ;  t.i  [orce  seule  les  put  léduire  à  it'élic que  les  vassaux 
d'une  lotiroiiiie  dont  leurs  pères  avaient  été  les  maîtres.  Il  est 
curieux  .le  remarquer  aujouiil'hui  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
foi  d'Eghiu;:ii]  ;  aptès  avoir  dit  que  Charles  el  karloiitan  succé- 
(îèrenl  j  Peppin  leur  père,  il  ajoute  :  «  L'Aquitaine  ne  put  dc- 
meeter  loiigteiitp»  IraiiquiUe.  p.ir  suite  des  giterrts  dont  elle 
avait  été  le  il. é, .ire.  l'n  ferlai*  UuuuUt,  aspiranl  au  pouvoir, 
escila  les  hal.ii. mis ,  eie.  »  Or  ce  certain  llunolil  était  lils 
d'Eudes,  dué  d  Aquitaine  el  père  de  WailTrr,  également  tluc 
d'Aqil  laini  Cl  Itcntier  tic  la  maison  lies  Mérovingiens.  Je  me 
suis  am  ie  à  tes  guerres  d' Aquitaine*  dont  aucun  hisloiien, 
Gaiflaitlcl  la  Itruére  exeepl.  s.  n'a  I11u.  l1>  ht  vi.iie  cause;  c'était 
tout  siinpl.  nu  ni  une  lutte  mile  un  ancien  fait  et  un  tait  nou- 

vc.ii.  entre  lu  ptemiére  ti  la  seromk  rare.  —  Peppin,  élu  roi  à 

Si  i  s'  ris  TM  ,  dcûiil  h's  Sax. iiis;  il  passa  en  Italie  à  la  prière 

du  pape  Etienne  lll,  pour  combattre  Astolphr-,  roi  des  1.0m— 

I  srtlSj  <pti  menaçait  Konut  après  s'être  emparé  de  l'exan  bal  de 
Rav. une.  Peppin  reprend  l'exarchat,  le  donne  au  pape,  et  jette 
les  lufitlrntenls  de  la  ruvauté  temporelle  des  pumiies.  -  Après 

Pepl  m  x  ir  11  :  s"i.  lil.s,  qui  resssit>cite  I  empire  ni  h  cideiil.  Charlc- 
inagne  rontilMIC  Contre  les  S.ixori.srelle  gueirerpii  dura  lieitlc- 
Irots  années;  il  détruit  en  Italie  la  un  n.itclne  des  Loinbards, 
cl  refoule  les  Sarrosiusen  Espsgue.  La  débite  deton  amerc- 
ganle  à  Runceiaus  eugendre  pour  lui  une  gluire  romanesque 
qui  marche  de  pair  avec  sa  gloire  historique.  —  On  compte 
cinquante-lmis  expéditions  militaires  de  Charlcmagnc;  un  bis- 
loiicn  moderne  en  a  tlutiné  le  lableau.  M.  Guizol  lentarquo 
judirieuseuicill  tpie  la  plupart  de  Cl*  expéditions  eurent  pour 
motifs  d'atréter  et  de  lemdncr  les  deux  grandes  invasions  des 
barbares  du  Kord  rt  tlu  Midi.  Charh  uia-ne  est  couronné 
empetenr  rl'Oreiileiil  à  Home  par  le  pipe  Léon  III  :80Q),  — 
Apiès  un  Intervalle  de  trois  cent  vingt-quatre  années,  fut  ré- 
tabli cet  empire  dont  l'ombre  cl  le  nuiii  lestent  encore  après  la 
disparition  du  corps  cl  de  la  puissance.  -    Une  sensibilité  tia- 

turetle  |  r  l'honneur  d'un  grand  hoimttea  porté  presque  tous 

les  tVritatiis  à  >e  taire  sur  la  destinée  île»  ruosinsde  Chaile- 
inagire:  Peppin  le  Ut cf  avait  laissé  deux  lils,  K  o  lunwn  et  Karle; 
Karioman  ei.t  à  son  mur  deux  lils,  Peppin  ci  Siagkre.  Le  pre- 
niier  a  <lis|t.iru  dans  l'histoite;  peudaul  près  de  neuf  sièi  les  on 
a  ignoré  le  sort  du  second .  L'n  manuscrit  tht  l'abbaje  de  Sailit- 
Pous  de  Nice,  envové  à  Févéque  de  Meaux,  a  fait  retrouver 
Siaghretlans  un  moine  de  cette ahtaye.  Siaghre,  .l'.-vcnu  évéqw 
île  Nice,  a  élé  mis  au  rang  tics  saints;  el  il  était  réservé  à  Has- 
snei  de  laver  d'un  crime  la  mémoire  de  Cbaileinagne.  —  Ce 
prim  e,  qui  était  allé  chercher  les  bat  barcs  jusque  cher  eux  pour 
en  épuiser  la  source,  vit  les  premières  voiles  des  Normands  :  ils 
s'éh.i- lièrent  en  tonte  bile  île  la  COteqUC  l'empereur  protégeait 
de  sa  présence,  Charlcmagnc  se  leva  de  table,  se  mil  à  une  te- 
nétrequi  regardait  l'orient,  el  y  demeura  lutigtemtts  immo- 
bile :  des  larme»  coulaient  le  long  de  se»  joues;  personne  n'osait 
l'intei  roger.  «  Iles  fidèles,  dit-il  aux  grands  qui  l'environnaient, 
saver-voiis  pmtrqmâ  je  pleure?  Je  ne  t  rains  pas  pour  moi  ces 
pirates,  niais  je  m'afflige  que,  moi  vivant,  ils  aient  usé  insulter  ce 
rivage.  Je  prévois  les  ma  is  qu'ils  feront  sondrir  à  rites  d.  seen- 
danls  et  à  leurs  peuples  »  (JffOéW  dr  SaM-Gulf).  Ce  ineine 
prince,  assiH  i.uil  suri  (ils  llhnigh  le  Débonnaire  à  l'enii  ire, 
lui  dit  :  o  Fils,  citer  à  Dieu,  à  ton  père,  el  à  ce  peuple,  loi  que 
Dieu  m'a  laissé  pour  ma  consulat  mu  ;  lu  le  vois,  mon  âge  se 
hàle;  ma  vieillesse  même  m'échappe  :  le  lemps  de  ma  mort 

approche  Le  pays  des  Francs  m'a  vu  n.uire.  Christ  m'a 

accordé  cet  honneur;  Christ  me  permit  de  posséder  les  royau- 
mes paternels  :  je  les  ai  gardés  non  rimins  florissants  que  je  ne 
les  ai  reçus.  Le  premier  d'entre  les  Francs,  j'ai  obtenu  le  nom 
ije  César,  et  transporté  à  la  race  des  Francs  l'empire  tic  la  race 
•te  Romulus.  Reçois  ma  couronne,  t  1   lils,  Chnsi  conseil- 
lant, et  avec  clic  les  marques  de  la  |hù»*m«C«  »  -  Karle 
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lUllWMM  tendrement  son  fils,  et  lai  dit  le  dernier  adieu 
(Ermold.  Sigrl  ).  —  Le  «eu»  chrétien  Charlemagne  pleurant 
à  la  vue  de  la  nier,  par  le  pressentiment  des  maux  qu'éprou- 
verait sa  jalrir  quand  il  ne  serait  plus,  puis  associant  à  l'em- 
pire, avec  un  eirur  tout  paternel,  ce  lit*  qui  devait  être  si  mal- 
heureux père;  racontant  à  ce  fils  sa  propre  histoire,  lui  disant 
qu'il  était  ne  dans  le  jiays  îles  Francs,  qu  il  avait  transporté  à  la 
race  «les  Franc*  I  empire  de  la  race  de  Romulus;  Charlemagne 
annonçant  que  son  temps  est  fini,  que  la  vieillesse  même  lui 
échapi*?  :  ce  sont  de  belles  scènes  qui  attendent  le  peintre  futur 
de  notre  histoire.  Les  dernières  paroles  d'un  père  de  famille  au 
milieu  tir  se*  enfants  ont  quelque  chose  de  triste  et  de  solennel  : 
le  genre  humain  cil  la  famille  d'un  grand  homme,  et  c'est  elle 
qui  l'entoure  à  sou  lit  de  mort-  —  l-c  porte  de  Hlovigh  fait 
venir  son  niini  llutdorieu$  du  mot  latin  Indus,  ou,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  vrai,  îles  deux  muts  teutons,  A/ul,  fameux,  et 
u  igh.  iliru  et  l,i  guerre.  Hlovigh  le  Débonnaire  était  malhcu- 
rendement  trop  l'un  écolier;  il  savait  le  grec  et  le  latin  :  l'édu- 
cali'in  littéraire  donnée  aux  enfants  de  Charlemagne  fut  une 
des  causes  de  la  prompte  degeneration  de  sa  rare,  Hlovigh  hérita 
■lu  titre  il'rmpereur  et  île  roi  des  Francs;  Peppin,  autre  lits  de 
Charlemagne ,  avait  eu  ni  partage  le  royaume  d'Italie.  — 
Hlovigh  le  DéwtnnaÎK  associa  son  tils  Lithér  à  l'empire  (817), 
créa  son  jutre  tiîs  Peppin  «lue  d'Aquitaine,  et  son  autre  tils 
Hlovigh  roi  île  France  Son  quatrième  fil- ,  karle  II,  dit  le 
C'kimrr,  qu'il  mil  eu  «le  Judith,  sa  seconde  femme,  n'eut  d'a- 
bord aucun  partage.  —  Les  démêlés  de  Hlovigh  le  Débonnaire 
et  .le  son  BU  eurent  pour  résultat  deux  dépositions  et  deux 
restaurations  île  re  princr,  qui  expira  en  8»<»  d'inanition  et  de 
chagrin.  —  karle  le  Chauve  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsque 
-  n  |  ère  d<  eda  :  il  (  lail  roi  de  Fram  e,  de  H  «irgogiie  et  d  A  - 
qiiilame.  Il  s'unit  à  Hlovigh,  roi  de  Bavière,  moi  frère  de  |>ère, 
contre  l.otlirr,  empereur  i  l  roi  d'Italie  et  de  Rome.  La  ba- 
taille de  Fontenai,  en  Bourgogne,  Tut  livrée  Ir  H  juin  Ml. 
Karle  le  Chauve  et  Hlovigh  de  Bav iére  demeurèrent  vainqueurs 
de  Luther  et  du  jeune  Peppin,  tils  dr  Peppin,  roi  d'Aquitaine, 
dont  la  dépouille  avait  été  donnée  par  Hlovigh  le  Débonnaire  à 
Karle  le  Chauve.  —  On  I  porté  jusqu'à  cent  mille  le  nombre 
des  morts  restés  sur  la  plai  e  :  exagération  manifeste  V.  la  sa- 
vante I>ik,  ,i.i(,,,n  de  I  abbr  l.ebtruf  j.  —  Mais  res  alla  ire-  entre 
les  Francs  liaient  extrêmement  cruelles,  et  l'ordre  profond 
qu'ils  affectaient  dans  leur  infanterie  amenait  des  résultats  ex- 
traordinaires. Thierry  remporta  en  HTi  une  victoire  sur  son 
frère  Thc-deU-rl  à  Tolbiac,  lien  déjà  célèbre.  «  Le  meurire  fut 
tel  des  deux  cotés,  dit  la  Cirunn/ur  de  Fredegher,  que  les  corps 
des  tins,  n'avant  pas  asset  de  plaie  pour  tomber,  restèrent 
deluxit  serres  les  uns  rontre  les  autres  comme  s'ils  eussent  été 
vivants  u  ,  Slitbant  morlui  tnter  ratrmrum  crnfirerd  tlrieli, 
qua$i  virrnte$,  eap.  wxvilll.  l  u  des  premiers  historiens 
des  temps  modem  -,  M.  Thierry,  a  fixe  avec  une  rare  perspica- 
cité à  la  bataille  île  Fontenai  le  commencement  de  la  trans- 
formation du  peuple  franc  ru  nation  française.  La  plus  grande 
perle  étant  tombée  sur  les  tribus  qui  se  servaient  encore  de  la 
langue  germanique ,  les  vainqueurs  tirent  gt.nluellruienl  pré- 
valoir les  nwrur*  et  la  langue  romanes.  Otte  futaille  pré- 
|iara  encore  une  révolution  par  un  autre  effet  :  la  plupart 
des  anciens  chets  francs  y  périrent,  comme  tes  anciens  no- 
bles Iran,  i  s  restèrent  au  champ  de  Crécy  ;  ce  qui  amena  au 
rang  supérieur  de  la  société  les  rhels  d  un  rang  secondaire,  de 
même  encore  que  la  seconde  noblesse  française  surgit  aptes 
les  déroutes  de  Crn  v  et  de  Poitiers.  t>*  seconds  Francs,  fixes 
dan»  leur»  liefs,  devinrent,  sous  la  troisième  race,  la  tige  île  la 
haute  noblesse  française.  L'empereur  lailber,  relire  à  Aix-la- 
Chapelle,  leva  une  nouvelle  armer  île  Saxons  et  de  Neustriens. 
Advint  alors  le  traité  et  Ir  serment  entre  karle  et  Hlovigh, 
écrits  et  prononces  dans  les  deux  langue»  de  l'empire  ,  la  lan- 
gue romane  rt  la  langue  ludesque.  Je  ferai  néanmoins  obser- 
ver qu'il  y  avait  une  troisième  langue,  le  celtique  pur,  que 
Ion  distinguait  de  la  langue  gaultnir  ou  rumunr ,  comme  le 
prouve  «e  passage  de  Sulpu  e  Sévère  :  Parle/  celtique  ou  gaulois, 
si  vousaimri  mieux  :  In  rrrn  frllite ,  rW  »i  m  iru.  ij,ilitre  lo- 

rrt  Au  milieu  de  res  troubles  parurent  le*  Normands,  qui 
aient  achever  de  composer  ,  avec  les  Gaulois- Romains ,  les 
Burgoiides  ou  Bourguignons,  le*  Yisigolhs  ,  les  Bretons,  les 
M'avons  ..u  ('.avons,  et  les  Franis.  la  nation  française  :  Ro- 
lierl  le  Fort,  bisaïeul  de  Hugues  Ci  pet  ,  et  qui  possédait  le 
du<hé  de  Pins,  lut  tu  •  d'un  coup  de  llèche,  en  combattant 
entre  les  Normands  des  environs  du  Mans.  I.  empereur  \m~ 
Hier  meurt  en  habit  de  moine  H.V.  ;  pnn  e  turbulent  ,  perseru- 
teurde  son  |h  ir  ^.le  ses  (tcrP,.  _  Karle  le  Chauve  est  empoi- 
sonne pa,  le  Juif  Stdma»,  dans  u..  v.ii.je  au  pieddumonl  Cenis, 


en  revenant  en  France  (S  octobre  8*7;.  —  Ulovigh  le  Bègue 
surcèile  au  royaume  des  Francs,  et  est  couronné  empereur  par 
le  pape  Jean  VIII.  karloman,  (ils  de  Hlovigh  le  Germanique, 
lui  disputa  l'empire,  et  fut  peut  être  empereur;  mais,  après  U 
mort  de  karloman,  karle  le  Gros,  son  frère,  ohtint  l'empire.  — 
karle  le  Gros ,  empereur ,  devint  encore  roi  de  France  i 
l'exclusion  de  karle  ,  fils  de  Hlovigh  le  Bègue.  Il  posséda 
presque  tous  1rs  Etals  de  Charlemagne.  Siège  de  Paris  par 
les  Normands  ,  qui  dure  deux  ans,  et  que  karle  le  Gros  lait 
lever  à  l'aide  d'un  traite  honteux.  Il  avait  recueilli  autant  de 
mépris  que  de  grandeurs  ;  on  l'avait  dépouille  de  la  dignité 
impériale  avant  sa  mort,  arrivée  en  «88.  karle,  fils  de  Hlovigh 
le  Bègue  ,  fut  proposé  pour  empereur;  on  n'en  voulut  pas  r>lus 
qu'on  n'en  avait  voulu  pour  rui  de  France.  Arnoul,  bâtard  de 
I  empereur  karloman  ,  surcéda  à  l'empire  de  karle  le  Gros; 
Eudes,  comte  de  Paris  et  fils  de  Boberl  le  Fort,  est  proclame 
roi  île*  Franc»  dans  l'assemblée  de  Compiègne  :  Eudes  avait 
détendu  Paris  contre  les  Normands.  En  81>3,  karle  lit  estes- 
fin  proclamé  roi  dans  la  ville  de  Lac  n.  Il  y  eut  partage  entre 
Eudes:  et  karle  :  Eudes  eut  le  pavs  entre  la  Seine  et  les  Pyré- 
nées,  et  karle  les  provinces  depuis  la  Seine  jusqu'à  la  Meuse 
Après  la  mort  d'Eudes  *'.)K ..  karle  III ,  dit  /*  Simple,  re- 
cueillit la  monarchie  entière.  Alors  commençaient  les  guerres 
pailiculicres  entre  les  chefs  devenus  souverains  de*  provinces 
dont  ils  avaient  été  les  commandants.  A  Saiut-Clair-sur-Eple 
tut  conclu  ,!»lî;  le  irailé  en  vertu  duquel  karle  le  Simple  donne 
sa  fille  Gl.isèle  en  mariage  à  Rollon,  et  cède  à  son  gendre  cette 
partie  de  la  Neustrie  que  les  conquérants  appelaient  deià 
de  leur  nom.  Rollon  la  |.osséda  ù  litre  «le  duclié .  sous  la 
reserve  d'en  faire  hommage  à  karle  et  d'embrasser  Ja  rrligtoa 
chrétienne;  il  demanda  et  obtint  encore  la  seigneurie  directe 
et  immédiate  de  la  Bretagne  :  grand  homme  de  justice  rtd'e- 
pée,  il  fut  le  chef  de  ce  peuple  qui  renfermait  en  tm  quelque, 
chose  de  v  ital  et  de  créateur  propre  à  former  d'autres  pruple». 
—  L'empereur  Hlovigh  |V  étant  mort .  karle  .  resserre  dans  un 
étroit  domaine  jwr  les  seigneuries  usuipécs,  ne  put  intervenu  . 
et  l'empire  sortit  de  la  France  Guirad,  duc  de  r  rancunic-,  et 
ensuite  Henrirl",  lige  de  la  maison  impériale  de  Saxe  ,  furent 
élus  empereurs.  Le  liKd  tienne, Union,  dit  le  Ijtand.  couronne 
à  Rome  [082)  ,  réunit  le  royaume  d  Italie  au  royaume  de 
Germanie.  —  Robert .  frère  du  roi  Eudes,  est  proclame  roi  et 
sacre1  à  Reims  (U92).  karle  le  Simple  lui  livre  bataille  ,  te  dé- 
fait el  le  tue.  Tout  f|M>uvanlé  de  sa  victoire,  il  s'enfuit  auprès 
de  llenrie,  n>i  de  Germanie,  et  lui  cède  une  pallie  de  la  L  iUnv- 
garie.  Ile  là  il  s'enfuit  chez  Herbert .  comte  île  %  ermand»» 
d'où  il  s'enfuit  enfin  dans  sa  tombe  ç91U).  Oghinc,  tille  d  t- 
iloiiard  I'  ,  roi  de»  Anglais  ,  se  retire  à  lauidre»  auprès  d' Ades*- 
lati  ,  sou  frère  ;  elle  emmène  avec  elle  son  bis  Hlovigh,  qui  f-r«. 
le  surnom,  d'Oufre-.l/rr.  —  Eu  ">i3,  on  veut  deeerner  la  co* 
ronne  à  Hugues,  qui  la  lait  donner  à  son  lieau-frere  Raooi  . 
i  duc  et  comte  de  Bourgogne  :  Raoul  ne  fut  jamais  reconnu  r>* 
]  dans  les  pjoviures  méridionales  de  la  I  ranee.  Il  meurt  a  Autan 
en  fiôci.  Hugues,  dit  le  llrnnd,  dit  i  Abbé,  dit  lt  Hlanr.  ne  »nt 
point  encore  île  la  couronne,  et  fait  revenir  Hlovigh  d  ttnlre- 
Mrr  ,  liU  Je  Charles  leSimple  Celui-ci.  âge  de  wiic  an»,  me»* 
surle  troue.—  En  îiôi ,  il  meurt  d'une  chute  de  cheval,  et  lanv 
deux  lils,  l.ollier  cl  k  ai  le,  dur  de  Lolliingane.  — L*-«tbet  r* 
élu  roi,  sous  le  patronage  de  Hugues  le  Grand  ;  le  ruv  iocw. 
devenu  trop  petit,  ne  se  partage  |ioiut  entre  les  deux  Irere» 
Hugues  décède  iti.Vti  .  lailher  volt  ses  Etats  presque  reiiuiu. 
p  u  l'i  loahisseinent  des  grands  vassaux ,  à  la  ville  de  l~»on  ;  »<tm 
t'était  rétréci  le  large  héritage  de  Charlemagne.  Charte*  VU  f* 
au^si  ri<(  <fr  Butrgct  ;  mais  il  sortit  de  cette  ville  |w«ur  rrr,.rxj^»- 
rir  S  'il  royaume  ,  et  laither  ne  rrprit  pas  le  sien.  H  inoorat  * 
Reims  en  l»sf>,  du  poison  que  lui  donna  sa  femme  ,  fille  de  t  *- 
Hier,  roi  d'Italie.  Sol  lils,  Louis  V,  surnommé  mal  à  pec-pr»  < 
t'ainr,iiti,  (ut  le  dernier  roi  delà  race  carlovingienne.  Il  m  ^ 
Bru  i)u  'in  au,  et  partagea  le  destin  de  son  père  :  va  fi  mmt . 
Blanche  d'Aquitaine,  reuijkotsonna  ;  il  ne  laissa  p0""  °V  r»*e^ 
rite,  liarle,  son  oncle,  avait  des  prétention*  à  la  ci>uiv«me; 
mais  l'élection  se  lit  en  faveur  de  Hugues  Capet  ,  doc  Vs 
Français.  Hugues  commença  la  race  de  ces  rois  dont  le  «ter  user 
vient  de  descendre  du  troue  :  forre  est  de  reconnaître  rerar 
grandeur  du  pissé  par  le  vide  et  le  mouvement  qu'elle 
et  qu  elle  cause  dans  le  monde  en  se  retirant.  —  Les  se 
première*  années  de  la  seconde  race  n'offrent  aucun  cK 
■lient  remarquable  dans  les  impurs  et  dans  le  gctuvcrnenieTA 
«  est  toujours  la  société  romaine  dominée  par  quelques  o  *»;-»— 
rarils.  1^-  rétablissement  de  l'empire  d'ttcndent  donne  iam»  i 
cette  i  .  ) r i . •  un  plu*  grand  air  île  ressemblance  avec  les  t«— -  - 
antérieurs.  Sous  le  rapport  militaire,  Charlemagne  ne  Ui; 
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Ct  que  beaucoup  d'empereurs  avaient  Tait  avant  lui.  Il  se  trans- 
porte en  diverses  provinces  «le  l'Europe  ,  pour  repousser  des 
Urbares ,  comme  Probus,  Aurélien ,  IHorlélien,  Constantin, 
Julien,  avaient  couru  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  dans  la 
même  nécessité.  Sous  le  rapport  de  la  législation  et  des  éludes, 
Charlemagne  avait  encore  eu  des  moiiéles  ;  les  empereurs, 
même  les  plus  ignorés  et  les  plus  t'.iibles,  s'étaient  distingués 
par  la  promulgation  des  lois  el  l'établissement  drs  écoles;  mais 
il  faut  convenir  que  ces  nobles  entreprises  de  Charlemagne 
amenèrent  d'autres  résultats;  elles  étaient  aussi  plus  méritoires 
dans  le  soldat  teuton  qui  fil  recurillir  les  chansons  des  anciens 
lîermains  :  Qui  mist  nom*  aux  duute  mois ,  irlanr  la  langue 
togte ,  et  nom»  propret  aux  douze  vent*  ;  car  tirant  ce  n'es— 
toirnt  nome'  qui  H  quitre  vent  cardinal,  dan$  un  soldat  qui 
<t  reMloit  à  la  manière  dr  France  ,  tv  tlmt  en  yrer  un  garne- 
ment furie  de  piaui  de  loutre  ou  de  martre,  dans  un  soldat 
qui  letott  un  rhrvalier  armé  sur  sa  paume,  et  de  Joyeuse,  son 
rpée  ,  cnupait  un  chevalier  Uiut  armé.  »  thron.  Sainl-lienis). 
—  On  retrouve  à  la  cour  des  rois  «les  deux  premières  races  les 
charges  el  les  dienités  de  la  cour  «les  Césars ,  dur* ,  comtes, 
chanceliers,  référendaires, cniiiér iers,  domestiques,  connétables, 
grands  maures  'lu  palais  :  Cliarlcmagite  seul  garda  la  première 
siniplicil<  des  Francs  ;  ses  devancier»  el  ses  successeurs  affec- 
tèrent la  iitagnilicenre  romaine.  Un  voit  auprès  de  lilovigb  le 
K'bnnnauv  llerold  |r  ltauois  portant  une  rhlamjdc  pourpre, 
ornée  de  pierics  précieuse»  el  d'une  broderie  d'or;  sa  femme, 
par  les  soin»  de  la  reine  Judith ,  revêt  une  tunique  également 
lir«idée  et  de  pierreries;  un  diadème  couvre  son  front,  el  un 
long  collier  descend  sur  sou  sein.  La  reine  danoise,  il  est  vrai,  a 
aussi  des  cuissards  de  mailles  d'or  et  de  perles,  et  un  capuchon 
d  or  retombe  sur  ses  épaules  :  ce  sont  des  sauvages  qui  se  | tarent 
a  leur  fantaisie  dans  le  vestiaire  d'un  palais.  I)an»  une  chasse 
brillante,  l'enfant  Karle  (  Karle  le  Chauve],  frappe  de  tes  petites 
i  rme#  une  biehi  qut  lui  ont  ramenée  tes  jeunes  compagnon*  ; 
\irgile  ne  disait  jus  mieux  d'Ascagne.  —  Les  capi'ulaires  de 
Charlemagne  relatifs  à  la  législation  civile  et  religieuse  repro- 
duisent à  |>eu  près  ce  que  l'on  trouve  dans  les  luis  romaines  el 
dans  les  canons  des  ronciles;  mais  crut  qui  concernent  la  légis- 
lation domestique  sont  curieux  parle  détail  des  impars.  —  ls 
capitulairc  De  viUit  fiiei  se  compose  de  soixante-dix  articles, 
vraisemblablement  recueillis  de  plusieurs  autres  capitulaires.  — 
Les  intendants  du  domaine  sont  tenus  d'amener  au  palais  où 
Charlemagne  se  trouvera  le  jour  de  la  Sainl-Marliri  d'hiver 
lous  les  poulets,  de  quelque  âge  qu'ils  soient ,  afin  que  l'empe- 
reur, après  avoir  entendu  la  messe,  les  passe  en  revue.  On  doit 


reur,  après  avoir  entendu  la  messe,  les  passe  en  revue.  Un  doit 
au  moins  élever  dans  les  basses-cours  des  principales  métairies 
«ent  poule»,  trente  oies.  —  Il  5  a  aura  toujours  dans  ces  mé- 
tairies des  moutons  el  .les  cochons  gras,  et  au  moins  deux  Ixeufs 
gras,  pour  être  conduits,  si  liesoin  es! ,  au  palais.  —  Les  inten- 
dants feront  saler  le  lard  ;  ils  veilleront  à  la  confection  descerve- 
as,  des  andouilles,  du  vin,  du  vinaigre,  du  sirop  de  mûres,  de 
la  moutarde,  du  fromage,  du  beurre,. le  la  bière,  de  I  hvdromrl, 
du  miel  cl  de  la  cire.  —  Il  faut,  ,H.ur  la  dignité  des" 


plus  ûdèles  qu'on  ne  l'a  cru  à  ta  vérité  historique.  —  Les  capi- 
tulaires des  roi»  francs  jouirent  de  la  plus  grande  autorité:  les 
papes  les  observaient  comme  des  lois  ;  les  Germains  s'y  soumi- 
rent jusqu'au  règne  desOthons,  époque  à  laquelle  les  peuples 
au  delà  du  Rhin  rejetèrent  le  nom  de  Francs  qu'ils  s  étaient 
glorifiés  de  porter.  Karle  le  Chauve  ,  dans  l  edit  de  Pistes 
(chap.  yi  ),  nous  apprend  comment  se  dressait  le  capilulaire. 
«  La  loi ,  dit  ce  prince  ,  devient  irréfragable  par  le  consente- 
ment de  la  nation  el  la  constitution  du  roi.  »  La  piibliraliou  des 
capitulaires,  rédigés  du  consentement  des  assemblées  nationa- 
les, était  faite  dans  les  provinces  par  les  éveques  et  par  les  en- 
voyés royaux ,  mûri  dominiei.  —  Les  capitulaires  furent 
obligatoires  jusqu'au  lemps  de  Philippe  le  Bel  :  alors  les 
ordonnances  les  remplacèrent.  Rhenanus  les  tira  de  l'oubli  en 
t  :  ils  avaient  été  recueillis  incomplètement  en  deux  livres, 
par  Angesise,  abbé  de  Fonlenelles  1  et  non  pas  de  Lobes  \  vers 
l'an  827.  Benoit,  de  l'église  deMayence,  augmenta  celle  collec- 
tion en  815.  La  première  édition  imprimée  des  capitulaires  est 
de  Vilus;  elle  parut  en  IIM.V  —  Les  assemblées  générales  où  se 
traitaient  les  atlaire»  de  la  nation  avaient  lieu  deux  fois  l'an, 
partout  où  le  roi  ou  l'empereur  les  convoquait.  Le  roi  promettait 
l'objet  du  capilulaire  :  lorsque  le  lemps  était  beau,  la  délibéra- 
lion  avait  lieu  en  plein  air  ;  sinon ,  on  se  relirait  dans  îles  salles 
préparées  exprès.  Les  évéques,  lesnhhéset  les  clercs  d'un  rang 
i  levé  se  réunissaient  ;i  part  ;  les  romles  et  les  principaux  chefs 
militaires  de  même.  Ouainl  les  éveques  el  les  comtes  le  jugeaient 
à  propos,  ils  siégeaient  ensemble,  el  le  roi  se  rendait  au  mi- 
lieu d'eux  ;  le  peuple  était  forclos;  mais,  apiès  la  loi  faite,  on 
l'appelait  à  la  sanction  {ilinemar  llunol  t  ,  —  La  liberté  indivi- 
duelle du  F'ranc  se  rhaugeait  peu  à  peu  eu  lilterle  politique  ,  de 
ce  genre  représentatif  inconnu  des  anciens.  Les  assemblées  du 
Vit'  et  du  1 V  siède étaient  de  véritables  étals  tels  qu'ils  reparti- 
rent sous  saint  Louis  et  Philippe  le  Bel  ;  mais  les  états  des  Carlo- 
vingiens  avaient  une  base  plus  large ,  parce  qu'on  était  plus 
près  de  l'indépendance  primitive  des  barbares  :  le  peuple  exis- 
tait encore  sous  les  deux  premières  races;  il  avait  disparu  sous 
la  troisième ,  |mur  renaître  par  les  serfs  et  les  bourgroi*.  — 
Celle  liberté  politique  carlovingicnne  perdit  bientôt  ce  qui  lui 
restait  de  populaire  :  elle  devint  purement  aristocratique,  quand 
la  division  croissante  du  royaume  priva  de  loule  force  la  rovauté. 
—  I  a  justice,  dans  la  monarchie  franque,  étail  administrée  de  la 
manière  établie  par  les  Romains;  mais  les  rois  chevelus,  afin 


rovales,  nue  les  intendants  y  élèvent  des  laies  ,  des  paons  ,  des 
faisans ,  des  sarcelles,  des  pigeon* .  des  perdrix  et  des  tourte- 
relles. —  Les  colons  des  métairies  fourniront  aux  manufac- 
tures de  l'empereur  du  lin  et  de  la  laine,  du  pastel  et  de  la 
garance,  du  vermillon,  des  instruments  à  carder,  de  l'huile  et 
ilu  savon.  —  Les  Intendants  défendront  île  fouler  la  vendange 
■îvec  les  pieds  ;  Charlemagne  et  la  reine,  qui  commandent  éga- 
lement dans  lous  ces  détails,  veulent  que  la  vendange  soit  très- 
prupre.  —  Il  est  ordonné,  par  les  articles  59  el  65,  de  vendre  au 
marché,  au  profil  de  l'empereur,  les  «nufs  surabondants  des 
métairies  el  les  poissons  des  v  iviers.  —  Les  chariots  destinés  à 
I  armée  doivent  être  tenus  en  bon  élal ,  les  litières  doivent  être 
couvertes  de  bon  cuir,  et  si  bien  cousues  qu'on  puisse  s'en  ser- 
vir au  I  -s  comme  de  bateaux  pour  passer  une  rivière.  —  On 

•  ultivrra  dans  les  jardins  de  l'empereur  el  de  l'impératrice 
toutes  sorte»  ,)e  plantes,  de  légumes  el  de  fleurs  :  des  roses,  du 
haume,  de  la  sauge,  <W  concombres,  des  haricots,  de  la  laitue, 
du  cresson  alénnis.  de  la  menthe  romaine,  ordinaire  el  sauvage, 
de  l'herbe  aux  chats,  des  choux  ,  des  oignons  ,  de  l'ail  et  du 
cerfeuil.  C'était  le  restaurateur  de  l'empire  d'Occident .  le  fon- 
dateur des  nouvelles  éludes,  l'homme  qui,  au  milieu  de  la 
France,  en  étendant  ses  deux  bras,  arrêtait  au  nord  et  au  midi 
les  dernières  armées  d'une  invasion  de  six  siècles  ,  c'était  Char- 
lemagne enlin  gui  faisait  vendre  au  marché  les  reufsde  ses  mé- 
tairies, et  réglait  ainsi  avec  sa  femme  ses  affaires  de  ménage.  — 
CPu.ind  je  parlerai  de  la  chevalerie  ,  je  montrerai  qu'on  en  doit 
rat  tacher  I  origine  à  la  seconde  race  ,  et  que  les  romanciers  du 
xi   siècle,  en  transformant  Charlemagne  en  chevalier,  ont  été 
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d'arrêter  la  corruption  de  celle  justice ,  instituèrent  les  missi 
dominiei,  sorte  de  commissaires  ambulants  qui  tenaient  des 
assises,  rendaient  des  arrêts  au  nom  du  souverain ,  et  sév  issaient 
contre  les  magistrats  prévaricateurs.  Quand  il  s'agira  de  la 
féodalité  et  des  parlements,  je  montrerai  comment  la  source  de 
la  iustice,  chei  les  peuples  modernes,  fut  autre  que  la  sonn  e  de 
la  justice  chex  les  Grecs  et  les  latins.  —  Sous  les  successeurs 
de  Charlemagne  se  déclare  la  grande  révolution  sociale  qui 
changea  le  monde  antique  dans  le  monde  féodal  :  second  jia.s  de 
la  liberté  générale  des  hommes,  ou  passage  de  Y  esclavage  au 
servage.  JVxpliquerai  en  son  lieu  celle  mémorable  transforma- 
tion.—  Charlemagne,  comme  tous  les  grands  hommes,  ]iar 
l'attraction  naturelle  du  génie,  concentre  l'administration  el  le 
gouvernement  social  en  sa  personne:  i  sa  mort  l'unité  dispa- 
rut :  ses  contemporains ,  qui  avaient  vu  se  former  son  empire , 
en  déplorèrent  la  division.  —  Alexandre,  n'ayant  point  de  fa- 
mille, livra  i  ses  capitaines ,  comme  à  ses  enfants ,  les  débris  de 
sa  conquête  :  en  quittant  la  Macédoine,  il  ne  s'était  réservé  que 
l'espérance  ;  en  quittant  la  vie,  il  ne  garda  que  la  gloire.  Charle- 
magne n'était  point  dans  la  même  position  :  il  commençait  un 
monde;  Alexandre  en  finissait  un.  Charlemagne  partagea  son 
empire  entre  ses  trois  fils;  ses  Ois  le  morcelèrent  entre  les  leurs. 
En  888 ,  à  la  mort  de  Karlr  le  Gros ,  il  y  avait  déjà  sept 
royaumes  dans  la  monarchie  du  lils  de  Karle  le  Martel  :  le 
royaume  de  France ,  le  royaume  de  .Navarre,  le  royaume  de 
Bourgogne  ris-jurane,  le  royaume  de  Bourgogne  irans-jn— 
rane,  le  royaume  de  Lorraine,  le  royaume  d'Allemagne,  le 
royaume  d'Italie.  Karle  le  Chauve  établit  l'hérédité  des  béné- 
fices. «  Si,  après  notre  mert,  dit-il,  quelqu'un  de  nos  fidèles 
a  un  fils  ou  Ici  autre  parent   qu'il  soit  libre  de  lui  trans- 
mettre ses  bénéfices  el  honneurs  comme  il  loi  plaira.  •  Ce  n'était 
que  changer  le  fait  en  droit;  car  les  dues,  comtes  el  vicomtes 
retenaient  déjà  les  châteaux,  villes  et  provinces  dont  ils  avaient 
reçu  le  commandement.  A  la  tin  du  i\r  siècle,  vingt-neuf  fiefs 
ou  souverainetés  aristocratiques  se  trouvaient  établis,  l'n  siècle 
après,  à  la  chute  de  la  race  carlovingicnne,  le  nombre  s'en  était 
accru  jusqu'à  cinquante— cinq.  A  mesure  que  ces  |>etits  Etals 
féodaux  se  multipliaient ,  les  grands  Fiai*  monarchiques  dimi- 
nuaient :  les  sept  royaume»  existants  du  temps  de  Karle  le 
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Gros  riaient  réduits  à  qnaln-  lorsque  Ilugufs  Capct  recul  la 
couronne.  —  Les  licfs  usurpés  donnèrent  naissance  ati\  n. ai- 
sons  aristocratiques  nue  l'on  voit  s'élever  .1  celte  époque.  Alors 
les  barbares  substituèrent  à  leurs  «unis  germaniques  i  l  ajou- 
tèrent à  leurs  prénoms  i  hriiicus  les  noms  des  domaines  oral 
lesquels  iu  s'étaient  impa  Ironisé*.  Ln  rwtni  propret  «fc  lieux 

«ni  précédé  les  noms  propres  d'individus.  Le  sauvage  donna  à 
sa  lerre  une  dénomination  tirée  descsaecidcnls,  de  ses  qualité', 
de  ses  produits ,  avant  de  prendre  lui-même  une  appellation 
particulière  dans  la  l'amitié  rommune  des  hommes.  I  11  globe 
pourrait  avoir  une  géographie  et  n'avoir  pas  un  seul  K.bilanl. 

—  Le  gentilhomme  proprement  dit ,  dans  le  sens  où  nous  en- 
tendons ce  mol  aujourd'hui,  commença  de  pannln  vois  la  tin 
de  la  seconde  race,  I,a  uohlesse  titrée,  que  Constantin  mil  à  la 
place  du  palricial,  sinliltra  chez  les  francs  par  leur  mélange 
avec  1rs  génération-»  romaines,  |>ar  les  emplois  qu'ils  m-cupe- 
rent  dans  l'empire,  par  I  influence  que  les  vaincus  tivilisrs 
exercèrent dans  l'intimité du foversur leursvainquours.'igreslcs. 

—  Dans  les  au  Iris  parties  de  lT.nro|>e,  la  même  cause  agit, tes 
mêmes  faits  s'accomplissent;  le  monarque  n'est  plus  que  le  chef 
de  nom  d'une  aristocratie  religieuse  et  politique  dont  les  cercles 
concentriques  se  vont  resserrant  autour  de  la  couronne,  l'.ms 
Chacun  de  ces  cercles  s'inscrivent  d'autres  cercles  qui  ont  des 
centres  propres  à  leur  mouvement  :  la  lovante  est  l'axe  autour 
duquel  tourne  celle  sphère  compliquée,  république  de  tyran- 
nies diverses.  —  L'Fglise  eut  la  principale  part  à  la  création  de 
cesvstème;  elle  avaii  atteint  le  complément  de  ses  institutions 
dans  la  pénodeque  les  deux  premières  races  mirent  à  s'écouler  ; 
elle  avait  saisi  l'homme  dans  toutes  ses  facultés;  aujourd'hui 
même  on  ne  peut  jeter  les  regards  autour  de  soi  sans  s'aperce- 
voir que  le  monde  cxlraoniinaircd'où  nous  sommes  sortis  était 
presque entièrement  l'ouvrage  de  la  religion  et  de  ses  minis- 
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etudn  nous  ont  montré  le  christia- 
nisme avançant  à  travers  les  siècles,  changeant  non  de  princi|ie, 
mais  de  movens  d'âge  en  âge,  se  modiliant  pour  s  adapter  aux 
modilic  ations  successives  de  la  société,  s'arrroisstwl  |<ar  les  oer- 
sécutionset  s  élevant  quand  tout  s'abaissait.  L'Fglise  (qu'il  faut 
toujours  bien  distinguer  de  la  communauté  cl. retienne ,  mais 

S li  était  la  forme  visiblede  la  foi  et  de  la  constitution  politique  du 
rislianisme),  l'Kglise  s'organisait  de  plus  en  plus  :  ses  milices 
s'étaient  portées  d'Orient  en  Occident  ;  ilenoft  avait  fondé  au 
mont  Cassin  son  ordre  célèbre.  Le  long  usage  des  conciles  avait 
rendu  ceux-ci  plus  réguliers;  on  1rs  savait  mieux  tenir;  on 
connaissait  mieux  leur  puissance.  Sur  les  conciles  se  modelèrent 
les  corjis  délibérants  des  deux  premières  rares  ,  et  les  prélats, 
qui,  dans  la  société  religieuse,  représentaient  lesgramls,  furent 
admis  au  même  rang  dans  la  société  politique.  Les  rvréques  se 
trouvèrent  tout  naturellement  le  premier  ordre  de  l'Etal  parla 
raison  qu'ils  étaient  à  la  tête  de  la  civilisation  par  l'intelligence. 
Les  preuves  de  la  considération  et  de  l'autorité  des  évèques 
sons  la  race  mérovingienne  et  carlovingienne  sont  partout.  |<a 
composition  pour  le  meurtre  d'un  évoque  dans  la  loi  salique  est 
de  neuf  cents  sous  d'or,  tandis  que  celle  du  meurlred'un  Franc 
n'est  que  de  deux  cents  sous;  on  i»eul  tuer  un  Romain  convive 
du  roi  pour  trois  cents  sous,  et  un  antrustion  pour  six  cents.  — 
Ln  des  premiers  actes  de  Khlovigh  est  adresse  aux  érrçnri  et 
abbés,  aux  hommes  illustres  les  magnifiques  dues,  etc.,  omm6u« 
tpiiropit ,  abbalibut ,  etc.  Khlolher  lait  la  même  chosoen  MA, 
—  (juntran  et  hhilpériek  s  en  remettent  de  leurs  différends  au 
jugement  des  étégue*  et  des  anciens  du  peuple,  ut  qnidqvid 
'actrdote,  rrl ,mitnr$  i»,]>ulijudirtiretit.  liuiilran  et  khilde- 
bert  se  soumettent  à  la  médiation  des  prêtres  :  mrdimltbut  sa- 
eenfoliévi,  ir.HM  .  Khlolher  II  assemble  les  évéquts  de  Rourgo- 
gne  pour  drlibérrr  sur  les  afl'aiics  de  l  étal  et  le  salut  de  la  pa- 
trie: tutn  pontifie  tl  ««ferrai proetin  rrgni  sui...  provti- 
litott  tr.jin  et  «ifwie  r-Kn*  rnn/ui.JïWn<  \ti->l  „  Les  evêques 
sont  toujours  nommes  la  pu  mu  rs  dans  l«  sdiplome^;  aucune  as- 
semblée où  l'on  ne  le»  voie  (traître  :  ils  jugfDl  avec  les  rois  dans 
les  plaids,  et  leur  nom  est  plaie  au  bas  de  l'arrêt  immédiate- 
ment après  celui  du  roi  ;  ils  sont  soiiver.  tus  de  leurs  villes  épis- 
copalos,  ils  ont  la  justice,  ils  battent  monnaie,  ils  lèvent  des 
impôts  et  des  soldats.  Savant ,  eveque  d  Auxcrro,  s'empara  de 
I  Orléanais  ,  du  >ivernai* ,  des  territoires  de  Tonnerre,  d'Aval- 
lon  et  de  Troyes,  et  les  unit  à  ses  domaines.  Le  prêtre,  dans  le 
camp,  s'appelait  l'abbé  de,  arméu  —  L'unité  de  l'Eglise , qui 
s  était  établie  par  la  doctrine,  prit  une  nouvelle  force  prr  la 
création  du  Irmpoicl  de  h,  rourde  Rome.  I  ne  fois  la  papaulé 
portant  ronronne,  son  influence  pohlique  augmenta  ;  elle  traita 
d  égal  a.galavee  les  maîtres  des  peuples.  Aussi  voit-on  les  pon- 
tifes signer  au  tesiBn.«.i  des  nus,  approuver  ou  désapprouver 
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qu'ils  disposaient  de  sceptres  et  forçaient  les  empereurs  à  k or 
venir  Iwiser  1rs  pieds,  l'.t  eetiendanl  c  ette  puissance  sanseurr.- 
ple  sur  la  (erre  n'était  qu'une  |  uissaru  e  «l'opinion  .  puisque  lit 
|apes  qui  imposaient  leur  tiaie  au  monde  étaient  à  urint  oins 
dans  la  ville  de  Rome.  —  Les  successeurs  de  saint  Pierre  tUnt 
11  unies  au  rang  de  souverains ,  il  ru  lut  de  même  des  eveque»; 
la  pliqart  des  prélats  en  Allemagne  étaient  des  princes.  l'ar 
une  rencontre  naliurlle,  mais  singuliéie,  lorsque  l'emplie  ilt- 
vinl  electil ,  les  dignités  devinrent  héréditaires  ;  l'élu  lut  ann>- 
vible  ,  l'électeur  inamovible.  Le  grand  nom  de  Rome,  île  Rin* 
tombée  aux  mains  des  pa|ies,  ajouta  l'autorité  à  leur  supn- 
malie  en  l'environnant  de  l'illusion  des  souvenus  :  Heu*, 
reconnue  des  bailiari  s  eux-mêmes  pour  l'ancienne  suuree  d*U 
domination,  parut  rro  mmcueiT  son  existence,  ou  continu*! 
la  ville  éternelle.  —  La  cour  téorraliqur  donnait  le  mouve- 
ment  à  la  société  univeisclle,  de  même  que  les  lidèles  etaierl 
partout,  l'Kglise  était  en  tous  lieux.  Sa  hiérarchie,  qui  teoi- 
liiençail  à  l'cvequc  et  renionlail  nu  souverain  pontife*.  deHrw 
dait  au  det nier  clerc  de  paroisse,  à  travers  le  prélrc,  le  &>nt, 
le  sous-diacre ,  le  cure  el  le  vicaire.  Kn  dehors  du  cierge  sémUr 
était  le  clergé  régulier,  milite  immense  qui,  par  >cs  1  imstr.i»- 
I  ions ,  embrassait  tous  les  accidents  et  tous  les  besoins  de  la  so- 
ciété laïque;  il  j  avait  des  ecclésiastiques  et  des  moines  pi,r 
toutes  les  espères  d'enseignements  ou  de  souffrances.  Le  prrlit 
célibataire  de  l'unité  catholique  ne  se  refusa  point  ,  con  ior  ',1 
ministre  marie  séparé  de  cette  communion  ,  aux  calamités  p- 
pulaires  ;  il  ilevail  mourir  dans  un  temps  de  peste  en  seroun»1 
les  pestilérés;  il  devait  mourir  dans  un  temps  de  guerre  ni  in- 
tendant les  villes  cl  en  montant  à  cheval,  malgré  l'inleulu lu 0 
canonique;  il  devait  mourir  en  se  portant  aux  incendies;  il 
devait  niourir  pour  le  rachat  des  captifs  :  à  lui  liaient  o./i/h-j  >t 
berceau  cl  la  tombe;  I  enfant  qu'il  devait  ne  pouvait,  k'rsauïl 
était  devenu  homme .  prendre  une  épouse  que  de  sa  n  ssn.  bes 
communautés  de  femmes  rempliraient  envers  les  feniintsW» 
mêmes  devoirs;  puis  venait  la  solitude  des  cloître»  |«>ur  les 
grandes  études  el  le*  grandes  passions.  On  conçoit  i/o  un  ,<vs- 
tème  religieux  ainsi  lie  à  l'humanité  devait  être  loidrc  soeial 
même.  Les  richesses  du  clergé ,  déjà  si  considérables  sous  les  em- 
pereurs romains  qu'on  avait  éié  obligé  d'y  meUre  t\rs  bornes, 
coiilinuèrrnt  de  s  accroitic  jusqu'au  Ml'  siècle,  bien  uu'eUes 
fussent  souvent  attaquées ,  saisies  et  vendues  dans  les  besoin» 
urgents  de  l'Ktal.  Le  monastèie  de  Saint-Martin  d'Autun  \**~ 
sedait,  sous  les  Mérovingiens,  cent  mille  ma  oses;  la  man**euil 
un  fonds  de  lerre  dont  un  colon  se  pouvait  nourrir  avec  Br 
mille,  el  pajer  le  cens  au  propriétaire.  I.'abliave  de  Samt-Vvi- 
quier,  plus  riche  encore,  nous  montre  ce  que  c'était  qu'une  ville 
de  France  au  iy"  siècle.  —  llérik,  en  «31,  présenta  à  lllovi^t 
le  Débonnaire  l'étal  des  biens  de  la  susdite ahhave.  Dans  la  vil* 
de  Saiiit-Riquicr,  propriété  des  moines,  il  v  avait  deux  mille 
cents  manses  de  séculiers;  iliaque  manse  {savait  doute  ileturs 
trois  seliers  de  froment,  d'avoine  el  de  fèves,  quatre  pe  ui^-'l 
trente  «rufs.  (Jualre  moulins,  devaient  six  cents  inuids  de  guir 
mêle,  huit  porcs  et  douze  vaches.  Le  marche,  chaque  senan* 
fournissait  quarante  sous  d'or,  el  le  péage  vingt  sous  il  01  Treii' 
fours  pn dutsairnl  chacun ,  par  an,  dix  sous  d'or,  trois  cen!» 
pains  et  I  rente  gâteaux  dans  le  temps  des  litanies.  La  cure* 
Saint-Michel  donnait  un  revenu  de  cinq  cenls  sous  d'or, distri- 
bués en  aumônes  par  les  frètes  de  i'abtiave.  I>'  casuei  des 
lerrenients  des  pauvres  et  des  étrangers  était  évalué,  année  <-o- 
ranle,  à  cent  sous  d'or  également  distribues  en  aumône 
L'abbc  partageait  chaque  jour  aux  mendiants  cinq  sons  «1  " 
il  nourrissait  trois  cents  |>auvres,  cent  cinquante-  veuves» 
soixante  lien  s.  Les  mariages  rap-tortaiciil  annuellement  ufci* 
livres  d'argent  pesant,  et  le  jugenient  des  procès,  soixante-!)^ 
livres.  -  La  rue  des  Marchai  ds  i.dans  la  v  die  de  Saint-Rtqiu" 
devait  à  l'al.Uye,  chaque  année,  une  pièce  de  laniswerie  <k  •» 
valeur  de  cent  sous  d'or,  et  la  rue  des  Ouvriers  en  1er,  tout  le  fer- 
rement niiessaire  à  l  ahlmye  ;  la  rue  des  Fabricants  de  hout1»^ 
éuit  chargée  de  fournir  les  couvertures  de  livres  ;  elle  irluii  « 
livres  el  les  cousait,  ce  qu'on  estimait  Irei.i-  »'US  «l>r.  U  rv 
des  Sellie.s  piocurait  des  selles  à  l 'abbé  et  aux  frire*  ;  la  rue  du 
Roulangers  délivrait  cent  i^aitis  heUlomadairrs  ;  la  rue  <>•» 
Kcujrrs  était  exempte  de  toute  charge  (rien*  trrvienUmw,  y 
omnia  liber  ut);  la  rue  des  Cordonniers  munissait  11e  w*lir- 
les  valets  el  les  cuisiniers  de  l'abbave;  la  rue  des  Boucher*  eun< 
laxée,  chaque  année,  à  quinre  seliers  de  graisse;  la  rue  de»  F«* 
Ions  conlectionnaii  les  sommiers  de  laine  pour  le-s.  moines.  <i  a 
rue  des  Pelletiers,  les  peaux,  qui  leur  étaient  nécessaires;  U  ri- 
des Vignerons  donnait  par  semaine  seire  seliers.  «le  xin  et  M* 
d'huile;  la  rue  desCaUreliers,  trente  si  tiers  de  rervoise 
par  jour  ;  la  rue  des  Cent-dix  Mtotu  (chevaliers  .levait 
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tetiir  pour  chacun  d'eux,  un  cheval ,  un  bouclier,  une  épéc, 
une  lance,  et  I»  autres  armes.  —  La  cha|>eilc  des  nobles  oc- 
troyait chaque  année  douze  livres  d'encens  et  île  parfum;  lis 

quatre  chapelles  iJu  commun  ;  !••  y  upu  i  vu/garni  payaient 

cent  livre»  di!  cire  et  trois  d'encens.  Les  oblations  présentées  au 
sépulcre  de  Saiut-Biquicr  valaient  |»ar  semaine  deux  cents  marcs 
ou  trois  cents  litres  d'argent.  -  Suit  le  bordereau  des  vases 
d'or  et  d'argent  des  trois  enlises  de  Saiiil-Uupncr,  et  le  catalo- 
gue des  livres  de  la  bibliothèque  ;  vient  la  lisle  des  village»  de 
sainl-Kiquicr,  au  nombre  de  vingt  •  Buniac.  N'allés,  l»ru»u< , 
Neuville,  Galflaniic,  Guihrantium,  Bagarde,  Crulircllc,  Croix, 
Civiuocurlis,  ilaidullicuriis,  Maris,  Nialla,  Langradus,  Alteica, 
Hochoiiismoiis ,  Sidrunis,  Coucilis,  Buxudis,  lugualdicurlis. 
Dans  ces  villages  se  trouvaient  quelques  vassaux  de  Saiut-Ri- 
quicr  qui  possédaient  des  terres  à  litre  de  bénéfices  militaires. 
On  voit  de  plus  treize  autres  village»  sans  mélange  delief,  et  ces 
village» ,  dit  la  notice,  sont  moins  des  villages  que  des  villesel 
des  cités.  —  l.e  dénombrement  des  églises,  des  villes,  villages 
et  terres  dépendant»  de  Saiut-Biquier  présente  les  noms  de  cent 
chevaliers  attaches  au  monastère,  lesquels  chevaliers  composent 
à  l'abbé  aux  teles  de  Noël ,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  une 
cour  presque  royale.  Eu  résumé,  le  monastère  possédait  la  ville 
de  Samt-ltiqiiiiT,  treize autre.s  villes,  trente  villages, un  nombre 
infini  de  métairies,  ce  qui  produisait  un  revenu  immense.  Les 
offrandes  eu  argent,  faites  au  tombeau  de  Sainl-Biquicr,  s'éle- 
vaient seules  par  an  à  quinze  mille  six  cents  livre»  de  jioiils, 
près  de  deux  millions  numérique»  de  la  monnaie  d'aujourd'hui. 
— Khlovighgralilh  l'église  de  (tenus de  terres  dans  la  Belgique, 
la  I  huringe,  l'Austrasie,  la  Senti  ma  nie  et  l'Aquitaine  ;  il  donna 
de  plus  à  lévèque  qui  l'avait  baptisé  tout  l'espace  de  terre  qu'il 
pourrait  parcourir  pendant  que  lui,  Khlovigh,  dormirait  après 
Son  dtner;  l'église  de  Besançon  était  une  souveraineté  :  I  arche- 
vêque de  celte  église  avait  |wur  hommes  liges  le  vicomte  de  Be- 
lançou ,  les  .seigneurs  de  Salins,  de  Moutfaiicon,  de  Moulfcrrand, 
de  Uurnes.de  M.mtbelliard ,  de  Saint-Seine;  le  comte. le  Bour- 
gogne relevait  même,  pour  la  seigneurie  de  Cray,  de  Vesnul  et 
de  Cboyc,  de  l'archevêché  de  Besançon.  — 

Charlcuiagnc  or- 
donna eu  S05  le  renouvellement  du  testament  d'Ablmn  en 
laveur  du  monastère  de  la  Novalaire;  celte  charte  contient  la 
nomenclature  .les  lieux  donnés  :  M.  Lanc.loleii  a  t  e  herché  ta 
situation  ;  ou  |icul  voir  ce  document  curieux.  —  Il  serai!  impos- 
sible de  calculer  la  quantité  d'or  et  d'argent  soit  monnayes,  soit 
employés  en  objets  d'arts,  qui  existait  dans  1rs  bas  siècles;  elle 
devait  el.e  considérable,  à  en  juger  par  l'opulence  des  églises, 
par  l'abondance  incroyable  des  aumônes  et  des  offrandes,  et 
par  la  multitude  infime  des  impôts.  Les  barlwres  avaient  dé- 
pouille le  monde,  et  leurs  rapines  étaient  restées  dans  les  lieux  ou 
Ils  s  étaient  établis;  on  sait  aujourd'hui  qu'une  armée  féconde 
les  champs  qu'elle  ravage.  -  La  seule  chose  à  remarquer  main- 
tenant sur  les  richesses  du  clergé,  c'est  comment  elles  servirent 
4  la  société,  et  de  quelle  autre  propriété  elles  >c  composèrent.— 
bous  les  races  mérovingienne  et  orlovingicnnc  le  droit  de  con- 
quêtes dominait;  le»  terres  ne  furent  point  enlevées  au  proprié- 
taire par  la  loi  positive,  mais  le  fait  se  dut  mettre  etsc  mil  souvent 
en  contradiction  avec  le  droit.  Quand  un  franc  se  voulait  em- 
parer du  champ  d'un  Gaulois- Humain,  qui  Un  pouvait  empê- 
cher ?  lorsque  Khi.»  ighdounc  à  saint  Keuii  l  e»paeequc  le  saint 
pourra  parcourir  tandis  que  le  roi  dormira  !  il  est  clair  que  le 
saint  dut  passer  sur  des  terres  déjà  possédées,  qui  n'apparle- 
«ascnt  plus  à  leur  ancien  propriétaire  lorsque  le  roi  se  réveilla. 
Mai»,  es  lerresquichangèrentde  possesseurs  ne  changèrent  point 
■•  régime,  cl  c  est  sur  ce  (joint  que  toutes  le,  notions  historiques 
ont  cle  faussée».  —  L  imagination  s'est  représenté  les  possessions 
a  un  inotiaslcre  comme  une  chose  sans  aucun  rapport  avec  ce 
qui  existait  auparavant  :  erreur  capitale.  —  Un  ahbaye  n'était 
autre  chose  nue  la  demeure  d'un  riche  patricien  romain,  avec 
les  diverses  classes  d'esclaves  cl  d'ouvriers  attachés  au  service  do 
Ja  propriété  et  du  propriétaire,  avec  les  ville»  cl  les  villages  de 
leur  Iqkèw,  lx  nère  ahhé  était  le  maître;  les  moines, connue 
les  affranchis  de  c*  «Mitre,  cultivaient  les  sciences,  les  lettres  et 
se*  arts,  la-s  yeux  même»  u  étaient  frappé»  d'aucune  différence 
dans  I  extérieur  de  l'abbaye  et  de  ses  habitants;  un  monastère 
était  une  maison  romaine  pour  l'architecture  :  le  portique  ou  le 
cloître  au  milieu,  avec  les  petites  chambres  au  pourtour  du  cloî- 
tre. Et  comme  sous  les  derniers  Césars  il  avait  été  permis,  et 
même  ordonne  aux  particuliers  de  fortifier  leurs  demeures,  un 
couvent  enceinl  de  murailles  crénelées  ressemblait  à  toutes  les 
habitations  un  peu  considérables.  L'habillement  des  moines 
cuit  celui  de  tout  le  monde  :  les  Romains,  depuis  longtemps, 
avaient  quitté  le  manteau  et  la  toge;  on  avait  été  obligé  de 
porter  une  loi  pour  leur  défendre  de  se  vêtir  a  la  gothiq n«  •  les 


braies  des  tiau lois  et  la  robe  longue  des  Perses  étaient  devenues 
d'un  mage  commun.  Les  religieux  ne  nous  paraissent  aujour- 
d'hui si  extraordinaires  dans  leur  accoutrement  que  parce  qu'il 
dalede  l'époque  de  leur  institution.  —  L'abbaye,  pour  le  répé- 
ter, n'était  doue  qu'une  maison  romaine;  mais  celle  maison  de- 
vint bien  de  mainmorte  par  la  loi  ecclésiastique,  cl  acquit  par 
la  loi  féodale  uue  sorte  de  souveraineté  :  elle  eut  sa  justice,  ses 
chevaliers  et  ses  soldais;  petits  Etats  complets  dans  toutes  ses 
parties,  cl  en  même  temps  ferme  expérimentale,  manufacture 
ou  y  faisait  de  la  toile  et  des  draps,  et  école.  —  Ou  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  favorable  aux  travaux  de  l'esprit  et  à 
rindé|H'iidaurc  individuelle  que  la  vie  cénobitique.  Vnc  com- 
munauté religieuse  représentait  une  famille  artificielle  toujours 
dans  sa  virilité  cl  qui  n'avait  pas,  connue  la  famille  naturelle,  à 
traverser  I  imbécillité  de  l'enfance  et  de  la  vieillesse  :  elle  igno- 
rait les  temps  de  tutelle  et  de  minorité,  et  tous  les  inconvénients 
attaches  à  l'infirmité  de  la  femme.  Celle  famille,  qui  ne  mourait 
point,  accroissait  ses  biens  sans  le»  pouvoir  perdre,  et,  dégagée 
des  soins  du  moude,  exerçait  sur  lui  un  prodigieux  empire.  Au- 
jourd'hui que  la  société  n'a  plus  à  souffrir  de  l'aeiaparciiicnl 
d'une  propriété  immobile,  du  célibat,  nuisible  à  la  population, 
et  de  I  abus  de  la  puissance  monacale,  elle  juge  avec  impartia- 
lité des  institutions  qui  furent,  suus  plusieurs  rapports,  utiles  â 
l'espèce  humaine,  à  l'époque  de  sa  formation.  —  Les  couvents 
devinrent  da  espèces  de  forteresses  où  la  civilisation  se  mit  à 
l'abri  suus  la  bannière  de  quelque  saint  :  la  cullurc  de  la  haute 
intelligence  s'y  conserva  avec  la  vérité  philosophique  qui  rena- 
quit de  la  vérité  religieuse.  La  vérité  politique,  uu  la  liberté, 
trouva  un  interprète  et  un  complice  dans  l'indépendance  du 
moine  qui  recherchait  tout,  disait  tout  et  ne  craignait  rien.  Ces 
grandes  découvertes  dont  l'Europe  se  vante  n'auraient  pu  avoir 
lieu  dans  la  société  Un  haie;  sans  l'inviolabilité  et  le  loisir  du 
cloître,  les  livres  et  le»  langues  de  l'antiquité  lie  nous  auraient 
point  été  transmis,  et  la  chaîne  qui  lie  le  passé  au  présent  eût 
été  brisée.  L'astronomie,  l'arithmétique,  la  géométrie,  le  droit 
civil,  la  physique  cl  la  médecine,  l'étude  des  auteurs  profanes, 
la  grammaire  et  les  humanités,  tous  les  arts  eurent  une  suite  de 
maître»  non  interrompue,  depuis  les  premiers  temps  de  khlovigb 
jusqu'au  siècle  où  le»  universités,  ellcs-incmes  religieuses,  firent 
sortir  la  science  des  monastères.  Il  suffira,  pour  constater  ce 
fait,  de  nommer  Ah  uni,  Anghilbcrt,  Eghiuard,  Teghan,  Loup 
de  Ferrières,  Eric  d  Auxcrre,  lliuciiiai,  Oduit  deCluny,  Jer- 
bcrl,  Abbon,  Fulbert  ;  ce  qui  nous  conduit  au  règne  de  Hubert, 
second  roi  de  la  troisième  race.  Alors  naissent  de  nouveaux  or- 
dres religieux,  et  celui  de  Clunv  n'eut  plus  le  beau  privilège 
d  cire  à  peu  près  l'unique  dépôt  Je  l 'instruction.  —  On  sait  tout 
ce  qui  avait  lieu  relativement  aux  livres  :  tanlot  les  moines  en 
multipliaient  les  exemplaires  (>ar  zè  le  ou  par  ordre,  tantôt  ils  eu 
faisaient  des  copies  par  pénitence  :  on  transcrivait  Tile  lise 
pendant  le  carême  par  esprit  de  mortification.  11  est  malheu- 
reusement vrai  qu'on  gratta  des  manuscrits  i*.ur  substituer 
à  un  texte  précieux  l'acte  d'une  donation  ou  quelque  élu- 
enbration  scolastique.  On  voit  dans  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  l'abbaye  de  Saint- Biquicr,  en  K3I,  des  exem- 
plaire» de  Cieéron,  d'Homère  et  Virgile.  On  trouve  au  V  siècle, 
dans  la  bibliothèque  de  H.-iuis,  les  ouvres  de  Jules  César, 
de  Tile  Live  ,  de  Virgile  cl  de  Lucain.  Saint-  Béniguc  de 
Dijon  possi.lait  un  Horace.  A  Saint-Benoit  sur  Loire,  chaque 
écolier  ils  étaient  cinq  inillej  donnait  à  ses  in-.ii  •  deux  volu- 
me- peur  honoraires  ;  à  aiouucrendcr ,  on  montrait  en  IWO  la 
UlUiorique  de  Cieéron  et  deux  Térencc.  Loup  de  Perrière  fit 
corriger  un  Pline  mal  transcrit  ;  il  envoya  à  Borne  des  Suélooe 
et  des  Quinte  Curvo.  Dans  l'abbaye  de  Fleury  ,  on  avait  le  unité-  de 
Cicéi  on  De  la  république,  qui  n'a  été  retrouvé  que  de  nos  jours, 
encore  uouen  entier.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vuuu.nU.iuBC 
dans  les  catalogues  de  ces  anciennes  bibliothèques  de  France  un 
seul  Tacile.  —  La  musique,  la  peinture,  la  gravure  et  surtout 
l'architecture  ont  des  obligations  inliniesauxgcusd  église.  Char- 
Icuiagnc  mou  tiait  pour  la  musique  le  gool  naturel  que  conserve 
encore  aujourd'hui  la  race  germanique  :  il  avait  fait  venir  des 
chantres  de  Rome;  il  indiquait  lui-nicinc  daus  sa  chapelle, 
avec  le  doigt  ou  avec  une  baguette,  le  tour  du  clerc  qui  devait 
chanter  ;  il  marquait  la  fin  du  motet  par  un  son  guttural  qui 
devenait  le  diapason  de  la  phrase  recommençante.  Le  moine  de 
Saint-Call  raconte  qu'uni  1ère,  ignorant  les  règles  établies,  et 
oblige  de  figurer  dans  un  chueur,  agitait  la  létecirculairement, 
et  ouvrait  une  énorme  bouche  pour  imiter  les  chantres  qui  l'en- 
\  i  i  '  n  liaient  ;  Charlemagne  garda  son  sang-froid,  et  fit  donner  à 
ce  clerc  de  bonne  volonté  une  livre  d'argent  pour  sa  peine.  —  Il 
y  avait  des  écoles  de  musique  :  les  moine»  ronoaissaient  l'orgue 
cl  les  instrumenta  »  corde»  ci  «  «ent.  Les  séquences  de  la 
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étaient  fameuses  au  V  siècle  ;  on  y  poussait  le  son  a  toute  l'é- 
tendue de  l,i  voix  ;  elles  produisaient  des  effets  si  extraordinaires 
qu'une  femme  en  mourir?  de  ravissement  et  de  surprise.  Les  sé- 

r «lires  d'origine  barbare  portaient  le  nom  de  frigdora.  —  L'art 
graver  sur  pierres  précieuses  n'était  pas  prrdu  au  vm'  et 
au  IV  tiède  :  deux  chanoines  de  Sens,  Hernelin  et  Bcrnuin, 
construisirent  une  table  d'or  orne*  de  pierreries  et  d'inscrip- 
tions; lieldrir,  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  peignait; 
Tulilun  ,  moine  de  Saint-Gall ,  exerçait  à  Metz  l'art  de  graveur 
et  de  sculpteur.  L'architecture  dite  lombarde  se  rattache  à  l'é- 
poque religieuse  de  Charlem.igne  :  le  moine  de  Gozze  était  on 
habile  architecte  du  V  siiVIe.  Plus  lard,  l'architecture  que  nous 
appelons  mal  à  propos  gothiqur  il ul  en  majeure |iartie sa  gloire, 
dan»  lexiret  le  \  111e  siècle,  I  des  clercs ,  des  abbés,  des  moi- 
nes et  des  hommes  affiliés  aux  élablissements  ecclésiastiques. 
Hugues  Libcrgicrcl  Robert  de  Coucy,  maitretde  Noire-D-tmt 
et  de  Saini-Stcaite  de  Reims,  avaient  fourni  les  p'anset  dirigé 
la  construction  de  l'église  métropole  de  retlr  ville,  ainsi  que  de 
l'église  de  Saiitt-Nicaise,  admirante  édifice  détruit  par  les  bar- 
bares du  xvnr  siècle.  Aroun-al-lt.ischid  ,  ami  et  enntempo- 
rain  de  <".'  ;irl<  ni  gne,  aimait  et  protégeait  comme  lui  les  scien- 
ces et  1rs  arts;  mais  les  lettres  ont  péri  dans  le  moyen  âge  du 
mahomelisme ,  et  elles  se  sont  rajeunies  et  renouvelées  dans  le 
moyen  âge  du  christianisme.  —  Le  corps  du  clergé  était  consti- 
tué île  manière  à  favoriser  le  mouvement  progresseur  :  la  loi 
romaine,  qu'il  opposait  aux  coutumes  absurdes  et  arbitraires, 
les  affranchissements  qu'il  ne  cessait  de  commander,  les  immu- 
nités dont  ses  vassaux  jouissaient ,  les  excommunications  loca- 
les dont  il  frappait  certains  usages  et  certains  Ivrans,  étaient  en 
harmonie  avec  les  besoins  de  la  foule.  Il  est  vrai'  qu'en  ce  faisant 
les  prêtres  avaient  pour  objet  principal  l'augmentation  de  leur 
puissance;  mais  crlte  puissance  était  elle-mèine  pléliéienne  : 
ces  libertés  réclamées  au  nom  des  peuples  ne  leur  étaient  pas 
incessamment  données,  mais  elles  répandaient  dans  la  société  des 
idées  qui  s'y  devaient  développer  et  tourner  au  profit  de  l'es- 
pèce humaine.  —  Le  clergé  régulier  était  encore  plus  démocra- 
tique que  le  rlergé  séculier.  Les  ordres  mendiants  avaient  des 
relations  de  sympathie  et  de  famille  avec  les  classes  inférieures  ; 
vous  les  trouvez  |iarlout  à  la  léte  des  insurrections  populaires  : 
la  croix  à  la  main,  ils  menaimt  des  bandes  de  pastoureaux  dans 
les  champs ,  comme  les  pntrem'nns  de  la  Ligue  dans  les  murs 
de  Paris.  Kn  chaire  ils  exaltaient  les  petits  devant  les  grands,  et 
rabaissaient  les  grands  devant  les  petits;  plus  les  siècles  étaient 
superstitieux  ,  plus  il  y  avait  de  cérémonies ,  plus  le  moine  avait 
d'occasions  d'expliquer  ces  vérités  de  la  nature  déposées  dans 
l'Evangile  :  il  était  impossible  qu'à  la  longue  elles  ne  descen- 
dissent pu  de  l'ordre  religieux  dans  l'ordre  politique.  La  mi- 
lice de  Saint-François  se  multiplia ,  parce  que  le  peuple  s'y  en- 
rôla eu  fouir  ;  il  troqua  sa  chaîne  contre  une  corde,  et  reçut  de 
celle-ci  I  indépendance  que  celle-là  lui  niait  ;  il  put  braver  les 
puissants  de  la  terre  ,  aller  avec  un  bâton,  une  barbe  sale,  des 
pieds  crottés  et  nus.  faire  à  ces  terribles  châtelains  d'outragean- 
tes leçons.  Le  maître  ,  intérieurement  indigné,  était  obligé  de 
subir  la  réprimande  de  son  homme  de  pottte  translormé  en  in- 
génu par  cela  seul  qu'il  avait  changé  de  robe.  Le  capuchon  af- 
franchissait plus  vite  encore  que  le  heaume  ,  et  la  liberté  ren- 
trait dans  la  société  par  des  voies  inattendues.  A  cette  époque  le 
peuple  se  fi!  prêtre,  et  c'est  sous  ce  déguisement  qu'il  le  faut 
chercher.  —  Enfin  on  s'est  élevé  avec  raison  contre  les  richesses 
de  I  Eglise  qui  possédait  la  moitié  des  propriétés  de  la  France; 
mais,  pour  rester  dans  la  vérité  historique,  il  eût  été  juste  de 
remarquer  que  les  deux  tiers  au  moins  de  ses  immenses  ri- 
chesses riaient  entre  les  mains  de  la  partie  plébéienne  do  clergé. 
J  insiste  sur  ce  mot  plébéien  |iarce  qu'en  développant  tout  ce 
quil  referme  on  arrive  à  une  nouvelle  vue,  et  une  vue  très- 
esacte  d'un  sujet  jusqu'ici  mal  compris  et  mal  représenté.  - 
L  esprit  d  égaillé  et  de  liberté  rie  la  république  chrétienne  avait 
passe  dans  la  monarrAi'r  de  l'Eglise.  Cette  monarchie  était  élec- 
tive et  représentative;  tous  les  chrétiens  ,  même  laïques,  quel 
q  rf.it  Irmr  rang,  pouvaient  irriter,  M  vertu  de  l'élection,  à  la 
■n-mière  dignité.  La  papauté  n'était  qu'une  souveraineté  via- 


gère, en  certains  cas  même,  les  conciles  généraux  pouvaient  dé- 
poser le  souverain  et  en  choisir  un  autre  :  il  en  éiail  ainsi  de» 
eveques  élus  primitivement  par  la  communauté  diocésaine.  — 
Il  arriva  donc  nue  le  suprême  pontife  était  très-souvent  un 
homme  sorti  de  la  dernière  classe  sociale,  tribun-dictateur  que 
le  peuple  envoyait  pour  mettre  le  pied  sur  le  cou  de  ces  roi»  et 
de  es  nobles,  oppresseurs  de  la  liberté.  Grégoire  VII ,  qui  ré- 
duisit en  pratique  la  théorie  de  cette  souveraineté  et  qui  exerça 
dans  toute  sa  rigueur  son  mandat  populaire,  était  un  moine  de 
néant  ;  Bonifacc  Mil,  qui  déclarait  les  papes  compétents  à  ra- 
vir et  à  donner  les  couronnes,  était  un  obscur  légiste;  Sixte-  V, 
nui  approuvait  le  régicide,  avait  gardé  les  pourceaux.  Aujour- 
d'hui même,  après  tant  de  sièrles  ,  rel  esprit  d'égalité  n'est  point 
altéré  :  il  est  rare  que  le  souverain  pontife  soit  tiré  des  grande» 
familles  italiennes  :  un  prêtre  parvient  au  cardinalat:  son  frère, 
petit  marchand,  illumine  sa  boutique  à  Rome  en  réjouissance 
de  l'élévation  de  son  frère;  le  pape  futur,  né  dans  le  sein  de  l'é- 
galité, entrait  dans  le  cloître  où  il  retrouvait  une  autre  sorte 
d'égalité  mêlée  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  l'obéissance  pas- 
sive :  il  sortait  de  cette  croie  avec  l'amour  du  nivellement  et  U 
soif  île  la  domination,  —  Pour  expliquer  la  puissance  tempo- 
relle du  saint-siège,  on  est  allé  chercher  des  raisons  d'ignorance 
et  de  religion,  qui  sans  doute  contribuèrent  à  l'augmenter, 
mais  qui  n'en  étaient  pas  l'unique  source.  Les  papes  la  tenaient 
celte  puissance  de  la  liberté  républicaine;  ils  représentaient  r 
Euroiie  la  vérité  politique  détruite  presque  partout  :  ils  furet», 
dans  le  momie  gothique,  les  défenseurs  des  franchises  |w»pulai- 
res;  la  querelle  du  sarrrdorc  et  de  l'empire  est  la  lutte  Je*  dee» 
principes  sociaux  au  moyen  âge,  le  pouvoir  et  la  liberté  :  le? 
Guelfes  étaient  les  démocrates  du  temps,  les  Gibelin?  les  trhlo- 
crates.  Ces  trottes  ,  déclarés  vacants  et  livrés  au  premier  occu- 
pant ;  ces  empereurs,  qui  venaient  à  genoux  implorer  le  pardou 
d'un  pontife;  ces  royaumes  mis  en  interdit;  ces  églises  termèes  , 
et  une  nation  entière  privée  du  culte  par  un  mot  magique;  ces 
souverains  frappés  d'analhème ,  abandonnés  non-seulement  «V 
leurs  sujets,  mais  encore  de  leurs  serviteurs  et  de  leurs  proches; 
ces  princes,  évités  comme  des  lépreux  ,  sépares  de  la  race  mor- 
telle en  attendant  leur  retranchement  de  l'éternelle  race;  les  ali- 
ments dont  ils  avaient  goûté ,  les  objets  qu'ils  a\ Vient  touchés  , 
passés  à  travers  les  flammes ,  ainsi  que  choses  souillées  ;  tout 
cela  n'était  que  les  effets  énergiques  de  la  souveraineté  populaire 
déléguée  à  la  religion  ,  et  par  elle  exerrée.  I -a  papauté  marchait 
alors  a  la  tête  de  la  civilisation,  et  s'avançait  vers  le  but  de  la  so- 
ciété générale.  Fugitifs  même  et  persécutés  lorsqu'ils  lançaient 
leurs  foudres,  comment  ces  souverains,  trop  souvent  sansmo-urs, 
quelques-uns  couverts  de  crimes,  quelques  autres  ne  croyant 

fias  au  l>ieu  qu'ils  servaienl ,  comment  auraient-ils  pu  détrôner 
es  rois  avec  un  moine ,  une  parole ,  une  idée,  s'ils  n'eussent  ett 
les  chefs  de  l'opinion?  Comment  ,  dans  toutes  les  région*  do 
glolM-,  les  hommes  chrétiens  auraient-ils  oltéi  à  un  prèlrrdont 
le  nom  leur  était  à  peine  connu  .  si  ce  prêtre  n'eût  été  la  per- 
sonnification de  quelque  vérité  fondamentale?  Aussi  les  papes 
ont-ils  été  maîtres  de  tout,  tant  qn'ils  sont  restés  Guelfes  ou  dé- 
mocrates; leur  puissance  s'est  affaiblie  lorsqu'ils  sont  désertas 
Gibelins  ou  aristocrates.  L'ambition  des  Médicis  fut  ht  cause  o> 
celle  révolution  :  (Hiurobtenir  la  liare ,  ils  favorisèrent  en  Italie 
les  armes  impériales,  et  trahirent  le  parti  populaire;  dès  ce  mo- 
ment l'autorité  papale  déclina  ,  parce  qu'elle  avait  menti  à  s 
propre  nature,  abandonné  son  principe  de  vie.  Le  génie  de*  art- 
masqua  d'abord  aux  yeux  de  la  foule  rettedéfaillanre  intérieur» 
mais  les  rhefs-d'rruvre  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange,  qui  »'ef- 
facent  sur  les  murs  du  Vatican ,  n'ont  pas  remplace  le  pouvsr 
dont  les  pajies  se  dépouillèrent  en  déchirant  leur  contrat  priioh 
tif.  C'est  la  même  lendanre  A  un  faux  pouvoir  qui  perdit  U 
royauté  sous  Louis  XIV  :  cette  royauté  qui ,  jusqu'au  règne  àr 
Louis  XIII,  s'était  mélangée  des  libertés  publiques,  crut  aur- 
mentersa  puissance  en  les  étouffant,  et  elle  se  frappa  au  etre' 
Les  arts  vinrent  aussi  embellir  l'envahissement  de  nus  fr»»»**j«!» 
nationales  :  le  Louvre  du  grand  roi  est  encore  rfrhout  cnrmne 
le  Vatican:  mais  |>ar  quels  soldat- a-l-d  rte  pris  et  est-il  g*ro>*  a 
Vicoutk  DE  Cil  ATEAt'BM  amd  (de  I  académie  française 
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TABLEAU  GÉNÉALOGIQUE  DE  LA  DYNASTIE  CARLOVINGIENNE. 


A>Cf TRES  I>F.  i .11  uti  i  m  m ;m: . 


hri»  di  1  •■.!.»%,  maire  du  palais  tout  Clolaire  II,  j  639.  iMU  ,  nuire  du  palais  sous  Dagobcrt  !■ ,  ensuite é^èque  de  Meli,  f  640. 

lînaoiu,  maire  du  palais  »ou<  Sigclmt  III,  Bioo».  Awsioisr,  f  685. 

t  65C.  | 

Purin  ii'HtnhHL  (le  Gros  ou  le  Jeune),  maire 
CajOMWUti  roi  d'Austrasic  pendant  sept  du  râlai»  «oui  Thierry  III,  duc  et  prince  des 

moi»,  |  856.  '  '  «ne»,  t  T14.  Ep.  1"  Plectrudc  ;  *°  AlpalJe. 

Daguoir.due  de  Chain-       GatMost.n,  maire  du  paiaisde  Ncus-  CHARLES  MARTEL,  né  676,  maire  du  pu-       Onunauim  ,  f  737. 

pa^neet  de  Bourgogne,  trie  et  île  Bon  :  soiuChil-  lais  sou*  Cliilpéric  II ,  715,  et  Thierry  IV, 

f  708.  debert  III,  G99,  f  TU.  règne  737-7*1,  sans  nommer  de  roi,  7*1. 

|                                Epouse   |"  Rotrudc;  »•  Schwanctiild  (ou 
TuâoatuLD,  f  715,  aVnwcUMe),   |—— 

UUNn ,   maire       PEPIN  LE  BRF.F,  maire  du       Glirroi  on       Rm,    ar-         Ra»!«aiii>.         Cm  livrait  os-  ép.        Laudrada  ép. 
du  palais,  7*  t  ,  se  palai»,  7 II  ;  seul ,  7*7  ;  C.aireos,  ehev.    de  Oddon  .  duc         Sifiram, com- 
(iit  moine,  7*7.            roi  de  France ,  752  ;  f          f53.               Rouen.              Jiaont.  de  Basierc.  te  de  Ha»- 
768.  Ep.  IVrtlic  ou  Her-  l>an. 
  trade. 

llr.n.;,,»    et  ses   frères       (.11  VRLEM AGNK  ,  3  h  10  asnl  7 *4 ,  roi  d  Amlra-       Cablossat.  ,  ne       Pan»,  né  en...  Gisïli. 
ruibratsent  la  sic  roo-  sie,  7t>8:  de  Ntustrie,  etc  ,  771  ;  dTlalie,  77*  ;  enip.  en  751. 

n  ..tique,  romain,  800;  T  81*.  Ep.  P  une  inconnue  de  Fr.m- 

conie;  f  uw  fille  de  Midi.r,  roi  de»  Lombards; 
3*  lliklegarde;  V  |  .»traJ.  ;  0  Luilgurde. 
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I»E>CEM>A>T&  DE  CIIARLEMACNK. 


CatAJU  a», 
Î8M. 


CHAHLEMAGNE,  roi  de 


,771-81*.  (Voir  le  tahl 


l'an»  ,  né  776, 
roi  d'Italie  , 
781.  |  810. 

daman,  né  7D8, 
roi  dltahe.813, 
t  817. 

HkainraT,  comte 


UHIS  LE  DÉBUT  AI  RE,  ne  778  ;  roi  d'Aqm-       Lorauiai ,  tti 
taine,  781;  assoc »•  à  son  pi  re,  813  ;  chef  siipi  è-  778.  *j'  780. 

me  de  toute  la  mon jti  lm ,  81*;  couronné  em- 
peieur,  816  ;  f  20  juin  81').  F.p.  V  Irmrnpardc,        Cinq  filles. 
Clic  d'IrigrJiiiine,  comte  de  H  >»han  ,  796-818; 

2"  Judith,  Hk  du  comte  W«lf,   


Deux  flics 


Quatre  fils  et 
trait  filles 

ar 


Lorntiar  I". 
(  y.  la  if 


de  chi 


«pi 


et  de  Verman- 


Pans  .  rot  d'Aquitai- 
ne, 817.  t  838. 

PrriH  ,  roi  d'Aquitai- 
ne. 8*5;  moine,  85S, 
t  86*,  m  piUoti. 


Ijocis  LrGin- 

■Assoira. 

(y.  u  in* 


I"  Ecoci  ,  comte 
deUon. 

2*  Uunn  

3*  H  :..  i  i  arch. 
de  Reims ,  dé- 

JMMÇCI^IO^^ 


CHARLES  LE  CHAUVE  , 
né  le  13  juin  823;  roi 
d'Alemanic,  829  ;  de  II 
partie  occidentale  de 
l'empire,  8*3;  d'Italie  et 
roi|iercur,  876  ;  f  887. 
Ep.  l  'Irraentrude;2*Ri- 
rhilde 


G  i  s  à  i-  « 
épouse 
le  comte 
Eber- 


Caioa  o  , 
•bbé  ,  f 

8CV 


LOUIS  II  u  Bioo», 

né  8 13  ;  roi  de  Fran- 
ce, 877  ;  f  879.  Ep. 
1  Amgarde.ï'Ade- 
laine. 


Juoira  ép.  1°  Ethel- 
wolf,  roi  K.  nt;  2° 
Elbelbald;  3"  Bau- 
douin I",  comte  de 
Flandre. 


Loin  III ,  né  860  ;  rai  ,|- 
France  ,  879  ;  f  882 .  *»n» 


BlliM  épouse  Rollon ,  duc  de 


I,"  4*  ■  nlt       ,  lié 

France ,  879  ; 
postcril.  . 


CIIAIU.I  S  LE  SIMPLE,  né  879;  roi  de  France  (893), 
897  923  ;  f  9*9-  "p.  *"  Frédéniic  ;  4*  tsginc  {Ed- 
gina),  ûlle  du  roi  d'Angleterre,  Edouard  I". 


IDII  I", 

roi  d'Italie, 
888,  f  91*. 

! 

Grsrii,  ép.  A- 
delbert,  mar- 


I 


I.OTHAIRE,  né  9*1  ;  roi  île  France,  9.-.*; 
f  996.  Ep.  Emma,  fille  de  Lolhairc,  roi 
d'Italie. 


LOLISIV  D4)uT»»-Ma«,  i*9ÎO;  roi  de  France,  936;  f  95*.  Ep.  Ger- 
bety,  tille  de  Henri  I",  roi  de  Germanie.   


II, 

roi  d'Italie, 
!.  t 


Matbi!.d»    ét>ouse    Conrad . 
rot  de  Bourgogne  (f  99*). 


CaARi.is.  né  9*5,  doc  de  la  basse  lor- 
raine ,  qu'il  tient  en  he(  d'Ottoo  le 


V  ,.,  FAi.àAirr,  ne  en  »67,  roi  < 
f  W»  Mn»  héritier. 


de 
f  1029. 


and ,  977, 

Orro»,  dur  de  Lonaine, 
Ml,  t  <0«5. 


Lolis-Chaalav 


I 

AOAUtaT,  roi 
dTlalie,  com- 
ue  associé  i 
sou  père. 
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11'  SUIE  IH  TABLEAU  GÉNÉALOGIQUE  DE  LA  DYNASTIE  CARLOVINGIENNE. 


LOIHAIRh  1",  UU  ainé  il.'  l  ouis  1.-  IKlmniiair* ,  né  en  VMi,  avarié  a  son  père  m  819,  roi  dltsJia  en 
obtient  «i  partage  de  Verdun.  811,  U  France  centrale;  \  855.  Ep.  Irm.  ngarde. 


Loin»  D,  toi  d'Italie,         .1  empereur,        l.ul  ll.VIHt  II , 
855;  V         fy>  Angdbcrgc.  ThiclU-rfie  ;  " 


1  .orrai 


«o».  Hi>.  r 


UUt|  roi  de  l'iove«iee,  d«  Ltwi . 
Mei  856-8C3. 


ne  eisjur.ilie 


,  roi  de       Uiiôui»  li  IUtarii,  duc       Gi-tLt  .j-ouie  Codcfroî, 
d'Abace,  808,  aveugle 


Louis,  6li  «iaé  de  Bo*rm,  né  880;  roi 
de  BeUmM,  887,  et  d'Italie,  898- 
905;  t9M. 


■onu,!  yi«;.  Ep.  lie. 
i«IJ;î'  Adelbert,  uarq. 

Hcorr»,  comle  d'Arles  roi  d'Italie,  9i< 
f  947.  Ep.  1-  Aida  ;  V  IWrtl.e, 
de  Rodolphe  II,  roi  de  Uourgo0it. 

larmaiar,  roi  d'Italie,  946,  *■  950. 
Ad. -lai.  le  ,  fille  de  Rodolphe  II .  m  à- 


IIP  SUITE  DU  TABLEAU  GÉNÉALOGIQUE  DE  LA  DYNASTIE  CARLOVINGIENNE. 


LOLIS  LE  CEUX  A  MQl'E,  tioiweme  61»  de  Louis  le  Débonnaire,  né  en  80C  ;  roi  de  I'-aviere,  81"  ;  de  la  partie  orientale  de  l\ 

d.  »  I  ran. .  ou  d.'  la  Germanie,  843  ,  ■£  870. 


. —  ■■■  mm  -f\>  fc— — —   ■»■!  t  mnrwflMCtÉiieM     ■  ■■  

Caftv>tM3,  roi  Je  Bavière,  etc..  87b  ;  d  Halte  ,       LOI  IS  LE  JEUNE,  roi  de  la  parue  orienUle       UiUuuGios.m  tt 
877  ;  f  8*1.  A  pour  concubine  Ludswinda.  de  l'empire  de»  Franc» ,  876  ;  hérite  de  leman.e,  870  ;  dTlalie. 


Aasour,  due  de  Carinthie,  880;  roi  de  Oerruanie, 
887  ;  empereur,  800  ;  f  899.  A  pour  concubine 
Ellinxath  ;  e,.  oil.a.   


Dirlnuiaii,  880;  f  88Î.  Ep.  Luilgaide,  tille 
.le  Ludolf,  duc  de  Saie. 


Lori»,  f  880. 


|fl;M  J.i- 
880;  de  kuir 
la  Germanie,  882 ^France,  8»»; 
dépose,  887  ;t8j88. 


(Bt»J»A»0.) 


Sv»»T«ioi.r.,  roi  de  Lorraine,       (Ratold.)       Loci»  i'Esvaut, 
895,  f  900.  890, f  911. 

CAHLOVlvtilKNS  (Monnaies  DES  .  Charlemagne  et  son 
frère  Carioman,  après  la  mort  de  Pépin,  qui  avait  été  élu  roi  à 
Soissoiis  en  752,  tirent  faire  leur  monnaie  «l'argent  du  même 
poids  mie  celle  de  leur  pire;  mais,  |ieu  de  lcm|>s  après,  ils  la 
firent  taire  plus  pesante.  On  commença  à  se  servir  de  la  livre 
de  compte,  composée  de  20  sous,  dont  nous  nous  servons  encore 
aujourd'hui ,  et  que  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  ont 
prise  des  Français.  Ces  sous  en  valaient  près  de  to  de  ceux  du 
règne  de  Louis  XIV.  Sous  la  première  race,  les  Français  s'é- 
taient servis  de  la  livre  romaine  :  on  la  quitta  au  temps  de 
Charlemagne  pour  prendre  la  livre  gauloise,  ou  quelque  autre 
qui  pesait  12  de  nos  onces,  poids  de  marc.  Charlemagne,  étant 
à  Francfort,  lit  un  règlement  l'an  794  pour  les  monnaies  qui, 
depuis  77!»,  pendant  les  guerres  et  les  voyages  qu'avait  faits  cet 
empereur,  avaient  souffert  quelque  affaiblissement ,  soit  dans 
leur  poids,  soit  dans  leur  lu».  Ce  fut  probablement  alors  que 
Charlemagnc  lit  mettre  le  monogramme  de  son  nom  sur  ses 
monnaies.  En  805,  étant  à  Thionville,  il  ordonna  qu'on  ne  fa- 
briquerait plus  la  monnaie  que  «Uns  son  palais.  —  Les  mon- 
naies de  Charlemagne  sont  fort  grossières,  d'argent  fort  mince, 
el  «ans  effigie;  on  y  voit  d'un  cùlé  le  nom  ou  Te  monogramme 
du  prince,  et  au  revers  une  K  et  uuc  F,  qui  signifient  indubita- 
blement rex  Frtincnritm;  A.  R.,  .lu.Wnm'oruro  rex  ;  N.  R., 
tieuttrice  rex;  ou  les  noms  des  différentes  villes  dans  lesquelles 
ces  pièces  ont  été  frappées.  On  lit  sur  d'autres  xpistiaka  hk- 
HGIo,  avec  la  face  d'un  temple.  On  a  quelquefois  confondu  les 
monnaies  de  Charletnagne  avec  celles  de  Charles  le  Chauve  el 
de  Charles  le  Gros,  qui  ont  aussi  été  em|iereurs;  mais  celles  qui 
portent  «les  têtes  paraissent  être  de  ces  deux  derniers.  Louis  le 
Débonnaire  fit  une  nouvelle  monnaie  el  divers  règlements  vers 
l'ao  820,  et  décria  toutes  les  anciennes  monnaies.  A  cette  <-in>— 
que,  les  richesses  des  particuliers  consistaient  en  lingots  d'or  el 
d  argent  aussi  bien  qu'en  monnaies,  et  la  coutume  de  payer  les 
*"*"'ws  on  peu  fortes  en  or  et  en  argent  non  monnaye  dura 
*n  1  rince  jusque  bien  avant  sous  la  troisième  race.  —  Les 
monnaiesde  Louis  le  Débonnaire  ressemblent  beaucoup  à  celles 
de  son  père.  Celles  d'or  sont  de  la  plus  grande  rareté,  ainsi  que 
celles  «i  i  on  ïojt  ga  (^.«jn  y  U{  iJlvdovicvs  imp.,  Ludovic** 
fmprrator  (il  avait  été  couronné  empereur  en  814).  Quanti  sa 
tetc  n^  esl  pas,  on  y  voit  une  crui»,  et  au  revers  an  temple  ou 
un  vaisseau ,  ou  1*  nom  d^uoe  ville  :  M  t ssiin  ,  Marseille; 
Pahisii,  Pans;  Rotvviagv»,  Bo«n,  etc.  Il  y  a  peu  «k  diffé- 


rence entre  les  monnaies  de  ce  prince  etccMes  de  se*  sucie*- 
seurs,  dont  les  deux  derniers  furent  Louis  Y,  qui  mourut  n. 
987,  et  Charles,  père  de  Lolbaire,  qui  mourut  dans  la  caplivt 
en  99-2,  el  en  qui  finit  le  règne  de  la  race  carlovingirtne-. 
Hugues  Capet  ayant  été  élu  roi  à  Noyon  en  987,  et  sacre  < 
Reims  la  même  année.  On  «loit  consulter  sur  les  monnaies  ..ar- 
lovingionnes  le  Traité  des  monnaies  de  France  de  l-elilaiK  et 
l'ouvrage  récent  intitulé  Catalogue  mitonné  des  monnaùt  n 
lionales  de  France,  par  Guillaume  Combrouse,  Paris, 

Drsrtnvsxv 

CARLOU i  r/. ,  ville  ouverte  sur  le  Danube,  siège  d  uo  «rt**- 
vèque  eref  non  uni,  dans  le  district  militaire  de  l'Esciave-oe  : 
population,  4,500  habitants.  C'est  dans  celle  ville  que  fut  o<- 
clu,  le  26  janvier  1699,  entre  l'empereur,  la  Pologne,  la  Rus»". 
Venise  et  les  Turcs,  sous  la  médiation  do  la  Hollande  cl  de  l'An- 
gleterre, le  traité  connu  dans  l'histoire  de  La  diplomatie  sou-  '* 
nom  «le  paix  de  Cailou-ilz,  et  en  vertu  <lu«|uel  l'empereur  I  >-- 
pold  I"  conserva  la  Transvlvanie  el  f  Esclavouk,  cl  la  Polts" 
récupéra  K.iniiiiieL,  la  Podolie  el  l'Ukraine. 

C4RL4>wi/lA  botan.,.  Ce  genre,  dit  de  Caadolle  dans  . 
Mémoire  tur  lei  plantes  eompotéee  ou  tgnaénèëee,  établi  \>s: 
Mtnucb  et  par  Neker  cl  négligé  par  les  auteurs  sutiséquet..- 
dilTèrc  des  carlhames,  avec  lesquels  on  l  avaitconfomJa  par  -  = 
aigrette  plumeusc,  des  cirses  par  la  grande  collerette  toJia.r- 
qui  se  trouve  au-dessous  de  son  involucre;  il  est  loutefo*»  1res 
voisin  de  ce  dernier  genre.  Mais,  outre  que  la  collerette  de> 
carlhames  servira  à  les  distinguer  des  autres  ckiarucépbal»  >  • 
aigrette  simple,  ce  même  caractère  devra  faire  séparer  la  catli- 
wiria  des  cinarncephales  à  aigrette  plumeuse.  H  diffère  ci»"f 
des  cirses,  des  carlliamcs  el  de  presque  toutes  les  cilMrix'epoaii-s, 
parce  que  les  paillbltcs  «le  son  réceptacle  cjiwsloppeiil  entière- 
ment les  (leurons,  cl  sonl  fendues  eu  dénis  épinemes  «iisxn  »k 
liers  de  leur  longueur  seulement  (Annale*  du  museasaw  d'ku- 
*»rr»  naturelle,  14M0,  t.  XVI,  p.  tfft,  pi-  _ 

CARLmbad,  ville  de  Bohème  très-mw«m»ec  porrr  ses  ees^ 
thermales,  est  située  à  16  milles  géographiques  de  Prague, 
une  contrée  romantique  entourée  de  uioulagnes,  daus>  une  var- 
iée étroite  et  profonde,  aux  bords  du  Tcple  t»ol  s  lavoir 
signifie  chaud  .  On  dit  que  c'est  l'empereur  CharlesIV.  tm  ► 
Robéme ,  qu  i .  en  chassant  ver*  Lïiu  près  du  finial  mm  i  fa», 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  S  tul-du-C*rf,  ikrmtmi  *- 


Digitized  by  Google 


(  471  ) 


chaste  qu'il  (ronva  enfoncé  dans  une  de  ces  sources.  —  L'em- 
pereur, qui  souffrait  depuis  longtemps  d'un  mal  au  pied  ,  lit 
usa.e  de  celle  eau  ,  d'après  le  conseil  de  son  médecin,  Pierre 
Uaver,  et  fut  guéri.  l)r|>uis  ce  moment  on  appela  cri  le  source 
BatK  de  l'tmptrrvr  Charles.  On  dit  que  l'empereur  lit  en- 
suite bâlir  un  château  à  l'endroit  où  se  trouve  maintenant  la 
tour  de  la  ville,  et  que  c'est  autour  de  ce  château  qu'on  com- 
mença à  élever  les  constructions.  Il  y  a  dans  la  ville  quatre  cent 
cinquante  maisons,  la  plupart  riantes el  d'une  grande  propreté, 
am'2,joO  habitants.  Lu  élé,  les  propriétaire.» clr  ccsmaisnitsn'cn 
occupent  que  le  rez-de-thaussec,  et  en  louent  tout  le  reste  aux 
nombreux  voyageurs  que  les  bains  attirent  det  contré-cs  les  plus 
éloignées.  L'église  est  éléganiiiieut  balic,  el  le  théàlre  est  a  l'ius- 
IM  de  celui  île  Manlicim.  Les  bal»,  dits  saxon  ,  Uthcmc  et  jki- 
limais ,  sont  des  édifices  de  bon  goul,  situes  près  du  château, 
ou  sx-  réunissent  souvent  les  < cm  1rs  les  plus  brillants.  Un  fa- 
brique à  Carlsbad  toutes  sortes  ci'ouv rages  en  acier,  en  frr,  en 
etain ,  eu  bois,  etc.,  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  marchan- 
dises de  Carlsbad  ;  toutes  les  (personnes  qui  tiennent  aux  eaux 
en  achètent  pour  faire  des  cadeaux  à  leur  retour  ;  on  en  ex- 
pédie aussi  lieaucoup  au  dehors.  Les  sources  d'eau  chaude,  ap- 
pelées bruunen  (puits, ,  sont  très-nombreuses  ;  la  principale 
est  celle  dite  tprudel ,  source  où  beau  jaillit  avec  lorce  ,  mais 
qui  n'a  que  cet  avantage  sur  le  Muhibrunn,  le  IJernardsbriiiiii, 
le  Neubrunn  ,  IcThcrrsiciibruuu,  le  Schlossbrunu  ,  le  Spital- 
brurin  et  la  sourie  dllygie.  Les  promenades  conduisant  au 
Pêtit-Ycnailki  se  prolongent  à  travers  une  prairie  solitaire; 
d'autres  promenades  passent  à  traversdr»  massescle  granit  rouge, 
et  portent  des  noms  plus  ou  moins  remarquables  :  le  IleUtdirt, 
W  Promenade  de  qualtc  heures,  le  liane  du  poêle,  le  Htpos 
d'Antoine,  le  Siéut  de  l'amitié.  Lu  passant  le  pont  de  Charles, 
ou  arrive  au  temple  de  Dorothée  el  à  une  source  récemment 
reconnue ,  et  qui  est  toujours  rouverte  d'une  couche  de  gaz 
d'acide  carbonique  de  quatre  à  six  pieds.  Iles  bois  enchanteurs 
conduisent  à  une  auberge  située  au  milieu  des  mines  qui  en- 
tourent la  ville  et  qui  en  rendent  les  avenues  aussi  pittoresques 
que  remarquables.  —  Le  sullate  de  soude  est  l'ingrédient  do- 
minant de  l'eau  de  Carlsbad;  viennent  ensuite,  dans  des  pro- 
portions décroissantes,  le  caibonatc  de  soude,  l'hydroc hlorale 
de  soude,  le  carbonate  de  chaux,  etc.  Celle  eau  n'csl  pas  trans- 
portable, car  dans  les  vases  elle  se  couvre  d'une  pellicule, 
forme  un  sédiment  et  prend  uu  goût  désagréable.  Elle  sert  nii- 
lement  cuntie  les  obstructions  du  bas-ventre  et  autres,  contre 
les  Concrétions  bilieuses  ,  la  jaunisse,  les  hémorroïdes,  les  ver- 
tige* ,  el  elle  dégage  le  sang  de  ses  arrêtes.  —  On  peut  cotisul- 
*ur  Carlsbad  ,  ses  source»,  ses  environs  et  ses  curiosités  : 
Bêcher,  )  eber  das  CarUbad  (Leipx.,  iWJ,  ;  Sicihr,  A'niwr 
*ar'{  Bu'l    Leipz.,  1SI71,  l'ouvrage  du  docteur  kreisig,  à 
Dresde  V1»A.\  ,  celui  de  M.  Jean  de  Caro,  à  l'rague,  intitulé 
>•-  caviar  minérales  et  ses  bains  ù  vapeur  (Carls- 
bad, OUI),  et  i'Almanack  annuel  de  Carlsbad,  du  inëmeautcur. 
~T       aPI«He  tciM,KL.s  iik  Caki.shad  les  conférences  minis- 
térielles qui  eurent  lieu  dans  celte  ville  en  t»ll»,  cl  dont  le  prin- 
cipal objet  était  de  convenir  d'un  certain  nombre  de  dispositions 
additionnelles  à  la  constitution  Icderale  de  l'Allemagne,  et  d'a- 
viser aux  moyens  de  réprimer  les  mouvements  enl retenus émM 
ee  pays  par  le  libéralisme  indigène  el  étranger.  On  arieia  des 
mesures  de  surveillance  et  de  répression  à  l'égard  des  universi- 
tés ,  tant  pour  le  corps  enseignant  que  pour  les  étudiants  ;  on 
prescrivit  uuc  sensure  sévère  applicable  à  tous  le»  ouvrages 
ayant  moins  de  vingt  feuilles  d'impression;  on  institua  la  la- 
ineuse commission  centrale  de  Mayence,  pour  suivre  el  dé- 
jouer le»  menées  démagogiques  dans  toute  l'étendue  de  la  ron- 
Ic-dc  ralion  ;on  fixa  un  mode  efficace  d'exécution  pour  les  déci- 
sions de  la  diète,  et  l'on  s'expliqua  sur  l'interprétation  à  don- 
ner a  1  article  lô  de  l'acte  fédéral.  Les  arlicits  de  Carlsbad  du 
iil^i'l,tn^'r  ^,U.  ,k'*i,ueul'  s»'  toisic*  ,lu  ,a  ™' 


lois  de  la  confédération 

<  AHI  .M^Hca  ^GhoRots-CiuniKs),  poflc  latin,  ne  à  Pra- 
gue en  lo70  mou  ,.„  uni,  est  auteur  d'un  livre  minute 
tarrayo  symbultca  perpei.  dislirhis  eïplieala,  imprime  avec 
un  recueil  d'epigrammes  latines,  à  l'rague,  177»,  in-»". 

<AI»lN4RONA  ou  UBLStBIlO.V  çyéoyr. ,,  ville  et  port  de 
Svucde  daus  la  province  du  Golhlaud  méridional  ;  elle  lire  son 
origine  et  son  nom  de  Charles  XI,  qui  jeta  les  fomUiiions  de 
c  elle  nouvelle  ville  enHJ8o.it  (il  conduire  la  Molle  de  Stock- 
holm dans  sou  port  à  cause  des  avantages  de  sa  position  et  de  sa 
M-runle  La  plus  grande  partie  de  la  ville  e»l  assise  sur  une 
iK  lite  Ile  rocheuse  sortant  lentement  de  la  mer,  elqui  domine 
la  baie  de  la  Baltique.  Le»  faubourgs  t'appuient  sur  une  autre 
«le  de  même  nature  et  le  long  du  mole  qui  Loi  de  le  bastin  où  la 


flotte  ctl  à  l'ancre.  L'entrée  du  porl ,  difficile  par  les  has-fbuds 
el  les  rochers  à  Heur  d'eau  qui  la  remplissent,  est  défendue  contre 
1rs  attaques  d'une  Hotte  ennemie  par  deux  forts  bien  armés 
l>alis  sur  les  deux  lies,  et  sous  le  feu  desquels  tous  les  vaisseaux 
doivent  passer.  On  y  voit  uu  bassin  ,  dont  le  plan  fui  donné 
|>ar  l'olhem  ,  creuse  dans  le  roc  vif  :  commencé  en  1714,  il  avait 
c  lé  terminé  en  1724;  mais  ayant  élé  depuis  trouvé  trop  petit 
ou  la  rélargi ,  el  il  est  capable  de  recevoir  des  vaisseaux  de 
première  ligne.  Ses  dimensions  sont  de  11)0  pieds  suédois  en 
longueur,  52  en  largeur  c!  '<t>  en  profondeur.  Il  contient 
ricio.cKio  pieds  cubes  d'eau  que  l'on  peut  vider  ordinairement 
eu  dix  heures  de  temps  par  le  travail  deUO  hommes  employés 
à  pomper,  et  se  relevant  toutes  les  demi-heures.  -  Ou  voulut 
construire  successivement  à  Carlscrona  des  bassins  sur  un  plan 
gigantesque  au  nombre  de  Irenlc  pour  I.  réparation  et  le  retrait  à 
sec  des  vaisseaux.  Cet  immense  ouvrage  fut  commenc  é  en  1757, 
et  abandonné  par  Gustave  III.  A  l'ouverture  des  travaux,  on  y 
consacrait  annuellement  'Jô,000  livres  ;mais  plus  lard  les  dépen- 
ses lurent  réduites  a  t>,uOo  livres  par  an,  c  l  le  nombre  des  bassins 
projetés  à  vingt.  De  grands  embarras  eu  tout  genre  [or  nièrent  obs- 
tacle à  la  continuation  de  celle  entreprise  herculéenne  ,  rl  l'on 
n'est  parvenu  qu'a  l'achèvement  d'un  -cul  bassin, demi  le  fond  cl 
les  c  otés  sont  de  granit  taillé  :  des  rangées  de  piliers  colossaux 
égalrmrnt  en  granit  supportent  la  couverture;  ce  qui  donne 
a  i  elle  construction,  v  ue  de  l'intérieur,  l'aspect  plu  (ni  d'un  tem- 
ple que  d'un  lieu  d'abri  pour  les  vaisseaux.  Ed.  G. 

c  au i.skam.n  ou  «ARl.SHAVt  \  gèogr.)  ,  en  latin  Caroli 
Poilus,  ville  el  port  de  Suéde  ,  clans  la  province  de  Die  Linge, 
bâtie  en  lof»»  par  Charles  \,  et  augmentée  el  fortifiée  par  Char- 
les XI.  Celte  ville  renferme  des  manulaclurcs  de  laines,  des 
forges de  cuivre  el  un  chantier  de  construction.  Llle  fournil 
dix-neuf  voles  ;<  la  diète,  contient  environ  1,900  habitants,  el 
est  distante  de  -22  milles  de  Carlscrona. 

C.vii l.Mil  IIK,  capitale  du  grand-duché  de  Bade  (F.  ce  moi:, 
résidence  ordinaire  des  grands-durs,  est  située  sous  le  iC"0'  30 
de  longitude  orientale,  rl  le  4»'  .V.i  bit  de  latitude  septentrionale, 
à  environ  t  lime  cl  demie  du  Ithin.  I  n  caprice  de  prince  donna 
naissance  à  (elle  ville  vers  le  commencement  du  XV  m'  siècle. 
Le  margrave  Charles-Guillaume,  langue  des  tracasseries  sans 
non. l  ie  que  lui  occasionnaient  les  aflaires  de  suri  petit  Etal, 
Conçut  le  projet  d'e  lever  un  chàlcau  de  plaisance  dans  la  foret 
qui  avoisinail  sa  résidence  de  Durlache.  Il  es|  riait  ainsi  se  sous- 
traire aux  affaires  publiques,  et  trouver  dans  la  solitude  la  douce 
paix,  objet  de  tous  ses  vu'tix.  Ce  pirmier  projet  fui  bientôt 
c  hange  Ln  17 1 •  >  ce  même  margrave  posa  la  première  pierre 
d  une  ville,  el  publia  un  edii  par  lequej  il  aflraiirhissail  |  en- 
danl  plusieurs  années  de  tout  impôt  quiconque  viendrai!  s'ela- 
hlir  dans  la  proximité  de  son  château  de  plaisance.  Il  ne  larda 
pas  ;i  voir  accourir  vers  ce  lieu  des  habitants  des  diverses  riar- 
lics  de  l'Allemagne.  En  171!»,  le  nombre  des  habitants  de 
Cerbrohc  s'élevait  déjà  à  plu»  de  2,000,  Celle  ville  a  maintenant 
I7,r>00  habitants.  Carlsiuhe  ,  située  dans  une  belle  plaine,  est 
entourée  d'une  magnîlique  loret  de  chênes  el  île  hêtres.  Ln  ville 
est  régulièrement  bâtie;  les  rues  y  sent  larges  el  munies  de 
Irotloiis,  qui  ollrenl  aux  piétons  des  voies  lac  ilcs  el  commodes. 
Les  maisons  y  sont  généralement  d'un  étage,  et  construites  sur 
un  plan  unilormc.  Les  édific  es  publics  sont  d'une  architecture 
imposante,  et  étaient  souvent  dans  leur  ensemble  une  grande 
mogniheence  de  style  :  mais  ,  lorsqu'on  porte  un  o  il  scrutateur 
sur  leurs  diOerentes  p-arlic  s,  ou  ne  tarde  pas  à  remarquer  une 
loule  de  huiles  de  détail  qui  semblent  annonc  rr  que  si  l'arrhi- 
lecle  a  copié  de  grands  modèles,  il  n'a  pas  toujours  eu  ce  talent 
ordonnateur  qui  sail  établir  une  heureuse  concordance  entre  les 
modifications  que  ces  modèles  ont  be*oin  de  subir  |wur  cire  en 
harmonie  avec  les  lieux  dans  lesquels  s'i  lèvent  rrsmouumenls,  ou 
avec  la  destination  qui  leur  est  afleclée.  Nous  signalerons  quel- 
ques-uns de  ces  monuments.  Le  château  grand-ducal,  construit 
dans  les  principes  de  l'architecture  française  du  xviii"  siècle, 
est  remarquable  par  son  élégance,  par  son  heureuse disliilw- 
lion,  et  surtout  par  les  jolies  sculptures  dont  il  est  orné.  Lee 
appartement»  y  sont  meubles  avec-  mngnilireiic  e.  Les  1  •menti 
qui  l'avoisinenl,  el  qui  bornent  des  deux  entés  l'immense  place 
qui  le  précède,  sont  consacrés  aux  divers  établissements  admi- 
nistrés par  l'intendance  de  la  liste  civile.  Nous  distinguerona 
dans  ee  nombre  :  bibliothèque  publique .  colléciion  uilorme  et 
peu  remarquable  ;  le  théâtre,  donl  l'extérieur  ne  fait  pas  pres- 


scjitir  ta  beauté  intérieure;  le  jardin  Itolanique,  aussi  i 
quable  par  la  disposition  de6  serres  que  jvar  le  nombre  det 
plantes  exotique»  que  l'on  y  rencontre  ;  la  galerie  de  tableaux  , 
dans  laquelle  on  aime  à  voir,  parmi  que'??""  productions  des 
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compositions  d'artistes  badoisqui  ne  sont  point  sans  mérite;  la 
faisanderie ,  enrichie  de  plusieurs  oiseaux  d'une  beauté  peu 
commune;  les  écuries  graud'ducales ,  etc.  Les  bâtiments  qui 
font  face  au  château  sont  tous  construits  en  forme  d'arcades;  ils 
se  rangent  en  demi-cercle  autour  d'une  tasle  place,  et  offrent 
aux  promeneurs  un  abri  dans  In  mauvaise  saison.  La  place 
même  se  ditlingue  par  ses  plantations ,  par  la  belle  exécution 
des  chaînes  et  des  piliers  à  hauteur  d'appui  qui  les  entourent. 
Elle  est  embellie  de  deux  vastes  bassins,  entourés  d'orangers 
durant  la  belle  saison  ,  traversée  par  la  grande  avenue  qui  con- 
duit au  château  ,  et  limitée  de  chaque  coté  par  deux  autres  ave- 
nues aboutissant  à  deux  portes  latérales  qui  s'ouvrent  sur  les 
magnifiques  jardins  du  grand-duc.  Ces  jardins,  disposés  à  l'an- 
glaise ,  sont  d'une  rare  beauté.  C'est  une  suite  continuelle 
d'agréables  promenades,  de  bosquets  sombres  et  mystérieux, 
de  sites  riants  et  sauvages ,  rehaussés  par  des  constructions  que 
l'art  a  toujours  su  mettre  en  parfaite  harmonie  avec  les  scènes 
végétales.  Le  plan  suivant  lequel  ont  été  établis  cl  la  ville  et 
ces  jardins  peut  être  compare  à  un  grand  cercle,  dont  la  tour 
du  château  formerait  le  centre,  et  dont  les  allées  de  ces  jardins 
et  les  rues  de  la  ville  seraient  autant  de  secteurs.  Ces  allées  tra- 
versent presque  toute  l'immense  forêt  qui  a  voisine  ces  jardins, 
pour  aller  aboutir  à  de  riants  villages,  tandis  que  les  rues  de  la 
ville  qui  se  dirigent  vers  la  place  du  château  ouvrent  des 
échappées  de  vue  sur  de  belles  campagnes,  dans  la  direction 
op|»oséc  Parmi  les  monuments  public*  qui  ne  font  point  partie 
de  la  dotation  de  la  couronne  ,  on  dislingue  :  l'hôtel  de  ville  , 
l'hôpital ,  la  maison  de  refuge  ,  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, le  nouvel  holcl  de  la  chancellerie,  la  poste  d'EtlIingcn , 
(arsenal:  l'église  évargélique,  monument  d'un  assez  beau  style, 
précédé  d'un  parvis  et  surmoulé  d'une  belle  colonnade  d'ordre 
composite,  mais  défiguré  par  une  tour  carrée  ,  peu  assortie  au 
reste  de  l'édifice  ;  les  palais  des  margraves  et  l'église  catholique 
appellent  encore  l'attention  ;  ce  dernier  monument  est  bâti  sur 
le  plan  du  Panthéon  de  Home;  mais  malheureusement  l'archi- 
tecte a  eu  l'idée  d'y  joindre  une  tour  de  son  invention  ,  qui  ne 
se  dislingue  que  par  la  bizarrerie  de  son  architecture.  Carlsruhe 
a  plusieurs  établissements  d'utilité  publique  qui  ne  laissent  pas 

3 ne  d'être  remarquables.  .Nous  nommerons  le  lycée ,  espèce 
'école  secondaire;  la  fonderie,  où  se  coule  la  majeure  partie 
des  canons  prussiens  ;  les  écoles  de  dessin  et  de  peinture,  l'ins- 
titut de  musique  vocale  et  instrumentale,  l'école  militaire,  et 
enfin  l'institut  polytechnique,  que  l'on  cherche  à  organiser  sur 
le  plan  de  l'école  puly  technique  de  Paris.  Parmi  les  monuments 
destinés  à  perpétuer  le  souvenir  des  événements  qui  ont  en  un 
intérêt  direct  pour  le  pays,  nous  citerons  la  pyramide  élevée  à 
la  mémoire  du  fondateur  de  la  ville,  sur  l'emplacement  où  était 
l'église  de  l'Cnion  ,  et  l'obélisque  érigé  à  la  mémoire  de  Charles- 
Frédéric,  auteur  de  la  constitution.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
la  sille  proprement  dite,  c'est  encore  par  ses  environs  que 
Carlsruhe  présente  un  des  séjours  les  plus  agréables.  Les  nom- 
breux villages  qui  l'avoisinenl ,  les  délicieuses  promenades  qui 
v  conduisent ,  les  sites  pittoresques,  les  charmants  jardins  pu- 
blics distribués  dans  les  alentours  de  la  ville  même,  offrent  au- 
tant de  moyens  de  varier  les  plaisirs  au  gré  des  goùls  les  plus 
difficiles.  C'est  de  la  rotonde  du  château  grand-ducal  que  l'œil 
de  l'étranger  peut  le  mieux  embrasser  ce  magnifique  paysage. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  éprouver  un  sentiment  déplaisir  a  la 
vue  de  cette  végétation  brillante,  de  celte  ville  si  propre,  si  bien 
bâtie;  de  ces  jardins  dont  la  disposition  variée  présente  des  si- 
tuations si  riantes  et  si  diverses;  à  la  vue  de  cette  plaine  magni- 
fique qui  a  pour  limites,  d'une  part  les  montagnes  de  la  Forét- 
Noire  qui  mêlent  leurs  couleurs  bleuâtres  à  l'azur  du  ciel ,  de 
l'antre  les  Vosges  qui  cnscvrlisscnt  sous  leurs  teinlcs  noirâtres 
leur  sombre  végétation  ,  leurs  cimes  arides  et  les  mille 
châteaux  du  moyen  âge  qui  couronnent  leurs  sommets. 

cahlstad  Ju  mieux  KARI.stad  ,  prélecture  de  Suéde, 
formée  de  la  plus  grande  partie  du  Vermeland  ,  et  qui  s'étend 
entre  la  Norwégc  à  l'ourst  et  au  nord ,  et  la  préfecture  d'OKrebo 
à  l'est;  sa  superficie  est  de  85î  lieues  carrées,  cl  sa  population 
de  141,553  habitants;  1853).  Elle  est  divisée  en  trois syalens 
(arrondissements) ,  et  onze  harads  (cantons),  son  chef-lieu  est  : 
cari.stad  ou  K.ARLSTAD,  ville  située  sur  l'île  de  Thing- 
valla,  a  l'embouchure  du  Clara-Elf ,  dans  le  lac  Wener ,  éveché. 
La  cathédrale  est  d'une  belle  architecture.  Celte  ville  possède 
un  gymnase,  un  observatoire,  une  société  d'agriculture,  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle,  desabr.  de  tabac.  Elle  commerceen 
grains ,  sel.  bois  ,  et  surtout  en  cuivre  el  fer.  Î.OI6  habitants 
(1383).  Carlstad  a  été  fondée  en  1584  par  Charles  IX,  qui  n'était 
encore  que  duc  de  So*™.,,,^.  A  68  lieues  ouest  de  Stockholm. 

~;  longitude  est,  II»  10  , 


Latitude  nord,"  69»  >JI' 45" 


généralal  de  Croatie , 
a  171  lieues  carnes, 
xact  de  sa  population.  Sa  surface  est  parlai 
nislricts  régiment. un  s  de  LikLa  ,  Ottorhali, 
Il  a  pour  chef-lieu  : 

petite  ville  d'Ulyrie  '  Trieslc  | ,  sur  la  koulpa, 
avec  la  Koraua,  et  prés  les  frontières  de  la 


«ARI.STADT  OU  mieux  KARI.STADT 

l'une  des  grandes  divisions  de  ce  pavs.  I 
J'ignore  le  chiffr 
entre  les  quatre 
Ogulin  et  Sluin 
CARLSTADT, 

à  son  confluent 


Croatie;  siège  d'un  éveché  grec-uni ,  cl  station  du  régiment  de 
Sluin.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  :  le  château,  bien  forti- 
lié,  et  qui  renferme  de  I telles  maisons  en  pierre,  et  la  partie 
extérieure  bâtie  en  luis.  On  y  construit  des  barques,  et  on  « 
distille  du  rnosnglis.  C'est  le  grand  marché  pour  les  (rails,  le 
tabac  et  le  sel  cx|>édiés  en  Dalmatic  et  dans  les  pays  suisins. 
4,300  habitants.  C.irlsladt  a  été  fondée  par  l'archiduc  Charles 
d'Autriche.  A  '23  lieues  sud-est  de  Layhach. 

gaki.I'Dovioik  ,  s.  m.  [bolnn.  ),  genre  de  plantes  de  la  fa- 
milles des  palmiers. 

cari.vi.f.  (  Jushi'ii-n' Acres  |,  savant  orientaliste  angtis, 
fils  d'un  médecin  établi  à  Carlisle,  naquit  dans  celte  v illr  eo 
17*9.  Elevé  à  l'université  de  Cambridge,  il  s'y  livra  à  l'étude  de 
la  langue  arabe  ,  et  eu  fui  fait  professeur  à  la  place  du  dorteu; 
Cravens.  Il  publia  d'abord  :  Maurrd  atlatoftlbemaltddm  [in 
Togri  Baraii.  si  m  rrruiri  «egyfttia  carum  annales ,  fui 
Christ. '.ni  usqur  ad  annum  1155,  Cambridge,  tT'i..  iih 
Cette  chronique  égyptienne,  dont  le  texte  arabe  n'avait  jaiui1 
été  imprimé  ,  est  accompagnée  d  une  traduction  latine  .  et  t 
savantes  notes.  Il  publia  encore  en  1796  un  spécimen  île  Potm 
nrabf ,  outrage  estimé.  Ayant  obtenu  d'accoui|iagner  Ion!  E/pn 
dans  son  ambassade  à  Conslanlinople  en  1791»,  il  tisila  le 
principales  bibliothèques  des  pays  soumis  aux  Olfo/ww,  re- 
cueillit une  multitude  de  notes  précieuses  ,  el  revin/  en  Èifpt* 
ferre  en  1801.  Il  s'appliqua  dès  lors  avec  ardeur  à  l'édition  'le 
la  Bible  arabe,  publier  par  la  société  biblique  île  Londres ,  pour 
être  distribuée  gratis  aux  musulmans  d'Afrique.  Ce  W  >iu- 
vrage,  imprime  à  Oxford,  dans  l'imprimerie  de  Clarendon, 
avec  de  beaux  caractères  neufs,  est  fait  sur  le  le«le  arabe  de  ti 
polyglotte  de  Wallon ,  mais  corrigé  el  reiu  avec  soin.  Carisl' 
ne  put  en  voir  la  publication;  l'excès  du  travail  et  la  suite  Jfl 
fatigues  de  son  voyage  abrégèrent  ses  jours ,  el  il  mourut  le  lî 
avril  I8i)l,  âgé  île  quarante-cinq  ans.  L'édition  de  la  Bible  arabe 
fut  continuée.!  son  défaut  par  le  docteur  Henri  Ford,  proftv 
seur  (FanDC  à  Oxford.  Carlyle  avait  laissé  très-avancées  elpres 
d'être  publiées  les  observations  failes  pendant  son  voyate  ju 
Levant ,  el  une  dissertation  sur  la  plaine  de  Troie. 

CARI.YI.K  (Thomas?,  sculpteur  anglais  de  la  famille  do  pré- 
cédent, né  à  Carlisle  en  1751,  mort  en  1810,  a  exécute  planeur* 
statues,  bas-reliefs  et  autres  morceaux  estimés.  On  cite  parù» 
liérement  sa  statue  de  sir  llugh  de  Morville. 

CAliviAC.K  grogr.  anr.),  peuple  de  la  Sarmalie  européen», 
placé  par  Pline  dans  le  voisinage  des  Palus— Méotides. 

«ARMAi.NOl.F. ,  ville  forle  du  Piémont,  dans  le  marquai 
de  Saluées,  à  six  lieues  de  Turin.  Il  y  a  une  bonne  forieresy 
qui  la  rend  une  place  importante.  Charles- Emmanuel ,  dot  ^ 
Savoie,  s'en  rendit  maître  en  I.VW.  Elle  fit  partie  du  déparf- 
ment  du  Pu  ,  lorsque  la  Savoie  el  le  Piémont  furent  réunis  »  ' 
France,  en  novembre  17l»2.  Elle  appartient  maintenant' 
royaume  de  Sardaigne.  Dcmeusa" 

'«.arm Atixm.E 'François  Bisso.ie,  dit),  né  A  Carn-ap^ 
ville  du  Piémont ,  en  1390,  de  parents  obscurs,  et  dont  le  ai- 
lier était  de  garder  les  pourceaux ,  servit  d'abord  un  officier • 
Faeino-Canc  en  qualité  de  valet.  Il  entra  comme  simple  s«* 
en  1412  dans  l'année  de  Marie-Philippe  Visronti ,  duc  delf- 
lan.  Il  se  distingua  sous  les  yeux  de  son  souverain  dans  la  sec 
occasion  peut-être  où  celui-ci  cul  été  présent  dans  uneume- 
et  il  fui  rapidement  élevé  par  lui  aux  plus  hautes  dignités  m* 
taires.  En  retour,  il  fut  l'instrument  de  la  grandeur  de  * 
maître.  Il  l'avait  trouvé  sans  argent,  sans  soldats .  enter 
d'ennemis,  ne  commandant  plus  qu'à  Milan  et  à  P>**v«*** 
était  encore  menacé  par  les  factieux  ;  mais  Carnwiiino'e  - 
successivement  tous  les  tyransqui  s  étaient  partagé  les  eonqo'1  " 
de  Jean  tialéaz ,  et  il  ramena  la  Ijombardie  entière  sous  la  * 
minationdu  duc.  Il  força  les  Génois  à  reconnaître  auwli  '1" 
rilé  de  Philippe-Marie,  et  il  se  préparait  en  1 424  à  monter 
leurs  vaisseaux  pour  aller  dans  le  royaume  de  N  a  pies  comU1'" 
Alphonse  d'Aragon ,  lorsque  le  duc  de  Milan  ,  qui  avait  do 
i  Carmagnole  le  tilre  de  comte 
mille,  el  qui  lui  avait  permis 
à  coup  jaloux  d'un  homme  qu' 
avait  reçu  trop  de  services  pour 
ôter  le  commandement  de  ses  Irouj 
civile  ;  mais 


le,  qui  l'avait  adopté  dans  ->  '■* 
de  prendre  son  num ,  paro'  '  ■* 
'il  avait  fait  trop  grand ,  el  d<*  1 
r  ne  pas  le  craindre.  11  sou'"1  *! 
el  le  borner  à  la  cjrr-i 
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tUil,  et  qui  trouvait  sa  sûreté  dans  le  respect  et  l'amour  de  tes 
soldats,  ne  voulut  pas  se  sépairr  d'eus  el  demeurer  sans  défense 
»i»-j-»h  d'un  souverain  soii|>çoiiiieux.  Il  demanda  au  duc  avec 
instance  une  audienre  qui  lui  lut  refusée,  il  pressa;  il  fut  menacé, 
et,  reconnaissant  alurs  que  sa  perte  était  jurée,  il  s'échappa  de 
Milan  au  printemps  de  I  l'Jô  pour  se  rendre  à  Venise.  Ses  biens 
lurent  aussitôt  conlisqués,  sa  femme  et  ses  tilles  furent  mises  en 
prison.  Carmagnole  excita  les  Vénitiens  à  prendre  la  défense 
drs  Florentins  alors  accablés  par  les  armes  du  duc  de  Milan.  Il 
leur  révéla  les  projets  de  Viscouli  pour  les  écraser  à  leur  tour, 
et  une  tentative  du  duc  pour  le  faire  cmpoisuiiuer  ne  laissa  plus 
de  doute  sur  sa  sincérité.  Carmagnole,  mis  à  la  léle  des  troupes 
des  deux  républiques,  (H  changer  la  face  des  affaires.  Il  ouvrit 
lamupaxue  parla  prise  de  Biescia,  et  enleva  toutes  les  forces 
•lu Itressan  aux  Milanais,  par  plusieurs  sièges  successifs,  sous 
lesjrui  d'une  armée  supérieure  à  la  sienne.  Il  remporta  l'année 
suivante,  le  i  t  octobre  1427  ,  une  glorieuse  victoire  à  Marcelo 
sur  les  quatre  généraux  les  plus  célèbres  de  l'Italie,  réunis 
alun,  au  service  du  duc,  savoir  :  Français  Sforza,  Pirciuîuo, 
Ange  de  la  Pergola  el  Guido  Torcllo  ;  mais,  par  une  imprudente 
générosité,  il  renvoja  tous  les  prisonniers  qu'il  avait  lai I»,  ce 
qui  excita  les  soupçons  des  Vénitiens.  La  paix  obtenue  par  ses 
victuires  fit  recouvrer  la  liberté  à  sa  femme  el  à  ses  enfants , 
tandis  qu'elle  assura  aux  Vénitiens  la  conquête  de  Brest  ia ,  de 
Bergaine  et  la  moitié  du  Crémonais.  Mais  dans  une  guerre  qui 
se  renouvela  bientôt  après ,  Carmagnole  ne  répondit  plus  à  l'at- 
tente que  les  Vénitiens  fondaient  sur  ses  talents;  il  lut  cause, 
le  21  niai  1431  ,  de  la  défaite  d'  une  flotte  sur  le  Pu  ,  et  il  ne  re- 
para point  cet  échec  par  sou  activité  dans  le  reste  de  la  campa- 
gne. I.e  sénat,  déliant ,  tie  supposa  point  que  Carmagnole  put 
éprouver  des  revers  sans  être  coupable  de  perllilie:  il  crul  que 
ce  général  avait  pitié  d'un  mallre  qu'il  avait  longtemps  serti  et 
dont  il  s'était  assez  vengé,  et  il  s'occupa  de  punir  par  une  trahi- 
son sa  trahison  supposée.  —  Carmagnole  fut  appelé  à  Venise 
au  commencement  de  l'année  1 139  par  le  conseil  des  dix  ,  pour 
éclairer  la  république  par  ses  avis  durant  les  négociations  de  la 
paix.  Il  fut  reçu  avec  une  pompe  extraordinaire:  le  doge  le  fit 
asseoir  .i  ses  cotés  dans  le  sénat,  el  lui  exprima  dans  sou  dis- 
cours l'affection  el  la  reconnaissance  de  la  république;  mais  à 
peine  ses  soldats  se  furent  retirés  el  l'eurent  laissé  au  milieu 
•1rs  sénateurs,  que  Carmagnole  fui  chargé  de  fers,  jeté  dans 
une  affreuse  prison,  cl  bientôt  après  soumis  à  la  torture  pour 
qu'il  avouât  ses  trahisons  prétendues,  bnlin  ,  le  vingtième  jour 
après  son  arrestation  ,  il  eut  la  lele  tranchée  le  S  mai  i  132  ;  mais 
un  eut  soin  ,  avant  son  supplice,  de  lui  mettre  an  bâillon  dans 
la  liouclie,  aliu  qu'il  ne  put  pas  prolester  de  son  innocence  Ses 
biens,  qui  étaient  immenses,  furent  conlisqués,  et  la  répu- 
blique se  chargea  seulement  de  faire  une  misérable  pension  à 
Ses  biles. 

i:abmai;nolk,  chanson  qui  eut  pendant  la  révolution,  et 
vers  I7»i,  une  vogue  populaire.  Elle  parut  au  moment  où  les 
troupes  française»  triomphantes  venaient  d'entrer  dans  le  Pié- 
mont cl  la  Savoie,  dont  toutes  les  villes  venaient  se  mettre  sous 
la  protection  de  la  nation  française,  leuis  habitants  et  ceux  des 
campagnes  accourant  de  luules  pails  et  arborant  la  cocarde 
!"  "'  •  t)n  nc  pas  si  la  musique  et  lui  danse  de  la  carma- 
gnole .vml  originaires  de  ce  paj»  et  en  ont  pris  le  nom ,  OU  si 
I  air  do  la  carmagnole  a  été  composé  par  quelques  musiciens  de 
celle  ville.  Du  reslc,  il  fut  bientôt  aussi  vulgaire  que  le  fameux 
Ça  ira,  et  devint  aussi  le  signal  el  rarcouipagncmciil des  joies 
Icrocçsct  des  exécutions  sanglâmes.  On  dansait  la  carmagnole 
uans  le»  bals,  on  la  chantait  au  théâtre  el  autour  de  la  guillotine. 
— Ln  poêle  de  carrefour  lit  sur  cet  air  une  cliansou  qui  fut  repé- 
Itc  par  toulc  la  France,  et  dont  le  refrain  était  : 
Dansons  la  Car  muguole, 
Vive  le  son  ,  vite  le  ton, 

I  laiK.au  la  i .  o  nu, unie. 
Vive  le  son  du  canon. 
On  y  trouvait  U  couplet  suivant  dirigé  contre  I  infortunée  reine 
Marie-Anloinelle  : 

M.i.Um'  f'ein  asmt  | .rnmis 
De  faire  rgarç  rr  loul  Paris  ; 
Mail  tiï  »'e»l  btrii  Irniupcc. 
i  .race  à  Doa  canonoicra. 
Daoaoui,  elc. 

Las  au  1res  couplets ,  contre  llumouricz  ,  la  Favetle  et  tous 
ceux  qu  on  voulait  dévouer  à  la  haine  du  peuplé,  étaient  du 
jiieu.e  K«nrc.  —  fur  de  celle  chanson ,  véritablement  entraî- 
nant ,  était  joué  en  pas  redouble  comme  Ça  ira ,  el  conduisait 
iios  sohlals  a  la  victoire;  mais  Bonaparte  les  répudia  lorsqu'il 


Celle  chanson,  en  treize  couplets,  ne  mérite  pas  d'être  rap- 
portée en  entier,  à  cause  de  sa  grossière  platitude.  IVom  en  ci- 
terons seulement  quelques  passages. 


PPP 


nr  nr  t  r  i 


-Madarn'    Ve-to    j-viil    prom»,  Madam  '  V»-to 


m  —  mil    pTO  —  mit,        dr    faire  r-gar-qrr 


*  : 


tout  Pari»,  d*    iaar  é-gor  -  grr     looi  Pa- 


ris.     Mais       sou  coup  a  i  manque  ,  grâce 


m 


aLi-F-U 


a  su>  ("aaan-nirri       dan  -  eom  U     Car  -  nu- 


gno- le.   Vive    le  son.  Vist    le   Mat,    dan  - 


m 


aoTii  la  Cir-nn  -  i;nn  -  J-,     *Vi  -  w  le 


aon       dtt    Ca  —  uuu  , 

Monsieur  l-'rta  avait  promis 
D'élrr  Adèle  i  »»  patrie; 
M  ils  il  v  a  nrunpié, 
Ne  faisons  plus  île  ipi:nlir. 
Dansons,  elc. 


;A/,1 


Monsieur  / 'eln  »'  riovant  vainqueur 
Connaissait  \  <  u  iiolie  suletir. 
Va,  Louis,  pios  fmaur. 
Du  Temple  dans  la  lour. 
Dansons ,  etc. 

Ce  couplet  indique  l'époque  île  la  chanson,  qui  fut  faite  lorsque 
Louis  XVI  lut  enfermé  au  Temple,  le  là  juillet  I7!'i.  —  Nous 
citerons  encore  les  deux  derniers  couplels  : 

Oui,  te  »sii>  «..««-enlo'te,  moi,  ftVf] 
Fn  slepil  il«'«  ami»  ilu  roi.  (wl 
Visent  1rs  Mar«'ill.u., 
l  es  Hrrlniis  et  nos  loi), 
dansons,  ele. 

(lui,  nous  nous  son  sien. lions  toujours  (roi' 
De* sani  i  culotté»: dw  fajjboutti ,  \jttt) 
A  te  m  Hkttté  tenons  : 
Vivent  res  lxm<  Inrrois. 
Dansons,  ele. 

—  C'était  avec  ces  chansons  brutales  qu'on  excitait  la  populace. 
Ou  envoyait  des  chanleurs  ainbulanls  les  chanter  jusque  dan? 
les  villages.  On  a  vu  des  hommes  de  sang,  et  ces  femmes  qu'on 
appelait  les  Furiri  dr  >)uHI"linr,  chanter  el  danser  la  r.irnia- 
gnole  autour  des  ethafauds.  -  On  sait  que  M.  IWo  était  le 
nom  dérisoire  donné  au  roi  par  les  jacobins  «  depuis  que  ce 
prince  avait  obtenu  le  droit  de  vin  suiptntif,  «laus  le  second 
des  dix-neuf  articles  constitutionnels  rédiges  par  l'assemblée 
nationale  avec  les  droits  de  l'homme,  le  V  octobre  I7ts;i.  — 
On  donna  le  nom  de  rarm,i  ,n»h  à  un  costume  que  porUienl 
les  ouvriers  et  les  gens  du  peuple  qui  chaulaient  surtout  celle 
chanson.  C'était  une  vesle  à  |retiles  basques  el  i  revers- 
tombants .  qui  laissait  le  col  découvert.  —  Celte  vrsle,  ac- 
compagnée du  pantalon,  était  le  costume  ordinaire  des  jaco- 
bins.  qui  fut  bientôt  porté  par  le  plus  grand  nombre  des  ntoymt 
et  même  par  les  députés  siégeant  à  la  eonsoniion.  Il  nc  disparut 
que  quelque  temps  après  »  réaction  du  f»  thermidor.  —  I  i 


CARMATflKS.  (  474  ) 

prise  de  Chambéry  était  «lit  55  septembre  1792.  Le  f»  novembre 
de  la  même  année,  on  joua,  au  théâtre  Moiilanrier ,  une  pièce 
en  Irois actes  de  Porvigny ,  intitulée  :  la  Carmagnole  à  Cham- 

beiy.  1)1  MKRSAV 

CARMAXDE (aéogr.  (inc.),  Klmesilana,  grande  ville  méri- 
dionale de  la  ftlésopulamic,  sur  l'ËU|>liralr,  un  peu  i  1*01111 
d'Anal  lu>. 

carmaxe  géogr.  anc),  capitale  de  la  Carmanie  propre- 
ment dite,  vers  le  nord-ouest,  sur  les  confins  de  la  Carmanie 
déserte. 

<  armamk.  igéogr.  ane.},  aujourd'hui  k'erman ,  grande  pro- 
vince de  l'Asie,  bornée  au  nord  j»ar  la  Parlliie,  à  l'ouest  par  la 
Perside  et  la  Parétarène,  à  l'est  jwr  l'A  rie,  la  (iédrosie  et  la 
Drangiane,  et  au  sud  par  le  golfe  Persiquc.  On  la  divise  en 
deux  parties  :  la  Carmanie  déserte  au  nord  et  la  Carmanie  pro- 
pre au  midi. 

<:ar.maniexs  igéorjr.  anc),  peuple*  de  la  Carmanie.  Leur 
langue  ressemblait  beaucoup  à  celle  des  Perses,  dont  ils  n'é- 
taient qu'une  tribu.  Ils  en  dilTéraienl  en  ce  qu'au  lieu  de  (  lie- 
Taux  ils  n'empliraient  que  des  ânes  à  la  guerre  Ils  ne  pou- 
vaient se  marier  qu'après  avoir  tué  un  ennemi.  Ils  étaient  gou- 
vernés par  des  rois. 

CARMAXMji'F  (GOLt'h  (tjëogr.  anc.,,  partie  du  golfe  Persi- 
quequi  baigne  les  cotes  de  la  Carmanie. 

CAHmamoh  [myth.\ ,  Crétois  qui  puritia  Apollon,  souillé  du 
sang  du  serpent  Python. 
CARMANTiuy.de  l/'ontium  en  Sirile.pèrede  l'orateur  Gorgias. 
CARM  ASiTiXK ,  s.  f.  ibolan.),  genre  de  plante  de  la  famille 
des  acauthoidcs.  —  Noyer  des  Indes. 

CARMATtIKSou  K  VRMATIIIr.NS  Carmalb,  fondateur,  parmi 
les  musulmans,  d'une  seele  qui  prit  son  nom,  et  qui  causa  Itcau- 
coup  de  ravages  dans  l'empire  des  Arabes  pendant  le  lir  et  le 
rv"  siècle,  commença  à  se  faire  connaître  1  au  8!  mi  de  notre  ère 
(de  l'hégire  277).  lise  nommait  lia  indu  n,  lils  d'Alasehalh.  I.e 
surnom  de  Carmalh,  qui  lui  est  demeuré,  lui  fut  donné  parce 
qu'il  avaii  1rs  veux  rouges,  ou  un  air  renfrogné,  suivant  les  li- 
vres sacrés  des  Proses,  dont  la  doctrine  a  de  grands  rap|Mirts 
avec  celle  des  carmathes.  Né  dans  une  condition  obscure,  et 
ayant  contracté  des  liaisons  avec  un  missionnaire  de  la  seele  des 
Ismaéliens,  il  embrassa  leur  doctrine,  et  la  répandit  dans  les  en- 
viron* de  Koufali.  Os  Ismaéliens,  sous  le  voile  de  la  religion, 
nourrissaient  des  vues  ambitieuses,  et  aspiraient  à  renverser  les 
califes  de  la  famille  d'Abbas.  tlamdan,  homme  insinuant  et  fé- 
cond eu  ressources,  ne  tarda  pas  à  attirer  un  grand  nombre 
d'hommes  dans  suri  parti,  et,  par  son  ascendant,  à  les  soumettre 
tveuglémcril  à  ses  volontés.  Il  commença  par  exiger  d'eux  des 


CARMEL. 


contributions 
qu'il  porta  jus 
produit  min 
parmi  eux  la  < 
Il  i 


d'abord  légères,  ensuite  beaucoup  plus  fortes,  et 
qu'au  cinquième  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  du 


leur  industrie.  Il  entreprit  enfin  d'établir 
I  roiuuiuuante  ilrs  biens  et  jusqu'à  celle  des  femmes, 
ne  s'en  tint  pas  là,  el,  sur  de  la  puissance  sans  bornes  qu'il 
exerçait  sur  leurs  esprits,  il  les  initia  dans  les  mystères  les  plus 
profonds  de  la  secte  des  Ismaéliens ,  laissant  à  chacun  un  enoix 
illimité  entre  les  diverses  opinions  des  séries  philosophiques  :  il 
ne  craignit  point  de  publier  hautement  que,  par  la  connaissance 
de  la  doctrine  qu'il  prit  hait,  les  lidèles  étaient  dispensés  du 
jeûne,  de  la  prière,  de  l'aumonc,  el  de  tous  les  devoirs  imposés 
aux  musulmans  ;  qu'ils  pouvaient  impunément  se  livrer  sans 
frein  à  toutes  leurs  passions,  égorger  les  ennemis  de  leur 
■ns,  fouler  aux  pieds  Imites  les  lois;  en 
lus  pour  eux  ni  |x'-i  lié'  dont  ils  dussent 
ut  qu'ils  dussent  c  raindre,  l  ue  assoeia- 
linage  le  plus  absolu  île  l'esprit  et  du 
.ail  de  devoirs  que  l'exercice  du  faua- 
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croyance,  piller  leurs 
an  mot  qu  il  ne  restait 
se  préserver,  ni  ehàliin 
tion  fondée  sur  le  liln 
cerur,  el  nui  ne  ronnai: 

tistne  le  plus  ferm  e,  inspira  la  terreur  à  tous  ceux  qui  n'appar- 
tenaient point  à  relie  série  redoutable;  mais,  comme  le  désir  de 
la  vengeance  pouvait  art  ici  contre  les  prédicateurs  de  cette  alwv- 
RUnable doctrine  tous  «  eux  qui  en  devenaient  les  victimes,  Car- 
math  bàlii  un  fort  qui  MM  lui  ser»ir  de  chef-lieu  e|  d'asile  en 
même  irmps  et,  par  allusion  sans  doute  à  l'hégire  ou  fuile  de 
Mahomet,  il  l'appela  Par-  Alkèdjra .  r'c*t-ï-dirc  la  Maison  de 
In  fuite  Parmi  ses  créatures  les  plus  dévouées,  il  v  en  avait  deux 
qui  jouissaient  de  tonte  sa  confiance,  l'un  appelé  Zacroviah 
Q^ui  joua  dans  la  suite  un  grand  rôle  parmi  les  rarmalhes,  et 
I  autre  nommé  Abdan  Celui-ci  avait  épousé  la  «morde  Carmalh, 
qui  de  son  <-Aié  avait  aussi  pour  épouse  une  smiir  d'AIxIan.  Jus-: 
qu'ici  Carmalh  n'avait  agi  que  comme  délégué  du  chef  de  la 
secte  des  Ismaéliens,  qui  vivait  dans  une  retraite  ignorée  A  Sa- 
lamyah,  où  il  mourut  sur  ces  entrefaites.  Son  successeur,  eu  an- 
nonça ni  à  Carmatn  s™  «uvalion.  laissa  percer  des  vue*  d'ambi- 
tion personnelle  qui  donnèrent  de  l  ombrage  à  ce  dernier. 


dan,  qu'il  avait  envoyé  a  Salamyah  observer  les  démarches  des 
chefs  Ismaéliens,  lui  avant  rapporté  qu'ils  travaillaient  pour  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  n'attendaient  qu  un  moment  favorable  pour 
réaliser  leurs  projets  de  domination  et  lever  le  masque,  Cannait 
rompit  sur-le-champ  toute  correspondance  avec  les  ismaéliens 
Ou  n'en  entendit  plus  parler  dès  lors.  Peul-étre  péril-il  victime 
de  la  vengeance  du  cheide  la  secte,  comme  sou  heau-frèrr  etjoti 
confident  Abdan,  qu'un  fils  de  ce  chef  fit  assassiner  par  Zarro- 
wiah,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Xarrovtiah,  devenu  odim 
aux  disciples  de  Carmalh  par  l'assassinat  d'Abdao,  passa  enSv- 
rie  vers  l'an  287  de  l'hégire  (OiK)  de  J.-C.V  Ijt  disparition  ou  la 
mort  d'Ilamdau  ou  Oraiath  doit  être  antérieure  d'un  an 
ou  deux  à  celte  époque.  —  I.a  division  qui  s'était  établie  entre 
le  chef  de  la  secle  des  ismaélieus  el  llamdan  se  eommuniqna  à 
leurs  sectateurs,  et  dès  ce  moment,  à  ce  qu'il  parait,  les  Ismaé- 
liens proprement  dits  el  les  carmathes  onl  formé  deux  seclr- 
distinctes,  quoique  fort  rapprochées  l'une  de  l'autre  par  les  dog- 
mes cl  les  opinions  A  la  première  appartiennent  les  califes  fa- 
limitcs  d'Egvple,  et  les  ismaéliens  de  Perse  et  de  Syrie,  connu» 
sous  le  nom  ù'A*sauin$.  I  es  Mosairis,  qui  subsistenl  encore  au- 
jourd'hui dans  quelques  parties  de  la  Syrie,  paraissent  être  na 
reste  des  carmathes.  Les  Proses  sonl  une  secte  née  parmi  les  Is- 
maéliens d'Egvple,  à  la  fin  du  iv*  ou  au  commencement  du  r* 
siècle  de  l'hégire.  (Quelques  personnes  croient  que  le*  >VihaU< 
ou  VVababiles,  qui  paraissent  appelés  à  jouer  un  rôle  importai 
dans  une  partie  de  l'empire  ottoman,  sont  un  rejeton  des  rarov- 
thes  ;  maiscelte  conjecture  nous  parait  peu  fondée. 

CARME  mjl/i  ,  fille  d'Euhulus  et  mère  de  la  nymphe  Vu- 
tomartis. 

CARME,  s.  m.  nom  d'une  sorte  d'acier  fin.  —  Anornncrricn/, 
vers,  poeine,  versification 

«  v  RM  Kl.,  montagne  de  Sy  rie,  au  nord  de  Dora  et  au  mn'î  de 
Plolémals,  sur  la  Méditerranée,  resserrée  par  celle  mer,  iVoe- 
eident  el  l'orient  par  le  Ciuon,  ancien  torrent  fameux  dans  tes 
Ecriture*  saintes.  Elle  forme  vers  Plnlémafs  no  Saint-Jean 
d'Acre  un  promontoire  par  32°  ht  10  de  lai.  .V,el  5*"  31»'  20 
de  long.  E.  Ce  mont  est  élevé  de  MX)  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  nier,  el  célèbre  par  les  miracles  du  prophète  Elie,  qui  ha- 
bitait une  des  mille  gmtlcs  laillées  dans  ses  flanc*,  suivant  la 
tradition  ;  on  montre  celle  grotte  dont  les  musulmans  onl  fait 
un  sanctuaire.  Iteaucoup  des  autres  existent  encore  sur  le  vrr- 
«>ant  occidental  de  la  montagne;  elles  onl  été  le  séjour  succrsut 
d'une  prodigieuse  quantité  de  religieux  chrétiens  dans  |e«ir*- 
miers  siècles.  L'histoire  des  faux  prophètes  de  Raal  amené»  par 
Achat*  sur  le  mont  Carmel  à  la  prière  d'Elie.  et  précipites  fou- 
droyés dans  le  torrent  de  Cisson  du  haut  des  rocher»,  quand  If 
prophêle  du  Seigneur  fit  descendre  le  feu  du  ciel  sur  l'holo- 
causte qu'il  avait  préparé,  vient  d'inspirer  à  M  Henri  ReiiiowJ, 
jeune  peintre  d'avenir,  une  vaste  composition  autour  de  la- 
quelle se  pressaient  les  admirateurs  a  l'exposition  du  Loutre  df 
1 8 A I .  —  Le  couvent  du  prophète  el  l'ancien  monastère  des  est» 
nies,  touilles  en  ruines  sous  les  coups  du  lemps  el  sous  le  mar- 
teau des  infidèles,  se  sont  rrlevés  plusieurs  fois  grâces  aux  eftoiV 
el  A  la  piété  des  pèlerins  venus  d'Occident.  Il  ne  restait  au  r*"! 
du  Carmel,  il  y  a  quelques  années,  parmi  les  humble*  habili- 
tions don!  la  réunion  a  garde  le  nom  de  la  montagne,  que  in 
portions  de  chapelles  où  l'on céh  brait  encore  l'ofticediv  in,  quap I 
ces  lieux  reçurent  une  réparation  providentielle.  Nous  cruy1^ 
faire  plaisir  de  rapporter  à  ce  propos  ce  qu'en  vennnl  d'écrit» 
cet  article  qui  aurait  trouvé  ici  ses  bornes,  un  hasard  beurrov  ; 
placé  sous  nos  regards  en  parcourant  un  journal  «lu  dècrr'- 
lire  1841  :  c'est  le  Siècle  qui  parle  :  n  Ou  se  rappelle  peul-ft " 
que  nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs  île*  voy  >r~ 
en  Asie,  en  Afriqurel  en  Europe,  du  fière  Jean-llapli*te,  carw- 
déchauué,  natif  de  l'raseati,  de  la  famille  de  Cassini.  Se»  vos*,*»» 
avaient  pour  but  de  relever  le  couvent  du  Mont-Carnicl, 
dans  1rs  guerres  entre  la  tirèce  et  la  Porte  AMaUis-P*1-» 
avait  fait  sauter,  afin  qu'il  ne  pût  servir  de  forteresse  au»  iirer» 
Ce  fui  alors,  au  milieu  de  ces  ruines,  qu'un  pan»  «•  moit*  v*<- 
cnl  celte  grande  idée  de  rendre  an  monde  celle  hotellfrve  «amie 
qui  est  le  premier  relais  enlre  I  I  gyple  el  Jérusalem.  Il  a**' 
pour  tous  moyen*  d'arriver  à  ce  bnl  la  prière,  la  foi  et  l'aun-c* 
Il  pria,  il  crut,  il  demanda  el  il  obtint,  avec  le  secours  de  «- 
deux  compagnons,  frère  Just  el  frère  Charles,  en  qxwti.<i 
voyage*  successifs  qui  usèrent  vingt-cinq  ans  de  sa  xie,  ui" 
somme  de  500,niMi  francs,  à  l'aide  de  laquelle  le  couvent  fol  ee- 
tièrenient  rétabli  el  ouvrit  de  nouveau  ses  portes  pooi  rr- 
hospitalité  universelle.  -  Celle  nnvre  lerminee,  le  frère  jun» 
Baptiste  était  retourné  au  Mont-Carniel,  croyant  son  pèlrnnj.- 
accompli,  el  esi.éranl  se  re|wser  enfin  après  cette  longœ  H 
pieuse  pérégrination;  mais  il  n'en  clait  point  ainsi.  I»c  . 
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brsoins  ont  nécessité  de  sa  pari  un  nouveau  dévouement,  cl,  à 
l'agcde  soi  H  nie-  trois  ans,  il  est  reparti,  «lin  qu  il  fut  dit  que  le 
même  homme  avait  achevé  ce  que  l'on  rroirail  l'a'uvrc  «le  plu- 
sieurs générations.  Le  frère  Jean-Baptiste  a  donc  revu  la  France, 
la  protectrice  naturelle  de*  lieux  saints.  Il  a  été  reçu  par  le  roi 
et  la  reine,  qui  savaient  depuis  longtemps  quelle  pieuse  mission 
il  accomplissait,  et  qui  avaient  déjà  contribué  pour  différente* 
sommes  à  l'aumône  cosmopolite.  Cette  lois  encore,  le  roi  cl  la 
reine,  appréciant  les  besoins  dont  frère  Jean-Baptiste  s'était  fait 
l'interprète,  lui  ont  fait  remettre,  le  roi,  une  somme  de  I.Owi 
francs,  et  la  reine,  une  somme  de  ;»00  francs.  Dans  le  courant 
de  l'année  dernière,  la  seule  que  depuis  vingt-cinq  ans  le  Un 
Jean-Baptiste  ait  passée  au  Carmcl,  il  voulut  rendre  aux  osse- 
ments des  pères  l'hospitalité  qu'il  venait  de  recevoir  des  enfants. 
Il  recueillit  dune  tous  les  restes  des  soldats  de  nos  vieilles  légions 
égyptiennes,  qui  trouvèrent  un  hôpital  au  Morit-Cariucl  et  un 
tombeau  provisoire  dans  les  deux  grottes  qui  avoisinent  le  mo- 
nastère. (>»  ossements  furent  transportes  en  grande  p  impe 
dans  le  jardin  du  couvent  contre  la  |H»rle  île  l'Eglise,  et  au-dessus 
doit  s'élever,  par  les  soins  de  l'infatigable  architecte,  le  modeste 
monumrnt  que  tout  tet  rnntult  impériaux  avaient  jutifue-là 
oublié  il  accorder.  Pour  la  dernière  lois,  le  rieur  plein  de  recon- 
naissance, le  frère  Jean-Baptiste  part  pour  retourner  en  Orient, 
cédant  la  place  au  frère  Charles,  sou  jeune  successeur,  qui  est 
envoyé  par  le  général  des  cannes,  m  —  Nous  ajouterons  pour  ter- 
miner que  c'est  dans  le  couvent  du  Mont-Carmcl  que  Chateau- 
briand, l.amarlinc,  Chauipmartin,  le  baron  Taylor,  le  comte  de 
Lenei  oiirl  et  tant  d'autres  voy  ageurs  illustres  parmi  nous  comme 
à  ['étranger,  ont  | tendant  leurs  pérégrinations  pieuses  ou  scien- 
liliqucs  en  Orient  reçu  la  plus  touchante  hospitalité. 

El>.  GlHill). 

CAiiMKi.  ou  mitre-dame  i»|t  mo.\T-<:ar.hee,  ordre  mili- 
taire de  chevaliers  hospitaliers,  fondé  par  Henri  IV,  roi  de 
France,  %ous  le  titre,  I  habit  et  la  règle  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel.  Les  chevaliers  de  cet  ordre  (levaient  cire  cent  gentils- 
hommes français,  juttir  marcher  en  temps  de  guerre  auprès  île 
la  personne  du  roi.  Leur  collier  était  un  rultan  tanné,  auquel 
pendait  une  croix  d'or,  sur  laqurlle  était  gravée  une  image 
de  la  sainte  Vierge  environnée  de  rayons  d'or.  Le  manteau 
de  l'ordre  était  charge  de  la  même  croix.  Paul  V  approuva 
cet  ordre,  qui  lut  uni  à  celui  de  Saint-I  ,azarc  de  Jérusalem , 
par  acte  du  dernier  octobre  looa  ,  Y.  le  P.  Toussaint  de  Sainl- 
Lur  ,  arme,  dans  les  Mémoire*  ou  Extraits  de,  titrée  de  t  ordre 
de  Sotre-Dame  da  Mont-Carmrl  et  de  SniMl-Lasarê,  qu'il  lit 
imprimera  Paris  en  liwi  ;  V.  aussi  Spood»,  à  l'u  I60H, 
n.  »,  et  a  l'an  I5i>..,  n.  iti,  qui  prétend  que  l'ordre  du  Moiil- 
Carmel  était  moins  une  institution  nouvelle  qu'un  renouvelle- 
ment de  l'ordre  de  Saint-tarare). 

t*H.»IKl.i(  M,cHKl.-AWBÎ,mânl  helléniste  italien  ,  entra 
dans  I  ordre  de  Saint-François,  et  fut  prol.  sscur  de  théologie  et 
dfca-rilurc  sainte»  Padoue.  Il  mourut  le  V.  décembre  I7t>i.,agé 
de  soixante  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I"  un  l'ommeit- 
Mire  (altii  <ur  /*  Miles  glorinMisrf»  Plante,  arec  une  traduction 
tn  t-rr.«  italien*.  Venise,  1 7 18,  in-  f.  Il  publia  re  premier  ouvrage 
sjtus  le  nomde  Iju-ermi  y  anagramme  de  l'armeli  i;  -2-  Tragé- 
die di  Euripide  inlrre  tu,  frammenti  ed  rpitlole  gravitai  ta- 
nt ut  vert i  illuêtraU  di  annulation!  al  tttlo  grero  cd  alla  tra- 
duzinne,  Padoue,  1713-1751,  vingt  parties  ni-» ";  .1"  IVo  Eu- 
ripide et  ,wro  rjm  interprète  diurrtatio,  Padoue,  I7.V-,  in-s  : 
c  est  une  rc|>onsc  à  la  eensure  que  Hciske  avait  faite  decetlcédi- 
tion  dans  les  Atla  eruditonmi»  1 7  4M  ;  Keiste  répliqua  dans 
les  tela  de  17  .1  ;  V  Sloria  de  varj  coslumi  taeri  e  profani 
degli  nntichi  tinoa  noi  percenuti.coH  duedinertaszioni  topra 
la  tenuta  drl  Méfia,  Padoue,  17. M»,  ■>  vol.  iri-K-;  V  une  tra- 
duction en  vers  italiens  du  Plutut  d'Aristophane,  avec  le  texte 
gTec,  Venise,  17.11,  in-K>:  0'  Uitterlaitioni ,  Padoue,  tîitt, 
in-8».  La  première  de  ces  trois  dissertations  est  relative  à  un 
passage  dTlerodien,  la  deuxième  au  Neptune  hwwpuac  d'Ho- 
m<  re.et  la  ilerojère  à  la  poésie  lyrique;  7"  Spiesamento  deU 
aeetetiatte  tub  tetto  ebrea,  0  tia  la  morale  drl  uimm  virer* 
tnte.jtsatm  da  Salomone,  Venise,  I7<;r>,  in-x";  Spietamento 
délia  eantica  $ui  letto  hbreo,  ibid.,  1  ïii7,  in-8". 

<  vi;  m  î.i  i  \  i  adj.  f.  romm.  ),  Il  se  dit  .l'une  espèce  de  laine 
qu  on  lire.le  la  vigogne.  Lame  earmeline. 

carmélites.  Ln  auteur  espagnol  veut  en  vain  donner  à  cet 
«tnlre  la  même  origine  que  celleà  laquelle  prétendent  les  carmes 
(  V.  ce  mot  en  disant  que  non-seulement  il  y  a  eu  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  des  religieuses  carmélites,  mais  même 
au  temps  des  nropheles.  Mais  ce  fut  en  vertu  d'une  bulle  obte- 
l  t.d  du  pape  Nicolas  V  par  le  bienheureux  Jean  Sorelh, 
fondes  leurs  premiers  monastères  en  France,  «  le 


11.  Sorelh,  dit  le  P.  Louis  de  Sainte -Thérèse  dans  son  livre  qui  a 
pour  titre  lu  Succetsion  d  Elit,  estimant  que  c'était  une  chose 
indigne  que  les  autres  mendiants  eussent  dos  lilles  qui  obser- 
vassent leurs  règles,  et  que  le  seul  Carmel,  institué  pour  honorer 
la  sainte  Vierge,  mère  des  vierges,  n'eut  pas  des  filles  de  son 
ordre,  u  Le  B.  Sorelh  élail  alors  général  des  carmes,  et  obtint 
eu  outre  du  pape  pour  ses  religieuses  les  mêmes  privilèges  dont 
jouissaient  les  ordres  de  S.iini-llomiuiquc  et  de  Saint-Augustin. 
Leurs  premiers  couvents  furent  dans  les  Pay  s-Bas  et  en  Bretagne. 
Elles  étaient  habillées  comme  les  religieux,  avec  une  robe  et  un 
sc.ipulairc  de  drap  couleur  tannée,  et  mettaient  au  chœur  un 
manteau  blanc  avec  un  voile  noir.  Eu  I.MIJ,  un  bref  pour 
l'éxecution  de  la  réforme  de  cet  ordre  en  Espagne,  entreprise 
par  sainte  Théiése,  fui  expédié  de  Home  snus  le  pontificat  de 
Pie  IV.  Celle  réformatrice  célèbre,  après  avoir  éprouvé  les  plus 
grandes  diflicullés  pour  établir  sou  pi  entier  couvent,  avait  admis 
un  régime  des  plus  rigxu.cux.  Elle  n'avait  point  voulu  être 
supérieure  des  quatre  jeunes  lilles  avec  qui  elle  avait  commencé 
sa  maison  de  Saint- Joseph  d'Avila.  Ses  disciples  ne  pouvaient 
posséder  aucuns  biens  m  eu  commun  ni  eu  particulier,  ne  de- 
vaient vivre  que  (les  aumônes  et  de  la  rh.irilé  dis  fidèles  ;  bien 
plus,  elles  ne  mangeaient  ordinairement  que  des  Teuilles  de 
vi^ne et  du  gland,  nourriture  à  laquelle  elles  ajoutaient  pour- 
tant quelquefois  un  u-uf ,  subissaient  de  fréquentes  cl  doulou- 
reuses flagellations  ;  enfin  marchaient  pieds  nus  et  se  couchaient 
sur  une  paillasse  supportée  par  trois  ais,  pendant  les  courtes 
heures  de  la  nuit  qu'elles  ne  passaient  point  dans  les  macérations 
ou  la  prière.  Le  silence  leur  était  enjoint  depuis  compiles  jusqu'à 
prime  «lu  lendemain.  Aucune  sieur  converse,  quand  la  com- 
munauté cul  atteint  le  nombre  prescrit  de  vingt  que  devait  avoir 
chaque  couvent,  ne  fui  admise,  afin  que  toutes  les  religieuses  se 
servissent  réciproquement.  La  rigidité  ces  règles  s'est  pour- 
tant relâchée  depuis  sainte  Thérèse  ;  les  disciplines  se  firent 
moins  souvent,  on  leur  accorda  plus  de  repos,  la  nourriture  s'a- 
méliora, mais  elles  ne  mangeaient  jamais  de  viande.  Sainte 
Thérèse  comptait  à  sa  mort  plus  «le  dix-sept  couvents  de  lilles 
de  sa  reforme,  qui  s'est  propagée  dans  tuas  les  pays  du  monde 
chrétien.  Eu.  Cihod. 

«JAR.viELL'S,  s.  m.  imythol.},  mont  célèbre  dans  la  Judée, 
que lcsSvrieuscl  leurs  voisins  adoraient  autieluis comme  un  dieu. 

CARviïxis,  général  isliien  qui,  l'an  :.7(i  de  Home,  com- 
DUndait  un  mi  ps  de  trois  mille  Gaulois  en  l'alisencedelew  roi. 

i.AR  vn;\  Kbi  lli*-l*llrei)t  mot  latin  dont  on  se  servait  en  gé- 
néral pour  signifier  des  vers,  et  dans  un  sens  plus  particulier, 
puur  marquer  un  charme  ou  formule  d'expiation,  d'exécration, 

de  conjuration ,  etc.,  dans  un  |tcttt  d  ombre  de  mots,  d'où  l'on 
ciuyail  que  dépendait  leur  efficacité  : 

(  jrtDina  v<  1  code  powunt  deduerre  lunnm. 

(  F.  Vers,  Chah  Mb,  etc.)  Le  P.  Person  fait  venir  ce  mot  de 
carm  ou  y  n  m  .  qui  chez  les  Celtes  se  prenait  pour  des  cris  de 
joie,  et  pour  les  vers  que  les  bardes  chantaient  avant  le  combat 
pour  encourager  les  soldats;  et  il  ajoute  qu'en  grec  /.^.nx  si- 
gnifie tout  à  la  foisc©«i6at  et  joie  ;  mais  ce  dernier  mot  u  est  pas 
dérivé  du  celtique,  que  les  Grecs  ignoraient  très-certainement; 
il  a  pour  racine  le  grec  même,  je  me  réjouis. — Quelques 

auteurs  firent  de  ce  mol  l'etymologie  des  vers  ou  pièces  de  poésie 
nommées  par  les  latins  enrmi'mi,  parce  que,  disent-ils,  c'étaient 
des  discours  mesures  cl  d'une  forme  déterminée,  tels  que  jes 
charma  ou  formules  des  enchanteurs.  D'autres  au  conlraire 
prclcudetll  que  ces  formules  ont  été  DOmméej  earmina ,  parce 
qu'elles  étaient  conçues  en  vers.  On  cr  sait  alors,  ajoutent-ils, 
que  le  langage  cadencé  cl  mesuré  avait  beaucoup  plus  de  pou- 
voir que  la  prose,  puur  produire  la  guérison  de  certains  maux 
et  autres  clTcts  merveilleux  que  promettaient  les  magiciens. — 
Vîgejx're  dérive  curincu  de  Carmrnta,  prophélose,  mère 
d  Kv.niilre,  parce  qu'elle  faisait  ses  prédications  en  vers,  et  d'autres 
prétendent  que  c'est  pi  écisémenl  par  celle  dei  nière  raison  qu'on 
lui  donna  le  nom  de  Carmcnta,  parce  qu'avant  elle  on  nommait 
lout  discours  en  vers  carmen  (  \  ■  CaRMESTaMCS). 

cauvil.V  ,  nuni  donné  aux  lois  des  douze  tables,  parce  que  le 
nom  de  eurmen  s'appliquait  à  tout  ouvrage,  même  en  prose, 
composé  d'expressions  consacrées  et  dont  il  était  d.tcndu  de 
rien  changer. 

CARVIK.V.I. ,  déesses  qui,  chez  les  Romains,  décidaient  du 
sort  d'un  homme  à  sa  naissance.  Ce  sont  apparemment  les  mêmes 
que  les  Camenœ. 

CiBMKXOT,  s.  tu.  {agricult.),  nom  que  l'on  donne,  dans  le 
Médite,  à  une  variété  de  raisin. 

CAR  MENT  A  OU  «URMEXTIS  {carmen,  rciS( ,  prophéteSSC 
d'Arcadie,  nommée  d'alwnl  ITOtaWalc,  et  ensuite  Carmen  ta, 
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parce  qu'elle  rendait  ses  oracles  en  vers.  Elle  eut  de  Mercure 
Evandrc,  avec.  lequel  elle  passa  eu  Italie.  Après  sa  mort,  elle  fut 
placée  parmi  les  dieu».  A  Itome,  elle  avait  un  autel  a  la  porte 
Carmentale,  et  un  temple  dans  le  huitième  quartier  de  la  ville. 
Déesse  tutélaire  des  enfants  ,  elle  présidait  a  leur  naissance,  et 
chantait  leurs  destinées  ;  aussi  les  mères  lui  rendaient  un  culte 
particulier.  Les  Grecs  l'honoraient  sous  le  nom  deThémis. 

car  M  km  mi,  (  Porte  ),  Carmrnlalis  porta  igéogr.  anc  ), 
l'une  des  partes  de  Itome,  située  près  des  Ixwds  du  Tibre,  au  pied 
du  Capitule  sur  l'emplacement  appelé  aujourd'hui  Montanarn. 
On  lui  donnait  aussi  le  nom  de  Serlerala,  parce  que  les  trois 
cents  Fabius,  défaits  par  des  Etrusques  sur  les  rives  du  Crcmère, 
étaient  sortis  de  la  ville  par  cette  porte. 

cARMKST.tl.ES ,  fêtes  (ondées  en  l'honneur  de  Carmenta 
et  célébrées  tous  les  ans  le  11  janvier  par  les  mères  de  famille  : 
ellrs  demandaient  à  la  déesse  une  grande  fécondité  et  un  heureux 
enfantement. 

carmkxtai.is,  un  des  quinze  (lamines  de  Rome,  était 
chargé  du  culte  de  la  nymphe  Carmenta. 

CARMEXTE,  rocher  situé  au  pied  du  Capitole. 

CAR.viEXrE.s,  nom  donné  en  général  aux  devineresses  et 
aux  prophétesses. 

CARMEXTIXE  (  Y.  CAtlM A \TINK). 

CARMER  JKAN-HLNiti-C.AMMin ,  coviTK  de),  grand  chan- 
celier du  royaume  de  Prusse  et  de  toutes  les  provinces  royales, 
chef  de  justice,  membre  du  conseil  secret  d'Etal  et  ministre  de 
la  justice,  né  dans  le  comté  de  Sponbeim  le  2!i  décembre  1721. 
Il  s'imposa  la  lâche  de  faire  une  étude  approfondie  du  droit, 
tache  dont  il  s'acquitta  d'une  manière  très-honorable,  et,  après 
a\oir  achevé  ses  études  académiques,  il  entra  au  service  de  la 
Prusse.  Ses  connaissances,  sa  sévère  probité  et  son  zèle  loyal 
pour  le  bien  public,  attirèrent  sur  lui  les  regards  de  Frédéric  II, 
qui  le  nomma  ministre  de  la  justice  de  Silésie  à  Brcslau.  I  Uns 
cette éminente  position,  il  rendit  au  pays  d'importants  services, 
en  régularisant  l'administration  des  hypothèques,  en  fondant  le 
système  du  crédit  rural  en  Silésie  et  plus  lard  en  Poméranie, 
en  simplifiant  les  rouages  administratifs ,  en  supprimant  un 
ud  nombre  de  formalités  inutiles,  cl  en  créant  une  société 
nomique.  IW-s  les  premières  années  de  son  règne,  Frédéric  II 
avait  dirigé  d'une  manière  loute  particulière  son  attention  sur 
la  réforme  qu'exigeait  l'administration  de  la  justice,  et  surtout 
sur  la  nécessité  d  abréger  les  procès.  M.  de  Cocccji,  alors  mi- 
nistre de  In  justice  et  pfus  lard  grand  chancelier,  avec  lequel  le 
roi  s'entretint  à  ce  sujet,  déclara  qu'une  réforme  complète  de 
toute  l'administration  de  la  justice  élail  nécessaire,  et  s  offrit  à 
présenter  un  projet  sur  cettr  matière.  Le  minisire  ayant  obtenu 
l'assentiment  du  roi,  une  amélioration  cul  lieu,  sous  la  direction 
supérieure  et  selon  les  idées  de  M.  de  Cocccji,  dans  l'administra, 
lion  de  la  justice,  amélioration  qui  remédia  du  moins  aux  inconvé- 
nienis  les  plus  palpables  des  règlements  jusqu'alors  en  vigueur. 
Les  débats  de  procédure  furent  abrégés,  les  procès  trop  anciens 
furent  alHilis,  et  on  prit  de  telles  mesures  qu'à  l'avenir  tous  les 
pro<  ès  pussent  être  terminés  dans  l'espace  d'un  an.  Cette  ré- 
forme fut  introduite  d'abord  en  Poméranie,  et  de  là  elle  fut 
étendue  à  loul  le  reste  des  provinces  ail  emaudes  du  roi.  Cocccji 
publia  auvsi  en  lïSO  le  t'odrx  friderieianut ,  où  se  trouve  for- 
mulé le  nouvel  ordre  de  choses.  Comme  cependant  celle  ré- 
forme judiciaire,  malgré  ses  incontestables  avantages  de  détail, 
présentait  cependant  encore  beaucoup  de  défauts  dans  l'ensem- 
ble, le  roi,  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  résolut  de 
faire  faire  un  travail  complel  de  révision  et  de  transformation 
de  toute  l'administration  de  la  justice.  Il  confia  ce  Irax mil  au 
baron  de  Canner  qu'il  appela  à  Berlin,  et  qu'il  éleva  à  la  di- 
gnité d  -  grand  chancelier:  la  suite  démontra  combien  le  choix 
du  roi  avait  été  heureux.  Le  nouveau  grand  chancelier  avait  di- 
rigé «.on  attention  pendant  plusieurs  années  sur  les  défauts  et 
les  inconvénients  de  l'administration  judiciaire;  il  avait  réfléchi 
aux  moyens  d'v  remédier;  il  en  avait  dé-couvert  beaucoup  de  sa- 
li" .-.es  et  d'euicares;  mais  il  sciait  convaincu  aussi  qu'une 
réunion  d'hommes  savants,  loyaux  et  expérimentés,  pouvait 
seule  remplir  le  but  qu'on  se  proposait,  et  fixer  les  bases  d'une 
réforme  mssi  parfaite  que  possible.  Il  commença  par  créer  un 
projet  de  nouvelle  procédure,  projet  qui  reçut  force  de  loi  le  20 
avril  I7W  ,  et  qui  avait  surtout  cet  avantage  sur  les  anciennes 
dispositions  judiciaires,  que  l'affaire  était  de  suite  entièrement 
mise  en  cause,  et  qu'on  prévenait  toutes  les  difficultés  qui  pour- 
raient être  suscitées  postérieurement  dans  le  but  unique  de  sus- 
pendre u  décision.  En  même  temps  Canner  s'occupa  active- 
ment de  la  r>4..ti.»o  .l  oti  nouveau  code,  et  un  arrêté  royal  du 
li  avril  IIho  Kaa  h-»  |*1<n.tp«i      .Avaient  servir  de  base  et  de 
norme  a  ce  code  A  mesure  que  les  projets  divers  et  partiels 
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étaient  élaborés,  Canner  les  soumettait  à  l'examen  public  et  li- 
bre d'un  certain  nombre  de  savants  jurisconsultes,  aussi  distin- 
gués par  leurs  éludes  philosophiques  sur  les  sciences  juridiques 
que  par  leur  habileté  et  leurs  connaissances  pratiques;  il  fit  droit 
à  la  plupart  des  observations  et  des  critiques  qui  lui  furent 
adressées.  C'est  ainsi  que  se  trouva  formé  en  1791  le  rode  pr- 
néi al  de  la  Prusse,  auquel  le  roi  Frédéric-Guillaume  II ,  par 
son  ordonnance  du  !"  juin  I7!M  donna  force  de  loi,  en  lui  don- 
nant le  nom  de  :  Droit  général  du paytl Allgemcincslandrecht 
Canner  avait  travaillé  pendant  quinze  ans,  avec  ardeur  et  un> 
relâche,  à  cette  icuvre,  qui  est  un  des  plus  beaux  mn>nummi< 
de  l'esprit  pratique  du  xvui  siècle.  Son  courage  et  sa  pro- 
dener avaient  surmonté  un  grand  nombre  de  difficulté»*,  etr'ett 
par  tous  ces  efforts  qu'il  avait  enfin  atteint  un  but  d'une  utitiir 
si  générale.  En  récompense  de  ses  services,  il  reçut  l'ardre  df 
l'Aigle  noire  et  de  l'Aigle  rouge.  Il  fut  aussi  commissaire  r«val 
aux  états  de  Poméranie  de  l'est  et  de  l'ouest  de  la  Prusse.  \p;n 
avoir  rendu  les  plus  importants  services  à  la  Prusse*  pcndi»! 
plus  de  cinquante  ans,  il  se  relira,  vers  la  lin  de  sa  vie,  <ur  r 
bien  de  Kuizen  près  de  Glogau,  et  il  y  mourut  le  '23  nui  twi 
Il  se  distingua  dans  loules  les  circonstances  de  sa  vie  par  si  p-- 
fonde  pénétration,  par  son  activilé,  sa  fermeté,  son  habitude  V 
alTaires,  et  il  porta  ces  qualités  à  un  degré  rare. 

CARMES.  Nous  ne  rappellerons  pas  la  ridicule  prétention  li- 
ces religieux  à  reporter  leur  origine  jusqu'au  temps  du  pr>- 
phèle  YMe,  que,  dans  les  derniers  siècles,  ils  soutenaient  es 
feurpalron  el  leur  fondateur  :  mais  cet  ordre  a  certainement  rn- 
naissance  en  Orient, sans  qu'on  puisse  en  préciser  l'éjMvque.  Aiu 
premiers  temps  du  christianisme,  suivant  le  bréviaire  jvnuin 
quelques  ermites  dispersés  dans  les  solitudes  du  moo/  Cirnrtl 
avaient  consacré  en  commun  une  chapelle  à  la  siin/c  t  irrgr 
dans  la  grotte  d'Elie  où  ils  s'assemblaient  pour  prier  i  des  jears 
fixes.  Ils  se  nommaient  frères  du  Monl-Carmel,  seniveurs  o> 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  d'où  par  abréviation  levu  est 
venu  et  resté  le  nom  île  carmes.  —  Pour  prouver  leur  antiqnn>. 
quelques- uns  de  leurs  anciens  ont  a  tort  cru  pouvoir  avance! 
qu'ils  avaient  d'abord  suivi  la  règle  de  Saint-Basile,  et  d'autre- 
ont  supposé  une  lettre  de  l'institution  des  moines  qu'v\s  attri- 
buaient à  Jean,  onzième  ermite  de  leur  ordre,  devenu  le  oui- 
ranle-qualrième  évëquc  de  Jérusalem  depuis  l'apOtre  saint  J*r- 
ques.  Tout  s'accorde  à  démontrer  que  le  nombre  des  sohtairr» 
du  Mont-Carmel  s'étant  considérablement  accru  ils  fonnèmr 
une  communauté,  et  firent  demander  par  Brocard,  leur  sspe- 
ricur,  une  règle  au  patriarche  de  Jérusalem  en  l'Jot.  Liant 
suivante  ce  prélat,  nommé  Allterl ,  la  leur  donna  en  seir*  arti- 
cles dont  nous  ne  rapporterons  que  les  principaux.  —  Ils  iv 
devaienl  avoir  rien  en  propre.  Leurs  cellules  étaient  n-partr*. 
et  ils  ne  pouvaient  en  changer  sans  la  permission  du  suprrKir 
Obligés  de  vaquer  nuit  et  jour  à  la  prière,  ceux  qui  ne  ««*■»' 
pas  lire  n'étaient  pas  tenus  à  réciter  les  heures  camw'1**' 
mais  on  leur  imposait  la  répétition  quotidienne  d'un  <rrtun 
nombre  d'oraisons  apprises  par  cœur.  L'abstinence  «le  l.iv»o.V 
en  tout  temps  leur  était  ordonnée ,  el  le  jeûne  prcsrrit  depi*- 
l'Exaltation  de  la  sainte  croix  (t*  seplcnibic)  jusqu'à  Piqu" 
Ils  devaient  se  livrer  au  travail  îles  mains;  enfin,  le  silence  eu" 
de  rigueur  depuis  vêpres  jusqu'au  lendemain  à  l'heure  de  itérer 
—  Les  premiers  religieux  de  cet  ordre  qui  vinrent  en  Eur»* 
furent  amenés  par  des  chevaliers  rentrant  de  la  croisade  en  v> 
glelerre,  où  bientôt  ils  eurent  deux  maisons  qui  ont  suhsisté  j* 
qu'à  Henri  VIII.  En  IStt,  le  B.  Simon  Stok ,  personnarr  ■» 
haute  qualité  et  d'une  piété  exemplaire,  prit  leur  habit.  1^ 
ans  après,  élu  vicaire  général ,  il  partit  en  1220  pour  obten  ' 
Home  des  papes  Honorius  III ,  et  ensuite  Grégoire  IX  ,  1  ij- 
proliation  de  la  règle  donnée  par  Alliert.  Celle  approUilum  M 
accordée  avec  peine.  Le  pape,  sur  le  conseil  des  cardinaux,  * 
culail  devant  l'admission  de  ce  nouvel  ordre.  —  Le-s  affaires-** 
rroisés  étant  dans  un  élat  affligeant,  Simon  alla  visiter  se*  ff^ 
d'Orient  au  milieu  desquels  il  passa  six  ans.  Au  bout  île  cr  f"f* 
ut»  chapitre  général  des  carmes  s'assembla  pour  décider  »  vS 
resteraient  eu  Palestine;  Simon  y  »«<"ista  et  détermina  les  opi- 
nions pour  passer  en  Europe.  Qoelques-ons  restèrent  néan- 
moins sur  le  mont  Carmel  .  Alain,  leur  cinquième  général,  <r  * 
duisit  les  autres  d'abord  en  Chypre,  ensuite  en  Sicile,  et  de  lie- 
France,  puis  en  Angleterre.  Leur  premier  chapitre  général  e. 
Europe  se  linl  à  Avlesford  ,  dans  le  comté  de  Kent,  en  «i> 
Alain  y  donna  sa  démission  et  fui  remplacé  par  Simon  Stoi.  - 
Aucun  ordre  n'a  fait  de  progrès  plus  rapides.  La  haute-  rêpo> 
lion  de  sainteté  qui  entourai!  son  nouveau  général  n'y  cooinl*' 
sans  doute  pas  peu.  I>cs  I2v!»,  les  carmes  avaient  un»»  maison 
Bruxelles,  d'où  ils  se  répandirent  bientôt  sur  le  continent  I 
1251, saint  Louis  leur  donna  un  couvent  a  Paris.  C'est  de  la  ajat 
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sont  sortis  ceux  tic  France  el  d'Allemagne.  Ils  disaient  tous  les 
til  ans  un  général  dont  la  résidence  ordinaire  était  à  Home.  — 
Le  schisme  qui  divisa  I  Eglise  au  xiv  siècle  divisa  aussi  cet  or- 
dre. Il  se  trouva  en  même  temps  deux  généraux  élus  par  deux 


CAR  Mrs, 


hua  pourtant  à  en  égayer  la  matière.  —  Un  frère  de  la  Charité 
fini  s'interposer  entre  les  parties  el  soutenir  que  les  cannes  de- 
vaient céder  le  pas  à  son  ordre,  puisque  eux  s'arrêtaient  a  Elie, 
tandisque  les  frères  de  laCliariti  raoïoulaicul  jusqu'à  Abraham, 


partisdiiïcrcnts,  qui  n'élisaient  pas  le  plus  digne,  mais  celui  qui  1  le  premier  qui  eut  établi  un  hôpital  dans  sa  propre  maison,  en 
soutenait  avec  le  plus  de  chaleur  l'intérêt  du  pape  qu'il  admet-    lavallécdcMembré.  Elail-ccde  bonne  foiou  par  esprit  de  plaisan- 
tait. Aussi  le  relâchement  de  la  discipline  devint  si  grand,  dit 
le  P.  Ilélyot,  qu'on  ne  reconnaissait  les  cannes  que  par  l'habit, 
et  non  pas  par  la  pratique  de  leur  règle  qu'ils  n  observaient  en 
aucune  manière.  Cela  dura  jusqu'en  l43o,  qu'au  chapitre  gé- 
néral tenu  celte  année  on  traita  tics  moyens  de  rétablir  l'ordre 
dans  sa  première  perfection,  rl  l'on  jugea  que,  pour  le  temps 
présent,  il  ne  fallait  point  passer  île  l'extrémité  du  désordre  à 
■  observance  primitive;  il  fut  donc  résolu  qu'on  demanderait  au 
pape  quelques  dispenses  de  la  règle  louchant  le  jeiine,  l'absti- 
nence de  la  viande  et  la  demeure  continuelle  dans  les  cellules. 
Ce  fut  Eugène  IV  qui,  l'an  1451,  miligca  celle  règle,  el  qui, 
tans  parler  des  jeûnes,  permit  aux  religieux  de  manger  de  la 
viande  trois  fois  la  semaine,  et  de  se  promener  dans  leurs  cloî- 
tres aux  heures  où  ils  n'étaient  astreints  à  aucun  exercice  de 
communauté  ou  d'obéissance.    Mais,  comme  le  pape  n'avait  rien 
décide  touchant  le  jeûne,  plusieurs  superieurslefaisaienlobserver 
aux  jours  mêmes  auxquels  on  mangeait  de  la  viande,  ce  que  d'au- 
tre» ne  faisaient  pas;  c'est  pourquoi  le  pape  Pie  II  permit  en 
445!)  aux  généraux  d'en  user  à  cet  égard  selon  qu'ils  le  juge- 
raient à  propos,  ayant  égard  à  la  qualité  des  personnes,  des 
lieux  et  des  temps,  t'nc  réforme  sévère  fut  opérée  depuis  chez 
les  carmes  par  sainte  Thérèse  d'Ahuiita  el  le  li.  Jean  de  la  Croix 
(V.  Carmes  réformés  .  —  <>t  ordre,  un  des  plus  nombreux, 
en  France  surtout  où  les  carmes  de  Paris  ont  joué  un  grand 
rôle  pendant  la  Ligue,  a  compté  dans  son  sein  u.»e  foule  de  per- 
sonnages illustres  tant  par  leur  sainteté  que  par  leurs  écrits  et 
par  leurs  dignités.  —  la  plupart  des  carmes  n'ont  jamais  bien 
mi  quelle  était  la  véritable  forme  de  leur  premier  habillement. 
Ilselaienl  velus  d'une  robe  brune,  et  portaient  par-dessus  un 
manteau  blanc  à  l'imitation  de  celui  qu  Elfe  Riait  jeté  à  son  dis- 
ciple ;  mais,  comme  celle  couleur  était  aussi  celle  des  manteaux 
des  grands  seigneurs  sarrasins,  on  les  obligea  de  les  couper  de 
bandes  noires.  (Quelques-uns  d'enlre  leurs  généraux  ont  eu  une 
pensée  singulière  à  propos  de  l'origine  de  ces  barres,  ils  se  sont 
imagine  que  lorsque  le  prophète  Klie  fut  enlevé  dans  un  char 
de  feu,  et  qu'il  jela  son  manteau  à  son  disciple  Elisée,  ce  man- 
teau, qui  selon  les  auteurs  était  blanc,  ayant  passé  par  le  îeu  , 
ses  parties  extérieures  furent  noircies,  et  ce  qui  se  trouva  dans 
les  replis  conserva  la  blancheur.  De  là  encore  le  nom  de  6rtrr« 
donne  aux  carmes,  el  qui  s'est  transmis  à  une  rue  de  Paris  où 
était  un  de  leurs  couvents.  —  C'est  ici  le  cas  de  parler  du  pro- 
cès non  moins  singulier  intenté  par  les  carmes  aux  hasiliens  de 
1  ruina  en  Sicile  en  1670,  au  sujet  de  l'habillement  d'F.lie  dans 
le  tableau  que  ces  religieux  en  possédaient.  Les  premiers  vou- 
laient que,  comme  leur  loudaleur.  le  prophète  fût  représenté  en 
carme  ;  I  archevêque  de  Païenne  ayant  rejeté  celte  prétention, 
la  cause  fui  portée  devant  la  congrégation  des  rites  de  Home. 
.  j  contenter,  celle  cour  ordonna  qu'à  cause  du  bonnet 

et  du  manteau  rouges  qui  lui  donnaient  l'air  d'un  pacha  turc, 
ainsi  que  les  carmes  le  disaient  dans  leur  supplique,  on  ferait 
disparaître  ce  tableau,  et  qu'il  en  serait  remis  un  autre  à  la 
place  représentant  le  même  prophèle,  mais  sans  vêlements  de 
carme.  La  difficulté  etail  maintenant  desavoir  comment  l'ha- 
biller. Les  carmes  pn-sentèrent  à  la  congrégation  différents 
costumes  appuyés  par  des  autorités  de  l' Ecriture  sainte.  Néan- 
moins tous  lurent  rejetes,  et  après  une  contestation  qui  dura 
dix  a»»  ,  on  limi  par  arrêter  à  la  satisfaction  mutuelle  des  par- 
ties qu  fclic  n  aurait  point  de  bonne!  !  —  L'entêtement  des 
carmes  a  vouloir  dater  de  I4H7  ans  après  le  déluge,  comme  éta- 
blis par  les  prophètes  Elie  el  Elisée,  el  à  soutenir  que  lous  les 

yropliètes,  les  saints  de  I  Ancien  Testament  depuis  Elie  jusqu'à 
t"j    i*  Pjthagore  et  les  ancien!  druides  gaulois  ont  fait 
partie  de  leui  ordre,  dont  Je  sus-Christ  aurait  été  le  protecteur, 
sinon  membre,  puisque  ses  aPOIres  n'étaient  réellement  sui\anl 
eux  que  des  missionnaires  du  Monl-Carmcl ,  a  soulevé  sur  la 
fin  du  xvir  siècle  entre  eux  et  lr>  jésuites  de  Flandre  une 
dispute  des  plus  vives  qui ,  de  part  et  d'autre,  a  donné  lieu  à 
une  foule  d  écrus  ou  la  BMoVralion  ne  fut  pas  toujours  du  roté 
des  carmes.  Après  avoir  inondé  Home  el  la  cour  d  Espagne  d'a- 
dresses et  de  suppliques,  ceux-ci  obtinrent  enfin  du  pape  Inno- 
cent XII  une  bulle  imposant  silence  aux  détracteurs  île  leur 
antiqviilé.  Le  pape  ne  I  accorda  que  pour  mettre  fin  à  une  lutte 
qui  dura  trente  ans  el  devant  laquelle  le  monde  savant  resta 
spectateur  désintéresse,  tandis  que  ce  scandale  affectait  l'E- 
glise ;  un  épisode  qui  survint  au  plus  fort  de  la  dispute  contri- 


teric  que  ce  religieux  jela  aux  carmes  celle  nouvelle  , 
discorde?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  pénible  de  voir  des  corpora- 
tions d'hommes  graves  el  pieux  se  livrer  à  des  controverses 
oiseuses  dégénérant  en  ridicule.  Dans  le  même  temps  une  anec- 
dote qui  lit  beaucoup  de  bruit  contribua  aussi  à  faire  rire  aux  dé- 
pens des  bons  carmes.  L'un  d'eux,  conlesseur  d'une  dame  vieille 
el  riche,  avait  obtenu  qu'elle  lestât  en  faveur  de  son  couvent. 
Depuis,  sans  cesser  de  visiter  son  ancienne  pénitente,  il  avait  eu 
pour  successeur  auprès  d'elle  un  jésuite,  qui  à  son  lour  (les  lois 
le  permettaient  alors),  lit  refaire  le  testament  au  profit  de  ses 
confrères.  I  n  jour  que  tous  deux,  à  la  pirle  de  la  dame,  fai- 
saient, en  gens  qui  savent  leur  monde,  assaut  de  compliments  a 
qui  entrerait  le  premier  :  a  Passe»,  jmsscz,  mon  père,  dit  le  jé- 
suite au  carme,  vous  êtes  de  l'ancien  testament,  a  L'allusion 
renfermée  dans  ces  paroles  pleines  de  sel  ne  fut  comprise  du 
carme  qu'à  la  mort  de  la  testatrice.  —  l.a  principale  maison  des 
carmes  en  France  était  à  Paris  à  la  plai  e  Mauhcrt;  elle  a  été 
depuis  convertie  en  marché.  Ils  en  possédaient  dans  la  même 
ville  une  autre  dont  les  religieux,  appelés  tarmts  biltcltes .  ont 
donne  leur  nom  à  la  rue  qu'ils  habitaient.  I.es  carmes  de  Paris 
ont  joué  un  rôle  important  pendant  les  troubles  de  la  Ligue; 
leur  prieur,  Etienne  l.eiuel,  se  til  remarquer  parmi  les  ligueurs 
les  plus  furieux  ;  il  fut  lu  mu  par  Henri  1 V,  et  eut  ensuite  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  l'autorisation  île  rentrer  en  France.  — 
La  révolution  a  fermé  les  couvents  de  carmes  en  France,  comme 
ceux  des  autres  ordres  religieux.  Ils  ont  gardé  leurs  établisse- 
ments en  Belgique  el  dans  les  Etats  catholiques  romains. 

En.  liiRon. 

CARMES  RKFORMKS.  L'ordre  des  carmes  (  Y.  ce  mol  ;  ,  tombé, 
par  suite  du  schisme  qui  divisa  l'Eglise  au  xtv  siècle,  dans  le 
ndachement  de  sa  dis'  ipline,  eut  d'abord  pour  réformateur  Jean 
Sorelh,  général  eu  1151.  Après  avoir  restitué  la  couleur  mi- 
nime, qui  était  l'ancienne  couleur  de  l'ordre  à  l'habillement  des 
religieux  du  chœur,  au  noir  donl  ils  se  vétissairnl ,  il  parcourut 
les  couvents,  portant  partout  l'exemple  d'une  vie  conforme  à  la 
règle  el  aux  anciens  statuts,  tempérés  par  les  initigalions  du 
pape  Eugène  IV.  Avant Sortit]  avait  paru  Thomas  Conule  au- 
quel on  attribue  la  fondation  de  la  congrégation  de  Manlout. 
L'histoire  de  ce  réformateur  offre  cela  de  particulier  qu'il  prê- 
chait à  un  auditoire  si  considérable  que  pour  être  enlendu  de 
lous  il  se  faisait  suspendre  à  < 


ible  que  pou 
i  corde.  I  ne  autre  si 
de  ce  personnage  ,  c  est  qu'il  avait  une  telle  passion  de  reforme 
qu'il  entreprit  d'aller  à  Rome  reformer  le  pa(te  et  les  cardinaux 
Mais  on  lui  fit  son  procès,  et  il  fut  condamné  à  être  brûle,  ce  qui 
lui  publiquement  exécuté  sous  le  pontifical  d'Eugène  IV  en  l'an 
I  tôo.  Cette  congrégation  mantouune  ,  dite  en  italien  des  car- 
mes del  r  ipel  bianeo,  à  cause  de  leurs  chapeaux  blancs  ,  com- 
prenait environ  cinquante  couvents  au  commencement  du  der- 
nier siècle.  Différentes  réformes  s'opérèrent  successivement  dans 
l'ordre;  mais  c'était  au  pieux  enthousiasme  d'une  femme  qu'il 
était  réservé  de  lui  donner  un  éclat  de  perfection  dont  il  n'avait 
|>as  encore  brillé.  Celte  femme  extraordinaire  était  sainte  Thé- 
rèse qui,  après  avoir  porté  la  réforme  dans  les  monastères  de 
filles,  malgré  les  grandes  contradictions  qu'elle  avait  éprouvées 
de  la  part  des  hommes,  ne  s'effraya  pas  de  toutes  les  difficultés 
opposées  au  dessein  qu'elle  conçut  de  réformer  aussi  les  reli- 
gieux. Ayant  obtenu  du  général  de  l'ordre  les  patentes  qui  l'y 
autorisaient,  elle  travailla  à  faire  l'établissement  du  premier 
monastère  de  carmes  déchaussés,  el  rencontra  pour  seconder 
ses  desseins ,  dans  le  P.  Jean  de  la  Croix  des  carmes  do 
Médina  del  Campn,  un  homme  selon  ses  virux  par  son  rèle  et 
ses  austérités,  qui  commença  la  maison  avec  un  autre  père  et 
un  laïque  à  Durvelleen  1568.  D'autres  couvents  s'établirent  el  se 
peuplèrent  avec  une  rapidité  tenant  du  prodige  ,  malgré  le  ré- 
gime rigoureux  des  nouvelles  constitutions ,  el  le*  persécutions 
qui  vinrent  aux  réformé»  de  la  part  des  carm#«  mitigés  ,  les- 
quels ,  regardant  celle  réforme  comme  une  rébellion  contre  les 
supérieurs  de  l'ordre ,  avaient  fait  saisir  le  P.  Jean  de  la  Croix , 
el  lui  avaient  infligé  pendant  neuf  mois  les  plus  durs  traitements 
ilans  un  étroit  cachot,  d'où  il  ne  sortit,  par  la  protection  de 
sainte  Thérèse,  que  pour  aller  mourir  misérablement,  neuf  an- 
nées après  cette  sainte,  dans  le  plus  chélif  couvent  des  réfor~ 
més.  Quelques-unes  de  leurs  austérités  méritent  d'être  con- 
nues :  il  leurétait  ordonné  de  marcher  no  ^ieds,  el  île  subir  de 
fréquentes  flagellations.  Leur  pieuse  réformatrice  avait  rétabli  la 
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prière  m'iita'.e,  qui  djrail  deux  heures.  Une  tele  de  mort  était 
fAw  iar  chaque  table  «lu  réfectoire  :  on  la  présentait  à  la  tin 
d«  repas  à  chaque  rcligirut ,  en  disant:  Voyez,  mon  frère , 
CtU  timi  qur  rotiMierez  nprei  il  nvirt  ;  penteres-con»  àboire 
tl  a  r«ut  recréer f  Cet  usage  parait  emprunt»-  aot  anciens  moi- 
nes esypiiens;  il  ml  air  'Uns  llero-l  oie.  Les  cannes  firent  plus 
qœ  l<-i  iroiier  :  I  un  Ifm.ivm  loir ,  nu  jusqu'à  la  ceinture, 
Blfif  >  «.uvcrte  «Je  rendres  et  d'une  cmronne  d'épine*,  une 
lourde  rr.iix  de  U«i*  sur  le  lira,  gauche,  faisait  le  tour  du  r-fec- 
loire  ru  se  flagellant  et  rri  psalmo  liant  d<-s  prières  sur  le  Ion  le 
plus  lugubre  Ils  roochaient  sur  des  paillasses  posées  sur  trois 
aàs.  Maïs  I  au*»'  rit'-  'les  m'eurs  s'est  affaiblie  à  mesure  que  les 
dotations  [lieuses  «levinrent  plus  ti  ombreuses  i>t  plus  ri<-!ies.  Tou- 
tefois sainte  Thérèse  eut  la  consolation  de  voirson  institut  porte 
de  (on  vivant  aux  Indes,  en  nv-ine  temps  qu'il  s'étendait  en 
Italie,  en  France,  .Uns  1rs  Pays-Bascl  lins  toutes  les  provinces 
«le  la  chrétienté.  Les  rirnvt  déehnunéê  partaient  une  tumquo 
et  un  scapulairc  <Je  couleur  brune:  leur  manteau  était  blanc  et 
étroit,  avec  an  ca  puce  de  m^rne  couleur.  En  Diil,  le  P.  Bm- 
bours  avait  établi  au  rmivent  ries  carme*  .le  Bennes  un.»  r»'-f  irroc 
sous  le  nom  'le  1  étroite  oiirrra  ve  ,  qui  recul  beaucoup  d'ac- 
croissements en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie.  Il  y  en  eut 
Tingl-einq  couvents  en  France.  —  La  règle  diffère  trop  peu  de 
celle. les  cirnvt  éUkawit  avec  Us  déclarations  d  Mon. nui  IV, 
pour  que  nous  en  donnions  des  détails.  -  il  y  aurait  encore  un 
mol  i  dire  sur  une  troisième  congrégation  de  ctrmee  dé  h  tut- 
ti$,  donl  la  lin  devait  être  de  procurer  h  vilul  .les  âmes  «lui»  les 
pays  étrangers.  (>  fut  un  missionnaire  du  nom  de  P.  liions 
qui  en  donna  l'idée.  Il  avait  olitenu  un  bref  du  '22  juin  -t  10  >s, 
par  |rm|  leiMN  l'exemptait,  lui  et  quelques  retîgi  u\  les  con- 
grégations d  Espagne  el  d'Italie,  de  la  iundirti  m  de  -es  tien 
congrégations;  niais  ellen'eut  qu'une  durée  éphémère.  On  ...ait 
d.-j.i  commencé  un  monastère  pour  eux  à  Home,  lorsque  les 
deux  congrégations  d'Espagne  el  d'Italie  obtinrent  du  pape  la 
suppression  de  celle  nouvelle  congrégation  p  irun  bref  du  7  mars 
MIS,  tombant  d'accord  entre  elles  que  d'envoyer  «les  religieux 
dam  les  pays  étrangers ,  c'était  aller  contre  l'esprit  de  leur  ré- 
forme. -  Ainsi  que  les  augustins  et  les  francisc  ain)  ,  les  car- 
mes eurent  aussi  leur  lier»  ordre,  dont  l'institution  fut  autorisée 
par  une  bulle  de  Sixte  IV  en  l  177.  —  Te  tiers  ou  troisième  or- 
dre, ainsi  aimelé  parce  qu  i!  formait  la  troisième  classe  des  gran- 
des familles  religieuses  dont  les  deux  premières  se  composaient 
tfhotnniesel  de  femmes  entièrement  séquestrés  du  monde  et 
engages  par  des  v.rux  solennels,  comprenait  des  personnes  îles 
deux  sexes  ,  vivant  dans  le  monde  et  ni'-. ne  engagés  par  le  sacre- 
ment du  mariage.  Elles  s'associaient  aux  deux  premiers  ordres 
par  .les  relations  de  I.  .unes  icuvrcx  et  de  prières  faites  en  com- 
mun à  certaines  ép.iques  de  I  année.  L'institution  de  l'archi- 
confrateriiité  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmcl  à  Kome  n'était 
autre  qu'nn  tiers  ordre  des  carmes.  Des  costumes  particuliers 
les  distinguaient  dans  leurs  exerciers.de  pieté.  La  plupart  avaient 
de  grands  rapports,  par  les  rapuces  perces  à  l'endroit  des  jeux 
pour  voir  sans  être  vus  ,  el  par  les  eMMÎfa  donl  ils  se  couvraient 
les  épaules,  avec  le  vêtement  des  confréries  de  pénitents  que  l'on 
voit  encore  de  nos  jours  dans  le  Midi.  El»  GlROD. 

CAUMN  K»i,  ntst ,  eau  spiriliieuse  dont  l'invention  est  at- 
tribuée a  des  religieux  carmes  V,  Mélisse). 

t:  \KsiKs,  s.  m.  pl.  tenue  du  jeu  le  trictrac.  Il  se  dit  lorsque 
d  un  coup  de  de  ou  amène  les  deux  t. 

•  Ut  «Ut  II \Kh  Jr.iw'Vil  ,  ministre  et  théologien  écossais,  né 
à  lilascow  en  lii8<i,  fut  professeur  de  philuiophie  morale  dans 
celte  même  ville,  et  y  mourut  en  17V..  Il  est  auteur  de  Rrmar- 
t/uc«  en  anglais  sur  le  traité  f>  ajfictïi  hominu  de  Puffeudorf. 
—  FRfei.KK,,;  Cxrmich  vki„  mu  du  précédent,  ministre  à  Edim- 
bourg ,  mort  en  1761, «  publie  un  volume  de  «fermons. 

«.VRvilX,  produit  considéré  comme  une  combinaison  rie  la 
substance  colorante  el  il'une  matière  animale,  l'une  el  I  autre 
conlemies  dans  la  cochenille  et  unies  ensuite  avec  un  acide  ajouté 
pendant  sa  préparation.  Le  carmin  est  u ne .  1rs  couleurs  Unes  les 
plus  employées  dans  la  miniature;  on  consomme  une  valeur 
isse*  grande  de  ce  produit  |Miur  la  coloration  îles  fleurs  artifi- 
cielles; les  confiseurs  el  les  pharmaciens  s'en  servent  pour  colo- 
rer diverses  préparations  II  suffit  pour  cet  usage  de  le  mélan- 
ger avec  les  substances  que  l'on  veut  colorer;  mais,  lorsqu'on 
veut  I  employer  à  teindre,  on  le  dissout  d'abord  dans  l'ammo- 
niaque, dont  ..n  laisse  ensuite  dissiper  l'excès  par  une  évapora- 
Uou  spontanée,  et  lorsque  la  solution  est  devenue  inodore  elle 
est  prête  a  servir. 

•  inwisj  ''Ci. tenu  |)K;,  chanoine  et  curé  «le  Saint-Pierre  de 
mm.  au  RMMMhmi  .|„  xvir  siècle,  a  donné  :  r  Traité 
<to  Ut  (are*  et  de  lit  ptutianrt  des  ton 


et  tr.il  ;     Ail  tque  delà  tour  de  Babel,  ou  ùéfent*  de  U  jw. 

Ur.e  ectléti  utique  et  tiwtk  .  à  Anvers  et  à  IXxui .  I8*i;  5*  ;4 
République  aat^rtlU  el  intérieure  d*l  àmtt*  dan*  fe*pra  4t 
rkieu<\  df  nftut,  ibi  I.  Uupin,  Table  des  auteurs  ecrie»tastK|>jrf 
du  XVII'  siècle,  p.  1681). 

ciRMiwnr  Ikrrtprui  Les  carmi natifs  sont  .le»  mtvl,- 
caments  propres  a  expulser  les  flatttosités  connues  sous  le  non, 
vulgaire  «le  vents,  qui  donnent  lieu  à  des  mouvement*,  i  «les 
brui's  particulier* ,  et  quelquefois  à  des  douleurs  dan*  La  rav* 
de  festonne  et  du  »  entre.  (Quelques  auteurs  font  dériver  ce  mm 
de  filin,  enchantement  ;  car  les  médicaments  donl  nous  par 
Ions  avaient,  au  dire  de*  anciens,  la  propriété  de  tfisfiBer  cam- 
pa r  enchantement  les  maux,  légers  du  reste,  contre  ie-sqoets  ifc 
étaient  destinés.  I^s  carminalifs,  auxquels  il  ne  faut  pas  aerorar 
pourtant  toute  l'importance  qu'on  leur  donnait  autrefois,  sok 
pris  parmi  les  substances  aromatiques  et  toniques.,  comme  L 
sauge,  le  romarin,  les  semences  de  fenouil.de  cor undre  el  d'à» 

IV  El»  C 

«  ARMiVt:,  s.  f.  nom  donn^par  MM.  Pelletier  et  Caveak*  i 
l.i  m aliérc  dorante  de  la  cochenille,  peui  insecte  taeraipxèrt  * 
la  famille  ries  1»  eus,  d'une  couleur  pourpre  noirâtre,  maqar 
«le  raies  transversales,  et  parsemé  rl'une  poussière  argeotine.  L 
carminé  est  1  un  rouge  pourpre  éclatant,  grenue  el  «i'aoe  tsr» 
rençe  cristalline;  e«le  est  fusible  à  .">rr',  très-sol uble  dans  l'eu. 
i<eu  dam  l'alcool ,  elle  ne  l'est  point  du  tout  dans  l'clber  et  e 
huile,.  La  solution  de  la  carminé  dans  l'eau  présente,  amr 
réactifs,  un  grand  nombre  rie  phénomènes  essentiels  i  ctm- 
naitre,  puisqu'ils  expliquent  les  roetboiles  ries  teintures  :  par 
l'cvaporation,  la  dissolution  s'épaissit  en  sirop,  et  ne  eritUllh- 
pas.  Si  I  on  emploie  les  aci  l«>s,  le  rouge  devient  pis»  eM.  m»n  >i 
jaunit  peu  après;  les  alcalis  le  font  passer  au  nofet,  /a  cAmt 
seule  le  précipite.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  qu'âne  tem- 
[nrature  trop  élevée  détruit  la  couleur.  A  l'aide  de  ValVuwmtv*  er> 
gelée,  la  dissolution  est  décolorée,  el  l'on  a  une  helVe  laque,  la 
carminé  pure  n'esi  point  employée;  nuis  c'est  a  Hi>  que  l- 
carmin  el  l'ecarlate  doivent  leurs  brillantes  couleors  Pont  s.- 
parer  la  carminé  de  la  matière  animale,  MM.  Prllet»rr  et  Ca- 
ventou  traitent  la  cochenille  par  l'éther  et  V alcool  à  plusieor 
repri-es  dans  le  digesleur  :  une  fois  la  inatièn-  grasse  enleïf». 
traitis-  par  I  eau  dans  le  même  digesteur,  la 
tière  colorante  se  sclpare  bientôt,  el  le  résidu  est  la  i 
maie  pure. 

r  SUMINK  PnisK  ut  tORT  DEL  .  Le  général  Champ». - 
net,  s  «  tant  ren«lu  maître  des  approches  de  la  ville  de  N*r>- 
(.M  janvier  1790  ,  ordonna  au  général  Broussier  d  attaquer  j  ? 
sa  brigade  le  grand  pont  situé  près  du  quartier  de  la  Ma ikWv 
et  qui  s  pare  la  ville  de  se,  faubourgs.  Ce  pont,  que  dootin' 
fort  dd  Carminé,  était  détendu  par  une  troupe  consuleraWe  * 
laziaroui,  un  bataillon  ri  . Milanais  à  la  solde  rlu  roi  de  .\ap*e>  l 
six  pièces  tle  canon.  Après  six  heures  de  combat,  les  \*tai  t 
furent  culbuté*  par  six  cuniiiagnies  rie  grenadiers  ries  !"'.'•• 
et  73r  deini-hrig a  les,  qui  les  chargèrent  à  la  baïonnette.  L- 
Albanais  continuèrent  encore  de  se  défendre;  mais,  au  moimci. 
où  ils  virent  les  grenadiers  fiançais  s'3vaiicer  sur  eux,  il»  " 
jetèrent  à  leurs  genoux,  en  demandant  quartier  On  les  rr»,i# 
prisonniers  .1  •  guerre.  Le  général  Broussier,  maître  du  porc 
en  d.  hou.  ha  le  .•">  i  la  pointe  rlu  jour,  el  Ml  investir  le  fort  >' 
Carminé.  C-H.ibitwnt  alors  ses  attaques  avec  celles  fia  genr- 
llusca.qui  présent  lef.irtsurun  autre  point,  il  parvint  a  s'en» 
parer  malgré  la  vignureu.se  résislancede la  garnison 
i.ARMIM \\K.\sis  sai.tis  .(/éogr.  ane.'i,  nom 
on  désignait  quelquefois  l'Apulic  et  la  Calahre. 

GARMI5IAM  vi  i/éo<;r.  une  ,  Carmtanaiio .  ville  d  lu» 
près  d'Alelium,  vis-i-s is  de  Lupùi,  el  en  avant  de  Tarent»  '- 
Messapie. 

C4BM«MS  Cu.i«I.Es1,  peintre  «l'histoire,  vivait  on  tcasfM  r 
François  lr'.  Il  peignit  la  voûte  de  la  Sainte-Chapelle  de 
ceinie's.  François  1  ayant  appelé  rie  Bruges  un  certain  7ar<. 
tapissier  rie  celle  ville,  lit  exécuter  les  première*  gran.tes  tapis- 
series de  haute  lisse  qu'on  ait  fabriquées,  dil-on,  en  France 
Charles  Cannois  til  un  certain  nombre  de  cartons  pour  ces  u- 
pisscrics. 

t:  ah  mon,  s.  m.  [Utt.  Hat),  gros  poisson  de  la  côte  d  ♦> 
«loni  In  chair  esl  irès-esliini'e. 

<:armu\  a  ./e'oi/r.;,  ville  d'Espagne  dans  I  Andalousie.  :- 
connue  des  anciens  sous  le  nom  rie  Carmo  en  Beiiqno.  an  sa;  •' 
d  llipe  et  au  nord -est  d  Hispalis.  C«'«sar  la  rcputail  une 
plus  fortes  villes  de  la  contrée.  Philippe  11,  en  reconnais»»"  ' 
d'un  présent  de  *it,r>tx»  ducats,  lui  donna  le  titre  de  cite.  E  ' 
est  lulic  au  penchant  d'un  coleau  d'où  la  vue  s'étend  sur 


penchant 

à  Douai ,  160«    riche  v.dlec  bornée  à  " 
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terrompenl  seulement  pour  livrer  un  large  passage  au  Guadal- 
qoitir.  8a  population  n'est  que  de  l,WK»  liaLîUnils ;  elle  ren- 
Irruie  néanmoins  sepl  paroisse»,  cinq  couvents  d'hommes,  deux 
de  (emmes  et  deux  hôpitaux.  Il  y  a  plus  de  cent  moulins  à 
btiile.  Carrooiia  est  à  '2u  milles  nord-est  de  St  ville  et  40  sud- 
ouest  de  Cordouc.  Eu.  G. 

iarmoxa,  \illc  d'Italie  dans  le  Frioul  ou  comte  de  Goriti. 
Elle  est  située  sur  une  montagne  pris  de  la  rivière  Indri.  C'est 
un  des  domaines  privés  de  la  maison  d'Autriche. 

LABauNA  i  as  l»t  ,  médecin  à  Sévillc,  et  qui  avait  été  au- 
paravant médecin  de  l'inquisition  à  Llcrctia,  dans  l'Estrauia- 
dure  espagnole,  a  laisse  :  1°  Praxis  ulilissima  ad  curandam 
ciMjnotceniliimijUt  peslilmtiam  opprime  nectttaria  ,  HVf  de 
\*tlt  et  febribu»  rtim  punelieults  vutyo  3 '  aburdilto.  Nulle, 
'■M;  ihid.,  tifO,  in-8";  ouvrage  composé  pour  répondre  à 
i.  Fragoso,  qui  soutenait  que  ces  lièvres  n'étaient  |»a»  conta- 
gieuses. •-"  Traciatut  an  atlroloyia  lit  medico  necenaria  , 
Seville,  tàtf'i,  in-*"  :  l'auteur  se  déclare  pour  la  négative. 

CARMOKA  Kra>(,ois-Xi.vie>»,9  i»»...-,  ne  àCoiiluue,  profes- 
seur d'anatomie  à  l'université  de  Salamanque,  exerçai!  la  mé- 
decine à  S  ville  au  commencement  du  xvii*  siècle,  et  y  a  fait 
imprimer,  en  espagnol,  un  1  railt  de  la  grande  excellence  de 
l'tau  et  de  ici  mtrvctllei,  rirtut,  qualités  et  chuta  ,  et  de  l'u- 
sage di  la  refroidir  avec  de  la  neiyc,  loin,  iu-4". 

ÇA  Baux  a  (Dos  Salvador),  graveur  de  la  chambre  du  toi 
d'Espagne,  né  ù  Madrid  vers  Les  grandes  dispositions  de 
cet  artiste  déterminèrent  la  cour  d'Es|>agiie  à  I  envoyer  à  Paris, 
comme  pensionnaire  du  roi,  pour  se  (■cilee  lioimri  dans  son  art. 
Il  y  acheva  ses  études,  sous  la  ilin  ctioii  de  Charles  Dupois,  de 
I  académie  de  peinture,  et  retourna  vers  I7un  dans  sa  pallie,  où 
il  épousa  la  fille  du  célèhrc  Raphaël  Muigs.  Ses  estampes  les 
plus  remarquables  sont  :  l'iliitohe  cent  uni  le»  faste»  de 
Charles  III,  roi  d'Espagne,  d'après  Solimènc  ;  Ai  Ytcrgt  et 
'  Enfant  Jésus,  d'entés  Vau-Dvti.;  YAdvratu.H  de»  béions, 
d  après  Pierre;  le»  Portraits  de  Doucher  cl  de  Colin  de  Ver- 
mont,  qu'il  a  gravé*  pour  n  réception  a  l'académie  de  peinture 
de  Pans,  et  une  Hcturrecliun  du  Sauveur,  d'apte»  Carie 
Vtjdoo.  La  dale  de  1755,  que  perle  celle  dernière  estampe, 
suflil  pour  détruire  l'opinion  des  auteurs  du  Dictionnaire  uni- 
ÏÏSrî  qui  P'1*"'1  l'époque  de  la  naissance  de  Caimona  en 
Il  est  mort  à  Madrid  en  1807. 
CARMuki  5i  „,  ibolan.,,  gfuu-  d'athiisscaux  qui  sont  voi- 
-'desealhllets. 


"MOMH.LE.  In  esprit  agréable  et  facile,  un  slvle  spi- 
rituel ,  et  le  ia|ent  ,jc  peindre,  sinon  les  caractères,  du  moins 
les  usages  et  les  travers  de  la  société,  ont  acquis  à  cet  écrivain 
une  rcoulalion  universelle  dans  les  salons.  i\e  à  Paris  e  n  171!», 
il  fut  lecteur  du  duc  d'Orléans  et  ordonnaleur  de  ses  files. 
Larmgi.ielle  a  droit  à  une  place  eU»  l'histoire  de  notre  litté- 
rature »  Commué  créateur  de  ces  légères  et  spirituelles  esquisses 
dramatiques,  qui  sous  le  nom  de  proverbes  contribuèrent  si 
souveut  a  animer  les  soirées  des  grands  comme  telles  des  bour- 
ré Ti A°la'e"t  d'écrire  il  joignit  encore  celui  de  peindre  avec 
Utilité.  .Nous  devons  à  ses  pinceaux  les  portraits  de  la  plupart 
«les  personnages  célèbre*  du  xv  ur  siècle  ;  il  aimait  aussi  à  com- 
poser de*  S)  r,eS  de  scènes  amusante  s  dessinée  s  et  colorié  es  sur 
un  papier  très-lin  ,  sur  un  lrans|>arrnt  ,  que  l'on  appliquait 
sur  une  vitre.  La  révolution  vint  mettre  un  terme  à  la  douce 
e  xistence  qu'il  devait  à  ses  talents  si  varies  et  à  ses  qualités 
fK-rsonnelles  ;  et ,  clans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  lut  ré- 
duit a  déposer  au  mont-de-pit  le  ses  volumineux  manuscrits, 
pour  se  prcHuier quelques  senurs.  Il  mourut  à  Pari:  le  •.'(.dé- 
cembre ixoci.  Voiri  les  litres  de  ses  principales  produclioiis, 
dont  on  a  fait  plusieurs  éilitions,  et  où  quelques-uns  de  net  au- 
teurs clnmaliques  ont  largement  puisé  sans  avouer  leurs  em- 
prunt :  Prorerbci  dramatiquei,  C  vol.  in-st-;  iSouveaux  Pro- 
verbe» dramatiques,  2  vmI.  m-»-;  Théâtre  du  prince  lléncr- 
touir ,  i  »n|.  ln_^  .  Théâtre  de  > nnpagtU  ,  4  vol.  in-*',  et  les 
Conreriaiions  cl».  „,  „»  du  monde  dans  liim/nli  mps  de  l'année 
ouvrage  piquant  qui  ne  fut  1M,s  lermiué.  D'autre»  Proverbe»  de 
•Uaniionlelle  ont  etc  publiés  à  Pans  en  t8iâ,  5  vol.  u>8".  par 
les  seins  de  madame  de  Genlis. 

cakviuy  (Gilberi  ,  medeejn  ,  ne  à  P.iray-le-M.  niai  le 
uuecemhre  1731, dut  sa  première  in>irurlioB  aux  ie^uiles  qui 
dingeaient  le  collè  ge  de  celle  ville,  lit  «  phiKsophic  à  Lvoo, 
et  parti!  pour  Uontpellier  ou  l'ap|<lait  son  intlinaliou  pour  la 
uiedecine  II  suivit  avec  fruit  les  leeons  de  «Ile  école  célèbre, 
et  se  lu  d  amiue  avec  le  professeur  Lainare.  Après  avoir  obtenu 
le  cloctoral ,  Carnioy  ail»  perfectionner  ses  conn.-eissances  pia- 
licjue-sj  i  Paris;  et  il  retint  se  fixer  dans  sa  pairie,  où  son  ha- 
l  iletc  ,  son  profond  savoir,  ne  lardèrent  pas  à  lin  faire  une  ré- 


putation. Il  se  lit  (onnailre  au  dehors  par  d'excellents  mémoi- 
res dont  plusieurs  fuient  iugèj  dignes  de  faire  partie  de  ceux 
de  la  socielé  royale  de  médecine.  L'un  d'eux,  relatif  à  la  topo- 
graphie médicale  de  Paraj ,  lui  valut  en  17 Ht)  une  médaille 
u OT.  Carmoy  avait  cludié  la  physique  avec  succès.  Il  envoya 
plusieurs  observations  sur  l'élee  triciie  à  la  Alélhérie,  son  rom- 
|iatriote  et  scjii  ami,  qui  les  recueillit  dans  son  journal.  Dans 
un  île  ces  mémoires,  le  savant  praticien  combat  l'opinion  qui 
attribue  au  Uniele  électrique  la  faculté  de  h.ilei  la  circulation  du 
sang  ;  et ,  par  une  suite  d'expériences  concluantes ,  il  démoulre 
le  peu  de  (oiielemeul  de  celle  hypothèse.  Les  travaux  ,  les  ser- 
vices el  l'âge  avancé  de  Canno]  ne  le  mirent  lias  à  l'abri  des 
|>erst'cuiions  révolutionnaires.  Il  lut  incarcéré  en  17:<r>  comme 
ari.tlocrale  ,  et  presque  aussitôt  réclamé  par  ses  concitoyens. 
Le  comité  de  surveillance  lui  permit  de  sortir  pour  aller  visiter 
seulement  les  malades  palriotrv  L'huiiiauilc  de  Carmoy  se 
souleva  contre  celle  restriction  aussi  absurde  que  luirbare;  il 
icpoiidit  que  comme  îucili  tin  il  ne  connaissait  aucune  opinion. 
Le  coniiié  eéela  non  sans  hésitation  ,  et  lit  une  loi  expresse  à 
son  prisonnier  île  reprendre  ses  fers  aussitôt  que  ses  visites  de 
malades  seraient  failcs.  Carmoy,  zélé  partisan  de  la  monaii hie 
des  lleiurbous,  assista  avec  joie  à  la  restauration  de  1814.  Il 
reçut  de  Louis  XVIII  la  décuialit>uclc  la  Légion  d'honneur,  et 
mourut  le  21  léviier  IM5.  Les  habitants  de  Païav  élevèrent 
sur  sa  le  ml>c  un  monument  funèbre.  Les  principaux  iiién.i  ires 
aelressés  jmr  Carmoy  aux  sociétés  savantes  ont  peur  titre  : 
l"  De  I  hydrophobie  (Journal  de  physique,  germinal  an  vin). 
'2"Sui  la  cataleptie  Meiuoitesde  la  société  rovalecle  médecine), 
"i"  Sui  l'écoulement  électrique  de»  fluide»  dan»  le»  raitteaux 
capillaires  (Jiurnal  de  ul^sique,  au  vill).  4"  L'influence  dr< 
cii/)  es  esl-i  Itr  aussi  nulle  sur  la  tanlé  qu'on  le  en>il  commii- 
ncihint  iMi  ih.  de  I '.h  ad.  de  Maçon).  .V  Observations  d'une 
youtte  tereine  guérie  par  le  galvanisme  ,  1810. 

i  Aitsill.issi  s  iyéogr.  anc.;,  ville  d'Asie-Mineure,  en  Lycie, 
silure  dans  une  pelile  vaille,  au  pied  du  muni  Anlicragus; 
Slrabofl  en  a  fait  mention. 

c ahx,  s.  m.  [archéul.),  monument  consaré  aux  cérémonies 
leligiruses  dans  les  nioiitagnes  de  ITcottr  FipffT  d'aulel, 
ou  pierre  brute  dont  Je  nom  écossais  rat»  signifie  cercle  drui- 
dique. 

CABRA ,  c  aune  ou  <  ardinka,  t.  f.  mythol.) ,  déesse  ré- 
vérée chei  les  Domains.  Elle  présidait  à  la  conservation  de  la 
santé  des  partie»  intérieures  du  <>ips,el  à  l'embonpoint  des 
autres.  Ou  lui  saciihait  le  pten.it  i  de  juin  ;  l  uiTraude  était 
d'une  Ixmilliedc  faune  cl  de  laid.  Il  était  encore  de  sou  mi- 
nisle  rc  d'ecarler  les  esprits  follets  qui  tourmentent  les  cillants 
au  berceau  [Y.  ESPRITS;. 

CARKA  (géogr.  «nie.) ,  vrille  de  l'Arabie  Heureuse .  suivant 
Plolémce  et  Strabon.  Celui-ci  prétend  que  Canin  était  la  plus 
grande  ville  des  possessions  des  Minéens,  peuple  habilant  les 
cotes  de  la  mer  Ponge  ,  el  voisin  des  Sain  e  us.  —  C'était  encore 
une  ville  de  PhéniCK  ,  la  Carne  de  Pline. 

«  abnahon  (fiul.  niic.'i,  roi  de  Gèles  ,  tenta  de  tuer  Tripto- 
lème.  En  avant  été  empêché  par  Gérés  ,  il  se  tua  de  dépit  La 
déesse  en  01  une  constellation,  qui  porte  le  nom  û'Ophiuchu* 
OU  Serpentaire, 

1ARNABUXS  (ernimii.),  neim  que  l'on  donne 
la  re'iisielliiieiii  du  Serpentaire. 

IAK.V4C  ou  KABXAI  ,  village  d'Egvple,  à  un  quart  de  lieue 
au-dessous  de  Louqsor  (F.  ce  niOt),eomuosé  de  misérables  ca- 
banes qui  semblent  destinée  s  à  laire  ressortir  la  magiiitieent* 
des  ruines  splendidc»  parmi  lesquelles  elles  sont  construites. 
Ces  ruines  oflrenl  aux  ve  ux  étonnes  îles  olic-lisques  dont  quel- 
ques-uns si'iit  d'une  grande  beauté  el  bien  conservés,  des  ran- 
gers de  sphinx,  une  inlinile  de  termes  en  basalte,  avec  des 
lèles  de  chien  ou  de  lion ,  de  sculpture  égv  ptienne,  le  toul  sem- 
blaul  avoir  servi  d'avenue  à  quelque  éclilice  principal;  des  sla- 
lues  mutilée?,  de*  murailles  couvertes  d'inscriptions  histori- 
ques eu  hiéroglyphes  représentant  cle  s  hommes,  des  chevaux, 
des  chariots  ,  «lis  batailles;  des  poitiques  d'une  élévalioa 
gigantesque,  des  colonnades  d'une  erossrar  iotmense,  des 
peintures  admirables  par  la  fraie  heur  îles  muleurs;  des  granit*, 
des  marbres  d'une  beauté  rare;  des  pierres  taillées  d  une  prodi- 
gieuse dimension ,  supportées  par  des  chapiteaux,  el  formant  la 
ctiuverlure  de  magutliques  constructions,  etc.  —  Ururc  insinue 
que  Louqsor  e-sl  Diospolis,  et  que  Carnac  avec  cette  place  eous- 
lituail  la  Jovis  eirilas  tnayna  de  Ptolémée.  C'est  à  Carnac  que 
pendant  son  voyage  en  Egypte  M.  de  Chateaubriand  em 
temlil  avec  une  ailendrissanle  suifinu  — '  Jeune  Arabe  a  qui  n 
venait  de  coutler  son  sac  s'écrier  en  se  redressant  et  se  donnant 
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des  aii  h  guerriers  :  En  avant,  marche  !  Le  passage  de  noire  hc- 
i.  iq  e  armée  Iran,  aise  dans  les  sables  du  désert  y  a  laissé 
d  m.  iU^lile»  Im  et!  Ed.  Giriid. 

i.tKN  u  v";r  .  village  de  France  ,  département  du  Mor- 
bihan, arrondissement  cl  à  t>  lieues  un  quart  sud-est  de 
Loriciit ,  cl  à  lieues  lr>  i,  quarts  nuest-sud-ouest  de  Vannes, 
canton  .le  tjuihcrou.  sur  une  hauteur,  a  |ieu  de  distance  de  la 
mer,  —  Il  est  remarquable  par  mue  rangées  île  pierres  grani- 
tiques, qui  forment  de» allées  perpendiculaires  à  la  rôle  ,  et  se 
prolongent  fort  avant  dans  l'intérieur  des  terres.  Ces  pierres  ne 
IMll  p»  tout.-,  à  une  égale  distance  les  unes  des  autres  ;  plu- 
sieur,  ont  rte  abattue»  ou  enlcv.-es.  Klles  ont  la  forme  d'un  obé- 
lisque grésillement  taillé,  ri  di.nl  la  partie  la  moins  large  est 
entourée  en  terre;  elles  sont  brutes  el  ont  une  vingtaine  de 
pi.  .Is  ,1e  hauteur.  I.e  monument  de  Carnac  est  fameux  dans  la 
lia -m-  Hi  élague  ;  plusieurs  érudits  se  sont  épuisés  euconjectures 
sur  son  origine  et  sur  s..n  usage  -  Il  est  dirige  de  l'est  à  I  ouest, 
et  occupe  IM  espace  de  1,551  métrés.  On  pense  que  les  pierres 
■'étendaient  autrefois  à  plus  de  5  lieues  ;  elles  sont  dans  une 
grande  plaine  nue.  Aux  extrémités  des  allées,  dans  l  interietir, 
on  voit  e.i  rt  la  deux  pierres  qui  en  supportent  une  troisième 
potée  transversalement.  Ed.  Girod. 

«  \tt\U  ï  VRT  i  .;rogr.).  rivière  d'Irlande ,  dans  le  comte  de 
Galway.  Elle  arrose  la  bamiiaîe  de  Dunkcllin,  et ,  après  un 
co-ns  île  H  lieue»  de  l'ouesl-uor.l-oueil  à  I  est-sud  est  ,  elle  se 
jette  par  plusieurs  l.ras  dans  la  baiede  Galwav .  —  Elle  se  perd 
Sous  terre  pendant  une  partie  île  sou  cours.        lu».  timon 

i  xrx.i.  on  r.  ARN  vl».»'.  UjéoffT.  une..,  peuple  placé  par  Mine 
dam.  la  SemMticdT.uio|ie,  jucs  du  Bosphore  Ctmincricn. 

i  ihmi.i.,v  m. 'grii  m  r»  ,  massacre  ,  tuerie.  Il  te  dit  prin- 
cipalement en  parlant  des  hommes.  —  I*,  liont.  In  tiarrt  ,  let 

/on/m  rirent  <lt  t<trm.jt,  ils  vivent  de  la  chair  des  animaux 
qu'ils  luenl. 

iaiixvi.i:  ,e  dit  de  I  action  des  chiens  qui  dévorent  un 
animal. 

i  h:\vi.ii  |t,>«ti>:  dk  i ,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, dans  !>•  du.  he  de  .Milan,  pieux  cl  ré  lé  prédicateur  de 
l'ordre  des  capucins,  a  conqiosé  quelques  ouvrages  de  piété, 
savoir  :  I"  CiUà  dt  refagina  mm  tait ',  etc., à  Milan,  Ili5.*>,  iu- 
4".  Cet  iiUvTJge  o-utieul  les  principales  dévoilons  à  l'Iioiinetir 
de  la  \  ierge,  lirée»  des  saints  l'éres;  1  De  excellent»)!  B.  Vir- 
9«"«'«  Minier.  Milan,  Hi  .ii.et  Crémone,  1C.">H,  iu-»";S"  Para- 
ditui  tpitiruaUi  ,  in  qu.i  n  jiiur  de  prrfeelionr  chritliana  ,  de 
tanitatr  rt  tnftlitUatt  hujus  UKult,  de  (elirUalt  trlitjiunii ,  et 
êiKuUhut,  Milan ,  iii*.5,iu-k  ;  V  ïurri»  mrra  erecla  mpta 
pet  r  nu  jniHum  auftorit  iiui»  dicina;  tapitntia  ttd  gloriatn 
ma  (ru»  malus  If,  i.  omnium  infi rmitatum  et  matorum  mtdict» 
rutetlK  ar  iupiemj  rurcMririi,  Milan,  UUJO.  (Quoique  les  li- 
Ires  de  ces  oimages  M.ieiil  en  latin  dans  la  Uibliolheca  teripto- 
rum  i.rJmu  mmurum  s,ineli  Fiaiicini  eapueinorum,  par 
l'enis de  ( ieiu  s ,  deuxième  édition,  p.  l7"2,oii  cruil  cependant 
qu'il»  ont .  le  public»  en  italien,  ('.'est  la  conjecture  de  M.  Arge- 
lati,  auteur  de  la  Itililmthce  i  «criplomm  metfio/ciriensium. 

«  vkxaixi,  .lifiiruih-Ciiitnim .  c'esl-à-dire  .libiroiA  aui 
D-u.r- Carnet,  ville  au  delà  du  Jourdain,  dans  le  pas*  de 
Galuad.  €>Hc  ville  est  aussi  nommée  tormfon  I  II.  Mark,, 

BU,  il), 

car*  u.  ,'nVujr  mot ,  chair,  viande  ;  temps  où  il  est  permis 
de  manger  île  la  viande. 

CABJtAL,  s  m.  (mitrine  i,  extrémité  inférieure  d'une  antenne 
de  Imhiii.iii.  Sur  les  galère»,  palan  adapté  an  bout  de  chaque 
nitl,  cl  qui  sert  à  élever  la  tente  a  la  hauteur  romeiiahle.  <  »n  lui 
donne  aussi  le  nom  de  earnali. 

*  tNVVI.ilit: ,  s  m.  i/i'  il  fenj  tl  ,  le  «iiariiage  ou  la  dnue 
des  agneaux  :  triliul  que  les  houchers  pavaient  en  viande  au 
seigneur  de  la  terre  sur  laquelle  ils  demeuraient. 

i  m;  \  vi  i  i.    vteux  m..!   .  tuer  du  U  lad  pour  sa  cons.  m- 


<  vn> Al  F,s,  s  in.  pl  hitt.  ant  ,  magistrats  de  l'ancienne 
ume,  qui  faisaient  la  point-  dans  les  ma  relies  ou  l'on  vendait 

la  viamle. 

«  Anwi.KTTE,  s.  f  iiiurine  .  |.clil  |Ulan  adapté  sur  les  ga- 
lèrrv  |».tir  le  même  usage  que  Iccarnal. 

cabxau  (F.  Cariai.). 

<  AR\ vi  is  ,,,„yr.  uhc.  ,  ville  d'A&k  que  l'Iolerm*  place 
dans  l'Arménie  mineure. 

«  hmm  ou  i  »«sv\  A  ijéoqr.  oRc. l,  ville  de  I  Inde  en  devà 
du  Gange  Ptotrmèt  . 

i  («Visu  »  u,  ,.r  (lnf  (  ^,|lc  ,)„  prl0|Hjnése ,  dans  la 
llnvine,  Ires-pr.s  .1  .\i«U»U. 

l  AU> AMI  s  v,.  ?r  aar   ,  |m„4  très-prrsdc  CarniMum. 


CARNASSIER  Kilt,  Ml.).  Dans  le  langage  scientifique, 
épilhèle  ne  s'applique  iras  indistinctement  à  tous  les  ..nu 
qui  mangent  de  la  chair  ;  le  nom  de  carnassier  a  été  réserve  à 
un  ordre  de  inammilères  et  à  une  lamille  «1  insec  tes  coléoptères, 
l-c-s  mammifères  r.irnassr  rs  ont ,  ainsi  que  l'homme ,  des  denU 
incisives,  des  lauiaires  el  des  umlaiie»;  mais  ils  n'ont  |os, 
couiine  lui,  le  pouce  propre  à  la  préhension.  Ils  mangent  lutta 
de  la  chair;  quelques-uns  prennent  encure  des  aliments  parmi 
les  végétaux,  el  dans  ce  cas  leurs  dents  sonl  moins  tranchantes 
ou  même  totalement  lub.  iculeuses.  I.a  mâchoire  inférieure  s* 
meul  de  haut  en  Las.  jamais  horizontalement.  Il  est  cintre  un  ca- 
ractère analouiique  hien  rcmarquahle  :  c'est  le  peu  de  loiiguew 
de  l'intestin,  dans  lequel  les  sulistances  animales,  se  put  reliant 
très-vite,  ne  cuisent  cependant  aucun  accidenl  grave,  lew 
séjour  y  élant  peu  prolonge  (Juant  aux  organes  des  sens,  il* 
sont  généralement  hien  développes;  la  grande  étendue  de  la 
membrane  pituitaire,  qui  se  replie  sur  plusieurs  lames  oiseuses, 
doue  ces  animaux  d'un  odor.it  si  subtil,  qu'il  est  souvent  Inir 
principal  guide  dans  la  recherche  d'une  proie;  I  . mie  cl  la  vu 
les  scivent  admirablement  bien  ,  et  la  vue  s'exerce  même  pen- 
dant la  nuit  cher  un  grand  nombre  d  entre  eux;  le  g.*il  Loi 
pis  toujours  Irc*-Sensiulc  ,  à  cause  des  papilles  dures  qui  I 
vrtnl  la  langue  dans  plusieurs es|«\ es.  L'ordre  des  carnasti 
rnmp.".'  île  trois  familles  :  les  i  H  tiltoPTiiRES.etc.  (  F. ces  l 
—  Quelques  naturalistes  se  ilematiileul  encore  de  nos  jovrv  n 
l'instinctdumeurlre  résulte  iterurtjanisation  dcscarnatMm;tei 
uns  sont  pour  l'allii malive;  d  autres  attribuent  a  la  faim  seule- 
ment le  carnage  que  tout  certains  animaux  ,el  l'un  de  r..*  sa- 
vants ajoute  que  la  fer.  cite  ne  tient  pa$  au  climat.  Nous  ent- 
rions plutôt  celte  dernière  assertion  ;  mais  nous  pensons  <;i»e  U 
première  est  encure  en  quotiou,  et  ne  peut  avoir  fcwtefoés  une- 
Solution  générale.  Maigre  le  jugement  de  ces  hucreaves  habiles, 
el  quoique  l'histoire  ou  mieux  encore  des  exemptes  rvctnl»  nom 
montrent  jusqu'à  quel  point  on  |i-ul  apprivoiser  les  plus  f»er» 
habitants  de  l'Afrique,  il  nous  semble  que  refuser  l'instinct 
meurtrier  à  res  animaux  ,  c'est  conclure  comme  la  plupart  i>s 
philosophes  du  XVIII'  siècle,  et  de  faits  isoles  s'élever  a  un» 
vaste  généralisation.  D'ailleurs,  pourquoi  chercher  la  rat*.* 
des  chutes  dans  In  faits  altcrés:j  D<s  animaux  doue>  ..as» 
(orce  musculaire  el  d'une  agilité  prodigieuse,  armes  de  ù<oo 
puissantes  et  de  griffes  si  piopres  a  maintenir  sous  la  J<nt  d 
chair  palpitante,  en  un  mot  jrar  nature  esvenliellefDettt  cisas- 
st'urs,  ne  doivent-ils  pas,  quand  ils  ^ont  smimis,  être  eunsaleres 
comme  dans  un  étal  de  détérioration?  Nous  le  |>env.»i>.  car 
nous  n'en  sommes  pas  venus  a  du  e  que  loule  situation  onvw-M 
à  l'homme  ;  qu'il  est  dans  son  el.it  naturel  au  milieu  drsruUr. 
libres,  ou  lorsqu'il  est  réduit  dans  le  plus  ignoble  esclavage,  et 
nous  piu. 'on*  par  analogie  les  autres  animaux.  — Sans  vu**)** 
expliquer  h  s  inlentioiis  du  Ciealeor .  reconnaissons  que  i  hjtfUf 
t  ire  a  sa  pûceel  son  utilité  marquée,  el  que  certain'  animaux 
ont  la  niis»ion  de  détruire,  inmme  d'autres  ont  celle  de  eoosstO- 
ver.  Leiheval  s'attaclirra  aiscinenl  à  son  maître,  le  ilfirmki 
par  înslincl  ;  le  ligre,  libre  dans  le  deserl,  jouissant  de  I 
gnle  de  ses  faculté»,  n  avant  craintes  d  aucun  cbalirnenl  .  »  e- 
laneera  inslincliveillent  sur  le  vovageur  et  l'elranitlera  .  kev 
même  qu'il  serait  gorgé  de  sain*  —  Cet  inslincl  du  rnenrtre  si 
voit  aussi  chex  les  ins'des  carnassiers;  ils  lonl  la  ctsase*  n.i 
autres  insectes  el  s'en  nourrissent.  Leurs  inarbmres  ,  «•rilvtxairr- 
menl  lr< n-sulides  .  portent  ch  u  une  deux  palpes,  et  sonl  lern» 
nées  par  une  petite  pièce  écailleuse,  recourbée  en  «nnV  .  et  * 
franl  à  l'uiterieur  des  cils  ou  de  petite»  épines.  La  ianjwi;.-  .-«i 
enchâssée  dans  une  echaucrure  du  menton;  les 
toujours  simples  et  semblables  à  des  lil»  nu  à  des  ! 
Il    inbraiieuses  manquent  quelquelois .  el  les 
s.  ni  élargis  dans  la  plu|iarl  des  individus  mâles.  Les  larve*,  p 
»  li  ent  une  conlormalion  ilivei^e,  suivant  les  genres 
I     ttrli  on  les  examine  En  général,  leur  corps  est  o  I  r  ~ >"» 
q  r, allonce  el  coinposi' de  douie  seuments  sanscomr»i<  i  a 
qui  est  grande,  écailleuse,  et  qui  porte  un»  tan--u<  t*r.    r  -  * 

:  ire» ,  deux  foi  le»  mandibule»  .  .icux  antenne»  c  une»  i 

Cliniques,  et  six  pelil»  veux  h»-  s  de  chaque  cote  Le  pi  i  ■  i  r 
Mgmenl  e«|  recouvert  d  um-  (.laque  écailleuse,  les  antre»  —  « 
mou»;  le»  trois  premiers  ont  chacun  une  paire  de  pieds.  C^s  «*- 
•s  uns  lerrc.lii-»,  h»  autre»  aquatiques;  te»  - 
nldeuxlnbu».le»e»iMSS>HtrS  el  tesj 


»ecle» 

miers 


les  dernii  i»  tonnent  la  triloi  d.-»  h 


F.  m 


I  AHXXSsIIR,  IRK  .  adj      yi.imRI  '.  qui  SC  pall  d«  »t-» 

qui  en  e»l  fort  avide,  hans  «e  sens  il  se  dit  des  »n— x  . 


—  Il  -iL'iillie  au»< 
sens  il  «•■  dit  des 

eu  am •■'<  •  en  r-imp*traitoH  d<t 


.si,  qui  maïue  Inaucoup  de  chair.  H  «iaf  - 
hommes.  Vn  fmpkt  tfptenlnunsmjt  aamt  ■« 
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I  VU  V  VSSli  KK  ,  g.  f. 

qu'un  a  tué  a  la  chasse. 

car  vite  (aéogr.) ,  royaume  des  Indes ,  borné  au  midi  par  le 
royaume  de  Gingi,  au  nord  par  celui  de  Golconde,  au  levant 
par  la  rote  de  Coroniandel ,  et  au  couchant  par  le  royaume  de 
f.anara.  Les  habitants  de  toutes  ces  contrées  sont  extrêmement 
superstitieux.  Lorsqu'ils  se  marient  ou  qu'ils  s*  font  percer  les 
oreilles,  ils  sont  obliges  de  se  faire  couper  deux  doigts  de  la 
main ,  et  de  les  présenter  à  leur  idole ,  et  ils  vont  ce  jour-là  au 
temple  comme  en  triomphe  ;  d'autres  coupent  le  nez  à  ceux 
qu'ils  peuvent  attraper  :  leui  prince  les  récompense  à  propor- 
tion des  nez  qu'ils  apportent.  Il  les  fait  enliler  ensemble ,  et  on 
les  suspend  à  la  porte  d  une  de  leurs  divinités.  Le  gouvernement 
n'est  guère  moins  bizarre  que  la  religion;  les  peuples  y  vivent 
dans  une  espèce  de  servitude  :  ils  ne  possèdent  aucune  terre  en 
propre,  elles  appartiennent  toutes  au  prince,  qui  les  fait  culti- 
ver par  ses  sujets.  Au  temps  de  la  recolle,  il  fait  enlever  le  grain, 
et  laisse  à  peine  de  quoi  subsister  à  ceux  qui  ont  cultivé  les 
terres.  Il  n'y  a  parmi  ces  peuples  ni  académie  ni  science;  ils  ont 
seulement  quelque  connaissance  de  l'astronomie,  prédisant  les 
éclipses  avec  assez  de  justesse.  Cangibourau  est  la  capitale  de  ce 
royaume. 

C'ARXATEPY,  s.  m.  leomm.},  sorte  de  bois  de  Sumatra,  trèv 
eMimé  pour  les  ouvrages  do  menuiserie. 

CARNATIC  un  CAIIX  VI'E   c'est-à-dire  pays  noir,  et  suivant 
d'autre*  payt  maritime),  nom  qu'on  donnait  autrefois  à  toute 
la  partie  île  l'Induustau  qui  se  trouve  au  sud  de  la  rivière  Krich- 
IN  et  à  l'est  des  Ghaltcs  occidentales,  et  qui  firmail  dans  le 
moyen  âge  un  royaume  puissant.  Maintenant  on  ne  comprend 
plus  sous  ce  nom  qu'une  province  presque  entièrement  renfer- 
mée dans  la  présidence  anglaise  de  Madras,  et  située  entre  7" 
50  et  18"  de  latitude  nord,  et  entre  7»  tu  et  78"  5  de  longi- 
tude est.  Elle  s'étend  le  long  du  golfe  du  Bengale,  du  détroit  de 
Palk  et  du  golfe  de  Manaar.  depuis  l'embouchure  du  Goiide- 
gam  jusqu'au  cap  Comorin.  Ellea  au  nord  les  Serkars septentrio- 
naux,à  l'ouest  le  Balaghal,  la  province  de  Salem  et  Bahramahl, 
celle deCaimbétour  et  de  Cochin.au sud-ouest  celle  de  Travan- 
core.  Sa  longueur,  du  nurd-nord-e>l  au  suri-ouest ,  est  d'environ 
•200  lieues, sa  moyenne  largeur  esldc  55  lieues  et  sa  superficie  de 
0,000  lieues  carrées.  Le  Carnatic  comprend  une  grande  partie 
de  la  cote  de  Coroniandel,  qui  se  termine  vers  le  sud  au  cap 
Calymère,  sur  le  détroit  de  Palk.  Celle  cote ,  couverte  de  villes 
florissantes,  et  dépourvue  cependant  de  Unis  ports,  est  entre- 
coupée de  nombreuses  embouchures  de  rivières  et  de  beaucoup 
de  lagunes,  dont  la  plus  considérable  est  celle  de  Polyeale.  L'es- 
pace renfermé  entre  le  cap  Calymère  et  le  cap  Comorin  offre, 
sur  une  as»-z  grande  étendue,  de*  bancs  de  sable,  de  petites 
Iles  et  des  récifs,  suiiuui  ceux  du  pont  d'Adam,  qui  semblent 
unir  le  Carnatic  à  Ccylan.  Presque  partout  les  rivages  de  celle 
province  sont  bas,  et  tic  présentent,  sur  une  largeur  de  Irak 
quarts  de  lieue,  qu'un  sable  aiide.  —  Les  lihatics  occidentales 
le  bornent  vers  le  sud-ouest,  et  envoient  quelques  rameaux 
dans  celle  portion  du  pays .  surtout  anv  environs  de  Madura  el 
tic  Diudigol.  Tous  les  cours  d  eau  de  la  province  coulent  vers 
l'est  ;  le  jdus  grand  esl  le  Càvery ,  oui  se  partage  en  une  infinité 
de  branche»;  un  remarque  ensuite  le  Pcnnar,  le  Palaur,  le  Pan- 
aur,  le  Y'el-aur,  le  Vavg-aron,  le  Cand-aion,  le  Vejp-aron,  le 
Tambravany.  De  tous  ces  cours  d'eau  ,  le  Pentiar  seul  esl  navi- 
gable ilmis  |a  saison  des  pluies.  Il  y  a  au<-i  plusieurs  sources 
minérales  dont  on  ne  fait  point  usage.  Excepté  la  partie  du  ter- 
ritoire que  couvrent  les  Gitattcs ,  le  reste  du  Carnatic  est  plat , 
•  l'une  fertilité  en  général  médiocre,  et  ne  renfermant  que  trop 
souvent  un  soi  imprégné  de  sel.  Il  est  rependant  quelques  can- 
tons bien  arrosés  qui  présentent  une  riche  végétation  ;  mais  l'eau 
de  Source  est  partout  assez  rare.ee  qui  a  fait  établir  en  divers 
lieux  des  réservoirs  qu'alimentent  les  pluies.  Ce  pays  est  sous 
l'influence  des  vents  dominants  du  sud-ouest  el  du  nord-est  ; 
le  climat  y  éprouve  diverses  variations  qui  partagent  l'année  en 
si*  saisons  :  la  première ,  qui  commence  au  15  mars  et  linit  au 
15  niai,  est  douce  et  procure  un  air  serein;  la  seconde,  de  la 
mi-mai  à  la  mi-juillet,  esl  la  plus  chaude  de  l'année  et  presque 
toujours  précédée  d'orages  ;  le  vent  du  sud-ouest  y  devient  telle- 
ment violent ,  el  la  chaleur  du  soleil  tellement  forte,  surtout 
«le  onze  heures  du  matin  a  deux  heures  de  l'après-midi,  que 
tout  être  exposé  à  l'air  dans  cet  intervalle  esl  frappé  de  mort; 
heureusement  un  vent  d'est  vient  bientôt  rafraîchir  l'atmos- 
phère et  tcdounerla  vie  aux  hommes,  aux  animaux  el  aux 
plantes.  La  troiste.».  saison,  qui  s'élend  du  15 juillet  au  15  sep- 
tembre, rafraîchit  l'air  par  u«  p|uieS  quj(  ,jans  la  quatrième 
wgmentenl  de  plus  en  plus  jusque  vers  le  15  novem- 
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bre;  Ici  renia  soufflent  alors  du  nord  et  du  nord-est,  et  les  ri- 
vières débordent.  Dans  la  cinquième  saison .  qui  Unit  au  1S 
janvier,  il  tombe  une  forte  rosée.  Pendant  la  sixième,  qui  est 
Vbiver  du  pays,  le  ciel  redevient  serein,  et  il  règne  une  fraî- 
cheur très-supportable.  Cette  province  esl  en  général  bien  culti- 
vée, et  il  est  des  cantons  où  la  végétation  est  si  active  qu'on  y 
fait  quatre  récoltes  par  an;  mais  presque  partout  il  s  en  fait 
deux.  Les  principales  productions  sont  le  riz,  dont  se  nourris- 
sent la  plus  grande  partie  des  habitants  ,  le  froment,  le  maïs, 
l'orge,  le  millet,  le  sorgho,  beaucoup  de  légumes,  la  canne  à 
sucre,  l'indigo,  le  coton,  qui  prospère  particulièrement  à  Tyn- 
nevelly  ,  et  des  plantes  oléagineuses.  On  ne  trouve  des  cocotiers 

Îju'aux  environs  de  Djaghire:  les  montagnes  sont  couvertes  de 
orèts  peuplées  de  tecks.  Le  bambou  se  rencontre  pariout.  L'é- 
ducation des  bêles  à  cornes  el  à  laine  y  est  considérable  ;  le  che- 
val n'y  vient  pas  bien;  le  buffle  esl  commun  dans  quelques  en- 
droits, cl  sert  au  labourage  ;  les  éléphants  s'y  apprivoisent  facile- 
ment, el  servent  de  monture  aux  gens  riches.  On  élève  beau- 
coup d'abeilles,  et  la  cochenille  M  recueille  dans  plusieurs  en- 
droits. Les  Cotes  sont  très-|>oissnnneuses;  on  fait  dans  le  golfe 
de  Manaar ,  au  banc  de  Toleyram,  une  pêche  île  perles  dont  le 
produit  fut  eu  IKKi  de  -28t>,7IU  roupies.  Quant  aux  minéraux, 
un  trouve  à  N'cllorc  du  cuivre  et  du  fer  qu'on  exploite  depuis 
IS01,  et  ailleurs  il  y  a  du  spath  adamantin  ;  des  salines  sont 
établies  sur  la  cote.  L'industrie  manufacturière  de  ce  pays  est 
portée  à  un  haul  degré  de  perfcctiofl  ,  surtout  pour  le  travail  du 
coton,  avec  lequel  on  y  fabrique  les  tissus  les  plus  estimés  de 
Ddthao.  On  y  fait  aussi  îles  étoffes  de  laine  ,  des  cuirs  et  de  la 

faïence.  La  plupart  de  ces  produits  forn  I  avec  le  riz,  le  blé, 

I  indigo  et  quelques  autres  productions  territoriales,  les  princi- 
paux objets  d'exportation.  Les  villes  où  le  commerce  esl  le 
plus  actif  sont  Madras.  Rislmmalam,  Pondichéry,  .NVgapatam, 
Coltapatam  et  Karikal.  Le  commerce  serait  encore  plus  floris- 
sant si  la  communication  avec  la  cote  de  Malabar  n'était  entra- 
vée par  les  Ghatles;  il  faut  transporter  à  traversées  montagnes 
les  marchandises  à  dos  d'hommes  ou  d'animaux.  Selon  ll.tmil- 
ton,  la  population  s'élève  à  5,oon,uo0  d'individus,  pat  mi  les- 
quels on  compte  plus  de  40,000 chrétiens  indigènes,  mais  peu 
de  musulmans.  Les  travaux  de  l'agriculture  sont  COU  lie*  aux 
chulders  et  aux  |urias.  —  Le  Carnalic  est  devenu  province  an- 
glaise, partie  en  1801  et  partie  en  1Ko:î;  les  Indous  y  son l  régis 
par  leurs  lois  nationales,  comme  dans  le  Bengale,  et  l'adminis- 
tration anglaise  esl  la  même  que  dans  ce  pays.  Le  nabab  d"  Arcal, 
dont  les  Liais  ont  formé  une  grande  partie  de  celte  province, 
jouil  d'une  pension  de  3,f28,0OO  fr.  qui  lui  esl  assignée  sur  les 
revenus  de  la  contrée.  Us  princes  Polygarssont  presque  consi- 
dérés comme  des  sujets  anglais,  quoiqu'ils  conseillent  à  payer 
un  tribut  pour  conserver  une  ombre  d'indépendance.  —  La 
province  est  divisée  en  huit  districts  :  Nellorc  et  Otigi.le,  Arcal 
septentrional,  Arcal  méridional.  Djaghire  on  Tchinglepol,  l'an- 
jaour,  Fritchinapaly,  Madura  et  Tynnevelly.  Madras  est  le  chef- 
lieu  el  le  siège  des  autorités  anglaises.  -  Les  Français  ont  dans 
ce  pays  Pondit  hérv  et  karikal,  et  les  Danois  util  TranqticbtT.— 
Le  Carnatic  est  défendu  par  un  assez  grand  nombre  de  loris  et 
de  citadelles.  Los  plus  considérables  de  ces  places  île  guerre 
suntCarnatic-gur  et  Dobv-gur,  toutes  deux  à  l' A nglelerre,  si- 
tuées sur  la  crête  des  montagnes  qui  bordent  ses  frontières  à 
l'ouest.  Ed.  GlROD. 

CARNATION  {peinture)  se  dit  au  simple  de  la  couleur  des 
chairs,  el  au  ligure  de  l'art  de  les  rendre.  Dans  un  tableau, 
c'est  la  couleur  des  parties  du  corps  humain  qui  sont  peintes  a 
nu  el  sans  draperies.  L'imitation  de  celle  couleur  naturelle  est 
la  partie  la  plus  importante  du  coloris;  uoii-seulement  parce 
que  l'homme  est  le  premier  et  le  plus  bel  objet  de  la  |»cinlurc, 
mais  encore  par  la  grande  difficulté  qu'il  y  a  de  bien  peindre 
les  chairs.  La  couleur  des  autres  objets  n'est  qu'accidentelle,  et 
ne  tient  qu'a  leur  surface  ;  mais  >'  mmhtc  que  la  nature  a  eu  le 
secret  de  peindre  I  âme  dans  les  carwitiont,  aussi  bien  que  dans 
les  formes  du  corps  humain.  La  couleur  seule  exprime  la  vie  ; 
elle  en  indique  les  divers  âges  et  les  différents  degrés  île  force  ; 
elle  marque  par  conséquent  une  partie  du  caractère  personnel 
Le  sculpteur  ne  peut  jamais  exprimer  l'ame  tout  entière  :  c'est 
l'avantage  du  peintre ,  mais  qu'il  n'acquiert  que  très-difficile- 
ment; pour  se  convaincre  de  celle  difficulté ,  on  n'a  qu'à  faire 
l'essai  de  se  rendre  compte  à  soi-même ,  et  d'énoncer  tant  les 
couleurs  principales  que  les  diverses  demi  teintes,  que  la  nature 
emploie  pour  colorier  les  chairs.  Quelle  finesse  de  vue  ne  faut-il 
pas  pour  en  démêler  seulement  une  partie  !  Combien  d'observa- 
tions délicates  n'a  pas  du  faire  le  Titien ,  avant  d'en  déduire  les 
principes  que  Mengs  a  découverts  dans  les  carnation*  de  ce 
grand  peintre!  Il  ne  peignait  qu'en  demi-teinles  les  chairs  qui 
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en  avaient  beaucoup ,  et  il  ovitail  les  demi-teintes,  en  exprimant 
las  parties  qui  avaient  plus  de  couleurs  entières.  Autant  qu'il 
pouvait  le  faire  sans  s'écarter  de  la  vérité,  il  employait  l'incar- 
nat, et  chaque  autre  couleur  décidée,  presque  sans  aucune  au- 
tre teinte,  Il  ne  suffit  donc  pas  de  posséder  parfaitement  l'art  du 
coloris  :  les  carnation*  exigent  encore  une  étude  Irès-longueel 
très-exacte  de  la  nature,  accompagner  d'une  infinité  rt'flllil 
L'art  de  la  peinture  a  produit  dan»  toutes  ses  autre»  partie»  un 
bon  nombre  de  grands  maîtres;  mais  dans  les  rarnatic-ni ,  après 
avoir  nommé  le  Titien  et  Vnn-Dyrk,  il  n'eu  reste  que  bien  peu  à 
citer.  Parmi  les  couleurs,  cesnut  celles  qu'on  peut  le  moins  déter- 
miner, et  en  même  temps  celles  qui  ont  la  fraîcheur  et  le»  grâces 
les  plus  délicates  ;  elles  exigent  par  conséquent  un  pinceau  libre 
et  léger.  Le  moyen  sûr  de  les  manquer,  c'est  de  chercher  à  y 
réussir  à  force  de  mêler  les  couleurs  ,  de  les  fondre  et  de  tour- 
menter le  pinceau.  Tout  peintre  qui  talonne  en  fait  de  carna- 
tion* les  rendra  mal.  A  force  d'observer  la  nature  et  de  la  mé- 
diter avec  sagacité ,  il  faut  se  taire  des  règles  fixes,  la  suivre 
avec  assurance ,  et  les  rectifier  sur  de  nouvelles  observations, 
aussi  longtemps  que  le  succès  n'y  aura  pas  parfaitement  ré- 
pondu, (l'est ,  je  crois,  la  seule  voie  d'atteindre  dans  cette  partie 
Ce  l'art  à  la  perfection.  Lairetlc  a  donné  des  règles  sur  la  car- 
nation ,  de  même  que  sur  diverses  autres  branches  de  l'art  du 
peintre.  Ces  règles  peuvent  aider  à  l'élude  d'un  génie  déjà  pro- 
pre à  réussir  :  mais  toute  règle  que  l'artiste  n'aura  pas  décou- 
verte  par  lui-même  ,  ou  du  moins  dont  il  ne  connaîtra  pas  la 
solidité  par  ses  propres  méditation»,  ne  peut  lui  être  d'aucun 
secours  dans  ce  genre-ci.  Dans  tous  les  climats,  la  beauté 
des  carnation*  consiste  à  annoncer  la  santé  la  plus  par- 
faite :  c  est  sur  ce  préjugé  que  l'on  dit  dans  la  Nigritie  que  la 
couleur  la  plus  noire  des  Maures  est  la  plus  belle.  La  carna- 
tiom de  couleur  de  cuivre  ou  de  brome  est  préféré»'  chez  les 
Abyssins;  celle  qui  est  d'un  blanc  incarnat  a  le  premier  rang 
cher,  les  Géorgiens  et  les  C.ircassirn».  En  France,  on  préfère  le 
blanr  de  lail  ;  dans  quelque»  pays  du  Nord  ,  le  blanc  de  la  car- 
nation, pour  être  beau,  doit  être  presque  franc  et  de  couleur  de 
blanc  d'albâtre.  Il  est  convenu  parmi  le»  nations,  que  le  coloris 
du  teint  des  hommes  doit  être  dans  chaque  pays,  d'une  demi- 
teinte  plus  foncé  que  celui  des  belles  femmes.  On  présume  avec 
raison  que  les  hommes  qui  se  fardent  pour  paraître  avoir  le  co- 
loris du  teint  des  femmes  de  leur  pays  ,  du  même  âge  et  du 
même  état  qu'eux,  sont  ordinairement  ou  d'une  saute  faible, 
OU  méprisables,  làrhes,  efféminés,  homuncionct  el  terni  virt. 
Des  deux  observations  précédentes,  on  peut  conclure  que  dans 
chaque  pays  le  préjugé  sur  la  lieauté  des  carnilion*  doit  exiger 
un  ton  île  colons  différent  dans  chaque  étal,  l  ue  princesse  doit 
avoir  le» chairs  plus  blanches,  plus  délicates  ,  plu»  transparentes 
qu'une  bourgeoise.  La  fille  du  paysan  doit  avoir  les  chairs  en- 
core plus  fermes  et  le  teint  plus  foncé ,  etc.  —  L"  celai  de  la 
beauté  de»  ru  million*  fait  oublier  les  petite»  irrégularité»  des 
traits ,  et  l'on  donne  dans  tous  les  pavs  la  piéférence  et  le  pre- 
mier rang  aux  peintres  qui  ont  excellé  dans  cette  partie  du  co- 
loris ,  quoique  leur  dessin  et  leur  composilion  aient  élé  mé- 
diocres Daniel  Webb,  dan»  ses  Recherches  sur  la  beauté  de  lu 
peinture  et  sur  le  mérite  dei  peintre*-,  in-12  ,  à  Pari»,  i  liez 
Briasson,  17IÎ5,  observe  que  l'on  critique  les  peintres  de  l'école 
romaine,  jiarce  qu'il»  ont  négligé  les  rnrnaliom  de  leur»  ligu- 
res. On  dit  par  exemple  que  le  coloris  des  ligures  peinte»  par 
Rapha.'-I  dl  rbin  ,  dans  SCS  tableaux  à  l'huile  ,  e»t  gtis  et  mal , 
et  que  celui  de  ses  fresques  est  lieaucoup  mieux  ;  que  le  Gorrégc 
a  peint  les  chairs  trop  dures  et  fermes,  la  peau  Iran  tendue  et 
trop  sèche;  que  le  Titien  a  donné  au  contraire  aux  carnations 
Union  souple,  moelleux  ,  velouté,  humide;  que  la  |k;iu  de  se» 
figure»  noble»  iiaratl  fine  et  un  peu  transparente;  qu'enfin  »  il 
a  un  défaut ,  c  est  qu'il  a  donné  aux  femmes  un  Ion  de  coloris 
trop  animé  cl  d'un  incarnat  trop  foncé.  Des  principe»  généraux 
sur  le»  carat  lions  passons  à  quelque-,  observation»  sur  la  pra- 
tique I!  est  démontre  que  1rs  un»*,  cirn..!,'.,»,  ,|,.  ilo»  climat» 
doivent  annoncer,  1"  un  sang  pur,  modérément  abondant,  qui 
arrose  et  qui  anime  suffisamment  toutes  Ic«  parties  du  corps, 

S ni  tant  les  muscle»  d'un  vif  incarnât ,  et  qui  lail  briller  dan» 
isque  état  l'éclat  de  la  santé  ;  2"  elles  doivent  nuire  cela  carac- 
tériser le  degré  de  solidité,  de  force  et  de  santé  nécessaires  à 
chaque  muscle  nu  partie  du  corps;  l'on  en  doit  tirer  laoonté- 
queneeq;:e  tiiules  les  ligures  qui  paraissent  élrc  nourrie»  «le 
fleurs  de  roses  plutôt  que  de  chair  sont  île»  |>einliircs  contre  na- 
ture  et  ridicules  :  on  ne  devrait  pas  même  le»  tolérer  dans  l'en 
luminure  îles  éventail».  Lc>  laque»,  le  carmin  cl  le  bleu  dan»  les 
flynrcs  donnent  beaucoup  d'éclat  aux  «liait»;  mai»  on  ne  doit 
le»  employer  pures  que  très-rarement-  l-i  couleur  de  pourpre 
foncé  dans  les  ombre»  donne  aux  carnation»  cette  transparence 


que  l'on  aperçoit  dan»  les  chairs  des  enfants  qui  sont  éclairées 
par  le  soleil;  les  ombres  où  l'on  fait  entrer  du  noir  détruisent 
cette  transparence  en  donnant  de  la  solidité  :  le  noir  annonce 
un  sang  presque  noirâtre  ,  el  une  peau  épaisse  et  grossière. 
Dans  le»  car  nul  toits  claires  des  blonde»,  si  l'on  met  du  noir  dans 
l'ombre,  la  ligure  paraîtra  de  cuulrur  de  plaire  ou  d'albâtre.  Le 
bleu  produit  deux  eflels  dans  la  carnation  ;  t"  il  sert  a  la  faire 
fuir;  11"  il  sert  à  la  rendre  diaphane.  Les  personnes  qui  voudront 
se  perfectionner  dans  celte  partie  de  la  peinture,  ne  doivent  pas 
copier  indifféremment  les  tableaux  de  tous  le»  grands  maîtres; 
elles  doivent  se  borner,  par  exemple  ,  à  étudier  el  a  copier  des 
portraits  peints  par  Van-Dyck.  Comme  ce  célèbre  artiste  a  peint 
la  plupart  de  ses  ligures  en  plein  air,  environnées  d'une  lumière 
uniforme,  c'est-à-dire  presque  sans  lumière  et  sans  ombre  Iran-, 
liantes,  à  force  de  méditer  et  de  copiei ,  l'on  parviendra  comme 
lui  ù  faire  fuir  les  chairs  par  des  leinles  douce»,  séduisantes,  qui 
doivent  uniquement  leur  effet  à  un  léger  mélange  de  bleu.  S» 
l'on  parvient  à  saisir  la  théorie  el  la  pratique  de  Vau-Dyrk  ,  ou 
pouirapour  lors  ,  avec  assez  de  facilité,  copier  un  des  portraits 
peints  par  le  célèbre  Rembrandt,  quia  travaillé  dans  un  genre 
mi  parait  oppose  à  relui  de  Van-Dyck.  Rembrandt  a  placéses 
ligures  dans  des  raves  ou  dans  des  cachots  ;  il  les  éclaire  |iar  une 
lumière  tranchante  el  forte,  qui  ap|>elle  avec  violence  et  qui 
produit  le»  plus  grands  effets.  Lorsqu'un  aura  étudié  et  copie  dix 
foi»  de  suile  le  même  tableau  de  ces  deux  peintres,  alors  on 
pourra  copier  un  des  tableaux  du  Titien;  ensuite  on  sera  eu 
lal  de  copier  le»  tableaux  de  tous  les  maîtres,  el  de  saisir  leur 
manière,  leur  faire  ou  leur  sljle.  Il  esl  évident  I"  qu'en  copiant 
dix  fois  de  suile  le  même  polirait ,  et  en  le  peignant  1»  dernière 
fois  d'idée,  sans  avoir  le  modèle  sous  les  jeux ,  on  peul  parvenir 
à  découvrir  l'art  magique  de  la  carnation ,  suivant  le  si) le  «Je 
l'auteur  ;  2"  qu'il  faut  commencer  par  se  borner  à  copirr  les 
portraits  peints  par  les  plu»  habiles  maître»  qui  représentent 
enfance,  l'adolescence,  I  age  viril  el  la  vieillesse .  pour  hommes 
et  jMiur  femmes;  5"  copier  le»  portraits  d'après  nature  dans  tous 
les  âges  ;  *"  copier  les  tableaux  de»  plus  grands  oiaJtres  où  il» 
ont  réuni  plusieurs  ligures;  •>  en  suivant  ce  plan,  on  parvien- 
dra à  composer  d  idée  des  tableaux  où  l'ou  donnera  te  ton  de  la 
carnation  proportionnel  à  l'âge,  à  l'étal,  au  pavs  cl  à  la  cir- 
constance où  Ion  placera  la  figure  :  par  exemple,  si  1  on  veut 
rendre  une  ligure  saillante,  el  dont  la  carnation  se  di  lache  sin- 
gulièrement «lu  fond  du  tableau  ,  il  faut  que  ce  fond  soit  d'une 
couleur  dans  laquelle  il  n'entre  aucune  partie  de  rouge,  et  I  on 
peul  mettre  ce  fond  d'environ  deux  leinles  plus  clair,  ou  u  en- 
viron deux  leinles  plu»  obscur  que  la  partie  la  plus  ombrée  Je 
la  carnation.  Si  au  contraire  on  veut  rendre  la  ûgure  bec  et 
harmonique  avec  le  fond  «lu  tableau,  I  on  doit  mettre,  le  ilu* 
qu'il  esl  iMissible,  de  la  couleur  de  la  car  nation  «Uns  la  couleur 
fond  du  tableau ,  et  faire  en  sorle  que  les  ombre»  de  la  Ugure 

sire  enuu  «le 
liante ,  il  faut 
repose  soit  un  incarnai  sale,  ter- 
reux ,  el  une  feuille  morte  r 
«Je  CCS  principes  que  les  lill« 
ment  cependant  a  plaire,  ne  iwirlcnl  ni  les  blon 
ni  les  cutffes  ,  ni  les  habils  d  un  lieau  blanc  ,  parce  qu  il  le»  le- 
rait  panftn  d'un  coloris  incarnai,  noir  cl  lerne;  elle»  prêtèrent 
les  couleurs  foncées.  Les  fille»  blondes,  |«r  la  raisou  de>  ohi- 
Iraires,  peuvent  rccliauQer  l'éclat  de  leur  teint,  en  pot  tant  île» 
couleurs  claire»,  qui  montrent  par  parallèle  la  différence  . le  leur 
coloris  et  celle  du  blanc  d' 
Le»  femmes  coquette»,  qui 
sur  la  beauté  de  leur  <urmili«« 
qui  jurent  ave»  le  «loux  incarnat  de 
doivent  porter  les  «ouleurs  les  plu»  «onlr 
nation;  par  exemple,  un  lard  de  rarmin  pur 
sa«e  de  mouche»;  noircii  de  couleur  .le  jais  leur»  sourcil»  ;  en 
un  mot,  nu-lire  sur  toute  leur  ligure  des  enseigne»  qui  appellent 
à  grands  cris  le»  passants.  Ce»  observations  générale»  de  théorie 
et  de  pratique  doivent  nécessiter  le  lecteur  a  conclure  qu  il 
u'est  aucune  espèce  «le  Ion  de  ru rna lion ,  que  l'on  ne  puisse 
faire  biiiler  aulai.t  qu'un  le  voudra ,  puisque  le  peintre  esl  tou- 
jours le  maître  de  salir  el  ternir  tout  le  champ  qui  environne  le 
portrait ,  ou  sur  lequel  appuie  la  tête  qu'il  a  |ieinle. 

«  AIIMlhtN  »  f  ttrro.  de  btaton),  couleur  de  cnair,  parti- 
culièrement du  visage  .  des  main»  et  des  pied» ,  représentes  au 
naturel  La  euma/ion  esl  un  émail  qui  peut  s.  reprocntet  .mis 
l'art  héraldique,  quand  les  armes  luttf peintes  c 
mais  la  gr.ivuic  n'a  point  de  traits  ou  ' 
les  chair»  humaine».  La  couleur  de»  L 
lange  de  blanc  el  de  rougo,  ou  pourrait  la  représenter  en  fera 


lu 


se  fondent  dans  le  champ  «lu  laldo»"  Si  Ion 
rendre  la  «  ouleur  «l'une en  i  nation  brillante  et  > 
que  le  champ  sur  lequel  ell 


eic.  C'est  sur  le  fomlcmeul 
qui  soul  sage»,  el  qui  ai- 
ni  I 


le  linge  . 


tre  ou  du  cilron  de  leur  lubil 
plenl  plus  »ur  leur  intrigue  que 
"  (Rirter  les  CiMlleucs 
ut  ;  en  un  mot,  «  lies 
lantes  avt  e  leur  rar- 
•l  barioler  leur  vt- 


I 


hachure»  s"1  distinguent 
iks  clairs  étaul  un  n«  - 
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vure  par  trois  petites  lignes  perpendiculaires  Irès-déliées  sur 
chaque  partie,  comme  sur  le  visage,  sur  chaque  main,  sur 
chaque  pied.  Grandmontfalon  en  Franche-Comté,  d'azur  à 
trois  bustes  de  reine*  de  carnation  ,  couronné*  é'or  à  l'antique. 
Suivant  la  tradition,  ce»  armes  furent  concédées  a  un  de  celte 
famille,  pour  avoir  M  en  duel  un  géant  qui  faisait  la  guerre  à 

trois  «rurs,  filles  et  héritières  d'un  roi  d'Ecosse. 
CARKATts  igeogr.  une.,,  rivière  de  I  .W-Miueurc,  dans  la 


CARKAl'HA ,  s.  in.  botan.,.  palmier  du  Brésil ,  du  Ironr  du- 
quel suinte  une  cire  verte  el  aromatique. 

IARNAVAI.,  temps  de  fêtes  et  de  mascarades  commençant  à 
l'Epiphanie  el  se  terminant  le  mercredi  des  l>ndres.  — ■  D'a- 
près Ducangc,  l'élymologie  de  ce  mol  serait  corn  (rare,  chair I, 
parce  qu'à  cette  époque  de  l'année  on  consomme  plus  de  viande, 
comme  si  l'on  chercliail  à  se  dédommager  à  l'avance  de  l'absti- 
iii  mi  i  lu  rarèmequi  va  suitre.  Selon  d'autres  auteurs,  il  dén- 
ierait de  :  Cure  voie!  Adieu  la  viande! —  Le  carnaval  prit  nais- 
sance en  Egypte,  où  il  eut  une  origine  sacrée.  Il  se  nommait 
Chérubs,  [été  du  ùteuf,  et  était  fi\é  a  l'équiuoxe  d'automne.  Les 
Egyptiens  se  déguisaient  en  dieux  el  en  déesses,  croyant  ainsi 
félci  pieusement  leurs  divinités. Tombées  dan»  l'oubli  avec  le  der- 
nier des  Pharaons,  les  Chérubs  reparurent  chez  les  tirées  sous  le 
nom  de  Uacchatwlcs.  Instituées  eu  l'honneur  de  Ru  chus,  ces 
réjouissances  croisières  duraient  trois  jours  pendant  l'équiuoxe 
d'automne.  Le  «lieu  du  vin,  représente  sous  une  forme  humaine, 
la  ligure  bai  bouillir  de  lie,  la  tète  rouroiiuét-  de  pampre,  par- 
courait, >ur  un  Ane,  toute  la  ville,  escorté  du  vieux  Silène  et  de 
la  populare  travestie,  entonnant  des  hymnes,  exécutant  des  dan- 
ses à  sa  gloire.  Ainsi  que  les  Chérubs,  les  Bacchanales  de\  inrent 
une  occasion  annuelle  d'orgies  et  de  débauches  publiques  qu'on 
ne  réprima  que  fort  tard  el  à  grand'pcine.  —  A  Rome,  le  carna- 
val se  célébrait  du  15  au  21  décembre  sous  le  patronage  de  Sa- 
turne. Durant  les  Saturnales,  toutes  les  affaires  étaient  suspen- 
dues, le  plaisir  régnait  seul,  el  les  patriciens,  revêtus  d'un*  lon- 
gue robe  noire  à  capuchouquiadoimé  naissanceau  domino,  pre- 
naient leurs  ébats  immoraux  péle-mèle  avec  les  plébéiens.  Cette 
égalité  momentanée  ne  suffit  pas,  et  les  mal  Ire j  servirent  eux- 
mêmes  leurs  valets  |>endanl  les  sept  jours  du  carnav  al  romain.  Le 
Christianisme  abolit  peu  à  peu  ces  mystères  célébrés  en  l'honneur 
des  divinités  païennes  ;  mais,  comme  le  peuple  a  toujours  impé- 
rieusement voulu  s'amuser,  le  carnaval  ressuscita,  avec  un  carac- 
tère plus  décent,  dans  les  fêtes  rie  la  Salinité,  des  Innocent»,  de 
I  Ane,  des  Fouit;  mais  il  dégénéra  de  nouveau  en  une  licence 
scandaleuse  qui  ne  ee>sa  qu'au  \XV  siècle,  époque  à  laquelle  il 
appâtait  pour  la  première  Tois  sous  le  nom  de  «enta MM  à  Ve- 
nise et  a  Homo,  avec  une  magnificence,  une  frénésie,  une  gaieté 
et  un  dévergondage  spirituel  toutefois,  qui  eurent  un  mémora- 
ble retentissement.  Entre  autres  braffiwneriesexlialirantes.il 

faut  signaler  une  farce  qui  se  jouait  Serieusemenl  a  Venise,  à 
cette  époque  de  fou  rire,  et  qu  formait  un  singulier  contraste, 
ou,  pour  mieux  dire,  un  comique  rapnrochenienl  ;  c'élail  le  ma- 
riage .lu  doge  avec  l'Adriatique!  L Europe  emprunta  i  I  II*, 
lie  ses  mascarades.  Sous  Unis  XIV  cil,-*  eurent  un  as|icrl  gran- 
diose comme  son  siècle  ;  avec  Louis  XV  elles  prirent  une  allure 
plus  libre,  plus  impudique,  et  elles  s'enrichirent  uonteuscmenl 
de  l  oiduriere  descente  de  la  CmtrtUle  pendant  le  lègue  de 
Louis  XVI,  leur  retenue  le»  iit  nommer  can'mcs-prcnanls  ci 


carnaval  ,lrs  vilains  par  la  jeunesse  d'alors,  qui,  imbue  des 
nrim  ipcs  philosophiques,  ebefcbail  un  prologues  des  émotions 
furibondes  , ,,.n  son  .Iraue  sangtanl  de  ko!  EpnUtanM  par  l'é- 
eliafaud  révolutionnaire,  le  carnaval  .-migra  de  France,  el,  après 
quinze  années  d'exil,  le  23  février  !«<•:..  par  la  volonté  ,|e  \a- 
fHdrtin.  il  t,i  <a  rentrée  en  France.  sn(H»rl«-  el  joycirx , airs a  p  p  I  a  u- 
«lissemerits  d«  peuple  enchanté.  IVpuis  l.,rs,  le  carnaval  a  perdu 
de  s»  folie  et  de  son  universalité,  tout  en  gardant  une  allure 
triviale  el  licencieuse.  -  U  seul  l>  pe  primitif  qu  il  ait  conservé, 
G  est  la  promenade  du  hvuf  gras.  I>e  temps  immémorial,  le 
bœuf,  comme  symbole  de  la  fécondité  de  la  terre,  a  été  le  prin- 
cipal personnage  des  cérémonies  du  Carnaval,  l'n  Egy  pte,  il 
était  venere  suivant  les  lieux,  sou>  les  noms  divet ,  tllss,  Osiris, 
Mnens,  Onuphis,  Apis;  on  le  promenait  BO  triomphe  pendant 
les  Lherubs.elon  leriovailsoletinellemeiildansle  Nil  le  septième 
et  «lermer  jour  de  ces  fêles,  qui  était  le  mercredi  dcsCendresdes 
fc.«>  Miens      Chez.  1rs  G,ecs  el  les  Romains,  le  ba-uf  laboureur 
tenait  le  i.tfme  emploi  lors  des  Bacchanales  cl  .les  Saturnales.- 
|te«  le  moyr,,  âge .il  s'est  nommé  baufgrat.  et  n'a  pas  changé  de 
rVile .-  A  ujourd  nui  .nrore  son  cortège  défile  pendant  trois  jours 
dniis  les  nies  de  la  capitale  I*  «ombrent  el  bruyants  musiciens 
l  la  marche;  on  énorme  bœuf,  dont  le  choix  a  excité  l'é- 


mulation des  éleveurs  de  troupeaux,  est  richement  caparaçonné 
et  conduit  par  d'athlétiques  garçons  bouchers,  travestis  en  sau- 
vages, armés  de  massues;  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  se  déploie 
une  cavalcade  confuse  de  Romains,  d'Espagnols  ou  de  Turcs; 
derrière  lui  s'avance  majestueusement  un  char  olympique,  at- 
telé île  six  chevaux,  conduit  parle  Temps,  el  oenpé  par  l'amour, 
Vénus,  Jfar*  el  autres  dieux  de  la  mythologie.  L'enfant  qui 
figurai!  Cupidon  était  ordinairement  assis  sur  le  dos  même  du 
bceuf  gras,  dans  un  fauteuil  de  velours;  mais  de  nombreux  ac- 
cidents  le  firent  admettre  dans  le  char  de  l'Olympe.  Celle  pro- 
cession païenne  el  grotesque  va,  suivant  l'antique  usage,  visiter 
le  roi,  la  famille  royale,  les  ministres,  les  fonctionnaires  publics, 
chez  lesquels  sa  bienvenue  est  rémunérée.  Quand  ie  jour  néfaste 
du  mercredi  des  Cendres  est  arrivé,  la  noble  victime  s'ache- 
mine encore  toute  parée  vers  l'abattoir,  où  elle  finit  vul- 
gairement sa  glorieuse  carrière.  Sauf  les  ingénieux  commen- 
taires que  les  savants  peinent  insenter  en  rapprochant  celle  cé- 
rémonie antique  de  celle  promenade  moderne,  nous  n'y  voyons 
plus  guère  que  l'allégorie  de  la  [été  des  bouchers.  Chaque  an- 
née le  carnaval  perd  un  nombre  notable  de  ses  partisans,  servum 
et  stupidum  perus;  et  si,  dans  ce  siècle  presque  toujours  rétro- 
grade maigre  sa  forfanterie  progressive,  nos  jeunes  gens  ,  ou- 
bliant leur  désillusion  factice  et  immorale,  tentent  encore  de 
renouveler  les  impudiques  extravagances  de  leurs  ancêtres, 
ce  n'est  plus  guère  que  par  un  reste  d'habitude  et  de 
mode,  et  pour  faire  diversion  à  la  monotonie  d'une  \ie  oisive. 
Espérons  que  bientôt  ils  auront  huneur  des  plaisirs  immondes 
des  bals  masqués,  où  les  vertiges  de  la  plus  affreuse  licence  sa- 
lissent de  beaux  noms,  compromettent  d'honorables  familles, 
abrutissent  et  dégradent  l'homme,  peuvent  l'entraîner  dans  les 
honteuses  souillures  du  vice  et  lui  l '  parer  un  avenir  de  crimes 
et  d'infamie. 

carxavai.  (Amb  issadei  us  i>c).  On  appela  ainsi  les  dépu- 
tés qui  furent  envoyés  a  Rome  pour  s'opposer  au  règlement  par 
hsquel  saint  Charles  Borromée  prescrivait,  à  partir  du  mercredi 
des  Cendres,  l'observation  du  caréiuc,  qui  ne  commençait  alors 
qu'après  le  dimanche  delà  Ooadragésime. 

CAHXAVami.xo  ou  CA.HKOVAf.oxo,  ».  m.  (1er»,  de  rela- 
tion), mot  italien  ,  qui  signifie  grand  car naval  ;  fêles  el  mas- 
carades qui  ont  lieu  dan*  la  semaine  qui  suit  le  jour  du  mardi 
gras  en  Italie. 

CAltXK,  s.  f.  l'angle  extérieur  d'une  pierre,  d'une  laWc,  etc. 

l-ARXE  Igèogr.  une.  ,  ville  d'Asie,  située  sur  les  contins  de  la 
Plvémcie  et  de  la  Syrie,  placée  par  Etienne  de  Uyzan. clans  la 
première,  et  par  Pluie  dans  la  seconde.  Slraboii  I  appelle  Gara- 
ntis, et  en  fait  un  port  des  Ara. liens  —  C  élail  une  ville  del'Asie- 
Mineiire,  dans  l'Eoiide,  suivant  Etienne  de  Byzanc*. 

CAHHK,  ÉK,  adj.  {term.  de  fleuriste),  qui  est  de  couleur  de 
chair.  I  n  œillet  carné. 

car.N'Ex  géogr.  anc),  ville  de  la  Palestine  en  Balance,  au 
nor.l-esi  du  muni  Galaad,  et  au  sud-esl  de  Tibériade. 

«  ARM  a  myth:,  déesse  qu'on  invoquait  pour  les  enfants, 
chez  les  anciens  Romains. 

CAHKÉAUfc,  épicurien,  que  l'on  a  quelquefois  confouduawc 
l'académicien,  el  qui  a  vetu  avanl  lui  :  il  élail  Athénien,  el  lut 
disciple  d'Anaxagure.  —  Il  y  a  eu  aussi  uu  poêle  nomme  Car- 
KÉAM  :  il  laisail  des  élégies  qui,  dit-on,  étaient  froide»  et  obs- 
cure*. 

(  AH.VKAUK,  de  C> rêne,  était  un  philosophe  de  la  secte  des 
académiciens;  il  esl  même  regarde  comme  le  fondateur  de  la 
nouvelle  ou  troisième  Académie,  liquida  sa  patrie  pour  aller 
à  Athènes,  on  il  s'attacha  d'abord  à  Diogène  le  stoïcien, 
qui  lui  enseigna  surtout  la  dialectique  II  étudia  avec  soin 
lesécrils  d'un  autre  stoïcien,  de Chrysippc,  auquel  il  se  recmi- 
naiswit  redevable  d'une  grande  partie  de  ta  wienre  et  de  son  ha- 
bileté. Il  pi»r»sfl  niflli  9  1  école  des  académiciens  ,  où  il  cul  pour 
maître Hégésine.  dont  il  fnt  le  successeur.  Il  joignait  A  la  péné- 
tration philosophique  une  éloquence  peu  commune  :  aussi  les 
Athéniens  l'envoyerent-ill  vers  le  milieu  du  II1  siècle  avant 
J  -C   en  ambassade  à  Rome,  avec  deux  autres  philosophes, 


H 

Diogène  le  stoïcien  et  le  péripalctirienCristolous.  Il  donna  i 
cette  capitale  du  monde  des  leçons  de  philosophie  qui  furent 
suivies  avec  ardeur  par  la  jeunesse  romaine,  et  «lont  les  hommes 
graves,  particulièrement  Calon  ,  furent  au  contraire  fort  scan- 
dalisés parce  que ,  disputant  pour  et  contre ,  il  soutenait  eutre 
autrescWes,  qu'il  v  a  el  qu'il  n'y  a  pas  de  justice  :  Diog.  Laert., 
IV,  05-6;  Plut.,  rit  Cal.  ma;.,  c.  Si  ;  Cic.,  Acad.,  II.  45;  fl» 
oral..  Il,  37-38;  III,  18;  Gell.,  N.  A.,  VU,  H;  Lactant., 
U  dé*.,  V,  M  sqq.,  où  l'on  Iroute  aussi  des  renseq 
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sur  la  thèse  de  Carnéade  contre  la  justice).  A  son  retour  rte  Rome, 
il  enseigna  .i  l'Académie  jusqu'à  sa  mort,  avec  un  grand  succès. 
On  peut,  d'après  ces  circonstances  et  d'autres  encore  qu  "  es 
inutile  le  rapporter  ici,  faire  vivre  Carneadc  entre  21»  et  14» 
ayant  Jésus-Christ.  -  Carnéade  n'a  laissé  aucun  outrage;  du 
moins  il  ne  nous  reste  rien  de  lui.  Il  se  répandit  cependant  plu- 
sieurs ouvrage*  *ms  le  nom  île  Carnéade  ,  mais  qui  avaient  etc 
i  par  ses  disciples.  Ces  ouvrages  se  sont  perdus,  ainsi  Que 


lARSiKT. 


redit 


les  lettres  qu'on  lui"  attribuait.  D'après  les  écrivains i  cités  p  us 
haut.Scxtus  Empir  (Hyp.  Pyrrh  ,  1,2V»;  adf.  M*tk.,\U, 
IMMtB;  IX,  «Ut,  Wi-ttui  et  autres,  Carnéade  aurait  suivi  la 
ilw  triuèd  Arcrsilas,  cl  aurait  par  conséquent  incline  comme  lui 
au  scepticisme.  Il  combinait  en  elTel  le  dogmatisme  des  stoï- 
ciens, iwirliruliérement  celui  de  Chry  sippc ,  |wr  des  raisons  qui 
expliquent  nature  Hemenl  le  dont*,  s  il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  pour 
nous  une  connaissance  certaine  en  général;  car,  suivant  lui, 
toutes  le»  représentation!  auraient  un  double  rapport,  I  un  con- 
cernant l'objet ,  l'autre  concernant  le  sujet,  Sous  le  premier 
point  de  vue,  le  point  de  vue  objectif,  une  représentation  serait 
vraie  ou  fausse  suivant  qu  elle  s'accorderait  ou  ne  s'accorderait 
pas  avec  l'objet  ;  mais,  comme  ni  les  sens  ni  la  raison  ne  don- 
nent le  moyen  île  s'assurer  île  cet  accord ,  il  est  impossible  de  ju- 
ger «i  une  représentation  est  vraie  ou  fausse  On  devrait  donc 
retenir  son  jugement  sur  la  valeurobjeclive  de  nos  connaissances. 
Quant  au  point  de  vue  subjectif ,  ou  peut  dire  à  la  vérité  qu'une 
représentation  semble  vraie  ou  fausse ,  qu'elle  est  vraisembla- 
ble ou  invraisemblable;  mais  cette  distinction  n'était  recevante 
que  pour  la  v  ie  pratique  où  l'on  ?st  obligé  de  suivre  le  vraisem- 
blable comme  une  sorte  de  cordeau  ,  parce  qu'autrement  on  ne 
pourrait  ni  agir  ni  v  ivre.  Il  établit  en  conséquence  une  espèce  de 
Ihciiric  de  la  vraise  mblanrc .  très-imparfaile  sans  doute  puis- 

3 ue  i  était  In  premier  essai  qui  en  eut  été  fait.  Elle  se  trouve 
ausScxl.  Kmp.  (<i<ir  Math  ,  VII,  I.Ml-8'J).  (.'est avec  cesarmes 
que  Ciruéade  attaquait  la  Idéologie  et  la  morale  des  stoïciens,  et 
il  se  rendait  si  redoutable  d'ailleurs  |iar  son  éloquence,  qu'au- 
cun de  ses  adversaires  n'osait  l'attaquer  oralement.  Il  passa  aussi 
pour  avoir  soutenu  en  morale  ,  contre  les  stoïciens  ,  qu'il  n'y  a 
rie  bon  à  proprement  parler  que  la  satisfaction  des  premiers  be- 
soins de  la  nature  (fini  ht*  rebut  qua*  primas  nafura  conei- 
liafittcl  ;  Cic,  Acad.,  II.  V2). 

CAR\Ktl>ES  'mythol.).  Les  Carnéades  étaient  des  jeux  et  des 
combats  de  musique  qui  se  célébraient  i  Sparte  cl  i  Athènes,  le 
septiènu*  d'avril,  durant  l'espacede  neuf  jours,  lorsque  la  lune 
in  plein.  Comme  ces  combats  poétiques  se  faisaient 
Apollon,  on  les  ap|telait  Carnéade*,  du  nom 
de  Carnnt ,  fameux  i  mêle  et  musicien,  lils  de  Jupiter  et  d'Eu- 
rope, favori  d'Apollon. 

i:arn  Katf.s ,  ».  m.  pl.  (Au»,  anr  ), 
dans  les  fêtes  (  Vnérs  à  Sparte. 

cause. M',  s.  m.  ^marine:,  l'angle  de  la  voile  latine  placée  du 
coté  de  la  proue. 

CARNEAt'X,  s.  m.  pl.  (trehnol  ),  trous  de  quelques  pouces  en 
carré,  qu'un  laisse  dans  les  voûtes  «les  fours  i  faïence  et  è  porce- 
laine pour  la  communication  du  feu. 

carnkxit  (Eth  s  m  .  natif  de  Chartres,  apprit  parfaitement 
les  belles-lettres  et  ensuite  la  jurisprudence.  Il  exerça  même  les 
fonctions  d'avocat  au  parlement  de  Paris.  Dégoûté  du  monde  , 
il  s'engagea  en  105(1  dans  l'ordre  des  célestins.  Il  s'acquit  dans 
le  temps  beaucoup  de  réputation  par  ses  poésies  latines  et  fran- 
çaises, oubliées  aujourd  hui.  Il  mourut  à  Paris  le  17  septembre 
Mil.  Il  avait  composé  lui-même  son  épitaphe  en  français  et  en 
latin  ;  voici  la  version  française  : 


Ci-gil,  »'ocoip»nt  cl  de  vrn  rt  de  proie, 
A  po  qu»4>w  irnmn  dan*  lr  molxte  acquérir; 
Il  .nu.  i  l<»  braïu-art»;  l»«i»       '—■<  •«<«■  eh 
Il  médita  le  ptu»  relu,  de  bien  mourir. 

Le  P.  Carncau  a  été  l'un  des  traducteurs  des  I'oimm  dt  Piètro 


était  dan 
en  l'honueui 


de  divers  saints  ;  une  Apologie  du  Ht  arménien.  Ce» 
font  partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi, 

CARXEDDE  ianliq.  britanniq).  On  désigne  parce  nom,  en 
Angleterre,  des  amas  de  pierres  qu'on  suppose  être  des  reste* 
druidiques,  et  qui  ont  été  formés  ainsi  |iour  rendre  témoignage 
et  perpétuer  la  mémoire  d'un  pacte  ou  .l  une  alliance  (  Genêt*  . 
XXXI,  m.  Ces  monuments  sont  très-communs  dans  l'Ile  d  An- 
glesey.  Ils  étaient  en  usage  ainsi  pourles  inhumations,  en  forme 
de  tumuli.  L'antiquaire  Ro*land  a  trouvé  une  urne  cjrictise 
dans  un  de  ces  rarneddes;  ce  qui  ne  laisse  point  de  doute  sur  la 
coutume  qu'avaient  les  Bretons  d'accumuler  des  pierres  sur  les 
morts.  —  C'est  de  cet  usage  qu'est  dérivé  le  proverbe  welche  : 
Knrn  ar  dy  ben,  Que  malheur  l'arrivé  ! 

CARXEIA  lanUq  l,  solennité  en  l'honneur  d'Apollon,  sur- 
nommé 6'arnéut ,  pratiquée  dans  plusieurs  tilles  de  la  Grèce, 
mais  plus  particulièrement  à  Sparte ,  où  elle  fut  instituée  dans  la 
xxvi'  olympiade.  —  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de  so», 
nom  ,  ni  sur  le  motif  de  son  institution.  Ellcdurait  neuî  jours 
el  commençait  le  15  du  mois  carneusou  carnius(F.  ce  mol).  Les 
cérémonies  étaient  une  imitation  de  la  vie  el  de  la  discipline 
militaire  dans  les  camps. 

CAMtM  {mt/thol.},  de  *«>«î.  brebis;  surnom  d'Apollon 
tiré,  selon  les  uns  de  ce  qu'il  garda  les  troupeaux ,  selon  les  au- 
tres du  devin  Ciirnns,  son  favori. 

pl.  ihuf.  anc).  Il  se  dit  des  airs  que  l'on 
Carnéci 


'  famille  noble  ont  donné  à  cr 
tillOR  Carsskiro,  de  Coimbrr . 
que  les  jésuites  veoaïenJ  dr 


Voyage*  < 

r?iÏÏ~t~M\  \  vol.  in-f;  Rouen,  1715,8  vol.  in-li  On 
t  du  même  auteur  :  In  Slimmimachiemle  Cpmbatde,  mé- 
èW.n,  moderne*,  touchant  lu.age  de  ranltmotne  .  poème  he- 
ro.-.om,.,ue.  1050 .  in-*'.  Hccquet  dans  sa  B^raphn  de, 
céleitim.p.  Ut ,  .lonne  la  liste  de  quelques  autres  opuscules  de 
Carncau.  .  . 

cah\k<  HKTF.V  CiKORCkO,  théoWien  arménien,  mort  vers 
Van  ttw.7.  a  laisse  une  ll.,<o.re  rr:lf.,«,tiqmf  d  Arm/n».  de- 
puis l'tn  5*>l  jusqu'à  l'an  ton  ;  dix-sept  llomrlte*  en  1  honneur 


CAR.XEE.NS,  S.  m. 
chantait  dans  les  félc 

CARXF.IRO.  Quatre  Portugais 
nom  quelque  célébrité.  MkU 
fut  le  premier  recleur  du 

créer  dans  cette  ville.  Le  fondateur  île  l'ordre  I  envoya  a  «mur, 
où  le  pape  Jules  II  le  nomma  évéque  de  Nicee  et  coad|uieor 
du  patriarche  d'Ethiopie.  En  1555  il  se  rendit  à  Goa.tls  efforça 
de  convertir  les  juifs  de  Cochin  :  mais  son  lèle  n'eut  pas  tuut 
le  succès  qu'il  en  avait  espéré.  Il  introduisit  aussi  l'inquiMtK* 
à  Goa.  Il  exerça  en  outre  son  »éle  apostolique  auprès  iJcs  chré- 
tiens de  Saint-Thomas  ou  nesloriens  des  c-Hes  de  Malabar.  Et 
t567  il  fut  nommé  évéque  de  la  Chine  el  du  Japon.  Il  roouro! 
i  Macao  le  19  août  1583.  On  a  de  lui  des  LrMr*«  qui  se  iro»- 
venl  dans  des  relations  sur  les  missions  —  Aîstoi-se XaRSTIRO. 
de  Fronlera  ,  près  d'Elvas.  chevalier  de  l'ordre  de  t-»lairava 
et  trésorier  des  années  d'Espagne  en  Belgique  ,  écrivit  wor 
Hitlone  préeirute  de  la  guerre  civile  en  Flandre  («559 
cetlehisloire  parut  aMad.id  en  tfil'i.in-t»  cten  ir^j» 
—  AiMoi^K-M  ari/  Carneiro,  chevalier  de  I  ordre  d«  Chr*-. 
crul  avoir  découvert  le  moyen  d'empêcher  I  aiguille  aimanirr 
de  s'écarter  de  la  direction  du  pc.le  nord  .  et  reçut  â  caus»  ■> 
cela  le  surnom  d'.4ouMa         Ponr  confirmer  sa  .lrcworrrv' 
il  fil  un  vovage  dans  les  Indes.  Il  fut  nomme  en  dernser  1k- 
cosmograpb'e  du  roy  aume  ,  et  laissa  un  ouvrage  renfermar.1 
indications  n«»r  '«  9ul.  *  «"«enl 

(Lisb.,  16»,  1055,  um,  in-4°  ,  ainsi  qu  une  Hydroarnp*.* 
destinée  aux  navigateurs  (S. -Sébasl.,  1075).  —  Diwwv4^.«i 
Carneiro  .  né  à  Itio  de  Janeiro  en  Brésil,  et  mort  le  2»5  l<-«T-f- 
1670  à  Lislvonne,  élanl  alors  historiographe  du  Brésil,  érn«t 
récit  de  la  révolution  de  Portugal  (Lisb.,  1041,  in-i°  ,  et  ival-  - 
quelques  traductions. 

(  %R\EI.,  CAUSAUX,  CARXELZ,  CARÎflACX,  CARSllV 
IARNOT,  QIAR.MAK,  QlARSil.tX  (n>u*  mot*),  CTWït 

ouvertures  ménagées  dans  l'épaisseur  des  murs  pour  tirer  «r 

'  'cARSELACE.  s.  m.  (droit  féodal  et  erelé*.  .  Cetail  le  s*v 
qu'on  donnait  dans  quelques  provinces.!  la  dlmequis*  pwrr. 
sur  les  bestiaux.  C'était  la  même  chose  que  chômage,  terme 
ailleurs  dans  la  même  acception. 

i  ARNEI.E,  s.  f.  (numiiiRflt.).  Iwrdure  qui  règne  sur  \rj. 
el  autour  d'une  pièce  de  monnaie,  elqui  renferme  la  Wt.  : 

«  ARXEt.fi,  EE.adj.  (6/a«oR  .  Il  se  dit  de  ce  qui  f*U  U  hr- 
duredelecu. 

CARXEl.ER,  v.  a.  (  numi*mat.) ,  faire  la  bordure  »oi 
d  une  pièce  de  monnaie. 

i  ARNF.oi.F.,  «  f.  vieux  mot  que  l'on  disait 
pour  mrnalin  (F.  ce  nwtl. 

«  ARXF.R  ou  SE  1  tR\ER  ttrm  de  /leurùte  .ds 
leur  de  chair.  Or  prun  commencent  à  *e  carner. 

CAHOT  s  m    eamm  ).  C'est  un  des  noms  que  le*  ir 
ehands,  ne^-ianls  et  banquiers  donnent  à  ^ 
dont  ils  se  servent  |w»ur  connaître  d  un  cou  H  «HL le 
échéances  de  leurs  dettes  actives  1  i«ssives,  c  e*t  -  a^r- 
somme»  qu'ils  oni  à  rc-cvoir  cl  de  ce  es  qu  i    «m»    a  w- 
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«lin  qu'en  faisant  la  balance  ou  comparaison  des  payements  à 
faire  ou  à  recevoir  ils  puissent  pourvoir  aux  fonds  nécessaires 
pour  paver  a  point  nommé  et  dans  le  temps  des  échéances. 
Le  carnrt  est  du  nombre  des  livres  auxiliaires  ;  on  le  nomme 
encore  bilan[V.  Bilan  et  Livres  aixiliaiues'. 

CARXKT  se  dit  aussi  d'une  espèce  de  petit  livre  que  les 
marchands  portent  dans  les  foires  et  marchés ,  sur  lequel  ils 
écrivent ,  soii  la  vente,  soit  l'achat  qu'ils  y  font  des  marchan- 
dises ,  et  même  leur  recelte  et  dépense  journalière.  On  appelle 
aussi  qurlqurlois  carntt  une  sorte  de  petit  livre  dont  se  ser- 
vent le»  marchands  cl  négociants  de  Lyon,  lorsqu'ils  vont  sur 
la  place  du  Change,  pour  faire  le  virement  des  parties;  mais 
son  nom  le  plus  usité  est  6i7nn  {Y.  Bilan  . 

CARNRT,  livre  paraphé  el  colé,  destiné  à  inscrire  toute  la 
comptabilité  des  travaux  faits  par  le  corps  royal  du  génie.  — 
Carton  d'écolier  qui  apprend  le  dessin. 

CARXETEY  (Jean),  prêtre  el  docteur  arménien, qui  vivait  au 
lin*  siècle  ,  voyagea  en  Syrie  el  en  Egypte  ,  découvrit  dans  un 
monastère  de  Bagdad  une  traduction  «tes  Psaume»  de  Dai-id  en 
lingue  arménienne,  en  fit  faire  plusieurs  copies  pour  les  répan- 
dre parmi  ses  compatriotes,  el  d  ailleurs  leur  rendit  tous  les  ser- 
vices qui  dépendirent  de  lui.  Le  patriarche  Ciaghelzy  (P.  ce 
nom)  mentionne  dans  son  Jardin  désirable  irois  écrits  de  Car- 
nctiy,  qui  ne  peuvent  guère  se  trouver  que  dans  les  bibliothè- 
ques des  couvents  arméniens. 

<  \  km  ,  s.  m.  (bolan),  espèce  de  plante. 

<:arm  (géogr.  ane),  peuple  qui  élait  séparé  de  la  Norique 
par  le  Garnie  ou  les  Al|ies  Juliennes.  Suivant  Plnlrmée,  ils 
avaient  Irois  villes ,  Forum  Juiium.  Coneordia  et  Aquiltia, 
d'où  ils  parait  qu'ils  occupaient  une  partie  de  l'Etal  de  Venise. 
Orose  prétend  que  c'était  une  nation  gauloise,  et  il  s'accorde 
avec  le  récit  de  Tïle  Live ,  en  disant  qu'ils  furent  vaincus  l'an 
de  Rome  (LV>  par  le  consul  Quintus  Marcius  Rex. 

Igèogr.  ane.) ,  nom  d'un  territoire  au  fond  du  golfe 
Adriatique,  habiié  par  les  Camions  ou  Carni.  Il  correspondait 
au  rrioul  vénitien  el  à  une  petite  partie  de  la  Caruiole.  —  C'é- 
tait encore  une  ville  de  l'Asic-Mincure ,  platée  eu  Iunie  par 
Etienne  de  Byzancc. 

C'ARMCorai,  Ile  la  plu*  seplentrionale  de  l'archipel  de  la 
baie  du  Bengale,  appelé. Yicofcar.  Elle  est  petite,  déforme  ronde, 
de  quarante  milles  environ  de  circonférence ,  el  semble  de  loin 
entièrement  couverte  d'arbies  ;  mai»  on  trouve  dans  l'intérieur 
de  vastes  et  délicieuse*  prairies.  Le  sol  y  est  forme  d'une  terre 
grasse  cl  noirâtre  ;  il  est  marécageux  dans  quelques  endroits, 
BMM ^fW-fcrtih  ain  grands  efforts  de  culture.  Les  seuls  qua- 
drupèdes de  relie  Ile  sont  des  chiens,  des  cochons,  di-s  rats  d'une 
taille  prodigiruf ,  el  île  grands  lézards  appelés  tolonquh  par 
les  naturels.  Les  serpents  .1..  différentes  espères  y  abondent,  el 
leurs  morsures  sont  souvent  fatales.  Le  bois  <le  construction,  en 
grande  quantité,  rsl  d'une  qualité  recherchée  pour  le  ravitaille- 
ment des  navires  qui  fréquentent  ces  parages.  I.es  habitants  y 
sont  petits,  ma  isbien  faits;  ou  admire  leur  acliviléel  leur  vigueur; 
ils  ont  le  teint  cuivré,  el  semblent  lenir  à  la  race  malaie.  Les 
femmes  y  sont  remarquablement  laides,  se  rasent  la  léte,  et 
n'onl  pour  vêlement  qu'une  petite  jupe  faite  d  une  sorte  île  jonc 
dont  on  n'emploie  que  la  partie  supérieure  de  la  lige.  Les 
hommes  portent  leurs  cheveux  courls.  Les  deux  sexes  ont  1rs 
oreilles  percées  dès  leur  enfance  ;  ils  enfoncent  dans  les  trous  de 
gros  morceaux  de  bois,  ou  y  suspendent  de  pesants  coquillages  ; 
ce  qui  leur  donne  un  Sfpecl  repoussant.  Ils  mangent  ronsidé- 
rablemeut,  el  ont  un  grande  passion  pour  une  boisson  faite  avec 
I  arark.  La  plupart  de  leurs  jours  sont  consacrés  à  la  danse  el 
aux  frstins.  Leur  nourriture  favorite  esl  la  chair  de  porc  à  |ieine 
cuile  leurs  cochons,  nourris  de  noix  de  cacao  et  d'eau  de  mer, 
sont  singulièrement  gras;  ils  pèchent  beaucoup  de  pelils  pois- 
sons de  mer  au  moyen  de  leurs  lances,  dont  ils  *o  servent  avec 
une  rare  habileté.  Leur  boisson  ordinaire  esl  le  lait  de  cacao  et 
une  liqueur  appelée  toura,  qu'ils  extraient  de  l'ccon-e  de  cacao- 
tier. Celle  liqu.  ur  est  rermentrscibk  et  enivrante.  Tandis  que 
les  anciens  boivent  ie  soura  el  fumeul ,  les  jeunes  se  livrent  à  la 
danse  el  chantent.  Leur  seul  instrument  de  musique  est  un 
bambou  creux  de  deux  a  trois  pieds  de  long ,  et  de  Irois  pouces 
environ  de  diamètre,  percé  de  part  en  part  pour  donner  passage 
à  une  seule  corde  en  boyau  tendue,  sur  laquelle,  au  moyen 
d'un  large  trou  pratiqué  dans  le  cote,  du  liamttuu,  ou  promène 
une  espèce  de  pleelrc  qui  la  fait  résonner.  Cel  instrument  pro- 
duit peu  de  n-n»  et  est  ordinairement  accompagné  avec  la  voix 
—  Les  maisons  sont  communément  bâties  sur  le  rivage,  el  for- 
ment des  villages  de  quinze  a  vingt  habitations  dont  chacune 


contient  une  famille  de  vingt  personnes  el  plus.  Elles  sont  éle- 
vées sur  des  piliers  en  bois  à  environ  dix  pieds  de  lerre,  et  dé- 
pourvues de  leuélrcs;  elles  graissent  de  loin  comme  des  ruches 
couvertes  en  chaume.  Ou  y  entre  par  une  trappe  au  moyen 
d'une  échelle  qu'on  retire  pendant  le  nuit.  Ces  piliers  sont  en- 
tourés de  fouilles  irè-s-glissanlcs  souvent  renouvelées,  el  oient 
ainsi  aux  serpents  et  aux  rats  la  possibilité  d  inquiéter  les  habi- 
tants. L'air  arrive  dans  l'intérieur  de  ces  cabanes  par  des  ouver- 
tures longues  et  étroites  pratiquées  dans  les  parois;  le  plancher 
est  formé  de  nattes  arlistemcnl  tressées.  On  ne  sait  point  fa- 
briquer le  drap  dans  cette  Ile  ;  mais  on  s'y  en  procure,  ainsi  que 
des  haches  et  des  laines  de  coutelas,  par  IVchaugc  de  la  noix  de 
cacao,  qui  esl  réputée  la  meilleure  «les  Indes.  Les  insulaires  ne 
font  point  usage  de  monnaie,  el  n'allai  lient  aucune  valeur  i 
celle  des  autres  contrées,  si  ce  n'est  comme  objet  de  toiletle. 
Quelques  feinjues  portent  des  colliers  de  dollards.  Quand  ils 
ont  du  drap  plus  qu'il  n'est  nécessaire  à  leur  consommation,  ils 
le  trans|Mirleiit  au  marrhé  de  Choury,  petite  Ile  au  midi  de  la 
leur,  où  ils  envoient  chaque  année  une  llolte  de  leurs  petits 
bâtiments  vers  le  mois  de  novembre,  pour  échanger  ce  drap 
contre  des  canots  qu'ils  ne  peuvent  confectionner  chez  eux.  Ce 
voyage  s'exécute  avec  les  étoiles  el  le  soleil  |Miur  guides,  car  ils 
ne  connaissent  pas  la  boussole.  Ils  ont  dans  leur  étal  social  deux 
qualités  remarquables  :  d'être  entièrement  dédaigneux  de  com- 
pliments et  de  cérémonies,  el  d'avoir  la  malhonnêteté'  en  aver- 
sion. Par  leurs  fréquents  rapports  avec  les  étrangers,  ils  oui  ap- 
pris à  «Torcher  la  langue  portugaise  comme  les  autres  peuples  de 
ces  parages;  mais  leur  langage  national  est  une  sorte  de  chant 
cadencé  tiré  du  gosier  el  cou|h;  par  syllabes.  Sans  nolion  de 
Dieu,  ils  craignent  le  diable,  qu'ils  adorent  par  peur.  Dès  qu'ils 
sont  menacés  par  la  tempête,  ils  s'imaginent  qu'ils  vont  recevoir 
H  visite,  et  se  livrent  à  maintes  cérémonies  superstitieuses. 
Quand  l'und'eux  meurt,  loutcequi  lui  servit  pendant  son  vivant, 
sa  hache,  sa  lance  à  pécher ,  ses  habillements,  esl  enterré  avec 
lui.  Il  esl  d'usage  que  la  femme  du  mort  se  laisse  couper  à  l'en- 
terrement une  phalange  d'un  des  doigts  de  la  main;  si  elle  s'y 
refuse,  elle  doit  se  soumettre  à  voir  faire  une  profonde  entaille  à 
l'undes  piliers  de  sa  maison,  ce  qui  esl  une  marque  de  flétrissure 
pour  la  famille  qui  l'habile.  La  polygamie  n'est  point  connue 
dans  celle  Ile,  el  l'adultère  y  est  puni  en  coupant  a  l'homme  pris 
en  délit  un  morceau  du  prépuce,  dont  la  grandeur  est  propor- 
tionnée à  la  fréquence  ou  à  l'énonnilé  du  crime.  Ces  peuples 
semblent  vivre  sur  le  pied  d'une  |«rfaitc  égalité.  Ils  professent 
un  grand  respect  pour  la  vieillesse;  mais  nul  ne  paraît  reconnaî- 
tre a  un  autre  un  degré  de  sujiérioriié  sur  lui.  La  société  semble 
cimentée  par  de  mutuels  services  reçus  el  rendus.  Les  Danois 
ont  fait  pendant  longtemps  de  vains  efforts  pour  introduire  le 
christianisme  parmi  eux.  Latitude  nord,  9"  5  ;  longitude  est, 
90"  35'.  En.  GiROD. 

CARNIEB  (vieux  mol),  boucher,  charcutier;  celui  qui  en 
général  vend  de  la  chair. 

CARNIER,  s.  m.  grand  sac  plus  large  que  la  carnassière,  cou- 
vert d'un  filet,  dans  lequel  on  met  les  pièces  de  gibier  que  l'on  a 
tuées,  ainsi  que  les  provisions  qui  sont  nécessaires  au  chasseur 
(F.  Cm.NASSibRtj. 

'  \ unification,  s.  f.  (mrrfee.J  (deraro,  chair,  el/feii,  de- 
veniri,  transformation  «le  certains  tissus  en  une  subslancequi 
présente  quelque  ressemblance  avec  la  chair  ou  Ip  tissu  muscu- 
laire.— Cvrnification  des  poimons,  élal  dans  lequel  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  du  tissu  pulmonaire,  endur- 
cie et  compacte,  se  rapproche  de  la  consistance  et  de  la  couleur 
du  foie,  ce  qui  a  (ail  m  mimer  aussi  celle  dégénérescence  hépa- 
l  isa  lion. 

CARXtFiÉ,  ÉE,  adj.  (mêdtc),  changé  en  chair  (F.  Carmi- 
fication). 

<:ahniforne,  adj.  des  deux  genres,  qui  a  l'apparence,  la 
consistance  de  la  chair. 

<  AKNli.US,  roi, du  temps  de  César,  d'un  canton  de  laGrande- 
Bralagne. 

«ARNTl.l.ET,  s.  m.  (botan.),  espèce  de  plante  du  genre  des 
cucubales. 

i  vu  vin  h  (  géogr.  ane.),  petite  Ile  «le  la  mer  Erythrée,  près 
des  cotes  des  Ichlhyophages,  près  de  la  Gédrosie  et  de  l'embou- 
chure du  fleuve  Zoramba. 

CARXIOLE,  genre  de  champignons  dont  quelques  espèces 
sonl  comestibles.  Telle  esl  la  caruiole  tardive,  que  l'on  trouve 
souvent  en  Toscane:  aussi  scrl-elle  d'aliment  aux  habitants  du 
pays(  F.  Ciiampignos). 

<  wt.Nioi  L  ■  géogr.)  f  Krain,  ancienne  province  de  l'empire 
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d'Autriche,  qoi  avait  le  litre  de  duché.  Elle  fait  mainlenant 
partir  «lu  rovaume  d'illvric,  gouvernement  de  Lavbarh,  donl 
elle  forme  trois  cercles':  Adrfsberg,  Layhach  et  Seustacdfel. 
Elle  avait  ilu  nord-ouest  au  sud-est  environ  «  lieues  de  long, 
M  lieuri  dans  m  plus  grande  largeur,  et  <>7  lieues  de  superficie. 
Les  Alpes  Cantiques  et  1rs  Alpes  Juliennes,  qui  s'y  élèvent  à  une 
grande  hauteur,  laissent  entre  elles  de  belles  vallées.  Quelques 
sommités  sont  couvertes  rie  neiges  éternelles;  plusieurs  monts 
•ont  remarquables  par  des  curiosités  naturellrs.  de  profondes 
cavités  el  des  passages  souterrains.  (  »n  y  trouve  ries  cataractes 
très-pittoresques;  souvent  aussi  l'on  voit  jaillir  d'un  rocher 
«ride  un  courant  d'eau  qui,  après  avoir  été  grossi  par  d'autres, 
te  fraye  tout  à  coup  un  passage  sous  terre  pour  ne  reparaître 
qu'à  quelque  distance  de  là.  La  Save  est  la  rivière  la  plus  con- 
sidérable. On  remarque  ensuite  le  l-ijbach  ,  le  tiurk  et  la 
Kulpa.  Il  y  a  plusieurs  lacs  :  le  Gltttvitl  est  le  plus  grand.  Le 
nord  et  le  nord-ouest  rie  la  Carniole  sont  absolument  stériles  et 
froid»  I.  intérieur  est  presque  semblable,  cependant  plus  sup- 
portable de  culture  On  y  récolte  du  froment,  du  mais,  du 
millet,  et  le  meilleur  lin  Oe  l'empire  d'Autriche.  Le  midi  offre 
beaucoup  de  belles  vallées  et  ries  terroirs  fertiles.  On  y  fait  deux 
recolles  \nr  an,  l'une  en  sarrasin  et  l'autre  en  froment,  OU  l'une 
en  seigle  et  l'autre  en  chanvre  ou  en  lin.  On  y  recueille  aussi  de 
bonne  huile,  d'excellent  vin  el  des  fruits  en  abondance.  Plu- 
sieurs des  montagnes  sont  couvertes  de  bois;  il  y  a  des  foréU 
entières  de  châtaigniers.  La  Carniole  est  renommée"  |>ar  ses  nom- 
breuses mine*  de  fer  :  la  plu*  remarquable  se  trouve  dans  la 
DMNllUffard'Ei»eml>crg  on  île  Naseleiro.  Lr>  autre»  |.mi  luelions 
min'T.'ites  mi nt  le  plomb,  le  mercure,  l'alun,  !e  bol  i]  Arménie 
et  quelque  pierres  précieuses.  —  Les  principales  hraurhes  de 
l'industrie  sont  ries  fabriques  il 'étoffe  île  laine,  de  Miles  el  de 
dentelle»  Il  y  ;t  aussi  des  forges  très-importantes,  et  deux  ver- 
rerie-, considérables,  celle  de  îsrheiberg  el  celle  de  Witti  nslein. 
La  grande  mute  ileTrieste  à  Fiume,  et  la  Save,  navigable  dans 
la  plu»  grande  (Mirtie  de  <nn  cours,  assurent  aux  productions 
de  ce  p,iys  un  transport  farile.  —  Ce  pays  était  Irès-anricnne- 
'•'  occupé  par  les  ('ami,  qui  mit  dontîé  leur  nom  aux  Alpes 


Cantiques,  et  d'où  dérive  relui  rie  Carniole.  Ces  peuples  pos'sé 
daient  aussi  une  partie  du  territoire  de  Venise,  d'où  ils  furent 
chassés  par  les  Huns  et  p.ir  les  Mains.  Les  habitants  sont  ac- 
tuellement en  grande  ;  :  lie  l'origine  slave,  et  nommés  par  les 
Allemands  IV.  wreu  ou  Vandales,  On  les  distingue  par  les  noms 
des  KstrirU  .jnils  habitent,  tels  que  lioltsrheins ,  IsLskcs, 
Poikcs,  ele.  fis  sont  robustes  et  courageux,  supportent  aisé- 
ment les  variations  de  la  température,  et  »e  contentent  des 
aliments  les  plus  grossiers.  On  compte  en  Carniole  .To.ooo  ,\|- 
leiiiiinds  qui  font  partie  de  la  haute  classe  de  la  société.  Ce  pays 
bit  converti  au  christianisme  vers  le  vitl*  siècle.  Du  temps  de 
Charlem.iKur  el  rie  ses  successeurs,  les  durs  de  Frioul  et  après 
eux  les  dm  »  IcCarinlhic  le  gouvernèrent.  L'empereur  Othen  II 


en  lit  un  m.irgniviat  distinct  qui  lut  «  rigé  en  duché  lorsqu'il 
passa  ;iu  pouvoir  de  la  maison  d'Autriche.  Au  mois  d'octobre 
Ihii'J,  .  e  dm  he  lut  cède  à  la  France  |Hr  le  traite  de  Vienne,  el 
réuni  aux  provinces  illvrieunes.  En  ixU,  il  fut  rendu  à  l'em- 
|w:eur  d'Autriche  -  Si  population  est  de  :,2t,3»o  habitants. 

Eu.  Ci  Roi). 

«  ARXlox  ^oy,.  due.),  ville  forte  de  Ciléad  en  Palestine, 
appartenant  a  la  demi -tribu  de  Manatsé  habitant  de  l'autre 
cote  du  Jourdain.  C'est  dans  cette  ville  que  Tiinolbce  envoya 
blutes  le>  femmes,  les  enfants  el  les  bagage»,  dès  qu'il  vit  Judas 
aUchaU-r  cii  pleine  marche  contre  lui.  Ce  lut  là  aussi  qu'après 
ladrfc.iiçdr  sou  année  el  la  |M-rlc  de  ÔO.UHO  hommes,  ceux  qui 
avaient  échappé  au  carnage,  étant  |ioursimis  de  près  par  lar- 
m<  e  vu  Ion,  ,]e  Judas,  liront  leur  relraile.  el  que  beaucoup 
cher,  lièrent  un  asile  dans  le  temple  d  Atargalis.  Mais  Judas  mil 
le  leu  «  I  .  dilue,  et  il  fut  consumé  avec  tous  ceux  qu'il  renfer- 
mait. I .  incendie  se  e-.i  uniqna  au  reste  de  la  ville,  et  lot  ha 

Inlanls  et  les  fuyants  périrent  en  «n  m.  snr.j  en  oxcepler  un 

seul,  Miit  dans  les  llammes,  s<«i l  sous  le  glaive  du  vainqueur  an 
nombre  de  «5,000  //  Moehab..  vil ,  S). 


•JAMXinx  ou  CAftXH'M  géitgr.  ane  ,  ville  du  Péloponèsc  en 
Lan  une  Pvlybt)  .  —  C'était  aussi  le  nom  d'un  petit  cours  d'eau 
dans  la  partie  méridionale  de  l'Arcadie.  qui  coulait  dn  sud-est 
au  nord-ouest,  et  se  decli.irgr.iit  d.ni-  la  nvièic  fialathéc. 

i  uimi>i  ks  Miists  géogr.  anc\  portion  des  Alpes,  au 
nord  de  In  Venétie,  longtemps  habitée  par  les  Carnes. 

I  «hmçh  y»r. w,  nom  syricusain  du  mois  appelé  chez 
1rs  \theinens  vu  i  vi.itxiom.  C'était  le  second  de  leur  année,  et 
un.  h  lait  h  la  dernière  partie  «le  notre  mois  de  juillet  et  au 
"■t  d'aoïM. 


caRxoxai  F.  gengr.  <tnr.\  peuples  de  la  partie 
de  l'ancienne  Breiagne,  placés  par  Plnléroée  entre  les  Creurues 
el  les  Carniens,  et  occupant,  suivant  Baxter,  la  partie  du  pays 
de  Ross  qui  est  appelée  aujourd'hui  Assenshire. 

<  ARXIVORF.s  earo.  chair,  et  rorare,  dévorer  .  I>an>  Min 
acception  la  plus  générale,  cette  épilhèle  s'applique  à  tout  ani- 
mal qui  fait  il*  la  chair  d'autres  animaux  sa  nourriture,  suant 
exclusive,  du  moins  principale.  En  ce  sens,  il  y  a  des  carnivores 
dans  toutes  les  classes  d'animaux,  et  depuis'  les  plus  grandi 
quadrupèdes  jusqu'aux  plus  petits  insectes.  .Mais  Cuvier,  don- 
nant a  ce  mot  un  sens  plus  précis,  l'a  employé  pour  désigner, 
dans  l'ordre  des  mammifères  carnassiers  [V.  oa  mot),  une  la— 
mille  caractérisée  par  des  canines  très-fortes,  par  des 
tranchantes  et  des  incisives  à  chaque  mâchoire.  I.*s  genres  i 
breux  dont  elle  se  compose  se  divisent,  d'après  la  considér 
des  pieds  postérieurs  et  du  système  denUire  en  trois  tribus:  les 
plantigrade* .  les  digitigrade»,  les  amphibiet.  C'est  dam  cette 
famille  qucl  on  trouve  les  mammifères  les  plus  carnassiers.  Le 
degré  de  férocité  y  est  en  rapport  avec  le  déveioppeiuent  plus 
ou  moins  complet  de  la  caruivorile,  et  en  particulier  avec  la 
forme  plus  ou  moins  trauchaiite  des  dents.  La  plupart  des  car- 
nivores sont  armés  de  griffes  puissantes.  Dans  les  espèces  les 
moins  redoutables,  la  ruse  supplée  à  la  force.  On  sait  aujour- 
nagucrei 


d'Iiui  qu'en  les  regardait 
et  les  plus  indomptables. 

c:  ARM  vorks,  s.  m.  [médec.],  se  dit  des  médicament»  causti- 
ques qui  servent  à  détruire  les  excroissances  charnues  des  plaies 
et  des  ulcères. 

•  armiiik,  s.  m.  [wédee.),  toute  excroissance,  toute  i 
sèment  très-notable  d'un  organe  quelconque  d'un  i 

carxokt  Saint  Maurice  nt),  abbaye  de  l'ordre  de  Ct- 
teaux,  en  Bretagne,  au  diocèse  de  Quimpee,  près  de  1  caiDaax- 
chure  de  la  rivière  d'Elé.  Saint  Maurice,  dont  celle  abbaye 
portail  h-  nom,  en  fut  le  fondateur  et  le  premier  alite  eu  U70. 
Il  était  originaire  de  la  paroisse  rie  Loudcac  au  diocèse  de  Sain l- 
Brieuc,  et  avait  étudie  les  belles-lettres  dans  l'université  de 
Paris.  I>e  retour  en  sa  patrie,  il  se  retira  dans  le  monastère  de 
Langonrt.  Les  progrès  qu'il  fit  dans  la  vertu,  et  les  preuves 
qu'il  donna  de  sa  sagesse,  le  firent  élire  abbé  de  cette  maison, 
qu'il  gouverna .  dil-ou ,  pendant  trente  ans.  Le  désir  d'aug- 
menter son  ordre  et  de  procurer  des  retraites  à  ceux  oui  cher- 
chaient véritablement  Dieu,  lui  fil  accepter  un  emplacement 
ne  Canon  IV,  due  de  Bretagne,  lui  donna  dans  la  fon-l  de 
Ci  ni  net.  Il  s'»  èlablit  avec  douze  religieux  qn'il  avait  fonnes  à 
1  angonet,  et  il  v  monrnt  en  IIOI.  L  élroite  observance  «le  Cl- 
traux  ■  élé  introduite  dans  celte  abbaye  vers  le  milieu  «le  l'autre 
sièrle  [Hitt.  de  Bretagne,  t.  If,  p.  15*1). 

CAaUrOU  (locts), jésuite,  néà  Bolotfnocn  I6ï8.  pn>fe.-s»  les 
humanités,  la  rhétorique.  I»  pidloyiphie  el  la  théologie  dans 
crlle  ville,  rl  v  mourut  eu  Ki'JÔ.  On  a  «le  lui  sous  le  nom  de 
Jules  Lorand)  :  fit  du  vénérable  Jérôme  Torelli,  Forli,  itiil 
(en  latin  ;  Ditrourt  id.  sur  la  création  de  l'académie  dit 
.{rcenti  à  Manloue.  Bologne,  tti-V,;  sou»  le  nom  de  Vtigitm 
Xolarci  :  /rfeu  dette  ri'rfii  iltl  S.  pad.  Ignazia  de  Loyola,  ilml., 
IG5H;  une  I7e  du  luéine  saint  ,en  italien),  Venise,  HW, 

c  armin  ,  ancienne  arme  «les  Français,  donl  la  forme  n'est 
pas  bien  connue. 

«  ut  \  ,isi  i  i  .  s.  f.  iméder..).  (<n  appelait  autrefois  rmrnotrU* 
nu  efiroiirM/r*  de  l'urilrr  de  jietilcs  excroissances  àt>  rli.m  on 
«les  fongosités  que  l'«ni  supposait  exister  dans  l'inleTH'ur  du 
canal  «le  l'urètre  «le  l'homme,  lorsqu'une  rétention  d'nrioe  sur- 
venait après  une  ïonnnhée;  il  est  recminu  que  cet  accidutit  e*l 
•lit,  non  à  l'existence  de  ces  végétations,  mais  a  un  engofgT-m«u. 
à  un  rétrécissement  «lu  canal  de  l'urètre.  Quoi  qu'il  en  soti ,  cette 
dénomination  a  été  conservée  pour  daigner  de  petites  liHitran> 
vegrlatic 
sur  les 
vénérien. 

<:arxot  JosKPii-FRA^çois-CLAinK),  dit  C«r»o«t  de  As 
CtUe-iTOr,  naquit  à  Nolay  le  22  mai  I7M  ;  il  était  l'aine  r>e  ces 
quatre  Cnrnol  qui  durant  nos  troubles  révolnrieniwires  «>nt  a*- 
quisunen  lébrilédont  l'éclat  honorable  n'est  terni  ane  par  le  i  o»t 
régicide  de  l'un  d'eux,  à  quidu  reste  ou  ne  peut,  rnargrA"?  graves 
erreurs  inspirées  par  le  fanatisme  républicain,  refuser  de  grands 
talents  et  les  vertus  de  l'homme  privé.  Lenr  famille,  une  tte» 
plus  anciennes  parmi  la  bourgeoisie  bourguignonne,  avaèr  [ «en- 
duit dès  le  xv  siècle  plusieurs  hommes  distinct  «'ans  l"ts;»rw 
et  dans  les  armes.  Leurpere,  avocat  }mfJm 
et  chargé  d  une  nomiW.c  famille  fi"  i 


ions  ou  excroissances  qui  se  développent  sur  la  pvao  «»n 
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destina  son  aine  à  la  carrière  du  barreau,  et  Joseph  Carnot  fut 
admis  eu  1773  au  parleuincl  de  Dijon.  Membre  du  comité  mu- 
nicipal de  cette  ville  au  commencement  de  la  révolution,  dont 
il  se  muni  i  .1  le  partisan  sage  el  modéré,  il  devint  successivement 
officier  «le  la  garde  bourgeoise,  commissaire  national  près  le  tri- 
bun.il  «lu  district,  commissaire  du  directoire  près  le  tribunal  ci- 
vil et  criminel  de  la  Cole-d'Or,  commissaire  du  gouvernement 
près  la  cour  d'appel  du  même  département.  Il  se  distingua  dans 
ces  diverses  fonctions  par  un  esprit  de  justice  et  de  fermeté  à 
loui''  épreuve  ;  et  durant  les  jours  orageux  de  la  révolution  il 
loi  |»osa  avec  courage  aux  mesures  ultra-révolutionnaires  du 
quelques  agents  de  la  convention;  en  l'an  i\  (1801..,  il  passa  de 
la  présidence  du  tribunal  criminel  de  Dijon  à  la  cour  de  cassa- 
tion, où  il  siégea  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1835.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  de  Dijon,  et  depuis  la  révolution  de  1850  il 
•rail  été  appelé  A  l'Institut  dans  l'académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Il  a  laissé  la  réputation  d'un  de  nos  plu*  profonds 
criniinaltsles.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Dr  l'instruction 
criPiintUe  considérée  dan*  tes  rapport*  généraux  et  purlicu- 
fcfr»  «icrc  les  loi»  nouvelle*  el  la  jurisprudence  de  la  cour  de 
taxation;  5  vol.  in-l",  Paris,  1812-1817  f  Commentaire  *ur 
le  Code  pénal,  contenant  la  manière  d'en  faire  une  ju*te  ap- 
plication ,  l'indication  de*  amélioration*  dont  il  est  suscepti- 
ble, etc.,  2  vol.  in-l°,  1833-1814.  Ce  Commentaire,  justement 
estimé,  est  le  complément  nécessaire  do  l'ouvrage  île  l'auteur  sur 
l'instruction  criminelle,  l.cs  excellentes  vues  qu'il  renferme  ont 
clé  mises  à  profit  pour  la  rédaction  îles  lois  qui  ont  succi  »»ivc- 
menl  adouci  notre  législation  pénale.  5'  Examen  de*  loi*  de*  t7, 
211  mai,  li  juin  IftIO  et  51  mar*  t»20,  relative*  à  la  répression 
du  abus  de  la  liberté  de  ta  presse, in-H",  Paris,  1820;  deuxième 
édition,  1821.  Joseph  Carnol  a  publié,  en  outre,  sous  le  voile 
de  l'uni «iij  nu-  :  1"  le  Code  d'instruction  criminelle  tt  le  Code 
pénal  mi*  en  harmonie  avec  la  charte,  etc.,  Paris,  18)0,  in-8"; 
2"  De  la  discipline judiciaire  contidérée  dan*  se*  rapport*  avec 
les  juge*,  etc.,  Pans,  1825,  iu-8°. 

'  a  h  m  ci  (Cl  .vr  nt— Ma  hg  B  uni.  ,  frère  d  u  précèdent,  naquit 
comme  luià  Nolaycn  1754.  Il  se  livra  à  l'élude  de  la  jurispru- 
dence, et  occupa  divers  emplois  civils  el  judiciaires  à  Dijon.  Il 
fut  nommé,  en  l'an  vin,  procureur  général  près  la  cour  de 
justice  criminelle  du  dciwrlcuicnl  de  la  Cole-d'Or.  Il  eu  rem- 
plit les  fondions  en  digne  magistrat,  el  cessa  de  vivra  te  15 
•"•'"'••«  l*"*».  l'ne  parole  qu'il  dit  en  mourant  à  ses  ami»  prouve 
qu'il  était  bien  du  moins  jwrsa  force  morale  de  (elle  race  d'hom- 
mes de  fer  qui  ont  traversé  avec  tant  d'énergie  toutes  les  phases 
de  notre  révolution  :  Vous  aile:  voir,  dil-il ,  comment  l'on 
pa**<  de  la  vie  à  la  mort.  Napoléon,  qui  l'estimait  el  qui  n'é- 
leudail  point  sur  lui  l'inimitié  qu'il  entretenait  alors  centre 
l  .i/  iir  el  Feulins,  ses  deux  frères,  exprima  sur  sa  perle  de  sin- 
cères el  vifs  regrets. 

<  Au\oi  1 1. a z A.KE-N icol a s-M a  bg  r  I-. R  rr  1.  .  frère  des  précé- 
dents el  l'un  des  plus  fameux  personnages'  de  la  révolution  fran- 
çaise, naquit  le  13  mai  1755  a  Nolaj.  Destiné  par  son  jiére  à 
l'étal  ecclésiastique,  il  entra  au  petit  séminaire  il  Anton,  après 
avoir  fait  de  brillantes  éludes  au  collège  de  celte  ville.  Mai>  la 
théologie  avait  pour  lui  peu  de  charmes  ;  il  manifestait  au  con- 
traire un  goui  prononce  pour  le»  sciences  mathématiques  et 
pour  l'étal  militaire.  Sou  père,  en  liomme  sage,  ne  contraria 

Kitil  celle  vocation,  et  envoya  son  fils  à  Paris,  dans  une  des  cco- 
.  >  où  l'on  formait  des  élèves  pour  l'artillerie,  le  génie  el  la  ma- 
nne. Le  jeune  Carnot  avait  alors  seize  ans.  I.u  1771,  à  la  suite 
'' .""  examen,  il  entra,  comme  lieutenant  en  second  du 

génie,  ,i  l'école  »i-èei;de  de  Mczièrcs,  où  il  eut  pour  professeur  le 
célèbre  Moiigc.  (Quoiqu'il  s'occu|Ml  activement  de  toutes  les  au- 
tres science»»  relatives  à  l'art  militaire,  la  forlificalion  était  son 
étude  favorite.  Il  y  lit  de  grand»  pmgiès,  et  en  1775  il  fui  en- 
voyé, en  qualité  «le  lieutenant  en  premier,  en  garnison  à  Calais, 
pour  y  suivre  les  travaux  militait'  s  de  celte  place  importante. 
A  celte  époque,  son  frère Carnut-FeAilius,  dont  nous  parferons 
Ô-destiitlS,  vint  le  trouver  el  reçut  de  lui  des  leçons  qui  le  mi- 
rcul  à  même  de  subir  ses  examens  et  d'entrer  aussi  dans  le 
corps  du  génie.  I.'avanceinenl  était  lent  el  méthodique  dans  ce 
temps  de  paix,  et  les  hoinuies  du  plus  giaud  IllérilC  lie  l'obte- 
naient souvent  qu'après  de  longues  années.  Pendant  ce  temps, 
Carn.it ,  tout  eu  niellant  eu  première  ligne  le»  devoirs  de  sa 
profession,  avait  encore  du  loisir  pour  cultiver  les  ><  iew  es  phy- 
sique et  même  la  littérature  et  la  poésie.  Les  recueils  de  lé- 
puique  eoulieuneiil  plusieurs  morceaux  de  sa  Composition.  Ses 
poésie»  légères  furent  recueillies  de  (7*7  A  1100  dans  V Aima- 
narh  de*  if  tues,  et  la  société  des  ftoMfï  de  Paris  eu  publia  sé- 
paré meut  un  peiti  v.»tmi„«  vi,  n:n.  Devenu  enfin  capitaine,  par 
rany  d'ancienneté,  en  17W,  il  publia  Sou  Eloge  d<  l'<ii»4>an, 


ouvrage  qui  fut  couronné  par  l'académie  de  Dijon,  et  qui  conte- 
naiten  germe  les  principes  démocratiques  dont  I  auteur  n'a  jamais 
dévié  depuis.  Il  Tut  couronné  par  le  prince  de  Condé  qui  se  trou- 
vait alors  à  Dijon,  en  qualité  de  gouverneur  de  la  Bourgogne,  el 
qui  devint  pour  lui  un  zélé  protecteur;  car  le  capitaine 'Carnol, 
ï  peine  âgé  de  (rente  ans,  obtint  bientôt  la  croix  de  Saint- Louis, 
quoiqu'il  n'eut  encore  jamais  fait  la  guerre.  L'iTfofS  sf«  l'au- 
ban  lui  attira  les  plus  honorables  suffrages,  notamment  celui  de 
Buffon.  Carnol  avait  eu  pour  concurrent  Marel,  depuis  duc  de 
Bassann.  Plusieurs  académies,  el  d'abord  celle  «le  Dijon,  s'em- 
pressèrent de  le  rerevoir  dans  leur  sein,  et  le  punie  Henri 
de  Prntse,  alors  à  Dijon,  lit  à  Carnol  de  brillantes  proposi- 
tions pour  l'engager  à  prendre  du  service  dans  les  armées 
du  grand  Frédéric.  Carunt  admirait  Yanban  ;  mais  il  ne  par- 
tageait pas  ses  opinions  sur  toUJ  les  point».  Ainsi,  par  exemple, 
Vauhan  avait  avancé  que,  dans  Pétai  actuel  de  l'art,  1rs  moyens 
d'attaque  sont  trlleii«enl  supérieurs  à  ceux  delà  défense  qu'on 
peut  toujours  livet  malliéiii.iliqucmcnl  l'heure  à  laqnrlle  une 
place  doit  succomber.  Carnol  adopte  l'opinion  i  imlr.iirc,  et  soU- 
lienl  que  li  défense  peut  souvent  être  rendu. •  égale  ou  supé- 
rieure à  Patraque,  comme  elle  l'était  eu  ctTct  avant  l'invention 
de  I  artillerie.  Laissant  aux  gens  du  métier  l'examen  de  cette 
grande  question  militaire,  nous  remarquerons  que  Carnot  main- 
tint toujours  à  cet  égard  la  même  opinion.  C'est  là  le  trait 
distini  Itl  de  .sou caractère;  en  science  comme  en  politique,  il  fui 
toujours  opiniâtre.  Cepeudaiit  il  suivait  avec  intérêt  toutes  les 
inventions,  toutes  le»  découvertes,  et  plus  particulièrement  celles 
dont  s'ciuii!  issait  la  haute  analyse.  II  est  un  des  premiers  qui 
se  soient  lait  il.  >  idées  lucides  et  justes  sur  la  métaphvsique  du 
calcul  infinitésimal.  En  I7st;  il  publia,  sous  le  titre  \\  Essai,  des 
recherches  très-profondes  sur  les  machines  en  général.  Vers 
celte  époque  il  épousa  M<M<  Dupont,  fille  d'un  nCfiC  habitant 
de  Saint-Omer.  II  continuait  à  se  livrer  à  ses  études  favorites, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Carnot  eu  adopta  aussitôt  les  prin- 
cipes, non  par  ardeur  de  jeunesse  (il  avait  alors  trente-six  ans;, 
mais  par  conviction.  II  passa  néanmoins  dans  l'obscurité  les  deux 
premicie.saunéesdecette  époque  fameuse  ;  cequi  a  donné  lieu  à 
des  bjograiihetrîe  dire  qu'il  émigra  el  se  rendit  à  Coblculz,  asser- 
tion que  dément  assez  sa  nomination  à  l'assemblée  législative 
par  les  électeurs  du  Pas-de-Calais,  l'ne  de  ses  premières  opi- 
nions lut  dirigée  contre  les  princes.  II  vota  leur  mise  en  accusa- 
tion, el  celle  de  Mirabeau  jeune,  du  cardinal  de  Itohanetde 
l'ancien contrûJeut  général  Caluune.  On  remarqua  que  le  prince 
de  Coudé  était  au  nombre  de  ces  émigrés,  ce  qui  lit  accuser  Car- 
not d'ingratitude.  II  appuya  le  remplacement  des  officiers  par 
<!(  s  s.'igents,  el  fut  appelé  succr»»ivcnicnl  à  faire  partie  du  co- 
mité diplomatique,  du  comité  d'instruction  publique,  enfin  du 
comité  militaire,  et  s'y  distingua  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances el  la  netteté  de  se»  vues,  l'ne  fois,  dans  la  séance  du  2 
janvie  r  1102,11  fut  accueilli  par  des  murmures;  il  proposait  de 
raser  la  citadelle  de  Perpignan,  et  généralement  toute»  les  cita- 
delles de  France.  Euq  eché  par  le  bruit  de  développer  sa  propo- 
sition, il  eut  recours  aux  journaux.  II  justifia  1  opinion  dont 
l'étrangelé  avait  évite  une  si  v.vc  désapprobation  de  la  pari  de 
ses  collègues,  en  démontrant  que  la  plupart  des  citadelles  n'é- 
taient que  de  vcrilahli  s  Instilles.  «  Ine  citadelle,  dit-il,  est  un 
poste  fortifié  près  d'une  ville  qu'il  commande  et  qu'il  peut  fou- 
drojer  à  chaque  instant,  h  C'csl  de  celle  opinion  que  »<•  soiitré- 
ceuinirnt  prévalus  les  adversaires  des  forlificalion»  qui  s'élèvent 
maintenant  autour  rte  Paris.  Plu»  tard,  lorsque  Carnot  fut  de- 
venu membre  du  comilede  s.ilul  public,  il  eut  assez  d'iiiQuenct' 
pour  faire  passer  sa  proposition  en  décret.  Il  l'opposa  encore 
dans  l'assemblée  législative  aux  mesuies  par  lesquelles  le  ini- 

nistre  de  la  guerre  S'arbonnc  voulait  ramenertes  troupe»  à  uuc 
obéissauce  passive.  Charge  le  «juin  du  rapport  sur  l'émeute 
qui  avait  coulé  la  vie  au  général  Dillon,  ma»»acré  par  des  sol- 
dats, il  provoqua  un  décret  |>our  honorer  la  mémoire  dece  gé- 

nrial  <rl  celle  ilu  colonel  llerlliois  i|»i  nv.iil  clé  égorgé  avec  son 
chef,  Dans  la  séance  du  25  juillet  suivant ,  il  dem.iml.i  nu  nom 
du couiilé  militaire unedistribuliou  dépiques  ;'i  (oui  le»  citoyens, 
proposition  qu'on  a  criliqm  c  comme  dénotant  que  ton  auteur, 
Irèf-savaul  théoricien,  n'avait  pas  alors  sur  la  pratique  de  la 
guerre  lesnolions  le»  jilu»  coiniiiiiue».  Cependant  il  s  appuyait 
5e  grandes  autorités,  Condé,  Tureniie.Monléeuculli, le  mai  éehal 
de  Saxe,Fi.l.iid,elc.S.i  pr-iposili«.n  (ut  enliu  adopléele  1"  août, 
mai»  non  sans  iHqifrçiliuu,  el  seuleinent  à  la  suite  d'un  leeonu 
rapport  quê  son  fière  el  collègue  Carnot  présenta  |»«ur  lui  a 
r.i-v'  iul.lée;  iar  Lazare  Calmât  élail  alors  eu  mission  au  camp 
de  S.  i^sons.  Dau»  celle  pieu  ière  visite  aux  arm«>s,  Carnol 
munira  nmilaen  »ou  .une  élail  étrangère  aux  inspiration»  ries 
partis.  On  accu.viil  la  cour  d'avoir  tenté  d' empoisonner  les  vo- 
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lonlaires  fédérés  rassemblés  ni  Champagne  au  moyen  de  verre 
pilé  |K;lri  avec  le  pain.  Les  jacobins  faisaient  répandre  le  bruit 
que  déjà  plus  de  deux  eents  personnes  avaient  |iéri  victimes  de 
re  poison,  cl  que  la  mort  en  menaçait  un  plus  grand  nombre. 
Envoyé  sur  1rs  lieux  sous  prétexte  d'obtenir  les  renseignements 
dont  on  avait  besoiu  |niur  prononcer  sur  cette  amure,  Carnot 
n'ignorait  pas  ce  qu'on  attendait  de  lui,  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
ftatUT  les  posions  du  parti  dominant;  mais  cette  considération 
le  toucha  peu  :  il  examina  le  fait  avec  l'attention  la  plus  scrupu- 
leuse, et  rapporta  «  qu'effectivement  il  s'était  trouvé  du  verre 
dans  un  des  pains  distribues  aux  soldats,  mais  qu'il  n'y  avait 
pas  été  mis  dans  une  mauvaise  intention,  que  le  hasard  seul  en 
était  la  cause  ,  la  Tiriiic  qui  avait  été  employée  se  trouvant  pla- 
cée «vus  les  vitraux  brisés  «lune  église.  »  Si  les  royalistes 
pouvaient  lui  savoir  gré  de  1rs  avoir  ainsi  lavés  d'un  odieux 
Soupçon,  ils  eurent  bientôt  après  à  lui  reprocher  la  part  qu'il 
prit  au  licenciement  de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI, 
mesure  qui  prépara  les  funestes  journées  du  20  juin  cl  du  l<> 
août.  Après  la  première  de  ces  deux  journées,  il  blâma  haute- 
ment la  cour  pour  avoir  suspendu  Pétliion  et  Manuel.  Le  10 
août,  Carnotful  membre  de  cette  députation  qui,  envoyée  au- 
près du  roi  pour  le  mettre  sous  la  protection  de  l'assemblée  na- 
tionale, se  montra  à  peine  dans  la  cour  des  Tuileries,  et,  avant 
qu'on  ml  tiré  un  coup  de  fusil,  vint  annoncer  qu'il  lui  avait  clé 
impossible  de  pénétrer  jusqu'au  roi.  Carnot,  séparé  de  ses  collè- 
gues, courut  personnellement  les  plus  grands  dangers.  Victime 
delà  haine  que  les  défenseurs  du  château  portaient  a  rassemble©, 
il  allait  tomber  s.. us  leurs  coups,  lorsqti  il  lut  reconnu  et  se  ■ 
couru  par  des  soldats  patriotes,  qui  le  ramenèrent  au  sein  de 
rassemblée.  La  déchéance  du  mi  avant  élé  proposée,  il  la  soutint 
de  tout  son  pouvoir.  Immédiatement  après,  it  lut  rliargé  d'aller 
recevoir  au  nom  de  la  nation  le  serment  civique  de  l'armée  du 
Rhin,  où  il  destitua  quelques  ollieiers.  Ensuite  il  visita  le  camp 
de  Chàlons  ,  et  se  trouva  absent  de  Paris  lors  des  massacres  de 
septembre.  Sa  mission  n'était  pas  encore  terminée  quand  le  dé- 
partement du  Pas-de-Calais  le  nomma  députe  à  la  convention 
nationale  convoquée  pour  le  22  septembre  suivant.  Il  v  siégea 
sans  se  faire  remarquer  jusqu'au  3  décembre  qu'il  recul  l'ordre 
•le  se  rendre  dans  les  Basses-Pyrénées  pour  y  former  un  corps 
d'armée;  la  guerre  contre  l'Espagne  paraissait  imminente.  Le  19 
janvier  170.1,  il  revint  à  la  convention  rendre  compte  de  sa  mis- 
sion. Soi  rapport,  en  indiquant  les  prompts  el  heureux  résul- 
tats qu'il  avail  obtenus,  renfermait  îles  idées  d'améliorations 
pour  l'instruction  civile  el  militaire.  Pans  le  jugement  de 
Louis  \\  I,  il  vola  pour  la  mort  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  a  l'exécution,  déclarant  que  dans  son  opinion  la  justice 
et  la  politique  étaient  d'accord  |wur  vouloir  que  le  tvran  mou- 
rut, l'eu  de  jours  après  avoir  donné  ce  terrible  gage  à  la  révo- 
lution, il  lit  divers  rapports  sur  la  réunion  à  la  république 
de  la  principauté  .le  Monaco,  de  Tournay.  de  Bruxelles,  etc. 
Il  fut  ensuite  choisi  pour  aller  surveiller  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée du  Nord,  où  il  destitua  sur  le  champ  île  bataille  le  général 
Cralien  qui  avait  reculé  devant  l'ennemi.  Carnot  se  mit  lui— 
même  à  la  trie  des  colonnes,  et  arriva  à  temps  pour  délivrer  el 
fortifier  Dunkerque  et  Bergues  menacées  par  les  Anglais ,  assura 
les  communications  entre  ces  deux  places  et  celle  de  Lille, 
forma  le  camp  de  Guivelde.  et  arracha,  par  un  coup  de  main 
des  plus  hardis,  la  ville  de  Furnes  aux  ennemis.  Chargé  ensuite 
d'activer  la  levée  du  contingent  que  les  départements  septen- 
trionaux devaient  fournir  dans  une  levée  de  !5O0,(NX)  hom- 
mes récemment  décrétée,  il  reçut  l'ordre  d'aller  joindre  le  mi- 
nistre ReoxnoRf ille  el  les  autres  commissaires  de  la  convention 
à  l'armée  de  Dumoiirie/ dont  la  fidélité  devenait  de  plus  en  plus 
suspecte.  Heureusement  pour  Carnot ,  il  n'arriva  qu'après  la 
désertion  de  ce  général ,  et  ce  fut  lui  qui  instruisit  le  gouverne- 
ment de  l'arrestation  du  général  Beurnonvilte,  de  Camus,  Qui- 
nclle,  etc.,  paror.lre  de  Dumouriez,  et  dont  infailliblement  il 
aurait  partage  le  sort.  Il  nt  saisir  et  «nvoyer  à  la  convention  les 
papiers  relatifs  à  cette  honteuse  affaire.  Il  combattit  bravement 
a  Hondschont  .  et  ne  déploya  pas  moins  de  valeur  à  Watignies, 
»>ù  ,  par  ses  avis  autant  que  par  son  exemple,  il  décida  l'armée 
répuiiliraine  à  tenir  ferme  dans  le  poste  le  plus  important.  Les 
nombreux  événements  de  celle  courte  et  brillante  campagne  lui 
donnèrent  en  peu  de  temps  une  grande  expérience  qui  lui  fut 
très-utile  lorsque,  rentré  dans  le  sein  de  la  convention  ,  il  fut 
nommé,  le  H  août  1793,  membre  du  trop  fameux  comité  de 
salut  public.  11  y  trouva  des  collègues  dont  la  nom  est  justement 
exécré  :  partagea-t-il  leurs  principes?  c'est  ce  dont  il  est  per- 
mis dr  douter.  Il  est  certain  que  dans  ce  comité  il  ne  s'occupa 
que  de  diriger  les  opérations  militaires,  el  le  Ot  avec  autant 
d'activité  que  de  talent  el  de  succès.  Huit  cent  mille  étrangers 


menaçaient  nos  frontières.  Quatorze  armées  furent  organisée» 
avec  une  rapidité  qui  lenail  de  l'enchantement ,  et  sur  tous  le» 
points  la  victoire  consolait  la  patrie  déchirée  et  sanglante. 
Carnot  fui  longtemps  chargé  de  cet  immense  fardeau.  Travail- 
lant seize  ou  dix-huit  heures  par  jour ,  expédiant  tous  les  or- 
dres, correspondant  avec  tout  le  monde,  il  11e  prenait  pas  même 
le  temps  d'aller  dlncr  avec  sa  famille  qui  demeurait  dans  le 
voisinage.  Si ,  par  dégoût  pour  ses  allreux  collègues,  il  eut  00j 
donner  sa  démission,  s'il  eut  même  refusé  d'apposer  sa  signa- 
ture à  quelques  actes  qui  portent  le  caractère  de  cette  terrible 
époque,  la  tyrannie  intérieure  n'en  aurait  pas  été  moins  vio- 
lente, el  la  France  eût  perdu  en  lui  sans  compensation  celui 
qui  sut  pour  elle  organitrr  In  vit  loir  e  dans  un  moment  ou  elle 
était  menacée  par  la  coalition  européenne.  D'ailleurs ,  au  sein 
du  comité,  il  fut  constamment  en  opposition  avec  Robespierre, 
avec  Coulhon  ,  avec  Sainl-Just ,  et  celui  lui  qui  le  yremur 
les  appela  triumvirs-  Robespierre  l'accusa  hautement  t\  indif- 
férente dans  un  de  ses  discours,  pane  qu'il  ne  s'associait  pas 
avec  assez  d'empressement  à  ses  vengeâmes,  et  Saint-Jusl  pro- 
posa de  l'expulser  du  comité  comme  coupable  de  moaVrniiffaaWj 
mais  l'accusé,  qui  elail  présent,  lui  dit  :  <■  Tu  en  sortiras  avant 
moi;  triumvirs,  vous  disparaltiez.  »  Déjà  il  avail  osé  dire  i  Ro- 
bespierie  :  «  Va,  lu  n'es  qu'un  lâche  tyran  !»  Cependant  f'-arnol 
continuait  à  diriger  toutes  les  opeialions  militaires  Tandis  qu'il 
imprimait  line  prodigieuse  activité  a  In  fabrication  des  |K«idres, 
a  la  fonte  de  l'artillerie,  el  qu'il  créait  à  la  France  des  ressources 
dont  elle  ne  sou|«;ontiait  pas  même  l'existence,  il  élaborait  lui 
seul  les  plans  de  campagne,  el  rédigeait  des  instructions  pour 
tous  les  généraux.  Dans  sou  discours  sur  la  reprise  des  places 
que  la  trahison  avait  Kvrées  à  l'étranger ,  après  avoir  rendu 
hommage  à  l'héroïsme  des  soldats  île  la  république,  il  expri- 
mait le  regret  de  ce  que  la  même  énergie  ,  le  même  ensemble 
ne  fussent  pas  déployés  contre  les  ennemis  de  l'intérieur;  ;iui»v\ 
s'écriait  :  «  Sauvez  lé  peuple  el  de  ses  faux  amis  el  de  ses  enne- 
mis déclarés;  sauvez  votre  dignité  qui  lui  appartient;  proscri- 
vez à  jamais  de  votre  sein  ces  houleuses  dénonciations  qui  dé- 
chirent les  entrailles  de  la  patrie;  punissez  le  crime,  et  le  crime 
seul  :  portez  la  sécurité  dans  le  cir-ur  de  l'homme  simple  et 
dans  l'asile  du  malheureux,  etc.  »  L'orateur  qui  flétrissait  en 
termes  si  énergiques  le  svslème  d'épuration  adoplé  par  les 
iriunwin  devait  leur  être 'odieux  ;  aussi  ful-il  porté  sur  une 
liste  de  cent  quatre  vingt-douze  députés  destinés  a  aug 
le  nombre  des  victimes.  «  Nuttl  avons  encore  besoin  de 
pour  la  guerre,  avail  dit  Robespierre  ;  mais,  dès  que  nous  pour- 
rons nous  en  passer .  sa  tète  touillera.  »  Ce  fut  celle  de  Robes- 
pierre lui-même  qui  tondu;  mais  Carnot  fut  sur  le  point  d'être 
entraîné  dans  sa  chute:  l'horreur  qu'avaient  inspirer  se»  collègue* 
du  comité  du  salut  public  l'atteignit  ;  il  fut  contraint  de  se  dé- 
fendre ,  de  se  justifier  surtout  d'avoir  apposé  u  signature  à  Uni 
d'actes  odieux,  a  Ces  signatures,  dit-il  lui-même  à  la  tribune, 
étaient  une  formalité  prescrite  par  la  loi,  mais  absolument  insi- 
gnifiante par  rapport  à  celui  qui  était  tenu  de  la  remplir;  elle» 
n'étaient  pas  seulement  des  certifie  rnnfnrme ,  car  cela  suppo- 
serait que  le  signataire  avait  vu  el  collationné  ,  ce  qui  n'est  pas 

vrai..  Voilà  c  ment  il  est  arrivé  qu'on  a  présente  différentes 

pièces  signées  de  moi,  dont  je  n'avais  jamais  eu  connaissance, 
el  même  rédigées  contre  mon  gré  ;  par  exemple,  une  inslructioa 
relative  à  la  commission  populaire  d'Orange,  lorsqu'il  est  de 
fait  que  j  ai  ignoré  très-longtemps  l'existence  de  celte  commis- 
sion; une  lettre-  à  Joseph  l.ebon  ,  pour  étendre  ses  pouvoir», 
lorsqu'il  ronsle  que  je  demandais  perpétuellement  au  comité 
le  rappel  de  Joseph  Lcbon...  On  me  demande  pourquoi  l'a» 
signait  ainsi  ces  pièces  sans  les  connaître,  je  réponds  par  la  né- 
cessité absolue,  par  l'impossibilité  physique  de  faire  autrement 
L'affluence  des  affaires  était  trop  considérable  pour  quelles  pas- 
sent être  délibérées  au  comité...  elles  re  montaient  a  quatre  m 
cinq  cents  par  jour.»  Un  fait  assez  curieux  semble  confirmer  cette 
assertion  de  Carnot.  Il  était  logé  1  ue  Sainl-Florrniin ,  i  lier  une 
dame  qu  il  estimait  beaucoup  el  qu'il  voyail  lous  1rs  jours.  I  n 
soir,  rentrant  à  minuit,  il  voit  tout  le  monde  dans  la  désolation 
il  en  demande  la  cause,  on  lui  répond  en  lui  montrant  Facve 
d'arrestation  de  son  hôtesse  signé  par  lui-même  ;  il  l'ignorait . 
il  sort  sur-le-champ,  retourne  au  comité,  demande  la  libetic 
de  la  dame  el  l'obtient.  —  Durant  toute  l'époque  post-thermi- 
dorienne, Carnot  eul  nécessairement  peu  d'influence.  Cèpe  c 
dant,  après  avoir  quitté  le  comité  de  salut  public,  il  v  foi 
rappelé  le  15  brumaire  an  m  ;  mais  il  avait  trop  i  faire  de  sr 
défendre  contre  1rs  attaques  des  ennemis  de  la  monupir 
Compromis  dans  la  tentative  que  firent  les  tenons  tes  au  t 
prairial  suivant ,  il  fut  dénoncé  à  plusieurs 
tiouly  ,  Henri  Larivièrr  et  le  boucher  Legendre.  qui 
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vai  arrestation.  La  convention  allait  accorder  cette  proposition 
lorsque  Boardon  de  l'Oise  s'écria  :  «  Décrélercz-vous  d  accusa- 
tion l'homme  qui  a  organisé  la  victoire?  »  Ce  mot  sauva  Carnot 
parce  qu'il  était  vrai;  jwrcc  qu'il  rappelait  de  la  manière  la 
plus  heureuse  les  résultais  de  son  administration  durant  l'im- 
mortelle campagne  de  dix-sept  mois!  c'est-à-dire  vingt-sept 
tkloires,  dont  huit  eu  bataille  rangée;  cent  vingt  combats  de 
moindre  importance  ;  quatre-vingt  mille  ennemis  tués;  qualre- 
jingl-onze  mille  prisonniers;  cent  seize  places  fortes  ou  tilles 
importantes  occupées,  dont  trente-sis  après  siège  cl  blocus;  deux 
cent  trente  (bris  ou  redoutes  enlevés  ;  trois  mille  huil  cents 
bouches  à  feu  ;  soixante-dix  mille  fusils;  dix-neuf  cents  mil- 
liers de  poudre,  et  quatre-vingt-dix  drapeaux  tombés  eu  notre 
pouvoir!  L'auteur  de  tant  de  succès  fut  bientôt  nommé  député 
dans  quatorze  départements.  Outre  la  direction  exclusive  des 
opérations  militaires,  Carnot  s'associait  encore,  dans  le  comité 
de  salut  public,  i  tous  les  travaux  ,  à  toutes  les  fondations  qui 
exigeaient  plus  spécialement  l'application  de  la  capacité  scienli- 
lique.  Cesl  ainsi  qu'il  participa  à  la  création  de  l'école  poly- 
technique et  de  l'école  de  Mars ,  et  que  plus  tard  il  concourut  à 
I  établissement  du  conservatoire  des  arts  et  métiers ,  du  bureau 
des  longitudes,  du  télégraphe,  de  l'uniformité  des  poids  el  me- 
sures, de  l'Institut.  —  Bien  qu'il  eût  combattu  l'institution  du 
directoire,  il  fut  élu  membre  de  celle  nouvelle  autorité  à  la 
place  de  Sic» es  qui  avait  refusé.  Ses  quatre  collègues  étaient, 
en  fait  de  gouvernement  et  surtout  de  guerre ,  au  nombre  des 
hommes  les  plus  médiocres  que  la  révolution  eût  produits.  Il  se 
trouva  donc  encore  naturellement  appelé  à  diriger  les  affaires 
1rs  plus  importantes  et  surtout  celles  de  la  guerre.  Les  avocats 
Kewbel  et  Larevcllière  ne  s'occupaient  que  du  gouvernement 
intérieur,  des  finances  et  de  la  diplomatie.  Barras ,  il  est  vrai , 
se  croyait  un  habile  général ,  pane  qu'il  s'était  promené  ache- 
vai dans  les  rues  de  Paris  le 9  thermidor  el  le  13  vendémiaire; 
mais  sa  présomption  vaniteuse  était  forcée  de  céder  à  l'ascen- 
dant de  Carnot,  que  Letourneur,  plus  modeste,  appuyait 
sans  envie.  Dans  sa  première  administration,  Carnot  avait  de- 
vine Hoche ,  sur  uo  mémoire  que  ce  général ,  alors  simple  ser- 
gent d'infanterie,  avait  présenté  au  comité  de  salut  public,  et 
qui  avait  fait  dire  à  Robespierre  :  a  Voila  un  homme  dange- 
reux. «  Dans  la  seconde,  il  devina  Bonaparte  qui  fut  alors  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  et  avec  lequel  il  entretint  une 
correspondance  active,  mais  avec  lequel  il  ne  larda  pas  à  se  brouil- 
ler. Carnot  se  son  lit  d'abord  assez  forl  pour  attaquer  le  reste  des 
terroristes,  qu'il  poursuivit  en  plusieurs  occasions,  notamment  à 
I  anaire  du camp  de  Grenelle.  C'était  encore  d'après  ses  plans  que 
I  ou  conduisait  la  guerre,  el  ce  fut  suivant  son  système  que  l'on  fit 
sur  le  Klnn  les  campagnes  de  1795  el  1790.  Cependant  les  fi- 
nances épuisées  forcèrent  le  gouvernement  à  reformer  un  grand 
nombre  d'officiers  ;  l'odieux  de  celte  mesure  tomba  naturelle- 
ment sur  Carnot,  et  lui  lit  un  grand  nombre  d'ennemis.  D'autre 
part ,  à  celle  époque ,  les  succès  de  nos  armes  furent  mêlés  de 
revers.  Les  circonstances  n'étaient  plus  les  mêmes  qu'en  1791. 
Clairfait  el  l'archiduc  Charles  étaient  d'autres  hommes  que  le 
prince  de  Cobourg  ;  la  réputation  de  Carnot  en  souffrit.  Il  avait 
rn  outre  offensé  Bonaparte  en  faisant  rendre  par  le  directoire  un 
arrêté  qui  divisait  l'armée  d'Italie  eu  deux  parties;  l'une  qui 
•levait,  sons  les  ordres  de  Kcllermann,  faire  face  aux  Autri- 
chiens sur  l'Adige;  l'autre  destinée  à  marcher,  sous  Bonaparte, 
<_onlre  Rome  et  le  royaume  de  Nantes.  Le  jeune  général  offrit  sa 
efcmission  ,  que  le  directoire  fui  obligé  de  refuser  ;  et  dès  lors 
Bonaparte,  comparant  sa  force  toujours  croissante  à  la  faiblesse 
les  directeurs ,  ne  daigna  même  plus  leur  rendre  compte  de  ses 
•>pe rations,  si  ce  n'est  de  loin  en  loin.  Bientôt  les  ennemis  que 
Uirnol  avait  dans  le  directoire  crurent  le  moment  favorable 
pour  se  défaire  de  lui.  Barras,  Bcvtbell  el  Larexellière-Lcpeaux, 
voyant  le  directoire  menacé  par  la  faction  de  Clichy  el  sur  le 
ÇSjS*   i  Pfjdrc  la  majorité  dans  les  conseils,  jugeaient  un  coup 
il  Liai  indispensable.  Carnot  prétendit  au  contraire  que  les 
moyens  constitutionnels  suffisaient.  Cette  opposition  lui  devint 
lalale;  et  lui  même  an  18  fructidor,  compris  au  nombre 

•  les  proscrits,  était  si  peu  au  fait  de  ce  qui  se  passait,  que 
Mjrpris  dans  son  lit,  comme  il  allait  êlrc  arréle,  n'eut  que  le 

•  ♦•mpsde  se  sauver  par  une  porte  du  jardin.  Condamné  à  la  dé- 
portation, ainsi  que  son  collègue  Barthélémy  el  tous  les  chefs 
•lu  paru  royaliste,  il  fut  recueilli  par  un  de  ses  frères  et  par  le 
i  epreseiitanl  Oudot ,  qui ,  bien  que  partisan  du  coup  d'Etal ,  le 

•  acha  chez  lui  pendant  plusieurs  jours.  Carnot  parvint  à  gagner 
la  Suisse,  non  sans  risquer  d'être  plusieurs  fois  arrêté.  Ses  biens 
furent  mis  sou»  le  séquestre;  son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des 
membres  de  l  Institut ,  et  Bonaparte  fut  appelé  a  le  remplacer 
.laris  cette  société  savante.  I*  directeur  pïoscril  abandonna 


bientôt  la  Suisse  pour  se  rendre  en  Allemagne.  Il  se  fixa  à 
Augsbourg,  où  le  rapport  du  député  Baillcul  sur  le  18  fructidor 
lui  parvint.  Il  y  répliqua  par  un  mémoire  rédigé  avec  autant  de 
chaleur  que  de  logique.  Ce  pamphlet  remarquable,  qui  a  été 
traduit  dans  toutes  1rs  langues  de  l'Europe,  présente  des  por- 
traits, haineux  sans  doule,  mais  en  même  temps  bien  vrais,  de 
Barras,  de  Rewbcll ,  de  Larevellière  cl  de  leur  ministre  Tal- 
Icyrand.  Il  fut  bientôt  réimprimé  à  Paris,  et,  chose  à  noter,  il 
le  fut  par  les  ordres  du  prétendant,  Louis  XVI II f  et  |>ar  les 
soins  de  ses  agents,  M  .M  Royer-Collard  cl  Montesqtiiou.  Ce 
prince  avait  jugé  avec  beaucoup  «le  sagacité  qu'une  telle  publi- 
cation devait  avoir  sur  l'opinion  publique  un  effet  décisif,  et 
l'on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  beaucoup  contribué  à  renverser 
les  trois  directeurs  au  30  prairial,  et  préparé  l'opinion  au  coup 
d'Etal  plus  décisif  ou  plutôt  à  la  révolution  du  IX  brumaire. 
Bonaparte,  élevé  au  consulat  aprèsavoir  nommé  Carnot  inspec- 
teur général  aux  revues,  lui  confia  le  ministère  de  la  guerre. 
Dans  ce  nouveau  poste  Carnot  se  montra  digne  de  lui-même,  et 
concourut  aux  brillants  résultats  des  campagnes  d'Italie  et  du 
Rhin  Ce  fut  Carnot  qui  proposa  de  décerner  à  la  Tour  d'Au- 
vergne le  litre  de  premier  grenadier  de  la  république ,  et  de 
transférer  aux  Invalides  les  cendres  de  Tureune.  Au  milieu  de 
ses  importantes  fonctions  il  trouvait  encore  le  temps  de  culti- 
ver les  sciences ,  et  publia  a  cette  époque  un  écrit  intitulé  : 
Lettre  du  citoyen  Carnot  au  citoyen  Hossul,  mu  tenant  quelques 
vue*  nouvelle»  «tir  la  friaonomefrir.  Cependant  la  direction 
politique  du  chef  de  l'Elat  porta  bientôt  Carnol  à  se  retirer  du 
ministère.  Il  avait  d'ailleurs  de  fréquentes  querelles  avec  Ses 
collègues  et  surtout  avec  le  ministre  des  finances.  Las  de  ces 
tracasseries ,  cl  voyant  le  gouvernement  s'éloigner  de  plus  en 
plus  de  ses  principes  de  républicanisme,  il  donna  sa  démission 
qui  fut  acceptée  de  grand  cœur,  malgré  les  fausses  protesta- 
tions de  Bonaparte  ,  el  alla  habiter  une  maison  de  campagne 

3u'il  possédait  près  d'Elampcs.  Là  il  ne  s'occu|«  que  de  science, 
c  littérature  cl  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Après  avoir  oc- 
cupé de  si  émiiicnles  fonctions  ,  il  était  resté  avec  sa  modeste 
fortune  patrimooialc  el  le  grade  de  chef  de  bataillon  acquis 
par  l'ancienneté.  On  cite  de  lui  un  trait  de  désintéressement 
Sien  honorable  cl  surtout  bien  rare.  Ayant  été  chargé  en  1800 
de  faire  comme  ministre  de  la  guerre  une  tournée  à  l'armer  < i u 
Rhin,  il  reçut  en  partant  3o,ooo  francs  pour  ses  frais  de 
voyage,  et ,  à  son  retour,  il  remit  au  trésor  la  moitié  de  cette 
somme  qui  lui  restait.  Le  9  mars  1802,  appelé  par  le  sénat  a 
siéger  au  tribunal ,  il  s'y  montra  fidèle  à  ses  principes ,  et  com- 
battit la  proposition  du  consulat  à  vie.  Il  s'opposa  également  a 
la  proposition  du  tribun  Curée,  qui  demandait  letanlissement 
de  la  monarchie  impériale.  Lors  de  la  suppression  du  tribunal, 
Carnot  demeura  sans  emploi  cl  sans  pension ,  conservant  seule- 
ment sa  place  à  l'Institut,  où  il  était  entré  immédiatement 
après  le  18  brumaire.  On  avait,  a  l'insu  du  premier  consul , 
considéré  sa  démission  de  ministre  de  la  guerre  comme  une 
renonciation  absolue  à  tous  ses  emplois.  Mais  lorsqu'on  1809 
l'empereur  fut  informé  par  Clarkc,  alors  ministre  de  la  guerre, 
de  la  position  de  Carnot ,  il  lui  envoya  le  brevrt  d'une  pension 
de  10,000  francs,  et  non  de  20,000,  comme  l'a  prétendu  le 
Mémorial  de  Sainte- llèlint.  C'était  au  reste,  de  la  part  du  duc 
de  Fellre,  un  acte  de  reconnaissance;  car,  quelques  années 
auparavant,  Carnot,  étant  ministre,  l'avait  relire  d'un  dé- 
nument  absolu.  Au  milieu  des  envahissements  du  pouvoir  im- 
(térial,  quelques  collègues  de  Carnet,  rcvciiusde  l'enthousiasme 
qui  avait  accueilli  la  motion  de  Curée,  lui  exprimèrent  souvent 
leur  regret  d'avoir  attaché  leur  nom  à  la  fondation  d'un  aussi 
violent  despotisme.  «  Il  est  trop  lard,  leur  dit  l'inflexible  répu- 
blicain; vous  avez  placé  Bonaparte  si  haut  que  vous  ne  pouvez 
plus  l'atteindre.  »  Quant  à  lui,  se  livrant  dans  la  retraite  à  ses 
travaux  scientifiques,  il  mil  la  dernière  main  à  sou  beau  traité 
D»  la  défente  des  places  fortes ,  que  le  ministre  de  la  guerre 
l'avait  Invité  à  composer  par  ordre  de  l'empereur.  Lorsque  Na- 
poléon revint  victorieux  de  Wagrain,  Carnot  crut  devoir  aller 
le  remercier  de  la  pension  qu'il  avait  reçue  sans  l'avoir  deman- 
«Ire ,  el  dans  une  longue  audience  il  lui  parla  beaucoup  de  ses 
victoires.  Napoléon  à  son  tour  s'entretint  avec  lui  très-affee- 
lueuseinent,  el  lui  rappela  sans  aigreur  sa  démission  ,  son  vole 
au  tribunal,  qui  d'abord  lui  avail  donné  de  l'humeur,  mais 
qui  plus  lard,  en  y  réfléchissant,  n'avait  fait  qu'augmenter  son 
estime;  el  il  ajouta  :  •<  Beaucoup  de  vos  collègues  pensaient 
comme  vous  intérieurement,  mais  vous  avez  eu  seul  le  courage 
de  le  dire.  »  Eu  reconduisant  Carnol  jusqu'à  la  salle  d'au- 
dience, Napoléon  lui  dit  :  «  Adieu,  monsieur  Carnol  :  loui  ce 
que  vous  voudrez ,  quand  vous  voudrez,  el  comme  vous  vou- 
drez, m  Carnol  lie  demanda  rien  el  retourna  dans  sa  retraite, 
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jusqu'au  moment  où  les  di'-sastres  «le  Russie  et  les  malbears  qui 
suivirent  appelèrent  tous  les  creurs  vraiment  français  au  secuurs 
4e  la  patrie.  Le  21  janvier  1811,  Carnot  écrivit  a  l'empereur  la 
lettre  suivante  :  <i  Sire,  aussi  longtemps  que  le  succès  a  nui— 
ronné  vos  entreprises,  je  me  suis  abstenu  d  offrir  à  votre  majesté 
des  serrires  que  je  n'ai  pas  cm  lui  être  agréables;  aujourd'hui , 
sire,  que  U  fortune  met  votre  constance  a  de  rudes  épreuves, 

jt  ne  lu  plus  à  vous  faire  l'offre  «les  faibles  moyens  qui  me 

restent;  c'est  peu,  sans  doute,  que  l'offre  d'un  bras  sexagénaire; 
nuis  j'ai  pensé  que  l'exemple  d'un  soldat  dont  l<ss  sentiments 
patriotiques  sont  connus  pourrait  rallier  à  vos  aigles  beaucoup 
«le  gens  incertains  sur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre,  et  qui 
peuvent  se  laisser  persuader  que  ce  serait  servir  le  pays  que  de 
les  abandonner.  Il  est  encore  temps  pour  vous,  sire,  de  «conqué- 
rir une  paix  glorieuse,  et  de  faire  que  l'amour  du  grand  peuple 
fotu  soit  rendu.  »  —  «  Dès  que  Carnot  offre  ses  services,  dit  Na- 
poJéou  au  ministre  de  la  guerre,  il  sera  liilèle  au  poste  que  je 
lui  aurai  confié;  je  le  nomme  gouverneur  d'Anvers,  d  Carnot 
5e  mil  en  roule  pour  la  Belgique.  Anvers  était  déjà  rnlouré 
d'ennemis,  et  il  n  y  pénétra  qu'avec  difficulté.  Il  y  trouva  une 
garnison  de  6,000  hommes  y  compris  les  forces  de  la  marine. 
Cette  garnison  était  dévouée  cl  complélemciil  pourvue  de  vivres 
et  de  munitions.  Carnot  déclara  ses  mesures  de  résistance  prises 
pour  deux  années.  11  repoussa  d'abord  1rs  attaques  et  les  som- 
mations insidieuses  «lu  général  prussien  Riilnw.  Le  prince royal  de 
Suéde  essaya  d'entamer  des  négociations  avec  lui,  au  nom  de 
Ismr  ancienne  amitié.  «  J'étais  l'ami  du  gén«;ral  français  Berna- 
dolle,  répondit  Carnot,  niais  je  suis  l'ennemi  du  prince  étranger 
qui  tourne  ses  armes  contre  ma  patrie.  »  —  Le  siège  continuait 
toujours,  lorsqu'il  recul  la  nouvelle  «les  changements  politiques 
survenus  en  France,  et  de  l'avéncmrnt  de  Louis  XVIII.  Carnot 
avait  délenilu  la  place  au  nom  «le  l'empereur;  il  continuait  à  la 
défendre  au  nom  île  la  patrie,  et  ne  consentit  à  capituler  que 
lorsque  les  ordres  «lu  comte  d'Artois  lui  en  imposèrent  (  obliga- 
tion. Quatre  millions  furent  offert  s  à  Carnot  par  les  agents  «l'une 
«les  puissances  coalisées,  s'il  voulait  devancer  «le  quelques  heures 
le moment  lixé  pourlivrerla  ville.  Il  est  inutile  de  direquclle  fut 
sa  réponse.  Les  habitants  d'Anvers  conservèrent  p« m r  Carnot 
uflMi  vire  reconnaissance  ,  surtout  le  faubourg  Wilebrord  qu'il 
avait  préserve  de  la  démolition,  elqiii  a  voulu  prendre  depuis 
le  nom  de  son  liliéraleur.  Toute  la  conduite  'le  Carnot  «lans 
cette  circonstance  est  un  modèle  de  fermeté,  «le  constance  et  de 
sagesse.  Le  gênerai  anglais  Craham  lui-même  ne  put  s'einpë— 
cber  de  lui  témoigner  la  plus  haute  estime.  Pour  éviter  la  dou- 
jeur  de  remettre  en  personne  le  préricux  dépôt  dont  il  avait 
été  charge,  il  se  hâta  de  revenir  a  Paris,  où,  sans  songer  que 
jes  Bourbons  ne  pouvaient  voir  en  lui  que  le  juge  de  Louis  XVI, 
il  voulut  aussitôt  être  admis  devant  le  n>i  et  les  prim  es.  Froi- 
dement accueilli,  la  colère  lui  dicta  un  Mémoire  au  roi,  qui 
fut  le  premier  et  peut-être  le  plus  rude  coup  porté  à  la  restau- 
ration. L'auteur  a  prétendu  que  ce  fut  sans  sa  iwlion 
qu'on  publia  ce  mémoire  ;  cela  n'est  pas  probable.  (Juoi  qu'il  en 
toit,  les  ennemis  de  la  cause  royale  le  tirent  imprimer  et  colpor- 
ter à  un  très-grand  nombre  d'exemplaires,  et  en  tirèrent  le 
plus  grand  parti  pour  préparer  la  journée  du  2o  mars.  Il  ne 
parait  pas  cependant  que  ta  mot  ait  rao|M;rë  aux  intrigues  qui 
amenèrent  cet  événement.  Mais,  dés  que  l'empereur  fut  des- 
cendu aux  Tuileries,  il  envoya  chercher  Carnot,  et  le  pria  d'ac- 
cepter le  ministère  de  l'intérieur ,  le  titre  de  comte  et  celui  de 
pair  de  France.  Carnot  accepta,  démentant  ainsi  les  antécédents 
de  toute  sa  vie.  Sans  doute  il  espérait  que  l'empereur,  instruit 
par  l'adversité  ,  allait  gouverner  avec  «les  iilées  littérales.  Pour- 
suivant ses  rêves  de  républicanisme,  il  prtqiosail  à  Xapoléou  d'a- 
bolir les  titres  d>.rcc//c«rc  et  «le  momriV/neur.  comme  celui  de 
suir  it  ponrv  substituer  le  litre deci/oi/cn.  lls'elTorcaiUledorincr 
à  la  liberté  île  la  presse  la  plus  grande  latitude,  «l'armer  et  «le 
multiplier  les  gardes  nationales,  les  fédéré»,  etc.  I»ans  son  en- 
thoustasinc,  il  écrhail  à  Vapoléon  :  «  Le  2'»  mars  doit  nous  taire 
remonter  tout  d'une  haleine  au  1 1  juillet.  »  i.c-,  préoccupations 
politiques  ne  IVmptViièreiil  pas  «le  présenter  à  l'empereur  un 
rappoi  t  par  suite  duquel  fut  remlu  le  décret  du  27  avril  1815 
portant  autorisation  lie  fonder  à  Paris  une  école  élémentaire 
normale  pour  faciliter  la  propagation  de  l'enseignement  mutuel. 
Ce  fol  Carnot  qui  vint  annoncer  officiellement  à  la  chambre  des 
pairs  le  «b-sastre  «le  Waterloo.  Parmi  les  ministres  et  les  con- 
seillers d'Etat,  il  l'opposa  seul  à  uue  seconde  abdication  qui  lui 
semblait  inopportune  «•(  pleine  «le  (icril  dans  les  circonstances 
présentes,  COmml  il  l'était  Opposé  seul  «laus  le  tribunal  à  l'érec- 
tion de  l'empire  L'avis  contraire  prévalui  ,  et  1'abdiralioa  fut 
prononcée.  Carnot  pleura.  Chanié  «le  iiolilier  à  la  chambre  «les 
pairs ceU   résolution  de  1  empereur,  «t  Sire,  dit-il  en 


du  Luxembourg ,  je  viens  de  m'acquitter  de  la  douloureuse 

mission  que  votre  majesté  m'avait  confiée,  v  Ce  fui  alors  que 
Napiilci  u,  le  regardant  fixement  pendant  quelque  temps,  lui 
dit  :  «  Monsieur  Carnot,  je  tous  ai  connu  trop  tard.  »  Camot 
fut  alors  nommé  l'uu  des  cinq  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire. Choisi  par  ses  collègues  pour  aller  inviter  Napoléon  i 
quitter  l'Elysée  et  à  s'éloigner  de  Paris,  il  lui  conseilla  de  su 
rendre  en  Amérique  et  de  hâter  sou  départ, sage  conseil  qui  , 
s'il  eut  été  suivi ,  edt  épargné  à  l'empereur  déchu  la  longue 
agonie  de  Sainte-Ilélènc.  Au  relour  de  Louis  XV'UI,  Carnot  se 
retira  d'abord  à  Cerny,  où  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  sur- 
veillance à  lllois,  comme  compris  dans  l'ordonnance  du  Î4  juil- 
let signée  Fouché.  On  connaît  l'entretien  qui  eut  alors  lieu  entre 
«•es  deux  anciens  collègues  ,  on  du  moins  qu'on  leur  a  prêté  : 
<«(  Ki  veux-tu  que  j'aille,  traître,  demandait  Carnot  ? — Où  lu  vou- 
dras ,  imbécile!  répondait  Fouché. u  Carnot,  ayant  reçu  des  pas- 
se-ports de  l'empereur  de  Russie,  se  rendit  en  Pologne  où  il  fat 
bien  accueilli  par  le  grand-duc  Constantin.  Avanl  son  départ 
de  France,  il  avait  publie  un  Exposé  de  sa  conduite  politique 
depuis  le  l"  juillet  181-1.  A  Varsovie,  il  se  livra  exclusivement 
à  des  travaux  scientifiques  cl  à  la  poésie  qu'il  n'avait  jamais  en- 
tièrement négligée.  Cependant  les  marques  de  sympathie  quH 
recevait  des  patriotes  polonais  donnèrent  ombrage  au  gouverne- 
ment russe.  Carnot  revint  en  Allemagne.  Le  roi  de  Prusse  lui 
permit  de  résidera  Magitchourg.  C'est  là  que  Carnot  termina  sa 
longue  et  laborieuse  carrière  le  -J  août  1825.  Dumouriez  dans  ses 
Mémoires  l'avait  proclamé  le  créateur  du  nouvel  art  snililasrs 
en  France.  Il  est  a  déplorer  que  le  crime  du  régicide  dépare  une 
vie  d'ailleurs  vraiment  estimable  et  même  glorieuse.  Outre  les 
ouvrages  de  Carnot  déjà  cités  dans  cette  notice ,  nous  mention- 
nerons encore  :  1*  OEuvres  mathématiques,  1706-f',  in~8°; 
9»  Réflexion*  sur  la  métaphysique  du  calcul  infintlérimttl , 
I7U7,  in-8",  deuxième  édition ,  1815  ;  V  Principes  fo»d««en— 
taux  de  l'équilibre  et  du  mouvement .  Paris  ,  I8U5;  4"  Géomé- 
trie de  position  ,  à  l'usage  de  ceux  qui  se  destinent  à  mesurer 
des  terrains,  Paris,  I8<)5  :  c'est  le  chef-d'irurre  de  l'auteur; 
5"  Opuscules  poétiques  de  M.  I*  général  Cornai  (  L.  H.  M.  )  , 
Paris,  1820,  in-8-;  «*  Don  Quichotte,  poérae  héroïque  en  six 
chants,  Lripxig ,  1820 ,  in- 18,  etc.,  elc.  La  Vie  de  Carnot  a  été 
écrite  par  le  baron  de  B'"  ,  Paris ,  1816 ,  in-lï  Depuis  1830, 
M.  Aragoa  prononcé  son  éloge  historique  à  l'académie  des  scien- 
ce», d'où  Carnot  avait  été  exclu  une  seconde  fois  à  la  restaura- 
lion.  —  Carnot  avait  eu  deux  fils  dont  il  avait  été  l'instituteur. 
L'aîné,  S.ini ,  entra  des  premiers  «le  sa  promotion  à  l'école  po- 
lytechnique. Il  combattit  en  1811  sous  les  murs  de  Paris  ,  pub 
alla  rejoindre  son  père  à  Anvers.  Sadi  Carnot  le  suivit  dans  l'exil  ; 
il  mourut  en  1832,  enlevé  par  le  choléra.  Il  était  déjà  honora- 
blement classé  paimi  les  savants  par  des  recherches  curieuses  et 
par  un  ouvrage  estimé  rur  la  théorie  de  la  vapeur.  —  La /a  ri- 
IliPPOLYTK,  second  fils  de  Carnot,  héritier  des  principes  poli- 
tiques de  son  père,  attaché  quelque  temps  à  l'association  sarot- 
simonienne  avant  que  les  principes  d'Enfantin  y  prédominas- 
sent, est  aujourd'hui  député  de  la  Seine,  clsiégeauc'ilé  gauche 

Ch.  du  Rozoik. 
cabsot-FEILISS  ( Claude-Marie } ,  lieutenant  général, 
frère  des  précédents,  naquit  à  Nolsy  le  15  juillet  1755.  Il  mira 
au  service,  à  la  sortie  de  ses  études,  en  qualité  de  lieutenant  au 
corps  du  génie;  il  était  capitaine  quand  la  révolution  éclata.  Il 
en  adopta  les  principes,  mais  avec  plus  de  modération  que  sou 
frère  Laicre.  Etabli  «lans  le  département  du  Pas-de-Calais,  il  en 
fut  nommé  administrateur  en  I71KI;  président  de  l'assemble* 
électorale,  puis  député  à  l'assemblée  législative  en  17!>t.  Mem- 
bre du  comité  militaire  de  cette  assemblée,  il  y  fut  chargé  d'au 
grand  nombre  de  rapports,  notamment  de  ceux  sur  la  réorga- 
nisation de  la  gendarmerie  cl  sur  le  licenciement  de  la  garde 
constitutionnelle  «lu  roi,  mesure  qu'il  fit  décrélrr  après  avur 
demande  la  permanence  de  l'assemblée,  lors  «le  l'accusation 
|tortec  contre  celte  garde  et  le  comité  autrichien.  Il  attaqua 
plus  d'une  fois  les  ministres,  et  s'opposa  à  ce  qu'on  dépwUiles 
prêtres  sur  la  «lenoucialiou  de  vingl  citoyens.  Au  20  juin  iTîrï, 
il  fut  nommé  l'un  «les  commissaires  de  l'assemblée  pour  se  ren- 
dre au  château.  Il  vola  la  levée  «le  la  suspension  prononcer  par 
le  »oi  contre  Manuel  cl  Pélion  ,  à  l'occasion  «le  I  attentat  com- 
mis Sans  cette  journée.  Le  10  août,  il  fut  encore  au  nombre  «les 
commissaires  envoyés  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  et  qui  ne  pu- 
rcnl  y  pénétrer.  Accueillis  par  le  feu  «lesSuisses  sur  la  place  de 
petit  Carrousel,  ces  commissaires  rentrèrent  au  sein  de  ras- 
semblée nationale,  où  Carnot -Fculins  proposa  d'inviter  le  nu. 
qui  v  parut  un  moment  après  avec  ses  accusateurs,  «  se  rendre 
«lans  la  loge  du  logographe ,  près  du  JJJ^!^^'  Jj^.*^1*00 
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i  aux  armées,  el  fui  lui-même  chargé  de  présider  à  l'éta- 
blissement d'un  camp  sous  Paris,  où  maintes  bis  il  courut  les 
plu*  grands  dangers  en  voulant  rétablir  l'ordre  au  milieu  de 
[effervescence  populaire.  Après  la  session,  uommè  directeur 
du  département  général  des  fortifications ,  il  fut  envoyé  à  la 
frontière  du  Nord,  pour  y  vérifier  l'état  des  armes  el  pourvoir 
à  la  défense  de  cette  frontière.  U  se  rendit  successivement  aux 
années  de  la  Muselle  et  du  Ilhin  ,  pour  les  retirer  de  leurs  can- 
tonnements et  les  mettre  de  nouveau  en  cauipague.  De  retour  à 
Paris,  il  fut  appelé  près  du  ministre  de  la  guerre  pour  y  exer- 
cer une  surveillance  générale  sur  tout  le  ministère.  Quelque 
temps  après,  à  l'époque  du  siège  de  DunLcrque  par  les  Anglais, 
il  dirigea  les  fortiiicalions  de  celle  place.  Après  la  bataille  de 
UiiiwLskoole  cl  la  levée  du  siège  de  Dutikerque,  il  en  lit  consi- 
déralileaicnt  augmenter  les  fortifications,  ainsi  que  celles  de 
toute  celle  frontière  menacée  par  des  forces  imposantes.  Il  coo- 
péra en  1705  à  la  prise  de  l'urne»,  enlevée  de  vive  force  à  l'en- 
neuii,  puis  à  la  victoire  de  Walignies,  dont  le  dèblocus  de  Mau- 
beuge  fut  la  conséquence  immédiate.  U  prépara  ensuite  le  ré- 
tablissement du  port  d'Ainhlelcusc ,  dans  l'intenliou  où  était 
alors  le  gouvernement  de  diriger  une  attaque  sérieuse  contre 
l'Angleterre.  Nommé  membre  du  comité  des  fortiiicalions ,  il 
présenta  pour  la  défense  des  places  des  projets  d  améliorations 
qui  furent  approuvés.  Accusé  en  1701  par  le  fameux  Hébert  de 
modtrantwme  cl  d'aspirer  au  ministère  de  la  guerre,  ces  impu- 
tations n'eurenl  aucune  suite.  Il  fut  eu  l'an  iv  appelé  près  de 
son  frère  Laxare Carnot ,  alors  directeur;  il  fut  plus  lard  pros- 
crit avec  lui,  au  18  fructidor  an  v.  Il  était  alors  général  de  bri- 
gade ;  il  fut  destitué,  et ,  foiré  de  quitter  Paris ,  il  se  relira  en 
Bourgogne,  près  de  sa  famille.  Il  y  resta  jusqu'au  18  brumaire 
an  vin.  A  celle  époque,  réintégré  dans  son  grade,  il  fut  em- 
ployé successivement  à  larméedu  Kbin  et  à  l'armée  de  réserre. 
Il  se  trouvait  pré»  de  son  frère,  alors  ministre  de  la  guerre , 
lorsque  celui-ci  donna  sa  démission.  Le  premier  consul,  que  la 
conduite  de  Laxare  Carnot  devait  naturellement  irriter,  donna 
l'ordre  à  Carnol-Feulius  de  se  rendre  à  Brest,  pour  y  prendre 
le  rommandemeot  du  corps  du  génie  dans  l'expédition  de  Saint- 
Domingue;  mais  celui-ci  allégua  une  attaque  de  goutte  pour  se 
dispenser  de  prendre  ce  commandement.  Bonaparte  ne  se  paya 
pas  île  cette  excuse;  il  manifesta  son  méconteulement  ;  et  Car- 
not-IVulins  envova  sa  démission ,  et  demeura  sans  emploi  et 
sans  traitement  if  — «—-■  «-■■■'■•  !■-»■■»:■■»: —  ■■-  w  


l'aucune  sorte  jusqu'à  l'abdication  de  I 
reur  en  181 1.  Ce  fut  alors  seulement  qu'il  recouvra  sou  grade 
et  ses  fonctions  d  inspecteur  général  du  génie.  Fidèle  aux  en- 
gagements qu'il  venait  de  prendre  avec  le»  Bourbons,  Carnol- 
Feulins,  à  l'époque  du  débarquement  d<-  .Napoléon,  offrit  par 
lettre  ses  services  au  duc  de  Bcrri  ;  le  prince  ne  répondit  point. 
Nommé  pendant  le»  cent  jours  député  à  la  chambre  des  repré- 
sentants par  le  département  de  Saônc-et -Loire,  Feulins  fut  l'un 
des  secrétaires  de  cette  assemblée,  cl,  après  les  désastres  du  mont 
Saint-Jean ,  proposa  de  décréter  que  I  armée  avait  bien  mérité 
de  la  pairie.  Il  fut  chai  t.-  avec  ses  collègues  du  bureau ,  d'aller 
porter  à  l'empereur  l  ai  te  d'acceptation  «le  sa  seconde  abdica- 
tion. Son  frère  Lazare  étant  alors  appelé  à  faire  patic  du  gou- 
vernement provisoire,  Carnol-Fculins  fut  charge  par  intérim 
du  portefeuille  de  La  guerre,  et  ne  le  garda  que  jusqu'au  retour 
du  roi  le  8juillet  181 V  Quelque  temps  après,  il  fut  mis  à  la  re- 
traite, par  suite  de  la  mesure  qui  y  plaçait  tous  les  officier»  gé- 
néraux ayant  plus  de  trente  ans  deservice  et  cinquante-cinq  an» 
d'âge.  Au  mots  de  juillet  1816,  il  lut  arrêté,  à  l'occasion  d'une 
correspondance  interceptée  cuire  lui  cl  son  frère,  alors  en  Po- 
logne; mais  il  fut  bientôt  remi»  en  liberté,  el  reçut  en  1817  le 
brevet  de  lieutenant  général.  Carnol-Fculins  a  publié  à  diverses 
époque»,  sous  le  Toile  de  l'anonyme ,  plusieurs  ouvrages  sur  la 
politique ,  ilonl  quelques-uns  onl  élé  Induits  en  allemand  et  en 
anglais.  Il  est  mort  le  |7  juillet  1836.  Ch.  di<  Kozoib. 

<  I  Unin,  Romain  qui  vivait  sous  Tibère,  se  donna  La 
mort  atin  d  èihap|>er  au  supplice  que  lui  prè|«nil  l'empereur. 

<  \n  v i  \  1 1  m,  ancienne  ville  celtique  de  Pannnnie,  dont  on 
voit  encore  aujourd'hui  de»  ruines  considérables ,  entre  Petro- 
nell  et  Altrnboorg,  dans  la  basse  Autriche,  où  on  découvre  en- 
core «tes  antiquités  romaines ,  telles  que  par  eiempte  des  sarro- 

e âges,  des  monnaies,  etc.  On  trouve  quelquefois  Carmiiuin 
rnuntam  est  la  meilleure  leçon  <l  ,  el  il  faudrait  la  préférer 
1  ce  ne  serait  que      celte  seule  raison  que  Ploleméc  dit 


(  1  )<  »  trouve  Camuntum  dam  Hmo,  dans  Eut-ope,  «tan»  les 
VJtinJrmirt*  des  Taé>Ut  (A<«M&«<'riuMj,(UMSparliaiMu{Sct  ■ 
Godez  /'••'."••»  .»';«!!  Savouis»  défeodavec  raison  cette  Icqon.Y 


II,  MU 


l*»ler  ™l,«  l'  Amoilw  U-rrelliu  mhiI  peu  sur»  ;  car  Boeder  el  Valcriu* 


au  nominatif  kij.      dont  le  génitif  est  KofTtiranc,  en  latin  Car- 
nunlis,  el  de  là  le  mol  latin  Camuntum,  ainsi  que  de  Hydres 
on  a  fait  Dyilrunlum.  Tile  l.i\e  ,  au  commencement  dit 
\UIIC  livre,  dil  aussi  :  Ca munit  m  ntuniium  urbem,  d'après  la 
terminaison  grecque  Kapwi»T*  ;  lar  ou  sait  que  cet  auteur  a 
imité  Polybc  dans  la  décliuaisou  grecque  des  villes.  Les  inscrip- 
tions sont  aussi  en  faveur  de  la  leçon  Carnunlum  ;  par  exoHH 
Gruteri  lmcript.,  p.  103*2,  ta.  S;  nulus  Caniunlo.  Velleius 
Palerculus,  II,  101),  à  pro->o*  îles  premières  entreprises  de  Ti- 
bère sur  le  Danube,  parle  déjà  de  celle  ancienne  i  ille  [i\  comme 
étant  située  sur  la  limite  la  plus  extrême  du  territoire  norique. 
Pline  raconte  ;  H.  N.f  iv,  12,  $  2 5j  que  c'était  à  Carnunlum 
que  les  troupes  romaines  prenaient  leurs  quartiers  d'hiver  en 
Pannonic  l'annonia  hibrrna).  Eutiope  dil  (vin,  15}  (2;  que 
l'empereur  Marc  Anloniu  s'y  arrêta  durant  l'espace  de  trois  ans 
jienuaul  la  guerre  des  Mai  amans:  cl  Spaitianus  raconte  que 
Sévère  [cap.  v)  y  fut  proclamé  empereur.  Plolémée  parle  deCar- 
n  n  m  sous  le  nom  de  Kx;v,jC;  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  s'y  trouvait 
une  légion ,  comme  il  le  remarque  pour  Yindobona.  Elle  n'ao- 
quit  de  l'im|iorlance  que  par  la  guerre  contre  les  Marcomans , 
parce  qu'à  celle  époque  elle  servit  pendant  quelque  temps 
a  l'empereur  Marc  Anlouin  (5;  d'après  le  passage  cité  plus 
haut  d  Eulrop<-}  de  séjour  el  de  centre  d'opérations  jiour  ses  en- 
treprises contre  les  Marcomans  el  contre  leurs  alliés  lesQuades, 
les  Vandales,  les  Saruiales,  les  Suives,  etc.  Cela  seul  suffisait 
déjà  pour  rendre  nécessaire  l'agrandissement  de  Carnunlum. 
C'est  |>ourquoi  la  lab.  l'eut.  U]  représente  les  maisous  de  Car- 
nunlum aussi  grandes  que  celles  de  Yindobona.  Ces  deux  villes 
n'élaienl  ni  l'une  ni  l'autre  des  colonies ,  mais  d'importantes 
place!  de  guerre  et  des  municipes  romains.  On  voit  par  Vltinir- 
Anton,  que  la  legio  M  gemina  était  en  garnison  dans  la  circons- 
cription militaire  de  celle  ville,  el  la  A'oU't.  t'mp.  roi i firme  celte 
donnée ,  en  ajoulaul  que  la  flotte  du  Danube  ,  avec  son  com- 
mandant ,  avait  ici  son  poste  maritime ,  qui  fut  cependant 
transféré  à  Yindobona.  La  raisoA  pour  laquelle  ce  changement 
eut  lieu,  c'est  qu'au  IV  siècle  Carnuiitum  fut  pillée  et  détruite 
par  des  barbares  qui  l'assaillirent  à  l' improviste  ir,).  Cependant, 
comme  les  Romains  considéraient  ce  point  comme  fort  impor- 
tant, Carnunluiu  lut  rétablie  el  devint  encore  le  rentre  de  La 
1 1*  légion.  L'empereur  y  lit  ses  préparatifs,  cl  v  pril  ses  mesures 
pour  son  expédition  contre  les  Quadcs.  Toutefois  Carnunlum  ne 
parvint  jamais  à  atteindre  de  nouveau  son  ancien  ihgréde  pros- 
périté. Celle  ville  se  soutint  encore  |K-iniaiil  la  domina  lion  des 
Germains  et  des  Avares ,  et  elle  péril  lors  de  l'irruption  des  Ma* 
gv  ares.  —  Ce  qui  prouve  encore  que  Camuntum  était  située  sur 
U?  Danube  entre  Pelronell  et  Alleubourg  tu),  c'est  la  mesure 
oui  place  cet  le  ville  à  28  millar.  ou  5uiiitS  trois  cinquièmes  gèogr. 
de  V  ienuc.  C'est  pour  celte  raison  qu'il  ne  faut  pas ,  avec  CelLa- 
rius  el  autres,  chercher  Camuntum  près  de  la  ville  de  Haim- 
bourg,  située  plus  à  l'est,  sur  les  frontières  de  Hongrie,  malgré 
celte  inscription  trouvée  dans  celle  dernière  ville  :  a  Probus 
decurio  niiinicipii  Cariiuulensis  (7).  » 

CAHXt's  \mytkai.  •,  lils  de  Jupiter  el  d'Europe,  favori  d'A- 
pollon, institua  en  l'honneur  de  I. atone  des  comliatsde  musique 
et  de  poésie. 

CABK178,  Acanvsnicn  qu'Apollon  instruisit  dans  l'art  de 
La  divination.  Sous  le  règne  de  Codrtis.  Car  nus  prédit  de  grandi 
malheurs  aux  ll<  nulidis  qui  marchaient  rorilre  les  Athéniens. 
Le  prenant  pour  un  magicien,  ils  le  tuèrent  à  conpsde  flèches. 
la  poste  qui  suivit  fut  comme  une  punition  de  ce  meurtre. 
Pour  apaiser  A|tollou  ,  on  bàlil  un  temple  à  Camus,  el  l'on  ins- 
titua en  son  honneur  des  fêtes  nommées  Carnées. 

CAlt.MS  gèogr.  «inc.),  de  de  la  mci  Ionienne,  à  l'est,  lré*près 
des  cotes  de  lAcarnauie. 

(I)  Aurelius  Victor,  dans  Mnnii  et  Venu,  l'appelle  positivement 
«ue  tille  de  l'..niiaoie  :  urbem  l'annonùr. 

(«)  Non  |  .1»  an  ch.  n,  curante  I*  du  Ollariui.èdit.  drSctrwarti.t.  i, 
1».  441,  car  le  cb.  v  i  parle  de  l'empereur  Adneu  et  ne  <bt  pas  an  seal 
mot  de  Ciriiuutuai, 

3)  \  xi  pas  l'imper  eux  Marc  A  ui  éle,  comme  le  dit  Maanerl. 

(4)  Celle  Talile  a  paru  lilhograptuec  à  Peslh. 

(&)  Anindan.  Marcel).,  au,  S  :  «  Oaruuntuni,  lllineormn  »pp»dimt, 
drscrlum  nunr.  »  C*c*t  suivant  riialntndr«ii  exataii  de  «or  temps  rpv'il 
dit  :  •  Oppidum  JUfiictmun  •  parce  «.'alors  la  Paiiaoaie  et  la  Noriajue 
elaieul  des  |wrtioi»  de  X'IllyrU  um  maçnuHi,  cl  qu'elle*  riaient  louaiite* 
à  l'dutoi iiê  d'uu  mruu ' pi  trfeclus  privtorio  prr  lllyncum. 

(6)  Les  monument  »  i  omau>>  qui  uni  î  le  dix-osiverU  eu  ce  lieu  *•■>!  tlé- 
cril»  jar  Aïkdré  daos  »ou  Ut%perutt\.  xxix  (de  1881) ,  part,  iv,  p.  1 4i. 
V.  Cellariu»,  Kotitia  orbis  antii/ui,  éJ. de SciiwarU,  l.  t.  p.  441. 
2-éd.,p.6i7. 
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.),  Tille  de  l'Arabie  Heureuse ,  appar- 
ut aux  Sabècns.  —  C'était  aossi ,  suivant  Ptolémée ,  une 
ville  île  Panomie ,  fur  le  Danube. 
CARKITTES,  peuple  gaulois  dont  le  territoire  correspondait 

I  celui  des  anciens  diocèses  de  Chartres .  d'Orléans  et  de  Blois. 
On  voit  figurer  ce  peuple  dans  la  première  époque  de  l'histoire 
des  Gaules  .Non-seulement  César ,  mais  Strabon  ,  Pline  et  Plo- 
léniécen  font  mention.  Ce  dernier  auteur  leur  donne  pour  villes 
principales  Auirieum  (Chartres)  et  Genabum  (Orléans).  Au- 
Iricutn  prit ,  comme  beaucoup  d'autres  villes  gauloises ,  vers  la 
fin  de  la  puissance  romaine,  le  nom  du  peuple  qui  l'habitait, 
et  s'appela  Carnutes  ou  Carnates. 

CARSY  (S.),  commissaire  général  des  poudres  et  salpêtres, 
né  au  milieu  du  siècle  dernier ,  était  issu  d'une  des  meilleures 
familles  du  Dauphiné;  il  entra,  Jeune  encore,  dans  l'adminis- 
tration des  poudres  et  salpêtres ,  et  s'y  fit  bientôt  remarquer. 

II  devint  le  collaborateur  et  l'ami  de  Monge ,  de  Vauquelin,  de 
illct,  de  Guylon-Morveau  et  de  lavoisier.  Quand  la 
'.  cul  a  lutter  contre  l'Europe  entière ,  et  que  la  poudre 

manquait  à  nos  soldats,  Garni  trouva  des  procèdes  plus  expé- 
ditifs  pour  en  fabriquer.  Nommé  alors  commissaire  pour  le 
raffinage  du  salpêtre  et  la  fabrication  de  la  poudre  dans  toute 
l'étendue  de  la  France  ,  il  monta  la  poudrière  de  Grenelle  ; 
94  milliers  de  poudre  sortirent  tous  les  jours  de  ses  ateliers, 
et  furent  conduits  en  poste  i  l'armée.  Carny  ne  sollicita  jamais 


rien  pour  lui-même  ,  malgré  les  nombreux  services  qu'il  rendit 
i  sa  patrie,  en  créant  successivement  un  grand 
blissements  utiles.  Il  mourut  à  Nancy  en  1830. 

CARSYX  {mutiq.  inttr.  det  anc),  espèce  de 
Gaulois  (P.  Trompette)  {mut.  itutr.  du  me 

caro  A  m  h  w  ,  né  en  1507  à  Ci  t  la-Nova,  dans  la  Marche 
d'Ancone,  fui  professeur  des  enfants  de  Louis  Gaddi,  riche 
Florentin ,  puis  secrétaire  de  ce  seigneur,  et  par  sa  protection 
il  obtint  des  bénéfices  considérables.  Après  la  mort  de  Louis 
Gaddi,  Caro  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de  Pierre-Louis 
Farnèse,  que  son  père,  le  pape  Paul  III, éleva  en  1545  au 
ranç  de  duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  Dans  celle  position  for- 
tunée ,  Caro  put  se  livrer  facilement  à  son  goût  inné  pour  la 
littérature  et  l'archéologie.  Ses  écrits  en  vers  et  prose  acqui- 
rent en  peu  de  temps  une  grande  réputation  dans  l'Italie,  et  il 
se  rendit  encore  célèbre  par  ses  magnifiques  collections  d'an- 
tiques et  de  médailles.  Après  avoir  rempli  avec  distinction  plu- 
sieurs missions  auprès  de  Charles-Quint ,  dont  l  avait  chargé 
Farnèse ,  il  allait  se  séparer  de  ce  prince ,  que  ses  vices  lui 
faisaient  mépriser  et  qu'il  regrettait  de  n'avoir  pu  ramener  i  la 
vertu  ,  lorsque  Farnèse  fut  assassiné  à  Plaisance.  Caro  se  relira 
à  Parme,  où  l'accueillit  honorablement  le  nouveau  duc  Octave 
Farnèse.  et  il  fut  tour  a  tour,  secrétaire  des  cardinaux  Rauuc- 
cio  et  Alexandre.  En  «566,  à  la  mort  de  ce  dernier  prélat , 
Caro,  accablé  par  l'âge  et  par  la  goutte,  vint  habiter  Rome  l'hi- 
ver et  F  roseau  pendant  la  belle  saison  ,  et  dans  ces  deux  ré- 
sidences il  s'occupa  tout  entier  de  travaux  littéraires.  Il  mou- 
rut à  Rome  le  21  novembre  1566.  Voici  les  titres  de  ses  ouvra- 
ges :  Comentn  di  ter  AgrtHo  da  Fica ruolo  sopra  la  prima  /(cala 
del  padre  Sieco,  ttamptto  in  Baldaeeo  per  Barbngrigia  di 
Brnpodi,  etc.,  1530,  m-4*.  —  Dttla  virlu  et  la  Direria  de' 
uati ,  pièces  de  poésie  jointes  aux  Riginnamenti  de  l'Arétin 
1660.  —  Vmitr  alf  ombra  de'  gran  gigli  d'oro,  ode.  —  Apo- 
logia  degli  academici  di  Bancki  di  Roma  eonlra  M.  ïx>do- 
9ieo  Cattelvetro  da  Modena .  in  forma  d'uno  tpaeeio  di 
maeitro  Patquino,  con  aleune  opérette  dtl  Predella,  del  Bu- 
ratto ,  di  ter  Fedocco,  in  diftta  délia  tequenle  eanxone  del 
eommendatore  Annibal Caro;  apptrtenenti  tulle  air  uto  délia 
lingua  toicanaeal  vero  mododi  poetart,  1558,  in-4»;  1575, 
in-8°.  —  Due  orationidi  Gregorio  Natianteno  (rologo,  in  una 
délie  quali  ti  traita  quello  cke  tia  veteovado  e  quali  debbiano 
entre  i  veteovi nell'  altra  dell'  amore  verto  i  poveri ;  t  il 
primo  termine  di  S.  Cecttto  Ctpriann  gopra  l'elemoiina,  faite 
in lingua  toteana,  Venise,  1560,  in-4°.  —  Rettorica  d'A  ritlotele, 
fatla  in  lingua  toteana,  Venise,  1570,  in-V  —  Lr  Rime, 
Venise,  1560-1572.  in-4".  —  Leltere ,  Venise,  1572-1574,  et 
1581 ,  in-4".  —  Enéide  di  Virgilio  ,  tradotta  in  verii  teiolli, 
Venise,  1(01  et  1592,  in-4»  ;  T  révise.  1603,  in-4";  Paris.  1760, 
in-8°.—  Gli  Straeeioni,  rommedia .  Venise.  1582  et  1589,  iu-8". 
—  Le  Cote  paitorali  di  Longo.  il  quale  teriettt  degli  amori  di 
Dafni  e  Cloe ,  Parme,  1786,  in-4°. 

caro  (RoDKir.n),  né  a  Utrera,  près  de  Séville,  à  la  fin 
du  xri*  siècle,  embrassa  l'état  ecclésiastiqur,  et  se  rendit  re- 
commcndablc  comme  jurisconsulte,  antiquaire  et  littérateur. 
Ses  prinripaux  ouvrages  sont  :  I8  Antiquedadet  y  prineipado 
de  la  UUttrlttim*  rludad  de  Sevilla,  y  ehorographia  de  tu 


an  Ht 


Îua  rh  inriUtria,  Séville,  1634  . 
nteripeionet  y  antiguedad  de  As 


coneenlo  juridiro,  0 
in -fol.  T  Relaeion  de 

villa  de  l  trera,  in-4",  avec  un  norme  lalinà  l'éloge  de  la  i 
ville.  Rodrigo  Caro  donna  à  Séville  en  1627,  in-  l",  une  édition, 
avec  des  notes,  des  Chroniques  faussement  attribuées  k  Fiants* 
Lucius  Dexler,  a  Hélécan  et  à  saint  Braulion.  Il  laissa  parmi  ars 
manuscrits:  Velerum  llitpanim  deorum  Manet  tire  reltquiv . 
livre  que  Nicolas  Antonio  appelle  au r eu  m  oput .  cl  des  traite» 
De  ludit  puerorum  ,  De  lot  nombret  y  liUot  de  lot  cirnloi  ,  Dr 
Int  tantes  de  Sevilla,  Del  prineipado  de  Cordova  ;  et  an 
autre  De  la  antiguedad  del  appellido  Caro,  dédié  à  D.  . 
nand  Caro,  régidor  perpétuel  de  Cannana.  Nie.  Antonio.  < 
avait  vu  tous  ces  manuscrits ,  les  jugeait  très-dignes  de  " 
pression.  Il  loue  aussi  quelques  pièces  de  vers  latins  et 
gnols  composées  par  Caro,  et  principal* 
rfi/ui,  fait  à  l'imitation  d'Ausone. 

CABO  J  ko  est  auteur  d'un  Traité  de  t  oiseaux  du  i 
monde.  Anl.  Léon  s'est  servi  de  cet  ouvrage  dans  sa  Biètiotkem 
indira.  G.  tangolius,  dans  son  dialogue  De  avibut  reproche  i 
Jean  Caro  d'être  menteur  et  barbare  dans  ses  description» 
{ F.  Bibliolheea  Getntuian»  epitome). 

caro  de  tomes  (Frakçois),  prêtre  régulier  de  l'ordre  dr 
Saint-Jacques,  naquit  a  Séville  ,  voyagea  dans  la  Belgique  e- 
dans  les  Indes  occidentales,  et  publia  :  1*  Hittoria  de  latoi 
denet  mililaret  de  Sanl-lago,  Calatrava  y  Aleantara,  éet  aV 
su  fundacion ,  Madrid  ,  1629,  in-fol.f  dédié  à  Philippe  IV. 
i"  Relaeion  de  lot  ttrvieiot  que  htro  a  tu  enagettad  det  rey 
Felipe  11  y  111,  D.  Alonto  de  Sotomayor  de  Ikmbilo  de  " 
lago,  en  lot  ettadet  de  Flandet,  provincial  de  Ckile  y  i 
firme,  etc..  Madrid.  1620,  in-4". 

caro  (Joseph),  prêtre  italien  du  xvn*  i 
1"  Répont  et  Antiennei  de  l'Bglite  romaine ,  drtuét  par  «tint 
Grégoire  le  Grand,  avec  une  addition  contenant  fUtimrt 
monument!  qui  concernent  let  antienne  t.  lu  répont  cl  le* 
officet  eecluiattiquet.  k  Rome,  1686.  2*  Ptautier.  ïbtA.,  1683 
3"  Titret,  eapituUt,  tecliont  el  tlimocétrUt  de  ta  Bible,  selon 
l'édition  des  Septante  et  celle  de  saint  Jérôme ,  avec  une  an- 
cienne Tersion  latine  de  Barucb  et  d'Esther,  ibid.,  1686  IHi|<n. 
Table  des  auL  écoles,  du  xrir*  siècle,  p.  2740). 

caro  (Dos  Vestcra  ou  Bos  A  TEXTURE) ,  général  espa- 
gnol, naquit  i  Valence  vers  1742.  Militaire  et  chevalier  dV 
Malte  dès  sa  jeunesse,  il  était  lieutenant  dans  les  gardes  wal- 
lonnes, lorsqu'en  1775  il  fit  partie  de  la  malheureuse  expédi- 
tion contre  Alger,  où  péril  son  frère  aîné,  le  marquis  de  la 
Romana,  maréchal  de  camp.  Des  bruits  calomnieux  ayant  at- 
tribué à  l'imprudence  et  à  l'insubordination  de  ce  général  k- 
mauvais  résultat  d'une  entreprise  mal  conçue  et  plus  mal  exé- 
cutée, Caro  le  justifia  dans  un  mémoire  qu'il  présenta  an  rot. 
et  il  obtint  de  ce  monarque  les  témoignages  les  plus  autheoù- 
ques  et  les  plus  flatteurs  pour  l'honneur  de  son  frère.  Employé 
pendant  la  guerre  contre  l' Angleterre ,  Caro  se  distingua  en 
1781  aux  sièges  de  Manon  et  du  fort  Sainl-Philinoe.  11  était 
alors  colonel  et  premier  aide  de  camp  du  duc  de  Crillon ,  oui 
lui  fit  donner  le  commandement  de  Minorque ,  après  l'entierr 
réduction  de  celte  lie  en  1782.  Il  fut  nommé  en  même  trmp* 
brigadier,  et  parvint  bientôt  aux  grades  de  maréchal  de  camp  e< 
de  lieutenant  général.  Sur  la  fin  de  1790  ,  il  fut  envoyé  dans  . 
Galice,  où  quelques  troubles  avaient  éclaté  :  quand  l'ordre  fa* 
rétabli  dans  cette  province,  il  en  derinl  le  capitaine  général  H 
passa  avec  le  même  titre  dans  celle  de  Guipuscoa,  lorsque  h 
guerre  parut  imminente  entre  la  France  et  l'Espagne  ;  et  dé- 
qu'elle  lut  déclarée  (mars  1793)  il  recul  le  commandement  d» 
I  armée,  el  vinl  occuper  la  montagne  de  Saint-Martial  e*  h» 
hauteurs  de  Vera,  depuis  Fontarabie  iusqu'i  Echalar,  où  il  éta- 
blit de  nombreuses  batteries  qui  rendirent  cette  position  inex- 
pugnable. Il  traversa  la  Bidassoa  le  22  avril ,  pnl  et  détrmat 
une  redoute  construite  par  les  Français  sur  la  montagne  de 
Louis  XIV,  brûla  leur  camp  de  Birialon,  et  obtint  des  sacré* 
tels  qu'on  craignit  pour  Bayonne.  Le  1"  mai ,  il  força  le  camp 
que  le  général  Servan  avait  établi  à  Sare.et  l'incendia  maigre 
les  eftorts  du  brave  la  Tour  d'Auvergne.  S'il  eût  su  profiler  <i- 
celte  vicloire ,  il  se  serait  rendu  maître  du  cours  de  l'Adotu 
Le  6  juin  il  en  remporta  une  seconde  k  Château-Pignon,  et  fit 
prisonnier  le  général  Lagénetières;  trop  de  rirtonspeetion  l'ar- 
rêta encore,  et  l'empêcha  de  marcher  sur  Saint-Jean  Pied  de 
Port.  Il  se  contenu  de  détruire  le  fort  d'Andaye  et  d'occuper 
plusieurs  positions  sur  la  rive  droite  de  la  Bidassoa,  d*où  il  n* 
bientôt  rejeté  sur  la  rive  gauche,  quoique  à  l'attaque  de  IL- 
ton  ,  le  13  juillet,  le  marquis  de  la  Romana,  wm  nererj.  eut 
repoussé  les  Français  conduits  par  UT.*r  iTAuvergne.  A  l'af- 
faire d'Urrugue,  oùCaroroo.m«udait  en  personne,  le  23  jui»- 
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M  ,  il  (ut  renversé  de  cheval  tandis  qu'il  ralliait  les  fuyards  . 
et  il  aorail  été  fait  prisonnier,  sans  le  secours  des  contreban- 
diers espagnols  qui  le  ramenèrent  à  Irun  11  répara  res  échecs, 
et  à  la  lin  de  la  campagne  il  était  maflredu  cours  entier <lr  la 
Bidassna  et  des  sommets  les  plus  avantageux  des  Pyrénées. 
Appelé  a  Madrid  en  février  1701  pour  discuter  les  plans  de  la 
campagne  suivante,  il  fut  promu  a  la  grand'eroix  de  l'ordre  de 
Chartes  III.  De  retour  à  son  armée,  il  dirigea  le  avril  une 
Iliaque  générale  ,  depuis  la  vallée  de  Baslan  rn  Navarre  jus- 
qu'au bois  d'Irati.  Malgré  le  succès  de  celle  expédition,  elle 
n  aboutit  qu'à  venger  des  incendies  par  d'autres  incendies.  Les 
Français  ayant  repris  la  vallée  des  Aldudes,el  forcé  les  dé- 
filés qui  protégeaient  celle  de  Bastan  ,  don  Ventura  Caro  tenta, 
le  15  et  le  23  juin  ,  contre  leur  aile  droite  ,  qu'il  croyait  affaiblie 
par  celte  diversion,  deux  autres  attaques  dont  la  première  fui 
sans  résultat  décisif  el  la  seconde  échoua.  Reconnaissant  alors 
l'impossibilité  de  conserver  la  vallée  de  Baslan  ,  il  proposa  au 
gouvernement  de  l'évacuer  el  de  se  borner  à  défendre  les  fortes 
positions  d'Irun  et  de  Vera  ,  qui ,  sur  ce  point ,  suffisaient  pour 
préserver  l'Espagne  d'une  invasion.  Les  intrigants  de  la  cour 
avant  fait  rejeter  ce  système  fondé  sur  la  raison  el  l'expérience, 
Caro  donna  sa  démission,  el  fut  remplacé  dans  le  commande- 
ment par  le  vieux  romle  de  Colomera,  qui  ne  put  empêcher 
les  Français  commandés  par  Moncey  d'emporter  en  cinq  se- 
maines les  redoutes  de  Birtalon  .  de  Vera,  a'Irun  et  de  Saint- 
Martial  ;  de  s'emparer  de  Fonlarabie,  du  Porl-du-Passagc,  et 
d'établir  jeur  quartier  général  à  Tolosa.  Avec  plus  de  talents 
et  d'activité,  le  successeur  de  Colomera  fit  de  vains  efforts  pour 
arrêter  la  marche  des  Français ,  donl  l'arrivée  jusqu'à  l'Ebrc 
contraignit  la  cour  d'Espagne  à  conclure  la  paix  de  Bile  (1795). 
Caro,  a  qui  l'on  avait  rendu  une  justice  tardive,  fuit  alors 
nommé  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Mais  son  zèle  el 
son  habileté  pouvaient  élre  plus  utilement  employés,  et  l'oc- 
casion se  présenta  de  les  mettre  à  l'épreuve.  Des  troubles  ayant 
éclaté  en  septembre  1801  à  Valence,  Caro  fut  nommé  capitaine 
général  de  celte  province,  où  l'ascendant  de  son  nom  estimé 
dans  le  pays ,  et  la  promptitude,  la  juste  sévérité  de  ses  mesu- 
res rétablirent  bientôt  la  tranquillité.  En  180S,  il  obtint  le 

S rade  de  capitaine  général  des  armées.  Après  les  événements 
e  Bayonne  et  de  Madrid  auxquels  il  ne  prit  aucune  part,  il  se 
retira  en  1808  dans  sa  province  natale.  En  ayant  reçu  le  gou- 
vernement de  la  part  de  la  junte  provisoire,  il  protégea  contre 
la  fureur  populaire  les  Français  établis  à  Valence,  el  repoussa 
le  général  Moncey,  qui  avait  cru  s'emparer  de  cette  ville  par 
on  coup  de  main.  Caro  mourut  peu  de  temps  après,  ne  lais- 
sant que  des  enfants  en  las  age,  parce  qu'il  s'était  marié  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie. 

carocolle,  carocolla  {molrus.},  coquilles  terrestres  con- 
fondues pendant  longtemps  parmi  les  hélices,  avec  lesquelles 
elles  ont  les  plus  grands  rapports,  et  séparées  d'elles  par  Lamarck 
dans  son  Uittoire  des  An.  S.  V.  (I.  6,  f  part,  p.  9« ).  Ce  genre 
est  ainsi  caractérisé  :  coquille  orhiculaire,  plus  ou  moins  con- 
vexe ou  conolde  en  dessus,  elà  pourtour  anguleux  et  tranchant. 
Ouverture  plus  largrque  longue,  conligue  à  Taxe  de  la  coquille  ; 
bordsdroits,  subanguleux,  souvent  dentés  en  dessous.  Les  espèce; 
caractérisées  par  Inimarck  ne  s'élevaient  qu'à  dix-huit  ;  aujour- 
d'hui elles  sont  plus  nombreuses,  el  dans  celles  qui  ont  été  nou- 
vellement découvertes  quelques-unes  sont  d'une  rare  beauté 
Nous  citerons  comme  exemple  la  carocolle  éoline,  C.  enlina, 
que  nous  avons  récemment  décrite  et  figurée  dans  le  Magasin  de 
îooiogie  de  M.  Guérin ,  cl.  5,  pl.  30,  et  qui  fait  partie  de  la 
collection  de  madame  Dupont.  Cette  rnquille  précieuse  présente, 
en  outre  des  caractères  ci-dessus  dérrils,  trois  plis  en  forme  de 
lames  à  l'intérieur  de  son  bord  droit,  el  deux  autres  plis  au 
colé  gauche,  se  continuant  sur  toute  la  superficie  du  dernier 
tour.  Sa  couleur  générale  est  jaune  surmonté  de  rouge,  sur  la- 
quelle est  placée  une  espèce  d'epiderme  velouté  Les  plus  grandes 
espèces  sont  les  ra  recolles  disque,  labyrinthe,  scabre  et  lèvre 
blanche.  Celle  dernière  est  de  grande  taille,  ornée  sur  Sun  der- 
nier tour  d'une  ione  fauve,  avec  le  bord  droit  blanc  ;  l'animal, 
semblable  a  celui  des  hélices,  est  jaune,  avec  trois  lignes  bleues 
sur  le  dos. 

Cnî°  roSîi,LIS  hi«  »«<•  el  minéral.).  M.  Henrkel,  dans 
ses  Opuscules  minérnhgiques.  dit  qu'on  appelle  ainsi  unr  espèce 
d  amiante  qui  se  trouve  près  de  Dannemore  en  Norwége,  qui  a 
la  propriété  de  rougir  an  feu,  et  d'en  élrc  pénétré;  ce  qui  le 
diminue  :  mais  il  ne  perd  poinl  pour  cela  la  vertu  de  faire  feu 
avec  l  aner,  comme  un  caillou  ou  une  pierre  à  fusil. 

carogne,  i  f.  (oramm.).  On  appelle  ainsi,  par  injure,  une 
femme  débauchée,  un.  méchante  femme.  Il  est  bas. 

m  roi.  (N.),  prêtre  irlandais,  «  publié  un  livre  intitulé  :  le 


Nouveau  Spinota,  dans  lequel  il  fait  voir  que  le  livre  qui  a  poui 
litre  :  lei  Droits  de  t'Egliu  chrétienne,  est  le  même  pour  le 
fond  nue  le  traité  de  Spinasa  sur  les  droits  du  clergé  chrétien, 
et  qu'us  sont  fondés  l'un  et  l'autre  sur  le  véritable  athéisme. 
Carol  y  traite  de  spiuosisies  Lorke  et  le  Clerc.  Le  docteur  lliehs 
a  joint  au  Nouveau  Spinosa  un  discours  préliminaire,  dans, 
lequel  il  loue  beaucoup  Carol  {Journal  det  savants  suppl.. 
1 7<itï,  p.  526  de  la  première  édition). 

cARolet,  fils  d'un  procureur  à  la  chambre  des  comptes, 
mort  vers  le  mois  de  juillet  1739,  a  composé,  depuis  1717  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort,  pour  Iclhealre  de  la  Foire,  soit  seul, 
soit  en  société  avec  Panard  ,  un  grand  nombre  de  pièces,  dont 
on  trouve  la  liste  dans  les  Mémoirei  pour  servir  à  rhittoire 
des  spectacles  de  la  Foire,  t.  Il,  p.  290,  el  dans  t Histoire  du 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  t.  Il,  p.  238.  La  plupart  de 
ces  pièces  n'ont  point  réussi  et  n'ont  point  été  imprimées.  Ca- 
rolel  a  donné  au  Théâtre-Italien,  en  1719,  les  Aventures  de  la 
rue  Quincampoix,  comédie  en  un  acte,  el  ta  Parodie  de  Mcdée 
et  Jaton,  en  un  acle  et  en  vaudeville,  en  1738.  Carolel  a  été 
éditeur  de  la  deuxième  partie  du  neuvième  lome  ou  dixième 
volume  du  Théâtre  de  la  Foire,  Paris,  Gandouin,  1737,  in-U. 
Cevolume  conlient  douze  pièces,  toutes  deCarolet;  la  douzième, 
intitulée  :  l'Amour  dùauvré,  ou  les  Vacances  de  Cuthére,  n'a 
pas  élé  représentée,  el  il  n'en  est  pasqueslion  dans  Ylfisloire  du 
théâtre  de  V Opéra-Comique. 

caroli  ( François-Pierre),  naquit  à  Turin  en  1638,  et 
commença,  au  sortir  du  collège,  à  s'appliquer  à  la  géométrie, 
à  l'un  liite. -turc  cl  à  la  perspective.  Son  goUt  pour  cette  der- 
nière partie  le  détermina  dans  le  choix  de  son  état.  Il  alla  à  Ve- 
nise, a  Florence,  cl  ensuite  à  Rome,  où  il  se  fixa.  Ayant  été 
admis  à  l'académie  de  peinture,  il  fui  si  considéré  qu'on  le 
nomma  professeur  perpétuel.  Caroli ,  quoique  long  à  terminer 
ses  compositions,  traita  un  nombre  assez  considérable  de  sujeU 
d'invention,  et  peignit  les  vues  intérieures  de  plusieurs  églises 
de  Borne.  Ces  tableaux  furent  recherchés ,  nou-sculcnicnl  des 
habitants  de  celle  grande  ville,  mais  encore  des  étrangers,  qui 
en  admiraient  le  coloris,  l'exactitude  et  le  fini  précieux.  Caroli 
ornait  souvent  ses  tableaux  d'architecture  de  figures  représen- 
tant des  sujets  d'histoire  analogues  à  ses  compositions.  Cet  ar- 
tiste mourut  à  Rome  en  1716.  La  perspective,  qui  parait  avoir 
élé  ignorée  ou  trcs-négligée  par  les  anciens  artistes,  fui  l'objet 
principal  de  ses  éludes. 

i  utoi.i  v,  monnaie  d'or  dont  la  valeur  varie  suivant  les  lieux 
où  elle  est  en  usage.  Lecarolin  de  Stutlgard  vaut  25  fr.  33  cent, 
environ  (monnaie  de  France).  Le  carolin  de  Munich  vaut 
25  fr.  66  reiu.  ;  cl  le  carolin  de  Manlieim ,  2.»  fr.  51  cent. 

CAROLINE,  s.  f.  (commerce),  monnaie  d'argent  de  Suède, 
sans  cITlgie  ni  cordon  ni  marque  sur  tranche,  ayant  pour  le— 

fendc  :  Si  Deus  pro  nobis,  auis  contra?  Elle  vaut,  argent  de 
rancc,  dix-neuf  sous  deux  deniers. 

Caroline,  monnaie  de  Darmsladl qui  vaut  12  fr.  93  cent. 
(  monnaie  de  France). 

carolinf.  {Loi).  On  appelle  ainsi  le  code  criminel  donné  aux 
Allemands  par  l'empereur  Charles-Ouinl  et  adopté  par  la  diète 
de  Ratishnnne  de  1532.  Il  sert  encore  aujourd'hui  de  base  à 
la  jurisprudence  criminelle  de  l'Allemagne.  La  rédaction  de 
celte  constitution  est  un  des  monuments  les  plus  remarquables 
de  1'anriennc  prose  allemande  ;  on  la  doit ,  au  moins  pour  les 
parties  principales,  à  Jean  de  Schwartzenberg,  gentilhomme  de 
Franconie.  A.  S — r. 

CAROLINE  OC  Noun  (en  anglais,  North-Carolina),  un  des 
Etals  unis  de  l'Amérique  septentrionale,  situé  entre  les 33°  et 
37°  de  latitude  nord ,  cl  les  77"  et  86»  15  de  longitude  ouest. 
Elle  est  bornée  au  nord  par  la  Virginie,  à  l'est  par  l'Océan 
A  nautique,  .ni  sud-ouest  nar  la  Caroline  du  Sud,  à  l'ouest  par 
l'Elat  de  Tennesse.  On  évalue  sa  superficie  à  5,063  lieues  carrées. 
Les  dites  sont  hautes  el  bordées  d'Iles  sablonneuses,  longues  el 
très-éiroites ,  qui  laissent  enlre  rllcs  el  le  continent  de  grandes 
baies,  telles  que  lePaoïlico-Soundet  l'Albermale-Sound.Sa  par- 
lie  occidentale,  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  les  monts 
Alleghany ,  esl  élevée,  et  forme  un  plateau  couvert  de  chaines 
de  hauteurs;  mais  lout  le  resle  n'offre  qu'une  plaine  qui 
s'abaisse  jusqu'à  l'Océan,  et  qui,  à  quelque  distance  de  la  mer, 
se  couvre  de  marais,  qui  occupent  un  cinquième  de  la  surface  du 
pays.  L'alligator-swamp  est  très-grand.  Le  centre  de  l'Etal, 
sur  une  largeur  de  quatorze  lieues ,  ne  présente  que  des  dunes 
el  des  collines  sablonneuses.  Les  principales  rivières  sont  :  La 
Chowan,  la  Roanoke,  le  Pamlico  ou  Tar,  la  Neuse,  la  Cap-Fear- 
River,  l'Yadkin,  la  Cala»  ba.  Leclimatyesldoux,maistrèsvaria- 
ble;  dans  le  bas  pays  l'air  est  malsain  en  automne.  Celle  parti» 
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de  1  Kt.it  produit  surtout  du  riz  et  de  l'indigo.  Ailleurs  on  re- 
cueille des  grains,  du  colon,  du  iabac,  du  chanvre.  Le  chêne  et 
le  noyer  croissent  dans  les  bonnes  terre»,  le  pin  dans  les  sols 
sablonneux,  le  cyprès  chauve  sur  le  bord  des  marais.  L'ours,  le 
loup,  quelques  autres  animaux  féroces  se  réfugient  dans  les  lieux 
infréquentes.  Le  cerf  a  disparu,  <*l  le  pigeon  n'est  plus  si  abon- 
dant qu'autrefois.  On  y  élève  beaucoup  de  gros  bétail ,  et  des 
moutons  dont  la  laine  est  aussi  line  que  celle  des  mérinos.  Le 
caïman  habile  l'einhouchurr  des  rivières,  et  le  serpenta  sonnettes 
les  marais.  Un  poisson  excellent,  le  rock-llsh,  se  pèche  princi- 
palement dans  la  Roannkc.  Il  existe  dans  la  montagne  de  riches 
mines  de  fer  et  des  mines  d'or  en  exploitation,  ainsi  que  des 
sources  minérales.  D'après  le  recensement  de  1830,  la  popula- 
tion est  de  OW),000  individus,  f.es  méthodistes  et  les  luptistes 
Sont  parmi  eux  les  plus  nombreux.  Ce  pays  est  plutôt  agricole 
que  manufacturier.  Quelques  contrées  possèdent  des  forges. 
Son  princi|wil  commerce  consiste  en  bétail ,  goudron,  bois,  niais, 
colon,  tabac,  plantes  médicinales,  cire,  etc.,  etc.  l'n  canal 
réunit  la  baie  «le  Chesaprake  à  celle  d'Albcrmalc  :  Kilenton, 
Cauibden,  Washington,  Ncwborn,  Wiliningtou  et  Plymoulh 
•ont  les  porls  de  commerce.  Li  cote  de  la  <  arolinc  du  Nord  fut 
découverte  par  Ponce  de  Léon  en  1511.  La  première  colonie 
anglaise s'élalilil  sur  le  Cap-Fear-Rivcr,  1001,  et  le  tH  décembre 
1770  le  congrès  provincial  établit  la  constitution  républicaine, 
et  créa  un  sénat  et  une  chambre  des  communes,  dont  les  mem- 
bres sont  élus  par  le  |H'iiplc.  Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un 
gouverneur  élu  pour  un  an,  et  à  un  conseil  d'Etal  choisi  au 
scrutin,  ainsi  que  le  gouverneur,  par  l'assemblée  générale. 
L'Etat  est  divisé  en  soixante-quatre  comtés,  et  a  pour  chef-lieu 
Raleigh. 

«AROMXF.  Dr  Si'»  en  anglais,  Sonlh-Cat  ■  ■.  :  un  des 
Etais  unis  de  l'Amérique  du  Nord,  situé  entre  les  32" cl 35°  10' de 
lat.  nord  ,  et  les  Kl»  et  86"  de  longitude  ouest,  ayant  au  nord  et 
nord-est  laCarolinrdii  Nord, ausud-est  l'Océan  Atlantique,  au 
sud-ouest  et  à  l'ouest  la  Géorgie.  On  évalue  sa  superlicie  a  5,880 
lieues  carrées.  Ses  rôles  offrent  le  même  aspect  que  celles  de  la 
Caroline  i!u  Nord,  et  sa  surface  diffère  peu  de  celle  de  ce  dernier 
pays.  Impartie  sud-est  n'offre  qu'une  vaste  plaine  couverte  de  fo- 
rêts, de  marais  et  de  prairies.  Au  nord-ouest  s'étendent  diverses 
ramifications  des  A  lleghany  et  le  Ridge,  contrée  fertile  el  pittores- 
que .  De  nombreuses  ri  s  ières  I  ra  versen  t  cet  Kla  t  d  a  ns  t  ous  les  sens  ; 
les  plus  importantes,  la  Grandc-Pi-de,  la  Sant,  In  Savannach,  la 
Salude,  la  Broad-Rivcr,  la  Walerce.la  Lynches-Grick,  la  Black- 
Kiver,  sont  tributaires  de  l'Océan  Atlantique.  Ces  rivières  éprou- 
vent des  crues  considérables  qui  rendent  fa  culture  de  leurs  rives 
très-difficile,  ;  aussi  les  districts  les  mieux  cultivés  sont-ils  ceux  du 
hautpays.  Icileclimal  est  moinschaud  que  dans  les  autres  partie; 
où  l'été  est  très-chaud, l'hiver  peu  rigoureux,  mais  la  température 
extrêmement  variable,  I.a  saison  des  pluies  a  lieu  de  juin  en  sep- 
tembre ;  ce  dernier  mois  est  le  plus  triste,  el  celui  durant  lequel 
il  y  a  plus  de  maladie-  ;  mais  le  printemps  et  l'automne  sont 
très-agréables.  Le  long  des  côtes,  le  climat  est  moins  salubre 
qu'ailleurs,  cl  la  lièvre  jaune  apparaît  souvent  a  Charlestown. 
Les  districts  élevés  donnent  le  Iabac,  le  froment  et  le  chanvre; 
I  intérieur,  le  mais  et  d'autres  grains;  la  contrée  inférieure,  le 
coton  elle  riz.  On  élève  une  quantité  considérable  de  moutons. 
Dans  les  montagnes  il  existe  du  fer  d'excellente  qualité,  du  cui- 
vre el  du  plomb,  différentes  espèces  de  pierres  et  des  sources 
minérales.  Les  forets  servent  de  refuge  a  des  cougouars,  des 
loups,  des  lynx,  des  ours,  des  daims,  des  renards,  des  écureuils, 
des  dindons,  des  pigeons,  des  serpents,  el  les  rivières  à  des 
caïmans.  Les  eaux  abondent  en  poissons.  Quoique  celle  contrée 
possède  des  forges,  des  fabriques  de  clous,  de  poudre  à  tirer,  de 
lainages,  de  papier,  des  corderies,  des  moulins  à  huile,  elle  est 
bien  pluj  agricole  que  manufacturière.  On  en  exporte  surtout 
beaucoup  de  riz,  «le  colon  el  de  tabac.  Le  recensement  de  1830 
porte  sa  population  a  602,780  individus,  dont  un  grand  nom- 
bre d'esclaves.  Iles  v  ingt-huit  iribtis  indigènes  qui  habitaient  le 
pay  s  dans  l'origine,  il  ne  reste  plus  que  les  Calawbas.  Les  habi- 
tants sont  Ici  uns  presbytériens,  les  autres  épiscopaux  ou  métho- 
distes, el  la  plupart  sont  baplisles.  Les  juifs  ont  une  synagogue 
à  Charlestown. —La  Caroline  du  Sud  a  été  découverte  par  Ponce 
de  Léon,  el  colonisée  d'abord  sous  la  direction  de  Jean  de  Ri- 
bault  par  des  Français  qui  furent  égorgés  de  sang-froid  par  les 
Espagnols.  Dominique  «le  Gourgues  se  cliargea  de  venger  cet 
acte  de  cruauté.  Après  avoir  été  abandonnée  jusqu'en  1663,  elle 
fut  colonisée  par  des  Anglais.  Le  3  juin  17!«),  la  constitution  de 
I  fclat  fut  établie;  elle  est  semblable  a  celle  de  la  Caroline  du 
Nord.  L'Etat  est  divisé  eu  vingt-sept  comtés,  et  a  pour  capitale 
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septembre  1705  à  Georges  II,  la  compagne  la  plus  aimable  et 

l'amie  la  plus  essentielle  par  le  bon  sens  admirable,  le  jugemeru 
et  la  sagacité  dont  elle  était  douée,  fut  pour  ce  monarque  oa 
vrai  présent  du  ciel;  aussi  eul-il  toujours  la  plus  entière  confiance 
en  elle.  Celle  princesse  le  gouverna  complètement  jusqu'à  la  fia 
de  ses  jours,  et  avec  tant  d'adresse  el  de  douceur,  qu  elle  ne  donna 
jamais  le  moindre  ombragea  son  époux  excessivement  jaloux  de 
sonauloriié,  et  à  qui  elle  eut  toujours  l'art  de  faire  accroire  qu'elle 
n'avait  d'autre  opinion  que  la  sienne.  Elle  employa  principale- 
ment l'ascendant  qu'elle  avait  sur  son  esprit  à  lui  inspirer  une 
entière  couliance  dans  le  mérite  el  dans  I  habileté  de  sir  Robert 
Walpole,  le  ministre  des  finances  le  plus  célèbre  qu'ait  «ru  l'An- 
gleterre. Georges  allait  tous  les  ans  taire  un  voyage  dans  soa 
électoral  de  Hanovre,  et  pendant  son  absence  la  reine,  revêtue 
du  titre  de  régente,  sans  être  astreinte  à  prêter  serment,  gou- 
vernait la  Grande-Bretagne  avec  toute  la  plénitude  de  l'autonlr 
royale.  —  Elle  mourut  le 20 novembre  1737,  mais  avant  d'expi- 
rer elle  engagea  son  époux  avec  les  plus  vives  instances  a  s'aban- 
donner toujours  aux  conseils  de  Walpole.  Elle  fui  enterre*  i 
Westminster.  Elle  avait  donné  à  son  époux  deux  fil»  H  cinq 
Dlles,  savoir  :  Frédéric,  prince  de  Galles,  père  du  roi  Georges  111; 
Guillaume,  duc  de  Cumberland;  Anne,  mariée  au  prince  d'O- 
range; Marie,  qui  épousa  le  landgrave  de  Ilessc-Cassel  ;  Lotthe, 
mariée  au  roi  de  Danemarck  ;  Amélie  el  Caroline,  qui  n'ont  ja- 
mais clé  mariées. 

«:ab«ii.i.\k(Matuilue),  née  le  22  juillet  1751,  fille  posthuru. 
du  prince  de  Galles,  Frédéric-Louis,  mariée  en  1706  tu  ru 
Chrétien  VII  de  Danemarck,  donna  le  jour,  le  t  s  janvier  178*, 
au  roi  actuel  de  Danemarck,  Frédéric  V U.  La  haine  el  la  dis- 
corde régnaient  à  la  cour  de  Danemarck,  el  la  jeune  et  belle  rare 
se  vit  détestée  à  la  fois  par  la  grand'mère  de  son  coups,  la  reine 
Sophie-Madeleine,  et  par  sa  belle-mère  Julienne-Marie.  L'élui- 
gnement  de  la  première  était  une  froideur  ordinaire,  qui  prend 
souvent  naissance  dans  la  société  des  princes,  de  l'inégalité  de 
l'âge,  du  caractère  cl  de  l'humeur,  et  qui  par  cela  même  n'était 
pas  fort  dangereuse  (tour  la  princesse;  maU  l'eloigneraeot  oiivet- 
temenl  prononcé  de  la  belle-mère  de  son  mari  était  plu»  à  crain- 
dre pour  elle.  Cette  dernière  s'était  trouvée  personnellement  of- 
fensée du  choix  fait  |iar  le  roi  et  qu'elle  avait  combattu  de  toalo 
ses  forces.  !.a  jeune  reine  parut  à  Copenhague  prèe  de  tous  ks 
charmes  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté;  elle  était  affable  et  gra- 
cieuse avec  tout  le  monde  el  adorée  du  peuple.  Elle  se  consola 
pendant  quelque  temps  de  l'iniinilié  des  deux  vieilles  reine»  par 
l'affection  de  son  époux,  l'admiration  el  les  plaisirs  de  la  owr 
Elle  devint  pruà  peu  indifférente  pour  son  mari  à  mesure  qoete 
attentions  de  celui-ci  diminuèrent  pour  elle;  elle  s'aigrit  cotvlir 
les  deux  reines,  et  devint  déliante  avec  les  courtisans.  Seioa  I» 
vivacité  naturelle  de  son  humeur,  elle  ne  cacha  point  se»  senti- 
ments. Le  monarque  en  fit  à  peine  la  remarque;  mais  sa  beJle- 
mère  en  conçut  d'autant  plus  d'inimitié  contre  la  jeune  rws* 
Vers  le  même  temps  Jean-Frédéric  Slruensée  s'élevait  rapuie- 
ment  dans  la  confiance  du  roi.  La  reine  ne  larda  pas  à  s'en 
apercevoir;  mais  le  favori  se  tenait  toujours  envers  elle  dans  «s 
bornes  du  respect  ;  c'est  ce  qui  fil  disparaître  peu  a  peu  son  aver- 
siou  contre  lui,  el  elle  s'habitua  a  sa  société,  car  il  quittait  prt 
le  monarque;  bientôt  même  elle  traita  cet  homme  supérieur 
avec  estime  et  faveur.  En  1770  Slruensée  inocula  la  |ielilc  vrrol» 
au  prince  rojal,  que  le  roi  cl  la  reine  soignaient  seuls.  La  reia* 
résolut  alors  de  confier  a  Slruensée  l'éducation  du  jeune  pimcr 
Il  fut  nommé  conseiller  de  conférence  cl  lecteur  du  roi  el  de  h 
reine.  Celle-ci  jugea  que  Slruensée  élail  l'homme  qui  cxmveuut 
à  ses  plans  politiques,  el  lui  fil  part  de  ses  projets.  Strueoseeei 
fut  reconnaissant,  el  crut  asseï  connaître  le  roi  pour  le  dinger 
selon  les  vœux  de  la  reine.  Le  roi  avail  alors  en  sa  femme  •» 
conûance  illimitée  ;  celle-ci  en  profila,  et  SUuensee  travailla  «fc 
manière  à  détourner  le  pouvoir  royal  à  son  profit  el  a  erlui  >it 
la  reine.  Comme  les  décisions  du  roi  dépendaient  en  grande  par- 
tie de  ceux  qui  l'entouraient,  ils  eurent  soin  de  le  tenir 
de  toute  société  qu'ils  n'eussent  pas  choisie  eux-mêmes  ■**«*», 
ami  de  Slruensée,  eut  mission  d  inventer  tout  ce  qui  pou»*: 
amuser  le  jeune  roi  et  lui  faire  passer  son  temps  dans  les  put- 
sirs  ;  de  sorte  que  les  rênes  du  gouvernement  passèrent  cnlxrrr 
inent  aux  mains  de  Slruensée.  — La  reine  dotainere  cl  son  w> 
le  prince  Frédéric  se  liguèrent  contre  cet  étal  de  ehs.se*.  Le.' 
parti  arrêta,  le  17  janvier  1772,  la  reine,  le  comle  Mruenare. 
Brandi  et  tous  ceux  qui  étaient  désignés  comme  leurs  aiui*.  U 
reine  Caroliue-Malhilde,  avec  sa  fille  l-ouise- Auguste,  une  dan* 
d'honneur  et  la  nourrice  delà  priueesse,  rurent transférées.» U 
jura  ;  Slruensée  cl  Brandi  furent  cau«~ 
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de  chaînes,  interrogés  par  ui 
coupables  de  haute  trahison 
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sans l'intervention  de  l'ambassadeur  anglais,  chevalier  Keith, 
qui  fil  d'énergiques  protestations,  la  reine  elle-même  courait 
risque  d'être  officiellement  jugée.  Cependant  elle  fut  séparée  du 
roi  le  6  avril  177*2,  par  décision  de  la  commission  aulique,  la 
roc*  •  qui  avait  dirigé  la  procédure  contre  Slruensée  et  ses 
idtVrrnls,  et  condamnée  à  hnir  ses  jours  à  Aalborg.  Cependant 
elle  fut  rendue  à  la  liberté  sur  les  instances  de  son  frère  Geor- 
ges III,  roi  d'Angleterre.  Elle  abandonna  alors  le  Dancmarck 
ainsi  que  ses  deux  enfants,  arriva  le  *2U  octobre  1771  à  Celle,  où 
die -.rut  généralement  aimée  et  estimée.  Le  chagrin  et  les  sou- 
cis lui  causèrent  une  fièvre  qui  l'enleva  en  peu  de  jours.  Elle 
était  à  peine  Agée  de  vingt-quatre  ans,  lorsqu'elle  mourut  le  10 
nui  1775.  La  lettre  d'adieu  qu'elle  écrivit  à  son  frire  le  roi 
d'Angleterre,  et  qu'on  peut  lire  dans  l'écrit  ayant  pour  litre  : 
Dnniert  Moments  de  la  reine  de  Danemartk,  est  extrêmement 
remarquable  (F.  les  Mémoires  de  HalkensLiold,  Paris,  1 820,  et 
les  nriLs  de  llcnst). 

CtROLlNE(LocHB),  fille  de  Louis  VIII,  landgrave  de  Hrsse- 
Darmstadt,  née  le  tl  juillet  1198,  épousa  en  1751  Charres- 
Frédcric,  margrave  de  Bade,  et  se  rendit  bientôt  clière  à  ses  su- 
jets par  le  lèïe  avec  lequel  elle  chercha  a  améliorer  leur  sort 
et  à  seconder  les  rues  bienfaisantes  de  son  époux.  Elle  était  fort 
instruite  en  histoire  naturelle,  et  s'appliqua  surtout  à  favoriser 
les  progrès  de  l'agriculture.  Elle  aimait  les  voyages,  et  mourut  i 
Paris  le  6  avril  1785.  Le  beau  cabinet  d'histoire  nalurellr,qu'clle 
avait  loriuc  et  que  I  on  garde  dans  le  palais  de  Carlsruhe,  prouve 
son  goût  pour  ce  genre  de  connaissances  :  il  est  riche  surtout  en 
minéraux  et  en  coquillages.  Les  impératrices  Marie-Thérèse  et 
Catherine  II  tirent  rassembler  ce  que  leurs  Etals  offraient  de 
plus  curieux,  a  cet  égard,  et  l'envoyèrent  à  la  princesse  Caroline- 
Louise.  Ce  cabinet  est  classé  d'après  le  système  de  Linné  L'ne 
belle  bibliothèque  d'ouvrages  de  botanique  y  est  jointe,  et  l'on  y 
remarque  en  particulier  le  grand  herbier  où  la  margrave  lit  gra- 
ver et  enluminer  toutes  les  plantes  de  son  jardin  avec  les  parties 
de  la  fructification.  Gauthier  Dagolv  fut  le  principal  graveur  de 
cette  entreprise. 

Cak«ii.i.ir-narie  D'AUTRICHE,  reine  de  Naples,  fille  de 
François  I  r,  empereur  d'Allemagne,  et  de  Marie- Thérèse,  née 
le  15  août  1759  ,  épousa  le  tS  mai  1768,  n'étant  ;igép  que  de 
seiieans,  Ferdinand  IV,  roi  des  Drux-Sieilrs ,  ont  n'en  avait 
qne  dix-sept.  Dans  son  contrat  de  mariage  il  fut  stipulé  qti'rrjirr* 
la  naittance  d'un  prtmier  ftltelie  aurait  vit  drlibrratire  nu 
eonteiJ.  La  p., Inique  «le  l'Autriche  avait  dicté  celle  clause  L'am- 
bitieuse Marie-Caroline  n'attendit  même  pas  la  naissance  d'un 
prince  royal  pour  prendre  part  aux  affaires.  Son  activité,  ton 
esprit  et  sa  hardiesse  lui  donnèrent  immédiatement  un  a>n  ri- 
dant marqué  sur  son  indolent  époux,  qu'elle  maîtrisa  toujours. 

En  I77T,,  a  lasuite  d'une  émeute  à  Païenne,  cll<*  trouva  le  yen 

de  ruiner  le  crédit  du  marquis  de  Tanucci,  qui,  après  avoir  été 
chef  du  ronseilde  régence  pendant  la  minorité  de  Ferdinand, 
avait  depuis  toujours  conservé  le  pouvoir,  cl  représentait  à  Na- 
ples les  idées  philosophiques.  Ce  nr  fut  cependant  qu'en  1770 
qu'elle  parvint  à  l'écarter  tout  a  faite!  à  le  faire  remplacer  par 
le  marquis  de  la  Sambura ,  ambassadeur  à  Vienne.  Celui-ci  eut 
H  majadresse  de  vouloir  secouer  le  joug  île  sa  protectrice  ;  mais 
Caroline  déjoua  ses  ruses,  et,  se  montrant  indulgente  pour  les 
faiblcssesamoureusesdeson  royal  époux ,  elle  obtint  de  lui  en 
1784  le  renvoi  du  marquis  de  la  Samhuca.  Mon  successeur  fut 
l'aventurier  besançonnais  Acton  (  F.  ce  nom),  qui  remplit  dès 
lors  à  Naples  le  même  rôle  que  le  prim  e  de  la  Paix  devait  jouer 
depuis  a  Madrid.  La  nullité  de  Ferdinand  laissa  le  gouvernement 
tout  entier  à  la  reine  et  à  son  favori.  Deux  partis  divisaient  Na- 
zies, celui  des  Espagnols  ou  parti  français,  et  le  parti  autrichien  ; 
lareine  soutenait  energiqueinent  le  dernier;  Ferdinand,  toujours 
indécis,  désira  visiler  à  Madrid  son  père  Charles  III.  qui  lui  fit 
a  cette  occasion  présent  d'un  vaisseau  de  ligne,  te  Saint  Joa- 
rhim  ,  a  bord  duquel  il  s'embarqua  en  l7Ht;;  mtM  bj  reine ,  qui 
redoutait  pour  sa  politique  une  entrevue  entre  le  père  et  le  lils, 
eut  l'adresse  de  transformer  le  voyage  en  une  promenade  sur  les 
Cote»  de  luscane.  De  retour  à  .Naples,  elle  Ut  entrer  au  conseil 
■leux  de  ses  créatures,  Santo-Marco  et  Ci  rama  n  ira ,  dont  Ca- 
raccioli  l'  cenoro) voulut vaineiiinilronlr<'-li.ilan.  er l'influence. 
L'ambassadeur  d'Angleterre  .  Ilamilton  t  sr.ond.iit  de  tout  son 
|  ..uv.»ir  les  projets  de  la  reine,  et  celle-ci  avait  pour  lady  Ila- 
iiullon,  qui  n'avait  d'abord  été  qu'une  courtisane,  une  ten- 
dresse qui  donna  lieu  à  d'étranges  commentaires.  Toutes  les 

t  eux  ..m  ut  a  se  montrer  avec  Ta  même  |«rure,  et  causaient 

.-nscniMo  .-omrne  deux  égales.  La  reine  donnait  des  .soupers  se- 
rre! s  CM  elle  ne  recevait  que  son  favori  A,  ton  et  l'ambassadrice 
•  i  Angleterre.  Celle-n  couchait  quelquefois  dans  le  même  lit 
«rac  soi.  auguste  amro,  et  exige.it  i«  dames  d'honneur  presque 
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les  mêmes  services  que  la  fille  de  Marie-Thérèse.  En  1788,  Clwr 
les  III,  roi  d'Espagne,  mourut,  événement  oui  laissa  plus  de 
liberté  à  la  reine  et  à  son  favori,  parce  que  Ferdinand  n'avait 
aucune  affection  pour  son  frère  Charles  IV.  On  ralluma  sans 
ménagement,  la  vieille  querelle  avec  le  saint-sirgf  au  sujet  de 
la  redevance  féodale  de  la  haquenee.  Celte  querelle  fut  enfin 
terminée  l'année  suivante  par  les  soins  dcCararcioli  (F.  ce 
nom).  En  1791,  l'alliance  entre  les  cours  de  Naples  et  d'Autri- 
che fut  resserrée  par  un  double  mariage.  Deux  princesses  napo- 
litaines furent,  ù  l'insu  de  la  cour  de  Madrid ,  fiancées  a  deux 
archiducs.  Caroline,  qui  était  jalouse  des  avantages  personnels 
île  sa  simm  Marie-Antoinette,  vit  d'aburd  avec  indifférence  les 
premiers  symptômes  de  la  révolution  française;  mais  l'arrivée 
des  tantes  de  Louis  XVI  en  Italie,  et  surtout  les  intrigues  de 
quelques  brouillons  qui  propageaient  les  idées  révolutionnaires 
à  Naples,  lui  firent  enfin  ouvrir  les  yeux.  L'intlueuce  du  cabi- 
net britannique,  qui  nourrissait  dans  la  reine  Caroline  une  haine 
profonde  contre  la  France ,  l'engagea  dans  la  coalition  de  Pil- 
nitr.  ;  mais  elle  eut  la  douleur  de  se  voir  forcée  de  garder  la  neu- 
tralité quand  le  contre-amiral  Lalourhc ,  à  la  tète  d'une  esca- 
dre de  quelques  frégalrs  (17'J'i;,  vint  dans  le  golfe  de  Naples  lui 
dicter  les  conditions  de  celle  neutralité,  que  le  gouvernement 
napolitain  s'empressa  de  rompre  dès  que  la  prise  de  Toulon  par 
les  Anglais  lui  |ieriiiit  de  prendre  une  attitude  hostile,  l'ne  es- 
cadre napolitaine  vint  se  joindre  à  relie  des  A  nglais.  La  flotte  de 
Naples  tut  portée  i  cinq  vaisseaux  de  ligne,  huit  frégates  ,  etc.; 
et  des  milites  île  nouvelle  levée  vinrent  doubler  l'armée  napo- 
litaine dont  le  nombre  s'éleva  jusqu'à  60,0»iO  hommes.  Cepen- 
dant les  principes  révolutionnaires  se  protégeaient  suurdement 
parmi  le  peuple  et  surtout  parmi  la  noblesse.  On  lit  de  nom- 
breuses arrestations;  ou  établit  une  junte  desurelé ,  dont  le  pré- 
sident Vauirii  a  été  comparé  i  llobcspicrre  par  l'historien  Cuoco. 
Selon  cet  historien,  la  population  napolitaine  fut  décimée,  cl 
l'on  vil  renaître  à  Naples  le  régne  de  la  terreur  :  déclamation  eu 
partie  démentie  par  les  résultats;  car,  si  le  zèle  du  gouvernement 
jeta  dans  1rs  prisons  plus  de  sept  cents  personnes,  il  ne  se  trouva 
de  preuve»  que  contre  un  petit  nombre  d'accusés;  le  reste  fut 
renvoyé  airains.  Actnn,  qui  mutait,  disait-il ,  détruire  cet  an- 
cien préjugé .  qui  rrnd  infâme  le  métier  de  délateur ,  fut  con- 
traint par  la  clameur  publique  à  sortir  du  conseil;  mais,quoiquc 
sans  titre  officiel ,  il  conserva  toute  son  influence  sur  In  reine, 
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engagèrent  le  gouvernement  napolitain  à  négocier,  tant  pour 
son  compte  que  pour  la  paix  générale;  en  conséquence,  un  ar- 
mistice lut  ronvenu  à  Milan  le  juin  I7!I7,  et  un  traité  de  paix 
signé  à  Paris  le  10  octobre  suivant.  Bientôt  après ,  Bonaparte, 
maître  de  Manloue,  vainqueur  de  YVurmscr  rt  d'Alvinzi,  mar- 
chait sur  les  Etals  du  pape;  le  prince  Drlmoul  Pignatelli  m  ut 
lui  piésenler  une  note  de  sou  gouverneur  pour  arrêter  sa  mar- 
che; ajoutant  confidentiellement,  connue  |Miur  l'elTriijer,  qu'en 
cas  de  réponse  négative,  sa  cour  lerail  marcher  un  corps  de 
troupes  au  secours  de  l'Etat  ecclésiastique.  Bonaparte  n'en  tint 
compte,  et  imposa  an  saint-père  le  traite  deTolentino.  La  reine, 
loin  de  reconnaître  que  sou  impuissance  trop  réelle  condamnait 
sa  cour  à  une  grande  réserve  politique ,  ne  songeait  rien  moins 
qu'à  obtenir  Corfou,  Xante  ,  Céphalonic,  la  muiliédes  Etats  du 
pape  cl  surtout  Ancone.  Elle  fit  faire  celte  ouverture  à  Bma- 
|wrte  par  le  marquis  de  tiallo,  dans  les  conférences  qui  s' ouvri- 
rent après  l'armistice  de  Judeuburg.  Bonaparte  éluda  encore.  La 
reine  en  fut  exas|M;rée.  D'après  ses  ordres  un  traite  secret  d'ail- 
liance  avec  l'Autriche  fut  «igné  le  19 mai  I7U*  par  le  duc  de 
Campo-Cliiaro.  Dans  le  même  montent  Bonaparte  s'exprimait 
ainsi  dans  une  Irtlre  qu'on  intercepta  :  «  Il  faut  délivrer  Na- 
nlrsd'un  roi  qui  lui  est  étranger,  et  renvoyer  la  reincà  Vienne.  0 
Mais,  comme  le  directoire  avait  des  motifs  pour  ménager  les 
cours  d'Autriche  et  de  Naples ,  la  guerre  n'éclata  point  encore. 
Celait  le  moment  'juin  I7HH  où  Nelson  parcourut,  ayant  à  sa 
tète  la  flotte  anglaise,  les  rivage» de  l'Italie,  h  la  recherche  do 
l'expédition  française  qui  était  partie  de  Toulon  sous  les  ordres 
de  Bonaparte.  Quand  il  parut  devant  Naples,  il  se  rendit  dans 
cette  capitale  sur  sa  chaloupe,  et  eut,  par  l'interméiliaire  de 
|adj  Rantillon ,  un  entretien  secret  avec  la  reine  Caroline.  t|ui 
lui  apprit  que  la  tlollc  française  qui  venait  de  prendre  Malle 
cinglait  vers  l'Egypte.  La  reine  s'élanl  retirée,  un  dîner  splen- 
dide  fut  offert  a  l'amiral  anglais  par  lady  Hamillon,  rjni  présagea 
hautement  la  destruction  de  la  flotte  française  :  la  musique  et  la 
danse  transformèrent  ce  dîner  en  une  fêle  qui  s'ébruita  dans  la 
ville.  L'ambassadeur  français  Gant  présenta  aussitôt  une  note 
contre  l'indécence  de  ces  procédés  ;  il  fil  aussi  d'inutiles  récla- 
mations en  faveur  des  détenus  politiques,  nommément  Lam- 
bert cl  Medici.  On  en  élargit  quelques-uns,  el  l'on  feignit  de  d«- 
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liluer  1rs  juges.  Cependant  le  péril  croissait 
Bénin  cnl,  dont  le  roi  de  Naples  s'était  mis  en  possession  par 
l'intervention  du  ministre  de  France,  s'étaient  déclarés  indé- 
pendants j  des  insurrections  éclataient  de  toutes  pris.  La  nou- 
velle de  la  bataille  navale  d'Aboukir  cl  le  retour  de  Nelson  à 
Naples  y  répandirent  une  allégresse  générale.  Acton  reprit  tout 
sou  crédit.  En  voyant  entrer  dans  le  port  les  débris  de  la  flotte 
française ,  Caroline  fil  éclater  une  joie  qui  prouvait  assez  com- 
bien était  vive  la  haine  qu'elle  portail  à  la  France  républicaine. 
Elle  fit  à  Nelson  l'accueil  le  plus  enthousiaste.  Dès  ce  moment 
lady  llamillon ,  qui  avait  conçu  pour  le  héros  d'Alwukir  une 
passion  non  moins  vive  que  celle  de  Cléopatrc  pour  Antoine, 
devint  l'héroïne  de  la  multitude,  dont  Nelson  devint  comme  le 
dieu  lulélaii  c.  L'ivresse  de  la  cour  surpassa  celle  de  la  populace. 
Tout  désormais  fut  dirigé  au  gré  de  Caroline,  celle  princesse 
impérieuse,  irascible,  inconsidérée.  Dans  le  dernier  conseil, 
tenu  pour  décider  quel  parti  prendre  à  l'égard  de  la  France, 
clic  entraîna  tous  1rs  avis;  la  guerre  que  souillait  l'ambassadeur 
anglais  Ilamilton  fui  résolue.  Drus  nouveaux  traités  d'alliance 
furent  conclus,  l'un  avec  la  Russie  (18  novembre  1798),  l'autre 
avec  la  Grande-Bretagne  (1"  décembre).  Le  feld-marérlial  au- 
trichien Mail ,  arrive  depuis  quelques semainesà  Naples,  se  mit 
à  la  tétedes  troupes  napolitaines,  cl  envahit  les  Etats  romains, 
alors  constitués  en  république.  Ce  triomphe  fut  de  courte  durée. 
Mail  fut  si  complètement  battu ,  que  moins  d'un  mois  sullil 
aux  Français  pour  reprendre  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu.  !.<• 
royaume  de  Naples  fut  alors  envahi  :  la  reine  soutint  le  courage 
de  son  époux  ,  lit  arrêter  le  prince  de  Tarrnlc  qu'on  soupçon- 
nait de  trahison,  et  inspira  loule  sa  fureur  à  la  populare.  In 
courrier  de  cabinet  de  Vienne  avait  apporté  une  lettre  de  l'em- 
pereur, qui  témoignait  au  roi  de  Naples  son  mécontentement 
ne  ce  qu'il  eût  commencé  la  guerre  sans  s'être  concerte  avec  son 
allié.  La  reine  s'empara  de  la  letlrc  et  la  déchira  avec  dépit,  sans 
eu  donner  connaissance  à  sou  époux  ,  [iour  forcer  le  faible  mo- 
narque à  continuer  la  guerre.  Voulant  ensuite  se  délivrer  d'un 
témoin  importun ,  elle  envoya  le  courrier  a  Nelson  qui  mouil- 
lait dans  la  baie  ;  mais  une  poignée  de  satellites  aposlés  criè- 
rent :  C'est  un  Français'  Cminte  ce  malheureux  demandait 
une  chaloupe  pour  passer  à  bord  de  l'amiral,  la  multitude  le 
massacra.  Les  efforts  désespérés  n'aboutirent  à  rien.  Le  25  dé- 
cembre 1798,  Ferdinand  Iv,  la  reine  Caroline,  le  ministre  Ac- 
ton et  quelques  serviteurs  fidèles  s'embarquèrent  sur  le  vaisseau 
amiral  de  Nelson;  mais  pendant  deux  jours  il  fallut  rester  en 
rade  à  cause  des  vents  contraires.  Immédiatement  après  le  dé- 
part de  la  maison  royale ,  un  immense  incendie  dévora  dans  le 
port  toute  la  (lotie  napolitaine.  Cuoco,  l'auteur  de  Y  Estai  sur 
la  rëvolulion  de  Naples ,  pense  que  l'ordre  en  avait  été  donné 
parla  cour  fugitive  au  comte  de  Thorn  ,  qui .  du  haut  d'un  na- 
vire portugais,  contrmplait  tranquillement  les  progrès  de  l'in- 
cendie. Durant  celte  sinistre  traversée  la  reine  vit  mourir,  au 
milieu  d'atroces  douleurs,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  le  prince 
Albert ,  alors  âgé  de  sept  ans.  Ferdinand  IV  établit  sa  cour  fu- 
gitive à  Païenne.  La  reine  Caroline  ne  resta  ims  oisive  à  relie 
époque;  elle  se  rendit  à  Vienne,  et,  si  l'on  encroit  l'historien  Mont- 
gaillard,  elle  no  fut  pas  étrangère  aux  intrigues  qui  amenèrent 
le  massacre  des  plénipotentiaires  français  à  Kasladl  ^avril  I79U(, 
Cependant  les  Français,  maîtres  de  Naples,  y  avaient  fondé  la  ré- 
publique parllicnoprcnuc,  qui  fut  renversée  au  boulde  quelques 
mois  par  les  heureux  efforts  du  cardinal  Ruffo,  à  la  léte  de 
i5,O0O  Calabrais;  et  \vll  juillet  17'.»!»  la  reine  avec  son  époux  re- 
vint à  Naples.  La  réaction  fui  horrible,  au  mépris  des  serments 
contraires.  Subjugués  par  l'ascendant  de  Caroline,  Ferdinand 
la  laissa  exerrrr  sa  vengeance.  Elle  esl  Irop  bien  secondée  par 
Acton,  par  lady  llamillon,  enfin  par  Nelson  qui  dans  Naples 
dégrade  sa  gloire.  Pendant  plusieurs  semaines  lesangroulc  sous 
les  yeux  d'un  monarque  exempt  de  passions ,  populaire,  doué 
d'un  bon  naturel ,  mais  donl  des  exécutions  si  multipliées  bles- 
sent la  vue,  cl  il  se  relire  à  Païenne,  laissant  le  champ  libre  à 
celle  qui  règne  sous  son  nom.  Enfin ,  au  bout  de  dix  mois,  une 
amnistie  promulguée  à  Naples  mit  un  terme  à  ces  horreurs.  A 
la  même  époque  Caroline  ht  un  voyage  à  Vienne  avec  les  trois 
princesses  ses  filles,  afin  de  se  concerter  avec  le  cabinet  autri- 
chien. Elle  revient  à  Naples,  y  reprend  tout  son  ascendant  sur 
son  époux  et  ses  liaisons  avec  lady  Uamillon.  Bientôt  effravee 
par  la  bataille  de  Marrngo  et  par  les  succès  de  Moreau  en  Alle- 
magne ,  elle  courl  à  Saint-I .  tersbourg  el  sollicite  la  protection 
du  czar  auprès  de  Bonaparte.  Paul  I",  Oalté  de  la  requête  et 
ami  du  premier  consul,  envoya  le  grand  veneur  Levincho  ap- 
puyer la  réconciliation  delà  France  el  de  Naples  et  l'armistice 
de  Foli — 
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Portolongonc ,  les  Présides ,  pava  des  contributions  de  guerre , 
el  souffrit  l'occupation  temporaire  de  ses  places.  Mais  la  haine 
couvait  sous  un  calme  apparent.  Dès  que  la  guerre  d'Autriche 
cul  éclaté  en  1805, 12,000  Anglais  el  Russes  débarquèrent  des 
Scpl-lles  à  Naples,  le  .*.  novembre,  el  le  général  russe  Lave  y 
prit  le  commandementdes  troupes  napolitaines.  AusterliU  rom- 
pit bientôt  la  coalition  ,  el  Lascy  quitta  Naples  par  l'ordre  de 
l'empereur  Alexandre.  Les  Anglais  partirent  aussi,  et  Caroline, 
se  voyant  livrée  à  ses  seules  ressources,  jugea  que  la  résistance 
était  impossible.  Elle  s'embarqua  le  12  février  1800  ;  le  lende- 
main les  Français  en Irèrcnl  à  Naples  par  capitulation  ;  Gapoue 
el  Pescara  se  rendirent  de  même  ;  mais  Gaëtc,  où  commandait  le 
prince  de  Hcssc-Philipsladl, soutint  un  siège  mémorable.  Joseph 
Bonaparte  monta  sur  le  trône  de  Naples  qu'il  céda  bientôt  i 
Mural ,  et  dès  lors  la  maison  de  Bourbon  ne  posséda  plus  en 
Europe  que  la  Sicile  où ,  à  vrai  dire,  les  Anglais  régnaient  bien 
plus  que  Ferdinand  et  Caroline.  On  accusa  celle  reine  d'avoir 
fomenté  les  révoltes  de  la  Calabre,  donl  elle  Gl  une  seconde  Ven- 
dée, jusqu'à  ce  que  le  terrible  général  Manbès  parvint  à  pacifier 
celte  province.  Cependant  les  Anglais,  convoita  m  la  Sicile,  s'ef- 
forçaient d'obtenir  de  Ferdinand  IV  une  abdication.  Le  faible 
monarque  y  était  assez  disposé.  Mais  Caroline  en  était  indigner, 
tout  l'abandonnait  ;  lady  Aamilton ,  son  amie  et  sa  conseillère . 
élait  partie.  L'ingrat  Acton,  forcé  d'opter  entre  ta  bien  fai  tri' r 
et  les  dominateurs  réels  de  la  Sicile,  prenait  ouvertement  le 
parti  des  Anglais,  el  lui  conseillait  de  permettre  enfin  au  roi  son 
époux  d'être  le  maître.  Dans  sa  rage,  Caroline  osa  concevoir  de 
nouvelles  vêpres  siciliennes  contre  les  Anglais ,  el,  tournant  les 
yeux  vers  la  France ,  elle  demandait  seulement  un  asile  en  Ita- 
lie, au  cas  où  l'entreprise  ne  réussirait  pas.  Napoléon,  juslr- 
mcnl  courroucé,  fit  emprisonner  àVincennes  le  orgoatlcur 
Amélia,  officier  de  la  manne  sicilienne.  Cet  homme  ne  sortit  de 
prison  qu'eu  18  M,  après  l'entrée  des  alliés  a  Paris  Les  Anglais 
découvrirent  le  complot,  el  se  livrèrent  à  des  vengeances  juridi- 
ques. Ferdinand,  excédé  d'ennuis  el  de  contrariétés,  souscrivit 
a  leurs  désirs  el  transféra  le  pouvoir  à  sou  fils.  Lord  JJenlinri, 
commandant  britannique,  sciait  flatté  de  détruire  ainsi  le  pou- 
voir de  la  rrinc  ;  il  en  fut  autrement  ;  le  jeune  prince  n'agit  qiK 
d'après  les  inspirations  de  sa  mère.  Enfin  ,  jetant  le  masque , 
lord  Benlinck  exigea  le  départ  de  la  reine.  Elle  voulut  résister; 
elle  essaya  de  soulever  le  peuple,  mais  inutilement;  il  fallut  se 
soumettre.  Elle  partit  en  décembre  1811 ,  et  se  rendit  à  Vienne 
où  elle  mourut  le  8  septembre  1814,  après  avoir  consume  ses 
dernières  années  en  tentatives  infructueuses  pour  reconquérir 
uu  trône  qu'un  minislrc  vendu  aux  Anglais  lui  avait  fail  per- 
dre. On  a  dil  de  Caroline  «  qu'elle  eut  tou  les  les  faiblesses  d  une 
femme  ,  toute  la  légèreté  d'un  enfant  et  quelques-uns  des  vire» 
d'un  grand  homme,  »  Ch.  bu  Bozoib. 
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«OLFE.VBITTKI.  naquit  le  17  mai  1768.  Elle  était  la  seconde 
fille  de  ce  fameux  duc  de  Brunswick  qui  commandait  l'année 
d'envahissement  en  17!)'J  en  Champagne.  Pendant  sa  jeunesse. 
Caroline  vécut  dans  la  résidence  de  sou  père  au  milieu  d'oar 
cour  aimable  qui  cullivail  les  lettres,  cl  qui  n'était  pas  exemple 
de  ce  sentiment  romanesque  el  rêveur  qu'on  retrouve  si  fré- 
quemment au  delà  du  Rhin.  Douce  par  la  nature  d'un  esprri 
aimable  et  gracieux ,  d'une  physionomie  douce  et  expressive  < 
la  fois,  d'une  taille  élégante,  la  princesse  Caroline  charnu» 
tous  ceux  qui  l'approchaient,  et  se  faisait  chérir  par  la  bonté  à* 
son  caractère  ;  elle  vécut  heureuse  cl  tranquille  jusqu'au  jour 
où  le  roi  Georges  III  fil  demander  sa  main  au  duc  de  Bruns*»* 
pour  sou  lils  aîné  Georges,  prince  de  Galles.  Pendant  de  longue* 
années,  Georges  avait  scandalisé  l'Angleterre  par  le  desordrt 
de  sa  conduite.  Accompagné  d'une  bande  de  mauvais  sujets,  d 
cousarrail  tout  son  temps  à  la  débauche;  vainement  son  pce» 
s'épuisail-il  en  remontrances,  elles  n'étaient  pas  écoulées, 
Georges  continuait  à  vivre  au  milieu  de  femmes  perdue*  el  -h 
joueurs  effrénés.  Le  roi  Georges  espérait  que  le  mariage  doub- 
lerait cet  esprit  inquiet  cl  calmerai!  ses  ardeurs  lurbuleotes; 
sou  fils  en  avait  maiiiles  fois  rejeté  les  ouvertures;  mais,  s* 
trouvant  enfin  réduit  aux  expédients,  étant  perdu  de  dettes,  i 
consentit  à  ce  que  le  roi  lui  demandait,  a  condition  que  •** 
dcllcs  seraient  payées.  Elles  se  montaient  alors  â  la  sorus» 
énorme  de  (159,870  livres  sterling,  un  peu  plus  de  15,uOO,«M' 
de  noire  monnaie.  Le  roi  s'engagea  volontiers  à  tout  payer,  sa- 
chant que  c'était  la  seule  manière  d'arracher  le  conseil  lemev 
du  prince  de  Galles,  cl  le  8  avril  1795  la  princesse  Caroline  •»» 
Bruns w  kl  épousa  son  cousin;  Georges  avait  alors  Irente-tn» 
ans.  La  chambre  des  communes,  voulant  témoigner  fa  pan 
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niai*  ii  du  prince  en  vaisselle,  en  ameublements,  etc.,  etc.  Sitôt 
.iprc*  son  mariage,  Georges  plaça  auprès  de  sa  femme  deux 
maîtresses  dont  elle  dut  faire  sa  compagnie ,  et  qui  étaient 
chargées  de  l'accompagner;  deux  mois  après,  il  loua  un  palais, 
qu'il  alla  habiter  avec  une  de  ces  malheureuses  créatures.  Ca- 
roline occupait  alors  un  appartement  écarté  dans  le  palais  de 
Ctrllon;  isolée  au  milieu  de  quelques  domestiques,  elle  vécut 
sans  consolation  jusqu'à  la  naissance  de  sa  fille,  la  princesse 
Charlotte;  mais,  deux  mois  après  cette  naissance,  l'infortunée 
princesse  fut  chassée  du  palais,  et  obligée  de  se  réfugier  à 
nJaclcalh,  où  elle  s'ensevelit  d'abord  dans  une  retraite  pres- 

3uc  absolue;  mais  sa  jeunesse,  son  esprit,  le  besoin  qu'elle  avait 
e  communiquer  ses  pensées  lui  firent  nouer  quelques  relations 

Îui  l'aidaient  enfin  a  supporter  son  isolement  et  son  abandon. 
OQle  son  affection  s'était  reportée  sur  sa  fille  qu'elle  chérissait 
du  plus  ardent  amour.  Mais  les  calomnies  nui  déjà  avaient 
attaqué  son  nom  à  Carlton  la  poursuivirent  à  lllackealh;  habi- 
lement répandues,  elles  souillaient  sa  vie  passée,  et  lui  attri- 
buaient des  liaisons  coupables,  qu'elle  aurait  eues  même  avant 
son  mariage.  On  parlait  vaguement  d'un  capitaine  P..I,  d'un 
•  ifficirr  irlandais,  (l'un  Allemand.  Sur  ces  entrefaites,  le  prince 
Georges  lui  écrivit  une  lettre  qui  fut  communiquée  par  lord 
Chohnandclcy,  et  par  laquelle  il  renonçait  sur  elle  a  tous  set 
droits  d'époux,  et  semblait  l'autoriser  à  vivre  comme  il  lui  plai- 
rait. Mais  celle  lettre,  qui  dégageait  Caroline  de  ses  serments, 
ne  lui  occasionna  qu'une  impression  de  douleur,  et  sa  conduite 
ue  s'en  ressentit  pas.  La  vie  de  la  princesse  s'écoulait  paisible- 
ment au  milieu  de  calomnies  acharnées  qui  interprétaient  a 
mal  ses  actions  les  plus  simples,  et  lui  faisaient  un  crime  même 
<Je  la  vivacité  et  de  l'aménité  de  son  raractère;  toutes  ses  pa- 
roles étaient  rapportées,  ses  actions  surveillées  sans  relâche, 
lorsqu'en  1806  elle  apprit  coup  sur  coup  la  mort  de  son  père  et 
de  son  frère,  tués  tous  deux  à  la  bataille  d'Iéna,  et  celle  de  sa 
Unte  qui  n'avait  pu  survivre  a  leur  trépas.  Caroline  se  trouvait 
donc  sans  protecteur  naturel;  ce  fut  alors  qu'on  arracha  sa  fille 
d'auprès  d  elle,  et  que  la  pauvre  mère  n'eut  plus  que  la  per- 
mission de  la  voir  une  fois  par  semaine.  Quand  par  hasard  sa 
voiture  rencontrait  celle  de  sa  fille,  les  gouvernantes  avaient 
ordre  de  faire  changer  de  route,  et,  si  elles  ne  pouvaient  pas 
éviter  la  présence  de  Caroline,  elles  levaient  les  stores  pour  lui 
dérober  la  vue  de  son  enfant.  Ce  fut  peu  de  temps  après,  dans 
la  même  année  en  1806,  que  la  première  enquête  fut  tummen- 
PW  par  l'ordre  du  prince  Georges  pour  savoir  si  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'année  elle  n'avait  pas  secrètement  donné  le 
jour  à  un  enfant  mâle,  fruit  d'un  amour  adultérin;  exemple 
étrange  d'un  homme  qui ,  de  son  propre  consentement ,  cher- 
che i  se  coucher  sur  la  fameuse  liste  de  Saint-Réal  des  grands 
(«rsormages  trompés  par  leurs  femmes.  Sir  John  et  lady  Dou- 
blas déposèrent  devant  la  commission  d'enquête  un  exposé  de 
lord  Laskine,  de  lord  Spencer,  de  lord  Grenville  et  du  célèbre 
Marlhorough,  que  la  princesse  avait  mis  au  monde,  sous  leurs 
yeux ,  un  enfant  mâle,  qui  était  le  résultat  de  ses  relations  cri- 
minelles avec  l'amiral  sir  Sidney  Smith  ou  avec  le  capitaine 
Manhy.  La  haine  envenimait  ces  calomnies  lorsque  enfin  le 
vieux  roi  Georges  iriter]>o«a  son  autorité  entre  sa  nièce  et  ses 
persécuteurs.  L'enquête  acheva  son  œuvre,  et  déclara  que  la 
princesse  était  innocente  «le  tout  ce  dont  on  l'accusait,  qu'on 
avait  à  peine  à  lui  reprocher  quplqnes  légèretés,  et  que  l'en- 
fant qu'on  lui  attribuait,  Williams-Augustin,  était  le  fils  d'un 
charretier  de  Deplford.  L'attorney  général  déclara  même  que 
*'il  ne  poursuivait  pas  comme  calomniateurs  sir  John  et  lady 
Douglas,  c'est  que  de  puissants  et  invincibles  obstacle*  arrê- 
taient la  main  de  la  justice  publique.  —  Mais,  bien  que  son 
innocence  eût  élé  hautement  déclarée,  la  princesse  Caroline  eut 
t  souffrir  de  nouvelles  persécutions  quand  il  s'agit  de  la  rece- 
voir  à  la  cour  où  son  rang  l'appelait,  et  de  reconnaître  celle 
innocence.  Caroline,  indignée,  provoqua  elle-même  une  nou- 
velle enquête,  et  voulut  êlre  jugée  de  nouveau.  Un  second  ju- 
gement de  la  chambre  des  communes  fit  éclater  son  innocence, 
«-t  lord  Casllereagb  lui-même  dut  se  départir  de  son  silence 
jvour  déclarer  que  rien  n'élait  plus  évident.  Cependant  les  ca- 
lomnies ne  cessèrent  pas,  et,  bien  que  la  jeune  princesse  Char- 
lotta  ne  vit  pas  sa  mère,  elle  partageait  néanmoins  sa  défaveur 
la  liguée  de  lutter  contre  ses  ennemis,  la  princesse  Carolini 


•initia  l'Angleterre  en  1814,  accompagnée  seulement  d'une 
laihle  escorte;  elle  se  rendit  d'abord  en  Lomhardie,  où  elle 


puis  partit  pour  l'Orient.  Elle 


. «dicta  une  villa  sur  le  lac  Como,  pi 

•  •.ircourut  le  Bosphore,  la  Judée,  la  Grèce,  l'Archipel ,  les  cotes 
«I  Afrique,  et  revint  enfin  se  fixer  à  sa  villa.  Ce  fui  alors  qu'on 

•  ommença  à  l'accu»,.r  d'entretenir  des  li lisons  coupables  avec 
s  n  chambellan  Bergami.  Cette  intrigue  était-elle  une  nouvelle 


calomnie  de  ses  ennemis,  ou  avait-elle  réellement  pris  nais- 
sance dans  l'isolement  où  vivait  la  princesse.  (Test  là  un  mys- 
tère que  le  temps  n'a  pas  encore  pu  éclaircir.  Tout  dans  celte 
affaire  esl  entouré  de  ténèbres;  l'origine  de  Bergami  lui-même 
n'est  pas  clairement  établie  :  était-il  fils  d'un  pauvre  portefaix 
du  port  de  Naples,ou  tenait-il ,  comme  d'autres  l'interpré- 
taient, à  la  première  noblesse  du  paysT  On  ne  sait.  Te  qu'il 
y  a  de  plus  certain,  c'est  qu'il  débuta  par  être  simplement 
courrier  attaché  au  service  de  la  princesse  Son  zèle  et  sa 
fidélité  lui  méritèrent  l'allention  de  Caroline,  qui  l'attacha  plus 
intimement  à  sa  personne  dans  l'intérieur  de  sa  maison.  Plus 
tard,  elle  le  combla  de  bienfaits,  et  lui  accorda  tous  les  litres  et 
toutes  les  décorations  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  lui  accorder. 
Bergami  avait  une  taille  avantageuse,  une  belle  figure,  la  con- 
versation facile  et  amusante,  de  l'esprit  naturel.  Sitôt  après 
qu'elle  eut  fixé  sa  résidence  au  lac  Como,  une  commission  spé- 
ciale d'espionnage  fui  établie  à  Milan  pour  surveiller  toutes  les 
démarches  et  toutes  les  actions  de  Caroline  ;  des  rapports 
étaient  fréquemment  adressés  en  Angleterre;  on  dirigea  contre 
sa  personne  une  tentative  d'assassinat;  et  la  princesse  surprit 
un  chevalier  d'industrie  qui  essayait  de  crocheter  la  serrure  du 
secrétaire  où  elle  renfermait  sa  correspondance  secrète  et  ses 
papiers.  Sur  ces  entrefaites,  sa  fille  Charlotte  mourut,  pauvre 
enfant  qui  vécut  loin  de  sa  mère,  et  expira  sans  la  revoir I 
Georges  III  ayant  enfin  succombé  après  avoir  depuis  long- 
tem|>s  perdu  la  raison,  le  prince  de  Galles  échangea  son  litre 
de  régent  contre  celui  de  roi  sous  le  nom  de  Georges  IV.  Son 
premier  soin  fut  de  faire  rayer  le  nom  de  Caroline  de  la  litnr- 

Îtic,  et  de  donner  ordre  à  ses  ambassadeurs  auprès  de  toutes 
es  cours  de  lui  refuser  le  litre  de  reine.  Mais  Caroline,  aussitôt 
qu'elle  eut  appris  la  mort  de  Georges  III,  quitta  l'Italie  pour 
se  rrndre  en  Angleterre.  A  son  arrivée  à  Saint-Omer,  elle 
rencontra  les  envoyés  du  roi  son  mari ,  qui  lui  offrirent  un 
revenu  annuel  de  M),ooo  livres  sterling  si  elle  voulait  demeurer 
sur  le  continent;  mais,  quelle  que  fût  l'insistance  de  leurs  pro- 
positions, elle  les  rejeta  très-loin,  et  rompit  enfin  les  confé- 
rences pour  continuer  son  voyage.  Toutes  sortes  de  difficultés 
entravèrent  son  passage;  aucun  yacht  royal,  aucune  frégate 
n'élait  là  pour  recevoir  la  reine  d  Angleterre,  et  Caroline  dut 
enfin  s'embarquer  sur  un  paquebot.  Elle  arriva  à  Douvres  le 
1  juin  1811.  Le  peuple  accourut  sur  le  port  pour  la  recevoir  et 
la  saluer  de  ses  acclamations;  pendant  tout  le  trajet  de  Douvres 
à  Londres,  Caroline  fui  accueillie  avec  enthousiasme;  sa  mar- 
che et  son  entrée  dans  sa  capitale  ressemblèrent  à  un  Iriom- 

Phe.  Mais  cet  accueil  sembla  redoubler  la  haine  du  roi  loin  de 
apaiser;  ce  fut  vainement  que  Caroline  se  présenta  au  cou- 
ronnement le  19  juillet  1811  ;  l'entrée  lui  tut  interdite  aux 
portes  de  l'abbaye;  et  bientôt  lord  Casllereagh,  à  la  barre  des 
communes,  vint  en  personne  fulminer  un  nouvel  acte  d'accu- 
sation contre  la  reine  Caroline.  Une  commission  d'enquête  fut 
instituée,  et  le  procès  le  plus  scandaleux  dont  l'histoire  ail 
gardé  le  souvenir  commença  :  de  misérables  témoins  furent  re- 
crutés en  masse  en  Italie  dans  les  casinos  et  les  cabarets;  on 
les  conduisit  en  Angleterre  ;  et ,  malgré  tous  les  cfTorls  de 
Georges  IV,  rien  ne  put  encore  êlre  éclairci  ;  enfin  la  commis- 
sion d'enquête,  fatiguée  de  ces  débals,  et  croyant  à  l'innocence 
de  Caroline,  proposa  de  remettre  à  six  mois  la  lecture  d'un  bill 
déjà  lu  une  fois;  le  dénoùmenl  du  procès  n'était  plus  douteux. 
Georges  IV  partit  sur  ces  entrefaites  pour  l'Ecosse,  et  Caroline 
se  préparait  aussi  à  voyager  lorsque  la  mort  la  surprit  inopiné- 
ment dans  cette  même  année  1831,  et  termina  une  malheu- 
reuse vie  pleine  d'angoisses  et  de  douleurs.  Le  peuple  de  Lon- 
dres, comme  pour  protester  contre  les  iniquités  qui  avaient 
flétri  son  existence,  suivit  son  cercueil  jusqn'à  sa  dernière  de- 
meure. Achard. 

CAROLINE  BONAPARTE  i  MaHIK-ANNONCIAM!  ) ,  la  plus 

jeune  des  so?ursde  Napoléon  ,  naquit  à  Ajareio  le  26  mars  1789. 
Elle  ri.ni  d'une  rare  beauté  et  de  l'esprit  le  plus  distingué. 
Lorsque  la  famille  Bonaparte  fut  obligée  de  quitter  la  Corse, 
Caroline  vint  à  Marseille  avec  sa  mère  et  ses  sœurs;  elle  ne  fut 
lias  moins  exposée  que  ses  aînées  aux  traits  de  la  n«  >'  .uice. 
Très-jeune  encore  à  l'époque  où  commençait  la  fortune  «le  son 
frère,  elle  épousa  le  gênerai  Leclcrc,  qu'elle  suivit  à  Saint- 
Domingue.  I^eclerc  morl,  la  jeune  veuve  revint  en  France;  les 
attentions  marquées  el  les  consolations  que  le  général  Hurnberl 
lui  prodigua  pendant  la  traversée  déplurent  au  premier  consul , 
causèrent  la  disgrâce  de  cet  officier ,  el  donnèrent  lieu  à  ce  quo- 
libet qui  faisait  allusion  à  l'état  primitif  de  Leclcrc  :  Eue  a 
pleuré  un  quart  d'heure  (un  cardcurl  «on  mnri.  Elle  fut  alors 
recherchée  en  mariage  par  le  prince  de  Santa-Croce,  riche  sei- 
gneur italien  ;  mais  Joséphine,  épouse  de  Napoléon  ,  favorisait 
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les  prétentions  de  Murât  sur  U  main  de 
consul  hésita  longtemps  avant  <W>  donner  sou  consentement 
faveur  de  ce  dernier  :  Lr  fiU  d'un  aubergùlt  I  s  écriait  amère- 
ment Bonaparte.  Il  céda  euûn,  et, quand  le  mariage  fut  décide, 
il  te  moutra  d'autant  plus  satisfait  que  dans  l'empressement  de 
sa  femme  a  le  faire  conclure  il  crut  voir  une  preuve  tir  la  faus- 
seté des  u^nu  qu«-  Jouot  lui  avjii  laits  sur  lui  limite  qui 
régnait  entre  Mural  et  Joséphine.  Ce  mariage  fut  célébré  sans 
pompe  au  commencement  île  livôu  au  palais  du  Luxembourg 
qu'habitait  alors  le  premier  consul.  Celui-ci  n'avait  pu  compter 
queSÔ.OUii  lr.  de  dot  à  sa  sueur;  mais  Mural,  qui  a\ait  foi  en 
(avenir  de  son  gênerai,  n'en  reçut  pas  moins  comme  une  pré- 
cieuse rccdiiipense  de  m-s  exploits  la  main  de  M""  Bonaparte, 
il  élaitalors  commandant  île  la  garde  consulaire ,  et  devint  suc- 
cessivement  gouverneur  de  Pari*,  ma  i  et  ha  I ,  prime,  grjud 
amiral ,  grand-duc  de  B«rg  et  enliu  roi  de  Naples  en  im».  Sa 
femme  sir  montra  digne  de  tuiu  ces  honneurs  par  sa  bienfaisance 
et  par  une  grande  habili  te  administrative  qu'elle  cul  occasion 
de  déployer  toutes  les  fois  que  son  vaillant  époux ,  appelé  aux 
combats,  lui  laissait  la  régence  I ,.  El  le  protégea  lesar  ts,  restaura 
le  riclie  musée  des  antiques  de  Naples  ,  activa  les  fouilles  de 
Pomp.ia.et  fonda  |xjur  trois  cents  jeunes  demoiselles  une  mai- 
son d'éducation  dont  elle  «htravail  presque  toute  la  dépense  sur 
ses  revenus  particuliers.  Les  divers  établissements  qu'elle  avait 
formes  furent  tous  conserves  par  le  roi  Ferdinand  lorsqu'il  re- 
vint à  .Naples.  Murât  ne  pouvait  méconnaître  la  snpei  iorité  iu- 
tellccluelle  de  Caroline;  mais  elle  la  lui  faisait  trop  sentir,  et 
exerçait  sur  lui  un  despotisme  intolérable.  Joséphine  lit  tout  ce 
qu  elle  put  pour  lui  inspirer  plus  de  douceur.  ■  yuui ,  lui  écri- 
vait-elle, vous  faites  pleurer  ce  pauvre  Murât!  Passe  encore 
pour  déposer  à  vos  pieds  ses  armes  victorieuses;  Hercule  lilail 
auprès  dOmphalc,  mais  il  n'y  pleurait  pas.  A  tant  de  moyens 
de  plaire,  pourquoi  préférez-vous  décommander .'  etc.  u  .Mural 
tout  en  se  soumettant  se  sentait  humilie;  il  craignait  le  ridicule 
de  passer  pour  l  es.  lave  de  sa  femme,  et  lui  disait  quelquefois 
avec  colère,  et  en  faisant  allusion  au  mari  de  la  princesse  Elisa, 
soeur  de  Caroline:  u  Me  prends-tu  pour  un  Bacciocbii'Suis-je  un 
Bacciochi,  moi?  Non,  lu  ne  feras  jamais  de  moi  un  Bacciochi!  * 
La  désaffection  de  Mural  dale  .le  I  époque  où  Napoléon  déclara 
par  un  décret  que  lous  les  citoyen»  français  étaient  de  droit 
citoyens  des.  Dcux-Sicilcs.  il  en  eut  un  accès  de  rage,  et  la  reine 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  calmer.  De  plus  il  était  jaloux,  el 
la  conduite  de  sa  femme,  qu'il  aimait,  ne  laissait  pas  de 
donner  lieu  à  des  interprétations  malignes.  Ce  fui,  dit-on,  la 
cause  qui  le  détermina  le  17  janvier  1813  à  quitter  subitement, 
a  Posen,  les  débris  de  la  grande  armée,  dont  il  remit  le  com- 
mandement au  vir.  -r-i  d'Italie.  Eugène  Beauharnais.  Il  avait 
reçu  des  rapports  qui  I  a  I  a  r  r  1 1  .'•  r  c  n  t  pour  son  honneur;  il  traversa 
rapidement  I  Allemagne  et  l'Italie.  En  arrivant  dans  son 
royaume,  il  ne  se  rendit  pas  directement  à  Naples;  sa  famille 
l'attendait  à  Caser  te.  Quelques  destitutions  dans  l'intérieur  du 
palais  parurent  confirmer  les  bruits  qui  s'étaient  répandus.  Un 
duc  napolitain,  écuyer  depuis  longtemps  de  service,  reçut  l'or- 
dre de  s  éloigner  ,  el ,  |>eu  de  jours  après,  de  se  rendre  à  son 
régiment.  La  mésintelligence  enlre  les  deux  époux  s'accrut, 
et  Mural  devint  de  plus  en  plus  hostile  à  son  beau-frère ,  que 
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d'ailleurs  il  croyait  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Si  l'on  en  croit 
le  Mémorial  de  Sainte- Hélène ,  Caroline  ne  lit  pas  tout  ce 

Si'clle  put  pour  empêcher  son  mari  de  se  <h  shonorer  par  sa 
che  défection.  Indignée  de  celle  conduite ,  M""  Ladilia  ,  mère 
de  Bonap  ai  le,  repoussa  depuis  «Ml  1  toutes  les  justifications  de  sa 
tille,  qui  ne  cessait  de  répéter  qu'après  tout  il  n'y  avait  |>as  de  sa 
faute ,  qu  elle  n'v  était  |x,ur  rien,  qu'elle  n'avait  pu  commander 
à  son  mari.  «  Mais  Madame,  disait  Napoléon,  répondait  comme 
Uybrmnrslre.  Si  •»  n'avez  ;>u  te  commander,  vout  auriez 
dû  U  eomJ>  titre;  or,  queli  eombnU  avez-rous  livres/  quel 
sanya<uitlèf  Ce  u  rêi  qu'au  travers  de  u  lre  eorpt  que  voire 
Mari devui ptrctr  voire  [rèrt ,  votre  bienfaiteur,  votre  maî- 
tre, u  l.uisque  le  momeril  fatal  arriva  o«'i  Caroline  dut  descendre 
du  Irone  qu  elle  avait  occupé  pendant  sept  années,  elle  montra 
beaucoup  de  fermeté.  Pour  épargner  à  Naples  une  sanglante 
émeute  quMlc  ^revoyait,  elle  ne  voulut  s'éloigner  que  |ieu 
d'heuies  avant  l'arrivée  des  Autrichiens,  el  prit  toutes  les  me- 
sures iicces»,, n  s  pour  comprimer  la  populace  ;  malgré  ses  sages 
précautions,  l'émeute  éclata  ,  mais  lut  aussitôt  étouffée  par  la 
garde  ual tonale.  Dans  le  traité  que  fit  la  reine  déchue  avec  le 
commodorc  Campbell ,  alors  en  rade  de  Naples ,  ce  ne  fut  qu'a- 
it) ■  Caroline  «I  f..n  luhile  H  ferl  capable,  >  d.siit  Napoléon  dam 
•*»  cguMiw'ioii»  a  Saink-IItlriMf. 
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précieux  ,  considérable ,  d'une  valeur  île 
plusieurs  millions,  qu'elleavait  fait  venir  de  France  el  acquis  de 


plusieurs  minions,  qu  eiieavait  lait  venir  «le  rrance  el  acquis  0« 
se»  propres  deuiets ,  existe  encore  dans  les  palais  de  Naples.  ,  de 
Portici,  etc.,  malgré  ses  réclamations.  Les  Anglais  eurent  alors  la 
satisfaction  de  déporter  en  Aulridie  une  seconde 
Caroline  était  à  peine  arrivée  au  lieu  de  sonexil  I 
celle  lettre  l 

mort  letSoctobre  1  s  i  .  :  ,  MacJière  ( 
est  sonnée  :  encore  quelques  i 
n'auras  plus  d  .  poux,  el  me*  ■ 
Pense  à  moi,  ne  maudis  pas  ma  i 
ma  vie  n'a  été  souillée  par  aucun* 
Achille;  adieu,  ma  Laetitia;  adieu , 
Louise  ;  montrez-vous  toujours  digu 
sans  biens, sans  royaume,  au  miltei 
mis;  restez  toujours  unis;  montrez-vous 
sile,  el  pensez.plus  à  ce  que  vous  éles  qu'à  ce  que  v 
Dieu  vous  beuissc!  Souvenez-vous  que  la  plus  vive  < 
j'éprouve  dans  mes  derniers  moments  est  de  i 
mes  enfants.  Recevez  ma  bénédiction  paternelle, 
el  mes  tendres  cmbrasscmcnls.  N'oubliez  pas  votre  mail 
père.  »  Depuis  crtle  terrible  époque ,  Caroline,  qui  avait  pré 
le  nom  de  comtesse  de  Lipano,  habita  l'Autrichcou  la  retenaient 
des  conventions  faites  cuire  les  puissances.  Elle  y  pratiqua 
constamment  les  plus  douces  verlus  privées.  L'ordre  el  I  écono- 
mie rendirent  sa  médiocre  loi  lune  suffisante  à  son  existence  et 
à  celle  de  ses  enfants,  dont  elle  surveilla  I  educaltoa  avec  nuit. 
Eu  1836,  il  lui  fut  permis  de  venii  à  Paris;  elle  y  réclama  une 
indemnité  imur  le  château  de  Neuilly  qui  lui  avait  >pv*r\enu, 
el  obtint  par  une  loi  une  pension  viagèie  de  lOO.OtX)  lr..  dont 
elle  ne  jouit  pas  longtemps.  Elle  mourut  à  Lycn  en  l«-_ia  L  his- 
torien facile  a  remarque,  à  la  louange  d'Auguste,  que  jamais 
cet  enifiereur  ne  porta  la  sévérité  jusqu'à  faire  périr  aucun  de 
ses  proches  :  in  nullius  unquam  twrum  neeem  duravt  Napo- 
léon lil  mieux  :  il  aima  lous  1rs  siens,  el  sa  jeune  scrur  Car.ain* 
n'eut  pas  la  moins  considérable  part  à  cet  attachement  dont  il 
se  plaisait  à  donner  des  témoignages  jusque  dans  : 
moments.  Ch.  ni 

CABOLI3FF.,  s.  f.  (botan  .),  genre  de  plantes  de  la  I 
mal»  accès. 

CaMUMH  (Ile>  ,.  Elles  forment  dans  la  mer  du  Sud  u« 
longue  chaîne  sous  le  lu»  degré  de  latitude  nord,  ainsi  qsii 
sud  et  au  nord  de  ce  parallèle,  depuis  les  lies  Pelev.  ju»q 
Mulgraves.  On  les  appelle  aussi  !\ouvelles-l'kiiii'pine*. 
Biun,  dans  son  allas,  réserve  le  dernier  nom  aux 
laies  de  celle  chaîne,  el  ap|icllc  1rs  autres  Caroline»  . 
tincliun  n'a  pas  éle  adoptée  en  géographie.  Cependant  on  <!e- 
signe  sous  des  dénominations  ilillerenles  quelques  groupe»  J< 
ces  Iles.  A  l'exception  des  principales,  les Caroli nés  sont  peliie*. 
basses,  entourées  de  récals  el  peu  riches  en  pr.Mluctions,  ce  qui 
fait  qu'elles  sont  peu  fréquentées  par  les  navigateurs, el  qu  âpre? 
avoir  été  découvertes  par  les  Espagnol*  à  deux  époques,  e» 
1513  et  en  1086,  elles  ont  été  peu  visitées  par  celle  nalion. 
s'élail  conlrntée  d'y  envoyer  des  missionnaires.  Rii-enineni 
l'amiral  russe  Siniavine ,  les  navigateurs  français  Duuerre;  a 
d  l'rville,  et  le  capitaine  américain  Benj.  Morell,  ont  suiir 
quelques  Iles.  On  y  trouve  deux  races  d'insulaires  :  l  une  ■  Il 
leinl  cuivre,  la  chevelure  longue  cl  noire,  le  corps  souple  ci 
svelie,  des  Irails  assez  léguliris  ;  elle  se  latoue,  («rie  un  dulett 
du  lagali,  langue  des  Philippines ,  construit  lies  maisons  sur.k~ 
pilotis  a  cause  des  inondations,  el  fréquente  dans  ses  prutis,  «* 
navires  légers,  les  Iles  Marianues.  Os  Irails  s'appliquent  piioa- 
palement  au\  insulaires  d'AviaUn.  L'autre  race,  plus  lourv.  et 
moins  intelligente,  ressemble  aux  nègres.  Le  capitaine 
fait  un  portrait  charmant  des  Icmmes  du  groupe  de  Btrz*' 
«  Elles  semble  ni  à  lous  égards,  dit-il.  admirablement  fUo  «s 
pour  les  plaisirs  de  l'amour,  u  el  pourtant  il  assure  qu'elle»  sot.. 
chastes  et  lidèles.  Selon  le  même  navigateur,  les  Ile*  qu  il  > 
visitées  ont  des  coc  otiers  el  des  arbres  à  pain  d'une  grossa-ur  pro- 
digieuse, ainsi  que  du  bois  de  san.tal  ;  elles  pourraient  p 
du  café,  du  sucre  el  du  poivre;  ce  seraient,  dit-il ,  des 
délicieux  si  elles  étaient  bien  cultivées.  D'autres  Iles,  n  . 
que  peu  de  ressources,  ont  à  peine  des  habilanlv  On  trouve  < 
les  Candi  nés  la  biche  de  mer,  des  hullrcs  perlières,  des 
verles;  lapeihea  lourni  jusqu'à  piè>enl  le  |«in<ipal  alinéa' 
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faiLs  par  les  femmes.  I  i  plupart  des  Iles  ont  leurs  cher; ,  qui 
se  font  souvent  la  guerre. 

t'IROLlVS  (  Livres}.  Le  concile  de  Nicée  en  Bithynie,  assem- 
blé par  l'impératrice  licne  en  787,  rétablit  le  rulle  des  images, 
ilxili  naguère  dans  IVmjtirc*  grec  par  les  souverains  iconoclastes. 
Le  pape  Adrien ,  satisfait  de  ce  concile  et  de  la  part  ipic  ses  lé- 
gal* y  avaient  prise,  s'empressa  d'en  envoyer  les  actes  à  Charlc- 
magne.  Sa  surprise  et  sa  douleur  furent  extrêmes  de  voir  que 
Charlcmagne,  loin  d'y  applaudir,  composa  nu  lit  composer,  par 
leséveques  de  sa  domination  ,  auxquels  il  avait  <lonné  ces  actes 
à  examiner,  un  ouvrage,  dan»  lequel  il  rejetait  les  décisions  du 
second  concile  de  Mirée,  connue  contraire  à  l'usage  et  à  l'opinion 
&  l'Eglise  d'Occident,  et  s'efforçait  de  prouver  que  ce  concile 
ne  pouvait  pas  être  regardé  comme  «•eunténique.  Cet  ouvrage, 
que  nous  avons,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  I.ivrct  Caro- 
lint,  n'est  ni  sans  fiel ,  ni  même  sans  quelques  légères  erreurs  : 
il  respire  en  plus  d'un  endroit  la  prévention  et  l'aversion  con- 
tre les  Grecs.  L'auteur,  quel  qu'il  soit ,  ne  montre  pas  toute 
I  érudition  ecclésiastique  nécessaire,  lorsqu'il  avoue  qu'il  ne 
connaît  ni  la  personne  ni  les  écrits  île  saint  Grégoire  de  Nyssc, 
dont  l'autorité  était  réclamée  par  le  concile  de  Nicée.  Au  reste 
l'erreur  principale  de  Cliarlemapnc  et  de  ses  évéques,  sur  la 
doctrine  de  ce  concile,  était  très-naturelle  :  elle  venait  de  l'im- 
péritiedu  traducteur  des  actes.  Ou  y  avait  lu,  avec  autant  de 
letonnement  que  de  scandale,  cette  formule  :  «  Je  reçois  et 
j'honore  les  images,  et  je  leur  rends  la  même  adoration  que  je 
rends  à  la  sainte  Trinité  »  On  jugea,  cher  les  Francs,  que  la 
haine  pour  les  iconoclastes  avait  jeté  les  pèr-s  de  Nicée  dans 
l'idolâtrie.  L'original  grec  portait  au  contraire  :  «  Je  recois  et 
j'honore  les  saintes  images ,  mais  je  ne  remis  q»',i  ];,  5ru|*e  Xri 
nile  l'adoration  de  latrie,  »  ce  qui  était  conforme  à  la  doctrine 
que  I  Eglise  avait  professée  flans  tous  les  temps  '  Y.  Iconocl  »s- 

TES  et  COMCILF.S  DE  NlC.KE. 

CAROi.rs  (numiim.),  ancienne  monnaie  debillon,  tenant  un 
peu  d'argent,  frappée  sous  Charles  VIII,  qui  régnait  en  I  tS3. 
Ces  grand»  blancs  portaient  un  K  couronné  :  c'était  en  ce  lemps- 
U  la  première  lettre  du  mol  Karolus,  d'où  elle  a  tiré  son  nom. 
Les  carolus  eurent  cours  pour  dix  deniers  tournois,  lorsque  le 
denier  tournois  cessa  de  les  valoir  Quoique  cette  monnaie  n'eut 
point  passé  le  règne  de  Charles  VIII.  et  que  Louis  XII  l'eut  dé- 
criée, elle  se  convertit  en  monnaie  de  compte,  et  le  peuples*  ser- 
vit longtemps  du  terme  de  carolus,  pour  la  somme  de  dix  de- 
niers, quoiqu'il  n'y  eut  plus  d  épèce  qui  valut  cette  somme.  On 
lit  encore  dans  les  fables  de  la  Fontaine  :  un  carolus,  un  duea- 
ton.  Cette  petite  monnaie  avait  été  d'une  valeur  plus  haute,  sui- 
vant qu'elle  tenait  plus  nu  moins  de  fin.  On  fabriqua  des  carolus 
particulièrement  en  Lorraine,  au  titre,  depuis  cinq  deniers 
vingt  grains ,  jusqu'à  trois  deniers  un  grain.  Ceux  qui  furent 
nilS  en  Dauphiné,  au  lieu  des  fleurs  de  lis  qui  sont  à  coté  du  K, 
avaient  des  dauphins,  et  ceux  qu'on  fabriqua  en  Bretagne,  des 
hermines  Ceux  qui  se  mettaient  encore  dans  le  commerce/vers 
1 750,  passaient  sur  le  pied  des  sous  de  Franre  de  douze  deniers. 
Il  f  a  eu  beaucoup  de  différents  carolus  dans  plusieurs  Ktats 
de  I  Europe  :  presque  tous  ont  été  de  billon  tenant  argent,  au 
plus  haut  titre  de  cinq  deniers  deux  grains,  et  au  plus  bas'  de 
deux  deniers,  excepté  le  carolus  d'Angleterre,  pièce  d'or  assez 
forte,  frappée  sous  Charles  I",  ih.nl  elle  porte  le  nom  et  I  effigie. 
Elle  a  eu  cours  pour  vingt-trois  schellings;  quoiqu'on  prétende 
cpied  abord  elle  n'ait  vjiluqur vingt  schellings.  Lcsdemi-carolus 
ont  eu  différentes  valeurs  et  différents  litres ,  à  proportion  de 
ceux  des  carolus  :  ceux  à  trois  fleurs  de  lis  en  barre,  qu'on  ap- 
pelait demi  carolus  vieux  ,  tenaient  trois  deniers  quinze  grains 
de  fin,  et  les  neufs  seulement  deux  deniers  six  grains.     Drxf . 

caron-,  s.  m  jeehnol),  en  termes  de  charcutier,  se  dit  d'une 
liande  de  lard  à  laquelle  on  a  Ole  la  partie  maigre. 

r.ARcix,  chef  des  Celtibérien»  et  des  Nuiiiaulins  confédérés 
pour  secouer  le  joug  de  Home.se  mit  à  la  u-ic  de  vingt  mille 
fantassins,  el  de  cinq  mille  chevaux ,  marcha  contre  le  cotisai 
yuinUtt  Fulvius,  lui  livra  bataille,  et  le  délit  ;  mais,  emporté  par 
son  ardeur  a  la  poursuite  des  fuyards,  il  fut  chargé  par  la  c*va- 
terfe  romaine,  et  mourut,  le*  armes  a  la  main,  l'an  lôiavanl 

*  AMHi  (Lovm.B  ,,  jurisconsulte,  changea  son  nom  en  celui 
.le  Chtwt.mtuê,  legttlaleur  ancien ,  et  signait  Carondae  le 
Caron !xc  a  Parus  en  I5ÔU.  il  s'adonna  d'abord  à  la  poésie  fran- 
çaue.  Il  lu  paraître  dès  l'année  liit,  en  un  volume  in-H»,  à 
Fan»,  le  recueil  de  *e*  ver»  On  trouve  dans  ce  vulume,  qui  n  a 
guère  .1  autre  mente  que  celui  d  une  grande  rareté,  on  poème 
en  vers  de  dix  syllabes,  intitulé  :  le  Démo»  d'amour,  de,  son 
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d'une  maltresse  véritable 
nom  de  Claire.  Il  la  célé 


de>        ^eépigr'ammes,^  a,.ii  composa  la  louange 


ou  imaginaire,  à  laquelle  il  donne  le 
ira  encore  dans  soixante-dix  tonnera, 
qu'il  lit  imprimer  la  même  année  sous  le  titre  de  Clarté  amou- 
reuse, à  la  suite  d'un  dialogue  en  prose,  intitulé  :  la  Claire,  ou 
la  Prudence  de  droit,  in  8°.  On  peut  juger,  par  les  insipides 
allusions  qu'il  fait  au  nom  de  sa  maîtresse,  même  dans  les  titres 
de  ses  ouvrages,  qu'il  n'épargne  jioinl  les  jeux  de  mots.  Il  re- 
nonça prudemment  à  la  poésie  pour  se  livrer  entièrement  a 
l'élude  du  droil ,  et  il  se  fit  une  réputation  très-étendue  dans  son 
lemps,  comme  jurisconsulte.  A  prèsavoir  fréquenté  lelwrreau,  il 
fut  pourvu  de  la  charge  de  lieutenant  au  bailliage  de  Clermont 
en  Beauvoisis,et  il  l'exerça  jusqu'à  sa  mort.arrivéeen  1017.  Ilem- 
ploya  ses  loisirs  à  composer  des  ouvrages,  dont  on  trouvera  les 
litres  dans  les  Bibliothèques  de  Lacroix  du  Maine  et  de  Uuver- 
dier  t  les  principaux  sont  :  1"  le  Grand  Coutumier  de  France, 
Paris,  Uiim,  in-v"  ;  '2*  Coutume  de  Paris,  arer  des  commen- 
taires, 1598,  in-4",  I6<r»el  11115,  in  fol.  ;  S" ses  OKurret,  Paris, 
1637,  2  vol.  in-fol.  Il  écrivait  en  latin  et  eu  français  avec  une 
grande  facilité.  Il  s'est  exercé  sur  toutes  sortes  de  sujets.  On  a 
<le  lui  des  traités  de  philosophie,  des  discours,  des  panégyriques 
et  des  ouvrages  de  droil.  Ces  derniers  sont  les  seuls  qui  aient  eu 
quelque  réputation. 

<  aron  i  It  wviovn),  récollet  irlandais ,  ne  en  1605 ,  dans  le 
conté  de  Wrstniealh,  fut  commissaire  général  des  rérnllrls  dans 
toute  l'Irlande,  et  mourut  à  Dublin  au  mois  de  mai  1066.  Il  est 
auteur  des  écrits  suivants  :  I"  Uoma  triamphins  tepticollis,  qua 
nova  haelenu*  et  intolitu  meihmln  romparntha  tota  /ides  ro- 
imino-eatholira  elaris'ime  demonstrutur,  alque  infidrlium 
omnium  argumenta  dituuntur .  AntnrrpuT.  11(55,  in-tS. 
-"  Apottoiatus  evangeticus  mistionariorum  regularium  ptr 
vnirersum  mundum  erposilus,  Anlurrpi.v,  I0."r>,  in-12.  Paris, 
1051»,  in-H".  3°  Controrersiir  générales  fidei  enntra  infidèles 
omnes  jnda>os,  maltomctattos.  paqanus  rt  cujiurumque  secta 
hœreticos ,  Paris,  166".  V  l/s  fidélité  soutenue  et  la  noutelle 
remontrance  ou  allégeance  du  clergé  rt  des  laïques  irlandais, 
confirmée  et  prouvée  par  l'autorité  di  x  Ecritures ,  des  Pères, 
drs  commentateurs,  des  papes,  des  canons,  etc.,  avec  une  eourtt 
j  réponse  à  la  harangue  et  aux  objections  du  cardinal  du  Per- 

■  ron,  Londres,  1602.  5"  Hemoml- initia  II ibernorum  contra  lo- 
vamentes.  ultramantanasque  censura»  ,  de  inrommtitabili  re- 

1  gum  impeiUi,  subditorumque  /idrUlale  et  obedienliii  indispen- 
sahili  ex  sanclit  Scripiuris,  Pat  ri  bus,  lheotogis,ele.,  vindicata, 
duplicicum  appendice,  eic  ,  l/unlres,  166.>,  in-fol.  Vf  Ad  pon- 

■  lificcvt  maximum  Alrxandrum  Y  II  querimonia.  7"  De  saeer- 
dotio  et  imperio,  lib.  -2.  »  •  De  eunone  SS.  Scriptura  contra 
episcopum  Dunelmensem.  Ces  deux  derniers  ouvrages  n'ont  pas 
été  imprimés. 

j     cahux  [Pram;ois},  naquit  en  Hollandede  fiarenls  Irançais, 
|  qui  étaient  trop  pauvre!,  pour  pouvoir  lui  faire  donner  aucune 
éducation.  Il  fut,  très-jeune,  embarqué  à  bord  d'un  navire  qui 
I  allait  au  Japon.  Il  parait,  d'après  Kacmpler,  qu'il  remplissait 
I  les  fonctions  de  cuisinier;  pendant  le  voyage,  il  lui  commis  à  la 
garde  des  provisions.  .Mais,  accablé  par  les  mauvais  traitements 
que  lui  faisait  essuyer  le  capitaine,  il  se  cacha  lors  du  départ  du 
navire,  el  resta  au  sein  de  la  colonie.  Ix'S  employés  de  la  coiu- 
;  pagilic  liollandaiM'  s'intéressèient  à  lui,  le  voyant  si  jeune,  el  loi 
|  apprirent  à  lire,  à  écrire  et  à  compter.  Caron,  qui  avait  reçu  de 
la  ua line  d'heureuses  diSDOiilionS,  profila  rapidement  de  cette 
I  instrucliiin  incomplète,  à  laquelle  il  joignit  la  connaissance  du 
japonais.  La  facilité  axer  laquelle  il  parlait  ct.ie  langue  lui  fui 
Ucs-ulile  el  le  comlou.il  à  de  meilleurs  emplois.  Grâce  à  son 

aptitude  aux  suaires  commerciales  et  à  l'intelligence  dont  d 

|  faisait  preuve  dans  toutes  les  occasions,  il  obtint  un  avancement 
rapide.  La  compagnie  le  nomma  directeur  du  commerce  et 
membre  du  conseil  des  Indes.  Mais,  ayant  plu-  lard  sollicité  un 
poste  plus  éluiiienl,  il  éprouva  un  lefus,  ipii  le  blessa  si  profon- 
dément qu'il  ne  larda  pas  à  quitter  le  Ja|Hin.  Il  se  trouvait  en 
llilt  à  Ceylan,  lorsque  Cutherl ,  <pii  voulait  faire  partici|>er  la 
France  au  commerce  des  Indes,  ctien  iiail  drs  hoiumcs  capables 
et  versés  dans  la  connaissance  de  ce  coiiuncrcc  pour  les  mettre 
à  la  lclo.de  l'entreprise  qu'il  piojelait.  Ou  lui  pat  la  de  Caron,  ot 
Caron  fut  nommé  en  itït.ti  dini  leur  général  de  la  cunipagnie  : 
on  lui  adjoignit,  sous  le  tilrede  marchands, quatre  Hollandais  et 
quatre  I  ranç.iis, qui  avaient  à  leur  tête  le  sieur  l.afaye.  Les  droits 
des  marchands  étaient  égaux;  cependant,  dans  les  cérémonies 
où  tous  devaient  figurer,  les  Français  devaient  avoir  le  pas  sur 
les  Hollandais.  Celle  prééminence  fui  le  germe  île  dissensions 
intestines  qui  divisèrent  la  petite  société  dès  leben-eao.  La  flotte 
française  qui  était  chargée  de  jeter  les  bases  de  l'entreprise  et 
de  protégrr  ses  premiers  eflorls  fut  envoyée  à  Madagascar  en 
IU07.  La  colonie  qui  y  avait  élé  fondée  se  trouvait  dans  un  de- 
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charge,  et 
rèrent  i  prospérer  Lecom- 
î.  lui  remit  en  1671,  le 
eur  d'autant  plus  pré- 
que  Caroo  n'avait  pas  cessé  d'appartenir  i  U  religion  ré- 
e.  En  1673,  il  partit,  avec  le  commandant  Delahale,  pour 
l'Ile  de  Ceylan,  où  on  se  proposait  de  fonder  un  établissement  à 

a  y  traTailler  au  mois  de  mars, 
la  co- 


de Meliapon.  Mais  pendant  ce  temps  les  nombreux 
qu'il  s'était  faits  durant  son  administration  et  ceux  que  sa  for- 
tune lui  avait  suscités  agissaient  contre  lui  en  France;  ils  par- 
vinrent à  le  discréditer,  et  Caron  reçut  ordre  de  se  rendre  à 
Paris;  on  prit  prétexte,  pour  motiver  cet  appel,  des  besoins 
qu'on  avait  de  ses  conseils  sur  les  affaires  des  Indes  ;  peut-être 
ne  voulait-on  pas  le  condamner  sans  l'entendre.  Caron  partit 
avec  joie,  sans  se  douter  de  ce  dont  il  était  menacé  ;  il  avait  déjà 
franchi  le  détroit  de  Gibraltar  lorsqu'un  navire  qui  venait  de 
Marseille  lui  apprit  dans  quelles  dispositions  on  était  au  minis- 
tère. Caron  Ot  immédiatement  rebrousser  chemin  à  son  vaisseau 
et  se  dirigea  vers  Lisbonne.  Il  était  déjà  mouillé  et  avait  reçu 
une  visite  de  M.  Saint-Romain ,  qui  était  alors  ambassadeur  de 
France  à  la  cour  du  Poi  tugal,  quand  son  vaisseau  toucha  contre 
un  rocher  et  s'engloutit  avec  Caron  et  toutes  les  immenses 
richesses  qu'il  rapportait  des  Indes,  l'n  de  ses  Ois  parvint  à  se 
sauver.  On  a  de  Caron  une  Description  du  Japon  en  hollan- 
dais, imprimée  à  la  Haye  en  1656,  in  -  v  ,  avec  figures.  Elle  se 
trouve  en  français  dans  Tbévenot  et  dans  le  tome  4  di  " 
r  au  nord.  Achahd 


caron  (  Nicolas),  né  à  Amiens  en  1700,  apprit  à  graver  sur 
bois  de  Michel  Papillon,  qui  est  regardé  comme  le  restaurateur 
de  cet  art.  Les  talents  de  Caron  n'étaient  pas  bornés  à  ta  gravure; 
il  avait  étudié  la  géométrie,  la  mécanique,  et  avait  fait  dans  ces 
sciences  des  progrès  très-remarquables.  En  1759,  il  fut  reçu 
membre  de  la  société  littéraire  militaire  de  Besançon  (F.  pour 
ce  qui  concerne  cette  société  l'article  Sut  an  de  la  Tocr),  et 
il  mettait  la  dernière  main  à  quelques  ouvrages  qui  auraient 
ajouté  à  sa  réputation,  lorsqu'un  accident  épouvantable  vint 
détruire  toutes  ses  espérances  et  le  plonger  dans  le  plus  grand 
des  malheurs.  Il  avait  entrepris  un  petit  voyage  pour  se  délasser 
de  ses  travaux  ;  étant  entré  dans  une  auberge  où  se  trouvaient 
alors  quelques  chasseurs,  il  prit  un  de  leurs  fusils,  et  en  le  ma- 
niant tua  un  homme  qui  était  en  face  de  lui.  Arrêté  et  conduit 
en  prison ,  il  lui  fut  facile  de  se  justifier  ;  mais  l'homme  qu'il 
tvait  tué  était  un  père  de  famille,  et  on  le  condamna  à  des  dé- 
dommagements considérables  envers  ses  enfants  :  il  ne  put  les 
payer,  fut  retenu  à  la  Conciergerie,  y  languit  plusieurs  années, 
et  mourut  en  1766.  Papillon  dit  que  Caron  était  très-supérieur 
aux  autres  artistes  de  son  temps,  et  que,  s'il  se  fût  appliqué  à 
dessiner  la  ligure,  il  aurait  pu  égaler  les  Lesueur.  Il  avait  gravé 
les  planches  d'un  dictionnaire  héraldique,  et  composé  une  Mé- 
thode géométrique  pour  diviser  II  etrcle  et  une  Table  pour  fa- 
ciliter l'extraction  det  racines  On  trouvera  des  gravures  de 
cet  artiste  au  cabinet  des  estampes,  n*  1098,  entre  autres 
son  portrait  à  grosses  tailles;  mais  son  chef-d'œuvre  dans  ce 
genre  est  le  portrait  de  Papillon  placé  au-devant  du  Traité 
delà  gravure  en  bois,  et  qu'on  attribua  da  ns  le  temps  à  Pa- 
lui-même. 


caron  (  Jeax-Cbakles-Fèlix),  né  en  1748  dans  le  diocèse 
d'Amiens,  vint  à  Paris,  et  fut,  en  1769,  nommé  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  Cochin ,  Il  s'occupa  avec  ardeur  des  moyens  de 
guérir  le  croup;  et  en  1819  il  déposa  chex  un  notaire  une 
somme  de  mille  francs  pour  être  donnée  en  prix  à  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  cette  maladie.  Il  mourut  à  Paris  le 
10  août  1691.  Il  a  laisssé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres: 
!•  Dissertation  turf  effet  mécanique  de  l'air  dan*  les  poumons 
pendant  la  respiration,  Paris,  1798,  in-8°;  9*  Traité  du  croup 
aigu,  1608,  in-8\ 


DR  BEAUMARCHAIS  (  PlKBKR-AUGDSTIX),  connu 

t  littérature  sous  le  nom  de  Beaumarchais ,  que  nous  lui 
•ons  exclusivement  dans  cet  article,  naquit  à  Paris  le 
14  janvier  173*.  Il  était  ûls  d'un  horloger  qui  le  destinait 
4  sa  profession.  Il  s'y  adonna  d'abord  sans  négliger  les  études 
littéraires  cl  celle  des  mathématiques  appliquées  à  la  niera 
nique.  Ce  fut  avec 


ei  cène  ues  ma  uicin.n  iqucs  appliquées  a  la  m 
fut  avec  quelque  succès  ;  on  lui  doit  l'invention  d 
espèce  d  échappement ,  «  première  preuve ,  dit  la 


Harpe,  et 

s'étendre  à  tout.  «Cette découverte, 
compétiteur  la  loi  disputât,  lui  fut 
l'académie  des  sciences.  L'esprit  vif  dont  la 
jeune  Beaumarchais  ne  s'ac 
manuel.  Passionné  pour  la 
vint  en  peu  de  temps  d'un 
et  sur  la  harpe  ,  dont  il  perfectionna  le" 
quelques  légères  productions  musicales  qui 
sogue,  et  le  mirent  à  la 


adjugée  pat 
avait  doue  te 

d'uni 


sur  la  ; 

II 

l  alors  de  U 
très- agréable 

Mesdames  de  France,  Adélaïde .  Sophie  et  Victoire,  tilles  oV 
Louis  XV  ,  furent  curieuses  de  l'entendre  :  elles  s'occupaient 
beaucoup  de  musique,  et  donnaient  chez  elles  des  concerts  ou 
assistait  quelquefois  le  roi  leur  père.  Beaumarchais  fut  admis  i 
res  concerts  :  les  princesses  le  prirent  pour  maître  de  harpe  et 
de  guitare  ,  quoiqu'il  n'eut  jamais  donné  de  leçons.  Il  n  étau 
point  de  ces  gens  qui  ne  mettent  leurs  talents  que  dans  leur  art 
ou  dans  leurs  lis  res,  et  ne  savent  pas  se  servir  de  leor  espru 
dans  le  monde  ;  aussi ,  grâce  à  ces  relations  si  fort  au-dessus  <V 
sa  naissance  et  de  ses  habitudes ,  ri  acquit  bientôt  l'usage  et 
l'aplomb  d'un  homme  de  cour,  et  ses  augustes  écoliéres  ladrot 
rent  dans  leur  intimité.  Un  prince  qui  aimait  à  s'instruire .  et 
qui  fut  trop  lot  enlevé  à  la  France,  le  dauphin  fils  de  Louis  XV , 
reneonlranl  Beaumarchais  chez  les  princesses  ses  sœurs ,  nr 
manqua  pas  cette  occasion  d'entretenir  un  homme  d'esprit  :  il 
goûta  Beaumarchais  parce  qu'il  lui  disait  la  vérité.  Cest  le  lé- 
mnignage  que  lui  rendit  ce  prince.  Cette  heureuse  position  fil 
à  Beaumarchais  beaucoup  de  jaloux  ;  un  jour .  un  jeune  sei- 
gneur, dans  l'intention  de  l'humilier,  lui  dit  :  •  M.  Caron,  nu 
montre  est  dérangée  ;  voyei  donc  ,  je  vous  prie ,  ce  qui  peut  j 
manquer;  vous  devez  vous  y  connaître.  »  Beaumarchais  prit  I» 
monlie,  et,  la  laissant  tomber  comme  par  mégardt,  a  Ah',  par 
don ,  monsieur,  dit-il  à  l'impertinent;  mon  père  m'avait  Un. 
dit  que  je  ferais  toujours  un  méchant  ouvrier.  •  U  dut  » 
ces  augustes  protections  l'intimité  du  fameux  financier  Pari» 
Duverney  ,  à  qui  l'on  fit  promettre  «fe  faire  la  fortune  de  ce 
jeune  homme.  Duverney  s'y  prêta  d'autant  plus  volontiers,  qu  i> 

"  si  chaude- 
en  vain ,  pendant 
école  militaire  dont  il  était 
le  fondateur  ;  et  l'on  imagine  sans  peine,  si  l'on  se  reporte  à  et 
temps-là ,  quelle  noble  espèce  d'intérêt  et  <Ta 
lard,  comblé  d'ailleurs  de  tous  les 
le  monarque  l'honoràt^une  vis 

amter^EnT^Ï  vUUeX^rincess^'fïl  aussi tXs'ujvie'oV 
celle  du  roi,  qui  vint  prendre  à  l'école  militaire  une  collai** 
magnifique.  Duverney,  transporté  de  celte  démarche  qui  était 
pour  lui  la  récompense  d'une  vie  toute  employée  au  service  du 
monarque,  versa  des  larmes  de  ioie.  Cétoit  alors  et  ce  devait 
être  un  événement  qu'une  pareille  visite ,  car  le  roi  Louis  \V 
prodiguait  peu  sa  présence.  Ajoutons  que  si  la  guitare  et  la 
harpe  avaient  introduit  Beaumarchais  chez  Mesdames,  il  m 
pouvait  faire  de  son  ascendant  un  usage  plus  noble  et  i 


,  à  qui  l'on  fit  promettre  de  faire  la  fort 
me.  Duverney  s'y  prêta  d'autant  plus  volonl 
était  déjà  l'obligé  de  celui  qu  on  lui  recommandait  si 
ment.  Il  avait  souhaité  passionnément,  i 
neuf  ans,  que  Louis  X  V  allât  visiler  t'écol 


volonté  qu'environ  100,000  livres  d'un  intérêt  dan- 
un  capital  de  «0,000  livres  placé  en  viager  sur  Dw- 
-même ,  et  une  charge  de  secrétaire  du  roi  qu'il  tu 


charge  qui  ne  t 

de  bois  qui  ne  put  être  suivie, 
de  bonne  v  1 
les  vivres  ; 
veroey  lu 

obligé  de  revendre  pour  faire"  face  à  d'autres  ar 
Mais  le  principal  avantage  qu'il  recueillit  de  celte  liaison 
Duverney  fut  de  se  reconnaître  ,  auprès  d'un  tel  martre  en  fi- 
nances ,  le  génie  des  affaires.  Dépositaire  de  unité  la  «mtianc* 
du  vieillard,  chargé  du  maniement  de  ses  fonds,  il  apprît  ta 
science  du  grand  commerce  et  s'y  attacha ,  comme  à  tout  ce 
qu'il  faisait,  avec  la  vivacité  d'un  esprit  ardent,  enl 
fatigante.  Beaumarchais  était  en  outre  pourvu  d'u 
des  chasses,  et  ce  fut  à  la  fermeté  avec  faquelle  il  t 
fonctions  à  l'égard  du  prince  de  Conti,  dont  les 
commis  un  délit  de  chasse,  qu'il  dut  l'estime  et  plus  tard  Fas- 
fection  de  ce  prince.  Beaumarchais  avait  en  peu  «Ta 

i;iln'e 
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lui  eût  donné  beaucoup,  parce  qu'il  oublia  de  faire  insinuer  le 
contrat.  Il  hérita  de  l'autre  qu'il  adorait,  et  qui  loi  laissait  an 
SU  qu'il  perdit  peu  de  temps  après.  La  calomnie  l'accusa  d'avoir 
empoisonne  sa  femme.  Cette  imposture  méprisable,  imprimée 
(Uns  les  gazettes  étrangères,  fut  avidement  accueillie,  colportée 
par  les  ennemis  de  Beaumarchais.  «  Je  me  rappelle  fort  bien 
de  n'y  avoir  jamais  cru ,  dit  la  Harpe  dans  le  Court  de  littéra- 
ture; mais,  quand  je  vis  l'hommeau  bout  de  quelques  années,  je 
disais  cumme  Voltaire  quand  il  lut  ses  Mémoiret  :  C*  Beau- 
mortkait  n'eti  point  un  empoisonneur;  il  ttt  trop  droit 
ft  j'ajoutais  ce  que  Voltaire  ne  pouvait  savoir  comme  moi  :  Il 
Ht  trop  bon  ,  il  est  trop  sensible,  trop  ouvert,  trop  bienfaisant 
pour  faire  une  action  méchante,  quoiqu'il  sache  fort  bien  écrire 
des  malices  très-gaies  contre  ceux  qui  lui  eu  font  de  très-noires.» 


i  a  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Après  le  tra- 
vail forcé  des  affaires ,  chacun  suit  son  attrait  dans  ses  amuse- 
ments :  l'un  chasse,  l'autre  boit,  celui-là  joue  ;  et  moi  qui  n'ai 
aucun  de  ces  goûts,  je  broche  une  pièce  de  théâtre.  »  C'est  donc 
ilans  ses  moments  de  loisirs  qu'homme  d'affaires  et  spéculateur 
avant  tout ,  il  devint  homme  de  lettres;  et  dans  cette  carrière 
encore,  comme  dans  le  monde,  il  prit  une  allure  qui  n'était 
qu'à  lui ,  et  qui  dès  l'abonl  le  fil  sortir  de  la  foule.  Son  début  fut 
un  drame  en  trois  actes,  Eugénie,  dont  le  sujet  a  le  plus  grand 
rapport  avec  une  aventure  arrivée  en  Espagne  à  la  sœur  de 
Beaumarchais,  où  lui-même  joue  le  rôle  le  plus  avantageux,  et 
qu'il  raconta  depuis  avec  le  plus  vif  intérêt  dans  ses  Mémoiret. 
Il  est  vrai  qu'il  dit  dans  la  préface  d'fc'uoVmrque  le  sujet  est  tiré 
d'un  roman  de  le  Sage,  le  Diable  boiteux  (1),  c'était  sans  doute 
pour  dérouler  le  lecteur.  Cette  comédie  du  genre  larmoyant, 
représentée  le  20  janvier  1707 ,  fat  sifflée  d'abord  ;  mais  lau- 
leurv  fit  de  grands  changements,  et  à  la  seconde  représentation 
elle  fut  vivement  applaudie,  a  Je  lirai  Eugénie,  écrivait  Vol- 
taire en  1774,  ue  fût-ce  que  pour  voir  comment  un  homme 
aussi  pétulant  que  Beaumarchais  peut  faire  pleurer  le  moude.  » 
Le  drame  était  alors  sur  la  scène  française  un  genre  nouveau, 
donl  It  Pire  de  famille,  par  Diderot,' fut  le  premier  exempte. 
l*s  partisans  de  la  tragédie  grecque,  depuis  cent  cinquante  ans 
M  possession  de  noire  théâtre,  les  admirateurs deCorneille.de 
Itac.ne,  de  Crébillon,  de  Voltaire,  jetèrent  les  hauts  cris;  ils 
»  indignèrent  de  voir  Melpomène  dépouillée  de  son  diadème 
pour  devenir  une  petite  bourgeoise.  Peut-être  n'avaient-ils  pas 
tort  de  s'opposer  à  ce  premier  empiétement  :  principiù  obtta; 
quelques  lambeaux  de  musique  intercalés  dans  le  drame  ont 
produit  le  mélodrame  qui,  d  abord  humble  et  relégué  sur  les 


I  veut  établir  une  poétique  nouvelle  de  l'art  ;  il  propose, 
entre  autres  ridicules  innovations ,  de  remplir  les  entractes  par 
des  personnages  pantomimes  et  muets ,  tels  que  des  valets  qui 
frotteraient  un  appartement,  balayeraient  une  chambre,  lutte- 
raient des  habits  ou  régleraient  une  pendule  :  ce  qui  n'empê- 
cherait pas  l'accompagnement  ordinaire  des  violons  de  l'orches- 
tre. Celle  préface  est  d'ailleurs  un  modèle  de  mauvais  goût ,  de 
style  barbare,  et  prouve  comme  tous  les  écrits  littéraires  de 
Beaumarchais  des  études  bien  superficielles.  Plusieurs  auteurs 
ont,  après  Beaumarchais,  jugé  ce  sujet  très-propre  a  la  scène. 
Marsollier  en  a  fait  un  drame  en  trois  actes ,  intitulé  :  Sorac  et 
JavoH  (  anagrammes  de  Carou  el  de  Clavijo,  nom  du  jeune 
Espagnol  qui  avait  figuré  dans  celle  aventure  Irop  réelle).  Le 
drame  de  Marsoltier  tut  représenté  à  Lyon  devant  Beaumarchais 
lui-même.  Le  célèbre  Leasing  en  a  fait  pour  le  théâtre  allemand 
une  tragédie  qu'il  intitula  franchemrul  Clavijo.  L'Eugénie  de 


ainsi  des 


e  joue  encore  quelquefois  ;  mais  il  n'en  est  pas 
Ami*  ou  le  Négociant  de  Lyon .  autre  drame 


(t)  Voltaire  a  dit  encore  dans  H  Coimpondanc*  (lettre  a  M.  le 
■  ■mite  d'Argental)  :  «  Je  persiste  a  croire  qui!  Beaumarchais  n'a  jamais 
<-U)|k>uoiijk-  personne,  et  qu'un  homme  si  gai  ne  peut  être  de  la  famille 
<le  Locuste.  •  Et  dans  une  autre  lettre  au  même  :  ■  Un  homme  uf,  paj- 
M'jané ,  impétueux ,  peut  donner  an  soufflet ,  et  même  deux  toufuVls  à 
ses  deux  femmes,  nuis  il  ne  les  empoisonne  pas.  »  A  quoi  Beaumarchais 
lui-même,  dans  une  noir  de  iou  édition  de  Voltaire,  a  répondu,  sous  le 
pseudonyme  du  correspondant  gè  néral  de  lu  société  littéraire  typa- 
Kraahitfuo  «  Je  certifie  que  ce  Beaumarchais .  batlu  auekruefoù  ruir 
le»  femmes,  comme  la  plupart  de  ceux  qui 
I»  tort  booteiii  de  lever  la  main  sur  aucune 
(*)  Cal  l'énisode  des  Jmmt  du 


lest 


n'a  jamais  eu 


(H  Ceat  IVpisode  des  Amour,  du  comte  d*  Btlfior  et  d,  Léo 
<i*  Cotpédit.  -  U  sujet  i'Eugini,  ressemble  beaucoup  aussi  au 


ro- 


de ieS.ee. 


qui  fui  joué  le  12  janvier  1770.  Lejour  de  la  première  repré- 
sentation, un  plaisant  mit  sur  l'affiche  à  côlé  de  ces  mots,  «Va 
Deu*  Ami*  ;  par  un  auteur  qui  n'en  a  aucun.  Un  plaisant 
du  parterre  s'avisa  de  crier  tout  haut  :  Il  t'agit  d'une  banque- 
roule  :  j'y  suit  pour  sacs  vingt  tout  ;  il  n'avait  pas  tout  à  fait 
tort.  Cette  pièce  est  oubliée,  et  elle  e»l  assez  bien  caractérisée 
dans  cette  epi 


:  epigramme  : 

J'ai  vu  de  Beaumarchais  te  drame  r  idictile  , 
Kl  je  vais  eu  un  mot  vous  dire  ce  que  c'est  : 
C'est  un  change  osï  l'argent  circule 


Si  la  chule  des  Deux  Amit  dut  eau 
plaisir  assez  vir,  il  en  fut  amplement  dédommagé  trois  ans  plus 
lard ,  en  177S  ,  par  des  succès  d'un  genre  toul  nouveau,  mais 
qu'il  acheta  par  bien  des  tribulations  et  même  des  périls.  Ces 
succès  il  les  dut  aux  trois  procès  qu'il  rut  à  soutenir  de  1770  à 
1781  ;  le  premier  contre  le  comte  de  la  Blache,  légataire  univer- 
sel de  Paris  Duverney  ;  le  second  contre  le  juge  Goëzman  qui 

plus  sérieux  que  le  principal  ; 


les 
tés 


n'en  élait  qu'un  incident ,  mais  , 

cl  enfin  le  troisième  contre  le  banquier  Kornman.  Il  finit  par 
gagner  tous  trois  aussi  complètement  qu'il  est  (Hissible  ;  il  coi 
mença  par  perdre  les  deux  premiers.  Tous  trois  furent  susci 
par  la  haine  beaucoup  plus  que  par  un  intérêt  litigieux  ;  et  tons 
trois,  par  un  concoursde  circonstances  particulières,  fixèrent  les 
regards  de  la  France  cl  de  l'Europe.  Ils  mettaient  en  spectacle 
celui  qu'on  mettait  en  cause  ;  or,  comme  les  affaires  de  diffa- 
mation ont,  ainsi  que  les  procès  politiques,  ce  privilège  que 
l'opinion  publique  y  intervienne,  faisant  el  rendant  justice, 
tantôt  corrigeant  les  arrêts,  tantôt  les  annulant,  les  trois  procès 
de  Beaumarchais  devinrent  la  grande  affaire  du  jour.  Le  Tond 
du  premier  élait  assez  léger.  Beaumarchais  réclamait  à  la  suc- 
cession Paris  Duverney  une  somme  de  15,000  livres.  Le  comte 
de  la  Blache ,  légataire  universel ,  prétendait  qu'au  contraire 
Beaumarchais  redevait  150,0<JO  livres;  prétention  à  laquelle 
celui-ci  opposait  les  comptes  les  plus  clairs.  Il  n'était  nullement 
naturel  que  pour  une  somme  de  15,000  livres  un  jeune  homme, 
un  homme  de  qualité,  légataire  de  plus  d'un  million,  s'acharnât 
i  un  long  procès  donl  l'ennui  seul  devait  le  dégoûter  quand 
même  il  eût  été  meilleur  ;  dont  les  fatigues  devaient  le  rebuter, 
et  dont  enfin  il  pouvait  craindre  la  défaveur  et  même  le  ridicule. 
Mais  il  se  trouva  que  cet  homme  haïteail  Beaumarchait 
comme  un  amant  aime  ta  mailrette.  C'étaient  ses  ex 
U  avait  juré  de  perdre  ou  loul  au  moins  de  ruiner  ce 
choit,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  tics-difficile  de  Taire  . 
pour  un  fripon  celui  qui  passait  déjà  pour  un  monstre  ;  car  tels 
étaient  les  effets  de  la  calomnie!  Il  disait  toul  haut  qu'il  y  man- 
gerait cent  mille  écut.t'il  le  [allnit.  Il  avait  pour  lui  tous  les 
moyens  de  crédit ,  et  Beaumarchais  avait  perdu  les  siens.  Ses 
premiers  protecteurs  n'étaient  plus  ou  avaient  changé  à  son 
égard.  Outre  Paris  Duverney,  le  dauphin  et  la  dauphine  étaient 
descendus  dans  la  tombe.  Mesdames,  en  attestant  son  honnêteté 
et  leur  satisfaction  de  sa  conduite  avaient  cru  devoir  déclarer 
qu'elles  ne  prenaient  aucun  intérêt  à  son  procès.  «  D'abord  ,• 
comme  l'observe  la  Harpe ,  parce  que  eela  était  juste  en  soi ,  et 
qu'une  si  haute  protection  doit  s'éloigner  elle-même  des  tribu- 
naux, b  et  sans  doute  aussi  parce  que  Beaumarchais,  naturelle- 
ment fort  avantageux,  s'était  indiscrètement  largué  de  celte 
protection.  Toutes  ces  causes  réunies  lirenl  de  ces  différent* 
procès  de  vrais  combats  à  mort ,  qui  n'allaient  i  rien  moini 
qu'à  détruire  son  existence  morale  et  civile ,  à  le  déshonorer.  Il 
perdit  donc  son  procès  au  parlement  Maupeou;  celait  ainsi 
qu'on  appelait  la  magistrature  nouvelle  substituée  par  le  chan- 
celier aux  anciens  parlements.  L'arrêté  de  compte  entre  Paris 
Duverney  et  Beaumarchais,  que  produisait  celui-ci,  fut  regardé 
sinon  comme  faux,  du  moins  comme  insignifiant;  et  tous  le* 
biens  de  Beaumarchais  furent  saisis  pour  des  sommes  que  répé- 
tait sur  la  succession  son  adversaire  triomphant.  Pendant  qu'il 
plaidait  en  justice  réglée ,  le  gouvernement  l'avait  fait  meltre  à 
Saint-Lazare  pour  une  autre  querelle  avec  un  grand  seigncor, 
le  duc  de  Chaulnes,  qui  lui  disputait  une  courtisane;  et,  quoique 
Beaumarchais  eût  gardé  dans  cette  rixe  tout  l'avantage  du  sang- 
froid  el  de  la  fermelé,  cela  n'avait  servi  qu'à  confirmer  dans  le 
public  les  idées  déjà  trop  répandues  sur  une  espèce  d'audace, 
qui  chez  lui  approchait  de  l'insolence.  Il  se  vit  done  à  la  fois 
privé  de  sa  liberté  ,  dépouillé  de  ses  biens,  condamné  comme 
fripon  et  faussaire,  décrié  de  toutes  les  manières  possibles,  et  an 
moment  après  (second  procès)  chargé  d'une  accusation  crimi- 
nelle pour  corruption  de  juge ,  à  propos  de  ces  fameux  quinu 
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lomù  qui  faillirent  le  conduire  à  èlre  flétri  par  la 
reau  ,  rr  qui  ne  lui  eut  plus  laissé  aucune  resviorre  ;  et  à  relie 
occasion  le  prince  de  Conti ,  qui  iTmjwfrl  d'autant  plus  vi- 
vement a  m  cause,  qu'il  aimait  Ban  ma  reliai*  «1  qu  il  riait  l'en- 
nemi dérla ré  du  parlement  Maupenu  .  dît,  la  mile  'lu  juge- 
ment, que  ti  le  bourreau  mettait  la  main  sur  lui,  fi  ternit 
obligé  de  V abandonner  Beaumarchais  lit  entendre  an  prince 
qu  il  saurait  bon  par  la  mort  se  <l.  rolier  à  l'infamie.  Hcureu- 
»emenl  le  parlement  Maupeou  ,  juge  dans  sa  propre  cause,  cl 
tout  irrité  qu'il  clail  de  la  liardics.se  .les  mémoires  .le  Braumar- 


l'avcnir  aucune  charge  de  judir.it urr,  en  admonestant  la  dame 
Goézrnan,  il  rrul  pouvoir  appliquera  Beaumarchais  le  hlàrne, 
simple  flétrissure  juridique  qui  le  sauva,  t'.et  arrel  excita  une 
réclamation  universelle  Beaumarchais  avait  si  bien  gagné  son 
procès  ton!  entier  devant  le  public ,  nue  1r  s  juges  eurent  mau- 
vaise gr.Vc  à  vouloir  le  lui  faire  perdre  en  (wrlie  La  rour  el  la 
ville  se  firent  inscrire  à  l'envi  rhe*  Beaumarchais.  Le  prime  de 
Gjrili  vint  l'invitera  diner,  rlisant  qu'il  était  d  assez  bonne  mai- 
son pour  donner  l'exemple  de  la  manière  dont  il  fallait  traiter 
un  ti  grand  citoyen.  Ainsi,  en  177  »,  re  litre  dont  Beaumarchais 
«Tait  osé  se  pai  er  dans  ses  défenses,  ce  litre  presque  républicain 
réussissait  même  auprès  d'un  prince  qu'on  savait  être  fort  atta- 
ché aut  prérogatives  du  sang  royal  ;  tant  était  grand  l'rnlralne- 
nienl!  En  effet,  d'un  mol  Beaumarchais  avait  relevé  sa  personne 
el  agrandi  son  procès.  Qu'il  fut  libertin,  bouffon  .  insolent,  et 
tout  ce  que  disaient  ses  ennemis;  après  tout  il  était  citoyen  ,  ci- 
toyen persécuté,  et  réclamant  avec  cou  rage  justice  devant  les  tri- 
bunaux. Sous  ce  rapport  si  cause  touchait  tout  le  monde,  «  En 
revendiquant  ce  litre  sur  la  sellette  mim  e  des  an-usés ,  dit  un 
biographe,  Beaumarchais  réforme  les  idées  reçues.  Au  vieux 
temps  ,  rarement  un  accusé  semblait  autre  chose  qu'un  gibier 
de  potence  qoe  le  juge  vu)  ail  ave.  mépris,  el  le  public  avec  hor- 
reur ou  indifférence.  IVvanl  un  accusé  qui  se  disait  citoyen 
tout  changea  {I).  »  Pour  amortir  un  peu  cet  éclat  el  ce  bruit,  le 
lieutenant  de  police  Sartines,  homme  d'esprit  et  ami  de  Beau- 
marchais, lui  écrivit  par  forme  d'avis  que  ce  n'était  pas  le  tout 
d'être  blâmé,  qu'il  fallait  encoreélre  modeste.  Beaumarchais  par- 
tit pour  l'Angleterre,  et  ce  fut  moins  pour  se  dérober  à  sa  peine 
qu'a  vm  triomphe  —  Beaumarchais  a  «lit  dans  un  de  ses  OU- 
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l'ouïe  h  vie,  mais  surtout  celle  époque  de  sa  rie  prouve  qu'il 
avail  pris  celle  maxime  pour  devise,  ("était  alors  pou*  lui  le 
tein|H  des  épreuves,  el  elles  furent  cruelles;  mais  il  y  parut  si 
brillant  même  avant  la  victoire,  il  rendit  si  beau  son  rôle  d'op- 
primé, .sous  la  seule  egi.le  de  l'opinion  publique  cri  un  moment 
N  reconquise,  que  lorsque  ensuite  s.iusuu  nouveau  règne,  et  avec 
d'autre»  juges,  il  gagna  presque  eu  même  temps  ses  deux  causes, 
fut  réintégré  dans  ses  biens  et  réhabilité  devant  les  tribunaux, 
ce  triomphe  facile  el  prévu  n'était  presque  plus  rien  ;  c'est  dans 
le  combat  el  dans  l'oppression  qu'était  toute  sa  gloire.  Sa  pré- 
somption eu  effet  lui  avait  fait  un  monde  d'ennemis  :  lui-même 
l'avoue  quelque  part,  où  il  dit  «  Quand  j'aurais  clé  un  fat,  s'en- 
Miil-il  que  je  suis  un  ogre  f  u  Expression  d'un  choix  d'autant 
plu»  heureux,  que  d'un  seul  mol  il  renvoyait  au  conte  de  la 
Barbe  bleue  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  mange  troit  u  m  met. 
Quoiqu'il  n'eu  eut  ru  encore  que  deux.  Lui-même,  dans  une  note 
de  sou  édition  de  Voltaire,  raconte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante.: 
Ou  jouait  aux  Français  Eugénie  :  un  lieau  parleur  du  parterre, 
après  avoir  déchiré  la  nièce,  tomba  sur  l'auteur,  et  se  plaignit  de 
ce  que  Voltaire  s'obstinait,  dans  ses  lettres  à  M.  d'Argeutal,  à 
soutenir  que  Beaumarchais  n'avait  pas  empoisonné  ses  trois 
femmes.  Mais,  ajouta  lecouleur,  c'est  un  lait  dont  on  est  bien  sur 
parmi  mrssieurs  du  parlement.  L'homme  a  qui  s'adressait  ce 
discours  faisait  de  la  main,  en  riant,  signe  aux  voisins  de  ne  pas 
interrompre.  Quand  le  conteur  cul  fini,  il  se  lève  el  répond  froi- 
dement. «  Il  est  si  vrai,  monsieur,  que  ce  misérable  nomme  a 
empoisonne  ara  trois  femmes  quoiqu  il  n'ait  été  marié  que  deux 
fois,  qu'on  sait  de  plus  au  parlement  Maupeou  qu'il  a  mangé  son 
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beau-père  en  salmis,  après 
deux  épaisses  tartines  ;  et  j  en  suis  «l'a 
suis  ce  Beaumarchais-là,  qui  vous  ferait  arrêter  : 
avant  bon  nombre  de  témoins,  s'il  ne  s'apercerait  a  voire  : 
effaré  que  vous  n'êtes  point  un  de  ces  rosés  scélérats  qui 
seul  des  alr.icités,  mais  seulement  un  des  bavard*  qu'on 
à  les  propager  au  grand  péril  de  leur  personne.  »  On 


péril  de  leur  personne.  »  On  ap 
le  conteur  s'esquiva,  oubliant  qu'il  avait  pav  é  pour  voir  "ji 
petite  pièce.  Au  surplus,  c'est  dans  les  Mémoirtt  de  Bea 
chais  qu'il  faut  lire  les  détails  de  ces  fameux  procès.  Ces  ! 
res  sonl  d'un  genre  et  d'un  ton  qui  n'avaient  point  de 
s'il  était  quelquefois  arrivé  qu'un  particulier  écrivit  lui-même  ses 
défenses,  à  peine  avait-on  pu  s'en  apercevoir,  parée  qu'elles 
étaient  toujours  dans  le  moule  des  écrits  judiciaires,  sans  quoi 
l'avocat  qui  les  remaniait  toujours  plus  ou  moins  ne  les  aurait 
pas  signées.  Beaumarchais,  jugeant  à  peu  près  impossible  dr 
gagner  sa  cause  au  parlement  Uaupeou  contre  le  eonteiller 
Gofzman,  sentit  que  celait  avant  tout  pour  les  lecteurs  qui) 
devait  écrire,  el  que  rien  ne  serait  iierdu  pour  Ini  s'il  gagnât! 
son  procès  devant  le  public.  En  effet,  au  i 
existait  alors  entre  l'opinion  el  le  parlemei 
deur  arrivant  armé  de  tous  les  avantages  I 
et  de  la  vérité  pour  accuser  de  corruplion  un  membre  de  ce  tri- 
bunal, se  trouvait  servir  à  souhait  la  rancune  publique.  Célaa 
de  la  pari  de  Beaumarchais  un  coup  de  maître  que  ee  procès  de, 
quinze  lou-i,  qui  p;,r  une  rétroaction  infaillible  recommenças 
ceiui  des  quinze  mille  [ranci.  El  quelle  jouissance  pour  le  pa- 
blic  ,  lorsqu  eu  lisant  Beaumarchais  il  ne  vil  plus  dans  ces  dif- 


le  public.  En  effet,  au  milieu  de  la  lutte  qm 
•  l'opinion  el  le  parlement  Maopeou,  un  plat- 
é  de  tous  les  avantages  de  l'audace,  du  laleat 


blic  ,  lorsqu  eu  lisant  Beaumarchais  il  ne  vil  plus  dans  ces  dif- 
férents mémoires  qui  se  succédaient  rapidement,  qu'un  homme 
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irebais  rnl  raison  ."celait  pour  le  prouver  farTaire 
quari  d'heure,  les  faits  ne  parlaient  pas,  ils  criai  ml  i  Mais 
celte  forme  si  neuve,  aussi  saillante  - 


celte  forme  si  neuve,  aussi  saillante  qu  inusitée,  ces  suujxil 
écrits  qui  .'-(aient  à  la  Tois  une  plaidoirie,  une  satire,  un  dra 
une  comédie,  une  galerie  de  tableaux,  enfin  une  esrwre  d'à 
où  il  semblait  nue  Beaumarchais  s'amusât  à  mener  en  le*se 


où  il  semblait  que  Beaumarchais  s'a 
de  personnages,  comme  des  animaux  de  I 
sertir  les  spectateurs!  Mais  les  Gociman,  les  Marin,  le*  d'Ar- 
naud-Bjcular.l,  les  Bertrand,  lous  ces  personnages  si  richement 
el  si  diversement  ridicules  ou  vils,  qu'on  les  croirait  choisis  imrt 
exprès  pour  lui,  el  que  lui-même  en  effet  rend  grâces  au  ciel  * 
les  lui  avoir  donnés  |>our  adversairest  Mais  cette  continuelle  va- 
riété de  scènes  qu'on  voit  bien  qu'il  n'a  pu  inventer,  et  qui  n'< 
sont 


sonl  que  plus  plaisantes  à  force  de  vérité  !  L'on  peut  t  oncrvtv 
l'allégresse  universelle  d'un  public  mécontent  et  malin,  qoin  »- 
vail  d'autres  armes  que  celles  du  ridicule,  el  qui  les  voyait  daas 


main  légère  et  intrépide,  qui  frappait  sans  « 
toujours  ses  coups.  De  là  sans  doulc  l'admiration  pour  M  talent 
inopiné  que  l'envie  n'atteignait  pas  encore,  dans  un  morne»!  om 
chacun  compatissait  à  l'innocence  d'un  accusé  traité  en  rooemi 
par  ses  juges.  De  là  en  même  temps  la  joie  de  voir  tomber  * 
ces  pages  si  divertissantes  des  flots  de  mépris  sur  cette  magistra- 
ture qu'on  était  charmé  de  pouvoir  avilir  en  attendant  qu'on  r* 
la  renverser.  El  il  n'est  pas  douteux  que  l'un  fut  un  aehemiae 
menl  à  l'autre,  el  la  plume  de  Beaumarchais  y  a  contnhoé.  1 1 
incident  de  ce  procès  où  tout  fut  extraordinaire  contribua  eorwt? 
à  jeter  de  I  éclat  sur  la  personne  de  l'accusé.  Plusieurs  juge-  sc- 
iaient récusés  sur  sa  demande,  tant  leur  a  m  m  usité  contre  Ujt 
avait  été  manilesle  dans  lessocicles;  d'autres  n'imitèrent  rw-t 
celle  délicatesse.  Dans  des  procès  île  celte  nature,  la 
magistrats  ne  saurait  être  trop  srrupuleuse,  et  chacui 
poser  le  silence  comme  particulier,  jusqu'au  moment  où  il  pre- 
noncera  comme  juge.  Le  président  de  Nicolai,  trop  pr 
ou  pour  Goérman  ou  contre  son  adversaire,  s'oublia  au  | 
faire  une  insulte  gratuite  et  inouïe  a  Beaumarchais,  au  rnînrs 
de  la  grand  salle  du  plais,  donl  il  voulut  le  faire  chasser  sues 
prétexte  qu'il  n'était  là  que  pour  le  bravtr,  el  qu'il  lui  ar«ut 
tiré  la  langue.  Outragé  ainsi  publiquement  par  un  premier  pré- 
sident qui  marchait  a  la  tête  de  sa  compagnie,  assailli  1«qV  a 
coupel  poussé  par  des  fusiliers,  Beaumarchais  ne  fut  ni  decor- 
cerlè  ni  furieux  :  maître  de  son  indignation,  et  fort  de  relie  Ja 
publicqui  éclatait  autour  de  lui,  il  le  prit  à  témoin  de  la  vioU-r»? 
qu'on  lui  faisait,  de  ce  manque  de  respect  pour  un  asile  sasi' 
ouvert  à  lous  les  citoyens,  el  pour  le  roi  luimérnc  don  l  les  ma- 
gistrats |  tenaient  la  place;  il  prolesla  qu'il  ne  sortirait  pta-V. 
mais  qu  il  allait  de  ce  pas  demander  justice  de  celle  iusuUrU-u 
à  un  citoyen  qui  attendait  là  son  jugeinenl  ;  et  en  effet  U  av.tr.: 
au  parquet,  et  porta  sa  plainte  aux  gens  du  roi,  oblige*  de  la  re- 
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eeioir,  a  II  faut  voir  dans  son  quatrième  mémoire,  dit  La- 
barpe,  tous  ces  faits  tracés  avec  autant  de  vivacité  que  de  cir- 
conspection, et  si  l'une  était  de  l'homme  qui  a  senti  l'offense, 
l'autre  était  de  l'écrivain  qui  se  souvient  quel  est  l'offenseur. 
Cest  là  peut-être  qu'il  a  le  mieux  soutenu  l'éloquence  noble  qui 
cbei  lui  est  rarement  sans  disconvenantes  de  détails,  comme  lui 
étant  moins  nalun  Ile  ..uc  ia  verve^  „.  arc  polémique.  Ici  toutes 
les  nuances  »onl  observées  :  il  a  d'abord  toute  la  hauteur  per- 
mise à  l'offensé  qui  peut  vouloir  satisfaction  ;  mais  il  en  a  en- 
suite une  autre  plus  raie  à  la  fois  et  plus  adroite.  Il  se  saisit  du 
droit  de  p^irdoivuer,  il  pardonne  par  égard  pour  le  nom,  pour 
le  rang,  pour  la  compagnie  entière  qu'il  craint  d'affliger;  et  ce 
terme  de  pardon,  qui  est  bien  le  mot  propre,  le  met  évidemment 
fort  au-dessus  de  l'offenseur,  sans  qu'il  soit  possible  de  s'en  plain- 
dre (1),  ii  II  était  d'autant  plus  obligé  de  dissimuler  devant  le 
parlement  Maupeou  l'inlenlioii  de  ses  écrits ,  que  l'on  se  plai- 
sait davantage  a  la  faire  ressortir,  les  uns  pour  lui  en  faire  un 
crime  devant  ses  juges,  les  autres  un  mérite  dev  ant  la  nation. 
Il  sentait  que  ses  juges  étaient  d'autant  plus  blessé*  de  ses  mé- 
moires que  le  public  en  paraissait  plus  charmé.  Il  ne  déguise 
même  pas  qu'où  lui  prêtait  le  desseiu  de  dépriter  pied  à  pied 
toute  la  magistrature  de  ce  temps:  et, en  faisant  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  atteindre  ce  but,  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  que  sa  mar- 
che ne  put  être  du  moins  légalement  inculpée,  et  qu'il  n'y  eut 
pas  moyeu  de  le  prendre  par  ses  paroles.  Il  ne  cesse  de  proles- 
ter de  son  respect  pour  les  magistrats,  en  leur  portant  les  plus 
cruelles  atteintes;  il  est  à  genoux  en  donnant  des  soufflets  ;  el 
il  lui  fallait,  pour  trouver  des  légistes  qui  signassent  .ses  mémoi- 
res, tantôt  des  ordres  précis  du  premier  président,  ou  même  du 
garde  des  sceaux,  quand  l'affaire  fut  portée  au  conseil,  tantôt 
îles  avocats  assez  obscurs  |tour  se  couvrir  sans  danger  de  la  pré- 
cieuse indépendance  de  leur  ordre  (ij.  On  peut  encore  considé- 
rer ces  mémoires  sous  un  autre  point  de  vue.  «  Voyez,  s'écrie 
un  spirituel  biographe,  comme  il  bouleverse  la  routine  ancienne 
des  procédures,  quelle  publicité  inusitée  il  donne  aux  misVfV- 
galoiret,  récolements  cl  confrontations  renfei  niées  autrefois  en- 
Ire  quatre  murs  du  greffe.  Il  y  fait  assister  le  public  ;  le  voile  est 
levé  et  les  ni) stères  de  la  justice  mis  à  nu  :  ainsi  c'est  par  retlc 
cause  bouffonne  que  s'introduit  au  palais  le  salutaire  principe 
de  ta  publicité,  et  c'est  encore  là  un  des  mérites  des  mémoires 
de  Beaumarchais  :  après  les  avoir  lus  comme  des  modèles  de 
plaisanterie  et  d'éloquence,  relisez-les.  vous  y  découvrirez  à 
chaque  instant  le  germe  de  quelques-uns  des  principes  de  jus- 
tice ou  d'humanité  qui  depuis  ont  passé  dans  les  lois.  Quant  à 
moi.  je  ne  connais  aucun  ouv  rage  qui  donne  une  idée  plus  juste 
du  travail  des  esprits  à  celle  époque  en  Tait  de  législation.  On  y 
voit  ce  que  la  société  voulait  que  devinssent  les  lois  »  Le 
succès  des  mémoire»  de  Beaumarchais  prépara  le  succès  de  son 
Barbier  dt  Séviiie,  dont  avant  le  jugement  qui  termina  son 
procès  il  avait  fait  des  lectures  dans  plu-ieurs  sociétés,  entre  au- 
tres chea  le  prince  de  Conli  el  le  duc  de  Chartres  {depuis  d't  >r- 
léaus- Egalité].  Jusqu'alors,  suivant  ses  prétentions  plus  que  ses 
goûts,  il  avait  tenté  le  genre  sérieux  ;  il  y  était  rrsléilans  M  mé- 
diocrité la  plus  vulgaire.  Son  Figaro  prouva  qu'il  était  fait  pour 
r  dans  lembroglio  comique.  Il  est  bon  de  savoir  loulc- 
li'àla  première  représentation  {  23  janvier  l"7.'))eellechar- 
Jie  fui  peu  goûtée  du  oublie,  quoique  bien  des  gens 
la  regardent  aujourd  hui  comme  le  chef  d  o  uvre  de  Beaumar- 
chais Les  ennemis  de  l'auteur  s'étaient  donné  rendez-vous  au 
parterre;  mais,  malgré  tous  les  efforts  d'un  aréopage  inique,  le 
Barbier  de  Séviiie.  se  releva  bientôt  Celle  picce  „u  I  auteur  a 


rajeuni  de  la  manière  la  plus  originale  les  personnages  les  p 
anciens  du  théilre,  les  valets  fri|H>ns  el  les  tuteurs  dupés,  offre 
de»  scènes  d'un  comique  supérieur  au  genre.  Ce  Figaro,  création 
de  Beaumarchais  comme  Falslaff  l  est  de  Shakespeare,  est  un 
CtMMai  réel  que  s'il  était  sorti  des  mail» de  la  nature.  Sa  gaieté, 
«ou  esprit,  sa  verve  satirique  charment  U-  spec  liit.ur  ;  el  c'est  avec 
raison  qu'on  a  dit  que  l'auteur  s'était  personnifié  dans  ce  valet 
audacieux,  intrigant,  peu  scrupuleux,  mais  incapable  d'une 
basse  friponnerie.  Eu  même  temps  qu'il  se  voyait  si  pleinement 
ven^é  de  ses  disgrâces  judiciaire»,  et  par  le  nain  de  ses  procès  el 
par  le  succès  de  sou  Figera,  il  se  m.  ira  sous  un  aspect  tout 
"•">-  el  comme  agent  secret  de  diplomatie,  et  comme  grand 
spéculateur  en  fait  d  entreprises  commerciale,.  Il  avait  l'oreille 
du  premier  ministre Maurepas  etducomledc  Vergennes,qui  le 
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chargèrent  de  missions  politiques, dont  plusieurs  le  conduisirent 
en  Allemagne.  Il  pensa  être  assassiné  en  traversant  le  buis  de 
Neusladl  (août  1771;  près  de  Nuremberg,  el  raconte  celle  aven-, 
turc  avec  U  aucoup  de  détails  dans  une  lettre  adressée  à  son  an- 
cien secrétaire  Cudiii.  Ces  missions  lui  suscitèrent  une  querelle 
avec  un  autre  espion  diplomatique,  le  chevalier  d  hou,  qui  pu- 
blia conlr.-  loi  eu  17  -0  un  pamphlet  très-virulent  ;  on  en  jugera 
par  1  intitule  :  Trcs-humt.le  réponte  à  très-haut,  tris-puusant 
stigneur  monseigneur  Pierre- Augustin  Caron  ou  Carillon  de 
Beaumarchais,  baron  dt  Ronuc  (anagramme  de  Caronl  en 
Franconie,  adjudicataire  généraldts  bois  dt  Pecquiny,  de  Ton- 
nerre et  autres  lieux  ;  premier  lieutenant  des  chasses  de  la  Ga- 
renne du  Forl  l  Etèque  et  du  Palais,  seigneur  utile  des  foritt 
d  Agioi,  d' Escompte,  dt  Change,  Rechange  et  autres  Rotu- 
res, etc.  (Paris,  1770,  in-8";.  Beaumarchais,  lors  de  lïnsurrcc- 
lion  îles  colonies  anglaises  d'Amérique  contre  leur  métropole, 

fruposa  auiniiiislèrefrançais  l'approvisionnement  des  insurgés. 
I  eut  longtemps  à  lutter  contre  la  circonspection  du  nie  de 
Maurepas, qui  ne  voulait  point  «girouverleuient  contre  l'Angle- 
terre ;  néanmoins  il  lui  fut  enliu  permis  de  tenter  à  ses  risques 
el  périls  celle  entreprise  qui  semblait  présenler  peu  de  chances 
de  succès.  Mais  Beaumarchais  avait  calculé  que  l'arrivée  et  la 
cargaison  d'un  seul  navire  couvrirait  la  perle  de  deux,  lant  le 
besoin  élevait  les  prolils.  Ce  calcul  prouvait  la  nécessité  d'oser 
en  grand  cl  d'expédier  beaucoup  de  bâtiments,  pour  en  sauver 
une  partie.  Il  fallait  donc  des  fonds  très-considérables;  il  les 
eut.  Malgié  la  perte  de  plusieurs  vaisseaux,  le  plus  grand  nom- 
bre arriva  avec  leur  chargement.  On  l'a  accusé  de  n  avoir  fourni 
aux  Américains  que  des  armes  hors  de  service  el  des  munitions 
avances.  Ce  qui  esl  certain,  c'est  que  celle  spéculation  lui  pro- 
cura une  opulence  colossale.  Mais  ou  peut  dire  qu'il  se  servit 
toujours  noblement  de  sou  crédit  el  de  sa  fortune.  Il  contribua 
beaucoup  à  des  établissements  d'ulililé  publique,  lels  que  la 
caisse  d'escompte  formée  à  l'instar  de  la  banque  d'Angleterre, 
la  Construction  de  la  pompe  à  feu  pour  fournir  de  l'eau  à  la  ville 
<le  Paris  ;  cl  à  cette  occasion  il  écrivit  contre  Mirabeau,  qui  avait 
attaqué  ce  projet  dans  un  mémoire  très-violent.  Autant  depuis 
Mirabeau  a  effacé  Beaumarchais,  aulanl  alors  la  dislance  était 
grande  entre  eux  pour  la  fortune,  la  célébrité,  les  succès,  el  tant 
d'autres  avantages  que  possédait  celui-ci.  Beaumarchais  ne  ré- 
pondit aux  deux  premières  attaques  de  Mirabeau  qu'avec  le  ton 
d'une  supériorité  dédaigneuse.  Mirabeau  furieux  répliqua  par 
un  libelle  lorcenc.  Il  prodigua  les  personnalités  les  plus  inju- 
rieuses, bien  que  Min  adversaire  ne  s'en  fut  permise  aucune.  On 
s'attendait  à  voir  Beaumarchais  dans  l'arène  contre  un  cham- 
pion si  brutal  et  si  vigoureux  ;  mais  au  grand  élonncment  de  tout 
le  monde  il  garda  le  silence.  Un  plan  qu'il  avait  conçu  pour  le 
soulagement  des  femmes  pauvres  fut  exécuté  à  Lyon,  et  lui  va- 
lut des  rrmercimeiits  de  la  part  du  commerce  de  celte  ville. 
Après  la  mort  île  Voltaire,  il  acheta  la  totalité  de  ses  manuscrits, 
el,  n  avant  pu  obtenir  l'autorisation  de  les  imprimeren  France, 
il  établit  ii  kehl  iim-  imprimerie  considérable  ;  il  acquit  en  An- 
gleterre les  poinçons  el  les  matrices  des  caractères  de  Baskcr— 
ville,  regardes  avant  ceux  de  Didol  comme  les  plus  lieaux  de 
l'Europe.  Il  lit  reconstruire  dans  les  Vosges  d'anciennes  papete- 
ries minces,  el  y  envoya  des  ouvriers  pour  y  travailler  selon  les 
procédés  de  la  fabrication  hollandaise  au  papier  destiné  (tour 
celle  volumineuse  édition.  Jamais  on  n'avait  fait  de  sembla- 
bles préparatifs  pour  une  opération  de  librairie;  les  avances 
allaient  a  plusieurs  millions  ;  elles  ne  produisirent  rien  que 
de  médiocre.  Le  texle  était  fautif.  Les  gens  de  gotit  furent 
mécontents  que  l'édition  eut  élé  dirigée  ilans  toutes  ses  parties 
par  un  homme  plus  versé  dans  les  sciences  que  dans  la  littéra- 
ture, Condorret,  qui  d'ailleurs  en  lou le  occasion  montre  pour 
Voltaire  la  plus  grande  partialité,  au  poinl  de  l'exalter  mala- 
droitement, dans  ses  notes,  aux  dépens  de  Racine.  Quant  à  la 
religion  et  à  la  morale,  elles  étaient  fort  maltraitées  dans  re  com- 
mentaire. C  était  l'esprit  du  temps,  el  à  cet  égard  Condor- 
ccl,  aussi  bien  que  Beaumarchais,  donnait  el  suivait  l'impul- 
sion (I).  Aussi  ce  fui  vainement  que  les  hommes  ieli|<ieux  s'éle- 
vèrent contre  cette  publication  où  se  trouvaient  réunis,  et  les 
ouvrages  que  Voltaire  avait  donnés  en  les  avouant ,  et  ceux 
qu'il  avait  furtivement  répandus  en  niant  qu'il  en  fut  l'auteur, 
et  ceux  qu'il  avait  lui-même  renfermés  dans  son  portefeuille. 
«  C'est,  disail-on  dans  la  dénonciation  faite  au  parlement  de  la 
snuseriolion  oronosée  par  Beaumarchais,  cette  colle»  lion  d'im- 


(i)  Le*  note*  de  Beaumarchais,  dana  celte  édition,  «mil  «ou»  le  pveu- 
donyœe  :  le  correspondant  général  dt  la  société  ti  Itérai  e  et  typo- 
graphique. 
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■pu-lés,  d'infamies,  d'ordures,  qu'on  invile  l'Europe  entière  à  w 

Frocurer,  en  la  parant  de  tout  le  luxe  des  caractère,  de  toute 
élégance  du  burin,  do  toute  la  magnificence  typographique,  » 
Beaumarchais  peniil,  dit-un,  plus  d'un  million  dans  celle  en- 
treprise. Il  lil  aussi  imprimer  a  Kehl  quelques  autres  ouvrages, 
et  notamment  les  oeuvres  de  J.-J.  Rousseau.  Mêlant  tout,  dans 
sa  prodigieuse  activité,  affaires  de  cour,  de  palais,  de  coulisse  et 
de  commerce,  Beaumarchais,  au  milieu  de  tant  d'occupation* 
diverses  ne  perdait  pas  de  vue  celle  trilogie  dramatique  qui  forme 
tout  son  théâtre.  Son  Mariage  de  Figaro  qu'il  avait  achevé  pen- 
dant les  incidents  les  plus  animé»  de  son  procès  Goéiman,  lui 
donna  sans  doute  moins  de  peine  à  composer  qu'à  faire  jouer  ;  et 
l'intrigue  de  celle  pièce,  qurlque  compliquée  qu'elle  soit,  n'est 
rien  auprès  des  démarches  et  des  sollicitations  qu'eut  à  faire  l'au 
leur  pour  parvenir  à  son  bul.  Jouera-l-on  Figaro'  ne  le  jouera 
t-on  pas?  ce  fui  un  événement  politique  qui  pcinlaiil  plu«  d'uni 


pas?  ce  fui  un  événement  politique  qui  pendant  plus  «l'une 
année  occupa  la  courel  la  ville.  Le  manuscrit  fut  plus  d'une  fois 
renvoyé  de  la  pol'«"«  '«  comédie  et  de  la  comédie  à  la  police  |> 
roi  cl  la  reine  voulurent  eux-mêmes  en  juger.  Après  s'être  fait 
lire  la  pièce  par  M""  Ca  m  pan,  Louis  XVI  déclara  qu'elle  ne  pou- 
vait élre  jouée;  mais  la  reine  protégeait  en  secrel  Figaro.  Le 
comte  do  Vaudreuil  et  la  société  de  M'"  de  Polignac.  favorite 
de  la  reine,  s'employaient  à  l'envi  pour  jouer  l'ouvrage.  Malgré 
la  défense  du  roi,  les  rôles  avaient  été  «lislritmcs  au»  acteurs  du 
Théâtre-Français  pour  j  mer  la  pièce  a  Versailles;  cl  l'on  dut  s'é- 
lonner  qu'un  ouvrage  qui  n'avait  pas  paru  assez  décent  pour  le 
théAtre  de  la  ville  fut  demandé  pour  celui  de  la  cour.  Les  pre- 
mières rë|»éli!i»ns  se  lirent  fort  secrètement  à  Paris  sur  le  théâ- 
tre des  Menus-Plaisirs;  il  fui  décide  enlin  que  ce  serait  sur  ce 
même  théâtre  qu'on  jouerait  la  pièce  ;  mai*  pour  quels  specla- 
leurs,  par  l'ordre  et  aux  frais  de  qui?  c'élait  un  mystère  im- 
pénétrable pour  tout  le  momie.  I...  veille  même  du  jour  fué 
pour  la  première  représentation,  les  billets  étaient  distribués  à 
toute  la  cour,  lorsqu  entre  midi  rl  une  heure  on  reçul  i  la  |w- 
liccclaux  Menus-Plaisirs  l'ordre  exprès  du  roi  d'arrêter  la  repré- 
sentation. \x  lendemain  les  spectateurs  munis  de  leurs  billels 
arrivèrenten  foule.  Trompés  dans  leur  espoir,  ils  crièrent  à  Ton- 
pression,  et  Beaumarchais  em|tnrté  par  la  colère,  s'écria  :  «  Kh 
bien,  messieurs,  il  ne  veut  |ia*qu'oo  la  représente  ici  ;  el  je  jure, 
moi,  qu'elle  »era  jouée  peut-être  même  dans  le  cho*ur  de  Noire- 
Dame,  n  Au  surplus  il  paya  seul  Ions  les  frais  qu'avaient  exiges 
les  répétitions  de  son  ouvrage,  el  qui  se  montaient  a  10  ou  1-J,H0»  I 
livres,  a  C'est  donc,  observe  Crimm  I  '',  sur  un  ihéalre  appar- 
tenant i  sa  majesté  que  le  sieur  Caron  a  tenté  de  faire  repré- 
senter une  pièce  que  sa  majesté  avait  défendue,  el  l'a  lenle  sans  j 
autre  garant  de  cette  hardiesse  qu'une  o*p»Tanoc  donnée,  dit-on, 
asser  vaguement  par  Monsieur  (Louis  Xv  III)  ou  par  M.  leromle 
d'Artois  Charles  X1  qu'il  n'y  aurait  point  de  contre  ordre.  » 
Beaumarchais  et  se*  protecteurs  prirent  un  moven  terme.  Le 
comte  de  Vaudreuil  leino^'iia  le  désir  de  voir  jouer  Fitjaroà  sa 
rampagne  de  Genêt  illicr*  L'auteur  représenta  que  1rs  défense* 
de  laisser  jouer  un  ouvrage  si  innocent  avaient  élevé  contre  sa 
comédie  un  soupçon  d  immoralité  qui  ne  lui  pertnellail  d'en 
souffrir  la  représentation  que  lorsque  l'approhalion  d'un  ren- 
seur  l'aurait  lavée  de  celle  tache  Ou  choisit  pour  censeur  lïail- 
lard  de  l'arademie  française;  cl  la  pic  ce  approuvée  grâce  à  de 
légers  changement»  fui  jouée  cher  le  comte  de  Vaudreuil  (sep- 
tembre I7»iô   Bien  que  le*  s|x-rialeii:   les  moins  prévenus  eus- 
sent déclaré  la  pièce  Ircs-inintoralc  et  absolument  inadmissible 
»ur  un  théâtre  pnbtic,  on  pu!  avec  raison  regarder  celle  repré- 
sentation comiiir  un  acïiriiiiueiiienl  |«»ur  le  Ihéàlre  de  Paris, 
tant  était  grande  la  puissance  d'intrigue  et  de  persévérance  que 
possédait  Beaumarchais  Après  avoir  rie  ballollé  deux  ans  par  la 
""Tel  par  l'autorité,  le  roi,  à  qui  l'on  lit  croire  que  l'aolcur 
--'me  Irai  ce  qui  (louvail  blesser  le  gouvernement, 
sa  représentation  au  1 1  ealrc-Français,  le  -27  avril 
17*4.  Louis  XVI  v  flattait  que  loin  Paris  allai!  élre  bien  at- 
trape en  nevovaot  l|U  un  ouvrage  mal  conçu  el  sans  intérêt, 
depuis  que  loulcs  le,  satire*  en  a. aient  été  supprimées.  «  Eh 
bien,  dit-il  à  M  de  Monfevpiiou  qui  parlait  pour  soir  la  comé- 
die qu  augure»- vous  du  suc  s?  — Sire,  i'espère  que  la  pièce 
tonnera.  -  El  moi  aussi,  répondit  Irait  XVI.  Monsieur,  frère 
«J»  fa  depuis  Loui»  XVIII  ,  alla  en  «ramle  loge  aux  Français 
pensa  ni  aussi  assister  à  la  rlmle  de  la  pure  .  il  vil  son  triomphe. 
«Il  y  a  quelque  chose  île  plus  (n  que  ma  pièce,  disait  Beaumar- 
chais, c'est  *,,„  sorces  »  Corn.  ..•  si  loul  ce  qui  se  rattachait  au 
JfrtTi^^  4e  F,v<trc  devait  exnter  le  scandale,  on  lit  circuler 
dans  Pans  une  répu,l4r. le  Be.nimarrbaivauducdeVillequier.qui 
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lui  demandait  sa  petite  loge  pour  îles  femmes  qui  voulaient  voir  /  ' 
garo  sans  être  vues  :  «Je  n'ai  nulle  considération,  monsieur  le  dor, 
pour  des  femmes  qui  se  permellen  I  de  voir  un  spectacle  qu'ri  les  jo  - 
gent  malhonnête,  pourvu  qu'elles  le  voient  en  secret;  je  ne  rue 
prête  pas  à  de  pareilles  fantaisies.  J'si  donné  ma  pièce  au  pobtsc 
pour  I  amuser  et  pour  l'instruire,  non  pour  offrir  a  des  bègueut*-* 
mitigées  le  plaisir  d'en  aller  penser  du  bien  en  petite  loge,  à  coé- 
dition d'en  dire  du  mal  en  société.  Le  plaisir  du  vice  el  les  hon- 
neurs «le  la  vertu,  telle  est  la  pruderie  du  siècle.  Ma  pièce  n'est 
pas  un  ouvrage  équivoque;  il  faut  l'avouer  ou  la  fuir.  Je  vous 
salue,  monsieur  leduc,  el  je  garde  ma  loge.  aCeltelelIre  couru* 
pendant  huit  jours  loul  Paris  :  on  la  dil  ensuite  adressée  à  on 
autre  seigneur  de  la  cour,  le  duc  d'Aumont  ;  el  c'est  sous 
forme  qu'elle  alla  jusqu'à  Versailles,  ou  elle  fut  jugée  d'à 
plus  insolente  que  l'on  n'ignorait  pas  que  de  très-grandes  a  a  rue. 
avaient  déclaré  que  si  elles  se  déterminaient  i  voir  le  Mariage 
de  Figaro,  ce  ne  serait  qu'en  pelile  loge.  Après  avoir  joui  <ie 
ce  nouvel  éclat  de  célébrité,  Beaumarchais  se  vil  obligé  d  annon- 
cer publiquement  que  celte  fameuse  lettre  n'avait  jamais  eu 
ècrile  à  un  duc  el  pair,  mais  à  un  de  ses  amis,  le  président  P*> 
paly,  qui  lui  avait  demandé  une  loge  grillée  pour  des  darnes  6e 
sa  société;  du  reste,  en  publiant  ce  fait,  il  ajoutait  ne  point  en 
desavouer  ni  le  fond  ni  les  termes.  Vinrent  ensuite  les  cm 
res.  C'élait, si  l'on  en  croit  Beaumarchais  lui-même,  on  Ar 
qui  lui  écrivait  une  lettre  avec  celle  inscription  :  Au  terni  Ae 
ffèfl  de  France  In  jeune  homme  dans  la  détresse,  avant  de 
terminer  sa  triste  existence,  voulant  jouir  d'un  dernier  | 
dans  ce  momie,  mais  trop  pauvre  pour  payer  sa  .  ' 
dait  à  l'auleur  un  billet  p<tur  voir  telle  pièce  dont  loul  Paris  s'en 
Irelenait:  après  quoi  il  élail  résolu  d'aller  se  jeler  dans  la  rivière. 
Beaumarchais  non-seulement  lui  donna  un  billet  mais  des  se- 
cours, lui  procura  une  place;  et  celle  bonne  action,  colportée 
dan*  1rs  journaux,  ajouta  au  fol  engouement  du  puMtc  Peu  sa- 
tisfait de  la  continuité  de  quaranle-neuf  représentation*,  Vaxs- 
leur,  pour  absorber  encore  plus  l'attenlion  du  public,  annonça 
que  la  cinquantième  allait  être  donnée  au  profit  4e i  mtèret  Mai* 
rieet,  La  chose  eut  clé  bien  s'il  se  fut  contenté  de  celle  simple  an- 
nonce; mais  il  voulut  profiter  de  l'occasion  pour  faire  insé- 
rer dans  le  Journal  de  Varie  une  lettre  dans  laquelle, 
ciilé  des  éloges  les  plus  éclatant.*  pour  lui-métne,  il  se  livrait 
à  une  amère  diatribe  contre  l'administration  et  contre  le» 
censeurs  de  sa  pièce.  La  querelle  s'envenima,  Beaumarchais, 
qui  s'était  attaqué  à  Suard,  fui  acrahlé  par  les  réponses  asm* 
piquantes  que  |>olies  de  cet  habile  adversaire.  La  police  aurait 
du  secoulrnlrr  de  ce  triomphe;  mais  l'auleur  de  Figura  far 
envoyé  à  Sainl-I.azarc,  mesure  d'autant  plus  maladroite,  qq  « 
sa  sortir  de  celle  prison  infamante,  il  lui  fui  pave  piuid'mn  mi- 
tion  à  compte  de  tet  complet  arec  le  gouvernement,  qu'il  rernt 
du  contrôleur  général  Calonnc  une  lettre  lrès-h«>norah*>  « 
nom  de  sa  majesté.  !.<•*  représentations  du  Mariage  d*  ti^er* 
reprirent  leur  cours;  la  soixante-douzième  n'allira  pas  nxon  <W 
inonde  que  la  première  :  presque  tous  les  ministres  v  »-»»»>e- 
rent.  Le  publii  lit  à  l'auleur  les  applications  les  plus  rtaUerasssx. 
entre  autres  celle-ci  :  <i  Ne  |M>uvant  avilir  l'esprit,  on  se  «nia* 
en  le  mallmilniil.  »  Peu  de  jours  après  ^septembre  !?w.  •> 
Barbier  de  Sceille  fut  reprise  nié  sur  leiietil  Ineitre  de  Trur»  t . 
dans  la  sorii  lé  intime  de  la  reine,  el  l'auteur  fui  admis  à  ern» 
soirée.  Celait  Marir-Anloiiiéileelle-nicme  qui  jouail  le  rote  -V 
Rosine;  le  comte  d'Artois  depuisCharles  X  .celuide  Figaro,  e. 
L'on  a  considère  avec  raison  le*  scandales  auxquels  d'Hirnr»-' 
lieu  le  Mariage  de  Figtni  centime  une  de*  premières  scènes  jr 
la  rèVotution,  Quelques  mois  sur  le  mérite  littéraire  du  Wj'h  « 
d*  Figaro.  Lelriiipsu  a  (.ni  qui  cnnlirincr  les  critique*  faites  a  r» 
sur  la  longueur  demesurce  île  la  pièce,  sur  les  invrai**rnblan«~< 
du  cinquième  acte,  sur  lïndècMicc  de  plusieurs  uluattom  r-. 
sur  le  cviiismedu  slvle,  hérisse  partout  de  Unis  mois  Miiin]irs 
el  de  calembours  licencieux  ;  mais  le  temps  a  conliranr  «ot--* 
le  succès  du  second  acle,  qui  est  plein  de  combinaisons  et  ,v 
mouvriiients  dramatiques  ;  cl,  quoique  dépouillé  de  cet  mu-rs-i 
de  contradiction  el  de  curiosité  qui  en  rendit  les  premier*»  re- 
présentation* si  piquante»,  l'ouvrage  n'a  jamais  cesse  d'aliirr*  j 
foule.  La  chiile  de  talonne,  chassé  parles  noUbles  en  17»:.  ».r. 
larir  jxiur  Beaumarchais  la  source  de  c 
qui  drcuplaient  ses  capitaux  engagés  dan 
bliques;  il  w  lit  en  même  lenps  sifflera  r  Opéra  et  au  | 
Fondant  toute  sa  pœlique  ihénrale  sur  la  même  pen««\  »or  > 
même  caractère,  il  changea  son  valel  Figaro  en  un  t-J-tii  * 
fi^lune,  Tarare,  qui  renverse  le  lyran  Alar  et  devient  rvx  *  s* 
pUce  C'élait  au  fond  le  nwmc  ordre  d'iilees.  Fig*r*  ions  U 
vrée  gouverne  loul  par  l  astuce  et  l'impudence  :  le  *»t.tol  T 
rare,  par  la  force,  la  persévérance  at  l'au 
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lion  plus  monstrueuse  n'avait  para  mit  le  théâtre  de  l'Opéra 
,lc  8  juin  t787),  où  l'on  ne  se  piqua  jamais  de  régularité  drama- 
tique. Le  style  était  digne  de  la  conception  de  l'ouvrage.  A  côté 
île  la  Nature  et  du  génie  du  feu  exprimant  les  idées  les  plus 
communes  dans  le  galimatias  le  plus  guindé,  on  entendait  des 
bergers  et  des  laboureurs  chanter  leurs  goûts  innocents  dans 
un  langage  d  une  platitude  à  laquelle  on  ne  croirait  pas  si  nous 
n'en  citions  cet  exemple  : 


pourUp*mn.-(l). 


—  Toutefois  la  bonne  compagnie,  qui  s  "était  passionnée  pour 
Figaro,  n'était  pas  moins  digne  de  s'émerveiller  pour  Tarare  et 
surtout  pour  l'indécente  création  du  rôle  de  Calpigi.  Pendant 
qu'il  s'occupait  de  la  mise  en  scène  de  Tarare,  Beaumarchais 
lut  implique  dans  un  procès  d'adultère  intenté  par  un  sieur  Korn- 
rnan,  banquier.  Dans  un  mémoire  rédigé  par  Bergasse,  l'auteur 
•le  Figaro  était  accusé  d'avoir  protégé  tous  les  désordres  de  la 
dame  Kornman,  et  employé  les  moyens  les  plus  vils  et  les  plus 
insolents  pour  déshonorer  et  perdre  son  mari.  Dans  ce  terrible 
écrit,  le  caractère  de  l'illustre  héros  de  tant  d'intrigues  était 
peint  avec  une  énergique  crudité;  en  un  mot,  Beaumarchais 
trouva  dans  Bergasse  uu  adversaire  dont  l'éloquence  mile  cl 
sévère  était  fort  au-dessus  du  talent  moitié  sérieux,  moitié  bouf- 
fon qui  avait  accablé  les  Gofiman,  les  Marin,  les  d'Arnaud,  etc. 
Au  lieu  de  celte  raison  hardie,  île  rette  inépuisable  gaieté,  qui 
avaient  fait  la  fortune  de  ses  premier*  mémoires,  il  ne  sut  trou- 
ver que  d'absurdes  vanteries  en  sa  faveur,  que  des  plaisanteries 
sans  grâce,  et  des  injures  sans  esprit  contre  ses  adversaires. 
Dans  ses  différents  mémoires,  Bergasse  traitant  le  sujet  en  ques- 
tion sous  un  point  de  vue  sérieux,  c'est-à-dire  comme  il  devrait 
toujours  l'être  si  nos  mœurs  étaient  moins  déréglées,  se  mon- 
tra le  vengeur  de  la  morale,  et  terrassa  Beaumarchais,  il  alla 
même  trop  loin  contre  son  adversaire,  qui  selon  son  expression 
tuait  le  crime.  «  Les  magistrats,  fidèles  aux  formes,  dit  un  bio- 
graphe, crurent  devoir  wqioser  une  amende  a  Bergasse;  mais 
des  acclamations  universelles  furent  le  prix  de  son  dévouement 
et  de  son  courage  :  il  fut ,  comme  Horace ,  condamné  par  les 
déremvirs  et  porté  en  triomphe  par  le  peuple  (2'.  »  Quand  au 
fond  du  procès,  si  Beaumarchais  y  fut  pleinement  victorieux,  il 
faut  croire  qu'il  était  pleinement  fondé  en  droit  :  car  en  cette 
occasion  les  dispositions  du  public  ne  lui  étaient  pas  plus  favo- 
rables que  celles  des  juges.  Cependant  la  révolution  arriva; 
Beaumarchais,  qui  avait  assez  bien  contribué  pour  sa  part  à  ac- 
célérer ce  mouvement,  espérait  en  profiler  ;  mais  il  élail  loin  d'en 
'•omprendre  toute  la  (Kirtée,  cl  il  fui  sur  le  point  d'en  cire  une 
des  premières  victimes.  Les  mécomptes  et  les  humiliations  ne 
lui  manquèrent  pas,  sans  qu'il  parût  mieux  comprendre  cette 
révolution.  Il  siégea  d'abord  dans  l'assemblée  des  électeurs  pa- 
risiens réunis  à  I  ho'el  de  v  ille  el  qui  prenaient  le  nom  de  re- 
présentants de  la  commune.  Lors  des  dons  patriotiques,  il  en- 
voya douze  nulle  livres  à  la  commune;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  exclu.  Il  publia  alors  un  mémoire  où  il  se  vanta  d'avoir 
|iré|taré  la  révolution  par  les  traits  hardis  qui  se  trouvaient  dans 
Tarare.  Ce  mémoire  lit  beaucoup  rire  aux  dépens  de  son  au- 
leur,  à  qui  l'on  pouvait  dire  avec  la  Fontaine  : 

(  i  i.in  hiro  dr  chantons  qu'alors  il  s'agissait. 

—  Il  avait  fait  halir  à  l'entrée  du  faubourg  Saint-Antoine,  sur 
le  boulevard  qui  porte  aujourd'hui  son  nom,  une  magnifique 
maison  entourée  d'un  vaste  jardin ,  et  qui  fut  citée  comme  un 
•les  plus  I  i  .m  v  endroits  de  la  capitale;  mais  il  est  à  présumer 
qu'il  aurait  choisi  un  autre  emplacement  s'il  eût  pensi  au  terri- 


ble voisinage  que  ce  populeux  faubourg 
frir;  et  cette  inscription  qu'il  fit  placer  à  la  porte 


allait  désormais  lui  of- 


O  pclil  jardin  fut  ptanlé 
l.'anpm.nerdetal.bf.H-. 


semblait  comme  pour  demander 


£3 


de  posséder 


(1)  ■  CtU,  du  la  Harpe,  le  seul  ouvrage  tans  esprit  qui  sou  sorti  de 
la  plut»*  de  Heauour.  liai».  Législateur  clans  sa  préface,  comme  de  tou- 
tume,  il  donne  son  Turart  comme  un  nouveau  système  de  méloJiame, 
rua]  tloil  perfectionner  la  musique  théâtrale  el  bannir  IVnnuidc  l'opéra. 
Toutes  ces  promesses  étaient  magnifiques ,  el  le  nom  de  Tarare ,  si 
connu  par  le  coule  d'HamiltoQ,  promettait  du  singulier,  el  év  itait  une 
«uriosilé  el  une  attente  que,  maigre  le  charn*  de  la  musique  dcSaliéri. 
U  picc*  ne  soulii.l  pis ..  (Cour,  de  littérature). 

(i)  Esaienard,  Biographie  uni-ertelle,  t.  m. 


une  aussi 

belle  résidence.  La  Bastille  venait  de  disparaître.  Ilcau  marchais 
aurait  voulu  lier  par  un  pont  les  boulevards  au  jardin  dea 
plantes  que  Buffon  avait  tracé,  agrandi,  embelli.  La  construc- 
tion du  pont  d'Auslerlilz  a  réalise  ce  dernier  projet.  Quant  a  la 
maison  et  au  jardin  Beaumarchais,  ils  ont  clédélruiU  sous  l  em- 
pire pour  l'exécution  du  canal  de  l'Ourcq.  Beaumarchais  avait 
en  179  J  signé  avec  le  ministre  de  la  guerre  un  marche  pour  a 
fourniture  de  soixante  mille  fusils  qu  il  devait  faire  venir  de 
la  Hollande.  Celle  livraison  ne  seffecluant  pas,  bien  qu'il 
reçu  600,000  livres  d'avance,  le  peuple  l'accusa  d'avoir 
un  dé|MU  d'armes.  Sa  maison  fut  fouillée  de  la  cave  aux  greniers 
par  une  horde  effrénée  aoûl  1792),  cl  lui-mèmeconduil  a  1  Ab- 
baye, où  sans  doute  il  aurait  péri  dans  les  massacres  de  septem- 
bre, si  Manuel,  alors  procureur  de  la  commune,  ne  l'eut  sauvé 
en  sollicitant  lui  -  même  sa  liberté  avec  une  générosité  d  autant 
plus  louable  que  Manuel  avail  été  souvent  l'objet  des  sarcasmes 
de  Beaumarchais.  Celui-ci  ne  profila  de  sa  liberté  que  pu 
s'enfuir  à  Londres,  où  il  fut  assez  heureux  que  personne  ne 
souvint  de  la  réponse  ridicule  qu'il  avail  faite  en  son  nom  per- 
au  manifeste  du  roi  ('.corses  III.  lors  de  la  euerre  d  A- 


du  roi  Georges  III,  lors  de  la  guerre 
inérique.  Déjà  l'ex-capucin  Chabot  avail  dénoncé  à  la  conven- 
tion Beaumarchais  comme  accapareur  des  armes  pour  les  émi- 
grés. Lecoinlre  de  Versailles  renouvela  cette  accusation  le  2« 
novembre,  et  obtint  un  décret  contre  Beaumarchais,  qui  put 
alors  répondre  i  loisir  et  sans  danger  à  ses  dénoncialcurs.  Les 
mémoires  qu'il  publia  dans  ce  débat,  et  qui  sont  divises  en  six 
époques,  se  font  remarquer  par  la  clarté  des  idées  et  la  nelle.le  de 
la  discussion.  On  a  prétendu  que,  pendant  son  séjour  a  Lon- 
dres, Beaumarchais  avait  entretenu  une  correspondance  avec  le 
comité  de  salut  public.  Ce  qui  donne  à  penser  que  c'est  une  ca- 
lomnie, c'esl  qu  il  ne  put  rentrer  en  France  qu'après  la  chute  de 
Bobcspierre,  le  9  thermidor  an  II.  Le  décret  porte  contre  lui  fut 
révoqué.  Ce  qui  prouve  que  l'âge  ni  le  malheur  n'avaienl  corrige 
Beaumarchais,  c'esl  que,  pendant  qu'il  s'occupail  à  reunir  les 
débris  de  sa  fortune,  il  ne  négligea  point  d'éterniser  une  an- 
cienne el  honteuse  querelle  en  remettant  au  I  healre-r  rançaw 
la  Mère  coupable,  qu'il  avait  fait  jouer  en  1792  au  Ihéalrc  Mo- 
lière. Ce  drame,  qui  devrait  plutôt  être  inlilulé  l'Epoutecom- 
pable,  complète  la  trilogie  drainaliqueconçue par  Beaumarchais. 
Les  principaux  personnages  y  sont  les  niâmes  que  dans  le  Bar- 
bier de  Sévitle,  dans  le  Mariage  de  Figaro.  Par  un  criminel 
abus  de  la  licence  dramatique,  il  représente  sous  les  traits  du 
plus  odieux  scélérat  Bergasse,  son  ancien  adversaire  dans  le 
procès  Kornman.  Seulemenl  il  se  contente  du  déplacement  de 
quelques  lettres,  el  nomme  ce  personnage  Begeartt.  Ce  drame, 
sansarlcl  sans  goùl,  prouve  combien  on  avail  eu  raison  de  re- 
procher au  Mariage  de  Figaro  l'immoralité  des  caractères  et 
des  situations.  Là  du  moins  la  gaielé  servait  de  voile  et  d  ex- 
cuse :  mais  ici  le  dégoût  ne  sauve  pas  l'ennui.  El  comme  Beau- 
marchais ne  publiait  jamais  ses  pièces  sans  une  préface,  il  pa- 
rait assuré  qu'on  lui  saura  gré  de  la  morale  louchante  dr  ta 
nièce.  Quand  à  son  Begearss,  il  proteste  que  le  personnage  n  stf 
pat  de  ton  invention,  et  au  il  ta  vu  agir.  La  conception  de  ce 
rôle  fut  une  mauvaise  action  donl  le  mépris  public  lit  lotit  d  a- 


bord  justice,  et  qu'on  reprochera  toujours  à  la  mémoire  de 
Beaumarchais.  Il  mourut  subitement  el  sans  souffrance  le  19  mai 
1799,  à  l'âge  île  soixanle-neuf  ans  el  trois  mois.  Quelques  se- 
maines auparavant,  son  zèle  aveugle  pour  la  mémoire  dcVol- 
tairelui  avail  diclé  quelques  lettres  contre  la  religion  chrétienne, 
qu'il  n'avait  jamais  attaquée  de  front  dans  ses  écrits.  Celait  un 
triste  chant  du  cygne  On  a  comparé  la  destinée  de  Beaumar- 
chais à  celle  de  ses  "pièces;  elle  eut  de  rédat  sans  considération, 
comme  ses  pièces  oui  eu  plus  de  représentations  que  de  lecteurs. 
Il  était  peu  d'hommes  donl  le  commerce  fût  plus  agréable  dans 
la  soucié.  Peu  de  particuliers  riches  ont  répandu  plu*  de  bien- 
faits el  de  charités  autour  d'eux.  Voici  un  Irait  qui,  selon  moi, 
montre  a  la  fois  de  l'esprit  et  du  sentiment  ;  il  avait  une  Icvretla 
sur  le  collier  de  laquelle  il  fit  graver  ces  mots  :  Je  m  apvtll* 
Florette,  Beaumarchais  m'appartient.  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  publiées  en  18*  Kl  par  les  soins  de  (iudin  de  la  Brunelle- 
rie,  7  vol.  in-*';  puis  en  «  vol.  du  même  format  à  Paris,  en 
1827  par  Furne.  Cette  édition  csl  précédée  d'une  notice  Irès- 
spiriluelle  par  M.  Saint-Marc  Girardin.      Cal,  DO  Buzom. 
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carton  (  A rstsxiJf-  Joseph  ' ,  né  en  1778  d'nne  famille 
obscure ,  s'engagea  dan»  l'inlauterie  en  1789 ,  pais  en  1791  fut 
enrôlé  dans  le  quatrième  régiment  de  dragons.  Quoiqu'il  eut 
fait  toutes  les  campagnes  <lc  la  république  et  de  l'empire 
avec  asse*  de  distinction  pour  obtenir  tous  ses  grades  sur  le 
champ  de  bataille, sou  avancement  fut  lent,  et  dans  un  temps  où 
plusieurs  de  ses  compagnons  d  armes,  comme  lui  soldais  de  for- 
tune, parvinrent  à  la  «lignite  de  maréchal  de  France,  ou  memeà 
ta  royauté,  il  n'atteignit  que  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Son 
plus  brillant  exploit  tut  l'affaire  de  Bar-sur-Ornain  en  1814, on, 
a  ta  tète  de  deux  cent  soixante-seiie  cavaliers,  il  prit  deux  cents 
chevaux  et  fit  mettre  bas  les  armes  à  un  corps  de  deux  mille 
hommes.  Kucnrcdaiis  la  force  de  l'âge  et  se  trouvant  sur  la  voie 
d'un  avancement  bien  mérilé ,  il  vit  avec  chagrin  la  restaura- 
tion, et  embrassa  chaudement  la  cause  im|M-nale  lorsque  Napo- 
léon revint  de  l'Ile  d'Elbe.  I>e  nouveau  déçu  dans  ses  espéranc  es 
par  le  désastre  de  Waterloo  el  devenu  suspect  au  gouvernement 
des  Bourbons  ,  il  fut  uns  à  la  demi-solde  et  se  retira  en  Alsace. 
JH  s'empressa  de  se  laire  affilier  au  carbonarisme ,  et  se  trouva 
impliqué  dans  la  conspiration  d'août  tsîo,  jugée  l'année  sui- 
vante à  la  chambre  des  pairs,  (iiâce  à  l'habile  défense  de 
M.  Barthc,  Caron  fut  acquitté.  Il  quitta  dès  lors  le  service,  et 
revint  à  Calmar.  Dès  le  mois  de  janvier  IS2I  il  entra  dans  un 
nouveau  complot ,  on  plutôt  il  y  lut  entraîné  par  des  militaires 
qui  ne  craignirent  |>as  de  jouer  dans  celte  circonstance  le  vil 
pôle  d'agents  provocateurs.  Les  sous-officiers  IMzaire,  tiérard. 
Maignieu  et  llners,  autorisés  par  leurs  chefs,  lui  parlaient 
tantôt  d'opérer  un  momcri  eut  en  Alsace  ,  tantôt  d'aller  délivrer 
le»  prévenus  de  lu  conjuration  de  Bellort  qu'on  allait  juger  à 
Colmar.  Un  ancien  imliiaire  dévoué  s  Caron ,  Roger,  maître 
d'cquiiationà  Colmar,  |>articipait  à  l'entreprise,  et  comme  lui  fut 
dupe  de»  iiilames  manœuvres  de  ces  perlîdes  soldats  qui  dés- 
honoraient ainsi  l'uniforme.  On  peut  liiedans  les  journaux  el 
dan*  les  brochures  de  l'e|Mique  les  détails  de  ce  complot  qui 
éclata  le  2  juillet  I8T2.  <>  fol  vers  les  hauteurs  d'Hastadt ,  à  un 
quart  de  lieue  île  Colmar,  que  Caron  revêtu  son  uniforme  à  lui 
apporte  par  Maiguirn  ,  et  sur  l'invitation  de  Thicrs  se  mil  à  la 
tète  delà  troupe  qu'il  croyait  de  bonne  foi  insurgée;  c'était  un 
escadron  du  régiment  dé  l'Allier.  Il  adressa  anx  soldats  une 
Courte  harangue  qu'il  termina  par  le  cri  de  l'ire  Napoléon  II! 
auxquels  ceux-ci  répondirent  par  la  même  acclamation.  Après 
avoir  traverse  liastarit,  la  troii|ie  se  dirigea  vers  Mavenheim  el 
fui  jointe  par  un  escadron  des  chasseurs  de  la  Charente .  rom- 
■Miiile  par  le  sous-officier  Gérard  et  dans  les  rangs  duquel  se 
trouvaient  plusieurs  officiers  déguisés  en  soldais.  Ils  amenaient 
avec  eux  Roger,  l'ami  de  tanin,  Les  deux  escadrons  étant 
réunis,  les  acclamations  et  provocations  séditieuses  recommen- 
cèrent; Caron  ordonna  une  balle,  lit  apporter  d'une  auheigc  des 
rafrali  hissements  pour  ses  hommes  el  paya  loul  comptant.  I.e 
repas  uni,  la  bande  monta  a  cheval,  traversa  le  villageau  galop, 
et  se  dirigea  versla  |ietite  ville  d'Eusisheim,  qu'occupaient  deux 
détachements,  l'un  de  cavalerie,  l'autre  d'infanterie.  Gnon 
voulait ,  dit-on,  enlever  ces  deux  d<  lachements.  L'un  ries  soiis- 
oBicM-rs,  qui  n'était  autre  que  le  capitaine  Nirol  déguisé,  pro- 
posa d'envoyer  ri'altorri  une  reconnaissance;  le  colonel  y  con- 
sentit, et  le  prétendu  sous-officier  la  dirigea.  Arrivé  aux*  portes 
d  Enstsheim ,  il  trouva  la  garnison  sous  Ut  armes,  et,  après 
avoir  lait  la  dcmonstralion  d'un  |iour|>aler  avec  le  capitaine 
Lalunt  qui  vint  pour  le  recevoir  et  qui  le  reconnut,  h  capitaine 
Nicol  retourna  vers  le  colonel  Caron, et  lui  rapporta  que,  comme 
il  avait  oublie  le  mol  d'ordre,  la  reconnaissance  avait  paru  sus- 
pecte au  commandant ,  lequel,  inquiet  de  celle  apparition  noc- 
turne, s'était  montré  inflexible,  menaçant  ménie  de  faire  feu  si 
l'on  insistait.  Quelques  situes  manifestèrent  les  doutes  de  Caron 
«■i,  serre  de  pré*  par  les  officier*  déguisés  ,  se  plaignit  de  ce  que 
ses  mouvements  n'étaient  pas  libres.  Li  troupe,  renouvelant  ses 
clameurs  séditieuses,  se  haia  de  tourner  la  ville  pour  suivre  le 
chemin  île  Mnlhaiiseu.  Parvenus  à  Battenheitn  ,  les  chasseurs 
firent  une  nouvelle  halte,  el  entrèrent  dans  une  auberge  tenue 
par  le  maire  de  l'endroit.  Tandis  que  les  cavaliers  disséminés 
dans  le*  cours  ,  les  écuries  et  les  granges,  s'occupent  des  rhe- 
'■ox  avec  Roger  ,  les  sous-officiers  el  Caron  lioiveul  ensemble 
dans  une  chambre  du  haut.  On  s'attendait  à  ce  qu'il  viendrait 
Jesgensde  Mulhausen  pour  s'a>.socicr  au  mouvement;  mais  il 
ne  vint  personne.  Alors  les  traîtres  qui  traquaient  le  pauvre 
colonel  ,  perdant  patience,  se  décident  à  brusquer  le  rirnod- 
mrnt  décrite  pitojable  ira  un  lie  :  deux  sous- officiers  se  lèvent 
brusquement  de  table,  el  renversent  le  colonel  Caron  nui  trin- 
quait avec  eux.  A  rc  signal ,  vingt  chasseurs  tirent  leurs  sabres 
et  leurs  pistolets,  et  tombent  à  la  fois  sur  lui  en  criant  :  Qu'on  le 
tut  ce  «cW.ral .  qu'or,  fui  brtlle  la  cervelle.  L'un  d  eux  alors 


ouvre  la  fenêtre  qui  donne  sur  la  cour  et  dit  à  Roger  que  le  co- 
lonel le  demande.  Roger  s'empresse,  mais  à  peine  a-t-d  Iranchi 
le  seuil  de  la  porte  ,  qu'il  éprouve  le  même  sort  que  paitagrait 
aussi  le  domestique  de  Caron.  Oti  leur  lie  le»  mains  et  les  pieds, 
el  on  les  place  séparément  sous  la  garde  de  dix  chasseurs  :  l'un 
insulte  Caron  en  termes  féroces;  un  autre  lui  arrache  une  epau- 
letie,et  en  même  temps  ils  aiguisaient  leurs  sabres  sur  son 
Corps,  —  Tandis  que  ces  infamies  s  exécutaient  au  drJiurs,  le 
2  juillet  au  soir,  un  peu  après  le  dépari  des  chasseurs ,  la  géné- 
rale ballait  dans  les  rues  de  Colmar;  l'autorité  militaire,  de 
concert  avec  l'autorité  civile ,  prenait  toutes  les  mesures  en 
usage  dans  une  ville  en  état  de  siège,  l'ne  proclamation  enjoignit 
ri  foui  te$  citoyen»  de  rentrer ehex  eux  ,  de  tutveiller  /eartesv- 
fnnti  et  leurt  atnt  dont  ils  devenaient  respomables.  Toute  la 
population  était  dans  l'effroi  ;  la  journée,  la  nuit  et  une  partie 
de  la  matinée  du  lendemain  se  passèrent  au  milieu  d'une  morne 
anxiété  de  la  part  des  habitants ,  d'une  bruyante  vigilance  de  U 
part  ries  autorités.  Enfin,  entre  neuf  el  dix  heures  du  malin,  ou 
vil  rentrer  les  chasseurs  du  régiment  de  l'Allier,  ramenant  Ca- 
ron el  Roger,  liés  sur  un  char  à  bancs,  et  le  domestique  do 
colonel  étendu  au  fond  de  la  voiture.  Eu  artivant  à  Colmar,  iu 
furent  enfermés  itans  la  prison  de  celte  ville  le  18  septembre 
suivant  ;  tous  deux  furent  Iraduils  devant  le  conseil  de  guerre 
rie  la  cinquième  division  militaire  à  Strasbourg,  et  déclinèrent 
inutilement  la  compétence  de  ce  tribunal.  Les  débats  durèiecl 
cinq  jours,  el,  malgré  les  réclamations  des  accusés,  le  présitleat 
|le  baron  d'Escoi ilal), ap|  liquaul  dansloule  sa  rigueur  la  dispo- 
sition de  la  loi ,  n'admit  dans  l'auditoire  que  vingt  et  une  |  i  r- 
sonnes,  c'est-à-dire  liois  lois  le  nombre  des  juges;  le  jugcntctit 
lut  rendu  le  2*2.  Sur  la  déposition  des  snus-oflicier»  dont  nous 
avons  détaillé  la  conduite,  LarOfl  fut  condamne  à  m«rl  a  /'una- 
nimité. Hélait  à  lable  lorsque  le  rapport  eut  lui  lut  sou  arrêt; 
après  l'avoii  entendu,  il  dit  :  «  J'aime  mieux  avoir  etetundjiuniè 
ici  que  |  ar  mes  concitoyens;  »  puis  il  continua  son  repas.  Sans 
perdre  de  temps  il  se  pourvut  en  cassation  ;  son  pourvoi  (ut 
gardé  dans  les  bureaux  du  ministre  de  la  justice  l'eyionnel,  et, 
lorsque  la  cour  suprême  déhliéiail  {\r  3  octobre)  sur  ce  pourvu 
tardivement  pioduit,  Caron  n'était  plus.  Le  jugement  tlu  ctmsoi 
de  guerre  avait  rivu  son  exécution  depuis  deux  jours.  L'r|icm* 
de  Caron  n'avait  pu  obtenir  la  permission  rie  le  voir,  de  receve-a 
ses  derniers  adieux;  el,  jiour  la  nieltie  dan»  l'impuissance  abso- 
lue de  (aire  les  moindres  démarches  en  faveur  de  son  é|ruux, 
elle  avait  été  elle-même  incarcérée;  Caron  lui  adressa  une  mmijt 
touchante.  Dans  un  second  billet  adresse  à  sou  delenseur  ,  il!u 
recommanda  sa  femme  et  sen  fils.  Deux  ecch  siastiques  lui  <A- 
l'nienl  successivement  1rs  secours  de  la  religion;  il  les  refilé 
Le  I"  octobre  IH22,  à  deux  heures  el  demie ,  il  monta  dans  uu 
voilure  de  louage,  en  descendit  sans  le  secours  de  |>ers»>iin<-  «.i 
la  place  de  Fiuckmall,  devant  la  caséine,  mesura  la  disiai-rr 
nécessaire  à  l'exécution,  el ,  s'arlressant  à  l'officier  rapj«-riri.r 
qui  se  disposait  à  lire  le  jugement ,  il  lui  dit  :  Ct$i  inutiit  ,y  l« 
connais.  Il  ne  voulut  peint  qu  i  u  lui  bandai  les  veux,  resta 
deboul,  et  d'une  voix  lermc  commanda  le  roulement  et  le  tel. 
11  tomba  criblé  de  balles.  Roger,  déclaré  coupable  par  qixi:- 
voix  sur  sept ,  allait  être  icnvové  absous  lorsqu'il  fut  repris  DM 
le  procureur  du  roi  de  Colmar,  comme  prévenu  de  rt>nipl<>  *'• 
d'attentat  contre  le  gouvernement.  Distrait  de  ses  juges  natu- 
rels, lejurv  de  Colmar,  pour  cai.se  rie  suspicion  légitime,  « 
renvoyé  devant  la  cour  rie  Jdeti,  il  y  fut  condamné  à  n  orl.  Lt 
lui  commua  celle  peine  en  vingt  années  de  travaux  fi.rce»,  ^ 
peu  de  temps  apies  Roger  recouvra  sa  liberté.  On  |.eut  I  rr. 
entre  autres  brochures  sur  la  conspiration  qui  t  mita  la  vie  n 
colonel  Caron.  un  écril  rie  feu  Kuchlin.  député  du  Haut- Mai 
intitulé  :  Htlativn  hiitt-rique  det  événements  çui  ont  ru  tin  * 
Colmar  et  dam  ht  villes  eni  ironnontes  le*  2  et  ZjM&let  t*ri 
Paris,  1822,  in-8".  On  v  lit  cette  note  qui  donne  toute  fcmpUc*- 
tion  de  la  conduite  en  ap|«arenee  si  imprudenle  de  Carxin  s 
l'on  en  croit  des  asseilunis  accréditées,  Caron  aurait  dil  à  «•» 
ami  Roger  :  a  Notre  idée  rie  sauver  les  malheureux  prison  n  tri 
(de  Rciïorl  a  reçu  piestp  e  malgré  nous  une  plus  haute  in»|<r- 
tance.  Plusj'j  réfléchis ,  plus  je  reronnais  que  même,  «4  *rv- 
■I  lait  à  noire  gré,  nous  manquerions  notre  but ,  puisque  tvea 
ferions  prolwblenienl  pins  rie  mal  que  de  bien  à  ces  prison -v. 
qui,  la  veille  de  leur  jugenient.  ne  voudraient  peut  etre|>as  n-<:> 
suivre.  Vous  aver  delà  famille  et  une  vieille  mère  h  nourr-, 
resiej'  cher  vous.  Quant  à  moi ,  si  les  conjures  m'ont   dii  "a 
vérité  sur  l'esprit  de  leur  régiment ,  s'ils  si  tit  de  franc  jet  s 
leur  dois  ma  vie  :  l'honneur,  les  engagements  qu«*  j  ai   |>r-»-  le 
réclament  Ils  peuvent  s'être  compromis  ;  s'ils  n«e  lr«^n  j»c'. 
j'ai  la  consolation,  en  portant  ma  Me  sur  l'échafaucl  ,  sir  m  *■ 
Irer  l'infamie  de  ceux  qui  m'ont  fait  passer  pour  un  ni  «cre-is:  S 
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CAROTTES.  { 

la  police.  »  L'écrit  en  question  fut  déféré  aux  tribunaux,  son 
»uvjr  condamné;  mais  les  faits  qu'il  renferme  n'appartiennent 
pis  moins  à  l'histoire  pour  flétrira  jamais  les  provocateurs,  les 
jugr.fl  les  bourreaux  du  colonel  Caron.      Ch.  dc  Hozoir. 

chroma  igeogr.),  un  îles  treize  cercles  dans  lesquels  se  di- 
vise Ir  territoire  de  Lugano  dans  le  canton  suisse  du  Tessin.  Il 
s'étend  sur  une  langue  de  terre  comprise  entic  Lugano  et  Agno, 
et  renfermait  en  1X08  3,514  habitants  répartis  rn  557  familles 
et  II  paroisses.  Sur  1rs  bords  du  lac  de  Lugano  se  trouvent 
quelques  Itois  d'oliviers.  Le  cbel-licu  du  cercle,  Carona,  ainsi 
due  «on  annexe  paroissiale ,  Ciona ,  s'étendent,  entourées  de 
champs  de  blé  et  de  vignes  ,  sur  le  large  Qancde  la  nionlagnc 
d'Arbostora,  dans  une  position  délicieuse.  Joseph  Pic  tri  ni , 
'  du  xvir  siècle,  est  né  à  Carona. 


carosade  ,  pièce  de  canon  courte  ,  inventée  à  Carron,  en 
Ec.«e,  en  1771.  C'est  une  arme 


légère,  sans  moulures  ni 
«ts  ;  elle  emploie  peu  de  poudre ,  et  porte  jusqu'à 
68  livres  dc  balles.  Elle  a  le  désavantage  de  rendre  difficile 
la  manœuvre,  à  cause  du  grand  recul;  aussi  on  ne  s'en  sert 
que  irès-|>eu  sur  terre.  Les  Anglais  ont  adopté  cette  arme  en 
!77f>;  nous  uc  nous  en  sommes  servis  que  plus  lard. 

^  <  wu>\(  r  i  i  g.  r.  caruncula  ;  diminutif  de  caro  ,  chair.  — 
Caionci  LE  L.tcitY  vi  m  i ,  petit  corps  rougeâlre ,  et  en  appa- 
rence charnu  ,  qui  est  situé  à  l'angle  interne  de  l'œil ,  et  formé 
par  un  amas  de  follicules  muqueux  recouverts  par  un  repli  de 
conjonctive.  Lesancienspensaieulque  la  caroncule  lacrymaleélait 
un  organe  sécréteur  des  larmes,  opinion  évidemment  erronée  : 
la  mucosité  que  produisent  cescryptesmuqueux  parait  destinée  à 
labrurierlespoints  lacrymaux. Quelques  auteurs  pensent  que  ce 
petit  corps  fait  l'office  d'une  digue  qui  arrête  les  laruves  vers 
l'angle  interne  et  les  force  à  passer  dans  le  canal  lacrymal ,  et 
ils  appuient  celte  assertion  sur  ce  que  de  la  diminution  du 
volume  de  la  caroncule  résulte  l'écoulement  continuel  des  lar- 
mes, appelé  rhym  —  Cakoîvciles  vivki  iforhes  :  petits  tu- 
bercule* rougealrrs,  plus  ou  moins  fermes,  de  forme  variable, 
en  nombre  indéterminé,  situés  vers  l'office  du  varin  et  formés 
par  la  membrane  muqueuse  de  ce  conduit.  On  les  regarde 
comme  les  débris  de  la  membrane  hymen  déchirée  lors  du 
premier  ctùt;  cependant  quelques  auteurs  («ment  que  leur 
existence  est  indépendante  de  cette  membrane.  —  Caroncules 
PAPILLAires,  petits  mamelons  que  présente  le  tissu  des  reins  et 
qui  versent  l'urine  dans  les  calices  (  F.  Beis).  —  CaRoxci'LE 

de  L'cRfrnrE(r.  VsKraoïtTAiiuB). 

CAROScrt.ES,  s.  ni.  pl.  [hùt.  nat.),  famille  d\ 
I  orde  des  sylvains  ,  tribu  des  anisodaclyles, 

ri— bci 
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montagnes  qui  s'étend  d'Ilécalompylos  aux 
et  sépare  l'Hyrcanie  de  la  Parlhie. 

CAROML'M  [gtogr.  me.),  la  Corogne.  ville  de  la  Tarrago- 
uaise  ,  au  nord-ouest ,  chez  les  Callices  Lucensei. 

t'.ARONPHTLLOiDE ,  s.  f.  (MM.  RRf.), espècede  pierre  qui  a 
la  forme  d'un  rlou  de  girofle. 

caros,  s.  m.  [méd.)t  as& 
par  une  extrême  ivresse. 

cabosse  ,  s.  m.  (ftoion  ),  fruit  du 

CAROSSE  {marine) ,  logement  du  capitaine  d'une  galère. 

•  vhossi.  {ttrknol.),  nom  d'un  ustensile  de  cordier  (  F.  Car- 


leux  ,  adj.  earunrulonu  :  qui  a  rapport  aux 
ronculcs  ou  plutôt  aux  earnosites  :  rétention  d'urine  car»* 
ifUie,  celle  qu'on  attribuait  a  dc  prétendues  caruosilé*  dans 

I  urètre. 

Caroxdei.et  (Jea*  de^  ,  fils  de  Jean  de  Charonde,  chan- 
celier de  Bourgogne,  que  la  petitesse  de  sa  slalure  lit  appe- 
ler CarondeUl,  naquit  à  Dole  en  I4G9  Des  l'an  1503.  il  rem- 
plit les  fonctions  de  ronsrillcr  ecclésiastique  au  conseil  souve- 
rain de  Matines.  Les  Bourguignons  jmiiaiiif  ni  à  celle  é|K»quc 
de  la  haute  faveur  île  Charles-Ouint ,  témoin  les  Carondelrt, 
les  Granvelle  .  les  Boisot ,  les  Kirhardot ,  les  Bonvalot .  etc. 
De  Mabnej,  Carondelet  passa  à  Bruxelles  ,  où  il  présidait  le 
conseil  ecclésiastique  en  1527.  Il  fut  encore,  entre  autres  di- 
gnités ,  revêtu  de  celles  d'archevêque  de  Païenne .  de  primat 
«le  la  Sicile,  de  eliancelier  perpétuel  de  Flandre,  cl  de  secrétaire 
de  I  empereur.  Il  conserva  ces  dernières  plates  jusqu'en  1510, 
ou  son  grand  âge  le  détermina  à  renonceraux  affaires  publiques. 

II  n  est  pas  indiffére  nt  d'ajoulera  Uni  de  titres  celui  d'ami  d'E- 
rasme ;  la  preuve  en  est  dans  les  lettres  que  lui  a  adressées  ce 

f;raud  homme,  et  dans  la  dédicace  qu'il  lui  fit  de  son  Siint  Hi- 
aire,  en  152J.  Carondrlcl  mourut  à  Matines  le  S  rèvrier  1514, 
iige  de  soixante-quinze  ans.  Il  avait  laissé  manuscrits  quel- 
ques traités  sur  différentes  questions  de  droit  ;  mais,  suivant 
Je  P.  taire,  on  a  imprimé  en  lôtfô,  à  Anvers,  iu-8°,  an  ou- 
vrage de  Jm ,  intitule  :  De  orbu  situ.  Le  P.  lairc  assure  avoir 
vu  un  exemplaire  de  cet  outrage  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
(•can  :  nous  ne  connaissons  aucun  autre  bibliographequi  en  ail 
faut  nvejition.  Foppens ,  dans  sa  Bibiiolheea  lelgica.  nous  a 
conserve  son  portrait  et  I  épilaphc  inscrite  sur  son  mono- 
â  Bruges ,  dans  I  cglise  de  Saint  Donatien  ,  dont  il  était 

l  (Mwts)  ij^oy .  •**•},  I 


léthargique,  causé 


.  s.  m.  {botan.),  espèce  d'arbre  d'Afrique,  de  la 
des  palmiers  (F.  Carrossier). 

carotidai.,  ale  ,  adj.  (mèdec),  qui  a  rapport  aux  caro- 
tides. 

carotides  (Les  artéresj  (anal.),  de  /-»?-.:,  assoupisse- 
ment. Ces  artères  étant  destinées  à  |Hirler  le  sang  à  la  tète,  les 
anciens  leur  ont  donné  le  nom  de  carotide* ,  parce  qu'ils 
avaient  remarqué  que  le  sommeil  dépendait  souvent  de  l'abon- 
dance du  fluide  sanguin  dans  le  cerveau.  Les  rarolidrs  naissent 
dans  le  voisinage  du  cœur  ;  la  (Imite  prend  naissance  du  tronc 
hrachio-réphaliqtie ,  la  gauche  d'une  artère  qui  émane  du 
cœur  de  lui-même,  et  qui  s'appelle  l'aorte.  Dans  cette  partie, 
l'aorte  s'appelle  la  crosse  de  l'aorte  à  rause  de  I  arc  à  convexité 
supérieure  et  postérieure  qu'elle  décru  avant  de  descendre  le 
long  dc  la  colonne  vertébrale.  Les  deux  carotidrs  primitives 
montent  vers  la  tête  en  dehors  de  chaque  coté  du  cou,  et  se  di- 
visent chacune  en  deux  artères  secondaires  au  niveau  de  la  par- 
tie supérieure  du  larynx.  L'une  de  ces  branches,  l'externe, 
fournit  des  branches  aû  corps  thyroïde,  au  larynx,  à  la  face,  à  la 
langue,  au  pharynx  ,  à  I  oreille,  aux  tempes,  à  l'occiput,  a 
la  mâchoire  inférieure  et  aux  dents,  au  palan  ;  enfin  elle  entre 
dans  le  crâne  pour  porter  quelques-uns  de  srs  rameaux  à 
travers  les  tuniquesqui  servent  d'enveloppe  à  la  masse  cérébrale. 
I.a  seconde  de  ces  branches ,  la  carotide  interne  » 'engage  dans 
un  canal  traré  dans  les  vertèbre*  du  cou.  et,  après  avoir  fourni 
une  petite  branche  à  la  caisse  du  tympan,  elle  envoie  des  ra- 
meaux plus  ou  moins  '  .Mes  à  l'œil ,  à  la  glande  lacry- 
main  ,  à  la  réline  ,  aux  orbites  ,  aux  muscles  moteurs  du  globe 
oculaire,  aux  paupières,  au  nez,  au  front,  et  se  termine  enfin 
en  jelant  dans  la  masse  du  cerveau  deux  prolongements  de 
gros  calibre  qui  ont  le  nom  d'artères  cérébrales  antérieure  el 
moyenne.  Pr  Ed.  Carrière. 

carotiuiek  ,  adj.  earolideut,  qui  a  rapport  aux  carotides. 
Conduit  caralidkn  , canal  indexe  dc  l'os  temporal.  Ch.),  con- 
duit de  l'os  temporal  qui  donne  passage  à  l'artère  carotide  in- 
terne. Troua  carolidient ,  interne  et  externe,  orifice  du  conduit 
précédent ,  l'un  à  l'extérieur,  l'autre  à  l'intérieur  du  crâne. 

OAROTIQI7E  ,  adj.  raroii'ettJ.  x*j<U7\*î';,  de  *iy.;,  assoupisse- 
ment; qui  a  rapport  au  rarus.  On  dit  loitrmcf/ou  auoupittt- 
ment  earotique.en  parlant  d'un  sommeil  morbide  et  très-pro- 
fond. Quelques  auteurs  ont  employé  ce  mot  comme  synonyme 
de  earotidien. 

<  AROTO  (Jeax-Fra*çois;  ,  peintre  d'histoire  el  de  portrait, 
né  à  Vérone  en  1 170,  ayant  appris  les  principes  de  Libérale  Ve- 
ronèse.  alla  à  Manlouc  se  ranger  parmi  Icsdisciplesd'AudréMaD- 
lègne.  Il  acquit  à  celte  école  une  pureté  dans  ledessin  et  une  har- 
diesse dans  le  coup  de  pinceau  si  remarquables,  qu'il  égala  el 
surpassa  souvent  son  maître  ,  au  point  que  beaucoup  de  ses 
compositions  étaient  attribuées  à  André.  Comme  Caroio  ne  se 
plaisait  principalement  que  dans  les  miniatures,  pour  imposer 
silence  à  ceux  qui,  dans  l'intention  de  rabaisser  son  mérite, 
avançaient  qu'il  serait  incapable  dc  peindre  sur  une  grande 
échelle,  il  entreprit  et  acheva  une  peinture  admirable,  où  les 
figures  étaient  de  hauteur  naturelle ,  dans  la  chapelle  de  la 
Nierge,  à  Vérone,  el  dès  lors  sa  réputation  fut  établie.  Il 


mourut  en  1016.  —  Son  frère,  qui  était  son  élève,  a  i 
tous  les  restes  curieux  d'antiquités  de  Vérone  et  des  < 
particulièrement  les  amphithéâtres.  Il  les  a  ensuit 
publiés.  —  C'était  un  excellent  architecte.,  el  il  passe  posvr 
avoir  donne  des  leçons  à  Paul  Véronèsc. 

CAROTTE  (ftol«R.),  deiuemt.  Retire  de  plantes  herbacées  et 
bisannuelles  de  la  peniandrie  digyme  de  Linné,  de  ta  famittr 
de  Jussieu;  Il  offre  p 
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isvolucre  et  involuceJles  compose»  d'un  grand  nombre  de  fo- 
liotai découpées  sur  le»  rotë»  et  pinnatifide*  ;  pétale»  en  aeur 
et  inégaux  ;  calice  Irès-court,  entier;  fruil»  ovoïdes,  béris*é»  de 
poil*  roidev ,  composé»  de  deux  iemences  plane»  intérieure- 
ment ,  convexes  à  l'extérieur;  enfin,  le»  pénoneole»  de»  om- 
belle» dre»*é»  et  rapprorhé»  lors  de  la  maturité  de»  fruit».  Noo» 
ail  'ii •  nlT  '.<  •  principale»  espères  île  carotte»,  et  DOW  termine- 
rons par  celle  qui  »-i  la  plus  conimiine,  et  que  ta  culture  a 
rendue  la  plu»  utile.  —  La  carotte  OOWHirÉBK  tut-  u 
\ifrr,  Lamarck,  a  le»  involueellcs  simples,  élargis,  mem- 


MM 

braiir-ut  ;  les  lige»  sont  têtues;  le»  fouille»  un  peu  luisante*, 
■eiuhlahle*  â  celle»  du  persil.  Cette  espèce,  peu  connue,  puis- 
qn'on  n<-  la  trouve  que  dan»  le»  lieu»  maritimes  et  pierreux  du 
midi  de  i  Europe,  laisse  écouler,  quand  on  entame  se»  rameau», 
un  Mk  visqueux,  d'un  parfum  agréable.  —  La  i  moTTK  HA  - 
ritimk  tt  "fin  marilimui.  Laman  L  eroll  dans  le  midi  de  la 
Prafirr;  les  lleim,  blanches,  n'ont  que  le»  petits  intolucre»,  et 
ne  prohibent  que  de  [ictites  semence»;  les  lige»  sont  grêles,  peu 
ranv!j'<-£  >.vu  poils,  ainsi  que  luule  ta  piaule.  —  La  carotte 
A  seu>.m:e*  aii.EKs  '  daueu*  alalui  ,  que  M.  Poirel  a  re- 
cueillie ■••ir  les  tdirds  de  la  nier,  dans  la  Barbarie,  aux  environs 
d'Ilipiwnc,  est  une  lit-Ile  espoi  r,  aux  fleurs  petites,  jaunâtres, 
aux  lige»  cannelées,  rugueuses,  aux  feuilles  larges;  les  semences 
«ont  munies  sur  leurs  angles  de  cinq  à  six  membrane,  courtes, 
•rgent<  es  et  hérissées  sur  leur»  bords.  —  La  cvrocte  HisPine 
(rfaucm  hi'^idui,  lle_«f  mtaincs  crult  en  France  cl  sur  les  cotes 
de  la  Barbarie;  les  lige*  onl  des  poils  blanc»  el  roides;  les 
feuilles  sont  velues  sur  leurs  nervures;  les  fleur»  sont  blanche», 
et  les  semence*,  ont  des  poils  de  la  mémo  couleur.  —  La  cs- 
Rnrtfc  a  gramo  -  PLCVM  daurui  grundiflorut,  lledoiiiaino) 
est,  cniniue  son  nom  l'indique,  une  des  helles  espèces  de  ce 
genre;  le,  lige»  sont  pileuses;  les  semences  sont  hérissée»  de 
mi|l  nombreux  ouverts  en  étoile  a  leur  sommet  On  ta  doit  à 
M.  Ilcsfoulaitic»,  qui  l'a  découverte  aux  enviions  d'Alger. — 
Fnlin  la  carotte  commise  daurat  earota.  Linné  ne  dif- 
fère des  espèces  cultivées  que  par  la  ténuité  et  la  dureté  île  sa 
racine  et  nar  les  aspérités  de  se»  liges.  On  la  trouve  partout; 
aussi  lui  donnerons-nous  une  description  particulière  emprun- 
tée a  notre  professeur  M.  A.  Itichard.  Racine  charnue,  bisan- 
nuelle, conique,  allongée,  pivotante,  simple,  rouge  ou  blan- 
châtre, donnant  naissance,  la  seconde  année  de  son  dé»elop|ie- 
ment,  à  une  lige  dressée,  cylindrique,  hérissée  de  poil»  assez 
rudes,  haute  d'environ  deux  pieds,  striée  longiludinalement. 
Les  feuilles  sont  péliolécs,  Irépinnatifidcs,  hérissées  de  poil», 
surtout  sur  le  pétiole;  les  segments  sont  très-petits  el  incisés 
latéralement;  les  (leurs  blanches,  disposées  en  ombelles  plane», 
Composées  environ  d'une  vingtaine  do  rayons  ;  à  la  base  de 
l'ombelle  est  un  iuvolucre  dont  le»  folioles  sont  grandes,  pro- 
fondément piunnliliiles,  à  segments  linéaire»,  larireolés;  autour 
de  chaque  oiubollulc  est  un  involucelle  do  même  nature.  On 
trouve  souvent  au  centre  de  l'ombelle  une  fleur  stérile,  d'une 
couleur  pourpre  foncé.  Le*  pétales  sont  cordiformes,  inégaux, 
a  sommet  raltaltu  on  dessus;  ceux  de  la  circonférence  sont 
beaucoup  plus  grands  el  planes  l.os  fruits  sont  ovoïdes,  allon- 
gés ,  à  cinq  petites  dents  au  sommet,  hérissés  de  |>oils  blancs 
très-rudes,  ,\  I  e|«>qiio  de  la  maturité,  les  rayons  se  redressent 
et  M  res.erreni  les  uns  contre  les  autres.  —  /  «fige».  Lorsqu'elle 
I  reçu  une  culture  soignée,  la  carolte  prend  une  racine  épaisse 
et  charnue,  dont  on  retire  les  plus  grands  avantages  comme 
aliment  ;  car,  de  son  odeur  forte  el  aromatique,  de  la  saveur 
ècre  qu'elle  a  quand  elle  est  sauvage,  elle  ne  conserve  qu'une 
saveur  douce  et  sucrée  Celle  racine",  îles  plus  saines  et  des  plus 
faciles  à  digérer,  forme,  quand  elle  est  cuite  et  accommodée 
•u  jus,  au  sucre  ou  avec  une  liaison,  un  des  meilleurs  plais  de 
la  cuisine  bourgeoise.  Les  cuisiniers  habiles  fout  entrer  dans 
■ne  foule  de  mets,  pour  en  relever  le  goût,  la  rai  ine  entière  ou 
sa  putée  Kl  le  est  encore  excellente  confite  au  vinaigre  ou  au 
sucre;  la  faculté  de  pouvoir  cire  desséchée  et  réduite  en  poudre 
fait  fpVofl  IVnvpJoic  romme  aliment  dans  les  navigations  loin- 
taine., -  iuv.  nl  en  la  méleau  café  après  l  avoir  fait  griller.  Les 
semences  sont  aromatiques;  c'est  pourquoi  les  Anglais  en  font 
une  infusion  Uniforme,  nu  les  ajoutent  à  la  bière  jmur  lui 
donner  une  siveur  piquante.  Kn  médecine,  on  donnait  autre- 
fois en  décoction  la  racine  de  carotte  sauvage  comme  apérilive; 
on  se  sert  aujourd'hui  de  la  carotte  en  pulpe  pour  calmer  la 
douleur  et  faciliter  la  ciealri*.ilinn  dos  gerçures  qui  se  forment 
au  mamelon  de»  nourrices  Quoique  l'on  ait  beaucoup  préconise 
ces  racines  pour  les  tumeurs  carcinomateuses  o  ivcrles,  nous 
croyons  que  dans  ces  terribles  maladies  leur  action  est  à  peu 
près  nulle.  |.e*  carotte»  sont  encore  d'une  très-grande  utilité 
«ans  les  fermes;  elles  fournissent  un  aliment  sain  et  substantiel 


«  ; 

aux  chevaux  et  aux  vaches,  qui  en  mangent  avec  aridité  les 

racines  et  tes  feuilles.  Habituellement  on  donne  a  un  cheval, 
a  la  pl-ice  d'avoine,  hait  à  dix  kilogramme»  de  ces  racine»  cou- 
pée» ;  on  donne  le  double  à  une  vache.  Le  fréquent  otage»  qar 
l'on  f.  it  de  ce  végétal  nous  fait  croire  que  nous  serons  agrrabV< 
a  ici*  lecteur»  en  leur  indiquant  brièvement  la  culture  lie  li 
carotte.  —  Culture  Otte  piaule  vcgrle  admirablement  dioi 
le»  terrain»  gras  et  sablonneux,  ou  dan*  une  terre  douce,  poamj 
quelle  ait  ete  fumée  l'automne  précèdent.  Le»  semis  s*  suc 
cèdent  de  moi»  en  mois  depuis  février  jusqu  en  juin;  pots  ea 
septembre  on  fait  encore  un  semis  de  la  carotte  haine  pour  k 
printemps  prochain,  ou  même  pour  l'hiver,  si  le  letufja  est 
doux.  Que  l'on  ail  seme  à  la  volée  ou  en  rayons  espace»  de  six 
à  huit  poui-es,  il  faut  roi  ouvrir  la  graine  avec  le  râteau  ou  U 
herse,  sarcler  et  repiquer  dans  le»  vides  quand  le  plant  a  qtuirr 
ou  cinq  feuilles;  mais  ensuite  il  faut  éclaircir  le  plant  jusqu  j 
ce  que  le»  racines  soient  à  cinq  ou  six  pouce»  le»  une»  Je» 
autres,  ou  même  à  huit  ou  dix  quand  on  seul  obtenir  de  grosse, 
carottes;  on  continue  les  soins  ordinaires  d'arrosement  el  ùV 
sarclage.  Comme  la  racine  est  pivovante,  la  semence  peut ,  saa» 
porter  grand  préjudiie  à  ces  productions,  être  mêlée  aux  graines 
de  |,nnl,  de  col/a  el  d'autres  céréales.  Il  est  asseï  d'habitude  > 
laisser  en  terre  les  carottes  pendant  l'hiver;  si  l'on  craint  U 
gclee,  ou  1rs  arrachera  cl  ou  le»  mettra  dans  les  caves  et  cel- 
liers; leur  lit  de  sable  ne  laissera  voir  que  la  léte.  Au  pno- 
lemp*,  il  laul  couper  la  racine  au-dcsàousdu  collet  pour  qu'elk 
ne  s  épuise  pas  en  végétant  île  nouveau.  Pour  avoir  de  la  graine, 
on  choisit  les  carottes  les  mieux  nourries,  on  le»  ensable  i  part 
en  tordant  seulement  les  feuilles  ;  ou  bien  on  les  laisse  dehors, 
ayant  soin  de  les  garantir  contre  le»  gelées,  et  de  le»  replanter 
ensuite  à  deux  pieds  de  distance;  ia  graine  peut  se  cvnserrcr 
jusqu'à  cinq  an»,  celle  de  deux  ans  est  préférable. 

<  arotte  gramm.  On  dit,  fij-urément  et  famiVvèteTnenV. 
„Ve  ripre  que  île  raroltn,  vivre  mesquinement. 

CAROTTE  DE  TARAI"  comm.) ,  assemblage  de  feuille»  o> 
tabac,  roulée»  le»  une»  sur  le»  autres  i 


carotter,  v.  n.  jouer  mesquinement,  ne  I 
d'argent  à  la  fois,  il  est  familier. 

CAROTTEt'R,  Et'SE,  ».  celui,  celle  qui  joue  timidement  « 
ne  hasarde  que  peu  d'argent  à  la  fois.  Il  est  familier.  On  dit  aussi, 
mais  moins  ordinairement,  Carotlirr,  l'ère. 

caroi  achi,  s.  m.  ri.iMTi  ,  espèce  de  plante  dont  certain» 
peuples  de  la  Guiane  retirent  un  suc  propre  à  empoisonne» 
leurs  flèche». 

CAROt'AGirs  (Rervardin  i ,  rivait  dans  le  xvi*  siècle  U 
étudia  à  Paris  l'art  de  l'horlogerie,  el  s'v  illustra  princi païen*»: 
par  une  horloge  dont  la  description  a  été  conservée.  Au  moyen 
d'un  mécanisme  ingénieux,  tandis  qu'il  marquait  les  heures.  \e 
marteau,  en  frappant  sur  une  pierre,  faisait  jaillir  du  feu,  et  al- 
lumait une  lampe  qui  donnait  de  la  lumière  pour  voir  l'heur 
lorsqu'on  le  désirait. 

caroubier  (ftofan),  ctratonia  [poli/gamU  fnVretVde  Htm* 
famille  des  iV-jumineufr»  de  Jussieu  .  Ce  genre  esl  surtout  dis- 
tinct par  ses  fleurs  dioiques,  rarement  polygames,  dispns'-c- 
en  épi.  On  trouve  dans  les  fleurs  mâles  :  calice  Tort  petit .  a  ci  tu 
découpures  ovales,  inégales;  point  de  corolle;  cinq  otamtrie 
oppnwea  aux  découpures  du  calice;  filaments  étalés;  anthère- 
mobiles;  réceptacle  charnu,  avec  un  appendice  dans  son 
tre.  des  lulierrules  à  ses  Imrds.  Les  fleurs  femellesonl  :  un  o 
en  faucille;  point  de  style;  une  gousse  épaisse,  pulpeuse  ,  di- 
visée en  plusieurs  loges,  contenant  chacune  une  semence  L» 
seule  espèce  île  ce  genre  est  le  raroufcfer  à  tilique  .  eeralow*  m- 
tiqua,  Linn.,  arbre  de  moyenne  grandeur,  a  feuilles  louj'-*^ 
vertes  ,  luisantes  et  ailées;  I  fleurs  disposées  en  épis  norot«rrux 

sessiles.de  deux  i  trois  •   *  de  long  ,  h  gousse»  pendantes 

épaisses,  luisantes,  charnues  intérieurement.  Cet  arbri-  rv 
al  i.  m  ila  m  i  neni  sur  les  coles  d'Afrique,  d'Espagne  et  dr 
vence.  Dans  ces  pays,  les  gens  du  peuple  et  les  enfants  t 
avec  plaisir  le  fruit,  qui  a  une  saveur  douce  et  sucrée,  el  dont  ti 
chair  est  nourrissante  et  laxative.  Kn  Egypte,  on  en 
sorte  de  sirop  dans  lequel  on  confit  d'aulre»  fruit*;  les 
mans  en  font  un  sorbet ,  par  son  mélange  avec  la  racine'  de  re- 
glisse ,  les  raisins  secs  el  d  autres  fruits.  Le  bois  du  caroubier  «s 
dur ,  laissant  voir  des  veines  d'un  beau  rouge  foncé;  il  y  a  U.o - 
temps  qu'on  s'en  sert  pour  des  ouvrages  de  menuiserie  *-i  mar- 
queterie. A  l'exposition  des  produit»  industriels  i  Alger,  oa  . 
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sujet  à  se  carier  en  vieillissant.  Enfiii  on  peut  employer  les  feuil- 
let pour  tanner  les  cuirs. 

(aboi  un  n  (archèoi).  La   plante   du  caroubier,  dont 
M.  Mongcz  s'est  occupé,  a  été  considérée  par  M.  Pelil-Radcl , 
iKio-sfuleiuent  sous  le  rapport  des  poids,  mais  sous  d'autres, 
lebque  ceux  que  ses  fruits  peuvent  avoir  avec  la  fève  funéraire 
des  anciens,  avec  la  palmclle,  orneuirnt  de  leur  architecture, 
et  avec  quelques-uns  de  leurs  usages  économiques.  Il  »"csl  d'a- 
bord appliqué  à  montrer  qu'un  ne  pouvait  arriver  à  connaître 
quelle  était  proprement  dit  l-i  fève  funéraire  des  anciens,  en  se 
tuant  aux  dénominations  vagues  sur  lesquelles  ils  l'ont  indiquée, 
pircequ'ils  comprennent  aussi  sous  la  même  dénomination  plu- 
sieurs plantes  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  graines  légumi- 
neuses. Il  démontre  que  la  fève  réprouvée  funéraire  par  Py- 
Hugore,  n'était  aucune  des  fèves  dont  nous  faisons  usage  ,  el 
duiil  il  usait  comme  nous,  selon  le  témoignage  d'Arisloxènc, 
mais  que  c'était  une  légurniiicuse  qui  avait  la  propriété  particu- 
lière de  paraître  se  changer  eu  sang  a  la  cuisson.  Or,  la  siliquedu 
•aroubier  est  la  seule  légumineusc  qui  présente  ce  phénomène  ; 
sa  pulpe  ressemble  réellement  à  de  la  chair  crue  :  M.  Petit- Ka- 
del  conjecture  que  cette  sîlique était  celle  que  le  (lamine  ne  pou- 
vait ni  louchrr  ni  nommer,  non  plus  que  toucher  ni  nommer 
de  la  chair  crue,  el  qu'elle  était  la  fève  noire  que,  selon  Ovide 
dans  ses  Fastes,  on  jetait  aux  lémures  et  aux  larves.  Il  s'est 
confirmé  dans  cette  opinion  ,  en  voyant  celle  silique  représen- 
tée au  naturel  sur  pn-squelous  les  sarcophages  antiques;  il  l'a 
Irouvée  réuuicdiitis  une  pierre  gravée  à  un  squelette  el  à  d'autres 
emblèmes  de  la  morl.  Kilo  se  trouvcégaleincnl  sur  les  lampes  sépul- 
crales, et  c'esl  probablement  elle  qu'on  voit  dans  les  paluictlcs,  sur 
les  vases  dits  étrusques,  nue  l'on  sait  avoir  élé  généralement  tirés 
des  tombeaux.  Eu  considérant  les  rapporte  que  celle  silique  peut 
avoir  avecla  paiutetlesi  répauducaujourd'hui  dans  les  ornements 
dcnolrc  architecture,  el  jusque  dans  les  broderies  de  nos  habits, 
l'auteur  fait  distinguer  des  points  de  vue  sous  lesquels  ce  sy  m- 
bole n'avait  rien  de  relatif  aux  funérailles.  Il  détaille  ensuite 
les  raisons  qui  onl  pu  faire  adopter  aux  anciens  l'usage  de  ces 
graines  coriaces  de  iiliqua ,  non  selon  lui  comme  étalon  ,  mais 
comme  supplément  aux  pois  calculés  de  l'Asie.  Il  a  montré  à  la 
classe  d'histoire  el  de  litléralure  aucieiinede  I  Institut  deuxcenls 
de  ces  graines  prises  au  hasard,  pesées  avec  des  balances  d'essai, 
et  qui  avaient  entre  elles  une  égalité  de  poids  très-approxima- 
tive. Il  indique  ensuite  que  nous  |Hiurritins  appliquer,  comme 
les  anciens,  a  beaucoup  d'usages  économiques  le  sirop  extrait  de 
la  siliquedu  caroubier.  Il  l'a  trouvé  si  abondant  que  dans  une 
expérience  qu'il  a  faite  avec  M.  Ilarccl  ils  onl  obtenu  en  sirop 
très-épais  la  moitié  du  poids  du  fruit  soumis  à  l'ébullilion 
[Mémoires  de  l'Institut ,  classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne, 1808.  —  Moniteur,  même  année,  p.  734). 

cahougi:  géogr.) ,  ville  de  Suisse ,  canton  el  à  19  lieues  sud 
de  Genève,  sur  la  rive  gauchi!  de  l'Arve,  que  l'on  passe  un  peu 
plus  bas  sur  un  beau  pont  de  pierres.  Les  rues  en  sont  larges  el 
droites  ,el  ks  maisons  n'y  ont  qu'un  étage.  Sa  population  est  de 
*,ît2  habitants.  Elle  sert  d'entrepôt  ,|<.  viq  et  d'eau-de-vie 
pour  Genève ,  el  a  de  grandes  relations  de  commerce  avec  celle 
cité.  —  Carouge  n'était  encore  qu'un  chélif  village  lorsque  le 
roi  deSardaignc  eu  fil  en  1780  le  chef-lieu  d'une  nouvelle  pro- 
vince, el  voulut  l'opposer  comme  rivale  à  Genève;  plusieurs  Gè- 
nevois  mécontents  s'y  retirèrent  effectivement  el  y  portèrent 
leur  industrie;  mais,  étanl  rontrariésdans  l'exercice  de  leur  culte, 
ils  l'abandonnèrent  quelque  temps  après.  —  Par  le  dernier 
traité  de  Paris  en  1815,  celle  ville  a  élé  cédée  à  Genève.  E.  G 

i  ARUl  GEfBtBIRAMl-AlGlSTIN  ,  néeli  1714  à  Dol  (lllc-el- 
Vilaine),  s'adonna  de  lionne  heure  à  l'élude  de  l'astronomie,  el 
se  lia  d'amitié  el  de  travail  avec  le  célèbre  Lalaudc  à  Paris.  Né 
sans  fortune ,  Carouge  fui  nommé,  sans  l'avoir  sollicité,  admi- 
nistrateur général  îles  postes  en  1795,  el  il  remplit  avec  zèle  el 
laleul  ces  fonctions,  sans  négliger  toutefois  l'élude  el  les  calculs. 
Il  mourut  à  Paris  le  J9  mars  1198.  Il  laissa  de  petites  tables 
pour  calculer,  à  un  quart  d'heure  près,  les  phases  de  la  lune 
pendant  soixante  ans,  que  Lalaodca  publiées  «laii»ra  Connais- 
sance de»  temps  pour  IROI  (au  IX),  QuehjlUl  autres  calculs  de 
Carouge  sonl  insérés  dans  les  deux  dernières  éditions  de  V  As- 
tronomie de  I. .il. unie.  —  Ou  a  de  lui  aussi  des  mémoires  dans 
la  Connaissance  des  tempspour  1781,  1789  et  1798. 

<  V  uni  ..I  i  II  (  V.  1  Un  il  c  i  i  n 

CARoi'i.x,  s.  m.  {hist.  «ai.  !,  sorte  de  serpent  très-venimeux 
de  l'Ile  de  Ceylan. 

CAWDXTLM,  s.  m.  [botan  ),  espèce  de  soude  d'Afrique  sans 
feuilles,  de  la  famille  des  arruebes. 


<  Aiif  vdi  i  k  ,  s   m.  carpadeiiuvi  ,  de  *»f-:; ,  fruit ,  tWa- 
.,  couvert.  M.  Desvaux  désigne  sous  ce  nom  des  fruits  héléro- 
carpiens ,  déhiscents  el  pluriloculaircs,  qui  se  composent  d'un 
péricarpe  sec  ,  enveloppe  par  le  calice ,  el  à  loges  distincte*  ino- 
nospermes  [CX.f  les  fruits  des  oinbellifères). 

i  v n !•  i  v  \anliq.  ,  de*»:t:3ii»,sorlededan<e  ou  exercice  mili- 
taire eu  usage  parmi  les  Athéniens  et  les  Magnésiens ,  exécu- 
tée pardeux  |iersounes,  l'une  jouant  le  roled  un  laboureur,  l'aulre 
celui  d'un  videur.  Le  laboureur,  ayant  déposé  ses  armes,  ma  rcbail 
en  feignant  de  guider  sa  charrue,  regardant  ça  el  là  autour  de  lui, 
comme  quelqu'un  qui  craint  d'être  attaque  ;  le  voleur  apparais- 
sait entin,  et  le  laboureur ,  cessant  son  travail ,  s  élançait  a  ses 
armes,  el  combattait  pour  la  défense  «le  ses  Iweufs.  Toute  celle 
pantomime  s'accomplissait  au  son  des  llules  et  en  cadence.  Quel- 
quefois le  voleur  succombait,  quelquefois  c'était  le  laboureur,  et 
alors  la  charrue,  ainsi  que  les  txrufs,  devenait  le  prix  du  vain- 
queur.— Le  but  de  cet  exercice  était  évidemment  de  familiariser 
les  gens  de  la  campagne  à  se  tenir  en  garde  contre  les  attaques 
à  mai»  armée  des  bandits  qui,  dans  des  IfRipS  peu  policés ,  in- 
festaient les  lieux  éloignés  des  villes.  Ed.  G. 

CABPAl.S.s.  m.  pl.  {hist.  not-j,  genre  d'arachnides. 

cahpani  JostPH  .théologien  el  poêle  latin,  naquit  n  Home 
le  -1  mai  1885,  el  entra  chez  les  jésuites  le  5  juillet  1704.  A  des 
qualités  aimables  et  des  verl us  douces,  il  joignait  beaucoup  d'es- 
prit el  d'instruction.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a 
Home  dans  le  collège  romain ,  où  il  enseigna  la  rhétorique,  la 
philosophie  el  la  théologie;  il  y  remplit  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années  l'emploi  de  préfet  des  éludes,  et  mourut  presque 
octogénaire  vers  1785.  Son  nom  dans  l'académie  arcadienne 
était  7ïrro  Creopoiiia.  Il  a  publié  sous  ce  nom  deux  pièces  la- 
tines intitulées  !  De  Jesu  infante,  Home,  47  47,  qui  lurent  en- 
suite traduites  en  italien;  maisce  qui  lui  lil  le  plus  d'honneur, 
ce  furent  sept  tragédies  latines,  représenlées  avec  le  plus  grand 
succès  au  collège  allemand  el  hongrois  à  Home,  sous  la  direc- 
tion du  poète  français  l-orenziiii,  intime  ami  de  1  auteur.  Ces 
tragédies  furenl  d'abord  imprimées  i  Vienne  en  47-411,  par  les 
soins  de  Ch.  Griffel,  puis  à  Komc  en  4  7..0.  sous  ce  titre  :  José- 
phi  Carptni  soc.  Jesu,  inter  ArcaJes  Tyrrhi  Creopolittr.  Ira- 
gerdi»,  editio  quartn,  auctior  et  acruratior.  Les  antre)  poésies 
de  ce  jésuite  se  trouvent  dans  la  première  partie  de  Y  Arcadum 
carmina.  Home,  1757.  On  a  encore  de  lui  quelques  ouvrages 
de  théologie,  on  il  passe  pour  avoir  mis  beaucoup  de  clarlé.de 
précision  el  de  force  de  raisonnement.  —  G.vfcl  ami  Çviu'a.M, 
son  frère,  s'appliqua  à  l'élude  de  la  musique,  ci  parvint,  jeune 
encore,  a  posséder  lous  les  secrets  de  la  composition.  Il  s'est  fait 
une  grande  réputation  comme  maître  de  chapelle  :  il  était  sa- 
vant contra-puntistc,  el  connaissait  toutes  les  finesses  de  l'art. 
Mort  vers  I78u,  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'élèves,  qui  ont 
enrichi  l'Italie  de  leurs  productions.  —  Joseph  Carpani,  né  à 
Home,  florissait  dans  le  VtVf  siècle;  on  croit  qu'il  élail  de  la 
même  famille  que  les  précédents.  Pendant  quarante  ans,  il  fut 
professeur  de  droit  à  l  université  delta  Snpiema  a  Rome,  et  fut 
choisi  par  le  pape  Innocent  XI  pour  dirigi  r  les  éludes  du  prince 
don  Livio  Odescalehi,  neveu  du  souverain  pontife.  On  a  de  ce 
Joseph  Carpani  :  Fasti  delf  ateademia  SeaH  Intrecciati,  Rome, 
41(75,  et,  oulre  divers  autres  ouvrages,  plusieurs  Discours  la- 
tins, imprimés  séparément.  —  l'n  autre  Carpaxh  (Horace;, 
publia  en  1(148,  a  Milan,  un  livre inlilulè  :  Legesel  si 'i  tu  ta  du- 
ratus  mediohnensis.  cum  rommentariis. 

CAitP.vXi  Joskph,,  poêle  el  musicien  célèbre,  naquit  en 
I7:,J,  dans  le  petit  village  de  la  Criansa.en  Lomhardie.  Il  lit  ses 
éludes  à  Milan,  sous  les  jésuites,  et  resta  toujours  lidèle  à  leurs 
maximes.  Son  père  l'avait  destiné  à  la  profession  d'avocat;  mais  il 
préférait  I  élude  plus  agréable  des  bclles-lcllres  et  des  beaux- 
arts.  11  voulul  augmenter  encore  le  nombre  des  futilités  poéti- 
ques dont  le  Parnasse  italien  est  inondé,  puis  se  livra  au  genre 
dramatique.  Le  premier  essai  qu'il  donna  fut  une  comédie  tn- 
lid  K'e  :  Ineontl daigliatc,  qui  fui  attribuée  au  P.  Mutina,  au- 
teur u>  plusieurs  couicdks  nationales  ou  historiques  en  dialecte 
milanais.  Le  succès  de  celle  pièc  e,  cl  le  goiit  qui  se  mamlcsta 
dans  Carpani  pour  la  musique,  lui  liient  adopter  le  genre  mé- 
lodramatique des  Italiens.  Il  y  déploya  lanl  d  habilite,  qu  il  fut 
choisi  pour  composer  les  pièces  destinées  à  être  représentées  à 
la  cour  de  l'archiduc,  sur  le  théâtre  impérial  de  Monza.  Il  écri- 
vit la  Camilli,  que  la  musique  de  M.  Pai  r  a  rendue  si  célèbre. 
On  a  du  même  auteur:  (Uniforme, T  Amorealla  persianna;U 
Migltordnne;  il  (latdiuo  di  febo;  Clnrontro;  la  Passions  dt 
S  -S  ;  etc.,  qui  fuient  mis  en  musique  par  les  maîtres  de  clia- 
jielle  les  plus  distingués  dcsoii  temps,  tels  que  Wcigi,  Pavcsi,  etc. 
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Carpani  trailnisil  aussi  plusieurs  pièces  de  l'allemand  et  du 
français  avec  assez  d'habileté  pour  que  l'on  put  appliquer  à 
ses  traductions  la  musique  com'iosée  pour  les  originaux.  C'est 
par  rr  moyen  que  les  Italiens  ont  pu  entendre  et  apprécier  la 
musique  de  Haydn  faite  pour  l'oratorio  de  la  Création.  La  ré- 
volution française  l'ayant  détourné  pendant  quelque  temps  des 
lettre»  et  du  théâtre,  il  se  p'I.i  dan*  1rs  journaux,  et  prouva  sa 
reconnaissanre  à  la  cour  qui  li*  protégeait,  |*ar  des  articles  où  il 
lui  manifesta  un  grand  dcvouciiieul  et  qui  acquirent  de  la  célé- 
brité à  la  Gutett*  de  Milan.  Après  l'année  IT.Mï,  il  suivit  l'ar- 
chiduc à  Vienne,  où  il  passa  le  reslc  de  sa  vie,  toujours  très- 
dévoué  au  gouvernement  impérial.  Au  milieu  de  ses  occupa- 
lions  politiques,  il  n'oublia  jamais  entièrement  les  inuses  et  les 
beaux-arts.  Ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ce  sont  les  Haydinei,  ou 
Lettres  sur  la  vit  el  lu  musique  de  Uaydn,  qui  furent  copiées 
par  un  voyageur,  lequel  se  les  appropria  et  les  publia  en  langue 
française.  Carpani  revendiqua  sa  propriété,  et  ne  se  fit  aucun 
scrupule  d'imputer  cet  acte  d'un  individu  à  la  nation  à  laquelle 
il  appartenait-  Les  Italiens,  plus  justes,  blâmèrent  à  la  fois  le 
plagiai  de  l'un  et  l'injuste  imputation  de  l'autre.  Carpani  a  pu- 
blié  encore,  sur  le  modèle  des  Haydinet,  le»  Mayeriane  et  let 
Rtuiiniane.  Dans  les  unes,  il  défend  le  beau  idéal  contre  ce 
qu'avait  annoncé  M.  Mayerdansson  ouvrage  sur  limitation  dt 
la  peinture  et  sur  les  Tableaux  du  Titiem;  dans  les  autres,  il 
célèbre  la  nouvelle  manière  que  M.  Rossini  a  introduite  dans  la 
musique  dramatique  :  soit  qu'il  loue,  suit  qu'il  blâme,  l'auteur 
se  laisse  emporter  un  peu  trop  par  sou  enthousiasme.  Il  attaque 
tout  ce  qui  est  contraire  à  ses  opinions  el  même  à  ses  préjugés. 
Néanmoins  il  se  montra  toujours  fort  attardé  à  sa  religion  et  à 
ses  protecteurs.  Il  mourut  à  Vienne  le  22  janvier  18S5. 

CARPAlfTMK,  s.  m.  ibotan.),  genre  de  ptautes  cryptogames, 
de  la  famille  des  rhinospermes. 

s.  m.  botan.  ,  espèce  de  plante  de  la  famille  des 


CAR PAS 

cotonniers. 

CARPAS  ,jn„jr  ,  ville  située  à  la  pointe  orientale  de  l'Ile  de 
Chypre  dans  la  Méditerranée.  Elle  était  anciennement  appelée 
Carpatia,  Carpatium,  par  Pline,  et  par  d'autres  Carpeut**. 

CARPASI.E  (gëngr.  anc),  petites  Iles  très-près  de  l'Ile  de 
Chypre,  au  nord  et  presque  vis-à-vis  la  ville  de  Carpas. 

CARPASUM,  s.  m.  botan.),  plante  délétère,  dont  le  suc  en- 
dort, dit-on,  la  personne  qui  en  prend. 

carpat.  s.  m.  (maure  et  eout.),  espèce  de  bonnet  dont  se 
coiffent  les  Grecs  de  l'Archipel. 

carpathes  .Mosts)  géogr.j,  grande  el  vaste  chaîne  de 
montagnes  qui  bornent  la  Hongrie  au  nord  et  à  l'est,  que  les 
Germains  appelaient  les  montagnes  de  Krapak  ;  c'était  sans 
doute  le  nom  primitif  adouci  parla  prononciation  romaine.  Les 
Hongrois  leur  donnent  celui  de  Taira.  Celle  énorme  arêtes' é- 
lend  eu  forme  semi-circulaire  depuis  la  montagne  de  Javernick 
an  midi  de  la  Silésie,  vers  le  nord-ouest,  jusqu'au  mont  Tro- 
jeska,  la  plus  septentrionale  de  ses  cimes.  Elle  court  alors  au 
sud -est  cunlre  le»  frontières  île  la  Buck-nvineoù  elle  envoie  deux 
branches,  une  a  l'est  et  l'autre  a  l'ouest  de  la  Transylvanie,  qui 
est  encore  séparée  de  la  Valachic  par  une  branche  se  dirigeant 
au  sud-est  puis  au  uurd-est.  Toute  leur  courbe  peut  avoir  envi- 
ron âOO  milles.  Un  voyageur  anglais,  naturaliste  distingué,  a 
visité,  il  y  a  peu  d'années,  ce»  Alpes  hongroises  dans  le  voisinage 
de  Kesmark.  Il  s'avança  d'abord  jusqu  à  la  mer  Verte,  grand 
lac  au  milieu  des  montagnes  ;  traversant  d'épaisses  forêts  de 
sapins  puis  foulant  aux  pieds  pendant  plusieurs  journées  de 
marche  d'immenses  amas  de  brandies  desséchées  d'un  arbre 
de  I»  nature  du  pin  appelé  krumhols,  il  arriva  enfin  s  une  ré- 
gir»" entièrement  formée  de  pierres  calcaires  el  granitiques.  Il 
estime  que  le  pic  de  Kesmark.  qui  du  côté  de  la  Hongrie  ne 
forme  qu'un  immense  rempart  de  roche  perpendiculaire,  a  en- 
viron 300  de  nos  métrés  en  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ;  le  pic  de  Lomnili,  auquel  il  atteignit  ensuite,  placé  au  cen- 
tre de  la  chaîne  des  Carpalbes,  lui  en  parut  d'abord  le  point  le 

ei  élevé;  mais  après  un  examen  pins  attentif  il  exprime  le 
te  qu'il  ne  soit  au  moins  égalé,  sinon  surpassé  par  le  Krivan, 
autre  pic  situé  pins  a  l'est.  Il  gravit  le  sommet  du  Lomnili  avec 
quelque  difficulté.  Il  donne  à  ce  mont  324  mètres  au-dessus  du 

niveau  delà  mer,  à  peu  près  la  moitiéde  la  hauteur  .lu  ni  Blanc 

«u  dn  mont  Rom.  Il  le  trouva  formé  de  granit  gris  de  roche  à  sa 
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viennent  y  chercher  de  l'or  ou  des  pierres  précieuses.  On  y  von 
quelques  marmottes  ;  mais  il  ne  parait  pas  fondé  que  le  chevreuil 
des  Alpes  suisses  fréquente  les  bailleurs  des  Carpalbes.  —Notre 
Anglais  lit  aussi  une  ascension  moins  pénible  sur  le  Krivan, 
qu'il  mesura  exactement  el  reconnut  avoir  au  moins  50  mètre* 
de  moins  que  le  Lnmnitz.  Il  est  probable  que  des  sommets 
d'une  plus  grande  hauteur  existent  dans  la  partie  ormlentate 
de  ces  montagnes  ;  mais  aucun  ne  s'élève  jusqu'à  la  région  des 
glaces  perpétuelles  —  Le  docteur  Townson ,  que  nous  venons 
de  citer,  donne  de  curieux  détails  sur  une  habitation  de  l'inté- 
rieur des  Carjtalhes,  et  sur  ceux  qui  y  font  leur  séjour.  Celle  de- 
meure s'appelle  en  langue  du  pays  fc«  'me  C'est  une  petite  bulle 
en  bois  construite  dans  le  milieu  de  la  forêt  à  la  manière  sué- 
doise,avec  des  poutres  dont  les  bouts  s'enchevêtrent  les  uns  dam 
les  autres  dans  le  genre  de  ces  ouvrages  que  les  r  bar*  «et»  lier» 
appellent  à  queue  d'aronde.  Elles  ont  douze  métrés  <le  long  i 
peine,  sur  six  de  large,  el  sont  divisées  eu  deux  appartrnvents 
Dans  le  premier  habite  le  maître  berger,  simple  el  grossier 
paysan  qui  confectionne  là  ses  fromages  ;  l'autre  compartiment 
est  destiné  à  serrer  les  fromages  fabriques  jusqu'à  rr  qu'il  les 
expédie  à  Kesmark.  Il  fait  cet  envoi  tous  les  huit  jours.  \je  tra- 
vail de  ta  laiterie  est  très-aisé  :  1rs  brebis  sont  amenées  trois  km 
par  jour  à  la  rabane  pour  être  traites,  el  chaque  traite  est  immé- 
diatement convertie  en  fromage,  car  ils  ne  font  point  de  beurre 
l.a  pressure  est  versée  sur  le  lait  pendant  qu'il  est  encore  chaud, 
ils  sont  aussitôt  mélangés  et  battus  ensemble  ;  ensuite  le  maître 
brrgrr  réunit  tous  les  raillés,  et  les  peint  soigneusement  avec 
les  deux  mains  pendant  une  demi-heure.  C'est  la  seule  opéralina 
qui  ■  lemande  du  savoir-faire  par  la  délicatesse  qu'elle  exige.  Les 
railles  ne  forment  alors  qu'une  grosse  masse  que  l'un  place  sans 
la  diviser  dans  un  linge  où  on  les  lient  suspendus,  car  on  ne 
pressure  jamais.  Le  petit-lait  qui  reste  est  bouilli  jusqu'à  ee 
qu'il  prennequelque  consistance,  et  forme  la  nourriture  mats  l'u- 
nique nourriture  des  bergers  pendant  toute  la  saison;  iH  ne 
mangent  pas  même  du  pain.  Après  le  repas  du  malin*  berger 
et  de  ses  aides,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  ceux-ci  quilleal  la 
hutlc  el  vont  se  coucher  sous  des  hangars  qui  environnent  hr 
parc  aux  brebis.  Pendant  la  nuit  le  maître  berger  sort  ptosie-trs 
fois,  et  fait  l'.-ippe!  à  ses  hommes  pour  s'assurer  qu'ils  soienl  sur 
leurs  gardes  ;  ceux-ci  ne  manquent  pas  de  répondre,  pour  le  sa- 
tisfaire, qu'ils  sont  attentifs  à  leurs  devoirs.  Ils  ont  besoin ,  ea 
effet,  d'exercer  la  plus  grande  vigilance  pour  «-carter  les  loup», 
qui  malgré  toutes  les  précautions  leur  enlèvent  chaque  elé  ban 
nombre  de  moutons.  —  De  temps  en  temps  la  chaîne  rarpt- 
Ihienneélend  ses  moindres  ramifications  vers  le  nord  el  vers  W 
sud  ;  dans  la  première  direction,  les  plus  remarquable»  «ont  le» 
montagnes  de  l'ouest  de  la  Silésie,  celles  qui  joignent  les  mines 
de  sel  de  Wicliezar  à  peu  de  milles  au  sud-est  de  Cracorie  ea 
Pologne,  el  celles  qui  se  répandent  à  travers  une  partie  de  i* 
Buckuvine.  Du  cote  du  sud,  une  branche  s' écarte  du  croire  de 
la  chaîne  vers  Tokay  ;  on  compte  enfin  une  infinité  de  rau-raux 
non  exactement  décrits,  qui  descendent  dans  la  même  dirac- 
lion  de  la  courbure  orientale  des  Carpalbes.       En.  Ciaon. 

CARPATHIENKF.  (Mer*  {gtogr.  one.),  portioo  de  ta  HeaV 
lerranée  au  sud-ouest  de  I  Ile  de  Rhodes,  entre  celle  Ile  et  ren- 
de Candie.  Elle  tire  son  nom  de  Cut  pathos,  autre  Ile  dont  eitr 
baigne  les  cotes.  Cette  mer  a  acquis  de  la  célébrité  par  les  ver- 
d  Horace,  d'Ovide,  de  Properce  et  de  Ju vénal,  qui  tous  la  me«- 


,  recouverte  d'une  substance  terreuse  de  couleur  noir  Ter- 
naire, mais  pr»»qoe  sans  végétation  antre  que  celle  de  quelques 
IMiens.Ces  pies  sont  rarement  visités,  si  ce  n'est  par  les  etias- 


CARPATHOS  ou  CARPATUl'S  \grogr.  ancA,  au;. 
Scarpanto,  Ile  de  la  Méditerranée,  située  entre  l'ilc  de  Crètr 
ou  Candie  au  sud-ouest,  et  celle  de  Rhodes  au  nord-est  Strsboa 
dit  qu'elleeonlenait  quatre  villes,  dont  une  était  appelée  >Trrcr«*. 
Scvlax  ne  lui  en  assigne  que  trois, cl  Ptolémée seulement  une, 
appelée  Posidium.  Elle  était  longue  et  étroite,  el  suivant  S-yan 
sa  longueur  était  de  cent  stades ,  i  peu  près  dans  la  dim  tavi 
du  nord  au  midi;Slrabon  lui  en  donne  deux  cents  de  on  an 
Celte  Ile  fut  anciennement  habitée  par  quelques  soldats  <*« 
Minos  ,  le  premier  des  Grecs  qui  élendrl  son  empire  sor  mer 
Plusieurs  générations  après  son  règne,  lotrhès ,  fils  de  MrR> 
le.  .m  ,  Argien,  y  établit  une  colonie.  Homère  rappelle  Ci  u** 
thos  Elle  porta  aussi  le  nom  de  TétrapoHt,  par  allar»o«  » 
ses  quatre  villes;  Hepiapolit.  parce  qu'on  lui  diinmrit  seft 
villes ,  el  FatUnie  après  le  fils  de  THan ,  le  premier  pwsyr 
de  celte  lie.  En.  G 


carpatmos  gingr  «ne.) ,  vïftV  diras  PRe  ri-desstm.  K> 
posséda  le  siège  d'un  évéché  dans  les  premiers  temps  dxt  i 
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CARPE. 


f»nte,  partie  de  U  Méditerranée  située  enlrc  1rs  11m  de  Crète 
et  de  Rhodes,  autour  de  celle  île  Carpalbus. 

carpe  ihitt.  not.).  Ce  ).< n - ■  i.  d'eau  duuce,  appartenant  an 
genre  cyprin  el  à  l'ordre  des  abdominaux  ,  nous  est  d'une  si 
grande  utilité  qu'on  nous  permettra  d'en  parler  un  peu  au  long , 
non-seulement  sous  le  rapport  de  son  organisation ,  mais  encore 
sous  relui  de  ses  habitudes  rl  des  moyens  ingénieux  que  l'on 
emploie  pour  en  multiplier  et  améliorer  l'espèce.  La  carpe  se 
[ait  aisément  reconnaître  à  sa  lèle  grosse,  aplatie  en  drssus  ;  à 
ses  lé»  ii-  épaisses,  jaunes,  susreplililrs  de  s'allonger,  et  garnies 
de  quatre  bai  billot»  ;  les  intérieures  plus  grandes;  à  ses  na- 
geoires, dont  la  caudale  est  fourchue,  la  dorsale  et  l'anale  ont 
le  troisième  rayon  drnlele.  D'ailleurs,  elle  a  le  corps  long,  ovale, 
épais  et  recouvert  de  grandes  écai.le*  arrondies  el  striées  longi- 
tudirialrmcni  ;  le  ventre  blanchâtre ,  les  côtés  mélangés  de 
jauur,  de  blru  et  de  noir  ;  mais  ces  couleurs  ne  sont  pas  cons- 
tantes ;  l'âge,  le  lieu  d'habitation  el  la  nourriture  sont  autant  de 
causes  qui  peuvent  en  varier  la  nuance.  Agréable  au  goût  et 
d'une  digestion  facile,  la  caqie  offre  enrore  le  double  avantage 
de  multiplier  beaucoup  et  île  se  prêter  au  changement  de  loca- 
lités; aussi,  des  contrées  méridionales  el  tempérées  de  l'Europe, 
d'où  elle  esl  originaire  suivant  tous  les  naturalistes,  on  n  a 
pas  tardé  à  la  répandre  dans  les  contrées  du  iiord.el  particuliè- 
rement dans  les  pays  catholiques  ou  l'on  observe  la  loi  du  jeûne 
et  de  l  abslinenre.  Kn  1318  ,  ce  poisson  était  déjà  Irè-*  l'iiiiiiiun 
en  France,  ainsi  que  le  prouve  le  grand  nombre  de  carpes  qui 
furent  servies  dans  le  festin  donné  par  la  ville  de  Reims  à  l'oc- 
casion du  sarre  de  Philippe  de  Valois.  U  Prusse  le  doit  a  Al- 
lier!,  premier  duc  de  ce  royaume,  et  l'Angleterre  à  Léonard 
Marscal,  qui  y  naturalisa  aussi  les  pommes  a  pépins.  Quelques 
années  plus  lard,  c'est-à-dire  au  milieu  du  xvr  sièilr,  les  Sué- 
dois el  les  Hollandais   ocèrenl  à  élever  ce  précieux  ani- 
mal. Aujourd'hui  on  pérhe  des  carpe*  par  loute  I  Europe;  mais 
plus  on  approche  du  cercle  polaire,  el  plus  leur  volume  diminue, 
ainsi  que  leur  faculté  de  reproduction;  c'est  marquai  on  en 
transporte  chaque  année  en  Russie  el  en  Suède  île  Hanlzig  et 
de  KfPnigshcrg.  On  a  dil ,  probablement  sans  assez  d  observa- 
tions ,  que  parmi  les  poissons  d'eau  douce  la  rarpp  esl  celui 
dont  l'accroissement  est  le  plus  rapide;  or,  une  carpe  pesant 
Irois  livres  au  bout  de  six  ans,  en  pèsera  six  ou  huit  quand  elle 
aura  dix  ans.  Dans  nos  villes,  on  cite  les  carpes  du  Rhin  el 
quelques  autres  pour  leur  grosseur;  mais  ces  rar|ies  que  nous 
admirons  chez  nos  marchands  de  comestibles  sonl  peu  remar- 
quables si  on  les  compare  à  celles  que  le*  naturalistes  ont  signa- 
lées. En  Allemagne  ,  il  n'est  |>as  rare  d'en  prendre  du  poiils  de 
trente  livres;  oueucilpunequi  fulpéchèeà  Francfort-sur-l'Oder 
et  qui  pesait  soixante-dix  livres  ,  el  une  autre  de  quatre-vingt- 
dix  livfes,  péchée  dans  le  lac  de  Zug  en  Suisse.  I,eur  dimen- 
sion ,  «fans  ces  cas  exceptionnels,  peut  aller  jusqu'à  neuf  ou 
douce  pieds  de  longueur  sur  deux  ou  trois  de  largeur.  Après  ces 
«temples  ,  on  ne  sera  pas  élonné  de  la  longévité  de  ces  poissons 
qui  vont  à  renleldeux  cents  ans,  ainsi  qu'on  a  pu  le  consta- 
ter dans  les  étangs  de  la  I.usace,  de  Fontainebleau  el  de  Chan- 
tilly. Ces  animaux  sont  encore  remarquables  par  leur  fécon- 
dité; ils  peuvent  produire  dès  la  troisième  année,  et  on  a 
compté  deux  cent  trrule-sept  mille  œufs  dans  une  femelle  d'une 
livre.  L'ne  grande  partie  du  frai  esl  dévoré  par  d'autres  pois- 
sons ;  les  |ielils  sont  exposés  à  divers  dangers,  cl  à  l'âge  de  trois 
ans  ils  uni  encore  à  redouter  la  vorarilé  des  gros  brochets  el  drs 
loulres.  C'est  au  milieu  du  printemps  que  commence  le  (rai; 
alors  les  carpes  recherchent  les  endroits  couverts  d'herbes  ou  les 
élangS  ;  souvent  plusieurs  mâles  poursuivent  la  même  femelle. 
Lorsque  dans  leur  course  ces  animaux  rencontrent  un  obstacle, 
ils  monleul  à  la  superficie  île  l'eau ,  se  couchent  sur  le  coté,  el, 
rapprochant  leur  lélede  leur  queue,  ils  forment  une  sorte  de 
cercle  qui ,  en  se  rnidissanl  comme  un  bâton  ou  tout  autre  objet 
plie  de  force ,  produit  l'effet  d'un  ressort  qui  se  déltaudc  :  l'eau 
est  frappée  subitement,  el  le  poisson  ,  élevé  loul  à  coup  à  une 
bauleur  de  six  à  huit  pieds,  franchit  l'obstacle  qui  s'opposait  à 
son  passage.  Quand  elle  nage  en  liberté,  celte  esjpècc  se  nourrit 
d'insectes,  de  vers,  de  petits  coquillages,  du  frai  d'autres  pois- 
sons, de  graines  el  de  parties  tendres  des  plantes  aquatiques. 
Elle  produit  un  pçlil  bruit  par  l'cffel  de  la  mastication,  bans 
les  viviers  où  on  élève  des  carpes  en  abondance ,  on  leur  donne 
du  p.. in,  de  la  féculede  pommes  de  terre,  de  haricots,  de  len- 
tille*; elles  mangent  encore  des  fruits  pourris  et  d'autres  débris 
de  siilisl.-iiiccs  végétales;  un  amasde  fumiers,  placé  sur  le  bord 
du  vivier  .  facilite  la  production  d'une  multitude  de  vers  que 
les  t  ar|n-s  mangent  avec  avidité.  Sitôt  que  l'hiver  approche  ,  les 
rari.es  se  réunissent  en  assez  grand  nombre, 


Préparées" de  diverses  manières ,  les  carpes  forment  un  mets  des 
plus  répandus  en  France;  sur  les  labiés  somptueuses,  on  sert 
des  plats  entièrement  composes  de  la  laite  qu'oi  extrait  de  leur 
ventre,  ou  de  langues  de  carpe»,  c'est-à-dire  de  la  pièce  carti- 
lagineuse sur  laquelle  appuient  les  dents  du  pharynx  ;  leurs 
o'ufs  sont  aus- 1  employés  à  préparer  un  caviar  très-eslinié. 
Toutes  les  carpes  tic  Jouissent  pas  de  la  n.êii'.r  réputation  romenc 
alimeuts;  les  plus  recherchées  en  France  sont  pethérs  dans  la 
Seine,  le  Lot,  le  Rhin  ,  la  Saune  cl  l'étang  de  Camièrc,  près  de 
Boulogne-sur-Mer;  celle»  de  la  Moselle  sont  moins  bonnes.  Les 
étangs  de  la  Bresse,  du  Forez ,  de  la  Sologne  et  de  la  Champa- 
gne en  fournissent  par  milliers.  On  les  pcVhcavcc  des  scities  ou 
d'autres  grands  filets,  ou  même  avec  la  ligne;  souvent  on  a 
beaucoup  de  peine  à  les  prendre  :  elles  évitent  l'appât  qu'on 
leur  présente  ,  ou  si  elles  voient  venir  Ir  filet ,  elles  s'enfoncent 
dans  la  vase  ou  s'élancent  et  sautent  d'un  aulre  roté.  Pour  les 
conduire  à  Paris,  on  emploie  généralement  des  bateulet ,  sorte 
de  bateaux  divisés  par  des  cloisons  criblées  de  Irous,  de  manière 
à  laisser  entrer  l'eau  ,  ou  bien  ,  comme  elles  peuvent  résister  à 
un  séjour  prolongé  dans  l'atmosphère,  on  les  enveloppe  d'her- 
bages, de  linge  mouille  el  de  neige,  rlon  leur  met  dans  la  bou- 
die  un  morceau  de  pain  trempe  dans  de  I  eau-de-vie,  re  qui  les 
met  à  même  de  supporter  des  roules  fort  longues.  —  En  Hol- 
lande, il  n'est  pas  rare  de  voir  1rs  pécheurs  mettre  à  profit  cette 
propriété  qu'ont  les  carpes  de  se  conserver  en  vie  hors  de  l'eau  : 
dans  le  but  de  les  engraisser  et  de  rendre  leur  chair  plus  délicate, 
il  les  enveloppent  de  mousse .  les  suspendent  dans  un  linge  ou 
un  filet,  el  les  nourrissent  avec  du  lail  el  de  la  mie  de  pain. 
Dans  d'aulrrs  pays,  mais  surtout  en  Angleterre,  ou  leur  fait 
subir  une  castrat  Min  ,  ce  qui  les  fait  engraisser  en  peu  de  temps. 
Les  carpes  qui  ont  été  prises  dans  un  elang  vaseux  oui  un  gnùt 
de  marais  qu'elles  ne  perdent  qu'en  restant  quelques  jours  dans 
une  eau  vive.  Ces  poissons  peuvent  encore  rouirai  1er  dans  la 
vase  ou  par  l'effet  de  la  vieillesse  deux  maladies  souvent  mor- 
telles ;  tantôt  leur  dos  se  couvre  d'excroissances  semblables  à 
de  la  mousse,  laiilol  il  leur  vient  sous  les  écailles  de  petits  bou- 
tons; celle  dernière  maladie  que  les  pécheurs  appellent  prtilt 
réro/e  .  demande  que  la  car|>e  soit  placée  dans  une  eau  limpide. 
— <j.  Cuvier,  dasU  son  Rig* r animal,  cile  les  variétés  suivantes  : 
le  carmin,  commun  dans  le  Nord;  la  gibtle ,  assez  «■  u.mune 
autour  de  Paris  el  munie  d'épines  faibles;  la  6onrt*re,  vrrdàtrren 
dessus,  aurore  en  dessous;  elle  n'a  guère  qu'un  pouce  de  long; 
enfin  la  daurade,  de  la  Chine,  importée  en  Europe  vers  le  com- 
mencement du  xvir  siècle,  et  en  France  dans  le  xvtll'  par  la 
marquise  de  Pompadour.  Ce  poisson,  connu  en  France  sous  le 
nom  de  rarpe  dorée,  fait  I  ornement  de  nos  bassins;  on  le 
nourrit  aussi  dans  des  bocaux ,  avec  des  parcelles  de  mie  de 
pain,  de  petites  oublies,  avec  des  jaunes  d'œuf  durcis  el  brisés 
par  fragments,  avec  des  mouches,  des  vers,  etc.  D'abord  noi- 
râtre, il  devient  par  degrés  d'un  beau  rouge  duré,  ou  d'un  blanc 
argenté,  ou  mélangé  de  ces  trois  couleurs;  il  atteint  jusqu'à 
quinze  jmiuccs  dans  les  étangs  spacieux  ;  sa  bouche  n'ourr  pas 
de  barbillon ,  et  son  ouïe  esl  lellemenl  sensible  que  les  Chinois 
l'appellent  avec  de  petits  sifflets  pour  lui  donner  sa  nourriture. 
On  dil  que  le  tonnerre  fait  beaucoup  de  mal  à  ces  poissons  et  en 
tue  f 


CARPE  Cyrtjmwi.).  Figurément,  Sautdt  carpe,  certain  saut 
que  les  baladins  exécutent  à  plat  ventre  en  s'élevant  horizontale- 
ment. —  Figurément  el  familièrement.  Faire  la  carpe  pâmé*, 
se  dil  d'une  personne  qui  feint  de  se  trouver  mal. 

carpe  (anal.).  On  appelle  carpe  la  partie  de  la  main  qui  s'ar- 
ticule immédiatement  avec  les  os  de  l'avanl-hras ,  le  radius  el  le 
ruoituj.  Le  carpe  uefurme  pas  cependant  toute  la  portion  char- 
nue de  la  main  ;  il  s'articule  dans  la  direction  des  doiglsavec  des 
os  dont  l'assemblage  forme  le  métacarpe.  C'est  à  la  suite  du  mé- 
tacarpe que  se  trouvent  les  phalanges  des  doigts.  Le  carpe  est 
composé  de  deux  séries  d'os  qui  se  lient  les  uns  aux  autres  à  la 
manière  des  pierres  d'une  rouir.  L'articulation  de  ces  os  n'est 
pas  cependant  d'une  immobilité  complète ,  mais  elle  esl  établie 
de  manière  à  donner  une  solidité  convenable  à  cette  barre.  A  re 
ce  point  d'insertion  de  la  main ,  la  première  série  ou  rangée 
des  os  du  carpe,  esl  composée  de  quatre  os  qui  s'appellent  le 
tcaphoîée  ,  le  temi-lunaire  .  le  pyramidal,  le  pisiforme.  On 
comprend  que  toutes  ces  dénominations  leur  viennent  de  la  posi- 
tion particulière  qu'ils  affectent;  ces  os  sont  d'une  inégale  gros- 
seur, el  s'articulent,  s'emboîtent  entre  eux  ainsi  qu'avec  les 
extrémités  radiales  et  cubitales,  et  la  face  postérieure  de  la 
deuxième  rangée  du  carpe.  Celle  deuxième  série  se  compose 
également  de  quatre  os  qu'on  nomme  le  irapètt,  le  irapètoïd*. 
le  grand  o*  et  l  oi  eroeftu.  Ils 


Digitized  by  Google 


:  si*  ) 


neurr  tir  la  première  rangée  du  système  osseux  spécial  auquel 
ils  appât  tiennent ,  et  avec  les  facettes  postérieures  des  us  méta- 
carpien». Tous  les  os  du  rarpe  ont  une  structure  analogue;  ils 
•ont  formés  dans  toute  leur  épaisseur  par  un  tissu  spongieux 
oui ,  dans  IVtat  ordinaire,  c'est-à-dire  sur  le  vivant,  est  imbibé 
aune  graudr  quantité  de  fluides.  Leur  surface  est  seulement 
protégée  par  une  lame  plus  compacte  et  d'une  très-faible  épais- 
seur; celte  lame  est  la  même  couche  de  matière  dure  éburnee 
qu'on  retrouve  sur  la  plupart  des  pièces  osseuses  ;  elle  remplit 
le  même  office  que  I  émail  de  la  dent.  Comme  on  ne  l'ignore 
e.  le»  os  sont  mous  et  a  peine  marqués . 
vchci  le  drtus  ;  ils  prennent  un  peu  plus  de  en 


■ossifié! ,  c  e»t- 
à-dite  consolides  entièrement.  Ce  n'est  qu'avec  l'âge  que  les  os 
deviennent  absolument  osseux,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi.  I.es 
us  du  carpe  surent  la  loi  générale.  C'est  par  un  seul  point  cen- 
tral que  l'ossification  cnmmcni  e  sur  toutes  les  pièces  o>seuscs 
que  RO 01  avons  nommées  ,  le  pi$iforme  excepté  ;  car  il  I  deux 
centres  de  consolidation  au  lieu  d'un.  —  L'ossification  com- 
plète île  tous  les  os  du  rarpe  n'est  complète  qu'à  treize  nu  qua- 
torie  ans.  IY  En.  CsmuémE. 

CARPE  Svixt  ,  hole  el  disciple  de  saint  Paul,  demeurait  à 
Tro.idc  rn  Phrvgie  lorsque  cri  apôtre  v  pissa  ,  environ  un  an 
avant  sa  mort,  eu  retournant  de  lirèceen  \»ir  |>oiir  la  dernière 
fois  L'Ecriture  ne  nous  apprend  rien  de  Carpe,  sinon  que  siinl 
Paul  l«gea  chez  lui  dans  re  voyage,  el  qu'il  v  laissa  une  veste, 
ou  .  m  Ihi  d'autres,  un  sac  à  mettre  1rs  cheiscs  qui  lui  servaient 
dans  ses  vova^rs,  parmi  lesquelles  il  v  avait  des  livres  avec  des 
membranes  nui  pouvaient  être  les  samlrs  Ecritures  en  rouleaux. 
Les  Menées  des  tirées  ajoutent  que  Carpe  fut  un  des  soixante- 
douze  disciples  de  Jesus-Chrisl ,  associé  à  saint  Paul  dans  le  mi- 
nistère de  la  prédication,  le  porteur  de  ses  lettres  .  et  evèque  de 
Berce,  où  il  mourut  en  pais  Ils  lotit  s-i  fêle  le  Jii  de  mai.  el  les 
Latins  le  tr>  d'oriol.re  //.  Ttmoth. .  c.  IV.  TillemoiK , 
Fie  de  saint  Paul;  Uèm.  ecelit.,  t.  I.  Baille!,  t.  m  ,  13  oc- 


«  wti>i  Svisn  .  évéque  de  Thvatire  en  Asie  ,  et  m  ut  m,  fut 
pris  comme  rliretien  avec  son  diacre  Papylrou  Papvre,  l'an  2.il, 
dans  la  |icrseculion  de  l'empereur  l>èrc.  On  les  mena  tous  deux 
devant  le  proconsul  Yalérc  ou  Valerin  ,  gouverneur  d'Asie,  qui, 
les  trouvant  inéliranlaliles  dans  la  foi,  les  Ht  conduire dé|>ouillés 
et  charges  déchaînes  par  les  rues  de  la  ville.  Après  deux  autres 
interrogatoires,  il  ordonna  qu  ils  iraient  à  l'ergame,  lieu  de 
leur  naissance,  ou  M  devait  se  rendre  lui-même.  Ouand  il  y  fut 
arrivé,  il  |)|  liallrc  *.iint  Carpe  avec  des  liagueltes  hérissées 
d'épine»,  lui  lit  huiler  les  cotes  avec  des  torches,  et  jeter  du  sel 
sur  ses  plaies.  Qurloue*  jours  après,  on  le  coucha  nu  sur  des 


pointes  de  1er;  on  lui  ili  dura  do  nouveau  les  côtés  ;  et  enlin  on 
le  lit  hruler  avec  saint  l'apvle  son  diacre,  qui  avait  aussi  partagé 
tous  ses  tourments  précèdent*,  Les  Crers  font  la  (M*  de  saint 
Carjie  et  de  ses  compaitlNIH!  ,  qui  él.iienl  au  nombre  d'environ 


anqiianle,  mIoii  le  W  ir/>/ro/<o/<-  de  saint  Jérôme,  le  tri  orlo- 
bre,  et  les  l.itjns  le  7,  le  H  el  le  1»;  mais  plus  ordinairement  le 
là  d  avril  lienseheniut .  l'nntinuntiun  dt  B«llandu$.  Tille- 
mont,  #/„r«irr  de  l„  perièeulion  de  Déee.  Baillel  .  t.  |, 
13  avril  . 

CAaWSAP,  s.  m  iliminulif;  petite  carpe  —  Il  se  dit  aussi 
d  une  v-ariete  de  carpe  que  Ion  pi*  lie  dans  le  Rhône  et  dans  la 
Saône,  et  qui  est  d  un  goOt  fort  délicat. 

«ARPF.AI   (F.  SvtsIKS  [Du 
CARPt«;>A  (  F.  MoilKRUIH  s). 

umui  fs/pfr.  mue.). 


'  "j'"qr,  «ne.;,  prornonioire  d'Asie,  placé  par 
Ptofeniee  eu  Cararnanie.  tres-près  du  promontoire  d  Armosum, 
dans  le  golfe  Persique  et  au  sud-est. 

•  IRPr.l.lK,  „,.  tarprilum  M.  de  Candolle  nouime  rar- 
pelle  de»  fruils  ou  des  pi«tils  partiel»  |  rovrnanl  d'une  seule 
fleur,  comme  dans  les  fraisiers. 

c%-PK*PDoi.n  G.vsnvT  ns:  L'infatigable  activité  de  Bo- 
naparte et  de  ses  ticnlcuaul*  ne  laissait  aurun  relâche  aux  Au- 
trichiens après  les  journées  d  Are,, le  h  de  la  Favorite.  Les 
impériaux  étaient  repousses  du  Trentin;  mais  il  n'était  pas 
moins  important  de  chasseï  calcinent  ce  qui  restait  de  troupes 
aotrichiennet  sur  la  Brenta  Instruit  le  W  janvier  1707  que  les 
impériaux  avaient  évacué  RaaMN  .  et  s  ctjient  porté»  pendant 
U  nuit ,  par  le»  deux  bords  de  cette  rivière,  à  Carpcneriolo  el 
Cre.po,  M  isse,,..  »e  mit  à  leur  poursuite,  el  les  atteignit  tout 
|*esdc  I ^rpenedolo;  un  combat  très-vif  s'engagea  sur  le  pont. 


Les  impériaux,  forces  par  les  baïonnettes  françaises,  se  reti- 
rèrent laissant  100  morts  sur  le  champ  de  lu  taille  el  «00  pri- 
sonniers. 

CARPEXÉITIDK  (jéojr.  «ne.:,  lieu  de  l'Altique 

CAKi't  m  ui  u  (oeW  ).  golfe  el  contrée  de  la  cote 
Irionale  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  golfe  s  étend  entre  tu" 
et  I7«  10  de  latitude  sud  .  el  entre  153"  *J  cl  l  tu-  de  longitude 
est.  Sa  largeur,  entre  les  caps  Vorck  et  Arnheim,  qui  en  f 
l'enlr^.estdellOlieues.etM 
Le  nom  de  Ttrrr  dr 


bornée  à  l'est  par  la  NouvclhMialles  méridionale,  el  à  love* 
par  la  terre  d  Arnheim.  Sur  la  cote  orientale  sont  des  Iles  doei 


quelques-unes  présentent  un  minerai  de  fer  très-riebe. 
son  y  est  abondant ,  el  les  tortues  y  sont  grosses  el  nombreui 
Celte  cote,  longue  de  7<i  lieues,  est  sablonneuse  et  basse; 
n'aperçoit  dans  l'intérieur  qu'un  petit  nombre  d'arl 


chélifs,  et  au  delà  des  arbres  d'une  plus  grande  dimension.  Le 
embouchures  des  petites  rivières  v  sont  engorgée»  par  des  bai*» 
de  sable;  les  boids  de  ces  rivières  sont  verdoyants;  le  pav 
qu'elles  arrosent  produit  des  cucalyptes,  des  baquois  et  de»  o- 
siiariua.  On  y  voit  des  kaugiiroos.  I,cs  rochers  renferment  de» 
débris  de  rorail  cl  de  coquilles.  I.es  indigènes  de  crlte  cùie  « 
servent  de  pirogues.  —  »ur  la  rote  sud-sud-ouesl,  La  rhalear  e* 
durant  le  jour  île  J3  à  Sir  degrés,  et  tempérée  par  des  brises  dr 
terre  et  de  mer,  ce  qui  fait  qu'elle  est  rarement  étouffante  Otk 
cote  ni  sinueuse,  aride,  parsemée  de  collines,  et  bordée  de  ré- 
cifs cl  d'Iles  généralement  stériles,  ou  il  necrott  que  quelques 
buissons,  de  pelils  arbres  ,  cl  de  l'herbe  asseï  bonne  Les  In- 
diens qui  l'habitent  ont  des  UgMCt  el  des  armes  wmWaMes  a 
celles  des  indigènes  du  Port-Jai  kson ,  des  radeaux  qu'ils  (ont 
mouvoir  avec  (iei  pagaies  ,  et  des  lilets  pour  la  pèche  IVs  vuttl 
nus  el  sont  circoncis  ;  quelques-uns  s'entourent  la  UHr  >Vnn  uWt 
roulé  :  tous  ont  les  cheveux  courts  el  non  crépu».  Les  racines 
d'une  espèce  de  fougère  et  les  coquillages  de  l'Océan  parais- 
sent former  une  partie  de  leur  subsistance.  Ils  ont  setct4e 
timide».  -  Sur  la  cote  occidentale  sont  beaucoup  d  Iles  dooi  U 
base  parait  être  un  grès  dur  à  grains  serrés,  avec  mélange  dr 
quarlz  el  accidentellement  de  fer-  Elle  s'élève  insensiblement 
vers  l'intérieur;  on  y  reucotilre  les  mêmes  animaux  que  sur  m 
autres  ci'ilrs  du  golfe  ;  mais  les  arbres  qui  y  croissent  y  ■■■la- 
quent plus  de  fertilité,  l'ne  rivière,  dont  on  aperçoit  le  <<w* 
jusqu'à  une  distance  de  5  à  0  lieues,  y  débouche  dans  un  maré- 
cage dont  l'entrée  est  til«truce  par  une  Ile  el  par  des  hauls-f»ii>S 
Les  habitants  de  celle  rôle  occidentale  ont  un  idiome  diûV"  < 
de  celui  des  environs  de  Port-Jackson  ;  ils  ont  de  gramb-i  pi-— 
gue»  bien  coiislruiles,  r!  semélienl  des  étrangers.  Les  Mali»  » 
Celèbes  viennent  p<<  lier  îles  fripants  sur  leur»  rôles.  —  tni 
torl  qu'on  a  voulu  attribuer  la  découverte  de  la  lerre  de  lairr»- 
taric  à  Pierre  de  (jr|>eiilier,  gouverneur  général  de»  lieir»,H 
Hier  la  date  dt  cri  événement  à  l'année  Ibî*  A  cet ir  ri**)** 
Carpenlicr  icvitit  en  Hollande  sans  loucher  à  la  terre  au»tr»> 
l«a  rôle  orientale  était  connue  en  1016  ;  elle  fui  ensuite  exj 
à  plusieurs  reprises ,  el  en  dernier  lieu  par  Tasman  en 
Kliu  l  r» a  visite  luul  le  golfe  en  ismm).  Eu.  <«ikoo 

r  SBPl'ATKK  (  NatiIsnvki.  '  ,  savant  ecelesi;.stiqi»»>  an«:  • 
né  dans  le  Itevonshire  ,  eleve  à  l'université  d'Oxtttnl,  el  n»'  • 
Dublin  en  llir>.ï,  associe  du  colh  ged'F.xeter,  a  ecnl  le»«.t)»r».« 
suivants  :  Arrhitnpitl  ou  l'orifiii  d'un  politique  r..rr  »<• 
iA>  it  ked  Politieian  ,  en  trois  parties  j  un  Tnité  de  je  } 
en  deux  livre  i ,  arer  II  p.rlie  tphérique  ri  la  partie  t-*p<ç.- 
Oxford,  I6-J5,  in-i"  ,dans  la  dern-ère  pailie  de  re  ira  te.  i< 
saje  de  prouver  que  h  s  naturels  d'un  pav»  niontagricux  - 
en  gênerai  plus  guerriers  el  plus  généreux  que  les  hv-iurr*-» 
dans  un  |uvs  plat  ;  et  enfin  Phtl»i<iphit  /iftèru  luph.  i  «- 
Mfioiiuin  drctde  fnpmtta  .  Oxford,  Hiii,  in-!S";  et  Frao»-r 
tn-Ji,  in-S' .  Dans  cet  ouvrage  t'jrpenter  s'est  montre  r«»  .V» 
premiers  un  .inl,i. "iiislc  prononcé  de  la  doctrine  d'\rt»-  'J»  \ 
passait  pour  un  1res  giand  erudit.  En  Câia 

<  xrpfvtkm  lln  iMan  ,  prélrearmiai».  sorti  de  F« 
de  I  jmbridge,  a\,r,^  avoir  ete  moine  bénédictin  en  lui*-,  r»-. 
dan»  sa  patrie  el  enitirassa  la  religion  anglicane.  Il 
quelque  temps  une  cure,  puis  se  lit  prédicateur  en 
comme  c'était  la  mode  durant  la  guerre  civile.  Se»  serm  .«*»  i 
saienl  le  feu  de  discorde  qui  s'elail  allume  entre  CI«rSe«  |-  . 
parlemenl ,  mais  ne  lui  rapportaient  rien.  Il  revint  a  P*n«  ^  «e 
prétexte  de  changer  de  conduite  ,  repassa  bientôt  le  «irtr.ti  <-• 
trame  par  son  incouslance ,  reprit  ses  prédications  esx  |4r-»«, 
,  et  servit 
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audiUiire  d'Ailesbury ,  théâtre  plus  particulier  de  ses 
m  m  -  Enfin,  sur  ses  vieux  jours,  ce  jovial  ministre  du 
Evangile  dont  la  continenre  n'avait  pas  été  une  des  vertus  ,  re- 
rirH  avec  sa  femnie,  après  l'avoir quillée,  dans  legironde  l'Eglise 
ronuine,  et  y  mourut.  Il  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  savoir,  et 
trama  encore  du  terni»  au  milieu  de  ses  désordres  |>our  écrire 
1rs  outrages  suivant*  :  »"  Expérience ,  hitloire  et  théologie . 
dédié  au  parlement,  1612,  in-8  ' ,  réimprime  avec  quelques 
changement*,  sous  le  litre  de  Ai  Auine  ée  l  antechrùt ,  lt>»«; 
3°  la  b>i parfaite  de  Dieu  ,  sermon  gui  n'est  pas  urnum ,  qui 
a  été  prické  et  n'a  pat  été  prêché ,  publié  pendant  qu'il  était 
dans  La  secte  des  indépendants,  1052;  5°  le  Jésuite  brouillon  , 
imprime  après  le  rétablissement  de  Charles  II  ;  i"  Preuves  que 
fatlrologie est  innocente,  utile  et  pieuse,  Londres,  1052,  iu-4° 
et  in-8".  Il  a  fait  imprimer  encore  plusieurs  sermons  à  Londres 
en  1012,  1616  et  1623.  sous  divers  formats.  —  l  u  autre  Car- 
mrm(Jean  ),  théologien  anglais  qui  écrivit,  vers  la  lin  du 
XVT  siècle  ,  des  Sermons  ,  Contemplations  ,  etc.  ,  imprimés  à 
tondre-,  en  1599  et  1600,  ne  doit  pas  être  confondu  a\rc  celui 
qui  est  le  sujet  de  celte  notice.  Ed.  Ci  hou. 

CARPEKTIER  ou  rtlARPEXTrER  Jean)  [t),  historiographe 
et  généalogiste,  était  né  dans  le  XVII*  siècle  à  Abseon  ,  près  de 
Douai.  Ayant  résolu  d'embrasser  la  vie  religieuse,  il  prit  l'habit 
de  Saint- Augustin  à  l'ahluye  Sainl-Auliert  de  Cambrai.  S.  *  ta- 
lents et  son  érudition  lui  méritèrent  l'estime  de  ses  confrères  ; 
mais,  avant  échoué  dans  son  projet  de  se  faire  élève  abbé,  il  s'en- 
fuit en  Hollande,  suivi  d'une  femme  avec  laquelle  il  avait  déjà 
de*  relations  suspectes,  et  qu'il  épousa  peu  de  temps  après.  Les 
Liais  généraux  le  nommèrent  historiographe  de  I  académie  de 
Le)ile;  niais,  le  traitement  qui  lui  fut  assigné  ne  pouvant  suffire 
pour  élever  sa  famille,  il  r.uvril  une  boutique  de  libraire,  et  se 
fit  généalogiste.  Après  In  mort  de  »a  femme,  il  sollicita  de  ses 
anciens  supérieurs  la  permission  d'achever  ses  jours  A  Saint- 
Aubert ,  dans  les  exercices  de  la  pénitence.  Sa  demande  lui 
fut  accordée,  et  il  vint  jusqu'à  Valenciennes  accompagné  de  ses 
enfants;  mais,  au  moment  de  les  quitter,  il  n'eut  pas  la  force 
d'accomplir  ce  sacrifice,  et  reprit  le  chemin  de  Lcyde  où  il  mou- 
rut vers  1670.  Outre  la  traduction  du  Voyage  de  Nieuhofff  V.  ce 
nom  ,  ou  a  de  Carpentier  :  1"  Histoire  ée  Cambrai  et  du  Cm* 
brétit,  contenant  ee  qui  s'y  w(  passé  tous  les  empereurs  «t  tes 
rois  de  France  et  d'Espagne  .  Leyde,  1004  ou  IMf  -2  ,  in-4", 
quatre  parties,  reliées  en  deux  ou  trois  volumes.  Les  exemplaires 
complets  sont  rares  et  recherchés.  lté  Dure  a  donné  la  descrip- 
tion de  cet  ouvrage  dans  la  bibliographie  instructive,  n°  555H 
La  première  partie  renferme  I  histoire  civile  et  politique  ;  la  se- 
conde l'Histoire  ecclésiastique:  et  les  deux  dernières  las  gé- 
néalogies des  principales  familles  du  Cambréais.  Il  y  a  beaucoup 
de  recherches  et  " 
l'auteur  li'avuir  fa 
d'autres  pour  I 


(  fi|S  )  C  A  RPE5TR A  S . 

des  députés  qui,  en  16-2'J,  se  rendirent  à  Londres  pour  celle 
ni  |  affaire  La  chambre  d'Amsterdam  le  nomma  aussi  cWde  la 


ménager  la  orot 


n  accuse 
> ,  «4  d'en  avoir  falsifié 
unes  puissantes  donl  il 
"(  V.  la  Bibl.  hislor.  ée  la 
863»)  S"  Les  Généalogies  ée  familles  nobles  de 
Flandres,  in-folio.  Elles  ne  laissent  rien  à  désirer,  disent  les 
continuateur*  du  P.  telong  ,  sous  le  nip|M»rt  de  limprcssion  cl 
des  gravures;  mais  c'esl  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  de  bon. 
M.  A.  Leglay  a  donné  une  A'otfce  sur  Charpentier,  hùlorio- 
i/raphr  du  Cambrésit.  suivie  d'une  lettre  inédile  de  cet  écrivain, 
<<l  de  IVxamen  critique  d  un  des  diplômes  qu'il  a  publiés,  Va- 
lenciennes, 1833,  in-8"  d'une  feuille. 

CASMUITiEJt  {  Pierre),  gouverneur  de  Batavia,  partit  pour 
les  Indes  en  lOiti,  ni  qualité  d'opperkoopman ,  marchand  en 
cliff.  Lo  gouverneur  Koen  le  nomma,  au  bout  de  deux  ans,  di- 
reclrur  général  du  commerce  d'Amboine,  et  en  1023  Carpen- 
tier lui  succéda  dans  le  poste  important  de  gouverneur  général. 
L'année  où  il  commença  de  diriger  le  mmnierrc  d'Amboine, 
un  événement  arrivé  dans  celle  lie  faillit  allumer  la  guerre  entre 
la  Hollande  et  l'Angleterre.  Quelques  commis  anglais,  de  con- 
cert avec  des  soldais  japonais,  avaient  formé  le  projet  de  luer 
1rs  Hollandais  el  de  se  rendre  maîtres  du  fort  de  l'Ile.  La  cons- 
piration ayant  élé  dérouverte,  le  gouverneur  fit  mettre  i  mort 
les  coupables.  L'Angleterre  ne  vit  dans  la  conduite  du  gouver- 
neur qu'une  cruauté  sans  motif.  On  s'accusa  réciproquement , 
rt  pendant  plusieurs  années  on  fui  près  de  prendre  les  armes. 

•  depuis  1028,  fut  un 


(  1  )  •«*•!  «muic  qu'il  altéra  ta  véritable  orthographe  de  ion 
t.urc  cioire  qu'»l  j|>|>arlrn<il  il  U  (willr  Carurnlirr,  l'une  de*  phisan- 
i  ICDMt  ■*' 

(V 

ardilia 

T. 


compagnie  des  Indes,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort  en 
1659.  Le  temps  de  son  gouvernement  n'avait  élé  marqué  par 
action  d'éclat ,  mais  il  fut  très-utile  au  commerce  de 


Hollande.  Carpentier 


sa  patrie  quatre  vaisseaux 
des  fndes  lui  fit-elle 


w..  *  ..,.|         i  iu  «  m  îaaiuii-  ijiu.nutr,  lune  ati  |il 

.  .lu  Uaabri,.,  (*'.  Fopf*m,  litbt,„th.  brfer'r*,  <>U3). 
Le»  nuapLaiio  q.>i  |M>rliul  co  deux  ilale»  «oui  de  Li 


cliargés  de  richesses.  Aussi  la  rompagi  lui 
présent  de  dix  mille  florins,  d'une  épée  el  d'une  chaîne  d'or  de 
(a  valeur  de  deux  mille  florins. 

carpentier  (P.'i,  religieux  bénédictin  de  la  congrégation 
deSainl-Maur,  naquil  à  Charleville  le  2  février  1097.  C'esl  à  lui 
principalement  que  l'on  est  redevable  de  l'édition  du  Glossarium 
média;  et  tu  futur  lalinilalis  de  du  Cange,  0  vol.  in-fol.,  publiée 
de  1753 à  1730.  lieu  rédigeai.)  préface. en  surveilla l'ini"""""" 
et  y  fil  1rs  additions  les  plus  importantes.  Les 
cherche»  auxquelles  il  avait  élé  obligé  de  se  livrer 
rent  l'idée  d'un  nouveau  travail.  Ayant  trouvé  aux  archives  de 
la  couronne  des  lettres  de  Louis  le  Débonnaire  en  caractères 
tironiens,  il  étudia  longtemps  ce  genre  d'écriture,  et  publia  les 
résultats  auxquels  il  était  parvenu  dans  l'ouv  rage  suivant  :  Alpha- 
betum  tironinnum,  teu  Soins  Tnonis  explvandi  Melhodus, 
Paris,  1747,  iii-Tul.  Carpenlier,  nommé  prieur  de  Doiicbery,  ne 
continua  qu'avec  plus  d'ardeur  ses  éludes  favorites,  et  en  1706  il 
lit  paraître  :  Glouurium  wtt-um,  *cu  Sup/'if  mrriium  ad  auetiù- 
rem  glosmrii  cangiani edittonem,  Paris,  -i  vol.  in-fol.  Ce  Sup- 
plément est  devenu  beaucoup  plus  rare  et  plus  cher  que  le  filus- 
saire  lui-même.  Le  quatrième  volume  renferme  un  glossaire  du 
vieux  fiaucais,  el  les  dissertations  de  du  Cange  sur  les  mon- 
iiaicsdu  Bas-Empire;  disserlationsquise  trouvaient  umises  dans 
l'édition  en  six  volumes.  Celle  dernière  publication  attira  de 
grands  désagréments  à  Carpentier.  et  plusieurs  de  ses  confrères 
lui  reprochèrent  vivement  d'avoir  mis  son  nom  seul  a  un  livre 
auquel  ils  avaient  coopéré  en  assez  grand  nombre  ;  cette  querelle 
s'envenima  au  |ioiut  que  Carpentier  demanda  el  obtint  sa  sécu- 
larisation. Il  mourut  a  Paris  au  mois  de  décembre  1767. 

CARPENTIER  (  A  vroiNE-MiciiEi.  ),  architecte,  né  à  i 
en  1709,  morl  à  Paris  en  1772.  Son  goul  pour  les  arts  i 
festa  dès  l'enfance ,  et  ses  parents  secondèrent  sou  penchanl.il 
s'appliqua  au  dessin,  puis  a  la  sculpture,  avec  l'ardeur  et  les  suc- 
cès qu'inspire  et  qu'assure  le  génie  quand  on  suit  les  un- 
pression*  qu'il  a  données.  Rouen  devint  bientôt  un  théâtre  trop 
étroit  iwur  les  talents  du  jeune  Carpenlier  ;  il  arriva  a  Pans  eu 
1728,  s'y  livra  à  l'élude  de  l'architecture,  el  celte  capitale  fut 
enrichie  de  nombreux  édifices  d'une  lielle  ordonnance  el  d'un 
excellent  goul.  Carpentier  ne  fut  pas  moin*  remarquable  par 
son  talent  que  par  sa  probité  el  son  désintéressement,  «  le  naj 
jamais  pris  mon  crayon,  disait-il,  dans  la  pensée  qu'il  m'en  re- 
viendrait de  l'argent.  »  Il  faisait  cepeudanl  cas  de  la  forlune, 
mais  c'était  quand  elle  servait  a  la  générosilé  de  son  co  ur.  Il  fut 
membre  de  l'académie  royale  d'architecture,  architecte  de  l'Ar- 
senal, des  domaines  el  des  fermes  générales  du  roi.  Parmi  les 
nombreux  édifices  élevés  sur  ses  dessins,  on  comnle  U-s  chiteanx 
•le  Courleilles  et  de  la  Ferlé  dans  le  Perche,  celui  de  Balhnvil- 
liers  près  d'Orléans,  les  bâtiments  de  l'Arsenal,  les  intérieurs 
de  l'hôtel  de  11  iivron  el  le  palais  Bourbon,  devenu  aujourd'hui 
le  chambre  des  députés. 

CARPEXTOR ACI E  MIXOHt'M  (géoar.  anr.]t  aujourd'hui 
Carpcnlru;  ville  de  laC-aule  narlMuinaise,  au  n,>rd-çsl  d  Avi- 
gnon, située  sur  uneéminenec  près  de  la  rivière  rie  l'Ausonne. 
Elle  fut  connue  de  Pline,  qui  la  compte  parmi  les  cités  latines  ; 
el  les  Humains  5  éiabliicnl  une  colonie  probablement  au  temps 
de  Jules  Céstr,  Elle  appartenait  aux  Méminiens,  et  l'on  sup- 
pose que  son  are  de  triomphe  l  F.  CvRPfcMUAi*;  fut  élevé  en 
mémoire  de  la  victoire  reuipurlée  par  Cn.Dmnitius  .Euobarbn< 
contre  les  Allobrogesct  le*  An  crues ,  près  du  confluent  de  la 
Sowuc  cl  duBhoiie,  à  environ  deux  lieues  cl  demie  de  celle 
,j„*  El).  f.IROD. 

CARPK.vi  RAS ,  Cai>»«i«<orac(«,  ancienne  capitale  du  coinlat 
Venaissiu,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  dépar- 
tement dr  Vauclusc.G-lte  ville  est  lrè»-aucieiiuc  ;  dga  jn  iid.mt 
l'époque  romaine  elle  était  considérable.  Pline,  qui  lui  donne 
le  nom  de  fVirpfMfornrf*  .Winorum,  lui  assigne  un  rang  dis- 
liiiL-ué  parmi  les  cités  de  la  tlaule  uarboniiaise  Les  Humains  y 
élevèrent  un  «rand  nombre  d'édifices  ;  mais,  a  I  époque  de  la 
grande  invasion  ries  barbare»,  elle  fut  successivement  ravagée 
liar  lesGoihs,  les  Vandales  et  les  Lomlwrds.  Les  Sarrasins sen 
emparèrent  ensuite,  et  achevèrent  de  ruiner  ce  que  leurs  devan- 
ciers avaient  épargné.  Le  papcClémcnl\  vint  y  fixer  en  l3lo 
la  résidence  du  saint-siège.  L'n  lel  honneur  coûta  cher  a  Car- 
penlras.  Les  cardinaux  étaient  depuis  plus  de  trois  mots  ru 
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ave  pour  l'élection  du  successeur  de  ce  pape,  lorsque  le» 
anls,  fatigués  d'attendre  le  résultat  de  leurs  délibérations , 
mirent  Ic'feu  a  l'édifice  ou  le  conclave  était  assemblé,  et  ce  feu 
consuma  une  partie  de  la  ville  ;  «pendant  les  maisons  brûlées 
furent  proniptcment  reconstruites ,  et  cinquante  ans  après  cet 
événement  le  pape  Innocent  VI  lit  entourer  la  nouvelle  ville 
des  murs  qui  subsistent  encore  aujourd'hui.  1-e  baron  de» 
Adrets  vint  en  t501  mettre  le  siège  devant  Carpeniras,  cl 
campa  auprès  de  l'aqueduc .  dans  un  poste  qu'il  croyait  à  l'abri 
de  I  artillerie  de  la  ville.  Ceux  des  habitants  qui  avaient  été 
bannis  pour  leurs  opinions  religieuse»,  et  i|in  se  trouvaient  dans 
ion  tamp,  lui  avaient  promis  qu'il  n  éprouverait  aucune  résis- 
tanre.  Mais  la  ville  était  bien  forliliée,  et  l'on  avait  fait  pour  sa 

La  garnison  se  composai!  de  sept 
d'ailleurs  tous  les  habilanls 
étaient  disposés  à  se  liatlre  comme  des  soldats  Us  tirent  de 
nombreuses  sortie»,  tuèrent  beaucoup  de  monde  aux  ennemis, 
les  forcé ftOl  eoflfl  à  lever  le  siège,  les  poursuivirenl,  et  leur  en- 
levèrent une  partie  de  leur»  bagages.  Nousavon»  dit  que  Carpen- 
iras était  autrefois  la  capitale  du  comtat  Vcnaissin  ;  cette  rilk 
par  conséquent  appartenait  au  saint-siège,  et  ne  MltM  pas 
partie  ilu  territoire  du  royaume.  Klle  était  administrée,  depuis 
le  \n' siècle,  par  trois  consuls,  dont  l'élection  était  réser- 
vée aux  habitants,  Celte  ville  était  la  résidence  du  recteur  ou 
gouverneur  du  Comtat  pour  le  pape.  Ll  justice  y  était  rendue 
par  un  juge  de  première  instance,  qu'on  appelait  juge  majeur 
et  nlinaire  ;  par  un  jupe  des  premières  appellations  du  comtat 
Vcnaissin,  et  |var  la  chambre  a|K>stolique  de  la  province,  qui 
connaissait  prirnativemrnl  de  toute*  les  causes  lisrales  et  qui 
concernaient  le  Patrimoine  de  Saint- Pierre.  Car|ienlras  est 
aujourd'hui  le  rhef-lieu  judiciaire  du  département  ;  elle 
possède  une  viciélê  d'économie  rurale  et  un  collège  com- 
munal. La  population  est  de  !<,Ht7  habitants.  Ses  prin- 
cipaux monuments  sont  :  la  cathédrale,  dont  quelques  par- 
tie remontent  au  \'  siècle;  le  palais  de  justice,  qui  occupe 
les  bâtiment!  de  l'ancien  evêebé,  et  dont  l  une  des  cours  ren- 
feirne  un  bel  arc  de  triomphe  antique,  autrefois  enseveli  dans 
une  cuisine;  et  Illolel-Uieu ,  dans  la  chapelle  duquel  on 
voir  le  mausolée  du  vertueux  évéque  d  Inguimberl.  Cette 
Tille  possède  une  de»  bibliothèques  publiques  les  plus  pré- 
cieuses des  départements  :  cette  colle,  lion,  forme.-  dans  le  prin- 
cipe par  le  fameux  Peiresr  ,  et  augmentée  par  les  Thomassiu- 
Ma/angue,  fut  achetée  en  t7tr»  par  M.  d 'Inguimberl,  qui  l'en- 
richit de  Irais  les  livres  qu'il  avait  lui-même  rapportes  d'Italie, 
et  en  lit  don  à  la  ville.  Klle  se  compose  de  vingt-deux  mille  vo- 
lum-«  imprimés,  et  d'environ  deux  mille  manuscrits,  dout  les 
plus  pré.  , eux  ont  appartenu  à  Peiresc.  l  e  littérateur  Arnaud  et 
le  savant  Haspa.il  sont  m-s  à  Carpeniras. 

.  C'est  le  mot  lalin  par  lequel  les 
le»  médailles  romaines  un  chariot 
ferme,  traîné  par  des  mule»,  dont  l'usage  n'était  tiermis  qu'aux 
dames  le»  plus  illustres  et  aux  princesses.  I.e  sénat  leur  accorda 
cette  distinction  dès  le  temps  de  la  republique.  Les  empereurs 
firriil  du  ci  rhénium  un  usage  habituel,  et  cet  usage  devint 
une  prérogative  de»  Augustes.  Us  le  |>crinircnl  cependant , 
sous  le  Ris-Ktnpire,  au  pr.-fet  du  prétoire  et  au  vicaire  de  Itome. 
Les  pontifes  et  les  flammes  se  servaient  aus>i  du  rarptnlum 
|h.ur  transiter  au  Capilole  les  choses  sacrées,  qui  ne  devaient 
pas  être  cx|M»»ees  aux  regards  des  profanes.  On  vit  aussi  le  car- 
pentum  paraître  dans  le»  pompes  du  cirque,  d'oïl  lui  vml  le 
surnom  pompariVum  II  portail  les  images  de»  impératrices 
mortes  à  la  suite  de  celles  des  empereurs .  qui  étaient  placées 
sur  des  char».  Ce  fut  Caligula  qui  accorda  cette  prérogative  à  la 
mémoire  .le  sa  mère  Mes.  .line  et  Agrippinc  l'obtinrent  de  leur 
vivant  On  voit  le  «irprntum  sur  les  médailles  de  grand  brome 
d'Agrippine  et  de  quelque»  autres  princesse»  :  M  ion  net,  Mrd. 
IM.,1  liô  Le»  tombeaux  en  marbre  publie»  par  t.ori,  et  les 
pe.nlure»  d  Ilercuhnum  en  offrent  plusieurs  représentations 
L'empereur  Aurrlien  se  promenait  dans  un  «arpentuni,  pour  »e 
dèl  iwr  de»  laligues  .lu  gouvernement ,  en  «entretenant  fami- 
lièrement ave»'  «es  amis  I'irebsav 

CAMMAJM  Ka  siroK  ,  prêtre  de  Parme,  et  secrétaire  de 
levèon'  .|r  retle  »|IIC,  .  î.nt  septuagénaire  lorsqu'en  IUI  l'rm- 
perrurC.lurles-0.iint  ,i*«i.  gea  Parme.  On  a  de  lui  une  histoire 
«ousleli'reileô.wim-wi  iri  i  «uorum  irmportim.  II  »  rapporta 
I-  g<  ind»  événement»  de  s  .1  lempi  jusqu'à  l'an  l  '.-'ô  Le  P. 
M.iIhM  m.  étant  ■  Home,  en  lit  copier  le  manuscrit ,  qui  BMC 
imprime  depuis  en  ITaR,  à  Pans .  .Uns  le  cinquième  tome  de 
I'  t  ni ititêUùÊ  ' 
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coryinbifères. 

rARPKSU'.Xf ,  s.  m.  sorte  d'aromate  auquel  le»  anciens 
cordaient  le»  mêmes  vertus  qu'à  la  valériane. 
carpet,  s.  m.  MM.  RRl.),  espèce  de  poisson  cartilagineux 
semblable  à  la  carpe,  mais  plu»  court,  et  que  l'on  trouve 
au  Sénégal. 

CARPKTAM  igèugr.  ane.  ),  peuple»  de  l'Espagne  citérieurv . 
dont  la  position  «  lait  à  l  oues!  ver»  la  Lusitame.  Leurs  — 
pies  villes  étaient  Complulum ,  Conlrebia,  Manlna  et  Tu 
Plolémée  leur  assigne  dii-huil  villes. 

CAHPKTAXIK  jéojr  ane. \ contrée  d'I 
Pline  met  les  villes  de  Contrrbia  et  dllippona  :  cet  auteur  y 
place  encore  .Kbura,  d'arrord  en  ceci  avec  Plolémce.  l^-s  mon- 
lagnes  de  la  Carpétanie  sont  appelée»  par  Pline  CarpeUn. 
juya.  I„i  capitale,  selon  lui ,  en  était  Conlrebia. 

carpkitk,  ».  f.  nom  qu'on  donne,  en  beaucoup  d'endr.  it- 
à  une  petite  carpe 

carpf.ttks,  s.  t.  pl.  comro.  ,  gros  draps  rayes,  que  IV« 
nomme  plu»  communément  tnpis  d'tmball'igr. 

c.ARPHA,  g.  f.  (Oolriis.),  genre  devantes  de  la  Nouvei>- 
llollande,  de  la  famille  des  souchels. 

CARPHAI.K,  s.  m.  bolan.  .sorte  d'arbrisseau  de  Madagascar 
de  la  famille  des  rubiarées. 

i  ARPHÉPIIORK,  s  m  [O0J0R.  ,  genre  de  plante»  de  la  fa- 
mille des  coryinbifères. 

IIARPHIOTI  si,  s.  m.  encens  très-pur,  • 
coule  de  l'écorce  d'un  arbre  d'Arabie. 

fVRPHOl.or.lt    médtr.).  Ce  mol  peut  avoir  a  la 
deux  étvmolugies  ;  il  |ieul  dire  également  ramasser  avec  M  luan 
cl  recueillir  des  flocons.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  rte» 
nilions  soiil  indilfcrenles  comme  on  va  le  voir.  On  a  donne 
médecine  le  nom  de  carphologiea  un  symplomequi  sei1 
quelquefois  pendant  la  péri(«iè  la  plus  violente  de  et 
ladie»  aigu.  s,  el  de  celles  surtout  qui  attaquent  avec  une  cer 
puissance  le  système  nerveux.  Ce  sy  mplomc,  qui  rsl  le  plus  .# 
dinairement  le  présage  d  une  terminaison  funeste  de  U  mal»  L. 
consiste  dans  des  mouvements  de  la  main  et  des  doigt*,  qui  ►  - 
Lient  cire  dirigé»  dan»  le  but  de  s'emparer  d'un  objet  d  < 
l'image  est  présente  à  l'esprit  du  malade.  Ce»  objet»  sort  Je» 
flocons  qui  semblent  flotter  à  la  portée  de  la  main  et  affecter 
formes  différente».  Le  malade  se  détrompe  rarement, 
lorsqu'il  reconnaît  qu  il  ne  peut  pas  s'emparer  I 
illusoires.  Se»  doigts  se  meuvent  toujours  ;  sa  i 
te  ferme  sans  cesse;  rt  l'illusion  dure  jutqu  a  ce  que  ce  ps  r- 
nomèiic  morbide  soit  éclipsé  par  un  autre.  La  carpholutie .  j 
sions-nous.  est  d'un  funeste  présage  ;  il  est  rare  en  rfl>.  ç*r 
au  moment  de  commencer,  lorsque  i  ~fcv 


..//^|ioeet^rM««ii-i  <a><^rMii»  rt  m  imtnlomm, 


l'agi  mie  ne  soit  pas  au  moulent  «le  commencer.  inrxpK  -, 
du  malade  est  plongé  dans  des  illusions  de  celU-  nature  lo  m  < 
même  quelquefois  I  agonie.  D'  El>  Cab«ii».b 
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rARPHOLoniQt'R,  adj.  des  deux  genres  ( 
cerne  la  rarphologie 
C arpiios,  s.  m.  :  6o<«n.  ).  genre  de  plante». 
carpi  yéojr.  anc. ),  peuple  de  Valérie,  suivant  Amn  - 
Marcellin,  transplante  par  Dioclctien  dans  la  basse  Pann  tn»-.  ' 
placv  dans  le  voisinage  de  l  ister.  Le»  montagnes  aporlre»  r.«- 
pnlhrt  étaient  probablement  la  première  habiUtion  de  ce  r*-.1  ;  - 
qui  les  abandonna  sous  l'empire  d'Alexandre 

«  «RPI  gé'tgr.  anc  \  ville  de  l'Afrique  prnconsulairr  suj»  j- 
Pline,  appelée Cflrpù  par  Plolémée,  et  placée  par  lui  a  no 
.le  degré  plus  au  nord  que  Carlluge.  Celte  ville  posséda  un  ^- 
épisi  opal  dont  il  est  question  dans  les  actes  du  concile  .«e  Ca*- 
Ihage.  I-.-  docteur  Slia»,  savant  antiquaire  anglais,  supr»»» 
le  terrain  que  celle  ville  occupait  pourrait  bien  être  celui  .* 
amoind  hui  Uiti  Gurhot  ou  //fimi«am-fî«rfc..i,  il  cr.-l 
nue  les  Imiiis  cliauds  qu  on  voit  près  de  celle  dernière  »u-  -  i 
|!  t.;«  r  WUm  que  I  ite  Lise  fj.  \X\,  SI  J'«ace  vi»-a-vt*  sir  l 
lh.ige,  en  nous  appr. -nant  que  plusieurs  vais-eaux  app*rteruL 
a  la  Halle  d'Octane  tirent  naufrage  »ur  celle  côte 

i  XRPI  Woor  .  ville  forte  d  Italie,  chef  lieu  d'une  pr»i* 
pauie  dans  le  duchr  de  M-»lène,  prise  («r  le»  Français  et  »t- 
donnée  en  l7oS,  re(iri»e  |ur  eux  en  IT»Ô  et  reprise  par  te 
Eugène  en  tTCMi  C  est  le  siège  d  un  ev.Vhe  suflragant  tV  RM 
gne,  a  7  mille»  au  nord  de  Modène 

1  XRPl  gMjr  .  ville  d  Italie  dans  le  Veroiuis,  ^uee  sur 
dige.  fameuse  par  unev.clo.re  du  prince  Eugène  sur 
l  en  1101. 
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(..uii'i  {Combat  dej.  La  guerre  s'êlait  allumée  en  noi  entre 
la  France  et  l'empereur,  et  Catinal  réduit  à  l'impuissance  par 
les  ordres  de  la  cour  de  Versailles,  par  les  résistances  de  ses 
lieutenants  généraux,  et  par  la  trahison  secrète  du  généralis- 
sime, le  duc  de  Savoie,  attendait  sur  la  rive  druilc  de  l'Adigr 
le  prince  Eugène,  qui  suivait  l'autre  burd.  Informé  que  le  poste 
de  Carpi  n'est  défendu  que  par  sept  régiments  de  dragons  et 
ôOO  hommes  d'infanterie,  le  prince  fait  passer  sur  ce  point  la 
moitié  de  son  armée.  Accable  par  le  nombre,  le  détachement 
français  fait  retraite.  Au  bruit  du  canon  le  maréchal  deCatiuat 
arme,  cl  lesFrançais  chargent  plusieurs  fois  les  ennemis  malgré 
leur  petit  nombre.  Le  prince  Eugène  est  blessé;  ntais,  ses  trou- 
pes grossissant  à  chaque  moment,  les  Français  se  replient  sur 
le  gros  de  l'armée,  et  les  impériaux  sont  maîtres  du  pavs  entre 
l'Adda  et  l'Adige. 

carpi  (Jacques),  autrement  jacqies  rérekger,  est 
plus  connu  sous  le  premier  nom  que  sous  le  second;  il  lui  fut 
donné,  parce  qu'il  était  de  Carpi  dans  le  Hodenois,  où  il  naquit 
d'un  père  qui  exerçait  la  chirurgie,  et  qui  ne  manqua  pas  de 
lui  en  inspirer  le  goût.  Les  connaissances  qu'il  avait  reçues  dans 
la  maison  paternelle  ne  lui  |>arurent  pas  assez  étendues;  il 
chercha  a  les  augmenter  par  une  élude  suivie,  et  bientôt  il  se 
dérida  pour  celle  de  la  médecine,  a  laquelle  il  s'appliqua  à  Bo- 
logne avec  tant  de  succès,  qu'on  lui  accorda  les  honneurs  du 
doctorat.  Mais  Carpi  n'a  jamais  abandonné  de  vue  la  chirurgie; 
comme  il  voulait  la  pratiquer  à  l'exemple  des  plus  grands  mé- 
decins de  son  siècle,  il  sentit  toute  la  nécessité  de  cultiver  l'a- 
natomic,  qui  en  est  le  flambeau.  Dès  lors  la  dissection  l'occupa 
tout  entier.  On  assure  qu'il  disséqua  plus  de  cent  cadavres  hu- 
mains, dont  il  tira  de  si  grandes  lumières  à  l'avantage  de  l'ana- 
tomie,  qu'il  passe  à  juste  titre  pour  un  des  restaurateurs  de 
•  elle  science.  La  grande  habitude  cl  l'adresse  qu'il  avait  a  ma- 
nier le  scalpel,  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  par  cet 
exercice  sur  la  structure  des  parties  qui  sont  le  siège  des  ma- 
ladies chirurgicales,  la  lecture  des  ouvrages  de  Galien  et  de 
l*lsc  qu'il  avait  étudiés  plus  eue  personne  de  son  temps;  tout 
cela  le  rendit  si  habile  dans  les  opérations,  qu'il  peut  encore 
passer  pour  un  des  restaurateurs  de  l'art  important  qui  apprend 
a  les  pratiquer.  C'est  dans  l'université  de  Bologne  qu'il  mit 
tous  ses  talents  au  grand  jour.  On  le  trouve  dans  cette  ville  en 
'507;  on  sait  qu'il  y  revint  au  plus  tard  en  1518.  après  avoir 
rempli  la  chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie  à  Pavie  C'est  vers 
i»an  '',i0  Su    co,nrnenca  a  enseigner  Tes  mêmes  sciences  à 
Bologne  :  il  en  sortit  cependant  en  1525  pour  aller  à  Home; 
mais,  comme  il  ne  larda  pas  à  reprendre  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions dans  l'université  de  Bologne,  et  que  probablement  il  les 
continua  jusque  vers  l'an  1550,  qui  est  celui  de  sa  mort,  il  n'a 
pas  manqué  de  temps  ni  d'occasion  pour  se  procurer  la  célébrité 
a  laquelle  il  est  parvenu.  La  réputation  qu  il  avait  acquise  par 
ses  leçons  publiques  se  soutint  loiigtem|is  après  sa  mort  par  les 
ouvrages  qu'il  prit  soin  de  lairc  imprimer.  Voici  leurs  litres  et 
leurs  éditions  :  De  tranii  (rat  tura  iraclalu»,  Bononi*,  1518, 
in-4";  V'eneliis,  1425,  in-V;  Lugduni  Batavorum,  1021».  «651, 
1715,  in- 8°.  Il  vante  beaucoup  dans  cet  ouvrage  l'usage  des 
■m-dicamcnls,  mais  ils  ne  s'étend  point  assez  sur  les  instru- 
ments cl  1rs  pansements  :  on  y  trouve  cependant  un  grand 
nombre  d'observations,  dont  plusieurs  lui  appartiennent.  Il  suit 
presque  toujours  la  méthode  des  A rabes,  el  cite  rarement  les  mé- 
decins arecs.  —  Commenlaria,  rum  ampOtsimit  addilionibus, 
■*uper  Analomia  Mundini.  Bononia?,  1521,  1552,  in-4°;  en  au- 
rais, Londres,  1661,  in-13.  —  Isogoga  brevet  in  anatomia» 
<  >rporii  humant  aliquot  eum  figurit  anatotnieii,  Bononia*, 
1525,  in-4»;  Venetiis,  1527,  1535,  in-V;  Colon  te,  1529, 
»n-«-;  Argenlorali,  1530,  in-8".  Il  a  suivi  l'exemple  de  plu- 
sieurs autres  analomistes,  qui  ont  donné  la  description  des 
muscles  d'après  Galien;  mais  il  est  un  des  premiers  qui  les 
aient  représentés  dans  les  planches.  Il  est  vrai  que  «es  figures 
ne  valent  pas  grand  chose,  cl  cela  n'est  point  étonnant  pour  le 
temps  auquel  il  les  a  données  :  mais  il  est  surprenant  que  le 
style  de  cet  auteur  soit  aussi  mauvais  qu'il  l'est,  lui  qui  avait 
eu  occasion  d'apprendre  à  bien  écrire  à  l'école  d'Aide  Manucc 
I  ancien  — Carpi  a  découvert  l'appendice  de  l'intestin  CCCU», 
3  qui  il  a  donné  le  nom  tïadditamentum  coli;  la  description 
<|U  il  en  a  raite  est  fort  étendue.  Il  a  aussi  très-bien  parlé  de  la 
-structure  de  la  moelle  épinière.  Toul  cela  n'est  rien  en  compa- 
raison d  une  découverte  de  la  plus  grande  importance  pour 
l  nuinamte,  je  veux  dire  des  frictions  mercuricllcs  pour  la  gué- 
1  isort  de  ta  vernie;  ce  médecin  passe  pour  être  le  premier  qui 
ail  lenlé  d  en  faire  usage: i .  n'a  cependant  rien  cent  sur  celle 
maladie,  rallopio  assure  qu'il  Gll  ongtemps  un  secret  de  sa 
MiYthode,  et  quelle  lui  valut  plus  do  W.OOO  dueals  d'or  On 


n'aura  point  de  peine  à  le  croire,  quand  on  saura  qu'il  a  laissé 
une  vaisselle  plate  qui  montait  à  un  poids  extraordinaire  d  or 
et  d'argent,  cl  qu'il  a  légué  au  duc  de  Fcrrarr  une  somme  de 
•io  à  50,000  écus.  Mais  Astruc  refuse  à  Carpi  l'inveiitinn  des 
frictions  mercuricllcs,  et  prétend  que  de  plus  anrirns  auteurs 
ont  propose  le  même  remède:  cependant,  s'il  est  vrai,  ainsi  que 
l'assure  le  célèbre  de  Daller,  que  notre  médecin  ait  commencé 
à  se  mêler  des  opérations  chirurgicales  eu  1507,  il  a  vécu  peu 
de  temps  après  les  premiers  inventeurs  de  cette  méthode;  et 
c'est  peut-être  pour  l'avoir  perfectionnée,  qu'il  a  eu  plus  de 
vogue  que  les  autres,  et  qu'ils  est  procuré  les  richesses  dont  parle 
Fallopk».  De  lout  temps,  el  de  nos  jours  encore,  la  réputation 
de  traiter  la  vérole,  ou  plus  sûrement,  ou  plus  commodément, 
a  été  d'une  grande  ressource  pour  ceux  qui  se  sonl  donnés  |tour 
avoir  une  méthode  particulière.  Les  moindres  suites  des  excès 
qui  donnent  naissance  à  celle  maladie  sonl  ta  honte  et  la 
crainte;  on  sup|>orlcrail  mieux  1rs  maux  terribles  qui  l'accom- 
pagnent si  l'on  ne  craignait  de  se  déshonorer  par  la  publicité  de 
la  cure,  ou  si  l'on  ne  tremblait  à  la  vue  des  victimes  du  mauvais 
traitement.  —  On  a  imputé  à  Carpi  d'avoir  disséqué  vifs,  à  Bo- 
logne, deux  Espagnols  malades  de  la  vérole;  ce  qui  avant  été 
rapporté  au  juge,  ce  médecin  fui  obligé  de  se  sauver  à  Fcrrare, 
où  il  mourut.  Il  avait,  dit-on,  choisi  des  Espagnols  plutôt  que 
d'autres,  parce  qu'il  baissait  leur  nation.  Mais  tout  cela  a  bien 
l'air  d'un  conte  fait  à  plaisir.  L'analomic  avait  été  fort  négligée 
pendant  plusieurs  siècles  lorsque  Carpi  se  mit  à  la  cultiver;  el, 
comme  il  fut  un  des  premiers  qui  entreprirent  d'en  rétablir 
l'élude,  qu'il  Ht  même  beaucoup  de  dissections  de  cadavres  hu- 
mains pour  parvenir  à  son  bul,  il  étonna  ceux  qui  n'avaient 
rien  vu  de  semblable.  Certes  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
faire  dire  au  peuple,  qui  grossit  toujours  les  choses  les  plus 
simples,  que  ce  médecin  analomisait  les  hommes  en  vie.  Ilé- 
rasislrale  el  Dérophile  ont  été  accusés  du  même  crime,  et  avec 
aussi  peu  de  fondement. 

carpi  (Jérôme  de),  peintre  italien,  né  à  Fer  rare  en  1501, 
apprit  le  dessin  à  Bologne,  et  s'attacha  d'abord  à  copier  les 
tableaux  des  maîtres,  et  surtout  ceux  du  Corrége,  puis  lit  un 
vovage  à  Itume,  dans  lequel  se  développa  son  talent.  De  retour 
à  Bologne,  il  exécuta,  pour  les  églises  de  Saint- Martin  et 
Saint-Sauveur,  deux  tableaux  représentant ,  l'un  l'Adoration 
du  maget,  l'autre  la  Vierge,  C  Enfant  Jétut  accompagné  de 
pluiieun  taintë.  Il  avait  appris  aussi  l'architecture;  cl  le  pape 
Jules  II  voulut  lui  confier  les  travaux  du  Belvédère,  avec  pro- 
messe d'un  logement  el  d'une  pension  considérable  ;  mais  Carpi 
refusa  ces  avantages,  et  préféra  se  lixer  dans  sa  patrie,  où,  lout 
en  continuant  de  peindre,  il  dirigea  la  reconstruction  d'un  pa- 
villon du  palais  Ju  duc  Derculc  d'Est.  Il  fut  généreusement 
récompensé  de  ce  travail  par  le  prince,  el  mourut  en  1556. 
Outre  les  deux  tableaux  déjà  mentionnés,  le  biographe  des 
peintres,  Vasari,  cite  entre  autres  une  Ténue  nur,  commandée 
par  le  roi  François  I",  cl  qui  devrait  être  au  musée.  Il  n'est  pas 
étonnant,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  ouvrages  ori- 
ginaux de  Carpi  tiennent  beaucoup  de  ta  manière  du  Corrége. 

CARPI  H 1  m  i  -  .  peintre  el  graveur  italien,  vivait  en  1500. 
Il  inventa  la  gravure  sur  bois  à  trois  planches,  la  première  ser- 
vait de  profil  ou  de  trait ,  la  seconde  de  détrempe,  la  troisième 
d'ombre.  Le  Parmesan,  Antoine  de  Trenlo  et  Ballhasar  Per- 
ruzzi,  charmés  de  celle  invention,  I  adoptèrent  el  lirenl  beau- 
coup d'ouvrages  en  ce  genre.  On  a  de  Hugues  Carpi  plusieurs 
estampes  pour  lesquelles  il  se  servait  ordinairement  de  papier 
gris,  afin  que  les  rthauli ,  c'est-à-dire  les  extrémités  des  clairs, 
tussent  d'une  teinte  plus  légère. 

carpiani  igiogr.  anc),  peuple  de  laSarmatie  européenne, 
qui,  suivant  Ptolémée  ,  habitait  la  contrée  entre  les  Peucins  et 
les  Basternes. 

carpie,  s.  f.  (art.  eulin  ),  espèce  de  hachis  de  carpe. 

carpiex,  adj.  earpœut,  carpianu*.  quiapparlient  au  carpe; 
ligaments  carpiens;  (anaiom.  vélérin.),  os  carpiens  [F.  M  EU- 
BRI  [vélérin. \). 

CARPIKRE,  s.  f.  petit  élang  où  l'on  nourrit  des  carpes  On  le 
nomme  aussi  alevinier.  Quelques-uns  disent  earpitr,  s.  m  — 
Nom  que  l'on  donne  en  certains  endroits  à  une  vendeuse  de 
carpes. 

CARPIM.O*,  s.  m.  diminutif,  très-petite  carpe. 

carpix  ou  CARPiJfi  f  Jea>  w  Plas),  frère  mineur  de  l'or- 
dre de  Saint- François,  né  en  Italie  vers  l'an  1220,  fut  envoyé 
en  1216  par  Innocent  IV  vers  le  kan  Batu,  qui  régnait  dans  le 
Kaplchac,  pour  le  conjurer  de  cesser  ses  ravages  dans  plusieurs 
pays  de  la  chrétienté,  tels  que  la  Bussic ,  la  Pologne,  la  Hongrie. 
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CAMPt*. 

Cet  intrépide  religieux  .  arrivé  à  Rio»,  alors  capitale  de  U  Hns- 
Mr  travrrsa  la  C.uinanir,  longea  ,a  *■*  ^"'Tr  •  ct  PP**?' 
quartier  général  «If  Balu.  Dépêché  par  le  chef  vers  U  horde  du 
grand  Un  Ajouk .  il  passa  au  milieu  do  pays  des  Biser  mines 
cl  des  fltlBHIII.  que  devail  gouverner  le  prêtre  Jean  ,  prétendu 
prince  chrétien  ,  subjugue  par  le*  Mongol».  Il  arriva  enfin  a  la 
borde  dorée,  et  obtint  audienre  du  grand  Un  ,  fut  envoyé  avec 
une  lellre  pour  le  saint- père ,  el  retint  par  la  même  roule  jus- 
qu'à kinw.  Après  son  retour,  Carpin  devint  successivement 
premier  custode  de  Saxe  el  provincial  d'Allemagne  II  parait 
qo'il  se  consacra  ensuite  aux  missions  du  Nord,  el  qu'il  nreeha 
fËwngile  en  Bohême  .  en  Hongrie,  en  Norwége  el  en  Dane- 
marck.  Il  mourut  an  milieu  de  ses  travaux  apostoliques  ihns  un 
âge  avancé.  Nous  avons  de  ses  voyages  une  relation  complète 
et  une  autre  abréger  On  les  trouve  dans  le  premier  volume  do 
recueil  d  Haktuvl.  el  dans  le  rerueil  publié  par  Bcrj-enin,  «mis 
ce  titre  :  I  <></  'ign  {aili  prinripalrmtnl  rn  4«ir  .  dnnt  Irt 
XII',  Mil'.  XI*'  rl\\'  litelf  p<T  Hmjamindr  Tudrlr,  l'nr- 
fim.  Rubrnquii.  etc.,  la  Haye,  IVM  ou  ITN,  2  vol  in-l"  Car- 
pin  e»l  le  premier  qui  ail  parlé  du  prêtre  Jean  ,  si  fameux  chea 


(  516  )  i  vH**oi  n  vrr 

riHPo  fruit  ,ms/nW.\  lillede  ZépMTeel  cj*onedc» 

M,  fol  aimée  de  Calamus,  el  le  paya  de  retour.  S  étant 
dans  le  Méandre ,  elle  fut  changée  par  Jupiter  en  fruits 
de  toute  espèce 

«  viipoii  vi.nvme,  5.  ni.  fruit  derarbrequi  produit  te  oui 
de  Judée. 

flMH  II  H0.TW  (bti*  m  1  baie  Ml  fruit  de  l'arbre  qui  _ 

iJuil  le  >r.n  baume  de  Judée.  Ce  fruit  n'a  pas  de  nom  français 
Il  Bat  foi  i  nnlilaldc  en  grnsteur,  en  ligure  el  en  couleur  à  ci  las 
iln  i.-ri  liiiiihe.  Ce  mol  vienl  de  deux  mots  grecs,  niant,  fruit, 
baume.  —  Le  carpoànliamum  est  une  baie  ol'lw- 
gue,  avec  un  petit  calice  el  une  ècorce  brune  ridée ,  marquée 
de  quatre  cotés ,  d'un  gmit  el  d'une  odeur  désagréable.  On  es» 


_  voyageurs  du  nîoyen  âge,  et  dont  l'existence  el  le  pays  cnl 
enfant,  uni  d'opinions  diverses.  Il  est  aussi  le  premier  qui  ait 
fait  connaître  a  I  EuMpc  occidentale  les  pays  et  les  peuples  qu'il 
arail  visité»  :  mais  Carpin,  quelquefois  observateur  fidèle  , 
comme  dans  sa  description  des  Mongols ,  a  plus  souvent  tous 
las  défauts  de»  voyageurs  qui  de  son  temps  parcouraient  le» 
mêmes  contrées,  el  sacrifie  au  gool  île  son  siècle  pour  le  mer- 
veilleux. Il  se  contente  prrsque  toujours  de  M  nier  les  noms  de 
Heui  ou  de  peuples  .  tels  que  les  prononçaient  le»  Tatars  rtn'il 
visitait ,  el  il  en  résulte  qu'il  prrnd  souvent  des  honles  anilm- 
lanles  pour  des  nations  sédentaires ,  el  de»  camps  passagers  |»ur 
des  villes  anciennes. 

CABPIN  ATIls  ),  chargé  sous  Vrrrés  de  la  levée  des  im- 
pôts- 

CAB.MO  {kiit.  Ml,  fi  nom  que  les  Italiens  donnent  ■  un  ex- 
cellent poisson  qu'Artedi  el  l.inne  ont  rangé  dans  le  genre  des 
saumons,  dont  il  a  tous  les  caractères  dislmclifs  II  e»l  ronrui  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  gilltharrr;  on  le  pcrhrdari»  le  Wcsl- 
tnoreland  el  dans  le  duché  de  Ijncaslrc,  mais  moins  commu- 
nément qu'en  Italie.  Il  abonde  surtout  dan*  le  lac  definarda.  — 
On  le  dislingue  des  autres  saumons  en  ce  qu'il  a  cinq  rangées 
de  denU  au  palais.  Il  n  excède  prrsque  jamais  un  pied  de  lon- 
gueur. Il  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  petite  truite  îles  Alpes 
par  sa  grosseur ,  par  sa  forme  extérieure  el  par  sa  chair  rongea- 
Ire,  saumonée  el  très-délicate.  Il  en  diffère  néanmoins  a  l'ex- 
térieur par  se»  iris  blancs  .  par  son  corps  argenté ,  marqué  de 
lâches  blanches  sur  les  côlés  .  par  le  ventre  donl  la  couleur  est 
plus  claire,  par  le»  nageoire»  intérieures  qui  vont  d'un  noir  rou- 
Urt.  te»  pécheur»  du  lac  de  Gnarda,  après  l'avoir  fait  frire, 


arrosent  de  vinaigre,  el  I  enveloppent  de  feuilles  de  laurier  , 
pour  l'rnvuycr  dan»  plusieurs  villes  d'Italie  où  il  est  Irèves- 
Uiué 

catSPlOM  Jt  Lfc.»  .  peintre  et  graveur,  né  à  Venise  en  Iflï  l 
Le»  leçon»  de  son  maître  ,  Alexandre  Vamlari,  dit  h  Padouan  . 
lai  Omit  (aire  des  progrès  sensibles  dans  la  peinture,  surtout 
dans  le  genre  des  Bacchanale»,  des  dansrs  et  autres  sujets  de 
caprice ,  dans  lequel  il  réunit  beaucoup  mieux  que  loui  ceux 

r Taxaient  précédé  Après  avoir  parcouru  les  principale*  vil- 
d'Italie,  où  il  laissa  un  grand  nombre  de  ses  productions, 
redirrr  h  ces  et  eslimées  des  amateur» ,  il  se  fit»  à  Vérone,  où  il 
mourut  en  107»  Il  a  gravé*  l'esufnrte  plusieurs  luiri»  de  sa 

conip.  mi  entre  autres,  Jerua-Crin'it  an  jardin  du  Otéert 

et  un  Kepoinv  Bat/pO. 

C**t*l",  »!;«■:,  rivière  de  Bhélie  et  de  Pannonie.  Hcrudotr 
en  décrit  le  cours  d'une  manière  si  piecise  qu'on  ne  prot  pas 
douter  qoe  re  anil  la  Drau  actuelle  qu'il  taille  voir  dan»  relie 
rivière.  «  De  U  contrée  qui  s'éleiid  par  delà  le»  'OpCataw,  dil-il , 
«'•roulent  deux  rivsérrs,  le  karpis  el  l'Alpb,  qui  se  dirigi.il 
vers  le  nonl  el  se  jetit-ni  dans  l'Isler  »  Par  VySftaa  ,  il  entend 
le»  Ombre» ,  c'esl-a-lire  le»  Bbéles  tyrolien» ,  car  ce  passage  ne 
ugrail  s'appliquer  aux  Ombres  d'Ilalie'.l'Alpts  est  vraisenihla- 
II  lnnX>lle  précision  d'Hérodote  relativement  à  unecon- 
Grecs  ne  s'exidique  que  par  les  rapports 
ui  des  Pliocéen»  avec  le»  Vcnéles 
i  saiPis  ^éoor  «wr  \  ville  de  la  basse  Pannonie,  chei  les 
Carpi.  près  de  I  Mer. 

Cax«»l*  'yojr  '.  aujourd'hui  Curéoa,  haie  an  snd^st  de 
Carlhage. 

caaim  léogr  X  pelile  ville  de  l'  Alrique.  près  de  U  baie  du 
tneme  tioro 


Irèe  li  peu  connue 


trotne  peu  dans  les  boutiques.  Il  faut  s'y  connaître  pour  l'acii*- 
ler.  Il  est  tiés-rare;  celui  qu'on  vend  d'ordinarre  n'est  que  dm 
poivre  de  la  Jamaïque.  D'autres  y  substituent  les  cubélie»  oa  les 
Laies  île  genévrier.  —  Le  nrrpo6<ri'««imum  entre  dans  la  comp»- 
rje  la  ihériaqneet  du  milhridale.  On  voil  par  là  qu'il  est 
rrganle  comme  stomachique,  cordial  el  propre  à  fortifier 

i  uii'iii.h.ptk  ,  s.  f.  (froln*.  ,  genre  de  plantes  eUtUi . 
dépens  des  varrrbs. 

■  v  it  i  iiiiOiis,  s.  m.  {«oasis.;,  genre  de  plante* datât  le*  ■ 
■lu»  paraissent  rond»  lorsqu'ils  sont  renfermés  dam  leor  est 
lopae;  mat»  dan»  la  suite  Venseloppe  et  le  corps  qu'elle  réviser- 
ruait  s'iKivrenl  jiar  le  haut,  de  sorte  qu'il»  [«semblent  à  ■nrso- 
•i vergée  el  découpée  par  les  bord».  Il  y  a  au  eetrtre  de  ka 
plante  un  Iruil  rond,  recouvrit  d'une  membrane  irés-asnmc 
ii>in|HKM'  «le  semences  très- pelile» et  environne  d'une  rcrtaane  li- 
queur Ires-claire.  Celle  liqueur  n'est  pas  plutôt  evasasiéeinae  lr 
f*rfoMm$  change  de  lorme;  de  roncave  qu'il  Ctaât  a)  dev»ra< 
eonvasja;  ce  changement  se  lad  en  un  instant  et  avec  tant  dr 
vi.ilonre  que  le  rcssurldutmid  de  la  plante  lance  letroHeulvaul 
An-Mi.  i  suai  celui-ci  est  sorti,  le  r.irj.oén/u*  perd  rane  partie  de 
■  eomwuta,  une  moitié  s'affaisse  el  se  renmrbeen  dedasas 
Ces  observations  ne  peuvent  se  l'aire  qu'à  l'aide  du  issxrnatvspe 
<  ttMCBATB,  CAaM*KBATIBM  rjrrpocrale,  né  a  Alex  an 
drie,  et  qui  vivait  sons  le  règne  d'Adrien ,  fui  le  chef  d'une  sert* 
que  l'on  qualifie  ordinairement  d'héreliqne,  qnntqur  l'on  ne 
e  ilimner  ce  nom  à  des  hommes  qui  professaient  une 
philippine  religieuse  «endilableà  celle  des  carporraliens  Ne  re- 
connaissant pasladivinilrde Jésus-Christ,  el  ne  le  regardant  que 
•  .mime  on  philosophe  aussi  exrellent  que  Pythagore,  Swrale  « 
PtSiOUj,  il«  avaient  seulement  emprunté  au  christianisme  quel- 
ques-un» de  ses  dogmes  pour  le»  ajouter  à  leur  système  mm |««e 
en  amalgamant  ensemble  certains  principes  de  diverse»  eo4e» 
de  plot. «••■ijihie  païenne,  tàimme  les  platonicien»,  Carpocrate  nr- 
IWI  nain  ail  l'existence  d'un  Dieu  suprême,  celle  désunis  inlé- 
fienr»  .m  .i nges  enpemlres  par  lui ,  mars  |iar  unesuile  »»er«-«sr»e 
•  rtiont  t:  était  à  eux  qn  elait  due  la  créulMiii  du  u«>i»d» 
el  de  i<m»  les  eïres  enrporel»  Pour  expliquer  l'oriitine  du  mal, 
émanée»  de  llieu  les  »mes  vivaient  d'almrd  dan«  I  '<at 
de  pureté  dans  lequel  elles  avaient  été  primitivement  rrc-es; 
mai»,  avant  désobéi  à  Dieu,  elles  avaient  etc  en  punit n>n  de  tenr» 
laules  unies  anx  eoc|i«  l^-ur  rébellion  leur  avait  fait  perdre  li*- 
ie«  le»  riiiinai*sanceMlonl  elles  avaient  été  douée»  dan»  leur  pre- 
mier i  lai  diiiirocenir ,  el  c  elait  de  là  que  venait  l'igrNcaisor 
dans  laquelle  naissent  le»  hommes  ,  dmil  les  connaissancr»  ac- 
-  ne  vont  qoe  de»  réminiscences  d'une  existence  anlcneure. 
<  ti  pvn»  re  nMimenl  dan»  la  ile|>enilaiiee  de»  ange*  .  *•»»»- 
nrsaleurs  rt  madrés  du  monde  cWMiel,  les  âme»  o>sa»e»ni, 
l».ur  reniuvrer  leur  lilx-rté  originelle .  passer  sucrrsMvenwvil 
dans  pln»ieur» corps,  el  y  parln  i)ier  à  lous  les  moovenwivl»  de 
la  rli«ir  INiur  j»rouver  celle  iloclrine,  Car|mcnle  s'appuyait  «an* 
la  («ralxli»  de  JetUS-ChrisI  «  larrsque  vous  serei  en  voyarr  »sec 
«..ire  isWHWli .  tarhei  de  vous  garantir  de  ses  allaques  ,  île  nrux 
nH  ne  >..tt*  livre  au  jupe,  el  que  lejog*  ne  vous  fa«se  rondvnre 
ru  pri»on  ,  d'ovi  vous  ne  snrtirei  |«»  que  vous  n'ayei  paye  ;os- 
qu'a  la  deriHère  ol»»le  i>  1,'enrienii,  «uivanl  linlrrprrlaie*  <»>» 
rar|»oeratien»,  r  était  le»  anites.  créateurs  du  nn»nde:  l«pfno«s, 
le  eorp»  :  lr  pui/rmrn» rfe  In  «ferme rr  ntn4r,  la  Iramniigraif-n 

de»  Sine» .  qui.  dan»  leur  un       «m  f#wh*  »vec  diver»  corr»  «*e- 

v  aient  »uliir  les  mllnenee»i  cliarnelle»,  mai»  sans  loutefo»»  en  es  re 
((••minces  ||»  disaient  que  fiipilliusl  de»  homme»  ilecule  arvn- 
trairemeril  de  la  moralité  de»  actions,  mal»  que  le  mal  r*«r»J 
U'ssùstsul  pa».  puivpie  l»ien  avait  un»  dans  le  cn»ur  ih»  t'-u*^ 
hommes  le  principe  de  tcSXtlW  le»  )*««ions  Im  nimpretid  qnetle» 
devaieiii  elle  it-sv  i  on*eqnernTS  d  une  lelle  •ksrlrine,  qoelie  ei»r- 
tuplion  ilemrrsirs  elle  devait  engendrer  t>  mépn»  de  MM  !•> 
lenui  'Ims  la  rninluile  d'-»  nirrupiions  lut  tré»-nut«ih*e  asr» 
chrétiens  .que  le»  puen»  •  oufoinlaieoi  avec  ces  dangeie-st  *•»- 
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pontes,  n  auxquels  ils  prêtaient  conséquemmcnl  les  mêmes 
■iniércs  de  penser  et  d'agir.  Et  cependant,  comme  nous  le  dî- 
i  cil  commençant,  les  rarpocraliens  n'étaient  même  paschré- 
.  Car,  selon  Carpoi  i  k,  Jésus-Christ  n'était  que 
de  Joseph  et  de  Marie ,  conçu  et  né  comme  tous 
i  hommes;  seulement,  disait-il,  l'âme  de  Jésus  avant  sa 
rie  mortelle  avait  été  moins  que  les  antres  rebelle  à  Dieu;  en 
■InapHiae ,  elle  en  avait  reçu  une  plus  grande  intelligence,  et 
la  possibilité  de  retourner  au  ciel ,  même  malgré  les  puissances 
aagrliqucs,  sans  être  soumise  à  la  transmigration  en  d'autres 
corps.  Ce  privilège  devait  être  aussi  relui  des  hommes  qui  sui- 
vraient l'exemple  de  Jésus,  qu'il  était  possible  à  tous  d  égaler. 
Toutefois  les  carpocratiens  admettaient  les  miracles  du  Christ  ; 
cor  eus  aussi,  comme  la  plupart  des  sophistes  néoplatoniciens, 
avaient  leurs  formules,  leurs  opérations  magiques,  et ,  comme 
première  initiation,  ils  marquaient  leurs  sectateurs  à  l'oreille. 
Ils  avaient  des  images  de  Jésus-Christ  faites, disaient-ils,  d'après 
Mt  ûgure  peinte  par  Pilale;  ils  les  plaçaient  sur  celles  des  au- 
tres grands  philosophes telsque  Py  thagore,  Pialon.Arislole,  et  les 
adoraient  à  la  manière  des  païens.  Moshcim  cherche  à  eicuser 
Caruocrate,  et,  prétendant  qu'il  ne  peut  avoir  émis  toutes  les  ab- 
surdités qu'on  lui  prêle,  il  semble  accuser  les  Pèrrs  qui  l'ont 
combattu,  d'avoir  sciemment  déliguré  sa  doctrine.  Epipbane, 
filsdr  Carpocrate,  élevé  dans  les  préceptes  de  la  philosophie  pla- 
tonicienne, avait  commencé  a  donner  une  forme  plus  régulière 
et  plus  agréable  au  système  confus  de  son  père,  lorsqu'il  mou- 
rut à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  fut  révéré  comme  un  dieu.  Il 
avait  composé  un  Traité  dt  la  jutUet,  dont  saint  Clément  d'A- 
lexandrie rapporte  quelques  fragments.  Une  femme  nommée 
Manrlline ,  apôtre  passionnée  ilc  la  doctrine  de  Carpocrate, 
vint  à  Rome  sous  le  pontifical  d'Anicet ,  et  parvint  à  y  l'aire  un 
grand  nombre  de  prosélytes  (consultez  s;iinl  Iuim  i  saint 
Clément  d'Alexandrie,  F.isèbe  ,  llitt.  ecclè*.,  Epipii.). 

L.  DeSuvr-lI. 
Carpodet.s  m.  (ftoJan.),  plante  de  la  merdu  Sud,  la  rléa- 
note  d'Asie. 

carpodoxte  ,  s.  m.  (6oto».;(  arbre  de  la  famille  des  inal- 
pighiacées. 

CAMPOi.i-.pl DE  ,  s.  m.  (6oia».  i,  genre  de  piaules  établi  aux 
dépens  des  junger-mauies. 

Carpolithe  ,  s.  f.  nom  donné  a  des  fruits  pétrifiés,  comme 
les  noix,  les  glands,  les  ligues  On  écrit  aussi  earpolite. 
CARPOLOtilE  [Y.  Carpiiologie). 
CAKPI»LOi;iQ.LE  (Y.  Carpiioi.oi.iqil). 
carpoly.sk  ,  s.  f.  (6o**n.),  genre  de  plantes  qui  diffèrent 


CARPO-METACARPiEft  ,  adj.  carpo-meiiiearpianttf  :  qui 
■rtient  au  carpe  et  au  métacarpe.  Muirte*  carpo-ntétaear- 
■#ou  opposants  :  ce  sont  ileux  muscles  silucsà  la  paume  de 
jRin  ,  et  qui  rapprochent  l'un  de  l'autre  le  pouce  et  le 
petit  doigt,  ou  plutôt  le  premier  et  le  cinquième  os  du  mé- 
ucsrpc 

CAEPOMORPHITE  (  Y.  CARPOLITHE!  . 

CARPOora,  s.  m.  espèce  de  gy|»se  très-friable,  dont  la 
poudre  est  usitée,  dans  l'Inde,  pour  guérir  certaines  plaie»  et 
les  ulcères  iclmrcux. 

CARPopii  AGE,  adj.  des  deux  genres,  frugivore,  qui  se 
nt  de  fruits.  Il  est  aussi  substantif  masculin. 

CARPO  PUALA.NU1E*  ,  adj.  rarpo-fikalanginui  :  qui  appar- 
tserilau  carpeclaux  premières  phalanges.  Mu,ele$  carpophalan- 
gien*  .•  il  y  en  a  deux  ,  celui  du  pouce,  aussi  ap|ielc  court  fle- 
ehstteur  du  pouce  ;  et  celui  du  cinquième  doigt,  ou  adducteur 

UU    | ^"  'Il  ■.JiH^i. 

CARPopiioRE  ,  l'un  des  quatre  frères  couronné*  marlyrs  à 
était  oflicier  de  la  préfecture  de  Rome,  aussi  bien  que 
t,  Sevcrien  et  V  iclorin,  ses  trois  autres  frères  ,  durant  la 
"■lion  de  Diocléticn  et  île  Maximien.  S'étanl  déclarés 
ts  avec  beaucoup  de  zèle  et  île  liberté,  on  les  fouetta 
(les  escourgées  de  plomb  jusqu'à  ce  qu'ils  rendirent  l'aine 
(  cc  tourment.  Le  plus  ancien  calendrier  que  nous  ayons 
I  Eglise  de  Home,  dressé  peut-être  cinquante  ans  en- 
__  jn  après  leur  mort ,  roarqoe  que  leurs  corps  étaien' 
d  Albario  sur  le  chemin  d'Ostie.  Leur  fêle  y  est  ma.., 
7d  aimt  par  leurs  noms ,  si  ce  n'est  que  Sévère  y  est  nommé 
■Second.  Le  nom  des  Quatre  Couronnés  leur  fut  donné,  jippa- 
remment  vers  la  lin  du  v«  siècle,  lorsqu'on  dressa  un  titre  et 
une  «-nlivea  Rome  en  leur  honneur,  qui  subsiste 
«J  hui  sous  le  même  litre,  i  ce  que  Ion  croit 


I  encore  aujour 


prétendent  que  les  corps  de  ces  saints  martyrs  ont  été 
portes  de  l'église  de  Ruine  à  Toulou.sc  ,  dans  l'église  de  Saint- 
Scrniii  [Bollandus,  sur  les  Acte»  de  saint  Sëbtitiitn  et  tic  ut 
compagnons,  lu  20  de  janvier.  Tillemonl,  JUtm.  ectlcs.,l.  v, 
art.  AU,  de  la  persécution  de  Dèce.  Baîllct,  t.  111,8  uouiiibrej. 

CARPOPUYLf.E ,  s.  m.  grande  espèce  de  laurier  qui  ne 
croit  que  sur  les  monlagues. 

lARPO-si's-PHALAJitUEX,  adj.  rarpo-<upru-pna/tiuu/nu«. 
qui  s  étend  du  carpe  à  la  lace  supérieure  de  la  première  plu- 
lange.  Uutcit  carpo  *ut-phalangien,  court  abducteur  du  pouce. 

car  pot,  s.  m.  nom  que  l'on  donuc  ,  dans  certains  caulous, 
a  uu  quart  de  la  veudange  du  au  propriétaire  de  la  vigne. 

caupov  (Jacques)  ,  professeur  de  mathématiques ,  cl  direc- 
teur du  gymnase  de  Wcimar,  né  à  Go&slar  le  20  septembre 
IOUU,  lit  ses  études  à  11.  il  le  et  à  léna,  apprit  de  Wolf  la  philo. 
sophie,  étudia  la  théologie  ,  le  droit ,  donna  des  leçons  pu- 
bliques à  l'université ,  et  s'y  til  bientôt  des  ennemis ,  pour  avoir 
teutede  traiter  la  théologie  d'après  les  méthodes  philosophiques. 
En  vain  le  duc  Ernest-Auguste  déclara  que  ses  opinions  étaient 
exemptes  d  erreur;  l'approbation  d'un  prince  ne  suflit  point 
pour  défciidrcCarpovcoulreraiiimosilc  des  théologiens.  Il  quitta 
lena,  se  rendit  à  Weimar,  lut  suivi  d'un  grand  nombre  d'étu- 
diants qui  quittèrent  l'université  pour  continuer  à  l'entendre, 
et  se  lixa  pour  toujours  dans  celle  dernière  ville,  où  il  mourut 
le  V  juin  1708.  Uu  a  de  lui  un  giand  nombre  d'écrits  de  théolo- 
gie ,  où  il  a  cherché  à  introduire  la  rigueur  des  démonstra- 
tions philosophiques  ;  les  titres  en  sont  curieux  et  quelquefois 
absurde»  ;  ou  y  trouve  cependant  de  l'indépendance  d'esprit  et 
du  mérite  :  VÙup.dt  raisons*  sufficienti»  principio,  léna,  1  "25, 
in-4".  2"  Dr  qaa-ilione  utrum  tttiusitt  machina  ,  on  animal, 
bld.,  172&,  m  l".  5"  Hevetatum  s*.  Trinilati*  myiterium  tnc- 
thodo  demonslraliva  propotitum  et  ab  objerlionibut  variit 
rindicatum ,  léna,  1755,  in-b".  A"  Thtologia  dognsatiea  ivve- 
tata,  4  vol.  iu-t",  1735-07.  Cet  ouvrage  porte  aussi  le  titre 
d'OfcCiiinmm  talutit  A  oc.  Test.  5"  Eïementa  thenlogiw  na- 
turals*  a  priori,  léna,  17  13,  in-4".  Penttet  sur  I  avantage  de 
la  grammaire  unnerstlle  (eu  français  ,  1744,  in-4",  etc. 

CARPTfctJU,  s.  m.  esclave  qui,  chez  les  anciens  Romains  et 
chez  les  anciens  Grecs,  avait  la  fonction  de  couper  les  viandes. 

CARPZOW  ,  en  laliu  Carpioviut  ,  né  dans  le  marquisat  de 
Brandebourg  le  23  octobre  1505.  Il  étudia  à  Franctort-sur- 
ruder,  à  N\  itteiuberg  cl  dans  les  universités  les  plus  célèbres 
de  rAllemague  jusqu'en  ir.no  Reçu  docteur,  puis  assesseur 
en  t5l>2,  il  deviul  eu  1594  chancelier  ilu  comte  de  Reinstein 
et  de  tllarkenbourg;  et  l'an  i  -  >■>'■*  ses  talents  dans  la  jurisprudence 
lui  lit  eut  donner  la  chaiic  dedroil  à  W'iitemberg.  Eu  1602,  la 
veuve  de  Christian  1",  électeur  de  Saxe,  le  nomma  son  chan- 
celier ,  et  il  lut  aussi  conseiller  de  l'électeur  Christian.  Il  m  mu- 
ret à  \\  itleinberg,  laissant  cinq  lils,  qui  tous  se  distinguèrent 
dans  la  jurisprudence.  Il  a  publié  plusieurs  érritssous  ce  litre: 
Duputationr*  jundicœ  ,  tels  que  Ùe  appetlationibui,  De  testa- 
ments* ordintsndii,  etc.  —  Carp/.ow  Benoit),  son  (ils,  né  i 
Willeiuberg  ,  le  27  mai  1595,  mort  le  5o  août  lOOO,  passe  pour 
le  meilleur  praticien  de  l'Allemagne.  Conseiller  intime  de  l'é- 
lecteur de  Saxe ,  assesseur  pendant  quarante-six  ans  à  l'é- 
cbevinage  des  appels,  professeur  distingué  de  l'université  de 
>Yuiemberg  il  se  retira  sur  la  lin  de  ses  jours  i  Leipzig,  et 
ne  s'occupa  plus  que  de  l'étude  de  l'Ecriture  sainte.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  soul  :  Pracliea  rertsm  crnninalium.  Willem- 
berg,  H135,  iii-fol.  —  De  cupitulatione  co-êarea,  sive  Dr  lege 
regia  Grrmaiiorum  ,  Li  lurl  ,  1023  ,  in-4",  et  l^ipzig,  1010.  — 
Dect*iune*  iltustrium  Sixonsrorum,  L  ipzig,  HMiî,  in-4".  — 
Definiitones  forent**  ad  cotutitut.Saion.,  Francfort.  1638.  — 
Memoiia  juritconsulturism.  Benoit  Carpzow  était  fort  reli- 
gieux. Il  avait  lu  cinquaule-lrois  lois  la  Bible  d'un  bnut  à 
l'autre  ;  trois  fois  les  noies  d'Osiandcr,  et  douze  fois  celles  de 
Cramer.  Ses  ouvrages  Idéologiques,  forl  volumineux  ,  sont 
restés  manuscrits.  —  Carpzow  (Auguste),  frère  du  précédent, 
ne  â  Coldilz,  fut  tour  à  tour  avocat  de  la  cour  à  Wiltcntbcrg  , 
conseiller,  assesseur,  docteur  en  droit  et  chevalier  de  la  haute 
cour  en  Saxe.  Puis  ,  s'elant  adonné  a  la  diplomatie  ,  il  assista 
au  traité  de  paix  d'Osnabruck,  et,  l'année  ttU9,  à  celui  de  Nu- 
remberg ,  en  qualité  d'envoyé  chargé  de  pleins  |ton\oirs.  En 
!o5l  il  fut  chancelier  à  Cobourg,  et  en  1075  conseiller  intime 
à  Gotha.  Il  mourut  dans  le  courant  de  l'année  10*3.  Il  est  Tau- 
leur  des  J/fditation*  paiiùtnale*  et  de  quelques  écrits  peu 
connus.  —  Carpzow  (Conrad;,  né  à  Willeiuberg  ,  fut  suc- 
cessivcmeul  nomme  docteur  cl  professeur  de  droit ,  assesseur, 
chancelier  et  conseiller  intime  de  l'archevêque  de  Maicilehourg 
11  mourut  eu  105»,  à  I  âge  de  soixante-cinq  ans,  laissant  divers 
sur  le  droit  ,  donl  les  principaux  sont  :  Di  regalibu*. 
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—  De  pacc  letigiosa.  —  De  inofieioso  teslamento.  —  Dt  inter- 
dictis.  —  De  exha>rcdalionibus.  —  De  coneubinatu.  -  De  in- 
juriis  et  famusis  hbellis.  —  Carpzow  i Christian)  ,  ne  à 
Coldilz  ,  suivit ,  rumine  ses  frères,  la  carrière  du  barreau.  Il 
professa  le  droit  a\ec  distinction  à  Francfort-sur-l'Oder,  où  il 
mourut  en  1012.  Il  a  public  :  Disputationes  de  jure  consurtu- 
dinar  10.  —  De  servitutibas  reatibut.  —  Demora.  —  Deprin- 
cipiis ,  auetaribui  et  auetorilalibus  legum  humanariim.  — 
Carp/ow  Jean-Benoit  ,  frère  du  précèdent,  né  à  Ituchlil/  le 
i7  juin  1007,  mort  i'i  Leipzig  le  27  novembre  1057.  Ce  ministre 
luthérien  professa  la  Ihéologic  à  Leipzig,  et  laissa,  entre  an- 
tres ouvrages  :  De  Niniritarum  pœnitentia  ,  I  m  ]  /i  '.  1040, 
in—  i".  —  tnlroductio  in  theologiam  judaicam  —  CaKPZOW 
Jean-Benoit1,  smi  lil-,  naquit  a  Leipzig  le  il  avril  1051»,  et 
mourut  dans  celle  même  ville  le  23  mars  1000.  Comme  son 
père  ,  il  se  lit  un  nom  distingué  en  professant  à  I.ripzig  la 
théologie  et  de  plus  1rs  langues  orientales.  On  a  de  lui  :  Dis- 
sertatio  de  nummis  Moten  cornutum  exhibentibus  ,  Leipzig, 
1050,  in- 1".  Animadrtrtionet  ad  Schickardii  jus  regum  He- 
br<rorum,  Leipzig,  Un  1,  in- 1°.  I  ne  édition  du  T  mité  de  Mai- 
mnnides  sur  les  jeunes  des  Hébreux,  avec  une  Induction  latine, 
Leipzig,  I00i,  in-i".  —  Tr>tiiés  numbreux  de  philologie  sacrée, 
dont  il  existe  une  collection  ;i  Leipzig,  lottU,  in-40.  —  Carp- 
IOW  (Frédéric-Benoit)  ,  frère  du  précèdent,  naquit  à  Leipzig  le 
l"  janvier  1010,  et  y  mourut  le  in  mai  1000.  H  fut  membre 
du  sénat  de  celte  ville,  cl  se  distingua  dans  les  sciences  et 
les  belles-lettres.  Vers  1089  ,  admis  dans  la  société  des  savants 
allemands  qui  rédigeaient  les  Acta  cruditiorum,  commencés 
en  celte  même  année  parOthon  Mein  keii.il  v  acquit  unegrandc 
réputation  par  de  remarquables  travaux.  Il  aida  beaucoup  Span- 
heun  dans  l'édition  des  QEuvrcs  de  Julien,  il  en  surveilla  l'im- 
pression, et  il  en  corrigea  lui-même  les  épreuves.  En  1000 
Carpzow  avait  publié  une  Dissertation  n>  idémique  où  il  recher- 
chait si,  comme  le  prétend  Eusèlie  de  Césaréc,  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ est  prédite  dans  la  /  Y'  églogue  de  Virgile.  Elle  a  jwiru 
en  1700.  —  Ou  lui  doit  une  édition  des  Amamitates  juris  de 
Ménage,  Leipzig,  1080;  et  une  réimpression  des  lettres  politi- 
que*  de  Hubert  Longuet,  augmentées  de  quelques  lettres  <\  l'é- 
lecteur de  Saxe,  Leipzig,  1085.  —  Carpzow  S\vuel-Be- 
moit,  ,  frère  du  précédent  ,  né  A  Leipzig  en  1017,  mort  le 
31  août  1707.  On  sait  seulement  qu'il  prolessa  la  poésie,  et  on 
n'a  de  lui  qu'un  seul  ouvrage  de  théologie  contre  le  jésuite  Masc- 
nius,  sous  le  titre  suivant  :  Antimasrnius ,  teu  Examen  noem 
praSeos  orthodoxam  fijem  di»cernendiet  ampleelendi,  a  Jarotio 
Masenio  propusila.  — CvRPZOW  (Jean  Collloh  ,  lils  de  Sa- 
muel-Bciioll-ïlarpzow,  naquit  à  Dresde  en  1070,  et  y  mourut  le 
7  avril  1707.  lin  a  de  ce  luthérien  :  une  Dhscrtation  lutine  sur 
les  opinions  des  ancien*  philosophes  louchant  la  nature  de 
Dieu,  Leipzig,  1600,  in-i".  —  L'ritica  sacra,  Leipzig,  1708, 
iu-1"  ;  1 7*8,in-l". —  l  ue  Introduction  ,  en  latin,  aux  livres 
historiques  de  l' Ancien  Testament,  Lepzig  ,  1711,  in-1".  — 
l  ne  introduction,  en  I  ttin,  aux  livres  nnoniques  du  Sauveau 
Testament,  Leipzig.  1731,  in-t".  —  Cauivow  (Jean-Benoit*, 
luthérien,  né  à  Leipzig  en  1790,  enseigna  dans  cette  ville  la  phi- 
losophie ,  puis  la  littérature  ancienne  dans  l'université  de 
Hclmstedl.  Il  mourut  le  28  avril  1805,  laissant  une  foule  d'ou- 
vrages en  latin.  Voici  les  principaux  :  l'hilosophorum  de  quiete 
De»  placita,  Leipzig,  17  m,  in-t".  —  Observations  sur  un  pa- 
radoxe d'Ariston  de  Chio,  dans  Dlogène  l.terce  (vil,  !BO), 
Leipzig  ,  I7VJ,  in-8".  Mcmcius  sire  Mentius  Sinensium 
post  Conjucium  philosophus  opt.  max..  Leipzig,  1713.  in-H". — 
Essai  d'observations  philologigues  sur  Paléphales,  Musée , 
Achille  Tatius,  l-eipzig,  1713,  in-8°.  —  l'ne  édition  de  Musée, 
llelmslaxll,  17  ko.in-  V'.etMagdebourg,  1775,  in-»".  —  Disserta- 
tions sur 
Laeree 
mm 

Spécimen  dune  nouvelle  refit  ion  d'rïuiîfipe ,  Leipzig,  1718, 
in-1"  -  Exercitationes  sacra  ,  sur  t'Epilre  aux  Hébreux, 
Helmsl.vdt,  1758,  in-8 »,  —  Discours  de  saint  Basile  sur  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  en  grec  et  en  latin,  Ilelmslicdt , 
—  Dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Saxon  le 


islœdl,  17  l'i.in-  V'.etMagdebourg,  1775,  in-»».  —  Uisscr la- 
sur  Autolutas  de  l'itant  dont  il  est  parlé  dans  Dicginc 
•e  iv,  Lripzig,  1711,  in-8°.  —  Leclianum  flaviana- 
slrieturtx,  etc.,  ou  Remarques  critiques  sur  Joséphe.  — 
d  une  nouvelle  édition  d  Eu 


1758, 

grammairien,  IlelmsUedl ,  1701,  in-1".  —  Dialogue  d'Hié- 
ronyme  sur  la  sainte  Trinité,  en  grte  et  en  latin,  Ilelms- 
Uedl, 1708,  in-4".  —  Traité  tkéotogique  d'Hiéronyme,  in- 
titulé en  grec:  Philopoina  ,  1700,  et  AltemUiurg  ,  1773, 
in-8°.  —  Dialogues  des  morts  de  Lucien  avec  des  notes, 
flclmslaedt,  1773,  in-*".  —  Deux  Epitres  apocryphes,  l'une 
des  Corinthiens  à  saint  Paui,  l'autre  de  saint  Paul  aux  Co- 
rinthiens, publiéesd  après  le  manuscrit  arménien  et  traduites 
.  n  grec  a  m  latin,  Leipzig,  1776,  in-8J.  —  Carpzow  (David- 


Benoit  ,  Qls  de  Benoit  1e- .  Carpzow,  théologien  protestant 
d  léna,  publia  dans  cette  ville  une  dissertation  :  De  pontifieum 
hebraorum  veslitu  sacro,  I0.Y5,  in-t".  réimprimée  dans  plu- 
sieurs collections.  —  Lettres  dans  les  Amanilates  littertritt  de 
Schclborn  et  ailleurs.  —  Carpzow  (Auguste-  Benoit j,  fils  de 
Jean-Benoit  l'ancien,  né  à  Leipzig  en  1011,  y  fut  professeur  en 
droit,  assesseur  du  consistoire,  et  chanoine  de  Merseboarg.  Il 
mourut  le  .  mars  1 708,  après  avoir  publie  un  grand  nombre  de 
dissertations  sur  le  droit  civil,  traitant  principalement  de  cou- 
tumes locales.    -  Carpzow  (Jean-Benoit),  fils  de  Jean-Be- 
noll  II,  né  à  Leipzig  en  1070,  y  professa  la  langue  brbraique, 
et  prêcha  a\ec  succès.  Il  mourut  le  1  1  août  1733.  Il  a  publie  le 
Collegium  rabbinico-biblicum  île  son  père,  Leipzig,  1703, 
in-4".  —  Dissertations  sur  Tl  rim  et  le  Thumim  ;  sur  la  sé- 
pulture du  patriarche  Joseph,  De  ncademia  civitatii  Abele,ete. 
—  Carpzow  (Jcan-Benollj .  ne  à  Dresde  en  I6~.f>,  se  distingua 
comme  jurisconsulte.  En  170i  il  fut  nommé  syndic  el  bourg- 
mestre du  Zittau  en  Lusacc,  en  1731  bailli  de  Wiliemberg,  oa 
il  mourut  le  18  septembre  1730.  l\  a  publié  en  allemand: 
Théâtre  historique  de  la  ville  de  Zittau,  Zittau,  1716, 
in-fol.  ;  les  Anliquitéi  les  plus  remarquables  du  tnarquistl 
de  haute  Lusace ,  Leipzig,  1710,  in-fol.  —  Carpzow  Chris- 
tian-Benoit; ,  médecin ,  est  l'auteur  de  :  Disserlatio  de  •  ••./>•  : 
ab  Ecclesia  pro  sanctis  habitis,  Leipzig  ,  1700,  in-l°.  —  De 
fluoré  albo  ,  SVittemberg,  1711,  in-4".  —  Caltologia,  Leipzig, 
1710,  in-8",  ligures. 

cab<|Ij'Èse,  s.  f.  (lechnol.ï,  fourneau  dans  lequel  on  fait 
recuire  les  glaces  coulées.  On  écrit  aussi  careais*  et  earquaise 

CAItQtnis ,  étui  ou  Iwltc  dans  lequel  certains  peuple  s  por- 
taient des  armes  de  jet  en  usage  avant  l'invention  de  U  poudre 
à  canon.  Le  nom  de  cet  instrument  n'a  pas  tlrljinologie  bien 
fixe.  Sa  forme  a  varié  selon  les  lemps  et  les  lieuv  Ve» 
Grecs,  il  était  cylindrique,  mince  par  le  lias,  évase  par  V.-  U»u\, 
cl  se  portant  sur  l'épaule.  Chez  les  peuples  venus  de  \  Outra 
parle  Nord,  il  était  plat,  large,  contourné,  et  se  portait  i  la 
ceinture,  pendant  sur  la  cuisse.  Les  habitants  de  la  partie  mé- 
ridionale de  l'Afrique  et  quelques  peuplades  du  Levant ,  qui 
ignorent  encore  l'usage  des  armes  à  l'eu,  se  servent  de  l'art  rt 
du  carquois.  On  voit  au  musée  d'artillerie,  à  Paris,  une  collet- 
lion  curieuse  d'armes  de  ce  genre  :  on  y  remarque  plusievn 
carquois  de  nègres  des  bords  du  Sénégal,  des  carquois  de  Tar- 
tares,  celui  d'un  chef  de  Kirguises,  en  argent  doré,  décuupr  i 
jour,  avec  sa  garniture;  un  carquois  asiatique  couvert  eu  veU»r> 
vert  et  parsemé  d'ornemenls  brodés  en  feuilles  de  vermeil,  n« 
pierreries  el  entourage  de  perles,  l'n  autre  meuble  de  ce  genrr 
moins  terrible,  mais  plus  curieux,  que  les  autres,  c'est  le  car- 
quois d'un  maître  d'hotel  du  sérail  :  il  est  en  vermeil, 
et  orné  aussi  de  pierreries;  il  ne  contient  ni  dards  ni  traits, 
des  instruments  plus  appropriés  à  son  ministère  intérieur,  trots 
couteaux  de  cuisine  d'inégale  grandeur,  à  lame  de  Damas  el 
manche  en  dent  d'hippopotame.  L'u  carquois  garni  de  ûecbes. 
dans  les  monuments  antiques,  est  presque  toujours  l'altnb» 
symbolique  de  Diane,  Cupidon  ,  ou  autres  divinités  ci  dens- 
dieux  de  la  mythologie  grecque  ou  romaine. 

carr  (Thomas),  né  en  France  dune  ancienne  famille  *■ 
Broohall,  lil  ses  études  au  collège  anglais  de  I>ouai.  Son  «ma- 
blc  nom,  attestant  son  origine,  était  Miles  Pintsntg.  Il  k  <s«- 
tingua  dès  ses  premières  clauses  par  son  application  cl  ses  rr  - 
grés,  el  fut  un  modèle  de  piété.  Il  fut  parla  suile  le  fomlatn. 
du  monastère  des  anguslines  anglaises  à  Paris,  el  riirigra  * 
établissement  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  un  âge  trés-avanor  :  * 
la  fixe  en  l'année  1074.  Il  a  composé  ou  traduit  les  oo«tw: 
suivants  :  1"  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  en  anglais, 
saint  François  de  Sales,  Paris,  1830,  in-8",  2  vol.;  2°  U 


saint  François  de  Sales,  Paris,  105o,  in-8",  2  vol.;  9"  U  Gi* 
de  l'éternité,  traduit  du  français  de  tan.us ,  évéque  de  FV  - 
1032,  in-8";  3"  Durr*  Traités  sur  le  culte,  la  prier».  U*  r*- 


grs,  les  saints,  le  purgatoire,  la  [ 
tuité  de  l'Eglise,  composés  en  grande  partie  avec  le 
Cosciis,  Pans,   1646,  111-8°;  A' les  Soliloques  dr 
k'empis,  traduits  du  latin,  Paris,  1653,  in-li:  a»  r 
téet  de  Jésus  et  de  Marie.  1605.  in-8"  :  ce  sont  de* 
en  anglais  pour  les  dimanches  et  les  fêtes  du  Fib  de 
sa  mère;  6"  Piteas  parisiensis ,  Paris,  1666,  in-*-.  C  « 
description  des  hôpitaux  de  celte  ville.  —  Carr  était  un  t 
intelligent  dans  les  affaires,  et  réunissant  plusieurs 
mérilc  qui  lui  attirèrent  une  grande  considération  de 
cardinal  de  Bichelieu.  Ce  prélat  le  consultait  w  les 


Digitized  by  Google 


CAHH 

CaM  (Sut  John),  écrivain  anglais,  né  en  ITTfl  dans  le 
comté  de  Devon,  étudia  d'abord  les  luis,  el  Tut  même  praticien 
dans  Middle-Uouse  ;  cependant  sa  faible  santé  le  força  non -seu- 
lement de  suspendre  ses  travaux,  mais  encore  de  voyager  hors 
de  a  patrie.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  rulrc  genre  de  for- 
tune.  Déjà  il  avait  tenté  <le  se  faire  connaître  par  un  poème,  les 
Pvrtursde  la  discorde ,  1803,  in-i».  Au  retour  d'un  voyage 
qo'i  la  tueur  de  la  paix  d'Amiens  il  venait  de  faire  à  Paris,  il 
publia  Strangcr  in  Franc* ,  etc.  TEtranger  ei»  France,  ou 
Voyage  du  comte  dt  Dtvon  à  Parti  ,  1805,  in-*.*,  fig.  Cet  ou- 
vrage obtint  très-vite  un  succès  de  vogue.  Il  le  dut  sans  doute  à 
un  style  qui  nr  manque  ni  d'elégancc  ni  de  correction:;!  la  va- 
riété des  description*  el  des  anecdotes  qui,  sans  être  de  choix, 
pouvaient  alors  sembler  piquantes  en  Angleterre  ;  ;'i  des  aperçus 
asset  exacts  et  assez  spirtiucls  sur  les  modifications  que  la  révo- 
lolion  avait  ap|Rirléesdans  les  habitudes  sociales  de  la  France  ; 
enfin  à  un  Ion  el  à  des  sentiments  de  gentleman,  comme  on  dit 
■Je  l'autre  cillé  de  la  Manche.  Mais  ce  qui  véritablement  lit  la 
fortune  de  l'Eiiangir  en  France,  ce  fui  la  prompte  cessation 
des  relations  amicales  entre  les  cabinets  des  Tuileries  et  de 
Saint-James,  et  par  suite  l'impossibilité  où  fut  la  peut  touriste 
d'aller  jeter  ses  guinées  sur  les  rive*  de  la  Seine,  de  la  l.oirc  et 
du  Rhône  En  ce  temps  où  la  France  s'intitulait  à  tout  propos  la 
grandenation,  l'Europe  el  surtout  l'Angleterreavaienteiiefiel  les 
veux  lixés  sur  elle;  la  politique  et  la  mode  se  réunissaient  |xiur 
faire  parler  de  la  nation  qui  jouait  réellement  le  premier  rôle. 


Qu'on  y  ajoute  les  changements  immenses  que  quelques  années 
avaient  vus  se  succéder,  et  l'on  concevra  combien  un  tel  con- 
cours de  circonstances  devait  donner  de  prix  au  seul  tableau 
qui  représentât  avec  quelque  fidélité  la  France  nouvelle,  la 
France  contemporaine,  la  France  invisible  aux  Anglais.  Ce  qui 
iésultait  tout  simplement  du  basant  el  de  l'époque,  Carr  le  mit 
naïvement  sur  le  compte  de  son  talent  :  il  crut  devoir  à  lui  seul 
son  rapide  succès.  Les  libraires  y  furent  pris  de  même.  Et  ce 
qui  n'étonnera  que  les  personnes  étrangères  aux  caprices  de  la 
mode,  le  public  s'y  laissa  tromper  aussi.  Carr  eut  tout  d'un  coup 
une  réputation  ;  son  libraire  lui  commanda  .  lo  public  acheta, 
et  même  admira  son  Sorthtrn  Summer,  etc.  Eté  dant  le  Nord, 
ou  Voyage  autour  delà  mer  Ualtique,  en  Ihnemirrk.  Suède, 
partie  dt  Pologne,  el  l'ruste,  pendant  l'année  ISO  H,  18QS, 
in-a*.  L'année  suivante  il  mil  encore  sous  presse  the  étranger 
in  Irehnd,  elc.  (/'Etranger  en  Irlande,  m  Voyage  dans  les 
régions  méridionales  et  accidenlalrt  de  ettte  fie  pendant  l'an- 
née 180&;,  Londres,  IHnfi,  grand  in-i",  fig.  On  voit  que  soit 
comme  voyageur,  soit  comme  homme  de  lettres.  Carr  mettait  le 
temps  à  protit;clque  peut-être, ainsi  que  le  lui  disaient  déjà  des 
envieux,  car  qui  n'a  pas  les  siens?  il  écrivait  trop  ni  diligence 
ou  trop  en  poste.  Nonobstant  ces  petits  sarcasmes,  notre  infati- 
gable touriste  se  remit  en  route.  La  même  année,  il  livra  en- 
core aux  curieux,  Tour  through  Holland.  elc.  (Voyage  fait  à 
travers  la  Hollande,  te  long  dé  t  une  et  l'autre  rire  du  Hhin, 
dans  l'Allemagne  méridionale, en  1806),  Londres,  1807,  grand 
in-V%  lig.  Celle  fois  U  malice  critique  ne  se  borna  point  à  des 
plaisanteries  inlra  muros,  el  le  àlonthiy  Reriew  indiqua  un 
nouveau  moyen  de  faire  fortune,  et  une  recette  pour  écrire  des 
voyages  commodément,  sans  trop  se  gêner,  sans  même  redon- 
ner la  peine  de  bien  voir.  On  cm|»orle  un  album  pour  y  ins- 
crire les  anecdotes  vraies  ou  lausscs  qu'on  entend  à  table  d'hôle, 
et  un  livre  d'esquisses  pour  crayonner  quelques  paysages  ou 
vues  de  villes  ou  monuments;  sur  place  on  consulte' le>  cice- 
M>ru  toujours  à  bon  marché;  revenu  dans  la  vieille  Angleterre, 
on  ombre,  on  termine,  on  l'ait  graver  les  croquis,  on  coud  à 
ne  brèves  descriptions  de  lieux,  de  villes  vues  superficiellement, 
ne  lions  et  longs  extraits  d'histoire  qui  s'y  rapportent  de  prés  ou 
•le  loin  ;  ou  orne  le  loul  de  la  biographie  des  personnages  connus 
ou  non  connus,  qui  sont  nés  ou  morts  dans  tesdilcs  localités. 
Le  public  achète  ainsi  un  livre  tout  nouveau  qu'il  croit  être  tout 
neuf,  rte  ,  etc.  Carr  commençait  à  se  remettre  de  ce  coup  en 
'lisant  avec  Horace  : 

Me  limai,  al  mihi  pUudo  ipse  domi. 
Simul  ne  niiminoi  coiitemplor  in  arca, 

lorsqu'au  autre  antagoniste  vient  jeter  le  trouble  dans  ses 
-!•<•<  ulafionsen  publiant  Mon  Livre  de  poche,  ou  Mon  Bagage 
f  .owr  un  rapide  voyage,  in-i",  que  j'intitulerai  1 1' Etranger  en 
I  rlande  en  i»-> .,  ,,„,  „ ,,  knight  erranl;dédié  aux  fabricants  de 
<■  tftrr.  Ix  trait  était  d'autant  plus  piquant  que,  peu  de  temps 
.|>r.-s  la  publication  de  l'Etranger  en  Irlande.  Carr  avait  reçu 
•lu  vice-iot,  duc  de  Uclford,  le  litre  de  kuight  ou  chevalier  11  se 
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fâcha,  et  a  défaut  de  l'auteur  (Es,  Dubois),  qu'il  ne  connaissait 
pas,  il  appela  les  libraires  Vernord,  l.ood,  Sbarpe  devant  les 
tribunaux;  le  jury  ne  trouva  |ioiiit  que  les  brocards  du  pam- 
phlet constituassent  calomnie  ou  diffamation  contre  le  caractère 
de  sir  John  ;  le  My  Poeket~book  ne  fut  point  saisi, et  le  critique 
ne  larda  point  à  se  nommer.  Dès  lors  il  fui  permis  de  prévoir 
que  la  raison  de  commerce  Carr  el  compagnie  irait  déclinant 
Les  débals  du  procès  avaient  révélé  que  l'auteur  îles  quatre 
voyages  de  l'envie  avait  reçu  pour  le  premier  de  ses  manus- 
crits deux  mille  cinq  cents  francs,  pour  le  second,  dotm  mille 
cinq  cents  francs,  pour  le  troisième,  dix-sept  mille  cinq  cent- 
francs,  pour  le  quatrième,  quinze  mille  cinq  cents  francs.  Mais, 
en  manipulant  si  vile,  il  avait  éventré  la  poule  aux  actifs  d'or.  Il 
fut  bien  moins  payé  de  ses  Caledonian  Skelehes,  etc.  {Esquisses 
calédoniennes  ou  Voyage  en  Eros se  en  1807),  tKiif»,  in-t°;  et 
bien  moins  encore  de  ses  Descriptive  Sketches,  elc.  (  Voyages  en 
Espagne,  à  Majorque  et  à  Minorque',,  IHll.  Heureusement, 
dans  «-elle  même  année  1811,  un  mariage  avantageux  le  mil  en 
état  de  se  passer  de  voyager.  Aussi,  depuis  cel  instant,  ne  voit- 
on  plus  qu'il  ail  été  attaqué  de  ce  que  le  détenteur  des  libraires 
ses  antagonistes  appelait  itinerandi  cacoethet  ;  el  il  ne  publia 
que  des  articles  dans  VAnnuat  «Veirie.Carr  mourut  à  Londres 
le  17  juillet  185-2.  Dans  celle  histoire  de  la  grandeur  el  «le  la 
décadence  du  renom  littéraire  de  Carr,  nous  avons  oublié  de 
mentionner  un  recueil  de  poèmes  qu  il  publia  en  18<II»,  in-1"  el 
in  8»,  cl  qui  n'est  pas  sans  mèrilc.  A  en  juger  par  les  gravures 
qui  accompagnent  le  texte  de  ses  voy  ages,  etdont  il  avait  fourni 
les  modèles,  il  possédai!  comme  dessinateur  et  comme  peinlie 
un  laleul  assez  distingué. 

«AURA  i'Jka  vLumv,  dépote  à  la  convention  nationale,  né  à 
Ponl-dc-Vesleen  Bresse,  en  1715,  de  parents  pauv  res,  qui  toute- 
fois lui  liront  donner  une  éducation  honnête,  lorsqu'un  inci- 
dent imprévu  vint  décider  de  son  sort.  Accusé  d'un  vol  consi- 
dérable, qui  n'a  pas  été  prouvé  néanmoins,  il  prit  la  fuite,  el  se 
rendit  d'abord  en  Allemagne,  puis  en  Moldavie,  où  il  entra  au 
service  de  l'Iinspndar.  Après  la  mort  de  ce  souverain,  Caira  re- 
vint en  France,  où  il  trouva  à  se  placer  chez  le  rardinal  de  Ro- 
han,  qui  trouva  plaisant  de  prendre  à  son  service  le  secrétaire 
d'un  hospodar.  Plus  tard,  par  la  protretinndu  cardinal  de  Bu-inc. 
il  cuira  dans  un  modeste  emploi  à  la  bibliothèque  du  roi.  C'est, 
à  ce  qu'un  affirme  .  à  ce  dernier  prélat  qu'il  dut  l'idée  de  son 
Petit  mot  de  rijUMtt  à  la  requête  de  M.  de  Calonne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Carra  accueillit  avre  ardeur  les  premiers  sy  mptômes  de 
la  révolution,  el  après  avoir  coopéré  en  17811  à  la  rédaction  du 
Mercure  national,  ou  Journal  d'Etal  et  du  citoyen,  avec  Mos- 
clel,  Hilton  de  lbsseville,  etc.,  il  fut  le  principal  rédacteur  du 
journal  démagogique  intitulé  Annales  patriotiques,  qui  portail 
le  nom  de  M.  Mercier.  Quoique  écrit  d'un  style  lourd  el  gros- 


sier, celle  feuille  eut  un  succès  prodigieux.  Il  n'en  esl  point  nui, 
surtout  dans  les  provinces,  ait  |iorté  'les  coups  plus  funestes  A  la 
royauté.  Les  Ann  i les  patriotiques  étaient  dans  tous  les  clubs  ; 
dans  les  villes,  comme  dans  les  plus  petits  villages,  chaque  so- 
ciété populaire  avait  son  Carra.  Nommé  électeur  du  district  des 
Fillcs-Sainl-Yhomas ,  Carra  provoqua  l'établissement  de  la 
commune  el  celui  de  la  garde  bourgeoise.  L'un  des  plus  actifs  et 
des  plus  véhémenls  orateurs  du  club  des  jacobins,  il  figura  dans 
la  plupart  des  terribles  journées  de  cette  époque.  Le  8  septem- 
bre 179-2, on  le  vit  montera  la  tribune  du  corps  législatif  dont 
il  était  devenu  membre,  pour  faire  hommage  à  la  nation  d'une 
labalière  en  or  que  lui  avait  envoyée  le  roi  de  Prusse  en  récom- 
pense d'un  ouvrage  qu'il  lui  avait"  dédié,  et,  déchirant  la  lettre 
d'envoi  du  souverain  ,  il  demanda  que  cel  or  servit  à  combattre 
celui  qui  l'en  avait  gratifié.  Nommé  député  de  la  convention 
nationale  par  deux  départements  a  la  fois,  Carra  opta  pour  relui 
deSaonc-ct-Liirc;  mais,  absorbé  par  la  rédaction  de  son  jour- 
nal anarchique,  il  parut  rarement  a  la  tribune,  el  n'accepta  que 
peu  de  missions  politiques  Cependant,  en  i19-î,  ce  fui  lui  qui 
proposa  une  sainte  alliance  des  peuples  contre  l'alliance  des  rois, 
afin  de  Iburnir  des  secours  aux  nations  qui  vomiraient  briser 
leurs  fers.  Envoyé  au  camp  du  général  kellcrmann,  il  assista  à 
la  retraite  des  Prussiens,  el  vint  l'annoncer  à  la  convention.  Son 
vole,  dans  le  procès  Ile  Louis  XVI,  fut  ta  mort  sans  appel  ni 
sursis.  Mais  il  abandonna  bientôt  la  montagne  jiour  s'unir  aux 
girondins,  el  devint  suspect  par  ses  liaisons  avec  Roland,  qui 
l'avait  établi  gardien  de  la  bibliothèque  nationale,  non  moins 
que  par  ses  relations  avec  le  prince  Lebrun  el  Dutuoiiriez 
Bientôt  dénoncé  successivement  à  la  convention  par  Marat, 
Cou thon,  Bcnthahollc  et  Robespierre,  comme  ayant  voulu  pla- 
cer le  duc  de  Brunswick  sur  le  trône  de  France,  il  fut  rappelé 
le  I3juin  I7!i5  de  Blois,  où  il  était  en  mission,  et  compris  au 
nombre  des  quarante-six  députes  accusés  par  Aniar.  Condamné 
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i  mort  le  31  octobre  suivant,  il  (ut  exécuté  le  lendemain  à  l'âge 
de  cinquante  et  un  ans,  avec  les  vingt  et  un  députés  girondins. 
Outre  son  journal  des  Aimait*  patriotique*  et  une  masse  de 
pamphlets  politiques.  Carra  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
I"  Système  de  la  raison,  ou  le  Prophète  philaniphe,  l/>ndrcs, 
1773,  3'  édition.  Paris,  1191,  in-8°,  ouvrage  nus  à  l  in  I-  \  a 
Vienne  pour  les  déclamations  qu  il  contient  contre  la  royauté; 
2"  Uùiotrt  4e  la  MnMavU  et  de  la  Yalaehie,  1778,  in-12,  ré- 
imprimée à  Neuchâlel  en  1781;  3>  Xvut>  iuj  l'rinripe*  dt 
phyiique,  i  .  s  ;-h3,  4  vol.  in-8";  4'  Essai  sur  la  nautique  aé- 
rienne, dans  lequel  il  prétendit  avoir  trouvé  le  moyen  de  diriger 
les  aérostats;  5-  Examen  physique  du  magnétisme  animai .  i  -  > , 
in-»";  Or  Dvtertation  élémentaire  sur  la  nature  delà  lumière, 
de  la  chaleur  du  feu,  et  de  l'électricité,  1787,  in-8';  7"  His- 
toire de  l'ancienne  Grèce,  de  ses  colonies  et  de  ses  conquêtes,  tra- 
duite de  l'anglais  de  (iillie,  1787-88,  (ivol.  in-8*'  :  le  style  de  la 
traduction  a  quelquefois  de  la  sécheresse  et  de  la  gène  ;  8"  l'O- 
rateur des  états  généraux,  in-8  ;  tf"  Considérations,  recher- 
ches et  observait'  ni  «ur  le*  état*  généraux,  I7«9;  in-8",  175*0. 
in-8";  |0*  Mémoires  historiques  et  authentiques  sur  la  Bas- 
tille, 17ttO,  3  vol.  in-8".  —  Ses  pamphlets  et  se»  opuscules  poli- 
tiques se  trouvent  dans  la  France  littéraire  de  M .  Ersch,  et  dans 
les  Siècles  littéraire*  de  Desessarl.  Odasir,  roman  philosophi- 
que, 1772,  in-8",  est  encore  dû  à  la  plume  de  cet  écrivain.  — 
Carra  peutavoir  par  son  journal  rendu  quelques  services  a  la  li- 
berté; mais  il  prov  oqua  trop  à  la  licence  effrénée  de  ces  temps  de 
désordre,  surtout  lorsque,  dans  cette  feuille,  dès  les  premiers 
isde  ITO2,  il  insistait  pour  que  la  populace  fût  armée  de  pi- 
m,  aliu  de  l'opposer  a  la  garde  nationale  uniquement  com- 
posée des  bourgeois  de  chaque  ville.  Celte  mesure  désorganisa  I 


force  publique  qui  soutenait  la  faible  constitution;  car,  dés  qu 
les  piques  parurent,  la  plupart  des  compagnie*  ne  vouluren 
plut  se  confondre  avec  la  tourbe  des  piquiers  que  dés  lors  ot 
appelait  sans-culolle*.  et  cessèrent  de  faire  le  service.  L't 
bon  i 


nce  avec  l'étranger  dont  on  servit  pour  le  perdre 
n'eut  jamais  aucun  fondement.  S'il  s'est  jet.  dans  le  parti  des 


.  de  la  Gironde,  celle  déviation  de  la  ligne  qu'il  parais 
•ait  s'être  tracée  dans  sa  conduite  |>oliliqiie  doit  être  attribuée 
bien  plus  a  son  caractère  irascible  et  changeant  qu  à  la  corrup- 
tion et  à  la  perfidie. 

CARRA  SAIKT-CYR  LECOMTK  Jea  vFrasç(>is),  né  en  1 750, 
d'une  famille  noble,  était  avant  la  révolution  oftkier  dans  le  ré- 
giment d  infanterie  de  Bourbonoais,  ou  servait  aussi  Aubert- 
Dubayct.  avec  qui  il  se  lia  d  une  étroite  amitié.  Ayant  adopté 
l'un  et  I  autre  les  principes  de  la  révolution  ,  ils  n'émigrèrcnl 
point,  et  profilèrent  au  contraire  du  départ  de  la  plupart  de 
leurs  camarades  pour  obtenir  un  avancement  rapide.  Carra 
Saint-Cyr  élail  déjà  général  de  brigade  en  17M,  et  il  servit  en 
cette  qualité  comme  chef  d  élai- major  à  l'armée  des  cotes  de 
Cherbourg,  dont  son  ami  était  général  en  cher.  Il  contribua  à 
la  parilication  avec  les  royalistes,  et  revit  plusieurs  de  leurs 
chef»  à  Paris,  lorsqu'il  vint,  en  septembre  1 71*5,  présenter  à  la 
convention  lés  vœux  de  ses  frères  d'armes  sur  la  constitution  de 
l'an  m.  C'est  à  tort  que  les  premières  tables  du  Moniteur  di- 
sent qu'il  servit  aux  armées  du  Rhin  et  de  In  Moselle  sous  Pi- 
chegru  et  lloreao.  Elles  l'ont  confondu  avec  (iouvion  Sainl- 
Cyr,  qui  commandait  alors,  sous  Morcau,  le  centre  de  l'armée 
de  Khin  et  Moselle,  et  qui,  ne  voulant  pas  être  pris  pour  le  gé- 
néral (iouvion,  ne  portail  pas  alors  ce  nom,  qu'il  ajouta  depuis 
au  sien  afin  de  se  distinguer  du  général  Carra  Saint-Cyr.  Celui- 
ci  resta  attaché  au  ministère  de  la  guerre ,  dont  son  ami  fut 
chargé  peu  de  mois;  et  lorsque  en  I71MS  Auberl-Duhaycl  fut 
nommé  ambassadeur  à  Constantinople,  il  l'accompagna  èn  qua- 
lité de  premier  secrétaire.  Après  la  mort  de  cet  ambassadeur.il 
revint  en  France  avec  sa  veuve  qu'il  épousa.  Employé  de  nou- 
veau sur  le  Rhin  par  le  gouvernement  consulaire,  il  concourut  à 
la  victoire  de  llnhculindcu,nl  fut  nommé  général  de  division  le 
17  août  1803.  Envoyé  bientôt  après  en  Italie,  il  y  commanda 
plusieurs  expéditions  dans  le  royaume  de  Naples,  puis  dans  les 
Etal»  de  Venise  dont  il  pril  possession  après  la  bataille  d'Aus- 
lerlitx  par  suite  d'une  capitulation.  Il  passa  ensuite  à  l'armée 
d'Allemagne,  où  il  lit  en  »«<»7  toute  la  camtiagnc  contre  les 
Prussiens,  et  se  distingua  particulièrement  à  la  bataille  d'Eylau; 
ce  qui  lui  valut  la  décoration  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  •  i  le  titre  de  baron  de  l'empire.  Il  lit  avec  la  même 
dislinctioti  la  campagne  d'Autriche  en  l8iK»,  fut  gouverneur  île 
Dresde;  puis employt-  dans  les  provinces  illyriennes,  d'où  Na- 
poléon le  fit  passer  en  1812  au  commandement  de  la  32*  di- 
vision militaire  établie  a  IJamliourg.  Celait  une  époque  bien 
dillicile  dans  ces  contrées  ;  après  les  désastres  de  Itussie,  tous  les 
peuples  de  l'Allemagne  semblaient  prêts  à  secouer  le  joug  des 


») 

Français.  Arec  le  secours  des  Danois  qui  restaient  nos  aUVs , 
Carra  Saint-Cyr  repoussa  d'abord  plusieurs  attaques  des  Aav 
glais,  et  il  réussit  à  réprimer  quelques  soulèvements;  inais  as 
mois  de  mars  IKI5,  lorsque  les  troupes  russes  commencèrent  à 
s'approcher  de  Hambourg,  ces  soulèvements  devinrent  plus  sé- 
rie u\.  (Urra  Saint-Cyr  crut  devoir  alors  oser  d'une  grande  sé- 
vérité, et  une  commission  militaire  rnndamna  à  snort  sent  ha- 
bitants qui  avaient  été  arrêtes  au  milieu  d'un  rassemblement  st- 
udieux.  Ces  violences ,  loin  de  calmer  les  esprits,  rte  firent  qar 
les  irriter;  et  le  général  français,  qui  n'avait  avec  lui  que  trot 
mille  hommes,  voyant  un  corps  russe  descendre  l'Elbe  pour  I  at- 
taquer, crut  devoir  abandonner  la  ville  et  se  retirer  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  puis  sur  le  Weser.  L'empereur  Napoléon  v 
montra  fort  mécontent  de  cette  retraite,  et  le  général  qui  l'aval 
ordonnée,  vivement  censuré  dans  un  article  du  journal  offiori 
fut  surtout  blâmé  pour  n'avoir  pas  déployé  assex  de  se» en* 
contre  les  habitants.  Cependant  Carra  Saint-Cyr  fut  ecsrore  ea> 
ployé  l'année  suivante;  et  dans  le  mois  de  mars  181  4  il  eaav 
mandait  les  places  de  Valent  iennes  et  deConde,  où  il  était  n*- 
lout  occupe  de  l'organisation  îles  gardes  nationales.  A  1  er»<w 
de  la  restauration,  il  fut  un  des  premiers  généraux  qui  se  ws- 
mirent  au  gouvernement  du  roi,  et  il  reçut  de  lai  la  rruiior 
Sainl-l,ouiset  le  titre  de  comte.  Mis  à  la  retraite  le  4  i 
1815,  il  reprit  de  l'activité  en  1817,  et  fut 
de  la  (îuiane  française,  d'où  il  revint  en  1819,  ayant  été  reav 
plaré  par  M.  Laussat.  Carra  Saint-Cyr  fut  définitive 
admis  .i  la  retraite  à  cause  de  son  âge  et  de  ses  Ions 
s'élant  retiré  à  Vély,  prés  de  Soissons  .  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  ce  village,  et  y  mourut  en  janvier  1834. 
CARRARAS,  sorte  d'omnibus  en  osier,  qui  exploitai!  'es  ra- 
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,  mais  surtout  les  roules  de  Versailles  el  àeStmt- 


Germain,  dans  ce  bon  vieux  temps  où  l'on  mettait  pin»  M  «t 
heures  à  fairr  quatre  petites  lieues.  Pour  définir  en  un  Ml  II 
earrahas,  il  suffira  de  dire  que  ce  plébéien  éqnipage  ét»H  eorrr» 
bien  au-dessous  des  ignobles  coucous,  qui  eux-mêmes  dr^ine- 
sent  aujourd'hui,  vaincus  par  les  célérifères,  les  accélérées,  « 
surtout  parles  chemins  de  fer. 

carrai: A  Ujèaqr.  anc.\  ville  d'Italie  dans  le  territoire  io 
Béchunes,  suivant  Ptolémée,  supposée  être  de  nos  jours  Cs^ 
vaggio. 

CARRAUl  (Ji:avTorie),  conseiller  intime  de  la  corn  « 
Prusse,  et  professeur  de  droit  à  Halle,  né  à  Magdcbuurg  It  ' 
janvier  I7M,  fit  ses  études  à  Halle,  el  ne  tarda  pas  à  acac-tv 
en  jurisprudence  une  érudition  fort  étendue,  éclairée  par  si 
jugement  sain  el  ferme.  Il  mourut  le  2t  octobre  1775  On  »* 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  ou  plutôt  de  dissertauaat 
1"  De  imaginaria  aquitate probationis  yroevitando perjur», 
Halle,  1734,  in-1°  ;  2°  De  periculo  rei  immobitis  vendit*  m* 
resignationem  judieiaUm,  Halle,  1731,  in-  l"  ;  3-  De  frwts- 
puis  différentes  juris  romani  tt  germauia  in  compenuujn*  . 
Halle,  1/98,  in-t  ;  4"  Courte  Introduction  à  la  proexéuit  » 
ri/e  el  criminelle,  in-4",  publiée  a  Halle,  après  la  mort  o>  l  as- 
leur,  par  H.  J.-O.  Kauii«,  q««  '  »  précéder  d'une  TU  * 
Carrach,  etc. 

<:arrai  ME  (LES)  ien  italien ,  Carr  ieci,.  C'est  le 
famille  dont  plusieu 

peintres  et  comme  graveurs.  Les  trois  | 
Augustin  cl  Annibal.  Ces  trot 
du  sang,  cl  presque  du  même  âge,  ont  rendu  à  ta  peints*-' 
service  le  plus  signalé  en  créant  à  Bologue  celte  célèbre  ama- 
nde qui  porta  l'école  lombarde  à  sa  perfection.  L'école  lorubuu 
était  alors  livrée  aux  dangereux  systèmes  du  Ca ravage  J  « 
nom)  el  de  Jusepiu  qui  comprumefUient  l'art,  l'un  par  m* 
imitation  scrviledc  la  nature,  l'autre  par  les  écarta  d'une  nw 
ginaliou  sans  règle  et  sans  frein  :  ainsi,  tandis  que  Caravar  * 
ses  disciples  répudiaient  le  beau  idéal  dans  l'art,  Joarpso  eJ  »  * 
école  prétendaient  en  bannir  la  nature.  Persuadés  par  ce>  *- 
nlorables  exemples  que  le  génie,  abandonné  à  lui-même.  *•»- 
hait  dans  d'inévitables  défauts,  les  Carrache  résolurent  de  le  ré- 
gler par  une  sage  théorie.  Ils  sentirent  la  nécessité  de  <" 
dans  leurs  leçons  des  connaissances  dont  la  privation  | 
tant  de  tableaux.  L'histoire,  la  fable,  les  tiiours,  le» 
différents  sic- .-les  et  des  différentes  nations,  la  poétique, 
iin  lrie,  l'anaiomie,  la  im  speclive,  étaient  les  sdencr»  q*«- 
traienl  nalurellemetit  dans  la  sphère  de  leur  art.  11*  se  parju- 
rent le  soin  de  les  enseigner,  et  formèrent  sur  ce  plan  <*e»  ea» 
féreuces  publiques.  Ils  ne  se  contentaient  pas  d'instruire  Vcw 
auditeurs  par  des  prm  ples  ;  excellents  peinlre*  eua-naernes-  * 
joignaient  In  pratique  à  la  lln-orie,  «m  exécutant  ce  qu'ils 
gnaienl.  Jamais  |trogrès  ne  furent  plus 
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maîtres  n'eurent  de  plus  illustres  élèves.  On  vit  sortir  à  la  lois  de 
orllr  nradétuie  l'Albane.  le  peintre  des  Amours  cl  des  Grâces; 
le  Dimiiniquiii,  l'artiste  qui  conçut  le  mieux  ses  sujets,  noble 
■bus  (ordonnance,  correct  dnns  le  dessin,  sublime  dans  I  ex- 
pressioii,  à  qui  il  ne  manqua  que  le  mérite  du  coloris  pour  rem- 
porter le  prix  de  son  art  ;  le  (iucrrliin,  dont  l'enthousiasme  el  la 
grài-  font  pardonner  le  défaut  de  correction;  le  Guide,  si  juste 
dan?  ses  proportions,  si  admirable  dans  ses  carnations,  si  agréa- 
bledans  ses  altitudes,  si  noble,  si  louchant,  si  gracieux  dans  ses 
idées  ;  enlln  tant  d'autres  maîtres  qui  régénérèrent  Cari  en  met- 
tant au  néant  1rs  systèmes  contre  lesquels  le  glorieux  Iriuinwrat 
des  t'arrache  les  avait  prémunis.  Sans  doute  la  gloire  d'Annibal 
Carrji  he.aimtne  (teintre,  efface  celle  de  Louis,  son  maître  et  son 
cousin,  comme  celle  d'Augustin  son  frère;  mais  Louis  qui,  doué 
d'une  raison  calme  et  haute,  fui  le  fondateur  de  l'association  des 
Carrache,  a  d'aulant  plus  de  droits  à  notre  estime  particulière, 
que,  rumine  on  l'a  dii  avec  raison,  sans  celte  union  jusqu'alors 
sans  exemple  de  trois  grands  artistes,  leur  nom  n'aurait  certai- 
nement pas  atteint  le  degré  de  réputation  dont  il  jouit. 

oui;  uni  ;|.m:is  buloviro  Carraeci',  naquit  à  Bologne 
en  1555.  Il  était  lils  d'un  boucher.  Il  avait  le  travail  difficile; 
de  la  le  surnom  de  0<auf  que  lui  donnaient  ses  camarades.  Se 
voyant  rebuté  à  Bologne  par  son  maître  Prospcru  Fonlana, 
puis  à  Venise  par  le  Tintorel,  qui  ne  surent  pas  le  deviner,  il  se 
rendit  à  Florence,  où  il  travailla  sous  André  del  Sarto  el  sous 
Passignano.  Il  parcourut  ensuite  les  priuripalrs  villes  d'Italie, 
aDn  «le  se  familiariser  avec  les  chefs-d'u-tivrc  des  grands  maî- 
tres;.! Venise,  il  étudia  le  Titien,  l'aul  Vèronèse  et  le  Tinlorct  ; 

à  Manloue,  Jules  Humain  ;  à  Parme,  le  Par  «an  et  le  Corrège 

dont  il  adopta  la  manière,  abandonnant  celle  de  Camillo  Pro- 
cacrino,  dont  il  avait  aussi  reçu  des  leçons.ct  qu'il  avait  imité  jus- 
qu'alors. Pe  retour  à  Bologne,  il  s'adjoignit  ses  deux  cousins,  Au- 
gustin el  Annibal,  un  peu  plus  jeunes  que  lui,  et  qui  par  se»  con- 
seils avaient  abandonné  une  profession  manuelle  pour  se  livrer 
i  la  peinture.  «  Le  caractère  des  deux  Irèresélait  Irès-différenl, 
'bl  un  biographe  :  Augustin,  versé  dam  la  littérature  el  dans  le* 
sciences,  s'occupait  de  poésie  cl  de  géométrie,  cl  se  faisait  dis- 
tinguer par  la  politesse  de  ses  manières;  Annibal,  peu  cultivé 
et  tarage,  avait  de  la  disposition  à  montrer  une  humeur  que- 
relleuse el  bizarre.  Louis...  en  maître  adroit,  vit  que,  pour  for- 
mer deux  grands  artistes  de  ces  sujets  d'un  caractère  si  opposé, 
il  (  tait  nécessaire  de  recourir  a  la  manière  employée  par  Isorratc 
pour  instruire  Ephort  et  Thèopoinpc.  Avec  l'un  il  fallait  se 
-ervir  île  l'éperon,  landis  qu'avec  l'autre  il  ne  fallait  user  que  du 
lre:n.  Peu  de  tempsaprès,  Louis  parvint  .i  les  faire  vivre  ensem- 
ble en  assez  bonne  intelligence  (l!.  En  1510,  il  les  envoya  pas- 
ser quelque  temps  à  Venise  et  à  Parme,  cl,  à  leur  retour,  ils  ouvri- 
rent ensemble  une  école  de  peinture  sous  le  nom  de  l'académie 
duprogrèi  {arcademia  degl'  inramminati ).  L'envie  les  harcela  ; 
ils  répondirent  à  la  manière  des  grands  lionimes.pard'admirables 
ouvrages.  Le  principe  fundamenlal  de  Louis  Carrarhc  était  la 
stricte  (mita lion  rie  la  nature  jointe  à  l'imilation  des  grands 
maîtres.  On  lui  reproche  d'avoir  Irop  négligé  l'étude  de  Tanli- 
ijiie,  el  l'on  blâme  aii'si  son  coloris;  mai>  i  on  admire  la  richesse 
■  le  ses  compositions,  la  noblesse  el  la  pnrelé  de  son  dessin,  la 
délicatesse  ilr  sa  tourbe,  sa  grare  el  sa  simplicité,  qualité,  réu- 
nies dans  sa  Prédication  de  saint  Jean  Baptiste  aux  chartreux, 
00  lot  personnages  qui  émulent  le  saint  son l  des  portraits  du 
temps,  faits,  le  premier  d'après  le  style  de  Kaphaél,  le  second 
d'après  celui  du  Titien,  le  troisième  d'après  celui  du  Tintorel. 
"ses  autres  ouvrages,  qui  sont  nombreux,  présentent  la  réunion 
des  mêmes  qualités.  En  voici  rémunération  :  aux  Ihéalius  de 
Milan,  une  Nativité  de  Nôtre-Seigneur  et  URC  Sainte  i  genoux, 
çuc  l'on  est  sur  le  point  de  décoller;  à  Plaisance,  dans  le  dôme, 
un  S'iin<  Martin.  Les  plus  beaux  ouvrages  de  Louis  (Arrache 
sont  à  Bologne.  Nous  citerons,  aux  carmélites,  une  Vierge  en 
pied  sur  un  croissant,  ayant  à  ses  cotés  saint  François  et  sainl 
Jérôme]  aux  olivélains,  toutes  les  peintures  du  cloître;  ses  élè- 
ves y  onl  [teint  l'histoire  de  sainte  Cécile  el  de  saint  Benoit  ; 
dans  l'appartement  des  hôtes,  la  Vision  de  saint  Pierre  ;  aux 
religieuses  de  Saint-Pierre  le  Martyr,  une  Transfiguration  de 
IS  "Ire-Seigneur;  au  courent  de  Sainte-Christine,  une  Ascension 
[mur  le  mattre-aulel  ;  pour  les  chanoines  réguliers  deSainl-Sau- 
v  eur,  une  Aijomplion,  à  Saint-Paul, une  belle  gloire  de  paradis; 
à  l'église  du  Corpus  Uomini,  nue  Apparition  de  Sotre-Seigncur 
■  iu.t  Pères  dans  1rs  limbes  et  à  la  sainte  Vierge;  une  Sépulture 
'Ie      Virrge  et  les  apôtres  autour;  à  l'église  de  Saint-Antoine, 
tes  Saints  Ermites  du  désert  et  surtout  un  Saint  Antoine  ;e\wt. 
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les  dominicains  ,  I  .Ippariti'on  de  la  Vierge  à  saint  Hyacinthe 
prêt  à  dire  la  messe,  cl  un  tableau  deSainl  Raymond  à  sn  cha- 
pelle; .i  la  catliedrale,  une  peinture  de  SefM  Pierre  à  genoux 
devant  la  Vierge,  en  présence  det  apôtres;  au  même  endroit, 
une  Annonciation.  Cette  belle  fresque  présente  quelques  imor- 
rcclious  qui  tenaient  à  la  précipitation  du  travail;  Loui..  Car- 
rarhc les  reconnut,  el  le  chagrin  qu'il  en  conçu!  fut  assez  vif, 
dit-on,  pour  abréger  ses  jours.  I>ans  l'ancienne  église  ■! 1  Saint- 
Léonard,  un  Martyre  de  %ainte  l'rsule ;  une  Appariti  u  de  ta 
Vierge  a  sainte  Vrsute  ;  dans  l'église  Sainl-Vilal.  un  Saint 
Roch  ;  dans  l'église  Saint-François  des  mineurs  conventuels,  un 
Saint  Chartes vl  la  Conversion  de  saint  Paul;  aux  religieuses 
de  Saint-Jcaii-K.ipii'tc,  un  tableau  de  la  nativité  de  ce  saint  ; 
dans  l'église  de  Saint-Grégoire,  un  Saint  Grégoire.  Indépen- 
damment des  travaux  accomplis  par  son  infatigable  pinceau, 
Louis  Carrache  en  dirigea  beaucoup  d'autres  exécutés  par  oes 
disciples.  Ainsi,  dans  le  palais  de  Bologne,  dix-huit  pietés  de 
l'histoire  de  Jason,  el  vingt-deux  sujets  de  l'histoire  d'Encc,  ont 
été  peints  sous  sa  conduite,  les  premiers  par  Augustin  Carrache, 
les  seconds  par  l'A  Hune  Ou  doit  encore  a  OU  maître,  aussi  fécond 
que  laborieux,  dans  l'église  des  pères  de  l'Oratoire,  un  Eecc 
homo;  ii  Sainl-Itarlliclemy  du  Kliin,  lieux  petits  tableau  de  la 
Circoncision  el  de  l  Adoration  des  rois;  dans  une  rha|tcllc  de 
l'église  de  Sainle-Croix,  un  tableau  qui  représente  le  Petit  Jé- 
sus épousant  sainte  Catherine  m  présence  de  saint  Benoit  et 
rf  autre»  saints;  les  ornements  des  cotés  sont  à  fresque  par  Lu- 
cJo  Mastari  ;  au  maître-autel  de  Saint-Rot1 h,  la  représeotafion 

de  ce  lainl  esl  de  B.illhasar  Aloïsio,  retouchée  par  Louis  Corni- 
che, son  maître,  qui  a  représente  dans  l'église  ou  tiers  ordre,  la 
Visitation  à  sainte  Elisabeth.  Almola,  près  Bologne,  dans  l'é- 
glise des  jacobins,  on  voit  encore  de  ce  dernier  un  tableau  de 
Sainte  l'isule;  enfin,  à  la  confrérie  de  Suint-Charles,  un  ta- 
bleau de  ce  sainl  à  genoux.  Louis  Carrât  lie  a  gravé  quelques  su- 
jets «le  dévotion  à  l'cau-fortc;  sa  marque  esl  L.C.  P.  Loui»  t'ur- 
rachc  pinsit.  Après  avoir  tant  travaillé,  il  mourut  à  Bologne, 
presque  dans  I  indigence  l'an  1010,  ù  l'.ige  de  05 ans.  Il  soi  re- 
cul de  dix-sept  ans  à  Augustin,  de  10  ans  à  Annibal,  qui  tous 
deux  le  respectaient  et  lui  demandaient  souvent  des  conseils. 
Louis  Carrât  lie  Tut  inhume  dans  une  cha|)clle  du  couvent  de 
Saint-Dominique  à  Bologne  :  on  y  voil  encore  son  buste  et  son 
toiiiltran.  On  se  fera  une  idée  des  compositions  de  ce  ;. raud 
peintre  rn  parcourant  l'ouvrage  intitulé  :  il  Ctaustm  «'•  San 
Michèle  in  Bosco,  gravé  par  JacquesGiovannini  et  décrit  par  le 
chanoine  comte  Malvasia  i,  Bologne,  10!»  t,  in-fol.j.  Lesamateurs 
recherchent  la  jolie  gravure  de  Morghen,  faite  d'après  Louis 
Carrache,  el  représentant  une  Madone  avec  son  fil»,  de  ilenv  p. ni- 
ées de  haut  sur  un  pouce  et  demi  de  large.  En  tHl5,lemus<-c  du 
Louvre  possédait  neuf  tableaux  de  ce  grand  maître. 

<  v  u  h  m  u  i  (AlIOOSm)  [Agottino  Carraeci),  cousin  du 
précédent,  et  plus  jeune  que  lui  de  trois  ans,  naquit  a  Bo  .  ne 
en  155H.  Autant  Louis  avait,  dans  les  commenccinciils,  le  tra- 
vail lent  et  pénible,  autant  Augustin  possédait  de  facilité  (tour 
tous  les  genres  d'études;  mais  l 'inconstance  de  son  caractère 
l'empêcha  d'aller  aussi  loin  qu'il  aurait  pu.  Son  père,  tailh  ■<  4e 
son  élat ,  lui  donna  néanmoins  une  éducation  excellent'  f<* 
jeune  'Augustin  possédait  une  instruction  variée  ;  il  apprit  (e* 
mathématiques,  cultiva  la  musique,  la  poésie,  la  danse  même, 
el  réussit  dans  lous  les  genres  auxquels  il  s'adonna  ;  mais  son 
guul  duminant  le  portait  vers  In  peinture  et  la  gravure.  Plat  e 
pendant  quelque  temps  chez  un  orfèvre,  il  retint  bientôt  chez 
son  père,  et,  cédant  aux  conseils  de  son  cousin  Louis,  il  se  livra 
tout  entier  aux  deux  arts  pour  lesquels  la  nature  l'avait  si  heu- 
reusement doué.  Il  apprit  la  peinlurede  ProS|iero  Fontana  ,  de 
Barloloinmeo  Passerott  et  de  Louis  Carrache  ;  la  gravure,  de  Oo- 
miniqueTehaldi  el  de  Corneille  Cotl ,  graveur  hollandais,  qui , 
devenu  jaloux  de  son  élève,  lui  ferma  son  atelier;  mais  il 
n'était  plus  temps.  Augustin  avait  pour  ainsi  dire  saisi  au  vul 
tout  ce  qu'il  pouvait  apprendre  d'un  si  habile  maître.  Comme 
graveur,  il  signe  :  Agot.  C.  #r.  Augustin  Carrache  sculpxt  ■ 
Ses  connaissances  littéraires  et  scientifiques  étaient  une  mine 
féconde  de  grande  et  Itelles  idées,  el  ses  leçons  au.si  solide» 
qu'éloquentes  contribuèrent;'!  la  forlntieet  à  l'éclat  de  l'école  «les 
Carrache  On  a  vu  que  dans  sa  jeunesse  il  lit ,  en  compagnie  de 
son  frère  Aunilt.il,  un  voyage  d  instruction,  lorsqu'il  revint  «le 
Venise,  il  travailla  pour  les  chartreux  de  Bologne ,  et  fil  ion 
tableau  de  la  Communion  de  saint  Jérôme ,  qu  on  regarde  i 
jusle  titre  comme  l'idée  première  du  tableau  du  Dnininiqniu 
Annibal,  auquel  il  avait  elë  préféré  dans  un  concours,  élan  ja- 
loux des  succès  de  son  frère ,  et  lui  persuada ,  sous  des  pré- 
textes frivoles,  de  se  livrer  nlusspi  rialemeiit  à  la  gravure  ;  ce  que 
le  bon  Augustin,  naturellement  peu  stable  dans  ses  determi- 
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na  lions,  lit  par  pure  amdescrndance  pour  un  frère  qu  il  aimait  ; 
u  U  peinture  s  perdît,  la gravure  y gagna.  Dans  lous les tableaux 
<f  Augustin  Carrarhe,  qui  sont  encore  Utfi  nombreux,  on  ad- 
mirrsurtoot  n»»iWuuW  ;  «n  renurqueuneaimpnsilion  savante, 
an  dessin  correct  et  pur,  une  louche  Gne  et  nantie  ;  se*  figure* 
ont  un  beau  cararlrrr  ;  mais  *fi  tètes  sont  moins  Oèret  que 
celtes  d*Annibal.  Celui  ci  peignait  a  Rome  la  paierie  de  Far- 
nèse,  lorsque  son  frère  alla  le  joindre  et  lui  fut  d'un  grand  se- 
coure, surtout  en  lui  suggérant  ces  idée*  poétique*  qui  sont  l  ame 
de  la  peinture.  LVxéculion  de  U  fable  de  Cépkale  et  de  Galatée 
est  presque  tout  entière  d'Augustin  ;  mai»  bientôt  la  jalousie  d' A  n- 
mlial  se  réveilla  ;  il  prétendit  que  le  style  de  «on  frère  était  élé- 
gant à  la  vérité,  maisqu'il  manquait  de  grandiose,  etc.  Bref,  mal- 
gré la  douceur  et  la  déférence  d'Augustin,  malgré  la  médiation 


(  5M  )  CARRJiClir. 

un  linceul  el  apputr  sur  les  épaule*  de  la  Vierge.  Cette  i 
|iosilion  donna  une  haute  idée  de  son  talent.  IV  Parme  il  se 
rendit  à  Venise,  où  il  se  lia  d'amitié  atec  Paul  Véronèse.  le 
Tintorel  el  Jacques  Bassano,  dans  la  société  desquel*  il  pcuûla 
bcaurnup.  Mou»  asons  déjà  dit  qu'à  son  retour  dan*  sa  tille 
natale  il  fut  l'un  des  fouilatcurs  de  l'académie  des  Carraehe 
Il  y  expliquait  les  règles  de  l'ordonnance  et  de  la  distribution 
des  figures.  Cesl  ter*  ce  temps  qu'il  peignit,  dans  f église  dr 
Saint-Grégoire,  le  Baptême  de  Sotre-Seigneur,  et  une  Asiomsp- 
tion  d.ins  celle  des  mineurs  de  Saint-François,  deux  ouvrage» 
fort  estimés,  ainsi  que  son  tableau  de  .S  iint  Rock  disirikmmmt 
de*  aumônes.  Ce  tableau  fut  peint  a  Reggio,  et  ensuite  uravé  à 
Iran-forte  par  le  Guide.  Il  a  passé  du  palais  du  duc  de  [ 
à  la  galerie  de  Dresde,  où  il  se  trouve  maintenant.  Peu  de  I 


des  principaux  de  l.i  ville,  Annibal  ne  voulut  pa« lui  permeltrrde    après,  Anriib.il  fut  appelé  à  Rome,  et  chargé  de  peindre  U 


continuer' a  travailler  asec  lui.  En  conséquence,  le  cardinal 
Farnèse  envoya  Augustin  au  dur  llauurcio  son  frère,  à  Parme 
Augustin,  chargé  de  décorer  de  peinture*  le  palais  de  ce  pririre, 
peignit,  dans  l'un  de*  ap|urtcmcuts,  plusieurs  sujets  allégo- 
riques représentant  le*  trois  sortes  d'amour,  céleste,  terrettrt 
et  vénal.  Parmi  ses  autres  Lableaut  on  cite  :  aui  religieuses  de 
Saint-Paul,  les  Fiançai tte$  de  sainte  Catherine  ;  A  Reggio. 
dans  l'église  de  Sainl-Prosper.  un  Christ  mort  el  tri  trois 
M'trie;  à  Bologne,  une  Diane  tenant  trouver  Endymwn; 
dans  l'appartement  des  botes  chez  les oli vêlai ns ,  quelques  pein- 
tures, et  notamment  sur  la  rhemiiiée,  une  belle  Cent  ;  à  Venise, 

mu  Cnrist  en  croix,  dans  I'  !<•  de  Saint- Boch  ;  et  enfin  dans 

l'église  de  Saint-Barlhclemt  du  Bhin,  i  Bologne,  une  A'.Kiri- 
lid*  Sotre-Seigneur.  avec  deux  prophètes  représenté*  dan*  la 
mut-.  L'excès  de  travail  el  quelques  tracasseries  suscitées  par 
l'envie  ayant  altéré  sa  santé  durant  son  séjour  à  Parme,  déter- 
minèrent Augustin  Carrarhe  a  se  retirer  dan*  un  coûtent  de 
rècollela  pour  se  préparer  à  la  mort  dont  il  sentait  les  approches. 
Cest  là  qu'il  fit  le  tableau  de  Saint  Pierre  pleurant  $on  péché 
aprit  avoir  renié  ton  maître,  et  qu'il  entreprit  de  peindre  le 
jugement  universel  dont  il  ne  fil  que  l'ébauche  :  la  mort  l'em- 
pêcha d'achever.  Il  cessa  de  l h re  en  160 1 .  Le  duc  de  Parme  ne 
voulut  pas  permettre  qu'aucun  autre  peintre  arhcsal  les  ou- 
vrages qu'Augustin  Carrachr  avait  laissé*  iru|>arfails  dans  son 
palais,  et  sur  un  panneau  resté  vide  il  fil  insérer  l'inscriplion 
•uivinte  du  savant  Achilliui  : 


lerir  Farnèse,  travail  où  il  joignit  l'élégance  antique  à  U  griot 
rie  Raphaël.  On  y  remarque  aussi  quelques  imitations  de  Te- 
haldi,  |ieinlre  bolonais  qui  travaillait  vers  1.150,  et  qvselquetuai 
aussi  le  style  de  Michel  Ange  el  la  noblesse  de  r école  triu- 
lienne.  Celte  oruvre  fut  jugée  par  le  Poussin  comme  une  des 
merveilles  de  l'art.  Il  en  fut  mat  récompensé.  Le  cardinal  Far- 
nèse, qui,  pendant  le  cours  de  ce  long  travail,  lui  avait  fait  sa 
modique  traitement  de  10  écus  par  mois,  lui  fit  compter  urne 
gratification  de  500écu*  d'or.  Annibal,  humilié  dant  son  art, 
car,  comme  Augustin  et  Louis,  il  était  fort  désintéresse,  en 
conçut  un  violent  chagrin  ;  il  ne  loucha  plus  tes  ntaCBBam 


Aayaaaaaaa 

Uun  estreuMM  MMBortaltt  mi  pauairuli  Iractut 
In  Ituc  Kvupirta  fonôrr  molirrlur, 

Al>  ofUcut  piafriuji  cl  «itrcJl 
Sub  utiil.r  i  liUurum  (Iooom  tacatil. 

Tu  «jiertvtor, 
talrt  lut  l'ilir.  pu  lui a  acerbilatrs 
Pater  orulu*. 
Cl  taieherr  Jrcuiwo  pouui  intarlai  ipeelan 
Quan  ihrni  naou  tractait»  malurari. 


Augustin  fut  enterré  dans  l'église  des  récolleu  de  Parme.  Outre 
te»  lableaut  et  se*  gravures,  il  a  laissé  un  bon  traité  île  pers- 

S*e  el  d'architecture ,  qu'il  avait  composé  pour  I  aca- 
e  Ion.  1er  a  Bologne  par  lui ,  son  frère  et  son  cousin.  Lui- 
■téate  coaimentail  ce  traité  «levant  les  élèves.  Il  expliquait  en 
même  temps  le  uiouvemrnl  des  articulations  et  des  muscles,  et 
en  celle  partie  il  était  anlr  par  le  chirurgien  Lanioni.  IUImIc 
dessinateur,  il  retouchait  «mvent  le*  Irait*  défectuent  des  ta  - 
bleauv  qu  il  enlrroreiuil  de  graver.  Plusieurs  peintres,  tels  nue 
le  Tintorel  et  Patil  Vrmnése  lui  en  turrnt  gré  ;  d'autres  sen 
tachèrent.  Parmi  tes  gravures  il  t'en  trous  r  un  assez  grand 
nombre  d'ubsernes  qui  t»nl  devenues  fort  rares,  re  qui  n'est 
P**«  regretter. 

canascar.  (AxiiBti. ,  AnnUale  Carraccl,  frère  du  pn-cr- 
detil,  naquit  h  Bologne  en  IMk>,  Destiné  d  abord  par  ton  père 
*  j*  profession  de  tailleur,  il  s'y  livra  tans  répugnance;  ruait 
nsentot  il  fut  placé,  comme  Augustin  ton  aine,  rhei  un  or- 
fèvre. Son  cousin  Louis,  reronnai<«ant  en  lui  de*  disposition* 
rares,  lui  donna  de»  leçon*  de  dessin,  el  l'admit  dans  ton  ale- 
i  '  *JJn"*'  'uj'gea.  comme  nous  l'avont  dit ,  pour  son  ins- 
Iruclion,  avec  von  Irère  Augustin,  et  commença  par  faire  d'ex- 
cellentes copies  du  Titien,  de  Paul  Véronèse  et  du  Ortrejre;  il 
éluda  particulièrenietit  i  Parme  la  manière  île  ce  dernier,  et 
01,  d'après  cette  manière,  le  tableau  du  grand  autel  de*  capu- 
aiH  de  cette  ville;  il  y  représenta  un  Clin»!  mort,  étendu  sur 


qu'avec  répugnance,  et  parfois  il  les  brisait.  Bientôt 
malade,  el  mouiut  de  chagrin,  à  Rome,  le  15  juillet  1000.  Sam 
corps  fut  déposé  à  Sainte-Marte  la  Ronde  (le  Panthéon  d~A- 
grippa),  près  de  celui  de  Baphaf-I.  Voici  la  liste  de  an  primri- 
pant  ouvrages  :  le  Génie  de  la  gloire,  actuellement  i  Drntde. 
tableau  Irès-tenommc  ;  h  Rcpgin,  dans  l'égW  cadtMcale,  devis 
tableaux,  un  Saint  Georget  el  une  Sainte  Catherin*  yevA*»X 
son  séjour  a  Rome,  Annilwil  retoucha  celle  dernière,  et  en  61 
une  Sainte  Marguerite  ,  qu'on  plaça  dans  l'église  Sainte— 
Calherinr  de  Funari.  MiHtrl-Ange  Caravagr  la  vit  et  l'admira  . 
à  Parme,  dans  la  bibliothèque,  une  IVam  endormie  et  qttet- 
tiues  autres  peintores;  à  Bologne,  *ur  une  ixirte  de  llnfirnaerir 
des  olivrtains,  un  Ecce  aomo;  dans  le  cabinet  da  palais  A»- 
geleli  de  la  même  tille,  la  fameuse  Rr$urrertion ,  dont  on  a 
refusé  de*  sommes  considérables  ;  au  même  endroit,  dans  IV- 
glise  et  confrérie  de  Saint-Pèlerin,  une  peinture  à  fresque  de  cr 
saint;  dans  l'église  de  Saint-Félix,  un  tableau  de  Cru  ci  fa.  ta 
Vierge,  Saint  Jean.  Saint  Franç«i*  rt  Sainte  Pêtram* .  dans 
la  ralhédralr  deS|Hilrte,  un  tableau  représentant  une  IVra» 
dans  tet  nuéei,  qui  offre  de  In  manne  d'or  è  ton  enfant; 
Sainte  Famille,  dan»  le  palais  du  cardinal  Monlalte 
Sixle  V;,  et  le  même  sujet  différemment  trailé  dan»  le 
du  prince  Ludovic.  —  Les  trois  Carrachr  ont  beat 
dans  le  palais  des  Zampieri ,  en  coorurrence  avec  |p 
l'Albane,  leGuerrbin,  le  Colomna;  Inu»  iroisonl  aussi  Ir 
dans  le  palais  Magnani.  Quelques-uns  des  lableaut  de  la 
Farnèse  ne  sont  pas  d'Annihal.  Galalée  et  te  Triton 
et  f  ^aaoatr  sont  l'un  el  l'autre  d'Augu»lin.  Le  lahlraa 
présente  une  Jeune  Fille  embrassant  une  licorne  est  da 
niquin.  Quant  à  rrlui  où  l'on  soit  l'olgphéme  a»  bord  aV  la 
D«rr  et  Gol'ftée  dam  une  conque  marine ,  c'est  la  ifc  inéirv 
pièce  que  fit  Annibal,  et  c'est  par  là  qu'il  acheva  ce  grand  aaa> 
vragr  Découragé  par  l'ingratitude  de  son  a»are  patron.  U  vim 
lait  se  reposer;  mal*  il  accepta  cependant  l'ouvrage  qtri  bas  tet 
proposé  pour  I  église  de  S.imt-Ja.  <|iirs  île»  Ks|ugm>U;  il  ea  É 
le*  dessin*  el  les  carions  qu'il  laissa  i  l'Alhauc.  l'on  ite  aas 
meilleurs  disciples;  te  rrsersant  seulement  de  faire  te  tahjteaa 
d'aulrl ,  qu'il  jieig.iil  à  l'huile  asec  quelques  autre*  tarare»  atet- 
liltées  a  la  cha|iellr  de  Saint  Ihégo.  Anniltal  aimait  »e»  étés  es,  ri 
prenait  le  plus  grand  soin  de  leur  instruction;  aussi 
foruir  plusieurs, qui  sont  détenus  fatneut:  outre  I  Al 
nous  tenons  de  nommer,  on  cite  encore  le  IKsaniatl 
Guide,  Lanfranc  et  Antoine  (arrache,  son  net  ru  II 
commandait  la  pureté  du  dessin, el  partii  ulièremenl  lest 
qu'on  néglige  trop  toutrnl.  I.rs  Carrarhe  sont  re 
par  leur  eiai  titiide  sur  ce  i»'ini  ■<  Simple  dant  »ea 
dans  *es  «ètemenlt,  dit  un  biographe,  en 
fuyant  la  société  dont  le»  convenanre*  le  gên 
a  tout  ton  art,  dont  le  positif  l'orcu|>a  plu* 
Si  I  on  analtse  ses  produrtiou*,  on  est  frapi 
du  style  el  de  la  correction  du  dessin,  de  U 
facilité  du  pinceau.  Souvent  même  de  la  vérité  da 
le»  dislingue;  mais  on  est  force  de  reconnaître  que  U 
ne  t'y  mon  Ire  pat  sous  un  asjiei  I  asseï  luif.  attei  tarse,  es 
|wur  t'êlre  trop  occupé  du  soin  de  f'anrwoHr,  il  a  Bm  par  r 
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Iwifilre  des  trois;  cependant  quelque  amateurs  lui  préféièrci 
.nuis.  I.es  aulrrs  Carrache ,  parents  îles  premiers ,  ne  soi 


froiil  devant  elle  (I  ,.  o  Aux  ouvrages  d'Annibal  que  nous  avons 
énumérés  plus  haut,  il  faut  ajouter  plusieurs  tableaux  de  ca- 
binrl,  rntre  autres  une  Danaé.  un  toiironncmeHr  de  la  sainte 
Vierge,  la  Prière  au  jardin  et  divers  passages.  Il  avait  un 
talent  rare  pour  la  caricature  et  pour  saisir  le>  ressemblances. 
lTn  jour,  ayant  été  volé  avec  son  père  sur  un  grand  chemin,  il 
allachex  le  juge,  et  traça  le  portrait  des  voleurs,  qui  furent 
aisément  reronnus  et  arrêtés.  I  ne  autre  fois,  rayant  son  frère 
Augustin  rechercher  trop  ardemment  la  société  dc<  grands,  il 
le  prit  à  part,  et  lui  dit  :  Frère,  ton  père  èiail  tailleur;  puis, 
prenant  une  feuille  «le  papier,  il  dessina  son  père,  des  lunettes 
sur  le  Mt  et  enfilant  une  aiguille.  Il  écrivit  au-dessus,  un  ne 
sait  trop  pourquoi,  le  nom  de  l'honnête  artisan,  Antonio;  à 
coté  du  bonhomme,  on  voyait  sa  respectable  épouse,  tenant 
une  paire  de  ciseaux.  —  Voulant  corriger  un  île  ses  élève», 
plut  occupé  de  sa  parure  que  de  son  art,  il  lui  fit  présent  de 
son  portrait,  mais  chargé  d'un  si  grand  ridicule,  que  le  jeune 
homme  perdit  depuis  le  gont  des  ajustements.  —  L'anecdote 
suivante  donne  enr.ire  une  idée  île  sa  facilité  et  de  son  j.-1-Ul 
pour  l'antique.  Son  frère  Augustin,  avec  sa  faconde  ordinaire, 
exaltait  devant  lui  les  beautés  du  Lancuori.  AnniUil  restait 
muet.  «  Eh  quoi!  reprit  Augustin,  unis  n'aimez  donc  pas  cette 
statue?  —  Que  dites-vous?  répond  Annibal,  en  dessinant  sur 
le  mur  le  Lancimu  et  son  malheureux  (ils;  les  portes  comme 
vous  peignent  ;i\cc  la  parole, et  les  peintres  avec  le  pinceau.  .(On 
raconte  qu'il  répondit  i  un  peintre  qui  voulait  se  batire  avec 
lui  à  répèe.  «  Moi  je  ne  nie  bals  qu'avec  le  pinceau;  voilà  mes 
armes,  u  II  existe  un  livre  entier  de*  dessin*  qu'Annibal  Car- 
rache  exécutait  avec  une  merveilleuse  (.i.ilile;  plus,  diverses 
ligures  représentant  des  cris  de  ville,  au  nombre  de  qualre- 
vingis  Ces  pièces  ont  été  gravées.  —  La  signature  d' Annibal 
Carrache  est  A  C  P.  [Annibal  Carrache  pinxit  .  —  Dans  quel- 
ques-uns de  ses  petits  ouvrages,  on  peut  lui  reprocher,  comme 
à  mm  frère  Augustin,  d'avoir  blessé  la  pudeur.  —  Tels  sont  les 
trois  Carrache.  Annibal  [Misse  d'ordinaire  pour  le  plus  grand 
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guère  connus  que  jwiur  celte  raison  là.  —  Antoine,  toutefois, 
mérite  une  mention  particulière.  Fils  naturel  d'Augustin, 
Antonio  Carracri  fut  instruit  par  Annibal,  pois  il  travailla 
dans  l'église  Saint-Sébastien  hors  des  murs  de  Hume;  il  pei- 
gnit à  fresque  trois  chapelles  à  Saint-Barthélémy  dans  l'Ile.  On 
a  aussi  de  lui  un  Déluge.  Il  mourut  â  Home  en  tliiH,  à  l'àgc 
de  l  rente-cinq  ans.  Plein  de  reconnaissance  pour  Anuilial  Car- 
raclie,  son  oncle,  il  reçut  ses  derniers  soupirs,  et  veilla  à 
lui  faire  de  magnifiques  funérailles.  —  Pau.,  fn  re  de  Louis, 
nr  fui  jamais  qu'un  peintre  médiocre;  et  Fa  vvrKSCO,  frère 
d'Augustin  et  d'Annibal,  fut  élève  de  ses  frères  beaucoup  plus 
ftgèss  que  lui.  Après  la  mort  d'Augustin  et  d  Annibal,  il  osa 
lutter  contre  son  cousin  Louis,  et  fit  écrire  sur  sa  porte  :  Ici  rst 
la  véritable  école  dei  Carrache.  Personne  n'y  fut  trompé,  et 
François  Carrache  n'en  recueillit  que  la  honte  d  une  basse  in- 
gratitude. 11  mourut  à  Rome  dans  un  hôpital  en  IBM,  à  I  âge  de 
vingt-sept  ans.  Ch.  ni  Rozom. 

«arRADORI  (Joacmim  ,  médecin  et  phvsicien,  né  le  7  juin 
I75H  à  Prato,  dans  la  Toscane,  d'une  famille  pauvre,  fit  ses 
premières  études  au  séminaire  de  sa  ville  natale,  puis  au  collège 
Ferdinand  à  Pise,  el  s'appliqua  ensuite  à  la  médecine  et  aux 
sciences  naturelles.  Ayant  reçu  le  laurier  doctoral,  il  se  rendit  à 
Florence  pour  a'v  former  à  la  pratique  sons  la  direction  du  cé- 
lèbre Biccbieri.  Nommé  peu  de  temps  après  professeur  de  phi- 
losophie au  séminaire  de  Pisloie,  il  profita  de  ses  loisirs  pour  pu- 
blier la  7'eorni  delealare  Prato,  17X7  ,  ouvrage  qui  le  lit  connaî- 
tre avantageusement.  De  graves  discussions  ne  tardèrent  pas  à 
>  élever  entre  lévèquc  de  Pistoie  et  son  clergé  sur  différents 
isoints  de  doctrine,  et  Carradori,  ne  voulant  pas  v  prendre  part, 
abandonna  le  séminaire  pour  revenir  dans  sa  ville  natale.  Sans 
négliger  l'exercice  de  la  médecine,  il  tourna  'es  vues  du  coté  de 
l'agriculture,  el  présenta  plusieurs  mémoires  a  l'académie  des 
gëorgiphilc*  de  Florence,  qui  s'empressa  de  se  l'associer.  Une 
maladie  épizoolique  s'étanl  dérlarée  en  Toscane,  il  fut  chargé 
par  le  gouvernement  de  prendre  les  mesures  les  plus  propres 
*  !■  Taire  cesser;  et  il  rendit  compte  de  sa  mission  dans  VJttoria 
delta  episootia  rfe/f  anno  iRoo,  Florence,  1801,  in-8".  Vers 
le  même  tenir»,  l'académie  des  géorgiphiles  mil  au  concours 
une  question  du  plus  grand  intérêt.  Il  s  agissait  d'indiquer  les 
moyens  de  rendre  fertiles  les  terrains  laissés  eu  friche  :  Carra- 
dori rempoiu  le  prix;  et  son  mémoire ,  Sulla  fertilité  délia 

(I)  M.  Sovrr,  EncrclopetHe  rlet  sens  il;  ««We,  art  C«MJC« 
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terra,  successivement  amélioré  dans  de  nombreuses  éditions . 
est  regardé  comme  un  ouvrage  classique  sur  cette  matière.  Il 
adressa  depuis  à  la  même  académie  différents  mémoires  sur  les 
propriétés  singulières  de  diverses  plantes  ,  ou  sur  les  maladies 
dont  elles  peuvent  être  affectées,  et  tous  lui  méritèrent  des  ré- 
compenses pécuniaires  ou  honorifiques.  Quoique  sa  pratique 
médicale  se  fut  aceiue  avec  sa  réputation,  il  entretenait  une 
conespondanre  active  avec  les  plus  illustres  physiciens  d'Italie 
et  de  France;  et  il  enrichissait  le»  journaux  de  Milan  et  de  Pa- 
vie,  ainsi  que  la  bibliothèque  britannique,  d'articles  Irès-remar- 
quables.  Parmi  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  A  son  talent 
d'observation,  on  cite  ses  mémoires  sur  les  sucs  gastriques,  sur 
le  phosphore  des  lucioles  ,  sur  l'a  tira  lion  des  surfaces  planes, 
sur  l'èlrclririsnie  et  sur  les  propriétés  de  divers  insectes ,  sur  la 
résiliation  des  grenouilles,  sur  l'irritabilité  des  animaux  et  des 
plantes,  sur  la  h. information  du  nttlOC  (conferve),  sur  le  son 
que  rendent  les  plantes,  etc.  ta  découveitesi  piécieusc  de  la 
vacrine  l'occupa  sérieusement  ;  et,  loisqu'il  se  (ut  assuré  de  son 
eflicaeilé  pour  préserver  de  la  |M»lite  vérole,  il  u'hésila  pas  à  s'en 
déclarer  le  partisan.  Il  fil  plus,  il  vaccina  son  fils  unique,  el  il 
ne  craignit  p;is  de  lui  (aire  subir  ensuite  la  contre-épreuve,  en 
l'exposant  au  contact  d'enfants  atteints  de  la  petite  vérole  na- 
turelle. Ses  services  pour  la  propagation  de  la  vaccine,  tant  à 
Pialo  que  dans  les  environs,  lurent  récompensés  par  une  ueu— 
sion  et  par  le  titre  de  professeur  honoraire  de  médecine  à  1  uni- 
versité de  Pise.  l'ne  autre  découverte,  celle  du  galvanisme  ,  uc 
pouvait  manquer  de  fixer  aussi  l'attention  d'un  observateur  tel 
que  Carradori.  Après  avoir  lu  tout  ce  qui  était  écrit  sur  ce  sujet, 
et  répété  toutes  les  expériences  deGaivani  et  de  Voila  ,  il  pu- 
blia la  Slmia  de!  yalraniuno ,  dans  laquelle  il  conclut  qu'il  y  a 
identité  enlie  le  lluide  galvanique  et  le  fluide  électrique.  Lorsqu'il 
composa  tel  ouvrage,  il  était  iléjà  tourmenté  de  douleuis  atroces 
contre  lesquelles  son  art  ne  lui  offrait  que  dis  palliatifs  insuffi- 
sants. II  publia  depuis  une  longue  Lettre  au  docteur  Tommasiui 
sur  le  typhus  qui  désolait  l'Italie  (1817);  el  il  s'occupait  encore 
delà  rédaction  de  mémoires  de  physique  quand  il  mourut  au 
mois  de  novembre  IHI8,  à  l'âge  de  si  ixan'c  ans.  La  ville  de 
Prato  lui  fil  des  obsèques  magnifiques.  Sou  corps,  dépose  dans 
l'église  de  Saint- François  ,  est  recouvert  d'un  mai bre  avec  une 
épilaphc.  Il  avait  remplacé  Amorelti  connue  membre  de  la  so- 
ciété des  sciences,  où  son  éloge  fut  prononce  par  le  professeur 
Raddi.  Il  est  imprimé  dans  le  recueil  de  celte  savante  compa- 
gnie, \ix,  i-viii.  précédé  de  son  portrait,  et  accompagné  de  la 
liste  de  ses  ouvrages,  dont  on  a  cité  les  principaux  dans  cet 
article. 

r.ARR.K  (géogr.  anc),  ville  d'Asie,  en  Syrie,  située  à  l'est 
d'une  chaîne  de  montagnes,  sur  les  bords  d  une  petite  rivière, 
au  sud-ouest  de  Goaria,  et  à  quelque  distance  vers  l'est  dïlé- 
liopolis. 

4  ARRACO  antiq),  sorte  de  fortification ,  système  de  défense 
aux  abords  d'un  camp  ,  établi  avec  des  chariots ,  des  fourgons  el 
toutes  sortes  de  véhicules  en  général ,  enchaînés  ou  fixes  solide- 
ment les  uns  aux  autres.  Ce  retranchement  érait  particulière- 
ment en  usage  chez  les  nations  hnrharej.  BD.  GlROI». 

i:\rranza  Alphonse  i  T.  Caka.nïa). 

carhav/.a  [  Il  vktiili.i  uv  nu  ' ,  appelé  indifféremment  de 
la  Miranda,  du  lieu  de  sa  naissante,  dans  le  royaume  de  Na- 
varre, ou  dcCarranza,  d'un  domaine  appartenant  à  ses  parents, 
naquit  en  ir.0"  sous  le  règne  de  Jean  lit ,  roi  de  Navarre,  et  le 
pontificat  de  Pic  III  Ses  illustres  parents,  don  Pierre  de  Csr- 
rania  ,  et  Marie  Musco,  lui  trouvant  d'heureuses  dispositions 
pour  les  sciences ,  l'envoyèrent  à  Alrala  où  il  étudia  pendant 
trois  ans  les  lielles-lellres 'dans  le  collège  de  Saint-Eugène,  et  la 
philosophie  dans  relui  de  Sainte-Catherine.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  frères  prêcheurs  a  l'âge  de  dix-sept  ans  en  1530,  dans  le 
couvent  de  llénalac,  qui  fut  depnis  transfère  à  Gtadalajava, 
dans  la  Nouvcllc-Caslillr  ,  el  fil  profession  l'année  suivante.  Il 
ne  larda  pas  à  développer  les  rares  talents  dont  la  nature  l'avait 
doué,  en  les  employant  d'abord  à  l'instruction  de  ses  confrères 
en  différentes  maisons  de  son  ordre.  Il  enseigna  la  théologie  à 
Salamanque,  dans  l'université,  dont  il  obtint  la  première  chaire, 
qui  ne  se  donnait  alors  qu'au  mérite.  Il  se  trouva  au  chapitre 
général  de  Fon  ordre  qui  se  lin)  à  Rome  en  I.V39,  où  il  fui 
chargé  de  présider  à  toutes  1rs  thèses  qui  s'y  soutinrent,  et  il 
s'acquitta  de  celte  commission  avec  un  si  heureux  surcè*  que  le 
pape  Paul  III  l'honora  du  litre  de  qualificateur  du  saint-office, 
et  lui  donna  le  bonnet  de  docteur  en  présence  d'un  grand  nom- 
bre d'évêques  e|  de  cardinaux  qui  avaient  assisté  au  rhapitr 
De  retour  en  Espagne,  le  conseil  royal  des  Indes  le  demanda 
ponrëvèque  ;  mais,  quelque  instaneeque  lui  fit  l'empereur  d'ac- 
cepter cette  dignité,  il  la  refusa  toujours  avec  une  modestie  qui 
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augmenta  maire  l'estime  dunl  un  l'entourait.  En  154.%  il  alla 
au  concile  de  Trente  en  qualité  de  théologien  de  l'empereur 
Charles-Quint ,  et  il  y  prononça  un  sermon  le  premier  diman- 
che de  carême  en  présence  <les  itères  du  concile  II  )  soutint  fer- 
mement que  la  résidence  des  évéques  était  de  droit  div  in.  I.e 
concile  a) anl  été  interrompu  en  IM<  ,  Carranza  retourna  en 
Espagne,  où  il  refusa  constamment  l'emploi  de  confesseur  de 
Philippe  d'Autriche,  héritier  présomptif  de  la  couronne  impé- 
riale, et  l'évêché  des  Canaries.  Il  accepta  ce|M>ndan(  la  charge  de 
provincial  dans  sou  ordre  en  Espagne,  et  fut  envoyé  une  se- 
conde f<iis  par  l'empereur  au  concile  tle  Trente,  ou  il  soutint 
toute  la  réputation  qu  il  s')  était  acquise.  Il  quitta  Trente  pour  se 
reluire  en  Espagne  l'are  1555,  et  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Val- 
ladtilid  que  Philippe,  qui  avait  pour  lui  la  plus  haute  estime,  le 
choisit  pour  son  prédicateur  et  Min  aumônier,  n'ayant  pu  l'ayoir 
|Kiur  confesseur.  G'  piîncenes'en  tint  |ias  à  cette  marque  de 
distinction,  il  \oulul  encore  qu'il  l'accompagnât  en  Angleterre 
où  il  allait  épouser  lu  reine  .Marie.  .Nous  passons  sous  silence  les 
hiens  iulinis  que  lit  Carranza  en  faveur  de  l'Eglise  romaine 
dans  un  royaume  qui  s'en  était  séparé.  I.a  retraite  de  Charlcs- 
Quiol  fait  mouler  sur  le  tronc  d'Espagne  Philippe ,  qui,  à  la 
n.ot  do  cardinal  archeyéquede  Tolède,  nomma  Carranza  pour 
son  successeur,  et  lui  en  lit  aussitôt  expédier  l'ordonnance.  Il  l'ut 
sacré,  malgré  sa  résistance  et  ses  larmes,  par  le  cardinal  do 
Grandyelle  à  Kruxelle%  dans  l'église  de  son  ordre,  eu  1558,  le 
27  février;  prit  possession  par  procureur,  et,  après  avoir  obtenu 
de  Philippe  quelques  grâces  en  faveur  de  son  chapitre,  il  partit 
pour  I  Espagne.  Charles-Quint  s'était  retiré  dans  le  monastère 
de  Saint-Jo.st  aux  environs  de  Tolède,  et  venait  d'y  tomber  ma- 
lade lors  de  l'arriv  ée  du  prélat,  qui  se  hâta  de  v  isiter  ce  prince, 
ici  u(  sa  confession  et  lui  administra  les  sacrements.  Charlcs- 
Qiiint  mourut  le  21  septembre  1558.  On  doit  communément 
que  celte  entrevue  de  re\-einpereur  et  de  l'archevêque  fui 
cause,  de  la  persécution  que  Carranza  souffrit  '<•  reste  de  sa  vie. 
On  soupçonna  que  Charles-Quint  n'était  pas  mort  dans  desscnli- 
ments  très-catholiques,  clou  accusait  Carranza  d'y  avoir  con- 
irihué.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  le  zèle  du  tri- 
bunal prépose  pour  l'examen  de  tes  soi  les  de  matières.  L'inqui- 
sition lit  arrêter  Carranza  dans  une  de  ses  tournées  pastorales, 
cl ,  sans  re-pect  pour  son  caractère ,  sa  dignité  ,  son  mérite 
personnel ,  le  lit  jeter  dans  les  fers  au  fond  d'un  infect  et  tené- 
brci:\  cachot,  |p  22  aout  I55U.  Lue  action  de  cet  éclat  frap|ta 
tous  les  esprits  :  l'élonnement  fut  général  ;  Carranza  seul  ne 
s'en  montra  point  troublé,  et  sa  constance  ne  l'altainlouna 
J>as  dans  une  occasion  si  capable  d'abattre  le  courage  le  plus 
hérol  [ne.  A  la  première  audience  qui  lui  fut  donnée,  il  récusa 
pour  [oges  l'inquisiteur  général  et  deux  de  ses  .vsefseun,  et  en 
app'  '  i  au  pape  de  tout  ce  qui  pourrait  arriver.  Pie  IV  ét.ii!  alors 
sur  lesiége  pontifical.  Ce  |Miiilife  ordonna  que  des  commissaires 
au  choix  de  Philipp,.  ||  feraient  établis,  et  qu'ils  rapporteraient 
l'instruction  à  Home  pour  qu'il  jugeai  lui-même  C'est  alors 
qu'on  vit  de  quoi  sont  capables  des  juges  qui  ne  consultent  que 
leur  passion.  la*  saint-père  avait  nommé  plusieurs  commissaires 
sur  les  lieux  mêmes;  mais  les  inquisiteurs  d'Espagne  n'étaient 
pas  d  humeur  à  laisser  échapper  de  leurs  mains uneaffaire  qu'ils 
avaient  intérêt  de  poorsviffe,  Ils  employèrent  tant  de  inanuu- 
vres  pour  contraindre  les  commissaires  à  quitter  la  partie,  que 
ceux-ci,  de  guerre  las>e,  se  virent  obligés  de  s'en  retourner  sans 
avoir  pu  remplir  les  volontés  de  Pic  IV.  Ce  pape  étant  mort , 
Pie  \  lui  succéda,  et  voulut  que  le  prétendu  coupable  vint  à 
Rome,  où  il  fut  conduit  en  effet,  malgré  l'opposition  de  Phi- 
lippe II,  que  les  inquisiteurs  avaient  uni  par  faire  entrer  dans 

leur  parti.  Carranza  parut  à  Ko  omme  un  criminel,  entouré 

des  satellites  et  îles  archers  de  l'inquisition;  mais  le  pipe  ta 
recul  avec  bonle.lui  donna  pour  prison  le  château  Saint-Ange, 
et  voulut  qu'il  htge.il  dans  l'appartement  qu'y  occupaient  les 
souverains  pontifes  quand  i  s  choisissaient  celte  résidence  itour 
séjour.  On  était  communément  iiersuadé  que  les  grands  reve- 
nus du  héuétire  de  Carranza  étaient  son  plus  grand  crime,  et 
lui-même  ne  pensait  point  autrement  On  rapporte  qu'en  en- 
trant dans  le  château  Saint-Ange  il  dit  :  »  Je  nie  trouve  tou- 
jours entre  mon  plus  grand  ami  et  mon  plus  grand  ennemi; 
mon  plus  grand  ami,  c'est  mon  innocence,  et  mon  plus  grand 
ennemi,  c  est  mon  archevêché  de  Tolède.  »  Pie  V  aurait  bien 
voulu  finir  cet  affaire  au  plus  lot ,  mais  les  lenteurs  du  tribunal 
espi-ool  ne  b  i  peru  irenl  p.isd'en  v.  n  la  fin.  Gi(>  lire  Mil, 
qui  lui  succéda,  trouva  h  s  moines  obstacles  à  une  dernière  con- 
clusion. Enlin  ,  après  quatre  années  île  son  puiililical ,  c'est-à- 
direen  l  570,  il  prononça  q  l'enrore  que  l'on  n'eUI  point  de  preuves 
certaines  de  l'hérésie  de  Carranza,  néanmoins,  vu  les  fortes 
présomptions  que  I  on  avait  contre  lui,  il  ferait  une  abjuration 


solennelle  des  erreurs  dont  il  élail  accusé.  Ayant  eiécutr  oh 
ordre  avec  soumission,  il  se  retira  au  couvent  de  son  ordre  ihi 
de  la  Minerve ,  où  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  i  mai  1 5"(>, 
âgé  de  soixante-douze  ans.  En  mourant  il  donna  des  marqua 
de  sa  catholicité  et  de  son  humilité,  déclarant  publiquement .  n 
présence  du  saint  sacrement  qu'il  allait  recevoir,  qu'il  n'avait 
jamais  eu  de  sentiments  hérétiques ,  et  que  toutefois  il  cro'Mi 
que  la  sentence  rendue  contre  lui  é' ait  juste;  en  coiiscquri.n 
de  ce  qui  avait  été  allégué  et  prouvé,  il  voulait  par  un  excès 
charité  et  d'humilité  excuser  ses  juges ,  qui  avaient  reconnu  pu 
leur  5enlencc  qu'il  n'y  avait  (toint  de  preuves  contre  lui ,  iu*r> 
de  simples  présomptions.  On  a  rendu  depuis  justice  à  sa  u-c- 
uioire,  qui  a  été  en  estime  et  en  vénération  parmi  les  homme» 
judicieux.  On  admirera  toujours  les  vertus  de  ce  grand  l.on.inr. 
et  surtout  la  profonde  humilité  et  la  constance  inél>rariUU< 
qu'il  a  fait  paraître  dans  toute  la  suite  de  ses  advcr-ilés.  Ou  ' 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1"  une  .Somme  ou  Abrègt  il- 
conriles  ,  Venise  ,  lôtH  ,  in-H",  livre  souvent  réimprime  dcji--> 
en  différents  endroits.  On  y  a  ajouté  dans  les  éditions  «le  Veits*. 
Ililti,  de  Paris,  107*  et  Hi'îJ,  quatre  controverses  ayant  p..; 
sujets  :  la  première,  Combien  r.-l  ijrande  l'autorité  de  la  luit 
lion  dam  l'Eglise;  la  seconde,  De  l'autorité  de  l' EeriUn 
sainte;  la  troisième,  lté  l'autorité  du  pape  rl  du  sttinl  stt  t< 
la  quatrième.  Ut  l'auUitité  des  conciles.  I»  Controverse  de  U 
néeotité  dt  la  ré>itlenre  des  évoques  et  des  autres  paffraM< 
défendue  au  concile  de  Trrulc  •  .Madrid  et  \  enise,  l.rt  i7  ;  L)<*. 
I5.VI,  in-X";  Anvers,  I55S ,  in- 12.  5"  Sermon  prononré  dasu  I 
concile  île  Trente  le  premier  dimanche  de  carême,  I.Wi.t.  11*. 
Conc»7.,p.  1852.  V  InsHrUCdcn  para  m'r  mitta,  Anvers,  I&J5 
5"  Coinmentarins  ele  sobre  rl  catechitino  Christian  <  Jir*iiJo> 
tn  quadro  partes  I, nautiles  contienne  ludo  loque  professamet 
en  cl  sanlo  baptitmo  ,  como  se  fera  en  la  plana  «<ij»ifii<f 
riqidos  al  serenitsimo  m  de  t'spana,  Anvers,  I5M.  \\  Irait* 
dans  cet  ouvrage ,  I"  des  articles  de  la  foi  ;  2*  du  dccaV*n«e; 
5"  des  sept  sacrements;  4"  de  la  prière  ,  du  jeune  et  de  l au- 
mône. Plusieurs  se  sont  persuades  que  ce  catéchisme  avait  <:< 
l'occasion  de  l'affaire  qui  lui  fol  suscitée  par  l'inquisition  ;  uus, 
outre  qu'il  avait  été  approuvé  en  Flandte  par  les  plus  halal?- 
théologiens,  il  fut  encore  très-bien  rcç,u  par  les  pères  du  emu •» 
de  Trente,  qui,  après  un  mur  examen  ,  lirent  expédier  par  > 
secrétaire  du  concile  en  1555,  le  25  juin  ,  une  nouvelle  prrmt*- 
sion  pour  l'imprimer.  Flavius  Frsinus,  évèque  de  Mure  et  jl- 
dileur  de  la  chambre  apostolique,  affirme  même  que  le  pi;  ■• 
Pie  IV  le  lit  imprimer  à  ses  frais,  (lu  ajoute  de  plus  que  l'un- 
bassadeur  d'Espagne,  avant  trouvé  mauvais  que  ce  catcc'.ww 
eut  été  approuvé  par  le  concile,  menaça  d'en  porter  sa*s  plaii-i^ 
a  Philipp  ■  Il ,  et  que  l'évéque  de  I.érida  en  lit  des  reprvtelics  iuv 
approltateurs  et  s'emporta  vivement  contre  eux  ;  mais  que  l'ar- 
chevêque de  Prague,  qui  était  à  la  lèle  de  cette  congreca^c 
avait  protesté  qu'il  n'assisterait  à  aucun  acte  du  concile,  tiail 


(action  de  cette  insulte;  ce  que  l'évéque  ik  L'- 
île faire  à  la  rcquë(e  du  cardinal  Mitron  0* 
encore  que  le  comte  de  Luna  s'était  emparé  de  l'origiua 
probation  du  catéchisme  de  Carranza  par 


le  concile  Jt 


l'i 

n'eût  reçu  sali 
rida  fut  oblig 
av 
de 

Trente,  cl  qu'il  l'avail  retenu.  M.  Binel,  recteur  de  l'univer-it- 
de  Paris,  a  fait  imprimer  eu  161*1  la  troisième  et  la  qoalrica.- 
parlie,  avec  les  tilres  suivants  :  i"  Des  sept  nxerrme ni<  4' 
/' Eglise  ,  et  des  dispositions  nécessaires  pour  les  recevoir  jref 
fruit  ;  'J"  De  la  prière  ,  du  jeûne  et  de  l'aumône  .  avrr  uh*  et 
plication  de  l'oraison  dominicale .  Nous  ne  parlerons  imint  J: 
ses  manuscrits.  On  peut  à  cet  égard  consulter  le  P.  KcharJ 
Script,  ordin.  prttdie.,  C  II ,  p.  2345  et  suiv.  ;  le  P.  ToOTUB 
Hommes  illustres  de  l'ordre  d<  S  tint-Dominique,  t.  iv  ,  p.  te* 
et  suivantes. 

CAKRAW.A  JKittnn.  ,  né  à  Séville  dans  le  XVI'  siècle.  Ht* 
valier  de  l'ordre  du  Clms(  en  Portugal,  passa  en  Ainéitqui 
I5H9,  fut  gouverneui  de  laprovimede  Honduras,  et  écrivils^ 
l'art  des  armes,  principalement  de  l'épie  ,  soit  pour  l'atlMOi 
soit  pour  la  défeDSS.  Il  est  le  prejmer  qui  parait  avoir  réduit  n 
praliipie  la  théorie  publiée  par  un  nommé  Jean  Pons  de  Pvrr: 
gnau.  Son  ouvrage,  qui  est  raie  et  reeheiehé.  a  pour  titre  :  A 
/d  filotofia  de  las  armas  dt  su  désire ia  ,  y  de  la  agretttrtn  \ 
defension  rhrisliana  ,  San-I.ucar  .  I5f">;»,  in-t  ",  et  IMÎ,  iik-u 
format.  On  publia  eu  1012  un  abn:gé  du  traité  de  Carrant 
(F.  PaCHKCU  ni:  Narvakz'  —  Carkam*  ^Didier  ,  domini 
c.iin,  a  ei  rit  une  Doctrine  chrétienne,  dans  une  des  la«^ 
américaines,  nommée  rhonlal,  usitée  dans  la  province  de 
Ihjs«u,  près  du  Vucalan  —  Cvriia>za  Micliel-Alphonse  ifr- 
né  à  Valence ,  dans  le  \\  r  siècle,  vicaire  général  >le  Tordre  ii> 
carmes  en  Espagne,  censeur  royal  en  Portugal,  mourut  octo- 
génaire a  Valence  en  1»W7.  On  »  de  lu.  :  I"  Fitti  MMeM  //rf'  - 
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I,h  .nsi ,  Valence,  I5M  ,  in-8",  réimprimée  à  Loavain ,  el  avec 
«les  noirs  par  Jean  RolLnilus.  flans  1rs  Arta  $anr(orum  "  jan- 
vier ;  ■>"  Camino  del  Cielo ,  Valence  ,  1001  ,  in-8",  clc. 
«  arraqie  vieux  mit) .  barque,  nacelle,  bâtiment  «le  mer. 

•  *RR  IRA  (jEAK-MlCHEI.-Al.nERT),  d'ODC  noble  famille 

-le  Bergame,  fut  tout  à  la  fois  théologien,  historien,  philosophe, 
médecin  ,  orateur  ,  poêle  el  l'un  de»  plus  féconds  écrivains  ilu 
XV  siècle.  Il  était  fils  de  Guido  Carrara,  savant  médecin  ,  qui 
mourut  le  «janvier  1 457  ,  et  dont  il  a  écrit  la  vie.  C'est  d'après 
•  elle  vie  que  Vossius  l'a  placé  au  nombre  des  historiens  du  W 
siècle;  mais  il  méritait  de  l'être  à  d'autres  litres.  On  distingue- 
rai! sari*  doute  parmi  ses  grands  ouvrages  une  histoire  îles  évé- 
nements qui  se  passèrent  de  son  temps  HuloriarumUalicarum 
tibri  IX;  in.iis  elle  n'a  pas  été  imprimée.  Jean-Michel-Alltert , 
à  l'exemple  de  son  père,  exerça  la  médecine.  Dans  sa  jeunesse, 
il  servit  dans  les  guerres  de  Philippe-Marie  Visconti ,  contre 
François  Sforce  :  on  ignoie  si  c'était  en  qualité  de  médecin  ou 
de  soldat.  Il  était  fort  versé  dans  tous  les  genres  de  littérature, 
tomme  le  prouvent  ses  différentes  productions  ,  et  fort  estimé 
des  savants  de  son  temps.  On  connaît  encore  de  lui  :  l"  un 
pOCOie  inédit ,  en  vers  héroïques,  sur  la  guerre  des  Vénitiens  , 
Commandés  par  Jacques  Marcello,  l)r  bttlu  vtnclo  prrJarnbum 
lUtnceltum  m  Italiu  gesto ,  liber  utiiii,  dont  le  manuscrit  est 
conservé  à  Venise  dans  la  bibliothèque  de  Sainte-Marie  delta 
Siilutr  ;  2"  un  grand  nombre  de  discours  eu  prose  et  de  jioésies 
diverses  ,  tant  en  latin  qu'eu  italien,  oui  n'ont  point  été  impri- 
me, mais  dont  ou  a  des  copies  dans  plusieurs  bibliothèques  d'I- 
talie ;  3"  De  amnihut  iitijrniit  avartuta  me  maria  ,  Bologne  , 
I1H  J  t"  Oratio  extemparalU  habita  in  funere  llartholamai 
l'oleonit ,  Bcrgamc,  175-i,  etc.  Carrara  mourut  dans  sa  patrie 
le  2I>  octobre  1 4UO,  et  lut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Fran- 
çois auprès  de  son  père  cl  de  ses  ancêtres.  lieux  ans  aupara- 
vant le  24  fé\ricr  I  i^s; ,  l'cuipcrrur  Frédéric  III  lui  avait 
lion  né  le  litre  de  comte  palatin,  et  l'on  assure  qu'il  fut  souvent 
appelé  comme  mnlci  in  par  les  principales  villes,  non-seulement 
«l'Italie ,  mais  de  France ,  d'Allemagne  el  par  les  plus  puissants 
souverjins  de  l'Europe.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Antoine  Suardi 
de  Bergame ,  et  inq>riméc  à  Bcrgarr.c  en  I7K4.  —  l'n  autre 
<  vRnuu  Pierre-Antoine  ,  également  né  à  lîcrgauie ,  floris- 
Mll  dans  le  xvir  sièete.  On  a  de  lui  :  VKuriJe  di  Virijilin 
tradotla  in  ottiva  rima  co,jli  10 OOtMinti  del  mrdnimo,  Ve- 
nise, ltisi  ,  dédiée  à  François  d'Esté,  duc  de  Modène.  Le  poète 
nous  apprend  dans  son  avertissement  qu'il  commença  celte 
traduction  par  caprice,  qu'il  la  continua  par  plais  ii .  cl  qu'il  l'a- 
cheva |>ar  obstination.  Otte  version  ,  qui  n'est  p  s  sans  mérile, 
reparut  à  Venise,  en  I7«>l  ,  sans  autre  changement  qu'un  nou- 
veau frontispice  et  une  nouvelle  épitre  dédiraloire. 

<  ARRar  a  .  11 1  IlEUl  l.V  ,  jésuite,  l'un  «le  ceux  qui  cultivèrent 
avec  le  plus  de  succ  ès  la  poi  sic  latine  en  Italie  ,  au  commence- 
ment du  xviii1  sici  le,  naquit  d'une  noble  famille,  originaire  de 
B«  rgame  ,  à  Sora  ,  ville  du  royaume  de  Naples.  Il  fut  pendant 
plusieurs  années  professeur  de  bcllcs-lellres  au  collège  romain  , 
et  v  resta  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  I7I.">,  Vers  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  publia  un  poème  Ion  nique,  divisé  en  <h>uj>> 
livres,  sous  le  litre  de  C»tumbus  .  me  De  itintrr  Clnitto- 
plwrl  Cotambi ,  Home.  1715,  el  AugsUiurK,  17SO,  dédie  au 
cardinal  Pamphile,  son  ami,  bienfaiteur  des  lettres  el  très- 
bon  littérateur  lui-même.  L'iriveution  «t  la  conduile  du  pot* DM 
sont  vraiment  poétiques  :  niais  le  style  l'est  beaucoup  ni"ins,  et 
c  est  sans  doute  pour  cela  que  ,  quoiqu'il  eut  été  aiantageuse- 
nieni  annoncé  dans  le  momie,  el  qu'il  eut  reçu  beaucoup  d  ap- 
plaudissements quand  l'auteur  le  récitait  lui-même,  ou  le  lit 
peu.  On  a  (|e  lui  un  autre  poëmc,  intitulé  :  In  vietnriam  de 
Srythii  et  Cotacii  retatam  sub  auspinit  D.  D  Jnannis  ii,  Zut 
Auriu.  et  Eheiou  Sobjrski.  etc..  carmen,  H  -me.  liais.  Il  v  a 
plusde  lorec  dans  le  stvle,  tuais  moins  d'intérêt  dans  le  sujet. 
—  I  n  autre  Carrara  François  de  ,diti7  FcceA»,  esl  auleur 
d  une  Cronira  delta  nttà  di  l'adora  ,  que  Muratori  a  inséré* 
dans  le  second  tome  des  Rerum  italiauum  sniptnres. 

CARRARE  \qé(H)r.  ,  Carraria .  en  italien  6'iirrara.  petite 
ville  du  dui hé  de  Modène,  dans  l'ancien  duché  de  Massa  ,  sur 
la  LavcnM ,  à  une  lieue  de  la  Méditerranée.  On  v  remarque  ré- 
alise de  la  Madnnna  délie  Crame.  Celte  ville  a  une  académie  de 
s.  ulpture  ,  el  lire  toute  sa  richesse  el  toute  sa  célébrité  îles  car- 
nercsdclieau  marbre  staluairequ'offrent  les  montagnes  voisines. 
Elles  datent  connues  des  Romains,  qui  en  bâtirent  le  Panthéon 
■le  Rome.  Comme  l'on  en  fait  usage  dans  presque  toute  I  Eu- 
M.pc,  le  commerce  en  est  asser  consid  rablc.  Carrare  compte 
•  i.'KKj  habitants ,  et  se  trouve  à  une  lieue  de  Ma-sa. 

i  IRRARE,  ou  plutôt  .  arrara  ,  nom  d'une  famille  souve- 


raine de  Padoue  connue  dès  lexil'  siècle.— JaCQDBSI'  .«loiil  les 
ancêtres  avaient  élé  persécutés,  «e  mil  à  la  téle  d'une  troupe  de 
séditieux  qui  chassèrent  ou  lirent  périr  les  anciens  magistrats  de 
Padoue  en  131 1  ;  il  devint  chef  ou  seigneur  de  la  république  en 
1318,  fut  pendanl  tout  son  règne  forcé  de  combattre  pour  main- 
tenir son  usurpation.  Il  se  vil  même  obligé  d'implorer  l  as- 
sistanrede  Frédéric,  duc  d  Autriche,  contre  Cane  de  la  Scala 
}'.  ce  nom  ,  seigneur  de  Vérone,  et  n'était  plus  que  le  lieute- 
nant d'un  souverain  étranger  lorsqu'il  mourut  en  15'»» 
Carrare  Marsilioi,  ne>eu  du  précédent,  fui  son  successeur 
dans  la  seigneurie  de  Padoue,  ou  plutôt  continua  d  élie  le  lieu- 
lr nant  du  iluc  d'Autriche  dans  celle  ville.  Attaqué  par  un  autre 
de  ses  oncles,  Nicolas  Carrare,  qui,  après  avoir  partagé  avec 
lui  les  soins  de  l'administration,  était  devenu  son  ennemi,  Mar- 
silio  se  mit  sous  la  protection  de  Cane  de  la  Scala,  ancien  en- 
nemi de  sa  famille,  et  lui  Iransléra  sa  seigneurie  de  Padoue  cl 
de  son  terril'  ire,  en  eouseit.iul  toutefois  l'autorité  administra- 
tive. Vers  la  (in  «le  sa  vie,  il  se  brouilla  avec  Albert  de  la  Scala , 
lils  aîné  de  Cane,  son  suzerain,  et  recouvra  son  ancien  |ioii\oir; 
mais  il  mourut  peu  de  temps  après  en  I33H.  — Carii  \m,  l  ber- 
lino),  neveu  du  précèdent,  lin  succéda  en  4338,  avec  l'appro- 
bation de  la  république  de  Venise,  cl  fut  ensuite  reconnu  par 
Marsiliodc  la  Scala.  qui  renonça  franchement  à  la  suzeraineté 
de  Padoue.  Les  Vénitiens  virent  d'un  mauvais  tril  la  paix  s'éta- 
blir entre  les  deux  maisons  de  Carrare  et  de  la  Scala  ;  ils  espé- 
raient qu  i  Lertiim  cl  Marsilio  s'affaibliraient  par  leurs  guerres 
mutuelles,  et  leur  politique  voulait  en  tirer  profit  I  berlino 
Carrare,  odieux  aux  Padouans  par  ses  excès,  mourut  en  1345. 

Carrare  Marsilieitn-Pappa-Fava  ,  parent  éloigné  du  précé- 
dent ,  fut  son  successeur  ;  mais  a  peine  avait-il  élé  reconnu  sei- 
gneur île  Padoue,  qu'il  mourut  assassiné  par  Jacques  Carrare, 
lils  de  Nicolas  et  neveu  de  Jacques  I",  en  1345,  après  deux  mois 
derègne  -  Cakrvre  Jacques  II  tint  quelque  temps  secret  l'as- 
sassinat de  Marsilielto,  et  prolita  du  sceau  de  ce  prince  pour  se 
mettre  en  possession  îles  forteresses  de  la  seigneurie.  Il  annonça 
ensuite  la  imirl  de  ton  parent ,  réclama  la  souveraineté  de  Pa- 
doue comme  un  héritage  auquel  il  avait  les  droils  les  mieux 
acquis,  el  fui  reconnu  par  le  peuple.  Il  gouverna  avec  plus  de 
sagesse  cl  de  modération  qu'on  ne  devait  en  attendre  de  lui, 
d'après  les  moyens  dont  il  avait  fait  usage  pour  parvenir  au 
pouvoir  ;  mais  il  fut  rs*assiitë  en  !3.»u  par  un  bâtard  de  l'un  di- 
ses oncles  qu'il  avait  recueilli  dans  sa  maison,  et  dont  il  cher- 
chait à  réprimer  les  excès.  —  Carrare  Ciiacomino  ,  frère  du 
précédent,  fut  proclame  seigneur  de  Padoue,  conjointement 
avec  son  neveu  François  lils  de  Jacques  II  I.  harmonie  se 
maintint  entre  ces  deux  princes  pendanl  cinq  ans;  mais  Fran- 
çois, informé  que  son  oncle  avail  projeté  de  le  faire  assassiner,  le 
prévint  en  arrêtant  lui-uu-me  tiiaeomino  en  1355,  et  en  le  ren- 
fermant dans  une  forteresse,  oii  il  mourut  en  157-i.  —  Cskrare 
François  ,  ileineuré  seul  seigneur  de  Padoue  après  l'empri- 
sonnement de  son  oncle  {  V.  l'article  précédent1,  avait  élé  choisi 
linéique  leinps  avant  cet  événement  pour  commander  l'année 
des  seigneurs  de  Mantoue,  de  Feriare,  de  Vérone  cl  de  Padoue. 
ligués,  sous  la  protection  de  la  république  de  Venise,  contre  la 
maison  Visconti,  qui  voulait  soumettre  toute  l'ancienne  him- 
bardie.  Il  termina  cette  guerre  par  une  paix  honorable  en  1358. 
et  se  brouilla  peu  de  temps  aiirèsavecle  gouvernement  vénitienà 
causettes  liens  «l'amitièet  d'hospitalité  qu'il  contracta  avec  le  roi 
Louis  de  Hongrie,  dont  l'armée  avait  envahi  le  territoire  de  la 
république.  I.e  ressentiment  des  Vénitiens,  longtemps  retenu 
par  les  circonstances,  éclata  en  137:2.  Carrare,  malgré  les  se- 
cours qu'il  obtint  du  roi  de  Hongrie  et  du  duc  d'Autriche,  fui 
réduit  à  conclure  une  paix  honteuse  en  pavant  un  tribut  con- 
sidérable Il  s'allia  ensuite  avec  les  (icuuis,  reçut  de  nouveau 
secours  du  roi  de  Hongrie,  et  entreprit  celle  guerre,  dit  de 
CktQSSQ,  de  I37H  à  I3si ,  qui  faillit  causer  la  ruine  de  la  répu- 
blique «le  Venise  En  1 5H4,  Carrare  acquit  les  villes  de  Tiéuse, 
Cenkll ,  r'ellre  et  Relluue,  et  parut  plus  puissant  qu'il  n'avait 
jamais  été  ;  mais,  après  avoir  élé  tour  à  tourl'alliéct  l'adversaire 
de  Jean-Galéaz  Visconti,  vaincu  par  ce  dernier,  il  lui  lisra 
en  I3.hh  les  seigneuries  «le  Padoue  et  de  Trévise  l  ne  autre  sei- 
gneurie lui  avait  clé  promise  en  reloue  «le  ses  cessions;  mais, 
loin  de  tenir  cel  engagement,  Jean-tlaléai  enferma  François 
dans  le  château  de  t'.onio ,  et  l'y  retint  prisonnier  jusqu'à  sa 
mort,  en  I3f»3.  —  Car n are  François  ,  lils  du  préci'.îent,  avait 
reçu  de  son  père  la  seigneurie  de  Padoue  en  13HK;  niais,  obligé 
de  livrer  cette  ville  à  Jean-Galéaï  Visconti,  il  se  rendit  à  Pavie 
pour  solliciter  les  boules  de  ce  prince,  qui  finit,  après  lui  avoir 
fait  longtemps  attendre  sa  décision,  par  lui  accorder  un  mau- 
vais château  près  d'Asti.  Mais,  avec  l'aide  des  Vénitiens  el  des 
Florentins ,  Carrare  rentra  dans  Padoue  en  I3»u  ,  el  sa  sottve 
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rainclc  fui  leconnuc  à  la  pais  de  159-2.  Il  no  larJa  pus  à  exciter 
la  jalousie  de  ces  mornes  Vénitiens  qui  avaient  contribue  à  ion 
rétablissement.  Vaincu  par  eux  aptes  une  lutte  a>sez  longue,  il 
fut  conduit  à  Venise  et»  1405, ainsi  que  ses  deux  lils,  Jacques 
el  François.  Le  conseil  des  dix .  au  mépris  du  ilr.  it  des  nous  et 
de  la  foi'des  serments,  ayant  résolu  la  mort  île  ces  trois  princes, 
ils  furent  étrangles  dans  leur  prison  en  1*06.  La  Icte  de  deux 
autres  li'.s  de  re  malheureux  prince  fut  mise  à  prix  ;  mais  aucun 
assassin  n'attenta  à  Irur  vie.  L'un,  llicrlino,  m  unit  de  ma- 
ladie à  Florence  en  1107;  l'autre,  après  avoir  servi  contre  les 
Vénitiens ,  fait  prisonnier  ,  cul  la  tète  tranchée  en  1*55.  En  lui 
Huit  la  descendance  légitime  de  la  maison  de  Carrare. 

CARRAHin  l'ihRUE  ,  lilliTa Irur  italien,  né  à  Padoue  dans  le 
»vi*  siècle,  est  auteur  d'une  traduction  ii.dirnne  des  diseurs 
d'hoerale.  1555,  in-8",  d'une  traduction  lh-  luleranda  exilii 
forluna ,  el  de  quelques  autres  écrits  latins  et  italiens  en  prose 
el  en  vers. 

CARRAVI A  (Put.',  natif  de  Casai ,  vivait  vers  l'an  1690.  On 
a  de  lui  :  Interprétation  littérale  cl  myttique  des  règles  du  droit 
canonique,  en  deux  tomes,  à  Bologne,  liil"  ;  Théologie  cano- 
nique el  morale,  ibid.,  !BH>  ;Dupin,  Table  des  auteurs  ecclé- 
siastiques du  XV II  siècle,  p.  2«)SI). 

CARRE,  qu'on  nomme  aussi  CXRSK.s.  f.  c»mm .).  mesure  de 
conlinenre  dont  on  se  servait  à  Bri.ire  |*iur  mesurer  les  grains. 
La  carre  pesait  vingt  livres  ,  cl  dix  rvirmot  dix  onzièmes  de  ces 
carres  faisaient  le  setier  de  Paris  |  V.  StriE*). 

CARRE,  s.  f.  Il  n'est  guère  usité  que  dans  ces  locutions  :  La 
carre  d'un  chapeau,  le  haut  de  la  forme  d'un  chapeau  ;  La  carre 
d'un  habit,  le  haut  de  la  laille  d'un  habit  ;  La  carre  d'un  Bou- 
lier, le  bout  d'un  soulier  qui  se  termine  carrénienl.  —  Popul., 
Cet  homme  a  une  bonne  carre,  il  a  les  épaules  larges  et  fortes , 
ce  qui  lui  donne  de  la  prestance.  —  Au  jeu  de  Itouillolte,  Je 
voit  la  carre,  je  tiens  ce  que  pru|iuse  celui  qui  s'est  carre  (  V.  Car- 
ni.it  .  On  dit  aussi,  Je  double  la  carre. 

CARRÉ,  ÉE,  adj.  {gramm.  et  accept.  die).  Il  se  dit  d'une 
surface  plane  qui  a  quatre  cotés  el  quatre  angles  dioils.  — 
Bonnet  carré,  tionncl  a  quatre  ou  à  trois  cornes  ,  que  portaient 
les  docteurs,  les  ecclésiastiques  el  quelques  gens  de  justice,  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Il  se  dit  maintenant  d'un  bonnet 
pyramidal  surmonté  d'une  houppe,  que  les  ecclésiastiques  por- 
tent dans  les  cérémonies  religieuses  ,  et  qui  ordinairement  peut 
se  plier  lorsqu'on  le  lient  à  la  main.  —  Jeu  de  paume  carré  ou 
simplement  carré ,  jeu  de  paume  où  il  y  a  un  petit  trou  ,  et  un 
ais  au  lieu  du  dedans.  -  En  terni,  de  marine,  Voilet  carrées,  ou 
Voile»  à  traitcarré,  voiles  quadraugulaires  dont  les  vergues  sont 
bissées  par  le  milieu,  et  croisent  le  mât  à  angles  droits.  —  Poupe 
carrée,  la  poupe  île  forme  ordinaire,  par  opposition  à  la  poupe 
ronde  de  certains  bâtiments,  tels  que  lesgaholes  —  En  rhéto- 
rique, Période  carrée,  («ériode  de  quatre  nombres  ;  el  par  exten- 
lion  loule  péri,  nie  nombreuse  et  bien  soutenue ,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  de  quatre  membres.  —  Au  jeu  de  brelan ,  brelan  carré 
OU  quatrième ,  celui  que  le  joueur  a  dans  la  main  lorsque  la 
carte  qui  retourne  est  de  même  sorte  que  les  trois  qui  forment 
son  brelan.  —  Famil. ,  Partie  carrée,  partie  de  plaisir  faite  en- 
Ire  deux  hommes  el  deux  femmes.  —  Famil-,  Etre  carré  de t 
épaules ,  être  large  des  épaules.  —  Fig.  el  Imi. ,  Cest  une  léte 
carrée,  c'est  un  homme  qui  a  beaucoup  de  justesse  el  de  solidité 
dans  le  jugement. 

carré  se  dit  substantivement  d'une  fleure  carrée.  —  17b 
carré  depapier,  un  morceau  de  papier  carre.  —  Carré,  subs- 
tantif, se  dit ,  en  term,  de  jardinage,  d'un  espace  de  terre  en 
carré,  dans  lequel  on  plante  .les  fleurs,  des  légumes,  etc.  —  On 
appelle  par  analogie  carre  d'eau  une  nièce  d'eau  en  carré.  — 
lise  prend  aussi  quelquefois  pour  palier,  Sous  logeons  sur  le 
même  carré.  —  C/tR-RE  de  mM  TOS  ,  nièce  du  quartier  de  de- 
vant d'un  mouton  ,  lorsque  le  collet  et  l'épaule  en  sont  séparés  : 
c'est  re  qu'on  appelle  autrement  un  hnul-eôlé.  Carré  i>e 
toilette,  polit  coffre  doul  les  femmes  se  servaient  à  leur  toi- 
lette ,  et  dans  lequel  elles  mettaient  leurs  peignes  et  d'autres 
objets.  —  CaIikE.  en  term  de  papeterie,  se  dit  aussi,  lanl  ad- 
jectivement que  substantivement,  d'une  diinens.on  île  papier 
qui  est  celle  qu'on  emploie  dan»  l'imprimerie  (H>ur  le  plus  grand 
nombre  des  ouvrages. 

CARRÉ  (yrfom.,  arithm. !.  On  appelle  cari*  en  géométrie  un 
quadrilatère  dont  les  qualrerotés  sont  égaux  et  les  quatre  an- 
gles sont  droits.  L'aire  du  carré  s'estime  en  multipliant  un  coté 
pris  pour  liase  par  le  coté  voisin  pris  pour  hauteur,  lequel  est 
égal  au  premier.  Ainsi,  la  loise  valant  6  pieds,  polir  estimer  une 
loise  carrée  en  pieds  carrés,  on  multiplieia  li  |iar  « ,  et  l'on  dira 


que  la  loise  carrée  vaut  36  pieds  carres.  De  là  est  venue  Habi- 
tude d'appeler  carré  d'un  nombre  le  produit  de  ce  nombre  pn 
lui-même,  ou  ta  seconde  puissance  :  de  sorte  que  le  nom  de  rnrrr 
n'est  pas  plus  usité  en  géométrie  qu'en  arithmétique.  —  La 
nombres  carrés  jouissent  de  diverses  propriétés  rcmarquablci  : 
la  plus  simple  de  toutes  est  que  le  carré  d'un  nombre  entier  dif- 
fère toujours  du  carré  suivant  d'un  nombre  impair  .  égal  i« 
double  du  nombre  le  plus  faible  augmente  de  I.  Ainsi  Ircarr» 
de  s  ou  16  est  égal  au  carré  de  3  ou  »  augmenté  de  deux  f  .»  S, 
plus  I  ou  7.  On  conclut  de  là  que  la  somme  des  nombres  im- 
pairs à  partir  de  l'unité  donne  la  suile  des  carrés  des  non  !,» 
entiers.  I  est  le  carré  de  I  ;  t  3  =  4,  carré  de  2;  I  +  î 
-4-  5  =  »,  carré  de3;l-r-3-T-5-r-7  =  t6,  carré  de  4 ,  et  liai 
de  suite.  B  JtLLlEV 

carrk  [mathém.)  ,  on  carré-carré,  la  puissance  imnièrtu> 
ment  au-dessus  du  cube,  ou  la  quatrième  puissance  ;  carré  r»Jr 
la  cinquième  puissance;  carré  du  cube,  la  sixième  pui*u-.r. 
carré-cube  carré ,  la  septième  puissance;  carré  carré-cul'  i 
huitième  puissance;  carré  cnbe-cvbe ,  la  neuvième  poissa,-»: 
curre  du  sursolide,  nom  donné  parles  Arabes  à  la  huili.c 
puissance. 

CARRÉ  DE  I.  HVPOTÉXCSE.  On  donne,  par  une  sorte  <i  :- 
tonomase,  ce  nom  à  l'un  des  théorèmes  les  plus  remarquit.*. 
et  assurément  les  plus  féconds  de  la  géométrie.  —  l.'/iypo''»»» 
dont  le  nom  ne  signifie  élvinologiqueincnl  que  ligne  ««««-if 
due,  désigne  en  géométrie  fe  côté  d'un  triangle  rectangle  ..,  («* 
à  l'angle  droit.  On  démontre  que  le  rarré  de  ce  coté,  ou  le  car-' 
de  l'hypoténuse,  comme  on  dit,  esl  égal  à  la  somme  .1rs  «no 
des  deux  aulies  côtés  du  triangle;  ce  qu'on  écrit  plusbrirtrnmt 
a'  =  b7  -+-  c'  en  désignant  par  a,  b  ,  c  les  trois  rôles  du  triin- 
gle,  a  étant  opposé  à  l'angle  droit.  Cette  formu/e  donne  oVor 
dans  un  triangle  rectangle,  el  par  conséquent  dans  no  triangle 
ohliquangle,  puisque  tout  liiangle  obliquangle  i*ul  se  uisist' 
en  triangles  rectangles;  et  par  suite  dans  tous  les  rxnvgoue», 
puisque  lout  polygone  peut  se  diviser  en  triangles;  et  plus  ^ 
dans  toutes  les  ligues  courbes .  qu'on  peul  av»ùiuler  à  .1rs  p»  ;- 
gones  Je  colés  inliniment  pelils,  et  enfin  dans  toutes  le*|:t.r>- 
deursque  la  géométrie  considère,  lesquelles  s'estiment  tMij  j-> 
par  des  ligues,  le  moyen  d'apprécier  par  des  relations  gcou* :jt 
ques  une  longueur  inconnue  en  fonction  d'autres  longueur- 
nucs.  C'est  dire  en  d'autres  termes  que  celte  relation  est  ta  ('s 
féconde  de  toute  la  géométrie  ;  puisque  avec  les  lignes  pr  ?t- 
lion  nelles  elle  esl  le  foi  nie  ment  de  tous  les  calculs  introduit' 
la  mesure  de  l'étendue.— De  celte  immense  importance  du  :  v 
rèmeen  question  sont  résultées  deux  choses  :  !•  on  a  vuului 
rilier  en  quelque  sorte  la  découverte  de  celle  liclle  propre'', 
on  l'a  attribuée  au  personnage  le  plus  mystérieux  île  la  p>  ;  >- 
phie grecque,  je  veux  dire  Py  lhagore,  sans  penser  que  pr.U> 
ment  elle  appartient  à  plusieurs  hommes  qui  se  seront 
successivement  de  quelques  faits  particuliers  à  la  vrritrf«-*ier*'f- 
formulée  dans  le  théorème  ci-dessus  ;  2"  on  a  cherche ,  c  <t  se- 
cond résultai  dont  je  veux  parler  ici  nous  louche  bien  pis'.  • 
faire  comprendre,  par  des  moyens  multipliés  el  «Je  plus  ro  f  t 
faciles ,  la  belle  propriété  dont  il  s'agit.  —  En  effet ,  quoia*  k 
démonstration  qu'en  donne  Euclide,  el  qu'on  retrouve  dam  « 
nos  traités  de  gcomélrie,  ne  présente  pas  de  grandes  diffin-S 
aux  élèves  qui  ont  quelque  pont  pour  les  mathématiques.  * 
pendant  on  conçoit  qu'il  serait  heureux,  dans  les  école»  prw* 
res  d'enfants  ou  d'adultes,  d'avoir  une  démonstration  plu*  -  J 
encore,  plus  sensible,  el  qui.au  lieu  d'exiger  des  calculs,  e 
évaluations  de  surfaces ,  mit  en  quelque  sorte  la  chose  »  i  * 
yeux  ,  en  transformant  elle-même  le  carré  de  l*hy  potérivrv  " 
deux  autres  carrés  répondant  chacun  à  Pun  des  cotés  if»«' 
droit  du  triangle  rectangle.  -  Or,  je  ne  connais  rien  rfir.»  " 
genre  qui  soit  plus  satisfaisant  que  l'exposition  suivante  «r*» 
inédite  (l)  et  qui  esl  due  a  M.  Francreur ,  aujourd'hui  mer  " 
del'lnsliluKac  ' 


»o  lie 


(1)  Je  demande  la  nrntiiwion  de  raconter  dans  celte 
cette  démomlritMn  ni  a  rlé  donnée.  J'avais  parle  nn  joui 
réunions  de  la  *oeielé  tira  méthode»  d'c«MMe;iKm*iit ,  Je»  t 
pour  mettre  i  la  portée  de»  plu«  faibles  iutelligener-»  le» 
plut  utile»:  j'MBM  rilé  deux  dénmoslralioi»  graphi^ie»  de  U  ff"" 
du  carré  de  I  livrmt.iei*  ,  en  disant  <jo»  je  le»  avaa  lro»i»rr*  dam  ri  r 
crxloprili*.  Kil«  m-  lrf.nvrnl  en  iffel  dans  un  «olvnr  MijipWoK"*»»- 
intiluic  AnmtrmcnU  Jet  laemes  M.  Fr-ncœtir,  qu. 
(«hJu,  me  .i.l  quelque  1«  u.rs  api»  qu'il  avjil  clwr<lie  ci-ltr  .tc»*»i» 
lion  dans  l.>  volume,  de  nullun.ali.pies  de  ».n  Encrclr-pe.f.r 
l'avait  pas  trouvée  ;  mai*  qu'en  V  pt  B,ant  .1  en  avait  r.Tueontrv  ua»  * 
Irioent  simple,  qu'il  ne  c. ov ail  pa»  q-i'une  aul«  p-M  ■*«'*  d»"**' 
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—  Seul  ABC  le  triangle  rectangle  :  «ir  l'hypoténuse  BC  cons- 
truisons U'  carré  BCDE.  Menons  de  l>  sur  AC  la  perpendicu- 
laire MI  qui  formera  un  triangle  DUC  égal  au  proposé  ARC 
Découpons  alors  les deux  triangles  ABC  e|  DUC .  et  faisons-les 
piruuciu  r  sur  les  sommets  opposes  Bel  H,  jusqu'à  ce  qu'ils 

(if  '  le  premier  en  BFK.  le  second  en  DIE.  Alors  ,  au  lieu 

du  carré  de  Un  polénu*e  BCDE,  nous  avunsla  ligure  A BFIDH , 
qui  se  ronn>ose  évidemment  de  ABFG,  carre  du  petit  coté  AB,cl 
(IrGlDII,  carré  de  DU,  qui  est  égal  i  AC;  ce  qu'il  fallait  démon- 
trer. B.  JlLI.IKV 

carré  m vciqce,  carré  formé  de  plusieurs  carrés  partiels 
dans  lesquels  on  range  les  termes  d'une  progression  arithméti- 
que, en  leur  assignant  une  position  telle  que  les  nombres  com- 
pris dans  chaque  colonne  horizontale  ou  verticale  produisent 
respectivement  la  même  somme  que  ceux  de  chaque  bande  dia- 
gonale ,  qui  s'étend  d'un  angle  quelconque  à  l'angle  opposé  dans 
la  figure,  l'n  exemple  suflira  pour  éclaircir  celle  définition.  Si, 
conformément  à  la  règle  qu'elle  prescrit,  on  distribue  plusieurs 
ternies  d'une  progression  par  différences,  tels  que  :  1,2,3,4, 
8,  6.  7,  h,  etc.,  dans  les  cases  du  carré  ci-dessous  : 


S 

10 

3 

1 

6 

8 

9 

3 

7 

il  e*t  facile  de  voir  qu'on  a:5-+-10-t-3=4-t-u-4-K,  elc. 
=7  5  +  4-T-9—  II)  -4-  6  +  2  =  5  -f-  C  -f-  7  =  S»  6  -f-  ô  ; 
résultat  qui  justifie  notre  énoncé. — On  compte  deux  sortes  de 
carrés  in.igiques  :  les  carrés  pairs  et  les  carrés  impairs.  Les  uns 
et  lesauties  exigent  l'accomplissement  de  certaines  conditions 


datis  l'arrangement  des  chiffres,  il  faut  :  1°  placer  sous  la  case  tér 
«lu  milieu  le  nombre  qu'on  choisit  pour  commencer  ;  2°  ranger 
les  nombres  suivants,  de  gauche  à  droite ,  dans  les  cases  qui  des- 
cendent ,  en  mit. .ml  la  diagonale;  5"  remonter  progressivement 
de  la  dernière  case  diagonale  à  la  plus  haute  case  de  la  bande 
suivante;  et,  si  le  nombre  de  ce*  carres  partiels  n'est  pas  siidi- 
sanl ,  transporter  le  chiffre  dans  celui  qui  s'écarte  le  plus  vers  la 
gauche  de  la  bande  inférieure.  Enfin,  lorsque  eu  parcourant  la 
série  de  la  diagonale ,  on  tombe  sur  une  case  déjà  remplie ,  on 
pose  le  chiffre  dans  la  même  série  de  gauche  à  droite.  Telle  est  la 
méthode  la  plus  simple  et  la  plus  ancienne.  Il  en  existe  d'au- 
tres (dus  savantes  et  plus  compliquées,  mais  dont  notre  travail 
ne  comporte  pas  l'exposition.  Manuel  Moschopule,  arithméti- 
cien «ne  du  \iv  si.i  le ,  fui  conduit  le  premier  par  l'usage  des 
progressions,  à  la  découverte  de  ces  carrés  qu'il  appela  magiques 
à  cause  de  leurs  singulières  propriétés  ;  il  chercha  et  parvint  à 
trouver  une  règle  pour  les  former  :  le  laineux  Corneille  Agrippa 
~i  sur  le  même  sujet,  et  crut  apercevoir  dans  les  carres  des 


(  527  )  CARRE, 

sept  nombres  compris  entre  2  et  10  une  analogie  mystérieuse 
avec  les  sept  planètes  connues  de  son  temps.  Plus  tard ,  B.ichel 
de  Méjiriac,  membre  de  l'académie  française,  étudia  la  cons- 
truction fies  carrés  magiques,  et  découvrit  une  méthode  pour 
former  ceux  dont  la  racine  est  impaire.  Frenirle,  Poignard,  la 
ïïire,  Orunam.  se  signalèrent  successivement  dans  le  même 
genre  et  perfectionnèrent  celle  théorie  plus  curieuse  qu'utile  , 
puisque,  malgré  tant  de  rrcherjhes  et  de  travaux,  reléguée  dans 
nosam  iens  traité»  d'arithmétique,  elle  a  vieilli  sans  éclal  comme 
elle  est  restée  sans  application. 

CARRÉ,  irlj.  fgwRfMR.),  pris  quelquefois  substantivement.  Ce 
nom  a  été  donné  à  plusieurs  muscles,  à  cause  de  leur  ligure,  qui 
s;  rapproche  de<  elle  du  carré.  Tels  sont  •  I"  le  carré  des  hères 
ou  du  mr  «ion,  ou  abaisseur  de  la  lèvre  inférieure  (mentolabial  , 
Ch.).  qui  l'atUrbe  à  la  ligue  oblique,  externe  du  maxillaire 
inférieur,  et  se  perd  dans  l'orbiculaire  ;  'i"  le  carré  prônaient 
ou  cubilo-radi.il,  Eh.  (F.  Pronatkib);  3°  le  carre  lombaire 
i,ilio-coslal,  Ch.),  qui  (ait  partie  de  la  paroi  postérieure  de  l'ab- 
domen ,  et  qui  s'attache  intérieurement  à  la  crête  iliaque  et  au 
ligament  ilio-loiulMire,  supérieurement  au  bord  inférieur  de  la 
dernière  cote,  ei  à  la  faceantérieure  dcsa|H>plivscs  Iransvcrsodes 
quatre  premières  vertèbres  lombaires  ;  \"  le  carré  de  la  cuisse 
(ilio-sous-triM-hantérien,  Ch.),  situé  à  la  partie  postérieure  et 
supérieure  de  la  cuisse,  qu'il  meut  sur  le  bassin;  lixéen  dedans 
delà  luhérosiiédc  l'ischion,  en  dehors  a  la  partie  inféueuiedu 
bord  postérieur  du  grand  Irochanlcr;  ô"  le  muscle  carré  du 
pied  [Y,  PtDIEDS). 

CARRÉ,  qu'il  semble  qu'on  devrait  écrire  quarré,  est  un  ad— 
jeelif  duut  ou  a  fait  un  subslaulif  qui  désigne,  dans  les  arts  mé- 
caniques ,  cl  des  instrument!  et  des  formes  où  se  fait  particu- 
lièrement remarquer  celle  du  carré ,  c'est-à-dire  de  la  ligure  à 
quatre  cotés  perpendiculaires  l'un  à  l'autre  et  égaux  entre  eux 
i  V.  ces  différentes  acceptions  dans  les  articles  suivants). 

CARRÉ,  s.  m.  entrrm.  de  bijoutier, c est  proprement  le  pilier 
qui  fait  l'angle  d'une  tabatière.  Use  tire  au  banc  (V.  B\m<:  a 

tirer). 

carré,  TRAINE  on  TRAIXKAr  (corderie),  bâtis  de  char- 
pente en  forme  de  traîneau,  sur  le  devant  duquel  s'élèvent  deux 
moulants  qui  portent  une  traverse  dans  laquelle  passent  les  ma- 
nivelles qui  servent  à  tordre  les  torons,  ou  à  commettre  la  corde. 
On  charge  les  carré*  de  poids,  pour  que  les  torons  soient  bien 
tendus  (r.  l'article  CORDBSIW). 

CARRÉ  m  Min  'tanneur  et  cordonnier).  E'esl  ainsi  que  les 
tanneurs  et  autres  qui  fini  commerce  de  gros  cuirs  appellent 
des  morceaux  de  cuir  lort,  coupés  par  carrés  :  un  carré  con- 
tient juste  ce  qu'il  faut  de  cuir  pour  faire  une  paire  de  souliers. 
Celle  étendue  de  cuir  se  nomme  aussi  tableau,  et  on  dit  des  cor- 
donniers qui  se  pourvoient  de  cette  manière,  parccqu'ils  ne  sont 
pas  en  état  d'acheter  des  cuirs  entiers,  qu'ils  vont  au  tableau. 
CARRÉ  ui'lruMom.)  se  dit  des  trois  constellations  qui  se  font 
trquer  par  quatre  étoiles  principales  disposées  en  quadrila- 


i  '■in, 

On 
cam 


lil  le  carré  tk  la  Grain 
l'Or  ion. 

CAHHC  mumi'im  ),  est,  en  term. 
coin  d'acier  gravé  en  creux,  avec 


rse ,  le  carré  de 


quadrns 
Pégase i 


puiM|uVllr  5r  rvduiiij,  a  faire  pivoter  deux  lirinfilet.  Il  me  la 
niqua.  et  j'en  fu»  »i  charme,  que  je  demandai  aus.eôt  à  M.  Fianru-ur  la 
pt-riuiuiun  ,),•  |j  publier  u  I  mxaoon  s'en  pré-erilait,  J'auMnl  pin.  qu'il 
ne  la  nu  lirait  i— .|jal>l,  iiunl  jamais  dan»  son  tour»  ilt  autkématiqmtS 
purvt,  dont  la  portée  est  n«|,  élrvér  pour  qu'il  y  !.»»■■  mirer  de»  dè- 
nioii»ir.ilio:i'hi*|  liique5.  M.  Kraucurur  me  répondit  qu'il  me  lai.»., il  libre 
d'en  biffe  er  que  je  .oudrù..  Je  profile  aujourd'hui  pour  la  première  foi. 
de  cette  autonutioo,  et  j.,  domit  à  nos  lecteurs  une  démonitiatio-.  qu'il» 
ne  trouv.  ;c!j!  awurênient  pamlkur». 


de  monnaie,  la  matrice  ou 
lequel  on  impriir.e  en  relief 
sur  les  pièeesj  de  mêlai  les  diflérenles  ligures  qu'elles  doivent 
avoir.  —  Ce  carré,  coin  ou  matrice, est  fait  sur  le  poinçon  grave, 
en  relief,  et  que  l'on  j  colonie  par  la  force  du  balancier.  Drvt. 

CAR  Ri:  arl.  milit  ) ,  forme  suivant  laquelle  on  dispose  un 
corps  de  troupes  dan»  diverses  circonstances.  Quand  une  ligne 
d'infanlerie  est  vivement  menacée  par  une  cavalerie  nombreuse, 
elle  se  replie  sur  elle-inéiiie  et  se  forme  en  carré,  n'opposant 
ainsi  de  toutes  parts  que  des  feux  et  des  baïonnettes.  L'origine 
du  carré  est  la  phalange  grecque.  Dans  les  guerres  modernes,  le 
bataillon  carré  fut  forme  pour  la  première  fois  en  121  i,  à  la 
bataille  de  Bouvincs.  En  1643  l'épreuve  se  renouvela  d'une 
manière  brillante  i  la  barrière  de  Bocroy  ;  la  cavalerie  espagnole 
était  en  déroule;  l'infaulerie  wallonne,  abandonnée  à  elle- 
même,  se  forma  eu  carrés,  ■  semblables  à  autant  de  tours,  dit 
Bossue! ,  mais  à  des  louis  qui  sauraient  réparer  leurs  brèches.  » 
l.e  centre  était  occupé  par  dix-huit  pièces  de  canons.  Trois  fois 
les  carres  s'ouvrirent  pour  donner  passage  aux  décliargesde  l'ar- 
tillerie, et  trois  fois  la  cavalerie  française  fut  repousséc.  Enfin  le 
comte  de  Fontaines,  qui  commandait,  fut  tué;  les  carrés  furent 
rompus  et  la  déroute  dev  int  générale. — Quand  une  ligne  d'infan- 
terie doit  rite  partagée  en  carrés,  il  faut  les  disposer  de  manière 
qu'ils  puissent  se  protéger  sans  se  nuire.  Pouroblenirre  résultai, 
on  commeneeà  échelonner  les  masses  à  des  distance»  qui  ne  peu- 
vent élre  moindres  que  soixante  pas;  ensuite  on  fait  former  les 
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tumà. 


(  -v^  ; 


.an.-s,  ikml  ht  diagonale*  se  trouvent  ainsi  placées  sut 
mené  direction  générale,  oblique  à  la  ligue  île  bataille  ; 

I».    *   ■  f  ■  m  ■  ml    -  ~       -  -  yl  .  _         .. .  .     ■  ....a  11... 


le»  feus  vienneni  m  trotter 


eu  avant  d'i 


sur  une 

.'I  irs 
lig  ne  de 

mutuel  de» 


reduulc  (  V.  ce  mut  ;  ;  il  on  résulte  un  llanque 
masses  ijuand  on  n'a  (as  le  temps  d'év bétonner  le*  carre*,  on 
forme  de»  r„nés  oblique*.  <>  mouvement  est  plus  rapide,  rar 
il  consiste  à  pirter  une  division  «le  chaque  masse,  sur  une  ligne 
«le  bataille,  C  ite  manœuvre  a  éle  empl»jee  pour  la  première 
fois  av«T  succès  dans  la  rclraite  île  Russie';  elle  rci.tit  une  nou- 
velle sanction  de  la  bouche  même  de  Napoléon,  le  10  octobre 
IHir..  à  la  balaillrile  Leipzig, où  si»  liataillons  de  la  jeune  garde, 
formé* en  carres  oblique»,  repouvèienl  plusieurs  charge»  de  la 
cavalciicaulri<  hicnneel  russe— On  forme  aussi  des  carre»  com- 
post s  de  deux  ou  trois  bataillon*;  mais  il  ne  faut  jamais  en 
réunir  p'us  de  trois  ;  le»  faces  auraient  trop  d'elendue. 

«;  imr>:  i  Jk  o-llo'i  isrK  ,  fondateur  du  noviciat  général  de 
Tordre  de?  frères  prêcheurs  a  Paris,  naquit  dans  le  comté  de 
Bresse  ren  fan  130%,  et  prit  l'habit  de  îsaint  Dominique  dans 
le  inuveiit  île  Toulouse,  du  temps  de  la  réforme  naissanlc  du 
P-  Michaclis.  Il  fol  d'abord  chargé,  après  s  >n  murs  d'étude,  de 
l'éducation  des  novice»  d'Avignon  ,  cl  de  la  dm''  lion  des  rcli- 
gii'UM  *  de  Sainle -Pr.ixède  delà  même  ville  et  du  même  ordre. 
Loin  i>.,imr  l'appela  ensuite  au  couvent  de  l'Annonciation  de 
la  rue  Saint-lbiii.iic  à  Paris,  pour  s  exercer  le  même  nflîce 
que  dam  celui  d'Avignon,  et  il  n'y  lit  pas  de  moindres  fruits 
parmi  lr»  jeunes  éléses jusqu'à  ce  qu'il  lut  élu  prieur.  Son  mé- 
rite l'avant  fait  dè«  lors  connallre  el  estimer  à  la  cour,  les  deux 
reine*.  .Marie  de  M<  diei»  et  Anne  d'Autrii  lie,  lui  en  donnèrent 
une  preuve  éclatante,  eu  choisissant  l'église  île  son  couvent  [mur 
jr  faire  des  prières  publiques,  qui  NMUB  encèrenl  le  in  mai  16211, 
el  qui  avaient  | ••  tu  but  d'attirer  la  protection  du  riel  sur  les 


lu 


armes  et  la  personne  suréc  du  loi  Ln 
lors  |,-  laineux  siège  .le  la  Km  belle.  I. . 
monte  en  chaire  expliqua  les  mv stères 
i  le  i  ciler  eu  près  m  e  des  il  ..x  leilu 
religieux  et  le  [>cuplc  le  continuèrent  par 
ce  saint  exercice  tous  le*  samedis  jusqu 
siège.  L'accès  qu'avait  le  P.  Carre  à  la 
liere  dont  le  cardinal  de  Ricliclieu  l'h 
mander  l'établissement  d'un  troisième 


Mil 


M  de 


qui  faisait  mur 
pie  de  Paris  elant 
tire,  el  comme  ca 
toute  la  cour  ;  les 
•urs,  et  ou  réitéra 
i  .i  l'heureuse  issue  du 
ur,  et  l'estime  partit  u- 
jrail,  le  portèrent  à  de— 
couvent  de  son  ordre  à 


Paris,  qui  fui  un  noviciat  général  ou  l'on  élèverai!  les  novices  de 


toutes  les  prov  un  c»  pour  étendre  la  reforme  par  tout  le  rovaume. 
Le  projet  fut  goule,  et  lr couvent  bili  dan*  le  faubourg  Saint— 
Germain  dès)  au  Hi'i,  »  «us  la  juridiction  iiniiiediale  du  général 
de  l'ordre,  el  sans  d.  |M-ndanee  d'aucun  provincial.  Le  P  Cirré 
le  gouverna  en  qualité  «le  prieur  jusqu'à  l'an  Util»,  qu'il  obtint 
sa  démission  à  force  d'inipTlunilc*.  Il  se  relira  ensuite  dans  le 
couvent  de  Montpellier,  d'où  il  fut  rappelé  dans  le  collège  de 
Saiiil-J.u  ques  â  Paris  Ce  (ut  là  que  ses  grandes  austérités  avant 
épuise  ses  forces,  il  termina  saintement  sa  |<énible  rarrière,  le 
tô  janvier  «SAS,  dans  sa  cinquante-neuvième  année.  Ses  ob- 
sèques lurent  également  uiagnilique*  et  louchantes,  |..ir  le  con- 
cours des  fidèle?  qui  s'emprcssaieni  de  touclrr  ses  habilsou  son 
cercueil .  |>.ur  Icin-.^ner  l'opinion  qn  ils  avaient  de  sa  sainteté 
Le  P.  Touron.  ll,mmes  ifluttrrt  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, t  "i,  p.  SIM  ci  .uiv. 

<  ARRr  I  lioxi  a,  ,  pieire  el  auteur  d  un  Iraile  lalin,  iuq>ri- 
meà  Pan»  en  ISM,  pour  montrer  que  le  livre  dr  I  Imitation  est 
de  Thoma»  à  Keuq>i>  Dupin  ,  7 al.le  des  aul  trelés.  du  X  »'//• 
•we/rt. 

t  arrk  Jk  vvi-lli  i.t  ts),  docteur  de  Sorlioniir,  prèlrc  de 
l'Oratoire  cl  supérieur  eu  la  province  de  Malines,  rnorl  le  in'  mai 
IK"><1.  a  laisvi  ;  Trcior  spirituel ,  contenant  le»  obligations  du 
-  hn  tien  parf  .il,  a  Paris,  II. H  Trait,  Jeta  pénitence  et  de  la  rie 
Ufnhtumti  d'Attelé  de  Ful  ani  .  fondatrice  des  ursulims,  à 
Paris,  10 IH.  Il<  p  n>e  à  un  écrit  qui  a  pour  litre  :  Ati*  donné 
<  n  ami  à  un  rtîtotn  en  letiastiq ne  dr  iMUvasn.  au  ni/ci  de  la 
liu'le  du  papr  I  rbam  17//,  qui  condamne  le  livre  partant 
l»'vr  titre  :  Ati.jutlinns  Corne/il  Xikk  mm.  i  Paris  IHW  Dupin, 
latte  rfrj  nol'urs  erctcni>tiquri  du  drs-sipii>  me  si'clr, 

p.  i'ii  ;  ri  a  :.  i  i  «,  p  2'<y. 
Ummi   S    ,  ««valeur,  fui 

de  Ilarlurie  e 
par  lui  é  Colb 
tait  de  granib 
VA  Carre  fm  1 

étaîl  le  clirl  i 

cIh'  a  Madagascar  ri  a  l  lle  ilourlM.n,  Caron  se  persuada  que  Su- 
rate serait  un  rhcf-lirM  préférable  pour  le»  élabbsscinenlt  de  la 
compagnie,  el  mit  à  la  voile  pour  celle  ville.  I larre,  dans  la  tc- 
Ultolt  .le  s„n  suvage,  donne  une  dcsrriplion  de  Surate  el  des 


d  aV  rd  cliar.c  dr  vimIci  la  cote 
I  .1  wrs  j».rl»  de  l'Oicaii.  Le»  mémoires  adrisM-s 
rrl  li  vi'  i eut  l'atlcnliun  «le  ce  minitlre,  oui  proje- 
élablissrmeilti  dans  h"»  Inde*  onenlales.  Bien- 
»ij!lié  \u  ur  faire  («rtie  .le  l'ex|>.  dilmn  dont  Caron 

Q  iite  uarlil  le  lu  juillet  mun  Aprei  avoir  tou- 


|sivs  environnanl*.  En  l«J6« ,  lorsque  les  Turcs  prirent 
sur  les  Arabes,  il  s'y  trouvait  |>our  les  affaires  de  la  conir 
el  fui  oblige  de  se  réfugier  avec  son  navire  à  I  de  de  karrerk  . 
dans  le  golfe  Persique.  Ile  relour  à  Surale,  il  fut  enx.iye 
France  parC^ron,  qu'il  n'aimait  pas  et  qui  voulait  se  nVlurra<- 
ser  de  sa  surveillance.  Carré  s'embarqua,  en  IC7I,  p»ur  Ben*!*-- 
Abani;de  là  il  se  rendit  à  Uagdad.el  traversa  Icdcsert.  IHirai. 
ce  trajet  il  eut  beantoup  à  souiïrir.  Enfin  il  arriva  à  Alep.  «# 
rendit  à  I'ri|M<li  de  Sv  rie,  et  arriva  à  Marseille.  Peu  de  U-m  ;  - 
aprè.,  il  fui  renvoyé  aux  Indes  par  la  roule  de  terre.  Il  a  puU.- 
une  relation  avec  ce  litre  :  Voyage  det  Indu  nrientaUê,  wtfir 
de  plutieurt  hùtoiret  curieuses,  W>'M,  2  vol.  in-12  Ce  premirr 
volume,  qui  contient  le  récit  de  son  premier  vojage.est  brauo  a; 
plus  iuléressaul  que  le  second,  qui  parle  peu  de  sj  dernière  Umj  ■ 
nérel  n'est  guère  rempli  que  d'histoires  galante».  Il  élail  à  \  i- 
sapour  en  1073. 

<  *RRÉou<:arkh:  I  h A.tçais „ peintre, oè en  Frise  en  l*£* 
fui  premier  peintre  de  Guillaume- Frédéric,  stathooder  de  <■  ;:■ 
province,  et  s'éUblit  à  Amsterdam,  où  il  mourut  en  ll**«  l 
jieigiiail  priiicipaleinent  le  genre  de  Ténicrs;  on  voit  erscorr  1' 
lui  quelques  tableaux  représentant  île»  fetc*  de  village. 

CAHni  IUmii  ,  lils  ilné  du  précédent ,  ne  a  AmslcM.r; 
en  Itl5«,  apprit  le  dessin  malgré  son  |>èrc,  qui  le  d«Mir~*u  » 
l'état  ecclésiastique,  el  lirait  pr  inlier  dans  l'atelier  du  c.-lctn 
Jonlaens  F.  ce  mot}.  Il  i  nmmençait  à  se  faire  connaître  cv.ruiix 
peiolre,  lorsque  la  princesse  Alla  rline,  quiaxail  cle  la  pr  le-.-- 
Iri.  e  du  père,  ofTril  au  fils  une  place  d  enseigne  dans  un  rra- 
meut.  Après  avoir  servi  quelque  temps  avec  distinct !*,<■,  Ilewn 
reprit  la  palette,  el  s'établit  à  Amsterdam  où  il  rxiVuta  de  n.u- 
breux  tableaux,  parmi  le>qui  Ison  distingue  de  grand..  jv»v  >.>fc-r- 
Il  mourut  en  1721  ,  laissant  sept  enfants,  dont  quatre  v  In  er- 
rent à  la  («-iuture,  mais  avec  moius  de  sucrés  que  Uur  p-  re 

l  ARRK  (Mit  ttr.l.  ),  frère  du  précèdent,  ne  en  t*:»»,  luv  eVr-ve 
de  Bergbcui  (  V.  ce  mot ,.  Après  avoir  séjourné  quclqu -s  inmn 
à  Londres  sans  profil  |HCiiiiiaire,  il  [tassa  en  Piusv  -ut  l  it>- 
vitation  du  mi  rrederic  I  .  qui  lui  donna  une  [«-iision.  m 
dc|H-iidauiinenl  du  prix  de  ses  ouvrages.  A  la  mort  de  te  j-nix»-. 
Michel  revint  à  Amsterdam,  où  il  li  imina  sa  carru  re  en  i:> 
Parmi  ses  compositions,  on  rite  ave,  doge  la  Krnrontre  de  Jt- 
coh  et  d  Etait. 

t  ARRK  |  Loi  Is  ,  savant  iii.illienialn  ien ,  naquit  en  l«--".  • 
li»  juillet,  à  Clofoiltaine,  près  de  Nangisen  Bue  S.m  |« rr  r-.«c 
un  honnête  et  pauvre  homme  de  ce  village,  qui  le  lit  f%*iM 
pour  qu'il  put  embrasser  l  étal  ecclésiastique.  Mai»  il  ne  <r* 
pas  avoir  la  vocation  n/rfliaini.  el  ce  fui  |»ar  obrisvjnr»-  qi  . 
suivit  durant  trois  années  un  ours  de  ihéulogie.  A  ci-Ue  \>-^*e- 
comme  il  refusa  d'enlrer  dans  le*  ordres,  et  que  d  ai  leurs  >.* 
pi  re  ne  (Miuvail  plu»  lui  fournir  l  aigenl  qui  lui  «-tait  i>en 
|M>ur  continuer  ses  éludes  et  pour  subsister  a  Pari»,  il 
dans  l'indigence  ;  mais  il  fut  asseï  heureux,  dans  s  .n  i 
pour  trouver  un  asile  rbei  l  illustre  P.  Malrbrancbe .  <**i  s 
devint  copisle.  Ce  fut  sous  ce  gr.iu.l  maître  que  b>ni»  Cjirrr  >,- 
pnt  le*  mathématiques,  et  qu'il  fut  initie  à  unr  phit—  ,«ar 
bien  sup  rieure  a  l'obscure  métaphysique  de  l  «-.de.  I.  ht-  «r> 
de  sa  vie  «M  tout  entière  dans  le  culte  qu'il  votio  à  ce»  •Ira 
sciences  ;  il  fut  bientôt  assez  fort  pour  acquérir  \màr\wn> 


en  donnant  des  leçon*  .le  ii.alhéinaliques  el  de  ».l  

■  il  paru,  ulièrrmesti  celle  d< 
il  cul  surtout  |K>ur  di»cijdes  beBIHJOttg  de  feniines  et  .Wt  re*V 


phie.  Il  affectionnail  t 


gieuse*.  Celle  circonslaiirc  a  ins|iir.  à  Foiileuelle  des  n-frus» 
qui  rendent  inlërev>anl  l'rHnge  qu'il  a  lait  de  Carré,  .t.»  w»r» 
auquel  nous  rPUToyoW  le  lecteur.  Il  rotltiHtt  ses  éludes,  m***- 
maliques  vus  Vasi^nou,  qui  le  mit  au  nombre  île  »«■»  -x-.r. 
pour  l'académie.  Carre  ne  larda  |sis  a  faire  honneur  a  un  su 
noie;  il  publia  un  ouvrage  sur  le  calcul  intégral,  ^-i  en* 
beaMiHipde  succès,  maigri'  1rs  impcrfecli  ns  el  le»  *rrrwr»  ^0  ri 
coiii  i.  cl,  cireurs  qu'il  reconnut  et  corrigea  dans  la  *ui»r  Ur*-» 
vu  io'JT  uieriibre  iKTarailêurie  det seienres,  il  foumii  {Ctsarat* 
iin  inoires  a  la  culleclioii  île  celle  illustre  compagnie,  enire  sw- 
lies  un  Vire  te  d  un  Imite  »ui  la  théorie  générale  du  »e».  m* 
les  diffi  rrnlt  areot  ./a  la  mwique,  el  sur  le  «>k» ».■•.-•». -r»Jr  I 
iloima  également  un  grand  nombre  d'article»  au  J>mtnni  dm 
savants.  C.u  reav.nl  lotijoursele  duncsanlé  faible  el  d-  l  air.  ■ 
inouï  ut  a  paris  lr  II  avril  1711,  avant  d'axoir  pu  ucÏM*m  tm 
travail  dunl  I  ahlié  llignon  l  avaii  chargé,  sur  les  in*4e«rf «:  ato  m- 
musique  les  plu»  usité*  en  France.  S>n  oti«r»fr  le  pl«s«  n»*».» 
tant  e  t  intilulc  :  Mrlhole  pour  la  mesure  de*  nu-face,  s*  m- 
Wttnttn»  des  solides,  leurs  centres  de  petanteur.  de  n*r  «ai 
d'os-slUlinn,  irai  tsûsptknlitM  du  calcul  inUgrnl.  Par»..  I" 
deuxième  clilion,  1710,  in-V\ 
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CARREAU.  (  529  ) 

came  (Rémi)  ,  bénédictin  ,  prieur  de  Beceieuf ,  ex-sacris- 
tain de  la  Celle,  né  i  Saint-Phal  le  30  terrier  1706,  a  laissé  : 
r  1rs  Peaumes dans  l'ordre  historique,  nouvellement  traduits 
jur  l'hébreu ,  1772,  in- 8"  ;  2°  le  Maître  des  novices  dans  larl 
it  chanter,  i744,  in-4»  ;  3"  la  Clef  des  Psaumes,  1755,  in-12; 
1" Recueil  curieux  tt  édifiant  sur  les  cloches,  1757,  in-8°. 

carré  (J.-B.-Lons)  naquit  en  174!)  à  Vareunes,  duché 
de  Rir.  Elève  distingue  de  l'école  du  génie  de  Méiièrcs,  il  pos- 
sédait des  connaissances  profondes  en  physique,  en  chimie  et  en 
mécanique.  Successivement  avocat,  juge  de  paix,  ins|<ecteur  des 
forets,  il  mourut  à  Varennes  en  1X55;  Carré  mérite  surtout 
une  place  dans  nos  colonnes  comme  auteur  de  la  Panoplie,  ou 
Réunion  ds  tout  ce  qui  a  trait  à  la  guerre,  depuis  l'origine 
de  la  nation  française  jusqu'à  nos  jours,  Chàlons-sur-AJarne, 
1795,  in- 4",  avec  allas.  L'auteur  nous  apprend  lui-même  que 
cet  ouvrage ,  fruit  de  longues  recherches ,  «  lait  achevé  dès 
1785,  mais  qu'il  avait  garde  son  manuscrit,  parce  une  la  cen- 
sure avait  exigé  qu'il  retranchai  ses  réflexions  sur  I  oppression 
et  l'avilissement  du  peuple.  A  l'époque  des  querelles  o"es  par- 
lements, Carré  avait  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un 
pamphlet  très-mordaiil  contre  la  nouvelle  magistrature,  et  in- 
titulé :  Trégaudin  U  renard ,  ou  le  Procès  des  bètes. 

camé  (Pikrrb),  né  à  Reims  en  1748,  fil  ses  études  dans 
l'université  de  celte  ville,  el,  après  avoir  reçu  la  prêtrise,  alla 
professer  la  rhétorique  au  collège  de  Charleville.  Quelques  an- 
nées après,  il  fol  nommé  curé  île  Sainl-IIilaire  le  Grand, 
village  de  Champagne ,  où  il  était  encore  à  l'époque  de  la  ré- 
volution. Il  prêta  le  serment  civique,  et  fil  imprimer  en  1790, 
à  Charleville,  un  petit  ouvrage  intitulé  :  la  Constitution  et  la  Ite- 
hgton  parfaitement  d'accord,  par  un  curé  de  campagae,  in-8". 
Carré  rétracta  ensuite  ce  serment  au  moment  où  les  prêtres 
qui  se  conduisaient  ainsi  allaient  se  trouver  en  butte  aux  plus 
violentes  persécutions.  Comme heaucoupd'autres ecclésiastiques, 
il  aurait  pu  cberrber  un  asile  dans  une  terre  étrangère  :  il  pré- 
féra rester  à  Reims  :  et,  malgré  les  dangers  qu'il  y  courut ,  il 
se  trouva  toujours  à  même  de  remplir  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère. A  la  lettre  de  pacification  adressée  par  les  piètres 
constitutionnels  du  district  de  Reims  a  leurs  frères  insermen- 
tés ,  il  opposa  sa  Réponse  îles  catholiques  à  la  lettre  prétendue 
pastoral*  du  citoyen  Si  colas  Diot,  in-4".  Otte  réponse,  qui 
est  bien  écrite  el  pleine  d'esprit  et  de  logique ,  lui  attira  des 
persèniiions.  Le  22  frimaire  an  iv(13déc.  1795),  les  autorités 
reçurent  du  département  l'ordre  de  le  faire  conduire 


!e  Reims 


par 
il  E 


du  lerritr 


publique  ;  mais 

.  imnl  à  se  soustraire  aux  recherrhes  ,  et  ne  se  montra  plus 
que  sous  le  gouvernement  consulaire.  L'abbé  Carré  mourut  à 
ftcims  le  13  janvier  1823. 

ÇARHÉi  PiEBRK-LAfHi^T).  professeur  de  belles-lettres,  né 
il  ans  en  1768.  A  quatorze  ans,  il  remporta  le  premier  prix  de 
discours  français,  el  fui  vainqueur  dans  un  brillant  concours 
pour  I  agrégation.  Grâce  a  Delille  dont  il  était  élève,  il  fut 
nomme  professeur  de  rhétorique  à  Toulouse,  où  l'académie  des 
jeux  floraux  couronna  trois  de  ses  production*.  Carré  composa 
un  grand  nombre  d'hymnes  pour  les  fêtes  républic  aines,  el  le 
plus  remarquable  est  celui  qu'il  lit  pour  la  fêle  de  la  vieillesse. 
Il  fonda  en  l'an  XI  la  société  littéraire  connue  à  Toulouse  sous 
le  nom  de  lycée.  Après  le  18  brumaire,  il  fui  nommé  main- 
teneur  des  jeux  floraux,  el  M.  de  Fontanes  l'appela  à  la  chaire 
-le  littérature  de  la  faculté  des  lellres.  Il  mourut  à  Paris  en 
1*25  Outre  un  grand  nombre  d'odes  et  d'hymnes  publiés  en 
IH-'O  m -8»  „n  lui  doit  plusieurs  poèmes,  entre  autres,  le 
Bouclier  d  Hercule,  traduit  du  grec  d'Hésiode. 

cahrk  (G.-C.-J  ),  né  a  Renues  vers  1778,  doyen  de  la  fa- 
•  ulté  de  droit  dans  celle  ville, où  il  est  mort  en  1832, a  publié: 
i  '  Introduction  du  droit  français,  avec  des  tableaux  synop- 
tiques ,  Rennes;  2"  Traité  el  questions  de  procédure  civile, 
ibtà  ,  1818  a  1819,  2  vol.  in-f;  5"  Introduction  à  l'étuite  des 
l  »s  relatives  aux  domaines  congéables,  ibid.,  1822,  j„-i  >; 
y,  ,iU  du  9°*ttrneme nt  des  paroisses,  ibid.,  1821,  in-8"; 

f*  L™      I*  procédure  civile,  ibid. ,  1821.  3  vol.  in-4« 

tëi&aiï&zs.  -  " 

CARRÉ  DP.  MO.VTCEROX  (F.  MoSTUEROS). 

:\n  kh  vi  se  dit  d'un  sol  ou  d'un  plancher  pavé  de  carreaux. 

Par  extension  ,  Coucher  suri  e  carreau,  coucher  sur  le  plan- 
cher. Jeter  des  meubles  sur  le  carreau  ,  les  jeler  dans  la  rue 
—  rigurement,  Jeter  quelqu'un,  Coucher  quelqu'un  sur  le 
y  rreau,  I  étendre  sur  la  place .  mort  ou  très-olessé.  -  Rester, 
Demeurer  sur  le  carreau,  être  tué  sur  la  place. 
r. 


CARREAU. 

carreau  DE  vitre,  ou  simplement  CARREAU ,  pièce  de 
verre  qu'on  emploie  aux  fenêtres,  aux  portes  vitrées,  etc. 

carreau  (Franc)  ,  sorte  de  jeu  où  l'on  jetle  en  l'air  une 
pièce  de  monnaie,  cl  où  celui  dont  la  pièce  tombe  le  plus  loin 
des  bords  du  carreau  gagne  le  coup. 

c  arrkai',  se  dit  d'une  des  couleurs  du  jeu  de  caries  marqué 
par  de  petits  carreaux  rouges.  —  Figurément  et  familièrement, 
Valet  de  carreau,  se  dit  d'un  homme  qui  ne  mérite  poinl  de 
considération. 


carreau  ,  sorte  de  fer  à  repasser  dont  les  tailleurs  ; 
vent  pour  rabattre  les  coulures  des  habits. 

carreau,  s'emploie  aussi  pour  carré;  mais,  dans  ce  sens,  il 
ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  de  plusieurs  carrés  formant  un 
assemblage  symétrique. 

carreau  Brochet)  ,  brochet  (rès-gros.  —  Dans  cette  dé- 
nomination, carreau  est  pris  adjectivement. 

carreau  {pathot.),  tabès  meienterica ,  dégénérescence  du 
mésentère.  \je  mésentèic  est  un  repli  d'une  membrane  qui  en- 
veloppe les  viscères  abdominaux  el  sert  A  1rs  fixer  à  la  colonne 
vertébrale.  C'est  dans  l'épaisseur  du  mésentère  que  se  trouvent 
placés  les  vaisseaux  lymphatiques  el  les  glandes  qui  recueillent 
et  portent  dans  le  torrent  circulatoire  les  produits  de  la  diges- 
tion, el  la  dégénérescence  tuberculeuse  (  V.  le  mot  Te  déroules) 
qui  a  son  siège  sur  ces  glandes,  et  sur  ces  vaisseaux  lymphati- 
ques est  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  carreau.  Celle  affec- 
tion est  donc  d'une  nature  très-grave ,  car  elle  attaque  la  vie 
dans  sa  source,  la  nutrition  dans  sou  origine.  En  effet,  si  les 
produits  de  l'alimenlaliou  sont  dégénères,  viciés  par  l'état  mor- 
bide des  organes  qui  les  recueillent  el  achèvent  de  les  élaborer, 
le  sang  doit  s'appauvrir  de  plus  en  p'.us,  el  l'épuisement  et  la 
mort  doivent  bientôt  s'ensuivre;  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu. 
Les  enfants  srrofuleux ,  mal  nourris,  d'une  sanlé  mauvaise,  ou 
qui  ont  reçu  de  leurs  parents  les  influences  morbides  d'un  virus, 
sont  très-sujets  au  carreau,  el  ne  résistent  presque  jamais  à  cette 
affection.  Le  dépérissement  devenu  de  jour  en  jour  plus  visi- 
ble, plus  considérable,  et,  l'alimentation  ne  se  faisant  plus,  le 
malade  meurt  pourainsidired'inanilion.  On  a  traité  celle  ma- 
ladie avec  les  adoucissants  et  même  les  saignées  locales,  parce 
qu'on  a  pensé  qu'elle  pouvait  commencer  par  une  inflamma- 
tion ;  mais  ces  cas  sont  rares,  ou  |tour  mieux  dire  ils  sont  peu 
probables.  Le  traitement  qu'un  suit  le  plus  ordinairement  con- 
siste dans  un  régime  ionique,  fortiliant,  dans  l'emploi  des  amers, 
des  frictions  sèches.  Un  a  vu  des  résultats  heureux  être  la  suite 
de  l'administration  des  savonneux  et  des  ferrugineux. 

Dr  Ed.  Carriërb. 
CARHKAt*.  On  appelait  ainsi,  avant  l'adoption  des  armes  à 
feu,  une  sorte  de  flèche  dont  le  fer  carré  se  trouve  figuré  dans  les 
jeux  de  caries,  pour  signifier  avec  les  piques,  selon  l'explica- 
tion qu'en  donnent  communément  ceux  qui  veulent  voir  dans 
des  morceaux  de  carton  peints  des  leçons  de  politique  et  de  mo- 
rale, les  armes  dont  un  roi  prudent  doit  toujours  tenir  ses  arse- 
naux amplement  fournis.  —  On  nommait  encore  carreau  un 
coussin  carre  de  velours  que  les  femmes  de  qualité  se  faisaient 
porter  à  l'église,  pour  se  mettre  commodément  à  genoux  pen- 
dant l'ollke.  Les  lemmes  des  nobles  d'épéc  avaient  des  carreaux 
garnis  de  galons  d'or  et  d'argent  ;  celles  des  hommes  de  robe  en 
avaient  seulement  avec  des  broderies  en  soie.  Aujourd'hui, 
personne  ne  fait  porter  des  carreaux  à  l'église,  parce  que  ce 
n'est  plus  une  distinction.  Quand  les  évéquesel  les  hauts  digni- 
taires ecclésiastiques  officient,  ils  onl  des  carreaux  pour  s'age- 
nouiller. Dans  les  mari.igcs  de  personnes  riches ,  ou  en  donne 
aux  époux  ,  i  qui  on  en  tait  payer  l'usage.  —  On  appelait  aussi 
Carre  Al"  le  pavé  des  rues;  de  là  les  expressions  proverbiales  : 
Jeler  sur  le  carreau,  Rester  sur  le  carreau.  —  On  dit  encore 
le  carreau  de  la  halle,  pour  le  pavé  de  la  halle. 

carreau  ÉLECTH1QI  K  phj/j .).  Le  carreau  électrique  théo- 
riquement n'est  qu'une  bouteille  de  tayde  développée  (F.  ce 
mol|.  On  a  collé  sur  les  deux  faces  d'un  carreau  de  verre  bien 
propre  cl  bien  «ce  deux  feuilles  métalliques  qui  ne  rommuni- 
uueul  pas  entre  elles;  il  est  clair  que  si  l'on  met  l'une  de  ces 
feuilles  en  contact  avec  la  machine  électrique  el  l'autre  en  com- 
munication avec  le  sol ,  la  première  représentera  la  garniture 
intérieure,  l'autre  la  garnilurc  exli 'rieure  d'une  bouteille  ;  l'ex- 
plosion se  fera  entre  les  deux  garnitures  quand  cri  établira  un 
conducteur  qui  les  rapproche  suffisamment.  C'est  donc  exacte- 
ment la  même  théorie  et  les  mêmes  phénomènes  que  dans  ta 
même  bouteille  de  Leyde.  Voici  les  différences  :  au  heu  de  for- 
mer une  des  deux  garni  tores  d'une  feuille  de  métal  ou  de  pa- 
pier argenté  pleine  et  sans  fissures ,  on  la  i>artagc  en 
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titode  de  petits  losanges  ou  rie  rondelles  qu'on  colle  les  uns  à  la 
suite  desaulr-s ,  en  hissant  entre  eux  une  faible  séparation,  de 
telle  sorte  que  l'électricité  ne  |»eut  passer  de  l'un  à  l'autre  sans 
produire  une  petite  étinrcllequi,  multipliée  autant  qu'il  y  a  de 

Parties,  forme  de»  lignes  de  feu,  agréables  h  voir  surtout  dans 
oiWuiilé.  —  C'était  sur  celle  propriété  de  l'étincelle  de  se 
multiplier  indéfiniment  que  les  électriciens  du  siècle-  dernier 
avaient  établi  un  grand  nombre  d'instruments  ingénieux  et 
récréatifs,  dont  la  plupart  se  rapportaient  aux  carreaux  électri- 
ques. Ils  suivaient  avec  leur.-,  losange»  ou  leurs  rondelles  de  pa- 
pier doré  ou  argenté  uue  seule  ligue  représentant  par  ses  tours 
et  retours  un  temple,  un  animal,  un  arbre,  une  figure  quel- 
conque. Cette  ligure  se  traçait  en  sillons  de  feu.  L'électricité 
n'apparaissant  jamais  qu'aux  solutions,  il  suffisait  d'un  papier 
continu  pour  n'avoir  aucune  lueur  dans  toute  son  étendue.  Il  est 
clair  que  dans  toits  les  cas  la  ligne  parcourue  doit  être  nue ,  et 
s'étendre  par  une  suite  de  corps  conducteurs  de  la  machine  au 
soi.  —  Souvent,  au  lieu  de  faire  des  dessins  réguliers,  on  aban- 
donnait au  hasard  la  formation  des  lignes  lumineuses;  par 
exemple,  quand  on  couvrait  le  carreau  d'avenlurine  ;  alors  les 
sillons  île  feu  sont  fortuits;  ils  changent  même  de  forme  d'une 
explosion  à  la  suivante,  quoique  représentant  toujours  plus  ou 
moins  exactement  des  ruisseaux  de  feu.  —  Les  carreaux  élec- 
triques,  qu'on  nomme  aussi  carreaux  magique*,  n'offrent  doue 
qu'un  intérêt  de  curiosité  et  d'agrément  {V.  Ti'BES  BTINCB- 
laxts  ;  ils  oc  contribuent  en  rien  à  l'avancement  de  la  théorie. 
—  La  seule  particularité  importante  de  celte  expérience,  et  elle 
neticut  pas  du  tout  a  la  forme  du  carreau ,  mais  à  la  disposition 
sur  la  surface  des  rondelles  ou  losanges  conducteurs  qui  déter- 
minent la  ligne  de  feu,  c'est  la  multiplication  de  l'étincelle 
électrique  qui  peut  servir  à  expliquer  la  marche  en  apparence 
capricieuse  de  l'étincelle  dans  l'atmosphère.  On  sait  qu  elle  ne 
so  transmet  pas  en  ligne  droite,  mais  parcourt  au  contraire  et 
toujours  une  ligne  anguleuse  très-irrégulière.  On  conçoit  qu'il 
peut  se  trouver  dans  l'air  une  multitude  de  corpuscules  bons  con- 
ducteurs, entre  lesquels  s'effectuerait  le  passage  de  l'étincelle  , 
si  elle  se  transporte  réellement,  ou  la  recomposition  successive 
des  fluides,  si  c'est  de  celle  manière  qu'elle  se  produit.  Celte 
hypothèse  explique  la  marche  tortueuse  cl  pointue  (si  je  puis 
ainsi  parler)  de  ['étincelle;  elle  ne  contrarie  d'ailleurs  aucune- 
ment ce  que  nous  savons  sur  l'électricité,  et  prouve  d'une  ma- 
nière plus  complète  que  le  trait  du  feu  qu'elle  présente  a  nos 
regards  n'est  qu'une  illusion  sur  laquelle  il  ne  faut  aucunement 
juger  la  quantité  du  Quidc  électrique  mis  en  mouvement,  ni 
l'espace  qu'il  occupe.  —  En  appliquant  celle  même  considéra- 
lion  aux  phénomènes  électriques  comme  les  éclairs,  et  surtout 
i  ceux  qu'on  nomme  éclair*  de  chaleur  ,  on  voit  qu'une  quan- 
tité moine  très-petite  de  Quidc  peut  suffire  daus  des  circonstances 
données  pour  illuminer  la  majeure  partie  du  ciel. 

B.  JuLLtKN. 

CARREAU ,  sorte  d'ancienne  mesurcà  peu  près  de  la  longueur 
de  l'aune;  outil  de  lonnelier,  tarière. 

CARRE \v  se  dit ,  en  lerm.  de  deuinaleur ,  d'un  morceau  de 
enir  coupé  de  la  grandeur  d'une  planche  de  bois  gravée,  et  qui 
doit  servir  a  imprimer  on  dessin.  — Carreau  ,  en  Itrm.  rf'ar- 
cftttrrliji" .  se  dit  d'une  pierre  qui  a  plus  de  largeur  an  pare- 
ment que  de  queue  dans  le  mur ,  et  qui  est  posée  alternativement 
avec  la  houtisse  pour  former  liaison.  —  On  appelle  carreau  de 
refend  les  pierres  de  refend  dont  la  chaîne  des  pierres  est  com- 


rtninii  est  le  nom  qne  l'on  donne,  m  terrureric,  à  une 
grosse  lime  carrer,  triangulaire  ou  méplate,  avec  laquelle  on 
dégrossit  le  fer  qui  sort  de  la  forge.  Les  serruriers  ont  aussi  des 
earrenur-r/ou  r,  desero*  demi-carreaux  et  des  demi-carreaux. 
—  CtRREAt' .  en  lerm.  tTébéniiterie  ,  se  dit  d'un  petit  meuble 
carré  en  forme  de  nécessaire ,  ayant  une  pelote  sur  le  couvercle 
pour  attacher  l'ouvrage.  -  Carreau  s'emploie ,  en  lerm.  de  po- 
tier, pour  désigner  un  morceau  de  terre  franche,  fait  en  carré 
ou  à  pans.  —  Carreau  se  dit  en  outre,  parmi  les  jardiniers, 


CARREAU»,  s.  in  {kilt,  nal  ,  iehlhyolog.  ,  poisson  desttes 
Moluques.  Il  a  le  corps  assez  long,  jicu  «  .imprime  par  les  er.ie»; 
la  téle,  les  veux,  la  bouche,  de  médiocre  grandeur.  Ses  nageoire» 
sonl  au  nombre  de  sept,  toutes  à  rasons  mous,  savoir  :  deux 
ventrales  petites,  triangulaires;  au-dessous  des  deux  pectorales 
qui  sont  carrées,  petites,  une  d.  rsale  fort  longue,  un  peu  plus 
baote  devant  que  derrière;  une  derrière  l'anus ,  asst*  longue  et 
une  à  la  queue,  qui  est  arrondie  el  petilc.  Son  corps  est  rerda- 
tre  snr  le  dos  jusqu'au  milieu  des  cotes ,  qui  ont  chacun  u« 
ligne  de  dix  p.nnls  blancs,  el  une  autre  au-dessous,  de  huit 
cœurs  biens,  avec  un  point  blanc  à  lr«r  milieu.  La  nageoire  de 
la  queue  esl  verle,  tachetée  de  points  noirs.  Le  dessons  do  Tenir* 
est  rouge,  traversé  de  huit  bandes  ou  demi-anneaux  verts,  la 
nageoire  dorsale  et  l'anale  sonl  rouges;  les  pectorales  et  les  ven- 
trales, jaunes.  La  prunelle  des  yeux  esl  verte ,  entourée  d  ut. 
iris  rouge.  Le  earreaute  se  pèche  communément  dans  la  mer 
d'Amboine.  Ce  poisson,  est  comme  I  on  voit,  une  espèce  de  ç>- 
relle.iuK».  ou  au  moins  d'un  genre  très-voisin  dans  la  fanni* 


CARRE  M'  s'emploie,  en  lerm.  de  fabrique  et  de 
ponr  désigner  certaines  divisions  carrées  que  l'on  Tonne  dans 
«ne  étoffa. —CvnnKAB,  en  lerm.  de  manège,  est  un  grand 
carreau  plomb»1  que  l'on  place  dans  les  écuries,  au-dessus  du 
manger  des  chevaux,  pour  les  empêcher  de  manger  la  mu- 
raille. 

CARRE  Vf  (hfsf.  nal.).  C'est  le  nom  que  l'on  donne,  en 
conchyliologie,  h  un  genre  de  nvjuilles  que  Von  trouve  dans  les 
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mers  de  l'Amérique.  C"  sont  des  coquilles  de  quai 
long,  et  dont  la  spire  est  armée  de  grosses  pointes. 


des  scares 

CARREAnc  [art*  mécan.  '.  Le  pavage  des  appartements  «t 
fait  avec  des  carreaux  carrés  ou  hexagones  en  terre  cuite  (  T 
Briqi  es),  ou  avec  des  dalles  carrées  en  marbre  on  en  prm 
calcaire.  Le  carreleur  couvre  d'abord  avec  des  bardeaux  ou 
menu  de  douves  l'espace  qui  sépare  les  solives ,  el  le 
assez  pour  que  le  morlier  ou  le  plâtre  dont  on  les 
passe  pas  à  travers.  Sur  un  lit  d'environ  un  p>meede  ces 
riaux  on  dispose  une  couche  de  plairas  en  poudre  on  de 
sablonneuse  qu'on  établit  exactement  de  niveau 
sonl  ensuite  placés  avec  régularité  rt  bien  nivelé» 
plâtre  ou  de  morlier  :  celle  pratique  empêche  qu'< 
sëe  ne  les  puisse  déranger.  Il  faut  que  les  joint»  des 
soient  tous  exactement  en  ligne  droite  dans  toutes  lr 
des  cotés ,  et  forment  un  réseau  régulier  en  un  qu 
carreaux  en  terre  cuite  sont  de  quatre  tories,  ou  canes 

6  ou  7  pouces  el  demi  de  cnlé ,  ou  hexagones  réguliers  de 
elde  petit  moule.  Le  grand  moule  est  laillé  dans  un  cet 

7  pouces  de  diamètre;  il  a  5  pouces  et  demi  de  ojte,  et  6  <k 
largeur  d'un  bord  au  bord  opposé  ;  sa  surface  est  de  51  pouces r 
demi  carrés.  Il  en  faut  environ  1«5  pour  couvrir  une  lois*  or- 
rée,  ou  41  par  mètre;  te  mille  couvre  6  toises  carrées  on  â*  mè- 
tres. Ce  carreau  pèse  ttsti  livres  ou  »  hectogrammes  ,  et  le  — 
|ièse  1,830  à  1,800  livres.  —  Le  carreau  petit  moule  n'a  i 
pouces  de  largeur;  il  est  taillé  dans  un  cercle  de  6  P000 
diamètre,  et  son  côléa  i  pouces  el  demi;  la  surface  esl  d* 
pouces  un  quart  carrés;  il  en  faut  318  pour  couvrir  un*  i** 
carrée,  ou  40  par  mètre.  I<e  mille  fait  un  plus  de  3  toises,  et  pe* 
750  livres  —  On  (ait  aussi  des  carreaux  de  faïence  pour  »»* 
les  aires,  les  salles  à  bains,  laitrries,  elc. 

CARRKAUX(  nu  iM.un  I,  lerme  dont  on  se  sert ,  dan»  U  Utty- 
calion  des  monnaies  au  marteau,  pour  désigner  les  lames  -a. 
morceaux  de  mêlai ,  parlûulièremcnl  d'or  ou  d'argent ,  qn*  '  ■ 
coupe,  qu'on  arrondit,  et  qu'on  prépare  pour  en  faire  les  l"rj 
dont  ensuite  on  fabrique  les  espèces.  On  du  tailler  carrraax 
réduire,  ajuster,  approcher,  rabaisser,  réchauffer,  Oatur ,  <*• 
léser  et  fausser  carreaux.  Tailler  carreaux .  c  esl  couper  « 
lames  avec  les  cuoires  cl  les  réduire  en  petites  p*ece>  carr~- 
Bailre  ou  Frapper  carreaux  .  c'est  tes  aplatir  sur  l  metuc 
pour  donner  de  l'épaisseur  aux  flans.  Réduire  carreau* .  c  e* 
les  mettre  auf  eu  pour  en  rendre  le  métal  plus  doux  el  plu»  > 
cite  à  ajuster.  Àjuitcr.  approcher,  eabaiuer  carreaux  ,  c  e*. 
en  les  ballant,  les  ropnanl  el  les  limant,  les  niellrc  à  leur  véri- 
table poids.  Réchauffer,  RaUir.etleter  el  ttoieeer  carre*u*.ce* 
les  mellrc  une  seconde  fois  au  (eu,  les  arrondir  avec  le  ttaU.  .• 
et  les  adoucir  avec  la  gratlo-buiSsc  j .  Mo>>  AVAtit  vr  un 

TEAl).  IH-MERSAJ. 

CARREAUX  (marine) ,  morceaux  de  fa>is  ronds  ou  carres  fH 
forment  tes  hauts  cotés  d'une  chaloupe.  Ce  sonl  aussi  tes  i 
el  préceinles  d'uu  bàlimenl ,  cl  particulièrement  «le  fa  V 
vibord 

CARREirr  vieux  mol),  impôt ,  droit  de  transport  ^dc  i 
cariut ,-  en  basse  latinité ,  c<i irrrfd). 

C  xRRI.-EEl- ,  CKRRK-FtW  «*«*  a*"**  .  couvrv-fea. 

C  ARRKEOl'tt,  endroit  «,ù  ite,  rues,  «tes  chemins  al-oui*-»^ 
el  «c  croisent.  -  Labl*,  dan»  ses  htgmnhgies  (ranf*^ 
(part.  Il,  p.  1171,  fait  dériver  ce  mol  de  qutdnfortum  «» 
driburgium .  tnlN  rmVs.  qu  Un  rue;  mais  I  rxplicau  > 
Xieot  est  préférable  et  justifiée  d'ailleurs  par  la  iimm.-rr  .1  «1  - 
mot  se  trouve  orthosraphié  .fans  les  livres  français  jusqu'à  - 
du  ivr  siècle.  I»  après  Nieot,  un  carrefour  «'est  pr.^p-- 
n  un  endroit  ès  villes  ou  villages,  où  quatre  rues  l- 
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et  font  leste  ou  quarre  l'une  à  l'autre.  Ce  mot  vient  de  quatre 
H  (ourc.  ou  bien  de quatre  et  foure.ee qui  se  rapporte  plus  à 
fessencede  la  chose,  estant  proprement  appelle  quarrefour  l'en- 
droit et  place  où  quatre  (ourc»  sont  tcslr  à  (este;  cl  pour  ce 


que  tels  places  et  endroits  .-ont  |M)ur  la  pluspart  en  quarre,  on 
prononce  quarrefour  pour  quatre  [ourrt.  Ce  dernier  mot  dit 
toute  chose  qui  (ait  un  angle  aigu  :  ainsi  dit-on  le  (ourc  d'un 
arbre,  des  doigts,  d'un  rhemin.  des  rues;  et  de  re  niesme  mot 
sont  dérivez  fourche»  et  semblables.  »  A  l'appui  rie  cette  opi- 
ninn,  citons  un  passage  d'une  traduction  française  de  Polydore 
Virgile,  imprimée  en  l-VJJ  :  «  Mais  les  Athéniens,  non  encore 
jssenddés  en  leurs  villes,  les  jeunes  enfants,  comme  témoigne 
Varro,  a  l'entour  des  villages,  liouigs  et  cam  (ourct ,  clian- 
loient  dieti  et  solemnisoienl  les  fêles  par  aucuns  gestes,  parquoy 
la  comédie  commencra  h  pulluler  et  i  tenir  en  sa  fleur;  »  et 
aussi  ces  mois  extraits  du  roman  de  Lancctol  du  Lac  :  a  Illec 
dessus  a  ung  quarre  (ourc  de  sept  voies.  »  —  Les  carrefours 
servirent  longtemps  de  lieu  de  supplice,  lémnin  le  carrefour,  à 
Paris,  formé  par  les  rues  de  la  Coutellerie,  Jean-Pain-Mollet, 
Jean-ile-l'Epine,  de  la  Poterie  et  de  la  Tixeranderie,  nomme 
Guigne-Oreille,  Guillori,  puis  Guilleri.  parce  qu'aux  XII'  et 
tur  siècles  on  y  mupjit  les  oreilles  aux  criminels.  C'était  dans 
les  carrefours  que  les  hérauts  d'armes  faisaient ,  &  son  de 
trompe,  les  proclamations,  et  que  les  crirurs  publics  annon- 
çaient les  nouvelles  ordonnances.  C'était  dans  les  carrefours  ;el 
cet  usage  exisie  encore  aujourd'hui)  que  les  bateleurs  et  les 
charlatans  dressent  leurs  tréteaux  et  prorlamenl  leurs  spéci- 
fiques. LlftEMBERT. 

•  vKRM.t  H,  t.  n.  iler m.  de  marine),  usité  seulement  dans  la 
Méditerranée,  et  synonyme  de  louvoyer. 

caiiri'.i  'ijéngr.  «nr.<,  peuple  qui,  suivant  Pline,  habitait 
l'intérieur  île  l'Arabie  Heureuse,  et  à  qui  il  assigne  la  ville  de 
Cartiatlia,  ap|ieléc  par  Plulémée  Chaiiatha. 
«  ARREicxo.N-  (vieux  mol),  cachet,  arme,  sceau,  empreinte. 
lAHREL  (vieux  mol),  place  publique. 
carrel.  Luiis-Josepm),  prêtre,  docteur  en  théologie,  né  i 
Ceisel  en  Bugey,  a  composé  quelques  ouvrages  qui  ont  été  im- 
primes sur  la  lin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  de 
celui-ci,  savoir  :  I"  la  Pratique  dr$  billelt,  Couvain,  Kitro,  et 
Bruxelles,  HMH,  in-I  J.  C'est  la  réfutation  de  la  Pratique  de» 
billets  el  de  future,  que  M.  le  Coreur,  docteur  en  théologie, 
publiée,  et  dans  lequel  il  s'efforçait  de  justifier  cei  le  espèce 
ire.  2"  La  Science  tcclëtiailique  luffitante  à  elle -ut/ me 
le  tecourt  det  teiencei  profane*.  Lyon,  non,  in-s».  L'au- 
teur entreprend  de  persuader  aux  ecclésiastiques  que  l'étude  de 
la  philosophie,  de  l'éloquence  humaine,  el  de  tout  re  qu'on 
appelle  Mlcs-Icttrcs.  ne  leur  convient  pas;  que  ces  connais- 
sances leur  sont  inutiles  et  n.érne  préjudiciables.  On  peut  voir 
l'anal  n  si-  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  de  Trévoux,  I.  IV,  de 
l'année  «701,  p.  tltt  et  suiv.  .">"  len  o  l'auteur  d«  la  Vit  de 
mes. -il  <•  Jean  tf  Aranlhon  d'Alex,  évéque  de  Genève,  écrite  par 
don  le  Massnri,  général  des  chartreux.  C'est  un  ouvrage  in-H, 
imprimé*  à  Bruxelles  en  1710,  qui  renferme  vingt  et  un  avis- 
ai0 E.if  titra  lion  d'un  fanage  de  tatnl  Jérôme,  qui  se  trouve 
dan»  la  préface  de  la  ver»ion  des  Psaume»,  adressée  a  Sophro— 
nius.  On  peut  voir  celle  explication  dans  le  Ireule-i'euxièine 
Journal  det  lavant»,  de  1702.  6"  Atit  tur  quelque!  propoti— 
iiont  eotuernant  principalement  la  révélation  el  la  certitude 
du  texte  encré,  suivi  de  trois  k»ures  sur  le  même  sujet,  dont  les 
deux  premières  ont  éle  imprimées  avec  l'avis  dans  V  Uitlmre 
drt  ouvrngei  det  tuvanlt  de  Basnagc,  mois  de  mai  1708,  el  la 
troisième  dans  le  mois  d'août  suivant  du  même  journal 
6°  lettre  de  M.  C.  à  M.  Amelot  de  la  llimnaye,  tur  une  note 
de  M.  l'nbbe  de  Sainl-lieal ,  louchant  future,  et  sa  nouvelle 
traduction  des  Ltitret  de  lieéron  à  Atticut,  etc.,  Paris,  1601. 

«:.4iiKBi<  (  Jt:*>-BAPTiSTE-.\'iroLAS-AniAND) ,  publiciste. 
[tans  cette  l'orme  de  gouvernement  laul  vantée  de  nos  jours 
qu'on  nomme  représentatif ,  le  métier  de  journaliste  politique 
a  acquis  une  hante  im|>orlance.  el  Carrel  en  est  un  triste  el  bril- 
lant exemple.  En  1830  les  journalistes  se  trouvèrent  à  la  tète 
du  peuple  victorieux.  Ce  fut  un  spectacle  tout  à  la  fois  ridicule 
el  honteux  de  voir  avec  quelle  aprelé  ils  se  ruèrent  à  la  curée 
des  places.  Emplois  de  toute  espèce,  directions  générales,  se- 
crétariats généraux  ,  prélectures,  sous-préfectures,  ils  s'empa- 
rèrent de  tout.  Il  semblait  que  le  peuple  n'eut  vaincu  que  |tour 
eux.  La  réputation  de  Carrel  était  encore  naissante  ;  mais  il 
sentait  sa  propre  forte;  il  ne  se  trouva  jws  assez  bien  partagé 
dans  la  distribution  des  faveurs.  Peut-être ,  disait-il  plus  lard , 
fn'auraf-o'»  détarmi  en  me  donnant  un  régiment. On  ne  lui 
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et  se  fil  tribun  du  peuple.  Quoique  Car  Kl  ail  toujours  eu  lame 
Gère  el  indépendante,  il  csl  certain  que  MB  républicanisme 
ne  date  que  de  celte  époque.  On  peut  s'en  assurer  en  lisant  son 
Uittoire  de  la  contre-révolution  en  Angleterre,  ouvrage  de 
circonstance,  publié  en  lévrier  1827.  -  Carrel  naquit  à  houen 
au  commencement  du  xix*  siècle.  Il  lit  de  médiocres  éludes  as 
collège  de  sa  ville  Datait,  Dès  celle  époque  ses  penchants  mili- 
laircsse  manifestaient  par  le  choix  de  ses  lectures.  Il  lisait  avec 
ardeur  César  et  Xénophon.  Sou  père ,  honnête  marchand,  ne 
voulut  pas  contrarier  une  vocation  aussi  prononcée ,  cl  le  jeune 
Armand,  d'abord  destiné  au  commerce,  cul  la  pcrmissioR 
d'embrasser  la  carrière  des  armes.  —  Au  sortir  du  collège,  et 
pendant  la  préparation  pour  entrer  à  l'école  militaire  deSaiot- 
Cyr,  il  se  livra  tout  entier  aux  études  d'histoire  et  de  stratégie. 
A  l'école,  il  y  employa  tout  le  temps  que  lui  laissaient  les  occu- 
pations réglementaires.  Lu  jour  qu'il  avait  manifesté  trop  libre- 
ment des  opinions  politiques,  il  reçut  une  semonce  du  général 
d'Alhigtiiic,  commandant  de  l'école,  qui  alla  jusqu'à  lui  dire: 
Avec  des  dispotition»  comme  let  votre»,  vout  ((ries  mieux  de 
tenir  l'aune  dans  le  comptoir  de  voire  pi  re.  —  Mon  général, 
répondit  Carrel ,  si  je  reprend»  l'aune  de  mon  pire ,  ce  ne  ter» 
pat  pour  mesurer  de  la  toile.  Celle  réponse  hardie  lit  mettre 
Carrel  aux  arrêts.  Il  était  question  de  l'expulser.  Mais  Carrel  se 
justifia  en  exposant  les  faits  au  ministre  de  la  guerre  qui  lui 
donna  gain  de  cause.  — De  Sainl-Cyr  il  entra  comme  sous-lieu- 
tenant au  vingt-neuvième  régiment  de  ligue.  En  IVJt  son  ré- 
giment tenait  garnison  à  Béforl  el  à  Neul-Brisach.  Cartel  prit 
part  à  la  conspiration  dite  de  Béforl;  mais  il  lut  impossible  de  le 
convaincre  légalement.  Cependant  il  resta  noté  comme  un  offi- 
cier ni'i/  pensant ,  el  suivit  son  régiment  à  Marseille.  C'est  là 
qu'il  lit  son  début  littéraire  en  insérant  dans  un  journal  quel- 
ques articles  relatifs  A  son  colonel.  Ensuite  il  adressa  aux  cortès 
espagnoles  une  lettre  où  il  exprimait  ses  sympathies  pour  la 
constitution  de  1I<I2.  Celle  lettre  fut  saisie  et  remise  au  com- 
mandant de  la  dixième  division  militaire,  le  baron  de  Damas, 
qui  fil  venir  Carrel ,  l'engagea  à  se  conduir  e  avec  plus  de  pru- 
dence, mais  ne  put  rien  gagner  sur  lui.  On  le  mit  à  la  réforme 
sans  lui  laisser  son  traitement.  A  celle  époque  l'Espagne  était 
agilêede  mouvements  révolutionnaires ,  el  .u  cueillait  avece— 
ressèment  tous  les  aventuriers  qui  allaient  y  th 
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Déjà  une  armée  française  se  pré»  "«irait  «i  niarofirr  $ 
du  «lue  d'Angouléme,  pour  délivrer  Ferdinand  VIL  C'est  le 
moment  que  choisit  Armand  Carrel  pour  W  rendre  a  Barcelone 
(mars  IBïS  ;  il  s'y  trouvait  avant  l'entrée  de  l'armée  française 
sur  le  territoire  espagnol.  Quels  étaient  ses  nmtifs?  Puisqu'il  a 
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été  postérieurement  jugé  et  acquitté  par  des  hommes  qu'on  ne 
peut  pas  soupçonner  de  partialité  en  sa  faveur,  on  doit 
innocent;  niais  il  fut  pris  1rs  armes  à  la  main  danr 
espagnols,  el  envoyé  en  France  pour  y  é»re  jugé.  A  ( 
deuxième  conseil  de  guerre  permanent  de  la  division  des  Pyré- 
nées-Orientales se  réunit  a  Perpignan  le  iS  octobre  1815.  I  ne 
question  «le  droit  fut  présentée  et  soutenue  avec  habileté  ponr  la 
défense  de  Carrel.  Celle  question  élail  :  l'n  individu  qui  n'ap- 
partient point  à  l'armée  prulil ,  dan»  l'etpiee  actuelle,  et 
pour  le  crime  dont  il  t'agit ,  être  jutlinable  de»  tribunaux 
militaire»  T  Le  conseil,  arloplant  la  négative,  se  déclara  incom- 
pétent. Le  5  février  tH'M ,  la  cour  de  rasralion  annula  ce  juge- 
ment el  renvoy  a  Carrel  devant  le  premier  conseil  de  guerre  de 
la  division  «les  Pyrénées-Orientales.  Il  y  fut  condamné.  Le 
jugement  ayant  été  derechef  annulé  pour  un  défaut  rie  forme, 
l'affaire  fut'rcnvoyée  devant  le  premier  conseil  de  guerre  de  la 
dixième  division,  séant  à  Toulouse,  el  jugée  le  '20  juillet  18S4. 
Carrel  était  accusé  d'avoir  fait  partie  de  la  colonne  constitution- 
nelle du  colonel  de  Fernandès,  qui  se  battit  contre  les  troupes 
françaises  dans  les  tournées  des  15  «t  16  septembre  ,  contre  la 
division  cemmamlec  par  le  lieutenant  général  baron  de  Damas. 
L'acte  d'accusation  portait  :  a  Le  jeune  Carrel ,  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  né  d  une  bonne  famille ,  élève  de  l'école  de  Saint-Cyr, 
et  ancien  sous-lieutenant  au  vingt-neuvième  régiment  de  ligne, 
se  rendit  avant  le  commencement  des  hostilités  de  Marseille  à 
Barcelone,  seulement  pour  cause  de  mécontentement  ;  il  arait 
fait  des  réclamations  qui  n'avaient  pas  été  écoutées ,  el  il  avait 
été  nus  a  la  reforme  sans  traitement.  Il  se  trouva  à  Barcelone 
sous  la  Ijialilé  des  ci rrons lances,  el  fut  forcé  par  la  tyrannie  de 
Roslen  el  de  Mina  à  prendre  du  service,  a  L'accusa  lion  fut 
soutenue  par  le  capitaine  rapporteur  Lassos.  M"  Bomi- 
guières ,  défenseur  de  Carrel.  proposa  (rois  moyens  de  défense  : 
tv  l'incompétence  du  conseil  ;  2"  la  capitulation  de  Llcrs  et  de 
Llado;  3»  l'absence  de  toute  culpabilité  à  l'égard  de  sou  client 
motivée  sur  ses  intentions.  Après  la  réplique  du  capitaine  rap- 
quelques  mots  à  ses  juges.  «  f" 
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icnce  à  l.lado,  dit-il,  a  été  une  conséquence  de  ma  fuite  en 
Espagne,  qui  a  été  elle-même  une  malheureuse  conséquence 
d'une  conduite  que  je  déplore  amèrement.  Je  suis,  messieurs, 
■  plu»  jeune  que  vous  tous,  votre  frère  d'armes,  el  je  n  ai 
is  voulu  porter  les  armes  contre-  ma  patrie;  celle  idée  est 
affreuse  pour  moi  comme  elle  doit  l'être  pour  tout  homme 
d'honneur.  J'ai  tout  ignoré  a  Barcelone,  et  s'il  m'eut  été  donné 
de  savoir  que  le  prince  généralissime  eùl  rallié  tous  les  partis, 
que  l'armée  française  se  fut  couverte  d'une  gloire  immortelle 
dans  la  Péninsule  .j'aurais  fui  de  Barcelone  avant  que  Mina  et 
Rostcn  eussent  fait  régner  la  terreur;  alors  pcut-élrc  je  l'aurais 
pu.  nCarrel  fut  acquitté  à  la  majorité  de  cinq  vois  contre  une. 
Après  la  guerre  d'Espagne,  et  pendant  sa  longue  détention, 
sous  la  menace  d'une  peine  capitale,  Carrel  écrivit  différents 
résumés  d'histoire  ancienne  et  moderne,  que  l'on  a  retrouvés 
parmi  ses  papiers.  Il  ne  songeait  alors  qu'a  imprimer  la  suite 
•les  faits  dans  sa  mémoire  el  nullement  à  s'exercer  au  métier 
d'écrivain.  La  preuve  en  est  qu'à  son  retour  à  Paris ,  après  son 
acquittement,  il  hésita  longtemps  sur  le  parti  qu'il  devait  em- 
brasser. Sa  famille  lui  conseillait  le  commerce.  On  le  pressait; 
on  craignait  la  perspective  d'un  oisif  onéreux  aux  siens.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  incertitudes  qu'Armand  Carrel  fut  proposé  pour 
secrétaire  à  M.  Augustin  Thierry  ,  lequel  achevait  alors  V  His- 
toire de  la  conquête  de  t' Angleterre  par  les  Normands.  Su  \uo, 
déjà  affaiblie  par  le  travail,  avait  besoin  de  la  main  et  des  veux 
d'un  collaborateur  habile.  Il  accepta  les  services  du  jeune  offi- 
cier, el  lui  offrit  l'équivalent  de  son  traitement  .  —  Six  mois  se 
passèrent  ainsi.  Un  libraire  étant  venu  demandera  M.  Thierry 
un  résumé  de  l'histoire  d'Ecosse,  celui-ci,  qui  sullisail  à  peine  à 
•es  immenses  Ira  va";  f  C^:^?  Carre|  à  s'en  charger.  Carrel 
écrivit  un  court  el  substantiel  résumé,  où  M.  Thierry  dut  mettre 
pour  les  convenances  du  libraire  une  introduction  de  sa  main. 
L'ouvrage  eut  asseï  de  suci  ès  pour  que  Carrel  refusai  désormais 
tout  traitement.  M.  Thierrj  n'y  consentit  pas  d'abord:  mais, 
Carrel  insistant ,  il  fut  convenu  qu'il  recevrait  le  traitement 
durant  trois  mois  encore;  après  quoi  il  serait  libre.— Le»  trois 
mois  étaient  écoulés ,  et  l  Histoire  de  la  conquête  d'Angleterre 
avait  paru  :  Carrel  ne  venait  plus  chez  M.  Thierry  à  lilre  de 
secrétaire,  mais  seulement  comme  ami,  offrant  gratuitement 
des  services  devenus  plus  rares,  que  son  talenl  croissant  rendait 
sans  doute  plus  précieux.  Il  passait  une  partie  du  temps  a  faire 
des  recherches  el  à  copier  des  extraits  qui  devaient  servir  aux 
travaux  ultérieurs  de  Ihistorien.  Mans  le  même  temps  il  pré- 
parait un  nouveau  résumé  de  l'histoire  de  la  Créée  moderne. 
C'était  plus  l  <puvre  de  Carrel  que  le  Résumé  de  l'histoire  d'E- 
cosse. M  Thierry  n'y  avait  contribué  que  pour  le  projet,  où  il 
l'avait  poussé,  el  pour  quelques  conseils  particuliers  qui  mi- 
rent le  jeune  écrivain  sur  la  voie  de  notions  sures  et  intéres- 
santes. Au  reste,  l'ouvrage  put  se  passer  de  la  protection  d'un 
morceau  préliminaire,  et  le  plan  comme  la  rédaction  en  appar- 
tiennent entièrement  à  Carrel.  Ce  résumé,  publié  à  la  Un  de 
l'année  1827,  a  été  réimprimé  en  182!».  Ces  deux  premiers  écrits 
passèrent  inaperçus  dans  la  foule  des  écrits  de  même  genre,  et 
Carrel  en  retira  néanmoins  un  léger  profit  qu'il  accrut  par 
divers  articles  publiés  ça  el  là  dans  les  journaux  et  dans  les  re- 
vues. Ces  ressources  précaires  et  l'assistance  de  quelques  amis 
qui  lui  ouvrirent  leur  bourse  ne  pouvaient  longtemps  le  défen- 
dre contre  la  pauvreté.  Pour  sortir  de  cette  position,  il  résolut 
enfin  de  se  livrer  au  commerce  à  l'aide  de  quelques  fonds 
avancés  par  sa  famille;  il  ouvrit,  en  société  avec  un  ami,  une 
modeste  librairie.  On  fait  toujours  mal  ce  qu'on  fait  à  contre- 
coeur :  au  bout  de  quelques  mois ,  il  fallut  fermer  la  boutique  ; 
mais,  si  Carrel  y  perdit  son  argent,  il  n'y  perdit  pas  son  temps; 
c'est  là  qu'il  écrivit  l' Histoire  dt  la  contre-révolution  en  An- 
gleterre ,  ouvrage  remarquable  où  il  avait  évité  i  dessein  de 
faire  des  rapprochements  entre  les  Stuarts  et  les  Bourbons,  mais 
où  ces  rapprochements  éclatent  malgré  lui.  A  celte  époque , 
Carrel,  en  société  de  MM  Thiers  et  Mignel ,  fonda  un  nouveau 
journal  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  National.  La  rédaction 
en  chet  tut  confiée  pour  un  an  à  M.  Thiers;  elle  devait,  la  se- 
conde année,  appartenir  à  M.  Mignel,  et  un  an  plus  lard  à 
Carrel.  Dans  le  principe,  M.  Thiers  était  presque  exclusive- 
ment chargé  de  la  partie  politique,  hostile  à  la  branche  aînée 
et  tendant  au  résultat  que  nous  avons  vu  en  1830,  c'est  à-dire  à 
une  imitation  de  la  révolution  anglaise  de  10H8.  Carrel  ne  rédi- 
geait guère  alors  dans  ce  journal  que  la  partie  littéraire  ;  mais 
bientôt  les  événements  l'attachèrent  pour  jamais  à  la  rédaction 
politique,  qui  était  sa  véritable  vocation.  —  Le  â6  juillet  1830, 
jour  de  la  publication  des  fameuses  ordonnances ,  il  les  inséra 
dans  un  supplémentauNalioitoLel  appela  les  citoyens  à  s'armer 
pour  la  défense  des  lois.  Le  27,  il  signa  la  protestation  des  jour- 


nalistes, et  partit  immédiatement  pour  Rouen  d'où  il  ramena  du 
auxiliaires.  A  son  retour,  il  reçut  une  mission  pour  les  drpan> 
ments  de  l'Ouest  ;  il  les  visita,  changea  ou  conserva  les  nuiwit 
les  sous-préfets ,  el  adressa  au  gouvernement  un  mémoire  q» 
fixa  l'attention.  En  récompense,  on  lui  offrit  la  préfecture  <1» 
Cantal.  Il  refusa,  et  se  mit  en  devoir  défaire  valoir  ses  drwtu 
la  rédaction  en  chef  du  National.  Après  quelques  diflkiilto 
qui  lui  furent,  disait-il,  suscitées  par  M.  Thiers,  il  obtiat 
ce  poste.  Son  opposition  au  nouveau  gouvernement  à  réta- 
blissement duquel  il  venait  de  contribuer  fut  d'abord  im- 
modérée ;  la  monarchie  républicaine  de  MM.  Laflitte,  fo 
pont  (  de  l'Eure  },  Gérard,  la  Fjyelte  et  autres,  riait  L« 
ce  qu'il  demandait;  mais  bientôt  il  devint  aussi  républicain  <jw 
U  Tribune;  il  s'éleva  contre  le  maintien  des  traite»  de  1815 
attaqua  l'alliance  anglaise  cimentée  par  Talleyrand  ,  deroutur 
le  danger  des  forts  détachés  autour  de  la  capitale,  cl  sapa  vip» 
reusemeul  l'hérédité  de  la  pairie.  Au  bout  de  quelques 
passait  à  juste  lilre  pour  l'un  des  plus  redoutable»  adicrva*» 
dc  la  royauté  nouvelle.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  ICi 
le  pouvoir  lenla  un  acte  arbitraire  sur  plusieurs  écrivains  ivh- 
tiques  gérants  de  divers  journaux  et  sur  le»  imprimeurs  de  ca 
feuilles.  Carrel ,  par  un  article  du  M  janvier  suivant,  Jota 
que  l'arrestation  préventive  des  écrivains,  hors  le  casdtta- 
granl  délit ,  était  une  illégalité  ;  qu'il  ne  s'y  soumettrait  pas.e 
que  si  l'on  essavait  de  l'arrêter  il  re|wusserait  la  force  par  L 
force.  On  ne  l'arrêta  pas,  mais  on  lui  Ut  un  procès, ou  il  » 
dérendit  lui-même,  avec  M.  Odilon  Barrol.  son  a»urat.  1/ 
succès  qu'il  obtint  dan»  ce  début  oratoire  le  détermina  fur  li 
suite  à  se  charger  lui-même  de  la  défense  du  National,  el  luole 
les  fois  qu'il  plaida  devant  le  jury  .  il  gagna  sa  cause.  //  oe(at 
lias  si  heureux  à  la  chambre  des  pairs  :  le  National  ajatt  ele 
cilé  à  la  barre  pour  un  article  qualifié  d'injurieux  M 
gérant, était  en  cause,  et  Carrel  plaidait  pour  lui.  Ayairtowmt* 
le  maréchal  Nev ,  il  ajouta  :  «  A  ce  nom  je  m'arrête  par  i**(*rt 
pour  une  glorieuse  et  lamentable  mémoire.  Je  n'ai  pas  nuv*-« 
de  dire  s'il  était  plus  facile  de  légaliser  la  sentence  de  mort  ^ 
la  révision  d'une  procédure  inique,  les  temps  ont  promoe- 
Aujourd'hui  le  juge  a  plus  besoin  de  réhabilitation  que  «  »■ 
time...  .  M.  le  président  Pasquier  le  rappelle  à  I  ordV.Cirr- 
reprend  avec  calme  :  •  Si  parmi  les  membres  qui  ont  w  * 
mort  du  maréchal  N'ey  et  qui  siègent  dans  cette  enceinte,  ils 
est  un  qui  se  trouve  blessé  de  mes  paroles,  qu'il  fasse  uw  im- 
position contre  moi ,  qu'il  me  dénonce  à  cette  barre ,  j }  o»* 
rallrai;  je  serai  Uer  d'être  le  premier  homme  de  la  gênerai  * 
de  1830,  qui  viendra  protester  ici  au  nom  de  la  France  ci*? 
cet  abominable  assassinat,  a  Carrel  allait  sans  doule  être  nrn» 
de  son  noble  entraînement  lorsque  te  général  hxcelmaro**» 
et  comme  emporté  par  une  conviction  profonde,  s  eena  ■  * 
partage  l'opinion  du  défenseur.  Oui,  la  condamnation  d»  ta- 
chai Ney  a  été  un  assassinai  juridique;  je  le  dis,  mo.'  .l  «v 
semblée  fut  profondément  émue  de  cet  écho  parti  do  to» 
des  juges.  t4irrel  ne  pouvait  désormais  être  nus  rn  *  , 
sans  que  la  chambre  appelât  aussi  à  sa  barre  le  général  Ev  ^  I 
mans;  l'incident  n'eut  pas  de  suite.-C'elait  de  Sainte- fW 
queCarrel  était  allé  défendre  M.  Rouen.  Après  la  condameut» 
de  l'ancien  gérant ,  Paulin,  Carrel  avait  résolu  de  signer  I«m** 
le  journal,  avec  MM.  SehetTer  et  Conseil,  et  tous  trots  ava*»- 
condamnés  par  la  cour  royale  de  Pans  jugeant  sans  jum?* 
un  article  quelle  assimila  à  un  compte  rendu  dandy» 
Avant  de  subir  sa  peine,  six  mois  de  prison ,  Carrel  etaili" 
Londres  chercher  des  matériaux  pour  ses  travaux  butor.'-- 
il  en  revint  bientôt  et  seconslilua  prisonnier.  Kcnrtu  a  la 
il  reprit  au  National  sa  vigoureuse  polémique,  et  devint  t 
des  persécutions  de  son  ancien  collaborateur  devenu  rnw-  ' 
En  185S,  aux  affaires  des  5  et  «  juin  ,  il  fut  contraint  <f  "  ; 
cher  pour  se  soustraire  à  l'arrestation  qui  le  menaçait  » 
sans  quitter  son  asile,  il  défendit  de  sa  plume  les  van**- 
Saint-Méry;  il  tonna  contre  l'élal ^de  siège  et  contre  le  _ 
missions  militaires.  En  avril  1834,  il  tut  uere»  rtei  ik<ï  n 
dans  le  complot  monstre.  Une  Vfî'l.^.T'SL^Î.T.   n-.^.r  ' 


premi 
que 


appartements  et  ne  produisit  aucun  résultat  fereu- 
miers  temps  qui  suivirent  les  événement»  du  1 4 ,  ta  p« 
3  du  National  fui  circonspecte;  bientôt  elle  reprit  touir 


souvent  le  défenseur  de 


énergie,  et  son  rédacteur  se  porta 
sonmers  dont  la  longue  détention  . 
hommes  généreux.  —  L'année  suivante ,  a 
de  Fieschi,  de  nouvelles  persécutions  atteignirent  l-arr 
iours.  Les  papiers  saisis  dans  son 


lar.r» 
t  Carrel  :  > 


arrêté  et  détenu  huit  jours.  Les  paniers  ! 
ne  purent  justifier  en  rien  cet  acte  odieux .  et  ceue  .  - 
fil  qu'accroître  l'influence  de  Carrel  dans  le  parti  repuMn» 
1836,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  députauon ,  le  pou»-* 
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i  candidature.  Carrcl 
le  journalisme  jusqu'au  fatal  événement  qui  tint 
Un  trait  de  son  caractère  râlait  uneeitréme  susceptibilité  sur  le 
point  d'honneur.  En  1850,  il  avait  eu  un  duel  avec  un  des  ré- 
dacteur» du  Drapeau  blane,  feuille  légitimiste.  Ce  dernier  fut 
atteint  d'une  tulle  au  poignet.  En  1853,  aulreduel  pour  affaire 
île  parti.  M.  Houx-Laoorie,  adversaire  de  Carrcl ,  reçut  deux 
coups  d'épée,  l'un  dans  le  bras  et  l'autre  dans  la  main.  Carrel, 
lui-même  fut  blessé  au  ventre  d'un  coup  qui  mit  sa  vie  en  pé- 
ril. Il  reçut  à  celte  occasion  une  foule  innombrable  de  témoi- 
gnages d'intérêt  de  la  part  des  liommes  de  tous  les  partis.  Cette 
leçon  aurait  do  le  rendre  plus  prudent;  mais  il  n'en  fut  rien, 
cl  l'année  suivante  il  succomba  dans  un  duel  qui  ressemblait 
moins  a  une  affaire  politique  qu'a  une  question  d'iulérël.  Le 
W  juillet  1850,  a  six  heures  et  demie  du  malin,  une  rencontre 
eut  lieu  à  Vinccnnes  entre  Armand  Carrel  et  M.  Emile  de  Gi- 
rardin.  Celui-ci,  atteint  le  premier,  eut  la  cuisse  traversée  par 
la  balle  de  son  adversaire.  Armand  Carrel  fut  frappe  au  bas- 
ventre.  I.c  premier  put  être  ramené  à  Paris;  mais  Armand  Car- 
rel ,  attendu  la  gravite  de  sa  blessure,  fui  transporté  sur  les 
bras  des  quatre  témoins  à  Saint-Mandé ,  dans  la  maison  de 
M.  Payra,  son  ancien  camarade  à  l'école  militaire.  Les  docteurs 
Jules  Cloqiiel ,  Marx,  I.itlré  et  Dumont  lui  prodiguèrent  leurs 
soins;  mais  nul  remède  humain  n'était  possible, et  le  24  juillet 
Carrel  cessa  de  vivre.  Le  cimetière  de  Saint-Mandé  reçut  sa 
dépouille  mortelle.  En  apprenant  la  mort  de  Carrel  qui  produi- 
sit sur  le  public  une  pénible  sensation ,  un  prince  qui  devait 
lui-même  terminer  ses  jours  d'une  manière  bien  malheureuse  et 
bien  prématurée,  le  duc  d  Orléans,  dit  :  «  Cest  une  perle  pour 
tout  le  monde.  »  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités  pré- 
cédemment ,  (  '.arrr-l  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'excellents 
articles  dans  la  Rt vue  américaine  qu  il  dirigea;  dans  le  Consti- 
tutionnel, le  Globe,  le  Producteur,  el  la  Revue  française.  On 
admire  surtout  deux  articles  insérés  dans  cette  dernière  revue 
en  1828,  et  relatifs  a  la  guerre  d'Espagne  de  !8i3.  C'est  la  qu'il 
se  montra  vraiment  écrivain.  Une  notice  sur  Carrel  a  été  insérée 
dans  /<•  Nation  1/  par  lr  docteur  Lillré,  son  mëdrcinet  son  ami. 
M.  Désiré  Nisard  a  composé  un  liTre  très-remarquable  intitulé 
Armand  Car rel.  Ch.  du  ItozoïR. 

carrei.auk,  s.  m.  On  appelle  de  ce  nom  tout  ouvrage  fait 
de  carreaux  de  terre  cuite, de  pierre  ou  de  marbre.  La  perfection 
d'un  carrelage  est  d'être  bien  dressé,  bien  uni  et  de  niveau,  d'a- 
voir des  joints  lins  M  sans  valèvre.  Carrelage  se  dit  aussi  de 
l'art  de  carreler.  Cet  art  peul  se  considérer  sous  deux  points  de 
vue.  du  coté  du  goût  et  de  la  décoration,  el  du  rolé  du  besoin  et 
du  mécanisme  (sous  ce  dernier  rapport,  T.  les  articles  Car- 
reaux cl  Carreler.  V.  aussi,  dans  le  Dictionnaire  des  arts 
et  métiers,  l'art  du  carreleur;.  La  partie  de  cet  art  qui  est  du 
ressort  de  notre  ouvrage,  c'est-à-dire  celle  qui  n'envisage  que 
1  agrément  et  qui  contribue  d'une  manière  si  particulière  à  la 
magnificence  des  édifices,  pourrait  fournir  la  matière  de  cet  ar- 
ticle à  elle  seule.  Cependant,  quoique  l'art  du  carrelage  diffère 
sensiblement  de  l'art  du  pavé  en  compartiments,  on  ne  sau- 
rait nier  que  ce  ne  suit  plutôt  par  la  grandeur  des  matériaux 
el  I  étendue  des  intérieur*, que  par  aucun  principe  de  goût  ou  par 
"  procédé  d'un  mécanisme  particulier.  C'est  pourquoi  je 
-i,  aux  mots  PavecI  Pavement,  toules  les  notions  bis 


toriques  et  théorique*  que  comporte  celle  partie  si  inléressanledc 
la  eonslruction  et  de  la  décoration  des  édifices.  (  F.  Pavé  et  Pa- 

VKME>T). 

carrelé,  s.  m.  (term.  d*  fabria .).  étoffe  de  soie  dont  la 
<  liafneel  lepoil  sont  de  quarante  portées,  et  sont  montés,  comme 
le  gros  de  Tours,  sur  quatre  lisses  pour  lever  et  sur  quatre  de 
rabat. 

carreler,  v.  a.  c'est  poser  les  carreaux  qui  doivent  former 
le  pave  d  une  chambre  ou  d'une  partie  quelconque  d'un  bâti- 
ment. —  A  Paris,  on  pose  presque  tous  les  carreaux  en  plâtre, 
excepté  au  rez-de-chaussée  et  dans  les  lieuxhumides,  où  I  on  esl 
quelquefois  obligé  de  les  poser  en  mortier.  Les  carreleurs  ont  la 
mauvaise  habitude  de  n>élcr  une  moitié  de  poussière  avec  leur 
plâtre,  sous  prétexle  que  le  plâtre  pur  bit  renfler  le  carrelage 
dans  le  milieu  ;  mais  on  a  reconnu  que  c'était  un  abus  imaginé 
par  les  ouvriers  pour  gagner  davantage  Dans  presque  tous  les 
autres  pays  on  pose  les  carreaux  à  bain  de  mortier.  Lorsque 
c'est  sur  un  plancher,  on  met  un  lit  de  terre  de  quatre  â 
cinq  pouces  pour  garantir  le  plancher  des  impressions  de  la 
chaux.  Ce  lit  de  terre  étant  bien  dressé  el  égalisé  de  nouveau, 
on  étend  une  couche  de  mortier,  sur  laquelle  on  pose  le  car- 
reau après  l'avoir  mouillé.  Comme  les  carreaux  en  terre  cuite 
ne  sont  jamais  bien  droits  et  dégauchis,  parce  qu'ils  se  tour- 
mentent toujours  un  peu  i  l'action  du  feu,  on  a  coutume  de 


le  carrelage  au  grès  après  qu'il  est  fini,  surtout  lorsqu'on 
veut  le  mettre  en  couleur,  ainsi  qu'il  est  d'usage  i  Paris. 

carreler,  signifie  aussi  raccommoder  de  vieux  souliers.  On 
ne  le  dit  en  ce  sens  que  des  savetiers  ambulants. 

carreler  (vieux  not),  garnir,  fournir,  meubler,  munir, 
assortir. 

CARRELET  [MM.  itat.).  Ce  poisson  de  mer,  très-répandu 
dans  nos  marchés,  quoique  sa  chair  soit  moins  délicate  que  celle 
du  turbot,  est  plat,  taille  en  losange,  blanc  d'un  coté  et  grisâtre 
de  l'autre.  Il  esl  rangé  dans  l'ordre  des  malacoplérvgicns,  et  dans 
la  famille  des  plcuronectes.  —  Ce  mot  sert  aussià  designer  divers 
instruments.  Les  pharmaciens  nomment  ainsi  un  châssis  de  bois, 
garni  d'un  linge,  propre  à  passer  des  préparations  médicinales. 
Les  chapeliers  appel  l,ni  carrelet  une  petite  carde  pour  tirer  le  poil 
du  chapeau  ;  les  pécheurs,  un  petit  lilet  d'environ  six  pieds  en 
carré  ;  les  selliers,  les  cordonniers,  etc.,  une  aiguille  longue  de 
deux  à  trois  pouces. 

carrelet  signifie  aussi  une  sorte  de  filrl  en  forme  de  nappe 
carrée,  dont  on  se  serl  pour  prendre  le  poisson. 

carrelet  signifie  encore  une  grosse  aiguille  angulaire  du 
coté  de  la  pointe. 

CARRELET,  s.  m.  (lechnot,),  espèce  de  petite  carde  sans  man- 
che, garnie  de  dents  de  ta  1  de  fer  Irés-Uu,  dont  les  chapeliers  se 
servent  pour  tirer  le  chapeau  à  poil.  —  Les  cordonniers  uum- 
meiilrarrrfcl.uncaiguille  recourbée  dont  ils  se  servent  pour  faire 
la  trépointe  du  derrière  du  soulier.  —  Carrelet  se  dit,  en  termes 
de  pharmacie  et  de  distillateurs,  d'une  espèce  de  châssis  propre 
à  retenir  les  coins  de  la  chausse  dont  on  se  serl  pour  filtrer  cer- 
tains liquides.  —  Carrelet,  en  termes  de  commerce,  esl  une  sorte 
d'étoffe  de  laine.  —  Carrelet  est  aussi  un  outil  triangulaire  dont 
le  tablelicr  se  sert  pour  amorrer  son  copeau. 

CARRELET  (Loris),  docteur  en  théologie,  et  curé  de  la  pre- 
mière paroisse  de  Dijon,  joignit  le  zèle  à  la  science,  et  s'acquit 
à  juste  titre  l'estime  des  honnêtes  gens.  Il  mourut  en  1766.  On 
a  de  lui  des  OEuvres  spirituelles  et  pastorales,  1767,  6  vol. 
in-12,  qui  sont  recherchées.  Elles  ont  été  réimprimées  en  1801, 
7  vol.  in-12. 

CARRELETTE,  s.  f.  lime  plate  el  fine. 

carreleur,  s.  ni.  On  appelle  ainsi  l'entrepreneur  et  l'ou- 
vrier qui  se  chargent  de  carreler  un  bâtiment,  lorsque  c'est  en 
carreaux  de  lerre  cuite;  car,  lorsqu'il  s'agit  de  carreaux  de  mar- 
bre ou  de  pierre,  ce  sont  ordinairement  les  marbriers  qui  les  po- 
sent el  les  fournissent.  A  Paris,  les  carreleurs  sont  en  même 
temps  potiers  de  terre.  Leur  ouvrage  se  paye  à  la  toise  superfi- 
cielle mesurée  sans  usage. 

CARRELEt'R  se  dit  aussi  d'un  savetier  ambulant. 

CARREI.VHE,  s.  f.  les  semelles  neuves  qu'on  met  â  de  vieux 
souliers,  à  de  vieilles  boites. 

CARRÉMENT,  adv.  en  carré,  à  angle  droit.  Il  nesedil  guère 
que  dans  ces  phrases  :  Couper  quelque  chose  carrément.  Tra- 
cer un  plan  carrément.  Cela  est  pUtnU  carrément. 

CABREXO  DE  MIRAXDA  (DON  Jl  AN,,  peintre,  lié  dans  les 
Asturies  en  MM,  élève  de  l<a.s-('.ur«as,  excella  dans  le  portrait 
et  l'histoire.  Les  Espagnols  le  placent  comme  coloriste  entre  le 
Titien  et  Yan-DirL.  Philippe  IV  le  nomma  son  premier  peintre, 
■el  Charles  11  lui  ronféra  l'ordre  de  Saint- Jacques.  On  admire  i 
Pampelune  son  tableau  de  Y  Institution  de  f  ordre  des  trini- 
taires.  Il  mourut  en  1685.  Madrid,  Tolède,  Alcala  de  Hénares, 
possèdent  plusieurs  autres  productions  remarquables  de  ce  grand 
artiste.  Il  gravait  aussi  au  burio. 

carrer,  v.  a.  donner  une  figure  carrée.  Carrer  un  6/oe  de 
marbre.  —  Il  signifie,  en  géométrie,  trouver  un  carré  équiva- 
lent i  une  surface  terminée  par  des  lignes  d'une  courbure  quel- 
conque. Il  signifie  aussi,  en  arithmétique,  former  le  carré  d'un 
nombre,  en  multipliant  ce  nombre  par  lui-même.  —  Carrer 
s'emploie  avec  le  pronom  personnel,  el  signifie  marcher  avec  un 
maintien  qui  annonce  de  la  prétention,  de  l'arrogance.  Se  car- 
ra- en  marchant.  Ce  sens  est  familier.  —  Il  s'emploie  également 
avec  le  pronom  personnel,  au  jeu  de  bouillotte,  pour  exprimer 
l'action  de  celui  qui  s'assure  la  priorité  en  doublant  sa  mise. 

carrer  a  Pierre),  littérateur  sicilien,  né  en  1571 ,  embrassa 
l'étal  ecclésiastique,  et  consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres  ; 
il  se  rendit  très-habile  dans  l'histoire  et  les  antiquités  de  son 
pays,  fut  recherché  pour  son  érudition  par  les  seigneurs  sici- 
liens, nommé  à  différents  emplois,  et  mourut  i  Ménen  en  1647. 
Il  excellai!  au  jeu  d'échecs,  dans  lequel  il  ne  trouva  pas  son 
égal ,  el  qu'il  enrichit  Je  nouvelles  combinaisons.  Parmi  u 
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breux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  nous  ne  citeront  que  les  suivants  : 
Furiorum  Êi/jrnmmnlura  ».  ///,  Païenne,  1010,  ui-8.  —  II 
Giura  dt  tr.trtki.  Militcllo,  I0IT.  in-4\  ïolnme  rarcetirès- 
rcrhtrchéilrt  curieux.—  H  MongibellodtêtriUo  in  trrltbn,  net 
qualt  »i  »Pi'!/<t  /V.fonVi  dtgV  inetudi,  Ht.,  fjilanc.  MM, 
llt-4".  -  0c/i»  m»R»orir  islorirnc  de//»  eiMrl  A  CifRRjR.  UÛJ*-*  I . 

vil.  tn  fol.  :  le  second  renferme  la  «sCtf  les  miracles  de  Minte 
Igailie.  Lt  yilMiifr  Inirfnll  Ml  latin  |>ac  Abraham  Prrigcr,  a 
rir  mserc  Jaii»  le  dixième  volume  ilu  Thts.  nntiquil.  ticit.  Oc 

Itrnunn     Carri.ra  [Eraiyi»),        wcBwn,  nèiaim 

i m. n  à  Païenne  eu  10*0,  a  publié  mire  autre» ouvrages:  Lurt- 
•  orum  librilV.tl  EjWum.  Iilio.  /.  Lyon  «<>7».  bH*  —  R**" 
Inecm-Sicn/um.  «»r*  iimctiiru»  «en/orunx  elugia.  Gêne»,  Ifl'l», 
i».f.  —  CxRRfcRA  Anlniiic-Princivali,  uwdecin.  né  dans  le 
Milanais,  cl  cou  nu  par  une  salirc  coulre  les  médecin»,  iulilulee : 
U  Confmtione  dt'  moi  ici.  in  cui  <i  k uoprono  gli  trrori  t  gt 
,n  ,„nni  dé  tut.  Milan,  Iuô:î,  in-H",  public  sou»  le  nom  île  Ka- 
iihai-l  l'jnarr.  C'est  |Hiur  répondre  a  rel  ouvrage  qu  M  publia 
suus  le  nom  de  Beinicr  Pcrruca,  VApttlogi*  dt'  vudici,  Milan. 
1R55,  iii-*".  .  , 

CARRÎ.RF,  MM  «l'une  famille  dr  médecins,  lous  nés  a  Pcr- 
■•igiian  —  CvRiifeRK  Fr.  .  né  en  IMS,  fut  nommé  en  I6li7 
premier  médecin  dp»  armée»  du  roi  d  Espagne  .  et  mourut  rn 
Ifloy  _  i  ,  r  ri  ••  »  Jm  ),  son  neveu,  ne  en  lOlO,  fui  recteur 
de  l'arademie  de  médecine  de  m  ville  natale .  cl  y  mourut  en 
1757.  —  CvHRP.RIS  (Th.),  fil*  de  Joseph,  ne  en  1714,  fulihiyen 
fin  colléxe  de  inédrrinr.  el  mourut  en  I7til.  On  a  île  lui,  entre 
autre*  opuscule* ,  un  Ttnilr  de»  taux  minérale, du  RoutiiUon, 
1750,  in-*",  le  l'fpinier  ouvrage  qui  ail  paru  sur  les  eau»  miné- 
rales de  cette  province. — G  s  RRÉR*  (J  -B-Fr.  >,  ni*  do  précédenl, 
né  rn  17  Kl ,  Tut  d'abord  professeur  de  médecine  dans  sa  patrie, 
recul  en  Oef  les  eau»  minérales  d  Etrillas  .  el  drrinl  ensuite 
inspecteur  général  de  celles  du  Boussillnn.  S'éUnt  alors  fisc  a 
Paris  ,  il  fui  nommé  membre  de  la  société  de  nvéïlecine,  passa 
ensuite  en  Espagne  el  en  Portugal ,  rt  mourut  à  Barcelone  en 
1809,  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'outrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  BiWioi*éi/i»e  littéraire,  historique  tt  critique 
dt  U  medeetne  nncienne  tt  moderne,  dont  il  n'a  paru  que 
deux  volumes.  —  Cnlalugut  taimnntdtt  ouvragei  qui  ont  été 
publiai  tur  Itt  taux  mmtraltt  ris  qtniral,  tt  sur  reiVe»  dt 
France  tn  particulirr,  I7ir»,in-r.  —  Tabltau  dt  Litbontit  en 
179fl,  MM  dt  lettre  i  êtriltf  tn  t'ortuqtil  iur  l'ttal  ancien  il 
modtrne  dt  tt  royaume.  Paris.  171»*,  in-*",  outrage  anonyme 
itù  l'auteur,  devenu  c  loquent  à  force  d'indignation ,  trace  un  ta- 
bleau animé  de  ce  |ieuplr  et  dree  gouvernement  tomhes  awdernier 
état  de  dégradation  pi.liliqur  Pendant  son  séjour  en  Espsgne, 
Carrère  avail  reomlll  .  sur  ce  n»vaume  un  grand  nombre  de 
noies  dota  M  Mexamlrc  de  la  Bâtit  s'est  servi  dans  son  fth 
nérafrt  dttrtifAif  (Ihuhi. 

Uiir.lt  (Al M%  vM*«t) ,  habile  jurisconsnlle  de  Padou 
BMMrl  ht  'i"  .«"in  I648,  bgt  de  s<»i\anle-<li»-buit  ans,  a  laissé 
qucl<|ue^  l  UiraK^*,  entre  autres  :  Dt  iponsalibut  tt  tnalri- 
mvninhbri  V  —  tittâ ntlu  \rro  Itbriê  mil.  Dt  Gnlit  PaUivino- 
mm  tibri  X.  —  (le  ilirnirr  n'e»t  imiot  imprimé  Jarques-Phi- 
lipl>e  Tli.iin.nini,  FVr.  iV/mtr.,  elog  ). 

i  vl.i.i  '.l  (F.litSiLI.LI-dvliaKBl'. 

ril—OB  [flllll  fi I Ml  1 1..  né  à  Calahorra  au  xyr  siècle, 
dorteur  en  no  ilwinr,  prufeseur  de  celle  science  à  I  académie 
d'Alcala  uV  llrnaièf  ,  eut  une  grande  réputation  qui  loi  ralul 
■ne  iilaredr  médecin  de  Pbdtppe  III.  Il  a  fait  preuve  d'un 
rran.l  nmir  dan*  le*  ouvrages  qu'un  a  de  lui  :  I"  W^jiumiio- 
mrt  mtdtttl  el  (-•inimenMf  u  in  primam  (m  htm  c/uarll  li  i 
Ctnnit.  in  qwhui  non  tiUum  qu»  prrtintnl  <ld  thtvrtram.  $td 
Oti'im  iJ  fi.ijtm  iotuphltuimt  rcprriuntur.  Bordeaux,  I0SK, 
in-lol.  ;  l'éilileur  lut  Pierre  Ferrml,  dix  iple  de  Carcru  ;  T 

Duputai  t  mtdUar  tt  r., m  menti  ni  aii  ftl  pritt.am  Itbri 

primt  Âriemna ,  kot  fit  de  (tbribui .  Alcala  de  Héitan'-?, 
I0H;  Bordeau»  ,  l'UH;  iu-fi-li.i  T  Disputaliomts  médita 
altnmmtnUrii  in  tmii-j  libroê  Galmidt  locit  affïtlii.  cDcnll 
rbUéoarc»,  lOuâ-lol  i,  b-Coi, 

r  «MM^H  (■■■untt.  C  e»l,  en  ter  m  de  monnai*,  la  matrice 
M  e<ui  d'acier,  grave  ni  cieuk  ,  atec  lequel  on  imprime  en 
relief  sur  les  munnaies  le*  dilTcrefiles  ugures  qu'elles  douent 
•vtnr,  pour  être  reçues  et  avoir  unirs  ilàns  le  public.  Ou  ap- 
pelle «k  uiéme  cum'  ce  qui  sert  au  même  usage  dans  la  ta- 
Lrkine  d»  médailles  el  de»  jeloo*  (F.  MATRICES  ,  Poiv.o>> 
—  lorsqu'il  arrive  des  changements  sur  le»  espèces, qui  obli 
mil  d'en  changer  les  puinctmt  nrigînaui,  les  carrés  sont  bif- 
fai et  difvrmiM.  Il  j  a  i  ce  tnjet  un  anét  du  10  mai  1745 
,  Y.  Baiuu(he"i  Tratlédtt  monnaitê,  I.  I.  p.  139;-  Pm 
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<  arrêt  l.ot  i»  ,  Juif  et  médecin  ,  qui  embrassa  la  reliapa* 
chrétienne.  On  a  de  lui  une  lettre  intitulée  :  Itt  Vision  rfies- 
ntt.  Celte  lettre  a  île  imprimée  a  Pari»  eo  liil,  en  Isébrem, 

avec  une  version  lalined'AiigèlcCaniiiu».  On  l'a  réiiiiprinMKi 
Ifil-J.  à  la  lin  de  la  Synaqugut  judaiqut  de  BuiL-l,  a  " 
{J.  Chr.  iVolfii  ttibt.  Urbraica). 

l  ARRKT  (Mn  iiKi  .  chimiKien  de  Lyon,  ne  ver»  m 
inotilr.n  d'abonl  télé  parlisan  île  la  liberté  ;  mais ,  iKiinn»*  en 
»71»H  au  conseil  des  cinq  ccnls,  il  emil  des  opinions  lotrt  n  tt 
opausée».  Après  le  IHlirumaire.il  passa  au  tribunal,  el  fol  plaça 
j  la  cour  des  comptrs  :  il  mourut  à  Paris  en  1**0. 

<  ARRET  t«~.F  rfroif  du  mm/tn  àqa),  droit  sur  les  chariots. 
I  ARRF.TTO  'PUIMITi:  liT.I., .  ofTlcier  supérieur,  né  en  IIS» 
famriauo  rn  Piémont,  fut  aide  de  camp  du  roi  rharies- 

Emuianucl  IV.  m-  ilislingua  prés  du  général  autrichien  IV- 
wiiie,  lursque  les  Fr.'tiçais  pénélrèrenl  en  Piémont,  rt  fat 
1.1.  -»é  plusieurs  fois  d:ms  1rs  diflérenles  affaires  de  la  oMe  de 
«■eues.  Il  avail  éludié  l'art  de  la  (zuerre  en  Prusse  ,  a  l'.-cule  tH 
grand  Frédéric,  et  s'annonçait  comme  nn  lactirien  drstinfjRf 
lorsqu'il  niunrut  en  I7'.«l. 

CARRE V  Jvii.m  I-  .  né  à  Tr..vr>  en  1016,  mort  dam  b 
llirllie  ville  en  17-iii.  Ce  fut  II  II  de»  élèves  le»  plu»  Ci  1.  bces  Jn 
fameux  ininlre  Lebrun.  Après  avoir  visité  CoitsUiiliiwpte  «1 
l'Orient  a  la  suili  de  r.milwssadcur  de  France,  il  vin!  à  VtR- 
sailles,  rapportant  plusieurs  lahleaui  île  m-  rite,  entre  autres 
r.ludieiire  dt  I  umlunni/eur  thtz  It  grand  ri;ir  cl  \»  Céré- 
munit  du  (tu  meré  rfo  :  Ut  Girr$.  Il  fui  activement  > 
daiLS  les  tiavaiix  de  peinture  de  la  galerie  de  Versailles, 
sina  les  ntoTOeaux  les  pin?  curieux  du  cabinei  dm  rut,  el  re- 
lourna  mourir  dans  si  ville  nalale;  il  )  dola  l'efUw  île  Saial- 
Paiilatéoii  de  la  vie  de  ce  *ainl  en  six  gratuls  tableaux 

i  ARRiitSi  ijfOi/i.  uni  .),  lii'-s-ancienne  ville  d'.xsi*  eakV 
sopolamie,  prés  de  I  Ciiphrale  ,  a  «  milles  île  distance  «Hat- 
ra polis  Elle  élail  fameuse  |>ar  la  défaite  que  lexPailhr»  firean 
éprouver  ans  Komains,  piés  de  ses  murs,  dau»  un  COfhnn  «a 

Crassus,  gênerai  r  ain,  |wnlit  la  vie  ,  et  par  son  letnpae  c»nv 

sai  ré  à  u  lune.  li.inville  place  celle  ville  i  l'ouett  d«N  pe- 
tite clialne  de  montagnes  qui  la  séjiarail  de  Chaburs». 

»  s  il  H  il  t  s  ',venar  «ne.  .  village  de  la  Babylonie  ,  entre  l'E» 
plirale  et  le  Tigre,  à  lest  de  Babylone. 

tvKRIli's  //é/>i/r.  an<  ,  ville  de  l'Arabie  lleiiretue? ,  RRT » 
golfe  Arabique 

i  vhhi  ,  s  m  a«ssis»r.nemenl  indien  ,  comp-œ  de  paRRRRt 
en  poudre,  d'épircs,  clc 

CAUIACE  ,  -  in  t  r.iin  de  charroi.  Il  est  inusité. 

i  V.RR1  »Rir. .  loi  des  Suèse»  ,  contemporain  d'Agnla.  r* «ta» 
Visigoths  ,  rean.iii  vers  le  milieu  du  VI*  sièrlr,  snr  le  PMRpâ, 
la  (ialiee  el  les  Asluries.  Son  lils,  1  In-odoniir,  ayantl  été  anR> 
qué  d  une  maladie  île  langueur  qui  épuisa  longlemw  r«rt  i' 
méileeitis.  se  vil  rnliii  soulage,  et  crut  avoir  obtetM  RR 
par  l'intei cession  de  saint  Martin,  éveque  de  Tour», 
abandonna  alors  la  série  arienne  |MMir  embrasser  la 
tmdiquc,  ci  hàtil  en  I  bonneur  de  saint  Martin,  la  r»il 
d'Orense.  dans  le  roiaumr  de  Calice,  il  mourut  eti  fcan».  ane- 
salit  le  tronc  à  son  lils  Ihendotiur. 

i  «rrii  nu  •  vRl«    i/fogr  ,  nom  île  quelques  villes,  p» 

roisses  et  nro  nioir-  s  .1  lilamle  ,  et  le  prchte  de 

d'autres.  Il  parait  signifier  un  nicher,  ou  un  endnnl 
el  l'on  en  trouve  une  preuve  dans  Carrh k-Fergn» ,  aPp*^  RRR» 
hnol-Ferpus  el  C.rax-Frrgus,  mot»  qui  loo»  iirIirR  «te» 
Rotbrr  de  t'trgui. 

i  s  tt  ii  ii  nom  d'on  fort  bien  défendu  vttTon  I 
la  ville  de  Wesford,  K'iti  par  Pitrslephen»  après  Kin 
ment  en  Irlande,  et  depuis aogrnetité  el  forlifié  Qtwlqwr »»an» 
ensuite,  d'atirès  nue  unie  de  lb«  ker  sur  Cécald  de  Carvlssn,  tl 
fut  renverse  et  détruit  de  fond  en  comble,  •  paire  q»ar.  *tt  »r 
rhroniquenr,  il  n'était  pas  tout  à  fail  suffisant  pour  nn 
mais  cependant  trop  l«in  pour  un  sujet.  »  l>  notât 
re»té  au  village  ennstruit  au  pied  ihi  rorlier  oè  était  ce  < 

En  Ciror» 

CARRH  ÎITER  I>l!  RFt"KI*ICEÎt    BvRTRfcLrjil  )  ,  tutti 

de  l'empereur  Masiinilieri  II,  se  fll  remanToer  sur  la 
XV  I*  siècle  par  la  singularité  dr  *es  <•  («nions.  B  étRil  U 

Iiréjugésde  l'aslmlogie,  de  l'alrhimie  el  île  la  ' 
e  nom  emprunté  de  Wi/wmnu,  d  a  publié  t^tutrart  i 
sur  diverse»  parties  dr  la  médecine,  et  jiariierjlitSi  "<««»*  «nar  ' 
piaules  et  leurs  propriétés  médicinale»  et  alitnenrtaéaeR  II  •»- 
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dique  sous  quoi  signe  du  zodiaque  et  à  quel  degré  d'élévation 
sur  l'horizon  doit  élrc  ce  signe  pour  cueillir  cl  préparer  une 
plante,  alln  qu'elle  ail  un  effet  salutaire.  Malgré  la  bizarrerie 
du  sujet  et  du  style,  ces  ouvrages  eurent  de  la  vogue;  on  en  fil 
successivement  un  grand  nombre  d'éditions  in -fol.  cl  in -8". 
Nous  ne  citons  les  titres  des  ouvrages  de  Carricliterque  comme 
des  monuments  de  la  faiblesse  de  (esprit  humain:  iU  sont  tous 
écrits  en  allemand  :  1"  /,iïrr  de  plantes,  dans  lequel  on  in- 
dique dans  quel  signe  du  zodiaque  et  à  quel  degré  il  doit  élre 
pour  qu'on  se  niédicamcnte,  Strasbourg,  1575  el  1575,  in-R". 
Cet  ouvrage  eut  encore  ensuite  sept  éditions,  el  il  fui  imprimé 
à  Nuremberg  en  1686,  in-8",  sous  le  titre  de  Kreeuler  und 
Arzneibuch,  avec  des  augmentations  par  Girdiluccius,  et  à  Tu- 
bingue  en  1739,  in-8<>.  V  Hygiène  allemande,  Nuremberg  et 
Amberg,  1610,  in-8".  ô"  Trotté  de  l'harmonie,  <k  la  sympa- 
thie et  de  {"antipathie  dei  plante*,  Nuremberg,  16K8,  iu-8". 
4"  Traite  det  plantes  de  V Allemagne,  décrites  d'après  les  in- 
fluences qu'elles  reçoivent  des  corps  célestes,  Strasbourg,  1576, 
lu-fol.;  1595,  in-fol.  Ce  même  ouvrage  reparut  sous  le  tilre  de 
Uom  des  heiles  meuschlischrr  Blodigkheil,  Strasbourg,  1610, 


CARRIER. 


et  1673,  in-8";  celle  dernière  édition  porte  le  véritable 
nom  de  son  auteur. 

cariiick,  s.  m.  sorte  de  redingote  fort  ample  qui  a  plusieurs 
collets,  ou  un  collet  très-long. 

CARRlCSPERGl-SouCRACrKRUl'S (geog.), c'est-à-dirclc  Au- 
de  Fergut,  est  une  ville  du  comté  d  Aulreiu  en  Irlande.  Lllc 
fui  fondée  par  une  colonie  d'Anglais,  el  a  joue  le  rôle  d'une 
▼ille  d'importance.  En  123-2,  Hugues  de  Lacj.  comte  de  l'L'Uler, 
y  fonda  un  niouastére,  dans  les  ruines  duquel  ou  voit  encore 
s»n  tombeau.  Au  xiv'  siècle,  quand  Edouard  Bruce  envahit 
l'irlaiidr,  le  roi  Robert,  son  frèie.  débarqua  près  de  Carrick- 
lerguyelen  assiégea  le  château,  qui  résista  si  longtemps,  que 
la  garnison  fut  réduite  à  manger  du  cuir,  cl  ne  se  rendit  qu'après 
avoir  épuise  celle  aliéna  ressource.  Au  règne  de  Henri  VII, 
«château  fut  un  de  ceux  qu'un  acte  du  paileuiciil  déclarait 
devoir  être  exclusivement  confiés  à  la  garde  îles  Anglais.  Il  ne  le 
fut  pas  cependant  jusque  sous  le  règne  de  la  reine  Elisabeth, 
qui  Ut  entourer  la  ville  qu'il  défendait  de  fortes  murailles.  Le 
maire  de  Camckfergus  était  amiral  de  la  cAlc  d'Antrira  et  de 
Ouwn,  el  prélevait  un  péage  sur  tous  les  vaisseaux  qui  entraient 
dans  les  petits  ports  de  sa  juridiction,  excepté  ceux  de  Bangor 
el  de  Belfast.  Ce  privilège  fut  aboli  quand  la  commune  fut 
transportée  à  celle  dernière  ville.  Lord  Oiîibcsler  avant  acheté 
en  1610  les  constructions  des  monastères  de  Carrielfergus,  en 
ménagea  ni  les  morceaux  d'architecture  el  les  monuments  in- 
téressants qu'ils  renfermaient,  consacra  leurs  malériaux  à  l'en- 
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beJlisseuieul  et  a  I 
tefois  à  demeurer 


1  de  la  ville,  qui  continua  tou- 
.  arc  forte,  dont  le  général  Moud  prit  pos- 
du  parlement  d  Angleterre.  En  1690,  le  roi 
Uuillaume  y  débarqua.  Elle  eut  encore  quelques  particularités 
historiques  comme  place  de  guerre;  mais  depuis  on  a  laissé  se 
dégrader  ses  remparts.  —  On  vit  en  1759  un  bardi  marin  fran- 
çais, nomme  Thurot,  qui  commandait  une  petite  escadre,  faire 
une  descente  a  CarricLfrrgus,  et  enlever  des  otages  pour  ran- 
çonner la  ville.  Malheureusement  la  fortune  ne  favorisa  pas  ce 
coup  de  main  jusqu'à  la  fin  :  Thurot  fui  bientôt  contraint  de  se 
retirer  devant  des  forces  supérieures,  el  les  Anglais  prirent  et 
détruisirent  le*  vaisseaux.-  Carrielfergus  est  le  siège  .les  assises 
du  co.uk-  d  Autrein,  et  envoie  de»  députés  au  parlement. 

Ed.  Giuod. 

CARRiCR-OK-si  iR  <gë»gr.),  ville  d'Irlande  (T.ppcrary),  sur 


des  lainages,  et  elle 
le.  12,000  habitants,  à  4  lieues 


■Juki  qui  y  est  ua< 
fait  un  commerce  a< 
estdcClomucl. 

CARMCK-ox-siMxxoK.  petite  ville,  chef  lieu  du  comte  de 
Leilrim,  province  de  Conaughl,  en  Irlande. 

car rie  [tieux  mot),  catafalque,  cénotaphe,  décoration  fu- 
nèbre, sarcophage. 

carrier  [techn.),$.  m.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  ouvriers 
qui  travaillent  à  tirer  les  pierresdenarrière>.et  aux  entrepreneurs 
qui  se  chargent  de  les  faire  exploiter.  —  La  manière  d'exploiter 
les  carrières  revient  à  peu  près  a  on  même  procédé.  I.es  instru- 
ments dont  les  carriers  se  servent  pour  débiter  les  pierres  d'une 
carrière  sonl  des  coins  de  différentes  formes  et  grandeurs.  On 
les  appelle  pie,  mail  cl  mailloche.  On  commence  à  faire  avec 
les  pies  des  entailles  pour  loger  les  coins,  selon  la  grandeur  du 
bloc  ou  de  la  ma<sc  qu'on  veut  détacher;  on  enfonce  ces  coins 
a  grands  coups  de  mail  ou  de  mailloche.  Lorsque  les  coins  ne 
suûWut  pas  pour  produire  cel  effet,  ou  se  sert  d'un  grand 
levier  de  fer  pour  aider  à  faire  partir  la 


on  emploie  la  poudre  a  canon  pour  exploiter  la  carrière.  La 
mine  que  les  carriers  font  pour  faire  éclater  de  gros  morceaux 
de  pierre  consiste  en  un  trou  cylindrique  d'environ  un  pouce 
et  demi  de  diamètre,  el  assez  profond  pour  atteindre  le  centre 
de  la  pierre.  On  charge  ensuite  ce  trou  comme  on  charge  un 
canon,  et  l'on  remplit  le  vide  que  laisse  la  poudre  d'un  coulis 
de  plâtre,  après  cependant  j  avoir  introduit  l'aiguille  de  fer 
pour  former  la  lumière.  L'espace  occupé  par  la  poudre  est  la 
chamhredc  la  mine;  il  faut  apporter  un  grand  soin  pour  en  bien 
bouclier  l'entrée.  —  La  masse  qu'on  détache  contient  quelque- 
fois plusieurs  blocs,  qu'on  sépare  ensuite  par  quartiers,  selon  les 
échantillons  demandés  par  les  maîtres  maçons,  qui  envoient  or- 
dinairement un  compagnon  tailleur  de  pierres  pour  les  choisir 
et  les  faire  débiter. —  Presque  partout  les  rarrirrs  vendent  la 
pierre  au  pied  cube. Cependant,  à  Paris,  on  vend  la  pierre  tendre 
au  tonneau,  qui  vaut  ts  pieds  cubes. 

carrier  se  dit  aussi  du  voiturier  qui  amène  les  pierres 
tirées  des  carrières,  pour  les  déposer  aux  lieux  de  construction 
désignés. 

carrier  fJ.-B.),  le  plus  odieux  après  JUarat  des  révolution- 
naires français,  né  en  1 756  près  d'Aurillac ,  élail  avant  la  révo- 
lution procureur  a  l'élection  de  celte  ville.  Imputé  en  1 792  à  la 
convention  nationale,  il  y  vota  la  mort  du  roi,  concourut  le  • 
mars  1793  à  la  création  du  tribunal  révolutionnaire ,  et  fui  en- 
voyé quelques  mois  après  en  mission  daus  les  départements  de 

I  Ouest  ;  la  guerre  civile  était  alors  dans  toute  son  ai  leur;  les 
victoires  des  Vendéens  exaltaient  leurs  adversaires.  L'incendie 
des  villages ,  tes  massacres  avaient  déjà  commencé.  Carrier 
in  un  a  bientôt  que  les  jugements  informes  qui  chaque  jour  en- 
voyaient à  la  niurt  une  foule  de  prisonniers  exigeaient  de  trop 
longs  délais,  il  eut  recours  aux  fusillades ,  renouvela  l'idée  de 
Néron  en  faisant  construire  des  bateaux  à  soupape  qui  noj  aient 
cent  personnes  i  la  (bis ,  et  surpassa  ce  mooslrc  en  atrocité 
par  l'invention  des  maria  je»  républicains.  Sa  mission  finie  au 
commencement  de  1794,  Carrier  reviul  à  la  convention  se  «Mi- 
ter de  l'horrible  conduite  qu'il  avait  tenue.  Mais,  après  Ie9  ther- 
midor, les  quatre-vingt-quatorze  Nantais  qu'il  avait  envoyés n 
Paris,  traduits  devant  le  tribunal  au  moment  où  ils  pouvaient 
être  accusateurs,  attirèrent  sur  lui  rexécration  générale  ,  et  la 
voix  publique  demanda  sa  tète.  Il  déclara  le  2.%  novembre ,  a  la 
convention  ,  qu'en  lui  faisant  son  procès  die  se  perdait  elle- 
même  ;  que  si  on  punissait  tous  les  crimes  commis  en  son  nom, 
il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  sonnette  du  président  qui  ne  fut  cou- 
pable, et  prétendit  que  les  cruautés  des  Vendéens  avaient  néces- 
site contre  eux  de  semblantes  représailles.  Au  tribunal  révolu- 
tionnaire, sa  défense  n'eut  pas  plus  de  succès  qu'à  la  convention. 
Les  membres  du  comité  de  Nantes,  ses  coaccusés ,  l'accablèrent 
de  dépositions.  Il  fut  condamné  à  mort  le  15  décembre  1794  , 
a  comme  convaincu  d'avoir  fait  fusiller  des  enfants  de  treize  „ 
quatorze  ans,  d'avoir  ordonné  des  noyades  et  des  mariages  ré- 
publicains, et  cela  dans  des  intentions  contre-révolutionnaires.  » 

II  marcha  le  lendemain  i  la  mort  avec  audace,  répétant  qu'il 
était  innocent,  et  qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  les  ordres  des 
comités  de  la  convention. 

CARRIERA  (Rosa-Alba  ),  néeâ  Venise  en  1679,  morte  dans 
la  même  ville  en  1757.  Dès  son  enfance  elle  donna  des  preuves 
du  talent  le  plus  rare  pour  la  peinture.  Après  avoir  étudié  Je* 
grands  maîtres,  elle  s'adonna  à  la  miniature,  el  se  fit  une  im- 
mense réputation.  Les  académies  de  peinture  de  Rome,  de  Flo- 
rence, de  Bologne,  l'admirent  à  l'envi  dans  leur  sein,  et  en 
1720,  dans  un  voyage  qu'ele  fit  à  Paris,  elle  fut  admise  à  l'aca- 
démie royale  de  peinture.  Son  ouvrage  de  réception  était  mne 
Mus*  au  pastel,  d'une  moyenne  grandeur  et  d'une  beauté  par- 
faite. Les  portraits  de  Caméra  ont,  outre  le  mérite  de  la  res- 
semblance, une  finesse  de  touche  et  une  légèrelé  surprenantes, 
t'.omblée  de  biens  et  d'honneurs  à  Paris  et  à  Vienne,  elle  re- 
tourna à  Venise,  devint  aveugle  et  mourut  dans  île  pieux  senli- 


ralamilé 


la  plus  louchant 


ments,  après  avo 

résignation.  Ixirembert 

carrière,  s.  f.  (gramm.),  lice,  lieu  fermé  de  barrières,  et 
disposé  pour  toute  sorte  de  courses,  principalement  pour  les 
courses  a  cheval  on  en  etiar.  f>  bout  de  la  carrière.  Aller  jus- 
qu'au bout  delà  carrière.  Parcourir  la  carrière.  S'arrêter  au 
milieu  dt  la  carrière.  Entrer  dans  la  carrière.  Ouvrir  la 
carrière.  Il  se  dit  poétiquement  du  mouvement  périodique  des 
astres.  Le  soleil  commence,  achève  sa  carrière.  L'astre  des 
nuits  parcourt  sa  paisible  carrière.  Il  signifie  aussi,  en  term 
de  manège,  l'étrndue  de  terrain  où  l'on  peut  faire  courir  un 
cheval  sans  qu'il  perle  haleine.  Ce  cheval  a  bien  fourni  sa 
carrière,  il  a  bien  fait  la  course  qu'on  voulait  qu'il  fit.  Donner 
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eeirriére  à  un  choral ,  le  lai? 
bride.  —  Figurémrnl ,  .mi  s  i 
pleine  liberté  d'agir.  Donner 
gination.  Donner  carrière  à 
m  lièrcmciit ,  se  donner  carri 
i  l'envie  qu'on  a  «le  tlirr  >  11  «le  fairt 
carrière  aux  décent  de  qaelqu'HM, 
rie».  —  Carrière,  sinnilie  ligur 
lem ps qu'un  rvcrrp  un  <'tii|  I  h,  unr 
Terminer  ta  t  irrirre.  Foin  mit  su 


ct  libre  de  courir,  lui  lâcher  la 
<  mural ,  donner  carrière  ,  laisser 
arrière  à  son  esprit ,  à  son  ima- 
Ki  mèrhanetlè  Y  igurément  el  Ta- 
re, se  réjouir,  »e  lai»cr  emporter 
ju  Iquc  cbûM<  Se  donner 
s en  amuser  par  de*  raille- 
ntcul  le  cour»  de  la  vie,  te 
charge,  elr.  Finir.  Achever, 
carrière.  Etre  au  bout ,  au 


terme  de  sa  carricir.  Se  (aire  que  commencer  sa  carrière. 
Longue  .pénible  c  irrière.  Il  se  dit  aussi,  (iguréincnl ,  de  la 
nrnl<  smmii  que  I  on  embrasse,  «les  éludes  auxquelles  ou  se  livre, 
des  entreprises  mi  l'un  s'engage,  ete.  La  carrière  des  sciences  et 
des  art».  Il  frtffr*  la  carrière  des  armes.  Iai  arrière  du 
barreau,  l/i  carrière  ailmim ttrative  Suivre  une  arrière.  L  i 
carrière  dei  honneurs  ,  de  t'ainbiti  ni ,  dt  la  gloire.  Toutes  les 
carrières  sont  ourrrlri  au  meiite  taire  des  progrès  dans  lit 
(arrière  de  la  rerlu.  Courir,  Parcourir  une  dangereuse  car- 
rière. Suivons  l'exemple  de  ceux  qui  nous  ont  devancés  dans 
la  carrière.  S'eni,agtr  dans  la  rarrtérr  du  vice.  —  Dans  le 
ttyle  soutenu  ,  Il  ouvrit  el  ferma  la  carrière.  Il  a  fermé  la 
earrieie  qui  s'était  ouverte,  etc.,  se  du  d'un  homme  qui  n'a 
point  eu  de  rivaux  dans  l'art  don!  il  fut  le  créateur.  —  Figure- 
meut,  Ouvrir  à  quelqu'un  une  cat  rtrre ,  une  belle  carrière, 
lui  donner  une  <*t".<»ii>u  de  paraître  el  d'exercer  »rs  talents. 
Cela  lui  a  ouvert  une  belle  carrière.  —  CARRIERE  ■  i.h  in- 
•u»si  le  lieu  il'ou  l'un  lire  de  la  pierre.  Tirer  des  pierres  de  la 
carrière.  Descendre  dans  une  carrière.  Creuser  une  carrière. 
Fouiller  une  carrière.  Carrière  de  marbre.  Carrière  d'ar- 
doise. —  Figurt'inent  el  familièrement ,  //  a  une  carru-re  dan* 
le  rorpt.se  «lit  d'un  1  mi. m  qui  a  été  14  «ré  de  la  pierre  plusieurs 
foi». 

CARRIÈRE,  en  ttrm.  de  botanique ,  se  dit  de  certains  tuber- 
cules ligneux  qui  se  rencontrent  quelquefois  dans  certains 
fruits,  surtout  dans  les  poires,  et  qui  ont  l'apparence  de  petites 
pierres.  —  Carrière  se  du  aussi  de  la  reproduction  de  nou- 
velles pierres  dans  la  vessie. 

carrière  (  Kr  01,111*  j,  religieux  conventuel  de  Saint- 
François  ,  était  d'Api  et  docteur  en  théologie.  Il  mourut  en 
I&6V1,  el  laissa  :  I"  Medulla  Uibliorum,  expriment  summarie 
aueequelibet  Testament!  liber  rela  is  conlinet ,  etc. ,  à  Lyon  , 
in-folio,  tlMM»;  T  Fidei  calhot.  digestum  tingula  ejus  dog- 
mala  ,  et  ritus  Erctesim  juxta  SS.  PP.  et  roncil.  doetrin. 
ucaete  déclarons  ,  Lyon,  lt>.S7,  i  vol.  in-folio  ;  3"  Paneg.  lutit  ; 
4°  De  mensuels  el  màneti*  llebraorum;  et  en  français  in-12,  à 
Lyon  ,  rhrx  Antoine  I  Via  II  ter  ;  5"  un  t'ommeiUmir  littéral  sur 
toute  (Ecriture,  imprime  en  latin  à  Lyon,  in-folio  ,  IttoS; 
0"  une  HisUàre  chronologique  de*  papes,  en  Iti.M  le  Long, 
Biblioth  sacrée,  in-folio,  p.  6»W.  llupiu ,  Table  des  auteurs 
ecclésiastiques  du  Wll'  siècle,  p.  ITRO  Le  P.  Jean  de  Saint- 
Antoine,  lliblioth  unie  fianc,  I.  I.  p.  37  t.. 

CARRIÈRE  PiKRRS-Loi  i>  M),  d  une  famille  nul  le  et  an- 
cienne, originaire  de  Toulouse  .  riait  ne  rn  1751  a  Saint-Ouin- 
lin  près  d  i  re,  F.lrve  .lu  (  .  I.  ^e  ,|  llarrourl  ,  il  v  eut  pour 
mdllùplert  pour  ami  le  jeune  Lallt-lolcmlal,  avec  qui  iloim- 
p..s.i  un  rom.in  intitule .Phihrele  ou  l'Ami  de  la  venu  Heveuu 
plus  tard  en  Uiwuciloc  ,  il  -on  eda  à  sou  pore  dans  la  charge  de 
secrétaire  des  Fuis  de  celle  province,  et  te  fut  précisément  à 

l'époque  ou  cette  asM-mlili  e  prit  la  résolution  de  fair  primer 

annuelle  ni  le  pi occi-terbai  «le  se»  vanees.duu  résulta  la 

publication  suc«e*si»e  île  ir.-ue  vilumes  grand  iu-folio,  qui  ont 
paru  à  Montpellier  de  1777  .1  I7s'i.  Ce  sont  les  monuments  les 
plus  connus  de  l'administration  si  célèbre  de  celte  grande  pro- 
vince ,  et  ils  témoignent  aus-i  du  iele  et  de  la  capacité  de  se» 
orJvirr»  l'arriére  y  lit  preuve  de  I  esprit  d  ordre  et  d'activité 
qui  le  il.stMiKuaii  et  sa  rédaction  i\  montre  assortie  aux  di- 
verses matières  qu  il  avait  a  traiter.  Il  prit  aussi  part  au  •  omple 
rendu  des  inpositient  et  des  dépenses  générales  de  la  province 
de  LaixguHac .  imprime  el  puli  ie  par  oidre  des  était  généraux 
de  cette  province.  Paris.  Ihdm  jeune,  17*1»,  l  vol.  in-l",  teim- 
prime  la  même  année  a  Monl|>ellicr  A  celle  époque  el  dans  les 
cirro:. stances  critiques  de  la  suppression  des  états  de  LêOgi  e- 
doc,  Carrière  s  en  trouva  le  seul  représentant,  soit  |«ar  l'absence 
00  par  la  malauV  ne»  autres  olliners  se»  collègues.  On  petll  dire 
que  celle  antique  administration  pet  it  rn  lui.  Connue  il  eu  avait 
été  le  dernier  défenseur,  il  en  fut  aussi  le  dernier  membre  sur- 
vivant. Mort  a  Sainl-Ouintin  le  13  février  1815  ,  il  avait  préside 
en  iHinîet  1811 1-  colle-e  électoral  de  l'arrondissement  d  l  ies, 
et  il  faisjii  partie,  ilepuis  IH07.  du  conseil  général  du  deparle- 
meot  du  Gard ,  qu'il  présida  en  181 1 . 


CARRIERES  ^hùt.  mal.  et  itchnot.).  Les  carrières  sonl  do 
excavations  pratiqué  dans  la  terre  pour  en  extraire  différentes 
espèces  de  picirc»  propres  aux  routl  rue  lions  el  à  divers  objet* 
d'art.  La  surface  de  notre  globe  présente  des  masses  dont  tes 
molécules  ne  sont  poiut  homogènes;  la  plupart  des  géologues 
distinguent  ces  lei  tains  en  six  classes  considérées  quant  à  leur» 
formations  successives  v  V.  GÉot.o^it.  Sans  entrer  dans  tous  les 
délails  de  celle  classitication ,  nous  rappellerons  que  parmi  le» 
pierres  qui  gisent  à  la  surface  de  la  terre  ou  i  une  profouJeur 
peu  considérable, les  unes  sont  antérieure»  aux  êtres  organises, 
ne  contiennent  en  cousequence  aucune  trace,  aucuns  débris  d'a- 
nimaux ou  de  végétaux,  el  constituent  les  terrains  primitifs . 
les  autres,  plus  récentes,  reposent  ordinairement  sur  les  pre- 
mière»; elles  renferment  dans  leurs  masse»  des  fragments  d'an- 
tres ruche»  et  des  matières  organiques,  telles  que  des  dépouilles 
végétales ,  des  animaux  de  toutes  espèces ,  mais  principalement 
des  coquillage»  et  des  poissons.  Ces  terrains  secondaires  ou  d  al- 
luvion  ont  élé  formes  par  les  eaux  ,  et  comme  la  mer  a  fuurtu 
le  plus  grand  nombre  lies  débris  qui  1rs  rouqiosent ,  les  natu- 
ralistes concluent  à  juste  raison  que  la  terre  ou  nous  voyons  aé 
si  belles  cités  ,  une  si  nombreuse  population,  des  forêts  maufia- 
liques  ,  de  riantes  vallées,  a  élé  livrée  .1  d'e|iouvantable»  désor- 
dres dunl  nous  retrouvons  |iarloul  le»  traces.  Enlin,  nous  rap- 
pellerons qu'il  existe  des  (errm'n*  volcaniques,  formes  par  les 
matières  que  le»  éruptions  volcaniques  arrachent  des  entrailles 
•le  la  terre.  Parmi  ces  terrain»,  les  principaux  matériaux  que 
l'on  exploite  par  carrière,  alin  de  les  employer  aux  construc- 
tions, sont  :  la  pierre  i  balir,  la  piene  à  chaux,  la  pierre  à 
pl. lire,  la  pierre  meulière  ,  les  glaises,  les  craies,  les  marnes, 
les  sabirs,  les  porphyres,  les  marbres  et  les  albâtres:  towlc*  ce» 
substances  pierreuses  sont  disposées  par  couches  ordinjirrromr 
horizontales,  souvent  obliques,  el  dans  quelques  cas  perpendi- 
culaires. Far  l'absence  des  terrains  secondaires ,  un  imam  pri- 
mitif peut  être  superficiel ,  c'csl  ce  que  l'on  voit  sur  le» 
mont. ignés;  mais  l'on  trouve  presque  toujours  ailleurs  ers  1 
chrs»upcr|iosées,  les  plus  inférieures  étant  les  plu» 
Nous  citerons  jiour  exemple  le  sol  des  environs  de  Parts,  un 
de»  plus  riches  eu  matériaux  de  construction.  Suivant  M-  He- 
ricarl  de  Thury ,  ce  sol  se  compose,  du  sud  au  non! .  de  -  1 
grandes  formations  distinctes,  placées  buriionlalenieol  le*  unes 
au-dessus  des  autres  :  l'inférieure ,  celle  qui  lait  la  base  de  n*i 
sof ,  est  une  masse  de  craie  d'une  é|>aisseur  inconnue;  au-dosae 
on  trouve  un  grand  banc  de  glaise  ou  d'argile  plastique;  u 
masse  de  pierre  calcaire  connue  vulgairement  sou»  le  nuen  tV 
pierre  à  bâtir ,  essentiellement  composée  de  coquille»  ou  tV  V- 
bris  de  coquilles  marines ,  repose  immédiatement  sur  la  gtat<* 
enfin,  une  grande  nappe  de  sable,  dans  laquelle  on  trouve  >î>*- 
lèrents  lits  de  grès  à  coquille»  marines  el  au-dessous  de  la  pver-r 
meulière,  dans  une  couche  de  sable  argileux ,  forme  la 
de  nos  plateaux  les  plus  élevés.  Les  instruments  et  i 
d'exploitation  des  carriers  sonl  i  |kmi  près  les  mêmes  que  1 
de»  mineur»  ,  le  but  est  également  «le  «k  laclier  les  plus  g:  »n  ~ 
masses  possibles  avec  le  moins  de  travail;  m aiimoins .  Uthi» 
que  de*  carriers  cuu|«nt  la  pierre  en  escalier  ,  de  manière  »  en- 
lever d'énormes  pièces  parallèlipi|M-diqucs.  qui  ne  tienn  nt  \s 
par  trois  facrs.au  plu»,  à  la  masse,  d  autres  font  «uter  U 
pierre  au  moven  de  la  poudre,  qui  la  reluit  en  |ielil»  fra^nxo  • 
l  'est  ce  qui  à  lieu  dan»  les  carrières  de  plâtre  el  dan*  t.^.  « 
celles  dont  les  matériaux  ne  s'emploient  que  brise*.  Su  I 
est  superficielle,  ou  du  moins  si  elle  n'est  situer  qo'  i  _ 
profondeur,  l'exploitation  »en  fait  à  ciel  ouvert;  land\  ^; 
faut  I  extraire  par  ravage,  c'esl-i-dire  en  pratiquant  de*  ?s*.s 
el  «les  galeries  souterraine»,  quand  la  masse  que  IV 
ploiler,  située  dans  une  plaine,  est  recouverte  d  une  I 
quantité  de  matériaux  inutile» ,  qu'il  faut  éviter  iussi 
loi»  dan»  les  collines,  par  des  galerie* 


prs. 


«  st  en  un  seul  bloc .  sans  baucs  distincts,  on 
pemenls  considérables  que  I  on  attaque  par  de»  ouv  rage»  ■  r~ 
■  ilieis,  en  descendant;  puis  on  enfonce  des  oins  de  b«»s  m  lr 
fer,  el  l'on  détache  ainsi  de  grande»  portion*  de  pierre  qvae'  m 
a  prralablcuiéul  circonscrites  par  de  profonds  sillons.  Le»'a.- 
rièies  de  Saillaucourt  près  de  Meiilan,  et  d'autres  de  grand,  V 
p  upitre,  de  marbre  Je  lave»,  de  pierres  calcaires,  rte  .  ttuu 
ainsi  exploitées.  On  emploie  un  autre  procède  quand  U  pm-rt 
est  disposée  |>ar  couche»  ou  assises  «lislincle»  :  on  mine  jvar-sir- 
sous  les  assises,  en  enlevant  le*  lerre»  qui  les  supportent  et  <- 
séparent;  puis  on  oie  les  élai-  qui  les  soutenaient  penstanl  i 
peration,  el  ces  lianes  se  brisent  en  masses  que  l'on  n'a  plu*  tm  » 
enlever.  C'est  ainsi  qu'on  agit  pour  la  plupart  des  camrre» 
raires  des  environs  de  Pari».  Ixs  rail  tire*  que  l'on  ex|4^«;e  mer 
cavage  entraînent  ordinairement  plut  de  frais  que  1 
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l'on  exploite  à  ciel  eu  vert  ;  dans  les  premières  ,  en  effet,  il  faut 
établir  des  étais ,  ménager  des  piliers ,  pub  il  faut  éclairer  l'in- 
térieur. Celle  méthode  offre  encore  plusieurs  espèces  de  dangers 
ui  font  qu'on  ne  la  permet  que  difficilement  aux  environs 
une  grande  ville.  Si  le  nombre  des  piliers  n'est  pas  asseï  con- 
sidérable pour  soutenir  le  loil  des  cavités,  qui  sont  très-grandes 
comparaliveincnl  a  celles  des  mines,  au  bout  de  quelques  an- 
nées et  par  l'influence  de  l'infiltration  des  eaux  pluviales,  des 
parties  de  ce  toit  cèdent  à  la  pesanteur  et  forment  des  cônes  que 
les  carriers  appellent  etoehtt  et  qui  finissent  par  tomber  dans 
l'intérieur  de  la  carrière  ;  en  même  temps  un  voit  à  la  surface  de 
la  terre  des  enfoncemenls  en  forme  d'entonnoirs,  correspondant 
a  ces  cloches  et  nommés  foniii.  L'espace  entre  les  piliers  ne 
peut  pas  être  remplacé  par  d'autres  matériaux  ,  ainsi  qu'on  le 
lait  dans  les  mines  ;  ces  matériaux,  en  effel ,  seraient  aussi  chers 
que  ceux  enlevés.  Les  piliers  de  masses  sont  pris  dans  l'épaisseur 
même  de  la  carrière  ;  les  pititrt  à  bra$  sont  ronslruits  avec  des 
pierres  superposées  sans  être  liées  par  aucun  mortier  ;  cepen- 
dant on  les  rend  plus  solides  les  uns  et  1rs  autres,  eu  les  revêtis- 
sant  de  maçonneries.  L'exploitation  des  carrières  par  ravage 
étant  la  même  que  celle  des  mines  en  masse,  nous  entrerons 
dans  des  détails  plus  précis  en  parlant  des  minrs.  On  donne  en- 
core le  nom  de  carrières  aux  excavations  que  l'on  pratique  dans 
la  terre  pour  en  extraire  les  ardoises,  la  soude  muriatée,  la 
houille ,  certains  minerais  dr  fer,  etc.  On  suit  pour  ces  exploi- 
tations des  méthodes  différentes  de  celles  dont  nous  venons  de 
parler;  nous  les  indiquerons  en  faisant  l'histoire  de  ces  miné- 
raux. Tout  le  monde  sait  que  la  plus  grande  partie  méridionale 
de  Paris  est  bâtir  sur  des  carrières  qui  ont  élé  anciennement 
exploilées,  alors  que  celte  ville  était  renfermée  dans  la  petite 
Ile  que  l'on  nomme  aujourd'hui  la  cité.  On  retrouve  encore  les 
vestiges  de  ces  premières  exploitations  au  bas  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  et  on  en  suit  les  traces  sur  les  rives  de  l'ancien 
lit  de  la  Bièvre ,  dans  l'emplacement  de  l'abbaye  Saint- Victor, 
du  jardin  des  plantes  et  du  faubourg  Saint-Marcel.  \ous 
croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant  sur  ces 
rairiéres  quelques  renseignements  empruntés  a  un  article  que 
M.  Trébuche!  a  fait  insérer  dans  le  Propagateur  du  eonnait- 
sanet»  mlile$  pendant  l'année  1835.  Jusqu'au  XIIe  siècle,  les 
palais,  les  temples  et  les  autres  monuments  de  cette  ville  fu- 
rent construits  en  pierres  des  carrières  du  faubourg  Saint  Marcel 


esquelles  sont  établies  les  catacombes.  Dans  le  procès- 
verbal  de  la  reconnaissance  de  tous  les  édifices  anciens  de  la  ville 
•le  Paris ,  par  ordre  de  Colbcrl ,  les  architectes  recherchèrent  les 
différentes  es|iècrs  ou  qualités  de  pierres  que  fournissaient  les 
carrières  des  environs  de  Paris,  afin  de  pouvoir  déterminer  en. 
suile  celles  oui  avaient  du  fournir  les  matériaux  de  tel  ou  tel 
édifice,  et  cest  ainsi  qu'ils  parvinrent  à  connaître  :  l°que  les 
premières  assises  de  l'église  Sainl-Elienne  des  (1res,  dans  la- 
quelle saint  Denis,  suivant  les  vieilles  chroniques,  célébra  sa 
première  messe  lorsqu'il  vint  à  Paris  vers  l'an  25»  .avaient  dû 
être  tirées  des  carrières  des  rives  de  h.  Nièvre;  que  les  parties  en 
pierre  des  vestiges  du  palais  des  Thermes  de  Julien  sont  en 
liais  dur  de  ta  même  carrière;  que  les  plus  anciennes  construc- 
tions de  l'abbaye  Sainte-Geneviève,  rommenrérs  sous  Clovis, 
vers  500,  étaient  de  cliquart  et  haut  banr  franc  des  carrières 
du  fauttourg  Saint-Marcel  ;  que  le  puri.nl  de  Saint-Julien  le 
Pauvre,  où  demeura  Grégoire  de  Tours,  sous  Chilpéric,  en  «87, 
était  construit  en  cliquart  îles  mêmes  carrières,  et  qu'enfin  ces 
difiVrenles  carrières  avaient  fourni  les  pierres  avec  lesquelles  on 
avait  bâti  1rs  palais  et  les  monuments  publics  :  tels  que  la  tour 
de  .Notre-Dame  des  Bois,  construite  dans  l'ancien  cimetière  des 
Innocents,  à  une  époque  reculée,  et,  dit-on,  pour  protéger  à  la 
fois  I  enlrée  de  la  ville  et  l'hospice  de  Sainte  Catherine,  établi 
au  pied  d'une  forêt  qui  s'étendait  jusqu'aux  champeaux,  aujour- 
d'hui les  halles;  l'abbaye  Saint-Martin  des  Champs ,  ancien  pa- 
tois de  Robert ,  lils  dr  Hugues  Capel  ;  les  premières  assises  des 
premiers  bâtiments  de  l'abbaye  Saint-Germain  des  Prés;  toute» 
les  parties  de  Notre-Dame  construites  en  l'an  1257  ;  la  grande 
Jour  carrée  du  Temple,  construite  en  1506;  les  constructions  de 
I  Hôtel-Dieu  antérieures  à  celles  de  1385,  etc.  Ces  recherches 
prouvaient  que  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  XIII*  siècle  que 
l'on  commença  à  amener  à  Part*  les  pierres  des  carrières  de 
Saint-Leu  ,  Arossy ,  l'Ile  Adam ,  Vergelet ,  etc.  Elles  prouvent 
aussi  que  Paris  couvrit  les  carrières  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
lurent  abandonnées,  et  donnent  une  idée  de  la  profondeur  et 
de  l'étendue  des  vides  qui  ont  dù  être  le  résultat  de  ces  grandes 
exploitations ...  Du  moment,  dit  M.  Hérieart  de  Thury ,  que 
r. 


l'exploitation  à  découvert  devint  trop  pénible  ou  trop  dispen- 
dieuse par  l'effet  des  déblais  et  de  l'épaisseur  du  recouvrement 
de  la  niasse  de  pierre ,  les  travaux  se  tirent  par  des  galeries  sou- 
terraines, communiquant  dans  de  grandes  excavations  le  plus 
souvent  irrégulières  et  soutenues  sur  des  piliers  de  pierre  isolé* 
et  ménagés  dans  la  masse.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  l'usage 
des  puits  s'introduisit,  et  probablement  lorsque  la  pierre  com- 
mença à  s'épuiser  sur  les  flancs  des  collines.  La  qualité  de  la 
masse,  sa  solidité,  l'état  ou  la  dimension  des  piliers,  ont  dé- 
terminé la  hauteur  des  excavations  des  anciens.  Le  plus  com- 
munément ,  leur  extraction  a  élé  faite  sur  cinq  à  six  mètres  de 
hauteur  ;  mais  souvent  elle  a  été  beaucoup  au  delà.  De  nombreux 
ateliers  étaient  établis  dans  ces  carrières,  dont  les  galeries  étaient 
assez  spacieuses  pour  que  les  voitures  en  pussent  parcourir  toute 
l'étendue, comme  il  est  facileencorede  le  juger  aujourd'hui  par 
les  charièret  tracées  sur  leur  sol.  Du  reste,  pendant  un  grand 
nombre  de  siècles,  les  exploitations  furent  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  soumises  à  aucune  espèce  de  contrôle,  entreprises  sans 
autorisation,  portées  çà  et  là  sans  distinction  et  sans  connais- 
sance des  limites  des  propriétés ,  enfin  uniquement  livrées  à 
l'aveugle  routine  et  à  la  plus  ou  moins  grande  activité  des  ex- 
tracteurs. D  est  facile  de  concevoir  tous  les  abus  qui  durent  ré- 
sulter d'un  mode  d'etploilalion  aussi  vicieux  ;  la  perle  de  la  ma- 
jeure partie  de  la  masse  exploitable,  l'extraction  plus  pénible  et 
plus  dispendieuse,  la  voie  publique  partout  mince  et  encavée, 
les  éboulemenls,  les  affaissements  de  terrains,  et  par  suite  la 
perle  des  récolles  ou  la  ruine  des  édifices,  enfin  la  sùieté  des 
ouvriers  sans  cesse  compromise,  telles  furent  les  suites  malheu- 
reuses de  ces  premières  exploitations.  Il  fallut  de  nombreux 
accidents  pour  éveiller  à  ce  sujet  l'attention  du  gouvernement, 
et  ce  fut  surtout  à  l'occasion  d'un  éboulement  considérable  qui 
se  forma  en  1771  sur  la  roule  d'Orléans,  près  la  barrière  d'En- 
fer, que  l'on  s'occupa  sérieuscnienl  de  ce  service.  Cet  éboulement 
renversa  une  partie  du  pavé  et  îles  alentours  dr  la  route ,  et  fut 
occasionné  par  une  ancienne  fouille  faite  centeinquanteaus  avant 
la  formation  de  la  roule,  alors  que  cette  partie  cl  les  environs 
n'étaient  qu'une  vaste  campagne,  lin  sieur  Denis,  architecte, 
fut  chargé  de  faire  la  visite  de  cet  écroulement  el  d'en  réparer 
le  dommage;  il  eut  la  hardiesse  de  descendre  dans  l'intérieur 
de  la  fouille ,  jusqu'à  près  de  cent  pieds  de  profondeur ,  el  là  ,  il 
trouva  de  doubles  fouilles  le»  unes  sur  1rs  autres,  occupant  une 
étendue  d'environ  crnl  cinquante  toises;  cinquante  hommes  fu- 
rent employés  à  réparer  les  cavités  avec  de  la  pierre,  cl.  nprès 
avoir  fait  fouiller  le  fontis,  on  trouva  dans  cet  espace  de  leirain 
sept  formes  de  cloches,  chacune  rie  soixante  pieds  de  diam<  ire  sur 
quarante  de  haut  ;  après  la  vérification  la  plus  exacte  de  ces  clo- 
ches, et  les  plans  levés,  on  fil  pratiquer  sur  la  superficie  du  ter- 
rain ,  à  plomb  desdilcs  cloches ,  un  Irou  de  six  pieds  en  carré, 
dans  lequel  ou  plaça  des  châssis  de  bois  de  charpente  su.-|k-ik 
par  des  câbles  qui  descendaient  au  fur  el  à  mesure  de  la  (oui 


Liille; 


pari 

les  ouvriers  étant  attachés  par  le  milieu  du  corps,  dans  celle 
dangereuse  opération  unseul  fut  entcrréala profondeur  de  trente 
pieds.  Cet  événement,  que  nous  avons  cru  devoir  rapporter  parce 
qu'il  démontre  l'élcnduedes  vides  formés  par  les  carrières  cl  les 
travaux  dangereux  el  pénibles  auxquels  donnent  lieu  les  répa- 
rations que  nécessitent  les  éboulements,  amena  de  nouvelles  re- 
cherches; en  1770,  au  mois  de  septembre,  un  arrêt  du  conseil 
prescrivit  des  mesures  pour  faire  lever  les  plans  de  vastes  souter- 
rains. On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  nécessité  d'affecter  un 
fonds  pour  accélérer  ce  travail  el  faire  exécuter  dans  des  carrières 
les  travaux  de  consolidation  que  leur  mauvais  état  exigeait.  Le 
i  avril  1777,  un  nouvel  arrêté  du  conseil  nomma  le  directeur 
général  des  Uilimmls  et  le  lieutenant  général  de  police  com- 
missaires pour  av  iser  à  toutes  les  opérations  concernant  les  car- 
rières. En  conséquence,  ces  commissaires  chargèrent  M.  Guil- 
laumol,  architecte,  de  diriger,  sous  le  litre  d'inspecteur  géné- 
ral ,  tous  les  travaux  nécessaires  pour  la  recherche  et  la  consoli- 
dation des  parties  excavées.  Aussitôt  après  son  installation, 
M.  Guillaumot  s'occupa  d'organiser  les  travaux,  et  poWTUl 
spécialemrnl  à  la  sûreté  des  voies  publiques;  dans  ce  but,  il 
adopta,  pour  les  recherches  el  les  consolidations  sous  Paris,  le 
système  que  l'on  suit  encore  maintenant,  et  dont  nous  allons 
donner  une  idée.  Des  galeries  sont  dirigées  sous  les  deux  côtés 
des  voies  publiques  el  paiallèlemenlaux  faces  des  maisons.  Ces 
galeries  ont  en  général  un  mètre  de  largeur.  On  les  nomme  ga- 
leries de  recherche  quand  elles  sont  menées,  soil  à  travers  la 
pleine  masse,  soil  dans  les  bourrages,  d'un  vide  connu  à  des 
vides  que  l'on  a  loul  lieu  de  soupçonner.  On  les  nomme  galeries 
de  consolidation  quand  elles  sont  pratiquées  dans  des  vides;  elles 
sont  alors  formées  par  deux  murs  parallèles  d'un  mètre  d  épais- 
seur chacun .  el  distants  d'un  mèlre  l'on  de  l'autre.  Ces  murs , 
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wllons,  avec  mortier  de  chaux  el  de 
iquc  galerie,  l'un  sous  la  voie  puhli- 


•olidcmenl  construits  en  n 
table,  sont  placés  pourri: 

qui-,  l'antre  sous  le  mur  de  face  «1rs  maisons,  dont  il  supporl 
M*  fondations  ,rl  m  rsl  ru  quelque  sorte  Ir  prolongement  ; 
sur  !<•*  murs  ipii  rorir>|winilrnt  aux  f.irrs  des  maisons  sont 
(rrave*  1rs  nan«""S  de  rrs  maisons  et  1rs  noms  ilrs  rues,  rn  sorle 
que  l'on  con  ua  1 1  parfaitement  Ir  rapport  rntrr  1rs  dessus  cl  les 
dessous  Lorsque  1rs  bancs  de  pierre  laissés  comme  pliifomls  dans 
les  carrières  sont  intacts  cl  paraissent  solides,  ils  servent  de  pla- 
fonds au\  calrries  ;  à  défaut  de  ces  bines,  nu  s  ils  ne  presenlrnt 
pas  de  solidité ,  ils  nuit  rrmplacrs  dans  1rs  galeries  par  de* 
Toutes  en  plein  rintre.  Si  la  nalurr  des  terres  ne  permet  pas  la 
Const rue I ion  des  toutes,  le  plafond  des  paierie*  est  formé  au 
moyen  de  KniéJUl  de  pierre  dure,  d  >nt  les  extrémité*  posent 
svr  lr*«|eax  murs  île  la  galerie,  Suis  chaque  voir  publique  dé- 
finitivement ronsoli.l-c,  il  existe  done  quatre  murs  parallèles  , 
dont  deux  vins  les  murs  de  lare  des  maisons,  el  deux  sous  la 
Voir  publique.  Tous  les  vides  compris  rntrr  rr*  drux  derniers 
■Blirs  sont  consolides  au  nioven  de  biques  et  de  piliers  à  lu  as, 
en  outre  d'un  hourrane complet  fait  avenirs  terres  ou  des  débris 
el  recoupe*  de  ptertes  fortement  pilonnée*  On  voit,  d'après  re 
qui  précède,  qu'à  l'exception  des  deux  paieries  d'un  inélre  de 
largeur  chacune  que  l'on  réserve  |*.ur  visiter  1rs  travaux  et  se 
porter  partout  mj  il  pourrait  devenir  nécessaire,  le  dessous  d'une 
•  consolidée  ne  présente  qu  un  massil  plein,  el  qu'il  ne  peut 
i  s'y  former  d'cl.oulemeol  l.a  surface  lolalr  des  carrières 
s  jusqu'à  ce  joui  sous  l'arisest  défi"  1,H<N|  mètresc.irres  ; 
ir  :  sousleninr  de  lare  des  maisons  I  82,85<i,  soiis  la  voie  publi- 
que 401, o.O,  chiffre  épal  «7 I.kihi;  mais  la  surface  .le  Paris  sous 
laquelle  il  est  probable  que  s'étendent  les  carrières  est  beau- 
coup plus  considérable  A  en  jii  |mr  les  moiiveinenls  du  lei  - 
rain ,  par  les  foutis  qui  se  «ont  faits  et  qoi  se  font  encore  assci 


souvent ,  on  ne  |>eiit  estimer  l'espace  o.  en|w  par  les  carrière*  a 
«n  sixième  environ  de  la  surface  totale  de  la  capitale,  l.esgafe. 
ries  qui  existent  sous  la  voie  publique  presenlrnt  ensemble  une 
longueur  de  plus  de  i.-i.fKWi  mètres  l>  cl, .lire  est  Irès-pclil.  en 
Comparaison  de  celui  que  donnent  les  paieries  situées  sons  les 
terrains  lu. rs  de  la  voir  publiqur,  rt  qui  servent  à  établir  .les 
communication* entre  différents  groupes  de  carrières  l  e*  quar- 
tiers sous  lesquels  reposent  1rs  rarriiTww.nl  :  les  luibonrps 
Saint-Marcel,  Saint-Jacques .  Sanl-I'.ermaiii  rt  Cbaillol ,  re 
qoi  renlerme  la  partie  comprise  entrr  l  enreinle  actuelle  et 
«Ile  du  temps  de  Louis  Mil  U  quantité  de  matériaux:  que 
ce*  carrière,  ont  dit  fournir  pour  le*  constructions  |ieul  être  éva- 
luée à  lt.<K«.,iKi.»  de  mètres  cubes,  dont  un  cinquième  en 
pierres  d'appareil  et  le  rest.-  rn  moellons  :  Ions  ce*  matériaux 
réunis  en  un  seul  I  lue  formeraient  un  rube  dont  l'arête  aurai! 

RJus  dr  •i-jn  m,  1res  ou  plus  de  trois  fois  la  hauteur  des  tours  de 
iolre-l>amc.  Vou-avons  cru  devoir  donner  ces  intéressants  dé- 
tail* sur  les  carrières  de  Paris,  parce  qu'ils  complètent  ce  que 
nous  avons  dit  en  parlant  des  carrières  en  général  el  petivrn! 
en  faeililrr  I  intelligence. 

cuaiims  )«nq>rA  S.nl  compris  sous  re  mot  :  le>  ter- 
rains qui  renferment  le*  ardoises  et  les  pré* ,  les  pierres  à  lialir 
el  autre*,  le*  marbres,  granit*,  pierr.-s  i  rbaux.  pierres  à  plaire, 
le*  |Niurr<ilane*,  le  strass,  les  («villes,  les  marnes,  riaies,  sabirs, 
pieirrs  à  fusil,  arpile.  kaolin,  terres  a  foulon,  terre*  a  poterie, 
le»  substance*  |rrreiis<-s  et  les  cailloux  de  Inule  nature,  |p| 
terre»  pvrilciisr»  rrpar.lées  comme  engrais,  le  tout  expli^lé  à 
ciel  ouvert  ou  ave.  de*  paierie*  souterraines  I  Loi  du  ai  avril 
fRIO,  article  li  Sous  I  ancienne  législation,  le*  auteurs  s'aCCOf- 
daient  peu  sur  le  caractère  que  I  on  devait  attribuer  à  relie  na- 
rdr  propriété;  les  uns  la  regardaient  comme  tenant  au  fonds, 
autre*  comme  un  retenu  Le  rode  civil,  prolii.int  de  ce  qu'il 
axait  de  bon  dans  chaume  de*  opinions  adverse*,  a  établi  la 
istinction  suivante  ;  article*  508  et  1  H>3  Tant  qu'une  .  arriére 
n*a  pas  rte  ouverte  et  n'est  pas  encore  en  exploitation,  elle  rsl 
regardée  comme  faisant  partie  du  I  .ml*,  en  «orle  que  l'usufrui- 
tier d'un  propret'-  n'aurait  aurnn  .lr.ni  sur  les  carrière*  non 
ouverte*,  et  qu'elle*  ne  tomberaient  dan*  la  communauté  pen- 
dant le  mariât'.-,  que  sauf  récompense  ou  indemnité  à  relui  des 
époux  auquel  elle  i*tirra  être  due,  Quand  an  contraire  la  car- 
rière v  trouve  en  exploitation,  elle  est  regardée  comme  un  revenu 
du  Sol  :  el ,  par  «cite  de  ie  principe ,  les  article»  dr  ,  •  nt. -s  i|,  ri- 
oVnl  :  t"  que  l'usufruitier  jouit,  roinme  le  propriétaire,  de* 
Carrière*  qui  *nnt  en  exploitait,  n  à  l'ouverture  de  l'u*u(  uil; 
3»  que  tr*  pjrntMltdfi  eai i ièiri ont*  I Im  et  en  exploitation  avant 
le  m  a  ri  acre  tombent  dans  la  itaiimniiatilr.  I.  exploitation  des 
Carrières  A  tffl  «wrerl  peut  avoir  lieu  tan*  la  |>ernii*«i»n  de 
l'autorité  ,  «ou*  I»  «impie  surveillait,  e  de  la  police  article  H|  de 
!•  loi  du '.M  atrd  »»«Hl    Mais  une  ttulorisationilrvirtit  lie. rssairr. 


éist 


ni  l'exploitation  se  fait  an  moyen  de  paierie*  souterraine» ,  «t 
dans  re  ras  I  exploitation  est  soumise  à  la  su  rte  il  lance  de  l'adau 
nistration  des  mines.  Ou  conçoit,  eu  effet,  que  l'expli*Uii*n 
à  ciel  ouvert  entraîne  bien  moins  de  danger»  que  l'exploitât** 
soulerrame;  et  c'esl  ce  qui  explique  pourquoi,  dan»  ce  dern»er 
ras,  l'administration  des  mine»  a  élê  chargée  spécial,  meut  dr 
la  surveillance  des  travaux  ,  tandis  que,  dans  le  premier  ca« ,  ta 
surveillance  ordinaire  de  la  iMilirr  »ulHl.  Les  formalité»  prne- 
raies  a  remplir  à  cet  égard  «.ni  mentionnée»  dans  deux  drcrrii 
du  22  niars  IHI5,  spéciaux  pour  le  département  de  Srine-et- 
Oise,  mais  que  le  ministre  de  l'intérieur  a  le  droit  de  rendre 
applicables  rfrin»  toutrt  atl Irrt  loraliirt.  En  général,  l'expt«*»a- 
Ikui  des  carrières  ne  peut  pas  être  laite  Inip  pie*  îles  i-dih/r» 
oublies  ni  de*  chemins  :  di1*  règlements  particulier*  et  l.«  jbx 
prescrivent  à  cet  éj:.'ird  les  précautions  a  prendre,  et  quiconque 
voudra  ouvrir  une  carrière  lera  bien,  préalablement,  de  consul- 
ter sur  re  |<oinl  l'ingénieur  dit  ponts  et  chauvséev  I  es  nrnrm 
sont  soumises,  d'une  manière  *|»ciïalc,  à  une  sertitude  d  iw  rrt 
public,  [xuir  tons  les  travaux  qui  intéressent  I  Etat  Ainsi  «-» 
entrepreneurs  des  travaux  publics  ont  le  dn.it  de  prendre  dans 
ces  cin  lèies,  muf  iruitiHiiitr,  les  matériaux  qui  leur  *onl  neee*. 
saires  ,\  l'égard  île  l'indemnité  qui  est  due,  voiri  comment  »  ex- 
prime I  article  tV6  de  la  loi  du  t«  septembre  ltt«»7  :  les 
occupés  pour  prrndie  lr>  matériaux  iiiressaires  aui  i 
aux  COtMtraclinnl  publiques  j»uurroiil  être  payés  aux 
tain-*  comme  s'il»  eussent  Ht  pris  pour  la  i 
aura  lieu  à  laire  entrer  dans  l'estimation  la  ») 
à  extraire,  que  dans  le  cas  où  l'on  s  emparerait  d'une  i 
rlrjà  rn  exptailittitm  Mois  lesdils  tiialeriaux  seront  ru  lu. s 
d'après  h  ni  prix  courant,  abstraction  faite  de  l'existruce  >u.l«-> 
besoins  île  la  route  par  laquelle  ils  seraient  |>ris.  «i  «le»  cun*- 
Irui  lions  auxtpielles  on  les  destine.  Ou  ne  doit  rcpnirr  r»aame 
«arrière  rn  exploitation  querelle  qui  offre  au  pn)|iTiru»r»  an 
revenu  assure,  soit  qu'il  l'exploite  pour  «'s  liesoin*  ou  qu  rt  en 
fasse  un  commerce  'décret  du  li  septembre  IHJ3  ;  Sue*.  I.  li, 
deuxième  partie,  p.  ÔJ5  ,  l'ne  rarrirre  est  déjà  en  exrr' 
dans  le  sens  de  la  loi  du  Iti  septembre  IH07.f  - 
éle  ouverte  el  exploitée  II  stillil  donc  ( 
vaux  publics  ait  pris  dr*  matériaux  dans  lararriérei 
pion,  e  d'un  pat  tiriilier,  pourqu'ilMiit  du  indemnité, 
l'exploitation  n'ait  pas  rte  régulière  et  habituelle  (a 
seil  d'Etal,  du  13  juillet  IKi  »;  Sirev,  t  •.>«.  deuxième  part» 
p.  51»  !.  I.'arlii  le  3h*  du  ron>  fiénal  punit  de  peines  cotres*  • 
itelles  le  vol  de  pierre*  dans  les  carrières.  Le»  ilifhcnltrs  jnx- 
quelles  donne  lieu  l'exploitation  de»  carrière*  sont  ju«-e«  ytr 
lesi  otiseils  de  préfecture,  sauf  recours  au  conseil  d'Etal  • 
•lu  22  mars  IKin,  et  du  4  juillet  suivant,  article  61  Nea 
les  contraventions  des  propriétaires  non  naircssi, 


autre*  sont  poursuivies  devant  le*  tribunaux,  el  punie* 
amende  de  om  Iranc*  à  hwni  (rancs,  double  en  cas  de  rrc 
et  d'une  détention  de  six  jours  au  moin*,  el  de  cinq  j»  m 
plus  fM  du  41  avril  tutu,  article  88,  qui  *en  rrlerr  a  1  ar- 
ticle tu  du  i -ode  pénal!  Knrnj^lirmrnt.  L'autorisation  d" es- 
n  loi  M  une  carrière  doit  èlre  délivrée  sur  papier  limite,  a  n 


ploiler 

charge  du  pétitionnaire  ;  niais  elle  n'est  pas  sonnii«e  à  l  e 
tretoent  (loi  do  13  mai  Imih,  article  ho;  décret  du  *i  naae. 
I H lîî,  article  «i  II  n'est  du  qu'un  dnut  de  'i  |«>ur  rrtit  *ur  a 
vente  ou  cession  du  droit  d'exploiter  une  carrière  jusqu  . 
eniiVi  /puhemml  (  arrêt  de  cassation,  du  t'J  mars  l>*H.  ;  Ssrr- 
1.  17,  première  partie,  p  7.—  V.  Ml»»>). 

i  ABRI»  tus. -< :HA*KTT09  (jAltjr.),  village  de  Fraas- 
iSeine  ,  sur  la  lise  ilioilc  de  la  Seine,  à  son  confliienl  ut  - 
Marne.  Il  y  a  une  grande  fonderie  de  fer  qui  livre  .les  niactsuar 
à  taprar,  une  fabrique  de  tin.iigre  cl  d'extrait  de  situni»,  et  A% 
magasin*  de  vins . oust, lérables.  «mo  habitants  Près  rt  à  l'omet 
de  t'.liareiilon-li  -l'ont. 

l  tHRIr  Rt ■   I  ni  I*  m   ,  ne  en  t(*<l  »  Antile,  près  d" *»- 
ger*.  d'une  famille  noble,  fut  d'aliord  page  d  on  amhaa 
île  Kranre  en  Esjwgiie.  Il  embrassa  ensuite  la  prnt>s»a..« 
laire,  qu'il  quitta  en  tHHt»  pi'ur  enirrr,  â  I  âge  de  tin«l-ws 
dans  la  rouer  galion  .le  l'Oratoire,  el  t  rouiniemec  «-> 
]snr  les  humaiiiles.  Il  mourut  dan»  la  maison  île  N»i  .l-liV" 
le  11  piin  1717,  à  cinquante-cinq  an»,  ir  P  de  t  jrrarrrs  m  nva> 
du  son  nom  célèbre  par  un  I  ommcnMirr  littéral  tmr  <e^M  *a 
1  /»rre«  rfr  la  Itiblt ,  d  un  «enrr  alisolument  nouveau  O 
mentaire  rolisittedan*  I  iiiserlioii  de  quelques  phrase*  mttmm- 
phrase*,  «notent  même  d  un  ou  de  deux  mots  .lan*  le  lexle1.  par 
le  mettre  a  la  |xirlec  des  simples  (idélcs  t>»  courte»  iali  mai 
lions  sont  en  letlre*  italiques,  afin  que  le  leiteur  ne  r*»»fm**m 
pas  les  addition*  du  rouille nlateur  atec  le  dtseour»  de  I  rtu 


Digitized  by  Google 


(  539  ) 

•acre.  Le  choix  en  est  fait  avec  lanl  de  goût,  l'auleur  a  tellement 


lu  saisir  l'esprit  <le  ce  livre divin,  qu'un  ne  s  a|icrcmt  pour  ainsi 
dire  pas  de  la  différence  du  commentaire  avec  le  texte  original. 
C'est  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  le  plus  simple,  le  plu» 
naturel,  le  plus  abrégé.  Le  lecteur  n'e»l  \miui  fatigué  par  de» 
explication»  hors  d'u>uv  rc  ;  il  n'est  point  oblige  d'interrompre  la 
In  turc  du  texte  pour  aller  rhercher  dans  des  noirs  ou  dans  de* 
dissertations  I  < 


in ii ni  arrête 
il  voit  tout 


rlaircisscmcut  de*  endroits  difficiles;  il  n'e»! 
par  le*  opinions  opposées  desdillerenls  interprètes  ; 
un  coup  le  vrai  sens  sous  une  loruve  directe,  et  qui 
s'explique  souvent  par  des  paroles  même»  de  l'Ecriture  ;  en  sorte 
qu'on  trouve  presque  toujours*  la  parole  de  Dieu  interprétée  par 
elle-même,  (.et  ouvrage  fut  imprimé  successivement  eu  vingt- 
<|ualre  volumes  iu-li,  depuis  1 7UI  jusqu'en  t'Iti.  I.. »  deux 
premiers  n'cuient  pas  d'abord  un  grand  succès.  L'auteur  dé- 

Îp»uie  voulait  discontinuer  son  travail  ;  Bossue  l  l'encouragea,  et 
ui  prédit  la  vogue  qu'il  ne  pouvait  manquer  d'avoir  par  la  suite. 
Elle,  incluent  les  éditions  s'en  sont  fort  multipliée*.  Il  est  de- 
MHS  d'un  usage  journalier.  Il  a  été  adopte  dan*  la  Bible  de 
l'abbé  de  Vcncc  et  dans  celle  d'Avignon.  Dans  celle  dernière, 
l'éditeur,  Itondet,  a  fait  quelques  correction*  propre»  à  rendre 
l'ouvrage  encore  plus  parfait,  C'est  la  seule  version  française  de 
l'Ecriture  sainlc  qui  soit  autorisée  eu  Italie.  —  Fiia.m.ois  Car- 
RiÈUES,cordclierd'Apt,  en  Provence,  e*l  auteur  d'un  Commets- 
taire  latin  de  la  Bible,  L)on,  1WV2;  d'une  Uiitoria  ckronolo- 
gica  pontificumromanorum,  rum  prasignatione  fulurorum  a 
sanclo  JUalachia,  réimprimée  à  Lyou,  IG'Ji,  in-li,  et  d  autres 
ouvrages  qui  ne  méritent  guère  d'être  tirés  de  l'oubli. 

«  AHHIF.lt  i  (  B.  M  h  ni  ii. r    vint  au  monde  vers  la  tin  du 
XIV  siècle,  sous  le  pontificat  de  Bouiiacc  IX,  dans  la  ville 
de  Mantoue.  Se*  jeune;  années  se  passèrent  dans  l'exercice 
de  la  piété  et  de  l'élude,  jusqu'à  ce  qu'il  prit  l'habit  de  Sainl- 
Doimnique  à  Mantoue  et  I  e  nom  de  Matthieu  '.  car  il  s'appitclait 
auparavant  Jean-François.  Il  avait  édifié  les  lidèles  dans  le 
monde  ;  il  fut  dans  la  retraite  l'admiration  de  ses  frères,  par  la 
rigrirur  de  ses  pénitences,  qu'il  porta  trop  loin,  et  qui  le  tirent 
touilx  r  dangereusement  malade.  Avant  recouvré  la  santé,  il  se 
livra  aux  fondions  du  saint  ministère  et  le  remplit  longtemps 
degrés-grands  fruits;  et  un  auteur  appelle  prodigieuses  les 
rrsions  dont  il  lut  l'instrument ,  dans  le  Cremouars,  dans 
tout  le  duché  de  Milan,  dans  les  Etals  de  V  eniseet  dans  reux  de 
Gênes.  Les  souverains  pontifes  se  serrirent  de  lui  pour  contenir 
"ins  l'obéissance  du  saint-siège,  ou  pour  les  y  ra- 
•  :  les  evéques  ,  pour  consoler  les  lidèles  dans  des  jours  de 
calamités,  de  tremblements  de  terre,  de  peste,  de  disette;  les 
magistrats,  pour  apaiser  des  Militions;  les  supérieurs  de  sou 
ordre,  pour  la  réforme  de  quelques  couvents.  Lorsque  le  poids 
des  année»  ne  Un  permit  plus  de  continuer  les  fonctions  de  I  a- 
postoUt,  il  se  renferma  dan»  le  couvent  de  Vigevaim ,  où  il  avait 
fait  refleurir  la  régularité,  pour  ne  plus  s'v  occuper  que  de  la 
prière  vl  de  la  pénitence.  Il  y  mourut  sain.cmcrit  le  5  d'octobre 
1471,  et  sa  mort  lut  suivie  de  divers  miracles  qui  confirmèrent 
I  opnii«»tiqu  onavaildesa»ainlete.oncommen.  .ià  l'honorerdans 
IVglise  de  \  igevano,  ou  on  lui  bâtit  une  chapelle,  et  le  pape 
Sixte  IV  autorisa  ce  culte,  lieiiui!  XIV  a  mis  Matthieu  Carrieri 
au  nombre  des  bienheureux,  et  l'on  fait  sa  fête  le  7  octobre  fie 
P.  TourOB,  Uiitoirr  des  hommes  illustre»  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  t.  3,  47.-,}. 

<:akhiero  Alexandre),  prévôt  de  l'église  de  Saint- André 
de  Pa.loue.  prit  une  prl  Irès-aclive  à  la  querelle  de  dantistes 
vers  la  lin  du  xvr  siècle,  et  après  avoir  publié  Urn  e  et  ingea- 
noto  disrorso  eonlro  topera  di  Dante,  IBM.  que  Bulgàrini 
l'accusa  de  lui  avoir  dérobé,  il  mit  au  j,)Ur  :  Patinndia  nrlla 
quatr  si  demostra  rrcretlens,:  drl  poema  di  Dante,  1581,  loi". 
On  trouvera  des  détails  sur  cette  mémorable  dist  »ule  littéraire 
dan»  la  Bibliothèque  de  Font.iuini  et  dans  Vlsloria  de  Cresrim 
beni.  Carrier.,  mourut  en  1026.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  lui 
doit  :  De  pointât*  summi  panlificli. 

CARRIER*  ou  TA.MtLI.IES  [géogr.),  triîiu  qu'on  nomme 
abusivement  indienne  ou  plutôt  ludigèue  de  la  Nouvelle-Bre- 
tagne, «Jaus  la  Nouvelle-Calédonie  Amérique  septentrionale). 
Elle  habile  le»  bords  de  la  rivière  cl  du  lac  Sluart.  Ils  sont 
chasseurs  cl  pécheurs,  el  vivent  dans  des  huiles.  Leurs  habille- 
ments sont  co  peaux  d'animaux  ou  en  draps  grossiers.  Les  riches 
ont  seul»  plus  d'une  femme. 

CARBillo  (Martin  >,  théologien  et  historien  espagnol,  né 
à  Saragosse  dans  l«  xvi«  siècle,  y  professa  le  droit  canon,  fat 
ensuite  recteur  du  collège  de  celte  ville,  purs  grand  vicaire  de 
FéTéqucde  Huesca,  fut  pourvu  d'une abbavc.et  mourut  en  1050. 
Il  a  lai»»  :  Annales,  memunas  eronotog'icat  que  evnluxrn  la» 


i  m ■edidasenelmundo.senaladamentt  en  Espana,  Ilucsca, 
1622)  lt)-fbl.j  Saragosse,  1051;  un  Eloge  des  femmes  célèbres  de 
l' Ancien  It  ttament  vu  espagnol),  lluesra,  :  .  //.  •luire  de 

Miaj  Vnlére,  été  qui  de  Saragosse,  ibid.,  ni..,  iu-4". --  Car* 
iiii. i  o  ;  Jearr  ),  frère  du  précédent,  religieux  de  l'ordre  ries 
fieies  mineurs,  confesseur  de  Marguerite  d'Autriche,  a  publié 
eu  rspagtrul  J  uuc  Uisloirt  du  tiers  ordre  de  Saint-François  ; 
une  autre  île  sainte  Isabelle,  infante  d' Aragon  el  reine  de 
Portugal,  imprimée  à  Saragosse  eu  11.15,  in-4°. 

lARRII.I.o  (Françols-Perez)  est  auteur  d'un  ouvrage  as- 
cétique :  l  ia  sacra,  extreisios  espirituates,  y  arte  de  bien  mo- 
rt r,  Saragosse,  4619,  in-8°. 

CARltii.i.o  lasso  de  la  A' EGA  Alpho.nse),  minéralogiste 
espagnol ,  était  né  vers  la  fin  du  xvr  siècle,  à  Cordoue  ,  d  une 
famille  ancienne  et  féconde  en  homme»  de  mérite  Son  père  était 
président  du  conseil  des  Indes,  el  Louis  son  frère  commandait 
une  galère  de  la  marine  nivale.  Alpliousr ,  après  avoir  rempli 
les  fonctions  d'alcade,  fut  fait  directeur  des  haras  de  Cordoue  el 
intendant  du  prince  Ferdinand.  Les  divers  emplois  dont  il  était 
revêtu  ne  l'empêchèrent  pas  de  cultiver  les  sciences  et  les  lettres. 
II  écrivait  en  verset  en  prose  avec  une  égale  facilité.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort,  mars  il  ne  vivait  plus  en  11.57.  Ses  ouvrages 
im;iriun's  sont  :  1"  l'irtuilrt  renies,  Cordoue,  1(120,  in-4°; 
W  Sobrrania  de!  regno  de  Espana,  ibid.,  1020;  r>°  Impart anrtu 
de  las  li  i/es .  ibid.,  1020;  ■(<•  De  las  antiguns  minas  de  Espana 
ibid.,  ni-.'t ,  in-4"  :  cet  ouvrage  est  fur»  rare;  il  a  été  traduit  en 
français  par  le  comte  de  la  Blaiirhardièrc.à  la  suite  du  Nouveau 
Voyage  au  Pérou,  Paris.  1751,  in-12;  5°  Sagrado  Erato  yme— 
ditnriones  davidicas  sobre  lot  Cl.  psatmos  de  David,  Manies, 
l«i">7,  in-t".  C'est  une  traduction  en  vers  des  Psaumes.  Elle  ne 
parut  qu'après  la  mort  de  railleur,  par  les  soins  de  son  fils  Fer- 
dinand ,  héritier  de  ses  litres  el  de  si  s  talents.  Alphonse  est  l'é- 
diteur des  OKuvrcs  de  son  frère  Louis,  mort  en  1010,  à  vingt- 
quatreans.  C'est  un  volume  in- i",  imprimé  à  Madrid  en  1015. 
Il  contient  une  traduction  en  vers  de  huit  syllabes  du  Remède 
d'amour,  poème  d'Ovide,  et  une  version  en  prose  du  livre  de 
Sénèque  De  la  brièveté  de  la  vie,  a,nini|>agiiée  de  notes  de  l'é- 
diteur (  F.  la  Itibl.  hitpana  d'Antonio). 

i:\RBiXATEiiSECl.\Drs,  rhéteur  cloquent,  tuais  pauvre, 
Datif  d'Athènes,  parla  à  Rome  contre  la  tyrannie  avec  tant  de 
force,  que  Caligula  l'envoya  en  exil. 

LAKRISGTO.V  (Nokl-Thom  as),  poêle  anglais,  né  en  1777  à 
Plvmoulh,  où  son  père  était  employé  à  l'arsenal  maritime,  lot 
mis  err  apprentissage  à  I  âge  de  quinze  ans  chez  un  des  princi- 
paux travailleurs  «lu  dock-vard.  L'opinion  |iublique  était  alors 
au  plu»  haut  point  d'engouement  pour  tout  le  corps  de  métiers 
relatifs  à  la  construction;  et  le  père  de  Carringlon  rendit  son 
tils  v  iclime  de  celte  opinion.  Personne  plus  que  le  jeune  homme 
u'avait  d'antipathie  |x>ur  les  professions  mécaniques;  et,  jusque 
dam  ses  dernières  années,  il  conserva  le  souvenir  le  plus 
de  l'existence  qu'il  avait  eue  dan»  l'atelier  de  son  maître, 
lut  pourtant,  bon  gre,  mal  gré,  y  passer  trois  ans;  au  bout  de  i 
temps,  la  patience  lui  échappa  .  el,  quoique  à  peu  près  sans  ar- 
gent, san*  espérance  d'obtenir  le  moindre  secours  de  son  père, 
il  déserta  le  dock-yard.  Ses  ressources  s'épuisèrent  bien  vile,  et 
dans  un  accès  de  désespoir  il  prit  du  service  sur  les  bâtiments  de 
la  marine  royale.  C'était  l'époque  où  la  guerre  entre  l'Angle- 
terre el  la  France  élail  dans  toute  sa  force,  Carringlon  eut  part 
à  l'action  du  14  lévrier  ITO»,  à  la  hauteur  du  cap  Finistère.  Une 
pièce  de  vers  qu'il  écrivil  à  l'occasion  de  cet  événement ,  le  fit 
remarquer  du  capitaine,  qui,  le  croyant  destiné  à  quelque  chose 
de  mieux  qu'à  ligurer  comme  matelot  dans  un  équipage,  lui 
donna  son  congé.  Carringlon  profita  de  sa  lilierté  pour  aller  dans 
sa  ville  natale,  el,  à  l'aide  de  quelque  argent  qu'il  avait  ramassé 
dans  son  pèlerinage  maritime,  il  ouvrit  i  l'iymouth-Dock  (aujour- 
d'hui Lk-vuHpurt,  une  écule  qui  eut  beaucoup  de  succès.  Sa  mé- 
Ibode  d'enteigneinctit  était  en  même  temps  expédilive,  amu- 
sante el  claire  ;  presque  tous  ses  élèves  s'intéressaient  à  ses  leçons 
et  faisaient  de  rapides  progrès.  Ce  laleut  était  d'autant  plu»  di- 
gne d'admiration  que  Carringlon  n'avait  jamais  appris  a  l'écote- 
que  la  lecture,  l'écriture  et  quelques  principes  d'arithmétique  et 
île  grammaire  anglaise.  Tout  le  reste ,  il  le  devait  à  ses  propres 
éludes  et  à  sa  passion  pour  la  lecture.  Il  se  rendit  ensuite  à  Maid- 
sionc  dans  le  comté  de  Kent  ,  et  y  forma  un  établissement  do 
même  genre.  Il  y  passa  trois  ans ,  de  1  »»5  i  1 808.  A  celte  épo- 
que, desinriutionaliouurabiesle  rappelèrentà  Plymoulh-Dork, 
ou  l'on  avait  rendu  justice  à  ion  habileté.  Il  continua  vingt-deux 
an»  sans  interruption  i  tenir  pension  dans  cette  ville;  et  sans 
doule  il  y  eut  acquis  de  l'aisance ,  si  une  famille  nombreuse 
n'eût  quadruplé  ses  dépenses  et  absorbé  la  plus  grande  partie  de 
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CAMION.  (  « 

ses  pensées.  En  1823 ,  une  concurrence  inopiné  lui  lit  un  tort 
incalculable  :  la  manie  des écoles  par  souscription  s'empara  de 
loules  1rs  têlesdu  pays,  et  l'établissement  de  Carrin$lnn  devint 
de  moins  en  moins  populeux.  Il  persévéra  néanmoins  dans  la 
voie  qu'il  s'était  tracée;  et  lors  même  qu'il  fut  attaqué  de  con- 
somption vers  la  findel8î7,  il  vaqua  imperturbablement  aux  de 
voir*  de  sa  profession.  Enfin  il  avait  Uni  par  devenir  un  squelette 
ambulant  ;  force  lui  fut  donc  d'abandonner  son  école.  Il  se  relira 
près  de  son  fils  aîné  à  Balh  en  juillet  1830;  et  il  y  expira  le  2  sep- 
tembre suivant,  exprimant  en  vrai  poète  une  horreur  invincible 
pnurles  iminenscscinvelières de Bath qu'il  comparailàdes  balles. 
On  se  conforma  religieusement  à  ses  dernières  volontés.en  trans- 
p<>rUntsadrp«.iiille;iuioliet  riant  villaKerleCoinbhay.Carrinj?  ton 
«tait  du  caractère  le  plus  aimable  et  le  plus  farile.  Il  en  était  de 
même  de  sou  talent.  Peu  d'hommes  oui  su  tirer  un  meilleur 
parti  des  ressources  les  plus  exiguës .  el  faire  plus  en  inoins  de 
temps.  Nous  avons  dit  que  ses  lectures  seules  lui  avaient  tout 
appris  ;  ajoutons  que  les  travaux  de  son  école  le  relouaient  pres- 
que quotidiennement  de  sept  heures  du  matin  à  sept  heures  du 
soir.  Il  ne  lui  rotait  donc  que  quelques  instant!  de  loisir  pour 
te  livrer  à  la  poésie,  et,  ce  nui  est  certes  plus  incompatible  que 
tout  le  reste  avec  l'inspiration,  des  instants  isolés,  épars.  en  qnel- 
r-n  les  ur 


>  uns  avec  les  autres.  Trlle  étail  la  puis- 
•  intellectuelle  de  Carringtoti ,  qu'il  triompha  de  ers  diffi- 
cultés matérielles,  qu'il  s'y  habitua.  Sans  doute  l'histoire  litté- 
raire présente  quelques  autres  exemples  de  ce  genre  ,  mais  ils 
sont  rares;  et  pour  quiconque  sent  ou  sait  par  expérience  ce  que 
c'est  qu'une  grande  composition  poétique,  un  tel  travail  sera  ré- 
puté un  tour  de  foire.  Au  reste,  avouons  que,  comme  tous  les 
tours  de  force  ,  cette  flexibilité  suppose  plutôt  du  talent  que  du 
génie.  Effectivement,  ce  n'est  pas  du  génie  que  les  connaisseurs 
accorderont  à  Carrington  ,  mais  c'est  le  talent  le  plus  souple ,  le 


plus  élégant,  lopins  pur.  Sa  versification,  perpélu 
niouieuse  et  roulante,  est  également  éloignée  de  la 


étuellement  har- 
i  rudesse  anti- 

l-^^-ré**^^^,..,,,.^ 

facilité  le  vers  blanc  et  le  vers  rimé.  Le  riant  aspect  des  cam- 
pagnes, les  scènes  de  terreur  qu'offrent  les  montagnes  élevées , 
la  désolation  des  déserts ,  il  peint  tout  des  couleurs  les  plus  vi- 
te* et  les  plus  vraies.  Une  sensibilité  sans  recherche  anime  cha- 
cune de  ses  descriplions;  et,  quoique  presque  toutes  ses  poésies 
appartiennent  au  genre  didactique ,  le  ton  et  l\ 


une  éloquence  qui 


accent  du  poeto 
quelquefois  au 


e,  à  I  ode,  à  l'épopée.  De  temps  à  autre,  Carrington  louche 
timidement,  et  par  de  lointaines  allusions,  aux  tribulations  de  sa 


vie.  Il  n'est  personne  alors  qui  ne  sympathise  avec  sa  douleur,  et 
la  larme  qui  semble  trembler  dans  les  vers  du  poetc  en  fait  rou- 
ler une  sons  la  paupière  du  lecteur.  Le  reste  du  temps  on  l'aime. 
Il  y  a  dans  son  style  de  la  virginité  et  de  la  candeur  virgilienne 
Voici  les  litres  des  ouvrages  de  Carrington  :  I"  lu  Bordt  du 
Tamar,  1820;  2"  Dartmoor  (que  l'on  regarde  comme  son  chef- 
d'œuvre),  «826.  Ce  poëme  descriptif  fut  composé  dans  le  des- 
sein de  concourir  pour  le  prix  propose  en  1821  par  la  société 
royale  de  littérature,  maisl'auleur  le  présenta  trop  tard  ;  3"  Mon 
Village  natif.  1850. 

<  vint  un  i  ,  $.  f.  voiture  longue  et  couverte,  dont  on  fait  un 

rand  usage  dans  le  midi  de  la  France.  Elle  peut  contenir  huit 
dix  personnes.  —  Voiture  légère  dont  la  caisse  n'est  pas  sus- 
pendue. 

<  vu  tt  min  (Loris;,  né  à  Bruges  en  Flandre,  mais  originaire 
d'Espagne,  fut  fait  docteur  en  droit  canon  et  en  droit  civil  à  Lou- 
vainYan  1580,  et  ensuite  professeur  royal  en  droit.  Il  fut  aussi 
successivement  chanoine  de  l'église  de  Saint-Omer .  de  Saint- 
Pierre  de  Ixnivain  el  de  Saint-Germain  de  lions  en  Rainant.  Il 
mourut  jeune  à  Louvain  le  33  juin  t&9&.  Il  était  alors  président 
du  collège  de  Saint-Yves.  On  a  de  lui  entre  autres  ouvrages  : 
Antiquarvm  Uttionum  Ubri  1res,  1510,  in-8°;  Emtndationum 
et  obtervationum  tibri  duo,  a  Paru ,  in-4".  Ces  deux  ouvrages 
se  trouvent  aussi  dans  le  t.  m,  part.  S  du  T lu  tau  rut  cri  tu  ut 
deJeanCniter.à Francfort,  1601,  in-8°(Valère-André,  Biblioth. 
•>/j  .édition  de  Paris  de  17»,  t.  in-4°. 

carrio*  (Emmanuel  Ramirex  de),  savant  espagnol ,  né 
vers  la  On  du  »vie  siècle ,  entreprit  d'enseigner  les  lettres  aux 

et 


»,  et  de  leur  donner  quelque  usage  de  la  pai 
s'il  n'inventa  point  cet  art,  il  fut  du  moins  lé  seul  qui  !'< 


de  son  temps.  En  1622  il  publia  un  livre  intitulé 
de  nnittralita  en  qu*  u  eonlienen  dot  mil  ucrttot  de  cotai  na- 
turalet.  etc.,  réimprimé  i  Madrid,  162»,  in-4°.  Parmi  les  sourds- 
muets  que  Carrion instruisit,  on  remarquele  marquis  de  Priego, 
grand  d'Espagne,  et  don  Louis  de  Volasco,  frère  du  connétable 
de  Castillc. 


<  vkkissi m i  (Sainte)  ,  naquit  a  Alby  dans  le  Tt*  : 
parents  nobles  et  puissants  :  elle  se  consacra  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  à  Jésus-Christ,  et  s'échappa  de  la  maison  paterneUr 
pour  éviter  une  alliance  avantageuse  qu'on  voulait  loi  faire 


tracter;  sa  Tuile  et  sa  retraite  dans  des  forêts  voisines  et  fort 
étendues  furent  accompagnées  de  circonstances  miraculeuses , 
rapportées  dans  les  légendes  de  l'églised'Alby.  Plus  lard  elle  se 
mit  sous  la  conduite  de  saint  Eugène ,  célèbre  évèque  de  Car- 
thage,  alors  exilé  en  Albigeois;  elle  mourut  au  village  de  Vieux, 
dans  le  monastère  de  Sainl-Amarand.  C.  L. 

<  wikoccio  (lia/.),  une  voiture,  et  particulièrement  une  or- 
laine  voilure  ru  usage  dans  l'Italie  pendant  le  moyen  àge.el 
surmontée  d'un  étendard  de  guerre.  L'inventeur  fie  ce  char 
étail  Hériberl ,  archevé  pic  de  Milan  ,  à  l'époque  où  cette  ville 
était  en  guerre  avec  l'empereur  Conrad  et  les    itisarrs  que  et 
prince  avait  dans  la  Loinnardie.  Il  avait  quatre  roues  ;  quatre 
taureaux  le  traînaient;  il  était  teint  en  rouge,  elau  milieu  s'é- 
levait un  tronc  d'arbre  également  teint  en  rouge,  a  la  pou* 
duquel  se  trouvait  une  pomme  d'or.  Immédiatement  sous  olie 
pomme,  la  bannière  de  la  commune  à  laquelle'  appai  tenait  k 
earroeCH)  flottait  entre  deux  toiles  blanches.  Au  milieu  du  tronc 
d'arbre  on  voyait  l'image  du  Sauveur,  étendant  les  bras  pou 
donner  la  bénédiction  et  la  victoire  à  l'armée  qui  combattait 
Sur  le  devant  du  char,  se  tenait  une  petite  troupe  composée  des 
guerriers  les  plus  distingués ,  qui  défendaient  l'étendard  lors- 
qu'un péril  s  approchait.  Sur  le  derrière,  des  trompettes  don- 
naient le  signal.  Le  rarroeeio  était  d'ailleurs  presque  toujours 
entouré  d'une  troupe  des  guerriers  les  plus  vaillants  Ce  ctur  m 
trouvait  presque  toujours  au  milieu  de  l'armée  pendant  le  com- 
bat ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  était  attelé  de  taureaux ,  afin  que  la 
retraite,  dans  le  cas  où  elle  aurait  lieu  ,  ne  se  conter  UT  pas  e» 
fuite  précipitée.  Avant  qu'il  ne  partit  avec  l'armée,  on  y  célé- 
brait une  messe  solennelle ,  et  un  chapelain  raccciiuiufuut.  Le 
combat  était  toujours  des  plus  acharnes  et  des  plu-,  optuavre* 
autour  du  carroccio,  parce  que  c'était  une  tache  ineffaçable  que 
de  le  laisser  enlever  par  l'ennemi.  Milan  seule  eut  d'abord  cette 
sorte  d'étendard ,  mais  plus  lard  il  fut  en  usage  dans  itwir 
l'Italie. 

i  ARROck  igéogr.),  montagne  d'Angleterre,  comté  de  Cuin- 
berland  ,  Ward  d'Allerdalc-Brlow-IVrwent  à  deux  lieues  Ira* 
quarts  nord-nord-est  du  Cheswick.  Sa  hauteur  est  de  80Ui 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  un  amas  de  rochers  i 
par  d  hc  rribles  précipices.  —  Sur  un  des  cotés  de  cette 
gne.on  découvrit  en  1710  une  caverne  où  l'on  n'est,  dil-oa.  ja- 
mais entré,  et,  près  de  là,  un  étang  appelé  le  Black -Hole.  dont  U 
circonférence  est  de  450  pieds,  el  la  profondeur,  en  quelques  en- 
droits ,  de  65  brasses  et  dans  d'autres  de  45. 

carrooo'cm  fgéoor.  ant.),  ville  de  Germanie,  suivant  Pt> 
lémée,  supposée  être  le  Badom  aeluel,  dans  le  palatinat  de  Sea- 
damir.  -  C'est  encore  une  ville  de  Vindélicie ,  supposée  être  aa- 
jourd'hui  Crainburg,  sur  l'Inn.  —  On  trouve  aussi  sous  ce  nom 
■une  ville  de  la  Sarmalie  européenne  située  sur  la  rivière  de  T;- 
rasfPloléméc).  —  Et  enfin  une  ville  de  la  Pannonie  supérieur, 
que  les  interprètes  de  Ptolémée  regardent  comme  étant  à  pré- 
sent Camburg ,  sur  les  rives  du  Rao. 

CARROFK  (F.  CHARROUl). 

CARROl,  «  vil  II  111  ,   CARRIERE,  <  Vil  Fin  Y    vieux  «aoO 

rue,  place  publique,  chemin ,  route  où  passent  les  chariots. 
carrolis  ou  CAROI.IX,  monnaie  d'or  d'Allemagne  (  F.  Ci 

ROLI.1). 

carron  igéogr.),  village  d'Ecosse ,  au  comté  et  i  S  lieues  * 
Stirling,  sur  la  rivière  de  son  nom.  On  y  a  établi  depuis  II* 
les  forges  les  plus  considérables  de  la  Grande-Bretagne.  L'on  ; 
coule  et  l'on  y. fabrique  des  objets  des  plus  grandes  dimension»: 
tels  que  canons,  bombes ,  ancres ,  machines  à  vapeur ,  pompes, 
cylindres,  etc.  On  y  fabrique  aussi  du  fer-blanc  el  de  la  gro>* 
quincaillerie .  et  il  y  a  des  machines  à  forer  les  canons .  I* 
tuyaux ,  etc.  Ce  grand  établissemenl  a  fourni  jusqu'à  5.00U  ca- 
nons par  an;  c'est  de  là  que  sont  d'abord  sortis  ceux  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  earonadt.  Ces  usines  consomment  par 
semaine  800  tonneaux  de  houille,  400  tonneaux  de  minerai  àt 
fer,  el  100  tonneaux  de  pierre  calcaire;  elles  emploient  plus  * 
2,000  ouvriers  ;  et  cependant  l'eau  est  la  force  motrice  de  tontes 
les  machines.  Les  environs  fournissent  de  la  bouille;  les  mine- 
rais se  tirent  de  loin ,  au  moyen  d'un  canal  navigable  et  da 
Forlii ,  qui  servent  également  à  l'expédition  de  tout  ce  qa» 
fournissent  les  usines.  —  La  rivière  de  ce  nom  prend  sa  source 


aux  monts  Campsie,  coule  vers  l'est,  et  se  jette  dans  le  For* 
au-dessous  de  ralkirk,  i 


rès  un  cours  d'environ  •  lieues,  la 
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CARBON.  (  541  ) 

nivigatile  jusqu'au-dessus  de  Camelon;  plusieurs  circonstances 
semblent  même  prouver  que  la  mer  couvrit  anciennement  la 
contrée  qu'arrose  la  partie  inférieure  de  son  cours.  Ed.  Girod. 

carron  (Gcv-Toussaikt-Ji  i  ii  n  ,  né  à  Rennes  le  33  fé- 
vrier 1760,  d'une  famille  estimable  et  considérée  pour  sa  pro- 
bité, était  le  dernier  Gis  d'un  second  mariage,  et  ne  vit  le  jour 
qu'après  la  mort  de  son  père  II  fut  élevé  avec  soin  par  sa  mère, 
Hélène  leLorut,  femme  d'une  piété  tendreet  éclairée.  Le  jeune 
Carron  montra  dans  son  enfanre  les  plus  heureuses  disposi- 
tions. Mais  ce  qui  le  distinguait  particulièrement ,  c'était  une 
admirable  chanté  pour  les  pauvres.  Tonsuré  à  l'âge  de  treize 
ans,  il  s'associa  quelques  camarades  télés  pour  catéchiser  les 
pauvres  et  les  ignorants ,  et  leur  procurer  des  secours.  Il  fut 
nommé  vicaire  a  la  paroisse  de  Saint  Germain  de  Kennes,  et 
s'y  distingua  par  le  zèle  le  plus  ardent;  il  commença  en  1785 
un  établissement  pour  les  pauvres,  où  plus  de  deux  mille  infor- 
tunés réunis  dans  un  vaste  édiGce  trouvaient ,  au  moyen  de  leur 
travail ,  des  secours  pour  les  aider  à  vivre,  et  puisaient  en  même 
temps  dans  les  instructions  de  leur  saint  protecteur  des  conso- 
lations efficaces.  Dans  un  autre  quartier  de  la  ville ,  le  vertueux 
prêtre  avait  rassemblé  des  Mlles  arrachées  au  désordre,  et  les 
avait  mises  sous  la  surveillance  de  femmes  pieuses  qui  diri- 
geaient leurs  travaux.  —  La  santé  de  l'abbé  Carron  ne  put  ré- 
sister à  tant  de  zèle  ;  il  tomba  malade ,  et  fut  obligé,  par  ordre 
de  ses  supérieurs,  de  suspendre  ses  fonctions.  Il  vint  a  Paris,  se 
lia  pendant  son  séjour  dans  elle  ville  avec  le  vertueux  abbé  Gi- 
rard (  V.  ce  nom),  auteur  du  Cotai*  de  Valmonl ,  recueillit  des 
aumônes  considérables  pour  ses  établissements,  et  reçut  delà 
reine  Marie-Antoinette  de  grandes  marques  d'intérêt.  —  En 
1702  ,  il  fut  emprisonné  à  Kennes  pour  avoir  refusé  de  prêter 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé .  et  déporté  le  11  sep- 
tembre de  la  même  année  à  Jersey,  avec  près  de  300  prêtres  et 
religieux.  Son  premier  soin  en  arrivant  sur  la  terre  d'exil  fut 
défaillir  une  chapelle;  quelque  temps  après ,  il  ouvrit  deux 
éeoles  pour  les  enfants  des  émigrés,  et  se  consacra  lui-même 
tout  entier  à  leur  instruction.  Afin  de  p  «rvoir  à  la  santé  de  ses 
campagnol»  d'infortune,  affaiblis  par  la  misère  et  le  malheur, 
H  établit  une  pharmacie  où  les  émigrés  indigents  trouvaient 
tous  les  remèdes  nécessaires  à  leurs  maladies,  et  une  bibliothè- 
que pour  fournir  des  livres  aux  ecclésiastiques.  --  Le  gouverne- 
ur en  Angleterre 
I  réunis  à  Jersey, 
,  et  son  zèle  lui  fit 

trouver  partout  d'abondantes  ressources  ;  non-seulement  il  put 
rétablir  ses  écoles  et  recréer  sa  pharmacie,  mais  encore  en  1797 
il  forma  deux  hospices,  l'un  pour  55  ecclésiastiques  Agés  ou 
infirmes,  l'autre  pour  35  femmes;  la  même  année  il  institua  un 
séminaire  de  35  élèves,  qui  a  donné  plusieurs  ministres  à  l'E- 
glise. En  1700  les  écoles  qi  il  avait  établies  devinrent  des  pen- 
sionnats, dans  l'un  desquels  on  élevait  80  jeunes  gens;  60  jeunes 

Krsonnes  recevaient  dans  l'autre  une  éducation  convenable  à 
ir  sexe.  —  L'abbé  Carron  se  fixa  à  Sommcrstown ,  près  de 
l.ondrcs,  et  y  continua  ses  immenses  bienfaits.  Le  comte  d'Ar- 
tois, depuis  le  roi  Charles  X,  digne  interprèle  de  la  reconnais- 
sance des  Français  expatriés ,  visita  plusieurs  fois  ces  établisse- 
ments, et  félicita  souvent  le  pieux  fondateur.  Louis  XVIII  lui 
écrivit  aussi  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  et  son  estime.  — 
Cet  homme  vertueux  forçait  par  sa  conduite  admirable  ceux 
même  qui  ne  partageaient  point  sa  foi  à  estimer  et  à  chérir 
une  religion  qui  enfantait  de  pareils  apOlres,  et  plusieurs  pro- 
testants rentrèrent  daus  le  sein  de  la  véritable  Eglise.  —  Rentré 
en  France  en  1811,  l'abbé  Carron  retourna  bientôt  en  Angle- 
terre, d'où  il  ne  revint  qu'après  les  cent  jours.  Il  établit  dans  le 
quartier  Saint-Jacques,  près  le  Val-de-Grâce,  un  pensionnat  de 
demoiselles,  et  se  livrait  en  outre  aux  fonctions  du  saint  minis- 
tère ,  prêchant,  confessant,  catéchisant  avec  un  zèle  au-dessus 
de  ses  forces.  Il  avait  formé  une  association  d'hommes  pieux  , 
commis,  ouvriers  ,  militaires ,  qu'il  réunissait  tous  les  quinze 
jours  pour  des  exercices  de  pietc.  —  Ce  fut  au  milieu  de  toutes 
ers  occultations  utiles  que  la  mort  l'enleva  a  sa  famille ,  i  ses 
nombreux  amis,  et  surtout  aux  malheureux,  le  15  mars  1831. 
—  L'abbé  Carron  a  composé  un  très-grand  nombre  de  bons  ou- 
vrages. En  voici  la  liste  à  peu  près  complète  :  fin  Modèlet  du 
clergé,  ou  Viet  édifiante*  de  MM.  de  Sarra  ,  Bourul ,  Beur- 
rier et  Mortl,  Paris,  1787, 3  vol  in-13  :  il  composa  cel  ouvrage 
de  concert  avec  quelques  amis;  3°  tu  Trot*  Héroïne*  chré- 
tienne*. Rennes,  1790;  —  3»  Recueil  d*  cantique*  ancien*  et 
nouveaux,  1791 ,  in-18;  —  A'  Pensées  ecclétiastique* ,  Lon- 
dres, 1800,  4  vol.  in  13  ;  -  5°  P*n*é*i  chrétienne* ,  ou  Enlrs- 
lien*  de  Câme  fidèle  avec  le  Seigneur  pour  tout  la  jour*  d* 
Tannée,  Londres,  1801,  6  vol.  in-13;  Paris,  1803, 4  vol.  in-t»,  I 


ment  anglais  ayant  résolu  en  1790  de  faire  passer  en 
a  ni  us  grande  |>arlie  des  prêtres  et  des  émigrés  réun 
1  ahbe  Carron  y  arriva  au  mois  de  septembre,  et  son 


CARROSSE. 

et  1815, 6  vol.  in-18 ,  chacun  en  deux  parties.  Cet  ouvrage  con- 
tient tout  ce  que  la  morale  évangélique  a  de  plus  pur  et  de 
plus  consolant;  —  6*>  le  Modèle  de*  prétrtt,  ou  Vie  dt  Bri- 
da i Ne ,  Londres,  1803,  in-13;  —  7*  f Ami  de*  mœurs t  on  Lel- 
tre*  tur  (  éducation,  Londres,  1803,  4  vol.  in-13;  —  H"flfeu- 
reux  Matin  de  la  vie,  ou  Petit  Traité  tur  l'humilité,  Londres, 
1807,  et  Paris,  1817,  in-18,  fig.  ;  —  9»  le  Beau  Soir  de  la  vie, 
ou  Petit  Traité  *ur  /'amour  ai  vin ,  Londres,  1807  ,  et  Paris, 
1817,  in-18,  fig.;  —  10°  la  Vertu  parée  de  tout  te*  charme*, 
ou  Traité  nir  Ta  douceur,  Londres,  1810,  et  Paris,  1817,  in-18; 
—  H"  l'Art  de  rendre  heureux  tout  ce  gui  nou*  entoure,  ou 
Petit  Traité  tur  le  caractère  ,  I  mires,  1810 ,  et  Paris ,  1817  , 
in-18,  Gg.;  —  13»  la  Route  du  bonheur,  ou  Coup  d'ail  tur  le* 
eonnaittancet  ettrntiellet  à  l'homme,  Paris,  1817 ,  deuxième 
édition  ,  in-18,  Gg.;  —  13"  Vie*  de*  juite*  dan*  le*  plut  hum- 
ble* condition*  de  la  tôciélè,  Versailles,  1815  ,  et  Paris ,  1817, 
in-13;  -  14"  Vie*  de*  jutte*  dan*  la  profettion  de*  armet , 
1815, et  1817,  in-13;  —  15°  Fie*  de*  juste*  dan*  le*  condition* 
ordinaire*  de  ta  société,  1816,  in-13;  —  16°  Fie*  de*  juittt 
parmi  te*  fille*  chrétienne*,  1816,  in-13  ;  —  17"  Vietdetjuttu 
dam  Cètude  de*  loi*  ou  dan*  la  magi*lraturt,  1816,  in-13  ;  — 
18°  Vie* de*  jutte*  dan*  l'état  du  mariage,  Paris,  1816,  3  vol. 
in-13;  —  19°  Fie*  det  jutte*  dan*  le»  plu*  haut*  ranq*  delà 
tor  iétè,  Paris,  1817,4vol.  in-13;  —  30"  lu  Nouvellei  Héroïne* 
chrétienne*,  ou  Vie*  édifiant**  de  teixe  jeune*  personne* ,  1815, 
3  vol.  in-18  ,  fig.,  deuxième  édition  ,  1819;  —  31°  tes  Ecoliert 
vertueux,  ou  Vie*  édifiante*  d* pluticur* jeune*  gen*  propoié* 
pour  modèle* ,  Londres,  1819,  et  Paris,  1831 ,  quatrième  édi- 
tion ,  3  vol.  in-18,  fig.;  —  33"  Modèlet  d'une  tendre  et  tolidt 
dévotion  à  la  mère  dt  Dieu  dan*  le  premier  âge  de  la  vie,  Pa- 
ris, 1816,  in-13;  —  33"  ta  Vrait  Parure  d'une  femme  chré- 
tienne, ou  Petil  Trail*  tur  lapurtté,  Lyon,  1816,  in-18;  — 
31°  De  l'éducation ,  ou  Tableaux  det  plut  doux  sentiments  de 
la  nature  ,  Paris,  1819,  3  vol.  in-18,  fig.  —  Comme  on  le  voit, 
d'après  celle  énuméralion  .  l'abbé  Girron  avait  une  sollicitude 
toute  particulière  pour  la  jeunesse  :  aussi  a-l-il  fait  beaucoup 
pour  elle.  Voici  son  plus  important  ouvrage  :  le*  Confesseurs 
de  la  foi  dans  l'Eglise  gallicane  à  la  fin  du  xviii'  tiède .  Pa- 
ris, 1830,  4  vol.  in-8».  «  Cet  ouvrageesl  précieux ,  dit  un  criti- 
que, par  le  grand  nombre  de  traits  admirables  de  piété,  f 
patience  ,  de  résignation  et  de  pardon  magnanime  qu'il  rei 
ferme.  Il  est  peu  de  lectures  plus  propres  à  élever  lame,  à  for- 
tifier et  à  porter  plus  puissamment  au  service  de  Dieu ,  que 
l'exemple  de  ces  généreux  confesseurs  qui  ont  payé  de  leur  sang 
leur  attachement  aux  règles  de  l'Eglise.  Peut-être  aurait-il  été  à 
désirer  que  le  style  en  eut  été  châtié.  »  L'abbé  Carron  a  laissé 
encore  plusieurs  ouvrages  manuscrits .  entre  autres  ceux-ci  : 
1°  le*  Vie*  de*  juttrt  dan*  répiicopal  et  dan*  le  lacerdoee;  — 
Via  Vie  d*  tabbédela  Salle;  —  un  Nécrologe  det  martyr* 
de  la  foi  :  nous  formons  des  vœux  pour  que  ce  dernier  ouvrage 
soit  imprimé,  puisqu'il  est  destiné  à  compléter  l'excellent  ou- 
vrage intitulé  :  le*  Confeiteun  delafoi,  etc.  L.-F.  Gl'ÊRIX. 

CARROS  (Awl.  du  moyen  âge) ,  chariot  qui  portail  le  princi- 
pal étendard  de  l'armée. 

carrossable,  adj.  des  deux  genres  II  se  dit  d'un  chemin, 
d'une  route,  construits  de  manière  à  ce  que  les  carrosses  puis- 
sent y  passer. 

CARROSSE,  voiture  suspendue ,  couverte  et  fermée,  montée 
sur  quatre  roues  cl  attelée  au  moins  de  deux  chevaux.  —  Ce 
nom  est  dérivé  du  latin  earmm  et  carrut ,  et  du  celtique  carr, 
qui  signifient  char.  1rs  premiers  carrosses  parurent  en  Italie , 
où  on  les  appelait  rheda .  mol  de  la  basse  latinité  qui ,  chez  les 
Gaulois,  exprimait  le  chariot  de  voyage.  Plus  tard  ils  reçurent 
le  nom  de  carroccio.  Catherine  de  Médicis  répandit  en  France 
l'usage  des  carrosses ,  qui  y  remplacèrent  prompte  ment  les 
litières ,  espèce  de  chaises  couvertes  portées  sur  des  brancards 
par  deux  mulets.  Toutefois,  avant  Henri  IV,  les  carrosses  étaient 
connus  en  France  sous  la  dénomination  de  cachet ,  dont  l'insti- 
tution remonte  i  Charles  IX.  L'origine  de  ce  nom  vient  du  latin 
concha  ,  coquille,  ou  de  l'allemand  gultrht ,  lit  de  repos;  selon 
d'autres  enfin  ,  d'une  ville  de  Hongrie  ainsi  nommée,  où  l'on 
prétend  que  les  premiers  ont  été  fabriqués.  Coche  et  carrosse 
lurent  d'abord  tous  deux  du  genre  féminin;  on  disait  une  co- 
che, une  carrosse.  Celte  voiture,  dont  la  construction  demeura 
longtemps  grossière  et  incommode,  commença ,  sous  le  règne 
de  Louis  XIII ,  à  voir  ses  rideaux  de  cuir  remplacés  par  des 
glaces,  et  tes  tabliers  de  cuir  qui  la  fermaient  (firent  place  i  des 
portières  de  bois.  En  1658, sous  Louis  XIV,  ou  ne  comptait 
encore  que  330  carrosses  environ,  les  chevaux  de  monture 
étant  toujours  d'un  fréquent  usage.  Mais  depuis  cette  époque 
les  carrosses  s'améliorèrent  beaucoup ,  et  se  popularisèrent  a&ses 
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vite.  Vers  ITS8  Pari*  en  possédait  plus  do  lO.WO;  mais  c'était 
alors  la  seule  sorte  de  véhicule  dont  «m  se  servait  Aujourd'hui, 
dan»  cette  même  ville,  le»  voilute»  bourgeoises  s'élèvent  à 
50,000;  nuis  ce  rhiUrc  renferme  toutes  M  e»|iéccs  de  téhieoles 
de  luxe  et  «l'utilité  qui  mit  r«i;u  «le  la  pi  (>■<  Mire  de  police  leurs 
nuiu>'T<*  d'inscription.  Le  mol  enrn  •  •  uV>(  plus  usité  dans 
nuire  langage  usuel  ;  il  a  été  «lélroue  par  le  mol  générique 
toiture,  el  par  i'a|'|M*ll.itiuti  spéciale  et  technique  des  diverses 
voilures  auxquelles  le  carrosse  a  donné  naissance,  telles  que 
dormeuse.  Mfttf» ,  calieke ,  landau,  Ho.  I.es  carrosses  de 
place,  qu'on  nomma  longtemps  carrosses  à  cinq  tout,  parce 
qu'on  ne  payait  que  cinq  m. us  l'heure,  furent  eux-mêmes  ap- 
pelé* fiacres,  du  nom  du  vaint  qui  servait  d'enseigne  dans  une 
maison  de  la  rue  Saint-Martin  au  sieur  Sauvage,  leur  ingénieur. 
Leur  usage  ne  fut  adopte  que  l'année  IG.V7.  —  Le  mol  carroise 
t'emploie  quelquefois  aussi  au  figuré ,  par  emphase  ou  pour  ri- 
diculiser, on  dit:  II  rou/#  rarronw  ,  d'une  personne  enrichie; 
Un  cheval  de  carros»c  ,  d'une  femme  gigantesque  et  de  mau- 
vaise tournure:  6"eit  un  grand  dotai  de  carrosse ,  d  un 
homme  grand  de  taille  et  .  pais  d'esprit.  LoRtMBtHT. 

i  ahrohhk,  s.  in.  rn  (rrm.  dr  marine,  logeaient  du  capi- 
taine d'une  galère ,  formé  à  l  anière  du  bâtiment  par. une  cou- 
verture d'elolle  uV-e  sur  de?  cerceau».  — Carronsk,  en  term. 
de  pèche,  est  une  espèce  de  pelil  pare  dont  les  rftlc»  el  le  dessus 
Mut  couverts  «le  lilcls.  On  le  nomme  quelquefois  /mi-temps, 
parce  i|ue  la  pèche  qu'on  y  fait  est  oïdiuairemeut  peu  abon- 
dante. —  CAMKMSB  est  aussi  un  instrument  de  curderie  qui 
Serl  à  porter  le  toupiii  oucouchoir,  à  l'aide  iluquel  les  cables  el 
autres  cordes  se  tordent  uuw  rommetlenli'  I'.  CaWissK  . 

CAUOMIBC ,  s.  f.  la  quotité  de  personnes  que  contient  un 
carrosse.  //  noua  t uni  une  carrosser  de  provinciales.  Il  est 
familier, 

<  akrosmkh  Quoique  carrosse  dise  tvu'lure,  carrossier  n'a 
jamais  voulu  dire  toiturier.  I.e  carrossier  est  le  confectionneur 
des  carrosses,  et  aujourd'hui  que  ce  dernier  leruie  est  suranné, 
celui  de  carrossier  s'emploie  encore,  mais  fort  peu.  Cette  bizar- 
rerie de  l'usage  s'elT.ice  mémo  polit  à  petit  ,  depuis  que  la  glo- 
riole des  riNoim  re.ints  a  remplacé  le  mot  boutiquier ,  par  celui 
de  négociant  ou  marcltand.  Aussi  le  carrossier  s'irililule-til 
(abritant  de  voilures;  ce  qui,  vanité  à  part  ,  est  plus  exael  el 

1>lus  rationnel.  Toutefois  il  est  à  regretter  que  le  despotisme  de 
'usage,  et  surtout  un  sot  amour-propre  appauvrissent  chaque 
jour  la  langue  française. 

ISHROSSKB,  v.  n.  C'est,  dans  le  langage  des  marins  nor- 
mands, forcer  de  voiles  ou  déployer  lotîtes  les  voiles  que  les 
circonstances  permettent  d  exposer,  sans  danger,  à  l'impulsion 
du  vent. 

i.arroshiv  ,  s.  in.  voiturier  qui  conduit  dos  voyageurs  à  pe- 
tites journées,  dans  son  i  arrosso  ,  d'un  pays  à  l'autre,  et  parti- 
culièrement du  enté  de  la  Provence.  Il  se  prend  aussi  adjective- 
ment :  I.rs  voituriers  >  <ii  rossins. 

(  XRRIIl  t.K  ii.-Al  M'STt*)  (F.  CaROIT.E). 
CARROUSEL*}.  Les  carrousels  étaient  des  «  ourses  de  chariots 
el«le  chevaux  ,  ou  des  fêtes  magnifiques  que  se  donnaient  entre 
eux  îles  prunes  ou  de  grands  seigneurs  velus  et  équi|H:s  à  la 
manière  des  anciens  chevaliers,  et  divises  en  quadrilles.  Ce  mol, 
suivant  quelques  écrivains,  tient  de  l'italien  carusello,  dimi- 
nutif de  carro,  chariot;  d'aiilri'S  font  remonter  l'origine  «les 
carrousels  au  temps  de  la  dresse  Ciné,  laquelle,  «lisent-ils, 
institua,  ru  l'honneur  du  Soleil  dont  elle  était  fille,  des  jeux 
qui  fousisi.iicul  prini  ipalenieul  en  des  courses  de  chariots.  Ces 
derniers  font  dériver  carrousel  de  currus  sotis.  Les  quadrilles 
étaient  on  grand  usage  chez  les  Golhs ,  cliei  li  s  Maures  et  chou 
1rs  Italiens.  Ils  ne  fuienl  iuli  oduils  eu  France  que  sous  Henri  IV; 
le  pmnîer  CM  niiud  cul  lieu  en  tf'U.'i  à  l'Ilûtcl  de  Bourgogne;  le 
second  en  10(HJ  dans  la  cour  du  Louvre.  Il  y  en  eut  plusieurs 
très- brillants  sous  Louis  XIV.  l'n  manuscrit  précieux,  con- 
servé à  la  bihliullu'squt-  de  Versailles,  représenle  les  principale» 
scènes  de  ces  derniers;  ou  y  voit,  dans  leur  costume  «le  cir- 
Conslaurc,  Itius  les  seigneurs  de  la  cour  qui  prirent  pari  à  ces 
ftlrs.  Ou  distinguait  plusieurs  parties  dans  les  carrousels  :  1"  la 
lice,  c'est-A  dire  le  lieu  où  se  donnait  le  carrousel,  enlourè 
d'amphithéâtre  pour  les  «lames  et  les  principaux  spectateurs; 
5°  le  sujet ,  qui  était  une  représentation  allégorique  île  quelque 
événement  prisilans  la  fable  ou  dans  l'histoire.  I>  carrousel  de 
tOOfi  représentait  les  quatre  éléments  :  l'Eau,  le  Feu,  l'Air  et 
la  Terre.  Les  chevaliers  étaient  habillé»  eu  Naïades,  en  Faunes, 
en  Mercure,  en  Neptune,  en  Orphée  ,  etc.  ;  celui  qui  se  «lonna 
devant  le» Tuileries,  sou»  Louis  XIV.  représentait  quatre  na- 
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sans  par  Monsieur,  les  Tu 
par  M.  le  Dur;  3°  on  donnait" le  nom 
reulet  troupes  de  combattants  qui  se  di 

des  habits  et  la  diversité  de,  couleurs.  Outre  In  cbesalw-r»  <pg 
composaient  les  quadrilles  ,  il  y  avait  une  foule  d'otTu 

ses  aides  le»  hérauts,  les  pages,  les  osUliers,  les  parrains  ri  ] 
juges;  t"  la  comparse  était  le  nom  par  lequel  on  «J< 
Iree  di-s  quadrilles  dans  la  carrière  au  son  des 
5"  enfin,  il  y  avait  diverse  esiièces  de  combat»  ou  les 
lants  rompaient  de»  lames,  soit  les  un»  contre  le»  autre»,  m 
contre  la  quinUne  ou  figure  de  bois;  où  il»  couraient  U  t»- 
gue,  le»  létes;  où  il»  faisaient  la  foule,  etc.  Ce»  jeux  avérai 
remplacé  les  joutes  el  le»  tournoi»  où  avait  péri  un  ru  k 
France.  Mai»  depuis  Louis  XIV,  el  même  depuù.  la  \taHam 
de  ce  prince,  ces  diveriisscmcuU  cessèrent  a  usai  delxr  « 
mode. 

CABROLSSE,  s.  f.  terme  emprunté  «le  l'allemand.  On  m 
l'emploie  que  dans  celle  phrase  familière,  rnainlenanl  tro-jin 
usitée,  Faire  car  rousse ,  faire  débauche ,  boire  avec  excès. 

cahrozza  iJ*\>) ,  néà  Messine  le  8  juin  1678,  fut  un  fa 
élèves  les  plu»  distingues  «Je  Dominique  la  Seal».  Peu  de  Ira*» 
après  avoir  reçu  les  honneurs  du  doeloral.il  fut  appelé  à  Suatr- 
Lucie  en  sa  qualité  de  médecin- pli vsicieu  de  celle  ville,  pet- 
plee  de  quatre  nulle  habilanls.  Ni  pratique  y  lut  tellement  iW> 
reuse  que  dans  l'espace  de  trois  ans  il  ne  perdit  qu'un  seul  sa- 
lade, fcn  1702.  il  revint  à  Messine,  el  donna  bientôt  a  >*»  am- 
palriole»  une  preuve  authentique  «le  l'universalité  de  m»  «u». 
■laissâmes  en  soutenant  avec  éclat  u  lie  thèse  DeoauuViM. 
i,  est  encore  dans  la  même  année  qu'il  publia  un  opusm/r  i*-r*. 


"v   £  *         «-ouïs  .»i  «  ,  [i-pii'seiii.oi  quatre  ua-    nom  u  uiuino  avaii  uunne  i  exemple  mm  i«  i^iihiu'-  " 

tluns  :  les  Humains  commandés  par  le  roi  lui-même,  les  Per-    daut,  malgré  ce  défaut  qui  eut  de  fâcheuse*  conséqueRce» 


intitulé  :  Contra  vulgo-seimlias  aequitilas  per  dwifMtfm. 
En  tînt,  il  lit  imprimer  à  Messine  uuouvrage.in-A'  i*B»  insarf 
il  prow  rii  les  remèdes  galéniques,  et  ilonne  uoepret<rn«a- 
clusivo  à  ceux  que  fournit  la  chimie.  Voici  le  litre  «le  «t  mal» 
incomplet  :  Antkropologiœ  hmus  primus ,  in  fuo  ftohmA 
utilior  medrndi  tkeoria  et  praxii  paUtm  fit ,  abtqut  t 
riis  .  confectionibut,  l»hoc  ,  label  h  s ,  îyrupts,  ju/ep,  ro*  i 
MRMlîf,  taeeharis  ,  catharticU  ,  slrrnutaturiie  .  i 
epithematibus  ,  saccvlis  ,  rrsicantibu* ,  pkiebotomus,  titira 
<iii«-yui6uir/uin  decoi  lis,  riitis  mediralis,  emplaeirit,  eic  FI» 
sieurs  autr«s  productions  «le  Carroiia  sont  restées  ntajiuscnKi, 
par  exemple  :  f  De  vita  ;  r  De  rerum  inUiis;  5°  Galeru  fu- 
reta; contra  lialenittas;  V  l'rmceptn  moraJia. 

carhi'  ri  I  xs,  s.  m.  pl.  (mulfcof  ,  anges  que  1rs  mahtmiea» 
disent  être  les  princes  el  soigneurs  des  autres;  ce  s«>nt  les  et*r»- 
binsd'uii  autre  religion. 

r:  An  Hic  a  \antiq.) ,  sorleilechar  de  luxe  menlionnr  p* 
la  première  fois  par  Pline,  el  moulé  sur  une  roue  oiniuif  y» 
brouettes,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  sur  quatre  roue*,  rum- 
inent décoré  d'or,  «l'argent,  d'ivoire,  etc.,  dans  lequel  Ir-'t- 
|H'reurs ,  les  sénateurs  et  les  Romains  de  condition  se  fiw^t 
Irnnsporter.  C«"s  carrura  ou  voilures  romaines  étaient  sonutfl 
faites  «l'argent  massif  curieusement  travaillé  et  risrlf.et  le 
harnais  des  milles  ou  «les  chevaux  élaienl  couverts  «l'ornenu? 
en  or.  Celle  magnificence  se  prolongea  depuis  le  régne  de>~T* 
jusqu'à  Honorius.  Dans  les  derniers  temps,  la  v«iie  Apprit" 
était  «•ouverte  d«>s  splrndides  équipage»  des  noble»  qui  aIIji"! 
en  promenade  à  leur  rrndez-vous  lavori  «le  Sainte- Mèlanie,  ;t 
s'en  retimi liaient  |  Home;  c'était  surtout  le  chemin  favori d«  b 
fashioii  quelques  anné-es  avant  le  siège  de  la  ville  par  les  iv'te 
Los  Humains  considéraient  connue  une  distinction  de  se 
traîner  par  un  char  d'une  hauteur  remarquable.  Dans  !<•  :>* 
Ihéodosien  l'usage  de  ces  véhicules  n'esl  pas  seulemenl  rm«3- 
mandé  aux  olliciers  civils  et  militaires,  il  leur  est  ordoB» 
comme  une  marque  do  leur  dignité.  —  Nous  n'avons  ir.v 
reiiseignement  sur  la  ressemblance  do  ces  chars  avec  rem  'te 
Irioinphalours.  —  Ce  nom  vient  du  vieux  latin  ectrrui .  r«à 
breton  enrr ,  «jui  est  encore  employé  en  Irlande  pour  e\éi\?<* 
un  chariot  à  quatre  roues- 

CAHRt'RK,  s.  f.  la  largeur  du  dos  à  l'endroit  des  ép^ 
FoiM  un  homme  d'une  belle  carrure. 
carry  (F.  Cary  et  Lacarry). 

cars  (Laire.nt},  graveur,  naquit  i  Lvor  eu  t7uô,  et  1* 
envoyé  par  son  |iére  à  Paris  pour  élu«iier  la  peinture  dx»  Lr- 
inoine.  Ce  fut  par  les  leçons  et  d'après  le»  taLleaus  «le  ce  pf<«- 
tre  que  Gir»  forma  sa  manière.  En  effet,  cet  arli»l<  est  i  i» 
gravure  ce  que  Lcmoine  est  à  la  peinture.  Ce  fut  lui  qui  n»- 
mença  à  introduire  dans  l'art  de  graver  celle  facilite  de  des»* 
dont  Lcmoine  avait  donné  l'exemple  dans  la  peinture.  Opr*^ 


Digitized  by  Google 


C  ARSTARFS 


l'école  en  général ,  Cars  est  l'un  de  nos  plus  grands  graveurs:  il 
consacra  son  talent  à  reproduire  les  enivres  (le  Lcmoiuc,  el  se» 


a  Sun  premier 


gravures  d'ILnulect  Omphalc,  de  l'allégorie  sur  la  fécondité 
delà  reine,  de  la  thèse  de  Venladour,  sont  vraiment  desrhefs- 
d'tpuvre,  liien  que  la  mode  les  ait  fait  un  peu  oublier.  Cars  était 
membre  de  l'académie  de  peinture  ilrpuis  1 77>T> ,  et  conseiller  de 
cette  assemblée  depuis  I7.-.7;  il  mourut  en  1771.  Il  fut  le  chef 
d'une  nomhrecsc  école.  Parmi  ses  élèves  un  doit  citer  Bcauvcr- 
lel,  Fli|«rt,  Saint- Aubin ,  Jardinier ,  etc. 

c:arsaba<  mi  {fétff  Me,  .  Nous  ne  savons  où  peut  être 
située  celte  ville,  si  ce  n'est  celle  que  Ptolémcc  appelle  Ckorta- 
tin,  de  la  petite  Arménie,  assez  proche  de  Tagrite,  qu'on 
nomme  aussi  Sibabareha  ou  Sababarrch.  Elle  a  eu  un  cvëquc 
appelé  .W6r/<u<  ,  qui  fut  fait  maphricii  par  le  palriarclic  Cj  ris- 
que eu  7ÎI3. 

CARSAIP. ,  s.  f.  foiww.),  étoffe ettétit  qui  se  fabrique  sur- 
tout en  Angleterre.  On  dit  aussi  rrr«-au  I .  cernai 1 

CARHKKXS  igtngr.  anr  ; ,  peuples  de  la  Mysie,  A  l'ouesl, 
dans  l'Eolide 

carsè.\e  (géofr,  me.),  vîTIe  de  la  Cyrrestiqoe  au  diurèse 
jacobite  d'AnlMiche ,  proche  de  Mabug  ou  Iliéraple.  Elle  dépen- 
dait des  rois  arméniens  def.ilicie.  Tïmolliée  en  était  évèque  en 
1118,  et,  ayant  permuté  avec celui  de  Mabug.  Jean  prit  s,  place 
a  Carsène.  Mais  celui-ci  ajanWu  une  dispute  avec  le  gouverneur 
arménien  qui  v  était,  il  se  retira  dans  un  monastère  sur  les 
bords  de  rEupliraïc  ,  et  alors  Timothée  retourna 
siège. 

CAJMMLI  'grotjT.anc.  ,  ville d'Italie appartenant. m\  Salon», 
a  vingt-deux  millrs  de  la  voie  Yahrienne.  I  ite  Live,  dans  un  pas- 
sage, en  fait  une  ville  des  Marsrs,  i  l  ailleurs  il  la  plate  chez  les 
Eqnes.  Ilpar.nir.iii  ainsi  trcs»piunablc  qu'elle  1  clé  occupée  aller» 
na  livraient  par  l'un  el  l'autre  de  ces  peuple».  Cet  auteur  dit  que 
c'était  une  colonie  romaine  établie  en  l'an  rie  Rome  t.vt;  »ur  ta 
map|>emonile  de  Ibuville,  elle  est  marquie  dans  le  payf  llej 

Sabins.  |ji  position  de  cette  place  demeura  incertaine  jusqu'à 
ce  qu'IloMenois  |>ut  découverte  en  1665  près  des  montagnes 
appelé*,  Hia-Fittitto,  et  elle  a  encore  été  déterminer  eti  I76fi 
pêr  l'abbé Obtupjiy.  —Ha  été  reconnu  par  une  iruwripliôn  an- 
cienne trouvée  èan  ce  lieu  que  Carseoli  élail  une  colonie,  et 
que  cette  ville  posSi  riait  un  collège  de  prêtres  appelé»  oVlufro- 
fkort ï,  consacrés  probablement  au  culte  de  quelque  divinité 
chanijwMre. 

«ARSIDAVA  (ycogr.  anc  ),  ville  de  Dacic  ,  suivant  Ptolémée. 
On  la  sup|Kise  être  aujourd'hui  brima. 

CAiisui  V  ATt  s ,  chef  d'un  canton  de  GaJatie ,  défait  par  Eu- 
menc  II ,  cl  tué  ensuite  eu  combattant  pour  son  vainqueur,  au 
service  duquel  il. s'était  mis. 

CAltsiis  su  krdos,  accusé,  sous  Tibère,  d'avoir  fourni 
des  v  i>  rrs  à  Tadarinu ,  ennemi  du  peuple  romain ,  prouva  son 
innocence. 

C arstarf.s  (WiluasO,  membre  distingué  du  clergé  an- 
glais, né  en  Ecosse  a  Calhc.irl,  pré,  de  Glasi  rjw,  en  tot'j,  d'une 
ancienne  et  noble  famille.  Il  lit  surcessivemeill  ses  études  à 
Edindiourg  el  à  t;lrecht,  où  son  père  l'avait  envoyé  pour  le  dé- 
tourner de  prendre  part  aux  querelles  politiques  qui  agitèrent 
le  règne  de  Charles  II,  et  auxquelles  son  esprit  actif  et  entre- 
prenant semblait  l'entraîner,  fi  contraria  dans  ces  universités 
de»  liaison»  avantageuses,  et  se  lit  remarquer  en  philosophie  et 
en  Ihéologie  ;  sa  facilite*  s'exprimer  en  latin  était  |h  u  commune. 
Ayant  obtenu  des  lettres  de  recommandation  d'un  médecin  de 
Londres,  qui  entretenait  des  relation»  A  la  rour  du  prime  d'O- 
range, Carslares  Tut  présenté  ao  grand  pensionnaire  Fagel,  et 
ensuite  au  prince  lui-même,  qui,  appréciant  la  justesse  de  ses 
vues,  non  moins  que  ses  eODnoissa lires  bien  entendues  des  af- 
faires intérieuresde  son  pays,  ainsi  que  son  vif  attachement  aux 
inlerélsdc  sa  liberté  civile  el  religieuse,  loi  rnnliascs  projets  rela- 
tifs a  l'Angleterre.  Il  forlilia  ses  principes  en  religion  el  en  po- 
litique durant  son  séjour  en  Hollande,  ci  à  son  retour  dans  sa 
patrie  il  embrassa  avec  zèle  l'opinion  des  hommes  sages  qui 
étaient  opposes  à  la  marche  lyrannique  du  gouvernement.  Sur 
ci-,  eut  refaite}  il  obtint  le  privilège  de  prêcher,  mais  reconnais- 
sant son  insuffisance  à  se  rendre  utile  dans  la  rarrière  ecclésias- 
tique, et  décidément  entraîné  vers  la  politique,  il  se  décida  i 
retourner  en  Hollande.  A  son  passage  par  Londres,  pour  se 
rendre  dans  ce  pays,  il  eut  de»  relation»  avec  les  chef»  du  parti 
exclusionwledonl  la  découverte  le  lit  arrêter,  interroger  par  le 
conseil  privé,  puis  envover  pour  être  jugé  en  Ecosse,  où  il  sup- 
porta avec  une  fermeté  inébranlable  la  question  à  laquelle  on 
le  soumit  pour  lui  arracher  le  nom  des  auteurs  du  projet  d'ex- 
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clusion. 

ner  de  suite  a  se»  réponses  le  tirent  parler  :  au  mépris 
suranees  qu'on  lui  avait  données,  !e  conseil  privé  lit  publier  ce 


Des  moyens  plus  doux  el  la  promesse  de  ne  point  don- 
uite  .1  se»  réponses  le  tirent  parler  :  au  mépris  des  as- 


nu' d  appelait  le»  révélations  de  M  Carslares,  que  celui-ci  accusa 
n'être  entièrement  altérées,  el  un  de  ses  meilleurs  amis  fut  ar- 
rêté. Celle  perfidie  l'attrista  profondément  ;  mais  bientôt,  rendu 
a  la  liberté  il  se  hâta  de  gagner  la  Hollande,  où  le  prince  d'O- 
range l'accueillit  avec  île  grands  égards  el  en  lit  son  chapelain. 
C'est  en  cette  qnalité  qu'il  accompagna  celui-ci,  quand  il  passa 
A  la  téle  d'une  I ratée  en  Angleterre  ,  et  qu'il  resta  près  de  loi 
jusqu'à  ce  qu'il  montât  sur  le  tronc .  Prndani  tout  son  règne, 
Carslairs  fut  un  principal  négociateur  de  la  réconciliation  du 
clergé  presbytérien  avec  les  épiseopatix,  el  rendit  par  son  crédit 
auprès  ilu  roi  un  grand  service  aux  membre»  de  l'Eglise  d'E- 
cosse, quand  ils  refusèrent  de  prêter  devant  le  parlement  leur 
serment  de  fidélité  à  Guillaume  comme  au  tu\  de  jure  et  de 
faelo.  Ce  monarque  irrité  venait  d'expédier  |Hiur  les  y  contrain- 
dre les  ordre»  les  plus  rigoureux.  Carslares  l'apprend,  atteint  eu 
roule  le  porteur  de  «  es  dépêches,  les  lui  redemande  au  nom  du 
roi,  qu'il  vient  réveiller  au  milieu  de  la  nuit  eu  se  jetant  à  ses 
pieds  pour  obtenir  le  pardon  île  son  audace  et  la  révocation  de 
sou  arrêt,  Ci,  après  quelque  répugnance,  ce  prince  accorde  tout 
»ur  les  représentations  pressantes  de  l'intercesseur.  Ce  trait  de  dé- 
vouement avait  gagne  ;'i  Eaistarc»  la  reconnaissance  de  tout  le 
clergé  d'Eco»»e,  cl  l'estime  généralr  de»  plus  grands  seigneurs 
de  cette  province  ,  entre  autres  du  comte  de  Puritain!  ■  qui  le 
regardaient  comme  une  espèce  de  Nice-roi,  bien  qu'il  n'eut  au- 
cun caractère  public.  Lé  roi  lut  -  même  l'honorait  d'une  con- 
fiance particulière  ;  il  disait  un  jour  au  milieu  de  ses  ceurli»ans 
qu'il  connaissait  depuis  longtemps  Carslares,  el  qu'il  ne  ron- 
Baissatt  pas  de  plus  honnête  homme  —  Après  ht  mort  de  Guil- 
laume, la  reine  Anne  continua  ses  faveurs  à  Carslares  en  le 
nommant  recteur  de  l'université  d'Edimbourg,  ou  il  occupa  la 
première  chaire  de  Ihéologie.  Il  ne  voulut  point  jouir  du  traite- 
ment affecté  à  son  emploi  de  professeur,  et  soit  1  profil  son  in- 
fluence auprès  de  l.i  cour  pour  faire  augmenter  ceux  des  règenis 
des  diverses  universités  d'Ecosse;  ce  qui,  joint  à  son  aménité 
envers  ses  subordonnés,  contribua  encore  à  le  faire  chérir  da- 
vantage. Lorsque  l'union  de»  deux  royaume»  fut  agitée,  c'r»l  à 
lui  que  l'on  dut  la  sanction  a  ce  projet  du  clergé  presbj  lérien 
qui  menaçait  d'y  tonner  opposition.  Il  signala  encore  se.»  ser- 
vices loi»  de  la  succession  de  la  maison  de  Hanovre  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  en  obtenant  de  l'assemblée  générale  le  vote 
d'une  adresse  de  félicitaliou  à  Georges  l"  au  sujet  de  son  avène- 
ment au  troue  ;  ce  qui  lui  valu!  le  maintien  de  sou  emploi 
comme  chapelain  ruval-  —  La  mort  de  Carslares  ne  fut  pas  éloi- 
gnée de  ce  dernier  événement.  Elle  arriva  en  décembre  171*. 
a  Son  caractère  privé,  dit  un  biographe  anglais,  fut  toujours 
noble  et  respectable.  Il  suivait  sa  religion  avec  un  téle  dégagé 
de  tout  enthousiasme  et  de  vains  préjugés,  étendant  sa  chanté 
douce  el  tolérante  à  toutes  les  sectes  quelles  qu'elles  fussent.  Il 
en  était  de  même  en  politique  chez  lui,  à  l'égard  des  partis  dif- 
férents. Ses  concitoyens  révèrent  sa  mémoire  comme  celle  d'un 
patriote  sage,  loyal  et  éclairé,  et  peu  d'hommes  ont  fourni  une 
carrière  politique  remarquable  à  travers  les  orages  de  son  temps, 
en  suivant  une  ligne  aussi  exempte  de  reproches,  o  —  Les  mé- 
moires d'Etat  et  la  volumineuse  correspondance  de  >Y'illiam 
Carstares, confident  intime  et  secrétaire  particulier  du  roi  Guil- 
laume III  pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  sont  conservés 
à  la  bibliothèque  de  Londres  comme  de  précieux  documents  sur 
la  situation  des  affaires  publiques  île  la  Grande-Bretagne  et  plus 
particulièrement  de  l'Ecosse  pendant  l'administration  royale  de 
Guillaume  III  el  delà  reine  Anne.  El»  G1110D. 

(  AIISTK.VS  AsMUS-J.UiUi  ,  |M'iulre  danois,  né  à  Schlesxrick 
en  17.M,  lils  d'un  meunier,  montra  dès  l'âge  de  neuf  ans  une 
vocation  décidée  pour  le  dessin,  dont  sa  mère  lui  enseigna  les 
premiers  principes.  Conduit  à  Copenhague  par  le  désir  de  voir 
les  ouvrages  des  grands  maîtres,  il  essiva  bientôt  ses  forces  en 
composant  un  premier  tableau  représentant  la  .l/ort  d' .Ks- 
ehyle;  mais,  n'ayant  eu  que  de  faibles  encouragements,  il  sa 
trouva  réduit  à  faire  de»  portraits  |»our  gagner  sa  vie.  (Quelques 
tracasseries  qu'il  essuya  à  l'académie  de  peinture  de  Copenha- 
gue le  décidèrent  à  entreprendre  le  voyage  de  Home.  Il  était 
parvenu  jusqu'à  Milan, après  avoir  visité  Mantoiie;  mais,  par  le 
manque  de  protection  et  de  ressources  dans  un  pays  dont  il  ne 
connaissait  point  la  langue,  il  se  vit  obligé  de  retourner  eu  Alle- 
magne en  traversant  la  Suisse  où  il  se  prorura  par  la  vente  de 
quelques  dessins  les  moyens  de  se  rendre  à  Berlin.  Il  exécuta 
dans  celte  ville  plusieurs  compositions  remarquables  qni  le  firent 
recevoir  à  l'académie  de  peinture,  et  obtenir  une  pension  de 
deux  mille  cinq  cents  francs  pour  aller  perfectionner  son  talent 
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à  Rome,  où  il  arriva  en  1793.  Dès  l'année  suivante  il  exposa  ses 
ouvrages  au  jugement  îles  amateurs,  qui  lui  fut  très-favorable  ; 
plusieurs  tableaux  qu'il  composa  depuis  ajoutèrent  encore  à  sa 
réputation,  ei  rie  nouvelles  études  lu  présageaient  de  nouveaux 
succès,  quand  il  mourut  en  I7'.m,daus  la  maturité  de  son  ta- 
lent. On  cite,  parmi  1rs  tableaux  et  dessins  qu'il  mit  au  jour  à 
Rome,  la  Vititedts  Argonautes  au  centaure  Chiron,  faisant 
partie  d'une  collection  de  vingt-quatre  dessins  sur  dessujets  tires 
de  ï  Argormutiqur  d'Apollonius;  le  Méqaponte ,  composition 
originale  qui  lit,  dit-on,  comparer  sou  auteur  à  Raphaël  et  à 
Michel-Ange,  et  un  QEdipe  rot,  son  dernier  tableau.  La  Vie  de 
Carstcns  a  clé  écrite  en  allemand,  cl  l'on  trouve  une  notice  Irès- 
détaillée  sur  ce  peintre  et  ses  uuv rages  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique ,  année  1808,  toni.  IV.  —  En  autre  CaRSTKXS 
(Clirét.-Nic),  jurisconsulte,  né  en  1730  àLubeck,  y  exerça  les 
fond  in-  do  procureur  fiscal,  et  a  publié  en  latin  plusieurs  écrits 
sur  l  liisloire  et  le  droit  public  de  cette  ville.  On  a  aussi  de  lui 
linéiques  dissertations  imprimées  dans  divers  recueils  pério- 
diques. 

CARSCL.E  (géagr.  anc),  ville  d'Italie,  dans  l'Ombrie ,  située 
entre  Nantie  et  Mavaiiie,  sur  la  voie  l'Iaminienne.  —  Suivant 
Slrabon,  c'était  une  place  de  notable  ini|>orlance.  Tacite  nous 
apprend  qu'elle  était  a  dix  milles  de  Nantie.  Tite  Livc  la  donne 
en  possession  à  un  peuple  appelé  Carsnli. 

i  vit  si m  géogr.  anc.\  ville  de  la  basse  Muesie,  d'après  Plo- 
lémée.  Dans  l'Itinéraire d'Antonin  elle  est  placée  entre  Capidava 
etCion. 

CAR.srs  [géogr.  ane. ,,  rivière  d'Asie,  en  Cilicie.  Elle  prend 
sa  source  au  mont  Amanus,  près  de  la  ville  d'Erana,  roulait  au 
sud-ouest  dans  les  gorges  de  celte  montagne,  baignait  la  ville 
d'Epiphanie,  et  se  déchargeait  dans  la  Méditerranée  au  fond  du 
golfe  IssirUS. 

carsit.ut  [RaIMRR),  jésuite,  né  à  Citerna,  petite  ville  de  la 
Toscane,  l'an  1047,  mourut  provincial  de  la  province  romaine 
le  7  mars  170!»,  dans  la  soixante-deuxième  année  de  son  âge. 
C'était  un  esprit  |>éiiétrant,  juste,  facile,  éloquent,  insinuant, 
qui  écrivait  également  bien  en  latin  et  en  italien.  On  a  de  lui 
quatre  volumes  de  McdiMions.  plusieurs  fois  imprimées,  et  un 
poème  latin  de  l'art  de  bien  écrire  (Art  bene  scribendi,,  qui  pa- 
rut à  Rome,  in -8",  avec  un  Recueil  d'épigrammes,  l'année  même 
de  la  mort  de  l'auteur.  Ce  puême,  divisé  en  quatre  livres,  est 
très-élégant ,  plein  d'excellents  principes,  et  peut  tenir  lieu 
d'une  bonne  rhétorique  (Mémoires  de  Trévoux,  mai  1711,  ar- 
ticle 78). 

carta,  s.  f.  fotnm.:.  nom  usité  parmi  quelques  marchands 
provençaux  et  plusieurs  négociants  étrangers,  pour  signifier  la 
page  ou  le  folio  d'un  registre. 

cartable,  s.  m.  nom  que  l'on  donne,  dans  les  villes  méri- 
dionales de  In  France,  à  une  enveloppe  faite  de  fort  et  gros  car- 
ton, propre  à  renfermer  des  cartes,  des  dessins  et  d'autres  oljets 
utiles  aux  écoliers. 

CARTAC.t.  Du  latin  chai  ta,  papier,  ou  a  fait  carlacé,  c'est- 
à-dire  qui  concerne  le  papier.  Celle  épilhète  qualifie,  soit  un 
corps  organisé  qui  <  r >  1 1  sur  le  papier  humide,  soil  un  pelil  zoo- 
phvlc  qui  est  étalé  eu  feuilles  minces,  soit  encore  diverses  par- 
ties <le  végétaux,  comparées  au  parchemin  ou  à  une  carte  à 
cause  de  leur  sécheresse  et  de  leur  léuarité  qui  se  joignent  à  une 
grande  flexibilité;  celle  dij position  se  trouve  dans  le  péricarpe 
Cl  le  noyau  de  certains  fruits. 

CABTAGEH,  v.  n.  {•tgrieull.  tt  éeon.  rutliq.).  C'est  donner! 
la  vigne  i  n  quatrième  labour;  il  ne  faut  pas  I  épargner  à  celle 
où  l'on  aina  mis  du  fumier  depuis  la  dernière  vendange,  el 
quand  l'année  aura  éiè  pluvieuse;  le  fumier  et  les  pluies  fré- 
quentes produisent  des  herbes  qui  usent  la  terre,  el  empêchent 
le  raisin  de  profiter  el  de  mûrir.  Les  vignerons  ne  sont  point 
obliges  à  cell"  façon,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  condition  du 
marché.  Au  reste,  il  vaut  mieux  la  leur  payer  a  part  que  de  les  y 
obliger  (F.  ViiiVEV  Le  mol  rartager  est  principalement  d'u- 
Mge  dans  l'Orléanais 

cartauo  (géogr.),  ville  de  Colombie  [ Nouvelle-Grenade), 
dans  la  belle  vallée  de  Cauca.  Les  rues  sont  droites  el  larges,  et 
on  y  remarque  une  grande  el  belle  place  carrée.  C'est  l'entrepôt 
des  marchandises  dirigées  de  Bogota  vers  le  Grand-Océan,  par 
leOuiudic.et  de  «  elles  qui  arrivent  du  Grand-Océan  el  de  la  mer 
des  Antilles  par  Navita.  5,000  habitants.  A  46  lieues  ouest  de 
Bogota. 

CART.VGO  'géogr.),  ville  duGuatimala,  sur  la  rivière  du 
,  chef-lieu  de  la  province  de  Costa- Rica. 


les 
-lail 
fut 


premiers 
sur  lui  ci 
acrile  ptr 


>  a  htaha  ,  j,  m.  (marine).  C'est  une  manœuvre  qu'oit  passe 
dans  une  poulie  au  haut  des  rails,  cl  qui  sert  à  hisser  les  au- 
tres manœuvres  ou  quelque  autre  chose. 

CAR  I  H  ,  CAHTAIROC,  CARTET  [Vieux  mois),  mesure  A 

qui  répondait  à  la  pinte  d'aujourd'hui. 

CARTAM,  $.  m.  [botan.},  espèce  principale  des  plantes  de  ■ 
famille  des  carduacées. 

CARTANAX5E  (géogr.  écriés.),  ville  épiscopale  de  l'Ai 
majeure,  proche  Mardes,  où  il  y  avait  un  monastère  de 
hites,  sous  le  catholique  d  Eschmiasin.  Etienne  y  sr" 
lemps  de  l'empereur  Uéraclius.  Celait  un  hérétique. 

«ART AME  (F.  CaRTHAME  . 

CAST AMINE  (géogr.  errlés.),  ancien  monastère  de*  Sjtki» 

à  Mardes,  ville  de  Mésopotamie,  bâtie  avant  l'an  de  J  ,«C  l> 

fut  aussi  le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  Jean,  évéque  cFArmiuV. 
y  avait  appris  la  vie  regulièie,  comme  le  rapporte  Zacharic  it 
Mclilène,  el  y  mourut  en  503 ,  qu'Amide  fut  prise  par  le 
Perses  (F.  Bille  orient.,  t.  I.  p.  383;  el  t.  il,  " 
Monophys.). 

CARTAREXCHE  Kvieux  mol),  mesure  i 
a  la  quarte. 

CARTARI  (Vi.nce.vt)  naquit  à  Reggiu  dan 
auuées  du  XVI'  siècle.  On  ne  connaît  aucun 
sur  sa  famille;  seulement  une  lettre  qui  lui 
Rarlh.  Ricci  nous  apprend  que  Cartari  fut  attaché  au  carduut 
Hippolylc  d'Esté  le  jeune ,  qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'a- 
mitié, et  qui  le  chargea  d'une  mission  délicate  en  France.  Re- 
venu dans  sa  |ialrir,  Cartari  publia  plusieurs  ouvrages,  duat 
les  principaux  sont  :  !"  ¥a*li  d'Ovidio  Iratti  «//*  A  «y  m 
rolgare  ,  Venise,  1551,  in-8";  l'épilre  dédicaluire  est  auVesw 
à  don  Alfuiisc -d'Esté ,  lils  et  successeur  du  duc  Uercnle  11, 
duc  de  Ferrare.  Celte  traduction  en  vers  libres  k»<Jii  est 
insérée  dans  le  recueil  Di  tutti  gti  anlichi  poets  (t.  \v>.  ,  im- 
primé à  Milan  en  1745.  Cartari  s'élaut  aperçu  qu'il  ne  safitait 
pas  de  traduire  ce  poème  d'Ovide,  mais  qu'il  était  rnrurt 
nécessaire  de  l'expliquer  en  plusieurs  endroits ,  joignit  i  a 
version  un  dialogue  qui  peut  servir  de  commentaire  aux  FuWi. 
cl  qui  est  intitule  :  Il  r'iuvio  intorno  a  fasti  rolgari,  Yrour. 
1553,  in-8".  f'/aeioest  le  nom  d'un  des  interlocuteurs  de  cette 
logue.  Celle  première  édition  de  la  traduction, el  plusencurcr 
opuscule  qui  en  esl  le  commentaire,  sont  d'une  extrême  ni** 
'2?  Ilcompendiadelt'  istoriadinwns,  VaoleGiovn,con  lepuski-e, 
Venise,  1563,  in-8",  ouvrage  estimé.  3"  /.,  imaginé  drfùUi 
dtgti  anlichi,  nelle  quali  si  contengono  gli  idali.  riti,  emv*- 
nie,  etc.,  Venise,  1550,  in- V,  dédiéau  prince  Louis  d 'Este,  qui!  f 
peu  de  temps  après  cardinal.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  sorre1 
l'auteur  protila  des  observations  qui  lui  furent  faite* ,  ttJf 
entièrement  son  travail,  l'augmenta,  el  le  publia  de  nmitos 
à  Venise,  1571,  in-l".  Il  fut  réimprimé,  ibid.,  eu  !5«o  rt 
in- 1";  à  l'ailoiie,  1 003,  in-8",  et  eu  I008avecdesaddilionsdf  Ces»r 
Mallati  ;  puis  à  Venise,  lOtM,  in-*".  Le  savant  Laurent  Pignon 
de  Padoue  perfectionna  encore  cet  ouvrage,  et  en  publia  «w 
nouvelle  édition  à  Padoue  eu  1015,  iii-4"  ;  réimprime  à  \nm, 
1035;  à  Padoue,  1030;  culin  à  Venise,  1017  el  1674:  lr> 
dernières  éditions  sont  les  plus  estimées.  Ce  traité  a  été  tradJ 
en  français  par  Antoine  Duverdier,  Lyon,  1010,  in-8°,  d'iprr- 
l'édition  italienne  imprimée  dans  la  même  ville  en  1581,  \à-*~ 

t  AKTARI  1  JeaN-Loiis:,  philosophe  et  médecin  du  xvf  m- 
de  ,  né  à  Bologne  ,  professa  la  philosophie  dans  celte  ville,  * 
à  Pérouse  de  1501  a  1573.  A  cette  dernière  époque  il  se  iu 
dans  sa  patrie,  où  il  exerça  la  médecine  jusqu'à  sa  mort.  ■ 
1593.  Ses  principaux  écrits  sont  :  l^ctiones  XXIil  f*~ 
miales  super lib.  de  phytico  auditu ,  Pérouse,  1573,  in— l*  — 
Quoslivnesde  primis  priwipiis  uttirersam  logieam  remttstwt* 
libus.  Bologne,  1587.  —  De  immortalitate,  etc  .secund.  An$t* 
tractalus .  ibid.,  1587,  in-4". 

t.'AHTARI  (Ji'lesi  ,  jurisconsulte  italien,  né  à  Orviefe»» 
1558,  d'une  famille  noble  et  ancienne,  mourut  sénateur  m«x*s» 
en  1033.  \\  fui  Irès-rsliuié  des  papes  Paul  V,  Grégoire  \^ 
1  ri>.  m  \  m,  qui  lui  donnèrent  plusieurs  emplois  honoraire* 
On  a  de  lui  :  Decisiones  (ori  arrhirpisnipalis  mrdioLtnr**\t 
Trartalus  de  foro  competenti  adversus  judices  ahn$qmr  erd*- 
siuslicam  jurisdictionum  perturbantes  \Acl*  erudil.,  1717. 
p.  505 j. 

CARTARI  [CHARLIS),  lils  du  précédent ,  né  à  Bologne  e» 
1014,  recul  ie  bonnet  de  docteur  en  droit  à  Rome  en  itC" 
l'rbain  \  III  le  chargea  en  1038  de  l'inspection  des  archives  il 
sainl-siége.  Il  fut  aussi  avocat  consistonal,  et  mourut  en  I 
On  a  de  lui  :  Syllabus  advocatontm  consistorialium.  Drm*+- 
,  etc.  (Acta  eruditorum.  1715,  p  S«. 
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<  »  ktas  (mieux  mot;,  flèche,  javelot. 

ca  ht  as  ES, prince  scylhe  du  temps  d'Alexandre,  fut  en- 
voyé par  son  frère,  roi  d'une  vaste  étendue  de  pays  au  delà 
du  Tanals,  pour  détruire  une  ville  bâtir  sur  ce  fleuve  parce 
conquérant. 

Hiuuii  r>  y  LA  VILI.ATE  (Frakç.;,  chan.,  né  à  Auhusson, 
mort  i  Paris  en  1737,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Peu- 
•ae*  critiques  sur  les  mathématiques,  Paris,  1733,  in-l'J  ; 
l'objet  de  cet  écrit  paradoxal  est  de  démontrer  que  les  mathé- 
matiques ne  sont  pas  toujours  exemptes  d'erreurs.  —  Estai 
historique  et  philosophique  sur  le  goût,  173ti,  in  tu  ;  ce  livre 
parut  d'abord  avec  le  nom  de  l'auteur  ;  mais  celui-ci ,  par  des 
motifs  qui  n'ont  pas  été  bien  connus,  changea  le  frontispice. 
Une  deuxième  édition  porte  la  rubrique  de  Londres  (Paris), 
1751,  avec  le  nom  restitué.  C'est  encore  un  écrit  paradoxal. 
caktacx,  s.  m.  pl.  nom  que  l'on  donne  sur  mer  aux  cartes 


CABTAYEB  ,  v.  n.  '««m.  de  messagerie),  c'est  conduire  une 
voiture  de  manière  que  les  roues  soient  entre  les  ornières  et  les 
; ,  et  non  dedans,  ce  qui  facilite  le  roulcmcut  rt  sou- 


C.iBTE,  s.  f.  assemblage  de  plusieurs  papiers  collés  l'un  sur 
l'autre.  De  la  carte  fine.  De  la  carte  bien  battue.  Dans  ce  sens, 
on  emploie  plus  ordinairement  le  mol  carton;  et  on  appelle  cette 
sorte  de  carte  Du  carton  fin.  —  Carte  signilic  aussi  un  ix-lil 
carton  fin,  coupé  en  carré  long,  qui  est  marqué,  d'un  cote,  de 
quelque  figure  cl  de  quelque  couleur,  et  dont  un  se  sert  pour 
jouer  à  divers  jeux.  Un  jeu  de  caries.  Des  cartes  de  piquet. 
Jouer  aux  cartes.  Battre,  ou  mieux  MêUr  Us  earUs.  l'ouvrir 
la  earU.  EcarUr  une  carU.  Faire  une  carte.  Amener  une 
carte.  Il  lui  est  rentre  une  carte  qui  lui  fait  beau  jeu.  Faire 
des  tours  de  cartes.  Escamoter  une  carte.  FUer  la  carte.  Le 
dessous  des  earUs,  la  partie  colorée  des  cartes  qui  reste  cachée 
quand  on  donne  ou  qu'on  coupe.  Quand  on  donne  Us  cartes, 
il  ne  faut  pas  en  laisser  voir  le  dessous.  A  I  écarté  et  à  quel- 
ques autres  jeux,  Demander  carte,  proposer  d'écarter,  de  mettre 
de  coté  un  certain  nombre  de  cartes  pour  en  prendre  de  nou- 
velles. —  Figurément  et  familièrement,  Foi'r,  Connaître  le 
dessous  des  cartes,  apercevoir,  connaître  les  ressorts  secrets 
d'une  affaire,  d  une  intrigue.  Il  en  sait  là-dessus  plus  qu'un 
autre,  il  a  vu  le  dessous  des  cartes.  On  dit  de  même,  Il  y  a 
dans  cette  affaire  un  dessous  de  cartes,  c'est-à-dire  quelque 
chose  de  secret,  de  caché,  dont  il  faut  se  défier.  —  Proverbiale- 
ment cl  figurément,  Si  vous  n'iles  pas  content,  prenez  des 
cartes,  se  dit  à  un  homme  qui  est  trop  difficile  à  satisfaire,  et 
dont  le  mécontentement  impatiente.  —  Figurément  et  familiè- 
rement, llrouiller  Us  earUs,  chercher  à  mettre  du  trouble,  à 
embrouiller  les  affaires.  On  dit,  dans  un  sens  analogue,  Les 
cartes  sont  bien  brouillées.  —  Figurément  et  familièrement, 
Jouer  caries  sur  table,  ne  pas  dissimuler  le  molif  pour  lequel 
on  agit,  ne  pas  cacher  les  moyens  dont  on  fait  usage  dans  une 
affaire.  C'est  un  homme  franc,  et  qui  joue  toujours  cartes  sur 
la«e.-7ïr»riVj  carte*. chercher  l'avenirdans  la  disposition  for- 
tuite des  caries.  Tirer  Us  cartes  à  quelqu'un.  —  Figurcmenl  et 
familièrement,  Château  de  cartes,  petite  maison  de  campagne 
forl  enjolivée  cl  peu  solidement  bâtie;  ce  qui  se  dit  par  allusion 
a  ces  petits  châteaux  que  les  enfants  font  avec  les  cartes.  — 
Cartes,  au  pluriel,  se  dit,  par  extension,  de  ce  que  les  joueurs 
laissent  pour  le  payement  des  caries.  Les  caries  valent  beau- 
coup aust  domestiques  de  celte  maison.  Les  domestiques  ont  les 
caries.  Mettre  aux  cartes  :  ou  dit  plus  ordinairement  aujour- 
d'hui, J#rtlre  au  flambeau.  -  Carte  se  dit  aussi  de  l'espèce 
de  billet,  ordinairement  imprimé,  qu'on  délivre  à  une  personne 
pour  qu'elle  soit  admise  en  quelque  lieu,  ou  pour  qu'elle  puisse, 


i  besoin,  faire  reconnaître  sa  qualité,  et. .  Carie  de  spectacle. 
Carie  d'entrée.  CarU  d'étudiant.  CarU  dcleeUur.  Les  agents 
de  police  doivent  itre  munis  d  une  carie.  Carte  de  sûreté. 
Carte  de  présence,  etc.  —  Carte  de  visite,  ou  simplement, 
carte,  petite  carte  sur  laquelle  ou  a  tcril  ou  fait  graver  son 
nom ,  et  qu'on  laisse  à  la  porte  des  personnes  qui  se  trouvent 
absentes,  lorsqu'on  va  pour  leur  rendre  visite.  J'ai  laissé  ma 
carte  chex  son  portier.  —  CarU  d'adresse,  tarte  sur  laquelle 
un  fabricant,  un  marchand  fait  imprimer  son  adresse  et  une 
note  des  objets  qu'il  fabrique  ou  qu'il  vend.  —  Proverbialement 
et  figurément.  Donner  carie  blanche  à  quelqu'un,  donner  plein 
pouvoir  à  quelqu'un,  l'autoriser  à  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 
Le  prince  a  donné  carU  blanche  à  ce  qénéral.  On  dit.  dans  le 
même  sens,  ^co.'r  earta  bimmdu.  J  a>  earU  MM**!  té 
—  Carte,  chez  les  traiteurs  ou  restaurateurs,  liste  des  mets 
ut  demander.  Dîner  à  la  carU.  Demander  Ut  carU.  La 
v. 


carte  de  ce  restaurateur  est  très-variée.  Tel  mtls  n'est  pas  sur 
Us  carU.  U  signifie  aussi  le  mémoire  de  la  dépense  d'un  repas 
cbez  un  traiteur  ou  un  restaurateur.  Apportes  la  carte,  Dans 
ce  sens,  on  dit  quelquefois  Carte  à  paver  nu  CarU  payanu, 
par  opposition  à  la  carte  des  mets.  —  Car  TB,  en  géographie,  se 
dit  d  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  est  représentée  quel- 
que partie  de  la  surface  du  globe  terrestre.  Carte  de  géo- 
graphie,  Carte  géographique.  Dresser,  Faire  la  carte  d'un 
pays.  Apprendre  la  carU.  Savoir  bien  la  carie.  Entendre  la 
carte.  Un  recueil  de  cartes.  Cet  atlas  contient  tant  de  carUi, 
Il  signifie  quelquefois,  par  extension,  la  connaissance  géogra- 
phique d'un  pays.  Apprendre,  Etudier,  Montrer  la  carU  d'Al- 
lemagne. Carte  universelU  (F.  Mappemomik,  etc.).  —  Carte 
généalogique,  tableau  qui  contient  toute  la  généalogie  d'une 
maison.  —  Figurément  et  familièrement,  Suçoir  la  carU  du 
pays,  ou  simplement ,  Savoir  la  carte,  connaître  bien  les  ha- 
bitudes, les  intérêts,  les  intrigues  d'une  société,  d'une  famille, 
etc.  —  Figurément  et  familièrement,  Perdre  la  carte,  se  trou- 
■,  se  brouiller,  se  confondre  dans  ses  idées. 
CAETE  blanche  I,  v  ,  en  langage  militaire,  est  un  pouvoir 
KoJu,  ou  l'autorité  donnée  par  un  souverain  au  général  en 
chef  d'une  armée  de  faire  tout  ce  qu'il  jugera  à  propos  et  con- 
venable, sans  ordres;  en  d'autres  termes,  c'est  la  permission 
d'agir  selon  sa  volonté,  ses  connaissances,  son  inlelligenre,  ses 
renseignements,  et  d'après  les  circonstances.  F.n  conséquence, 
il  est  maître  d'attaquer  l'ennemi  quand  el  comme  il  veut,  de  son 
propre  mouvement  et  avec  la  dispense  de  lout  contrôle. —  l»ans 
l'antiquité,  un  général  d'armée  avait  communément  la  faculté 
d'exécuter,  avec  les  troupes  sous  son  commandement,  tous  ses 
desseins  el  plans  de  campagne.  Les  Grecs  el  les  Romains,  ainsi 
que  les  Carthaginois,  donnaient  toujours  carte  blanche  à  leurs 
généraux  ;  mais  ceux-ci  étaient  responsables  de  leurs  actions  i 
leur  gouvernement  respectif,  et  rarement  ils  échappaient  à  une 
condamnation  si  leurs  armées  n'avaient  point  été  heureuses 
dans  une  seule  action.  I  e  bannissement  n'elait  pas  la  moindre 
défaveur  dans  ces  sortes  de  cas  ;  el  encore  celte  marque  d'indul- 
gence était-elle  considérée  comme  une  disgrâce  et  un  déshon- 
neur. Dans  les  temps  modernes,  les  républiques  de  Gènes  et  de 
Venise  ont  particulièrement  donné  des  exemples  d'une  sévérité 
injuste  même  envers  des  généraux  qui  avaient  précédemment 
gagné  plusieurs  victoires  et  rendu  d'éminents  services  à  leur 
patrie.  On  peut  conclure  par  ces  exemples  que  le  général  qui 
acceptait  dans  ces  Etals  une  rarU  blanche  était  au  moins  im- 
prudent, s'il  n'était  ambitieux.  L'histoire  ottomane  est  remplie 
de  noms  de  commandants  d'armées  qui  reçurent  le  fatal  cordon 
au  retour  d'une  campagne  sans  résultats  ou  désastreuse.  —  Le 
seigneur  de  Gordes,  gouverneur  de  Picardie,  ayant  engagé  le 
combat  à  Guinegale  avec  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche, 
sans  ordres  supérieurs,  Louis  XI  en  éprouva  un  dépit  si  vif, 
quoique  l'avantage  fut  demeuré  aux  Français,  qu'il  rendit  une 
ordonnance  par  laquelle  il  défendait  aux  capitaines  de  rien 
entreprendre  sans  ses  adx  is  exprès  et  et 
ce  prince,  tous  les  rois  de  France,  qui 
toujours  placés  à  la  tète  de  leurs  armées,  n'ont 
6/anrfce  que  rarement,  et  à  ceux  de  leurs  généraux  aoni  i 
bilelé  el  la  valeur  avaient  été  fréquemment  éprouvées  et 
connues.  Il  était  nécessaire,  dans  nos  grandes  guerres  di 
république  et  de  l'empire,  où  nos  armées  étaient  dispersées  i 
quatre  coins  de  l'Europe,  que  les  généraux  en  chef  etiSi 
carte  blanche,  bien  qu'on  n  employât  plus  ce  mol,  pour  faire 
triompher  nos  drapeaux  sur  tous  les  points  à  la  fois,  tandis  que 
le  géant  des  combats  remportait  de  son  coté  ses  immortelles 
victoires.  Dès  qu'un  général  possédait  toutes  les  qualités  el  les 
talents  nécessaires  pour  son  emploi  el  sa  position,  Napoléon 
l'investissait,  en  lui  confiant  ses  plans  de  campagne,  de  toute 
autorité  pour  agir,  ton  de  prévenir  le  manque  de  réussite  par 
quelque  allenle  d'ordres  ultérieurs  qui  aurait  entraîné  un  re- 
tard irréparable,  el  pour  éviter  surtout  la  moindre  irrésolution. 
—  Un  des  grands  avantages  pour  un  souverain  capable  de  n  in- 
mander  lui-même  ses  armées,  c'est  d'être  le  maître  de  décider, 
el, quand  il  a  déridé,  de  n'avoir  point  à  perdre  le  temps  ni  l'op- 
portunité en  attendant  le  signal  d'agir  donné  par  une  volonté 
supérieure.  Celle  raison  seulement  donne  un  grand  a. .image 
sur  le  champ  de  bataille  même  au  prince  dénué  de  talents  mili- 
taires, car  s 

irer  el  de  produire  leurs  funestes  effcls,'  parce  que  ! 


L'inlrigue  encore  et  la  jalousie  n'onl  point  le  temps 
iréparer  el  de  produire  leurs  funestes  effcls,  parce  que  le 
généralissime  esl  plus  rapabh-  de  se  mettre  eu  garde  ronlre  elles 

-     -      ■  i._r    -  -■  .1.1    la  '   ■  .1.  I-  
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:  le  général  en  chef  proprement  dit.  —  Au  moment  de  I 
i.  le  commandant  suprême  doit  donner  seulement  des  ordres 
et  généraux,  laissant  une  sorte  de  carte  blanche  ou  de 
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pouvoir  dtseréli'W.aife  d'agir  a  Nr  gré  A  tous  ses  subordonnés 
immédiats  eu  matières  de  détail.  Dans  tout  engagement  en  ef- 
fet, il  v  p  revente  unf»  minute  de  circonstances  que  ni  lui  ni  «es 
premiers  nllii  ici*  nr  peuvent  prévoir.  Ces  circonstances,  ces  ac- 
cidents réclament  des  dispositions  soudaine*,  «le  prompts  chan- 
gements que  rluq.ie  général  doil  avnir  l'autorisation  île  diriger 
el  d'exécut-r  «ans  |>erdrc  le  temps  a  demander  îles  <irdrr$. 

euam:  i  iviyt  k  et  i>k  siretk  juritpr.).  On  appelait 
rar<#  cire/'"'  I  extrait  q  ii  devait  être  délivre  a  tout  ciUnen  âgé 
de  vingt  et  un  an*  accomplis,  de  son  inscription  sur  le  registre 
civique  ouv.n  l  dans  l<\s  muni  ïpilités,  aux  ternies  des  articles  3 
et  l»  de  l'acte,  des  constitutions  de  r  empire,  du  SI  frimaire  an 
Vlll,  afin  'le  cumuler  |e>  droits  politiques  des  Français  décret 
■lu  17  jan.ier  l* Ni,  articles  t,  i  cl  7'i.  A  Paris,  le»  citoyens  do- 
micilie*, depuis  plu--  de  huit  jours  étaient  obligés,  sons  peine 
d'un  emprisonnement  de  trois  mois,  .le  se  munir  d'une,  carie 
civique  .décret  du  lu  septembre  I7'J-J,  articles  l,  i,  r»,.  Les 
forinilit  >  relatives  aux  i  arles  civique*  sont  lotnltécs  en  désué- 
tude;  elles  sont  renipUr.ii  a  Par*  pat  les  rartr$  de  jurefe,  qui 
se  délivrent  à  h  préfecture  de  police  'arrêté  du  gouvernement, 
du  12  messidor  an  FUI,  article  i  .  Os  cartes  doivent  être  de- 
mandées au  préfet  de  police  par  une  pétition  sur  papier  timbré, 
appuyée  île  I  acte  île  naissance  du  pétitionnaire,  de  ses  papiers 

de  sûreté,  de  sa  patente,  de  sou  livret ,  etc        Elles  sont ,  pou  r 

ceux  qui  les  obtiennent,  un  gage  de  sécurité;  mais  aucune  loi 
n'a  porté  de  peines  contre  ceux  qui  négligeraient  de  s'en  proeu- 
refr  ainsi  qu'il  avait  été  (ait  pour  les  carte*  eiriqurs. 

CAETt:  D'KLMTei  K  C  est  celle  qui  est  délivrée  h  chaque 
citoyen  porté  sur  la  liste  des  électeurs  qui  doivent  nommer  les 
députés.  Os  cartes  doivent  être,  à  la  diligence  des  pr  Ms  et  des 
nsaires,  adressées  avant  l'ouverture  des  collèges,  au  domicile  de 
chaque  électeur  ordonnance  des  t-l  5  septembre  l«î»,  article  7). 
Elles  doivent  contenir  I  >  le  numéro  de  la  section  à  laquelle  I  é- 
•partienl  ;  i  celui  de  son  inscription  sur  la  liste  de  celle 
I"  l'élilice  ei  le  lieu  où  doit  se  lenir  la  réunion  ordon- 
des  ao-ll  août  IH17,  article  0    V.  Ei.Ecrii>s\ 

CiRTK,  s.  f.  ierhvolj,  <  i\  trrm.  dr  ebaptlier,  c'est  une  peau 
de  parchemin  qu'on  m-t  sur  la  capade.  —  Les  artificiers  nom- 
ment cjrir  d'  mmbijf  un  carton  propre  à  renfermer  l'artifice. 
—  C  VHTE,  en  trrm  ilr  prrh-\  se  dit  d  un  filet  à  chausse  nsilé  à 
DUnlcrquc.  —  Putnttt  H  rartr,  en  Urm.  dr  m  trinr.  c'est  trou- 
ver le  p  tint  de  h  carte  ou  le  cercle  de  latitude  auquel  le  vais- 
seau est  probililemMit  arrivé,  ou  quel  air  de  vent  il  faul  suivre 
pour  arriver  à  un  point  détermine.  —  Au  jeu  de  lansquenet,  on 
nom  m"  ciriW  dr<u'it  »  le*  cartes  que  celui  qui  a  la  main  donne 
aux  coup  ors .  en  commençant  par  la  droite  ;  et  rarieg  de 
reprise  celles  qui  s  iïiI  tirées  après  la  première  distribution  faite 
aax  coupeurs.  —  En  con  kyhotog te,  on  nomme  rartr  yèogrii- 
pfci'i/u  •  une  espè  e  de  coquille  du  genre  des  porcelaines. 

CARTE  (SiHt'ït.i,  théologien  anglais,  n '•  à  Oiventry  en  itttt, 
mort  en  1740,  a  publié  :  Tibutê  nrtmatal  arrhiepiirnpa- 
tummttepitenptt  4#  iisj'i'i»  et  Wallim.  arin».  diritinnn,  Iran*- 
itUone,,  rte.,  imdicant,  et  deux  .Sermon». 

CAn-R  (Tnn»ns\  savant  et  laborieux  historien  anglais, 
«rai,  après  avoir  fait  sesétndes  à  la  linduwii'  siè-leanx  univer- 
sités d'Oxford  et  rie  Cambridge,  enlra  dans  les  ordres  ecclésias- 
tiques. Il  fut  lecteur  h  l'église  abbatiale  de  Hatb.et  s'y  fil  remar- 
quer par  nn  discours  apologétique  de  la  conduite  de  Charles  I", 
prononcé  en  I7IÔ.  A  l'accession  au  troue  de  Ceorgcs  |«\ 
il  s*  (Il  un  semoule  de  prêter  serment  au  nouveau  gouverne- 
ment, et  reprit  I  habit  *éi  j'ier  Wcusé  peu  après  de  haute  tra- 
hison et  sa  \t-\r  ayant  été  mi«e  à  prix,  il  se  réfugia  en  France, 
on  il  résida  plusieurs  nnn-es  sous  le  nom  de  Philippe.  |,.î,  par 
ses  relations  avec  des  -rr-ns  de  lettres  et  des  personnages  de  qua- 
lité qui  lui  ouvrirent  leurs  bibliothèques  ,  il  put  réunir  des  ma- 
tériaux pour  repro  luire  une  édition  anglaise  de  l'hisloire  de 
ITiuanus,  que  le  dateur  Me.id  lit  paraître  en  Angleterre  en 
ITTVV  Sous  le  rè,-ne  de  Caroline,  l'jirle  étant  revenu  dans  sa 
patrie  publia  son  importante  Hiitnirr  de  ta  rie  de  Jaequet,  due 
é"Orm<md ,  onvrase  eu  trois  volumes  rempli  de  documents 
précieux  sur  les  aflaires  de  cette  époque  dans  laCrande-Bretagne. 
e»  particulièrement  en  lrhii'le,  et  où  plusieurs  écrivains  ont 
amplement  puis".  Désapprouvant,  ainsi  que  ceux  aveclcsqnels 
il  était  Hé,  les  principes  de  Vliittotrr  d'Angleterre  de  Rapin  , 
Carte  entreprit  d'en  écrire  une  nouvelle,  et  en  1758  il  avait  re- 
cueilli d'immenses  matériaux,  ainsi  que  les  souscriptions  nère«. 
nim  pour  subvenir  aux  (rais  de  l'impression  île  son  travail,  »u 
milieu  duquel  la  pcrs.i  utinn  du  pouvoir  au  sujet  des  m.  fiances 
Hïinspirait  le  preten-lant  vint  le  troubler  encore:  mais  il  put 


enfin  le  cnnliniicr  en  paix.  O  premier  volume,  qui  tinH  a  II 
mort  du  mi  Jean,  parut  à  la  lin  .le  17)7.  I  nie  qu'il  inlr>~ 
duisiit  dans  sa  préface  ri  -la  lis  émeut  a  un  homme  qui  ai  la  du  S*»- 
inerselshire  à  Avignon  pour  se  (aire  toucher  par  le  prrieruli at. 
au  nom  du  rui  malade,  qui  aurait  été  guéti  par  cette  démarrs». 
lui  enleva  mallieun-usciiienl  loutr  la  cuniiance  et  lit  tasaut*' 
ton  ouvrage  en  discrédit.  Néanmoins  il  persévéra  dans  soo  en- 
treprise, el  publia  deux  volumes  additionnels  en  17àOet  l?Jd  ; 
le  quatrième,  qui  fut  posthume,  en  1755  :  l' histoire  ne  va  qor 
jusqu'en  IUM.  Elle  est  écrite  d'un  style  passable  et  pleine  o> 
faits  intéressants,  recueillis  avec  un  soin  minutieux  el  au  pni 
d'infatigables  recherches,  mais  malheureusement  trxip  ctm- 
fonilus  dans  un  mélange  de  vieux  préjugci.  -  Carte  est  autrui 
de  plusieurs  autres  libres,  consistant  principalement  eo  coropvt»- 
tions,  recueils  ou  traductions.  Ce  plus  emportant  est  le  Gtas- 
Ingue  det  manutrrits  MIWRSM),  normand*  Cl  (rançaiê  tonjerxr. 
à  la  Tour  dr  Londrr$.  L'incendie  de  cet  édifice  en  t  s  il  i 
cause  la  perle  irréparable  de  ces  trésors  de  bibliographie.  Ujts. 
grâce  à  Carte,  leurs  lilres,  leur  nombre  el  leur  Tormati<  n  mi 
elé  conservés.  Ce  catalogue  a  élé  imprimé  en  français,  a  Parss, 
en  2  vol.  in-fol.,  1713.  -Cari.-  est  mort  en  Angleterre  en  ITtt 

En.  Cm. m 

CArre.trx  (JEA^-Flt  ANenis  ,  ne  à  Allevan,  dans  le  F  r-< 
en  17>t,  éuH  fils  d'un  dragon  du  légiment  de  Tbiange*  Il  fu 
élevé  dans  les  garnisons,  et  suivit  ans  Invalides  son  pére  hfew 
dans  les  guerres  de  Hanovre.  Après  asoir  voyagé  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Europe  pour  se  perfrsiiMiiner  dans  l'eludr  de  U 
einlure.qui  occupa  sa  jeunesse,  il  revinl  à  Paris  à  répoqur^V 
a  révolution,  el  se  distingua  à  l'affaire  dn  Ifl  août  i 
cier  de  la  cavalerie  de  la  garde  nationale  parisienne, 
adjudant  commandant  à  la  suite  de  celte  journée,  il  fut 
a  rinnée  des  Alpes,  puis  promu  au  gTade  de  général,  et 

-desl.yw»- 


de  dissiper  les  Marseillais  qui  marchaient  an 
nais  ;  il  s'avança  conlre  euxf  les  battit,  el  enlr: 
au  mois  d'août  I7M.  De  la  il  s'avança  sur 
menca  le  siège.  Mais  une  pareille  tâche  était 
forces.  Cari'         révoqué,  remit  ses  Iroupes  a 
parut  un  moment  aux  armées  d'Italie  et  des  Ain» 
«rrélé  par  ordre  de  comité  du  salul  public,  el 


*  'a  *  • 

riergerie«1e  I  janvier  t7!>t.  Rendu  a  la  liberté  après  le  9  n*r- 
midor,  il  fut  mis,  l'année  suivanle,  à  la  léte  de  I  un  des  r-y 
de  l'armée  de  l'Ouest.  Destilué  de  nouveau  an  bout  de  qx»e»ç;rs 
mois,  il  se  plaignit  vivement  a  la  convention,  lui  raôpeu  ^ 
services,  et  la  défendit  en  effet  avec  force  au  t."5  vewlesnur- 
II  fut  réintégré  i  la  suilede  celle  journée,  et  employé  jmq»  H 
tfeul.  où  il  devin!  l'un  des  administrateurs  de  la  lotene  Ar**f 
trois  ans  d'exercice,  il  fut  nomméen  1*114  au  rommandemeii  » 
la  principauté  de  Pinnibino,  revint  en  France  en  ISOS,  i 
one  pension  de  l'ancien  officier  d'artillerie  qui  r 
Ini  à  l'armée  de  Toulon,  et  mourut  en  («13 

(  AimciL  (Cn«moMIK\capi1aine  anglais,  ne  clairs  a  rv- 
vince  de  Ornouailles  au  xvr  si«>cle,  servit  d  aln.nl  .lue  L  na- 
rine hollandaise,  où  il  se  distingua  :  fut  envoyé  par  b 
Elisabeth  aux  Indes  occidentales,  avec  François  lirale, 
bna  par  sa  prudence  et  sa  valeur  h  la  prise  des  villes  de  t 
gène.Santiago  el  Saint-Augustin,  el  mourut  a  Lonffres  m  I" 
r.xRTKJ  4,  ville  renommée  el  Irès-antique,  située  autre1- 
dans  le  sud  de  l'Espagne,  dans  le  voisinage  du  détroit  qui  r— 
aujourd'hui  le  nom  île  Gihraltar  Peu  de  villes  de  r»nti<TusV  «■ 
donné  lieu  h  des  opinions  au«i  diver«i  <  cher     anciens  es  c*rr  v. 
nrodernes  Comme  les  recherches  «nr  la  géographie  rt  l'K^r— 
de  l'ancienne  !lis[ianic  sont  enenre  loin  d  étre  a  leur  ter** 
nn-me  apri-s  les  travaux  vi  méritoires  dn  «avant  l'clert.  il  »r* 
para»  neces'aire  ou  du  moins  ulile  de  rénnir  ici  les  donne**  — 
anciens  si-r  II  position  et  le  nom  de  cette  ville,  et  les  nr*m- 
les  phi'  ini|>orlaptes  des  mmlerne»  sur  celle  question .  «-  r*-* 
ètre  arriverons- nons  de  celle  façon  a  nn  résultat  prope.  Te? 
Live  parle  dcOrteji  dans  deux  pa«ages.  el  de  teTTe  r 
est  poss  ble  de  (irer  de  «es  données  quelque  chose  rTa" 
slir  la  position  de  cette  ville  Lib.  XXVIII,  311  :  •  - 
B'tini  nuvium  geiiintur,  I  .-clins  intérim  frelo  m  t 
M»,  ad  Cartrjnm  rla^,-  access.t   frbt  ra  in  ora  l 
tibi  jirimum  e  fnuribut  antjHit($  pnnditur  mirée  »  E» 
plus  loin  dans  le  même  chapitre  •    J'im  fretum  intrabmt    S  - 
herha!  qninqu.i  émis .  qimm  I.fUv  et  iptt  in  tf»»'««pir»T«- 
p»i  tn  Varlejor.  ...  rrertu  i.  in  Adherhalem       insi-hiiut .  t* 
l»e  mèine,  ht.  KLIII,  S,  tl  «Mt  t  Cnrtejn  ad  Oreanmm  lires» 
tr.  s  clairement  de  ces  passée»  nue  C.irlei.s  était  sitO>T  r» 
••es  reb.nne»  d'Ilercnle .  mais  an«-i  immediatemenl  a 
ces  meme< colonnes     F'  rus  dit  au  bb.  iv,  cap  5 
Prr'intrw  fn  rpmrufft  r>MSf(  l>rrm  TNdtutfur 
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el  IHonCassius,  IR>,  51,  dit,  en  parlant  du  même  combat, 

qu'il  cul  Heu  mpt  Kjx*:  x>;  mais  il  esl  très-probable  qu'à  la 
nia Ct  deçà  mut  il  faut  érrire  kxînia»  (cf.  Keiroarus  ad  I».  C. 
I.  c).  Appicn  {Util,  cit.,  il,  10".  donne,  il  est  vrai,  le  nom  de 
kx;'m«  â  U  t ilU*  maritime  où  Cn.  l'om|H'e  doit  s'être  réfugié 
•pu  -  la  bataille  de  Munda;  mais  il  ne  donne  aucune  indication 
précise  sur  la  position  de  cette  tille.  L'auteur  de  la  gurrrt  <!' !•'..>- 
pagne,  attribuée  à  César,  fait  mention  du  même  lait,  mais  il 
remarque  seulement  que  Carleja  est  à  IMJ  milles  de  Cordoue. 
Slralion  (t.  i,  p  577,  Tzschuclc;  ne  parle  de  Carleja  que  rare- 
ment et  occasioiincllcuicoi  ;  uiaM  il  plaie  cependant  (elle  ville 
à  »i>o  stades  de  Munda  isi  tout  fuis  un  doit  lue  aiec  Palmcrius 
^TAivrsxn  riTf  œmut),  Mais  le témoignage  le  plu»  importante! 
le  plus  décisif  est  celui  de  l'omp  Meî.i  n,  li),  qui,  après  avoir 
deuil  la  montagne  deCatix-  CibialUi  >, ajoute  :  «  Sinus  ultra  ett, 
in  roque  Carte/a;  ut  quidam  pillant  et  ||lHUa  transmit  ex  Afriu 
MUNUCft  liahilani .  -uiquaudu  Tarlcssus  ;  atque,  unde  uo$  su- 
mus,  I incitera,  etc.  l'unapoim.»  Mcla  est  plus  digne  île  foi 
qu'aucun  aulre  auteur  sur  ce  qui  coiucmu  celte  contrée,  pttift» 
au 'il  était  ui  igÏBairc  dei  environs  de  Carteja.  El  comme  d'ailleurs 
Pline  |  llitt.  nul.,  in,  I  .  ainsi  que  l'itiucruiic  d'Aiitoniii  (nag. 
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et  que  I  Itinéraire  ne  (.1 
pt carleja  ,  il  semble  qu 

positive,  et  qu'il  ne  reste  aucun  doule  que  Carleja  n'ait  ctesiiuc» 
dans  la  baie  de  Gibraltar,  tout  prés  du  bord  de  la  mer.  Quant . 
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lacement  ou 
'Rocadillo,  etc.,  c'est  uni 
jdre  sans  recherches  faites  avec 
compiler  les  anciennes  mesures 
icox.  Il  y  a  peu  de  probabilités 
'des  ruines  de  l'ancienne  ville, 
eux  Hercule,  n'a  pas  cessé  un 
n  tout  particulier,  de  subir  le  contre-coup 
•nient»  et  de  toutes  les  révolutions  qui 
ont  agité  les  populations  européennes,  de  sorte  que  son  his- 
toire est  une  suite  d'événements  extraordinaires.  Il  existe 
sur  la  position  de  Carleja  un  travail  spécial  par  M.  Job. 
Conduit  :  a  Discourse  trnding  to  thou  the  situation  of  the 
ancien!  Carleja,  dans  les  l'hilotophicnt  Transactions,  I.  \\\, 
p.  H05.  L'auteur  place  Carleja  sur  l'cmplaeriucul  qu'occupe 
aujourd  hui  Hocadillo.  dans  le  voisinage  d'Algcsiras.  l'clert 
adopte  aussi  celte  opinion,  Géographie  dis  Grec*  et  dr*  Ro- 
mains, t.  n,  I,  p.  5(5. — Quoique  la  situation  de  Carleja 
puisse  Mie  déterminée  avec  quelque  certitude,  il  reste  cepen- 
dant encore  beaucoup  de  doutes  relativement  à  son  nom  cl  à 
son  identité  ou  à  sa  différence  avec  d'autres  villes.  En  effet,  les 
auteurs  anciens  confondent  souvent  les  villes  de  Tarlcsse,  de 
Carleja  el  de  Calpé,  ou  établissent  une  connexion  entre  elles  et 
même  avec  la  ville  de  Gadès,  qui  est  à  une  plus  grauile  distance. 
C'est  ainsi  que  Pline  (vu,  4M)  dit,  cn  parlant  du  vieil  Argan- 
Utonius,  que  c'est  un  roi  des  Tartessiens,  et  il  se  trouve  d'accord 
en  cela  avec  IJérodote  et  Anacrcon  ;  puis  apre»  il  eu  fait  un  Ga- 
ditaiu  ;  tout  cela  dans  un  seul  et  même  passage.  Tandis  que 
Slralion  (t,  i,  p.  S'.'Oj  parait  se  prononcer  pour  l'opinion  qui 
place  l'antique  Tarlcsse  au  delà  de  Gadès ,  entre  les  deux  bras 
par  lesquels  le  Bel  i»  se  déversait,  suivant  cet  auteur,  dans  la 
nier  :  la  plupart  des  autres  écrivains,  même  ceux  dont  Sir  a  bon 
s'est  servi,  fout  de  Tarlcsse  cl  de  Carleja  une  seule  et  même 
ville,  et  nous  savons  cependant  d'une  manière  certaine  que  cette 
dernière  était  située  sur  le  promontoire  de  Gibraltar,  el  non  sur 
le  Ilétis.  Nous  commencerons  par  ciler  le  témoignage  d'Appicn, 
qui  est  du  reste  le  moins  sur  cn  matière  géographique.  Cet  au- 
teur fait  de  Tarlcsse  et  de  Carleja  une  seule  et  même  ville.  Voici 
ce  qu'il  dit  (/6er.,cap.  2)  :  X.*j  i*jTTs*i;  p/.t  iuulrin  itvai  ssm; 

iiri  »i>.aioo^ ,  r.  v'jy  Hnfirnsi;  iv.axïtTxf  ts  Ti  tw  'HfsxÀtVjc  îif-.v, 

ri  h  «x/i'.c,  «iic-'r^i;  ^  SwKimv  iif'joirfxt , elc.  Car,  quoique  Ap- 
pien  donne  Carpcssus,  et  non  pas  Carleja,  comme  nom  postérieur 
de  la  ville  qu'il  croit  être  la  même  que  l'antique  Tartcssus,  il 
est  cependant  hors  de  doute  qu'il  veut  parler  de  Carleja,  d'abord 
parce  qu'il  n'y  a  sur  cette  cote  aucune  autre  ville  à  laquelle 
puisse  s'appliquer  ce  qu'il  dit  et  qui  ait  un  nom  semblable ,  et 
ensuite  parce  que  le  sanctuaire d  Hercule,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'Appien  parle 
des  environs  du  détroit  de  Gibraltar,  coutrêe  où  elail  précisé- 
ment située  Carleja.  —  Mais  Pomp.  Mêla  assure  aussi  (toc.  tit.) 
qw  plusieurs  considèrent  Tartcssus  et  Carleja  comme  étant  la 
">0me  ville;  de  même  Pline 'm,  t)  raconte  [Carleja,  Tartcssus  a 
Gratis  dicta!,  ainsi  queStrabon  lui-même,  qu'Eratoslhèneawttl 

•  c(Cf.Slra- 


bon  I,  p.  397).—  Calpé  cl  Carleja  ont  elc  prises  aussi  l  une  pour 
l'autre.  Il  paraît  certain  qu'il  y  a  eu  une  ville  du  ,  .m  de  Calpé, 
puisque  Mi  aluni  la  cile  avec  fJi.slinclioii  (f,  p.  572  j,  el  puisque 
ce  nom  parait  aussi  dans  l'Itinéraire  d'Anloiiin  (quoique  écrk 
d'une  manière  douteuse  i,  citez  Nicolas  de  Hamas,  chez  Etienne 
de  Byzance  et  chez  IzeUes,  sous  la  forme  de  Kjutî-:*,  KsUoth  ou 
Ks^iï.  Il  existe  aussi  une  médaille  ayant  pour  inscrip- 
tion :  C.  J.  Calpe  iColonia  Julia  Calpe  ,  si  toutefois  on  a  lu 
exactement  les  caractères  qui  sont  un  peu  douteux  {  Cf.  Com- 
ment, in  Strahonem  ni.  Frirdrm.,  I,  p.  r,M  ).  —  Apres  ceia,  il 
esl  donc  bien  surprenant  que  Pline  ,  Pomp.  Mêla,  Plolémée  et 
Marc.  Heraclcola  ne  parlent  jamais  que  d'une  seule  Kxàsx 
el  itvtXri,  et  qu'ils  ne  fassent  meulioii  d'aucune  ville  de  ce  nom, 
mais  qu'au  contraire,  après  avoir  nommé  la  montagne  de  Calpe, 
ils  paileul  immédiatement  delà  ville  île  Carleja.  Mais, comme  le 
silence  de  Pomponius  Mcla  surtout  rend  In «-incertaine  ou  dou- 
teuse l'existence  d'une  ville  .in  nom  .le  (..îljié  près  de  Carleja, 
Casaubon  proposa,  pour  le  passage  de  Slralion,  I,  p.  373,  une 
OMNOtion  qui  ne  parait  |ia.s  enliéreinenl  imlueVRMe,  En  effet 
dans  les  roots  :  Ko»  «On  (scil.  '-f-;;  kn  -t.  r.ii.i;  ii  tcixf  ÉMiM 
OTsokCt;,  nu'.'wziç  xat  naÂ&tft  v3ejOT?Qp:v  r.tn  ^iv;ja;st.  t«»  'iCûw, 
etc.,  il  voudrait  qu'au  lieu  de  hxt  -r,  r  .  .  n  lut  :  Kati.nir.ia  ikj  ; 
et  assurément  il  y  a  beaucoup  de  raisons  qui  recoinuiaiulent 
cette  leçon.  Ainsi  Slralion  jurle  plus  loin  .le  Carteja  à  plusieurs 
repi  ises  conime  il'unc  ville  im|iorlanle,  qu  il  prend  pour  point 
de  départ  pour  donner  les  distances  des  aulresvillrs,  el  cela  sans 
avoir  précédemment  indique  et  ivl  i  uiim  la  HlUlMO  de  aeltt 
ville.  Ceci  parait  en  ooBlradictiou  avec  la  manière  ji.dicicuse  et 
ralioiinelle  qui  est  habituellement  dm  tel  auteur,  lequel  ocr— 
lainemenl  ne  peut  pas  avoir  omis  de  nous  dire  quelle  élail  la 
situation  de  l'impôt  lante  ville  de  Cartcia  ;  lui  qui  prend  soin  de 
nous  indiquer  la  situation  d'un  grand  nombre  d'autres  ville» 
iM-aucoiip  moins  connues.  De  plus,  il  donne  à  la  ville  deKatem 
l'épithèle  »ti:. et  il  l'appelle  une  ancienne  ville  maritime 
des  lliériens  :  s'il  elail  i<  i  quislion  de  Calpé,  assurément  nous 
verrions  |<araitre  ce  uoiu  plus  souxeni,  et  Strabon  lui-même 
ferait  de  celle  ville  une  mention  plus  fréquente,  el  r.c  se  con- 
tenterait pas  de  la  nommer  une  ;culc  lois.  Les  autres  auteurs 
de  quelque  importance  ne  la  passeraient  pas  non  plus  tous  sous 
silence.  Enfin  Strabon  dit  encore  :  "l..iu  Si  mi  'H^ojùiVa  xria«* 

l.i\:jv.y  s  jTT.K,  i*v  ion  xxi  i  i_i.'.o<iiYr,;,  i;  vro:  /.iri  'H;ax).li*n  i-iai.i*i- 
ddaî  Tr.  raVxtvV  i«txvja^ai  rt  p.î*j-av  xtpiCtiicv  x*t  %t«..3:ixi'JC,  et  Ce* 
reniarrpues  nous  ramènent  de  nouveau  à  Carleja,  et  non  à  Carpe. 
Eu  effet ,  de  l'ancien  nom  d'Heradea  que  celte  ville  avait  porté 
d'abord  d'après  Timoslhèiie,  le  savant  et  sagnee  Bocbart  {Ca- 
naan, i.  cap.  31.  p.  SIS  )  conclut  que  le  véritable  nom  primi- 
tif <le  la  ville,  d'origine  tyrienneou  carthaginoise,  élail  Meleck 
Kartlta  de  Melkartbos,  pris  pour  Hercule),  nom  qui ,  par  une 
aphérèse  devenue  plus  tard  très-habituelle  parmi  les  llébreux, 
fut  prononcé  Cartha  ou  Carlheja  (Carleja).  Par  toutes  rai- 
sons, il  nous  parait  évident  que,  dans  le  passage  cité  plus  haut, 
Strabon  entendait  désigner,  sous  le  nom  de  Calpé,  l'importante 

ville  de  Carteja,  de  quelque  n..  u        qu'il  ail  écrit  le  nom  en 

question  :  et  quoique  nous  approuvions  les  critiques  sévères  qui 
ont  été  adressées  à  Casaubon  pour  U  correction  qu'il  a  proposée, 
parce  que.  si  on  veut  se  permettre  de  changer  cl  de  transformer 
arbitrairement  des  noms  propres,  il  n'y  a  plus  de  foi  historique, 
cependant ,  pour  ce  qui  concerne  la  chose  eu  elle-même,  noua 
donnons  entièrement  raison  à  cet  auteur.  —  Voici  maintenant 
noire  manière  de  voir  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  :  le  nom  nV 
la  ville  qui  était  située  dans  le  voisinage  du  mont  Calpé,  se 
trouve  écrit  des  diverses  façons  suivantes  :  Koiiini  S(rab.\ 
Ks'/irsi  (Etien.  ),  Kai.aia  (Nie.  Dam.),  Ko-r-ix  ( Arlémidore  i 
Kiprmx ,  Kipirux  ( Etien.) ,  Kx^Sxia  (  App. ),  Cartheja ,  Carteja 
(Tile  Live,  Pomp.  Mcla,  Pline,  Ptol.  ),  Kip.xr.oot;  (App.  ),  T«u>- 
tvî»**;  iSlrab.,  elc).  Quoique  nous  n'entendions  pas  trouver 
une  parenté  réelle  et  immédiate  entre  tous  ces  noms,  ni  admet- 
Ire  que  Calpé  s'est  transformé  successivement  en  Taries sos  (car 
celte  manière  de  traiter  les  mois  esl  toujours  arbitraire  et  sca- 
breuse, et  dans  le  cas  présent  elle  serait  historiquement  fausse  \ 
il  est  cependant  à  remarquer  que  tous  ces  noms  si  divers  et  poor- 
laut  si  semblables  se  rapportent  à  des  villes  qui  doivent  avoir 
été  situées  si  pus  les  un.  s  des  autres  qu'il  Taul  peu  le  Ire  les 
chercher  au  même  endroit .  cl  c'est  ce  qui  nous  conduit  à  sur- 
poser que  tous  ces  noms  ne  desig  ne  ni  qu'une  seule  et  même  ville, 
qui  auraitélé  située  dans  Is  hair  de  Gibraltar,  presque  au  pied  du 
rocher  auquel  on  avait  donne  le  nom  de  colonne  d'Hercule.  El 
il  paraîtrait  que  Gdpé  aurait  clé  l'ancien  nom  ibérien  de  cette 
v  ille,  el  c'est  à  quoi  Sirabou  semble  faire  allusion  dans  le  pas- 
s  ageciié;  Tartcssus  par  ronlre  (Tarsrhisch  i  élail  l'ancien  nom 
phénicien  el  bébraique,i 
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être  le  nom  que  le»  Carthagi- 
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ils  «mirent  partout  le»  Iran»  de»  Phénicien»  dans  le»  contrées    spécialement  à  l'article  duel . 


I  .em -ri  de  leur»  colonies.  Ainsi  le 
Dom  de  Tartessus  se  perdit  entièrement  dans  l'usagr  quotidien, 
M  ne  s  conserva  plus  que  dans  la  tradition  :  niais  le*  deux 
nom»  de  Calpé  el  de  Carteja  restèrent  en  usage,  lorsque  plus 
Uni  les  Komains  conquirent  l'Espagne  sur  les  t  arthaginois,  el 
nations  furent  employées  l'une  pour  l'autre  an  gré 
Celle  explication  parait  concilier  les  données  les  plus 
des  auteurs  et  détruire  toutes  les  contradictions  :  car 
n'était-il  pas  facile  de  tomber  dans  une  méprise  au 
milieu  de  tant  de  noms  pour  une  seule  ville,  surtout  avec  le 
penchant  des  auteurs  anciens  et  surtout  de»  Grecs  à  faire  de 
l'élymologic-,  ou  bien  à  changer  ela  transformer  les  noms  étran- 
ger», pour  le»  conformer  a  la  prononciation  grecque,  ou  bien 
moine  à  y  adapter  ou  à  en  faire  dériver  des  mythes  rçrecs.  Du 
reste,  ceux  qui  n'adopteront  pas  notre  manière  de  voir,  et  qui 
désireraient  recueillir  île  plus  amples  reuseiguemenlssur  la  ma- 
tière ,  peuvent  consulter  les  glossateurs  sur  Strabon,  I,  p.  372; 
Tzschurke  sur  Puni  p.  Mêla,  il,  b;Sch»eighariisersur  Appien, 
Hitp  ,2,1  III,  u.  SOô;  Holslenius  sur  Etienne  de  llyi.inre,  p. 
IBi,  et  particulièrement  I  ckert,  Géographie  des  Grec*  et  des 
Momains.  il,  I,  p.  149  sqq.  et  515  sqq.Ce  dernier  écrivain  pré- 
tend qucCalpéet  Carteja  sont  deux  villes  dilTérentes,  el  Tartessus 
est  àses  yeux  un  nom  fabuleux,  qui  ne  se  retrouve  nulle  part  ail- 
leurs. Cellarius  est  eu  grande  partie  d'accord  avec  nous,  dans  sa 
Not.orbis  tint.  T  édition,  i,  p.  72.  — Pour  ce  qui  concerne  l'his- 
toire de  Tartessus,  V.  <  «  l  article,  et  consullezausM  Gesenius.  dans 
•on  Commenfciirr  mr  haïe,  I,  S,  p.  7-21,  el  son  Dictionnaire 


hébraïque.  —  A  part,  ceque  nous  a 
ne  savons  rien  sur  Carteja.  " 


(«LUI,  S)  qu'une  colonie  romaine  s'y  établit  en  l'an  de  Rome 
683  [481  f  ! ri  Ex  militibus  romanis  et  ex  hispanis  mulieribus . 
ru  m  quibus  connubium  non  esset,  nalos  se  ineinorautes,  supra 
qusituur  millia  hominum  orabant,  ul  sibi  oppidum,  in  quo  ha- 
Dilarcnt ,  darelur.  Scnalus  decrevit,  uli  nomina  sua  apud  L. 
Canulejum  profilerenlur  :  eorumque  si  quos  manumisisset ,  en» 
Carlejam  ad  Oreanum  deduci  placere.  Qui  Carlejtnsium  domi 
■«flnrre  relient,  [koteslalem  fore,  uli  numéro  rolonorum  essenl, 

radsignalo.  iMtinam  eam  ecloniam  fuisse,  tibertinorumq ue 
.  Ilari.  »— -Celle  ville  doit  avoir  aussi  frappé  des  médailles  {¥. 
Drnrl;.  Carteja  |iaralt  «voir  péri  du  temps  des  Arabes.  —  Il  ne 
faut  du  reste  pas  confondre  la  ville  de  Carteja  dont  il  est  ici 
question  avec  telle  qui  porte  le  même  nom,  et  dont  Tile  Live 
(«XI ,  f»j  parle  comme  étant  la  capitale  des  Olcades.  Opendanl 
ce  nom  pourrait  bien  n'être  qu'une  faute  d'écriture  de  la  part 
de  Tite  Lté  ou  de  ses  copistes,  puisque  Polybe,  que  Tile  Live 
traduit  tout  simplement  dans  ce  passage,  donne,  au  lieu  de 
Carteja ,  A  > ,  nom  que  nos  éditions  de  Poly  be  ont  changé  en 
celui  il'Â/4*i*,  en  suivant  Etienne  de  Byzanre.  Il  serait  très-d  iffi- 
cilede  délerminrr  laquelle  de  ces  trois  dénominations,  Carleja, 
Althia  ou  Altliau,  est  la  plus  exacte,  attendu  que  Tile  Lite  el 
Polybe  connaissaieiil  aussi  peu  l'un  que  l'autre  l'intérieur  de  l'Es- 
pagne, ni  ne  pouvaient  le  connaître,  el  aussi  parce  qu'à  part 
eux  rl  Etienne  de  Byzance  aucun  autre  auteur  nr  parle  des  Ol- 
cades. Comp.  du  reste  encore  Vckert,  II,  I,  p.  *IJ. 

CARTEL,  mot  fait  du  latin  chartella  ,  diminutif  de  charla  , 
carte  ;  lettre  ou  billet  de  défi  par  lequel  on  provoque  quel- 
qu'un à  un  combat  singulier.  L  usage  des  cartels  n'a  latnaisrlé 
plus  fréquent  qu'au  moyen  âge  et  dans  les  teni|«s  île  chevalerie, 
où  ils  jouaient  un  rôle  important  dans  les  tournois  et  dans  les 
carrousels  (P.  ces  mots};  mais  il  remonte  plus  haul  que  cette 
époque ,  car  il  était  fort  commun  chez  les  Grecs  el  chez  les  Ro- 
m  1 1  r  i  ■ ,  et  l'on  eu  voit  plusieurs  exemples  dans  Homère,  dans 
Virgile  rl  dans  d'antres  poètes  grecs  et  latins.  Plutarque  rap- 
porte qu'Antoine,  succombant  sous  le  poids  de  l'infortune, 
envoya  un  cartel  à  Auguste,  qui  lui  6t  répondre  qu'il  avait 
mille  moyens  de  nvounr  sans  celui-là.  De  la  chevalerie,  où 
l'emploi  des  défis  et  des  cartels  n'élail  la  plupart  du  temps  qu'un 
appel  au  courage ,  à  l'adresse  et  à  la  vaillance  individuelle ,  à 
une  loi  ic  courtuise  enfln,  qui  devait  s'effectuer  publiquement 
el  en  champ  clos,  en  présence  de  ses  pairs  el  de  la  dame  de  ses 
pensées,  cel  usage  passa  dans  les  mœurs  générales  de  la  nation , 
où  il  servit  à  provoquer  la  réparation  d'une  injure  personnelle 
el  à  vider  un  différend  par  le  sort  des  armes ,  transportant  ainsi 
i  la  force  le  droit  de  la  justice  el  de  la  raison.  Alors,  comme  l'a 
dit  uu  «ncien  poète  français  (Villon) , 


les  passages  rites, 
ile  Cive  raconte  seulement 


fait 

les 

le  nom  d'une  as- 

de  I 


mur.  Il  est  enfin  synonyme  de 


<r.î 


lard  .  s'était  presque  com|) 
suite  de  leur  adoucissement .  résultai  i 
lumières  el  de  la  civilisation  :  à  peine  avait-il  I 
dans  nos  armées,  où  le  faux  point  d'honneur  est  d  autan!  phi> 
difficile  à  déraciner  entièrement  qu'il  y  lient  de  irè*-pr«  à  fw 
des  premières  qualités  du  soldat.  Depuis  quelques  année»,  fl  i 
reparu  .  ramené  par  des  crises  politiques  que  l'arbitraire  et  U 
force  ont  terminées,  à  défaut  de  la  justice  el  de  la  raison  ;  hee 

l'emploi  qu'on  en  fait,  tandis  que  rexercice  ne  peut  qa'auginea- 
terla  puissance  des  autres  A  tons  donc  confiance  dans  l'avenr 
—  Le  motcsiTEL  .  pris  dans  un  sens  plus  favorable.  s'ente* 
aussi  d'une  espèce  d'arcord  ou  de  convention  qui 
Etats  pour  l'< 

n'ont  pas  encore  cessé.  —  C'était 
cienne  mesure  de  grains  usilée  ei 
C'est  encore  le  nom  du  corps  ( 
pendue  à  un  mur.  Il  est  enfin 
archéologie 

C  ARTEL ,  mesure  de  blé  qui  changeait  de  capacité  suivant  les 
lieux  où  l'on  s'en  servait.  Dans  une  partie  de  la  Champagne,  le 
cartel  était  la  quatrième  partie  du  selier. 

CARTEL.  En  terni.  d'arfftileclsire ,  on  appelle  cmriei  àt 
petites  cartouches  qui  servent  de 
lies  d'un  appartement. 

cartel  vin: ,  s.  m.  sorte  de 
l'arpentage. 

cartelée  ,  s.  f.  mesure  d'arpentage  usilée  en  Dauphin»,  et 
qui  vaut  quatre  livadiers. 
CARTELLT,  s.  m.  (comm.),  petite  étoffe  de  laine. 
CARTELETTE,  s.  f.  Jechnol.i,  pelite  ardoise.  Ardoise  caru- 
lette  ou  simplement  eartetette. 

cartelktti  (Frahois-Sbbastie*)  ,  auteor  Irès-pei 
connu  d'un  poème  sur  le  Martyre  de  sainte  Cécile.  Le  Tasst 
son  contemporain,  à  qui  il  avait  sans  doute  adressé  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  ,  l'en  remercia,  selon  l'usage  du  teeaç». 
par  un  sonnet  à  sa  louange  ;  mais  cette  politesse  ne  prouve  n» 
en  faveur  du  poème;  le  nombre  des  éditions  ne  prouve  pas  d>- 
vanlage.  Cest  plulôl  un  livre  de  piété  que  rte  poésie ,  et  m 
sortes  de  livres  ont  toujours  beaucoup  de  débit.  La  J 
édition,  qui  c*l  la  meilleure,  et  qui  fui  corrigée  el  a 
par  l'auteur,  esl  celle  de  Rome,  1598.  in-t*.  Le  T. 
mort  depuis  trois  ans.  Quïnd  il  sérail  vrai  que  la  . 
lion  du  Martyre  de  sainte  Cécile  eût  précède  la  première-  « 
de  la  Jérusalem  délivrée,  donnée  en  1581,  il  serait  encore  pas- 
sablement ridicule  de  dire  que  ce  Carlelelli  précéda  le  Ta* 
dans  la  carrière  périlleuse  de  l'épopée,  comme  s'ils  avaient  sum 
la  même  route ,  el  comme  si  aucun  poète  célèbre  n'y  avait  mar- 
ché avanl  le  Tasse.  I  n  dictionnaire  italien  a  imprimé  celle  ru, 
volé;  un  dictionnaire  l'a  répétée;  d'autres  la  rediront  peol-K- 
enrore ,  el  il  passera 
driC  epopea  le  Tasse  eut  Carlelelli  | 


CARTELLE,  s.  f.  musiq.),  grande  feuille  de  peau  d"i» 
préparéo,  sur  laquelle  on  entaille  les  traits  des  portées,  p* 
pouvoir  y  noter  lout  ce  qu'on  veut  en  composant ,  et  l'eO»^ 

coté, q 
.  pour 
elle,  m 


pouv  ... 

ensuite  avec  une  éponge.  L'autre  coté,  qui  n  a  point  de  portrw 
peut  servir  i  écrire  et  Iwirhoiiiller  ,  pourvu  qu'on  n'y  laisse  jv* 
trop  vieillir  l'encre.  Avec  une  cartelle.  un  compositeur  < 
en  a  pour  sa  vie.  et  épargne  bien  des  rames  de  papier  i 
mais  il  y  a  ceci  d'incommode,  que  la  plume,  r 
nuellement  sur  les  lignes  entaillées,  gralleet  s'é 
ment.  Les  cartelles  viennent  toutes  de  Rome  ou  de  Naples. 

CARTELLE  ,  s.  f.  Il  se  dit  des  grosses  planches  qui  nerf-t.: 
les  moules  des  moulins.  —  On  appelle  cartelle  une  toile  buïtf 
et  couverte  de  blanc  de  ci-ruse ,  qui  sert  de  brouillon  pour  émr- 
la  musiqur.  On  se  servait  autrefois,  pour  obtenir  le  même  ré- 
sultat, d'une  peau  préparée,  que  les  Italiens  nomment  rarsriU 
—Cartelle  se  dit,  enlerw.  d'armun'eri  el  d' ébénistiers ,  d  uo- 
manière  de  débiter  le  bois  en  petites  planches. 

CARTELLIER  (Pierre  ,  qui  partage  arec  Chaudel  I  haii- 
neur  d'élrc  l'un  des  chefs  de  notre  écolo  moderne  de  sculplurr 
naquit  à  Paris  le  i  décembre  1757.  Sou  père  ,  pauvre  ouvrvr: 
mécanicien ,  le  laissa  libre  de  suivre  une  carrière  bien  < 
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mais  vers  laquelle  il  riait  attiré  par  une  force  irrésistible.  Le 
jeune  Carlellier  étudia  d'abord  à  l'école  gratuite  de  dessin,  et 
fut  ensuite  admis  dans  l'atelier  de  Charles-Antoine  Bridan.  Il 
commençait  à  peine  à  faire  quelques  progrès  dans  son  art 
lorsqu'il  perdit  son  pére,ct,  à  l'Age  de  dix-sept  ans,  il  fut  obligé 
de  travailler  pour  vivre  et  soutenir  sa  mère.  Loin  de  se  dé- 
courager, il  redoubla  d'efforts ,  et  travailla  ,  comme  on  dit, 
pro  famé  et  fama.  Des  modèlrs  de  pendules,  des  ornements 
d'orfèvrerie  et  de  bronzeric,  riaient  son  occupation  ordinaire. 
Un  conçoit  qu'obligé  de  donner  un  temps  précieux  à  un 
travail  nécessaire,  mais  peu  instructif,  Cartellicr,  malgré  ses 
efforts  et  ceux  île  Bridau  ,  n'ait  pu  obtenir  le  grand  prix.  Deux 
(bis  il  concourut  sans  succès;  il  lui  fallut  renoncer  au  voyage 
de  Rome.  —  En  1792, Carlellier  produisit  son  premier  ouvrage  : 
celait  on  groupe  représentant  In  .Nature  appuyée  sur  la  Liberlécl 
l'Egalité  I.  artiste  elail  de  RM  temps  ;  jeune  et  pauvre,  il  s'en- 
thousiasma pour  les  idée»  nouvelles,  et  c'est  à  elles  qu'il  dut  sa 
première  inspiration.  Il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de 
faire  pour  le  Panthéon  un  bas-relief  (aujourd'hui  détruit)  re- 
présentant la  Force  et  la  Victoire.  Cartellicr  commençait  à  se 
faire  connaître,  lorsqu'il  rxpnsa,en  «19(1,  une  figure  ên  terre 
cuite,  représentant  l'Amitié  arrosant  un  arbuste  d'une  main  , 
et  le  prenant  de  l'autre  sur  son  cœur.  Celte  ligure ,  dont  la 
pensée  délicate  et  l'altitude  gracieuse  furent  généralement  ad- 
mirées, valut  à  son  auteur  un  prix  d'encouragement.  Dès  lors, 
connu  cl  apprécié,  Cartellicr  fut  chargé  en  tHOO  par  Chalgrin, 
qui  rettaurait  le  Luxembourg  ,  de  faire  deux  statues  ,  la  Vigi- 
lance et  la  Guerre ,  pour  la  façade  méridionale  de  ce  palais 
(cette  façade  n'existe  plus)  (I).  La  statue  de  la  guerre  est  sur- 
tout remarquable  ;  elle  offre  un  caractère  simple  et  grandiose, 
an  style  tout  a  la  fois  monumental  et  vrai ,  dont  la  srulplurc 
n'avait  point  présenté  d'exemple  depuis  longtemps.  La  déesse, 
en  levant  vivement  les  deux  bras,  manifeste  par  là  son  activité, 
et  ses  bras  s'unissent  avec  le  mur  qui  sert  de  fond  ,  d'une 
manière  qui  parait  naturelle;  de  la  main  gauche  elle  lient  une 
foudre,  de  la  droite  une  épée;  par  terre,  sur  le  devant,  est  une 
corne  d'abondance  que  la  guerrr  foule  aux  pieds,  une  tunique 
courte  forme  sur  ses  chairs,  par  «les  plis  larges  et  élégants,  une 
richesse  sans  embarras  ;  il  y  a  dans  celte  figure  autant  de  grâce 
que  d'élévation  et  d'énergiè(2).  En  1801,  iïopposa  le  modèle  en 
plâtre  de  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  c'est-à-dire,  de  la 
statue  de  la  Pudeur.  Celte  statue,  exécutée  en  marbre  en  1808, 
fut  d'abord  placée  à  la  Malmaison  ;  depuis  la  mort  de  Joséphine, 
elle  a  été  transportée  en  Angleterre.  N'est-ce  pas  un  fait  dé- 
plorable, que  la  plupart  de»  chefs-d'œuvre  de  nos  artistes  soient, 
par  l'incurie  des  gouvernements  ou  l'insouciance  des  citoyens, 
vendus  à  l'étranger,  et  cela  si  fréquemment,  que  noire  sol, 
privé  de  ces  ornements,  passe,  après  ces  spoliations,  pour  ne 
rien  produire  de  comparable  à  ces  œuvres  étrangères  qui  l'en- 
combrent? Ils  ne  prendront  pas  ces  I  gnés  pour  une  exagéra- 
lion  ceux  qui  ont  visité  notre  musée  de  sculpture,  et  qui  sa- 
vent combien  de  morceaux  qui  devraient  s'y  trouver  sont  au- 
jourd'hui hors  de  France!  -  La  statue  de  la  Pudeur,  que 
d'autres  ont  pu  admirer,  fixa  la,  réputation  de  Cartellicr.  Ne 
connaissant  pas  ce  M  ouvrage,  nous  citerons  ce  rapport  du 
jury  décennal,  pour  en  donner  une  idée  :  o  La  Pudeur  est  une 
magnifique  figure  de  grandeur  naturelle  ;  son  altitude  exprime 
parfaitement  ce  sentiment  d'inquiétude  qui  engage  une  jeune 
tille  timide  à  cacher  les  beautés  dont  la  nalure  l'a  douée;  l'ex- 
pression de  la  physionomie  est  pure  et  gracieuse,  parfaite- 
ment d'accord  avec  le  sentiment  dont  elle  parait  émue  ;  on 
peut,  il  est  vrai,  reprocher  un  peu  de  maigreur  à  quelques 
parties  de  cette  statue;  mais  ces  mêmes  parties  sont  d'un 
dessin  si  délicat  qu'on  ne  s'arrële  point  aux  défauts,  a  — 
L'année  suivante,  Cartellicr  exposa  fe  bas-relief  représentant 
les  Jeunes  Filles  de  Sparte,  dansant  devant  un  autel  de  Diane. 
Ce  bas-relief,  qu'on  vuil  au  musée  des  antiques,  dans  la 
salle  du  Candélabre,  soutient  la  comparaison  avec  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  auprès  desquels  il  est  placé.  Il  exécuta 
en  tHOt  la  statue  d'Aristide  plaréc  au  Luxembourg.  Car- 
lellier a  choit]  lr  momrnt  où  Aristide  remet  au  paysan  la  co- 
quille sur  laquelle  il  a  écrit  son  nom.  «  L'antiquité,  dit  M.  Q.  de 
Qainçj  (3),  n'aurait  pas  mieux  ,  dans  la  patrie  du  personnage , 

(I)  Le  minhrre  de  l'intérieur  voulant  conserver  ce»  deux  ouvrage» 
«Vii  ne  puivairMi  phi»  figum-  „,r  |,  nouvelle  façade ,  les  a  tôt  placer 
•  droite  et  *  g.urhe  dr»  oe.iv  paillon*  Mtués  du  coté  de  la  rue  de 
l  ^urnon. 

(Î)  Article  CuttiUH  .  de  la  Rio^raphit  utàvenelU,  par  M.  Em. 
■  t)  S  «in  t  nip  CarttUUr. 


CARTELLIKB. 

fait  ressortir  cet  héroïsme  de  simplicité  qui  caractérise  l'homme 
juste  en  butte  a  l'ignorante  prévention  de  la  multitude  :  naïveté 
de  pose  et  d'action  ,  vérité  de  style ,  justesse  rie  costume ,  on 
dirait  une  statue  retrouvée  ou  restituée.  Cartellier  exécuta 
ensuite  la  statue  de  Vergniaud  ,  son  chef-d'œuvre,  destinée  à 
être  placée  dans  l'escalier  du  Luxembourg.  Pour  donner  à  celle 
ligure  le  mouvement  propre  à  caractériser  l'orateur  dont  il 
modelait  l'image  ,  Cartellicr  sup|>o$a  qu'agité  la  nuit  par  le 
sujet  qu'il  devait  traiter  le  lendemain  à  la  tribune  Vergniaud 
est  tout  à  coup  sorti  de  son  lit,  et  qu'enveloppé  seulement 
d'un  manteau  il  prélutlc  à  son  discours  par  une  vive  improvi- 
sa lion.  Tout  répondit  à  celle  pensée.  Une  lampe  allumée  près 
de  l'orateur  indique  l'heure  et  le  lieu  de  la  scène  ;  la  poitrine, 
une  jambe  cl  un  bras  nus,  traités  avec  autant  de  fermeté  que 
de  nalurcl;  la  vigueur  «les  mains,  les  plis  abondants  et  sim- 
ples du  manteau  ,  semblèrent  imiter  l'éloquence  nerveuse  et 
grandiosedu  girondin.  L'exécution  fut  soignée  autant  que  mAle 
et  savante;  jamais  |>eul-élre  Cartellicr  ne  s'était  montré  si  ha- 
bile dans  cette  partie  de  l'art,  a  Celle  statue,  disait-il  lui-même, 
esl  le  moins  faible  de  mes  ou  v  rages  ]l)  ;  »  cependant  cette  statue 
est  résilie  exécutée  seulement  en  plâtre  (S).  En  1808,  il  exposa  le 
modèle  en  plâtre  de  la  statue  de  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hol- 
lande; celte  belle  statue  ,  exécutée  en  marbre  en  1810,  est  au- 
jourd'hui au  musée  de  Versailles.  Louis  est  représenté  en  cos- 
tume de  connétable  de  France.  Carlellier  aborda  franchement 
la  difficulté  du  costume  moderne,  et  il  prouva  que  ce  costume 
était  noble  et  beau  quand  on  savait  le  traiter  convenablement; 
c'est  en  eiïcl  à  cela  que  se  réduit  la  question.  En  1810,  Car- 
tellier sculpta  au-dessus  de  la  porte  principale  du  I. ouvre  un 
grand  bas-relief  représentant  la  Gloire  debout  dans  un  quadrige 
vu  de  face.  La  déesse,  sortaul  de  son  palais,  parcourt  un  champ 
de  trophées ,  et  distribue  des  couronnes  ;  ses  chevaux  ,  conduits 
par  deux  génies,  s'élancent  dans  la  carrière.  Ce  bas-relief,  l'une 
des  plus  belles  productions  de  notre  sculpture  monumentale  ,  a 
été  critiqué  cependant  à  cause  de  la  disposition  des  chevaux. 
Il  esl  tellement  impossible  de  les  placer  autrement 'que  les  an- 
ciens, nos  maîtres  en  sculpture,  les  ont  toujours  ainsi  repré- 
sentés en  pareille  occasion  (5).  —  Après  ce  bas-relief ,  Cartel- 
licr fil  pour  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  un  autre  bas-relief 
représentant  la  Capitulation  dTIm.  Celle  sculpture,  où  la  di- 
gnité du  style  égale  le  mouvement  cl  la  vie ,  est  une  preuve  que 
l'art  national ,  traité  par  d'habiles  mains  ,  est  aussi  beau  que 
tout  autre  ,  et  devrait,  indépendamment  de  beaucoup  d'autres 
raisons ,  dérider  nos  artistes  à  traiter  plus  souvent  des  sujets 
empruntés  à  notre  histoire.  Kn  181 1,  Carlellier  exposa  la  statue 
de  Napoléon  législateur  Placée  d'alwrd  à  l'école  de  droit ,  cette 
belle  figure  esl  aujourd'hui  au  musée  de  Versailles.  En  isi  i, 
il  acheva  la  statue  colossale  du  général  Valhubert,  placée  à 
Avranches;  en  1819,  la  statue  du  général  Pichegru,  également 
à  Versailles.  La  statue  du  maréchal  I.. unies  devait  aussi  être 
exécutée  par  Cartellier ,  mais  elle  n'a  pas  été  terminée.  Car- 
lellier lit  pour  la  porte  des  Invalides  le  bas-relief  représentant 
Louis  XIV  à  cheval;  jiour  Kcimsja  slalue  de  Louis  XV;  la 
statue  colossale  de  Minerve  frappant  la  terre  de  sa  lance ,  cl  en 
faisant  sortir  l'olivier  fl82-.ii.  En  1825,  il  exécuta  le  mausolée 
de  Joséphine,  dans  l'église  de  Buel.  La  bonne  impératrice  esl 
à  genoux  devant  son  prie-Dieu  en  grand  costume  impérial  :  la 
grâce,  la  finesse,  la  buiilc  de  cette  femme  si  intéressante,  ont 
été  rendues  par  Carlellier  avec  un  grand  succès  ;  et,  outre 
l'impression  de  la  figure ,  la  pose ,  l'exécution  de  la  dra|ieric, 
riiarmonicdc  l'ensemble,  tout  fait  de  ce  monument  un  des  mau- 
solées les  plus  remarquables.  Cartellier  fil  aussi  pour  la  cathé- 
drale tle  Paris  le  mausolée  de  M.  de  Juigné ,  archevêque  de 
Paris.  Enfin  sa  dernière  œuvre  fut  la  statue  en  bronze  de  De- 
non,  placée  en  183?  sur  le  tombeau  de  ce  savant  ;  celle  slatue, 
en  costume  français ,  esl  aussi  digne  de  Carlellier  que  le  reste 
«le  ses  ouvrages,  il  élait  occupé  à  travailler  au  mausolée  du  duc 
de  Brrri  et  a  une  slatue  équestre  de  Louis  XV,  lorsque  la  ré- 
volution de  IH50  et  enfin  la  mort  vinrent  arrêter  ses  Ira- 
vaux.  Le  cheval  destiné  à  Louis  XV  a  servi  pour  la  statue 
équestre  de  Louis  XV,  de  M.  Pclitol,  qui  orne  la  cour  du  pa- 
lais de  Versailles.  Deux  statues  et  deux  bas-reliefs  en  marbre 
du  mausolée  sont  cxéculés.  Il  sérail  à  désirer  qu'on  les  exposai 


(>)  M.  Eiu.  David,  Inc.  cil. 

(2)  Sou»  la  restauration  elle  (ut  enlevée  Je  La  place  qu'elle  occupait 
liant  I*  grand  escalier  du  Lnxemliourget  reléguée  au  fond  d'un  maga- 
sin. Elle  e»t  aujourd'hui  dans  l'atelier  de  l'un  de»  élève»  de  Carlclliri  M 
désormais  à  l'abri  de  la  ilevlruetîon. 

(1)  Cf.  Mioouet,  Deur.  tU  mtd.  ont.,  t.  iv,  p.  133,  o*  759. 
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tiuclqurpart  Niuscrovons qu'il  terait  superflu  d'«joulrr  aucune 
rMriïfr  a  la  liste  des  taurrc*  deCartellicr  ;  cette  h*ic  même  est 


mo  i  cjurnaoHAML 

f  ARTF.RET  Pu 1 1  ii'i'i  ,  marin  anglai»,  commamlait  1 


-;n  plut  glorieux  éloge.  Ograndarlitlentourul  le  MjtMR  MBt. 
—  Cartel  lirr  élan  membre  (le  l'académie  de»  beaux-ails  ilr|ini» 
IKIO  ;  il  avait  clé  uonnué  profrs»rur  i  l'école  de*  beau-arts  en 
1*15;  nous  atout  dit  nue  Carlcllicr  était  l'un  dc»rlief»«l*  notre 
école  nvxlerne  de  sculpture;  non»  ritoroM  parmi  <es  élève* 
MM  Hudc,  Honuii,  Petit»!,  Nanlcuil,  Seurrr  aine,  Ihinier,  Le- 
maire.  Srurrc  jeune ,  Danton!,  Lannot ,  Jallry.  Desbcruf*,  qui 
tous  uni  i  Menu  le  grand  prix,  el  qui  tous,  avec  plus  ou  moins 
de  supériorité,  continuent  la  gloire  du  maître  Concilier  rc|»** 
au  cimetière  du  Pèrc-la-C.haise,  où  se»  élèves  t'unissant  a  ta 
famille,  lui  oui  fait  élever  un  mausolée,  dont  cinq  d'entre  eu» 
uni  exécuté  les  has-relirfs.  Celle  delte  de  cieur,  acquittée  par  la 
reconnaissance  ,  est  le  p  u*  t>rl  éloge  des  vertu»  prn> es  de  Car- 
lellier,  de  même  que  le  iiioiiuiuenl  dû  à  ce  noble  mouvement 
de  symikalhic  liliale  suffirait  seul  pour  prouver  que  celui 
auquel  il  est  consacré  fui  un  grand  artiste  ;rar  r  oi  vraiment 
on  chef-d'eruvre,  où  l'on  retrouve  loute»  les  qualités  du  maître, 
el  que  le  maître  lui-même  n'aurait  («s  rté»a»»Oé. 

1  v u  1 1  \  m.  v  9'djr.  anc),  ville  de  l'Inde,  placée  par  Plolé- 
mee  sur  la  rive  du  («ange. 

CAIU1VA  ou  atTCXM  |»*l|r.  <i»r.'.  ville  très-considé- 
rable d'Afrique,  .1  >■  -  la  .Mauritanie  lesiricniie,  aujourd'hui 
province  française  occidentale  de  l'Algérie,  sou*  le  nom  de  liro- 
rioce  d'Oran,"  silui-e  près  de  l'eniliourliure  île  la  rivière  de  Car- 
tenne,  au  nord-est ,  et  au  Mid-oiiesl  de  celle  de  Chinalapli  ou 
SchetifT  l'Iine  el  Ptolémér  la  signalent.  Celait  une  colonie  ro- 
maine, et  Auguste  y  établit  des  soldats  de  la  'i'  lésion  Sa  situa- 
lion  correspond  a  relie  de  Mostaghiurm  el  île  MaragfBR  '  "  ef- 
fet, la  solidité  el  la  Isesulé  de  la  construction  des  murailles  de 
aîuslaghanem  qui  sulf-.strnl  encore  du  coté  du  nord-ouest  an- 
noncent irrrcusiblrmcnl  la  inain-d'u-uvre  des  Humains.  D'ail- 
leurs  Moslaghatiem  et  Mazagran  sont  si  bien  approvisionnées 
par  les  eaux ,  leur  position  esl  si  agréable  et  si  avantageuse  pour 
la  défense , au  milieu  de  campagnes  fertiles ,  avec  nne  tue  d  une  I 
étendue  immense,  à  droite  et  a  gauche  et  en  avant  ,  jusqu'à  la  I 
mer .  que  les  Romains  n'auraient  eo  garde  de  négliger  d'y  éta- 
blir des  stations  dans  ces  deoi  places.  Pline  rt  ftoteaftét  n*si-  | 
anent  à  leur  GkffeMM  un  emplacement  dans  cette  direction,  et 
uansr/finétitir>  tt'  Anl«nin  iiikii  trouvons  la  mêmeiliM.inre  en- 
tre Arsinaria  et  Carlrnna  que  celle  qui  existe  aujourd'hui  mire 
Artrtr  et  les  deux  villes  donl  nous  venons  île  parler.  L'une  ou 
l'autre  ,  on  toute-»  ilrut  ont  du  autrefois  former  celle  colonie  ; 
raren  considérant  leurs  positions  cunligues,  l'uniformité  des 
terrain*  qui  leur  sont  intermédiaires  et  qui  semblent ,  comme 
toujours,  n'avoir  jamais  clé  délimités,  on  est  induit  ,i  croire  cjite, 
continuellement  sous  l'influence  des  mêmes  intérêts  ,  rlles  n  ont 
lormé  qu'une  seule  et  même  communauté  sous  le  nom  de  Car- 
tenna>  au  pluriel,  connue  l'éeril  Plolémée.        En.  (il Bon. 

•  v  n  M  x  M  s  géogr  ont.),  rivière  d  Afrique,  qui  se  décharge 
dans  on  golfe  de  la  Méditerranée,  au  m  rd-ouesl  du  port  d'Ar- 
sinaria  ou  Arzew.  C'est  aujouid'hui  le  petit  cours  d'eau  appelé 
llalrab. 

CARTE*  Elisabeth  ,  Anglaise  distinguée  par  ses  talents 
littéraires,  naquit  eu  lit*  d'un  ecclésiastique  du  comte  de  Kent, 
qui  lui  donna  une  excellente  éducation.  l'Ile  joignait  a  une 
connaissance  profonde  des  langues  anciennes  el  modernes  on 
jugement  sulide  cl  du  talent  pour  la  poésie.  Sa  modestie  égalait 
son  mérite.  I  <•  plus  connu  de  sesoovraget  esl  la  traduction  an- 
glaise de  tous  les  écrits  d'Epirlèlc  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous ,  pn cèdes  d'une  introduction  el  accompagnes  de  notes, 
I  tu),  in-r,  publié  en  iv.s  pat  souscription.  Cette  traduction 
e»t  trés-estinieedes  Anglais  :  elle  a  été  réimprimée  en  2  vol.  in-H, 
el  i  Dublin,  in-tr.  Ses  fttetirt  sur  différent!  tuielt.  I  vol.  in-*", 
1703,  réimprimées  depuis ,  in-tl,  el  dans  les  Mclanges  de 
Dodslcy,  sont  également  remarquables  par  la  sagesse  des  pen- 
sées et  par  un  si  vie  lnoi«  urs  elrganl  et  naturel.  On  lui  doit  aussi 
les  numéros  I.X1  V  et  C  du  Rambler  (  rôdeur)  portant  la  signa- 
ture de  Charte u\  ,  et  une  traduction  anglaise  des  Diatoaue$ 
é'ÀlgaroUi  êur  la  lumière  el  fej  routeur*.  Elle  mourut  i  Lon- 
dres le  1 0  février  I B06,  âgée  de  quatre-» ingt-neuf  ans. 

CARTER  (Fbabçois),  auteur  anglais  du  X  v  I  u*  siècle,  mem- 
lire  de  ta  société  des  antiquaires  de  Londres,  a  publié  en  I77B, 
en  1  vol.  m  k",  avec  d  -s  planche* ,  un  Foynç/ea*  .V  il  -yn  d  Gi- 
braltar, qui  a  été  réimprimé  en  IT7B.  Cet  outrage  a  éle  traduit 
en  allemand.  Carter  avait  formé  le  projet  de  publier  une  notice 
historique  el  critique  des  livre*  espagnols  publié*  dans  les  pre- 
miers lempa  de  l'imprimerie,  avec  la  vie  de*  auteur*,  etc.;  mai» 
la  mort  1  arrêta  au  début  de  ton  travail  It  I"  août  17*» 


capitaine  la  Corvette  le  Straltote  qui  partit  d'Angleterre  le  ** 
I7'W  pour  aller  découvrir  île  nouvelle»  terre»  ilan»  l'hrmatfi 
austral,  sous  le»  ordres  du  capitaine  Wailis,  commasutaat  tt 
Dotfthin  On  se  tendit  direrli  inetil  au  détroit  d'*  MagrUa*.  t» 

S«rn//oic  était  mauv.iis  voilier:  Wallis  lot  force  de  l'i 
pendant  un  coup  de  vent  à  la  sortie  du  détroit-  Carter*», 
avoir  couru  de  grand»  danger»,  découvrit  l  lfe  lilcaarti,  as- 
tuce à  enriron  làti  lieues  dans  le  sud-esl  de  l'archipel  Du»- 
gcreiix.  Sa  rr  ule,  peiiilnnl  laquelle  il  rlériiuvrit  encore  qoetqtjev 
Iles  au  tud  îles  Iles  île  la  Société .  fut  ensuite  Jiriree  au  «tat- 
oues! Parvenu  à  Ul"  de  lalitude  sud,  il  gouveria  drott  i  V 
el  eut  oou  nais  tance  de  l'arch-prl  de  Srititu-Crui  de 
qu'il  appela  llesd--  la  fïcinr  I  harfaUt.  En  continuant 
UH  nord-ouest,  il  découvrit  celles  qu'il  nomma  Gotcrrt* 
ret  qui  appartiennent  a  la  partie  nord-est  des  lie»  de  Saf 
sans  voir  aucune  autre  terre  de  ce  grand  archipel  qui  ■ 
découvert  par  klendana,  et  que  le*  géographe»  d  atera 
daient  comme  fabulent.  Cirlcret  passa  le  premier  dan*  le 
Saiul-Georges ,  qui  sépare  1rs  terre*  de  la  SouveHe-DitlBgBB  m» 


celles  de  la  Noinelle-lrlaiuln.  que  Dampier  avait  cru  n'être  eatr 
l'ouverture  d'une  grandi'  laie.  Il  relâcha  i  an  fort  ttlaé  prèae» 
l'entrée  deceeanal,  i  la  note  de  la  No«>rlle-lriar»de,àtaajiBrtB»  I 
donna  sou  nom  ;  ensuite  il  prolongea  celle  dernière  cote  et  i 
'  qui  est  iiiiinéiliatiinenl  à  l'occident,  vit  le»  Ile  ' 
I  et  découvrit  le»  (1rs  de  l'Amirauté.  /    WriZ/nir  se  rendit  a  Bata- 
)  via.  api  ès  avoir  passe  dans  le  détroit  de  Mara»ur,et  retaonaa  ém 
là  en  Angleterre,  oti  il  arriva  le  m  février  1 7 ou  après  drnt  mm 
I  et  demi  de  campagne.  Caricretcul  à  lutter  pendant  i 
I  contre  dru.  rliflicullé*  de  toute  espèce  ,  rt  surtout  i 
I  vaisélat  de  son  bâtiment.  L'altération  de  <a  santé  et  k< 
1  meut  de  smi  ».n»-eau  l'emp'  «  lièrettl  [«r-'liaLlerner*  ne  i 
plus  loin  se»  déi ouvertes.  Quoiqu'il  ensuit,  il  a eiinAim g*^- 
graphie  de  phisîeurs  connaissances  im|iorUnte«,  K  eaerheè".*- 
cuper  un  rang  lionoralie  parmi  les  navigateur*.  Ilawkejtaurn  • 
publie  la  rclaliotnle  sm  etpéi'ition  avec  celle  (hl  preatttr Veaja^ 
ileCooL.  En.  Ginoa». 

t  ARi t'n i  i  (Jean,,  comte  deGranvitle,  siégait  en  i Tl t  iU 
chambre  îles  paiis.  et  se  dclingi  a  par  son  allachetncBU  i  h 
maison  dr  Hanovre,  qui  l'avait  recommandé  i  George»  P 
Wommé  rtee-roi  d'Irlandr  en  tT-.M,  son  adniinuIrmtKM  daaaaB 
temps  tliflir ile  lut  gctti'ratrii.ent  applaudie.  A  l'avéoetnetH  é> 
lieorge»  Il  au  Irone,  l'ai  ti  ret  fut  continué  dan»  CI  haut  esufa» 
jusqu'en  l".".  Du  parti  rontiaire  au  lord  Walpolf,  il  fut  P 
»ecrétaire  d'Elal  apn  -  la  ti'vocalion  de  ce  ministre,  et  roc 
l'ii",  el  se  u. outra  n  m*!  animent  protecteur  de»  art»  et  •> 
le! 1res. 

«  vr  1 1  RET  h  i  ■<  «<m  ouvrage  sur  l  Oréunie,  M-_  ér 

Rienri  a  plan  !■   i  r>  Ttri  irrrl  dans  l'archipel  de  T 
lerrl,  qui  eu  lit  la  découverte  en  t*<>7,  le*  nomma  les 
Maurelli  |cj  prît  pour  le»  Iles  OninngJat*  de  Ta 
furent  revues  par  Saortinm/eu  ITHK.ei  par  Hanter  est  t7»H.Ca> 
Ile»  sunl  bien  boisées  el  ru  besen  coeos.  et  surtout  la  |  " 
La  n  er  bornit  abonilamnienl  <lu  tri|«ng  ou 
espère  iThulothurirde  mrr  l'n  rrttl  de  corail  entoure  ee§ 
selon  ce  que  j'ai  apstris  d'un  c.»|niaine  Jlo«f*Ml,ete*«»t 
lift  princi]»aux  qui  me  font  supposer  que  1rs  Ur*  ém 
que  le  capitaine  II,  Morrell  eroil  avoir  découtertes, 
1res  que  lei  Ile»  Ca Merci.  |^»  huit  petite»  Ile»  de  ce  j 
basses,  el  re|>eiulanl  bien  Uiisée»,  lr«*-peuptèe». 
grande,  le»  nalun  U  sont  de»  nuirsa cheveu»  crépus,  I 
uitrépiilrs.  disaiu  nies,  aruns d'arc»  et  de  flèche»  :  «* s—  —  — 
nombre  de  grande»  pirogues  qu'il»  manoeuvrent  k  ta  Mita,  la 
tilude  sud.  *"  4  ;  longitude  esl,  l&»°SI  0"  (artilieti). 

r.ARTERlE,  t.  f.  art  de  fabriquer  le»  cartes  —  Parti*  ita  t> 
n nient  ou  elle»  «C  fabriquent  |  T.  C  * BTOîrsTERIR). 

r.ARTKRiER  [rieux  mol ,  geôlier  et  infirme ,  qui  ne  peaRvw 
tir ,  qui  esl  enfermé 
«  artfro,  s.  f  petit  portefeuille  oo  espèce  de  ] 

CARTEHOMAm  OU  r.ARTEROBtaEHCR! 
lien,  dont  lennm  propre  était  Furtigartra,  né  i  P>*taae  es»  1 1 
appartenait  à  unr  irA-bonne  maison.  Aprta  av-catfcatj 
vemenl  set  études  dans  un  collège  de  ta  tille  i 
sa  famille,  pui*  à  Borne  et  à  Florence  où  il  fut  tait  te  a 
n  aissance  de  la  langue  grecque  par  le  célèbre  AngCIR 
il  passa  quelques  années  à  Padoue,  et  de  la  siat  en  —attaa  ** 
nise,  où  la  république  lui  lit  un  traitement  gétiéiea».  »—»«  ' 
en>eigntl  le  grec  aui  jeune»  Vénitien».  Appelé  à  ataaa»  fats  ► 
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pape  Jules  II,  il  fut  placé  par  If  pontife  au  pi  es  de  MM  neveu  le 
cardinal  Galcotli  de  la  Rovère.  Mais,  re  prélat  étant  mort  peu 
•près,  il  s'allacha  au  cardinal  Francis  Alidusio ,  qui  fui  tué  à 
Ravctmr  en  1511.  Le  cardinal  Jean  de  Médicis,  depuis  pape 
i  le  nom  de  Léon  X,  devint  son  nouveau  patron,  il  ne  joint 


pas  longtemps  des  premiers  sourires  que  semblait  alors  lui  ac- 
corder la  fortune;  une  mort  subite  vint  le  surprendre  à  làge  de 
quarante-six  ans,  dans  l'année  1513.  — Sripiotiétail  également 
distingué  par  ses  lumières  et  sa  modestie,  deux  qualités  dont 
lui  fait  honneur  an  plos  haut  degré  Erasme  [Episl.  -171),  qui 
le  consultait,  ainsi  que  Marcus  Musurus,  au  sujet  îles  difficultés 
qu'il  rencontrait  dans  l'explication  des  proverbes  grecs.  -  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  un  Discours  apologétique  de  lu 
langue  grecque.  Wnise,  1501;  S"  une  Traduction  latine  du 
discours  grec  d'Aristide  en  l'honneur  de  In  ville  de  Rome, 
Venise,  t.MR;  S"  une  édition  de  la  Géographie  de  Plolrmèc , 
Rome,  1507,  cl  différentes  préfaces,  épigrammes  et  lettres  en 
grec  et  en  latin,  insérées  dans  d'autres  publ  rations. 

Bd.  Girov. 

CARTEROX,  s.  m.  dan»  les  fabriques,  lames  de  bois  qui,  pas- 
sant entre  les  lilsde  la  cliame  d'un  tissu, les empêchent  de  se  mê- 
ler ensemble  (  Y.  QUARTERON). 

cartrron  ouCARTEHiUN  géogr. mnr.),  villedeln  Sarmatie 
i*wtique,  située  sur  U  cote  orientale  du  Ponl-Kuxin ,  d'après 
l'tolémée. 

CARTES  Gfoc.RAPHiQlES  Les  cartes,  en  lerm.  de  géogra- 
phie ,  sont  la  représentation  sur  une  surface  plane  du  globe 
terrestre,  ou  de  portions  plus  ou  moins  étendues  de  sa  surface. 
Gelte  représentation  ne  peut  donc  être  qu'approximative,  puis- 
que le  gîobe  terrestre,  qui  affecte  la  forme  d'un  sphéroïde  légè- 
rement aplati  vers  ses  pôles,  n'est  point  une  surface  développa- 
nte, c'est-à-dire  qui  puisse  être  étendue  sur  un  plan.  Un  point 
sur  le  globe  est  déterminé  de  position  par  la  connaissance  Je  ses 
coordonnées  géographiques,  r'est-à-direde  sa  latitude  et  de  sa 
longitude,  lesquelles  se  comptent  sur  les  méridiens  et  les  {tarai— 
kHvs  à  l'équateur;  le  tracé  de  ces  méridiens  et  de  ces  parallèles 
forme  donc  la  base  ou  le  cadre  de  toute  carte  géographique.  — 
W  i  rri  mi  I-  ■  r  s.  Dans  le  ras  où  les  cartes  représentent  le  globe 
entier,  on  seulement  un  hémisphère,  elles  prennent  le  nom  de 
mappemondes ,  et  on  arrive  a  leur  construction  au  moyen  de  la 
méthode  des  projections  perspectives,  en  supposant  le  globe  tout 
*  tait  sphérique,  la  quantité  dont  sa  figure  ifitïïre  de  la  sphéri- 
cité n'étant  point  ici  appréciable ,  et  t  es  protections  s'appellent 
étjmat'>riales ,  itèréographiqutt  ou  de  Ptoleinée,  suivant  que 
l'observateur,  situé  à  la  sut  lace  du  globe,  a  pris  pour  plan  de 
perspective,  ou  sur  lequel  les  contrées  se  projettent,  le  plan  de 
i  'qu.itrui  ,  on  un  plan  méridien  quelconque,  ou  le  plan 
«le  Vkorixon  d'un  lieu  détrrminé.  La  projection  sur  un  méri- 
•iicti  prend  le  nom  d'orthographique ,  dans  le  cas  où  l'obser- 
vateur est  censé  placé  a  une  dislance  infinie  au-dessus  du  plan 
•le  projet-lion.  —  Cartes  i  horocrapiiioiK".  Et  topogra- 
miQt'ES.  Ces  procédés  de  projections perspectires  s'emploient 
seulement ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  quand  il  s'agit  de 
représenter  un  hémisphère  entier;  mais,  pour  ries  étenduesbeau- 


;  petite  échell 

contrée  ,  d'un  royaume .  ou  bien  qu'à  une  éc  helle  plus  grande, 
et  qui  c  omporte  de  plus  amples  détails .  ellet  ne  représentent 
qn'unr  prtitc  étendue  de  terrain.  S'il  s'agit,  par  exemple,  de 
représenter  une  zone  de  la  sphère  qui  ait  peu  de  largeur,  r'est-à- 
.fire  comprise  entre  deux  parallèles  peu  distants  l'un  de  l'autre, 
>u  peut  supposer  que  sa  surface  coïncide  avec  celle  d'un  eonc 
Mngent  ri  la  sphère ,  suivant  le  parallèle  milieu  de  la  zone,  et 
«tors  sur  le  dévelopiiemenl  de  celle  portion  de  sphère  le  premier 
méridien  est  celui  qui  partage  en  deux  portions  égales  la  MM  à 
représenter  ;  les  autres  méridien*  sont  des  arrêtés  du  aine,  c'est- 
à-dire  des  lignes  droites  qui  vont  se  couiier  à  son  sommet,  et 
les  parallèle*  sont  des  cercle»  concentriques  décrits  de  ce  même 
*oti>mel  comme  centre.  A  cette  projection  on  a  substitué  ensuite 
jçénc-ralcmeiil  celle  dite  de  Flamttted,  qui  consiste  a  représen- 
ter les  parallèles  par  des  lignes  droites  parallèles  équidistanles; 
le  premier  méridien  est  une  ligne  droite  qui  leur  est  perpendi- 
«  ulairr,  et  les  autres  tnéridien*  sont  des  lignes  courbes  coupant 
les  parallèles  en  des  noints  pris  de  manière  que  d'un  parallèle 
i  l'autre  les  degrés  décroi-scnl  comme  de  la  latitude.  Les  car- 
reaux qui  résultent  de  cette  construction  renferment  les  mêmes 
l'etrx  que  ceux  qui  leur  correspondent  sur  le  globe;  mais  plus 
ifei  sont  éloignés  do  premier  méridien,  plus  ils 


dans  le  sens  de  leur  diagonale,  de  manière  que  la  configuration 
des  localités  y  éprouve  une  altération  bien  sensible.  Aujourd'hui 
on  remédie  à  cet  inconvénient  par  un  procédé  qui  n'est  qu'une 
modification  du  précédent,  et  qu'on  appelle  pour  cela  dévelop- 
pement de  Flamstred  modifié.  Il  consiste  à  suWilucr  aux  lignes 
droites  qui  représentent  lc>  différents  parallèles ,  des  arcs  de 
cercle  équidislants,  dont  le  rayon  est,  comme  dans  la  projection 
co.iique,  la  eolangentt  de  la  latitude  du  moyen  parallèle.  Avec 
cette  modification ,  les  carreaux  sont  moins  déformés,  et  oui 
sur  la  carte  le  même  rappoil  que  sur  le  globe.  —  C  vu  i  n-  MA- 
RINES or  [•!.!••  ITES.  Un  appelle  ainsi  relies  qui  servent  aux 
marins  pour  la  solution  des  divers  problèmes  de  pilotages.  Dans 
la  projection  de  ces  cartes,  on  assimile  la  portion  du  globe  à  re- 
présenter à  un  cylindre  donl  on  détermine  le  développement  ; 
les  méridiens  el  les  parallèles  sont  des  lignes  droites  perpen- 
diculaires entreelles;  Icsdislaiicrs  entre  les  méridiens  sont  toutes 
égales,  et,  pour  que  les  arcs  de  méridiens  cotiser»  rut  avec  ccuï 
des  parallèles  le  même  rap|Hirt  sur  la  carte  que  sur  le  globe,  les 
distanresqui  séparent  les  parallèles  augmentent  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'équateur,  et  dans  un  rapport  inverse  de  celui  que 
suit  sur  le  globe  la  diminution  îles  degrés  de  longitude.  Cette 
projection,  dite  de  Mercator ,  qu'on  nomme  aussi  carte  par 
latitudes  croissantes ,  est  utile  aux  marins,  qui  peuvent  y  tra- 
cer avec  facilité,  el  le  plus  exactement  possible,  la  route  qu'ils 
ont  parcourue ,  et  dont  la  direction  leur  est  donnée  par  les 
rumbs  de  vent  qu'ils  ont  suivis,  el  qui  coupent  sous  le  même 
angle  tous  les  méridiens  qu'ils  traversent-  —  Cartes  plates. 
Dans  les  caries  plates,  presque  entièrement  abandonnées  au- 
jourd'hui ,  la  projection  claitl aussi  le dévrlop|M>menl  d'un  cylin- 
dre, les  méridiens  cl  les  parallèles  sont  des  droites  perpenclicu- 
lairrs  entreelles  ;  mais,  comme  ou  n'a  aucun  égard  à  la  courbure 
de  la  terre,  les  rapports  entre  les  degrés  des  méridiens  el  des  pa- 
rallèles n'y  son l  pas  observés.  —  Cartes  ii vonoiin  vrinyï  n-i 
hes  caries  hydrographiques  représentent  spécialement  les  cotes 
des  difféienles  mers ,  avec  l'indication  des  écueils  qu'elles  peu- 
vent offrir,  des  sondes,  ou  d'autres  détails  de  quelque  importance 
pour  la  navigation.  —  Cvrtes  militaires.  Les  caries  mili- 
taires ne  sont  que  des  cartes  topographiques  plus  ou  moins 
exactes,  plus  ou  moins  détaillées,  selon  le  temps  que  l'on  a  pu 
consacrer  à  leur  confection,  et  qui  servent  à  faire  connaître 
toutes  les  localités  qui  peuvent  influer  sur  les  diverses  opérations 
ou  les  divers  mouvements  stratégiques.  Nous  ajouterons  rnliu 
que  la  carte  d'un  pays,  pour  être  complète,  doit  renfermer,  oulrc 
la  dislance  entre  les  divers  lieux,  leur  hauteur  au-dessus  d'une 
surface  de  comparaison ,  comme  celle  de  l'Océan.  Ces  hauteurs 
ou  différences  tie  niveau  forment ,  avec  la  latitude  et  la  longi- 
tude d'un  point ,  les  trois  coordonnées  géographiques  qui  ser- 
vent à  la  déterminai  km  complète  de  ce  point.  Ceci  s'applique 
particulièrement  aux  cartes  lopographiques  qui .  pour  ne  lais- 
ser rien  h  désirer,  doivent  offrir  ainsi  tous  les  éléments  qui  se- 
raient nécessaires,  non-seulement  pour  donner  la  planimétriv 
d'une  contrée ,  mais  encore  son  relief  exact.  C'est  dans  cet  es- 
prit qu'a  été  conçue  l'exécution  de  la  nouvelle  carie  topogra- 
phique  de  la  France ,  à  laquelle  une  partie  du  corps  royal 
d'étal-major  est  annuellement  occupée.  —  Nouvelle  carte 
topographiqie  DE  La  Frasce.  Pour  la  confection  de  cette 
carte,  la  projection  adoptée  est  celle  que  nous  avons  développée 
ci-dessus,  dite  projection  de  Flamstred  modifiée ,  en  prenant 
pour  premier  méridien  celui  qui  passe  par  l'observatoire  de 
Paris.  Le  commencement  des  opérations  relatives  à  ce  beau 
travail  remonte  aux  premières  années  de  la  restauration ,  épo- 


ue  on  le  dépôt  général  de  la  guerre  proposa  au  gouvernement 
(le  remplacer  la  carie  de  Cassini ,  reconnue  défectueuse  en 
plusieurs  peints,  par  une  nouvelle  carie  topographiqoe  qui 
fat  non-seulement  en  harmonie  avec  nos  connaissances  ac- 
tuelles, mais  qui  pût  fournir  en  outre  les  documents  exacts  à 
toutes  les  branches  d'administration  auxquelles  la  science 
géodésique  el  l'art  de  la  topographie  peuvent  prêter  leurs 
secours.  Avant  de  se  liv  rer  à  toute  opération  de  détail ,  la  mé- 
thode suivie  a  dû  être  de  tracer  plusieurs  chaînes  de  triangles 
perpendiculaires  entreelles,  de  couvrir  toul  l'espace  à  mesurer 
d'un  grand  réseau  de  triangles  que  l'on  rattache  à  ces  chaincs, 
puis  de  partager  chacun  de  ces  triangles  primitifs  en  triangles 
secondaires,  de  manière  à  offrir  par  cet  ensemble  bien  lié  ,  bien 
coordonné,  la  détermination  exacte  et  sure  d'un  grand  nombre 
de  points,  desquels  on  a  pu  partir  comme  repères,  pour  se  li- 
vrer aux  opérations  de  détails,  c'est-à-dire  aux  levés  topogra- 
phiques; de  celle  manière,  les  mesures  partielles  sont  restreintes 
dans  leurs  écarts  par  tes  triangles  qui  les  circonscrivent,  el  de  11 
résulte  un  svstème  d'opérations  bon  dans  ses  détails,  parfait 
dans  sou  ensemble.  Toutes  les  grandes  opérations  géodesiqurs 
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cl  astronomiques,  I  ■  ■  w  ■  de  tout  le  travail,  tout  confim  i  des  olfi- 
ilun  r;  .  rojal  d'élal-tnajor,  presque  tous  sortis  de  l'école 
polvteeliniqin  ;  el  les  travaux  Inpngraphiqucs  ou  de  détail  sont 
également  exécute»  par  des  officiers  du  même  corps,  de  manière 
»  offrir,  pour  1'exacliludc  rl  la  confiance  qu'on  p.  ut  accorder 
aux  opération» .  toute  la  garantir  désirable.  Ainsi  que  nous 
Casons  dit  déjà,  les  opérations  relatives  au  nivellement  et  au 
relief  du  terrain  sont,  4c  l.i  part  des  ingénieurs,  l'objet  de  la 
plus  sérieuse  nt trui ion  :  des  eûtes  de  niveau  très-fréquentes  in- 
diquent au-dessus  «le  I  Océan  {marée  moyenne]  les  hauteurs 
d'un  nombre  immense  dt-  positions  ,  cl  olfrcnt .  avec  !a  (igure 
des  mouvement»  de  terrain  que  ces  mêmes  ingénieurs  dessinent 
sur  les  lieux  ,  le  moyen  de  présenter  non-seulement  le  (racé  des 
thalwegs  et  des  grandes  lignes  de  partage  des  eaux ,  mais  encore 
tous  les  accidents  du  sol,  avec  l'indication  des  pente»  plus  ou 
moins  roides,  de  manière  que  l'inspection  de  l.i  carte  donne  la 
possibilité  de  se  livrera  le  udc  facile  <|e  pi..j.  t  île  canaux,  de 
roules,  d'opérations  militaire» ,  ou  d'autres  besoins  des  divers 
services  publias  et  des  administrations  locales.  L'échelle  adoptée 
pour  l.i  gravure  des  fouilles,  au  nombre  de  258 ,  qui  compléte- 
ront ce  beau  travail .  est  celle  de  l,5Rfi,noo ,  t'esl-à-dirr  un  peu 
plus  grande  que  relie  de  Cassiiii  ;  leurs  dimensions  sont  de  **  dé- 
cimètres sur  '• ,  de  sorte  que  ebaque  feuille  offre  une  suprrlii  ir 
de  100  lieues  carrées  de  l,0<»0  mètres.  Les  levés  to|Higrapbiques 
se  font  fur  le  terrain  à  une  échelle  beaucoup  plus  grande ,  qui 
comporte  presquclrs  moiudrrs  ilélail»,  et,  en  étudiant  plusieurs 
(euillrs  gravides  déjà  publiées,  un  w-ut  dire  que  ce  travail  iin- 
rueiisc  met  île  lieauconp  en  arrière  tout  ce  qui  a  paru  en  ce 
genre ,  rl  que  la  carte  elle-même  de  Cassiui ,  si  belle  pour 
répoque  à  laquelle  elle  a  élé  exécutée,  semble  aujourd'hui  re- 
monter à  l'rnfanre  de  l'art.  Nous  devons  ajouter  que  les  tra- 
vaux géodésiques  et  astronomiques  sur  lesquels  se  fonde  la  nou- 
velle carie  tiennent  incontestablement  le  premier  rang  parmi 
tous  les  travaux  de  ce  genre  exécutés  depuis  l'invention  du  err- 
rle  répétiteur,  en  offrant  eu  général  tous  les  résultats  numéri- 
ques qui,  par  leur  tapai  lance  et  leur  evaetitude  ,  |ieuveiil  être 
utiles  aux  différent»  services  publics,  aux  administrations 
départementale» ,  el  même  aux  savants  qui  s'occupent  de  la 
question  difficile  de  la  ligure  de  la  terre,  puisqu'ils  donnent  la 
mesure  de  grand»  arcs  de  parallèles .  que  les  géomètres  regar- 
dent comme  une  des  donnée»  essentielles  de  celle  question.  Ils 
ont  conduit  aussi  dernièrement  à  celle  remarque  d'un  haut 
intérêt  pour  la  géographie  physique,  savoir,  u  que  les  eaux  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée ,  considérées  dans  un  -ta  dt 
repos  abs-ilu .  tir  forment  qu'une  truie  et  mime  surfuee  de 
Mireau.  m  Enlin,  les  officiers  chargés  de  tous  1rs  travaux  rela- 
tifs à  cette  nouvelle  carte  se  livrent  encore,  cbaiiur  année,  à  la 
rédaction  de  mémoires  sur  le  pays  par  eux  exploré  ,  el  tous  ces 
résultais  donnent  la  certitude  de  voir  s'élever,  en  faveur  de 
l'utilité  publique,  un  monument  Inpngraphique  digne  de  la 
France  et  de  répoque  actuelle.  —  ImpuBT  »>ce  DE»  CASTES. 
On  ne  peut  uirr  ia  grande  pari  qui  doit  être  attribuée  à  la 
géographie  pour  l'élude  et  l'intelligence  «le  l'histoire.  Sou  im- 
portance, depuis  longtemps  si  bien  »enlie  et  rerounue,  ne  doit- 
elle  pas  rejaillir  en  |mrtie  sur  les  cartes,  qui  forment  pour  ainsi 
dire  la  base  «le  toute  connaissance  géographique.  Eu  effet  , 
toutes  les  description»  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  celle 
science,  ri  qui  fout  cormal'rr  la  connexion  de.  différent!  pas  s , 
leurs  princi|ulc* circonstance»  physiques,  ayant  nécessairement 
des  forme*  on  peu  vagues,  on  a  du  depuis  longtemps  être  anime 
I J  joindre  de»  re|<resenlalious  plus  ou  moins  étendue»  de  la 
surface  terrrstre  et  de  se»  diverses  partir»  ,  et  par  loiiséqurnt  à 
reconnaît rr  rini|>nrlanrc  et  la  nécessite  de»  caries  ,  qui  rendent 
non-seulement  sensibles  à  l'iril  les  situation*  respective»  des  di- 
verses loralil<-s,  mai»  eurore  donnent  à  rr»  situation»  el  aux  re- 
lations de  formr  el  d'rlrudue  qui  en  résultent  la  plu»  graudr 
précision  ,  '.«ni  on  a  hrviiu  ti  souvent  dan»  la  navigation  ,  l'art 
niililairr,  le  Iran-  des  roules,  des  canaux  ,  el  |iour  d'autre»  ob- 
jet* d'un  intérêt  aussi  direct.  Ne  pourrait-on  pas,  par  exemple, 
attribueraux  ron naissance»  graphique»,  quoique  encore  bien  im 
parfaites,  de  \en..pl,un,  la  gloire  rt  te  salut  de  ses  dix  mille  frèirs 
d'armes?  l  u  bon  atlas  devrait  être  un  de*  premiers  objet,  de 
recherche»  cl  de  dé|iense;  l'utilité  s'en  fait  sentir  dan»  la  lecture 
de  presque  lous  les  livres;  mais ,  maigre  les  découverte*  fré- 

2uenles  rousiguées  dans  1rs  carie*  ,  il  reste  eucure  beaucoup  à 
lire  pour  voir  disparaître  des  erreurs  grives  qui  DMttçat  don- 
ner Km  aux  pin»  grands  malheurs  C'est  ainsi  qu'enlrr  beau- 
coup d'autres  exemple»  que  l'on  pourrait  ciler,  plusieurs  nau- 
frage* sont  attribue»  à  la  carte  de*  Shellaud  par  l'reslun  ,  qui 
h  est  exacte  ni  dan»  leur  position  ni  dans  leurs  diineiisious. 
P»ur  arriver  .'•  une  rxaclilude  complète,  il  faudrait ,  ce  qu'on  est 


loin  de  pouvoir  espérer  de  longtemps,  que  i  aslroooose  «t  st 
trigonométrie  pussent  porter  leur  compas  sur  toute*  les  M 
habitables.  Li  marche  des  connaissances  géographique,  ne  i 
est  connue  qu'à  l'égard  d'un  petit  nombre  de  peuple»  dosa 
l'histoire  s'est  conservée  avec  quelque  degré  de  certitude;  aitxw 

les  rnappcuiuiidcs  de»  Indou»  ne  |  nient  de  clairctueol  traer 

que  l'Iiidoustan ,  la  Perse,  leThilielet  l'Ile  de  Ce  y  la  n  L'art  d> 
lever  des  plans  topograpluque»  était  connu  des  Egtptient,et 
leur  avait  été  rendu  nécessaire  i»ar  le»  inondations  pcriodiqnseï 
du  Nil  ;  on  ne  peut  néanmoins  leur  supputer  île  grandes  soési 
géographiques,  el  l'un  doit  regarder  comme  problématique  II 
prétendue  carte  de  Sésostris.  l'tulciuéc,  géographe  grec  qui  bV 
rissaitde  1 10  .i  170  après  l'ère  chrétienne,  sous  les  deux  Aulo- 
nins.  peut  être  regardé  comme  celui  qui  nous  a  laissé  les  pis» 
anciennes  cartes  géographiques  que  nous  ayons.  Il  plaçait  to» 
premier  méridien  aux  lie»  Fortunées  j  aujourd'hui  les  Cassa 
ries),  comme  la  limite  la  plu.  orridculale  des  pays  alors  coo- 
nus;  et,  comme  leur  étendue  d'orient  en  occident  était  plus  con- 
sidérable que  celle  du  midi  au  nord,  la  première  reçut  le  wam 
de  longitude  longueur  .  et  la  seconde  celui  de  lalitusie  largua 
qu'elles  portent  encore  aujourd'hui  —  ItisCB  viat.»  DM»  flo- 
mai*9.  Les  Komainsbornaieni  leurs  efforts  en  géographie  a  Cm* 
composer  ces  Itinéraires,  qui  u'rtaienl  que  des  relevés  des  cie- 
miiiset  roules  de  toute»  les  provinces  de  leur  empire,  el  doal  la 
principale  application  était  Je  diriger  la  marche  des  anuées;  c'en 
dans  cettevue  qu'a  été  tracé  I  llineraur  de  l'empereur  A* 
En  général ,  le» historien»  u'ayanl  snuvrnl  pour  bal,  i" 
descriptions^  que  de  faire  connaître  1rs  divers  ruou 
armées,  indiquaient  le»  roules  p.n  la  succession  de»  lieu  sas» 
les  délours  ou  les  changement»  dr  direction ,  el  c'est  staaw  cet 
esprit  que  furent  construites  plusieurs  caries  inùsiatres.  — 
Carte  i>k  Pei  togeii.  Telle  est  celle  que  l'oa  m  rua  va  es 
1517  dans  les  papier»  de  Peulinqer,  el  qui  parait  muu«Ver  «a 
temps  île  Théodose  le  Gr>ind  k  île  :.ns  a  â'.H»  ;  elle  n'a  qp'an 
pied  d'Augshourg  j  de  hauteur,  et  plu.  de  vingt-deux  pseÎAs  4e 
longueur,  cl  embrasse  toute  I  étendue  du  monde  corsa*  alors 
Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  les  objet»  niarqtsn  ér 
coté  el  d'autic  de  la  roule  n'y  sont  placé»  que  coin  me  «les  i — 
res  pour  indiquer  les  régions  que  celle  même  roule  ira» 
sans  avoir  égard  à  leur  conliguialiun.  Sans  repasser 
lous  les  progrès  successif»  de  la  géographie  el  de  la  a 
la  représenter,  nous  arrivons  de  suite  à  l'époque 
de  nous  où  celte  science,  el  p.n  liculièremcnl  la  lopoéjrapsssr ,  t 
marché  à  pas  de  géant,  et  a  fait  de  si  immenses  progrès  qw  essr 
peut ,  pour  ainsi  dire,  passer  |«our  une  science  nouvelle.  I.  • 
quelques  années,  si  l'un  citait  comme  occupa  ni  le  [ 
1rs  cartes  de  Ctutini .  de  Ferrari,  par  un  nouvel 
géographes  français  surpassent  tou»  les  jours  leurs 
et  l,u. .eut  peu  d'espoir  à  ceux  qui  à  leur  lour 
tenter  de  les  »urpasser. 

<  mi  1 1  s  a  Joter  Le»  carte»  ont,  par  rapport  a 
origine  italienne.  C'est  à  Venise  ou  à  Florence  que  les  lirw»  ré- 
fugiés de  Cuiisljulinopl.' .  après  la  prise  de  cette  ville 
homel  II,  les  uni  fait  d'abord  connaître.  Selon  M.  D 
aîné  [.tnniutirr  historique  pour  lx.~?  ,  elles  ont  rte  mi 
eu  France  entre  les  annéi  s  irw;ti  et  I.V.J7.  I.e  premier 
écrit  qui  fasse  mention  de» cartes  comme  existant  rhra  i 
un  article  d'un  compte  de  l'argrutier  l'oupard ,  daet 
on  lit  ce  qui  suit  :  m  IKuineà  Jacquemin  Cringuiineur,  [ 
pour  trois  jeux  de  carte»  à  or  el  à  diverses  couleur» ,  gram  » 
plusieurs  devises,  pour  porter  devant  le  seigneur  ru*  ,  poast  s»> 
rsluttrmenl,  ciuquaute-»ix  vils  |iariti».  »  Ile»  autrur»  oatt  mm* 
'lu  de  ce  passage  que  le»  caries  avaieul  été  inventée»  à  Tmtcsr- 
siou  delà  démenée  de  Charlr.  VI,  et  pour  distraire  or 
malin  m  eux.  dans  des  raies  muiueiits  où  ses  accès  «le  fr 
faisaient  i.lace  à  un  affaissemeiil  moral  qui  était 
maladie.  M  Ducliesne,  qui  nous  sert  en  ce  moment  de  sa* 
combal  celte  opinion ,  et  avance  avec  raison  que  l'art  trie  ut 
sur  lequel  ou  l'appuie  fournil  la  preuve  qur  le»  carte»  mi 
térieures  à  l'année  l5U2,dan>  laquelle  Clurles  VI  «ssa 
première  allrinle  de  sou  mal,  parer  que  »i  Jarque 
neur  en  exil  été  l'iuvrnteur  ou  l'introducteur  en  Fr 
cle  du  coni|ite  où  il  r»l  noiurm  serait  sans  doute  ai 
digé  qu'il  ne  l'est.  —  I  j~i  rarlr»  dont  il  est  ici  m.  m 
point  celles  dont  nou»  faiwin»  Usage  aujourd'hui.  Tout 
diquc  que,  dessinées  rt  peintes  à  la  main  ,  elle»  elasrai  i 
blesà  celles  que  les  Italiens  avaient  imaginées  pour  l'a 
rt  l'instruction  de»  enfants,  el  qu'ils  appellent 
ces  cailes  unuiuemenl  euiii|«.»<es  dr  figure»  irprr»r*»laaxtf  »e 

divers  états  de  la  v  ie ,  le»  muse»,  le*  sciences,  le»  verti 
nèles,  élaienl  beaucoup  plus  propres  à  distraire  un 
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uire  et  malade,  que  le  sept  de  IrèQe  ou  le  neuf  de  carreau,  qui 
ne  portent  aucune  instruction  avec  eux.  Charles  VI  était  donc  tout 
simplement  un  enfant  que  l'un  amusait  avec  des  images.  Quel- 
ques-unes de  ces  anciennes  cartes,  parvenues  jusqu  à  nous,  ont 
nui'  longueur  de  sept  a  huit  pouces.  Elles  sont  peintes  avec  un 
grand  soin,  et  mente  avec  talent,  sur  un  fond  d  or  rempli  d'or- 
nements. Quelques  parties  de  broderie  sur  les  habits  sont  re- 
haussées d'or,  tandis  que  les  armes  et  armures  sont  couvertes 
d'argent.  Ces  caries,  qui  devaient  être  connue  les  tantes  ou 
tarots  italiens,  au  nombre  de  cinquante,  étaient  divisées  en 
cinq  séries  ou  couleurs,  de  dii  cartes  chacune.  Nulle  inscrip- 
tion, nulle  Icttie,  nul  numéro,  n'indique  la  manière  de  les  ar- 
ranger, et  il  est  a  croire  qu'on  les  distribuait  comme  elles  se 
présentaient  après  qu'on  les  avait  battues,  el  qu'un  laissait  au 
hasard  le  soin  d'amener  des  combinaisons  pins  ou  moins  amu- 
santes ou  instructives.  —  A  sup|ioser  que  ces  cartes  aient  été 
introduites  eu  France  en  mm,  celles  dont  onsescrl  aujourd'hui 
ne  lardèrent  pas  à  >  être  en  usage,  pour  la  satisfaction  de  ceux 

£ui  cherchaient  dans  un  jeu  plutôt  des  émotions  que  donnent 
i  crainte  ou  l'espérance,  qu'un  délassement  agréable  et  instruc- 
tif; car,  en  1397,  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris  les  défen- 
dit dans  les  cabarets  aussi  bien  que  le  jeu  de  paume,  de  boules, 
de  dés  et  de  quilles.  Ces  caries,  dont  sont  issues  les  noires,  el 
que  nous  appellerons  avec  M.  Duchcsiie  des  cartes  numérales, 
étaient  composées  de  qualic  compagnies  égales,  ayant  une  en- 
seigne pour  les  rcconiiiilire.  Dans  chaque  compagnie,  huit  sol- 
dais numérotés  de  deux  à  neuf,  avaient  à  leur  tète  un  roi,  une 
reine,  un  écuyer,  un  varlet.  L'as  seivail  d'enseigne,  el  voilà 
pourquoi,  dans  la  plupart  des  jeu»,  il  marche  le  pieinicr,  el  c«l 
regardé  comme  la  plus  forte  carte.  Plus  lard,  on  supprima  l'é- 
cuyer,  el  on  lui  substitua  uu  soldai  porUM  le  numéro  dix,  el 
les  cartes  numérales  reçurent  l'arrangement  qu'elles  ont  au- 
jourd'hui. -  Les  figures  de  ces  premières  caries  ne  priaient 
pas  les  noms  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui.  Le  roi  de  car- 


S  appelait  Courtube,  nom  que  les  romans  donnaient  à  un 
arrasin  ;  le  roi  de  pique  s'appelait  Apullin,  du  nom  d'une 
;  attribuée  aux  peuples  du  Levant  par  les  vieilles  histoires  des 
idel  de  Irène  s'appelait  f 
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croisades;  le  valel  de  Irène  s'appelait  Roland,  l'un  des  preux  et 
neveu  de  Charlcmagne.  Plusieurs  ligures  n'avaient  point  de 
noms,  el  étaient  accuuiiiagiiées  de  devises  morales  ou  satiriques. 
Leur  pose  et  leur  atlribul  n  étaient  pas  les  mêmes  que  de  nos 
jours;  mais  les  couronnes  des  rois  étaient  toutes  formées  de  fleurs 
de  lis,  cl  les  costumes  étaient  ceux  du  règne  de  Charles  VII,  qui 
monta  sur  le  tronc  en  1*22.  Tout  nous  indique  que  c'est  du 
temps  de  ce  prince  que  les  caries  sont  devenues  insen- 
siblement ce  qu'elles  sont  encore,  s'il  est  vrai  que  certaines 
figures  soient  bien  l'emblème  des  personnages  historiques 
qu'elles  sonlsupposées  représenter.  Suivant  une  explication  assez 
ingénieuse,  si  elle  n'est  pas  rigoureusement  exacte,  le  jeu  de 
caries  serail  l'iutagc  d'un  jeu  (  lus  terrible,  celui  de  la  guerre. 
Les  errurs  figuraient  la  bravoure  militaire,  les  piques  el  1rs  car- 
reaux, les  armes  dont  un  roi  prévoyant  doit  tenir  ses  arsenaux 
toujours  remplis  ;  les  Iréfles,  les  appmv  isioniirmenl*  de  fourrage 
el  de  vivres;  enfin  les  as,  nom  d'une  monnaie  romaine,  les  fi- 
nances, qui  soul  le  neif  de  la  guerre.  Quant  aux  figures,  trois 
des  rois  sont  censés  représenter  Alevan  lre,  César  et  Cliarlema- 
gne;  niais  le  roi  de  pique,  appelé  David,  serait  l'emblème  de 
Charles  VII,  qui  fui  poursuivi  par  son  père,  comme  David  le 
fut  par  Sa u I  La  dame  de  Irèflr,  nommée  Ârgine,  anagramme 
de  hégina,  serail  Marie  d'Anjou,  femme  de  Charles  VII;  la 
dame  de  carreau,  Raehrl,  Agnès  Sorel  ;  la  dame  de  pique,  Pal- 
lai,  la  Pucclle  d'Or!"  ans;  la  dame  de  cœur,  Judith,  Isalieau  de 
Rivière,  femme  de  Charles  VI.  Des  quatre  valeis  ou  varlrls, 
Ogicrel  Lancclnt  soul  deux  preux  du  temps  de  Charlemagne , 
llerlor  de  Galaud  el  l-ahire ,  deux  capitaines  du  lemps  de 
Charles  VII.  Si  «rite  explication  est  juste,  elle  justifie  l'opinion 
que  nous  avons  émise,  que  les  caries  que  Jacquemin  Cringon- 
neur  peignit  pour  Charles  VI  étaient  tout  à  lait  différentes  de 
(-elles  dont  nous  nous  servons.  —  Si  les  caries,  ainsi  composées, 
purent  offrir  d'abord  quelque  instruction,  elles  devinrent  bien- 
tôt un  futile  moyen  d  amusement  doui  nu  abusa  ensuite  d'une 
manière  étrange.  Les  combiuaisous  mathématiques  dont  elles 
se  trouvèrent  susceptibles  donnèrent  lieu  a  des  lutles  dans  les- 
uelles,  au  xvr  siè<  le,  on  engagea  des  sommes  telles  que  des 
irluurs  immenses  furent  compromises.  Le  préambule  d'une 
ordonnance  rendue  le  22  mai  1533,  par  Henri  III,  donne,  en 
ces  mois,  une  idée  de  l'excès  auquel  était  parvenu  le  désunir*  : 
•  Chacun  toil  par  expérience  que  les  jeux  de  cartes,  tarots  et 
•Je/,  au  lieu  de  servir  de  plaisir  et  de  récréation,  selon  l'intention 
de  ceux  qui  les  ont  inventez,  ne  servent  à  présent  que  de  dom- 
mage notoire  et  scandale  public,  esta  us  jeux  dehazard.subjels  a 


toute  espèce  de  pipe  rie,  fraudes  et  déceptions,  appnrtans  grand* 
despeuce,  querelles,  blasphesnies,  meurtres,  dcsliaurhes,  ruynes 
el  perdition  de  famille,  et  de  ceux  qui  en  font  profession  ordi- 
naire, mesme  de  la  jeunesse  qui  y  consomme  tous  ses  moyens 
et  biens,  de  la  perte  desquels  s'cusuil  une  mauvaise  el  scanda- 
leuse vie ,  au  grand  préjudice  du  public,  ce  qui  procède  de  ce 
qu'aucuns  tiennent  banque  et  maison  ouverte  à  tels  jeux,  pour 
tirer  commodité  desdiles  piperies  à  tous  jours  el  heures,  singu- 
lièrement es  festes  et  dimanches,  au  lieu  de  vacquer  au  service 
de  Dieu,  n  — Après  une  peinture  si  énergique  et  si  vraie  des 
désordres  produits  parles  caries,  on  s'altend  que  le  roi  va  les 
frap|K>r  de  prohibition.  Point  du  tout.  Désespérant  sans  doute 
d'extirper  un  vice  trop  profondément  enraciné,  il  se  borna  à  en 
tirer  profil,  rn  soumettant  chaque  paire  de  jeux  de  cai  les  à  une 
imposition  d'un  sou  parisis.— Ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  c'est 
le  nombre  de  dispositions  légales  auxquelles  donna  lieu  une 
chose  aussi  futile.  Kappelons-en  quelques- un •■$  :  le  21  février 
1381,  fui  établi  sur  l'exportation  des  cartes  un  droit  que  sup- 
prima l'ordonnance  de  1585,  dont  nous  venons  de  reproduire  le 
préambule.  En  1003,1c  14  janvier,  une  déclaration  fixa  le 
nombre  des  villes  dans  lesquelles  il  serail  permis  de  fabriquer 
des  caries;  el  celle  fabrication  fut  soumise  à  plusieurs  règle- 
ments, notamment  dans  les  années  1601  et  1776.  Eu  octobre 
1703,  il  fui  établi  sur  les  cartes,  en  remplacement  de  la  taxe  de 
1383,  nui  probablement  avait  cessé  d'être  exig  V,  un  impôt  qui 
fol  aboli  par  la  loi  du  2  mars  1791,  puis  réUbJi  par  d'autre 


spécialement  parcelles  des  30  septembre  1797,  2-2  janvier,  8 
3  novembre  1708,  30  juillet  18"»,  22  mars  IHna,  par  le 


du  I  février  1810, 


ier  1810,  par  la  loi  du  28  avril  1810,  et  par  l'ordon- 
18  juin  1817.  l  ue  ordonnance  du  t  juillet  182 1  sou- 


mil  les  cartes  à  un  nouveau  contiole.  L'impôt  auquel  elles  sont 
soumises  se  perçoit  par  le  moyen  du  timbre  dont  «  Iles  sont  frap- 


pées. C'est  l'administration  qui  fournit  le  papier  dont  elles  sonl 
faites,  cl  sur  lesquelles  sonl  gravées  en  encre  pale  el  au  Irait 
des  ligures  el  numéros  qu'elles  doivent  offrir  aux  y  eux.  Pour  en 
fabriquer  et  en  vendre  en  détail,  il  faut  une  permission  de  I  au- 
torité. —  Pcndaril  la  révolution,  on  réforma  les  caries,  qui  se 
trouvaient  en  contradiction  avec  la  forme  du  gouvernement. 
A  des  images  grolesquemeul  toiles,  grossièrement  enluminées, 
el  n'attestant  en  rien  le  progrès  des  arts,  le  crayon  de  David 
substitua  une  composition  élégante,  un  Irait  plein  de  pureté, 
des  draperies  savamment  arrangées,  que  l'on  coloria  avec  bon 
goUt.  Les  quatre  rois  qui  sonl  debout  furent  remplacés  par 
quatre  ligures  d'hommes  assis,  coiffes  du  bonne!  phrygien  et 
environnés  de  leurs  attributs.  Ces  quatre  ligures  représentaient 
le  génie  de  la  guerre,  le  génie  du  commerce,  le  génie  de  la 
paix  et  celui  des  arts.  Les  quatre  dames  cédèrent  la  place  à  la 
libel  lé  des  cultes,  des  professions,  du  mariage  cl  de  la  presse, 
figurées  toutes  les  quatre  par  autan!  de  femmes  debout ,  coif- 
fées cl  velues  à  l'antique.  Quatre  hommes  assis  eu  costumes 
civils  ou  militaires,  représentant  legalilé  de  rang,  l'égalité  de 
druils,  l  égalité  de  couleur,  l'égalité  de  devoirs,  remplaçaient  les 
quatre  valets.  —  Celle  réforme  dans  les  caries  en  amena  for- 
cément une  dans  le  vocabulaire  des  joueurs.  Ainsi.au  piquet, 
au  lieu  de  quinie  au  roi,  on  dul  dire,  quinte  au  génie  ;  au  lieu  de 
quatorze  de  dames,  il  fallut  compter  quatorze  de  liberté,  etc. 
Cette  manière  de  parler,  à  laquelle  on  n'élail  point  fait,  nuisit 
autant  que  l'esprit  de  |»rli  au  succès  des  nouvelles  cartes,  clou 
rechercha  toujours  les  anciennes,  dont  on  élail  de  longue  main 
habitué  a  se  servir.  Les  nouvelles  caries  tombèrent  avec  la 
forme  de  gouvernement  qui  leur  avait  donné  naissance,  el  on 
reprit  1rs  anciennes.  Ce  qu'alors  on  aurait  du  faire,  c'était  de 
profiler  de  leur  retour  pour  donner,  principalement  aux  figures, 
plus  de  grâce  dans  la  i>ose,  plus  de  goût  dans  les  ajustements, 
plus  de  uni  dans  l'exécution,  el  on  ne  le  fit  pas.  I  ^  vieilles 
caries  revinrent  telles  qu'elles  étaient  autrefois,  el  se  iierpéluè- 
renl  dans  leur  imperfection  primitive,  comme  si  nous  n'avions 
eu  depuis  qu'elles  furent  inventées  ni  dessinateurs,  ni  graveurs, 
ni  coloristes  —  Personne  n'ignore  que  les  caries  donnent  lieu  a 
grand  nombre  de  jeux  qui  mettent  en  péril  les  biens,  l'hon- 
neur el  quelquefois  la  vie  des  imprudents  qui  y  cherchent  d'a- 
bord un  refuge  contre  l'eruiui,  et  finissent  par  s'en  faire  un 
funeste  besoin.  Ce  serai!  une  bien  effroyable  liste  que  celle  des 
vols,  des  meurtres,  des  suicides  dont  ont  éle  la  cause  ces  mor- 
ceaux de  cartons  peints  de  rouge  et  de  noir.  Les  jeux  où  le  ha- 
sard est  le  seul  arbitre  de  la  perle  ou  du  gain  sont  défendusdans 
les  lieux  publics  el  les  maisons  de  réunion.  On  tolère  ceux 
qui  font  appelés  jeux  de  commerce,  dans  lesquels  le  calcul  enlre 
pour  quelque  chose;  cependant  ces  derniers,  souvent  aussi  dé- 
sastreux que  les  autres,  sonl  une  cause  perpétuelle  de  démorali- 
sation par  les  friponneries  dont  ils  font  naître  l'idée  el  luurnjt- 
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sent  l'oCCIlion,  même  dira  les  cercles  1rs  mieux  composés.  I>e 
plus  il  on  est  cli>  relie  Catégorie ,  la  bouillotte  par  exemple  ,  dans 
lesquels  domine  seul  el  souverainement  le  h.Tsnril  Nous  n'es- 
sayerons pas  île  donner  connaissance  des  nombreuses  combi- 
naisons mathématiques  dont  sont  susceptibles  les  Irente-dcus 
caries  d'un  jeu  <le  pique! ,  <iu  les  cinquante-deux  d'un  jeu  ru- 
lier;  nous  dirons  seulement  que  îles  hommes  exercés  en  tircnl 
parti  pour  faire,  a\ec  habileté ,  une  grande  quantité  de 'ours 
surprenants  d'escamotage  et  de  ra'cut.  Nous  ajouterons  que 
d'autres  prétendent  v  lire  l'avenir,  et  s'en  font  un  moyen  d'rxis- 
lenee  aux  dépens  de  l'ignorance  qui  a  en  eux  une  fui  slupide 
Les  premiers  exercent  librement  leur  amusante  industrie  dans 
les  salles  de  spectacle,  dans  les  sain:  s  ou  un  les  ajqn-lle,  ou  sur 
les  plai  es  publique»  qu'on  leur  abandonne.  Ouant  aux  seconds, 
on  les  laisse  volontiers  leurrer  dVspéraiu  es  ceux  qui  se  rendent 
chez  eux  pour  eoniiaflre  leur  destinée,  témoin  la  céli  bre  deinoi- 
selle  Le  normand  ,  qui  a  joui  d'une  si  grande  réputation  du 
temps  de  l'empite,  et  le  sieur  Murrau.  si  cher  aux  petites  bour- 
geoises qui  ne  pouvaienl  pot  prétendre  à  l'honneur  d'élre  ad- 
mises  dans  le  sanctuaire  de  la  grande  propbétesse.  Mais  la  po- 
lice arrête  les  détins,  et  le  tribunal  rurrc<  lionnrl  tes  punit  toutes 
les  fois  qu'à  l'aide  de  leur  scienre  prétendue,  qu'ils  appellent 
la  cartomancie ,  ils  ont  commis  quelque  escroquerie,  ce  qui 
leur  arme  assez  souvent,  surtout  dans  1rs  campagnes. 

CARTES  A  JOl  l.ll  jnrhpr.).  I.es  cartes  a  jouer  l'ont  partir 
des  objets  soumis  à  l'impôt  indirect.  La  fabrication  et  la  vente 
en  sont  surveillées  par  la  réaitdei  contributions  indirecte.!.  La 
loi  du  2  mars  t7!M  avait  aboli  le  droit  sur  les  caries  à  jouer.  La  loi 
du  11»  vendémiaire  au  ri ,  article  M,  les  •  (DUmfceS  a  un  droit  de 
litnbre,  dont  un  arrêté  du  dit  "'doire  exécutif  (^janvier  ITOU] la 
déterminé  le  mode  de  perception  ,  et  qui  a  depuis  subi  quelques 
variations-  l.a  h'-islatinn  sur  celle  nialière  se  cnnqiose,  outre 
les  lois  précitées ,  do»  luis,  décrets  et  ordonnances  en  date  du  « 
nud  17U9  (13  Oorcal  an  vi);  13  octobre  1 TOS  {  H  vendémiaire 
an  f|i);  t»  août  tsot  (30  thermidor  an  Xlll);  22  mars  isn:, 
(1"  germinal  an  Mil}  ;  21  mai  1805  (t  prairial  an  mu  :"i 
àout  ISftS  (13  fructidor  an  mu  ;  16  juin  isns;  io  février  ikh>; 
28  avril  IHtfi;  18  juin  1817;  1  juillet  1*2t  ;  7  juillet  185t.  C*«l 
dans  celte  série  de  lois  que  se  trouvent  les  dispositions  propres 
à  assurn  la  perception  du  droit  el  à  en  prévenir  la  fraude.  Nous 
indiquerons  les  plus  importantes.  —  Perception.  Nul  fabricant  de 
caries  ne  peut  s'établir  bois  des  chefs  lieux  de  direction  de  la 
régie  (décret  du  I"  germinal  au  Mil,  article  m  .  C'est  la  régie 
qui  fournil  le  papier  pour  la  fabrication  dis  cartes  (arrêté  du 
19  floréal  an  VI  el  décret  du  f  germinal  an  Mil} ,  ainsi  que 
les  moules  qui  servent  à  la  fahrii  alinn  (déciel  du  l<>  juin  IHON 
cl  du  III  février  ISI<>  Nul  cituvell  ne  DeUl  fabliquer  de»  cartes 
qu'après  avoir  fait  inscrire  ses  nom  ,  prénoms .  surnomcl  do- 
micile, à  la  régie, et  en  avoir  reçu  une  mmiiiNsinii  qu'elle  ne 
peul  refuser.  Il  en  es[  de  même  de  ceux  qui  veulent  vendre 
des  caries  (arrêté  du  22  janvier  17'is,  décret  du  19  février 
18111,.  On  ne  peul  même  pas,  sans  remplir  ces  formalités,  ven- 
dre sans  bande  ou  sous  bande  ,  des  cartes  ay  inf  déjà  utvi, 
ou  des  jeux  forme»  de  cartes  nrmtpêt*  ou  oV  tir  les  pri-esde 
divert  jeu.r  et  réaumrtirt  (derrrt  du  l  prairial  an  mu.  —  Loi 
du  »  avril  IB10,  article  t7n.  -  Arrêt  de  cas  alion  du  20  avril 
18J2;Sirev  ,  t.  XXII  ,  première  partie,  p  r,1h»),  !.<■,  du  tris  du 
1  prairial  an  \  et  13  frurliilor  in  Mil  ;  la  loi  du  S8  avril  ikiiï  et 
l'ordonnance  du  1  juillet  I8.M  déterminent  le  Nmhre  A  appo- 
ser, la  forme  des  ban  des  el  cnvclnp,ic«  à  mettre  sur  chaque  pu. 

—  fj^.riu/iori  rt  importation.  L'introducti  i  l'usage  des 

caries  tabrique  s  à  Ici  ranger  sont  prohibés  (décret  du  13  fruc- 
tidor an  Mil;.  Le-  cartes  destinées  à  l'exportation  ont  clé  iin- 
poséesàcinq  centimes  par  jeu,  par  le  décret  du  lOjnin  ISiih. 
Le  recouvrement  de  I  impôt  a  été  provisoirement  suspendu,  et 
la  libre  exportation  dé,  rélce  par  l'union IHinee  du  7  juillet  183t. 

Celte  ordonnance  n'a  point  é:é  t  verlie  en  loi  —  Quotité  du 

droit-  Le  droit  de  fabrication  reeu  sur  chaque  jeu  de  caries  a  étd 
réduil,  par  I  article  160  de  la  kit  du  Sfl  avril  I.NI0,  de  25  cen- 
times à  15  centimes,  quel  que  soit  le  nombre  des  caries  dont  le 
jeu  est  compose.  Lescailes  avariées  cl  impropres  à  entrer  dans 

U  composiil  les  j.  ux  ne  s..nt  pas  assujetties  au  droit  de  15 

centimes.  Le  droit  ne  peut  être  exi-é  sous  prétexte  q>  .■  l'article 
tOl  refuse  toute  réduction  sur  le  droit  ou  le  papier  à  raison  d'a- 
varies ou  déchets  (arrêt  de  c  talion  ilu  tl  mars  ix?5;  Sirey  , 
l.  XMII,  première  |urlic,  p.  .  Sur  ce  droit  il  est  accordé  aux 
fabricants  une  remise  d'un  un  ■  ètne  pour  déchets.  L'article  2  du 
décret  du  1 1  fructidor  an  vt  .  qui  .u  coule  r  elie  remise,  n'a  point 
Cléabre.  ■  par  le  décret  du  0  février  I HIO .  qui  lixiit  le  droit  à 
25  centime-.  On  ne  peut  fain- 1  -uller  l'abrogation,  de  cela  seul 
que  le  décret  du  0  février  1810,  en  établissant  une  nouvelle 
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quotité  des  droits,  n'a  pas  reproduit  la  disposition  arronlant  S 
remise  arrêt  de  cassation  du  Su  avril  1 831  ;  Sirey,  l.  \\x ,  (.— 
mière  partie,  p.  157j.  Les  fabricants  sont  en  outre  soumi<  i 
un  droit  <le  licence  de  50  fr.  par  an  [ibidem,  article  t f>»  la 
licence  n'est  v»l  d  le  que  pour  un  an.  Le  droit  est  paxê  par  In 
meslre  loi  du  SI  avril  I83'J,  article  \4\.  —  Conlt  zrrntir* ,  ti 
peiner.  La  loi  du  2H  avril  IHtn  ,  dans  lesarticles  IW  el  suiv.m*' 
rèiçle  ainsi  qu'il  suit  la  pénalité  fur  cette  matière  :  a  Tout  st. 6 
I  vidu  qui  fabriquera  des  caries  ,i  jouer ,  on  qui  en  intr'ubjj-» 
dans  le  royaume,  ou  qui  en  vendra,  distribuera  on  colport^n 
sans  y  «ire  autorisé  par  la  régie,  sera  puni  de  la  ct>ntivitn: 
des  objets  de  fraude,  d'une  amende  de  t,<KK>  à   S.Ooo  f* 
et  d'un  mois  d'emprisonnement.  Kn  ras  de  réfiilivc,  I*- 
inende  sera  toujours  de  5,t>0«>  fr.  Les  rnèmes  |n*iiie»  serm 
appliquées  à  ceux  qui  tiennent  des  cafés,  des auln-rge» ,  d»"»  !•>- 
bils  de  boissons ,  et  en  cénér  il  des  établissements  i>u  le  pu1, 
est  admis,  s'ils  permettent  que  l'on  se  serve  rhe;  eux  de i r'» 
prohibées,  lors  même  qu'elles  auraient  été  appirtêe*  par  v. 
jfuiettrs.  Les  personnes  désignées  au  présent  article  sunt  te™-»! 
de  souffrit  les  visites  des  préposés  de  la  régie.  Ceux  qui  Jt.r  : 
contrôlait  nu  imité  les  inouïes,  timbres,  marquer,  eni;'  ■ 
parla  légie,  pour  distinguer  lesmarqnes  legaleinent  fabri,;  .»-=. 

el  ceux  qui  se  srrvtront  des  véritables  moules,  (imlircs  e!  in.;* 
ques,  en  les  employant  d'une  manière  nuisible  aux  intérêt' i 
I  Klal ,  seront  punis,  indépendamment  de  l'amemte  tîiê>  jir 
l'article  166, ATS  |M'ines  portées  par  les  articles  1  lî  el  USA 
Code  pénal  à  l'époque  ou  fut  rendue  celte  loi ,  les  articles  ri!<»  i 
du  cihIc  pénal  prononçaient  la  rrrtun'on  el  le  eorran  ;  I»  i-arfc 
pénal  revu  en  1^Ô*J,  a  aboli  la  peine  du  carcan  ,  M  l'artir+r  10  ' 
île  ce  code  a  suh»litnéà  cette  nrtne  la  dégradation} .  Lrs  ifispnsv- 
tionsdes  articles  SSS,  Itl,  SU,  •ïif<  de  la  préfenlé  hi  vnt  »p- 
ptii  ablesà  la  fraude  el  à  la  contravention  «ur  les  cane*  i  p>n*r 
Ces  articles .  relatifs  aux  tabacs ,  disposent  que  •.  T<wl  emrjvV.v* 
assermenté  peut  constater  la  fraude,  procéder  à  U  s*hw  ,*« 
constituer  le  fraudeur  prisonnier  ;  dans  ce  dernier  ris,  il  est 
tenu  de  le  conduite  immédialement  devant  un  offirief  dépi-lw 
judiciaire,  lequel  le  conduit  .'levant  le  juge  conipetmt.  «1 
il  est  statué  immédiatement  sur  son   mnpri-unnenvnt  ■ 
sa  nii^e  en  liberté,  Néanmoins,  si  le  prévenu  <JTit  btr 
et  suffisante  caution  de  se  présenter  en  justice,  d'any-.' >-~ 
ramende  encourue,  ou  s'il  consigne  lui-même  le  m  o- 
de  ladite  amende,  il  sera  mis  en  liberté,  s'il  n'existe  it»-» 
nuire  charge  contre  lui.  —  Tout  individu  condamne  ,'»r 
l'ait  de  contrebande  sera  ilélenn  jusqu'à  ce  qu'il  ait  arçs-' 
le  montant  des  condamnations  prononcées  contre  lui;  «p»- 
daut  Ir  temps  de  la  détention  ne  pourra  excéder  six  mu- . 
le  cas  de  récidive,  où  le  terme  iwmrra  élre  d'un  an.  —  la  ■* 
tre bande  avec  attroupement  et  a  main  armée  srr.T  punie  evmw 

'  u  n  atn  re  de  il       lies    I  l>OVASS9j}. 

I  VRTISI  VMSVtF.  Tour  bien  saisir  le  point  île  rlérjr!*« 
svstème,  pour  rwmpmidre  la  marche,  le  développe  tuent  el»* 
côiiséquences  des  nb  es  philmophiques  du  graiid  homme  ttt 
lui  donna  son  nom.  il  esl  nécessaire  de  se  faire  «ne  nW  *e- 
maire  de  l'étal  où  se  trouvail  la  philosophie  au  teinjrsitr  I**- 
cartes.  — La  philosophie  née  du  christianismo  avait  parr.!»-»- 
dan!  un  ,wr  grand  nombre  de  siècles,  reconnaître  sans  ir- 
de  murmures  la  suprématie  et  la  juridiction  (le  la  dodricye» 

uorranle  devanl  laquelle  s'étaient  éclipsées  les  écoles  d'At^  •* 

de  Home  et  d'  Alexandrie.  Celle  soumission  ne  fut  poortam  ■- 
toute  absolue  el  s;ins  reslrictiim.  Du  moment  que  CharVrr  r 
PUt  fonde  des  école»  dans  toutes  les  parties  de  son  rnipir.  »- 
l'aide  d'Alcuin,  et  encouragé  par  son  exemple,  autant  qu-  -r 
ses  ordonnant  es,  l'élude  des  anciens,  dont  les  oux  rages  pur--"  - 
joindre  dans  les  cours  publics  d'in-tniction  aux  cent*  nor^r-n 
chrétiens  que  lesBoëee,  lesCajaiodore,  les  Isidore  de  Sétih-.^ 
Marcien  Capella  avaient  composes  pour  l'éducation  oV  la  oc*- 
velle  six  iéle  qui  se  formait,  des  symptômes  significatifs  fi-" 
f.iire  présager  une  scission  plus  ou  moins  prochaine  entre  * 
ligiun  et  la  philosophie  Scot-Erigène,  iVrivain  pror.>»i«^>'- 
imbii  ib-v  idées  d'Arislote  el  de  Pialon,  ne  lanla  pas  a  rtvl* 
cuire  elles  une  ibsliin  lion  qui  devait  se  montrer  de  jo«r  rn  jeer 
avec  plus  d'évidence.  I  n  voyage  qu  il  lit,  dit-on,  daus  les  r.^- 
Irees  de  l'Orient  lui  fournit  l'occasion  de  se  pénétrer  des  d»- 
trines  paiitheisliques  qu'il  repro.luisit  trop  iidelement  dansa- 
Ouvrages  L'auleur  lut  puni  en  France  el  en  Angleterre;  r- 
ses  traité»  n'en  furent  pas  moins  lus  avec  avidité.  Saint  Anse'T 
le  créateur  de  la  scolastique,  ajouta  encore  au  besoin  de  s.-wti 
el  de  raisonnement  qui  se  propageait  de  plus  en  ptos  dar« 
saxiéti-,  en  publiant  son  !tf<uwl<>ijium  et  son  Pro»roy«V».  7- 
rrnfermcnt  les  résultats  des  efforts  qu'il  lit  ponr  consfitrr' 
principe  de  la  science.  Ses  raisonnements  sonl  analogo«  a  r«- 
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que  Descartes  publia  plus  lar<l  ;  mais  ou  doil  rcrnarqucrquc  saint 
.lusehue  commence  par  supposer  un  autre  mode  de  Connais- 
sance, le  mode  de  fui,  tout  à  l'ait  distinct  de  la  méthode  philoso- 
phique; qu'il  se  renferme  eusuilc  uniquement  dans  l'ordre  de  la 
science;  qu'il  ne  prétend  pas  faire  du  prutédé  suivi  par  lui  la 
lui  de  l'esprit  Um  i  en  général,  mais  seulement  la  loi  rit  l'es- 
prit humain  se  développant  dans  la  science  el  par  la  science,  et 
ooiiunc  clic  implique,  a  uu  certain  degré,  une  \uc  île  ta  vérité, 
cl  que  chaque  individu  ne  peut  voir  le  vrai  qu'avec  ses  idées,  la 
science,  essentiellement  relative,  pour  chaque  individu,  à  sa 
couception  propre,  est  eu  ce  sens  un  produit  de  l'activité  de  sa 
raison.  —  Uicn  que  la  seolaslique  porte  encore  profondément 
empreint  le  cachet  de  la  théologie,  on  se  doute,  en  examinant 
le»  tension  qu'elle  a  donnée  aux  objets  de  ses  éludes,  en  vovanl 
la  libelle  qu'elle  affecte  parfois  dans  -on  langage,  que  le  temps 
«le  I  cinaueipalioli  complète  de  la  pensée  approche,  (juc  de  gran- 
deur et  de  force  n'a-l-elle  pas  déployé  dans  plusieurs  de  ses 
hillre,  objet  de  tant  d'injustes  dédains .  I.e  réalisme  et  le  riouu- 
nalisnic,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  l'idealismcct  le  sen- 
sualisme se  sont  enrichis  près  d'elle  île  nouvelles  lumières. 
(.  est  elle  qui  a  produit  saint  lioiiavculurc  i  l  saint  Thomas  d'.V- 
qum.  Alor>  remuait  dans  tout  son  éii.il  la  logique d  A  r  istote.  Un 
sait  que  ce  philosophe  (f.  Aui.viuiKj  rapportai!  tous  les  objets 
de  la  couuaissauee  à  un  certain  nombre  de  genres  nu  de  e lassa  s; 
qu'il  avait  établi  dix  catégories  pi  i  m  il  iv  es  dans  h  squelhs  tous  ces 
objets  èUticul  compris  ;  c  elaient  la  substance  el  les  neul  inodi- 
I  nation»  dont  elle  est  susceptible,  savoir  :  la  quantité,  la  qua- 
lité, la  relation,  l'action,  la  passion,  le  lieu,  le  temps,  la  situa- 
tion, euliii  la  possession  ou  la  mauièle  d'être.  Du  iiiomenl  que  ces 
catégories  primitives  étaient  ainsi  disposées,  b  ute  la  philosophie, 
suivaul  les  scolasliques,  consistai!  à  bien  catégoriser  toutes  cho- 


ses, puis  a  exprima 
qu  elle  renferme.  Ils 
laul  bien  connaître  ; 
thèse,  il  faut  que  celi 
el  malheureusement 
rent  à  l'exclusion  de 
(aire  trouver  le  chemin 


f  ilo  chaque  catégorie  toutes 
ne  songeaient  p..  >  que,  pour  hic 
que,  pour  lircr  quelque  chose 
■  synthèse  contienne  une  a  liai  v  s 
la  méthode  s)  Holistique  qu'il 
toute  autre  n'était  nulieiueul  pi 
le  la  vérité.  La  controverse 


les  ventes 
i  classer,  il 
il'une  s}  n- 
•  bien  laite, 
■  employé- 
opre  a  leur 
fut  cepen- 
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dans  les  controverses  une  véhémence,  un  emportement  qui  n'a- 
vaient de  comparable  que  la  subtilité  des  argumentation»,  et 
qui  n'ont  jamais  éli  égalés  depuis  dans  1rs  disputes  littéraires  on 
si  leiililiques.  |J  nous  siillii.ï  de  rapporter  les  paroi  es  d'I-'rasroc  : 
Eos  UM/ue  ad  pall'tfrm,  u*que  ad  nmvicia,  usque  ad  sputa, 
nonnunqutim  et  usque  ml publiai,  futtrin  et  (errum  invirem  di- 
ghtdim  i.  L'es  immiiialisics  ayant  eu  le  dès-nus  fuient  dépouilles 
QC  leurs  chajrrS,  et  virent  lem  S  ouvrages  brûlés  en  I.V>!l,  1311, 
I10!>  — 


ilanl  poussée  avec  une  grau  le  vigueur  sur  diverses  questions  im- 
portantes, par  exemple  la  dispute  sur  la  Trinité,  à  la  suite  de  la- 
quelle Rusccliii,  qui  avait  atLaqué  le  piemier  les  idées  générale», 
fut  contraint  de  se  rétracter.  (juilhiUUicilcChaïupcaux,  disciple 
de  Itosccliu,  prolongea  la  lutte  des  réalistes  et  des  uuiuina listes, 
en  soutenant  la  Ihèse  contraire,  savoir  :  que  les  idées  générales, 
loin  de  présenter  de  vaines  abstractions,  étaient  au  contraire  h's 
seules  entité»  existantes.  Le  fameux  Alkdlard,  après  avoir  réussi 
à  concilier  les  deux  partis  extrêmes,  produisit  à 
do.  (rines  de  nouveaux  troubles.  Cherchant  à  faite  pénétrei  l'uni 
de  la  raison  dans  le  m v stère  impénétrable  de  la  Trinité,  il  tomba 
dans  des  erreurs  qui  amenèrent  une  juste  condamnation  pro- 
voquée par  l'éloquence  de  saint  Bernard.  .Mais  ce  qui  prouve 
combien  était  grand  déjà  le  besoin  des  înuovaliuua  dau»  la 
science  el  dan»  la  doctrine,  c'est  la  foule  iiiimen.se  que  ce  pro- 
fesseur attirail  autour  de  sa  chaire.  Aussi  Abatlard  est  il  regardé 
comme  un  des  pires  du  rationalisme  en  France.  Ses  disi  mies, 
Hogur-.dc  Saint-Victor,  Hubert  de  Mciun,  Pierre  l.ombaul.  el 
(jdber(  de  la  Porée  coulinuèicut  sou  o  uvre,  el,  en  fa  e  de  l'é- 
cole chrélicuiie  dont  saint  Bernard  lut  la  plus  sublime  ex  pu  s- 
sion,  fut  constituée  une  école  philosophique,  dont  les  tendances 
aboutiront  lot  ou  Uni  à  une  séparation  complète  entre  l'une  el 
l'autre.  La  Métaphysique  d'Arislole,  apportée  de  Coiislanlin,»- 
ple  par  les  croises,  étant  venue  rejoindre  la  Dialectique,  accrut 
encore  le  oui,  el  lorsque  Amatric  de  Tourna)  et  D..w  I  Dî- 
nant, en  faisant  de  vain»  efforts  pour  concilier  le  spiritualisme 
chrëlieu  avec  le  sensualisme  aristotélique,  furent  retombés  dans 
ce  même  panthéisme  qui  avait  fait  censurer  Seol-Erigène  par 
I  1  «lise,  reile-ci  intervint  eucorc.  Par  son  décret  de  I  autorité 
ecclésiastique,  de  l'an  12uu,  les  uuvres  d'AristoLc  furent  cou- 
da muées  au  feu.  Mais  le  mouvement  des  croisades  avait  déjà 
développé  chei  dos  pères  uu  besoin  de  connaître  cl  causé-  air- 
soif  d'iudépettuancc  qu'il  serait  désormais  difficile,  pour  ne  pas 
lire  impossible  dérégler.  Malgré  ce  décret  qui  fui  réitéré  en 
I  •«  .eteii  1031,  uo  cuutinua  de  lire  et  de  prolesser  Aristole  ex- 
pliqué par  lesUlins,  commente  par  les  Arabes,  et  le  philosophe 
dont  les  o  uvre-  étaient  proscrites  acquit  une  iuOueuce  plus  pré- 
pouderanle  encore  que  par  le  passe.  La  réacbon  fut  si  graude 
qu'un  «il  reparaître  jusqu'à  la  vieille  querelle  du  non  dualisme 
et  du  réalisme,  oui  ne  se  renferma  plus  cette  fois  daus  de  pures 
questions  de  dialectique  et  de  logique,  mais  qui  poussa  les  es- 
prit» daus  1  examen  des  plus  hautes  doctrines  de  théologie,  de 

"  méUoiirsiauc  " 
—  j   ■ — 


el  jusqu'en  t  it".  Mais  comme  ils  représentaient, au  moyen 
âge,  la  hlieité  de  l.i  pensée,  l'opinion  publique  les  favorisa.  Car, 
ainsi  que  semblait  lavoir  prévu  saint  Bernard  lorsqu'il  prédi— 
siii  tout  le  mal  que  la  Dialectique  d'Arislole  ne  manquerait  pas 
de  f.iire  au  dogme  chrétien,  ce  n'était  plus  seulement  de  l'empire 
pl  us  ou  moins  légitime  du  philosophe  de  Slagvre  qu'il  s'agissait  ; 
la  question  en  s  agl.illdiss.ilit  élait  devenue  bleu  atltrenieiil  im— 
portante:  la  gueire  élail  déclarée  entre  l'autorité  el  la  lilierlé. 
Guillaume  Occini,  s'emparant  du  rationalisme  tel  qu'il  existait 
à  celte  époque,  lit  si  grande  dans  ses  spi  eu  la  lions  la  part  de  la  sub- 
jecliviie,  (jur  dès  lor>  le  rationalisme  cul  été  poussé  jusqu'à  sader- 
iiiéic  conséquence,  le  scepticisme,  si  le  besoin  île  croire,  qui  était 
au  n  h  iiis  aussi  grand  que  celui  d'argumenter,  n'avait  entraîné  les 
lynipaltiies  de  l'opinion  vers  uu  aulie  svslènie  qui  acheva  la  dé- 
faite dut  éalismeel  de  la  dialectique,  nous  voulons  parler  du  mys- 
lii  isme.  Au  sir  siècle,  Hugues  et  Richard  de  Saint-Victor  avaient 
été  les  deux  princi|iau\  chi t's  de  l'i  coU-  coiilemplative.  Au  xiil* 
siècle,  celle  doctrine  donna  peu  désignes  de  sjuiexislence;  mais, 
au  \iv,  s.itnl  niiuavrnlure  en  Italie,  Thomas  à  Kcmpis  en  Alle- 
magne, Gersou  en  France,  enseignèrent  le  niyslicistne,  et  c'est 
de  ci  tic  école  que  sortit  l'admirable  livre  de  Vii&itatim  de  Jéwi- 

Chiist,  l'ouvrage  le  plut  tiau  qui  soit  torti  de  la  main  des 
hommes,  a  dit  I'outeui  Ile,  puèoyue  l'Evangile  n'en  vient  pas. 
Aussi  le  réalisme,  attaqué  de  tous  cotés,  et  même  par  lî.ijnioiid 
Seboud,  né  à  ILirreloue,  et  qui  enseignait  à  Toulouse  la  im'-de- 
ciue  el  la  théologie  naturelle,  \il  sa  lin  s'appnx'her  en  même 
temps  que  la  puissance  d'Aiistole  s'i  croulait.  L'eniiiirc  de  la 
sculaslique  elle-iuèiue  arrivait  à  son  terme,  et  le  cardinal 
Dailly,  surnommé  par  ses  e  ntemporains,  l'Aigle  de  la  France, 
demandai!  la  séparation  tUfiailive  de  la  philosophie  et  de  la  tliéo- 
logie.  «  Pour  la  philosophie,  dit  .M.  Malter,  l'ère  de  l'cmanci- 
palion  élail  arrivée  par  toutes  les  voies.  Les  croisades  el  le  mou- 
vement intellectuel  qui  les  avait  suivies;  la  découverte  d'un 
nouveau  monde,  cet  autre  élargissement  de  l'horizon  humain; 
le  rapide  développement  de  plusieurs  langues  et  de  plusieurs  lit- 
tératures modernes  :  la  résurrci  lion  des  études  classiques,  pré- 
p  m  e  par  h -s  Boi  race  el  le*  Pétrarque  avant  d'être  effectuée  par 
les  Crées  répandus  sur  l'Occident  à  la  chute  de  Byzaucc;  1  in- 
vention du  plus  ingénieux  et  du  plus  fécond  de  Ions  les  arts,  de 
celle  typographie  oui,  rapide  comme  la  lumière  du  ciel,  des 
pensée*  de  l'un  fait  la  commune  pensée  de  tous  :  ces  grands  faits, 
eu  jetant  dans  les  esprits  une  cxcilalion  immense,  inspiriTcnla 
tous  le  désir  d'en  tirer  parti  avec  une  indépendance  complète.  . 
—  Ainsi  la  religion,  qui  avait  conservé  jusqu'alors  sa  supré- 
matie et  sa  prépondérance,  ainsi  la  philosophie  qui  avait  jus- 
qu'alors reconnu  sa  juridiction  avec  une  soumission  plus  ou 

no>insc  pléle,  détà  se  trouvent,  à  l'égard  l'une  de  l'aulrr, 

dans  une  altitude  d  hostilité  et  d  observation.  Ramus  lui,  sui- 
vant plusieurs  éi  riv.iins,  le  vrai  fondateur  de  la  philosophie  mo- 
derne, ou  plutôt  île  l'èclci  lisine.  Ou'on  eu  juge  par  ces  lignes  ti- 
rées de  l'une  de  ses  prélaces  :  u  L'usage,  l'usage  seul  de  la  lo- 
gique, introduit  dans  les  écoles,  en  chassera  tous  les  sophisme»... 
Que  l'on  propose  à  l'imi  alion  des  jeunes  gens  el  la  grammaire 
et  la  rhétorique  el  la  logique  de  Virgile,  de  Cirémn,  d'Homère, 
de  Dèmnsllièue...  C  ol  celle  philosophie  de  Virgile  et  de  Tul- 
lius,  d  Homère  et  de  Deuioslliène,  celle  des  mathématiciens, 
.elle  que  tous  les  hommes  emploient  daus  le  conseil  cl  dans  le 
jugement,  que  je  veux  dans  les  éc  oles,  el  non  j.a»  une  philoso- 
phie levée  par  Arislote  ou  par  Ramus!  La  matière  de  la  physi- 
que est  pour  les  choses  c  élesle s  dans  Ptoléuiée  et  Copernic ,  dans 
Aristole  |hour  les  météores.  Consultons  encore  Aristote,  Hippo- 
cralr,  Theophraste,  Platon,  Georges  Agrirola  et  Malhéolus  pour 
les  animaux,  les  plantes  el  les  minéraux  :  mais  c'est  devant  nos 
veux  surtout  que  nous  trouverons  une  matière  physique  abon- 
dante el  certaine!  »  V.  Rnmi  S'hnla-  in  Arts*,  librus  dt  dia- 
lertic  ,  phusie.  rt  metttph.  prwfatio).  Voilà  donc  la  route  parcou- 
rue en  dernier  lieu  par  la  philosophie  :  la  m  olaslique  s'évanouis- 
sant  d'abord  devant  Arislote;  puis  Aristole  à  sou  tour  retirant 
insensiblement  sa  dialerlique  pour  faire  place  au  scepticisme,  b 
qui  reviendra,  en  définitive,  s'il  l'ose  et  s'il  la  peut  entreprendre, 
la  tâche  de  fonder  une  philosophie  nouvelle  el  de  rasseoir  les  fon- 
dements ébranlés  de  I  espril  humain.-  Ramus  rencontra  crpcii- 
On  mit  dans  les  discussions  et    danl  une  opposition  terrible  en  faveur  d'Arislole  :  un  arrêt  du 
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iocivi  I  d u  roi  I u i  i  n terd il  lou l  ensetgnemen  I  de  pli  i  losoph  ir  ,et  d  .1  n  s 
■ne  grande  iiarlie  de  l'Europe  un  applaudit  au  sentiment  de  l'uni- 
versité de  Paris  repoussa  11I  de  ton  sein  le  professeur  éclectique. 
Mais  après  lui  ses  livres  el  ses  principes  firent  ce  qu'il  n'avait 
pu  faire,  el  Bacon  {  Y.  ce  nom)  démit  l'Anirric-Vespucc  de  la 

Siilosophie  dont  Kainus  éUit  le  Colomb.  Du  temps  même  de 
amus,  deux  savants,  l'un  Sa  riche»,  professeur  i  Toulouse, 
l'autre  qui  fut  le  célèbre  Montaigne,  allèrent  plus  loin  rnrore 
que  le  chancelier  anglais  dans  la  carrière  qui  leur  était  ouverte, 
et  te  tirent  les  organes  du  scepticisme  naissant.  On  sait  ce  que 
la  moralr  avait  à  gagner  i  la  propagation  des  idées  émises  par  le 
derni<  r  avec  un  alwndon  el  une  bonhomie  si  propres  à  séduire 

les  cn>urs  plus  rncore  que  les  intelligences.  I)rs  h»  es  graves, 

tels  que  deTliou,  la  Hoétie,  Charron,  corrigèrent  un  peu,  il  est 
mi,  l'influence  dr  l'épicuréisiiic  prolcssèdans  les  Etsaii;  mais 
les  succès  que  rrs  esprits  elaient  en  droit  de  se  promettre  furent 
plus  que  balances  par  le  sensualisme  de  (iassendi,  qui,  mettant 
ton  immense  érudition  au  service  des  doc  trines  trop  attrayantes 
de  l'auteur  des  Enait,  devint  Ir  plus  dangereux  ennemi  de  la 
philosophie  qui  «Hait  naître  en  France,  de  la  philosophie  de  lie*. 
earle*  ;  _  Rjcon  avait  indiqué  la  méthode  à  suivre  (tour  recons- 
truire r édifice  fie  la  science;  Desrarlcs  fil  plus,  il  voulut  le  cons- 
truire lui-même.  Quoique  l'autorité  d'ArisUile  eut  reçu,  comme 
nous  l  avons  vu.  des  coups  terribles,  re|>end,inl  ses  racines  viva- 
ces,  plongeant  dans  les  profondeurs  du  sol.  ne  permettaient  lias 
de  croire  qu'elle  dut  périr  de  sitôt.  Des  diverses  tentatives  de  ré- 
volution philosophique  auxquelles  nous  avons  assisté,  aucune  ne 
rut  véritablement  populaire,  el  la  secle  de  P.  Ramus.  entachée 
de  protestantisme,  excitait  une  délianre  générale.  I.e  pouvoir 
des  pcripaiéiuirns,  triomphant  des  résistances  ecclésiastique*, 
avait  tellement  grandi  sous  l'écorce  scolaslique  dont  il  était  re- 
couvert, qu'en  IHJ»  le  parlement  condamna  a  l'exil  Jean  Rland. 
Antoine  de  Villon  el  El.  de  Claves,  pour  avoir  |.n>  rengagement 
public  de  soutenir  des  thèses  contre  les  principci  d  Arislotc.  Si 
l'autorité  religieuse  avait  elle-même  montré  longtemps  une  an- 
tipathie si  grande  contre  les  péripalcticiens.  c'éiail  sans  doute 
parce  qu  elle  avad  bien  seuti  que  leurs  dogmes  sur  l'Ame  hu- 
maine el  sur  le  gouvernement  du  monde  par  Dieu  étaient  en 
contradiction  flagrante  avec  les  dogmes  Ihèologiqucs  II  élail  ré- 
servé i  Dvscarlrs  de  la  délivrer  de  ses  dangereux  amis. —  El 
d'abord  la  lâche  du  réformateur  de  la  philosophie  riait  immense, 
t  Entrer  dans  les  problèmes  philosophiques  poses  par  I  antiquité 
et  par  la  renaissance,  dit  M.  ttenouvter,  agiter  les  problèmes, 
opposer  le»  xdutions,  c'eût  été  une  œuvre  morte  ajoutée  à  tant 
d  autres.  Eut-on  même  produit  la  vraie,  la  complète  philosophie 
tons  une  forme  abstruse  et  nuageuse,  on  eût  parlé  à  quelques 
intelligences,  mais  le  monde  n'eoi  pas  été  ébranlé.  —  Au  con- 
traire, descendre  des  hauteurs  de  la  mélaphvsique,  oublier  de 
te  demander  si  les  universaux  sont  des  choses*,  des  idées  nu  des 
mots,  ou  du  moins  ne  traiter  la  question  qu'en  passant,  vivement 
(t  a  la  haie;  refuser  de  suivre  1rs  platoniciens  et  les  pythagori- 
ciens jusqu'au  point  où  l'humanité  sahlmc  devant  Dieu,  où 
l*botniiie  disparaît ,  où  une  seule  nier  demeure  dans  noire 
néant,  celle  de  l'immensité  de  l'être,  el  de  descendre  avec 
Aristote  dans  la  subtile  analyse  de  la  forme  de  la  science; 
mais,  loin  de  'a,  poser  dès  l'abord  l'homme  et  sa  pensée  au  pre- 
nier  ranx,  trouver  en  lui  h  révélation,  y  distinguer  par  leur 
clarté  les  idées  vraies  des  idées  fausses,  y  lire  en  lin,  profondé- 
ment gravées,  les  lois  premières  de  Dieu  et  du  monde,  c'était 
btlir  de  Imites  pièces  la  philosophie  el  l'univers.   -  Ce  n'eut 
pas  été  tout  non  plus  que  de  lever  I'  étendard  avec  Bieon,  au 
aom  de  l  ohwrvation.de  l'expérience  el  de  l'induction.  Il  fallait 
enrnre  reroniialtre  les  droits  de  l'esprit  sur  le  monde  matériel, 
le  régler  par  la  théorie  et  par  l'hypothèse,  englober  enfin  la 
physique  dans  la  ntëlcphysique.  C'est  ce  que  fit  Descartes  ;  il  ne 
Se  contenta  pas  de  dire,  comme  Bacon,  que  l'expérience  est 
notre  roide,  et  rjuc  noua  cY'ifWom,  m  m  mu  l'nktillt  lu  /leur*. 
Ifs  rem'l  il»  <lr  nm  prnpm  txpérte*c*$  pour  en  tirer  II  miel 
(JVoe  Orj  ,  I.  1,  9.V  ;  mais  il  mit  la  main  1  l'oruvre,  porta  le 
monde  eniier  dans  son  intelligence,  et  put  y  faire  entrer  ainsi 
ces  lois  que  Raron  voulait  atteindre  par  une  induction  illégitime  ; 
et  tandis  que,  au  hasard  et  sans  ordre.  Bacon  recommande  mille 
et  mille  expériences,  Descartes  ordonne  et  règle  les  rerherrhes, 
donne,  a  l'aide  d'une  théorie,  une  immense  impulsion  i  la 

arien'  <  ,  et  ;..r.  le  travail  de  plusieurs  siècles  ;  car  telle  esl 

la  verlu  lies  théories  »  l.c  premier  principe  qui  appelle  l'at- 
lention  dans  la  doctrine  ineta|ib>sique  de  Descartes  esl  celui  du 
doute  méthodique  ou  suspensif  (>  philosophe,  avant  même  d'a- 
chever v>n  éducation,  avait  reconnu  I  anarchie  el  la  confusion 
ami  régnaient  dans  la  science  humaine,  et  il  établit  que  nous 
devons,  au  moins  une  fois  dan*  notre  vie.  rejeter  tans  pitié  lou- 


les  les  opinions  que  nous  avons  reçues  pour  les  wametut ,  ■ 
nouvel  examen  Ayant  ainsi  posé  son  doute  absolu,  il  t>>» 
de  reconstruire  le  monde  par  les  forces  de  sa  wmer  tuy 
durlle  Observons  en  passant  que  cette  règle  a  été  attaquer  1, 
nos  jours  avec  une  grande  vigueur  de  dialectique,  par»  >i 
Mcuuais,  qui  s'est  attaché  a  démontrer  que  l'esprit  rto»ijlt , 
trouve  dans  un  état  invincible  de  croyance,  et  que  \n\n\t  a 
solu  esl  une  hase  tout  a  fait  imaginaire,  puisqu'il  buV, 
sortir  de  soi-même  pour  se  placer  en  dehors  de  tuulr  Ma 
conque.  Descartes,  qui  avait  cru  s'apercevoir  que  dam  u  Utr 
scientifique  la  méthode  des  géomètres  était  seule  en  we»<>r»i 
fonder  avec  solidité,  prit  pour  lui  servir  de  règle  restrnrrw» 
de  la  méthode  mathématique,  el  1  exposa  daas  min< 
axiomes  :  1*  Ne  recevoir  jamais  aucune  chose  poannvpf 
ne  la  connaisse  évidemment  être  telle;  c'est-à-dire  enter  1» 
soin  la  précipitation  el  la  prévention,  et  ne  comprend!*  nm  > 
plus  en  ses  jugements  que  ce  qui  se  présente  si  cbiieatfni  | . 
distinctement  a  l'tpril,  qu'on  n'ait  aucune  otrasiun  Ir  te 
lie  en  doute  ;  *  diviser  chacune  il.  s  difficullés  que fiiorun  > 
en  autant  de  iwrcrtlcs  qu  il  se  peut  et  qu'il  est  reqa»  pmt  | 
mieux  rétOUdre;  5"  conduire  par  ordre  ses  pensées,  en  nm» 
ÇMtl  par  les  olijeU  les  plus  simple,  el  les  plus  ai*èj  i  o«l 
Ire  pour  monter  peu  a  peu.  comme  par  degrés,  justjui  b 
naissance  des  plus  rompons,  et  Mip|m*ant  mènie rie l'onhr  •» 
tre  ceux  qui  ne  *c  prccèilenl  |wiint  nalurellenvnl  les*» loi: 
Ires;  t"  laire  partout  des  dénombrements  n  ealirn  et  **  •? 
vues  si  générales  que  l'on  soit  assuré  de  ne  rien omett/r  »  ■ 
quelles  furent  les  règles  adoptées  par  le  philosophe  *  uh\»' 
et  qui  le  conduisirent  dan*  se*  investigations.  Sot»»»-** 
dire  qu'il  avait  commencé  par  se  dépouiller  de  bat*  tri  «Ire 
et  de  toute*  les  opinion*  rerues  pour  se  placer  <km  kUi- 
universel  el  ne  rcerv  oir  ensuite  que  «se  qui  lui  p»nftr»'.e..1ra 

car  il  faisait  consister  dans  la  clarté  el  l'évidence  A-s 
critérium  de  la  certitude.  Mais  au  moment  que  o-w 
de  mal,  el  de  noire  corps  et  de  l'univers,  notre *»•* 
la  proie*,  Notre  existence,  en  tant  que  nous  prnwm.  *" 
donc  un  principe  fondamental  :  Cogiln.  ergo  tm*  Lue* 
celte  pro|H.*ition  ne  nous  étant  assurée  que  parc*  tj«*  m.  • 
concevons  clairemenl,  de  là  résulte  celle  règle  «èamV  » 
ckniri  qur  mut  concerna»  tréa-rlaireineal  el  Irè*-**"* 
mrntioni  Uiutei  vrnitt.  Dès  à  présent  le  témoigni/e  ' 
la  conscience  esl  donc  appelé  i  remplacer  l'auluot*  T«f 
rilé  qui  paraîtra  aussi  claire  que  ce  principe,  f9'  r**"  ' 
faut  Hre,  c'est-à-dire  parfaitement  claire,  sera  ntf,  *~ 
notre  existence  même.  C'est  i  la  méthode  à  dinser***-* 
son  auteur  dans  l'usage  de  ce  critérium  île  certil<i«  fl"  *" 
elle  demeurerait  infécond  et  inulile  —  Mai*  jusqnVi.^  * 
auteurs  d'un  excellent  jirécis  de  l'histoire  de  la  philo**?1"  ■' 
nous  suivrons  ici.  Descartes  n'était  pas  sorti  de  hn-avé*'  ^ 
s'agissait  de  savoir  s'il  pouvait  en  sortir,  c'e*t-t-dirt  si.  ■ 
de  posséder  seulement  la  roniiaissancede  lui-même  eaaw 
pensanl,  il  pouvait  parvenir,  au  mnjen  de  sa  pensée.  »B' 
tre  le  monde  extérieur  II  fallait  pour  cela  Iniuver  •ar"" 
ne  pat  subsister  comme  conception  de  l'esprit,  Mtnqve 
jet  existai  lui-même,  une  idée  qui  ne  fût  subiectueme»'  ? 
nie  qu'autant  qu'elle  serait  objectivement  réelle  rMe»**"1 
dans  l'idée  de  l'être  souverainement  parfait  le  petaci|» 
liaison  de  l'idée  avec  la  réalité.  L'idée  de  souveraine  1*' 
implique  l'existence,  puisque  l'exislenee  elle-même eal  ■**  ; 
ferlion  «Si  nous  demandons, écrivait  Desea^le*,^»,,",|•, 
mais  d'une  chose,  telle  qu'elle  puisse  être,  qui  ail  en  s«  W 
perfections  qui  peuvent  être  ensemble,  si  l'existenr»  *" 
comptée  parmi  elles,  iîest  vrai  que  d'abord  nous  en  t**T*f 
1er,  parreque  noiree*prilqui  est  fini,  n'ayant  cou'i"" 
sidérer  que  séparées,  n'apercevra  pas  peut-être  du  rl"t"r 
combien  nécc*«aireinenl  elles  sont  jointes  entre  ehV*  ■»*• 
examinons  soigneusement,  savoir,  si  l'existence  ronriea  1 
touverainemenl  puissant ,  et  quelle  sorte  d'ex rUf  ■sfl'i 
rons  clairement  el  dislinrtemenl  connaître,  prennereiw 
moins  l'exislenre  nnssihle  lui  convient .  commet  loole*  ^ 
choses  donl  nous  avons  eu  nous  quelque  idée  g  - 

celles  qui  sont  composées  par  les  fi  cl  ion  *  de  notre  •if'"1'  _ 
parce  que  nous  ne  pouvons  penser  que  «on  exisieoc 
qu'en  même  lem|is.  prenant  garde  à  «a  puissance 
connaissions  qu'il  |»eut  exister  par  sa  propre  force,  "^'^ 
rons  rie  1 1  que  réellement  il  existe,  el  qu'il  a  été  de  lo*" 
car  il  estlrès-manifeste.  par  la  lumière  nature  V.q^**  ^  „ 
exister  par  sa  propre  fi»rre  existe  toujours;  et  ai  a»  - 
Irons  quel  existeneenél■evsaili?e4lClMll™lIedao*lt•,,'* 
touverainemenl  puissant,  non  par  une  MbM  de  1 
mais  parce  qu'il  appartient  i  la  vraie  el  immuable 
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être  d'exister  ;  et  il  nous  sera  aisé  de  connaître  qu'il  est  impos- 
able que  rel  être  «Hiveraiiietnenl  puissant  n'ait  point  en  loi 
toutes  1rs  aulre*  perrectiiins  qui  sont  contenues  dans  l'idée  de 
Dieu,  en  sotie  que,  dr  leur  propre  nature,  rl  sans  aucone  6ctk>n 
dt  l'enlriideineiii,  elles  soient  toutes  jointes  ensemble,  et  exis- 
tent dans  Dieu  a  (Htf>ontt  aux  prtmiirft  object.).  Ainsi,  de 
même  que  j'ai  affirmé  mon  existence,  parce  que  son  idée  est 
renfermée  dans  la  nnlion  de  la  pensée,  de  même  j'affirme  l'exis- 
tence de  l'èlre  souverainement  parfait,  narre  que  l'existence  est 
contenue  dans  l'idée  même  de  cet  être.  L'exinlence  d'une  réa- 
lité extérieure  repose  donc  sur  la  même  base  logique  que  la 
réalilé  intérieure.  —  Dans  sa  troisième  Méditation,  qui  est  celle 
où  il  a  cherrhé  à  sortir  du  moi,  en  s'élevant  jusqu'à  Dieu, 
Descartrs  s'était  efforcé  de  démontrer  l'existence  de  Dieu,  non 
d'après  les  caractères  internes  de  l'idée  de  l'infini,  mais  d'a- 
près ses  relations  externes,  c'est-à-dire  en  remontant  de  celte 
idée  a  la  canse  de  cette  idée.  Il  avait  dit  :  Mon  intelligence  étant 
finie  n'a  pas  tiré  d'elle-même  l'idée  de  l'infini  ;  imite  cause 
finie,  quellequYIle  soil ,  est  également  incapable  de  la  produire;  il 
fa u  l  que  relie  idée  ail  été  produite  en  moi  par  l'infini  lui-même. 
Mais,  dans  sa  réponse  aux  objections  qui  lui  furent  faites, 
il  insista  sur  la  preuve  déduite  «les  caractères  internes  de  l'idée 
de  Dieu.  La  première  de  ces  preuves,  la  preuve  à  poiltriori, 
suppose,  ou  ire  I  idée  de  I  èlre  infiniment  parfait,  la  certitude  de 
la  notion  de  la  cause  ;  la  preuve  à  priori  ne  suppose  rien  de  plus 
que  la  notion  logique  de  l'mlini.  Celte  preuve  n'était  conçue  par 
Descaries  que  cumme  l'affirmation  simple  de  ce  qui  est  contenu 
dans  celle  idée,  de  même  que  le  prinripe,  jt  penti,  doncjt  au/t, 
n'éiailqur  riiffirmaliondecequirslconleniidansridée  de  pen- 
sée. Le  second  acle  de  l'intelligence  était  ainsi  identique  au  pre- 
mier; il  n'en  élail  qu'une  transformation.  la  preuve  <i  priori 
concordait  donc  bien  mieux  que  l'autre  avec  le  procédé  fonda- 
mental de  la  raison  ;  aussi  a-l-elle  prévalu  dans  la  philosophie  car- 
tésienne.—  Nous  venons  de  voir  quel  est,  suivant  Desrartes,  le  dé- 
veloppement nécessaire  de  la  pensée  se  contemplant  elle-même  : 
ce  développement  n'est  complet  qu  autant  qu'il  implique  Dieu. 
Sous  la  notion  île  Dieu,  l'homme  pourrait  supposer  qu'il  esl,dans 
ses  idées  même  les  plus  clrirrs,  le  jouet  d'un  mauvais  génie  occupé 
alelrom|«r,  oodu  moins  il  ne  trouverait  danssa  pensée  rien  qui 
repoussai  nécessairemenl  cette  supposition.  Mais  la  pensée  se 
résolvanl,  en  dernière  analyse,  dans  l'idée  de  l'être  souveraine- 
ment parfait  et  souverainement  véridique,  exclut  la  possibilité 
«Je  cette  illusion  exiéiieurr,  comme  primitivement  l'idée  de  pen- 
sée, se  résolvant  en  relie  d'existence,  a  exclu  le  doute  purement 
interne.  —  Descaries  était  parvenu  a  connaître  une  réalité  ex- 
térieure, source  de  toute  réalilé,  en  appliquant  ce  principe  : 
Toul  ce  qui  est  renfermé  dans  l'idée  «l'une  chose  doit  être  affirmé 
de  celle  chose  C'était  en  continuant  d'appliquer  le  même  prin- 
cipe, qu'il  devait  arriver  à  la  connaissance  de  toutes  les  réalités. 
Mais,  comme  il  pouvait  en  faire  des  apitlicaiions  fausses,  il  fal- 
lait rechercher  comment  l'homme  est  induit  en  erreur,  pour 
écarter  l'erreur  dans  sa  cause  même.  D'où  vient  donc  l'erreur? 
Vital  die  de  l'intelligence  ou  de  la  volonté?  L'intelligence  pro- 
duit les  idées,  et  nulle  idée  ne  peul  être  fausse,  parce  qu'il  fau- 
drait pour  cela  que  l'idée  d'une  chose  ne  renfermât  pas  ce  qu'elle 
renferme.  L'erreur  n'a  donc  pas  sa  racine  dans  l'intelligence  : 
elle  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  l'homme,  par  un  acte  de  sa 
volonlé,  affirme  ce  qui  n'est  i«s  renfermé  dans  les  idées.  «  D'où 
est-ce  donc  que  naissent  mes  erreurs?  dit  encore  Descaries,  c'est 
à  savoir,  «Je  cela  seul  que  la  volonlé  étant  beaucoup  plus  ample 
et  plus  étendue  que  l'entendement,  je  ne  la  conliens  pas  dans 
les  mêmes  limites,  mais  que  je  I  étends  aussi  aux  choses  que  je 
n'entends  pas;  auxquelles  étant  de  soi  indifférente,  elle  s  égare 
fort  aisément,  el  choisit  le  faux  pour  le  vrai,  et  le  mal  pour  le 
bien,  ce  qui  fait  que  je  me  trompe  et  quejepèrhe»  Midit.  IV). 
La  règle  générale  dés  jugements  humains  se  réduit  donc  a  re- 
tenir la  volonté  dans  les  bornes  de  l'entendement.  Descartes  crut 
avoir  reconnu,  dans  celle  série  de  procédés  qu'il  appela  doute 
méihodiqHt,  les  fondements  de  la  certitude  humaine.  Celle  base 
posée.il  travaillai  la  construction  du  système  de* connaissances. 
—  L'homme  trouve  dans  sa  conscience  deux  espèces  d'idées  : 
l'idée  de  la  pensée  el  l'idée  de  l'étendue.  Toutes  les  idées  hu- 
maine* appartiennent  a  ces  denx  catégories  ;  car  tontes  les  au- 
tres i«lées  relatives,  soit  à  ce  qu'on  appelle  a  me,  soit  a  ce  qu'on 
appelle  corps,  n'expriment,  les  unes  que  des  attributs  particu- 
liers de  la  pensée,  les  autres  que  des  attributs  de  l'étendue.  El, 
comme  ces  idées  premières  sont  essentiellement  distinctes, 
il  en  conclut  que  les  substances  qui  ont  pour  allribul  fonda- 
mental la  pensée  ou  l'étendue  sont  nécessairement  distinctes 
elles-mêmes.  Le  monde  comprend  donc  deux  classes  d'êtres  de 
nature  différente  :  les  esprits,  el  la  matière  ou  les  corps.  —  Nous 
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devons,  suivant  notre  philosophe,  n'étant  assurés  de  noire  exis- 
trner  qu'en  tant  que  nous  |iensuns,  faire  la  revue  des  notions 
ou  niées  qui  sont  présentes  en  n<ius,  si  nous  voulons  parvenir  i 
posséder  la  connaissance  du  monde  extérieur.  Au  nombre  de 
ces  idées  se  trouve  d'abord  «relie  de  noire  pensée  puis  celle  de 
l'étendue  a  Iroisdimeusions  que  omis  concevons  Irès-rlaireinrnl 
el  très-ilislinrtemcnt  ;  nous  avons  l'iilér  dt  l'inlini,  celle  de  la 
substance  en  généial,  enfin  l'idée  de  Dieu.  A  l'idée  «le  la  sulis- 
lance  se  rattachent  «-elles  des  attributs  el  de*  modes  ou  arcidrnls. 
Parmi  les  ni  tributs  ou  propriétés  que  nous  pensons  appartenir  i 
une  substance,  nous  en  trouvons  un  en  chacune,  qui  constitue 
sa  nature  el  son  essence,  el  de  qui  lous  les  autres  dépendent  Par 
exemple,  le  mouvement,  la  figure,  etc.,  ne  peul  être  conçu  qu'a- 
près l'élendue,  qui  se  conçoit  fort  bien  sans  mouvement  el  sans 
ligure  L'élendue  «si  donc  l'ai  tribu  i  r«ind«meiiial  île  la  substance 
dile  corporelle.  Par  une  voie  analogue,  nous  serons  conduits  i 
œnclureque  ta  pensée  esl  l'altribul  fonda  mental  «le  la  substance 
intelligente,  laquelle  esl  nécessairemenl  immatérielle,  car  il  ne 
peut  y  avoir  identité  entre  deux  substance»  qui  diffèrent  par 
leurs  alliibuls  essentiels.  Malebranclie  a  reproduit  rlaos  l'exem- 
ple suivant  l'argument  «le  Descaries  en  faveur  de  riiumaléria- 
liléde  l'ame  :  le  trou  fail  par  une  aiguille  dans  le  doigt  esl  plus 
ou  moins  grand  el  peut  être  caractérise  par  les  trois  dimensions. 
Il  n'en  esl  pas  de  niènic  de  la  douleur  qui  est  un  fait  incorporel, 
elle  n'a  ni  longueur,  ni  largeur,  i  i  hauteur,  m  J'ai  l'j«tée  de  mon 
etpril,  dit  Desrortes  lui-même,  non  pas  seulement  par  abstrac- 
tion, mais  exclusion  faile  de  l'idée  de  mon  corps.  Or,  toutes  les 
choses  que  je  conçois  comme  complètrs  en  elles-mêmes,  el 
comme  nistinrles  les  unes  des  autres,  sont  réellement  complètes 
el  distinctes;  car  elles  ne  peuvent  venir  que  de  la  réalité  conçue 
L'tdée  d'une  substance  pensante  rsl  distincte  dans  mon  esprit 
de  celle  de  la  substance  étendue  ;  en  outre,  elle  est  complète  en 
elle-même,  car  elle  n'esl  point  abstraite  d'aulrrs  réalités  plus 
complètes  :  donc  elle  correspond  à  une  réalité  véritable.  »  — 
Des  cartes  ayant  été  ainsi  conduit  à  établir  que  l'essence  de  l'es- 
prit est  dans  la  pensée,  l'essence  «le  I»  matière  dans  l'élendue, 
ce  fui  la  un  «les  principes  fondamentaux  «le  ton  les  ses  théories, 
qui  se  divisent  en  deux  parties,  la  philosophie  des  esprits  et  la 
philosophie  des  corps.  —  La  théorie  des  esprits  comprend  celle 
de  Dieu  et  celle  de  l'homme,  en  lanl  qu'être  pensar.l  L'idée  de 
Dieu,  impliquant  l'unité,  exclut  la  divisibilité  cl  l'élendue  Dieu 
est  donc  esprit,  et  non  corps.  La  sensation  suppose  le  corps  :  il 
n'y  a  donc  en  Dieu  aucune  sensation  ;  il  esl  intelligence  pure  et 
volonté  pure.  —  En  ce  qui  concerne  l'esprit  créé,  la  partie  la  plus 
remarquable  du  cartésianisme  est  la  théorie  des  idées  innées. 
L'intelligence  possède  l'idéede  rinlini.el.commeclleeslenmème 
lemps  Unie,  elle  ne  pourrait  acquérir  celle  idée  par  ses  opéra- 
tions propres  bornées  comme  elle.  Celle  idée  donc,  el  toutes  celtes 
qui  en  sonluue dérivation,  iineparlicularisation,  ne  sont  |Kiiutdrs 

idées  acquises  :  elles  lin  sont  communiquées  par  IrCréalnir;  elles 

sont  innées.  Ici  Descaries  se  plaçait  à  l'extrémité  opposée  au  ba- 
conisme,  qui  considérait  l'âme  humaine  comme  une  lable  rase. 
Toutefois  Descarlrs  ne  prétendait  pas  que  ces  idées  fussent  innées 
en  ce  sens  qu'elles  fussent  perpétuellement  présentes  à  l'esprit, 
a  Lorsque  je  dis  que  quelque  niée  esl  née  avec  nous,  ou  qu'elle  est 

naturellement  e  ■  preinleeli  nos  âmes,  je  n'entends  pas  qu'elle  se 

présente  toujours  à  nol  re  pensée  ;  car  ainsi  il  n'y  en  au  rail  aucune  ; 
mais  seulement  que  nous  avons  en  nous-mêmes  la  faculté  de  la  re- 
produire »  {Obje'Unm  troiiièmet  tlrip.).  —  Descartes  établis- 
sait une  grande  différence  entre  la  manière  de  prouver  l'exis- 
tence de  I  esprit,  el  la  manière  de  prouver  l'existence  des  corps, 
Il  est  vrai  que,  dans  son  système,  la  véracité  divine  élail  la  ga- 
rantie primitive  et  générale  des  niées  humaines,  dans  le  sens  que 
nous  avons  remarqué  plus  haut.  Mais,  celle  garantie  supposée, 
on  arrivait  i  conclure  l'existence  des  esprits,  en  développant  ce 

3ui  esl  renfermé  dans  la  notion  même  de  la  |>ensèe,  tandis  qu'en 
évelnppanl  la  seule  notion  d'étendue  on  ne  pourrait  arriver  i 
conclure  l'existence  des  corps.  Iji  pensée  implique  par  elle- 
même  la  réalilé  du  sujet  pensant.  Mais  la  notion  de  l'élendue 
n'implique  pas  nécessairement  l'existence  d'un  objet  étendu  : 
elle  peut  être  une  simple  nKtdifkation  de  l'esprit.  Pour  démon- 
trer t  existence  des  eurps,  il  faut  donc  faire  intervenir  un  élément 
distinct  des  idées;  il  fant  s'appuyer  sur  le  penchant  naturel  qui 
nous  porte  a  croire  â  nos  sensations,  et  ce  penchant  lui-même 
ne  peulêtre  conçu  comme  ayant  le  vrai  pour  terme,  que  parce  qu'il 
esl  une  impulsion  de  l'auleur  même  de  notre  iialure.  Incertitude 
de  l'existence  des  corps  dépend  donc  de  la  véracité  di  v  ine,  en  tant 
qu'elle  est  la  garantie,  non  pas  seulement  de  nos  idées,  mais 
aussi  de  nos  instincts;  ce  qui  se  réduit  â  dire  que  nous  croyons 
seulement  i  l'existence  dès  corps,  tandis  que  nous  concevons 
l'existence  des  esprits.  —  Apres  avoir  établi  par  celle  voie 
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rettUoncc  du  monde  corporel,  Dcscarlrs  eu  lit  le  ,<■>■■  n  i  objet 
1L0  sr»  aihvu  la  lion».  Ici  m*  manifeste  uue  rorreiatum  euire  sa 
ibtWw  de»  esprit»  cl  >a  théorie  dr»  corps  Dan»  la  substance ftptrt- 
lurlle  ou  Jului^uo  U  pen»v»»  qui  rat  son  essence,  puis  la  voloulé 
qwcsleu  quelque  sorte  la  prun  e  eu  mouvement.  Dans  U  vuli*— 
Uuce  corporelle  ou  distingue  l'étendue,  qui  est  «on  CN-encr,  |hhs 
le  mometorul  qui  M  produit  ru  cite.  l-apbiliisoobtc  physique  est 
•loticradicalrutrut  lalliéorirsoilde*  |tropriciisiiiiuiiiablrsde  le- 
tendue,  suit  de  se»  propriétés  duixrraniMqui  dépeuplent  du  mou- 
trrurul.  Toule»  le»  explications  dr  phénomènes  nialérirtsdoiveul 
donc  sortir  de  la  mécanique,  appuyer  sur  la  Iwsedclagéoiiiétric.-— 
Drsrartc*  appliqua  d'abordsa  pltiloso-ubie  mécanique  aux  pbéuo- 
iiHikt  du  monde  inorganique.  Dans  sa  métaphysique,  d  avait 
recouuu  Dieu  routine  créateur  de  la  uvaliéir  el  premier  innli>ur 
de  i'uuivrr».  Mai»  U  manièir  .lotit  il  Ir  taisait  intervenir  lia  plut 
point  a  Pascal,  qui  a  dit  daus  ses  Peusce»  :  •  Jr  M  puis  pardon- 
.1  Por il li  ;  il  aurait  bien  voulu,  dan»  toute  m  philosophie, 
puuvoir  se  passer  de  Dieu  ;  mai»  il  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  (aire 
tlounrr  une  rliiquc  uauilc  pour  inrllrr  Ir  monde  en  mou» r nient  ; 
après  cria  d  u  a  plu»  que  taire  dr  Dieu  n  Vt+tiei.  I"  partir, 
art.  I,  4t).  Eu  rlT«'l,  uur  Lus  le  branle  donne,  la  mécanique 
expliquait  Mites  le»  ..pctatimi»  il<-  la  nature.  Aussi  llescarles 
liaiiiiit  de»  Un  ours  physique» toute*  rrrbr rchr»  de*  cause»  bnales. 
Cm  recherches  étaient,  selon  lui,  uue  pc  e-omnlum  et  un  obsta- 
cle aui  progrès < h  !a  science  :  une  présomption,  parce  que  l'es- 
prit borne  Ur  l'homme  ne  détail  pai  prétendre  a  découvrir  ir» 
buts  que  »>*t  pntpcjsrs  l'iulrlligriire  iulioir;  un  obstacle  aux 
progrès  de  U  science,  pan  e  qu'elle»  delnunuirtil  la  science  dr 
lobsiTvatiiHi  de»  causes  ■.,  puur  la  jetrr  dan»  de»  »|»r- 

i  uialiotc»  »ur  les  tvtuv» occultes. — 11  bannit  «u»m  l'idée despote, 
un  tant  que  dilTércule  de  l'idée  de  corps.  L'idée  d  espace  n'est 
qu'une  iiHAblkalion  de  l'idée  d  étendue  ;  et,  cuiuuir  I  clrn.hie 
est  l'essence  de»  corps,  il  lie  peut  exister  d  rs|>ere  la  ou  il  a'tnvlc 
(«jiut  de  corps  ;  eu  il  autre»  terme»,  le  vide  est  impossible.  Il  re- 
jeta aussi  le»  dénient»  indivisibles  appelés  aUMiie»  ;  rellr  tmlé— 
»  tsibclilé  r»l  iinoiupalible  avec  U  iioIkid  d'étendue,  et  l'étendue 
ne  peut  cire  lomposée  que  d'éàéiurnls  qui  lui  mut  analogue».  Il 
admit  en  luuscqnciicc  la  diviiinu  à  l'inlini  dr  la  inaltéré,  el  en 
même  temp»  sou  extension  sans  linulr.  Supposer  le  inonde  ma- 
tériel actuellement  borné,  c'eut  été  >uppo*er,  au  delà  dr»  buriir» 
du  iiioudr,  uu  vi.le  iiillui,  cltu»e  OMilrailieliiire  dan»  1rs  princi- 
pes île  va  pbilutupliir.  —  l  lesta  îles  dédui.stl  dr  x->  idée»  sur  l'r- 
lendur  cl  le  vide,  combiner» avec  de»  principe»  iicneraui  île  ine- 
catuqur,  u  crlèbre  Unurie  des  tourbillon».  Le  vide  banni  par 
l>cciarb'*a  rrparu,  cuuinic  ou  -.ni,  dan»  la  Uicvrie  de  Ne»  ion 
sur  l'attraction.  aiai»,»'ile»l  de»  point»  sur  lesquels  la  science nio- 
dernra  donne  raison  au  luatbematiciea  an^lai»  coutre  Ir  plnlo- 
sopbr  fraudai»,  rlle  a  cuiiliruM:  la  tbéorir  de  ce  deniicr  sur  la 
qursliou  du  ulein  el  du  «idc.  Les  enqiirisles  ont  dr  tout  lnn|« 
MHjieiiu  le  vidr,  rt  1rs  spii dualiste»  le  plem.  LribuiU  niait  le 
vide  aussi  bien  que  Ursrartr».  Au  tv  lit*  siècle,  oo  a  cru  voir  une 
dèuioiutiatiou  irréfragable  île»  idée»  de  .Ncivtou  dan»  re»pe- 
ricoce  dr  la  puUtp<*  piieuwaliqur,  rt  Leibuila  avait  déjà  donné 
l'eipliraliou  dr  ce  fait,  ru  disant  que,  de  l'aveu  de  tous  1rs  piiy- 
ssiicns, il  cvtsie  iIaiiv  l  atiuosplii  redes  lluidr»  iuipundérables,  tris 
que  la  luuurrr  el  l'rirclricilc,  et  que  rien  u'riu|ièeiic  île  supposer 
que  1rs  partie»  pondérable»  île  l'air,  qui  sont  eulever»  du  Itaro- 
inétre  ou  de  la  pompe  |uieunialiqur,  vtiil  rmiplaci-r»  bMtMttaaè- 
ment  par  des  iluidc»  seiubljble»  à  l'électricité  ou  a  la  lumiérr. 
La  lbr*iric  caxlcairnnr  a  de  plu»  reçu  uu  raratière  d  ésiilenee 
d'une  découverte  récente.  Eu  observaut  atlenlivrmrot  la  cnaièle 
d'Eulrr.  on  a  reconnu  qur,  depuis  l'rpoqur  uu  celle  comète  fut 
aperçue  pour  la  itrcirùère  fuis,  la  ea trière  qu'elle  parcourt  s'est 
rétrécir.,  sou  orUlr  a  diuimué,  et  l'on  nr  |irul  doulrr  que  relie 
diminution  de  force  r<  cet  aiuniudrissrtnrnl  pru^rnail  nr  soient 
cause»  itar  l'arlion  du  fluiilr  dans  leqorl  1rs  a» tir»  sr  lurovrul. 
Jtibu  Ilcrsdtel,  dans  un  ex  [tune  de  cette  découverte,  dil  qu'elle 
démoulrr  pt-rrtsvploiremeait  i  rueur  rnmmise  fsar  Ne» ion  ru 
adoptant  la  tl.eotie  .lu  ville,  nuis  que  l'estrrmr  rareté  lu  Quade 
dau»  lequel  1rs  astre»  te  niruvml  fait  que  ara  calculs  astrouomi- 
ques  ont  cousrrvc  toute  leur  esartitudr.  —  Drscarlr»,  es  puar- 
suivant  Icdevclopemcnl  de  sa  |thiluaouliie  ium  am.|ur.  m  lit  l'an- 
pistalion  aui  cires  urMuiaisrs.  la  séparation  alssulaw,  établie 
entre  la  substance  si'iriturllr  et  U  sisltatanor  issaléiirUe  te  ron- 
J  tisil  à  cet  etra  uasr  »}  vtétne  sur  ira  anunaai,  qui  •  été  cou  ira  lui 

at 

qurl  animal  a-t-on  ja— 
osât»  vu  qui  sut  arranger  de*  |iarulrs  el  les  prononcer  en  temps 
<t  lieu,  île  ma  tuer r  à  prouver  ou  d  les  pense  ?  et  pour  Taoïe  t.- 
fabvUsc  et  seostlive,  eu  est-il  besoin  quand  une  raarluate  nalu- 
Mlte  nsulruilr  par  Uru,  à  la  asvuiactc  de»  ausomuarf  que  oo 


un  suiei  de  rtproebe.  •  Le*  anianaui.  e<  rivait  Desrartr*.  n 
pas  dime;  car,  pour  l  ime  raisonnable,  i 


Iruisciit  le»  liomnic*,  peut  accomplir  toute»  ors  suoclsana  m'aa» 
attribuait  à  ce»  .une»  ?  Cm  qui  porte  qurlqucfots  à  rnare  A  l'kmm 
.le»  bete»,  c'est  qu'il  c»(  naturel  de  penser  qu'étant 
coiume  nous  rlle»  ont,  eoiiiine  nous  aussi,  l'idée 
que  b  i  ...it.  n  ;  mai»  d'abord  la  raison  n'est  pan 
ensuite  un  peut  concevoir  tous  leurs  moUTemenls  e 
rninaux,  ainsi  que  nous  l'avons  su,  el  certes  il  n'est 
sonuablcdrcTiiireque  la  nature  prul  produire desan 
|iarlail»qur  l'art.  D'ailleurs,  nous  uc  privons  |«*  «le  sir  tes  aess- 
uiauv  ,  car  la  vie  dë|<eadde  la  cltaJeur  du  l'u-ur  ;  ni  de  seassv.  car 

il»  nul  le  seu»  en  tant  que  corporel        S  il  était  prouve, 

ailleurs,  qur  les  bêles  en  agissant  savent  qu'elle» 
faudrait  leur  attribuer  une  aine  tlistiurle  du  corps 
immortelle ,  comme  1rs  pv  Ibagoririi»;  mais  si  cela  o' 
nemeut  prouvé,  et  si  l'on  peut  au  coulraire  explique** 

nique  me  ut  toute»  U-ur»  actions ,  que  celles  qui  se 

nou»  vin»  conscience,  il  est  raisouuablede  le  faire.  •  Ainsi 
le»  an  torde  aux  animaux  b  vision  el  le  srntinsent. 
qu'il»  eu  aient  la  conscience.  La  conséquence  pratiqua  sTara 
p. o.  il  système  est  de  détruire  chez  ceux  qui  I ackiptasat  las* 
.sentiment  et  tout  devoir  d'bumauilé  par  rapport  aax  aasiaaasn 
S'il  faul  eu  croire  Uaillel ,  llescarles ,  durant  son  sàjssar  i 
Auuteniaiu  ,  allait  presi|ue  claque  >nur  voir  luer  1 1  r»  assssnj us 
cliex  le  bouebrr  qui  le  servait  pour  ses  travaux 
Malc brandie  avait  uue  cluruoe qu'il  battait,  dit-on  | 
srrieorde  ,  «Lan»  la  leriuc  prrsuasion  qu'elle  ne 
un  ut  la  douleur.  On  lildau»  la  viedeSpi 
nlaisir  riait  de  provoquer  oe»  araifiuée»  à  de» 
leur  faire  prendre  des  inouebe*.  Olle  intlifsrmsce  pastr  ses 
souffrantes  des  Iklcs  ctait  dira  eux  le  résultat  de  a»W  un- 
terne.  —  En  jetant  un  roupd  nul  sur  l'ruseiiible  île  ta 
île  Itetrarte»  ,  ou  voit  qu'il  )  avait  séparation  c 
pbiliuu|:liir  relative  au  m. unie  des  corps  et  M 
esprits.  A  l'origine  île  toutes  se*  llséorii-s  uauraient 
ijui  devaient  contenir  toutes  les  autres  :  l'idée  de  pensée  et  l  sa* 
détendue.  Mais,  connue  entre  ce»  deux  iûW»  ratastatrs  é 
u'exblait  .mi  une  liaison  p-  u  u.-  par  l  e»pni ,  i)  en  rtéanJlanlsassB 
ordre»  île  spéculations  rarailéles.  Plus  de  moyen  de 
la  t  «h  relation  qui  existe  entre  l  ame  el  le  corps.  La 
•  le  llescailet  prèsenUil  sur  cette  qorsùuii  unr  laesxnr  l 
sieur»  île  m-»  disciples  essayèrent  île  combler  par  l'tv 
des  cause»  oecasionnrlles  (K.  l'article  MxLavnaiarjn».  —  In 
plu|hirl  de»  idée»  <le  llescarles  oui  péri  dans  le  cours  de»  tsssranv 
rt  nous  ne  nous  arrêterons  pes,  pour  cette  raison,  à  ses  rrn>- 
ler.  Mai»  il  n'en  a  pas  tuuins  exercé  tlan»  le  i  taon»  le  seseatlansax* 
une  iiidurntr  réelle  dont  nous  voyons  encore  tes  essats.  Ce  »- 
rail  crpeiidartt  uue  cxageratuiii  de  le  considérer  cnajaaaa?  axna»J 
seul  donné  le  braule  au  iraouvesneut  pltilt4ophique.  Cktntrc  erua 
tiue  nous  at  nu»  eu  occasion  de  nommer  dan*  la 
île  rrl  article ,  avant  lui  et  de  son  Irmps  |duaienrs 
rouèrent  le  joug  de  la  pliilosopbie  des  anciens.  Avne 
pourrions  cilrr  Copernic  ,  kepler ,  tàalikée  ,  Casarurt*  . 
Fermai .  el  bien  a  aulrr*.  Mais  c'est  Descartes  qui 
rouiliai»  a  ublrnu  le  succès  le  plus  complet ,  •  est  tau  «ta 
a  préparé  le  terrain  *ur  lequel  sr  ileveloppeia  et  »" 
dr  m»  jour»  tant  de  doctrines  et  de  syslènm  dont  la 
se  laoportcnl  plu-  ou  luwiu»  à  ara  théories.  U  rat 
vrai  de  dire  que  te  carlr^ùnsisiiie  a  rnfanle  la 
derne.  Bussuel  avait  bien  prévu  le»  uiniiqutacan 
ilan»  U  nouvelle  doclriur,  lorsqu'il  exprimait  1rs rrainSr»  «an'iant 
lui  inspirait.  ■  Pour  ne  «ou»  rien  dnsuuuler,  ecréraat^l  a  an 
disciple  .lu  P.  Malrhraucnc ,  je  vois  noo-amleavrast  eu  ea>  asssal 
ilr  la  nalurc  et  de  la  grâce,  mais  encore  en  beauu— ip  at  assnn» 
arlidr»  lrès-ini{Hirlaul>dr  la  religion,  un  grand  c 
parer  contre  l'carlise  sons  le  noan  lie  la  pbitotopts 
Je  suis  naître,  de  son  sein  el  de  ara  principes,  à 
enkrikdn»,  plus  d'une  betesse  ;  et  je  prévois  qu*  las 
qu'un  en  lire  contre  le*  dogmes  que  no»  père»  an!  ttvnssn  la 
rendre  odieuse,  el  feront  perdre  à  l  Eguse  '.ont  a» 
ru  pouvait  espérer  pour  établir  dans  1  esprstdrs 
divinité  et  l'immorUlilé  de  l'asne.  a  Ce  qui  soat 
lettre  u'rtl  pas  mot  a  s  rcniaïquabtr  :  a  Ile  ce»  laWt  | 
mal  etiteiMlu»,  un  .tut re  lucoti» miml  lernbse  gagne  an» 
car  aou»  prétexte  qu'il  ne  faul  admettre  que 
clat muent,  ce  qui,  réduit  à  certaine»  bnrnesvn 
i  lui  un  se  donne  la  liberté  de  dare  ;  «  J  en  tends  ears.  a»  je  •  m- 
d  tends  pas  cela;  s  et  sur  ce  seul  fonrfaanent  on 
rrjette  t. tut  re  qu'on  vent ,  tan*  song 
re»  et  distincte»  il  y  en  a  de  conansa»  et  de 
laissent  pas  d'enfermer  de»  vert  là»  ai  LMaasiatlri.  qi 
•trait  tout  en  le»  usa  ut.  11  s  luiroduaL,  anus  re 
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l«Tlr  île  juger  qui  fait  que,  sans  égard  à  la  tradition, 
témérairement  tout  ce  qu'on  pruse  »  \f)Euvres  eomplèUs  dt 
Hoituet,  loin.  \i,  pag.  7*ô  .  On  voit  (|ue  l'illustre  éveque  île 
Meaux,cn  critiquant  les  principes  de  la  philosophie  rte  IVcs- 
rarl«  s,  ajoutait  les  principes  mal  rn«Viirfui;cl  ce  n'était  pas  sans 
raisun  ;  car  il  n'a  pas  dédaigné  de  leur  faire  quelques  emprunts 
dans  ses  Mératioat  à  Dieu  tur  le*  myifrrrj  afe  la  teli')iott 
ekrétiennt.  Un  sait  d'ailleurs  qu'autant  llossuet  munirait  ii  in- 
flexibilité quand  il  s'agissait  de  maintenir  la  pureté  de  la  fui , 
aotai.t  pour  ee  qui  remaniait  le  pur  ;  >,,.•  ■  >■■)>!,,       il  en  faisait 
bon  marché  [ibid.,  loin.  II,  pair.  MA),  Du  resle ,  une  RSCtbuûV 
qui  posait  pour  première  règle  île  commencer  par  rejeter  toutes 
les  notions  reçues,  comme  m  chaque  homme  était  un  animal 
isolé  et  non  pas  un  être  essentiellement  social,  comme  si  par 
conséquent  il  ne  devait  pas  5  avoir  des  vérités  qui  ne  se  pussent 
Iransnietlre  que  par  le  fait  de  l.i  société  intellectuelle  ou  reli- 
gieuse,  une  telle  méthode  ,  disons -nous,  ne  pouvait  manquer 
«l'alarmer  les  esprits  sincèrement  pieu»  et  croyants;  tandis  qu'au 
contraire  les  protestants  et  avec  eux  tous  les  "esprits  qu'une  au- 
torité qiielr  .nqoe  iinjMirtune  ont  virement  applaudi  .1  ses  inno- 
vations n  Iji  forme  et  le  caractère <U'  In  philoso|«hir  dcliescarlcs, 
<lilM.tV.usiii,iVstrm.lépenrlanredetoul.»utreaulont.quecell.' 
•le  la  rt'llexion  et  de  la  pensée.  Vous  sommes  tous  des  cotants  de 
Itescarlcs,  dit -il  enrore,  à  ce  titre  que  l'autorité  philosophique 
que  nous  aei-eptons  tous  est  la  raison.  »  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
matérialistes  qui  ne  se  soient  prévalus  rte  vu»  nom  ,  comme  ou 
peut  s'en  assurer  en  lisant  la  préface  du  Traité  île  lirritatùw 
rldelt  folie,  par  Broussais,  et  les  reproches  que  lui  adresse  h- 
célèbre  Bordeu,  dans  ses  Heeherrhr,  ,ur  IkiUoire  dt  la  me\le- 
ciae,  d  Cire  la  cause  des  erreurs  ridicules  de  quelques  matéria- 
listes qui  se  nattent  de  tout  expliquer  par  les  seuls  agents  cor- 
porels, et  d  avoir  induit  des  esprits  faillies  à  raisonner  sur  les 
lonctions  île  l'homme  comme  il  raisonnait  lai-ménicsur  «  elles 
animaux,  renelon,  qui  semhle  avoir  partagé  le  sentiment  de 
*o>suet  sur  les  conséquences  futures  <les  doctrines  de  Descartes, 
ne  balance  pas,  dans  ses  lettres  êur  diven  sujrts  de  metaphy- 
*tqu«  et  de  rtligion  UEurret  eomplctet  dt  Ftuefan,  loin.  I, 
pag.  1lt»i,  à  le  mettre,  pour  la  force  el  la  profondeur  du  génie 
au-dessous  de  saint  Augustin,  a  Je  croirais  saint  Augustin  bien 
(dus  qae  Descaries  sur  les  matières  de  pore  philosophie,  écrit  ce 
prélat  ;  car,  outre  qu'il  a  lieaueoup  mieux  m  les  concilier  avec  la 
religion,  on  trouve  d'ailleurs  dans  ce  Hère  un  Un  plus  grand 
HWt  rte  génie  sor  toutes  les  vérités  de  métaphysique,  quoiqu'il 
ne  les  ait  jamais  touchées  qur  par  occasion  et  sans  oedre.  Si  1111 
tmannic  éclaire  rassemblait  dins  les  livres  de  saint  Augustin 
toutes  les  vérités  sulilimrs  que  ce  l'ère  v  a  répandues  comme  par 
hasard,  ret  extrait  fait  avec  choix  sérail  très-supérieur  aux  Mé 
filiations  île  Ivesr-arles,  quoique  ces  Méditations  soient  le  plus 
grand  effort  de  l'esprit  de  ce  philosophe,  »  —  Nous  Uniront  cet 
article  en  empruntant  a  un  auteur  grave  de  nos  jours  'M.  l-ati- 
renlie:  une  appréciation  philosophique  des  doctrines  de  l'es- 
cartes.  Pour  ce  qui  nous  reste  à  direde  sa  vie,  de  ses  découvertes 
et  de  ses  ouvrages,  nous  renverrons  ;'i  l'article  biographique  qui 
lai  sera  consacré  en  son  lieu.  —  Ce  qu'il  y  a  de  fondamental 
dans  la  méthode  de  Descarte*,  ce  n'est  poinl  sans  doute  l'ordre 
dans  lequel  il  procède  pour  lier  les  pensées  et  les  conduire  par 
on  enchaînement  régulier  à  une  venté  qu'un  suppose  n'être  i«is 
connue  ;  cet  ordre,  tous  les  hommes  cherchent  à  l'eiiiplover  éga- 
lement dans  leurs  recheri  lies  et  leurs  travaux  ;  il  u'esl  ■loue  point 
propre  uniquement  à  liescartes  (>  qui  lui  est  propre,  c'est  d'a- 
bord son  doute  philosophique,  el  ensuite  le  premier  rlïort  qu'il 
fait  pour  en  sortir.  .Mais  prcmiéi  entent ,  bien  que  lr  doute  ne 
soit  qu'une  fiction,  il  faut  bien  pourtant  que  celte  fiction  ne  suit 
pas  tell  •  quelle  lai  «se  le  philosophe  hors  d'ctal  de  former  aucun 
raisonnement,  à  moins  de  se  mettre  en  contradicli<jn  avec  lui- 
même,  tir,  après  que  l'esprit  s'est  dépouille  de  loules  1rs  no- 
tions] qu'il  avait  précédemment  reçues  d'une  manière quelcon- 


?,  comment  peut-il  lui  rester  le  ilroit  philosophique  d'.rtliriiu 


ou  de  nier  quoi  que  ce  soi)  *  ||  commence  par  supposer  que  ces 
notions  peuvent  être  fausses;  et  après  qn'il  lésa  rejettes,  avee 
qooi  les  jugera-l-il  ?  Comment  fera-t-il  un  choix  entre  elles  ? 
Quelle  autorité  restera  encore  à  sa  raison  ?  Le  travail  de  son  en- 
tendement ne  sera-t-il  pas  vain?  Mais  plutôt  ce  Ira  va  I  ne  se 
fera-t-il  |«is  encore  arec  ces  même*  idées  qu'il  a  commencé  par 
rejeter  comme  incertaines?  Car  dès  que  le  philosophe  raisonne, 
il  m-  sert  évidemment  de  la  raison  telle  qu'elle  a  été  développée 
pair  les  notions  qu'il  a  reçues  :  et  pourtant  si  les  notions  dispa- 
raissaienl,  même  par  une  simple  iiction,  la  raison  disparaîtrait 
h  son  tour.  I  1  supposition  d'un  philosophe  qui  te  dépouille  de 
ces  notions,  et  qui  vent  ensuite  raisonner  encore,  est  donc  une 
supposition  absurde,  et  le  doute  philosophique  est  une  fiction 


on  avance  [  qui  ne  saurait  conduire  à  aucun  résultat  rationnel.  —  En  second 
heu,  eu  $Bp|>o*anl  que  le  philosophe  réduit  à  sa  propre  raisin 
dé|toiiiiléc  de  notions,  ne  fut-ce  que  par  une  lii  lion  passagère, 
puisse  encore  former  des  jugements,  comment  peut-il  sot  tir  du 
doute  ou  il  s'est  embarrassé  de  lui-même?  Il  dit  que,  cherchant 
entre  toutes  les  notions  dont  il  a  commence  par  se  dégager,  il 
s'arrêtera  a  celles  qui  sont  év  identes,  à  celles  qui  sont  c  laires  el 
«lisl inrle*.  Mais  ici  reeommenrenl  les  difficultés  insurmontables 
sur  I  évidence  des  idées.  |.e  philosophe acrueille-t-il  comme  évi- 
dent seiilemenl  ce  qui  lui  parait  évident  à  lui-même!' d  n'a 
ilonr  aucune  raison  de  «-cite  évidence  ;  il  n'a  aucune  raison  phi- 
losophique d  allu  mer  qu'il  n'est  pas  trompé  dans  l'a  1  lésion 
qu'il  ilonne  aux  choses  évidentes  posées  par  lui  cotante  un  fon- 
dement de  sa  raison.  El  ces  choses  peuvent  bien  être  évidentes; 
elles  peuvent  être  vraies;  cependant  l'cspril  ne  les  juge  telles 
que  paire  qu  elles  lui  paraissent  telles  en  effet ,  en  sorte  que  ce 
sont  tou  jours  ces  choses  qui  sont  à  elles- même»  la  raison  de  leur 
propre  évidence.  Donc,  encore  une  foi»,  le  philosophe  quia  nuu- 
mencé  à  se  tarpoulJw  des  notions  acquise»  adopte  ensuite 
comme  évidente»  celles  qu'il  juge  évidentes  sans  avoir  aucune 
raison  philosophique  de  les  juger  telles.  —  Observons  encore 
que,  lorsque  l'évidence  est  posée  en  principe,  ce  principe  éta- 
blit en  quelque  sorte  le  droit  de  l'erreur,  objection  que  Bossue! 
avait  déjà  faite.  Chaque  homme,  en  elTet  ,  s'appliquait!  à  soi- 
ineuie  la  méthode  philosophique  du  doute ,  petit  eniuïlc  n'ad- 
mettre dans  sou  esprit  que  re  qui  lui  parait  évident,  c'est-à-dire 
s'autoriser  de  cette  dorlritie  pour  affirmer  et  rn.ire  les  1  hoscs 
les  plus  grossières.  On  dit,  à  la  n  rilé,  que  cet  homme  se  fait  il- 
lusion, el  qu'il  prend  pour  une  chose  évidente  ce  qui  ne  l'est  pas 
en  réalité  :  il  faut  bsen  en  effet  que  cela  soit  ainsi.  Mais  il  est 
v  rai  pourtant  que  le  philosophe  ne  fait  qu'appliquer  rigoureuse- 
ment à  son  esprit  la  méthode  qui  csl  enseignée  dans  les  écoles; 
et,  comme  d'après  celle  méthode  c'est  ha  jours  en  dernière  ana- 
lyse la  raison  particulière  du  philosophe  qui  admet  re  qui  csl 
évident,  on  lui  crée  dot>c  en  quelque  sorte  le  droit  de  se  trom- 
per, sans  lui  laisser  aucun  11105 eu  philosophique  de  reconnaître 
sou  erreur.  -  Kt  d'ailleurs,  peut-on  dire  toujours  qu  i  st-ee 
qui  est  évident?  I>es  caractères  rte  l'évidence  sont-ils  tels  qu'ils 
ne  puissent  jamais  être  iiiéi-onnus?  Si  cela  était,  le  priwipe  du 
doute  méthodique  serait  sans  danger.  Mai»  qui  osera  penser  que 
cela  soit  ainsi?  t>  qui  est  évident ,  dit-on ,  est  ce  qui  est  clai- 
rement contenu  dans  l'idée  «le  son  objet.  (Qu'est-ce  à  dire!  Les 
esprits  auront-ils  par  celle  délinition  une  plus  grande  facilité  de 
juger  d'une  manière  constante  la  véritable  évidence?  Sauront-ils 
davantage  ce  qui  es l  contenu  ilans  l'idée  de  l'objet  ?  Le  \  en  out- 
ils avec  plus  d'uniformité  ?  L'erreur  sera-l-elle  toujours  impos- 
sible? Avouons  que  re  beau  langage  de  la  philosophie,  que  ces 
inventions  ingénieuses  de  la  raison,  ne  couvrent  au  tond  que 
des  chimères.  On  a  beau  dire  :  ce  qui  csl  évident  est  vrai  ;  ou 
peut-être  mieux  encore,  si  on  voulait  :  ce  qui  est  vrai  est  évi- 
dent; toujours  est-il  certain  que  l'évideinv,  comme  la  vérité, 
doit  pouvoir  se  reconnaître  à  certaines  maïques  qui  cmpéchenl 
l'homme  de  se  méprendre  et  de  se  faiie  une  espère  de  droit  de 
son  erreur.  Or,  évidemment,  ces  marques  de  vérité  ne  se  reil- 
cunln'iit  pas  dans  la  méthode  philosophique  qui  donne  .1  chacun 
le  privilège  de  voir  re  qui  est  évident  ou  vrai.  Donc,  par  celle 
unique  raison  ,  celle  méthode  manque  de  rondement  ,  outre 
qu'elle  est  pernicieuse  à  l'unité  des  crovanees  et  à  l'union  des 
esprits.  —  Aussi  la  doctrine  melaphvsique  de  Descartes  a  I  elle 
donné  naissancr  aux  systèmes  les  plus  opposés,  et  si  Malebrau- 
che,  rl  Berkelev  y  oui  puise,  le  premier  son  spiritualisme  mvsli- 
que,  l'autre  sou  idéalisme  absolu  ,  elle  a  fourni  le  germe  du 
matérialisme  à  S|iinosa,  el  presque  légitimé  le  scepticisme  seu- 
sualislede  Voltaire.  Fil.  l'i.Ri.ssts 

CAK  I  tlst  wisur. iphytiq.) .  Omol  se  prend  dans  I  histoire  de 
la  plivsiqiH'  pour  l'ensemble  des  opinions  de  Des  attes,  ou  des 
idées  adoptées  par  son  croie.  On  sait  que  la  philosophie  de  ce 
grand  homme  fut  d'abord  persécutée,  qu'elle  fut  ensuite 
embrassée  avec  une  arrt*ur  et  une  rouliance  supersIilieMCi 
aurkwl  après  la  mort  de  l'auteur  arrivée  en  IliâO;  qu'ai ijour- 
d'hui  eulin  réduite  à  «v  qu  elle  a  d'utile  et  île  v  rai ,  c  est-a- lire 
à  peu  de  chose,  pour  ce  qui  lient  à  la  physique,  elle  nous  ex- 
plique dillirilement  la  haine  el  l'engouement  dont  «Ile  fui 
tour  à  tour  l'objet.  Il  est  donc  intéressant  d'examiner  ici  et 
d'apprécier,  s'il  est  possible,  le  mérite  rte  Descaries  dans  la  phi- 
losophie naturelle;  c'est  ce  que  nous  allons  tacher  de  faire.  Uc- 
marquons  d'abord  que  ces»  à  lui  que  la  vraie  physique  doit  en 
quelque  sorte  sa  naissance  el  ses  progrès;  quoique  Galilée,  Bu- 
rirelli,  Pascal  el  Bayle soient  pronretneol  les  pérei  de  la  physique 
moderne,  Descartes  par  sa  hardiesse  et  par  l'éclat  mérité  qu'a 
eu  sa  philosophie  csl  |ieot-èlre  de  tous  les  savanUdu  xvn  sicrle 
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«lui  auquel  nous  avons  le  plus  d'obligation.  Jusqu'à  lui  l'élude 
demeura  comme  engourdie  par  l'usage  universel  où  l'un  étail 
dans  les  écoles  de  s'en  lonir  en  toul  au  péripalrtisme.  Dcscarles, 
plein  de  génie  et  de  pénétration,  sentit  le  vide  de  l'a  mien  ne  phi- 
losophie; il  la  représenta  ou  public  sous  ses  vraies  couleurs,  cl 
jela  un  ridicule  si  marqué  sur  1rs  prétendîtes  connaissances 
qu'elle  promettait ,  qu'il  disposa  lous  les  esprits  à  cherctter  une 
meilleure  route.  Il  s'offrit  lui-même  a  servir  de  guide  au» 
autres. et,  comme  il  employait  une  méthode  donl  chacun  se  sen- 
tait capable,  la  curiosité  se  révrilla  partout;  c'est  le  premier 
bien  que  pioduisit  la  philosophie  de  Descailes;  le  goût  s'en  ré- 

Kndit  bientôt;  on  s'en  Taisait  honneur  à  la  cour  et  à  l'armée, 
■s  nations  voisines  |iarurrnl  envier  à  la  France  les  progrès  du 
cartésianisme,  à  |<eu  prés  rumine  les  succès  des  Espagnols  aux 
deux  Indes  mirent  tous  les  Européens  dans  le  goût  des  nou- 
veaux établissements.  I.a  physique  française,  en  excitant  une 
émulation  universelle ,  donna  lieu  a  d'autres  entreprises,  peut- 
être  à  île  nouvelles  découvertes.  Le  newloniauisme  même  en 
est  lefiuil 1  Enrycl.  mëth.,  mot  Cartétian  ).—  Dans  ce  passage 
parfaitement  pensé,  il  n'est  pas  question  îles  découvertes  posi- 
tives que  Descartes  a  pu  faire  en  physique  ;  par  elles  en  effet,  il 
n'a  que  la  glore  réservée  à  ceux  qui  de  nos  jours  découvrent 
une  propriété  inconnue  ou  mal  connue  de  la  matière;  c'est  une 
gloire  très-pure  sans  doute,  rtsurtoul  inébranlable  :  ce  n'est  pas 
celle  d'un  chef  d'écnlc;  ele'eslcetle  dernière  qui  distingua  long- 
temps le  cartésianisme,  et  lui  a  valu  son  succès.  On  le  comprendra 
mieux  tout  i'i  l'heure.  Il  suffit  pour  lr  moment  de  concevoir 
qu'il  y  a  chez  le  physicien  comme  chez  le  philosophe  deux  mé- 
rites divers,  relui  du  savant  proprement  dit .  qui  découvre  une 
vérité  et  la  fait  connaître,  et  celui  du  promoteur,  si  je  puis  ainsi 
parler,  qui  meut  en  quelque  sorte  toul  le  monde  savant,  et  le 
pousse  non  pas  vers  unevénté.  mais  vers  la  vérité.  — Cet  ce  der- 
nier mérite  qui  est  au  plus  haut  degré  celui  de  Descartes.  —  Ce 
point  de  vue  me  parallavoirelé  parfaitement  saisi  pard'Alembert. 
€  Desrartrs,  dit-il,  qui  suivit  llacon  de  près,  et  qu'on  accusa 
peut-être  assez  mal  a  propos  d'avoir  puisé  des  lumières  dans 
les  ouvrages  de  ce  philosophe ,  ouvrit  quelques  routes  dans  la 
physique  expérimentale;  mais  il  la  recommanda  plus  qu'il  ne  la 
pratiqua ,  et  c'est  ce  qui  l'a  conduit  à  plusieurs  erreurs.  Il  rut, 
par  exemple,  le  courage  de  donner  le  premier  des  lois  du  mou- 
vement ,  courage  qui  mérite  la  reconnaissance  des  philosophes, 
puisqu'il  a  mis  ses  successeurs  sur  la  roule  des  luis  véritables; 
mais  l'expérience  ou  des  réflexions  sur  les  observations  les  plus 
communes  lui  auraient  appris  que  les  lois  qu'il  avait  données 
étaient  insoutenables.  Desrartes  et  Bacon  lui-même ,  malgré 
toutes  les  nbligaiionsqueleura  la  philosophie,  lui  auraient  peut- 
être  été  plus  utiles  encore ,  s'ils  eussent  été  plus  physiciens  de 
pratique  et  moins  de  spéculation;  mais  le  plaisir  oisif  de  la  spé- 
culation, et  même  de  la  conjecture,  entraîne  1rs  grands  génies; 
ils  commencent  beaucoup  et  finissent  peu;  ils  proposent  des 
vues ,  ils  prescrivent  ce  qu'il  faut  faire  pour  en  constater  la  jus- 
tesse et  l'avantage,  et  laissent  le  travail  mécanique  a  d'autres  , 
qui ,  éclairés  par  une  lumière  étrangère  ,  ne  vont  pas  aussi  loin 
que  leurs  maîtres  auraient  élé  seuls  »  Me!  de  lillèrat.,  t.  IV, 
p.  278) .  —  Cela  posé,  il  est  évident  que,  |mur  apprécier  la  phy- 
sique de  Desrartes ,  il  ne  faut  pas  In  juger  par  la  vérité  absolue 
de  ses  priuri|ies,  mais  par  romitaraison  avre  le  système  qui  l'a- 
vait précédée.  —  Il  m-  |h>uI  faire  ainsi  que,  sans  avoir  atteint 
nulle  jurl  la  vérité  le  Ile  que  nous  la  connaissons  aujourd'hui,  le 
cartésianisme  nous  ail  ouvert  la  roule  qui  y  conduisait,  tandis 
que  le  péripalélisuir  nous  eu  écartait  sans  retour  :  c'est  ce  que 
nous  montrera  la  comparaison  de  quelques  points  capitaux  de 
ces  deuv  systèmes  :  je  vais  exposer  d'abord  la  cosmogonie  de 
Desrartes,  el,  bien  que  tout  y  soit  faux,  on  reconnaîtra  pourtant, 
je  l'espère,  quand  je  mettrai  eu  regard  celle  de  la  scolaslique, 
combien  ces  deux  fau«<r(és  diff< rrenl  l'une  de  l'autre.  —  Dieu, 
selon  Descnrcs ,  a  créé  une  mullitudr  de  matières  également 
dures,  cubiques,  triangulaires  ou  simplement  irrégulièrrs  et 
raboteuses  ,  ou  même  de  toutes  ligures,  mais  étroitement  appli- 
quées l'une  contre  l'autre,  face  contre  face,  el  si  bien  entassées 
qu'il  ne  s'y  trouve  pis  le  moindre  interstice.  Il  soutient  même 
que  Dieu,  qui  lésa  créées  dans  les  espaces  imaginaires,  ne  peut 
pis  après  cela  laisser  sulwislcr  entre  elles  le  moindre  iielil  espace 
vide  île  corps,  et  que  l'entreprise?  'le  ménager  ce  vide  passe  le 
pouvoir  du  Tout  Puissant  —  Ensuite  Dieu  met  toutes  ces  par- 
celles en  mouvement,  il  les  fait  tourner  la  plupart  autour  de 
leur  propre  centre,  et  de  plus  il  les  pousse  en  ligne  droite.  — 
Diru  leur  commande  de  rester  chacune  dans  leur  état  de  figure, 
masse,  vitesse  ou  repos,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  obligées  de 
changer  par  la  résistance  ou  par  la  fracture;  il  leur  commande 
de  partager  leurs  mouvements  avec  celles  qu'elles  renconlreronl. 


el  de  rerevoir  les  mouvements  des  autres,  selon  certaine}  rktn 
que  Descartes  croyait  justes,  mais  que  l'expérience  a  ru»*, 
sées  depuis  longtemps.  —  Dieu  commande  eniiu  à  Imw»  in 
parcelles  mues  d'un  mouvement  de  pmgresMim  u>  cuuunun 
tant  qu'elles  pourront  a  se  mouvoir  en  ligne  druile.  -  Cttj 
supposé,  Dieu,  selon  Descartes,  conserve  ce  qu'il  a  fait;  mai 
ne  fait  plus  rien  ;  ce  chaos ,  sorti  de  ses  mains,  va  s'amnert  pr 
un  effet  du  mouvement ,  et  devient  un  monde  semlMIr  aj 
nôtre;  un  monde  dans  lequel,  quoique  Dieu  n'y  admettrais 
ordre  ni  proportion,  on  pourrait  v  ir  toutes  tes  ctaettiai 
générales  que  particulières  qui  paraissent  dans  le  vrai  ruadr 
—  Toul  le  monde  comprend  dès  ces  premières  lignes  conta 
toutes  ces  hypothèses  de  Descartes  sont  insensées,  à  ks  etiaur. 
non  pas  même  d'après  la  vérité  absolue,  mais  seukuxai t >- 
près  l'apparence  el  la  probabilité.  Qui  lui  a  dit  quelle»  nates 
Dieu  avait  rréérsd'abord?qucl  mouvement  il  leur  a  hupru*' 
à  quelles  bris  il  les  a  soumisesT  Personne  assurément;  c'a 
donc  chez  noire  auteur  une  pure  fantaisie,  un  simule  rapm 
d'imagination?  Oui,  sansdonte,  ce  n'est  que  cela,  et  uouriiai 
au  milieu  de  tout  ce  fatras,  il  y  a  l'idée  d'un  ordre rtmei» 
bli  par  Dieu  lui-même ,  el  régissant  toutes  les  subsUam p» 
dérables,  sans  que  le  Créateur  ail  à  s'en  mêler.  Il  y  a  l  ato* 
l'action  el  de  la  réaction  de  la  matière ,  conçue  coron*  km  > 
concevons  aujourd'hui ,  dépouillée  enûn  de  toute»  m  qui» 
abstraites  el  inrompréhcnsib'es ,  de  ces  formes  wbtUatinïo, 
de  ces  êtres  en  acte  el  en  joviaanee,  qui,  taro  éclairer  loant 
fournissaient  aux  longues  et  inintelligibles  disputrs  ils mkt 
C'est  là  un  progrès  immense  et  pour  lequel  seul  le  carteatsa» 
mérite  une  reconnaissance  éternelle.  —  Continuons  J'na* 
des  opinions  rie  Descaries.  —  De  ces  parcelle*  priiMurd»*» lé- 
galement mues,  qui  sont  la  matière  de  tout,  el  qui  ont  carat/» 
faite  indifférence  à  devenir  une  chose  ou  une  au*».  l»nrarir» 
voit  sortir  trois  éléments:  et  de  ces  trois  élément*  ^ 
masses  qui  subsistent  dans  le  monde;  d'abord  lest*"*»  »- 
gles  etexlrémités  des  parcelles,  sont  inégalement  rwi»|» ♦»(*"• 
frottement;  les  plus  fines  pièces  sont  la  matière  ssbtikt  q*i 
nomme  le  premier  élément.  Les  corps  usés  el  arrnaA»  r*  ^ 
frottement  sont  le  second  élément  ;  les  pièces  rompue» te |JJ 
grossières,  les  éclats  les  plus  massifs  et  qui  conservent*?* 
d'angles,  sont  le  troisième  élément  ou  la  matière  lerroirr  * 
planétaire.  —  Tous  les  éléments  mus,  se  faisant  olsurW  •»■» 
aux  autres,  se  contraignent  réciproquement  à  avancer,  s**" 
ligne  droite ,  mais  en  ligne  circulaire ,  cl  à  marcher  par  »*• 
lui  Ions,  les  uns  autour  d'un  centre  commun,  le»  autre  »*-* 
d'un  autre;  de  sorte  cependant  que,  conservant  inu/aun** 
tendance  à  s'en  aller  en  ligne  droite,  ils  font  effort a rata» 
instant  pour  s'éloigner  du  centre,  ce  qu'il  appelle  (««••*' 
fuge.  —  Tous  ces  éléments  lâchant  de  s'éloigner  dnceatr».  * 
plus  massifs  d'eulre  eux  seront  ceux  qui  s'en  rloignn11*' 
plus  :  ainsi  l'élément  globuleux  sera  plus  éloigné  décrut"!-1 
la  matière  subtile ,  el,  comme  loul  doit  cire  plein, rrtie  t***^ 
subtile  se  rangera  en  iiarlie  vers  le  rentre  du  lourbiil»*  81 
y  formera  un  soleil  ;  il  y  a  de  pareils  amas  de  inenuf  I>* 
sièredans  d'autres  tourbillons  comme  dans  celui-ci,  et  m»** 
sont  autant  d'autres  soleils  que  nous  nommons  élude»  -tr 
lément  globuleux  étanl  composé  de  globules  inégaux,  ks"* 
forts  s'écartent  le  plus  vers  les  extrémités  du  lourbdMi;le>f* 
faibles  se  tiennent  plus  près  du  soleil  ;  l'action  delauw"»r 
sière  qui  compose  le  soleil  communique  son  agitation  a»» 
bules  voisins,  et  c'est  en  quoi  consiste  la  lumière-  Crtle*sv 
tion,  communiquée  à  la  matière  globuleuse,  accélère  le  »»•* 
ment  de  celle-ci  ;  mais  celle  accélération  diminue  en  ra»J  ■ 
l'cloignement ,  et  finit  a  une  certaine  distance.  —  Ne  in**7" 
Ions  pas  ici  à  ces  grandes  el  belles  découvertes  qu'il  <  '  * 
force  centrifuge,  que  les  étoiles  sont ,  comme  noire  *** 
centres  de  grands  svstèmes  planétaires 
page  par  des  vibrations  communiquées  dans  un 
que ,  découvertes  donl  la  seule  indication  suffirait  p>*' 
a  jamais  un  physicien  ;  tenons-nous-en  à  la  lettre  méiuC'1'' 
cosmogonie  cartésienne  :  elle  est,  je  le  répète,  irop»»**  < 
même  absurde  :  cependant  on  commit  que  si  les  chu** 

il  ne  répugne  1*' 


la  luin«,r,*'r 
un  mil**1  f*f 


ml  pas  passées  comme  Descartes  le  dit, 


Eh  bte».*?'' 


raison  humaine  qu'elles  se  soient  passées  ainsi.  El»  l 
seignait  sur  1rs  mêmes  sujets  la  philosophie  scoteW0,  ' . 
même  époque?  le  voici.  Après  nxoir  examiné  Ion*!""!* 
que  c'est  que  la  matière  el  la  forme  ,  s'il  y  a  de  la  «-»l"T'  r 
toutes  les  formes  substantielles  se  tirent  de  la  puissance**; 
si  plusieurs  formes  substantielles  et  totales  peuvent  exi*tr<^ 
un  composé, si  le  même  corps  peut  èlre  dans  plusieurs 
la  fois,  si  plusieurs  corps  peuvent  être  dans  un  seul  lira,  et* 
on  s'occupait  gravement  des  questions  suixant«,auxqoette>-- 


Digitized  by  Google 


CARTESIANISME. 


(  561  ) 


I  ARTIIAG. 


l>on<)ait  presque  toujours  sans  hésiter  :  Quelle  est  la  nature  du 
ciel  ?  C'est  une  nature  particulière,  incorruplible.etqui  n'est  pas  la 
même  que  celle  des  quatre  élément*. — De  quoi  le  ciel  est-il  fait? 
Il  est  compose  dr  nia  licre,  niais  d'une  malièredislincle  de  celle  des 
i  bosrs  subi una ires. — Quel  est  le  nombre  desciels?  Il  est  probable 
qu'il  y  en  a  trois,  le  ciel  empyréc,  celui  des  étoiles  fixes  et  relui 
t'es  planète*. — Quelle  est  leur  grandeur  relative?  Il  y  a  environ 
i  "M  millions  de  milles  italiques  du  rentre  de  la  terre  à  la  con- 
Texité  du  ciel  stellaire,  qui  coïncide  avec  la  concavité  du  riel 
empvree. —  Quelle  est  la  cause  du  mouvement  des  ciels?  Il  est 
probable  qu'ils  ne  se  meuvent  pas  par  eux-mêmes,  qu'ils  sont 
mus  par  une  cause  extiiusèque,  savoir  par  Dieu  lui-même, 
plutôt  que  par  un  ange  ou  par  toute  autre  intelligence  créée.  — 
Les  différents  ciels  exercent-ils  une  influence  sur  les  substances 
terrestres?  Oui  sans  doute,  ils  agissent  et  par  leur  lumière  et  par 
•  1rs  influem es  occultes;  ils  concourent  à  la  formation  des  cires 
inanimés  el  des  animaux  en  disposant  la  matière  à  la  réception 
de  la  forme,  etc.,  etc.  (I  .  Yesl-il  pasrlair  pourtoulle  inonde 
que  nous  sommes  ici  dans  une  tout  autre  sphère  d'idées  que 
tout  à  l'heure;  que  si  l'on  se  trompait  avec  Descaries,  au  moins 
on  concevait  parfaitement  ce  que  I  on  voulait  dire,  tandis  qu'ici 
l'esprit  s'égare  noii-seuleiiient  dans  l'obscurité  de  l'ignorance, 
mais  dans  la  nuit  du  non-sens.  Les  maîtres  et  les  élèves  se 
trompent  dans  les  deux  systèmes,  je  le  veux  ;  mais  dans  celui-ci 
ils  ne  savent  ni  les  uns  ni  les  autres  ce  qu'ils  veulent  dire,  ils 
raisonnent  sur  des  mots  qui  ne  leur  représentent  aucune  idée , 
et  telle  est  pourtant  la  confiance  qu'ils  ont  dans  ces  vaines  for- 


a,  que  celle  habitude  a  duré  mille  ans  sans  que  personne 
ait  songe  à  s'en  affranchir.  —  l'n  Français  est  venu  qui  a  enfin 
secoué  ce  joug,  ("est  le  plus  grand  service  qu'on  ait  jamais  rendu 
aux  sciences.  —  On  peut  donc,  avec  Fontenelle,  féliciter  le  siècle 
qui,  en  nous  donnant  Dcsearlrs,  a  mis  en  honneur  un  nouvel 
art  de  raisonner ,  et  communiqué  aux  autres  sciences  l'exacti- 
tude de  la  géométrie  :  bien  qu'où  doive  aussi  selon  sa  judicieuse 
remarque  sentir  l'inconvénient  des  systèmes  prècipués,  dont 
l'impatience  de  l'esprit  humain  ne  s'accommode  que  trop  bien, et 
qui,  étant  une  fois  établis,  s'opposent  aux  vérités  (lui  surviennent, 
et  reconnaître  que  le  meilleur  moyen  d'arriver  a  la  vérité,  c'est 
d'amasser,  comme  font  les  académies,  îles  matériaux  qui  se 
pourront  lier  un  jour,  plut6t  que  d'entreprendre  avec  quelques 
lois  de  mécanique  d'expliquer  intelligiblement  la  nature  entière 
et  son  admirable  variété.  —  C'est  ici  que  doit  se  terminer  l'arli- 
cle  relatif  au  cartésianisme  considéré  sous  le  point  de  vue  de 
la  physique;  il  serait  facile  de  l'allonger  beaucoup,  en  réunis- 
sant 1°  les  idées  justes  qu'a  soutenues  ou  répandues  Descartes; 
2"  les  explications  ingénieuses  et  probables  qu'il  a  données  de 
la  nature;  3"  les  erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé  et  toute 
son  école  avec  lui.  —  Ces  diverses  parties  appartiennent  ou  à  la 
science  elle-même,  ou  i  l'histoire  spéciale  de  la  science  :  c\ 


:  c'est  là 

qu'on  les  retrouvera  avec  tous  les  détails  nécessaires.  Ce  qui 
importait  ici,  et  ce  qui  a  caractérisé  le  cartésianisme,  c'est  sa 


(I)  Ce»  qumioiu  et  CM  n'-poosm  tonl  lirée»  d'un  Irailé  de  physique 
Mttlasliquv  intitulé  :  l.itu  plùhfophi.r  naluralis  Mfl  Phftica.pari 
urtia  lotiut  phttoiophiiv,  au<  for»  D.  Pelr»  a  Sanclo  Joteph ,  editio 
secundi.  Pantm,  apud  li.  Jour.  1Gr>9.  Voy.  d'ailleun  le  Cour»  de 
physique  <tr  Pierre  Barbay,  qui  est  i  peu  pré»  du  mène  temps  ,  et  qui 


différenci*  profonde  avec  les  théories  antérieures;  il  comme 
réellement  I  ère  nouvel  le  de  la  physique,  c'est-à-dire  que,  nia  Igré 
ses  erreurs  nombreuses,  il  nous  montre  et  éclaire  la  roule  qui 
conduit  à  la  vérité ,  tandis  qu'avant  lui  la  physique  générale  s  a- 
gilait  au  hasard  dans  d'épaisses  ténèbres,  et  que  rien  ne  faisait 
prévoir  qu'elle  dut  jamais  trouver  une  issue  pour  en  sortir. 

B.  Jl  1.LIKN. 

CARTESIENS  .  s.  m.  pl.  est  le  nom  qu'on  donne  aux  parti- 
sans de  la  philosophie  de  Descartes.  On  appelle  par  cette  raison 
celle  philosophie  phUotophit  earlésieniu  ou  rar(é«i<inûnie. 

CARTÉSIEN  Diable).  On  a  donné  ce  nom  à  un  petit  ins- 
trument de  physique  connu  aussi  sous  le  nom  de  ludion;  la 
description  de  "l'instrument  expliquera  suffisamment  rcs  deux 
noms.  —  Imaginons  un  vase  cylindrique  en  verre  rempli  d'eau 
cl  fermé  à  sa  partie  supérieure  par  une  vessie  sur  laquelle  on 
peut  appuyer  le  doigt  de  manière  à  communiquer  à  I  eau  une 
légère  pression.  Supposons  que  dans  l'eau  du  vase  eu  question 
soit  une  ampoule  de  verre ,  remplie  d'air  ,  percée  d'un  |ictil 
trou  à  sa  partie  inférieure ,  et  lestée  cependant  de  manière  à 
u Vire  que  de  très-peu  plus  légère  que  le  liquide  qui  l'envi- 
ronne, ilans  ces  conditions,  l'ampoule  montera  lentement  à 
la  partie  supérieure  de  l'eau.  —  Si  l'on  appuie  le  d«>igt  sur 
la  vessie  qui  iiouchc  le  bocal,  on  exerce  une  pression  sur  l'eau  ; 
cette  pression  se  communique  jusqu'à  l'ampoule ,  comprime  un 
peu  l'air  qui  y  est  contenu,  et  fait  même  entrer  dans  son  lieu 
une  petite  guiillc  d'eau ,  dont  le  poids  s' ajoutant  »  celui  de 
l'ampon!"  suffit  pour  la  rendre  plus  pesante  que  le  liquide,  et 
par  conséquent  elle  descend  lentement  comme  elle  avait  monté 
d'abord.  —  Si  l'on  ote  le  doigt  de  dessus  la  vessie  ,  la  pirssion 
cessant  aussitôt,  l'air  de  l'ampoule  réagit  en  vertu  de  son  res- 
sort, il  chasse  la  goullelrl  te  d'eau  qui  élail  entrée  tout  à  l'heure; 
l'ampoule  devient  ainsi  plus  légère  que  lr  liquide,  et  remonte 
comme  je  l'ai  dit  en  commençant.—  Ainsi  une  petite  pression, 
exercée  immédiatement  ou  inr'dialciuciil  sur  l'eau,  fait  descendre 
l'ampoule  ;  la  cessation  de  celte  pression  la  fait  descendre  ,  et 
si  régulièrement,  qu'elle  a  l'air  d'être  aux  ordres  de  (  opéra- 
teur, et  que  celui-ci,  qui  |ieul  facilement  dissimuler  le  mou- 
vemcnlde  son  doigt,  parait  exercer  un  pouvoir  magique  sur  un 
être  inanimé,  et  étonne  beaucoup  ceux  qui  sont  |iour  la  première 
fois  témoins  de  ce  phénomène.  —  Maintenant,  pour  augmenter 
encorde  merveilleux,  au  lieu  de  prendre  une  simple  ampoule  de 
verre, 
cien 

puisse  devenir  plus  lourd  par  une  petite  pression  extérieure  ; 
el  c'est  la  condition  qu'on  a  soin  de  remplir  dans  la  construc- 
tion de  ces  petits  jouets.  —  1>  nom  de  cartésien,  qu'on  donne 
à  ce  diablotin,  indique  assez  que  c'est  dans  l'école  de  lfcscartes 
qu'il  a  été  imagine  B.  J. 

carthao  Saint),  dit  U  Jeune,  et  surnommé  Maekuda  ou 
U  Matinal,  fut  disciple  de  Carlhag  l'Ancien  el  de  sainl  Con.gall 
en  Irlande,  el  fonda  dans  le  West-Mead  le  grand  monastère 
de  Balheniu  ,  qui  devint  l'école  la  plus  célèbre  el  la  plus  fré- 
quentée de  l'Europe.  Il  y  gouverna  plus  de  huit  cents  moines 
pendant  quarante  ans;  maislespersécutionsd'un  petit  roi  voisin 
rayant  obligé  à  prendre  la  fuite  avec  ses  moines  ,  ils  se  retirè- 
rent dans  le  Munster  ou  Métnonie.  Ce  saint  est  regardé  comme 
le  premier  évéque  de  Lismore,  où  il  fonda  un  monastère,  une 
cathédrale  et  une  école.  Il  mourut  le  12  mai  1037. 


on  emploie  une  petite  figure  en  émail,  un  petit  inagi- 
ou  un  diablotin  ;  la  forme  n'y  fait  rien  ;  l'important,  c  est 
l'appareil  soit  de  très-peu  moins  lourd  que  l'eau  ,  et  qu'il 


II 


DÏgitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


L'ABTHAfiE. 

renommée,  particulièrement  ceux  qui  demeuraieut  tout  à  fait 
sur  1rs  bords  de  la  mer,  et  ce  fut  ainsi  que  la  partie  septentrio- 
nale <lr  l'Afrique  fut  successivement  occupée  par  les  Numides; 
tous  les  peuples  vaincus  se  fondirent  avec  les  vainqueurs  en  un 
seul  |ieuple  et  sous  le  même  nom.  Mais,  plus  tard,  les  Phéni- 
ciens, rn  partie  pour  se  décharger  d'un  surcroît  de  population, 
en  partie  par  avidité  de  conquête,  et  après  y  avoir  excité  le 
peuple  et  d'autres] hommes  turbulents,  fondèienl  Hippo,  Ha— 
drumète,  Lcplis  et  d'autres  villes  sur  la  cote  d'Afrique;  et 
bientôt  ces  villes  devinrent  très-florissantes,  et  furent  |>our  leur 
métropole  un  rempart  cl  nti  ornement.  Quant  à  Carthage,  Sal- 
luslr  juge  plus  convenable  de  se  taire  au  sujet  de  cette  cité  que 
d'en  «lire  trop  peu  de  chose,  etc.  —  De  celle  tradition,  qui  a  tout 
au  niuns  aillant  de  poids  que  les  fables  des  Grecs,  il  résulte 
qu'antérieurement  à  l'arrivée  des  Phéniciens  il  existait  déjà 
dans  l'Afrique  septentrionale  un  Elal  qui  u'embrassail  pas 
des  t talions  aussi  grossières  et  aussi  barbares  que  l'étaient  les 
autres  peuples  de  l'Afrique  sepleuliiouale  qu'Hérodote  nous 
lait  connaître  iv,  MJ8  et  suiv.);  mais  des  nations  qui,  eu  se 
posant  connue  conquérantes,  font  supposer  qu'elles  avaient  une 
organisation  politique  stable  et  (les  institutions  civiles;  des  na- 
tions qui  v  .liaient  la  peine  que  l'on  entrât  en  relation  avec  elles, 
et  avec  lesquelles  il  était  apiés  tout  possible  de  nouer  îles  rela- 
I ions  solides.  Du  reste,  nous  hisserons  de  coté  la  question  de 
l'origine  pcrsiqiir  «les  Numides;  il  n'en  est  pas  moins  intéres- 
sant de  voir  comment  ces  |ieuiiles  aussi  faisaient  venir  de  l'O- 
rient les  ciuiiiuemeinciils  de  leur  vie  politique,  et  les  ratta- 
chaient au  fabuleux  Hercule.  Les  Phéniciens,  désirant  le  com- 
merce avec  l'Afrique  intérieure,  nouèrent  des  relations  avec 
ces  Numides,  cl  fondèrent  à  la  fin  sur  la  cote  les  villes  de  com- 
merce dont  Sallusle  nous  donne  les  noms  dans  le  passage  que 
nous  avon>  rite,  et,  outre  ces  places,  l'lique,  Ijtplit  major, 
Tunei.  etc.,  en  cherchant  à  il. 

'terminer  par  des  voies  pacifiques 
leurs  rapports  avec  les  Numides,  de  telle  sorte  qu'ils  tenaient 
compte  tout  ensemble  «le  leur  propre  intérêt  et  de  celui  des 
habitants  du  pajs.  Cela  est  dans  la  nature  des  choses,  et  ou 
peut  l'admettre  avec  certitude;  car  il  n'y  avait  pas  d'autre 
possibilité  de  s'assurer  le  commerce  d'Afrique,  qui,  par  suite 
de  la  dis|Misilion  toute  particulière  du  sol  et  du  caractère  tout 
particulier  du  climat,  ne  pouvait,  avant  bien  des  siècles,  prendre 
une  autre  voie  nue  celle  qu'il  prend  maintenant,  à  moins  que 
Poil  ne  fondai  des  plans  d'entrepôt  et  îles  marc  Les,  ou  les  ca- 
ravanes viendraient  app-uter  les  produit»  de  l'Afrique  inté- 
rieure, ei  les  échanger  contre  ceux  de  l'Orient  et  du  Nord.  Et 
il  csl  loul  aussi  certain  que  ce  résultai  ne  pouvait  élre  obtenu 
que  par  des  relations  amicales  el  des  communications  itali- 
ques. —  Di  s  écrivains  postérieurs  [Procope,  Bell,  raudai.,  il, 
l<>!,  et  Suidas  (Xmit  ,  nous  ont  aussi  conservé  la  tradition  que, 
b.rs  de  la  conquête  du  pavsdr  Chauaan  par  Josué,  des  Chana- 
ncens,  fuyant  .lésant  ce  dernier,  se  dirigèrent  vers  les  eûtes  de 
l'Afrique  septentrionale,  et  s  établirent  dans  le  pavsoù  fut  plus 
Uni  construite  Carlhap*  ;  on  prétend  même  qu'au  temps  des 
\  andales,  54u  ans  api  es  la  naissant  e  de  Jésus-Christ,  une  co- 
lonne que  l'on  voyait  près  de  Ti^'isis,  el  qui  porlail  une  ins- 
cription phénicienne,  constatait  ce  fait.  On  a  beaucoup  discuté 
sur  l'authenticité  de  cette  inscription  *l),ct  assurément  on  peut 
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NMl  moin»  n  i.l  - 
•  :  Tilc  Lise, 
leurs  ne  te  sont 


(i)  Lei  faille» 

Iqiliee»  que  ccllr»  qui 
.1.1  IVllll  il'll  .llc.ilil  i 

pa*  ">•'  'H  *i  puitil»  fr.ii»  d'imagination  pour  nous  attacher  par  de  long» 
•  »  Mtgeama  NMl»  a  la  nais».tnre  de  rHlr  tille  de  Tu.  Cependant,  poar 
on  peuple  flIMO,  Glkthacc  n'a  pi»  lai-w  de  trouver  dej  conteurs  inven- 
m».  Eusebeet  PrarapeleatreaMO(«ruro.l.i<ù»i  à  l'an  i2S9a»am  J.  C. 

Selon  cm  ,  de»  tJi.uiaiw  en»  ,  uni  rn  fuite  par  Jmué  ter»  l'an  1590,  fon- 
ilcrenl  l  tique  a  quelque  diaanrv  du  lieu  ou  fui  Cartilage,  t'rocope  cl 
Suida»  rapportent  en  outre  qu'on  ..sait  trouve  en  Mumidie  un  monu- 
ment compote  de  drux  oloiinea  de  pierre  blanche,  avec  cette  incrip- 

tiun  en  langue  plu-n.nei       :  .\„ui  nmimcf  des  f'hananetiu  châties 

de  leur  palt  ie  par  le  bnstund  Jmuè ,  fiU  île  Navt  (Nun).  Suivant  Ir» 
même»  auteurs,  ce»  Phénicien»  ou  Cbanan.  en»,  fondateur  rf  tTMlWlïl.  bi- 
tiicnt  Cartilage  icil  »n»  api  es,  l'an  1 2."i9  avant  J.-C.,  et  comme  il  a 
toujours  fallu  ,  ,(.,n-  IVinliquitc  ,  que  dev  tables  se  rattachassent  au  ber- 
ceau de»  villes  et  de»  empire-* ,  r'e.t  sers  eetlc  é|KMiuc  qu'un  ancien  hit- 
lorien,  Nounu»,  au  xiu*  hsre  de  se»  Uionr'iuquet ,  racontait  que  la 
Ptiénieien  Cadmus  aver  »a  femme  Harmonie ,  fonda  Cartilage,  qui  tut 
d'abord  appelée  Cadmèia.  Un  autre  historien  ,  Pbibitoa  de  Syracuse  , 
avance  une  autre  faille  qu'ont  recueillie  et  admise  Proeope  et  Eutebe. 
.Selon  eu»,  l  an  1*31  .Ç«r  et  Circhedon,  ton»  deux  Tvrien»,  agrandirent 
la  nouvelle  ville  ,  qui  n'était  pas  encore  bien  considérable  ;  mai»  la  phi- 
setile  a  fait  justice  de  retle  assertion.  Sor  est  l'ancien  nom  eba- 
de  la  ville  de  Tyr,  que  le»  Turcs  lui  ont  rendu  ,  et  qu'elle  porte 
encore  mijourdimi  daiu  le  Usant.  Ca.  dc  ~ 


(  505  )  CARTHAGE. 

élever  contre  elle  plus  d'une  objection  ;  en  tout  cas,  ce  fur 
bien  des  Chananêens  ou  des  Chananiles  qui  se  fixèrent  en  ces 
lieux,  et  non  des  Phéniciens;  car  l'immigration  des  Juifs  ne 
toucha  nullement  ces  derniers,  qui  par  conséquent  aussi  ne 
purent  être  chassés  dc  leurs  demeures  par  les  Juifs;  et  par 
conséquent  celle  prétendue  immigration  des  Chananiles  n'a 
non  plus  rien  de  commun  avec  1rs  véritables  colonies  phéni- 
ciennes. —  Mais  la  fondation  dc  ces  villes  coloniales  phéni- 
ciennes remonte  à  un  temps  fort  ancien,  au  siècle  de  David  ou 
dc  Salomon,  à  l'époque  où  les  Phénirins  étaient  exclusivement 
en  possession  des  produits  des  cotes  du  monde  entier  par  leur 
commerce,  à  l'époque  où  ils  envoyaient  leurs  flottes  jusqu'à 
Tarschisch,  pour  ramener  ces  produits  chez  eux.  Kn  effet,  la 
fondation  d'I'lique  est  placée  par  Arislole  28"  ans  avant  la 
construction  de  Carthage,  par  Velléius  au  temps  de  Codrus, 
contemporain  de  Saiil,  vers  la  même  époque  où  Gadès,  en  Es— 
patrie,  fut  également  fondée  par  les  Pbeuii  iens;  cl  que  celte 
ville  ail  élé  la  plus  ancienne  des  colonies  phéniciennes  dans  ces 
contrées,  c'est  ce  que  l'on  peut  conclure  peut-êlre  de  son  nom 
même,  qui  en  phénicien  signifie  la  vieilli,  par  opposition 
avec  la  vult  neuve  ou  Carthage,  fondée  plus  lard,  de  sorte  que, 
lorsque  relie  nouvelle  ville  s'éleva,  le  véritable  nom  de  la  ville 
plus  ancienne  se  perdit,  et  qu'il  ne  resta  plus  que  la  dénomina- 
tion de  tille  vieille  [Llica  el  /«v*'",i  laquelle  devint  générale. 
—  Quant  à  l'é|M>que  où  celle  ville  neuve  ou  Carlhat/e  fut  fon- 
dée, elle  est  donnée  très-diversement,  de  iiicnie  que  les  écri- 
vains de  l'antiquité  nous  transmettent  des  indications  très- 
contradictoires  sur  les  noms  des  fondateurs  el  sur  les  circons- 
tances de  la  fondation. Ceux  qui  reportent  le  plus  loin  la  fondation 
dc  Carthage  sont  Appien,  qui  la  place  à  la  cinquantième  année 
avant  la  destruction  de  Troie,  et  Pbilistus,  qui  la  place  à  l'an 
•MW  avant  la  l  '  olympiade,  par  conséquent  à  l'an  I2ôfl  ou  1234 
environ  avant  la  naissance  de  Jésus-Chrisl.  D'autres  la  rap- 
portent à  des  époques  intérieures,  el  presque  chaque  écrivain 
lui  assigne  une  date  différente.  Eiiu'  be  la  place,  tantôt  à  l'an  12  Mi 
tantôt  a  l'an  8!»  i,  lautôl  a  l'an  81 A  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ;  Tite  l.ive,  à  l'an  !»2  avant  la  fondation  île  Roiue  ou  84(1 
avant  J.-C;  Velleins,  ,i  l'an  tî.'i  avant  la  fondation  de  Itmncou 
819  avant  J.-C.  On  admet  généralement  pour  date  l'an  878 
avant  J.-C,  et,  d'après  cela,  l'on  calcule  à  7r>2  .ms  la  durée  de 
la  puissance  de  Carthage  jusqu'à  la  destruction  de  cette  ville, 
el  nous  suivruiis  celte  opinion,  puisque  après  loul  on  ne  peul 
rien  déterminer  avec  précision.  —  Il  est  facile  d'expliquer  les 
causes  |Mnir  lesquelles  on  trouve  une  si  grande  diversité  dans 
ces  données.  Très -vraisemblablement  la  ville  se  forma  gra- 
duellement aux  dépens  d'I'lique,  en  ce  sens  que  la  population 
toujours  croissante  -c  lixa  sur  celte  presqu'île  si  admirablement 
située  et  si  peu  éloignée;  des  émigies  tjriens  y  vinrent  |nut-êlre 
égalenienl,  et  augmentèrent  le  nombre  des  colons;  ce  fut  ainsi 
que  s'éleva  une  place  forte,  Byrsa  ou  Bolsra,  et  au  tout  de 
quelque  leni|»s  s'éleva  enfin,  à  la  laveur  de  cirronslanres  incon- 
nues, la  ville  de  Carthage,  laquelle,  ainsi  que  l'indique  déjà 
son  nom,  commença  bientôt  à  devenir  la  rivale  d'I'lique,  |iour 
l'éclipser  plus  lard  entièrement,  Laissons  donc  de  coté  la  tra- 
dition de  l'immigration  de  Didon  ou  Elisa,  qui,  fuyant  son  frère 
Pygmalioii ,  vint,  dit-on,  s'établir  en  ces  lieux,  après  avoir 
acheté  des  habitants  du  pays  une  pièce  de  lerre  qu'elle  entoura 
dune  peau  de  bn-uf;  laissons  encore  de  coté  la  tradition  que 
nous  trouvons  dans  Appien  el  dans  Pbilistus,  et  d'après  laquelle 
Zorusel  Carchédon  auraient  élé  les  fondateurs  de  celle  ville. 
Olle  dernière  assertion  n'est  qu'un  jeu  étymologique  des  Grecs, 
el  la  tradition  relative  à  Didon,  quoiqu'elle  puisse  avoir  un  fon- 
dement historique,  a  été  en  loul  cas  défigurée  dans  la  bouche 
des  générations  suivantes;  en  effet,  que  Didon  ait  coupé  une 
peau  de  Iceuf  en  bandes  bss?z  étroites  pour  pouvoir  en  entourer 
un  espace  de  22  stades  plus  d'un  demi-mille  d  Allemagne1,  cela 
n'est  évidemment  qu'une  plaisanterie,  eu  ce  qu'il  est  physique- 
ment impossible  de  venir  à  bout  d  une  pareille  opération.  Ren- 
vovons  donc  ailleurs  la  tradition  relative  à  Didon  (1), 


(I)  Que  vaut  lereeit  de»  auteur» qui  non»  parlent  dc  Didon  ?  Qu  a  la 
tuile  de  troubles  civils  qui  auraîenl  eu  lieu  à  l  u  dan»  le  court  du 
ix"  siècle  jisant  J.-C.  ,  le  parti  vaincu  «'rapatriant  toil  venu  fonJer  une 
ville  en  Libye  au  pied  de  Bvrsa  ,  un  lel  fait  n'eit  point  rare  dans  l'anti- 
quité; on  peul  l'admellrr.  Comme  l'indique  la  tradition  ,  le  terrain  pour 
la  romtriiclion  de  la  ville  fui  acheté,  el  le»  premières  relation»  entre  la 
colonie  et  le»  UhMM  lure-it  amicale*.  Iturt  cela,  loul  le  réril  est  fa- 
buleux. Qvtaut  à  Elisva  llidon,  comme  on  i  appelait  indifféremment,  cette 
femme  qui,  au  rap|«oil  de»  anciens,  comlui.it  I  cmigraiion ,  r'e»t  évi- 
demment un  personnair  »yrobolique.  Elmu  Dido!  réuni,  ce  double 
,,  comme  en  hébreu  femme  fugitif*,  et  a  Car- 
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racontent  au  long  Justin,  Appicn,  et  Virgile  avec  son  commen- 
tateur BcniutS  tout  ce  qui  appartient  a  l'Iiisloirc,  c'est  que 
remplacement  où  Carthagc  fut  construite  ne  fut  pas  conquis 
par  les  armes,  nuis  acquis  par  une  convention  paisible  avec  les 
habitants  du  pays.  Si  donc  nous  renonçons  à  l'idée  que  l'on  se 
fait  lialiituellemeiit  de  la  ville  naissante  de  Carthagc;  si  nous  ne 
pensons  pas  que,  dès  le  principe,  elle  se  Ht  valoir  eu  Etat  indé- 
pendant et  renferme  en  lui-même,  jeté  seul  sur  une  cote  isolée, 
mais  destiné  à  de  grandes  choses  dans  l'avenir;  si,  au  contraire, 
nous  considérons  Cartilage  telle  qu'elle  était,  c'est-à-dire  connue 
une  colonie  de  marchands  d'itique  et  de  Tyr,  située  entre 
Ulique  et  Tunis,  dont  la  première  avait  déjà  eu  plusieurs  siècles 
de  puissance  et  de  gloire,  éloignée  seulement  de  2  ou  5  milles 
de  l'une  et  l'autre  cité;  comme  une  colonie  fondée  sur  un  ter- 
ritoire certainement  phénicien,  et  non  sur  un  territoire  numide, 
et  qui,  précisément  piur  celte  raison,  devait  être  dans  le  prin- 
cipe soumise  à  l'influence  d  Clique,  ou  qui,  du  moins,  ne  |uu- 
vail  se  dév  elopper  en  toute  liberté;  nous  renoncerons  de  nous- 
mêmes  à  nous  attendre  à  une  histoire  propre  à  cette  ville,  dès 
les  premiers  temps,  avant  un  siècle  peut-cire  et  plus  lard  en- 
core. IV-  lieux  qui,  par  leur  nature,  ne  sont  que  des  places 
d'entre  pot  pour  Ici  marchandises,  ou  un  asile  où  les  vaisseaux 
se  mettent  à  l'ahri  de  la  tein|M;lo,  n'ont  |Hiiul  d'histoire,  et  ne 

fieuvent  en  avoir  un:'  que  lorsque  soudain  leur  pusili m  change, 
orsqu'elles  se  rendent  indépendantes  et  commencent  à  jouer 
un  rôle  comme  communautés  libres.  —  Mais  quand  vint  le  mo- 
ment où  Carthage  se  rendit  indépendante  d'Cliquc  et  figura 
pour  la  première  fois  sur  la  scène  de  l'histoire?  C'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  préciser,  puisqu'il  n'existe  à  ce  sujet  aucun  témoi- 
gnage historique  formel,  l'ourlant  on  est  bien  près  d'une  Cou- 
jet  turc  que  nous  ne  craignons  pas  d'exprimer  ici.  Josèphc  men- 
tionne (ix  ,  t  l,  2),  et  certainement  d'après  d'excellentes  sour- 
ces, à  sivoir  d'après  Méuandre  d'Ephèse,  qui  s'était  servi  d'his- 
toires ty riennes,  que,  l'an  "là.  avant  J.-C.,Sidon  et  la  plupart 
des  autres  villes  phéniciennes  soumises  aux  Tyricns  se  révol- 
tèrent contre  la  ville  souveraine,  et  appelèrent  le  roi  d'Assyrie 
Satina  nassar  à  leur  secours  contre  leurs  oppresseurs  communs; 
de  là  une  guerre  dans  laquelle  les  Ty  riens  durent  soutenir  un 
siège  de  cinq  ans;  mais  ensuite  ils  lurent  vainqueurs  sur  mer, 
Cl  unirent  par  contraindre  leurs  ennemis  à  lever  le  siège.  Cette 
révolte  générale  contre  Ty  r  parait  avoir  aussi  gagné  les  colonies, 
et  il  était  difficile  qu'élit!  n'y  prissent  point  part;  et  il  n'est  pas 
invraisemblable  qu'alors  Clique  se  soit  également  déclarée  pour 
les  rebelles.  Carthagc,  au  contraire,  |»ar  un  antagonisme  naturel 
envers  une  ville  voisine  qui  la  dominait,  semble  avoir  comliattu 
pour  les  intérêts  deTy  r,  cl,  comme  enfin  la  victoire  se  déclara  pour 
Ty  r.  Carthagc  dut  nécessairement  être  irrnmpensée  de  sa  fidélité, 
et  Celle  récompense  fut  vrai-cmhlablcment  de  la  déclarer  désor- 
mais indépendante  d'i  tique,  mesure  qui  eut  peut-être  bientôt 


lliage,  aussi  longtemps  que  la  cité  fui  debout,  Elissa  IJido  cul  uu  temple, 
el  fui  révérée,  dit  Justin,  comme  divinité.  Elle  était,  suivant  le  récil  de» 
Komams,  épouse  de  Nichée  eu  Arerlia»  ,  prêtre  d'Hercule,  et  sœur  de 
l'vgiualion  ,  roi  de  Tyr.  Celui-ci,  pour  ravir  M  prêtre  >.  s  iresors,  lus 
sas-uia.  iJidoti  alia» ,  »ur  U  foi  d'un  »ongr  ,  se  relira  iir  Libye.  Là  ,  elle 
fui  aimée  dHiaiba- ,  roi  dea  Mauves  ou  Maxitans,  nation  libyenne  voi- 
sine de  fly  rvi .  H  fallait  au  bailuivei  t  hymen  pour  le  civilbcr ,  lui  cl  -va 
nation  ,  al  il  le  réclamait  a  ee  lilre.  1-.  fugitive,  se  (entant  toujours  ma- 
riée à  relui  qui  était  mort,  résista.  Oprndant  Hiarhat  devenait  mena- 
çant ;  lej  compagnons  d'Elissa  Ilido  la  pressaient  deeéder.  Elle  demanda 
trois  mau  de  répit  ,  iroi»  mois  qu'elle  passerait  en  pleurs  el  en  lamenta- 
tion* pour  sati.lairc  aux  mâne»  de  .on  pi  eiuier  époux,  et  dégager  sa  toi  ; 
mai»  inlérieureuteiil,  plutôt  que  d'être  infidèle,  elle  avait  résolu  de  mou- 
rir. Le  terme  expire  ,  elle  moula  sur  uu  bûcher  dressé  pour  le*  Merdi- 
er», el,  dbaul  qu'elle  allait  ver»  sou  «  puux  ,  elle  »e  poignarda. 


PI*  m»«€,  | 


Y  a-l-il  Ar  l'histoire  là-dessous.'  Je  le  présume ,  mais  il  serait  témé- 
raire île  l'affirmer.  CJi  oi  qu'il  en  soit ,  ee  rnv  Ibeest  d'un  sublime  carac- 
tère, el  par  rapport  nu  temps  et  jvar  rapport  au  lieu  ,  ti  son  origine, 
comme  je  te  suppose,  est  vraiment  carthaginoise,  il  est  remarquable 
jusqu'à  IVtrarr^ete.  1  .'histoire  de  Carthage  ne  saurait  commencer  plus 
noblement.  —  |,e  sublime  anachronisme  de  trois  siècles  que  «"est  permis 
1  irgile  en  meltaml  son  Fi  iV  en  rapport  avec  Didon  n'a  pas  étonné  la 
crédulité  d'un  autre  grand  homme,  et  IfrWlW.  l'a  admis  dan»  sa  rhronn- 
kipie,  mais  pas  aussi  positivement  que  le  répètent  quelquesauleurs. Voici 
«  •>  effet  ce  qu'il  en  dit  :  .  Ht»  (avant  J.-C),  Didon  bâtit  Caribage.  Les 
rhrniei.  ns  commencent  a  |s-,.„M-r  l.  urn«viRi,i,oii  jinqu'audétroiletmeme 
au  delà.  Fnee  était  enrôle  en  vie,  selon  Virgile.  » 


|>oiir  conséquence  d'établir  sa  suprématie  sur  celle  ville.  An«r 
ment  ou  ne  peut  donner  aucune  preuve  de  ce  fait;  pourtant  r'"M 
jiar  lui  peut-être  qu'on  peut  expliquer  la  piété  avec  Uquellr  >, 
ry  riens  refusèicnt  aCainbvsc  leur  participation  à  unefxuei)iii  fl 
contre  Ty  r;  l'an  525  avant  J.-C),  et  avec  laquelle  les  Cartliarit,,a 
à  leur  tour,  dans  le  traité  qu'ils  conclurent  avec  Rome  Tin  vu 
de  Home  el  31H  avant  J.-C.)  firent  aussi  mention  desTrrrn- 
comme  compris  avec  eux  dans  l'alliance.  Cela  ne  se  fit  plu*  ■ 
siècle  après,  dans  l'alliaure  d'Anuibal  avec  Philippe  de  llj.r 
doine,  parée  qu'alors  Ty  r  avait  déjà  péri,  d'où  il  faut  aussi  -< 
dure  que  Tyr,  dont  il  est  ici  question,  est  l'antique  métryi- 

(ihèiiicienne,  et  non,  comme  le  pensent  quelques-un»,  une  . 
onie  inconnue  (I  dans  le  voisinage  de  Carthage.  IV  plra.  ^ 
Carthaginois  envoy  aient  à  Ty  r  une  dénulaiion  annoello,  t>  v 
rendre  hommage  à  la  mélro|ndc.  el  olTrir  des  sacrilicrj  i  llr 
cule;  fait  tout  parti*  ulier  qui  doit  être  expliqué  el  avoir  m  m 
motif  déterminé,  (tarer  qu'il  esl  contraire  à  la  nature  des  m- 
lions  d'une  colonie  avec  la  mélro|Kile,  parce  qu'il  ne  st  tr>m 
rien  de  semblable  dans  l'histoire  ancienne  ni  dans  l"hi>i  -. 
moderne,  et  que  l'on  est  moins  en  droit  d'attendre  pn 
chose  des  Ty  riens  el  des  Carthaginois,  nui  ne  sont  que  t- 
décriés  dans  l'histoire  prtur  la  perfidie  et  l'impudente  nre'ilv 
par  lesquelles  ils  se  sont  laissé  partout  diriger  en  voe  de  >c 
seul  intérêt  du  montent.  Les  bienfaits  d'une  niétrnpelr  rtvt 
ses  filles  ne  produisent  en  lotit  temps  et  en  tout  lietiqtir'ii 
gratitude  ;  au  contraire,  un  bienfait  important  d'une  mU* 
envers  la  nièlru|K>le,  bien  qu'il  ail  une  tout  autre  sotirrr,  jett 
assurer  un  attachement  durable,  parce  qu'il  semble  pi «M  ■ 
acte  de  liberté  ([lie  l'exigence  d'un  devoir  à  charge  àtVrrï 
de  quelque  part  qu'elle  vienne.  —  Mais  ce  fut  surtout  i]ti  i 
chute  de  Tyr,  sa  métropole,  renversée  par  N'rburarfnTar  >* 
avant  J.-C.',  que  Carthage  semble  avoir  gagné  en  piwvr. 
car  bien  que  Ty  r,  c'est  à-dire  la  ville  bâtie  dans  l'Ilf.iisp 
été  détruite  par  Neburadnezar,  comme  on  l'admet  nlçrv 
ment  compar.  l'excellente  Dissertation  sur  Tyr,  parGenf 
dans  son  Commentaire  sur  Jtnïe,  t.  Il ,  p.  707),  le»  Ptifnncu 
furent  néanmoins  paralysés  par  ce  prince  dans  tous  Irurr  ara- 
vemenls,  el  ils  se  virent  contraints  d'abandonner  trot  k  «o- 
merce  de  l'Orient  aux  lies  el  aux  villes  maritimes  devîntes,1!' 
même  que  Carthage  .attira  successivement  à  elle  tout  If rr<1- 
merce  de  l'Occident;  el  Tyr,  jadis  toute-puissante, derint.  r 
demi-siècle  plus  tard,  une  province  des  Perses,  ou  tout  m 
uu  Etat  tributaire  de  leur  empire;  elle  devin!  de  jour  ni  •* 
moins  importante,  par  suite  île  la  ilissnlnlion  inlerieiin'  'V  - 
monarchie  perse,  jusqu'à  ce  qu'enfui  elle  périt  sous  Ic^'1 
d'Alexandre.  Placer  à  une  époque  aritérienre  au  temps  il'  ^ 
bucadue/ar  l'extension  de  la  domination  rarlhaginoisf  W" 
coles  et  les  Iles  de  la  Méditerranée  el  particulièrement  *tu  t 
pagne,  ne  serait  (tas  chose  faisable  ;  car  l'on  ne  peut 
que  les  Phéniciens  eussent  sacrifié  sans  néi^essité  leurs >rJn,,~ 
commerciaux,  livré  en  proie  el  Iwiiévolemenl  aliandoti"' f 
Cirlhaginois  leur  suprématie  sur  leurs  colonies,  et  qu'»?* 
selon  Itiodorc,  dès  la  cent  soixantième  année  après  la  foinli^ 
de  leur  ville,  et  par  conséquent,  selon  notre  opinion,  1^" 
avant  J.-C.  ;ou  plus  exactement,  puisque  Ihodore  m* * 
oVwttTtméCi  et  que  celui-ci  place  la  fondation  deCilllkV'J' 
81  -lavant  J.-C..  l'an  C."îi  avant  noire  ère},  les  Carthaginer<  m"1 
occupé  l'Ile  d'Ebusus,  ce  n'est  |H>urlant  là  qu'une  roi "1" 
isolée,  cl  les  véiitalih-s  conquêtes  exlérieures  île  Cartlia-f  " 


mis  adoptons  ici  est  contraire  à  celle  &  H*'" 
commrtxt  t!e*  prufiUs  de  f<inl>^""'  J 
t  erl  auteur  :  •  Tyr,  qu'on  cile  arer  l  l*Tr 
rieul  guère  être  la  eilé  pltériicienne  du  niènir  nom.  Or}»  sa  p0""^ 


(I)  L'opiniot 
De  lit  poittifjHC  el  ilu 

i.  -41).  Voiei  re  que  «lit  eel  auteur  :  •  Tyr,  qu  i 
péril  guère  être  la  eilé  phénicienne  du  niènir  nom.  m  j»  «  I*""'" 
fort  invraisemblable  que  celle  ville  ait  fait  un  traité  avec  Hoane  ;<* 
d'ailleurs  alors  sous  la  domination  des  Prraes  :  mais  re  qw  *»•  P**  ^ 
cisif,  c'est  que  dans  tout  l'acte  il  n'y  a  rien  qui  ail  trait  «  erltr  "*  ^ 
qui  pût  être  de  quelque  importance  pour  elle.  Jr  croirai»  <|«'«u  " r 
Ty  rus,  il  faudrait  lire  ou  Tunis  ou  I  y  ..dru»,  ai  Poly  be  ne  le  "Pr**^. 
ii-etcineiil  a  Tvrus  ;  il  .e  peut  enrore  qu'une  dr*  gramle»  «  WÊÊ  œ*'*^ 
du  territoire  de  Carthage  fût  aj<pi  liV  réellement  de  celte  nanxt» ^" 
Ca-  n'était  pas  rhose  rare  que  de  voir,  rliei  les  Phénicie»» . 
prendre  le  nom  de  leur  mélioiiole.  Qu'on  se  rappelle  k» 
Carthage  en  Espagne  el  Tyr  sur  le  golfe  Persiqoe.  S»  efta^ 
dam  l'arle  mentionné  il  èlaii  qurstion  de  la  ville  phémrieoo*  4* 
il  faudrait  croire  que  le»  Carlhaginoi»  avaient  « 
lui  lxi|Kil<  itant  leur»  inule*. 


,  a'-  Il  ur  irnui  rs.l»  ir 
fitinm*  Tuk»,  M»»rhiiU  ri  I 


«ville,  iu  IrmioO»  *• 
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CARTBAGE 

Sicile,  en  Sardaignc,  m  Corse,  sur  les  CÔlM  de  Mauritanie  el 
d'Espagne,  ne  tombent,  d'après  ce  que  l'un  QUI  conclure  «le 
Justin,  que  dans  les  cinquante  années  qui  précèdent  la  domi- 
nation de  Cyrus  et  de  Cambyse,  par  conséquent  dans  le  temps 
qui  suit  immédiatement  l'empire  de  Ncbucadnczar.  Mais  ce 
qui  est  singulièrement  a  regretter,  c'csl  que  Justin  ail  abrégé 
I  histoire  de  Trugue  Poni|>éc,  précisément  en  ce  qui  concerne 
Carthage,  (l'une  manière  .si  cxlraordinaiicrncnl  incomplète; 
Justin  eu  effet  est,  parmi  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
expressément  de  Carthage,  le  seul  qui  nous  ail  été  conserve 
dans  son  entier,  el  il  passe  légèrement  et  en  |ieu  «le  mots  sur 
quelques  siècles,  tandis  qu'il  raconte  longuement  des  anecdotes 
qu'il  eût  pu.  sans  inconvénient,  laisser  dans  un  éternel  oubli 
Sans  doute,  on  peut  toujours  mettre  en  question  que  Trogne 
Pompéeait  réellement  consigné  dans  sou  ouvrage,  sur  l'histoire 
primitif''  de  Carthage,  plus  de  détails  que  Justin  ne  nous  eu  a 
conservé;  c'est  du  moins  ce  que  l'on  ne  peut  pas  même  ad- 
mettre, à  en  juger  d'après  le  prologue  de  son  histoire,  qui  existe 
encore.  Mais,  a  partir  de  ces  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la 
révolte  de  Malchus,  Justin  nous  apprend  seulement  que  l'Ftal 
fut  déchiré  (>ar  divers  désastres  et  par  des  dissensions  intestines, 

3ue  l'on  eut  à  souffrir  de  pestes,  cl  que  par  conséquent  on  lit 
es  sacrifices  humains,  el  que  l'un  eut  à  soutenir  des  guerres 
longues  et  opiniâtres  contre  les  Africains,  Quant  É  ce  qui  cou- 
cerne  les  dissension*  intestines,  elles  peuvent  se  rapporter  aux 
relations  avec  l  tique,  qui  devaient  intéresser  en  seus  divers  tous 
les  habitants  de  Carthage;  pour  ce  qui  est  des  guerres  avec  les 
Africains,  elles  étaient  une  suite  nécessaire  de  l'extension  que 
les  Carthaginois,  après  la  décadence  de  la  puissance  phéni- 
cienne, cherchèrent  à  donner  à  leur  propre  puissance.  Comme 
en  effet  la  ville  gagnait  chaque  jour  en  population ,  comme 
d'ailleurs  elle  était  favorisée  par  sa  porilion,  puisque,  semblable 
à  une  forteresse  disposée  par  la  nature,  elle  repoussait  huile 
attaque,  tant  du  coté  de  la  terre  que  du  côté  de  la  mer,  il  lui 
fallait  toutefois  aussi  un  territoire  dont  la  fertilité  et  la  culture 
fussent  capables  de  fournir  à  cette  population  la  .subsistante 
nécessaire,  sans  que  l'on  fut  réduit  a  la  chercher  au  loin.  Or, 
nul  territoire  ne  répondait  mieux  à  ce  besoin  que  le  pays  silué 
au  midi  de  Carthage,  lequel  s'étend  le  long  des  cotes'  qui  se 
prolongent  vers  le  sud  jusqu'à  la  petite  Syrie.  Ce  pays,  l'un 
des  plus  fertiles  du  monde,  est  protégé  par  de  hautes  mon- 
tagnes contre  la  chaleur  et  les  torrents  du  feu  du  désert,  niais 
expose  rers  l'esl  aux  vents  rafraîchissants  et  fécondants  qui 
soufflent  de  la  mer,  de  sorte  qu'il  produit  rent  pour  un,  pres- 
que sans  culture  artiliciclle  et  sans  toi  mur  D'ailleurs  le  voisi- 
nage «i'I'lique  empêchait  les  Carthaginois  de  s'étendre  au  nord 
et  a  l'ouest,  et  ils  cédèrent  sans  peine  à  I  atlrail  du  jol  silué  au 
sud  et  à  l'est  de  leur  ville  pour  s'étendre  deee  rôle.-  Aussi  ne 
doit-on  pas  s'étonner  si  vers  l'ouest,  à  une  dislance  de  quelque» 
milles  des  portes  de  Carthage,  el  même  dans  la  période  la  plus 
florissante  de  celle  république,  on  rencontre  déjà  les  frontières 
numides,  tandis  que  vers  le  sud  el  l'est  le  territoire  carthaginois 
avait  plus  de  100  milles  d'étendue,  l  a  prise  de  possession  de  ce 
pays  impliqua  naturellement  les  Carthaginois  dans  des  guerres 
avec  les  Numides,  ses  anciens  liahitanls,  qui,  sans  aucun  doute, 
n'avaient  pas  erré  en  nomades  dans  ces  contrées,  nuis  qui  de- 
vaient y  avoir  pris  des  demeures  lises,  fonde  des  villes,  et  par- 
tagé les  campagnes  entre  eux  |M>ur  les  cultiver.  Kn  admettant 
même  que  le  nom  de  Numides  signifie  nomades,  peuples  er- 
rants, vagalxvnds,  il  n'est  pas  possible  de  prouver  qu'ils  n'aient 
point  partiellement  et  sur  divers  points  renoncé  à  leur  vie  er- 
rante, pour  fonder  des  demeures.  Iixes.  La  nature  d'un  pays  et 
les  mo'urs  des  hommes  se  trouvent  toujours  dans  un  rapport 
mutuel,  el  l'on  ne  rencontrera  pas  entre  elles  d'opposition  ni  de 
contradiction  ;  ou  bien,  si  réellement  un  état  contre  nature 
peut  exister  quelque  lemps,  il  est  impossible  qu'il  soit  de  longue 
durée.  Hérodote  aussi  dit,  en  termes  très-clair»  à  noire  sens 
(IV,  187,  lui),  que  les  peuples  au  nord  du  lac  Trilon  u'rlaicul 
point  des  nom<adcs,  et  il  \  aurait  trop  à  laite  si  l'on  ne  voulait 
entendre  l'expression  cvkiti  (-.v*tn  vuuiAi;  lùri  Ikmrtl  quetle  I  é- 
poque,  puisqu'elle  peut  toul  aussi  bien  se  mnnortcc  à  l'espace, 
ce  qui  arrive  assez  souvent  dans  Hérodote.  I*e  la  <lcs  critiques 
moderne*  ont  conclu  que  ces  tribus  avaient  également  été  an- 
ciennement monades,  mais  que  plus  tard  ils  devinrent  agricul- 
teurs, et  qui?  celte  transformation  des  nomades  en  agrirulleiirs 
fut  npcrV-c  par  les  Carthaginois  ;  mais  une  telle  transfornialion 
est  conlraire  à  («oie  l'histoire,  el  se  trouve  contredite  par  le 
grand  nombre  de  villes  purement  numides ,  rtunl  le  nom  se 
rencontre  partout,  et  qui  étaient  cxlrannliiiairemi'iii  llnris- 
lantes,  même  en  des  lieux  où  les  Carthaginois  n'uni  j  ouais 
étendu  leur  domination.  Malheureusement  les  Européens,  re- 
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poussés  par  la  terreur  que  leur  inspirent  les  farouche»  habitants 
de  ces  contrées,  ne  connaissent  pas  encore  exactement  le  sot  de 
l'antique  Numidic;  ce  qui  toutefois  est  certain,  c'est  que  ce 
pavs  n'est  pas  une  steppe  semblable  aux  steppes  de  l'Asie  depuis 
la  muraille  de  la  Chine  jusqu'au  Volga  ou  jusqu'au  Don  ;  ce 
qui  est  également  certain,  c'est  qu'il  n'est  point  partout  sem- 
blable à  lui-même,  mais  qu'il  offre  tour  à  tour  des  plaines  fer- 
tiles, d'étroites  vallées,  des  prairies  riches  en  herbages,  sur  le 
penchant  des  montagnes,  d'où  dut  aussi  résulter  uéressaireuirnt 
une  grande  diversité  entre  les  habitants  (eonip.  Hitler,  Géogra- 
phie, t.  i,  p.  33N,  314,  etc.;;  en  conséquence,  nous  sommes 
fermement  convaincus  qu'alors,  comme  de  nos  Jours  encore,  les 
Numides  se  divisaient  en  trois  classes  distinctes  :  les  agricul- 
teurs, qui  habitaient  le  Tull  c'cst-à-ilirc  te  pays  bas  sur  les 
Cotes  de  la  mer,  lequel,  en  décrivant  un  grand  arc,  forme  la 
lisière  de  la  llcrlieric,  el  a  tout  au  plus  une  largeur  de  quelques 
jours  de  marche;  les  pasteurs,  qui  possédaient  des  demeures 
iixes,  avaient  partagé-  le  pays  entre  eux  ,  el  habitaient  des  vil- 
lages .tnapalia)  el  des  villes  sur  le  pluleau,  vers  le  mont  Allas; 
et  les  hordes  errantes,  qui  habitaient  principalement  le  versant 
méridional  de  l'Atlas  vers  le  désert,  contrée  vaste,  immense, 
couverte  des  plus  beaux  pâturages,  le  Hilcdulgcrid,  ou  pays  des 
dalles  actuel.  Ml  c'était  la  la  patrie  des  bandes  inimitiés  qui  ser- 
virent plus  tard  comme  nunouaiics  dans  l'armée  rarlhagiuuisc, 
conduisaient  leurs  chevaux  sans  bride,  et  se  rendirent  si  tcduu- 
tables  aux  Rom  ai  us  comme  les  meilleurs  cavaliers  do  monde 
Massinissa,  au  contraire,  et  Syphax  régnait  ni  sur  h  s  pasteurs 
du  pays  haut  dans  luulc  son  étendue,  domination  que  ne  leur 
disputèrent  ni  le»  Carthaginois  ni  les  Humains,  cl  ce  ne  fut  que 
la  lisière,  le  sol  favorisé  situé  le  long  des  céites  qui  s'étendait  de 
Carthage  vers  le  sud-est,  que  tes  Carthaginois  el  les  Romains 
voulurent  conquérir,  el  ils  n  eiwrgiièrent  rien  pour  se  main- 
tenir el  s'assurer  la  possession  «le  ce  territoire.  —  Or,  ce  fut  la 
possession  deee  pays  qui  donna  lieu  aux  guerres  mentionnées 
pur  Justin  xviit,  7;  XIX,  l)j  Carthage  avait  Itesoin  de  ce  terri- 
toire pour  nourrir  sa  population,  et  elle  avait  assez  de  puissance 
pour  en  faire  la  conquête.  Il  semble  toutefois  que  cette  conquête 
ne  réussit  pas  île  bonne  heure.  Pendant  tout  un  siècle  pcul-êlrc 
on  plus  longtemps  encore,  entre  les  années  600  et  -W0  avant 
J.-(,  ,  l'on  combattit  donc  contre  les  anciens  habitants,  et,  même 
aptes  que  ceux-ci  eurent  été  subjugués,  on  se  vit  forcé  tle  sou- 
tenir des  guerres  longues  cl  sanglantes  contre  les  Numides  des 
montagnes,  qui  vinrent  au  secours  de  leurs  frères  d'origine,  et 
cherchèrent  à  venger  l'oppression  de  ceux-ci  par  des  irruptions 
dans  la  province  carthaginoise.  Dans  ces  guerres  avec  les  Nu- 
mides brilla  au  premier  rang  un  général  carthaginois  nomme 
Malehiis  (Malcus,  Malcheus,  Mczcus; —  eonip.  Justin,  xviit, 
7,  et  ses  commentateurs),  nui  fil  de  grandes  choses  contre  les 
Africains;  mais  le  résultat  de  ses  exploits  reste  obscur  et  incer- 
tain, el  l'indication  de  Justin  (XtX,  I),  qui  nous  apprend  que 
plus  tard  les  Caithagiuois  payèrent  de  nouveau  tribut  aux  Alri- 
raiits,  nous  permet  de  conclure  que  les  suites  de  cette  guerre  ne 
furent  pas  toujours  heureuses,  ou  qu'elles  furent  souvent  inter- 
rompues, et  que  la  république  étendit  fort  lentement  son  terri- 
toire. On  peut  croire,  il  est  vrai,  que  ce  passage  de  Justin  peut 
toul  aussi  bien  s'eulendre  d'un  tribut  par  lequel  les  t'arlhagi- 
uois  se  rachetaient  tles  incursions  faites  sur  leur  territoire  par 
les  Numides  des  montagnes  (ce  qui  leur  était  plu»  avantageux 
que  de  faire  continuellement  la  guerre  à  des  hommes  qu'ils 
pouvaient  battre,  tuais  non  anéantir  ou  soumettre),  de  mu  le  que 
dés  lors  les  eûtes  |touvairnl  être  subjuguées  jusqu'au  lac  Triton; 
il  nous  semble  pourtant  que  le  silence  d'Iléroilole  a  ici  une  im- 
portance luute  particulière;  car,  selon  ikus,  j|  n'en  résulte  pas 
du  tout  que  de  son  lemps  [vers  l'an  lôn  avant  J.-C.)  les  Car- 
thaginois eussent  déjà  étendu  leur  domination  bien  loin  au  sud 
et  à  l'est  de  leur  ville.  Dans  sa  description  de  la  Libye,  Hérodote 
ne  dit  pas  un  mot  du  territoire  carthaginois,  et,  tandis  qu'il 
nomme  tout  au  long  les  |ieupladcsq  i  habitaient  les  cotes  entre 
l'Egypte  et  l'Atlas,  nous  ne  voyons  eu  lieu  que  ces  peuplades 
aient  ele  soumises  aux  Carthaginois,  ce  qu'assurément  Héro- 
dote, selon  son  habitude,  n'eut  pis  oublié  de  dire;  bien  plus, 
elles  paraissent  toutes  comme  libres,  puisque,  selon  cet  auteur, 
elles  ne  s'inquiétèrent  nullement  des  plans  de  conquête  de 
Camhysc,  mi  tles  IVrsrs,  el  ne  s'iuquictèrcul  pas  non  plus 
encore  des  Perses.  San»  doute  quelques  crititmes  onl  voulu 
conclure  d'un  passage  d'Hérodote  v  ,  12)  que,  dès  le  temps  de 
Cléomëne  (vers  l'an  500  avant  J.  C.  ,  les  Carthaginois  avaient 
possédé  les  cotes  jusqu'au  fleuve  Cinyps,  et  c'est  ce  queSchvvei- 
gln'emcr  veut  aussi  nous  faire  croire  dans  sa  note  sur  ce  pas- 
sage; mais,  si  les  Carthaginois  dominaient  en  ces  lieux,  il  de- 
vient dillicilc  d'expliquer  (uniment  DoricUS  put  se  maintenir 


Digitized  by  Google 


cabtmauk.  ( a 

trois  années  entières,  avant  qu'il  fût  possible  de  l'en  chasser  de 
nouveau  Mans  ces  p.i\,s,  les  plus  beaux  et  les  plus  fertiles  que 
OODItaiCK  Hérodote;  il  en  résulte  que  loul  ce  raisonnement  s'é- 
croule, rt  que  re  passage  :  bai  Kulm  ti  xxi  ài&u-v  *»•  Kaj/r-îo- 
yi<o>  doit  n  traduire  ainsi  :  il  fut  chassé  par  les  habitants  du 
pays,  les  Mares,  qui  riaient  ligues  avec  d'autres  Libyens  et  avec 
fa  Carthaginois;  re  qui  est  aussi  le  sens  naturel  et  non  force  de 
cotte  phrase.  —  X.  us  nous  voyons  donc  forces  de  modifier  COU» 
«déraillement  l'opinion  vulgaire,  d'après  laquelle  les  Carthagi- 
nois auraient  étendu  de  lionne  heure  leur  territoire  en  Afrique, 
et  d'admettre  q  c  re  territoire  n'acquit  tout  son  complément  à 
l'est  que  vers  l'an  100  avant  J.-C.  Car  alors  aussi  fut  consolidée 
par  les  Ira»  l'hitœnorum  la  frontière  du  coté  deCyrèric,  ce 
qui  s'accorde  huit  à  l'ail  avec  Sallusle  [Jug.,  81),  lequel  assure 
nue  cela  eut  lieu  au  temps  de  la  plus  grande  splendeur  de  Car- 
tilage. Ilu  temps  de  Malchus,  par  conséquent ,  c'est-à-dire  vers 
l'an  .YM>  avant  J.-C,  on  combattait  encore  beaucoup  plus  près 
des  portes  de  Carthagc  pour  ce  pays  si  favorisé  de  la  nature.  — 
Plus  anciennement  toutefois,  avant  que  Carthagc  eût  acquis  un 

grand  terriloir»  en  Afrique,  ils  se  répandirent  dans  les  Iles  de  la 
Méditerranée  L'Ile  d'Ebusus  (Iviça  semble  avoir  été  l'une  des 
première;  possessions  extérieures des  Carthaginois;  puis  peut- 
être  Malle  ftiod.,  v.  1*2;;  ensuite  vinrent  des  entreprises  sur  la 
Sicile,  di  nt  nous  connaissons  peu  l'ensemble,  mais  qui  iloivenl 
avoir  atteint  leur  but,  puisque  Justin  raconte  (XVIII,  T  que  ce 
Matebns,  dont  nous  RtOIIS  déjà  parlé,  combattit  longtemps  et 
avec  su  ces  en  Sicile.  Ptécèdeinnient  déjà,  des  Phéniciens  s'é- 
taient établis  dans  cette  fie,  partout  sur  la  cote,  dans  l'intérêt 
de  leur  commerce  avec  les  Siciliens;  ils  avaient  fondé  Emporia 
et  occupé  les  villes  voisines.  Les  Carthaginois  marchèrent  sur 
leurs  trai  es;  tout*  lois  nous  ne  savons  ni  à  quelle  é|ioque  ni  en 
quelles  circonstances  ils  prirent  possession  de  ce  qui,  avant 
eux,  avait  appartenu  au\  Phéniciens.  Mais  vers  ce  même  temps 
s'éveilla  aussi  le  génie  commercial  des  Crées,  qui  avaient  fondé 
de  nombreux  établissements  en  Sicile,  et  dont  les  villes  prirent 
bientôt  un  puissant  et  prodigieux  essor.  Ils  entrèrent  donc  en 
conflit  avec  les  Carthaginois,  dont  ils  ne  voulurent  pas  recon- 
naître te  droit  exelusil  sur  le  commerce  de  la  Sicile.  Des  luttes 
s'engagèrent  où  sans  doute  les  Carthaginois  furent  souvent 
vainqueurs,  mais  qui  finirent  néanmoins  par  avoir  des  suites 
malheureuses,  en  ce  que  les  Carthaginois  furent  contraints  d'a- 
bandonner l'une  après  l'autre  1rs  villes  qu'ils  possédaient  en 
Sicile.  C'est  ainsi  que  cette  Ile,  qui  devait  devenir  la  colonne 
fondamentale  de  la  puissance  carthaginoise,  devint  la  cause  de 
la  ruine  de  Carlliage.  On  ignore  complètement  les  détails  de 
ces  guerres  jusqu'au  temps  dedélon. —  Ko  même  temps  qu'ils 


recherchaient  la  possession  île  la  Sicile,  les  Carthaginois  recher 
dièrent  aussi  celle  de  la  Sardaignc,  et  ici  ils  furent  plus  heu- 
reux. Car,  bien  que  Malchus,  dont  il  a  été  question  à  plusieurs 
reprises,  eut  essuvé  dans  celte  Ile  une  défaite  qui  le  lit  exiler 
par  les  Carthaginois,  et  le  poussa  à  la  révolte  et  à  la  guerre 
civile  C  Jutl.,  Le);  son  successeur,  Magon .  l'auteur  d'une 
grande  et  héroïque  race  de  rois  et  de  généraux  carthaginois, 
continua  le  plan,  et  soumit  l'île  entière  au  pouvoir  de  Carthagc. 
Plus  anciennement,  la  Sir  laigue  avait  appartenu  aux  Etrus- 
ques; et,  au  temps  de  Cvrus,  nous  voyons  encore  les  Carthagi- 
nois ligués  avec  les  Etrusques  contre  les  émigrés  phocéens, 
qu'ils  voyaient  de  mauvais  «cil  fonder  l'établissement  d'Alalia 
en  Corse.  Il  est  donc  invraisemblable  que  dès  lors  les  progrès 
des  Carthaginois  en  Sardaignc  aient  été  notables.  Comme  dans 
la  suite  néanmoins  la  puissance  des  Etrusques  lut  brisée  par 
leurs  guerres  continuelles  avec  Rome  ;dans  le  vr  siècle  avant 
l'ère  chrétienne},  les  Catthaginois  paraissent  s'être  étendus  da- 
vantage; Calaris  et  Sulrhi  furent  construites,  et  l'île  entière  oc- 


(I)  Ce  Mulchui,  le  premier  que  l'histoire  signale  comme  ayaBt  oc- 
cupe à  Cartilage  U  dignité  de  luffitt  ou  rrw,  âpres  a'oir  rompit*  prev- 
qnr  Inulr  la  Sicile  ,  voulut  transférer  U  guerre  eu  Sat  daigne  rt  fui 
complètement  battu.  Le,  Carlbaginoi*  qui,  dan*  leur»  défaite* ,  ne 
voyaient  que  l'argent  placé  sans  profit  lurdet  léte*  mercenaire*, furent 
toujours  implacable*  |K>iir  leur*  généraux  malheureux.  Aux  yeux  de 
ce*  marchand»  conquérant»  ,  un  capitaine  d'année  qui  ae  laissait  battre 
n'était  qu'un  agent  qui  avait  mal  géré  :  on  le  caïaail  aux  gage*,  ou  bien 
on  le  livrait  au  bourreau.  Le  *énat  ae  contenu  de  bannir  a  perpétuité 
Malchu*  H  son  année.  A  ta  décret  il  répond  en  assiégeant  Cari  liage. 
Cet  à  notre  connaissance  la  première  guerre  de  mercenaire*  que  celle 
république  ail  eu  a  soutenir  ;  ce  ne  *era  pas  la  dernière  :  mai  Ire  de 
Carlhafie  par  l'ë|>ée  ,  Malchu»  «e  route  ne  de  faire  mourir  dix  sénateur* 
qui  avaient  voté  son  uauoistcinent  (530  avant  J.-C.)  ;  puis  il  rend  la 
paix  et  le*  loi*  à  ta  patrie.  Plut  tard  il  vreut  rétablir  le  pouvoir  arbitraire, 
et  péril  au  milieu  de  celle  tentative  coupable. 
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cupée;  elle  devint  par  ses  moissons  un  grenier  pour  Cartilage, 
el  ses  mines  enrichirent  cette  ville;  les  tribus  sauvages  de  l'iu- 
lérieur  restèrent  seules  libres  dans  leurs  montagnes.  l>u  reste, 
nous  ne  connaissons  pis  en  détail  les  luttes  qui  lircnt  tomber 
rite  au  pouvoir  de  Carthagc  ;  nous  ignorons  également  si  ce 
furent  les  habitants  de  l'Ile  ou  les  Etrusques  qui  tirent  essuyer 
à  Malchus  la  défaite  que  nous  avons  indiquée  plus  haut.  Il  BMJi 
faut  nous  contenter  de  ce  résultat,  que  la  Sardaignc  fut  entin 
soumise,  el  peut-être  hs  de-.:x  siècles  durant  lesquels  environ  la 
Sardaignc  se  trouva  sujette  des  Carthaginois  furent-ils  la  pé- 
riode la  plus  heureuse  dont  cette  ile  ait  joui  (t).  —  Les  Cartha- 
ginois s'établirent  aussi  plus  toi  en  Corse,  el,  autant  qu'il  est 
permis  de  le  conjecturer,  dans  la  seconde  moitié  du  VI'  siècle 
avant  notre  ère;  et  ce  fut  ici,  en  (kirse,  que  les  Carthaginois 
figurèrent  jusqu'à  un  certain  point  |sour  la  première  fois  sur  U 
scène  de  l'histoire.  L'établissement  des  Phocéens  en  Corse,  où 
ils  avaient  fondé  Alalia,  excita  ta  jalousie  des  Carthaginois  Cl 
des  Etrusques,  qui  anciennement  paraissent  avoir  possède  la 
Corse,  comme  ils  avaient  possédé  la  Sardaignc.  Ce  fut  jieul- 
ëlre  pour  se  mettre  à  l'abri  île  leurs  brigandages  et  POUf  ne  pas 
laisser  devenir  trop  puissante  la  colonie  renforcée  par  de*  nou- 
veaux venus,  que  les  Carthaginois  et  les  Etrusques  >e  mirent  en 
mer  avec  120  vaisseaux  contre  les  Phocéens  d'Alalia,  qui  n'a- 
vaient à  leur  opposer  que  «0  voiles.  Sans  doulc,  les  Pliuvceits 
furent  vainqueurs  i);  niais  ils  perdirent  M  navires,  dont  en- 
suite les  ennemis  lapidèrent  l'équipage;  et,  comme  les  So  vais- 
seaux qui  leur  restaient  avaient  perdu  leurs  éperons,  ils  ne 
purent  se  maintenir  plus  longtemps  à  Alalia;  ils  abandonnèrent 
doue  la  Corse,  et  se  dirigèrent  vers  Itbegium,  dans  le  voisinage 
de  laquelle  ils  fondèrent  Velia.  Celle  bataille  navale, qui  se  rap- 
jMirtc  à  peu  près  à  l'an  MS  avant  J.-C,  parait  avoir  ele  suivie 
iininédialcmcnl  de  l'établissement  des  Carthaginois  en  Corse  ; 
toutefois  nous  ne  pouvons  décider  si  des  guerres  avec  les  indi- 
gènes ou  avec  les  Etrusques  précédèrent  l'occupation  de  l'Ile.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'au  leni|is  des  guerres  avec  les  Romains 
la  Corse  était  au  pouvoir  des  Carthaginois  5). 
Progrès  ni;  Cauihu.i:  dkpi  is  lk  milieu  ni  v  »tixuz 
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y  1RS.  —  A  quelle  époque  les  Carthaginois  s'clcndirent-ils  sur 
la  cote  septentrionale  de  l'Afrique,  à  I  ouest  de  Cartilage,  et  sur 
les  cotes  d'Espagne?  Ccst  ce  qu'il  est  également  impossible  de 
préciser.  Hérodote  dit  expressément  ,  iv,  190)  que  déjà  de  soo 
temps  |  450  ans  avant  J.-C.  :  ils  laisaicnl  le  commerce  au  <lela 
des  colonnes  d'Hercule;  il  parait  même  qu'il  faudrait  chercher 
le  lieu  dont  parle  Hérodote  vers  la  cote  de  Guinée,  puisqu'il 
n'y  avait  pour  les  deux  parties  aucune  possibilité  de  s'entendre; 
d  où  il  suivrait  que  les  habitants  étaient  des  nègres  et  non  des 
Maures.  S'il  en  est  ainsi,  il  devait  y  avoir  nécessairement  sur  la 
cote  d'Afrique  des  stations  sans  lesquelles  une  si  longue  naviga- 
tion eut  été  impossible ,  el  l'existence  de  ces  stations  rend  aussi 
très- vraisemblable  l'établissement  de  colonies  sur  la  cote  d'Es- 
pagne. Ile  plus  ,  il  semble  que  l'on  doive  rattacher  à  ce  fait  le 
fameux  Périple  d'Hannon ,  qui 


(I)  La  Sardaigne,  Mlle  grande  ile,  i-lait  d'une  importance  capitale 
par  sa  position  géographique  pour  un  peuple  dont  l'existence  depeuda»! 
du  maintien  de  sa  dotuiualioti  sur  la  M.  du.  n  occidentale.  I>  ail- 
leurs par  sa  fertilité  agricole  ,  la  Sardaigne  devint  /«  teccMtd  grtnirt  a 
btè  des  Carthaginois  (Ureieii).  Enfin,  loul  porte  â  croire  que  e* 
ile  neleurélail  pas  moins  productive  partes  mines,  aujourd'hui eputs* 
d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieu<c*.  Ou  trouve  dan»  Arîslole 
mirabilibus ,  ch.  105)  un  passage  ou  il  est  dil  que  les  Carliugi 
avaient  détruit  en  Sardaigne  lous  lis  arbre*  fruitiers ,  el  défendu  a  se* 
habitants,  >ou»  peine  de  mort  de  *e  lurer  a  l'agriculture.  Celte  tr*i- 
lion  est  assez  dillirile  à  concilier  avec  I  importance  agricole  que  le»  Car- 
ihagtnoi*  alttrhaienl  à  la  Sardaigne.  Sans  doute  Anstote  aura  généra- 
lisé un  fait  particulier.  -  Il  n'eat  pas  impouihle  que,  dans  leur  lutte 
avec  le*  Sardes ,  le*  Carthaginois  aient  eu  une  foi»  recours  a  nctle 
mesure  acerbe  peut  réduire  le»  habitants  el  le*  châtier  par  la  famine. 
Dan*  son  premier  traite  de  commet  ce  avec  Rome,  conclu  l'an  509  as  asti 
J.-C. ,  Cartilage  stipula  pour  la  Sardaigne  dans  les  même*  terme*  que 
pour  la  Libye  ,  sans  faire  aucune  différence  entre  ce*  provinces.  Selon 
JusUn  ,  après  l'an  509,  le.  Carthaginois  firent  souvent  la  guerre  es* 
Sai  daigne,  contradiction  qui  n'est  qu'apparente  ,  car  il  dut  y  asoir  Je» 
révolte*  dans  celle  ile. 

(i)  Dan*  cette  action,  la  prtmiei*  hotaiile  «.«  ,iU  dont  parle  l"lu»- 
ire,  le*  Grecs,  auivanl  l'expression  d'Hérodote,  remportèrent  une  vic- 
toire cadmJtnn*  ,  c'eat-à-dire  funeste  au  vainqueur. 

(3)  Le*  Carthaginois  ne  firenl  jamais  grand  cas  de  la  Corse,  qui.  par  U 
stérilité  du  toi  el  l'étal  sauvage  de  se»  Halntai 
que  la  Sardaigne. 
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quelque  temps  avant  qu'il  TOI  possible  aux  Carthaginois  de  faire 
de  semblables  voyages,  <lans  l'intérêt  de  Irur  commerce,  vers 
des  cotes  si  lointaines  ,  au  delà  des  Colonnes.  Car  au  sujet  du 
commerce  de  Cari  liage  avec  les  sauvages  Africains,  qu'Hérodote 
décrit  dans  le  passage  cité,  il  est  question  d'une  coutume  déjà 
ancienne,  et  le  voyage  maritime  <l  Hannon  fut  un  voyage  de 
découvertes  dans  des  contrées  inconnues  et  qui  jusqu  alors 
n'avaient  pas  clé  visitées.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  monu- 
ment lui-même  qui  nous  a  rte  conserve  au  sujet  de  ce  voyage 
maritime  d'If  aiiimn  ,  il  doit  nous  sembler  un  ouvrage  très-dou- 
teux et  très-equivoque ,  du  moins  dans  la  lorme  sous  laquelle 
nous  le  possédons,  bien  que  tant  de  géographes  et  d'historiens 
distingués  lui  aient  consacre  de  fort  savants  commentaires.  Car, 
s'il  est  dit  dans  cet  écrit  qu'llannon  embarqua  sur  une  Ootte 
de  Go  vaisseaux  une  multitude  de  •10,000  hommes  avec  des  mu- 
nitions et  tous  les  aexe  soirrs  ,  qu'il  fonda  sept  villes,  lesquelles 
naturellement  durent  être  pourvues  de  toutes  les  provisions 
nécessaires  pour  la  vie  aussi  bien  que  pour  la  culture  des  terres 
et  pour  la  défense  ;  qu'ensuite  pourtant  il  alla  plus  loin ,  cl  con- 
tinua a  tenir  une  flotte  réunie;  c'est  là  une  assertion  qui  tombe 
d'elle-même.  Jamais  00  vaisseaux  de  guerre  n'eussent  suffi  à 
une  pareille  expédition;  il  aurait  fallu  qu'une  flotte  de  trans- 
port de  plusieurs  centaines  de  vaisseaux  de  charge  suivit  la 
Italie  de  guerre,  et  pourtant,  d'une  part,  il  n'est  pas  question, 
dans  le  Périple,  de  vaisseaux  de  transport ,  et  d'autre  part  il 
ne  restait  certainement  pas  alors  aux  Carthaginois  un  si  grand 
nombre  de  bâtiments  dont  ils  pussent  disposer  pour  un  voyage 
de  découvertes  dont  le  succès  devait  être  fort  incertain.  De 
plus ,  il  est  manifeste  que  l'auteur  du  Périple  a  voulu  se  tirer 
d'embarras  en  plaçant  30,000  colons  sur  les  vaisseaux  de 
guerre;  en  effet,  eût-on  eu  besoin  autrement  d'un  nombre  de 
flO  vaisseaux  de  guerre,  puisque  l'on  n'avait  pas  à  lutter  contre 
des  nations  maritimes ,  et  que  même  une  flotte  si  nombreuse 
n'eût  été  qu'embarrassante.  Combien  d'ailleurs  le  territoire  des 
Carthaginois  en  Afrique  devait-il  être  florissant ,  s'il  devait  et 
pouvait  jeter  dans  une  entreprise  presque  perdue  30,000  co- 
lons, et  Libv- Phéniciens  encore,  c'est-à-dire  tirés  d'une  partie 
seulement  du  territoire  carthaginois?  Comment  aussi  peul-on 
penser  qu'un  ci  grand  nombre  de  colons  se  soient  engagés 
volontairement  dans  cette  entreprise,  et  comment  était-il  possi- 
ble de  les  y  contraindre  par  la  force  cl  de  les  tenir  ensuite  .  du- 
rant la  roule,  en  bride  et  dans  l'obéissance?  D'autre  part,  l'Iti- 
néraire d' lia  n  non  donl  Pline  fail  mention  contient  des  indica- 
tions tout  autres  que  renferme  l'Itinéraire  que  nous  possédons  ; 
cet  Itinéraire  racontait  non  un  voyage  restreint  de  découvertes, 
■nais  une  circumnavigation  de  toute  l'Afrique  jusque  vers  le 
golfe  Arabique  ;  el  une  circumnavigation  de  celle  nature  n'avait 
pis  encore  été  entreprise  par  les  Carthaginois ,  du  moins  jus- 
qu'au temps  d'Hérodotr;  cela  résulte  avec  une  complète  certi- 
tude du  silence  d'Hérodote  dans  le  passage  où  il  raconte  les 
tentatives  du  même  genre  faites  par  les  Egyptiens  f  IV ,  43). 
Sans  parler  d'autres  difficultés  et  d'autres  contradictions ,  il 
n'est  pas  à  sup|>oser  que  les  Carthaginois,  qui  du  reste  cachaient 
avec  tant  de  jalousie  aux  autres  nations  leurs  roules  commer- 
ciales, aient  affiché  leurs  secrets  sur  une  lable  suspendue  publi- 
quement dans  un  temple ,  en  admettant  que  les  indications 
qu'ils  donnaient  renfermaient  la  vérité  ;  si  au  contraire  ,  ce  qui 
«1  évident,  leurs  indications  contenaient  des  exagérations  el 
des  mensonges  de  toule  nature ,  il  est  manifeste  qu'on  ne  peut 
leur  accorder  aucun  poids,  et  que  ce  serait  perdre  sa  peine  que 
de  vouloir  expliquer  les  détails  de  cet  Itinéraire.  Assurément 
eela  esl  possible  au  moyen  d'une  certaine  arrommudanon  , 
comme  l'ont  fait  voir  des  essais  modernes  ;  toutefois  la  science, 
et  en  particulier  I  histoire  et  la  géographie  ancienne,  n'en  tire- 
ront aucun  avantage.  Que  du  resle  ce  prétendu  Itinéraire 
d'Hannon  soit  basé  sur  quelque  chose  de  vrai ,  nous  ne  voulons 
pas  le  nier;  nous  tenons  même  pour  vraisemblable  que  les  Car- 
thaginois ordonnèrent  de  fréquenls  voyages  de  découvertes ,  el 
assurément  ils  étudièrent  bien  avant  1rs  cotes  d'un  pays  de  l'in- 
térieur duquel  ils  recevaient  par  les  caravanes  des  trésors  si 
eousiilérables  en  or,  en  pierre»  précieuses,  en  ivoire,  en  épice- 
ries. >fous  nions  seulement  qu'il  soil  dû  quelque  foi  à  l'écrit  dont 
nous  parlons,  dans  la  forme  *>us  laquelle  l'antiquité  nous  l'a 
transmis  1).  — Ainsi,  tandis  que  Hume,  impuissante  cl  livrée 


(  •  >  D'aulrr»  auleuit  n'eleseui  pas  |P  moindre  doute  sur  l'authenticité 
du  IN-riple  d'Hannon.  Ils  admellenl  que  ce  marin  répandu  S0.000  eo- 
Icmm  bby- phéniciens  des  don  seiesdaiis  une  chaîne  <ic  ville*  qu'il  fonda 
•w  la  cote  occidentale  d'Afrique  ,  le  long  «le  l'Atlantique  ,  depuis  In 

r. 
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à  des  déchirements  intérieurs,  chassait  ses  rois  et  avail  encore 
à  soutenir  durant  cinquante  années  des  luttes  longues,  opi- 
niâtres et  souvent  désespérées  ronlrc  tes  voisins,  les  Carthagi- 
nois nous  apparaissent  déjà  comme  souverains  de  presque  toute* 
les  cotes  de  la  Méditerranée;  car,  bien  que  leur  IciriU'irc  n'eût 
pas  encore  en  Afrique  une  étendue  très- considérable,  ils  avaient 
fondé  en  beaucoup  d'endroits  des  villes  qui  servaient  de  station* 
à  leurs  vaisseaux  ,  el  de  magasins  et  de  mari  lie-  à  leur  com- 
merce; ils  avaient  des  possessions  dans  toutes  les  Iles  de  la  Mé- 
diterranée, cl  même  sur  la  cote  méridionale  il K-p.ime ,  où  ils 
paraissent  avoir  également  inarche  sur  les  Iraces  des  Phéniciens  ; 
et  peut-être  n'est-il  pas  invraisemblable  qu'ils  (Mitiisuivirent 
aussi,  comme  nous  le  dit  un  prétendu  Itinéraire  d'Himilcon, 
leur  navigation,  vers  le  nord,  le  long  des  cotes  de  l'Océan 
Atlantique,  cl  abordèrent  dans  la  Grande-Bretagne  ,  dans  l'Ir- 
lande, dans  les  Iles  Orcades  el  Shetland,  el  même  en  Xorwége  et 
à  I  li  n  lé .  Partout  où  ils  arrivèrent,  ils  fondèrent ,  à  ce  qu'il  sem- 
ble ,  des  établissements;  quant  anx  peuples  qui  ne  voulurent 
pas  leur  permettre  de  s'établir,  ou  qu'ils  ne  pouvaient  espérer 
dompter,  ils  conclurent  avec  eux  des  traités  de  paix  el  d'amitié. 
C'est  ainsi  qu'ils  se  conduisirent  avec  les  Gaulois  el  les  Liguriens, 
qui,  de  même  que  les  Espagnols,  et  au  prix  d'une  solde ,  four- 
nirent l'infanterie  a  leurs  armées.  Firent-ils  des  traités  avec  les 
Egyptiens  et  avec  les  Grecs?  Nous  ne  le  savons  pas  ;  pourtant  il 
n'est  pas  invraisemblable  que  des  Carthaginois  aient  visité  les 
ports  de  l'Egypte  el  de  la  Grèce;  comme  du  reste  il  est  probable 
que  ce  fut  en  Egypte  qu'Hérodote  reçut  de  quelques  Carthagi- 
nois les  détails  qu'il  nous  transmet  çà  et  là  sur  leurs  entreprise* 
commerciales.  Mais  des  traités  formels  subsistèrent  pendant 
longtemps  avec  les  Etrusques,  traités  qui  n'avaient  pas  seule- 
ment pour  objet  des  relations  de  commerce ,  el  la  protection 
de*  citoyen*  el  des  sujets  des  deux  Etals,  mais  encore  des  allian- 


coloiim  •  d'Hercule  jusqu'à  Grniè.nuc  l'ou  place  prêt  du  golfe  4e  Saula- 
Cruz.  Selon  eux  ,  narrateur  vrridique  et  tans  ostentation  de  rc  qu'il 
a  exécute,  Hannon,  dont  le  Périple  nom  e>l  parseuu  traduit  en  grec, 
dit  que  nie  4e  Cerné  est  aussi  éloignée  des  colonne»  d'Ilern.le  «pie  le* 
colonne*  d'Hercule  le  sont  de  Cartilage.  (Vile  asierlion  unlique,  selon 
Montesquieu,  qu'Haunou  borna  trt  établissements  au  35*  degré  de  la- 
titude  .1 ,  au  90*  ou  31*  selun  Heeren.  De  Cerné  Hannon  fit  une 

autre  navigation ,  dont  l'olijrt  riait  4e  Taire  de*  dreouverlrs  plus  vani 
rtn  le  midi.  L'étendue  de»  roi.  »  qu'il  «nul  lui  de  vingt -sa  jour*  da 
navigation  ,  el  il  se  vil  obligé dr  retourner  faule «le  vivre*.  Adoptant  le* 
évaluation*  du  major  Rrnuel  ,  qui  fixe  la  journée  a  16  Urur*  (12  lieue* 
el  demie  de  nier),  Herren  n'ué*ilc  p.  s  à  prononcer  que  c'est  aux  n'itev  de 
la  Séitégaaibic  que  t'arrêta  le  navigateur  cartbagiiiot*.  Au  suiplus,  selon 
la  remarque  4e  Montesquieu  ,  tout  ce  que  dit  Haunoo  du  rlimal  ,  du 
terrain  ,  de»  meeurs  de*  habitants  ,  se  rapporte  à  rc  qu'«ui  voit  aujour- 
d'hui dans  celle  rôte  d'Afrique.  Il  semble  que  ce  «oit  le  journal  d'un 
de  no*  navigateurs.  Le  même  auteur  ..jouir  qu'il  ne  |«.iiail  pas  que  le* 
Carthaginois  aient  fait  mage  de  celle  entreprise  d'il  .mien.  Cette  négli- 
gence n'est  pas  dans  leur  caractère.  Heerrn  croil  «pie  ce  voyage  Sa» 
fraya  la  voie  pour  ouvrir  une  navigation  régulière  jusqu'à  la  rrMe  d'(n. 
'  —  l  u  passage  tié»-rurieux  dTÏértidotc  nous  prouve  que  de  suit  temps 
re»  hardis  négociants  fai>aienl  avec  des  nations  sauvages  le  commerce 
I  de  l'or  ;  el  à  cet  égard  il  rulre  dans  «les  détails  qui  ne  peuvent  s'appliquer 
I  qu'aux  pay  s  aurifères  qu'arrose  le  Niger  (Hérodote ,  lit.  iv,  eu.  196; 
i  Heerrn,  De  la  politique  det  peuple»  et  du  rommei-ce  i/ei  peuple!  de 
j  t'antrt/uiir.  t.  iv,  p.  199).  Au  surplus,  les  lia  colonie»  fondées  par 
Hannon,  de*  colonnes  d'HerruIr  à  Cerné,  n'existaient  plus  au  moment 
4e  la  première  guerre  punique.  Pline  nous  parle  d'une  autre  entreprise 
I  contemporaine  de  «-elle  d'Hannon,  qui  fut  arrélée  à  Carlhagedana  le 
même  nul,  ver*  la  «die  oeeideutale  4e  l'Europe.  C'est  celle  du  général 
loiileon.que  l'on  erwl  frère  d'Hannon.  Il  avail  (ail  de  sou  voyage  nue 
rrlation  qui  ne  nous  est  pas  parvenue  ,  mais  duut  le  p.  .<•;<•  géographe 
revins  A» u  mi»  a  lire  parti  dans  son  ouvrage  intitulé  Ora  mmilimu. 
Envoyé  pour  former  des  élaUlissements  dans  1rs  il'  s  Ca»>uériJe*  ,  qui  ne 
peu»!  ut  être  que  les  itrs  Sorliogurs  ou  .*>.  illey  ,  au  sud-ouest  de  l'an- 
glclcrn  ,  Hiniileon,  après  avoir  franchi  le*  culmines  d'Heicule ,  vi-îla 
l«r»  ttalious  1 1  i  d' u.i.  >  carthaginoises  sur  les  rdlet  -l'i  p  ;  ,  rl  qui 
l  iaient  autant  de  comptoirs  pour  le  commuer  d'argeiii,  d..  minium  el 
d  elaiu.  Il  lungea  tout  le  lilluml  de  la  Oadle  ,  traversa  la  Manche  ,  el 
arriva  a  sa  destination.  Peul-èire  cingla-l-il  vers  Vile  Sainte  (aussi 

l'on  appelait  l'Hibernie).  Ce  voyage  dura  quatre  moi».  iNn  ce   ni.nt, 

les  vaisseaux  de  Carlliage  embrassèrent  loul  le  eon. nu  ire  du  moo4r 
occiJeulal  ;il*  poussèrent  jusqu'à  la  mer  Baltique  pour  in  ue.llir  l'ambre 
sur  ses  rivage*.  On  allnbur  même  aux  Carthaginois  la  fondation  de 
Culm  dan*  la  Prusse  polonaise.  Qu'ils  aient  en  des  établissement*  dan* 
le*  des  Canarict  el  à  Madère,  cela  parait  incontestable.  On  a  rlé  jus- 
qu'à prétendre  qu'ils  connurent  l'Amérique,  el  1.  de  Multer  oe  parait  pas 
éloigné  «l'admettre  «elle  hypothèse,  (F.  sou  Hiitotie  u/iorr  jc  Ile  ,  t.  •**. 
chap.  n}. 
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ces  en  ras  de  guerre  et  h  garantie  reoproqoe  de  leur»  posses- 
SÎOOS.  Relativement  à  ces  alliances,  il  ne  nous  a  été  conservé  ,  il 
est  vrai,  qu'une  indication  vague  dans  Aristote  {Polii.,  m, 
8,  H I  *  ma»,  par  le»  expressions  qui  y  sont  employées,  celle  indi- 
cation ne  nous  laisse  aucun  doute  que  nous  (levons  attribuer  à 
ces  traités  le  même  caractère,  et,  si  nous  ne  nous  trompons  pas, 
les  mêmes  formules  que  nous  trouvons  dans  le  plus  ancien 
traité  entre  Carloage  et  Rome,  tel  que  Polybe  (ni,  Si  et  suiv.) 
nom  l'a  conservé.  En  effet  ,  la  vanité  romaine  a  placé  aussi  à 
nr  époque  postérieure  ,  au  temps  de  l'expulsion  des  rois,  la 
conclusion  d'un  traité  île  rommerce  et  d'alliance  entre  Home  et 
Carthage,  aftn  de  nous  faire  croire  qu'alors  (l'an  509  avant  J.-C.) 
des  navires  romains  naviguaient  aussi  sur  toute  la  Méditerranée 
jusqu'à  Carthage  ou  même  jusque  vers  l'Espagne.  Toutefois  ce 
prétendu  premier  traité,  connu  du  seul  Polybe  en  contradiction 
a  ver  tuas  les  autres  écrivains  anciens ,  est  plus  que  douteux, 
et  11  se  maintiendrait  difficilement  devant  une  critique  dégagée 
de  toute  préoecupalkni.  Car,  bien  que  Polybe  dise  que  le  texte 
de  ce  tente  était  gravé  sur  une  table  d'airain,  au  (.apitoie,  et 
qu'il  a  vu  de  ses  yeux  cette  table,  il  ajoute  pourtant  qu  il  n'avait 
pu  lire  ce  texte,  et  que  les  hommes  mêmes  qui  se  donnèrent  la 
peine  de  le  lui  expliquer  ne  purent  pas  non  plus  le  lire  conve- 
nablement. De  plus,  la  traduction  des  mots ,  telle  qu'il  nous  la 
donne  ,  contient  plusieurs  contradictions  historiques,  et  c'est 
précisément  ce  que  l'on  doit  le  moins  s'attendre  à  trouver  dans 
■n  document  de  cette  nature.  Enfin  le  contenu  du  traité  en 
général  contredit  tout  ce  qui  nous  a  été  conservé  de  croyable 
sur  l'état  et  les  relations  de  Rome  à  relie  époque.  Assurément 
les  Romains  n'étaient  pas  alors  un  peuple  maritime  et  commer- 
çant ,  et  ils  ne  le  devinrent  qu'après  la  première  guerre  puni- 
que. Hors  la  fondation  du  port  d'Oslie  par  Ancus  Martius , 
laquelle  encore  appartient  aux  temps  mythiques ,  l'histoire  ne 
tut  rien  d'un  commerce  fait  par  les  Romains  par  terre  ou  par 
mer.  L'organisation  politique  des  Romains,  leur  constitution , 
leurs  mœurs,  dont  I  agriculture  formait  la  hase,  la  législation 
des  Romains  relativement  aux  dettes,  les  lois  agraires  et  leurs 
causes ,  source  de  troubles  et  de  soulèvements  sans  nombre , 
toutes  ces  choses  nous  forcent  à  croire  que  Rome  était  étrangère 
i  la  mer,  et  que  les  anciens  Romains,  dans  tous  leurs  ordres , 
eurent  une  tout  autre  carrière  d'activité  et  d'occupation. 
Comment  les  Romains  auraient-ils  conservé  durant  cinq 
siècles  leur  simplicité  de  mœurs,  s'ils  avaient  parcouru  tontes 
les  cotes  de  la  Méditerranée  ?  Comment  auraient-ils  pu ,  durant 
cinq  siècles ,  rester  dépourvus  de  toute  science  étrangère ,  de 
tout  arl  étranger ,  bien  plus ,  mépriser  tout  ce  qui  n'était  pas 
absolument  romain,  s'ils  avaient  visité,  en  commerçants  et  en 
navigateurs,  tontes  les  cotes  de  la  Méditerranée?  Comment 
peut-on  penser  que  les  Romains,  qui  se  seraient  depuis  si  long- 
temps livrés  a  la  navigation,  n'aient  pas  possédé  un  seul  vaisseau 
au  commencement  de  la  première  guerre  panique ,  se  srrent 
ras  réduits  i  faire  traverser  sur  des  radeaux  le  détroit  (le  Sicile 
i  leurs  légions,  et  qu'ils  n'aient  appris  à  construire  des  navires 
qu'en  prenant  pour  modèle  un  vaisseau  carthaginois  jeté  sur  le 
mage?  Si,  relativement  au  traité  entre  Rome  et  Carthage,  il  y 
a  quelque  chose  de  vrai  dans  la  forme  sous  laquelle  il  nous  est 
donné  par  Polybe,  tout  ce  que  l'on  peut  admettre,  c'est  que  la 

£'  lousic  qui  dut  exister  à  cette  époque  entre  Carthage  et  les 
Irariens  influa  sur  la  conclusion  d'un  semblable  traité  avec 
Rome ,  en  ce  que  Rome ,  depuis  l'expulsion  des  rois,  ennemie 
naturelle  det'Etruric,  et  réduite  par  cette  puissance  aux  der- 
nières extrémités,  était  devenue  par  là  même  alliée  naturelle 
de  Carthage  ,  de  sorte  que  Carthage  se  sentit  déterminée  à  si- 
gner maintenant  avec  les  Romains,  bien  que  ceux-ci  ne  rissent 
pas  encore  de  commerce,  les  mêmes  stipulation*  qu'ils  avaient 
jadis  concédées  aux  Etrusques  ,  nation  de  navigateurs.  Mais  il 
est  peut-être  plus  vraisemblable  que  si ,  au  temps  des  derniers 
rois,  Rome  était  à  la  tète  d'une  confédération  laline-élrnsque 
(Niebulir,  HiH.  rom.,  I,  p.  S!K1) ,  elle  avait  été  comprise,  tout 
en  ne  faisant  pas  de  commene  par  elle-même ,  dans  l'alliance 
formée  entre  les  Carthaginois  et  les  Etrusques,  de  même  que 
les  autres  villes  étrusques  situées  dans  l'intérieur  des  terres  et 
qui  ne  couvrirent  jamais  les  mers  de  leurs  propres  vaisseaux  , 
participèrent  néanmoins  aux  avantages  du  traité.  En  consé- 
quence, il  se  peut  qu'alors  même  qu'après  l'expulsion  tlc'I'ar- 
àuio  et  la  guerre  avec  Porsenna  tout  lien  eut  été  brisé  entre 
Rome  et  l'Èlrurie,  Rome  ail  conservé  le  souvenir  de  cet  ancien 
traité  de  commerce  avec  Carthage  ,  ou  elle  avait  elle-même  été 
comprise,  et  l'orgueil  romain  ne  manqua  pas  d'étaler  les  litres 
d'une  si  vieille  alliance  ,  de  même  que  les  grandes  ramilles  de 
Rome  étalaient  les  images  d'ancêtres  qui  n'avaient  jamais  existé, 
ou  qui  du  moins  n'avaient  jamais  célèbre  les  triomphes,  des 


insignes  desquels  on  les  avait  décorés  (1).  —  Ce  qui  es»  digne 
de  remarque,  c'est  l'accroissement  singulièrement  rapide'  de  l» 
puissance  carthaginoise  durant  tes  V  et  VT*  siècles  avant  l'ère 
chrétienne  Sans  doute  ces  agrandissements  enrent  leur  snur-r 
dans  une  vie  intérieure  énergique  et  artise,  et  dans  H  saarss* 
des  institutions  civiles ,  dont  nous  parlerons  pins  bas;  mat»  t 
qui  fut  favorable  i  cette  république  pins  qu'à  aucun  autre  Fui 
de  l'antiquité,  ce  furent  ses  relations  extérieures.  Cartharr  m 
effet,  jetée  presque  seule  au  milieu  de  la  .cote  méririKiriate  delà 
Méditerranée,  n'avait  dans  son  voisinage  au  cône  rivale  capable 
de  restreindre  ses  efforts  Des  liens  d'une  pieuse  afferfk* 
l'unissaient  aux  Phéniciens ,  et  la  puissance  phéri  triées* 
était  déjà  sur  son  déclin.  U tique  et  les  antres  colonie»  r4>*- 
nieiennes  du  voisinage  avaient  été  admises  a  des  ««millions 
honorables  dans  une  alliance  qui,  tout  en  n'arrêtant  pi» 
leurs  propres  accroissements  ,  les  rendaient  pourtant  dan«  'i 
dépendance  de  Carthage.  La  poissante  Cyrene  était  éloigna 
de  Carthage  de  près  de  deux  cents  milles,  de  sorte  que  dVs  con- 
tacta hostiles  (qui  ne  manquèrent  pas  du  reste)  ne  poirraam' 
devenir  dangereux  pour  Carthage.  l-es  rois  numides  et  maom 
bravaient  les  Carthaginois  plutôt  qu'ils  ne  pouvaient  leur  eux 
dangereux  ,  et  lors  même  qu'ils  recevaient  des  Carthajnnnts 
tribut,  on  pouvait  à  meilleur  droit  les  appeler  sujets  de  Larthtr» 
Quant  aux  Grecs  de  Sicile,  chacune  rie  leurs  villes  ne  xtnrr'fi 
qu'à  elle-même  ;  ils  étaient  déchirés  par  des  factions  ou  paralysé) 
par  des  tyrans,  dont  la  plupart  recherchaient,  poursr  défendre, 
l'alliance  des  Carthaginois;  en  tant  que  Siciliens,  ils  ne  roe- 
naissaienl  pas  un  intérêt  commun  du  pays.  La  Perse  était  trop 
éloignée  ponr  qu'elle  pût  entrer  en  contact  immédiat  avec  Car- 
thage; et  si  Cambyse  songea  à  soumettre  celle  rcpohliqu»»,  toc- 
jours  est-il  qu'il  en  fut  empêché  par  la  réaisiance  des  Pbén«r»>n«. 
qui  ne  voulurent  point  entrer  en  campagneronln*  le«r»ei»fents', 
et  une  attaque  parterre,  en  partant  d'Egypte,  semècnt  iawvw»- 
sibte ,  surtout  après  le  mauvais  succès  de  son  expédition  contre 
Ammonium  et  l'Ethiopie.  La  tempête  même  soulevée  dans  i* 
monde  par  Alexandre,  ne  toucha  point  les  Carthaginoè»,  et 
l'ambition  de  Pyrrhus  fut  déjouée  avant  qu'il  pot  attaqve* 
les  Carthaginois  sur  leur  territoire.  Avant  son  conflit  avec  m 
Romains,  Te  seul  ennemi  considérable  que  rencontra  Carthar* 
fut  Agalhocle;  encore  celui-ci,  rappelé  dans  sa  patrie  par  h 
force  des  circonstances,  fut-il  réduit  a  s'a rrêler  à  moitié  dhewn 
Ce  ne  fut  que  la  guerre  avec  Rome  qui  révéla  la  faibles.se  driv 
république  dont  fa  puissance  n'avait  d'autre  hase  que  le  com- 
merce et  des  richesses  en  numéraire,  et  qui  voyait  h*  noyai  v 
ses  défenseurs,  non  dans  tes  légions  de  sa  jeunesse  nation  - 
mais  dans  des  essaims  de  mercenaires  barbares.  Nous  trou*»' 
donc  la  cause  fondamentale  de  la  puissance  de  Carthage  ea  i» 
que  lescirconslances  la  favorisèrent  si  liion  qu'elle  ne  fut  atuqu--» 
par  aucun  ennemi  dont  les  forces  égalassent  les  sienne» ,  et  ea  e» 
qu'en  général  elle  n'eut  point  d'ennemi  qu'elle  provoquât  mm«ne 
tel  ;  en  ce  que  plutôt  son  intérêt  bien  entendu  consistait  à  wwv 
en  paix  avec  tous  les  peuples ,  même  au  prix  de  sacrifice*  sft»- 
reuts.  —  En  conséquence,  ce  qui  fut  le  premier  pas  de  C*ri!w>r. 
vers  sa  ruine,  c'est  que,  entraînée  peut-être  par  des  rois  et  À» 
généraux  ambitieux,  elle  se  laissa  engager  contre  la  SèriK-  dam 
une  entreprise  qui  était  réellement  tout  a  fait  contraire  à  ses  vé- 
ritables intérêts.  Carthage  n'était  pas  de  sa  nature  une  repotô- 
qoe  conquérante,  pas  plus  que  ne  I  avaient  été  Sklon  et  Tyr  et  In 
autres  villes  phéniciennes;  mais, de  même  que  ceiles-ei  arvascai 
acquis  par  le  perfectionnement  et  la  pratique  rie  l.i  nais  me 
grande  importance  pour  l'histoire  du  monde,  «le  même  l,artt>j  ç» 
n'aurait  pas  dd  dévier  d'*  relie  route.  Mais ,  séduite  par  ses  ri- 
chesses et  par  l'occasion ,  elle  se  laissa  entraîner  phàs  loin  qm 
ne  le  voulaient  ses  intérêts ,  et  le  succès  de  son  entreprise  sur  la 
Sardaigne  lui  fit  peut-être  espérer  qu'elle  i 


{!)  Quoi  qu'il  en  «oit  de  l'authenticité  ce.  traité,  tel  en*  I 
nout  le  fait  connaître  ,  nous  rn  indiquons  la  nature  :  qu'an  W  uv*  « "ci 
attention,  on  y  verra  W»  plus  grands  avantage  stipulé»  rwrCartt»s» 
a  légard  du»  Humains  el  Ars  ville»  cl  colonie»  de  sa  dépendu**  .  dé- 
fense ans,  Romains  de  naviguer  a"  delà  du  cap  K»n  :  u  ta  lenipf- 
yjclli-,  ils»onl  tenus  de  rcmellr 
poosoir  acheter  que  c«  qui 
au*  sacrifier».  Ai»  Carlbagina 
iiou  -ouiuises  à  Rome,  ponrsu 
en  Sardaigne  ,  défense  aux  Roi 
Mirwillam'e  d'un  officier  jxiMm 


ta  soitc  au  IkmiI  de  cinq  jour»,  na, 
X  nécessaire  ans  heaoins  dn  v»w«xb  < 
i*  permis  «l'oecuper  la  ville*  dm  Latlist»» 
<|u ils  les  lui  niidfit  inlaclr».  Ea  Lsb»«. 
n.iiiis  de  I raliquer  anltemeiit  qw  tost  la 
au  coulnur»,  le»  a» arc  banda  rnaaaac- 
qni  Tiendront  à  Cartlnige  jouit  ont  Jet  méines  dtosUque  le»  Can^  e> 
Dois.  Sous  le  rapport  politique,  oo  voit  qu'elle  avait  def>  ua  pttti  «• 
Italie ,  alors  mèote  qu'elle  avait  à  peine  jeté  If*  fttmimt  l»*»e»  «V  • 
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résultat  eu  Sicile  (1).  Vraisemblablement  les  généraux  et  le» 
suffî  tes  de  la  maison  de  Magou,  le  successeur  du  séditieux  Mal- 
cbus ,  excitèrent  à  cette  entreprise  leurs  compatriotes ,  qui  cer- 
tainement pouvaient  cuovoiler  la  position  d'une  ile  si  belle,  dunl 
on  pouvait,  de  la  citadelle  de  Cartliage,  distinguer  les  promon- 
toires, cl  qui  déployait  avec  abondance  toutes  les  richesses  qui 
peuvent  tenter  la  cupidité  des  hommes.  Malchus,  ainsi  que 
nous  l'avons  remarque  plus  haut,  avait  déjà  subjugué  une  partie 
de  la  Sicile,  ce  qui  peut-être  veut  seulement  dire  qu'il  força  les 
anciennes  colonies  phéniciennes  de  Sicile  d'obéir  désormais  aux 
Carthaginois.  Dans  les  temps  qui  suivirent  immédiatement,  les 
Carthaginois  paraissent  s'être  occupés  avant  tout  de  la  conquête 
de  la  Sardaigne;  mais,  après  la  soumission  de  cette  lie,  les 
guerres  de  Sicile  éclatèrent  de  nouveau,  ci  avec  une  énergie 
d'autant  plus  grande,  que,  dans  l'intervalle,  l'influence  et  l'ad- 
minislraliou  de  Magou  avaient  opéré  dans  l'intérieur  de  Car- 
tilage une  révolution  compléta.  Car  ce  Magou  fut,  selon  Jus- 
lin  (Xjx,  I),  le  créateur  de  l'organisation  militaire  de  Cartliage, 
et  sans  aucun  doute  aussi  l'auteur  de  la  constitution  de  celte 
république,  telle  qu'Arislotc  nous  la  dépeint.  —  Mais  ce  que 
nous  savons  du  renouvellement  de  ces  guerres  de  Sicile  u  est 
fondé  que  sur  un  passage  obscur  de  Justin  (I.  a),  et  sur  un  ren- 
seignement très-brel  qu'Hérodote  nous  donne  par  occasion  [Vil, 
168),  lorsqu'ils  nous  disent  que  Gélou  reproeba  aux  Grecs  du 
continent  de  ne  pas  l'avoir  soutenu  précédemment  dans  la  guerre 
Qu'il  avait  eu  à  soutenir  contre  les  Carthaginois  ;  nous  devons 
donc  nous  contenter  de  celle  assertion,  qu'il  y  eut  grave  btllum, 
in  quo  diu  et  varia  vietoria  prasUalum  fuit,  et  c'est  vraisem- 
blablement aussi  à  cette  guerre  avec  Gelon  que  se  rappm  II  le 
passage  de  Justin  qui  précède  celui  que  nous  venons  île  citer  : 
Statut  populi»  propter  auiduat  Catlhayiniriuium  injuiUi, 
ad  LeuniJam..,.  (  vncurt  entibus.  Là-dcSSUS,  toujours  d'après 
Justin  I  c.j.  Darius,  roidePerse,availiiivoqué  l'appui  des  Carliia- 

Sinois,  comme  auxiliaires  dans  la  guerre  contre  les  Grecs;  mais 
s  refusèrent,  parce  qu'ils  étaient  trop  occupés  par  des  guerres 
contre  leurs  voisins  les  Numides;  de  même  plus  tard,  Xerxès  au- 
rait fait  avec  eux  une  alliance  par  suite  de  laquelle  les  Cartha- 
ginois devaient  attaquer  les  Grecs  de  Sicile  et  d'Italie,  taudis 
que  Xerxès  porterait  la  guerre  dans  l.i  Grèc  e  proprement  dite. 
C'est  là  du  moins  ce  que  disent  F. pliure  et  Diodorc.  Mais  le  si- 
lence d'Hérodote  sur  ce  point  et  son  récit  tout  opposé  à  celte  as- 
sertion contredit  coiiipletemrnl  celle-ci  1.  les  Recherche*  de 
Dahlmanii,  II,  t,  p.  180);  cl, selon  nous,  il  faut  croire  plu- 
lot  que  les  Carthaginois  profilèrent  sagement  du  moment  où 
toute  la  Grèce  était  eu  niouveineul  et  eu  désordre  par  suite  de 
la  guerre  médique,  pour  s'assurer  aussi  des  avantages,  cl  ac- 
complir enfin  sans  peine,  à  ce  qu'il  semble ,  leurs  plans  sur  U 
Sicile.  Aucun  moment  uc  pouvail  être  plus  favorable  que 
celui-là  pour  les  Carthaginois;  aussi  profilerent-ils  de  l'expul- 
sion du  Iv ran  Terillus  d'Hiuièrc  pour  se  mêler  aux  affaires  de 
l'Ile.  Une  armée  de  500,000  hommes  fil  voile  vers  la  Sicile  avec 
une  flotte  de  300  vaisseaux,  sous  les  ordres  d'IIamilcar,  fils  de 
Magon,  après  que  durant  imi-  inniYl  l'on  eut  recruté  les  plus 
vaillants  guerriers  d'Italie,  d'Espagne  et  des  Gaules,  et  qu'où 
les  eut  renforcés  par  des  Libyens  et  de»  Numide».  En  admettant 
même  que  ce  nombre  ail  été  exagéré,  parce  qu'Hérodote ,  ac- 
coutumé aux  immenses  armées  des  barbares,  jjoule  volontiers 
foi  aux  Siciliens  de  qui  venait  celte  exagération,  et  parce 
qu'Ephore,  suivi  par  Diodorc  (XI,  1;,  se  niait  à  ce  génie  de  men- 
songes; il  est  du  moins  très-vraisemblable  que  les  Carthagi- 
nois employèrent  toutes  leurs  forces  pour  met  lie  maintenant  un 
terme,  si  cela  était  possible,  par  uu  coup  de  vigueur,  à  la  guerre 

(Ij  Pour  la  période  de  I  Woirede  Ctrtbafe  où  nous  rtUion. ,  outre 
Justin,  nous  pow  Uotu  Lliukiure  de  Sicile,  qui  a  lire  les  (ails  de  drus 
écntaiiu  ,  EpUoie  et  lunée  ,  dont  lu  ouvrages  ton!  pcrJut.  Ou  |a>ul 
aussi  cuutuller  avec  fruit  IWvdidr,  Ar ulule,  qui,  daiu  uu  chapitre 
Balueurcuteuirul  trop  concis,  a  esquissé  U  conalilulion  Je  Car  Usage  ; 
•es  Vies  et  les  Murales  Je  Muturqur,  Pulyhe,  Cicérou  [Ou  gouterne- 

BvBvafj, 

(t)  Magou  le  Grand  etl  la  lige  Je  celle  famille  héroïque  et  prrvquc 
•Oujotif»  heureuse  mri,  de  3Ma 308  avant  J. -T..,  donne  à  <  arlli  .£.■  dii  ou 
ORie  rvirft  qui  (lertretinnnent  sa  ritilisation  ,  put»  aiigineutml  sa  pirii- 
saner  el  sa  rlmre ,  sans  jamais  mervaerr  «a  liberté.  Ne  faut -il  pis,  pour 
naktniMi  n  «ne  tuile  de  vertus  m  jmret  ,  retnonler  |iitqu'au  crêpa vutr 
des  temps  historique»  P  Cra  çloirea  s*o>  larisr  ,* 

se  Iroovraa  e  itère 

dans  Isa  sierlea  ou  I  butoir*  sa*)  «t  dtl  loal.  —  Mon  IJrlit*  wirifim 
/m  <ia«es  (t.  in,  p.  417),  Magots  prratJa  ans  deatuteea  de  sa  pairs* 
do  l'a*  iZ4  a  l'an  488  avant  J.-C  Harieu  seul  que  re  to.i  de  t  an  530 
a  l'an  500  ,  diMr/eatrr  que  je  asc  couteau  de  rapporter  ,  sans  atotr 
U  préU-uiton  de  la  discuter,  et  seisLaawiit  pour  t  ver  tir  de  IV 
de  la  chrouuiapc  a  cette  oooqstc. 


de  Sicile ,  cl  que  cette  armée ,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  forte 
de  500,000  hommes  (car  comment  ceux-ci  auraient-ils  pu 
se  nourrir  ou  même  être  employés  sur  un  si  petit  espace?), 
étui  pourtant  plus  nombreuse  que  ne  l'avaient  été  les  ar- 
mir-  miM-s  jUM|u  .li.iis  sur  pied  par  Girlli.'igr.  Mais  les  Grecs 
de  Sicile  trouvèrent  dans  les  tyrans  de  Syracuse  el  d'Agri- 
genle,  Gelon  et  Théron,  de  vaillants  défenseurs  de  leur  in- 
dépendance. Dans  la  bataille  d'IIimère,  la  moitié  de  l'armée 
carthaginoise  fut  massacrée,  le  reste  fait  prisonnier,  Hamilcar 
lui-même  tué,  les  vaisseaux  brûlés  ou  pris,  de  sorte  qu'il  ne 
resta  qu'une  ua celle  pour  porter  aCarlhage  la  nouvelle  de  celte 
défaite  (1 1.  Taudis  que  les  Carthaginois  effrayés. redoutaient  une 
attaque  de  Gelon  el  se  préparaient  à  la  défense ,  ce  prince  ne 
songeait  qu'à  la  paix  ;  et  un  traité  fut  conclu,  par  suite  duquel 
les  Carthaginois  promirent  de  renoncer  à  leurs  projets  contre  la 
Sicile,  el  payèrent  à  Gélou  i.ooo  talents  d'argent,  somme  k 
laquelle  les  Carthaginois  ajoutèrent  volontairement  100  lalcnls 
d'or  pour  Damarèle.  femme  de  Gelon.  Malgré  la  malheureuse 
issue  de  son  entreprise  ,  la  mémoire  d'IIamilcar  fut  célébrée  k 
Carlbagc  dans  les  lemplcs.  —  Pendant  soixante-dix  ans,  les 
guerres  des  Carthaginois  contre  la  Sicile  furent  interrompues, 
on  (tarait  avoir  senti  que  la  Sicile  ne  serait  point  une  proie  facile, 
et  qu'il  serait  plus  utile  à  Carlhagc  d'entretenir  de*  relations 
amicales  avec  les  Grecs  qui  y  étaient  établis  et  avec  les  indigè- 
nes. Sans  aucun  doute  aussi ,  ils  se  réservèrent ,  par  la  paix  «Je 
Gélou,  leurs  anciennes  places  de  débarquement,  leurs  marches 
et  leurs  colonies,  tels  que  Panormc,  Molya,  l.ilvbcc,  etc.  Pca- 
daul  ce  temps,  du  reste,  cul  lieu  l'entreprise  des  Athéniens, 
sous  Akibiade ,  contre  Syracuse,  cl  les  Athéniens  envoyèrent 
même  une  ambassade  aux  Carthaginois,  pour  demander 
l'appui  de  ce  peuple,  vieil  euucuii  des  Grecs  de  Sicile.  Com- 
ment se  lil-il  que  Cartliage  alors  resta  irauquille?  Vraisembla- 
blement les  Carthaginois  n  ignoraient  tas  sur  quels  vastes  pro- 
jets était  fondée  celle  expédition  des  Athéniens  contre Sy  racuse; 
ils  savaient  sans  doute  qu'après  la  conquête  de  Syracuse  AJ- 
cibiade  se  proposait  de  subjugrr  Carlhagc  elle-même.  Cartliage 
ne  pouvail  donc  désirer  qu  Athènes  eut  le  dessus;  elle  ne  pou- 
vait lui  donner  son  appui.  Ce  qui  rrpeudanl  devait  aussi  taire 
plaisir  aux  Carthaginois,  c  elait  que  Syracuse  fut  affaiblie  par 
sa  guerre  contre  Alhèues;  aussi  rie  doiinèirnl-ils  pas  nuu  plat 
de  secours  aux  Syrarusains  contre  Athènes;  ils  alirndircxUl'é- 
véuemeul ,  sous  les  armes,  mais  dans  une  neutralité  complète. 
Lorsque  la  puissance  d'Athènes  cul  échoué  devant  Sy  racuse 
^415  avant  J.-C el  que  les  Syracusains  se  furent  également 
afl.nldi»  par  cette  lougue  gueire,  ils  se  mirent  eu  mouvement 
pour  profiler  de  ce  m  unie  ni  de  sluiiélaction  el  d'épuisement, 
et  les  discussions  élevées  entre  les  Egestains  el  ceux  de  Séii- 
nonle  leur  donnèrent  un  prétexte  d'agir  (4 10  avant  J.-C).  — 
Dans  I  intervalle  qui  sépare  les  deux  guerres  des  Carlisagirsust 
eu  Sicile,  Justin  place  encore  des  guerres  avec  les  Maures,  Je* 
.N  umides  et  les  Africains  (ce dernier  nom  désigne  sans  doute  le» 
peuples  agricoles  du  voisinage  de  Cuithagc,,  el  ces  guerre»  c»- 

(1)  Cette  victoire  par:>itr,iit  inv  i  .ii«ruililjl>lr ,  si  Diodore  de  Sicile  et 
Pulyennr  non*  eu  rainaient  connaître  lit  riirmivtaBBBfc  Amilrarful  trompe 
par* un  ttraUgimc  de  l.rloo.  Vnr  dépêche  par  laqu.  Ile  1rs  Selinonlim 
n  muniraient  à  Amilrar  q»*iU  allatrnl  arriver  avec  leur  rat  alerte  nul  le 
Stmcatain  a  même  d'introduire  ta  projire  ratslrrie  Jaat  le  raaip  des 
(larltaginott ,  oit  eHe  fut  reçue  saut  deltaure.  Eisa  arriva  juslecneni  a 
I  heure  ou  s  unirai  olfrail  un  taertlicr  aut  ditunlês  sanRusuainrs  d«  Car- 
tluee.  liant  liiutaut  ou  re  chef ,  enlourr  ds  te»  soldai,  recueillat  el 

•  n  ii.i  -  ,  ininiolail  un  p-nue  ru/aiil  uulilr  au  gruie  aJJrrus  de  la  s*r~ 
peraliltao,  il  lut  lus-ntéoM  happé  d'un  p  ...  ^i  .  Aussitôt  les  vais- 
tcaua  carlJugiuoit  hireul  htres  aux  tlaimwa,  Uodtt  que  C<  Ion  arrivait 
avec  le  ri  otite  ses  liuupea.  La  sutprisc  cl  la  uiuit  de  leur  chef  n  em- 
pvehereut  pas  1rs  t  jrlU.ipnuis  d'op|toser  la  plut  vigoureux)  résistance  ; 
c'est  ce  qui  rendit  relie  journée  si  meurliit  re.  Plus  de  130,000  hom- 
me» pcrirrul  djiit  le  cuiuUal  ciu  djns  la  fuite,  le-,  autres  s'eni|iariTent 
d'uue  éniinence  où  It  manque  Je  titres  H  iIVjii  1rs  l'orea  de  se  leadre. 
Dés  lors  toute  l'Afriqur  tenilila  être  esplive  ru  Sirile.  t;élon  dittrilara 
les  pri«onnirrt  dam  les  dirTérente-t  villes  ttcilieietet  ,  pnqiortiiMiiirlIe- 
n;enl  au  CDnliiajent  «ruelles  avaient  fimrni.  Le  plut  grand  nom  lie» 
erttnl  en  pjrlspi'  à  Vraruse  et  a  Af;n(rntr,  H  Itin-ul  riupluré»  k  est»» 
Itettir  et  à  aframlir  éetrapitatea  doul  le,  tsMittiinienlt  ma|(«ttisqaBi  ht- 
rrot  asa,i  l'ouvraee  des  Cartliapnois.  Piularque  a  préieadu  quaprea 

celte  virloire  Orlon  n'inipnoi  d'autre  ronilitiuii  sut  i  •  r  ..•   que 

de  ne  |ilut  immolrr  a  l'ateuir  des  entautt  a  Saluinr.  Mais  Diodore,  qui 
rapporte  le  traité,  ne  |taile  point  Je  ccUe  coudiUuu ,  rl  dit  au  contraire 
que  (selon  utgra  3,000  Uleals  pour  les  Irait  de  la  guerre.  Il  esl  uiaU 
ueureuseruenl  trop  ceiuuu  que  les  Carlliagmoi,  ne  intouct  irnt  jamais  a 
cette  barbare  tupwsiiuoo,  qui  se  pcrpcUu  u,èu»r  dau»  1a  Cantia|c  ro- 
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tent  pour  résultat  de  délivrer  enfin  Carthige  du  tribut  qu'elle 
•«ail  à  payer  à  ces  peuplades.  Peut-être  toutefois  cela  veut-il 
•eulemcntdire  que  désormais  Carthage  ne  pava  plus  les  som- 
mes d'argent  nu  prix  desquelles  elle  s'était  rachetée  précédem- 
ment des  incursions  de  ces  hordes  barbares.  Carsi  Carthage  élail 
en  état  d'envoyer  contre  H i mère  500,000  soldats ,  en  majeure 
partie  mercenaires ,  elle  aurait  été  certainement  capable  de  se- 
couer bien  plus  lot  l'oppression  des  petites  peuplades  africaines. 
A  cette  même  époque  appartient  encore,  selon  Justin ,  l'établis- 
sement d'un  collège  de  cent  juges,  qui  avaient  pour  mission  de 
faircreiidre  des  comptes  aux  généraux  a  leur  retour  de  la  guerre- 
Toutes  ces  guerres  furent  dirigées  par  les  fils  et  les  petits-fils  de 
ce  Magon  qui  avait  succédé  à  Malchus  ;  et  par  là  celle  famille 
acquit  une  puissance  et  une  influence  qui,  si  l'on  n'y  melt-iit  des 
bornrs,  do  aient  devenir  dangereuses  pour  la  liberté  des  ci- 
toyens cl  pour  la  siirelé  de  I' ht.it.  Ce  tribunal  toutefois  parait 
n'avoir  suhsislé  qu'un  certain  temps;  vraisemblablement  la 
formation  progressive  de  l'aristocratie  le  réduisirent  bientôt  à 
l'inaction  rt  finiront  par  le  dissoudre  entièrement  ;  du  moins 
l'on  ne  trouve  plus  que  des  traces  fort  douteuses  de  son  action 
i  parlir  de  la  première  guerre  contre  Rome.  —  Les  guerres  en- 
Ire  les  Carthaginois  et  les  Grecs  recommencèrent  l'an  410 
avant  J.-C  ,  cl  elles  continuèrent  environ  150  ans  avec  de  rares 
interruptions.  Li  lutle  fut  entamée  par  Annibal,  petit-fils  de  cet 
Bamilrnr  qui  avait  été  tué  à  Hirnère.  Il  marcha,  avec  uncarmée 
que  l'on  porte  à  loo.ooo  hommes,  au  secours  des  Kgestains  con- 
tre ceux  «IcSélinonie  (I  ).  Sélinonlecl  Himcre  furent  détruites, 
et  Annilul  revint  à  Carthage  chargé  de  gloire  et  de  butin.  On 
conçut  donc  l'espérance  de  réussir  dans  la  conquête  de  la  Sicile, 
et  Annibal ,  auquel  on  adjoignit  Himilcon,  fut  encore  une  fois 
envoyé  en  Sicile,  saeis  aucun  préleste,  avec  une  armée  forte, 
dit-on ,  de  lîno.noo  hommes.  I,es  troupes  marchèrent  contre 
Agrigrnle .  qui  avait  alors  une  population  de  '200,000  âmes. 
Après  un  long  siège,  durant  lequel  Annibal  mourut,  qui  fit 
souffrir  de  grandes  perles  aux  Carthaginois,  et  les  réduisit  sou- 
vent aux  dernières  extrémités,  les  Agrigenlins  furenl  enfin 
forcés  de  quitter  leur  ville,  qui  fut  aussitôt  livrée  au  pillage  et 
détruite  de  fond  en  comble  par  les  vainqueurs.  L'année  suivante, 
Himilcon  détruisit  encore  les  villes  de  Géla  et  de  Camarine,  que 
leurs  habitants  avaient  abandonnées;  mais  ensuite,  après  avoir 
perdu  la  moi  lié  de  son  armée  par  des  maladies  contagieuses,  il 
fit  la  paix  avec  Denys,  qui  avait  profilé  de  ces  circonstances  pour 
Se  faire  tyran  de  Syracuse.  En  verlu  de  ce  Imité,  Denys  aban- 
donna aux  Carthaginois,  outre  leurs  anciennes  possessions  et  co- 
lonies, le  pays  des  Sicauiens,  c'est-à-dire  l'intérieur  du  pays  sur 
le  côte  occidental  de  l'Ile .  les  villes  de  Sélinonte ,  d'Himère  et 
d'Agrigenle,  ainsi  que  Géla  et  Camarina;  on  permit  aux  habi- 
tants de  ces  deux  dernières  villes  de  renlrer  dans  leurs  foyers; 
en  retour  les  Carthaginois  durent  garantir  la  liberté  et  lïndé- 
;  du  restedes  Siciliens.  —  Par  là  sans  doute  la  plus  grande 


a  croire  que  m  iieuysavail  aspire  a  la  tyrannie  «le 
n'avait  été  que  pour  délivrer  la  Sicile  du  joug  d< 
est  du  moins  certain  que  ce  fut  là  le  but  principal  i 
vit  tant  qu'il  eut  le  pouvoir  en  main  ;  il  eslcertaii 
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i  S  vrac  use ,  ce 
de  Carthage,  il 
_  r»l  qu'il  poursui- 
vit tant  qu'il  eut  le  pouvoir  en  main  ;  il  est  certain  que  si  toute 
la  Sicile  ne  fut  pas  soumise  par  les  Carthaginois ,  elle  ne  le  dut 
qu'à  lui  seul.  Il  ne  faut  juger  les  actes  de  Denys,  ni  par  leur  ré- 
sultat, ni  par  les  moyens  qu'il  employa  pour  les  accomplir; 
mais  cet  homme  est  au  nombre  des  instruments  dont  U  Provi- 
dence se  sert  pour  atteindre  les  grandes  lins  qu'elle  se  propose, 
et  qui  n'ont  pas  de  valeur  par  ce  qu'ils  sont ,  mais  seulement  par 
le  but  dans  lequel  ifs  sont  suscites.  —  Denys  profila  de  la  paix 
pour  se  préparer,  avec  une  activité  extraordinaire,  à  la  guerre 
contre  les  C  irthaginois ,  et,  après  s'être  attaché  par  une  alliance 
la  partie  de  la  Sicile  qui  restait  encore  libre ,  il  déclara  et  com- 
mença la  guerre.  Les  Carthaginois,  décimés  par  des  maladies 
pestilentielles,  ne  purent  opposer  qu'une  faible  résistance.  De- 
nys conquit  Motya,  colonie  carthaginoise,  sur  laquelle  fut  exer- 
cée une  t?rrii)le  vengeance;  la  plupart  des  villes  grecques  sou- 
mises aux  Carthaginois  se  détachèrent  (feux;  les  villes  d'origine 
carthaginoise  nu  phénicienne  leur  restèrent  seules  fidèles,  de 
sorte  que  Denys  semblait  sur  le  point  de  délivrer  tout  à  (ait  la 


(1)  Le  projet  de  ce  général  était  de  soumettre  tuceeiaivemeot  les  ville* 
a"uoe  iiD|iorianrv  ternailaire  avant  de  mettre  le  ùtwe  devant  Syracu<a, 
dont  la  pn-e  aurait  complété  l'occupation  «le  toute  T'ilr.  Himcre,  Gel», 
(>n  40'»)  ,  A^ri^enlc,  tombèrent  tocceauvement  au  pouvoir 
~  en  un  seul  jour  3,000  1 


(  S73  )  CARTHACE. 

Sicile,  lorsque  soudain  Himilcon,  le  stratège  carthaginois,  pa- 
rut en  Sicile  avec  une  nouvelle  armée  de  6,000  hommes  >  c'est  ce 
que  dit  Timée;  Ephore,  comme  à  son  ordinaire,  porte  enror- 
une  fois  ce  nombre  à  S00,000;cf.  Diodore,  xiv,  M;,  auxqurl. 
il  joignit  50,000  Siciliens;  il  élait  de  plus  accompagné  a  dm 
(lotte  nombreuse.  Il  reprit  Mulya,  conquit  Messana ,  battit  sot 
mer  à  Lepline  les  lieutenants  de  Denys.  cl  leur  détruisit 
100  vaisseaux  avec  20,000  hommes,  de  sorte  qu'il  se  vil  en  étal 
d'assiéger  Syracuse  elle-même  par  terre  et  par  mer.  Dcnyt  a* 
résista  qu'avec  peine  aux  ennemis  qui  le  pressaient  du  dehors  ri 
à  la  révolte  qui  éclata  contre  lui  dans  la  ville,  et  il  eût  été  perdu 
si  la  peste  ne  s'était  déclarée  dans  l'armée  carthaginoise,  de 
sorte  qu'un  découragement  général  cl  le  désespoir  s'eniiiarèreoi 
des  Carthaginois.  Denys  profila  de  celle  circonstance;  il  lit  une 
sortie  contre  les  Carthaginois,  les  battit,  brûla  leur  flollc,  et  rédui- 
sit Himilcon  à  une  telle  extrémité,  d'acheter  au  prix  de  30*»  latents 
la  retraite  pour  lui  el  pour  les  soldais  carthaginois  qui  se  trou- 
vaient dans  son  armée.  Mais  Denys  ne  consentit  à  cette  retrait* 
que  parce  que,  s'il  voulait  régner  lui-même  dans  Syracuse,  i! 
n'était  pas  de  son  intérêt  de  détruire  tout  à  fait  les  Carthagi- 
nois ;  mais  tous  les  autres  soldais  qui  n'étaient  pas  nés  Cartha- 
ginois, nommément  les  allies  siciliens  des  Carthaginois,  fureat 
abandonnés  et  massacrés,  fails  prisonniers,  ou  livrés  au  sup- 
plice par  Denys.  Himilcon  revint  avec  les  débris  île  ses  força 
portés  par  so  vaisseaux ,  el  se  donna  lui-même  la  mort  à  Car- 
thage. Magon  conserva  une  faible  partie  seulement  de  la  domi- 
nation carthaginoise  en  Sicile:  la  plus  grande  partie  de  l'Ile  obéis- 
sait au  tyran.  An  bout  de  quelques  années,  il  est  v rai, ce  Mari t 
en  sa  qualité  de  généralissime  de  Carthage ,  revint  en  S*ok 
avec  uncarmée  considérable,  et  essaya  île  chasser  Denis;  mais  il 
essuya  une  grande  défaite  auprès  drCahala,  où  il  péril  lur-mêoie 
avec  10,000  hommes  ;  et  le  reste  de  l'armée  eûl  été  perdu ,  si 
Denvs ,  en  exigeant  l'évacuation  de  toute  la  Sicile  et  le  pavement, 
des  frais  de  la  guerre  comme  condition  d'une  libre  retraite  pour 
l'armée  qu'il  tenait  enfermée,  n'avait  poussé  celle-ci  au  déses- 
poir. L'armée  élut  pour  successeur  du  général  mort  son  fils,  k 
jeune  Magon,  et  celui-ci  trompa  Denys  par  un  armistice,  exerça 
ses  guerriers  aux  armes,  taudis  qu'en  apparence  la  paix  se  né- 
gociait, el  battit  ensuite  Denys  à  Cronionsi  complètement,  qut 
ce  prince  perdit  de  nouveau  tous  les  fruits  de  sa  précédente  «ie- 
loire.  Magon,  qui  n'abusa  point  de  sa  fortune,  conclut  avec  De- 
nys une  paix  en  verlu  de  laquelle  relui-ci  dul  payer  aux  Cirtha 
ginois  1,000  talents,  et  l'on  convint  que  le  fleuve  ILilyeus  'Cs- 
formerail  la  limite  entre  les  possessions  de  C-inha^- 
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celles  de  Syracuse  (383  avant  J.-C  ).  C'était  un  bien  faible  i 
tage  acheté  beaucoup  trop  cher  au  prix  d'une  guerre  de  trea* 
années,  au  prix  de  sacrifices  et  de  perles  inexprimables,  au  pnx 
de  la  réunion  de  presque  loute  la  Sicile  sous  ta  haute  domina- 
tion de  Syracuse.  Du  reste,  à  cette  époque ,  et  plus  d'une  (as . 
Carthage  ne  fut  sauvée  de  sa  ruine  que  par  la  faveur  de  b  for- 
tune, surtout  lorsque,  après  la  fuile  dilimilcon,  tous  les  sujet; 
africains  des  Carthaginois,  irrités  du  sacrifice  de  leurs  coeur» 
Irioles,  prirent  les  armes ,  s'emparèrent  au  nombre  de  70.** 
de  Tunis,  et  eussent  sans  peine  rcduil  Carthage  aux  oVrrucro 
extrémités  s'ils  avaient  trouvé  un  général.  Mais  ces  enr.en m, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  et  souffrant  d'ailleurs  du  manque  <k 
vivres,  sedispersèrent  bientôt,  el  Carthage,  qui  avait  eu  le  temps 
de  reprendre  courage ,  se  vit  en  état ,  sans  avoir  r~ 
perle  considérable  ,  de  ramener  les  rebelles  à  l'obéi»! 
tard  encore,  après  la  paix  île  Magon ,  les  Carthaginois  i 
coreà  subir  les  épreuves  d'une  peste  lerrible,  qui  | 
élé  plus  cruelle  dans  ses  ravages  que  toutes  les  mala 
dénies  de  ce  genre  ;  el  l  une  des  conséquences  de  cette  peute  i 
que  les  Africains  et  les  Sardes  profitèrent  encore  une  fuis  de  U 
faiblesse  el  du  désordre  de  la  république  pour  secouer  le  joua; 
qui  pesait  sur  eux.  On  ne  put  les  réduire  su  repos  que  par  le» 
plus  grands  efforts.  C'est  ainsi  que  de  nouveau  les  guerres  de  A- 
cile  furent  interrompues  jusqu'au  moment  où  Denys ,  peu  avant 
sa  mort ,  reprit  encore  une  fois  son  ancien  projet  de  chasser  ie> 
Carthaginois  de  l'antique  Trinacrie.  Il  leur  arracha  Se 
Eulella,  Eryx,  cl  assiégea  Lilybée,  maissanssuecès.  Un  a 
mil  fin  à  la  guerre  pour  l'hiver,  et,  tandis  qu'il  durait 
Denvs  mourut.de  sorte  qu'enfin  les  Carthaginois  n'eurent  j.lu>  i 
redouter  ce  formidable  ennemi.  —  Pendant  le  règne  de  Deep 
le  Jeune,  Carlhagect  la  Sicile  furent  en  paix;  seulem 
ble  que  les  Carthaginois  favorisèrent  Dion  dans  ami 
de  chasser  Denys.  Plus  tard  ils  comprirent 
en  cherchant  par  tous  les  moyens  à  susciter  des  obstacles  a  Tî- 
moléon,  lorsque  celui-ci  vint  en  Sicile  pour  délivrer  cette  llr  d» 
joug  de  ses  tyrans.  Denys  ayant  abdiqué  le  souverain  p 
el  les  villes  ayant  recouvré  leur  liberté ,  les  r 
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pAreni  une  Oulte  et  une  armée  qw  Ton  fait  montera  soivanle- 
dix  mille  hommes  pour  empêcher  en  Sicile  celte  révolution,  et 
opposer  une  digne  a  l'esprit  entreprenant  de  Ti  molron  ;  car,  par 
«nie  de  la  haine  qu'une  lutle  si  longue  avait  fait  nallre  entre  les 
Grecs  et  les  Carthaginois,  Timoléon  semblait  ne  pouvoir  s'arrê- 
ter dans  ses  enlrcorises  que  lorsqu'il  aurait  entièrement  chassé 
les  Carthaginois  de  la  Sicile.  Timoléon  marcha  contre  le  stralége 
carthaginois  Hannon  et  contre  ses  troupes  arec  une  armée  de 
treize  mille  hommes  seulement,  et  les  battit  sur  les  bords  du 
Crimessus  si  complètement,  que  de  faibles  débris  seulement  île 
leurs  forces  parent  se  sauver  à  Lilvbèe  (530  ans  avant  J.-C.). 
Hais  Timoléon  trouva  en  Sicile  même  tant  d'obstacles  i  ses  des- 
seins, qu'il  se  vil  hors  d'étal  de  mettre  tout  son  plan  à  exécu- 
tion, et  qu'il  dut  au  contraire  se  contenter  de  conclure  une  pais 
qui  ne  fut  que  jusqu'à  un  certain  poinl  favorable  au»  Siciliens. 
Tons  les  Etats  grecs  durent  rester  libres,  et  l'Haï  y  rus  fut  fixé 
pour  limite  aux  possessions  carthaginoises.  —  Dorant  vingt- 
deux  années  les  armes  furent  au  repus  entre  les  Carthaginois  et 
les  Siciliens.  A  Carthage  s'éleva  le  loul-puissanl  Hannon,  qui 
aspira  deux  fois,  bien  que  sans  succès,  à  la  tyrannie;  son  projet 
fut  découvert  ;  on  lui  pardonna  la  première  fois,  parte  que  la 
république  ne  se  croyait  pas  asseï  forte  pour  cIhiImt  un  citoyen 
si  puissant  ;  mats  la  seconde  fois,  Hannftnayaiiiannéles  esclaves, 
occupé  la  citadelle,  et  soulevé  les  princes  numides  et  maures, 
on  prit  les  armes  contre  le  rebelle,  et  il  fut  cvlrrmittp  rie  la  ma- 
nière la  plus  terrible  avec  toute  sa  famille.  -  •  Cependant  la 
Grèce  avait  de  plus  en  plus  dégénéré,  et  par  là  elle  avait  fiurni 
à  l'ambitieux  Philippe  de  Macédoine  l'occasion  de  se  faire  un 
trône  qui  bientôt  devait  dominer  toute  la  terre  alors  connue. 
Car  ce  qu'il  n'acheva  pas  fut  accompli  par  son  fils  Alexandre, 
lequel,  après  avoir  frappé  les  Grecs  de  terreur,  anéantit  en  quel- 
ques batailles  l'empire  nés  Perses,  el  parcourut  en  vainqueur  tous 
les  pays  depuis  ritcllrs|>nnl  et  les  déserts  de  la  Libye  jusqu'il 
l'Inrlus  el  aux  montagnes  de  la  Scylhie.  Alors  aussi  fui  Jctruile 
Tyr,  celle  ville  antique,  la  métropole  de  Carthage,  et  la  fonda- 
tion d'Alexandrie  déplaça  le  siège  et  le  centre  du  commerce  du 
monde  pour  l'Orient,  de  sorte  que  les  Phéniciens  perdirent  tout 
espoir  ne  jamais  recouvrer,  même  dans  les  circonstances  tes 
plus  favorables,  leur  importance  el  leur  grandeur.  Nous  ne  sa- 
vons pas  quel  rôle  Carthage  joua  à  celle  époque;  si  elle  fournil, 
loul  au  moins  en  secret,  quelque  secours  aux  T)  riens, dans  leur 
extrême  danger  et  durant  le  siège  qu'ils  soutinrent  pendant 
sept  innis,  ou  si  elle  resta  dans  un  repos  complet,  pour  ne  pas 
provoquer  la  colère  de  l'homme  qui  bouleversait  le  monde,  et 
qui  semblait  rendre  possible  m*me  l'impossible.  Selon  Quinte 
Curée  (iv,9),  des  ambassadeurs  carthaginois,  eu  donnant  l'es— 
pérance>que  Carthage  enverrait  des  secours,  auraient  été  cause 
«le  la  résistance  que  les Ty riens  opposèrent  à  Alexandre;  mais 
ensuite  ils  auraient  refusé  le  secours  promis ,  parce  que  leur 
propre  ville  se  trouvait  assiégée  par  les  Syracusains ,  de  sorte 
qu'ils  n'auraient  pu  aider  leurs  frères,  lors  même  qu'ils  l'ao- 
ruient  voulu,  puisqu'ils  avaient  eux-mêmes  besoin  d'aide.  Mais 
celte  assertion  est,  de  la  part  de  Quinte  Curce,  une  faute  gros- 
sière de  chronologie,  puisqu'il  fait  coïncider  avec  le  siège  de 
Tyr  l'expédition  d  Agalhoclc ,  qui  n'eut  lieu  que  vingt-quatre 
ans  plus  lard.  Selon  Inodore  de  Sicile  {xvn,  40  et  41),  on  se 
contenta  d'envoyer  de  Tyr  à  Carthage  une  partie  des  femmes  et 
des;  enfants,  sans  que  les  Carthaginois  eussent  promis  ou  donné 
aucun  autre  secours,  et  ceci  est  confirmé  aussi  par  Justin  (XI, 
tO),  qui  non-seulement  parle  de  l'envoi  a  Carthage  de  toute  la 
multitude  incapable  de  porter  les  armes,  mais  qui  rend  de 
plus  croyable  que  lesTyriens  reçurent  effectivement  des  secours 
de  celte  ville;  selon  Arrien  fii,2»i,  le  Ihéore  carthaginois  fut 
pris  par  Alexandre  dans  le  temple  d'Hercule,  lors  de  la  prise  de 
la  ville,  mais  renvoyé  sain  et  sauf.  Il  est  difficile  que  les  Car- 
thaginois soient  restés  loul  à  fait  étrangers  à  la  lutte,  et,  s'ils 
n'envoyèrenl  pas  ouvertement  des  set-ours,  il  est  do  moins  pro- 
bable qu'ils  soutinrent  en  serre!  les  T). riens  :  ce  qui  du  moins 
est  en  tout  cas  honorable,  c'est  qu'ils  ne  se  liguèrent  point  avec 
Alexandre  contre  Tyr,  comme  l'avaient  fait  les  Phéniciens  de 
Sidon,  d'Araduset  de  Ryblus  el  les  Cypriens,  et  qu'ils  ne  faci- 
litèrent point  par  leur  flolie  la  conqurle  de  celte  ville.  Plos  tard 
toutefois  ibdevinrent  inquiets,  el,  redoutant  surtout  Alexandrie, 
nouvellement  bâtie,  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  i  Alexan- 
dre, pour  le  calmer  ou  p«ur  se  concilier  ses  bonnes  grâces.  Le 
résultat  de  ces  ambassades  est  inconnu;  d'ailleurs  Alexandre 
i  bientôt  après  <!).  -  Mais  a  peine  ce  météore  se 
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cctinse  que  les  larinaginois  renouvelèrent 
la  Sicile.  Ils  y  envoyèrent  Amilcar,  leur  général  el  leursufTcte, 
et  celui-ci  favorisa  les  projets  d'Agathocle,  qui  s'empara  du  sou- 
verain pouvoir  i  Syracuse.  Amilcar  croyait  que  rien  ne  pouvait 
être  plus  dangereux  pour  les  Carthaginois  nue  la  liberté  dea 
Grecs  ;  mais  ils  ne  devaient  attendre  que  au  mal  des  tyrans 
mêmes  de  ces  peuples.  A  peine  Agathocle  se  vil-il  maître  de  là 
suprême  puissance  à  Syracuse,  qu  il  chercha  a  soumettre  aussi 
le  restedel'lle  à  son  pouvoir,  et  par  là  il  s'engagea  dans  des  diffé- 
rends avec  les  Carthaginois.  Amilcar,  au  lieu  de  neutraliser 
Agathocle,  ménagea  entre  lui  el  les  Siciliens  une  paix  en  vertu 
de  laquelle  ceux-ci  devaient  être  libres,  cl  Svracuse  avoir  l'hé- 
gémonie. Les  Carthaginois,  de  leur  côté,  devaient  rester  en  pos- 
session deSêlinonle,  d'Himère  el  d'Héraclée.  Par  la  Agathocle 
fut  reconnu  comme  souverain  absolu.  Les  Carthaginois,  irrité* 
contre  leur  général,  le  condamnèrent  à  mort;  mais  ils  tinrent 
le  jugement  secret  jusqu'au  moment  de  son  retour.  Amilcar 
toutefois  prévint  leur  sentence  par  une  mort  volontaire.  A  sa 
place  on  envoya  en  Sicile,  contre  Agathocle,  Amilcar,  fils  de, 
Giscon,  lequel  sut  agir  avec  une  plus  grande  énergie  Tout  d'a- 
bord il  empêcha  AgatbiM  le  de  se  rendre  mattred'Agrigeiite;  en- 
suite il  mit  sur  pied  une  armée  considérable,  pour  lui  résister 
(dus  efikacemcni  encore,  de  concert  avec  un  grand  nombre 
d'exilés  syrarusains.  Une  tempête  détruisit,  il  est  vrai,  une 
partie  de  la  flotte,  el  les  Carthaginois  perdirent,  dans  le  nau- 
frage, beaucoup  rie  leurs  ciloyeus  les  plus  distingués,  de  sorte 
qu  en  signe  de  deuil,  a  Carthage,  1rs  murailles  furent  tendues  de 
voiles  noirs;  toutefois  Amilcar,  par  de  nouvelles  levés,  remit 
bientôt  ses  forces  sur  un  pied  respectable,  réunit  a  lui  un  grand 
nombre  de  Siciliens  qui  avaient  pris  la  fuite  pour  se  soustraire 
k  la  tyrannie  farouche  d'Agathocle,  et  rencontra  celui-ci  près 
des  hauteurs  d'Ecnome.  sur  le  territoire  de  Géla,  où  l'action 
s'engagea.  Agathocle,  qui  croyait  déjà  tenir  ta  victoire,  fut  battu 
et  se  jeta  dans  Géla ,  pour  éloigner  ainsi  Amilcar  de  Syracuse  ; 
mais  comme  ce  dernier  ne  se  laissa  pas  jouer,  et  que  presque 
toutes  les  villes  se  détachèrent  d'Agathocle,  ce  prince  se  vit 
forcé  de  retournera  Syracuse  el  d'y  soutenir  un  siège.  Mais  tl 
avait  provoqué  contre  lui  l'antipathie  générale  îles  Syrarusains, 
en  se  livrant  i  toutes  les  fureurs  et  à  toutes  les  cruautés  possi- 
bles; aussi  devait-il  prévoir  une  issue  malheureuse;  alors  cet 
homme  audacieux  el  énergique,  qui,  s'il  avait  eu  un  meilleur 
caractère ,  rôt  certainement  été  compté  au  nombre  des  plut 
grands  hommes  de  l'histoire,  conçut  un  plan  prodigieux  qui  le 
sauva,  mil  Carthage  à  deux  doigts  de  sa  perle,  et  qui,  s'il  ne  la 
renversa  pu,  mil  pourtant  à  nu  le  côté  faible  de  la  république, 
de  sorte  qu'il  en  résulta  pour  la  génération  contemporaine  et 
pour  les  générations  suivantes  une  leçon  pernicieuse  pour  Car- 
ihagc.  Agathocle,  après  avoir  pris  avec  lui  des  otages  de  la  fidé- 
lité des  Syracusains,  et  conllé  le  gouvernement  de  la  ville  à  son 
frère  Anlandru»,  cingla ,  à  la  vue  de  la  flotte  carthaginoise  et 
avec  soixante  vaisseaux  vers  l'Afrique  ;  el  il  débarqua  heureuse- 
ment quoiqu'il  fût  poursuivi  par  I  ennemi,  brûla  lui-même  ses 
vaisseaux,  pour  montrer  aux  siens  la  nécessité  de  vaincre  nu  de 
mourir,  et  porta  ses  armes  de  lous  côtés.  Les  Carthaginois  étaient 
dans  la  dernière  consternation,  parce  que  l'arrivée  d'Agathocle 

tribut  annuel  que  Carthage  était,  depuis  «on  origine,  dans  l'habitude  de 
payer  i  ce  dieu.  Il  parait  certain  que  (  jrtlisgc  ne  secourut  point  ta 
■net e  patrie  contre  le  conquérant  macédonien  ;  on  eu  igwur  1m  raisons. 
Quinte  Curce  iiidct  que  le»  Carthaginois  ue  purent  secourir  Tjr,  pares 
que  le»  Svracusaitis  dévastaient  »lor»  l'Afrique,  assertion  qui  ne  peut  m 
rapporter"  qu'à  finvasion  d'Agathocle.  Or,  connue  In  Syrarusain»  n'ont 
jamais  fait  que  cette  seule  descente  en  Afrique,  el  qu'elle  est  pus  ' 
de  vingt -des»  an*  au  siège  de  Tyr,  Oumte  Curce  s'esl  éod 
trompé.  Apres  le  désastre  de  Tyr,  les  Carthaginois,  redoutant  la  i 
currrnec  de  la  vdle  d'Alexandrie,  que  le  M*rédoi»ieo  venait  de  fonder 
«n  Afrique,  étaient  intéressé*  i  pénétrer  !•  politique  de  ce  prince.  Il* 
profilèrent  de  l'occasion  que  leur  offrit  son  excursion  vers  le  temple  d» 
Jupiter  Amas  on  pour  envoyer  auprès  de  lui  un  espion  adroit  el  iirtelu- 
gcal  Donné  Aiuik-ar  Khodinus.  Cet  bomne  «e  dit  evilé  de  sa  patrie,  et 
gaçtku,  par  le  moyen  de  Panuèniofi,  la  confiance  d'Alexandre,  tout  en 
entretenant  une  correspondsnee  secrète  avec  le  roucrrncmenl  de  Car- 
ihacf  II  joua  ce  rôle  dangereux  jusqu'à  ta  mort  d'Alexandre  ;  el,  de  re- 
loue i  Carthage,  il  périt  du  dernier  supplice,  récompense  trop  ordinaire 
dea  services  les  plus  signalé*  chet  un  peuple  qui  poussa  souvent  l'ingra- 
titude jusqu'à  l'atrocité.  Peul-elre  aussi  un  inirùj<nt  politique  du  carac- 
tère d'AmdcaréUit-il  bommeàtrahir  à  la  fois  t^^ 


son  supplice  ne  fut-il  qu'un  juste  châtiment.  On  voit  dans  Arrien  que 
CarlhagiDwis  avaient  ainsi  auprès  de  Darius  un  enrayé  nommé  Hé- 


qui  tomba  au  pouvoir  d'Alexandre,  et  qui  fut  mis  en  liberté  ;  ce 
qui  teoiNe  prouver  que.  malgré  son  acharnement  contre  Tyr,  ce  peine* 
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les  faisait  croire  à  la  destruction  de  leur  armée  en  Sicile.  Mais, 
rassurés  sur  ce  point,  ils  songèrent  à  se  deiendre,  et  ■lirenlsur 
pied,  sous  les  ordres  d'IIanuon  et  de  Bomilcar  (qui  furent  tous 
acuxnoiumés  stratèges, cldonl  l'un,  Boinilcar,  était  suflctc;,  une 
armée  de  40,000  fantassins,  t  ,000  cavaliers  et  3,000  chars,  laquelle 
était  composée  des  citoyens  de  la  ville,  parce  que  l'on  ne  pouvait 
attendre  les  troupes  des  Mlle»  allièeset  du  territoire, ou  parce  que 
l'on  n'osait  pas  se  fier  à  elles. Cependant  Agathocle  avait  déjà  con- 
quis une  grande  partie  du  territoire  carthaginois.  Nous  ignorons 
le  lieu  de  son  débarquement,  parce  que  la  position  de  la  ville 
dont  Diodorc  iU,  8;  donne  le  nom,  Megalopolis,  est  incertaine. 
Pourtant  il  débarqua  sans  aucun  doute  sur  la  cote  orientale  du 
territoire  carthaginois,  dans  la  province  de  Byzacium  ;  car  c'est 
à  elle  que  se  rapporte  le  mieux  la  description  que  l'on  fait  de  la 
fertilité  du  pays,  qui,  dit- on,  était  cultivé,  comme  un  jardin,  et 
d'ailleurs  la  marche  d'Agalhoclc  qui  dura  six  jours,  et  qui  ne 
fut  arrêtée  par  aucun  obstacle,  nous  fait  admettre  qu'il  cingla 
plus  loin  vers  la  baie  de  la  petite  Syrie;  et  en  Un  il  est  certain 
qu'il  n'entra  point  dans  la  haie  à  1  extrémité  de  laquelle  Car- 
tilage est  situce,  parce  qu'aulx euieol  sou  arrivée  eut  été  aussi- 
tôt connue  dans  Carlhage;  pourtant  cette  nouvelle  ne  fut  ap- 
portée dans  les  villes  que  par  les  fuyards  accourus  de  la  campa- 
gne et  par  la  flutle  carthagiuoise  elle-même  à  son  retour.  De 
plus  DiodorcdeSicilc  établit  à  2,000  stades, qui  feraient SOmilles 
d'Allemagne,  la  distance  de  Carlhage  à  Lcucoluuis,  où  Agatho- 
elesc  porta  après  la  prise  de  Mégalopolis.  —  Les  géuéraux  car- 
thaginois marchèrent  au-devant  d'Agalhoclc,  et  campèrent  sur 
une  émincuoe.  Agathocle  leur  livra  bataille ,  comme  ils  le  dési- 
raient, et  battit  leurs  11,000  hommes  avec  environ  14,000  sol- 
dats qu'il  avait  avec  lui.  Le  stratège  Ilaniiou  tomba,  et  Bomil- 
car, qui  aspirait  au  souverain  pouvoir  à  Cartilage ,  renonça  au 
combat  parce  qu'il  jugeait  plus  ulile  pour  lui  qu  Agathocle  con- 
tinuât à  épouvanter  les  Carthaginois.  11  se  relira  donc  dans  la 
ville,  comme  s'il  avait  été  battu,  et  Agathocle  des  lors  dévasta 
tout  le  territoire  carthaginois,  ou  souleva  les  sujets  contre  Car- 
thage  ;  il  établit  même  son  camp  dans  le  voisinage  delà  ville,  et 
la  bloqua,  tandis  que  l'année  carthaginoise  continuait  le  siège 
de  Syracuse  sous  les  ordres  d'Amilcar.  Mais  là  les  Carthaginois 
furent  également  malheureux.  Antandrus  se  maintint,  et,  quoi- 

Sie  les  Carthaginois  cherchassent  à  lui  donner  le  change  par  la 
usse  nouvelle  de  la  ruine  d'Agalhoclc,  il  refusa  de  se  rendre, 
jusqu'au  moment  où  un  message  d'Agalhoclc  lui  annonça  sa 
victoire,  ce  qui  rncouragea  si  fort  les  siens  qu'ils  repoussèrent 
bientôt  après  Amilcar  cl  le  tuèrent  avec  la  plus  grande  partie  de 
son  armée.  Les  Carthaginois,  parmi  lesquels  cette  défaite  jeta 
un  trouble  extrême,  résolurent  de  racheter  la  faveur  des  dieux 
par  des  sacrifices  et  par  îles  offrandes,  el  envoyèrent  dans  ce  but 
de  riches  présents  au  temple  d'Hercule  àTyr;  on  prétend  même 
qu'ils  immolèrent  cinq  cenls  jeuues  garçous  a  Saturne.  Mais  ils 
ne  se  concilièrent  pas  les  dieux.  Agathocle  prit  successivement 
Adrumèle,  Thapsus,  Tunis,  el  beaucoup  d'autres  villes  (environ 
deux  cents  selon  Diodore),  et  régna  piesquc  en  despote  sur  le 
territoire  carthaginois  ;  il  en  parcourut  les  parties  les  plus  éloi- 
gnée», fit  alliance  avec  drs  princes  numide»  ou  libyens;  il  attira 
même  Ophcllas  de  Cyrène  avec  une  armée  sur  Carlhage,  et, 
après  avoir  assassiné  ce  général,  il  réunit  ses  troupes  aux  .siennes. 
Carlhage  semblait  donc  perdue ,  car  non- seulement  elle  était 
pressée  du  dehors  par  un  ennemi  tel  qu'elle  n'en  avait  jamais 
vu,  mais  encore  an  dedans  le  traître  Bomilcar  était  dangereux 
pour  la  chose  publique,  en  exploitant  sa  dignité  de  suffèle  et  de 
Stratège  pour  «  établir  tyran  de  Carlhage.  Toutefois  les  affaires 
de  Sicile  forcèrent  Agathocle  qui,  après  le  meurtre  d'Ophcllas  cl 
la  prise  dT tique,  s'était  décoré  du  litre  de  roi,  à  retourner 
dau»  ce  pays.  En  effet,  considérant  désormais  les  Cirlhaginois 
comme  vaincus,  il  se  croyait  en  étal  de  mellro  un  terme  à  la 
résistance  des  Siciliens,  et  peut-être  aussi ,  dès  qu'il  aurait  sou- 
mis ces  derniers ,  songeait-il  à  la  conquête  de  l'Italie  méridio- 
nale. Agathocle  laissa  son  fils  Arrhagathu»,  comme  général, 
avec  l'armée  en  Afrique,  et  cingla  avec  3,000  hommes,  ver»  la 
Sicile;  pourtant  Agathocle  ne  fut  pis  heureux  en  Sicile  ;  et 
•On  fils  echoaa  dans  nne  entreprise  sur  Cart liage.  Ce  dernier 
divisa  ses  forces  ;  les  Carthaginois  le  surprirent  et  exterminè- 
rent la  plus  grande  partie  de  son  année.  Agathocle  revint  en 
tonte  hâte  en  Afrique;  mais  la  fortune  l'y  avait  abandonné.  Le 
camp  des  Carthaginois  devint  la  proie  "des  flammes,  et  les 
troupes  d'Agalhocle,  au  lieu  de  profiter  de  ce  désastre  .  se  lais- 


put  se  rétablir  dans  Sy, 


qu'au  prix  des 


assassinèrent  ses  fils  Archagatbus  el  lléraclidas  ,  et  conclurent 
pour  eux-mêmes  un  traité  avec  Carlhage,  qui  s'arrangea  voluo- 
liers  avec  eux ,  et  les  prit  en  majeure  partie  à  sa  solde.  Délivrer 
ainsi  des  ennemis  du  dehors ,  celte  ville  eut  encore  le  bonheur 
de  vaincre  l'ennemi  du  dedans.  Bomilcar ,  qui  était  déjà  cm 
possession  de  la  plus  grande  partie  de  Carlhage,  en  fat  ex- 
pulsé et  rejeté  dans  les  faubourgs ,  où  il  fut  fait  prisonnier  m 
sa  bande ,  et  il  termina  sa  vie  sur  la  croix.  Aussitôt  après  le 
départ  d'Agalhocle,  les  Carthaginois  envoyèrent  une  uoavcJb 
armée  en  Sicile;  mais  il  parait  qu'elle  ue  put  y  tenter 
entreprise  importante.  Bientôt  fut  négocie  avec  le  iyi 
traité  par  lequel  les  Carthaginois  donnèrent  à  Agathocle  MO  ta- 
lents el  20,000  mesures  de  blé  pour  la  possession  des  Mlle» 
qu'ils  avaient  eues  jadis  en  leur  pouvoir ,  ce  qui  (ail  ressortir  b 
faiblesse  de  la  république,  puisque  alors  Agathocle  n'était  au- 
cunement redoutable.  Dans  la  suite,  il  est  vrai,  Agathocle  tut- 
dit j  une  nouvelle  attaque  contre  les  Carthaginois  ;  osais  a 
mort  interrompit  ses  projets.  —  De  leur  cote,  aux  époque» 
suivantes ,  tandis  qu'après  la  mort  d'Agalhocle  la  Sicile  con- 
tinuait à  être  le  théâtre  de  troubles  et  de  guerre  intestine,  les 
Carthaginois  cherchèrent  à  poursuivre  leurs  plans  va  Sicile, 
toutefois  avec  de  faibles  efforts  el  avec  peu  de  succès  :  eu  sur- 
plus nous  n'avons  poinl  à  cet  égard  de  reiiscigneuuiiU  prrea. 
L'épuisement  de  la  république  empêchait  des  démolis  Ira  Luos 
énergiques.  Mamou,  lemeurtricrd'Agalhocle,  fut  appuyé  par  Car- 
tilage ,  et  s'établit  tyrau  de  Syracuse  :  les  Syracuaains  luttai 
même  coulrainls  à  donner  quatre  ccuts  otages.  Cependant  Me- 
nu n  fut  bientôt  chassé  par  I  ce  las,  et,  bien  que  les  Carthaginoii 
lissent  essuyer  à  ce  dernier  une  défaite  sur  le  fleuve  Tetias,  ib 
ne  purent  pourtant  pas  empêcher  Tbyniun  et  Susist/aJe  Je  s* 
disputer  le  suprême  pouvoir  à  Syracuse ,  ni  les  soldats  d'Aga- 
lhocle de  s'emparer  par  trahison,  dans  leur  retour  de  l'Italie,  de 
la  ville  de  Mcssane,  où  ils  furent  connus,  à  partir  de  cette 
époque ,  sous  le  nom  de  Mamertins.  L'Ile  tout  entière  se  trou- 
vait dans  un  état  violent  et  privée  de  toute  loi ,  et  elle  tùl  né- 
cessairement tombée  au  pouvoir  des  Carthaginois, si  ces  dernier» 
s'étaient  déjà  à  celle  époque  relevés  jusqu'à  un  certain  pesai  4r 
leurs  longues  guerres,  de  leurs  agitations  intérieures,  et  sur- 
tout des  coups qu'Agalhocle  leur  avait  portés  en  Afrique.  C'est  b 
sans  doute  aussi  ce  qui  explique  comment  deux  fois  en  ce  temps 
Carlhage  renouvela  son  alliance  avecltoiuc  :  ou  bien  si,  par  saur 
des  contradictions  que  l'on  remarque  dans  les  écrivains,  cb 
deux  renouvellements  peuvent  être  réduits  à  uu  seul  ,  I  obser- 
vation de  Tilc  Livc,  que  ce  renouvellement  fut  sollicite  par 
Carlhage  .semble  du  moins  confirmer  combien  était  difficile  b 
position  où  se  trouvait  alors  celle  ville.  —  Bientôt  «usai  s'eieva 
contre  les  Carthaginois  un  uouvel  ennemi  qui  attira  tout  parti- 
culièrement leur  attention  et  réclama  toute  leur  vigilance.  LB- 
pirole  Pyrrhus ,  roi  plein  de  bravoure  cl  de  talents  f  plus  habit 
a  la  guerre  qu'aucun  de  ses  contemporains,  avait  alors, par 
uue  faveur  du  destin  et  de  la  fortune  ,  fondé  un  puissant  eav 
pirc  dans  la  Grèce  occidentale,  et  il  se  sentait  appelé  a  mai- 
cher  sur  les  traces  d'Alexandre  el  à  subjuguer  d'autres  peuple» 
plus  éloignés  el  séparés  les  uns  des  autres  par  les  mers.  Ses  re- 
gards se  portèrent  tout  d'abord  sur  l'Italie,  puis  sur  la  Sicile,  sar 
la  Sardaignc  et  surCarlhage,  et  les  ressources  qu'il  possédait,  la 
réputation  qu  il  s'était  acquise  du  premier  capitaine  de  sua 
siècle  ,  mais  surtout  les  relations  |iarticulièrcs  des  pays  cunur 
lesquels  il  pouvait  immédiatement  tourner  ses  armes  ,  ne  ses»- 
hlaienl  pas  lui  rendre  tout  à  fait  impossible  l'exécution  de  SB 
plans.  Sans  doute  dès  lors  l'Italie  était  subjuguée  eu  inajrusr 
partie  par  les  Romains ,  mais  cela  ue  s'était  fait  qu'après  du- 
qualité  années  de  guerres  destructives,  el  Rome  ne  pouvait  p* 


compter  sur  les  secours  et  sur  l'appui  de  ses  nouveaux  sujets, 
bien  plus  ,  dès  que  l'Italie  fut  attaquée ,  tous  ces  peuples,  de- 


venus ennemis,  se  déclarèrent  pour  l'agresseur  contre  I 
Mais  si  la  souveraine  domination  de  Rome  sur  l'Italie  était  bri- 
sée ,  qui  pouvait  empêcher  Pyrrhus  de  traverser  le  faible oVlnal 

iMiur  se  rendre  en  Sicile  ,  et  il  était  tout  aussi  vraisemblable  que 
'yrrhus  serait  appelé  dans  celle  lie  par  les  Sicilien*  ,  c  vanne 
leur  libérateur  du  joug  carthaginois ,  que  les  Italiens  le  recuo- 
uaissaient  mi  une  leur  iibéralcurdujnug  romain.  Connut  ut  dusse 
CarUiage,  si  Pyrrhus  arrivait  eu  Sicile  avec  les  forces  de  l'Italie, 
pouvail-ellc  lui  résister  par  la  force  ouverte?  El  AgaUiucb-  a  a- 
vail  que  Irop  bien  fait  voir  ce  que  Carlhage  avait  à  craindre  «b 
Pynhus.daus  le  cas  où,  la  Sicile  une  fois  domptée,  il  furstusi 
la  résolution  de  passer  aussi  eu  Afrique.  Ce  fui  donc  la  Ucbr 
de  la  politique  carthaginoise  ,  de  conlrecaner  à  temps  ce  pla* 
de  Pyrrhus,  et,  ce  qui  fait  honneur  à  la  sagesse  de  cette  ré- 
publique, c'est  qu'elle  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  ha 
.  Ce  I 
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àijmmèt  beaucoup  l'étroit  horizon  politique  de  ce  siècle,  que 
iet  Carthaginois  s'attachèrent  au  Romains  ,  renouvelèrent  les 
relations  amicales  qui  plus  anciennement  déjà  avaient  été 
nouées  avec  ce  peuple,  et  un  traité  dont  les  dispositions  .iraient 
été  vagui  -,  qui  ne  stipulait  que  l'égalité  et  la  réciprocité  de 
droits  ,  fut  changé  formellement  en  fine  offensive  et  défensive 
pour  un  but  déterminé.  Toutefois  les  Romains,  grands  dans  la 
prospérité  comme  dans  l'adversité ,  mais  surtout  plus  grands 
dans  l'estime  d* eux-mêmes  et  dans  la  force  nécessaire  pour  se 
CMtteair,  n'acceptèrent  pas  le  secours  que  les  Carthaginois  leur 
offraient  :  avec  quelque  ardeur  en  eflel  que  les  Komains,  qui 
manquaient  absolument  de  loua  vaisseaux  de  guerre  ,  dussent 
nécessairement  désirer  ane  flotte  carthaginoise  pour  s'en  servir 
contre  Pyrrhus  ,  pourtant,  lorsque  Magon,  vraisemblahlement 
ronformément  aux  articles  du  traité,  arriva  avec  une  flotte  de 
l M  ou  130  vaisseaux,  ils  refusèrent  ces  secours,  parce  qu'ils  ne 
■'fuyaient  pas  devoir  souffrir  qu'un  empire  fonde  par  ses  pro- 
pres forces,  fut  défendu  par  des  forces  étrangères  (t).  Magon 
toutefois  ne  resta  pas  inacuf  ;  car,  bien  qu'il  ne  trouvât  pas  l'oc- 
casion de  jouer  un  rôle  sur  les  côtes  d'Italie  en  s'engageant  lui- 
même  dans  la  lutte  ,  il  essaya  du  muins  de  s'interposer  eu  qua- 
lité île  médiateur  entre  Pyrrhus  et  les  Komains,  et,  comme  ceci 
ne  réusait  pas,  il  se  tint  en  observation  pour  garder  la  Sicile  et 
l'empêcher  de  faire  cause  commune  avec  Pyrrhus  et  de  secouer 
le  joug  carthaginois.  Le  but  essentiel  des  Carthaginois,  tandisque 
les  Komains  et  Pyrrhus  continuaient  en  Italie  une  lutte  de  pari 
et  d'autre  pernicieuse  et  destructive ,  fut  d'achever  la  conquête 
<le  la  Sicile,  dans  l'intervalle ,  en  déployant  toutes  leurs  foires. 
Ils  assiégèrent  Syracuse  par  mer  et  par  terre  avec  une  flotte  de 
100  vaisseaux  et  une  armée  de  50,000  hommes.  LesSyracusains, 
réduits  aux  dernières  extrémités,  envoyèrent  un  message  à 
Pyrrhus,  et  le  supplièrent  de  venir  en  Sicile,  et  comme  la 
guerre  d'Italie,  par  suite  de  la  résistance  presque  surnaturelle 
que  tes  Romains  lui  opposaient ,  ne  tournait  pas  précisément 
selon  ses  vreux,  Pyrrhus  résolut  de  se  rendre  à  cette  invita- 
tion, pour  cueillir  en  Sicile  de  plus  faciles  lauriers.  Pvrrhus, 
en  477  avant  J.-C,  fit  la  traversée  de  Tarenle  à  Tauromenium, 
fut  reçu  amicalement  par  le  tyran  Tyndarion  ,  se  dirigea  vers 
Syracuse  d'où  les  Carthaginois  se  retirèrent  à  son  arrivée  ,  ré- 
concilia entre  eux  et  avec  les  Syracusains  Tbynion  et  Sosislrale, 
qui  s'étaient  séparément  établis  dans  les  quartiers  opposés  de 
Syracuse .  gagna  ensuite  Agrigcnlc  et  plusieurs  autres  villes, 
reuuit  à  ses  forces  une  armée  silicienne  imposante,  et  prit  l'une 
après  l'autre  les  villes  des  Carthaginois,  liéracléc  ,  Sélinonte, 
Scgesic,  Eryx,  Pa norme,  etc.  Mais  ses  forces  finirent  parse  briser 
devant  Lilybée ,  ou  les  Carthaginois  tirent  une  résistance  dé- 
sespérée. Il  repoussa  les  propositions  de  paix  faites  à  plusieurs 
reprises  par  les  Carthaginois,  car  la  seule  condition  qu  il  posait, 
celait  que  les  Carthaginois  eussent  à  évacuer  toulc  la  Sicile  ; 
et  il  s'occupait  déjà  de  passer  lui-même  en  Afrique  avec  son  ar- 
mée et  d'y  attaquer  les  Carthaginois,  lorsqu'en  Sicile  les  affaires 
prirent  tout  à  coup  une  autre  face.  Les  Carthaginois  en  effet , 
se  voyant  hors  d'état  de  résistera  Pyrrhus  en  pleine  campagne, 
puisque  tous  les  Siciliens  se  déclaraient  pour  lui  ouvertement  ou 
en  secret,  ayant  à  craindre  du  reste  qu'en  perdant  une  seule 
bataille  capitale  ils  ne  perdissent  tout ,  se  renfermèrent  dans 
la  guerre  défensive ,  et  résolurent  d'attendre  le  moment ,  parce 


(l)V  oiri  ce  cpie  disent  le»  historiens  In  pli»  accrédiles  parmi  nnm  au 
Mijet  <Je«  dernier*  Irailé»  conclut  rnlrc  le»  Oai  thagioois  cl  Ici  Ruinait» 
«WmcurrBiont  at  pierres  punique».  Dan*  la  période  écouler  depuis 
Un  480  avant  J.-C.  jusqu'à  l'épouue  où  nous  «.nnmrt  armé»,  i„,r- 
toage  Cl  encore  avec  Honte  deux  traité*  d'alliance  et  de  commerce. 
Ilans  le  premier,  conclu  l'an  348  avant  J.-C..  et  qui  nous  a  été  con- 
servé par  Polvbe,  le*  Carlhaginoi»  stipulent  à  la  foi*  pour  eut  H  pour 
le»  balMtaaU  d't  liqur  et  leur*  allié*.  On  voit,  «mime  dans  le  li.il.  de 
I  an  500,  avec  quelle  prévttiou  méticuleuse  de  pari  et  d'autre  le»  Car- 
thaginois ialcrdisiut  la  fréquentation  de»  cotes  au  delà  du  cap  IWn ,  et 
toute  relation  avec  leur»  rulonic»  de  Libye  rl  de  Sardaigue,  ai»  Ro- 
main*, qui  mettent  la  même  sollicitude  à  écarter  le*  Carlhaginoi.  du 
Lalium,  Le»  terme*  même*  de  celle  tlinulatinn  tuppment  que  l,i  pualr- 
rie,  qui  atail  principalement  pour  but  la  traite  de»  esclave»,  élail  regar- 
dée comme  Miraient  permise,  qu'à  moins  de  convention»  particulières 
elle  o  était  pat  conudciiu  comme  une  marque  d'bottiliie.  l'our  le,  i.  .y* 
où  la  concurrence  était  inévitable,  comme  |.<  partie  de  la  Sicile  qui  ap- 
partanait  aux  Cantiagmou,  ceux-ci,  par  le  troué,  autorisaient  le»  Ro- 
main* à  v  lr  auquel  et  i  y  jouir  de*  même*  droit*  que  l«  Carthaginois, 
qui ,  de  leur  coté,  aurairut  le»  même*  privilège»  dam  Rome.  Au  com- 
lucjicroieul  de  la  guéri  e  du  Sammum,  le*  Carthagiuoii  envoyèrent  une 
aoibusudc  Un  Romain»,  et  une  couronne  d'or  pour  le*  féliciter  de  leur» 
•ucers.  Enfin,  l'an  376,  Cartilage  renouvela  pour  la  Iroiticine  et  dernière 
fou,  a»cc  Rome,  »e*  am  i,  u,  traités. 
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qu'ils  voyaient  bien  que  l'enthousiasme  avec  lequel  les  Siciliens 
s'attachaient  à  Pyrrhus  ne  larderait  pas  i  se  refroidir.  Mais  ils 
agissaient  en  secret ,  par  tous  les  moyens  possibles ,  pour  attirer 
et  allumer  le  mécontentement  que  l'arrogance  et  l'orgueil  de 
Pyrrhus  avaient  inspiré  en  très-peu  de  temps  aux  Siciliens. 
Comme  ce  prince  exigeait  des  Siciliens  des  sacritlres  exa- 
gérés ,  comme  il  blessait  leurs  princes  et  leurs  chefs,  comme 
H  alla  même  jusqu'à  assassiner  Tlïynion,  la  révolte  devint  gé- 
nérale, et  les  Carthaginois  avaient  obtenu  le  résultat  qu  ils 
avaient  voulu.  Une  grande  partie  des  Grecs  siciliens  ,  en  |iar- 
liculier  les  Syracusains,  se  rattachèrent  île  nouveau  aux  Cartha- 
ginois; des  troupes  auxiliaires  leur  vinrent  même  d'Italie,  et 
Pyrrhus  se  vit  en  peu  de  temps  forcé  de  renoorer  à  toutes  ses 
conquêtes  el  de  profiter  du  premier  prétexte  convenable  pour 
quitter  l'Ile.  Comme  les  Samnites  et  les  Tarcntins  le  pressaient 
avec  instance  de  revenir  en  Italie,  il  se  rendit  à  leurs  désirs , 
abandonna  la  Sicile  à  son  sort,  et  s'embarqua  sur  le  détroit  pour 
Khégium.  Mais  quoiqu'il  eut  une  flotte  de  110  vaisseaux  de 
guerre ,  les  Carthaginois  le  surprirent  et  détruisirent  sa  (lotie, 
dont  ils  coulèrent  bas  70  vaisseaux  ,  et  mirent  les  antres  hors  de 
service  à  l'exception  de  douze,  avec  lesquels  Pyrrhus  se  sauva 
■i  Locres.  —  Délivrée  ainsi  de  Pyrrhus,  Carlhage  s'appliqua  avec 
une  nouvelle  an  leur  i  achever  la  conquête  de  la  Sicile.  Mais  ici 
maintenant  enlrèrenl  en  scène  deux  nouveaux  adversaires,  qui, 
avec  des  forces  toutes  jeunes  ,  firent  natlre  encore  une  fois  sur 
les  pas  des  Carthaginois  des  obstacles  insurmontables  :  c'étaient 
ILéron  II  île  Syracuse  et  les  Mamertins  de  Messane ,  et  la  lutte 
contre  ces  deux  ennemis  remplit  les  années  qui  suivirent  im- 
médiatement ;  toutefois  la  partie  de  l'Ile  qui  n  appartenait  ni  i 
Iliéron  ni  aux  Mamertins,  devenait  de  plus  en  plus  tributaire 
des  Carthaginois;  el  comme  les  premiers  ne  tardèrent  pas  à  en- 
trer eux-mêmes  en  querelle  enlreeux,  ceux-ci  épièrent  I  occasion 
de  les  détruire  également,  sans  employer  des  forces  considéra- 
bles. Iliéron  ayant  battu  les  Mamertins  près  «te  M  y  lff.su  rie  fleuve 
Longanus,  et  les  ayant  considérablement  affaiblis,  les  Cartha- 
ginois prirent  le  parti  des  plus  faibles  et  s'avancèrent  avec  une 
armée  dans  leur  voisinage  pour  les  protéger  contre  les  forces 
supérieures  d'Hiéron  ,  ou  pour  profiler  eux-mêmes  de  l'occa- 
sion de  s'emparer  de  Messane;  mais  ce  qui  probablement  les 
détermina  à  surveiller  parlieulièremenl  Messane  d'un  œil  vi- 
gilant ,  c'est  que  de  ce  coté  ils  redoutaient  les  Romains.  Et  de 
fait ,  avant  que  la  Sicile,  ce  but  auquel  on  avait  visé  par  trois 
siècles  d'efforts,  eût  été  entièrement  conquise,  commença  contre 
les  Romains  la  guerre  qui  lit  perdre  sans  retour  la  Sicile  an» 
Carthaginois. 

I.ks  «i khbes  rTNlQtn».  —  Après  l'enlière  soumission  de 
l'Italie  inférieure,  et  depuis  que  toute  l'Italie,  dcpnis  le  fleuve 
Mava  jusqu'à  Rhégium  el  Lucres  appartenait  aux  Romains, 
ceux-ci  ne  pouvaient  voir  d'un  mil  indifférent  la  Sicile  sou- 
mise à  la  domination  des  Carthaginois  devenns  prépondérants. 
D'ailleurs  un  Etal  tel  que  Rome,  qui  avait  déjà  poussé  ses  con- 
quêtes si  avant ,  ne  pouvait  par  sa  nature  même  rester  tran 
"orce  d'aller  toujours  plus  loin,  et  si  la  lerr 


quille;  il  était  forcé  d'aller  toujours  plus  loin,  et  si  la  terre 
ferme  manquait  à  ses  entreprises,  il  devait  nécessairement 
chercher  au  delà  des  mers  une  nouvelle  carrière  rie  conquêtes 
el  de  victoires  Sous  ce  rapport ,  la  Sicile  était  le  pays  le  plus 
favorable,  et  Pyrrhus  avait  déjà  pressenti  que  cette  lie  magnifi- 
que deviendrait  le  champ  de  Isalaille  entre  Rome  et  Cartilage. 
Les  Carthaginois  l'avaient  pressenti  de  même;  aussi ,  à  peine 
se  virent-ils  débarrassés  de  Pyrrhus,  qu'ils  mirent  tous  leurs 
soins  à  empêcher  Tarenle  de  tomber  au  pouvoir  des  Romains. 
Polybe,  il  est  vrai,  croit  que  les  Romains  en  se  mêlant  des 
affaires  des  Mamertins  ,  donnèrent  le  premier  molif  et  la  pre- 
mière occasion  de  la  guerre  ;  mais  cette  assertion  n'est  pas  seu- 
lement contredite  par  TileLivc.  lequel  dit  expressément  que 
les  Carthaginois,  en  assistant  les  Tarrntin*  avec  une  flotte, 
rompirrnl  l'alliance  (ce  qui  esl  répété  au  liv.  x\i,  chap.  10, 
dans  le  discours  d'Hannon  ,  el  exposé  plus  nu  long  par  Orose)  ; 
mais  Polybe  lui-même  (i,  15)  nous  donne  suffisamment  à  en- 
tendre que  l'on  Irouvait  dans  les  écrivains,  el  nommément  dans 
Phi  lin  n»  et  dans  Fabius,  des  opinions  toutes  différentes  sor  les 
causes  de  cette  guerre.  Après  tout  il  serait  difficile  de  comprendre 
que  les  Carthaginois ,  maîtres  d'une  flotte  si  puissante,  et  ayant 
si  peu  de  chose  à  craindre  des  Romains ,  soient  restés  specta- 
teurs si  tranquilles  de  la  chute  de  Tarente,  et  l'objection  que 
l'on  pourrait  tirer  de  ce  que  les  Komains,  si  les  traites  avec  Car- 
tilage eussent  été  véritablement  violés,  eussent  difficilement 
laissé  passer  pendant  huit  ans  celte  violation  sans  la  punir,  se 
réfuie  d'elle-même  par  la  nature  «le  l'intervention  des  Cartha- 
ginois, telle  qu'Orosc  la  raconte,  mais  plus  particulièrement 
par  celte  circonstance  que  les  Romains,  une  fois  qu'ils  eurent 
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atteint  leur  bol  A  Tarent»,  ne  I routèrent  pas  une  occasion 
soaienable  de  tirer  vengeance  de  Carthage-  Mai*  lorsque  1rs 
ILiinerlins,  pressé»  tout  a  la  fui»  par  Hiéron  et  par  les  Cartha- 
ginuit,  sollicitèrent  le»  secours  de  Home,  ce  ne  fut  qu'a  la 
Miite  de  longues  réflexions  que  le*  Romain*  se  résolurent  i  une 
guerre dofit  il*  pressentaient  bien  la  gravité  et  l'importance, 
mais  qui  pour  eux  «levai!  être  d'autant  plus  dangereuse  qu'ils 
n'avaient  absolument  point  de  forces  maritimes  capables  do 
balancer  celle»  de»  Carthaginois.  Pourtant  leur  deali née  entraîna 
les  deux  peuples.  —  L'an  904  avant  J.-C.,  les  Romain*  envoyè- 
rent le  routul  Appiu»  Claudius,  avec  une  armée,  au  secours  des 
ftfamerlins,  et  re  consul,  a  la  faveur  du  courant,  traversa  le 
détruit  sur  des  radeau*,  entra  dans  Messane,  d'accord  avec  les 
haliiUnls  qui  chassèrent  de  la  citadelle  les  Carthaginois,  les- 
quels l'occupaient  déjà ,  et  mil  en  on  même  jour  en  fuite 
I armée  d'Uièron  et  resserra  l'armée  carthaginoise,  de  telle 
aorte  que  dans  la  suite  il  put  s'avancer  jusque  auprès  de  Syra- 
cuse, et  prendre  même  des  mesures  pour  assiéger  celte  ville. 
En  conséquence ,  lorsque  l'année  suivante  les  Romains  Grent 
passer  en  Sicile  le»  deux  consul*  avec  leurs  armées ,  et  que  plu- 
sieurs vil  les  de»  Syrarusa  in*  cl  des  Carthaginois  tombèrent  entre 
leurs  mains,  Hiéron  prit  la  résolution  de  passer  du  parti  des 
Carthaginois  dans  celui  des  Romains,  et  il  négocia  avec  les 
consul»  la  paix  que  les  Romains  lui  accordèrent  à  des  conditions 
très- favorables;  leur  intérêt  leur  faisait  en  effet  une  loi  de 
s'assurer  une  puissance  qui,  puisqu'ils  n'avaient  point  de  forces 
maritimes,  pouvait  les  soutenir  par  sa  flotte.  Les  Carthaginois 
de  leur  coté,  qui  probablement  ne  s'attendaient  pas  i  voir 
éclater  si  loi  une  guerre  avec  Rome,  Orent  des  armements  plus 
considérables ,  et  se  montrèrent  eu  Sicile  avec  des  troupes  nom- 
breuses de  mercenaires,  levée»  en  Gaule,  en  Ligurie  et  en 
Espagne,  et  firent  d'Agrigcnle  le  centre  de  leur»  opérations. 
Hais  1rs  consuls  romains,  soutenus  activement  par  Hiéron, 
battirent  les  généraux  carthaginois  llannon  et  Annibal,  et 
prirent  euUn,  l'an  96-2,  après  beaucoup  de  pertes  et  de 
difficultés.  Agrigcnte,  qui  fut  cruellement  punie  de  s'être  li- 
vrée aux  Carthaginois.  A  la  suite  de  cet  événement ,  la  plupart 
des  villes  de  l'intérieur  de  la  Sicile  passèrent  aux  Romains  l'an- 
née suivante.  Pour  s'emparer  également  des  villes  maritimes , 
que  les  Carthaginois  conservaient  encore  au  moyen  de  leurs 
(loties,  le»  Romains  résolurent  de  se  procurer  aussi  des  forces 
maritimes;  ils  construisirent  en  toute  hâte  une  flotte  de  130 
vaisseaux  de  guerre  ;  cl ,  s'il  faut  en  croire  le  récit  de  eurs 
historiens,  celle  (loi le  fut  prèle  en  soixante  jours.  Le  consul 
Cornélius  Scioion  lut,  ilc«l  vrai,  assez  malheureux  pour  être 
pris  près  de  l.ipara  par  les  Carthaginois  avec  17  vaisseaux; 
mais  alors  C.  Ihiiliu*  reçut  le  commandement  en  chef  de  la 
flotte,  et  il  battit  sur  la  cote  de  Myla?  la  flotte  carthaginoise 
conduite  par  Annibal  ;  grâce  aux  machine»  d'abordage  inventée» 
par  lui ,  il  changea  un  combat  naval  eu  combat  de  terre  avec 
tant  de  succès  que  tes  Carthaginois  perdirent  50  vaisseaux  et 
qu'Annihal  retourna  dans  le  plus  grand  désordre  a  Girlhage 
avec  les  débris  de  sa  fl»llr.  Cette  virloire  valut  à  Duilius,  aux 
yeux  de  sa  nation,  une  gloire  immortelle ,  et  alors  encore  An- 
Dihal  n'échappa  que  par  la  ruse  à  l'ignominieux  supplice  île  la 
croit  ;  Carlhage  en  effet ,  pai  celte  défaite  inattendue ,  avait  élé 
paralysée  au  point  que  1rs  Humains  purent  oser  alors  aussi 
attaquer  avec  leurs  flotte»  la  Sardaigne  el  la  Corse;  ils  tirent 
subir  aux  Carthaginois  dans  ces  parages  de  graves  revers,  el 
s'établiront  dans  ces  <leu\  Iles,  tandis  qu'en  Sicile  leur  armée 
de  leire  s'emparait  d'une  ville  après  l'autre.  Bien  plus,  les  Ro- 
mains lurent  rendus  si  amla  ciciix  par  le  cour»  île  leurs  victoires 
qu'ils  songèrent  delà  a  traus|Mirter  la  guerre  en  Afrique  même, 
el,  l'an  -.m  avant  J.-C. ,  ils  mirent  h  la  voile  avec  une  flotte  de 
Mo  vaisseaux  sous  1rs  ordre»  île  !..  Manlius  et  M.  Alilius  Ré-  I 
gulus.  pour  attaquer  l'Afrique.  Près  d'Ernome,  le*  Carthagi-  | 
nuis  présentèrent  à  eux  avec  !>5(i  vaisseaux  commandés  par 
llannon  et  Amilcar.  Dans  ce  combat,  le»  Carthaginois  perdirent 
0»  bâtiments,  et  toute  leur  llolte  fui  dispersée  Sans  perdre  de 
temps,  les  Komaiii* cinglèrent  ver» l'Afrique,  où  ils  débarquè- 
rent près  de  Cly|iea  ;  ils  prirent  celle  ville ,  6renl  aux  environ» 
un  immense  butin ,  el  renvoyèrent  ensuite  leur  flolle  en  Sirile; 
Régulus  resla  en  Afrique  seulement  aver  iOvaisseaux  el  15,500 
hommes  de  lrou|»e»  de  terre.  Les  Carthaginois  alors  se  virent 
menaces  du  même  sort  qu'Agatliocle  leur  avait  préparé  cin- 
quante an»  auparavant  :  ils  eurent  même  à  redouter  un  destin 
plu*  cruel,  parce  que  les  Romains  étaient  des  ennemis  plus  dan- 
gereux, que  ne  pouvait  l'être  un  tyran  grec.  Ils  élurent  trois 
stratège».  Asdrubal,  Boslar  et  Amilcar  (Barras }  (I)  ;  ce  dernier 
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se  trouvait  encore  à  Hérarlée  en  Sicile ,  et  en  conséquence,  oc 
prorogea  ses  fondions,  vraisemblablement  par  mesure  exlrao: 
dinaire.  Amilcar  el  Asdrubal  résolurent  de  défendre  le  lerrv- 
loire  carthaginois  contre  Régulus;  toutefois  lorsqu'auprrstTA- 
dis  ils  s°op|Hisèrent  à  Régulus  qui  assiégeait  cette  place  ils 
furent  attaques  par  les  Romains,  et,  maigre  la  bravoure  avec 
laquelle  combattit  l'infanterie  carthaginoise,  ils  furent  exxnpif- 
temenl  battus,  et  perdirent  17.000  morts  el  5,000  prisonniers 
Par  suite  de  celle  victoire ,  presque  tout  le  territoire  cartbagv- 
oois  fui  conquis  ou  occupe  par  les  Koioams  ;  Régulus  s  empar. 
de  Tunis,  et  beaucoup  de  villes  se  rendirent  à  loi  sans  coup 
férir  (on  porte  le  nombre  de  ces  villes  à  trois  cents ,  et  en  ceti 
on  exagère  sans  doute),  el  il  prit  même  ses  mesures  pour  assié- 
ger Carthage  elle-même.  Alors  les  Carthaginois  sentirea; 
chanceler  leur  courage,  et  ils  envoyèrent  a  Kegulus  une  ambav 
sade  pour  négocier  la  paix  :  cette  paix ,  Régulus  l'eût  volon- 
tiers conclue,  car  il  craignait  qu'on  ne  lui  envoyât  on  auccet- 
searqui  lui  enlevât  la  gloire  de  terminer  la  guerre, 
dut  s'en  tenir  aux  conditions  que  Rome  lui  avait  \ 
le  cas  où  l'on  en  viendrait  i  la  paix  ;  il  demanoa  en  consé- 
quence aux  Girthagiuois  la  cession  delà  Sicile  et  de  la  Sartii 
gne,  la  remise  sans  rançon  de  tous  les  prisonniers  romains ,  le 
rachat  îles  prisonniers  carthaginois,  le  payement  des  frais  de  ia 
guerre  el  celui  d'un  tribut  annuel;  il  exigea  île  plusqu'îUt'eoga- 
geasseut  à  n'entreprendre  aucune  iruerre  Cl  à  ne  conclure  iuen  • 
aucune  alliance  sans  l'assentiment  de  Rome,  el  a  n'entreteni 
qu'un  seul  vaisseau  de  guerre ,  el  a  fournir  au  contraire  aux  Ro- 
mains, dans  leurs  guerres, 50  trirèmes;  conditions  qui  amern-rn 
île  la  part  des  Carthaginois  cette  réponse  qu'une  telle  paix  n'équi- 
valait à  rien  moins  qu'à  la  conquête  de  leur  ville  el  lé-même, 
aussi  résolurent-ils  de  recommencer  la  guerre  et  de  leafer 
encore  une  fois  la  fortune.  El  celle  fois  la  fortune  leur  envoya 
un  homme  capable  de  sauver  en  peu  de  temps  la  république  a> 
sa  ruine.  Un  aventurier  grec,  le  Lacédémonien  Xanthippe.eUii 
venu  avec  un  corps  de  mercenaires  de  Grèce  à  Carlhage .  et, 
comme  il  avait  publiquement  déclaré  nue  l'inhabileté  des  geae- 
raux  était  la  seule  cause  de*  défaites  des  Carthaginois ,  le  sétui 
de  Carthage  lui  avait  demandé  ses  conseils,  et  les  stratèges  mi- 
llièmes lui  avaient  remis  la  conduite  de  la  guerre.  Xanlhipt* 
gagna  bientôt  laconliance  non-seulement  des  chefs ,  mais  encra 
des  soldats  qu'il  exerçait  sans  relâche  aux  armes ,  et  au  bout  â> 
quelque  temps,  avec  une  armée  de  13,000  fantassins,  de  4,0* 
cavaliers  et  de  100  éléphants ,  sur  lesquels  surtout  il  fondait  «s 
espérances  de  victoire ,  il  entra  en  campagne  contre  Régulu 
Les  Romains,  par  les  renfort»  tirés  des  provinces  qui  s'etaie»; 
détachées  des  Carthaginois,  avaient  porté  leur  armée  à  so.oft» 
hommes  ;  ils  étaient  donc  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre  i 
leurs  ennemis.  Xanlhippc  toutefois  ne  campa  point,  cotas* 
l'avaient  l'ail  ses  prédécesseurs,  sur  les  hauteurs,  mais  dans  b 
plaine,  afmde  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  sa  cavalerie  et  di- 
ses éléphants,  et  celle  tactique  lui  réussit.  I.a  cavalerie  carttiaf- 
uoise  mil  aussitôt  eu  fuite  la  cavalerie  romaine;  le»  éléphants  je- 
tèrent le  désordre  dans  l'ordre  de  bataille  de»  Romains,  et  ensuiu 
la  plialange  carthaginoise  décida  de  la  lialaille  si  birit  que  toulr 
l'armée  romaine  fut  anéantie;  car  2,000  hommes  seulrturo. 
échappèrent  au  massacre.  MX»  Romains,  et  avec  eux  le  consul . 
furent  faits  prisonniers.  Cette  victoire  remarquable,  remporte» 
sous  le  commandement  suprême  d'Amilcar  |iar  l'habileté  nui 
laire  el  le»  lalenls  de  Xanlhippc, sauva  soudain  Carlhagr  tir  ^ 
ruine.  Sans  doute  les  Carthaginois  essuyèrent  bientôt  aper- 
sur  mer,  près  du  promonloire  Hermrum ,  une  défaite  qui  f 
fui  pas  sans  importance  en  voulant  empêcher  que  le»  i.OOO  R 
mains  échappés  i  la  bataille  de  Tunis  et  cernés  près  de  Cl;  [> . 
ne  fussent  délivrés  par  la  flolle;  mais  «le  son  coté  la  flotte  romatc 
fui  assaillie,  près  du  promontoire  l'achynum,  par  unetm- 
pèle  qui  détruisit  toutes  leurs  forces  navales  composée»  de  **' 
vaisseaux,  à  l'exception  de  80;  de  sorte  que  iwur  la  prêta».-» 
foi»  les  Carthaginois  n'eurent  plus  rien  à  craindre  des  Romains 
Les  Carlhaginoiseureiildoiicle  temps  de  réparer  leurs  perte»,  <n 
comme  Xanlhippc  ,  |»our  échapper  a  l'envie  qui  le  |mur*anx*it , 
jugea  prudent  de  retourner  dans  sa  patrie  avec  la  riche  récoss 

Amitcw,  u  rrlèbrv  ilan»  la  toile  mjui  le  nom  .l'Anuksr  Barv*».  art  rt»  - 
prrr  (TAiiihIniI-,  i{«  oe  Uîim-iiI  même  aucun  Jouit'  que  ce»  dm»  f«TM 
liages  n'airurâé  liant  a  fiil  diffémits.  Pourtant  Cirrnm  (/>• 
in,  S6)  dniuk-  exprrWmriil  i  tri  Amilrar  la  qualification  **  ptr» 
(I'AuiiiImiI  :  Af-  Attliut  Htguluê  fuiow  cnn$ul  ilrt-um  m  .ffncm  •  ► 
imiJui  captut  entt,  ovci  XswTarrro  L»r«D*»omo,  ■■ranreftj 
savait  ptraa  H»«»i»»li»  HtmuuRi,  jaralut  mi$tn*  rit,  rlr.  «* 
reusrignmieiil  e»l  eti  tout  eai  iiilèretanl  ;  pourquoi  Cierma  m  J  «r-» 
m  mauvaise  autorité  en  c-  qui  luuelie  1  HmWiire' 


Digitized  by  Google 


CAHTH  W.E. 


pense  qui  lui  était  échue,  les  Carthaginois  envoyèrent  en  Sicile 
une  flotte  el  une  armée  sous  le  cominandemrnld  ' 
Carlhalon,  qui  prirent  et  détruisirent  Agrigcnte. 
les  Romains  équipèrent  une  nouvelle  flotte  de  300 
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força,  près  des  Iles  /Egales,  à  une 

dans  les  circonstances  les  plus  défavorables'  Cinquante  vaisseau 
carthaginois  furent  coules  bas;  soixante-dix  autres  fuient  pris 


et  de 

côlé, 


prirent  Panomie ," l'une  des  villes  le»  plus  importantes  des  Car- 
thaginois eu  Sicile,  et  risquèient  même  encore  une  fois  une 
descente  en  Afrique;  mais  celle  tentative  ne  Tut  pas  heureuse, 
car  les  vaisseaux  romains  échouèrent  sur  des  bancs  de  sable, 
et  les  Carthaginois  avaient  occupé  la  côle;  et,  comme  bientôt 
après  une  tempe  -  détruisit  de  nouveau  la  moitié  de  la  flotte 

résolu- 


romaine,  les  Romains  renoncèrent  à  la  guerre 
rent  de  nr  continuer  les  hostilités  que  .sur  terre  en  Sicile;  là 
toutefois  il  ne  se  fil  rien  d'important  pendant  plusieurs  années, 
parce  que  le  changement  de  lactique  introduit  par  Xanlhippe 
dans  l'armée  de  lerre  des  Carthaginois  rendait  désormais  celle 
dernière  également  redoutable  aux  Romains.  L'an  360  avant 
J.-C  ,  Asdrulut  partanlde  Lilybée,  dont  les  Carthaginois  avaient 
fait  maintenant  leur  principale  place  d'armes  en  Sicile,  n'hésita 
point  a  attaquer  près  de  Panorme  le  proconsul  romain  Métellus; 
niais  il  fut  battu  .  el  les  éléphants  qui  près  de  Tunis  avaient 
anéanti  l'armée  romaine,  furent  dans  celle  journée  une  cause 
de  désastre  pour  les  Carthaginois  eux-mêmes;  car,  rendus  fu- 
rieux el  repoussés  par  les  Romains,  ils  jetèrent  le  désordre  dans 
l'armée  carthaginoise,  et  celle-ci  fui  sans  peine  massacrée  par 
les  Romains.  Les  Romains  s'emparèrent  de  100  éléphants,  et 
d'un  plus  grand  nombre  selon  d'autres ,  et  ces  animaux  ornè- 
rent le  triomphe  de  Métellus;  quant  à  Asdrubal,  il  expia  sa 
défaite  en  périssant  du  supplice  de  la  croix.  Encouragés  par 
celle  victoire ,  el ,  après  que  les  tentatives  de  paix  que  Régulus 
captif  dut  faire  à  Rome  par  la  volonté  des  Carthaginois  eurent 
échoué  ou  qu'elles  eurent  été  repoussées,  les  Romains  songèrent 
à  une  nouvelle  expédition  contre  l'Afrique,  et  armèrent  a  la  lin 
une  nouvelle  flotte  de  -240  vaisseaux;  ils  résolurent  aussi  de 
prendre  Lilybée ,  parce  que  du  port  de  celle  ville  parlait  la 
roule  la  plus  courte  vers  les  coles  de  Carthage.  Mais  les  Cartha- 
ginois défendirent  Lilybée  avec  le  dernier  acharnement  et  la 
plus  grande  bravoure,  et,  quoique  les  Romains  cherchassent  à 
barrer  le  port  par  une  digue  et  qu'ils  le  tinssent  fermé  par  leur 
flotte,  les  Carthaginois  réussirent  pourtant  à  approvisionner  la 
ville  autant  de  fois  que  cela  fut  nécessaire ,  el  des  sorties  conti- 
nuelles usèrent  l'armée  de  lerre  des  Romains.  Puis  le  consul 
romain  Claudius  Pulcher  avant  fait  avec  la  Oolle  unetenlalivc 
sur  Drépanum  pour  s'emparer  du  moins  de  cette  place ,  il  fut 
attaqué  par  Adherhal ,  commandant  de  la  flolte  carthaginoise  , 
et  perdit  OT  vaisseaux  avec  les  hommes  qui  les  montaient ,  cl 
comme  un  nouvel  armement  des  Romains  sous  le  consul  Junius 
Pullus  n'eut  également  pas  un  heureux  résultat,  elquela  flotte 
romaine  de  120  vaisseaux  fut  détruite,  en  partie  parles  Cartha- 
ginois, en  partie  (par  la  lempéle,  la  fortune  parut  se  déclarer 
pour  les  Carthaginois  d'une  manières!  décisive  qu'il  semblait 
que  les  Romains  ne  pourraient  plus  disputer  longtemps  à  leurs 
maux  la  possession  de  la  Sicile.  Ajoutons  que  précisément 
alors  les  Carthaginois  nommèrent  commandant  de  leur  flotte 
Amilcar  Barras  ,  qui  dirigea  la  guerre  contre  les  Romains  pen- 
dant plusieurs  années  avec  la  plus  grande  sagacité  el  non  sans 
bonheur,  d'abord ,  a  ce  qu'il  semble ,  dans  une  position  secon- 
daire, et  ensuite  comme  stratège.  Amilcar,  il  est  vrai ,  pilla 
avec  sa  (lotie  les  coles  d'Italie  en  remontant  jusque  vers  Cumes , 
fortifia  en  Sicile,  dans  le  voisinage  de  Panorme ,  la  hauteur 
d'Epiercle,  dont  il  fit  sa  place  d'armes,  el  d'où  il  inquiéta  el 
allaqua  incessamment  les  Romains,  et  occupa  la  ville  d'Eryx , 
dont  la  citadelle,  construite  sur  uneéminence,  était  au  pou- 
voir des  Romains.  De  celle  manière,  Amilcar  déploya  son 
activité  depuis  l'an  318  jusqu'à  l'an  449  avant  J.-C.,  dans 
une  (  petite  guerre  il  esl  vrai,  mais  oui  la  ne  manquait 
pas  d'importance,  parce  que  les  Romains  lurent  empêches  par 
lui  de  poursuivre  avec  plus  d'énergie  leur  bnt  principal,  qui 
èiail  la  conquête  de  Lilybée  el  de  Drepanum.  En  conséquence, 
les  Romains  résolurent  d'armer  une  nouvelle  flolle,  mieux  cons- 
truite que  les  précédentes;  car  ils  voyaient  bien  que,  s'ils  n'a- 
vaient point  une  force  navale  imposante,  il  leur  serait  impossible 
de  se  rendre  maîtres  de  Lilybée  et  de  Drépanum.  Aussi,  avant  que 
les  Carthaginois  ne  pussent  s'en  douter,  le  consul  Lutalius  Ca- 
lulus parut  soudain,  l'an  242,  avec  une  flotte  nombreuse,  devant 
Lilybée  et  Drépanum,  dont  le  siège  fut  désormais  poussé  avec 
la  plus  grande  ardeur.  Les  Carthaginois,  forcés  aussi  d'armer 
une  autre  flolle,  envoyèrent  Hannon  avec  quatre  cents  vaisseaux 
f  mais  qui  n'étaient  pas  tous  de  guerre ) ,  pour  approvisionner 
Eryx,  également  occupée  par  1rs  Romains,  el  y  recevoir  Amilcar 
•vrec  une  partie  de  ses  troupes.  Mais  le  consul  Calulus  prévint 
Hanuon,  et,  sans  même  lui  laisser  le  temps  de  débarquer,  il  le 
T. 


avec  dix  mille  hommes;  le  reste  de  la  flolle  fui  repoussé  vers 
Carthage,  où  Hannon  du!  expier  par  la  morl  son  malheur.  Celte 
défaite  des  Carthaginois  décida  de  l'issue  de  la  guerre.  \x%  Car- 
thaginois, assurément,  n'étaient  pas  tellement  (puisés  qu'ils 
fussent  hors  d'état  de  continuer  plus  longtemps  la  lutte;  car  la 
guerre  des  mercenaires,  qui  arriva  bientôt  après,  prouva  qu'ils 
ne  manquaient  pas  de  ressources,  el  certainement  ils  ne  se  fai- 
saient pas  illusion  sur  les  forces  de  leur  république.  Mais  ils 
voyaient  fort  bien  qu'ils  seraient  incapables  d  achever  un  nouvel 
armement  avant  que  les  villes  assiégées.  Lilybée,  Drépanum  et 
Ery  x,  presque  les  seules  qui  leur  restassent  encore  en  Sicile,  el 
qui  manquaient  absolument  de  tout,  ne  lussent  contraintes  à  se 
rendre  aux  Romains.  Ils  ne  virent  donc  d'aulre  moyen  de 
sau\er  leurs  armées  que  la  paix;  el,  pour  la  négocier,  ils  don- 
nèrent à  Amilcar  le  commandement  et  de  pleins  pouvoirs. 
Amilcar  qui,  après  une  sortie  tenlée  sans  succès,  restait  tou- 
jours enfermé  dans  Eryx,  obéit,  toul  en  frémissant  d'indigna- 
tion.aux  ordres  de  ses  concitoyens,  el  conclut  avec  Calulus  un  ar- 
mistice par  lequel  il  sauva  sansdoule  les  armées  de  la  république, 

mais  qui  le  fil  ntir  à  des  conditions  humiliantes;  Carthage 

devait  renoncer  a  la  suprématie  de  la  Sicile  et  des  Iles  adjacentes, 
rendre  sans  rançon  les  prisonniers  de  guerre  romains,  et  payer 
a  des  termes  fixés  une  contribution  de  guerre  considérable. 
Après  la  conclusion  decet  armistice ,  Amilcar  lira  les  garnisons 
carthaginoises  des  villes  assiégées  et  les  envoya  à  Carthage, 
parce  que  Calulus  avait  exigé  de  plus  qu'Amilcar  el  ses  soldats 
missent  bas  les  armes  el  passassent  sous  le  joug  ;  Amilcar  crai- 
gnait que,  dans  le  cas  où  le  sénat  de  Rome  rejetterait  les  condi- 
tions de  celle  paix  provisoire,  il  ne  »e  vit  dans I  impossibilité  de  se 
soustraire  avec  les  siens  a  celle  humiliation.  Et  dans  le  fait  les 
dix  hommes  envoyés  par  Rome  pour  conclure  la  paix  changè- 
rent les  conditions  posées  par  Calulus  :  les  Carthaginois  durent 
payer,  non  en  vingt  ans,  mais  en  dix,  deux  mille  deux  cents  ta- 
lents eubofques,  el  de  plus  mille  talents  immédiatement.  Du 
reste,  soit  à  cause  de  la  précipitation  avec  laquelle  Amilcar  avait 
agi,  soit  à  dessein  de  la  part  des  Romains,  qui  voulaient  se  mé- 
nager l'occasion  de  plus  grands  accroissements  ou  de  guerres 
nouvelles,  les  articles  du  traité  de  paix  forent  conçus  en  termes 
très-vagues;  c'est  ainsi  qu'il  ne  fut  pas  dit  clairement  quelles 
Iles  les  Romains  loulaicnt  entendre  par  ces  mots  :  le»  llet  adja- 
cent** à  la  Sicile  ;  les  Carthaginois  entendirent  par  là  les  /Egales 
peut-être  et  tes  Lipariennes  ;  mais  plus  lard  les  Romains  se  fon- 
dèrent sur  cet  article,  lorsqu'ils  en  trouvèrent  l'occasion  et  qu'ils 
occupèrent  aussi  la  Sardaigne  el  la  Corse.  Un  peut  en  somme 
douter  qu'à  la  suite  de  la  paix  les  Romains  aient  complètement 
abandonné  la  Sardaigne  el  la  Corse,  après  avoir  occu|>e  ces  deux 
Iles  l'an 260 avant  J.-C.  ;  du  moins  cela  n'est  dit  nulle  pari  ex- 
pressément, et,  bien  qu'il  voit  vraisemblable  qu'après  la  défaite 
de  Régulus  les  Carthaginois  aient  repris  un  pied  ferme  en  Sar- 
daigne et  en  Corse,  on  ne  peut  en  conclure  que  les  Romains  n'y 
aient  point  conservé  quelques  possessions.  Il  parait  donc  que, 
même  après  la  paix,  1rs  Romains  gardèrent  du  moins  une  partie 
de  la  Sardaigne  el  de  la  Corse,  parce  que  les  Carthaginois  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  se  faire  donner  des  explications  plus  nettes 
sur  les  articles  de  la  paix,  el  se  virent  réduits  à  se  contenter  de 
tout  ce  qu'il  plut  alors  aux  Romains  de  leur  dicter.  De  plus,  il 
fui  établi  par  celle  paix  que  les  Carthaginois  ne  feraient  point 
la  guerre  a  Hiéron  ;  que  nul  i  aisseau  tir  guerre  carthaginois  ne 
pourrait  approcher  des  cotes  d'ilalieou  des  pays  alliés  de  Rome; 
il  fut  défendu  aux  vaincus  de  lever  des  soldats  en  Italie,  Peut- 
être  ne  rédigea-t-on  pas  même  un  acte  formel  de  celte  paix,  el 
de  là  viennent  probablement  les  différentes  opinions  que  l'on 
trouve  au  sujet  de  ce  traité  tant  chez  les  divers  écrivains  que 
chez  les  hommes  d'Etat  des  siècles  suivants.  Car  si  Polybe  et 
Tile  Live  mettent  dans  la  bouche  d' Amilcar  des  plaintes  sur  la 
perfidie  romaine ,  Salluste  (  Bell.  Cal.,  51 ,  4 )  fait  dire  à  César 
de  la  manière  la  plus  expresse  que  les  Romains,  dans  lis  guerres 
puniques,  n'abusèrent  jamais  de  leur  fortune,  el  que  jamais  ils 
ne  répondirent  par  la  perfidie  à  la  perfidie  de  leurs  ennemis. — 
Par  celte  malheureuse  issue  de  sa  première  guerre  avec  Rome, 
Carthage  avait  fait  assurément  de  grands  sacrifices  ;  mais  elle 
eût  pu  en  effacer  bientôt  les  traces,  s  il  n'était  arrivé  à  leur  suite 
des  événements  beaucoup  plus  malheureux.  Que  Carthage  eut 
été  forcée  d'abandonner  la  Sicile,  ce  n'élait  pas  un  si  grand  mal- 
heur, puisqu'elle  eut  bien  mieux  agi  dans  ses  intérêts  si  dès  le 
principe  elle  n'avait  jamais  aspiré  a  la  possession  de  la  Sicile. 
Carthage,  en  général,  devait  moins  viser  à  s'assurer  tirs  posses- 
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très  Etats,  pî>r  lesquelles  elle  eût  favorisé  un  placement  libre 
et  sans  obstacles  de  ses  marchandises.  Poot  prà  que  Carlhage 
eut  eo  le  loisir  de  réparer  ses  forces  après  la  guerre,  elle  eut  tiré 
de  son  commerce  avec  les  Grecs  de  Sicile  un  plus  grand  bénéfice 
qu'elle  n'en  avait  tiré  précédemment  par  une  domination  tou- 
jours disj  utée  sur  quelques  parties  de  l'Ile.  Elle  aurait  pu  de 
même  se  consoler  facilement  de  la  perle  de  la  Sardaigne  et  de  la 
Corse,  el  les  mines  d'Espagne,  que  plus  lard  Amilcar  acquit  à 
la  république,  compensèrent  au  centuple  ce  que  l'on  perdait  en 
Sard.ii- ne.  Mais  Carlhage  n'eut  ni  repos  m  loisir. — Après  la 
conrliiMon  de  la  trêve,  avant  même  que  la  pais  eut  été  formelle- 
ment jurée,  Amilcar  s'était  démis  du  commandement  en  chef 
de  l'année  de  Lilybée,  el  le  sulTcte  Gis-on ,  qui  passa  en  Sicile, 
avait  r  nncné  en  Afrique  les  soldats  carthaginois.  Mais  1<-s  Car- 
thaginois, qui  devaient  payer  immédiatement  mille  talents  aux 
Itoin  iins  cl  racheter  leurs  prisonniers,  n'avaient  |K)int  d'argent 
pour  payer  aux  mercenaires  leur  solde  arriérée;  prohaMemenl 
aussi  n'avaienl-ils  nulle  envie  de  leur  donner  la  gratification  rx- 
fr;r  rlienire  qu'Amilcar  avait  pris  sur  loi  de  leur  promettre  en 
Sicile  au  nom  delà  république.  Mai*,  nomme  rette  multitude 
inactive  rt  effrénée  menaçait  «le  commettre  des  violences  à  Car- 
tilage, on  envoya  1rs  mercenaires  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  une  ville  voisine,  à 
SJirra,  pour  y  attendre  le  moment  on  l'Etat  ferait  droit  a  leurs 
réclamations.  La,  livres  à  eux-mêmes,  les  mercenaires  devinrent 
dc|>!u«  ;-n  plus  turbulents,  rt  lorsque  Hannon,  hommeconsidèré, 
niais  rj 1 1< -  i\m  n'aimait  point,  et  qui  pvail  été  suflëte  quelque 
temps  iii|iararant ,  parut  au  milieu  d'eux  pour  négocier  l'aUm- 
do-i  'l'une  partie  de  leurs  prétentions,  à  savoir  île  la  gratification 

(ir"iiii-c,  la  révolte  éclata  formellement;  Hannon  dut  prendre 
a  fuite,  et  les  mercenaires,  au  nombre  de  vingt  mille  hommes, 
quittèrent  Sicra  et  marchèrent  sur  Cartilage,  el  dressèrent  leur 
camp  i l.ins  le  voisinage  de  celte  ville,  près  de  Tunis,  l/s  l'jr- 
thaginois,  découragés  et  sans  conseils,  recoururent  de  nouveau 
aux  négociations,  mais  par  là  ils  empirèrent  l'affaire:  et  lors- 
que entin  on  envoya  I  liscon  payer  aux  mercenaires  l'argent  dont 
on  leur  restait  redevable  et  que  l'on  était  venu  à  bout  de  ramas- 
ser dans  l'intervalle,  S[icndins,  transfuge  rampanien,  et  Mathos 
Lihven,  se  levèrent,  et  persuadèrent  aux  mercenaires  de  ne  pas 
se  séparer  el  de  ne  point  accepter  d'arrangement,  mais  île  pren- 
dre les  armes  contre  une  république  réduite  à  l'impuissance. 
Quiconque  les  contredisait  était  aussitôt  hpidé  ;  le  commande- 
ment fut  donné  A  Spendius  et  a  Mathos;  biscon  fut  retenu  pri- 
sonnier avec  son  escorte  ;  l'argent  qu'il  avait  apporté  fut  pillé  et 
distribué  a  l'armée,  L'étendard  de  la  révolte  une  fois  levé  si  for- 
mellement, l'on  songea  tout  d'abord  à  appeler  aux  armes  les 
habitants  el  les  villes  du  territoire  carthaginois.  Obéissant  tou- 
jours à  regret,  ils  avaient  du  expier  chèrement  leur  défection 
en  faveur  des  Romains.  Trois  mille  Libyens,  qui  alors  avaient 
passé  du  côté  de  ces  derniers,  avaient  subi,  en  punition,  le  sup- 
plice de  la  croix.  I.a  guerre  avait  duré  de  longues  années,  el  la 
soumission  de  la  Libye  parait  n'avoir  élé  achevée  de  nouveau 
que  peu  de  lemps  anjmravant.  Hannon  avait  eu  à  conduire  celte 
guerre  en  qualité  de  général  en  chef,  et,  si  par  la  prise  de  la 
grande  ville  libyenne  d'Ilécalompolis  (dont  on  ignore  la  po- 
sition ;t)  il  s'était  acquis  quelque  gloire,  il  avait  aussi  soulevé 
par  sa  dureté  les  sujets  de  la  république,  et,  comme  l'extrémité 
oit  celle-ci  était  réduite  nécessitait  des  sacrifices  extraordinaires, 
on  exigea  avec  la  plus  grande  rigueur  le  tribut  des  sujets,  dont 
les  contributions  avaient  été  doublées,  et  auxquels  on  demandait 
la  moitié  du  tribut  de  leurs  terres.  Mans  ces  circonstances,  les 
émissaires  de  Mathos  furent  facilement  écoutés  cl,  comme  l'un 
s'imaginait  que  la  ville  souveraine  était  complètement  désarmée, 
les  sujets,  a  très-peu  d'exceptions  près,  résolurent  de  proliter  de 
l'occasion  pour  secouer  enfin  le  joug  qui  1rs  écrasait.  Les  villes 
alliées  d'IUiquc  el  d'Hippone  restèrent  seules  encore  fidèles,  cl 
furent  en  conséquenre  assiégée*  par  les  rebelles ,  dont  l'armée 
s'éleva  en  peu  de  temps  a  70,000  hommes,  par  l'accession  des 

(I)  (J.  1\iI»1k','i,  73;  et  Dindon-,  mv,  Frc.ilt  virt.  et  m'/., cl  Icj. 
noie»  ,\r  IVrsu'luip  sur  ce  p,i*s.j;;e.  Ne  icmil-cc  p  >  relie  prise  d'iléca- 
toiii|>':>li>  <|ni  aurait  donne  lieu  au  merveilleux  récit  d  Aiiunti-ii  Mar- 
cel lin  (jui,  p.  '»S  Lin«l.>,  suiva:ii  l.ijiirl  lr»  Carthaginois auraient  con- 
quis Biilrefuis  jin/in'i  l.i  ilielirt  ilTçjple  ?  Ththat  mfer  «ioudiv  tkn- 
Msris  sr  i.iti  l  («iinr.iso  mrnoTHo  ixcrasu  nue»»  orr«Ei»i«r 
Por mutin  ;  prutranue  rrrm:,rnm  Perttintm  rvr  HU  Camhftei.... 
aigiviiui  est,  rie.  l  lirlir.  cl  appelée  aux  crttl  portet  ilan*  Ho- 
mère. Kvidenunnil  l  >ul  nn  i.posc  sur  une  confusion.  Car  un  iierle 
environ  avant  Canibysc,  <  larlln;.-  n'était  pis  encore  a»et  puissante  pour 
entreprendre  une  rxprslitivn  contre  l'Egypte,  et  on  peut  eneoic  njoim 
pi  ti.  r  à  une  r\|>c  lilion  par  terre. 
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I Libyens  — Dans  ce  danger,  les  Carthaginois  donnèrent  Iccos- 
maudement  suprême  a  Hannon,  qui  se  trouvait  encore  à  la  ik» 
d'une  armée  :  les  citoyens  furent  exercés  au  maniement  <?r> 
armes;  on  équipa  de  la  cavalerie  el  une  Oolle.  Mais  lirait» 
n'entendait  rien  à  la  guerre;  il  mil,  il  est  vrai,  les  rebelle»  es 
fuite  près  dTliqoe;  mais,  au  lieu  de  les  poursuivre  et  <i<  la 
anéantir,  il  rentra  dans  son  camp,  où  il  fut  surpris  par  l«*s  ea- 
■  nemis  qui  revinrent  sur  lui  ;  il  se  vil  repoussé  dans  ta  «  iile?  »ter 
une  perte  considérable,  et  toutes  les  munitions  de  guerre  t<mt- 

Ibèrenl  au  pouvoir  de  l'eunemi.  Les  Carthaginois,  dans  leur  n>- 
iére,  ôlérenl  le  commaiifleflienl  suprême  à  Hannon  et  l«  >  .*- 
fièrent  à  Amilcar.  Celui-ci  n'avait  plus  que  dix  mille  licence» 
pourtant  la  terreur  de  son  nom  lit  que  les  rebelles  levèrent  ai*s 
lot  le  siège  dl  tique,  el  bientôt  après  il  eul  le  bonheur  de  La  ir» 
sur  les  liords  du  Bagradas  Spendius  et  une  partie  de  son  xrur*. 
et,  renforcé  par  le  Numidien  Naravasus,  il  réussit  au  booi 
quelque  lemps  à  battre  dans  les  montagnes  Speitdiaxs  et  Au<*- 
ritus,  le  chef  des  Gaulois.  -—Mais  pendant  ce  temps  la  rév*- 
avait  aussi  gagné  la  Sardaigne,  où  les  mercenaires  tuèrent  lr*' 
chefs,  Bostar  el  Hannon,  et  égorgèrent  tous  les  Cartbaginu*»  ipj 
se  trouvaient  dans  l'Ile,  Comme  Amilcar  traita  avec  («raye.» 
de  douceur  les  prisonniers  faits  dans  les  dernières  batailles..  <- 
comme  il  les  laissa  libres  d'entrer  au  service  de  Carlhage  osi  <i* 
retourner  dans  leur  pays  après  avoir  reçu  de  lui  dès  présent»  : 
comme  par  la  beaucoup  de  rebelles  furent  déterminés  à  se  re- 
tirer, Spendius  el  Mathos  produisirent  un  prétendit  mfsop 
I  envoyé  de  Sardaigne  pour  prémunir  les  mercenaire»  r.mtn  1rs 
J  traîtres  qui  se  Ironvaienl  dans  leur  propre  sein;  et  cria  kxv 
j  donna  l'oeasion,  non-seulement  de  se  débarrasser  de  touscrui 
I  auxquels  ils  ne  se  liaient  |»s,  mais  encore  de  faire  peur  dan*  Je* 
tourments  les  plus  cruels  el  les  plus  affreux  tiiscon ,  qu'ils  re- 
tenaient toujours  en  prison,  ainsi  que  Sept  cents  autres  Cartha- 
ginois; et,  pour  oter  loule  possibilité  de  ri-conciliation,^  me- 
naça de  faire  subir  les  mêmes  tourments  à  tout  OrtltapnouqDi 
se  laisserait  prendre.  Amilcar  vil  alors  la  nécessité  de  Uirr  *at 
rebelles  une  guerre  d'extermination,  et  dans  re  biti  il  opéra  s 
jonction  avec  Hannon ,  qui  commandait  toujours  encore  aise 
partie  de  l'armée.  Mais  bientôt  la  discorde  se  mit  entre.  lesfici»-- 
raux,  et,  au  lieu  de  faire  la  guerre  avec  plus  d'énergie  j>ou;  uV- 
Iruire  l'ennemi,  ils  facilitèrent  sa  victoire.  Ajouiou*  que  des  Jr- 
sastresde  toute  nature  assaillirent  1rs  Carthaginois,  l'rtc  fl^tt 
ui  amenait  des  approvisionnements  et  des  munitions  deguoT» 
e  la  province  d'Emporia  fut  submergée  ;  la  Sardaigne  fol  as- 
duc  sans  retour,  el  Ulique  et  Hippone  ,  qui  avaient  ré*x»i>  i«- 
u'alors  aux  mercenaires,  et  qui  jirécédemn>enl  aussi,  au  in*' 
Agathocleet  de  Kégulus,  étaient  toujours  restées  fidèles,  Èttsi 
soudaine  défection,  maintenant  qu'ils  pouvaient  regarder  - 
ruine  de  Carlhage  comme  inévitable,  et  se  mirent  avec  le  [J^« 
grand  acharnement  à  la  téte  des  ennemis.  Ce  danger  exçw  A 
nouvelles  mesures.  Les  Carthaginois  implorèrent  le  mnan 
<r Micron  de  Syracuse,  et  ce  prince  leur  envoya  dos  vivres  :  is 
s'adressèrent  de  même  aux  Romains;  el  ceux-ci  ne  se  boT*- 
renl  pas  à  négocier  la  paix  ;  mais,  ayant  échoué  dans  cette  it > 
lalive,  ils  rendirent  sans  rançon  aux  Carthaginois  tous  les  îr- 
sonniers  de  leur  nation  qui  se  trouvaient  encore  rn  Italie;  j 
permirent  aux  marchands  italiens  de  mener  des  approvisuvine- 
ments  aux  Carthaginois;  ils  leur  envoyèrent  même  du  W  .  f- 
les  autorisèrent  à  lever  des  soldats  en  Halie,  mais  s«-ulc[iir:i 
pour  la  durée  de  celle  guerre.  El  des  marchands  romains  a»r- 
élé  pillés  par  les  Carthaginois,  soit  parce  qu'ils  axaient  fecrr 
des  vivres  à  l'ennemi,  comme  ils  avaient  été  pris  et  j<  le»  ai- 
mer, les  Romains  ne  tirèrent  pas  pour  le  moment  vensr^» 
de  ces  excès  ;  plus  lard  néanmoins  ils  les  invoquèrent  Iocxjm- 
enlevèrent  aux  Carthaginois  les  possessions  qui  leur  rester 
encore  en  Sardaigne.  Alors  le  sénal  de  Carthagc  déclara  q*- 
l'un  des  généraux  rut  à  donner  sa  démission,  que  l'antre  aa.-c 
seul  le  commandement  suprême,  el  que  l  armec  choisirait  rnlj> 
qu'elle  voudrait  garder.  L'armée  choisit  Amilcar,  et  Ibn»* 
dut  se  retirer.  Par  là,  il  est  vrai,  la  conduite  de  la  guem  lo< 
laissée  au  seul  homme  capable  de  la  diriger  ;  mais  aussi,  en  Uc- 
sanl  à  l'année  le  choix  de  son  général,  on  donna  un  exea.p* 
qui  contribua  à  la  perle  de  la  république,  de  même  que  j 
haine  cuire  Hanuon  el  Amilcar ,  qui  prit  alors  un  caractère  ir- 
réconciliable el  qui  devint  héréditaire  ..'ans  leurs  familles,  eo 
traîna  les  suites  les  plus  mal hen reuses.  —  Amilcar  se  un.  n 
roule  avec  ses  lieutenants  Annibal  et  Naravasus,  pour  se  p-rtr. 
sur  les  derrières  des  relielles  qui  avaient  déjà  commencé  le 
de  Carlhage,  et  pour  intercepter  leurs  convois.  Cette  rnano-uer 
reussit,  el  les  ennemis  se  virent  forcés  de  suivre  Amilcar  see 
cinquante  mille  hommes  Celui-ci  les  attira  dans  une  cxmtr- 
monlagneuse  nommée  Prioti,  où  il  les  cerna,  les  enferma,  et  * 


Digitized  by  Goog 


CAsYTHMiK. 


(  H») 


CàmTUVCL. 


i  :  et,  lorsque  enfin  ils  furent  contraints de  négocier,  Amil- 
car lit  charger  de  fer»  le*  chef»,  et.  comme  là-dessus  le*  autres 
prirent  les  armes,  ils  1rs  lu  tous  fouler  aux  pieds  de  ses  éléphant*, 
yaaratiir  mille  hommes  périrent  île  celle  manière,  et  bientôt 
aussi  une  partie  des  villes  libyenne*  rentra  vws  (obéissance  du 
vainqueur.  Puis  Amilcar  revint  avec  son  armée,  pour  anéantir 
aussi  Mathos  el  les  autres  rebelles-  qui  se  dérendaient  dans  Tu- 
nis. Tunis  fut  cernée  ;..< r  un  double  camp,  et  Spendius,  fait 
prisonnier,  fut  attarlié  sur  la  rroix  en  vue  des  murs  de  la  ville. 
Toutefois  Mathos  s'etanl  venge  |»ar  une  sortie,  ou  il  lit  prison- 
niers lieauconpde  Carthagirioi»,  parmi  lesquels  Annibal,  géné- 
ral en  serond,  qu'il  lit  également  expirer  sur  la  croix,  ce  revers 
abattit  Irllrment  les  Carthaginois.  qu'Amilcar  fut  contraint  <le 
lever  le  siège  de  Tunis,  et  qu'il  vit  arriver  dans  son  camp  trente 
sénateurs,  qui  lui  demandèrent  «le  se  réconcilier  avec  II  union 
et  de  partager  avec  lui  le  commandement ,  alin  de  calmer  les 
raclions  qui  déchiraient  Carlhage.  Amilcar  céda,  se  réunit  avec 
Haniion,  et  lous  deux  poursuivirent  ensuite  Mathos,  qui  l'était 
éloigne  dr  Tunis  et  retire  plus  avant  dans  I  intérieur  de  la  I  j- 
JJye.  Celui-ci,  battu  dans  plusieurs  petite*  affaires,  résolut  entiu 
de  livrer  aux  Carthaginois  une  bataille  décisive;  mai*  son  armée 
fut  vaincue  et  mau*cri r  en  majrure  partie  ;  Mathos  Ini-mémc 
fut  pris,  et  plus  tard  il  péril  à  Carlhage  dans  un  affreux  supplice. 
Les  ritles  qui  avaient  fait  défection  rentrèrent  Tune  apre*  l'autre 
sous  la  domination  de  Carlhage,  et  enfin  Clique  et  Hippone  fi- 
rent également  leur  soumission,  mais  seulement  après  un  long 
siège.  Mais  la  Sardaigne  resta  perdue;  elle  l'était  jetée  entre 
le*  bras  des  Romains,  el,  lorsque  les  Carthaginois  firent  des  pré- 
paratifspwr  reprendre  celle  Ile,  les  Romains  déclarèrent  qu  elle 
était  leur  propriété,  puisqu'elle  leur  avait  été  déjà  cédée  par  la 
paix  de  Lutalius,  et  les  Carthaginois  durent  même  conienlir  à 
un  nouveau  tribut  de  doure  cent*  latents,  en  punition  de  « 
qu'ils  avaient  osé  vouloir  s'approprier  un  pays  sur  lequel  les 
Romains  avaient  les  droits  les  mieux  (onde*.- -La  guerre  de* 
mercenaires  avait  atteint  son  terme  de  la  manière  dont  nous 
l'avons  raconté,  après  une  durée  de  (roi*  ans  et  quatre  mois; 
néanmoins  la  guerre  continua  plus  longtemps  encore  contre  les 
Liby  eus  et  les  Numides,  qui  avaient  tenu  pour  les  rebelles.  Amil- 
car et  flannon  conduisirent  celle  guerre  en  commun,  et  non 
sans  bonheur;  car  c'est  précisément  a  celle  époque  seulement 
que  la  domination  de  Cartilage  paraît  s'être  étendue  plus  loin 
sur  les  cotes  septentrionales  d'Afrique,  en  ce  que  diverse»  tribus 
numide*  furent  réduites  à  de»  relations  de  dépendance,  bu 
inoins  ce  n'est  qu'à  partir  de  cette  époque  que  I  on  voil  figurer 
<es  nombreuses  ha  m  les  de  cavalerie  numide  qui  donnèrent  si 
longlemiw  aux  Carthaginois  le  dessus  sur  les  Romains  ,  el  qui , 
dans  la  seconde  guerre  punique,  étaient  presque  une  apparition 
nouvelle,  à  laquelle  les  Romains  n  avaient  rien  a  opposer  de 
semblable.  Toutefois  lorsque,  la  guerre  contre  les  Ijbycu*  et  les 
Numides  étant  terminée,  Amilcar  revint  à  Cartilage,  il  y  fut  as- 
signé devant  un  tribunal  sous  I  accusation  d'avoir  attiré  sur 
Carlhage  les  maux  de  la  guerre  de»  mercenaires  par  les  uro— 
messe*  qu'il  avait  faites  de  lui-même  aux  soldais  el  par  sa  con- 
duite irréfléchie  Amilcar  ne  vil  d'autre  mov  en  de  salut  que  de 
se  jeler  entre  les  bras  du  peuple,  dont  il  était  ebéri,  et  de  se 
faire,  par  l'influence  de  son  beau-fils  Asdmhal ,  parmi  le*  ci- 
toyen* eminenls,  un  parti  qu'il  rallarha  à  lui,  en  lui  ouvrant 
dans  l'avenir  la  pcrspectived'avanlages  considérables.  Oit  ainsi 
qu'il  échappa  au  danger,  fui  encore  une  fuis  nomme  slralegc, 
el  ne  comparut  point  devant  le  tribunal.  Après  donc  qu'Amil- 
car cul  éloigné  Hannon  de  l'année,  et  qu'il  se  fut  concilié 
celle-ci  par  îles  présents  cl  par  un  riche  butin,  il  passa  avec  elle, 
à  I  insu,  ou  du  moins  sans  l'ordre  du  (>cuple  et  du  sénat  de  Car- 
lhage ,  en  Espagne,  pour  regagner  de  ce  colé  ce  que  Carlhage 
avait  perdu  en  Sicile,  en  Sardaigneel  en  Corse  Nous  n'avons 
que  des.  renseignements  fort  incomplet*  sur  les  entreprises  d'A- 
milcar  en  Espagne  ;  voici  toutefois  ce  qui  parait  certain.  Amilcar 
se  rendit  d  abord  à  tiadès,  ville  d  une  haute  antiquité,  qui,  fondée 
par  les  Phéniciens  de  la  même  manière  que  l'avaient  clé  Clique, 
Hippone,  Adrumèle,  etc.,  se  trouvait  à  l'égard  de  Carlhage 
dans  I.  »  rapports  d'une  ville  confédérée  subordonnré,  el  n'avait 
probablement  qu'un  petit  territoire  (l'Ile de  Léon  actuelle  peut- 
être  i  ;  car  dans  ce*  coulrées  les  Carthaginois  s'étaient  bornés  à 


de*  .dations  amicales  el  paisibles  avec  les  habitants,  plutôt  qu'ils 
ne  s'étaient  livres  à  de  vastes  conquêtes,  difficiles  a  conserver. 
Etendre  ce  territoire ,  tel  était  le  bul  d'Amilcar  ;  el  sans  doute, 
ce  qui  était  la  seule  chose  réellement  désirable,  il  v  oulait  I  éten- 
dre sur  la  vallée  du  fleuve  Béti*  jusqu'aux  montagnes  dont  elle 
est  entourée,  l.clle  couine,  la  partie  la  plus  fertile  el  la  plus 
belle  de  I  Espagne,  devait  séduire  l'étranger  sous  lous  les  rap 
ports,  nw- 


traordinaire  de  la  Sierra-Morena ,  aux  environs  des  villes  dont 
plus  lard  le*  noms  figurent  si  sou  uni  dans  les  guerres  des  Ro- 
mains, Caslulo,  Inlibili,  llliturgis  el  Mcuiis -a.  Carlhage  devait 
trouver  le  plu*  grand  avantage  à  exploiter  tes  mines  avec  plus 
d'habileté  Ce  fui  contre  les  peuples  qui  habitaient  ces  région» 
que  furent  dirigées  ces  guerres  sur  lesquelles  les  écrivains 
nous  donnent  des  reiiseignenirnls  si  courts ,  et  la  soumis- 
sion complète  de  ce  pavs  réussit  si  bien  qu'an  bout  de 
peu  d'années  les  Carthaginois  y  furent  mallres  absolus,  et 
que  le*  indigènes  furent  réduits  à  une  entière  servitude  et 
purent  être  contraints  à  la  corvée  dans  les  mines,  où  l'on 
lit  d'eux  une  consommation  révoltante.  Amilcar  fonda  sur 
la  rote  la  ville  d'Acra-Lcuce;  mais  il  trouva  bientôt  après  la 
mon  dans  une  révolu?  dr  toutes  les  peuplades  de  l'Espagne 
méridionale,  au  siège  de  la  ville  d'Elyce  parle  roi  desOreta- 
niens.  Pendant  neuf  ans,  dan»  ce  pays,  Amilcar  avait  joui  du 
commandement  suprême  et  d'un  pouvoir  presque  royal,  con- 
trairement, à  ce  qu'il  semble,  à  lous  les  anciens  usages  des  Car- 
thaginois; toutefois  on  lui  laissa  celle  autorité  parce  que  les 
bénéfice*  donnés  par  la  conquête  du  pays,  el  particulièrement 
le  produit  des  mines,  étaient  si  considérai  îles,  qu'Amilcar,  tout 
en  enrichissant  ses  partisans  à  Carlhage ,  el  en  ainassaiit  pour 
lui-même  une  ferlune  prodigieuse,  put  néanmoins  verser  des 
sommes  énormes  dans  le  trésor  de  la  république.  Le*  Carthagi- 
nois nommèrent  le  beau-lils  d'Amilcar,  le  couqiagnou  de  ses 
entreprises ,  Asdrubal ,  général  en  Espagne,  alin  qu'il  poussât 
plus  loin  encore  le*  projet*  d'Amilcar,  et  Asdrubal  ne  lut  pis 
moins  heureux  dans  ses  efforts  1 1  battit  en  plusieurs  rem  ontres 
les  peuplade*  qui  s'étaient  soulevées  contre  Amilcar,  notam- 
ment les  Orétaniens,  étendit  la  domination  carthaginoise  plus 
loin  sur  lu  côlede  la  Méditerranée,  sur  Grenade  et  Munie, 
peut- cire  aussi  sur  une  partie  du  royaume  de  Valence,  et  j 
fonda  plusieurs  villes ,  parliculièreiueul  Carlhage -la-Neuve, 
qui  devint  si  importante  dans  la  suile ,  et  qu'il  destina  à  cire  le 
siège  de  la  domination  carthaginoise  en  Espagne  ;  destination  à 
laquelle  elle  semblait  appelée  par  l'excellence  de  sou  port  el  son 
l>eu  d'eloignemenl  île  Orlliage.  D'ailleurs  une  ville  nouvelles- 
me  ni  construite  était  bien  plus  favorable  à  Asdiub.il.  pour  ta 
poursuite  de  ses  plans  ultérieurs,  que  Gadès ,  qui ,  en  sa  qualité 
de  très— ancienne  ville  municipale,  possédait  de*  privilèges  im- 
portants el  ne  se  serait  probablement  pas  soumise  sans  restric- 
tion aux  ordre*  d'Asdiubal.  C'est  une  erreur  de  croire,  comme 
on  le  fait  habituellement ,  qu'Asdrubai  *oumit  dès  lors  la  plus 
grande  partie  de  l'Espagne  a  la  domination  carthaginoise.  Celle 
opinion  ne  peut  avoir  sa  source  que  dans  une  ignorance  com- 
plète de  la  nature  du  pays-  Quel  avantage  les  Carthaginois  au- 
raient-ils trouvé  à  régner  sur  le*  mouiagucs  sauvages  ou  cou- 
vertes de  bois  de  l'Eslramadure  et  de  la  Nouvel  le- Cas!  il  le,  où 
habitaient  des  nations  aussi  pauvres  qu'elles  étaient  belliqueuses 
et  indomptables?  d'autant  plus  que  s'ils  avaient  voulu  pénétrer 
plus  avant  encore  dans  les  montagnes  de  la  Vieille-Gastille  et 
de  Léon,  ils  y  auraient  encore  moins  trouvé  une  récompense  à 
leur  victoire.  Le  meilleur  moyen  de  connaître  l'étendue  du 
territoire  carthaginois  en  Espagne,  avaul  la  seconde  guerre 
avec  Rome ,  c'est  de  considérer  les  limites  que  la  province  ro- 
maine appelée  Relique  eut  plus  lard  ;  rar  celle  province  fut  ce 
que  les  Romains  gagnèrent  dans  cette  guerre.  louUs  les  autres 
entreprises  de»  Carthaginois  eu  Espagne  ne  se  firent  que  pour 
repousser  les  course*  de  brigandage*  des  tribus  barbares  de 
l'intérieur  de  l'Espagne,  ou  pour  les  contraindre  à  donner  leur 
lielliquense  jeunesse  comme  troupes  mercenaires  aux  armées 
carthaginoises.  Ainsi  le  territoire  conquis  en  Espagne  à  la  répu- 
blique par  Amilcar  et  par  Asdrubal  n'embrassait  que  la  cote 
depuis  le  Sucro  jusquau  Relis  et  à  l'Anas  (depuis  leSegura 
jusqu'au  Guadalquivir  et  a  la  Guadiauaj,  el  s  étendait  dans 
l'intérieur  jusquaux  montagnes  qui  se  trouvent  entre  le 
cours  de  ces  fleuves.  En  tout  cas,  les  Carthaginois  possédaient 
encore  sur  la  cote  d'Espagne,  de  l'autre  cote  du  deiruit  jusque 
vers  le  Tage,  quelques  colonies  fondées  dans  l'iulérèl  de  leur 
commerce  avec  la  Bretagne  et  avec  le  Nord;  quant  à  la  I  usi- 
Unie  même,  elle  resta  Tibre,  et  si  nous  voyons  plus  lard  des 
cavaliers  lusitaniens  figurer  aussi  dans  l'armée  carthaginoise, 
ce  n'étaient  là  que  des  mercenaires ,  aussi  bien  que  le  reste  des 
troupes  hispano-carthaginoises.  Asdrubal  sutavet-  la  plus  grande 
habileté  nouer  des  relations  amicales  avec  ces  |ieuples  de  l'Es- 
pagne intérieure  et  occidentale  et  armer  leur  jeunesse  pour 
Carlhage;  il  pouvait  donc  sembler  que  le»  Carthaginois ,  quoi- 
qu'ils fussent  maures  d'un  quart  à  peine  du  pays,  dominaient 
pourtant  sur  la  contrée  tout  entière,  puisqu'ils  disposaient  de 
toutes  ses  forces  militaires  Peut-être  fut-ce  aussi  là  le  motif 
qui  fil  soupçonner  Asdrubal  d'aspirer  au  | 


Digitized  by  Google 


CAITIIACE.  ( I 

el  de  vouloir  fonder  en  Espagne  un  pouvoir  indépendant  de 
Carthagr;  un  contemporain.  Fabius  Piclor  (Polyb. ,  111,8), 
nous  apprend  im-mc  qu'Asdrutial  passa  en  Afrique  avec  son 
armée  pour  changer  la  constitution  de  Carihage  et  s'établir 
aussi  comme  lyr.in  dans  cette  ville;  mais  qu'il  échoua  dans 
cette  tentative.  Bien  que  cette  dernière  assertion  soit  fort  dou- 
teuse, il  parutt  inconlesUblequ'Asdrubal  jouissait  en  Espagne 
d'an  pouvoir  illimité  et  arbitraire;  que  les  factions  qui  divisaient 
sa  patrie,  la  haine  de  ceux  qui  riaient  envieux  de  sa  fortune, 
parent  le  pousser  à  plus  d'un  acte  d'arrogance  cl  d'insoumission, 
auxquels  sans  doute  il  ne  se  serait  sans  doute  pas  livré  en  des  cir- 
constances plus  tranquilles,  et  que  certainement  il  évita  avec 
soin  de  se  mettre  dans  le  cas  de  déposer  sa  dignité  et  d'être  forcé 
de  rentrer  dans  la  vie  privée,  ce  qui  eût  sans  aucun  doute  été 
sa  perle.  On  peut  s'étonnerque  les  Romains  aient  laissé  si  tran- 
quillement Amilcar  cl  Asdrulwl  se  consolider  en  Espagne;  car 
ils  devaient  bien  |>ressenlir  le  danger  qui  les  menaçait  du  sein 
de  ce  pays.  Toutefois  les  Romains  eux-mêmes  étaient  alors  sin- 
gulièrement occupes  des  guerres  contre  les  Gaulois  et  les  Ligu- 
riens, qui  les  mirent  plus  d'une  fois  à  deux  doigts  de  leur  perte, 
qui nécessitèrent  même  l'armement  de  l'Italie  entière,  et  dans 
lesquels  les  Carthaginois  trempèrent  sans  aucun  doute  (l);  les 
Carthaginois  d'ailleurs  excitaient  sans  cesse  les  Sanles  et  les 
Corses  à  se  révolter  contre  les  domains,  de  sorte  que  ceux-ci 
ne  |x>uvaient  songer  à  aucune  entreprise  au  dehors.  Ce  qui  ne 
leur  échappa  lias  non  plus,  comme  on  peut  le  voir  par  le  témoi- 
gnage de  rabius,  c'est  qu'Amilcar  et  Asdrubal  étaient  en  dis- 
corde avec  leurs  concitoyens,  et  qu'ils  songeaient  peut-être 
même  à  se  rendre  indépendants  en  Espagne  :  il  se  peut  donc 
qu'ils  aient  i.iinsidrrc  ces  conquêtes  en  Espagne  plutôt  comme 
une  cause  de  ruine  totale  pour  Cartilage,  que  comme  un  moyen 
de  relever  celte  république  rivale.  Pourtant  il  fallait  mettre  un 
terme  aux  progrés  d'AsiIrubal,  et  dans  ce  but  on  envoya  à 
Carihage  la  Neuve  une  ambassade  chargée  de  faire  des  protes- 
tations contre  une  plus  grande  extension  de  la  domination  car- 
thaginoise. Nï'.m moins  les  Komains  durent  abandonner  à  As- 
drob.il  toute  l'Kspagne  jusqu'à  l'Elire,  et,  si  nous  pouvons  nous 
en  rapporter  à  Titc  Livc  (Polylic  ne  nomme  nullement  Sagonle 
dans  le  texte  du  Irailé  qu'il  prétend  donner),  Sagonle  seule 
avec  son  territoire  fut  protégée  contre  la  domination  carthagi- 
noise. Du  reste  Avlrubal  conclut  cette  paix  de  sa  propre  et  pleine 
autorité,  sans  qu'elle  fût  conlirméc  par  le  sénat  et  le  peuple  de 
Carthage.el  probablement  Asdrubal  lui-même  n'avait  pas  l'in- 
tention de  l'observer  plus  longtemps  qu'il  ne  conviendrait  a  ses 
intérêts,  birti  qu'il  put  en  tout  cas  renoncer  à  un  pays  dont  la 
possession  ne  lui  permettait  aucun  avantage.  Mais  Asdrubal  fut 
assassiné  avant  de  pouvoir  mener  à  maturité  ses  projets,  de 
quelque  nature  qu'ils  pussent  être.  Alors  l'armée  élut  Annih.il, 
fils  du  grand  Amilcar,  pour  successeur  à  la  dignité  de  stratège 
et  pour  gouverneur  de  l'Espagne  carthaginoise;  celui-ci,  qui 
vivait  en  Espagne  depuis  l'âge  de  neuf  ans,  avait  commandé  la 
cavalerie  sous  son  heau-frère  Asdrubal ,  et  avait  même  épousé 
une  Espagnole,  citoyenne  de  Castulo;  il  connaissait  donc  mieux 
que  personne  lr»  affaires  de  l'Espagne,  et  le  litre  de  fils  du 
grand  Amilcar  ei  ses  propres  exploits  lui  avaient  assuré  l'affec- 
tion île  l'armée.  I,e  sénat  de  Carihage,  au  sein  duquel  dominait 
la  faction  harcine,  et  le  peuple  donnèrent  leur  assentiment  au 
choix  de  l'armée,  quelque  contraire  qu'une  semblable  élection 
fut  en  cllc-méine  aux  lois  de  la  république;  et  Annibal ,  alors 
âge  de  vingt-six  ans,  se  trouva  en  conséquence  a  la  tète  d'une 
armée  considérable ,  vit  en  son  pouvoir  les  trésors  de  l'Espa- 
gne, et  chercha  n  s'ouvrir  une  carrière  convenable  à  son  ambi- 
tion. Il  passa  les  trois  premières  années  de  ton  commandement 
en  partie  en  expéditions  militaires  contre  les  peuplades  espa- 
gnoles de  l'intérieur  du  pays,  les  Olc.ides,  Jcj  Vaccéens  et  les 
Carpélans;  en  partie  il  attaqua  Sagonte.  colonie  grecque  de 
Zacv  iilbe ,  qui ,  à  la  faveur  d'un  beau  pays  (elleélait  Mluee  dans 
le  voisinage  de  la  ville  actuelle  de  Valence)  et  la  force  et  la  vertu 
de  ses  habitants,  s'était  rapidement  élevée  à  une  puissance  et  à 
pne  prospérité  extraordinaires.  Ce  furent  probablement  l'amour 
du  pillage  et  la  marche  «le  ses  entreprises  plutôt  que  le  désir 
d'avoir  un  motif  de  guerre  avec  Rome,  qui  déterminèrent  An- 


(0  L'assertion  de  Zanara*  (vin,  19,  B)  que,  durant  la  guerre  de 
!.ic«r«',  le*  Catllujjinoi»  avaient  voulu  marcher  directement  sur  Rome, 
esl  trop  ivoire  rt  lurrile  Irop  peu  de  confiance,  puisqu'elle  n'e»t  appuyée 
par  aucun  autre  K»ranl,  pour  que  l'on  puUse  lui  reconnaître  quelque 
noiJ*.  D'ailleurs,  dan»  ce  piuugr  KïsXoV'îi  OC  parait  être  cher  honorai 
qu'une  faute  de  copie  pour  i  *'tt*..  Du  retc,  le»  meilleurs  manuscrit» 
J«  7„ir.t.n  donnent  au»»i  :- '»••-■ 


nibal  a  une  attaque  contre  Sagonle,  et  il  l'entreprit  vraisembte- 

nient  l'an  'JIO  avant  J.-C. ,  parce  que  les  Romains  étaient  alors 
occupés  d'une  guerre  avec  les  III) riens,  qui  parut  si  dangereuse 
qu'on  envoya  les  deux  consuls  pour  la  conduire.  Les  Sagoiuiuv 
serrés  de  près  (quand  même  ils  n'auraient  pas  été  nommés  ex- 
pressément dans  le  traité  conclu  avec  Asdrubal,  ils  auraient  do 
tout  au  moins  être  a  l'abri  d'une  attaque  de  la  pari  des  Cartha- 
ginois, en  vertu  des  clauses  de  traités  plus  anciens,  par  lesqueb 
les  Komains  et  les  Carthaginois  garantissaient  le  territoire  dé 
leurs  allies),  s'adressèrent  aux  Romains  comme  à  leurs  protec- 
teurs, et  implorèrent  leur  secours;  mais  1rs  Romains  se  conten- 
tèrent d'envoyer  desambassadeui s  à  Annibal, et,  comme  celus-a 
ne  les  écoula  pas,  à  Carihage ,  où  ils  furent  également  écondurts. 
Pendant  ce  temps,  Sagonle  subit  sa  triste  destinée.  Mais  ki 
Romains  qui,  par  un  bonheur  extraordinaire ,  avaient  termine 
en  peu  de  mois  la  guerre  d'il) vrie ,  déclarèrent  alors  la  guerre 
aux  Carthaginois ,  et  se  préparèrent  à  la  soutenir  avec  une  égale 
énergie  sur  terre  cl  sur  mer.  Le  consul  Seniprouius  reçut  une 
flotte  de  ttio  vaisseaux  de  guerre  et  une  armée  de  -JO.iMJO  buot- 
mes  pour  passer  avec  ces  lorces  en  Sicile  et  de  là  en  Afrique 
L'autre  consul,  P.  Cornélius  Scipion,  devait  se  rendre  en  Espa- 
gne avec  un  vaisseaux  et  2î»,090  hommes  pour  y  attaquer  \m 
Carthaginois  au  centre  de  leur  puissance  ;  une  troisième  armée 
de  ao.OOt)  hommes  devait  protéger  l'Italie  su|«rieure  contre  les 
Gaulois  et  les  Liguriens  toujours  remuants.  Mais,  avant  qar 
Semprnnius  eùl  pu  arriver  en  Afrique  cl  Scipion  en  Espagne. 
Annibal,  à  la  grande  surprise  des  Carthaginois  aussi  bien  que 
des  Komains,  elail  déjà  parti  de  Carlhage-la-Neuve  avec  une 
puissante  armée  de  100,000  hommes;  il  avait  passe  I  Ebre,baits 
el  frappé  de  terreur  les  vaillants  habitants  de  la  Catalogne;  pot», 
à  travers  la  Gaule  ,  il  était  arrivé  jusqu'au  Rhône.  La ,  pour  la 
première  lois  ,  il  rencunlra  de  la  résistance  :  le  consul  Sdpîou 
qui  dans  sa  marche  vers  l'Espagne  avait  appris  i  ibssiiie 
qu'Annibal  traversait  la  Gaule ,  et  qui  s'arrêta  dans  celle  ville  . 
lui  rendit ,  par  lous  les  moyens ,  le  passage  du  Rhône  drtV  > 
en  soulevant  les  habitants  de  la  rive  gauche  du  Qeove ,  et  qsi 

Sri I  pari  lui-même  au  combat  avec  une  partie  de  son  arroee 
lais  Annibal  remonta  le  Klioiic,  passa  soudain  le  fleuve,  el  nui 
les  Gaulois  en  fuite;  puis  il  se  dirigea  vers  le  nord  jusqu'à!  Isrrr 
et  au  pays  des  Allohrogcs,  cl,  après  de  nombreux  combats  avec 
les  habitants,  il  suivit  la  roule  de Clianibery ,  franchit  le  peu- 
Saint-Bernard  (I)  dans  la  seconde  moitié  du  mois  d'uclunrr 
de  l'an '218 , et  entra  ainsi  par  les  Alpes  en  Italie,  où  il  <r- 
riva  dans  le  pays  des  Insubriens  :  il  ne  lui  restait  plus  qv 
26,000  hommes.  Le  consul  Scipion  I  attendait  sur  les  bords  d« 
Tésin:  il  avait  envoyé  sou  frère  el  lieutenant  Cn.  Seipson 
Massilie  en  Espagne  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armer, 
et,  avec  les  légions  de  la  haute  Italie,  qui  du  reste  avaient  fi 
Irès-affniblies  cl  découragées  par  un  soulèvement  des  Gaulois,  » 
tint  lèle  à  Annibal.  Dans  le  voisinage  de  Viclumvia?  s'rryaen 
une  bataille  où  Annibal  battit  la  cavalerie  romaine ,  et,  le  consul 
ayant  été  lui-même  blessé,  les  Romains  se  virent  forcés  d<r»a 
cuer  toute  la  Gaule  tratupadane  et  de  se  retirer  au  delà  du  F 
vers  Plaisance.  Annibal ,  auquel  s'était  réunie  une  grande  part* 
des  Gaulois,  les  poursuivit  :  Scipion  abandonna  aussi  Plaisance, 
et  prit  une  forte  position  sur  la  Trébie  pour  attendre  le  corec 
Sempronius  qui  s'avançait  pour  le  soutenir.  Semprcmus  inn 
ouvert  la  guerre  en  Sicile  par  un  heureux  combat  naval  près  A 
Lilyhée.  par  la  conquête  de  Malte  el  par  une  descente  sur  ■ 
cote  d'Afrique  ;  mais ,  à  la  nouvelle  de  la  marche  d' Annihal 
l'Italie,  il  avait  quitté  l'Afrique  pour  revenir  en  Italie,  on  : 
débarqua  avec  son  armée  à  Ariminum,  et  opéra  en  tonle  bas- 
sa  jonction  avec  Scipion.  Au  milieu  de  l'hiver,  Annibal  trm 
aux  consul? ,  sur  la  Trébie,  une  bataille  où  ils  subirent  uor  ■s*- 
faile  terrible,  et  furent  contraints  d'évacuer  toute  la  haute  lui*, 
à  1'exceplion  de  quelques  places  fortes  qui  se  dcfcndtrroi 

(l)On  n'es!  pasd'aroord  sur  II  roule  que  choisit  Annibal  pour  m«w- 
aer  les  Alpes.  Ou  le  fait  paner  par  le  grau.l  Samt -Bernard,  par  le  vwi. 
Sainl-IVriiaid  (t.-  que  nnu«  admettons  dans  le  texte,  ban-  sur  «Je  V» ^ 
aulorite»),  par  le  mont  Cru.»,  pir  le  muni  fieoevre,  enfin  psxfe  iv* 
Vi»o.  L'n  «avant  critique.  M.  le  marquis  de  Sorlia,  oensm-er 
jusqu'à  l'évidence,  d'après  le*  telle»  de  Poljhc  et  de  TU*  ta»r.  - 
fut  par  le  mont  Genêvre.  C'est  auw  ïopioioo  de  M.  tXrouoe  De- 
érudil»,  pour  tinter  Napoléon,  ont  soutenu  que  ce  fui  le  Saioi-Brrtir 
que  franchit  Annibal;  mais,  pour  soutenir  ce  »v  sterne,  il  raodrnsi  m- 
mettre  qu'Annibal  prit  l'Ivre  pour  le  Rbone,  et  le  Rbone-  pov  » 
Saône  I  :i  foule  de  ce»  interminable»  discussions  vient  de  ce  q«w.  -• 
temps  n.êmc  de  lile  Liw,  les  naturel*  du  pays  «miondasrt*  a>«  • 
paiie-  d'Annilval  relui  d'AJnibal,  son  frère,  qm  bttn  ceri«ne« 
franchit  le  Saint- 
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encore  :  ils  M  retirèrent  jusqu'au  deli  de  l'Apennin.  Annibal 
vil  bientôt  qu'il  lui  serait  impassible  d'entraîner  dans  une  guerre 
générale  les  Gaulois,  qui,  s'ils  haïssaient  les  Romains,  n'aimaient 
pas  davantage  1rs  Carthaginois;  il  résolut  donc,  malgré  l'hiver, 
de  passer  en  loule  hâte  les  Apennins  pour  porter  la  guerre  plus 
au  centre  de  l'Italie,  où  demeuraient  des  peuples  qui,  obéissant 
encore  avec  répugnance  aux  Kum.iins,  n'attendaient  qu'un 
signal  pour  se  révolter  ;  mais  il  échoua  dans  la  première  leti la- 
ine qu'il  lit  pour  pénétrer  plus  avant;  rar  Sempronius  lui  fil 
essuyer  dan»  les  A|ienniiis  un  échec  considérable,  qui  le  força 
d'ajourner  la  suite  de  son  entreprise.  Toutefois,  lorsque  les 
consuls  de  l'année  suivante  furent  entrés  en  fonctions,  Annibal, 
qui  jusqu'alors  ne  s'était  gardé  qu'avec  (leinc  de  la  trahison  el 
des  embûches  des  Gaulois,  partit  des  bords  du  Pô  (l'an  'il 7 
avant  J.-C.),  marcha  à  travers  les  marais,  avec  de  grandes 
pertes,  sur  l'Elrurie,  tourna  le  consul  Elaminiusqui  était  |K«lc 
près  d'Arretium ,  el  suivit  la  roule  de  Rome.  Comme  Klami- 
nius  le  suivit  imprudemment ,  Annibal  l'accula  au  lac  Trasi- 
mène .  et  l'anéantit  avec  presque  toute  son  armée.  Rome  sem- 
blait perdue;  car  l'autre  cunsul,  Servilius,  se  tenait  encore  prés 
d'Arfminum  sans  pouvoir  voler  au  secours  île  la  ville,  et  de  plus 
une  troupe  de  cavalerie  qu'il  avait  détachée  sous  les  ordres  de 
Centenius  avait  été  massacrée  par  1rs  Carthaginois  vainqueurs. 
Mais  Annibal,  au  lieu  de  marcher  droit  sur  Rome,  attaqua 
inutilement  S|>olèle  et  se  rejeta  sur  la  rote  de  la  mer  Adriatique, 
où  il  appela  au\  armes  contre  Rome  les  peuples  qui  habitaient 
ces  parages.  De  leur  roté,  les  Humains  avaient  élu  un  prodicla- 
teur ,  Q.  Fabius  Maximus.  qui  par  une  sage  lenteur  brisa 
l'impétuosité  d' Annibal,  le  suivit  sans  cesse  dans  tous  ses  mou- 
vements sans  jamais  se  laisser  forcer  par  lui  à  une  bataille,  lui 
fit  tout  le  mal  possible ,  el  maintint  de  telle  manière,  parmi 
le*  alliés ,  le  respecl  des  armes  romaines.  Une  fois  même  il  cerna 
si  étroitement  Annibal  prés  de  Casilinum.  qu'il  eût  clé  perdu 
*  il  ne  s'était  sauvé  par  un  stratagème.  La  seconde  année  de  la 
guerre  se  passa  ainsi  sans  qu' Annibal  enl  atteint  son  but,  la 
défection  des  alliés  de  Rome,  el  si  Annibal  battit  prés  de  Gern- 
nium  -Minucius ,  maître  de  la  cavalerie  de  Kabius,  qui  avait 
engage  une  action  contre  la  volonté  du  dictateur,  celui-ci  répara 
bientôt  celle  perte.  Mais  1rs  consuls  de  lanriéesuivaule  JlOavanl 
J.-L.„  vEimlius  Paullusci  Terenlius  Varmn,  s  ciant  mis  à  la  léle 
de  1  armée,  et  se  voyant  forcés  de  se  conformer  à  la  volonté  du 
peuple  romain  qui  demandait  une  prompte  décision,  Annibal 
réussit  a  les  forcer  à  livrer  bataille  près  de  Cannes;  la  supério- 
rité de  la  cavalerie  carthaginoise  lui  assura  surtout  la  victoire  ; 
les  Romains  furent  si  complètement  battus,  que  l'un  des  con- 
suls, Nimbus  Paullus,  el  la  fleur  des  citoyens  el  des  alliés  fu- 
rent tues.  On  porte  le  nombre  des  morts  de  io.ooo  a  70,ooo. 
Quelques  faibles  débris  dispersés  de  l'armée  se  sauvèrent  seuls 
avecl  antre  consul,  Terenlius,  à  Vérone.  Après  celle  victoire, 
plus  décisive  qu'Annibal  n'avait  jamais  pu  l'espérer,  celui-ci 
marcha  pourtant  pas  surRome      car  il  ne  se  faî 


sur  les  forces  dont  les  Romains  disposaient;  mais  il  recueillit 
les  fruits  de  sa  victoire  en  ce  que  maintenant  il  organisa  formel- 
lement la  révolte  des  allies  italiens  de  Rome.  Li  s  Carnpaniens 
se  révoltèrent  les  premiers,  puis  les  Apuliens,  les  llirpins, 
presque  toutes  les  peuplades  samniles ,  les  Lucaniens  el  les 
Hrultriis,  el  presque  toutes  les  villes  grecques  de  l'Italie  méri- 
dionale. Les  Gaulois  de  la  haute  Italie  continuèrent  aussi  a 
rester  en  armes  contre  les  Romains.  Les  Latins  seuls  et  un  petit 
nombre  de  villes  de  l'Italie  centrale  el  inférieure  restèrent  fi- 
dèles, gnee  surtout  à  la  vigilance  et  a  CinCaligable  activité  du 
prêteur  Marcelin* .  qui  obtint  même  prèv  de  Nola  quelques 
avantages  sur  Annibal  ;  et  lorsque,  vers  la  fin  de  Tannée,  Anni- 
bal alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver  a  Capoue ,  il  pot  espérer 
avec  confiance,  dans  la  campagne  suivante,  lorsque  les  forces 
de  toule  l'Italie  seraient  années  contre  les  Romains,  il  viendrait 
a  bout  de  renverser  la  domination  de  Rome  sur  I  Italie,  el  de 
détruire  peut-être  Rome  elle-même.  El  si  l'on  réOéchit .  autant 
qu'il  est  permis  de  s'en  rapporter  à  Tite  l.ive),  qu'Annibal  lira 
successivement  plus  de  200,000  hommes  de  l'Italie,  on  recon- 
naîtra que  Rome  eut  du  succomber  infailliblement  si  le  calcul 
d' Annibal  avait  étéjusle,  el  si  la  force  el  la  puissance  politique 
de  Home  n'avaient  été  fondées,  comme  celles  de  Cari  nage ,  que 
sur  ses  ressources  extérieure»  et  sur  ses  sujets,  el  non  sur  les 

(|  )  L'opinion  céitérile,  conforme  à  celle  de  Tite  live,  e»t  q-i'A-inihal 
fil  «M  faute  inorme  de  ne  p»  roarrher  d'abord  à  Home  après  la  vic- 
toire de  Canne*.  Monte*.|inc«i  a  entreprit  de  le  imli6er  par  de»  raisons 
que  beaucoup  d*  trinque»  rrgirdtol  comme  peu  dècitim  ;  et  M.  Pàr- 
•on.  dans  son  HUtoir*  rommn,  (i. ,,  p.  J94  et  suit  ),  a  soûlant  l'opi- 
nion de  ee  grand  écrivain. 


vertus  de  ses  citoyens.  — Tandis  qu'Annibal  s'abandonnait  à 
ces  chimériques  espérances,  les  Carthaginois  essuyèrent  en  Es- 
pagne des  perles  considérables  que  ne  balancèrent  point  leur 
constante  for  lune  en  Italie  el  les  brillants  suctèsqu'ils  obtinrent 
dans  ce  dernier  pays.  Lorsque  Annibal  quitta  l'Espagne  contre 
la  volonté  du  sénat  de  Cartilage  pour  attaquer  1rs  Romains  en 
Italie  (c'est  ce  que  dit  de  la  manière  la  plus  formelle  Dion  Cas- 
Sius,  Fragm.  l'rirtie.,  47,  \,  el  si  les  Cirlhaginois  approuvè- 
rent le  renouvellement  de  la  guerre  avec  Rome,  ils  n  approu- 
vèrent pas  du  moins  qu'Annibal  relirai  les  principales  forces  de 
la  république  de  l'Espagne,  le  centre  de  leurs  ressouiees  ,  il 
avait ,  pour  ne  pas  laisser  l'Espagne  sans  défense,  confié  le  garde 
de  la  province  carthaginoise  à  son  lrèrc  Asdruhal ,  avec  une 
armée  de  15,000  hommes  ;  de  même  il  avait  laissé  llanuon  avec 
11,000  hommes  entre  l'Ebre  et  les  Pyrénées,  pour  maintenir 
dans  l'obéissance  ce  pays  qu'il  avait  conquis  eu  passant.  Il  est 
fort  vraisemblable  qu'A  nnihal  ne  pensait  pas  que  les  Romains, 
attaqués  au  sein  même  de  l'Italie,  enverraient  une  armée  en 
Espagne.  Toutefois  le  consul  romain  Scipion ,  qui  savait  Lien 
que  le  sort  de  la  guerre  dépendrait  de  la  possession  de  l'Espagne, 
nes'<  lait  pas  laissé  épouvanter  par  ledanger  que  courait  l'Italie; 
au  lieu  de  se  rendre  aux  ordres  du  sénat,  il  avait  envoyé  son 
armée  de  Massilie  en  Espagne,  sous  le  commandement  de  son 
frère,  Cn.  Scipion,  dont  la  bravoure  égalait  l'adresse  et  les 
talents.  Cn.  Scipion  débarqua  à  Emporiutn ,  et ,  quoique  l'au- 
tomne fut  avancé,  il  commença  la  guerre  avec  l'appui  îles  peu- 
plades espagnoles,  impatientes  de  secouer  le  joug  carthaginois 
qui  leur  avait  été  tout  récemment  imtMisé.  ilannon  fut  battu 
près  de  Scissis ,  son  armée  anéantie,  lui-même  fait  prisonnier, 
son  camp  enlevé  avec  un  immense  butin  ;  Asdruhal  de  son 
côté, qui  accourut  à  son  secours  avec  sa  flotte,  el  qui  avait  ob- 
tenu quelques  avantages  prés  deTarracone,  fut  repoussé  au 
delà  de  l'Ebre,  cl  Scipion  prit  ses  quartiers  d'hiver  h  Tarracone. 
Selon  Tite  Live  xxi,  6i>),  Scipion,  vainqurnr  en  de  grandes 
batailles  des  lllcrpèles  el  des  Ausélaniens  confédérés  avec  les 
Carthaginois,  soumit  ces  peuples  ;  mais  le  silence  de  l'olybe  au 
sujet  de  ces  entreprises,  pour  lesquelles  d'ailleurs  le  temps  man- 
quait ,  nous  autorise  à  ne  |>as  attacher  une  grande  valeur  a  celte 
assertion  de  l'historien  romain.  L'année  suivante  .  217  avant 
J.-C.),  Asdrubal  ouvrit  la  campagne  par  une  attaque  avec  sa 
flotte.  Scipion  la  détruisit  à  l'embouchure  de  l'Ebre,  el  depuis 
ce  moment  les  Romains  dominèrent  aussi  par  mer  sur  les  cotes 
d'Espagne;  ils  se  montrèrent  devant  Carthage-la-Ncuve,  el 
soumirent  les  Baléares  cl  l'Ile  d'Ebusus.  Sur  lerre  les  Romains 
jouèrent  aussi  le  rôle  de  maîtres;  ils  s'avancèrent  jusqu'aux 
frontières  de  la  province  carthaginoise,  battirent  les  princes 
Mandunius  et  Indihilis  ligués  avec  les  Carthaginois,  et  les  Cclti- 
bérirns,  alliés  des  Romains,  firent  essuyer  plusieurs  défaites  à 
Asdruhal.  Alors  beaucoup  de  peuplades  espagnoles  firent  al- 
liance avec  les  Romains,  et,  lorsque  ceux-ci  prirent  Sagonte 
par  trahison  et  rendirent  aux  populations  leurs  otages  gardé» 
dans  celte  ville,  leur  parli  devint  encore  plus  considérable  en 
Espagne  :  d'autre  part,  P.  Scipion  étant  arrivé  peu  de  temps 
auparavant  en  Espagne  avec  une  Oolle  et  de  nouvelles 
troupes,  la  prépondérance  des  Romains  fat  décidée.  Alors  les 
généraux  romains,  dont  l'armée  était  faible,  el  qui  n'avaient 
point  d'argent  pour  payer  des  mercenaires  espagnols,  purent 
occuper  Asdrubal  au  moyen  des  Espagnols  soulevés;  el  lors- 
qu'au commencement  de  l'année  suivante  Asdrubal,  qui  avait 
reçu  des  secours  de  Carlhage,  parvint  à  baltre  plusieurs  de  ces 
peuplades,  notamment  les  Cirpelans,  et  que,  soutenu  bientôt 
après  par  une  nouvelle  armée  sous  les  ordres  d'Imilcon,  il  put 
se  risquer  a  reprendre  l'offensive  contre  les  Romains,  les  Ro- 
mains le  battirent  si  bien  auprès  d  lbera,  que  toute  son  année 
fut  anéantie  ou  dispersée  et  son  camp  pris;  el  Asdrubal  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  la  captivité  avec  un  petit  nombre  de 
compagnons.  Sans  doute  les  Romains  aussi  furent  affaiblis  par 
celle  victoire,  au  point  qu'a  cause  des  faibles  secours  qu'ils 
recevaient  de  Rome  ils  purent  à  peine  en  tirer  parti;  mais  il 
sembla  pourtant  qu'il  ne  dépendait  que  des  Romains  de  se 
rendre  maîtres,  par  une  seule  attaque,  de  l'Espagne  carthagi- 
noise, et  précisément  au  moment  ou  la  bataille  de  Cannes  met- 
tait Rome  au  bord  de  sa  ruine,  la  prépondérance  des  Carthagi- 
nois en  Espagne  paraissait  perdue.  —  D'ailleurs  les  espérances 
d' Annibal  lui-même,  lorsqu'en  l'année  415 avant  J.-C.  il  quitta 
ses  quartiers  d'hiver  de  Capoue,  ne  s'accomplirent  nullement. 
Les  secours  qn'il  avait  demandes  à  Carlhage  ne  lui  arrivèrent 
que  fort  imparfaitement;  sa  propre  armée  était  démoralisée,  el, 
bien  que  partout  les  Italiens  se  tinssent  pour  lui  sous  les  armes, 
les  Romains  avaient  fait  sur  terre  et  sur  mer  des  armements  si 
prodigieux,  qu'ils  se  voyaient  en  état  de  faire  la  guerre  avec  des 
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.  tjuht;  «le 
i  .m!mI  011  Italie 
t,;  e«  retour  la 
m.  «  fv*  alliance  fol 
.viNM»leurs  cailha- 
. .  .h  :»v  leur*  mesure». 
,v-^.  .11  Italie:  Annib.il 
...  tTt*«|Bc  lesCarlhagi- 
l  ,  .„«>jmlentenl  d'Asdru- 
j  Vendus  Torquatus  les 
,       -j  Sardaignc  fui  de  nou- 
>.  iv.iixjur  d'appui  de  la  pari 
.    ..  i:t.»  fournissaient  à  lotis  les 
s\fuit  seul  les  Scipions  d'agir 
^.    . avit,  deux  grandes  victoires 
,  s  j  Iniibili;  dès  lors  par  consé- 
,s  ...    i<nw>ise,qui  était  en  pleine  re- 
. . ...  H  que  1rs  Romains  soutenaient. 
^  m  . h  ,  il  s'ouvrit  pour  les  Carthaginois 
N.  I..U-  de  reprendre  la  Sicile  j  elle  était 
.-•  ot.ut  impossible  de  ne  pas  la  saisir. 
.  s1'1  pemlaiil  quarante-neuf  ans  (depuis 
\     n.iii  i'te  le  plus  fidèle  ami  des  Romains, 
,,.ni  transmis  sa  souveraineté  à  son  petit-fils 
.  ,,>  in  nuiM-  irréfléchi  et  passionné,  qui  fol  sur- 
.    .  K-  parti  carthaginois  par  deux  de  ses  tuteurs, 
. ,  ,  .  et  /''ippe.  Annibal  profita  aussitôt  de  l'occasion 
,  ,u  oilcHe  pour  faire  alliance  avec  Hiéronyme,  qui 
'  "\  ,vi  »«v  mépris  toutes  les  exhortations  nue  lui  firent  les 
*  ,  ,H.  ite  rester  fidèle  à  leur  cause  :  Annibal  envoya  en  con- 
n.-.KV  à  Svracuse  deux  hommes  adroits,  Hippocrate  et  Epi- 
V  V  iviir  >  'défendre  avec  toute  la  force  nécessaire  les  intérêts 
'v\  !iiiti.i>!é  l  ue  conjuration ,  il  est  vrai,  mit  de  côté  Hiéro- 
inMH'ct  toute  la  famille  d'Hiéron,el  la  république  fut  rétablie; 
|lM(,  (  dans  ce  nouvel  ordre  de  choses,  Hippocrate  el  Epi- 
( ,,[,.  'ne  tardèrent  pes  à  arriver  à  la  lélcdes  a  flaires;  et,  comme 
,1,  lurent  vigoureusement  soutenus  par  Carthage ,  ils  avaient 
de  grandes  espérances  de  chasser  tout  à  fait  les  Romains  de  la 
Sicile.  Mais  ces  événements  engagèrent  les  Romains ,  l'an  214, 
î  envoyer  en  Sicile  le  consul  Marccllus ,  qui  ne  put  y  arri- 
ver que  dans  l'arrière-saison  Le*  Syracusains  furent  saisis  de 
crainte,  et  cherchèrent  à  maintenir  la  paix.  Toutefois,  Hippr 
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mains ,  et  Marccllus  ayant  pris  Lcoulium  d'assaut ,  les  Syra- 
cusniu*  furent  aussitôt  entraînés  dans  la  guerre ,  et  Marccllus 
commença  dès  cet  hiver  le  blocus  de  Syracuse  :  oette  ville  fut 
assiégée  durant  toute  l'année  suivante  vJt.">  avant  J.-C.)  jusqu'au 
milieu  de  l'été  ii  î;  enfin  elle  tomba  au  pouvoir  des  Romains, 
malgré  la  défense  la  pins  courageuse.  Carthage  n'était  pas 
non  plus  restée  inactive;  elle  avait  envoyé  Imilcon  avec  une 
nombreuse  armée  au  secours  des  Syracusains;  Hippocrate,  qui 
éliiil  a  la  tète  d'une  armée  sicilienne  ,  se  joignit  à  ce  général ,  de 
sorte  que  tous  deux  tirent  In  guerre  sur  les  derrières  de  l'armée 
romaine,  taudis  que  la  Hotte  carthaginoise  pourvoyait  Syracuse 
de  toutes  les  munitions  nécessaires.  Ce  ne  fut  qu'après  que 
Marccllus  eut  battu  Hippocrate  près  d'Acrillœ  et  que  l'année 
d'Imilcon  eut  été  en  majeure  partie  enlevée  jiar  la  peste,  que 
Maicellus  réussit ,  en  partie  par  la  trahison  ,  en  partie  par  une 
haliile  exploitation  de  la  discorde  qui  régnait  dans  la  ville,  à 
en  prendre  un  «{uarlicr  après  l'autre.  Syracuse  dut  expier  du- 
rement sa  défection  ;  puis  tout  le  reste  de  la  Sicile  fut  successi- 
vement conquis  dans  les  deux  années  suivantes.  Epicvdc  se 
maintint  encore  dans  Agrigcnte,  et  llannon  avec  une  armée 
carthaginoise,  el  le  vaillant  Mutines,  élève  d' Annibal  el  géné- 
ral de  In  cavalerie,  résistèrent  encore  à  Marccllus.  Mais  après 
une  liataillc  sur  I' [limera  les  derniers  restes  des  Carthaginois 
furent  détruits ,  et  désormais  la  Sicile  fut  tout  à  fait  réduite  en 
province  romaine.  —  Pendant  ce  temps  les  Carthaginois  ne 
taisaient  pas  la  guerre  avec  beaucoup  plus  de  honneur  en 
Italie  et  en  Espagne.  En  Italie,  Annibal  réussit,  après  avoir 
attendu  longtemps,  il  est  vrai,  à  se  mettre  en  possession 
de  Tarente  par  la  trahison  d'un  citoyen  ;  il  devait  allaclier  une 
grande  importance  à  celte  ville  ,  à  cause  de  l'excellence  de  sou 
port.  Mais  comme  les  Romains  se  maintinrent  dans  la  citadelle, 
el  qoe  celle-ci  dominait  le  port  el  en  défendait  l'entrée,  Anni- 
bal ne  lira  pis  d'avantage  marqué  de  sa  conquête.  En  même 
temps  toutes  les  espérances  qu'il  fondait  sur  l'appui  de  Philippe 
de  Macédoine  avaient  été  déjouées.  Au  moment  où,  confor- 
mément au  traité,  ce  prince  se  disposait  à  te  montrer  tu  le» 
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cotes  d'Italie  avec  une  flotte,  il  fut  surpris  près  d'Apolluma 
par  le  préleur  romain  Valéi  iu$ ,  tellement  4  l'improviste  ,  qu'il 
abandonna  son  camp,  s'enfuit  dans  son  royaume  .et  jirrdrt 
toute  envie  de  faire  la  guerre  aux  Romains.  El  bien  qoe  dans 
quelques  rencontres  Annibal  remportât  des  avantages  as»rz  mar- 
qués sur  les  Homains,  il  fut  Irallu,  d'alwd  à  Bénévetit,  puis  » 
Nola,  cl,  ce  qui  fui  le  plus  important,  il  ne  tarda  pas  a  s'aliéner 
de  nouveau  les  Italiens  par  sa  cruauté  et  sa  cupidité,  de  sorte  qur 
ces  peuples,  ne  voyant  pas  réussir  assez  v île  son  entreprise, le 
serv  irent  toujours  plus  mollement ,  et  songèrent  de  jour  en  jour 
avec  plusd'inquiétude  à  obtenir  des  Romains  une  paix  équitable 
Ce  qui  lui  nuisit  le  plus  ,  ce  fui  le  sacrifier  de  Capoue  ,  qui  fut 
longtemps  assiégée  |»ar  les  Romains,  emportée  enfin  el  soumis 
au  châtiment  le  plus  terrible.  Aunilial  aurait  pu  saurer  Ca- 
poue; mais,  dans  la  position  où  il  se  trouvait  alors ,  il  ne  cret 
point  devoir  risquer  tout  en  une  seule  bataille,  el  même  sa 
marche  sur  Rome  n'eut  pas  seulement  pour  résultat  de  wt 
pas  dégager  Capoue  ,  mais  encore  il  perdit  par  là  toute  consi- 
dération aux  yeux  des  Italiens  ,  el  il  se  convainquit  lui-même 
que  Rome  était  imprenable.  Annibal  dut  se  retirer  dam  ITlahr 
inférieure,  où  il  combattit  sans  rien  dérider, do  moins  sans 
bonheur ,  plusieurs  fois  contre  Marccllus  et  en  309  avant 
J.-C.  Tarente  fol  perdue  pour  lui;  si  l'année  suivante  Tra 
avant  J.-C.) ,  il  fut  assez  heureux  pour  voir  tomber  victime 
d'une  perfidie  ton  vaillant  adversaire  Marccllus ,  cet  événe- 
ment ne  rétablit  pas  sa  fortune  ;  l'année  suivante  il  trouva  on 
adversaire  non  moins  brave  eu  Claudius  Nero,  qui  le  barrit  i 
Grunicntum ,  de  sorte  qui  lui  fui  impossible  de  se  porter  as- 
devaiil  de  son  frère  Asdrubal,  qui  lui  amenait  des  «ecoors 
d'Espagne.  Ce  dernier  fut  massacré  avec  toute  swi  armée  sur 
les  bonis  du  Métaure  par  les  consuls  Livins  et  ?îcro,  ri,  en  re- 
venant sur  ses  pas,  Nero  fil  jeter  devant  la  porv  <hi  camp 
d'Annibal  la  téle  déjà  pourrie  de  son  frère  :  Annibal  rreomûl 
alors  son  destin  et  celui  de  Carthage.  Il  lui  fallut  abandonne* 
tout  le  reste  de  l'Italie,  et  se  retirer  dans  l'angle  méridional  de  la 
péninsule,  dans  le  pays  des  Bruttiens,  où  il  fil  des  retranche- 
ments d'une  mer  à  l'autre,  comme  dans  une  forteresse  :  il  dot  se 
contenter  de  s'y  tenir,  jusqu'au  moment  où  il  en  fut  rappelé  pour 
sauver  sa  patrie  menacée  par  les  Romains.  Si,  après  la  perte  «y 
l'Italie ,  il  était  revenu  en  fugitif  à  Carthage,  il  n'aurait  certai- 
nement pas  échappé  au  supplice  de  la  croix,  par  lequel  tantôt 

?;cnéraux  carthaginois,  avec  bien  moins  de  responsabilité  et  or 
autes,  avaient  déjà  expie  leurs  revers.  —  Pendant  ce  temps.  •* 
après  diverses  vicissitudes  le  sort  de  la  guerre  s'était  décide  t* 
Espagne.  L'an  31 4  avant  J.-C.  Asdrubal,  renforcé  par  rfrssecosn 
considérables  envoyés  de  Cari  liage,  avait  d'abord  battu  les  Espa- 
gnols révoltés  et  resserré  les  Romains  eux-mêmes  ;  mais  bat» 
loi  après,  lorsque  les  généraux  agirent  avec  toutes  leurs  form» 
ils  avaient  gagné  une  série  de  batailles  sur  Asdrubal, sur  son  frète 
Magon  el  sur  Asdrubal,  fils  de  tîiscon,  à  llliturgi ,  à  Bipem,  a 
Munda  et  à  Aurinx  ;  ils  avaient  repris  et  rétabli  Sagonte  et  en- 
traîne même  dans  leur  alliance  Caslulo,  une  des  villes  1rs  phn 
importantes  du  territoire  carthaginois;  de  sorte  qn  il  est  eJift- 
cile  de  comprendre  comment  les  généraux  carthaginois  ,  i  taWx 
encore  en  état  de  résister  aux  Romains  après  tant  de  dëfaitr»  ;  It 
faiblessedes  généraux  romains, qui  ne  pouvaient  réparer  hrs  rrr 
tes  qu'ils  faisaient  dans  1rs  batailles,  explique  seule  ce  phrtxmww. 
Eu  conséquence  les  armées  furent,  l'année  suivante,  dans  un  re- 
jws  complet  en  Es|wgne  ;  car  les  Carthaginois  se  virent  fofrô 
d'appeler  Asdrulml  en  Afrique,  pour  y  faire  la  guerre  à  Sy  pbax, 
roideNiifiiidie  CeSvphax.quirégiiailsurur.egrande  partiede  b 
Numidic  limitrophe  du  lerriloiie  carthaginois,  était  aigri  iuuïi 
les  Carthaginois,  parcequ'Asdrubal  Giscoti  avait  marié  sa  flk 
SophonislM*  i  Masinissa ,  lils  de  Gala,  chef  des  Massylirn»,  mmti* 
Iriliu  numide.  Ptnissé  et  soutenu  par  les  Scipiuns,  Sypliax  prit 
les  armes  el  mil  Carthage  dans  un  grand  embarras.  Toutefois, 
les  Cai  lliaginois  déterminèrent  Masinissa  à  prendre  part  i  b 
guerre,  et,  attaqué  des  dpux  cotés,  Syphax  ne  put  jvas  ts« 
une  longue  résistance.  Vaincu  dans  plusieurs  bataille»,  il  fei  ré- 
duit à  demander  la  paix,  qui  lui  lut  accordée,  et  Mastnesa ac- 
compagna Asdrubal  en  Espagne ,  pour  y  soutenir  l'armer-  car- 
thaginoise avec  un  corps  de  cavaliers  numides.  La  faiblrsse  l» 
Scipions  les  força  de  se  tenir  tranquilles  loule  celte  arrincc  et  4r 
se  Itorncr  à  susciter  aux  Carthaginois  de  nouveaux  mnenit  r« 
EsiMgne,  et  à  se  fortifier  eux-mêmes  |>ar  des  alliances  aver 
Ccltibériens.  l-a  guerre  éclata  de  nouveau  l'an  21 1  avant  J.-C 
Les  Scipions,  soutenus  par  des  bandes  nombreuses  d  Esxwirmbs 
divisèreiii  leurs  lorces  el  voulurent  lernuner  la  guerre  d'un 
n<up.  Mais  Cu.  Scipion  fut  abandonné  et  train  \ax  k»  Oltrhr- 
r ie ns.  P.  Scipion  fui  cerné  par  Asdrubal  Giscon,  M»gu«i .  SÉ-> 
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son  année  :  alors  1m  généraux  victorien*  se  tonroèreol  contre 
Cn.  Scipion,  qu'ils  enveloppèrent  et  anéantirent  aussi  par  leurs 
forces,  de  beaucoup  supérieures,  line  petite  partie  seulement  des 
Romains  échappa  à  ces  deux  défaites  et  te  sauva  dans  le  camp 
romain ,  placé  sous  le  commandement  du  lieutenant  Fonleiu» 
Ces  faibles  débris  de  l'armée  romaine ,  conduits  par  un  auda- 
cieux chevalier  romain,  par  Marcius  Seplimius,  qui  s'était  mis 
a  leur  tète,  obtinrent  encore,  il  est  «rai,  quelques  avantages 
sur  les  Carthaginois  ;  mais  ces  avantages  se  bornèrent  à  ce  que 
celte  troupe  revint  heureusement  jusqu'à  l'Eure,  où  désormais 
ou  ne  l'attaqua  plus.  Les  généraux  carthaginois  victorieux,  les 
<leux  AsdruoaJ  et  Magun ,  s'attachèrent  immédiatement  après  à 
faire  rentrer  sous  le  joug  de  leur  république  la  province  qui  avait 
Uil  défection  ;  mais  en  |varlic  par  la  dureté  avec  laquelle  ils  agi- 
rent .  en  partie  par  la  discorde  qui  s'éleva  entre  eux,  ils  gâtèrent 
bientôt  encore  une  fois  leur  cause,  et  lorsque  le  préteur  Clau- 
itius  N'ero  se  montra  en  Espagne  avec  des  troupes  fraîches,  et 
qu'il  eut  été  rejoint  par  les  débris  de  l'armée  romaine  restés  sons 
le  commandement  de  Marcius,  il  put,  dès  l'année  suivante 
f'iHi  avant  1.—  C.)  risquer  une  nouvelle  attaque  sur  Asdrubal 
dans  la  province  carthaginoise;  et  il  l'aurait  même  cerné  dans 
les  montagne  couvertes  de  bois  et  forcé  a  se  rendre  avec  toute 
son  armée ,  si  Asdrubal  ne  t'était  sauvé  par  un  artifice.  —  Mais 
alors  le  jeune  P.  Cornélius  Scipion,  (ils  «le  P.  Scipion,  quoiqu'il 
n'eut  pas  encore  été  rmélu  de  la  préturc ,  fut  chargé  de  diriger 
la  guerre  d'Espagne  eu  qualité  de  proconsul,  et  aussitôt  les 
choses  changèrent.  Après  avoir  fait  a  Tarracone,  pendant  l'hi- 
ver, loti*  les  préparatifs  pour  la  campagne  prochaine,  il  partit 
à  marclirs  forcées,  surprit  et  conquit  Carthage-la-Ncuve ,  où  il 
fit  un  immense  butin;  nuis,  eu  leur  rendant  les  otages  gardés 
dans  celle  tille  par  les  Carthaginois,  il  gagna  les  peuplades  es- 
pagnoles, qui  envojèreiit  des  troupes  nombreuses  à  l'armée  ro- 
maine. Scipion  se  porta  ensuite  avec  toutes  ses  forces  au-devant 
d'Asdrubaf ,  qui  se  tenait  dans  une  forte  position  à  Baculx,  sur 
le  llelis,  non  loin  de  Caslulo.  Scipion  le  lit  attaquer  malgré  les 
diUkullé»  du  terrain,  pour  le  vaincre  avant  que  lesaulrrs armées, 
commandées  par  Magon  et  par  Asdrubal  Giscon,  ne  pussent  ar- 
river, et  il  le  battit  complètement.  Asdrubal ,  avec  le  reste  de 
ses  troupes  .  avec  le  trésor  de  son  année  et  ses  éléphants  ,  s'en- 
fuit vers  le  Tage,  et,  faligué  île  la  guerre  d'Espagne,  il  conçut  le 
plan  de  lever  une  nouvelle  armée  sur  les  derrières  des  Romains, 
tandis  que  les  deux  autres  généraux  occupaient  Scipion  ,  et  de 
se  diriger  sur  l'Italie  avec  cette  armée ,  pour  appuyer  son  frère 
Annibal.  Il  exécuta  ce  plan,  sans  que  Scipion  put  s'en  douter; 
mais  il  ne  put  se  mettre  cn  route  pour  l'Italie  que  l'année  sui- 
vante, cn  traversant  vraisemblablement  les  Pyrénées  du  coté 
de  la  mer  de  Biscaye,  l.nubsq-.i'Asdrubal  Giscon  el  Magon  lut- 
taient avec  Scipion  pour  la  possession  de  la  province  carthagi- 
noise.  I.e  pronréleur  romain  Silanns  remporta  une  victoire  mé- 
morable sur  Magon ,  dont  il  détruisit  toute  l'armée  ;  quant  à 
Scipion ,  il  ne  put  en  finir  avec  Asdrubal,  qui  lui  échappait  tou- 
jours dans  les  montagnes,  et  il  ne  gagna  que  l'occupation  de 
l'opulente  ville  dOringis,  considérable  par  ses  mines.  Lesévc- 
Is  de  l'année  *»7  avant  J.-C.  furent  d'autant  plus  impor- 
qu'Asdruhal,  frère  d  Annibal,  descendait  les 
Alpes  «vee  une  armée  de  00,nun  hommes  el  conquérait  toute  la 
hante  Italie;  tandis  qu'il  snrrnmbait  ensnile  sur  les  bords  du 
Mètaure,  Asdrubal  Giscon  et  Magon  réunirent  leurs  fortes  que, 
durant  l'hiver,  ils  avaient  prodigieusement  accrues,  dans  le  but 
de  faire  une  dernière  et  décisive  tentative  pour  sauver  la  domi- 
nation caithaginoise  en  Espagne.  Scipion  se  porta  au-devant , 
quoique  leurs  forces  fussent  le  double  des  siennes;  les  armées  se 
trouvèrent  encore  unn  fois  en  présence  près  de  Bacula?.  Les  Car- 
thaginois essuyèrent  une  défaite  complète,  qui  devint  plus  im- 
portante encore  parce  qu'elle  entraîna  la  détection  de  tous  les 
Espagnol»,  et  ils  se  vireul  forcés  de  lullre  en  retraite.  Scipion 
leur  coupa  le  Bélis  et  la  route  de  Gadés.  les  repoussa  vers  la 
suer,  les  cerna ,  et  les  força  par  la  famine  à  se  rendre  :  Asdrubal 
cl  Magon  échappèrent  seuls.  Cest  .iin»i  que  l'Espagne  fut  per- 
due p»ur  les  Carthaginois ,  Pi  ce  qui  avait  précédemment  formé 
In  province  carthaginoise  devint  alors  une  province  des  Ro- 
main* ,  qni ,  par  suite  de  la  victoire ,  succédèrent  ici  aux  droils 
des  Carthaginois,  Une  guerre  si  longue  avait  déji  brisé  l'énergie 
des  nations  oui  habitaient  dans  ces  contrées  ;  le  châtiment  el  la 
destruction  d'Illilurgi,  de  Caslulo  cl  d'Aslapa  (l'an  206  avant 
J.— C  ;  achevèrent  leur  soumission ,  el  Magon,  qui  se  maintint 
quelque  temps  encore  à  Gatlcs,  d'où  il  soulevait  les  Espagnols 
contre  les  Romains,  ayant  Vie  rappelé,  pour  se  rendre  eu  Ligurie 
cl  nllumer  dans  ce  pav  s  une  nouvelle  guerre  contre  les  Romains, 
Gadùs  se  soumit  également  aux  Romains,  sous  la  domination 
desquels  celte  partie  de  l'Espagne  jouit ,  à  partir  de  ce  moment, 


de  la  paix  et  de  h  tranquillité. — Dans  ces  circonstances  l'Es- 
pagne étant  conquise  el  Annibal  réduit  à  l'impuissance  en 
Italie,  il  sembla  nécessaire  de  transplaiiter  la  guerre  en  Afrique 
même,  pour  attaquer  Carthage  du  coté  où  elle  était  le  plus  vul- 
nérable. Sans  aucun  doute,  Scipion  avait  le  projet  de  passer  déjà 
d'Esiiagne  en  Afrique,  el  de  porter  la  guerre  sous  les  murs  de 
Carthage,  de  concert  avec  les  Numides;  dans  ce  but  il  était 
même  convenu  de  faire  en  Afrique  une  visite  à  Syphax.  Mais 
une  longue  maladie  de  Scipion,  la  mutinerie  de  ses  légions,  ex- 
citée vraisemblablement  par  Magon,  plusieurs  tentatives  de  ré- 
volte faites  par  les  Espagnols,  el  d'autres  causes  l'empêchèrent 
d'accomplir  ce  dessein  ;  et  comme  on  te  sou|»connail  à  Rome  de 
viser  à  un  pouvoir  monarchique,  de  vouloir  se  faire  Ivran  ,  il 
fui  rappelé  d'Espagne.  Scipion  avait  à  Rome  beaucoup  d'adver- 
saires ;  mais  lis  ue  purent  l'empêcher  d'être  nommé  consul 
I  an  205,  de  recevoir  le  commandement  suprême  en  Sicile,  el  la 
permission  de  passer  en  Afrique;  pourtant  ils  furent  cause  en 
même  temps  qu'on  ne  lui  donna  ni  une  armée  ni  une  Ootle  con- 
venables à  une  telle  guêtre,  d'où  dépendait  l'existeuce  de  Car- 
thage. Mais  Sctpiou  ,  déployant  la  supériorité  de  ses  talents  fit 
un  appel  aux  volontaires,  reçut  des  alliés  des  vaisseaux  avec 
lesquels  il  passa  eu  Sicile;  il  passa  dans  ce  pays  le  reste  de 
l  'année,  prenant  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  l'expédition 
d'Afrique. — a  Au  départ  de  la  flotte  de  Scipion  (l  )  pour  l'A- 
frique, le  rivage  de  la  Sicile  était  bordé  d'un  peuple  immense 
et  d'une  foule  de  soldats  :  400  vaisseaux  de  charge  el  50  tri- 
rèmes courraient  la  rade  de  Lilybee.  On  distinguait  i  ses  Irais 
f.inaux  la  galère  de  Lélius,  amiral  de  la  flotte.  Les  autres  vais- 
seaux ,  selon  leur  grandeur,  portaient  une  ou  deux  lumières. 
Les  veux  du  monde  élaieol  attachés  sur  celle  expédition  qui 
devait  arracher  Annibal  >le  l'Italie,  el  décider  enfin  du  sort  de 
Rome  et  de  Carthage.  La  cinquième  et  la  sixième  légion  ,  qui 
s'étaient  trouvées  à  la  bataille  de  Cannes,  brûlaient  du  désir  de 
ravager  les  foyers  du  vainqueur.  Le  général  surtout  attirail  les 
regards  :  sa  piété  envers  les  dieux,  ses  exploits  eu  Espagne,  où 
il  avait  venge  la  morl  de  son  oncle  el  de  son  (icrc ,  le  projet  de 
rejeter  la  guerre  en  Afrique,  projet  que  lui  seul  avait  conçu 
contre  l'opinion  du  grand  Fabius  ;  enfin  celle  faveur  que  les 
hommes  accordent  aux  entreprises  hardies,  à  la  gloire,  à  la 
beauté ,  à  la  jeunesse ,  faisaient  de  Scipion  l'objet  de  lous  les 
«eux  comme  de  toutes  les  espérances.  —  Le  jour  du  dépari  ne 
tarda  pas  d'arriver.  Au  lever  de  l'aurore,  Scipion  parut  sur  la 
poupe  de  la  galère  de  Lélius ,  à  la  vue  de  la  flotte  et  de  la  mul- 
titude qui  rouvrait  les  hauteurs  du  rivage,  l  u  héraut  leva  son 
sceptre ,  el  fit  faire  silence  :  «  Dieux  et  déesses  de  la  terre ,  s'é- 
cria Scipion,  et  vous,  divinités  de  la  mer,  accordes  une  heu- 
reuse issue  n  mon  entreprise!  que  mes  desseins  tournent  à  ma 
gloire  elà  celle  du  peuple  romain!  que,  pleins  de  joie 
dans  nos  foyers ,  chargés  des 


retournions  un  jour  dans  nos  foyers ,  chargés  i 
de  l'ennemi  ;  el  que  Carthage  éprouve  les  malheurs  dont  elle 
avait  menacé  ma  patrie.  »  Cela  dit ,  on  égorge 

■  ris  la  me 


Scipion  cn  jelle  les  entrailles  fumantes  dans  la  mer  :  les  voiles  se 
déploient  su  son  de  la  trompette;  un  vent  favorable  emporte  la 
Oolte  entière  loin  des  rivages  de  la  Sicile.  Le  lendemain  du  dé- 
part ,  on  découvrit  la  terre  d'Afrique  et  le  promontoire  de  Mer- 
cure :  la  nuit  survint,  el  la  flotte  fut  obligée  de  icler  l'ancre.  Au 
retour  du  soleil,  Scipion,  apercevant  la  cale,  demanda  le  uom 
du  promontoire  le  plus  voisin  des  vaisseaux,  «  C  est  le  cap 
Beau,  »  répondit  le  pilote.  A  ce  nom  d'heureux  augure ,  le 
général ,  saluant  la  fortune  de  Rome ,  ordonna  de  tourner  la 

C roue  de  sa  galère  vers  l'endroit  désigné  par  les  dieux.  Le  dé- 
arquement  s'accomplit  sans  obstacles;  la  consternation  se  ré- 
pandit dans  les  villes  el  dans  les  campagnes  ;  les  chemins  élaienl 
couverts  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  qui  fuyaient  avec 
leurs  troupeaux  :  on  eut  cru  voir  une  de  ces  grandes  migrations 
des  peuples,  quand  les  nations  entières,  par  la  colère  ou  par  la 
volonté  du  ciel ,  abandonnent  les  tombeaux  de  leurs  aïeux.  L'é- 
pouvante saisit  Carthage  :  on  crie  aux  armes,  on  ferme  les  por- 
tes; on  place  des  soldats  sur  les  murs,  comme  si  les  Romains 
étaient  déjà  prêts  à  donner  l'assaut  (j.  Cependant  Scipion  avait 
envoyé  sa  flotte  vers  Clique;  il  marchait  lui-même  par  terre  a 
celte  ville  dans  le  dessein  de  l'assiéger  :  Masinissa  vint  le  re- 
joindre avec  2,000  chavaux.  —  Ce  roi  numide,  d'abord  allié 


(I  )  Scipion  avait  le  titre  de  proconsul  lorsqu'il  entreprit  cette 
rablr  rxpédiliou. 

(i)  Ce  oui  rat  incoorevible,  c'est  que  C*rlkigc  n'avait  alors  point  de 
Ootle  pour  empêcher  la  «leaceoli  des  llomaint  ;  et  pourtant  elle  devait 
j'alleudre,  drpuit  un  an  au  moins,  à  l'arrivée  de  Scipion.  Ces  i 
«  rap(»rt«ol  >  l'an  «04  avant  J.-C. 
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il* ,  Cinh-v110'*.  asail  (ail  la  guerre  aux  Romains  en  Espagne; 
|ur  une  suilr  davr-mures  estraonlinaires,  ayant  perdu  «  re- 
riiutiY  plusieurs  lui»  sou  royaume,  il  se  trouvait  fogitif  quand 
Scipion  <t<-harqua  pu  Afrique.  Syphax,  prince  des  Gélules ,  qui 
a» .m  c|k,ok  Sopln.iiishe ,  lille  d  Asdrubal,  venait  de  s  emparer 
•les  Ki.it>  de  Masinissa.  Celui-ci  se  jeta  dan»  les  bras  de  Scipion, 
<  l  le»  Humains  lui  durent  en  partie  le  sucres  de  leurs  armes.  - 
Apre*  quelques  roinlwl*  heureux,  Scipion  mit  le  siège  devant 
Ulique  1).  Les  (^iithaginnis ,  commandés  par  Asdrubal  et  par 
Syphax  .  formèrent  deux  camps  séparés  a  la  vue  du  camp  ro- 
main, Sripinu  parvint  à  mettre  le  feu  à  ces  deux  camps,  dont 
1rs  lentes  riaient  f  ûtes  le  naltes  et  de  roseaux ,  a  la  manière  des 
Humides.  io.ooo  hommes  périrent  ainsi  dans  une  seule  nuit. 
Le  vainqueur,  qui  prit  dans  o-Ue  circonstance  une  quantité  pro- 
digieuse d'armes ,  les  lit  brûler  eu  l'honneur  de  Vulcaiu.  —  Les 
Carlhagiunis  ne  se  découragèrent  |M)int  :  ils  ordonnèrent  de 
grandes  levées.  Syphax ,  louché  des  larmes  de  Sophouisbe,  de- 
meura fidèle  aux' vaincus,  et  s'exposa  de  nouveau  pour  la  pa- 
trie d'une  femme  qu'il  aimait  avec  passion.  Toujours  favorise  du 
ciel,  Scipion  battit  les  armées  cniieinies,  prit  les  villes  de  leur 
dépendance,  s'empara  deTuuis,  cl  menaça  Carlhage  d'une 
entière  destruction.  Entraîné  par  son  fatal  amour,  Sy priai  osa 
reparaître  devant  les  vainqueurs,  avec  un  courage  digne  d'un 
meilleur  sort.  Abandonné  des  siens  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  se  précipite  seul  dans  les  escadrons  romains  :  il  es- 
pérait que  ses  soldais,  honteux  d'abandonner  leur  roi,  tour- 
neraient la  tète  et  viendraient  mourir  avec  lui  ;  mais  ces 
lèches  continuèrent  à  fuir  ;  et  Sypliax ,  dont  le  cheval  fut 
tué  d'un  coup  de  pique,  tomba  vivant  entre  les  mains  de  Masi- 
nissa.  —  C'était  un  grand  sujet  de  joie  pour  ce  dernier  prince 
de  tenir  prisonnier  celui  qui  lui  avait  ravi  la  couronne  :  quelque 
temps  après,  le  sort  désarmes  mil  aussi  au  pouvoir  de  Masinissa 
Sophouisbe,  femme  de  Sypliax.  Elle  se  jette  aux  pieds  du  vain- 
queur. ■  Je  suis  la  prisonnière  :  ainsi  le  veulent  les  dieux , 
d  Ion  courage  cl  la  fortune  ;  mais  par  tes  genoux  que  j'embrasse, 
»  par  celte  main  triomphante  que  lu  me  permets  de  loucher,  je 
u  l'en  supitlie,  o  Masinissa,  garde-moi  pour  ton  esclave,  sauve- 
»  moi  de  l'horreur  de  devenir  la  proie  d'un  barbare.  Hélas  1  il 
»  n'y  a  qu'un  moment  que  j'élais,ainsiquc  loi-méme,en\ironué 
»  de  la  majesté  des  rois  1  Songe  que  lu  ne  peux  renier  ton  sang^, 
»  que  lu  partages  avec  Syphax  le  nom  numide.  Mon  époux  sortit 
i>  de  ce  palais  par  la  colère  des  dieux  :  puisses-tu  y  être  entré  sous 
»dc  plus  heureux  auspices!  Citoyenne  deCarlbage,  tille  d'As— 
u  drubal,  juge  de  ce  que  je  dois  attendre  d'un  Romain.  Si  je  ne 
»  puis  rester  dans  les  fers  d'un  prince  né  sur  le  sol  de  ma  pairie, 
d  si  la  mort  peut  seule  me  soustrairoau  joug  de  l'étranger,  donne- 
»  moi  celle  mort  :  je  la  compterai  au  nombre  de  tes  bienfaits,  » 
Masinissa  fut  touché  des  pleurs  et  du  sort  de  Sophonisbe  :  elle 
était  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  eld'uneincomparable  beauté. 
Ses  supplications,  dit  TiteLivc,  étaient  moins  des  prières  que  des 
caresses.  Masinissa  vaincu  lui  promit  tout;  et,  non  moins  pas- 
sionné que  Syphax ,  il  fit  son  épouse  de  sa  prisonnière.  —  Sy- 
phax,chargé  de  fers,  fut  présenté  i  Scipion.  Ce  grand  homme , 
qui  naguère  avait  vu  sur  un  trône  celui  qu'il  contemplait  à  ses 
pieds ,  se  sentit  louché  de  compassion.  Svpliax  avait  clé  autre- 
fois l'allié  des  Honnis  ;  il  rejeta  la  faute  de  sa  défection  sur  So- 
phonisbe. «  Les  flambeaux  de  mon  fatal  hyinénéc,  dit-il ,  ont 
d  réduit  mon  iwlais  en  cendres  ;  mais  une  chose  me  console  :  la 
o  furie  qui  a  détruit  ma  maison  est  passée  dans  la  couche  de  mon 
i»  ennemi  ;  elle  réserve  à  Masinissa  un  sort  pareil  au  mien.  ■  Sy- 

rihax  cachait  ainsi,  sous  l'apparence  de  la  naine,  la  jalousie  qui 
ui  arrachait  ces  |tan>lcs;  car  ce  prince  aimait  encore  Sopho- 
nisbe. Scipion  n'était  pas  sans  inquiétude  ;  il  craignait  que  la 
fille  d'Astirulial  ne  prit  sur  Masinissa  l'empire  qu'elle  avait  eu 
sur  Syphax.  La  passion  de  .Masinissa  paraissait  déjà  d'une  vio- 
lence extrême  :  il  s'était  halé  de  célébrer  ses  noces  avant  d'avoir 
quitté  les  armes;  impatient  de  s'unir  à  Sophonisbe,  il  avait  al- 
lumé les  torches  nuptiales  devant  les  dieux  domestiques  de  Sy- 
phax, devant  ces  dieux  accoutumés  à  exaucer  les  vœux  formés 
cou  Ire  les  Romains.  Masinissa  était  revenu  auprès  de  Scipion  : 
celui-ci,  eu  donnant  des  louanges  au  roi  des  Numides,  lui  fit 
quelques  légers  reproches  de  sa  conduite  envers  Sophonisbe. 
Alors  Masinissa  rentra  en  lui-même,  et,  craignant  de  s  attirer  U 
disgracr  des  Romains,  sacrifia  son  amour  i  son  ambition.  On 
l'entendit  gémir  au  foud  de  sa  tente ,  et  se  débattre  contre  ces 


(I)  Sypbas,  qui  pretnidait  soutenir  le»  Carthaginois,  se  relira  cette 
première  fou  dan*  utt  fo>ci«  tant  coup  férir.  Asdrubal,  qui  comman- 
dait no*  IroiiHNur  armer,  fui  Joue  repoussé  tans  peinr.  Ko  assiégeant 
t'tique,  Scipion  voulait  faire  d.  ceUa  villa  la  basa  dit  tm 


sentiments  généreux  que  l'homme  n'arrache  point  de  son  rani 
sans  violence.  Il  fil  appeler  l'officier  chargé  de  ganter  se  por*a 
du  roi  :  ce  poison  servait  aux  princes  africains  à  se  délivrer  de  ta 
vie  quand  ils  élaient  tombés  dans  un  malheur  sans  resnede  : 
ainsi,  la  couronne,  qui  n'était  point  cliei  eux  à  l'abri  tirs  révolu- 
tions de  la  fortune,  était  du  moins  à  l'abri  du  mépris. Masirsessa 
mêla  le  poison  dans  une  coupe  pour  l'envoyer  i  Sophonisbe.  Pua, 
s  adressant  à  l'officier  chargé  du  triste  message  :  «  Ois  â  U  reine 
»  que  si  j'avais  été  le  maître,  jamais  Masinissa  n'eût  été  se  par»-  de 
a  Sophonisbe.  Les  dieux  des  Romains  en  ordonnent  autrement. 
»  Je  lui  tiens  du  moins  une  de  mes  promesses;  elles  ne  toenbrra 
u  point  vivante  entre  les  mains  de  ses  ennemis  si  elle  se?  soumet  i 
«  sa  fortune  en  citoyenne  de  Carlhage,  en  lille  d'Asdrubal  et  e» 
a  femme  de  Syphax  et  de  Masinissa.  •  —L'officier  entra  cbei  Sc- 
phtinisbe,  rt  lui  transmit  l'ordre  du  roi.  «  Je  reçois  ce  don  nop- 
»  liai  avec  joie,  répondit-elle,  puisqu'il  est  vrai  qu'un  mah  si 
u  pu  faire  à  sa  femme  d'autre  présent.  I>isà  ton  maître  t»u'en  prr- 
»  dant  la  vie  j'aurais  du  moins  conservé  l'honneur,  si  je  n'eus» 
»  point  épouse  Masinissa  la  veille  de  ma  mort.  >  Elle  «vais  » 
poison  (l  ).  Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  les  Carlliagirvob  rap- 
pelèrent Annibal  de  l'Italie  :  il  versa  des  larmes  de  rage  .  ri  ac- 
cusa ses  concitoyens ,  il  s'en  prit  aux  dieux  ,  il  se  reprocha  de 
n'avoir  pas  marché  à  Rome  après  la  bataille  de  Cannes.  JaQue 
homme,  en  quittant  son  pays  pour  aller  en  exil,  n  éprouva  plus 
de  douleur  qu'Aniiihal  en  s'arrachant  d'une  terre  étranger? 
pour  rentrer  dans  sa  pairie.  —  Il  débarqua  sur  la  côte  d'AJnqar 
avec  les  vieux  soldats  qui  avaient  traversé  comme  loi  les  £*- 
pagnes,  les  Gaules,  l'Italie,  qui  montraient  plus  die  faisceaux 
ravis  à  des  préleurs,  à  des  généraux,  à  des  consuls,  que  lots 
les  magistrats  de  Home  n  en  faisaient  porter  devant  ni 
Annibal  avoit  été  trente-six  ans  absent  de  sa  patrie  :  il  en  êttil 
sorti  enfant;  il  y  revenait  dans  un  Age  avance,  ainsi  qm'vl  le  dit 
lui-même  à  Scipion.  Quelles  durent  être  les  pensées  de  ce  çrand 
homme  quand  il  revit  Carlhage,  dont  les  murs  et  les  uab-.un  « 
lui  élaient  presque  étrangers  1  l>eux  de  ses  frères  étaient  morts 
les  compagnons  de  son  enfance  avaient  disparu;  les  oroeraboas 
s'étaient  succédé  :  le»  temples  chargés  de  la  dépouille  des  Ro- 
mains furent  saris  doute  les  seuls  lieux  qu'Annibal  put 


(I)  Nous  n'avons  pas  voulu  altérer,  même  par  U  plus  légilUne  matr- 
calalioo,  le*  belle»  pages  que  nous  devons  à  un  illustre  collai 
Pourtant  nous  troyon»  devoir  exposer,  dan»  cette  note,  les  faits 
l'ordre         leur  assignent  les  huloriens  anciens.  —  Seipton 
Clique  ;  mai»  âpre»  nu  siège  Je  quarante  jours  il  fut  forcé  Je  se  retsm , 
alors  il  fortifia  une  langui-  Je  terre  pour  y  passer  l'hiver  ;  ce  «pu  I»  i* 
possildr,  paire  qur  Cannage  n'a  «ait  point  or  Oolte,  rl  que  Srtpsro  sa- 
vait en  conséquence  tirer  Jes  approvisionnement»  Je  U  Sole.  J»  a 
Sar  Jaigue  et  de  l'Kspagne.  Mais,  »ur  terre,  il  fut  cerné  par  Jesu  tram 
placées  soui  les  ordim  d'Asdrubal  el  de  Syphax.  Apres  des  tu  ço  ■uaaj' 
suivies  inutilement  pendant  l'hiver  pour  atriver  à  un  traite  Je  fmi .  U 
guerre  éclata  de  nouveau  au  priulcups  ;  le*  Carthaginois)  avaient  <*•>- 
truil  une  flotte  Je  100  vaisseaux,  el  ils  combinèrent  uue  attaque  tanat- 
tanée  contre  le  camp  romain,  par  terre  et  par  mer.  Mail  ce  pi  m  - 
livré  par  un  NumîJr,  el  Scipion  prévint  ses  ennemi»  en  ssirprtsoaai,  •*- 
ranl  la  nuit  qui  prèréjait  l'esécuUou  projetée,  leur  eatufs  qu'il  ara» 
aux  flammei.  Il  leur  ut  essuyer  une  JHaite  terrible,  un»  êprvswnr  »b- 
ntéair  la  moindre  perte;  seulement  le  jour  suivant  une  bande  Je  sm»- 
ceuaire»  e»pagnols  qui  débarquait,  attaqua  les  Romain»  à  rî*>pr«na>. 
et  leur  ma  beaucoup  Je  monde.  Syphax,  après  la  perle  de  ton  arasa», 
retourna  encore  une  fuis  dam  son  royaume;  quant  â  A*drutnl,  d  m 
Jrrlaré  déchu  de  sa  dignité  Je  straiégr,  et  conJamué  i  nsorl.  Pourtant  » 
échappa  par  U  suite  au  supplice,  et  forma  un  corps  franc,  as«c  aaa»« 
il  routiuua  quelque  temps  encore  la  guerre  «mire  le»  Hoanain».  Saf"»» 
jugra  que  le  rdus  sage  parti  élail  d'anéantir  Sypbaa  avant  de  ruquor  «an 
alla4|ue  Jecisive  sur  t^arlliage.  Il  envoya  contre  lui  le  vieil  ettaveaki  *V  ■» 
|irince,  Matinnsa,  et  son  propre  liruienant  C.  Leltui,  avec  aaw  paraa 
tir  l'armée  romaùsr.  Syphax  tut  battu  el  pris  avec  se*  61*  ;  Ou,  m 
capitale,  fut  comiuiie.  son  royaume  supprime,  et  donné  i  Mi^-*o  .-. 
récompense  Je  tes  services.  Scipion,  Je  son  coté,  ne  fut  pas  m.  aWn  » 
méJiotre  embarras  par  une  attaque  de  U  Oolte 
vaisseau» ,  et  le  siège  d'Uliquc,  qu'il  tenta  . 
plus  Je  aucees  que  celui  d'Hippune.  Les  Carthaginois 
de  ra|qteler  Annibal  d'Italie  ;  cl ,  pour  renJiv  possible  Ir  retour  »W  ■> 
capitaine,  ils  couclurent  avec  Sei|»oo  une  trêve  Je  quarante-esnq  jssarv 
sou»  prit» sic  Je  négocier  la  paix.  Sripion  couvenlil  à  cetlr  rrèvr.  «*< 
qu'il  fiit  lui-même  Desoin  de  re|ws,  soil  qu'il  voulût  par  là  Jtwan  i 
Annibal  le  temps  d'évacuer  une  fois  l'Italie.  A  la  faveur  Je  cet  ai  — 
lice,  Annibal  débarqua  heureusement  en  Afrique,  et  Scspion  or  a»U  »■*- 
eun  obstacle  i  son  débarquement,  quoique  les  (Urthagiisois  ne  se  fuuatsv 
pa»  .sLmIcsius  Je  piller  Jes  vaisstMu»  cliarrev  J'appiusiMOtmeasests  sssw 
tes  Romain»,  ai  Je  maltraiter  lea  député»  romains  «ivovéa  àC^-kaf 
Uua  fut  Jonc  plu 
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Mitre  dan*  celle  Carthage  nouvelle.  Si  ses  concitoyens  n'avaient 
pas  été  aveuglés  par  l'envie,  avec  quelle  admiration  ils  auraient 
contemple  ce  héros  qui,  depuis  Ironie  ans,  versait  ton  sang  jaiiir 
eux  dans  une  région  lointaine,  et  1rs  couvrait  «l'une  gloire 
ineffaçable  I  Mais,  quand  les  sers  ires  son!  si  emiiieiils  qu'ils  excè- 
dent les  borne*  de  la  reconiiaissaniv,  ils  ne  sont  pavés  que  par 
l'ingratitude.  Annibal  eut  le  malheur  d'être  plus  grand  que  le 
peuple  chez  lequel  il  «lait  né;  el  kiii  destin  lut  de  vivre  et  de 
mourir  en  terre  étrangère  ,1  II  conduisit  son  armée  à  Zama. 
Seipion  rapprocha  son  camp  de  celui  d'Annibal.  I.e  général 
carthaginois  eut  un  pressentiment  de  I  inlidt  Lié  de  la  rorluiie; 
car  il  demanda  une  entrevue  au  géuéial  romain,  afin  de  lui  pro- 
poser la  paix.  On  lixa  le  lieu  du  rendez-vous.  Quand  les  deux 
capitaines  furent  en  présence,  ils  demeurèrent  muets  el  saisis 
d'admiration  l'un  pour  l'autre.  Annibal  put  enlin  la  parole: 

•  Scipiou,  lesdteux  ont  voulu  que  volie  père  aileté  le  premier  des 
a  généraux  ennemis»  qui  je  me  sois  monlréen  Italie  lesarmcs  à  la 

•  main;  ces  mêmes  dieux  m'ordonnent  de  venir  aujourd'hui,  dé- 
«  sarmé,  demander  la  |iaix.ison  lils.Vous  ave/ vu  les  Carthaginois 

•  campés  aux  portes  de  Rome  :  le  bruit  d'uni  atnp  romain  se  fait 

•  enlcn<lieàpres('iiljusqurditnslrsmursdi-C.irth.ige.S<»rlieuraiit 

•  de  ma  pairie,  j  y  rentre  plein  de  jouit;  unelongucexpérient-erle 

•  la  bouueet  de  ta  mauvaise  lorlune  m'a  appris  a  juger  des  choses 

•  par  la  raison  et  non  par  IVvéuemenl.  Votre  jeunesse  ,  rt  le 

•  bonheur  qui  nr  v., us  a  point  eiKoreabandriine,  vous  rendront 
«  peul  être  ennemi. lu  repos;  dans  la  prospérité  ou  ne  songe  point 
»  aux  revers.  Vous  avez  I  agr  que  j'avais  t  Cannes  el  .i  Tr  .isimène. 
»  N  oyez  oeque  j'ai  été,  el  connais-/,  |iar  mon  exemple,  l  inmiis- 
«  taure  du  soil.  Celui  qui  vous  parle  en  suppliant  est  re  même 

•  A  u  tu  lui  qui,  campé  entre  le  Tibre  el  teTéveron,  prêt  à  donner 
»  l'assaut  à  Rome,  délibérait  sur  ce  qu'il  ferait  de  votre  patrie, 
a  J'ai  porté  I  épouvante  dans  les  champs  de  vos  pères,  cl  je  suis 
■»  réduit  à  vous  prier  d'épargner  de  tels  mallirurs  à  mon  pays. 
»  Rien  n'est  plus  incertain  que  le  succès  des  armes  :  iininnménl 
»  peut  vnusiavir  votre  gloire  et  vos  espérances.  Consentira  la 

•  paix, c'est  rcstcrvoas-mrinr  l'ai  biirotle  vos  destiner;.;  con.hal- 

•  Ire,  c'est  remettre  votre  sort  entre  hs  mains  des  dieux.  >»  —  A 
«  discours  étudié,  Si  i pion  répondit  avec  plus  de  Iranchisc, 
mais  moins  d  éloquence  :  il  rejeia  rumine  insuffisantes  les  pro- 
position» de  paix  que  lui  faisait  Aunibal,  rt  I  on  ne  songea  plus 
qu'à  combattre  II  est  probable  que  l'intérêt  de  la  patrie  ne  fut 
pas  le  seul  m  dif  qui  porta  le  général  romain  à  rompre  avec  le 
général  carthaginois,  et  que  Scipiou  ne  put  se  défendre  du  dc- 
>irilr  se  mesurer  avec  Annibal.  -  Le  lendemain  de  cette  en- 
trevue, deux  armées,  compo-ces  de  vétérans,  conduites  par  1rs 
deux  plus  grands  capitaines  des  deux  plus  grands  peuples  de  la 
terre,  s'avancèrent  pour  se  disputer  ,  non  le*  nous  de  Rome  el 
de  Carlhage,  mais  l'empiredi]  monde,  prix  de  ce  dernier  coui- 
nai. —  Seipinti  plaça  les  piquiers  au  premier  rang,  les  princes 
au  second,  el  les  triairesau  troisième.  Il  rompit  ces  lignes  par 
des  intervalles  égaux  ,  alin  d'ouvrir  un  passage  aux  éléphants 
des  Carthaginois.  Dos  véliles  répandus  dans  ces  intervalles  de- 
vaient,  selon  l'occasion ,  se  replier  derrière  les  soldais  pesam- 
ment armés,  ou  lancer  sur  I  s  éléphants  une  grêle  de  flèches  et 
de  javelots.  Lélius  couvrait  l'aile  gauche  de  l'année  avec  la  ca- 


(1j  A.uiîlnl  avait  dcbvq.i.  Admincte,  alin  tic  pouvoir  lil«fm«il 
ionurr  une  nouvelle  armer,  rt  ..pttoi.1  luri.ii  r  une  <  avali-ne,  tir  il  n'en 
.i\jil  ab*oluiii<*ol  poinl  ;  UumhV  <!r.  .o'd.il.  ar.iiiiiiii,  o  de  (unie»  parlv 
.lulunr  «le  lui;  Veriuru,  lil.  de  S;  pliai,  oui  ig.ileim-ut  le  r.ji.mdic. 
V.»lr»t.al,  rapprlr,  reçut  ta  cri' c,  el  wtn  rorp.  h  jtir  lut  ilnnur  à  All- 
nilul;  rt  Ma£OD,  <|ui  avail  r»-;u  l'nrdre  Je  lr  venir  de  Lipniie,  y  lui 
renvoyé  pour  lever  «les  tueri-eu-iii'e*.  -  Aiiuihal  se  j.ta  d'abord  sur 
M.itlio-u,  rl  lui  arracha  pio.|nr  (oui  le  l ov.iuine  dont  il  vnuil  a  peine 
l'èlre  mu  rn  |«>lst-iMûil  au»  déper-t  de  Svplux.  Si  i|.uri  n'ri*a  |K»nt 
perdre  de  vue  Ouïbage  el  U  roi,-  (>o„r  laie.  I ,  guerre  droit,  de*  coqIiiSm 
«i  éloignées  el  si  peu  anevohlrv,  qm  lin  douent  inconnu.-».  Mats.raainir 
il  devail  craindre  a.oo  tjtie  le  con.ul  Tth.  Claudius  N.ro,  qui  avait 
é^l-meul  reçu  l'ordre  de  pavaer  en  Alnipic,  ne  lui  enlevai  une  partie 
de  vi  gloire,  d  marcha,  dans  Ici.  de  .  j  .  soi,  rwtre  Annil..l,  qui  >< 
trouvait  encore  en  Numidir.  I-»,  le»  d«  o\  ^é  i  nui  ; \  liscrverenl  long- 
Irmp»  l'un  l'aulre.  el  cbettiiernil  à  ir  oirprendre  ;  Annibal  toulrloii 
eut  le  druv*Dti(^-,  en  que  .Mavinissa  parvint  a  reconquérir  hhi 
leiriliiire;  et,  coninie  Srtpin  i  liaim  Anoilial  Itit-nictiie  dans  ttoe  ren- 
eoiilre  de  cavalerie  pi»  de  /aima,  rl  lut  entêta  un  runv<M  de  vnt'itt, 
Vioolial  «r  trouva  lellciuenl  dai»  IVndurra»,  qu'il  ne  |.ut  »e  tauterqur 
par  un  armivlire,  j.nr  let|url  il  dmioa  lr  rlutip-  a  Sripiou.  Mau  le»  fatr- 
tliii;inoti  ayant  rrjele  cet  armistice,  eouiaie  on  puuvnil  t'y  alleudrr,  il 


lulà.»  que  lr  glaiv  d,  cidal  r  icoir  nnc  lu».  S< 
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le  Pai lliui,  el  le  (orca  ci  «nue  a  livrer  bataille  ttatt»  le  voiMliage  de  /auia 
ou  Mar^aroo. 
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valeric  latine,  et  Masinina  commandait  à  l'aile  droite  les  che- 
vaux numides.  —  Annibal  rangea  Ht)  éléphants  sur  le  fr.mt  de 
son  armée,  dont  la  première  ligne  était  composée  de  Liguriens, 
de  tiauloij,  de  Baléares  e|  île  Maures;  les  Carih^inois  v. naienl 
au  second  rang;  de»  BruMiens  formaienl  deirore  eux  une 
espère  de  réserve,  sur  laquelle  le  général  comptait  peu.  Annibal 
opposa  sa  cavalerie  à  la  ravaleur  des  Romain*,  les  Carthaginoig 
à  l^  lius,  el  les  Numides  à  Masinissa.  Les  Romains  s  •niieiit  les 
premiers  la  charge.  Ils  poussent  en  même  temps  de  >i  grands 
cris,  qu'une  partie  des  éléphaiils  eflrayes  m>  replie  soi  l'aile  gau- 
rhe  de  l'armée  d'Annibal ,  et  jette  la  confusion  parmi  les  cava- 
liers numides.  Masinissa  aperçoit  leur  désordre  ,  f»uil  sur  eut, 
et  achève  de  les  mettre  en  finie.  L'autre  partie  îles  <  1.  pliants 
qui  s Vlaient  précipités  sui  les  Uomaius  est  repuus're  par  les  vè- 
lites,  et  cause  à  I  aile  droite  des  Cai  tb.iginois  le  tnéme  accident 
qu'a  l'aile  gauche.  Ainsi,  dès  le  premier  choc.  Annibal  demeura 
sans  cavalerie  el  découvert  sur  ses  deux  flanr.s  :  des  i .lisons  puis- 
santes, que  l'histoire  n'a  pas  connues,  rempéchèiciil  sansdonle 
de  penser  à  la  retraite.  L'infanterie  en  étant  venue  aux  mains, 
les  soldats  de  Sri|tioii  enfoin  èreiil  farilemeitt  la  premièie  ligne 
tle  l'ennemi,  qui  n'était  composée  que  de  inrirrnaires.  ijta 
Romains  et  1rs  Carthaginois  se  tmuvèient  alors  face  a  lai*.  Les 
premiers,  pour  arriver  aux  seconds,  étant  obligés  de  passer  sur 
di-s  monceaux  île  cadavres  ,  rompirent  leur  ligne  ,  et  lurent  au 
moment  de  perdre  la  victoire.  Sripion  voit  le  danger  et  rhauge 
suri  ordre  tle  bataille.  Il  fait  passer  les  princes  et  1rs  li  i  tires  au 
premier  rang,  rl  les  place  à  la  droite  rl  a  la  gauclie  îles  piquiers; 
il  tlebortlr  par  re  moyeu  le  front  de  l'armée  il' Annibal ,  qui 
avait  déjà  perdu  sa  cavalerie  el  la  première  ligne  île  se>  fantas- 
sins. Les  vétérans  carthaginois  .soutinrent  la  gl  ire  qu'ils 
s'étaient  acquise  dans  tant  de  batailles.  On  reconiiaissiil  parmi 
eux,  à  leurs  couronnes,  de  simples  soldais  qui  avaient  tué,  de 
leurs  propres  mains,  des  généraux  t'Itlesconsuls  Mais  la  cavalerie 
romaine,  revenant  tle  la  poursuite  des  ennemis,  charge  jiar  der- 
rière les  vieux  compagnons  d'Annibal.  Entoures  de  toutes 
parts,  ils  roiobatteut  jusqu'au  tlet  nier  soupir,  el  n'abandonnent 
leurs  dra|ieaiix  qu'avec  la  vie.  v, limitai  lui-même,  après  avoir 
fait  tout  re  qu'on  peut  allemlre  d'un  grand  général  et  d'un  sol- 
dat intrépide,  se  suive  avec  quelques  cavaliers.  Rosir  maître  dn 
champ  de  lialaille.  Sripion  donna  tle  grands  éloge*  à  l'I'ahiletè 
que  son  rival  avait  déployé  dans  les  événements  du  t  ombât. 
Elail-re  générosité  ou  orcneilï  Peut-être  l'un  el  l'aulre;  car  le 
vainqueur  était  Sripion  .  et  le  vaincu  Annibal  (I  .  n  Bientôt 
apiès,  Verniina.  arrivé  trop  lard  avec  une  ariin-e  de  Numides  , 
lut  également  aroablé.el  la  flnlle  ru  mai  ne  ,  commandée  par 
Leutuliis,  bloqua  Cartilage  du  coté  de  la  nier,  tandis  •jir*»  Sci— 
jiion  [irit  ses  mesures  pour  assiéger  la  ville  du  r.«ié  tle  terre.  An- 
nibal, qui  vint  alors  en  personne  à  ("artbage,  coiiyitla  la  pait. 
qui  fut  aussi  bientôt  conclue.  Les  Carthaginois  durent  rendre 
tout  re  qu'ils  avaient  pris  peinlanl  la  trêve,  pui»  tons  \f-  prison- 
niers, les  transfuges ,  les  éléphants  et  tous  leurs  vai>>t-aux  de 
guerre  moins  tlix;  il  leur  fui  défendu  de  lever  à  l'avenir  des 
mercenaires .  et  tle  faire  aucune  guerre  sans  l'assentioieiil  des 
Romains;  il  durent  restituer  à  Masinissa  tout  re  qn  ils  avaient 
arraché  à  ses  ancêtres,  fournir  à  l'armée  romaine  <lr*  provisions 
et  une  Solde  ,  payer  en  cinquante  ans  HMNM»  talents  euboiqucs, 
et  livrer  cent  otages.  (Vile  paix  ,  oltef-ilVi'iivre  de  la  politique 
romaine ,  fut  continuée  à  Rome  ,  quoique  certain'  hommes 
d'Etat  de  celte  république  pensassent  que  l'on  rut  mieux  fait  de 
ne  terminer  la  guerre  que  par  la  tlesli union  <le  Cartilage; 
pourtant  la  rédaction  mémo  "lu  traité  entraînait  déjà  m  ressai- 
remenl  la  ruine  de  Carthage.  Sans  doute  sur  un  peuple  doué, 
d'une  haute  force  morale  un  désastre  tel  que  celui  qu'on  avait  sou* 
les  yeux  aurait  été  un  niMivel  aiguillon  qui  l'eu)  pousse  à  se 
relever  <le  son  abaissement;  mai> ,  par  suite  île  celte  longue 
guerre,  le  peuple  carthaginois  avait  tellement  dégénère,  il  était 
tombe  dans  un  tel  étal  tle  dissolution  ,  il  riait  telle  meut  déchiré 
el  paralvsépar  les  factions,  qu'api ès  celte  chute  on  ne  p.  usait 
songer  à  le  voir  se  relever  par  un  redoublement  d'éneigie.  Sans 
doute  Annibal ,  qui  resta  quelque  temps  encore  à  la  trie  tle 
l'arm  et  qui  prit  ensuite,  en  qualité  de  suflcie,  la  direction 
du  gouvernement  intérieur,  tenta  une  réforme  dont  il  "spérail 
le  salut  tle  la  république;  il  limita  de  nouveau  à  un  an  le  pou- 
voir des  cent,  qui  dans  leurs  fonctions  s'étaient  attribue,  eu 
qualité  déjuges,  une  autorité  viagère,  cl  exerçaient  un  despo- 
tisme intolérable  sur  la  vie,  la  hbetlé  et  la  i'irlune  de  leurs 
concitoyens;  par  là,  il  leur  arracha  la  prépondi  raute  don!  ils 


(I)  No»  leclcui.  rrcotiiuilroBl  ma  peine  que  >t  Ixan  tjhli-au  .!<■  »a 
batatlk  d« /jooj  otdd  a  M.  ua  (  «.tiAOaai.itP. 
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jonî  ^irut  :  il  améliora  de  pins  l'administration  «les  finances, 
où  s'etaicnl  introduits  les  abus  les  plus  <  rinnls  ;  i  l ,  cri  suppri- 
manl  ces  abus,  qui  avaient  été  jusqu'alors  une  source  d'enri- 
chissement pour  les  magistrats,  il  arriva  à  ce  rr.sull.nl  que 
noii-sruVineiil  toutes  b  s  dépenses  de  l'EUt  lurent  rouverte*, 
mais  que  de  plus,  déjà  dix  ans  après,  le  trilml  «le  cinquante  ans 
put  rire  intégralement  payé  aux  Humains.  Mais  Carlhage  était 
tomhi  r  tri  ji  bas  pour  pouvoirsuppoilrr  une  semblable  reforme. 
Annll  .  I  h', unit  pas  seulement  attaque  l'aristocratie  dans  la  hase 
de  sa  pi;isance;  il  avait  ericue,  tomme  le  sénat  lui  résistait,  et 
en  veil':  d'une  institution  lic--an<  irrine .  mais  oubliée  depuis 
longlciirp.-,,  donné  !o>  a'Vaii es  au  peuple,  av«'C  l'a sseiilimciit  du- 
quel il  exécuta  ses  (liant..  Mais  par  la  il  avait  soulevé  contre  lui 
non  >i  ulcmrul  1rs  fartions  qui  l'avaient  contrecarré  jusque-là  , 
mais  encore  tous  les  aristocrates.  Ses  ennemis  le  dèiioinvienl  à 
Rome  comme  excitant  à  la  révolte  et  à  une  nouvelle  guerre 

3u'il  voulait  entreprenilre  contre  les  Humains  avec  Anhorhus 
e  S}  rie,  et  relie  dénonciation  eut  pour  suite  que  Home  envoya 
des  ambassadeurs  à  Carlhage pour  faire  nue  enquête  à  ce  sujet. 
Mais  Anmkil,  qui  prévoyait  sa  perte,  prit  la  tuile  et  se  rendit 
réellement  alors  auprès  d'Auliurhiis  qu'il  l'hcrcha  par  tous  les 
moyens  à  déterminer  à  la  guérie  contre  Home,  avant  que  la 

Ïirépoiidcraiicr  romain,-  se  lut  assez  accrue  pour  qu'aucune 
ul)e  ne  fol  plus  poSAihle  ronlre  elle.  Anlu  .  hus  enlra  «bns  ses 
idées,  et  Aunibal  s'rfl'orça,  par  l'intei  médiane  d'un  habile  né- 
gociât.!.r,  le  ivrien  Aristoii ,  de  d'''ci<ler  les  Carthaginois  à 
prendre  aussi  p.irt  à  la  guerre;  mais  1rs  ennemis  qu'Anuihal 
avait  ;'i  Carthape  découvrirent  srs  menées  aux  Humains  el  ilé- 
joiK rnt [  par  là  ses  plans  Tandis  qu'Anuihal  ,  Irahi  par  An- 
tiorl.tis,  qui  pendant  ce  temps  avait  succombe  iiar  les  arinrs 
des  lïiii-'.uns  <  I  par  sa  propre  incapacité  ,  errail  en  fugitif  chez* 
les  Gélnis  el  ensuite  cl  e/  l'rusias  en  lïdhynic,  et  que,  trahi  en- 
core tiii''  f.iis  par  ce  prince,  il  échappait  par  le  poison  aux  cm- 
bnehes,  des  liiiinains,  les  Carthaginois  nioiilraienl  une  uheis- 
sance  presque  M'rvilc  oii\  Humains,  cl  leur  achetaient  le  [ 
maintien  de  la  j  ri t v  par  des  sacriliee*  continuels.  Ils  exilèrent 
Amilrar,  chef  de  partisans,  qui,  durant  la  guérie  de  Macé- 
doine, souleva  contre  les  Humains  les  (i.iuloisde  lu  haute  llnlie, 
el  ils  soutinrent  les  II  a:i.,ins  par  d'immenses  prestations  en  hic; 
Cl  aux  exigences  incessantes  do  Masinissa  qui,  en  ver  lu  de  la 
dernière  p;ii\,  réclamait  une  province  cai llia^iiioise après  l'au- 
tre ,  ils  ne  répondirent  que  par  des  plaintes  que  les  Komains 
n'écoutaient  jamais  ou  qu'ils  jugeaient  du  moins  au  dctiinient 
de  Ci:l i  .  ue.  C'est  ainsi  que  Masinissa  prit  la  fertile  province 
d T.injHiria  ,  le  grenier  de  Carlhage,  et  extorqua  encore  une 
amende  de.">«>  talents.  Il  en  fut  de  même  ensuite  de  la  province 
de  TysLa.  Kl  basque  les  Carthaginois  demandèrent  la  permis- 
sion de  prendre  les  armes  contre  les  Numides,  celle  autorisation 
leur  fui  refusée,  et.  comme  ils  n.fuscicnt  de  soumettre  loule 
Celle  a  flaire  à  l'arbitrage  de  Calon  l'Ancien,  ils  auiiruit  cet 
homme  dur,  qui  dé>uru  ais  ixiussa  avec  une  ardeur  el  une 
rcsuluti.iti  infatigables  à  l'entière  de>iriictî«n  de  Carlhage.  Sans 
doc  le  Se  i  pion  Xnsi,  a,  ailvcrsaiir  de  C:i!,.n  dans  le  sénat  romain, 
empi .  lui  'itielq.ii-  1,-mps  eiiinre  la  guerre  d'éclater.  .Mais  lorsque 
1rs  Orf  .i-ci»,  ligues  avec  Arei.nUuzanes  ,  petit  -  li!>  de 
Syphax,  qui  r  .'iiail  encore  sur  une  partie  de  la  .Nuinidie, 
équiper-  ut  une  armée  pour  attaquer  Masiiiissa  ,  et  que  ,  mit  la 
proposition  de  N'asii  a  une  amhassade  romaine  se  rendit  à  Car- 
lhage pour  apaiser  relie  querelle,  ces  ambassadeurs  lurent  in- 
iullc  a  Carliia^e  de  h.  manière  la  plus  grossière,  à  l'iustig  itinn 
du  sulTi  le  (ii.M  on  ,  qui  fie  voulait  pa.  entendre  pai  1er  de  la  paix. 
Cri  oulr.i.f  eut  pc;.r  i, >ul(al  l'envoi  d'une  nouvelle  ambassade 
à  Carlhage,  qui  exigea  de  la  manière  la  plu»  formelle  que  la  llolte 
fut  brûlé--  et  I  Mimer  l-i nciée.  Tiois  |tarlas se  combattaient  alors 
à  Cart'.iage;  uni  p  ncoait  pour  les  Humains  ,  l'aulie  tem.il 
pour  MaMiiis-a  ,  le  ii  , -iciiie  voulait  «léteinlre  la  liberté  et  l'in- 
dépendance de  la  répuhl  que.  Ce  dernier  parti ,  exaspéré  par  les 
vexations,  otiliriuellej  que  faisaient  sutura  leur  pays  les  Humains 
et  Masini.ssa  .  lequel ,  paur  le  malheur  de  Carlhage,  vécut  pres- 
que jusqu'à  l  aue  de  renl  ans.  se  souleva  alors,  chassa  de  la 
ville  h-  parti  de  .M.<sirns>.i ,  maltraita  srs  envoyés  quiélaienl  ve- 
nus demander  s.ili5(ai  lion  ,  el  une  armée  de  'J5,im)0  hommes  se 
mu  eu  lanipacueconlie  Masinissa  sous  le  coniniaiidcincnl  d'A- 
milcar.  Ihv.ui  ^ii[>  de  Numides  sn  joignirent  à  cette  année; 
néatiic.aiiis  Masinissa  vainquit  les  Carthaginois  dans  une  grande 
bataille,  cerna  les  débris  de  leur  arméee,  les  contraignit  à  se 
ren.li  ,  et.  par  la  médiation  des  Komains,  força  la  république  à 
un  Ir.utc  de  paix  en  vertu  du  iur|  elie  dut  s'engagera  rappeler 
ceux  qu'elle  avait  <•!■  as.  \  à  |,uer  les  transfuges,  et  à  payer  cinq 
nii''  i.ili'iits  en  ci'a,uaij|c  ans.  titilu'sa,  lils  de  Masinissa,  sur- 
prit .  ncore  par  I:-.ijii,<iii  les  restes  de  l'armée  carthaginoise  et 


les  massarra.  î>es  Carthaginois ,  profondément  humilies,  «ns- 
damnèrent,  il  est  vrai,  à  mort  Amilrar  et  Carthalon,  les  efn-(- 
du  parti  de  la  liberté,  parce  qu'ils  avaient  été  les  auteurs  de  li 
guerre,  el  ils  s'excusèrent  par  une  amliassadr  auprrs  fVs  Ht— 
mains.  Mais  de  ce  moment  «Tiix-ci  leur  déclarèrent  la  guerre, 
el  envoyèrent  l'an  t  <!>  avant  J.-C.  les  deux  consuls  Manitio. 
Nepos  <t  Mai  luis  Onsoriiuis  r-n  Afrique  avec  t>t,C¥W»  b^ninte. 
de  troupes  choisies.  I.es  t^irthrgiuoi.s ,  réduits  au  dé*e^(>oir.  » 
doiim'reni  toutes  le»  peines  possiblrs  pourmnjtirer  l'orage  d  'tvi 
ils  étaient  menacés,  et  euvovèrent  des  ambassadeurs  à  Borne,  « 
les  aslucienx  Humains  leur  pnMnirent  de  leur  laisser  letir  li- 
berté et  leur  territoire  s'ils  donnaient  trois  cent*  otages.,  pr> 
(ta nui  les  enfants  des  premières  maisons,  et  s'ils  luisaient 
que  les  consuls  leur  demanderaient;  mais  en  niénir  lemp*  !c 
consuls  reçurent  l'ordre  de  ne  pas  s'arrWer  que  Carlhage  ne  iV 
détruite.  Les  («irlhapiuuis  remirent  les  otages  qu'on  a»atl  exv'- 
d'eux,  et,  les  consuls  ayant  demandé  que  toutes  les  maehine>  • 
tous  1rs  vaisseaux  de  guerre  fussent  livré?  ,  les  malbeurem  y 
rendirent  également  à  cel  ordre.  Mais  alors  les  consuls  exiger,  t 
qu'ils  abandonnassent  leur  ville  pour  en  bâtir  une  rxKivetV 
quatre-vingts  slades  de  la  mer.  Acet  ordre, une  rage  «ernUiH 
la  folie  s'em|)ara  des  Carthaginois,  et  la  guerre  fut  unanin»- 
menl  résolue  |wr  le  peuple  et  par  le  sénat.  Les  portes  fur-i 
soudain  fermées  devant  les  consuls  qui  approchaient  deja,  Vs 
murs  défendus,  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  lotte  fut  pré- 
pare avec  une  ardeur  sans  exemple,  et  en  peu  de  lemp*  t~ 
Carthaginois  se  trouvèrent  si  bien  armes,  (pie  les  Komnins  se  vi- 
rent dansla  nécessite  d'assiéger  régulièrrmcnila»illeit    I  t«pw 
il  est  vrai,  avait,  avant  inènie  l'arrivée  des  consuls,  abandonne  .. 
cause  de  Carlhage  et  fait  la  |>aix  avec  Home:  mais  l*s  ft.wriainr 
se  broiiillèrenl  avec  Masinissa,  qui  les  voyait  avec  reine  venir  ni 
Afrique  avec  une  armée,  de  sorle  que,  dans  les  premiers  temps 
ils  ne  reçurent  de  lui  aucun  secours.  Le  siège  futromn>e>irr  ij»r 
terre  et  par  nier  tout  ensemble  ;  iiourlant  les  assiège-  se  oV*  tv- 
dirent  avec  une  telle  bravoure,  et  causèrent  tant  de  iieries  .  ûi 
Komains,  que  ces  derniers  se  virent  bientôt  contraints  «W  rlur»- 
ger  le  siège  en  blocus;  el  cet  Asdrubal ,  précédemment  r.  j- 
damucà  morl,  el  qui.  après  avoir  sauvé  sa  vie  par  la  fuilr.  :u 
iiiaiiilenanl  réuni  un  corps  franc  de  •Jk.inhi  bnimvrs  (»-ur  su- 
ver  sa  patrie,  ainsi  que  le  chef  d'une  troupe  nombrruse  >Urt- 
valeiie,  Imilcon  Dianeas,  pressèrent  tellement  l'arntée  roieif 
sur  les  derrières,  que  le  consul  Manilins  se  vil  forer  de  ioa*  Vr 
contre  eux  avec  une  parliedc  son  armée.  Mais  Asdrubal 
les  Humains  à  Néphéris  dans  les  montagnes,  et  la  saga<  tir  - 
jeune  I».  S<  ipion  put  seule  sauver  une  partie  de  l'armer.  C  >  ■ 
pion,  le  second  Africain,  servait  alors  comme  tribun  dans!  :  - 
mee  romaine.  Quelques  vieillards  qui  avaient  vu  le  premier  > 
pion  en  Afrique  vivaient  encore,  entre  autres  le  crlèbrr  V.-;  ■ 
nissa.Ce  mi  numide,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  in»i:>  • 
jeune  .S  ipiona  sa  cour;  c'est  sur  la  supposition  de  crltrmfîe- 
vue  {-  qiieCieéroli  comjmsa  let>eau  mon-eaii  de  sa  hepulutr^" 
connu  sous  le  nom  du  .Songe  de  Scipion.  Il  fait  parler  ain-i  * 
milieu  «  Lélius  à  l'hilus.  à  Manilins  el  à  Seéxola  :  .1  J'ai*  • 
Masinissi.  Le  vieillard  nie  reçoit  dans  ses  bras  et  m'amy 
ses  pleurs.  Il  lève  les  yeux  au  c  iel  cl  s'écrir  :  «  Soleil ,  rfim  - 
,1  leste,  je  vous  remercie!  Je  reçois  nvnlil  de  mourir.  d.ui>  : 
D  royaume  et  à  mes  loyers,  le  «ligne  héritier  de  l'Inm  m.  v  - 
»  lucox  el  ilu  grand  capitaine  toujours  présent  à  nia  mri.  ; 
Iji  nuit,  plein  des  diseurs  de  Masinissa,  je  rêvai  que  1  Afr» - 
s'xiïrail  devant  moi  .  je  tremblais,  saisi  de  rrsiHxl  «  t  de  a:,. 
L'Ali  icain  me  ras,ura,  el  me  transporta  avec  lui  au  |»Iuj  bii-  • 
ciel,  dan?  un  lieu  tout  brillant  d  étoiles.  Il  médit  :  ■<  At^--- 
h  vos  regards  et  \ovcz  Carlhage  :  je  la  forçai  de  sr  vouue  t;r 
ji  peuple  romain  ;  dans  deux  aus  vous  la  détruire»  «le  fs*»:  t 

(I)  Avant  Je  former  lr  sk'Re.  le.  consul.  Mmvivu  et  Maudjui /t. 
rnmit  à  deux  nrnnui  ie.  loiiiiidabUs  :  I  évuralioii  d«  di«uu>«-  - 
laies  île  C»ill>  r.  cl  le  .ttvoueiufiit  d»  la  |aitrK'  il  AnniUI  • 
int«»aux.  —  ••  Do  n  ou  drtisM-,  qui  piol.  g.  /      |«  uple  .  t  U  1 
de  Cuthaiie,  Ri-uie  a  ijul  la  lelrri-e  île  ri'tu-  vi.le  est  colilir 
vos  .îi.oriioei  U»  im  uie..  ;  vi  n.  i  liuUin  n*  >  ti  iuplfs.  l'utsienl 
nov  surrilic  vous  ilrr  jJuv  jRiiubU»  t|im  la  ville  cl  l«  s»crvi>  " 
(.i«(li»giooi»!      —  |'a.»:u>l  i-iouile  a  la  fûrntulr  dp   J.  ^. 

inm  rtulou,  Jupittr  Diïilaisniil.  div-'as  uu'.o*»,  il  ipjn  z  d*  t-m  . 
ville  île  f.arlli«-e;  entrain"  »ei  balùlioitv  au\  rufets.  Je  «mu  A  so--  «■ 
Ule  des  ennemis  leurs  l.inis.  leurs  villes  leor»  ranipagn.«;  rvt»(-' 
nies  virus,  el  je  vous  immolerai  trois  btidit»  noin-».  lerr»  .  oic.e .  - 
lejiiimo»,  ci  vous  Jupitti,!^  von»  atteste!  » 

Yieooiie  i«x  U»riiv»»u" 

'2'  Ivipion  avait  vu  juipnruvknv  Mn.ini.M.  Sa  dermerv  eiii»r«ut  1 
pasln-u,  car  Ma».».-.,  éiail  11,01 1  .pund  Scipion  arriva  »  1 
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d  comble ,  el  vous  mériterez  par  vous-même  le  nom  d'Africain 
i,  qui*  »«u*  ni'  tenez  encore  quelle  mon  héritage...  ÎMchc»,  pour 
»  vous  encourager  a  la  veilu,  qu'il  est  dans  lu  ciel  un  lieu  «les- 
»  line  à  riiuimiK'  juste.  Ce  qu'un  appelle  la  «  ie  sur  t.»  terre,  c'est 
u  la  mort.  Un  u'existe  que  «lans  la  demeure  éternelle  «le»  aines, 
o  et  l'on  ne  parvienl  à  celle  demeure  que  par  la  sainteté,  la  rc- 
»  ligion,  la  justice,  le  respri  i  cuver»  s,-»  parculs,  et  le  devotic- 
m  ment  à  la  pairie.  Sache*  surtout  mépriser  le»  récompenses*  des 
»  mortels;  vous  v«>jc«  d'ici  combien  celle  terre  est  petite,  i>>  »>- 
»  Lieu  les  plus  vastes  rov.iiunis  occupent  peu  de  pUn.c  .sur  le 
»  gl<il>e  que  vous «lecouv i<  za  |M'iiic,  coiiibien  de  solitudes  cl  de 
u  uicr-t  «liviscul  les  peu,  le*  enltv  cil\ '.  (Jwl  sciait  donc  l  ui  j>- 1 
u  de  voire  ambition  .'  Le  nom  d'un  Uoiuain  a-l-il  jamais  fiau- 
ii  chi  les  sommets  du  Ijuim^  ou  1  >  riv.igcs  «lu  Cttigc .'  <Jue  de 
u  peuples  .1  l'orient,  à  l'occident,  au  midi,  nu  seplenlriou,  n'en- 
u  icioiroul  jamais  piller  d«:  l'Africain  l  Cl  «eus  qui  eu  parlent 
a  aujourd'hui ,  combien  de  leio|^  en  |sirlcronl-ils .'  Ils  vont 
»  mourir.  Dans  le  bouleversement  >1<-»  empires,  dansi  es  grandes 
u  révolution»  que  le  temps  amène,  rua  mémoire  périra  unis  ro- 
»  lunr.  O  mon  lilsl  ne  loiijn  donc  quaux  sanctuaire*  divins  où 
u  vous  euti  lidez  eelle  harmonie  îles  sphère»  qui  cliâruie  inain- 
u  tenant  vos  oreilles;  n'aspire/ qu'à  ces  temples  clerncls  prépaies 
o  pour  les  grandes  aines  el  pour  ces  génies,  subîmes,  «pii,  pen- 
ii  d.inl  la  vie,  <M'  Son!  élevés  à  la  cniiilenipUlinu  des  choses  du 
»  ciel.  »  LAfriijinse  lui  et  je  m'éveillai,  u  -•  Celle,  noble  lutiou 
d'un  consul  romain  surnomme  le  l'irt  île  la  (>  tti  it  ne  déroge 
point  à  la  gravité  de  l'Insi  >iro.  Si  l'histoire  esl  laile  pour  conser- 
ver les  grands  noms  el  le?  pensées  du  g:  nie,  ces  grands  noms el 
ces  p»iise«-s  se  trouvent  ici  —  Le  jeune  Si  i  pion,  bien  qu'il  ne 
lui  encore  que  tribun,  était  «lès  lors  I  eiilieini  !«'  plus  dangereux 
de  Cai  tliage;  d  autant  plus  que,  uouiinè  parMasinissa  mourant 
exécuteur  do  m-s  dernières  », dont,  s,  il  .i v .lit  partage  le  rovaume 
cuire  les  bis  de  ce  prince,  et  qu'il  doit  ruiiiia  ensuite  liulussa 
a  venir  au  secours  des  Itoniaius  avec,  un  corps,  de  troupes  loti- 
siiicr.thlcs.  Iiuilcon  l'banéas  aussi,  s-cduil  par  la  gloire  de  Scipion, 
abandonna  le  parti  cartbaginois,  et  servit  di  -..aman  les  Humains 
avec  la  même  bravoure  qu'il  avait  déplnvée  jusqu'alors  au  >er- 
vice  de  Cartilage.  Mois,  lorsque  St  ijiioii  fut  revenu  à  Home  pour 
y  briguer  une  ebarge,  il  ne  se  lit  rien  d  imp  u  tant  sous  le  nou- 
veau consul  Calpiiruui»  I'isoii  el  sous  le  préteur  Maoduus  I  is 
avant  J.-C);  les  Cailh.igiin  a-  purent  se  préparer  à  une  résis- 
tance plusclliracr ,  appi  1er  toute  la  Lïbje  aux  armes  cuiitieles 
Humains,  el  inéiue  conclure  une  alliance  avec  le  Macédonien 
Ainlriscus.  La  fortune  ne  changea  qu'<-u  I  année  1 17,  par  l'ar- 
rivée devant  Cartilage  de  V.  Cornélius  Scipion,  qui,  tout  en  bri- 
guant l'edilite  ,  avait  été  élu  consul  par  les  suffrages  «lu  peuple. 
Le  préleur  Mauciitus  l'avait  prévenu,  el,  par  une  ailaque  hardie 
(aile  avec  la  Uollc,  il  avait  voulu  prendre  ta  ville,  dans  laquelle 
il  avait  même  déjà  pein  tre;  mais  il  v  avait  rencontré  uue  rcii*- 
tauce  si  courageuse,  qu'  il  aurait  péri  avec  les  siens,  si  Scipion 
n'était  venu  à  lemps  a  son  secours.  Scipion  alors  rétablit  tout 
d'aboi  d  la  discipline  militaire  qui  selait  tout  à  fait  relâchée, 
puis  il  emporta  d  assaut  la  partie  septentrionale  de  la  ville, Me- 
gara  ;  mais  il  fut  force  île  l' abandonner  de  nouveau  ,  parce  qu'il 
ne  pouvait  s'y  mainlenir,  cl  il  lit  construire  par  ms  soldat»  un 


vaste  camp  retranché  .Uns  la  langue  de  terre,  de  la  mer  à  la 
mer  :  par  là  il  isola  entièrement  Cat  lliagc  du  continent.  Use  mit 
lui-même  à  l'abri  des  attaques  dont  l'armée carlhaginoi.se  U-  me- 
naçait sur  ses  derrières.  Asdrubal,  en  effet,. iliu  de  pouvoir  dé- 
fendre Cartluige  avec  plus  d'énergie,  avait  pris  lui-même  le 
eniiiin.ïiiilemeiii  suprême  dans  la  ville,  el  conlie  le  comniande- 
nieiil  de  l'arm.e,  qui  se  Iruail  toujours  à  N'éphéris  et  aux  envi- 
rons, à  un  certain  uiogène  qui  l  avait  bientôt  portée  A  Hn.OOO 
bouillies.  Di  sonnais  en  surele  dans  ce  camp  retranche,  Scipion 
résolut  d  affamer  Carthage,  tl  aiiu  que  la  ville  ne  put  pas  être 
approvisionnée  du  roté  de  la  mer.  il  construisit  dans  la  mer  une 
digue  au  moyen  de  laquelle  il  ferma  le  port  de  Carthage.  Mais 
le» Carthaginois,  comme  par  une  brav ade  de  désespoir ,  creusè- 
resilà  leur  port  une  nouvelle  issue  dans  la  mer,  construisirent 
une  Hutte,  qui  même  devint  doucereuse  au*  Hoiiitiins  ,  el  pré- 
sentèrent partout  une  résistance  si  infatigable,  que  loul  l'ete  et 
(uni  l'automne  de  l'année  147  avant  J  -C  .se  passèrent  sans  que 
Sripion  appriH  li;>t  rte  son  but.  Durant  l'hiver,  il  se  contenta  de 
tenir  la  ville  étroitement  bloquée,  et  il  man  lis  cnirtre  les  années 
qui  mrnaçaient  ses  derrières  :  grnceau  secours  de  Cmlussa,  il 
réussit  à  anéantir  loul  A  fait  Dio^ène  près  île  Néphéris.  Ce  fut 
ce  (}ui  décida  la  ruine  de  drlhage,  et  le  siège  recommeur.i  au 


{lj  Ce  urne,-  rsl  i,uv  oi.K»!».:.  d'un  p*...sge  oY  h  [if^ubl,.,,,»  t!c  PU- 
n.  —  Noundivoii»  encore  ce  h  ^inem  a  M.  i»  C«*Ti»tjiniu»n. 


l>riDlcmpsde  l'an  1 10.  Le.  Carthaginois ,  épuisés  par  la  famine, 
qui  devint  bicnlol  générale,  ne  put  eut  pltu  o,,p  .  qu'une  fai- 
ble résistant  e,  el  eu  cur.scqueiice  Scipion  s'empara  bientôt  |)ar 
une  attaque  hardie  de  la  partie  île  la  vd!(-  ..j  (iclée  C<  tl.on,  et 
voisine  du  port;  elle  lui  livrée  auv  daiiiuii  s  eu  partie  par  As- 
drul^il  bii-ioéme,  en  partie  par  Siipi'  n,  et  réduite  eu  cendres 
avec  loussi  s  palais  ;  tous  les  hahil.inl.s  lui ■  u(  nu-  à  mort  L  in- 
no  de  duia  su  jiiurs,  au  bout  deojueK  l  i  <  i'.,i!  '!!••  de  Hvrsa  se 
rendit  également.  Scipion  pi-rmil  ou\  i-. ..b.<  'iii>  .  u  n..inLri*de 
.  iuquajite  m  il  le  de  v  retirer  librement  ;  neul  nnM  r.  luges  seu- 
lement, et  parmi  cuv  Asdiuhal,  se  réfugié. cii!  d.iiis  le  l  niple 
il'tsi  til.  jk-  ,  ou  ils  se  iléfendireti!  quelque  l< -mps  en.  orr.  Cnlin 
Asil;  ul  al  i  eda  aussi,  cl  implora  de  Scipion  -.i  .roc  qu  il  obtint. 
Mais  le,  transfuges  mirent  le  feu  au  ti  mpK  i  l  s'ensevelirent 
sou.s  ses  ruines;  avec  eux  la  magnanime  epouo-  d' Asdrubal,  qui 
ded.  ligua  pour  elle  et  poui  ses  enfants  la  gi  .'ice  du  vainqueur  J,. 
La  ville  i  oiiquise  fut  pillée  el  détruite  oe  tond  ni  diiilile.  Les 
trésor»  iuiin«*n>a  s  tlonl  cm  s'v  rendit  niaMre  afiluèreiil  a  Home, 
et,  en  Kiinanl  les  vertus  civiles,  il»  vrngèii  ot  |  lus  tard  drlhage 
de  ses  vniiupaetu's.  Les  babilatil.s  i|Uoli  laissa  pal  'tir  ><*  di- perse- 
icnl  à  (ravers  la  Libve  ;  li  s  piïsoiiuiei  s  pi  nunl  pour  la  plupart 
dans  les  cachots;  As. Il  uli  .l,  I  ii.lalig  ■  > I ■  <l  fi-i.-i  ur  <le  -a  patrie, 
el  qui  cul  mérité  un  meilleur  soi I,  expia  par  une  moi  l  lai dive 
et  sans  gloire  au  sein  de  l'lt:die  sa  di  rnière  lâcheté,  qu'il  avait 
regardé  comme  un  avantage  de  survivre  à  sa  pairie.  La  place 
ou  lin  Cirthage  fut  maudite  M.  cioU-,  .Sut.  tu,  !»;  el  fui  long- 
temps un  monument  affreuv.  île  l'un  luistancc  de  la  grandeur  et 
delà  luaguilkeiue  humaine.  Le  leiriloue  carthaginois,  rn  tant 
qu'il  nappai  déliait  pas  à  la  Numidie,  m  vint  une  province  ro- 
maine, dont  Clique  fut  la  capitale,  de  sorte  que  relie  ville,  de 
même  qu'elle  étail  plus  ancienne  que  Cirthage,  subsista  long- 
temps aussi  après  celle  dernière ,  el  fut  durant  des  siècles  en- 
core une  îles  villes  les  plu»  importantes  de  l'Afrique  i .  — 
Avant  de  jeter  un  cnupd'oil  sur  driliage  romaine,  il  est  né- 
cessaire que  nous  examinions  I  oigatusatioii,  le  t onuncrce.ctc, 
de  la  puisante  Carthage  pheuicienue. 

PnsSKSStii.V*   l»E  CAHTIIVC.t    Al:    VIOMf.M    HK    sv  n.lS 

i.rvmik  fi  ISSASCB.  —  C'est  une  question  epiuruse  que  celle- 
ci  :  quelles  étaient  les  frontières  du  territoire  de  Carthage  dans 
les  temps  les  plus  llorissanls  de  cette  république  *  Au  sud  et  à. 
l'est  les  déterminations  son!  lixes,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
j  l'ouest.  Au  sud,  où  la  nature  avait  irace  la  li^ne  de  detnate.-i- 


s'élcvail  un  temple  eonwicre  a  Kscu- 
U«  OUI),  se  rrtran  lièrent  dans  <S8 
avait  avec  lui  sa  fYinnw  el  »c4  Jeu» 


(  t)  .  Au  ioanvet  <le  U  citadelle 
1  <pe.  L**v  transfuges  ,  au  iMHiihir 
temple.  Asdrulial  «suniiuaud.ut  ;  il 

eiil.iuU.  Celte  tion|ie  desii|Wrte  soutiut  qm^ae  !■  mps  le*  elforti  de» 
Koiua  nt  ;  >o«i«,  eliasM  e  y*a  â  peu  dei  parvi.  du  li  iuple,  elle  se  ruidnua 
daus  le  U  cupl.  «.««ne.  Alws  A*drultal,  culraiu--  par  famour  de  la  vie, 
ahandouaaut  Mciclrnienl  se»  ciiiii|i.i|;iiou»  d'ialurtune,  »a  fennec  el  «es 
riifatils.  vint,  un  lauiea"  d'olivér  A  la  maiu,  c«nlnas«r  les  gmoai  de 
.Viiùuu.  Vifiion  le  f»t  »u»-ilôt  nioiiln  r  anv  tr.uefose..  rrt.x-«  i,  pleins 
de  r.'.ge,  iinr.T.«  le  feu  au  temple,  m  fabsot  .nuire  AsJnilul  d'Iioinld.» 

IhjIi,.  l'uninie  les  fl.oi.nie»  enam  i  ne  dent  ,i  sortir  de  l'édifiée, 

dire  une  friinue  couverte  de  -es  |  lnv  he.ius  hahil»,  el  tenant 
par  In  unie,  dein  enfants  :  c'était  la  femme  d'Asdi nf 
se<  ru  n  i»  sur  les  entiemn  qui  entouraient  la  i-iloil»  Ile 
Seipi  oi,  ■  KoBiain,  l'i-etuM-elle,  j*  n»  ilemanA-  pol  it  »'i  eut  «pi'il  i  veree 
i,  ou  loi  <a  vençeance  :  tu  ne  f»i»  <fue  suivre  K  »  l«i«  de  la  punie  ;  r  -- 

puiMei-tu,  ivee  le»  divintlet  «le  mon  pays  punir  le  p.  I  tide  qui  ' 
,  «a  femme,  v  »  eubnts,  ?»  pairie  el  «s  dieux!  Kl  ««'«.  A«diub»l,  I 
»  déjà  piepare  le  eliiltunetkt  de  les  foi  lut.!  In.li^lte  chef  de  Cat  sbage, 
.  ronri  faiie  Ininer  au  dur  de  ton  v^itM|ui  ui',  tandis  «pre  re  Ini  va 
..  nous  d.  rob.'r,  u,«  et  me*  rtiUtU,  à  l  ex  lsva..  '  »—  Knadu-T.uil  m* 
luols,  «die  égorge  ses  enfants,  h*  jet  le  dans  les  11  oi.mes,  cl  .'y  picupi'e 
api.  *  eus.  Ton»  l«  traiisfug.  >  iinittnl^sun  exemple 


impi 
on  vil  i  u. 


al.  Ule  jironiéne 
,  el  reeonn iibiaot 


Vicomte  n»  CiiAtr At'amAHn. 


2)  Aiiui  |<érit  la  pallie  de  Uidna,  de  Soplmnidie  et  d'Aimibal. 
i  Wu.  veui  «pue  l'on  juge  de  la  graudeur  du  dwasiie  par  l'emln  as,  i.n  i;| 
■pu  duia  dix-w  pl  jour»  entiers.  Scipion  versa  de*  pleur»  «ur  le  sur;  dc 
«  ulliage.  A  r^»|*et  de  l'incendie  «pai  consumait  celle  ville  tuipierc  si 
(lui  isvaiile,  il  vonjjea  aux  révolutions  de»  empires,  ol  pronom-»  ce*  wr» 
d'Homeie,  eu  Ici  appliquant  ans  destinée,  future»  de  Rome  r  •  Vn  l'-n.fn 
..  va-udi  a  où  l'on  verra  périr,  et  tes  «n  n  «  murs  d'tlion,  et  le  belliipieUt 

Pri  .rri.  et  tout  von  peuple.  >  Corinthe  fut  dèlmite  la  mt-mr  année 
uue  Out!ias«.,  cl  un  rnfai.t  de  Ou  irilhe  ré'pétn,  comme  Sripiun,  «in  p.i«- 
Mg.-  d'Homère  a  la  »">•  de  »a  pntrie  en  cendres.  O'iel  e»t  donc  ee| 
lion.n.e  .p.e  luotc  l'antiquité  appelle  à  11  chute  .!<•*  Klali  et  au  spectacle 
J.:J  calvn  't  s  Je*  peoj.les.  comme  si  rien  n-  pnnvaM  *lr«- sranJ  et  tra- 
-Lriiif  i^:i»  '  i  présMire;  comme  »i  tonte»  le*  douleur»  humaines  étaient' 
r«n.  la  la  o'i-i  oui,  el  »oiis  l'eirpirr  du  rluntn-  d'flinti  rl  d'iteetor.  « 

Vicomte  nr  tjimomni. 
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lion,  le  territoire  rie  Carlhage  s'étendait  aussi  loin  que  Ir  pays 
ferlile,  c'esl-à  «lire  jusqu'au  lac  Triton,  nommé  expressément 
la  fmntiè: e(<v<ra6o»  p.  1181»'.  Déjà,  en  deçà  de  ce  lac,  com- 
mencent des  contrées  désertes;  mais  jusque-là  se  trouvent  ce- 
pendant euri.ro  fies  villes  détruites  plus  tard  dans  les  guerres 
contre  les  Romains  iibid.,  I.  c).  —  Comme  à  l'est  le  terriloirc 
de  Cartilage  aboutissait  à  celui  de  Cvrène,  il  devenait  indispen- 
sable de  bien  fixer  les  limites:  après  de  longues  querelles  et 
guerre*,  les  Carthaginois  obtinrent  enlln  un  traite  favorable 
par  lequel  la  po-rssinn  du  pays  place  entre  les  Svrles  leur  lut 
assuré.  Les  frères  Philènes ,  dit-on ,  leur  auraient  acheté  ces 
avantages  aux  dép-ns  de  leur  vie  (I)  :  ce  sacrifice  n'est  certai- 
nement pas  triip  grand,  lorsqu'on  considère  de  quelle  utilité  ces 
contrées  étaient  i>  .tir  la  république.  La  dernière  ville  de  son 
territoire  était  Turrit  Eupranlut ,  sur  la  rive  orientale  de  la 
grande  Syrie,  d'où  l'on  faisait  un  commerce  considérable  de 
rontrebau  !  •  ave.-  t'.yrène.  Pans  sou  voisinage  étaient  les  bornes 
de  pierre  appelées,  en  l'honneur  de  ces  frères.  Ara  Phittnorum  ; 
mais  elles  n'existaient  dojà  plus  du  temps  de  Slrabon  <T .  Tous 
les  écrivains  s'  ae,-..rdcnt  dans  ces  déterminations.  —  Quant  à 
l'occident,  le-i  limites  vint  plus  difliriles  à  établir.  Comme  il  n'y 
avait,  dans  le  m-ur  de  ces  régions,  que  des  tribus  nomades,  une 
ligne  de  I  -m iivaii.iri  exa  te  devenait  ici  aussi  inutile  qu'impos- 
sible. —  Les  auteurs  les  plus  .lignes  de  foi  élenrlenl  le  territoire 
des  Cirlli  i^in  lis  jusqu'au  détroit  île  (Jadès;  mais  ,in  sent  bien 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  cela  dans  l'acception  la  plus  rigo  ireuse 
nu  mol    Ils  avaient  fondé  des  villes ,  des  ports  et  des  forts  le 
long  d"  la  rote  et  sur  le*  petites  fies  situées  à  (opposite  Oci,  ils 
l'avaient  probablement  fait  avec  l'assentiment  de*  tribus  no- 
miles  qui  habit  unit  ces  contrées:  et  c'est  ainsi  qu'ils  parvin- 
rent peu  à  peu  »  devenir  m  «lires  de  la  rôle  dont  la  p.tssession 
était  p  .tir  e  u  d'un  fort  grand  pris,  tan  lis  qu'elle  ini|Mirlail 


wsqu  elles  venaient  à  être  interrompues  par  des  désastres  sur 
mer.  Mai*  no  ts  ne  trouvons  mille  put  une  preuve  qu'elle  ait 
prélcii'lo  s'arrarr  la  souveraioelé  sur  l'intérieur  de  la  Numidie 
cl  de  la  Mauritanie.  —  «  Les  Cirlha;inois,  dit  Slribiu  ,  domi- 
naient sut  la  Libye,  à  l'exception  de  la  parlie  habite  -  exclusi- 
vement pir  des  ri  i  iii  les.  »  On  sait  que,  dans  les  guerres  contre 
le*  Kl  nains,  lr>  pnnrrs  indigènes  de  la  Xiimidie  paraissent 
tout  à  fait  in  lépeu  Utils.  C  un  neril,  d'ailleurs,  Cirlhaae aurait- 
elle  pu  le?  tenir  s.ius  sa  dépendance?  —  Elle  entretenait  eu  efïet 
avec  ces  princes  des  relations  qu'elle  cherchait  à  nouer  ou  à 
consolider  p  ir  des  alliances  avec  ses  lllles  (5,  ;  il  se  peut  aussi 
que  pluii  -urs  le  eus  princ-s  lui  fussent  tributaires;  mais  l'ex- 
cepti  m  ne  constitue  pis  la  ro-çle.  —  La  limite  occidentale  la 
plus  vntS'-uildaliV  du  territoire  carthaginois  était  donc  en  gé- 
néral là  où  restaient  les  peuples  agriculteurs,  el  où  commen- 
çaient le,  n  mi  l  les.  Quoiqu'il  n'y  eût  point  ici ,  à  ce  que  nous 
croyons,  de  li^ne  du  déin  irraliori  bien  Hxe,  on  ne  peul  cepen- 
dant pu  troji  se  tromper  en  la  placent  S'ius  le  méridien  du  0e 
degré. I-  longitude  est.  Au  delà  de  cette  ligne  était  situé  Uippo- 
Regius,  résidence  des  dis  numides,  qui  n  appartint  jamais  à 
Cartilage.  — S.-lwi  ces  données,  le  territoire  lerlile  de  la  répu- 
blique, ,,r -h;i  .  )lir  )„  peuples  agriculteurs,  descendait  en  ligne 
droite  du  cap  B  m  jusqu'à  l'extrémité  la  plus  occidentale  du  lac 
Triton,  et  remplissait  en  longueur  un  espace  de  près  de  75 
beues  tj  S  ir  la  plupart  des  points,  sa  largeur  était  de  «n  lieu  es. 
On  appelle  ordinairement  h  partie  septentrionale  Zeuifitnna  , 
deuiitiiiiiaii'in  dont  I  origine  est  incertaine.  Outre  la  capitale,  le 
district  c>mnr"nvt  les  principales  villes  maritimes,  telles  que 
Hippij  /.iryius,  Clique,  Tunis.  Clypea  et  autres.— Tout  U-pavs, 
couvert  de  tribus  indigènes  qui  s'étaient  mélangées  avec  les 


(1)  Salliislr  {Juipith.,  c  79)  j  Valère  Maxime  (s,  6,  4).  Au  dire  de 
Sjll.isle.  les  d.«5>-ii>iun»  «ir  la  délimitation  des  deux  Etat»  amenèrent  une 
guerre  sanglai!*,  qui  eut  liiiu  d*u,  le»  temps  de  leur  pli»  grande  splen- 
deur. 

(2)  M  m  bon  (p.  1 11)3).  Il  existe  cependant  aujourd'hui  des  colonnes  en 
pet»,  »«er  iki«  iikM-riplioo  inconnue,  presque  clfacee,  que  l'on  pourrait 
prendre  pour  ces  hume»  (  delta  OIU ,  f  'iagqio,  p.  77).  —  Srylax 
, p.  47)  !>■>  ion.(..il  déjà,  nuis  comme  appartenant  à  un  seul  individu: 

.     '.  3--,ui .  (p.  47) ;  ToU be  (i,  p.  469).  Le  récit  de  Salluste  est 

i  %î  U*ii.mrr.l  une  tradition  populaire  défigurer. 

(3)  <:'.  -i  .un,.  i|u'Auiilrar  Rare»»  sut  gagner  le  prince  noeud-  Narvan, 
ru  lui  promettant  de  donner  m  Clic  en  mariage  (Poljbe,  i,  p.  193). 
I  Inooiu-  «ifre  plu»  <l'nn  trait  «informe  à  celui  de  Sophooislie 

;  t;  Sîra'un  (p.  1 189)  indique  2,800  *l»dei;  mai'  il  fait  ' 
.   •   -  d'-ieriniiialir>K  différent. 


Phéniciens,  était  parsemé  de  colonies  carthaginones, 
plus  renommées  sont  Varea,  Bulla,  Siéra,  Zania.  La  parlie  mr 
ridionale  porte  le  nom  de  tiyiaxium,  qu'ell-  lient  de  B)  tantes 
tribu  principale  qui  y  avait  ses  sièges  dès  les  temps  le*  plus  re- 


culés, mais  qui  s'était  fondue  insensiblement  avec  le» 
de  Cartilage.  I.es  rivages  étaient  également  bordés  d'une  rhanv 
de  villes  florissantes,  parmi  lesquelles  Adrunièle,  le  petit  LeplH 
Tysdrus,  T.irape,  occultaient  le  premier  rang.  —  Dans  une  ac- 
ception plus  étendue,  Byiazium  comprend  en  outre  un  district, 
mais  qui  en  est  souvent  séparé,  el  qui,  à  cause  de  sa  battle  im- 
portance pour  Carlbage,  mérite  une  mention  particulière  Cesi 
la  contrée  placée  autour  de  la  petite  Syrie  et  du  lac  Triton,  ci- 
tée ordinairement  sous  le  nom  d'£«p«ria  ;i).  T  .us  les  t-emaim 
lui  reconnaissent  une  fertilité  extrême.  Scjlax  dit  :  a  Getleron 
Irée,  habitée  par  des  Libyens,  est  la  plus  magnifique  et  la  id». 
Ié<  onde  ;  elle  abonde  en  troupeaux,  el  les  habitants  sont  les  ph- 

i  lui  lu 


riches  et  1-s  plus  beaux  de  tous.o  l>  nom  d  l 
donné  à  cause  de  ses  nombreuses  villes  florissantes  {i[ , 
comme  l'indique  le  mot,  étaient  m  même  temps  nimnierçanto 
—  Plusieurs  passages  de  Polvbe  nous  apprennent  quel  prix  l~ 
Carthaginois  Attachaient  à  cette  possession.  Ici  se  trouvaient  h- 
grands  magasins  d'où  ils  tiraient  les  provisions  deleurs  troupe, 
el  principalement  de  celles  qui  étaient  en  garnison  dans  la  r» 
pilale.  Mais  la  dénomination  de  ces  villes  vient  peut-être  ans. 
de  leur  situation,  qui  les  rendit  propres  à  servir  d  «titrc^ts  pou- 
le commerce  avec  l'intérieur  de  l'Afrique.  —  Outre  ces  terro 
défrichées,  demeure  des  peuples  «griculleurs,  Csrlhagr  possé- 
dait encore  la  regio  Syrlirti,  ou  le  rivage  entre  les  deux  Syites 
depuis  Tacape  jusqu'au  monument  de*  Pliilcnes;  mais  celtf 
vaste  région,  de  plus  de  IU0  lieues,  fut  toujours  habitée  par  des 
nomades,  car  son  sol  sablonneux  ne  se  prêtait  pniul  i  l'ugn- 
culture  Le  grand  l>pti.s,  colonie  de  Sidon.  qui  dut  son  origine 
à  des  dissensions  civiles,  cl  OEa,  sont  les  seules  vWes  eonsi.fc- 
rables  fondées  dans  celle  conliée.  —  .Vos  précédente*  observa- 
tion* nous  conduisent  aux  résultats  suivants  :  1"  le  territoire  d» 
Carthage  en  Afrique  ne  forma  jamais  un  ensemble  tellement 
uni,  que  ses  divers  éléments  fussent  tous  dans  la  même  dépen- 
dance de  la  métropole.  —  Les  anciennes  cdoiiirs  phénicienne 
assises  sur  la  cole  ne  présentaient .  du  moins  en  partie,  qu'uir 
chaîne  d  Ktals  confédérés,  parmi  lesquels  Carlhagi»  avait  L 
prééminence,  mais  non  la  souterainelé  absolue. —  lx»s  Cartha- 
ginois ne  pouvaient  regarder  comme  sujets  que  le*  peuple  . 
qui  ils  avaient  fait  embrasser  une  vie  agricole;  car  meim  r- 
tribus  nomades  entre  les  deux  Syrles  n'étaient  soumises  *  *j 
république  qu'autant  qu'elles  en  étaient  tributaires.  —  T  Cv 
explique  encore  en  grande  parlie  la  faiblesse  inlèrirurv  de  O- 
thage,  si  souvent  remarquée  par  les  historiens,  el  attribuer  . 
torl  à  ses  institutions  militaires  et  à  ses  trnup.  s  mercenaires  U 
politique  des  Carthaginois  n'était  pas  conçue  ilans  un  esi-r.! 
assez  conciliant  pour  faire  de  leurs  sujets  en  même  temps  leur- 
amis;  au  contraire,  les  vexations  continuelles  dont  il*  w  rent- 
rent oiupables  ne  firent  que  fomenter  la  haine  des  ; 
mades.  Aussi  l'approche  de  l'ennemi  devenait  toujours  | 
le  signal  de  la  révolte;  el  Agathocle,  el  après  lui  ™ 
rent  altorder  en  Afrique,  à  la  lélc  de  I5.O00  boni 
courir  le  moindre  reproche  de  témérité  S).  Carlhage,  <n  h-r 


(lï  La  contrée  dite  Emporta  est  dittinguee  eiprcjasmetil  < 
ou  Byssal.s  par  Polybe  (i,  p.  436). 

(î ) SiralMii  (p. 1 29 1 )  eue  «iirtoul  un  'E«~'. :•<: ■  comme  « 
Appieu  {Punie,  r.  72)  aussi  la  contn-e  r  -rf-.i  ro  I  urro  . 

(3)  U»  cunn<i«»ncc  de.  peuplades  in.ligèncs  voismi-s  de  (Unluçr  ~ 
néerssitire  posir  nous  raplMiurr  sa  rouMilution  et  va  puinv>orr.  U^-- 
l'ol»  lie  pari.-  drs  peuple  jifri.  ains  ronilutiaiit  dam  les  armée*  <jW  r*- 
lli  ijpi.ui»,  il  a  soin  de  distinguer  les  «ijel»  de  U  réputil*que  d«  .nt» 
I. lices  et  soldées.  Il  appelle  le»  un»  Ijhjens  (Vit^tf),  Ir»  autre*  Navale,  jc 
Nomades.  Par  celle  dernière  dénomination,  il  ne  désigne,  il  ni  rrm.  <  » 
la  manière  de  vivre  de  ee»  différentes  tribus  ;  mai»  il  le»  este  auw  *fc-wc  • 
tous  le*  tinnu  pvrlirnliers  affecté*  à  chacune  «Telle».  Il  rrabrue,  «n»»  U 
nom  générique  de  Lihvrn»,  tous  le*  peuple»  africains  vivant  sur  k  >er 
nlo.rr  de  (Jarlhagr.  Ils  se  dislingnent  tons  dei  autres  babtUw»  oWTA 
frùpte  seirfeiilrioliale.  Elibli«  ditus  des  demeures  fixes,  ils  km>I  stgrsc-A.- 
leurs  ,  tandis  que  le»  peuples  placés  à  l'est  et  à  l'ouest  de  I 
lliap.*  furent  nomades ,  itiêuie  à  l'époque  la  plus  Qotissanle  de  t-. 
Elat.  I*  tribut  qu'iU  lui  payaient  était  principaU-nietjt  »ot<ié  m  k-i 
Carlhage  ,  dans  I  iiitérit  do  sa  douiinalion  ,  ne  négltgva  assran  Jw- 
inovens  propre»  à  eiv.liitr  ces  tribu»  Quand  Hérodote  coupon 
écril»,  c'esl-a-dire  à  l'.po.pie  la  plu»  brillante  de  la  rèpuldiqiir.  ,1  -. 
avait  pas  encore  de  peuple  «griciilleur  dans  l'Afrique 
hors  des  limite»  du  territoire  de  Carlhage.  Toutes  le»  tribus 
depi.i.  l'Kgypte  jusqu'à  la  petite  Syrte  et  au  lacTiitan 
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Uni  il*  l'esprit  oifnrnrrçanl  de  ta  métropole,  fat  ronduile in- 
iettsibleinenl  aux  conquêtes  par  son  heurruse  situation  et  I* 
sucre*  de  ses  entreprises.  Elle  nous  offre,  dans  l'histoire,  le  pre- 


»'or»  ater  cette  dernière,  étaient  nom*  Je»,  d'après  I»  teinoi:ni»|^  expre. 
.1..-  ni  auteur.  —  A  l'occident  du  ûm«o  lriUm,  du  Hérodote,  habitent 
lr,  t.tbvru»  cultivateur».  Le»  Mavyr»,  bra^lir  de»  Auuii»c«  qui 
ii  «Mi.nl  rnore  uni-  vie  rrranlr,  uni  J>i  drinriirr*  Du»,  «i  se  lisrrnl  à 

I  ..gi  i.  ultuic  ;  n, ai»  il.  ont  cmwnr  fini',  aur  fun  n.ocur».  Il»  lait.,  ut 

<  i  oitre  fi.'iu»  rlievrus  sur  U  partie  droite  de  Ii  liïr,  il  ri.*Bl  lr  rôlé  I 
ijaiicfie  Celle  di-rnirre  roulu.x'  riant  roniii  ii  i''  n  plusiriir»  piuplc*  no- 
mades, une  Iriliu  se  di.liiiguait  de  l'autre  inr  I.i  ina'.irrc  Juil  elle  i.v.nl 
sis  rhetcux.  —  Aux  Muxvrs  roiiunrnl  (<•»  /,;iiir.rs.  cfir/  lequel»  le»  : 
fiounr»  n  rvr-nl  dr  rortirl»  pour  rvMiduîVr  li  »  rliars  de  pirrrr.  Le  |>a»»  • 
de  ers  dent  tribu*,  plarr  à  l'i-xtreitiiic  nu  i idmnalc  de  Carlliagr,  riait 
«..liant  Hrrudole,  router!  dr  hni»  et  n-tripli  île  liètc»  lér»  es  Irllc*  que 
lion*,  |»antfirrr*,  rlt-phaiilt  ri  aulirv  Au-*i  l'agrirutlurr  t,  fut-rllr  ru- 
corc  négligée;  mai»  «re  roi  .or  »il  facilement  qnr,  plut  on  appruetiait  dr  la 
république,  jifir*  le  toi  était  rulcur.  —  Mi  re  loir  rl  Polybc  non»  rilrnl 
une  IriH.irnir  tribu,  fiieu  plut  graille  ft  plu»  remarquable  :  celle  de» 
.watilr»  nu  Itwanti»,  qui  m.-  dmoil  rn  plusieurs  l.ranrfirs.  -   -  Dans 

II  lonlrrr  qu'il»  habitent,  lr»  alieille»  donnent  l..'..uroup  dr  mirl  iialmrl. 
•  I  l'indu  tlnr  des  lioimm  t  en  produit  riinur  plu»  IU  te  lri°nrQt  Innl  le 
Curps  avrr  du  minium,  rl  mangent  de»  qui  sienni-nl  ru  grande 
quantité  dans  Irur»  montagne».  -  Hcru.ti.ï"  plr.rr  »e»  (étante*  a  l'une»! 
drt  /nimi,  par  mou  <|nrnl  ter»  fi:  (in  iiuvr  d>-  la  >umidir  ;  rr  qui 
(route  qu'il  u  eut  runu.it, -aor  qur  dit  Irdui»  li  s  mon»  citditri-»  dr  ce 
pruplr.  Selon  d'autn  t  errivaiti»  ,  le*  Ci  za  itr»  itertdnrul  fiicnldl  leur 
domination,  rl  finirrnl  phr  urr>qirr  U  pavlir  b  plu»  Irililr  du  Irrriloitr 
de  Cailliap-,  re  qui  lui  ».ilul  lr  iiim'iin  dr  );»<a/ium.  Olle  ronlrrr, 
vilui-r  du  ro  r  dr  la  penir  Strie,  lourliaii  à  la  Mrdilrrrirn'w,  el  avail, 
au  dire  dr  l'olvlie,  2,000  tl.idr»  dr  iirronfrirure.  Lrt  non»  dr»  autre» 
l.  diut  libtrnni-»  ne  iiv.ii  onl  i««  éli  mu-ertet.  —  Le*  iribut  plarée*  an 
•nd  rl  à  I  or.  i  Imt  du  territoire  dr  Cm  linge  rnlrr.  nl  le»  plut  pure*  de 
tout  in<  lange;  el  ,  iSi.or.nt  ju«»ii;i  U  langue  punique,  elle*  .rn.bl.nt 
jtoir  park-  mire  elle»  ddfrieiiu  idiome*.  Il  n'eu  fol  p>»  dr  même  a  Twi  : 
pour  le  devrai,  di^mit  U  rapiule  jiix|u'au  IStt.uuiiii,  ou  lr.  IuInIjiiI*  . 
te  nn  lrreul  a  un  !•  I  ju  iiil  atrr  |r»  I  :arllia;;o>!.i*.  .|ii'il.  doimrrrnl  na«- 
»ain  e  ,1  un  peuple  rounii  tout  I,-  nom  di-  Ijhf  ■  l'lieni>  iem ,  orrupanl  la 
|>..rtie  la  plut  rirlie  rl  la  plu»  Irrlilr  du  pi  j».  et  ditlingue  tontrul  dr» 
Lilivei.tj  proprrmrnt  dil».  —  Pour  tuirux  tenir  rr.»  peuple»  sou»  sa  <W'- 
pendanre,  l.artliacr  te  tertil  du  méoie  ui  .\rii  que  Hoinr  pour  lr»  peu- 
pfade-t  iliiliqur»  :  de»  rulonie»  de  »e»  rilo.en»,  l'ntoyre»  diin»  re»  pa>«,  v 
firent  rrtprrlrr  ton  autorité ,  rl  «•'rattmmeii'iit  ni  nuire  une  alliatire 
plu»  intime  «ter  Irt  ind.Ki-nei.  Il  faut  fiieti  tr  ganlrr  dr  ruiifiMidrr  avec 
rtt  colonie»  dr  la  r.  puldnpie  relie»  que  Tjr  et  d'aulrr*  «d1-»  ph.  ni- 

«  u-iinr»  .îtaient  rlaliln  »  »nr  le  territoire  qui ,  par  la  imte,  tint  a  appar- 
tenir aux  Canhapnoit.  —  t>  fut  le  prinn|»e  ron.lant  de  U  politique  de* 
Carih.ig.nui»,  de  f«»ori»iT  autant  que  po»*d>le  la  culture  du  v»l ,  rl  d> 
habituer  lr»  peuplade»  tn  lipr'ie»  tounii>r»  a  leur  pouroir.  U  »  atait  re- 
|<milanl  une  juirlie  routidéralitr  dr  leur  lerr>l»tre  qui,  p»r  ta  naltirr,  ne 
pnl  Cire  riillité,  ou  du  moin»  ne  le  (ut  qu'en  lre.-pru  dVudrnii.;  r  rlail 
lr  pat»  de»  S>  rir»,  ou  li  rite  fptenlrioualr  de  l'Afrique  rntrr  la  crainl" 
cl  la  p«-<ilr  Sjrte,  le  rntaunie  arluel  deTii[ioii.  Oltr  Ixndr  de  Irrram 
•  Iroil  romplr  entiron  lli.\  lieue»  de  longueur,  l.indi»  que  lr*  Irrm 
rie  Cailliage  »e  tmutenl  arr»>^er»  et  frit  li»ee*  par  le  B.^raJj»  et 
d'autre»  flentet,  le  |>a»»  de»  Strie»  n'offre  qu'uur  plaine  Ml.iuiineuv.-. 
ipii  »*éttiiJ  di'pm»  le  cirur  de  l'Afritpie  iuM|iie  ver»  la  mer,  el  nV»| 
l.aigttée  que  rarement  par  de  petit»  fleuret,  l'artoul  où  d  t  ut.nl  quel- 
<^iie  eau,  on  élail  »rir  de  reortiulrer  une  colonie  ra.  ilis-iuoite  ou  phrni- 
ri.-r>De.  Mai»  en  «omioe  le  loi  ne  »'jr  prêtait  guère  plu»  a  l'a^rirulture 
que  de  m»  jour»  ;  de  turle  que  le*  Iriliu.  indigène.»  rtHleretil  n»fnie  no- 
nwdtr*  pendant  le»  leo.|«  lr»  plut  Irt-illantt  de  la  n  pul.liqur.  —  H.  rodolr 
noui  rrlrare  exarlrmeul  rr»  peuplade».  —  Le.»  Au-rnv»  êiaiei.l  limi- 
•roftlie»  de»  Marliltr»,  et  liauiiairnt  ronime  eux  fit  eut  iront  du  lar 
Triton;  le  Oru»e  de  re  non  »<  parait  le*  deut  Imiloire».  Lr*  Marhltr* 
laitsaieul  rroilrr  leur»  rlieteu*  tur  le  d«!rripr\•  de  U  trie,  el  le»  Angine» 
»ur  le  devant .  Tne  firanebr  de  re  dernier  peuplr,  le»  Maxtrs,  »e  lurent 
à  I  ttgrirulture.  Venaienl  cotutte  le»  Lnlopliage»  el  le»  Oindane».  Le» 
preoi»Tl ,  ilêjà  illutlrè»  par  le»  chaol*  d'Hoinere,  el  clrpriol»  d'une  ma- 
nierv  ti  fabulrti*»*  par  de*  poète*  crée»  plu»  nio*lrrnr*,  detignenl  uoe  on 
|>lu»ieart  tribu»  qui  à  défaut  de  Me,  *e  oournttaieot  tprcialeitieiil  de* 
fiait*  du  lotu».  —  A  l'etl  de»  Lotoptuge»  se  I routent  le*  Maies.  Ib 
portaient  une  aorte  de  houppe,  qu'il»  formaient  ru  laissant  rroilre  leur* 
rlievenx  »ur  le  milieu  de  la  lètr,  el  en  le»  ratant  loul  autour  jusqu'à  U 
peau.  Leur  pat*  e*l  traterv  par  le  Beutr  Cjui|H.  —  A  IVxlrrniiir  de 
l'est  tout  rangés  le*  Nauuioot  ;  car  le»  peuple*  places  en  drfiors  du 
pajrs  de»  Sjtrtr*  appartiennent  au  territoire  de  Cjrretie  et  de  Barra.  Le* 
Xnavatnont  nms'iluairnt  une  tribu  nonfireuir,  et  te  lit  raient  à  I  éduca- 
tion de»  troupeani.  Tout  le»  an»  il*  enrôlaient  une  caravane  a  Augika, 
|,oitr  x  faire  la  récolle  dr»  dalle*.  —  1*»  Pstlle».  anricuoeo» ut  liini- 
trojilm  de.  'Nasaoïon»,  périrent  tous  dan*  une  rxpédiliou  faite  dan*  le 
rotur  de  la  ],.hyc.  —  Ce  «oui  là  les  peuple*  places  à  l'est  du  territoire 
il-  Cirtfitçe,  depuis  la  petite  8trle  jusqu'à  la  frootirr.  Je  CjreTie.  Au- 
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tnier  exemple  d'un  Elnt  rotntncrçaul ,  libn-el  puisunl,  qui 
elalilil  *\a  grandeur  p:ir  I  riiv:ilii-,srn  .-ni  de  pi.»M->si.uij  pl,n.  es 
bors  ib-  s»n  letrilnire.  Toute  la  riiiiiluiteiloCirlIi.t^iiiiiis  (.route 
du  reste  qu'ils  suitaienl  uiiniiaxiiiiraus>i  !.iiii|ile(|ur  nainrrlle. 
l'a*  peuple cotiiincrr.itii  et  nati^-ilrur  tloil  arriicr  sans  cir.ul  à 
rubwTt.ilitin  qu'il  ne  peut  y  avoir  pour  lui  île  |ms*r»siu>t!s  plu» 
stlre*  el  plus  avati laveuse  que  relie  îles  lie».  Larlli  ge  «oitiiut 
>attx  dnule  relie  (Hililique  de  butitir  heure  ,  rl  restreignit  i  finir, 
m#llie  i  I  epi<>ue  la  plus  Ifiirivv.mlr  «te  la  république,  les  |hi*- 
vssioiis  hori  «le  s :m  leri  ilntre,  prr>quc  exrltiMxeniriit  i  de»  Ile». 
Ici  il  n'y  avait  point  «le  rivalité  imp.rlune  à  craindre,  ou,  si 
toud  fuis  elle  avait  lieu,  un  en  Iriomphail  plus  farili'ineul  ;  ici 
1'imiustric  pouvait  s'exercer  presque  inaperçue  el  sansr.uirit  de 
risques,  dans  un  àgenù  l'on  n'avait  pas  encore  de  «ratnlc*  p  lis- 
sanci's  mariliiiies  (mur  rivales.  —  C  étaient  là  les  tnaxituo*  que 
les  Carlfiagtnois  observèrent  fiuiplrnips  invariablement  pour 
leurs  conquêtes;  et  la  partie  oeridentale  de  la  Mnlilcrrante, 
garnie  de  grandes  et  de  petites  Iles ,  leur  ouvrit  un  cbanip  en 
harmonie  avix-  leur  position  el  leurs  ressourees.  Ils  couqiiireiil 
sueri-ssivrtnciil,  cotuine  lions  I  avonsdit  plus  haut,  la  Ssanlaignc, 
la  Corse,  une  partie  de  la  Si»  ile,  les  Baléares  el  autres  lies  plu* 
peliles,  une  partie  de  I  E*pagne  ;  tnat»  Miles  ces  povsi  ssions 
tiiinltèrriil  sureevsivemenl  au  pouvoirde  (jirlhage.  Coiinne  uiiu.» 
l'atotts  dit  également,  ils  établirent,  dans  îles  pats  l.irl  clui- 
griés,  des  rolonies  sur  lesquelles  l'histoire  nous  donne  à  peine 
quelques  indications. 

Co>STiTiTto.x  lit:  CvR  ni  »i;t.  —  Nous  possédons,  sur  cette 
mitiére,  un  iiiotiument  pri  rieux  :  c'est  un  chapitre  entier  île  la 
Politique  (T  Arùlnlf  (I  ),  dans  lequel  il  liuuilrr  jusqil  a  quel  point 
Carlhage  réunirait  les  éléinrnls  d'une  bonne  roiisliluli.iii.  Mal- 
hetireuseineiit  il  ne  t'arréle  |h>iiiI  aux  détails  ;  el  les  travaux  des 
pl  us  Ht  au  ts  commentateur*  d'Aristide  mil  jusqu'iripluti'il  rarae- 
lérisé  relie  l'oiislilulion  qu'expliqué  les  rouages  dunl  elle  se  rum- 
posail.  Après  lui  nous  avi.tts  I'oIvIm»,  qui  a  vu  Carlbageilans  sa 
ilécadence;  etilin  Piodore,  Appieu  et  Justin  — On  doit  croire 
à  la  profond.'  ^agesseilu  guuxerueim  ni  de  Crlfiafte  ;  rar,  depuis 
sa  fondation  jusqu'au  temps  d'Aristide,  aimin  tjran  n'avait  op- 
primé, la  libellé  de  relie  république,  aornne  sédilion  n'avait 
trouble  sa  tranquillité.  S'il  était  vrai  que  Delnii  ait  i>u*é  les  fun- 
detnents  de  laut  de  prospei  ilé,  ell.-  était  bien  en  droit  de  s'a- 
dresser à  cllc-iné:uc  ces  nobles  félicitai  ions  que  lui  prNe  Virgile, 
et  que  nous  riions  dans  l'intcrprclalioii  de  Delille  f  Vixi,el  quem 
detteral,  tic.)  : 


rairot-ilt  enliéremeot  di«paru  d.'  la  terre?  Voilà  ce  que  non»  u'oaon» 
affirmer.  —  Il  non»  fini  ruroir  riler  quelque»  tille*  d'Afrique,  desi- 
gner» hiii»  le  nom  dr  AJrtifnn  tri ,  comme  tributaire»  de  la  rrpuMiquc. 
1*5  fiislonrn*  n'ont  pa»  bien  fixé  fi-ur  poMlîoii  ;  mais  rites  semblent  avoir 
ele  rubtirs  sur  fit  ro  r-  dr  la  Vinndic,  a  l'ucriJtnt  .In  territoire  d.- 
(iarlfiagr.  Il  V  cj  qur.liuii  d'un  r^p  M>-tag.)riiuui ,  d'une  ro  itrér  du 
même  nom,  rl  d'un  pi  nplc  appelé  Mrtaguuii.  Antsi  l'I.nr  r<  gai  le  « —il  la 
di  mituiualiuu  d<-  Mi  l  .guiiilt-  cnmme  syiinnsiue  dr  Nui.iilu  .  N.jtit  eu 
trnduu»  doue  |iar  rr»  vdlr*  loulrs  fi  s  r  .lonir»  fondé.'»  ptr  le»  Cirlh  gi 
noi»  à  l'ouï  »!  dr  leur  li  niluiie,  sur  le»  roir.  de  la  Numidir  rl  de  la 
.M.iiirilat,ir,rlal>li.»riiiriiitqi;i  jurai.trut  avoir  fiinur  .  oniii.e  uti"  rhalne 
non  inleiTompnr  driMii»  li-ur»  fruuiierr»  j.iwpi'aux  colonne»  d'Ilrrrole. 
—  (Quoiqu'on  nr  «arbe  pa*  »i  toute»  rcs  tillr»  clair  ni  rnnipriset  tous  le 
nom  gt'iirriqur  de  Mëiagonile»,  un  lémoignige  positif  vient  rependant 
confirmer  le  lénioign.tgr  enonré  ri-de««u».  Seylax  non»  donne  une  h»l>- 
de»  ville»  el  dit  |»rt»  ..ni»  »ur  U  rdlr  rl  sur  le»  prtilr»  ile»  jusqu'au» 
roi-mue»  d'Herrule.  Il  e>l  fàrhnix  que  !<■<  noms  de  r.-»  ville*  »»ienl  I» 
(duparl  u  coiroa.piii.  D'apre*  lr»  rorrretiont  de  X7ot»ius,  rllrs  s'ap- 
pelU-ut  K'dl'i|i»,  l'ilbekusar,  Ti|ktsa,  ttanuLlit,  Jol,  Clialfia,  Siga,  Me», 
ALnt  (juaul  aux  petitt-,  lie»  Ariuin,  l'.auialliiit  rl  autre»,  on  ne  peut 
eu  dëtenniiirr  la  j*o»ilicHi.  Srytax  ajoute  ensuite  :  .  Let  villes  el  plarr* 
romntcTçante»,  drpui*  Irt  liopéiidr»  I.i  grande  Syrie)  juiqu'aut  co- 
lonne* d  Hercule,  apparlienurul  aux  (airlbag.iioit,  Auciiik  d'elle*  ne 
»'e»l  rendue  cètebre  (/-'.  Heereu,  Utes,  etc.,  t.  iv  de  la  traduction 
française). 

(I)  Nous  connaît  non*  encore  mieux  l'organi»alion  politique  de  Car- 
Usage,  si  nous  potsédiuDt  l'ouvrage  d'Aritlotr  »ui  lr»  (Uinililiilions.  LVan* 
ta  Politique,  qui  r*<  tinue  juvpi'a  nou»,  il  or  se  proimsait  pas  preeité- 
menl  ce  but  ;  il  J  oiouln-,  comme  uous  le  disons,  jusqu'à  qu.  I  poiul 
Carlbage  réunit  Vr*  élétuttiU  d'une  bonne  roii  tiliili.m  ;  mai»  il  n'en 
expose  nullement  le*  principes.  Un  a  putdir,  il  y  a  vingt  au»,  le  niéooire 
de  Thèodorm  Mclm  luta,  du  xit»  ticrle  :  n.-îr  K*.c/<; '•'»»*<  '* 
<4rr  «^r»t<  ît'./iTii»v.  dan*  lr*  Mitctllanea  pliiintophit  a  et  pnliùca  ; 
grâce,  Lipsitc,  1841  i  et  interprété  par  M.  le  professeur  klufc,  dan» 
Ion  AaiatsmLts,  Ot  p  'Utiea  Carthaffnientium  ;  mai»  ce  travail,  tout 
rn  présentant  quelque*  idées  neuve*,  caractérise  pluldl  qu'il  n'explique 
la  coiittituliaa  de  0»rtbage  (Hei  ren,  Wr«,  etc. ,  I.  i»). 
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J'ai  vécu,  j'ai  i  empli  uni  glorieux  niumtiilt, 

Lt  pimii  .iMibrr  j.i»  .ii!cm  ne  il.  i  end  pas  «ans  gloire; 

(j-i  murs  ImIii  par  im.i      d.ront  nu  mémoire. 

Sans  doute  il  serait  consolant  d'admelire  celle  supposiliiui  d'un 
historien  anglais  John  faillies);  mais  il  est  à  croire  que  l.i  cons- 
titution <!<•  Cart  liage  lut,  ainsi  qtw  «.-plie  «le  Bnuie,  l'ouvrage  du 
lempvct  de»t;irc«mslances.Ti>us  les  auteur»  s'accordent  i  donner 
à  cet  Elat,  tors  tir  sou  origine,  une  forme  monarchique,  qui  se 
changea  depuis,  sans  qu'on  sache  <  ouimenl,  rn  gouvernement 
niixlr,  c'esl-à-«lire  a  la  fois  monarchique,  arislneraliq>  ccld<;mo- 
iTalique;  mais  l'élément  detii'ieruiiipic  y  domina  longtemps.  A 
(jrlliagc,  \e pouvoir ltifi»lalifa\t[>.\i  Uni  «tans  l  'origine  au  peuple, 
de memeque  W pouvoir  dèlibérudfi'UH eolrr  maiustlii  sénat, 
et  le  pouvoir  exécutif  entre  celles  du  sufT«'ti-s-  —  L«'  iieupltf, 
lorsqu'il  était  assemblé,  décidait  souverainement  de  toutes  choses 
avec  une  liberté  illimité;  toutefois,  pour  celte  raison,  on  ne 
le  convoquait  pas  toujours;  mais  les  suffèlis  ne  l'assemblaient 
que  lursiiu'ils  ne  pouvaient  s'entendre  avec  le  *énat.  Kri  consé- 
quence, lorsque  les  Bai  ras  eurent  rompu  avec  le  sénat,  ils  s'a- 
dressèrent au  peuple,  et  aixomplirenl  par  lui  leurs  projets.  Ce 
fui  par  lui  encore  que  plus  lard  Amiilial  opéra  sa  réforme  de 
l'oligarchie.—  Ihl  reste  le  peuple  était  divisé  en  tribus  ■  irce.pî*{J, 
lesquelles  étaient  rcprésenlécs  dans  le  sénat,  dans  le  grand 
connue:  dans  le  petit  «  onscil  cl  dans  les  Irihunaux.  Il  n'y  avait 
point  de  noblesse  proprement  dite,  parce  qu'il  n'existait  aucunes 
distinctions hi'iéilit.iiii  s entre leseitoj eus; du  moins  ou ne  trouve 
aucune  prciiveipicdcsdisliuclhiiis  de  cette  nature  aient  eu  lieu; 
bien  plus,  tout  les  citoyens  carthaginois  avaient,  comme  tels, 
des  droils  égaux,  et  la  seule  distinction  légale  qui  existât  dans 
cette  république  était  celle  qui  si'-narail  les  citoyens,  les  proté- 
g«'-s,  les  étranger»  et  les  esclaves.  Les  habitants  des  villes  du  ter- 
ritoire cathagiunis  liaient  sujets,  et  n'av  nient  aucun  droit  de  cite 
«lanslavilh' souveraine;  «te  là  la  rivalited'l'tiquc et  «l'nipp<)iicd'un 
côté,  et  dt-Crirlhagc  de  l'autre.  Ce  n'est  qu'en  des  temps  de  danger 
exlraorilinaire  que  «Us  étrangers  semblent  avoir  été  investis  de 
hautes  dignités  de  l'Etal,  comme  Xanlhippe  après  la  «léfaite  des 
Cur1hagin<>is  par  Béguins;  et  encorp  se  retira-t-il  bientôt  et 
prudemment  de  Carlhage.  Mais  h  plu?  grande  distinction  exis- 
tait sous  le  rapport  des  ricln^s-es,  et  le  riche  seul  pouvait  être  re- 
vêtu îles  dignités  de  l'Etal,  parce  qu'il  servait  gratuitement,  et 
nue  bien  plus  il  devait  acheter  >n  ne  sait  à  qui,  ni  comment  1  la 
«ligitilé  à  laquelle  il  aspirait  Oc  plus,  d'illustres  familles  avaient 
beaucoup  île  privilèges  il,,  surtout  à  cause  de  leurs  richesses; 
aussi  appui  (ait-on  tous  ses  soins  à  conserver  celles-ci  et  à  les  aug- 
menter. Lv  plénitude  de  l'étal  civil  ne  procédait  que  «lu  père; 
Asdruhal  cl  Annilial  avaient  des  Espagnoles  |Wtir  femmes. — 
Lp  sénat  {-■'.■ii.y.)  était  composé  des  représentants  de  toutes  les 
tribus  «le  citoyens,  cl  se  divisait  en  grand  conseil  (r>pOvr,r-,;)  et 
petit  conseil  i-cvjiiï).  I.e  grand  conseil  délibérait  sur  toutes  les 
affaires,  cl  comprenait  aussi  en  lui  les  nuiiibresdu  petit  conseil, 
qui  était  la  tète  du  grand  conseil.  Ce  petit  conseil  dirigeait  tou- 
tes les  affaires  de  la  cité,  par  cou.-éqiienl  lotit  ce  qui  louchait  à 
l'économie  publique,  au\  finances,  à  l'année,  à  la  police, etc. Dans 
l'origine  le  pouvoir  de  ce  petit  conseil  était  probablement  plus 
restreint.  Mais  plus  tard,  lorsque  l'industrie  et  le  commerce  com- 
mencèrent à  fleurir  et  à  se  répandre  parmi  le  peuple,  et  qu'il 
fui  «limVilc  d'assembler  tout  le  peuple  en  comices  légulicrs,  le 
petil  conseil  s'attribua  aussi  le  pouvoir  législatif,  et  ordonna 
tandis  qu'eu  réalité  il  ne  devait  que  conseiller.  Ce  fut  If'i  la  tran- 
sition àl'arisloc,ilie,que  remarque  Aristote.  I  n  nouveau  dédou- 
blement de  In  yfrnuria  forma  le  collège  des  cent,  qui  avait  pour 
mission  d'ctnpé<-her  l'élévation  de  familles  puissantes.  Toutefois, 


(C  »  F.n  général,  dit  Ji-an  de  Mtitlrr,  les  Cardinginois  cjliniairr.t  au- 
tlrssiu  de  tout  la  fortune  rt  li  s  uiovtntipii  y  ri.<nduiji-nl  ;  ds  avaient  les 
vertus  «  I  les  vires  ium  parablci  Je  l'auteur  des  riibrm».  ,  Il  »Yleva 
parmi  eux  uuo  aritlorraiie  dont  le  pouvoir  reposait  oir  di*  banc»  «t'au- 
lant  plut  larjfd»  H  plu»  mlnli-s  qu'elle  u'elait  pas  la  même  chot.e  i|u'uac 
noblesse  :  c'était  un  corps  fonde  sur  l'Inbikic  qui  dotme  le  uchestes  <rt 
sur  le»  vertu*  économiques  qui  les  rotuerveut;  il  «»  recrutait  incessam- 
ment de  noIaUlrt»  ritoyeun»;  eulin,  cninme  dit  llfcno,  ce  ti'elait  pai 
tant  une  itoliletM  lie  rvdit  aire  «ju'un  certain  nombre  li'nprimates  qui 
comliliiaienl  celte  aristocratie.  Parfait  au»si  une  tente  famille  jouiasail 
d'un  tel  ervdit  que  le  suftri>i;e  publie  ntulail  pour  ain»i  «l  ie  liéréilîtaires 
dant  son  sein  l««  pretuàrm  inai;i«li  alure*  <te  I  Kial.  I  rmom  la  Umills  J« 
Ma;on  d«ml  mm  avon»  parle,  et  qui  »c  perpétua  au  pouvoir  |>endanl 
deux  ueclr%;  tvinnin  «entre  la  (  «mille  Hareine,  <pii  joua  un  si  grand  rite 
pinJ.ml  la  poii  jdedei,  guêtres  pimiqur». 


pendant  les  guerres  puniques,  le  pouvoir  de  la  famille  Baicwat, 
qui  fut  de  longue  durée,  cluulla  m  bien  l'aulunle  «le  cr  coilej», 
qu'il  ne  fut  plus  question  de  lui,  ou  que  «lu  muins  il  prrdtl  toute 

influence  .'i;.  -  l^'.s  M.m'lcs,  qui  avaient  la  pn'-sideore  il.ins  le 
sénat,  niiuine  dans  rassemblée  du  peuple,  ihrigeaient  enilemirr 
res^irt  ixiiii'S  U-s  aflaires  civiles  et  militaires.  Ils  cutent  a  i 
tiinnbre  «le  deux,  et,  comme  les  consuls  romains,  ils  elaiMit  rlgav 
chaque  .nifo  i-.  11»  sniil  ap|ie|és  tuffitf'  ri,  ffrs«.rrsv. 
rcnri,  pi  (tlorts,  iltcl'tlnrrt.  ctmtutart  imperium,  selon  l«4id<  es 
tjriennes,  giecquet  ou  romaines,  parce  qu'ils  étaient  la  juvr-. 
if//..  I.e  premier  de  ces  suffëles  devait  n-sler  dans  la  ville,  ou  do 
moins  il  ne  pouvait  eu  sortir  que  rarement  ;  les  écrivain»  grrrs 
le  n-jinnietll  lialiiluclleiie  iil  i,;,  «rjarr.*--;  isi  ri.:  s:'.io;  Le» 
écrivains  varient  >ur  son  liire,el  toutes  les  (pialilitali,  us  que  d«.j> 
venons  d'indiquer  lui  sont  appliipices.  L'autre  su tlcte,  tpji  elj;t 
le  chef  supleiuedes  arne'es,  plésldail  sa  US  doute  le  Sénat  cl  lis- 
sembh  c  du  peuple,  avec  I  auire  ,-,i/7.i«vî,  lorsqu'il  se  trouvait  j 
Cil  l liage  ;  mais,  en  cas  «le  guérie,  il  avait  seul  toute  la  «lin-ciiuD 
des  allai res  militaires,  l'ouitanl  il  elail  accompagnt:  dar*»  s*-> 
expéditions  par  un  certain  nouibie  de  nieinbtes  «lu  grantl  et  <ia 
petil  conseil  ;  le  motif  de  celte  mesure  se  trouvait  sans  «lootc 
dans  la  inélianre  avec  laquelle  le  sénat  surveillait  le  p«Mi  »«»r  il- 
limité «lu  général  d'artin-c.  Sans  douie  aussi  le  sénat,  ou  Ip  ?t«rt, 
comme  dans  d'culres  Etats  de  l'autiquiie,  dcmlait  leqopt  ili-s 
rleux  sufléles  devait  avoir  la  ninduile  d«-s aflaires  militaires:  n 
la  ruine  «le  la  constitution  de  Carlhage  eominença  par  nue  qce- 
relie  élevée  cuire  Amilrar  cl  llaiinon  au  sujet  «le  la  dignité  f> 
général  en  chef  jH-nilant  la  guerre  des  mer« -eiiaires.  «'t  par  l'a- 
biindoii  du  choix  à  l'armée.  Ce  suffi  le  liait  batiilueileinenl  ap- 
pelé S7;x:u-,"^  par  les  Crocs,  et  par  les  Romains  M  X.  yralor  < ,  s 
lilrcs  sont  «louiiés  aussi  par  Tiie  Live,  YXl,">.  à  Amdrar  et  i  -t>- 
drubal,,  dielaloi .  etc.  La  nature  ih'S  choses  lit  que  ««u#  ibgiiite 
de  stratège  dura  plus  il  un  au.  depuis  que  l'on  eut  porte  la  guttt* 
en  Sicile,  eu  .Sardaigne,  vA  surtout  eu  Espagne.  I)  abord  ptutax— 
bletnent  le  même  strategi"  fut  reelu  dans  les  formes  I  année  sui- 
vante ;  il  parait  néanmoins  que  plus  lard  celte  formalité  tu  i 
négligée,  et,  si  les  généraux  «le  la  famille  Bar  ci  ne  nr  rrviarrajl 
pas  «l'Espagne  el  d'Italie  k  Carthage,  ce  fut  sans  «loote  pour 
ne  pas  courir  le  risque  de  se  voir  dépouiller  de  leur  ili«rfi»le.  - 
LessufTètes  «Matent  piéposrs  par  lesénal  et  élus  par  le  peuple  "\ 
Mais  il  parait  que  plus  tard  le  peuple,  et  même  l'armée,  élurent 
des  sufféles  de  leur  propre  autorité.  Ce  fut  là  le  pernicieux  ré- 
sultat de  l'influence  de  la  famille  Bar»  inc.  Que  si,  en  vertu  d\» 
pssagedcTile  Live  ",,1'un  doit  adineltre  un  lrnisi«'ii>»!'  j!- 
fêle,  celui-ri  liait  le  grand  prêtre.  quoi<|ue  cela  Miil  invrats<-ii>- 
blable,  parce  que  la  leligimi,  à  Cariliagc.  ne  jouait  qu'un  !•« 
si-ronilaire,  el  que  les  sutlcles,  par  leur  «lignite  même,  avajeru 
dt'ja  le  droit  «le  faire  les  sacnlo  i  »  publics  pour  le  peuple  et  pour 
l'année.  Comme,  «  lie*  un  peuple  agissant  de  tant  de  manière» el 
si  industrieux,  le  sénat  é' 


pnv. 

'■ILil*  <  l( 


était  l'élite 
|ue  le 


la  léle  du  tétial.  lterren  verni  ejiastxr 
t»nr,  ce  terrilile  niLiUoal  qin  jucvnat 
les  autre*  umçolral-  ;  ijui  Irnul 


(  I  )  Le  r oniitt 
que  ce  «oit  la  m 
le*  »ufl«-te«,  le»  généraux 

surveillants  auprr»  d'eux,  qui  a*nil  mime  une  sorte  «le  • 
momrs,  en  un  inot,  qui  exerçait  une  inquiulion  d'Elal  < 
<le>  dix  a  Veni«e,  et  Unit  par  ntxorbcr  l«mte  la  puai 
D'autre»  «avants,  ne  vovaut  qu'une  mime  rbme  dam  ta  wmuna  el  k 
tunktrtai,  fanl  du  coim-il  de>s  cent  un  corps  dUtînct,  el  il»  ont,  a  aou* 
avis,  pour  eux  l<  texte  d'Aristote.  —  Quelle  ipie  fait  son  onra«vu*l*an-  h 
|»uvoir  des  cent  remplit  liieii  sa  desliiiolian  daa»  la  périod*  aaM^  r>e»:i 
aux  eurrrH  puuiipits;  il  préserva  l'Etal  de  lout  Isouûsni.  fmeol.  Il  H 
rtèé  dant  In  «lerniére  moitié  du  »•  M*»tc  avant  J.-C.  «  pou»  i  initia* 
dans  de  putes  liorne»  la  pui»aanrc  «ace»«ve  de  la  famille  Magaa  * 
«H'Ile  cl»  »  généraux  -  (/'.  l'.^r»  i/e  vérifier  I»*  datet  .  IVov  tcatat»*» 
pour  IriMililer  la  ti.inquillilé  publique  lurent  <lej«voêe4  |iar  k-  coasse^  aa 
cent.  1  <v  preinirtv  eut  pour  auletn  Hannou,  qui  vtiulal  iletruire  lc«aa»l 
i  l'iiii  410  w  tnn  Herren,  iW  selon  \'4rt  de  vmfierUt  dtttrt)  BeaaàW 
lui  a  la  té\e  de  la  seconde  ;  il  rrul  pouvoir  pmlner  diwreerri  «au  *»  )a»»» 
en  Imite  a  la  |w»te  et  aux  armes  triompliaon  »  d  Agalbocte  ,1'aa  ■*! 
pour  parvenir  a  la  lyr.mnie.  H  enlra  d«ioa  Cutlliage  a  la  lèl«  Jr  SVl> 
toven.  .1  île  I.OUO  loenemures,  et  *.•  lit  proataroer  rui  ter  a»  caitaw 
M.i(;lanu  d'nue  fi.ule  de  citoyen».  Mai*  tiieoiol  le»  jeun.»  ge.n  «•  raN-n». 
Homtlcar  ci  ses  adherenU  sont  aceaM»t,«t  l'amklliria  expaaaur  la  -twi. 
ooo.me  Hauuon,  m  rriniuwile  cutneproe,  tas.  oa  t»a 

,ii  Til«  l  ive  xxx,  t)  :  S„Jk*M,  ./uod  vthtt  consul* 
txptul  tôt  erat.  —  Feslut  :  tujfrt, 
Schnpltrliui  de*  Hébreux. 

(  3  )  Ut  suffrla  tu  ten*  d'abord  •  v  ie  ;  n«ai»  d  e»l  ecruin  if»  pl« 
lU  deviiirtiit  aiinucb.  On  les  cli04>is*ajl,  dit  At«>lo4e,  ivlail  Uaars 
I  el  Kiir  iKi|«ulartle,  olin  qu  its  euaaeut  te  l«H*ir  *H  l'influa 
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ressaire»  pour  »e  rouMCrer  enliereiDeol  a  l'adaiiuîati aliuu. 


Digitized  by  Google 


CABTI1AGK.  ( 

tralion  des  affaires  publiques  «lu  dedans  et  du  dehors,  on  insti- 
tua uu  collège  spinal  déjuges  onlojudtcum),  conquise  ileceiil 
quatre  membre.-,  préside  par  le  |-,*«  , . et  qui  examinait  toutes 
les  affaires  de  droit,  l'ourlant  ce  < «Ilégc,  dans  l'origine,  n'aviit 
certainement  à  rrnilre  ses  arrêts  que  dans  de-  causes  civiles, 
parce  que  ■  1  •  ne  nous  auloi  i*r  à  noire  qu'a  Caithage  le  ncuple 
n'ait  pas  exercé  lui-même  la  justice  c:  imiiiclle,  comme  le  fai- 
saient les  autre»  peuples  de  l'antiquité.  Miis  plus  lard,  lors- 
que le  peuple  eut  de  la  répugnance  a  s'assembler,  ces  juges  at- 
tirèrent aussi  n  eu»  la  justice  criminelle,  et  |i,ir  là  ils  détinrent 
dangereux  à  l'Ktal,  surtout  «près  qu'ils  eurent  rendu  leurs  fonc- 
tions viagères,  changement  que  neecsita  peut-être  la  muliipli- 
ctlé  de*  affaires.  Quelle  proleelinn  iiotn-ni  dune  trouver  un  in- 
dividu, lorsqu'il  n'avait  point  d'appel,  lorsque  ses  juges  gardaient 
leurs  places  toute  leur  vie,  et  que  par  conséquent  on  ne  pou- 
vait leur  faire  rendre  .nu  un  compte?  Os  juges  formaient  vrai- 
semblablement les  ptnlarchitê  i  l,  dont  |*rle  Aristote,  à  savoir 
cinq  par  tribu:  celles-ci  auraient  donc  été  au  nombre  de 
vingt  el  une,  à  moins  que  t  es  peutarehics  n'aient  Clé  plutôt  un 
choix  de  cinq  hommes  par  tribu,  qui  avaient  pour  fondions  de 
veiller  aux  intérêts  de  lecr  tribu,  et  qui  présidaient  daus  les 
circuit  et  loco/ii'«o''t  de  celle-ci  iTile  l.ive,  XXXVI,  10  ,  ou  dans 
les  mt.--x  tf,»  ir»i;ii.»  dont  parle  Aristote;  par  où  il»  avaient 
une  nillucucc  très-cuti  idi  table  sur  toutes  les  affaires  de  l'Ktal. 

—  l'ius  lard  Aiinibal  restreignit  de  nouveau  à  une  année  la  du- 
rée des  fonctions  de  juges.  I>u  reste,  celui-là  seul  pouvait  deve- 
nir juge  qui  avait  déjà  rempli  d'autres  fondions,  el  il  parait 
qu'en  cas  de  vacance  ce  corps  ?c  empiétai!  lui-même. —  Les 
villes  des  provinces  carthaginoises,  lorsqu'elles  ne  nommaient 
pas  clles-incme?,  leurs  magistral»,  comme  le  faisaient  les  munici- 

Jirs  romains  du  nombre  de  ces  villes  riaient  Clique,  llip|nine, 
■adès  peul-elrel.  recevaient  leurs  administrateurs  de  Cji  tti.igc  ; 
les  villes  qui  avaient  été  fondées  par  Cartliagc  elle-même  iCar- 
Ibagi --la-Neuve  par  exemple;  étaient,  à  ce  qu'il  semble,  gouver- 
née-, par  les  envojés  du  conseil  c2).  Mais  sans  aucun  doute  ces 
magistrats  des  villes  uomiitaieriï  1rs  suffétes  avec  la  qirtmsia  i~>;. 

—  Les  auteurs  roinaius  parlcnl  iiu»i  de  questeurs  institués  à 
Cartilage  pour  la  direction  îles  lin.inces  ;  niais  il  faut  toujours  Se 
délier  de  la  tendance  des  écrivains  latins  à  rvmttnittr  dans  leurs 
livres  les  insiiiutionséirangéres.  —  Aristote,  comparant  la  cons- 
titution de  Carlhagc  à  celle  de  Sparte,  dit  que  les  deux  républi- 
ques avaient  leurs  festins  publics.  Notre  enlaiire  a  été  ttercéede 
la  description  des  banquets  de  Sparte;  mats  qui  nous  dira  quels 
étaient  les  le»  lins  île  Carlha^r  t  llccrrii  pr>  a,  me  ipin  c'étaient  des 
repas  de  tnnfrériti  ou  de-  Unique!-,  poliiiq  les.  l  u  irait  de  res- 
semblance incoMi i  stable <iue Cai liaL'eeul  avec  Home,  Athènes  et 
Sparte,  c'est  qu'une  seule  ville,  la  métropole,  présidait  à  toute 
l'ailnunivlr.itioii  de  la  r  publique  africaine;  mais  celle  centra- 
lisation respectait-elle  dans  les  colonies  et  villes  sujettes  le  droit 
municipal  '.'  C'est  ce  que  pourrait  laite  présumer  le  lexte  du 
second  traite  entre  les  deux  républiques,  où  Cartilage  stipula 
nommément  pour  Cliquer!  ses  allies.  Aristote  termine  son  cha- 
pitre sur  la  constitution  de  Cartilage  en  émettant  la  rrainteque 
l'élément  |iopoljire  ne  liull  par  prédominer  et  par  d  Iruire  un 
gouvernement  si  sagement  pondère,  l  e  phil.  •>  i .la-dcSlagv,  re fut 
prophète,  car  dans  le  siècle  qui  s'écoula  depeis  sa  murl  jusqu  à 
Annibal  le  peuple  de  Carthagc  devint  plu*  puissant  que  le  sé- 
nat; à  Home,  au  contraire,  surtout  pendant  la  lotie  punique, 
le  sénat  était  plus  puissant  que  le  peuple.  C'est  surtout  à  celte 
diflérence  qu'un  auteur  non  moins  judicieux  qu' Aristote,  l'o- 
Ivbc,  qui  vit  à  sa  décadence  «-et le  Cari  liage  que  celui-là  avait  vue 
dans  sa  grandeur,  attribue  le  triste  résultat  de  ses  guerres  con- 
tre Rome. 

Revkm  s  t>E  C  vin  n  voK. — llseiulile  que  l'on  doive  admeilre 
sans  hésiter  que  la  fortune  publique  était,  à  Cartilage,  plus  con- 


(I)  "  O»  peut-ircbiej  (comuiis>.ioui  Je  ciiu|  membres)  10  parUceau-nl 
les  divers,  *  «Krihiniutu,  rt  lr>  a>liiii'iivtr«i>  ul  .1  peu  pi  e*  comme  Liaient 
le»  divrrv  eomiii-i  Je  noire  mm,  m  ion  ivtion.ilr.  Il  fil  »  présumer  «pie 
(1  h»  quiiiqunirs  n'appartenaient  pat  an  >enal,  le  quinqucvirut  était  la 
voie  urdiikiire  |wur  y  entier.  Arulole  dil  que  le»  pciilarclurs  réuuioi 
nommaient  le  rommi  drs  cent.  «  tu.  nu  Rosor*. 

(2,  tietle  opiinoo,  roiisr  par  M.  kluge.  dans  ton  Commentaire  tur 
Aiitt»tr,  il  unir  iiiiinirrc  trnp  gtiirrali?,  ■  il  «litolumnit  rejelre  tur  liée- 
reti.  tàdui-ci  u'jjini  I  partout  ipj<-  de*  gouverneurs.  On  lu-  rejellera 
peul-êlrr  p.»  le  roovrn  tcrn«?  que  nous  |  icrnloin  rn-n-  et-  deux  opi- 

(.1)  Un  «rail  eara^U-iolopii'  f\vi  re.nlle  Je  re  l.iUleau  Je  \i  ronsi ittit). m 
delUtlIia^e,  i'«  -t.  dah>  lelli:  ri  |4lbli<pi< .  l;i  mjuiiiIio  i  du  pouvoir  civil 
et  du  po  ivon  n.il.tiiri'. 
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sidérable  que  dans  aucun  autre  Etat  de  l'antiquité  ;  et,  sous  re  rap- 
port, C  irliuigc  offre  un  exemple  unique  dans  son  genre,  celui 
d'une  république  qui  «  pu  se  maintenir  pendant  tant  de  siècles, 
à  elle  seule,  à  lrcs-|»eu  d'exceptions  près,  sans  rrrlamrr  les  res- 
sources el  la  fortune  de  ses  citoyens.  Assurément,  en  des  lemps 
de  nécessité,  on  prescrivit  une  taxe  gêné,  aie,  une  taxe  sur  la  for- 
tune, à  laquelle  nul  citoyen,  filt-t!  le  plus  éliminent,  ne  pouvait  se 
soustraire  ;  ou  du  moins  une  mesure  de  cette  sorte  pouvait  être 
légalement  prise  ;  cela  ressort  de  la  nature  de>  eî  i.m  s,  ei  d'aï  il  leurs 
Tite|.iveleditexprcssément(l  ;  el  il  est  plus  que  vraisemblable 
qu'il  fallut  recourir  plus  d'une  fois,  surtout  dans  les  derniers 
temps,  lois  des  gnrrres  malheurruses  conlre  Komeet  cnnlre  les 
mercenaires,  à  un  impôt  de  celte  nature  frapité  sur  les  fortunes, 
pour  licer  la  république  des  plus  grands  embarras.  Ko  consé- 
quence ou  auiuri'.a  le>  individus,  surtout  les  hommes  revêtus  des 
hautes  dignité»  de  l'Ktal,  à  s'enrichir  de  toute  manière,  parce  que 
ce  qu'ils  s'appropriaient  devenait  après  tout  dans  la  suite  le  bien 
de  l'Ktal.  Par  là  seulement  on  peut  expliquer  comment  la  répu- 
blique fut  épuisée  et  forcée  |wr  suite  à  conclure  une  paix  désavan- 
tageuse, et  se  vil  |Minrtanten  étal  de  faire  immédiatement  après 
les  plus  grands  sac  rifices  qui  surpassaient  de  l  eaie  oun  le-  pre- 
miers. C'est  ce  qui  arriva  pendant  la  guerre  civile,  après  la  pre- 
mière paix  avec  Home.  —  Quant  aux  dépenses  habituelles  el 
cotislanles  de  l'Etat,  telles  que  l'entretien  de  la  flotte  el  de  l'ar- 
inéc  pendant  la  guerre  el  pendant  la  paix,  clc,  les  frais  de 
l'administration  intérieure,  les  es li lices  publics,  la  fondatiun  et 
la  conservation  des  colonies,  etc.,  étaient  rouvertes  par  les  rrce- 
nv$  public»,  placés  sous  la  surveillance  d'un  quetteMi  (comme 
Tile  I  jvc  appelle  ce  fonctionnaire),  et  si  considérables  que,  mal- 
gré les  grandes  pertes  causées  par  la  cupidité  des  magistrats,  on 
pouvait  accumuler  eu  temps  de  paix  des  trésors  immmses,  qui 
facilitaient,  eu  cas  de  guerre,  les  efforts  les  plus  prodigieux,  qui 
souvent  semblent  fabuleux.  Un  peut  se  faire  une  idée  de  toute 
leur  éteiidiieparcrlte  cirrotistam equelorsqucAnuilMl  eut  réglé 
l'administration  de  ces  revenus,  e  esl-à-ilire  | iris  les  mesures 
nécessaires  pour  que  les  sommes  qui  jusqu'alors  n'avaient  fait 
qu'enrichir  des  |wrliculiers .  ne  rentrassent  plus  que  dans  le 
trésor  publie,  Carlhagc,  même  après  les  désastres  de  la  seconde 
guerre  avec  Home,  eut  non-seulement  plus  d'argent  qu'il  ne  lui 
en  fallait  pour  payer  d'un  seul  couple  tribut  imposé  par  les  Ro- 
mains, mais  parut  encore  assez  furie  aux  veux  d'Annibal  pour 
pouvoir  soutenir,  d'accord  avec  Anlioehiis,  une  troisième  guerre 
contre  Home.  —  Ces  revenus  réguliers  consistaient  :  I"  en  un 
tribut  que  devaient  payer  les  sujets  de  la  ville.  (>  tribut  variait 
tout  autant  que  les  relations  des  sujets  eux-mêmes  avec  Car- 
tilage. Ceux-ci  étaient  en  effet  :  <j  All't't,  c  est-à-dire  habitants 
des  anciennes  villes  phéniciennes,  qui  étaient,  il  est  vrai,  dépen- 
dantes de  Cartilage,  en  tant  qu'elles  reconnaissaient  la  souverai- 
neté de  celle  république,  el  devaient  fournir  des  troupes  à  ses 
armées,  etc.,  mais  qui  avaient  cependant  leuis  propre?,  magis- 
trats, étaient  forlilices  et  jouissaient,  pour  les  détails,  d'une 
complète  liberté.  A  celle  classe  appartenaient  Clique,  te  grand 
el  le  petit  l.eplis,  Adrumèle,  llip|Mirie,  (ladès  en  Kspagne,  |ieut- 
étre  aussi  l'a  norme  en  Sicile,  et  d'autres.  Ces  villes  ne  |tayaient 
certainement  |iasun  tribut  proprement  dit,  cl  siTilel.ivc  xxxiv. 
*>j,  dil  que  le  jiclit  Leptis  devait  paver  à  Guidage  un  liihut 
quotidien  d'un  talent,  ç  a  été  là  une  exception ,  ou  cela  se  rap- 
porte au  territoire  de  Leptis;  el  celle  dernière  conjecture  est  la 
plus  vraisemblable.  6^  .Vidons  ron/Vr/éi  eVr,  ti  llr?,  que  les  peu- 
plades numi'rfe»  et  les  Mauruiiens  sur  Us  deux  versants  du 
mont  Atlas,  les  (iétulci,  les  Gintlanm,  le>  l/iU>pUaijt  <.  les  Sa- 
mmont,  etc.,  en  Afrique;  un;- grande  partielles  peuplades  es- 
pagnoles, dans  l'intérieur  el  sur  les  cotes  méi  idionales  du  pays  ; 
les  habitants  des  Iles  Baléares,  ceux  des  nionlagm-s  de  la  Sar- 
daigne,  etc.  Ces  |»euplcs,  bien  qu'ils  soient  comptés  au  nombre 
des  sujets  de  Carlhagc ,  avaient  leurs  propres  chefs  suprêmes  el 
leurs  propres  mis.  el  fournissaient,  aux  ordres  île  C.n  tliagc,  des 
gens  de  guerre  moyennant  une  si-ide  pavée  par  la  icpublique. 
l'eut-ètie  aussi  é!airul-ils  dans  l'nMigaiion  de  proti'^-er  le  com- 
merce carlbagitiois,iU-  livrer,  p mr  un  prix  lixé  par  Carlhagc,  1rs 
produrli  ins  brutes  de  leur  pays,  ou  de-  munitions  de  guerre,  du 
bétail,  des  chevaux,  des  éléphants,  clc;  msis  proUiblemenl 
leurs  obligations  tu;  s'i  teridaieul  pas  beaucoup  plus  loin,  el  celle 
position  de  dépendance  était  pour  ces  peuples  moins  un  fcrdeau 


(I)  im  i,  40.  l'ertipilin  j>uhtica  partim  nfçl'Çentïii  ilitnhehan- 
tur,  piirtfm  pr,nl.r  iir  itn-istu  principum  t/uikunlnm  et  map'iirnh  - 
lut  rr/inli  qu.ii  et  perunin ,  qu  r  in  tttpemliuot  tua  qw-pie  nnnr 
ptnderttur,  iteerat,  THiaurUMvin  oik»»l  riuviTI»  ii«iiii«i«r  t  nir- 
»<Ton. 
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un  avantage.  <  VértUbUs  sujelt.  A  celle  classe  apparle- 
ii.ii.  nl  :  x)  le»  habitants  du  versant  oriental  du  mont  >1  égala, 
•  Irfitiis  les  source»  du  Bagiadas  jusqu'à  la  rn<T,  l*(  riepuis  llqipo- 
/.arytns  jusqu'au  Bcuvc  Triton.  Ce  territoire,  qui  a  environ 
t,oïH)  mille»  allemands  carrés,  protégé  contre  l«-s  «rieurs  du 
désert  par  de  haulcs  montagnes  boisée»,  biru  irroséci  lmnlepar 
la  mer,  offrant  un  sol  fertile,  atait  clé  Irès-anciennéiuciil  jteu- 
p!é  par  des  peuples  agriculteur,  qui  lurent  tous  subjugués  par 
les  Carthaginois  <•{  transformes,  par  l'envoi  de  nombreuse*  eo- 
lonic»  cai  Ihagifiniscs.  rn  un  peuple  mixte,  assez  semblable  par 
le  sang  aux  Carthaginois.  Selon  $trabori(xvn,  ô,  I5J,  il  y  aurait 
eu  ô<M)  villes  sur  ce  irr.  iloirc,  cl  davantage  encore  selon  d'aulres 
auteurs;  mais,  à  1res  peu  d'exceptions  près,  elles  n'claiciil  pas 
fnrliliécs,  aliu  qu'il  lût  plus  aisé  aux  Carthaginois  de  les  tenir  en 
bride  ;  nuit»  aussi,  dis  <|u'uu  ennemi  étranger  se  montrait,  elles 
devenaient  pi  ur  lui  une  proie  farile.  Les  habitants  de  ce  pays 
\A(ri,  l.ibyet,  Liby-t'Uttniret)  devaient  pajrr  un  tribut  fort 
onéreux,  consistant  surtout  eu  produils  bruts,  et  qui,  dans  les 
temps  rie  nécessité,  fut  suuveni  élevé  a  la  moitié  de  la  rérollc 
annuelle,  hes  babitants  devaient  apporter  re  tribut  en  nature 
jusqu'aux  dépôt  «  établis  sur  la  côte  ou  Emporta,  d'où  les  lloltes 
de  la  république  les  transportaient  à  Carlliage  ou  sur  les  points 
où  l'on  en  avait  besoin.  C  elait  de  ces  tributs  en  nature  que  vi- 
vait la  ville  souveraine .  qu'elle  entretenait  ses  nombreux  es- 
claves publics,  qui  travaillaient  sur  le»  ports,  dans  les  arsenaux, 
dans  les  mines,  etc.,  ou  qui  servaient  roui  me  rameurs  sur  les 
Hottes;  c'était  avec  rrs  tributs  encore  qu'elle  nourrissait  ses 
noii>!iicijsestrou|x-s  mercenaires. — [->)Lcshabilaulsdu  territoire 
carthaginois  eu  Sairiaignc  ,  en  Corse,  d'une  partie  de  la  Sicile 
et  de  la  province  carthaginoise  en  Espagne  ,  qui  s'étendait  de- 
puis l'etiiboiicliure  de  la  Guadiatia.  le  long  de  la  créle  rie  la 
Sierre-Moreua  jusqu'auv  sources  du  (iuadalquivir  et  a  l'em- 
bouchure de  la  Segura.  Ces  |>euples  aussi  é .aient  soumis  à  un 
tribut ,  parce  qu'ils  avaient  été  subjugués  par  la  force  des  ar- 
mes, et  ils  devaient  eu  parlie  travailler  dans  les  mines  île  la 
république,  i  n  parlie  payer  annuellement  un  tribut  en  nature, 
prélrvé  sur  le  produit  des  terres  qu'on  leur  avait  données  a  cul- 
tiver. I.e  sort  <lc  ces  hommes  était  loi  l  malheureux  ;  cela  résulte 
•le  leur  disposition  à  se  révolter  contre  Carlliage  dès  qu'ils  en 
trouvaient  l'occasion  ;  pourtant  on  ne  |>eut  pas  trop  conclure  de 
re  fait ,  et  la  plupart  des  récits  que  nous  font  les  écrivains  de  la 
dureté  et  de  la  tyrannie  des  Carthaginois  envers  leurs  sujets 
sont  pleins  d "exagération  ;  du  moins  ces  hommes  ne  se  sont-ils 
pas  trouves  mieux  dans  la  suite  sous  les  Montants  et  même  dans 
les  temps  modernes.  —•<)  Les  habitants  des  nombreuses  colo- 
nies carthaginoises  sur  les  cotes  d'Afrique,  sur  la  Méditerranée 
jusqu'aux  colonnes  d  Hercule  ,  puis  au  delà  de  celles-ci  vers  le 
suri  jusqu'à  la  Guinée,  et  le  long  îles  cotes  ri'Es|tagoc  jusqu'en  ; 
Bretagne,  en  Irlande,  eu  Norwcgcel  en  Islande.  Il  est  riiflicile  i 
de  due  à  quelle  sorte  il  impôt  ces  colonies  étaient  obligées;  car 
nous  sommes  prives  detoot  renseignement  à  cet  égard.  Du  reste 
leur  position  variait  certainement  Itcaucnup.  —  2"  /.*  commerce 
ilr  /erre  ei  de  mer  était  une  des  sources  principales  du  revenu 
public  des  Oithaginni*.  |.e  droit  rie  faire  le  commerce  semble 
avoir  été  réservé  exclusivement  aux  citoyen»  de  Carlbage  et  des 
anciennes  villes  phéniciennes  alliée*,  el  certainemenl  avec  de 
grandes  reslticlions  pour  ces  derniers;  sans  aucun  doute  ce 
droit  était  entièrement  interdit  aux  iujett;  c'est  là  du  moins 
le  seul  moyeu  d'expliquer  la  conlichanrie  qui  se  faisait  avec  tant 
d'activité, *et  qucCirtliagc  ne  put  jamais  entièrement  éloulTer. 
Tout  le  commerce  de  I  arlhage  ,  d'importation  comme  d'expor- 
tation, ne  se  faisait  que  parties  vaisseaux  carthaginois,  et  les 
nations  mêmes  avec  lesquelles  on  avait  conclu  ries  traités  de 
eniiimerre,  qui  par  conséquent  obtinrent  rie  plus  granris  privi- 
lèges que  d'autres ,  te|ie<  que  les  Etrusques  et  les  Romains  |?)  , 
•■talent  tout  à  l'ait  «l'.ignécs  rie  la  Sarriaigne  el  de  la  Libye  nr'esl- 
à-riire  du  territoire  carthaginois  eu  Afrique},  ou  ne  pouvaient 
acheter  de  marchandises  que  sous  la  surveillance  d'un  oflicier 
carthaginois;  cette  mesure  fut  pourtant  levée  dans  la  suite,  el 
iii"<],Ii  e,  en  ce  fjiie  ces  peuples  eurent  seulement  la  permis- 
sion d'entrer  dans  les  [torts  rie  ces  contrées  lorsqu'ils  étaient 
battus  par  la  tempête,  ou  qu'ils  voulaient  radouber  leurs  vais- 
seaux ou  faire  des  provisions.  Lies  traités  postérieurs  leur  per- 
mirent de  venir  à  Cai  Iliade  ;  d'où  il  résulte  que  cette  faculté  était 
refusée  aux  auln  s  peuples  non  alliés.  Le  commerce  rie  Cartbagc 
étant  de  celte  inamèic  uns  à  l'abri  de  toute  concurrence  avec 
le  dehors, el  la  république  s'ctïoiçanl  de  lui  ouvrir  chaque  jour 
de  nouvelles  carrières,  i  Liai  pouvait  aussi  exiger  des  pi<igei 
contidtrablei  sur  l 'importation ,  l'expoi  talion  el  le  mouvement 
des  marchandises ,  et  ces  péages  enrichissaient  la  république 
sans  fouler  les  particuliers.  Nous  ne  connaissons  pas  le  mode  de 
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perception  employé  pour  ces  péages  ;  nous  savons  seulemt/,- 
qu'un  grand  nombre  rie  vaisseaux  carthaginois  armés  proté- 
geaient le  commerce  sur  toutes  les  mers,  empêchaient  la  txio- 
treliaudc.et  que  des  olhViers  établis  par  la  république  <Lv* 
chaque  station,  sur  la  cote,  étaient  chargés  de  régler  loin  <t 
qui  concernait  le  commerce.  Plus  tard  de  grands  abus  clair n1 
introduits  dans  la  perception  des  droits,  en  ce  que  les  s.,i.- 
nages  émiueuLs  ,  qui  taisaient  le  commerce  tout  en  tenant  \t 
gouvernail  de  l'Etal ,  cherchaient  proliablcmenl  à  se  soustraira 
a  ces  dniils;  pourl.inl  la  réforme  faite  par  Antult.il  dans  l'Eu' 
mil  un  terme  à  ces  abus.  -  Le  troisième  revenu  principal  vrrwit 
des  minet  des  fies  de  la  Méditerranée  et  d'Estoc  ,  qui  clair «t 
exploitées  pour  le  compte  de  la  république  par  les  nations  sul 
juguées  ou  par  les  esclaves  de  l'Etat.  îles  les  lemps  les»  plie 
anciens ,  avant  même  l'extension  donnée  aox  possessions  car- 
thaginoises par  Amilcar  et  Xsriruhal,  les  plus  inqtortaiilcs  it- 
ces  mines  se  irouvaieul  dans  la  Sierra-Mocrna  el  la  Sierra- V 
vada,  et  dans  ces  contrées  Caslulo  et  Oringis  étaient 
chefs-lieux  d'exploitation.  Plus  lard  il  y  eut  dans  le  voisîna:- 
de  Carlhageda-.Ncuvc  des  mines  considérables  découvertes 
un  certain  Alctès,  auquel  on  rendit  par  rccunuaisjtanre  'W- 
htnuicors  divins.  Pu  temps  ries  Humains,  ces  mines  donnai'! 
encore  un  produit  journalier  de  4.%,(KK>  drachmes  ,  et  par  ot- 
jéqucnl  beaucoup  davantage  durant  la  |M-rioile  cartlva^iiiL*-' 
Eu  Espagne,  beaucoup  rie  mines  aussi  étaient  entre  Us  u.ji/i> 
rie  particuliers;  la  famille  Ha  ni  ne,  par  exemple,  en  ihuv-iIui 
dont  le  produit  était  prodigieux  :  il  parait  néanmoins  que  <t 
n'élait  là  qu'un  abus;  d'ailleurs  la  famille  Barcinc  se  («cru*!- 
lait  bien  d'autres  empiélrmeuls  sur  les  droits  de  I  Etal  —  I 
est  iui|Misstble  de  riéleruiiiier  avec  certitude  l'usage  que  /es  C.tr 
Ihaginnis  faisaient  de  la  grande  masse  de  métaux  pnvwwi 
qu'ils  acquéraient  de  celle  manière.  La  quantité  <Jr  mr-ul  ravo- 
naye  ne  parait  pas  avoir  clé  plus  considérable  que  ne  f>xic*aii 
le  commerce  à  Caith.igi-  même  ;  car  on  ne  peut  snntenir  scr»e> 
sèment  que  Carlbage  n'eut  ;>bsiilumcul  pas  de  monnaie,  |J* 
celte  seule  raison  qu'il  nous  a  étécomervé  à  peine;  une  uj- 
riaille  reelleuieiil  carlhagiiinise.  Le  payement  du  tribut  aux  ro- 
mains se  lit  assurément  loujimrs  au  poids;  connue  d  aill- 
1rs  vainqueurs  exigeaient  des  talents  euboiques,  el  que, 
de  la  livraison  du  premier  payement  après  la  seconde  pann- 
Hoine,  les  Itomams  tnuoèrent  l'argent  non  point  pur.  h- ■ 
allié  ,nec  un  quart  de  cuivre,  les  ambassadeurs  t  arrb;>gn>.<  • 
Kniiie  se  virent  dans  la  nécessité  d'emprunter  rie  i  argvu!;** 
rouvrir  la  dinéreuce  ; Tile  Live,  \\\ll,  2j.  Pour  I  -  rumnvr. 
entre  Cartilage  et  se;  colonies,  etsurloul  pour  faciliter  le  ne - 
merce  mariiuue,  on  se  servait  de  monnaie  de  cuir,  au  >- 
de  laquelle  il  ne  nous  a  été  conseivé  qu'une  indication  a  \ir 
inlelligible ,  d'Eschine,  le  disciple  deSorrale;  mais  cette  >uU 
cal  ion  ne  laisse  aucun  rioulc  sur  le  fait  en  lui-même.  En  r&: 
pour  ne  («rs  s'exposer  à  perdre  les  métaux  précieux  ra-  *  ■ 
naufrages,  |tar  la  piraterie,  elc,  it  y  avait  à  Carlbage  urn  r>- 
naie  rie  cuir,  c'est-à-dire  des  morceaux  de  cuir  sur  h-sqv- 
éiad  imprimée  une  marque,  et  que  l'Etal  émettait  à  la  niante* 
des  billets  de  banque  modernes;  il  les  maintenait  rn  rifa- 
lion  eu  les  reprenant  chaque  fois  qu'on  le  demandait . 
donnait  en  retour  des  espèces  sonnantes.  Cetlcinsliluiiori  J 
banque  publique,  que  I  on  appelle  souvent  I  une  des  plus  \>r 
tantes  riéeoiivrrirs  des  temps  modernes ,  est  donc  une  miern* 
de  Carlbage,  et  prouve  plus  que  toute  autre  l'inlel liReut f  <k** 
gouvernement.  Seulement  la  position  des  autres  uatiuo.' 
permettait  pas  d'utiliser  et  d'appliquer  celte  invenlioi»  •  ari.*. 
gi noise,  el  chez  les  Romains,  dans  les  siècles  qui  suiviren 
destruction  rie  Carlliage,  la  conlinncc  n'était  pas  assez  «ta»-' 
entre  les  citoyens  el  les  sujets,  pour  que  l'on  put  fonder  t-  * 
banque  de  cette  espèce;  et  cesl  ainsi  que  celle  invct.tkd 
tomba  «(ans  l'oubli  jusqu'au  lemps  ries  Vénitiens.  —  L>~(~  ■ 
lhagirtois  connaissaient  aussi  déjà  les  empr  un  It  public»  a  f*.  - 
lémée  l'biladelphe  par  exemple,  V.  A|>oicii,  |.  p  »i ,  •  v 
même  également  qu'ils  distribuèrent  déjà  ries  lettres  ^  w»r- 
que 


,11  Voilà  ee  qui'  nous  saion»  .In  ti  »enut  publin  <l«  Carikaisr 
q<H  le*  nJnonis  ratrui  s  icixLirnl-  il»  com|i4«  île  U-wt  gr>l(oo  '  l^ka 
les  impôts?  Klail  ce  le  |icii|il<',  ou,  comme  il  r>l  plu«  pn>l»*tit*,  k  r« 
Sur  ton»  C"  |kài>ln,  il  saut  n.i«wx,  \e  rrots,  atoorr  >on  i^noranrr,  v|a  r 
lablir  de  vaînn  liy|ioil»»c»  ;  car,  même  en  s'nppuvaul  pour  «m«- 
rliowf  *or  u'i  pavsagr  tic  Tilc  l.îic  (i.xxiit,       -Wï),  on  n«       l±  cr 
tlnil  qu'à  de  taux  révullalt,  vu  qu'il  lu-  parle  qiM-  <!•■>  xImi».  f|  i  -r  -  - 
I  no'Uent  |>»»  à  même  o>  juger  des  imlilutions  auv  >  |>oqi«  »  flons»sr<i«s  - 
I  la  république  (HeereuV 
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Commerce  db  Carthage.  —  Le  commerce  de  Carth«ge, 
continental  et  maritime,  quant  à  sa  direction  principale  et  a  son 
étendue,  était  en  grande  partie  détermine  par  la  position  de  la 
métropole.  Jinqua  présent ,  les  historiens  ne  se  sont  occupés 
que  de  la  navigation  et  du  commerce  maritime  de  Cartilage;  ils 
ne  semblent  pas  même  s'être  doutés  de  l'existence  des  relations 
que  la  république  entretenait  avec  les  tribus  de  l'Afrique  inté- 
rieure. Néanmoins ,  comment  admettre  que  l'esprit  entrepre- 
nant de  ce  peuple  industrieux  ne  lui  ait  pas  fait  entrevoir  de 
bonne  heure  les  avantages  qu'il  pouvait  tirer  d'un  commerce 
par  la  vote  de  terre?  —  Il  faut  I  avouer ,  tout  coucou rl  pour 
couvrir  celle  question  delà  plus  profonde  obscurité.  L'Afrique 
fut  et  est  encore  aujourd'hui  la  partie  du  monde  la  moins  explo- 
rée. A  peine  m  il -on  les  noms  des  empires  qu'elle  renferme,  et 
les  nombreuses  caravanes  qui  la  traversent  actuellement  n'ont 
encore  jeté  que  de  faibles  clartés  sur  l'intérieur  de  ce  vaste  con- 
tinent. —  Les  Carthaginois  paraissent  d'ailleurs  avoir  enveloppe 
leur  commerce  de  terre  du  plus  grand  mystère.  Ces  marchands 
soupçonneux  en  parlèrent  si  peu,  qu'il  ne  parvint  pas  même  à 
la  connaissance  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  république. 
Réduits  a  quelques  renseignements  vagues  et  obscurs,  nous 
n'aurions  eu  pour  nous  guider  ijiic  «les  conjecture*,  m  l' historien 
par  excellence,  Hérodote,  n'eut  pénétré  et  dévoile  le  secret.  — 
Le  commerce  de<  peuples  d' Afrique  se  bornait  ou  à  ries  objets  de 
première  nécessite,  tels  que  les  dattes ,  le  sel  et  les  esclaves  re- 
gardés anciennement  comme  les  rouages  oblige:,  de  l'organisa- 
lion  sociale),  ou  bien  à  des  objets  d'une  valeur  fictive,  tels  que 
l'or  en  grains  ou  en  poudre.  —  La  t  raite  des  esclaves  remonte 
en  Afrique  jusqu'aux  premières  traces  de  l'histoire.  Les  peuples 
établis  sur  la  cote  septentrionale  de  ce  continent,  comme  les 
Kg}  ptiens,  les  Cyréneens,  les  Carthaginois,  connaissaient  non- 
seulement  les  esclaves:  mais  ils  les  employaient  à  leur  propre 
usage,  ou  bien  les  vendaient  a  l'étranger.  On  les  lirait  en  grande 
partie  du  cçeur  de  l'Afrique,  et  des  esclaves  noirs  des  deux 
sexes  formaient  même  un  objet  de  luxe  chei  les  peuples  que 
nous  venons  de  nommer,  ainsi  qu'en  Grèce  et  en  Italie.  —  Un 
autre  objet  important ,  ou  pour  mieux  dire  le  plus  indispensa- 
ble, est  le  sel.  Les  o'iles  habitées  de  l'Afrique  septentrionale  ne 
manquent  pas  desalities;  mais  dans  les  pnjs  au  sud  du  Niger  il 
ne  se  trouve  pas  le  moindre  sel,  ni  de  salines  ni  de  sources.  En 
récompense,  la  nature  a  établi  des  magasins  énormes  de  ce  mi- 
nerai au  milieu  de  grands  déserts.  Les  peuples  qui  «voisinent  le 
>iger  sont  donc  forcés  ou  d'aller  eux-mêmes  chercher  ce  pro- 
duit en  caravanes  nombreuses ,  ou  de  l'acheter  aux  marchands 
i 'tramrers  en  donnant  en  échange  de  la  poudre  d'or  ou  d'autres 
marchandises.  -  Les  dalles  forment  un  troisième  article  de 
comme? rce.  Une  grande  partie  des  habitants  de  l'Afrique  se 
nourrissent  de  ce  fruit ,  que  déjà  dans  l'antiquité  l'on  savait 
conserver  par  l'art.  Mais  toute  l'Afrique  ne  produit  pas  de 
dattes.  On  les  trouve  dans  toute  la  région  placée  aux  confins  du 
grand  désert,  entre  les  W  et  W  degrés  de  latitude  nord,  com- 
prise se  ius  la  dénomination  «le  Biledulgerid,  ainsi  que  sur  quel- 
ques points  fertiles  du  désert.  Ailleurs  il  n'y  en  a  point  du  tout, 
ou  du i  moins  fort  peo.  —  L'or  manque  tout  à  fait,  ou  du  moins 
rsl  tres-rare  dans  l'Afrique  septentrionale,  eu  deçà  du  désert; 
mais  an  delà  de  cette  limite,  surtout  dans  les  pays  situés  au  sud 
du  Niger,  ce  métal  se  trouve  en  Iri  s-grande  abondant*.  Il  faut 
chercher  les  pays  aurifères  dans  les  montagnes  de  Kong  qui 
traversent  l'Afrique.  --  La  nature,  en  invitant  les  peuples  de 
I  Afrique  h  un  commerce  mutuel  par  la  répartition  de  ses  pro- 
duits ,  leur  a  prescrit  aussi  en  quelque  sorte  les  voies  par 
lesquelles  ils  devaient  le  faire.  Les  dislances  énormes  de»  pays , 
le»  grands  déserts  et  les  hordes  de  brigands  qui  les  parcourent . 
s'opposaient  à  ce  que  des  marchands  isolés  y  fissent  des 
voyages;  ce  n'était  qu'en  compagnies  nombreuses  qu'on  pouvait 
ilTronler  ces  dangers;  le  commerce  intérieur  de  l'Afrique  dut 
par  conséquent  se  faire  par  caravanes  :  il  devint  ainsi  le  partage 
d'une  nation  entière.  -  Les  renseignements  qu'Urrodote  a  été 
a  même  de  recueillir  sur  l'Afrique  intérieure  montrent  la 
grande  étendue  qu'avait  alors  le  commerce  de  ce  continent ,  et 
indiquent  les  peuples  trafiquants.  Carlhagc  ne  prit  pas  une  part 
immédiate  a  ce  commerce,  en  tant  que  des  marchands  cartha- 

5 mois  ne  traversèrent  pas  eux-mêmes  en  caravanes  l'intérieur 
e  l'Afrique;  cela  se  faisait  alors  tout  aussi  peu  que  cela  se  fait 
aujourd'hui  par  les  habitants  des  cotes  septentrionales  de  l'Afri- 
i|ue  Mais  Carthage  sot  fort  bien  ouvrir  aux  caravanes  de  l'in- 
■eneur  de  l'Afrique  des  places  d'entrepôt  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  et  attirer  par  la  principalement  à  eux  ce  com- 
merce ;  c  est  précisément  dans  ce  but  que  furent  entreprises  le» 
longues  guerres  entre  Carthageet  Cyrène  au  sujet  des  cotes  de 
la  grande  et  de  la  petite  Syrie  ;  car  la  |HWscsuon ,  si  peu  impor- 
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tante  du  reste,  de  celle  lisière  du  désert,  devait  faire  tomber  ce 
commerce  de  l'intérieur  entie  les  mains  de  Carllwuje.  Comme 
depuis  des  milliers  de  siècles  la  nature  de  ces  pays  est  toujours 
restée  la  même,  les  routes  de  commerce  dans  le  désert,  déter- 
minées par  les  oasis,  n'ont  pas  non  plus  changé  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  mais  elles  sont  encore  aujourd'hui  ce 
qu'elles  étaient  du  temps  d'Hérodote  ;  et  réciproquement ,  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui ,  elles  l'étaient  déjà  plus  ou  moins  do 
temps  d'Hérodote;  et  les  découvertes  faites  récemment  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  ont  confirmé  presque  littéralement  ce 
qu'Hérodote  raconte  avec  détail  dans  le  quatrième  livre  de  son 
histoire.  Celle  roule  allait  de  la  ville  actuelle  de  Tripoli  et  de 
Leplis  major  par  Murzuk  vers  Bornou  et  le  lac  Tsad  dans  le  pays 
des  nègres  el.de  là  vers  le  Grand-Fleuve ,  qui  coule  de  l'est  i 
l'ouest,  et  vers  une  grande  ville  très-peuplée,  sur  les  bords  de  ce 
fleuve;  celle  ville  ne  peut  être  que  l'ombouctou ,  cl  le  Grand- 
Fieuce  ne  peul  être  que  le  Niger  ou  Joliba  ,  le  seul  de  ces  con- 
trées, et  dont  le  nom  d'ailleurs  n'a  pas  d'autre  signification  que 
celle  de  Grand- Fleuve.  Les  marchandises  que  les  caravanes  de 
Murzuk  (  Pexxan  )  apportaient  aux  habitants  du  Soudan  con- 
sistaient, comme  aujourd'hui  encore,  en  majeure  partie  en  sel 
et  en  dattes;  et  ils  ramenaient  en  échange  des  esclaves, de  l'or,  de 
l'ivoire,  des  pierres  précieuses,  etc.,  que  les  Carthaginois  qui  les 
attendaient  dans  leurs  villes  sot  les  cotes  delà  Méditerranée, 
leur  prenaient  à  leur  tour  en  échange  d'autres  productions  de 
leur  pays  ou  de  marchandises  d'Europe;  puis  ils  les  portaient 
sur  les  marchés  européens  (l).  Sans  doute  de  semblables  routes 
de  caravanes  conduisaient  aussi  à  Cyrène  el  en  Egypte;  mais 
elles  étaient  plus  longues  el  plus  difficiles ,  el  c'est  ainsi  que  les 
Carthaginois  réussirent  à  s'emparer  presque  exclusivement  de 
ce  commerce.  Les  Carthaginois  faisaient  encore  un  commerce 
productif  avec  les  Numides  et  les  habitants  du  Biledulgerid,  et 
de  ce  côté  encore  ils  attirèrent  peut-être  à  eux  les  richesses  du 
Soudan  sur  la  seconde  roule  principale ,  qui  mène  de  Tom- 
bouctou  vers  le  nord  par  Ta  filet.  Sur  la  cote  de  l'Océan  aussi 
jusque  vers  la  Guinée,  les  Carthaginois  eurent,  au  moyen 
de  leurs  colonies,  un  marché  pour  les  marchandises  d'Afrique, 
qu'ils  apportaient  ensuite  par  mer  dans  leur  capitale  (S).  — ^ 


(1)  Pourtant  l'exemple  d'un  Carthaginois  nommé  Maçon,  qui  avait 
fait  troii  foi»  le  voyage  du  désert  arec  de  la  farine  sèche  pour  toute 
nourriture,  indiquerait,  s'il  D  étail  pas  iiolé,  qu'il»  te  joignirent  eux- 
niéroe  aux  caravane*. 

(2)  Une  de  ces  roules  de  caravanei,  qui  parlait  de  Tbèlies  en  Egypte, 
avait  pour  premier  terme  de  voyage  le  Irmpte  de  Jupiter  Amoion.  <*u 
voit  la  destination  qu'avait  ce  grand  oracle,  cl  on  conçoit  ta  raison  pour 
laquelle  re  temple  était  placé  au  milieu  d'un  désert  dont  le*  danger* 
devaient  érarler  le  voyageur  le  pli»  intrépide.  Le  temple  de  Jupiter 
Aniuon  était  un  sanctuaire,  mai»  rn  même  lemps  nnT-aravantër.o  pour 
le*  voyageur*  qui  venaient  de  U  Nigrilie,  cl  pour  ceux  qui  idlaîmt  de 
l'Afrique  septentrionale  en  Egypte.  Retrouver  ce  temple,  telle  a  été  la 
lèche  favorite  de»  derniers  investigateurs  ;  et  leurs  efforts  ne  tool  pas 
resté*  infructueux.  Il  parait  que  c'est  le  Siwah  moderne.  —  Amniouium 
nous  est  présenté  dans  l'antiquité,  non -seulement  comme  temple,  mai* 
comme  un  petit  Elat  fondé  en  commun  par  des  Egyptiens  et  de»  Ethio- 
piens, et  gouverné  par  un  chef  ou  roi  particulier.  Cette  origine  et  sa 
population  nombreuse  sont  constatée*  par  une  foule  de  calarouibes  el 
|iar  les  icsles  des  momie*  dont  les  colline»  m  usine»  sont  couvertes. 
L'oasis  elle-même  e»l  d'une  étendue  moyenne.  Le  sol  fertile  a,  d'upié* 
l'évaluation  de  Mioutoli ,  plus  de  3  lieue»  de  longueur,  nui»  nulle  part 
plus  d'une  lieue  de  largeur.  Le  Siwah  moderne  forme  encore  un  Etal  de 
ce  genre,  composé,  de  quatre  ou  cinq  villes,  dont  la  plus  considérable, 
nommée  Kébir,  est  régie  par  des  cheiks  ou  clief»  particulier»;  ce  n'est 
que  depuis  peu  qu'elle  a  élé  rendue  tributaire  du  souverain  actuel  d'E- 
gypte, qui  fil  faire  une  expédition  contre  elle,  (m  voil  encore  le  chAleau 
dés  ancien»  princes  ou  dynaste»,  qui,  appelé  aujourd'hui  Sbar^ieh,  a  clé 
décrit  et  dessiné  par  Minuloti.  Il  se  trouve  a  3S0  pas  de  l'rnliée  de 
l'ancien  temple,  dont  la  porte  principale  donne  sur  Kébir.  —  La  ruine 
de  l'ancien  temple  est  nommée  par  le»  habitants  flirte  (lemple),  mai» 
plut  souvent  Vnttbtéa.  Elle  est  éloignée  environ  d'uue  lieue  de  Krbir,  el 
placée  entre  le  village  Shargieh  et  une  montagne  qui  renferme  les  car- 
rières d'uû  l'on  a  lire  les  matériau»  de  construction.  Les  rentes  du  temple 
même  «ont  divisé»  en  deux  parties,  en  uue  espèce  de  pronaae  ou  vesti- 
bule ctii  rieur,  et  en  une  pièce  d'intérieur,  le  sanctuaire  proprement  dit. 
Le  mur  de  derrière,  au  sud,  a  eulièreairnl  diiparu,  il  est  doue  impos- 
sible de  déterminer  l'étendue  primitive  du  temple.  L'édifice  ne  peut  ce- 
pendant pas  avoir  été  fort  grand,  quoiqu'il  soit  certain  qu'il  a  élé  plu» 
vaste  lutrefuU  l.a  construction,  ainsi  que  la  forme  de  l'édifice,  corres- 
pond avec  celle  de  l'Rgy  pte  ancienne.  -  Les  murs  sont  en  pierre»  de 
taille.  Tout  le  temple  était  couvert  rn  dedanv  el  rn  dehors  de  sculptures 
et  d'hiéroglyphe»,  qui  n'ont  pas  élé  conservés  partout  également  bien. 
Les  «pares  entre  les  hiéroglv  phes  sur  le»  parois  et  sur  le  plafood  étaient 
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Le  commerce  maritime  Ar  Cartilage  élail  de  la  plas  hante  im- 
portance ;  car  il  s'étendait  de  Imites  les  parties  du  monde  alors 
connu.  Dans  cette  voie,  les  Carthaginois  marchèrent  sur  les 


peint»  ;  la  couleur  ver  le  et  bleue  *'esl  très-bien  conservée.  Les  jctilp- 
\*rr%  ,  semblables  i  celle»  de  Thébe*,  montrent  lei  tram  du  culte 
d'Ammi m ,  «m  oublier  la  procession  et  la  nef  «acrée  ;  le  reste  do 
temple,  a  la  mode  ■  plie  une ,  était  entouré  d'un  mur  circulaire  tjoi 
•éparail  le  Mortuaire  de  la  plaee  moinj  sacrée.  Le  mur  riait  d'une  épau- 
teur  eomidrruble  en  pierre*  de  taille  ;  on  n'en  revoit  pu  les  moindres 
vestiges  au-deuu*  de  terre  ;  oa  reconnaît  encore  la  direction  qu'il  sui- 
vait. Aux  angle*  tralcmrnt,  le*  pierres  de  taille  ont  gardé  leur  première 
position,  et  marquent  retendue  de  loulc  IVncciotr .  Elle  a  soixante-dn 

Sa»  de  long  sur  soixante-six  de  Large,  cl  les  Û.mcs  sont  »uéz  bien  orienté* 
'après  le*  point*  cardinaux.  On  découvre  en  dedans  de  ce  mur  le*  trace* 
d'un  antre  mur  qui,  a  en  juger  par  set  ruine*,  semblait  former  diverse* 
doison»  de  séparation  ;  mais  voilà  où  s'arrêtent  no»  conjecture*.  —  Au 
sud  iln  temple,  à  la  distance  d'une  demi-lieue  environ,  s'élance  d'un 
bois  de  dattiers  la  source  du  Soleil,  jadis  consacrée  au  dieu  Ammon  :  elle 
prend  la  forme  d'un  lac,  long  d'environ  trente  pas  et  large  de  vingt.  On 
lai  dorme  lis  luises  de  profondeur;  mais  son  nu  est  ti  claire,  qn  on  en 
vaat  sortir  une  foule  d'éliullitions  comme  d'une  marmite  bouillante.  La 
température  de  l'eau  change  ;  die  est  la  nuit  plu»  chaude  que  le  jour,  et 
fume  ij'ordioairc  un  peu  de  graud  matin.  t7e»l  probablement  une  aource 
chaude  doul  on  n'aperçoit  pas  la  températare  naturelle  le  jour  à  cause 
de  la  chaleur  ardente  du  soleil.  l"n  |>elit  ruisseau,  après  l'être  délacbè 
du  lac,  se  joint  à  une  autre  source,  qui  jaillit  égals-menl  du  sein  de  ce 
bois  de  |><;  mers,  et  se  dirige  ensuite  vers  la  ruine  du  temple,  daus  le 
voitioage  dr  laquelle  elle  forme  à  présent  un  marécage,  probablement 
parce  que  les  ancien*  rouraul»  sout  bouches. 


ttkirt,  *>  t**nm  mm  dm,-n*l* 
é  &»•     r—yi.  J'Aamm. 

SlmrfU» 

/JUaVa/UW* 


9ï 


y.ev.  *r- 


-»  ±-  Tir 


..7V. 


La  haute  culture  de  l'.xnii  se  montre  encore  aujourd'hui  dans  I*  grande 
abondance  de  dalle»,  de  grenade»  et  autres  fruits;  nuis  ce  qu'on  y  ré- 
colte le  plus,  rr  «ont  des  dattes  d'un  goût  ctquis.  Les  habitant*,  racontent 
que,  dans  les  bonnet  année»,  toute  la  place  eu  est  couverte;  ils  obtien- 
nent tous  les  ans  la  charge  de  cinq  il  nruf  mille  chamcaiiv ,  comptée 
chacune  a  trois  quiulau»;  .ius*i  paient-ils  actuellement  leur  tribut  en 
dattes.  Ils  ne  manquent  pas  de  !  <  :  ni  ;  rrpendaiit  le  chameau  ne  pros- 
uere  pis  clin  eus,  probablement  à  cause  de  l'humidité  du  sol  :  ce  qui 
lait  qu'ils  n'ripm  lent  pa»  eu v-iiii mes  leur»  produits,  mais  que  le,  étrangers 
viennent  le»  chercher  ;  leur  esistenec  dépend  donc  du  passage  des  cara- 
vane*. A  coté  de  I'oojms,  I*  nature  a  itahli  un  erand  magasin  dr  tel.  IV» 
■basais  «uuulérablcs  »'cn  dcUcheul  tous  le*  jours  ;  il  J  I  de»  endroit* 


(rares  des  Phéniciens,  et  comme  ces  derniers  ils  rherchéreju 
surtout  à  s'assurer  cl  à  se  conserver  par  des  rapports  hirnveil 
Utils  le  commerce  avec  les  autres  nations  de  la  terre.  Ciwqu* 
fois  que  Carlhagc  s'ëxnrla  de  ces  principes ,  ce  fut  pour  sua 
malheur.  Nous  avons  déjà  tlit  que  le  droil  de  faire  le  roainirrr* 
était  réservé  aux  seuls  citoyens  de  Carlbage  et  aux  villes  cua- 
fédérées;  nous  avons  dil  aussi  que  tous  les  étranger»  riaient 
exclus  de  leurs  rôles  et  de  leurs  ports,  à  moins  que  des  traites 
particuliers  ne  leur  en  ouvrissent  l'entrée.  Sans  doute  auu.  Irj 
Carthaginois  avaient  pour  principe  d'exporler  leurs  produit» 
non  pas  bruts,  mais  manufacturés  ,  et  quoique  nous  ne  le 
sachions  avec  certitude  que  pour  quelques  marchandises,  pat 
exemple  |H>ur  la  toile  de  nu  et  pour  les  étoffes  de  colon  ,  on  ne 
(.••ut  pas  admettre  qu'ils  aient  négligé  en  d'autres  chose»  ce  plut 
grand  de  tous  les  avantages.  Catthagc,  comme  les  autres  villa 
confédérées,  florissait  par  ses  fabriqtirs  et  set  manufactures  J» 
toute  espèce,  autant  du  moins  que  létal  du  monde  alors  euoaa 

Ermellail  ou  favorisait  une  prospérité  de  or  genre.  —  Mais  si  is 
rlbaginois  s'efforçaient  d  exclure  tous  les  étrangers  de  leur, 
ports ,  ils  cherchaient  avec  une  ardeur  non  moins  grande  a 
s'ouvrir,  par  des  liens  d'hospitalité  entre  les  particuliers  et 
par  des  traités  entre  les  Etals,  à  s'ouvrir  un  acres  citez  tous  le> 
autres  habitants  des  bords  de  la  Méditerranée.  Avec  Cyréo. 
qui  avait  été  si  longtemps  ennemie  de  Carlbage,  celle-a  fais*, 
un  commerce  actif,  et  échangeait,  entre  autres  choses,  du  **7- 
phium  conta  du  ri».  I>e  nombreux  vaisseaux  carthagira» 
stationnaient  dans  les  ports  d'Egypte,  et  c'est  là  qu'llrrodou 
reçut  de  marchands  carthaginois  une  granflf  partir  ''-  "  - 
sri{,nrmenls  sur  l'Afrique.  Sur  les  eûtes  de  la  Palestine  cl  de 
la  Phénicir ,  les  Carthaginois  étaient  chez  eus ,  eosuDe  «lua* 
leur  pairie  ,  et  bien  que  l'activité  des  villes  commerçante»  dr  U 
Phénicic,  qui  nefut  jamais  complètement  rloufTée,  MVaaasiipas 
dans  ces  parages  le  commerce  capital  aux  Cailbaginab,Vr  Iran* 
de  res  derniers  n'y  était  certainement  pas  sans  importance.  Uen 
claildemémeenGrèceoù,  malgré  les  guerres  cotitinuellcsqmek» 
Cnrlhaginois  fais.iieiil  aux  Grecs  de  Sicile,  les  relalion*  coSBsaaer- 
ciales  nr  Turent  jamaiscomplétenicnl  rompues,  parrvqueltsCai- 
Ihaginois  savaient  se  rendie  indispensables  eux  et  leurs  marchas 
dises.  Nous  avons  \u  |ilus  liant  quelle  iin|Nii  lance  IraCarlJiaginaai 
attardaient  à  In  possession  de  la  Sicile  ;  pourtant  leurs  vaissean 
remplissaient  même  les  ports  où  ils  n  étaient  pas  les  miUm 
Malle  cl  les  petites  Iles  voisines  leur  appartenaient  depuis  a** 
époque  furl  aiu  ii'imc  ;  le  <  ■■l-ni,  <  ]  i  a  *  s  c  » . .»---.»  1 1  ti  lurclIrœcM. 
élnil  porté  à  Catlhage,  manufacturé,  et  fournissait  un  artide 
imiiorlaut  de  commerce.  Les  vaisseaux  marchands  de  cette  rc 
publique  se  muniraient  sur  toutes  les  coies  d'Italie  ,  cl 
le 


les  Tarentins  el  les  Bi  iillicns  jusqu'aux  Liguriens,  ils 
naienl  les  relations  les  plus  étroites  avec  les  divers  hahitanlslr 
ce  pays  :  il  a  élé  question  des  traites  avec  les  Etrusques  et  as 
Romains  [>ans  1rs  premiers  temps,  les  Carthaginois  eureatdt». 
guerres  fréquentes  avec  la  colonie  phocéenne  rie  M.i-mIu 
sottvenl  elles  leur  fuient  drsavaningeuses,  parce  que  Cartkafi 
ne  voulait  pas  souffrir  en  Occident  une  république  i  iin— l 
Ç.inte  qui  ilevenait  florissante  ;  elle  avait  d'ailleurs  rruast  i 
exclure  les  Massilioles  de  la  meilleure  partie  de  l'Espagne  ;  eU 
1rs  avail  tj  duits  à  faire  |>ar  terre  le  commerce  arec  le  pots)  S» 
l'Europe,  à  travers  la  liante  ,  en  remontant  le  Klione  et  en  de» 
cent  la  ni  le  Rhin;  pourtanl  les  Carlhnginois  avaient  aussi  uVs 
relations  amicales  avec  des  tribus  galliques.  Il  a  déjà  étrajaas- 
lion  de  l'Espagne  ;  au  délnil  de  la  seconde  guerre  avec 
rr  pas  s  élail  presque  lotil  entier  ouvert  aux  C.arthagit 
était  fe  siège  principal  de  leut  puissance.  Les  aocieuoesa 
nheniriennes  de  Tarlessus  et  de  Carlbage  furent  et 
jusqu'à  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Romains  les  < 
les  plus  importants  du  commerce  de  l'Occident ,  et  là  , 
temps  1rs  plus  reculés,  1rs  Carthaginois  s'étaient  si  bien  i 
maîtres  de  tout  le  commerce ,  que  les  habitants  du  pays  .< 
qu'ils  fussent  presque  de  tous  rAtés  entourés  par  la' 
paraissent  jamais  avoir  construit  île  vaisseaux  ni  s'être  ! 
sur  les  dois.  Ijt  Sardaigne,  une  partie  de  la  G  use  .  la  prvr 
ile  d'Elbe  ,  riche  en  1er,  les  Baléares,  elc,  obéissaient  i  C*.-- 


qili,  dan*  l'espace  d'une  deuil- lieue,  sont  tellement  couverts  da>  wt. 
qu'il»  ressemblent  à  un  champ  de  (tare,  et  aa  nabnate  eau  (SSasaSSa 
><Uugiiieuses  jailliuelil  quelquefois  de*  source*  il'»**  iSSUCS-  L»  aaé.  cas 
est  Ires- lion,  était  déjà  regarde  ancu  nnrnieui  coaame  plia*  pair  a< 
sacre  que  tout  autre,  (iliaque  année,  a  an  jour  ut»,  le  mèmm  mk  à» 
grande  caravane  pari  pour  la  Mecque,  les  fubitaolt  fool  lesar  tna»W*  â» 
sel,  —  Ainsi,  tous  ers  indice*  affirment  que  Sivvah  est  rancira» 
uiuoi  (lissa»»}. 
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ihage.  ou  lui  fournissaient  leurs  richesses,  objets  d'un  commerce 
singulièrement  productif;  comme  jadis  les  Phéniciens  en  par- 
Uni  de  Tartesxus ,  de  même  plu*  tanl  le*  Carthaginois  navi- 
guèrent en  dehors  du  détroit  jusqu'à  l'Ile  de  Bretagne ,  pour  y 
chercher  IVtain  (xt^iins-.;}  ;  ils  pénétrèrent  jusqu'aux  cotes  de 
Samland,  où  ils  trouvaient  l'ambre,  et  jusqu'en  Norxvége  et  en 
Islande,  où  ils  échangeaient  leurs  marchandises  contre  des 
poissons  secs  et  salés  :  ce  fait  est  connu  par  quelques  indica- 
tions éparses  dans  les  auteurs  anciens  ;  de  plus  les  recherches  et 
les  observations  des  modernes  ont  rendu  vraisemblable  et 
presque  incontestable  que  dans  ces  contrées  ,  notamment  sur 
les  cotes  de  l'Irlande,  de  l'Ecosse  et  de  la  Finlande,  les  Cartha- 
ginois fondèrent  des  colonies,  qui  ont  dù  être  fort  importantes, 
puisqu'il  s'en  est  conservé  des  traces  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
avons  précédemment  parlé  plus  d'une  fois  des  voyages  des 
marchands  carthaginois  jusqu'à  la  cote  de  Guinée;  mais  la 
manière  dont,  suivant  Hérodote  ;iv,  190),  ils  trafiquaient  avec 
les  habitants  barbares  de  ces  contrées  est  caractéristique.  Ils 
attiraient,  en  se  servant  delà  fumée  pour  signal,  les  habitants 
sur  la  cote  où  ils  avaient  déposé  leurs  marchandises  et  dont  ils 
Vêlaient  ensuite  •  loignés.  Les  barbares  de  leur  côté  dépo- 
saient de  l'or  à  enté  des  marchandises ,  puis  s'éloignaient  aussi. 
Si  les  Carthaginois  trouvaient  suflisanlc  la  quantité  d'oriléposée, 
ils  l'emportaient  en  laissant  sur  le  rivage  les  marchand! 
les  habitants  venaient  chercher  ;  si  au  contraire  les  mar 
ne  se  trouvaient  pas  satisfaits,  ils  s'éloignaient  jusqu'à  ■■<•  que 
les  habitants  eussent  apporté  la  quantité  de  métal  exigée.  Selon 
le  témoignage  de  certains  vovageurs  modernes,  cet  échange  mue! 
Se  fait  encore  aujourd'hui  cher  les  nègres  de  Tombnuclou  de  la 
même  manière  et  avec  la  même  conscience  que  du  temps  d'Hé- 
rodote. —  Hérodote  (y.  19  et  suiv.vdil  expressément  que  les 
Carthaginois  se  rendaient  aux  Iles  Canaries  ,  particulièrement  à 
Madère,  qve  les  Phéniciens  avaient  déjà  découverte;  mais  ils 
n'y  fondèrent  point  d'établissements  durables;  peut-être  même 
n'est-il  pas  invraisemblable  que  des  navigateurs  carthaginois 
aient  poussé  jusqu'au  continent  américain,  et  qu'à  leur  retour 
ils  aient  annoncé  à  l'ancien  monde  l'existence  de  l'Ile  lointaine 
de  l' Atlantide.  —  Il  est  impossible  de  passer  en  revue  tous  les 
articles  du  commerce  de  Carthage  ;  car,  bien  que  les  Carthagi- 
nois soient  désignés  partout  comme  marchands ,  on  ne  trouve 
nulle  part  d'indications  complètes  ni  de  détails  satisfaisants  sur  la 
nature  de  leur  traOc.  Contentons-nous  donc  de  dire  que  le  com- 
— ?  de  Carihage  était  un  commerce  universel  qui  embrassait 
*t,  qu'il  s'adressait  à  tous  les  peuples  alors  accessibles, 
pour  objet  tous  les  biens  alors  enviés.  Ce  que 

"  H  Niger  à  travers 
t  poissons  et  l'am- 
ie l'Inde ,  comme 

l'étain  et  le  plomb  de  la  Bretagne,  trouvaient  leur  marché  à 
Carthage  avec  les  autres  richesses  du  monde  situé  entre  ces  ex- 
trêmes. —  Si  ce  commerce  enrichissait  immédiatement  Car- 
thage ,  il  assurait  aussi  de*  bénéfices  incalculables  au  reste  du 
monde  ;  il  joignait  h»  zones  les  plus  éloignées,  et  réunissait  dans 
un  même  intérêt  des  peuples  qui  avaient  à  peine  entendu  pro- 
noncer le  nom  les  uns  des  autres.  Des  nations  qui  autrement 
eussent  gémi  des  siècles  encore  dans  les  chaînes  d  une  brutale 
barbarie  furent  tirées  de  leur  léthargie  par  les  Carthaginois, 
éclairées  par  de  nouvelles  idées  et  de  nouvelles  pensées,  excitées 
à  une  active  industrie ,  et  la  vie  agissante  que  l'histoire  rencontre 
dans  les  Iles  Britanniques,  dans  le  nord  de  la  Gaule,  de  la 
Germanieetdela  Scandinavie,  dès  la  première  découverte  de 
ces  pays,  était  certainement  l'oeuvre  des  marchands  carthagi- 
nois, puisque  aujourd'hui  encore  l'on  trouve  des  restes  de  la 


les  caravanes  apportaient  du  Sénégal  et  du  S\f 
le  désert,  de  même  que  les  pelleteries,  les  pois 
bre  du  Nord;  l'encens  «le  l'Arabie  et  la  soie  de  I  I 


KOBCR!  MILITA  MRS  DE  CitftTHAGH.  —  NoUJ  IHMU  borne- 
rons à  un  petit  nombre  d'observations  sur  l'organisation  mili- 
taire de  Carthage.  Ses  forces  consistaient  en  troupet  é*  terre  et 
en  Irtnrpes  de  mer.  qui  étaient  également  importantes.  A  l'épo- 
que la  phis florissante  de  la  république,  les  force»  maritime! 
«foraient  être  très-considérables ,  parce  qu'un  commerce  mari- 
time .-Missi  étendu  ,  surtout  lorsqu'une  seule  ville  en  voulait  con- 
server le  monopole ,  ne  pouvait  prospérer  que  sous  la  protection 
«Tan  grand  nombre  de  navires  armes ,  qui  tantôt  le  défendaient 
oAntw  la  niralene,  et  tantôt  surveillaient  les  cotes  dans  toute 
leur  ••tendue.  <J«fr  si  maintenant  on  calcule  l'étendue  du  do- 
maine continental  et  maritime  où  les  Carthaginois  s'arrogeaient 
l'empire  de  la  mer,  depuis  le*  frontières  de  Cyrène  jusqu'au  delà 
rlu  détroit  de  Gadès ,  le  long  des  cotes  de  l'Afrique  et  <l  Espa- 
gne et  dans  toute  les  Iles  grandes  et  petites  de  la  Méditerranée, 
prendra  que  le  nombre  des  balirornU  de  guerre 


tenus  par  Carthage  devait  être  très-grand,  même  en  te 
paix.  Aussi  les  flottes  avec  lesquelles  Carthage  se  montra  en  mer 
durant  les  guerres  de  Sicile  et  dans  les  guerres  contre  Rome 
étaient-elles  fort  nombreuses,  cl  laissent-elles  les  flottes  mo- 
dernes loin  derrière  cllessuus  ce  rap|n>rt.  Drs  écrivains  digues  de 
foi  (notamment  Polybc ,  qui  est  ennemi  de  toute  exagération) 
portent  souvent  ses  flottes  a  200  vaisseeux  de  guerre  et  au  delà  , 
et  même  à  350  lors  du  combat  de  géants  livré  près  d'Ecnoine 
(l'an  256  avant  J.-C),  et  de  plus  on  en  sépare  expressément  les 
vaisseaux  de  transport,  dont  le  nombre  s'élève  souvent  au  triple 
et  au  quadruple.  Anciennement,  avant  la  première  guerre  aver 
Rome,  ces  vaisseaux  de  guerre  avaient  trois  rangs  de  rames; 
mais  depuis  que  l'on  avait  eu  à  lutter  contre  Pyrrhus,  qui  avait 
des  vaisseaux  d'une  bien  plus  grande  construction  ,  on  trouva 
les  trirèmes  insuffisantes ,  l'on  Tut  forcé  de  construire  aussi  des 
vaisseaux  plus  grands  ,  et  c'est  ainsi  que  Carthage  eut  des  na- 
vires d'abord  à  quatre,  puis  à  cinq  rangs  de  rames,  et  désormais 
l'on  s'arrêta  à  cette  dernière  dimension.  Cet  agrandissement  des 
bâtiments  et  cet  accroisseim  ut  de  la  lorce  de  rames  étaient  d'au- 
tant plus  indispensables,  que  la  manière  de  combattre  desCar- 
thaginois,  comme  celle  des  Grecs  avant  la  bataille  navale  de 
Milii'  l'an  îtto  avant  J.-C  ,  consistait  surtout  à  faire  tourner 
subitement  le  vaisseau  ,  alin  de  frapper  avec  la  plus  grande  force 
possible  de  l'éjwron  le  flanc  d'un  vaisseau  ennemi,  ce  qui  (le- 
vait le  déchirer,  ou  bien  à  le  raser  si  vile  et  de  si  près  qu'on  le 
démoulait  de  ses  raines  sur  tout  un  rAté,rcqui  le  désarmait 
également.  Les  Romains,  inférieurs  à  cet  égard  aux  Carthagi- 
nois, renoncèrent  les  premiers  à  celte  tactique,  cherchèrent  à 
aborder  le  vaisseau  ennemi ,  et  a  changer  ainsi  un  combat  naval 
en  combat  de  terre,  ou  décidait  la  bravoure  personnelle  des  gens 
de  «urne  qui  se  trouvaient  sur  les  vaisseaux.  En  conséquence, 
rèqïtiiwigo  des  vaisseaux  de  guerre  carthaginois  lut  aussi  dès 
lors  plus  fort  qu'il  ne  l'av ait  été  préalablement .  el  comme  Po- 
1}  Im-  i,  iiV)  fait  monter,  dans  la  bataille  navale  d'Ecmiiue,  le  nom- 
bre des  rameurs  sur  une  quinqnérème  romaine  à  soi»,  celui  de» 
gens  de  guerre  à  110,  cl  le  nombre  d'hommes  sur  la  flot  le  car- 
thaginoise de  550  vaisseaux  à  150,000,  il  s'ensuit  que  l'équipage 
des  laisseaux  carthaginois  était  aussi  nombreux  que  celui  des 
vaisseaux  romains.  —  La  flotte  carthaginoise  avait  son  ancrage 
irincipal  à  Carlhage  même ,  où  il  existait  un  port  spécial  pour 


la  flotte  de  guerre,  avec  des  dock»  pour  220  vaisseaux.  Toutefois 
le  port  pouvait  certainement  contenu  un  plus  grand  nombre  de 
navires  encore.  De  plus  il  y  avait  sans  aucun  doute  une  fuule  de 
ports  militaires ,  à  Malle,  en  Sicile,  en  Sardaigne, à  l  lique,  à 
Hippone,  à  Gadès,  à  (^rlhage-la-Neuve ,  etc.  Des  matériaux 
pour  l'armement  des  vaisseaux  étaient  rassemblés  partout ,  no- 
à  Hippone,  et  il  semble  que  toutes  les 
devaient  être  construites  à  Car- 


dit  pas,  que  nous  sachions .  d'où  les  Carthaginois  liraient  le 
aire  pour  leur  marine;  c'était  sans  aucun  doute  des 
boisées  qui  s'étendaient  au  sud  du  territoire  ,1e  Car- 
thage, et  qui  de  nos  jours  encore  ne  sont  pas  tout  à  fait  dégar- 
nies d'arbres.  Du  reste  nous  savons  peu  de  chose  sur  l'armement 
Chaque  bâtiment  portail  un  nom  distinct,  ba- 
li  d'un  dieu  ou  d'un  héros  carthaginois  ;  il  était 


far  un  officier  que  Polybc  (i,  24]  appelle  In'rVarour. 
ce  qui  nous  autorise  peut-être  à  admettre  qu'à  Carthage  aussi 
des  particuliers  jouissant  d'une  certaine  fortune  étaient  forcés 
d'équiper  à  leurs  propres  frais  des  vaisseaux  de  guerre  qu'ils 
coiwuaiidaieul  ensuite  en  personne.  La  flotte,  ta  tant  qu'elle 
lut-mail  un  tout  pour  une  entreprise  quelconque,  était  sous  les 
ordres  d'un  amiral,  suboriluiiue  lui-même  au  stratéft.  qui  avait 
le  comuiaiukiuent  suprême  de  toutes  les  iorces  militaires.  Les 
rami  urt  n'étaient  point,  comme  chez  les  Romains  ,  des  hom- 
mes libres  (toeii  navale  t  ,  mais  des  serfs ,  des  esclaves,  que  l'on 
achetait  par  milliers  sur  le  marché  de  Leptii  magna  ,  par  con- 
séquent des  etelavei  nigrci.  semblables  à  ceux  qui  de  nos  jouis 
encore  travaillent  aux  plantations, etqur  l'on  préférait  probable- 
ment à  tous  les  autres  à  cause  de  leur  résistance  à  la  fatigue  et 
à  cause  de  leur  force  corporelle.  Le  nombre  de  ces  esclaves  que 
la  république  était  dans  la  nécessité  d'entretenir  annuellement 


en  temps  de  paix  s'élevait  certainement  a  Xi.OOO.  —  Les  forcet 
«te  ferre  de  Carthage  u'éuieni  pas  moins  considérables  même  en 
temps  de  paix.  La  conservation  des  grandes  et  lointaines  pos- 
sessions de  la  république  exigeait  une  nombreuse  armée  per- 
manente, et  il  était  dans  la  nature  des  choses  que  cette  armée 
fut  nécessairement  formée,  en  majeure  partie  du  moins,  de 
troupes  nationales.  A  Carthage  même,  pour  la  défense  de  la 
ville  et  pour  le  maintien  de  ht  tranquillité ,  il  y  avait  une  gar- 
nison de  30,000  homme»  d  infanterie  et  de  4,000  cavaliers,  pour 
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lesquels,  et  pour  300  éléphants,  on  avait  ménage  des  casernes  et 
des  écuries  «ans  l'épaisseur  du  mur  d'enceinte,  et  celte  garnison 
était  immédiatement  soumise  au  commandement  suprême  du 
stratège  de  la  république.  De  plus,  des  garnisons  carthaginoises 
occupaient  les  villes  fortes  et  les  châteaux  situés  sur  le  territoire 
rte  Carthage  en  Afrique,  pour  maintenir  dans  la  soumission  ce 
peuple  qui  obéissait  avec  tant  de  répugnance.  Des  garnisons 
carthaginoises  occupaient  également  Malle  et  les  villes  de  Sicile 
et  de  Sardaigne,  ainsi  que  les  parties  conquises  de  l'Espagne, 
et  ce  ne  serait  probablement  pas  se  tromper  de  beaucoup  que  de 
porter  à  50,000  le  nombre  des  soldats  employés  annuellement  à 
cette  destination  et  au  service  de  la  flotte  (I  ).  Si  donc  Carthage 
avait  une  guerre  à  soutenir,  elle  portail  ces  troupes  à  un  nom- 
bre prodigieux  par  des  mercenaires  qu'elle  levait  a  prix  d'argent 
chez  toutes  les  nations  qui  bordaient  la  Méditerranée.  Avant 
tout ,  les  habitants  du  territoire  carthaginois  étaient  obligés 
au  service  militaire  ;  ils  fournissaient  de  la  grosse  cavalerie  et  de 
l'infanterie  pesamment  armée ,  et  formaient  le  noyau  de  l'ar- 
mée carthaginoise.  Puis  les  Saiarnom  et  les  Lolophuges ,  etc. 
(les  peuples  de  l'Etal  de  Tripoli  et  du  Fezzan  actuel)  servaient 
en  qualité  de  mercenaires  dans  l'armée  de  la  république ,  vrai- 
semblablement comme  infanterie  légère,  Puis  venaient  les  Nu- 
mide» cl  1rs  Maurusiens,  toutes  les  tribus  des  deux  versants 
de  l'Atlas  depuis  Carthage  jusqu'aux  Etais  actuels  de  Fez  el  de 
Maroc.  Ils  fournissaient  de  la  cavalerie  régulière  et  irrégulière, 
la  meilleure  de  l'antiquité,  qui  assura  à  Annihal,  tant  qu'il  l'eut 
avec  lui,  au  commencement  de  son  expédition  contre  Kome . 
une  supériorité  constante  sur  les  Romains ,  et  qui ,  en  toute  oc- 
casion ,  se  couvrit  de  gloire  en  Sicile  et  en  Espagne.  Les  merce- 
naires espagnol*,  eu  nombre  très-considérable,  se  distinguaient 
parleur  bravoure  sauvage,  par  leur  inébranlable  constance  et  par 
leurs  excellentes  épées ,  également  propres  à  frapper  d'estoc  et 
de  taille.  La  cavalerie  lusitanienne  était  également  célèbre.  Les 
mercenaire!  gaulois  étaient  moins  estimés,  mais  également  en 
très-grand  nombre  ;  lei  i  ibles  dans  la  première  attaque  par  leurs 
glaives  a  deux  mains,  ils  ne  résistaient  pas  dans  la  mêlée.  On 
estimail  les  Liguriens,  les  Campameiu,  les  Bruitient,  et  d'au- 
tres mercenaires  qu'envoyait  l'Italie.  Les  Sardrt  ne  paraissent 
pas  avoir  été  armés  ;  mais  les  frondeurs  des  Ues  Baléares,  qui  ne 
manquaient  jamais  leur  coup  même  a  une  grande  distance, 
jouissaient  d  une  grande  réputation.  On  enrôlait  quelquefois 
jusqu'à  100,000  de  ces  mercenaires.  On  ne  tenait  aucun  compte 
des  défaites  qu'ils  pouvaient  essuyer ,  lorsqu'elles  arrivaient 
loin  de  Carthage,  parce  qu'il  était  facile  de  remplacer  les  mer- 
cenaires, et  on  les  sacrifia  plus  d'une  fois  pour  sauver  les  na- 
tionaux. Car  le  général  carthaginois  ne  confiait  passa  personne 
a  ces  étrangers;  mais  il  était  constamment  entouré  de  soldats 
carthaginois ,  cavaliers  et  fantassins,  el  sa  garde  proprement 
dite  était  formée  de  la  troupe  sacrée,  choisie  parmi  les  premiers 
el  les  plus  nobles  citoyens,  cl  forte  souvent  île  3,000  hommes 
el  au  delà  (9).  Nous  sommes  mal  informés  de  ce  qui  concerne 
les  machines  de  guerre  des  Carthaginois.  Anciennement  ils 
avaient  aussi  des  chars  de  guerre  ;  mais  il  n'en  est  plus  question 
depuis  la  lutte  avec  Agatliocle.  Pyrrhus  leur  apprit  à  se  servir 
des  éléphants  ;  et  ils  les  employèrent  souvent  avec  succès;  mais 
souvent  aussi  ils  furent  pour  eux  une  cause  de  désastre.  Les 


(I)  Ils  étaient  tous  pesamment  armes,  et  leur  infanterie  avail  dei 
cuirasse*  de  fer,  de*  casques  de  cuivre,  de  grandi  boucliers  blancs  tout 
resplendissants,  faits  Je  cuir  d'éléphant  el  garnît  de  lames  de  fer,  des 
cpées  et  des  lances.  Souvent  (Carthage  fui  sauvée  par  la  bravoure  de  ces 
troupe*.  Mais  ce  n'était  qu'à  la  denuerc  nécessité  que  l'on  croyait  pou • 
soir  sacHGer  le  sang  ile<  citoyens. 

(t)  -  I/es  Carthaginois  n  étaient  rien  ai  oins  mie  guerriers  de  leur» 
personnes,  dit  M.  Michelel  (que  l'histoire  semble  pourtant  contredire 
en  ce  |wint),  quoiqu'ils  aient  constamment  spéculé  sur  la  guerre.  Ils  j 
allaient  en  petit  nombre,  protégés  par  de  riches  armures.  S  ils  y  (unis- 
saient, c  elait  sans  doute  moins  pour  combattre  eux-mêmes  qu«  pour 
surveiller  tours  soll  .14  île  louage,  et  s'assurer  qu'ils  gagnaient  leur  ar- 
gent. CariLige  savait,  à  un  drachme  prés,  a  combien  revenait  la  vie 
d'un  homme  de  telle  ualion.  Vn  Grec  valait  plus  qu'un  Campauieu, 
celui-ci  plus  qu'un  Gaulois  ou  un  Espagnol.  •  Toutefois,  aux  Grecs,  qui 
avaient  trop  d  reprit  et  ne  se  laissaient  pas  conduire  aisément,  Carthage 
préférai!  le»  barbares.  Elle  n'avait  garde  de  faire  servir  près  de  leur 
patrie  le»  irouprs  qu'elle  avait  à  «a  solde;  on  les  dépaysait  avec  soin.  Les 
difTrrrnts  cur|n  «l'une  même  armée  étaient  isolés  entre  eux  par  la  diffé- 
rence de  langue  et  de  religion  :  presque  toujours  elles  dépendaient  pour 
le»  vivres  des  Amies  carthaginoises,  on  sait  comment  une  fois  on  se  dé- 
Inri-JM*  d'un  corps  de  mercenaire*  :  oo  le  laitsl  périr  de  faim  sur  lia  Ilot 
d<-eir.  Ce.  oo 


l'armée  étaient  placés  sous  la  surveillance  d'un  officier  supers 
spécial  (Polybc,  m,  95).  Des  médecins  militaires  miment  i^, 
I  armée.  La  discipline  était  très-sévère  ;  comment  eo  tBn  ea-4 
clé  possible  sans  cela  de  contenir  ces  horde*  de  barbare  {■ 
général  en  chef  était  en  même  temps  grand  prêtre  de  rira» 


Et» 
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précède  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'au  temps  de  si  (piratas, 
c'est-à-dire  dans  le  siècle  qui  procède  la  guerre  avec  les iWuin 
Carthage  n'était  pas  arrivée  à  un  médiocre  degré  de  rjriltuiaa 
Sans  doute,  chez  un  peuple  que  toute  la  nature  de  h  rin}»' 
tournait  de  la  contemplation  pour  l'entraîner  à  l'activité  nè- 
liquc  et  aux  richesses  par  l'agriculture  el  par  le  coratwnr, 
ou  par  l'industrie  el  la  pratique  des  arts,  ou  doil  moins  tneirir; 
une  culture  scientifique  el  de  l'érudition,  que  celte  ealluir  in- 
tellectuelle qui  favorise  el  développe  précisément  li  tic  \nb 
que;  bien  qu'ensuite  l'intelligence,  une  fois  éveillée,  ara*» 
rester  stationnait?;  bien  que,  tout  en  appliquant  cssenticlarnss 
son  activité  à  la  vie  extérieure,  elle  ne  lasse  pas  simuliamani 
des  tentatives  tout  à  fait  infructueuses  pour  les  progrès  dru  «v 
intérieure.  Carthage  assurément  n'était  point  une  JuVau  4 
nous  v  chercherions  en  vain  un  Eschyle  el  un  Sopk-cIr.unSxn» 
et  un*  Platon,  un  Thucydide  et  un  Xéuophon,  un  Uumitrtu 
Démoslhènc  ;  mais  Athènes,  avec  ses  héros  des  sriraresrl  fc 
arts  est  un  phénomène  isolé  dans  l'histoire .  et  ne  s'est  pas n- 
pélt'e  depuis  ;  ce  que  plus  lard  Home  elle-inéroe  tans*  su 
sciences  et  aux  arts  n'eut  point  en  majeure  partie  dt  caraim 
original ,  et  ne  fut  qu'une  imitation  pénible  et  iitoiaspettias 
productions  de  la  Grèce.  Quant  à  la  vie  intellectuelle qm  régnait 
a  Carthage,  nous  avons  perdu  tous  IcsdocumenUijvawjant 
nous  la  faire  connaître,  cl  nous  sommes  réduits  à  lira  «a»* 
clusion  générale  de  quelques  indications  partiel les  soi  net 
restées.  Parler  des  arts  el  des  métiers  serait  chose  wf«d«  " 
effet ,  que  les  héritiers  des  Phéniciens  aienl  conai  rartiew»- 
vaillcr les  métaux ,  de  polir  et  de  monter  les  pierre» pntwe- 
dont  ils  avaient  pour  ainsi  dire  le  monopole;  de  pfrtwtt»» 
teindre  avec  habileté  el  de  mille  manières  divcises  bto** 
de  lin ,  de  laine ,  de  colon  el  de  soie ,  clc.  :  «la  s'Mieawat â 
soi-même  lors  même  que  les  anciens  ne  l'aflirmeraiefit  p»8 
pressentent  ;  l'on  peut  admettre  de  même  avec  certiUHk  q»e 
arts  et  les  métiers  inférieurs,  en  tant  qu'ils  servent  aiiws"^ 
et  au  luxe ,  n'atteignirent  nulle  part ,  dans  le  mon*  ** 
connu,  un  aussi  haut  degré  de  pérfeclion  qu'à  ùrttagM»" 
tant  plus  que,  dans  celle  ville,  ces  arts  cl  ces  métier»,  a  ra* 
pas ,  comme  dans  presque  toute  la  Grèce  el  à  Rome, tM'*£ 
ment  exercés  par  des  esclaves,  niais  formaient,  cota*1'* 
les  Phéniciens,  l'honorable  occupation  des  ImmineiM*» 
donc  le  luxe,  la  magnifie  'iicc  cl  l'opulence  dépassaient' ip 
génie  el  à  Syracuse  lout  ce  que  l'on  peut  imaginer ,  n l<*'e 
rapporle  à  la  description  de  Diodore,  on  peut  en  rwun'""';" 
source ,  avec  une  certaine  assurance,  dans  le  voisinât**^ 
thage,  dont  les  navires  marchands  remplissaient  il****** 
les  porls  de  ces  cités.  Pourtant  les  Carthaginois  ne  restrfri*  ?» 
non  plus  en  arrière  dans  les  beaux-arts  proprement1»* 
avaient  déjà  apporté  de  Tyr  l'écriture  el  les  inalbfln»l»c*\ 
probablement  elles  ne  furent  pas  slationnaires  cbexce  f*v 
animé  par  une  vie  si  riche  el  agité  par  des  mouvement»  n 
vers.  Sans  doule  il  n'est  pas  question  de  poètes  f**1 
être  aussi  y  furent-ils  rares,  parce  que  ccrlainemenM  t*1  ■ 
l'usage  de  récriture  fut  généralemenl  répandu  bseo  (** 
riennemenl  qu'il  ne  le  fui  en  Grèce  ;  qui  pouiTailsoairwr 
moins  qu'ils  n'eurent  ahsolumenl  poinl  de  poêles, «s  w*^ 
à  passions  si  brûlantes,  qui  même  sur  le  sol  (le  l'Ame*'' 
mentirent  jamais  leur  origine  orientale.  Le  théâtre  leur  w>»r 
peut-être ,  du  moins  n'en  exisle-t-il ,  à  notre  contisis***" 
cune  trace  à  Carthage.  Pourtant,  chez  les  Grecs,  le  uy4uVr 
eu  son  origine  dans  le  culte  des  dieux,  dont  il  riM,'*\J|, 
quence  une  partie  essentielle,  el  il  serait  dittioileilr**^ 
à  Carthage,  où  les  dieux,  qui  exigeaient  de  sangla»»»»^ 
humains,  ne  pouvaient  être  apaisés  par  d'aimables P*1*^ 
les  Carthaginois  eurent  des  historiens,  comme  Salit*»!*  n 
nous  l'apprennent;  ils  eurent  des  philosophe*, 
démicien  Asdrubal  Clilomaque .  dont  Cicéron  parle  si  n^V 
et  qui  lui  rend  ce  léinoignage  qoe  non-seuleimni  il  ru- .1 
comme  on  devait  (attendre  d'un  Cari •  B1''  .. 
avail  aussi  beaucoup  de  profondeur  et  de  science        \ .  ' 
iv,  31).  Lors  de  la  destruction  de  la  ville,  on  y  trouva  de»1» 
tbèques  entières  de  livres  écrils  en  langue  punique;  et  »  r . 
part  de  ces  richesses  littéraires  ne  durent-elles  pas  penf  "  , 
désastre?  D'ailleurs  l'on  ne  fit  nulle  attention  a»  f*a  1 
sauvé,  el  l'on  ne  traduisit  en  latin  qu'un  seul  ouvrage 
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sur  l'agriculture  méthodique,  dont  de  précieux  fragments  nous 
ont  vtc  conserves  par  Varron,  Coluinelle,  Palladius  et  Pline. 
Coluuielle  fxn,  4,  ij  lait  encore  mention  d'un  autre  ouvrage 
sur  l'agriculture,  composé  par  Hanuon;  car  nulle  part ,  dans 
l'ancien  monde,  l'agriculture  et  le  jardinage  ne  furent  pratiqués 
avis-  autant  de  perleclion  que  dans  cette  république.  Tout  le 
territoire  de  Carlhage  ressemblait  à  un  jardin  arrosé  par  d'in- 
nombrables canaux ,  où  les  fruits  de  toute  espèce  venaient  avec 
une  richesse  admirable;  la  branlé  des  ligues  de  Carlhage  que 
Caloii  l'ancien  apporta  de  celte  ville  à  Kome.  ne  dècida-t-ellc 
pas  la  ruine  de  la  république!  —  Pour  nous  former  une  idée  de 
la  langue  qu'on  parlait  à  Carlhage  ,  il  ne  nous  reste  d'autres 
ces  que  quelques  inscriptions  peu  déchiffrable»  et  un 
nombre  de  mots  et  de  noms  propres  cilés  par  les  auteurs 
s,  et  où  l'orthographe  est  ordinairement  très-corrompue. 
Le  oom  même  de  Carlhage ,  selon  Sol  in  Carlkada  cl  chei  les 
Grecs  Karchédôn,  est  une  corruption  de  Kaithiudascha  ou 
fcAftTHHAOATHA  (ville  neuve  .  Les  fragments  puniques  que 
nous  trouvons  dans  le  Pœnulus  de  Piaule  (acte  5,  se.  I  et  J) 
offriraient  un  spécimen  assez  considérable  de  la  langue  carlha- 
ginoise,  si  on  pouvait  les  déchiffrer  avec  certitude.  Mais  si  l'on 
réfléchit  que  l'alphabet  romain  ctail  probablement  peu  propre 
à  la  transcription  exacte  de  mots  puniques,  que  Piaule  lui- 
même  peut  avoir  écrit  bien  de*  fautes,  et  que  ces  fautes  devaient 
être  considérablement  augmentées  par  les  copistes,  qui  ne  com- 
prenaient pas  un  mol  de  ce  qu'ils  écrivaient ,  on  concevra  faci- 
lement nue  nous  devons  à  jamais  renoncer  à  bien  comprendre 
les  paroles  du  Carthaginois  liannon ,  quoique  Plaute  nous  en 
ait  donne  lui-même  la  traduction  latine.  L'explication  qu'en  a 
hasardée  Bocharl  [Chanaan,  liv.  il.  ch.  6)  est  arbitraire,  re- 
cherchée et  souvent  absurde;  nuus  aimerions  mieux  avouer 
notre  ignorance  sur  les  passages  puniques  de  Piaule  que  de  gra- 
tifier les  Carthaginois  du  mauvais  hébreu  du  savant  Bocharl.  Les 
essais  de  Bellermann ,  orientaliste  allemand ,  sont  un  peu  plus 
heureux;  mais  ce  savanl  aussi  s'est  trop  écarté  de  la  traduction 
latine  de  Plaute,  qui,  mieux  que  tout  autre,  devait  connaître 
la  valeur  des  paroles  qu'il  a  mises  dans  la  bouche  de  Uaunon. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  petit  nombre  de  mois  que  l'on  a  pu  déchif- 
frer avec  certitude,  tant  dans  le  fameux  passage  du  poêle  ro- 
main que  dans  1rs  noms  propres  et  les  inscriptions^  suffisent 
pour  nous  convaincre  que  la  langue  des  Carthaginois,  comme 
relie  des  Phéniciens  (F.  ce  mot),  avait  le  plus  intime  rapport 
avec  l'hébreu,  et  que  les  mots  qui  dans  les  deux  langues  s  écri- 
vent par  les  mêmes  consonnes  diffèrent  souvent  dans  la  pronon- 
ciation. Ainsi ,  par  exemple,  *uffe$ ,  gén.  iuffeti* ,  est  le  mot 
hébreu  schofetijuge);  les  mots  du  Pcenulut  (v.  1,9):  tleligu- 
byfim  latibit  thym  m  hisce  habilare  regionibut)  se  prononce- 
raient en  hébreu  :  étléh  gurboulim  latchëbeth  trhâm.  Les  mots 
puniques  qu'on  n'a  pu  déchiffrer  jusqu'à  présent  appartiennent 
probablement  à  la  langue  libyenne,  qui  se  mêlait  peu  à  peu 
dans  celle  des  colons  phéniciens.  —  Les  Carthaginois  brillèrent 
aussi  dans  l'architecture,  dans  la  mécanique,  dans  l'hydrauli- 
que,  etc.  Il  peut  paraître  douteux  qu'ils  aient  en  un  style  propre 
d'architecture ,  puisqu'il  est  dit  que  c'étaient  des  colonnes 
d'ordre  loni'au*  qui,  dans  le  port  militaire,  soutenaient  les 
édifices  sous  lesquels  on  rangeait  les  vaisseaux  ;  pourtant  d'aulre 
part  la  prodigieuse  étendue  de  leurs  temples,  notamment  de 
relui  d'Esculape ,  et  leurs  maisons ,  hautes  de  six  étages,  per- 
mettent de  pencher  pour  l'affirmative  Nul  peuple  ne  surpassait 
les  Carthaginois  dans  l'art  de  construire  les  vaisseaux  ;  aussi  les 
vaisseaux  carthaginois  servirent  de  modèles  aux  Romains  lors- 
qu'ils bâtirent  une  flotte.  —  A  Carlhage,  la  vie  sociale  différait 
beaucoup  des  mœurs  des  Grecs  et  des  Humains;  ces  derniers  du- 
rent en  conséquence  la  juger  souvent  de  travers.  Le  peuple  était 
divisé  en  tribus,  et crslribusavaienldesassemblccs régulières,  où 
se  réunissaient  les  hommes  du  même  âge ,  pour  couférer  sur  1rs 
affaires  de  l'Etal,  tout  en  s'asseyanlà  un  banquet  commun.  Ans- 
tole  comparait  cet  usage  aux  syssilies  de  Spart*  et  aux  pheidilies 
des  Cretois  ;  mais  on  les  comparerait  mieux  aux  clubs  politiques 
des  temps  modernes  en  Angleterre,  en  France  ou  dans  les  repu- 
bliques suisses.  Il  est  facile  de  concevoir  qu'à  l'époque  la  plus 
florissante  de  la  république,  où  des  fortunes  prodigieuses  étaient 
générales,  non-seulement  chez  les  chefs  de  l'Etat,  mais  dans 
toutes  les  classes  du  peuple,  les  mœurs  ne  purent  conserver  leur 
pureté  et  leur  simplicité,  et  les  trésors  de  Carlhage  furent  en 
même  temps  sa  perle.  La  persuasion  généralement  répandue 
que  tout  s 'achetait  avec  de  l'argent,  et  que  les  richesses  étaient 
les  seules  bases  du  bien-être  et  de  la  stabilité  d'une  république 
où  tout  homme,  pourvu  qu'il  eut  de  l'argent,  pouvait  se  sous- 
traire aox  devoirs  du  citoyen ,  devait  renverser  Carlhage  dans 
la  lutleconlre  les  légions  de  Kome.  De  plus  la  religion 


el  sanglante  des  Carthaginois  devait  assombrir  I  esprit  du  peuple 
cl  le  rendre  aussi  lâche  el  aussi  srrv  ile  envers  ses  mailres ,  aussi 
tnou  dans  l'adversité,  que  dur,  insolent  el  cruel  dans  la  pros- 
périté envers  les  sujets  el  les  ennemis;  tandis  que  d'autre  part 
le  culte  ignominieux  d'AsIarté  étouffait  tout  sentiment  moral, 
et  rendait  le  peuple  aussi  effréné  dans  la  débauche  que  nous  le 
représentent  les  auteurs  anciens.  Mais  dans  les  tableaux  que  nous 
retracent  ceux-ci,  relativement  surtout  à  la  perfidie  et  à  la 
cruauté  punique,  il  y  a  beaucoup  d'exagération;  on  doit  le 
croire ,  parce  que  les  Grecs  cl  les  Romains  ne  connurent  que 
très-rarement  les  Carthaginois  chez  eux,  el  qu'ils  n'eurent  af- 
faire qu'à  leurs  marchands  ,  qui  parcouraient  toutes  les  mers, 
ou  à  leurs  bandes  mercenaires  contre  lesquelles  ils  se  battaient 
en  Sicile  ou  en  Italie.  On  comprend  sans  peine  que  ces  merce- 
naires, le  rebut  de  toutes  les  nations  barbares,  durent  par  leur 
férocité  rendre  odieux  le  nom  carthaginois.  Mais  le  marchand , 
qui  cherchait  fortune  à  travers  des  dangers  inexprimables,  et  à 
qui  tous  les  avantages  étaient  bons,  ne  pouvait  pas  non  plus 
faire  estimer  el  res|iecler  ce  nom;  et  bien  que  l'on  ne  pût  se 
passer  du  marchand,  bien  qu'on  le  vit  arriver  avec  plaisir,  el 
qu'on  le  reçut  avec  une  apparente  bienveillance,  on  ne  le  dé- 
testait et  ne  le  méprisait  pas  moins;  et  si  l'on  se  rappelle  que, 
dans  les  idées  romaines,  l'usurier  paraissait  deux  fois  plus  con- 
damnable el  plus  dangereux  que  le  voleur,  on  ne  s'étonnera 
plus  que  la  foi  punique  soil  devenue  proverbiale  pour  désigner 
toute  espèce  de  perfidie.  I>u  reste,  celte  foi  punique  est  étran- 
gère à  l'histoire,  cl  les  Romains  eux-mêmes,  qui  s'en  plaignent 
si  souvent,  se  sont  montrés,  sous  ce  rapport  encore,  les  mailres 
des  Carthaginois.  Le  reproche  d'une  vie  licencieuse  et  dissolue 
ne  tombe  pas  non  plus,  si  l'on  tient  compte  de  l'influence  du 
climat ,  sur  les  Carthaginois  plus  que  sur  les  Grecs  et  sur  les 
derniers  Romains  ;  et  la  dernière  lutte  où ,  trahis ,  trompés  de 
tous  cotés,  el  presque  désarmés,  ils  cherchèrent  avec  tant  de 
courage  à  repousser  le  joug  romain,  el  ne  succombèrent,  après 
les  exploits  d'une  bravoure  à  jamais  mémorable,  que  sous  les  ta- 
lents de  Scipion  cl  sous  leur  propre  destin,  prouve  suffisamment 
que  toute  vertu  n'était  pas  éteinte  dans  le  peuple ,  et  que  ce  fut 
précisément  par  ses  vertus  qu'il  trouva  une  lin  comparable  à 
celle  de  Sagonle  el  de  Numance.  AVe  tanlum  Carlhago  ha- 
buisset  opum  $excento$  fer*  an  nos  tint  contilii*  el  dUriplin* 
(Cicér.,  De  repubt.). 


(Cicér., 

Religion  m  Cauthagh.  — La  rehgion  des  Carthaginois 
était  en  général  la  même  que  celle  de  Tyr,  leur  métropole,  et 
des  autres  peuples  sémitiques  :  c'était  un  polythéisme .  c'est-à- 
dire  un  culte  des  astres,  déjà  très-dégénéré  de  sa  pureté  primi- 
tive, et  altéré  plus  lard  dans  ses  détails  par  les  circonstances  de 
temps  el  delieu.  surtout  par  l'influence  libyenne,  el  plusUrden- 
core  par  l'influence  phénicienne.  On  ne  peut  donc  bien  com- 
prendre les  indications  assez  étendues  cl  nombreuses  données 
par  les  classiques  grecs  cl  romains  el  par  les  Pères  que  l'Afrique 
a  donnés  à  l'Eglise ,  qu'en  faisant  un  retour  continuel  vers  la 
religion  phénicienne,  telle  que  l'Ancien  Testament  surtout 
nous  la  fait  connaître;  car  les  Grecs  el  les  Romains  ne  se  sont 
jamais  fait  une  idée  exacte  d'aucune  religion  orientale,  et,  dans 
les  dieux  des  Carthaginois,  comme  dans  ceux  des  Egyptiens  et 
des  anciens  Germains,  ils  croyaient  toujours  reconnaître,  seule- 
ment nous  d'autres  noms,  les  dieux  grecs  et  romains.  Sans 
doute  les  médailles  et  les  inscriptions  sont ,  pour  cette  élude , 
une  source  beaucoup  plus  importante  et  plus  vire  ;  et  en  en» 
on  en  a  fait  connaître  plusieurs  dans  ces  derniers  temps,  Irou- 
vées  sur  le  territoire  de  Carlhage,  el  qui  nous  donnent  sur  plu- 
sieurs points  des  solutions  précieuses  (1)  ;  seulement  le  nombre 
de  celles  qui  se  rapportent  à  la  religion  est  toujours  encore  |ieu 
considérable,  et  l'interprétation  en  est  Irop  souvent  douteuse. 
Les  savants  ci  i  qui  se  sont  occupés  jusqu'ici  de  celte  matière  ont 
assez  complètement  rassemblé  et  heureusement  expliqué  dans 
les  détails  les  passages  des  classiques  qui  s'y  rapportent  ;  et 
l  évêque  danois  Fréd.  Munter,  dans  une  excellente  monogra- 
phie?*), a  essayé,  avec  l'érudition,  l'habileté  et  le  talenl  de  rap- 

(t)  Voyex  Henr.  Artntii  diatribe  pkilolnp'eo-crib'ca  «liquat  mu- 
numenlorum  pumeorum  in  Africa  nuper  repertorurn  inlerpretatio- 
nem  exhibent  (Lugd.  Bal.,  18W,  4).  Cooinarei  la  iuterpn-talioiu,  tu 
déuecord  avec  crIU-i-ci ,  donner»  de  ce*  même*  iroeripliou»,  par  Ov*r- 
niai,  dans  la  Gazette  univenelle  de  Leipzig,  n'IH.rt  celle»  analogue* 
de  Quatremcrc,  dan*  le  Nouveau  Journal  aiiaùque  (I.  i,  eah.  I, 
1818);  et  de  plut  //.  A.  Harnacher  MiicelLmea  pheenieia  (Lugd.  Bal., 
1818,  in-4"). 

(S)  Samuel  Bocharl,  Phale#  el  Canaan  (Leyde,  169Î);  Heodreith. 
Carihaen  (Franco!,  ml  «M..  t6(il,  in-8»,  p.  175  et  »ui..). 
(3)  Relieionde,  Cuth^inoi,  (deuxième ëdil.,  Copenhague,  I8SIV 
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procliemeot  qui  le  caractérisent,  de  former  de  ces  membres  dis- 
persés un  tout  où  il  a  fait  aussi  un  fréquent  et  heureux  usage 
des  médailles  et  des  emblèmes  qui  y  sont  empreints. — Nous  in- 
diquerons d'abord,  en  comme. iç-nii  par  les  plus  anciennes  cl  par 
celle*  qui  sont  réellement  nationales ,  les  diverses  divinités  que 
des  témoignages  satisfaisants  nous  pi  ésenlcnl  comme  originaires 
de  Carlhage  ;  puis  nous  raconterons  les  traits  caractéristiques 
de  leur  culte,  ensuite  nous  exposerons  quelques  observations 
sur  d'autres  idées  et  institutions  religieuses,  comme  sur  le  ca- 
ractère et  sur  l'influence  de  la  religion  de  ce  peuple.  Quant  à  la 
série  des  dieux  dans  le  panthéon  carthaginois,  nous  devons  faire 
observer  que  la  divinité  la  plus  puissante  et  la  plus  éminente 
dans  le  système  religieux  primitif  des  Phéniciens  ne  doit  pas 
être  nécessairement  la  divinité  favorite  et  protectrice  des  Car- 
thaginois, et  par  conséquent  celle  qu'ils  adoraient  avec  le  plus 
de  ferveur.  C'était  là  le  cas  pour  Aslarté-Junon ,  et  pourtant 
la  première  place  est  duc  justement:  t"à  Baal.  On  sait  avec  quel 
lèlc  ce  dieu  était  adoré  en  Phèuicir  et  dans  toutes  Ira  colonies 
phéniciennes  :  quant  à  ce  qui  est  de  Carlhage.  nous  manquons  de 
données  satisfaisantes;  car  ce  que  .Mllnler,  dans  un  long  chapitre, 
attribue  à  Baal,  api«rlietit  presque  exclusivement  A  Moloch  ou 
Saturne;  cependant  le  grand  nombre  de  muns  d'hommes  aux- 
quels se  trouve  joint  le  nom  de  ce  dieu,  comme  Annibal,  As- 
driibal ,  etc.,  prouve  déjà  que  Baal  était  l'objet  d'un  culte  bril- 
lant. Toutefois  il  faut  distinguer  avant  tout  le  cas  où  Baal  est 
an  nom  général,  synonyme  de  Dieu  ou  Seigneur,  et  peut  par 
conséquent  être  attribue  a  un  dieu  quelconque,  et  celui  ou  il 
désigne  préférablement  Baal.  Des  témoignages  exprès  nous  ap- 
prennent que  le  premier  cas  se  rencontrait  chez  les  Carthaginois, 
et  d'ailleurs  c'est  en  ce  sens  que  ce  mot  est  employé  dans  des  ins- 
criptions (1).  On  ne  peut  décider  si  chei  les  Carthaginois  Baal 
était  le  dieu  du  soleil,  ou  bien,  comme  Gesenius  a  essayé  de  le 
démontrer  pour  tes  Phéniciens,  la  planète  heureuse  de  Jupiter  ; 
«qui  est  certain,  c'est  que  chez  les  Carthaginois  ce  mot  se  mon- 
tre avec  certains  affixes  qui  lui  donnent  la  signification  de  dieu 
du  soleil.  C'est  sous  ce  nom  qu'il  figure  sur  les  pierres  votives 
d'Humberl,  conservées  à  Leyae,  aussi  bien  que  sur  une  autre 
qui  a  été  trouvée  4  Malle ,  et  publiée  par  Hamacker  (2)  et 
çar  Lanci  (8).  Sur  la  première ,  Gesenius  lit  (presque  en  tout 
d'accord  avec  Qualremère) ,  n°  »  :  «  A  notre  souveraine  Tho- 
lath  et  i  notre  dieu,  a  notre  seigneur,  au  dieu  du  soleil,  te 
consacrant  (csli  Gad-Aschtoret  (Iwnbeur  d'Aslarté),  l'écrivain, 
tBs  dEbed-Melkar  adorateur  -Nlercule).  »  -  Le  n'âesl  très- 
semlttable  arec  celui-là  ;  seulement  il  a  souffert  en  plusieurs 
endroits  :  «  A  notre  souverain  TlioJalh  et  à  notre  seigneur  ,  au 
dieu  du  soleil.  Le  consécraot  test)  Ebcd-EschmUn  (Âitiepiut, 
adorateur  d  Esculape),  fils  de  Bed-Aschlorctl.  mtorateur  d'As- 
Urtéifils.l  Kficd-Eschmun  (Asclepius).  o  —  Sur  les 
al  cinquième  pierres,  le  mot  dieu  du  soleil  est  encore 
Dans  l'inscription  de  Malte  on  lit  (d'après  l'explication 
par  Hamacker  des  premiers  mots  :  a  Nobla,  souverain  d'Elal, 
a  posé  une  pierre ,  comme  expiation,  au  dieu  du  soleil,  etc.  • 

—  2».  En  m  qualiic  de  dieu  protecteur  et  national  des  Phéni- 
ciens et  des  Carthaginois,  Baal  jurlait  les  noms  particuliers  de 
MelLarlli  ,  Melkar  ,  rot  4e  la  vmVc,  acception  sous  laquelle  les 
Grecs  le  comparaient  a  Hercule.  Cette  analogie  est  exprimée 
dans  l'inscription  groco-pliéniciennc  de  Malte,  et  ausaidana 
des  auteurs  anciens  (4).  Partout  où  les  Phéniciens  et  les  Car- 
tltagiiKHS  tondaient  des  colonies,  ils  élevaient  à  Hercule  de» 
autels ,  dont  le  plus  célèbre  se  trouvait  à  Gadès  ;  mais  Tyr,  la 
métropole ,  fut  constamment  regardée  comme  la  patrie  de  ce 
dieu  ;  aussi  tontes  les  colonies  et  Carlhage  elle-même  en- 
voyaient chaque  année  à  Tyr  des  ambassades  avec  de  riches 
présents  eu  diines  et  en  prémices;  et  ces  offrandes  étaient 
plus  riches  lorsque  l'Etat  se  trouvait  dans  l'embarras,  et  que  des 
délaites  réveillaient  les  consciences  endormies  par  le  bonheur  el 
parle  bien-être  <&)  ;on  faisait  participer  le  dieu  de  Tyr  moineau 

(1)  A .  Servius  ad  J3neid.,  i,  TS9  :  Lingua punica  dtut  lui  dicitur. 

—  Isidor.,  Origg.,  tiii,  H  ;  Bel  idolum  bahrtonicum  ttt ...  quod 
nomtn  (ftumea  ?)  el  apud  Atrrriai  et  apud  .y rot  postea  cultum  ttt, 
undr  etlingua  punica  mal  ileai  dicitur.  —  Aneuilinm  in  5ndd.,  1, 
M.  Compara  la  seconde  imrrijNitni  cT1tainbert,rt  VJntcr.  Mttit-  Win- 
guit,  dont  nous  pilleront  tiirnlAu 

(U  MUeelUma  pharnicia,  tau.  S,  n*  1. 

(8)  Onrrvationi  tul  bmitoriUevei  fenico-rgitio,  cht  ri  centerva 
m  Carpentratto.fattt  da  MicheUngtto  Sanci  (Roaia,  18*5.  grand 
»-«»). 

(4)  Mùwayre;  i  /al  Hf.*,jr.i  .  dit  Eusèbe,  Pratpar.  erang.,  i,  M. 

(5)  Voyez  MTbe,  Bxctrpu.  d,  Ugatt  ,  c.  114  —  Diodorv.ll,  14. 

—  Jurtin,  18,  nrt>  ftn 
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butin  fait  dans  la  guerre,  et  ces  communia  taera  servaient  a  usai 
sous  le  rapiiorl  politique  à  maintenir  la  bonne  intelligence  enlrr 
la  métropole  et  la  colonie.  Pline  dit  expressément  qn  on  immo- 
lait, à  Carlhage,  des  tietimtt  kumainei  en  l'honneur  «THerrule, 
et  il  ajoute  que,  pour  cette  raison  et  par  snitede  l'horrear  que  de 
semblables  sacrifices  inspiraient  aux  Romains  ,  U  Statue  da 
dieu  ,  transportée  à  Rome  après  la  prise  de  Cartbaee ,  y  rrraî 
peu  d'honneurs,  et  fut  exposée  en  plein  air,  an  lieu  a  être  plan* 
dans  un  temple.  Comme  Pline  ne  signale  aucune  différence , 
ce  passage  peut  encore  servir  à  prouver  que  I  Hercule  rartlo- 
ciiiois,  comme  l'Hercule  tyrien,  était  représenté  avec  des  em- 
blèmes analogues  à  ceux  de  l'Hercule  grec  et  romain.  Quanti 
l'importance  que  l'on  donnait  à  Carlhage  aussi  au  protecteur 
de  la  ville  ,  on  en  trouve  un  indice  dans  l'adjonction  de  son  ona 
i  certains  noms  propres,  tels  qu'Amilear (grâce  d'Hercule . 
Boinilcar  (obtenu  d'Hercule  par  des  prières),  etc.  —  V.  Par- 
tout,  dans  le  culte  phénicien,  on  trouve  placée  à  eoicde  BwJ. 
comme  divinité  femelle ,  Aslarté  (nom  qui  semble  significt 
étoite.H  sous  lequel  on  croyait  retrouver  Vénus  la  bienfatsaai'. 
la  fortune ,  celle  qui  donne  le  bonheur.  On  la  trouve  ion , 
sous  le  premier  nom ,  chez  les  Carthaginois ,  notaountet 
dans  des  noms  propres  comme  dans  les  inscriptions  (l).  De  pie, 
elle  figure,  dans  les  inscriptions  d'Humbert  citées  plus  haut, 
i  coté  du  dieu  du  soleil ,  Baal-Uamman ,  sons  le  nom  de  Th> 
lath,  c'est-à-dire  création,  selon  l'explication  vraisrvnbtatif 
donnée  par  Hamacker;  ce  nom  a  donc  le  même  sens  que  cri» 
de  Mylitta,  donné  à  cette  déesse  par  les  Babyloniens  Hér*l . 
I,  tft»)  :  on  la  reconnaît  peut-être  aussi  dans  un  nom  d'home* 
phénicien  traduit  par  'Amui&ttsst  dans  une  inscription  gréer- 
phénicienne  découverte  à  Athènes.  Il  est  difficile  que  ce  nes.  it 
pas  le  même  nom  que  celui  de  ««Xirr»  donné  dans  ta  cosmo- 
gonie babylonienne ,  par  Rérose ,  à  l'épouse  de  Béhu  .  appe- 
lée enrore  Omorka,  et  désignée  comme  la  déesse  de  la  uror  ,î . 
Les  Grecs  et  les  Romains  l'appelaient  tantôt  Juron  ,  UnU* 
Vénus,  tantôt  VesU  (3),  mats  le  - 
sous  lequel  elle  était  i 
nité  lutélairc  de  l'ancienne  w^ijc,  i 
xèle  dans  la  Carlhage  romaine,  surtout  comme  J**o 
txeltilit,  dea  caletlit.  Faut-il  reconnaître  en  elle  l'astre  de  v> 
nus  ou  du  Bonheur,  ou  bien  la  lune,  comme  principe 
associé  au  soleil?  Il  est  impossible  de  résoudre  cette 


par  l'étal  religieux  de  Carlhage  ;  mais  il  est  vrai  qu 
ta  représente  comme  déesse  de  la  lone.  Quant  à  la  f< 


Ouant 

laquelle  on  la  représentait,  ou  sait  que  la  déesse 
figurée  presque  comm 
en  était  à  peu  près  de 


se  trouve  sur  les  troisième 
consacrées  en  commun 


un  fétiche  de  forme  conique  ;«  ,e!  i 
des  statues  de  Baal.  Celte  Sort 
erres  dTxumben 


ième  el  quatrième  pierres 
•i  Baal-Hammau  el  ri  Thda 


V 


On  la  trouve  formée  d'une  manière  analogue  sur  une-  parsrv  u* 
cabinet  royal  îles  antiques  à  Dresde,  et  tenue  sans  aucun  dwu* 
de  l'Afrique  romaine  ;&).  Une  image  très- antique  «le  «x* 


(i  )  KotUirtut  (detuaralr  a  AMarté)  ;  DtUtmUrttu  (tamrr  jvir  A 
Grmstartu*  (hote  d'AsUrté);  MetuMtmrtut  (Itonunc  d'AM«iCtV. 
(t)  IWiisi  Iragruenta  éd.  Hicliler,  \i.  t>0.  Sjartdiu»  cd    ■JtwAar?..  1. 

5$ .  Voie*  le  Unie  :  ipULt**  ii  t*^t***  ttaanm»  yuMû**  i 
«ù«<  «i  T«vro  XuÀiiutri  fti*  *ttuuai,  Jùiwtini  Si  /t*bif/ti)mi*i*&^  t» 
akttm  '  Mttrû  9i  iicïtifQ*  am&ç.  Il  y  a  de*  erreurs  dans  U  ^«v*»*  me, 
celle,  pjr  exemple,  qui  fait  du  dialdéea  ttuimrS  le  grec  a»  Mu 

te  ieu<  |>rimiLif  esl  pie^i|ias  tan»  aitcUU  doute,  «JiH'  la  leuac  r«l  fd*rM 
au-dessus  de  loin  tes  élres  sorti*  du  cliao*.  En  chaldéca  elle  s 
aussi  ThaUth,  mol  qui  revient  au  jrec  lil«in,  bien  qu'il  déiagac  [i* 
la  déesse  de  la  lune  {V.  Hamacken  diatiikt,  p.  1). 

(3)  August.,  ad  Judd.,  7;  —  Auçml.,  ad  P».  96.  — M.,  Ar  cwut 
.  iv,  10. 

(4)  Tacite,  Ttàt.,  n,  8  :  Simulacrum  dut  non  çffigïr  .-r«- 
tinaut  orkit  lattort  im'tio  ttmtem  in  am&itum.  iwl.r  «trxs/o,  «<  riM 
/n  eAieurta. 

($)  Elle  raasemUe  «tee,«»em«m  au.  Opp, 
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déesse,  apportée ,  dbait-on  par  la  Phénicienne  Didon  ,  se  trou- 
rait  à  Cannage  ;  el  fut  transférée  a  Rome  par  on  fou  supersti- 
tion ,  par  îléliogabalc,  pour  épouser  dans  celle  ville  le  dieu 
syrien  du  soleil ,  union  pour  laquelle  tout  l'empire  romain  dut 
offrir  des  présents  de  noces  (Ilerodien,  5,  6)  ;  pourtant  on  ne 
décrit  pas  la  ligure  de  celle  antique  fiancée.  Cependant  la  Ju- 
noo  Lacinia ,  regardée  par  les  Carthaginois  comme  identique 

'r  la  figure  humaine  ; 
>  magnifiques,  puis- 
lui  vola  un  voile  précieux  qu'il 
Carthaginois  •  IfiUru  •  ,  xit,  58).  La 
,  ;  postérieurs  est  en  général  représentée 
des  attributs  empruntés  a  Cylièlc  (I).  De  même  qu'en 
Orient  les  jrunes  filles  et  les  femmes  se  prostituaient  en  1  hon- 
neur d'Astai  lé  el  de  M)  litla.de  même  les  matrones  se  pros- 
tituaient dans  le  temple  d'Astarlé ,  a  Sicca-Venerea ,  i  trois 
journées  de  marche  environ  de  Carlhage  (T,  et  les  Pères  de 
ï  Kg  lise  parlent  encore  a>cr  une  grande  indignation  de  la  cor- 
ruption de  mœurs  rausée  par  ce  culte  infime  (saint  Augustin, 
De  eivit.  Dri,  il,  3;  iv,  10  .  Au  temple  «Je  Junon,  à  Carlhage, 
riait  joint  uu  oracle  célèbre  qui  conserva  son  influence  politique 
longtemps  après  que  presque  tous  les  autres  lurent  devenus 
muets  :  il  atail  des  femmrs  pour  interprèles;  de  même  en 
Orient,  ou  voit  figurer  eu  celle  qualité  des  hommes  habillés 
en  femmes.  Il  faut  encore  remarquer  le  dépôt  des  raretés  natu- 
relles à  Carlhage  comme  à  Malte  ,  de  même  que  le  dépôt  des 
bulletins  de  guerre  dans  le  temple  de  Junon  Lacinia.  Sous 
Constantin  ou  sous  ses  fils  le  temple  principal  d'AsIarté  à  Car- 
tilage fut  abandonné  et  ferme  ,  cl  les  ronces  co  couvrireut  les 
approches  :  c'est  peut-être  ce  qui,  l'an  3M>,  le  sauva  de  La  des- 
truction qui  menaçait  tous  les  temples  et  toutes  les  idole»;  mais 
il  fui  renversé  au  commencement  du  V  siècle,  parce  qu'on 
faisait  courir  le  bruit  que  la  déesse  se  remettrait  en  posscMioii 
de  son  sanctuaire.  —  t"  A  Baal  el  àAslarté,  divinités  bienfai- 
santes ,  le  système  religieux  des  Phéniciens  opposait  le  mal- 
faisant Molorh,  qui,  dans  le  culte  primitif  des  astres,  élail  la 
planète  île  Saturne;  comme  mauvais  principe,  il  fallait,  pour 
l'apaiser,  lui  immoler  des  hommes ,  mais  surtout  des  enfants  : 
les  Hébreux,  infidèles  à  Dieu  ,  firent  à  celle  idole,  d'après  une 
coutume  pri'c  des  Ammonites ,  un  sacrifice  de  cette  espèce  dans 
la  vallée  de  Hinnom  ou  de  Tophel  près  de  Jérusalem.  Selon  les 
rabbins  ,  la  slaluc  de  Moloch,  en  cet  endroit ,  était  d'airain  ; 
elle  avait  une  tète  de  taureau  ;  Ir  reste  du  corps  avait  la  forme 
humaine;  le  corps,  creux  à  l'intérieur  élail  chauffé  par  le  bas, 
et  l'on  jetait  entre  ses  bras  brûlants  les  enfants  que  l'on  immo- 
lait. Diodnre  i,  14;  fait  absolument  la  même  description  de  la 
statue  de  Kfv.-.;  ou  Saturne  a  Cm  liage.  Elle  élail  de  brome,  et 
avait  les  mains  étendues,  le  creux  en  dessus  'x""p*;  tirrixc, 
ma  nue  $upinn$] ,  mais  un  peu  courbées  vers  la  lerre ,  de  sorte 
que  les  enfants  qu'on  mettait  dans  ses  bras  roulaient  dans 
le  brasier  placé  au  dessous.  Celai!  surtout  après  on  désastre 
arrive  dans  la  guerre  ,  el  sous  le  poids  d'autres  calamités  que 
l'on  faisait  des  sacrifices  expiatoires  de  celle  nature.  Les  Car- 
thaginois ayant  perdu  une  bataille  contre  Agalhocle,  on  at- 
tribua le  revers  à  la  colère  de  Kronos.  irrité  de  ce  qu'on  lui 
avait  sacrifié  ,  non  lias,  comme  dans  les  anciens  temps,  les  en- 
fants des  plus  nobles  familles  ,  mais  des  enfants  achetés  et 
engraisses  exprès  dans  ce  but.  On  fil  une  enquête,  el  l'on  trouva 


^jtrouv^um-  iaMUglII  i  colr  djnr  HoiJe  i.ymbole  d».*Urte),  H  M 


rt  dan*  un  eerood  rtnfoncraimt  un  mouton  (probablemenl  l'animal  qui 
lui  riait  contacté,  et  qu'on  lui  immolait);  entre  les  deux,  «tic  ÙMcrip- 
tima:  A.ori  lu».  1. 1. 1   fm„iv  •  i.i.  l.  m.,  el .  u-  li-ivm»  du  mouloo  : 

tl.IID.  «OU. 

(I)  Ekbel,  Doctrina  numm. ,  vu,  u.  183.  —  Anulei  Met.,  vi , 
p.  174. 

(»)  Val.  May,  î,  6  cl  15  :  Siccir  ftinum  ett  f'enen't,  m  i/uod  $* 
mattvnic  canftrtbant,  atone  indt  prtxtdtnlrt  ad  tjua-$tum,  dotet 
cor/'oria  "«/ " '  "'  «  <mtrahebant,h  nntu  nimirum  taminhonttto  vùt- 
culo  conjura  junctur*.  y.  aussi  Sotiti,  c.  $0. 


que  plusieurs  des  enfants  destinés  au  sacrifice  avaient  été  dé- 
nis ,  el  alors  on  ne  se  contenta  pas  d'im- 
plus  nobles  familles,  mais  300  homr 


vait  se  faire  j 
baisers  la  doi 

le  sacrifice  même  les  cris  plaintifs  de  ces 
couverts  par  une  musique  bruyante  de  tambours  et  de 
On  observait  leurs  convulsions*  lorsqu'ils  tombaient  d« 
dr  l'idole ,  et  ces  convulsions,  qui  passaient  pour  ries 
(S*pJ*»tc;  f û«.«) ,  étaient  considérées 
gure.  Et  l'on  ne  se  contentait  pas  d'i 
hommes  faits  aussi,  nolammenldes  captifs, 
humain  les  autels  de  Kronos, 


rune  mort  vo- 
leur ne  pou- 
par  leurs 


sions  extraordinaires ,  mais  tous  les  ans  à  des  époques  déter- 
minées. -  Habituellement  le  sort  désignait  les  victimes.  Des 
rabbins  prétendent  que  fréquemment  les  enfants  voués  à  Mo- 
loch n'elaient  pas  réellement  brûlés,  mais  que,  par  un  adou- 
cissement a  la  loi ,  on  les  faisait  seulement  passer  à  travers 
le  feu  sacré,  comme  è  travers  un  élément  purifiant,  et  par 
une  sorte  de  baptême  ;  mais  nul  document  punique  ne  per- 
met de  décider  ce  point  ;  ce  qui  esl  certain  ,  c'est  que  plus 


elle  se  perpétua  ,  bien  qu'en  secret  peut-être ,  même  dans  la 
Carthagè  romaine.  On  croyait  vraisemblablement  devoir 
sacrifices  è  ce  dieu ,  d'autant  plus  que  ,  selon  le  mythe,  il  ; 
lui-même  donné  l'exemple.  Dans  les  inscriptions  el  «fans  les 
noms  propres  puniques,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  Moloch  ; 
probablement  on  évitait  de  prononcer  et  d'écrire  un  nom  si 
terrible.  C'était  sous  un  caractère  d'autant  plus  salutaire  et 
plus  bienfaisant  qu'apparaissait,  aux  Carthaginois  comme  aux 
Phéniciens,—  5°  Eemûiu,  *E<r^d'«<.  nom  que  lesGrecs  et  les  Ro- 
mains traduisaient  par  Asclepios.Esculape.  Il  s'explique  ordinai- 
rement par  Octanti,  parce  qu'on  regardait  Es  ni  un  comme  le 
huitième  des  cabires;  ce  nui  mérite  aussi  quelque  attention, 
c'est  la  comparaison  avec  I  Egyptien  SchmUn,c'esl-à-dire  avec 
le  nom  national  du  dieu  Mendès.  On  voit  combien  les  Phéni- 
ciens et  les  Carthaginois  aimaient  le  culte  de  ce  dieu  par  celte 
circonstance  que  le  nom  d'aucune  autre  divinité  ne  se  rencon- 
tre aussi  fréquemment  dans  les  noms  d'hommes  conservés  par 
leurs  inscriptions.  Les  auteurs  classiques  parient  souvent  du 
temple  d'Esrulape  i  Carthage.  Il  était  situé  dans  la  citadelle 
Byrta,  très-elevé,  très-fort  ilic  ,et  fut  défendu  le  plus  longtemps 
lors  de  la  destrurtion  de  Carlhage;  il  m*  releva  fie  ses  cendres  dans 
la  Carthage  romaine.  C'était  là  que  l'on  conservait  les  Verbena 
.Kirutupti  —  0°  Il  est  vraisemblable  que  le  panthéon  cartha- 
ginois comptait  aussi  un  dominateur  det  meri;  pourtant  on 
rie  connnalt  pas  son  nom  punique  ,  et  il  ne  s'est  conservé  au- 
cun renseignement  sur  son  culte  dans  la  ville.  On  nous  apprend, 
il  est  vrai,  que  les  Carthaginois  élevèrent  un  temple  à  Poséidon 
sur  le  promontoire  Soloê ,  et  qu'après  une  défaite  en  Sicile  le 
général  Imilcon  précipita  dans  la  mer  une  foule  de  victimes  en 
l'honneur  de  ce  dieu.  Il  figure  sur  les  médailles  espagnoles  avec 
les  attributs  du  trident  el  du  dauphin ,  et  vraisemblablement 
on  lui  avait  aussi  consacré  dans  ces  contrées  le  rheval  dont  on 
voit  si  souvent  l'image  sur  les  médailles  et  sur  les  pierres  pu- 
niques. —  Aux  divinités  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent, 
et  que  les  Carthaginois  avaient  empruntées  à  leur  métropole , 
se  joignirent,  mais  plus  tard,  d'autres  divinili-s  empruntées  h 
des  étrangers  ;  telles  que      7"  les  déesses  siciliennes  Cirrt  el 
Prvierpin*,  dout  le  culte  fut  introduit  à  Carlhage  après  la 
guerre  malheureuse  contre  Denys  I",  pour  apaiser  ces  divini- 
tés, personnellement  offensée*  par  le  pillage  rie  leurs  temples. 
On  leur  donnait  pour  ptélre-squelquct-uns  «les  citoyens  les  plus 
éminenls,  et  l'on  admit,  pour  1rs  servir,  quelques  prêtres  ins- 
truits dans  leur  religion.  Ce  culte  subsistait  encore  du  l'inps  de 
Tettullien  ;  et  ce  Père  nous  apprend  que  les  prêtresses,  bien 
que  mariées,  devaieul  tivrr  wiloutaiiemcnl  séparées  de  leurs 
époux.  —  8°  Un  culte  purement  carthaginois  élail  celui  des  hé- 
ros et  des  héroïnes ,  notamment  celui  de  Didon,  fondatrice  de 
la  ville,  dont  le  temple,  situé  au  milieu  de  Carthage,  et  en- 
touré d'un  bois  sacré  ,  a  été  décrit  par  Silius  Italiens  ;  celui 
des  Pkilrnee ,  ces  frères  héroïques  qui ,  lors  d'une  querelle  au 
snjet  des  limites  entre  Carlhage  et  Cyrène ,  assurèrent  à  leur 
patrie  un  accroissement  considérable  en  se  sacrifiant  eux-mc- 
mes,  c'est-à-dire  en  se  faisant  enterrer  vivants  :  on  éleva  en  leur 
honneur,  sur  la  frontière,  les  Ar<r  Philrnorum  ;  erlui  du  suf- 
fèle  Amitcar,  qui,  pour  apaiser  les  dieux ,  se  précipita  dans  les 
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ijammrs,  cl  r«.\nl  eu  iécoiii|»eiue  1rs  honneurs  divins.  Le  héros 
-  mlc  iWavudoil  aussi  avoir  elé  honoré  à  Cai  (liage  ;  du  moins  il 
e»l  nommé  dans  le  traité  conclu  cuire  Annibal  et  Philippe  de 
Macédoine,  où  plusieurs  divinité*  sont  prise»  à  témoin  de  l'al- 
liance contractée.  -  Pas  plus  que  les  Phéniciens  ,  les  Cartha- 
ginois n'avaient  d'ordic  sacerdotal  héréditaire.  Le  sacerdoce 
exigeait  une  naissance  noble  ,  des  richesses  ,  de  la  considération 
parmi  le  peuple,  el  sans  doute  aussi  l'exercice  de  foruiiuns  pu- 
bliques. On  choisissait  pour  prêtres  les  citoyens  les  plus  nobles 
et  Tes  mieux  famés ,  el  les  généraux  accomplissaient  en  per- 
sonne les  sacrilkes  avaut  d'entrer  eu  campagne  ou  avant  toute 
entreprise  importante.  Cependant  la  dignité  el  les  prérogatives 
des  prêtres  ne  les  menaient  pas  à  l'abri  de  tout  mauvais  traite- 
ment, de.  tuul  acte  de  brutalité  ,  et  en  général  ils  ne  paraissent 
pas  avoir  élé  inviolables  [inerotane(i\  ;  du  moins  le  prêtre  Car- 
l  ha  Ion  fut  attaché  à  la  croix,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux, 
par  son  propre  père,  qui  se  trouvait,  il  est  vrai,  à  la  léle  d'une 
armée  mutinée.  —  Ou  peut  dircqu'eii  général  les  Carthaginois 
étaient  un  peuple  extrêmement  religieux.  La  religion  péné- 
trait toutes  leurs  pensées,  toute  leur  manièrede  vivre.  Tout  en- 
fant, dès  sa  naissance,  recevait  un  nom  qui  le  désignait  comme 
un  pieux  adorateur  des  divinités  nationales  ;  on  ne  prenait  et  on 
n'exécutait  aucune  résolution  importante  sans  consulter  tes 
dieux  ;  tout  événement  heureux  était  célébré  par  de  solennels 
sacrifice»  d'actions  de  grâces  ;  tout  événement  malheureux  était 
suivi  de  sacrifices  expiatoires  cl  de  mortifications  de  toute 
espère;  en  voyage,  dans  le  tumulte  de  la  guerre,  dans  ses 
course»  sur  mér  ,  le  Carthaginois  avait  avec  lui  ses  pénates,  et 
au  milieu  du  camp  était  dressée  In  lente  sacrée,  semblable  au 
tabernacle  des  llchrcux.  Dans  les  colonies  nouvellement  fon- 
dées ,  l'on  s'occupait  toujours  avant  (oui  de  la  construction  d'un 
temple.  Les  Carthaginois  attachaient  une  grande  importance 
aux  songes,  aux  révélations  des  dieux,  el,  comme  ils  croyaient 
a  la  constante  influence  de  cux-ri  cl  à  leur  prescience  ,  ils  ne 
se  contentaient  pas  de  consulter  les  devins  nationaux  el  les 
prêtres  chargés  des  oracle»;  mais  ils  envoyaient  encore  prendre 
l'avis  des  oracles  étrangers ,  tels  que  celui  d'Ammon  en  Egypte 
et  celui  de  Delphes.  Ils  connaissaient  la  sainteté  du  serment  cl 
une  .Véniésis  vengeresse;  ils  respectaient  le  repos  des  morts 
dans  leurs  tombeaux.  El  pourtant  la  religion  n'avait  sur  ce 
peuple  qu'une  influence  médiocre  ou  du  moins  peu  bienfai- 
sante ;  car  elle  était  loin  du  caractère  doux  el  purement  humain 
du  culte  grec  ;  elle  ne  constituait,  en  majeure  partie  qu'une 
sombre  superstition,  altérée  de  sang,  ennemie  des  hommes. 
«  Il  eut  mieux  valu  ,  dit  un  Grec  vivement  enthousiasmé  ,  il 
est  vrai ,  pour  le  culte  grec  el  pour  sou  caractère  idéal  (Plu- 
larque),  il  eut  mieux  valu  prendre  pour  législateurs  Cri  lias  el 
Diagoras ,  alliées  avoués ,  que  de  permettre  l'établissement 
d'une  religion  si  monstrueuse  ,  qui  immolait  des  hommes.  Les 
Typhons  et  les  Géants,  ces  enuemis  des  dieux  ,  n'auraient  pu 
instituer  rien  de  plus  mauvais,  s'ils  avaient  triomphé.  »  Aussi, 
quoique  lous  1rs  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix  lussent  floris- 
sants à  Carthage  ,  quoique,  par  l'agriculture  et  par  toutes  les 
branches  de  l'industrie ,  par  le  commerce  maritime ,  par  ses 
colonies  et  par  ses  conquêtes,  cette  république  se  fui  élevée  à  un 
degré  extraordinaire  de  grandeur,  le  caractère  du  peuple,  pris 
en  général,  resta  dur  el  baibare.  Comme  leurs  divinités  altérées 
de  saug  iiouvaieul  exiger  de  chacun  d'eux  des  victimes  si  pré- 
cieuses ,  ils  furent  d'autant  moins  avares  du  sang  de  leurs  con- 
citoyens et  «les  étrangers.  Ils  traitaient  les  peuples  sujets  et 
soumis  avec  une  dureté  inhumaine,  surtout  lorsque  l'éguîsine 
et  la  cupidité  étaient  mis  en  jeu  ;  les  cruautés  les  plus  révoltan- 
tes étaient  commises  ,  dès  que  le  monopole  du  commerce  cou- 
rail  le  moindre  danger  ;  la  pacnn  fidei  était  devenue  proverbiale  , 
et  leur  irli^iou  elle-même  entraînait  nécessairement  la  plus 
affreuse  corruption  de  iikpuis,  surtout  chez  les  femmes^ 
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quelles  ils  mirent  une  inscription  punique.  Quelques  anu- 
quaires  avaient  pensé  qu'elles  pouvaient  avoir  élé  fabriquer*  i 
Carthagr  par  des  artistes  siciliens.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupir' 
de  ces  médailles,  qoe  l'on  classait  autrefois  à  la  ville  de  Paaor- 
mas  'aujourd'hui  Palerme),  sont  classées  maintenant  à  Car- 
tilage, el  un  en  trouve  en  Afrique  une  très-grande .quantité.  Ei 
les  considérant,  on  remarque  une  extrême  différence  de  travail 
entre  les  médailles  véritablement  siciliennes  frappées  à  Pi- 
norme  et  celles  qui  ont  sans  doule  été  frappées  a  Cartbayo 
Celles-ci ,  quoique  d'un  fort  beau  travail,  ont  cependant  «mur.- 
d'élégance,  un  faire  moins  gras,  quelque  chose  entln  qui  »Vi<« 
gne  du  dessin  et  de  l'exécution  des  ouvrages  du  beau  sty  le  fier 
—  Les  types  sont  ordinairement ,  au  droit ,  la  tète  de  Cérès ,  ri 
au  revers  un  buste  de  cheval  ou  un  cheval  debout ,  souvent  pir> 
de  lui  un  palmier.  La  ville  de  Carlhage  avail  élé  fondée  par  lu 
Phéniciens  fugitifs  dans  un  lieu  où  ils  avaient  trouvé  une  trv 
de  cheval.  Virgile  rappelle  ainsi  celle  tradition  : 


Mkdaim.ks  ti  viowvies  (  Anni  i^noisES.  —  On  n'a 
de  certain  relativement  à  l'époque  à  laquelle  les  monnaies  au- 
tonomes de  Carlhage  furent  frappées ,  el  l'on  ignore  si  elles  fu- 
rent frap|KTS  à  Carlhage  même,  quoique  l'on  en  connaisse 
beaucoup  qui  portent  des  caractères  phcnii-iens.  Ces  médailles 
sont  eu  or,  en  argent  et  en  bronze  :  mais,  quoiqu'elles  portent 


t'u  bois  pompeux  s'élève  au 
Il  recul  set  entant.,  préservé»  du  naufrage. 
Là,  la  bêche,  en  fouiUaiil,  découvrit  i  leur»  yeux 
(.*  tête  d'un  coursier,  svoiuole  belliqueux. 

(Enéid.,  li».  i,  v.  4*3,  in 


Le  nom  même  de  Carlhage ,  dans  la  langue  phénicienne, 
Caccabe .  qui  signifie  tête  de  cheval  (  Etienne  de  Bj  tance ,  *t 
mot  Carehédén  ;  et  Bocharl ,  Dt  pkven.  colon. ,  lil>.  i,  cap  Si 
Ou  peut  consulter  l'ouvrage  de  Dntenssur  les  médaille*  ^or- 
ques et  phéniciennes,  Londres,  1770.  Devenue  colon*"  ■rrmwne. 
Carlhage  a  fait  frapper  avec  cette  légende  C.  I.  C,  lolom*  Jm- 
lia  Cnrihngo  .  et  avec  son  époque,  des  médailles  Wunes  en 
l'honneur  de  César,  d'Agrippine  mère ,  d'Anlonin ,  Comnv*\*. 
Géla,  Elagabale,  etc.  On  attribue  communément  à  I  Larthag»  l~ 
médailles  impériales  sur  lesquelles  on  lit  a  l'exergue.  cv« 
kart— KPTC.  —  s.  M.  ka.  —  et  quelques  autres  abrewatura 

3ue  l'oo  croit  désigner  les  officinal  ou  hôtels  des  monnaies  etal>  ■ 
ans  celle  ville  (I). 
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Dans  son  admirable  parallèle  entre  Home  et  Carlhage,  Mœie. 
quieuC  Grandeur  et  Décadence  dei  Romains,  chap  it 
présente  sur  le  gouvernement  de  celle  dernière  ville  qurlr*» 
observations  aussi  justes  que  profondes.  ■  Carlhage,  deverw»  r- 
chc  plus  lot  que  Kome,  avait  aussi  élé  plus  tôt  corrompue  :  »  **- 
pendant  qu'a  Kome  les  emplois  publics  ne  s'obtenaient  que  h 
la  vertu  ,  et  ne  donnaient  d'utilité  que  l'honneur  et  une  p«<J~ 
rence  aux  fatigues,  tout  ce  que  le  public  peut  donner  aux  pin. 
culiersse  vendait  à  Cartilage,  et  tout  service  rendu  par  * 
particuliers  y  était  payé  par  le  public.  —  Us  anciennes  metes. 
un  certain  usage  de  la  pauvreté,  rendaient  à  Rome  les  fortnt*-* 
à  peu  près  égales  ;  mais,  à  Carlhage,  des  particuliers  avatew  >* 
richesses  des  rois  —  De  deux  factions  qui  régnaient  à  Carihar 
l'une  voulait  toujours  la  paix  et  l'autre  toujours  la  guerrf  .  «■ 
façon  qu'il  était  impossible  d'y  jouir  de  l'une,  ni  d'y  bien  tac- 
l'autre,  —  Pendant  qu'à  Rome  la  guerre  réunissait  d'abord 
les  intérêts,  elle  les  séparait  encore  nlus  a  Carlhage.  •  —  »' 
souvent  compare  l'  Angleterre  à  Orlhage,  et  la  comr. 
juste  à  beaucoup  d'égards  ('i)j  il  faul  cependant 
que,  dans  les  circonstances  critiques,  la  cessation 
entre  les  partis  en  Angleterre  imite  généralement  la 
romainr.  Nous  eu  avons  un  exemple  assez  récent,  oui  rn  <a»  » 
paru  digne  d'être  cité.  Sous  le  dernier  ministère  de  tord  J-«- 
Russel,  les  tories,  quoique  très-forts,  voyant  rembarra»  ç?- 
donnaient  au  gouvernement  les  questions  d'Egypte,  de  CK- 
et  d'Amérique,  déclarèrent  qu'ils  ne  susciteraient  au  mina*'- 
whig  aucune  difficulté  jusqu'à  ce  que  I  horizon  poiitiqar  -* 
fut  eclairci,  el  ils  tinrent  parole.  Poursuivons  le  parai**  - 
«  A  Rorne,  gouvernée  par  les  lois,  le  iteuple  souffrait  q»e  Ir  <♦  - 
nat  eut  la  direction  des  affaires;  à  Carlhage,  gouverne»  v?m  v* 
.-.bus,  le  peuple  voulait  tout  faire  par  lui-même.  —  CaruW- 
qui  faisait  la  guerre  avec  son  or  contre  la 


i  guerre 

i"."» ,  i. tupi,,,     » inuiiii  .  iiinu^uuiifu il»,  ^ui  i« m  avait  par  cela  même  du  désavantage  :  l'oret  l'ai  _ 

des  légendes  phéniciennes ,  l'élégance  du  travail  fait  penser  mais  la  vertu  ,  la  constance,  la  force  el  la  pauvreté  ne  » 

qu'elles  ont  éle  frappées  dans  la  Sicile,  au  temps  où  les  Carlha-  jamais.  »  —  On  a  vu ,  dans  les  temps  modernes,  un 
ginois  en  furent  les  maîtres.  —  En  effet  les  Carthaginois ,  plus 
occupés  du  commerce  que  des  arls,  (raliquaienl  des  métaux 

comme  d'une  marchandise.  Ce  fui  à  peu  prés  400  avant  notre       ;i  <  c  Atnmt  paragraphe  est  Ait  *  M.  !>rw»»»»».  < 

ère  qu'ayant  porté  pour  la  seconde  fois  leurs  armes  dans  la  utdaiHev 

Sicile  il»  s'emparèrent  de  plusieurs  de  ses  villes ,  et  y  signalé-       (2)  Voyez  dans  TEisai  sur  In  rtfoluboy,  dt  M 

rent  leur  puissance  en  v  faisant  fiapper  de*  monnaies  sur  les-  mi**p,  un  parallèle  de  ceik'  oaiure  entre  k*  d«u  F" 
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CARTHAGE,  (  < 

de  celte  sage  maxime,  lorsque  l'Espagne  a  fait  ta  guerre  aui 
Hollandais.  —  «  Les  Romains  étaient  ambitieux  par  orgueil,  et 
les  Carthaginois  par  aTarire;  les  uns  voulaient  commander,  les 
autres  voulaient  acquérir  ;  et  ces  derniers ,  calculant  sans  cesse 
la  rccellccl  la  dépense,  firent  toujours  la  guerre  sans  l'aimer.  » 

—  Les  Anglais,  de  nos  jours,  veulent  acquérir  comme  lesCar- 
'  ois,  mais  ils  veulent  aussi  commander  comme  les  Ro- 

—  «  Des  batailles  perdues,  la  diminution  du  peuple, 
.  ...«.Jisscmcul  du  commerce,  l'épuisement  du  trésor  public , 
le  soulèvement  des  tintions  voisines,  pouvaient  faire  accepter  A 
Carihage  les  conditions  de  paix  les  plus  dures  ;  mais  Rome  ne  se 
conduisait  pas  par  le  sentiment  des  biens  et  des  maux;  elle  nesc 
déterminait  que  par  sa  gloire;  et,  comme  elle  n'imaginait  point 
qu'elle  put  être  si  elle  ne  commandait  pas ,  il  n'y  avait  point 
■l'espéra nrr  ni  de  crainte  qui  put  l'obliger  à  faire  une  paix 
qu'elle  n'aurait  uoint  imposée.  »  —  Anniltal  et  Coriolan  sont, 
avec  beaucoup  d'autres,  des  témoins  éclatants  de  cette  vérité. 

-  Les  Carthaginois  se  servaient  de  troupes  étrangères,  et  les 
Romains  employaient  les  leurs.  —  Carthagc  employait  plus  de 
force  pour  attaquer,  et  Rome  pour  se  défendre.  -  L'établisse- 
ment de  Carthage  dans  son  pays  était  moins  solide  que  celui  de 
Rome  dans  le  sien  ;  cette  dernière  avait  imite  colonies  autour 
d'elle,  qui  en»  (aient  comme  les  remparts.  La  plupart  des  villes 
d'Afrique,  étant  peu  forliliées,  se  rendaient  d'abord  à  quiconque 
se  présentait  pour  les  prendre  :  aussi  tous  ceux  qui  y  débar- 
quèrent ,  Agathocle,  Régulus,  Sripion  ,  mirent-ils  d'abord  Car- 
tilage au  désespoir.  »  —  Ainsi  la  Iwlaillc  d'Hasting*  livra  l'An- 
gleterre a  Guillaume  le  Conquérant.  —  «  On  ne  peut  guère 
attribuer  qu'à  un  mauvais  gouvernement  ce  qui  leur  arriva 
dans  toute  la  guerre  que  leur  fit  le  premier  Sripion  ;  leur  ville 
et  leurs  armées  même  étaient  affamées,  tandis  que  les  Romains 
étaient  dans  l'abondance  de  toutes  choses.  —  Chez  les  Carlha- 

fçinois,  les  armées  qui  avaient  été  battues  devenaient  plus  inso- 
entes;  quelquefois  elles  mettaient  en  croix  leurs  généraux ,  et 
les  punissaient  de  leur  propre  lâcheté.  Chez  les  Komains,  le 
consul  décimait  les  troupes  qui  a>aienl  fui,  et  les  ramenait 
contre  les  ennemis,  n  —  l'histoire  romaine  altonde  en  exemples 
semblables  —  Le  gouvernement  des  Carthaginois  était  très- 
dur.  Ils  avaient  si  fort  tourmenté  les  peuples  d'Espagne,  que, 


lorsque  les  Romains  >  arrivèrent,  ils  furent  regardés  . . 
des  libérateurs  ;  et,  si  l'on  fait  attention  aux  sommes  immenses 
qu'il  leur  en  coula  pour  soutenir  une  guerre  ou  ils  succombè- 
rent ,  on  verra  bien  que  l'injustice  est  mauvaise  ménagère ,  cl 
qu'elle  ne  remplit  pas  même  ses  vues.  —  l-a  fondation  d'Alexan- 
drie avait  beaucoup  diminué  le  commerce  de  Carthagc.  —  Les 
puissances  établies  par  le  coin  n  terre  peuvent  subsister  longtemps 
dans  leur  médiocrité;  mais  leur  grandeur  est  de  peu  de  durée. 
Elles  s'élèvent  peu  à  peu  et  sans  que  per-onnes'en  aperçoive  ;  car 
elles  ne  font  aucun  acte  particulier  qui  fasse  du  bruit  êl  signale 
leur  puissance  :  mais,  lorsque  la  chose  est  venue  au  point  qu'on 
ne  peut  plus  s'empêcher  de  la  voir,  chacun  cherche  à  priver 
relie  nation  d'un  avantage  qu'elle  n'a  pris,  pour  ainsi  dire,  que 
par  surprise.  »  —  Prédiction  terrible,  et  qui  peut-être  s'accom- 
plira bientôt  à  l'égard  de  l'Angleterre,  dont  le  colossal  empire 
s'étend  de  nos  jours  sur  la  huitième  partie  du  genre  humain. 
Ne  dirait-on  lias  en  effet  que  le  grand  publirisle  a  lu  dans 
l'avenir?  — Nous  avons  cité  tout  au  long  ce  passage  si  remar- 
quable, parce  qu'il  nous  a  paru  propre  A  jeter  un  grand  jour 
sur  le  gouvernement  de  Carthagc  et  sur  les  principales  causes 
de  sa  destruction.  —  Mais  que  seraient  devenus  le  monde  el  la 
civilisation  si  Carthage  avait  triomphé  de  Rome?  C'est  là  une  de 
ces  questions  qui  sont  plutôt  un  jeu  d'esprit  qu'une  véritable 
étude  historique.  Toutefois  M.  Victor  Hugo  a  esquissé  ce  point 
avec  un  (aient  remarquable,  el  nous  terminerons  ce  que  nous 
avions  Adiré  de  Carthage,  Etat  libre,  par  quelques  considéra- 
tions erntes  par  «  brillant  écrivain. 

Q.CEi.QrKscossiDfciuTio*s  dk  M.  Victor  Higo— aCene 
serait  pas,  A  notre  avis,  un  tableau  sans  grandeur  et  sans  nou- 
veauté* que  celui  où  l'on  essayerait  de  dérouler  sous  nos  yeux 
l'histoire  entière  de  la  civilisation.  On  pourrait  la  montrer  se 
propageant  par  degrés  de  siècle  en  siècle  sur  le  globe,  el  envahis- 
sant tour  A  tour  toutes  les  parties  du  monde.  On  la  verrait  poindre 
en  Asie,  dans  cette  Inde  centrale  et  mystérieuse  où  la  tradition 
des  peuples  a  placé  le  paradis  terrestre.  Comme  le  jour,  la  ci- 
vilisation a  son  aurore  en  Orient.  Peu  à  peu,  elle  s'éveille  et 
«'étend  dans  son  vieux  berceau  asiatique.  D  uo  bras,  elle  dépose 
dans  un  coin  du  monde  la  Chine,  avec  les  hiéroglyphes,  l'artil- 
lerie et  l'imprimerie,  comme  un  immuable  échantillon  de  ce 
qu  elle  fera  un  jour.  De  l'autre,  elle  jette  a  l'Occident  ces  grands 
•nipirea  d'Assyrie,  de  Perse,  de  Chaldée  ;  ces  villes  prodigieuses, 
v. 
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Babylone,  Suie,  Persépolis,  métropoles  de  la  terre  qui  n'a  pas 
même  gardé  leur  Irare.  Alors,  tandis  que  tout  le  reste  du  globe 
est  submergé  dans  de  profondes  ténèbres,  resplendit  dans  tout 
son  éclat  celle  haute  civilisation  théorralique  de  l'Orient,  dont 
on  entrevoit  A  peine,  A  travers  tant  de  siècles,  quelques  rayons 
éblouissants,  quelques  gigantesques  vestiges,  et  qui  nous  parait 
fabuleuse,  tant  elle  est  lointaine,  vague  et  confuse.  Cependant 
la  civilisation  marche  et  se  développe  toujours.  L'intérieur  des 
terres  ne  lui  suffit  plus  ,  elle  colonise  le  bord  des  mers.  Aux 
populations  de  laboureurs  et  de  bergers  succèdent  des  rares  de 
lierheurs  et  de  commerçants.  De  là  les  Phéniciens ,  les  Phry- 
giens, Sidon,  Troie,  Sarcpla,  et  Tvr  qui  bal  les  mers,  comme 
dit  l'Ecriture,  avec/es  aiiet  de  mille  vaituaux.  Enfin,  prête  A 
déborder  l'Asie,  elle  fonde  sur  la  limite  de  l'Afrique  celle  énig- 
malique  Egypte,  ce  peuple  de  prêtres  el  de  marchands ,  de  la- 
boureurs el  île  matelots,  qui  est  en  quelque  sorte  la  transition 
de  la  civilisation  asiatique  a  la  civilisation  africaine,  des  empires 
théocratiques  aux  républiques  commerçantes,  de  Babylone  A 
Carihage.  —  Sur  l'Egypte ,  en  effet,  s'appuient  les  trois  civili- 
sations successives  d'Asie,  d'Afrique  el  d  Europe.  L'Egypte  est 
la  clef  de  voule  de  l'ancien  continent.  Ici  la  civilisation  se  bi- 
lurqiie,  pour  ainsi  parler;  elle  prend  deux  roules,  l'une  au 
nord,  l'autre  au  couchant;  el ,  tandis  que  l'Egypte  crée  la 
Grèce  en  Europe,  Sidon  apporte  Cirlhage  en  Afrique.  Alors  la 
srène  change  :  l'Asie  s'éteint.  C'est  le  tour  de  l'Afrique.  Les 
Carthaginois  complètent  l'eeuvre  des  Phéniciens,  leurs  pères. 

—  les  arcs-boulauts  de 


Pendant  que  derrière  eux  s'élèvent,  coi 
leur  empire,  ces  royaumes  de  Nubie,  d'Abyssinie,  de  Nigritte, 
d'Ethiopie ,  de  Numidie  ;  pendant  que  se  peuple  el  se  féconde 
relie  terre  de  feu,  qui  doit  porter  les  Juba  el  les  Jugurtha,  tkr- 
thage  s'empare  des  mers  et  rourt  les  aventures.  Elle  débarque 
en  Sicile,  en  Corse,  en  Sardaigne  ;  puis  la  Méditerranée  ne  lui 
suffi!  plus.  Ses  innombrables  vaisseaux  franchissent  les  colonnes 
d'Hercule,  où  plus  tard  la  timide  navigation  des  Grecs  et  des 
Romains  croira  voir  les  bornes  du  monde.  Bientôt  les  colonies 
carthaginoises,  risquées  sur  l'Océan,  dépassent  la  péninsule  his- 
panique; elles  montent  hardiment  vers  le  nord,  et,  tout  en  cô- 
toyant la  rive  occidentale  de  l'Europe,  apportent  le  dialecte 
phénicien  d'abord  en  Biscaye,  où  un  le  retrouve  colorant  de 
mois  étranges  l'ancienne  langue  ibérique  ,  puis  en  Irlande,  au 
pays  de  Galles,  en  Armorique,  où  il  subsiste  encore  aujourd'hui, 
mêlé  au  celte  primitif.  Elles  enseignent  A  ces  sauvages  peu- 
plades quelque  chose  de  leurs  arts,  de  leur  commerce,  de  leur 
religion  ;  le  rulle  monstrueux  du  Sarturne  carthaginois,  qui 
devient  celuiduTeutalèscelte;les  sarrifireshuroains;etiusqu  au 
mode  de  rrs  sacrifices,  les  victimes  brûlées  vives  dans  des  cages 
d'osier  A  forme  humaine.  Aiusi  Carthage  donne  aux  Celtes  ce 
qu'elle  a  de  la  théocratie  asiatique,  dénaturée  par  sa  féroce  ci- 
vilisation. Les  druides  font  des  mages  ;  seulement  ils  onl  passé 
par  l'Afrique.  Tout,  chez  ces  peuples,  se  ressent  de  leur  contact 
avec  l'Orient.  Leurs  monuments  bruts  prennent  quelque  chose 
d'égy  ptien.  De  grossiers  hiéroglyphes,  les  caractères  runiqnes, 
commencent  à  en  marquer  la  face,  que  jusque-là  le  fer  n'avait 
pas  touchée  ;  cl  il  n'est  pas  prouvé  que  ce  ne  soit  point  la  puis- 
t>ante  navigation  carthaginoise  qui  ail  déposé  sur  la  grève  armo- 
ricaine cet  autre  hiéroglyphe  monumental,  Karnac,  livre  colos- 
sal et  éternel,  dont  les  siècles  ont  perdu  le  sens,  et  dont  chaque 
lettre  est  un  obélisque  de  granit.  Comme Thèbes,  la  Bretagne  a 
son  palais  de  Karnac.  —  L'audace  punique  ne  s'est  peut-cire 
pas  arrêtée  IA.  Oui  sait  jusqu'où  est  allée  Carihage  ?  N'est- il  pas 
elrange  qu'après  tant  de  siècles  on  ail  retrouvé  vivant  en  Amé- 
rique le  rulle  du  soleil,  le  Bélus  as«yrien,  le  Mitbra  persan? 
N'est-il  pas  étonnant  qu'on  y  ail  retrouvé  des  vestales  (tilles  du 
Soleil),  débris  du  sacerdoce  asiatique  el  africain,  emprunté  au 
par  Rome  h  Carthage?  N'est-il  pas  merveilleux  enfin  que 
ruines  du  Pérou  et  du  Mexique,  magnifiques  témoins  d  u 
anrienne  civilisation  éteinte,  ressemblent  si  fort  par  leur  carac- 
tère el  par  leurs  ornements  aux  monuments  syriaques  ;  par 
leur  forme  et  par  leurs  hiéroglyphes,  à  l'architecture  cgvp- 
lienne?...  —  Quoi  qu'il  soit,  le  colosse  carthaginois,  maître  des 
mers,  héritier  de  la  rivilisalion  d'Asie,  d'un  bras  s'appuyanl 
sur  l'Egypte,  de  l'autre  environnant  déjà  l'Europe,  est  un  mo- 
ment le  centre  des  nations,  le  pivot  du  globe.  L'Afrique  domine 
le  monde.  —  Cependant  la  civilisation  a  déposé  son  germe  en 
Grèce.  Il  y  a  pris  racine,  il  s'v  est  développé,  cl  du  premier  jet 
a  produit  un  peuple  capable  de  le  défendre  contre  les  irruptions 
de  l'Asie,  contre  les  revendications  hautaines  de  cette  vieille 
mère  des  nations.  Mais  si  ce  peuple  a  su  défendre  le  feu  sacré, 
il  ne  saurait  le  proiwger.  Manquant  de  métropole  et  d'unité; 
divisé  en  petites  républiques  qui  lullcnl  entre  elles,  et  dans 
l'intérieur  desquelles  se  heurtent  déjà  toules  les  formes  de  gou- 
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vewmenl,  iIc:a(iLr<tli«',  oligarchie,  aristocratie,  royauté;  ici 
énerver  par  des  arts  précoces,  là  nouée  par  des  lois  droites,  la 
société  grecque  a  plus  de  ticaulé  que  de  puissance,  plus  d'élé- 
gance (jur  de  grandeur,  et  la  civilisation  s'y  raffine  avant  de 
se  fortilicr.  Au»si  Itome  se  liâle-t-elle  d'arracher  à  la  Grèce  le 
flamlieau  de  l'Europe  ;  elle  le  secoue  «lu  haut  du  Capitule,  et  lui 
(ail  jeter  dos  rayons  inattendus.  Kniue,  pareille  à  l'aigle,  ion 
redoutable  symbole,  étend  largement  ses  ailes,  déploie  puissam- 
ment ses  scrre>,  saisit  la  foudre  et  s'envole.  Carlhage  est  le  so- 
leil du  monde;  c'est  sur  Cartilage  que  se  tuent  ses  yeux.  Car- 
thagc est  maîtresse  des  océans,  mailresse  des  royaumes,  mal- 
Ireste  des  nations.  C'esl  une  ville  maguitique,  pleine  de  splen- 
deur et  d'opulence  ,  toute  rayonnaiile  des  arts  étranges  de 
rOritnl  ;  c'est  une  société  complète,  finie,  achevée,  à  laquelle 
rien  ne  manque  du  travail  du  temps  et  des  hommes.  Enfin,  la 
métropole  d'Afrique  est  à  l'apogée  de  sa  civilisation,  elle  ne  peut 
plus  monter,  et  <  liaque  progrés  désormais  sera  un  déclin.  Rome 
au  contraire  n'a  rien  Elle  a  hien  pris  déjà  loul  ce  qui  était  à  sa 
portée;  mais  elle  a  pris  plutôt  pour  prendre  que  pour  s'enri- 
chir. Elle  est  à  demi  sauvage,  à  demi  barbare;  elle  a  son  édu- 
cation ensemble  et  sa  fortune  à  faire.  Tout  devant  elle,  rien 
derrière.  Quelque  temps  les  deux  peuples  existent  de  front; 
l'un  se  repose  dans  sa  splendeur,  l'autre  grandit  dans  l'ombre. 
Mais  peu  à  peu  l'air  et  la  place  leur  manquent  à  tous  deux  pour 
se  développer.  Rome  commence  à  gêner  Carlhage.  Il  y  a  long- 
temps que  Carlhage  inqKirtune  Rome.  Assises  sur  lesdéux  rives 
opposée*  de  la  Méditerranée,  les  deux  cilés  se  regardent  en  face. 
Celle  mer  ne  suffit  plus  pour  les  séparer.  L'Europe  et  l'Afrique 
pèsent  l'une  sur  l'autre.  Comme  deux  nuages  surchargés  d'élec- 
tricité, elles  se  côtoient  de  trop  près  ;  elles  vont  se  niclcr  dans 
la  foudre.  Ic  i  esl  la  péripétie  de  ce  grand  drame.  Quels  acteurs 
sont  en  présente?  deux  races,  telle  ci  de  marchands  et  de  ma- 
rins, celle-là  de  laUiureurs  et  de  soldats;  deux  peuples,  l'un 
régnant  par  l'or,  l'autre  par  le  fer;  deux  républiques,  l'une 
théocralique,  l'autre  aristocratique;  Rome  et  Carlhage  ;  Rome 
avec  son  armer,  Carlhage  avec  sa  lUitlr:  Carlhage,  vieille,  riche, 
rusée;  Rome,  jeune,  pauvre  et  forte;  le  passé  cl  l'avenir;  l'es- 
prit de  découverte  et  l'esprit  de  conquête;  le  génie  des  voyages 
et  du  commerce  ;  le  démon  de  la  guerre  cl  de  l'ambition  ;  l'O- 
rient et  le  Midi  d'une  part ,  l'Occident  et  le  Nord  de  l'autre  ; 
enfin  ,  deux  mondes,  la  civilisation  d'Afrique  cl  la  civilisation 
d'Euro|>c.  —  Toutes  deux  se  mesurent  des  yeux  :  leur  altitude 
avunl  le  combat  esl  également  formidal  le.  Rome,  déjà  à  l'étroit 
dans  ce  qu'elle  ronualt  du  monde,  ramasse  toutes  ses  forces  et 
tous  ses  peuples  ;  Carlhage,  qui  lient  en  laisse  l'Espagne,  l'Ar- 
morique  et  celle  Bretagne  que  1rs  Romains  croyaient  an  fond 
de  l'univers ,  Cirthagc  a  drjà  jeté  sou  ancre  d'abordage  sur 
rEuro|W.  —  La  lia  la  il  le  éclate.  Rome  copie  grossièrement  la 
marine  de  sa  rivale.  La  guerre  s'allume  d'abord  dans  la  Pénin- 
sule el  dans  les  Iles.  Rome  heurte  Carlhage  dans  celle  Sicile,  où 
déjà  la  tir  ne  a  rencoulrc  l'Egypte;  dans  celte  Esjiagnc  où  plus 
lard  lutteront  encore  l'Europe  et  l'Afrique,  l'Orient  et  l'Occi- 
dent, le  Midi  et  le  Septentrion.  Peu  à  peu  le  combat  s'engage, 
le  monde  prend  feu  Les  colosses  s'attaquent  corps  à  corps  ;  ils 
se  prennent,  se  quittent,  se  reprennent  ;  ils  se  cherchent  et  se 
repoussent.  Carlhage  franchit  les  Alpes  ;  Rome  passe  les  mers. 
Les  deux  peuples,  personnifie*,  en  deux  hommes,  Annibal  et 
Scipion,  sélreigiienl  et  s'acharnent  pour  en  linir.  C'est  un  duel 
à  outrance,  un  combat  a  mort.  Rome  i  haiirelle,  elle  pousse  un 
cri  d'angoisse  :  Annibal  ad  porUi*  !  m  us  elle  se  relève,  épuise 
ses  forces  [*ur  un  coup,  se  jelie  sur  Cartilage  et  l'efface  du 
monde.  —  C'est  là  le  plus  grand  spectacle  qui  soit  dans  l'his- 
toire. Ce  n'est  pas  seulement  un  Ironequi  tombe,  une  ville  qui 
s'écroule,  un  peuple  qui  meurt  :  c'est  une  chose  qu'on  n'a  vue 
qu'une  lois  ;  c  est  un  astre  qui  s'éteint  ;  c'est  tout  un  monde  qui 
«en  va  ;  c'est  une  soeiélé  qui  en  étouffe  une  autre.  —  Elle  I  é- 
louffe  sans  pitié.  Il  faut  cfu'il  ne  reste  rien  de  Carlhage.  Les 
siècles  futurs  ne  sauront  d  clic  que  ce  qu'il  plaira  à  son  impla- 
cable rivale.  Ils  ne  distingueront  qu'a  travers  d'épaisses  ténè- 
bres celle  capit.ik'  de  l'Afrique,  sa  civ  ilisalion  barbare,  son  gou- 
vernement difforme,  «a  religion  sanglante,  sou  peuple,  ses  «ris, 
Ses  moiiuri'.enls  gigantesques  ,  ses  flottes  qui  vomissaient  le  feu 
grégeois,  et  cel  aulre  univers  connu  de  ses  pilotes,  et  que  l'an- 
tiquité rom.iinc  nommera  dédaigneusement  le  momie  p<  rrfu. 
—  Rien  n'en  restera.  Seulement,  longtemps  après  encore, 
Rome,  haletante  et  connue  e>.iouiTléc  de  sa  vic  toire,  se  recueil- 
lera en  elle-ni.  nie,  el  dira  d;ii;s  une  sorte  de  rêverie  profonde  : 
Afrira  porUntotti  .'  Prenons  haleine  avec  elle  :  voila  le  grand 
tPttNrc  accompli.  La  querelle  des  deux  moitiés  de  la  terre ;  la 
voilà  déeMee.  (.elle  réaction  de  l'Occident  sur  l'Orient, déjà  la 
Crèce  l'avait  leiitcvdcux  fois.  Argos  avait  démoli  Troie.  Alexan- 


dre avait  clé  frapper  l'Inde  à  travers  la  Peric.  Mais  n» 
grecs  n'avaient  détruit  qu'une  ville,  qu'un  empire;  ma»,  i,. 
vcnluricr  macédonien  n'avait  fait  qu'une  troué/  dans  u  wiij 
Asie,  qui  s  ciait  promplement  refermée  sur  lui.  Peur  jour,  le 
rôle  de  l'Europe  dansée  drame  immense,  pour  tuer  |»r«il"* 
tion  orientale,  il  fallait  plus  qu'Achille,  il  fallait  plus  qg'Akuir 
dre;  il  fallait  Rome.  Les  esprits  qui  aiment  à  sonder  leuLtjg 
ne  peuvent  s'empêcher  de  se  demander  ici  ce  qui  serait  afeto 
du  genre  humain,  si  Cartilage  eût  triomphé  dans  cette lulk  u 
théâtre  de  vingt  siècles  eût  été  déplacé  ;  les  marchand»,  «in; 
régné,  et  non  les  soldats;  l'Europe  eût  été  laissée  aox  brui: 
lards  et  aux  forêts.  Il  se  serait  établi  sur  la  terre  quêtai»  a* 
d'inconnu  II  n'en  pouvait  être  ainsi.  Les  sables  et  ledèeru 
clamaient  l'Afrique;  il  fallait  qu'elle  cédai  la  scène  i  l*Eun^ 
A  dater  de  la  chute  de  Carthagc ,  en  effet,  la  civilualioc  rv\- 
péenne  prévaut.  Rome  prend  un  accroissement  prodijjKts , 
elle  se  développe  tant,  qu'elle  commence  a  se  diviser.  Cmqii 
ranle  de  l'univers  connu,  quand  elle  ne  peut  plus  faire  U  fuv.i 
étrangère,  elle  fait  la  guerre  civile.  Comme  an  vieux  theot,»  j 
s'élargit,  mais  elle  se  creuse.  Cependant  ta  àviiisauûe  «  du 
sur  elle  :  elle  en  a  été  la  racine ,  elle  en  devient  la  ligt,  die  r. 
devient  la  léle.  En  vain  les  Césars,  dans  la  folie  de  leoi  goav, 
veulent  casser  la  ville  éternelle,  el  reporter  la  tnélroptik  <• 
monde  à  l'Orient.  Ce  sont  eux  oui  s'en  vont;  U  cruUatHtu 
les  suit  pas,  et  ils  s'en  vont  à  la  barbarie.  By  tance  dnjmb 
Stamboul  ;  Rome  restera  Rome.  Le  Vatican  remplace  leCiy- 
tole;  voilà  tout.  Tout  s'est  écroulé  de  vétusté  auteur ifrU»; k 
cilé  sainte  se  renouvelle.  Elle  régnait  par  la  foret;  la  mi^a 
règne  par  la  croyance,  plus  forte  que  la  force.  Pierrt  koïf  ;» 
César.  Rome  n'agit  plus,  elle  parle,  et  sa  parole  est  un  woorrr 
Ses  foudres  désormais  frappent  lésâmes.  A  l'espiildrucfwtt 
succède  l'esprit  de  prosélytisme.  Foyer  du  globe,  clIritVaVi 
dans  toutes  les  nations  ;  et  ce  qu'un  homme,  du  hauMl»'j>i. 
papal,  dit  à  la  ville  sacrée,  esl  dit  aussi  iwur  l'unhm:  l-H  i 
orbi.  Ainsi  une  théocratie  fait  l'Europe,  comme  anc  lhwn!a 
a  fait  l'Afrique,  comme  une  théocratie  a  fail  l'Asie.  TacU  *■ 
sume  en  Irois  cités:  Babylone,  Carthagc,  Rome,  l'n  *V/v: 
daus  sa  chaire  préside  les  rois  sur  leurs  troues,  (M-4*» 4 
christianisme,  Rome  est  le  chef-lieu  nécessaire  de  la  m* 


C'est  elle  qui  forge  le  martel  dont  Charles  pulvérise  AWw 
et  les  Arabes.  On  dirait  même  que  Rome  chrélieune ihm|  1 


que  L._ 

la  haine  de  Rome  païenne  pour  l'Orient.  Quand  elle 'oïl-^ 
rope  assez  forte  pour  combattre,  elle  lui  prècbe  lésera*1' 
guerre  éclatante  cl  singulière,  guerre  de  chevalerie  et »  ré- 
gion, pour  laquelle  la  théocratie  arme  la  féodalité! 
mille  ans  que  les  choses  sont  ainsi  ;  voilà  vingt  siècles  qw'" 
mine  la  civilisation  européenne,  la  troisième  gTande  civil* 1 
qui  ait  ombragé  la  terre.  Pcut-élre  louchons-nous  i  tt  fi»-  ;* 
édifice  est  bien  vieux  ;  il  se  léiarde  de  toutes  parts.  Boa* 
est  plus  le  centre.  Chaque  peuple  tire  de  sou  côté.  Plus  J«" 
tolitique.  L  opinion  a  remplacé  la  fui  ;  k 


ni  religieuse  ni  politique.  L'opinion  a  rempla 
n'a  plus  la  discipline  des  consciences.  La  révolution  inw» 
consomme  l'œuvre  de  la  réforme;  elle  a  dceapil*  ■ 
cisme  comme  la  monarchie  ;  elle  a  olc  la  vie  à  Rome.  Nip*  - 
eu  rudoyant  la  papauté,  l'a  achevée;  il  a  6lé  son  presliff  i"-- 
tome.  Que  fera  l'avenir  de  celle  soeiélé  européenae,  q°' t" 
de  plus  en  plus,  chaque  jour,  sa  forme  papale  et  nwwtw 
Le  moment  ne  serait-il  pas  venu  où  la  civilisation,  q»/'- 
avons  vue  tour  à  tour  déserter  l'Asie  pour  l'Afrique,  I  Ain? 
pour  l'Europe,  va  se  remettre  en  mole  ,  et  continuer**1^ 
jestueux  vuvage  autour  du  monde  T  Ne  senible-t-**  I* , 
pencher  vers  l'Amérique?  N'a-l-elle  pas  inventé  Afi^^ 
franchir  l'Océan  plus  vite  qu  elle  ne  traversait  aulre&Ks  U  ^ 
dilcrranéc?  D'ailleurs  lui  reste-t-il  beaucoup  à  faire  en  t*^ 
E<t-il  si  hasardé  de  supposer  qu'usée  et  dénaturée  «m- 
ci*  n  continent  elle  aille  chercher  une  terre  neuve  et '  • 
pour  se  rajeunir  et  la  féconder  ?  Et ,  pour  rrlle  terre  nef  v 
ne  tient-elle  pas  toul  prêt  un  priiici|w  nouveau;  nouvwUs-^ 
qu'il  jaillisse  aussi,  lui,  de  cet  Evangile  qui  a  deux  roi* '"' 
"  a  un  nge?  Nous  voulons  parler  i«  >>V 


:  nen 


toutefois  l'Evangile 

ripe  d'émancipation,  de  progrès  el  de  liberté,  qui  seinl'"  - 
cire  désormais  la  loi  de  l'humanité.  C'est  en  Amériqw^'. 
qu'ici  l'on  en  a  fait  les  plus  larges  applications-  F* 
d'essai  est  immense;  là,  les  nouveautés  sont  à  l'aise 
gène.  Elles  ne  trébuchent  point  à  chaque  pas  contre  j*  _ 
cons  des  vieilles  institutions  en  ruines.  Aussi,  si  ce  pnool 
appelé,  comme  nous  le  erovons  avec  j.'ic.  à  refaire  un** 
hommes ,  l'Améiique  en  sera  le  centre.  Pe  ce  foyv'  * 
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sur  le  monde  la  lumière  nouvelle  ,  qui ,  loin  de  dessécher  les 
anciens  <  online  ni  s,  leur  redonnera  peut-être  chaleur,  vie  et  jeu- 
nesse. Les  qiiatrc. mondes  deviendront  frères  dans  un  perpétuel 
embrasMiiicul.  Au»  (rois  ihrorralics  successives  d'Asie,  d'Arri- 
mé cl  d'Europe,  succédera  la  famille  universelle.  Le  principe 
dautorilé  fera  place  au  principe  de  liberté,  qui,  pour  MM  plus 
fauniain,  n'est  pas  moius  divin.  Nous  ne  savons  ;  mais  si  cela 
doit  être,  si  l'Amérique  doit  offrir  le  quatrième  acte  de  ce  drame 
des  siècles,  il  sera  crrtaiuemeul  bien  remarquable  qu'à  la  même 
époque  où  naissait  I  llumine  qui  devait,  préparant  l'anarchie 
politique  par  l'anarchie  religieuse,  introduire  10  germe  de  mort 
dans  la  vieille  société  royale  el  pontificale  d'Europe,  un  autre 
homme  ail  découvert  uue  nouvelle  terre,  futur  asile  de  la  civili- 
satiun  fugitive;  qu'en  un  mol  Christophe  Colomb  ail  trouvé  un 
momie  au  moment  ou  Luther  en  allait  détruire  un  autre.  Ali- 
quii  l     ■  i  h  i 

C.iiiTHAGi  rovi aipiK.  —  La  Carthage  punique  avait  subsisté 
"32  ans  II;.  Clique,  oui  depuis  la  première  guerre  punique, 
avait  toujours  montré  des  sentiments  de  rivalité  contre  Carlhage, 
hérita  jusqu'à  un  certain  point  de  son  importance  commerciale 
en  Afrique.  Depuis  plus  d'un  siècle,  RIkkIcs  et  Alexandrie  lul- 
taienl  sous  rc  rap|iort  avec  la  tille  de  Tyr.  —  Carlhage  ne  fui 
pas  plutôt  détruite ,  qu'un  dieu  vengeur  sembla  sortir  de  Ses 
ruines  :  Home  perd  ses  mœurs;  elle  voit  nailrr  dans  son  soin 
îles  guerres  civiles;  cl  celle  corruption  cl  ses  discordes  commen- 
ccnl  sur  les  rivages  puniques.  Et  d'abord  Scipion,  destructeur 
de  Cartltage,  meurt  assassiné  par  la  main  de  ses  proches  :  les 
enfants  de  ce  roi  Masinissa  ,  qui  lit  triompher  les  Romains,  s'é- 
gorgeut  sur  le  tombeau  de  &nphonishc;  les  dépouilles  de  Sj  plias 
servent  à  Jugurlha  à  pervertir  cl  à  vaincre  les  descendants  île 
Itégulus.  a  O  cilé  vénale!  s'ecric  le  priucc  africain  en  sortant  du 
Capitol» :  ôcilé  mure  pour  la  ruine,  si  lu  trouves  un  acheteur,  a 
Bientôt  Jugurlha  fait  passer  une  armée  romaine  soi. s  le  joug, 
presque  à  la  vue  de  Carlhage,  cl  renouvelle  cette  honteuse  céré- 
monie .comme  pour  rejouir  les  mânes  d'Annibal;  il  tombe 
eiiiiu  dans  les  mains  de  Marius,  et  perd  l'esprit  au  milieu  de  la 
pompe  triomphale.  Les  licteurs  le  dépouillent ,  lui  arrachent 
ses  pendants  d'oreilles,  le  jettent  nu  dans  une  fosse,  où  ce  roi 
justilie  jusqu'à  son  dernier  soupir  ce  qu'il  avait  dit  de  l'avidité 
des  Romains.  Mais  la  victoire  obtenue  sur  le  descendant  de 
Masinissa  fait  naître  en  ire  Sylla  et  Marius  cette  jalousie  qui  va 
•  ouvrir  Rome  de  deuil.  Obligé  de  fuir  «levant  son  rival ,  Marius 
vint  chercher  un  asile  parmi  les  tombeaux  d'IIaunou  et  d'A- 
milcar.  Tri  esclave  de  Sexlilius,  préfet  d'Afrique,  apporte  à 
Marius  l'ordre  de  quitter  les  débris  qui  lui  servent  de  relrailc. 
«  Va  dire  a  ton  mai  ire ,  répond  le  terrible  consul,  que  tu  as  vu 
Marius  fugitif  assis  sur  les  ruines  de  Carlhage.  »  —  «  Marius  et 
Carlhage,  disent  un  historien  elun  poêle,  se  consolaient  mu- 
tuellement de  leur  sort;  cl,  tombés  l'un  el  l'autre,  ils  pardon- 
naient aux  dieux. o  Enlin  la  liberté  de  Rome  expire  aux  pieds 
île  Carlhage  détruite  et  enchaînée.  La  vengeance  est  complète  : 
c'est  un  Scipion  qui  succombe  en  Afrique  sous  les  coups  de 
César;  et  son  corps  est  le  jouet  des  flots  qui  portèrent  les  vais- 
seaux triompha n Isde  ses  aïeux. — MaisCalon  vil  encore  .i  Clique, 
et  avec  lui  Rouie  et  la  liberté  sont  encore  debout.  César  appro- 
che :  Calon  juge  que  les  dieux  de  la  pairie  se  sont  retirés,  il  de- 
mande son  ep. ;  un  enfant  la  lui  apporte;  Calon  la  lire  (lu 
fourreau,  en  touche  la  pointe  eldil  :  a  Je  suis  mon  mallrc?  » 
Ensuite  il  se  courbe ,  el  lit  deux  fois  le  dialogue  de  Platon  sur 
l'immortalité  de  l'âme;  après  quoi  il  s'endort.  Le  chant  des  oi- 
seaux le  réveille  au  point  du  jour  :  il  pense  alors  qu'il  est  temps 
■le  changer  une  vie  libre  «n  une  vie  immortelle;  il  se  donne  un 
eoup  d'épee  au-dessous  de  l'estomac  :  il  tombe  de  son  lit ,  se 
débat  contre  la  mort.  On  accourt,  on  liande  sa  plaie  :  il  retient 
de  son  évanouissement,  déchire  l'appareil  et  arrache  ses  en- 
trailles. Il  aime  mieux  mourir  pour  une  cause  sainte  que  de 
vivre  aou»  un  grand  homme.  Le  deslin  de  Rome  républicaine 
Wanl  accompli ,  les  hommes ,  les  lois  ayant  changé,  le  sort  de 
Carthagr  changea  pareillement  (SI.  —  Malgré  les  imprécations 
prononcées  par  Scipion  ,  au  nom  du  sénat  el  du  peuple  romain, 
contre  ceux  qui  habiteraient  la  place  où  avait  été  Carlhage , 
moins  de  quinte  ans  après  sa  destruction  (139  avant  J.-C),  le 
Iribim  du  peuple  C  GracrJtut  y  conduisit  une  colonie  de 
•'.imio  hommes ,  dont,  sans  s'assujettir  aux  anciennes  limites,  il 

prr»mDrf  que  tri  C-u  i  hapnoit  cux-mëax*  mirent  le  feu  » 
Wur*  habitation*,  pour  empeeher  que  leur  cité  fol  abaUvée  au  rang  de 
ville  aaonieipaié.  D'après  une  conjectura  récente,  la  ville  de  Totnl>ouc- 
i«mi,  découverte  da  nos  iour»  »u  centre  de  l'Afrique,  pourrai!  bien  avoir 
'  te  fondée  par  les  Carthaginois  fugitif». 

(2)  Ici  aocore  on  reconnaîtra  la  plume  de  M.  H  C«»ti»c»»i»»i>. 
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traça  l'emplacement,  et  qui  devait  se  nommer  Junonia.  Les  co- 
lons romains  se  montrèrent  «l'abord  plus  occupés  île  lirer  profil 
dn  riche  territoire  de  Cartltage  que  d'en  relever  les  Minces; 
aussi,  13  ans  plus  tard,  Marius  proscril  pul  venir  chercher  au 
milieu  des  débris  de  Carlhage  un  asile  que  ses  ennemis  lui  dé- 
niaient. La  colonie  de  Carthagr  fut  la  première  colonie  romaine 
envoyée  hors  de  l'Italie.  Elle  prit  un  (cl  accroissement  que,  sous 
le  consulat  de  M.  Tullius  Pecula  el  deCn.  Polabclla  81  avant 
J.-C),  elle  était  déjà  une  des  villes  considérables  de  la  répu- 
blique. Jules  César,  après-avoir  vaincu  à  Thapsus  les  partisans 
de  Pompée  (1) ,  laissa  à  Cafthage  une  nouvelle  colonie  de  3,000 
hommes,  auxquels  se  joignirent  une  foule  d'habitants  des  vilTcs 
voisines  (45  avant  J. -'€.).  «  La  vieille  injustice  de  Rome  était 
expiée  ,  u  <!il  M.  Michèle!.  S  hi-  les  empereurs,  Cartilage  np 
larda  |ias  à  acquérir  une  grande  iuiporlanre;  elle  avait  recouvré 
sou  commerce,  el  son  lerritoirc  était  devenu  le  premier  grenier 
de  l'Italie;  car  déjà  l'agriculture  el  la  popalatKMI  de  la  Sicile» 


tombaient  en  décadence.  Euliu  Cirtliagc  passa  bieiiint  pour 
la  seconde  ville  de  l'Occident, et  fut  nommée  la  Rome  d'Afrique. 
Elle  était  la  capitale  de  V  Afrique,  une  des  provinces  qu'A -igusie 
laissa  sous  l'administration  du  sénat.  Plus  tard  elle  fui  comprise 
dans  le  département  du  préfet  du  prétoire  de  l'Italie,  el  gou- 
vernée par  un  proconsul,  Pans  le  iv'  siècle  après  J.-C.,  clic 
était  le  chef-lieu  du  diocèse  d'Afrique,  qui  contenait  les  six  pro- 
vinces tï  Afrique,  de  Ityzacium.  de  \umidie,  de  la  .Wiurt- 
lanie  Sitifeittit,  de  la  MOMlilant*  Césarienne,  de  Tripoli.  Il 
y  avait  à  Cirlhage  un  commandant  militaire ,  sous  le  litre  de 
comte  d'Afrique.  Elle  possédait  un  yynœtrum  ,  c'csl-à-dire 
une  manufacture  impériale  d'étoffes  précieuses  admini*!:ée  par 
un  procuralor.  Les  bâtiments  de  la  nouvelle  Carlhage  se  fai- 
saient admirer  par  leur  magnificence  et  leur  régularité.  Le 
port  élail  aussi  vaste  que  sur.  On  y  vojail  des  écoles  el  de<-  _\  ni- 
nascs,  où  les  arts  libéraux,  la  grammaire,  la  rhéloriqne  el  la 
philosophie  étaient  publiquement  enseignés  en  langue  urerque 
et  latine.  Pc  son  école  latine  sortirent  Apulée ,  Arnobe,  Terltil- 
lien ,  sainl  Cyprien ,  saint  Augustin,  etc.  Dès  le  second  sïèelc 
de  noire  ère,  Carlliaiie  joua  un  grjud  pdc  dans  la  nouvelle  so- 
ciété chrétienne.  Elle  eut  ses  mari)  rs  cl  ses  illustres  évèques; 
puis,  comme  la  vivacité  d'esprit ,  la  pénelratiori  qui  distinguait 
les  lettres  carthaginoises  dégénérait  souvent  en  subtilité,  elle 
ne  manqua  pasd  hérésiarques;  c'est  dans  Carlhage  que  Terful- 
lien  écrivit  ses  belles  apologies  de  la  religion  nouvelle  Du  IIIe  au 
i\  siècle  denolrc  èrc,on  compte  prèsde quarante  i  nnrilc*  tenus 
à  Carlhage.  Col  contre  l'évéque  de  Carlhage Cérilianus  que  -'<- 
leva  le  schisme  de  Donat,  éveque  de  Casesnoires,  qui,  sans 
porter  alteinleà  la  foi  de  Nicée,  ne  voulait  pas  reconnaître  ce 
prélat.  Ilieutot  toute  l'Afrique  fut  partagée  en  i\,  u\  nliéilicm  es. 
Les  iloiialisles ,  condamnés  par  le  concile  d'Arles  en  15) ,  per- 
sistèrent malgré  les  rigueurs  de  Couslanlin.  Le  schisme  durait 
depuis  un  siècle,  lorsque  l'an  411  eut  lieu,  sous  la  direction 
de  saint  Augustin,  la  fameuse  eonfèrtnce  de  Carlhage,  qui  C0o> 
damna  de  nouveau  les  ilouatistes,  déjà  frappés  par  (es décidions 
de  plus  de  vingt  conciles  tenus  dans  celle  rilé.  L'atllOtrité 
d'IIonorius  vint  au  secours  de  la  conférence  de  Carlhage, 
mais  sans  faire  cesser  le  mal;  cl  les  donalistes,  persécutés, 
reçurent  quelques  années  après ,  comme  des  libérateurs,  U'S 
Vandales  qui,  1  an  459  ,  débarquèrent  en  Afrique  pour  y  fon- 
der un  royaume.  Mais,  avant  celle  révolution.  Carlhage  avait 
élé  le  théâtre  de  bien  des  événements  politiques.  —  L'an 
237,  l'Afrique,  révoltée  contre  la  tyrannie  de  l'empereur  Maxi- 
min,  proclama  empereur  le  vieux  Gordien,  proconsul  d'Afiique, 
et  son  filsGordien  II  Celui-ci  fut  vaincu  et  tué  devant  Cartilage  I 
le  père,  qui  était  dans  la  ville,  s'étrangla  de  désespoir;  mail  ton 
petit-fils,  Gordien  III,  n'en  fui  pas  moins  reconnu  empereur 
vingt- huit  ans  après,  lorsque  sous  Gallieu  s'élevèrent  tant  d'u- 
surpateurs sous  la  dénomination  inexacte  des  trente  tyrans. 
Cartilage  eut  aussi  son  empereur,  le  tribun  légionnaire  Corne 
lius  Celsus,  qui  fut  tué,  el  dont  le  corps  fut  dévoré  par  les 
chiens  (120).  Sous  le  règne  de  Dioctétien,  qui  embellit  Carthagr 
de  magnifiques  monuments,  l'Afrique,  sans  cesse  attaquée  par 
les  tribus  maures  el  troublée  par  des  révoltes,  occupa  plus  d'une 
fois  les  armes  de  Maximien  Hercule,  son  collègue  en  Occident. 

(I)  «  Jules  Osar,  étant  en  Afrique,  Al  un  longe  :  il  crut  roir  pi  n  I  ,hi 
son  sommeil  une  grande  jimee  qm  I  i>|  j - 1  a  1 1  en  répandant  de*  pleur*. 
Des  lors  il  forma  le  projet  de  rebâtir  Gorintbe  cl  Carlhage,  dont  le  rêva 
lui  avait  apparemment  offert  1rs  guerriers.  Auguste,  qui  |>artagi-a  loulct 
les  fureurs  d'une  résolution  sanglante,  el  qui  les  répara  loii'r*,  accom- 
pli! le  dessein  de  César,  Cartlia^e  sortit  de  set  mine»,  el  Strabon  ■MUT4 
que  de  ion  temps  elle  était  déjà  flor  Usante.  » 

Vicomte  ni  CiUTiturorurp. 
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CARTHAGE.  (  604  ) 

L'an  308,  Alexandre,  vice-préfet  du  prétoire,  se  fait  empereur 
dans  Carthage  :  il  règne  troi*  ans  ;  les  troupes  de  l'usurpateur 
Maxime,  lit»  de  Maximien,  le  renversent,  entrent  dans  celle 
ville  et  la  détruisent  presque  entièrement.  L'influence  protec- 
trice de  Constantin  la  relève,  et  elle  redevient  plus  que  jamais 
florissante.  Sous  Valentinien  1",  Firmus,  prince  d'extraction 
maure,  se  fait  proclamer  roi  en  Afrique  ;  il  est  châtié  par  le 
comte  Théodose,  père  de  l'empereur  de  ce  nom,  a  la  suite  d'une 
lutte  qui  rappelle  les  efforts  de  Metellus  contre  Jugurtha  (378). 
Bientôt  éclate  la  révolle  de  Gildon,  frère  de  Firmus  ;  pendant 
douze  ans  (de  382  a  594),  il  domine  a  Carthage  en  despote  cruel 
et  voluptueux,  et  brave  impunément  l'autorité  des  empereurs 
Gralicn  et  Théodose.  Il  est  enfin  accablé  par  son  frère  Mazczcl, 
qui  était  demeuré  fidèle  à  Honorius,  fils  de  Théodose,  et  son 
successeur  en  Occident.  Treize  ans  plus  lard  (l'an  409),  Uéra- 
clius,  comte  d'Afrique,  défend  Carthage  contre  les  troupes  en- 
voyées par  Atlale,  fantôme  d'empereur,  qu'Alaric,  rnattre  de 
Rome,  oppose  un  instant  au  lâche  Honorius,  renfermé  dans  Ra- 
Tenne.  La  fidélité  d'Héraclius,  en  causant  la  disette  à  Rome, 
que  nourrissaient  les  moissons  de  Carthage,  fait  tomlier  Atlale 
sous  le  ptiids  du  mépris  et  des  mécontentements  qui  s'élèvent 
contre  lui  de  toutes  parts.  Arrive  enfin  la  conquête  de  l'Afri- 
que par  Genséric,  sous  Valentinien  III,  fils  d  Honorius.  C'est  à 
I  article  de  ce  féroce,  mais  habile  conquérant,  que  les  détails  de 
cette  conquête  doivent  trouver  leur  place  ;  il  lui  fallut  plus  de 
dix  ans  pour  l'achever,  et  Carthage  ne  tomba  sous  ses  coups 
qu'après  bien  des  tentatives  inutiles,  l'an  439,  encore  fut-ce  par 
surprise.  L'n  écrivain  contemporain  (le  prêtre  Salvien,  de  Mar- 
seille} décrit  cet  événement  de  manière  à  nous  donner  une  image 
priante  de  la  monstrueuse  corruption  des  mœurs  des  Carthagi- 
nois-Romains. '«On  entendait  les  cris  insensés  des  chrétiens  dans 
le  cirque,  et  leurs  infâmes  bouffonneries  dans  le  théâtre  en  même 
temps  que  les  murailles  de  la  ville  retentissaient  du  bruit  des 
ennemis  qui  les  environnaient  de  toutes  parts;  pendant  qu'on 
égorgeait  les  uns  au  dehors,  les  autres  s'abandonnaient  au  de- 
dans au  crime  d'impureté.  Le  bruit  des  spectacles  dans  la  ville 
et  le  son  des  armes  au  dehors,  les  cris  des  mourants  d'un  coté, 
de  l'autre  les  clameurs  des  baladins  et  de  leurs  spectateurs,  se 
confondaient,  etc.  »  Les  Carthaginois,  selon  le  même  auteur,  n'é- 
taient alors  chrétiens  que  de  nom  ;  ils  étaient  à  la  fois  fanatiques 
et  voluptueux,  adonnés  surtout  au  péché  contre  nature.  Aux  rites 
du  christianisme  ils  mêlaient  des  pratiques  de  l'idolâtrie;  eulin 
le  reproche  île  la  foi  punique  convenait  encore  à  la  duplicité  de 
leur  rararlère.  —  Toute  l'Afrique  romaine  avait  subi  le  joug  du 
Vandale.  Créateur  d'une  marine  puissante,  Genséric  fait  revivre, 
par  la  conquête  des  Iles  de  la  Méditerranée,  le  vieil  et  glorieux 
empire  de  la  Carthage  punique.  Plus  heureux  qu  Annih.il,  il 
put,  l'an  455,  entrer  dans  le  Tibre  à  la  tète  d'une  flotte  carta- 
ginoise,  prendre  et  piller  Rome  à  loisir  pendant  quinze  jours,  et 
transporter  à  Carthage  les  dépouilles  du  Capilole  avec  60,000 
captifs,  qui  furent  consolés,  secourus  par  le  saint  évéque  Deo- 
Gratias,  digne  successeur  des  Cyprien  cl  des  Auréle.  Le  triom- 

Jihe  des  Vandales  en  Afrique  fut  celui  de  l'hérésie.  On  sait  que 
es  Vandales  étaient  ariens  :  les  orthodoxes  furent  cruellement 
persécutés;  les  donatistes  et  les  eircumrtllinns,  secte  née  du 
sthi-mede  Hunat,  eurent  alors  leur  revanche.  Il  est  justededirc 
que  Genséric  réprima  avec  sévérité  les  dérèglements  de  ce  peu- 
ple corrompu,  son  administration  dans  Carthage  fut  dure,  mais 
régulière.  Sous  ses  successeurs,  les  Vandales  d  Afrique  prirent 
tous  les  vices  du  peuple  conquis,  en  perdant  leur  courage  et  leur 
vigueur  germanique.  Bélisaire,  général  de  l'empereur  d'Orient 
Jostinien  I",  n'eut  besoin  que  d'uneseuleranipagiie  pour  enlever 
Carthage  et  l'Afrique  à  Géliiner,  dernier  prince  du  sang  dcGen- 
série  (534).  La  domination  des  Vandales  à  Carthage  avait  duré 
cent  cinq  ans.  —  Carthage,  rei  le  venue  romaine  et  métro- 
pole de  l'exarchat  d'Afrique,  avait  pour  exarque  le  vieil  Hïra- 
clius,  lorsque  tout  l'empire  se  révolta  «  outre  I  usurpateur  l'ho- 
cas.  —  La  flotte  de  Carthage  amena  a  Coristantinoplc  le  jeune 
Hcrarllus,  qui  fut  proclame  empereur.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, ce  prince  vit  naître  la  puissance  menaçante  «les  sectateurs 
de  Mahomet.  Malgré  les  efforts  du  patrice  Jean,  général  de  l'em- 
pereur Léonce,  Carthage  passa  pour  jamais  sous  le  jotigdes  Sar- 
rasins (698).  Hassan,  qui  fit  celte  importante  conquête  pour  le 
calife  Abdcl-Malelt,  détruisit  de  fond  en  comble  celte  cité  ré- 
servéea  tant  de  désastres.  Pour  la  seconde  fois,  sa  population  fut 
dispersé.  F.lle  avait  duré  huit  cent  trente  ans  depuis  la  colo- 
nie de  C.  Cracchus. — Après  cela,  faut-il  s'arrêter  à  l'histoire 
des  débris  de  Carthage?  Sur  ses  décombres  fut  construite  une 
forteresse  entourée  de  quelques  habitations;  et  cette  place  de 
guerre  ne  fut  point  sans  importance  militaire  sous  les  dvnasti* 
arabes  qui  envahirent  successivement  l'Afrique  septentrionale. 
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Carthage  n'avait  pas  même  encore  perdu  toute  son  important 
religieuse  :  au  xi*  siècle,  elle  fut  érigée  par  le  pape  Léon  IX 
en  archevêché,  métropole  des  quatre  evèenés  qui  existaient  en- 
core en  Afrique  (I033J.  .N'était-ce  pas  li  donner  a  un  cadavre  le> 
parures  de  la  vie?  Au  temps  des  croisades  nous  voyons,  en  1*7», 
saint  Louis,  l'empereur  du  château  et  des  habitacles  de  Car- 
thage, mourir  à  la  vue  de  ces  débris,  qui  rappelaient  tant  <k 
grandeurs  déchues.  —  Depuis  lors  aucun  souvenir  historiquf  m 
se  rattache  aux  ruines  carthaginoises;  on  a  peine  même  k  <fo- 
tinguer  où  fut  Carthage.  La  mer,  la  terre,  les  rivière»,  toute*  In 
parties  environnantes  sont  presque  aussi  changées  que  le  peu- 
vent être  les  travaux  des  hommes.  On  ne  distingue  plus  aajw- 
d'hui  l'isthme  sur  lequel  était  bâtie  la  ville;  fe  havre  est  me 
plaine  desséchée,  et  ça  et  là  s'élèvent  des  bouquets  de  bois  peu- 
plés d'animaux  féroces.  Après  l'Espagnol  Camyomnnè»  ,  iftn 
Shan,  dont  les  indications  sur  les  ruines  de  Carthage  n'ont 
cune  précision,  et  sont  contredites  par  l'inspection  des  lien, 
ainsi  que  l'avait  avancé  M.  de  Châleaubriand  dans  son  Iium- 
rai're,  un  de  nos  contemporains,  le  comte  Camille  de  Barra 
dont  les  travaux  n'ont  pas  été  publiés,  avait  fait  des  recherd» 
nouvelles  et  positives,  Enfin,  postérieurement  à  la  rédad*»  4t 
cet  article,  M.  Fallie,  consul  général  de  Danemark  il  Tuât,  i 
publié  à  Paris  des  Recherches  sur  t emplacement  de  Carik*? 
fruit  de  onze  ans  de  séjour  en  Afrique.  Il  a  très-bien  dislincv 
les  «leox  Carthage,  punique  et  romaine  ;  mais  telle  a  été  sur 
cette  plage  la  destruction  des  hommes,  des  flots  et  do  tenir*, 
que  ce  savant  est  loin  «le  parler  avec  confiance  des  antres  pua- 
lions  qu'il  a  le  mieux  étudiées. 

CARTHai;e  (Concii.k*.  OR).  Le  premier  fut  célèbre  par 
Agrippin,  évéque  de  Carthage,  et  par  tous  les  èvcqoes  d'Afriqve 
et  de  \umidie,  l'an  îoo,  selon  Tdlcmont,  ou,  sefan  d'tatm. 
l'an  215  ou  217  ou  2-25.  On  y  décida  qu'il  fallait  ttb»jaûsei 
les  hérétiques  (saint  Cyprien,  epist.  71,  ad  Qaintmm.  ;\V*u, 
Lahhc  el  Hard.,  t.  I).  Le  second,  l'an  251,  par  saint  Cyprien. 
évéque  «le  Carthage,  el  plusieurs  autres.  On  y  accorda  taïriw 
de  la  réconéliation  à  ceux  qui  étaient  tombés  durant  la  |«rsr- 
cution,  avec  cette  différence  que  ceux  qui  avaient  offert  Debii- 
quemciit  de  l'encens  aux  idoles,  qu'on  appelait  à  cause  de  <tti 
idolâtres,  ne  furent  admis  à  la  communion  qu'après  leur  pra- 
tenre  achevée  ;  au  lien  que  ceux  qui  avaient  seulement  sacré' 
en  particulier,  ou  qui  avaient  pris  des  billets  des  magtstno 
comme  s'ils  eussent  sacrifié,  furent  réconciliés  sur-te-ebasp 
On  appelait  ces  derniers  libellatiques ,  parce  qu'ils  reeevnrsi 
des  attestations  «1rs  magistrats  pour  leur  servir  en  cas  qo'o*  le; 
inquiétât  pour  la  foi.  Il  fut  encore  arrêté  dans  ce  concile  que  w» 
prêtres  qui  avaient  sacrifié  aux  faux  dieux  seraient  réduits  i  u 
communion  laïque.  On  y  excommunia  aussi  pour  la  seeuno? 
fois  Félicissime  et  ses  adhérents  fCyp.,  ep.  4»,  p.  94»  ;  ep.  Si. 
p.  49;  ep.  63,  p.  55).  Le  troisième,  l'an  253,  contre  Privât.  Fé- 
licissime el  Novalicn  (Regia,  Hard.,  t.  I).  Le  quatrième,  Tan 
253.  Saint  Cyprien  y  décida ,  à  la  téte  de  soixante-cinq  r«*- 
ques,  qu'il  ne  fallait  pas  attendre  l'âge  de  huit  jours  pour  bap- 
tiser les  enfants,  ainsi  que  le  prétendait  l'évéque  Fidus  (Cyp 
ep.  55  ;  Regia,  t.  i  :  Raluze,  in  nova  CoUect.).  Le  cinqu*-! 
l'an  254;  le  sixième,  l'an  255  ;  le  septième,  l'an  956  ;  ton»  ca 
trois  sur  le  baptême  des  hérétiques,  qui  fut  toujours  dérxnn 
nul  par  saint  Cyprien,  qui  présidait  à  ces  conciles,  et  par  a 
grand  nombre  d'autres évêques  Regia  et  Hard.,  t.  i).  Que i^  j^- 
uns  croient  qu'il  se  tint  plusieurs  conciles  h  Carthage  err* 
même  année.  Le  huitième  concile  fut  tenu  l'an  31 1 .  Cecibea  « 
fut  ordonné  évéque  de  Carthage  par  Félix  d  Al  pon^e,  A  la  p*s* 
de  Mensurius  Raluze,  tu  nova  Cotlect.).  Uneovieine  fui  Irai 
la  même  année  ronlre  Cécilien.  Ce  n'était  mt'mn  eo»ri/«fw 
d'évéques  sehismatsques.  qui  voulurent  établir  évéque  ée  Ctr- 
tkage,  à  la  place  de  Cécilien,  un  appelé  Masorin .  dtmet+fm 
d'une  dume  ambitieuse  nommée  iMcik.  C'est  /"«nyiv 
schismes  des  donatistes.  Le  dixième  fut  tenu  Pan  SU.  CeeMm. 
évéque  de  Carthage,  y  fut  absous.  Le  onzième,  l'an  Sase***, 
sous  le  pontificat  du  pape  Jules  I".  Gratus,  évéque  *  Car- 
thage,  rassembla  de  toutes  les  provinces  de  l'Afrique.  On  y  pu- 
blia quatorze  canons.  I*  premier  défend  de  réitérer  le  bapt-c* 
au  nom  de  la  sainte  Trinité.  Le  second  regarde  l'honneur  i 
aux  martyrs,  et  défend  d'honorer  comme  tels  ceux  qoi  s'étavBoA 
précipités  ou  tués  par  folie.  Le  troisième  et  le  quatrième  dé- 
fendent aux  clercs  de  demeurer  avec  des  femmes.  Le  saxjèa»* 
défend  aux  clercs  de  demeurer  avec  des  femmes.  Le  sâxièanr 
défend  aux  clercs  de  se  charger  d'affaires  séculière»,  et  k- 
treizième  de  préler  à  usure.  Le  quatorzième  ordonne  que 
laïques  qui  méprisent  les  canons  soient  excommunies,  et  qw 
les  clercs  soient  privés  de  l'honneur  de  la  cléricature  On  v  «fe- 
clara  aussi  que,  pour  juger  un  diacre,  il  faut  trots  évéque*.  «» 
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pour  un  prêtre,  docte  pour  an  évêque  {Regia.m;  Labbe,  n; 
hard.,  i).  Le  douzième  fut  tenu  l'an  500.  On  y  Qt  treize  ca- 
nons. Le  premier  ordonne  de  croire  et  de  prêcher  la  sainte  Tri- 
nité. Le  second  ordonne  la  chasteté  ans  deres;  le  troisième  leur 
défend  la  consécration  du  chrême,  celle  des  vierges,  et  la  récon- 
ciliation des  pénitents  à  la  messe  publique.  Le  septième  veut 
qu'on  excommunie  les  clercs  qui  reçoivent  ceux  qui  sont  excom- 
munie» par  quelque  évêque  sans  sa  permission.  Le  douzième  dé- 
fend de  se  laisser  ordonner  évêque  sans  la  permission  du  métro- 
politain. Saint  Gcnrlhlnis,  évêque  de  Carlhage,  présida  à  ce 
concile  (Hard.,  t.  v.  Le  treizième,  l'an  597.  On  y  publia  cin- 
quante canons.  I.e  premier  ordonne  aux  évêques  île  s'informer 
tous  les  ans,  auprès  du  primai,  du  jour  auquel  on  doit  célébrer 
la  fêle  de  Pâques.  Le  second  ordonne  de  tenir  le  concile  tous  les 
ans.  Le  troisième  ordonne  aux  évoques  de  savoir  les  canons 
avant  que  d'être  ordonnés.  Le  sixième  défend  de  donner  le 
baptême  ni  l'eucharistie  aux  mon».  I.e  onzième  défend  les 
spectacles.  Le  dix-huitième  défend  d'ordonner  personne  évêque. 
ni  prêtre,  ni  diacre,  a  moins  que  tous  ceux  qui  sont  dans  sa 
maison  ne  soient  catholique*.  Le  vingt  et  unième  défend  aux 
évêques  de  garder  et  d'ordonner  les  clercs  des  autres  diocèses. 
Le  vingt-cinquième  défend  aux  clercs  d'ailler  voir  des  femmes 
sans  compagnons,  et  le  vingt-septième  leur  défend  les  cabarets. 
Le  vingt-neuvième  ordonne  de  dire  la  messe  à  jeun.  Le  Ircnle- 
qualrième  vent  qu'on  haptise  les  malades  qui  ne  peuvent  parler, 
lorsqu'ils  ont  demandé  le  baptême  auparavant  Le  trente-neu- 
vième défend  a  deux  é\éques  d'en  ordonner  un  autre.  Saint 
Aurèle,  évèqiie  de  Carlhage,  présida  à  ce  concile,  à  la  tête  de 

3uarante-quatre  ou  quarante-huit  évêque».  Saint  Augustin  fui 
oce  nombre.  Le  quatorzième  concile  se  tint  l'an  308,  au  mois 
de  novembre,  sous  le  consulat  d'ifonorius  et  d  Eutichiamis. 
Saint  Aurèle,  évêque  de  Carlhage,  y  présida  à  la  tête  de  deux 
cent  quinze  ou  deux  cent  seize  évêques,  du  nombre  desquels 
était  saint  Augustin.  On  y  fit  cent  cinq  canons  touchant  les 
moeurs  et  la  conduite  des  ecclésiastiques.  Le  premier  canon  veut 
qu'on  n'ordonne  aucun  évêque  sans  s'informer  exactement  de 
sa  foi  et  de  ses  moeurs ,  pour  savoir  s'il  croit  lonlcs  les  vérités 
catholiques, et  s'il  est  prudent. docile,  modéré,  chaste,  sobre,  cha- 
ritable, humble,  instruit  de  la  loi  de  T«eu,  etc.  Les  huit  suivants 
regardent  l'ordination  des  évêques.  prêtres,  diacres,  sous-dia- 
cres, acolytes,  exorcistes,  lecteurs,  portiers.  Le  dixième  dit  que 
le  chantre  ou  psnlmisle  peut  être  établi  par  le  prêtre  seul,  sans 
U  participation  de  l'évéque.  Cela  prouve  que  I  ofliee  de  chantre 
n'eu  point  un  orrfr*.  Le  onzième  porte  que  les  vierges  qui 
veulent  se  faire  consacrer  par  l'évéque  doivent  se  présenter  avec 
des  habits  conformes  h  l'étal  qu'elles  veulent  embrasser,  et  sem- 
blables à  ceux  dont  elles  se  serviront  à  l'avenir.  Le  treizième 
commande  que  l'époux  et  l'épouse  nui  se  présentent  pour  re- 
cevoir la  bénédiction  du  mariage  soient  accompagnés  de  leurs 
parents  et  de  leurs  paranymphes,  et  qu'ils  gardent  la  continence 
la  nuit  d'après  la  bénédiction,  pour  le  respect  qui  lui  est  dû.  Le 

auintième  vent  que  les  évêques  n'aient  rien  que  de  pauvre 
ans  leurs  tables  et  leurs  meubles,  et  qu'ils  ne  se  distinguent 
que  par  l'éclat  de  leur  foi  et  de  leur  vertu.  I.e  seizième  dit  que 
I  évêque  ne  doit  pas  lire  les  livres  des  païens,  ni  ceux  des  héré- 
tiques, sans  nécessité.  Le  drx -neuvième  dit  que  l'évéque  ne  doit 
poinl  plaider  pour  les  biens  du  monde.  Le  vingt-deuxième  dé- 
fend aux  évêques  d'ordonner  des  clercs  sans  le  consentement 
de  son  clergé,  el  sans  le  témoignage  des  laïques.  Le  vingt-qua- 
trième ordonne  d'excommunier  ceux  qui  sortent  de  l'église 
pendant  la  prédication.  Le  trente  el  unième  déclare  que  les 
ev  èques  doivent  user  de»  biens  de  l'Eglise,  non  comme  des  leurs 
propre»,  mais  comme  n'en  ayant  que  l'usage.  Le  trente-deuxième 
annule  la  vente  ou  l'échange  que  les  évêques  font  des  biens  de 
l'Eglise  sans  le  consentement  de  leur  clergé.  Le  trente-qua- 
trième dit  qu'un  évêque ,  étant  assis,  ne  souffrira  pas  qu'un 
prêtre  demeure  debout  devant  lui.  Le  trente-huitième  dit  que, 
dans  le  cas  de  nécessité  el  du  consentement  du  prêtre,  le  diacre 
peut  donner  l'eucharistie  au  peuple,  en  présence  du  prêtre.  Le 
quarantième  défend  au  diacre  qui  se  trouve  dans  une  assemblée 
de  prêtres  de  parler  qu'on  ne  l'interroge.  Le  quarante-sixième 
iléfend  aux  clercs  d'habiter  avec  des  femmes  étrangères,  el  le 
quarante -septième  de  se  promener  dans  les  places  publiques.  Le 
quarante-huitième  veut  qu'on  prive  les  clercs  de  leur  office, 
lorsqu'ils  vont  aux  foires  sans  nécessilé.  Dans  le  cinquante  et 
unième,  le  cinquante-deuxième  et  le  cinquante-troisième,  il  est 
ordonné  à  tous  les  clercs,  quelque  talent  qu'ils  aient,  de  gagner 
leur  vie  à  quelque  métier  honnête,  sans  manquer  à  leur  devoir 
ni  l'avilir.  Le  soixantième  ordonne  qu'on  prive  de  son  minis- 
tère un  clerc  qui  prononce  des  paroles  bouffonnes  et  déshon- 
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qu'on  excommunie  les  clercs  qui  jurent  par  les  créatures  ou  qui 
chantent  dans  tes  repas.  Le  soixante-quatrième  ne  veut  pas 
qu'on  tienne  pour  catholique  celui  qui  affecte  de  jeûner  fe  di- 
manche. Le  souantc-seplièine  cl  le  soixante-huitième  défendent 
d'ordonner  des  séditieux,  des  usuriers,  des  vindicatifs  et  des  pé- 
nitents. Le  soixante-dixième  ordonne  aux  clercs  d'éviter  la  so- 
ciété el  les  festins  des  hérétiques  et  des  schismatiques.  Le 
soixante-dix-neuvième  veut  qu'on  prie  et  qu'on  offre  pour  les 
pénitents  exacts  qui  meurent  sans  avoir  reçu  la  communion.  Le 
quatre-vingt-troisième  veut  qu'on  porte  plus  d'honneur  aux 
pauvres  et  aux  vieillards  qu'aux  autres  personnes.  Le  quatre- 
vingt-quatrième  permet  à  tout  le  monde,  hérétique,  juif,  païen, 
d'entrer  dans  l' Kg  lise  pour  y  entendre  la  parole  de  Dieu,  jus- 
qu'à la  messe  des  catéchumènes.  Le  qualre-vingl-liuilicmc 
excommunie  ceux  qui  quittent  l'église  |vour  aller  aux  specta- 
cles. Le  quatre-vingt-dixième  veut  que  les  exorcistes  imposent 
tous  les  jours  les  mains  sur  les  énergumènes.  Le  quatre-vingt- 
quatorzième  ordonne  qu'on  rejette  les  présents  de  ceux  qui  op- 
priment les  pauvres.  Le  quatre-vingt-quinzième  excommunie 
comme  homicides  des  pauvres  les  personnes  qui  refusent  de 
satisfaire  aux  legs  que  les  mourants  ont  faits  aux  églises,  ou  qui 
n'y  satisfont  que  malgré  eux.  Le  quinzième  concile  fut  tenu 
l'an  l'to  ou  «H  ,  par  saint  Aurèle,  avec  soixante  douze  autres 
évêques.  On  y  fit  quinze  canons.  Le  troisième  défend  aux  évê- 
ques, aux  prêtres  el  aux  diacre*  d'avoir  commerce  avec  leurs 
femmes,  à  peine  d'être  privés  de  leurs  degrés.  Mais,  pour  ce  qui 
regarde  les  autres  clercs,  il  ne  les  oblige  pas  a  la  continence.  Le 
quatrième  défend  d'aliéner  les  biens  de  l'Eglise  sans  l'avis  du 
métropolitain.  Le  huitième  ordonne  à  celui  qu'on  aura  chargé 
du  soin  d'une  église,  après  la  mort  de  son  évoque,  d'en  faire 
élire  un  autre  dans  l'année.  Ledixième  défend  aux  évêques  de 
s'absenter  du  concile  national  sans  cause  légitime.  Le  quator- 
zième ordonne  qu'on  démolisse  ou  qu'on  empêche  de  bâtir  des 
chapelles  ou  des  oratoires  en  l'honneur  des  martyrs,  sans  avoir 
de  leurs  reliques,  ou  sans  qu'on  sache  que  les  lieux  de  ces  cha- 
pelles ou  oratoire,  ont  été  honorés  par  la  demeure,  la  passion  ou 

?uelque  action  remarquable  de  ces  saints  (Krgia,  lit  ;  l.abhe,  il  ; 
lardouii»,  i;.  —  Le  seizième,  l'an  413;  le  dix-septième ,  l'an 


n«te»  Le  soixante  et  unième  el  le  soixanlcdeuxième  ordonnent    le*  canons  des  conciles  précédents,  et  ou  «ordonna  quel 


toi  ;  le  dix-huitième,  l'an  t< Ci;  le  dix-neuvième,  l'an  i<i7;le 
vingtième,  l'an  4iW:  le  vingt  et  unième,  l'an  loi* ;  le  vingt- 
deuxième,  l'an  110.  Ces  sept  conciles  sont  dedrlhagc  ou  d'A- 
frique, au  sujet  des  donatistes  (  Y .  Afbiql  e,.  L'an  lit,  on  tint 
à  Carlhage  la  fameuse  conférence  entre  les  catholiques  et  les 
donatistes.  Il  s'y  trouva  deux  eenl  quatre-vingts  évêques  catho- 
liques, et  cent  cinquante-neuf  donatistes.  Saint  Augustin^' 
assista,  et  confondit  les  donatistes,  donl  la  secte  diminua  visi- 
blement depuis  cette  conférence.  Le  vingt-troisième  concile  se 
tint  l'an  1 12,  contre  Celestius,  pélagien  iRegia,  l v  ;  Lab.,  il  ; 
Hard.,  1).  Le  vingt-quatrième,  l'an  418,  contre  Pélage  el  Celes- 
tius.  Saint  Aurèle  y  présida  à  la  tête  de  soixante-sept  évêques, 
qui  écrivirent  au  pipe  Innocent  I"  pour  le  prier  de  joindre  Min 
autorité  à  leurs  décrets  contre  ces  deux  hérétiques  \ibid.).  Le 
vingt-cinquième,  l'an  417,  sur  le  même  sujet.  Saint  Aurèle  y 
présida,  el  il  s'y  trouva  deux  cent  quatorze  évêques.  On  y  lit  des 
décrets  sur  la  foi  contre  les  pélagiens  ihid.).  Le  vingt-sixième, 
l'an  418,  sur  le  même  sujet.  On  y  lit  huit  canons  pour  condam- 
ner les  erreurs  de  Pélage  et  de  Celcstius.  Ce  concile  est  peut-être 
le  même  que  le  précédent.  Le  vingt-septième,  l'an  lit),  sur  la 
foi,  la  discipline  et  les  appellations..  On  y  fit  trente-huil  ca- 
nons, dont  les  trente-trois  premiers  ne  sont  presque  qu'une  ré- 
pétition de  ceux  qui  avaient  été  faits  dans  les  autres  conciles 
d'Afrique.  Le  trente-cinquième  défend  de  recevoir  pour  accu- 
sateurs ceux  qui  en  sont  privés  parles  lois  du  prince,  tels  que 
sont  les  esclaves  et  les  personnes  infâmes,  comme  les  farceurs  el 
les  comédiens,  non  plus  que  les  hérétiques,  les  juifs  et  les  païens. 
Le  Ircnte-huiticme  défend  à  un  évêque  de  mettre  en  pénitence 
publique  un  pécheur  qui  lui  aura  confessé  son  crime  k  lui  seul. 
Aurèle,  assisté  du  primat  de  .Vumidie,  et  de  Fauslin ,  légat  du 
pape,  présida  à  ce  concile.  Il  s'y  trouva  deux  eenl  dix-sept  évê- 
ques, du  nombre  desquels  était  saint  Augustin.  Le  vingt-hui- 
tième, l'an  t-JO,contrelesmanichéens(Possidius,  in  VitaS.  Au- 
çuilini,  cap.  H»;  Haluzc  V  Le  vingt-neuvième,  l'an  Ml.  Ce  fut 
Hunneric,  roi  des  Vandales,  qui  ordonna  à  tous  les  évêques 
catholiques  de  l'Afrique  de  se  trouver  à  Carlhage  pour  rendre 
raison  de  leur  foi.  Eugène,  qui  était  évêque  de  Carlhage,  ayant 
généreusement  professé  h  foi  de  Nicée  avec  les  autres  évêques 
d'Afrique,  ïlunnrrir  en  exila  plus  de  quatre  cents  pour  favori- 
ser les  ariens,  dont  il  soutenait  les  erreurs  ;  Regia,  ix  ;  Lab.,  IV  ; 
Hard.,  H).  Le  trentième,  l'an  V»."..  sur  la  discipline.  Boniface, 
de  Carlhage,  y  présida  à  la  tête  de  soixante  évêques.  On  v  répéta 
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nastcres  seraient  indépendants  des  ilercs,  comme  ils  l'avaient 
toujours  ete  ibié.j.  Le  trente  el  unième,  l'.in  5">l  ou  53"',  pour 
le  renouvellement  de  la  discipline,  U  lilicrlé  île  l'Eglise,  et  le 
recouvrement  de  v>  biens  usurpés  >..ir  le*  Vandales.  Le  trente- 
deuxième,  l'an  contre  les  donatisles.  Le  trente-troisième, 
l'an  0H>,  contre  les  monolhclitcs  ,Rcgia,  t.  UT  S  Labbe,  t.  V; 
II). 

..Evêotks  nt:;  Saint  Augustin  semble  dire  que 
avait  eu  soixante -dix  prédécesseurs  dans  le 
siège  de  Cartilage;  mais,  parce  qu'on  DC  COOÇOÏI  pas  qu'un  aussi 
grand  nombre  d'évéques  ait  pu  siéger  dans  un  e»jiace  aussi 
court  que  celui  qui  se  trouve  entre  ce  saint  martyr  et  la  prédi- 
cation de  la  foi  en  Afrique,  il  faut  expliquer  ce  qu'a  entendu 
saint  Augustin  par  es  soixante-dix  évèques.  Saint  Cvprien  lé\e 
lui-même  l'équivoque,  en  disant  que  soixaute-dix  éveques  as- 
sembles avec  Agrippiu  deCarlhage,  au  sujet  de  la  question  du 
Ui|  i  *ine  drs  hérétiques  ,  avaient  décidé  qu'il  était  nul ,  et  par 
Conséquent  qu'on  devait  le  reilerer.  Il  parle  des  évéques  de 
toute  l'Afrique ,  cl  non  pas  d'un  seul  sii^e  (F.pist.  71  j.  — 
1.  Ac.RiPPi>i,  qu'on  croit  avoir  siégé  iusqu  au  eouiuienceincnt 
du  III  siècle.  Il  assembla  un  concile  de  toute  l'Afrique  et  de  la 
Numidie  en  '2I*> ,  ou  il  se  trouva  soixante-dix  évèques  ;Cvpr., 
F.p.  7K,  ml  Quint.  mi  Jutai  t»  ;  Augusl.jiîv  »,  Ik  btiptii., 
cap.  «'•  .  —  -1.  Cl IU  ,  à  la  fêle  duquel  niai  Augustin  prononça 
un  discours.  3.  Donat,  sous  lequel  se  tint  un  concile  de 
quatre-vingt-dix  éveques  contre  l'lierelit|ue  Privât.—  t.  Salit 
Cyprie*  ,  en  21*  ,  siégea  jusqu'en  i58.  —  5.  LiT.IS  succéda  à 
saint  Cvprien,  comme  le  rapporte  Optât  de  Milève  I.  c.,  Par- 
mcn.\— (>.  Riisiinr,  à  la  lete  duquel  saint  Augustin  pro- 
nonça un  discours.  —  7.  Mts.sl.Rlis,  vers  le  commencement 
de  l'a  per?écution  de  Di<«  lélien.  —  8.  Clctl.lt>  assista  au 
concile  de  Nicéc.  Il  eut  pour  compétiteur  Majorin,  premier 
évèque  des  donatisles  —  •>.  Rt  vu  ,  qui  souscrivit  au  concilede 
Rome,  vjus  le  pane  Jules ,  en  337.  Il  eut  puur  compétiteur  le 
grand  Douât .  d Vu  sont  venus  les  donatisles.  —  io.  Gratis 
assista  au  concile  de  Sardique  en  517.  Il  eut  pour  compétiteur 
le  même  |)onat,  auquel  les  Orientaux  se -hisuiatiqncs  assemblés 
à  Philipjxiple  envolèrent  une  fausse  lettre  svnndale,  mjusIc  nom 
du  concile  de  Sardique;  ce  qui  lit  que  les  véritables  actes  de  ce 
concile  ne  furent  point  connus  en  Afrique.  1 1 .  GfcMTH- 
Lifs  eut  Parménien  pour  compétiteur  après  que  Douai  eut 
été  chassé  de  Carlliagc.  Il  asscn.bla  le  deuxième  concile  de  Car- 
tbage  en  l'an  3!*».  —  13.  AiRÉLIls  succeila  la  même  année  à 
Geucthlius  II  assista  au  troisième  concile  de  Carlhuge  en  307, 
et  a  plusieurs  autres.  Il  eut  pour  compétiteur  Primien.  Aure- 
bus  vécut  jusqu'au  pontificat  de  Celestin,  qui  monta  sur  le 


saïut-siege  vers  l'an  V23.  Quelques-uns  croient  qu  il 
en  42li.  -  ir,.  C.APRt.OLlS  siégeait  du  temps  de  I' 
des  Vandales  en  437  :  c'est  |«>urquoi  il  ne  put  ni  aller,  ni 
vovrr  au  troisième  concile  général  d'Ephèse  que  son  diacre, 
nommé  Bésula.  Il  écrivit  ses  lettres  d'excuse  ,  cl  saint  Cvrille 
d'Alexandrie  en  lit  publiquement  l'éloge  dans  la  première 
action.  —  II.  QroD-VCtT-UBCS.  Ce  fut  sous  son  pontifical 
que  Genscric  surprit  Carthage  en  139.  Il  fut  mis  sur  un  vais- 
avec  plusieurs  autres  clercs,  pour  périr  sur  mer  ;  mais  ils 
èrent  lieureusement  à  Naples.  15.  Heo-Gratias,  après 
crue  le  siège  eut  vaque  quinze  ans,  succéda  à  Ouod-Vult-Dcus. 
Victor  de  Vite  dil  que  ce  fut  avant  que  Genseric  prit  la  ville  de 


Rome ,  dont  il  ne  se  rendit  maître  que  la 
—  10.  Genseric,  dit  Victor  de  Vite  I,  I.  Ptrt.  Tand.,,  Cl 
fermer  les  églises  de  Carthage,  a> ant  chasse  el  exile  en  diffé- 
rents endroits  les  prêtres  el  les  ministres,  et  le  siège  vaqua  pen- 
danl  vingt-quatre  ans,  jusqu'à  l'empire  de  Zenon,  qui  commença 
•  régner  en  474.  Ensuite  l'empereur  et  l'impératrice  Placidic , 
son  épouse,  obtinrent  de  Uunneric ,  Ois  de  Gcnseric\  qu'on  élut 
unéveque,  el  on  ordonna  Elokvt,  qui  succéda  ainsi  à  IW- 
Gratias  en  180  Mais  ce  prince  l'exila  quatre  ans  après  avec 
plusieurs.  Il  vivait  encore  au  temps  du  pape  Gèlasc,  qui  fut  fait 
pape  en  4D2.  Sigebert  ajoute  que  le  roi  Gumtramd  fit  ouvrir  les 
églises  en  Afrique  ,  el  ramieU  tous  les  prétru*  à  la  demande 
1  Eugène.  ev«  que  de  Carlhage.  Cnte  paix  ne  Tut  pas  de  longue 
durée.  Le  pape  Gilase  nous  apprend  par  sa  treitième  épllre, 
écrite  en  188.  qu'Eugène  résistait  toujours  aux  ennemis  de  la 
foi,  el  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  qu'étant  condamné  à 
•voir  la  leu»  tranchée,  et  le  glaive  étant  déjà  levé  pour  le  frapper, 
on  t'exila  à  Alhv  en  France,  où  il  mourut  en  MB.  -  17.  Gum- 
tramd mort,  Trasimond  régna  viugt-sept  mois,  et  les  églises 
demeurèrent  fermées  Cent  vingt  eveques  furent  exilés  en  Sar- 
daigne  Celui  de  Cartbagc  mourut, dit  Victor  de  Vile,  ililderic, 
suro  ,lanl  à  Trasimond ,  rappela  les  exiles,  ouvrit  les  églises,  et 
pcrniiiqu  on  ordonnât  Bourse»:  en  513,  qui  mourut  en  53t.— 


l'année  suivante  335,  que  sVlitairr  nr.« 
restituai  l'empire  sous  Jusluiicn  I. 
c*  trois  i  lia  pitres,  et  ou  élut  eu  sa  |-i*,r  - 
qui  assista  au  ciuquictue  ruucilc  grurr» 
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18.  Réparai  fut  élu 

quit  l'Afrique  el  la 
dé|K>sé  pour  l'affaire i 
532(  —  19.)PimoUt, 

Il  mourut  avant  Rcparat,  en  ôiii.  Voilà  loul  ce  qu  on  peut  tar- 
des évi'^ues  de  CartUage;  au  moins  c'est  Loul  ce  que  nous  ■ 
apprend  M.  SchcUlrals.  qui  eu  a  recherche  avec  soùi  La  >s*m- 
sion.  Nous  lie  désavoue i<  us  pas  qu'il  n'y  eu  ail  quelques 
que  ceux  que  nous  avons  rapportes,  comme  l1  'Ml.Molt.  ma»  » 

iTIMis ,  sous  celui  «tu  p»f 
1";  CvRUQtK,  SoOS  Oi- 

goire  VII,  et  plusieurs  autres.  Mais  ils  ne  se  s»ul  pas  s*cir-i 
immédialcineul ,  y  ayant  presque  un  deiui-siccle  U'iuierv. 
entre  chacun  ;  c'est  pourquoi  nous  n'eu  disons  (M*  vlavaai-i. 

sur  cet  article. 

carth  A1.KXA  Jka>'  ut),  Es|uguol, entra  che»  les  j>3HÉb>! 
d'où  il  passa  ensuite  chez  les  uiiucurs  ubscrvanlins.  Il  pr^Àe». 
la  théologie  h  Salamanque,  puis  à  Rouie.  Paul  V  l'avant  n>u 
à  écrire  dans  sou  démêlé  avec  la  république  de  v  euise,  il  >>*- 
posa  les  deux  ouvrages  suivants  :  Vto  ttdttttutiCA  Ul+erUli  - 
polttlatc  tuenda  advertut  iujutla»  VnirtuTum  Uyet ,  P  ■' 
1 007,  in — 1" ;  l'roftuijnaculum  ealholicum  df  jure  oV.'/i 
pontifiai  advertui  Eccitiiœ  jura  tioIanUt,  ibtd..  ll>CK«.  i»-* 
bans  l'un  cl  l'autre  de  ces  deux  ouvrages,  l'ultra nimilMr.r 
est  poussé  jusqu'à  l'exagération;  mais  ce  qui  dus!  pvafai.r-  c 
plus  singulier,  c'est  que,  loul  eu  déclaïuaul  enaurc  le>  iliat  - 
•le  la  France  avec  les  princes  protestants,  il  soutient  qu*  'm  ^ 
peut  appeler  à  son  secours  de»  troupes  inli  lèles  poor  pr«-  ; 
les  liberté»  de  l'Eglise  contre  ceux  qui  voudraient  v  i>*fcs  *- 
teinte.  Le»  autres  ouvrages  de  Carlhagena  sont  :  J/ù».««  n- 
tiwlictt  de  tacrit  itrcani*  Dtiparm  Maint  el 
IU13-IS,'2  vol.  in- fol.;  Paris,  loi  1  el  ICI&,  4  vol 
milia  calholiea  in  uni  ter *u  chriHiaum  rr/iyiou* 
Rome.  1000;  Paru,  IClC,  iu-fol.  G  s  deux  ouvrages,  V 
surtout  ,  contiennent  quelques  propositions  repr 
l'rain  ot  f        metUaiù,  \  ei.isc  el  Cologne,  161».  us-vi.  m 
Carlhagena  mourut  à  Naples  en  Kit 8. 

<  VHTHAi.K.vt:  anciennement  usrtuaa, 
ville  forte,  port  de  mer,  siège  d'un  évéebé  el 
trois  dejiarU  inenls  de  la  marine  espagnole.  Elle  est  s»u*r 
la  province  de  Murcie,  à  10  lieues  sud-sud -est  de  la  »xU  «  r 
nom,  sur  une  baie  prufonilc  de  la  Méditerranée,  a  r«SB1  « 
cap  Palos  La  profondeur  et  la  beauté  de  son  |»rt  ne  >»- 
le  seul  avantage  que  cette  ville  offre  a  la  uwriite  tsfifw  ' 
étiangère.  Llle  jiusséde  dcseioles  de  marine,  de  Mvxjraiw.  - 
nntltccmliques,  de  pilotage  et  un  oliservaloire.  C  i.n  r>- 
coiiUnir  quarante  vai»<  «ux  de  ligne,  et  un  graasvl  r^mhm  - 
bâtiments  marchands  ;  il  e»t  cotuuie  rcuterme  cUtta  U  »»-  • 


abrité  île  tous  les  vents  pat  les 
Ilot  qui  se  trouve  à  son  entrée.  Le  fort  de 
mande  ;  les  forts  de  SanU-Auna  et  de  Tri 
genl  l'entrée,  el  plusieurs  autres  petils  fort»  deiemle*!  a  . 
a  des  distances  lrc*-rappr»chért.  Carlhagène  est         Jr,  -i 
belles  villes  de  l'Es|kagnc  ;  elle  est  bien  forUttc*.  et 
par  le»  fort» de  Cabciade  lo»  Moros  elde  " 
d  Atalava,  situé  sur  une  de»  hauteurs  voti 
dentale  de  la  ville  est  occu 
renferme  des  chantiers  de 
de  tous  rangs,  et  un  beau 
non  loiudelà.Cartlvagèuc  renier  me  lil  . 
tant  de  foiilaincs,  une  église  uaroiîeiaie  et  deux 
neuf  couvenls,  un  hôpital  civd  el  un  militaire,  un 
fauls  trouves ,  un  holcl  des  gardes  de  la 


que  et  une  salle  de  spectacle.  L'hùlel  de  wllc 
el  la  prison  ;  U  y  a  en  oulre  un  janun  des  pi 
sorti.  A  l'est  de  la  ville  est  le  village  de Sawie-Looe.  qw  «  - 
qu'un  faubourg ,  et  qui  wuteriue  le  laanrat  et  le 
La  marine.  Celle  ville  a  une  luanufa*  luro  d'à 
ques  de  loiles  à  voile»  cl  de  cordage*.  L'a«  y  « 
qu'on  a  donné  de  l'écoulement  aux  aaux 
rons.  Sa  population  est  évaluée  à  environ  40,ouu  i 
nord,  37" 35  50  ;  longitude  ouest ,  3"  M)  M  .—  ( 
les  alentours  de  Carlbagènc  de  la  soude .  de  l'alun  rt  . 
On  rencontre  aussi  quelquefois  dan»  de*  fouilles  drs 
améthystes  el  d'autre»  pierres  uréesu 
fondateur  le  Carthaginois  Asdruual.  Sripton  s°< 
de  Rome  "«it,  el  les  Romains  lui  donnèrent  le  nues  s 
lkago.\         «    !  v*  kiè« le, elle souflnl taauceajp  | 
guerres  des  Vandales;  Philippe  II  s'appliqua  à  r« 
merce,  presque  entièrement  déchu  peiMlaut  la  < 
Aujourd'hui  celui  qu  elle  fait  est  aascs 
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—  |)es  montagnes  importantes  séparent  son  territoire  «le  celui 
lie  Murrir,  cl  les  richesses  minérale*  qu'il  renfermait  ont  élé 
longtemps  |H>ur  les  Romains  ce  que  le  Mexique  fui  depuis  pour 
les  Ei|MgnoU.  Ils  exploitaient  l'argent  et  plusicuis  métaux 
utile»  :  à  3  lieues  de  la  ville,  une  vasle  caverne  qui  porte  le  nom 
de  Saint-Jean,  n'est  autre  ebose  qu'une  de  ce»  anciennes  mines 
abandonnées.  Ed.  Gibod. 

<iartu  avexe,  r.AHTHACESA  [aéogr.),  province  de  la  Nou- 
velle-Grenade, dans  la  Colombie, bornée  au  nord  par  la  mer 
des  Antilles,  à  l'est  par  la  province  de  Santa-Mailha  dont  elle 
psi  séparée  par  le  Rio-Magdalcna,  au  sud  par  la  province  d'.An- 
tiochia,  et  à  l'ouest  jwr  relie  de  Darien.  Elle  a  100  lieues  de  long 
du  nord-est  au  sud  ouest ,  80  lieues  de  large,  et  renferme  deux 
villes  principales,  sept  bourgs,  quatre-vingt-trois  Iwurgades,  et 
8t,'KNi  habitants,  dont  r.i),23ô  blancs,  I5,!r!»r>  indiens,  et  7,770 
nègres  esclaves.  Cette  province  est  en  partie  couverle  de  mon- 
tagnes et  de  bois;  vers  le  nord,  où  le  terrain  est  plus  lias,  il  y  a 
licaucoupdn  marécages  formé»  par  les  eaux  de  la  mer.  Parmi  le 
grand  nombre  de  rivières  qui  l'arrosent,  les  plus  considérables 
sont  la  Magdalcna  et  lc>Cauca,  toutes  deux  navigables,  poisson- 
neuses, très-infestecs  de  rrororliles,  et  abondantes  en  tortues.  Le 
climat  est  chaud,  mais  humide;  les  terres  sont  fertiles.  On  ré- 
colte en  abondance  du  maïs,  des  fruits,  du  coton,  de  l'indigo 
et  du  cacao  excellent.  Les  forêts  fournissent  une  espèce  de  l*>i* 
aussi  renomme  pour  la  teinture  que  celui  de  camp<Vhe,  des  ré- 
sines, des  baumes,  cl  toutes  sortes  de  plantes  médicinales.  Il 
y  a  dans  celte  province  beaucoup  d'espèces  d'oiseaux  rares 
cl  de  ser|>cnls.  On  y  élève  une  grande  quantité  de  bo-ufs,  dont 
les  peaux  et  le  suif  forment  un  commerce  important.  Le  clief- 
licu  en  est  Carlhagènc. 

CAKTUAUEXE  ,  OARTHAGEKA— DE-LAS-IXDIAS  (géogr.), 

•  Itef-lieu  de  la  province  ci-dessus,  et  siège  d'un  évéclié  à  58 
lieues  sud-ouesl  Je  Sanla-Marlha,  et  à  145  lieues  nord  de  Sauta- 
ro-tle-Bogola.  Lalilude  nord,  tr»"  50 .  Longitude  ouest,  "7°  45'. 
Elle  est  située  sur  une  de  sablonneuse ,  dans  le  détroit  formé  à 
l'embout  liun-  de  La  Magdalena,  au  bord  d'une  baie  «le  la  mer  des 
Antilles.  Son  |>ort,  d<  fendu  par  la  forteresse  «le  liocachica,  et 
l'un  des  plus  beaux  de  l'Amérique,  est  la  station  ordinaire  d'uue 
partie  de  la  marine  militaire  «le  la  .Nouvelle-Grenade;  ses  for- 
nticaliotis,  dont  quelques  parties  ont  besoin  d'être  reparte*,  la 
niellent  au  premier  rang  parmi  les  places  de  guerre  de  cette 
i  (  publique.  Du  coté  de  T'est,  la  ville  communique  par  un  pont 
•le  bois  avec  le  faubourg  de  Xeximani,  situe  sur  une  Ile  de  la- 
i|uelle  ou  passe  sur  le  continent  par  uu  autre  poul  »lt*  bois.  (Jucl- 
i|i tes  églises,  plusieurs  couvenls,  qui  passent  jwur  «le  beaux 
••<lilices,  sont,  ainsi  que  ses  immenses  citernes,  les  principales 
>  instructions  de  celle  ville.  Ses  rues  sont  droites,  larges  et  Dieu 
pavées  ;  ses  maisons,  la  plupart  en  pierre,  sont  régulières,  et 
élevées  d'un  seul  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Les  fe- 
nêtres sont  garnies  «le  balcons  et  de  treillis  en  Itois  :  le  bois  ré- 
siste mieux  a  l'humidité  que  le  fer  :  mais  ces  balcons  et  ces  lon- 
gues g*lwi«ïs  soutenues  par  des  colonnes  basses  et  lourdes  con- 
tribuent, avec  les  terrasses  en  saillie  qui  derubent  la  moitié  du 
jour,  à  donner  a  Carthagène  un  as|»cct  généralement  trisle.  — 
La  baie,  une  des  meilleures  de  la  ente,  a  deux  lieues  cl  demie 
de  large,  du  nord  au  sud,  est  a«.s«>t  profonde,  et  offre  un  mouil- 
lage s ur  et  commode.  L"entrt*e,  n'étant  pas  lrès-pn»fon«li\  présente 
quelques  difficulté*.  Cette  baie  fournit  d'excellent  poisson.  Car- 
Ihagt-iie  doit  communiquer  avec  la  Magdalcna  |>ar  uu  canal.  Le 
c  limat  de  Carthagène  tv»t  excessivement  chaud.  Pour  éviter  les 
chaleur»  excessives  et  les  malathes  qui  y  régnent  pendant  l'été, 
les  Européens  non  encore  acclimatés  se  réfugient  dans  l'inté- 
rieur «les  terres  au  village  de  Torhaco,  bali  sur  une  colline,  à 
l'entré»*  d'une  (orét  majestueuse  qui  s'étend  jusqu'à  la  rivière 
de  la  Magdalens.  De  décembre  en  avril,  la  chaleur  est  tempérée 
i>ar  le  veut  de  nord-est.  Les  pluies  coaMnencent  en  mai  et  ne 
finissent  qu'en  novembre.  Les  habitants  remplissent  alors  leurs 
citernes,  leur  seule  ressource  pour  se  procurer  «le  l'eau  douce. 
—  La  uaie  «le  Carthagène  et  le  pays  vohiii,  apprit-  C'alamnri  par 
les  Indiens,  furent  découverts  en  t"^>  par  Rodrigo  de  Bastiiias, 
et  soumis  en  1553  par  D.  Pedro  de  Hereiiia,  qui  y  fouda  celle 
ville.  En  p**u  «le  temps  elle  de  uni,  \*ir  la  situation  avantageuse 
et  la  sûreté  de  sa  baie,  le  centre  d'un  grand  commerce,  et  l'une 
«les  villes  les  plus  riches  de  cette  partie  de  l'Aim-rique.  Celle 
prospérité  excita  la  cupidité  «le  plusieurs. aventuriers  européens, 
<|ui  la  pillèrent  plusieurs  fuis.  Potntis,  à  la  lele  d'une  expédi- 
ti»n  française,  la  prit  et  la  ranomna  en  ltiM7.  Les  Anglais,  sou» 
les  ordres  de  l'amiral  Vernot»,  l'a**i<-gèrenl  vainemeiil  en  17  ti. 
Malgré  cequ'elle  a  $<j 


l'iidanl  les  gurrres  do 


■|ien- 


daiii  <•,  elle  renferme  encore  aujourd'hui  in.Wjo  habitants,  en  y 
c  .mprenant  ses  faubourgs.  Après  avoir  été  tour  à  lour  assiégée 


par  les  indépendants  et  par  les  royalistes,  elle  se  rendit  par  fa- 
mine à  ces  «ferniers,  puis  retourna  aux  inde|ieiidants  Le  2-2  mai 
183» ,  elle  fut  ravagée  par  un  tremblement  de  terre  qui  ren- 
versa le*  murailles  de  plusieurs  églises.         En.  G  moi». 

I  ABTHAVÈKK  ^jbge  ut)  en  Amérique.  Au  mois  de  mai 
1C1»7,  ««Ile  ville,  alors  une  des  plus  riches  et  des  plu»  imi- 
tantes du  nouveau  monde,  fut  prise  et  pillée  par  le  barou  de 
Pointiset  Durasse,  gouverneur  de  Saint-Domingue,  à  la  tête 
d'un  corps  de  flibustiers  (  F.  ces  noms;.  Bientôt  une  maladie 
s  étant  mise  parmi  les  truupis,  il  fallut  se  rembarquer,  et  l'on 
lit  sauter  les  foruuealmis.  Le  baron  revint  es  France  rap- 
portant un  butin  de  huit  a  neuf  millions, auquel  il  avait  joint 
l'argenterie  des  églises.  Mai*  Louis  XIV  lit  restituer  aux  églises 
leurs  trésors-  Poiuus  a  laissé  la  relation  de  celle  expédition. 

cakthagf.xe  {Frauçois)  vivait  sur  la  (in  du  xvr  siècle. 
On  a  de  lui  un  Traité  de  la  prédestination  et  dt  la  réprobation 
des  hommes  el  dt*  anges,  imprimé  à  Rome  en  I5)il  Dupin, 
Table  des  auteurs  ecclésiastiques  du  .X  V l  siècle,  psg.  IM>5;. 

r.AHTHAGixotft,  WSK,  adj  qui  est  originaire,  qui  vient  de 
Carthage.  Il  est  aussi  substantif  { V.  CaRTIIagE'. 

CARTH  ACttioisE  (géogr.  atu.\,  la  plus  méridionale  des  trois 
soas-divisionsétablies  clans  la  Tarmconnaise|)ar  Dioclétien.  Dans 
la  suite  on  en  lit  nne  province  indépendante  de  la  Tarracon- 
naise,  et  l'Espagne,  au  lien  de  trois  provinces,  la  Lusitanie,  la 
Bé tique  el  la  Tarraconiiaise.  qui  se  siitKlivisaienl  en  (mis  autres 
plus  petites,  en  eut  cinq,  la  Bétique,  la  Lusilanic,  la  Gallécie, 
la  Tarracimnaisc  et  la  Carthaginoise. 

CABTllAi.nx,  grand  prêtre  d'Hercule,  (ils  de  Mai  liée,  général 
carthaginois,  envoyé  pour  offrir  des  dépouilles  à  l'Hercule  ty- 
rien,  trouva,  à  son  retour,  Cartilage  assiégée  par  son  père,  qui 
en  avait  été  banni,  el,  ayant  traversé  le  camp  de  M.ichce,  revêtu 
de  ses  habits  sacerdotaux,  sans  le  saluer,  ce  dernier,  irrité  de 
cette  marque  de  m«;pris,  le  fil  attacher  à  une  creix,  où  il  ex- 
pira, l'an  550  avant  J.-C.  — Cartiiai.on,  général  carthaginois 
envoyé  en  Sicile  après  h  défaite  de  Régulus ,  iiotir  commander 
les  troupes  de  terre  el  de  mer,  assiégea  el  prit  Agrigente  qu'il 
réduisit  en  cendres,  et  remporta  «le  grands  avantages  sur  les 
forces  navales  des  Romains;  mais  des  rigueurs  «léplacées  l'ayant 
rendu  odieux,  il  fut  rappelé  par  le  sénat  de  Carthagc,  et  rcm- 

Îlaré  par  Amilcar  Bar  cas,  père  d'Annibal ,  vers  l'an  250  avant 
.-C. — Cartiiai.o*,  général  de  la  cavalerie  carthaginoise, 
accompagna  Annibal  dans  son  expédition  d'Italie ,  cl  remporta 
sur  les  frontières  du  Samnium  un  avantage  considérable  sur 
llostilius  Maocinius,  qui  commandait  un  parti  de  cavalerie. 
Envoyé  à  Home  après  la  bataille  de  Cannes,  pour  proposer  aux 
Romains  des  conditions  de  paix,  il  reçut  Tordre  de  sortir  avant 
la  nuit  des  terres  de  la  république.  Carthaton  commanda  ensuite 
la  garnison  carthaginoise  de  Tarente;  mais,  s'étant  laissé  sur- 
prendre par  les  Romains,  il  fui  passé  au  fil  de  l'épé  -,  ainsi  que 
presque  tons  ses  soldats,  l'an  W.)  avant  J.-C. 

CARTBAME  (betan.),  carlhamus ,  Lin.  el  Jus.,  genre  de 
plantes  de  la  Iribu  des  carduacecs,  dans  la  famille  des  synan- 
Ihérées.  Il  se  fait  surtout  remarquer  par  ses  fruits  dêpo'urvus 
d'aigrette.  D'ailleurs  l'involucreesl  :  renflé  à  la  base,  à  écailles 
imbriquées,  très-serrées  infé  rieuremenl,  écartées  et  foliacées  dans 
leur  partie  supérieure;  le  réceplacle  est  soyeux. — Le«;AR- 
tiiame  DES  tki*»ti  riehs,  c<iTlhatn\is  linctorius,  Lin  né,  est 
l'espèce  principale  de  ce  genre  :  on  la  connaît  plus  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  safran  bâtard,  safran  d'Allemagne,  ou 
simplement  sous  celui  île  corthamus,  que  lui  donnent  les  phar- 
maciens. Cette  plante,  originaire  d'Orient  et  d'Egv pte,  est  cul- 
tivée avec  succès  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France. 
Sa  tige  droite,  simple  in(<  riru renient,  souvent  un  peu  ramifiée 
A  la  partie  supérieure, cylindrique,  un  peu  roide,  s'élève  d'un  à 
«leux  pieds.  Les  feuille»,  sont  ovales,  alternes,  un  peu  piquantes 
et  rudes.  Les  fleurs  apparaissent  en  juillet  et  en  août  ;  elles  sont 
terminales,  sulitaires  el  fli>sculeuses  ;  la  corolle  est  d'un  jaune 
doré  EnGn  les  fruits  sont  ovoïdes,  allongés,  glabres,  tronqués 
et  nus  au  sommet.  —  Propriêléj  fl  usnyr.  Les  parti»  usitées 
de  celte  plnnlc  sont  les  fleurs  et  les  fruits.  Les  premières  don- 
nent deux  principes  colorants  très-importants  dans  l'art  de  la 
teinture.  L'un,  soluble  dans  les  alcalis,  peut  donner  à  la  soie 
toutes  les  nuances,  depuis  le  rose  clair  jusqu'au  rouge  cerise  ; 
il  porte  le  nom  de  cm  marni'ie  ,  mêlé  au  talc  finement  pulvérisé, 
il  compose  le  fard  ou  rouge  végétal,  dont  les  femmes  font  usage 
pour  la  toilette.  L'autre  principe  est  jaune,  il  est  soluble  tians 
l'eau.  Les  fruits  du  rartliame  sont  aussi  appelés  graines  de  per- 
roquets parce  que  ces  oiseaux,  cl  d'autres,  les  recherchent  avec 
avidité,  malgré  leur  grande  amertume.  Ces  fruits  oui  «-té  re- 
conlre  l'hydropisie;  ils  contiennent  une  huile  crasse 
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employée  par  les  Indiens  comme  un  bon  purgatif,  nuis  uns 

usage  en  France. 

cartiiamite,  s.  f.  (rfcim.),  principe  colorant  du  carthame, 
découvert  depuis  quelques  années. 

cautham  fbebr.,  vocation;  autrement,  qui  donne  du  froid), 
ville  de  la  tribu  de  Nepbtali  qui  tomba  en  partage  aux  lévites 
de  la  famille  de  Gerson  [Jotué,  XXI, 

cartiiék  (géogr.  anc),  ville  de  l'Ile  de  Céos,  vers  le  nord, 
près  de  la  source  de  l'Elixus. 

CARTHitaox ,  s.  m.  nom  que  quelques  anciens  donnent  à 
la  g  rai  rte  du  buis. 

cartiiklsf.R  (J ean-Frèpkiiic},  médecin  allemand,  né  en 
170»,  fm  professeur  à  Francfort-sur-l'Oder ,  opéra  une  réforme 
salutaire  dans  remploi  des  plantes  et  des  médicaments  usités 
jusqu'à  lui,  et  mourut  en  1777. Nous  citerons  entre  ses  nombreux 
écrits  le»  suivant.-,  qui  sont  tiès—e>timés  :  Eitmenta  ehimiœ 
mitlifir  dogmntito-rxperimenlalis ,  Francfort,  175 ">,  iii-8°.  — 
Fundumcnta  mal tt tôt  medicœ  gencmlis  et  speci<ilis . ib. ,  I1W 
et  17'in,  2  vol.  in-K";  traduits  en  français,  1753,  A  vol.  in-ll. 

Fundamcnt>i  palhologia  et  thtnrpeia  prakclionibus  suis 
acTnmmnd<ita,  ibid.,  I7*»s.  —  De  mttrbis  rndemieis  lib.,  17.VJ, 
in-H".  —  CviuiifcisEit  Frédéric-Auguste;,  fils  du  précédent, 
exerça  la  médecine  comme  son  père,  mais  >ans  l'égaler  en  cé- 
lébrité. Il  était  ne  à  Halle  en  173» ,  et  il  mourut  à  Seliicr<leiu 
en  I7;>fi.  On  a  rie  lui  :  Elément*  mincralog.  tyslemntice  dit- 
potita,  Francfort-sur-l'Oder,  t7àj,  iu-8".  —  Rudimenta  hy- 
drologie sytlematicœ ,  in-8",  et  plusieurs  autres  écrits  peu 
remarquables.  —  Cartiiki'skr  ;Ui.-liuilL),  frère  du  précé- 
dent ,  médecin  tomme  lui,  a  laissé  des  Réflexions  tur  la  diète, 
en  allemand. 

CARTir.KYA  (mythol.).  s.  m.  ulule  des  Indiens,  qui  a  six 
facs  et  une  multitude  d  yeux. 

rARTlKR  ,  s.  m.  Le  carlier  est  l'artisan  ou  marchand  qui  a 
le  droit  de  faire  >>u  de  vendre  des  caries  à  jouer.  Les  caries  «ont 
de  petits  feuillets  rie  carton,  nblongs,  ordinairement  blancs  d'un 
cote  ,  points  île  l'autre  de  ligures  humaines  ou  autres,  et  dont 
on  m*  M-i  t  à  plusieurs  jeux ,  qu'on  appelle  pour  celle  raison 
jeux  de  ctirtes.  Il  n'y  en  a  presque  punit  dont  l'invention  ne 
montre  quelque  esprit  ;  et  il  y  en  n  plusieurs  qu'on  ne  joue 
point  supt  rini renient  sans  en  avoir  beaucoup  ,  du  moins  de 
l'esprit  du  jeu.  I.e  P.  Mériestrier,  jésuite,  dans  sa  Bibliothèque 
curieuse  et  imlructivc,  nous  donne  une  petite  histoire  de  l'o- 
rigine du  jeu  de  caries.  Après  avoir  remarque  que  les  jeux 
sont  utiles,  soit  pour  délasser,  soit  même  pour  instruire,  il 
prétend  qu'on  a  voulu  ,  par  le  jeu  île  cartes,  donner  une 
image  de  h  vie  paisible  ,  ainsi  que  par  le  jeu  des  échecs  ,  beau- 
coup plus  ancien  ,  on  en  a  voulu  donner  une  de  la  guerre.  — 
Nous  allons  donner  une  idée  de  la  fabrication  des  cartes.  Entre 
les  petits  ouvrages,  il  y  en  a  peu  où  la  main-d'œuvre  soit  si 
longue  et  si  multipliée  :  le  papier  passe  plus  de  cent  fois  entre 
les  mains  du  carlier  avant  que  d'être  mis  en  caries.  Il  faut  d'a- 
bord avoir  du  papier  de  la  sorte  qu'on  appelle  main  brune, 
qu'on  mêle  avec  le  papier  pot  et  le  papier  enrtier  :  on  le 
rompt ,  c'est-à-dire  qu'on  efface  le  pli  du  mieux  qu'on  peut,  i 
Apres  qu'on  a  rompu  le  papier,  on  en  prend  deux  feuilles  qu'on  I 
met  rlos  à  rlos;  on  continue  de  faire  un  tas,  le  plus  grand  qu'on 
peut ,  de  feuilles  prises  deux  à  deux;  cette  opération  s'appelle 
weVrr.  Après  qu'on  a  mêlé ,  ou  plutôt  tandis  qu'on  nréle  d'un 
coté,  la  colle  se  fait  de  l'autre  :  on  la  fait  avec  moitié  farine , 
moitié  amidon.  Tandis  que  la  colle  se  cuit ,  on  la  remue  bien 
avec  un  balai ,  alin  qu'elle  ne  se  brûle  pas  au  fond  de  la  chau- 
dière. Il  faut  avoir  soin  de  la  remuer  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
froide ,  de  peur,  disent  les  ouvriers ,  qu  elle  ne  s'étouffe  et  ne 
devienne  en  eau  :  on  ne  s'en  sert  que  le  lendemain.  Quand  la 
colle  est  froide,  le  colleur  la  passe  par  un  tamis  d'où  elle 
tombe  dans  un  baquet,  et  il  se  dispose  à  coller.  Pour  cet  effet, 
il  prend  la  brosse  à  coller,  la  trempe  dans  la  colle,  et  la  passe 
en  différents  sens  sur  le  papier  :  cela  fait ,  il  enlève  celte  feuille 
enduite  de  colle  ,  et  avec  elle  la  feuille  qui  est  adossée  :  il  con- 
tinue ainsi ,  collant  une  feuille  et  en  enlevant  deux,  et  refor- 
mant un  autre  tas  où  une  feuille  collée  se  trouve  toujours  ap- 
pliquée contre  une  feuillequi  ne  l'est  pas.  Quand  on  a  formé  ce 
tasd'envirun  une  rame  cl  demie,  on  le  met  en  presse.  La  presse 
des  carliers  n'a  rien  de  particulier  ;  c'est  la  même  que  celle  des 
bonnetiers  el  des  calandrcurs.  On  laisse  ce  tas  en  presse  environ 
une  burine  heure ,  et  on  le  serre  davantage  rie  quart  d'heure  en 
quart  d'heure.  Quand  le  premier  las  est  sorti  rie  presse ,  on  le 
torche.  Celle  opèrali  >n  consiste  i  enlever  la  colle  que  l'action 
de  la  presse  a  fait  sortir  d'entre  les  feuilles  :  on  se  sert  pour 
cela  d'un  pinceau  qu'on  trempe  dans  de  l'eau  froide  ,  afin  que 
ce  superflu  de  colle  se  sépare  plus  facilement.  —  Ces  feuilles, 
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3[ui  sortent  dessous  la  presse  collées  deux  à  deux ,  s'appeiltai 
tresses.  Quand  les  élrcsses  sont  torchées,  on  les  piqoe  avec  on 
poinçon  qu'on  enfonce  au  bord  du  tas ,  environ  de  la  profon- 
deur d'un  demi-doigt  ;  on  enlève  du  tas  un  petit  paquet  d" en- 
viron cinq  étresses  percées,  et  on  passe  une  épingle  dans  lt 
trou.  Le  fugueur  perce  ainsi  toutes  étresses  par  paquets  d'envi- 
ron cinq  à  six ,  et  les  garnit  chacun  de  leur  épingle.  L'épinçir 
de  carliers  est  un  Gl  de  laiton  de  la  longueur  el  grosseur  Je* 
épingles  ordinaires,  dont  la  téle  est  arrêtée  dans  an  parebeouo 
plié  en  quatre  dans  un  bout  de  carte  ,  ou  même  dans  un  nuo 
vais  morceau  de  peau,  el  qui  est  plié  environ  vers  la  mentir, 
de  manière  qu'il  puisse  faire  la  (onction  de  crochet.  Quand  Mis 
les  paquets  d'étresscs  sont  garnis  d'épingles  ,  on  les  porte  sé- 
cher aux  cordes.  Les  feuilfes  ou  élrcsses  demeurent  élenJun 
plus  ou  moins  longtemps  ,  selon  la  température  de  l'air.  Dam 
les  beaux  jours  d'elé,  ou  étend  un  jour,  el  l'on  abat  le  lende- 
main. Abattre  ,  c'est  la  même  chose  que  détendre.  En  itul'.ni! 
on  oie  1rs  épingles,  et  l'on  reformedes  las.  Quand  ces  nouvejui 
las  sont  formés ,  on  détache  les  étresses  les  unes  des  autres  ,  ri 
on  les  distribue  séparément  ;  cette  opération  se  fait  avec  cl 
jielit  couleau  de  bois  appelé  coupoir.  Quand  on  a  sépare,  <t 
pouce.  Cela  fait,  on  trie;  ce  qui  consiste  à  regarder  cbaqri» 
élresse  au  jour,  pour  enlever  toutes  les  inégalités  avec  un  gt;t- 
loir  que  les  ouvriers  nomment  pointe.  L'étrcssc  trier  foriiv-j 
l'dme  de  la  carte.  Quand  l'étressc  est  préparée,  on  prend  oVui 
autres  sortes  de  papiers,  l'un  appelé  Cartier,  et  l'autre  pot  te 
papiers  étant  préparés,  on  mêle  eu  blane.  Pour  celte  operaU.a. 
on  a  un  las  rie  carlier  A  droite ,  et  un  las  de  pot  à  gauebe  un 
prend  d'abord  une  feuille  de  pol,  on  place  dessus  deux  feuilles 
de  carlier,  sur  celles-ci  deux  feuilles  de  pol ,  puis  sur  ces  der- 
niers deux  feuilles  de  carlier,  cl  ainsi  de  suite  jusqu*  U  tin, 
qu'on  termine  ainsi  qu'on  a  commencé  par  une  seule  feuille  u> 
pot.  Quand  on  a  mêlé  en  blanc,  on  méte  en  elnu* ,  ce  qui 
consiste  à  entremêler  les  étresses  dans  le  blanc ,  de  mamm  r^ut 
chaque  élresse  doit  se  trouver  entre  une  feuille  de  cartie  et 
une  feuille  de  pot.  Après  celle  marneuvre,  on  colle  en  otrrtf 
Celle  opération  n'a  rien  de  particulier  :  elle  se  fait  eiiotn*  k 
premier  collage  ,  el  consiste  a  coller  la  tresse  entre  ta  feiniU  ■> 
pol  el  la  feuille  de  carlier.  Après  avoir  collé  en  ouvrage  ,  on  rs* 
en  presse ,  on  pique  ,  on  étend  el  ou  ahai  comme  on  a  fait  to 
étresses.  Le  carlier  fail  le  dos  de  la  carie,  et  le  |x>l  le  dedans  t> 
élresses  eu  cet  étal  s'appellent  doubles.  Lorsque  les  doubles 
préparés,  on  a  prnmptemcnt  le  carton  dont  la  earle  se  fait  :  *  t/ 
s'agil  plus  que  découvrir  les  surfaces  de  ces  doubles,  ou  detr'in  -± 
de  points.  l<r-s  têtes  sont  relies  d'entre  les  cartes  qui  portent  4~ 
figures  humaines;  toutes  les  autres  s'appellent  de»  points  F« 
cet  effet  on  prend  du  papier  pol,  on  le  déplie  ,  mi  le  rompe  «s 
le  mollit,  c'est-à-dire  qu'on  l'humecle ,  el  enfin  un  le  pm« 
pour  l'unir.  Au  sorlirde  la  presse,  on  moule.  Pour  mouler -ai 
devant  soi,  ou  à  coté  ,  un  tas  de  ce  pot  trempé  ;  on  a  aasn  <ia 
noir  d'Espagne  qu'on  a  fait  pourrir  dans  de  la  colle.  On  vr.xti 
de  ce  noir  lluide  avec  uuc  brosse  ;  on  la  passe  sur  le  moaV 
porte  vingt  ligures  à  téle  ,  gravées  profondément.  O  moutr  et 
lixè  sur  une  table  ;  il  est  composé  «le  quatre  bandes  qui  ponrr 
cinq  figures  chacune  ;  chaque  bande  s'appelle  un  cimpram. 
Comme  ce  sont  les  parties  saillantes  du  moule  qui  forment  i 
figure  ,  et  que  ces  parties  sont  fort  détachées  «lu  fond  ,  il  r  »  • 
que  leurs  traces  qui  fassent  leurs  empreintes  sur  le  panier  qu  -* 
étend  sur  le  moule,  et  qu'on  presse  avec  un  f  rot  ton  \je  frotî« 
est  un  instrument  composé  de  plusieurs  lisières  d'étoffe  ruai-* 
les  unes  sur  les  autres  ,  de  manière  que  la  base  en  est  platr  - 
unie,  et  que  le  reste  a  la  forme  d'un  sphéroïde  allonge.  \yr 
cette  opération  on  commence  à  peindre  les  télés.  Car  le  rr»*- 
n'en  a  donné  que  le  trait  noir.  On  applique  d'abord  le  jac* 
ensuite  le  gris,  puis  le  rouge ,  le  bleu  et  le  noir.  On  Lui  -«-- 
les  tas  en  jaune  «le  suite  ,  tous  les  las  en  gris  de  nient .  et: 
On  fait  le  jaune  avec  deux  livres  de  graine  d' Avignon,  et  -* 
quart  d'alun  en  poudre  ;  quand  ces  matières  ont  maevre  à*i» 
six  pintes  d'eau,  on  en  exprime  la  liqueur  à  travers  un  ho?-,  et 
on  remploie  tout  de  suite.  Le  rouge  se  fait  avec  du  rerwrîb* 
cinabre  délayé  avec  un  peu  rl'eau  et  de  colle  à  faire  les  car- 
Ions  ;  on  en  augmente  ou  diminue  les  nuances ,  en  y  tnettar  t 
plus  ou  moins  de  cinabre.  Le  noir  de  fumée  est  pour  la  couV  - 
noire  ce  que  le  vermillon  est  pour  le  rouge  ;  elles  se  font  to«ie> 
les  deux  de  la  même  façon  ,  à  cela  près  quon  laisse  pourm 
noir  pendant  cinq  à  six'  mois  dans  un  baquet  avant  de  s  «- 
servir.  Le  bleu  se  fait  avec  de  l'indigo  bien  broyë  dans  t 
mortier  ,  délayé  ensuite  comme  le  rouge  ;  el  le  qris  .  qui  r>  <~ 
qu'un  bleu  fort  clair,  se  fail  avec  une  légère  teinture  de  - 
même  indigo.  Il  est  étonnant  que,  nous  piquant  de  bon  ff>«J; 
et  voulant  le  mieux  jusque  dans  les  plus  petites  choses  ,~r,.v 
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nous  soyons  contentés  jusqu'à  présent  des  ligures  maussades 
tjui  sont  sur  les  cartes  :  d 'auraient-elles  pas  plus  de  court  cbei 
1  étranger ,  qui  se  règle  sur  nos  modes ,  si  l'on  en  imaginait  de 
plus  belles?  —  On  se  sert,  pour  appliquer  les  couleurs  dont  nous 
venons  de  parler,  de  différents  patrons.  Le  patron  est  fait  d'un 
morceau  d'imprimur».  Les  ouvriers  appellent  imprimure  une 
feuille  de  papier  qui  est  enduite  d'une  composition  dans  la- 
quelle il  entre  des  écailles  d'huîtres  ou  des  coques  d'u-uDs,  ré- 
duites en  poudre  mêlée  avec  de  l'huile  de  lin  et  de  la  gomme 
arabique.  On  donne  sis  couches  de  celte  composition  i  chaque 
coté  de  la  feuille;  ce  qui  la  rend  épaisse  à  peu  près  comme  une 
pièce  de  ii  sous.  C'est  an  carrier  a  découper  l'imprimure;  ce 
qu  il  exécute  pour  les  tètes  avec  une  espèce  de  canif,  et  pour 
les  points  avec  un  emporte-pièce.  Pour  celte  dernière  opéra- 
tion, il  y  a  quatre  emtwrte- pièces  différents,  pique,  trèfle,  tour 
et  carreau,  dont  on  trappe  les  imprimura;  elles  servent  à  faire 
les  points,  comme  celles  des  télés  servent  à  peindre  les  figures  : 
il  faut  seulement  observer  pour  les  létes ,  que  la  planche  en 
étant  divisée  en  quatre  coupeaux,  on  passe  le  pinceau  i  quatre 
reprises.  Quand  toutes  les  feuilles  de  pot  sont  peintes ,  comme 
nous  venonsde  le  dire,  il  s'agit  de  les  appliquer  sur  les  doubles; 
pour  cet  effet  on  les  mêle  en  las,  on  colle,  on  presse,  on  pique,  on 
étend  comme  a-dessus.  On  abat  et  l'on  sépare  lesdoubles  comme 
bous  avons  dit  qu'on  séparait  les  élresses.  Quand  ou  a  séparé, 
on  prépare  le  chauffait ,  qui  est  une  espèce  de  caisse  carrée  a 
pieds ,  dont  les  bords  supportent  des  bandes  de  fer  carrées , 
passées  les  unes  sur  les  autres ,  et  recourbées  par  les  extrémi- 
tés :  il  y  en  a  deux  sur  la  longueur  et  deux  sur  la  largeur  ;  ce 
am  forme  deux  crochets  sur  iliaque  bord  du  chauffoir.  On  al- 
lume du  feu  dans  le  chauffoir,  on  passe  dsns  les  crochets  qui 
sont  autour  du  chauffoir  une  caisse  carrée  de  bois ,  qui  sert  à 
concentrer  la  chaleur;  on  place  ensuite  quatre  feuilles  en 
dedans  de  celle  caisse  carrée,  une  contre  claque  coté;  puis  on 
en  pose  une  dessus  les  barres  qui  se  croisent  :  on  ne  les  laisse 
toutes  dans  cet  état  que  le  temps  de  faire  le  lour  du  chauffoir  ; 
on  les  enlevé  en  tournant ,  on  y  en  substitue  d'aulrcs ,  et  l'on 
continue  cette  manœuvre  jusqu'à  ce  qu'on  ait  épuisé  l'ouvrage: 
cela  s  appelle  chauffer.  Au  sortir  du  chauffoir  ,  le  lisseur  prend 
son  ouvrage  et  le  savonne  par  devant ,  c'est-à-dire  du  colédes 
ligures.  Savonner,  c'est  avec  un  assemblage  de  morceaux  de 
ormeau  cousus  les  uns  sur  les  aulres  à  l'épaisseur  de  deux 
pouces  ,  et  de  la  largeur  de  la  feuille  (assemblage  qu'on  ap- 
x'ilc  «csconnrr) ,  emporter  du  savon  en  le  passant  sur  un  pain 
celte  marchandise,  cl  le  transporter  sur  la  feuille  en  la 
trottant  seulement  une  fois.  On  savonne  la  carte  pour  faire  cou- 
ler dessus  la  pierre  de  la  lissoire.  Quand  la  carte  esl  savonnée, 
on  la  lisse  en  passant  dessus  la  pierre  de  la  lissoire  qui  n'est 
autre  chose  au  un  caillou  noir  bien  poli.  Pour  qu'une  feuille 
soit  bien  lissée ,  il  faut  qu'elle  ait  reçu  vingt-deux  allées  et  ve- 
nues. Quand  elle  est  lissée,  on  la  chauffe.  —  Après  celle  ma- 
nœuvre ,  on  savonne  cl  on  lisse  la  carte  par  derrière.  Au  sortir 
«le  la  lisse ,  la  carie  va  au  ciseau  pour  être  coupée  ;  on  com- 
mence par  rogner  la  feuille  ;  ce  qui  consiste  à  enlever  avec  le 
ciseau  ce  qui  excède  le  trait  du  moule  des  deux  cotés  qui  for- 
ment I  angle  supérieur  à  droite  de  la  feuille.  Quand  on  a 
rogné,  on  tracer  te;  opération  qui  consiste  i  séparer  les  cou- 
peaux  ,  eu  divisant  la  feuille  en  quatre  parties  égales.  Quand 
on  a  traversé ,  on  examine  si  les  coupeaux  sont  de  la  même 
hauteur,  ce  qui  s  appelle  ajuster.  Pour  cet  effet  on  les  applique 
les  uns  contre  les  autres,  on  tire  avec  le  doigt  ceux  qui  ïfébor- 
dent  et  on  repasse  ceux-ci  au  ciseau  ;  quand  on  a  repassé,  on 
rompt  1rs  coupeaux,  c'est-à-dire  qu'on  les  plie  un  peu  pour 
leur  rendre  le  dos  un  peu  convexe.  Après  avoir  rompu  les  cou- 

™ 1  '  ~  r  '»  C"  «mPe»M*.««  lc  I*"»  «  mettre  les 
coupeaux  en  caries.  On  rogne  et  I  on  met  en  coupeaux  les 
feuilles  les  uns  après  les  autres ,  el  les  coupeaux  en  cartes  les 
uns  après  les  autres.  Quand  les  coupeaux  sont  divisés,  on 
range  les  caries  en  deux  rangs  déterminés  par  l'ordre  qu'elles 

dwLfrte  I™,?  *  Tu$n,r  W™11"-  »  T  »  cn're  la  place 
d  une  carte  sur  la  feuille  et  sa  place  dans  le  rang  une  corres- 
pondance telle,  que  .Uns  celte  distribution  toutes  les  carlesdc  la 
rm-me  espèce,  tous  les  rots,  toutes  les  daines,  tous  les  va- 
lets, etc.,  tombent (  ensemble.  Alors  on  dit  qu'elles  sont  par 
sortes  Ensui  e  on  les  trie,  en  mettant  les  manches  avec  les 
blanches,  et  les  moins  blanches  ensemble.  On  distingue  quatre 

™iL?„.^n,,,rTn,^,,  4  ,eurdTé  dc  finesseVcelle,  lu 
premier  lo  s  appellent  la  fleur:  celles  ,FU  second,  lespr.miVrw; 
celles  du  troUieme ,  Je,  seconde, .  ^  du  l]mU  ,,mc  e, nfc 
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(ail  la  couche,  où  l'on  forme  autant  de  sortes  de  jeux  qu'on  « 
de  différents  lots  :  ensuite  on  range  et  on  complète  les  jeux ,  c* 
qui  s'appelle  faire  la  boutée.  On  Unit  par  plier  les  jeux  dans  les 
enveloppes  ;  ce  qu'on  exécute,  de  manière  que  les  jeux  de  fleur 
se  trouvent  sur  le  dessus  du  sixain ,  afin  que  si  l'acheteur 
veut  examiner  ce  qu'on  lui  vend ,  il  tombe  nécessairement  sur 
un  beau  jeu.  On  prépare  les  enveloppes  comme  les  caries ,  avec 
un  moule  qui  porte  renseigne  du  carlier;  mais  il  y  a  à  l'extré- 
mité de  ce  moule  une  petite  cavité  qui  reçoit  une  pièce  amovi- 
ble ,  sur  laquelle  on  a  gravé  en  lettres  le  nom  de  la  sorte  de 
jeu  que  l'enveloppe  doit  contenir,  comme  piquet,  à  c'est  do 
piquet ,  médiateur  ou  comète,  si  c'est  du  médiateur  ou  de  la 
comète.  Celte  pièce  s'appelle  btuleau.  Comme  il  y  a  deux  sor- 
tes d'enveloppes,  l'une  pour  les  sixains,  l'autre  pour  les  jeux , 
il  y  a  plusieurs  moules  pour  les  enveloppes.  Les  moules  ne 
diffèrent  qu'en  grandeur.  —  Les  cartes  se  vendent  au  jeu,  au 
sixain  et  à  la  grosse.  Les  jeux  se  distinguent  en  jeux  entiers, 
en  jeux  d'hombre  et  en  jeux  de  piquet;  les  jeux  entiers  sont 
composés  de  cinquante -deux  cartes,  quatre  rois,  quatre 
dames ,  quatre  valets ,  quatre  dix  ,  quatre  neuf,  quatre  huit, 
quatre  sept,  quatre  six,  ôuatre  cinq,  quatre  quatre,  quatre  trois; 
quatre  deux  et  quatre  as.  Les  jeux  dmnihrc sont  composé* de qua- 
ran  te  cartes,  les  mêmes  qoece  Iles  des  jeux  e  n  tiers,  excepté  lesdix , 
les  neuf  et  les  huit,  qui  y  manquent.  Les  jeux  dé  piquet  sont  do 
trente-deux  caries ,  as ,  rois ,  dames,  valets,  dix,  neuf,  huit  et 
sept.  Les  cartiers,  faiseurs  de  cartes  à  jouer,  forment  i  Paris  une 
communauté  fort  ancienne;  on  les  nomme  aujourd'hui  pape- 
liers-carliers;  et  ils  étaient,  avant  1789,  au  nombre  de  deux  cent 
dix  maîtres.  Les  statuts  dont  ils  se  servaient  encore  à  celte  épo- 
que cl  qui  n'étaient  que  les  statuts  renouvelés  en  conséquence  de 
I  édil  de  Henri  III  de  1581,  avaient  été  confirmés  et  homologues 
en  1694  sous  Henri  IV.  Ils  contenaient  vingt-deux  articles,  aux- 
quels Louis  XI II  el  Louis  XIV  en  avaient  encore  ajoutéquelques 
aulres. 

CARTIER  ,  nom  d'une  sorte  de  papier  qui  est  destiné  à  cou- 
vrir les  jeux  ou  les  sixains  de  cartes  à  jouer  (F.  Papier  et 
Cartes. 

cartier  (Jacques),  un  de  nos  plus  célèbres  navigateurs 
du  xvi"  siècle,  né  à  Saint-Malo,  avait  déjà  entrepris  quelques 
vovages  sur  l'Océan,  lorsqu'il  fil,  au  grand  amiral  de  France , 
Philippe  de  Chabot,  la  proposition  d'aller  explorer  la  partie 
nord  de  l'Amérique,  alors  désignée  sous  le  nom  de  Terre- 
Neuve.  L'amiral  accueillit  favorablement  le  projet  de  Cartier, 
oui  fut  autorisé  par  François  1er  à  le  mettre  à  exécution.  Déjà  , 
dix  ans  auparavant ,  ce  prince  avait  envoyé  le  Florentin  Jean 
Verazzano  visiter  les  parages  de  l'Amérique  septentrionale,  dans 
l'espoir  qu'on  découvrirait  enfin  un  passage  vers  lc  Japon.  Jac- 
ques Cartier  partit  de  Saint-Malo  en  1534,  avec  deux  navires 
de  soixante  et  un  hommes  d'équipage  chacun ,  reconnut  une 
grande  partie  des  cotes  du  golfe  Saint-Laurent ,  et  prit  posses- 
sion du  pays  au  nom  du  roi.  Au  retour  de  ce  navigateur  en 
France,  le  gouvernement,  d'après  son  rapport,  résolut  de 
former  un  établissement  dans  celte  partie  Je  l'Amérique  du 
Nord.  Celte  fois  (1535),  Jacques  Carlier  remonta  le  Qeuve  Saint- 
Laurent,  el  s'avança  à  sept  ou  huit  lieues  au  delà  de  l'endroit  où 
depuis  fut  bâtie  la  ville  de  Québec.  Les  trois  bâtiments  qui  com- 
posaient la  flottille  mouillèrent  près  de  I'eml>ouchurc  d'une  ri- 
vière affluentc  ,  appelée  d'abord  Sainte-Croix  par  l'explorateur, 
mais  à  laquelle  on  donna  depuis  le  nom  de  Jacques  Caitier. 
Celui-ci  continua  ses  découvertes  sur  des  canots,  à  cauîc  des 
difficultés  que  le  fleuve  présentait  aux  crus  bâtiments,  et  par- 
vint jusqu'au  lieu  où  fut  bâtie  plus  tard  la  ville  de  Montréal,  à 
cent  cinquante  lieues  de  l'embouchure  du  Saint-Laurent.  Il  vi- 
sita la  contrée ,  communiqua  avec  les  habitants,  et  gagna  leur 
amitié.  Il  revint  ensuite  hiverner  à  la  rivière  Sainte-Croix ,  où 
les  équipages  souffrirent  beaucoup  du  froid  et  du  manque  de  ra- 
fraîchissements. Ils  furent  attaqués  du  scorbut,  fléau  alors  peu 
connu  des  marins  européens.  Mais  un  chef  du  pays  ayant  indiqué 
à  Cartier  un  arbre  dont  les  feuilles  cl  l'écorce,  prises  en  infu- 
sion, avaient  opéré  sa  propre  guérison,  les  Français  6renl  usage 
de  ce  remède,  cl  s'en  trouvèrent  bien.  Cependant  cette  maladie 
avait  déjà  fait  de  tels  ravages  que  Cartier  fut  oblige  d'aban- 
donner un  de  ses  bâtiments,  faute  d'équipage  pour  le  manœu- 
vrer. Il  |wrtil  le  0  mai  1536,  el  trouva  le  passage  qu'il  niait 
déjà  supposé  exister  au  sud  de  Terre-Neuve,  ce  qui  compléta  la 
découverte  du  fleuve  el  du  golfe  Saint- Laurent.  Il  arriva  le  10 
juillet  suivant  à  Saint-Malo,  cl  fut  renvoyé  en  1510  daius 
le  Ueuvc  Saint-Laurent.  Mais  le  vice-roi  que  François  V  avait 
nommé  pour  gouverner  le  pays  nouvellement  découvert  n'é- 
tant parti  que  dix-huit  mois  après  Cartier,  celui-ci,  aban- 
donne à  ses  propres  ressources  et  pressé  par  la  disette,  fui 
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■ne  seconde  fois  forcé  de  revenir  en  France.  Il  arrivai  Saint- 
Halo  en  1543.  L'époque  de  ta  mort  est  inconnue.  La  première 
relation  de  ses  voyages  fui  publiée  sous  ce  litre  :  Brie(  Refit  de 
bM*vigalion  faite  es  islet  de  Casusda,  Hockelaqe,  Saguenau 
et  aud.  t  Paru,  1545,  io-8°;  réimprimée  à  Rouen,  1598.  Il 
en  cuite  une  traduction  italienne  dans  le  troisième  vol  a  me  de 
la  collection  de  Ramusio,  Venise,  1565;  on  trouve  le  Précii 
du  troisième  louage  [celui  de  151'lj  dans  le  troisième  et  dernier 
volume  de  la  collection  d'IIakioyl. 

CABTitiXT  (Jeaji),  littérateur  religieux ,  mort  à  Cambrai  en 
ISSU,  est  auteur  d'un  roman  intitulé  :  le  Voyage  du  ekevalier 
erra  tu,  Amers,  1557,  in-*  .  C'est  le  même  ouvrage  que  le 
Chevalier  errant,  égaré  dans  la  foret  des  vanités  mondaines  dont 
si  noblement  il  fut  remis  et  redressé  au  droit  cbemin  qui  mène 
as  salut  éternel ,  1505,  in*!?.  On  a  encore  de  lui  des  Commen- 
mûres  $»r  l'Ecriture  sainte,  el  un  Traité  des  quatre  fins  de 
Tknmme,  Anvers,  1558, 1573,  in- 10. 
CABTIVTK,  s.  m.  huitième  mois  da  calendrier  des  Indiens. 
gabti lagk  (oimI.).  Les  cartilages  font  partie  du  squelette 
de  l'homme.  Ils  sont  une  transition  entre  les  os  et  les  ligaments. 
Chez  le  fret  us  dont  les  os  n'ont  pat  acquis  encore  la  consistance  et 
la  dureté  nécessaires  dans  l'âge  adulte,  ils  paraissent  de  même  na- 
tale que  les  cartilages.  Après  le  développement  complet  de  toutes 
les  parties  qui  concourent  I  former  le  corps  humain,  certains  car- 
tilages disparaissent;  mais  il  en  reste  on  grand  nombre  pour 
favoriser  le  jeu  des  diverses  pièces  du  squelette.  Ils  prennent 
des  noms  divers ,  soivaot  la  différence  de  leurs  fonctions.  Ainsi, 
il  y  a  les  cartilages  d'encroûtement ,  c'est-à-dire  ceux  qui  re- 
vêtent les  surfaces  osseuses ,  pour  diminuer  et  pour  adoucir  les 
tffets  du  frottement;  il  y  a  les  cartilages  de  prolongement , 
c'est-à-dire  ceux  qui  sont  destinés  à  prolonger  des  os,  comme 
pour  la  poitrine,  par  exemple,  où  les  côtes  sont  osseuses  sur 
les  partie»  latérales ,  et  sont  remplacées  en  avant  par  des  prolon- 
gements cartilagineux.  Cette  disjonction  favorise  singulièrement 
m  mobilité  de  la  rage  où  sont  enfermés  le  cœur  et  les  organes  de 
la  respiration.  Enfin  il  y  a  les  fibre-cartilages  qui  présentent 
une  structure  libreuse  el  servent  à  augmenter  la  force  des  par- 
ties auxquelles  ils  s'insèrent.  Les  cartilages  sont  d'un  blanc 
d'opale,  ilexibles,  el  très -élastiques.  Ils  sont  en  apparence  inor- 
ganique» ;  mais  tout  ce  qui  compose  le  corps  de  I  homme  parti- 
cipe plus  mi  moins  à  sa  vitalité.  Voici  leur  composition  chimi- 
r ,  ils  sont  formés  de  0,44  d'albumine ,  0, 55 

D<  Ed.  C. 

t  m.im  *..t\i.r\,  adj.  tartHaginotus  ;  qoi  a  rapport  aux 
cartilages,  ou  qui  en  est  formé.  Tissu  fartilagineux. 

CAHTli.AGiJtECX  fhist.  Ml.).  Les  animaux  qui  forment, 
dans  la  rlasn  des  poissons,  une  série  ou  une  grande  division  , 
désignée  snus  le  nom  de  cartilagineux  «lits  chondroplérygicns, 
relativement  à  l'ensemble  de  leur  organisation,  diffèrent  telle- 
ment des  autres  pour  le  squelette,  qu'il  est  nécessaire  d'en  faire 
l'abrogé.  Les  pièces  qui  composent  le  sqaclcllc,  dans  les  pois- 
aons  cartilagineux,  c'est-à-dire  dans  les  raies,  les  squales  et  les 
lamproies,  ne  prennent  point  le  tissu  fibreux  qui  caractérise  les 
os  dans  les  poissons  connus  sous  le  nom  d'osseux.  Leur  intérieur 
toujours  cartilagineux  f  el  leur  surface  extérieure  se 
.  r  de  petits  grains  calcaires  qui  s'y  accumulent ,  el  qui 
donnent  celle  apparence  pointiltée  qui  les  distingue  des  au- 
-:-wns.  C'est  probablement  ce  qui  fait  que  le  crâne  de  ces 
n'est  pas  divisé  par  des  sutures,  et  ne  se  compose  qoe 
•ule  enveloppe ,  modelée  el  d'ailleurs  percée  à  peu  près 
un  crâne  de  poisson  ordinaire,  en  sorte  que  l'on  y  dis- 
tingue les  mêmes  régions  et  les  mêmes  trous ,  mais  non  des  os 
qui  peuvent  être  séparés.  Leur  face  est  très-simplifiéc,  leur 
mâchoire  inférieure  n'a  également  qu'un  os  de  chaque  coté ,  ar- 
ticulaire, lequel  porte  des  dents,  et  il  ne  reste  des  autres  qu'un 
•eut  vestige,  ainsi  caché  sous  la  peau  de  la  lèvre.  L'appareil 
opcrculairc,  dans  celte  division  des  poissons  cartilagineux, 
manque:  mais  l'appareil  hyoïdien  et  branchial  a  de  grands  rap- 
ports avec  celui  que  l'on  observe  dans  les  poissons  osseux.  Le 
bassin  est  d'une  seule  pièce  transverse  qni  ne  s'articule  pas  à  l'é- 
pine, et  porte  de  chaque  oMé  une  lame  ou  lige  à  laquelle  adhè- 
rent les  rayons  de  la  ventrale.  Il  y  a  des  parties  de  l'épine  où 
plusieurs  des  vertèbres  sonl  soudées  ensemble,  ou  du  moins 
l'espèce  où  elles  doivent  être  n'est  occupé  que  par  un  lube  d'une 


que  :  d'après  l»avy 


seule  pière ,  percé  de  chaque  coté  de  plusieurs  trous  pour  autant 
de  pires  de  nerfVI.es  ammonites  n'ont  pas  même  de  squeletti 
cartilagineux.  Toutes  les  parties  de  leur  charpente  demeure  tou 


même  de  squelette 

 'pcntsÇ  (Jcmpurp  (ou* 

ioors  à  l'état  membraneux  ,  el  sous  ce  rapport  ils  ressemblent  à 
des  vers  plutôt  qu'à  des  animaux  vertèbres. 
CAHriLAOixiFiCATtoîl,».f.(m<!d*c.), opération  delà  na- 


turepar  laquelle  une  partie  du  corps  te  carùlagmifie. — Il  «r  : 
particalîérenienl  de  là  pointe  da  cour  qui ,  crie*  certains  ma- 
lade*, se  convertit  en  cartilage. 
carti  ■  m.im  m  m  (Se)  (médte.),  verbe  pronocBfmf  & 


(Ton  k»!i 
,d'««ft- 


CABTlLl  { géogr.  ont.) ,  baie  d'Afrique  où  les  vaissou 

s'abritaient  contre  les  venu  d'ouest ,  sitoée  au  nord-est  pas  ât 
l'emboachore  de  la  rivière  du  Cbéliff ,  autrefois  China  la  pli 

cartilis  {géogr.  an*.),  place  d'Afrique,  dans  la 
Césarienne ,  entre  Cartonne  el  la  colonie  de  Cësaj 
l'Itinéraire  d'Anlonin. 

cabtibaca  (géogr.  ane.),  ville  de  l'Inde,  sur  la 
du  Gange  (Ptolémée ,. 

CART1PF.I.  { vieux  mot  ) ,  cartel  on 
sor  un  sac  des  pièces  d'un  procès. 

cabtisaxe,  en  Urm.  de 
de  rubanier ,  etc.  C'est  un  ornement 
vélin  ou  de  veau ,  recouvert  de  soie ,  de 
genl,  elc.  On  coupe  d'abord  son  vélin  ou  no 
bandes  plus  ou  moins  étroites,  tantôt  en  pic,  en 
pons,  avec  l'em porte-pièce  ',  V.  PlC,  SaBOT  ,  ~ 
on  couvre  ces  bandes oo  découpures,  les  premières  au  reaft. 
les  secondes  à  la  bobine,  avec  de  la  soie  de  trame  poar  les  ce- 
tisanes  unies,  et  de  soie  de  grenade  pour  faire  les  frisées,  la 
tar tisanes  peuvent  être  couvertes  de  nouveau  d'un  Irait  Se, 
quand  les  ouvrages  qu'on  veut  en  faire  sont  riches.  La  carbiiir 
s'emploie  au  lieu  de  milanèse ,  de  clinquant,  de  ooruU- 
net,  etc.  On  en  fait  les  feuilles  d'une  cocarde,  d'une  a»rrr!ir 
on  en  recouvre  en  différents  dessins  des  bandes  de  corniàif 
dans  les  appartements,  pour  imiter  des  morceau  de  scofoiarr 
Le  vélin  s  emploie  comme  il  vient  de  chez  le  parenennuer ,  le 
veau  se  prend  chez  le  corroyeur,  et  on  lui  donne  un  appré1-  W 
est  on  secret  parmi  les  boutonniers,  pour  le  rendre  dur  e. 


ieuT^ 


a  ajouté  à  l'infamie  de  son  non  v 
l'avec  son  époox  Vénulios ,  ru  * 
mer  à  de  honteuses  amour»,  «  Se 
c  frère  el  les  parents  da  mariq»  ^ 


c  artismandia  ,  reine  des  Briganlcs ,  peuple  an 
la  Grande-Bretagne",  s'est  déshonorée  pendant  les  ex 
de  l'empereur  Claude  et  de  ses  lieutenants  dans 
avoir  aidé  les  Romains  à  subjuguer  son  pays ,  et  i 
san  propre  gendre,  le  brave  Cara cactus,  qui , 
après  neuf  années  de  résistance ,  avait  cru  trouve 
près  de  sa  belle-mère.  Elle  a  ajoul 
sa  séparation  scandaleuse  d'avec  ! 
Inganles,  afin  de  s'abandonner  i 
sant  périr  par  ses  artifices  le  Trèi 
venait  de  répudier  avec  audace,  et  enfin  en  a 
lui  les  armes  romaines,  afin  de  l'immoler  lui-même  à  a  I 
et  à  sa  lubricité.  Les  Romains,  à  qui  tous  les  moyens  èta» 
bons  pour  établir  leur  domination ,  laissèrent  quelque  to»  à 
mari  et  la  femme  ruiner  leurs  forces  et  dévaster  leurs  Etats  n* 
nectifs  ;  puis ,  voyant  que  le  sort  des  armes  se  déclara*  P5 
Véuutius,  fidèle  à  l'honneur  et  aux  libertés  de  son  pay».. 
vinrent ,  sous  les  ordres  d'Aulus  Didius,  porter  des  seeou»  i  - 
femme  adultère.  Vénutius  marcha  au-devant  deux,  nia: 
présenta  la  bataille.  Le  combat  fol  sanglant,  la  victoire  u*r- 
tainc;  mais,  pour  les  Bretons ,  c'était  vaincre  qoe  n'ètr*  » 
vaincus.  Aulus  Didius  fut  obligé  de  signer  une  trêve  f  et  ci» t 
resla  maître  de  ce  qu'il  possédait.  —  Quant  à  Cartisntao-x 
dont  la  mort  fui  aussi  obscure  gue  sa  vie  a  élé  flétrie ,  il  p«-» 
qu'elle  fut  détrônée  dans  la  suilc  par  ces  mêmes  Romains  o> 
elle  avait  recherché  la  protection  (Tacit.,  Annal.,  mt 

Ed.  Gia« 

CABTMF.I.L  (  géogr.  ) ,  ville  d'Angleterre ,  à  5  lieue»  «  » 
comté  de  Lancastre,  hundred  de  Lonsdale ,  sur  le  sommer  i  s 
promontoire.  —  Il  y  a  une  grande  el  belle  église  d'archu--- 
golhique,  qui  faisait  autrefois  partie  d'un  monastère,  et  q»  *e 
ferme  plusieurs  monuments  antiques.  Le  dôme  en  est  s»p*r* 
par  des  colonnes  octogones,  et  le  i  ' 
stalles. 


cartomancie  (du  grec  *x?r«,  carte,  et  ^  ■-»!«>, 
ment  l'art  de  tirer  les  cartes,  de  prédire  l'avenir  par  les 
d'où  le  nom  de  cartomancie* ,  traduit  vulgairement  par  «**t 
de  tireur  de  tartes.  Cet  art ,  comme  tous  ceux  qui  se  ratta»  nr- 
au  même  but,  n'impose  plus  guère  aujourd'hui,  et  ne  se  son; 
que  grâce  à  l'adresse  du  très  petit  nombre  de  ses  adeptes 
esprit  faible  en  effet  peut  seul  avoir  recours  à  de  pareilles  i» 
ques,  et  son  infériorité  morale  le  roel  nécessairement  i  la  n 
Je  celui  qu'il  vienl  consulter.  Il  suffit  alors  à  ce  dernier  de 


l  • 


tirer  parti  de  se»  avantages  et  de  sa  position  f  d 
temeut  la  personne  qu'il  lient  pour  ainsi  dire 


d'inl 
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CARTON.  (OH) 

de  l'aroener  i  dévoiler  ses  goûts  ■  ton  caractère ,  se*  penchants , 
ses  ilrairs  et  ses  projet*,  puis  de  bâter  sur  cette  connaissance  des 
oracles  dont  la  vérification  est  bien  plutôt  du  ressort  < II-  la  pré- 
vision  humaine  et  d'une  sage  appréciation  morale  des  (ails  que 
subordonnés  au  hasard.  Si  les  hommes  avaient  plus  de  vraie  re- 
ligion et  de  sainte  croyance,  ils  répudieraient  à  jamais  les  hon- 
teuses jongleries  des  cartomancien*. 

CARTOM  ,  CARTOSKIER ,  CARTON  N I  11  n:  et  CARTOSTHACE 

|  arts  induttr.).  Il  y  a  deux  espèces  de  cartons ,  le  carton  de 
roltage  et  le  carton  de  pâtr  La  première,  employée  principale- 
ment dans  les  ouvrages  de  cartonnage,  et  dans  te  fabrication 
des  cartes  i  jouer  et  autres,  se  fait  au  moyen  du  procédé  que 
nous  allons  décrire  d'après  M.  Peloure,  a  qui  nous  empruntons 
ces  détails.  On  se  sert  ordinaire  ment  de  papiers  différents;  les 
feuilles  pour  l'intérieur  on  ventre  sont  ce  que  les  fabricants 
appellent  main-brune ,  et  les  couvertures  de*  faces  sont  un  pa- 
pier blanc,  papier  pot,  ou  autre  qualité,  suivant  te  beauté 
qu'on  désire  dan*  le  carton.  La  première  opéra  lien  consiste  a 
faire  le  mélange  du  papier,  c'est-à-dire  a  disposer  les  feuilles  en 
tas ,  de  manière  qu  en  les  prenant  l'une  après  l'autre  elles  se 
trouvent  disposées  de  telle  sorte  que  les  feuilles  qui  doivent  for- 
mer la  division  de  chaque  carton  ne  soient  point  collées  ensem- 
ble/, et  qu'on  puisse  les  séparer  avec  facilité-  L'ouvrier ,  placé 
devant  une  table,  arrange  devant  lui  les  six  piles  ou  un  plus 
grand  nombre  (qui  varie  selon  l'épaisseur  a  donner  an  carton), 
dans  l'ordre  on  elles  doivent  se  trouver  quand  le  carton  est  fa- 
briqué. Supposons  qu'il  veuille  y  faire  entrer  six  feuilles  de 
papier  pour  finir  te  feuille  de  carton  d'une  seule  opération ,  ce 
qui  n'a  pas  constamment  lieu  :  il  place  une  planche  bien  unie 
en  avant  des  piles  de  papier;  il  pose  ensuite  sur  celle  planche 
une  feuille  de  papier  pot,  sur  les  quatre  dernière*  feuilles  de 
papier  main-brune.  Le  m/ loge  est  alors  terminé  ;  il  a  pour  but 
d'offrir  au  colleur,  dans  le  las  de  papier  qu'il  doit  employer, 
chaque  espèce  précisément  à  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans 
la  feuille  de  carton.  Le  colleur  place  le  tas  général  i  sa  gau- 
che, et  il  met  i  sa  droite  le  pot  i  colle  et  te  brosse  pour  étendre 
celle-ci.  Il  met  devant  lui  une  planche  de  chêne  bien  unie,  sem- 
blable a  celle  qui  est  sous  le  tas .  et  étend  dessus  une  mauvaise 
feuille  de  papier,  après  avoir  légèrement  humecté  la  planche; 
sur  cette  maculatnre  il  étend  la  première  feuille  du  ta*,  il  passe 
de  te  colle  avec  la  brosse,  puis  étend  dessus  une  feuille  de  papier 
main-brune  qu'il  colle  de  même ,  puis  une  seconde ,  puis  une 
troisième,  puis  te  quatrième  en  collant  chaque  fois ,  puis  enfla 
la  feuille  de  papier  pot  qui  se  découvre  la  première;  vient  en- 
une  autre  feuille  de  papier  pot  qui  se  pose  immédiatement 
coller  la  précédente;  alors  on  recommence  l'opération 
dos  venons  d'indiquer.  On  sent  qu'en  procédant  toujours 
rrcment  ainsi ,  chaque  feuille  de  carton  doit  se  trouver 
de  te  suivante ,  par  absence  de  collage.  Vient  ensuite 
do  prêt  sage.  Lorsque  les  cartons  ont  tous  été  colles, 
on  couvre  le  tas  avec  une  feuille  de  maculature, 
le  tout  d'une  planche  de  chêne  de 


d'abord  el  par  degrés,  afin  Se  no  pas  exprimer  trop  de  colle 
des  cartons  avant  que  celle-ci  ait  commencé  à  prendre.  On  serre 


de  plus  en  plu*  rte,de,,„rtdl.c„re  en  quart  d'heure , 
jusqu'à  refus  de  h  presse.  Stendage  et  séchage.  On  lordU  les 
tas  aussiu*  qu'ils  sont  sortis  de  la  presse .  c'est-à-dire  qu'on 
enlève  avec  un  pinceau  fort  doux ,  trempé  dans  de  l'eau  froide, 
les  bavures  de  colle  que  te  pression  a  fait  sortir  d'entre  les 
feuilles  de  papier.  Les  feuilles  de  carton  séparées  les  unes  des 
autres  par  cette  eau  froide  se  nomment  étresses.  Avec  un 
poinçon  court  on  perce  i  la  foi*  plusieurs  (  tresses ,  à  une  dis- 
tance de  huit  à  dix  lignes  du  bord.  Au  fur  el  à  mesure  qu'on 
pique  les  étresses,  on  en  enlève  trois  ou  quatre  à  te  foi* ,  et  l'on 
substitue  au  poinçon  un  crochet  en  S,  de  fil  de  laiton.  C'est  par 
ce  moyen  qu  on  peut  suspendre  les  étresses  aux  cordes  tendues 
dans  le  séchoir.  On  a  soin  qu'elles  ne  se  louchent  pas ,  pour 
laisser  circuler  l'air  entre  elles.  Les  carions  en  séchant ,  se  cris- 
pent toujours  plus  ou  moins,  et  d'autant  que  l'atmosphère  est 
plus  sèche  et  plus  chaude:  pour  faire  en  grande  partie  dispa- 
raître cet  inconvénient ,  on  les  remet  sous  presse.  Du  lissage. 
Plusieurs  espèces  de  cartons,  el  spécialement  celles  qui  sont  des- 
tinées à  la  fabrication  des  cartes  a  jouer  et  de  certains  ouvrages 
de  car  tonnage  ,  doivent  être  Uetéee.  Voici  comme  on  procède 
4  leur  égard  :  elles  doivent  passer  entre  les  mains  du  chauffeur 
et  do  tavonneur,  poor  qu'on  puisse  les  lisser  avec  plus  de  faci- 
lité et  de  succès.  11  faut ,  pour  le  lissage ,  que  les  cartons  soient 
complètement  secs  et  même  chauds  ;  sans  quoi  ils  ne  pren- 
draient qu'imparfaitement  le  poli.  On  chauffé  donc  forr 


chaque  feuille  séparément  sur  un  réchaud  approprié  à  cet 
usage,  et  qui  est  de  forme  carrée.  On  les  porte  ensuite  au  sa- 
von neur,  qui  se  sert  d'un  [roiloir  ou  eavonmedr ,  instrument 
formé  de  plusieurs  morceaux  de  vieux  chapeaux  cousus  solide- 
ment les  uns  sur  les  autres ,  ayant  l'épaisseur  de  trois  pouces 
environ  ,  sur  une  largeur  égale  i  celle  de  te  feuille  de  carton. 
L'ouvrier  passe  le  frottoir  sur  un  pain  de  savon  à  sec ,  el  en 
frotte  ensuite  le  carton  :  ce  que  ce  frottement  y  laisse  de  savon 
suffit  pour  donner  plus  tard  du  jeu  au  Kssoir.  Quant  au  en r ton 
de  pâte ,  les  matières  qui  entrent  dan*  sa  fabrication  sont  ordi- 
nairement des  rebuts  de  papeteries,  ou ,  si  Ton  veut  obtenir  des 
cartons  très-résistants,  de*  pâtes  faites  avec  de  grosse  filasse.  On 
en  (ail  aussi  avec  de  te  hune  mélangée  déloupes.  Enfin,  on 
emploie  même  les  déchets ,  les  rognures  de  cuir ,  ainsi  que  le 
produit  deséebarnages  de  peaux.  Four  le  procédé  employé  i  te 
coufecliui!  de  ce  carton ,  V.  I'u-ieb  ,  Papkterir  .  —  Le  car- 
ton MU  est  l'ouvrier  qui  fait  et  vend  des  cartons;  la  cartohrb- 
rie  est  le  lieu ,  la  manufacture  où  l'on  fabrique;  c'est  aussi 
l'art  ou  les  procédés  de  fabrication.  Le  cartonnage  est  l'art  de 
faire  divers  petits  ouvrages  de  luxe  au  moyen  du  carton.  Cet 
art,  depuis  quelque  temps,  est  porté  à  un  baut  point  de  perfec- 
tion en  France  et  en  Angleterre, 

carton  Ou  nomme  carton  de  pur  roUage  du  carton  qui 
n'est  formé  que  de  feuilles  de  papier  collées  les  unes  sur  les  au- 
tres. Les  cartons  portent  ordinairement  le  nom  des  papiers  qui 
serrent  à  les  composer.  Ainsi  l'on  dit  carton  de  couronne,  car- 
ton de  raisin,  etc.  —  On  appelle  carton  couvert  relui  qui  est 
couvert  d'une  feuille  de  papier  blanc  ;  —  earitm  gaufré,  ceins 
sur  lequel  on  a  fait  des  dessins  en  relief.  Carton  doré,  Carton 
argenté. 

carton  se  dit  aussi  d'une  boite  faite  de  carton  dans  laquelle 

0  n  serre  des  papiers,  ou  des  bonnets,  des  dentelles,  desnihans, 
e  te.  —  Cette  pièce  de  théâtre  tel  renée  longtemps  dam  les  car- 
ia ne,  elle  n'a  été  jouée  que  longtemps  après  avoir  été  reçue.  — 
Carton  de  destine,  grand  portefeuille  de  carton  dans  lequel  on 
serre  des  dessins.—  la  a  ton  se  dit  encore  de  te  | 
on  fait  le  carton  ordinaire,  et  qui  sert  i  la  I 
autres  objets. 

CARTOKC-CIR,  s.  m.  espèce  de  carton  inventé  depuis  quel- 
ques années  pour  fabriquer  divers  objets. 

carton  lithographique,  •.  m.  espèce  de  carton  qui 
équivaut  au  carton-pierre. 

cartok-piehre.  Cette  substance  est  très-légère,  imper- 
méable, et  tout  à  fait  incombustible.  On  l'emploie  avec  un  grand 
succès  pour  la  toiture  de*  maisons.  La  meilleure  fabrique  est 
celle  à'Alfind-faxe,  de  Carlscrown.  Dans  celte  ville,  il  a  été 
tenté  une  expérience  décisive  pour  prouver  l'iiicombuslibilile 
des  cartons  de  pierre.  On  a  répété  à  Berlin  la  même  expérience, 
avec  un  plein  succès;  et,  si  le  prix  de  ce  produit  précieux  n'é- 
tait pas  n  élevé,  nous  rejetterions  bientôt  la  brique,  l'ardoise  et 
le  bitume,  pour  adopter  le  carton  de  pierre,  qui  forme  une 
toiture  belle,  légère  et  inaltérable. 

cartom  [archit.).  Il  se  dit  «Tune  feuille  de  fer-blanc  ou  de 
c  arton,  dont  le  bord  est  chantourne  sur  le  profil  d'une  corniche, 
afin  de  servir  de  mesure  et  de  modèle  pour  eu  exécuter  une 
a  utre  du  même  ordre  et  de  la  même  diuicnsiou.  On  emploie 
également  ce  genre  de  carton  pour  lever  ou  plutôt  déralrj 
contre  le  mur  ou  sur  le  plancher  les  dessins  È  ' 
qu'ils  doivent  être  exécutés;  c'est  ce  qu'on  i 
pure  (F.  ce  mot). 

cartox  (beaus-aris).  Du  mot  grec  i 
fier,  nous  avons  tiré  l'expression  oui  va  nous  occuper  dan*  cet 
article.  Dans  les  beaux-arts,  elle  désigne  les  dessins  faits  pour 
être  exécutés  plus  tard  en  peinture  ou  en  tapisserie.  C'est  plus 
qu'un  modèle  ou  un  patron,  c'est  un  commencement  de  l'œuvre 
que  l'artiste  veut  exécuter.  En  un  mot,  le  carloo  est  à  la  pein- 
ture  ce  que  te  statue  en  terre  glaise  est  à  te  statue  en  marbre. 
Aussi  conserve-t-on  précieusement  les  cartons  des  grand*  mal- 

1  res.  lis  s'en  servaient  principalement  dans  te  peinture  à  fresque. 
Afin  de  mettre  bien  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  manière 
dont  les  peintres  emploient  les  cartons,  nous  dirons  quelques 
mots  de  te  peinture  a  fresque.  Après  avoir  enduit  d'un  moi  lier 
fait  de  chaux  et  de  sable  de  rivière  te  voûle  ou  la  muraille  qu'un 
veut  enrichir  de  peinture,  lorsque  cet  enduit  est  assez  terme 
po  ur  ne  pas  céder  au  doigt  qu'on  y  applique  pour  en  reconnaître 
la  consistance  et  pour  s'assurer  s'il  a  acquis  la  sécheresse  néces- 
saire afin  d'absorber  et  bien  retenir  la  couleur,  on  y  applique 
le  ca  rton  sur  lequel  se  trouve  dessiné  et  découpé  le  trait  de  l'ob- 
jet qu'on  veut  peindre.  Alors  ou  passe  autour  do  carton  une 
poi  nie  d'acier  ou  d'ivoire,  et  l'on  appuie  de  manière  i  laisser  un 
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lillon  dans  l'enduit  frais  qui  tapisse  l'endroit  qu'on  veut  déco- 
rer. Ce  procédé  a  lieu  pour  les  grandes  fresques.  Pour  les  petits 
ouvrages  de  ce  genre,  on  se  sert  d'an  autre  procédé.  On  pique 
avec  une  grosse  aiguille  le  trait  da  dessin  qu  on  doit  exécuter  ; 
ensuite  on  étend  dessus  une  poudre  colorée,  qu'on  frotte  de  ma- 
nière à  la  faire  tamiser  aux  trous  qu'on  a  bits.  C'est  ce  qu'on 
appelle  des  pond*  (Y.  ce  mot).  Quant  aux  cartons  qu'on  faisait 
autrefois  pour  les  tapisseries  ou  tentures,  ils  ne  se  font  plus  de 
la  même  manière  de  nos  jours.  Ces  dessins  ont  totalement  changé 
de  genre,  et,  quoiqu'une  dénomination  qui  dérive  de  la  leur 
soit  donnée  aux  nouveaux  dessins  des  tapisseries,  nous  n'en 
parlerons  qu'à  l'article  DESâM  DE  FABRIQUE  (  F.  ce  mot). 

CARTON  se  dit  aussi,  su  lerm.  <f imprimerie,  des  seixe  pa^rs 
d'en  bas  dans  l'imposition  in-ta,  i  laquelle  le  petit  carton  d  en 
liant,  de  huit  pages,  sert  comme  de  queue {  et  s'insère  souvent 
au  milieu  du  grand  carton.  Dans  l'imposition  in-18,  il  y  a  trois 
cartons  égaux,  ou  un  grand  carton  de  21  pages,  et  un  petit 
de  12. 

carton.  Les  imprtmetir*  appellent  ainsi  une  maculature 
bien  unie,  sur  laquelle  ils  collent  des  hausses  pour  remédier  à 
l'inégalité  du  foulage,  qui  se  rencontre  à  presque  toutes  les 
presses.  Ce  carton  se  place  entre  le  petit  tympan  cl  les  blan- 
cbets.  Chaque  ouvrage  doit  avoir  son  carton  particulier.  Quand 
il  est  bien  fait ,  il  y  a  peu  de  hausses  à  mettre  sur  le  tympan  ; 
et  presque  toujours  la  perfection  ou  la  défectuosité  d'une  im- 
pression en  dépendent,  tant  il  est  utile  cl  de  conséquence  de  le 
bien  faire  (  P.  Hausse). 

CARTON,  term.  de  libraire,  dr  brocheur  et  de  relieur,  est 
un  ou  plusieurs  feuillets  détachés  d'une  feuille  entière.  Il  y  a 

(ilusieurs  cas  où  l'on  est  obligé  de  mettre  des  carions  dan* 'les 
ivres  :  l"  quand,  après  l'impression  soil  d'un  manuscrit ,  soit 
d'un  livre  déjà  imprimé,  il  reste  de  la  matière  dont  la  quantité 
ne  suflit  pas  pour  faire  une  feuille  entière,  ni  même  une  demi- 
feuille  ;  ce  reste  s'imprime  sur  un  ou  deux  feuillets  de  papier 
séparés,  et  s'appelle  carton;  2°  quand,  pendant  le  cours  de 
l'impression,  il  s  est  glisse  quelques  fautes  grossières  dans  l'ou- 
vrage, ou  quelque  proposition  hasardée  relativement  à  la  reli- 
gion, au  gouvernement,  aux  inreurs  ou  à  la  réputation  des  par- 
ticuliers, on  a  soin  de  déchirer  la  partie  de  la  feuille  sur  laquelle 
se  trouve  ce  qu'on  veut  supprimer,  et  l'on  y  substitue  d'autres 
feuillets  purgés  de  ces  fautes,  et  ces  feuillets  se  nomment  aussi 
cartons.  Le  public  à  Paris  est  tellement  prévenu  contre  ces  car- 
ton», qu'on  a  vu  des  ouvrages  dccrédiles  parce  qu'il  y  en  avait, 
quoiqu'ils  eussent  été  placés  pour  la  plus  grande  perfection  de 
ces  ouvrages. 

carton,  partie  du  métier  du  rubanier.  Il  est  attaché  d'une 

Sart  a  la  barre  de  la  poitrinière,  et  d'autre  au  premier  travers 
c  lames,  au  moyen  de  deux  ficelles  qui  le  tiennent  suspendu 
un  peu  au-dessus  de  l'cnsuple  de  devant.  Il  sert  à  poser  les  na- 
vettes et  sabots,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs,  pendant  «me  l'ouvrier 
en  fait  travailler  une. 

c  arton  Ce  mot  désigne,  chez  les  patenôtriers,  un  récipient 
dans  lequel  tombent  les  perles  lorsqu'elles  sont  séparées  du 
girasol.  *^ 

cartonnage,  s.  m.  action  de  cartonner  un  livre,  de  le  relier 
en  carton,  ou  l'ouvrage  qui  en  résulte. 
cartonner,  v.  a.  relier  un  livre  en  carton. 
CARTONNER,  r.  a.  (teeknot).  Parmi  les  fondeurs,  c'est 
mettre  sur  chaque  pli  de  l'étoffe  un  carton,  avant  de  la  presser 
et  de  la  catir.  —  Chez  les  patenôtriers,  cartonner  c'est  garnir 
intérieurement  le  canal  d'une  perle  avec  du  papier,  de  manière 
qu'en  y  passant  le  fil  il  ne  s'attache  point  a  la  cire. 

cartonniere,  s.  f.  sorte  de  guêpe  dont  le  nid  ressemble  à 
une  botte  de  carton.  —  Ce  mot  est  aussi  adjectif. 

çartophtlax.  Dans  l'Eglise  de  Conslarilinople,  le  grand 
çarlophylax  était  comme  la  bouche  et  le  brasdroit  du  patriarche, 
dont  il  rédigeait  les  sentences,  les  signait  cl  y  amusait  le  sceau . 
Il  gardait  toutes  les  chartes  qui  regardaient  les  droits  de  l'E- 
glise, jurait  toutes  les  causes  en  matières  ecclésiastiques,  ap- 
prouvait généralement  tous  ceux  qui  devaient  être  pourv  us  d'é- 
Téches ,  d  abbayes,  ou  promus  aux  ordres.  Il  y  eu  a  qui  confon- 
dent les  çarlophylax  avec  lecartulaire.  D'autres  prétendent  que 
ces  deux  officiers  étaient  différents,  cl  mettent  le  carlulaire 
bien  au-dessous  du  çarlophylax  (  F.  Cartclaire.  Y.  aussi 
AnaMase,  ad  ym  Synod  ,  acl.  -2.  Eilsamori,  liv.  vu  du  Droit 
des  Grec, ,  a, lion  13  et  14  du  sixième  concile.  Ducange.  Codin  ; 
et  les  notes  du  P.  Oretscr,  jésuite,  sur  cet  auteur.  Le  P.  Goar). 
cartouche,  de  filai ien  eartorrfo.  En  architecture,  ce  mot 
Je  formerégulièreouirrégulière,  dont 


la  surface  est  quelquelois  plane,  quelquefois  concave  ou  convrx» 

Ce  genre  d'ornement  de  sculpture,  tantôt  en  pierre  ou  en  mar- 
bre ,  tantôt  en  plâtre  ou  en  bois,  est  destiné  à  recevoir  des  inscrip- 
tions, des  chiffres,  des  armoiries,  des  bas-reliefs  pour  la  drojn 
lion  intérieure  et  extérieure  des  édifices.  On  place  aussi  île  petite: 
cartouches,  qu'on  appelle  ordinairement  carlelles,  dans  Udeo 
ration  des  frises  et  médaillons,  ainsi  que  dans  les  encxlreuv-!: 
ou  bordures  des  tableaux.  Les  couronnements  des  Irumeaci , 
de  cheminée,  les  pilastres,  les  panneaux ,  reçoivent  souvent  6n 
cartouches.  Enfin,  on  en  fait  en  peinture  pour  renfermer  les 
trophées,  des  inscriptions  ou  devises,  etc.  Dans  ce  genre,  U 
pinceau  n'a  d'autres  règles  que  les  caprices  de  1  artiste;  aussi , 
voit-on  une  prodigieuse  variété  dans  1rs  ornements  que  les  pno- 
tres  ont  fails  pour  servir  de  cartouches.  Les  dessina  leurs  qc. 
font  ceux  des  cartes  géographiques  n'ont  pas  été  moins  fret»!' 
cl  moins  bizarres  dans  cette  espèce  de  production.  C'est  suri 
sur  les  vieilles  cartes  qu'il  faut  explorer  cet  ornement.  Mais  V 
tous  les  arts  et  sciences  qui  ont  adopté  l'usage  des  cartourb* 
c'est  le  blason  qui  l'a  porté  le  plus  loin  dans  ce  qu'il  >oc^ 
cl  de  mauvais. 

cartouche  {archèol.}.  On  aperçoit  sur  toutes  les  insm;- 
tions  des  monuments  égyptiens  certains  petits  médaillons  arr- 
ou  ovales ,  composés  de  signes  le  plus  souvent  hiérogl  jpèuqvi 
encadrés  d'un  filet ,  el  séparés  pour  ainsi  dire  du  texte  nrim*^ 
Ces  encadrements,  qu'on  a  comparés  avec  beaucoup  de  ju>ie< 
à  un  membre  de  phrase  détachée  placé  entre  parenthèses.  *i 
désignes  dans  les  divers  traités  d'archéologie  par  le  non  tr 
cartouches.  L'obélisque  de  Louxor  en  contient  environ  ipiT 
cinq,  et  leur  existence  attache  le  plus  grand  prix  1  ce  mot>A  - 
d'ailleurs  si  curieux  par  sa  forme,  el  si  remarquaWe  par  i 
grandeur.  Le  cartouche  fournit  toujours  des  indicalioai 
toriquesdela  plus  haute  importance;  il  renferme  babto?'*~ 
ment  le  nom  ou  le  prénom  d'un  roi,  quelquefois  d'as  'br- 
dvnasle.  C'est  à  l'étude  approfondie  d'un  carioucst  «e  '■■ 
pierre  de  Rosette  que  nous  devons  les  découvertes  de  M.  Oatsr 
pollion  le  jeune.  Cet  illustre  antiquaire ,  mort  trop  ua  f»* 
la  science  et  pour  sa  gloire,  a  révolutionné  imi  (c  m- 
tème  des  hiéroglyphes,  el  a  reconnu  le  premier  su  Vs  uvwwi- 
menls  de  l'Egypte  trois  sortes  d'écritures  dont  nous  parient 
plus  lard.  Avant  lui ,  les  anciens  auteurs  prétendaient  qot  k 
cartouches  contenaient  des  sentences  morales  on  des  în*v? 
lions;  niais  son  alphabet  a  détrôné  toutes  les  conjectures  ma- 
rneuses de  ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  a  substitué  des  in- 
nées positives  aux  rêves  de  leur  imagination.  Une  légende  r.'<-» 
quand  elle  est  complète,  se  compose  de  deux  cartoutiies 
cartouche  nom ,  el  le  cartouche  prénom ,  tous  deux  prm?*" 
par  une  abeille,  el  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  groapr  <J> 
deux  signes,  qui  sont  le  vulpanser ,  oie  ou  canard  d'£f>v»*,  f. 
le  disque  du  soleil.  Le  cartouche  nom  suit  habituelle»»'^  t 
cartouche  prénom.  Ce  dernier  est  toujours  le  plus  utile  *  ar- 
quer; car  il  y  avait  pour  chaque  prince  un  prénom  rvï 
consacré  par  l'autorité  civile  et  religieuse;  chacun  de  en  lu 
touches  indique  donc  un  individu  distinct.  Le  cartouche  »  ■> 
au  contraire,  ne  désigne  rien  de  spécial;  il  ne  renferme  qc  »■  ' 
titre  commun  a  presque  tous  les  rois  de  l'Egypte.  Horar*»  . 
nous  apprend  que  le  vulpanser ,  sorte  d'oie  ou  canard  pairur.  1 
lier  à  l'Egypte,  appelé  aussi  chenalopex ,  avait  le  sens  de 
d'où  M.  Saint-Martin  a  conclu  que  deux  cartourltes  n>«-~ 
respectivement  placés  comme  nous  venons  de  le  dire,  rU=-~ 
équivalents  de  ces  mots  :  Lt  roi  un  tel,  fils  d'un  tel.  M.  Cm*- 
pollion  le  jeune  pense  différemment.  Soleil  gardien  ê*  li- 
mon inférieure  approuvée  Pkré  (cartouche  prénom) , 
Soleil  (groupe  des  deux  signes  en  question) ,  tlamses  (caru»— 
nom  propre)  :  telle  est ,  selon  lui ,  U  légende  royale  d*  s*** 
tris  ou  Kamsès  VI.  Dans  l'écriture  démotique,  ou  écritarr  <- 
gaire  ,  le  cartouche  n'était  pas  figuré  par  une  ligne  Hlipto* 
mais  seulement  par  deux  signes  qu'on  peut  assimiler  à  o>-  ,-»- 
renthèses  (  V.  les  articles  Egypte  ,  Uiéroglyphrs). 

cartouche  de  guerre.  On  a  d'abord  donné  ce  dm  *  u 
charge  de  toute  arme  a  feu;  puis  on  l'a  restreint  à  la  dstxt^  é,i 
mousqueton  fusil.  Les  ouvriers  artificiers  cmploienl  pour  wrt  * 
cartouches  de  petits  cylindres  de  bois  dur,  d'environ  sept  pene». 
ces  cylindres  sont  arrondis  par  l'un  des  bouts,  afin  d'cvvtrr  •* 
l'artificier  ne  se  blesse  la  main  en  travaillant;  l'autre  nlind 
est  creusée  assez  large  pour  loger  un  tiers  de  la  balle.  1b  p1*» 
ensuite  une  feuille  de  papier  en  trois  dans  sa  largeur .  p* 
chacun  de  ses  tiers  en  deux,  et  ils  découpent  diagonalemeoi,  t 
commençant  à  deux  pouces  deux  lignes  de  l'angle  supér^nar 
gauche,  et  finissant  à  la  même  distance  en  dessus  de  l'aaf 
inférieur  à  droite.  De  celle  coupe,  il  résulte  douze  pièces  cg* 

L'une  de  ces  pi«-c«-s  »yg 
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été  étendue  sur  line  table ,  on  l'enroule  sur  le  mandrin ,  dont 
le  bout  creux  a  reçu  une  balle ,  et  l'on  a  soin  de  recouvrir  celle- 
ci.  On  retire  le  mandrin  ,  et  le  moule  i  cartouches  est  livré  à 
no  autre  ouvrier  chargé  dé  le  remplir  de  poudre  mesurée  dans 
un  petit  cone  creux  de  fer-blanc,  qui  doit  en  contenir  la  qua- 
rantième partie  d'une  livre. 

cartouche  ,  s.  f.  signifiait  autrefois  une  charge  pour  le 
canon,  composée  de  dons,  de  balles  de  fusil,  et  de  morceaux 
de  fer  enveloppés  dans  du  carton  OU  en  fermes  dans  une  boite  de 
mitraille.  —  Il  se  dit  encore ,  cher,  les  artificiers ,  de  toute  sorte 
de  botte  dans  laquelle  on  renferme  les  matières  inflammables , 
et  en  varier  les  effets.  Dans  ce  sens,  il  est 


CARTOrCHES  A  6RAPPFS  DE  RAISIN,  S.  f.  On  appelle 
aussi  celles  où  l'on  met  des  balles  de  plomb  jointes  avec  de  la 
poix,  enfermées  dans  une  toile  claire,  et  disposées  sur  une  pe- 
tite planche  de  forme  pyramidale,  autour  d  un  piquet  de  bois 
qui  s'élève  du  milieu  de  celte  planche. 

cartouche  se  disait  autrefois  du  congé  absolu  ou  limite 
donné  à  un  militaire  par  un  écrit  scellé  du  sceau  du  régiment. 
—  Cartouche  jaune,  cartouche  qu'on  délivrait  à  un  soldat 
dégradé  ou  renvoyé  par  punition. 

« artoiche  ,  en  jardinage,  est  un  ornement  régulier  en 
forme  de  tableau,  avec  des  enroulements ,  qui  se  répète  souvent 
aux  deux  cotés  ou  aux  quatre  coins  d'un  parterre  :  ce  milieu 
se  remplit  d'une  coquille  de  gazon ,  ou  d'un  fleuron  de  bro- 
derie. K. 

CARTor*  he  (Lous-Domhiqiie],  né  a  Paris  vers  la  fin  du 
Xvii"  siècle  d'un  marchand  devin,  manifesta  de  bonne  heure 
ses  inclinations  vicieuses.  Chassé  fort  jeune  encore  du  collège  «le 
Louis-lc-Grandoùil  étudiait,  et  de  la  maison  paternellcpour  plu- 
sieurs vols  audacieux ,  il  s'enrôla  dans  une  bande  de  voleurs  qui 
exploitaient  la  Normandie,  et  successivement  filou  ,  escroc  dans 
les  tripots,  mouchard,  pourvoyeur  des  sergents  qui  raccolaient, 
Cartouche  devint  a  son  tour  soldat  par  surprise.  Il  servit  jusqu'à 
la  paix  avec  quelque  distinction,  gagna  même  de  l'avancement  ; 
niais  son  naturel  pervers  et  insensible  à  tout  sentiment  de  reli- 
gion ,  de  morale  et  d'honneur,  le  ramena  dans  les  rangs  des 
voleurs  de  Paris;  il  en  fut  le  chef  redoutable,  et  il  remplit  trop 
longtemps  la  capitale  et  la  province  du  bruit  de  ses  vols  et  de  ses 
assassinats.  Après  avoir  échappé,  pendant  de  longues  années  , 
aux  poursuites  de  la  justice,  Cartouche  fut  enfin  arrêté  le  G  oc- 
tobre 1 721  dans  un  cabaret  de  la  Courtillc,  près  Paris,  enferme 
dans  le  cachot  à  trappe  du  Grand-Chatelct ,  d'où,  à  la  suite 
d'une  tentative  d'évasion  ,  on  le  conduisit  à  la  Conciergerie.  Il 
fut  exécuté  en  place  de  Grève  le  27  novembre  de  la  même  année, 
après  avoir  accepté  les  consolations  de  la  religion ,  et  avoir  dé- 
noncé ses  innombrables  complices.  —  Le  Recueil  des  procès 
fumeux  de  Dessessarts  contient  la  relation  de  celui  de  Cartou- 
che. On  a  aussi  :  Histoire  de  la  vie  et  du  procès  du  fameux 
Louis- Dominique  Cartouche  et  de  plusieurs  de  ses  complices, 
1  vol.  in-*a.  —  Cartouche,  ou  le  Vice  puni,  poème  par  Grand- 
val,  Paris,  1725,  in-8",  avec  figures.  —  Cartouche,  un  les  Vo- 
leurs, comédie  en  trois  actes  de  l'acteur  Legrand,  représentée 
sur  le  Ttiéalrc-Français  le  20  octobre  17-21.  —  Arlequin  Car- 
tour  ht  ,  pièce  en  cinq  actes  de  Riccoboni  père ,  jouée  i  la  Coinè- 
die-Ilaliennc. 

cabtouchier,  s.  m.  petit  coffre  de  bois  qui  contient  les 
■  artouches  d'un  soldat.  —  On  nomme  aussi  cartouchier  un 
grand  cofTrc  ou  caisson, dans  lequel  elles  sont  déposées  avant 
que  l'on  en  fasse  la  distribution  aux  soldats.  —  En  term.  de 
marin*  ,  «n  appelle  eartouchier  une  petite  giberne  sans  ban- 
derole que  les  marins ,  embarqués  sur  les  bâtiments  de  guerre, 
portent  en  ceinture  et  devant  eux ,  dans  laquelle  il  y  a  des  car- 
touches. 

CAtTiE  [vieux  mot),  prison;  du  latin  carter.— Cartrier, 
prisonnier  et  geôlier,  du  latin  carcerariut. 

cautcl. aires,  l'n  cartulairc  est  un  registre  dans  lequel 
sont  transcrites  les  chartes  concernant  un  pays,  une  église, 
une  communauté  ou  même  une  seule  personne.  Les  plus  an- 
riens  cartulaires  remontent  au  V  siècle,  suivant  Mabillon ,  qui 
l  iit  honneur  au  moine  Folquindu  premier  dont  on  ait  connais- 
5,1  nrr.  Mais  le  cartiilairc  de  Folquin ,  et  d'autres  dont  plusieurs 
h.i  sont  antérieurs,  sont  moins  des  recueils  de  chartes  que  des 
•  h  i  oniques  dans  lesquelles  les  auteurs  ont  inséré  des  actes  rela- 
j  ils  à  leurs  abbayes.  Ce  furent  les  moines  qui,  les  premiers,  re- 
cueillirent dans  des  registres  les  litres  de  leurs  monastères. 
A  l'exemple  des  moines,  les  éveques  et  les  chapitres  se  mirent, 
.«.i  xi'  siÀ-cle,  i  transcrire  les  titres  de  leurs  églises. 


Puis  ils 


furent  imités  par  les  rois ,  les  ducs  ,  les  comtes,  les  seigneurs  et 
les  communes.  Les  cartulaires  qui  nous  ont  été  conservés  sont 
très-nombreux.  La  bibliothèque  du  roi  en  possède  environ 
quatre  cents.  Il  en  existe  un  grand  nombre  aux  archives  du 
royaume  et  dans  la  plupart  des  archives  et  des  bibliothèques  des 
départements.  Les  plus  remarquables  de  la  bibliothèque  du  roi 
sont  ceux  des  abbayes  d'Ainai  de  Lyon ,  de  Saint-Cyprien  de 
Poitiers,  de  Cluni,  de  Port-Royal  ;  des  églises  de  Grenoble,  de 
Chartres,  de  Paris;  le  cartulairc  des  comtes  de  Champagne; 
ceux  des  villes  de  Marseille,  Arles ,  Avignon ,  etc.  ;  les  cartu- 
laires de  Philippe  Auguste,  etc.  Les  principaux  cartulaires  des 
abbayes  du  diocèse  de  Paris  sont  déposés  aux  archives  du 
royaume.  Celui  de  Saint-Victor  de  Marseille,  que  possède  cette 
ville ,  est  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  anciens  qu'on  puisse 
voir.  Ces  recueils  sont  d'une  grande  utilité  pour  la  connaissance 
delà  topographie,  de  l'histoire,  des  institutions  et  usages  du 
moyeu  âge.  Les  actes  qui  y  sont  transcrits  renferment  les  tran- 
sactions des  seigneurs  avec  leurs  vassaux  ou  leurs  serfs,  et  des 
serfs  contre  eux,  El  comme  ces  transacliousoul  pourohirt,  non- 
seulement  des  biens  meubles  et  immeubles,  uiaisencorr  desdroits 
féodaux  et  toute  espèce  d'obligations  personnelles  elles  reflè- 
tent, comme  des  miroirs  fidèles,  le  lableau  de  diverses  conditions 
des  terres  et  des  personnes.  —  L'n  assex  grand  nombre  de  car- 
tulaires ont  été  publiés  eu  Allemagne  et  dans  les  autres  pays 
étrangers.  Les  éditions  de  ce  genre,  qui  ont  été  données  en 
France,  sont  peu  numbreuses.  Mlles  ne  comprennent  guère  que 
les  cartulaires  de  l'abbaye  d'Auchi,  de  l'Église  de  Strasbourg, 
du  prieuré  de  Perrcci  { dans  le  recueil  de  Perard  i.  Ce  n'est  que 
depuis  ces  dernières  années  que  le  gouvernement  a  foruni  le 
projet  de  publier  les  principaux  cartulaires  de  France.  Ceux  de 
l'abbaye  de  Saint-Père  de  Chartres  et  de  l'abbaye  deSaiul-Bcr- 
tin  à  Saiiil-Omer  ont  paru  au  commencement  de  l'année  tHti 
(  Paris ,  5  vol.  iu-V,  IKJd;  ,  et  font  partie  de  la  collection  des 
documents  inédits  sur  Histoire  de  France,  publiés  par  les  soins 
du  ministre  de  l'instruction  publique.  Dire  que  ce  travail  est 
du  à  M.  Guérard,  membre  de  l'institut,  c'est  dire  qu'il  est 
exécute  avec  celle  solidité  d'érudiliun ,  cette  sûreté  critique 
qu'un  admire  à  bon  droit  dans  tout  ce  qui  est  du  à  la  plume 
du  savant  professeur  de  l'école  des  chartes. 

CARTULAIRE,  Ciii/u/oi lui.  Les  cartulaires  n'étaient  origi- 
nairement que  des  officiers  de  l'Etat  ou  de  f  Eglise  qui  gardaicut 
les  chartes  ou  papiers  qui  concernaient  le  public;  mais  leurs 
charges  s'accrurent  dans  la  suite.  Chez  les  Grecs,  le  carlulaire 
de  l'Eglise  de  Constantinople  présidait  aux  jugements  ecclésias- 
tiques ,  au  nom  du  patriarche,  cl  on  l'appelait,  à  cause  de  cela, 
la  bouche  et  la  main  du  patriarche.  11  catéchisait  le  peuple 
dans  l'église  comme  le  patriarche ,  et  précédait  les  évéques , 
quoiqu'il  ne  fut  que  diacre.  Chez  les  Latins,  le  cartulairc  de 
Home  présidait  aux  jugements  ecclésiastiques  au  lieu  du  pape, 
et  gardait  les  chartes  de  l'Eglise.  Saint  Grégoire  le  Grand  en- 
voya sou  cartulairc  en  Afrique,  pour  tenir  un  concile  contre  les 
restes  des  manichéens  et  des  donatisles.  Dans  l'empire,  le 
grand  cartulairc  de  Constantinople  était  un  officier  qui  gardait 
le  registre  public,  qui  tenait  et  menait  le  cheval  de  1 1  empereur 
quand  il  allait  à  cheval  (  V.  Cartophvlax;. 

CAHTUI.AIRE,  officier  dans  le  clergé,  chargé  des  chartes,  des 
codicilles,  des  livres  de  compte,  et  de  ceux  qui  concernaient  les 
lecteurs  et  les  chantres.  C'était  encore  un  clerc ,  un  copiste,  un 
scribe  (Balsamon,  liv.  viidu  Droit  des  Grecs,  action  ISet  11 
du  sixième  concile.  Du  Gange.  Goar,  sur  Godiii ,  p.  10,  not.  7  ; 
p.  10,  nul.  50,  édit.  du  Louvre.  Fleury,  Uist.  ecclés.,  liv.  wxv, 
p.  55). 

CARTWRitïHT  (Thomas),  Anglais,  célèbre  théologien  puri- 
tain, naquit  dans  le  Herforlshire  vers  l'an  1555,  et  fil  ses  études 
au  collège  Saint-Jean  de  l'université  de  Cambridge;  telle  était 
son  application  à  celte  époque ,  et  il  conserva  cette  coutume 
tout  le  reste  de  sa  vie,  qu  il  ne  prenait  qne  cinq  heures  de  repos 
par  jour.  Il  fut  ensuite  clerc  d'un  avocat,  d'où  on  le  tira  pour 
le  nommer  professeur  de  théologie  i  Cambridge,  sur  la  haute 
réputation  de  ses  talents.  Doué  d'une  éloquence  brillante,  lors- 
qu'il prêchait,  la  foule  s'emparait  même  des  fenêtres  pour  être  A 
portée  de  l'entendre.  Les  maximes  qu'il  professait  en  chaire 
n'étant  point  dans  le  goût  du  gouvernement ,  le  firent  interdire 
sur  la  réclamation  des  évèqucs,  et  il  fui  obligé  de  se  retirer  sur 
le  continent.  Il  y  enseigna  la  théologie  dans  plusieurs  universi- 
tés protestantes;  ou  le  vit  ensuite  ministre  des  négociants  an- 
glais à  Anvers  et  à  Middlebourg ,  puis  rentrer  en  Angleterre 
malgré  les  persécutions  dirigées  alors  contre  les  puritains.  Ayant 
osé  publier  quelques  écrits  où  il  proposait  une  nouvelle  disci- 
pline et  de  nouvelles  formes  de  culte,  il  réveilla  la  haine  de  ses 
ennemis,  qui  le  contraignirent  à  s'expatrier  de  nouveau.  Au 
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Um  i  de  cinq  ans  il  reparut  en  Angleterre,  en  1580,  et  fol  mis  en 
prison ,  d'où  il  ne  sortit  que  par  la  protection  du  lord  trésorier 
Burleigh  et  du  comte  de  Leiccster.  Celui-ci  lui  donna  la  direc- 
tion d'un  hôpital  fondé  par  lui  dans  le  comte  de  Warwick.  Mais 
Carlwrighl  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  liberté  ;  il  fut  renferme 
à  Newgaiesur  le  soupçon  dette  l'auteur  d'un  pamphlet  ayant 
pour  litre  :  Avertissement  au  parlement.  Enfin  il  obtint  de 
nouveau  sa  liberté,  fui  réinrarcéré  et  relaxé  encore,  et  termina 
enfin  cette  orageuse  existence  en  1003 ,  âgé  de  soixante-huit 
ans.  Il  parait  qoe,  vers  la  fin  de  sa  vie,  son  ardeur  pour  les  dis- 
putes religieuses  s'était  ralentie  au  point  qu'il  mourut  dans  les 
tes  termes  de  l'amitié  avec  l'archevêque  Witgift,  son  plus 
acharné  persécuteur.  —  Carlwrighl  était  pieux,  désintéressé, 
charitable  ,  et  ne  montra  jamais  dans  ses  vives  discussions  le 
moindre  emportement  ni  le  moindre  fiel  contre  ses  antago- 
nistes. Outre  quelques  pamplcts  et  certains  ouvrages  de  contro- 
verse écrits  en  anglais,  on  a  de  lui  :  I"  Commrnlario  practica 
in  totam  kistoriam  evangelicam  .  ex  quatuor  evangelistis 
harmonie*  eoncinnalum,  ui-4" ,  103»;  ouvrage  rciinprmi»- à 
Amsterdam  en  IMT)  3"  Commentant  luccincti  et  diluridi  in 
Proverbia  sslomonis,  in-1",  Amsterdam,  1638;  3"  Hetaphra- 
stsei  homtlur  m  Ithrum  Sa(om»ni>  qui  inscribitur  Eeclesitu- 
1*1,  in- 4",  Amsterdam,  1647  ;  4  un  Cours  de  théologie.  in-1", 
Londres,  IOtO;cl5"uiicrWo/«*ur  le  gouverne  ment  de  I'  Eglise, 
in-4°,  10 1 1. 

ummcHT  i(ji  it.L.u  mk),  poète  et  théologien  anglais  du 
xvii'  siècle,  né  en  161 1  a  Northway .  près  Tcwksbury ,  dans  le 
(jlocestershire ,  fil  ses  éludes  premières  à  Westminster ,  et 
acheva  son  instruction  à  l'université  d'Oxford.  Il  y  prit  les  or- 
dres et  se  consacra  à  l'éloquence  de  la  chaire,  où ,  dit  Anthony 
Wuod ,  a  il  se  distingua  par  ses  discours  pleins  de  fleurs  et  par 
un  langage  séranhique.  s  Plus  lard ,  il  devint  professeur  de 
métaphysique  à  la  même  université.  Il  faisait  de  la  poésie  en 
manière  de  délassement.  Ses  vers  avaient  du  mérite  cl  lui  atti- 
raient des  louanges  générales.  Quelques-unes  de  ses  pièces  de 
théâtre,  aujourd  nui  peu  connues,  obtinrent  un  certain  succès. 
Une  entre  autres,  F  Esclave  Royal,  tragi-comédie,  donna  tant 
de  plaisir  à  la  reine ,  qu'elle  voulut  la  voir  représentée  ensuite 
par  ses  propres  roiuédieiis,  afin  de  comparer  les  talents  de  ces 
acteurs  arec  ceux  des  étudiants  de  l'université  qui  jouaient  les 
pièce» de  Carlwrighl.  L'avantage,  au  jugement  général ,  resta 
aos  derniers,  l'ne  lièvre  maligne  emporta  cet  auteur  a  l'âge  de 
trente-trois  ans,  en  1043.  Le  roi  cl  la  reine.encorea  Oxford  dans 
ce  moment,  lui  manifestèrent  leur  intérêt  en  s'iuformant  de  sa 
tante,  et  le  roi  daigna  prendre  le  deuil  le  jour  de  ses  funérailles. 
Au  moral  et  au  physique.  Carlwrighl  avait  élé  favorise  des 
dons  de  la  nature  ;  peude  personnes  savaient  mieux  que  lui  fixer 
l'attention  d'une  assemblée  et  captiver  la  bienveillance.  — 
Quatre  pièces  de  théâtre ,  avec  quelques  autres  petits  poèmes , 

K" 'liées  sous  ce  litre  :  Comédies ,  tragi-comédies  el  poèmes , 
tdres.  1051,  m-8",  en  tète  desquelles  se  trouvent  cinquante 
pièces  de  vers  i  sa  louange ,  composées  par  les  beaux  esprits  de 
l'unirersite,  sont  le»  principaux  titres  de  cet  auteur  i  la  répu- 
tation. Mais  sa  popularité  ne  semble  pas  lui  avoir  survécu 
longtemps,  car  on  ne  connaît  qu'une  édition  de  te»  rruvres.  Il  a 
aussi  écrit  quelques  poésies  grecques  et  latine»  ,  un  sermon  sur 
la  passion,  el  quelques  pietés  anglaises  de  circonstance,  en 
vers. 

CABTMB1GMT  tifcoRGEv,  voyageur  anglais,  naquit  en  1730, 
à  Marsham ,  dans  ie  comte  de  Nottingham  ,  d'une  famille  ho- 
norable, liés  l'ige  de  qumre  ans  il  passa  aux  Indes  d'où  il  re- 
vint, en  1757,  avec  le  grade  d'enseigne  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie. Il  servit  ensuite  en  Allemagne,  dans  la  guêtre  de  sept 
ans.  S'élanl  rrliré  h  la  paix  avec  la  demi-solde ,  il  habita 
quelque  temps  l'Ecosse  où  l'amour  de  la  chasse  l'avait  amené, 
f  'n  de  ses  frères  partit  pour  Terre-Neuve ,  et  Georges  se  hila 
de  s'embarquer  avec  lui.  a  <>  qui  me  tentait  de  ce  pays-là, 
disait-il ,  r  est  aue  j'avais  entrndu  dire  qoe  les  ours  et  les  ren- 
ne» y  étaient  Ires-communs,  a  Quand  sa  partie  de  chasse  fut 
Unie,  il  revint  en  Angleterre ,  obtint  le  grade  de  capitaine  dans 
le l rente- sep ue me  régiment,  el  le  rejoignit  à  Minorque.  Mais  , 
le  r  limai  de  cette  Ile  ne  convenant  pas  i  sa  santé,  il  se  rembar- 
qua pour  l'Angleterre,  l'ne  nouvelle  occasion  de  faire  la  cam 
pagne  de  Terre-Neuve  el  de  visiter  la  terre  île  Labrador  s'étanl 
présentée,  il  n'eut  garde  de  la  manquer.  Depuis  1706,  il  tint  un 
journal  exact  de  six  voyages  qu'il  y  fil  successivement ,  rt  de 
six  années  de  s»  jour  parmi  les  EsLimaux.  En  décembre  1771,  il 
amena  six  de  ce» sauvages  i  Londres;  ils  y  furent  très-bien  ac- 
cueillit ,  et  ilevinrent  I  objet  de  '.la  curiosité  générale.  Au  mois 
<le  mai  1773,  Carlwrighl  les  reconduisait .  comblés  de  présents, 
dans  leur  pairie,  lorsque  la  petite  vérole  se  déclara  sur  le  navire, 


qui  était  encore  dans  la  Manche.  Tous  ces  malheureux  «a  fWsssst 

atteints;  le  bâtiment  relâcha  a  Plymouth,  où ,  malgré  les  aotsx* 
les  plus  assidus,  cinq  d'entre  eux  moururent.  Il  ne  resta  qu'une 
femme  avec  laquelle  Cartw-right  aborda  le  SI  août  au  Labrador. 
Les  Eskimaux ,  à  la  nouvelle  du  désastre  de  leurs  cotxvpatnosrs, 

manifestèrent  leur  affliction  delà  manière  la  plus  louchante,  ssj 
pn  h  ligua  ii  t  i  Carlwrighl  les  témoignages  de  leur  aSectioss  et  a\e 
leur  confiance  sans  borne».  En  1783,  ce  navigateur  revenait  rm 
Angleterre  pour  y  jouir  du  reiio»,  lorsque  le  navire  qui  le  pur- 
lait  fut  pris  par  un  corsaire  ;  el  il  perdit  ainsi  le  fruit  de  sas 
longs  travaux  et  de  ta  persévérance.  Retiré  dans  sa  patrie,  il  j 
mourut  en  1819.  Son  Journal,  imprimé  à  Newark  .  1793, 
3  vol.  in-4°  ,  avec  allas),  contient  un  assez  grand  nombre  de 
laits  curieux  sur  le  caractère  des  habitants  et  sur  1  histoire  na- 
turelle du  Labrador. 

<  a  il  i  \v  m  Gin  J  Lan),  frère  du  précédent,  e(  né  à  Marsaxani  ta 
1740,  fit  ses  études  à  l'école  de  Newark,  passa  la  première  parti» 
de  sa  jeunesse  à  Boston,  et,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-buittro» 
année,  entra  dans  la  marine  royale.  Ut  tait  lieutenant  lorsque  le 
événements  d'Amérique  lui  firent  abandonner  son  vaisseau  ;  ' 
prit  du  service  dans  la  milice  de  sonconitétNoluugliaœ,.  En  ITTS, 
il  était  devenu  major  de  ce  corps;  mais  tes  opinions  pubiaquo 
l'empêchèrent  d'obtenir  plus  d'avancement,  et  il  reçut  saa 
congé  en  179&,  A  cette  époque  il  était  marié  depuis  douze  ans; 
et  depuis  quatre  ans  il  avait  aliéné  tes  domaines  du  comté  àt 
Nottingham  pour  en  acheter  d'autres  dans  celui  de  Linculn.  Il 
s'y  livrait  avec  beaucoup  de  lèleà  l'agriculture  ;  et  les  nota 
breuses  communications  dotit  il  a  enrichi  les  recueils  proudi- 
ques  consacré»  à  celte  science  prouvent  qu'il  unissait  la  tneirse 
a  la  pratique.  Toutefois  les  améliorations  agronomiques  n'*ûsar» 
baient  pas  tous  set  loisirs:  et  c'est  surtout  aux  sciences  sonate» 
et  politiques  qu'il  vouait  de  préférence  ses  méditations.  Les  ra- 
dicaux anglais  voyaient  en  lui  un  de  leurs  coryphées ,  et.  Tc\  fa 
de  ses  talents,  en  plein  parlement,  un  éloge  certainement  rxa- 
géré.  Il  mourut  en  1825,  et  une  souscription  fut  aussitôt  osrrertr 
......r  ...ir-rr  ot>  monument  à  sa  mémoire.  On  remarque  erœar 

une  particularité  bizarre,  que,  quarante  ans  après  sa  itUaistCU 
serv  ice  de  mer,  il  avait  reçu  le  titre  de  maître  et  commarsvu:* 
de  la  marine.  Les  ouvrages  du  major  Cartwrigbt  sont  tne 
nombreux  pour  que  nous  en  donnions  la  nomenclature  ena>- 
plète.  Les  mémoires  sur  sa  vie ,  publiés  par  sa  nièce  .  cosrtsra» 
nent  l'indication  de  se»  écrits  ,  discours  ,  brochures  .  Irai*?, 
imprimes  par  ecl  infatigable  ami  des  Hunt  el  des  CobbeU.  I 
voici  les  principaux  :  I"  t  Indépendance  de  l' Amérique.  - 
dérée  comme  souverainement  utile  et  glorieuse  à  la  Gt 
Bretagne,  1774  ,  in-8°.  —2"  Lettre  à  Ed.  Burhe 
principes  du  gouvernement  qu'il  a  formulés  dans  la  are 
9  avril  1774,  in-8° ,  1775.  —  8»  Choisisse»!  reprèsr, 
nationale  el  respect ,  ou  tailles  et  corvées  à  merci  et  « 
paWfinfn/annue/el/<6frle,oi4  longs  parlements  et  rsri 
1776,  in-8",  reproduit  en  1777  sous  le  litre  de  Réclamai 
faveur  des  droits  législatifs  de  la  communauté".  —  4m 
au  comte  d'Abingdon,  etc.,  1777  ,  iii-8°.  --  6°  Evident 
la  conscience,  ou  Examen  de  cette  question  :  Jusqu'à  #W 
point  l'auteur  des  Pensées  sur  la  réforme  parlementaire  et-e-ê 
(«nu  csjmple  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  »  1 784»  ia>-*». 

—  6*  Lettre  au  dur  de  Sevcastle  ,  de  |  au  sujet  des  iu/swrjm 
dont  l'auteur  avait  a  se  plaindre).  —  7"  IWlirr  d  an»  «ssm  as 
Boston  et  aux  autres  membres  de*  commun»  t  qui*»  sauf  ams- 
c4és  pour  la  défense  de  la  constitution,  17*3,  in-»*-.  —  W  U 
Communauté  en  péril,  avec  une  introduction  ctmt  entrai  au 
remarques  sur  quelques  écrits  d'Arthur  l'ovine.  ITftt,  in-* 

—  9"  Lettre  au  grand  shérif  du  comté  de  Lincoln,  rmkwts» 
ment  aux  lois  de  lord  Grtnville  et  de  M.  Pitt .  qui  liaastswxte 
modifier  la  législation  criminelle  anglaise  sur  ta  trahussm  m 
la  sédition  ,  I7U5,  in-8".  —  \ti  Le  31-gen  de  defendtt  rmvn* 
tutiauueilemcnl  i  Angleterre  au  dehors  et  au  demasss ,  ITtTk 
in-8".  —  1 1"  Appel  à  propos  de  la  constitution  anglaise  i~r» 
in-8",  deuxième  édition ,  1799.  —  13"  L'Egtdt  de  r.  tapissera, 
nu  Forces  militaires  de  l'empire  britannique,  I  NOS- 1 806.  î  »»V 
in- 13.  —  13"  L'Etal  actuel  de  la  nation  anglaise,  ISOi,  sx-tV 

—  M"  Arguments  en  faveur  de  la  réforme,  1809,  m-**- 

1 5°  Comparuùon  des  trois  réformes ,  la  réforme  poser  rere.m 
demi-réforme  ,  la  réforme  constitutionnelle ,  18IQ  ,  " 
10"  La  Constitution  anglaise  retrouvée  et 
1833,  in- -s 

«  *  u  i  vv  u  u.  ht  Edmoto  ,  mécanicien,  frère  des  j 
né  comme  eux  i  Marsham  en  1743,  eut  pour  premi 
Clarck  de  Waketîeld  et  le  docteur  Langborne .  jusqu  à  ce  «ta  4 
fut  envoyé,  n'ayant  encore  que  dix-sept  an»,  à  Ti 
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d'Oiford.  Quatre  années  plus  lard,  il  fui  élu  membre  da  collège 
de  la  MjJeleine.  Les  langues  savantes,  la  littérature ,  la  théolo- 
gie se  partageaient  son  temps;  el  c'est  aa  milieu  de  ces  études, 
étrangères  aux  sciences  physiques  et  mécaniques,  qu'il  fut  pré- 
sente pour  le  rectoral  de  Gioadby  Merrwood ,  dans  le  comté  de 
Lejcoter,  et  pour  la  prébende  de  Lincoln.  Investi  de  ces  deux 
bénéfices,  qu  il  garda  le  reste  de  sa  vie,  il  alla  se  fixer  a  Don  cas- 
ier en  177».  Il  était  igé de  trente-six  ans.  C'est  alors  que,  pour 
b  première  fois,  il  sentit  se  développer  en  lui  un  goût  Ires-vif 
pour  la  mécanique.  Avant  même  d  en  avoir  méthodiquement 
étudié  les  principes,  il  imagina  plusieurs  appareils  ingénieux  ; 
el  chaque  année  voyait  sortir  de  sa  pensée  des  inventions  spiri- 
tuelles et  d'avantageux  perfectionnements.  Il  faut  signaler  sur- 
tout sa  machine  à  peigner  la  laine,  ainsi  que  les  améliorations 
dans  les  nu-tiers  à  tisser  (1786).  Des  ce  temps  aussi,  Cartwright 
songeait  aux  moyens  d'appliquer  la  vapeur  i  toute  espèce  de 
Iravaui ,  et  notamment  à  faire  marcher  par  ce  moteur  les  ba- 
teaux el  les  voilures.  Il  vint  i  Londres  en  1 7U6  ;  mais  la  mort 
du  duc  de  Beilforl  ruina  toutes  ses  espérances.  Sou  brevet  de 
perfectionnement  pour  sa  machine  à  tisser  el  à  peigner  la  laine 
expira  vers  celle  époque;  snr  la  proposition  des  manufacturiers 
de  Manchester  et  des  environs ,  le  parlement  décerna  eu  1807 
•0  docteur  Edmond  Cartwright,  à  titre  de  récompense,  une 
somme  de  10,000  livres  sterling  (250,000  fr.  ).  Cartwright  reçut 
ensuite  *  diverses  reprises  des  prix  de  la  société  des  arts  el  de 
celle  d'agriculture.  —  Sur  la  un  de  sa  vie ,  dit-on,  il  méditait 
un  système  île  forces  appliquées  qui  eût  mis  le  sceau  à  sa  répu- 
tation ;  mais  il  mourut  en  1813,  avant  d'avoir  pu  le  compléter. 
Son  halnlete  comme  mécanicien  a  fait  oublier  ses  talents  comme 
littérateur.  —  Il  élaliore  passablement  le  vers.  —  Sa  légende 
intitulée  Armine  et  KMre,  177l,in-8°,  ne  manque  ni  de  grâce 
ni  de  sensibilité.  Son  Prince  de  la  paix,  1779,  in-V,  fit  sensa- 
tion en  Angleterre  lors  de  sa  publication.  Ses  Sonnet*  sur  la 
r*U  et  autres  sujets  intéreuanls  (  1807,  in-8°)  n'intéressent 
;  médiocrement;  mais  on  lit  avec  quelque  plaisir  ses  Sonnet* 
ndains  à  des  hommes  d'importance,  1783,  in-4°.  Parmi 
ses  autres  pièces  de  poésie,  nous  indiquerons  encore  l'Ode  au 
comte  d'Efingham  et  son  Ode  $ur  la  naissant*  du  prince  de 
Gatlet ,  depuis  Georges  IV.  Cartwright  était ,  lorsqu'il  mourut, 
le  doyen  îles  versificateurs  anglais.  longtemps  aussi  il  avait 
coopéré  .i  la  rédaction  du  Monthly  Review.  Ses  autres  écrits 
consistent  en  un  Mémoire  et  un  Discours ,  imprimés  séparé- 
ment ,  et  dans  divers  recueils. 

CASH  a,  ».  m.  (boion.,  espèce  de  cannelledu  Malabar;  les  Ma- 
labarcs  l  appellent  encore  bahena;  les  brames,  tiqui.  Linné  , 
dans  son  .S^fenui  natur*,  lui  donne  le  nom  de  laurus  2  caflia, 
foliit  triphnerviis  laneeohtis  ;  et  la  confond  avecl'espèce  figurée 
par  Brumanii  dans  son  Thésaurus  stylanicu* ,  sous  le  nom 
einnamomum  perpetuo  florens  folio  tenuiore  acuto.  Hais  ces 
deux  piaules  sont  différentes,  comme  l'on  va  en  juger.  On  la 
nomme  communément  cannelle  gris*,  cannelle  sauvage,  can- 
nelle portugaise  ;  ses  feuilles  s'appellent malabathrum  eifolium 
indum  d.ms  les  boutiques.  Le  carua  est  un  arbre  haut  de  vingt- 
cinq  i  trente  pieds,  a  racine  pivotante,  ramifiée  en  plusieurs 
branches  horizontales,  dont  le  bois  est  blanc,  dur,  recouvert 
d'une  écorre  cendré  roux  au  dehors,  et  rougeàlrc  au  dedans. 
Son  tronr  est  droit ,  haut  de  dix  à  douze  pieds  au  plus  de  dia- 
mètre ,  couronné  pir  une  cime  sphéroïde  épaisse ,  formée  par 
un  grand  nombre  de  branches  opposées  en  croix ,  dont  les 
ieunes  sont  ouvertes  sur  un  angle  de  45  degrés ,  el  les  vieilles 
horizontalement,  à  bois  blanr,  dur,  recouvert  duneccorcc  verte 
d'abord  ,  ensuite  rendre,' extérieurement,  mais  rougeàlrc  inté- 
rieurement :  ses  feuilles  sont  opposées  deux  à  deux  en  croix,  au 
nornbrede  trois  à  quatre  paires  sur  chaque  branche,  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités,  longues  de  quatre  à  sept  pouces, 
deux  à  trois  fois  moins  larges,  entières, à  bords  blanchâtres, 
assez  épaisses,  fermes,  fragiles,  vert  foncé  dessus,  plus  clair 
dessous ,  relevées  de  trois  nervures  qui  commencent  un  peu  au- 
-T  origine  en  allant  jusqu'à  leur  extrémilé,  et  portées 

horizontalement 
..  «.  dessus  ,  et  douze  à 
leur  première  jeunesse 
-_i  feuilles  supérieures  et  du 
bout  des  branches  sortent  des  panicules  opposées,  aussi  lon- 
gues queles  feuilles,  composées  de  cinq  à  six  tteurs  vert  blanc, 
ouvertes  horizontalement  en  étoile  de  trois  lignes  el  demie 
Ho  diamètre  ,  portées  sur  un  pédicule  cvlindriquc  de  celle  lon- 
gueur. Chaque  fleur  est  hermaphrodite  polypétale  régulière,  dis- 
poser au-dessous  de  l'ovaire.  Elle  consiste  en  un  calice  vert 


d'abord  sous  un  angle  de  45  degrés,  ensuite  hor 
sur  un  pédicule  demi-cylindrique,  plat  en  dessus 
quinze  fois  plus  court  qu'elles.  Dans  leur  prerr 
elles  sont  rougeatres.  De  l'aisselle  des  feuilles  supe 
bout  des  branches  sortent  des  panicules  opposée 


longues  que  larges,  et  en  doaze  élamines  courtes,  disposées  sur 
deux  non,  ou  attachées  au  tube  de  ce  calice.  Des  six  élamines 
du  second  rang ,  qui  est  inférieur,  trois  se  courbent  pour  se 
rapprocher  de  l'ovaire  :  celui-ci  est  ovoide,  couronné  d'un  stig- 
mate rampant  sans  style.  L'ovaire  en  mûrissant  devient  une 
baie  ovoide  obtuse ,  longue  de  huit  à  neuf  lignes ,  presque  une 
fois  moins  large,  contenue  comme  un  gland  dans  son  calice  qui 
est  vert ,  épais,  en  cloche  hémisphérique ,  une  fois  plus  court 
qu'elle ,  et  couronné  de  six  dents  obtuses.  Celte  baie  est  lisse, 
luisante,  d'abord  vert  brun,  pointillé  de  blanc,  ensuite 
Meu  brun  à  chair  verte,  à  une  loge  ne  s'ouvrant  point,  et  con- 
tenant une  écorce  cartilagineuse,  ovoide,  obtuse,  longue  de 
six  lignes,  presque  une  fois  moins  large,  bleu  rougeàlrc,  à  amande 
bleuâtre.  Le  carua  croit  communément  au  Malabar  dans  les 
terres  sablonneuses,  surtout  auprès  de  Cochin.  Il  fleurit  tous 
les  ans  au  mois  de  janvier,  et  fructifie  en  mars.  Son  bois  n'a 
point  d'odeur  ;  mais  l'écorce  de  sa  racine ,  de  son  tronc  el  de  ses 
branches ,  ainsi  que  ses  leuilles  froissées ,  répandent  une  odeur 
forte  de  camphre.  De  l'écorce  de  sa  racine  on  lire  par  la  distilla- 
tion, da  camphre  et  une  huile;  de  celle  du  tronçon  tire  l'huile 
appelée  communément  hutte  de  cannelle  ;  celle  que  l'on  retire 
de  ses  feuilles  ressemble  à  celle  de  girofle ,  et  celle  de  ses  fruits 
réassemble  à  celle  du  genièvre  mêlée  avec  un  peu  de  celle  de 
cannelle  et  de  celle  de  girofle.  De  ces  mêmes  fruits  cuits  sur  le 
feu ,  on  tire  encore  une  huile  grasse,  épaisse  comme  de  la  cire, 
propre  à  faire  des  onguents  et  de  la  chandelle.  Les  diverses 
huiles  que  l'on  tire  ainsi  de  cet  arbre ,  surtout  celle  de  l'écorce, 
sont  Ires-anodines  et  souveraines,  appliquées  extérieurement, 
pour  la  paralysie,  la  goutte  el  les  douleurs  de  membres.  On  les 
prend  aussi  intérieurement  pour  l'asthme,  les  autres  maladies 
du  poumon ,  les  lièvres  malignes ,  la  gangrène ,  les  ulcères  ma- 
lins, les  rhumatismes,  les  vents  et  les  coliques  causées  par  le 
froid;  elles  sont  su  dori  tiques  :  leur  odeur  arrête  l'élernumcnt 
causé  par  le  rhume  de  cerveau.  L'écorce  de  sa  racine ,  prise  en 
décoction  ou  en  poudre ,  avee  le  miel  ou  le  sucre ,  est  souve- 
raine pour  guérir  la  toux  humide  ;  pilée  cl  mêlée  dans  l'eau , 
elle  fournit  un  bain  utile  pour  la  goutte.  L'écorce  de  son  tronc 
el  de  ses  branches  se  prend  en  décoction  pour  dissiper  les  vents. 
Le  suc  exprimé  de  ses  feuilles ,  bu  avec  le  poivre  et  le  sucre, 
calme  les  douleurs  des  reins  et  du  bas-ventre  qui  sont  causées 
par  des  vents.  La  poudre  de  ces  mêmes  feuilles  ou  des  fleurs  se 
boit  avec  le  sucre  dans  l'eau  froide,  pour  dissiper  les  vertiges. 
Hermann,  qui  a  observé  la  cannelle  de  l'Ile  de  Ceylan  ,  qui  en 
a  rapporté  des  pieds  qu'il  a  cultivés  dans  son  jardin  de  Leyde , 
convient  que  le  carua  du  Malabar  en  approche  plus  que  toutes 
les  autres  espèces;  qu'il  en  a  toutes  les  qualités,  mais  à  un  degré 
de  force  seulement  inférieur,  et  que  d'ailleurs  ces  deux  plantes, 
se  ressemblent  fort.  Néanmoins,  comme  il  y  a  non-seulement 
entre  ces  deux  plantes,  mais  encore  entre  toutes  celles  qui  don- 
nent une  sorte  de  cannelle,  des  différentes  qui  n'ont  pas  encore 
été  bien  saisies  par  les  botanistes ,  nous  allons  rendre  ces 
différences  sensibles  et  reconnaissables  au  premier  aspect.  — 
Deuxième  espèce.  Kvuvxov  ou  ca sella.  Les  habitants  de 
Ceylan  appellent  du  nom  de  kurundu  ou  «ururfu  l'arbre  de  la 
cannelle ,  et  donl  Hermann  a  donné ,  MM  le  nom  de  cassia 
cinnamomewa  sivt  cinnamon ,  deux  figures.  Quelques-uns,  au 
lieu  de  kurundu ,  écrivent  par  corruption  eoronde  et 


:  m  1  ■  lire  d'une  teule  pièce  persistante  a  lune  très-court ,  par- 
iée en  six  divisions  triangulaires  égales,  i  peine  de  moitié  plus 


eoronde  ;  c'est  le  canella  el  le  einnamomum  des  boutiques,  mais 
non  pas  le  cinnamon  des  Hébreux  selon  quelques  auteurs,  Bru- 
mann ,  dans  son  Thésaurus  zeylanicus,  en  a  tait  graver  une  fi- 
gure assez  différente  de  celle  de  Hermann ,  sous  le  nom  de 
einnamomum  foliis  latis  ovatis  frugiferum  ;  mais  il  s'est 
trompé.  Linné  l'appelle  Atum»  1  einnamomum  foliis  tri- 
nervtti,  txato-oblongis ,  nervis  versus  apieem  evanescentibus. 
Syitema  naturel.  Voici  en  quoi  le  cannellier  ou  le  kurundu 
diffère  du  earwa  ;  1*  Il  s'élève  moins  haut ,  n'ayanl  que  vingt- 
cinq  pieds.  En  levant  de  terre,  ses  deux  lobes,  au  lieu  de  s'épa- 
nouir horizontalement,  restent  appliqués  parallèlement  I  un 
contre  l'autre ,  et  couchés  sur  un  coté  de  la  jeune  lige.  2°  Ses 
feuilles  sont  obtuses ,  arrondies  à  leur  origine ,  longues  d'un 
pouce  el  demiàdcux  pouces  au  plus,  cl  unefois  a  une  foisetdemie 
moins  larges.  3°  Leurs  trois  nervures  commencent  de  même  un 
peu  au-dessus  de  leur  base,  mais  elles  se  terminent  à  peu  près 
vers  le  milieu  de  leurs  longueurs.  V  Elles  sont  portées  sur  un 
pédicule  deml-cv  lindriquc,  neuf  à  dix  fois  seulement  plus  court 
qu'elles.  5°  Les  panicules  des  fleurs  sont  une  fois  plus  longues 
que  les  feuilles ,  el  portent  chacune  trente  a  quarante  fleurs. 
«■>  Les  baies  sont  ovoïdes ,  longues  de  quatre  à  cinq  lignes  seu- 
lement. Le  kurundu  ne  se  trouve  que  dans  l'Ile  de  Ceylan ,  où 
les  Hollandais  ne  le  cultivent  que  sur  la  cote  maritime,  et  seule- 
dc  14  lieues ,  qui  suffit  pour  fournir  de 


Digitized  by  Go< 


CABIJA.  (  < 

cannelle  tout  le  reste  de  la  terre.  Lorsqu'il  est  en  fleur ,  il  ré- 
pand une  odeur  très-suave,  qui  s'étend  à  une  grande  dislance , 
comme  d'une  à  deux  lieues.  On  n'écorce  que  Tes  jeunes  arbres 
de  trois  ans,  afin  que  la  cannelle  en  soit  plus  One,  et  cette  can- 
rttlle  est  seulement  l'écorce  intérieure  qui  est  au-dessous  de 
l'écorce  grise.  Les  arbres  qu'on  écorce  en  entier  périssent  in- 
failliblement,  quoique  quelques  auteurs  aient  avancé  le  con- 
traire. Ce  serait  en  effet  un  phénomène  bien  particulier  que  le 
cannellier  fût  le  seul  arbre  qui  eut  ce  privilège,  pendant  que  les 
expériences  nous  apprennent  que  tous  les  autres  arbres  qu'on  a 
dépouillés  entièrement  de  leur  écorce ,  et  surtout  de  l'écorce  in- 
térieure, du  liber,  qui  est  la  vraie  cannelle,  se  dessèchent  et 
meurent  les  uns  plus  tôt,  lesautres  plus  tard,  selon  que  le  terrain 
i-t  l'atmosphère  où  ils  sont  plantés  sont  plus  ou  moins  secs.  — 
Troisième  espèce.  Nikadcwala.  Les  habitants  de  Ccylan 
appellent  des  noms  de  nikaduwula ,  ou  nikaduwalu,  ou 
dûteul-kurundu ,  une  autre  espèce  de  cannellier  dont  il  a  clé 
gravé  une  ligure,  sous  le  nom  de  maal-coronde ,  ou  cinnumo- 
mura  flaridum.  cannelle  lieu  rie ,  volume  premier  des  Aela 
nature  eurioiorum ,  imprimé  en  1737.  Brumann  en  a  publié 
une  en  1757,  dans  son  Thésaurus  icylanicus,  p.  63,  pl.  xxvu, 
et  non  pas  pl.  xwin ,  qui  est  une  transposition ,  sous  le  nom 
de  cinnamomum  perpetuo  florens ,  folio  tenuiore  acuto.  Celte 
espère  diffère  delà  cannelle  proprement  dite ,  en  ce  que,  1°  ses 
feuilles  sont  plus  larges ,  longues  d'un  pouce  et  demi  à  trois 
pouces,  à  peine  une  fois  moins  larges,  vcrdâlresen  dessous; 
2"  leurs  trois  nervures  ne  vont  guère  que  jusqu'au  milieu  de 
leur  longueur ,  mais  elles  commencent  précisément  à  leur  ori- 
gine; 5"  leur  pédicule  est  à  peine  six  à  huit  fois  plus  court 
qu'elles;  V  lespaniculcs  portent  seulement  quatre  à  six  fleurs, 
et  sont  à  peine  d'un  quart  plus  larges  que  les  feuilles.  La  con- 
tradiction que  souffre  la  description  de  Brumann ,  comparée  i 
ses  deux  ligures,  et  la  conformité  de  sa  vingt-huitième  avec  celle 
d  Hermann ,  nous  a  fait  reconnaître  une  transposition  qui  a  été 
faite  de  ces  deux  figures  dans  leur  citation  :  transposition  qui , 
étant  ainsi  corrigée ,  fera  éviter  par  la  suite  les  erreurs  dans 
lesquelles  sont  tombés  tous  les  botanistes  qui  ont  écrit  d'après 
cet  auteur,  sans  faire  assez  attention  à  cette  irrégularité.  Bru- 
mann donne  d'abord  à  entendre  que  ces  deux  plantes  pour- 
raient bien  n'être  que  deux  individus ,  l'un  inàle ,  l'autre  fe- 
melle ,  de  la  même  espèce;  ce  qu'on  voit  qui  ne  peut  être,  par 
les  grandes  différences  de  la  ligure  de  leurs  feuilles.  En  second 
lieu,  il  dit  que  les  fleurs  sont  posées  sur  l'ovaire;  qu'outre  le 
calice  à  cinq  divisions  il  y  a  une  corolle  à  long  tube ,  à  cinq  di- 
visions, posée  aussi  sur  l'ovaire,  et  cinq  étamines  aussi  longues, 
et  que  la  baie  est  monosperme  au  dessous  de  celte  fleur  ;  tous 
caractères  qui  ne  conviennent  nullement  à  aucune  espèce  de 
cannellier,  mais  seulement  à  une  piaule  de  la  seconde  section  de 
la  famille  des  chèvre  feuilles ,  qui  serait  le  katou-theka ,  gravé  à 
la  pl.  xxviii  du  volume  quatrième  de  l'Hortus  matabaricus; 
ce  qui  fait  soupçonner  qu'il  doit  s'être  glissé  quelques  erreurs 
dans  la  description  de  M.  Brumann.  —  Quatrième  eipiee. 
Katoi-karca.  I-c  katou-karua ,  gravé  par  Van-Bbeede  à  la 
pl.  Lin,  p.  105,  du  volume  cinquième  de  son  llortu»  malaba- 
ricut, imprime  en  HÎK5,  est  uneautre  espèce  de  cannellier,  que 
les  brames  appellent  davo  bahtna  ,  c'est-à-dire  sauvage  can- 
nellier ;  les  Portugais,  cannella  do  moto  ;  les  Hollandais,  toilde 
canetl;}.  Comtnelin,  canella  sylvrslris  species  prima.  Linné 
ne  cite  nulle  part  celte  espèce,  et  Brumann  la  confond  avec  le 
nikaduwala,  mais  elle  en  diffère  beaucoup  par  les  caractères 
suivants:  r  C'est  un  arbre  plus  grand  que  tous  les  précédents, 
s  élevant  jusqu'à  quarante  pieds  de  hauteur.  2°  Ses  feuilles  sont 
pointues  aux  deux  bouts  comme  dans  le  cannellier,  mais  lou- 
es de  quatorze  à  quinze  pouces ,  et  deux  fois  moins  large». 
Leurs  trois  nervures  partent  de  leur  origine,  et  se  rendent  à 
leur  extrémité.  V*  Elles  sont  portées  sur  un  pédicule  huit  fois 
plus  court  qu'elles.  5°  Les  corymbes  de  ses  Oeurs  terminent  les 
branches  au  nombre  de  (rois,  et  sont  presque  une  fois  plus  longs 
que  les  feuilles,  portant  chacun  trente  (leurs  vert  blanchâtre, 
ouvertes  en  étoile,  de  deux  lignes  au  plus  de  diamètre,  à  cinq 
pétales  on  divisions  arrondies  ,  et  cinq  étamines.  6-  Ses  baies 
sont  sphériques,  semblables  à  des  groseilles ,  de  trois  lignes  de 
diamètre.  Le  katou-karua  croit  au  Malabar,  sur  les  montagnes 
deTeckenkour,  de  Berkenkour,  et  autres  provinces  voisines;  il 
est  toujours  vert,  fleurit  en  juillet  et  août ,  et  porte  ses  fruits  à 
malunie  en  décembre  et  janvier  :  il  vil  très-longtemps.  Il  a 
toutes  les  qualités  du  catineMicr,  mais  dans  un  degré  moins 
éminent  :  son  écorce  intérieure  esl  plus  épaisse,  moins  odorifé- 
rante, et  se  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  canella  do- 
maio.  La  décoction  de  sa  racine  avec  le  cardamome  et  la  mus- 
cade fournit  une  boisson  très-souveraine  dans  les  coliques.  La 


6  )  carus. 

décoction  de  ses  feuilles  se  donne  pour  les  douleurs  des  mm,, 
bres  :  ces  mêmes  feuilles  s'appellent  tamalapatmm  .  trio* 
Garcias.  —  Cinquième  etpèct.  Cahette  coronde.  Les  Cir- 
ghales  appellent  du  nom  de  cahette  coronde ,  c'est-à-dire  caa- 
nel le  amère  et  astringente,  une  cinquième  espèce  de  eann»:i* 
dont  on  voit  la  figure  au  n"  2  do  premier  volume  des  Memmm 
de  l'académie  iet  curieux  de  la  nature ,  imprimé  en  179T.  - 
Sixième  erpèce.  Cappare  coronde.  Le  capparteoromte.  c'en- 
à-dire  la  cannelle  camphrée,  est  ainsi  nommé  par  les  habitait! 
de  Geylan ,  parce  qu'il  a  une  forte  saveur  et  une  odeur  <it 
camphre.  —  Septième  espèce.  Welle  coronde.  Ils  appel- 
lent du  nom  de  tceile  eormde ,  qui  veut  dire  cannelle  saù  a- 
neuse,  une  septième  espèce  de  cannelle  qui,  lorsqu'on  la  màebt 
fait  sur  la  langue  et  le  palais  la  même  impression  que  si  r<j> 
mangeait  du  sable,  quoique  ses  parties  n'en  contiennent  pasb 
moindre  apparence.  —  Huitième  erpèce.  S  bu  EL  corovds. 
Le  eeicel  coronde ,  c'est-à-dire  la  cannelle  murilagineos». 
est  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  comme  mucilagineux  et 

Sluant.  —  Neuvième  espèce.  Nieke  coronde.  Les  habitant 
c  Ceylan  appellent  nieke  coronde  une  neuvième  espère  <k 
cannelle,  parce  qu'elle  ressemble  à  l'arbre  nickegas  —  Dissent 
espèce.  Dawel  coronde.  Le  dater/  eoronde.  c'est-» -dir»  k 
cannellier  à  tambour,  trommel  caneel  en  hollandais,  est  «ta 
nommé,  parce  que  son  bois  léger  et  liant  sert  à  faire  ces  espern 
de  vases  et  de  tambours  qu'ils  appellent  dateel.  —  Omtitm 
espèce .  Catte-coronde.  La  onzième  es|ièce  se  nomme  etitt 
coronde,  c'est-à-dire  cannelle  épineuse,  parce  que  son  tronc  est 
hérissé  d'épines;  catte.ea  langage  ceylanois,  signifie  une  épier. 

—  Doutieme  espèce.  KtRi'Di'  poêla.  Le  kurùttu  pat» .  c  eM- 
à-dire  cannellier  nain  ou  petit,  est  une  douzième  espèce-  - 
Treizième  espèce.  Kitridu  .etha.  Kurudu  atk&^gaiôe,  ea 
langage  ccylanais ,  cannellier  à  fruits  ;  ils  noninmii  ainn  la 
treizième  espèce,  qui  est  plus  chargée  de  fruits  que  le»  i«urv. 

—  Quatorzième  espèce.  Walkcrcndi;.  La  criiatorr*w  rt 
dernière  espèce  se  nomme  tcalkurundu  par  les  Cingtules.H 
canella  dumato ,  c'est-à-dire  cannelle  sauvage,  par  les  Portu- 
gais, selon  Grinim.  L'écorce  de  sa  racine  esl  un  excellent  eoeire- 
poison  et  un  antiseptique  qui,  par  sa  vertu  sudorilique,  alknur. 
divise  et  dissipe  la  fièvre.  Celle  écotee  rend  un  sel  volatil  bo- 
leux,  qui  a  une  saveur,  une  odeur  forte  de  myrrhe ,  et  qui  p*- 
sède  les  qualités  des  précédentes  dans  un  degré  fort  supeneat 
Indépendamment  des  différences  qui  distinguent  les  caonetUfl 
d'avec  les  lauriers,  quatorze  espèces  ainsi  reconnues  paria 
habitants  de  Ceylan ,  et  confirmées  par  le  jugement  des  fou- 
nisles,  méritaient  qu'on  en  fit  un  genre  particulier  qui  dos 
parait  se  rapprocher  plus  de  la  famille  du  garou  que  de  w* 
des  pavois,  ou  nous  l'avons  placé. 

cari  âge  i droit  féodal,  droit  dû  au  seigneur  par  ceux  fi- 
ant des  charrues. 

caribe,  s.  f.  {eomm.),  espèce  de  monnaie  de  Barbarr, 
vaut  Uasprcs. 

carlde,  s.  m.  (niai,  nat.),  espèce  de  poisson  du  genre  ■.'■•> 
fabres.  —  Sorte  de  coquille. 

CARI  E,  CARI  ÉE  (vieux  mol),  terrain  qu'une  charrue  pr* 
labourer  en  un  an. 

CARI' LA  tgèogr.ane.),  ville  d'Hispanic,  dans  la  B.  tique,  n- 
tre  Ho-sipo  el  Ilipa.  C'est  aujourd'hui  Villa-Nueva  del  Kw 

CARl'RA  {archéol.)  (  V.  Log). 

CARl'RA  [giogr.  anc),  village  limitrophe  de  la  Phrygien  •- 
la  Carie,  auprès  du  Méandre.  —  Ville  royale  de  l'Inde,  dis-<  ■ 
Limyrique,  au  midi  entre  Nelsinde  et  Bacare.  —Ville  de  Ht  - 
en  deçà  du  Gange,  sur  la  cote  orientale,  au  midi,  à  l  eitS - 
r  bure  du  Chabens. 

CARl'RA  PAROPAMISAnORl'.Vt  OU  ORTOSOAXCM  'je**' 
anc.),  ville  située  dans  le  territoire  des  Paropamisades 

c.ARl's,  s.  m.  mol  latin  qu'on  a  conservé  en  français,  da 
»ifc;;  assoupissement  profond  qui  rend  insensible  àïacucfs 
plus  forts  stimulants  (F.  Assoupissement). 

cari  s  était  préfet  du  prétoire,  lorsoue,  après  la  mon  v»ksi: 
de  Probus,  il  tut  proclamé  par  les  légions,  l  au  28Î  de  r«r 
chrétienne,  empereur  et  souverain  du  monde  romain,  Tout  k* 
qui  a  rapport  à  ce  prince  parait  douteux.  Il  se  glorifiait  du  U5M 
ne  citoyen  romain,  el  afteclait  de  comparer  la  pureté  Je 
sang  avec  l'origine  barbare  cl  même  étrangère  de  ses  nredwre^ 
seors.  Cependant  ses  contemporains  placeut  sa  naissance  en  I- 
lyric,  dans  la  Gaule  ou  dans  l'Afrique.  Toutefois,  leurs  dwerse 
opinions  peuvent  se  concilier.  Il  était  né  à  Narbonne  en  IH»tv 
qu'Eutrope  a  confondue  avec  la  ville  la  plus  fameuse  de  ce  no*, 
située  dans  la  Gaule.  Son  père  pouwl  être  Africain  c*  sa  «a*-» 
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Carus  lui-même  fui  élevé  dans  la  capitale.  —  |  Tel  de  la  ville.  «  Carus 


noble  romaine. 

Quoique  soldat,  son  éducation  avait  clé  Irés-cultivée  ;*  quoique 
sénateur,  il  se  trouvait  revèlu  de  la  première  dignité  de  I  année, 
et,  dans  un  siècle  où  les  professions  civiles  et  militaires  commen- 
çaient à  rire  séparées  pour  jamais, elles  étaient  réunies  en  Carus. 
Jlalgré  la  justice  sévère  qu'il  exerça  contre  les  assassins  de  Pro- 
bus, il  fut  soupçonné  d'avoir  participé  a  un  crime  qui  lui  travail 
le  chemin  du  trône.  Il  jouissait,  du  moins  avant  son  élévation, 
d'une  grande  réputation  de  mérite  et  de  vcr.lu,  puisque  Probus 
avait  demandé  au  sénat  que  l'on  élevai  à  Carus,  aux  Irais  de  l'E- 
tat, une  statue  équestre  cl  un  palais  de  marbre,  comme  récom- 
pense de  son  rare  mérite;  mais  l'austérité  de  son  caractère  dé- 
généra insensiblement  en  aigreur  el  en  cruauté.  Les  historiens 
île  sa  vie  soul  presque  disposes  à  le  mettre  au  nombre  des  1  v  rans 
de  Rome,  el  Julien  l'exclut,  ainsi  que  ses  fils,  du  banquet  des 
Césars.  Carus  avait  environ  soixante  ans  lorsqu'il  prit  la  |>ourprc, 
et  ses  deux  Gis,  Carinus  cl  Numéricn,  étaient  déjà  parvenus  à 
l'aged'hommc.  —On  vil  expirrr  avec  Probus  l'autorité  du  sénat. 
Sans  attendre  Cassen  liment  de  ce  corps,  les  troupes  avaient 
douné  la  pourpre  à  Carus.  Le  nouvel  empereur  se  contenta 
d'annoncer,  par  une  lettre  froide  cl  hautaine,  qu'il  était  monté 
sur  le  tronc  vacant.  Il  ne  prévenait  pas  en  sa  faveur  |>ar  une  con- 
duite si  différente  de  celle  de  Probus.  I«cs  Romains,  sans  pou- 
voir et  sans  liberté,  eurent  recours  à  des  murmures,  seul  privi- 
lège dont  on  ne  leur  eût  point  olé  la  jouissance.  I.a  (laltericéleva 
cependant  la  voix.  Il  existe  encore  une  égloguc  (La  première  de 
Calpurnius)  composée  à  l'avènement  de  Cjrus.  (juelquc  mépri- 
sable que  soil  le  sujet  de  celte  pièce,  on  peut  la  lire  avec  plaisir. 
«  Deux  bergers,  pour  éviler  la  chaleur  du  midi,  se  retirent  dans 
la  grotte  de  Faune.  Ils  aperçoivent  quelques  caractères  récem- 
ment tracés  sur  un  hêtre.  La  divinité  champêtre  avait  décrit  en 
vers  prophétiques  la  félicite  promise  à  l'empire  sous  le  régne 
d'un  si  grand  prince.  Faune  salue  le  héros  qui,  prêtant  ses  épau- 
les pour  soutenir  le  poids  de  I Univers  chancelant,  doit  étouffer 
les  guerres,  les  factions,  el  rétablir  l'innocence  el  la  sécurité  de 
IVifte  d'or.  »  —  Carus,  avec  le  consentement  de  ses  légions,  se 
préparait  a  faire  la  guerre  aux  Perses.  Avant  sou  dép ...rl,  il  con- 
féra le  titre  de  ertar  a  ses  deux  til»,  Carinus  rl  Numcricn  ;  et,  cé- 
dant au  premier  une  portion  presque  égale  de  l'aulorilé  souve- 
raine, il  lui  ordonna  d'apaiser  d'abord  quelques  troubles  élevés 
dans  la  (Jaule,  ensuite  de  fixer  sa  résidence  à  Rome,  el  do  pren- 
dre le  commandement  des  provinces  occidentales.  Lue  victoire 
mémorable  remportée  sur  les  Sannates  assura  In  tranquillité  de 
l'Hlyric.  Impatient  de  cueillirde  nouveaux  lauriers,  le  vieil  em- 
pereur se  mil  en  marche  au  milieu  de  l'hiver,  traversa  la  ïlirace 
et  F  Asie-Mineure,  cl  arriva  sur  les  confins  de  la  Perse  avec  Nu- 
ménen,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Ce  fui  là  que,  campé  sur  le  som- 
mcl  d'une  baule  montagne,  il  montra  aux  troupes  l'opulence  el 
le  luxe  de  l'ennemi  dont  elles  allaient  envahir  le  territoire.  Le  roi 
V'arannes  ou  Bahrum  avait  subjugué  les  Ségeslins,  une  des  na- 
tions les  plus  belliqueuses  de  la  ha  itc  Asie  {28.', .  Malgré  cet 
exploit,  I  approche  des  Romains  I alarma;  il  négocia.  Ses  am- 
bassadeurs eulrèreiil  dans  le  camp  romain  vers  le  coucher  du 
soleil,  au  moment  où  les  troupes  apaisaient  leur  faim  par  un 
rrpas  frugal.  Les  Perses  demandèrent  à  paraître  devant  drus. 
Ils  parcoururent  les  rangs  sans  apercevoir  l'empereur.  On  les 
conduisit  enfin  i  un  soldai  assis  surlegaion,  el  qui  n'avait  pour 
marque  dist inclive  qu'un  manteau  de  pourpre  fait  d'une  étoffe 
grossière.  l'n  morceau  de  lard  rance  el  quelques  vieux  pois  com- 
posaient son  repas.  La  même  simplicité  régna  dans  la  conférence. 
Carus,  ùlant  un  bonnet  qu'il  portail  pour  cacher  sa  tète  chauve, 
assura  les  ambassadeurs  que,  si  leur  maître  refusait  de  reconnaî- 
tre la  souveraineté  de  Rome,  il  rendrait  bientôt  la  Perse  aussi  dé- 
pouillée d'arbres  que  sa  téle  l'était  de  cheveux.  Quoiqu'il  y  eûl 
jieut-étre  do  l'affectation  dans  celle  scène,  elle  peut  nous  donner 
une  idée  des  mœurs  de  Carus,  et  de  la  simplicité  sévère  qu'a- 
vaicnl  déjà  ramenée  dans  les  camps  les  belliqueux  successeurs 
de  Gallien.  Les  ministres  du  grand  roi  se  retirèrent  tremblants. 
—  Les  menaces  de  Carus  ne  furent  pas  sans  effets.  Il  ravagea  la 
Mésopotamie,  renversa  tout  ce  qui  s'opposait  a  son  passage,  se 
rendit  maître  de  Séleucie  el  de  Ctesiphon,  el  porta  ses  armes 
victorieuses  au  delà  du  Tigre.  Rome  et  l'Orient  reçurent  avec 
transport  la  nouvelle  d'un  si  grand  succès.  On  se  formait  déjà  les 
idées  les  plus  magnifiques.  La  n.illerieel l'espérance  annonçaient 
la  chu  le  de  la  Perse,  la  conquête  de  l'Arabie  et  la  tranquillité 
de  l'empire,  à  jamais  délivre  des  incursions  du  peuple  scv  the. 
Mais  le  règne  de  Carus  semblait  destiné  à  montrer  la  fausseté  de 
ces  prédictions.  Elles  étaient  à  peine  proférées  que  la  mort  du 
vainqueur  vint  les  contredire.  On  est  fort  incertain  sur  la  manière 
dont  péril  ce  prince.  Ce  qui  nous  est  parvenu  de  plus  authenti- 
que à  ce  sujet  se  trouve  dans  une  lettre  de  son  secrétaire  au  pré- 


dit-il), notre  cher  empereur,  était  dans 
son  lit,  malade,  lorsqu'il  s'éleva  dans  le  camp  un  funeux  orage  : 
le  ciel  devint  si  obscur  que  nous  ne  pouvions  nous  distinguer, 
et  les  éclats  continuels  de  la  fuudic  nous  titèrenl  la  connaissance 
de  ce  qui  se  passait  dans  celte  confusion  générale.  Immédiate- 
ment après  le  plus  violent  coup  de  tonnerre,  nous  en  tendons  crier 
qu  *  l'empereur  n'est  plus.  Il  parait  que  les  officiers  ».'e  sa  mai- 
son, dans  le  transport  de  leur  douleurf  ont  mis  le  feu  à  la  teute 
impériale  ;  ce  qui  a  donné  lieu  au  bruit  que  Carus  avait  été  tué 
de  la  foudre;  niais,  autant  qu'il  nous  a  été  |>os>ibled  approfondir 
la  vérité,  nous  croyons  que  sa  mort  a  été  l'effet  naturel  de  sa 
maladie.  »  —  Cet  événement  ne  produisit  aucun  trouble.  Le 
jeune  Numerien  cl  son  frère  Carinus,  alors  absent,  furent  uni- 
versellement reconnus.  Nous  sommes  entrés  dans  quelques  dé- 
tails sur  Carus,  parce  que  la  plupart  des  dictionnaires  histori- 
ques ont  altéré  la  vie  de  cet  em|>ereur.      A  ru.  Savaoer- 

CARCS  [numiim.).  Les  litres  que  l'empereur  Marcus  Aure— 
lius  Carus  prend  sur  ses  médailles  sont  ceux  de  piui,  frits,  in~ 
rirtus,  deut,  dominus  el  rfteus,  pieux,  heureux,  invaincu,  dieu, 
seigneur,  divin.  Il  prend  aussi  les  surnoms  de  Parfit  ira*  et  P*r- 
sieus,  à  cause  de  ses  victoires  sur  les  Partîtes  el  les  Perses.  Les 
revers  de  ses  médailles  offrent  les  types  ordinaires  de  la  Fortune, 
la  Paix,  la  Providence,  la  Victoire,  la  Vertu  .  —  Les  médailles 
d'or  de  Carus  valent  <K>  el  72  francs.  l>s  plus  rares  sont  celles  où 
on  lit  ufco  et  domino  caro,  qui  valent  r>0  francs.  —  Adventut 
Cari  .1  ug.,  avec  l'eui|iereur  a  cheval,  la  main  droite  levée,  la  haste 
dans  la  gauche,  el  lïriu*  Cari  invitti  Aug.,  avec  Hercule  de- 
bout, valent  chacune  KM)  francs.  On  voit  Carus  associé  à  son 
fils  Carinus,  sur  les  médailles  d'or  et  sur  les  médaillons  de  bronze, 
qui  valent  2Qfl  francs.  —  La  pièce  la  plus  rare  du  |telil  bronze 
porte,  comme  «elle  d'or  que  nous  venons  de  citer,  Carus  divi- 
nisé par  la  légende  dko  kt  nom  mi  cabo;  avec  le  revers  de 
la  Félicité  publique,  elle  vaut  30  francs.        l)t  vikrs an. 


psautier  latin,  selon  deux  éditions  :  l'une  qu'on  appelle  romaine, 
l'autre  qu'on  nomme  gallicane,  avec  les  cantiques  suivant  ces 


deux  éditions.  Cet  ouvrage  a  piru  en  KM»,  l  u  livre  d  hymnes 
et  d'oraisons,  en  lUHfl,  les  Antiphonnires  et  les  Répons  de  l'E- 

Slise  romaine,  selon  la  disposition  de  saint  Grégoire  ;  et  une  Ad- 
ition  qui  contient  plusieurs  monuments  louchant  les  antiennes 
et  les  répons,  el  les  tons  ecclésiastiques,  avec  des  notes,  Il  a  encore 
publié  depuis  un  Recueil  d'anciennes  prières  de  l'office  de  l'Eglise 
romaine,  qui  comprend  l'Antiphonaire  du  pape  Grégoire,  le  Lee- 
lionnaire corrigé  par  Alruin  par  ordre  de  Charlcmagne,  d'autres 
Lectionnaires.et  un  Cnpitulaire  des  Evangiles.  Ce  recueil,  publié 
à  Rome ,  in~l*.  1«9I ,  est  précédé  d'une  dissertation  sur  ce  qui  se 
chante  à  la  messe.  L'auteur  y  remarque  que  du  lemps  du  pape 
Olrslin  Ier,  au  lieu  de  chanter  l'introft,  on  lisait  I  Ecriture,  et 
que  les  Eglises  d'Afrique  observaient  le  même  usage,  comme  il 
le  prouve  à  l'égard  de  celles-ci  |«r  un  fait  rapporte  île  saint  Au- 
gustin .  Dr  la  Cité  de  Dieu,  ehnp.  13,  liv.  vm,  où  ce  saint 
écrit  qu'un  homme  qui  avait  un  tremblement  par  tout  le  corps 
fut  guéri  miraculeusement  le  jour  de  Pâques  de  l'an  436,  dam 
l'église  d'Hippouc;  que  ce  miracle  fol  suivi  des  acclamations 
du  peuple  qui  remerciait  Dieu  de  la  guérison  qu'il  venait  d'o- 
pérer, el  qu'aussitôt  que  les  cris  eurent  cessé,  la  messe  fut  com- 
mencée |  ar  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  dont  saint  Augustin 
expliqua  les  paroles  à  l'assemblée  (Pu pin.  Hibl.ecel.,  xvir 
siècle,  part.  5). 

carus  (Frkdkric-Ai  gistb),  né  à  Baotzen  en  1770,  avait 
fait  de  bonnes  études  de  philosophie  et  de  théologie,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  une  place  de  prédicateur  et  plus  lard  k  un  chaire  de 
philosophie  à  l.eipzig.  A  partir  de  celte  dernière  nomination, 
il  se  voua  presque  exclusivement  à  la  philosophie,  el  se  restrei- 
gnit pour  mieux  en  embrasser  la  partie  qu'il  affectionnait  le  plus, 
a  l'histoire  de  la  philosophie  et  à  la  psychologie.  Mais  la  mort  l'en- 
leva dès  l'an  1807,  à  la  force  de  l'agi  el  au  moment  où  ses  vues, 
plus  fortes  et  plus  originales,  allaient  se  séparer  plus  nettement 
des  doctrines  de  Haut,  qui  l'avaient  d'abord  subjugué  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes.  Ses  ouvrages  de  philosophie,  pu- 
bliées après  sa  morl,  forment  six  volumes  in-ft"  ;  ce  sont  :  1°  des 
Elément*  de  ptyehidogie,  î  vol.  ;  2°  une  Histoire  de  la  psycho- 
logie, I  vol.;  5"  une  Histoire  de  la  psychologie  des  Hébreux, 
I  vol.;  V  des  ldéet  sur  thùtoire  de  la  philosophie,  I  vol.; 
■V  des  Idées  sur  r histoire  de  l'humanité,  I  vol.  Carus  avait  pu- 
blié, soit  dans  le  Magasin  de  Fullcborn,  soit  à  part,  des  mé- 
moires sur  les  sources  de  la  cosmologie  d'Anaxagore,  sur  les  doc- 
trines «l'Hermotime  de  Clazomèue,  etc.  Le  plus  remarquable 
de  tous  les  ouvrages  de  ce  philosophe  est  sa  Psychologie  des  Hé- 
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CARVAJAI. 

brtm  Ce  n'est  pas  un  travail  complet,  <  e  n'est  même  qu'une 
«naisse;  mais  le  sujet  est  si  important,  si  bien  saisi  et  avec  une 
intelligence  si  profonde  du  génie  de  ce  peuple,  I  un  de*  plus 
célèbre*  dans  l'histoire  des  doctrines  morale*,  quit  restera 
comme  un  monument.  Cams,  en  suivant  les  progresse  la  psy- 
choiogied'une  nation  peu  philosophique,  n  uis  fait  assister,  pour 
airtsiilirc.au  berceau  et  aux  développements  les  plus  populai- 
res île  la  science.  Un  collègue  de  Carus,  Schotl  a  Tait  son  éloge 
».jus  n-  litre  :  Récital  h  de  Cari  virtulibni  et  mtrtttt.  On  lui  a 
umsarre  d'autres  articles  dans  divers  recueils. 

«A  n  USA  {gtoqr.  une  i,  ville  de  l'Asie-Mineure,  en  Paplita- 
KOii'ie,  situé  sur  IcPoiil-Euxin.  Scylax .l'appelle  Caruis*. .  et  dit 
que  c  était  une  cite  grecque,  entre  la  rivière  Halyset  la  ville  de 
Sinope.  — Ptolémée  l'appelle  Carissa. 

cvmso  (Jeax-Bamhtk)  ,  en  latin  Carusiu>  ,  Ju-l.i: 
sicilien,  naquit  à  Poliwi ,  près  .le  Païenne,  le  27  dwcmore 
1<J73  La  lecture  des  ouvrages  île  Bacon  le  de^uuia  de  la  p.jn»j- 
sophie  scolasliquc  qu'on  lui  enseignait  chez  les  jésuite-  de 
PaJenue;  il  se  mil  à  étudier  avec  ardeiii  ■celle  de  Ik-scarlci.  cl 
de  Gassendi,  el  il  Unit  par  tomber  dans  le  scepticisme.  Lu  I.»», 
ayant  eu  l'occasion  d  accompagner  a  Puis  deu\  u'iines  gen- 
Idshommes,  il  lit  connaissance  avec  les  savants  les  plus  distiii- 
uués  de  cette  capitale,  et  surtout  avec  II-  1»  M.il.dlon  ,  qui  lui 
inspira  le  goût  des  recherches  historique.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  se  livra  exclusivcmenl  à  celte  élude  jusqu'à  si  mort, 
arrivée  le  15  octobre  1721.  On  lui  doit  :  I"  Mcmoiic  Manche 
délia  Sicilia,  dal  tempo  de  suoi  jrrimirri  ahitulori  ttno  nl/tt  ca- 
nna îione  del  re  YHtorio-Amrdto  ,  Païenne ,  171»,  in-lot.  Ce 
(oiueicr  ne  va  que  jusqu'aux  Vêpres  siciliennes,  et  le  tome  lit, 
qui  termine  l'ouvrage  ,  furent  publiés  par  sou  frère  ,  l' raillas 
Caruso,  en  1145.  2"  Iliitmiœ  tarncenn-sirula  vnria  munu- 
,nentn,  insérée  tome  l.  partie  2,  des  «cru m  it  tlicat  wm  seriplu- 
cea.de  Muratori.  5"  ItiUMheea  historien  Siritin.  feu  HUUn  t- 
coruniderebui  liculit  nSurarenorum  inrasianewt  Arragnntn- 
ii'iim  prinripatum  col'iciio.  Païenne  ,  1120-1725,  2  vol.  in -fol. 
C'est  uu  recueil  de  plusieurs  historiens  du  moyen  âge  ,  dont 
les  uns  n'avaient  jamais  été  imprimés ,  et  les  nuire»  étaient 
devenus  rares.  On  peut  voirie  détail  des  trente  pièces  que  ren- 
ferme celle  collection  dans  r,'jl)ricius,t*OB»/ie''<Mi  tlterturi  iilter. 
Italim,  pag.  75-78. 

<:abcso  (JtKOsiK: ,  natif  de  \  iluSan».  dans  le  royaume  de 
Xaples,  servait  dans  l'année  du  due  d  l'rhiu  ,  au  coronirnce- 
menl  du  XVir  siècle,  et  a  publié  une  relation  poétique  des 
guerres  auxquelles  il  avait  eu  part,  sous  ce  litre  :  L'hitturii 
iu  oltava  rima,  nelltl  qui!?  fi  cicronfii  il  vni.imn  suer  tau 
dtl  mittrabili  n$tedio  et  aireii  délit  rii'ù  ili  W  retVi. 

i  ABtso  (Chabi.es  ,  juri-ciiiisulte  -i-.ii'  n  ,  né  à  Cirgenli , 
jupe  à  l'audience  royale  de  .Messine ,  o  <nt  ..- 1'<  novembre  HA>\>, 
3  publié  un  grairl  nombre  <l  ouvra*»  :  les  plus  importants 
«ont  :  1°  Praxis  rirc/i  modu»  prortttUudi  in  cioilibiu  super 
rit»  rrgni  Siciliœ,  deuxième  édition,  Païenne,  I70Ô,  in- fol.  ; 
V  Prakiteirut  modum  pr>rfdentl>  incrimiiwlibut,  etc.,  ibid., 
iftfr»,  in-fol.,  souvent  réimprimé,  avec  les  ;.ddilions  de  son 
t),  mort  à  Païenne  en  tTOti. 


cabvajal,  ou  plus  exactement  caravajal  (Jkv-v  i>k)  , 
•■anHaal ,  évéqoc  de  Placentm  ,  né  k  TrnxHIo  rlans  l'Ksrrama- 
turr,  rut  snecessivement  auditeur  He  rotr.  srnuverncur  de  Itome 
ei  légat.  Eugène  IV  l'éleva  à  h  pourpre  le  17  dérembre  t  UO; 
il  l';ifail  précédemment  envoyé  au  concile  .le  Pale ,  pour  y 
appuyer  ses  intérêts  En  lit».  Carvajal  -is-is;..  i  la  dièle  con- 
jocpaécà  Mnvence,  et  y  parla  avec  for  m-  c:  el—  [M  iice.  Oms  on 
xfewwd  Toya«e,  il  firt  aecompnpni»  »n  Aile:  i  igot-  par  Thomas 
.le  Satnne,  qui  fut  drpui*  r«nne  sous  Je  non.  de  \>nlag  V 
Orvvjal  déploya  l.e»uroi»p  <l  iial.tietr  .!  .n«  xtntl-deu»  léjça 
lion»;  il  se  lit  une  grawle  r  pu*ati>>ii  (inr  -e>  seerès  en  AHe- 
enagne  ,  en  l^tw'-n^  ,  «n  H  <<•  vit  expose  ,ï  la  fiirenr  des  htissi- 
»es;  en  Honrrie  .  ou  il  emH^imia  à  la  prande  vieinirrqi-r  f..i- 
mér  chrétienne  reir  porta  le  22  juiHe»  !  >-"'••.  s  ir  Midn  o  >  I  II  , 
«•mperenrdesTur.  <  lr  ïèle  de  Jean  d<  Carvaj.il  était  fh>-irté- 
fsae  ;  il  refusii  l«n  le*  éwVli*»  qu'on  ici  ollrii  pour  l'au^ioefi- 
laiioi»  dît  nés  revenus .  h  mwurol  à  Home  le  i.  ilécrmbre  1  vuo, 
••V^e  ''.a  »ci».ari»c-d>\  ai».  1^  cardinal  Be?.Mrif>n  compiM  sm* 
c^itatihc.  Su  \  ie  a  été  ivrile  en  latin  cl  publiée  à  Itome. 

rvUTAJA».  (B»itMnr»f>  Vf.  ,  cardinal,  é^-qne  de  Cutlia- 
L,cue  .  neveu  du  pn  .  edcitt ,  ne  à  P.  I  mu  .  fi.t  Micre.siveineiit 
rt,o  ï  d'Ast.TTua.  -Ir  Pîrlnjoz,  de  Siîrueiie.i ,  de  Plaenili.i  et 
.le  Cfrlhagètie.  A'es  .ii  lre  M  lui  donna  le  e!  i|ie.ni  de  r.ir  linal 
•-n  I  ilS  ,  el  fenvova  nonre  en  R«pv-oc  Kr  rd  nand  el  libelle 
le  rmnimèmil  emiiiie  leur  amlos«.i  l-iir  :.  It^ne.  Kn  I.MI,  il 
prit ,  pat  ven;ean-  e  on  |«ir  ambition  .  le  parti  de  Louis  XH  et 
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de  l'empereur  Maximilicn  contre  Julrs  II .  et  fut  r.iuiniT 
concile  de  Pise.  qui  se  prononça  contre  n-  pontife  *.  r- . 
e.coiumunié  dans  le  concile  de  l.atran  .  et  dctl.ué  iti.iii  '  - 
la  p  iirpre;  il  se  relira  à  Lyon  Après  la  mort  de  Jal<-«  Il  " 
1515.  il  crut  pouvoir  se  rendre  à  Rome  sans  danger  :  nu», 
fut  .irK-té  à  Lrvourne,  d'où  l>on  X  le  fit  roiidnirc  a  C:v': 
Vecebia.  On  lut  dans  la  septième  session  du  ec-nril»-  '!<•  1  -'r 
un  acte  par  lerpiel  Carvajal  condamnait  tout  er  <i"i  *_'>'•■::■! 
an  concile  de  Pise.  et  reconnaissait  qu'il  avait  (■'<■  :  -'''^ 
relnnché  du  nom' re  des  cardinaux.  Louis  XII  rrr'.-  i 
mise  en  lilwilé;  L  on  X  la  promit;  les  ambassadeur*  i  - 1 
iwrenr  el  de  Verdi-  and  s'v  opposèrent,  préteiutant  ■!'■«■  <■  •  ' 
faire  injure  à  Jules  IL  Enlin,  Carvajal  obtint  son  pnr<!o»i  n 
demandant  à  geno  i\  dans  on  n  nstsloire  lenn  le  27  juin  m 
Il  nuira  dans  toutes  ses  dignités.  Il  exerça  cneorc  j,bi«rfii- 
emplois  imiMirtanls  sous  Adrien  VI  et  Clément  Vit  .  et  u.:.-. 
évéqned'O^ic  et  doyen  du  sanè  collège,  le  13  décrmlirr  n' 
à  snixanle-sepl  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  dise  urs  .  1  " 
et  sermon»;  nous  citerons  seulement  :  I"  Oral/o  ,tr  rU  .  ; 
jumm»  pontifie,  pronnnree  en  \  V»2  dans  la  has.itt(]ï:r>  >: 
Pierre,  à  Rome,  et  imprimée  la  inème  année  ibns  rdin 
suivnnl  l'auteur  de  la  Ilibtiotheca  pontifient    2  t.trtttf 
Sixtvm  IV  rt  rardinaiiiim  etillrifium .  pror:-  i>- <  c  rti  t  - 
5"  OniO'o  habita  nominc  rnthodeornm  rtgttm  nt  Vn- 
rfrum  Vf.  Les  auteurs  espagnols  font  un  grand  éloge  'V  i 
qnenee  de  Rernardin  «le  Carvajal. 

r:\nVAJAl.  Flt\>rois  cki  ,  capitaine  esna-t  t  I  .   '.  f.ir  - 
"iiîilé  à  Pavie  et  au  sae  de  Rome  en  1527   Le  <b-it  >''.ir  .-■ 
îles  r  ebesses  l'avant  conduit  au  Mexique  et  au  P>  rt  :r.  il  .'■ 
en  I  .Î2  major  général  de  l'armée  royale,  et  ri  ntr  ,*.'--■ 
bravoure  et  par  ses  conseils,  au  gain  de  la  balailb  ^  < -':<>; 
le  jeune  Almagro  fut  vaincu  par  le  gouverneur  Vs^.  '-  •  « 
Seianl  allarlié  ensuite  an  parti  de  Gmiiale  Pirarn-.  v.: 
le  décida  à  se  mettre  à  la  léle  ries  mécontents,  et  con,-.v . 
snrrès.  Envoyé  d'almrd  dans  le  haut  Pérou  pour  >• 
prourés  des  rovalisles ,  il  les  dispf  rsa  en  1511",,  *e  i       i'.  • 
de  ia  ville  de  l'a  Plala  el  des  laineuses  mines  du  P-'to-i.. 
lirn  des  richesses  immenses,  devenu  l'Ame  du  fvarti         '  ' 
;!  bii  lit  gagner  par  ses  savantes  dispositions  la  haUuV 
lio.-iriua ,  el  conseilla  ensuite  à  ce  chef  de  se  rendre  tout  j 
imle|iendant  ,  el  de  se  fr.ire  roi  Quoique  Cm^ale  eut  c-jei.  «  r 
avis,  Carvajid  lui  resta  constamment  ri''èl~  .  ri  Tut  fait  pr-  r 
nier  connue  lui  Inrsde  la  défection  de  son  .irniée  en  1ï  > 
condamné  à  être  pendu,  comme  lraltre  A  son  r  >i  :  il  riait  A; 
quahe-viiigt-qualM-  ans  Quand  on  lui  lui  sa  senlrner,  1 
pondit  froidement  •  •  On  ne  meurl  fju'nn  •  f'  is  »  Son 
mis  en  quartiers,  lui  exposé  sur  le  chemin  de-  Catce.  ' 
homme  extraordinaire,  si  célèbre  dans  les  révoluTinn*  de  * 
rou  .  iroettlail  à  la  faiblesse  ,  à  la  lâcheté,  el  se  l.'ijcsait  .k: 
mer  par  une  saillie.  Toujours  fidèle  à  la  faelioi:  à  Uirçc'lr 
s'élait  allaehé.  il  se  mon  Ta  inexorable  envers  le*  traître*  J 
iransloL-es  :  il  en  fut  le  bourreau  ,  et  les  immola  [or  mil*- 
aussi  «à  cruauté  passa-t-elle  en  proverbe,  fm  préfrud  qt  .L  : 
périr  par  des  travaux  excessifs  plus  de  2n,niM»  Indrotu  ■  * 
il  avait  fait  ses  esclnves  :  mais  jamais  on  ne  le  v  il  pc-oT.-  V  ■  t 
venir  d'un  service  ou  d'un  bienfait.  Bon  général,  et  n - 
homme  d'Etat,  il  montra  une  force  de  caraclére  p**-  r  ;*Tfit7r 
et  fut ,  quoique  ..rt.-?i'n.iire ,  la  premier  et  le  p'-r*  u  U\tt. 
soldat  dn  nouveau  mmi<le. 

cahtajai.  Jrvi  ,  parent  d«  préownt .  fnr  «-in  ei-T.r- 
audace  el  en  fénu  ilé  .  mais  fnt  plus  perltde  que  l-v  0  •  tj- 
lieief  dans  la  province  de  Vénéiuéla  lorsque  C»-ar'-^-  <^ar. 
ci^a  aux  Welser  d'Angslionrg,  à  lirre  de  6ef  d  -       r  ^rr- 
d'Fsppgne.  fiewrpes  Spirra,  Allemand,  et  lederc    f  •  •  -n- 
de  ce  pays  nommv  par  lest  Welser.  élant  mort  I"  i  2  p:  ni' 
l'evéque  Rastidas  .  qui  avait  elé  nommé  au  sons  er- rrr  .-r?.  - 
vova  son  lieutenant  vénérai.  Philrppede  ITré,  -  ta  Ar*  o"-t 
.le' In  chimère  du  lac  Parimn.oii  «*>/  Ihrado.  Tan-'is  ..n- -la 
s'en  retournait  à  Cor  >.  alors  capitale  de  la  Véto  j 
quatre  années  de  nmrses  el  de  recherches  inutiles  i:n.s  \n 
nllsde  l'Amérique  n  t  ridion  de  ,  il  fut  a«sassmé  par  rr  .'•  - 
oflteiers,  Pedro  l.ii  q  ias.  Sagi>é  par Carwjal .  qni 
surper  le  goiiw  rucn  i  ni  île  \  énèiucl  i  ,  dévolu  à  1  m  >er 
IransUilion  de  Rnstida*  à  l'év.  i-h.-  .le  Phrtn-Ricn:  Cjrx»j  .' 
ni  I  audace  .h'  f.  îiti.rccr  «h>  f  itiases  lellres  patmtr»  .  » 
iKvmmaienl  aouvei  n«r.  Il  fiuida  ,  ilitranl  «on  usurp^n  : 
Mile  de  Tncuvo,  le  seul  étal  Ijssement  durable  qn  *«•♦.«>  ?•  ■ 
pei.danl  que  "ce  p;iv«  r<  'a  >..nv  la  tyranme  des  Wel«. 
liiencié  don  Joa.-i  Pérès  de  T.-h^a.  qui  fut  euv.  ie  .tv- 
pavs  en  qnahV  de     'ivri  f-ur  par  Charles-QuriH  .  til  f 
t.a'rv.icil  en  f. 


Digitized  by  Google 


1 


CARJULHO 
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LARVE. 


CABVAJAL  ^i.ACBEVr  lÏALIMlEZ  UE  , ,  île  1.1  même  famille, 
■  hrialier  de  Calalrav.. ,  naquit  à  Plareuti,i ,  en  Ivdrainadurc, 
en  1472,  professa  avec  suncs  la  jurisprudence  à  Sil.un. nique  , 
lui  conseiller  du  roi  Ferdinand  ride,  la  reine  Isabelle,  r.nl  une 
Krande  part  à  la  régence  du  ruyjumcd'Kspaguc,  dn  (ciii|>- du 
i  aidinal  Ximénès ,  el  assista  au  muronncmrul  de  Cliarics- 
tjuinl ,  qui,  avei:  >a  mère,  la  reine  .leatiur  eJc  Castille,  le 
nomma  grand  maître  do  [«.vies  de  toutes  1rs  lu. h  s,  rl  lui 
donna  les  aigles  do  l'empire  pour  ajouter  à  ses  armes  ,  afin  de 
le  récompenser  des  sennes  ipi'il  avait  rendus  à  l'Eial.  et  des 
sarrilices  que  sa  maison  avnil  faits.  C'est  a  lui  que  l'on  doit  la 
révocation  du  testament  de  Ferdinand  le  Catholique  ,  rpii  con- 
tribua tant  à  la  tranquillité  de  l'Espagne:  il  ne  fut  pas  moins 
utile  à  Charlcs-Ouînl  après  la  mort  fie  Ferdinand  ,  en  retenant 
prisonnier, dans  sa  rorteressede  Madriindcjo,  en  Kstranindure, 
l'infant  don  Ferdinand  ,  que  les  nulrrs  grand»  seigneurs  vou- 
laient proclamer  roi.  Il  écrivit  plusieurs  ouvrages  qui  sont  res- 
tes manuscrits  :  l"  des  mémoires  de  la  vie  de  Ferdinand  el  d'I- 
sabelle ,  sous  le  lilre  de  Mémorial  «  regislro  brève,  etc.,  écrits 
plutôt  en  rourti«an  qu'en  écrivain  véridique.  V  llisloria  de  h 
••currido  despuet  de  la  mut  rte  de  rey  don  Fernando  el  Ca- 
tltolico.  3"  AnHotuciunts  de  ta  historié  de  Etpamt.  ■»  Genea- 
loijiade  lot  Carvaja'es.  3"  Addieiunei  <i  lot  Kironet  itlustrei 
de  Fernan  Perez  de  Guzmno  :  ce  dernier  ouvrage  a  rte  im- 
pritnéeu  1517,  in-fnl.,  avec  une  Vie  de  Jean  II,  roi  de  Cas- 
tille,  doiil  Carvajal  fut  l'éditeur.  Il  travaillait  à  une  Histoire 
d'Espagne,  lorsqu'il  mourut  à  Burgos  le '27  novembre  I.V27. 

CARVALHO  ;Ih>viijuqi  F),  général  portugais,  enleva  en  t(k)3 
l'Ile  de  Sundina  aux  Indiens  Mogores,  et  délit  ensuite  le  roi 
d'Araean  dans  un  combat  naval.  Le  prince  indien,  étant  levenu 
avec  de  nouvelles  forces,  bloqua  I  Ile,  el  bientôt  la  famine  obli- 
gea Carvalho  d'abandonner  sa  i  quête.  En  se  retirant  au  porl 

leSirapur,  il  rem  outra  la  flottille  des  Mogores,  sur  laquelle  il 
i emporta  une  victoire  complète;  mais  il  fut  blessé  à  la  gorge 
■l'un  coup  de  Iléche,  dont  il  pensa  perdre  la  vie.  Ijuaud  il  eut 
ravitaillée!  augmenté  sou  escadre,  dans  le  dessein  d'aller arra- 
cher Sundiua  au  roi  d'Aracaii,  il  se  rendit  à  la  cour  du  roi 
Chaudecan,  allié  des  Portugais,  pan  I  exeiter  à  se  joindre  à  lui; 
mais  à  |>eine  e ul-il  obtenu  audience  à  JiW,  que  ce  prince  le  fil 
arrêter,  et  le  livra  ensuite  au  roi  d'Araean,  qui  le  lit  périr  dans 
les  tourments. 

c AKVALHO  d'alokta  Antoine,  né  à  Lisbonne  eu  10i0, 
•"••rl  en  1715,  âge  de  soi  taule-cinq  ans,  embrassa  l'étal  ecclé- 
siastique, publia  divers  traites,  sous  les  litres  de  Compendio 
</ruyrafi<o.  Via  aslronomica,  Attronomia  mtthodica,  et  se  lit 
surtout  connaître  par  une  ample  description  du  Portugal,  inti- 
tulée :  Corografia  portugutxa  t  desaipeum  topogr,tfica  do 
Tt  inode  Portugal,  Lisbonne,  1706,  nox  et  1712,  3  vol.  in-fol. 
L  u  ci  ilique  français  disait,  au  commencement  du  xvnr  siècle, 
qu'il  (allait  eu  loul  de  la  modération,  el  qu'il  craignait  que 
(  cite  description  du  Portugal  ne  fut  plus  grande  que  le  royau- 
me; mais  cet  ouvrage,  rare  en  France,  est  curieux,  instructif, 
et  le  meilleur  qu'on  ait  sur  cette  manière.  On  y  trouve  l'his- 
toire ccclésialique,  civile  el  naturelle  des  principaux  lieux  du 
royaume;  les  généalogies  des  principales  familles  (c'est  la  partie 
la  plus  faible),  les  homme*  illustres,  elc.  La  partie  ecclésiastique 
est  beaucoup  Irop  étendue  ;  el  l'auteur  ne  s'y  montre  pas  exempt 
de  superstition  II  parcourut  le  Portugal,  puisa  dans  dillcrenles 
archive*,  sacrifia  à  celle  grande  entreprise  sa  santé,  sa  fortune, 
et  ne  laissa  pas,  en  mourant,  de  quoi  paver  les  frais  de  son  en- 
terrement.— L'histoire  littéraire  du  Portugal  fournil  un  grand 
nombre  d'au  leurs  du  nom  de  Carvalho;  les  principaux  sont: 
—  CauvaLHo  (Luix  Alooso  dci,  iésuile,  morl  eu  lG5o.  On  a 
de  lui  :  I"  un  Art  poétique,  intitulé  :  Cimo  de  Apotlo  de  l'arte 
pot  tic*.  Medma  del  Campo,  IU02,  in-*  ;  V  AnUqutdadet  y 
auu  m  tmerablet  de*  principado  de  AHuriat,  Madrid,  ltWs, 
in-fol.  Gel  ouvrage  est  estime.  —  Carvalho  Laurent  Pcrcs) 
a  écrit  t'  histoire  des  ordres  militaires  d  Espagne  :  Enuc/cationes 
ordinum  militari**  Hitpaniarrm,  Lislninnc,  1603,  in-fol.  — 
Carvalho  (AiUoine ,  ne  à  Lisbonne  en  15UU,  entra  dans  la 
sm-iéi.'-  tles  jésuites,  professa  la  rhétorique  el  la  philosophie  à 
Evora,  à  Coimbre,  et  mourut  en  lOio,  âgé  de  soixante  ans.  Il 
écrivit  des  Commentaires  sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  in 
primas*  treunda-  partit,  cl  fit  imprimer  à  Lisbonne  en  1627 
un  discours  sur  celle  question  délicate  :  Si  convient  que  lot 
rrtdùsadores  reprehrudan  principe  t  y  minùtios.  --  Car- 
valho  Valcnlin  ,  jésuite.  Philippe  Alegambc  cite  de  cet  au- 
teur :  1"  Suppleuunlum  annudrum  rpis<o/<jrs»m  ex  Japonia, 


MDC;  -2"  Annuxt  littera  «  SMt.  anm  MDCl.  îiome, 
t«0.-.t  iii-tr'  (en  italien).  -  Carv  alho  (Antoine  Mouis  de^  est 
.utcur  il' un  traite  curieux  qui  a  pour  litre  :  Frauda  interet- 


tada  rou  Portugal  en  la  irparaeion  de  Caitilia,  Barcelone, 
tOtt,  in-4".  Carvalho  traile,  daus  cel  ouvrage,  (i.  »  iiilérèli 
communs  îles  princes  et  des  i  l. ils  de  l'Europe,  I.vi.vaI  IIO 
\  ILt.AMiOAS  i.Vlariill),  durteur  en  droit,  alla  evercn  Criai  d'a- 
vocat à  Milan,  et  \  publia  un  volume  iu-'i",  qu'il  dédia  à 
Hauuuio  Faruèse,  duc  de  Parme.  C'est  un  li.ulc  de  ju -t  tique, 
qui  a  pour  titre  :  le  Miroir  lies  pin  ht, s  et  des  iniiii.st;  i  s,  Lsprjùt 
de  principes  y  minUlro*.  —  (>arvaLHO  (Jean  de),  proresscur 
de  droit  canonique  à  Coimbre,  y  lit  imprimer  en  1031  :  Dt 
qaarla  [alcidia  et  légitima,  et  in  cap.  Haynaldu*  de  tetta- 
mentit.  —  Carvalho  (Tristan  Ilarbosa  de),  auteur  ascétique 
de  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  curieux  est  intitulé  :  Ita- 
millete  del  aima  y  Jardin  del  cieh,  c'est-à-dire  llouquet  de 
l  ame  et  Jardin  du  ciel.  t  viiV  Ai  nn  Dt  Paraua  Antoine;, 
archiprftrc  cl  garde  des  archives  royales  de  Portugal,  dites  de 
7'orre  da  Tomba, a  composé  un  Art  de  régner  et  la  Yida  do  tel  vo 
de  Diot  Barlholomc  da  Costa  tttoureiro  da  ti  de  Liiboa. 

CARVALHO  (F.  POMBAL). 

carvalho  da  este  (Bataille  ue).  Le  maréchal  Soullj 
après  l'cnibarquement  des  Anglais  à  la  Corogne,  avait  pénétre 
en  Portugal  (mars  1800),  et  s'avançait  vers  l'intérieur  de  ce 
pays  à  travers  la  province  de  Tras-los-Montes.  Chavi  avait  ou- 
vert ses  (lorlcs  aux  Français.  Le  général  portugais  Freirc  se 
retirait  devant  eux.  Il  lui  avail  clé  enjoint  d'éviter  tout  enga- 
gement sérieux  avant  d'avoir  opéré  sa  jonction  aver  un  corps 
chargé  de  couvrir  la  ville  d'0(forln.  L'armée  du  général  Freire 
se  composait  de  irounes  régulièies,  anglaises  el  portugaises, 
mais  |inncipalenienl  de  paysans  nouvellement  recrutes  dans  les 
provinces  de Tres-1  os-Montes  cl  d'Enlre-Dourtve-Minho.Ces  paj  - 
sans,  encore  mal  disciplinés,  mais  confiants  dans  leur  nombre, 
s'indignaient  de  céder  le  terrain  à  l'ennemi,  et  demandaient  à 
grands  cris  le  combat.  Déjà  le  duc  de  Ualmatie  s'était  avancé 
sur  les  hauteurs  de  Carvalho;  el,  de  leurs  positions  en  avant  de 
liraga ,  les  Portugais  pouvaient  apercevoir  les  avant  -  justes 
français.  L'exaspération  des  séditieux  fut  alors  portée  au  com- 
ble ;  lorsqu'ils  virent  que  le  général  Freire  se  disposait  à  lever 
sou  camp  avec  ses  troupes  régulières,  ils  se  jetèrent  sur  lui  et 
le  massacrèrent  avec  la  plus  grande  partie  de  son  étal-major.  Ils 
se  donnèrent  alors  pour  chef  le  baron  d'Ëben,  ofEcier  bano- 
vrien,  el  le  forcèrent,  sous  peine  de  la  vie,  à  accepter  le  com- 
mandement. —  Celui-ci  craignant,  s'il  imitait  la  conduite  de 
son  prédécesseur,  d'avoir  le  même  sort,  se  disposa  aussitôt  à 
prendre  l'offensive.  Il  fil,  en  conséquence ,  déborder  par  sou 
aile  droite  la  gauche  des  Français,  adorée  à  des  rochers  qui 
leur  coupaient  la  retraite,  el  emporter  d'us.stut  le  village  de 
Linoso,  situé  en  avautdc  leurs  ligues.  Cette  [Kisiiîo»  lut  reprise 
par  les  Français;  et  le  maréchal  Soull  ayant  rie  informé  que  les 
Portugais  se 'disposaient  à  une  attaque  générale,  icsolul  de  les 
prévenir.  Le  ôO  mars,  il  déploya  ses  troupes  eu  («taille  sur  les 
hauteurs  de  Carvalho  da  Este.  Le  général  Delaborde  comman- 
dait la  division  du  centre,  et  était  soutenu  par  la  division  de 
dragous  du  général  Lorgc;  le  général  Ileuuclct  était  à  l'aide 
droite  ;  le  général  Menuet  commandait  l'aile  gauche,  el  avait 
derrière  lui  la  division  de  cavalerie  légère  du  général  Fran- 
ceschi.  Luc  batterie,  placée  en  avant  des  lignes,  donna  le 
signal  de  l'attaque  :  la  division  du  centre  s'ébranla  aussitôt,  et, 
sans  répondre  à  la  fusillade  de  l'ennemi,  s'avauça  sur  lui  l'arme 
au  bras.  Cette  marche  audacieuse  déconcerta  les  Portugais,  et, 
au  moment  où  les  Français  arrivaient  sur  eux,  ils  se  déban- 
dèrent et  prirent  la  fuite.  La  cavalerie  les  poursuivit  cl  en  fit 
un  horrible  carnage;  elle  entra  pèle-mélc  avec  les  fuvards  dans 
Braga,  traversa  cette  ville,  et  ne  s'arrêta  qu'4  il  lieues  au  delà. 
Les  pertes  de  l'ennemi  furent  considérables:  son  artillerie,  ses 
drapeaux,  ses  bagages  et  ses  caisses  militaires  tombèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Le  maréchal  Soull  établit  son  quartier 
général  à  Braga,  et  ses  avant-postes  prirent  position  à  5  lieues 
en  avant,  à  Tanossa,  sur  la  route  d'Oporto.  Les  jours  suivants, 
les  villes  de  Barcelos  el  de  Guimaracrts,  découvertes  par  la  dis- 
persion de  l'armée  portugaise,  reçurent  des  garnisons  fran- 


çaises. 

cahvaxcas  [gèogr.  ane.),  montagne  mentionnée  par  Pic 
mée,  qui  bornait  la  N'orique  et  en  même  temps  la  Paunoni* 
l'esl. 


CARVAMS  (aéogr.  anc.),  ville  de  Cappadoce,  placée  par  Pto- 
lémée  dans  le  ront  Poléinotiiaquc.  C'était  probablement  le  ( 
banit  d'Etienne  de  Byzance  el  de  Cedrénus. 


•  Cnr- 


CARVE,  s.  f.  espèce  de  filet  pour  la  pèche  qui  est  fait  en  foi  me 
dccbau 


CARVE  (Ti 

■  Uel'« 


légion  des  trois  rovaumei 
naquit  dans 


le  coinle  «le 
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CUIT. 


Tipprary  en  Irlande  «m  1500.  Ayant  tait  plusieurs  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  1635,  il  publia  le  récit  des  événement» 
auxquels  il  avait  assisté  sous  le  titre  de  Itinerarium  Th.  Carra, 
Mayenee,  1099;  deuxième  partie,  1611;  troisième  partie,  Spire, 
1046,  in-1'2.  Cet  ouvrage,  curieux  dans  son  ensemble,  est  fautif 
en  beaucoup  d'endroits;  l'auteur  y  a  trop  donné  de  croyance 
aux  bruits  populaires  la  plupart  du  temps.  On  a  encore  «In 
Carva  :  fjura.  $f te  Anareph'itroiit  hiberniez,  fui  aerrsterunt 
Annale i  Uibernim,  etc.,  deuxième  édition,  Sultrbach,  1  <**»*», 
in-*".  L'auleur  traite,  dans  cet  ouvrage,  de  l'origine  des  noms, 
des  m  (Purs  el  des  coutumes  des  peuples  de  l'Irlande.  Les  Annales 
comprennent  l'histoire  de  cette  Ile  depuis  1118  jusqu'en  tO'ift. 
Cane  était  mort  dès  l'an  IWH  ,  à  I  âge  de  soixante  -quatorze 
ans. 

CAHVEl.l.K,  s.  f.  nom  dislinetif  de  certains  clous  employas 
dans  la  marine.  Ils  sont  longs  de  quatre  ponces,  larges  de  quatre 
lignes;  ils  «ni  la  lélc  carrée.  Il  y  a  des  rlou*  du  double,  de  petite 
el  île  ileuii-(  irvellc, 

«:arvi:nta*E  géogr.  anr.),  eitad-lle  d'Italie,  dans  le  La- 


i:\hvi:  H,  s.  m.  (agricutl  j,  sorte  de  greffe.  C'est  un  anneau 
d'écorce  cule\é  d'un  arbre  et  implant^  sur  un  autre  arbre. 

CARVER  (Jus*  ,  premier  gouverneur  de  la  colonie  de  Pl\- 
moutb  au  comiiiencenient  du  xvu  jsi«Vlo.  Obligé  rie  quitter 
l'Angleterre  pour  cause  île  religion,  il  s'éi.iil  réfugié  à  Lcyde, 
d'où  il  tut  envnvc  à  l/tndrcs  pour  Irriter  de  I | ■■  imI ion  d'un 
territoire  avec  lu  compagnie  de  Virginie.  Ayant  obtenu  des 
leUr  s  patentes,  il  partit  en  Hijn  avec  deux  bâtiment*  et  cent 
vingt  passagers.  Après  une  navigation  pénible,  ils  abordèrent 
sur  une  cote  déserte,  où  ils  eurent  d'abord  A  se  défendre  contre 
les  sauvages  el  les  maladies,  el  finirent  par  s'établir  sur  une 
baie,  a  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  l'iyimulh.  Carver,  qui 
avait  été  élu  gouverneur  dès  les  premiers  moments  de  celle 
colonie ,  à  la  pluralité  îles  suffrages ,  la  gouverna  pendant 
deux  ans  avec  sagesse,  el  lit,  avec  les  sauvage»,  des  traités  qui 
uni  été  maintenus  pendant  cinquante  ans.  Sa  mémoire  est  en- 
core en  vénération  aux  Klats-Unis,  où  son  ëpéc  est  conser- 
vée à  Boston,  dans  un  cabinet  historique.  Il  mourut  en  1035. 

4.AHVKR  Jonathas),  né  en  I7ôi  dans  le  Connecticut ,  aban- 
donna l'élude  de  la  médecine  pour  entrer  comme  enseigne 
dans  un  r.  giinent  d'infanterie  ,  et  fit  toutes  les  campagnes  à  la 
mite  desquelles  les  Anglais  restèrent  maîtres  du  Canada.  A  la 
paix,  il  conçut  le  projet  de  visilcr  les  parties  intérieures  de 
TAmérique  jusqu'à  l'Océan  Pacifique,  afin  d'ouvrir  de  nouvelles 
routes  au  commerce.  Parti  de  Boston  en  1760,  il  revint  en  oc- 
tobre 176s ,  «près  avoir  fait  plus  de  a.nnn  lieues,  et  mil  en 
orde  sa  relation.  Il  s'embarqua  ensuite  pour  l'Angleterre,  où 
il  ne  lui  pas  accueilli  comme  il  le  méritait.  Négligé  par  le  gou- 
vernement, il  n'avait  pour  faire  exister  sa  famille  que  lecïiétif 
emploi  de  commis  d'un  bureau  de  loterie.  Celle  fâcheuse  si- 
tuation altéra  sa  sanlé;elil  mourut  en  1780.  Sa  fin  déplorable 
donna  lieu  à  la  fondation  dans  Londres  d'une  société  pour  le 
soulagement  des  gens  de  lettres  malheureux.  La  relation  des 
voyages  de  Carver,  imprimée  a  Londres  en  1771  et  1780,  a  élé 
traduite  en  français  par  Hontiicla  ,  sous  ce  litre  :  Voyage  dant 
teiparlirt  Intérieure»  d»  l'Amérique  septentrionale  pendant 
In  attnéei  1700,  1707  eintttt,  Pans,  1781,  in-8".  On  y  trouve 
de»  détails  curieux  sur  la  géographie  de  celle  immense  conlrée, 
et  sur  les  nueurs  des  nations  qui  l'habitent.  Carver  est  encore 
auleur  d'un  Traité  de  la  culture  du  labae ,  Londres,  1779, 
111-8". 

<:a«VI  iboton  ),  famille  des  omMmres,  penlandrie  digynit 
de  Linné.  Cette  plante  bisannuelle,  haute  d'un  à  deux  pn-.i» , 
rameuse  i  sa  parité  supérieure,  porte  des  feuilles  finement  dé- 
coupées et  i  pétiole  très-long ,  de*  Ucurs  blanches,  disposées  en 
ombelle*  au  sommet  des  rameaux  ,  et  offrant  l'odeur  de  fenouil 
et  la  sapeur  de  l'anis.  A  la  base  de  chaque  ombelle ,  qui  se  corn  - 
pose  de  huit  a  dix  rayons ,  est  un  involucre  armé  de  trois  i 
quatre  petites  folioles  linéaires:  quelquefois  cependant  il  n'y 
•  qu'une  foliole.  Le,  semences  sonl  ovoïdes ,  slriées  el  très-aro— 
manques;  la  racine  charnue,  blanchâtre,  allongée,  an  peu 
rameuse,  de  la  dimension  d'un  doigt ,  avant  une  odeur  à  peu 
pics  analogue  à  celle  de  la  carollc.  Le  carvi  croit  par  toute  la 
t  r.m.v.  lin»  les  prairies  cl  les  lieux  monlueux;  mais  c'est 
dans  le  midi  de  celle  contrée  qu'on  la  cultive  avec  plus  d'avan- 
tage. Celle  plante,  très-renommée  autrefois  i  cause  de  Veuenee 
de  mm  .  a  perdu  de  sa  répu talion;  car  I  on  a  retrouvé  dans 
d'autres  plantes  la  même  huile  volatile  que  I  on  en  relirait.  On 
Khi  avec  cette  buile  des  embrocatious  sur  le  ventre,  el  on  la 


donne  i  l'intérieur  dans  le  cas  de  coliques ,  après  l'avoir  mé- 
langée avec  une  certaine  quantité  d'huilé  d'olives  ou  d'aOM&fc 
douces;  on  emploie  les  racines,  et  surtout  les  fruits,  exmatv 
excitants  du  svslème  digestif.  Les  fruits  entrent  aussi  dan»  U 
composition  de  plusieurs  liqueurs,  dans  le  ratafia  des  sept 
graines,  dans  le  vespclro;  et  quelques  peuples  du  Nord  ra 
usent  comme  condiment  pour  assaisonner  les  légumes. 

cabvii  ei  ille  ,  s.  m.  bol  an.),  genre  de  plantes  voisines  h» 
M  linj  feuilles  de  carvi. 

carviiics  MAMMis  (Spi  rics),  consul  romain  avec  P»- 
pirius  Cursor  ,  l'an  J!»ô  avant  J.-C.,  prit  Amiterne  ,  v  t» 
2,800 hommes,  lit  î,«oo  prisonniers,  s'empara  d'IIerculancm 
el  d'autres  places.  Ces  succès  lui  valurent  les  honneurs  de 
triomphe.  —  Carvh.u  s ,  fils  du  précédent ,  fut  cons«if  r  ^.n» 
son  pere,  el  le  premier  llnmain  qui  ait  répudié  sa  femme.  \r* 
I  an  151  avant  J.-C.  D'autres  attribuent  cette  innovation  à  Or 
vilius  Ituga  ,  de  la  même  famille. 

CARVIMIS,  roi  d'une  partie  de  la  Bretagne,  «tuqua  L 
floue  de  César. 

CARVIMIS  RtT.A  (  V.  CARRII.tl'S). 

CARVI l.tl's  PICT»,  mauvais  poète,  auleur  d'une  critique- 
l' Enéide  ,  iu'itulce  :  .Kncidomutix. 

CARVITK,  s.  f.  ybolan.;,  sorte  de  plantes  que  l'on  rapport- 
à  la  famille  des  euphorbes. 

C.tlivo  géogr.  ane.),  villede  la  Gaule  Belgique  ,  sur  la»> 
che  du  Kbin ,  au  nonl-esl  de  Noviomagus. 

carwah  i  géogr.;,  ville  maritime  de  l'Hindoslan  ,  s»iu<v  sa: 
la  cote  du  .Malabar,  entre  Meerzaw  ou  Mershec  el  le  cap  Rtfa, 
dans  le  voisinage  dcGoa,  où  la  compagnie  des  Indes  ururn'.W^ 
possède  une  factorerie.  Elle  était  mieux  connue  aux  Ansl.r* 
dans  leurs  premiers  voyages  aux  Indes,  avant  qu'us  tujseiv 
possesseurs  de  Bombay.  I^es  vallées  aboutissantes  a  la  pUmr  >• 
elle  esl  assise  sont  fermes  en  blé  elen  poivre  d'excellente  qiu- 
lilé,et  les  forêts  donl  les  montagnes  sonl  couvertes,  fotsonriT.: 
de  quadrupèdes  de  toute  espèce  ;  on  y  trouve  des  loups, 
singes,  des  sangliers,  des  cerfs,  des  élans  cl  des  btruf»  d  et 
(aille  prodigieuse.  -  Carwar  est  a  environ  40  milles  sud-», 
de  Goa.  Ed.  Giiod 

cart  (vieux  mol  ),  cri  des  Boulenois  pour  exciter  à  ow.r- 
sur  les  percepteurs  que  le  peuple  regardait  comme  des  gem  :r- 
justes. 

cart  (Lccti's),  vicomte  de  Falkland,  fils  do  vicomte  6V 
nom ,  qui  avait  élé  lord  député  de  l'Irlande  sous  le  règne  \ 
Jacques  I",  naquit  à  Dur  fora  dans  l'Oxfonlshireen  I610  Iljb 
commencer  ses  études  au  collège  de  la  Trinité  à  Dublin  ,  et 
termina  a  celui  de  Saint-Jean  de  Cambridge.  Après  quctqi." 
écarts  de  première  jeunesse,  devenu  tout  a  coup  maître  à  n'y 
ans  d'une  grande  el  indépendante  fortune  qui  lui  échut  eu 
partage  du  coté  de  son  aïeul  maternel,  il  s'arrêta  dans  s»v«v 
de  dissipations  en  épousant  une  jeune  personne  accomplie 
beauté  et  en  mérites,  mais  pauvre,  qu'il  aimait  passionnerne*:: 
Ce  mariage  indisposa  contre  lui  son  pire  qui  avait  compté  su- 
une  union  avantageuse  de  son  Dis  pour  relever  sa  propre  fer- 
lune  obérée,  el,  malgré  l'abandon  gt'-nèreuxque  Lutrins  firipr- 
posa  de  lui  faire  de  ses  biens  dont  il  lui  laissait  la  faculté  fc 
disposer  comme  des  siens  propres,  le  vieux  lord  persista  da.~ 
sa  désapprobation.  Le  courroux  paternel  détermina  PalUa»'  • 
quitter  l'Angleterre  pour  se  retirer  arec  son  épouse  evi  Be- 
lande.avec  "intention  de  solliciter  quelque  emploi  milîtasr- 
mais,  n'ayant  pu  réussir,  il  revint  bientôt  dans  sa  patrie,  et 
mena  une  vie  retirée  consacrée  entièrement  a  l'étude,  ne 
que  quelques  amis  intimes  de  son  Age ,  avides  comme  haï  & 
connaissances.  En  peu  de  temps  il  parvint  à  posséder  la  laarr 
grecque  a  fond ,  et  s'adonna  avec  une  telle  ardeur  à  la  leràc 
des  auteurs  anciens ,  qu'avant  Cage  de  vingt-trois  ans  i!  *»atf 
dévoré  tous  les  ouvrages  des  Pères  grecs  et  latins  ,  et  dr  pfe» 
une  foule  de  livres  étrangers  qu'il  se  procurait  à  granfc  fra**j 
Il  étudiait  également  les  matières  ecclésiastiques  phikmphâ- 
ques .  cl  possédait  une  mémoire  si  fidèle  qu  il  pouvait  en  tan"* 
occasion  citer  textuellement  ce  qu'il  avait  lu.  En  même  lessp* 
ses  essais  en  vers  lui  attiraient  l'estime  al  l'admiration  des 
portes  île  son  temps.  Peu  après  la  mort  de  son  père,  arrimée  ea 
1633,  il  fut  fail  gentilhomme  ilc]la  chambre  du  roi  ;  nuis,  sas» 
perdre  rien  de  son  amour  pour  la  retraite  et  l'étude,  il  batou. 
aulanl  que  les  devoirs  de  sa  charge  le  lui  permettaient .  sa  nu 
son  de  campagne  de  Burford,  dont  les  visites  fréquentes  de» 
littérateurs  de  l'université  voisine  faisaient  en  quelque  «cr- 
une  petite  académie.  C'est  là  que  Chili  ingwortb  écrfrit  km  ad- 
ou»rage  sur  la  pauvreté,  r  J 


Digitized  by  Google 


CART. 


(621  ) 


CAtr. 


seils  de  son  hôte.  Toutes  le*  diverses  questions  de  littérature,  de 
morale  et  de  théologie  y  étaient  librement  discutées,  et  lord 
Falkland,  à.  qui  ses  vastes  connaissances  donnaient  la  préémi- 
nence ,  s'y  faisait  admirer  par  sa  modestie  et  sa  dooeenr ,  non 
moins  que  par  la  distinction  de  ses  manières  qui  charmaient 
tous  ses  savants  visiteurs.  Il  négligea  néanmoins,  dans  ces  ha- 
bitudes littéraires,  de  se  former  aux  rôles  politiques  qn'il  devait 
jouer  plus  tard.  Kn  iftno  il  fit  partie  de  l'expédition  contre  les 
Ecossais,  et  en  1640  il  fat  éla  membre  de  ta  chambre  des  com- 
munes pour  la  ville  de  Neuporl,  dans  l'Ile  de  Wighl  ;  sa  pairie , 
étant  écossaise,  ne  lui  permettant  pas  de  siéger  dans  la  chambre 
des  lords.  Il  se  montra  rempli  du  plos  profond  sentiment  de 
respect  pour  l'autorité  parlementaire,  et  si  scrupuleux  observa- 
teur ries  lois  et  règlements  établis,  qu'il  répatait  comme  mëchef 
impardonnable,  toute  atteinte  des  ministres  d'Etat  à  ces  règle- 
ments pour  cause  d'utilité  publique,  ou  toute  trangressinn  de 
ces  luis  par  les  juges,  sous  un  prétexte  quel  qu'il  fol .  Son  oppo- 
sition à  ces  actes  arbitraires  lui  fit  pour  un  temps  éprouver  du 
refroidissement  pour  la  cour  ;  et ,  a  lin  de  se  le  raltarlicr,  on  lai 
donna  l'entrée  du  conseil  privé  et  une  charge  de  secrétaire 
d'Elat.  Mais  il  s'y  munira  peu  propre  à  marcher  dans  les  voies 
passionnées  du  gouvernement  en  blâmant  hautement  l'emploi 
■les  espions  et  s'opposant  de  toutes  ses  forces  à  la  violation  du 
secret  «les  lettres,  ce  qui  était  mis  alors  en  grande  pratique. 
Quand  la  mésintelligence  entre  le  roi  et  le  parlement  fut  arrivée 
à  sa  rrise,  lord  Falkland  prit  le  parti  ferme  et  hardi  de  s'atta- 
cher a  la  fortune  de  Charles  I"  ,  qu'il  suivit  au  péril  de  sa  vie 
au  romliat  d'Kdgc-llill  à  Oxford  ,  et  au  siège  de  Glorrsler.  Son 
séjour  :'i  Oxford  offrit  une  particularité  qui  n'est  pas  dépourv  ue 
d'iuléiéi  lùi  visitant  la  bibliothèque  de  l'université,  l'attention 
du  roi  fut  attirée  )>ar  l'élégance  de  la  reliure  et  de  l'impression 
d'un  Vinjile  remarquable  au  milieu  des  autres  livres.  Falkland 
imagina  ,  pour  distraire  Charles,  de  lui  proposer  île  tirer  son 
horoscope  au  moyen  de  ce  mode  de  divination  alors  en  vogue, 
appelé  les  lOrlt  virgitiens.  I,e  livre,  s'ouvrant  sous  la  main  du 
monarque,  présenta  à  ses  regards  cette  portion  du  passage 
des  imprécations  de  Didon  contre  Enée  (lib.  iv,  v.  615  et 
suivante  : 

Al  hrllo  audacis  populi  vexalus  el  armiv, 
Kin.tms  Mtorri»,  rornplexu  avuUus  tuli, 
Aiuitium  implorât ,  vîdenlque  indien»  siiorum 
Fuwra  :  nec,  rum  *e  itib  lege*  pneiv  inirpia* 
lradideril,  rrgno  «ut  optais  lace  fruatiir  ; 
Se<l  ead;.l  aole  dira»,  mediaque  ' 


Le  roi  semblait  effrayé  de  ce  pronostic,  quand  Falkland  ,  pour 
chasser  ses  sombres  pensées,  voulut  à  son  tour  tenter  le  sort  de 
la  même  manière  pour  son  propre  compte.  Mais  le  passage  sur 
lequel  le  hasard  le  fit  tomber  se  rencontra  avoir  encore  plus 
d  analt  gic  avec  l'avenir  qui  lui  était  réservé,  que  celui  relatif  à 
la  destinée  de  Charles  I".  C'était  l'exclamation  suivante 
d'Evandrc  sur  la  mort  prématurée  de  son  fils  Pallas  '  /Enrid., 
lib.  si,  v.  15«)  : 


\oo  Ium,  o  Paila  I  deuVra»  promu»»  pareati, 
Cautiut  ut  ttevo  velle*  le  credere  Martî  ! 
Ilaud  ignanu  eram,  quantum  uova  gloria  in  armii, 
Et  prvdulce  decu*  primo  certaœine  po&iet. 
Primiti»  iuveni*  miset-c,  Iwllique  propiuqui 
DuramdWnuil)!  


(I  )  Delille  a  traduit  ainsi  cet  deux  passage*  : 

I  •      Que  du  noin»,  ataailli  d'wu  peupla  audacieux, 
Erraol  dao*  le*  climats  ou  ma  Julio  l'exile, 
Implorant  de*  aecour*,  mendiant  lui  aiile. 
Redemandant  ton  fil*  arracha  de  te*  bras, 
De  te*  plu*  cher*  amii,  il  (Enée)  pleure  le  trépav  ! 
Qu'une  honteuse  paix  suive  une  guerre  affreuse! 
Qu'au  moment  de  régner  une  mort  malheureuse 
L  enlève  avant  le  temp»!  qu'il  maure  tans  wroun, 
El  que  ton  eorpt  langiaat  reile  en  proie  aux 
aV      O  Pallat!  rtt-re  ain'i  que  Ion  onrar  téméraire 
Epargne  la  iruneitt-,  et  le*  vieux  ao*  d'un  père  ? 
Ah  !  j'ai  drt  le  prévoir  ;  ai  pouvait- je  oublier 
Combieo  oui  «le  pouvoir  sur  un  jeune  guerrier 
Le»  pt^mière*  faveur*  que  promet  ta  victoire . 
Le  détint  du  courage  el  Teaaai  de  la  gloire  ? 
O  fil*  trop  magnions»-  el  trop  loi  moissonne  ! 


Dès  que  lord  Falkland  prévit  les  calamités  qui  menaçaient  la 
patrie,  son  esprit  faiblit  ;  tl  perdit  sa  gaiclé  el  son  affabilité,  de- 
vint taciturne,  morose,  négligé  dans  sa  mise  et  «a  contenance; 
entin  il  annonça  un  homme  tout  à  Tait  ilégutité  de  la  vie  et  du 
monde.  Il  lui  arrivai!  souvent,  au  milieu  de  ses  amis,  de  s'écrier 
après  un  long  silence  et  en  poussant  de  profonds  soupirs  avec 
une  voix  déchirante  :  La  paix  !  il  ùu  faut  la  paix  !  le  repos 
éternel  t  Et  il  déclarait  qu'il  lui  était  impossible  de  porter  plus 
longtemps  l'existence  dans  uu  lel  état  d'inquiétude  cl  d'abat- 
tement. Ia  scène  finale  de  sa  vie  prouve  que  sa  détermination 
d'en  sortir  volontairement  était  fortement  arrêtée  en  lui.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  d'emploi  militaire,  il  voulut  assister  à  la  pre- 
mière bataille  de  Ncwbury,  le  'iO  septembre  1C15,  et  le  malin 
de  ce  jour  il  demanda  (lu  linge  blanc  pour  que,  s'il  devait  être 
tué  ,  son  corps  parût  avec  décence,  s'élanl  précipité  dans  les 
rangs  ennemis,  il  reçut  un  coup  de  feu  au  ventre  el  lomlta  de 
cheval.  Sun  corps  ne  fui  trouvé  que  le  jour  suivant  Ainsi  périt 
lord  Falkland  à  l'âge  tir  trente-quatre  ans ,  «  généralement  es- 
timé, dit  un  biographe  anglais,  cl  l'un  des  plus  vertueux  ca- 
ractères politiques  de  cette  époque  fertile  en  vertus.  »  —  Son 
éloge,  répété  par  les  portes,  les  historiens,  les  philosophes,  est 
tombé  dans  le  domaine  de  la  littérature  anglaise  ;  mais  sa  haute 
réputation  est  plus  particulièrement  l'ouvrage  de  son  intime 
ami  lord  Clarentlon ,  qui  a  Iracé  une  longue  apologie  de  son 
caractère,  et  qui  en  a  fait  pour  ainsi  dire  le  héros  moral  de  son 
histoire.  —  Lord  Falkland  a  laissé  après  lui  des  poèmes  et  plu- 
sieurs discours  et  pamphlets  ayant  trait  à  la  politique  ou  à  la 
théologie.  Ed.  Girod. 

cary  ( Robert ) ,  savant  chronnloçistc  anglais,  naquit  :'i 
Coochington  dans  le  Dcvonshire,  en  11*15,  fit  ses  éludes  à  l'uni- 
versité d'Oxford  où  il  élail  enlré  en  1651 ,  y  prit  ses  degrés,  et  y 
reçut  le  grade  de  docteur  en  t(i44.  Après  différents  voyages  a 
l'étranger,  il  revint  en  Angleterre,  et  obtint  le  rectorat  dc'Porlle- 
tiioulh,  près  de  kingsbridge,  dans  son  pavs  natal.  Durant  les  Irou- 
blesde  cellcépoque,  il  lil  cause  commune  avec  les  presbytériens  ; 
mais,  lors  du  rétablissement  de  Charles  II,  Cary  fut  un  des  pre- 
miers à  le  féliciter  sur  son  retour,  ce  qui  lui  valu!  sa  promotion 
a  l'ari'liidiaconatd'Exelrr;  mais  deux  ans  après,  en  l6T>i,  ayant 
clé  dépouillé  de  ce  l>éiiélirc,  il  retourna  à  sa  cure  de  Portlc- 
mouth ,  où  il  passa  le  rcMc  de  s<~i  vie  entouré  de  la  considéra- 
lion  géiu'rnlc,  et  mourut  eu  septembre  IWte,  âgé  île  soixaulc- 
treiîo  ans.  Il  a  publié  :  l'alaologia  rhronicu ,  uu  Tib'tau 
chronologique  en  Iroit  parties  :  I"  didttrliqur;  'î"api<liclique  : 
•V  canonique,  Londres,  1tiT7,  in-folio.  Il  s  ô  un  compte  rendu 
sur  ce  livre  dans  les  Transactions  philoiophiqurs,  n°  l.>2. 
p.  nos  ||  a  traduit  en  vers  latins  plusieurs  liviiiii 
•lans  l'Eglise  anglicane. 

r.wtv  IIemii;,  comte  de  Moutmoulli ,  et  cousin  de  la  reine 
Elisabeth  ,  fui  élevé  avec  Charles  l"  ,  cl  mourut  en  Ifrfîl  après 
avoir  beaucoup  souffert  dans  les  guerres  civiles.  On  a  différents 
ouvrages  de  sa  traduction  en  anglais. 

<  \RV  (FÉLIX  ),  né  à  Marseille  en  HiH'J.  Fils  d'un  libraire, 
chez  lequel  il  puisa  le  goût  de  la  numistnatique,  au  sortir  de  ses 
éludes  il  s'appliqua  à  l'élude  de  l'histoire,  cl  forma  une  belle 
collection  de  médailles  antiques.  Après  un  voyage  à  Paris  où  il 
étonna  les  savants  par  ses  connaissances,  il  revint  dans  sa  ville 
natale,  dont  l'académie,  récemment  établie .  s'empressa  de  lui 
ouvrir  se*  portes  en  1720.  Dans  un  second  voyage  à  Paris  en 
1731,  il  enrichit  encore  sa  collection,  qu'il  rendit  de*  plus  pré- 
rieuses, au  moyen  des  facililés  que  donne  le  commerce  de  Mar- 
seille avec  les  échelles  du  Levant ,  par  les  rares  médailles  qu'il 
se  procurait  de  l'Asie.  —  Il  élail  associé  tle  l'académie  de  Cor- 
lone ,  el  celle  des  inscriptions  et  belles- lettres  le  nomma  son 
correspondant  en  1753.  —  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  t°  une 
Ditsertation  ntr  la  fondation  dt  Marseille  ,  sur  l'histoire  des 
rois  du  Bosphore  Cimmcrien  et  sur  Lesbonax ,  philosophe  de 
Mitulène  ,  Paris,  1714,  in-12;  3°  Histoire  des  rois  de  Thraee. 
et  de  ceux  du  Bosphore  Cimmerien ,  étlaireU  par  les  mé- 
dailles ,  Paris,  175'i,  in-4".  C'est  son  ouvrage  le  plus  important. 
Il  y  lixe  par  les  médailles  la  première  année  ou  l'ère  du  Bos- 
phore, la  même  que  celle  du  Pont,  qui  se  rapporte  à  la  457*  de 
Rome  :  point  chronologique  en  vain  cherché  par  Hardouin , 
Vaillant ,  lia)  ne  el  Sourie! ,  el ,  chose  remarquable  !  sur  lequel 
est  tombé  d'accord  avec  Cary,  sans  le  connaître,  Froélich,  nu- 
mismate allemand,  qui  publia  la  même  année  ses  Regum  vete- 
rum  numitmnla  aneedotn.  Un  Vocabulaire  provençal ,  tirer 
les  élymolngirs  de  chaque  mot,  cite  avec  éloge  par  le  Diction- 
naire provençal ,  est  attribué  aussi  k  Cary  ,  mais  cet  ouvrage  a 
été  perdu.  On  a  conservé  rependant  beaucoup  de  ses  manus- 
crit ,  ei  ses  médailles  furent  acquises  pour  être  réunies  au 
cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  bibliothèque  du  roi,  par 
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l'abbé  llarlhélcmy,  qui  porte  sur  ce  savant  le  témoignage  qui 
suit  :  «  Il  avait  un  admirable  cabinet  de  médailles  et  une  pré- 
cieuse collection  de  livres  amortis  à  son  goût...  Des  cou  nais- 
sance* en  (oui  genre,  dirige  et  par  un  esprit  excellent,  cl 
embellies  par  des  mœurs  douces ,  rendaient  son  commerce 
aussi  agréable  qu'instructif,  u  —  Cary  mourut  eu  «751. 

CARYA  :  giogr.  une.);  ville  d'Arcadic,  au  nord,  chez  les 
Phéuéates,  au  nord-est  de  Caphys  et  au  riord-ouesl  d'Or- 
rhoiuène. 

cahya  igèogr.  anc),  contrée  du  Péloponèse  dans  la  l-acnnic, 
rt  ilont  In  capitale  portait  le  méinc  nom.  Vitruve  signale  pour 
cause  de  sa  destruction  l'alliance  qu'elle  avait  faite  avec  les 
Perses,  ennemis  .!«•%  GriTS.  Toute  sa  population  inàlc  fut  passée 
ni  lil  de  Cépée,  et  les  femmes  furent  emmenées  en  esclavage. 
Pausauias  nous  .ippreml  ll.acoH.,  lib.  m,  cap.  10,  p.  2.V)j  quo 
rellp  >illf  possédait  un  temple  élevé  à  Diane  Caryalis,  cl  une 
statue  de  cette  ilecs^e  érigée  en  plein  air.  Elle  était  située  sur 
les  bords  du  fleuve  OEnus,  un  peu  à  l'est  de  Olympes  (T.  Ca- 

RIATESCt  CaBv Al  IlIbS). 

CAKVAXUA  gimjr.a*r  I,  Ile  de  l'Asie-Mincurc,  dans  la  Me- 
ililcrrame,  Mir  la  cote  de  Carie  Pline*.  —  Celait  encore  une 
ville  de  l'Asic-Mineure,  en  l'Eric.  Etienne  de  Hy  taure  dit  que 
c'était  un  port  pré»  de  Myudus  et  de  Cos  ;  cl  Scylax  ,  qui  elail 
de  celle  »  ille,  la  fait  Ile,  cité  cl  porL  -  Elle  a  depuis  élé  appelée 
Caracoiun. 

ClaWATE»(aiUio.:,  solennité  en  l'honneur  de  Diane,  éta- 
blie;! Caryum  ou  Caria,  ville  de  Laconie.  La  principale  céré- 
monie consistai!  eu  une  certaine  danse  inventée,  dil-on.  par 
Castor  et  Pollux,  el  exécutée  par  les  jeunes  lilles  de  la  cite.  — 
Pendant  I  invasion  de  Xerxés,  les  Laconicns  n'osant  se  montrer 
cl  célébrer  celte  sole  nnité  accoutumée,  on  raconte  que, 
de  s  attirer  la  colère  de  la  déesse  par  une  semï 
les  habitants  des  campagnes  s'assemblèrent  el  chantèrent  en 
son  honneur  des  pastorales  ou  bueolitme»  Telle  aurait  été  l'ori- 
gine de  la  poésie  bucolique  El).  Giiiod. 

CARYATIDE  el  CARTES ,  fête  el  danse.  La  fèle  était  célébrée 
à  Carya  en  Laconie  ,  eu  l'hoiinrur  de  Diane.  Carya  était  con- 
sacrée à  celle  déesse  ainsi  qu'aux  nymphes.  Diane  y  avait  une 
statue  en  plein  air.  Des  chœurs  de  jeunes  filles  formaient  une 
danse  inventée,  selon  Lucien  /'  taliat.),  par  Castor  et  Pollux. 
Celte  danse  prit  aussi  son  nom  de  caryet,  du  lieu  où  elle  était 
eu  usage.  Aristomène,  général  des  Messe  niens ,  enleva  un  jour 
les  caryatides  jienrlanl  qu'elles  célébraient  leur  fète  el  se  li- 
vraient au  plaisir  de  celle  danse.  Mais  il  les  protégea  contre 
riusnleiicede  ses  soldais,  el  les  renvoya  ensuite  a  leurs  parents. 
Il  est  vrai  qu'il  se  lil  payer  de  fortes  rançons  V.  Pausauias, 
J/e/orn..  liv.  IV,  ch.  10).  —  La  caryatide  èlait  sans  doule  une 
des  danses  lavoriles  et  des  plus  agréables  des  Lacédémonicns  ; 
rar  Lucien  i  De  lallal,),  en  la  citant,  dit  qu'ils  ne  faisaient  rien 
sans  invoquer  les  Muses.  Li  jeunesse  de  Sparte  s'exerçait  à  la 
danse  avec  aulanl  de  soin  qu  elle  en  apportait  à  apprendre  le 
maniement  des  armes  ;  elle  allait  au  combat  au  son  de  la 
llùle  ;  elle  dansait  avant  et  après  la  bataille.  Ce  fui  au  son  de  la 
musique  et  en  dansant ,  ajoute  cet  auteur,  que  les  Laeédémo- 
niens  soumirent  le  reste  de  la  Grèce. 

caryatide.  On  est  assez  embarrassé  pour  trouver  la  véri- 
table origine  de  ce  mol.  Si  l'on  en  croit  Vitruve  et  l'ortho- 
graphe française,  caryatide  vient  de  Carynlide*,  qui  veut  dire 
femme»  de  Carie.  Si  l'on  en  juge  par  l'intention  des  Grecs,  qui 
l'avaient  parliculièrcmenl  alTccie  à  la  dénomination  des  co- 
lonnes formées  parties  figures  de  femmes,  ou  serait  tenté  de  lui 
donner  pour  racine  charis,  qui  signifie  grâce,  agrément.  Cette 
opinion  est  d'aulaut  mieux  fondée,  que  les  Grecs  avaient 
encore  deux  mots  pour  désigner  les  autres  supporta  qui  rem- 
placent les  colonnes  et  pilastres.  —  Le  titre  d'ordre  ne  con- 
vient ,  eu  architecture ,  qu'à  des  rapports  de  proportions  fixes 
cl  déterminées.  Nous  ne  ferons  donc  |>as  un  ordre  des  caryatides; 
mais  nous  rittrudrous  par  ce  genre  toutes  les  figurée  qui  sou- 
tiennent quelqut  chose.  Les  peuples  d'Asie  sont  les  premiers 
qui  aient  appliqué  lej  supjiorls  fantastique*  aux  monuments. 
Parmi  leurs  nombreux  édifices ,  ou  peut  admirer  une  foule  de 
bizarreries.  Tantôt  ce  sont  des  termes  qui  ue  présentent 
qu'une  tête  humaine  ;  tantôt  la  partie  supérieure  du  corps  hu- 
main s'élance  entièrement  au-dessus  d'une  gaine  ;  là,  ce  sont 
des  ligures  d'animaux  qui  semblent  porter  les  angles  des  cor- 
niches ;  iei ,  une  figure  entièrement  nue  supporte  un  chapi- 
teau plus  grand  que  la  ligure  elle-même.  El  c'est  toujours  si 
litM  irux  .  si  pur,  que  l'œil  est  continuellement  charmé  par  le 


rien  d'aussi  élégant ,  d'aussi  capricieux,  cl  beau  a  U  U  .  w. 
les  caryatides  de  Pcrscpolis  Quoique  la  religion  paras»**  m 
avoir  placé  là  le  berceau  ,  l'Egypte  ne  doit  pas  rrrvcatOxrfwr 
I  invention  des  caryatides.  Eu  elfci ,  si  I  on  cuusidère  le  peu  . 
grâce  et  les  mauvaises  formes  «les  statues  égy  pueuur» ,  la  u- 
midide  des  sculpteurs ,  qui  faisaient  toujours  les  bras  rt  b 
jambes  collés  ciitemble,  il  faudrait  avoir  le  murage  de  M.  (Jt* 
l  réméré  de  Quincy  pour  affirmer  que  l'espèce  de 
plus  difficile  est  due  aux  mystèrusd'lsis.  Nous  ne 
pas  qu'un  an  bilecic  ail  jamais  eu  la  pensée  du  faire  crun 
les  entablements  tout  supportes  par  des  sialucs ,  et  tumte  ■ 
subtile  distinction  entre  la  matière  el  l'art  que  I  auteur  o 
plus  haut  a  très-élouucmineul  établie  .  noua  semble  plus  m- 
géuieuse  que  plausible.  Si  nous  jugions  autrement  ,  i*,. 
serions  forcer  de  classer  au  rang  des  caryatides  les  ligure»  or 
saints ,  de  diables  ,  les  marteaux  ,  les  clous  ,  les  couronnes  tt 

piues  ,  etc.,  ele  que  le  moyeu  âge  a  si  largement  dtstnb» 

sur  (ouïes  nos  cathédrales.  Heureusement,  aucun  bouta*  • 

Î;oûl  encore  n'a  confondu  à  un  (cl  point  la  gracieuse  suivit»  0> 
ormes  caryatides  cl  la  rocailleuse  exiguïté  du  sty  le  goiiuq» 
beaucoup  d'auteurs  ont  répété,  d'après  Vitruve,  que  les 
riates ,  trahissant  le  reste  de  la  Grèce  ,  s'allièrent  aux  l'rrw- 
pour  asservir  leur  patrie,  el  que  les  Grecs  victorieux 
celle  ville  pour  la  puuirde  sa  trahison.  Ils  ne  laissèrent 
vre  que  les  femmes  du  plus  haut  rang  ,  cl ,  non  couteau  de  as 
rendre  esclaves  ,  ils  exigèrent  encore  qu'elles  pur  tassent  leur 
plus  riches  parures,  insignes  de  leurs  dignités.  Les  sculpteur 
pour  éterniser  à  jamais  celle  vengeance  ,  copièrent  en  inarb 
les  femmes  caryatrs  avec  leur  luugue  robe,  cl  les  placèrent,  « 

Î;uisede  colonnes,  pour  soutenir  les  corniche»  des  'rn»/oV=>»j 
es  vainqueurs  allaient  maudire  les  vaincus.  Ce  nat  pas  te  **l 
exemple  que  les  Grecs  oITrenl  de  ce  genre  de  sav.ylicrs,  dt*t 
ils  sont  les  inventeurs,  et  qu'aucun  autre  peuple  n  i  imt.- 
Dans  la  première  place  de  Lacédénione ,  ou  disungoail  k 
(ique  des  Perses  ,  où  les  principaux  officiers  de  Xecxcs  para*- 
saient,  vêtus  en  satrapes  ,  sous  la  forme  de  colossales  statuts  >v 
marbre.  Ces  effigies  soutenaient  l'entablement.  Les  caryauur- 
ne  sont  dans  l'architecture  moderne  qu'une  décoration  ta 
valeur  exlrinsèque.  Leur  caractère  religieux  ayant  disparu, 
ne  leur  resle  plus  que  le  caprice  du  goût.  Ce  slvlc  ligure  h>- 
bien  dans  les  édifices  où  régnent  la  légèreté,  la  délualrw. 
grâce  :  tris  sont  les  maisons  de  plaisance,  les  lMiudoîr>,>- 
théalrc-s,  el  en  général  tous  les  lieux  de  plaisir.  Versailles' 
oiïrc  une  multitude  charmante.  On  s'en  sert  quclqin  i  •  ■ 
pour  orner  les  monuments  lugubres  ;  tuais,  quoiqu'on  y  prtv- 
que  les  raryalides  en  plein  relief,  elles  v  sont  raren.eut  bw- 
placées.  Jean  Goujon,  architecte  el  sculpteur,  est  le  r'owvr 
qui  a  le  mieux  compris  ce  genre  de  décoration .  Ce:  -rk«- 
dont  ou  ne  connaît  m  la  naissance  ni  la  mort  ,  a  fait .  trtr 
sèment  pour  nous,  pendant  sa  vie ,  un  assez  grand  m«nt 
monuments  qui  sont  tous  à  la  hauteur  de  sa  réputation.  Fr- 
çois  I",  Henri  H  et  Charles  IX  remployèrent  à  derorr 
Louvre.  On  possède  des  caryatides  de  la  Tribune  aux  Gît 
qui  sont  travaillées  de  sa  main  el  sont  type  du  geure  Vitrt 
qui  a  donné  des  règles  d'architecture  pour  tout  .  n'en  i 
laissé  sur  les  caryatides.  Nous  nous  bornerons  doitc  »  repeter  : 
les  règles  à  prendre  en  ce  genre  sont  celles  diclérs  par  le  f 
Cependant  nous  ferons  observer  que  le  chapiteau  à  rampât 
employé  pour  coiffer  les  caryatide»  d'Athèues,  donne,  par  "- 
fel  de  son  évasement ,  plus  dr  valeur  rt  de  légèreté  à  U  1 
Ce  chapiteau,  de  forme  corinthienne  .  est  le  plus  élégant  <- 
plus  riche  que  l'imagination  puisse  inventer.  D  est  impu» 
de  trouver  une  coiffuic  qui  s'adapte  mieux  et  plus  agre»t*~- 
ment  à  la  tète  des  caryatides  de  femmes.  Nous  ne  cuast*- 
pas  d'employer  les  caryatides  à  soutenir  immédiatement 
lablemenls  et  architraves.  Pourtant ,  elles  y  figurent  car' 
mieux  que  sous  les  masses  «les  arcades.  On  les  asseoit  .*<*•» 
remenl  sur  des  slylobs tes  continus.  C'est  la  uiétboc> 
nienne.  Jean  Goujon  leur  faisait  des  socles  rirmuurri ;  cru*- 
manière,  en  rap|ielanl  l'klée  «le  la  colonne  ,  donne  *%\  cal'  - 
tides  un  air  plus  svclle,  plus  léger.  La  peir.iore  dans  ses  dee»"- 
tions  les  a  souvent  employées.  On  en  po*  .èdc  de  Raphaël  s 
sont  de  toute  beauté;  mais  la  couleur  n'ajjulc  aucun  char»  ■ 
ce  genre  d'ornement,  rar  les  peintres  cher  lient  toujours  i  u»  - 
1er  la  pierre  :r'esl  même  la  marque  d'un  rare  Ijlent.det  - 
procher.  Sous  le  pinceau,  on  forme  des  c.  ryalides  de  toutes  - 
pèces  :  les  mouslres ,  les  animaux ,  se  prêtent  aux  cooipost:* 
les  plus  bizarres  il  >  exécutent  ra 
contribué  à  vu 
d'architecture. 
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s  de  la  l.aeonic  s'assemblaient  dans  le 


quelle  les  jeunes  tilles  de  la  l.acoute,  s'assemblaient  dans 
temps  'le  la  recolle  «1rs  noix  ,  cl  célébraient  une  f«lte  appelée 
t  iirya ,  c'est-à-dire  In  (été  de  Diane  de*  noix. 

CARYRDF. ,  écuril ,  gouffre  nu  tourbillon  d>»a ,  qui  existait 
plis  « f . i us  le  détroit  «  1  < -  Sicile  ,  et  fut  dans  l'antiquité  un  otijet 

•  îVftnii  pour  1rs  plus  hardis  navigateurs.  ltans  le  paganisme  , 
un  (l,u;-cr  se  personnifiait  comme  toute  idée  de  bien  ,  de  mal, 

•  <■  puissance  ;  aussi  le*  fables  mythologiques  disent-elles  que 
t.irjlt'ir  riait  une  leinme  ,  qu'elle  vola  des  bœuf*  à  Hercule, 
qu'elle  lut  foudroyée  par  Jupiter  et  changée  en  gouffre,  non 
|.  m  d'un  précipice  appelé  Scylla  ,  où  l'on  entendait  d'affreux 
l;nrlri!'"irij,  et  des  aboiements  de  chiens.  Ces  deux  gouffres 
1 1.  rut  -i  prés  l'un  de  l'autre  qu'il  devenait  très-difficile,  en 
rwiaiit  l'un,  de  ne  pas  se  jeter  dans  l'autre.  La  connaissance  de 
<••  ûii  il'Tirie  la  ciel  d'un  vieux  proverbe  bien  populaiie,  7'om- 
brr  Ut  l'arybde  enSeylfa,  qui  signifie  assez  ordinairement  évi- 
ter un  malheur  pour  tomber  clan*  un  pire.  —  Il  en  est  aujour- 
il  li;ii.  jniur  nos  marins  ,  de  ce  passage  si  périlleux  ,  comme  du 
t. ii;  eux  ip  des  Tounueiiles  ,  tant  redouté  des  Portugais, 
au  xvc  >iiv  le  ,  comme  de  la  pointe  la  pins  avance  île  l'L-pa- 
iine  ,  surnommée  par  les  Phcui  tiens  le  l'tûtà  Iheu  du  retour. 

•  >n  passe  et  repasse  sans  danser  et  sans  crainte  entre  la  .Sicile  et 
la  Ctdobre.  Le  phare  de  Messine  n'est  remarquable  que  par  la 
rapidité  <\n  flux  et  reflux.  qi:i  s'y  l'ont  de  six  en  six  heures,  A 
I  embouchure  même  de  ce  détr.-it  si  fatal ,  aux  anciens,  en 
1C75.  les  Français  gagnèrent  une  Iwlaille  navale  sur  les  Espa- 
gnols :  les  Grées,  le* 'l'y  riens  ou  lis  Carthaginois  cassent  choisi 
autrement  le  théâtre  de  leurs  i  vpli-ils.  Onauinii  tort  d'attribuer 
ce  changement  dans  la  navigation  au  seul  perfectionnement 
des  navires.  Les  Phéniciens  qui  visitèrent  toutes  les  rotes  de  la 
Méditerranée,  qui  s'embarquaient  à  Elath  sur  la  mer  Kougc, 
pour  faire  le  tour  de  l'Afrique,  qui  traversin  eut  h:  détroit 
d'Espag.-ic  pour  aller  chercher  de  l'elani  rhe»  tes  Ihetont,  de 
I  ainlirc  aux  lieux  où  le  Kadane  se  je!  le  dans  la  nier  llaltiqur, 
qui  l'on  " 
coquille»  tic  noix 
L'ait  de 
craignait 
étaient  \ 
rappeler 
conipren 
ses.  Les 
de  frr 


r>  nt  Culin  eu  Prusse,  ne  voyageaient  point  sur  des  I 
comme  on  semblerait  le  dire  de  no»  jours.  1 
b.ïlir  un  solide  vaisseau  leur  était  euiinu,  et  s'ils 
1!  tant  Carybde  et  S'-jlla,  c'est  que  ces  deux  éeurils 
.  \r  litahleineui  redoutables.  It'ailleurs  ne  suilit-il  pas  de 
er  (niites  les  secousse»  éproimes  |  ,<r  notre  globe,  pour 
endre  que  certains  cffels  ol  du  <■■-  stT  avec  leurs  eau- 
"s  anciens  marins  r««ttrairrit  .  oeilr.::-  l'Océan  olt  dental 
jucnls  bas-fonds  arrêtaient  leur  course;  celte  assetlion, 
fausse  aujourd'hui,  <■'  p  mrlatil  vraie  jadis,  a  une  raison  géo- 
graphique. Platon  imuva  1  lie*  les  prêtres  de  Sais  ,  en  Egypte  , 
une  antique  tradition,  suivant  laquelle  un  vasle  pays,  situe 
audelà  du  ilétruit  >!e  if<nt»s  el  des  cnlonnes  d'Hercule,  disparut 
"ius  les  eaux  ,  dans  une  nuit  nra*rrt|se.  (>  ;>hilu<i>[Hie  parla 
•lOSsi  de  l'existence  pr«baMe  d'un  continent  immense  et  de  plu- 
sieurs lias  situées  ■<<•  del  1  de  l'Océan  Atlantique.  Arislotc  con- 
naissait même  cri !c  tradition.  Bufl'no  dit  que  des  navigateurs 
modernes  ont  olverv  •  «les  h.i--fond»  s'étendanl  presque  sans 
triterruptton  depni*  rEqrignr  jusqu'aux  bancs  de  Terre-Neuve. 
Userait  bien  possible  qn"  la  Mituncrsinndu  pavs  qui  joignait  siu- 
1  "étuis  le  nouveau  monde  à  l'ancien  eut  ren-  lu  en  certains  endroits 
'  i  navigation  très-pemlile,  jusqu'à  eeque  le  terrain  submergé  se 
i  l  suffisamment  aflais-r.  Les  courants  singuliers  qu'on  obsTve 

•  evAotGibrallar  n 'mil  pan,  selon  nous  ,  d'antre»  causes  que  les 

•  ••ux  tourbillons  >!e  t.n  y  de  et  de  Scylla,  devenus  insensibles 
t  ar  un  Coiuplémeni  de  ivwilutiori  terre»! rc  :  que  I  isthme  de 
>uei  vienne  à  se  ronvire  ,  et  imus  trnitvewns  peut-être  un  jour 
i  o  nouvel  Jlcrcul.nuni  <ae!n  au  fond  deseauv.  Un  a  découvert 
.1  Uédioe,  ancienne  capitale  de  I  ilede  Malte,  en  ISM,  une  ins— 
1  'ption  phénicienne  dont  nous  re|»rleron*  à  l'artielo  Délli.i:. 
I  . It- détermine  au  juste  ta  véritable  pusiinui  de  l'ancienne  Aitan- 
1  -le,et  jostiliorait  bien  <l  s  conjectures  proliables;  maismaHMU" 
r>'Usenienl  on  doute  de  l'authenticité  de  ce  monument  :  il  y  a  tant 
1  ••<!  deetoirc  que  ce  n'e^lqu'iMt  oljjetdonivstilication  préparé  au. 
in-iidc  Mvaal  p  >r  deux  liomiues  d  cspril ,  habiles  antiquaire». 

♦"xitriruFt:  'hii>  !<n(.\  ™enre  de  médusaire  étahri  par  Pé- 
'  a  |"ur  |e^  e«j.Ae»s  d-  iit  le  corps  est  orbinilaire  ,  subconique 
'■•  s  a  mi  dans  si  rire  »nfererne  de  lobes  foliacés  ,  sohtcnlaru- 
l.i-re  ou  creusé  par  une  grande  excavation  stomacale  a  ouverture 
...i  si  gian  !e  qu'elle.  On  n'en  connaît  encore  que  deu*  esiiéces  : 
Is  rvnvnntE  pfnrrnvr.r.r. ,  qni  est  de  couleur  brone,  et  ta 
1  \m  itt  r -f.  ntmT.o^r,  de  couleur  frrruîineuse,  avec  les  folioles 
,  t.  de  ron?^.  Otrant  A  la  f  tRYRDiK  siARSirprti.K,  p|h? 
<•  i!  .  !re  rangée  dans  le  genre  kg  l'on**  1  y.  ce  mot.. 

1  wtYmtasr  hht  nni.  ,  ».  m  genre  de  CH|tiiHes établi  dans 
l  i  I  ri  |.-n  ..'.-s  nr^valve». 


t:AHY4ll>t1II.K 

CARVt  Brs,  s.  m.  substance  peu  connue,  que  les  anciens  em- 
ployaient dans  un  antidole. 

CARYCTK,  5.  f.  fcomn.i,  espèce  de  plante  de  la  famille  des 
lilliymaloides. 

OIIYI.  (Joseph),  théologien  anglais  ,  un  des  ministres  in- 
terdits par  l'acte  d'uniformité  ,  ne  à  Londres  en  1002,  élevé  à 
Exeler ,  puis  à  l'université  d'Oxford  ,  commença  ses  prédica- 
tions dans  la  société  de  LincolnVInn.  Il  lit  partie  de  l'assem- 
blée des  théologiens  chargés  de  prononcer  sur  le  sort  des  mi- 
nistres ,  et  se  lit  remarquer  dans  toutes  les  circonstances  pa£ 
un  noble  caractère,  son  savoir ,  sa  piété  et  sa  modestie.  !l  fut 
placé  par  le  parlement  auprès  d*  la  personne  de  Charles  I"  à 
lloinblv  ,  et  lut  un  des  commissaires  chargés  du  traite  de  l'Ile  de 
Wight."—  Après  son  interdiction  il  vécut  dans  la  relraile,  d'où 
il  ne  sortait  que  pour  faire  à  Londres  quelques  prédications 
secrètes  dans  sa  congrégation  ,  el  {'occupant  de  la  composition 
dediflérenls  ouvrages,  t'.elui  qui  lui  a  donne  le  plus  de  répu- 
tation par  son  étendue  et  les  connaissances  qu'il  y  développa , 
est  une  Exposition  du  livre  de  Job,  plusieurs  loi»  imprimé  en 
5  vol.  in-V,  et  en  -2  vol.  iu-fol.  —  Il  mourut  en  février  tt»7i, 
à  l  ige  de  soixante,  cl  ouïe  ans. 

cakyll  (Jram),  poète  anglais,  appartenant  à  la  religion 
catholique  romaine,  ne  dans  le  comté  de  Sussex  ,  fut  secré- 
taire de  la  reine  Marie  ,  femme  de  Jacques  II.  Avant  suivi  dans 
l'exil  la  forlunc  rie  son  maître  ,  il  fut ,  en  récompense  rie  son 
attachement  ,  crée  chevalier,  en  recevant  les  titres  purement 
hoooriHqurs  de  comte  Caryll ,  liaron  harllor.l.  Il  elait  en  An- 
gleterre sou»  le  règne  de  la  reine  Aune  .  et  il  parait  que  ec  fut 
à  Inique  Pope  dut  l'idée  de  son  poème  de  la  Houelrde  eheveux 
enlevèi.  dont  il  lui  fil  la  dédicace.  Il  a  publié  deux  pièces  dra- 
matiques :  la  PritKftte  anglaise,  ou  la  Mort  de  Kiehard  III, 
tratrédie,  1067,  \n-\' ,  et  Sir  Sntmnnn,  ou  le  Fat  prtirfrni . 
comédie,  1071,  in-4".  On  lui  doit  encre  In  Vrtume*  d' 
/ton./,  traduit***  ta  Y  ulaaU,  17UO,  ui-tii.  el  quelques  poésies 
insérées  dans  cliver»  recueils.  —  Il  mourut  dan*  un  âge  avance, 
mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Kl»,  limon. 

«:\ryim:ar,  s.  m.  botan.  \  grand  et  bel  arbre  de  l' Améri- 
que méridionale,  dont  le  fruit,  qui  contient  qualre  noyaux, 
fournit  des  amandes  lionnes  à  manger  rt  propres  à  faire  de 
l'huile.  -  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  sapiiirl.icées. 

i  AHYOC ATAt.TE ,  s.  m.  [hiit.  n<tt.),  nom  donné  au  casse- 
noix  ,  .1  la  sitlellc  cl  au  caL'o  des  Mol:;qcrs. 

v.AllYOCOSTIN,  iltetumire  se  compose  de  1.1  façon  suivante: 
preiici  clou»  de  girolle,  coslus  biauc,  /.<  doain-  ,  gin^crnbre. 
-scinein ode  cumin, de  ehac i  imIcux  gros  :  liermoilactcs  inonde», 
diagrèilc,  de  ehacuu  deiiii-ancr  ;  nuet  n  .ali  iut  en  cmisislanre 
d'clerluaiic  mou,  trois  foi»  la  qi:«ntiic  du;  oui.  I';.lvéi  iscz  le  unit, 
à  l'exception  du  diagrède  que  vous  n'aj-iulfi eat  <|u'.ipi è»  avoir 
mêle  le  reste  avec  ic  miel  rosal  ,  au  in^yeu  d'une  s|..iluie  de 
liois  ;  f  iilcs  un  éleetuaiic  telon  l'art.  Olle  i  oinposilimi  est 
Inuiiic  pour  les  gens  robuste»,  forts,  les  iuiilcux  ci  les  i.ydro- 
piques  :  mais  d  ne  convient  point  aux  refs<iunc»délicuti:s.  l  a 
dose  cl  d'Huns  un  gros  jusqu'à  six.  On  iul.hi.J  quecc  purga- 
tif et  excellent  dans  les  maladies  sopon  iscs  et  dans  la  go  ut  le. 
On  appelle  t  el  él;  : iu.iire  rnryocottin  i'u  nom  de  deux  ingré- 
dients qui  entrent  dans  sa  composition,  qui  snul  le  rMlui,  el 
lo  clous  de  girofle,  appelés  en  i.ilui  eu  <  y  >;>«jf/'i '. 

CAavraV6AD»KK,  s.  m,  botan-  ,  es|nVc  d'arbre  de  Suma- 
tra, qui  a  l'udeur  du  sassafras. 

CARTuM  ,  s.  m.  sorte  d'arbrisseau  d,-  Syrie,  q  .'11  rap- 

|iort  avec  le  cannellter. 

CARTOrMItl  V.  •JKxN-MvrTMl!''  .  ar^:e-  èfrne  d'Te^rie,  né 
dan»  l'Ile  de  Orlmi,  mort  .i  Komr  vers  l'an  t*-*.  Hait  1:11 
homme  très-savant  dans  le  grec,  le  latin  et  !<•«  l.-ir»;.— r»»s  orien- 
tales. Le  cardinal  Fr.mçms  Bnberini,  oeren  i!'l  :!  in  VIII, 
auquel  rt  s'était  attaché,'  l'en^a  jea  a  publier  «e*  r .■>  r'.renx  ou- 
vrage», t"  Il  a  traduit  du  t-rec  eu  latin  la  l  r>  «V  t  Vif  SU  h 
jeune.  Home,  luit,  in-H"  vî"  /. "nnfnViH*  V.//  Vu  -^'onirm- 
m.  or,  ht.,  Palis,  tliîli,  in  V  II  pob'vi  pour  t:,  première 
fin»,  sur  on  manosrrh  de  In  hiblioihèq.  -  d-i  V,,'V-,,  les  r.'lfrr» 
orermie»  de  ThM'Me.  nuvi5nelle«.  :\  j.M-nrt  ur.e  tra-birh:,:, 
latine  et  de»  variantes  à  cmé  du  texte  grec,  Ibune.  ifl.'fl,  in-V. 
Sa  traduclion  a  été  roriservée  dans  l'édition  de  Francfort,  10-^, 
on  I  on  supprima  les  variantes,  el  encore  dan*  .-elle  de  Ixipiig. 
tTtt»,  in  donnée  par  le»  smns  de  Lbretien  Sclontgen,  crui  v 
a  ajouté  des  notes  el  une  prélare,  où  il  re'itle  1rs  auteur»  qui 
prérendent  qnc  ces  lettre»  ne  sont  pas  de  l'hcmiMoi-le.  V  II  .1 
publié  en  crée  et  latin  de  sa  version  le  Connlr  général  d.- 
Wmee.  Home,  sans  date,  in-r  :."  Ch  tld,*  trlhinrlr,r 
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linyua-  intiitutionei.  Rome,  1630,  in-8°.  U"  Refulatio  pscudo- 
ehrittinue  cattehetit  édita  a  Zaeharia  Gerqnno  graco,  gr. 
lat  .,  Home,  lo5t,  in-V.  7°  Centura  eonfetsionii  fidti,  teu 
poli  ut  perfidia;  ealcinianœ  qua  tub  nomine  Cyrilii  piitriar~ 
eh<*  Cunslnnliiinpolitani ,  édita  eireumferlvr,  Koinc,  1051, 
in-8"  ',V.  Cvbii.i.k  Li.'ciSj.  8"  lia  traduit  en  italien  la  Doeirint 
chrétienne  <Ui  ranimai  Bcllarmin,  en  y  joignant  une  version  sy- 
riaque, Rouir.  1055,  in-H".  !»>  Km  lin  un  volume  de  vers  grecs  et 
latins,  intitulé  :  Soetei  tutculantt. 

cARYOPHYi.t.AiHES  {hùt.  nat.),  ordre  de  polypier  laïuelli- 
flPe,  institué  par  Lamoutoux  pour  les  polypiers  pierreux  et  non 
flexibles,  qui  ont  des  cellules  éloilées  et  terminales,  cylindri- 
ques, lurbinéesou  épatées,  parallèles  ou  non  parallèles,  simples 
ou  rameuses,  isulécs  ou  en  groupes,  jamais  à  parois  commu- 
nes. D'après  ces  caractères,  les  caryophy Maires  se  coui|)oscnt 
des  genres  caryitphyllie ,  lurbittolnpit,  turbinalie,  cyclalite  et 
fotiyée. 

caryopu  \u.  ITE,  s.  f.  (boUin.),  espèce  de  plantes  du  genre 
des  benoîtes. 

CARYOPHYLI.ÉES  y  bolan. j.  Celle  famille,  très- nombreuse 
en  genres  et  en  espèces ,  très-agréable  par  le  parfum  et  la  cou- 
leur si  variée  des  pétales  des  fleurs,  offre  plus  d'intérêt  considé- 
rée comme  ornement  do  nos  j.mlius ,  que  sous  le  point  de  vue 
médical.  En  effet,  à  l'exception  de  la  saponaire  qui  a  une  sa- 
veur amère,  cl  de  l'œillet,  dont  les  fleurs  sont  légèrement  aro- 
matiques, toutes  ces  plantes  lierbacécs  sont  insipides  et  à  peu 
prè*  inutiles.  Les  caractères  botaniques  de  celle  famille  peuvent 
se  résumer  ainsi  :  feuilles  opposées,  sessiles;  fleurs  isolées,  en 


épis 
sépa 


long,  ou  ne  manquant  que  rarement;  quatre  à  dix 
lorsqu'il  y  a  dix  élamiiies,  cinq  sont  unies  avec  les  pétales,  cinq 
sont  libres,  attachées  sous  l'ovaire; celui-ci  libre,  à  une  ou  plu- 
sieurs loges;  cependant  le  fruit  est  quelquefois  charnu  cl  bacci- 
forme;  embryon  recourbé,  roulé  autour  d'un  endosperme  fari- 
neux. On  a  observé  et  décrit  jusqu'à  ce  jour  scpl  cent  soixante- 
huit  espères  de  carvopliyllécs  ,  parmi  lesquelles  il  en  est 
soixante-dix  dont  on  ignore  l'origine;  trois  cent  soixante-trois 
appartiennent  à  la  flore  européenne  ;  sept  cent  sept  sont  propres 
aux  contrées  situées  entre  le  tropique  du  Cancer  et  le  pôle 
arctique;  il  est  à  emire  qu'on  trouvera  encore  beaucoup  il  es- 
pèces dans  l'Asie  el  l'Amérique  du  Nord ,  car  ces  contrées  n'ont 
pasélé  totalement  explorées.  Outre  \  œillet .  dont  le  nom  latin 
caryophyllui  a  été  donné  à  la  famille,  outre  le  Mponairt ,  les 
principaux  genres  sont  :  le  tyeknil,  la  cuquelourde  ,  la  mor- 
geiine,  la  nielle  des  prêt,  elc. 

caryoph YI.LI fi  hùt.  nat.).  Le  caryophyllie  est  un  polypier 
pierreux,  fixe  simple  ou  rameux,  à  tiges  et  rameaux  «nblurbi- 
nés  ,  striés  longitudinalemenl ,  el  terminés  r'iamii  par  une 
cellule  lamcllée  en  étoile.  Le  caryophyllie  solitaire  est  un 
polypier  cylindrique  court,  tronqué,  emp.ité  à  sa  b.ise  ,  légère- 
ment strié  à  son  sommet,  qui  est  entier  et  quelquefois  denti- 
rulé,  étoile  de  quinze  à  seire  lames  principales  ,  avec  de  plus 
petites  intermédiaire*  .  les  uns  et  1rs  autres  dctiliculés ,  trois  à 
quatre  lignes  de  haut.  L'animal  r*l  :n  imlfnniie ,  pourvu  de 
vingt-deux  tentacules  courts,  obtus,  d'une  couleur  diaphane,  et 
(►arséniés  de  lâches  d'un  blanc  mal.  Onze  de  ces  tentacules  Sont 
dirigés  -  ers  le  haut ,  les  onze  autres  obliquement.  Ceux  tour- 
nés en  haut  sont  terminés  à  leur  sommet  par  une  tache  annu- 
laire rousse ,  avec  une  lâche  blanche  au  centre  el  au  bout  du 
tentacule.  L'ouverture  linéaire  centrale  est  marquée  de  chaque 
côté  par  Irois  lignes  noirâtres  qui  viennent  de  l'intérieur,  elqui 
se  terminent  au  bout  de  celle  ouverture.  De  celle  ouverture 
naissent  des  rayons  qui  se  prolongent  entre  les  dcnlaculcs.  Le 
disque  peut  s'élever  eu  cone ,  la  bouche  se  dilate  et  renverse  les 
lèvres  sur  les  rùlcs,  de  manière  à  former  rel  élranglemcnteutre 
elle  et  le  sommet  du  cone.  Quand  l'animal  sort  de  son  polvpier, 
on  remarque  au-dessous  de  la  base  îles  tentacules  les  piliers 


ou  lamelles  gélatineuses  qui  correspondent  et  s'emboîtent  entre 
les  rayons  denticiilés  de  l'étoile  du  polypier.  Les  petites  taches 
■le  blanc  mat  particulières  aux  tentacules  tournées  en  haut 
pourraient  bien  être  des  suçoirs  analogues  à  ceux  dont  les  ten- 
tacules des  actinies  sont  pourvus.  Let aryophyllie  est  isolé  parmi 
sa  petitesse  est  sans  doute  cause  qu'on 
M.  Lesueur  croil  l'espèce  nouvelle. 


les  autres  corps  marins; 
ne  l'aura  pas  remarqué 
L'animal  est  d'une  roule 


couleur  rousse  diaphane.  Il  rentre  en  entier 
I  de  son  étoile.  Le  polypier  est  roussatre  à  sa  partie 
supérieure,  quand  il  est  frais  et  grisàlre  a  l'élal  sec.  Il  habile 
•la  Guadeloui*.  Le  caryophyllie  arbuste  est  uo  po- 


y  voit  aussi  des  lamelles  gélatineuses  qui  cm 
|K)Jypier.  Ce  polypier  se  rencontre  dans  lèsent 
sa  délicatesse  a  sans  doute  déterminé  ses  nabi 


le  foin 
.  rieure, 
les  plages  de 


lypier  à  tige  principale  presque  u.wn,  ■ 
courlies  et  irrégulièrement  disposés,  tournés  vers  le  I 
et  rameaux  cylindriques,  striés  ;  deux  ligues  environ  i 
tre  ;  étoile  de  quinze  à  seize  lames ,  avec  de  plus  petits  inter- 
médiaires et  tous  denliculés;  elles  forment  à  l'exUrrieur  de 
grandes  et  de  petites  stries,  de  grandes  et  de  petites  dentelure» 
au  pourtour  de  l'éloile.  Animal  discoïde ,  ai  Uniforme ,  à  bvpb 
garnis  de  trente  à  trente-deux  tentacules  coniques,  aussi  Ilu^ 
que  le  diamètre  de  l'éloile  du  polypier.  Ils  sont  roux  cl  ^f  r^, 
avec  une  lâche  à  leur  extrémité,  tous  sont  couverts  «le  peirj 
tubercules  ou  suçoirs  analogues  à  ceux  des  actinie*.  Qiuocf 
l'animal  se  développe  et  sort  de  sa  cavité  astroide,  il  élève 
disque  en  tronc  ironqué ,  terminé  par  une  couverture  ruod* 
sans  lèvres  renversées.  Il  lient  ses  tentacules  étendus  ,  les  un» 
dirigés  obliquement  en  bas  ,  les  autres  dirigés  vers  le  haut  ;  a 

■••  embrassent  celle*  «in 
endroits  sablonnein. 
habitudes  ,  et  lui  a  lait 
préférer  les  lieux  où  il  a  moins  à  craindre  pour  son  existence 
Il  n'a  lias  plus  de  six  ou  sept  pouces  de  haut;  on  le  trouve  i 
Sainl-1  bornas. 

«ARYOPHYLLINE,  s.  f.  matière  cristalline  trouvée  clans  1 1>- 
cool  degérofle;  elle  est  en  petits  cristaux  aiguillés,  volatils,  in- 
solubles dans  l'eau.  MM.  Henry  lils  et  lUisson  lont  lroo*<* 
formée  do  carbone  ,  8 l,9i  ;  hydrogène,  tJ,S5;  oxygène. 
5,73. 

CARYOPHYI.LODEKDROX  {V.  GÉrOFLIER 

(  ARYOPHYl.l.OlOE.s.  f.  [hi$l.  ml., ,  espèce  fossile  du  genre 
caryophyllie. 

CARYOTK ,  s.  f.  {botan.  ) ,  espèce  de  palmier  qui  mit  dans 
les  Indes  el  aux  Moluques.  Son  fruit  est  caustique ;\a  tanne  qsr 
l'on  fait  avec  sa  plante  esl  pareille  à  celle  du  sagou  ,eK  v»\x&. 
qui  se  fend  aisément ,  esl  employé  pour  faire  des  planches 
«les  solives.  On  le  nomme  aussi  earyote  à  fruits  bniimu, 
parce  que  son  fruit  est  extrêmement  brûlant. 

«iARYSlS  Jgéogr.  anc.1,  Ile  de  l'Asic-.Mineure,  sur  la  rote  >}* 
l.vcie,  appartenant  aux  Carieiis  suiwnl  Elimine  de  Byrauo- 
C'était  une  des  trois  petites  Iles  Crvéon  ,  situées  à  l'exlrèmiir  -V 
la  partie  nord-ouest  du  golfe  de  Glaurus. 

ORYSITS  i  gioar.ane.),  ville  de  Grèce,  dans  l'île  d'EmV*. 
siluie  dans  la  partie  méridionale  de  l'Ile  .  au  fond  d'un  peit 
golfe,  s'ouvrant  du  rolé  du  sud-ouest.  Elle  i  tait  reuoniujee  |«*r 
les  carrières  de  marbre  du  monl  Ocba,  au  pied  duquel 
était  construite;  les  Romains  faisaient  grand  cas  do  ces  ro«r- 
bres,  et  Strabon  dil  que  l'amiante  abondait  sur  celte  rrnwu- 
gne  élevée.  Ptolèméc  appelle  la  ville  Carytti  ,  et  fait  d«rùer  cr 
nom  de  Caryslus ,  lils  de  Chiron ,  d  où  elle  esl  aussi  uooirr.^ 
Cl.ironia.  On  l'appelait  encore  Egée,  d'Egon  ,  que  l'on  pmec  t 
avoir  régné  dans  celle  contrée,  et  qu'Etienne  de  Byzancc  sup- 
pose avoir  donné  son  nom  à  la  mer  Egée.  —  Le»  Carysinu 
adoraient  le  dieu  Briarée  qui ,  suivant  Homère  ,  était  le  inra- 
qu  Egéon,  en  vénération  chez  les  Chalcidiens;  le  nom  d'.Egiv 
lui  étant  donné,  nous  dit  il,  par  les  hommes,  el  celui  de  Brian- 
par  les  dieux  immortels.  —  Caryslus  a  été  appelé  depuis  (*■- 
ritlo  et  Catlel-Rosio.  En.  GiROt». 

CARZK  Le  comtS  DE),  officier  de  mer,  sur  lequel  d** 
n'avons  aucun  renseignenwnt  biographique ,  el  qui  peul-etr* 
appartenait  à  la  même  famille  que  le  comte  de  Carcr».  f>w 
historiens  de  l'ancienne  marine  écrivent  son  non»  d'une  a-»- 
nière  différente  :  suivant  l'un,  cet  ollicier  se  nonunail  t'jrv: 
suivant  l'autre,  Carze ;  mais  tous  deux  s'accordent  jiour  lui  <*••- 
ner  la  qualité  de  comte  ;  ils  n'en  fonl  mention  qu'à  pn>(«* 
événeinenU  marilimesdu  second  siège  de  la  Rochelle.  A  la  sai 
glanle  bataille  du  27  octobre  I6M,  le  comte  de  Carre  senas 
sous  les  ordres  du  duc  de  Guise,  amiral  de  l'année  françj*» 
Les  Rochellois  ayant  envoyé  deux  brûlots  contre  le  v»»v; 
amiral,  parvinrent  1  le  mettre  en  feu.  Le  duc  de  Guw.  <ie\» 
exposé  à  tonte  l'artillerie  des  vaisseaux  de  la  ville  prulestaot»' . 
se  trouva  dans  la  position  la  plus  critique.  Plaçant  1  avant*-»  ^  » 
proue,  le  comte  de  Carze  i  la  pou|>e ,  le  comte  de  la  Rochet^u- 
cauld  au  grand  mal ,  et  se  réservant  de  se  porter  lui-m«-a»«  par- 
tout où  sa  présence  serait  nécessaire,  il  lit  intrépidenieui  face  i 
tous  les  dangers.  Les  Rochellois,  fatigués  d'une  résistance  si  ^  *- 
niàtre,  se  retirèrent,  el  le  salut  du  vaisseau  amiral  contrite 
puissamment  au  succès  éclatant  qui  marqua  celle  journée 

cas  (gramm.).  Lorsque  des  noms  enlrent  dan»  un*  phr*v 
ils  n'y  jouent  pas  tous  le  même  rôle  :  dans  celle  propositH"' 
par  exemple  :  In  exemlu  .4pp«ï  Claudii  pltrUjw  M»'***"' 
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CAS.  ( 

ieU  $unt  (t).  Dans  l'armée  d'Appius  Claudius,  la  plupart  des 
soldais  furent  frappés  de  la  fondre  ;  exercitu  csl  complément 
d'une  préposition  (in,;  Appii  Claudii  l'est  d'un  nom  ;  pleriquc 
est  le  sujet  de  la  phrase  \Julminibus  détermine  l'attribut  l'en; 
<un<  est  le  verbe  :  cet  différentes  situa  lions  des  noms  sont  indi- 

auéesen  latin  par  les  terminaisons  qui  prennent  alors  le  nom 
e  ras.  Les  cas  sont  donc  les  différentes  inflexions  ou  frrminat- 
soiw  du  nom»  exprimant  det  rapports  différents  dans  in 
phrase.  Dunursais  a  oublié  celte  dernière  cotulilion  ;  mais 
c'est  i  tort,  car  des  terminaisons  diverses  peuvent  indiquer  le 
même  tas ,  materia  et  matériel  ;  jurent*  et  jurtntut  ;  menda 
et  mtndum  ;  piler  el  patres ,  etc.,  et  des  terminaisons  sembla- 
bles peuvent  appartenir  à  des  cas  différents  :  patres ,  diri ,  do- 
mini,  rôtit,  elc.  Ainsi  il  faut  pour  les  cas  ces  deux  comblions 
du  sens  et  de  la  forme  ;  toutefois  la  forme ,  quoiqur  sembl.dile , 
doit  être  par  analogie  supposée  différente  ,  s  il  y  a  <l<*c\rmip|rs 
où  elle  le  soit  nécessairement.  Ainsi  pitres,  quoique  semblable- 
ment  écrit,  représente  nécessairement  deux  ras  dans  patres 
boni  et  patres  bonos.  —  Les  noms  latins  ont  six  ras,  le  nomina- 
tif, le  vocatif,  le  génitif,  le  datif.  V ablatif  et  \  accusatif.  —  Le 
toeatif  est  un  cas  absolu ,  c'esl-a-dire  qu'il  n'est  jamais  en  rap- 
port avec  In  reste  de  la  phrase,  et  quon  peut  par  conséquent 
presque  toujours  le  détacher  sans  nuire  a  la  clarté  de  la  construc- 
tion T.  Ex.  :  ameitfua  nos,  à  Uerenni,  voluntas  commotit  2) 
Cependant,  à  Ilerennius,  votre  désir  m'a  déridé  :  Uerenni, 
au  vocatif,  n'a  d'autre  objet  que  d'appeler  l'attention  d'Hcrrn- 
nius  sur  ce  qui  va  suivre;  mais  il  n'iolluccn  rien  sur  les  autres 
mots;  et  l'on  voit  qu'en  le  transposant  ou  même  en  le  retran- 
chant la  construction  n'en  serait  pas  altérée.  -  Les  cinq  au- 
tres cas,  au  contraire,  sont  toujours  construits  dans  la  phrase, 
c  csl-à-dire  qu'ils  y  sont  dans  une  certaine  relation  avec  les  au- 
tres mou;  ce  sont  donc  des  cas  relatifs.  —  Le  premier  deutre 
eux,  le  nominal»/,  indique  toujours  cl  seulement  le  sujet  ou 
I  attribut.  Uacett  prima  trias  jpxpuli  romani  i3i,  tel  est  le 
premier  âge  du  peuple  r.main.  Prima  alat  est  au  nominatif, 
iwrce  qu  il  est  sujet  ;  hme  est  au  même  cas,  parce  qu'il  est  attri- 
but. Popuh  romani,  qui  est  au  génitif,  ne  peut  l  ire  ni  l'un  ni 
I  aulre;  il  n'indique  qu'un  'complément.  —  Il  en  est  de  même 
des  trois  derniers  cas,  le  datif,  l'ablatif  et  1  accusatif,  qui,  comme 
le  génitif ,  expriment  toujours  et  seulement  des  compléments  ; 


an  devrait  donc  les  appeler  généralement  cas  etanplètifs  ou 
rompre mentairet  :  l'habitude  a  prévalu  de  les  appeler  c.is  06/1 
eues  ou  indirrett      par  opposition  au  nominatif,  que  les  La- 
tins nommaient  réélut  catut,  et  que  nous  appelons  quelquefois 
cas  direct.  —  Rien  n'esl  à  la  fois  plus  simple  et  plus  complet 
que  cette  théorie;  il  est  maintenant  avoué  par  tout  le  monde  et 
hors  de  discussion  :  t°  que  les  Latins  avaient  six  cas;  2°  que  les 
Grecs  n'en  avaient  que  cinq;  S"  que  l'italien,  l'espagnol,  le 
français  n'en  ont  pas  généralement  dans  leurs  substantifs.  — 
Hais  qu'on  ne  croie  pas  que  des  idées  si  nettes  et  si  précises 
aient  été  acceptées  de  tout  temps;  les  Romains  ont  voulu  avoir 
sept  cas  ;  ils  en  ont  fait  deux  avec  l'ablatif,  auquel  ils  conser- 
vaient le  nom  d'ablatif  quand  il  était  précédé  de  a  ou  e;  ils  en 
faisaient  un  septième  cas  dans  toute  autre  circonstance.  — 
Sanctius  croyait  et  soutenait  que  la  division  en  six  cas  était  na- 
turelle, et  qu'on  devait  la  retrouver  dans  toutes  les  langues; 
les  grammairiens  de  Port-Royal ,  qui  avaient  pris  Sanctius  pour 
guide  dans  leur  excellente  méthode  latine,  adoptèrent  cette  opi- 
nion bixarre,  et  consacrèrent  un  long  chapitre  de  leur  méthode 
sçrecque  à  prouver  que  les  UrecsontenelTetsix  cas  ;  ils  divisèrent 
pour  cela  le  datif  en  deux ,  et  lui  donnèrent  bravement  partout 
le  <Jou  1  >le  titre  Dat.  abl., plaçant  mémedans  leurs réglcscn  prose, 
comme  dans  leurs  règles  en  vers  ce  principe  général  que  l'ablatif 
était  partout  semblable  au  datif.—  Perizonius,  dans  une  savante 
noie  sur  la  grammaire  de  Sanctius,  combattit  son  opinion  et  celle 
de  Port-Royal;  DumarsaisetBcauxée  soutinrent  dans  V  Encyclo- 
pédie l'avis  de  Pcrisonius.elaujourd'hui  tout  le  monde  s'est  enfin 
rendu  à  l'évidence;  on  ne  cherche  dans  les  substantifs  grecs  et 
latins  que  ce  qui  y  est  véritablement:  on  laisse  les  Latins  avec 
leurs  six  cas,  et  I  on  avoue  que  les  Grecs  n'en  ont  que  cinq.  — 
Pour  ce  qui  tient  aux  langues  modernes,  l'unanimité  n'est  pas 
aussi  absolue;  l'imitation  de  la  grammaire  latine  a  si  longtemps 
régi  la  notre,  que  nos  sul>stanlifs  ont  été  partout  présentés 

(I)  Jul«,Oh«eq.,/W.,T8. 
(*)  Aucl.  ad  llor.,  1,  t. 
a)  Flor.,  1,8. 

(  *)  Celle  lituMBioaiMm  est  d'amanl  notât  bonne,  qu« 
comprend  tout  ce  00m  que  la  «ouif,  le  datif  et  l'ablatif 
qui  ta  rendent  rti  français  par  det  préposition»,  et  cela 
usent  estez  nous  det  rrgtnei  tndirtcti. 
t. 


ouveot  on  ne 
•avoir  let  cai 
qu'ils  for- 


0^5  J  CAS. 

c< mime  ayant  leurs  six  cas.  Il  n'est  personne  qui  ne  se  souvienne 

d'avoir  étudié  dans  des  grammaires,  qui  n'en  ail  peut-être  en- 
core entre  les  mains  ,  où  l'on  trouve  ces  belles  déclinaisons  : 
NOMiv  the  father;  tiKXIT.  of  the  father;  nxx.  lo  the  father; 
ACC  the  father;  voc.  o  father;  abl.  from  the  father  ;  ou  en 
français  :  jiom.  te  pcre;GÈS.  du  père  ;  dat.  au  père;  acc.  le 
père  ;  voc.  ô  pire;  abi..  du  për»  ou  par  le  père ,  elc.  —  La 
grammaire  de  l'académie  espagnole ,  traduite  en  français  en 
1X21  par  M.  Chalumeau  de  \  erneuil ,  va  plus  loin  encore  ;  elle 
donne  une  double  forme  a  son  datif ,  à  cause  des  prépositions 
a tel  para;  elle  donne  six  formes  à  l'ablatif  a  cause  des  préposi- 
tions r  on,  de,  en,  par,  sin ,  sobre  ;  mais  pourquoi  les  premières 
forment-elles  un  datif?  pourquoi  les  dernières  forment-elles  un 
ablatif?  pourquoi  les  nulrrs  prépositions  de  la  langue  espagnole 
anfr.  contra,  entre,  tegun,  iras,  etc.,  ne  rentrent-elles  pas  dans 
un  de  ces  deux  cas ,  ou  n'en  forment-elles  pas  un  septième  T 
c'est  ce  qui  n'est  pas  dit.  -  En  italien,  on  sait  que  l'article  se 
contracte  avec  certaines  prépositions  de  manière  à  prendre  les 
formes  suivantes  :  il,  del,  al,  dal,  nel,  col.  pel,  sul  :  c'est  a  l'aide 
de  cet  article  et  de  ses  diverses  formes  que  la  grammaire  de 
Vergani  décline  les  noms  italiens.  On  croirait  au  moins  qu'elle 
va  former  autant  de  cas  qu'il  v  a  de  contractions  différentes  : 
point  du  tout;  il  n'y  a  de  cas  que  pour  les  quatre  premières  ; 
ce  sont  les  cas  latins,  nominatif  el  accusatif .  génitif .  datif  et 
ablatif:  les  autres  sont  là  comme  surnuméraires,  en  attendant 
qu'on  leur  trouve  un  nom ,  ou  qu'on  les  fasse  rentrer  dans  les 
quatre  premiers  cas.  —  Tous  les  grammairiens  phil 
sont  aujourd'hui  d'accord  sur  ce  point ,  que  c'est 
confondre  toutes  les  idées  que  de  donner  le  même  n 
formes  diverses  des  substantifs  grecs  et  latins ,  et  aux 
semblables  des  substantifs  français,  anglais,  espagnols  et, 
liens.  Ils  disent  qu'en  anglais  et  en  espagnol  il  n  y  a  j— 
des  préiMsiiions  différeutes  devant  des  articles  qui  1 
tractent  pas  même  avec  elles;  et  qu'en  italien  et  en  français 
quelques  prépositions  se  contractent  avec  quelques  articles ,  se- 
lon les  habitudes  particulières  à  chacune  de  «  es  langues ,  mais 
qu'on  ne  saurait  rien  voir  dans  ces  contrariions  qui  ressemble 
aux  cas  des  langues  classiques;  qu'en  conséquence  il  faut  tout 
simplement  exposer  ce  qui  est  ;  «ire  que  nos  rapports  s'expri- 
ment en  général  par  des  prépositions  isolées  ou  contractées  avec 
l'article  ,  et  réserver ,  sauf  dans  quelques  circonstances  toutes 
spéciales  (  Y.  btri.i  yusoVi,  le  nom  «le  cas  pour  les  substantifs 
grecs  et  romains.  —  Rien  de  plus  clair  et  de  plus  satisfaisant 
sans  doute  que  ce  principe  et  cette  distinction  :  mais,  si  l'on  ré- 
lléchit  combien  il  a  fallu  de  lenips  pour  les  établir  ,  on  se  con- 
vaincra ,  et  ce  n'est  pas  une  vérile  sans  intérêt,  de  la  lenteur 
avec  laquelle  les  améliorations  s'introduisent  soit  dans  l'esprit 
humaio,  soit  dans  renseignement  qui  en  est  l'expression  la 
plus  naturelle.  B.  Jlllikn. 

cas  jogiq.).  C'est  une  extension  du  sens  du  cas  grammati- 
cal. Le  mot  casus  d'où  est  venu  notre  mol  cas.  signifiant  natu- 
rellement chute,  et  |»ar  analogie  désinence,  011  l'a  appliqué  dans 
les  substantifs ,  adjectifs  el  pronoms  aux  différentes  terminai- 
sons intliquant  des  rapports  différents  dans  la  phrase.  Les  logi- 
ciens ont  étendu  ce  sens  aux  autres  espèces  de  mois  ;  pour  eux , 
ce  n'est  pas  seulement  amatorit.  i,  cm,  elc,  qui  sont  des  cas  de 
amator;  mais  amalor  lui-même,  comme  amans,  amalio,  amo- 
dia, etc.,  sont  des  cas  d'anao,  et  ainsi  tous  les  dérives  d'un  ra- 
dical sont  ses  cas  logiques.  Ce  mot  était  employé  autrefois 
comme  on  le  voit  dans  Vossius,  qui  dit,  en  parlant  de  la  figure 
appelée  polgptote  ou  traduction ,  qui  consiste  A  prendre  un 
mot  dans  plusieurs  de  ses  cas  ,  qu'il  entend  ce  mot  non  selon  le 
sens  des  grammairiens,  mais  selon  celui  des  logiciens ,  comme 
comprenant  tous  les  changements  de  terminaisons,  de  nombre, 
de  degrés  de  comparaison ,  de  genre ,  de  modes ,  de  temps  ,  de 
personnes  (tnsl.  oral.,  v ,  chap.  m  ,  $  3).  Aujourd'hui  on  em- 
ploie plutôt  et  avec  raison  le  mol  dérivé ,  ou  mieux  encore  ce- 
lui de  conjugué.  On  regarde  comme  les  conjugués  d'un  mot 
(conjugata)  tous  les  autres  mois  qui  se  rattachent  a  sa  famille 
soit  par  dérivation  ,  soit  par  composition  ,soit  par  simple  chan- 
gement de  formes  déclinatives.  R.  Ji  LLifcN. 

cas  aritam.  et  géom.).  On  donne  le  nom  de  cas,  dans  ces 
deux  sciences,  aux  diverses  hypothèses  que  l'on  peut  faire  sur 
■ne  donnée  pour  en  comprendre  sans  exception  lous  les  acci- 
dents et  tous  les  résultats.  On  dit  ainsi  en  arithmétique  qu'il  y  a 
trois  cas  à  distinguer  dans  la  multiplication  :  I-  lorsque  les 
deux  fadeurs  sont  d'un  seul  chiffre  ;  2"  lorsque  le  multiplica- 
teur est  d'un  seul  chiffre,  el  le  multiplicande  de  plusieurs; 
y  lorsque  le  multiplicande  et  le  multiplicateur  sont  de 
plusieurs  chiffres.  —  De  même  en  géométrie  ,  on  dit,  et 
dès  les  premières  pages,  qu'il  y  a  trois  cas  principaux  d'égalité 

7» 
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pour  les  triangles  :  1"  lorsqu'ils  ont  un  angle  égal  compris  en- 
tre deux  cotés  égaux  ;  V  lorsqu'ils  oui  un  coté  égal  adjacent  a 
deux  angles  égaux;  *°  lorsqu'ils  ont  les  trois  cotés  égaux.  — 
Il  importe  de  s'habituer  à  saisir  ainsi  «lu  premier  coup  d  <ril 
toutes  les  positions  ou  combinaisons  des  cléments  d'une  ques- 
tion ,  ou  tous  les  rat  de  crtte  question  ,  pour  employer  l'expres- 
sion commune  :  plus  tard  même,  cet  exercice  fait  l'objet  d'une 
recherche  beaucoup  plus  élevée  et  à  laquelle  on  donne  en  ma- 
thématiques le  nom  fie  ditcumion  ;  la  discussion  des  équations, 
la  discussion  des  courlies  ne  sont  autre  chose  que  l'examen  ap- 
ondides  différents  casqu'rlles  peuvent  présenter.  C'est  dans 
expositions  bien  faites  qu'un  cW\c  montre  qu'il  saisit  et 
prend  parfaitement  une  question  un  peu  complexe  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails.  B.  Jcllie* . 

CAS  irréductible  (algibrr).  C'est  celui  où  les  trois  racines 
d'une  équation  du  troisième  degré,  sont  réelles  et  inégales.  Les 
expressions  générales  des  racines  données  par  la  formule  dite 
de  Cardan .  se  présentent  alors  compliquées  de  radicaux  imagi- 
naires qu'il  est  impossible  de  faire,  disparaître,  à  moins  de  les 
développer  en  séries,  et  encore  ces  séries  sont  si 


con- 


vergentes, que  dans  la  pratique  on  est  forcé  d'avoir  recours  aux 
méthodes  de  résolution  des  équations  numériques.  —  SoU 
«cJ-4-px-+-q=o  une  équation  quelconque  du  troisième  degré, 
sans  second  terme;  ses  trois  racines  sont  {a)  (F.  Equatiohs 

IXBIQIES). 

-  «v'HVMh 

*  «C'H-'V  (*-£)]* 


^[-NN)]."=^ 

Lorsque  les  valeurs  de  j>  et  «le  q  sont  telles  que?-  -4-^-  est 
troc  quantité  négative,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  «t 

négatif  et  plus  grand  que  ^ ,  alors  y/  ^  q- 

gina(re,c\  par  suite  les  trois  racines  le  sont  également.  Par 
exemple,  si  l'équation  proposée  est 

x3  — 7jr+6— 0. 

Tiul«*s  précédentes, 
d'où  Von  obtient  pour  la  première  racine, 


Comparant  avec  les  formules  précédentes,  on  a  p  = — 1  cl  q  =  6 


expression  imaqinairt,  dont  il  est  impossible  >le  rien  conclure 
pour  In  valeur  <lr  *.  Quant  aux  dent  autres  racines ,  elles  se 
trouve  nt  doublement  compliquées  d'irrnninnire».  On 
cependant  avec  facilite  que  dans  ce  cas  les  trois  ri 
réelles  En  effet .  taisons  en  général 

-!=*• 

nous  aurons  pour  la  première  racine  (il, 

x=v/[A-HBv/-n-hv/fA-Bv/-fl. 


Or,  si  l'on  développe  v^A-t-Bx/  — «]  et  v/[A  — Bv/  — «!  par 
la  formule  de  Newton  (F.  Binôme),  on  obtient 


[A+B|/-l];  =  Ai  [— 


>-5  B 

27 


3  A 
B' 


1 IB* 


] 


impair»  où  la 
unie  des  coeffj 


17  A'  243  A* 

Désignant  par  M  la  somme  des  termes 

✓  —  1  ne  se  trouve  pas,  et  par  N  la 

✓  —  I,  ces  deux  expressions  deviennent, 

[A-+-Bv'-iH  =  AHM+NV-i], 
[A-Bv'-l]l  =  AUM-NV-i], 
dont  la  somme  est  : 

*  =  2A;M, 


quantité  réelle.  —  Ainsi,  la  première 
réelle,  dont  la  valeur  est  donnée  par  la  série 


x=n;[ 

Les  deux  autres  racines  deviennent 


B1 


10  W 
345  A4 


53  W 

"im  A' 


-t-etf .. 


/ 


-H-X/-3 


3  x  =  |A'M-t-A;Nv/-IÎX 

-4-  [A{M-AiNv/-l]  X  ~<~/~3 

s  <t=[A;M-HA;Nv^-il->-~<~tv/~5-*- 

-HA^M-AiN^-tl-f.-*-*-/"8. 

Ce  qui  se  réduit,  en  effectuant  les  multiplication*,  a 

2  x-— AfM+AiNVS. 

4  «= — A;M— A]NV3. 

Ces  raisons  sont  donc  également  réelles,  —  Il  est  donc  peu* 
que,  lorsque  p  est  négatif  et  que  l'on  a 

les  trois  racines  sont  réelles,  et  «me  malgré  la  forme  imnf** 
sous  laquelle  elles  apparaissent,  on  petit  les  développer  n  •>- 
ries;  mais  ces  séries,  par  leur  complication  de  quantité*  rr*< 
lionnelles,  n'offrant  qu'un  moyen  insuffisant  ponr  armn 
l'élévation  des  racines ,  il  faut  avoir  recours  i  d'antres  prwt-fc 
(F.  APPROXIMATION,  Eqcatiow»,  Racines  COMIfV 
RABLES).  C'est  ainsi  qu'en  appliquant  la  méthode  de»  r*-* 
rommennrablet  a  l'équation 

x'—  7x-4-6  =  0, 

on  obtient ,  pour  les  trois  valeurs  de  ar,  ï=  1,  *  =  î.  s  -  ' 
tandis  que,  par  les  formules  ci-dessus,  la  plus  simple  de  ^  - 
cines  est 

1  /  r     \  ioo    to  tooon  i 

série  si  peu  convergente,  qu'un  très-grand  nombre  de  trrr  - 
ne  peut  faire  stmpçonncr  sa  véritable  valeur.  —  La  diflicun. 
c«s  irrédiulible  se  préser.li  bientôt  à  Cardan,  lorsque  l»fi-  * 
lui  eut  commumerué  sa  méthode  pour  résoudre  lr«  e-:waii  r 
cubiques.  lbns  une  lettre  adressée  a  ce  dernier  le  4  août  i  v 
Cardan  lui  annonça  que  la  méthode  est  en  défaut  pourfe-qm 
x  _  i>x_  io=«»;  et  demande  des  explications  à  ce  sujet 
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sa  réponse,  Tartalca,  loin  d'aborder  la  question,  s'étend  en  ré- 
criminations sur  la  conduite  de  Cardan,  qui  allait  à  celte  époque 


«AS. 


initiations  sur  la  conduite  de  Cardan,  qui  allait  à  cette  époque 
rendre  public  ce  qui  lui  clail  confié  sous  le  secret;  il  se  con lente 
de  lui  ifire  qu'il  n'a  pas  tu  employer  la  formule,  et  qu'elle  est 
rigoureuse  dans  tous  les  cas.  Mais  Tartalea  n'était  pas  capable 
de  lever  une  difficulté  demeurée  insurmontable  aux  plus  grands 
géomètres.  —  L'emploi  des  fonctions  trigonomctriqucs  fait  dis- 
paraître les  quantités  imaginaires  des  racines  fa)  dans  le  cas  ir- 
réductible; et  ces  fonctions  présentent  ainsi  le  moyen  le  plus 
prompt  et  le  plus  direct  pour  résoudre  les  équations  du  troi- 
sième degré.  C'est  ce  que  nous  allons  développer;  reprenons  la 
racine  (6) 

*=v/(A-r-Bv'—  «J+\/[A  —  IV— J], 

et  remarquons  que  nous  pouvons  donner  à  la  quantité 
A-t-lV—  «la  forme  (c) 


✓A'-r-B' 


c«*  qui  est  évident.  —  Mais  A  et  B  étant  des  quantités  réelles, 

TF est  plus  grand  que  A;  et  par  conséquent   

✓A'+B' 

B  On 


est  plus  petit  que  l'unité.  Il  en  est  de 

✓A'-j-B" 

put  donc  «apposer  que  ~~rr^  est  le  cosinus  d'un  arc  in- 
connu  x,  puisqu'on  prenant  Je  rayon  pour  unité,  les  cosinw 
I v«àS  *V<>if  t0Uto     1ilWi  aHul>rv,et  ****  Or.de 


✓  A'H-IV 


.'•-1 


A'-t-B" 


ou 


et  enfin, 


ti».l= 


w 

et  l'os  a  roaséquemmejut 

✓  [A+Bv/—  <j=v'A»-r-B,[eo*.*-»-sin.«v^-iji. 

✓  [A  -f-Bv' -  i]  =  v'F+Fleos. s-tin.i  V -  i ] \. 
Ce»  valeurs  substituées  dans  [b)  donnent  (<f) 


«=*  /A'+F.  <*t\x±H:  |  s. 


four 


valeur  de  *  aux  racines  («),  noua 


g  étant  négatif  et  plus  grapdjue  £  dans  la  dernière  égalité. 


.Nous  avons  donc 


K-  ri 


B=v^ 


«=Jeos.  =  s. 

o 


Substituant  ces  valeurs  de  A  et  de  B  dans  [d),  nous  oblieu- 
.Irons  définitivement  {<■) 

L'arc  :  étant  donné  par  la  relation  ;/) 

coi.x  =  ~  '  . 

Telle  est  donc  l'expression  générale  cl  réelle  d'une  des  racines 
de  l'équation 


«* 

lorsque     >  q  ;  c'est-à-dire  dans  le  cas  irréductible. 

Les  deux  autres  racines  se  produisent  également  ». 
forme  à  la  fois  réelle  cl  finie;  mais,  sans  entrer  dans  des  calculs 
qui  du  reste  n'offrent  aucune  difficulté,  contentons-nous  de 
faire  observer  que  la  formule»  ren  terme  déjà  implicitement 
les  trois  racines  par  les  valeurs  différentes  de  s,  que  donne  la 
relation  (f).  En  effet,  •  étant  la  demi-circonférence  du  cercle 
dont  le  rayon  est  »,  les  arcs  s ,  2f +*,  4?-t-s,  6?-»-i,  elc...., 
ont  tous  le  même  cosinus  IV.  Sims>.  Ainsi,  on  peut  prendre 
indifféremment  le  tiers  d'un  de  ces  arcs  pour  le  substituer  dans 
la};  niais,  a  cause  de  la  périodicité  des  valeurs  des  sinus  et  des 
cosinus,  il  n'y  a  que  les  trois  arcs 


M 

8' 


Sa-t-s 


5    '  5 

qui  donnent  des  valeurs  différentes  pour  lei 
outres  se  réduisent  i  ces  trois  derniers.  Or, 

300»  -f-  s 


t,  tous  les 


Tl+S 

-=-= —  =■ 


±tJ=?w+l=ii<r+-x. 

o  «> 

Les  trois  valeurs  de  x ,  ou  les  racines  de  I' 
ej  =  0  sont  donc 

»  *=*«»».  j*\  y/*, 

3  * = 2  CM.  (240°  -4-  '-,  x)  . 


Appliquons  ces  formules  i  l'équation »'-7«  +  5=0,  nous 
avons  p  =  I,         et  par  conséquent 


eo».f  = 


18.  y/3 


Pour  tic  pas 


—  COi.t: 


st«tte  —  ,  raopelous-uous  que 


28v3 


Opérant  par  logarithmes,  nous 

lof.eot.  (180°  +  »  =  9fiX*imi. 

Do* 

l80»-4-j  =  32  '/i0  i  l  , 
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el  par  conséquent 


S=  —  147»  19' 19  ", 

=— 49°0  27  ;  l'arc-;sélant  négatif,  nous 


dont  le  tiers  est  ji 
avons 

«M.  (ISO  -H  ;  s)  =  eoi.  (120*— 49"  6  27  )=coi.  (70»  55'  33  ) 
coi.  [440  +  \t)  =  cos.  (410°  — 49"0  47  ")  =«W.(10O°53'  33"). 

Le  cosinus  d'un  arc  négatif  étant  le  même  que  si  l'arc  était 
positif,  les  trois  racines  cherchées  sont  donc 


(  G28  )  CAS. 

que,  il  usurpe  souvent  la  place  qui  ne  lui  est  pas  due,  puisqu'on 
le  rencontre  bien  des  fois  dans  de  longs  mémoires  el  dans  V 
gros  livres.  Ainsi,  ce  mot  est  devenu  un  élément  commun  à  tocs 
les  langages  dont  se  sert  la  médecine.  Bien  qu'il  appartienne  a* 
sans  façon  de  la  causerie,  il  se  fait  remarquer  souvent  dans  les 
phrases  parlementaires  de  la  science.  On  concevra  facileowm 
uc  ce  mot  monosyllabique  jouisse  d'une  certaine  ubiquité  -  ' 


,*=4 


4  X-l 


.X  =  \ 


s/l 


coi.  (40°  6'  47'  ), 


.(70°  53' 33'!, 


col.,' 190"  53  33 "}. 


La  dernière  racine  est  négative  el  se  réduit  à 

3  *  =  -  2  y/?  roi.  (10" .»:>  33  ') , 

à  cause  de  la  propriété  générale,  co$.  (iwr  +  r)  = 
Réalisant  les  calculs,  nous  trouvcn.115  : 
loq.i  —  n,H\\mM 

/o$.  3  =  0,477 1212 


■  tôt.  *). 


log 


log 


n,r,67!»7ô8 

2  =  0,183988» 
log.  2  =  0,5010300 


,48:ioi*s 


Première  racine , 


log.  2 


y/!  =  0,4* 


r»otsî 


log.  COS.  (49"  ti  27  j  =9,81001  Ki_ 

o,:,i)iorvoo  =  /og.2. 


log.* 


48501  H» 


log .  COS .  (70"  63'  33 "  j  =  9,5 1 498 1 0 

0,0000000  =  %.  t. 

Troisiémi  racine , 

|.i9.9  y/J=0,4850t84 

foj".  coi.  (IV  53  33 


1  =  9,9921028 


0,4771214  =  loy.3. 

Les  racines  de  —  7.r-H>  =  0  sont  donc  x=2,  ar=l, 
js  =  —  3.  —  On  peut  encore  se  servir  des  fonctions  circulaires 
ou  trigonomélriqucs  dans  tous  les  cas  des  équations  du  troi- 
sième degré  (F.  Résolution). 

CAS  {wudec.).  Les  médecins  appellent  cas  les  faits  qui  pas- 
sent chaque  jour  sous  leurs  yeux,  dans  le  cours  do  leur  prati- 
que. CesUitâ  ne  sont  pas  circonscrits  dans  un  curieux  accident, 
une  complication  inattendue  que  peut  offrir  une  maladie;  ils 
comprennent  l'histoire  d'une  maladie  tout  entière.  Le  mol  cas 
n'est  pas  cependant  adopté  dans  le  langage  scientifique;  il  y  est 
représenté  avantageusement  par  relui  d'observation.  On  peut 
dire  qu'il  appartient  spécialement  à  la  langue  vulgaire,  ou,  en 
d'autres  ternies,  au  langage  sans  apprêt  do  la  causerie.  C'est  en 
effet  ce  mot  qu'emploient  les  méderins  lorsqu'ils  se  communi- 
quent les  triomphes  ou  les  mécomptes  île  leur  pratique.  Néan- 
moins, il  faut  le  dire,  Itien  que  le  mot  cas  ne  soit  pas,  comme 
i  de  le  faire  observer,  un  mol  réellement  scienliû- 


ii  représente  en  quelquesorte  la  formule  srientiflqued  uneerole, 
et  it  caractérise  la  manière  de  procéder  de  la  plupart  de  nos  Hip- 


i  nous  lui  avons  doa- 
mmençuir 

disMIL- 

la  (or- 
d'ètre  pan 
résumait  ut: 


pocrates  modernes  qui  parcourent  ou  ont  parcouru  une  double 
carrière  de  fortune  et  de  réputation.  Ceci  sans  doule  detnan* 
explication,  puisque  le  mol  cas  ne  parait  pas  en  lui-irvetne  pjir- 
voir  présenter  la  signification  étendue  que  u 
née.  Celle  explication ,  la  voici  ;  mais  d'abord  c 
par  le  c6tc  le  plus  sérieux  de  la  question.  —  Nous 
tout  à  l'heure  que  le  mot  cas  représentait  presque 
mule  scientifique  d  une  école  ;  et  celle  opinion,  loin 
doxale,  est  complètement  vraie.  Si  la  médecine  se 
entière  dans  la  connaissance  et  la  réunion  d'observations  meftn 
calcs,  ou  de  cas  de  maladies,  certainement  elle  serait  moins  bit 
science  qu'un  calcul.  Or  ce  n'est  pas  cela  :  la  médecine  nct> 
die,  n'observe  les  maladies  qu'à  la  condition  de  la  connaissan- 
plusou  moins  complète  de  l'organisme  de  l'homme  dans  tousir- 
phénomènes  dont  «  et  organisme  présente  la  magnifique  comh- 
naison.  La  médecine  tient  donc  à  la  philosophie,  et  dépend  1i- 
rectement  d'elle,  el  nous  ajouterons  même  qu  elle  a  liesoin  J- 
celle  dépendante  immédiate,  pour  marcher  avec  fruit  daus  ti 
voie  de  (observation.  Mais  ou  comprend  que  la  nwjerme,  w- 
siderée  sous  ce  point  de  vue,  forme  ce  qu'on  appelle  ia  luedcciw 
difficile.  Pour  la  connaître,  il  foui  avoir  l'habitu*  o  c/aJvr 
avec  soin,  de  réfléchir  beaucoup,  et  de  savoir  procéder  du  connu 
à  l'inconnu, comme  dans  toutes  les  sciences  qui  ptrsei»<*T>i  1rs 
secrets  à  dévoiler,  des  problèmes  à  résoudre.  Mais,  b*n  qw  v» 
voie  qu'on  doit  suivre  pour  cette  étude,  soit  la  seule  qui  conôuisr 
à  de  lions  el  à  de  vrais  résultats, elle  n'est  pas  faite  pour  lad*-, 
el  c'est  pour  cette  foule  que  la  médecine  a  été  en  quelque  v.:^ 
inventée.  La  médecine  facile  consiste  à  trouver  des  faits,  i  i* 
considérer  seulement  dans  ce  qu'ils  présentent  de  matériel.  •-!  , 
établir  sur  celle  hast  le*  règles  de  la  conduite  que  devra  leînr  • 
médecin  quan«l  des  faits  analogues  ou  identique  (en  supf»"^ 
que  1  identité  soit  possible  dans  cette  catégories  d- 
pré-cnlerunt  de  nouveau.  Ainsi,  voila  le  médevi- 
science  se  résume  non  pas  dans  le  classement,  n 
rumulatiou  des  cas.  Plus  il  en  a  dans  ses  cahiers  de  notes,  r  - 
il  a  de  bonnes  raisons  pour  agir  de  telle  manière  ou  de  lellr  r.- 
tre.  Il  n'est  pas  question  de  principes,  pas  question  tic  règles.  ' 
cas  nouveau  peut  tout  détruire  cl  lout  changer,  surtout  qs.n 
il  vient  accompagné  d'un  noiubreux  cortège  de  cas  srmbUMr- 
Le  cas  est  donc  le  conimenceinent  el  la  hn  delà  médent*- t- 
cilc.  Il  comprend  tout,  il  domine  toul.  Telle  est  la  doclnw  ; 
est  honorée  dans  l'école  de  Paris,  et  dont  Broussais  a  ci.- 1  un  +- 
parrains.  On  voit  à  quoi  elle  se  réduit.  C'est  un  calcul,  ar- 
tistique qui  dicte  et  établit  les  principes;  c'est  par  le*  cru-  - 
que  vient  la  lumière  el  que  marche  le  progrès.  l.crtairrrfu« 
e>l  impossible  de  donner  au  cas  plus  d'importance;  r  rslenq:- 
nue  sorte  un  dieu  sur  son  autel.  Mais  ceci  n'est  qu'un»»  des  ti  - 
de  ce  mot  si  usité  en  médecine  ;  jetons  le  regard  sur  I  autre  - 
I  n  cas  est  souvent  un  lilon  d'or  pour  un  médecin  qui  sait  ; 
ploiler.  Le  cas  disions-nous,  est  l'histoire  d'une  maladie  -a 
ses  phases  et  dans  sa  lin.  Eh  bien,  s'il  est  ou  parait  rire  i  ■ 
vantagedu  médecin,  si  son  heureuse  terminaison  fait  bon;-.' 
à  l'homme  de  l'art  qui  a  formulé  et  dirigé  le  traiter  «t.: 


loses  . 
n  Oonl  ifu'*  ' 
mais  tlaus  ff.- 


pierre  philosophait'  est  trouvée.  Pour  la  plupart  de*  twoV 
un  cas  heureux  ne  préjuge  rien  dans  beaucoup  de  cirron»:^ 
pour  les  hommes  qui  rabaissent  la  science  a  la  taille  de  I  m- 
trie,  le  cas  a  une  importance  extraordinaire.  Il  dotent  un  r 
cipe  fondamental,  une  doctrine  générale  sur  lequclle  >•'■■ 
bientôt  tout  l'échafaudage  d'une  réputation.  Beaucoup*  fc»  - 
nés,  parmi  celles  qu'acquièrent  si  thflicilemetil  les  medre a» 
commencé  de  celte  manière-là.  Cette  fragile  base  \t-ox  *  si.- 
pour  s'élever  un  bel  et  durable  édifice.  Le  ras  trouw  et  »rr»; 
de  (elle  sorte  qu'il  paisse  exciter  la  curiosité  est  une  <w-t  • 
essentielle  do  succès.  Mais  ce  n'est  pas  lout  :  il  faut  qn  un-"  (•  • 
sance  d'origine  contemporaine  lui  serve  d'auxiliaire;  criu  i  - 
sance,  c'est  la  presse,  c'est  la  publicité.  La  publicité  s*- 
deux  manières,  par  le  journalisme  et  personnellement 
journalisme,  le  cas  arriie  à  un  retentissement  que  r.en  ru- 
égaler.  Comme  le  public  est  parvenu,*  force  dedece|itioo*.  *  - 
métier  .le  ce  nioven  de  publicité,  il  n'y  a  pas  de  voie  .letoor.- 
tle  procédé  ingénieux  qui  ne  soit  mis  è  contribution  pour 
teindre  le  but  qu'on  se  proposa.  Les  exemples  sont  si  i 


far. 
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sont  si  répandus  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'en  connaisse  plus 
d'un.  Nous  n'en  filerons  qu'un  seul,  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit 
par  le  ridicule  qu'il  a  jeté  sur  le  charlatan  auquel  appartient  le 
mérite  de  l'invention.  Il  est  difficile  de  guérir  de  la  cataracte 
sans  opération.  Il  faut  extraire  le  ristalliu  pour  rétablir  la  vue; 
car  il  forme  par  son  opacité  une  espère  d'erran  qui  s'oppose  au 
passage  des  rayons  lumineux  sans  lesquels  l'exercice  de  la  fonc- 
tion est  absolument  impossible.  Or,  le  médecin  en  question  ra- 
contait dans  les  journaux  qui  lui  avaient  donné  place  dans  leurs 
colonnes,  que,  dans  une  circonstance  fort  peu  connue  des  mé- 
decins, mais  Irès-aulhentique,  si  on  voulait  en  croire  l'Iiistoire  de 
l'art,  un  homme  ayant  avalé  par  hasard  une  perle,  celle  perle  lui 
fit  immédiatement  perdre  la  vue.  Ceci  ne  conduirait  pas  logique- 
ment à  cette  conclusion,  que  puisque  la  perle  aveugle,  elle  tait  re- 
couvrer la  vision.  Mais  le  docteur  est  homéopathe,  et  en  celte  qua- 
lité, et  sur  la  foi  du  principe  n  jamais  connu,  similia  timitibui 
euranlur,  il  déclare  qu'il  a  pris  à  la  lettre  le  précepte,  qu'il  a 
fait  l'expérience,  et  que  l'aveugle  qui  lui  a  servi  de  sujet  a  vu 
clair  quelques  instants  après  l'injection  de  celte  fameuse  perle 
réduite  en  |xm>sière  et  melee  avec  de  l'eau.  L'auteur  de 
cette  admirable  èliicuhralkm  n'en  fut  ni  pour  sa  plaisante- 
rie médicale  ,  ni  pour  son  argent  II  accumula  exemple  sur 
exemple,  ras  sur  cas.  Le  public,  qui  avait  commencé  par  rire, 
finit  par  croire  ;  car  rien  ne  commande  la  conviction  comme 
l'assurance  formelle  d'un  homme  qu'on  croit  honorable,  qui  dé- 
clare avoir  vu,  et  promet  de  faire  voir  le  phénomène  aux  incré- 
dules et  aux  mettants.  Les  aveugles  enfin  affluèrent  dans  le 
cabinet  de  l'Ilippocratc  aux  idéesexcentriques.  Il  les  traita  sans  les 
guérir,  Mais,  pour  peu  qu'un  traitement  plus  ou  moins  raison- 
nable fut  réuni  au  traitement  par  la  poussière  de  perle,  il  lui 
arriva  |iorfois  d'obtenir  quelques  résultats  avec  eux,  il  donna 
habilement  le  change  à  la  crédulité  publique,  il  se  soutint  dans 
ce  qu'un  ap|>elle  l'opinion,  cl  sa  fortune  augmenta  en  r.iison 
directe  du  nombre  de  ses  dupes.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans 
pourtant,  les  dupes  s'avisèrent  de  se  compter,  el,  se  voyant  Irès- 
nombreusis.  elles  désertèrent  le  drapeau  de  cet  industriel  par 
excellence,  (le  lui  là  sa  fin.  Mais  le  succès  consistait  pour  lui  dans 
l'argent  :  il  ne  s'agissait  pas  d'honneur  et  de  considération.— 
La  puhliiiié  personnelle ,  celle  qu'on  fait  par  soi-même, 
mérite  un  meilleur  sort;  car  elle  ne  peut  pas  être  classée, 
comme  la  publicité  par  la  presse,  parmi  les  vices  flagrants 
de  l't-pnque.  Il  y  a  cependant  une  manière  de  la  faire,  qui 
doit  l'exclure  des  moyens  de  parvenir  h  l'usage  des  honnêtes 
gens,  (l'est  celle  qui  dénature  le  cas  pour  lui  donner  une  signi- 
fication qu'il  serait  loin  d'avoir  s'il  était  raconté  avec  exactitude, 
avec  véracité.  Or,  cette  conduite  n'est  pas  rare  ;  il  est  malheu- 
reux de  l'avouer.  I,a  publicité  qu'on  se  donne  en  parlant  de  soi. 
en  cherchant  à  ncruitcr  les  autres  de  l'habileté,  de  la  science 
qu'on  croit  posséder,  en  leur  répétant  les  petits  triomphes  de  sa 
pratique,  les  cas  enim  desquels  on  est  sorti  victorieux  ,  cette  pu- 
blicité ,  rtis'-ns-noiis,  exige  de  l'esprit  el  de  l'adresse.  Si  on  n'a 
pas  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  qualités,  on  est  fatigant  et  ridi- 


ule.  Mais,  comme  le  propre  de  l'esprit  humain  est  de  ne  pas  sa- 
voir s'apprécier,  il  est  rareque  ceux  qui  aiment  à  parler  de  leurs 
actions  pour  en  lircr  louange  el  profil  ne  soient  pas  aveuglés  sur 
leur  c-oinple;  et  il  s'ensuit,  par  conséquent ,  le  contraire  de  ce 
qu'ils  s'étaient  promis.  Mais  ce  résultat  n'arrête  (>ersoune.  Il  y 
a  en  effet  des  médecins  qui  suivent  si  invariablement  celte 
ligne,  celle  .fe  s'occuper  toujours  d'eux  ,  qu'ils  ne  prélent  pas 
même  «  oreille  avec  quelque  attention  à  ce  que  leur  dit  un  ma- 
lade, et  qu  ds  l'interrompent  pour  leur  parler  d'un  cas  qui  a 
clé  pour  eux  l'occasion  d  un  triomphe.  Le  malade  a  beau  vou- 
loir insister  sur  son  étal,  sur  sef  souffrances,  il  faut  qu'il  se 
taise  devant  celui  qui  ne  s'arrêtera  qu'après  avoir  épuisé  les 
ressources  ,»e  son  sujet.  Les  médecins  de  celle  classe  ont  telle- 
ment l'habitude  de  faire  de  la  narration  personnelle  à  chaque 
occasion,  que  celle  manie  de  raconter  les  faits  et  gestes  île  sa 
pratique  devient  chez  lui  un  Irait  dominant  de  caractère.  Ainsi 
dans  les  réunions  du  monde,  dans  les  cercles  de  l'intimité  et 
de  la  famille,  le  cas  doil  trouver  sa  place  parmi  les  éléments  de 
la  conversation.  Il  faut  même  que  celle  place  ne  soit  pas  ré- 
duite à  de  faibles  proportions;  car  c'esl  avec  une  grande  com- 
plaisance pour  le  sujet  de  sa  narration  médicale,  et  une  grande 
admiration  pour  lui-même,  qu'il  se  livre  à  lous  les  développe- 
ments que  lui  fournissent  sa  mémoire  et  même  son  imagina- 
tion. Ses  confières  ne  sont  pas  même  i  l'abri  de  ce  genre  de 
conversation;  ils  doivent  aussi  lui  laisser  recueillir  le  tribut  de 
leur  admiration  silencieuse  ou  du  moins  de  leur  attention  pas- 
sive. Il  les  laverait  de  jalousie  on  d'ignorance,  si  la  complaisance 
de  leur  oreille  se  lassait  un  instant  devant  les  détails  inlini<  de 
son  cas  triomphal.  Peut-être  n'est-ce  pas  connaître  le  vrai  che- 


min du  succès  que  de  lever  an  tel  impôt  sur  la  patience  d'au- 
diteurs trop  indulgents.  Mais  cela  réussit  pourtant ,  lorsqu'on 
sait  renfermer  dans  des  limites  convenables  ce  genre  de  publi- 
cité, el  surtout  quand  on  possède  le  sccrel  de  bien  e 


auditoire.  Il  y  a  en  elTel  beaucoup  de  personnes  dans  I 
qui  sont  runeises  de  médecine,  qui  cherchent  à  paraître  savoir 
ce  qu'elles  ne  peuvent  qu'ignorer,  et  qui ,  pour  se  donner  ua 
vernis  de  science,  aiment  à  raconter  les  triomphes  de  l'art  hip- 
porraliqiie,  el  les  faits  el  les  gestes  de  leur  médecin.  Bien  choi- 
sir, bien  diriger  ces  échos  avant  de  les  faire  résonner,  voilà  le 
secret  de  celle  publicité  par  ta  parole  qui  se  fait  dans  les  boudoirs 
comme  dans  les  antichambres,  dans  les  mansardes  comme  dans 
les  salons.  Bien  des  médecins  ne  seraient  parvenus  A  rien ,  s'ils 
ne  s'en  étaient  pas  servis.  Maintenant  ils  sont  quelque  chose. 
Mais  quelque  résultat  qui  provienne  de  ces  mnvens  di- 
plomatiques, il  ne  faul  jws  les  employer,  Lorsquon  vent 
acquérir  une  renommée  île  bon  aloi,  il  fan  I  savoir  l'atten- 
dre :  rien  ne  leriih  son  éclat  comme  de  se  presser  de  la  cher- 
cher. —  Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  le  mot  cas,  dans  le  langage 
médical,  a  une  signification  très-étendne.  Il  est  *  la  fois  l'élé- 
ment de  la  médecine  facile,  el  peut  être  considéré,  selon  le  rôle 
qu'on  lui  fait  jouer,  comme  la  pierre  angolaire  de  l'édifice  des 
fortunes  médicales  contemporaines.  Il  méritait  donc  le  dé- 
velop|K*meul  que  nous  avons  crujdevoir  lui  donner. 

H'  F.n.  Carrière. 

CAS  ( term,  dr  jurisprtidrner  et  de  pnlnit  i.  Il  se  dil  de  cer- 
taines natures  d'affaires  civiles  el  ecclésiastiques,  de  délits  ou  de 
crime?.,  dont  la  connais'ame  appartient  à  différents  jupes,  sui- 
vant les  personnes  nu  les  cirifuislances.  C'est  ce  que  nous  allons 
expliquer  en  exposant  par  ordre  alphabétique  les  différentes 
acceptions  que  les  lois  anciennes  ou  modernes,  les  ordonnances 
el  les  coutumes  donnent  à  ce  niot. 

C\s  A  mort.  La  coutume  de  Bourbonnais  appelait  ainsi  les 
crimes  qui  méritei.l  princ  de  mort. 

«.'as  DK  i:oNs«:ir.x<;K  'thft)l.\  Le  cas  de  conscience  esl  une 

Îpieslion  qui  consiste  à  savoir  si  telle  ,-iciion  est  permise  ou  dé— 
end  lie,  el  à  quoi  peut  être  obligé  un  homme  dans  telle  on  telle 
circonstance  de  sa  vie.  Comme  on  le  voit .  c'est  une  décision 
fort  importante  e|  délicate  —  ('elle  décision  apparlieni  à  des 
théologiens  que  l'on  nomme  pour  celte  raison  mtuiittt  (  V-  ce 
nioti.  — l.a  raison,  le»  lois  humaines,  les  canons  des  conciles, 
el  surtout  les  niaximi  s  de  l'Iwiiujile.  telles  sont  les  règles  par 
lesquelles  les  otiislcs  drivent  juger  les  et»  de  ennseirtiee  qui 
leurs  ni  proposé»;  nous  disons  surtout ,  par  les  maximes  rte 
l'l-'vr:r\-,  |e .  parce  qu'en  effet  les  paroles  de  Notre-Seignenr 
Jé»us-C.!irisl  si  ut  la  rè^le  souveraine  qui  doit  conduire  tout 
homme  'le  bonne  volonté,  el  qu'il  est  plus  facile  de  voir  si 
l'Kv,nif!ile  a  prescrit  mi  défendu  telle  action,  que  de  juger 
si  elle  esl  conforme  «m  contraire  à  la  droite  raison  et  au  bien  de. 
la  société  —  «  Pour  savoir  si  une  décision  des  casuisles  esl  vraie 
ou  fausse,  dit  Bergier,  il  faul  bien  examiner  les  termes  dans 
lesquels  la  question  leur  a  été  pi*éc;  parce  qu'une  circonstance, 
omise  on  changée  dan*  l'exposition  du  ent,  doit  souvent  chan- 
ger abs. dûment  la  décision;  cl  il  en  est  de  même  a  l'égard  des 
consulM'ion*  des  avocats  et  descanoniste*.  »  —Ce  n'es!  pas  ici 
le  lieu  d'examiner  le  lorl  qu'ont  pn  faire  à  la  religion  les  e«- 
tuhtei  reMrfceV  ,  et  de  répondre*  tout  ce  que  l'incrédulité,  la 
malveillance  ou  l'imagination  ont  amassé  contre  eux  :  nous  le 
ferons  à  l'article  Cash  istf.  L.-F.  Gi  krii. 

«  as  i>f.  roxMirxcK  I.Ei  (ftùt.  eeclèi.).  Il  parut  sous  ce 
litre,  en  l7oi  ,  un  écrit  dans  lequel  ou  supposait  un  ecclésias- 
tique qui  répondait  a  plusieurs  difficultés  controversées  alors , 
et  qui  déclarait  :  I"  qu'il  condamnait  les  cinq  propositions  de 
Janséniiis,  de  la  manière  que  le  pape  Innocent  XII  l'avail 
expliqué  dans  son  bref  aux  évêquesdes  Pays-Bas;  mais  que,  sur 
ce  fail  même,  il  lui  sullisail  d'avoir  une  soumission  de  respect  et 
de  silence,  el  que  tant  qu'on  ne  pourrait  le  convaincre  juridi- 
quement d'avoir  soutenu  aucune  des  propositions,  on  ne  devait 
l»as  l  inquiéler,  ni  tenir  sa  foi  pour  suspecte  ;  S"  qu'il  croyait  la 
prédestination  gratuite  el  la  grâce  efficace  par  elle-ménw; 
mais  qu'il  v  a  îles  7rài-cs  intérieures  qui  donnent  une  vraie 
jK>s»ihilitë  il'.iemmplir  les  commandements  de  Dieu  ,  et  qui 
n'ont  p^«  Mil  leur  effet  par  la  résistance  de  la  volonté:  <C  que 
nous  somme»  «  b'i  -és  d'aimer  l>ieu  par-dessus  tout,  et  de  lui 
rapporter  toutes  nos  actions;  d'où  l'eivlésiasiiquc  concluait  que 
les  actions  qui  ne  son!  pa»  faites  par  l'impression  de  quelque 
mouvement  d'amour  rte  Dieu  ,  sont  des  péchés,  faute  d'une  fin 
bonne  et  droite;  v  qu'il  pensail  que  l'allrition  doit  renfermei 
un  commencement  d'amour  de  Mien  par-dessus  toutes  choses, 
pour  être  une  di»;>ositiiin  suffisante  A  rerevoir  la  rémission  des 
péchés  dans  le  sacrement  de  pénitence;  -v  que  son  sentiment 
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était  que  celui  qui  assiste  à  la  messe  avec  la  volonté  et  I  affection 
au  péché  mortel  commet  un  nouveau  pécbéj  V  qu'il  ne  tro)ait 
vasque  la  dévotion  e«»er«  les  saints ,  et  principalement  envers 
la  sainte  Vierge,  consiste  dans  tous  les  vains  souhaits  et  prati- 
ques peu  sérieuse» qu'on  vint  dan*  certains  auteurs;  7"  qu'à  la 
vérité  il  ne  croyait  |>as  à  la  conception  immaculée  de  la  mère 
de  Jésus,  mais  qu'il  se  donnait  bien  de  garde  de  rien  dire  contre 
l'opinion  o|>|kj*cc a  la  sienne;  «'  qu'enhn  il  lis.iit  le  livre  de  la 
Fréquenté  Communion  d' Arnauld  ,  les  Lettres  de  l'abbé  de 
Saini-Cjran,  les  //«urwde  Dumonl,  la  Morale  de  Grenoble, 
les  Conférences  de  Luron ,  le  Rituel  d'AIct  ;  qu'il  regardait  ces 
livres  comme  bons  et  approuvés  ;  qu'il  pensait  de  même  des 

traductions  du  A  •<••••<  Testament  en  langue  vulgaire ,  et 

qu'on  pouvait  lire  la  Iraduclion  dite  de  Mont,  dans  les  diocèses 
où  elle  n'était  pas  défendue.  —  Après  cet  exposé  du  prétendu 
ecclésiastique,  ou  demandait  si  on  pouvait  lui  donner  l'absolu- 
tion au  tribunal  de  la  pénitence ,  et  ou  invoquait  l'avis  de  la 
Sorbonue.  —  Il  parut  une  décision  signée  par  quarante  doc- 
teurs, cl  dans  laquelle  ils  disaient  que  les  sentiments  de  l'ec- 
clésiastique n'étaient  ni  nouveaux,  ni  singuliers,  ni  condamnés 
par  I  Eglise,  ni  tels  enfin  qu'on  ne  put  lui  donner  l'absolution. 
Cette  décision  était  datée  du  10  juillet  1701 .  Elle  avait,  disait- 
on  ,  pour  auteur,  le  docteur  Pelilpied  |  V.  son  article).  On  la 
tint  secrète  assez  longtemps,  cl  ce  ne  Tut  guère  que  sur  la  Gn 
de  I7irj  qu'elle  fut  publiée  sous  le  titre  de  La»  de  conscience,  et 
avec  une  préface  que  luipiu  lui-même  qualifie  d'impertinente. 
—  Cet  écrit  excita  les  réclamations  les  plus  vives  cl  les  plus 
juste»  :  il  n'y  avait  point  eu  ,  relativement  au  jansénisme,  d  af- 
faire qui  fit  plus  df  bruit  depuis  la  paix  de  Clément  IX.  On  vil 
bieu  que  la  décision  des  docteurs  de  Soi  bonne  tendait  à  anéan- 
tir tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  le  siècle  précédent  contre  les 
erreurs  de  Jansénius.  —  L'évéque  d'Api  la  condamna  le  1  fé- 
vrier, cl  le  ta  du  même  mois  le  pape  Clément  XI  les  pros- 
crivit par  un  bref.  —  Ces  condamnations  parurent  effrayer 
tes  docteurs.  L'un  d'eux,  le  P.  Alexandre ,  assura  dans  une 
longue  lettre  adressée  à  l'archevi-que  de  Paris,  qu'en  disant 

de  respect  et 


qu'il  suffisait  d'avoir  sur  le  fait  une  soumission 
4m  ùlence.  il  avait  entendu  un*  soumission  sincère  d  esprit  et 


ée  cunir,  une  soumission  de  son  propre  jugement  au  jugement 
de  (  Eglise.  Il  alla  même  plus  loin  :  il  protesta  reconnaître  dans 
l'Eglise  une  infaillibilité  de  gouvernement  et  de  discipline 
i  la  décision  des  faits  doctrinaux ,  et  croire  qu'on  ne  peut, 


«h»  péché  mortel,  refuser  opiniâtrement  de  signer  le  formu- 
laire. Quelques  autres  docteurs  signèrent  aussi  un  acte  où  il» 
décidaient  qu'on  doit  i  l'Eglise,  non-seulement  un  silence  res- 
pectueux ,  mais  encore  une  créance  iulèricurc  et  un  acquiesce- 
ment véritable  de  cœur  el  d'esprit  -  Le  cardinal  de  Noailles 
se  donna  beaucoup  de  mouvement  de  celle  triste  affaire  |iour 
faire  rentrer  dans  la  droite  voie  ceux  qui  s'eu  étaient  écartés. 
11  put  encore  déterminer  v  ingt-quatre  signataires  de  la  décision 
sur  le  eut  «te  conscience**-  rétracter,  et  ils  lui  adressèrent  une 
ils  déclaraient  se  soumettre  au  jugement 
non.  Alors  le  cardinal  rendit  aussi 
r,  et  dès  qu'elle  eut  paru,  c'est-a- 
révoquercut  leur  signature.  Il  n'y 
,  ce  furent  Petilpied  et  Uelan; 
sus  la  suite.  —  Celle  affaire  du 
lieu  à  plusieurs  mandements  des  évo- 
ques :  il  y  en  cul  environ  dix-huit  qui  s'expliquèrent  aW-sc^sujet  ; 

mandements  le  bref  du  12  février,  dont  nous  avons  parle  plus 
haut,  el  qni  n'était  point  revélu  de  lettres  patentes,  il  parait 
qu'il  y  cul  des  parlements  qui,  pour  celle  raison ,  nefureut  pas 
fâché*  d  en  appeler  comme  d'abus  ( V.  les  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  ecclésiastique  «tu  xvur  siècle,  édition  de  181 5, 
L  r»%  ».  3$).  —  La  faculté  de  Uiéologie  de  Paris ,  qui  eût  dù 
se  montrer  la  première  pour  condamner  ces  erreurs ,  ne  prit 
que  le  4  septembre  1884  une  délibération  pour  censurer  le  cas 
i*  conscience,  et  exclure  de  son  sein  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
se  soumettre.  En  conséquence  Petit  pin  1  fut  rayé  de  la  liste.  — 
Enfin  le  cas  de  conscience  fut  aussi  proscrit  eu  .Flandre  par 
l'archevêque  de  Malines  el  l'évéque  de  Liège,  et  par  les  facultés 
de  théologie  de  Douai  et  de  Louvain.  Celle-ci  donna  même  à  ce 
eujet,  en  1706,  une  seconde  censure  fuel  détaillée,  uù  elle  repre- 
nait ,  article  par  article ,  ce  qu'elle  avait  trouvé  de  blâmable 
dans  la  déclaration  de  l'ecclésiastique  supposé.  —  Cependant 
mutes  ces  condamnations  ne  firent  pas  rcnlrer  les  coupables 
dans  le  devoir.  Le  propre  de  ceux  qui  sont  dans  I  erreur  est  de  se 
distinguer  par  l'entêtement ,  et  les  jansénistes,  qui  peuvent  en 
revendiquer  une  bonne  part,  se  retranchaient  toujours  derrière 
teeiknte respectueux  Alors  Clément  XI,  pour  eu  linir,  lança,  le 


15  juillet  1705,  la  bulle  Vineam  Domini  sabaotk.  Elle  lu 
avait  été  d'ailleurs  demandée  par  les  rois  île  France  et  d'E>r..*- 
gne,  cl  par  plusieurs  evêques  qui  voyaient  les  progrès  des  nou- 
veautés dans  leurs  diocèses.  Clément  XI  continue  de  nouveau 
dans  celte  bulle  celle  d  Iunoccnt  X  et  d'Alexandre  VU  ,  q«i 
avaient  fini  la  cause ,  et  auraient  dil ,  dit-il  ,  finir  l'erreur. 
s'il  ne  s'était  trouvé  de»  hommes  qui  émulaient  mille  nsbler- 
fuges  pour  troubler  l  Eglise;  el  il  y  condamne  expressément  le 
silence  respectueux.  —  M.  Picot  analyse  cette  bulle  dans  tts 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  i«JiUH'ir 
ele,  supra,  p.  51  et  suiv.;  el  II,  Gousset  en  cite  une  partie  da&> 
Son  édit.  du  Dictionnaire  thcologique  de  Itt  rgier,  article  JxS- 
sfcsics.  —  On  |>eut  consulter,  suri  affaire  du  cas  de  cosueseuee. 
Y  Histoire  ecclésiastique  du  wiï  siècle  ,  «le  i>upin  ,  t.  iv, 
p.  4(15,  cl  VUùtoiri  de  l'Eglise,  de  Hérault  -  Bcrcasid . 

lir.  uxtiu*.  L.-F.  Gcéus. 

CAS  FORTUIT.  Un  donne  ce  nom  à  des  événements  qui  n'oal 
d'autres  causes  que  le  hasard.  Tels  sont  les  débordements,  ta 
naufrages,  les  incendies,  le  tonnerre,  etc.  --  On  distingue  le  m 
fortuit  des  cas  de  forces  majeures.  Le  cas  fortuit  est  I  évcncmcn 
qui  est  dù  au  hasard  seul,  tel  que,  par  exemple,  l'incendie  pu 
lefeuduciel.  Le  cas  de  force  majeure  est  l'événement  qui  n'est  ps 
l'effet  du  hasard,  mai*  qui  se  trouve  au-dessus  de  tonte»  ki 
prévisions  humaines ,  tri  que  l'effet  d'une  lui  nouvelle ,  onr 
déclaration  de  guerre  ,  etc..  ;  nous  ne  nous  occupons,  ici  que  Jn 
cas  fortuit  |  V.  Force  MAiKUKBj.  La  perle  d'uuc  chose ,  arri- 
vée par  cas  fortuit,  doit  eu  général  être  supportée  par  le  pro- 
priétaire de  celle  chose.  Nous  disons  en  général  :  supputer  «* 
effet  que  je  vous  aie  loué  un  cheval  pour  Caire  te  voyage  de 
Paris  ;  qu'au  lieu  de  faire  oc  voyage  vous  ayez  entrepris  ceim 
de  Lyon,  et  que  le  tonnerre  ail  mis  à  mort  mon  cbt*si  sur  it 
roule  que  vous  n'auriez  pas  dù  suivre,  n'esl-il  pas  évitent  qnr 
vous  êtes  responsable  du  cas  fortuit ,  puisque  c'est  le  cbançtr 
ment  apporté  par  vous  à  nos  conventions  qui  a  place  nwu 
cheval  sous  le  coup  d'un  accident  qui  ne  lui  fut  peut-être  ta» 
arrivé  sur  la  roule  de  Paris?  Il  est  difficile  d'entrer  dus  s* 
grands  détails  sur  les  cas  fortuit»  ,  car  ils  sont  soumis  à  eau* 
variations  qu'on  ne  peut  prévoir;  l'exemple  que  nous  »*n»« 
de  citer  en  fera,  nous  l'espérons,  comprendre  les  car^cir^ 
principaux.  Nous  nous  bar nerons  a  citer  ici  les  dispusiti-m*  » 
la  loi  sur  les  cas  fortuits  ,  lorsque ,  par  suite  ou  force  majeur» 
ou  d'un  cas  torusit,  te  délateur  a  été  cnipcclié  de  don:** 
ou  de  faire  ce  à  quoi  il  était  obligé ,  ou  a  fait  ce  qui  lui  eue. 
interdit,  il  n'est  du  aucuns  domuiagcs-iiitérèl*  (Code  cm 
art.  1148).  C'est  au  débiteur  à  prononcer  le  ras  torluu  <j*. 
allègue  (Code  civil,  art  1882).  Cependant  Je  débiteur  de**» 
responsable  :  lw  si  le  cas  fortuit  qu'il  allègue  a  été  prvce>ir*r 
quelque  faute  de  sa  part ,  sans  laquelle  sa  perle  ne  trr#t  pas 
arrivée;  i"si  un  emprunteur  a  employé  la  chose  à  un  mtvs 
usage  ou  pour  uo  tempe  plus  long  qu'il  ne  le  devait  .Code  <*■ 
vil,  art.  188). 

CAS-4iRAXa*S.  La  coutume  d'Anjou ,  en  spécifiant  tes  rruti 
dont  la  connaissance  appartenait  au  haut  justicier,  à  l'cxjduw 
des  moyens  el  bas  justiciers ,  les  désignait  sous  te  nom  de 
grands",  par  opposition  aux  cas  ou  fails  moins  graves  ,  aw  " 
méritaient  pas  une  peine  afQicuve.ctdunt  la  connaissance  le- 
vait appartenir  aux  moyens  et  bas  justiciers. 

CAS  DE  M  Ai'TEi/H  On  trouve  celte  expression  dans  la  rw» 
tume  de  Hainaut ,  pour  signifier  un  délit  grave  dont  In  pans- 
suite, si  elle  était  faite  par  les  officiers  du  prince  ,  devait  *v»« 
lieu  en  la  cour  de  Mon*. 

i  v s  MEI'RTRIE*  ou  ViCAtv  La  coutume  de  Ilainaart  .  rs- 
digée  en  1531,  avait  conservé  plusieurs  compositions  ,  anrw» 
nement  en  usage  dans  te  droit  français  ,  sur  le*  crimes  et  .k*a> 
—  Elle  permettait  au  grand  bailli  de  la  province  de  reen«"*  » 
com|H»»lion  tes  condamnés  i  mort,  excepté  dans  le»  cas  »<«r- 
triers  ou  vilains.  Ces  cas  sont  l'assassinat  de  guet«apcu».  » 
cendie,  le  poison  el  autres  semblables,  qui  prennent  leur  *«rw 
dans  la  bassesse  el  méchanceté  de  lame,  et  qui  méritent  h  m** 

cas  PERILLEUX  (coutume  locale  delà  Rue  d'indre,  Crev 
expression  désignait  tes  espèces  d'affaires  criminelles  cUbs  te»- 
quelles  11  y  aurait  eu  péril  de  laisser  échapper  un  accuse  >u» 
vaut  celte' coutume  ,  te  juge,  sur  l'accusation  intentée  par  >» 
partie,  ne  jmuvait  faire  arrêter  l'accusé  qu'après  l'informât»-* 
préalablement  faite  :  cependant ,  ajoute-l-elle,  «'  le  cas  ert  pé- 
rilleux, s'il  requiert  célérité ,  il  peut  avant  l'information,  k.-rr 
constituer  prisonnier  l'accusé. 

CAS  PRÉVOTADX  OU  PRKStDIACX.  CeSi  te  «OUI  qu'.a 
donnait  à  certains  crimes  dont  la  connaissance  appartenait  a  us 
prévois  des  maréchaui  et  aux  présidiaux  ,  et  qui  étaient  j»v  - 
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sourerainemenl  et  en  dernier  ressort,  soit  parce  qu'ils  exigeaient 
une  punition  prompte,  soit  parce  qu'ils  étaient  indignes  de  la  fa- 
veur de  l'appel,  soit  parce  qu'ils  étaient  commis  par  des  person- 
ne» d'une  condition  vile  et  méprisable. 

cas  privilégies  (droit  canoniq,).  Celaient  les  crimes  et 
délits  commis  par  les  ecclésiastiques ,  dont  l'instruction  appar- 
tenait au  juge  séculier,  comme  au  juge  ecclésiastique,  et  qui , 
outre  les  peines  canoniques ,  méritaient  d'être  punis  de  peines 
atlhrlivcs.  Pour  comprendre  ce  que  l'on  entend  par  cas  privilé- 
giés ,  il  faut  savoir  que  les  ecclésiastiques  pouvaient  se  rendre 
coupables  rie  trois  espèces  de  délits,  savoir  :  de  délits  purement 
canoniques  ,  tels  que  l'hérésie  ,  le  sacrilège ,  la  simonie,  etc.  ; 
de  délits  que  l'on  appelait  communs,  tels  que  le  simple  larcin , 
l'homicide  commis  sans  dessein  prémédité ,  le  concubinage  ,  les 
injures  faites  A  des  particuliers,  etc.;  et,  entînde  délits  privilégiés 
qui  sont  les  crimes  atroces  qui  troublent  le  bon  ordre  de  la 
société ,  que  le  roi  avait  intérêt  de  faire  punir,  pour  l'exemple  el 
l'intérêt  de  ses  sujets  :  tels  étaient  les  crimes  de  lésc-majeslé,  de 
tausse  monnaie  .  d'incendie  ,  d'assassinat  de  gnet-apens  ,  de 
vols  sur  les  grands  chemins  ,  de  vol  avec  effraction  ,  de  port 
d'armes  défendues ,  de  cou  Ira  vendons  aux  défenses  faites 
par  un  juge  royal ,  rt  autres  semblables.  Celle  dernière  espèce 
rte  crime*  était  âpj>elée  délit  ou  ras  privilégie,  par  opposition  au\ 
délil.v  ecclésiastiques  et  communs ,  et  encore  eo*  mixte,  parce 
que  le  juge  séculier  et  le  juge  ecclésiastique  en  connaissaient  con- 
jointement, et  rendaient  chacun  leur  sentence ,  le  premier  sur 
le  délit  privilégie,  le  second  sur  le  délit  commun.  On  trouvera 
au  mol  Hei.it,  les  luis  autrefois  en  usage  sur  les  délits  ou  cas 
privihg.es  y.  Délit*. 

Cl*  provisoires.  On  appelait  ainsi,  dans  l'ancien  droit 
français,  certaines  affaires  qui  demandaient  une  prompte  déci- 
sion ,  à  cause  du  préjudice  que  lu  rrtard  pouvait  occasionner. 
C'est  ce  qu'an  nomiM  aujourd'hui  affaire»  tommaires. 

cas  HKiHiiuiioiiu  s  ijurùpr.  tétérin),  Ce  sont  les  cas 
dans  lesquels  un  acheteur  de  chevaux  ou  de  bestiaux  a  ledroil 
d'intenter  contre  sou  vendeur  une  action  rédhibiu.ire  ;  c'est-à- 
dire,  de  réclamer  la  résolution  et  la  nullité  du  marché  et  de 
demander  qu'en  conséquence  le  prix  lui  soit  rendu ,  la  chose 
vendue  étant  entachée  d'un  rire  ciché  au  moment  de  la  vente  ; 
cest  l'article  iê  la  garantie  dnCode  tiiilcnu  régit  celle  matière  ; 
nous  en  traiterons  au  mot  Gara  yi  ie  De  la). 

CAS  llKNERW.s,  sutit  certains  péchés  très-graves,  à  rai- 
son ou  du  scandale  ou  du  préjudice  qu'ils  causent  aux  fidèles,  el 
dont  le  pape  ou  l'évéquc  se  réservent  l'absolution,  ou  à  leurs 


pcnilciuu  rs,  avec  défense  aux  autres  prèlrcs  d'en  absoudre.  — 
L'Eglise  a  le  pouvoir  de  réserver  ces  sortes  de  péchés  .roncï/e 


de  la  mort ,  et  que  tous  prêtres  pussent  absoudic  tous  péni- 
tents d-  censuie,  et  de  quelque  (léché,  que  ce  soit.  Mais,  hors 
cela,  le- prêtres  n'ayniit  pas  de  pouvoir  pour  les  cas  réservés,  tout 
ce  qu  Hs  ont  à  faire  est  de  lâcher  de  persuader  aux  pénitents 
d  .vfler  trouver  les  juges  supérieurs  et  légitimes,  pour  en  obtenir 
l'absolution  >ess.  \iv,  chap.vil.  Des  cas  réserves  .  »  —  Il  n'v 
a  que  le  papedans  l'Eglise  universelle, et  les  évèqucsdans  leurs 
dtcrc.es  .  nui  puissent  faire  ces  sortes  de  réserves.  Les  anciens 
concile  d  fclvire  et  de  Carlhage  ,  lenus  au  commencement  du 
iv«  sic. -le,  enseignent  la  même  doctrine,  el  proment  l'obscr- 
yalion  de  la  même  discipline.  —  Li  lin  que  se  sont  proposée  les 
évèques  ,  par  cette  rési  ne,  a  été  de  dominer  non  sur  les  prê- 
tres, nuis  plutôt  d'empêcher  l'impunité  des  grands  péchés, 
d'imposer  des  pénitences  proportionnées  à  leur  énormité,  et 
pour  arrêter  la  licence  effrénée  des  crimes  :  c'est  la  remarque  de 
saint  Charles  Borrumce dans  le  premier  concile  de  Milan.  — 
S'il  n'y  a  que  ceux  quionl  le  iwuvnir  de  se  réserver  certains  pè- 
ches qui  en  puissent  absoudre,  ils  peuvent  aussi  conférer  ce 
pouvoir  à  des  ministres  inférieurs.  Ainsi  les  évêques  eoiiimuni- 
quent  souvent  j  d'autres  prêtres  le  pouvoir  d'absoudre  ries  cas 
réservés.  Celte  dnrlrine  est  aussi  celle  du  saint  concile  de 
liente,  sess.  wiv,  chap.  VI,  Du  pouvoir  des  cirques  pour 
t  i  dispense  de*  irrégularités  ,  et  p'lur  ra6io/-.i(ion  de  toutes 
sortes  de  crtm-  s  secrcit,  _  Nous  ajouterons  que  cet  usage  d'ac- 
corder aux  praires  le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés  est 
très-ancien  dans  l'Eglise.  On  peut  en  voir  la  preuve  :  f'dans 
la  leitie  vn'  de  samt  Cvpricn  a  son  clergé  :  «  Si  h  maladie  ou 
linéique  perd  imprévu  surprend  ceux  auxquels  les  martyrs  ont 
jl..nm;  des  billets  .  dit  ce  l'ère,  et  qui  peuvent  proliler  devant 
le  Seigneur  de  celte  prérogative ,  je  veux  que,  sans  attendre 
notre  réponse  .  ils  Tissent  leur  confession  publique  devant  le 
premier  prêtre  qui  se  trouvera  sur  les  lieux,  ou  à  son  défaut,  cl 


cas. 

dans  un  danger  menaçant,  devant  un  de  nos  diacres  .afin, 
qu'honorés  de  l'imposition  des  mains  ,  en  signe  de  réconcilia- 
tion ,  ils  se  présentent  devant  le  Seigneur  avec  celte  paix  que 
Icsmartv  rs  ont  sollicitée  pour  eux  par  leurs  lellics  (S.  Cy  p. ,  dit 
de  M.  île  GeuouileJ.  «  —  >i"  Dans  le  xxxii'  canon  du  ur  concile 
deCarlhage ,  tenu  en  255.  —  3"  Dans  le  XXXIIe  canondu  concile 
d'Elvire,  tenu  vers  l'an  300.  —  On  ne  sera  peul-èlre  pas  fâché 
de  trouver  ici  l'énuméralion  des  cas  réservés  au  souverain  pon- 
tife. Ils  sont  au  nombre  de  cinq,  hors  la  bulle  In  cœna  Dtitnini  ; 
h  I  Tuer  ou  frapper  grièvement  une  personne  ecclésiastique; 
parce  que,  quand  le  coup  est  léger  et  le  mal  de  peu  d'impor- 
tance ,  il  peut  être  absous  |iar  l'cvéquc  ;  sinon  que  le  coup,  quoi- 
que léger  de  soi-même,  fut  grandement  scandaleux,  comme 
par  exemple  étant  donné  à  un  prêtre  faisant  l'ouicc,  ou  en  un 
lieu  et  compagnie  de  grand  respect  et  considérable.  —  2"  La 
simonie  et  confidence  réelle.  —  3"  Le  péché  du  duel  en  ceux 
qui  appellent,  qui  provoquent  et  qui  font  le  conduit.  —  A"  Les 
violateurs  de  la  clôture  des  monastères  et  des  religieuses  en- 
fermées ,  quand  cette  violation  se  f.iii  à  mauvaise  lin.  —  .V  La 
violation  des  immunités  de  l'Eglise  ;  lequel  cas  étant  difficile  à 
discerner,  el  n'arrivant  guère  souvent,  et  toujours  par  des  ac- 
tions publiques,  ne  se  décide  presque  point  en  confession,  qu'il 
n'ait  clé  décidé  hors  d'icelle  par  les  évèques  ou  leurs  vicaires,  u 
Les  en*  réservés  qui  se  trouvent  dans  la  bulle  In  Mil  Dûmini, 
et  qui  peuvent  se  rencontrer ,  sorti  aussi  en  petit  nombre: 
«  L'hérésie,  le  schisme,  avoir  el  lire  des  livres  hérétiques,  la 
falsification  des  bulles  el  lettres  apostoliques  ,  la  violation  des 
libertés  et  privilégrs  de  l'Eglise  ,  biens  et  personnes  ecclésias- 
tiques, qui  se  fait  volontairement  ;  l'usurpation  des  biens  ecclé- 
siastiques, en  tant  qu'ecclésiastiques,  etc.  iV.  l'article  Bille  ln 
(".<■£.>' a  Domim).  »  —  Les  ras  réservés  aux  évèques  sunl  détailles 
dans  les  rituels  de  chaque  diocèse.  L.-F.  dt  LlltN. 

cas  no  Y  aux.  On  appelait  ainsi  autrefois  les  causes  réservées 
à  la  connaissance  des  seuls  juges  royaux,  privalivemcnl  à  tous 
autres  juges,  soit  seigneuriaux,  soit  ecclésiastiques;  el  plus 
spécialement  les  causes  réservées  aux  parlements  et  aux  baillis, 
à  l'exclusion  des  autres  juges  royaux  inférieurs,  tels  que  les 
prévols;  ainsi  tous  les  cas  prèvôlaux  étaient  des  cas  royaux, 
mais  tous  les  cas  royaux  n'étaient  pas  des  cas  prevôtaux.  On 
comprenait  «nus  le  nom  de  cas  royaux  toutes  les  affaires  qui 
intéressaient  le  roi ,  soil  relativement  à  sa  personne  ou  à  son 
domaine,  Soil  en  ce  qui  concerne  ses  droits  de  souveraineté, 
la  police  du  rovaume  et  la  sûreté  des  citoyens.  Il  y  avait  donc 
des  cas  royaux  en  matière  civile  et  rn  matière  criminelle.  Voici 
à  peu  près  quels  étaient  ces  cas  royaux  avant  la  révolution. 
Nous  disons  à  [>eu  près,  parce  que  l'arbitraire  le  plus  large  a 
toujours  régné  dans  cette  partie  de  la  législition,  malgré  ces 
déclarations  rendues  pour  Taire  cesser,  en  apparence  du  moins, 
un  arbitraire  que  les  ordonnances  avaient  créé.  C'est  ainsi 
que  l'art.  2  de  l'ordonnance  criminelle  de  1070.  après  avoir 
eiiuméré  expressément,  pour  la  première  fois,  les  divers  cas 
roy  aux,  se  lerminait  t>ar  un  cas  général  a  toutes  ((«ordonnances 
générales,  ce  qui  faisait  supposer  que  l'énuineralion  n'était  pas 
complète ,  et ,  suivant  la  remarque  de  Montesquieu ,  faisait 
rentrer  dans  l'arbitraire  dont  on  venait  de  sortir.  La  déclaration 
de  1751  ne  fit  que  régler  la  dislribution  des  cas  royaux,  sans 
définir  plus  nettement  les  limites  respeclivcsdc  la  justice  royale 
el  des  justices  ecclésiastiques  et  seigneuriales.  —Cas  royaux 
en  matière  eirùV.  L'examen  et  la  réception  des  principaux 
officiers  des  bailliages  royaux  étaient  des  ens  royaux,  dont  la 
connaissance  appartenait  aux  parlements.  Mais  l'examen  et  la 
réception  des  officiers  inférieurs  des  bailliages  royaux,  el  même 
des  prineituiux  officiers  des  justices  inférieures,  Claient  des  cas 
royaux,  dont  la  connaissance  appartenait  aux  bailliages.  Il  en 
était  de  même  de  toutes  les  causes  qui  concernaient  les  officiers 
rovaux  ou  les  droits  de  leurs  offices  ;  des  saisies  réelles  des  ol- 
liees  nivaux  ,  et  des  scelles  apposés  sur  les  minutes ,  papiers  et 
effets  dés  notaires  et  autres  ollieiers;  de  toutes  les  affaires  re- 
latives a  la  propriété  ou  au  revenu  du  domaine  du  roi  ;  des 
cause*  relatives  aux  fiefs  qui  étaient  dans  la  mouvance  du  do- 
maine royal ,  ainsi  qne  les  réceptions  de  foi  et  hommage  des 
vassaux  du  roi;  des  lettres  de  souffrance  cl  de  conforte-main 
données  à  ces  vassaux  —  Le  droit  d'aubaine  était  aussi  un  cas 
royal,  en  quelque  lieu  que  l'auhain  fut  décédé.  Mais  les  droits 
de  bâtardise,  de  déshérence  et  de  confiscation  n'étaient  des  cas 
royaux  qu'autant  que  les  biens  laissés  se  trouvaient  dans  la  jus- 
lice  du  roi,  ou  qu'ils  avaient  été  conlisqués  pour  crime  de  lc-se- 
majesté.  —  llenlraient  encore  dans  la  catégorie  des  cas 
royaux  :  les  droits  de  francs  fiefs,  d'amortissement  et  de  nou- 
veaux arquêts;  les  causes  relatives  aux  chemins  publics,  aux 
rues  et  aux  fortifications  des  villes,  aux  rivières  navigables,  aux 
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lies  cl  atlrrr.»*ernc«i»,  aux  naufrage», enfin initim  «"P0*- 
MMtur,  ;  le»  contestation»  rebliics  à  b  capibtion  ,  an»  lai  Ile* , 
luTaMjr^iu  «1*11-,  au  contrôle  et  a  Mis  les  aulres  îtnpols 
V,mr.  rov*u».  Ma.»  il  y  a>a.l  pour  ce.  cas  royaux  .les  juges 
*  Sina.r'e»  ,  U-l»  que  le»  intendants  et  commissaires  de* 
?r  "al  le».  Ics'.our*  des  aide*,  le,  clecLou»  le»  grcmersa 
Ïh  ,.lf  _  U  .  au*-»  relatives  au»  erwt»on4.»e  terre»  en  duche- 
îaiVic  marquai ,  rotule  ,  baronnie.  <mi  autre  fief  de  dignité, 
£  •  u 'lli-...^  Pr.%.l.^r.  fa.lc»  à  des  «.Iles ,  4  de»  com- 
Sunaulr»,  à  de*  uniUit.  » ,  à  de»  V^len'',,1  * 

rt  a.itrr»  partie.il.cr»  ;  I.  »  causesqui  concernaient  I  Liai  ou  le» 
droit»  .le  la  nobles  ;  les  prmlege»  attache*  »u*  de  JJf 
l.cr;  la  naturalisai™.  .Je»  étrangers,  la  lcg.l.mal.on  de,  bâ- 
tard*; l.  »  lettres  d'émancipation  cl  de  bel..  I.ce  d  -.ge»;  le»  let- 
tre de  changement»  de  nom»  et  d'armoiries  ;  le»  lettres  de 
«rA.c ,  de  rémission .  d'al».liti.m  »"  de  commulalton  de  peine  , 
fc.  Idic»  de  réhabilitation,  1rs  lettres  d  fcbt,  le»  concessions 
,1c  foires  rt  marchés ,  clc ,  étaient  autant  de  cas  royaux  -  On 
comprenait  aus*i  parmi  le»  <«>  royaux  I  Tierc  e  que  les  juges 
roiaui  faisaient  de  leur  autorité  ,.»ur  la  conservation  de*  droits 
ml.  swsiiqu.-s  .el.cr.  même  temps,  la  surveillance  de  tout  ce 
nui  louchait  à  la  discipline  et  à  la  poli<  e  extérieure  de  I  hgl.se, 
fa  connaissance  des  entreprises  de  la  cour  de  lionic  contre  les 
lilst-rtés  de  l'Eglise  gallicane  ,  la  répression  de»  entreprises  de 
la  puissance  ecclésiastique,  lorsqu'elle»  lendaieul  a  blesser  Ih- 
u.r.lé  du  roi,  ou  à  troubler  l'ordre  publ.cet  la  tranquillité  de 
l'Etal  ;  la  connaissance  de»  cause*  de  suspension  de  lettres 
moniloires  obtenue»  contre  la  disposition  de»  ordonnances.  - 
Il  faut  ranger  dan»  la  même  classe  les  causes  relatées  aux 
inaltéré*  In-néficiales  ,  et  tout  ce  qui  en  dcMiidail ,  comme  c 
nossessoire  «les  bénétke*  litigieux,  le  droit  de  patronage  ;  la 
collation  des  bénéfice»;  le  droit  de  faire  saisir  les  retenus  de» 
bemlice»,  faute  par  le»  bénéfices  d'entretenir  les  bien»  qui  en 

denendai  ;  l'usurpation  des  hcnclic*»  et  de  I..U»  les  droits 

qui  en  dépendaient  ;  les  coulcstalions  cl  déclarations  relatives 
mu  iM.ri.ons  congrues  ,  aux  droit*  des  cures  primitifs,  aux 
dln.es,  a  la  conlcdion  des  terrier»  de»  biens  «irkwsUqur»  .  a 
l'aliénation  des  bien»  d.  »  églises  ,  des  hôpitaux  cl  des  confré- 
ries- la  connaissance  de  la  régie  de»  bien»  des  reiigioniiaircs 
fugitifs  (orrf«n.wnre  «V  luna.i  ;  le»  cause,  de*  peisoniies  et  des 
coinumnaut.  »  qui  étaient  particulièrement  en  la  garde  et  pro- 
tection du  mi  ;  lelle*  étaient  les  causes  personnelles  des  eveques 
et  relie»  nui  concernaient  leurs  droits  et  privilèges  ;  la  garde 
des  églises  cathédrales  el  de»  autres  églises  ou  communautés 

r avaient  des  lettres  de  garde  gardienne  ;  enfin  les  causes 
pair»  .le  France  ,  de»  due»  el  nuire»  privilégie*  ;  les  contes- 
tions relative»  aux  contrat»  passés  sous  le  scel  royal  ,  lorsque  Ici 
parties  s'y  élaienl  soumise»  à  la  juridiction  royale  ,  et  même, 
dans  plusieurs  coutumes ,  celle  juridiction  était  forcée,  el  le 
M-cl  royal  était  attributif  de  juridiction  ;  les  eau*  s  qui  concer- 
naient le»  >illes  ,  leur»  deniers  patrimoniaux  ou  doclrot,  I  u- 
surpaliou  de  leur»  droits  ,  cl  les  droits  d'usage  el  de  pâturage 
prétendus  par  les  seigneur*  ou  habitants  des  lieux  ;  le  droit  de 
contraindre  le»  particuliers  a  vendre  leurs  biens  au  public,  ou, 
comme  nous  disons  aujourd'hui,  l'expropriation  |wur  cause 
d'utilité  publique  ;  loul  ce  qui  avait  rapport  à  la  conservation 
de»  établissements  publics,  tels  que  dépots  de  litres  et  de  pa- 
piers publics,  bibliothèques,  etc.  —  On  rangeait  aussi  parmi 
les  cm  royaux  loul  ce  qui  intéressait  la  police  geucrale  du 
rovuume  ;  ainsi  les  cause*  relative»  à  l'étal  des  personnes  ,  à 
la  célébration  des  mariage» ,  aux  registres  des  baptêmes  ,  ma- 
riages sépultures ,  à  la  suppression  ou  rectification  des  actes  de 
ce»  retires.  Le»  causes  iclalive»  aux  droit*  honorifiques  dans 
le*  élises  ;  celles  qui  concernaient  les  insinuations  cl  publi- 
cations de» donations  el  sul^litulions,  les  cerlili.alionsdc  criées, 
I  enregistrement  des  ordonnances  ,  édils  ,  déclarations  el  lettres 
patente*  ;  l'exécution  des  sentences  îles  olliciaux  ,  et  celle  des 
sentence,  consulaires  élaienl  aussi  de*  cas  royaux.  —  Suivant 
l'ordonnance  de  UWU,  le*  ait  royaux,  en  matière  d'eaux  et 
forci» .  élaienl  ceux  qui  coiiccrnatenl  la  police  générale  des 
foret»  et  rivières  ,  cl  qui  intéressaient  le  roi  el  le  public  ;  lelles 
étaient  la  classe  sur  le  domaine  du  roi ,  la  prise  du  cerf  et  de 
b  biche,  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  les  contraventions  aux  rè- 
glement* sur  la  pèche  ,  loules  le»  affaires  relalise»  aux  rivières 
navigables  el  ûoltabics ,  la  coupe  des  bois  de  haute  futaie  ,  les 
délits  commis  dans  ces  bois  par  ces  particuliers,  les  ecclésiastiques 
ou  le»  communautés  qui  en  avaient  b  propriété,  clç.  —  Cas 
r»yauxmahtrt  criminelle.  (Vêlait  là  les  ru»  royaux  proprement 
dits;  aussi  l'ordonnance  criminelle  semble-l-elle  ne  reconnaître 
expressément  que  ceux-li.  L'arl.  Il  du  litre  t"  de  celle  or- 
donnance scxpriinc  ainsi  :  «  No*  baillis ,  sénéchaux  et  juges 


présidiaux   connalironl  primaUvesnenl  a  nos  autres  nt»  c. 
a  ceux  des  seigneur»,  de»  au  royaux,  qui  KXil ,  *  erxmt  > 
lèse-n>aiestc  en  tous  le»  chefs ,  sacrilège»  avec  rBrao**,  r- 
bellion  aux  manderoenl*  de  nous  ou  de  rv*  otbciers  :  U  p^»«» 
pour  le  port  des  armes ,  assemblées  illicite»  ,  sedu^n*  .  -do- 
tions populaires ,  force  publique ,  U  fabncauoo  ,  I  alu*au»jt 
l  exposilkM.  de  fausse»  monnaies  ;  correction  d*  nu»  u°>n^n 
mahersations  par  eux  commises  en  leurs  darges;  cnaKMj» 
re»ie  ,  trouble  public  fail  au  sers  .ce  divin  ,  rapt  el  enirvetao* 
de  personne  par  force  el  violence,  el  autre*  cas  expliques  a* 
nos  ordonnance*  el  règlements.  —  Parmi  les  autre*  cas  qk 
les  ordonnances  el  règlement»  n  exp  iquenl  que  o  une  a**~* 
fort  peu  satisfaisante  .on  peut  ciler  I  infraction  de  ssq«eor>. 
le  crime  de  péculat ,  le*  levrn  publiques  de  den«* 
n»ission  du  roi ,  la  falsification  du  scel  royal ,  le*  iiscewb»*  *s 
villes  des  éslbe»  et  des  lieux  public»,  les  bri*  «Je*  r*^* 
rovales,  la  démolition  des  murs  ou  fortilkal.on  de»  «i3>> 
les  vols  des  deniers  patrimoniaux  el  d  octroi ,  le*  entreir=e 
contre  b  sûreté  des  chemins  royaux  .  la  «mouie  eosnmBe  * 
des  biques  ,  les  oppression*  et  exactions  commise*  par  ^> 
gneurs  contre  leurs  vassaux  ,  les  assassinai*  pre«»cililc*  ' 
duel ,  les  crime»  contre  nalure ,  etc.,  etc.  —  >ous  lermiue:  v 
ici  celle  longue  énuméralion,  qui  cependanl  n  est  pas  cu»p*. 
el  ne  iwurrait  pas  l'être.  Rcmarquou*  seulenienl  que  le  » -li- 
bre des  eai  rouau*  augmcnU  à  mesure  que  b  puissance  n-  - 
s  accrut  elle-même  par  ses  conquêtes  successive»  sur  b 
sauce  des  vassaux  (V.  Jistice  ixcusiASTtflCS,  Juia 

ROÏALK,  JtiTItESEHiHEtMAl-Ej- 

CAS  SPECIAUX,  les  crimes  déférés  à  la  chambre  des  p»ir« 
constituée  en  haulc  cour  de  justice. 

cas  (accepf.  dir.ï,  accident,  .«nlo^  «n^^ 
sion;  fail  arrivé  ou  qui  peul  arriver  -  Ci*  «"»klM»ir 
l,y  pollue  ,  junnosilion  par  im^ss.ble,  dont  on  use 
imluclion.      familièrement,  Etre  dan*  h  cas  dr  f«*«  « 
choie  ,  avoir  occasion  ou  pouvoir  de  la  raire.  —  coa  se  aisui .  - 
trefois,  en  nialière  criminelle,  pour  fait,  action,  crime  -  »>- 
mi  ièrêment,  Son  car  ra  mal,  Son  ras  «  «(  pas  ne*,  etc.*  ■ 
c  parlant  d'un  homme  qui  est  en  danger  oouj -  que tom 
pour  quelque  roauvaUc  affaire.  On  d.l  également.  ll$r»c .  * 
cas  tfnux.  il  connaît  lui-même  que  son  affaire  esl  mad^ 
il  sent  nu  it  a  quelque  chose  a  se  reprocher.  — 
menl,  tous  viîain/eas.  Tous  mauvau  cas  sont  rt*,*t>  >. 
dit  lo  Miifun  homme  a  commis  une  faute  grave  ,  et  que  la  t 
ou  a  c  ainte  du  chMi.nent  le  porte  à  la  nier.  -  l»o«r  /r,  . 

rc,«/t««(«d«  proré.,  formule ;  qu'on  "««^Y*  ".îrJr^ 
les  jugements  rendus  en  matière  criminelle,  lorsque  l«  pri- 
ves n'étaient  pas  complètes.  -  Je  m  en  fan  •»»  «■■*.*  ^ 
tient*,  je  m'en  fais  sciupule.  -  fa.re  casd*  <l^9*  f\ >J 
quelque  thote,  l  eslimer.  en  avo.r  bonne  op.n.on.       l*s  - 
aussi ,  familièrement ,  pour  excrément ,  ordure.  U  a  f«.<  ♦ 
rus  au  pied  d'un  mur. 

CAS  <ËS) ,  locution  elliptique  qui i  «uppMeq.i  elquet  *  - 
phrase enlière,  comme,  Enc«ou*ce/a  soit  - ^ 
de  besoin.  On  remploie  encore  lorsquon  veu  P?;'«  ^> 
d'un  fail ,  d-un  événement  douteux  ou  possible  .  Em  ~  ■ 
guerre,  En  cas  de  famine,  telles  choses  ^^^l 
mkc  t.ès-frcquei.lde  celte  locution  l  a  fait  adopter  e 
SntU  ,,»ur  exprimer  une  précaution  ,  - 
d'avance,  un  préparatif  à  l'effet  d'obvier  aux  ex.genrw 
couVénicnls  ou  aux  emliarras  d'un  hit  prévu  ou  lW*s.l- 
peu  rùrvcnir  à  l  improviste.  On  dit  alors  j!f  f  «T  V 
5c  celte  mesure  préabble,  c'est  un  en-tas  I.  ■ . 
style  et  dans  de*  usages  de  cour  qutl  faut  cliercber  w 

mière  signiûcalion  et  r»"Fne  .^""'"V^iTr,* 
grand  ro. ,  l  en-cai  désiguait  specwlemenl  le  poulet  *4>  - 
lenail  toujours  prêt  à  èlrc  servi  en  cas  que  sa  majesle  «n  - 
c'éUil  l«n-<-a<  du  roi.  On  sait  que  celle  precaulioorti.  - 
à  l'ordre  du  service  de  Napoléon  ,  même  en  . 
toutefois  les  circonstances  eta.cnl  ; 
ment,  en  tas  signilie  quelquefois,  En  n^  ^  ^ 

cas  de  chevaux,  vaut  pouvet  vous  en  rapporter  a  iw 

*  *S!'rJUBE ,  adj.  (oromm.),  qui  sonne  le  cassé.  11  e*:  »  ' 

CASA,  OU  CASE,  OU  LA  CASA,  OU  M  ^« 
(JEA*),  évèquedeVaison  el  patriarçl.e  de  ^"J»"^  ^ 
iiv'  siècle,  elait  natif  de  Limoges.  Il  se  fil  carme  -  «h  *: 


général  desononlrc  en  1330, .après  »;?;r.cP*T^  \\*.. 
Jhieet  la  théologie.  Le  pape  Clément  N I  lu.  ' 
Vaison  el  le  titre  du  patriarche  de  Jerusalem^ll^^ 
lan  13*8,  et  bissa  des- 
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des  sentences,  outre  des  sermons ,  De  B.  Virgine,de 
de  lanctie  {Trilhème,  De  eir.  Uhut.  Luc,  in  Btblioth. 


XIV*  eiicle) 

casa  Jean  dblla),  ne  à  Florence  le  98  juin  1503,  d'une 
famille  noble  et  ancienne,  étudia  à  Bologne,  puis  à  Padoue,  et 
Tint .  en  1524,  éludier  la  poésie  sont  Cbaklino  Baudinelli.  Daus 
la  fuite,  pour  abjurer  saintement  les  égarements  de  sa  jeunesse, 
il  entra  a  Home  dans  les  ordres  ecclésiastiques,  et  s'attacha  aux 
deux  cardinaux  Alexandre  Farnèsc ,  dont  le  premier  devint 
pape  sous  le  nom  de  Paul  III  en  1534.  Casa  lut  délégué,  en 
1541,  à  Florence,  en  qualité  de  .commissaire  apostolique  pour 
la  perception  des  décimes  pontificales,  et  avec  le  titre  de  prélat. 
En  1544  il  était  archevêque  de  Bénevent,  et  la  même  année 
~~  du  pape  à  Venise,  ou  il  se  distingua  par  son  éloquence  et 
i  talents  administratirs.  Paul  I\  l'appela  auprès  de  lui; 
ce  pontife  juste  et  intégre  ne  voulut  pas  sacrifier  des  droits 
acquis  pour  élever  Casa,  devenu  son  favori,  à  la  dignité  du  car- 
dinalat, dont  il  avait  écarté  aussi ,  par  le  même  louable  motif, 
son  propre  neveu.  Casa  mourut  le  14  novembre  1550.  On  a  de 
lai  :  Galaico,  ovvtro  de'  eottumi,  Florence,  l56o,  in-8".  — 
Degli  lïfflzj  commuai  Iragli  amici  euperiori  e  inferiori.  —  De 
9mm»  inler  poteniioret  et  Unuioree  ami  »  —  Aime ,  oh 
Poésies  lyriques  itoJiennee,  Venise,  1558,  in-8«.  —  Haranguée 
tl  Lettrée.  —  Viee  du  Bemboelde  Gaspard  Contarini;  Epi- 
tret  ;  Traductions  de  Platon  et  de  Thucydide ,  et  quelques 
Poèeiee,  le  tout  en  latin.  Parmi  les  diverses  éditions  des  œuvres 
complètes  de  Jean  délia  Casa',  la  meilleure  est  celle  de  Venise, 
1753, 3  vol.  in-4.a. 
casaauas,  s.  m.  (  term.  de  relation),  nom  que  l'on  donne 
~  bourgs  dansquelqi 


casa-biasca  (Le  comte  Raphaël  de),  lieutenant  géné- 
ral ,  né  en  1738  à  Vescovato  en  Corse,  d'une  famille  noble  et 
ancienne,  prit  parti  daus  les  troupes  que  Louis  XV  envoya  pour 
achever  de  soumettre  l'Ile,  et  devint  colonel  du  régiment  pro- 
vincial corse  qu'il  commandait  en  1780.  L'année  suivante  il  fut 
envoyé  par  ses  concitoyens  comme  député  extraordinaire  à 
l'assemblée  constituante.  Pende  temps  après,  il  passa  à  l'armée 
«lu  Nord,  et  y  combattit  avec  la  plus  grande  bravoure.  Nommé 
maréchal  de  camp,  il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Alpes,  puis 
*_  Aiaccio,  et  reçut  bientôt  après  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à 
s'embarquer  avec  l'amiral  Truguct  pour  la  Sardaiguc  que  l'on 
voulait  prendre.  —  Celte  expédition  ayant  échoué,  le  général 
Casa-Bianca  fut  chargé  du  commandement  de  Calvi,et  presque 
aussitôt  assiégé  par  les  Anglais.  Il  n'avait  avec  lui  qucOoo  hom- 
mes; la  place  était  mal  fortiGée,  et  presque  sans  munitions  et 
sans  vivres;  néanmoins  il  y  soutint  trente-neuf  jours  de  siège  et 
un  bombardement  qui  réduisit  en  cendres  la  plus  grande  partie 
«le  la  ville.  Resté  avec  80  hommes  exténués  de  faim  et  de  fati- 
gues, il  capitula,  mais  à  des  conditions  honorables.  Sa  glorieuse 
défense  lui  avait  valu,  pendant  le  siège,  le  brevet  de  général  de 
division.  Il  joignit  l'armée  d'Italie,  commanda  à  Cènes,  où  il 
ealma  les  esprits,  puis  fut  envoyé  par  le  directoire  exécutif  en 
Bretagne.  Il  quitta  le  service  en  1709  .époque  où  Bonaparte, 
devenu  premier  consul,  le  nomma  membre  du  sénat  conserva- 
teur, el  successivement  comle  de  l'empire  et  grand  officier  de 
la  I>gion  d'honneur.  Appelé  à  la  pairie  par  le  roi  en  1811  et 
par  l'empereur  en  1815,  il  fut  exclu  à  la  seconde  restauration, 
puis  réintrégré  en  1819,  ce  qui  lui  valut  une  place  dans  le  Dic- 
tionnaire dei  GiroueUet.  Il  est  mort  en  1825. 

.  vs*  h  IASCA  TLocis),  frère  du  comte  Raphaël,  entra  très- 
jeune  flans  la  manne,  y  servit  avec  distinction ,  fut  nommé  en 
1791  membre  de  la  convention  où  il  vota  la  détention  indéfinie 
du  roi  Louis  XVI ,  et  entra  plus  tard  au  conseil  des  cinq  cents. 
Rentré  au  service,  il  fil  partie  de  l'expédition  d'Egypte  comme 
capitaine  du  vaisseau  f  Orient ,  et  se  trouva  en  celte  qualité  à  la 
bataille  d'Aboukir  ;  atteint  par  un  boulet,  il  fut  englouti  à  l'ex- 
plosion de  son  bâtiment ,  et  péril  avec  son  fils ,  Age  de  dix  ans, 
qui  ne  voulut  pas  le  quitter.  Ce  trait  touchant  de  piété  filiale  a 
été  célébré  par  Lebrun  et  Chénier. 

caka-biasca  ( Piebrb-Fbakçois ) ,  Ois  du  comte  Raphaël, 
naquit  a  Vescovato  en  1784.  Son  activité,  ses  talents,  sa  valeur, 
lui  méritèrent  en  18!  i  le  grade  de  colonel.  Ce  brave  lit  constam- 
ment partie  de  l'armée  dans  les  campagnes  d'Allemagne  el  de 
Prusse  depuis  1808,  et  mourut  couvert  de  blessures  dans  la  dé- 
sastreuse expédition  de  Russie  en  1812. 

C'A»  a  box  a  (Joseph),  botaniste,  né  en  Flandre  vers  le  com- 
sneneeinenl  du  xvi«  siècle,  mort  à  Florence  en  1505,  dans  un 
âge  Irès-avancé,  est  aussi  appelé  quelquefois  Benincaea.  Il  eut 
1#  litre  dt  botaniste  du  grand-duc  de  Toscane ,  " 
r. 


dicis.  el  fut  garde  du  jardin  de  botanique  de  Florence,  qui  i 
été  établi  par  Laurent  Ghini  eu  1514.  Casa  bon  a  avait  fait  i 
voyage  dans  l'Ile  de  Crète,  où  il  avait  observé  cl  recueilli  beau- 
coup de  plantes.  Il  se  proposait  de  publier  ses  observations; 
mais  la  mort  l'en  empêcha.  Le  manuscrit  et  ses  dessins  ont  été 
conservés,  et  ils  existaient  encore  au  milieu  du  siècle  dernier, 
entre  les  mains  de  Targioni-Toizelli  ,  savant  botaniste ,  qui  a 
donné  quelques  notices  historiques  sur  les  naturalistes  toscans , 
dans  sa  Corographin  di  Toteana,  el  dans  la  belle  préface  qu'il 
a  mise  à  l llortue plantarum  florentin.,  de  Michel i ,  Florence , 
1748,  in-4°.  Casabôna  lit  connaître  une  belle  espèce  du  genre 
des  chardons.  Pour  la  désigner  brièvement ,  quelques  auteurs 
lui  donnèrent  pour  épithète  le  nom  du  botaniste.  Linné  l'a 
adoptée  pour  nom  spécifique ,  el  la  plante  est  universellement 
appelée  aujourd'hui  cardans  Ccuabonœ. 

cas.b  Igiogr.  ane.),  ville  d'Asie  située  sur  les  montagnes  de 
Pamphylie  {Ptolémée). 

cas.e  bastalexses,  siège  épiscopal  d'Afrique  dont  on  ne 
connaît  pas  la  province.  Son  évêque  assista  à  la  conférence  de 
Carlhagc  ;i .  J.,  ch.  188,  n"  342) .f 

CAB.C  CAl.AX.t. ,  siège  épiscopal  d'Afrique  dans  la  province 
de  .Nuiuidie.  Forluuatus  en  était  évêque  lors  de  la  conférence 
deCarlhage,  à  laquelle  il  assista  (I.  Jour.,  ch.  133,  not.  2241. 
La  nolice  de  Léon,  imprimée  par  le  P.  Goar,  fait  mention  de 
cette  ville  (*um.  43). 

CASA  rAVBKSES ,  siège  épiscopal  d'Alrique  ,  dont  la  pro- 
vince n'est  pas  connue.  Lcwaudus ,  évéque  de  cette  église,  se 
trouva  à  la  conférence  de  Carthage  (1.  Jour.,  ch.  204, 
n°405). 


<:as*  MA  ni  AN  F. ,  siège  épiscopal  d'Afrique  dins  la  province 
de  Numidie  [Not.,  n-  29).  Honorius  parla  pour  l'évèque  ab- 
sent à  la  conférence  de  Carthage  (l.  Jour.,  en.  135, 
not.  255). 

CAS.E  \  n.n  i. ,  siège  épiscopal  d'Afrique  dans  la  province 
de  Numidie.  Donat,  auteur  du  schisme,  en  fut  évêque,  et  Ja— 
nuarien  y  siégeait  lors  de  la  conférence  de  Carthage.  Cet  évêque 
était  primat  des  évèques  de  Numidie,  du  parti  de  Douât 
(1.  Conf.,  I  Jour.,  ch.  1 10,  not.  278). 

CASAIA ,  père  d'Elhati ,  lévite  de  la  famille  de  Mcrari  (i.,  Pa- 
ra/., W,  17). 

casa-iki  jo  (Le  marquis  DON  Cil  a  rles-Mabie-M  a  ru- 
se/ HE'  ,  ministre  espagnol,  naquit  à  Carthagène  le  4  novembre 
170."»,  d'une  ancienne  famille  de  Navarre  ,  qui  porte  dans  ses 
armoiries  celles  de  l'antique cilé  d'Avila  de  los  Cavalières,  en 
mémoire  de  la  valeur  qu'un  de  ses  ancêtres  mit  i  défendre  celle 
place  contre  les  Maures.  Le  jeune  marquis  de  Casa-Irujo  fut 
nommé  eu  178.',,  par  le  comte  de  Florida  Blanca  ,  premier  se- 
crétaire de  légation  en  Hollande ,  où  bientôt  il  resta  comme 
chargé  d'affaires ,  pendant  l'absence  du  ministre  Sanaré.  Vers 
la  là ■■  de  l'aum'e  1780,  il  lui  nomme  ollicier  d  ambassade  à  Lon- 
dres pendant  la  mission  du  marquis  del  Campo.  Il  s'y  appliqua 
$|H't'ialcmciil  à  l'économie  politique,  el  ce  fui  lui  qui  traduisit 

Itour  la  première  fois  en  espagnol  l'ouvrage  d'Adam  Smith. 
•'.n  1780,  il  fut  employé  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
où  il  demeura  jusqu'en  1703.  Il  retourna  alors  à  Londres  arec 
le  tilrc  de  premier  secrétaire  de  légation ,  ayant  déjà  été  honoré 
de  la  croix  de  Charles  111.  En  1705,  il  fui  nommé  ministre  plé- 
nipotentiaire auprès  des  Etals-Unis  d'Amérique,  ou  il  demeura 
douze  ans.  Il  rendit  dans  ce  posle  d'éminents  services.  A  son 
retour  en  Europe  (1808  ,  Casa-Irujo  avait  le  projet  d'aller  exer- 
cer les  fonctions  de  plénipotentiaire  auprès  de  la  république  ci- 
salpine; mais,  ayant  appris  la  révolution  «l'Espagne,  il  fut  obligé 
d'aborder  en  Angleterre ,  où  il  se  présenta  aussitôt  devant  les 
députés  des  juntes,  qui  se  trouvaient  à  Londres,  el  déclara  for- 
mellement en  leur  présence  son  adhésion  a  l'avénemenl  de 
Ferdinand  VIL  Lie  la  il  passai  Sëville,  où  il  se  présenta  à  la 
junle  centrale.  Le  31  octobre  1808,  j|  fut  chargé  de  se  rendre  a 
Lisboune  avec  la  mission  de  négocier,  auprès  de  la  régence  de 
Portugal ,  un  traité  d'alliance  défensive  el  oiïensive  contre  la 
France  ;  mais  ce  voyage  demeura  sans  effet ,  parce  que  la  junte 
jugea  plus  convenable  de  l'envoyer  subitement  a  Km- Janeiro , 
avec  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  près  le  prince  régent, 
qui  s'était  réfugié  dans  celle  colonie.  Là,  dans  une  position  très- 
compliquée,  le  marquis  rendit  encore  de  grands  services  à  son 
pays  en  combattant  l'influence  révolutionnaire  de  l'Angleterre. 
A  son  retour  en  Espagne  en  1814  ,  il  fut  élevé  à  la  charge  de 
ministre  des  affaires  étrangères ,  mais  il  n'entra  point  alors  en 
fonctions.  Il  était  resté  i  Cadix  jusqu'au  terme  de  la  captivité 
'  VII  en  France;  U  fut  confirmé  par  ce  prince 
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dan*  le  litre  de  «instiller  d'Elat  que  lui  .avait  conféré  la  jante 
centrale  avant  «on  dé|>art  |H»ur  le  Brésil.  Nommé  le  28  août 
181  H,  p-'iir  assister  au  congre*  d'Arv.-la-Ch*|ielle  en  qualité  de 
plénipotentiaire,  de  concert  avec  le  due  de  San-Carios ,  ambas- 
ndenr  à  l-ondres,  il  fut  créé,  par  un  décret  «lu  14  septembre, 
ministre  provisoire  des  affaires  étrangère».  I!  conserva  cet  em- 
ploi jusqu'en  juin  tKI'i,  époque  où  on  l'accusa  d'avoir  ratifie  le 
traité  dr  la  ce«sioni'<*  Floride»,  conclu  en  «OJ  en  faveur  des 
Américains.  Exilé  de  Madrid  rl  confine  dan*  la  fille  d'Avila  ,  il 
demanda  instamment  à  être  jugé  par  un  tribunal:  ce  oui  lui 
rot  accordé.  I.e  roi  ordonna  qu'après  l'instruction  dressée  par 
le  fiscal  le  conseil  d'Elat  fut  saisi  de  cette  affaire;  et,  à  la 
mite  d'un  long  examen,  le  conseil  ayant  reconnu  son  inno- 
cence, il  rentra  dan»  les  lionnes  grâces  du  monarque.  Casa- 
Irojn  fut  nommé  le  10  znai  imi  ,  ministre  plénipotentiaire  à 
Paris;  mais,  en  1x^3  le  parti  révolutionnaire  s 'étant  emparé  du 
gouvernement,  le  duc  de  San-Lorenzo  vint  le  remplacer  jusqu'à 
la  chute  du  gouvernement  constitutionnel.  Alors  le  marquis 
fut  envove  ministre  plénipotentiaire  à  Londres,  mission  que  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d'arrepter.  I>e  retour  à  Madrid  ,  le  roi 
prononça  la  dissolution  de  la  régence  et  île  sou  ministère  ,  et 
nomma' Casa-lrojo  ministre  des  affaires  étrangère*  et  président 
du  conseil.  Celui-ci  mourut  en  janvier  1H-JV  II  avait  une  ins- 
truction variée,  parlait  avec  facilité  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes, et  il  était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

CASAI,  geogr.) ,  ville  des  Etats  sardes  ï  Piémont),  dans  une 
belle  plaine,  sur  le  PA,  chef-lieu  de  province,  évèrhé.  Elle  n'est 
plus  défendue  que  par  un  vieux  château ,  et  ses  remparts  ont 
été  convertis  en  promenades.  On  y  remarque  la  ptacc  d'armes, 
la  cathédrale,  le  séminaire,  le  jardin  public.  Il  y  a  un  collège, 
une  bibliothèque  publique,  un  théâtre  cl  quelques  filatures  de 
soie.  La  population  <*ldc  10.000  habitants.  Casai  est  à  4  lieues 
csl-nord-esl  de  Turin. 

CASAI.  Siters  im  .  En  1.V.5,  le  maréchal  de  Brissac  entre- 
prit le  siège  de  Ca»al  en  Piémont ,  avec  autant  de  hardiesse  que 
•Je  bonheur.  Le  gouverneur  et  ses  soldats ,  ainsi  que  toute  la 
noblesse  de  l'armée  imi>ériale  qui  s'y  était  réunie  pour  un  tour- 
noi ,  eurent  à  peine  le  temps  de  se  jeter  sans  habits  et  presque 
sans  armes  dans  la  citadelle.  I.e*  ennemis  capitulèrent ,  pro- 
mettant de  se  rendre  s'ils  n'claient  secourus  dans  vingt-quatre 
heures.  Sur  ces  cntrelailes ,  on  eut  avis  de  l'approche  de  Pes- 
cairc;  Brissac  alors  lit  avancer  les  horloges,  et  la  citadelle  se 
rendit.  -  -  En  10.30,  l'année  espagnole  tenait  le  général  Thoiras 
étroitement  assiégé  dans  Usai,  l/arméc  française,  étant  arrivée 
sous  les  murs  de  telle  ville ,  allait  en  unir  aux  mains,  lorsque 
Mazarin  .  alors  gentilhomme  du  pape,  parvint  à  faire  recon- 
naître le  traité  du  RatislH.nne  par  le  général  espagnol,  cl  Thoiras 
fut  ainsi  délivré,  après  >-cpt  mois  d'une  brillante  défense. 
D'après  le  traité  de  llalisb.uine ,  les  Français  et  les  Espagnols 
devaient  évacuer  en  même  temps  le  Monlferrat.  Les  premiers 
devaient  livrer  la  ville  de  Casai  au  prince  Ferdinand,  second 
fils  du  duc  de  Mantone;  cl  des  soldats  montferrius  devaient 
former  la  garnison  de  cette  ville.  Mais  celle  dernière  clause  fut 
éludée;  les  soldats  n  Ifcrrins,  laissés  dans  Casai,  n'élaient  au- 
tres que  les  soldats  français  qui  avaient  changé  d'uniforme. 
Quand  les  Es|>agiiols  eurent  revissé  le  Po ,  deux  régiments 
français  revinrent  tout  à  coup  en  arrière,  el  introduisirent  dans 
Casai  on  convoi  de  provisions.  Cependant  de  nouvelles  négocia- 
tions le*  déterminèrent  à  se  relirei  excepté  400  hommes,  qui  se 
cachèrent  dans  les  caves  de  In  citadelle.  Erilin ,  le  «  avril  1051 , 
on  nouveau  traité  de  paix  fut  signe  à  t.herasco ,  cl  termina  In 
guerre  de  la  succession  de  Manloue.  Le  ï  juillet  1631  ,  les 
Français  évacuèrent  définitivement  Casai  et  tout  le  Monl- 
ferrat. 

casai.  (CimvsosTOMt:  ne  ,  dominicain  du  xaT  siècle,  a 
donne  un  Traite  de  runinorl.ilité  de  l'aine  contre  Poruponius, 
imprime  à  Venise  en  132.  Dupin,  Table  des  auteurs  ecclcsias- 
tiqua  .lu  XVI'  siècle,  p.  IHi.V). 

casai.  (tiASPAHD),  Portugais,  né  à  Leiria  suivant  André  Che- 
•end,  entra  dans  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin,  fut 

firemé  r  professeur  de  théologien  Coimbre,  vers  1342,  conseil- 
er  et  confesseur  du  roi  Jenn  III,  dont  il  avait  été  le  précepteur. 
Il  assista  à  deux  sessions  du  concile  de  Trente,  lui  nommé 
éveque  ,  présida  un  synode  ii  Lisbonne  ,  el  mourul  A  Coimbre 
eu  t.'>7",ou  plutùten  i:>"3  suivant  le  CAroiiieon  Augustinia- 
ntsm.  Casai  écrivit  sur  les  Topiques  d'Arislole,  et  composa  plu- 
sieurs autres  ouvrage» ,  dont  les  princi|>aux  sont  :  I"  fi»  justi- 
firaliottr  hunftnt  ijeneri*.  Venise,  l'»t>5  el  lai'!*;  2*  Axiomata 
rhristhina,  Coimbre,  lf»r»0;  Venise,  l.r.«S;el  Lyon,  I5U3,in- 
4  ;  5"  De  atm,  etc.,  Venise,  1503,  in-V ;  1  De  «iu  calicis,  de 


Venise,  16€3,  et  Anvers.  iSfti, 


Mf  rïAfio 

in-4",  etc. 

casai-  (G  ASFABn^  médecin  espagnol,  ne  à  Oviédr»  en  l«M. 
mort  à  Madrid  en  1759  ,  a  composé  un  ouvrage  intitulé  :  f7w- 
tnria  nalurnly  médira  de  el  prineipado  de  Asturia* ,  Madrid, 
1702,  in-4".  Ce  traité  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  r*r 
les  soins  deJ  -J.  Garcia;  il  a  pros  de  rapport  à  hr  mé<Jer  o» 
qu  a  l'histoire  naturelle  proprement  dite  de  celte  contn-e 

casai.aszio  fJosKPH  de),  fondateur  des  écoles  pies .  né  m 
ir>5«  a  Peralta  dans  l'Aragon,  d'une  famille  noble ,  en>bn«a 
l'étal  erclésiailique,  fit  un  voyage  a  Home,  entra  dans  la  con- 
frérie de  la  doctrine  chrétienne ,  cl  forma  ensuite  ui 
d'institut  pour  instruire  les  enfants  des  devoirs  de  la 
Paul  V  lérigca  en  congrégation  en  1017  ,  sous  le  litre  de  < 
grigation  pouline.  Ce  lut  en  1621  que  Grégoire  XV  dorni 
aux  ecclésiastiques  qui  faisaient  partie  de  cette  congrégal*c 
le  nom  de  clercs  régulier*  det  icolu  pie$.  Ils  eurent  bien!* 
un  grand  nombre  de  collèges  en  Espagne  .  en  Italie,  n 
Allemagne,  en  Flongriecl  en  Pologne.  En  renonçant  au  nwnjf 
pour  se  vouer  à  ses  laborieuses  fonctions ,  Ca^alanzio  avait  |  r> 
le  nom  ih  frire  Joseph  de  ta  mère  de  Dieu.  Ce  pieux  fondai^n 
mourut  à  Borne  le  23  août  1048  ,  à  quatre-vingt-douze  are ,  c 
fut  canonisé  par  Clément  XIII  en  1757.  Sa  vie  a  été  écrite  rar 
le  P.  Alexis,  Roiuc,  1693,  in-3". 

casai. as  ;Jean),  Languedocien,  né  a  Muret,  entra  ius 
l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  et  s'y  distingua  par  ses  preu**- 
lioas  qui  le  lircnl  admirer  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  et  f*"-aap»- 
lement  à  Rouen  ,  dont  l'église  cathédrale,  quelque  vasu  ci  dk 
soit,  ne  pouvait  coulenir  tous  ceux  qui  voulaient  l'eoieiMlrr  I: 
gouverna  en  qualité  de  prieur  plusieurs  maisons  de  buz  .rdrt. 
el  mourut  le  10  janvier  HMiti,  âgé  d'environ  soi  va  tUe-dii  i». 
Il  a  donné  au  public:  {"la  Morale  chrétienne  réduite  -asr*- 
tique ,  où  est  enseigné  l'art  de  régler  les  passions  et  o*  jrn*- 
quer  la  vertu,  à  Toulouse,  1636.  in-18;->  ta  Blanchir  «fi 
lit,  Candor  tilii,  ou  l'Ordre  des  frères  prêcheurs  rmçe  iu 
injures  et  des  calomnies  de  Pierre  de  Vatctute  ,'Ti-ik-Je 
Raynaud],  Paris,  ItMtl,  in-8".  Il  a  laissé  encore  ntusirnr!  mï- 
nuscrils,  comme, Primitivautrivsque  Testaments  Ecrleaa.  ir» 
('/irono/oji'artnaft/l/ra  et  compendiosaearum  quœ impulo  «rf/i 
etinfideli  conligerunl  ab  orbecondito  ad  incamaiionis  t'ftnin 
MCC.  Ses  sermons  de  l'Avenl,  du  carême,  de  l'oilave  du 
Sacrement,  des  dimanches  cl  fêles  >lc  l'année  ;  le  P.  Echi.-f, 
ScriploT,  orrfi'n.  pradic.,  t.  II,  p.  CI'';. 

casai.i.  Plusieurs  éc  rivains  qui  ont  écrit  dans  des  genres  tir- 
vers  ont  porté  ce  nom.  —  L'iiKKTlNO  !>fc  CasaLI,  frère  nuaeci. 
vécut  au  IV  siècle,  cl  se  distingua  par  un  ouv  rage  iu  Ulule:  ir- 
6or  fit<r  crucifixo  Jetu  (achevé  en  I50i  ,  ti >ais  nufrmi 
seulement  en  1487,  in-folio,  à  Venise},  qui  offre  tant  de  ns- 
semblancc  avec l'ouviage  d'Albiui  sur  les  similitudes  de  if***- 
Christ  el  de  saint  François  (F.  1. 1 ,  p.  î»T2  > que  pluwrvo 
critiques  ont  prétendu  que  Casali  avait  puisé  l'itlcc  fie  son  >«• 

>  quelques  chapitres  suffira  pi 
Casali.  I-c  troisième  citai 
nrraiu;  le  cinquième 
on  a  encore  de 


v rage  dans  celui-ci.  Le  litre  de  quelques  chapitres  suffira  pot 
caractériser  le  livre  de  Casali.  Le  troisième  ciiapilre  est  iniiiupr 
Jésus  Fraucitcum  yentrans;  le  cinquième  :  Jésus  tmrwu» 
constiluens.  Eu  outre,  on  a  encore  de  lui  :  De  septnst  Eceitai 


slalibut  (Venise,  1M6,  in-folio),  ouvrage  qui  est  une  «j*ct  * 
commentaire  sur  l'Apocalypse;  de  plus,  un  ouvrage  sur  U  pur 
vrelé,  écrit  à  l'occasion  ues  disputes  qui  divisèrent  n>u  o»>in 
;  \5i\  ),  et  inséré  par  Baluze  d;ms  ses  Uiscctlanrt*.  - 
écritsde  J  .•BaptistcCas  ali,  antiquaire  romain  du  \  vu'  n<-<  s 
sonl  d'une  nature  différente  :  De  profanis  et  larrii  rrirrr» 
rilibus  [Rome,  1041-1%,  2  vol.  in -4°  avec  gravures'  ;  1>  rru- 
bvs  sncris  ehristianorum  ritibu*  eirnlan.  [Rome,  1047,  in  i 
avec  gravures De  rilibus  veterumAigypt.  (Rome,  I6*t.  in-: 
ouvrage  intéressant,  mais  quelque  peu  superficiel  :  De  mrbrr  - 
romani  olimimperii splendore  (Rome,  105O,  in-folio»,  le 
eslimé  de  ses  ouvrages;  enfin  plusieurs  Dissertations  «cr 
sujets  d'antiquité ,  publiées  par  Granov  dans  son  7>->  . 
t.  vin ,  ix.  —  En  outre,  il  v  a  en  au  svi*  siècle  deux  fmts 
cenom,  JEAN-BAPrtsT»:etGiiKGOiiiECASALi,qni  ont  cultnf - 
littérature  avec  sueeiH  (  le  premier  est  surtout  connu  to«»n» 
poNc  latin  et  comme  ami  de  Bembo' ,  et  qui  se  sont  rtistmcw* 
comme  agents  diphmiotiques  d'Uenri  Vlll ,  roi  d'AnfSeterrr 
et  d«-s  pa|)es  de  celle  époque. 

casali  /Joskpii  <  cl  non  Casait,  comme  Pont  e>nt  a  t< 
desbiitgraphes  niiHlei  ues  ,  numismate  el  arcbéologvie ,  ilesc^r- 
dait  d'une  famille  où  le  août  des  arts  et  des  antiquités  Hait  it- 
puis  longtemps  héréditaire.  I  n  de  ses  ancêtres,  qui  <i\*«.  — 
xvir  siècle,  avant  fait  l'acquisition  d'un  buste  en  marbrr  » 
César,  découvert  dans  une  fouille  au  Forum  ,  r-: 


Digitized  by  Google 


CA.SANATE.  (  « 

testament  i  ses  enfant!  de  le  conserver  sous  |teinc  d  exhéréiU— 
tion.  In  aulrc  Casai  i,  Jean-Baptiste  :  F.  ci-dessus) .  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrage»  remplis  d  éradttion.  Enfin  le  canJin.il  Antoine, 
oncle  de  celui  qui  (ail  le  snjet  de  cet  article ,  avait  rassemblé 
dans  sa  villa,  près  de  la  (mm-Ic  Saint-Sebastien ,  une  précieuse 
collection  de  manuscrits  dont  plusieurs  ont  été  décrits  par 
Wiiukelmann  et  Orlandi.  Joseph  naquit  a  Home  en  1744. 
Elevé  sous  les  veux  de  sort  oncle ,  entouré  depuis  son  enfance 
de  savants  et  <f  artistes  ,  il  acquit  promptenient  des  connais- 
sances tres-étcudues  dans  les  différentes  branches  de  l'archéolo- 
Lie.  Ses  éludes  terminées  ,  il  embrassa  l'état  eeclési.islique. 
Possesseur  d'une  fortune  considérable  ,  et  qui  s'accrut  encore 
par  celle  de  la  famille  Mutli ,  dont  il  fut  I  ver  mer,  à  diargc  d'un 
relever  le  nom ,  il  employa  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus 
à  satisfaire  sa  passion  pour  l'antique.  Il  augmenta  ses  collec- 
tions de  livres,  de  médailles  et  de  manuscrits,  cl  forma ,  dans  sa 
villa,  près  de  .Saint-Etienne  le  Rond  ,  une  galerie  digne  de  l'at- 
tention des  curieux  les  pins  délicats.  Il  encouragea  les  artistes 
et  les  antiquaires,  et  favorisa  de  tout  sou  pouvoir  les  jeunes  gens 
qui  montraient  des  dispositions  pour  l'étude.  Il  mourut  à  Home 
en  1 797.  On  a  de  Ini  :  l  ' lit  duobus  Laccdatmoniurutn  *ummû 
ad  llmr.  San-Ciemtntuwt  epittoia.  Home,  17!».»,  in-4°  de  huit 
pages  ;  ."'  Lettera  su  una  autt'qua  terra  colla  ,  trovala  in  l'a. 
Ustrina ,  nell'  anno  1703  ,  Rome ,  17H  1,  in-tc;  3°  Conjectura 
de  nummiculit  privesa  interiptii  :  et  dtteriptio  nummi  Pei- 
cetsnii  inedili  ad  cardinal.  Sttpkan.  Borgia ,  Rome , 
1705,  in~tv. 

CASAL-vi  vctitnHK  (geogr. },  ville  du  royaume  lombard- 
vénitien  ,  et  à  8  lieues  est  -  sud  -  est  île  Crémone  ,  et  n  7 
lieues  trois  quarts  sud-ouest  de  Maiiloue.  sur  la  rive  gauche 
du  P<>.  Elle  contient  1,700  habitants.  —  L'origine  de  celle  ri  Ile 
est  enveloppée  de  ténèbres.  Une  inscription  du  vi*  siède ,  et 
Vltalta  libtraia  du  Trisstn ,  déterminent  déjà  une  épique. 
Cisal-Ma^iore  n'était  encore  qu'un  gros  village,  lorqu'en  1 751 
Marte-  11k r esc  lui  accorda  lo  lilro  de  ville.  En  1705,  le  P6  rom- 
pit ses  digues  et  l'inonda. 

casai.oth  ou  CAZALOTRTft  abor  ,  ville  à  côté  du  Thabor 

(JOtUt,  lit,  18). 

«ASAI-PUSI  BRI.EKflO  (  COMBAT  DK  ].   Le  8  mai  1700  , 

Bonaparte  avait  remporté  i  Fombio  une  éclatante  victoire  sur 
les  Autrichiens  commandés  par  le  général  LipUy.  Dans  la 
soirée,  le  général  Bmtilica  ,  qui  aecournit  au  secours  de  Liptsy 
avec  neuf  bataillons  et  douze  esradrons.  arrive  à  Gnal-Pusler- 
lengo,  non  loin  du  champ  de  bataille.  Là  il  apprend  la  défaite 
de  son  collègue,  et  forme  la  résolution  de  mettre  fa  nuit  a  prollt 
pour  essayer  de  surprendre  les  vainqueurs  et  de  réoceuper  Ot- 
dogno  dont  ils  s'étaient  emparés.  Il  part  à  la  tète  de  ses  trou- 
pes, arrive  à  deu*  heures  du  matin  en  vue  de  Codogno ,  et  sur- 
prend les  avant-postes  de  fa  division  du  général  la  Harpe.  Au 
premier  bruit,  ce  général  avait  sauté  en  selle:  mais  déjà  ses 
troupes  étaient  aux  prises  arec  l'ennemi  et  faiblissaient.  It 
commençait  à  rétablir  le  combat ,  lorsque,  frappé  d'une  balle, 
il  tombe  sur  le  coup.  Sa  mort  répandit  l'alarme  parmi  les 
Français,  et  les  Autrichiens  en  profilèrent  pour  redoubler 
d'efforts.  Sur  ce»  entrefaites,  le  général  Berlhier ,  informé 
qu'on  se  battait  h  Codogno ,  rallia  la  division  la  Harpe ,  et  cul- 
buta les  Autrichiens  au  moment  ou  ils  se  croyaient  sûrs  de  la 
victoire.  Il  les  poursuivit  jusque  dans  Casal-Poslcrlengo,  s'em- 
para de  celte  ville,  et  força  Beaulteu  à  te  retirer  en  toute  h* le 
sur  Lodi. 

«:asax;f.  Kasan). 

cisasa  {Loui»  i»K),  célèbre  avocat  du  Use,  au  conseil  d'Ara- 
gon ,  dans  le  xvu"  siècle,  a  écrit  des  conseils  (Dcoys-Simon , 
Uiblioth.  hiU,  tt  «Aron.  de*  principaux  auteur*  de  droit). 

casanatr  (JBaoani),  né  à  Napleele  15  juin  1690,  mort  à 
Borne  le  5  mars  1700,  saisit  d'abord  le  barreau.  Un  voyage 
qu'il  lit  a  Home  le  mit  en  rapport  avec  le  cardinal  Pamphih.qui 
le -le termina  a  embrasser  la  carrière  ecclésiastique.  Casanale 
fui  un  descamerters  de  ce  même  Pawphili,  devenu  pape  sous  le 
nom  ri  Innocent  \  ,  et  recul  île  lui  le  gouvernement  de  quel- 
ques villes.  Plus  lard  Alexandre  VUl  l'envoya  «  n  qualité ^'in- 
quisiteur a  Malle  (  10*8),  «{  lui  confia  plusieurs  missions  dans 
diverses  assemblées  ecclésiastiques.  Clément  X,  que  Cuannle 
.irait  connu  durant  un  séjour  a  Canierino ,  dont  ce  pa|ie  avait 
occupé  le  siège  «piscnpal ,  le  créa  cardinal  en  1675 ,  et  en 
il  fut  nomme  bibliothécaire  du  Vatican  par  le  pape  Inno- 
cent Xll.  Casanale  aimait  les  savants  et  les  gens  de  lettres.  Il 
les  encourageait  dans  leurs  travaux,  et  entretenait  avec  plu- 
sieurs d'entre  eux  une  correspondance  suivie.  Lui-même  avait 
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prière  que  l'abbc  /a>  agni  mit  au  jour  son  volume  intitulé  : 
C'dleetanra  monumentorum  veterutn  Kcelesia  greeea  tt  latina, 
Rome,  Ititt.-t,  in-4".  Le  cardinal  letrua  eu  mourant  sa  liihliolbè- 
qne  au  couvent  d"  la  Minerve.de  I  ordre  de  Saint-Dominique, 
avec  la  clause  qu'elle  serait  publique.  Le  legs  était  accompagné 
d'un  fonds  formant  un  revenu  de  A.OOtt  ecus  romains ,  tant 
tour  ratigmentalioii  annuelle  de  la  bibliolltèque ,  que  pour 
'entretien  île  deux  bibliothécaires,  de  deux  frères  cotivers  pour 
le  service,  de  ileux  lecteurs  pour  enseigner  la  di>clrine  de  saint 
Thomas,  et  de  six  théologiens  du  même  ordre  et  de  diverses 
nations  qui  seraient  chargés  d'entretenir  la  saine  doctrine. 
Audiffredi  fit  le  catalogue  de  cette  bibliothèque,  qui  prit  le  nom 
I  île  la  Casanale ,  et  le  publia  sous  ce  litre  :  Cutalngus  bi- 
hlwlhcat  caeanatenti*  libromm  lypis  imprettorum ,  Rome, 
17111-1784,  1vol.  in-folio.  Mai»  ce  catalogue,  que  l'abbé  Mercier 
de  Saint- l>gcr  regardait  comme  au  chef-d'œuvre ,  n'a  pas  été 
terminé;  il  s'arrête  à  la  lettre  L.  Le  cardinal  Casanale  avait  pris 
une  part  active  à  l'aflaire/lu  quictisme  ,  pendant  qu'elle  s'agi- 
tait à  Rome.  Fb.  Péiiennés. 

casanier  ,  1ERE  ,  adj.  tgramm.},  qui  aime  à  demeurer  cher 
lui.  Cetl  l'homme  du  monde  le  plut  casanier.  On  dit  dans  un 
sens  analogue  :  Mener  une  rie  casanière.  Elred'humiur  casa- 
nière. Avoir  det  goûts  casante rs ,  etc.  —  Il  est  aussi  substantif- 
C'est  un  casanier,  un  vrai  casanier. 

Casanova  M.vnt:-ANTfti>F.  ,  porte  latin  du  xvt'  -ièch' .  ne 
I  à  Hume,  mais  originaire  de  Como.  Il  était  allai  l  é  a  la  famille 
Colonne,  et ,  dans  les  dill'érends  qui  s'élevèrent  entre  <  ctteiuai» 
I  Sun  cl  le  pape  Clément  VII ,  il  lança  contre  ce  pontife  des  épi- 
|  grautiiies  très-mordantes.  Il  fut  arrêté  et  condamné  à  mort. 
Clément  VII  lui  lit  grâce;  mais  il  tomba  dans  une  extrême 
pauvreté,  fut  réduit ,  si  l'on  en  croit  Valéiianus ,  à  mendier  son 
pin,  et  mourut  enfin  de  misère  et  de  la  perle,  qui  acheva  dedé- 
soler  Home,  après  qu'elle  cul  éle  saccagée  en  15)7  par  I  armée  du 
connétable  de  Bourbon.  Ayant  fait  quelques  années  auparavant 
un  voyage  à  Como,  pour  voir  sa  famille,  il  avait  été  reçu  à  Mi- 
lan avec  beaucoup  de  distinction  par  tous  les  amis  des  lettres. 
Paul  Jove  loue  la  pureté  de  ses  tuteurs  et  l'amabilité  de  son  ca- 
ractère. Son  principal  talent  était  cependant  celui  de  l'epi- 
grnmmn.  Catulle  et  Martial  étaient  ses  modèles.  Il  réussit  peu  à 
imiter  f élégance  et  la  délicatesse  du  premier;  et,  s'il  imita 
mieux  quelque  chose  du  second,  ce  lurent  ptulitt  se>  i!« ïauls 
que  ce  qu'il  y  a  de  lin  el  de  piquant  dans  ses  pensées  et  dans 
son  stvle.  Les  poésies  de  Casanova  sont  éparses  dans  divers 
recueils,  cl  surtout  dans  les  Del  ici  a  poetarutn  ilaJoruvt. 

CASANOVA  (  Ji'ax-JacqI'KS  ' ,  de  Seingall ,  aventurier  vé- 
nitien, fils  d'un  comédien  et  d'une  comédienne,  conserva  toute 
sa  vie  les  goûts  nomades  el  les  noeurs  lir  curieuses  des  acteurs 
cl  des  actrices,  quoique  lui-même  il  n'ait  jamais  eu  d'autre 
théâtre  que  celui  du  monde,  sur  lequel  il  a  rempli  bien  des 
caractères  divers.  Dans  sa  vin  liesse,  il  lui  prit  fantaisie  de  re- 
tracer ce  long  drame.  C'est  ches  le  comte  de  Wa'dslein ,  au 
château  de  Tœnlitz,  qn'il  composa  ces  mémoires  si  diffus  et 
si  scandaleux,  dont  une  traduction  française,  in-13,  «  a  été  pu- 
bliée i  Paris  en  1825.  Casanova  naquit  le  3  avril  I7i5.  Son  père 
étant  mort  à  trente-six  ans  sans  fortune,  et  sa  mère  étant  obligée 
de  courir  les  capitales  de  l'Allemagne  el  de  l'Italie  pour  exercer 
son  talent ,  le  pauvre  enfant  n'avait  d'autre  support  que  sa 
grand'mère.  Il  fut  élevé  pauvrement,  a  Padoue.  chex  le  doc- 
teur Goui,  qui  lui  fît  faire  quelques  progrès  dans  les  humanités 
el  lui  apprit  le  violon,  lalenl  dont  Casanova  lira  parti  pins 
tard.  A  seise  ans,  il  obtint  i  Padoue,  le  bonnet  de  docteur 
en  droit  civil  et  endroit  canon;  après  avoir  composé  (.eux 
UiLses,  l'âne  De  teelamenUt,  l'autre  l'trw»  kebrmi  passtmt 
construire  nova*  synaqogeu  T  Si  ses  latents  précoces  el  la  tour- 
nure vive  et  hardie  de  son  esprit  le  firent  bientôt  admettre, 
sous  les  auspices  du  sénateur  Malpieri ,  dans  les  première» 
maisons  de  Venise,  la  vivacité  de  ses  passions  el  la  fougue  de 
son  caractère  le  jetèrent  dans  une  foule  d'aventures  que 
loi-inésne  reconte  de  la  manière  la  plus  romanesque.  Aujour- 
d'hui au  sermon,  dit  un  biographe,  demain  cher  une  cour- 
tisane, l'abbé  nous  entretient  loor  4  tour  de  ses  triomphes  île 
sacristie  cl  de  ses  succès  du  boudoir.  »  Les  scandales  de  sa 
conduite  diligent  ses  protecteurs  de  le  mettre  au  séminaire  ;  il 
s'en  fait  chasser,  et  ^isse  du  séminaire  au  fort  de  Saint-André. 
Cependant,  sa  mère,  qui  malgré  son  éloignement  n'avait  pas 
cessé  de  s'occuper  de  son  fils,  lui  preeore  la  protection  d'un 
prélat  romain.  Il  faut  qu'il  se  rende  en  Calabre.  Que  d'inci- 
dents présente  son  voyage  :  il  joue  avec  des  escrocs,  perd  toul 
son  argent ,  et  s'en  dédommage  en  extorquant  deux  mille 
onces  «for  a  un  Grec ,  en  lui  vendant  un  prétendu  secret  chi- 


Digitized  by  Google 


CASANOVA. 


(  ) 


CASAifOVA. 


mique,  action  dont,  loin  de  rougir,  il  se  glorifie  dans  ses  Mé- 
moires; •  car,  dit-il ,  duper  un  sot  est  selon  moi  une  entre- 
>  prise  extrêmement  attrayante  pour  on  homme  d'esprit.  a 
Arrivé  à  Marloraoo.  qui  est  le  but  de  son  voyage,  il  y  trouve 
le  plus  pauvre  des  evôques  dans  le  plus  triste  diocèse.  Dès  le 
lendemain,  Casanova  demande  au  prélat  sa  bénédiction  et  son 
congé.  L'excellent  homme  lui  donne  l'un  el  l'autre,  en  y  joi- 
gnant <to  durais  et  des  lellres  de  recommandation  pour  des 
amis  puissants.  Casanova  est  de  retour  à  Naples,  le  10  septem- 
bre 1743.  Il  trouva  i  Naples  un  soi-disant  parent,  D.  An- 
tonio Casanova ,  el  se  fait  connaître  par  quelques  pièces  de 
poésie  légère.  1).  Antonio,  lier  d'avoir  un  parent  si  distingue, 
le  comble  de  présents  et  lui  procure  accès  dans  plusieurs  sociétés. 
Casanova,  choyé  de  tous  cotés,  part  pour  Rome  et  se  présente 
au  puissant  cardinal  Aquaviva,  auquel  il  était  vivement  re- 
commandé. Le  cardinal  le  reçoit  avec  bienveillance,  et  le  prend 
a  son  service,  aux  appointements  de  60  écus  romains  par  mois. 
Logé  dans  le  palais  de  son  patron ,  il  plaît  à  la  belle  marquise 
GabrielU,  par  son  talent  pour  la  poésie,  se  fait  remarquer 
par  le  pontife  Benoit  XIV,  enfin  se  voit  sur  le  chemin  d  une 
brillante  fortune,  lorsqu'une  sotte  aventure  dans  laquelle  il 
j'engage  élourdiment  force  le  .cardinal  Aquaviva  à  le  congé- 
dier. ■  Demandez-moi,  lui  dit  ce  généreux  patron ,  des  lettres 
pour  telle  capitale  de  l'Europe  qu'il  vous  plaira.  »  Casanova, 
nomme  Conslantinople,  où  il  n'avait  aucune  affaire,  a  Je  vous 
remercie,  dit  le  cardinal,  de  n'avoir  pas  dit  Ispahan  ;  car 
tous  m'auriez  embarrassé,  a  Puis  il  lui  donne  pour  Osman, 
pacha  de  Caramanie,  le  fameux  renégat,  comte  de  Bonne» al. 
Casanova  reçoit  en  outre  une  gratification  de  too  doblones  da 
oeho  de  Caslillc,  valant  à  peu  pris  700  séquins,  et  se  met  en 
route  pour  Ancone,  disant  à  tout  le  monde,  et  avec  l'autori- 
sation du  cardinal,  qu'il  est  chargé  d'une  mission  importante. 
Ce  voyage  est  encore  marqué  par  une  complication  d'aventures 
bizarres;  à  Pezaro,  où  il  arrive  avec  une  maîtresse  qu'il  a  faite 
en  chemin;  il  se  voit,  faute  de  passeport,  retenu  par  ries  officiers 
espagnols.  Un  jour,  par  plaisanterie,  Casanova,  très-mauvais 
cavalier,  monte  sur  le  cheval  d'un  officier  espagnol.  Le  cheval 
s'emporte  et  va  toul  d'un  galop  aux  avant-postes  autrichiens. 
On  conduit  Casanova  au  prince  Lohkowitz,  commandant  en 
chef  de  l'armée  autrichienne ,  à  Kimini,  qui,  ne  pouvant  le 
garder  sans  passe-port,  lui  conseille  d'en  aller  demander  un  a 
Bologne.  Ne  pouvant  s'en  procurer  un  dans  celte  ville,  il  se 
tait  passer  pour  officier  afin  d'inspirer  plus  de  resiiect.  Ce  stra- 
tagème lui  réussit.  Après  divers  incidents,  il  arrive  à  Venise, 
entre  au  service  de  la  république,  comme  enseigne  dans  le 
régiment  de  Bola,  qui  était  en  garnison  à  Corfou.  Arrive  dans 
cette  Ile,  non  sans  éprouver  une  tempête,  il  joue  cl  perd  tout 
son  argent.  Fort  à  propos,  arrive  le  consul  de  la  république  de 
Venise,  à  Conslanliiiopic,  le  chevalier  Venieri,  qui  avait  promis 
d'amener  Casanova  avec  lui.  Arrivé  dans  celle  capitale,  le 
jeune  aventurier  fut  fort  bien  reçu  par  le  pacha  de  Carama- 
nie :  il  acquiert  pour  amis  deux  Turcs,  loussouf-Ali  et  Isrnaêl- 
Effendi;  mais  quelques  plaisanteries  déplacées  dans  une  cé- 
rémonie publique  sur  la  religion  musulmane  le  font  chasser  de 
Constanlinople  :  il  part,  emportant  avec  lui  les  regrets  cl  les 
présents  de  ses  nombreux  amis.  Casanova,  lui-même  ne  dit 
rien  de  celte  affaire;  mais  le  prince  de  Ligne,  dans  la  notice 
citée  précédemment,  supplée  à  son  silence.  Le  jeune  officier 
s'embarque  et  rejoint  sa  garnison  à  Corfou.  Là,  il  se  livre  à 
ses  goûts  ordinaires;  d'abord  il  est  heureux  au  jeu  et  dans 
•es  amours;  mais  bientôt  la  chance  tourne;  il  perd  en  même 
temps  son  argent  et  sa  santé.  Après  un  voyage  a  Otrantc, 
d'où  il  ramène  une  troupe  de  comédiens  dont  ilsc  (ait  direc- 
teur pendant  le  carnaval;  après  une  aventure  bizarre,  dans 
laquelle  un  faux  duc  de  la  Rochefoucauld  joue  un  principal 
rôle,  il  te  voit  forcé  de  partir  pour  Venise  et  d'y  demander 
son  congé.  On  le  lui  donne  avec  100  sequius  qu'il  a  bientôt 
perdus  au  jeu.  Alors  dénué  de  ressources,  il  se  fait  joueur  de 
violon  au  théâtre  de  Saint-Samuel,  et  s'abandonne  à  la  plus 
crapuleuse  déliauche.  Un  service  important  qu'il  rend  par 
hasard  au  patricien  Bradagio  le  ramène  à  l'opulence;  re  pa- 
tricieu  était  adonné  à  la  magie;  ('usanovn  n'a  pas  grand'pcin* 
à  se  faire  passer  pour  un  adepte;  Bragadio  le  comble  de  bien- 
faits, el  lui  procure  l'intimité  de  deux  autres  patriciens,  un 
Datulolu  el  un  Barba ro.  Il  était  heureux  ;  mais  ponvait-il  de- 
meurer longtemps  en  repus?  Il  s'avisa  de  déterrer  un  mort 
par  plaisanterie,  et  de  faire  violence  à  une  lille  honnête.  La 
justice  s'en  mêle;  il  décampe,  el  va  continuer  ses  fredaines  è 
Milan,  a  Manloue,  à  Parme,  à  Genève.  Bientôt  il  revient  i 
Venise  où  son  affaire  s'était  assoupie.  Son  protecteur  Bragadio 
le  reçoit  à  bras  ouverts.  Il  fait  derechef  au  jeu  des  prolits 


considérables,  et.  pour  surcroît  de  bonheur,  il  gagne  a  la  lo- 
terie un  lente  qui  lui  rapporte  3,000  ducats.  Tout  a  (Dur  auloor 
de  lui;  mais  il  ne  peut  se  fixer  nulle  part;  il  semble  se  twr 
lui-même,  état  naturel  d'un  cœur  tans  principe  religieux. et 
d'un  esprit  inquiet  et  capricieux.  —  En  1760,  il  dépose  l.ooo 
ducats  entre  les  mains  de  son  ami  Bragadio,  laisse  son  frère 
François  à  l'école  du  peintre  de  bataille,  Simooeiii ,  part 
pour  la  France  avec  un  danseur  de  ses  amis ,  un  nomon-  lWlei . 
devenu  en  Italie  Balletti ,  et  arrive  i  Paris,  où  François  ne 
larda  pas  a  venir  le  rejoindre.  Bientôt  il  s'y  trouve  en  rapruru 
arec  la  société  la  plus  distinguée  :  il  voit  Crrhillon.  V  oiv-uit- , 
Fontenclle.  Il  fréquente  les  actrices  célèbres  de  réponse, 
Mlu*  Gaussin ,  Levasseur,  Clairon.  Il  est  reçu  ebex  M*"  de 
Pompadour,  et  reste  deux  ans  au  milieu  de  ce  monde  Hrgam 
Enfin  l'ennui  le  prend,  il  part  pour  Vienne  eu  Autriche,  «Too 
après  un  court  séjour  il  retourne  à  Venise.  Devenu  susnert 
au  gouvernement  de  cette  république,  il  est  emprisonné  dam 
les  Plombs,  et  s'échappe  avec  une  adresse  et  une  perses  eranre 
dignes  du  célèbre  Latude.  C'est  ici  l'une  des  périodes  les  in- 
intéressantes de  celte  vie  aventureuse;  et  l'on  peut  ta  cota- 
parer  aux  Prigioni  de  Silrio  Pellico.  Casanova  revient  a  Pars, 
où  on  l'accueille  avec  un  empressement  redoublé.  Il  en  pro- 
fite, s'occupe  de  plaisirs  et  d'affaires,  et  se  voit  admis  dans  r 
cabinet  du  duc  de  Choiseuil.  Il  préside  à  rétablissement  de 
ta  loterie  en  France ,  et  y  gagne  îles  monceaux  d'or  ;  il  et» 
digne  de  Casanova  d'ouvrir  chez  nous  ce  gouffre  ,  beurra-  - 
ment  refermé  depuis  peu.  La  satiété  le  chasse.  Noos  ni  le  na- 
vrons pas  dans  ses  nouvelles  excursions  en  Hollande,  m  Angle- 
terre, en  Prusse,  en  Pologne,  d'où  il  se  fait  chasser  pocr  un 
duel,  en  Russie,  en  Espagne  ou  il  est  encore  une  fàt*  em/"i- 
sonné  , a  Buen-Reliro;  en  Bohême  enfin,  où,  tas  de  ttnt 
de  voyages  et  d'aventures,  il  devient,  dans  sa  vieitiessr,  rablw»- 
Ihéraire  du  comte  de  Waldslein.  Il  y  conserva  reperni.int  «m 
caractère  remuant  ;  et  y  mourut  en  bon  chrétien ,  dii-ti , 
c'est-à-dire  après  avoir  reçu  les  sacrements,  dans  l'année  IW; 
d'autres  assurent  toutefois  qu'il  mourut  i  Vienne  en  ta»G, 
incertitude  qui  couronne  très-bien  la  vie  d'un  pareil  person- 
nage. Voilà  Casanova,  tel  qu'il  t'est  peint  lui-même.  Ajoutons, 
en  résumant,  qu'il  fut  toute  ta  vie  et  selon  les  ocras»**, 
spirituel ,  savant ,  libertin ,  hâbleur,  joueur,  escroc ,  ptoU 
tophe  dans  la  plus  triste  acception  du  mol ,  c'est-a-Arr 
croyant  à  l'existence  de  Dieu ,  mais  non  à  celle  de  I '»■*. 
d'où  son  amour  passionné  de  la  vie  el  sa  crainte  de  u 
mort.  Outre  les  longs  Mémoires  dont  nous  veiion»  de  (net 
l'analyse ,  ou  a  de  Casanova  les  ouvrages  suivants  :  1°  (.♦•/• 
taiione  délia  storia  del  qouverno  venelo  d' Ameiot  aV  t* 
H  ou  t  sait,  Amsterdam,  1709  (ce  livre  le  réconcilia  avec  leaeo- 
vcrnemenl-vénilien)  ;  ia  Istoria  drlle  turbulent  drlli  Paia» n 
alla  morte  di  Elisabel  Petrotena  ,  A**  alla  par»  fri  1* 
Rutsia  e  la  Porta  Ottoman* ,  Gralz,  1774,  3  vol.  (4  volai»» 
restent  encore  à  publier,  mais  on  en  croit  le  manuscrit  perdu  . 
3"  Dell'  Iliade  di  Omerv ,  tradoUa  in  ottave  n'aie ,  Venm . 
177H,  4  vol.  in-l°;  4*  Histoire  de  ma  fuite  des  prisons  tU  J« 
république  de  Venin,  qu'on  appelle  les  Plombs.  Prague,  l"» 
.V  Solution  du  problème  hëliaque,  démontrée,  Dresde,  17»  ; 
(1°  Corollaire  à  la  duplication  d' hexaèdre,  donné*  à  Du* 
en  Bohême,  Dresde,  1790  ;  7°  Ieosaméron,  roman  phiAn» 
pliique,  &  vol.  publiés  à  Prague,  de  1778  à  l8uo.  —  De  io*> 
ces  ouvrages,  on  ne  lit  guère  que  les  Mémoires,  où  l'on  troa" 
cà  el  là  des  réflexions  judicieuses  et  des  peintures,  de  par»  " 
de  mrrurs  très-piquantes.  Ch.  du  Rozoïa. 

CA8SKOVA  (Fkançois),  frère  du  précédent,  naquit  i  la- 
dres en  1727,  où  sen  père  et  sa  mère  étaient  allés  jouer  la  ow»^ 
die.  Peu  de  temps  après,  ses  parents  retournèrent  à  Venise  V-~ 
patrie;  Casanova  le  j»ère  mourut ,  et  le  jeune  François  ne  tir-, 
pas  i  se  livrer  à  la  peinture.  A  l'âge  de  vinat-einq  an*,  il  -*m  ■ 
Paris.où  il  reçut  de  bons  conseils  du  grand  dessinateur  Parnw 

3ui  réussissait  surtout  a  dessiner  le  cheval.  Casanova,  pue***  ' 
'après  Courtois  el  Vandermeulen,  s'appliquait  surtout  à  ter**' 
du  coloris  et  des  effets  de  lumière  II  se  rendit  ensuite  à  Pets*' 
ou  sa  mère  avait  un  engagement  théâtral.  Là,  guidé  par  lee*>- 
bre  Dielrich,  il  se  fil  peintre  de  batailles,  genre  qui  hriwn 
les  portes  de  l'académie  de  Dresde.  Le  tableau  qui  lui  prerer 
cel  nonneur  élait  remarquable  par  la  hardiesse  de  l'exeenu-» 
l'éclat  du  coloris  et  la  connaissance  profonde  des  effets  de  la- 
inière; les  commandes  lui  vinrent  de  tons  cotés  pour  des  ta- 
bleaux de  batailles;  il  en  exécuta  aussi  on  grand  nombre  «t»*- 
le  genre  de  V.m-de-VeM ,  excellent  modèle  pour  peindre  fc* 
animaux .  Le  prince  de  Owidé  lui  commanda  pour  son  itowm* 
palais  deux  tableaux  représentant  des  batailles  genres  par  - 
héros.  Ce  sont  les  plu 
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ouvrages  que  Casanova  ait  faits  en  France.  Quoiqu'il  se  fit  pajcr 
fc>ri  cher.  Il  élail  accablé  de  délies,  parce  qu'il  dépensait  outre 
mesure.  Une  commande  de  Catherine  II,  impératrice  de  Russie, 
fini  fort  a  propos  pour  le  tirer  d'embarras.  Chargé  de  peindre 
là  victoires  de  Catherine  sur  les  Turcs,  il  alla  esécuter  cette 
belle  entreprise  à  Vienne  où  il  fut  très-bien  accueilli.  Après 
avoir  achevé  ces  tableaux  dont  l'impératrice  de  Russie  décora 
ensuite  son  palais,  il  continua  de  résider  en  Autriche,  s'occu- 
pant  toujoun  de  son  art,  et  mourut  à  Brùhl  prés  Vieiioeenmars 
1806, âgé  de  soixante-dix-huit ans ,  deux  ans  après  son  frère 
Jean -Jacques,  qui  avait  aussi  vécu  précisément  le  même  âge.  Lors- 
que la  mort  le  surprit  ;  il  travaillait  à  un  tableau  représentant 
1  inauguration  des  Inva  I  ides  pa  r  Louis  XI V.  Casanova  était  fier  et 
recherchait  la  compagnie  des  personnes  de  haut  rang  auxquelles 
il  platsai l  par  son  esprit  :  c'est  un  trait  rie  plus  par  lequel  il  rrs 

le  I» 


semble  à  Augustin  Carrache.  On  cite  de  lui  un  mot  qui  peint 
cette  disposition  de  son  caractère  :  il  dînait  un  jour  chex  le 
prince  de  Kaunitz  ;  on  parlait  de  Rubens,  de  ses  tableaux  et  de 
ses  ambassades.  Un  des  convives  dit  :  «  Rubens  était  donc  un 
ambassadeur  r,ui  s'amusait  de  la  peinture?  —  Non,  reprit 
Casanova ,  c'était  on  peintre  qui  s  amusait  à  être  ambassa- 
deur. » 

Casanova  (Jean),  frère  des  précédents,  né  i  Londres  en 
1750 ,  fut  emmené  fort  jeune  i  Dresde  par  sa  mère ,  actrice  au 
théâtre  de  cette  capitale;  il  s'adonna,  comme  son  frère  François, 
a  la  peinture,  y  réussit  fort  bien,  devint  professeur  et  directeur 
de  I  académie  des  arts  de  Dresde,  où  il  mourut  le  10  décembre 
1798.  II  a  fait  d'excellents  élèves  ;  on  a  de  lui  une  Dissertation 
lur  les  anciens  monuments  des  arts  (en  italien  et  en  alle- 
mand, Leipzig  1771).  C'est  un  ouvrage  estimé. 

CASAQi'E.  On  appelait  ainsi  autrefois  un  manteau  assez  sem- 
blable au  vêlement  de  dessous  de  nos  bedeaux,  ouvert  par  de- 
vant, à  pans  prolongés  et  à  manches  longues  et  fermées.  Les 
casaques  se  mettaient, suivant  l'occurrence,  par-dessus  l'armure, 
le  insle-au-eorps  ou  la  soubrevesle,  et  elles  portaient  en  géné- 
ral une  marque  dislinclive.  Ainsi, au  temps  de  François  F",  les 
Bourguignons  impériaux  avaient  sur  leur  casaque  la  croix 
ronge  de  Saint-André,  et  la  casaque  des  hérauts  d'armes  était 
couverte  des  armoiries  do  souverain.  Eu  temps  de  guerre,  la 
casaque  se  mettait  par-dessus  l'armure,  qu'elle  servait  à  garan- 
tir de  la  pluie;  on  l'agrafait  an  collet;  mais,  lorsqu'il  faisait 
beau,  on  la  rejetait  en  arrière  comme  les  pelisses  de  nos  hus- 
sards. Ce  vêtement  disparut  en  grande  partie  vers  la  seconde 
moitié  du  xvr  siècle.  Suivant  quelques  auteurs,  il  faut  cher- 
cher dans  le  nom  de  l'empereur  Caraealia ,  létymologic  du 
mol  casaque  ou  casaquin  qui  s'est  dit  pour  earaquin.  Il  est 
plus  naturel  de  la  trouver  dam  le  mot  hébreu  kaiak,  couvrir. 

CASAQUE  (  Topbneh  )  se  dit  figurémeiil  et  familièrement 
pour  changer  de  parti. 

CASAqlis,  s.  m.  diminutif,  espèce  de  déshabillé  court 
ou  on  porte  pour  sa  commodité.  Il  ne  se  dit  plus  guère  aujour- 
d'hui que  d'un  vêtement  a  l'usage  des  femmes  du  peuple  ou  de 
la  campagne.  —  Figurément  et  populairement ,  Donner  sur  le 
easaqtsin  à  qirtqu'un,  le  battre. 

CASAHECi  ' Jea>-Babtuélemy },  poêle  italien,  naquit  a 
Gênes  en  1670.  Sou  père  était  avocat,  et  il  eut  un  frère  Joscph- 
Laurent-Manc  Casaren,  qui  prit  l'état  de  leur  père,  cl  fut  un 
habile  jurisconsulte.  On  doit  à  ce  frère  quatre  ouvrages  esti- 
més :  Discums  légales  de  eommereio,  d  Cambista  islruito  , 
U  SptegasuM  uieoniolalo  di  mare,  et  Elucubrationes ei  reso- 
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pour  amis  le  savant  et  ingénieux  Matifredi,  les  deux  Zanottî, 
Crcsrimbcni ,  Guidi .  Zappi,  cl  plusieurs  autres  littérateurs  et 
poètes  célèbres.  Il  mourut  à  Florence ,  le  25  mars  1755. 

casas  (  Barthélémy  de  las},  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  protecteur  de  s  Indiens ,  naquit  à  Sévi  Ile  en  1-474  d'une 
famille  originairement  française,  et  qui,  dit-on,  s'établit  en 
Espagne  vers  le  temps  de  saint  Ferdinand.  A  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  il  suivit  son  père  Antonio,  qui  accompagna  en  1102  Chris- 
tophe Colomb  dans  son  secoud  voyage,  et  qui  revint  très-riche  à 
Ses  il  le  en  1198.  L'Ame  du  jeune  las  Casas  fut  émue  de  pitié 
à  l'aspect  des  excès  auxquels  se  livraient  ses  compatriotes  en- 
vers les  naturels,  el  dès  lors  il  conçut  le  dessein  de  les  protéger  ; 
mais  il  fallait  d'abord  acquérir  ces  moyens  d'influence  que  le 
saint  caractère  de  prêtre  pouvait  seul  lui  donner.  Dans  cette 
vue  il  rentra  en  Espagne,  entra  dans  les  ordres  sacrés,  el  repar- 
tit à  Saint-Domingue  (Ilispaniola,  Haïti  )  en  150*2 ,  où  il  accom- 
pagnait Ovando,  qui  venait  d'être  nommé  gouverneur  de  la 
colonie  à  la  place  de  Colomb  disgracié.  Là  il  prit  l'habit  de  do- 
minicain. On  sait  que  les  religieux  de  cet  ordre  s'étaient  déjà 
déclarés  les  protecteurs  des  Indiens  à  Ilispaniola.  En  même 
temps  que  las  Casas  travaillait  à  convertir  ces  malheureux  à  la 
foi  chrétienne,  il  s'efforçait  de  ramener  leurs  tyrans  à  des  senti- 
ments d'humanité.  Il  regardait  les  chrétiens  comme  ses  frères , 
et,  confirmant  sa  doctrine  par  son  exemple,  ildcclara  libres  ceux 
qui  lui  avaient  été  attribués  comme  esclaves  dans  les  reparli- 
mientot.  Cette  action  si  louable  lui  suscita  parmi  les  conquis- 
tadores des  ennemis  dangereux.  Mais  rien  ne  pouvait  ralentir 
son  zèle;  il  seconda  courageusement  les  dominicains  qui  refu- 
saient l'absolution  à  quiconque  tenait  de»  Indiens  en  esclavage. 
Il  tenta  de  s'opposer  à  la  tyrannie  du  lieutenant  de  Diego, 
Colomb  Rodrigue  d'AIhuqner,  qui  se  montra  encore  plus  im- 
pitoyable qu'Ovando  envers  les  Indiens,  llrevinlen  Espagne, 
vit  le  cardinal  Ximenès,  alors  régent  du  royaume,  et  obtint 
qu'on  enverrait  sur  les  lieux  une  commission  composée  de  trois 
moines  hiémnymites  el  du  savant  jurisconsulte  Zuazo.  La  com- 
mission avec  laquelle  las  Casas  retourna  à  Saint-Domingue  afin 
d'y  plaider  lui-même  la  cause  des  Indiens  pensa  que  les  Espa- 
gnols étaient  en  trop  petit  nombre  pour  qu'on  put  adopter  les 
vues  du  bon  missionnaire.  Il  ne  perdit  point  courage ,  et ,  tra- 
versant encore  une  fois  les  mers ,  il  se  présenta  devant  Charles- 
Quint  ,  qui  venait  de  prendre  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment, tne  conférence  eut  lieu  en  présence  de  ce  monarque 
enlre  l'evéque  de  Daricn ,  partisan  des  moyens  rigoureux  prati- 
ques jusqu'alors,  et  las  Casas ,  dont  le  système  consistait  a  civi- 
liser les  indiens,  el  à  leur  enseigner  les  arts  mécaniques.  Le  ré- 
sultat fui  la  permission  qu'on  lui  accorda  de  fonder  une  colonie 
a  Cumana.  Il  partit  aussitôt  cmrr.cnanl  avec  lui  Irois  cents  co- 
lons. Mais  à  son  arrivée  il  trouva  les  choses  dans  un  fâcheux 
état  :  des  pirates  espagnols  avaient  fait  des  descentes  sur  Jes 
cotes  cl  enlevé  plusieurs  des  habitants ,  afin  d'aller  les 
à  Saint  Itomingue.  Les  Indiens  exaspérés  se  soulevèrer' 
sacrèrent  tous  les  Européens ,  et .  enlre  autres,  deux 
naires  établis  à  Cumana.  Pour  punir  cet  attentat,  le  ( 


ad  ttatuta  Janua  de  décréta  oc  successionibus  ab 
niv  se  livra  dé* 

l'étude  des  belles-lettres. 


intettato.  Jean-Barthélemv  se  livra  dès  sa  première  jeunesse  à 
■es.  Il  alla  à  Rome  a  Fâge de  vingt-  trois  ans, 


s'y  lit  bientôt  connaître  par  des  poésies  élégantes ,  et  fut  reçu  de 
racadrmie  arcadienne.  Oo  ignore  s'il  se  fit  d  autres  occupa- 
tions et  s  il  eut  an  autre  étal.  On  joint  à  son  nom  le  litre  d'abbé, 
qui  prouve  qu  il  portait  I  habit  ecclésiastique  el  celui  de  comte . 
•oit  qn  il  ail  ete  fait  comte  de  l'empire  romain,  soit  qu'il  eut 


quelque  hénélke  auquel  ce  titre  fut  attaché.  Il  fil  en  1716  un 
voyage  a  Sienne,  et  y  resta  jusqu'au  mois  de  septembre  de 
l'année  suivante.  Il  vint  aussi  à  Paris,  sans  que  l'on  sache  po- 
silirf  ment  a  quelle  époque,  ni  s'il  y  fit  un  long  séjour.  De 
Sienne,  il  se  rendit  a  Florence,  et  il  parait  qu'il  s'y  fixa.  Il  fut 
reçu  de  (académie  florentine  et  de  celle  de  la  Crusca  II  pu- 
blia en  1740  sa  traduction  italienne  en  vers  libres  (sciolti  , 
du  fVM-rnc  rie  Mannazar  D»  part*  Virginis;  en  1711,  ses  So- 
,,cttt  *  Cansonx  «u  poésie»  lyriques,  el  en  1751,  les  Proverbes 
der  Sa/omon  .traduits  comme  le  poème  de  San  nazi  r  :  ils  ont 
été  réimprimes  a  %erceil  en  1771.  C'était  un  homme  de  bonnes 
mœurs,  d'un  caractère  doux  et  d'un  commerce  agréable  ;  il  cul 


de  Saint-Domingue  avait  envoyé  Ocampo  avec  cinq  vaisseaux  et 
30O  hommes.  Oampo  avait  l'ordre  de  ravager  le  pays  el  d'en 
saisir  1rs  habitants:  il  remplissait  ses  instructions  avec  férocité. 
Dans  de  telles  circonstances ,  la  position  de  las  Casas  devenait 
fort  dilhcile.  Cependant ,  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Cumana ,  il  éta- 
blit sa  colonie  dans  un  lieu  nommé  Tolède ,  qu'il  entoura  de 
|ialissades.  L'essentiel  pour  les  nouveaux  arrives  était  de  ne  pas 
être  confondus  avec  ces  Espagnols  que  les  Indiens  abhorraient 
avec  Uni  de  raison.  Pour  cet  effet  las  Casas  fil  prendre  a  ses 
compagnons  un  vêlement  particulier,  orné  d'une  croix  blanche; 
mais  cette  précaution  ne  suffit  pas ,  el  pendant  un  voyage  que 
le  missionnaire  fit  à  Saint-Domingue  pour  se  plaindre  d'Ocampo 
et  réclamer  des  secours,  f  "  " 
dans  leur  fureur  vengeresse  ils  y 

purent  rencontrer.  Alors  l'infatigable  Us  Casas  repassa  en  Es- 
pagne  pour  solliciter  de  nouveau.  Sepulvéda,  chanoine  de  Sa- 
lamanque,  théologien  cl  historiographe  de  Charles-Quint ,  avait 
composé  un  ouvrage  intitulé  :  Démocrates  tecundui ,  seu  de 
justisbcllicausis;  an  liceai  bello  Mot  prostqui,  auftrcndo 
ab  eis  dominia ,  poufni"nrtque  et  bona  temporaHtt,  et  oeei- 
dendo  eut,  si  resisUntiam  oppasuerint,  ut  tic  ipoiiaU  et  tub- 
ieeti,  faciUus  per  prvdicatores  suadeatur  Us  fidet.  A  cet  af- 
freux libelle  las  Casas,  devenu  évêque  de  Chiapa  .  répondit  par 
un  écrit  intitulé  :  Brevissima  rclacion  de  tae  inéias,  in-4% 
Srvirte,  l.V.3.  Sepulvéda  répliqua  et  continua  de  soutenir  son 
alwminablc  thèse ,  el  Charles-Quint  nomma  son  confesseur, 
Dominique  Solo,  pour  examiner  celte  affaire  qui  ne  fui  jamais 
décidée.  On  continua  donc  de  faire  la  chasse  aux  Indiens,  de 


les  Indiens  al  laquèrent  son  cvmp.et 
sse  ils  y  mirent  à  mort  tout  ce  qu'ils 
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les  brûler  à  petit  fru  pour  les  forcer  à  découvrir  leur  or,  de  les 
entasser  (Uns  des  mines  pestilentielles  ,  de  sorte  qu'en  dix  ans 
il  en  périt,  dit-on  ,  quinze  millions.  Toutes  ces  atrocité:-  sont  re- 
tracées en  détail  d« m  l'ouvrage  de  las  Casa*,  et ,  quoiqu'elles 
tassent  frémir ,  on  ne  doit  pas  taxer  l'historien  d'exagération  , 
eu  considérant  que  les  hommes  dont  il  parle  étaient,  pour  la 
plujiart ,  un  ramassis  de  contrebandier*,  d'aventuriers,  de  l«n- 
dils  mus  foi  ui  loi.  —  On  a  fait  à  las  Casas  un  reproche  en 
apparence  hien  en  opposition  avec  son  caractère  historique. 
C'u»t  d'avoir  lui-même  conseille  aux  Espagnols  la  traite  des 
nègres,  afin  de  les  substituer  aux  Indiens  dans  des  travaux  au- 
dessus  de  leurs  forces.  Cette  imputation  fondée  sur  le  lémoi- 
nage  d'Herrera  ,  historien  partial ,  et  réjiétéc  depuis  par  le 
Cbarlctoix  ,  par  Robcrtson  ,  ltaynal,  Paino,  etc.,  a  été  ré- 
futée par  l'abbc  Grégoire,  dans  un  mémoire  intitulé  Apologie 
de  llarthclemy  de  las  Casas,  et  inséré  au  loine  quatrième  îles 
Mémoire»  des  sciences  morales  et  politiquet  de  l  Institut.  Est- 
ce  dom:  au  généreux  protecteur  des  Indiens  qu'il  faut  imputer 
l'ulalilitM'incnl  de  la  traite  des  noirs?  Non  ,  sans  doute;  car  les 
Portugais  avaient  exercé  ce  trafic  inhumain  dés  l'époque  de 
leur»  premières  conquêtes  sur  les  entes  occidentales  de  l'Afri- 
que. Vingt  ans  a\anl  la  découverte  de  l'Amérique,  des  esclaves 
nègres  cultivaient  la  terre  dans  les  Iles  de  Saint-Thomas  et 
d'Anuohoo.  Il  y  en  avait  même  en  Amérique  dès  les  premières 
années  du  xvr  siècle.  Las  Casas  ne  vint  à  liispaniola  qu'en 
t  jiji,  et  en  lôOI  une  ordonnance  d'Isabelle  avait  permis  d'v 
transporter  des  esclaves  nègres.  Eu  151 1 ,  quand  la  population 
indienne  fut  si  cruellement  réduite,  Ferdinand  y  suppléa  en 
faisant  acheter  un  grand  nombre  de  noirs  sur  les  cotes  de 
Guinée.  Eulin  en  I5HI  le  roi  Charles  accorda  à  un  de  ses  cour- 
tisans flamands  le  privilège  de  transporter  s.noo  noirs  en 
Amérique...  Ouant  a  las  Casas,  en  tolérant  la  traite  ,  il  cédait  à 
celle  opinion  généralement  répandue  que  la  race  noire  était  in- 
férieure à  la  notre.  Infrlixei  natum  servituti  genus.  D'ailleurs, 
cuire  deux  maux  ,  il  choisissait  le  moindre;  il  préférait  l'escla- 
vage d'une  race  fortement  organisée  à  celui  d  une  population 
débile,  pour  qui  la  servitude  était  un  arrêt  de  mort  (H  Après 
plusieurs  années  de  résidence  dans  son  évéché,  il  s'en  démet  en 
«561,  étant  âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  et  contraint  au  re|ws 
par  les  inlirmités  de  la  vieillesse;  il  retourna  pour  la  dernière 
fois  eu  Espagne,  où  il  mourut  à  Madrid  en  1566.  Il  avait 
traversé  dou*c  fois  l'Océan  pour  servir  la  sainte  cause  à  laquelle 
il  s  ciait  dévoué.  Un  seul  Irait  sutlira  pour  donner  une  idée  de 
l'affection  profonde  que  les  Indiens  avaient  pour  leur  vénérable 
pasteur  Un  jour,  portéen  litière  par  quelques-uns  d'entre  eux, 
il  traversait  un  pays  montagneux  et  boisé;  le  ruuiuemcnt  d'un 
tigre  (S)  se  Ut  entendre  à  quelque  distance;  aussitôt  les  Indiens 
se  rapprochent  de  las  Casas ,  I  environnent  de  tous  cotés  et  lui 
disent  :  A'c  eroiiu  ries ,  s'il  vient,  il  prendra  l'un  de  nous.  — 
La  llrevissima  relation  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  a  été 
traduite  en  latin,  sous  ce  titre  :  Narratio  regionum  indica- 
rumper  Hispanos  quosdam  devastatarum ,  elc,  Francfort, 
lôtM»,  m-4";  et  en  français,  par  Jacques  de  Miggrodé.  Tyran- 
nieset  cruautés  des  Etpignols ,  Anvers,  1679  ,  in-4u.  La  tra- 
duction de  M.  de  Bellcgarde,  qui  parut  en  IG!>8,  est  infidèle.  - 
L  édition  originale  des  ir-uvres  complètes  de  las  Casas  (en  espa- 
gnol )  parut  À  Séville  en  1553;  cinq  parties,  in-4» ,  rare  et 
recherche  en  caractères  gothiques.  Il  existe  une  contrefaçon  en 
lettres  rondes.  Dans  l'édition  complète,  on  trouve  doux  ouvrages 
latins  intitulés  :  t°  Principia  quetdam  ex  quibus  procedendum 
est  in  dispulation*.  ad  manifeslandam  et  defendendam  justi- 
tiasnlndorum;**  Ulrum  rage*  et  principes  jure  aliquo  tW 
tituJoet  salva  conteienlia ,  cives  ae  subdilos  a  regia  corona 
alienart  ttalterius  dominiipariicularis  ditioni  subj 
siiu,  Francfort,  1571,  in-V  rare,  ayant  été 


Ojicere  pot- 

s,n*.  rranciori,  1&71,  m-v  rare,  ayant  été  supprimé;  enfin, 
quelque*  opuscules  de  théologie  et  de  morale.  La  Vie  de  las 
Casas  a  été  écrite  en  italien  par  Michel  Pio  ,  Bolonais ,  «fil  8 , 
in-#>,  et  en  français  par  Deuxion-lavaisse .  à  la  lin  du  t.  u  de 
sou  Voyagea  la  Trinsde  efn  Vénadttséta,  Paris.  181*.  On  a 
public  à  Paris,  en  183»,  un  choix  des  œuvres  de  las  Casas  en 
3  voL  in-8".  Ch.  du  Hozoir 

casas  {Pomj  m  LA8  Ca4K»ou  las),  seigneur  de  Belvère  en 


■-■*»™»-,  de  la  même  famille  que  le  preccuem,  vivait  sous 
François  P  ,  avec  lequel  il  fil  les  guerres  d'Italie ,  où  il  se  dis- 
tingua et  fui  blessé  trois  fuis.  Il  eul  aussi  trois  combats  singu- 
liers dont  il  sortit  vainqueur.  On  l'appelait ,  dit  une  vieille 
I,  le  vrai  chevalier,  la  (leur  de  noble  famille.  Il 


0  )  M.  Filon,  UÙU  Jm  t  Europe  au  vu- stick,  t.  i,  lot  <*  SOS. 
1.3)  Ou  plutôt  tmjesftar,  car  il  n'y  a  p.»  de  ligrts  en  t 


casas  (Christophe  db  la*  .  né  à  Séville  et  mort  en  I5~» , 
est  auteur  d'une  traduction  espagnole  de  Solin  ,  Séville ,  1 5*3, 
in-i".  Il  existe  encore  de  lui  un  vocabulaire  iUlien-e->p*àrr>i< 
(Venise,  t:>7<;,  in-8-), r.  imprimé  dans  la  même  ville  en  i 

■n  utile.  '  *8 

CASAS  f  Go>z ai.vk  DE  I.AS) ,  seigneur  de  la  province  m  m- 
lion  de  Zanguila  au  Mexique,  vivait  dans  le  \\f  siècle  I' 
publia  un  traité  sur  la  culture  des  vers  à  soie  dans  la  iwairii 
Espagne  :  Arts  para  eriar  teda  en  Suera  Et  pan  a  GfCfMtV, 
1581 ,  in-8  ■  j ,  réimprimé  avec  les  traités  de  llerréra  et  aair^* 
sur  l'agriculture  (Madrid,  1630,  in-folio  .  Deux  autres  oavTj.  t 
•le  GonzaUc  de  las  Casas  sont  :  «"  Tratado  dr  la  gurrr  i  ii 
los  Chtchimecos  ;  4°  Defensa  de  conquislas  y  conquistador-, 
de  las  Indias  occidentales.  Ces  deux  ouvrages  n'existent  en- 
core qu'en  manuscrit. 

CASES  (WaRIE  JoSEPU-EMMAM  Et  AlT.l  STE-nilCDO-.-L 

comte  dei. as\ que  son  dévouement  à  Napoléon  dans  l'cxi!  J 
le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  rendront  à  jamais  cc'èîirc. 
naquit,  en  1 700,  au  château  de  las  Cases,  aux  envir  r.  . 
Rcvel  i  lIaule-Garonne).  Le  grand  nombre  de  ses  prénoms  u- 
dique,  à  vrai  dire,  un  peu  le  voisinage  de  l'Espagne.  Le  ccak 
de  las  Cases  se  glorifiait,  a  juste  titre,  d'appartenir  à  la  tnétas 
famille  que  le  vertueux  évêque  de  Cliiapa  ,  prétention  fooJw 
sur  d'anciens  parchemins  qui  prouvent  que  cette  famille, 
rigine  française,  étant  passée  en  Espagne,  avec  llenri  Je  B  -*: 
gogne,  revint  en  France  sous  la  régence  de  la  reine  BU...it. 
mère  de  Saint- Louis,  et  était  en  possession  du  niarqui.sj;  V. 
la  Caussade.  Le  jeune  de  las  Cases ,  après  avoir  fait  d>tcei- 
lenti  s  études  au  collège  militaire  de  Vendôme ,  s  w*  r>.  prêtre» 
do  l'Oratoire,  fut  admis  à  l'école  militaire  de  Pari» .«),!  «a  nUe 
d'un  brillant  concours;  peu  après,  il  passe  à  l'ta>le  de  manne,  rt 

"  Tint  les  per- 
de l'escadre 
de  Cord'  *i  U 
plus  gTan  !«  jj> 
gers.el,  le  30  octobre  1783,  prit  une  pari  glorieuse  au  cutaîal 
naval  qui  se  rlonna  près  de  Cadix,  et  dans  lequel  se  tr»u«i*ït 
engagées  deux  escadres  de  cinq  vaisseaux  de  ligne  chantr 
Il  profita  du  retour  de  la  paix  pour  visiter  successivement  i 
colonies  d'Amérique,  le  Sénégal,  l'Ile  de  France  et  I  I n  le  Tl 
servit  dans  la  guerre  de  l'indépendance,  et  fut  enfin  nucv-- 
lieulenanl  de  vaisseau  a  vingt-trois  ans,  peu  de  jours  a«  ant  R» 
verturc  îles  étals  générant.  Us  Cases  subit  en  cette  l.xît  - 
des  examens  dans  lesquels  il  satisfit  si  bien  ses  exaniirustf.-n 
au  nombre  desquels  était  le  célèbre  Monge,  qu'il  lui  fa! 
cordé  une  licutenance,  de  préférence  à  trois  cents  c-jts- 
rents,  ses  anciens.  Dès  le  com  mener  meut  de  la  révolosiafj,  1 
émigra,  comme  la  plupart  des  officiers  de  marine  qui  Ipiuimb 
à  la  noblesse,  et  alla  se  ranger  à  Worois,  sous  les  drj,«uv. 
du  prince  de  Condé.  De  Worms  il  se  rendit  à  CoblenU,  uu  il  i  j 
admis  dans  la  société  de  M  ""  de  Polaslroti  cl  de  Balbi .  cfct 
lesquelles  les  deux  frères  du  roi  passaient  en  gênerai  «o*'* 
soirées,  et  fit  plusieurs  voyages  à  Aix-la-Chapcllc.  où  il  «ap* 
l'affection  du  roi  de  Suède,  Gustave  III,  qui  parcouraoïT Eu- 
rope incognito,  sous  le  nom  de  comte  de  «Java,  etq^ui, 
hn  avoir  conféré  un  grade  dans  sa  marine,  voulait  I  cibbb" 
arec  lui  dans  ses  Etats.  Us  Cases  fut  aussi  honoré  de  l'alizé 
et  de  la  confiance  de  la  princesse  de  Lamballe,  qu'il  aoc~- 
pagnn  jusqu'à  la  frontière,  lors  de  son  retour  en  Franct,  **- 
près  delà  reine,  et  qu'il  aurait  suivie,  déguisé,  jusqu'à  Parts 
si  elle  ne  l'en  etlt  empêché.  Après  la  déroute  des  Prussicro  ^ 
Champagne,  las  Cases  chercha  i  pénétrer  en  Dot  Un  U .  . 
travers  le  Luxembourg  et  le  pays  de  Liège,  et  passa  de 
terdam  à  Londres,  sur  un  vaisseau  charbonnier  »  où  il  n:  * 
souffrir  les  plus  durs  traitements.  Plus  lard,  las  Cases.  ^ 
faisait  partie  de  l'expédition  de  Quiberon  ,  eul  le  bonheur  ^ 
ne  point  débarquer;  ce  qui  sans  doute  lui  sauva  la  >*  le 
retour  en  Angleterre ,  il  se  trouva  dan»  la  situation  a  \»n 
pénible,  sans  amis  et  sans  argent.  Il  se  fil  maître  «le  Uciws 
el  de  mathématiques,  travailla  rigoureusement ,  cl ,  après  fia- 
année*  d'études  et  de  recherches,  il  publia ,  va»  k 
de  Lesage ,  un  excellent  atlas  historique  et  gr»gr%- 
\e,  dont  la  tente  le  mit  pour  longtemps  i  I  abri  du  batoev 


(t)  A  l'école  miliuire  de  Paris,  M.  «le  bu  Cases  prextàm 
«l'une  année,  et  ne  put  l'y  voir,  parce  qu'il  en  wrlil  avaat  le  - 

mirer  dam  la  marine.  C'était,  en 
veor,  sollicité  par  loules  les  faniillri  : 
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Il  est  souvent  question  «le  cet  ouvrage  dans  le  Mémorial  de 
Sainte- Hélène ,  el  même,  a  dire  le  vrai ,  plus  souvent  que  de 
raison.  Ici  Ton  trouve  :  Je  disais  à  l'empereur  :  Mon  allai, 
rte.  L'Empereur  me  disait  :  Votre  allas,  ctr.  De  compte  fait, 
l'atlas  revint  sur  le  tapis  une  vingtaine  de  fois;  mais  pardon- 
nons à  l'auteur  cette  petite  faiblesse  paternelle ,  bien  justifiée 
d'ailleurs  par  le  mérite  réel  de  celte  production.  Quoique  le 
comte  de  las  Cases  ne  fut  plus  malheureu*  en  Angleterre,  il 
soupirait  pour  la  France;  fl  fut  l'un  des  premiers  à  profiter 
dr  l'amnistie  offerte  aux  émigrés.  11  retint  donc,  el  continua 
dans  une  douce  retraite  de  se  livrer  aux  études  qu'il  chérissait. 
Le  perfectionnement  de  l'atlas  en  fut  un  heureux  fruit  ;  mais, 
en  1800,  lorsque  les  Anglais  attaquèrent  Flessingue  el  mena- 
cèrent Anvers,  las  Cases  S  empressa  d'offrir  ses  services  an  gou- 
vernement, et  figura  parmi  les  nombreux  volontaires  qui  mar- 
chèrent vers  l'Escaut, sous  la  conduite  de  Rernaduttc.  IMnCf  dans 
letat-major  du  maréchal,  il  se  fit  assez  remarquer  pour  mé- 
riter d'être  signalé  à  Napoléon,  qui  le  nomma  cliaiul'cllan,  à 
l'époque  de  son  mariage  avec  Marie-Louise.  A  ces  fonctions 
purement  honorifiques ,  las  Cases  souhaita  joindre  un  titre 
plus  conforme  à  ses  talents  et  i  l'activité  de  son  esprit.  Ses 
désirs  furent  sitisfails  :  il  obtint  le  titre  de  maître  des  rrqm  [es, 
titre  justement  envié  dans  un  temps  où,  sràre  à  la  tiullilé 
du  sénat  et  du  r»rp$  légi-daiif ,  le  cuns<  il  d'Fial  pouvait  jus- 
tement passer  pour  le  premier  corps  politique  de  l'empire. 
Las  Cases,  en  qualité  de  tiiiiitrc  des  requêtes,  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes;  il  alla  en  linllaiulc ,  an  mo- 
ment de  la  réunion  de  ce  royaume  à  l'empire,  |*mr  y  recevoir 
les  objets  relatifs  à  la  marine;  en  lllviie,  pour  y-  liquider  la 
dette  publique;  et,  dans  la  moitié  de  f empire,  pour  inspecter 
les  établissements  de  luctifai^niicc.  Dans  ces  diverses  missions, 
las  Case*  donna  des  preuves  d'habileté  ;  mais  sa  célébrité  ne 
date  donc  que  de  thlô.  A  ia  première  entrée  des  llourhons 
dans  Paris,  il  se  démit  du  commandement  rit  la  m'  légion  de 
la  garde  nationale  et  partit  pour  l'Angleti  rn -,  d'où  i!  envoya 
assez  tardivement,  comme  memliie  du  conseil  d'Klal,  son 
adhésion  à  la  restauration  des  Bourbons.  Napoléon,  de  retour 
de  l'Ile  d'Elbe ,  le  nomma  conseiller  d'Etat ,  bien  que  la>  Cases 
ne  fût  pas  encore  de  retour  d'Angleterre  II  revenait  en  1  rame, 
lorsque  la  bataille  de  Waterloo  vint  renverser  définitivement 
le  tronc  impérial.  A  peine  sul-il  l'en-  pcrroi  arrivé  de  Wa- 
terloo, qu'if  alla  spontanément  se  placer  de  service,  comme 


plus  pénible  traversée,  il  arriva  dans  la  Tamise,  mais  ou  ne 
lui  permit  pas  de  débarquer.  Tous  ses  papiers  furent  de  nou- 
veau saisis  sans  inventaire,  par  un  agent  de  police,  cl  il  fut 
envoyé  cunuue  prisonnier,  sur  le  continent,  traîné  sous  l'escorte 
dr  deux  gendarmes,  à  travers  le  royaume  des  Pays-Bas  et  con- 
duit à  Francfort,  où  la  liberté  lui  fui  enfin  rendue  après  une 
captivité  de  treize  moisf  qui  avait  considérablement  altéré  sa 
santé,  naturellement  Ires-délicate.  Il  était  de  pelile  taille,  et, 
chose  étrange,  quoique  matin  dès  sa  jeunesse,  il  fut  toute  sa 
vie  sujet  au  ma!  denier.  A  son  arrivée  à  Francfort,  il  se  mil 
sous  la  protêt  lion  de  l'Autriche,  et  depuis  ce  moment  il  ne 
fut  plus  inquiété.  Quatre  ans  après,  on  lui  permit  de  revoir 
sa  patrie.  .Napoléon,  en  mourant,  lui  donna  dans  son  testa- 
ment, une  place  honorable  (I).  Las  Cases  possédait ,  en  oulre, 
trois  souvenirs  précieux  qu'il  testait  de  la  main  même  du 
donateur,  savoir  :  !"  le  nécessaire  de  campagne  dont  Napoléon 
s'était  servi  à  Austerlitz;  2"  ses  éperons  de  la  campagne  de 
France;  3"  une  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  qu'il 
avait  longtemps  portée.  De  retour  en  France,  M.  de  las  Cases 
mena  une  vie  studieuse  cl  retirée,  et  vit  ainsi  s'écouler  plu- 
sieurs années  assez  douces  dans  le  cours  desquelles  il  publia  le 
Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  qui  a  obtenu  et  qui  devait  ob- 
tenir un  si  nrodi^ictiv  mhtl'  v  Dans  <  el  ou>  raj_e  écrit  sous  la 
dictée  d'un  liéru»,  qui  trop  souvent  a  menti  .'t  la  postérité, 
l'auteur  ou  jtlutoi  le.  rédacteur,  complaisant  el  dévoue,  passe 
en  revue  les  principaux  événements  île  la  vie  île  .Napoléon  ;  il 
les  met  eu  relief,  et  s'efforce  avec  beaucoup  d'art  de  pallier 
Iti  mot'iii  pardonnables  offenses-  Il  pousse  Vnp-ilvgie  jus- 
qu'à vouloir  juslilicr  le  meurtre  du  duc  d'Eu^hicri  ;  ce  plat- 
-lover  occupe  un  long  chapitre  laborieusement  travaillé;  vains 
efloris!  C'est  ici  la  tache  de  sang  sur  la  main  de  lady  Mac- 
beth ;  l'Océan  y  passerait  sans  pouvoir  l'effacer.  Quant  à  la 
vie  de  l'auteur,  elle  se  trouve  retracée  dans  ce  même  ouvrage, 
a  peu  près  tout  entière,  par  fragments  détachés.  Il  suffit  i 
l'historien  de  les  recueillir  et  de  les  coordonner.  Car  las  Cases 
parle  toujours  de  lui-même  avec  autant  de  convenance  que 
de  bonne  foi.  Lorsque  la  révolution  de  1830  réveilla  les  liona- 
parlistes,  il  rentra  dans  la  vie  politique.  Elu  député  par  l'ar- 
rondissement de  Saint-Denis,  il  prit,  durant  deux  sessions, 
une  part  active  aux  travaux  de  la  Chambre,  toujours  sur  les 
bancs  de  la  gauche.  En  18->t,  il  refusa  le  mandat  qui  lui  était 
proposé,  et  (ut  honoré  par  les  électeurs  de  Saint-Denis  de  la 
présidence  du  colk^c;  mais,  quoiqu'il  cédai  au  poids  de 
l'âge  et  des  infirmités,  il  accepta  de  nouveau,  en  185U,  le  titre 
de  député  pour  le  même  arroiHJissemenl.Toulceque  l'on  connaît 
de  lui  dans  celle  dernière  époque,  c'est  un  mol  assez  signifi- 
catif ,  prononcé  au  moment  ou  le  système  de  lu  paix  à  tout 
prix  laissait  par  tout  pays  vilipender  la  France,  souffrait 
dclioniiairemciil  le  bombardement  de  Deiroulk,  el  sacrifiait  lo 
pacha  d'Egvpic.  Méliémet- A  li  :  n  Sous  faisons,  dit  las  Cases, 
une  halle  d'ans  la  borne,  n  Ce  mol  a  été  attribué,  dans  une  autre 
circonstance,  au  général  La  marque.  Il  mourut  à  Passyen  1841, 
emportant  au  tombeau  la  réputation  bien  rare,  d'un  homme 
qui  n'avait  jamais  varié  dans  ses  opinions  politiques  depuis  le 
moment  où  il  embrassa  la  cause  de  Napoléon.  On  l'a  souvent  ap- 
pelé le  courtisan  du  malheur  et  de  l'exil  (4).   Ch.  Di  Rozom. 

(I)  Il  pnrail  que  jamais  M.  le  comte  de  las  Cases  n'a  touché,  intégra- 
lement du  moins,  la  somme  que  Napoléon  lui  lignait  par  son  testament 

(8)  Vok-i  l'opinion  de  sir  W  aller  Scott  sur  M.  de  las  Cases  et  sur  son 
Mémorial  île  Sainte- Hélène.  On  «ait  que  le  célèbre  rotnaneirr  n'est 
favorable  ui  a  Napoléon,  ni  à  ce  qui  l'a  louche.  •  Dam  le  mois  dr  no- 
vembre 1816,  Napoléon  fil  line  | 
voyaot  ravir  la  société  du  comte 
du  comte  à  ta  personne  ne  pouvait  cire  mis  en  doute  ;  et  son  Age,  ton 
raraclerc,  romane  avant  exercé  des  (onctions  civiles,  l'enqiAcbaient  de 
prendre  beaucoup  Je  part  à  ce»  deUti  et  a  en  autrclle*  qui,  malgré 
l'ado  lion  qu'ils  avaient  tous  pour  Boouapaitc,  éclataient  parfois  entre 
les  officier*  de  sa  mauon.  Il  avait  du  goût  pour  les  Mires,  et  était  en 
elat  de  converser  sur  les  princi|>aiix  poinU  de  l'histoire  el  des  science*. 
Célait  un  émigré,  et  connaissant  toutes  les  maotruvres  cl  les  intrigue* 
de  l'ancienne  noble*»-,  il  avait  mille  anecdotes  à  raeonlrr  que  Napoléon 
écoutait  avec  plaisir.  —  M.ds  ce  qui  le  rendait  surtout  prerietu,  c'est 
qu'il  recueillait  et  consignait  sur  un  journal  lout  ce  que  disait  Puona 
parte,  avec  une  fidélité  scrupuleuse  el  un  icle  infatigable  ;  et  de  même 
que  l'auteur  de  l'un  de»  ouvrages  les  plus  «rnuunH  de  la  langue  an- 
glaise (la  f  'ù  de  Johnson,  par  Boswclll,  le  comte  <lr  las,  Cases  ne  trou- 
vait jamais  trivial  rien  de  ce  qui  pouvait  servir  a  peindre  l'homme. 
Comme  Baswell  aussi,  son  admiration  pour  son  héros  était  si  grande, 
que  pat  foi*  on  serait  tente  de  croire  qu'il  n'a  pas  une  idér  bien  exacte 
du  bien  et  du  mal,  tant  il  est  porte  â  trouver  ce  que  Napoléon  dit  ou 
lait  invariablement  bien.  Mais  si  son  affection  contribuait  puqu  a  un  cer- 


chambcHan ,  auprès  de  sa  personne,  a  Tels  avaient  été 
là,  dit-il.  dans  le  Mémorial,  le  désintéresse! 
pliciio,    quelques  -  uns  diront  la  maigrie  de  t 


le  jusque- 
,  fa  sim- 


que,  malgré  mes  relations  journalières,  connue  ouVirr  de  sa 
maison  cl  membre  de  son  conseil.il  me  connaissait  à  peine, 
■te  me  trouvai  au  moment  de  son  abdication,  et,  quand  il 
tut  question  de  son  éloigneraient,  je  lui  demandai  à  par- 
tager ses  destinées,  n  Mais  savei-vous  jnsqu'ou  votre  offre 
peut  vous  conduire?  me  dit-il  dans  son  éionnemnit.  —  Je 
ne  l'ai  point  calculé,  rcpoitrlis-je  «  Il  m'accepta.  »  --Las 
Cases  ne  put  accompagner  Napoléon  dans  son  voyage  à  Roche- 
fort  ,  mais  le  rejoignit  dans  cette  ville,  après  avoir  couru  de 
vrais  dangers  «fans  son  passsge  à  Saintes,  et,  peu  île  jours 
après,  tous  deux  vopu.cicnl  ensemble  pour  Sainte-Hélène.  C'est 
la  que,  pendant  près  de  dix-huit  mois,  las  Cases  eul  avec  le 
monarque  déchu  ,  un  commerce  intiim  de  tous  les  tr  slants; 
il  devint  son  maître  d'anglais,  et  conçut  l'hcun-usc  idée  de 
mettre  par  écrit,  chaque  soir,  les  fails'cl  dits  de  l'empereur. 
Le  héros  se  plaisait  à  faciliter  le  travail  de  «on  bienveillant 
historiographe,  et  développait  dans  de  Ion-sucs  conversations 
les  points  les  plus  remarquables  de  s-  n  étonnante  histoire. 
Le  jeune  Emmanuel  de  las  Cases,  actuellement  député,  que 
son  père  ,  en  partant ,  avait  emmené  de  Paris,  servait  souvent 
de  copiste.  L empereur  avait  un  ami;  sir  Iludson-Lovre  lui 
envia  cette  consolation  ;  il  redoutait  aussi  les  révélations  con- 
signées dans  le  journal  du  comte  de  las  Cases,  dont  la  cor- 
respondance fut  interceptée;  on  y  lut  !■•<  plaintes  amén-s  qu'il 
adressait  en  Europe  sur  la  conduite  tarbarc  des  agents  du 
gouvernement  britannique.  En  conséquence,  il  fut"  brutalc- 
nient  arrêté,  le  *5  novembre  1816,  en  présence  même  de  Na- 
poléon.   Les  portes  de  son  appartement  furent  enfoncées, 
tous  SK"«  papiers  saisis,  el  pendant  cinq  semaines  on  le  tint 
en  cJiartro  privée.  Transporté  ensuite  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, on  l'y  retint  prisonnier  pendant  huit  mois.  .Napoléon 
lut  trè*-sensible  au  départ  de  las  Cases,  et,  dans  une  lettre 
inssi  noble  que  louchante,  lui  fit  connaître  ses  sentiments  à 
:ctte  occasion.  Las  Cases  était  dangereusement  malade,  lors- 

Jue?  enlin  il  fut  jeté  sur  un  bâtiment ,  monté  seulement  de 
ou«e  hommes  d équipage.  Après  cent  jours  environ  de  la 
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CASAS-GRANDES  (géogr.).  ruines  de  quelques 
dans  le  Mexique,  province  de Sonora,  prcsduconfliicnidu  Géla et 
do  San-Pedro,  sous  38*  54  de  lat.  nord,  cl  «15°  18  de  long, 
ouest.— Ce  fui  la  demeure  momentanée  des  Aztèques  venus  des 
rives  du  lacTéguyao.  On  remarque,  parmi  les  ruines  de  celte 
tribu,  un  ancien  el  vasle  édifice  qu'on  croil  avoir  été  construit 
par  les  Mexicains,  et  avoir  servi  de  forteresse.— On  donne  encore 
le  nom  de  casas-grandes  à  d'autres  ruines  situées  dans  la 
Nouvelle-Biscaye,  à  61  lieues  nord-ouest  de  Chihuahua,  i  l'en- 
droit où  fut  la  troisième  demeure  des  Aztèques. 

casasola  (covrat  !>k).  Quand  la  division  du  général 
Masséna  se  fut  emparée  du  fort  de  la  Chiusa,  dans  le  Frioul.  les 
Autrichiens  cherchèrent  à  lui  disputer  le  passage  du  pont  de 
Casasola  (ta  mars  1707).  Mais  les  grenadiers  de  la  32«  demi-bri- 
gade, marchant  en  colonne  serrée,  forcèrent  ce  puni,  culbu- 
tèrent l'ennemi,  malgré  ses  retranchements  et  ses  chevaux  de 
frise,  et  lui  firent  six  cents  prisonniers. 

casati  (Paul),  né  à  Plaisance  en  1617,  entra  chez  les  jé- 
suites de  bonne  heure,  et,  après  avoir  enseigné  i  Rome  les  ma- 
thématiques cl  la  théologie,  fut  envoyé  en  Suède  à  la  reine 
Christine,  qu'il  acheva  Je  déterminer* à  embrasser  la  religion 
catholique.  Il  mourut  à  Parme  le  ii  décembre  1707,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-onze  ans.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
I"  Varuum  proeeriptum;  2°  De  terra  machinù  mota,  Rome, 
1668,  in-t"  ;  3°  Meehanteorum  libri  oelo  ;  -1"  De  ignt  ditterta- 
tiones.  Panne,  1686  et  1695,  2  vol.  in-t"  :  ce  traité  est  fort  es- 
timé; De  angelùditputalio  théologien;  Oplica dispulationet.  Il 
composa  ce  traité  d'optique  à  quatre-vingt-huit  ans,  étant  déjà 
aveugle.  On  a  encore  de  lui  divers  autres  livres  peu  importants, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  Nicéron. 

casati  (Christophe),  patricien  milanais,  né  en  1722,  el  mort 
dans  sa  patrie  en  1801,  était  lils  du  comte  Joseph  Casati,  homme 
très-instruit,  el  qui  rassemblait  chez  lui  un  grand  nombre  de 
savants,  de  littérateurs  et  d'artistes.  Plusieurs  d'entre  eux  du- 
rent à  ses  encouragements  une  partie  de  la  gloire  qu'ils  avaient 
acquise,  et  de  ce  nombre  fut  Migliarca,  auteur  du  poème  inti- 
tulé :  il  Fiylual  prodigo.  Au  milieu  d'une  telle  société,  le  jeune 
Christophe  ne  put  manquer  de  prendre  du  goût  |>our  les  sciences 
et  les  arts.  Son  inclination  particulière  le  porta  spécialement  à 
l'élude  de  la  jurisprudence,  et  surtout  à  celle  de  l'histoire  el  des 
vieilles  chartes.  11  a  composé,  en  ce  genre,  plusieurs  écrits 
pleins  d'érudition ,  qui  sont  restés  dans  son  portefeuille.  Le  seul 
uc  le  public  ail  couuu,  par  l'impression,  est  une  dissertation 
c  207  pages  iu-8",  intitulée  :  Dell'  origine  délie  au  y  u$  te  eue 
d'Amlria  e  di  Lorena,  Milan,  1702.  Dans  cet  ouvrage,  qui  lui 
valut  d'honorables  témoignages  de  satisfaction  de  la  cour  de 
Vienne,  il  a  fait  voir,  en  réfutant  quelquefois  Mabillon  et 
trilerrgolt,  qu'Elicoii,  premier  duc  de  l'Allemagne  inférieure, 
fut  la  souche  commune  des  princes  d'Autriche  et  de  Lorraine. 
Etablissant  ensuite  que  le  père  d'Eticon  fut  le  duc  Boni  face, 
cl  son  aïeul  le  duc  Gondon ,  Casati  met  en  évidence  l'origine 
du  très-ancien  droit  île  patronage  que  la  maison  d'Autriche 
avait  sur  la  célèbre  abbaye  de  Grandval,  en  Alsace,  et  de  celui 
de  souveraineté,  non  moins  ancieo,  qu'elle  exerça  sur  celte  pro- 
vince. La  dissertation  est  accompagnée  d'un  appendice  où  Tau- 
leur  à  montré  d'une  manière  assez  péremptoire  que  les  familles 
des  princes  français,  carlovingicns  et  capétiens,  dérivent  de  la 
même  souche  que  celle  des  princes  d'Autriche  el  de  Lorraine. 

t.ASVrsi.Hi A  ou  casaucia,  village  du  canton  des  Grisons 
en  Suisse,  dans  la  "«sue  de  la  Maieonde  Dieu,  el  dans  la  haute 
ju'licalurc  de  Brrgell  (Bregailgia).  Il  est  situé  sur  les  deux  rives 
de  la  Maira,  au  pied  des  monts  Scptime  et  Maloeja.  Ce  village  . 
qui  forme  une  paroisse  réformée ,  est  expose  a  de  fréquents 
eboulemenls  qui  du  haut  des  montagnes  viennent  remplir  des 
maisons  entières  de  bourbe  et  de  pierres ,  ou  les  eu  entourer 
jusqu'à  nne  certaine  hauteur;  ce  qui  offre  un  spectacle  tout  4 
fait  particulier.  Le  torrent  de  bourbe  qui  se  répandit  sur  ce  vil- 
lage en  1073  fut  celui  qui  exerça  les  plus  grands  ravages.  On 
ne  voit  plus  la  moindre  trace  de  l'ancien  château  de  Turratscha, 
ni  d'un  couvent  qui  se  trouvait  dans  le  village  avant  la  réforme. 

'aripoint  à  aveiicler  ion  jugement,  elle  partait  du  moin*  du  fond  du  creur. 
1*  romlccii  donna  encore  une  preute  nul)  éipuvoque,  en  consacrant  au 
service  Je  sou  maître  une  somme  de  4,000  livre*  sterling»  un  environ, 
l  OUjposïut  toute  ta  fortune,  qui  riait  placée  dan»  le»  fonds  anglais.  —  Il 
et!  d'autant  plut  a  regretter  qu'il  ne  aoit  pas  re»le  a  Saiule-Hi  leoe,  que  son 
journal  présente  le  meilleur  recueil  non-seulement  des  penser»  véri- 
table» de  Baiouapaite,  mai»  encore  des  oinmom  qu'd  voulait  faire  passer 
pour  telle*.  Il  n'y  a  pas  de  Joute  que  le  départ  de  ce  dévoué  serviteur  ne 
ÎJiU  augmenter  beaucoup  le  viJc  affreux  qu'éprouvait  l'exile  de  Long- 


Par  contre  il  s'y  I route  on  grand  dépôt  de  nuKfagrfàr, 
attendu  que  les  roules  commerciales  qui  conduisent  o>  ctw  f 
Tyrol  el  a  Chiavenne  passent  par  ce  village.  Dam  le  *nuu* 
on  voit  les  restes  d'une  chapelle ,  dédiée  autrefois  a  mm  i,,^ 
denec,  l'apôtre  des  Bregclle*.  On  trouve  aussi  dam  lr»eui1,..i, 
l'importante  métairie  de  Capril.  U  y  a  une  auberge  au  hiuti 
Majoela. 

CASAUBA  (La)  OU  COSSAV A ,  et  plus  comniuneiuuit  iO«s> 
BAH ,  est  un  château  fort  d'Alger.  Il  est  situé  sa  tint  * 
triangle  que  forme  la  ville.  Nous  ne  savons  pu  précurora 
l'époque  de  sa  fondation  ;  mais  il  parait  qu'elle  oe  renmlt  pi 
plus  d'un  siècle.  Ce  château  fort  fui  bâti  pour  receler  latram 
du  gouvernement.  Le  dernier  dey  ,  Uchimiu- Pacha,  rAmum 
pour  lui  le  sort  funeste  de  ses  processeurs,  quitta  »<ka*** 
ordinaire  des  chefs ,  el  alla  habiter  ce  château  qu'il  ho*.* 
canons;  il  s'y  renferma ,  et,  prisonnier  volontaire ,  il  n  Usa 
garder  par  des  troupes  affiliées  qu'il  payait  Urgemeai  b» 
laissait  pénélrer  dans  son  château  que  très-peu  de  («mua, 
cl  toujours  avec  beaucoup  de  prudence,  redoutant  aascw 
l'esprit  remuant  des  soldais,  qui  s'enrichissaient  disks  tra- 
hies qu'occasionnaient  les  fréquentes  chutes  do  deys  4  AU». 
Il  ne  sortit  qu'une  seule  fuis  de  son  château  dans  <Ukmm 
de  règne,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  le  quitta  en  1830,  par  k  a* 
aux  Français.  Dès  que  la  Casauba  fut  au  pouvoir  de  auras, 
on  01  l'inventaire  des  trésors,  et  on  y  mil  le  scelle  B»r«f*i  « 
général  Bourmonl.  On  disait  qu'on  y  avait  trouve  àa  mm 
immenses;  quoi  qu'il  en  soil ,  on  n'en  a  rapporte «stpax 
millions  de  francs  environ. 

casai  BON  (Isaac),  né  le  18  février  1559  i  Geaiff,  fW 
d'une  famille  originaire  du  Dauphiné,  quis'éUùlfdsowifw 
cette  ville  après  avoir  embrassé  la  réforme,  mai qisttroi 
pas  à  rentrer  dans  sa  patrie.  Instruit  par  son  pot,  *1*<* 
Isaac  fit  des  progrès  si  rapides  que,  dès  l'âge  de  an!».* 
parlait  latin  avec  facilité.  A  celte  époque  où  les  idiome;  «ne 
informes  n'auraient  point  permis  d'enfanter  des  oim»fn  F 
pussenl  rivaliser  avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiqwtr,  iap^tV 
iogie  attirait  presque  toute  l'attention  des  sinon  l*  * 
aussi  l'objet  des  éludes  de  Casaubon,  qui  rempl»ç»«,r:*1 
Genève,  où  il  était  retourné  pour  y  faire  son  cours  acaivuj* 
le  professeur  P.  Portus  dans  la  chaire  de  laogw  p"F  1 
épousa  dans  cette  ville  Florence,  ûllc  de  Henri  &»"»■  * 
lui-même  avait  corrigé  el  imprimé  la  plupart  des  gnao-'i- 
leurs  anciens,  et  publia  des  éditions  et  des  traKtoets^a«ua» 
gnées  de  notes  cl  de  commentaires.  En  I5U6.  uat  d**,3 
grec  et  de  belles-lettres  lui  fut  donnée  à  Montpellier,  <*'  ' 
demeura  que  deux  années,  parce  qu'il  n'clail  point  ex»*"*- 
payé.  Henri  IV  le  fit  venir  à  Paris  pour  remplir  lu*" 
fonctions;  et  en  1603  il  fut  nommé  bibliothécaire daw^' 
un  traitement  de  400  livres,  somme  considérable  »  retir^ 
Il  (ut  un  des  commissaires  â  la  conférence  de  r*u«rh« 
entre  le  cardinal  Buperron  et  Duplessis-Mornai,  et  "  *  f  ' 
nonça  en  faveur  du  premier.  Les  réformés,  tout  en* 
jaloux  de  conserver  dans  leurs  rangs  un  domine  do*  W 


lion  aussi  grande,  lui  reprochaient  sa  modéralioo  «l*»*^, 
et  en  effet  il  était  loin  de  partager  leurs  sentiments  F** 
points  notables  de  leur  symbole,  a  II  i»  faut  pas  K 
écrivait  il  à  Witlerobogard  :  la  ferairie  diffère»*  <l«r^ 
entre  noire  foi  et  celle  de  l'ancienne  Eglise  me cata»  w* 
de  trouble;  car,  pournelK»inlr^arlerdesaulr^<|^I^|«^,;  i 
ther  s'est  éloigné  des  anciens  sur  les  sacrements;  à*'** 
éloigné  de  Luther;  Calvin  a  abandonné  l'un  et  l'aulrt,^ 
qui  ont  écrit  depuis  ont  abandonné  Calvin.  Si  no»  o**»' 
daller  ce  train,  quelle  sera  la  fin  de  tout  cfotaB»*: 
constamment  un  grand  esprit  de  paix  dans  toqofrw» 
ligion;  mais  les  ménagements  qu'il  s'efforçait  de  pr*^ 
les  catholiques  et  envers  les  huguenots  déplurent  *<*«^ 
uns  et  aux  autres,  et  son  parti  le  soupçonna  roen*  v>* 
de  penser  à  se  faire  catholique.  Un  de  ses  lils  ayant  e»u^  v 
religion  romaine,  el  voulant  entrer  cliea  les  "P00*^  „  ' 
demander  la  bénédiction  paternelle  avant  de  | 
vœux.  «  Je  le  la  donne  de  bon  cœur ,  lui  dit  Dssahia;  J' 
condamne  point .  ne  me  condamne  pas  non  plus  :  s*8*.  | 
Irons  tous  deux  devant  Jésus-Christ  qui  r»w  jum* 
pos,  observe  Feller,  tombait  à  faux  ;  les  catholiques 
nent  personne,  mais  ils  croient  à  l'Evangile  qui  ne  «*•'  q  i 
foi  el  qu'une  Eglise.  On  cite  encore  de  lui  un  nwl'°,^Jli. 
que  Casaubon  avait  adopté  nne  sorte  de  scepticisme  t 
rence  sur  la  religion.  «  Voilà  une  salle,  lui  disan-"*»  rr 
la  Sorbonnc,  où  l'on  dispute  depuis  quatre  cents  '^iVV. 
a-l-on  décidé,  demanda-t-il  aussitôt.  Après  la n»rt*"*L 
le  chevalier  Wottoo,  bb-*-   5 
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quesl",  Temmena  en  Angleterre,  et  ce  roi  lui  donna  deux  pré- 
bendes, l'une  à  Canlorbéry,  l'antre  à  Westminster,  avec  200  li- 
tre* sterling  de  pension.  Gomme  son  attachement  aa  parti  de 
la  réforme  paraissait  irès-douleux  aux  protestants  Jeux-iix'nirs , 
Pierre  Dumoulin  écrivait  à  l'évéque  dc^Balh  qu'lsaac  Casau- 
bon  avait  un  penchant  décidé  pour  k  papisme  ;  qu'il  fallait  le 
retenir  hors  de  la  France;  et  que  s'il  y  retournait  il  ne  man- 
querait pas  de  changer  de  religion.  Casaubon  se  fixa  effective— 
ment  en  Angleterre,  et  mourut  à  Londres  le  1"  juillet  1014. 
On  lui  accorda  les  honneurs  de  la  sépulture  à  Westminster. 
Bon  traducteur  et  excellent  critique ,  Casaubon  mérita  l'estime 
des  érudits  ;  mais  son  amour-propre  excessif  lui  attira  des  désa- 
gréments. Il  avait  public  sous  le  nom  lïliorlibonue  ses  notes 
sur  Diogène  Lacrce  et  sur  Tnéocrite  ;  puis  il  reprit  Sun  nom 
véritable,  auquel  il  se  contenta  de  donner  une  désinence  latine. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  principaux 
•ont  :  i°  Polyani  slratagcmalum  gr.  et  lot.  cum  notis  Casau- 
bon i,  Lyon,  1589,  iu-12.  C'est  Casaubon  qui ,  le  premier,  a  pu- 
blié le  texte  grec  de  cet  auteur.  2"  Aristoleli*  opéra  grâce  et 
latine,  Lyon,  1500,  iii-8",  réimprime  plusieurs  fuis.  5"  Thto- 
pkrasli characleres  grâce  H  latine,  Lvon,  1022.  On  cite  en- 
core les  éditions  de  Cambridge,  par  Nccdbara  ,  1712,  et  de 
Cubourg,  par  Fischer,  1763,  in-8".  4°  Suetonii  opéra  cum 
animadrersionibu»,  Paris,  1606,  in-V.  ô"  l'ertii  satura)  cum 
oommentariis,  Paris,  1005,  in-8";  dont  Scaliger.ami  du  glossa- 
teur,  disait  que  la  sauce  valait  mieux  que  le  poisson.  <•"  Polubii 
opéra  qrace  et  latine,  Paris,  1009  et  1*117 ,  in-ft".  7°  De  sati- 
Tiea  ûrœeorum  poesi  et  Romanorum  ealira  libri  duo  ,  Paris , 
1605,  in-x".  Casaubon  soutient  dans  cet  ouvrage  que  la  poésie 
satirique  des  Latins  diffère  beaucoup  de  celle  des  Grecs,  opinion 
combattue  par  llcinsius,  adoptée  par  Spanheim.  Là  se  trouvent 
les  premières  recherches  faites  avec  succès  sur  la  satire  chez  les 
Grecs  et  les  Latins.  8"  Exercitatione*  in  Baronium,  Londres, 
1  <>l  1, in-fol.;  Francfort,  1015,  in-i"; Genève,  lO.Viel  1073, in- V. 
Cet  ouvrage  eut  fort  peu  de  succès,  même  chez  les  protestants. 
Casaubon,  dit  Tabaraud  ,  n'avait  ni  assez  d'érudition  ecclésias- 
tique, m  assez  de  science  Idéologique  pjur  une  entreprise  de  cette 
nature.  Il  ne  pousse  son  examen,  observe  Fellcr,  que  jusqu'aux 
trcale-qualrcpremièrcsannces,  et  l'on  a  dit  avec  raison  qu  il  n'a- 
vait attaqué  le  grand  édifice  du  cardinal  que  par  les  girouettes. 
Lcclcrc  te  blâme  d'avoir  écrit  surdes  matières  qu'il  n'entendait 
pas  assez  ,  et  qu'il  n'était  plus  temps  d'Huilier  dan>  ses  vieux 
jours.  9"  Ad  Frontonem  Dure u m  epittola  ,  Londres,  1611, 
in-V,  où  l'auteur  s'attache  à  combattre  la  doctrine  des  jésuites 
sur  l'autorité  des  rois.  10"  Caïauboni  epiitolat.  L'édition  la 
plus  complète  et  la  plus  estimée  est  celle  d'Aincloveen,  Rot- 
terdam, 1700,  in-folio,  avec  sa  vie,  ses  poésies,  les  lettres  de 
son  fils  et  les  notes  marginales  de  Coloinié*.  Le  style  en  est  as- 
sez vanté;  mais  le  lecteur  est  quelquefois  rebuté  par  le 'grand 
nombre  des  cilatious  grecques ,  les  plaintes  multipliées  de  l'au- 
teur contre  ceux  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindra,  et  surtout 
par  le  peu  d'importance  des  matières  traitées  dans  ce»  lettres. 

PérkvnLs 

casa  rnox  «'Méric) ,  et  non  Marie ,  comme  de*  bii  graphes 
l'ont  écrit  par  inadvertance ,  lils  du  précédent,  né  à  Genève  le 
1 1  août  1  599,  commença  ses  études  dans  l'académie  protestante 
•  le  Sedan ,  et ,  ayaul  suivi  soo  père  eu  Angleterre  ,  les  continua 
au  collège  de  Christ  à  Oxford ,  où  il  fut  reçu  docleur  en  théolo- 
gie. Il  devint  curé  de  BleJon  ,  d  ans  le  comté  de  Somerset,  cha- 
noine de  Canturbéry,  et  recteur  d'Ickham  ;  mais  la  révolution 
qui  précipita  Charles  I"  du  trône  à  l'échafaud  lui  enleva  tous 
ses  bénéfices.  Cromwcll  lui  ayant  fait  proposer  d  écrire  l'histoire 
de  son  temps,  en  offrant  de  lui  rendre  la  bibliothèque  de  son 
père  avec  une  pension  viagère ,  réversible  sur  toute  sa  famille, 
il  préféra  conserver  l'indépendance  de  son  raraclère  cl  de  ses 
principes,  et  refusa  même,  bien  qu'il  fût  dans  le  besoin,  une 
.viinmc  de  100  livres  sterling  que  Cromwcll  voulut  lui  faire  re- 
mettre en  pardon.  Il  refusa  également  l'offre  que  lui  lit  la  reine 
Christine,  par  son  ambassadeur.de  se  rendre  en  Suède  où  l'at- 
tendait un  traitement  honorable.  Après  le  rétablissement  des 
Smart*.  Méric  reçut  la  récompense  de  sa  fidélité.  Tous  ses  bé- 
néfices lui  furent  rendus,  et  il  les  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  11  juillet  1671.  Un  monument  lui  fut  érigé  dans  la 
crilhédrale  de  Canlorbéry.  D'un  caractère  doux  et  affable,  il  ai- 
mait a  communiquer  les  résultats  de  ses  études,  et  il  aida  parti- 
culièrement Stanley  pour  son  édiliun  d'Eschyle,  et  Selden  pour 
m- s  explications  des  marbres  d'Arundel.  Les  ouvrages  par  les- 
quels il  dçbula  dans  la  carrière  des  lettres  honorent  sa  piété 
filiale,  puisqu'ils  curent  pour  objet  de  venger  la  mémoire  de  son 
im  tc  ,  attaquée  sur  les  m«>urs  cl  la  religion.  C'esl  par  eux  que 
nous  commencerons  en  donnant  la  liste  des  principaux  ouvra- 


ges de  Casaubon  :  1  '  PirUu  contra  matediroi  palrii  nominù  et 
religionis  hotte*,  Londres,  1621  ,in-8*.  Ce  volume  contient  la 
liste  de  tous  les  ouvrages  d'Isaac  Casaubon  ,  manuscrits  ou  im- 
primés. 2°  Vindieatio  patrie  adversu*  impostores ,  Londres , 
1621,  in-4".  Méric  se  propose ,  dans  ces  deux  écrits ,  de  réfuter 
des  imposteurs  qui  avaient  publié,  sous  le  nom  de  son  père,  un 
livre  donllebutctail  de  faire  venir  la|liturgiechrélienne de  celle 
du  paganisme  et  de  celle  de  l'Alcoran.  3"  Optait  milevitani  libri 
scpiem,  cum  notie  et  emendationibus .  Londres,  1631 ,  in-8°. 
4"  Nota  et  cmendalionts  in  M.  Antonini librot  XII,  Londres, 
164.3,  in-8\  Il  avait  publié  la  traduction  de  ces  livres  en  an- 
glais, 1031,  in-V,  cl  1004,  in-8°,  avec  un  index  de  tous  les 
mots  grecs  philosophiques  qu'on  y  trouve,  et  des  mots  latins 
correspondants  de  Sénequc  et  de  Cicéroo.  5™  De  verborntn  usu 
et aecurata  eorum  cogntlionis  utilitaie  diatriba,  1017  ,  in- 12. 
6"  De  la  crédulité  et  de  l'incrédulité ,  première  partie  en  1008, 
et  deuxième  partie  en  1070,  in-8";  l'auteur  attaquait  dans  cet 
ouvrage,  qui  eut  peu  de  succès.  Icsaducéismc  moderne,  établis- 
sait la  réalité  «tes  esprits,  celle  des  opérations  surnaturelles,  sans 
en  exclure  celles  des  sorciers ,  et  donnait  une  histoire  du  plato- 
nisme dans  ses  rapports  avec  le  christianisme.  7"  La  Cause 
première  des  bien*  et  des  maux  qui  arriérai  en  ce  monde  , 
1015,  in-V.  L'auteur  expose  les  sentiments  des  païens  a  ce  su- 
jet ,  et  entreprend  de  prouver  qu'ils  les  ont  puises  dans  l'Ecri- 
ture sainte.  8"  Traité  de  l'rnlhousiat me ,  1055,  in-8",  contre 
ceux  qui  l'attribuaient  a  une  inspiration  du  ciel,  et  contre  d'au- 
tres qui  le  regardaient  comme  une  inspiration  du  diabte. 
9"  Véritable  et  fidèle  Relation  de  ce  qui  s'est  pané  entre  Jean 
Dée  cl  certains  esprits,  105!),  in-folio.  Leibnitz  faisait  cas  de 
cc|  ouvrage.  10"  Défense  de  l'oraison  dominicale,  1009.  Cet 
écrit  est  dirigé  contre  le  docteur  Jean  Owen,  qui,  étant  di- 
recteur de  l'université  d'Oxford,  s'était  couvert  au  moment  où 
le  prédicateur  récitait  celte  oraison.  Méric  Casaubon  a  don  Dé 
des  notes  sur  Térence,  Epictète,  Iliémclès,  Florus;  sur  Diogène 
Laërce,  dans  l'édition  de  Mcibomius  ;  sur  Polybe,  dans  l'édition 
de  Gronovius;ct  sur  Perse,  dans  celle  de  Londres,  1017,  in-8". 
Il  a  beaucoup  profité  des  travaux  et  de  l'érudition  de  son  père; 
mais  on  regrette  que  son  style  soit  si  rebutant  par  sa  faiblesse 
extrême  et  par  sa  dureté.  Pérensès. 

casaitx  (Thkoimwk),  consul  de  Marseille  dans  le  xvr  siè- 
cle, a  acquis  une  houleuse  célébrité  par  sa  conduite  lors  de 
l'avènement  de  Henri  IV.  Ayant  traité  avec  les  Espagnols ,  il 
allait  leur  livrer  la  ville,  lorsqu'un  habitant  nomme  Lib 


iberlat , 

Corse  d'origine ,  introduisit  le  duc  de  Guise  par  une  porte 
confiée  à  sa  garde ,  et  tua  de  sa  propre  main  le  traître  en  1590. 

casai'x  (Charles,  marquis  du),  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  celle  d'agriculture  de  Florence,  était 
propriétaire  à  l'ilc  de  Grenade;  mais  la  France  ayant  cédé  cette 
fli'  a  l'Angleterre  par  le  traité  de  1703  ,  il  devint  sujet  de  cette 

tuiissance.  Apres  un  long  séjour  dans  cette  colonie ,  il  revint  en 
"rance,  et  il  demeurait  a  Pari*  pendant  les  années  I788à  1791. 
Il  y  était  d^lingiié  par  l'agrément  et  la  justesse  de  son  esprit 
dans  les  meilleures  sociétés,  cl  notamment  dans  celle  du  duc  de 
la  Rochefoucauld  et  de  la  duchesse  d'Enville,  sa  mère.  Après  le 
10  août  1792 ,  fosaux  passa  à  Londres,  où  il  est  mort  en  1796, 
dans  un  Age  avancé.  Pendant  son  séjour  à  la  Grenade,  il  s'était 
beaucoup  occupé  de  la  culture  de  la  canne  h  sucre ,  et  il  recon- 
nut que  l'opinion  généralement  reçue  alors ,  que  la  culture  de 
cette  plante  cl  l'extraction  du  sucre  ne  pouvaient  se  faire  d'une 
manière  avantageuse  qu'en  grand ,  et  par  des  nègres  esclaves , 
n'élail  qu'un  préjugé  :  il  Ut  voir,  par  sa  propre  expérience ,  que 
l'on  obtenait  des  résultats  proportionnellement  aussi  avanta- 
geux par  la  petite  culture,  c'est-à-dire  sur  de  petites  habitations 
ou  propriétés,  avec  très-peu  de  monde.  Il  donna  sur  ce  sujet  un 
mémoire  a  lasoeiélé  royale  de  Londres,  sous  ce  tilre  :  Système, 
delà  petite  culture  des  cannes  à  sucre  [  Transact.  philotoph., 
vol.  lxix'.  Ce  mémoire  fut  jugé  si  utile,  qu'il  fut  réimprime  sé- 
parément à  Londres  en  1779 ,  in-V,  cl,  dix  ans  après,  à  Paris, 
dans  le  Traité  du  sucre,  par  le  Breton ,  Paris,  17*9 ,  in  1 2.  Ca- 
saux ,  l'ayant  beaucoup  perfectionné,  le  publia  sous  une  forme 
nouvelle ,  avec  ce  titre  :  Essai  sur  l'art  de  eultiver  la  canne  et 
d'en  extraire  te  sucre ,  Paris,  I78t ,  in-8*  de  512  pages  ,  avec 
une  planche  assez  mal  exécutée.  Cet  ouvrage  ,  remarquable  h 
l'époque  où  il  parut ,  a  été  surpasse  par  celui  que  M.  Dutrone  a 
publie  j  Paris  en  I7wiisur  le  même  sujet.  Casaux  a  aussi  enri- 
chi de  notes  la  traduction  française  du  voyage  d'Arthur  Young 
en  France,  Paris,  an  11  (1793,  3  vol.  in-8".  lia  pubié  des  Consi- 
dérations sur  quelques  parties  du  méchanismt  dee  sociétés , 
Londres,  1785-1788,  5  parties  ii»-8",  ouvrage  qui  a  été  traduit 
en  anglais  sous  1rs  yeux  de  l'auteur,  par  Parkyns  Macmalson. 
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Cet  ouvrage,  et  plusieurs  opuscules  qu'il  composa  pendant  la 
révolution ,  lui  ont  fait  une  réputation  parmi  les  p«WiW«re».  On 
trouve  la  liste  de  ses  écrits  dans  la  France  tiilérttire  de 
II.  Ersrh ,  qui  a  seulemeut  oublié  d'indiquer  celui  qui  a  pour 
titre  :  La  proposition  Ihaussemtnt  de  paye  de*  ouvrie 
pas  neuve ,  ii  ne  s'agistait  que  de  ta  démontrer 
1789,  in-8». 

CASBA  {g*ogr.\  ville  d'Afrique  dans  le  royaume  de  Tunis,  et 
qui  fut  autrefois  une  colonie  romaine.  Elle  est  située  dans  une 
vaste  et  fertile  plaine  à  environ  25  ou  50  milles  sud  de  Tunis. 
Les  murailles  de  cette  ville  subsistent  encore  ,  quoiqu'elle  ail 
perdu  presque  tous  ses  habitants  depuis  qu'elle  fut  ravagée  par 
les  Turcs,  lorsqu'ils  conquirent  celte  «mirée. 

CA.HBIA  (  géogr.  «ne.  ) ,  ville  d'Asie-Mineure,  en  Lycaonie 
(Piolémée). 

casbix  ou  CAXBIX  {géogr.},  ville  de  Perse ,  province  de 
ITrar-Adiemy,  chef-lieu  de  district ,  à  54  lieues  ouest-nord- 
ouesl  de  Téhéran.  Latitude  nord,  50"  10  ;  longitude  est,  47°  17  . 
EJIe  est  située  dans  une  plaine  fertile,  au  pied  d'une  monta- 
gne; un  gouverneur  y  réside.  C'est  une  de»  plus  grandes  villes 
de  la  Perse,  et  fui  autrefois  h-  siège  de  l'empire,  lue  graude 
parlie  des  édifices  est  maintenant  en  ruines;  elle  est  de  forme 


(  64*  )  CASCADES. 

ou  eo/#  que  l'on  remarque  dans  les  mêmes  av*rt*fv<  r 

dans  d'autres  encore ,  paraissent  être  les  traces  d*utm'i« 
s  qui  ont  cessé  de  rouler.  —  Les  (lentes,  1rs  nrittn  p 


carrée ,  et  entourée  d'un  mur  en  brique»  Uanqué  de 
tours.  La  plupart  des  maisons ,  eu  briques  séchées,  sont  basses 

ni  APin..  . i* ....  ■.,„;■•,  * 


cl  couvertes  il'uu  luit  plat.  On  y  reiiiarque  une  belle  place 
plantée  d'arbres,  un  palais  ro>al  ,  plusieurs  mosquées,  dont 
une  très-belle  bâtie  par  Fclh-Ali  Cuafi  ;  des  médresses,  de  très- 
beaux  bazars,  des  caravansérails  «l  des  bains.  Il  y  a  des  manu- 
factures de  velours,  d  étoffes  de  soie  cl  de  tissus  de  coton ,  de 

était  a 


housses ,  de  lapis  cl  de  montres.  Celle  ville 
renommée  pour  ses  fabriques  de  lames  de  sabre  ;  ou  n'y  compte 
plus  maintenant  qu'une  dizaine  d'ateliers  où  I  on  s'occupe  de 
celte  fabrication.  Le  commerce  y  est  encore  très-important , 
Casbin  élanL  l'entrepôt  des  soieries  du  (milan  et  du  Cuirvsu , 
destinées  pour  Bagdad ,  Surate ,  et  l'intérieur  de  la  Perse ,  et 
d'une  grande  parue  du  riz  du  Ghilan  et  du  Mazcn.leran.  — 
Cette  vdje  a  vu  naître  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  et 

Slusicurs  saints  musulmans.  Ses  environs,  bien  cultivés  ,  nro- 
uisenl  un  vin  très-capiteux  et  aussi  estimé  que  celui  de  Chiraz, 
des  pistaches  supérieures  à  celles  d'Alep,  et  des  melons  réputés 
dan»  toute  l'Asie.  -  Le  di»tric(  de  Casbin  est  à  l'ouest  de  celui 
de  Téhéran  et  au  sud  de  la  province  de  Mazendcran ,  dont  il 
est  séparé  par  les  monts  Elbours.  —  La  population  de  la  ville 
est  d'environ  40,00O  habitants. 

c  vsriiis  (Dom  Nicolas),  savant  mathématicien,  né  dans  le 
département  de  la  Meuse,  fut  président  de  la  congrégation  de 
Saint- Vanne  en  (789,  et  mourut  pendant  l'émigration.  Oulre 
plusieurs  mémoires  sur  des  hygromètres  e(  des  aéromètres  de 
sa  composition,  mémoiresinsérésdans  le  Dictionnaire enryclopc- 
diqtx  (t.  xvm),  dans  le  Journal  encyclopédique  (1765,  1777), 
et  dans  les  Affichée  det  évéchés  de  Lorraine  (  1781  ,  1781  ),  il  a 
laissé  des  Opuscutn  elemenlaria,  Melz,  1789,  2  vol.  in-8".  — 
Casbois  est  le  véritable  inventeur  de  la  méthode  dite  de  .M1  Ger- 
vais,  pour  la  fabrication  du  vin. 

CASBOjf  (  hébr. ,  dénombremtnt;  autrement  U  fils  qui  te 
presse,  même  ville  qu'llïscbon ,  ou  Esebon ,  ou  Esbus,  au  delà 
du  Jourdaiu;/.  Machab,,  v.  50). 

de  César 


•A  ,  un  des  meurtrir 


el 


celui  qui  lui  porta  le 
ppemier  coup.  U  fut  ensui(e  tribun  du  peuple,  et  servit  dans 
Vannée  de  Bru  (us. 

cascade  Igramm.  ).  Ce  mol  a  diverses  acceptions  lîgurées. 
—  Ce  diteoun  est  plein  de  cascades,  ta  par  cascades,  se  dit 
d'un  discours  où  l'auteur  passe  tout  d'un  coup  d'une  chose 
a  l'autre,  sans  aucune  liaison.  — Je  ne  sais  cette  nouvelle  que 
par  cascades,  elle  n'est  venue  à  moi,  que  par  cascades,  celle 
nouvelle  a  passé  par  différentes  bouches  avant  de  venir  jus- 
qu'il moi.  —  //  est  arrivé  là  de  cascade  en  cascade,  par  cas- 
'rs,  se  dit  d'un  homme  qui,  par  une  suite  d'événements, 
;  avoir  de  plan  apparent  el  suivi,  a  élé  conduit  à  quelque 


CASCADES  ,,.<-.;.<7r.  phys.).  Quoique  ce  nom  ne  s'applique, 
à  proprement  parler,  qu  à  des  chutes  d'eau  peu  importantes, 
nous  comprendrons  sous  celte  dénomination  tontes  les  chutes 
de  ûeuves  ou  de  rivières.  —  Les  véritables  cascades  sont  formées 
par  des  ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes;  celle  de  Ga- 
va r  nie,  dans  les  Pyrénées .  est  une  des  plus  belles  que  l'on 


cascades  qui  ont  cessé  de  couler.  — 
rencon(ren(  dans  leur  course  une  pente  abrupte,  forment  fa 
cataractes,  des  rAufct,  des  a, mis  Les  cataractes  du  >J  m. 
élé  longtemps  célèbres,  bien  que  la  plus  haute  n'ait  pi;  fa 
de  cinq  pieds.  Que  sont  ces  petites  cascades,  quand  «h 
compare  aux  rbules  du  Luira,  en  Suède;  de  la  Neltini  n 
Dalmatie  ;  du  Serio  cl  de  la  Tosa  ,  en  Italie  ;  de  la  Heu»  r 
du  Rhin;  et  pour  (loir  par  un  nom  national,  1  relie  dr  Tkt- 
dèche  en  France  P  La  première  passe  pour  avoir  6(0  prit  y 
hauteur;  la  seconde,  15n;  In  troisième,  500;  la  quatrième le 
la  cinquième.  100;  la  sixième,  73;  et  la  septième,  ton.- ftp 
l'Amérique  septentrionale,  la  cataracte  de  Jamej-ltim  «f 
fort  haute,  mais  elle  est  bien  inférieure  a  celle  de  Mntw» 
renev,  qui  a  242  pieds  de  hauteur,  cl  à  celle  (ta  Niapn.  1* 
mée'par  les  eaux  du  lac  Erié.  Celle-ci  a  une  lieue  *?  Vif, 
e(  tombe  de  144  pieds  dans  un  gouffre  qu'elle  s'est  rrnyï) 
qui  n'eu  a  pas  moins  de  6o  de  profondeur.  Noos  a'rfsa'ca 
pas  d'en  faire  une  froide  description.  Tout  le  nwBderxu! 
celle  de  M.  de  Chateaubriand ,  qui,  au  dire  des  nn*çr> 
es(  aussi  remarquable  par  l'exactitude  que  par  b  riche»  i 
style.  C'esl  la  plus  large  masse  d'eau  que  l'on  remua»  - 
\jt  bruit  qu'elle  cause  s'entend  de  quinze  i  vinçt  liws,  i 
kl  Vapeurs  qai  s'en  «'■lèvent  se  voient  de  vingt-cinq  bu*"  i 
distance.  —  Le  Niapara  est  une  rivière  de  13  à  11  line* 
cours,  formée  par  !r<  eaux  du  lac  Erié  qui  vontsejrter'td'lt 
lac  Ontario.  A  quelque  distance  de  ce  dernier  tacl(Hi*if>!>t 
cl  forme  eu  grande  partie  d'alluvions.  Ccsl  an-desjH iV  yct 

IflajDe  que  s'élève  le  plateau  qui  se  prolonge  jusqa'»  'x  fw 
^espace  compris  entre  la  chute  et  le  lac  Ontario  lAjtfi*' 
occupe  par  ce  plateau  :  de  telle  sorte  que  c'est  diw  *j  * 
très-près  de  ses  bords,  que  devaient  tomber  orçinwn£ 
les  eaux  du  Niagara.  L'action  destructive  des  ei<n>wi1,J 
cascade  de  3  à  4  lieues,  et  tout  porte  a  croire  qw  "h"  1 
suite  des  siècles  elle  continuera  à  se  récurer  de  bat  I*!** 
qui  la  sépare  du  lac  Erié.  Quand  celte  marche,  q«i>*rr'r 
observée  de  mémoire  d'homme,  sera  accomplie,  il  «j  Si 
plus  qu'une  gorge  ou  un  ravin  entre  les  deuv  lz«  - 
lurc  (les  roches  sur  lesquelles  coule  le  Niagara ,  rend  w* 
tement  compte  et  de  sa  marche  passée  et  de  sa  mini*  WH 
L'espèce  de  muraille  du  haut  de  laquelle  inrohrnl  « 
est  composée  de  couches  calcaires  horizontales,  rep*"1 
des  couches  de  schiste  ;  l'eau,  humectant  sans  cesse  *~ 
nière  roche,  en  fait  tomber  des  débris  de  manière i ;'(in,*r 
talus;  dès  que  le  schiste  s'est  écroulé,  le  ^calcaire  ■'Î'J^  *T 
de  support  cède  bientôt  et  tombe  dans  l'abîme.  Cn  * 
naturel,  se  renouvelant  sans  cesse,  ne  permet  pas 
scr,  comme  on  l'a  fait ,  que  récroulemenl  du  pbtM» 
avoir  lieu  d'une  manière  soudaine,  et  produise 
ment  une  terrible  inondation.  Ce  qui  ajoute  une  ikwm* 


i  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  destruction  «aerrw" 
plateau  d'où  tombe  le  Niagara»  c'est  la  présence  des 
roches,  que  l'on  voit  maintenant  au-dessous  de  la  f*** 


L'élévation  du  terrain  on  l'affaissement  des 


insensiblement  les  cataractes,  qui  forment  alors  ce qo  « M' 
des  rapides,  sortes  de  cascades  qui  se  trouvent  M  *k 
certaines  rivières  cl  entravent  la  naviga(iom  ^^fât 
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f.  Ce  mot,  qui  vient  de  rilalkn  w_-~ . 
se  donne  le  plus  souvcnl  à  ce  qu'on  appelle  une  rao  ■ 
dans  la  nature,  c'es(-â-dire  une  masse  d'eau  fro'fr!L„: 
d'élang,  soi(  de  sources,  soit  de  torrent,  soit  de 
rivière  qui  se  précipite  d'un  lieu  élevé.  —  U  _ 
telle  qu'on  vient  de  la  déflnir,  n'a  de  rapport  «»er 
par  les  imitations  qu'on  en  hit  pour  'rmbc;,^nrtt,: 
maisons  de  campagne  el  desjardins.  La  conduite,»  f 
el  le  jeu  des  eaux  dont  l'architecte  pourra  dop**^ 
châteaux  de  plaisance  devront  exercer  heureusement^  ^ 
gination.  Mais,  quan(  à  la  cascade,  il  ne  lui  «""'^^ 
taire  la  déjiense  qu'aulant  qu'il  pourra  déposer  uo»  ^ 
d'eau  sufllsan(  el  qu'il  ne  soit  pas  sujet  à  l*rir  — 
applique  à  celle  sorte  d'embellissement ,  sont ,  ou  an  ^ 
rantes  e(  perpédielles,  ou  des  canx  que  l'on  reeueiaf  ^ 
renies  sources  qu'on  rassemble  dans  des  réservoirs,  ^  ^ . 
fail  jouer  que  pendant  un  temps  donné.  Lescaut  o1 ■  L, 
continues  son(  nécessaires  pour  les  cascades  qne  noij-  ri 
simples  et  naturelles,  el  qui  consisteront  uniquen*"^ 
chute  dont  les  eaux  sont  reçues  dans  un  bas?"»  '  ^ 
charge  pour  le  trop-plein.  l»e  pareilles  «^'^"l  ^i* 
guère  les  ressources  de  l'art  :  la  simple  n»iure.^  H 


ns  les  rj  renées,  est  un*  des  plus  belles  que  Ion    guère  les  ressources  île  I  art  :  la  simple  naiurr^«--_ 
Kilo  tombe  de  la  hauteur  de  1,260  pieds.  Les  port»  I  -  Noos  appellerons  artificielles,  quels  que  soient  ronp- 
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volume  de  leurs  eaux,  les  cascades  qui  sont  «le  irritables 
constructions  de  Tari,  et  dont  l'architecte  a  tellement  disitosc, 
comlxné  l'ensemble  et  les  détails,  qu'il  eu  résulte  pour  les 
yeux  un  véritable  speclaclc  formé  de  toutes  les  sortes  de  jeux 
taries,  que  l'art  hydraulique  («eut  faire  prendre  aux  eaux. 
Telles  sont,  à  Frascali  et  dans  d'autres  villes  d  Italie,  les 
cascades,  qui  probablement  auront  servi  de  modèle  à  d'autres; 
telle  ejit  à  Saint-Cloud,  près  Paris,  la  grande  cascade  qu'on  y 
admire.  —  L'art  consiste  donc,  dans  ces  cascades,  à  savoir 
combiner  tous  les  moyens  hydrauliques  pour  y  augmenter  le 
volume  apparent  des  eaux ,  pour  en  varier  les  effets,  en  mul- 
tiplier les  ressources  par  dès  contrastes  heureux  ou  par  de 
doubles  fiuplttis,  soit  cri  éparpillant,  soit  en  divisant  atlroile- 
menl  des  masses  d'eau,  qui,  sans  cclarliticc,  n'auraient  pies- 
uue  point  de  valeur.  —  Ccst  mus  doute  avant  tout,  de  la 
dispjïiliou  générale  et  du  parti  de  l'inventeur,  que  dén  udent 
le  mérite  et  le  plaisir  de  ces  spectacles  hydrauliques;  nuis  cer- 
tains détails  ingénieux  y  ajoutent  aussi  un  charme  assez  pi- 
uuanl.  Par  exemple,  on  y  introduit  des  Heures  fantastiques 
d'animaux  de  fout  genre,  qui  semblent  se  combattre  avec  1rs 
eaux  qu'ils  se  lancent;  car  ee  genre  «le  spectacle  admet  tous 
les  caprices  ij'aiiiiuatix  et  «J  Vires  l';ib;ileti\ .  ()i<  v  v-  i  r.i  , J i-s 
Oeuyes,  «les  im.iili  s,  îles  trit<uis.  «1rs  tlr.i^uru,  iî«-s  chevaux 
marins,  des  dauphins,  «les  griffons,  »!«'>  yrciiouillcs  et  au  1res 
animaux  aq'Hitiqiics ,  s'aitaquaiU  j>nr  îles  \<-[.<  «IVau.  De 
semblables  ra-endes  n^oivem  encore  il<-s  ^luîmes  co;i  unir  nées 
en  spirale,  d'un  I  «  -  s.  eaus.  tombent  en  suitant  lu  direction  qu'on 
leur  (Ion Ile.  (.est  à  l'iircliiLe»  ton"  de  Imil.^  ces  ru.i-.M-S  qu'il 
convient  cl'.-i ; i| «I ï<f mor  les  i!ivcrs«-s  sitics  >le  formes  de  «'ini^el- 
la lions,  de  -.lalartitcs,  «le  foquillnri-; ,  de  roeailles,  «le  l'enilles 
d'eau,  de  ■••m->,  de  r.>se,mv,  et  autres  imitations  de  pr.nhir. 
tions  aquatiques. 

CA.sctnES  {algèbre).  On  appelle  méthode  det  attende*, 
une  méthode  par  laquelle,  dans  la  résolution  d'une  équation, 
on  approche  toujours  plus  de  la  valeur  «le  l'inconnue,  par  des 
équations  successives  qui  vont  sans  cesse  en  baissant  ou  eu 
tombant  d'un  degré. 

cascades  (Caîial  des),  golfe  long  et  Irès-étroit,  formé 
par  le  Grand-Océan,  sur  la  rote  occidentale  de  l'Amérique 
septentrionale,  à  l'est  des  lies  «le  la  l'rincesse-ltovalc;  le  mi- 
lieu se  trouve  par  5'J"  28'  de  latitude  nord ,  et  t*>  68'  de  lon- 
gitude ouest.  Il  y  a  cinq  lieues  d  c  long  sur  une  demi-lieue 
de  large.  Son  nom  lui  fut  donné  par  Aancouver,  à  cause  des 
cascades  effrayantes  que  forment  les  haute»  montagnes  qui  le 
dominent. 

caecales  ( François),  historien  espagnol,  naquit  dans 
I*  tvic  siècle,  à  Mureie.  Ayant  terminé  ses  éludes  avec  succès, 
il  prit  le  grade  «le  licencié,  et  ouvrit  dans  sa  ville  natale  une 
école  de  littérature,  d'où  sont  sortis  de  bons  élèves.  On  con- 
jecture qu'il  mourut  vers  I6K).  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages eslmés  :  l'  Diteurn  hittorico  de  lu  ciudad  de  Caria- 
gena>.  Valence,  1598,  in-8»,  livre  curieux,  sonvent  réimprimé; 
2"  Taolat  pottieat,  Mureie,  1617,  in-8°;  3*  Sauvetlet  Ubter- 
vations  grammaticale»;  V  Art  Horatii  in  melhndnm  rtducta; 
5°  Carias  phit»l»qi<-u$  et  a  taber  de  ietrat  kumanat  y  caria 
erudirion  ;  8«  Diteurto»  kitiorieot  de  la  muy  noble  y  muy  bel 
ciudad  de  Murcia  y  iti  rryivs,  in-fol. 

cascalica  ,  s.  f.  {botan.\  sorte  de  plante  qui  se  mange 

cASCAUm,  s.  f.  (  F.  Cawariixb  et  Croix*»). 

CASCA5ES,  s.  r.  ni  ferme*  de  fortification ,  sont  des  trous 
•t  cavités  en  rorme  de  puits ,  que  l'on  fait  dans  le  terre- 
plein,  près  du  rempart,  et  d*où  l'on  pousse  une  galerie  sou- 
terraine pour  découvrir  et  éventer,  ou  couper  la  mine  des  eo- 


(  943  )  CASCUARE. 

une  partie  de  sa  splendeur,  et  ne  fut  conquise  qu'en  1114, 

par  don  Alphonse  le  Datailleur. 

«  ASC IRA  ou  CASCAR,  ville  métropolitaine,  delà  province 
patriarcale,  au  diocèse  «le  Ghaldée.  Il  en  est  fait  mention  «tant 
l'histoire  de  la  dispute  d'Archétoiïs  avec  Mani-s,  el  elle  est  très- 
différente  de  la  ville  dcCharres.dc  la  province  Osroene,  proche 
l'Etiphrale,  quoique  plusieurs  auteurs  pensent  autrement. 
Elle  était  sons  la  puissance  des  Montants,  du  temps  de  l'em- 
pereur Prolie.  Mani-s,  qui  se  sauvait  de  l'erse,  y  vint,  el  ce 
fut  là  qu'il  disputa  avec  Achetait*.  On  doit  la  placer  ans  confins 
«le  llali)  loue ,  immédiatement  sous  le  catholique  de  Sélcucie, 
que  son  évèque  représente ,  ce  siège  étant  vacant,  tarte  que 
la  tradition  du  pays  porte  que  Maris,  ayant  pèche  d'abord 
à  Séleucie,  alla  à  "Ciscarc  annoncer  JéMis-CUrist,  el  y  établit 
un  évèque,  qui  est  le  premier  de  celte  province.  Nous  voyons 
dans  la  vie  du  catholique  Elic  III ,  qu  au  XIIe  siècle  on  érigea 
cette  église  en  inëlro|iolilaine,  cl  qu'on  lui  donna  trois  autres 
évechés  pour  suffragunls,  savoir  ceux  de  Nowalhc,  de  liarrn 
et  Vasilhct. 


nemis.  Ce  terme  est  hors  d'usage. 


<:am:arim.e  (  botan, }.  Sous  ce  nom,  les  pharmaciens  et  les 
marchands  droguistes  désignent  lecorce  d'un  petit  arbre, 
nommé  par  Linné  crolon  eatrarille,  et  appartenant  atijour» 
il'liui  au  genre  crolon,  dans  la  famille  «les  cuphorbiacéet. 
l.c  crolon  rascarille  s'élève  à  peine  de  cinq  à  six  pieds  au- 
dessus  du  Sol;  il  est  originaire  «lu  nouveau  monde,  el  croit 
ii.ittirrllemcnl  au  Pérou,  au  Paraguay,  à  la  Jamaïque,  a  Saint- 
ltominguc,  et  aux  Iles  Lucayes  cl  de  Bozama.  Sa  lige  est 
ligneuse,  cylindrique,  divisée  en  rameaux  nombreux,  recou- 
verte d'une  écorce  d'un  gris  cendre.  Les  jeunes  branches,  ainsi 
que  la  surface  supérieure  «les  feuilles,  sont  parsemées  de  petites 
écailles  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  feuilles  sont  alternes,  portées 
sur  des  |>élioltt  assex  courts ;elles  sont  lancéolées,  longues  «l'ed- 
viron  «1eux  pouces,  larges  de  quatre  i  six  lignes.  Les  (leurs 
sont  verdâlres,  peu  apparentes,  monoïques  cl  constituent,  à  la 
partie  supérieure  des  rameaux,  des  épis  allongés,  dont  la 
base  se  compose  de  Heurs  femelles,  el  la  moitié  supcriciuc  de 
fleurs  mâles.  Celles-ci  ont  un  calice  à  dix  segments,  dont  cinq 
intérieurs  sont  plus  tninres,  et  douze  à  quinze  élamines  in- 
sérées sur  le  calice,  et  soudée  sur  la  liase  de  leurs  lilets.  Les 
(leurs  femelles  présentent  un  calice  semblable  a  relui  des 
(leurs  mâles,  un  ovaire  à  (rois  eûtes  et  à  trois  liges,  et  trois 


«llasc  ANOQt'i ,  s.  m.  «icorco  tinctoriale  jaune,  qui  est  aussi 
un  puissant  fébrifuge. 

CASCAXTE  (of*o«/r.).  Cateanltm,  ville  d'Espagne,  dans  la 
province  et  à  16  lieues  de  Saragosse  (Navarre).  Elle  est  en 
partie  s»r  le  penchant  d'une  colline,  et  en  partie  sur  la  rive 
gauche  (lu  Queyles.  Il  y  a  dans  les  environs  des  eaux  miné- 
rale* efficaces  contre  les  obMrurtions.  La  population  n'est  que 
de  l.SOO  habitants.  — Cest  le  Cateantum  «les  Romains  On  y 
battait  monnaie  du  temps  de  Tibère.  Ou  remarque  u 
min  courert  qui  conduisait  de  U  ville  du  sommet  «lu 
où  était  silué  un  ' 
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iale.  —  L'éeorce  de  catcarilte 

agréable,  et  une  savrur  Acre,  eh.inde  et  amère.  Elle 
nie  beaucoup  de  résine ,  el  fournit  à  la  distillation  uno 
volatile ,  verte  et  d'une  odeur  suave  ;  elle  est  très-inflain- 
■ ,  et  donne  en  brûlant,  la  même  odeur  vive  qui  la  fait 
rechercher  des  parfumeurs  ;  on  en  fait  briller  dans  les  salons, 
et  les  fumeurs  la  mêlent  quelquefois  à  leur  tabac.  La  catca- 
rilie  arrive  en  caisses  et  en  ballo' 
longs  de  trois  à  six  pouces,  roulés  et  couverts  d'un 
émdcnnc  blanchâtre,  la  surface  exlerncest  fauve  et  la  cassure 
offre  un  aspect  compacte  et  résineux.  —  Les  propriétés  médi- 
cinales de  la  catcarilte  la  rapprochent  un  peu  du  quinquina; 
en  effet ,  clic  est  tonique  et  stimulante,  et  peut  agir  avec  effi- 
cacité dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  De  là,  les 
noms  vulgaires  de  quinquina  aromatique  el  faux  quinquina, 
donnés  a  cette  écorce,  que  fournit  encore  un  autre  arbre  du 
même  genre,  et  presque  tout  i  fait  semblable,  le  eroion 
elulherta. 

cAscA-rfcLiE  (  hitt.  nal.),  s.  L  espèce  de  poisson  roormyre, 
qu'on  irtmv*  dans  le  Nil. 

CASCATELLE,  s.  f.  Mot  emprunté  de  l'italien ,  qui  signifie 
petite  cascade.  On  ne  l'emploi  guère  que  dans  cette,  phrase  : 
L$t  CattatelUt  d*  Tivoli. 

cascb,  camca  on  CAsii  K  ;  géogr.  amc.),  ville  d'Asie, 
que  Plotémée  place  dans  l'Asie. 

casa: il  ARE,  ville  épiscopale  de  la  Mésopotamie,  au  diocèse 
d'Anliottic,  sous  la  métropole  d'Anide,  comme  il  parait  par  la 
dispute  d'Archélaus,  évèque  de  celle  ville,  avec  Manès,  Persan, 
que  saint  Euipbanc  rapporte  [Uirèt,  C6j,  et  que  Laurent  Zuca- 
gui  nous  a  donnée  d'après  un  manuscrit  du  Vatican.  Celte  ville, 
bien  différente  de  Charres  ou  d'Uaran  de  l'Osrocne,  n'est  pas 
beaucoup  «  lignée  de  Babylonc  et  de  Sélcucie ,  puisque  de- 
puis qu'elle  fut  tombée  en  la  puissance  des  Perses  c'était  à  l'é- 
vniue  de  Cascbarc  a  prendre  soin  de  Sélcucie,  apr«is  la  mort  du 
catholique,  jusqu'à  ce  qu'on  en  eût  élu  un  autre,  parce  que,  di- 
sent-ils, saint  Maris  avait  fondé  l'Eglise  de  Case  luire.  Or,  il  est 
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certain,  par  la  dispute  d'Arrhélsus  avec  Manès,  que  Cascharc 
était  de  Mésopotamie,  et  non  pas  de  Perse,  an  moins  au  nr  siè- 
de,  puisque  Manès,  s'enfuyanl  du  royaume  de  Perse  pour  évi- 
ler  la  colère  du  roi,  Iroava  un  asile  dans  cette  ville.  Il  est  vrai 
Que  peu  de  temps  après  elle  tomba  en  la  puissance  de  Sapor, 
et  qu'elle  fut  attribuée  au  catholique  de  Séleucie.  Nous  avons  dit 
qu'Archclauscn  élaiLévéquc  lorsqu'il  ilis|Milaavrc  Manès.  Socrale 
le  qualifie  de  la  sorte,  I.  I,  Uni  .  c.  i'2.  { Y.  Cascaka,  qui  est  la 
même  que  Cisrharc). 

<  am  iiivk,  s.  m.  (hist.  nat),  espèce  de  poisson  du  genre 
mormyre. 

cascolttbk,  t.  m.  (botan.),  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  graminées. 

OSE.  s.  f.  maison.  Il  ne  se  dit  guère  au  propre  que  des  ca- 
banes où  logent  les  nègres  employés  à  la  culture  des  plantations, 
dans  les  colonies.  —  Fa  mil.,  Le  patron  de  la  eue.  le  maître  de 
la  maison,  ou,  par  extension,  relui  qui  a  toute  autorité  dans  la 
maison,  quoiqu  il  n'en  soit  pas  Ir  maître. 

CASE,  au  jeu  de  trictrac,  désigne  chacune  de  ces  places  qui 
sont  marquées  par  une  cs|>èce  de  flèche.  —  Case,  au  jeu  des 
échecs  et  des  dames,  «h  signe  chacun  des  carrés  de  l'échiquier 
sur  lequel  on  joue. 

_  case  se  dit  aussi  des  divisons  pratiquées  dans  un  rayon,  un 
tiroir,  une  boilc,  etc.,  pour  y  mettre  sé|»aréuirii(  dilT.Trut*.  oli- 
jets. —  ||  se  dit.  par  eitension,  des  divisions  d'un  registre  for- 
mées par  des  lignes  qui  coupent  les  colonnes  transversalement. 

case,  nom  que  l'on  donne  à  la  cause  de  moulin  placée  sous 
le  bluleau. 

CASE  (PIERRE  nr  .  dont  le  véritable  nom  cal  Dtimaitont,  né 
i  Limoges,  fut  péncral  de  l'ordre  du  Munl-Carmel,  et  adminis- 
trateur de  Fétèché  de  Vaison,  et  mourut  en  13IH,  après  avoir 
composé  quatre  livres  sur  le  Maître  des  sentences,  des  S»  r  mon*  cl 
des  Commentai  tes  sur  la  Politique  d'Aristoie,  ouvrages  assez 
bien  écrits  pour  le  temps. 

CASE  (Jean!,  l'un  des  plus  subtils  argumentateurs  de  son 
temps,  né  à  Woodstock,  dans  le  comté  d  Oxford,  au  XVT  sic- 
ci  e,  se  rendit  fameux  dans  cette  université  ;  mais,  étant  soupçonné 
de  catholicisme,  il  fut  obligé  d'abandonner  ses  places.  Cepen- 
dant, comme  il  passait  pour  un  excellent  maitre,  on  lui  permit 
d'élever  une  école  de  philosophie  qui  fut  Iri-s-frequcnlce,  surtout 
par  Ir*  catholiques.  Il  joignit  à  l'élude  delà  philosophie  celle  de 
la  physique,  et  prit  même  le  degré  de  docteur  dans  cette  qualité 
en  1581».  Il  avait  un  talent  particulier  pour  inspirer  le  gout  de 
l'étude  aux  jeunes  gens,  qu'il  savait  instruire  eu  les  amusant. 
La  crainte  de  troubler  sa  tranquillité  lui  avait  faîl  adopter  le 
système  des  catholiques  de  son  pays,  qui  pouvaient  COnctUa  la 
foi  ortli.nl, ne  avec  leur  assistance  au  service  divin  dans  les  égli- 
ses anglicanes;  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont  des  commentai- 
res sur  les  divers  traites  d'Aristide,  relatif-,  à  l'éthique,  à  la  |k>- 
titique,  à  l'économie  et  à  la  philosophie.  Ces  livres  eurent  de  la 
vogue  dans  le  temps,  et  furent  souvent  réimprimes.  On  a  encore 
de  lui  Apologia  mustets,  (dm  voealis  quam  instrumentai  et 
mixta.  Oxford,  1M8.  Il  a  laissé  en  manuscrit,  Apolugia  ara- 
dematium  Rebellionis  Vindicte.  Dans  sa  dernière  maladie, 
Case  lit  une  franche  confession  du  catholicisme,  cl  voulut  mou- 
rir entre  les  bras  d'un  prêtre  de  celle  communion.  Case  jouis- 
sait dune  fortune  assez  belle  qu'il  destinai  des  bonnes  o  uvres 
après  sa  mort,  qui  arriva  en  janvier  1  àW.        Ed.  GlIOO. 

CASE  ( LevaCHER  DE  La)  s'cmUirqua  pour  .Madagascar  en 
tCStl,  sans  autre  dessein  que  relui  de  voir  du  pays,  dans  le  temps 
où  le  maréchal  de  la  Meillrraie  possédait  en  son  nom  un  fort 
daus  celte  Ile.  A  son  arrivée,  il  trouva  les  troupes  du  forl  eu  très- 
petit  nombre,  et  continuellement  exposées  aux  attaques  des  in- 
sulaires. Fortifiés  par  le  secours  qui  leur  arrivait  d'Europe,  les 
Français  entreprirent  de  battre  leurs  ennemis,  et  la  Case  se  dis- 
tingua dés  lors  par  un  courage  extraordinaire.  Il  repoussait  les 
insulaires  rassemblés  par  milliers,  quoique  n'ayant  avec  lui 
qu'un  petit  nombre  de  soldais  ;  il  combattit  même,  et  tua  avec 
1rs  armes  du  pavs  un  souverain  en  réputation  d'une  grande  va- 
leur. Ces  exploits  lui  attribuèrent  beaucoup  de  considération 
de  la  part  des  insulaires  et  des  Français,  t . ha marp<n,  gouverneur 
du  fort  Dauphin,  en  devint  jaloux,  el  chercha  à  le  faire  périr. 
Instruit  de  ce  projrl,  la  Case  se  relira  dans  l'intérieur  du  pays 
avec  quelques  Français  el  une  petite  troupe  de  nègres.  Celait 
i  qui  des  princes  obtiendrait  son  alliance.  IHan ,  c'est-à-dire 
le  roi  Nasisatte,  le  captiva  plus  qu'un  autre,  cl  lui  fil  épou- 
ser sa  fille,  la  princesse  Dian-Nong.  La  Ca*e  ne  profita  de  son 


élévation  que  |>our  faire  du  bien  aux  Français.  Occupe 
i  faire  des  courses  contre  leurs  ennemis  et  contre  cet 
beau-père,  il  faisait  |>asscr  au  fort  la  pins  grande  partie  de  aaa 
butin.  Le  besoin  que  l'on  avait  de  son  secours,  plus  qoe  la  re- 
connaissance de  procédés  si  généreux,  engagèrent  pi  a*  d*«a* 
fnisChamirgon  i  se  rapprocher  de  lui  et  a  le  rappeler, 
ne  s'y  refusa  jamais,  el  fui  toujours  disposé  i  faire  UmsI  le  I 
que  l'on  attendait  de  lui.  Lorsque  Rcnnefort  [f.  Hauts 
arriva  dans  l'Ile,  la  Case  se  lia  avec  lui  d'une  amitié  Ir 
el  lui  donna  les  meilleurs  conseils;  mais  ces  avis,  qoe  I 
porta  en  France,  furent  peu  goûtés;  cependant  on  avait  i 
a  la  t  ..ise  le  lire  de  major  de  l'île.  Il  continua  de  se  signaler  m* 
des  exploits  dignes  d  un  plus  grand  théâtre,  et  de  servir  des  fm 
qui  se  refusaient  en  quelque  sorte  au  bien  qu'il  leur  voulait  Imw 
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Enfin,  au  mois  de  juin  de  l'année  107(),  il  mourut  d*s 
du  pays,  et  sa  veuve  se  remaria  secrètement  i  on  antre  1 
CASÉARIE,  s.  f.  botan.),  genre  de  plantes  qui  comprend  d-  *r 

arbrisseaux  à  fleurs  alternes. 

«  vsi  VHtt  s  IBAR  .  >  •  >  iésiaslique  hollandais,  résident  à  CV 
chin  sur  la  lin  du  tvW  siècle,  avait  des  connaissances  fort  no- 
ducs  sur  la  botanique;  il  coopéra  au  magnifique  l 
Itheetle  \  an-l>rakcnslcin  publia  sous  le  titre  à  Uorlus 
ricus,  en  13  volumes  in-folio  avec  des  figures.  Cascarius 
plan  de  l'ouvrage,  fit  les  descriptions  îles  plantes,  et  i 
texte  des  deux  premiers  volumes.  M  Jacquin  a 
mémoire  un  genre  de  plantes  qu'il  a  olwervé  en 
quel  il  a  donne  le  nom  de  easraria.  Linné  ne  l'a 
réunit  à  celui  du  samyda,  comme  peu  diflérenl;  ; 
verte  de  plusieurs  nouvelles  espèces  l'a  fait  rétablir 
arbres  el  <lrs  arbustes. 

CASE-MF.r  Casa-DeO,  abbaye  de  l'ordre  de  I 
diocèse  d'Ain  h.  Elle  dépendait  immédiatement  de  l  at*>  Il 
Sainl-Marliri  de  Laoti,  el  fut  fondée  vers  l'an  par  ISerrr. 
comte  de  Bigorre.  Les  seigneurs  de  Pardiac  el  d'Anuacn*  < 
fait  beaucoup  de  bien  à  celle  abbaye.  On  voyait  encore  nacerrr. 
dans  l'éguse,  la  sépullure  des  seigneurs  de' Pardiac.  et.  4ms  * 
clollre,  celle  des  seigneurs  d  'Armagnac  Galli»  christ..  L  t,cai 
1031,  nov.  edit.l. 

CASt  i.it  s   Jean  Ciiessei.,  plus  connu  sons  le  tsem  h 
né  en  1533  à  (jottingue,  lit  en  Italie  deux  voyages,  l'on  m  1  '* 
et  l'autre  en  lôtifl,  qui  le  mirent  en  relation  avec  les  I 
les  plus  distingués  de  ce  pays.  Au  retour  de  son  premier 
il  devint  professeur  de  philosophie  et  d'éloquence  ~ 
Quelques  années  après,  il  se  chargea  de  l'édocatio 
Jean -Albert,  duc  de  Merlleuibourg.  Leduc  de  I 
pela  ensuite  iiour  remplir  une  chaire  de  philosophie  dans  fe- 
niversilé  d'ilelmsladl,  récemment  fondée.  C'est  dan»  ce  mm 
qu'il  mourut  en  I6Ï3.  Il  s'était  fortement  proo 
uiel  lloiïman  cl  autres  oui  tendaient  à  mettre  la  i 
contradiction  avec  la  théologie.  I  ne  partie  de  tes  lettre»  a  m 

recueillie  et  publiée  par  Jusl.  .le  Krjllfcld,  SOUS  ce  lilrr  • 
epistolirum  exltiben*  J.  Caselii  epistotas,  etc.,  Fraociort.  e*V 
in-8*.  Parmi  ses  ouvrages  assez  nombreux,  on  cile  rocore  mm  sV 
eueil  de  poésies  arret/ues  et  latines.  Ilamlioorg,  Id'Jt.  u»-aT*,  ér 
traductions  de  I  Agësitas  cl  de  la  Cyroptdi*  de  XéaxefÉkass,  m 
Traite  de  Maxime  de  Tyr,  De  l  adulaliom,  etc.,  des  assis»  m 
le  Tableau  de  Ce  dès  et  le  Manuel  t\ Epklète. 

casella.  Comme  on  croit  communément  que  c'est  mm  mm 
purement  |ioétiqur  donné  par  le  liante  à  un  des  [ 
son  Purgatoire,  nous  pensons  devoir  ne  point  omettre  « 
lroni|ier  ceux  «le  nos  lecteurs  qui  partageraient  cette  erre» 
1rs  commentateurs  de  Uante  signalent  Casella  comme  mm  m% 
bre  musicien  et  c"iii|Hi»ileur  de  Florence,  ami  dn 
allusion,  dans  le  passage  où  il  en  est  question,  au  i 
institué  iiar  Bouifacc  \  III  dans  le  mois  de  deceml 
IT.JN.  |.  .•xt-t.  ii. .-  de  O.lta  est  encore  révélée  uar  Lia—  m 
Pistoie  qui  dorissait  à  celle  même  époque.  On  lit  dan»  mm  mm 
annexe.-  à  un  de  ses  madrigaux  conservés  dans  la  bit 
du  Vatican,  ces  mots  éenls  de  sa  main  :  «  Case/fa  diede  sT  i 
no,  Casella  a  nus  te  madigal  en  musique.  »  —  Il  j  as*  dmm  m 
description  de  celle  imaginaire  rencontre,  quelque  ctsoar  * 
simple  cl  de  si  loue  liant,  qu'on  ne  peut  résister  an  désir  vir  mmt 
partager,  par  la  traduction  toute  faible  qu'elle  soit,  la  d»M*r  a» 
pression  qu'on  éprouve  en  lisant  les  vers  italiens.  liante,  ssmm 
avoir  visité  les  régions  infernales  avec  Virgile,  est  ooaadoïc  SB 
purgatoire,  l-à,  bientôt  après  son  arrivée,  il  voit  aborder  mn  Ri- 
vage une  barque  chargée  d'esprits,  amené»  par  un  an«r  ejx» 
les  aUiudoiine,  spri-s  les  avoir  déposés  sur  la  rive  ou  ib  •i.-smmm 
élre  purilii-s  de  leurs  dernières  souillures,  pour  devenir  t*.aa 
du  ivaradis.  Tandis  que  ces  âmes  regardaient  à  l'cnloarcam  — 
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an  nomme  qui  aperçoit  des  choses  nouvelles,  «  je  vis  l'une 
d'elles,  continue  le  poète,  s'avancer  vers  moi  pour  m 'embrasser 
avec  une  affection  si  grande,  que  je  me  sentis  entraîner  i  l'imi- 
ter. 0  ombres  vaines,  eicepte  pour  la  vue  1  trois  fois  je  l'entou- 
rai de  mes  bras,  trois  fois  je  les  croisai  vides  sur  ma  poitrine. 
L'étonnement,  je  crois,  se  peignit  sur  mon  visage,  car  l'ombre 
sourit  et  se  retira,  et  moi  je  m'avançai  encore  pour  la  suivre. 
Elle  me  dit  doucement  de  m 'arrêter  ;*  alors  je  la  reconnus,  et  je 
la  priai  de  s'arrêter  aussi  un  peu  pour  me  parler.  Elle  me  re- 
pondit :  «  Ainsi  que  je  l'aimai  emprisonnée  dans  mon  corps, 
»  ainsi  je  t'aime  libre,  c'est  pourquoi  je  m'arrête;  mais  loi,  ou 
»  vas-tu?  ~  O  mon  Casella  !  je  fais  ce  voyage  pour  retourner 
»  encore  dans  le  monde;  mais  toi,  comment  arrives-tu  si  tard  sur 
»  celle  terre?— Et  il  reprit  :— On  ne  me  fait  aucun  tort,  si  celui 
»  qui  prend  ceux  qu'il  veut,  et  quandilveut,  m'a  refuse  plusieurs 
»  fois  ce  passage.  Car  la  volonté  ol>éit  a  une  volonté  juste,  et  ce 
a  n'est  vraiment  que  depuis  trois  mois  qu'il  a  reçu  en  paix  dans  sa 
»  barque  ceux  qui  ont  voulu  y  entrer.  Et  moi,  qui  me  trouvai 
»  sur  ces  bords  où  l'eau  du  Tibre  se  mêle  à  l'eau  salée,  je  fus  reçu 
»  par  lui  avec  douceur.  C'est  à  son  embouchure  que  l'ange  dresse 
»  son  aile,  car  c'est  là  que  se  rassemblent  toujours  ceux  qui  ne 
»  descendent  pas  vers  l'Achéron.  »'El  moi  :  «  Si  une  loi  nouvelle 
»  ne  t'oie  pas  la  mémoire  ou  l'usage  de  ces  chansons  amoureuses 
»  qui  calmaient  autrefois  tous  mes  rliagrains,  console  un  peu  par 
»  ton  chant  mon  aine  si  accablée  d'avoir  traîné  son  corps  jus 


»  qu'ici. oAmor  che  nrtla  ment*  mi  ragiona  [1  ),se prit-il  à  chanter 
si  doucement ,  que  sa  douce  voix  vibre  encore  dans  mon  âme. 


e,  el  moi-même,  cl  tous  ces  esprits  qui  étaient  avec  lui, 
s  paraissions  si  contents  que  nulle  autre  pensée  ne  venait 
nous  distraire.  Nous  marchionslcn  temcnl  suspendus  a  son  chant.» 

JvJêL^Ed.  Giaoo. 

fl)  L'amour  qui  pari*  à  non  esprit,  etc.  Nom  avons  respecte  tex- 
(udliiHonl  le  premier  vert  de  celle  chanson,  l'une  des  trait  dont  Dante 
te  plail  à  citer  lui-nièoie  le  commencement  dans  le  cours  de  ton  pome. 
EUtt  étaient  alors  dan»  la  bouche  de  lout  le  monde,  et  tant  encore  au- 
jourd'hui un  de*  plut  beau*  joyaux  de  la  poésie  lyrique.  Le»  admirateurs 
du  grand  porte  ne  seront  pcul'-clre  pas  fichés  de  retrouver  ici  ce 
ceau  dant  la  langue  où  il  a  éle  chanté,  le  voici  : 

lo  vidi  una  di  loto  Irarsi  «vante 

Per  abbrarriar  mi,  con  »i  grattdr  nffclto, 

Che  motte  me  a  far  lo  simiglianle. 
O,  ombre  varie,  fuor  ebc  neli'  aspetlo  ! 

Tre  voile  dielro  a  Ici  la  maui  avvùui, 

F.'  Unie  mi  tomai  con  esse  al  petto. 
Di  maraviglia,  credo,  mi  dipinu  ; 

Perche  l'ombra  torrise  c  u  titrasse, 

Ed  io,  srguendo  Ici,  ollro  mi  pinti, 
5oa>cmeote  dtuv  cli'io  posasse. 

Allor  co:mobi  clii  cra,  c  prrgai 

Che,  |ier  parlar  mi,  un  poco  s'arresUste. 
Ri*pote  mi  :  —  Co»i  com'i  t'aioai 

Ne]  mortal  corpo,  rosi  t' amo  wiolta  ; 

Prro  m'arreslo.  Ma  tu,  percliê  vai  ? 

—  Cast'lla  raio,  prr  tomarr  a  tira  volta 
Là  dove  io  ton,  fo  io  uucslo  viaggio  ; 
Ma  a  le  corn'  era  mia  lerra  tolla  ? 

Ed  rgli  a  me  :  —  Nessun  m' e  fatlo  oltrajgio. 

Se  quei,  che  leva  e  quaodo  e  cui  li  place, 

Più  vol  te  m' ha  negato  eslo  paataggio  ; 
Che  di  giusto  voter  lo  tuo  si  face  ! 

Vi  t  •  mente  da  ire  mesi  rgli  a  loUo 

Chi  lia  volulo  entrar  con  tutu  pace; 
Ond'io,  di'era  ora  alla  marina  NOIto 

Dove  Y  arqua  di  Tevere  s' iusala, 

Benignameoti-  fù  da  lui  ricollo. 
A  qut.lla  force  ha  rgli  or  drilta  l'ala, 

Perorclw  sempro  quiti  si  raccoglie 

Quai  tereo  d' Arberonte  non  m  rala. 
Ed  io  :  —  Se  nova  Irgge  non  ti  tngtia 

Menmria  n«e  allo  /imnroso  canto, 

Che  mi  «olea  qurlar  Intle  mia  voglie, 
Di  riô  ti  piaceia  coiimIjio  «lauanto 

L' anima  mia,  che,  con  la  ma  | 

Venendoqni.è,- 

—  Amnr,  eh*  m 
Commenciô  rgli  allor  ti  c 
Cbe  la  doleetu  an  car  denlro  mi  i 

La  mio  atarstro,  et  io,  «  quella  génie 

Ch'  eran  con  lui,  parevan  si  contenu 

Oun'a  oessun  toccaatr  altro  lamenla. 
Koi  andavain  tutti  fis»  ed  atlenli 


CASEXAVE. 

CASELI.A  fPinRB-LÊox},  antiquaire  el  poêle  lalin,  ne  vers 
1540,  à  Aqnila.dans  l'Abnizzc,  esl  auteur  d'un  livre  intilulé: 
De  Primis  Ilaliœ  rohnit.  Lyon,  1600,  in-8",  auquel  se  trouvent 
joinls  un  TVrti'i*'  sur  l'origine  des  Toscans  el  de  la  république 
de  Florence;  des  Eloges  Je  quelques  artistes  célèbres,  et  un  «»- 
cueil  d'épigrammes  et  d'inscriptions. 

caski.Li  (Chablks-Fr A5çois) ,  cardinal,  né  en  1740  à 
Alexandrie  (Piémont),  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  fait 
évéque  de  Parme,  vint  en  France  avec  Consatvi  lors  du  concor- 
dai de  1801,  fut  récompensé  du  zèle  qu'il  avait  montré  dans  ces 
négociations  par  la  barrelle  de  cardinal,  plus  lard  obtint  le  litre 
de  conseiller  intime  de  l'archiduchesse  de  Parme,  el  mourut  en 


avril  1828. 

casellics  ACT.VS,  célèbre  jurisconsulte  du  siècle 
d'Auguste. 

casemate  (fortification).  Ou  mol  espagnol  entama  ta.  ou  de 
l'italien  casamalta ,  un  lieu  couvert,  voûté  sous  terre  on  dans 
l'épaisseur  des  remparts,  pour  mettre  à  l'abri  les  soldats  prépo- 
sés à  la  défense  d'une  place.  Celle  estièce  de  niche  ne  fui,  dans 
les  premiers  temps,  qu  une  série  de  plates-formes  échelonnées, 
à  épaulement,  à  parapet  en  ligne  droite  ou  courbe,  à  embrasure, 
à  ciel  ouvert ,  et  placées  derrière  l'oreiller,  dans  un  renfonce- 
ment pratiqué  entre  les  bastions  et  la  courtine.  Les  plates- 
formes  des  étages  inférieurs  s'appelaient  places  basses,  ou  flancs 
bas.  Mais  plus  lard  elles  furent  a  ciel  fermé  comme  elles  le  sont 
encore  maintenant.  —  Il  faut  distinguer  les  casemates  A  feu  de* 
casemates  à  habitation.  Ces  abris  sont  à  l'épreuve  de  la  bomba 
et  distribués  en  cénacles  pratiqués  dans  les  pans  des  bastions, 
de  manière  à  ne  pas  en  affaiblir  la  solidité.  Mais,  malgré  les  in- 
ventions les  plus  ingénieuses  pour  se  garantir  de  la  fumée  des 
canons,  les  artilleurs  en  sont  toujours  incommodés.  Ce  genre 
d'ouvrage  n'est  destiné  qu'à  la  défense  de  dernière  extrémité. — 
Le  chevalier  Antoine  de  Ville  en  avait  depuis  longtemps  signalé 
les  inconvénients  dans  son  Traité  dr  fortification.  Nous  n'en 
citerons  que  quelques  phrases.  «  Autrefois,  dil-il,  on  faisait 
aux  flancs  des  voûtes  où  on  mettait  le  en  non  (nul  couvert;  on  en 
construisait  ainsi  différents  étages,  niais  cela  n'a  pu  se  maintenir 
en  usage,  à  cause  des  grandes  incommodités  qu'on  a  vues  arri- 
ver dans  ces  places.  Car,  après  qu'on  avait  tiré,  la  fumée  rem- 
plissait de  telle  façon  ces  voûtes,  qu'il  était  impossible  d'y  de- 
meurer dedans,  ni  rien  voir  pour  recharger,  quelques  soupiraux 
qu'on  y  put  faire,  outre  que  rélonncmëiil  du  canon  ébranlait 
tout  ;  et  l'eiini-mi  tirant  dans  ces  voûtes  basses,  les  éclats  et  dé- 
bris blessaient  et  tuaient  ceux  qui  riaient  dedans,  cl  en  peu  de 
coups  les  mettaient  en  ruines.  C'est  pourquoi  on  a  laissé  ces 
voûtes,  et  on  fait  les  places  basses  découvertes.  »  —  C'était  pour 
remplacer  les  barbacanes  des  anciennes  forteresses  que  1  idée 
des  casemates  vint  à  Jean  Michcli  cl  à  Spcchle,  qui  passent  cha- 
cun pour  en  être  l'inventeur. 

casemate,  en  termes  de  rhasse,  trou  dans  lequel  les  blai- 
reaux el  renards  font  lelc,  ou  tiennent  téte  aux  bassets. 

casemate,  ÉE,  adj.  Il  n'csl  guère  usité  que  dans  celle  lo- 
cation :  Bastion  easemaU,  bastion  où  il  y  a  des  casemates. 

casemext  {droit  (rodai),  terre,  château,  tenu  en  fief  sous 
certaines  conditions.  — Maison  ,  demeure,  habitation. 

CASEXADAR  (ferme  de  relation),  s.  m.  officier  tunisien. 

CASEXAVE  ;Axtoime\  né  a  I.emboyc  (Basses-Pyrénées)  eu 
170"  fut  en  1702  envoyé  à  la  convention  nationale  par  son 
département.  Pans  le  procès  du  roi,  il  demanda  :  1"  la  réclu- 
sion de  Louis  XVI  et  île  sa  famille  jusqu'à  la  paix,  et  l'exil  per- 
pétuel à  celle  époque;  2"  que  le  suffrage  des  membres  non  pré- 
sents a  l'instruction  de  l'affaire  ne  fussent  pas  comptés  pour  le 
jugement;  ô"  que,  pour  suppléer  au  défaut  de  récusation  des 
membres  suspects  pour  cette  décision,  la  majorité  des  >oix  fût 
fixée  aux  deux  tiers  au  moins.  Plus  tard,  il  insista  vivement  sur 
la  mise  en  accusation  de  mort.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  en- 
voyé en  mission  dans  le  département  de  la  Seine- Inférieure,  où 
il  resta  quatorze  mois.  Nommé  au  conseil  des  cinq  cents  en 
1707  et  t71iH,  il  s'opposa  aux  réactions,  devint  membre  de  la 
commission  des  inspecteurs  du  conseil ,  el  chargé,  conjointe- 
ment avec  Cabanis,  M  -J.  Chénicr  et  Alexandre  Villetar,  de  ré- 
diger la  constitution  de  l'an  vin.  Il  fit  ensuite  partie  du  nou- 
veau corps  législatif,  dont  il  devint  président  en  tsto.  Dans  la 
session  de  Iki  \,  il  défendit  la  liberté  de  la  presse,  mais  appuya 
le  projet  de  loi  relatif  au  payement  des  dettes  contractées  par 
Louis  \\  III  en  pays  étranger.  Membre  de  la  chambre  des  re- 
présentants en  181"».  il  engagea  ses  collègues  à  oublier  lout  in- 
térêt particulier  pour  concourir  au  salut  commun.  Il  mourut 
le  Hi  avril  1818,  i  l'âge  de  ,•»——'«-««  «». 
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caseneive  vP.-l).  ,  savant  mo.lcste,  naquit  a  Toulouse  le 
31  octobre  li'JI,  cl  mourut  en  lue  connaissance  appro- 
fondie «le»  languis  ancienne*  et  de  la  plupart  des  langues  «le 
l'Europe,  développa  chci  lui  un  goût  pronmirè  pour  les  recher- 
clies  grammaticale»  el  élvmirhigùiues.  On  lui  doit  :  i"  Timté 
du  frane-alleu.  Toulouse,  lOil,  in-t";  Tin  Catalogue  ff«n- 
taist.  Toulouse.  16»»,  in-»',  ouvrage  curieux  cl  piquant;  3"  la 
Corilée,  ou  la  Cyprirnne  amoureux,  in-8".  roman  ;  1"  Origine 
des  jeu r  floraux  «/#  Toulouse,  ISW.  Le  plus  connu  «le  lotis  ses 
ouvrages  e*l  -m  dictionnaire  intitulé  :  Origine  de  la  fanq*e 
française,  «pu  lui  pulilié  après  sa  mort,  a  la  suite  «le  I  édition 
du  Dirtionrutire  étymologique  de  Ménage.  Puis,  1IWJ,  in-fol., 
et  refondu  avec  le  icxlc  «!e  .Ménage  dans  les  «Millions  suivantes. 
Entre  autres  ouvrages  manuscrits,  Casencuve  a  laisse  un  Traité 
de  la  langue  pror.  ru aie,  et  une  Histoire  fa  fuVOTÙ  de  la 
France. 

casenove  .yo^r.l,  château  de  l'ancienne  Guyenne,  prés  de 
Bazas  ou  naquit  Charlotte- Hose  Caumonl  «le  la  force,  tille  de 
François  de  Caumont,  marquis  Caslelmeroii ,  maréchal  «le 
camp',  morte  i  Paris  eu  UU*i.  Elle  eU.t  «Je  l'aca.lemie  «les  ils- 
cocrali  «le  l'ai  loue.  Elle  ne  manquait  pas  «le  talents  littéraires  ; 
ses  sers  sont  estimés,  cl  son  Uutoire  a.  rite  de  Bourgogne  est 
un  roman  bien  écrit. 

CAS  F.  H  ,  T.  n.  terme  du  jeu  de  trictrac,  faire  une  case,  rem- 
plir une  cave  avec  deux  «lames.  —  C  s-KH  s'emploie  quelquefois 
activement  et  signifie,  familièrement .  placer  quelqu'un,  lui 
faire  avoir  une  plue. —  Il  s'emploie,  «laits  un  sens  analogue, 
avec  le  pronom  personnel.  Avoir  de  la  peine  à  te  raser.— 
CaSKH,  avee  le  pronom  personnel  .  signifie  encore  familière- 
5  établir  comme  un  peut  en  un  lieu. 


-,,  t.  a.  placer  sur  «les  tablettes,  dans  «les  armoires, 
différents  objets  qui  exigent  d  cire  rau-c  par  or.lre. 

canerf.TTE  Veon.  ru$t  ).  s.  f.  sorte  «le  moule  de  bois  dans 
lequel  on  fait  ou  forme  des  fromages, 

caserie  comm.  .  l/*s  Arabes  de  la  terre  sainte  nomment 
ainsi  ce  qu'on  appelle  ailleurs  des  ehans  ou carûwuuirailt.  A 
Rouie  il  y  a  «Jeux  caseiies,  ou  grands  enclos  de  murailles,  au 
dedans  desquelles  on  trouve  des  magasins  pour  les  marchan- 
dises, et  des  écuries  pour  les  chameaux. 

caseusk.  Les  casernes  sont  des  bâtiments  destinés  à  loger 
des  troupes  en  garnison.  Ces  bâtiments  sont  d'une  construction 
ordinaire,  ou  bien  ils  s«>nt  voûtés  à  I  épreuve.  C'est  dans  les 
places  de  guerre  qu'on  en  voit  «Je  celte  dernière  espèce.  —  C'est 
en  \tm  que  parut  la  première  ordonnance  de  case  nier  |es 
troupes.  Avant  ce  temps,  les  soldats  étaient  logés  chei  les  ci- 
toyens. -  Vauban  avait  réuni,  dans  son  plan  de  la  construction 
des  casernes,  la  suret  -,  la  salubrité,  la  commodité  el  la  larililé 
des  «xwimunicauons.  conditions  indispensables  et  difficiles  à  éta- 
blir dans  ces  sortes  de  lùluuenls.  -  Les  casernes  sont  ordinai- 
rement placées  dans  îles  lieux  bien  aérés,  et  orientées  de  ma- 
nière que  les  venu  humides  et  malsains  ne  puissent  frapper  sur 
une  Tacade.  Les  chambres  reçoivent  le  jour  sur  les  deux  faces, 
de  Mite  qu'en  ouvrant  les  fenêtres  des  «loin  col.  s,  l'air  se  rc- 

^es^usJ'anwuU^ 
.  les  tables  à  manger,  tes  bancs,  poux  que  les 
tes  puissent  circuler  librement  el  à  l'aise,  cl  pour  que  les 
armes  scient  rangérs  auprès  «les  portes.  Il  y  a  ordinairement, 
dans  la  cour  des  casernes,  une  fontaine  ou  un  puits  qui  four- 
nil «le  l'eau  abondamment;  pour  la  salubrité  de  l'air,  on  plante 
des  arbres  autour,  si  le  terrain  le  permet.  La  caserne  est  sous 
l'inspection  des  capitaux,  qui  sont  chargés  «le  la  faire  balayer 
et  nettoyer  chaque  jour.  —  Aux  casernes  de  la  cavalerie  sont 
adjoints  des  grenier»  à  foin  cl  des  i:curies.  Du  teste,  l'intérieur, 
l'ameublement  el  fourniment  des  casernes  de  la  cavalerie  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  l'infanterie.  Des  chambres  particu- 
lières y  sont  réservées  pour  le  service  cl  logement  des  maré- 
chaux des  logis  chefs  et  sergents-majors.  Cesl  dans  ces  cham- 
bres que  se  font  les  distributions  des  vivres.  —  On  a  eu  d'abord 
beaucoup  de  peine  à  établir  les  casernes;  maintenant  il  en  existe 
CD  France  de  quoi  loger  toutes  les  troupes.  Napoléon,  eu  ltw>8, 
força  les  conseils  municipaux  des  villes  qui  manquaient  de 
casernes  a  s'imposer  el  a  construire  ces  bâtiments.  L'entretien 
des  casernes  est  a  la  charge  de  l'Etat.— On  conçoit  combien  ces 
établissements  sont  miles  a  la  discipline,  au  repus  du  ciloyen  et 
a  la  sécurité  du  soldat.  -  La  communication  des  ordres  el  les 
rassemblements  sont  bien  plus  prompts  que  si  le  soldat  clait 
loge  chei  le  citoyen. 


«  as  lu  m.  ,  tous  les  soldats  qui  sont  logés  «b 
serne. 

easersehRXT.s  m.  action  de  caserner.  Le 
du  troupes.  Effets  de  casernement. 

CASERNER,  v.  n.  loger  dans  des  casernes.  —  Il 
verbe  actif,  cl  signifie  faire  caserner. 

caser* ET,  s.  m.  (marine),  registre  qui  est  à  l'i 
maîtres  «le  navire  ,  soit  pour  faire  les  appels  des  mwnrrs  ru 
les  ports,  soit  pour  tenir  des  notes  sur  les  «livers  travaux  e»  m 
les 


est  an;-» 


caser te 

rovaume  de 


jjêogr.),  Casa  ta  ou  C<iier(a-.\noc« ,  ritlt  )x 
Naplcs,  chef-lieu  de  la  province  «le  Labour  .  <i«-  ■'.tr- 
liictcl  île  canton,  à  2  lieues  et  demie  est-t,ud-e>l  de  Cj«»-  • 
et  à  5  lieue*  trois  quarts  nord-nord-c>t  «le  N'ailles  ,  dans  ex 
[•'.line  Jgre.  ble.  Elle  renferme  un  château  royal  coiuasene»  o 
17  .2  p.ir  Charles  III ,  roi  d'Espagne  ,  sur  les  dessins  «le  Va»» 
Iclli.  L'étendue  cl  la  régularité  «les  bâtiments ,  IVlésjpanee 
l'architecture  el  la  richesse  «1rs  ornements  ne  laissaient  rie»  i 
désirer  «ïans  ce  magnifique  édifice.  Les  jardins  sont  4e. 
d'un  grand  nombre  de  slalm^s  tant  anciennes  que  uif1<n  - 
Le  parc  est  vaste,  el  peuplé  des  plus  lieaux  arbres  sy  rrsctrrçv- 
ment  piaules.  Les  eaux  y  sont  amenées  des  environ»  i 
monl  Taburno  ,  à  5  lieues  est,  par  un  aqueduc  <!'«-&-  ; 
')  lieues  de  long ,  qui  rappelle  les  plus  beaux  m>>num<-ni»  - 
mains  en  ce  genre.  La  ville  possède  plusieurs  églises  ,  un  cw#- 
vent  de  demoiselles  nobles,  un  monl-de-piété,  un  hôpital,  .n 
école  militaire,  de  superbes  caserm's  et  une  belle  place  I>»ns  *> 
bâtiments  attenants  au  château,  il  a  élé  établi  «les  SUturr*  'l 
«les  manufactures  de  soie,  où  l'on  confectionne  el  br>»le  Je* 
étoffes,  «lunl  la  perfection  et  la  richesse  égalent  ce  qu'on  '.«••  '-' 
mieux  en  Europe.  Celte  ville  renferme  t.iHi»  habitant*  L*  t- 
ritoire  produit  Ae*  fruits  exquis  et  «l«r*  vins  Irë-s- 
entn-  autres  le  Isalieo  ,  qui  est  sujiérieur  à  celu 
—  Casertc  doit  son  origine  aux  Lombards.  Son  ne* 
celui  d'un  ancien  château  appelé ,  à  cause  de  svn 
fasaerla  ca«a  erecta). 

CASirr ,  s.  m.  larve  de  phryganc  qui  sert  d'amorce  pus»  pt> 
cher  les  poissons  d'eau  douce. 

casÉC  M  et  ses  dérivés.  Les  élymologistes  ne  sont  pas  d  r- 
cord  sur  l'origine  «le  ce  mot,  qui  signifiait  fromm.j,  .  t*.  - 
Romains,  el  que  les  inimislcs  ont  a.lopt.  en  lui  donnant  ury 
ceptiitri  presque  iilenlique.  Selon  Isi.lore,  raseu*  est  .1  - 
quasi  rarcum,  de  carere ,  manquer,  jarre  que,  «Jh-iI  ,  W?  r- 
mage  manque  «le  sérum;  Varron  suppose  qvie  son  r»nicj'  ■ 
rait  être  eoaxt us,  mot  contracté  de  n  ronrto  Itte  .  rurr*  t* 
le  fromage  est  fait  de  lait  coagulé.  Quoi  qu'il  en  «wt  .  «I»  * 
UOmme  en  langage  vulgaire  caiilrboUe  (  masse  de  lait  ca.ii* 
raillé  «-si  appelé  en  chimie  et  en  médecine  easenaa,  os  ou:  •- 
caseeuse.  Jusqu'ici,  les  chimistes  .  considérant   le  cav- - 
comme  l'un  des  principes  médiats  des  corps  otrganise* .  i 
classé  |>arini  les  substances  organiques  neutres,  c'est -à-dsrr 
ne  peuvent  concourir  à  la  formation  des  sels ,  et  qui  n«-  - 
rrr^vnt  ni  ai  i,î«-,  ni  liases.  dans  ta  secti.ui  ou  laiiultr  . 


ne  WÊK 
de, 


graisses  ni  aciiles,  ni  bases,  tlans  lasecUon  ou  I 
eipes  aiotés  ,  non  crislalltsables  ,  remarquables  par  Wr  ar  - 
lesse  et  leur  prompte  altérabilité.  «Vaprès  l  analysât  faiir 
MM.  tiay-Lussac  et  Thénard ,  le  raseum  seraal  eotn|»v 
carbone,    vi.th  ;  oxygène  ,    tt.4l  ;    hydrogés»*  ?.»*■ 
aiote,  -21,3k  —  Mêlée  a  la  chaux ,  la  matière  casceaase  hau 
se  réduit  en  une  pale  dont  la  propriété  adhésrve  est  n  g-  ■ 
et  si  |>eu  attaquable,  qu'on  s'en  sert  pour  coller  les  fragr* 
de  porcelaine.  L'ammoniaque  liquide  dissoot  promplrr- . 
caseum ,  surtout  lorsqull  est  frais  et  encore  humide.  Il  e*  -  - 
corc  soluble ,  a  l'aide  de  la  chaleur ,  dans  les  acides  cosse»*»-- 
et  ins«iluble  dans  les  acides  affaiblis.  —  Les  sels  relarcJeni  ^  - 
menUlion  putride  du  caséum.  L'hydrochlorate  de  sonde  *  «■ 
marin,  qui  favorise  la  fermenta  lion  acide  de  celle  sut*u*- 
csl employé  dans  U  labricalion  des  fromages,  qui  ,  l.>cs«ri 
sont  reeenU ,  sont  presque  enlitresnenl  coiisnturs  par  w 
seuin  :  ce  serait  encore  la  matière  caseeuse  qui ,  d  après  M  - 
Uns,  formerait  seau*  la  peiUeule  qu'on  observe  à  ta  snrtaer  - 
lait  qu'on  chauffe,  et  qui  entre  «tans  la  eocapaMUuai  »le  U  fracr- 
pane.  Il  paraîtras» ,  d'après  les  ohservatooos  inn-tsasvxs-^' 
laites  par  M.  Kaspad  sur  le  lait ,  que  la  nsattére  easr^i»  p«- 
qu'il  «lit  élre  un  mélange  asset  co«mpliQwe,  serait  tors***  r«- 
cipalemenl  |>ar  les  globules  albumineox  du  lait ,  qvat .  en  r»»« 
de  leur  pesanteur  speeiBqne,  tendent  i  s»  précipiter  lessVM- 
au  fond  du  vase ,  tandis  que  les  globules  oléagineux  se  |»<tn» 
à  la  surface.  Les  olwervations  de  ce  savant  ninfirmermeavl 
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casier. 


Ici  préusions  de  Scheclc  rt  de  Fourcroy  ,  qui  regardaient  le 
castum  comme  identique  avec  Valbuminë ou  blanc  dVctif.  Dans 
un  gTand  nombre  de  recherrhos  comparatives  sur  si»  espèces  de 
lait,  MM.  Dcycux  el  Parmcritier  ont  établi  que  le  rasouin  csl 
plus  abondant  dans  les  laits,  t"  de  la  chèvre,  i*  de  la  brebis,  et 
3"  de  la  vache  ;  et  qu'il  Pétait  moins  dans  ceux ,  !"  de  l'ânesse , 
2°  de  la  femme,  et  S"  de  la  jument.  —  Du  root  catium  sont  dé- 
rivés les  termes  suivants  :  1"  catc'alion,  coagulation  du  lait,  ac- 
tion par  laquelle  le  lait  se  convertit  en  fromage  ;  2"  catitux ,  qui 
est  de  la  nature  du  fromage  :  un  donne  le  nom  d'oxyde  casée ux 
ou  de  caséine  à  un  produit  chimique  ou  corps  blanchâtre,  très- 
kger,  spongieux,  sans  odeur,sanssa\rur,d'untourhergras,qui 
ressemble  beaucoup  à  fagaric  purgatif  ;  3"  caséiforme,  ressem- 
blant au  easéum,  au  fromage;  on  dit  dans  ce  sens;  précipité 
ctséifnrme  ;  i"  cateHque,  épithète  employée  pour  désigner  l'acide 
et  l'oxyde  caséeux  ;  5*  catéate ,  genre  de  sels  produits  par  la 
combinaison  de  l'acide  caséique  avec  les  bases  silifiables;  0°  ca- 
tiolaire  (caseolaris)  :  la  tendreté  du  bois,  d'une  plante  (le 
rhisophora  caieolari»),  comparée  à  la  mollesse  du  fromage,  lui 
a  fait  donner  ce  nom. 

C1SCARA ,  ville  métropolitaine  du  Turkeslan ,  vingt  et 
unième  province  du  diocèse  de  Chaldée.  Le  catholique  1  imo- 
tbée  I"  lit  si  bien  auprès  du  cham  des  Turcs ,  qu'il  permit  aux 
prédicateurs  de  la  religion  chrétienne  d'entrer  dans  ses  Etats; 
ce  qui  arriva  en  833,  la  même  année  qu'il  mourut.  Environ 
deux  cents  an*  après,  Jean  V  étant  catholique,  le  prince  des 
Turcs  embrassa  la  foi  de  Jésus-  Christ  avec  3,000  de  ses  sujets, 
et  pria  Ebedjésut,  mélropolitaio  de  Mura,  de  vouloir  bien  I  ins- 
truire avec  son  peuple.  Le  catholique  ,  charmé  des  dispositions 
de  ce  prince,  envoya  des  préires  el  de»  clercs  pour  contribuer, 
avec  le  métropolitain ,  i  La  conversion  de  toute  la  nation.  Au 
reste,  parce  que  dans  ce  pays  il  ne  croit  point  de  blé  et  qu'il  n'y 
a  point  de  viu  ;  que  les  habitants  sont  par  conséquent  obligés 
de  vivre  de  chair  el  de  lait ,  le  métropolitain  ordonna  qu'une 
fois  l'année ,  à  Paquet ,  on  célébrai  les  saiuls  mystères  avec  do 
pain  de  froment  cl  du  vin ,  et  leur  permit  de  manger  de  la  chair 
pendant  le  carême,  et  de  boire  du  lait.  L'écrivain  Grégoire 
Abul- Forage  dit  dans  son  histoire,  écrile  en  arabe  (  Dynast.  0, 
p.  280  de  la  version  latine),  que  L  ugcaam  ,  appelé  le  roi  Jean , 
de  la  tribu  de  Carrit ,  commandait  aux  tribus  des  Turcs  orien- 
taux vers  l'an  des  Grecs  1514  ,  et  de  Jésus-Christ  120*.  Guil- 
laume de  Hubruquis,  franciscain  qui  fut  envoyé  par  saint  Louis 
au  ebam  des  Tar lares  en  1203,  dit  qu'alors  L  tigcham  ,  ou  le  roi 
Jean  ,  y  commandait  aussi ,  et  qu'on  l'appelait  le  prêtre  Jean  , 
parce  qu'il  était  prêtre  et  qu'il  faisait  les  fonctions  épiscopalcs. 
Nous  avons  déjà  observé  el  nous  observons  encore  que  les  évé- 

Eiestoriens  avaient  coutume  d'ordonner  des  enfants  dans  la 
des  Indes  el  dan»  les  pays  voisins  où  ils  étaient ,  et  d'en 
les  diacres  et  des  prêtres  pour  le  besoin  :  il  n'est  donc  pas 
t  que  leurs  rois  se  soient  souvent  trouvés  ornés  du  sa- 
\  inceni  de  Beauvais,  Guillaume  de  Nangis  et  d'autres 
il  que  les  ambassadeurs  du  chant  des  Tartares  dirent 


à  saint  Louis,  lorsqu'il  était  en  Svrie,  que  celui  qui  les  gouver- 
nait, et  qui  s  appelait  Hyocay,  avait  une  »ér»  chrétienne,  fille 
du  roi  nommé  Prêtre  Jean.,  fui  i  avait  exhorté  amtc  un  saint 
Siéqur  nommé  Malassia».  à  recevoir  le  sacrement  du  bavtéme  : 


et  au' datait  fait,  et  à  ton.. 
ptiuiewi  autre»  teigneur» ,  pari 


le  sacrement  du  baptême 
e  d,x-hmit  fit,  de  roi»  H 

î)u  a  joint  depuis  la  vÛle  de  Nuachéra  à  la  mctropolc'du  Tur- 
keslan ou  à  Casgara. 

Cash  numiim),  petite  monnaie  de  cuivre  qui  a  cours  au 
royaume  de  Tonquin.  Sa  valeur  varie  suivant  la  quantité  qui 
s'en  trouve  dans  le  commerce.  Mille  cash  s  font  environ  cinq  li- 
vres tournois.  D.  M. 


au  luernu ,  ville  d  Irlande  ,  nro- 
de  Tipperray  ,  à  une  lieue  de  la 
d'un  archevêché  et  " 


hôpital,  une  école 
sene  et  une  vaste 
el  dans  une  position  pittoresque 
et  près  de  là  celles  de 
de  Munster.  Oo  reroar- 
tour  de  M  pieds  do 
on  est  de  5,500  habi- 

(Coscixb  de).  Le  premier  fut  lenu  Tan  1272,  sur 


la  discipline  (Wilkins,  I.  î,  Conrilrangl.}.  Le  second,  l'an  1153. 
Ce  fui  un  concile  provincial  qne  Jean  Canlwel,  archevêqi 
de  Cashel ,  tint  à  Limmeric*  (Wilkins,  t.  m,  Concile  angt.). 


«  vsii ri.  IPs.UTtKn  de).  C'est  un  poème  historique,  ou 
plutôt  une  collection  de  poèmes  en  langue  irlandaise  ,  écrit  par 
Cornac  Mac  Collinan,  prince  el  évêque  de  Cashel,  vers  l'an  902. 
Ce  Cornac  est  cité  par  Caradoc  de  Llancarvan  dans  sa  Chroni- 
que du  pay»  de  Galle»;  il  fut  tué  dans  un  combat  contre  les 
Danois  eu  uos.  Caradoc  le  repi 


le  tomme  un  savant  très- 
tel  plusieurs  auteurs  regar- 
une  chronique  authentique  d'une 
n'a  pas  été  publié  autrement  'que 
is  dignes  de  foi  prétendent  l'avoir 
détenu,  On  en  a  fait  des  extraits, 
on  cite  souvent  à  propos  d'événements  arrivés  dans  les 
i  avant  son  apparition.  Des  ! 
igflccl  et  Pinkerton ,  ont  sai 


versé  dans 
dent  son  psautier 
grande  valeur.  Ce  p 
par  fragments;  des 
vu  dans  la  ' 
que  l'i 
siècles 
Stillingneel 


i  iloulc  trop 


avance  que  cet  écrit  n'était  qu'une  collection  de  fiel» 
lees  dans  le  sut'  siècle 


i|ues  compili 

Ledwich.  N'esl-il  |ias  probable  qu'influencés  par  les  dis 
lions  sans  justesse  des  partisans  de  la  vieille  littérature 
daise,  au  sujet  du  psautier  de  Cashel,  quelques  auteurs  aient  éU 
prévenus  contre  son  antiquité?  Il  y  a  des  .témoignages  en  sa 
faveur,  et  il  est  hors  de  saison  de  la  mettre  en  question  au- 
jourd'hui,  à  moins  qu'on  n'ait  un  mauvais  vouloir  décidé  pour 
ne  point  admettre  un  livre  irlandais  d'une  époque  aussi  recu- 
lée. Quelque  crédit  que  l'on  soit  fondé'  à  accorder  à  un  livre,  il 
semble  toujours  qu'il  doit  être  d'usage ,  en  reconnaissant  l'au- 
thcnticilé  de  son  ancienneté,  de  ne  le  considérer  que  » 
recueil  <lc  traditions  poétiques ,  où  les  faits  qu'il  coi 
si  généralement  méks  à  des  fables,  ou  si  exagérés  qu'il  csl 
cile  de  tracer  entre  celles-ci  et  les  autres  une  ligne  exacte  de 
démarcation.  Ed.Girod. 

Cl  si  ,  s.  m.  chef  de  la  religion  mahomélane  chez  les  Mogols. 
—  Nom  d'une  fameuse  pagode  sur  les  bords  du  Gange ,  qui 
jouit  d'un  singulier  privilège.  Lorsque  ceux  qui  meurent  sont  à 
l'agonie,  Eswara  ne  manque  point  de  leur  venir  souffler  dans 
l'oreille  droite,  cl  de  les  purifier  ainsi  de  tous  leurs  péchés  :  c'est 
pour  cela  que  les  hommes  et  les  bêles  meurent  courbés  sur 


l'oreille  gauche.  Si  un  moribond  s'était  par  mégarde  couché 
l'oreille  droite,  on  aurait  soin  de  le  tourner  sur  l'oreille gau 


avant  qu'il  u'expirat. 
casia,  s.  m.  (aï*»,  nat.},  arbrisseau  du  Mexique. 
CASIA  Igéogr.  aiw.l,  contrée  que  les  anciens  plaçaient  m 
du  mont  (mails  en  Scylhie.  D'Anvil te  assigne  sa  position  da 


rês 
ns 


l'angle  formé  du  coté  de  l'est  par  deux  .chaînes  de  montagnes 
qu'il  appelle  lmaus ,  dont  l'une  est  au  nord-est,  et  l'autre  va 


angle 

u'iï  a. 

en  déclinant  vers  le  sud-est.  Ce  territoire 
Cathgar  actuel,  dans  la  petite  Bucharie. 

CASIA  igéogr.  anc),  promontoire  sur  la  cote  de  Caranianie  , 
à  une  petite  dislance  de  l'embouchure  de  la  rivière  Dydriacus. 

CASiARou  césarée  (  géoar.  anc.),  ville  d'Asie,  sur  la  cote 
de  la  Méditerranée,  en  Palestine,  anciennement  appelée  Casa- 
rea  Straloni».  En  l'an  055  elle  fut  prise  par  Omar,  un  des  suc- 
cesseurs de  Mahomet ,  et  fut  alternativement  en  possession  des 
chrétiens  et  des  musulmans  pendant  les  guerres  de  religion  des 
différents  siècles ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  demeurât  dépouillée 
de  son  ancienne  splendeur,  au  pouvoir  des  sectateurs  du  Crois- 
sant. 

k.  CASH  ou  c  A  SSII  SIOXTES  (géogr,  anc),  chaîne  de  monta- 
gnes en  Asie,  située  dans  la  Séante,  au  midi  d'Asruiroe  et 
dTssedon-Sérique,  suivant  Plolémèe. 

cash  im  s  gétgr  anc.).  C'était  une  rivière  d'Italie  dans  la 
Campanie.  Une  ville  de  Caciiinum  était  située  sur  les  rivages 
opposés  de  cette  rivière,  et  un  pont  en  joignait  les  deux  parties. 
Agathien  dit  que  le  Casilinus  descendait  des  Apennins ,  et  se 
déchargeait  dans  la  mer  Tyrrhénienne.' 

CASMi-iHtrii  (gèogr.  am.),  ville  d'Italie  dans  la  Campanie, 
au  nord-ouest  de  Capmte,  située  sur  le  Vultume,  et  à  une  dis- 
tance considérable  de  la  mer.  Elle  occupait  jadis  les 
de  ce  fleuve.  Durant  la  seconde  guerre  punique,  etlesedistii 
par  sa  résistance  contre  Annibal.  Jules  César  établit  une  c 
nie  dan»  cette  place.  La  i 
(F.  Capoce). 

casiaskier  ,  s.  m.  (lem.  de  relation  ) 
justice  en  Turquie.  On  écrit  aussi  catiatquier. 

CASIER ,  s.  m.  garniture  de  bureau  ;  composée  de  plusieurs 
cases,  dans  lesquelles  on  place  les  papiers  ou  autres  objets  que 
l'on' 
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CASIMIR. 


CASifeRE,i.  f.  (eeon.  nul.),  lieu ,  resserre  où  I'od  mcl  le 
fromage  de  parmesan  pour  le  conserver. 

casiixeux,  adj.  Les  vitriers  appellent  le  verre  casillcux , 
lorsqu'il  se  casse  en  plusieurs  endroits ,  en  y  appliquant  le 
diamant  pour  le  couper. 

casim  dibois,  s.  ro.  pl.  (géogr.),  peuple  ou  tribu  d'Afri- 
que, dans  l'Ile  de  Madagascar. 

Casimir  (comm.  ),  étoffe  croisée,  en  pure  laine,  fabriquée 
ordinairement  de  laine  d'agneau  d'Espagne ,  de  Saxe  ou  de 
France.  On  lui  donne  la  préférence  sur  le  drap  comme  plus  lé- 
ger, plus  solide  cl  plus  élastique ,  a  cause  de  la  croisure  de  son 
tissu.  Le  Casimir  se  prèle  à  mille  combinaisons  qui  se  repro- 
duisent périodiquement  en  suivant  les  phases  de  la  mode. 
L'Angleterre,  la  France,  la  Saxe  et  la  Prusse  font  des  exporta- 
tions considérables  en  Casimir  noir;  la  France  l'emporte  pour 
ses  casimirs  imprimé*.  Les  rasimirs  anglais  sont  réputés  les 
plus  parfaits  sous  le  rapport  de  la  linesse  de  la  filature  et  de  la 
régularité  du  tissu;  mais  les  produits  d'Aix-la-Chapelle  et  de 
Sedan  sont  préférés  par  leurs  bas  prix  et  leurs  qualités  supé- 
rieures. 

CASIMIR  I-1V,  rois  de  Pologne.  Quatre  ou,  en  y  ajoutant 
Jean-Casimir,  cinq  princes  de  ce  nom  ont  régné  en  Pologne. 
Casimir  I",  surnommé  le  Restaurateur,  était  fils  de  Miet- 
chislaf  II,  cl  de  Rixn,  lille  d'un  comte  palatin;  il  régna  de 
1040  à  1058,  mettant  fin  à  l'anarchie  à  laquelle  la  Pologne 
était  en  proie ,  extirpant  au  milieu  de  son  peuple  les  derniers 
restes  de  l'idolâtrie,  et  veillant  à  une  bonne  administration  de 
la  justice.  I.a  retraite  dans  laquelle  il  vivait  lorsqu'on  vint  rap- 
peler au  tronc  lui  a  fait  donner  aussi  le  surnom  de  Moine,  -- 
Casimir  II ,  autre  prince  de  la  famille  des  Pinsts,  régna  de 
1177  à  IHM,  et  mérita  encore  davantage  les  éloges  de  l'his- 
toire, qui  lui  dèecrna  le  titre  de  Juste .  Fils  de  Bntcslaf  III ,  il 
était  ne  en  1117.  Le  troisième  Casimir  fait  plus  particulière- 
ment le  sujet  deret  article;  le  quatrième,  tils  de  Jagellon,  élait 
d'abord  grand  prince  de  l.ithuanic,  et  il  fut  élu  roi  de  Po- 
logne, après  la  mort  glorieuse  de  Sun  (rère  Yladislaf,  à  Varna. 
Son  règne  orageux  dura  depuis  1415  jusqu'en  I  41J-2.  Quant  au 
cinquième,  il  en  sera  question  au  mol  Jkix-Casi.mir.  —  Ca- 
simir III,  dit  le  Grand,  est  le  plus  illustre  des  rois  de  Po- 
logne, et  celui  dont  les  exemples,  s'ils  avaient  été  suivis, 
auraient  prévenu  les  orages  auxquels  ce  pays  est  resté  presque, 
constamment  en  proie  après  sa  mort ,  et  qui  amenèrent  à  la 
lin  les  malheurs  que  toute  l'Europe  déplore.  Il  naquit  en  lôofl, 
et  succéda,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  à  son  père  Yladtslaf- 
LokiélL  ou  le  Bref,  prince  énergique  et  sage,  qui,  après 
un  long  et  triste  démembrement,  réunit  sous  son  sceptre  tous 
les  petits  Etats  auxquels  la  dissolution  de  l'ancien  royaume  de 
Pologne  avait  donné  lieu.  Vladislaf  avait  choisi  pour  épouse 
à  son  fils,  âgé  alors  de  seize  ans,  une  lille  de  Ghédiminc, 
grand  prince  do  Lilhuanie,  préparant  ainsi  entre  deux  peuples 
jusque-là  ennemi»  celte  alliance-  qu'un  autre  mariage  devait 
former  plus  lard.  Le  grand  règne  de  Casimir  (  ITO5- 1570)  ne 
commença  pas  sous  des  auspices  heureux.  Le  jeune  prince  ne 
s'était  encore  fait  d'autre  renom  que  celui  d'une  galanterie 


main 


îée  a  l'excès,  el  qui  n'était  arrêtée  par  aucun  respect  hu- 
t  II  avait,  quoique  roi  chrétien,  un  véritable  sérail.  En 
|ue,  il  acheta  cher  la  paix  ,  objet  de  tous  ses  soins.  Son 
lui  avait  recommandé  en  mourant  de  ne  jamais  faire 
e  concession  au  margrave  de  Brandebourg ,  ni  aux  che- 
valiers de  l'ordre  Tculotiiqur,  mais  de  les  combattre  et  de  s'en- 
sevelir plutôt  sous  les  ruines  du  Irone,  que  d'encourager  l'in- 
gratitude de  ces  étrangers,  auxquels  la  piété  de  ses  aïeux  avait 
ouvert  un  asile  en  Pologne.  Ce  conseil  ne  fut  pas  suivi  :  en- 
vironné d'ennemis  el  de  dangers,  Casimir  III.  traita  avec  les 
chevaliers,  et,  pour  sauter  la  Cuiavie  el  Dubmn  dont  ils 
s'étaient  emparés,  il  sacrilia  la  Poméranic  malgré  les  remon- 
trances du  pape.  Trop  pr.ssé  de  porter  remède  aux  abus  qu'il 
découvrait  jMrlout  dans  l'administration  et  dans  la  justice,  il 
•  l  même  plus  tard  à  acheter  le  désistement  du  roi  de 
à  ses  prétentions  à  la  couronne  «le  Pologne  et  au 
litre  qu'il  en  avait  pris,  par  la  session  de  toute  la  Silésie,  belle 
el  riche  province  qu'il  aurait  du  mettre  toute  son  ambition  a 
reconquérir.  Mais  c'est  du  coté  de  la  Bussic,  que  Casimir  III, 
dirigea  sa  politique.  A  la  mort  de  Boleslar-1  roldéiiovilch ,  duc 
de  Mosrotic  et  prince  de  Galiteh ,  ou  de  la  Itussic  de  Lcopol 
(I3l0),lasiiiiir  éleva  des  prétentions  à  sa  succession,  comme 
héritier  naturel  d'un  vassal  mort  sans  progéniture.  Il  arma 
avec  précipitation,  prctinl  ses  compétiteurs,  cl  lorsqu'il  parut 
devant  Lcopol,  cette  ville  lui  oui  rit  ses  portes  à  condition 
que  la  religion  du  pats  (grecque  orthodoxe)  serait  respectée. 


Le  roi  de  Pologne  retourna  à  Cracovic  avec  des  trésors  consi- 
dérables ,  et ,  dans  une  seconde  campagne ,  il  s'empara  de 
toute  la  Russie-Rouge,  qui  fui  quelque  temps  une  pomme  de 
discorde  pour  la  Pologne  et  la  Lilimanie.  Mais  celte  conquête 
est  une  suite  plus  fâcheuse  el  plus  immédiate  :  les  Tatars, 
prenant  .le  parti  des  Russes  mécontents ,  inondèrent  de  leurs 
hordes  la  Pologne  et  la  Hongrie,  royaumes  alliés,  dont  Louis 
d'Anjou,  neveu  de  Casimir,  devait  un  jour  réunir  sur  sa  tète 
les  couronnes.  Les  deux  rois  implorèrent  en  vaio  le  secours  de 
l'empereur  d'Allemagne  ;  par  de  sages  lenteurs  el  en  évitant 
d'accepter  une  bataille,  Casimir,  retranché  derrière  la  ViaioJe 
dans  un  camp  fortifié,  évita  le  torrent  de  l'invasion  et  6 oit 
par  en  triompher.  Depuis,  les  Tatars  ne  renouvelèrent  plus 
leur  tentative.  A  cette  époque  (1541),  Casimir,  veuf  d'Anne 
de  Lilbuanie,  épousa  Adélaïde  de  liesse,  princesse  vertueuse, 
mais  qui,  dépourvu  de  charmes,  ne  put  le  consoler  de  la 
perle  de  sa  fiancée  Marguerite,  fille  du  roi  Jean  de  Bourrue, 
qui,  ne  l'aimant  pas,  était  morte  de  chagrin,  au  moment  oa 
il  venait  de  conclure  le  mariage.  A  son  tour,  il  ne  put  aimer 
Adélaïde,  cl  la  relégua  dans  le  château  fort  de  Zauowce,  ou 
elle  resta  quinze  ans,  privée  de  la  vue  de  son  époux.  Dans 
l'intervalle,  celui-ci  fit  agréer  ses  hommages  à  une  jeune 
personne  noble,  de  Bohème,  dont  on  lui  avait  vanté  la  granit 
beauté;  mais  elle  ue  céda  que  sous  promesse  de  mariage,  et  le 
roi  trouva  un  moine  disposé  à  faire  servir  la  religion  à  »oe 
horrible  imposture.  Ce  religieux  indigne  bénit  l'union  des 
deux  amants,  quoique  Casimir  fût  lié  par  le  mariage  à  une 
autre  femme;  aussi  la  jeune  Bohême  fut-elle  bientôt  con- 
damnée à  d'amers  regrets.  Plus  tard,  Casimir  eut  pour  mat- 
tresse  Eslher.  jeune  juive,  qui  lui  douna  plusieurs  eo/auts.  et 
qui  lui  arracha  de  grands  privilèges  pour  son  |KupV.  (  ne  roo- 
Juite  si  déréglée,  el  qui  blessait  au  vif  le  sentiment  religieux 
de  ses  sujets,  excita  les  murmures  du  clergé,  déjà  indispose 
contre  le  roi  par  son  refus  de  reconnaître  l'impunité  de  ce* 
ordre  quant  aux  impôts.  Après  d  inutiles  remontrances ,  l'r— 
toque  de  Cracovic  excommunia  Camisir  et  lui  envoya  le  tr- 
ia ire  de  son  église  pour  lui  annoncer  relie  mesure  ;  mus  le 
malheureux  prêtre  expia  cruellement  son  courage,  car  il  fat 
plongé  dans  un  cachot  et  ensuite,  pendant  la  nuit,  jeté  dan* 
la  Vistule.  Cependant,  en  s'humiliant  devant  le  pape,  lent 
obtint  d'èlrc  absous.  Il  ne  ]iaralt  pas  que  sa  conduite  détint 
ensuite  beaucoup  plus  régulière,  quoiqu'il  reconnût  un  aver- 
tissement du  ciel  dans  une  défaite  que  les  Lithuaniens  lai 
tirent  essuyer.  Mais  si ,  dans  sa  vie  privée,  Casimir  III  mente 
le  blâme  le  [  lus  sévère,  comme  roi  il  égale  les  meilleurs  soo- 
t  crains:  il  se  lit  pardonner  ses  débauches  par  une  exirew 
activité,  par  un  grand  amour  de  son  peuple,  par  une  adminis- 
tration tigilante,  sage  et  éclairée.  Nous  |«asserons  sous  silence 
ses  guerres  continuelles  avec  les  Busses,  les  Lithuaniens.  Ici 
Bohèmes  el  d'autres  peuples,  où  il  eut  des  alternatives  île 
succès  cl  de  revers  :  une  de  ces  guerres  amena  pour  lui  de  graoos 
dangers  (1553) ,  el  il  no  put  se  débarrasser  des  ennemis  minis 
contre  lui ,  qu'à  l'aide  des  troupes  nombreuses  qui  lui  furent 
envoyées  par  son  neveu  Louis,  roi  de  Hongrie,  qu  il  avait  fait 
désigner,  par  la  diète  réunie  en  133»  à  Cracovie,  pour  toi 
succéder  au  troue.  Dans  les  intervalles  de  paix  dont  il  pot 
jouir  à  différentes  époques  de  son  règne,  Casimir  s'appliqu 
aux  affaires  intérieures  de  son  royaume,  pour  v  introduire 
d'utiles  réformes.  Dès  l'année  1347,  il  avait  mis  lin  à  l'arli»- 
traire  des  juges  par  un  double  code  de  lois  (pour  la  gTanfe 
el  pour  la  petite  Pologne),  rédigé  par  des  hommes  habites 
eu  un  latin  très-différent  du  jargon  officiel  alors  en  usarr 
dans  les  chancelleries.  Ce  code,  que  la  diète  de  Wisliça  vts- 
litsa)  avait  sanctionné,  n'assurait  pas  moins  la  propriété  c'a 
paysans  que  celle  des  nobles;  car  à  cette  époque  le  knsi.'-on 
polonais  n'était  pas  encore  hors  la  loi,  ni  même  irré-voraMe- 
menl  attache  à  la  glèbe:  il  pouvait  passer  d  une  terne,  t\  na 
ferme  à  une  autre,  cl  le  plus  souvent  il  transmettait  sa  fera» 
à  ses  héritiers,  sans  qu'il  rat  possible  de  la  lui  enlever  s \o#  I  >- 
crit  remarquable  de  M.  de  Grevenilx,  Der  Bantr  mi  J"  ' 
Depuis ,  le  k  me  thon  perdit  tous  ses  droits  ;  tout  recours 
son  maître,  lui  fut  interdit;  il  resta  à  la  discrétion  de  ce  < 
nier,  sans  espoir  de  justice  et  de  miséricorde.  Mais  la 
de  Casimir  est  pure  de  cet  attentat  à  la  dignité  ! 
loin  de  consacrer  le  servage,  ce  roi  populaire  améliora  »« 
des  paysans,  dont  il  protégea  la  vie  et  les  propriétés  par  1rs 
menaces  de  la  loi.  L'esprit  du  siècle  ne  pouvait  compter  plus 
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générosité  pour  les  classes  inférieures.  Néanmoins  par  trop 
respect  pour  les  droits  acquis,  on  consacra  aussi  dans  le 


statut  unicerul  de  Wisliça  les  prérogatives  de  la 
que  le»  faibles  descendants  de  Ûolcslaf  le  Vaillant  sét.-ient 
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laissé  arracher,  cl  l'on  jeta  ainsi  les  fondements  de  celte  caste 
privilégiée  qui  ne  larda  pas  à  tout  absorber,  et  dont  1rs  mem- 
bres, dans  la  suite,  avaient  seuls  droit  au  titre  de  citoyens  de 
la  république.  Les  réformes  de  Casimir  s'étendirent  encore  à 
la  bourgeoisie.  Obligé,  par  un  sentiment  national  respectable, 
d'abolir  le  droit  de  recours  au  tribunal  de  Magdeuourg  de 
tous  les  jugements  rendus  dans  les  affaires  concernant  la  po- 
pulation des  villes  et  des  bourgs  du  royaume,  il  respecta 
néanmoins  la  législation  allemande  qui  régissait  les  villes, 
et  fonda  a  Cracovie  un  tribunal  suprême ,  composé  d'un 
bailli  versé  dans  la  loi  teutonne  et  de  sept  bourgeois  élus  par 
le  slaroslc.  Il  releva  les  villes  saccagées,  en  construisit  de 
nouvelles ,  protégea  1rs  unes  et  les  autres  par  des  places  fortes 
élevées  sur  la  frontière,  fil  bâtir  des  édifices  publics,  fonda 
des  hôpitaux  et  dota  des  écoles.  Il  est  vrai  que,  d'un  autre  coté, 
il  nuisit  au  développement  de  la  bourgeoisie  et  arrêta  l'essor 
de  l'industrie  et  du  commerce  par  les  avantages  qu'il  fil  aux 
Israélites,  avantages  auxquels  après  lui  les  dictes  se  hâtèrent 
d'en  ajouter  de  nouveaux ,  en  haine  des  bourgeois.  Mais  il  n'est 
pas  juste  de  dire  «  qu'il  ouvrit  son  royaume  »  a  ce  peu- 
ple ,  qui  s'y  était  multiplié  de  temps  immémorial ,  et  qui , 
avant  Casimir,  avait  déjà  été  prolégr  par  les  lois;  seulement 
il  confirma  ces  dernières  et  les  fit  insérer  dans  les  statuts.  Le 
roi  encouragea  aussi  les  lettres  et  les  arts;  il  posa  (1347) 
les  fondements  de  l'université  de  Cracovie,  organisée  à  l'instar 
de  celle  de  Paris.  La  Pologne  lui  doit  ses  premiers  progrès  in- 
tellectuels et  son  acheminement  vers  une  littérature  nationale, 
lille  d'une  langue  indigène,  polie  et  développée.  Il  déploya 
une  richesse  et  un  faste  inouïs,  lors  du  mariage  de  sa  |ietilc- 
111  le  avec  Charles  IV,  empereur  d'Allemagne,  qui  fut  célébré 
à  Cracovie.  Les  rois  Louis  de  Hongrie,  Pierre  de  Chypre  et 
NViW.  inir  de  ManeuiarcL  ,  ainsi  ipir  les  duo  de  Batieie,  de 
Schweidnitx,  d'Opolie  et  de  Masovtc,  y  furent  invités.  L'or, 
l'argent,  la  soie,  la  somptuosité  des  équipages  cl  des  tables, 
la  richesse  des  étoffes  de  Perse  et  d'Arabie,  offraient  un  spec- 
tacle des  plus  magnifiques.  Indépendamment  du  service  des 
princes  étrangers,  on  exposait  pour  le  peuple,  chaque  jour, 
sur  la  place  publique,  des  tonneaux  de  vin  ou  d  hydromel ,  des 
Vlaes  oie  comestibles  et  des  sacs  de  farine.  La  dot  destinée  pour 
l'impératrice  était  de  iOO,nûO  florins  d'or.  Vingt  jours  s'écou- 
lèrent en  festins,  eu  jeux ,  pend.int  le^piels  mi  distribuait  aux 
étrangers,  de  somptueux  présents  de  la  part  du  roi ,  qui,  sur- 
(tassant  ses  prédécesseurs  en  opulence,  voulut  donner  eu  celle 
occasion  une  grande  idée  de  sa  munificence  royalc(!ii«ioirr  gé- 
nérai» de  Pologne  d'aprri  Ut  historien»  polonais,  tome  i", 
page  217).  Tant  de  grandeur,  d'activité,  de  lumières,  justifient 
bien  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  et  le  titre  que  l'his- 
toire a  attaché  au  nom  de  Casimir  III.  Les  grands,  qui  voyaient 
arec  dépit  sa  propension  pour  les  classes  inférieures,  crurent 
le  flétrir  en  l'appelant  roi  des  payions;  c'est  sou  plus  beau  litre 
de  gloire;  malheureusement  peu  de  ses  successeurs  se  mon- 
trèrent jaloux  de  le  mériter  aussi.  Casimir  le  Grand  mourut , 
en  1370,  des  suites  d'une  chute  de  cheval  :  comme  il  n'avait 
pas  «le  (ils,  sa  couronne  passa  sur  la  lève  du  roi  de  Hongrie,  son 
neveu  ,  et  l'anarchie  polonaise  date  de  cette  époque.  Un  nous 
peint  Casimir  comme  chargé  d'embonpoint,  mais  d'une  sta- 
ture haute  ;  il  avait  des  cheveux  touffus  et  bouclés,  une  Iwrbe 
longue  ;  il  parlait  haut,  mais  avec  peine.  Après  avoir  trouvé  la 
Pologne  ruinée  par  des  guerres  longues  et  sanglantes,  déchirée 
par  les  dissensions  intestines  et  les  brigandages,  il  la  laissa 
tranquille,  forte,  riche  et  populeuse.  «  Il  l'avait  trouvée  en 
bois,  «lit  Dulgasx,  et  la  laissa  en  pierres.  ■  Mais,  dit  M.  de 
Salvandy  dans  un  ouvrage  auquel  il  ne  manque  guère  qu'un 
meilleur  frontispice  (  Introduction  à  Chittoirt  d*  Potognt 
avant  et  sous  le  roi  Jean  Sobieiki  I,  a  Lie  ce  règne  magnifique, 
le  seul  où  il  y  eut  gloire  au  dehors  et  paix  au  dedans,  parce 
qu'une  autorité  puissante  veilla  sur  la  patrie,  il  ne  resta  bientôt 
que  le  fléau  d'une  population  étrangère,  appelée  pour  haler  les 
progrès  «Je  la  civilisation  et  ceux  de  la  richesse  publique,  mais 
qui  ne  (it  que  les  corrompre  et  les  étouffer.  » 

«  xsiMiK  S  ti m  Tut  le  second  de  treixe  entants  que  Casi- 
mir IV,  roi  de  Pologne,  cul  d'Elisabeth  d'Autriche,  fille  de 
l'empereur  Albert  II ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème.  Il  vint  au 
monde  le  5  du  mois  d'octobre  de  Pan  1458,  et  fut  formé  des  le 
berceau  .i  In  vertu  par  sa  religieuse  mère.  Jean  de  Dulgoff ,  dit 
Longin.  chanoine  de  Cracovie ,  homme  également  noble ,  pieux 
et  savant ,  qui  fut  son  précepteur,  cultiva  si  habilement  ces 

f»remicres  semences  de  vertu  que  la  princesse  avait  jetées  daus 
e  cœur  du  jeune  Casimir,  qu  il  fut  dès  sa  plus  tendre  enfance 
un  modèle  parfait  de  toutes  les  vertus.  Il  se  distinguait  surtout 
riit  ce  lenips-tà  par  son  amour  pour  la  retraite,  son  assiduilc  à 
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la  prière,  son  mépris  pour  les  biens  cl  les  grandeurs  du  siècle, 
sa  charité  intarissable  envers  les  pauvres  qui  lui  suggérait  mille 
ingénieux  moyens  de  les  soulager  dans  leurs  besoins.  Devenu 
plus  a\ancé  en  âge,  il  travailla  sérieusement  a  réduire  sa  chair 
en  servitude ,  se  couvrant  d'un  ciliée ,  jeùnaut  souvent ,  |>assanl 
la  plus  grande  iwrtic  des  nuits  a  veiller,  et  couchant  le  reste  sur 
la  dure  au  pieu  d'un  bon  lit.  Il  sortait  même  souvent  la  nuit 
pour  aller  prier  à  la  porte  des  églises ,  où  il  passait  la  matinée 
après  qu'elles  étaient  ouvertes.  Il  avait  une  dévotion  si  particu- 
lière et  si  tendre  pour  les  mystères  de  la  passion  de  notre  Sau- 
veur, qu'il  tombait  souvent  dans  le  ravissement  lorsqu'il  en  en- 
tendait parler  ou  qu'il  y  réfléchissait.  Sa  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge  le  porta  aussi  a  composer  ou  au  moins  à  adopter 
une  longue  hymne  faite  en  sou  honneur,  et  à  la  réciter  tous  les 
jours.  Il  voulut  même  être  enterré  avec  elle,  et  on  la  trouva 
daus  son  tombeau  lursqu'ou  en  Gl  l'ouverture  cent  vingt  ans 
après  sa  mort.  Il  fit  paraître  son  zèle  pour  la  foi  en  priant  je  roi 
son  pèred'ôler  aux  hérétiques  les  églises  où  ils  s'assemblaient, 
et  sa  pureté  éclata  d'une  façon  bien  rare  dans  le  choix  qu'il  fit 
de  la  mort  plutôt  que  de  conserver  la  vie  aux  détiens  de  sa  chas- 
teté, comme  les  médecins  le  lui  conseillaient.  Il  fut  élu  roi  de 
Hongrie  par  les  états  de  ce  royaume ,  qui ,  mécontents  de  leur 
roi  Matthias  Uuniade,  envoyèrent  demander  au  roi  de  Pologne 
sou  second  Qls  pour  le  mettre  sur  le  tronc;  mais  la  lenteur  de 
noire  saint  à  poursuivre  un  dessein  qui  n'était  pas  de  son  goût , 
et  la  réconciliation  de  Matthias  avec  la  principale  noblesse  de 
Hongrie,  empêchèrent  l'accomplissement  de  ce  projet.  Havi 
d'un  événement  qui  chagrinait  le  roi  son  père  et  qui  en  eut  dé- 
solé tant  d'autres ,  notre  saint  ne  pensa  plus  qu'à  se  perfection- 
ner dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
arriva  le  4  mars  de  l'an  1482,  selon  quelques-uns;  1184,  selon 
Baille! ,  dans  la  ville  de  Wilna,  capitale  du  grand-duché  de 
la  Liihuanic,  dont  il  portail  le  titre.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
du  château ,  dédiée  sous  le  uom  du  martyr  saint  Stanislas, 
évéque  de  Cracovie,  lieu  de  la  sépulture  des  rois,  sous  l'autel  de 
la  sainte  Vierge,  qu'il  avait  honorée  de  son  vivant  comme  sa 
patronne  particulière  et  la  protectrice  de  la  virginité  qu'il  avait 
vouée  à  Dieu.  On  a  composé  un  livre  des  miracles  que  Dieu  fit 
A  son  intercession,  et  qui  le  firent  regarder  comme  le  prulec- 
leur  de  la  Pologne  et  de  plusieurs  endroits  des  Pays-Bas  catho- 
liques ,  où  son  culte  s'est  étendu  principalement  {tour  honorer 
eu  lui  un  rare  modèle  de  la  chasteté ,  et  pour  obtenir  de  Dieu 
le  don  de  celle  vertu  par  son  intercession.  On  fait  sa  féte  le  i  de 
mars ,  et  ce  fut  le  pape  Paul  V  qui  l'élendit  a  toute  l'Eglise. 
Son  corps,  avec  les  riches  étoffes  dont  il  était  enseveli,  fut 
trouvé  entier  cl  sans  corruption  l'an  100 1,  après  cent  vingt  ans  de 
sépulture,  malgré  la  grande  humidité  de  la  cave  qui  avait  ailé 
toutes  les  pierres  de  la  voûte  et  des  environs  du  tombeau.  Une 
odeur  agréable  se  répandit  aussi  par  toute  l'église  cl  l'embauma 
pendant  trois  jours  à  l'ouverture  de  ce  tombeau  ,  dont  on  vil 
encore  sortir  une  lumière  éclatante  pendant  la  nuit.  L'acte  au- 
Ibeuliiiue  île  cette  merveille  fut  dresse  |>ar  l'ordre  de  lexique 
de  Wilna ,  eu  présence  de  son  chapitre  et  des  principaux  de  la 
ville.  On  voit  une  diapclle  et  un  tableau  au  naturel  de  saint  Ca- 
simir dans  l'abbaye  ac  Saint-Germain  des  Prés ,  à  Paris.  On  y 
montre  aussi  une  de  ses  reliques.  C'est  la  chapelle  qui  renferma 
le  tombeau  du  roi  de  Pologne  Jean-Casimir,  frère  et  successeur 
de  Vladislas  IV,  fils  de  Sigismond  III ,  roi  de  Suède  par  succes- 
sion et  de  Pologne  par  élection  ,  qui ,  s'étant  démis  de  la  cou- 
ronne de  Pologne  et  retiré  en  France ,  mourut  abbé  de  Sainl- 
(îermain.  La  \  ie  de  sainl  Casimir  fut  composée  environ  trente- 
six  ans  après  sa  mort  par  Zacharic  Ferrier,  légal  du  pape 
Léon  X  en  Pologue,  cl  augmentée,  sur  de  bons  mémoires 
en  1004 , par  Grégoire  Swiecicki,  chanoine  de  Wilna.  On  trouve 
l'une  et  1  autre  dans  le  Recueil  de  Bollandus,  avec  le  commen- 
taire préliminaire  de  Ucnscbénius  (Baillet ,  Vie»  iet  saints , 
lom.  i,  4  mars). 

i  xsiv  <»n  appelle  ainsi,  en  Italie,  la  plus  petite  des  trois 
billes  de  billard  au  jeu  qui  se  joue  avec  des  quilles. 

<  imm  V*JjOM  et  DO  BEN  ICO  étaient  frères  et  élèves  de 
Passignano.  Ils  s'adonnèrent  au  genre  du  portrait,  et  s'y  tirent 
une  grande  réputation  vers  la  fin  du  xvil'  siècle.  On  voit  à  Flo- 
rence un  grand  nombre  de  portraits  de  Valore ,  touchés  avec 
beaucoup  de  franchise  et  de  vérité.  Cet  artiste  avait  un  talent 
tout  particulier  pour  saisir  et  retenir  dans  sa  mémoire  les  traits 
et  la  physionomie  des  personnes  de  sa  connaissance,  et  pour  en 
faire  de  souvenir  le  portrait  très-ressemWanl ,  même  après  leur 
mort  Aussi  i  lait-il  si  occupé,  qu  a  peine  avait-il  le  temps  d'exé- 
cuter la  tétc  et  les  mains ,  laissant  à  son  frère  Dominique  le  soin 
d'habiller  ses  figures,  ce  dont  celui-ci  s'acquittait  a  ta  grande 
satisfaction  de  son  aine  et  d'un  public  impatient.  On  voit  deux 
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portraits  de  Casini  à  Sainte-Marie  in  Campo ,  sur  les  tombeaux 
de  Laurent,  éveque  «le  Fiesoli,  rt  <le  Geneviève  Pupolcschi ,  sa 
mère.  Ce  dernier  est  très-beau.  —  On  compte  aussi  Villi.re  Ca- 
StNi  au  nom  des  artistes  qui  attirèrent  Vasari  dans  ses  grands 
travaux.  —  Lanri  cite  un  autre  Casini  Gio.  da  Varlungo,  Flo- 
rentin), peintre  deporlrails,  m'en  1081»  et  murt  en  1718. 

CASINI  Kit. -M  xhie),  cardinal,  ni  à  Arczïoen  Toscane,  prit 
l'habit  île  Sainl-Francois,  passa  par  les  différents  crades  <le  son 
ordre,  obtint  sous  le  pontifical  d'Innocent  XII  l'emploi  de 

S indicateur  apostolique,  sous  celui  de  Clément  XI  le  chapeau 
e  cardinal,  et  mourut  en  1719.  lia  laissé  des  Panégyriques  de 
dhrers  saints,  des  Discours  (en  latinl  prononcés  dans  le  |ialais 
apostolique,  Home,  1713,  5  vol.  in-fol.;—  Arlu*  hominis,  Flo- 
rence, 1682,  in-H";  —  une  traduction  de  l'ouvrage  du  P.  Rou- 
taulil ,  Its  Conseils  de  ta  Sagesse.-  Casini  (Antoine) ,  jésuite, 
né  à  Florence,  mort  en  1 755  à  f»K  ans,  enseigna  la  langue  hébraï- 
que et  l'Ecriture  sainte  au  collège  romain  Très-versé  dans  la 
connaissance  des  saints  Pères,  il  avait  formé  le  projet  deconlinucr 
•  du  P.  Prlau;  mais,  Ht  s  ol  slai  r.-s  qu'il 
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ne  put  vaincre  l'ayant  forré  d'abandonner  Mit  dessein,  il  se 
livra  plus  particulièrement  a  l'étude  de  In  philosophie  antique. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  le  plus  remarquable  est 
V  Encyctopedia  saer.  Scripturee,  dans  lequel  il  a  développé  di- 
verses questions  importantes,  et  que  ses  confrères  regrettaient 
qu'il  n'eut  pu  terminer.  Il  en  a  laissé  plusieurs  inédits,  entre 
autres  :  l'talo  rhristianus,  ouvrage  dans  lequel  il  a  traité,  dans 
autant  de  dialogues ,  les  questions  les  plus  abstruses  de  la  théo- 
logie. 

CAsixn.  Ce  mol  italien,  sans  doute  dérivé  de  casa,  maison, 
signifie  maison  de  réuni«)n.  On  l'applique  aussi  à  une  maison 
de  campagne  ou  de  plaisance,  à  un  petit  vide  bouteille.  Le  ca- 
sino, en  Italie,  est  un  bâtiment  annexe  ou  tout  à  fait  séparé 
d'un  théâtre ,  où  se  donnent  des  soirées  de  musique  ou  dan- 
santes, où  se  trouvent  une  salle  de  lecture,  des  salles  île  bil- 
lard ,  d'autres  salles  pour  les  jeux  et  les  divertissements  parti- 
culiers ,  rie  petits  appartements  pour  se  rafraîchir,  etc.  C  est  la 
représentation  en  grand  de  nos  cercles  (F)  en  France.  La 
hante  Italie  connaît  plus  particulièrement  les  rasini  ;  Rome  en 
manque;  Naplcscri  a  seulement  pour  la  noblesse.  Il  est  bien 
rare  qu'on  représente,  dans  les  casini,  des  pièces  jouées  par 
des  acteurs  que  l'on  paye.  Il  est  plus  fréquent  de  les  voir  re- 
présentées par  des  amateurs.  Aussi  il  n'y  a  que  des  souscrip- 
teurs qui  fournissent  à  tous  les  genres  île  dépenses  qu'occa- 
sionneut  ces  divers  amusements.  On  trouve  aussi  des  casini  en 
Allemagne,  eu  Suisse,  etc. 

CASIXCM  (gèogr.  anc.),  ville  considérable  d'Italie,  dans  le 
Latiam,  sur  la  voie  latine  de  la  Campa  nie.  Annilial  séjourna 
deux  jours  dans  ses  murailles.  Après  la  guerre  des  Samnites, 
sous  le  consulat  de  M.  Valerius  et  de  Pulilius  Drrius,  les  Hu- 
mains, s'étant  rendus  maître»  de  Casinum,  y  envovèrcnl  une 
colonie  l'an  de  Home  442.  Ses  ruine»  sont  visibles  près  de  San- 
Germano. 

CASfaTS  gèogr.  anr.  ,  rivière  d'Italie ,  qui ,  suivant  Slra- 
hon  ,  se  déchargeait  dans  le  l.iris  à  l'endroit  où  était  située  la 
ville  cl' /» (nom n<i 

cash»  de  MED 
à  Bologne,  d'un 

s'est  composée,  que,  dans  sa  jeunesse,  Casio  lit  le  commerce  de 

fuerreries.  S'étant  embarque  eu  1497  pour  aller  lisilerles 
ieux  saints,  la  galère  qu'il  montait  fut  prise  par  les  Turcs  après 
un  combat  dans  lequel  il  fut  blessé  grièvement.  Délivré  par  l'in- 
tervention d'un  capitaine  vénitien  qui  le  conduisit  à  Candie,  il 
y  resta  quelque  temps  pour  se  guérir  de  ses  blessures,  et  trouva 
dans  son  talent  pour  la  poé»ie  uue  distraction  à  ses  chagrins. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  a  Rome,  le  pape  Léon  X  le  créa  c  heva- 
lier, et  en  l.'ii1"  Clément  VII  lui  décerna  le  laurier  poétique. 
Chargé  par  le  même  pontife,  en  1525 ,  de  réformer  les  études  à 
l'académie  de  hologne,  il  mourut  peu  d'années  après  dans  celle 
Tille.  On  a  de  lui  :  1  •  deux  recueils  de  sonnets ,  de  capitoli,  de 
çan:»nit  elc.  ;  S"  te  Vite  de  sanii,  e  ri.tscuna  ridotla  in  un 
toHctto;  5°  Libro  de  (asli,  giorni  saeri,  dt'  qualisifa  men- 
tione  fa  tapiloli  45,  ransoni  7,  sotulli  175,  e  mndriijali  12; 
4"  Libro  inlilotulo  Crvniea;  ove  si  traita  di  epitafi  d  timoré, 
«  di  l  irtule  ;  5°  Li'ôro  intitolato  Bellona,  net  quai*  si  trotta  di 
giottre,  di  litière  e  di  amore  .  cd  in  ullimo  delta  sliagt  di 
Romr  in  poesia,  G-  livre  est  très-rare. 

CASlORt'M  IVMI.  I \ycogr.  anr.  ,  petites  îles  situées  près  de 
l'Ile  de  Casus,  au  midi  de  celle  de  Carpalhus. 

CASIOTIDE  [géogr.  anc),  petite  contrée  septentrionale  de 
l'Ancustamniquc,  au  nord,  à  l'extrémité  occidentale  du  lac 
Sirbonis. 


On  suppose  que  c'était  le  Sarco  actuel, 
ici  ,Ji  iiojii:  ,  poi'te  italien,  était  né  vers  t  MX 
famille  illustre.  On  voit,  par  l'épilaphc  qu'il 
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casiotide  (gé>gr.  anc) ,  montagne  de  Syrie,  pré*  âe  Sé- 

leucie.  Le  sommet  de  cette  montagne  était  éclaire  pat  lu  Ss-U 
levant ,  tandis  que  la  nuit  régnait  encore  à  sa  base.  , .    . ^ 
CASIOTIDE  [gèogr.  anc, ,  montagne  de  M  iopolaonie ,  près 

de  1'Fuphrate. 

casiotide  géogr.  anc),  fleuve  de  riberie  septentrional* , 

prend  sa  source  dans  les  monts  Cissii,  toute  au  nord  ,  puisa 
l'est,  et  se  jette  dans  la  mer  Caspieune ,  au  sud  de  l'AIouU.  Cm 
le  Kourak-Si/a. 

CASlRl  (MlCItEL1  ,  orienlalisle  distingué  et  ect  b-siaXitjiH 
syro-niaronile,  né  t  Tripoli  en  Syrie  l'an  1710,  vint  à  Hiuc, 
où  il  lil  ses  éludes  au  collège  de  Saint-Pierre  et  Sain  t-Marori- 
lin,  et  embrassa,  en  17"  1, 1  état  ecclésiastique.  Il  accoiuisuua, 
en  1735,  le  savant  Assemani  (F.  ce  nom)  en  Syrie,  uù  ce  der- 
nier se  rendit,  par  ordre  du  pape,  pour  assister  au  synole  da 
Maronites,  cl  lit  en  1758,  à  Rome,  un  rapport  sur  les  opiniaa 
religieuses  de  cette  secte.  Il  enseigna  ensuite  dans  son  courent 
les  langues  arabe,  syriaque  cl  rhaldécnne,  la  thcoloctr  et  b 
philosophie,  el  se  rendit  en  1748  à  Madrid,  où  il  fut  place  a» 
près  de  la  bibliothèque.  En  17 19,  il  passa  à  la  bibliothèque  4 
i  Esrurial,  dont  il  lut  nommé  directeur  quelque  temps  •>,***, 
el  c'esl  là  qu'il  recueillit  les  matériaux  de  la  Bibliotieea  art- 
biro-hi»pana,  qui  donne  en  1851  articles  l'cnuméralion  de  ua> 
les  manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  Ots» 
vrage  estimé,  donl  certaines  parties  sont  faibles  el  quclqursa- 
talions  inexactes,  a  cependant  un  mérite  tout  particulier,  pu 
les  extraits  d'ouvrages  historiques  en  langue  arabe  qu'il  rra- 
ferme.  Casini  mourul  à  Madrid  en  1791. 

CA.SlROT.Cigeogr.  anc),  peuple^d'Asic  qui  habitaient  le  ter- 
ritoire nord  d'Aria,  sur  la  cote  do  Drauguiana,  sunartt  Pio- 
lémée. 

casis,  vallée  dans  la  Iribu  de  Benjamin  (Jo«i,TX\n,ïlV 


CASH»,  Min  de  deux  montagnes  de  Phénicie,  l'iuir  as 
midi  sur  Ira  frontières  d'Egvpte . 
teutia  Pieria,  à  droite  île  l'embouchure  de  I  Oroule  Le  moi  o> 
Latins,  dans  le  langage  oriental ,  signifie  limite  «a  fn»  ivres, 
et  la  situation  de  ces  montagnes,  dans  lenr  rapport  avec  a 


Phénicie ,  justifie  celle  elymoiogie.  Le  roonl  Casias  'te  >vr* 
(F.  Pline,  Kat.  Uist.,  lib.  v,  cap.  M) était  sitaé  m  aàf* 
l'embouchure  de  l'Oronle,  près  de  SéJeneac .  au  sal-w-:.  Le 
mont  Casius  moderne  s'élève  au-dessus  ri' A  mioche  i  une  I 
leur  prodigieuse;  mais  Pline  abuse  de  l'hyperbole 
que  de  son  sommet  on  peut  découvrir  a  la  fois  la  t 
malin  d'un  cùlé,  el  celui  du  soir  do  l'antre.  Le  i 


qui  est  sur  les  frontières  de  Syrie  ou  d'Egypte.  *  s» 

C  Oê  Surz  f  cl 


ries  en  l'honneur  de  I  riphtame.  U  fut  aassi  adore  sous» 
à  Cassiope,  dans  file  deCorcrre,  située  sur  le  proaaoab** 
JSoccidenUl  de  ortie  Ile,  et  le  plus  voisin  de  ta  terre  fera*. 
>ne  nous  représente  Néron  comme  ayant  débarque  taa> 


près  de  la  cole  septentrionale  de  l'isthme 
tant,  suivant  Slrabon,  de  trois  cents  sUdes . 
du  même  géographe  (liv.  XXI),  il 
sable  et  s'avance  dans  la  mer.  Le 

sur  ce  mont,  qui 
sous  le  nom 
appellation , 
comme  cela 
nage,  qui  avait 
des  fêles 
litre 
le  plus 

Suétone  lions  représente  Néron  comme  ayant 

<  es  parages,  où  il 

sius  —  On  a  des  médailles  parvenues  jusqt.  i 
quelles  on  voit  la  ignie  de  Jupiter  avec  les 
kaciok,  et  n  w  KA2I02,  qui  exprimenl  ce  titre         En.  à 
CASJA.MVRAfii,  s.  m.  [httt.         espèce  de  crabe  q»r  Tm 

trouve  au  St'négal. 

i:asi.KC,  neuvième  mois  îles  Hébreu»,  snirant  Tarir*  èt  9- 
cré,  el  le  troisième  suivant  l'oritre  civil  et  poWtw^ie.  V  ea»- 
mMICC  a  la  nouvelle  lune  de  décembre.  Il  a  trente  joars  jOeu» 

CASI.OJT  {fit:iLi.AEME\  graveur  et  fondeur  de  caractères,  né 
en  1092  à  llalcs-Owcn  dans  le  Shropshire,  mort  en  \Tt»,  W 
d'abord  graveur  d'ornements ,  et  flt  ensuite  de*  poinçon»  pi« 
les  relieurs  et  les  imprimeurs,  Bowyer  les  trouva  si  bien.  q»"H 
rengagea  à  graver  des  poinçons  pour  les  caractères  tipti^p* 
phiques.  Ces  caractères,  bien  accueillis  en  Angleterre.  I 
l.ienM  recherchés  à  rélranyer.  et  firent  la  fortune  de 
dont  la  fonderie  devin!  un: 
Ligne.  Les  tlEuvrrs  de  Seld 

tnO  uqiu  de  David  WiV  ins  ont  été  imprimées  avec  les  i 
lères  londus  par  cet  artiste.  On  en  a  des  épreuves  dans  un 
rfnwn  ,  17<U  ,  in-S1'  rare,  et  UWi,  in-V.     Guillaume  Cv.nx* 
lil»,  mort  en  1778,  a  soutenu  la  réputation  de  son  père. 


?  des  premières  de  la  Gramfe-Bn; 

rn  ;F.  ce  nom';  el  l'édition  du 
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CASl.t'HlM  [gèogr.],  une  fies  peuplades  qui  descendaient  île 
Mizr.iîm,  supposée  avoir  habité  ourlquc  territoire  an  nord  «Je 
l'Egypte,  aux  nuirons  du  mont  i.asiusf  dans  telle  partie  de  la 
basse  Egypte  appelée  Casiolis  par  Ptoleméc  et  d'autres.  Cer- 
tains lit-il»,  dit-on,  y  ont  encore  par  leur  nom  quelque  resscm- 
bl.iure  avec  ce  dernier  ;  mais,  sans  s'arrêter  h  cet  argument,  on 
peut  croire  que  la  tribu  de  Casluhim  était  voisine  de  celle  de 
Caphtorim,  car  les  Philistins  semblent  être  descendus  de  ce* 
deux  peuples,  et  consequemment  avoir  été  primitivement  éta- 
blis eu  Egypte,  flochart,  induit  en  erreur  par  sa  conliance  aux 
rcnseignemeols  donnés  par  les  Juifs  relativement  A  Caplitor, 
s'est  imaginé  mal  à  propos  de  placer  Casluhim  dans  la  Ode  bide, 
aujourd'hui  Ta  Mingrélie.  En.  (i. 

CVSMA  gèoiff.  ane.},  vifle  mentionnée  par  Ptolémée  cl  plj- 
cée  dans  la  partie  occidentale  de  la  Mauritanie  césarienne,  entre 
Âgua  Calida  el  Bida,  aujourd'hui  Blida,  eu  Algérie. 

«;A.VU£XA  io««ur.  ane.),  ville  de  Sicile,  placée  par  quelques 
auteurs  près  Je  la  source  de  ILlypalia,  et  par  d'autres  entre 
Acné  et  Camaruis.  Cette  ville,  suivant  ïhucydiik  (liv.  vi, 
diap.  Si),  fut  Uàlie  par  les  Syracusaiii»  110  an»  après  Syracuse, 
ou  environ  l'an  «J8  ans  avant  J.-C. 

canmokatm  (yécg.  «ne.),  peuple  d'Italie  qui  habitait  les 
montagne*  de  in  Lsgurie  (Pline). 

V\Hm  mîa,  s.  m.  [bat.),  espèce  de  liane  qui  cto«  dans  les  Iles 
Philippines. 

CA8MAXX  'Ornox],  savant  allemand,  recteur  de  l'école  de 
Stade,  el  ensuite  pasteur  de  la  même  ville,  morl  le  1er  août  1007, 
a  publié  :  I"  Qutrtlionum  marinant  m.  -1  vol.,  Francfort.  l.VHJ 
et  Kt07  ;  le  premier  volume  traite  de  l'intérieur  de  la  mer,  le 
jeennd  de  son  mouvement,  principalement  du  flux  et  du  reflux; 
2"  Swleui  mgtieriorum  nature?  enwlratut ,  Itinô,  in-tf"  ; 
5"  deux  éditions  du  traité  De re eibaria  dr  Rriiyrrin  (  V.  Bui'VE- 
■IN!  ;  4"  beaucoup  d'ouvrages  de  piété,  dont  lâ  plupart  ont  des 
titres  sinpulkrs  :  Turpitudo  turpisM'ma  rt  laquent  Carnalis, 
Pulchrttndo  puieherrina,  Mundut  itnmundnt,  Thanntobutia 
seu  brnle  moriendi  desiderium,  Hominit  «or/  nnaUmitt,  etc.; 
quelques-un»  sont  en  allemand. 

r.ASUH.LA,  mère  de  Camille,  reine  des  Volsqucs. 

CA&AULL8S.  (  P.  CaJMFLLIU.) 

{ V.  CawwsiAâ). 

,  poêle  gallois  du  Xïv*  siècle,  est  auteur  de  plu- 
sieurs pièces  conservées  manuscrites  dans  les  archives  de  la 
principauté  de  telles. 

camoar  (emtHtriut}.  Cet  oiseau,  apporté  pour  la  première 
fois  en  Europe  en  1507,  est  classe  par  les  naturalistes  dans 
l'ordre  de*  «Mir«Mr/.  Presque  aussi  gros  que  l'autruche,  mais 
moins  élevé,  il  se  distingue  par  une  proéminence  osseuse  par- 
tant de  la  hase  du  bec  el  «'étendant  en  forme  de  casque  sur  le 
sommet  de  la  t>te;  par  des  pieds  longs  et  musculcux  à  trois 
doigts,  armés  d'oncles  cl  dirigés  en  avant;  son  plumage  noir  et 
crépu  a  l'aspect  du  crin.  Cinq  tuyaux  en  Tonne  de  baguettes 
pointues  rt  uns  barbe  lui  tiennent  lieu  d'ailes.  La  femelle  pond 
trois  a  quatre  oeufs  qu'elle  laisse  éclore  dans  le  sable  à  la  cha- 
leur du  soleil.  Ce  bipède  se  nourrit  principalement  de  fruits  cl 
de  racines.  Quoique  de  forme  lourde,  il  peut  défier  à  la  course 
le  cavalier  qui  le  poursuit  ;  attaqué ,  il  sait  se  défendre  avec  le 
pied,  dont  rt  fraPI*-  vigoureusement  son  ennemi.  Lecasoar  a 
pour  patrie  l'Inde  et  la  partie  ta  pins  orientale  de  l'ancien 
monde.  On  n'en  connaît  qu'une  espèee  qui  devient  très-rare. 
Elevé  en  .iomesticité ,  comme  objet  de  curiosité,  il  montre  uu 
naturel  stupido  et  sombre.  Sa  chair  noire  et  coriace  n'a  rien 
d'airréable  au  «ont. 

CAMLANA  ,  s.  m.  (ton.),  sorte  de  pomme  d'Italie,  qui  res- 
semble Mset  à  noire  pomme  d'api. 

CAMNt  (GryJ,  Dr  à  Serravalle,  dans  le  Trévisan,  vers  la  fin 
du  xvr  siècle,  fut  un  des  premiers  fondateurs  de  l'académie 
dtgli  IneogniH  a  Venise.  Sa  maison  était  le  rondei-voms  des 
plus  beaux  esprits  de  celte  capitale,  où  il  habita  longtemps.  Le 
doge,  auprès  duquel  ses  compatriotes  l'avaient  chargé  d'une 
mission,  le  décora  de  la  digtiilé  de  dievalier.  Après  avoir  rem- 
pli divers  emplois  dans  sa  pairie,  il  mourut  en  tOH>,  laissant  une 
Vif  du  Tntm  et  divers  autres  ouvrages,  dont  on  trouve  ta  liste 
dans  les  Ghrie  degN  IncagnM.  La  onrième  édition  de  ses 
Opère  est  de  Venise,  1633,  in-to.  Il  s'attachait  beaucoup  à  imi- 
ter les  poètes  grecs  et  latin».  -  Philippe  Casoxi  ,  Génois,  a  pu- 
blié  en  italien  :  f  une  HUMre  de  bmh  le  Grand  (de  16X8  & 
I70rt),  Milan,  1700-1782,  S  vol.  in.-V;  2-  Amultt  de  ta  répu- 
blique de  Gêntt  du  XVP  tièele,  Gènes,  1708,  in-fol  ;  3"  Vie  du 
marquii  de  Spinoia,  le  preneur  de  vOlee,  Géoes,  1091 ,  in-8". 


casos  'jèogr.  ane  .',  petite  Ile  de  la  mer  Egée,  au  sut]  de  celle 
de  Caip,uhus. 

casotti  J  -B  ),  littérateur,  né  en  Toscane  en  1660,  Ht  de* 
élude»  brillantes  à  Florence,  cl  lut  cuvojc  cmuuic  secretairo  de 
légation  à  Paru,  où  il  se  lia  avec  Meuage  et  itégiiier  Deuuareta. 
De  retour  à  Florence,  il  entra  dans  les  ordres,  el  fut  noaimé 
succc»iYcmenl  recteur  du  collège  «les  nobles,  professeur  de  phi- 
lusuphic  morale,  du  géographie,  puis  d'histoire,  à  l'université. 
Ver*  La  lin  de  u  vie.  il  se  relira  dans  uu  village  dont  il  venait 
d'obtenir  la  cure;  il  y  mourut  en  1737,  léguant  tes  biens  el  sa 
bibliothèque  au  chapitre  de  Pralo,  sa  naine.  Outre  une  Notice 
sur  Jean  de  la  Casa  (F.  ce  nom),  dan»  l'édition  de  ses  QKuvree, 
Florence,  1707,  ses  ouvrage»  les  plu*  connus  tout  :  Vita  di 
Ben.  BuonmaUei  [V.  ce  uom),  fondation*  de!  régi»  mo- 
natlert  di  S.  /■V(iiurf*fv<,clc.,  Florence,  lïii.— Pralentei  oliu* 
prœpoei  nuiu:  epitcupili,  etc. 

rANPAMi'S  ou  c  aspasicm  Fi.rME»  {géogr.  anc.),  rivière 
placée  par  Pline  dnns  la  Syrie  asiatique. 

caspaty  liKou  cjispapyui's  [i/éogr.  ane.),  villcd'Asie,  pla- 
cée par  Hérodote  ,liv.  m,  cliap.  j%  dans  la  Pacy tique,  sur 
l'indus;  mais  llécaléc,  «  ilé  par  Etienne  de  IlyuDce,  la  met 
dans  le  voisinage  de»  Sogdicus  et  des  Hadrien»,  et  au  midi  de. 
ces  peuples.  Le  nom  moderne  de  celte  place,  suivant  d'Aanville, 
est  JrAupdrch.  C'est  de  là  que  partit  Scytax,  par  les  ordre* 
d'Alexandre,  pour  savoir  où  était  l'embouchure  de  l'indu»,  et 
tire  de  nouvelles  découvertes. 

«:aspk  ou  ca&piits  (Gk<w.is},  médecin,  né  au  xrr*  siècle 
dans  le  I  Ininaul,  soutint  la  doctrine  Léonard  Dotal  (  V.  ce  nom) 
sur  la  snism*,  dans  deux  écrits  contre  Itonavenlurc  Grangier, 
mtdecin  «le  Paris;  le  premier  intitulé  :  Âd  Bonav.  Grangierf 
admonitionem,  etc.,  Uale,  ià»0.  Paris,  in-8»;  le  second  :  Cai- 
tigatio  Bonav.  Grangitri,  etc.,  Bole,  1583. 

taspÉRIE,  femme  de  Ilhrtus,  roi  des  Marrubiens,  commit 
un  inceste  avec  le  fils  de  son  mari  [Enéide,  X,  588). 

caspÉrik  {gèogr.  anc  ),  ville  des  Sabins,  mentionnée  parVir- 
gile,  au  sud-esl  de  Kéalé.  Elle  est  appelée  Casparmla  par  SiUo* 
Italicus  (I.  vin,  v.  4IC).  —  C'est  aussi  le  nom  d'une  contrée  de 
deçà  du  Gange,  au-dessous  de  l'Uydaspe,  *^*°*»  ** 


du^ûdalial,'  suivant  Plolémée. 

r.tspinx  ou  c:ASPnis  [gèogr.  «inc.),  ville  petite,  mais  bieu 
fortilu v.le  la  tril>;i  de  l»an  eu  Palestine,  située  sur  un  |>clil  lac 
à  six  milles  de  Jnmnia.  Elle  élait  cnlourcc  de  hautes  murailles, 
et  si  bien  approvisionnée  à  l'intérieur  au  temps  de  la  guerre  des 
Marhabees,  que  s^s  habitants,  confinnls  en  leurs  propres  force», 
adressèrent  plusieurs  fois  des  sarcasmes  insultants  à  l'armée 
juive.  Mais  Judas  Machabée  leur  livra  un  assaut  avec  une  bra- 
voure si  extraordinaire  qu'il  se  rendit  maître  de  leur  ville.et  les 
passa  tous  au  fil  <!c  IVpée.  Le  rarnage  fut  si  grand  que  le  lac 
voisin  était  teint  de  sang  à  deux  stades  au  large  (//.  Ha- 
chab.,  xil,  12-HI). 

caspi.e  PYi^Ai  ou  PO»Ti«  (gèogr.  ane.),  imporlaol  défi  ta 
entre  la  mer  Caipienuo  cl  les  montagnes  ;F.  C\ovit*>e* 
iPortas^. 

«lASPÉiurs),  centurion  sou  l'< 
Corbulon  à  Vologèse. 

rASPÉRit  s  MbU,  lue  dans  la  capitale  par  les  soldats  de 
Vitcllius,  l'aude  Rome  821,08  de  J.-C. 

caspébh  s  bliamob,  préfet  du  prétoire  sous  Domilien  et 


H,  OU  «tASOMI,  eu  OlAWHOir,  OU  CASBOX,  OU 
tvlRSBOM.  C'est  la  même  ville  qu'Esébou  (I.  Maeek.,  5,  20). 

tASPlA  ibotan.),  ».  m.  Espèce  de  pelil  axlirifAUtl. 

CA8PIEXXK  Mkii}  {'féagr .)  mare  Ctupium,  nom  dérive  pro- 
bablement de  to«p,  montagne.  Cctlo  mer  est  située  entre  50  W 
et  *V  -M  de  latitude  nord,  et  entre  44"  et  M"  de  longitude  est, 
el  s'étend  même  jusqn'4  M",  si  l'on  y  comprend  le  lue  amer 
.le  Kouli-Uéria,  ou  Adji-Kmiyoussi,  qui  communique  avc«  «Ile 
par  le  détroit  de  Karabougbaï.  Les  géographes  anc*n»  rappe- 
laient merd'Uyrcanie.  Les  Arabe*  du  moyen  Age  lui  donnaient 
les  noms  de  mer  des  K  hnzars  ou  Khatars,  mer  de  Djordjan,iB*r 
de  llilem,  mer  de  lihilam,  mer  de  Thaltaristan,  rt  mer  de  Ba- 
kou. Les  historiens  chinois  du  temps  de  Jwus-Chrietrappelaienl 
Si-Hai  ou  mer  occidentale.  Les  Slaves,  kvatinscol!  uiore,  d'a- 
près les  Kvalissea,  peuple  qui  habitait  aux  bouches  du  Volga.  On 
lui  donne  aussi  le  uom  de  mer  d'Astrakhan.  ■ 
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bas  turques  qui  vivent  sur  ses  bords  l'appellent  communément 
Dengbiz  ou  Tenghii.ce  qui  vent  dire  mer,  oa  bien,  Al-Dençhiz, 
mer  blanche.  Les  Persans  la  connussent  sous  la  dénomina- 
tion de  Kolnwne,  et  les  Turcs  sons  celle  de  Bahri-Ghouz  ou 
Bahri-Ghaze.  Chet  les  Arméniens  elle  porte  le  nom  de  Gasbits- 
Diov,  et  chet  les  Géorgiens  ceux  de  mer  de  Daroubandi,  ou 
Derbend,  et  de  Kaspis-Sgva  (mer  Caspienne).  —  C'est  le  plus 
grand  lac  salé  qui  soit  connu,  et,  on  peut  hardiment  le  dire, 
qu'il  y  ait  sur  le  globe.  En  mesurant  la  mer  Caspienne  par  les 
seules  lignes  droites  qu'on  y  puisse  tirer,  elle  a  une  longueur  de 
125  i  myriamètrcs  (275  lieues),  depuis  la  baie  de  Kolpinksloa 
a  l'ouest  de  l'Oural,  jusqu'à  Balfroch,  bien  que  cette  ligne  passe 
parla  péninsule  Kiragantkoï,  et  une  largeur  de  njmyrUmè- 
tres  (too  lieues),  il  endr 


KILw 


i  l'endroit  le  plus  large,  entre  Astara  et  le  Da- 
li occupe  une  surface  de  19,850  lieues  carrées,  ou  3, 139 
myriamètres.  a  II  est  peu  de  sujets,  dit  Malle-Brun  au  livre 
cent  trente-deuxième  de  son  excellent  ouvrage,  qui  aient  fourni 
matière  à  plus  de  discussions  que  la  mer  Caspienne  ;  la  géogra- 
phie physique  en  a  examiné  avecélonnement  la  nature  particu- 
lière ;  la  géographie  critique  en  a  change  vingt  fois  la  situation, 
la  configuration  et  l'étendue  sur  les  caries,  quoique  vraisembla- 
blement ni  l'une  ni  l'autre  n'aient  éprouvé  aucun  changement 
réel  depuis  les  premiers  siècles  de  l'histoire.  »  Celte  dernière 
opinion  de  Malle-Brun  a  été  combattue  victorieusement  par  des 
explorations  récentes  ;  car.  a  quelque  époque  que  remonte  la  ré- 
volution subite  ou  successive  qui  a  resserré  les  limites  de  celte 
mer,  il  n'est  plus  douteux  aujourd'hui  que  la  mer  Caspienne  a 
été  anciennement  beaucoup  plus  étendue.  Pal  las  avait  déjà  cher- 
ché à  prouver  que  vers  le  nord  elle  se  prolongeait  a  1 25  lieues  de 
plus  que  de  nos  jours;  qu'elle  se  réunissait  à  l'est  à  la  mer  d'A- 
ral, et  i  l'ouest  i  la  mer  d'Azow,  à  l'endroit  où  coule  aclm 
ment  le  Manylrh.  Gullcnslaedl  ajoute  que,  vers  l'cmhoiichut 
la  Kouma  et  du  Térek,  elle  devait  couvrir  une  étendue  de 
quante  lieues,  mais  qu'ensuite  la  quantité  d'eau  apportée  par 
les  fleuves  ne  suffisant  pas  pour  couvrir  un  espace  aussi  con- 
sidérable en  raison  de  la  quantité  qui  s'en  perdait  par  l'cvapora- 
tion,  les  eaux  s'étaient  retirées  dans  leurs  limites  actuelles.  Les 


observations  récentes  faites  par  les  voyageurs  russes  qui  ont  vi- 
sité les  contrées  situées  à  l  est  de  la  mer  Caspienne  donnent  lieu 


de  penser  que  cette  mer  était  autrefois  beaucoup  plus  étendue 
de  ce  coté,  et  que  la  mer  d'Aral  en  faisait  partie.  Le  dessèche- 
ment graduel  des  lacs  et  des  rivières  dans  la  partie  occidentale 
de  l'Asie  moyenne  donne  beaucoup  de  probabilité  à  celle  sup- 
position. En  effet,  M.  de  Mourawiev  a  reconnu  les  anciens  Iwrds 
de  la  mer  Caspienne  enlre  les  côles  actuelles  et  l'extrémité  mé- 
ridionale de  la  mer  d'Aral.  Le  Djan-Deria,  ou  le  bras  méridional 
et  le  plus  fort  des  trois  par  lequel  le  Sir-Deria,  l'ancien  laxar- 
le«,  se  jette  dans  ce  lac,  s'est  desséché  depuis  dix  ans  ;  le  JTourun- 
Deria,  qui  forme  le  bras  du  milieu,  a  diminué  considérablement 
en  cent  ans,  et  ce  dessèchement  est  tellement  rapide  que  le  co- 
lonel Georges  de  Meyendorff  rite  a  ce  sujet  le  témoignage  d'une 
foule  de  Kirghiz  qui  lui  assurèrent  que  leurs  pères  avaient  vu 
les  eaux  du  lac  Aral  s'étendre  jusqu  au  pied  du  Sari-Boulac, 
colline  éloignée  aujourd'hui  de  15  lieues  de  ses  rives,  et  que  le 
Camechln-Back,  grande  baie  du  Sir-Deria.  s'est  reculé  de  3  à  1 
lieues  eo  moins  de  quatre  ans.  Tous  ces  faits  démunirent  évi- 
demment que  la  mer  Caspienne  s'est  retirée  de  son  coté,  que  ses 
bords  se  sont  rétrécis,  et  que  les  sables  mouvants  contribuent 
puissamment  à  lui  faire  perdre  de  sa  surface.  Les  mêmes  obser- 
vations ont  élé  faites  pour  les  lacs  de  la  Baraba.  contrée  d«  la 
Sibérie  occidentale.  Les  anciens  n'avaient  donc  pas  tort  de  don- 
ner à  la  mer  Caspienne  une  étendue  beaucoup  plus  grande  de 
l'esl  a  l'ouest,  qu'elle  ne  l'a  de  nos  jours,  et  de  ne  pas  parler  de 
I  Aral,  qui,  en  effet,  n'était  de  leur  temps  que  la  partie  orientale 
de  cette  mer.  A  l'époque  d'ilérodotc,  le  bras  du  laxarle$,  qu'il 
appelle  Araxct,  tombait  dans  la  mer  Caspienne,  trente-neuf  au- 
tres bras  de  ce  fleuve  se  perdaient  dans  des  marécages  qui  vrai- 
semblablernentontséché.etqui  font  partie  de  la  steppe  des  Kir- 
ghiz. C'esldonc  un  espace  gagné  par  les  sables  sur  la  partie  de  la 
mer  Caspienne  devenue  plus  tard  l'Aral.  —  Entourée  de  tous 
cotes  par  la  terre,  cette  mer  ne  communique  avec  aucune  autre, 
malgré  l'opinion  de  quelques  naturalistes,  qui  lui  supposent  des 
rapports  souterrains  avec  la  mer  Noire,  ou  même  avec  le  golfe 
La  plus  grande  profondeur  ordinaire  de  la  mer  Cas- 
"  !  70  à  8n  toises.  Dans  quelques  endroits,  Hauwayne 
rer  le  fond  avec  une  sonde  de  -150  toises.  Elle  est 
>  des  bords,  el  les  bâtiments  d'une 
i  de  mouiller  n  une  distance  cou- 
exceptè  pourtant  à  Bakou,  et 


ne  put  trouver 


raison  îles  nicliers  dont  les 


La  navigation  est  dai 


garnis,  et  des  vents  d'est 


et  d'ouest  qui  y  soufflent  presque  continuellement,  et  qui,  à  ci  l 
du  peu  de  largeur  de  celle  mer,  font  courir  de  grands  riaqae 
aux  navires,  parce  que  ceux-ci  n'ont  pas  un  espace  suffis*  et  pour 
louvoyer.  Le  fond  de  la  mer  Caspienne  est  de  gravier,  de  sable, 
de  coquilles  el  de  vase;  il  y  a  des  écueils  cachés  sous  l'eau.  L  e» 
esl  salée  el  plus  amère  que  celle  des  autres  mers,  i  cause  de  U 
quantité  de  sources  de  naphte  qui  faillissent  dans  le  fond,  «bas 
les  Iles  et  sur  les  bords.  —  Les  principaux  neuves  que  reçoit  c*t» 
mer  sont  :  le  Volga,  le  Kouma,  le  Téreck,  divise  en  plu<«-j 
bras  désignés  chacun  par  des  noms  différents,  le  Sa  mou  r,  le  Euor 
(Cyrut),  le  Kizyl-Ozeti,  le  Gourghen,  l'Abi-Alreck,  l'iemba,  h 
l'Iaik  ou  l'Oural,  sans  compter  une  quantité  de  petits  tW-v 
qu'il  serait  trop  long  de  nommer.  D'après  les  tradition»  qui  «n*- 
tent  dans  le  pays  à  l'est  de  la  mer  Caspienne,  il  y  a  doq  ère? 
ans,  l'Amou-Delra  (Orut)  se  rendait  dans  celle  mer  par  aVn 
embouchures,  l'une  était  dans  le  golfe  du  Balkao,  H  I  aotrr  ta 
sud  des  montagnes  du  même  nom.  Un  violent  tremblrtneoi  4r 
terre  changea  le  cours  de  ce  Ocuve,  et  l'obligea  de  couler  au  uert 
et  d'aller  se  jeter  dans  l'Aral.  M  .  de  Moi 
crit  l'ancien  lit,  qu'il  a  passé  deux  fois, 
que  les  fleuvesque  reçoit  la  Caspienne  cl 
qui  comble  leurs  embouchures,de  sorte  i 
chaque  année  moins  profondes  et  plus  di 
lement  que  le  Belonga  {accipient  Auro)  a 
l'Iemba.  qu'il  fréquentait  autrefois.  L'emi 
fleuves  se  couvre  aussi  de  roseaux  qui  y  < 
quantité  qu'ils  la  masquent  entièrement  e 
ment  dans  l'Iemba,  le  laïk  el  plusieurs  bras  du  Volga.  —  Apc" 
cet  aperçu  général  de  la  mer  Caspienne,  décrivons  mtowk- 
ment  ses  cotes  en  commençant  i  Astrakhan  ;  noos  oVtreodroos 
ensuite  vers  le  sud,  en  suivant  la  côte  occidentale,  d  ou  nous  re- 
viendrons au  point  de  départ,  en  remontant  «a  nord  par  U  <\<i 
ilale  et  le  Yarkuvskoé-Oustie.  ou  bouche  du  UrUt. 


principal  bras  du  Volga ,  par  lequel  les  navires  (We«di*w 
dans  la  mer.  Devant  celte  embouchure  se  trouve,  par  *s  «" 
de  lalidude  nord,  l'Ile  de  Tchétyrc-Bougra .  ou  de*  Owtre- 
Monlicules.  La  côle  esl  basse  et  remplie  de  bas-fonds  ,<*ou  vu 


Monticules.  La  côle  est  basse  et 
golfe  de  la  kouma  ;  de  là,  elle  s'élève  un  peu  vers  l'< 
du  Téreck,  ensuite  elle  s'abaisse  de  nouveau,  et  est  couvert/  ■ 
roseaux  jusqu'au  golfe  d'Agrakban.  Vis-a-vis  de  la  tuante  if.v 
grakban.on  voit  l'Ile  de  Tchetcfaen,  dans  laquelle  les  Tattn  > 
Kizgiar  tuent  beaucoup  de  phoques.  De  la  pointe  d'Agntku 
jusqu'à  Derhcnd,  la  cote  est  basse  el  sablonneuse.  Celte 
pas  de  port;  les  navires  sont  obligés  de  jeter  l'ancre  à  une 
distance  du  rivage,  sur  un  fond  de  roche;  d'ailleurs,  1a  i 
ouverte  à  tous  les  venls,  ce  qui  nuit  à  l'activité  du  coma*™ 
Depuis  Dcrbeud,  une  cbaJue  de  montagnes  se  prolonge  usnllr 
lement  à  une  certaine  distance  des  coles;dans  plusieurs  enin* 
elle  est  couverte  de  forêts,  et  va  jusqu'à  l'embouchure  du  v 
rooura.  Ce  n'est  que  vis-à-vis  de  Nizova  qu'on  trouve  un  Li 
mouillage.  Les  Russes  y  faisaient  autrefois  un 
considérable  avec  les  Persans,  mais  ils  l'ont  ab 
longtemps  faute  de  port;  les  < 
dcSizova.DclàaudétroitdAp 
de  bas-fonds.  A  moitié  chemin  on  trouve,  par  40*  Sô  le*  l»> 
Brata  ou  les  Deux-Frères  ;  ce  sont  deux  rochers  à  fleur  4 
qui  ressemblent  à  deux  quilles  de  vaisseaux  renversés  ;  b  mu 
étant  fort  profonde  dans  ce  parage,  ou  peut  les  ranger  u>  tw 
près.  Le  détroit  d'Apcheroo  est  formé  par  trois  Iles;  ce  m» 
Svialoi  (la  Sainte;,  Syloi  il  llabitit),  el  Lébejei  *r»  Cj*»» 
qu'il  sépare  de  la  côle  du  cap  d'Apcberon.  Le  fond  y  est  te 
près  de  la  lerre,  el  les  vaisseaux  peuvent  se  mettre  à  l'ahr  s 
prenant  quelques  précautions  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  <•  * 
sont  pas  tout  à  fait  sans  danger.  Ensuite  le  rivage  s  été**  r>- 
ducllcment  jusqu'à  Bakou,  ville  située  sur  un  golfe  qui  a  la  âçw* 

port.  On  peut  m 


Caspienne  ;  car  lit* 

assez  profond  pour  permettre  de  jeler  l'ancre  près  des  «ai*  de 
la  ville,  sur  un  bon  fond  de  sable  et  de  coquilles  ;  il  bat  *r»U- 
ment  prendre  garde  en  y  entrant  à  quelques  écueils  H  »  a» 
bancs  5e  sable.  Depuis  la  poinle  méridionale  du  golfe  o>  IU* 
jusqu'au  cap  du  Vézir,  la  côte  est  montagneuse.  VU-à-m  de  et 

Sromonloire  s'élèvent  quatre  petites  Iles  connues  sous  le  *w 
eSvinoï  ou  des  Cochons.  De  là  à  rcroboucl.ureduKour.au.Vli 
et  au  sud  du  dernier  bras  de  ce  fleuve,  vient  le  golfe  de  Salua 
ou  Kizyl-Agatcb,  célèbre  par  la  pèche  de  différentes  mitât* 
espèces  d'esturgeons.  Ensuite  jusqu'au  golfe  d'Imili  ou  Zinit*. 
la  cote  est  basse,  boisée,  el  décrit  un  arc.  Le  golfe  doit  plutôt  etrr 
considéré  comme  un  lac,  qui  communique  à  la  mer  par  un  a- 
nal  de  2  lieues  de  longeur.  Il  esl  entouré  de  hautes  i 
et  de  forêts,  et  peut  avoir  5  lieues  de  circuit.  Si  les 
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pouvaient  traverser  le  canal  comme  autrefois  pour  entrer  dans 
Je  golfe,  ili  trouveraient  un  port  sûr,  vaste  et  avantageux  au  com- 
merce ;  mais  le  canal,  se  comblant  de  jour  en  jour,  et  les  roseaux 
obstruant  la  passe,  les  vaisseaux  sont  obligés  de  rester  en  dehors 
•ur  une  rade  entièrement  ouverte  aux  vents  du  nord.  Du  ranal 
d'Inzili  jusqu'au  Haxenderan,  la  cote  est  basse  et  couverte  de 
bois  et  de  marais  formés  par  une  infinité  de  petites  rivières  qui 
viennent  des  montagnes  voisine*.  La  cote  du  Mazcndara  court 
du  sud  i  l'est  en  décrivant  un  arc,  et  s'élève  sous  50°  16',  dans 
le  voisinage  d'Aster-Abad.  Les  montagnes  ne  sont  pas  fort  éloi- 

Snées  du  rivage  el  sont  couvertes  de  forêts.  La  plus  haute  cime 
e  toute  celle  chaîne  est  le  pic  de  Damavena,  quia  une  forme  co- 
nique et  pointue;  il  est  loujourscouvertde  neige;  on  le  voit  de  très 
loin  en  mer.On  trouve  dans  cette  province,  à  5  lieues  de  Balfrouch, 
le  port  de  Hedjed-i-Zar,  où  se  tenait  une  foire  considérable. 
Près  d'Aster-Abad,  on  rencontre  une  grande  baie  qui  offre  un 
ancrage  commode  et  sûr;  elle  s'étend  s  ers  le  sud  jusqu'à  la  ville 
d'Acbraf.  La  mer  y  est  profonde,  mais  l'entrée  n'en  est  pas  tou- 
jours sûre  à  cause  des  bancs  de  sable  el  des  rochers  que  I  eau  re- 
couvre. Depuis  ce  golfe,  la  côle  remonte  au  nord.  Le  cap  Gumych- 
Tepe,  en  russe  Sérébrénoi-Bougor  (monticule  d'argent),  s'élève 
au  nord  de  l'embouchuredu  Gourghen  ;  il  formait  encore  en  1 78-2 
«ne  Ile,  qui  ne  s'est  réunie  au  continent  que  depuis  les  pre- 
mières années  de  notre  siècle.  Ce  cap,  situé  sous  37»  5  22  n'est 
pas  très-élevé.  A  26  lieues  el  demie  plus  au  nord,  on  rencontre 


au  fond  d  une  baie  peu  profonde  le  Ghenk-Te|>e  ou  Ghenk- 
cn  russe  Zélenoi-Bougor,  ou  ' 


i,  «u  le  Promontoire-Vert, 
Jusque-là  le  fond  de  la  nier  consiste  en  limon 
blanc,  et  offre  une  profondeur  de  trois  à  cinq  toises  près  des  co- 
nord,  il  devient  sablonneux.  Le  golfe  du  Balkhan 


tire  son  nom  des  hautes  montagnes  qui  l'entourent  au  nord  el  i 
fol;  il  est  ferme  a  l'ouest  par  les  IlesOgouIslaou  Acdak,  Dcwich, 
TchelekenoudeNaphle.etparlalangucdcterredeKrasnovodsk. 
Depuis  la  pointe  méridionale  de  celle  langue,  on  compte  environ 
30  lieues  jusqu'au  détruit  de  Karaboughaz,  qui  unil  la  mer  Cas- 
pienne su  grand  lac  appelé  par  les  Turcomans  Kouli-Déria  [mer 
du  serviteur;,  ou  Adji-Kougoussi  (puitt  amer),  qui  a  plus  de  10 
licuesde  l'ouest  à  l'est,  el  en  plusieurs  endroits  l5dunordausud. 
Ce  lac  est  peu  connu  des  géographes,  et  la  baie  de  Karaboughai, 
dans  laquelle  les  peuples  voisins  prétendent  qu'il  existe  un  gouf- 
Ire  qui  absorbe  les  eaux  de  la  mer  Caspienne,  n'a  pas  élé  visité 
par  les  navigateurs.  Le  détroit  de  Karaboughai  est  éloigné  de 
75  lieues  de  Ta  baie  d'Alexandre,  à  38  lieues  nord-nord-ouesl  de 
laquelle  esl  le  cap  Tuk-Karagau.  A  peu  de  distance  au  nord  se 
trouve  la  grande  lie  de  Koulal,  dans  laquelle  on  prend  beau- 
coup de  phoques.  De  Tuk-Karagan,  à  15  lieues  à  l'est,  la  cote 
présente  un  autre  enfoncement  qu'on  nomme  Manghichlak,  où 
une  langue  de  terre,  en  s'avançanl  dans  la  mer,  forme  un  assez 
bon  port  qui  est  peu  Iréquenté,  ainsi  que  loule  la  côle  occiden- 
tale de  celle  mer,  à  cause  des  brigandages  des  Turcomans.  De 
Manghichlak,  la  cote  continue  à  courir  un  peu  vers  l'esl  ;  puis, 
tournant  brusquement  au  nord  jusqu'au  cap  Bourountchouk, 
elle  décline  encore  vers  l'est  jusqu'au  llertvoi-Koullouk  ou  golfe 
Mort,  dont  la  cote  sud  esl  montagneuse  el  bien  boisée  :  dans  ce 
grand  golfe  se  trouvent  plusieurs  Ilots.  De  là,  toute  ta  cote  sep- 
tentrionale de  la  mer  Caspienne,  en  passant  de  l'embouchure  de 
l'Iemba  el  de  l'Iafk  jusqu'au  Volga,  est  basse,  el  couverte  de 
joncs  et  de  bancs  de  sable,  de  sorte  que  les  navires  ne  peuvent 
y  naviguer  qu'à  quelque  dislance  du  rivage.  —  Lté  l'embouchure 
du  Tchilivan  à  celle  du  Gourghen,  les  cotes  de  la  Caspienne  ap- 
partiennent à  la  Perse;  du  Gourghen  aux  bouches  de  l'Iembla, 
elles  sont  occupées  par  les  Turcomans  et  les  Kirghiz  nomades; 
tout  le  reste  est  possédé  par  la  Russie.— C'est  à  Antoine  Jeu- 
kinton,  négociant  anglais,  que  sont  dus  les  premiers  renseigne- 
ment recueillis  en  Europe  louchant  la  mer  Caspienne.  En  1557, 
Jenkinson  essaya  d'établir  des  relations  avec  les  pays  à  l'est  de 
celte  mer,  et  donna  quelques  détails  sur  les  parages  qu'il  par- 
courut. Depuis,  Jean  Strngs,  Hollandais,  qui  en  1670  alla  sur 
un  bâtiment  d'Astrakhan  en  Perse,  a  donné  une  carte  dans  la- 


quelle la  forme  de  la  Caspienne  est  tlngulié 
Ce  ne  fui  que  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand  qu'on  obtint  des 
oolions  plus  positives  sur  sa  situation  et  son  étendue.  Leczar 
en  fil  faire  une  carte  d'après  différents  voyages  entrepris  par  ses 
ordres  en  1719  el  1720,  par  Soymonovet  Van-Verdun  ;  kojiny 
fut  aussi  envoyé  en  1720cl  1727.  Le  même  Soymonov  en  écrivit 
une  description,  el  en  termina  la  carte  qui  fut  gravée  en  1731. 
Les  cotes  orientales  furent  de  nouveau  visitées  et  décrites  en 
1764  par  Tokmatchev,  et  les  cotes  occidentales  et  méridionales 
par  le  naturaliste  Gmelin,  en  1770,  1771  et  1773.  On  connut 
alors  positivement  que  celle  mer  n'élail  pas  ronde,  comme  on 
l  avait  cru  d'après  T 


anciens,  et  qu'elle  avait  beaucoup  plus  d'étendue  du  nord  au  sud 
que  de. l'est  à  l'ouest.  Le  dernier  voyage  entrepris  dans  la  mer  Cas- 
pienne esl  celui  de  M.  de  Mourawiev,  qui  partit  en  1819  de  Ba- 
kou pour  Lenkoran,  el  alla  jusque  vis-à-vis  d'Aster-Abad,  cô- 
toya une  partie  de  la  cote  orientale,  détermina  le  golfe  du  Bal- 
kan  et  les  Iles  qui  i'avoisinent ,  et  débarqua  à  la  pointe  de 
Krasnovodsk  pour  gagner  Khi  va.  A  son  retour  il  traversa  la  mer 
Caspienne  de  Krasnovodsk  presque  en  ligne  droite  jusqu'à  Ba- 
kou. —  La  Russie  est  presque  seule  en  possession  de  celle  mer, 
sur  laquelle  elle  entretient  même  des  vaisseaux  de  guerre.  Pour 
cette  puisssanec,  la  Caspienne  peut  être  regardée  comme  une 
source  inépuisable  de  richesses,  par  le  commerce  considérable 
qu'elle  y  fait,  ainsi  que  par  l'énorme  quantité  de  poissons  de 
toute  espèce  que  l'on  y  pêche,  et  qui  sont  de  meilleure  qualité 
que  ceux  des  autres  mers  dont  l'empire  russe  est  baigné.  Il  s'en 
exporte  annuellement,  ainsi  que  du  caviar  et  de  la  colle  de  pois- 
son, etc.,  pour  plusieurs  millions  de  roubles.  Les  phoques  sont 
nombreux  :  les  cotes  sont  couvertes  en  tout  temps  d'oiseaux 
aquatiques  de  différentes  espèces,  dont  quelques-uns  sonl encore 
peu  connus  en  Europe.  Les  joncs  el  les  roseaux  qui  couvrent  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  >ers  l'embouchure  du  Téreck  don- 
nent asile  à  quantité  de  sangliers,  et  on  trouve  sur  les  cotes  du 
Mazeudéran  une  espèce  de  lorlue  fort  grande  qui  a  souvent  près 
d'un  mètre  de  long  sur  plus  d'un  pied  de  large.   En.  Gibud. 

c.»SPlF.XMîs(PonTE>),Cflipi>Pyf«  ou  Catpia  Porta' gèogr. 
«ne).  C'était  le  nom  d'un  étroit  passage  qui  existe  enlre  les  mon- 
tagnes du  Caucase  et  la  mer  Caspienne.  Ce  terme  de  Portes  Cas— 
piennes  ou  Albanaises  est  plus  particulièrement  applicable  à 
Derhcnd,  silué  à  l'extrémité  d'une  chaîne  du  Caucase  el  tout  à 
fait  au  bord  de  la  mer.  Celle  ville,  s'il  faut  ajouter  foi  à  la  tradi- 
tion locale,  fut  fondée  par  les  Grecs,  el  son  entrée  rendue  diffi- 
cile par  les  fortifications  qu'y  firent  construire  les  rois  de  Perse, 
en  l'appuyant  sur  un  mole,  et  l'entourant  d'une  double  enceinte, 
fermée  par  des  portes  de  fer.  Les  portes  Ibéritnne»,  confondues 
quelquefois  avec  les  Catpiennrt,  sont  formées  par  un  étroit  dé- 
nié de  6  milles  de  longueur  au  sein  du  mont  Caucase,  s'ouvranl 
depuis  le  coté  nord  de  l'Ibérie  ou  Géorgie,  sur  la  plaine  qui  s'é- 
tend jusqu'au  'Fanais  et  au  Wolga.  Une  forteresse,  bâtie  par  or- 
dre d  Alexandre  peut-être,  ou  d'un  de  ses  successeurs,  comman- 
dait celte  passe  importante  appelée  aujourd'hui  Talar-Topa 
(porte*  lartnre*;  par  les  habilanls  du  pays.  —  Procope,  par  con- 
fusion sans  doute,  a  toujours  donné  à  ce  dernier  lieu  le  nom  de 
Vorlt»  Caipitnncs. 

caspieks  (géogr.  anc.),  peuples  qui  habitaient  les  environs 
de  la  mer  Caspienne  appelés  Catpia  regio,  à  l'ouest  et  à  l'esl  du 
fleuve  Cambyse,  entre  les  Sopiricns  et  la  mer  Caspienne.  Ils  oc- 
cupaient aussi  la  contrée  qui  est  au  nord  de  cette  mer,el  à  l'est 
duTïgre,  entre  la  Parlhie  et  la  Médie. 

(USPiXGirM  [gèogr.  anc),  aujourd'hui  Asperen,  ville  de  la 
deuxième  Germanie,  à  l'ouest  de  Batavorum  Oppidum. 

CASPIRE  (géogr.  anc.),Catpira,  aujourd'hui  Cachemire,  ville 
de  l'Inde,  sur  les  rives  du  Gange,  près  du  inonl  Emodus,  et  an 
nord  de  sa  source  de  l'Ilydaspe.  (F.  CACHEMIRE). 


!«r.B*s(oéoor.flnf .),  peunle  de  l'Indeen  deçà  du  Gange, 
jlémée  a  assigné  seize  villes  dont  Cragausa  était  la  ca- 


CASPII 

à  qui  Ptolémée  i 
pilale. 

CASPIRAS  (gMgr.  anc),  ville  d'Asie,  sur  les  frontières  de 
l'Inde,  dans  le  pays  des  Partîtes,  suivant  Hérodole,  qui  l'appelle 
Caspalyre.  Etienne  de  Byzance  en  a  fait  mention. 

CASPirs  aioss  igéogr.  anc.),  le  mont  Caspien.  Ce  nom  a 
élé  donné  par  Ptolémée  à  la  montagne  qui  bornait  la  grande  Ar- 
ménie. Les  anciens  appelaient  ainsi  deux  montagnes,  celle  que 
nous  citons  ici,  et  une  aulrc  dans  la  Parlhie.         Ed.  G. 

UASrjt'E  ou  heacsie  (catticum  des  Latins),  arme  défensive 
recouvrant  la  tête  el  le  cou,  et  dont  l'usage  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  puisque  les  Cyclopes,  dit-on  ,  firent  un  calque 
à  Pluton  en  même  lemps  qu'ils  forgèrent  la  foudre  de  Jupiter  ; 
ce  casque  avait  le  privilège  de  rendre  invisible  le  hero*  qui  le 
portait,  et  Persée,  défendu  parcelle  armure  divine,  dut  vaincre 
facilement  Méduse,  ce  qui  n'empêche  pas  à  ta  mythologie  de  ui 
en  attribuer  une  gloire  immortelle.  Mais  venons  à  des  faits  plus 
réels  —  Avant  l'invention  de  la  poudre  à  canon,  le  casque 
élail  pesant  et  assez  fort  pour  résister  à  la  massue  et  à  la  hache 
d'armes  ;  il  avait  une  visière  faite  de  petites  grilles ,  qui  se  lais- 
sait durant  le  combat  cl  se  relevait  ensuite  pour  laisser  respirer 
le  guerrier  ;  il  élail  assez  profond,  se  rétrécissait  par  le  haut ,  et 
était  à  peu  prés  conique  Plus  Urd  ,  il  fui  moins  profond ,  et 
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renferma  juste  la  tôle  du  soldat  ;  il  avait  une  mentonnière  dans 
laquelle  entrait  la  visière  quand  elle  était  baissée,  cl  au-dessous 
comme  un  collet  de  fer  qui ,  descendant  jusqu'au  défaut  des 
épaules,  était  séparé  du  casque,  et  s'y  joignait  par  un  collier  de 
métal.  — On  trouve  des  casqoes  sur  les  anciennes  médailles;  on 
y  reconnaît  la  forme  grecque  ou  romaine.  Celui  qui  couvre  la 
tête  romaine  est  garni  de  deux  ailes,  comme  le  casque  «le  Mer- 
cure ;  il  en  est  qui  sont  parés  des  cornes  de  Jupiter  Ainmou  , 
de  taureau  ou  île  liélier;  d'autres  encore  de  ta  tête  fabuleuse  de 
Méduse,  d'une  Chimère  vomissant  des  feux,  d[une  tetc  de  tigre, 
de  lion,  pour  marquer  une  force  extraordinaire.  --  Le  casque 
était  autrefois  un  ornement  ou  une  marque  de  noblesse,  dont  il 
désignait  les  différents  degrés  selon  sa  forme  et  son  éclat.  Les 
Tob  le  portaient  doré,  la  visière  entièrement  ouverte,  sans 
grilles  ni  barreaux  ;  les  ducs  et  les  comtes,  argenté,  sans  visière, 
mais  un  peu  moins  ouvert,  pour  marquer  une  moindre  dignité  ; 
les  gentilshommes  d'ancienne  race,  d'un  acier  poli,  et  les  au- 
tres, de  fer  simplement.  —  Aujourd'hui  it  n'y  a  plus  que  cer- 
tains corps  de  la  cavalerie  et  les  pompiers  dans  I  infanterie  qui 
aient  cette  coiffure.  —  Il  est  à  remarquer  que  le  casque  a  on 
xice  préjudiciable  à  la  Santé  du  soldat  et  à  la  conservation  de  ses 
cheveux.  En  effet,  le  manque  d'air  gênant  la  transpiration, 
occasionne  de  fréquents  et  violeuls  maux  de  tête ,  et  la  chute 
prématurée  des  cheveux.  —  On  a  parlé,  dans 


terni* ,  de  remplacer  le  shako  par  lo  casque,  qui ,  avec 
modifications,  uc  générait  pas  plus  le  soldat  dans  la  manœuvre 
du  fusil,  et  qui  le  garantirait  mieux  du  sabre  de  l'ennemi. 

casque  ,  en  term.  de  blason ,  se  dit  de  la  représentation 
d'un  casque  sur  l'écusson  des  armoiries. 

casque  (hist.  nal.  ,  coquilles  univatves  marines,  confondues 
par  Linné,  et  longtemps  après  par  loti»  les  naturalistes,  avec  les 
buccins,  dont  elles  différent  tant  par  la  forme  longitudinale  de 
leur  bouche,  qui  est  toujours  étroite  cl  dentée  sur  le  bord  gau- 
che, que  par  un  canal  terminant  leur  base  et  brusquement  re- 
plié sur  le  dos  de  la  coquille.  Lamarrk  fut  le  premier  à  distin- 
guer ces  caractères ,  qui  lui  parurent  suffisants  pour  former  un 
genre  adopte  depuis  généralement.  La  coquille  des  casques  est 
fortement  bombée  dans  presque  toutes  les  espèces;  sa  spire  est 
courte  cl  aigue;  sa  columelle  est  plissée  ou  vidée  transversale- 
ment, et  quelquefois  chargée  de  petits  tubercules.  Le  bord 
droit  est  orné  d  un  bourrelet  dont  l'épaisseur  et  la  largeur  n'ont 
pas  de  limites.  La  taille  de  ces  coquilles  est  très-variée;  certaines 
espèces  ne  dépassent  jamais  un  pouce  de  longueur  «  d'autres  at- 
teignent jusqu'à  un  pied  cl  peut-être  plus.  Parmi  ces  géants, 
nous  citerons  les  casques  de  Madagascar  cl  tricote;  ce  dernier 
esl  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  vulgaire  de  fer  à  re- 
passer ;  il  est  employé  .  ainsi  que  le  casque  rouge,  par  les  Ita- 
liens ,  pour  la  fabrication  de  ces  camées  connus  sous  le  nom  de 
camées-coquilles ,  avec  lesquels  ou  fait  les  plus  jolies  parures 
que  les  reines  mêmes  ne  dédaignent  pas  de  porter.  —  L  animal 
qui  donne  naissance  à  ces  coquilles  a  clé  très-longtemps  in- 
connu. M.  de  Blainvillc  le  signale  comme  étant  le  même  que 
cel  u  i  des  buccins  ;  mais  cette  erreur  «été  relevée  par  MM.  Quoy 
e4Gaimard 

casque  (hisl.  nal.)  Quelques  entomologistes  ont  traduit 
par  ce  mot  le  nom  de  gaUa,  que  Fabricius  donnait  à  une  par- 
tie de  la  bouche  des  orthoptères  { F.  ce  mot). 

casque  (  froia».).  On  désigne  ainsi  la  lèvre  supérieure  des 
corolles  bi labiées ,  lorsqu'elle  esl  voûtée  et  concave ,  comme  on 
en  voit  un  exemple  dans  la  sauge,  l'ortie  jaune,  etc.  L'aconit  et 
Torchis  ont  aussi  une  partie  de  leur  fleur  disposée  en 


casque,  s.  m.  (teehnoi.),  nom  que  les  hongroycurs  donnent 
à 'des  cuirs  extrêmement  durs. 

casque,  Ée,  adj.  igramm.),  qui  a  un  casque  eu  tète.  —  En 
term.  de  blason,  couvert  d'un  casque. 

casque  ,  s.  m.  (Aisl.  nal.),  poisson  du  genre  des  silures. 

CASQUETTE,  s.  f.  coiffure  d'homme  faite  d'étoffe  ou  de 
peau,  qui  a  quelquefois  uu  bord  sur  le  devant,  et  dont  la  forme 
varie  à  l'infini. 

CASBeUN  ou  CH.iSZti.tA,  ville  épiscopalo  de  la  Perse,  an 
rapport  d'Abulfrda,  où  siégeait  l'évcquodes  Chaldoeus.  Mara- 
bocte  en  fut  tiré  pour  être  lait  catholique  en  130. 

cassa  (  font»»,  ) ,  terme  usité  par  les  Provençaux ,  pour 
signifier  la  caisse  ou  coffre-fort  dans  lequel  les  marchands ,  né- 
gociants, banquiers  et  gens  d'affaires  enferment  leurs  objets 
précieux,  leurs  valeurs  en  papier,  et  leur  argent  comptent. 

cassa  ou  cass.iï  ,  ville  épiscopale  de  la  premii 
philic,  au  diocèse  d'Asie,  sous  la  métropole  de  Side. 


i  ASSACOis.s.  m.  pl.  \agric.),  nom  que  I  on  donne,  Jan.. 
le  Mèdoc ,  à  de  petits  échalas  de  deux  pieds  de  long,  qui  «nrel 
a  fixer  les  rameaux  de  la  vigne. 

CASSAUE,  s.  f.  mensonge  pour  plaisanter  ou  pour  senir 
d'excuse,  de  défaite.  Il  esl  familier  cl  vieux.  —  A  certains  jeta 
de  renvi,  comme  le  brelan ,  Faire  une  eustade ,  faire  un  reovi 
avec  vilain  jeu,  afin  d'obliger  les  autres  joueurs  à  quitter. 

cassauoue  (  Guillaume;  ,  auditeur  de  rote  ,  assista  * 
concile  de  Trente,  cl  fut  fait  evéque  de  Barcelone  uar  Pi*  IV 
On  a  de  lui  un  recueil  des  décisions  de  la  rote,  depuis  liLî 
jusqu'en  1523,  selon  l'ordre  des  Décrétâtes  [  Denys  âituon  ,  £i- 
bliothèque  Ui»lorique  et  chronologique  du  principaux  auteun 
et  interpréta  du  droit  civil  canonique,  elc.,  édition  de  Paris. 
in-12,lCa2j. 

(  assacîNE  (  l'abbb  Joseph  la]  .  natif  du  diocèse  d'Otero*. 
s'occupa  particulièrement  de  simplifier  aux  commençant*  fe- 
tode  de  la  musique.  Il  publia  sur  ce  sujet  :  I"  Hecueil  de  /aW« 
mites  en  musique,  1754,  in-*°;  ¥  Alphabet  musical,  1772.  in-tr 
3"  Traité  général  des  éléments  d*  chant,  I7ti«,  in-V.  Usas  em 
ouvrage,  imprimé  dès  1743 ,  la  Cassagne  proposait  ta  rétlocuo» 
■le  toutes  les  clefs  i  ont  seule,  celle  du  soi  sur  U  eec&iuJr  iicr*- 
Pa 

de 
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g  ne  répondit  a  celle  lettre  par  t'Unicle/ier  mu  tient,  ymr  mnsr 
de  supplément  an  Traité  générai  des  éléments  du  charu  17m. 

IlaV*®". 

cassagse  (ledaiiotO,  maréchal  de  camp,  cornrnanoVer  de 
la  Légion  d'honneur,  commença  par  être  soldat ,  remplaça  te 
général  Dclrmrs  dans  le  commandement  du  I"  touilfoo  de 
la  Currèze,  devint  chef  de  brigade ,  (Il  partie  Ae  \»  dvnisvai 
Desaix,  et  se  distingua  ao  combat  de  la  Réchul,  près  Mae- 
hein.  Dans  la  campagne  de  Mores  u,  en  Bavière,  et  ton  dr 
sa  fameuse  retraite,  le  colonel  Cassagne,  qui  commandait  le 7 
régiment  d'infanterie  légère  au  passage  de  Hanstetlen,  te 
mentionné  dans  le  rapport  du  général  en  chef.  An»  affaires  .Je 
Tuit ,  de  Kamlach ,  contre  le  corps  du  prince  de  Coud» ,  «a 
régiment .  quoique  placé  entre  deux  feux ,  résista  aux  éir 
qui  combattirent  avec  une  gronde  valeur.  Cassagrie  coq 
également  à  la  défense  de  la  tète  du  pont  d'Buningne, 
brave  Abatucci  trouva  une  mort  glorieuse.  11  se  di« 
encore  au  combat  de  Hanau  sous  Moreau ,  et ,  pendant  * 
siège  de  Gênes,  aux  affaires  de  Sasselo  et  de  Poleerc 
général  de  brigade  après  le  siège  de  Gènes,  il  < 
partie  de  la  division  Boudet  au  combat  de  Valeggio. 
la  campagne  de  1801  en  Italie.  Depuis  cette  époque,  ce  an*e 
officier  général ,  mis  par  ses  blesssures  hors  d'état  de  «nù 
activement,  fut  chargé  de  plusieurs  commandements  dans  ri» 
térieur,  cl  prit  sa  retraite  en  1815.  Il 
1855. 

cassacxes  ou  CARSAienES  (Jacques),  naquit  à 
let"  août  IBM.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  prit  i 
Paris  le  lionnet  de  docteur  en  théologie.  Quelques  ptèêes  * 
poésies  fugitives,  des  odes  et  des  poème»  le  firent  recevoir  i 
l'académie  française  en  1081.  On  prétend  que  Castagnes,  qa 
avait  de  grandes  prétention*  comme  prédicateur,  fut  tellenvff 
affecté  des  vers  satiriques  de  Boileau ,  qu'il  en  perdit  la  n»i*' 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  fui  obligé  de  renfermer  i  Sa»» 
Lazare,  on  il  mourut  le  19  mai  1679.  Sa  vaste  érudition  tntf 
fait  choisir  par  Colbert  pour  être  un  des  quatre  prnurr 
membres  de  la  petite  académie,  qui  devint  bientôt  r*e»aVa« 
des  inseriplions  et  belles-lettre».  On  a  de  Castagnes,  ourrr  » 
préface  des  OBuvre*  de  Bottât,  édition  de  1969,  la  Bhétormjm 
de  Cleérun ,  Pari»,  1078,  in-8»;  et  Y  Histoire  d*  la  gnerrt  *- 
Romain*,  traduction  de  Snlluste,  Paris,  iênf  in-»». 

cass AILLE,  s.  f.  («erleu/iur»}.  Lest  ainsi  qu'on 
le  premier  labour  qu'on  donne  aui  terre»,  ou  après  la  i 
aux  environs  de  la  Saint-Martin ,  on  après  la  Remédie  "*» 
Pâques.  Dans  le  premier  cas.  on  se  propose  d'ouvrir  u  »rre*, 
et  de  détrnirr  les  mauvaises  herbes.  On  dit  Faire  la 


(  V.  AfïmeuLiwREV 

CAWKA1.RT  (jBAW-BAm^riî  w),  capnein ,  a  donne  em 
français  un  ouvrage  intitulé  :  Des  tiiasnphesde  frémis  Jîf* 
avec  on  ahrégé  de  l'histoire  générale  du  monde,  i  Paris 
(Jean  de  Saint- Antoine ,  Bibliothèque  français*}. 

CASSAS    F.  F96im-CABSAI«). 

cassas  (Jacques),  avocat  du  roi  et  conseiller  an  sèrjr 
présidial  de  Béxier»,  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  !•  Le* 
Dynasties,  ou  Traité  d**  anciens  roi*  de»  fiante*  #<  eUt  Fran- 
çais, depuis  Gomex  premier,  roi  de  France,  jusqu'à  Phart  mamd. 
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Paris,  1026,  in-8*.  Le  titre  seul  prouve  que  l'auteur  a  déve- 
loppe toutes  1rs  traditions  fabuleuses  sur  le  commencement 
de  autre  monarchie.  2"  Recherche*  tur  Ut  droit*  det  ni*  de 
France  tur  le*  royaume*,  duché*,  eomti*  ville*  et  payt  oc- 
cupe- par  les  prince*  étranger*,  Paris,  1052,  in-4".  Ce  livre 
souleva  de  longues  discussions  en  Europe  car  Cassan  y  étend 
les  prétentions  de  la  France  sur  toute  l'Europe  méridionale. 


depuis  la  Hollande  et  l'Allemagne,  jusqu'à  Nap  fes  et  Majorque 
5"  Panégyrique  ou  Ditcourt  tur  rantiquité  et  excellence  du 
Langucaw,  Béliers,  1617,  in-8*. 

cassas  (  Arma  mi  s'est  Tait  connaître  par  vite  traduction 
estimée  des  Ml  cet  de  Ma  re  A  u  rèle  et  de  Fronton,  par  une  bonne 
Statitlique  de  rarromdittrment  de  Mantes,  1853,  in-8",  et  par 
un  Mémoire  tur  le*  antiquité*  gauloitet  et  gallo-romaine*, 
du  même  arrondiisemrnt ,  1835,  in-fP.  Apres  avoir  été  pen- 
dant la  résolution  de  juillet  aide  de  camp  du  général  La- 
favette,  il  fut  nommé  sous-préfet  de  l'arrondissement  de 
Mantes.  Il  est  mort  dans  cette  ville  il  y  a  quelques  années. 

cassa.ya.  (Jean-François),  peintre,  ainsi  nommé  d'un 
village  de  l'Etal  de  Gènes  où  il  naquit  en  1011,  fut  élève  de 
Strozzi,  dit  le  Capucino,  et  se  fixa  a  Venise  On  voit  plusieurs 
composition»  de  cet  artiste  à  la  Miraudole,  où  leduc  Alexandre  II 
l'avait  attiré  et  où  il  mourut  en  iCiM.  On  estime  sa  manière 
large  et  facile,  son  coloris;  mais  on  ne  trouve  pas  son  dessin 
assez  correct.-  Son  fils,  Nicolas  Cassana,  dit  le  nicoletlo,  né  à 
Venise  en  1030,  mort  à  Londres  en  1713,  peignit  l'histoire 
et  le  portrait ,  et  fut  peintre  de  la  reine  Anne  d'Angleterre. 
II  a  fait  le  portrait  de  celle  princesse  et  de  beaucoup  de  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Le  plus  remarquable  de  ses  ouv  rages  est  la 
Conjuration  de  Catilina ,  qui  lait  partie  de  la  galerie  de 
Florence.  Cassana  (J. -Augustin},  frère  de  Nicolas,  peignit 
le  portrait  avec  autant  de  succès,  et  réussit  également  à  peindre 
les  animaux,  les  fleurs  et  les  fruits.  Plusieurs  de  ses  tableaux 
ont  élé  gravés  à  Londres.  II  était  entré  dans  les  ordres,  el  il 
est  désigné  dans  les  biographies  italiennes  sous  le  nom  d'abbé 
Cassa  na.  —  Cassan  a  (J.-B.  j.  troisième  Gis  de  J. -F.,  peignit, 
comme  son  beau-frère,  les  fleurs,  les  fruits  cl  les  animaux.  — 
Cassa» a  Marie- Victoire  ,  sœur  des  précédents,  morte  à 
Venise ,  en  1711 ,  a  peint  quelques  sujets  de  piété*  où  les  figures 
ne  se  trouvent  qu'en  buste,  comme  dans  le  tableau  de  la  Con- 
juration de  Catilina,  de  Nicoletlo  (  dont  les  |>ersonnages  ne 
sont  pas  de  grandeur  naturelle,  ainsi  qu'on  le  dit  dans  plu- 
sieurs dictionnaires. 

cassas  in  (  Marc-Antoink  Alèurk  de),  né  à  Tar- 
ragone  en  i •>;*>,  entra  dam  l'ordre  des  carmes,  à  Sarragosse, 
dans  le  temps  même  où  son  père  lui  destinait  la  place  de 
secrétaire  du  roi  qu'occupait  un  de  ses  oncles.  Il  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  Uieolngie,  el  s'adonna  à  l'histoire  de  son  ordre; 
mais  ses  travaux  ne  turenl  pas  rneme  estimés  de  ses  confrères, 
qui  ic  regardent  il  comme  un  écrivain  négligent  el  peu  ins- 
truit. Jean  Ûieron ,  de  Bordeaux,  dans  ses  Ytndiciœ  uvpularii 
priviltyiati,  l'appelle  piu*  vir  maaii  ooam  antiquoritu. 
Cassa.ri.ile  eu  mort  au  mots  de  septembre  1068.  ha  laissé  neuf 
vol.  de  sermons,  et  quelques  autre»  ouvrages  de  dévotion ,  dont 
parle  Nicolas  Antonio.  Son  Paraditu*  tarmtlitici deeorit  rive 
de  origine  ordini*  carmetitartun,  dt  rebut  ab  hit  per  tnt  mtmt«$ 
gettis,  ae  de  carmeritùpieteUe  amA  aermlrà  darit,  Lyon,  103t>, 
m -foi.,  ne  lui  fait  aucun  honneur  el  a  été  censuré  par  la  fatuité 
~  ris. 


tille  de  Pharnaspes,  de  fa  dy  nastie  des  Aché- 
let  mère  de  Cambysc. 
.  vss%sork,  fille  de  Pris  m  et  «THécube,  fut  célèbre  par 
le  don  qu'elle  avait  de  prédire  l'avenir;  la  tradition  la  plus 
commune  est  qu'Apollon  ,  épris  de  celle  princesse,  le  lui  ac- 
corda rx»ur  prix  de  ses  faveurs  qu'elle  lui  promit ,  mais  qu'en- 
suite elle  lui  refusa.  Le  dieu  ne  lui  relira  point  la  faculté  qu'il 
lui  avait  donnée,  mais  il  se  vengea  en  là  rendant  inutile,  et 
rie  Là  vint  que  |>er sonne  n'ajouta  foi  aux  prédictions  de  Cas- 
sandre ,  et  qu'on  la  crut  même  folle.  Sa  beauté  la  fk  recher- 
cher en  mariage  par  de  grands  princes,  qui  n'obtinrent  poiul 
M  main.  Lorsque.  Troie  fui  prise  par  les  Grecs,  Cassandre,  cher- 
t-tia  daus  le  letnplc  de  Minerve  un  asile  contre  la  fureur  des 
vainqueurs;  mais  Ajax,  fils  d'Oilée,  lui  lit  violence  au  pied 
dos  autels,  après  avoir  fait  périr  à  ses  veux  Coru-bus,  sou 
amant.  Agaïucmuon  I  obtint  des  Grecs,  dans  le  partage  du 
lai  tin  :  mais  à  son  retour,  Clvlcmneslre  la  lit  massacrer  en 
même  temps  que  sou  époux,  ainsi  que  les  deux  jumeaux 
qu'elle  avait  eus  de  lui.  Les  villes,  de  Mycèncs  el  d'Amicléc  se 
vantaint  d'avoir  son  tombeau.  On  lui  éleva  un  temple,  à  Lcu- 
ches,  où  sa  statue  était  honorée  sous  le  nom  d'Mexandra.  Les 


CASSAI  DM. 

Doricns  cl  les  habitants  de  la  ville  de  Darda  nus  lui  en  éle- 
vèrent un  aussi.  Sa  statue  y  servait  d'asile  aux  filles  qu'on 
voulait  marier  contre  leur  grc.  Elles  embrassaient  celte  statue, 
habillées  en  Furies,  et  ayant  le  visage  teint  de  couleurs  rem- 
brunies. Les  monuments  antiques  ont  représenté  Cassandre. 
On  la  voit  sur  une  pate  antique,  publiée  par  Winkelmann  [Mon. 
inrd. ,  n"  140  )  ;  elle  est  sur  les  murailles  de  Troie,  devant  les- 
quelles est  arrivé  le  cheval  de  bois  d'où  sortent  lesGiecs,et 
elle  semble  animée  de  l'esprit  fatidique  qui  lui  fait  prévoir  les 
malheurs  de  sa  patrie.  Celle  pate  est  maintenant  au  cabinet  de 
France  ;n°  3W);.  l'nc  autre  pate,  du  même  cabinet  (  n"  40OJ, 
représente  Cassandre  se  réfugiant  près  de  l'autel  de  Minerve. 
Sur  un  beau  vase  antique  publié  par  Millin  [Galerie  tnytholo~ 
gique ,  t.  u,  n.  t'0),  on  voit  Ajax,  armé  de  toutes  pièces,  sai- 
sissant Cassandre  parles  cheveux  et  la  menaçant  de  son  épee, 
auprès  de  l'autel  de  Minerve  où  elle  s'est  réfugiée.  Le  même 
sujet  se  trouve  sur  la  table  iliaque  (  V.  ces  mots!.  C'est  devant 
le  temple  de  Minerve  qu'on  voit  Cassandre  à  genoux,  el  près 
d'elle  Ajax  ,  qui  semble  la  quitter  après  lui  avoir  fait  violence. 
Sur  une  pâte  antique  du  roi  de  Prusse  (  Winlclmann,  Cat., 
p.  5!)3,  n.  531),  on  voit  Cassandre  poursuivie  par  Ajax;  elle 
embrasse  la  statue  de  Minerve,  dont  elle  est  prêtresse;  la  déesse 
se  détourne  d'elle  pour  marquer  qu'elle  ne  protège  plus  les 
Troycns  :  Ajax,  insensible  à  ses  pleurs,  semble  n'avoir  aucun 
respect  pour  la  déesse,  ni  pour  l'infortunée  princesse.  Polignotc 
avait  traité  le  même  sujet  dans  un  tableau  dont  Pausanias 
nous  a  laissé  la  description  {in  Vhucicit,  Cat..  8<i).  Gori  a  pu- 
blié i  J/u«.  Florent.,  u,  p.  75;  une  cornaline  du  roi  de  Naples, 
qui  représente  Cassandre  éplorie,  enlevée  par  Ajax.  On  voil 
dans  le  fond  la  slalur  de  Minerve.  Le  poète  Ljrophron  a 
fait  des  prédictions  de  Cassandre  un  poeme  remarquable  par 
son  obscurité.  Cassandre  joue  un  rôle  important  dans  VAga- 
memnon  d'Eschyle,  el  dans  relui  de  Sénèque,  Ce  personnage 
est  un  des  plus  intéressants  de  la  tragédie  <\'Agawemnon ,  de 
Lemercier,  jouée  aux  Français  en  1797.  Elle  parait  au  second 
acte  dans  le*  Troyi-nnet  d'Euripide.  Lagrance  Chanrel  a 
donné,  en  1706,  un  opéra  de  Caitandrc.  IH'MERSaj» 

•iassa.ndrk,  fils  d'Anlipater,  régna  sur  la  Macédoine  de- 
puis l'an  315  jusqu'à  l'an  31>R  avant  J.-C.  Ce  prince  s'était 
vu  extlu  par  sou  père  mourant  de  la  tutelle  de  Philippe 
Aridée;  il  s'apprêtait  à  disputer  le  pouvoir  à  Polysperrhon', 
qu'Aulipatcr  lui  avait  préféré,  quand  V  ridée  l'engagea  Lui- 
même  a  comluttre  l'oljsprrchoii  et  Olvmpias,  appelée  d'Epire, 
par  ce  général.  Arrivé  eu  Macédoine  ,  Cassandre  trouva  Phi- 
lippe Ai  idée  égorgé  par  les  ordrrs  d'Olvmpias.  Il  fil  mourir 
à  son  tour  celte  reine,  et  enfermer  dans  une  étroite  prison 
Alexandre,  fils  du  héros  macédonien  ,  venu  d'Enire,  avec  son 
aïeule,  el  Roxnue,  sa  mère.  Poljsperrhon,  qui  s  était  enfui  en 
Asie  à  l'arrivée  de  Cassandre,  ramena  un  autre  Alexandre, 
(ils  du  conquérant  et  de  Barsine  :  mais,  gagné  par  Cas- 
sandre, il  fit  mourir  son  nouveau  compétiteur.  Cassandre  fit 
alors  assassiner  avec  sa  mère  l'autre  Alexandre,  qu'il  tenait 
prisonnier,  et  resta  pendant  quatorze  ans  paisible  possesseur 
du  trùne  de  Macédoine.  Il  est  étonnant  qu'il  ne  nom  reste  (fan 
prince  dont  le  règne  fut  long  el  la  puissance  bien  établie, 
que  des  monnaies  de  bnmie  d  un  travail  médiocre ,  à  moins 
que  l'on  ne  pense  que  la  grande  quantité  de  monnaies  d'or  et 
d'argent  répandue  pendant  les  règnes  de  Philippe  et  d'A  reven- 
dre, et  celles  assez  nombreuses  dr  Philippe  Aridée,  n'aient 
paru  suffisantes  |«iur  les  liesoins  du  royaume,  l>»  types  adoptés 
par  Cassandre  n'offrent  rien  de  remarquable  :  ce  sont  les 
têtes  d'Apollon,  de  Pal  las,  d'Hercule,  el  au  revers  le  trépied, 
la  massue,  l'are  et  le  carquois.  I  p  lion,  qu'on  voit  sur  quelques- 
unes  de  ses  monnaies,  est  sans  doute  renouvelé  des  anriens 
rois  de  Macédoine.  Le  lion  elail  le  type  favori  de  Lysimnque , 
le  voisin  et  l'émule  politique  de  Cassandre.  La  légende  qu'on 
lit  sarses  monnaies  porte:  raisakaiwi  BXIIAVOï,  de  Cas- 
sandre roi.  La  Catprenede  a  composé  sur  Cassandre  un 
énorme  roman  qui  n'a  pas  moins  de  dix  volumes ,  et  qui  eut 
de  son  temps  on  grand  succès.  Il  parut  pour  la  première  fois 
en  1664,  et  a  été  réimprimé  en  1731.  Ce  mrain  •  été  traduit 
eu  italien  ,  par  (iiusenpe  Ilonchi  et  Majolino  Bisaerinni ,  Ve- 
nise, 1710.  Mais  ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  qu'on  en  a  fait 
récemment  une  traduction  espagnole.  Dans  ce  roman ,  dont 
tous  les  personnages  sont  historiques,  Cassandre  est 
<lc  Iloxauc.  Au  dénoûmcnl.  l'auteur  dit:  a  Sa 
tourna  en  une  rage  si  violente  qu'il  la  lil  enliu  mourir,  et 
avec  elle  le  fils  qu'elle  avait  eu  d'Alexandre,  el  la  reine  Olym- 
pia* ,  mère  de  re  grand  roi.  Par  leur  mort ,  il  se  i 
de  la  Macédoine,  qu'après  la  sienne  le  roi 
ses  enfants.  »  Il  termine  ainsi  son  dixième  volume  :  «  J'en 
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CASSAVO. 


dirait  possible,  davantage        s'il  n'était  juste,  qu'après  un 

travail  d'assez  longue  baleine,  je  cherche  pour  moi-même 
le  repos  que  je  viens  de  donner  aux  autres.  »  Dumersa*. 

cassandre  [théâtre).  C'est  un  personnage  de  la  farce, 
du  vaudeville  et 
vieillard  crédule 
souvent  employé  _. 
autres  ont  faites  pour  les  théâtres  particuliers  où  la  licence 
des  mœurs  et  du  langage  était  à  la  mode.  De  là  il  passa  à  la 
italienne,  ou  il  remplaça  le  Pantalon  et  le  docteur, 
les  pièces  à  ariettes.  On  donna  Cauandrt 


logue,  Cauandrt  oculiste,  Cassandre  mécanicien ,  Cassandre 
h  pleureur.  Le  dernier  refuge  de  ce  personnage  a  été  le  théâtre 
du  Vaudeville,  à  l'époque  où  l'on  y  jouait  encore  des  arlequi- 
qui  est  tombé  lors  de  la  retraite  de  l'Arlequin 
1828.  Le  dernier  Cassandre  a  été  un  acteur 
.  dont  le  jeu  naïf  cl  comique  se  prêtait  par- 
tà  cet  emploi.  Il  parait  que  ce  personnage  avait  suc- 
cédé à  celui  du  père  Barnabas,  ou  à  un  acteur  de  ce  nom, 
témoin  ce  couplet  de  la  pièce  d'Arlequin  afficheur,  où  Cas- 
sandre  dit,  en  parlant  du  théâtre  du  Vaudeville: 

Sur  ce  théâtre -là 
Brilla  plut  d'un  Caïundre. 
De  ce»  C-maudre»-L«, 
J'ai  l'honneur  de  descendre  : 
Vo«ilet-V(MU  que  j'y  brille  ; 
Il  «oui  faut  race  cas 
Rajeunir  la  béquille 
père  Barnaba». 

A  l'époque  de  la  grande  vogue  des  drames  sombres,  vers  la  fin 
du  dernier  sièrlc,  on  fit  une  parodie  en  vers,  intitulée: 
M.  Cattandre,  ou  les  Effets  de  l'amour  et  du  vert-de-gris, 
qui  eut  beaucoup  de  succès.  Di  meusa*. 

cassandre,  satrape  de  Carie,  attiré  par  Plolémée  à  son 
parti,  l'an  315  avant  J.-C. 

CASSANDRE,  ministre  des  cruautés  de  Philippe,  lilsde  Dé- 
métrius,  contre  les  Méroniles,  fut  livré  aux  Romains  parce 
prince,  et  ensuite  empoisonné  par  ses  ordres,  de  |>eur  qu'il  ne 
révélât  ses  secrets. 

cassandre,  député  d'Eumène  aux  Achécns  assemblés  à 
Etalée. 

cassandre,  Mantille? ii ,  ami  deCraugis.  père  de  Philupce- 
en,  et  un  des  instituteurs  de  cet  habile  général. 


cassandre  François),  écrivaiu  français,  mort  en  109 
est  auteur  d  une  traduction  de  la  llhétorique  d'Arislolc,  qu 


qui  a 


été  très-estiniéc  et  a  eu  de  nombreuses  éditions  tant  en  France 


m,..i. *l< 
Rhétorique  il 

cuses  éditions 

qu'en  Hollande.  La  première  est  celle  de  Paris,  105»;  la  der- 
nière, et  l'une  des  meilleures,  est  celle  de  la  Haye,  1718.  On  a 
encore  de  François  Cassandre ,  dont  Boileau  faisait  un  cas  parti- 
culier, des  Parallèles  historiques,  Paris,  1680,  in-12. 

cassandre  fidèle  ou  cassa.vdr a  Minus  femme 
savante,  née  à  Venise  l'an  14t(5,  savait  le  grec,  le  latin,  l'his- 
toire ,  la  théologie  et  la  philosophie,  dont  elle  soutint  des  thèses 
à  Padouc  pour  un  de  ses  parents  nomme  Bélruci  Lambcrli , 
chanoine  de  Cmcordia  ;  elle  y  prononça  aussi  une  belle  ha- 
rangue qui  fut  imprimée  Elle  fil  l'admiration  des  savants  de 
son  temps,  cl  elle  eut  l'estime  des  pape»  Jules  II  et  Léon  X  ; 
de  l-ouis  XII ,  roi  de  France;  de  Ferdinand ,  roi  d'Aragon; 
d'Elisabeth,  reine  de  Caslille;  du  duc  de  Milan,  et  générale- 
ment de  tous  les  prince*  d'Italie.  Elle  é|iousa  Mario  Marpéiio , 
médecin  de  Vicence,  et  l'ayant  perdu  étant  âgée  de  cinquante- 
six  ans .  elle  demeura  veuve  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  l'an- 
née ISA?.  Elle  avait  pour  lors  cent  deux  ans  ;  et  l'on  dit  que  sur 
la  fin  de  sa  vie  elle  fut  supérieure  des  hospitalières  de  Saint-Do- 
minique. Philippe  Thomasini  lit  imprimer  ses  écrits  à  Paris 
en  l«3t(.  C'est  un  volume  in-8"  qui  contient  des  lettres  et  des 
discours,  avec  la  vie  de  cette  illustre  savante.  fAnge  Poli  tien ,  1, 
3,  Epitt.  17,  fW9o»e,  rerum  «*»or.,lib.  0,cap.  3.  Thomasini, 
in  fit.  illust.  vir  i 

";i  cassandre  Georiies) ,  théologien  flamand ,  né  en  1515 
dans  l'Ile  de  Cadsand  ,  (ut  d'abord  professeur  de  théologie  à 
Bruges,  puis  à  liand  ,  s'établit  ensuite  à  Cologne,  où  il  s  ap- 
pliqua spécialement  à  connaître  les  points  qui  séparaient  les  ca- 
tholiques des  protestants ,  dans  le  but  de  rendre  la  paix  à  l'E- 
glise. Mais  il  eut  le  sort  de  tous  ceux  qui  se  présentent  comme 
conciliateurs  entre  deux  partis  animés  l'un  contre  l'autre  :  atta- 
qué par  les  protestants,  il  le  fut  aussi  par  leurs  adversaires.  Tou- 


tefois quelques  princes  d'Allemagne,  et  l'empereur  FerJinaod 
lui-même ,  le  jugèrent  propre  à  terminer  les  différends  religieux 
entre  leurs  sujets.  C'est  à  la  sollicitation  de  Ferdinand  qu'il  pu- 
blia :  Contultatio  de  articulé*  fidei  inter  papislas  et  proie  Ht». 
Us  r  introverti».  Cassandre  mourut  peu  de  temps  après,  en  1 548. 
Ses  OEuvrei  ont  été  recueillies  par  de  Cordes ,  Paris ,  1616 ,  a> 
fol.  On  y  trouve,  indépendamment  de  ses  ouvrages  théologiqc-s, 
des  Hymnes,  des  Annotations  sur  les  poésies  de  saint  Forlunii, 
des  Dissertations  et  des  Lettrtt.  Malgré  quelques  proposition 
hardies  avancées  dans  ses  écrits ,  Cassandre  resta  constamment 
attaché  i  l'unité  de  l'Eglise.  Parmi  les  abus  dont  il  proposait  la 
réforme  étaient  la  puissance  exorbitante  des  papes,  les  prati- 
ques superstitieuses  introduites  dans  le  culte  des  saints  ,  do  re- 
liques ,  etc.  ;  mais  il  n'attaqua  jamais  les  dogmes  de  la  foi. 

CASSANDRIA  (ILE  DE)  (P.CaDSAND). 

i  assa.ndri  Aoucadsa.nd^PriïEDE  l'île  de).  Après  la  peu» 
de  Xieuporl  par  l'armée  du  Nord  (28  juillet  nul),  le  stettr^ 
l'Ecluse  fut  résolu.  Cette  opération  présentait  de  grandis  obsta- 
cles ,  dont  le  principal  était  de  s'emparer  de  l'ile  de  Cassartdru 
On  ne  pouvait  y  aborder  que  par  une  digue  étroite  inondée  Je 
tous  cotés,  et  défendue  par  une  batterie  de  quatorze  pièces  ée 
canon.  Moreau  n'avait  point  de  pontons,  mais  l'audace  des  v»- 
dats  français  y  suppléa.  Tandis  que,  sous  le  feu  des  battent, 
quelques  militaires  se  jettent  dans  des  batelets,  dont  ib  (ar- 
ment les  cordages  en  liant  les  uns  aux  autres  leurs  cravata  et 
leurs  mouchoirs ,  d'autres  se  précipitent  à  la  nage  au  mùrt 
d'un  courant  rapide.  A  la  vue  d'une  telle  intrépidité,  les  Hol- 
landais prennent  la  fuite  ;  les  canonniers  français  retrouvent 
au  delà  des  eaux  de  nouvelles  batteries  cl  les  tournent  contre  les 
fuyards.  La  possession  de  celle  Ile  coupait  toute  retraite  i  (a 
garnison  de  l'Ecluse,  interceptait  la  navigation  de  l'Escaut ,  et 
menaçait  la  Zélande  d'une  prochaine  invasion.  Au  muaient  6> 
ce  passage  audacieux ,  le  général  Moreau  aperçût  un  petit  ba- 
teau emporté  par  le  courant  et  sur  le  point  d'être  submerge,  il 
se  jette  à  la  nage  et  sauve  un  capitaine  de  canonniers.  Parmi  tant 
de  braves,  l'histoire  réclame  le  nom  du  caporal  Bonnol ,  1701  «r 
jeta  le  premier  dans  le  canal ,  le  passa  eu  nageant ,  et  deetnsa 
ses  camarades  par  son  intrépidité. 

cassamdrie  [giogr.  ane,  ,  nom  donné  à  la  presqu'île  >> 
l'aliène  en  l'honneur  de  Cassandre. 

C  Ass  an  dr  1 A  (giogr.  une.),  ville  maritime  de! 
plus  anciennement  ap|»cléc  Polidma.  et  rebâtie  par  1 
d'où  dérive  son  nom. 

cassancks  igéugr.),  peuple  de  l'intérieur d*  l'Afrique.  » 
l'est  de  la  Guinée  inférieure,  au  sud  des  Cachingas ,  au  s»4- 
ouest  des  Domges,  au  nord-ouest  du  pavs  de  Moulooa,  et  au 
nord-esl  des  territoires  de  Somghoct  de  Mocanguclas ,  qutavt 
sous  sa  dépendance.  Us  s'étendent  encore  fort  au  loin  le  k*rf  de 
la  limite  du  Benguela.  On  peut,  avec  quelque  raison  .  support 
qu'ils  se  sont  aussi  répandus  dans  d'autres  directions ,  et  IVju- 
thète  de  Jaga  (race  nomade  et  guerrière) ,  dont  ils  s'emirjrue*- 
lissent,  vient  à  l'appui  de  celle  supposition.  C'est  de  cette  <-r+- 
thèle,  qui  fait  même  partie  du  litre  royal,  que  sont  venus  te> 
noms  de  Jages,  de  Djages  et  de  Giagucs,  sous  lesquels  un  les  ; 
connus  jusqu'à  ce  jour.  Les  Portugais  de  la  Guinée  ont  des  éta- 
blissements commerciaux  sur  le  territoire  occupé  par  ces  [«-s 
pies;  ils  y  reçoivent  du  cuivre  que  ceux-ci  tirent  du  Ujc 
loua.  Malgré  ces  relations,  les  Cassanges  marchent  fréquei 
au  nombre  de  dix-huit  à  vingt  mille  hommes  contre  les  < 
scmeuls  portugais  de  la  Guinée.  Les  Cassanges  parlent  I 
bounda.  Ed.  Girod 

cassane,  s.  f.  [éeon.  doux.) ,  sorte  de  paiu  ou  de  gâteau  s* 
l'on  prépare,  dans  l'Amérique  méridionale,  avec  la  rt|*** 
fralcbe  des  racines  du  jatropha  manihot. 

cassamitks  igéùgr.  une),  peuple  de  l'Arabie  Hrorre- 
au  midi ,  vers  la  cùte  de  la  mer  Erythrée.  Ces  peuples  (ai w  ■' 
partie  des  Abacènes.  —  H  assan  i  1 1  -  (monts),  aujourd'b»  •«"- 
zuan,  montagnes  de  l'Arabie  Heureuse,  dans  le  pays  de»  rea- 
ples  du  même  nom. 

CASSAXO-SOPRA-ADDA  (géogr),  bourg  du  royaume  1  - 
bard-vénitien,  à  5  lieues  trois  quarts  est-nord-est  de  Milar  . 
dans  une  situation  agréable,  sur  fa  rive  droite  de  l'Adda  et  rv-* 
du  canal  Marlczzaiia.  Les  maisons  sont  solidement  construites  m 
briques.  Population  ,  l,86o  habitants.  —  Ce  bourg  est  très-ac— 
cien.  Desauteurs  prétendent  qu'il  s'appelait  Cattanum,  d' tu\rr* 
Cnssianum ,  d'autres  disent  qu'il  est  de  fondation  earthagincrt-, 
d'autres  enfin  l'attribuent  aux  soldats  de  César.  C'est  là  que 
donna  ,  le  16  août  1705 ,  une  fameuse  bataille  entre  les  Frarv,!.* 
commandés  par  le  duc  de  Vendôme ,  et  les  impériaux  sous  le» 
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CASSARD. 


ordres  du  prince  Eugène.  Le  i5  avril  1790,  il  t'y  livra  une  autre 
bataille  entre  le*  Français  el  le»  Russes  commandés  par  Sou- 
srarow. 

cassa.no  «Batailles  DR)(iûaoùt  t705).Victor-Amédce,duc 
de  Savoie,  après  avoir  d'abord  reconnu  Philippe  V  à  son  avi'ne- 
ment ,  avait  quitté,  trois  ans  après,  l'alliance  de  Louis  XIV  pour 
celle  de  l'empereur.  Les  troupes  françaises  occupèrent  alors  ses 
Elats.  Assiégé  dans  Turin  en  1 705 ,  il  n'avait  plus  d'espoir  que 
dans  sa  jonction  avec  l'armée  de  l'empereur.  Le  prince  Eugène , 
qui  la  commandait ,  venant  de  remporter  quelques  avantages, 
résolut  de  passer  l' Adda,  nonobstant  la  présence  du  duc  de  Ven- 
dôme cl  du  grand  prieur,  qui  étaient  tous  deui  aux  environs 
pour  l'observer.  L'oe  première  tentative  ayant  échoué,  il  mar- 
cha vers  Trcviglio  et  Cassa  no  dans  l'espoir  de  prévenir  l'armée 
française.  Mais  le  duc  île  Vendôme  fit  une  marche  forcée  et  le 
trouva  encore  à  l'autre  bord.  Le  prince  Eugène  attaqua  sans  ba- 
lancer, cl  avec  tant  de  violence,  que  ses  troupes  gagnèrent  le 
point  du  canal  Retorla,  el  poussèrent  les  Français  dans  l'eau. 
Ceux-ci,  étant  revenus  à  la  charge,  obligèrent  l'ennemi  de  re— 

S tasser  le  pont;  mais  ils  forent  repousses  de  nouveau  par  la 
Iroitc  de  l'année  impériale,  maigre  les  efforts  du  duc  de  Ven- 
dôme ,  qui  se  mil  deux  fois  à  la  léte  des  siens  pour  les  ramener 
au  combat.  L'altaque  ne  fut  pas  moins  rude  d'abord  à  la  gauche 
des  impériaux  ;  plusieurs  bataillons  français  furent  renversés; 
mais,  n'ayant  pu  soutenir  leur  première  attaque ,  les  ennemis , 
après  avoir  passé  un  canal  où  leurs  armes  à  feu  s'étaient  mouil- 
lées ,  furent  repoussés  des  bords  d'un  autre  canal ,  qu'ils  ne 
purent  traverser,  et  où  se  noyèrent  même  un  grand  nombre  de 
soldats.  Eugène ,  qui  te  trouvait  toujours  au  plus  fort  du  feu 
pour  animer  les  troupes,  leur  ordonna  alors  rie  s'arrêter,  et 
resta  sur  le  champ  de  bataille  pendant  plus  de  trois  heures , 
quoique  les  Français  lissent  de  la  lèle  de  leur  pont  et  du  château 
de  Cassano  un  feu  extraordinaire  de  canon  et  de  mousquelerie. 
L'action,  qui  avait  commencé  à  une  heure  après  midi,  ne  finit 
qu'à  cinq  heures  du  soir.  Les  ennemis  se  retirèrent  à  Trcviglio 
avec  i,5t7  Messes,  abandonnant  sur  le  champ  de  bataille  0,58 1 
morts.  On  fit  près  de  2,000  prisonniers  le  jour  du  combat  ou  le 
lendemain  malin ,  parce  qu'on  en  Irouva  plusieurs  que  leurs 
blessures  avaient  empêchés  de  suivre  leur  armée.  On  pril  sept 
pièecs  de  canon,  sept  drapeaux  el  deux  étendards.  Parmi  les 
blessés  étaient  le  prince  Joseph  de  Lorraine ,  le  prince  de  Wur- 
temberg, qui  moururent  de  leurs  blessures,  et  le  prince  Eu- 
gène ,  qui  fui  atteint  à  la  gorge  et  à  la  jambe.  Le  gain  île  la  ba- 
taille de  Cassa  no  rompit  toutes  les  mesures  que  le  prince  Eugène 

» . i _ I _  . _  ;        .  _  «   _.  •_  i      a          s  V* 


>  pour  |M;nelrer  en  Piémont  cl  secourir  le  duc  de  Sa< 
»w,  et  le  duc  de  Berwick  ôla  à  ce  dernier  la  seule  espérance 
qui  lui  restait  en  s  emparant  du  château  de  Nice.  Ce  fui  la  fin  de 
la  campagne.  —  En  1799,  le  général  Schérer,  commandant  far- 
ci Ilalic,  venait  d'éprouver  de  nombreux  échecs  qui  l  a- 
it rendu  impopulaire.  Comprenant  qu'il  fallait  relever  le 
■1  de  ses  troupes  découragées,  il  abandonna  le  commande- 
au  général  Moreau.  Celui-ci  se  délermina  à  défendre  le 
g*  «le  l'Adda.  L'armée  ennemie,  composée  de  troupes  fraî- 
ches et  de  beaucoup  supérieure  en  nombre,  s'avançait  Sous  le 
commandement  de  Souwarow,  qui ,  déjà  précédé  d'une  grande 
renommée,  allait  pour  la  première  fois  se  mesurer  contre  les 
Français.  En  arrivant  sur  l'Adda,  te  25  avril,  Souwarow  disposa 
son  armée  sur  trois  colonnes .  correspondant  aux  points  de  dé- 
fense des  Français.  Celle  de  droite  se  porta  sur  la  pointe  du  lac 
de  Corne  el  sur  Leoco;  celte  de  gauche  campa  en  face  de  la  tète 
du  pont  de  Cassano,  que  Moreau  avait  fortifiée  el  garnie  d'ar- 
tillerie, tandis  que  lecentre  bivouaquai!  sur  les  bords  de  l'Adda. 
Le  20  avril,  les  Russes  attaquèreot  le  poste  de  Lecco,  eu  deçà 
du  lac  de  Corne,  el  poussèrent  jusqu'au  pontdeLodi.  A  la  nuit, 
Wuskassowich  parvint  A  rétablir,  sans  être  aperçu,  le  pont  de 
Brivio,  et  prit  poste  sur  la  rive  opposée  avec  quatre  bataillons , 
deux  escadrons  et  quatre  pièces  de  canon.  D'un  autre  colé,  les 
divisions  du  centre  arrivèrent  en  face  de  Trexzo ,  où  le  marquis 
de  Chateler  fit  aussi  pendant  la  nuit  jeter  un  pont  dans  la  partie 
de  l'Adda  où  1  escarpement  des  rives  et  la  violence  du  courant 
semblaient  offrir  le  plus  de  difficultés.  Lorsque  ce  pont  fui 
achevé ,  a  six  heures  du  matin ,  les  postes  français  furent  sur- 
pris ,  délogt-s  de  Treno  et  poursuivis  jusqu'à  Pouo.  Moreau 
chargea  la  division  Grenier  de  les  soutenir  el  de  rétablir  la  cotn- 
roanicalioo  avec  la  gauche.  Alors  s'engagea  une  action  des  plus 
vives  ,  que  les  renforts  arrivant  de  pari  et  d'autre  rendirent  en- 
core plus  longue  et  plus  acharnée.  Enfin  les  Français ,  désespé- 
rant de  forcer  des  bataillons  qui  se  grossissaient  ou  se  renouve- 
laient sans  cesse,  se  replièrent  sur  Milan.  Pendant  ce  temps , 
Serrurier,  ayant  abandonné  le  lac  de  Corne,  se  trouva  assailli 
de  front  p*r  vVuskassowicfa  et  attaqué  en  queue  par  les  Russes 


qui  avaient  passé  le  pont  de  Lccco.  Vans  celte  situation  désespé- 
rée ,  n'ayant  plus  aucun  espoir  d  être  dégagé,  il  se  défendit  de 
inclue  bas  les  armes  avec  1rs  débris  de  sa  division.  IV  son  côté, 
Mêlas  força  le  passage  du  pont  de  Cassano.  Ainsi  l'cunnui  était 
maître  du  cours  de  l'Adda ,  et  les  Français ,  après  avoir  perdu 
dans  celle  funeste  journée  cinq  à  six  mille  hommes,  n'eurent 
plus  qu'à  évacuer  le  Milanais. 

cassant,  AXTE,  adj.  fragile,  sujet  à  se  casser,  à  se  rom- 
pre ;  qui  se  casse  aisément.  —  Il  se  dit  aussi  de  certains  mélaui 
aigres ,  el  particulièrement  du  fer.  -  Poirrs  cassante  t,  qui  ont 
la  chair  etutanle,  poires  qui  cassent,  qui  font  une  légère  ré- 
sistance sous  la  dent  ;  à  la  différence  des  antres  poires  qui  fon- 
dent dans  la  bouche,  el  qui,  par  celle  raison,  sont  appelées 
poire*  (on  tanin.  |.c  bon-clirélicn  ,  le  martin-sec  cl  le  nicssire- 
Jcan  sont  des  poires  cassantes. 

cassard,  capitaine  de  vaisseau,  né  à  Nantes  en  1672,  com- 
mença ses  services  sur  un  corsaire  de  Sainl-Malo.  En  lt>97  H 
parlil  iiour  Carlhagène  avec  Poinlis,  qui,  dans  Son  rapport,  fit  ' 
de  lui  le  plus  grand  éloge.  Chargé  ensuite  du  commandement 
d'un  vaisseau  équipé  pour  la  course  par  les  armateurs  de  Nan- 
tes, il  lit  des  prises  considérables,  l-ouis  XIV  voulut  le  voir,  le 
complimenta,  lui  donna  une  gratification  de  2,000  livres ,  et  le 
nomma  lieutenant  de  frégate.  Cassard  partit  aussitôt ,  prit  le 
commandement  de  la  corvellc  /*  Jersey,  et  délivra  la  Manche 
des  corsaires  anglais  qui  l'infestaient.  Ayant  rencontré  au  mon 
de  septembre  1708,  près  des  Sorlingues ,  un  convoi  anglais  de 
trente-cinq  bâtiments  escorté  par  un  vaisseau  de  guerre,  il  se 
mil  en  devoir  d'attaquer,  bien  qu'il  n'eut  avec  lui  qu'une  fré- 
gate cl  deux  corvettes.  Mais  le  vaisseau  ennemi  pril  la  fuite  en 
abandonnant  son  convoi.  Cassard  en  amarina  cinq  des  plus  ri- 
chement charges ,  qu'il  conduisit  à  Sainl-Malo.  Il  y  rajçrea  sa 
frégate,  retourna  dans  la  Manche,  et  prit  encore  huit  bâtiments 
richement  chargés.  —  Chargé,  lors  de  la  disette  de  l  "09.  d'aller 
au-devant  d'une  flotte  de  vingt-six  navires  qui  apportaient  des 
blés  à  Marseille,  il  fit  armer  à  ses  frais  deux  vaisseaux  de  l'Etat. 
Les  armateurs  de  vingt-cinn  antres  bâtiments  qui  se  rendaient 
dans  le  Levant  le  prièrent  de  les  convoyer,  et ,  comme  il  leur 
conseillai!  d'atlenJre  une  escorte  plus  forte,  ils  lui  dirent  :  Nos 
vaisseaux  seront  «n  sûreté  lorsque  M.  Cat§ard  les  escortera. 
Après  le»  avoir  fait  accompagner  par  le  Sérieux,  il  ramenait 
avec  l'Eclatant  la  flolte  chargée  de  blé,  lorsqu'une  escadre  de 
cinq  vaisseaux  anglais  le  rencontre,  l'cnloureet  l'attaque.  Mal- 
gré Vinrériorité  du  nombre.  Cassard  les  maltrailc,  les  bat  et  les 
fait  fuir.  Pendant  celle  action  qui  dura  fort  longtemps,  le  corf- 
voi  avait  eu  le  temps  de  se  mettre  en  sûreté.  Obligé  de  passer  la 
nuit  sur  le  lieu  du  combat  pour  se  ragréer,  Cassard  fui  encore 
attaqué  le  lendemain ,  an  jour ,  par  deux  des  vaisseaux  qui 
avaient  fui  la  veille.  Mais  bientôt  le  plus  fort  coula  tus ,  et  l'au- 
tre fut  forcé  de  s'éloigner  en  très-mauvais  état.  Revenant  en- 

.  lurieurs  bâtiments 
.  'il  se  rendit  de  là  à  Mar- 
pour  réclamer  le  remboursement  de  ses  avances ,  les 
magistrats  rejetèrent  sa  demande,  sous  le  prétexte  qu'il  n'avail 
pas  lui-même  ramené  le  convoi.  Il  n'en  fui  pas  moins  nommé 
capitaine  de  frégate ,  après  plusieurs  nouvelles  courses  où  il  se 
montra  toujours  le  même.  La  disette  s'étanl  fait  sentir  de  i 
veau  en  1 7 1 1 ,  on  se  souvint  de  Cassard  ;  on  le  chargea  d'à 
des  blés  à  Conslantinople ,  el  quelque  temps  après  il 
un  convoi  qui  rendit  l'abondance  au  pays.  Hélait  à  Aixen  1712, 
pour  son  procès  contre  les  magistral»  de  Marseille ,  quand  il 
reçut  ordre  d'aller  attaquer  les  Portugais  dans  leurs  colonies 
Ce  fut  pour  lui  une  nouvelle  occasion  d'acquérir  de  la  gloire.  II 
avait  rapporté  à  la  Martinique  pour  plusieurs  millions  de  dé- 

Souilles,  el  y  attendait  la  guerison  de  ses  blessures,  quand  arriva 
e  France  une  escadre  a  laquelle  il  eut  ordre  de  réunir  ses 
vaisseaux.  Il  fallut  obéir.  Après  une  traversée  de  quelques 
jours,  on  rencontra  une  escadre  anglaise.  Cassard  demanda  aus- 
sitôt d'attaquer;  mais  le  commandant,  auquel  ses  instructions 
défendaient  d'engager  aucune  action ,  parce  qu'on  négociait 
alors  la  paix,  répondit  par  un  refus.  Cassard,  attribuant  cette 
réponse  à  la  pusillanimité,  justement  irrité  d'ailleurs  de  son 
rappel,  s'écria  :  «  Partout  où  je  trouve  les  ennemis  de  mon 
maître ,  mon  devoir  est  plus  fort  que  des  ordres  dictés  par  U 
lâcheté  ;  »  pub,  donnant  le  signal  aux  vaisseaux  de  son  escadre, 
il  attaque  les  Anglais,  les  disperse  el  leur  prend  deux  vaisseaux. 
En  arrivant  à  Toulon ,  il  apprit  que  le  roi  l'avait  nommé  capi- 
taine de  vaisseau.  La  paix  d  Utrecbt  le  rendit  alors  à  un  repos 
dont  son  activité  ne  s'accommodait  guère.  Au  lieu  de  mendier 
des  pensions,  déshonneurs  cependant  bien  mérités,  Cassard  ne 
parut  à  la  cour  que  pour  réclamer  obstinément  les  sommet  que 
lui  devait  le  commerce  de  Marseille.  Mais  le  brave  rnarizi  était 


de  s'éloigner 
suite  A  Toulon.  Cassard  y 
anglais,  Mais,  le 
seille 
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un  courtisan  malhabile;  aussi  assiégra-l-il  en  Tain  les  anti- 
chambres .  et  la  misère  devint  sa  seule  récompense.  Cn 
jour  qur  Duguay-Trouin ,  ylus  heureux  que  lui  ,  se  prome 
nait  dans  la  galerie  de  Versailles  avec  quelques  seigneurs,  il 
aperçut  dans  un  coin  un  homme  à  l'extérieur  misérable ,  a  la 
mine  triste  et  rêveuse.  Aussitôt  il  courut  à  lui ,  l'embrassa,  et 
l'entretint  longtemps.  Les  courtisans  étonnés  lui  demandant 
qui  était  cet  homme  :  Cet  homme  ,  répondit  l'illustre  marin , 
e'eit  le  plut  grand  homme  de  mer  que  la  France  ait  à  prêtent; 
c'ett  Caita  rd  :  je  donnerait  toutes  les  actiont  de  ma  vie  pour  une 
det  tiennes,  il  n'ett  pat  connu  ici,  mais  avec  un  nul  taitteau 
il  ferait  plut  qu'un  autre  avec  une  etcadre  entière.  Comment 
arriva-t-il  qu'un  tel  homme  mourut,  en  1710,  enfermé  au  fort 
de  Ifam,  après  avoir  langui  une  vingtaine  d'années?  C'est  que, 
sans  cesse  rebuté  dans  ses  justes  demandes ,  il  avait  ose  céder  a 
son  indignation  ,  et  proférer  quelques  paroles  indiscrètes  contre 
le  cardinal  de  Fleury.  .Vétait-ro  pas  assez  pour  impatienter 
son  excellence,  et  faire  oublier  tous  les  services  de  cet  homme  T 
Cl  Sis  a  RÉF.  {géogr.},  l'ancienne  ro/oni>  Setltitane,  mémora- 
ble par  le  martyre  de  ses  citoyens,  ville  d'Afrique,  dans  la  pro- 
vince inlérieure  de  l'ancien  Bjzacium,  aujourd'hui  régence  de 
Tunis,  siluée  sur  une  éminence,  à  f>  lieues  ouest-sud-ouest  de 
Spaitla.  La  rivière  de  Perb  se  précipite  en  tournoyant  au  pied 
de  celte  ville.  Sur  l'abîme  qui  surplombe  les  flots  mugissants  a 
été  jeté  un  arc  de  triomphe  d'architecture  attique  au  sommet 
avec  quelques  grossiers  ornements  approchant  du  corinthien  à 
l'entablement ,  quoique  les  pilastres  soient  gothiques.  —  Dans 
la  pfainr  au-dessous  de  Cassarée se  voient  plusieurs  monuments 
funéraires,  d'où  l'on  dit  que  la  ville  tire  son  nom.  Ces  mauso- 
lées ressemblent  de  loin  ,  en  effet ,  a  un  amas  de  cauareen , 
c'est-n-direde  tours  ou  de  forteresses. 

cassas  (Louis-François),  né  à  Azaj -le-Féron  en  1756, 
peintre  et  architecte  ,  voyagea  longtemps  en  Asie-Mineure ,  en 
Syrie,  en  Palestine,  en  Grèce ,  en  Sicile ,  et  dans  le  royaume  de 
Naples.  Il  lit  un  grand  nombre  de  dessins  des  monuments  an- 
tiques de  ces  contrées ,  el  publia  trente  livraisons  de  planches 
sur  ces  divers  pays.  Cet  artiste  avait  formé  une  collection  cn 
relief  de  ces  divers  monuments ,  qui  furent  exécutés  sous  ses 
yeux ,  cn  terre  cuite  ou  eu  liège.  Cette  collection  ,  acquise  par 
l'empereur,  est  maintenant  placée  à  l'école  des  beaux-arts, 
avec  celle  de  M.  Dufourny.  Cassas  a  publié:  Voyage  pittores- 
que de  la  Syrie,  delà  Palettise  et  de  Ut  Batte- Egypte ,  I  vol. 
in-folio  ;  Graudet  Vuet  pittoretquet  det  principaux  titet  et  mo- 
numents de  In  Grèce,  de  ta  Sicile,  et  det  sept  collinet  de  Rome, 

1815,  l  vol.  iu-folio.  Cet  artiste  avait  été  nommé  en  1815  ins- 
pecteur de  la  manufacture  des  Gobelius.  Il  mourut  à  Versailles 
le  1"  novembre  1827. 

cash  as)  (Victor),  né  en  1775,  était  cousin  du  précédent.  Il 
embrassa  la  carrière  commerciale,  se  fit  courtier  près  la  bourse 
de  Paris,  et  des  in  t  syndic  de  sa  compagnie.  Verse  dans  les  ma- 
tières de  finances ,  il  publia  au  commencement  de  la  restaura- 
tion quelques  écrits  sur  le  budget  et  sur  les  emprunts  ,  dans 
lesquels  il  défendait  le  ministère  contre  les  attaques  de  Bricogne 
et  de  Casimir  Périer;  et  il  fournit  aussi  à  la  Gazette  de  France 
divers  articles  rédigés  dans  le  même  sens.  Cassas  mourut  à  Paris 
es  MSI.  Voici  la  liste  de  se*  ouvrages  :  1°  Consécrations  sur 
f établissement  d'un  entreprit  réel  de  denrées  coloniales  à  Pa- 
rt* .  et  réponte  aux  objections  det  places  maritimes.  Paris, 

1816,  in-i°;  ibid.,  18IK,  deuxième  édition  ;2*  Réflexions  sur 
l'écrit  (  de  Bricogne }  intitule  :  Examen  rmpmrtM  du  bud- 
gel,  etc.,  Paris,  1816 ,  in-8*  ;  V  In  mot  à  M.  Bricogne  ,  ibid., 
1816  ;  4°  Un  mot  tur  f écrit  { de  Casimir  Périer  j  intitulé  :  Ré- 
flexions tur  li  protêt  d'emprunt,  Paris,  1817;  6"  Observations 
tur  let  dernier  es  réflexion»  de  M.  Casimir  Périer  au  sujet  de 
f  emprunt,  ibid.,  1817,  in-8". 

cassation  ,  s.  f.  (  irrm.  de  jurisprudence) ,  acte  judiciaire 
par  lequel  on  casse  des  jugements,  des  actes  et  des  procédures. 
Use  du  plus  particulièrement  aujourd'hui  de  la  décision  par 
laquel  le  un  arrêt  on  on  ju~~ 
(F.  COI  M  DE  CASSATION) 


Cassate  ou  cocach  ,  espèce  de  pain  préparc  av 
du  manioc  [jatropka  manioc),  et  serrant  d'aliment 
et  aux  créoles  de  nos  Iles  d'Amérique;  il 
que  le  p»in  de  froment ,  mais  il  est 
die.  Pour  le  faire, on  lave  les 


et  on  les 


dépouille  quelquefois  de  l'enveloppe  corticale  qui 
Les  racines,  réduites  en  pulpe  grossière  i  l  aide 
enivre,  puis  renfermées  dans  les  sacs  de  toile,  ou 
les  cabas  de  jonc  ou  de  feuilles  de  cocotier,  sont  ensuite  soumises 
à  faction  d'une  forte  presse,  qui  en  extrait  le  suc  odorant  et  vé- 


néneux. Le  suc  entraîne  arec  lui  une  grande  quantité  de  fera'» 
Une  et  lourde,  cristalline,  qu'on  recueille  sous  le  nom  dr  m?  » 
sage ,  pour  servir  à  l'emploi  cl  à  la  confection  de  bouillies  ,  4» 
crèmes  et  de  pâtisseries.  La  pulpe ,  ramassée  an  galette  + 
exposée  à  la  cuisson  sur  ont  plaque  métallique,  forme  le  pais 
que  l'on  nomme  la  cattare ,  et  que  nous  connaissons  en  Earupr 
sous  le  nom  de  tapioka. 

CASSATE,  s.  f.  iéeon.  dom.),  galette  large  et  mince  que  I  <m 
nomme,  comme  la  cassas e  elle-même,  puni  de  Madagascar 

CASSAT  [géogr.  )  ,  Kalhi ,  province  de  l'empire  Birn>p->. 
bornée  au  nord-ouest  par  le  royaume  de  Catrhar;  au  nord  rar 
celui  d'Assam ,  à  l'est  et  au  sud-est  par  la  province  d*Ava  ;  ai 
sud  par  celle  d'Aracan  ,  et  à  l'ouest  par  le  Bengale  8a  tonguru 
du  nord  au  sud  est  d'environ  1  lieues,  et  sa  largeur  moyens» 
de  l'est  à  l'ouest  de  50  a  tio  lieues.  Les  monts  Mogs  la  sétnrrti 
du  Bengale;  la  rhatnedes  tîarraous,de  l'Assam  ;  celle  de  l'Am- 
pecloumciljou  ,  de  l'Aracan,  et  le  Kiudnem  de  la  pi ui im 
d'Ava.  Cette  province,  que  les  Birmans  nomment  kathi.m 
peu  connue.  larscommerçants,  qui  l'ont  traversée  poor  se  xrudr* 
a  Mcitinnapoura  sa  capitale,  assurent  que  l'intérieur  est  rr*v 
agréable  ;  que  le  pays  est  entrecoupé  de  montagnes,  de  collinet, 
de  plaines  et  dévalions,  qu'il  est  bien  arrosé,  et  produit  |tnwv 
paiement  du  riz  et  du  colon.  On  y  recueille  aussi  «le  la  soir,  «s 
il  parait  que  les  montagnes  renferment  des  mines  de  ter  H  * 
cuivre.  Il  y  a  des  éléphants  et  des  chevaux  très-agiles.  —  le* 
habitants  de  Cassay  ressemblent  plus  aux  Indnus  qu'aux  Bir- 
mans :  ils  parlent  un  dialecte  bengali,  et  passent  jour  être  Uni» 
cavaliers.  —  On  fabrique  dans  cette  province  des  arme»  Ma n- 
ches  et  des  fusils  renommés  ;  il  v  a  aussi  des  fonderie»  de  rarv  r, 


—  Ce  pays  a  été  ravagé  plusieurs  fois  par  les  Birman*  j»*r»t 

net  caiici  MBjfl  tst . 
Eu.  vswnft. 


l'année  1774,  époque 


ige  plusieurs 
a  laquelle  il 


CASSE  I  botan.  ).  La  casse  est  le  fruit  du  ranéfiriet ,  grand  et 
bel  arbre  de  la  détandrie  monngynie,  et  de  la  famille  de*  leçxi- 
mineuses.  L'arbre  qui  la  produit  porte  encore  le  nom  rmssia  <V 
tula.  —  Cet  arbre  ressemble  beaucoup  au  noyer  et  par  sw  ycx 
et  par  ses  feuilles.  Les  Heurs  sont  jaunes,  grandes,  dispose»*  *u 
grappes  axillaires  ;  el  les  gousses  qui  portent  dans  le  iinmwm» 
le  nom  de  cane  en  balont ,  a  cause  de  leur  forme,  sont  tireur» 
unies,  cylindriques  ,  pendantes ,  A  écorre  ligneuse,  ayant  sa 
pouce  de  diamètre  ,  longues  d'un  pied  A  un  pied  et  demi  fa 
gousses  sont  formées  de  deux  valves  réunies  par  deux  salure»  k*- 
gitudinalrs ,  divisées  dans  leur  intérieur  par  des  cloison*,  trans- 
versales cl  parallèles,  remplies  d'une  pulpe  noire  ,  doore  et  m 
peu  sucrée,  et  contenant  une  semence  rouge .  polie ,  aplat*  i 
dure. —  Le canéficier  est  originaire  de  l'Ethiopie,  d'où  il  sut 
répandu  dans  l'Egypte,  l'Arabie.  l'Inde  et  l'archipel  Indira;  il 
a  même  été  transporté  en  Amérique  ,  où  il  s'est  natoraW: 
mais  plusieurs  auteurs  prétendent  qu'il  y  est  indigeste.  Bs  * 
fondent  sur  ht  quantité  de  cassis  qui  croit  en  A  nu  nous  etssr 
les  nombreuses  variétés  que  l'on  y  rencontre.  Quoi  qn  ri  m 
soit,  la  casse,  que  nous  recevions  autrefois  de  l'Orient,  sa* 
vient  maintenant  en  totalité  de  l'Amérique ,  et  ne  diffère asxa- 
nement  de  la  casse  du  Levant.  la  casse  doit  être  choisie  réers». 
pleine ,  non  moisie  et  non  sonnante;  il  faut  la  garder  rfan*  « 
lien  frais  mais  non  humide.  —  La  pulpe  de  casse  est  de»** 
longtemps  employée  en  médecine  comme  an  purgatif  **n 
Les  Egyptiens  l'emploient  mêlée  avec  du  sucre  eamti  et  *w  a 
réglisse,  dans  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie.  Elle  far*» 
la  digestion.  Il  y  a  différentes  manières  d'administrer  la  es»» 
sort  en  faisant  confire  la  pulpe  avec  du  sucre ,  soit  en 
sont  avec  de  l'eau  de  (Iran  d'oranger.  Dans  les  pays  où  i 
indigène,  on  confit  même  les  hâtons  de  casse  encore  verts 
les  rend  agréables  au  goot  des  Européens.  La  cane  en  sais» 
est  Irès-drfncile  i  conserver,  parce  qu'elle  contient  on  \*un>m 
muci lagineu  x  qui  lui  donne  la  propriété  de  f 
hjment  ;  on  remédie  à  cet  incouvênient  en  h  i 
ment  pour  lui  faire  perdre  son  eau,  et  y  ajou 
poudre  pour  en  faire  une  conserve.  —  l  a  casse  a  été  n»*«er 
par  M.  Vauquetm  (  Asm.  e*rs».,  et  ,  S75).  —  Il  y  »  esrnre  nu 
grand  nombre  d'espèces  appartenant  au  genre  eawia  ;  nom  e» 
citerons  que  les  plus  importante».  —  La  pktttb  casb»  d  Aw»- 
RiOi'R,  apportée  il  y  a  quelques  années  A  Paris,  el  qui  lut  prise 
d'abord  pour  de  ht  casse  cueillie  avant  sa  maturité,  maàsqm  eu 
diffère  d  une  manière  essentielle  Celte  différence  cosssaste  dans 
sa  couleur  moins  foncée  A  l'extérieur;  sa  pulpe  fatrve,  d'un  tr** 
acerbe,  astringent  et  suerê;  son  épaisseur  qui  n'est  que  «e  n 
lignes;  la  forme  du  fruit ,  qui  est  aminci  en  pointe  aux  dW« 
extrémités,  tandis  que  la  casse  ordinaire  est  arrondie.  —  La 
Casse  no  Brésil  ,  produite  par  un  très-bel  arbre  du 
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langues  d'un  pied  cl  demi  à  deux  pied»,  larges  d'un  pouce  et 
demi  à  trois  pouces,  contenant ,  comme  la  casse  ordinaire  ,  une 
pulpe  noirâtre ,  amère  et  désagréable ,  el  bien  inférieure  par  ses 
propriétés.  —  Il  est  un  autre  genre  de  casse  que  Ton  nomme 
casse  VCLCB ,  eattia  hiriula  ;  elle  ne  diffère  des  autres  que  par 
les  poils  abondants  qui  la  recouvrent.  Les  Indiens,  à  ce  qu  on 
dit ,  infectent  l'eau  avec  le  suc  de  cette  plante;  ils  assoupissent 
par  ce  mojen  les  poissons  cl  les  prêtaient  plus  facilement. 

CASSE.  Quelques  personnes  estiment  que  ce  nom  donne  au 
chêne  rouvre,  querait  robur,  est  d'origine  gauloise , parce  qu  il 
est  conservé  dans  les  dialectes  gascons.  Nous  ne  savons  jusqu'à 
quel  point  cette  singulière  assertion  est  fondée. 

'  t&SB  wi  h  m  ai  lot  k  Onduuiie  improprement  sx  nom  I 
une  espèce  de  canneUier,  quuiqu'elte  appar tienne  à  une  tout  au- 
tre famille  que  les  casses  proprciueul  dites ,  dont  l'écorcc  n'est 
nullement  odorante,  el  dont  Je  fruit  n'a  aucun  rapport  avec  ce- 
lui des  burinées. 


vulgaire 

au  bacille  des  bords  de  la  mer,  rrithmum  marilimum  ,  à  la  pa- 
nétatre  commune,  parietaria  offieinmtie;  A  diverses  saxifrages, 
partirulièreroent  à  celles  des  botanistes,  mxifrap,  petraa,  etc., 
parce  que  ces  plantes  se  plaisent  sur  les  rochers. 

casse-pot.  Quand  on  brûle  le  bois  du  cestreau  à  feuilles 
de  laurier,  ersirum  laurifttlium ,  il  éclate  et  brise  tous  les  vases 
qu'on  expose  devant  le  feu  qu'il  entretient  :  de  là  le  nom 
vulgaire  qu'on  lui  donne  dans  la  Gulanc,  et  surtout  au 
Pérou. 

CASSE  { Ij/pogr.),  grande  caisse  en  bois ,  découverte ,  pro- 
fonde d'un  pouce  et  demi  i  deux  pouces  au  plus  ,  et  divisée  en 
nombreux  compartiments  appelés  caetnim,  dans  lesquels 
sont  distribués  les  lettres  et  les  signes  divers  nécessaire*  à  la 
lition  d'un  ouvrage.  Pour  rendre  son  transport  plus  fa- 


_  première ,  qui  _ 
à  la  portée  de  la  main,  «ont  reléguées  les  sortes  de  lettres  dont  le 
compositeur  se  sert  le  moins  souvent,  comme  les  grandes  et 
les  petites  capitales  (F.  ce  mot) ,  et  les  lettres  accentuées;  dans 
la  seconde,  sur  laquelle  l'ouvrier  agit  avec  le  plus  d'aisance,  on  a 
eu  soin  de  placer  les  lettres  dites  du  bat  de  caste,  c'est-à-dire  de 
forme  ordinaire  cl  courante,  les  chiffres,  certains  signes  de 
ponctuation ,  et  les  petites  lames  de  pkiiub  nommées  espaces, 
qui  servent  à  séparer  les  mots.  Le  nombre  de  tous  ces  compar- 
timents aie  laistc  pas  que  d  être  considérable  :  pour  la  casse  des- 
tinée à  l'alphabet  français,  il  se  monte  en  tout  à  152,  dont  08 
pour  Je  haut  de  cause;  cl  il  n'est  pas  rooiudre  de  457  pour  l'al- 
pbabet  grec  multiplie  par  tous  ses  accents.  Il  varie  dans  une 
proportioo  plus  ou  moins  forte,  mais  qui  est  toujours  irès- 
élcvce.  pour  les  alphabets  des  aulres  langues,  el  pour  les  carac- 
tères d  écriture  dont  les  fondeurs  ont  complique  la  composition 
par  des  combinaisons  de  lettres  et  de  délies  qui  nécessitent  des 
casses  d'un  genre  à  part.  —  Il  y  a  disparité  dans  la  grandeur 


de  certains 


a-dire  la  proportion  dans  1 
lettres,  l'a.  le  ou  i't.  i 


des  cassclins,  selon  lé  besoin  que  l'on  à  de  certaines  lettres  ou 
ce  qu'on  appelle  police  de*  caractères,  c'eat- 
dans  laquelle  en  doit  fondre,  sur  100,000 
■  c»,  •  « . .  *  u«  >  •,  rentre  dans  les  attributions  du  fondeur  eu 
caractères (  F.  ce  mot);  nuis  nous  pouvons  dire  ici-que  l'xu  par 
exemple,  dont  il  faut,  dans  le  discours  français,  ti/KWsuro.ouo 
environ  des  aulres  voyelles ,  occupe  au  centre  de  Ja  casse  un 
casse  lin  beaucoup  plus  grand  que  les  aulres  lettres;  le  d ,  les , 
IV,  l'a,  et  d'autres  a  peu  près  d'une  égale  importance,  vieunent 
se  grouper  à  oilc  et  au-dessous  de  Te,  dans  des  caueUoà  de 
grandeur  égale;  euliu  les  Icllres  peu  employées,  comme  h  ,  x  , 
y,  x,  sont  laissées  vers  les  bords  éloignés  de  la  casse,  dans  des 
cassetius  proportionnés  à  leur  nombre  Ou  est  d'abord  étonné, 
eu  regardant  une  casse ,  de  celle  espace  de  confusion  dans  le 
classement  des  lettres  de  l'alphabet .  puisque  le  b  se  trouve  très- 
loin  de  l'a,  lequel  se  trouve  à  cote  du  r;  mais  on  reconnaît 
bientôt  qu'une  ingénieuse  combinaison  a  présidé  à  cet  arrange- 
ment. Au  moyen  du  rapprochement  des  cassclins  qui  contien- 
nent le»  lettres  les  plus  usitées ,  le  compositeur  assemble  les 
mois  beaucoup  pins  vile  que  s'il  lui  fallait  en  aller  chercher  les 
i-léiiienls  a  tous  les  boutade  la  casse.  Il  y  a  quelques  change- 
ments à  celte  disposilioa  dans  certains  pays,  mais  c'est  toujours 
pour  atteindre  le  but  que  nous  venons  d'indiquer.  L'ouvrier 
5  La bi lue  A  ce  désordre  apparent  tout  aussi  promplement  que 
si  les  lettres  elaienl  rangées  dans  leur  ordre  alphabétique,  qui 


)  CASSE- HO  LTTEI LLE. 

du  reste  est  à  peu  près  respecté  pour  la  série  des  capitales  petites 
el  grandes  contenues  dant  le  haut  de  casse.  La  fabrication  des 
casses  demande  beaucoup  de  soin  ;  vu  le  poids  des  caractère! 
dont  on  les  remplit ,  elles  doivent  être  à  la  fois  furies  et  légères  ; 
avoir  leurs  cassetins  assujettis  au  fond  pour  que  les  lettres  ne 
puissent  s'échapper  sous  ces  pcliles  cloisons  et  se  mêler  enlse 
elles  ;  entin  être  bien  proportionnées  ,  quant  à  leur  taille,  à  la 
piosseur  des  caractères  qu'elles  sont  destinées  à  contenir.  — 
Les  couteaux  sont  des  casses  beaucoup  plus  profondes,  qui  set- 
vent  de  réservoir  aux  sortes  abondantes  d'un  caractère,  et  qui 
se  ferment  comme  des  tiroirs. 

casse  ,  en  term.  de  fonderie,  bassin  formé  vis-à-vis  de  l'œil 
ou  de  l'ouverture  d'un  fourneau  par  lequel  est  reçu  le  métal 
fondu  qui  découle  du  fourneau. 

CASSE.  On  appelle  ainsi,  en  monnaie,  an  vaisseau  fait  de  cen- 
dres de  lessive  cl  d'os  de  mouton  ,  ou  de  sortes  d'os  calcines  , 
dont  on  se  sert  dans  l'affinage  de  l'or  et  de  l'argent ,  et  lorsqu'on 
asseoit  le  cuivre  (  F.  COUPELLE).  D.  M. 

CASSE  D'AFFINAGE  on  CASSE  A  AFFISBB  ,  qnc  l'on 
appelle  aussi  coupelle  d'affinage,  est  une  terrine  de  grès que 
l'on  remplit  de  cendres,  el  dans  laquelle,  après  qu'elle  a  été  re- 
mise dans  un  grand  Jeu ,  on  uicl  l'argent  que  l'on  veut  afliuer, 
le  plomb  qui  sert  à  l'affinage.  D.  M 

earcAMécInr* ,  l'entre  deux  des  modulons 
où  il  y  a  des  roses.  -  Casse  tacuÉotvfk  (  F.  Tachéotype  ). 
—  Les  rubaniers  donnent  le  nom  de  ca*»£  à  un  peigne  de 
corne  ou  d'acier  pour  leurs  métiers.  —  Cas.-*  se  dit  aussi  d'un 
poelso  de  cuivre  qui  est  à  l'usage  des  savonniers  pour  puiser  le 
savon  ou  l'eau  qui  sert  à  arroser  la  chaux.  —  Casse  se  dit  éga- 
lement de  la  partie  d'une  écritoire  de  poche  où  l'on  «net  las 
plumes  —  Casse  est  aussi  le  nom  d'au  bassin  à  queue  qui  sent 
à  prendre  de  l'eau  dans  uri  seau  ou  dans  tout  autre  vase.  —  Os 
appelle  casses,  en  te rm .  de  eummeree ,  des  mousselines  qui  sa 
fabriquent  dans  les  Indes  orientales ,  et  particulièrement  M 
Bengale. 

casse,  peine  militaire  qui  consiste  dans  la  perte  d'an 
grade.  —  Lettres  de  casse,  ordre  écrit  que  donnait  le  roi 
pour  casser  un  officier. 

casse-aigu  lle,  ouvrier  occupé  dans  les  salines  (F.  Ai- 

GCILLKLE,  SALISES?. 

X,  s.  m.  (icrau  d'imprimeri'*).  On  entend  |iar  ce 
"  de  cosse.  C'est  une  espèce  de  tiroir  dont  les 
w_  ou  compartiments  sont  égaux ,  plus  ou  moins  grands 
et  plus  ou  moins  profonds,  à  proportion  de  la  grosseur  du  carae- 
lèrc  auquel  il  est  destiné.  Le  nombre  de  ses  cassclins  est  ordi- 
nairement de  quarante-neuf,  uu  de  sept  en  tous  sens,  pâme 

3u'il  est  exactement  carré.  Le  tasseau  sert  à  mettre  les  lettres 
e  deux  poinls  on  les  vignettes  de  foule.  On  lui  donne  le  i 


du  corps  du  caractère  qu'il  renferme  II  y  a  le  casseau  de  deux 
poinls  de  gros  romain,  celui  de  deux  points  de  saint- 


ww    puuvt.  "U 

émilésraa- 
petil  et», 
Hic,  quand 


et  ainsi  des  aulres  corps  de  caractères.  —  Casseai  .  s.  m.  (ors* 
de faire  la-denitlU,.  C'est  un  petit  uiorccau  de  corne  fort  mince, 
teinl  en  rouge  ou  autre  couleur,  d'un  quart  ou  d'une  demi- 
ligne  d'épaisseur,  de  cinq  à  six  lignes  de  haut,  d  on  ponce  ou 
environ  de  large,  replie  de  manière  que sesiioux  eatremilesr 
prochées  et  arrêtées  par  uu  til  forment  une  espèce  de 
dans  lequel  on  met  la  casse  du  fuseau  u  luire  la  dentelle,  i 
il  est  chargé  de  til,  a  lin  d'empocher  le  fil  de  s'éventer, 
le  lil  esl  éventé,  il  se  casse  facilement  ;  aussi  est-il  à 
la  dentelle  travaillent  à  1  ombre  (  F.  i 
m  «ana.  de  maréchal,  est  on*  espèce  de  pince 
qui  sert  de  hirameut  pour  les  chevaux  .  et  qui  se  nomme  aussi 

BILLOT. 

CASsE-EftitofrT,  s.  m.  sorte  de  poisson  de  ra  Louisiane,  dont 
la  chair  est  bonne  à  manger. 

cassebohm  JKAN-Fnfct>f:iiiC,  médecin  et  habilcanatomislc, 
fit  ses  études  à  Halle,  sa  patrie,  et  à  Francfort-sur-  l'Oder,  en- 
seigna l'anatomie  à  Halle ,  fat  appelé  Berlin,  en  1741 ,  pour  y 
occuper  une  chaire  d'anntomie,  el  y  mourut  le  7  février  1745.  ÏI 
s'est  spérialemenl  occupé  de  l'anatomie  de  l'oreille.  —  Ses  écrits 
sont  : \"  Ditp.  de  aurr  interna,  Francfort,  1730,  in-4".  2°  Proo. 
de  differenlii  faims  et  adulti ,  Halle,  1750.  3"  Tradatmi  1res 
de  aure  liunaiia,  ibid.  1750,  in-t",  augmentés  d'on  quatrième 
traité,  1731  ;  d'un  cinquième  et  d'rm  sixième,  1735.  Cet  ou- 
vrage est  accompagné  ne  figures.  V  Methndus  seesmdi  muiru- 
lo$.  Halle,  1759,  rn-8»,  traduit  en  allemand,  1040,  in-4°.  5»  Ut 
wuthodo  tecandi  vitrera,  ibid.,  1740,  in-8". 

casse^boi  teille,  s.  m.  ipkys.),  récipient  de  crisUl,  au- 
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quel  on  adapte  une  bouteille  clissce  que  le  poids  de  l'air  casse 
en  faisant  le  vide  sous  le  rècipicot. 

casse-cou  ,  s.  m.  On  appelle  ainsi  un  endroit  ou  il  est  aisé 
de  tomber ,  si  l'on  n'y  prend  garde.  —  Casse-coc,  au  jeu  de 
colin-maillard ,  est  le  en  par  lequel  on  avertit  la  personne  qui 
a  les  yeux  bandés  qu'elle  s  approche  d'un  endroit  où  elle  pour- 
rai se  blesser.  —  Casse-COI',  dans  les  manèges  et  chez  les  ma- 
quignons, se  dit  des  gens  employés  à  monter  les  chevaux  jeunes 
ou  vicieux;  et  quelquefois,  par  extension,  d'un  homme  qui 
monte  a  cheval  avec  plus  de  hardiesse  que  d'hahilelé.  —  Il  se 
dit  encore,  flgurémenl  et  familièrement,  d'un  personnage  peu 
important  qui  est  chargé  d'une  négociation  hasardeuse.  — 
Casse-cou  se  «lit  aussi  d'une  espèce  d'échelle  qui  n'est  soute- 
nue que  par  une  queue. 

CASSK-cnovTE,  s.  m.  instrument  à  dents  qui  sert  à  broyer 
les  croates,  et  dont  se  servent  les  vieillards  qui  ne  peuvent 
plus  le  faire  avec  les  dents. 

casse-cil  ,  s.  m.  chute  sur  le  derrière,  sorte  de  jeu  d'en- 
fants. Il  est  populaire. 

casse-fil,  s.  m.  instrument  au  moyen  duquel  les  fabri- 
cants dclolTes  connaissent  la  ténacité  des  lils  crus 

CASSEL,  ville  du  département  du  Nord,  arrondissement 
d'Haxebrouck  ,  dont  elle  est  éloignée  de  14  kilomètres.  On  ne 
peut  guère  assigner  une  époque  précise*  sa  fondation;  mais 
0  parait  à  peu  près  certain  qu'elle  était  la  capitale  des  Morini 
lors  des  guerres  de  Jules  César  dans  les  Gaules,  et  qu'alors  elle 
était  déjà  assez  peuplée.  Klle  fut  saccagée  plusieurs  fois,  entre 
autres  en  3l»« ,  par  des  brigands,  qui  avaient  leur  retraite  dans 
les  marais  environnant* ,  et  en  !>28  par  Sifride,  roi  de  Italie— 
marck,  qui  détruisit  ses  forliliralions.  Mais  Arnould  le  Grand, 
comte  de  Flandre,  la  releva  quelque  temps  après.  Elle  fut  prise 
par  Philippe  Auguste  en  1215;  en  1511,  elle  fut  consumée  par 
Un  violent  incendie.  Philippe  le  Bel  y  entra  en  12A8,  après  avoir 
remporté  sur  les  Flamands  une  sanglante  victoire ,  cl  y  mil 
tout  à  feu  et  à  suig.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  sous  le  règne 
de  Charles  VI;  mais  bientôt  après  elle  leur  fut  reprise  par  Clis- 
•on,  qui  en  permit  le  pillage  a  ses  troupes.  Eu  t  177,  Louis  XI, 
irrité  contre  les  Flamands,  qui  avaient  fait  pendre  ses  espions 
â  Bruges,  se  jeta  sur  Casse! ,  la  pilla ,  et  lit  mettre  le  feu  à  tous 
les  édifices.  Ilelomlvée  encore  au  pouvoir  des  Français  en  M>5S, 
cette  ville  fut  déliuitivement  cédée  à  la  France  par  le  traité  de 
Nimègue  en  1078.  Trois  futailles  remarquables  se  sont  livrées 
auprès  de  Casse!  [V.  l'article  suivant}.  -Cassel  est  bâtie  au 
commet  d'une  mont^n*  conique,  isolée  au  milieu  d'une  vaste 
et  riche  plaine.  Parmi  les  édifices  publics,  on  remarque  l'é- 
glise paroissiale,  construite  en  1-200;  le  ma  lire -au  tel  est  en 
marbre,  et  décoré  d'une  statue  de  la  Vierge  qui  jouit  d'une 
grande  réputation  dans  le  pays.  La  tour  renferme  1  horloge  de 
l'ancienne  cathédrale  de  Thérouannc  et  un  beau  carillon.  Der- 
rière cette  église  se  voient  encore  les  restes  du  couvent  et  du 
collège  des  jésuites.  Sur  la  grande  place  est  un  bâtiment  de 
construction  espagnole,  qui  servait  autrefois  de  maison  de  ville. 
Des  six  portes  fortifiées  qui  servaient  d'entrée  à  Cassel,  il  en  sub- 
àste  encore  trois  dont  la  maçonnerie  est  très-bien  conservée  :  ce 
■ont  celles  d'Vpres,  d'Aire  el'de  Bergues;  lesdeux  dernières  pas- 
sent pour  être  l'ouvrage  des  Romains.  Cassel  était  autrefois  le 
chef-lieu  d'une  châtellenicet  d'une  subdélégalion;  on  y  comptait 
denx  paroisses  et  Z±î  feux.  Sa  population  actuelle  est  de  4,234 
habitants. 

cassel  Moxnaie  de).  M.  Combrouse,  dans  son  Catalogue 
des  monnaies  nationales  de  France,  attribue  à  Cassel  un  denier 
de  Charles  II,  sur  lequel  on  lit,  d'un  eolé,  entre  grenelis,  et  au- 
tour d'une  croix  à  branches  égales,  la  légende  :  Caurlloar  ;  cl 
an  revers,  avec  la  légende  ordinaire  Gratta  Dr»  rtx,  le  mono- 
gramme de  Charles.  Cette  attribution  nous  parait  fort  douteuse, 
quoique  l'auteur  l'ail  empruntée  au  savant  SclewcL 

cassel  (Batailles  m:).  Robert  le  Frison  ayant  usurpé,  en 
1070,  le  comté  de  Flandre  sur  son  neveu,  Philippe  I"  essaya 
de  prendre  la  défense  de  l'orphelin.  Suivi  d'une  foule  déjeunes 
seigneurs  parés  comme  pour  un  tournoi,  il  se  laissa  imprudem- 
ment attirer  dans  un  pays  inconnu  coupé  de  canaux  et  de  fos- 
sés. Tout  à  coup  il  fut  attaqué  par  Robert,  près  de  Cassel,  le 
20  février  1<>7I.  I,a  déroule  fut  complète.  Le  jeune  comte  de 
Flandre,  Arnolphe,  cl  FiU  Osberne ,  gouverneur  anglais  de  la 
Normandie,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  Philippe  lui- 
même  fut  forcé  de  prendre  honteusement  la  fuite. —  Le  comte 
de  Flandre  élanl  venu  invoquer  contre  ses  sujets  rebelles  l'as- 
sistance de  Philippe  de  Valois,  ce  prince ,  heureux  d'inaugurer 
son  règne  par  une  bonne  guerre  contre  d'orgueilleux  bourgeois, 


convoqua  une  armée  magnifique ,  avec  laquelle  il  marcha  vn 
Cassel.  Les  Flamands  s'étaient  campés  et  retranchés  sur  m* 
hauteur  hors  de  la  ville.  Ils  avaient  insolemment  arboré  on  dn 
peau,  où  élail  peint  un  coq  avec  ces  mots  : 

Quand  «  coq  chanté  aura. 
Le  roi  Cauel  c£>DqiMr,.-ra.j 

—  Cependant  les  Français  restaient  dans  leurs  lignes,  on  v 
contentaient  de  ravager  les  campagnes  et  d'incendier  les  >  - 
lages.  L'impatience  prit  alors  aux  Flamands;  le  23  août  loi*  > 
l'heure  où  les  seigneurs  français  dînaient  on  dormaient  s;w 
songer  à  l'ennemi,  ils  Tondirent  sur  le  camp,  firent  main  la-t 
sur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent, et  percèrenl  jusqu'à  la  tenir  é 
Philippe;  là,  comme  à  Mons-en-Puelle,  le  roi  faillit  être  surpr* 
Cependant  la  bataille  se  rétablit  bientôt  ;  el,  euvelopp*  tir- 
toutes  paris,  ces  bourgeois,  dont  la  plupart  avaient  endos»  <v 
lourdes  armures,  furent  jetés  à  terre  et  taillés  en  pièces,  »: 
nombre  de  I5,uû».  Cassel  tut  prise,  rasée  et  réduite  en  ceixJrr 

—  En  1077  le  prince  d'Orange,  venant  au  secours  «le  Sairi 
Orner  investi  par  Monsieur  et  par  le  maréchal  d'Duiiitenv 
élail  à  Cassel  quand  Monsieur  quitta  ses  lignes  pour  aller  as- 
devant  de  lui.  Le  duc  de  Luxembourg,  que  Louis  XIV  avait  » 
voyé  à  son  frère,  attaqua  si  brusquement  les  ennemis,  qu'il-  v 
débandèrent  dans  le  plus  grand  désordre,  laissant  4,<*>o  moru 
et  5,000  prisonniers  (Il  avril  10771.  On  prétend  que  le  rx-i  fa 
jaloux  de  la  valeur  que  Monsieur, échappant  à  ses  lisières,  jui! 
montrée  daus  cette  action,  et  que  ce  fot  la  cause  pour  Ijqwik  . 
ne  lui  donna  plus  aucun  commandement. 

CASSEL  ou  CASTEL  (géogr.),  l'ancien  CaJttHn*  Trija*i, 
pelîlc  ville  du  duché  de  llcssc-Darmstadl,  sur  la  rive  Aruiu  <ju 
Rhin,  vis-à-vis  de  Mayence,  et  qui  est  l'une  des  places  Mie*  \>-. 
plus  importantes  de  la  confédération  germanique.  On  v  voit  nnr 
belle  église.  Sa  population  est  de  1,000  habitants. 

cassel  [géogr.),  province  de  la  liesse-Electorale.  Elln'1 
lieues  de  long  sur  17  de  large  (F.  Hesse). 

cassel,  capitale  de  la  Ilessc-EIrclorale ,  dans  le  landgtna' 
de  la  basse  liesse,  est  située  sur  la  Fulde  (par  le  SI"  49  V 
latitude  septentrionale ,  el  le  27e  7  20"  de  longitude  orient  . 
rivière  navigable  qui  sépare  la  nouvelle  ville  de  l'ancienne  vi  -, 
réunies  par  un  lieau  pont  en  pierre,  et  qui,  se  confondre'  ■ 
Munden  en  Hanovre  avec  la  Revra,  devient  le  Wescr,  el  * 
jeter  dans  la  nier  du  Nord.  Population,  environ  2C,ooit  • 
lanls,  dont  ôO'i  Juifs.  Cassel  est  divisée  en  vieille,  ville  re- 
liasse et  ville  neuve  haute  (conslruile  par  des  réfugiés  fratr-'  -  i 
la  suite  de  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes).  La  vieille  vtK 
la  ville  neuve  basse  sont  généralement  mal  bâties  el  en  Ins. 
rues  étroites  el  lorlucuses,  les  places  irrégulières .  La  ville  w-c* 
haute,  remarquable  par  la  régularité  de  ses  mes  toutes  tir*»-  :: 
cordeau,  et  par  l'élégance  de  ses  constructions,  passéreni  it  •• 
la  plus  belle  ville  de  l'Europe  pour  un  quartier  magniOqa*  l- 
rue  Royale  (Kcenigutraite),  qui  a  4,500  pieds  de  long,  e»t  v 
des  plus  belles  rues  qu'on  puisse  citer.  La  ville  a  onte  pur'? 
dix-neuf  places  et  neuf  églises,  dont  une  luthérienne  et  tut* 
tholique.  Les  places  les  plus  remarquables  sont  :  t"  la  jV*r»  * 
Frédéric,  ornée  de  la  statue  colossale  en  marbre  du  lainlcr" 
Frédéric  II  :  elle  a  1  ,Oon  pieds  de  longueur  sor  450  de  larî«- 
2°  la  place  du  Roi,  circulaire,  d'un  diamètre  de  4M)  pec? 
quand  on  se  place  au  centre ,  on  y  a  un  écho  qui  répète 
fois  les  sons  qu'on  lui  confie  (du  temps  du  royaume  de 

Rhalie,  on  y  avait  placé  un  jet  d'eau  el  la  statue  en  marte*  '' 
fapoléon  ;  au  retour  de  la  dynastie  légitime,  on  a  brisé  ti  -a- 
lue,  et,  par  amour  pour  l'ancien  ordre  de  choses,  comble  k !»- 
sin);  3"  la  place  du  Château,  où  élail  jadis  la  résidence  det  tin- 
leurs,  détruite  en  1811,  par  un  violent  incendie  auquel  onsrr- 
lendit  alors  que  la  malveillance  n'avait  pas  élé  étrangère:  <w«e» 
ruines,  on  a  commencé,  en  1817,  à  rebâtir  un  nouveau rAa'eaa 
d'après  un  plan  plus  grandiose,  et  qui,  s'il  est  jamais 
sera  certainement  une  des  plus  magnifiques  habitations  fon- 
cières de  l'Allemagne;  4°  la  place  de  Char/et,  décorée  A'wat 
statue  en  marbre  de  l'électeur  Charles;  &*  enfin  la  plan  4r> 
Gardet  du  rorpi.  Les  plus  beaux  édifices  de  Cassel  sont  le  p> 
lais  du  prince  électoral,  l'arsenal,  l'observatoire,  la  matsoa  «fr- 
ira v*  il  et  des  pauvres ,  l'opéra,  le  palais ,  Bellevoe  et  les  ca- 
sernes de  la  garde.  Les  plus  belles  promenades  de  Cassel  «•■' 
le  grand  jardin  de  plaisance ,  appelé  Die  ane  (dans  son  tni* 
de  géographie,  M.  Balbi  le  baptise  do  nom  d'Awj«r'iV.  qa 
n'appartient  A  aucune  langue),  le  parc  et  l'esplanade  —  CasaH 
siège  de  loutcs  les  administrations  supérieures  de  la  " 
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torale,  a  ane  académie  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architec- 
ture, une  société  archéologique  et  d'économie  agricole,  un  sé- 
minaire, un  lycée,  et  fait  un  commerce  assez  considérable,  sur- 
tout en  outrages  d'or  cl  d'argent  et  en  miroirs.  De  1807  à  1814, 
elle  fut  le  chef-lieu  de  ce  royaume  éphémère  de  Westphalie,  im- 

Srovisé  par  Napoléon  aui  dépens  du  Ilanôvre,  de  Brunswick  et 
e  la  liesse,  cl  au  profit  de  son  bien -aimé  frère  Jérôme.  Ce 
préfet  impérial  y  mena  constamment  une  joyeuse  vif,  faisant 
bonne  chère,  donnant  force  fêles,  qui  ruinaient  un  peuple  dont 
il  ne  daigna  même  jamais  apprendre  la  langue.  En  effet ,  après 
sept  années  de  règne  ou  de  séjour  à  Cassel,  corn  m  •  on  voudra, 
le  voluptueux  roitelet  n'avail  pu  apprendre  que  quatre  mots 
d'allemand.  Ils  résumaient,  du  reste,  toute  sa  politique  :  HVr 
u-ollcn  lustig  sein  !  amusons-nous!  —  Dans  les  derniers  jours 
d'octobre  1813,  le  général  russe  Tchernichef  vint  réveiller  a 
coups  de  ranon  le  lion  roi  Jérôme,  et  le  lirer  d'une  ivresse  in- 
finiment trop  prolongée.  Trois  semaine-»  après,  la  cour  de 
Westphalie,  avec  ses  marmitons,  chambellans,  palefreniers  el 
dames  d'honneur ,  était  provisoirement  installée  au  château 
de  Meudon,  près  Paris,  d'où  elle  disparut  sans  bruit  en  mars 
18|  |  ;  fi'r  traniil  gloria  mundi  I  De  la  domination  de  Jérôme  a 
Cassel  il  ne  reste  plus  guère  aujourd'hui ,  à  part  le  magnifique 
mobilier  dont  il  avait  orné  toutes  ses  demeures  royales,  cl  dont 
la  dynastie  légitime,  lors  de  la  restauration,  a  fait  sans  scru- 
pule* son  profit,  il  ne  reste  plus  guère,  disons-nous,  que  le  sou- 
venir d'une  élégante  calèche  (rainée  par  des  cerfs,  el  dans  la- 
quelle le  roi  promenait  quelquefois  son  indolence  à  travers  la 
ville. 

CA.SSRI.-F.X-BKS.se  (Siège  de).  — Dans  la  guerre  de  sept 
ans,  les  Français  avaient  pris  Cisscl-cD-IIcsse.  Le  dur  Ferdi- 
nand de  Brunswick  résolut,  en  176:2,  de  la  leur  reprendre.  Pro- 
filant de  l'inaction  du  maréchal  de  Soubise,  qui  avec  son  armée 
de  l,<KKt,ooO  hommes  le  regardait  faire  tranquillement,  il  ou- 
vrit la  tranchée  le  15  octobre,  et,  le  7  novembre,  la  ville  capi- 
tula. Soubise  allait  être  chassé  de  la  Hesse,  quand  on  apprit  la 
conclusion  des  préliminaires  de  la  paix. 

CASSEL  ;JEAX-PniLlPPE),  professeur  d'éloquenre  h  Crème, 
né  dans  cette  ville  le  31  octobre  1707,  mort  le  17  juillet  I7K3, 
s'est  distingué  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'histoire  de  sou 
pays,  qu'il  a  fort  éclaircie  par  ses  recherches.  Outre  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qu'il  a  traduits  de  l'anglais,  on  lui  doit  : 
1°  Periculum  crilicum  de  ctmvenieniia  vettris  lingua  maure- 
taniece  cum  phœnicia ,  rrmm  toeit  cinnabaris  elymon  eruens, 
Magdchourg,  1755,  in-4";  2"  Disquisitio  eril.  plulol.  de  vuca- 
bulo  phosnicio  karlha  ,  urftem  désignante  .  ibid.,  1757,  in-i"; 
3°  Ooserv.  cril.  pkilol.de  eolumnis  Phœniciurum  in  Maurila- 
nia,  Leipzig,  173)*,  in-4";  4*  Ditquititio  de  Judtrorum  odio 
et  abstinentia  in  Américain  saculo  XI  fneia,  ibid ,  17(1, in-l"; 
5°  De  reavigationibus  fnrtuilis  anle  Columbum  in  American» 
factis,  il)id.,  1712,  in-V;  0"  De  l'ancien  et  précieux  psautier  de 
Brème  'en  allemand),  Brème,  1759,  in-l";  7"  Nouveaux  Docu- 
ments sur  quelques  traités  conclus  par  la  fille  de  Brème, 
avec  les  villes  hanséatiques  en  particulier,  ibid.,  l707,in-8°; 
8*  Brcmcntia ,  ou  Notices  et  Document!  historique!  sur  Brème, 
ibid.,  17(Hi-o7,  S  vol.  in-8^;  0"  Recueil  complet  des  médaillrs 
de  Brème,  deux  parties,  ibid.,  1772-73,  etc.  Cassel  est  auteur 
de?  beaucoup  d'autres  dissertations  et  ouvrages  curieux,  dont  on 
peut  voir  une  liste  étendue  dans  sa  Vie,  écrite  par  M.  Maries. 

cassei.  KavNçois-PtEaa»:  ,  né  à  Cologne,  Gt  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale,  puis  alla,  dans  l'université 
de  Gœllingue,  étudier,  sous  des  professeurs  habiles,  les  sciences 
mathématiques  et  physiques.  Ce  fut  néanmoins  à  Paris  qu'il 
M  til  recevoir  médecin.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  enseigna  , 
pendant  plusieurs  années,  l'histoire  naturelle  et  la  botanique  au 
gymnase  de  Cologne,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernaient  des  Pays- 
lias,  ayant  fonde  en  Belgique  trois  universités,  une  chaire  de 
professeur  ordinaire  lui  fut  offerte  dans  celle  de  Gand.  Il  exer- 
çait, depuis  trois  ans,  ses  nouvelles  fonctions  avec  un  succès 
peu  commun,  lorsqu'il  succomba  en  1 831,  aux  attaques  réitérées 
d'une  hy  dropisie.  Ses  écrits  sont  :  1*  Esquisses  de  xoonomfe  en 
allemand;,  I"  partie,  Cologne,  1808,  in-8°;  2"  Essai  sur  les  fa 
m  illes  naturelles  des  plantes,  avec  des  considérations  sur  leurs 
vertus  sanitaires  (en  allemand),  ibid.;  3°  Manuel  de  classifica- 
tion naturelle  des  plantes  (en  allemand),  Francfort,  1817,  in-8"; 
4°  Oralio  de  utilitate  ttudii historié  seientiarum  physicarum, 
pubiiee  dicta  mm  maqiitratum  academicum  deponerel,  181'J 
(dans  les  archives  de  l'université  de  Garni  I;  6"  Morphonomia 
botanfcet,  Cologne,  1820,  in-80,  figures.  Cassel  était  membre  de 
l'académie  de  Bruxelles,  de  celle  des  Curieux  de  la  nature, 
de  la  société  physico-chimique  de  Gœllinguc,  etc. 


CASSELitrs  ou  cekemvs  [Ai  lis  ,  ancien  jurisconsulte  ro- 
main, plus  distingué  par  son  éloquence  que  par  sa  connais- 
sance des  lois.  Il  |>arlait  avec  beaucoup  de  grarc  el  de  poli- 
tesse ,  el  excellait  surtout  dans  la  plaisanterie  fine  et  délicate. 
Horace  en  parle  cependant  comme  d'un  habile  jurisconsulte 
dans  son  Art  poétique.  Dans  la  carrière  civile,  il  ne  fut  jamais 
au  delà  de  la  questure.  Il  refusa,  par  amour  de  la  liberté,  le 
consulat  qu'Auguste  voulait  lui  donner.  Son  attachement  pour 
l'ancien  gouvernement  de  Home  ne  se  démentit  jamais.  Il  s'ex- 
primait là-dessus  avec  beaucoup  de  franchise,  cl,  sur  ce  qu'on 
lui  faisait  observer  à  quels  dangers  il  s'exposait,  il  répondit  que 
deux  choses  le  dispensaient  de  se  contraindre,  d'être  âgé  et  sans 
cillants.  On  n'avait  conservé  de  lui  qu'un  livre  de  bons  mots, 
que  le  temps  a  encore  fait  disparaître. 

cassella  (  Joseph',  astronome,  né  vers  17G0  à  .Vanles, 
y  jouissait  «l'une  réputation  qu'il  devait  autant  à  ses  talents 
comme  professeur  qu  a  l'étendue  de  ses  connaissances.  L'intérêt 
qu'il  suait  répandre  dans  ses  leçons  y  attirait  un  grand  nombre 
d'élèves;  cl  souvent  il  comptait  parmi  ses  auditeurs  des  mi- 
nistres, des  grands  seigneurs,  el  même  des  princes  de  la  famille 
rovale.  En  17!)!»,  il  chargea  le  célèbre  Cagnoli  d'offrir  à  la  so- 
f  ielé  italienne  des  sciences  ses  Calculs  d'éclipsés  d'étoiles;  el  cette 
savante  compagnie  les  lit  imprimer  dans  le  tome  vm  du  Re- 
cueil de  ses  actes.  Cassella  communiqua  les  mêmes  calculs  à  Li- 
lande,  qui  s'en  servit  pour  déterminer  la  position  de  N'aples 
avec  plus  de  précision  {  V.  la  Bibliothèque  astronomique,  814). 
Vinc.  Chiminello  présenta,  le  3  décembre  I8<>3,  à  la  société; 
italienne,  la  Méthode  de  Cassella  pour  résoudre  les  équations  de 
tous  les  degrés;  el  celte  méthode,  dans  laquelle  il  a  su,  dit-on, 
se  fraver  une  autre  roule  que  frlle  qu'avaient  suivie  les  Eu  1er 
et  les  Bezotit  (11,  fut  insérée  dans  le  Recueil  que  l'on  vient  de 
citer,  tome  i\,  20Ô.  Vue  note  du  secrétaire  Pempilio  Po/retti, 
mise  au  bas  de  la  page,  avertit  que  ce  mémoire  n'a  pas  con- 
couru pour  le  priv  pioposé  sur  le  même  sujet  par  l'académie 
en  1802.  Ce  volume  contient  encore,  page  020,  une  lettre  dans 
laquelle  Casse  lia  rend  compte  à  Cagrioli  de  son  observation  de 
l'éclipsé  du  II  février  1803.  On  apprend  parcelle  lettre  qu'il 
était  placé  pour  examiner  l'éclipsé  a  l'observatoire  du  capitaine 
général  Aclon.  qu'il  s'était  servi  d'une  lunette  de  IMIon  et 
d'un  télescope  d'Ili  rsclicll.  dépendant  l'éditeur  des  Mémoires 
sur  le  royaume  tic  Xa)-ir$,yM  !•■  i  «unie  OrlolT,  dit,  tome  v,  28, 
avec  l'iiilfiilion  ^aus  liuiiW:  de  iliut  le  mérite  de  Cassella, 
«  qu'il  est  étonnant  que,  sans  observatoire,  dépourvu  d'ioslru- 
iik-iiIs  et  siii-  <\'rr;--|>  'iiu.nnf  avec  les  astronomes  des  autres 
pavs .  il  .ut  pu  i.iii -e  des  i'I  -'  n.'ii"iis  assez  importantes  |>oiir  mé- 
riter que  l!"ile  en  pnvî.M  dam  les  fcphéméridet  de  Berlin.  »  On 
est  uKiini'  m  <ot  à  nu  me  d'il  ppn'<  iei  une  pareille  allégation.  Cas- 
sell.i  mourut  à  Naph-s  au  fntrnneiicement  de  l'année  IK<>8.  En 
aiiiiiiri(.iii[  sa  iiioit  d.uis  !<■  Magasin  encyclopédique,  I8u8,  m, 
1671,  Millm  imita  les  savants  napolitain»  à  lui  fournir  quelques 
renseignements  sur  ta  vie  d'un  astronome  dont  la  perte  préma- 
turée avait  mérité  tant  de  regrets;  niais  il  parait  que  personne 
ne  répondit  a  son  appel.  Oulre  les  opuscules  déjà  cités ,  on  a  de 
Cissella  des  Observations  météorologiques,  imprimées  dans  les 
Annuairet  de  Naples. 

CASSEMENT,  s.  m.  action  de  casser.  Il  est  peu  usité. 

casse-motte,  s.  m.  hnrt  ),  massue  de  bois  dur  avec  la- 
quelle les  jardiniers  divisent  les  molles. 

CASSE-Ml  SEAi',  s.  m.  coup  ou  choc  sur  le  nez,  sur  le  vi- 
sage Il  est  populaire.  —  Sorte  de  pâtisserie  molle  cl  creuse 
qui  est  fort  délicate. 

cassexecil  ,  Cassinogilum.  petite  ville  de  Guyenne  (dépar- 
tcmenlde  Lot-et-Garonne;!, où  naquit,  suivant  la  tradition,  Louis 
le  Débonnaire.  La  population  de  celle  ville  est  aujourd'hui  de 
1,001  habitants. 

casse- noisette  ou  casse-xoix,  s.  m.  petit  instrument 
avec  lequel  on  casse  des  noisettes  ou  des  noix. 

casse-noisette,  s.  m.  (hist.  Mal.),  petit  oiseau  blanc  d'A- 
mérique; espèce  de  manakinrl. 

casse  -  noix  ,  nucifraga  (  ois.  ).  Ce  genre  appartient  à 
la  famille  des  corvidés  ou  corbeaux  ;  on  peut  le  caractériser 
ainsi  qu'il  suit  :  bec  en  cône  long ,  effilé  à  sa  pointe,  à  bords 
tranchants,  el  garni  de  plumes  setacées  à  sa  hase;  mandibule 
supérieure  plus  longue  que  l'inférieure;  narines  rondes,  ou- 
vertes et  cachées  par  ries  poils  dirigés  en  avant;  tarses  plus 


(i)  Suivant  l'éditeur  de\  Mémoires  du  comte  Orlnff,  Cawella,  dè» 
1788,  avait  publia  la  AV.  elle  Méthode  pevtr  rctoudrt  les  équations. 
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longs  qae  le  doigt  da  milieu;  ailes  acominées,  à  qnalriètnc 
rémige  la  plus  longue.  —  Ce  genre  est  composé  d'une  seule 
espèce  européenne,  qui  semble  former  par  ses  habitudes  le 
paisjge  du  genre  corbeau  à  celui  des  pies;  son  bec  d'ailleurs  a 
beaucoup  de  rapport  arec  celui  de  certains  de  ces  derniers. 
Le  casse-noix  te  lient  sur  les  arbres,  frappe  leur  écorce  et  la 
perce  pour  prendre  les  insectes  et  les  larves  qui  y  font  leur 
demeure;  il  recherche  aussi  les  fruits,  les  noyaux,  quelquefois 
les  etiarti«ries  et  surtout  les  noisettes,  ce  qui  lui  a  valu  son 
nom.  —  Cet  oiseau .  appelé  en  latin  naetfraga  earyocataetet, 

înelde^la'teie'et  flamme  de  blanc  au  centre  de  chaque  plume; 
ses  rectrices  sont  terminées  par  une  teinte  blanche;  son  bec 
elses^pieds  sont  de  couleur  livide;  iris  brun.  Sa  femelle  est 

chaque  année;  on  en  voit  des  variélésaccidenlelles'd'un  blanc 
pur  ou  barre  de  jauuâlre,  avec  des  taches  plus  foncées;  les 
ailes  et  la  queue  sout  quelquefois  de  couleur  blanche.  —  Le 
casse-noix  se  trouve  dans  toute  l'Europe;  il  préfère  les  mon- 
tagnes couvertes  de  bois ,  et  se  livre  à  des  migrations  ;  il  passe 
régulièrement  dans  certaines  contrées,  dans  d'autres  il  reste 
plusieurs  aimées  sans  se  montrer.  Il  niche  a  terre,  dans  les 
trous  des  arbres,  et  pond  cinq  ou  six  teufs,  d'un  gris  fauve, 
avec  des  taches  rares  d'un  gris  brun  clair. 

CA£SE-K4»LE,S.  f.  {tsdtml.). 

ce  nom  à  la  note  de  galle. 

CASSE-. \OT  AU  ou  CASSE -El 
du  gros-bec  (  F.  ce  mot  ). 

ca&sb.ntiko  (Jac^ues  da)  ,  peintre  italien,  ainsi  nomme 
du  lieu  do  ta  naissance,  fut  élève  de  Taddeo  Gaddi,  peignit 
dans  la  manière  de  son  maître,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les 
fragment*  de  ses  fresques  de  l'église  Orsaumicliolc.  Il  mourut 
vers  1330,  dans  un  âge  avancé,  laissant  un  élève,  Spincllo 
d'Arexio,  qui  le  surpassa  par  le  mérite  et  le  nombre  de  ses 
compositions. 

casse-pierre  (itchnol.),  sorte  d'outil  de  fer  trempé  dont 
te  servent  les  tailleurs  de  |Herrc 

casser,  v.  a.  (tjramm.),  briser,  rompre.  Il  s'emploie  souvent 
avec  le  pronom  personnel  régime  direct.  On  l'emploie  aussi  neu- 
tralement,  dans  le  sens  de  se  casser.  —  Proverb.  et  figur., 
Qui  ratte  let  verres  let  paye,  celui  qui  fait  quelque  dommage 
doit  le  réparer.  —  Figur.  cl  famil.,  Catter  let  vitres,  ne  rien 
ménager  dans  ses  propos.  —  Figur.  et  famil ,  Cauer  laléte, 
assourdir  par  un  grand  bruit.  —  Se  catter  la  tête ,  se  la  fendre 
et  sr  la  briser  en  tombant ,  en  heurtant  contre  un  corps  dur. 
—  Figur.  et  par  exagération ,  Se  casser  ta  lêu,  le  net ,  se 
blesser  à  la  tête  ou  au  nez,  en  se  cognant  contre  quelque  chose. 
On  dit  de  morne  Sr  casser  le  cou ,  se  blesser  en  tombant. — 
Figur.  et  famil.,  Se  catter  la  lé  te,  s'appliquer  à  quelque  chose 
avec  une  grande  contention  d'esprit.  —  Figur.  et  famil.,  Se 
eastrr  ht  nez ,  ne  point  réussir  dans  ses  projets,  ne  point  venir 
i  bout  de  ce  que  l'on  a  entrepris.  —  Figur.  et  famil.  St  casier 
le  cou,  miner  ses  affaires,  sa  fortune.  On  dit  detnème,  Cutter 
te  cou  à  quelqu'un.  —  Casser  signifie  figurémeiil  annuler, 
déclarer  nul.  —  Ceueer  un  officier,  le  chasser  du  service. — 
Catttr  um  te rgent ,  un  caporal,  les  priver  de  leur  grade,  cl 
les  réduire  à  la  condition  de  simples  soldats.  —  Catttr  aux 
gaget,  ôler  i  quelqu'un  son  euinloi  et  les  appointements  qui 
y  sont  attachés.  Cela  se  dit  aussi,  figuréineni,  d'un  sujiéricur 
qui  nte  sa  confiance  â  son  inférieur.  -  -  Cassek,  signifie  aussi 
affaiblir,  débiliter;  et,  en  ce  sens,  il  ne  se  dit  que  des  choses 
qui  ruinent  la  santé.  Il  s'emploie,  dans  un  sens  analogue,  avec 
le  pronom  personnel.  —  C'ewt  un  homme  qui  commence  à  te 
catttr,  —  proverb.  et  flgur.,  Il  en  pu  géra  le*  poUttutét,  on 
fera  retomber  sur  lui  le  dommage ,  la  perle,  on  s'en  venaera 
sur  lui. 

casserio,  Catter  lui  (Jules),  célèbre  antnontiisif  italien, 
né  è  Plaisance  on  1M&,  étudiai  la  médecine  tons  Fabruio 
d'Aquapcndcrite,  dont  il  avait  été  domestique,  rimplacn  ee 
savant  professeur  dans  la  chaire  de  médecine  cl  d  analuiuic  de 
l'université  de  Padoue,  et  mourut  en  I6IG.  Il  lit  foire  de 
grands  progrès  à  lanatotnic.  On  a  de  lui:  De  tocis  auditiuque 
"ryjiiftAt,  Uiti.  anatom.,  Venise  cl  Ferrare,  1000,  in-fol.,  avec 
55  pl.  -  Peniœslhtkm,  hoc  est  de  Vtcntibut  liber,  etc.,  Ve- 
nise, lOOti,  lig.,  i"  édition,  rare  ;  mais  l'ouvrage  a  été  souvent 
réimprimé. —  Tabula  analomica  LXXVIII  omîtes  nova,  etc., 
Venise,  Hi-27,  in-fol.  ;  Amsterdam,  nt5,  in-ful.  —  Tabula  de 
formata  fmtu,  ibid.,  1755.  in-fol. 

s.  f.  (écon.  domett.),  ustensile  de  cuisine , 
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CASSM  UCSEA. 
Contrôle  de 


qui  sert  à  divers 
terre  cuite. 

casheros,  t.  m.  (hitt.  nat.),  nom  d'une  espèce  de 
volant  ;  fnn  des  noms  français  du  calmar.  (F.  Causa*}. 

casses  igéogr.  eme),  petite  nation  de  la 
sud  des  Trinobantes. 

cassetée,  s.  f.  l'oramm  ),  plein 
qui  remplissent  une  caste. 

casse- TÈTE ,  t.  m.  espèce  de  massue,  faite  de 
de  bois  très-dur,  dont  plusieurs  peuples  sauvages  s*- 
dans  les  combats. -Il  te  dit  aussi,  ugurémeut  et  familiè 
d'un  vin  gros  et  fumeux  qui  porte  a  la  léte.  qui  la  rend 
saute.—  Il  se  dit 


qui  exige  une  forte 
iiV 


|ui  p.irte  a  la  tête,  qui  la  rend 
figuromeut  et  familièreroeat,  tf  ta 
e  application,  d'un  calcul  long  «t 


embrouillé,  d'un  jeu  où  il  y  a 
les  échecs. 

casse-TETE,  espèce  île  jeu  assez  nouveau,  dont  les  oimiv 
naisons  sont  irès-multipliées;  elles  consistent  en  divers  rappo 
chemcnls  de  morceaux  pour  former  un  tout  homogène,  conta 
une  carte  de  géographie,  une  façade  de  monnaient,  etc. 

casse-tête  { marine  ).  Ceci  un  rets  auquel  on  dorror  " 
nom  lorsqu'il  est  tendu  horizontalement  entre  Ira  bas  hauScB 
du  grand  mât,  pour  préserver  les  hommes  plscé»  au-ck— 
de  la  chute  des  poulies  ou  des  cordages  supèneur*. 

casse-tête,  familièrement,  bruit  qui  fatigue,  qui  fsi 
mal  à  la  léte. 
cassktix  ,  s.  m.  terme  d'imprimerie ,  chacune  de 
ses  ou  cellules  de  différentes  grandeurs  qui  dww 
casse  d'imprimerie.  Chaque  lettre  a  ton  caitetin. 

CASSETTE ,  s.  f.  terme  d'imprimerie,  partie  'qui  est 
au-dessus  de  la  presse  d'imprimerie,  inventée' pat 
Stanhupc. 

cassette  ,  s.  f.  petit  coffre  ou  l'on  serre  ordinatremen 

objets  précieux  et  de  peu  de  valeur.  La  eamteite  du  ni . 
trésor  particulier. 

cassette  [teohnal.),  boite  de  tailleurs,  divisée  en 
cases,  où  ils  mettent  leurs  pelotes  de  fil  ou  (le  poil  de  1 
des  boutons,  et  diverses  choses  analogues  à  leur  état. 

CASVjajtm ,  s.  m.  Il  n'est  guère  usité  que  dut»  ee» 
proverbiales  et  populaires  :  Un  «ras  ' 
nomme  vert  et  vir~" 
un  querelleur. 

casse-vessie,  s.  m.  [phy»  ),  récipient  de  cristal  tuaud 
on  adapte  une  vessie  que  le  poids  de  l'air  casse  quand  «  ferme 
le  vide  sous  le  récipient. 

CASSI ,  l'un  des  six  mille  deux  cent  soixante-six  œtxtvs 
que  l'Eglise  d'Auvergne  honore  le  15  de  mai ,  demeurait  «sus 
un  village  d'Auvergne  appelé  Bourg  det  chrétiens,  dam k 
temps  que  Chtucut,  l'un  des  rois  des  Allemands  en  Vandalav 
uiiiiuiriiaiit  Pomérauic,  vint  ravager  le»  Gaule*  avec  une  is- 
année  de  barbares,  et  .pénétra  jusqu'au  f 011  il  de  F  Au',  r-rrx. 
où  il  fil  taut Ue martyrs. 5aint  Casai,  qui  était  prêtre  de  rm 
dination  même  de  saint  Au&treuioine ,  l'apôtre  d'Auveqrv. 
luérila  d'être  de  ce  nombre,  et  mourut  par  le  glaive  de  ces  ar- 
bares  en  haine  de  la  religion  chrétienne,  l'an  366  ou  la  auraa& 
11  y  a  encore  aujourd'hui  une  paroisse  à  Clermoal .  sou*  • 
nom  de  Sainl-Cassi,  qnc  l'on  eroH  être  la  mène  égtiar  mt 
fut  déiliée  en  son  honneur  dans  II  ville  éptseopale  rJ'Aweiutt 
et  qui  a  été  souvent  rebâtie.  Son  corps  se  gantait  eninre 
cette  église  au  X*  siècle;  mais  on  doute  s  il  n'en  a  pe*m  • 
enlevé  depuis  (saint  Grégoire  dt» Tours,  ch.  "80,  *l ,  as  1 
î"  livre  de  son  Histoire,  unrheane ,  nr  tome  destin  9rrm< 
Branche,  Histoire  des  taintt  d'Auvergne  Bollandua  et  rW- 
chenius,  aux  15  mai ,  A  février,  i*  mars.  Ttrli  munt .  eh*-  * 
Vie  de  taint  Privai,  tome  IV  des  9lém<iim  crriém*st+*r* 
lia  1 1  le  t ,  Tiet  det  taintt,  tomcTI,  15  mai). 

cassia.  (Test  le  nom  de  la  seconde  fille  de  Job,  irxniRi 
malheurs  ;  Job,  Eut,  .14  ). 

CAStUA  ucMltA  (ctHuelle  4e  MoUkur ..  On  désigne  mm 
(«lté  duuouMnatioji  dams  le  commenx'  une  écuice  du  Lm 
camtia  [  Linné  ) ,  r*|ièce  (rès-vuisiuc  du  Lutrtu  einnam^ 
qui  même,  suivant  quelques  auteurs,  n'en  serait  qu'ont 
noté.  Cet  arbre  s'élève  à  vmgl-ciuq  pieds  de  hauteur  et  naêa* 
plus;  «ou  tronc  est  divisé  en  rameaux  nombreux,  glabre»  « 
rougeàlrct;  ses  feuillet  tant  péliulcet,  lancéolées,  aîgurt,.  s> 
bres,  lisses,  persistantes,  à  trois  nervures;  ses  fleurs  priûr* 
blanchâtres,  portées  sur  des  pédoncules,  sont  grêles  et 
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CASSIOILES. 


fées  en  panieules.  Le  ouii  lignea  n'offre  qu'à  un  bible  degré 
l«  propriétés  de  la  cannelle;  il  eUil  employé  surluul  dans 
la  préparation  de  la  Ihériaque  et  du  diaseordium  ;  on  en  fait 
rarement  n»ge  maintenant. 

CAMIA  IEX,  loi  de  l'an  de  Borne  tWT,  d'après  laquelle  le 
territoire  conqub  sur  les  llerniques  détail  être  partagé  entre 
le*  Romains  cl  les  Latins.  —  Loi  de  l'an  de  Home  MW,  ac- 
corda les  honneurs  consulaires  à  T.  A  nie  i  us  et  à  Oclavius,  le 
tour  qu'ils  triomphèrent  de  la  Macédoine.  —  Loi  rendue  à 
Rome  sous  les  auspices  de  Csssius  Longinus,  l'an  de  Rome 
ti  to,  et  qui  excluait  du  Mitât  tout  homme  qui  avait  été  con- 
damné ou  déclaré  incapable  de  servir  dans  les  armées.  —  Les 
Cassia  Tereîitia  ,  frvmrnlaria ,  loi  rendoe  par  les  consuls 
C.  Cassiuj  et  M.  Tercnlius,  l'an  de  Rome  680,  et  ordonnant 
de  distribuer  a  chaque  citoyen  indigent  cinq  boisseaux  de  blé 
par  mois.  — Lex  Ca*ma,  loi  décrétée  sons  les  auspices  dn  pré- 
teur Casrius ,  par  laquelle  César  fit  admettre  des  plébéiens 
dans  l'ordre  des  patriciens. 

cashiam  (Jt  LiF.s)  .  l'un  des  meilleurs  poètes  ilaliens  du 
XTin'  siècle,  naquit  à  Modène  en  1712,  acheva  ses  études 
sous  les  jésuites,  suivit  à  l'université  le  cours  du  P.  Nalta,  depuis 
cardinal,  et  consacra  plusieurs  années  i  perfectionner  ses  dis- 
positions nauirrllcs.  Pourvu  de  la  chaire  de  poésie  au  collège 
des  nobles,  il  y  joignit  relie  d'éloquence  à  l'université ,  lors  de 
sa  réorganisation  en  1775.  En  sa  qualité  de  professeur  d'élo- 
quence, il  prononça  pour  la  rentrée,  en  1774  et  1775,  deux 
discours  très-anplaudis,  mais  qu'il  ne  voulut  pas  livrer  à  l'im- 
primerie. On  doit  le  regarder  comme  l'auteur  ou  du  moins  le 
réviseur  des  drames  et  de  la  plupart  des  compositions  poétiques 
au  collège  des  nobles  pendant  qu'il  y  remplit  la  chaire  de  poésie. 
Cassiam  n'aimait  point  à  paraître,  et  ses  vers,  insérés  dans  les 
Raceolte,  y  seraient  ouhlies,  si  le  marquis  de  Lucchesini,  l'un 
de  ses  éléies,  n'avait  pris  le  soin  de  les  réunir  sous  ce  titre: 
Saggio  di  rime,  Lucqurs,  1770,  in-4°.  Toutes  les  pièces  dont 
ce  volume  se  compose  brillent  par  l'élégance  du  style  et  par  la 
pureté  de  goUl  que  Cassiani  devait  à  I  étude  assidue  des  mo- 


dèles ;  mais  il  a  particulièrement  réussi  dans  le  sonnet.  Ce 
poète  mourut  en  1778. 

CASSiA.tt's-BASsrs,  écrivain  grec,  originaire  de  Bithynie, 
rrrait  dans  le  m*  ou  tv*  siècle.  On  lui  attribue  un  livre  sur  IV 

ficulture,  les  Géoponiaues,  imprimé  pour  la  première  fois 
Biile,  1539,  in-8",  et  dont  la  seule  bonne  édition  grecque- 
latine  est  de  M.  Niclas,  Leipzig,  4  vol.  in-8».  —  M.  CafTa- 
relli  a  publié  V Abrégé  des  Géoponiaues.  extrait  de  l'édition 
de  Niclas,  Paris,  lRI2,in-8",  et  dans  le  tome  xm  des  Mémoire* 
de  la  toc iété  d'agriculture  du  département  de  la  Seine. 
CASSI-AS4:ttCH,  s.  m.  grand  prévôt  dans  les  armées  turques. 
_  CA&SlCA.f ,  barita  (  où.  ).  Buflbu  a  donné  ce  nom  à  on 
oiseau  qui  a  quelques  rapports  avec  leseassiqnes  par  la  forme 
de  son  corps  et  1  eebancrure  de  ton  front ,  et  avec  les  toucans 
par  la  conformation  du  bec.  Ganclin  et  Latbam  ont  rangé  le 
cassicsn  parmi  les  rolliers,  soos  le  nom  de  carottas  varia; 
Carier  en  a  fait  le  type  d'un  pelit  genre  nouveau,  et  l'a  placé  a 
la  suite  des  pies-grieihes  en  lui  donnant  pour  earaclètes  :  nn 
bec  granil,  conique,  droit  et  rond  à  sa  base,  entamant  les 
plumes  do  front  par  une  échancrurc  eircutaire;  sa  poitrine 
est  crochue,  échancrée  latéralement  ;  narines  petites,  linéaires, 
uon  entourées  d'un  espace  membraneux;  ailes  médiocres  oo 
longues  ,  ayant  leurs  quatre  premières  rémiges  étagées.  et  la 
sixième  ou  la  cinquième  la  plus  longue.  —  Ces  oiseaux  for- 
me n  l  le  passage  des  corbeaux  aux  pies-gnèches ;  ils  sont  om- 
nivores comme  les  premiers,  et  ont  la  voix  criarde  et  les  ha- 
bitudes bruyantes  des  autres.  Certaines  espèces  ont  le  brillant 
plumage  des  oiseaux  de  paradis;  d'autre*  au  contraire  ont  les 
teintes  sombres  des  corbeaux  et  des  pies  :  il  est  probable  qu'on 
les  divisera  en  plusieurs  groupes  correspondant  à  leur  distri- 
bution  géographique.  —  Les  unes  viennent  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  le»  autres  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de*  Iles  envi- 
ronnante*. Nous  n'indiquerons  que  les  principales.  —  CaSSI- 
CAK  VARtt .  ou  proprement  dit,  le 


la  queue  blanches.  11  vient  aussi  de  la  Nouvelle-Hollande.  — 
Casskan  N'Ai.YB£,er<ir(ieuj  chatybtus.  Vieillot.  Cet  oiseau,  dé» 
cril  par  le  Vaillant  dans  ses  Oittauxdt  paradé t,  p.  04,  et  %uré 
à  la  pl.  23  du  même  ouvrage,  habite  la  Nouvelle-Guinée,  où  il 
parait  commun. —  Ca»«ica>  ■Évtiu-fci.li ,  le  grand  caKbé 
ou  calybè  bruyant  de  le  Vaillant,  Oiseaux  de  paradis,  p.  67  et 
pl.  iA.  Cette  espèce  est  de  la  taille  d'une  corneille;  elle  est  com- 
mune dans  l'ilede  Norfolk.  Son  nom  vient  de  l'habitude  qu'elle 
a  de  s'agiter  beaucoup,  et  de  pousser  pendant  la  nuit  des 
cris  assez  forts.  —  Cassica*  DE  Qcoy, baryta  Quoyi ,  Les». 
Atl.  de  l.atr..  Coquille,  pl.  11.  Cet  oiseau  a  clé  trouvé  à  la 
Nouvrlle-tjuiiièe;  il  a  treize  pouces  de  longueur  totale;  son 
bec,  long  de  deux  pouces,  est  robuste  et  de  couleur  blanchâtre, 
passant  au  bleu  noir  vers  le  milieu,  l'extrémité  des  mandibules 
d'un  noir  vif:  le  plumage  est  partout  d'un  beau  noir  lustré. 
Cet  oiseau  a  les  habitudes  bruyantes  de  ses  congénères;  il  s'a- 
gite sans  cesse  sur  les  branches  où  il  se  tient  perché. 

CA.SMDAIRE,  cassidaria  (moll.).  On  désigne  sous  ce  nom 
quelques  espèces  de  coquilles  uriivalves  qui  ont  les  plus  grands 
rapports  avec  les  casques,  mais  qui  en  ont  été  séparées  par 
Lainank,  parce  qu'effectivement  il  y  a  des  différences  dans 
les  caractères.  —  La  coquille  des  cassidaires  est  facile  à  recon- 
naître par  le  canal  plus  ou  moins  court  qui  termine  inferieurc- 
ment  son  ouverture  et  n'est  jamais  replié  sur  le  dos ,  c'est-à- 
dire  n'offre  qu'une  légère  courbure  ascendante.  Le  mollusque 
des  cassidaires  est  un  Iracbélipode,  appartenant  à  la  famille  des 
purpurifères  de  Lamarck  ;  le  nombre  des  espèces  qui  consti- 
tuent ce  genre  est  fort  minime;  ou  n'en  connaît  encore  qu'une 
dizaine,  tant  vivantes  que  fossiles,  dont  la  plus  grande  porte  I« 
nom  de  lyrrbéuiennc,  et  peut  atteindre  quatre  pouces  de  lon- 
gueur. Elle  est  légèrement  sillonnée  transversalement,  fort  lé- 
gère, d'un  beau  blanc,  cl  habile  la  Méditerranée. 

cassidaires,  cassidaria,  tribu  de  coléoptères  de  la  fa- 
mille des  cycliques.  Les  insectes  qui  forment  celle  tribu  ont  les 
antennes  très-rapproebéesà  leur  insertion  a  la  partie  supérieure 
de  la  tète,  droites,  quelquefois  un  peu  renflées  graduellement 
'  »che  est  inférieure  et  enfoncée; 


de  la  queue  et 
supérieures  des  aile* 
•s;  ton  bec  est  bleuâtre,  ses  pieds  soûl 
noirs.  Près  de  celle  espèce  on  doit  ranger  le  barita  itrrptra 
Bc  Cuvier,  teotuiu  règne  animal,  pl.  6,  fig.  5.  Cet  oiseau  est 

ailes,  la  base  el  ïextrcmilé  de 


vert  le  boul  ;  la  bouche  est  inférieure  el  enfoncée;  les  palpes 
tout  courts,  presque  filiformes;  les  veux  entiers;  les  pattes 
courtes,  contractiles,  avec  les  tarses  déprimés.  Les  genres  dont 
se  compose  cette  Iribu  sont  peu  nombreux  ;  on  ue  connaît  les 
larves  que  des  cassides  (F.  IIispb  et  Ca*side}. 

casside,  nom  (Tune  espèce  d'idylle  ou  d'élégie  arabe  com- 
posée par  distiques. 

cassides  ientonu>r.),  insectes  coléoptères,  de  la  section  des 
tétramêret,tX  vulgairement  nommés  searaoeVi-tortue».  Le  nom 
de  cassides  convient  assez  bien  aux  insectes  auxquels  il  est 
donné  ;  en  effet,  le  corselet  et  les  élylres  s'avançant  au  delà  du 
corps,  semblent  destinés  à  protéger  ces  insectes  et  y  réussissent 
I  d'autant  mieux  qu'ordinairement  la  couleur  de  ces  parties  est 
analogue  à  celle  des  plantes  sur  lesquelles  ce  petit  coléoptère, 
qui  voltige  très-peu,  trouve  et  son  habitation  et  sa  nourriture 
Il  est  des  espèces  enrichies  de  couleurs  métalliques  dorées  ou 
argentées ,  qui  perdent  leur  éclat  après  la  mort ,  mois  que  Coq 
fait  reparaître  en  plongeant  l'insecte  dans  l'eau  chaude  pendant 
quelques  minutes.  M.  le  comte  Dejean  en  possède  dans  sa  col- 
lection plus  de  cent  espèces,  pour  là  plupart  exotiques.  La  en  s 
ride  equeiire,  qui  se  lient  sur  la  menthe  dans  les  lieux  aquati- 
ques, et  la  eassidt  verte,  plus  petite,  et  vivant  sur  les  artichauts 
et  les  chardons ,  sont  les  espèces  les  plus  communes  des  envi- 
rons de  Paris. —  Les  larves,  dont  une  espèce  habite  souvent  sut 
le  chardon,  ont  le  ventre  terminé  par  une  sorte  de  fourche  sur 
laquelle  elles  accumulent  leurs  excrémrnfs;  tant  qu'elles  sont 
occupées  i  paître  tranquillement,  elles  traînent  après  efles  tes 
ordures;  mais,  ait  moindre  danger,  eRes  relèvent  la  fourche  el  se 
cachent  sous  ce  toit  protecteur  qui  tiegoule  les  oiseaux.  Les  nym- 
phes des  cassides  s'accrochent  aux  végétaux  el  restent  immobiles 
jusqu'à  leur  dernière  métamorphose,  c'est-à-dire  pendant  quinie 
jours ,  après  lesquels  l'insecte  parfait  sort  par  une  ouverture 
faite  à  la  partie  antérieure  el  supérieure  de  la  peau  ;  alors  il 
dépose  sei  œufs  sur  les  feuilles  el  les  range  par  plaques  larges, 
souvent  i  écouter  tes  d'excréments.  La  nature  semble  encore 
s'être  plu  à  garantir  les  cassides  à  l'étal  de  nymphe ,  en  leur 
donnnnt  l'aspect  d'une  graine  épineuse  terminée  par  deux  cor- 
nes sèches  et  pointues  que  les  oiseaux  craignent  d'avaler. 

CASSlooiXB,  t.  f.  pierre  précieuse  dont  le*  anciens  faisaient 
des  vases,  etc. 

CASSiDi  1  F.s,  animaux  znophyles  du  genre  des  échino- 
dernics.de  I  ordre  des  pédicello.  On  les  avait  d'abord  confon- 
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CASSIEX. 


régularité  et  la  forme 
petites  épines.  L'hislc 


lliptique  de  leur  corps,  toujours  garni  de 
aire  naturelle  ne  possède  encore  qu'un 
très-petit  nombre  de  cassidules.  Nous  citerons  la  rattidult  Ri- 
chard, que  le  célèbre  botaniste  Richard  observa  dans  l'Océan 
des  Antilles,  et  que  l'on  a  trouvée  dans  la  baie  des  Chiens- 
Marins,  à  la  Nouvelle-IIollande  ;  la  cauidute  xulellt,  que  l'on 
trouve  dans  le  Véronais,  longue  de  trois  à  quatre  pouces  sur 
trois  (le  largeur.  On  en  trouve  aussi  à  l'état  fossile,  et  celles— ci 
prennent  quelquefois  le  nom  de  cattidilet. 

CASSIE  ybotan.).  C'est  le  nom  du  mimoia  farnetiana ,  en 
Provence,  où  cri  artirc  fleurit  en  pleine  terre. 

CASSIE,  en  latin  cauitt,  aromate  dont  jarlc  Moïse,  et  qu'il 
fait  entrer  dans  la  composition  de  I  huile  sainte  dont  on  devait 
se  servir  pour  la  consécration  des  vases  du  tabernacle.  Quant  â 
la  casse  aromatique,  on  dit  que  c'est  l'écorcc  d'un  arbre  fort 
semblable  à  la  cannelle  .  et  qui  vient  dans  les  Indes  sans  être 
cultivé  ^Ejw./.,  xxx,  21). 

CASSIEN  (Jri.ti),  hérésiarque  du  iir  siècle,  chef  ou  du 
moins  principal  apôtre  des  dorélisles.  On  ne  sait  pas  précisément 
l'époque  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort ,  mais  le  docteur 
Cave  prouve  qu'il  dogmatisait  vers  17*.  Comme  la  tilo|varl  des 
hérétiques  de  ce  temps-là,  il  avait  puise  sa  doctrine  dans  la  phi- 
losophie de  Platon.  Il  enseignait  que  du  IHcu  suprême  était 
émanée  une  intelligence  parfaite,  qui,  s'étanl  révélée  aux  hom- 
mes, leur  avait  communiqué  des  moyens  de  salut.  Mais,  comme 
il  ne  pouvait  concevoir  que  l'intelligence  divine  se  lut  unie  à 
une  portion  de  matière  et  cul  participé  à  toutes  les  infirmités 
de  la  nature  humaine,  il  imagina  qu'elle  ne  s'était  unie  qu'à 
l'àme,  composé  mixte  (l'une  substance  céleste  et  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  subtil  dans  la  matière;  de  sorte  nue  le  Fils  de  Pieu 
n'avait  pris  que  les  apparences  d'un  corps  humain.  Quoique 
Cassien  rejetât  l'Ancien  Testament ,  comme  ne  le  croyant  pas 
l'ouvrage  de  Dieu ,  il  ne  laissait  pas  de  prendre  avantage  des 
fréquentes  apparitions  d'anges  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
Ptnlattuque.  Il  tirait  également  parti  des  divers  endroits  du 
Nouveau  leslameiit ,  où  il  est  «ht  que  Jésus-Christ  se  rendait 
invisible,  qu'il  marchait  sur  les  eaux,  et  pénétrait  a  travers  les 
portes  fermées ,  pour  en  conclure  qu'il  n  avait  point  un  corps 
réel.  Ce  système ,  qui  faisait  disparaître  le  teandale  et  la  folie 
de  la  croix,  et  qui  paraissait  assez  assorti  aux  transformations 
que  tes  juifs  croyaient  apercevoir  dans  leur  histoire,  et  aux  mé- 
tamorphoses que  les  païens  trouvaient  dans  leurs  fables  reli- 
gieuses, fit  des  progrès  en  Asie  parmi  les  savants  et  parmi  les 
grands.  Cassien  avait  composé  des  Commentaire* ,  où  il  soute- 
nait que  la  philosophie  des  Hébreux  était  plus  ancienne  que 
celle  de  tous  les  autres  philosophes,  et  un  Traité  sur  la  conti- 
nence, où  il  condamnait  l'usage  du  mariage.  Ses  disciples  y 
ajoutèrent  de  faux  arltt,  pour  les  substituer  à  l'histoire  des 
cvangëlistrs  et  des  autres  écrits  apostoliques. 

CASSIEN  (Saint],  martyr,  était  greffier  du  prétoire  lorsque 
saint  Marcel  le  Centenier,"  martyr  en  Afrique,  fut  présenté 
dans  la  ville  de  Tanger  à  Aurèlc  Agricola,  vicaire  du  préfet  des 
Gaules.  Cet  officier  ayant  condamne  Marcel  a  la  mort,  Cassien, 
qui  tenait  le  registre  de  l'interrogatoire,  et  qui  écrivait  les  de- 
mandes du  juge  avec  les  réponses  de  l'accusé ,  jeta  par  terre  la 
plume  et  le  papier  où  il  écrivait,  et  répondit  au  juge,  qui  lui 
demanda  la  raison  de  celte  conduite,  «  qu'il  en  agissait  de  la 
sorte,  parce  qu'il  avait  prononcé  une  sentence  injuste.»  On  le 
conduisit  aussitôt  en  prison,  d'où  il  fut  tiré  cinq  semaines  après 
pour  avoir  la  tête  coupée,  le  5  de  décembre  de  l'an  208  ou  envi- 
ron. Ce  saint  était  déjà  célèbre  au  i  V  siècle  de  I  Eglise,  comme 
il  parait  par  le  poète  Prudence  iPeritlepk.  carm.,  4,  vers  45). 
Les  martyrologe*  marquent  sa  féle  le  5  de  décembre  (dom 
Thierry  Buinarl,  Hisl.  du  martyre  de  *<iint  Cnuien  ,  ajoutée 
aux  Acte*  de  taint  Marcel .  et  également  sincère  ;  Baillet,  Fie* 
de»  tainl*,  ôo  i«  tolires 

cassien  (Saint),  eveque  d'Autun, était  de  la  ville  d'Alexan- 
drie en  Egypte.  Il  fut  instruit  dans  la  foi  par  le  saint  martyr 
Théon,  et  sa  vertu  le  lit  choisir  pour  être  évèquc  d'Orlbe  en 
Egypte,  ou  Orlhosic  en  Phénicie.  Il  passa  dans  les  Gaules,  sur 
quelque  vision  qu'il  en  eut,  du  temps  de  Constantin  le  Grand, 
et  s'arrêta  à  Autun,  attiré  par  la  réputation  de  l'évéque  Rbélice 
auquel  il  succéda  dans  l'évêché  d'Autun,  selon  saint  Grégoire 
de  Tours.  On  ignore  les  actions  particulières  qui  illustrèrent 
son  épisoipal.  On  sait  seulement  qu'il  couronna  une  sainte  vie 
par  une  mort  précieuse  vers  le  milieu  du  iv*  siècle.  Il  fut  en- 
terré dans  le  cimetière  commun  de  la  ville  d'Autun,  et  saint 
Grégoire  de  Tours ,  qui  vivait  250  ans  après  lui ,  nous  apprend 
qu'il  vil  son  sépulcre  presque  usé  par  les  raclures  qu'un  en  fi- 
nit pour  la  guérison  des  infirmes.  Son  corps  fut  transféi 


Saint-Quentin  en  Vermandois,  au  plus  tard  l'an  sto,  m  • ,  t. 
être  avant  l'an  826,  puisque  cette  translation  est  erçèt  t* 
dans  un  calendrier  de  cette  année.  Pour  si  fête  prinôult  Ht 
se  trouve  marquée  au  5  d'août  dans  la  plupart  des  mamni « 
(Florus,  dans  son  Martyrologe;  Grégoire  de  Tours,  Trou, 
la  gloire  de*  confetteurt  ;  Molanus,  Baillet,  Via  éti  m-u 
au  5  d'août;. 

cassien  (Saint;  ,  martyr  d'Imola ,  ville  d'Italie,  diiù 
Romagnc,  était  maître  d'école  avant  le  temps  de  Julien l  A|.«. 
la!.  La  sévérité  de  sa  discipline  le  lit  halrde  ses  tcuivnMi 
probablement  le  dénoncèrent  ou  le  Grenl  dénoncer  au \wyt\ 
de  la  ville,  qui  persécutait  pour  lors  l'Eglise.  Ohu-o.  J» o». 
damna  à  être  livré  nu  et  les  mains  bées  derrière  ko*  i» 
écoliers,  pour  lui  faire  les  insultes  qu'ils  voudraient,  ri  k  n:» 
à  mort  ensuite.  Les  uns  lui  cassèrent  leurs  planches  et  lem* 
blettes  sur  la  léte  ;  les  autre»  le  percèrent  et  le  «lérwifwci.:  .* 
tout  le  cor|>s  avec  leurs  stylets  de  fer,  qui  étaient  arc  > 
|Miinçons  dont  on  se  servait  pour  graver  sur  le  huit  et  ttry  •* 
la  cire.  Il  mourut  ainsi  entre  leurs  mains  le  t5  il  iuui,  n  » 
sait  quelle  année.  On  garde  sou  corps  dans  la  cathédrale  !  t:  • 
la,  dont  il  est  titulaire,  et  une  léte  à  Toulouse,  sous  sun  »u 
Son  culte  est  joint  à  celui  de  saint  Hippulyte  par  «neoirr». 
moralion,  durant  l'octave  de  saint  Laurent ,  dans  Ifeiw r- 
maine' Prudence,  dans  son  livre  des  Couronnti,  h.nnr  •: 
Baillet,  Vie*  de*  taint*,  15  août;  dom  Ceillier,  «irf.  m  m 
tac.  eteeelè*.,  t.  iv,  p.  07). 

<:as.sie.\  (Saint  ,  était  Scythe  d'origine,  seU  frv>»:r 
car  les  sentiments  sont  fort  partagés  sur  ce  point.  Il  tapii  w 
l'an  r>:,<)  au  plus  tôt,  ou  en  360  au  plus  tard.  Il  f*l  w.v;.f.: 
hors  de  son  pays  dès  son  enfance,  et  élevé  dans  twiD*^«r  Je 
Bethléem,  où  il  lit  profession  de  la  vie  religieuse  h  pi 
solution  de  sortir  de  son  monastère  avec  un  de  ses  r.tiir" 
nommé  Germain,  pour  aller  visiter  les  solitaires  dlflf" 
I  an  3!>o.  Au  bout  de  sept  ans,  ils  revinrent  a  leur  s**1 
Bethléem,  cl  retournèrent  ensuite  en  Egypte.  j:su<P^ 
encore  pour  retourner  en  Palestine,  d'où  il»  allèrent!  U>-> 
linople,  où  saint  Jean  Chrysoslomc ,  qui  en  rlail  rsap.* 
Germain  prêtre,  et  Cassien  diacre  ,  vers  l'an  4M.  5»:  «■ 
Chrvsoslome  avant  été  déposé  et  exilé ,  le  elerge  de  L«u> 
noplc  députa  Cassien  el  Germain  vers  le  pape  Iniwwf..  ,* 
lui  représenter  l'innocence  de  saint  Jean  ChrvsoslmDr  \jv 
donna  la  prêtrise  à  Cassien,  qui  passa  île  Rome  dans  i«  h  >•■■ 
et  qui  fixa  sa  demeure  à  Marseille,  où  il  balil  deux  m  ^ 
l'un  d'hommes  cl  l'autre  de  filles,  qu'il  gouverna  atet^u  -s 
de  sagesse.  Il  n'est  plus  fait  mention  de  loi  après  I  as  <■>■■■* 
nade  met  sa  mort  sous  Théodore  el  Valentimen,  sm*«1' 
l'année.  D'autres  la  mettent  à  l'an  418.  On  hmi 
coiunie  un  saint  dans  l'Eglise  grecque  et  à  Marseille,  i- >J 
lièremcnl  à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  dont  il  eUil  W"'^ 
où  l'on  fait  sa  fête  avec  un  office  propre  et  une  oetair  »  - 
juillet,  que  l'on  dit  cire  celui  de  sa  mort.  On  dit  **»«?■ 
conserve  sa  léle  à  la  même  abbaye,  dans  un  rdiqw^i 
cieux,  el  son  corps  dans  un  tomlseau  de  inarbre  et  daas  »" 
de  la  même  église.  Cassien  a  laissé  divers  ouvrages,  s1'  ^ 
1*  douze  livres  des  JisKi'lwlsoiu  manattiquei ,  dont  *■  i^  - 
premiers  traitent  de  la  manière  de  vivredes solitaires  rf«v 
et  les  huit  derniers,  des  péchés  capitaux.  Cet  ousraçf  »  t 
Castor,  évèquc  d'Apt  en  Provence .  a  été  approuve  yu  ^ 
grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle  en  Occident.  —  r  ^ 
quatre  Conférence*,  qui  renferment  les  ""*'n,'*!il!î,irr.i 
lions  qu'il  avail  apprises  de  la  bouche  des  plus c**t*f^>JÏ 
abbés  de  l'Egypte.  La  manière  dont  Cassien  s'est eif*** 
la  treizième  de  ces  conrérenees  l'a  fait  reganler  «»■*  ' 
des  semi-pélagiens.  Il  dit  que  l'homme  peut  de 
le  désir  de  se  convertir,  un  commencement  de  pj« j4 
foi;  qu'il  peut  prier,  chercher  le  remède,  résister  a  «  ( 
quoiqu'il  ne  puisse  être  guéri  el  devenir  victorieux  sa»  •  ( 
On  l'accuse  aussi  de  dire,  dans  la  quatrième  couler^  a 
c'csl  un  avantage  que  la  chair  ait  des  désirs  coniw»^  gS/t 
prit,  el  qu'il  ne  sérail  pas  bon  que  toute  la  volonté  or  •  c| 
suivit  les  désirs  de  l'esprit,  et  qu'elle  vint  â  boul  *  ;^ 
entièrement  la  chair;  dans  la  dix-seplièroe,  qoe"  *t 
est  permis  ;  dans  ta  vingt-troisième,  que  loules  l»J  ,j 
justes  sont  des  péchés  —  3*  Un  TraUé  de  ''•"f*r?"'^  ujr 
Nestorius,  en  sept  livres,  dans  le  premier  dcsqoHs  »r  .g 
fait  une  liste  des  principales  hérésies,  il  prétend  quf  '  ^ 
nestoriens,  et  de  ceux  qui  avançaient  que  •»,*»'"''  ■  î 
vail  mis  au  monde  qu'un  homme ,  était  tirée  des  pn  ■  ^ 
Pélag*.  Tous  ces  ouvrages  de  Cassien  ont  été  'roPnB);^Jil 
1551»,  1669,  1573,  in-folio;  à  Anvers,  en  «5"*'j*Va. 
transféré  i   de  Heuri  Cuickins;  k  Rome,  en  !&*>,  par  le»  «a*  * 
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nios,  qui  donne  un  bon  sens  i  plusieurs  propositions  de  Cas- 
tien  ;  a  Douai,  en  1016,  avec  les  notes  d'Alanl-Gazée  ou  Uatet, 
bvnoliclin  de  Sainl-Vast;  à  Arras,  16*28,  trois  tomes  in-folio  ;  à 
Paris  et  à  Lyon,  164*2;  i  Francfort,  17*23,  in-folio.  On  les 
trouve  aussi  dans  la  Bibtlolkiqut  des  Pires,  t.  vu,  pag.  17, 63), 
103.  Les  œuvres  de  Cassicn  ont  été  traduites  en  grec,  et  l'on 
trouve  dans  la  bibliothèque  du  roi  plusieurs  exemplaires  de 
celte  traduction.  Le  plus  ancieu ,  qui  parait  avoir  au  moins 
sept  cents  ans  d'antiquité,  est  coté  n°  3371.  On  a  encore  attri- 
bué à  Cassicn  un  ouvrage  sur  le  moyen  d'éteindre  les  passions; 
une  confession  théologique,  avec  une  explication  de  la  messe  à 
l'usage  de  Rume;  un  livre  intitule  :  Ou  combat  des  vice*  el 
dei  vtrlus  ;  et  une  homélie  ,  sous  le  titre  de  Remède  spirituel 
du  moine.  Mais  le  style  seul  de  ces  ouvrAgcs  fait  voir  que  Cas- 
sien  n'en  est  point  l'auteur.  On  ne  doute  point  qu'il  n'ait  com- 
posé une  règle  pour  des  hommes ,  qui  fut  depuis  suivie  dans  le 
monastère  de  Saint- Avadc  ou  Ilivier.  Castor  parle  de  celte  règle 
dans  sa  lettre  à  Cassien  ,  et  saint  Dcnoll  d'Ancône  la  rite  dans 
sa  Concorde  (pag.  57;;  mais  elle  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 
Quant  aux  Actes  du  martyre  de  saint  Victor  de  Marseille,  qu'on 
a  aussi  attribués  à  Cassicn ,  s'ils  ne  sont  pas  de  lui ,  ils  en  sont 
au  moins  dignes,  et  ont  plus  de  rapport  à  sa  façon  d'écrire  que 
tous  les  a  h  Ires  ouvrages  qu'on  lui  a  supposés  iGennade,  Bulteau, 
Mit.  monast.  d'Orient;  le  P.  Guesnay,  Casiim  illustre;  le 
P.  le  Giintre,  a  l'an  53(1  ;  Rosweyde  et  d'Andilly,  dans  leurs 
préfaces  sur  les  Pères  des  déserts';  Baillet,  23  juillet  ;  Dupin, 
V  siècle;  Richard  Simon,  Critique  de  Dupin,  1.  I,  pag.  151; 
«loin  Ccillier,  Mil.  detaul.  eecléi.,  t.  xm,  pag.  37  et  suiv.). 

i  ASSIEX ,  auteur  chrétien,  composa  une  chronograpliic , 
ainsi  que  l'assure  saint  Jérôme  au  chapitre  38  de  son  Traite 
des  historiens  ecclésiastiques,  sur  le  témoignage  de  Clément 
>l  Alexandrie. 

CASSIER,  s.  m.  nom  que  l'on  donne,  dans  les  imprime- 
ries, à  une  espèce  d'armoire  ou  à  des  rayons  disposés  |»our  y 
placer  des  casses,  des  ais  remplis  de  lettres,  des  pages  de  carac- 
lères,  etc. 

CAS.mer,  s.  m.  (botan  ), arbre  qui  porte  la  casse,  et  que  l'on 
nomme  aussi  Canéficier. 

«  ASSIERTE  (Ami  ROCCA) ,  de  l'ordre  de  Saint- Augustin, 
eveque  de  Tagaîte.  Nous  avons  de  lui  :  77iMaur«j  ponlificiarutn 
nnliquitalum ,  neenon  rituum  .  praxiutn  ac  caremoniarutn , 
additis  pluribus  quastionibus  ac  resolutionibus  supra  dubia 
nonnulla  insigniora  ex  sacra  Scriptura  desumpta.  et  rhnui. 
historia  rjusque  suppltmento,  sacrarii  aposloliri  una  eum  U- 
Itus  prœfeclii  a  bibliothrrariis  cuslodibus.  atque  noeis  in- 
icriptionibus  usque  ad  pressens  bibliotheca  vatieano ,  auiore 
fr.  Angrto  Rocca  CassierU .  ord.  sancti  Augustini.  sacrarii 
aposloliri  prcefecto  ac  epùcopo  Tagasten.  Accedunl  in  princi- 
pio  primi  et  secundi  lomi  index  tractatuum,  ac  duo  indices 
générales  rerum  notabtlium.  Editio  seeunda  romana  eu  m  plu- 
rtbus  aneis  figuris,  1715,  in-fol.,  3  vol.  Journal  dessalants, 
1148,  pag.  186). 

CASSIUSATCS,  chef  de  Gaulois  au  service  des  Romains,  tué 
Jans  la  guerre  contre  Pcrsée. 

c.vssiH  CHtXM  (kist.  mod.).  C'est  le  nom  que  les  Turcs  et 
les  Grecs  levantins  donnent  à  la  fétc  de  saint  Démélrius.'Ce 
jour  est  fort  redonté  par  les  matelots  et  gens  de  mer  :  ils  n'osent 
jamais  se  hasarder  i  tenir  la  mer  ce  jour-là ,  et  font  toujours  en 
sorte  d'élre  dans  le  port  dix  jours  avant  que  cette  féte  arrive. 

CAS5IMISAR  (F.  CASSCMCaiAR). 

cassis,  s.  m.  {tecknol.) ,  châssis  placés  au-dessus  du  métier 
des  tisserands ,  où  sont  attachées  plusieurs  poulies  sur  lesquelles 
roulent  les  ficelles  nécessaires  pour  façonner  les  étoffes.  —  Sorte 
de  piège  dont  on  se  serl  a  Gran ville ,  pour  prendre  des  bomards 
et  d  autres  crustacés. 

cassis,  mostcassis  ,  Cauinus-Mons,  célèbre  abbaye  de 
bénédictins,  dont  elle  était  le  chef  d'ordre.  Saint  Benoit  s'é- 
tant  retiré  au  tnontCauin,  qui  est  une  montagne  d'Italie,  dans 
la  terre  de  Labour,  province  du  royaume  de  .Vaples,  y  bâtit 
vers  l'an  5*20  un  monastère  qui  a  pris  son  nom  de  cette  mon- 
tagne ,  laquelle  a  été  nommée  elle-même  d'une  ancienne  ville 
«les  Volsques  appelée  Casin  ou  Cassin  (Catinum  ou  Cassinum). 
y  avait  une  congrégation  particulière  de  bénédictins  qu'on 

qui  était  incorporée 
is  l'an  150».  V.  la 
livres, 
,  non-scu- 


appelait  ta  congrégation  du  Èiont-Caul 
n  celle  de  Sainte-Justine  de 


Chroniquééu  Mont-Catsin,  publiée  l'an  1603  en 
qui  contiennent  ce  qui  s'est  passé  de  pli 
lementdao»  l'ordre  de  Saint- Benoit,  mais  encore  dans  l'Eglise, 
depuis  l'an  543  jusqu'en  1 138.  Le»  trois  premiers  livres  ont  été 
V. 


par  Léon  d'Ostie ,  et  le  qnatrié 
pour  auteur  Pierre  le  Diacre. 


composes 
en  1086,  a 

<:  assise,  mol  fait  de  l'italien  casina,  dérivé  lui-même  do. 
latin  rasa,  nom  donné  dans  quelques  provinces  a  une  petite 
maison  de  plaisance  hors  la  ville.  C'est  aussi,  en  botanique,  le 
nom  de  la  viorne  luisante,  qu'on  emploie  en  Amérique  en  guise 
de  thé,  et  celui  d'un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  enam- 
noides  el  de  la  pentanurie  monogynic,  qui  renferme  trois  ar- 
brisseaux du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  l'Ethiopie  el  du  dé- 
troit de  Magellan. 

cassim  (  Jean-Domisiqlk),  célèbre  astronome,  né  le 
8  juin  1625  à  Perinaldo,  dans  le  comté  de  Nice,  de  parents 
nobles.  Il  acheva  ses  éludes ,  commencées  dans  sa  famille  sous 
les  auspices  d'un  précepteur,  à  Gènes ,  chez  les  jésuites.  Fort 
amoureux  de  la  poésie  latine,  il  se  distingua  de  bonne  heure  par 
plusieurs  compositions  imprimées  avec  celles  de  ses  maîtres 
dans  un  recueil  m— loi.  en  1616;  mais  bientôt,  après  la  lecture 
d'un  livre  d'astronomie  judiciaire,  Cassini  s'appliqua  exclusive- 
ment à  la  contemplation  des  astres.  Des  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
en  1050 ,  le  sénat  de  Bologne  lui  confia  la  chaire  d'astronomie , 
vacante  par  la  mort  du  célèbre  géomètre  P.  Cavalieri.  Deux  ans 
après,  à  la  fln  de  165*2,  une  comète  étant  passée  au  zénith  de 
Bologne .  Cassini  l'observa,  et  publia  en  1653  un  traité  où  il 
émet  l'opinion  rationnelle  que  les  comètes  étaient,  malgré  leurs 
irrégularités  apparentes,  soumises  à  des  lois  comme  les  autres 
astres,  el,  loin  d'être  des  créations  nouvelles,  pouvaient  être 
aussi  vieilles  que  l'univers.  C'est  Cassini  qui  eut  la  gloire  de  tra- 
cer, en  1055 ,  la  nouvelle  méridienne  de  l'église  de  Sainte- 
Pétrone,  construction,  précieuse  et  savante  qui  eut  pour 
résultats  heureux  :  des  tables  du  soleil  plus  sures ,  une  me- 
sure presque  exacte  de  la  parallaxe  de  cet  astre,  et  une  excel- 
lente table  de  réfractions.  —  Lors  des  différends  survenus  entre 
les  villes  de  Bologne  et  de  Ferrare  au  sujet  du  Pi>,  Cassini  fut 
chargé  de  discuter  et  de  .soutenir  à  Rome  les  intérêts  de  Bologne 
relatifs  à  la  navigation  de  ce  ileuve  ;  il  réussit  si  bien  dans  cette 
mission,  qu'elle  lui  valut  la  suriuleiidauce  des  fortifications  du 
fort  l'rhin  et  celle  des  eaux  du  Po.  Le  pape  Alexandre  VII  vou- 
lut s'attacher  Cassini  et  honorer  ses  talents  et  sa  piélé  en  le 
créant  cardinal  ;  mais  l'astronome  refusa.  A  Rome ,  Cassini  ob- 
sena  la  comète  de  1661  en  preseucc  de  Christine,  reine  de 
Suède,  et  de  concert  a-.ee  elle,  el  après  celles  successives  de  1665 
cl  de  1680,  il  affirma  que  ces  astres  étaient  susceptibles  de  retour, 
ce  qui  fut  vérilié  par  U  réapparition  de  la  comète  périodique  de 
1456  en  IS3I,  16o7,  1682  ell"5'J.  Sa  période  est  d'environ  76  an- 
nées.—Eu  1005,  Oissi  ni,  observant  Jupiter,  distingua  les  taches 
dccctaslred  avec  les ombresque les salcllilesjellcutsursundisque 
quand  ils  passent  entre  celte  planète  et  le  soleil  ;  alors ,  pour  la 
première  lois ,  ou  sut  indubitablement ,  au  moyeu  d  une  tache 
fixe  bien  avérée ,  reconnue  par  cet  astronome  sur  celle  planèle, 
qu'elle  tourne  sur  son  axe  en  «heures  56  minutes  seulement, 
quoiqu'elle  surpasse  mille  fois  noire  glolw  en  grosseur.  De  ce 
moment ,  le  beau  système  de  Co|mtuic  fut  incontestable.  Mal- 
gré ces  travaux,  Cassini  ne  négligeait  pas  ses  fonctions  d'ingé- 
nieur, el  il  écrivit  encore  de  curieuses  observations,  imprimées 
dans  les  couvres  d'AIdrovande,  sur  l'entomologie,  la  physio- 
logie el  la  transfusion  du  sang.  En  1068,  Cassini  publia  ses 
Ephéinérides  des  astres  de  Médicis ,  nom  qu'on  donnait  à  celte 
époque,  dans  l'Italie,  aux  satellites  de  Jupiter.  Colbert.en  I66H, 
obtint  du  pape  Clément  IX  que  Cassini  vint  à  Paris,  où  il  fut 
admis  à  l'académie  des  sciences ,  et ,  après  qu'on  lui  eut  offert 
et  qu'il  eut  accepte  des  lettres  de  naturalisation ,  il  se  maria 
en  1673  avec  la  fille  d'un  lieutenant  général.  Louis  XIV  le 
combla  de  bienfaits.  En  1672,  le  vov  âge  astronomique  à  Cajenne 
fut  entrepris  sous  les  auspices  de  Cassini ,  qui  contribua  a  faire 
connaître  la  figure  de  la  terre,  sa  pesanteur  relative  des  |>olesa 
l  équatcur,  et  à  débrouiller  l'inextricable  calendrier  indien. 
En  1683,  il  chercha  les  causes  de  la  lumière  zodiacale, 
et  jugea  qu'elle  pouvait  être  renvoyée  à  nos  yeux  par  une  ma- 
tière que  le  soleil  pousserait  hors  de  lui  beaucoup  au  delà  de 
l'orbite  de  Vénus ,  el  dont  il  serai!  enveloppé.  Il  découvrit  en- 
core que  l'axe  de  rotation  de  la  lune  n'était  pas  perpendiculaire 
à  lécliptique ,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors ,  el  que  ses  po- 
sitions successives  dans  l'espace  n'étaient  point  parallèles  entre 
elles,  phénomène  jusqu'alors  unique  dans  le  système  du  monde. 
Enfin,  en  1681,  il  découvrit  quatre  satellites  à  la  planète  de 
Saturne,  ce  qui  fit  cinq  avec  celui  qu'avait  déjà  aperçu  eu  1055 
le  célèbre  Huygens.  l'ne  médaille  fut,  à  cette  occasion ,  frappée 
en  l'honneur  de  Cassini,  avec  celte  légende  :  Salumi  sateltiUê 
primum  cognili.  En  1693,  il  donna  de  nouvelles  tables  des 
satellites  de  Jupiter  plus  exactes  que  celles  de  1668.  En  1695  , 
il  vint  en  Italie  réparer  sa  méridien  ne  de  Sainle-Pétrone,  el,  de 
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retour  en  France,  il  prolongea  ,  en  17«0,  jusqu'à  l'cxlrémilé 
du  RoiismIIoii  le  méridien  «le  Paris.  Cassini  mourut  le  1 1  sep- 
tembre 171-2,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans  et  demi.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort  il  était  devenu  aveugle.  Sa  statue  a  clé  pla- 
cée a  l'observatoire.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  eités  par 
Lalandcdaussa  Itibliographie  astronomique,  nous  indiquerons 
seulement:  Observationes  cornette,  ann.  t«52  et  IU.V5,  Mo- 
déue,  IUS5,  in-fol.;  Opéra  astrunomica.  Home,  IWilf,  in- 
fol.  ;—  Sunlii  tiderei  interprrs;  —  Cosmographie  en  vers 
italiens,  demeurée  inédite. 

CASSINI  (JacqiesI,  fils  de  Jenn-Dominiqne ,  né  à  Paris 
eu  1077 ,  se  livra  avec  succès ,  comme  sou  père  ,  à  la  science  de 
l'astronomie.  Il  fut  membre  rie  l'académie  des  sciences  et  de 
la  société  royale  de  Londres.  Chargé  des  expériences  relatives 
à  la  détermination  de  la  figure  de  la  terre,  leur  résultat  ne  fut 
pas  favorable  au  système  nouveau  de  l'attraction  nia  l'évidenre 
de  la  rotation  du  globe  sur  son  aie.  Les  nc« Ioniens  récla- 
mèrent; il  fut  conclu  que,  vu  l'imperfection  des.  instruments 
astronomiques,  on  ne  pouvait  répondre  d'une  erreur  d'une 
demi-minule  sur  le  moment  précis  de  l'èmmion  du  satellite  de 
Jupiter,  re  qni  ferait  eu  longitude  une  erreur  de  T  30  ",  ou  plus 
de  5,000  loises  sur  l'arc  du  parallèle,  ee  qui  ercède  In  diffé- 
rence q»e  donnerait  l'hypothèse  do  la  terre  sphérique;  et  ce- 
pendant t'asMiti  avait  trouve  d'abord  le  degré  «le  longitude  plus 
eourt  qu'il  ne  le  serait  dan»  celte  mënte  hvpolbèse.  Il  mourut 
dans  sa  terre  de  Thury,  le  Kl  avril  >"•"><*,  dans  sa  soixanlc-dix- 
neiiviènte  année.  On  a'  de  lai  :  De  la  grandeur  et  de  la  figure  de 
h»  ferr»,  Paris,  17-20,  in-4";  —  Réjurnse  à  la  Dissertation  de 
M.  Celrius  sur  les  observation*  fuites  pour  pouvoir  déterminer 
fa  figure  de  la  ttm,  I73H,  in-H";  —  Eléments  d' astronomie , 
Paris,  17-t'J,  in-4";  —  Tables  astronomiques  du  soleil,  delà 
hrvr ,  de*  planètes ,  des  étoile*  et  dt$  satellites,  Paris,  17-40, 
m-l". 

«ASSIXI  DF.TITI'IIT  (CtSAR-FKASçntS)  ,  né  le  17  juin  1714, 
fils  du  précédent,  fut  reçu  à  vingt-deux  ans  comme  adjoint 
surnuméraire  de  I  académie  des  sciences  de  Paris.  Il  a  la  gloire 
d'avoir  levé  le  plan  touographiqne  de  la  France  entière  en  dé- 
tcrnimnnl  la  distance  de  tous  les  lieux  A  la  méridienne  de  Pa- 
ris et  a  la  perpendiculaire  de  celle  méridienne ,  entreprise  vaste, 
difficile  et  utile,  qnc  le  gouvernement  soutint  jusqu'en  I7ô4>, 
époque  a  laquelle  Cassini  la  continua  au  moyen  d'une  compa- 
gnie qui  se  chargea  des  avances.  Dans  la  suite ,  le  gouvernement 
mi  accorda  quelques  encouragements ,  et  différentes  provinces 
contribuèrent  à  la  dépense ,  et  Cassini  ne  mourut ,  le  4  septem- 
bre 1781 ,  qu'après  l'avoir  terminée.  Cette  belle  collection ,  con- 
nue sons  le  nom  de  carte  de  C académie ,  l'est  encore  plus  sous 
celui  de  carte  de  Cassini;  elle  comprend  IK-i  feuilles  avec  la 
carte  des  triangles.  On  a  encore  de  Cassini  :  ta  Méridienne  de 
t 'observatoire  royal  d»  Paris,  vérifiée  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  avec  des  observations  d'histoire  naturelle,  par  Le- 
monuicr,  1741,  in— i°; —  Cartes  des  triangles  de  la  France, 
17 1 1 ,  in- 4°  ;  —  Additions  aux  Tables  astronomiques  de  Cas- 
fini,  t750 ,  in-l°;  —  Relation  de  deux  voyages  faits  en  t'til  et 
17U2  en  Allemagne  pour  déterminer  la  grandeur  des  degrés 
de  longitude  par  rapport  à  la  géographie  et  à  T  astronomie, 
tT63,  in-r  ;  —  Opuscules  divers,  1771,  in-»";  —  Deseription 
sf  un  instrument  pour  prendre  hauteur  et  pour  trouver  rkeure 
vraie  sans  aucun  calcul ,  1 770,  in- 1°  ;  --  lie  la  lion  d'un  voyage 
en  Allemagne,  qui  comprend  les  opérations  relatives  à  la  figure 
de  la  terre  et  à  ta  géographie  particulière  du  P'ilalinal ,  1 775 , 
in-4" ;  —  Description  géométrique  de  la  terre,  !77.\  in-4";  - 
Description  géométrique  de  la  France,  1781 ,  in-4";  —  Obser- 
vations sur  ta  comète  de  l.VSi,  pendant  le  temps  de  son  retour 
eu  lOSî ,  faites  par  J.-D.  Cassini,  1759,  iu-Vl. 

CASSIMI  (ALK2LVM>HK-lJE.N«l  ('iABUltX,  VICOMTE  DE),  fil* 

de  Jacqnes-lVominique,  comte  de  Cassini ,  le  dernier  des  astro- 
nomes dee«  nom  ,  fut  successivement  juge,  vice-président  du 
tribunal  d'instance,  conseiller  et  président  à  I*  cour  royale  de 
Paris,  conseiller  à  la  cour  de  cassation  ,  membre  de  l'académie 
française,  et  enlia  pair  de  France  en  novembre  1831.  Collabo- 
rateur 'le  Pipeau  pour  la  publication  d'un  Cours  de  procédure 
Civile ,  il  fut  aurai  membre  de*  commissions  pour  la  révision  du 
Bulletin  des  lois  en  l&it,  des  fraudes  électorales  en  I83K,  et 
de  l'instruction  publique  en  t&5t.  Mais  ces  diverses  fonctions 
ne  rem  péchèrent  pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  recherches 
botaniques;  il  s'attacha  particulièrement  aux  synanthérées,  dont 
il  dédia  deux  genres ,  ogathma  et  bieneourtsa  ,  à  madame  de 
Cassini.  Il  mourut  en  IK32,  l'une  des  premières  victimes  du 
choléra.  On  promet  la  publication  du  11 1*  volume  de  ses  Opus- 
cules phyUAogiques. 


») 

cassiME,  s.  f.  {bolan.) ,  espèce  de  piaule  de  la  Soev«i: 
Hollande;  qui  constitue  seule  un  genre. 

CASMXniDE  géom.),  nom  que  l'on  donne  a  la  courbe  re- 
posée par  Jcan-Duminiquc  Catsini  pour  représenter  l'orbtir  . 
planètes.  C'est  une  courbe  elliptique,  daru  laquelle  le  pmliu 
de  deux  droites  tirées  dis  foyers  à  la  circonférence  tu  <r>? 
quantité  constante  ,  savoir  :  le  produil  des  distance*  apiirt*  - 
périhélie  de  la  planète.  Mais ,  sauf  quelques  cas  particulier:,  - 
observations  astronomiques  ne  s'accordent  pas  a*ec  une  )•> 
courbe ,  et  elle  n'a  po  être  admise.  t)n  eu  trouve  la  détend  .? 
dans  les  Eléments  d'astronomie  de  Cassini ,  p.  40. 

(MSfiiXOM Ai;i'S  yqéogr.  ane.  1 ,  aujourd'hui  Chaswnon.  m:. 
des  Lémovices,  dans  I  Aquitaine  première ,  à  l'ouest  eTAngu:- 
rituiti,  sur  la  Yigcnna. 

CASsiononr. ,  guerrier  habile,  repoussa  les  Vandales  <k  . 
Sicile  vers  la  tiu  du  ix"  siècle. 

CvssiODoni'.,  lils  du  précédent ,  fut  député  par  Valeciirj-i 
au  roi  îles  Huns  Atlila,  et  lui  parla  à  la  fois  avec  tant  de  »- 
blesse  et  tant  de  grâce,  que  le  Iwrharc  conçut  une  haute  h!it  > 
l'empire  romain  ,  et  demanda  à  l'ambassadeur  sou  ami  h. 

CA.ssinnoittv(MA<;>ts  AtRELiusj,  homme  d'Etat  et 
vain  du  vr  siècle.  Peu  de  vies  ont  été  occupées  et 
connue  celle  de  Cassiodore  ;  peu  de  carrières  oni  été  au»-i  «e- 
gues  que  la  sienne;  car  à  l'àgo  de  quatre-vingt-treite  j.-». 
dans  tonte  la  plénitude  de  ses  facultés  il  composa  un  tr»»t< 
est  parvenu  jusqu'à  nous.  Dans  un  temps  de  revointium  «  ï 
troubles,  il  sut  conserver,  gr.ice  à  l'élévation  et  à  I»  fcrmelr  >  -  ■ 
caractère,  uiiegrandetranquilliléd'âme;et,bienqu>ntraJ«èiij 
le  tourbillon  des  affaires,  il  fil  presque  autant  jKHir  1rs  lettres.  <jw 
si  rlans  le  silence  du  cabinet, au  fond  d'une  rot nile  «JîUtre,  ».'  * 
fut  exclusivement  voué  à  la  vie  contemplative,  et  l'on  v*»*  '»»r* 
qu'il  fut  le  plus  savant  de  son  siècle.  — Il  naquit  1  ers  Van  iT! 
à  Scjllacium,  anrienne  colonie  gre<tiuc,  où  les  t«~Hrs  riu.V'. 
étaient  restées  en  honneur.  Sa  famille  était  fort  distinguo  ; 
aïeul  qui  avait  porté  le  nom  de  Cassiodore,  chargé  dut  ric- 
mandeinent  considérable,  avait  su,  par  une  altitude  in;p  >2l:-. 
garantir  la  Calabre  et  la  Sicile  des  déprédations  îles  Vj».'.^  ; 
qui,  maîtres  des  cotes  africaines,  cherchaient  à  sVtrurlre  et  i  «•'••!- 
richir.  Son  père  avait  aussi  passé  par  les  grande*  efiçof  it 
l'empire,  et,  dans  une  mission  difficile  et  qui  n'était  p»»*! 
danger,  il  montra  en  lace  du  plus  farouche  de»  conquéram'.f 
si  noble  intrepdilé,  qu'il  obtint  d'Attila  des  eondirioa-  vf 
avantageuses  pour  ses  concitoyens.  —  Quant  à  Ca isi<**ore,  rr  y 
sait  rien  de  ses  premières  années  ;  il  est  à  présiiiiier  qne  saa 
cation  fut  soignée,  et  qu'il  se  lit  remarquer  porde  grands  sur* 
car  il  était  à  peine  adolescent  lorsque  Odoacre,  nu  des  9  .Jf'- 
qui  venait  de  se  rendre  matjre  de  l'Italie,  le  nomma  eaaHe  x? 
revenus  particuliers,  dignité  importante  qui  donnait  le  m*  * 
préfet,  et,  chose  incroyable  dans  un  si  jeune  nomme.  Ca«?i^"~ 
fut  de  plus  nommé  juge  pour  connaître  des  incestes  et  (f~  tt- 
lations  des  sépulcres,  abus  si  commun  dans  ces  t  et  nps  nbr» 
(eux  ;  de  sorte  qu'il  avait  à  veiller,  selon  la  formule,  à  la  <4v»** 
«les  vivants  cl  à  la  sécurité  des  morttt  —  l»ans  ce  poste  rfiaV» 
il  justifia  pleinement  la  confiance  de  son  maître,  et  janv»  ^ 
sonne  ne  l'accusa,  ni  d'inexpérience,  ni  de.  parlialue,  ai  J "» 
soucianre  pour  l'expédition  des  affaires.  Le  zele  qu'il  n«*#tu** 
la  sagesse  au-dessus  de  son  âge  qui  brillait  dans  tous  *e>  «1* 
lui  firent  bientôt  donner  la  surintendance  du  commerce  rt  *  • 
marine,  et  dès  tors  ou  pouvait  dire  que  rarement  un  a»-*" 
réunit  des  fonctions  plus  étendues  et  plus  importantes,  pai*;- 
intervenait  dans  presque  tontes  les  affaires  de  rElat  .tr 
deau  sons  lequel  tout  autre  eut  soorombë  ne  fit  que  tt*r~  '• 
lumière  les  grandes  et  rare»  qualités  du  jeune  mintsr*  J 
Odoacre,  qui  comptait  sur  sa  haute  capacité,  ne  craignit  r*  y 
s'éloigner  avec  ses  meilleures  troupes,  pour  aller  gueiu'w*  - 
coté  de  la  mer  Baltique  contre  le  roi  des  Kwglens,  qu'/  '-  ' 
complètement  ;  mais  alors  il  se  li»  on  brusque  chanav  lur-a»**' 
les  affaires  d'Odoacre.  Ce  prince,  heureux  jusqvc-la  da*<*  ' 
ses  entreprises,  éprouva  de  la  manière  la  plus  ianper>«*  " 
l'inconstance  du  sort  ;  et  il  vit  en  un  instant  s'ëraiMun*  m*** 
puissance.  —  Appelé  par  le  fils  du  roi  vaincu,  TMntorv. 
Ostrogolbs,  était  accouru  de  Hésie,  en  Occident;  il  ladta  «.  «»■ 
ces  les  troupes  du  roi  des  Ilerales,  qu'il  vint  assiéger  rlaa« 
renne;  puis  s'arrangea  avec  lui,  par  l'ennui  d'un  Kong  sur*  ■ 
à  la  ûn  s'en  défit,  sous  préteste  d'un  complot  qu'il  auraù 
dénient  tramé.  Alors  Cassiodore  n'eut  d'autre  parti  à 
que  celui  de  la  retraita  j  ii  se  relira  dans  la  partie  mrridi 
lllalie,  songeant  déjà,  assure-l-on,  t  renoncer  cw<iercq*g  * 
siècle.  Une  circonstance  inattendue  le  ramena  sur  la  srvw  1 
monde.  Les  Siciliens  et  les  habitants  du 
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j  combattre  le  roi  «!•-*  tiotlis,  il. ml  ils  ne  voulaient  pas  recuonal- 
Irc  la  domination  ;  l'homme  d'Etal,  par  ses  sages  conseil*  et  se* 
tires  remontrances,  leur  épargna  les  malheurs  qui  dVvaienl  rt— 
viiller  d'une  lutte  inégale  et  d  une  résista nce  inutile.  Ils  se  sou- 
mirent, et  Tliéodoric  saisit  habilement  cotte  occasion  pour  atta- 
cher a  son  smice  un  homme  habitué  an  maniement  «1rs  affaires  et 
que  les  peuples  aimaient  à  voir  à  la  télé  du  gouvernement.  — 
Sous  couleur  de  reconnaître  le  servira  ciniucnt  qui  lui  avait  été 
rendu,  il  lit  venir  Cassiodore  auprès  de  lui,  et  employa  sa  plume 

,  r  pmisser  activement  cl  mener  à  bonne  lio  île»  u  ■gociaiiuns 

■|Ui  étaient  du  plus  haut  intérêt  |iour  rauermisscinoul  d'uue 
.lutorité  nouvelle.  —  Il  paraît  que  la  Lm-auie  et  le  linillium  ius- 
pirmieul  encore  quelques  inquiétudes  au  roi. dos  UoUm;  Cassi»- 
d.ire  v  fui  envoyé  en  qualité  de  prétrt  et  rappelé  au  b  ail  d'un 
in  auprès  d'un  in  marque  qui  savait  apprécier  sos  services  et 
ne  pouvait  se  passer  île  lui.  il  fuletevénnx  plus  graml*  honneurs, 
il  fut  maître  des  ofliees,  puis  préfet  du  prétoire,  créé  seul  cou- 
su! en  611,  cl  ealin  il  fut  décoré  du  litre  de  patrire.  -  Bien  ne 
semblait  manquer  a  son  boudeur,  ni  à  la  proipcrilé  de  l'em- 
pire desGotbs,  grâce  à  ta  sagesse  et  à  ta  magnanimité  de  Tbéo- 
■ioric,  grâce  surtout  à  la  vigilance  al  ;i  l'excellente  administration 
de  son  ministre.  L'Italie,  désolée  dit  des  guerres  successives,  pa- 
rut se  remettre  «I  recouvrer  un  instant  sou  antique  splendeur, 
au  sein  d'une  paix  profonde  :  rep*  trompeur,  félicité  passagère! 
un  instant  suffit  pour  renverser  toutes  1rs  espérances  et  dissiper 
les  douces  illusions  auxquelles  on  aimait  a  se  livrer.  —  Apres 
trente  ans  d'un  régime  tout  paternel,  on  peut  le  dire,  Théùdo- 
rk  blessé  au  rmur  par  des  mesures  prises  en  Orient  contre  les 
ariens,  mesures  que,  maigre  tous  ses  efforts,  il  ne  put  faire  révo- 
quer, entra  dans  des  soupçons  furieux  contre  le  pape  et  le  sénat 
qu'il  accusait  île  trahison,  ol  immola  à  sa  vengeance  Syinnuque 
cl  sou  gendre  Bit  ce  :  U  mourut  bientôt,  consterné.,  dit-on, 
d'une  si  liomble  cruauté.  —  IVtnUnl  U  mur  riliifl'Aalaalirii  rl 
la  régenre  de  la  célèbre  AmaUsontiw,  Ontajw  lore  uut  plus  que 
jamais  l'occasion  de  déployer  tout  son  arme  pour  le  gouverne- 
ment des  Etats.  U'un  enté,  de  grands  embarras  intérieurs,  des 
séditions  à  (irévcnir;  de  l'autre,  la  «U'-rre  étrangère  a  repousser: 
en  effet,  I  empereur  «le  Consianlinople  avait  pris  une  altitude 
menaçante  et  réclamait  la  Libre  avec  d'autant  plus  de  Itauteur, 
qu'il  connaissait  parfaitement  toutes  les  difficultés  que  rencon- 
trait le  gouvernement  de  la  Péninsule,  et  qu'il  entretenait  des 
intelligences  avre  un  prince  de  U  famille  royale,  Tbéodaaat  ou 
Théodoi.  homme  sait*  foi,  ambitieux  et  avare,  qui  aurait  livré 
l'Italie  entière  pour  de  l'or,  et  qui  avait  promis  de  mettre  l'em- 
pereur en  possession  de  la  Toscane.  Le  grand  ministre  Ht  tète 
a  tous  les  dangers  et  déjoua  tous  les  complots;  il  leva  et  entretint 
«les  forces  respectables  de  terre «t  de  mer,  «l,  par  un  dcsmléros- 
sernciil  bien  rare,  il  prit  i  si  charge  tous  les  frais  de  ta  guerre, 
ne  voulant  ni  ruiner  le  trésor,  ni  accabler  les  peuples,  et  soi- 
gneux aussi  sans  doute  d'écarter  de  sa  personne  l'ombre  mente 
<)■  soupçon.  —  Goptndant  ta  fortune  se  retirait  insensiblement 
•  les  affaires  des  Goths  :  A  Uni. n  u  était  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée; Amalasoulhe  payait  de  sa  vie  l'imprudence  qu  elle 
avait  commue,  après  la  mort  de  son  (Ils,  de  se  jeter  entre  les  bras 
du  periide  Tliéodal;  celui-ci,  tombé  dans  le  mépris  d'une  nation 
que  ses  conquêtes  passées  reudail  jalouse  de  ses  droits,  était  dé- 
iiosé  au  moment  où  son  impuissante  tacheté  négociait  une  paix 
honteuse;  enfin  Vtsigès,  malgré  sa  valeur,  ne  pouvait  guère  se 
promettre  de  reconquérir  l'Italie,  en  grande  partie  occupé.'  déjà 
parles  InuipesdeBélisaire  :  alors  Casstodore,  pressant  ceuseil  de* 
événements  et  de  son  âge  (il  avait  près  de  soixante-dix  ans  ,  nrM 
le  parti  île  la  retraite.  Ou  prétend  qu'il  méditait  danois  long*, 
temps  celte  grande  résolution  ;  on  en  donne,  entre  autres  preu- 
ves', son  Irailé  De  l'Ame  (Liber  dr  unïsvi\,  qu'il  composa  n  Pé- 
l»orriie  la  pins  brillante  de  sa  vie  et  pour  ainsi  dire  au  milien  de 
lout  l'enivrement  de  la  gtuire  humaine.  Ce  livre  en  effet,  qui 
respire  l«  principes  tl'une  liaule  philosophie  et  qui  est  conlormr 
i  la  doctrine  chrétienne,  montre  que  relui  qui  l'a  écrit  n'était 
pas  tellement  absorbé  par  les  préoccupations  du  siècle  et  Ici  sou- 
cis  de  la  vie,  qu'il  oubliât  la  patrie ct-teste  :  on  y  découvre  déjà 
une  certaine  tendance  vers  l'ascétisme. —  Outre  le  Livre  de 
/'(base,  Ca&kio'jori'  as  lit  compose,  par  ordre  de  Tueodoric,  une 
chronique  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  cl  qui  s'étend  depuis  le 
déluge  jusqu'à  l'an  «II»  après  J  -t..  Mali  l'ouvrage  le  plus  im- 
portant île  noire  auteur,  cl  dont  on  regrettera  éternellement  ta 
perte,  c'est  son  llitloire  «Va  Gotfu,  en  doure  livre»  :  il  est  d'aa- 
tant  plus  fâcheux  que  nomsnyom  jirivés  d'un  tH  livre,  que  l'o- 
puscule rie  Jomondes  ne  peut  en  aucune  manière  en  tenir  lieu, 


(  007  )  C.vSSIOPÉB. 

loriens,  lie  cite  m  ne  nomme  Cassiodore.  —  C'est  an  monastère 
île  Viviers  qu'il  avait  fondé,  près  de  Squillacci,  sa  ville  natale, 
que  cet  ancien  ministre  de  plusieurs  rus  alla  s'ensevelir,  après 
y  avoir  fait  transporter  ses  deux  bibliothèques.  Un  de  ses  pre- 
miers soins,  à  ce  qu'on  rapporte,  fut  de  revoir  et  de  recueillir  les 
rescrils  et  ordonnances  qu'il  avait  rédigés  au  nom  des  rois  os- 
trogoths;  ce  recueil,  extrêmement  précieux  pour  l'histoire  du 
temps,  a  pour  titre  :  Varinrum  Ubri  XII.  C'est  un  ouvrage 
i  uosidiTabic,  digne  de  fixer  tous  les  esprits  sérieux  :  l'étude  d'un 
tel  livre  ne  sera  pas  moins  profitable  aux  hommes  politiques  et 
aux  penseurs  qu  aux  historiens.  —  l'ai  rc  dernier  travail,  uolrc 
auteur  semble  avoir  tait  ses  derniers  adieux  aux  clioses  du  siè- 
cle ;  et  désormais  il  ne  s'uixupcra  plus  guère  que  d'études  toutes 
spirituelles.  Ainsi  nous  avons  de  lui  un  commentaire  sur  les  Psau- 
mes, Expatitin  in  l'ialmoi,  plus  savant,  plus  prufnu<1,  plus 
complet  que  ceux  qui  existaient  déjà,  et  pour  la  rom|M>silion  du- 
quel Cassiodore  s'est  habilement  servi  de  la  révision  îles  Psaumes, 
faite  avec  tant  de  soin  et  a  plusieurs  reprises  par  saint  Jérôme. 
Pour  encourager  les  religieux  à  la  lecture  de  la  Bible,  el  rendre 
cette  élude  féconde,  il  composa  nussi  une  ialrurfurlion  à  la  lecture 
des  saintes  Ecritures,  De  uuliiutioite  dicinarum  Uttetarum,  ou- 

iprofoudic  des  livres saiuls, 


bien  qu'il  ait  paru  à  la  plu 
.|e  Cassiodore  :  supposition 


udit»  labre.'''  de  I  imi\  r.ioe 
gratuite,  puisque  l'évèque 


de  Ravcnnc,  qui  cite  des  autorités  et  nomme  quelques  Ids- 


vrage  qui  suppose  unecouuaiss 
une  haute  sagesse. et  un  cxcellcn 
tes  explications  Complesiomtt 
et  de  ('Apocalypse,  que  MaflV 
ment  du  xvtti*  siècle,  et  qui  ai 
pas  dans  les  œuvras  complètes 
nière  édition,  donnée  à  Venise 


imicul.  Lutin  il  douna  de  cour- 
Actes  des  apôtres,  des  Epi  1res 
ma  à  Vérone  au  commeuca- 
:ureu»cmcnl  ur  se  trouvaient 
ulre  auteur,  bien  que  la  d«r- 
17^0,  util  ixMterieurc 


Tieuie  ce  plu- 
sieurs annéesa  tapubli  ration  de  Maflei.  -  Au  milieu  de  ces  saintes 
méditations,  Cassiodore  eut  une  pensée  qu'on  peut  croire  ins- 
pirée par  le  ciel,  une  pensée  vraiment  providentielle;  il  crut 
qu'après  leurs  pieux  exercices  les  moines  ne  pouvaient  Taire  un 
emploi  plus  noble  et  plus  utile  de  leur  temps,  qu'en  révisant  cl 
en  copiant  les  anciens  manuscrits,  tant  sarres  que  profanes;  H 
en  donna  le  premier  exemple,  el,  pour  entretenir  parmi  1rs  re- 
litfieux  l'anmiir  el  le  7è!e  des  études,  il  donna  un  traité  des  iris 
littéraux,  De  arlibu*  et  dieciptinii  libet  alium  lilleritram,  un 
abrégé  de  grammaire,  De  urfe  gratnmutiett  ad  Donali  mrniem, 
dont  on  voit  un  fragment  dans  le  recueil  des  anriens  grammai- 
riens ;  enfin  un  Traite  de  torlhogrnphe,  qu'il  composa  dans  un 
âge  fort  avancé.  On  lui  doit  donc  en  grande  jvartic  la  conserra- 
lion  des  trésors  de  l'antiquité,  qui,  sans  cette  direction  donnée 
aux  moines,  Se  seraient  infailliblement  perdus  dans  les  désor- 
dre» el  1rs  calamités  dus  siècles  suivants,  ou  du  moins  ne  nous 
srraienl  parvenus  nue  mutiles  et  horriblement  défigurés.  Le 
biographe  de  Cassiodore  a  raison  de  remarquer  qu'une  juste  rc- 
•  on  naissance  aurait  do  placer  ta  statue  de  cet  homme  célèbre  é 
l'entrée  de  toutes  les  bibliothèques.  I.Ki  infenK 

CaSStifPI'  OU  i  tssioPÉK  {mythnt.  ,  femme  de  Céphée  cl 
mère  â'AnuVomèue.  Ayant  osé  se  dire  plus  belle  que  les  .Né- 
réides, Neptune  lit  ravager  ses  Etats  par  un  monstre  marin, 
et,  pour  apaiser  le  rhrn  ,  il  fallut  exposer  Andromède  â  la  fu- 
reur du  monstre.  Jupiter  mit  t^«»sr..|K-  .m  nombre  des  constel- 
lations. —  Ca&sioPB,  femme  rt'Epaphus. 

CaSSIOPE  ge'ogr.  une.),  villede  File  de  Corry re ,  sur  la  cote 
nord-est.  —  Cassiope  ,  aujourd'hui  Cauopo,  ville  dr  la  Thes- 
prolie  en  Epire.  au  nord  de  Buihrotum ,  va-à-vis  de  Cassiope , 

dans  l'Ile  de  Corcyre. 

<MKSinp»:K  tttrtnn  \  une  des  quarante-huit  constellations 
de  l'hémisphère  boréal ,  située 
piile  nord.  — Un  l.vfa.  uneêlwi 
•leur  elen  éd«  ta  planèlede  Jupit 
la  constellation  Utréale;  mais  evt 
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vélins,  et  de  quarante-six  dans  celui  de  Tycbo-Brahé  ;  mais  le 
catalogue  britannique  en  renferme  cinquante-cinq  principales. 

En.  Gibod. 

CASSiOPéB  [hitl.  nat.  ) ,  genre  établi  par  Pérou  pour  des 
médusa  ires ,  qui  ont  plusieurs  bouches  au  disque  inférieur  de 
l'ombelle;  celle-ci  sans  pédoncule ,  mais  garnie  de  bras  en  des- 
sous et  de  tentacules  au  pourtour.  On  ne  connaît  encore  que 
quatre  à  cinq  espèces  de  ce  genre. 

CassIopie  [géogr.  anc  ),  contrée  de  la  Thesprolie  en  Epire, 
comprenait  les  environs  de  Cassiope. 

CAHSiotide  [géogr.  (inc.),  contrée  de  l'EgypIe,  sur  le»  fron- 
tières de  l'Arabie  Petrée.  —  Ca&siotide,  contrée  de  Syrie, 
aux  environs  du  mont  Cassius  ou  Casius. 

cassipiioxe  (kitt.  héroïque),  fille  d'Ulysse  et  dcCircé,  et 
femme,  dit-on,  deTélémaquc. 

CAS.MPOt'RiEB,  s.  m.  [botan.),  arbre  de  la  Gulane,  qui  croit 
dans  les  lieux  marécageux.  —  Il  croit  à  la  Jamaïque  un  autre 
arbre  du  même  genre, 

cassiquk  {kitl.  nat.)  [V.  Cacique). 

cassiqitiark  [géogr,  ) ,  rivière  de  Colombie  (Venezuela  \ 
dans  la  partie  sud-ouest  de  l'ancienne  Gulane  espagnole.  Elle 
esl  très-remarqunble  en  ce  qu'elle  fait  communiquer  le  cours 
supérieur  de  l'Orénoque  au  hïo-Ncgro  ,  auquel  clic  se  réunit 
par2°0'  AT  de  latitude  nord,  cl  09°  53  60  de  longitude  ouest. 
Le  Rio-Negro  verse  lui-même  ses  eaux  dans  l'Anwone.  Ce  ca- 
nal naturel  si  extraordinaire  était  vaguement  connu  avant  que 
M.  de  Humboldl  ne  l'explorât. 

cassiiiy,  s.  m.  liqueur  vineuse  que  l'on  fabrique  avec  le 
mais  dans  l'Amérique  méridionale ,  et  qui  sert  de  boisson  aux 
habitants. 

cassis  ,  groseillier  noir,  arbuste  indigène  et  très-commun  , 
dont  quelques  particularités  méritent  d'être  mentionnées.  Il 
exhale  de  toutes  ses  parties  une  odeur  aromatique  assez 
agréable  cl  fort  prononcée,  qui  se  manifeste  principalement 
dans  les  feuilles  cl  dans  les  fruits  qui  sont  bien  connus  [V.  Gro- 
seillier). On  préparc  avec  ces  fruits,  comme  avec  les  groseilles, 
une  liqueur  spiritoeusc,  appelée  pin  de  eauir,  connue  surtout 
en  Angleterre.  Dans  notre  pays  on  en  fait,  avec  l'alcool  et  le 
sucre,  une  espèce  de  ratafia  auquel  la  peau  des  baies  commu- 
nique une  belle  couleur  rouge. 

cassis,  petite  ville  de  l'ancienne  Provence  (aujourd'hui  du 
département  des  Buuches-du-Rhone),  à  3  myriamètres  et  demi 
de  Marseille,  est  mentionnée  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  sous 
le  nom  de  Cartiecio  Portui.  Cette  ville  était  alors  située  au  fond 
du  golfe  de  l'Arène;  elle  fut  détruite  en  575  par  les  Lombards, 
et  rebâtie  quelque  temps  après  par  les  anciens  habitants,  sur 
une  étninence  voisine,  position  qui  fut  encore  abandonnée,  au 
commencement  du  xiir  siècle ,  pour  l'emplacement  où  se 
trouve  la  ville  actuelle.  Cassis  possède  aujourd'hui  une  population 
de  2,030  habitants.  C'est  la  patrie  de  l'auteur  A'  Anacnarsit . 

CA.vsiTE ,  s.  f.  [botan.],  genre  de  plantes  qui  contient  deux 
espèces  :  la  catrite  filiforme ,  parce  que  la  lige  est  mince  ;  et 
la  tattite  eorniculée  ,  parce  que  les  rameaux  sont  gros  et 
épineux. 

tASSlTE  {hùt.  nat.),  espèce  d'alouette,  —  genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  diptères. 

csssiTÉRiDES  et  CASSITBEITES ,  du  latin  eaetiterut. 
étain,  métal,  que  les  anciens  ont  appelé  plomb  blanc.  Us 
avaient  aussi  appelé  Cauiléridet  des  Iles  de  l'Océan  occidental 
où  il  y  a  des  mines  d'étain ,  qui  sont  les  iltt  Britannique» 
(F.  ci- après).  Le  mot  canittrut  lui-même  est  dérivé  du  grec 
kauilerot ,  qui  a  la  même  signification.  M.  Ampère  désigne 
tous  le  nom  de  eauUétidtt  un  genre  de  corps  simples  dont 
l'élain  est  le  type.  M.  d'Omalius  d'Ilalloy  a  nommé  eauiléritt 
une  sorte  de  minéral  connu  sous  les  dénominations  scientifiques 
OU  vulgaires  A  oxyde  d* étain,  d'étain  oxydé ,  de  pierre  d'étain 
OU  mine  d'étain.  La  cassilérite  a  élé  rangée  par  MM.  Beudant 
et  d'Omalius  d'Halloy,  dans  le  genre  des  stannides  oxydés ,  fa- 
mille des  stannides  (r.  Etais  et  Stasiides  ).  Les  caractères 
de  ce  minéral  sont  :  t»  pesanteur  spécilique,  6,7  ;  composition 
en  volume  ,  i  atomes  d'oxygène  et  1  atome  d'étain ,  ou ,  en 
poid».  oxygène  21,  étain  79,1e  tout  plus  ou  moins  mélangé  et 
coloré  par  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse ,  quelquefois 
d'owrlc  de  tantale ,  d'arsenic,  etc.  La  cassilérite  raye  le  verre  ; 
clic  est  rayée  par  lalopaze.Sa  couleur  est  ordinairement  brune, 
quelquefois  jaunâtre  ou  blanchâtre.  Elle  est  aussi  quelquefois 
rubanéc,  ce  qui  donne  l'idée  de  morceaux  de  bois.  On  ia  trouve 
dans  >les  liions  qui  traversent  les  terrains  granitiques ,  porphy- 


riques  et  lalqoeux ,  et  dans  des  dépôts  de  transport  f  dont  uc 
n'a  point  encore  bien  déterminé  la  position  gcognosiqor.  Ob 
exploite  la  caeeitérite  ou  mine  d'étain  dans  le  comte  de  Gnr- 
nouailles  ;  a  Zinnwald,  à.Geyer,  à  Sehlacke  n  «ald,  en  B»iUeir«- 
à  Aclenberg ,  en  Saxe;  aux  Indes ,  au  Mexique.  On  en  Lriwi. 
aussi  à  Fablun  en  Suède ,  a  Saint-Léonard  en  LimousÉs .  . 
Piriac  en  Bretagne.  Tout  l'ëtain  employé  dans  les  arts  est  re- 
tiré de  la  cassilérite. 

CASSITEEIDBS;,  K««<nw?îJic  ( Kcrayiaitt;  dans  Strabon  « 
Plolémée),  Kxwrisiîi;  *f^.x,  nom  formé  incontcsiablemetit  dt 
grec  xaaeinpoc,  étain,  et  signifiant  par  conséquent  iie*  fe- 
tain  (t),  ce  qui  esl  d'ailleurs  confirme  par  tous  les  tésnocgnaç^ 
de  l'antiquité.  ■  Nous  aulres(Grecs)  nous  recevons  le  «wn:: 
dea Iles Cassilérides ,  »  dit  Hérodote  ,  m,  116 ,  passage  oa  * 
trouve  la  mention  la  plus  ancienne  qui  soit  faite  de  ces  rte»  T 
L'élain ,  ou  en  général  le  plumbum ,  qui ,  d'après  l'opénwn  4e 
anciens,  s'engendre  dans  les  lies  Cassilérides,  futapportéid  *pre> 
Pline,  ru ,  c.  56),  pour  la  première  fois  de  ces  Iles,  par  Mia<- 
critcs  ,  personnage  qui  n  est  pas  autrement  connu ,  mas  se 
offre  peut-être  quelques  rapports  avec  Midas ,  roi  de  Ptener 
S'en  rapportant  a  Cassiodore  (  Varr.,  m,  estai.  13t),  et  à  H;r» 
f.  tu ,  où  il  est  dit  que  le  roi  phrygien  Midas  fut  le  prranr 
qui  découvrit  le  plumium  album  et  nigntm ,  Harduin  prHrac 
changer  le  Midacritus  de  Pline  en  Midas  Phrygius.  Toulrt* 
le  passage  de  Pline  où  il  est  question  du  plumbum  *fwm 
pour  la  première  fois,  présente  encore  une  certaine  difiërraa 
à  part  la  question  de  personnes  ;  d'avec  ceux  de  Cassaodorr  e. 
d'Hygin,  où  il  est  question  de  la  première  decocteite  de  rr 
métal.  Bocharl  (Canaan,  i.c.WJ  veut  qu'au  lieu  de  MidVnicv 
dans  le  passage  de  Pline ,  on  lise  Melicartut  oo  itHanha* , 
c'est-à-dire  Hercule,  qui,  comme  dieu  du  commerce,  accompa- 
gnait les  Phéniciens  dans  leurs  voyages  vers  l'Occident ,  «i  qui 
était  le  symbole  de  leur  commerce  et  de  leur  navigation  dan»  le* 
pays  occidentaux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  te? 
Phéniciens  furent  les  premiers  qui  surent  se  mettre  en  posses- 
sion de  ce  métal,  et,  pour  s'en  assurer  et  en  conserver  le  mono- 
pole, ils  cachèrent  avec  un  soin  tout  particulier  la  route  «s'ils 
suivaient  pour  se  rendre  dans  les  pays  qui  fournissaient  Tdar 
(Diodorc ,  v ,  38  ;  Strabon ,  m ,  p.  265  [  175 1  ).  Du  reste,  per- 
sonne ne  mettra  en  doute  que  Carlhage .  Gades  et  d'aui-" 
colonies  phéniciennes  de  l'Espagne,  n'aient  pris  part  lrr-± 
aux  navigations  des  Phéniciens  vers  les  pays  d'étain.  On  su: 
même  l'affirmer  positivement,  puisque  Avienus  nous  a  comr 
là-dessus  des  renseignements  tirés  du  voyage  maritime  d  Bta  - 
cou  de  Carthage.  Il  dit  :  a  Les  Tarlessiens  (  dénotninabua  e» 
désigne  d'une  manière  générale  les  colonies  phénicieesn  J' 
l'Espagne ,  mais  en  particulier  Gades  )  faisaient  le  csoaaem 
traditionnellement  avec  les  contrées  OEstrymniiles;  m»  \e> 
Carthaginois  et  les  habitants  des  colonies  de  Carlhage  croiwer 
aussi  entre  les  colonnes  d'Hercule  et  parcouraient  ces  mer»,  ' 
le  Carthaginois  Himiloon  nous  apprend  que ,  d'après  sa  prmr 
expérience ,  le  trajet  peut  se  faire  à  peu  près  dans  l'espace  .< 


(I)  Bochart  {Canaan,  t,  c.  S9)  n'est  pas  éloigné  de  npw 
miz7rrif>y  comme  un  mol  originairement  phénicien,  attendu  q*re 
mots  chakléens  et  arabes  qui  «V-Mgncnt  l'claiii  ool  un  son  un 
Me  à  celui  de  ce  mot  (F.  SpreogeJ,  Set.  de  la  Grande- Bneut*.  - 
p.  6.  rem,  A.).  Cependant,  comme  ce*  moti  orientaux  délai  (c 
époque  où  U  langue  grecque  étail  répandue  dam  «ne  trét-yauJe  f»r. 
du  monde  alors  connu,  U  est  à  croire  qu'il»  ne  se  sont  formé»  ate  ■  ■ 
pré*  le  grec  rxjirri/Wj. 

(S)  Ceat  aussi  ce  qui  résulte  de  Posidooius  (f.  sur  cet  antetsr.  T» 
De  hitt.gr., i,e.  U\  d'après  Strabon,  m,  p  219.  550  (147).*»- 
peodant,  outre  les  iles  Casiitéridei,  désigne  encore  le  pays  in  b»'-'' 
qui  habitent  au-dessus  de  la  Lusitame  (ce  sont  le*  Artabres,  im*  » 
tuile  le  fait  voir),  et  la  Bretagne,  comme  étant  les  paya  où  s'encvoir  •- 
méul.  La  même  chose  esl  rapportée  par  Diodore  (».  18),  qui  a  m»t**- 
ment  puisé  dans  Potidouius.  Le  fait  est  répété  aussi  par  Strass»,*' « 
p.  Î65lt75])  et  Pompon.  Mêla  {De  eitu  orbii,  m,  6,$*).  PtswaV^' 
c.  12)  que  ces  îles  ont  reçu  de»  Grecs  le  nom  de  Catulérxics,  a  eaas» 
leurs  richesses  en  plumbum,  lequel  plumbum  comprend,  cacao*  c»  «»t. 
le  «sniriMii  c'eal-à-dire  le  plumium  album.  Ce*  dan»  Ptiae  ,vbi 
Solinu»  {polrhitt.,e.  8S,  p.      C).  Compare! eneore  Scot.  et  E««»<i« 
■or  Denys  IVriégeies  (y,  561  seqq.).  Uenys  lait  vsaiir  Vèum  in  « 
Hes pende*  ;  «pondant  «I  semble  confondre  ce*  fte»  avee  le»  Caasstrrvc 
•  Il  le»  nomme  Uespérides  à  cause  de  leur  position  occidentale,  •  du  En- 
taille, toc.  cit.  Vojr.  aussi  les  leçon  v  et  parsphraseatur  Oemyt  (toc  c  ; 
Avieani  (Oe.cr.  orb.  terr.,  758  seqq.)  et  Priscianu*  (Perte*: -. 
seqq.).  Les  île»  d'étain  sont  nommées OE»irvmnid«  dans  Aiien*  *" 
fNortt.,96.  Vov.  en  outre  H'erntdorf,  ainsi au'Ukert.  pan.  ti.p.  f 
15. 
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Îpjalre  mois  (I).  Les  Phéniciens,  qui  d'après  Strabon  {lot.  cit.) 
lisaient  le  commerce  de  Gades  vers  ces  contrées,  paraissent 
n'être  autres  que  les  Carthaginois  et  les  Gadilains.  Strabon  ra- 
conte en  effet  que  les  Romains,  voulant  connaître  eux-mêmes 
ces  contrées  où  se  faisait  le  commerce  et  d'où  l'on  tirait  l'étain , 
avaient  suivi  un  jour  un  navigateur  phénicien ,  mais  que  celui- 
ci  fil  volontairement  échouer  son  navire  sur  un  banc  de  sable , 
et  entraîna  ainsi  avec  lui  a  leur  perte  les  Romains  qui  le  sui- 
vaient ;  que  lui-même  se  sauva,  et  fut  dédommagé  par  sa  patrie 
pour  les  marchandises  qu'il  avait  sacrifiées  dans  l'intérêt  géné- 
ral. Ce  récit  de  Strabon  marque  clairement  la  rivalité  qui  anima 
Rome  contre  Carthage  ,  lorsque  la  première ,  après  avoir  pris 
sur  mer  une  position  considérable  a  rencontre  de  Carthage, 
s'efforça  de  se  rendre  maîtresse  des  avantages  dont  ta  possession 
exclusive  .  assurée  d'ailleurs  par  des  rapports  antérieurs  très- 
profllablcs  (  F.  Suppt.  aux  idées  de  Heerm  ,  de  1815,  l'art.  9, 
p.  701  seqq),  avait  rendu  si  florissantes  par  le  commerce  et  ta 
naiigatioii  Carthage  et  les  colonies  phéniciennes.  Et  enfin  les 
Romains,  comme  nous  l'apprend  Strabon  (toc.  cit.),  réussirent, 
S        *  ,cn,».l'ïês  réitérées,  i  découvrir  ta  route  des  pays  de 
l'étain  ,  et  Publias  Crassus ,  qui  avait  lui-même  navigué  jusque 
dans  ces  contrées ,  put  donner  sur  ce  sujet  les  renseignements 
désires.  Nous  reviendrons  là-dessus  un  peu  plus  loin.  —  Selon 
Strabon  (loc.  cit.]  et  Ptolémée  (  u  ,  c.  6),  les  Iles  Cassilérides 
étaient  au  nombre  de  dix  ,  qui  formaient  un  groupe  (9).  Pline 
parle  quelque  part  (iv,  99)  de  plusieurs  Iles  que  les  Grecs  appe- 
laient Cassiléndes  ;  et  dans  un  autre  passage  (vu,  56)  il  ne 
parle  nue  d'une  Ile  de  ce  nom.  Etienne  Byx.  parle  aussi  d'une 
seule  lie  du  nom  de  «.«««ti»»  -.  nous  parlerons  de  celte  Ile  un  peu 
plus  bas.  —  Ce  que  Strabon  (loc.  cit.  )  et  son  copiste  Eustathe 
(sur  Denys,  loc.  cit.)  nous  apprennent  d'une  manière  si  déter- 
minée et  si  précise  sur  les  habitants  des  Iles  Cassiléndes ,  sans 
ressembler  entièrement  au  premier  coup  d'œil  i  une  table  re- 
cueillie au  hasard,  te  montrera  cependant  dans  la  suite  de  cet 
article  comme  un  récit  inventé  par  des  navigateurs  qui  reve- 
naient de ;  ces  pays  de  l'étain.  Strabon  dit:  Une  des  dit  Cassité- 
rides  est  inhabitée  ;  les  autres  sont  habitées  par  des  gens  a  robe 
noire  y.o  i^x*»'»")  ;  leurs  tuniques  descendent  iusqu i  aux  pieds; 
lia  ont  ta  poitrine  entourée  d'une  ceinture;  ils  se  promènent 
avec  des  bâtons  ;  ils  ressemblent  aux  déesses  de  ta  \  engeance  , 
au\   Furies  ,  telles  qu'elles  sont  représentées  dans  ta  tra- 
gédie (3).  Ils  subviennent  aux  besoins  de  l'existence  en  élevant 
des  bestiaux  ;  leur  vie  est  généralement  nomade  ;  en  fait  de  mé- 
taux.,  ils  possèdent  de  l'eUin  et  du  plomb,  qu'ils  échangent , 
ainsi  que  des  peaux  de  bêles,  avec  les  marchands  et  navigateurs, 
contre  des  vases  en  terre,  du  sel  et  des  ustensiles  en  airain.  Pu- 
blias Crassus  trouva  en  eux  des  gens  pacifiques,  qui  avaient  ac- 
quis déjà  une  certaine  aisance,  et  avaient  cherché  dans  ta  navi- 
gation une  nouvelle  branche  d'activité.  Denys  (563,  561)  fait 
habiter  ses  Hespéridcs  par  les  nobles  et  riches  Ibériens.  Selon 
Avienus  (  tktrripiio  orb.  terr.,  738  ,  75»),  ces  Hespérides  sont 
habitées  par  des  .Ethiopiens ,  et  dans  l'Orn  mari  lima  (95',  199) 
il  dit ,  en  parlant  des  Iles  OEstrymnidesdéjà  mentionnées  plus 
haut  :  Elles  sont  habitées  par  un  peuple  nombreux,  fin  et  indus- 
trieux ,  qui  se  livre  entièrement  au  commerce,  et  qui  traverse 
la  mer  sur  ses  canots  qui  ne  sont  pas  faits  de  planches ,  mais  de 
peaux  de  betes.  —  Ce  qui  est  plus  difficile  à  déterminer  que  ce 
nue  nous  avons  exposé  jusqu'ici ,  c'est  la  position  géographique 
de  ces  Iles  Cassiléndes,  ou  b  fixation  de  ta  place  que  les  anciens 
leur  assignaient  sur  leurs  caries  terrestres.  Cette  circonstance , 
que  les  Phéniciens  et  leurs  colonies  cachaient  avec  grand  soin  la 
roule  qui  conduisait  aux  contrées  de  l'étain  ;  et  que ,  pour  ré- 
pondre a  la  question  de  savoir  où  il  faul  les  chercher ,  nous 
n'avons  pas  d'autres  indications  que  les  renseignements  que 
nous  fournissent  les  Grecs  et  les  Romains,  qui,  du  moins  à  une 
époque  non  encore  avancée ,  ne  pouvaient  nous  communiquer 
que  ce  qu'ils  avaient  appris  de  ces  navigateurs  marchands  qui 
allaient  chercher  de  l'étain  :  cette  circonstance,  dis-je,  doit  faire 
naître  dans  notre  esprit  l'idée  d'une  grande  contrée  indéter- 
minée de  l'Océan  occidental,  Océan  qui  dans  la  haute  antiquité 
n'était  connu  que  par  des  navigateurs  qui  ne  s 'étaient  jamais 


(I)  Voy.  à  ce  sujet  Bochaii,  Canaan,  1,  e.  39;  et  Heerwi,  Additions 
rt  Correction»  à  U  quatrième  édition  det/<ttrt,  1897,part.  11,  p.  66,67. 

(*)  Voy-  Seohw  sur  Dmyi  Prrirç.,  561  ;  vov.  ainsi  Eutlathc,  qui  a 
,         dan»  Straboo. 

(S)  Nou»  adoptons,  d'Kcord  avec  Euililhe,  loc.  cit., et  Cuaub.  sur 
Strabon,  toc.  cit..  1a  leçon  suivante  :  t>«t«iT«tc  rpr.umtt  nct»«C(.  La 
leçon  ordinaire  :  »«-.,»,  r-tj  raéyttc  raSs  ùwO*.ic  $amblabùt  autour  de 
la  bouche  *t  du  nez  à  dts  Souci  (à  cause  des  longues  barbes),  est  dé- 
fendue pur  flanbael  Fabrett.,  Decoiumna  Trajatu,  c.  1,  p.  19  seqq. 
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éloignés  des  cotes.  ïhj  moins  est-il  reconnu  que  l'antiquité 
plaçait  généralement  1rs  Cassiléndes  à  l'ouest  de  l'Europe,  et 
dans  le  voisinage  ou  dans  la  direction  de  l'Espagne,  et  cela  ré- 
sulte même  de  l'aven  franc  et  sincère  quêtait  Hérodote  'm.  1 15) 
de  son  ignorance,  relativement  aux  points  qui  forment  la  limite 
extrême  de  l'ouest  de  l'Europe ,  dans  laquelle  on  comprenait 
dés  lors  les  Cassilérides.  On  ne  peut  donc  voir  qu'une  erreur 
grossière  dans  celle  assertion  d'Etienne  de  Bjxance,  ou  de  De- 
nys ,  que  cet  auteur  rite  comme  autorité,  0  que  l'Ile  de  Cassi- 
téra  est  en  contiguïté  avec  l'Inde  (I).  ■  Posidonius ,  cité  par 
Strabon,  m,  p.  119  (147),  ne  dit  rien  de  précis  sur  la  position 
des  Cassilérides  ;  toutefois ,  s'il  est  permis  de  supposer  que 
Diodore  (v,  38)  a  puisé  dans  cet  auteur,  il  les  plaçait  au-dessus 
du  pays  des  Lusitaniens  ,  dans  l'Océan  occidental ,  vls-a-vis  de 
l'Ibcrie  :  ce  qui  semble  confirmé  par  l'rnumératiou  que  fait 
Strabon  (loc.  ctt  )  des  pays  de  l'étain ,  qui  sont  :  1°  le  pays  silué 
au-dessus  de  ta  Lusitanic;  '2°  les  Iles  Cassilérides;  3"  la  Breta- 
gne. Strabon  (II,  p.  191  )  les  place,  avec  Gades  et  les  fies  Britan- 
niques, en  dehors  des  colonnes  d'Hercule.  Cet  auteur  dit  d'une 
manière  plus  précise  encore,  p.  181  (490),  et  m ,  p.  966  (175), 
que  les  Iles  Cassilérides  sont  situées  dans  la  haute  mer,  autant 
au  nord  el  m  -  'i  -  vis  «lu  port  des  Arlabres,  que  ta  partie  occiden- 
tale de  la  Bretagne  est  au  non!  el  vis-à-vis  des  sommets  les  plus 
extrêmes  que  ta  chaîne  des  Pyrénées  envoie  vers  ta  mer  occi- 
dentale. On  peut  accorder  avec  Strabon  Pompon.  Mêla  (  m ,  6, 
$  9),  nui  attribue  les  Cassilérides  aux  Celtes,  c'est-à-dire  qui  les 
place  dans  le  pays  des  Celtes,  silué  vis-à-vis  du  continent  dans 
la  haute  mer.  Or  les  Celles  habitent  le  nord  de  l'Espagne,  et  les 
Artabres  dont  parle  Strabon  appartiennent  aussi  à  ta  race  celti- 
que (Mêla,  111, 1).  En  outre,  tout  l'ordre  et  toute  la  surcession 
que  suit  Mêla  dans  l'enuméralion  des  tirs  Minces  d,in>  l'Océan 
hispanique,  démontrent  que  cet  auteur  leur  assignait  à  |ieu  près 
ta  même  position  que  nous  leur  avons  vue  assignée  déjà  par  Stra- 
bon el  par  Diodore  (9).  Denys  Périég.  (661  seqqO  place  les  Iles 
Hespéridcs  sous  le  promontoire  Sacré  (  F.  les  scolics,  les  para- 
phrases el  Eustalhcsurrc  |tassage\  Priscien  Periég.  assure  égale- 
ment (574  seqq.  ]  que  les  Ile*  Hespérides,  abondantes  en  élain,  sont 
situées  vis-à-vis  le  promontoire  Sacré.  Avienus  les  place  dans  la 
mer  Atlantique  (5).  Ce  dernier  auteur  dit  d'une  manière  plus 
précise  (Ora  maril  .  93  seqq.),  «  que  les  Iles  OEsIrymnides 
s'étendent  au  loin  dans  un  golfe  situé  près  du  promontoire 
d'OEstrymnis ,  et  que  ce  promontoire  se  trouve  à  l'est  des  co- 
lonnes d'Hercule  et  se  dirige  vers  le  sud  ;  que  de  ces  Iles  on 
arrive  en  deux  jours  à  l'Ile  Sacrée,  habitée  par  le  peuple  des 
Hiberniens,  dans  le  voisinage  desquels  se  trouve  l'Ile  des  Al- 
liions. »  Si  l'on  tient  compte  de  l'étendue  considérable  de  ta 
mer  Atlantique  ,  on  voit  qu'il  est  facile  de  mettre  d'accord  les 
deux  passages  d'Avienus  non-seulement  entre  eux,  mais  encore 
avec  les  passages  cités  de  Denys  et  de  Priscien  ;  de  même  qu'il 
résulte  aussi  de  l'ensemble  de  ces  citations  que  les  OEsIrymni- 
des et  les  Hespérides  en  question  ne  sont  autre  chose  que  les 
Cassilérides,  attendu  que  dans  chacun  de  ces  passages  il  est  tait 
mention  de  l'étain  ,  ce  qui  est  le  signe  particulier  auquel  on  re- 
connaît les  Cassilérides  (4).  C'est  sous  ce  même  point  de  vue 
qu'il  faut  envisager  le  passage  de  Pline (N.  H.,  34,  16  ),  où  cet 
auteur  dit  a  que,  suivant  la  fable,  on  cherchai!  l'étain  dans  des 
Iles  de  la  mer  Atlantique,  a  Mais  si  on  lit  dans  Pline  (4,  991  que 
les  Cassilérides  sont  situées  vis-à-vis  de  ta  Ccltibérie  (  province 
d'Espagne  située  au  milieu  des  terres),  il  taut,  ou  comprendre 
ici  sous  le  nom  de  Ctltibcri*  loute  l'Espagne,  ce  dont  on  trouve 
plusieurs  exemples  en  effet  dans  les  auteurs  anciens,  et  pren- 
dre dans  ce  cas  l'Espagne  surtout  dans  ta  partie  occidentale  (5), 
ou  il  faut  considérer  le  mot  de  Celtiberia  dans  Pline  comme  une 
altération.  Pintianus  veulqu'à  ta  place  de  ce  mot  on  lise  :  Ctllico- 
mm  iVcriamm,  ce  qui  s'arrangerait  très-bien,  puisque  immédia- 
tement après  Pline  fait  mention  du  promontoire  des  A  rrotrèbes, 
qui  sont  le  même  peuple  que  les  Artabres  (F.  Saumaise  surSotin, 
p.  107).  Claude  Ptolémée,  11,  6,  place  les  Cassilérides  dans  l'O- 


(1  )  Orlelius,  sur  les  tableaui  de  géographie  ancienne,  a  l'art.  Brilan  - 
niât  miuir.Voy.  aussi  Bernturdr,  Annotai,  ad  Dionyt.  Péri**.,  90. 

(9)  Voy.  sur  Mêla  les  Sot.  txtgel.  de  Tzsehucke  ;  Saunasse,  jur 
Salin,  p.  197;  el  durer.,  Gtrmanta  ont.,  1,  9,  p.  19. 

(3)  Sur  la  vaste  extension  accordée  à  U  mer  Atlantique,  voy.  Bero- 
hardy,  Annotai,  ad  Uionyt.  Ptrieg.,  30. 

(4)  Dans  Oeuyi,  voy.  v,  563;  dans  Priscien,  573;  dans  Avienus, 
Dctcr.  749,  744  ;  Ora,  108. 

(5)  Voy.  encore  Inodore,  r,  38,  où  les  Casartéride*  sont  «oui  placées 
géneralemcul  vis-à-vis  de  l'Ibérie;  seulement  Diodore  donne  une  indi- 
cation encore  plus  précise,  lorsqu'il  les  place  au-dessus  de  la  Luùtaate. 
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<  i-.iu  occidental  ;  le  milieu  «le  ces  Iles  se  Irouve,  suivant  cet  au 
leur,  sous  le»  degrés  :  4  fit  f  f  \"  de  long.,  S  V  de  lal. j .  Ainsi  il 
faudrait  chercher  les  Cassileridcsdc  cet  auteur  a  (>eu  près  là  uii 
les  placent  Strahon  et  Diudorc,  comme  nous  l'avons  va  (I).  — 
Plus  tard  un  a  fait  beaucoup  de  travaux  pour  retrouver  sur  la 
nouvelle  carte  du  monde  les  Cassilèridcs  des  anciens  {ïi.  Mais 
aucune  de  ces  tentatives  ne  peut  être  considérée  comme  ayant  été 
entièrement  courunure  de  succès.  Beaucoup  de  savants  respec- 
tables M  sont  prononcé  pour  l'idée,  i|ue  les  de»  Britanniques, 
Albion  et  l'Hiberuie,  devaient  être  considérées  nomme  étant  les 
contrées  que  l'antiquité  désignait  sous  le  nom  de  pays  de  l'élain, 
et  ces  savant»  pensent  qu'il  faut  oompreiidre  les  île»  Cassât-rides 
sous  cette  dénomination  générale.  Telle  est  l'opinion  de  Bocharl 
[loi-,  cit.,,  d'Ortclius  (Inc.  cit.  i  el  de  Cluvcr  (formait,  on».,  i,2, 
p.  lui.  L'opinion  qui  ve.nl  que  les  Iles  Britanniques  soient  lesCas- 
sitérides  des  anciens  s'appuie  sur  DiotJorc,  v,  41,  el  sur  Stra- 
bon,  m,  p.  220  I  »7  ,,nù  la  Bretagne  esleomplée  parmi  les  pays 
de  l'élain.  Une  grande  quantité  d'élaiu,  dit  l>i  idore,  est  trans- 
portée aussi  de  l'île  de  Bretagne  dans  la  Gaule,  qui  est  située 
vis-à-vis  de  celle  il-  :  les  marcliands  transportent  ce  mêlai  sur 
de»  chevaux,  à  travers  le  continent  celtique,  jusque  rlie*  les  Mas- 
sihens  cl  dans  la  ville  de  Xarbonne.  V\»v .  aussi  Ibo'dore,  V,  22; 

Il  . I .  t...      ...       - 1      --  .    ^  »    a*-  n      ■     ta      .      r»       ....  ■ 
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Prusse,  pour  recueillir  l'ambre  jaune,  n'ait  |>eiiélré  aussi,  mai- 
gre sou  cabotage,  jusqu'à  la  Bretagne.  l>  nui  combat  l'opinion 
des  savants  qui  croient  que  les  Ile.-  Britanniques  sont  les  Cass»- 


Miaiiis  qui  croient  qui-  les  lies  wiuiiiiiques  sont  les  (jisu- 
lérides  des  anciens,  c'est  que  les  auteurs  suivants  :  Uiodore,  lac. 
tU.j  SUaboa,  AM.  cit.,  el  II,  p.  isi  (l:W;,ei  encore  p.  lui  (li!»v; 
Denys,  :».;:,  sn|q.  V.  sur  ce  passage  les  scolies.  les  paraphra- 
ses et  buslathe,;  Avienui,  Descr.  orb.  lerr.,  7 15  seqq.,  cl  lira. 
112;  Priscu-n,  577  seqq.,  distinguent  forniellemenl  les  Iles  Bri- 
tanniques des  Iles  l^assitérides  ou  s'eugenJre  l'élain.  Comparez 
aussi  les  passages  que  nous  avons  cités  de  Pline  avec  le  passagv 


 faaw  ,  ai  .uni  ........    i  .  mi.ii    |  ,  -i  .-HIJINJH,  III,  p.  V 

(17:.  ,  parle  de  dix  lies  Cassitérides  ;  que  cet  auteur  ne  compte 
nulle  part,  pas  même  dans  sa  description  de  la  Bretagne, 
I  ctaiu  au  uondire  des  produits  de  la  Bretagne ,  excepté  la 
ou  il  (mise  dans  Posidunius,  m,  p.  220  H7i  ;  que  Pline  ne 
cite  que  WpUmbam  nitirum  parmi  les  produits  trouvés  dans  re 
pays,  Y  II.,  vxxiv,  <  .  17,  et  que  par  «mire  cel  aulmr  remar- 
que, dans  le  chapitre  précédent,  que  de  son  leaips  on  savait  par- 
laileineiilquel'étams'eiigeiidraitdansla  l.usi/aum  et  dans  la  Ca- 
lice, qui  en  est  voisine.—  I.a  plupart  des  savants  ont  donc  pré- 
tendu, avec  C.amden,  trouvai-  tes  ile»  Cassitéritfas  des  anciens 
dans  les  Iles  Sorlinçiics  ou  Scillv,  situ.i-s  sur  la  cite  sad-ouesl 
de  I  Anglclerre,  près  du  Gurnvvallis.  Kllcs  foriiieuL,  diseiil  ces 
savants,  un  groupe  de  cent  quarante-cinq  .1  après  d'autres,  de 
cent  quarante  1  petites  iles,  qui  ne  sont  formées  que  de  rochers 
cl  d  ecueds,  et  dont  les  du  plus  grandes  produisent  du  plomb  et 
de  l  eUiu,  signe  dUlinclil  auquel  il  faut  reiMonaitre  les  Cas- 
Si tendes.  Mannerl  Géographie  iU$  Grecs  et  dri  Romains,  1, 
P. 445  seqq.,  IÎ89L  noii-*eul«u«mtailopte.-etU«opin»n.ii»Bis  là 
considère  comme  la  seule  qui  puisse  se  justilier  «uiront  l'idée 
qu  il  raut  se  faire  île  la  ligure  de  ce» coulrees d  «piusSlinbon et 
bralosllieues.  Ces  Iles  qui  seraient  hvs  Cassilérides  de  la  (maie 
antiquité,  auraient  été  eusuile  «nlii Veulent  oubliées,  suivant 
1  opinion  de  Manuert,  parce  que  te  conmierce  de  l'élain  aurait 
ensuite  commencé  à  se  faire  par  le  continent,  en  parlant  de  la 
Bretagne  el  traversant  la  Cauie  jusqu'à  Marseille  Diodore,  V  22 
o*. Jslrabon,  m.  p.  230  [U7j).  Heeren  Idée,,  part,  tu  div  l! 
3'  «lit..  |8ir,,  p.  f7«^  adopte  aussi  l'idée  que  les  Cassjiérides 
«les  anciens  ne  peuvent  être  qne  les  Iles  Sorlingucs  ;  cel  auteur 
croit  cependant  (Additions  et  Comclious  à  la  v  édit.  des  Idée* 


(I)  Comn.irei  »ver  Ptnlcmu-  in  u.. 

d'après  le  ai».Mii  de  Mercalor  ;  el  le» 


racle,  p.  Il,  rd.  lVerl. 

(î)  l'our  les  |atiucip;i la»s  opinion»  de*  uwjrrne- 
T/scliucle  sur  Mal»,  m.  u,  $2,  A'ol.  exffst. 


roy. 


|url.  Il,  p.  <x>  que,  quoique  ces  Iles  aient  été  le  bal  des 
lions  qu  ou  taisait  vers  ces  parages,  le  commerce  de  l'élain  qui 
se  taisait  dans  ces  contrées  embrassait  cependant  aussi  les  dent 
llesd'Uibefiiieel d'Albion,  voisines de»Cassilérides,ct  où  les  ha- 
bitants de.  Cassilérides  se  rendaient  sur  leurs  ranots.  I. s  remar- 
que que  (ait Diodore,  v,  22 (Heeren écrit  à  tort Slrabon  1,  quêtes 
populations  indigènes  des  cotes  de  la  Bretagne  [Inodore  ne  pari* 
que  du  promontoire  de  Beierion)  étaient  extrêmement  hrtçprti- 
licres,  el  que  par  le  commerce  avec  les  marchands  étrantrer> 
elles  avaient  adnpté  de»  msurs  plus  douces  que  celles  qu  elles 
avaient  d'abord  :  celte  remarque,  dis-je,  fait  croire  a  osa  « 
Heeren  qui-  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  vinrent  aussi  justrtr 
daus  ces  couines  el  qu'ils  y  curent  des  cU  Misse  ment*  com- 
pare* avec  Diodore,  lac.  cit..  César,  De  bttt.  yall.,  t,  t*\  — 
L  opinion  qui  nie  que  les  iles  Sorliugues  soieat  les  t'.asvHendes 
des  anciens  esl  soutenue  par  Vonius  iHitpmia,  c.  OSi,  A  qui  k 
grand  nouibredes Sorliugues  inspire  îles  doutes,  quoiqu il  a»v«- 
iiuc  le  resle  se  rapporte  bien.  Toutefois  si  nous  en  croyons  làm- 
ilen  et  d'autres  qui  assurent  que  parmi  ces  Iles  il  y  en  a 
culièremenl  dis,  plus  grandes  que  les  autres,  et  qiii 
beaucoup  de  |  ' 
lue.  La  p< 
ter  à  un 

anciens  sur  la  position  de  leurs  l 
tét  plu  ' 
pendant  la 


V.  les  auteurs  o- 
jon,  II,  p.  181  !*•  Ce- 
douleuse,  attendis  q 


leuse, 
iquité 


que  la 


c  rir'^°»"ri- 
d  hui  de  l'étain  dans  le,  lies 


transition 
des  lesnps 
saul  un  |M 
Kuore  si  on  irouve 
Sorlingiics.  » 
mais  il  nous  « 

cher,  lies  sont  si  protomles,  admettant 
■  listiuetif  manque  auv  ^orluuruss,  et 
rciiM-ignesuciiU,  ail  pu  assun 
Sorliugues  actuelles  sont  les 
iM-nse  au  contraire  Joc.  cit.)  que  les  âorlingues  sont  bien  pIsM 
l'Ile  île  Silura  mentimnéeparîsolinas  (Pst/yiVifl.,  c.  22  et  «hwt 
lej  habitants  sont  appelés  Silures  p.- 


ceci  est  une 
1  éprises  étaient  un  peuple  qui  habitait  les 
(P.  Pline,  S.  H.,  îv,  c.  10  cjoiel  tomp.  «v 
erreur  de  Noniuscsl  recliliée  par  Ttsehu  ' 
auquel  ou  peut  recourir  pour  rnetilkr  le 
resle  qu'il  ignore  quelles  sont  dans  la  — 


stierides,  ou  du  moins  il  faut 
de  Flaviwn  Brigantiuoi, 


1 .1 1  l  n nna  en  (•atte*.  «  it 


lu  iucipalcserait  aujourd'hui  Cizariga.  B  iver  \U*  Vi ******  T*- 
dano,  Opusc  .  p.  524  parait  reléguer  lesliiisrterinVs  iu*nu,*ll»n» 
la  mer  Baltique  :  en  cou  séquence  il  faudrait  I 
des  dues  où  l'on  allait  recueillir  t  a 
gnages  de  l'antiquiié  sont  entièrement  en'eon tradition  i 
opinion.  Enfin  L'pbagen  Parerg.  hittar..  p.  I«U  ne  veut  va- 
les  Cassilérides  ni  dans  la  Bretagne,  avec  laquelle  on  les  a  peos- 
élre  cuntundues  plos  tanl,  ni  dans  des  Iles  rcpngnales;  nia»  H 
pense. que  les  Casssicriiles  de  l'antiquité  u  enslfinl  pins,  1 
se  sont  .ibiince»  sous  les  flots.  Aasuremessl  il  n'y  a  rien  à  1 

les  des  Camlérides,  rpio  ivous  devoir,  eonsulèrer!  suivant  lenHi 
des  anciens,  comme  un 
près  tes  unes  des  aul 

ciennetnent  l'étain,  et  s 

qu'un*.-  pure  fiction,  imagiisèe  par  les  marchande 
dans  l'intérêt  de  leur  commerce,  maintenue,  transnmr  et  : 


d'Iles  particulières,  situées  tass 
es  pour  Bvoir  tonrui  le  rau*  r»- 
-çu  leur  nomdeee  métal,  ne  os 


péluéeilans  le  même  intérêt  par  lesCardiauiirass  et  |..u  l 
colonies  phénieiennes,  a  crépiter  et  admise  par  les  tirées  el  *~ 


ins.iPour  OHitirmer  cette  opinion,  je  pars  de  cetn»  «less» 
mination  iml. •terminée  el  générale  :  Iles  d  étain.  Mous  t*na> 
vu  déjà  plus  haut  combien  il  importait  aux  Ihtenicien»  et  i  M» 
rolomes  de  conserver  le  monopole  du  «m  mer  ce  de  rétm.  et 
avecnwibien  de  soin  ils  cachaient  a  tous  le*  ycust  la  rvvuîe  «es 
roiiduisait  aux  contrées  de  l'élain  :  principe «  onimercial  qui  e* 
resté  eu  vigueur  jusqu'à  nos  jours  chez  les  Anglais,  les  HiWlao 
(lais  et  autres  peuples  navigateurs  cl  coiumercaiila.  Nous  as 
nu  voir  aussi,  par  llèrodole  et  par  Slrabun,  que  loi 
Phéniciens  réussirent  à  garder  le  secret  sur  ces  pays, 
lait  revendre  ce  métal  à  d'autres  peuples,  aux  t  ■recs, 
mains,  etc.  En  faisant  cette  vente,  il  leur  était  difficile  d'ci 
celle  question  si  naturelle  :  où  alles-vous  doue  c-fterrher 
ctaiii  ?  Mais,  comme  il  éUit  de  leur  inléTèi  que  1rs  nues  lion 
snrla«rilable 
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l'élain,  el  sur  la  route  qu'il  Ull.nl  Mbit  pour  y  arriver,  1rs  mai  - 

clwnils  répondaient  :  1>< ■>  Iles  delain.  Parcelle  réponse  v ague  et 
indéterminée,  le  questionneur  ii  <  Lui  pas  plu»  renseigne  ni  mieux 
mi»  sur  la  voir  de  la  virile  que  ne  le  mm  ait  «le  uo»  jours  relui  qui 
demanderait  d'où  vient  le  »ui  rc,  el  à  qui  un  répondrait  :  l'es  îles 
à  sucre.  La  remarque  que  (ail  Hérodote,  III,  115,  que  les  Phé- 
niciens s'y  prirent  d'une  manière  luul  a  lait  semblable  lorsqu'il» 
tendirent  l'ambre  jaune,  vient  ici  se  présenter  pour  ainsi  dire 
toute  seule.  Lorsqu'un  les  inlcrrngait  sur  lesconUccsoù  ils  cher- 
chaient I  ambre  jaune,  ils  nommaient  le  fleuve  Erïdanus  qu'il 
n'était  pas  possible  de  trouver  nulle  part,  et  dont  le  nom,  quoi- 
que  Hérodote,  loc.  cil.,  le  dise  grer,  [tarait  bien  n'être  qu'une 
traduction  grecque.  Et  apparemment  il  en  est  également  ainsi 
du  fameux  jardin  de»  llesprriile»,  où  lb  renie,  c'est-à-dire  Mel- 
Larlli,  qui  accompagnait  les  Phéniciens  dans  leurs  vnvngcs  en 
Occidenl  comme  dieu  de  lu  navigation  et  du  commene,  alla 
chercher  les  |Kiinmes  d'or,  c'est-à-dire  l'or.  On  a  aussi  cherché 
partout,  mais  inutilement,  ce  jardin  des  Ile»|>értde«,  donl  le 
nom  s'applique <i  une  manière  indéterminée  à  Innlr  IVlfnrhjtdf 
l' Occident  y.  oins  I  as  la  iu>lcilela  col.  2  '.Cependant  les  tirée»  ne 
enl  manquer  d'apprendre  par  la  suite  que  le  sjsièmr  rolo- 
I  el  le  commerce  mariliuie  îles  Plieniru-ii»  avaient  pris  leur 
!  direction  de  l'est  vers  l'ouest  ;  que  les  rôles  de  l'Ibérie, 
i  or  el  eu  argent,  leur  avaient  offert  des  endroit»  très- 
i  pour  leur  servir  d'étapes  dan»  leurs  courses  el  pour  y 
des  établissement*,  el  enfin  que  «le  hardis  navigateurs 
ien»  avaient  dépasse  les  colonnes  d'Ilerrule.  Depuis  la 
guerre  contre  les  Perse»  et  fctgurrrr  du  IM^-  nése,  lis  lires 
connaissaient  mieux  la  mer  Méditerranée;  nr,  M  ne  trouvait 
pas  les  Iles  Cassiierules  dans  celle  mer  :  où  donc  pouvaient-elles 
elresiluces.  si  ne  urslau  de,  nues  d'Hercule,  dans 

I  ouest  de  l  Europe,  un  peu  au  nord  de  iibrrie.  i  mi  le  disent 

Slrabon  et  autres,  otj  un  |#u  au  sud.  comme  I  allitmeul  Drnys 
•I  Avienu»  Enfin  Murent  1rs  guerres  puniques  qui  se  termi- 
nèrent par  l'ancaiitixsrmrni  .omplctdc  Carlhage.  Home  sortit 
de  cesguerr.  s  i.un  seulement  vie*  rieuse  sur  terre,  mais  anoore 
dominatrice  les  mers.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  alors  les  Ro- 
niauu  tenu  Mal  de  conquérir,  sur  l'éséotCOl  liquide  devenu  li- 
bre, les  avantages  qui  jusqu'alors  avaient  élé  là  pou 
Carthaginois,  devenus  si  puissants  et  si  riches  par  le 
nianliuie.  Kl  le  Humain 
inconnu,  mais  donl  il  ne  nous  est 

l'existence  an  delà  des  guerres  puniques,  se  rendit  aux  Cassilé- 
rides,  suivant  Slrabon,  et  donna  sur  ces  lies  les 
desires.  Maisrc  Puhlius  Crassus  s'est  Iraaipi,  et  n'a 
las  lies  en  question.  Il  dépassa  les  colonnes  d'Hercule,  arriva  .i 
des  Ile»,  peut-être  seulement  sur  une  <  ..le  de  l'Espagne  (l  ,qu  'il 
prit  pour  une  île,  u avant  pas  pénètre  davantage  dans  I  inté- 
rieur des  lerres;  v  trouva  de  l'elain,  et  crut  avoir  remon- 
tré les  Iles  delain,  les  Cassitérides ,  quelque  peu  que  les  ha- 
bitants qu'il  trouva  dans  relie  ..mirer  et  qui  l  iaient  paciliques, 
aises,    adonnés  à  la  navigation,  ressemblassent  au  portrait 
qu'en  avait  irare  Slrabon,  d'après  d»  rcriseignetnents  anté- 
rieurs. Hais  ce  qui  prouve  que  ce  n'étaient  pas  les  lie»  auxquelles 
ou  avait  donne  lc  nom  de  Cassité rides ,  el  qui,  suivant  la  des- 
cription qui  avait  «ours,  surpassaient  tous  les  pavs  par  l'abon- 
dance avec  laquelle  elles  produisaient  l'elain,  c  est  que  les  Ko- 


anlanl  que  nous  savons,  ne  profilèrent  point  de  la  dé- 
couverte que  l'ublius  Crassua  leur  communiqua  si  loyalement, 
ci  qu'ils  commuèrent  à  tirer  leur  élain  de  l'Espagne,  comme 
auparavant,  et  plus  lard  aussi  <|r  la  Bretagne  |  V.  Diodore,  V, 
38  et  M;  Slrabon,  m,  page  aHfc\ JM  HT  ;  Plisse,  S.  H., 
Xxxtv,  ebap.  H»;;  el  ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  que, 
même  après  celle  découverte,  îles  écrivains,  tels  que  Slra- 
bon et  Lenvs,  qui  tous  deux  élaient  contemporains ,  plus  lard 
aussi  Avienus  et  d'autres,  purent  différer  d'opinion  sur  la 
situation  des  Iles  Cassiléridcs.  —  Si  nous  considérons  ainsi  les 
Iles  Cassitérides  comme  une  pure  fiction  des  Phéniciens,  la- 
quelle, toute  vide  qu'el'e  était,  fut  non  seulement  acceptée  par 
les  tirées  et  les  Romains,  mais  resta  même  intacte  jusqu'aux 
temps  niodrines,  nous  pouvons  cependant  nous  demander  où 
donc  les  Phéniciens  el  leurs  coloaies  prenaient  réellement  leur 
étain  ?  Ainsi  la  question  îles  Ile»  d'ètaia  devient  illusoire  et  se 
Ile  de»  pays  ou  des  contrées  de  l'étain.  Pour  trou- 

nqsposilion  e»t  d'amant  plui  vrùtenibUMr  «pie 
J,  muant  le  r.  <  i(  de  Publiui  Cravuu,  que  la  Dé- 
liré* à  iim  grande  profimJrnr  de  terre,  ce  qui  se 
a  ce  que  non*  apprend  Pb*»,  IV.  H.,  mn,  e.  16, 
tain  en  Lutitame  el  rn  tialice  :  Gu?m  mmma  ul- 
lurm  mnnota.  W.  aussi  Slrabon,  m,  p.  319  («49)  ;  Diodore,  r,  3g. 


(1)  Cette  des 
SI  ration  nou»  BJ 
taux  n'étaient  | 
rapporte  etiUi  r  • 
*Mr  l'eatracliei 


ver  la  réponse  à  cette  question,  tout  serai  le  m  m  s  indiquer  l'Es- 
pagne rl  ses  n'iles,  pavs  où  les  Phénicien»  avaient  aussi  leur» 
i iches  mines  d'or  el  d'argent  (I).  ou  on  trouve,  au  nord-ouest 
de  la  Lusitanie,  cher  les  Arlabres,  une  terre  où  fleurit  l'étain 
(l'osidonius  cité  par  Slrabon,  m,  p.  Mu  lit';  où,  suivant 
Pline,  A.  II.,  xxxiv.  r.  16,  le  territoire  de  la  l.usilauie  et  de  la 
lialirr  produisent  réellemenl  cet  étain  que,  suivant  la  fable,  on 
allait  chercher  dans  des  Iles  delà  mer  Atlantique  ;  où,  un  peu 
plus  au  sud,  le  fleuve  Relis  charrie  ce  métal  en  grande  quantité 
dans  ses  flot»  (  V.  Sanmaise  sur  Solin,  p.  'iiri,  h.);  ou  enfin, 
suivant  Diodore,  v,  ~x,on  l'extrait  de  la  terre  en  lieaurnup  d'en- 
droits. Ile  là  aussi  celte  expression  formelle  d'Arislole  {Vr  mi- 
rai, auteult.,  c.  51  ;  i  xïoo-.ti;'.;  £  Kùtw;,  I  ètmn  (roui  r  r/irx 
lt$Cellti  r»  Et  pagne.  Il  ne  laul  pas  non  plus  oublier  que  llenys 
lait  habiter  ses  Hcs|ieridcjs  par  les  riches  Ibéricns  i  F.  plus  liant 
L'Espagne  est  donc  le  plus  ancien  el  le  plus  important  pavs  de 
l'elain  des  Phénicien*  et  en  sénéral  de  l'antiquité.  -»  Mais  qui 
pourrait  trouver  invraisemblable  que  l'andarieux  navipairtir 
phénicien,  naviguant  le  long  des  rôles  occidentales  de  l'Espagne, 
se  soit  avancé  vers  le  nord,  et  qu'il  se  suit  aventuré  jusqu'en 
Rrelagne,  ce  pays  si  riche  en  étain  ?  Qui  pourrai!  nier  que  dans 
celle  roule  il  ail  rencontré  et  visité  les  petites  Iles  silures  à  une 
plus  ou  moins  grande  dislance  des  rotes  de  la  Bretagne  La 
Bretagne  [V.  les  passages  rites  plus  haut)  el  sans  douie  quel- 


ques Iles  plus  petites  devinrent  la  seconde  mine  d'élain  des 
Phéniciens.  Mai»  rrs  |>eliles  Iles,  parmi  lesquelles,  puisqu'il  fal- 
lait absolument  que  les  Cassiléridcs  fussent  des  Iles,  on  rhercha 

i  toujours  er 
le  véritable  I 


des  Iles,  i 

plus  lard,  tantôt  iri,  tantôt  là.  mais  toujours  en  vain,  les  Iles 
delain,  ne  lurent  certainement  pas  le  véritable  terme  où  ten- 
dait leur  navigation,  ni  surtout  relui  nui  leur  offrit  les  plus 
grandes  satisfactions.  Ce  fui  toujours  l'Espagne,  et  après  elle  la 
Bretagne,  qui  leur  offrit  Ix  plus  riche  et  la  plus  féconde  mine 
d'élain.  —  Peut-être  quelqu  un  demandera-l-il  encore  pourquoi 
les  Cassiléridcs  devinrent  des  Iles,  quoique  le  continent  de  I  Es- 


pagne 

mines  d  étain?  Comme  nou 
dan»  le  système  commercial 
peuples,  et  entre  autres  les 
titude  sur 
des  Iles, 


quoique  le  < 
nés  et  les  plus  in 
là  remarqué , 
■eus  île  laisser  le»  autres 
Ir  doutent  dansl'inrer- 
l'élain.  Ils  devaient  en  faire 
la  haute  mer  (mX«-[wt),  afin 
il  ne  vlnl  à  l'idée  de  personne  d'en  chercher  le  chemin  par 
erre  ferme;  des  llrs,  qui  détournassent  l'attention  îles  autres 
peuples  du  véritable  pays  de  l'élain,  qui  était  l'Es|Higne;  des 
Iles,  habitées  par  des  hommes  singuliers  bizarres,  semblables  à 
des  Kuries.dunl  cm  craindrait  de  s'approcher;  des  Iles  enfin  qne 
tous  les  autres  navigateurs  chercheraient  en  vain  et  qu'en  effet 
ils  ont  cherchées  inutilement  en  tant  qu  Iles.  Mais  dans  le  récit 
nautique  d'un  Carthaginois,  d'Ilimilmri,  si  toutefois  nous  pou- 
vons nous  en  rapporter  au  renseignement  d' A  vient»,  les  OBs- 
Iryinnides.où  se  produisait  l'elain,  n'eiaieat  point  mentionnées 
s,  mais  bien  comme  des  contrées,  tri  mmi  —  Mais 


roniine  des  I 

pourquoi  précisément  dix  de  ces  lies?  Je  ne  veux  poinl  citer 
Pline  qui  dans  un  passage  ne  parle  que  d'une  seul»  Ile,  et 
qui  dans  d'autres  passages  parle  d'une  manière  indéfinie  de 
plusieurs  Iles;  je  ne  citerai  pas  non  plus  Hérodote  et  Potidonius 
qui  ne  pat  lent  que  d'une  manière  générale  des  lies  CasMlrridrs. 
Ouand  le  marchand  phénicien  avait  répondu  à  cette  question  : 
n  D'où  vieul  cet  élain?  v  il  ne  pouvait  guère  éviter  une  seconde 
question  surle nombre  des  Iles  qui  produisaient  ce  inétal.  Il  fal- 
lait donc  donner  un  nombre  déterminé  d'Iles,  mais  un  nombre 
tel  que  la  curiosité  ne  pot  s'en  servir  pour  diercher  par  elle- 
même  des  éclaircissements.  Pourquoi  donna-t-on  précisément 
le  nombre  de  dix?  C'est  ce  que  nous  ignorons,  niais  c'est  aussi 
ce  qui  ne  nous  parait  pas  valoir  la  |ieine  qu'on  y  consacre  des 
recherches  profondes.  —  Ainsi  donc,  si  l'on  veut  se  faire  nnc 
idée  de  ce  qu'exprimait  le  nom  de  Cassiléridcs,  qui  fut  d'abord 
purement  fictif,  il  faut  comprendre  sous  cette  dénomination, 
d'une  manière  générale,  les  contrées  ou  les  pays  de  l'étain,  où 
1rs  Phéniciens  et  leuts colonies  cherchèrent  ce  métal;  ces  pays 
furent  d'abord  l'Espagne,  ensuite  la  Bretagne  et  peut-être  aussi 
quelques  petites  Iles  situées  sur  la  roule  qui  mène  de  l'un  de 
ces  deux  pays  à  l'autre. 

CAMtTO  (jEAJi-AsrTonrE),  philosophe  el  jurisconsulte,  ne 
en  1761  à  Bonilo.  dans  la  Principauté  ultérieure.  Il  entra, 
vers  1771 ,  au  séminaire ,  où  il  acheva  ses  éludes  avec  une  rare 
distinction.  Son  talent  pour  la  poésie  le  fit  admettre  en  1770  a 

(t)  Col  certainement  dans  le  pays  de  for,  dam  tlUpagne,  qui  se 
nommait  aussi  l'Hespen»,  qu'il  faut  placer  le  jardin  «te»  K 
nou»  avons  parle  plus  haut  et  qui  portait  des  fruib  d'or. 


Digitizêd  by  Google 


C.ASJiR'S. 

l'académie  «le»  Arcadiens  tous  le  nom  pastoral  de  Cromo-Satur- 
niale.  Il  suivait  alors  à  Naples  les  cours  de  la  faculté  de  droit. 
En  1781,  il  publia  une  traduction  italienne  du  Manuel a" Epir- 
lite,  suivie  d'un  abrège  de  la  morale  de  Confucius,  in-8".  Il 
faisait  en  même  temps  des  progrès  dans  l'élude  de  la  jurispru- 
dence ,  et  dès  1785  il  les  prouva  par  les  notes  dont  il  accompa- 

6na  le  traité  de  fr.  Jos.  de  Angelis  :  De  delieti*  et  panu,  in-V. 
ians  1rs  années  suivantes  il  enrichit  le  Qiornale  enciclopedico 
napolitano  de  curieuses  dissertations  sur  divers  objets  d'anti- 
quité. En  1787,  Cassilo  était  déjà  compté  parmi  les  plus  habiles 
avocats  de  Naples.  Il  n'avait  alors  que  vingt-quatre  ans;  et  ce- 
pendant, outre  ses  ouvrages  imprimés,  il  en  avait  composé  sept 
autres  tant  sur  des  matières  de  jurisprudence  que  sur  des  ques- 
tions de  philosophie.  Mais  peut-être  sa  réputation  ne  se  serait- 
elle  jamais  étendue  au  delà  des  Alpes  s'il  n'eut  attaché  son  nom 
à  la  publication  des  Fable»  tirées  d'un  manuscrit  du  célèbre 
Pcrolti,  appartenant  à  la  bibliothèque  royale  de  Naples.  Cette 
découverte  de  trente-deux  fables ,  où  l'on  croyait  reconnaître  le 
style  et  la  manière  de  Phèdre,  lit  une  sensation  prodigieuse 
dans  le  monde  savant.  Cassilo  en  donna  successivement  trois 
éditions  1  sus,  i MOU  cl  1811).  L'honneur  de  celte  découverte  fut 
contesté  à  Cassito  par  Janelli,  l'un  des  préfets  de  la  bibliothèque 
royale  de  Naples  ;  et,  dans  son  édition  du  Codex  Perotinut 
(Naples,  1800,  in-8": ,  il  assura  que  Cassilo  n'avait  pas  même  vu 
le  manuscrit  dont  il  prétendait  avoir  tiré  les.  nouvelles  fables. 
Cassilo  mourut  à  Naples  en  1822,  la  même  année  que  son  frère, 
dont  l'article  suit.  Outre  quelques  notes  sur  le  Code  cieil,  il  a 
laissé  manuscrites  des  Traduction»  en  vers  italiens  de  Catulle, 
de  Tibulle,  de  Properce  et  d'Horace;  des  Note»  sur  Pétrone, 
et  des  Explication»  de  différents  passages  de  Tacite ,  Pline ,  Ci- 
céron ,  Salluste ,  l'ilc  U ve  et  Suétone. 

cassito  (Lk  P.  Lotis- Vincent;,  théologien  et  antiquaire, 
frère  du  précèdent,  naquit  en  U<>:»  à  Itunitn ,  d'une  famille  qui 
a  produit  plusieurs  hommes  de  mérite.  Ayant  embrassé  jeune 
la  règle  de  Saint-Dominique,  il  professa  la  Idéologie  dans  di- 
verses maisons  de  son  ordre,  et  sa  réputation  le  fil  élire  prieur 
du  grand  couvent  à  Naples.  Lors  de  l'occupation  du  royaume 
par  les  Français,  le  P.  Cassito  se  retira  dans  la  Sicile.  Honoré 
(Je  la  confiance  du  prince  et  de  la  princesse  de  Salernc ,  dont  il 
était  le  confesseur,  il  se  dévoua  tout  entier  au  soulagement  des 
exilés.  Après  le  rétablissement  du  roi  Ferdinand  dans  ses  Etals, 
il  fut  l'un  des  commissaires  chargés  de  régler  les  bases  d'un 
nouveau  concordat  avec  la  cour  de  Home.  Zélé  pour  les  intérêts 
de  son  ordre ,  il  obtint  sa  réintégration  dans  les  principaux  cou- 
vcnls  dont  il  avait  été  dépouillé ,  et  s'occupa  d'y  faire  fleurir, 
avec  la  piété,  les  sciences  et  les  lettres.  Ses  latents  furent  récom- 
pensés par  la  place  de  doyen  de  l'université  de  Naples  ;  et  l'on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  fut  parvenu  aux  premières  dignités  ec- 
clésiastiques si  une  mort  prématurée  ne  l'eût  enlevé  en  1822. 
On  a  de  lui  :  1<>  Institution»  théologiquet  (en  latin) .  \  vol.  in-H°; 
2°  Liturgie  pour  l'ordre  de  Saint-Dominique,  4  vol.  in-8»; 
3»  Acte*  du  b.  Maxime  Guzman;  V  Panégyrique»,  Oraiton* 
funèbre»,  Discours  académique»,  en  latin  el  en  italien  ;  5°  plu- 
sieurs Dissertations,  parmi  lesquelles  on  distingue  celle  sur  un 
Carnée  grec  représentant  la  tainte  Vierge.  Le  P.  Cassito  s'était 
beaucoup  occupé  de  recherches  sur  les  Antiquité»  ecclésiastique» 
du  roua  urne  de  Naples ,  el  il  a  laissé  de  nombreux  matériaux 
sur  cet  objet. 

cassium,  ville  épiscopalc  de  la  première  Augustamnique 
en  Egypte,  sous  le  patriarche  d'Alexandrie.  Elle  est  assez  proche 
de  la  Palestine,  au  pied  du  mont  Casius,  entre  Ostracine  et 
Gherrc,  où  le  marais  Serbon  se  jette  dans  la  Méditerranée ,  a 
30,ooo  pas  de  Pelouse  à  l'orient  el  50,000  de  l'Arabie  Pétrec. 
Elle  ne  subsiste  plus.  Lampètc,  le  seul  évèque  de  celte  ville  dont 
nous  ayons  connaissance,  assista  cl  souscrivit  au  premier  con- 
cile d'Epbèse. 

CASSU'S  SPUMIS),  ISCELLINtS  OU  VlBCBLLINVS  ,  COnSul 

romain  l'an  252  après  la  fondation  de  Home),  termina  la  guerre 
opiniâtre  entreprise  par  les  Sabilis  contre  la  jeune  république, 
en  faveur  du  roi  Tarquin,  expulsé  de  Rome.  Il  leur  fit  essuyer 
une  défaite  complète  près  de  Cures ,  et  lea  soumit  de  nouveau  i 
la  domination  romaine.  Celle  victoire  lui  valut  les  honneurs  du 
triomphe.  En  250 ,  les  Latins  s'élant  réunis  pour  former  une 
ligue  conlre  Rome ,  el  le  peuple  ayant  perdu  courage  contre  un 
ennemi  si  puissant,  la  politique  romaine,  pour  parer  à  un 
menaçant,  créa,  dans  la  personne  de  I*.  l-arlius, 
ictaleur  qui  fût  revêtu  d'une  autorité  illimitée.  Cc- 
ôt  Cassius  son  tnagùter  equitum .  c'est-à- 
dire  celui  qui  l'assistait  de  plus  près  dans  ses  fonctions.  Des  me- 
sures énergiques  qu'ils  prirent  en  commun  rétablirent  au  de- 
le  respect  pour  l'autorité ,  et  loi  acquirent  même  la 


(  «'*  ) 

sidéralion  des  ennemis ,  qui 
mes,  mais  qu'une  bataille  décisive,  livrée  sur  les 
Rcgillus,  contraignit  de  nouveau  à 


d'ar- 
•tu  lac 


lepreui 
lui-ci  ii 


avaient  secoué.  —  Le  second  consulat  <k  ' 
gnalé  par  la  retraite  que  le  peuple  romain,  arrivé  i 
degré  d'exaspération  conlre  le»  patriciens,  opéra  sur  le  i 
Sacré ,  retraite  dont  les  suites  menaçantes  furent  détournée» 


au  plu»  hj'Jl 


de  la  crainte  et  tes 
et  obtint,  n«>- 

■"  ^m'iuiT^' 
uïl  leur  »c- 
ëldu  i 


par  l'intervention  deMenenius  Agrippa.  Pendant  ton 
consulat,  il  fut  désigné  par  le  sort  pot 
contre  les  Herniques.  U  sul  leur  iniprin 
dompter  sans  coup  férir.  Toutefois  il  sol 
seulement  les  honneurs  d'un  i 
plein  |M>uroir  de  traiter  avec  eux 
raient.  La  douceur  inaccoutumée  des  i 
corda  excita  chez  ses  compatriotes  des  u 
lentement,  el  on  commença  à  soupçonner  en  lui  des  amere- 
pensées  ambitieuses,  el  des  intentions  visant  très  -  haut  el 
tendant  à  opprimer  les  patriciens,  ou  même  à  s'clevcr  a  la  puis- 
sance royale.  —  Et  en  effet  Cassius ,  entre  plusieurs  autre* 
avantages  en  faveur  du  parti  plébéien,  Ût  bientôt  au  sénat  !j 
proposition  d'opérer  un  nouveau  partage  des  terre*  publiques 
(loi  agraire)  :  projet  dont  la  tendance  irritait  si  violemment  lr» 
patriciens ,  que  tous  ceux  qui  voulurent  l'exécuter,  a  partir  ot 
Cassius ,  qui  en  fut  l'auteur,  jusqu'aux  deux  Grecques ,  prnrrni 
à  la  tache.  Mais  plus  le  sénat  résistait  vivement  à  ce  projet,  pJ«> 
Cassius  pouvait  attendre  un  puissant  appui  de  la  part  du  peu- 
ple ,  qu'il  engageait  à  associer  les  Latins  et  les  Herniques .  mal- 
gré leur  défoile ,  à  celte  égale  distribution  qu'il  devait  conqué- 
rir, afin ,  disait-il ,  de  donner  ainsi  au  parti  opprime  une  en- 
tière prépondérance  sur  le  parti  des  grands.  Mais  le»  Lnlwn*  ifa 


peuple  ,  jaloux  qu'une  proposition  aussi  populaire  n  «il  fw« 
émané  de  leur  initiative ,  mais  de  celle  d  un  cou»\ .  trou- 
vèrcnl  précisément  dans  celle  large  extension  un  prvlrxle  po  xt 
le  projet  sous  un  jour  défavorable  el  pour  le  taire 
ms  ses  dispositions  essentielles.  Dès  Tannée  suivante, 
lu  sénat  se  tourna  contre  Cassius ,  qui ,  accus,  was 


précisément  > 
faire  voir 
échouer  dans  : 
la  colère  du  s — 

un  prétexte  spécieux,  fut  condamne  d'une  voix  unanime  el  pré- 
cipité du  haut  de  la  roche  Tarpéicnne.  —  La  loi  agraire  ootDl 
aussitôt  la  première  cause  de  la  nomination  des  d*cem«ir» 
comme  devant  devenir  un  moyen  puissant  de  contenir  le  prit 
populaire.  Mais  la  mort  de  Cassius  ne  mil  point  terme 
mouvements  séditieux  qu'excita  longtemps  encore  ce  projet.  - 
En  les  censeurs  Scipion  Nasica  et  M.  Popilius  Lamas  <*• 
donnèrent  que  la  statue  en  bronze  de  Sp.  Cassius,  placée  a«f*e> 
du  temple  de  Tellus ,  fût  fondue,  aGn  de  montrer,  par  un  eve»- 
plc  éclatant,  combien  sont  coupables  lescfforls  qui 
un  pouvoir  illégitime. 

r Assit s  QtiNTts),  Iribun  mililaircdu  consul  C. 
Cotta,  occupé, dans  la  (reizièmeannéede  la  guerre  punique.!  n 
500  après  la  fondation  de  Home,  au  siège  de  la  ville  île  Li|ur.-.^- 
tuée  dans  1  lie  de  même  nom.  Le  consul ,  s'élant  rendu  a  it^ 
sane  pour  obtenir  de  meilleurs  auspices  sur  son  entreprise,  a»*a 
laissé  Cassius  devant  la  place  pour  veiller  a  la  conservai»»  le» 
travaux  et  des  machines.  Malgré  la  défense  formelle  de  ne  ne 
entreprendre  de  décisif  pendant  celte  absence ,  le  jeone  inèus. 
avide  de  gloire ,  se  laissa  entraîner  à  une  attaque  qui  se  teru-at 
d'une  manière  si  malheureuse,  qu'il  fut  repousae  avec  de  grau 
pertes  jusque  dans  son  camp ,  qui  ne  fut  sauve  qu  avec  peu*, 
tandis  que  tous  les  instruments  de  siège  dcveiuiwit  La  p 
flammes.  Le  consul  accourut  promptemenl ,  répara  les  | 
s'empara  de  la  place,  i.  laquelle  il  fil  expier,  par  une  v en- 
sanglante ,  la  disgrâce  essuyée  par  son  iribun.  Mais  alors  sa  < 
1ère  se  tourna  contre  l'inférieur  qui  lui  avait  desobet ,  rte* 
par  une  application  rigoureuse  des  lob  disciplinaires  àrt 
mains,  fut  publiquement  battu  de  verges  el  <  -midantne  asrrjr 
dans  une  légion  en  qualité  de  soldat  du  degré  le  plus  mfrr*ar 
Quant  i  Publ.  Aurelius  Pecuniola ,  qui  était  un  proche  p*c^ 
du 
ou 

Ces!  ce  qu  i 

contradictoires  fournies  par  les  historiens. 

CASSIl'S  (QriltTBS)  LOKGIWUS ,  consul  romain  en 
ensuite  nommé  censeur  avec  M.  Valerius  Mcssala  en  M*,  et  te 
recensement  qu'ils  firent  alors,  peu  de  temps  avant  qu  c  art*  ta 
troisième  guerre  punique,  donna  pour  résultat  une  m±*t*  * 
32i,0<X)  ritovens  romains  capables  de  porter  les  arme*.  —  A- 
lieu  des  théâtres  en  bois  où  le  peuple  avait  jusqu'alors 
aux  spectacles  debout,  ces  censeurs  furent  les  premiers  a  j 
ter  un  théâtre  en  pierres,  muni  de  sièges  commodes  p.mr  v 
tateurt ,  et  ils  en  jetèrent  les  premiers  fondements,  mes*  l> 


intà  Publ.  Aurelius  Pecuniola,  qui  ciau  un  iir.Hi>r  ^ 
consul ,  essuya-l-il  la  même  peine  pour  un  délit  vrrJ- 
y  a-t-il  id  quelque  confusion  de  personnes  et  de  ma» 
s't  ce  qu'il  est  bien  diflicile  d'élucider  au  milieu  des  * 


specta 
diQce 
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réussit  enfin  i  faire  triom plier  h  proposition  de  renverser  celle 
construction  où  éclatait  le  luxe,  et  dont  l'existence  menaçait  à 
le*  yeux  les  bonnet  mœurs  d'une  influence  funeste.  C'est  pour- 
quoi les  anciens  théâtres  en  bois  furent  encore  conservés  pen- 
dant quelque  temps. 

<.  ismi  s       us  i  o\bi\is,  consul  (en  025)  et  censeur 
romain  avec  Cn.  Servilius  Ccpio  (en  628).  Le  recensement 
qu'ils  firent  compta  3*00,736  citoyens  romains  capables  de  por- 
ter les  armes.  Telle  était  encore  a  cette  époque  la  simplicité  des 
nxrurs,  que  ces  deux  censeurs  citèrent  devant  eux  l'augure 
.Emilius  Lepidus,  parce  qu'il  payait  un  loyer  de  0,000  ses- 
terces, considéré  par  eux  comme  une  prodigalité.  —  Cassius, 
vénéré  pour  sa  sévérité  inflexible  comme  juge ,  et  devenu  par  la 
l'homme  de  prédilection  du  peuple  lui-même ,  trouva  une  triste 
occasion  de  justifier  cette  réputation.  Uue  inviolable  chasteté 
était  prescrite  comme  la  première  des  lois  aux  six  vierges  prépo- 
sées au  culte  de  \  esta  ;  et  une  infraction,  considérée  comme 
une  calamité  publique ,  était  venue  rarement  jusqu'alors  provo- 
quer l'application  de  la  peine  sévère  dont  les  vestales  étaient 
punies,  et  qui  consistait  a  être  enterrées  vivantes.  Ce  fut  donc 
un  symptôme  d'autant  plus  alarmant  des  progrès  que  faisait  la 
corruption  des  nueurs  que  de  voir,  en  03»,  trois  de  ces  prétresses 
accusées  de  ce  crime  en  même  temps.  L'n  libertin  ,  le  chevalier 
L.  Bulelius  Barrus,  s'était  propose  la  séduction  «l'une  de  ces 
malheureuses ,  du  nom  d'.Emilia,  comme  le  but  de  tes  convoi- 
tises; l'exemple  de  celle-ci  avait  entraîné  ses  deux  compagnes , 
Licinia  et  Marna,  et  les  deux  premières  avaient  cherché  à  se 
mettre  à  l'abri  du  danger  tant  en  étouffant  leurs  complices 
qu'en  les  multipliant  avec  audace.  L'accusation  d'un  esclave, 
trompé  dans  les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites,  découvrit 
enfin  ces  liaisons  scandaleuses  ;  mais  le  collège  des  pontifes,  à 
qui  il  appartenait  de  prononcer  U  sentence ,  désireux  de  ména- 
ger à  la  fois  l'honneur  des  vestales  et  celui  de  la  classe  des  che- 
valiers, se  contenu  de  la  condamnation  d'Jimilia ,  tandis  que 
Marcia  leur  parut  peut-être  réellement  moins  coupable ,  et  que 
Licinia  trouva  dans  la  personne  de  son  parent,  le  célèbre  ora- 
teur Lie.  Cratsus ,  un  puissant  défenseur,  dont  le  discours  jus- 
tificatif était  encore  admiré  plus  lard  par  Cicéron.  Cependant 
l'opinion  publique  se  déclara  si  hautement  et  d'une  manière  si 
prononcée  contre  ce  jugement ,  qu'il  fallut  reprendre  les  débats 
de  celte  affaire  ;  cl  L.  Crassus ,  nommé  a  cet  effet  d'une  ma- 
nière inaccoutumée,  préleur  pour  la  seconde  fuis,  obtint  la 
présidence  dans  celte  enquête.  Sa  décision  finale  condamna  non- 
seulement  les  deux  prêtresses,  mais  encore  un  grand  nombre 
de  coupables  impliqués  dans  ces  crimes.  Scopuluë  recru  m ,  IV- 
cueil  de*  conpablti  :  telle  est  la  dénomination  par  laquelle  on 
désigna  son  tribunal.  —  Mais,  alinde  purifier  Home  de  souil- 
lures aussi  affreuses  ,  la  superstition  de  l'époque  crut  non-seu- 
lement qu'il  fallait  des  sacrifices  humains  encore  plus  atroces 
.1  -u  v  Gaulois  et  un  Grec,  de  chaque  sexe,  furent  ensevelis  vi- 
vants) ,  mais  on  décréta ,  en  outre ,  la  construction  d'un  nouveau 
temple  dédié  à  Venus  VciitcoTdia,  dont  la  statue  en  pied  serait 
consacrée  par  la  plus  vertueuse  des  matrones  romaines.  Le  scru- 
tin de  ces  dames  désigna  à  cet  effet  Sulpitia ,  épouse  de  Q.  Ful- 
vïus  Flaccus.  —  Cassius  obtint,  en  012  ,  une  dislinclion  encore 
plus  glorieuse.  La  guerre  contre  Jugurlha ,  roi  de  Nuruidic,  ve- 
nait d'être  terminée  a  des  conditions  fort  honorables  pour  Home, 
mais  qui  laissèrent  dans  l'esprit  du  peuple  des  doutes,  d'après 
lesquels  il  craignait  que  ces  conditions  n'eussent  été  conclues 
que  pour  la  forme,  sans  que  Jugurlha  se  considérai  réellement 
■  i  >ii  u  ne  sujet  de  la  république.  Afin  de  résoudre  cette  questiou 
d'une  manière  péremptoire ,  une  proposition  fui  faite  et  adop- 
tée), par  laquelle  il  fut  décrété  que  le  roi  serait  solennellement 
interpellé  par  un  légal  à  l'effet  de  comparaître  personnellement, 
mais  toutefois  avec  une  libre  escorte,  devant  le  tribunal  du 
peuple  romain  :  et  Cassius  fut  chargé  de  lui  adresser  cette  hu- 
miliante invitation.  Longtemps  l'orgueilleux  despote  lutta  en 
lui-même ,  jusqu'à  ce  qu  enfin  l'éloquence  du  légat  et  la  ferme 
confiance  que  lui  inspira  la  parole  qu'il  reçut  de  celui-ci  l  em- 
portèrent sur  ses  scrupules  et  ses  hésitations,  et  le  disposèrent 
a  obéir  docilement  a  cet  appel  souverain.  C'est  ainsi  que  Rome 
jouit  pour  la  première  fois  de  la  vue  d'un  roi  tributaire  venu 
volontairement  dans  ses  murs.  —  Il  parait  aussi  que  ce  L.  Cas- 
sius est  le  même  qui  plus  lard ,  en  045 ,  fut  le  collègue  de  C 
JMarius  dans  son  consulat,  quoique  cependant  ce  pourrait  être 
un  fils  du  censeur;  plus  lard  il  trouva  la  mort  a  la  guerre  contre 
les  Ci  ml  ires ,  dans  une  bataille  malheureuse  contre  les  Tigurins, 
qui ,  accourant  au  secours  des  Cimbres  leurs  alliés  à  travers  le 
pays  des  Allobroges,  le  surprirent  et  l'attaquèrent  inopinément 
lui  et  son  armée.  L.  Ctlpurnius  Piso ,  son  légat ,  ayant  cherché 
à  le  sauver  avec  une  autre  division,  partagea  son  sort  fatal. 
». 


CASSirs  (Licus/  losgim  s.  Sous  le  troisième  consulat  de 
Marius,  l'an  OtO  après  la  fondation  de  Home ,  lorsque  ce  chef  de 
parti  eut  été  életc  au  plus  haut  point  de  considération  par  la 
faveur  du  peuple,  et  que  les  plébéiens  eurent  obtenu  une  pré- 
pondérance de  plus  cn  plus  croissante  sur  le  parti  des  patriciens, 
plusieurs  tribuns  du  peuple  saisirent  le  moment  favorable  pour 
proposer  cl  faire  adopter  des  lois  qui  affaiblissaient  de  plus  en 
plus  l'autorité  du  sénat.  Au  nombre  de  ces  tribuns  se  trouve 
Cassius.  qui  (il  passer  le  décret  par  lequel  tout  citoyen  romain 
qui  avait  été  condamne  par  une  décision  du  peuple  était  privé 
pour  loule  sa  vie  de  son  siège  au  sénat.  Celle  mesure  était  im- 
médiatement dirigée  contre  le  consulaire  Q.  Servilius  Cvpio , 
qui  avait  essuyé  cn  Gaule,  de  la  part  des  Cimbres,  une  défaite 
tellement  sanglante,  que  jamais  une  armée  romaine  n'en  avait 
essuyé  une  semblable,  et  qui ,  pour  celle  raison ,  avait  été  hon- 
teusement dépouillé  de  son  autorité  par  un  décret  du  peuple, 
et  en  avait  été  rendu  à  jamais  incapable  pour  l'avenir. 

essaies  (Caii'S)  losgisus,  consul  romain  avec  Cn.  Do- 
mitius  Ahenobarbus,  l'an  050  après  la  fondation  de  Rome. 
Leur  administration  pacifique  eut  cependant  un  résultat  mal- 
heureux en  ce  que  Cassius  donna  une  loi  par  laquelle  les  alliés 
latins,  qui ,  ayant  usurpé  le  droit  de  cité,  vivaient  et  votaient  è 
Rome ,  et  dont  des  tribuns  turbulents  se  servaient  pour  appuyer 
leurs  propositions ,  reçurent  l'ordre  de  s'en  retourner  chez  eux. 
Cet  ordre  fut  si  mal  reçu  par  les  peuples  d'Italie,  qu'il  devint 
la  première  cause  de  la  guerre  sociale,  ou  guerre  des  allies,  qui 
éclata  cinq  ans  plus  lard,  et  qui  précipita  l'Etal  dans  le*  dan- 
gers les  plus  menaçants  qu'il  eut  encore  essuyés. 

CASSirs  I.lcils)  était  proconsul  d'Asie  en  000  après  la 
fondation  de  Rome,  lorsque  le  grand  Milhridate,  roi  de  Pont, 
commença  à  dévoiler  les  projets  profondément  conçus  qu'il 
nourrissait  sur  la  domination  de  l'Orient.  Rome ,  qui  était  alors 
engagée  dans  une  guerre  avec  ses  alliés ,  se  contenta  de  modé- 
rer pacifiquement  par  de*  légats  les  prétentions  ambitieuses  du 
monarque.  A  la  tête  de  ces  légats  se  trouvait  Man.  Aquilius.et 
Cassius  fut  designé  pour  les  assister  tous.  Mais  une  guerre  ou- 
verte contre  les  riches  provinces  de  la  péninsule  asiatique  était 
une  occasion  trop  souhaitée  de  satisfaire  la  cupidité  des  légats, 
pour  qu'à  dessein  ils  ne  fissent  pas  en  sorte  que  la  question  fût 
tranchée  par  le  glaive,  quels  que  fussent  le  soin  et  la  prévoyance 
avec  lesquels  Milhridate  s'efforça  de  mettre  de  son  coté  au 
moins  l'apparence  des  intentions  pacifiques  cl  des  bons  procé- 
dés. Ils  rassemblèrent  donc  leurs  troupes  romaines  et  auxiliaires, 
qu'ils  partagèrent  en  trois  armées,  et  cherchèrent  à  prévenir 
p.ir  leur  rapidité  les  préparatifs  auxquels  le  roi  donnait  de  jour 
cn  jour  une  plus  grande  étendue.  Sans  ordre  du  sénat  ils  com- 
mencèrent les  hostilités,  dont  le  funeste  résultat,  allumant  une 
haine  longue  et  cruelle ,  retomba  tout  d'abord  sur  eux-mêmes  : 
car  Mithndate,  à  la  tête  de  forces  supérieures ,  repoussa  victo- 
rieusement les  trois  armées.  Deux  généraux  romains,  parmi 
lesquels  Aquilius ,  tombèreut  personnellement  dans  ses  mains, 
et  Crassus  seul  fut  assex  heureux  pour  trouver  un  refuge  à  Apa- 
mée ,  sans  que  l'histoire  en  fasse  ultérieurement  mention.  Mi- 
lhridate. par  contre,  inonda  tout  l'occident  de  l'Asie,  et  ne 
succomba  que  tardivement  et  difficilement  sous  les  coups  du 
génie  plus  puissant  de  Rome. 

cvs.su  s  (Liens)  LOXGlsrcs  se  fil  remarquer,  l'an  088 
après  la  fondation  de  Rome,  parmi  les  six  candidats  qui  bri- 
guèrent le  consulat  avec  Cicéron;  mais  il  fut  obligé  de  céder  à 
ce  grand  homme.  Ce  douloureux  échec  le  fil  entrer  dans  l'ar- 
mée de  Catilina,  et  en  fit  un  des  principaux  complices  de  celle 
conjuration  fameuse  par  le  nom  ue  Catilina,  par  le  patriotisme 
et  le  succès  de  Cicéron,  et  par  la  description  classique  de  Sal- 
inité (F.  l'art.  Catiuw). — Lorsqu'il  fut  question  d'intéresser 
à  la  conjuration  les  envoyés  des  Allobroges,  et  que  ceux-ci,  qui 
s'entendaient  déjà  secrètement  avec  Cicéron,  demandèrent  une 
attestation  écrite  qui  pût  faire  foi  auprès  de  leurs  compatriotes, 
tous  les  conjurés,  à  l'exception  de  Cassius,  donnèrent  dans  ce 
piège.  Cassius,  sous  un  prétexte  apparent,  évita  de  donner  sa 
signature,  et  s'éloigna  même  de  Rome  avant  les  envoyés.  C'est 
ainsi  qu'averti  par  un  juste  pressentiment  il  échappa  à  l'orage 
qui  conduisit  ses  compagnons  à  leur  perte. 

CASSirs  {QuijrrBS)  L.ONGISC8.  Tandis  que  Pompée,  im- 
médiatement avant  que  la  guerre  civile  ne  vint  à  éclater,  com- 
mandait en  Espagne  en  qualité  de  proconsul,  Q.  Cassius  avait 
administré  la  province  en  qualité  de  questeur  ;  mais  il  avait 
montré  dans  cette  administration  une  si  grande  dureté,  qne  sa 
vie  s'était  trouvée  plus  d'une  foi*  en  péril,  et  qu'il  emporta  la 
haine  de*  Espagnols.  On  ne  détermine  pa*  an  juste  le  motif  qui 
le  fit  changer  de  couleur  politique;  mais  enfin  peu  delempj 


Digitized  by  Google 


par  les  largesses  et  les  prodigalités  de  I  auxiliaires,  et  leur  conduit 
'  :  ce  grand  homme  auquel  il 
tribun  du  peuple,  il  défendit  ave 
a  fondation  de  Home  les  prélen 


sert 


après,  séduit  peut-être 
César,  on  le  trouve  à  c6t( 
d'instrument  fidèle.  N 
M.  Antoine  (l'an  701  aprè 

lions  du  rhe(  de  son  parti  à  rester  en  possession  des  pouvoirs 
>Ct  des  privilèges  <]ui  lui  avaient  été  conférés  :  tandis  que  le  sé- 
nat, entièrement  conduit  par  l'om|>éc,  s'efforçait  de  faire  rentrer 
dans  la  vie  privée  l'ambitieux  qu'on  vivait  aspirer  à  de  si  hautes 
destin1  es  Les  choses  en  étaient  à  ce  point  que  César,  en  cas  de 
résistance,  allait  être  déclaré  l'ennemi  de  la  république,  lorsque 
les  deux  tribuns  s'appuyèrent  audarieusement  sur  leur  droit 
constitutionnel  pour  annuler  cette  décision  parleur  reio,  et, 
•'enveloppant  de  l'inviolabilité  personnelle  qui  leur  était  ga- 
rantie par  leurs  fonctions,  osèrent  braver  fermement  l'orage  qui 
dès  lors  se  manifesta  dans  la  curie.  Ce  ne  fut  qu'au  septième 
jour  de  cette  lutte  opiniâtre  et  au  milieu  des  délibérations  tu- 
multueuses, que  le  sénat  recourut  enlin  au  dernier  moyen  que 
loi  laissaient  les  lois,  pour  neutraliser  la  puissance  des  tribuns, 
en  déclarant  la  patrie  eu  danger  par  la  formule  :  i  nie, tut  con- 
sules,  ne  retpuMica  quil  détriment!  copiai.  De  cette  manière 
lésinât  noti-seulemeut  soulevait  les  obstacles  qui  em péchaient 
l'efficacité  des  mesures  tendant  à  annihiler  la  puissante  de 
César;  mais  il  donnait  même  à  ces  mesures  une  énergie  nou- 
velle. Aussi,  dès  que  les  affaires  curent  piis  celle  tournure, 
Cassius  cl  son  collègue,  ne  se  croyant  plus  en  surete  à  Home, 
s'enfuirent  à  la  faveur  de  la  nuit  et  sous  des  habits  d'esclaves,  et 
gagnèrent  lerampdeCc;arà  Arimiuuiii,  où  leuraspect,  dans  un 
clal  si  humiliant,  et  la  nouvelle  qu'ils  apportaient  de  la  violation 
dans  leur  personne  d'une  fonction  sacne,  firent  minier  l'indi- 
gnation de  toute  l'armée  au  degré  où  César  pouvait  souhaiter 
qu'elle  s'élevât,  afin  de  poursuivre  ses  entreprises  dorénavant 
ouvertes  et  au  grand  jour.  —  La  confiance  illimitée  qu'inspi- 
raient à  César  rattachement  et  le  meiite  de  Cassius  se  ma- 
nifesta peu  de  temps  après,  lorsque ,  après  la  défaite  des  lé- 
gions attachées  an  parti  de  P  ompée  sous  le  commandement 
d'Afrauiiis  et  de  Petrcius  prés  d'Ilcrda ,  et  après  la  soumission 
de  l'Espagne  qui  fut  la  suilede  celle  victoire  de  Gsar,  Cé  sar  lui- 
même  de,  anl  retourner  dans  I  es  provinces  de  l'Est,  il  fut  né- 
cessaire de  laisser  en  partant  la  conservation  d'une  conquête  de 
si  haut  prit  confiée  à  des  mains  habiles  ci  fidèles.  Sans  tenir 
aucun  compte  des  vœux  des  provinciaux,  il  fil  tomber  son  choix 
sur  Cassius  qu'il  avait  nommé  son  propréteur,  et  à  qui  il  témoi- 
gna qu'il  savait  apprécier  ses  connaissances  particulières  sur  le 
pays,  en  ce  qu'il  lui  confia  aussitôt  quatre  légions.  .Mais  il  nïm- 
porlail  pas  moins  au  nouveau  dominateur  de  faire  de  celle  con- 
quête l'usage  le  plus  profitable  pour  ses  desseins  ultérieurs,  et  en 
même  temps  qu'il  allait  chercher  son  adversaire  dam.  I  Epire.de 
l'occuper  encore  ailleurs  et  de  diviser  ainsi  ses  forces.  En  con- 
séquence Cassius  reçut  de  lui  l'ordre  de  passer  le  détroit  avec 
une  partir  de  ses  forces  et  de  menacer,  sur  les  frontières  de  \u- 
midie,  Juba,  le  royal  allié  du  parti  contraire.  Déjà  les  prépara- 
tifs pour  cette  expédition  se  faisaient  avec  une  élendue  et  un 
lèlequi  promettait  le  plus  brillant  succès,  lorsqu'une  tentative 
nouvelle,  mais  manquée,  contre  la  vie  du  propréteur  il  en  fut 
quitte  pourquelques  blessures,  vint  non-seulement  tout  arrêter, 
niais  encore,  par  la  nouvelle  prématurée  de  sa  mort,  jeter  une 
partie  île  l'armée  et  toute  la  province  dans  des  iierlurbalions 
qui  chaque  jour  menaçaient  de  s'accroître  jusqu  à  devenir  un 
soulèvement  général.  Cir,  outre  qu'il  était  détesté  depuis 
longtemps,  cette  vieille  baine  était  fortifiée  encore  par  les  nou- 
velles exactions  révoltantes  et  insatiables  dont  sa  cupidité  avait 
affligé  le  pays,  par  la  vénalité  avec  laquelle  il  rendait  la  justice, 
et  par  l'impudence  avec  laquelle  il  favorisait  ses  subordonnés 
qui  étaient  les  complices  de  ses  rapines  :  el  de  plus  l'expédi- 
tion projetée  pour  I  Afrique  lui  avait  fourni  le  prétexte  désire 
d'épuiser  entièrement  le  pays  jusqu'à  la  moelle.  —  Cassius 
espéra  réprimer  les  premiers  mouvements  d'une  insurrection 
ouverte  ,  au  moyen  de  mesures  de  la  plus  sévère  vengeance 
contre  ses  ennemis  et  de  larges  distributions  d'argent  parmi 
les  troupes  :  mais  d'un  coté  il  ne  faisait  ainsi  qu'irriter  plus 
vivement  les  provinciaux  encore  toujours  attachés  au  nom  de 
Pompée,  et  d  un  autre  coté  il  fut  cause  de  l'affaiblissement  de 
la  discipline  parmi  les  légions,  qui  d'ailleurs  étaient  moitié 
composées ;  d  indigènes ,  el  qni  osèrent  bientôt  élire  un  chef 
espagnol  dans  la  personne  de  T.  Thorius,  pendant  que  d'un 
autre  cote  Cordoue  et  plusieurs  autres  places  Tories  arboraient  le 
drapeau  de  I  insurrection  Effrayé  à  la  vue  de  l'aspecl  mena- 
çant que  prenaient  les  affaires,  Cassius  appela  à  son  secours 
M.  f sphinx  proconsul  dativ  le  nord  de  l'Espagne,  le  roi  allié 
Bugud  de  Mauritanie,  et  son  propre  questeur  en  Lusilanie 
M.  Marcellus  Ansennos.  Mais  sa  propre  jalousie,  celle  de  ces 


en  partie  fort  équivoque,  bmt 
lèrenl  les  affaires  à  un  tel  point .  qu'alin  d'éviter  que  de»  h»»*- 
lités  ouvertes  ne  vinssent  à  éclater  entre  eux,  e'esl  à  |>*w  . 
l'apparition  du  nouveau  propréleur  envoyé  par  (>»ar,  C.  ïr> 
bomus,  eut  lieu  encore  assez  à  temps  pour  pacifier  la  pm»ii- 
et  rétablir  l'ordre.  Cassius  aurait  volonlieis  résisté  à  main  arce- 
au successeur  qu'il  avait  lorl  peu  désiré;  mais,  délaisse  par  >n 
les  siens,  il  jugea  cependant  plus  à  propos  de  céder  le  terrani  «- 
silence.  Ayant  ramassé  à  la  bile  les  trésors  qu'il  devait  a 
injuste  administration,  il  s'embarqua  au  milieu  de  l'hiver  - 
7ut>-7  .  M. n.,  il  n'était  |>as  dans  sa  destinée  de  jouir  du  Iran  ; 
ses  ra|Mnes;  car  une  tempête  qui  vint  l'assaillir  à  rembunf.ksr 
de  l'Ibcrus  tEbre  l'ensevelit  avec  ses  richesses  au  inihrv  Sr 
dois.  —  Cassius  n'est  pas  le  seul  exemple  qui  se  présente  <1#* 
la  vie  de  César,  où  ce  grand  politique,  d'ailleurs  si  cousor.a* 
dans  la  connaissance  des  hommes,  s'est  trompe  dans  h*  ch«»ï  * 
ses  instruments  et  a  eu  besoin  de  toute  la  supériorité  de  •» 
génie  pour  reparer  les  fautes  commises  par  ceux  qu'il  avait  » 
vestis  de  sa  confiance.  Assurément  il  se  serait  évité  fceetr  i 
guerre  d'Espagne  el  la  victoire  de  Munda  qui  routa  tant 
forts,  s'il  n'avait  pourainsidire  forcé  ces  provinces  à  rinsorrrrif 
en  leur  imposant  l'administration  mépnsablede  son  propre*** 
c.tKKil's  M  mers)  S4„-F.V*.  Pendant  la  purrre  cnm 
i'au  Toi  après  la  fondation  de  Rome,  lorsque,  enferme  «toi-  - 
camp  de  llyrrachium,  Pompée  essaya  plus  d'une  fois  de  b™-> 
la  prison  de  remparts  el  de  fortifications  où  Céaar  le  mm 
captif,  iiarmi  six  attaques  faites  en  même  temps  sur  drfVrr-r 
points,  I  assaut  piinripal  était  dirigé  contre  un  fort  qui  n-o 
détendu  que  par  une  cohorte  de  la  sixième  légion.  Crn>  <i- 
horle  ,  en  butte  aux  efforts  réunis  de  quatre  légions  e—enmr-» 
résista  cependant  avec  une  mile  fermeté  et  désVndit  «e 
poste  jusqu'à  ce  qu'on  fût  venu  à  son  secours  :  mat»  »«vm  > 
n'y  eut  pas  un  homme  de  celle  cohorte  héroïque  qui  t*r  !« 
blessé.  Quatre  aventuriers  furent  aveuglés  pendaot  l'action  r* 
des  fièrhes  :  parmi  eux  se  trouvait  M.  Cassius  Srarva  ,  qai .  aV 
fendant  avec  fureur  le  poste  qu'il  occupait  a  l'entrer  da  Ur.  • 
luanl  de  sa  propre  main  un  général  ennemi ,  non-seafcwf, 
perdit  un  d'il  et  fut  blesse  à  l'epaulc  el  à  la  lianrbe,  nu«m- 
core  resta  delniut  au  milieu  d'une  grêle  de  traits,  dont  f» 
avaient  percé  son  bouclier.  On  ramassa  dans  l'intérieur  d*  k 
au  moins  SO.nOO  de  ces  traits  qui  avaient  été  lassées  par  l» 
nemi  el  qui  furent  déposes  anx  pieds  de  César.  Cekn-a  " 
pensa  le  vaillant  centurion  par  un  présent  de  200,000 1 
mais  il  l'honora  d'une  manière  assurément  plus  haui 
en  l'élevant  du  grade  de  centurion  à  celui  de  primiftanrr  * 
sa  cohorte,  qui  reçut  dès  ce  moment  double  sol  Je  et 
avantages  en  toutes  choses.  —  Ce  n'est  pas  I 
qu'on  regarde  ce  Sca>v a  comme  étant  le  même  qur 
les  anciens  historiens  donnent  à  celui-ci  le  nom  d*  P. 
ou  de  Srarvius  ) ,  déjà  dans  une  préeédetrte  < 
gua  sous  le  commandement  de  César,  comm 
Soit  dans  l'expédition  ,  da  reste  peu  remarquable,  que  c-  . 
lierai  entreprit  contre  les  Lusitaniens  lorsqu'il  n'était  e*-^ 
que  préteur,  soit  dans  le  débarquement  qu'il  opéra  en  6* 
tagne,  il  fallut  défendre  un  écuevl  sitné  non  loin  de  ta  r*> 
mais  à  la  portée  de  l'ennemi.  Sc*va  était  du  petit  rtosnta** 
défenseurs  de  ce  rocher,  lesquels,  privés  par  le  reflux  de  l  a,-* 
des  leurs,  et  pressés  par  lennemi,  perdirent  tous  la  wv  ■ 
l'exception  du  seul  Scana  ,  oui ,  quoique  couvert  d'un  r» 
nombre  de  blessures,  se  jeta  dans  les  flots,  mais  qui .  a  r*1 
sauvé,  embrassa  les  genoux  de  son  général 
indulgence  pour  être  revenu  du  combat  sans 
armes.  Son  élévation  au  grade  de  centurion  fut  la 
immédiate  d'une  bravoure  aussi  admirable  el  d'« 
fidèle  aux  lois  de  la  discipline. 

cassius  (Caïds)  loxgixcs  fut  avec  M.  Brutu 
ment  le  plus  actif  de  la  conjuration  contre  la  vie  de 
famille  ancienne,  quoique  plébéienne,  des  Cassius  ,  ^ 
hommes  qui  te  distinguèrent  a  la  guerre  coann 
paix ,  arrive  à  son  plus  grand  éclat  dans  la 
sassin  de  César,  sans  toutefois  que  l'histoire 
des  données  suffisantes  sur  la  partie  antérieure  d'i 
marquable  par  un  caractère  si  énergique  et  si  tratsr 
trait  expressif  de  son  enfance  nous  a  été  corne  ri 
tarque.  rauslus  Sylla  ,  fils  du  tout-puissant  dictateur 
l'école  avec  Cassius,  lirait  vanité  contre  lui  de  la 
arbitraire  de  son  père,  qu'il  se  proposait,  disait-il, 
plus  lard  pour  modèle  :  à  l'instant  même  son 
d'un  vif  esprit  de  liberté,  lui  administra  au  v 
coup  de  poing.  Une  |»areillc  audace  lit  alors 
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cumins.  !  f 

.irttiiral.  Il  fit  venir  devant  lui  les  deux  enfants:  mais  Cassius, 
sans  rien  rabattre  de  «a  fermeté,  délia  encore  son  adversaire 
•le  répéter  le*  mêmes  paroles,  et  le  menaça  de  lui  infliger  rie 
nouveau  la  même  punition.  —  Sous  le  rapport  de  son  déve- 
ti.ppement  moral  et  intellectuel ,  nous  savon»,  il  est  vrai,  qu'il 
nlopta  le  système  philioophiuuc  d'P.nictrrr  ;  mais  il  n'est  guère 
possible  de  déterminer  quelle  n  été  la  nat'ire  «le  l'influence 
l'Ulicjoe  que  les  doctrines  «le  celle  école  ont  pu  exercer  mit  sa 
>io.  Toutefois  ces  doctrines  n'elaieiil  pas  assaréntenl  de  nainre 
à  le  rendre  très-scrupuleux  dans  le  choix  des  moyens  néces- 
saires pour  arriver  i  un  but  donné.  —  <>  n'est  qu  A  peu  près 
I  rente  ans  après  la  domination  de  Sylla  (en  C«9  après  In  fon- 
dation de  Home),  qoe  nous  voyons  Cassius  se  produire  sur  le 
llicatre  de  la  vie  publique,  en  qualité  de  questeur  de  M.  liras- 
sus,  dans  la  guerre  totale  que  celui-ci  entreprit  contre  les 
l'.irlhes.  Jamais  une  entreprise  militaire  n'avait  été  commencée 
<uus  des  auspices  plus  sinistres  et  dans  des  circonstances  pins 
■Malheureuses,  mais  anssi  avec  plus  d'aveuglement  de  la  pari 
i!u  général  ?  qui  immolait  tout  à  sa  vanité  et  à  sa  cupidité. 
Cassai»  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  dans  l'entourage 
<!<•  Crassus,  l'engageaient  à  la  réflexion  et  à  une  nouvelle  dé- 
lilieration  sur  l'utilité  réelle  de  celle  guerre,  sans  parvenir  A 
«■!■  faire  entendre.  Même  les  reproches  violents  et  trop  fondés 
i|ue  le  questeur  élevait  contre  Ahgare,  prince  d'Iviessa,  et 

I  «r  lesquels  il  l'accusait  d'élre  un  traître  et  de  conduire  Car- 
isiit  dans  les  déserts  de  la  Mésopotamie  pmir  la  livrer  sans 
iMcnae  entre  les  mains  de  l'ennemi,  ne  suffirent  point  {mur 
ouvrir  les  yeux  du  général  sur  le  danger  imminent  où  il  se 
précipitait  aveuglément.  Les  calamité*  et  la  honte  qui  signa- 
l<-reul  l'issue  de  celle  expédition  dépassèrent  encore  les  predir- 
ii>  n*  rie  Cassius  (V.  l'article  f.R  *sstV.  Ferme  el  ne  itcrdanl 
j  i mais  ni  son  courage  |iersonnel,  ni  sa  présence  d'esprit,  ni 

I I  lucidité  de  ses  vues,  ni  la  précision  de  son  coup  d'rril, 

•  ..i^sius  resla  auprès  de  son  général,  malgré  1rs  revers  «-ans 
ri'iriilire  qui  accompagnèrent  et  suivirent  l'entière  défaite  el 
l,i  ri  impiété  dispersion  de  l'armée.  Ce  ne  fut  que  quand  la 
;<l.icc  «le  Charre  n'offrit  plus  aucune  stlreté  aux  légions  hat- 
lui-s  el  poursuivies,  et  lorsque  Crassus,  trahi  de  nouveau  dans 
•■a  fuite  par  ceux  dont  il  se  laissait  guider,  marcha  droit  aux 
f'.irtlies  et  à  sa  nerte,  ce  fut  alors  seulement  que  Canins  se 
-<'j>ara  de  cet  infortuné,  se  réfugia  eu  Syrie,  prit  le  commande- 
ruent  de  cette  province,  qui  se  trouvait  vaeant,el  réunit  autour 
!c  lui  les  faibles  débris  de  l'armée  romaine.-  l'es  l'année  s  ni— 
'  <nte,  les  Partîtes  lenlèrent  une  nouvelle  incursion  au  <ld;'i  <lç 

I  l'.uphrate ,  moins  dans  un  but  de  conquête  q  ne  pour  piller,  et 
i  i'  ne  (ut  qu'avec  peine  que  C*«ius  les  repoussa  des  limites 
'li*  la  prnvinoe.  Une  nouvelle  inrursion  que  Pacorus,  fils  du 
i«i  Orodes,  commanda  en  personne,  fut  plu»  sérieuse  et  ré- 
|i nidil  même  à  Kome  une  telle  consternation,  qu'on  ne  crut 

pouvoir  lui  opposer  un  antre  général  que  César  ou  Pompée, 
vl  iis  déjà  Cassius  avait  détourné  par  son  courage  el  sa  pru- 
li'iiee  ce  péril  menaçant  ;  déjà  il  avait  attiré  dans  une  embus- 
.11  le  l'ennemi  qui  avait  osé  se  montrer  devant  A  Mioche,  et 
I  .1  sait  linitu  d'une  manière  si  vignurense  qu'il  s'était  vu  forcé 
l<-  cherrher  son  salut  dans  une  fuite  précipilée.  —  Un  chef 
i  u  -  si  vaillant  dut  être ,  dans  la  querelle  entre- Pompée  et  César, 
!  »  *  »  commença  alors  à  se  débattre  par  les  armes,  une  impor- 
in  te  acquisition  pour  le  |«rli  qu'il  lui  plairait  de  choisir.  Cas- 
•  iu s  se  sentit  entraîné  du  cnlé  de  Pompée,  par  l'ardeur  du 
>  ii liment  républicain  dont  il  élait  animé,  et  il  recul  de  ce 
.  .  néral  le  commandement  en  chef  d'une  division  de  la  ffolte, 
Hiuelle  étant  composée  'le  vaisseanx  svriens  ,  phéniciens  et 
bliciques,  parait  avoir  été  rassemblée  par  lui-même  dans  la 
i  - >vinee  qu'il  commandait.  Ce  fut  avec  celle  division  de  la 
I  'île  qu'il  surprit  i  l'impmvisie  une  escadre  dcCésar,  composée 
'•■  3J>  vaisseaux,  commandée  par  M.  Pomponius,  dans  le  dé- 
r  iit  de  Messana,  et  qu'il  anéantit  entièrement  au  moyen  de 
tirandons  incendiaires,  l-a  ville  même  de  Messana,  dans 
<•  premier  moment  de  terreur,  n'aurait  pas  eu  la  force  de  se 

•  utenir  contre  lai,  si  la  nouvelle  de  la  victoire  décisive  de 
.'•*»r,  prè»  de  Pharsale,  n'avait  en  mémo  temps  pénétré  dans 

I I  itérieur  de  la  place.  Cassius  eut  moins  île  bonheur  dans  une 
■  •ronde  attaque  semblable  contre  une  autre  division  de  la 
l">te,  qui,  sous  le  commandement  du  préteur  P.  Sulpilius, 
«  -Tit  jeté  l'ancre,  près  de  Vlbo,  tout  contre  la  cote  de  Cam- 

»  me  :  car,  quoique  sa  tentative  pour  incendier  les  vaisseaux 

miemune  reaUt  pas  d'abord  sans  succès,  les  vieilles  légions 
ni  composaient  l'cscnilre  Unirent  par  se  ranimer,  attaquèrent 
<•  nnemi  à  leur  tour,  nord  contre  Lord ,  el  le  forcèrent  a  une 
i  t  mite  précipilée.  Cassius,  lui-même  eut  de  la  peine  à  s'en- 
,ir  de  «on  vauseau  déjà  accroché  et  à  gagner  une  chaloupe, 


B)  eussics. 

et  alors  la  nouvelle  détenue  plus  certaine  de  la  défaite  de 
Pomiiée  le  détermina  à  s'éloigner  de  ces  contrées.  —  Cassius 
était  doué  d'un  coup  d'iril  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  con- 
sidérer dès  ce  moment  la  cause  île  son  général  el  rte  la  répu- 
blique comme  perdue  d'une  manière  irrémédiable.  Mais  son 
ambition  était  incontestablement  plus  forte  que  «on  attache- 
ment a  la  liberté,  et  en  [«assaut  dans  le  parti  de  César,  A  la 
lête  d'une  Hotte  qu  il  amenait  i  sa  suite ,  il  pouvait  espérer 
une  brillante  earriète.  Il  était  à  l'ancre  avec  ses  vaisseaux 
dans  le  fleuve  Cydnus,  sur  la  cote  de  Cilieie,  tandis  que  le 
vainqueur  poursuivait  le  fugitif  Pom|H;c  jusque  vers  les  bou- 
ches du  Nil.  Les  longues  calamités  contre  lesquelles  César  eut 
à  lutter  immédiatement  après  à  Alexandrie  paraissent  ce- 
pendant avoir  produit  dans  l'esprit  de  Cassius  une  certaine 
fiésitaiion  à  se  décider,  jusqu'à  ce  que  l'approche  du  dictateur 
marchant  contre  Phamaec  vint  mettre  un  terme  à  toutes  ses  ré- 
flexions. Alors,  par  l'intervention  spéciale  de  son  lieau-frère 
M.  Brulus,  il  fil  sa  \a\\  avec  le  vainqueur  tout-puissant,  et 
cela  avec  si  peu  de  restrictions  qu'il  s'acquit  l'estima  el  l'amitié 
de  César  :  toutefois  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  obtenu  pro- 
chainement une  fonction  publique  de  quelque  importance.  La 
bonté  el  la  douceur  envers  les  vaincus  étaient  dans  les  senti- 
ments naturels  aussi  bien  que  dans  les  calculs  politiques  du 
dictateur:  il  se  pourrait  donc  bien  qu'il  fut  resté  dans  son 
esprit  une  secrète  défiance  contre  Cassius,  dont  l'a  me  sombre 
el  concentrée  n'avait  point  échappé  à  ses  olisrrvalions.  Aussi 
lorsqu'on  chercha  n  le  prémunir  contre  les  desseins  secrets 
d'Antoine  et  de  lH>labclla,  il  ré|Hindit,  en  faisant  évidemment 
.illusion  à  Cassius:  «  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  fleurissent  cl  qui 
sont  bien  nourris,  mais  bien  ceux  qui  sont  maigres  cl  pales 
que  je  pourrais  avoir  à  craindre.  »  Il  manifesta  celle  secrète 
aver>ion  d'une  manière  plus  explicite  encore,  lorsqu'à  IV|niquc 
de  sa  puissance  la  plus  illimitée  Cassius  sollicita  de  lui,  en 
même  temps  que  tlrutus,  l'éminente  lunclion  de  préteur  ci- 
vil, l-a  prédilection  illimitée  du  dictateur  accorda  celle  dignité 
à  Brulus,  tout  en  reconnaissant  expressément  que  Cassius  y 
avaitdcs  droits  plus  légitimes.  Lue  préférence  aussi  arbitraire  et 
aussi  injuste,  manifestée  si  publiquement ,  ne  pouvait  manquer 
de  laisser  une  blessure  venimeuse  dans  une  àme  si  flèrc  cl 
si  cachée:  mais  sa  susceptibilité  retomba  d'une  manière  tout 
aussi  prononcée  snr  son  heureux  rival,  el  le  refroidi!  envers 
son  ami  el  son  parent.  —  lit  cependant  tous  deux  se  ren- 
contrèrent dans  la  même  iiensée,  dans  celle  de  délivrer  l'Etat 
de  sou  heureux  oppresseur  par  une  action  audacieuse  et  san- 
glante. Mais  ils  étaient  mus  rtwcon  par  des  raisons  différentes: 
llrutus,  antn>é  d'une  pure  ardeur  pour  la  justice  et  la  liberté 
voulait  la  fin  de  la  tyrannie;  tandis  que  Cassius  en  voulait  à 
la  personne  même  du  tyran,  sans  toutefois  qu'on  puisse  nier 
qu'un  certain  esprit  iniié  de  liberté  et  de  verlu  romaine  n'ait 
puissamment  contribué  è  l'amener  i  cette  résolution.    Plu- 
sieurs autres  patriciens  sentaient  el  pensaient  de  la  même  ma- 
nière que  Cassius,  et  leurs  sentiments,  leors  urux  ç|  leurs 
projets,  trouvèrent  dans  sa  personne  le  point  de  réunion  qui 
leur  était  nécessaire  :  mais  ce  ne  fut  que  quand  le  généreux 
llrutus  se  lut  adjoint  à  leur  ligue,  et  quand  son  poignard  fut 
venu  pour  ainsi  dire  légitimer  el  sanrtiller  l'action  qu'ils  mé- 
ditaient ,  qu'ils  purent  compter  sar  l 'approbation  de  l'opinion 
publique.  Cette  participation  fut  du  reste  la  condition  expresse 
sous  laquelle  tous  ceux  qui  lurent  initiés  au  secret  s  enga- 
gèrent à  s'associer  au  projet  qui  leur  était  proposé  par  Cassius 
el  ce  dernier,  non- seulement  renonça  entièrement  à  son  res- 
sentiment contre  Bcutus,  mais  encore  employa  une  ardeur 
aussi  vive  qu'heureuse  à  le  sonder,  à  le  préparer,  à  l'enflammer* 
el  enfin ,  aprèa  une  déclaration  réciproque  et  franche ,  à  le 
placer  à  la  tète  de  la  conjuration,  qui  bientôt  compta  plus  de 
fiO  complices  (des  détails  plus  circonstanciés  sur  l'éxecution  de 
celle  sanglante  entreprise  se  trouvent  dans  les  articles  Bruits 
ctCtsAR).  Peu  de  temps  avanl  l'assassinat,  un  des  conjurés, 
désespérant  de  parvenir,  au  milieu  delà  mêlée,  à  s'approcher 
assez  près  de  sa  victime,  Cassius  l'encouragea  à  frapper  un 
coup  vigoureux,  dut  le  poignard  lui  percer  le  corps  a  lui- 
même.  —  L'reuvrc  horrible  était  accomplie;  le  cadavre  de 
celui  qu'on  venait  d'assassiner  gisait  inanimé  par  terre,  lors- 
que-Cassius  se  redressa  el  lit  retentir  à  haute  voix  ces  paroles 
à  travers  la  curie  :  «  Le  monstre  a  succombé.  »  Lui  el  ceux 
qui  étaient  ligués  avec  lui  avaient  compté  sur  une  approba- 
tion enthousiaste  de  la  jwrt  du  sénat  :  mais  lorsqu'ils  le  virent 
consterné,  muet,  s'enfuir  de  la  curie  précipitamment  et  en 
désordre,  il  ne  leur  resta  d'autre  ressource ,  pour  se  mettre  en 
sûreté,  que  de  se  réfugier  dans  le  Capilole.  Le  peuple  lui- 
même  ganla  ut.  silence  sombre  et  resta  flottant  :  jujqn  i  ce 
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qu'enfin,  aa  bout  de  quelques  jours,  l'ardeur,  le  courage  et 
1  espérance  retentirent  dans  le  cœur  de  tous  les  Romains,  et 
que  îles  perspectives  assez  favorables  s'ouvrirent  pour  le  rétablis- 
sement de  la  république  dans  toute  son  ancienne  pureté.  Mais 
bientôt  l'ambition  ouverte  d'Antoine  et  l'ambition  plus  cachée 
et  plus  prudente  d'Octave  tinrent  dissiper  de  plus  en  plus  ces 
rêves,  et  tentèrent  tous  les  moyens  de  ressaisir  les  rênes  du 

Suvoir  absolu  qui  venaient  à  peine  d'échapper  aux  mains  de 
sar.  L'inactivité  et  les  bévues  des  républicains  donnèrent 
tant  d'efficacité  aux  artifices  et  aus  violences  de  ces  aspiraols 
au  pouvoir,  que  dans  peu  de  temps  ils  acquirent  une  prépon- 
dérance marquée.  Brulus,  Cassius  et  leurs  amis ,  malgré  l'am- 
nistie générale  qui  leur  availété  accordée,  immédiatement  après 
la  mort  de  César,  par  le  sénat ,  et  quoiqu'ils  en  fussent  indu- 
bitablement favorisés,  se  virent  cependant  contraints  de  céder 
i  l'influence  plus  puissante  de  la  puissance  illégitime,  et  de 
chercher  leur  sûreté  hors  de  Rome  cl  même  bientôt  hors  de 
l'Italie  (  F.  les  articles  M.  Antoise  et  Brutvs.  —  Fugitifs 
comme  des  bannis  et  presque  entièrement  sans  suite,  ils  se 
rendirent  cependant  dans  les  provinces  proconsulaires  de  Ma- 
cédoine et  de  Syrie ,  dont  le  gouvernement  leur  avait  été  pré- 
cédemment assigné  par  César  et  leur  était  confirmé  par  le 
sénat ,  mais  que  les  artifices  d'Antoine  menaçaient  maintenant 
de  leur  enlever.  Brutus  se  fil  cependant  en  Grèce  un  parti 
si  considérable,  que,  dans  l'espace  de  sept  mois,  il  se  vil  en  état 
de  mellrc  sur  pied  une  Irès-bélle  armée ,  composée  en  majeure 
partie  des  anciennes  légions  de  Pompée,  et  de  faire  lous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  soutenir  une  guerre  ouverte.  Cas- 
sius ne  trouva  pas  une  réception  moins  heureuse  en  Syrie,  où 
le  souvenir  de  ses  précédents  services,  ainsi  que  le  danger 
et  le  mérite  de  sa  dernière  action ,  agirent  efficacement  en  sa 
faveur.  Antoine  chercha,  il  est  vrai,  à  lui  opposer,  dans  la 
personne  du  consul  Dolabella,  avec  lequel  il  était  lié  d'intérêt, 
un  adversaire  qui  n'était  pas  à  dédaigner:  mais  celui-ci,  au 
lieu  de  le  prévenir  dans  cette  province ,  s'était  arrêté  si  long- 
temps au  pillage  de  l'Asie-Mineure,  que  Cassius  eut  le  temps 
de  s'assurer  des  huit  légions  qu'il  trouva  dans  le  pays,  et  d'at- 
tendre l'attaque  de  pied  ferme.  En  vain  Dolabella  avait  ap- 
pelé à  son  secours  contre  Cassius,  au  moyen  de  son  légat  Al- 
liénus,  une  flotte  égyptienne  que  la  reine  Cléopatrc  lui  avait 
offerte;  en  vain  ce  légat  avait  mis  en  marche,  du  Nil  pour 
venir  en  Syrie,  les  restes  des  vétérans  de  Crassus  et  de  César  : 
Cassius  marcha  i  la  rencontre  du  légat,  et  le  força  à  lui  aban- 
donner ses  quatre  légions.  Des  résultats  aussi  heureux  enga- 
gèrent le  sénat,  qui  était  alors  entièrement  conduit  par  Cicéron, 
a  confirmer  les  deux  proconsuls  dans  le  gouvernement  de  leurs 
provinces  cl  dans  le  commandement  en  chef  de  leurs  troupes, 
et  à  leur  conférer  encore  d'autres  pouvoirs  considérables;  tan- 
dis que  Dclabclla  fut  déclaré  l'ennemi  de  la  république  et  que 
Cassius  fut  chargé  de  le  réduire.  Ses  pleins  pouvoirs  à  cet 
effet  devaient  même  prévaloir  dans  toute  autre  province  sur 
les  autorités  constituées.  Le  proscrit  se  prépara  à  lui  résister, 
mais  a\ec  des  forces  qui  n'étaient  pas  suffisantes.  Il  se  jeta 
dans  la  ville  de  Laodicée,  en  Syrie,  où  il  fut  assiégé  par  Cas- 
sius, et  lorsque  enfin  celui-ci,  par  des  intelligences  secrètes  avec 
les  habitants,  pénétra  dans  la  place,  Dolabella,  réduit  au  de- 
sespoir, se  jeta  sur  le  glaive  de  son  esclave,  à  qui  il  avait 
commandé  de  lui  aider  dans  celte  action.  —  Cependant  on 
vit  paraître  d'une  manière  inattendue,  mais  a  la  faveur  de 
plus  d'une  combinaison  préparée  dans  l'ombre,  le  triumvirat 
que  formèrent  entre  eux  Oclave,  Antoine  et  lapide,  qui  s'é- 
rigèrent en  dominateurs  de  l'empire  romain.  Le  premier, 
élanl  consul ,  avait  déjà  employé  sa  prépondérance  croissante 
auprès  du  sénat  et  du  peuple  à  Taire  poursuivre  formellement 
les  assassins  de  César  devant  la  justice.  Dans  eette  poursuite, 
M.  Agrippa  et  Capito  furent  les  accusateurs  de  Cassius,  et 
obtinrent  l'exil  et  la  confiscation  des  biens  de  Cassius  et  des 
amis  qui  étaient  ligués  avec  lui.  La  formation  de  ce  triumvirat 
fut  immédiatement  suivie  de  nouvelles  et  sanglantes  proscrip- 
tions d'une  étendue  et  d'une  fureur  telles  que Sylla  lui-même 
n'axait  jamais  osé  aller  si  loin.  Cependant  tout  ce  qui  par- 
venait à  s'enfuir  de  la  presqu'île  italique  trouvait  auprès  de 
Brutus  ou  de  Cassius  un  refuge  assure  contre  les  poignards 
de  la  proscription.  —  Brulus  n  avait  pas  encore  osé  chercher 
en  Italie  ses  ennemis  réunis,  et  même  la  Grèce  ne  lui  parut 
pas,  dans  l'état  d'isolement  où  il  se  trouvait,  un  théâtre  favo- 
rable pour  engager  la  grande  latte  qui  allait  s'ouvrir.  Il  se 
dirigea  donc  vers  l'Orient,  afin  de  prêter  secours  a  Cassius, 
dans  le  combat  contre  Dolabella,  combat  qui  alors  n'avait  pas 
enrore  eu  lieu ,  et  pour  s'assurer,  au  moyen  de  leurs  forces 
réunies,  la  prépondérance  sur  terre  et  sur  mer.  Déjà  " 


se  préparait  à  une  expédition  dont  le  bat  était  de  punir  < 
pitre,  lorsque,  se  rendant  à  l'invitation  de  Brulus,  il  prit  uo- 
direclion  opposée  et  alla  réunir  à  Smyrne  ses  légion»  a>< 
l'armée  de  celui-ci.  Tous  deux  étaient  aussi  pleins  de  coo&aajc* 
dans  le  succès  de  leurs  efforts ,  qu'unis  dans  leurs  rues  n 
exempts  de  toute  rivalité  relativement  au  commandement  m 
prême  et  exclusif,  que  Brulus  céda  sans  peine  a  son  asn, 
comme  étant  son  supérieur  par  l'âge.  Même  leurs  moyens  \r- 
cuniaires  étaient  en  commun ,  et  les  amis  de  Cassius  ne  par 
vinrent  pas  à  exercer  sur  lui  la  moindre  influence  tendait:  i 
affaiblir  ou  à  rétrécir  les  effets  d'une  aussi  noble  résorathK 
Pendant  que  Brutus,  pour  ne  rien  laisser  d  hostile  dériva 
lui ,  soumettait  la  Lycie,  Cassius  attaqua  l'Ile  de  Rhodes, 
n'avait  pas  moins  d  aversion  pour  leur  parti ,  battit  la  floôr 
des  Rhodiens  dans  deux  rencontres ,  et  pénétra  par  ira  h  m» 
dans  la  ville  de  Rhodes,  qu'il  assiégait ,  et  dont  il  traita  la 
chefs  coupables  avec  une  sévérité  exemplaire ,  tandis  qu  c 
même  temps  il  s'adjugeait  tous  les  fonds  publics  et  toutes  la 
valeurs  au  comptant  dans  les  propriétés  particulières,  sans  mes» 
en  excepter  les  trésors  enfermés  dans  les  temples.  Les  brs  is 
pressants  de  la  guerre,  bien  plus  que  la  colère  et  la  vengea  net 
paraissent  l'avoir  porté  à  ces  exactions,  puisqu'en  même  leur» 
il  imposa  à  toutes  les  villes  de  l'Asie-Mineure  le  paverai 
immédiat  de  leurs  tributs  pour  dix  ans.  Brutus .  dont  le  ca- 
ractère était  plus  doux ,  ne  put  se 
gré  sa  vive  el  intime  répugnance,  de  recourir  à'de  i 
mesures  en  Syrie.  —  Les  deux  amis  se  joignirent  de  mine 
à  Sardes,  el  furent  salués,  comme  vainqueurs,  du  titre  dm- 
ptralores,  par  leurs  armées  réunies.  Quoique  lous  deux,  d  ac- 
cord dans  leurs  vues,  poursuivissent  de  concert  le  même  bot. 
il  s'en  [allait  cependant  que  dans  l'emploi  «1rs  atoveas  lis 
prissent  toujours  la  même  roule.  Mais,  afin  qu'aucune  mnws* 
ne  pût  se  glisser  entre  eui ,  ils  s'abouchèrent  et  s'expliquèrent 
à  cow  ouvert,  vivement  il  est  vrai,  mais  d'une  matuerr s 
noble  qu'ils  ne  se  séparèrent  que  plus  intimes  amis,  do  wro 
autant  que  cela  était  possible  avec  des  caractères  si  opposes 
car  Brulus,  d'un  caractère  doux,  mettait  dans  loatesses  ac- 
tions une  certaine  simplicité  sérieuse  et  républicaine ,  ow 
droiture  el  une  loyauté  imperturbables,  tandis  que  l'âme  r*n 
sévère  de  Cassius  savait  cependant  se  plier  davantage  ra 
circonstances  ainsi  qu'aux  hommes  dont  il  faisait  ses  rasbv 
roents.  Tous  deux  cependant,  à  la  nouvelle  qu'A  mou*  r. 
Octavc  étaient  en  marche  contre  eux  à  la  tête  des  forces  renne 
de  l'Occident,  se  mirent  aussitôt  en  mouvement 
seul  homme,  afin  de  rencontrer  leurs  deux  adv 
milieu  du  chemin,  et  de  se  réserver  en  même  temps  dem-n 
eux ,  au  moyen  de  leurs  flottes  qui  dominaient  les  naen.  in 
riches  ressources  de  l'Asie,  qui  étaient  encore  in  unes  Us 
traversèrent  l'ilellespont  sans  obstacle,  el  passèrent 
leurs  troupes  en  revue  près  de  Seslos  :  elles  se  romr. 
de  17  légions,  de  20,000  hommes  de  cavalerie,  et  de 
troupes  auxiliaires  d'Asie  et  de  Thrace,  armées  à  la  légère, 
si  us  encouragea  l'armée  par  une  harangue ,  dans  laqoeitr  i 
justifiait  la  cause  républicaine,  peignait  l'injustice  et  la  rraaur 
de  leurs  adversaires,  et,  outre  la  promesse  qu'il  faisait  d'à» 
riche  récompense  dans  l'avenir,  s'engageait  à  faire  distnbar  < 
chaque  homme  un  don  considérable  en  argent.  —  Crpendur 
l'avant-garde  de  l'année  d'Antoine ,  sous  le  coiiimaodcrnrr 
de  Decidius  Saxa,  s'était  avancée  jusqu'en  Macédoine,  et  i** 
occupé  les  défilés  des  montagnes  situées  vers  la  Thrace  :  ne» 
les  républicains  tournèrent  cette  position  forte  vers  le  Nord. 
jelèrenldanslavalléeduStrymon.où  ils  choisirent  remplacer-** 
de  leur  double  camp,  entre  la  ville  de  Philippeset  la  mer.  B™ 
avec  ses  légions  s'appuyail  à  droite  contre  cette  ville .  is«*> 
qu'à  sa  gauche  Cassius ,  à  une  courte  dislance,  s'étendait 
qu'à  un  marais,  qui  lui-même  s'étendait  jusqu'à  la  mer.  lu* 
celle  position,  Naples  leur  offrait  en  même  temps  an  aavms 
sur  pour  les  vaisseaux;  et  l'Ile  de  Thasus,  située  tout  W. 
leur  offrait,  pour  les  munitions  de  bouche  el  de  guerre  ts?^ 
avaient  amenées  en  grande  abondance,  un  lieu  de  rlepi**- 
samment  défendu  par  la  flotte.  —  Mais,  de  leur  coté,  lésée** 
triumvirs  avaient  amené  leurs  troupes  de  Brumlusium  jw> 
dans  l'Epire,  non  sans  difficulté,  à  cause  des  flottes  ennemie 
et  hâtèrent  leur  marche,  afin  d'éloigner  le  théâtre  de  la  gurrrr 
le  plus  possible  de  l'Italie.  Bientôt,  à  la  tête  d'une  armée  e*a* 
à  celle  de  leurs  ennemis  pour  le  nombre  des  légions,  ma»  . 
peu  moindre  en  cavalerie,  ils  arrivèrent  en  face  des  npmUi- 
cains,  el  désirèrent  d'autant  plus  vivement  amener  la  gtuîem  • 
une  prompte  issue,  que,  séparés  de  tout  transport  par  cm.  «-» 
ne  pouvaient  compter  pour  leur  subsistance  que  sur  tes  re- 
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ni  derrière  eux ,  tandis  que  la  mer  pouvait  amener  à  tant 
vent  de  nouveaux  transports  a  leurs  ennemis.  La  même  consi- 
dération prescrivait  aux  deux  amis  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur autant  que  possible,  et  de  chercher  à  fatiguer  leurs  ad- 
versaires et  à  les  réduire  par  te  besoin.  En  conséquence ,  ils 
fortifièrent  avec  soin  leurs  camps  sur  la  pente  de  la  montagne, 
et  évilèreut  à  dessein  d'accepter  le  combat  qu'Antoine  leur 
offrait  chaque  jour.  —  Ce  triumvir,  posté  en  face  de  Cassius 
avec  la  division  de  l'armée  qu'il  commandait ,  ayant  reconnu 
les  avantages  considérables  que  son  adversaire  tirait  de  sa  po- 
sition à  coté  dû  marais,  pour  lequel  il  s'assurait  la  communi- 
cation  avec  la  flotte ,  conçut  le  projet  hardi  de  se  frayer,  au 
moyen  d'une  digue,  un  chemin  a  travers  le  marécage  pour 
arriver  sur  le  flanc  gauche  et  sur  les  derrières  de  l'ennemi ,  et 
de  le  séparer  ainsi  de  la  mer.  Caché  par  les  roseaux  élevés  de 
celle  contrée,  il  réussit  à  pousser  assez  loin  ce  difficile  ouvrage, 
pendant  l'espace  de  dix  jours,  avant  que  Cassius  ne  découvrit 
sou  dessein  et  n'essayât  de  neutraliser  son  travail  par  d'autres 
lignes  et  d'autres  fossés  qu'il  lit  creuser  de  son  coté.  Mais 
Antoine  renonça  si  peu  à  sa  digue,  qu'au  contraire  il  entreprit 
d'attirer  sur  celle  construction  l'attention  de  l'ennemi ,  en 
taisant  avancer  son  armée  en  masse  et  simulant  une  attaque 
sur  l'aile  droite  commandée  par  Brutus.  Il  en  résulta  d'abord 
un  combat  entre  les  troupes  légères ,  et  bientôt  l'ardeur  des 
légious  républicaines  les  précipita  hors  de  l'enceinte  des  deux 
camps,  malgré  la  volonté  de  leurs  chefs,  et  les  engagea  dans 
la  mêlée.  De  son  coté ,  Cassius  se  vil  forcé  de  répondre^éner- 
giquemenl  à  l'attaque  par  laquelle  il  était  sollicité  en  avant 
de  la  position  qu'il  occupait,  mais  il  put  d'autant  moins  em- 
pêcher qu'Antoine  n'achevât  en  même  temps  de  couper  en- 
tièrement le  marais  au  moyen  de  sa  digue  et  ne  gagnât  les 
hauteurs  qui  dominent  la  forte  position  dans  laquelle  il  était 
campé.  Aussi,  après  on  combat  opiniâtre  qui  dura  jusqu'à  la 
nuit,  se  vit-il  forcé  de  plier  :  un  désordre  général  s'empara  de 
ses  troupes  qui  se  dispersèrent  par  la  fuite,  et  son  camp  même 
fut  pris  et  pillé  par  l'ennemi.  Brutus  avait  été  plus  heureux  à 
l'autre  aile  :  car  Octave,  qui  commandait  de  ce  coté,  à  peine 
en  étal  de  se  sauver,  avait  été  forcé  d'abandonner  le  champ  de 
bataille,  et  ses  légions  étaient  en  pleine  fuite  et  entièrement  en 
désordre,  lorsque  le  vainqueur  républicain,  apprenant  la  défaite 
de  son  ami,  renonça  i  poursuivre  les  avantages  qu'il  venait  d'ob- 
tenir et  se  décida  a  retourner  dans  le  camp,  tandis  qu'Antoine, 
informé  des  revers  d'Octave,  en  faisait  autant  de  son  coté.— Quoi- 
que la  bataille  ne  fut  pas  entièrement  décisive, elle  ne  pouvait  ce- 
pendant avoir  que  des  suites  avantageuses  pour  les  républicains. 
Mais  Cassius,  qui ,  voyant  que  ses  troupes  se  dispersaient ,  s'é- 
tait réfugié  sur  une  hauteur  avec  une  troupe  peu  nombreuse, 
connaissait  si  peu  le  véritable  état  des  choses,  qu'il  envoya  alors 
seulement  son  ami  Titinius  vers  l'aile  droite,  pour  obtenir  quel- 
ques nouvelles  de  Brutus.  Cet  envoyé  s'était  à  peine  éloigné  de 
quelques  centaines  de  pas,  qu'il  rencontra  un  petit  escadron  de 
cavalerie  dans  lequel  il  eut  la  joie  de  reconnaître  des  camarades 
qui  eux-mêmes  l'entourèrent  et  l'embrassèrent  avec  empres- 
sement. Par  une  erreur  des  plus  malheurcu-es,  Cassiiis,  sous 
les  yeux  duquel  tout  cela  se  passait  â  l'ombre  d'un  crépuscule 
douteux  ,  se  figura  que  son  messager  avait  été  attaque  et  fait 
prisonnier  |>ardes  ennemis,  et  de  leur  proximité  même  il  conclut 
a  la  certitude  d'une  défaite  générale  et  complète.  Ne  se  sentant 
pas  la  force  de  survivre!  une  journée  aussi  désastreuse,  il  tira  son 
glaive,  et,  Conformément  a  une  disposition  précédemment  prise 
dans  la  prévi>iou  d'un  cas  extrême,  il  ordonna  â  son  esclave 
confidentiel ,  l'indane,  de  lui  en  percer  la  poitrine.  Le  coup 
mortel  fut  frappé,  et,  peu  d'instants  après,  Titinius  montait  a 
la  colline  à  la  Itàlc  avec  la  joyeuse  nouvelle  de  la  victoire,  mais 
ce  ne  fut  que  |iour  éprouver  le  regret  inconsolable  de  n'avoir 
pas  tiré  d'erreur  son  général  assex  à  temps ,  en  l'avertissant 
de  loin  par  quelque  signal  compréhensible.  Saisi  de  désespoir, 
il  ae  sacrifia  lui-même f  comme  une  victime  expiatoire,  sur  le 
cadavre  de  celui  dont  il  se  reprochait  la  mort.  A  la  nouvelle 
de  la  résolution  trop  prompte  de  son  ami,  Brutus  accourut  i 
son  tour  et  fut  saisi  d  une  a  mère  et  profonde  douleur,  i  l'as- 
pect dése$i>éranl  de  l'homme  qu'il  appelait  •  le  dernier  des  Ro- 
mains, u  D'après  ses  ordres,  pour  ne  pas  décourager  l'armée, 
le  cadavre  fui  transporté  en  silence  dans  l'Ile  de  Thasas,  et  y 
reçut  la  sépulture.  Lui-même  ne  devait  survivre  â  son  ami 
que  de  vingt  jours,  et  devait,  ainsi  que  lui ,  périr  comme  une 
v  klime  immolée  à  la  liberté  de  Rome. 

«  vsmi  s  J.ictrs  i  LOXGiiics,  dans  la  guerre  civile  entre 
César  et  Pompée,  se  rangea  du  coté  de  ce  dernier,  et  fut  envoyé 
(l'an  701  après  la  fondation  Je  Rome)  de  Corcyrc  au  Pont- 
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seaux,  avec  la  mission  de  gagner  Pharnaces  ,  roi  de  Pont, 
au  parti  de  Pompée.  Il  avait  à  peine  atteint  l'Hellespont, 
que  la  bataille  de  Pharsale  vint  changer  la  face  des  affaires. 
Pompée  s'enfuit  vers  l'Orient,  et  César,  pour  le  poursuivre  de 
plus  près,  quitta  promptemenl  le  champ  de  bataille,  laissa  ses 
trou  lies  derrière  lui,  et  traversa  rapidement  la  Macédoine  et  la 
Thrace,  s'efforçant  d'atteindre  le  fugitif.  S'ctanl  jeté  i  la  hâte 
dans  un  assez  petit  vaisseau ,  il  rencontra  d'une  manière  impré- 
vue ,  dans  le  détroit,  l'escadre  de  Cassius.  Il  élait  impossible 
d'échapper  à  un  ennemi  aussi  supérieur  en  forces.  César  ne 
pensa  pas  un  instant  à  fuir;  bien  au  contraire,  il  alla  directe- 
ment trouver  Cassius  à  son  bord ,  et ,  avec  une  audace  calculée, 
le  somma  de  se  rendre.  Le  nom ,  l'aspect  du  vainqueur,  sa  voix 
impérieuse,  l'incertitude  des  événements,  firent  tomber  1rs  ar- 
mes des  mains  de  Cassius  étonné,  qui  se  hâta  de  se  rendre  i  dis- 
crétion, afin  de  mériter,  par  sa  soumission  empressée,  les 
égards  du  maître  de  l'univers.  Les  vaisseaux  de  celle  escadre 
facilitèrent  a  César  les  moyens  de  continuer  sa  poursuite  le  long 
des  rôles  de  l'Asie  jusqu'au  Nil.  —  Plus  tard  ce  même  Lucius 
Cassius  fut  un  des  complices  moins  importants  de  la  conjura- 
tion contre  la  vie  du  dictateur. 

cassii's  i>  ut  m  i  \  - 1  s ,  «insi  surnommé  d'après  le  lieu  de 
sa  naissance  qui  était  Parme,  se  montra  de  tout  temps  un  ad- 
versaire très-déterminé  de  César,  et  se  trouvait ,  quoiqu'il  cul 
été  gracié  par  lui ,  au  nombre  des  conjurés  qui  terminèrent  par 
un  assassinat  la  v  ie  de  ce  grand  homme.  11  stallacha  ,  après  cet 
événement,  au  parti  républicain  qui  avait  à  sa  léte  M .  Brutus  et 
C.  Cassius ,  jusqu'à  ce  que  la  fatale  journée  de  Philippes  vint 
menacer  celle  Iieuc  d'une  entière  dissolution.  Au  moment  où 
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ce  désastre  avait  lieu ,  Cassius,  à  la  léte  d'une  division  de  la 
flotte .  venait  de  l'Asie  et  se  rendait  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
avec  des  renforts  de  troupes  et  de  nouvelles  munitions  de 
guerre.  Ce  fut  dans  ce  trajet  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite complète  que  son  parti  venait  d  essuyer.  Bientôt  il  réunit 
autour  de  lui  plusieurs  autres  escadres  qui ,  depuis  cet  néne- 
menl,  croisaient  la  mer  en  tous  sens,  sans  dessein  et  sans  but; 
plusieurs  des  chefs  de  l'armée  et  une  partie  des  troupes  qui 
avaient  échappé  au  désastre  vinrent  aussi  chercher  un  refuge 
auprès  de  lui.  Ayant  ainsi  augmenté  les  forces  de  son  escadre, 
il  se  rendit  dans  l'a  mer  Ionique,  et  se  plaça  sous  le  commande- 
ment en  chefdeStatius  Murcus  et  de  Domiiius  Ahenobarbus  : 
mais  ces  deux  chefs,  en  désaccord  dans  leurs  vues  et  ne  s'enlen- 
dant  pas  sur  les  résolutions  â  prendre ,  séparèrent  leurs  flottes , 
et  Cassius  se  rangea  du  côté  de  Murcus  dout  il  connaissait  l'ex- 
périence et  qui  ne  fondait  quelque  espérance  de  salut  que  sur 
Sexlus  Pompée.  Mais  ce  nouveau  chef  de  parti  se  vit  bientôt 
forcé  de  céder  aux  forces  supérieures  des  triumvirs,  et ,  résolu  à 
se  jeler  dans  l'intérieur  de  l'Asie  ,  pour  y  chercher  le  dernier 
refuge  que  lui  laissât  sa  position  désespérée ,  il  brûla  sa  petite 
flotte  dans  l'IIellespont,  en  sorte  que  Cassius  vit  ses  services  ul- 
térieurs devenir  inutiles.  Il  renonça  donc  à  ce  chef  de  parti. 
Enfin  il  trouva  un  nouveau  maître  dans  la  personne  d'Antoine, 
sous  lequel  il  combattit  à  la  bataille  d'Actium.  Lorsque  la 
destinée  d'Antoine  eut  succombé  sous  la  destinée  plus 
heureuse  d'Oclave,  le  vainqueur  traita  ses  adversaires  avec 
une  douceur  c;  Iculée  qui  acheva  de  désarmer  les  partis  ; 
mais  Cassius,  qui  était  le  dernier  survivant  des  meurtriers  de 
César,  eul  le  malheur,  avec  un  petit  nombre  d'antres  victimes  , 
d'élre  excepté  des  grâces  accordées  par  Auguste.  S'élant  enlui  I 
Athènes,  il  pava  de  son  sang  l'attentat  sanglant  auquel  il  avait 
participé.  —  Cassius  fut  connu  aussi  comme  poPle  par  ses  con- 
temporains, qui  cependant  vantèrent  bien  plus  la  fécondité  que 
l'essor  de  sa  muse.  Ils  assuraient  que  ses  écrits  auraient  suffi 
pour  servir  de  bûcher  à  son  cadavre.  Quinlilius  Varus,  qui  le 
lua,  s'empara  de  ses  papiers  ,  parmi  lesquels  on  prélend  qu'il 
trouv  a  une  tragédie  intitulée  :  Thytstu.  qu'il  fit  connaître  plus 
lard  comme  étant  son  propre  ouvrage. 

cassius  (Lcciis)  LOJKiiJitrs,  neveu  de  ce  Caïus  Cassius 
qui,  avec  Brutus,  assassina  César  et  combattit  pour  la  liberté. 
Voyant,  âla  seconde  bataille dePhilippes (Tan  7  lOaprès  la  fonda- 
lion  de  Rome),quc  la  victoire  était  perdue  sans  retour,  il  chercha 
une  mort  glorieuseau  milieu  de  la  mêlée.ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres nobles  Romains, et  expira  en  combattant  à  côté  de  Brutus 
CASSIUS  PATAV1NU8  eut  l'audace ,  sous  le  règne  d'Auguste, 
de  déclarer,  dans  un  festin  public .  que  ni  le  courage  m  la  vo- 
lonté ne  lui  manquaient  pour  délivrer  Rome  de  son  nouveau 
dictateur  II  n'y  avait  pas  encore  de  loi  sur  les  attentats  a  la 
majesté  impériale,  et  Auguste ,  qui  évitait  avec  soin  tout  ce  qui 
pouvait  faire  penser  les  Romains  i  l'autorité  usiiff— 
lt ,  se  contenta  de  faire  donner  à  l'imprudent  I 
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cash  tus  (Titus)  skvebcs ,  d'une  basse  extraction  et  de 
mours  i^nuJtles,  se  Ql  remarquer,  sous  le  règne  d' Auguste, 
coiiune  un  orateur  distingué,  quoique  le  premier  il  abandonnai 
la  route  tracée  |>ar  les  modèles  plus  anciens,  non  \ar  ignorant* 
ni  par  impuissance,  mais  à  dessein  el  avec  réflexion.  Aussi  exer- 
ça-t-il  une  influence  marque*  sur  la  forme  que  prit  après  lui  l  .irl 
oratoire  .Un  -fut  pas  non  plus  sans  mérite  comme  historien,  mais 
il  Se  distingua  surtout  comme  un  satirique  Irès-rcdoulé.  || 
versait  la  raillerie  sans  ménagement  jusque  sur  les  homme*  les 
plus  «minent»  et  les  plus  grandes  dames  de  Hume,  el  Auguste 
lui-même  | tarait  avoir  été  blessé  par  ses  salir  > ,  si  ce  sont  réelle- 
ment elle»  qui  ont  fait  mettre  ces  sortes  d  écrits  injurieux  au 
nombre  des  crimes  que  devait  punir  la  loi  sur  les  a  lien  la  u  à  la 
majesté  impériale.  Cassius  avait  déjà  précédemment  payé  des 
mécJsancetes  semblables  d'un  exil  dans  l'île  de  Crète  sans  avoir 
pu,  dans  le  lieu  même  de  sou  exil,  s'abstenir  de  se  livrer  à  ce 
mauvais  penchant.  Accuse  auprès  du  sénat,  sous  le  règne  de 
Tibère,  de  souiller  les  plus  nobles  uums  de  soit  Del  venimeux , 
tes  biens  furent  ainfisqucs  par  ordre  de  cette  assemblée,  et  lui- 
même  fut  relégué,  avec  les  formes  les  plus  dures,  au  sein  des 
rochers  inhospitaliers  de  Sérinlios,  l'une  des  CycUules,»ù  il  traîna 
une  existence  consumée  par  le  besoin,  avant  à  peine  de  quoi  cou» 
vrirsa  nudité,  et  finit  par  succomber  à  la  misère  au  bout  de 
vingt  ans.  Quel  avei tissemcnl  exemplaire,  même  pour  un  es- 
prit mieux  fait,  de  résister  aux  attraits  de  la  muse  satirique! 
— Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Caligola  ,  dans  les  premiers 
temps  île  sou  règne,  qui  furent  meilleurs  que  la  suite,  qu'il 
fut  de  nouveau  |tcrmi»  de  rechercher,  de  posséder  el  de  lire  les 
écrits  de  t^sius.  II  (tarait  cependant  que  celte  disposition  s'ap- 
pliqua plutôt  à  ses  ouvrages  historique!);  car  on  ajoute  qu'elle 
cul  lieu  dans  l'intérêt  de  la  postérité,  aliu  que  celle-ci  lté  fût 
pas  privée  de  documents  sur  les  lem[«  antérieurs. 

CASSIUS  (.H.KttE.l,  qui  débarrassa  la  terre  (l'un  monstre  en 
assassinant  Caligula,  était  encore  un  jeune  homme  lorsque  Ti- 
bère monta  sur  le  tronc  impérial ,  el  servait  dans  l'année  que 
Carcina  commandait  dans  le  bas  Rhin,  lorsque  ce  chef,  profi- 
tant des  circonstances ,  se  révolta  ouvertement  pour  assouvir 
sou  egoisme  par  la  violence  el  exercer  sa  vengeance  sur  ceux 
qui  occupaient  des  commandements  subalternes,  el  qu'il  traita 
de  la  manière  la  plus  indigne  et  la  plus  cruelle.  Le  courage  ar- 
dent de  Cliorea  se  fit  connaître  par  l'audace  avec  laquelle,  seul, 
l'épée  au  poing,  il  fendit  une  mêlée  impétueuse  de  soldats  en 
fureur  et  parvint  a  se  mettre  en  sùrelé.  Il  faut  bien  qu'il  se  soit 
distingue  par  son  mérite  militaire,  puisque,  sous  Calcula, 
nous  ic  trouvons  au  nombre  des  tribuns  de  la  garde  prétorienne. 
Si  cet  avancement  exigea  un  espace  de  vingt  ans,  il  faut  sans 
doute  en  chercher  la  cause  dan»  les  obstacles  que  détail  trouver, 
dau*  la  profonde  corruption  de  l'époque,  uu  caractère  de  la 
trempe  de  Guère»,  qui,  doué  d'un  es|tril  moilcslc  cl  d'une 
grande  droiture  de  senlhnenls,  ne  savait  pas  arrachera  la  for- 
lune  ses  faveurs ,  ni  se  faire  valoir  cl  aimer  auprès  d'un  'l'ibère 
et  d'un  Caligiila.  Il  y  a  plus,  c'est  que,  placé  loul  près  de  la 
personne  de  Caligula  .  il  n'échappa  à  la  cruauté  sanguinaire  de 
ce  tyran  qu'en  devenant  l'objet  de  ses  railleries ,  d'autant  plus 

3u'un  certain  embarras  dans  la  parole  el  une  certaine  faiblesse 
ans  la  voix  faisaient  peut-être  douter  du  courage  mâle  dont  il 
avait  donne  pourtant  des  preuves  suffisantes.  Il  est  certain  que 
Caligula  le  traitait  sans  dignité;  car  chaque  fois  que  c'était  son 
tour,  en  qualité  de  tribun  de  la  garde  prétorienne,  de  venir 
demander  le  mol  d'ordre,  il  lui  donnait  volontiers  quelque  mot 
obscène  afin  de  le  livrer  ii  la  risée  des  soldats.  —  S'e  pouvant 
pas  supporter  plus  longtemps  de  pareils  traitements ,  Cucrea 
songeai!  à  rentrer  dans  le  silence  de  la  vie  privée,  lorsque  Ca- 
lcula le  chargea  de  la  perception  de  quelques  impôts.  On  con- 
sidérait généralement  cet  emploi  comme  une  faveur,  car  c'était 
un  moyeu  de  s'enrichir  pour  celui  qui  l'exerçait  avec  violence. 
Mais  un  homme  tel  que  Chaerea ,  oliéissant  aux  nobles  impul- 
sions de  son  cteur,  ne  pouvait  y  voir  qu'une  occasion  d'alléger 
le  sort  de  ceux  sur  lesquels  pesait  la  perception  des  impôts,  au- 
tant du  moins  que  celle  conduite  généreuse  pouvait  s  accorder 
avec  ses  fondions.  Ce  désintéressement  acheva  de  perdre  Guè- 
re» dans  l'estime  de  l'empereur,  qui  le  considéra  comme  un 
niais,  et  dont  les  railleries  n'eurent  plus  de  bornes.  Alors,  ne 
voyant  aucun  moyen  de  dénouer  les  liens  qui  l'attachaient  à 
son  service  d'esclave,  le  découragement  et  le  désespoir  entrè- 
rent dans  son  4 me ,  et  y  firent  éciore  insensiblement  l'idée  de 
délivrer  la  terre  d'un  monstre  qui  n'était  pas  digne  de  vivre. 
Déjà  il  avait  mis  quelques  amis  sûrs  dans  la  confidence  de  son 
dessein,  el  avait,  a  cet  effet,  contracté  une  liaison  plu» étroite 
avec  eu»,  lorsqu'un  délateur:  vint  révéler  au  tyran  l'existence 
d  une  conjuration  de  celte  nature,  et  lui  e 


indices  obscurs,  qui  devaient  s'édaireir,  disait-il ,  ( 
de  l'actrice  Quinlilia.  L'empereur,  qui  saisissait  wontil r<ro- 
sion  de  faire  violence  aux  sentiments  doux  et  effeaiian«w 
supposait  à  Cberea ,  lui  donna  aussi  pour  cette  fuu  faiK  <i> 
faire  subir  la  torture  à  l'actrice  inculpée.  Qwntilu  était  ss»b> 
ment  plus  instruite  qu'elle  ne  devait  l'élue;  manie  triai»  p» 
vait-il  ménager  dans  les  tourments  le  corps  détieal  de  r«v 
femme  sans  détourner  sur  lui-même  les  soupçons  de  atn» 
féroce?  et  d'un  autre  coté  pouvait-il  espérer  quels  aulkrv 
reusc  se  tairait  s'il  exécutait  dans  tonte  leur  ligaeur  tnoram 
qu'il  avait  reçus  1  —  Tandis  qu'il  luttait  péniblement  dans  m 
intérieur,  elle-même  le  tira  d'embarras;  car,  en  Krenduidw 
la  chambre  où  la  toi  ture  devait  avoir  lieu,  elle  lui  ûl  oas» 
secret  pour  l'avertir  qu'il  pouvait  compter  sur  dit,  iurufîr. 
mêlé  qu'elle  déploierait  dans  les  supplices  et  sur  lesilenceea  Hk 
garderait.  En  effet,  elle  supporta  avec  un  courage  plu  qw  iv 
ril  les  tourments  dont  elle  fut  accablée.  Catigon  lai-unr 
éprouva  une  admiration  el  une  compassion  lukatiitUBam 
étrangères  à  son  âme  ;  mais  des  impressions  orageuse»  <fc  nié 
et  de  vengeance  agitèrent  I  aine  profondément  èmuedeClitm. 
et  dés  ce  moment  il  pressa  ses  amis  de  lui  aider,  <m  jA»i 
assurer,  mais  à  hâter  l'exécution  de  son  dessein.  Parai  m  » 
trouvaient  la  pluftart  des  tribuns  «les  cohortes  prttorwnoe,  h 
mime  plusieurs  des  familiers  et  de»  affranchis  du  una.b- 
qurls,  avec  la  mobilité  de  ses  caprices,  étaient  exposa  cm» 
instant  de  perdre,  non-seulement  sa  faveur,  mai» taam tm 
biens  et  leur  vie.  —  l>  nombre  toujours  croissant  dao»an 
augmentait  les  forces  aussi  bien  que  les  dangers  d»  I  ihIbsisj; 
mais  leur  zèle ,  moins  ardent  que  le  sien ,  différait  enowiit- 
jours  l'exécution  ,  tandis  que  Chaerea  ,  que  son  posuief*" 
souvent  auprès  de  celui  dont  il  voulait  faire  sa  victime,  I  » 
volontiers  immolé  hardiment  au  premier  moment  lew.'i 
première  occasion  ,  soil  au  Capilole ,  soit  sur  U  haatw^ 
basilique  Julienne.  Cependant  il  était  d'autant  plus  iwfcrwi 
de  ne  pas  différer  plus  longtemps,  que  l'empereur  demi  «*■ 
1er  Rome  dans  quelques  jours  pour  se  rendre  à  Alnn*» 
dont  il  voulait  faire  un  nouveau  théâtre  à  de  nouvdks  ta<n 
On  allait  célébrer  à  Rome  les  spectacles  annuels  instant* 
l'honneur  d'Auguste  el  qui  duraient  trois  jours  :  Irmpw 
voulait  encore  assister  à  ces  spectacles  avant  de  par»;'» 
restait  donc  plus  aux  conjurés  que  ces  trois  jours  pou' 
leur  projet  à  exécution ,  cl  ils  furent  d'autanl  plus  pesa  '  * 
faireque  le  lour  vinl  à  Ctiajrea  d'aller  loutarméauproikr«r- 
reur  pour  lui  demander  le  mot  d'ordre  qu'on  doaosit  daf 
jour  a  la  garde  prétorienne.  Toul  fut  donc  disposé,  W0«"* 
jour,  afin  de  surprendre  le  lyran  au  moment  où,  sduoi»»»- 
biludc .  il  allait  quitter  le  théâtre  pendant  quelques  ' 
prendre  un  bain  et  quelques  rafraîchissement».  Mais  Lait» 
tut  d'une  bonne  humeur  si  extraordinaire  el  ireevai»  f™' 
si  particulier  aux  représentations scéniques,  qu'il 
loir  rester  jusqu'au  soir.  Pendant  ce  temps,  Chaire»  eidasue 
conjurés  l'attendaient  a  l'entrée,  et  déjà,  ne  pcet»iUp»*- 
tendre  plus  longtemps,  il  allait  rentrer  dans  la 
tacle .  el  commettre  son  action  téméraire  devant  le»  m**  * 
spectateurs  qui  encombraient  celle  salle,  lorsque,  p*""**^ 
les  conseils  de  quelques-uns  des  complices  qui  avaieal  t«*» 
d'éloigner  toutes  les  personnes  qui  leur  paraissaient 
l'empereur  descendit  pour  se  rendre  dans  ses  apparlewf*" 
palais  11  semblait  cependant  devoir  échapper  enronv rte» 
par  miracle ,  aux  pièges  dont  il  était  entouré ,  ayant  * 
corridor  de  colé  pour  se  rendre  dans  un  appartement  s^1 
l'attendaient ,  ainsi  qu'il  s  en  rappela  a  I  instant  inrs».  ^ 
histrions  et  des  danseurs  qui  venaient  d'arriver  d  A»  «j, 
désiraient  lui  être  présentés.  Il  était  à  s'entretenir  awjjn 
lorsque  Chajrea  pénétra  dans  l'appartement  avec  ses  «*1 
sous  le  prétexte  de  lui  demander  le  mol  d'ordre.  ^"F1"/) 
donna ,  comme  d'habitude,  un  mot  qui  exprimait  unr  m* 
injurieuse.  Le  prétorien  irrité  lui  rendit  injure  pour  inp 
et  s'éurat  écrié  :  JUn$,  prend»  /  il  lui  donna  un  coup  * 
glaive  dans  la  nuque,  puis  un  second  dans  la  macnitirr 
Facile  pour  se  défendre  ou  même  pour  appeler  du 
Ivrart  eut  h  peine  assex  de  présence  d'esprit  pour  tenter 
fuir;  mais  il  en  fut  empêché  par  les  conjures  q>n  se  ; 
lai,  le  terrassèrent,  el  bientôt ,  au  cri  œnvenu  :  À 
le  couvrirent  de  blessures  et  I  achevèrent.  ~  Sans  »««"' 
fin  de  la  nuit,  Charea  envoya  un  do  ses  complices 
l'épouse  de  Caligula  et  sa  fllle  encore  au  berceau,  el 
lier  ainsi  toute  la  race  de  ce  monstre.  Ne  cherchant  pa»»" 
de  son  action  sanglante  le  moindre  avantage  personnel  «  ■ 
lui  ni  aucun  de  ceux  qui  avaient  participé  au  complot.  1  . 
lu.  de  tous  ses  vœux  ainsi  que  de  toutes  ses  espee.no»  l< 
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bluseroent  de  la  république.  Il  semblait  que  le  momrnl  était 
unique  poor  réaliser  cette  idée  ,  et  qu'une  pareille  occasion  ne 
«-présenterait  plus.  Mais  le  sénal,  qui  s'était  promptement  ras- 
seniMé  au  Capitale ,  effrayé  twr  les  cris  affreux  ilu  peuple  et  des 
soldats  qui  appelaient  la  vengeance  sur  la  tête  des  assassins  de 
leur rmpereur  chéri,  aurait  sans  doute  difficilement  résisté  à 
ce*  exigences  menaçantes,  si  le  sénateur  Valerius  Asialicus, 
dont  la  parole  BTail  une  grande  autorité,  n'avait  parle  avec  une 
force  eniralnanle  et  une  éloquence  persuasive  en  faveur  de» 
nobles  libérateurs  de  la  patrie,  auxquels  il  voulut  qu'on  rxpri- 
aaat  par  un  décret  la  reconnaissance  publique,  et  s'il  ne  fût 
parvenu  a  calmer  en  même  temps  les  rassemblements  popu- 
laires. Chaerea  et  ses  complices  comparurent  alors  devant  I  as- 
semblée et  avouèrent  hautetnenl  leurartion.  Le  consul  Serititis 
Satuminus  les  remercia  solennellenierit  pour  le  service  qu'ils 
avaient  rendu  à  la  république ,  qui  venait  de  ressusciter.  Cha>- 
reaful  nommé  chef  de  la  garde  urbaine  chargée  de  proléger  la 
liberté  renaissante  de  Home.  On  resta  dans  la  rurie  jusque  bien 
aiaatdans  la  nuit  suivante  a  délibérer,  au  milieu  de  l'agitation 
tics  opinions  contradictoires,  sur  la  manière  dont  il  convenait 
(1  organiser  cl  d'assurer  cette  liberté.  Pendant  ce  temps-là  ,  la 
garde  prétorienne,  privée  de  ses  chefs ,  mais  profitant  des  cir— 
cunsiauccs  d'une  manière  plus  audacieuse ,  amena  dans  le  camp 
•aï  elle  était  cantonnée  te  faible  Claude  César  et  le  proclama  em- 
pereur. —  La  duplicité  artificieuse  du  roi  de  Judée,  Agrippa, 
qui  était  alors  présent  à  Rome  et  qui  joua  dans  cette  affaire  un 
rôle  peu  Iwoorablc ,  rat  donner  à  celai  qui  venait  d'être  élevé 
à  l'empire  sans  s'y  attendre  et  même  sans  le  vouloir  une  pré- 
pondérance d'autant  plus  facile  sur  le  sénat ,  qui  restait  inaclif 
ci  flottant ,  que  le  peuple  acclama  au  choit  des  prétoriens ,  et 
que  la  garde  urbaine  elle-même ,  malgré  les  efforts  de  Clurrra , 
pasoait  en  masse  du  côté  de  Claude.  Embarrassés  et  consternés , 
les  conjurés  n'eurent  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  re- 
noncer à  ce  rêve  de  liberté  qu'ils  avaient  caressé  pendant  quel- 
ques instants,  et  de  se  soumettre  promptement.  Charrca  resta 
seul  avec  son  petit  parti ,  déterminé  a  ne  nas  suivre  cet  exemple, 
n»ai>  sans  secours  et  sans  moyens  pour  détourner  de  lui  la  perle 

Îpii  te  menaçait.  En  effet ,  le'  premier  arte  du  règne  de  Claude 
ut  la  Usa  lion  du  sort  des  coojurés.  Quoiqu'il  lut  d'un  esprit 
simple  et  qu'il  ne  désapprouvât  point  l'action  en  elle-même .  il 
ne  crut  pus  cependant ,  dans  l'intérêt  de  la  sérurilé  de  l'empire, 
se  dispenser  de  punir  un  attentat  aussi  sanglant  par  la  mort  de 
celui  qui  en  était  l'auteur.  I.a  tète  de  Cluerea  tomba  donc,  et 
ses  derniers  instants  ne  déshonorèrent  point  son  caractère.  Le 
meurtrier  de  l'impératrice  ei  de  son  enfant  inhumainement  im- 
mole subit  aussi  la  peine  de  mort.  Les  autres  complices  de  la 
conjuration,  quoiqu'ils  ne  fassent  pas  restés  dans  l'inaction, 
reçurent  leur  grâce,  et  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  le  sénat  fut 
enseveli  dans  l  oubli. 

CAJiajiL'&i  (Ltcit's;  i.ongixi's,  à  qui  son  père  donna  nne 
éducation  très-solide,  niais  nui  montra  cependant  toujours  un 
caractère  plus  souple  que  réellement  actif,  exerça,  enct  re  jeune, 
*a  dignité  de  consul  sous  le  règne  île  Tilk're  (Van  2»  après  la 
naissance  de  J.-C.;.  l>eux  ans  après,  l'empereur  le  choisit,  après 
y  avoir  longuement  réfléchi ,  pour  l'époux  de  Ihusilla,  la  fille 
du  noble  Uermauicus.  Mais  plus  tard  Caligula.  qui  était  le  frère 
de  Ihusilla,  la  lui  reprit,  et  vécut  avec  elle  d'une  manière  illi- 
cite et  criminelle,  ce  qu'il  avait  déjà  fait  précédemment,  à  ce 
qu'on  |Mftend. 

CaJUticsi  (Caius)  langincs  fut  consul  soos  le  règne  de 
Tibère  (l'an  30  de  l'ère  chrétienne),  et  jouit  à  Rome,  en  qualité 
de  jurisconsulte  distingué,  d'une  haute  considération  et  d'une 
grande  influence.  Il  se  fil  respecter  aussi  en  Syrie,  si  ce  n'est 
par  des  succès  sur  le  champ  de  bataille,  du  moins  |iar  sa  fer- 
meté à  maintenir  la  discipline  parmi  1rs  troupes.  Il  fut  chargé 
aasui  par  l'empereur  Claude  Je  la  mission  honorable  de  con- 
duire dans  ses  Etals  Meherdates.  petii-fil*  de  Phaartes,  roi  des 
Parthes,  jeune  homme  qui  avait  été  élevé  à  Home,  el  qu'une 
partie  de  ses  compalriiites  denianil.iit  pour  roi.  Cassius  le  con- 
duisit jusqu'au  pa»sagedel'Euphrateà  Zcugma.et  le  quitta  alors 
après  luiavoiruonnédesagesexhortatinnsrt  des  avertissements 
salutaires,  que  l'insensé  jeune  homme  suivit  si  peu  que  l'en- 
treprise i  chuua  entièrement. —  Il  était  impossible  que,  dans  ces 
temps  de  tyrannie,  un  homme  d'un  caractère  aussi  indépen- 
dant que  relui  de  Cassius  échappât  aux  persécutions  et  ne  fût 
pas  menacé  dans  son  existence.  Il  faut  donc  partir  de  cette 
cçmsrdoralion  pour  décider  si  ce  fut  ou  non  par  une  invention 
postérieure  de  la  crédulité  que  Cassius ,  proconsul  de  la  pro- 
vince d'Afrique  sous  le  règne  de  Caligula,  devint  assez  suspect 
et  assez  odieux  pour  que  sa  vie  fut  ex|»osée  à  des  dangers,  sur  la 
fui  d'un  oracle  menteur  qui  le  désignait  comme  le  meurtrier  de 


i  Caligula,  tandis  que  Cassius  Chawea  réalisa  celte  prédiction 
d'une  manière  inattendue.  Les  fêles  nombreuses  que  Néron 
institua  pour  célébrer  des  victoires  réelles  ou  imaginaires  por- 
tèrent cet  homme  droit  à  blâmer  ces  perpétuelles  supplications, 
qui  menaçaient  de  convertir  tous  les  jours  de  l'année  en  fêtes 
oisives.  Celle  hardiesse  inspira  A  l'empereur  un  ressentiment 
que  ne  diminua  point  l'aicuglcmcnl  de  Cassius  qui  ne  s'en 
apercevait  point,  el  bien  16?  après  la  mort  de  Pompée  il  fut  frappe 
d'une  sentence  qui  le  bannissait  en  Sairf.iigne  Son  crime  pré- 
tendu consistait  à  avoir  pris  soin  d'ensevelir  la  défunte,  con- 
trairement a  la  defensedn  tyran;  niais  on  lui  lit  un  plus  grand 
crime  encore  auprès  du  sénat  d'avoir  eu,  parmi  les  images  de 
ses  ancêtres,  le  portrait  de  Caius  Cassius,  l'assassin  de  César, 
avec  ces  mots  :  «  Au  chef  de  parti;  »  exemple  dangereux  qui 
pourrait  bien ,  disait-on,  répandre  le  germe  d'une  nouvelle 
guerre  civile  et  amener  la  chute  de  la  domination  des  Césars. — 
Cependant  Vespasien  rappela  à  Rome  le  vieillard  exilé,  qui 
mourut  peu  de  temps  après  son  retour.  —  l'ne  preuve  éloquente 
de  la  vieille  sévérité  romaine  de  Cassius,  c'est  qu'il  fil  triompher 
dans  le  sénat ,  malgré  l'opimsition  des  sénateurs ,  qui  riaient 
d'un  sentiment  plus  doux,  l'ancienne  h  i  en  vertu  de  laquelle, 
pour  venger  le  meurtre  commis  sur  la  personne  de  Pedianus 
Secundus  par  on  de  ses  esclaves,  on  fil  périr  tous  ses  esclaves, 
an  nombre  de  400,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui  étaient  en- 
tièrement innocents  du  fait,  condamnation  contre  laquelle  la 
voix  du  peuple  s'était  élevée  de  toutes  pils  d'une  manière  tu- 
multueuse. 

t  issu  s  BI-TlLiRsrs  fut  accusé  auprès  de  Caligula,  dans 
les  derniers  mois  de  la  dominatiun  de  ce  monstre,  d'avoir  pris 
part  à  une  conjuration  contre  sa  vie,  cl  l'empereur,  qvi  ordonna 
qu'il  fut  exécute  devant  ses  veux  ,  voulut  eu  même  temps  que 
le  père  du  condamné,  Capito,  assistai  à  l'exécution.  Ce  fui  en 
vain  que  le  malheureux  père  implora  comme  une  faveur  la  per- 
mission de  détourner  ses  rcgaids  au  moment  de  l'exécution; 
bien  plus,  le  monstre  irrité  prononça  la  peine  de  mort  contre 
relui  qui  s'était  rendu  coupable  d'un  sentiment  aussi  naturel 
au  errur  d'un  père.  Au  rapport  de  Zonaras,  Capito  chercha,  mais 
en  vain,  à  obtenir  sa  grâce  en  nommant  les  prétendus  complices 
de  son  lils,  et  il  nomma  plusieurs  fax  cris  de  l'empereur,  son 
épouse  Ctesonia ,  et  Callistus,  prélel  du  prétoire.  Quoique  celle 
déclaration  ne  trouvât  aucune  créance  auprès  de  Caligula ,  elle 
laissa  cependant  dans  son  ame  un  ferment  de  suspicion  ,  qui 
força  les  inculpes  à  chercher  leur  saint  dans  un  attentat  réel  cl 
prompt  contre  la  vie  du  tyran. 

cassirs  (Avinirs  Pi'iikks)  ,  originaire  de  Syrie,  OIsd'Hé- 
liodore  qui  gouverna  la  province  d'Egypte  sous  Adrien,  el  peut- 
èlrc  parent  par  sa  mère  de  la  famille  des  Cissins  de  Rome.  Les 
empereurs  de  la  famille  des  Antonins  te  considérèrent  comme 
un  de  leurs  généraux  les  plus  éprouvés ,  el  il  justifia  cette  ré- 
putation en  Egypte,  sur  les  frontières  de  la  Germanie,  el  sur— 
;  tout  dans  la  guerre  qui  éclata,  en  102  après  J.-C.,  contre  les 
i  Parthes,  dont  il  attaqua  le  roi  Voloeèses  II  avec  tant  de  succès, 
qu'il  pénétra  en  vainqueur  jusqu'à  Clésiphon ,  conquit  cette 
capitale,  el  réduisit  en  cendres  le  palais  «les  rois  parthes. 
Edessa,  Bah;  lune  et  Séleucie  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Toute- 
fois celle  dernière  ville  ne  put  échapper  à  la  destruction ,  et  ses 
habitants,  au  nombre  de  too.OOO,  n'en  furent  pas  moins  exter- 
minés par  un  massacre  général,  soit  qu'ils  eussent  été  accusés 
de  trahison,  soit  nue  la  haine  nationale ,  profondément  enraci- 
née au  «put  des  Romains,  eût  voulu  venger  sur  le  nom  parlhe 
tant  de  défaites  honteuses  nu'ils  avaient  jrccédr  minent  essuyées. 
Cependant  la  retraite  qu  opéra  l'armée  en  s  éloignant  de  ce* 
pays  lui  fut  très-funeste  ;  elle  fut  accablée  par  la  disette  et  par 
des  épidémies;  et  de  toutes  les  conquêtes  qu'elle  avait  faites 
la  Mésopotamie  seule  resta  au  pouvoir  des  Romains.  — Cassius 
réprima  avec  non  moins  de  succès  une  insurrection  dans  la 
haute  Egypte,  oà  il  fut  envoyé  par  Marc  Aurèle,  et  sauva 
même  Alexandrie,  bien  plus  en  divisant  habilement  les  partis 
qu'en  employant  la  force  des  armes ,  qui  eût  élé  d'un  succès 
Ibrt  douteux  dans  cette  circonstance,  et  il  se  montra  aussi 
comme  vainqueur  à  l'Arabie  et  à  l'Arménie.  Sa  sévérité  pour 
la  discipline  militaire  était  voisine  de  la  barbarie;  mais  clic  avait 
pour  résultat  infaillible  de  rendre  invincibles  les  armées  qu'il 
commandait.  Même  lorsque  cette  sévérité  portée  à  l'excès  Tai- 
sait éclater  les  révoltes  1rs  plus  violentes,  il  n'axait  qu'A  se  mon- 
trer au  milieu  de  ses  soldats,  seul,  sans  armes,  pour  les  ramener 
à  leur  devoir.  Doué  de  hautes  facultés,  il  y  joignait  des  senti- 
ments républicains,  et  manifesta  d'une  manière  peu  douteuse 
son  aversion  pour  l'autorité  atisolue  d'un  seul,  de  sorte  que, 
sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux  ,  il  fut  accusé  d'un  complot 
contre  ce  prince,  cl,  malgré  lïmpunilc  qui  lui  lut  accordée  en 
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considération  des  mérites  de  son  père ,  il 
suspect  à  la  cour,  qui  vil  en  lui  un  second  Catilina.  L'empe- 
reur Lucius  Venu  jugea  même  nécessaire  de  confier  à  son  col- 
lègue Marc  Aurèlc,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit ,  «es  soup- 
çons pressant*  relativement  à  de  nouveaux  projeta  ambitieux 
que  couvait  Cassius,  et  nous  possédons  encore  la  réponse  ma- 
gnanime du  philosophe  couronne,  dans  laquelle  il  déclarait  ue 
vouloir  admettre  aucun  soupçon  injuste  contre  celui  qu'on  ac- 
cusait, ni  prévenir  d'une  manière  aveugle  et  précipitée  la  déci- 
sion des  dieux.  Il  relira  même  si  peu  sa  conliance  i  ton  géné- 
ral, qu'au  contraire  il  lui  confia  dans  le  même  temps  la  con- 
duite de  la  guerre  contre  les  Sarmales,  et  le  nomma  ensuite 
gouverneur  de  Syrie.  —  Plut  à  Dieu  que  Cassius  eût  mieux 
justifié  par  ses  actes  une  aussi  noble  conduite  !  Dans  l'orgueil 
de  son  esprit,  il  élevait  réellement  ses  regards  jusqu'à  la 

Jait  à  l'univers, 


quête  de  ce  sceptre 


qui  con 


que  ce  fût  par  l'aiguillon  de  sa  propre  ambition,  ou,  comme 
quelques-uns  le  prétendent ,  par  l'instigation  secrète  de  l'impé- 
ratrice Faustinc ,  qui  promit  de  lui  donner  sa  main  après  la 
mort  de  Marc  Aurèle,  afin  de  mieux  protéger  par  lui  les  jours 
de  son  fils  Commode,  encore  mineur.  Peu  Je  temps  après  <  l'an 
175 après  J.-C.),  pendant  que  l'empereur  se  trouvait  sérieuse- 
ment engagé  dans  une  guerre  contre  les  Marcomans,  un  faux 
bruit  de  sa  mort  se  répandit  subitement.  Aussitôt  Cassius  saisit 
avidement  celte  occasion  pour  se  faire  proclamer  empereur  en 
Syrie,  et  prit  des  mesures  pour  se  metlrc  en  possession  des  pays 
situés  au  delà  du  Taurus,  et  pour  s'assurer  de  l'Egypte  par  son 
fils  Maccianus.  Quand  même ,  comme  on  le  prétend  ,  ec  bruit 
n'aurait  pas  été  répandu  par  lui-même,  toujours  n'élail-il  plus 
en  son  pouvoir,  après  des  démarches  aussi  flagrantes,  de  reculer 
devant  une  révolte  ouverte.—  M.  Verus,  gouverneur  de  Cappa- 
doce,  donna  à  l'empereur  étonné  la  première  nouvelle  de  cet 
événement  surprenant ,  cl  reçut  de  lui  la  mission  de  combattre 
l'usurpateur  jusqu'au  moment  où  lui-même,  après  avoir  vaincu 
ses  ennemis  sur  le  Danube,  pourrait  accourir  en  Orient  dans  le 
même  but.  Le  sénat  déclara  solennellement  que  ce  rebelle  était 
un  ennemi  de  l'empire,  et  confisqua  ses  biens,  que  Marc  Au- 
rèle  versa,  non  pas  comme  on  l'avait  fait  jusqu'alors  dans  son 
propre  trésor,  mais  dans  le  trésor  public.  Cassius  avait  perdu 
la  faveur,  mais  non  l'estime  de  ce  grand  homme,  qui  déclara 
ouvertement  et  avec  sincérité  que,  si  les  dieux  prononçaient 
que  son  adversaire  était  le  plus  digne,  il  lui  céderait  volontiers 
I  empire,  dont  il  n'avait  pris  les  rênes  ni  par  intérêt  ni  par  am- 
bition, mais  pour  le  bien  général,  et  au  milieu  de  dangers  cl  de 
difficultés  de  toutes  sortes.  Déjà  il  traversait  l'Illyrique,  mar- 
chant vers  l'Asie  pour  opposer  la  force  légale  à  'l'usurpateur, 
lorsque  celui-ci  fut  tué  par  la  main  du  centurion  Antoine,  après 
un  reve  de  domination  qui  avait  duré  trois  mois  et  six  jours. 
Les  détails  de  cet  événement  ne  nous  ont  pas  été  conservés  par 
l'histoire;  il  est  à  présumer  cependant  qu'un  engagement  eut 
lieu  entre  Cassius  et  les  troupes  impériales.  Sa  correspondance 
menaçait  de  compromettre  une  foule  de  sénateurs  et  d'autres 
citoyens  :  M.  Verus,  ou  l'empereur  lui-même,  l'anéantit  sans  la 
lire.  Personne  ne  paya  celte  trahison  de  sa  vie ,  à  l'exception  de 
Msecianus  et  de  celui  que  Cassius  avait  nommé  préfet  du  pré- 
toire, lesquels  furent  tués  A  Alexandrie  dans  un  rassemblement 
de  troupes,  sans  doute  contrairement  à  la  volonté  de  l'empereur, 
ui  plaignit  leur  sort ,  et  qui,  lorsqu'on  lui  apporta  la  tête  de 
Jassius,  détourna  ses  regards,  témoignant  le  regret  qu'il  éprou- 
vait de  ce  que  la  destinée  ne  lui  eût  pas  permis  d'écouter  la  voix 
de  son  coeur,  l'ne  amnistie  générale  termina  cet  événement. 

CASSICS  (Félix)  vivait  au  t"  siècle  (U7  ap.  J.-C),  du  temps 
de  Celse,  qui  en  parle  comme  du  plus  ingénieux  médecin  qu  il 
ail  connu.  Galieu  et  Scribonius  Largus  l'appellent  Cauius  le 
médecin,  et  ces  deux  derniers,  ainsi  que  le  premier,  rapportent 
la  description  d'un  médicament  qu'il  donnait  contre  la  colique, 
et  qu'il  taisait  préparer  par  un  de  ses  esclaves ,  nommé  Alime- 
tus.  Il  entrait  du  suc  épaissi  de  pavot  dans  ce  remède.  Cassius 
suivait  la  doctrine  d'AscIcptade;  il  a  laissé  même  des  preuves 
de  ses  sentiments  à  cet  égard  dans  les  problèmes  de  médecine 
et  de  chirurgie  que  nous  avons  sous  sou  nom,  et  que  Gessneret 
Adrien  Joughe  ont  traduits  du  grec  en  latin.  La  plupart  des 
questions  qiPil  propose  dans  cet  ouvrage  sont  curieuses,  et  leurs 
solutions  extrêmement  ingénieuses.  On  remarque  en  particu- 
lier la  manière  dont  il  explique  la  paralysie  qui  survient  au 
coté  opjiosé  à  la  partie  de  la  tête  qui  est  blessée  ;  il  en  rend  rai- 
son en  faisant  observer  que  les  nerfs  qui  tirent  leur  origine  du 
cerveau  se  croisent,  en  sorte  que  ceux  qui  viennent  de  la  partie 
droite  de  cette  base  se  portent  vers  le  c6lé  gauche,  et  ceux  qui 
parlent  de  la  gauche  vont  se  rendre  au  côté  opposé.  —  Diffé- 
rents auteurs  parlent  d'un  Cassi  là  JatroSOHUSTa,  que  Daniel 


c 


le  Clerc  croit  être  le  même  que  -«lui  dont  Cette  fait  noter 
aussi  lui  allribue-t-on  l'ouvrage  que  je  viens  Je  atrr,et«ni 
paru  sous  ce  titre  :  Saturait*  et  médicinal 
LXXXl  V,  eirea  komini*  naluramet  mort™  tlttw*  Çmrn, 
Getnero  interprète,  nu  ne  priMwn  in  lueem  «ïic.  l>ùt 
grâce ,  longe  qvam  antea  catligmtioru,  cun  tekaku 
dam.  HU  accedii  catalogue  medicamtntorun  unpIiriM* 
parabMum  «ua  pestilentiel  veneno  observantur,  ttden 
lonio  Sckneoergtro ,  Tiguri,  1669,  in-8°,  en  grec  ctttliti, 
Luletia;,  1541,  in-#*,  en  grec;  Ludguni  Balavorui ,  i* 
in-12,  eum  Theophglacti  Simocali  quaUiuniits  fk^m, 
Francofurli,  1511,  in-t",  en  latin,  de  la  version  d'.Urn 
Joughe,  avec  les  corrections  de  l'exemplaire  grec;  Lias»,  isi 
in-V,  par  les  soins  d'André  Rivious.  —  Il  se  trouve  enartu 
antre  médecin  du  nom  de  Cassius;  c'est  L.  Asm»  Gmu- 

MlTHR  ADORUS. 

CASSils  (Sairt),  martyr  de  la  légion  thèbéeiute,  l'unis 
compagnons  de  saint  Maurice.  On  ne  sait  rien  .le  (uriioilis* 
son  martyre  (Baillct,  t.  5,  22  septembre). 

cassils  (Da RTH elkm i ) ,  jésuite,  né  en  Dalraali»r»iiiA 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  dans  les  missions  du  Levnt,  ri 
nommé  provincial  à  Raguse,  d'où  il  vint  à  Rooie remplr 4 
fonctions  de  pénitencier  apostolique.  Il  y  mourut  «  m 
On  a  de  lui  :  Institutions  lingues  iliuriem,  Rome,  IMM 
Il  a  donné  dans  celle  langue  des  Cantiques  nurihwM^ 
in-8",  et  des  traductions  du  Rituel  romain,  1040  tMe,  ws r> 
des  Epitret  tl  Evangiles  du  missel,  Idll,  io-fof. Sesatto» 
vrages,  écrits  en  latin  et  tous  ascétiques,  n'offrent  iiiciinian 
CASSIUS  (Akdré),  né  à  Scblcswig,  où  son  pè»,.t»*fCa- 
sius,  était  secrétaire  du  duc  de  Schleswig,  étudia  Uneican 
Leipxig,  et  prit  le  grade  de  docteur  à  broningwa  «*  S» 
dissertation  inaugurale,  De  triumtiratuinietu™iin*n*<l 
ferceteenliis.  est  célèbre  et  a  été  souvent  rciroptmw.il  |t* 
qua  sou  art  à  Hambourg  avec  beaucoup  de  succès.  Os  laui?» 
bue  l'invention  de  l'essence  du  béioard,donlonamlep»i* 
quelque  temps  les  vertus  contre  la  peste.  LesirUluià**'' 
précipité  d'or  qui  porte  son  nom,  et  qui  fournit  ww» 
leur  propre  aux  peintres  en  émail  et  aux  peintre*  sur  t«u. 
Ce  précipité  est  un  oxyde  d'or  peu  oxygéné,  que  raooton* 
décomposant  la  dissolution  de  ce  métal  par  l'élMWr*' 
muriatc  d  etain  peu  oxygéné;  il  en  donne  le  procède  •»>•• 
traité  De  exlremo  ilio  et  perfectioeimonaturm  cftfoo. 
eipe  terrenorum  tydere,  auro,  de  admiranda  ei<u  «W'f 
luraitone.  effectibue,  atque  ad  optraiionet  Uhtuh*,  »* 
bourg,  it»5,  in-8°.  — Cassius  (CbrItibs),  frère  iA» 
entra  dans  la  carrière  diplomatique ,  fut  chamelier  tio» 
lier  intime  de  l'évêque  de  Lubeck,  s'acquitta  iK^nWfl**^ 
diverses  ambassades,  obUnt  l'amitié  ducélèreGrotiu».^* 
rut  le  0  octobre  1676. 

(USSiVELLASf s  ou  cassibelan  ,  l'an  des  pÂDffl^ 
lesquels  se  partageait  le  territoire  de  la  Grande- ■«w"^ 
temps  de  l'invasion  de  Jules  César.  Ces  princes  eweii1* 
ment  multipliés,  que  l'on  comptait  alors  quatre  ^  t 
pays  qui  forme  aujourd'hui  le  comté  de  Kenl.  C*SJ*~^. 
verna  la  région  qu  arrose  la  Tamise,  où  de»  Ion  le  r*«^ 
avait  commencé  a  introduire  un  degré  de  civilisation 
lence  moins  coonu  des  autres  contrées.  Son  frire  al»  l*  ^ 
suivant  les  vieux  chroniqueurs,  a  donné  son  oomiU'' 
Londres,  était  mort  après  un  règne  de  trente  ans,  I**"'** 
fils  mineurs.  Sous  prétexte  que  les  Brcloos  avaient  i"*1 
Gaulois,  César  envoya  deux  dépotés  vers  ces  r^JJl 
chefs  pour  les  sommer  de  se  reconnaître  tnbotaire«r 
Tous  se  liguèrent  pour  faire  tête  aux  ennemis,  etu»£ 
eut  le  commandement  des  troupes.  César  fut  baitn  di«  s;„ 
mière  et  dans  la  seconde  descente;  mais  I»  discow  **1 
les  Bretons.  La  peuplade  des  Tinisbantcs  V«*«d«(î* * 
mains ,  et  Cassibelan  ,  obligé  de  cv-der  à  (Tes  fo"»**  £ 
rieures.se  retira  dans  les  Iwis,  et  s'y  défendu  l^1**^ 
il  offrit  sa  soumission.  César,  pressé  par  l'hiver,  I 
rembarqua  sur  les  vaisseaux  qu'avait  épargne*  u  - 
Cassibclan  eut  encore  sept  ans  de  régne  qui  ik-  fniw  >■ 
par  aucune  invasion  étrangère,  H  pendant  IcsqueS""'  r 
que  douteux  qu'il  ait  payé  le  tribut  promis. 

cassivkLLAMI  OPPIDUM  (géogr.  mue.),  ■  wtmP 
lanium  (F.  Vérolasium). 

C  ASSOLE,  s.  f.  {teennol.),  sorte  de  réchaud  sur  M*  i 
pe tiers  font  chauffer  leur  colle.  .  1 

CASSOLETTE ,  petit  vase  destiné  à  faire  brûler  Je*  f  ' 
C'était  une  espèce  de  coupe  évasée,  en  métal.  V** 
pied  plus  ou  moins  élégant,  et  dans  laquelle  oe 


Digitized  by  Google 


CASSOVIE. 

ardents  sur  lesquels  on  jetait  de  temps  à  autre  des 
eaqui,  en  te  volatilisant,  répandaient  uneodenr  suave 
dans  les  temples  ou  dans  les  apparie menis.  De  nos  jours ,  où 
l'usage  des  parfums  «I  moins  répandu  ,  If*  cassolettes  ne  sont 
plus  que  des  meuble*  de  pure  fantaisie.  Quelques  personnes 
néanmoins  s'en  serrent  encore,  et  l'on  en  fait  dans  lesquelles  une 
petite  plaque  de  métal,  sur  laquelle  se  placent  les  matières 
qu'on  veut  volatiliser,  est  suspendue  au  moyen  dechalnetles  au- 
dessus  d'une  petite  lampe  a  I  esprit-de-vin.— On  nomme  encore 
eauoleltê  une  petite  boite  d'or  ou  de  vermeil,  renfermant  une 
éponge  fine,  imbibée  de  quelque  essence  odorante,  et  que  les 
liâmes  portent  a  leur  ceinture.  Les  architectes  emploient,  dons 
la  décoration  de  divers  édifices  et  principalement  twns  celle  des 
monuments  funèbres,  des  cassolettes  sculptées,  d'où  semblent 
'  !  ou  des  flammes. 


!,  petit  vaisseau  ou  réchaud  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent, sur  lequel  on  fait  brûler  des  odeurs  agréables  Autrefois, 
on  ne  se  servait  que  de  cassolettes  pour  encenser  dans  les 
églises  ;  et  au  lieu  d'encenser  le  peuple,  comme  ou  fait  aujour- 
d'hui par  le  mouvement  de  l'encensoir ,  on  lui  portait  la  casso- 
lette toute  fumante  au  nés,  et  chacun  en  attirait  la  vapeur  arec 
la  main,  en  disant  ces  paroles  marquées  en  île  très-anciens  sa- 
i  :  Ârcendat  in  nobit  Dominut  ignem  tui  amorti  et 
i  ckwiledU.  On  appelait  ces  rasvilettes,  lay- 
on rtur»'6u/a  «ujJUorw  (De  Vert,  Cérèmon.  de 
lEgt.,  t.  iv,  p.  5i)  [V.  Escks*,  Escexsoir). 

cassolette  se  dit  aussi  de  l'odeur  qui  s'exhale  de  la  cas- 
solette.-Famil.  et  ironiq.,  QuelU  etuoUttet  Voilà  une  <«rri'W« 
rtueoletU  •  se  dit  d'une  mauvaise  odeur. 

cassolette,  s.  f.  (h<>ri.),  espèce  de  poire. 

cassox,  s.  m.  pain  informe  de  sucre  fin. 

lassos,  s.  m.  (tethnol.),  chez  les  confiseurs,  se  dit  d'un 
morceau  de  cacao  brisé.— On  appelle,  en  termes  de  raffineurs, 
Sueri  de*  quatre  etuiont,  une  des  premières  qualités  de  sucre. 
—  On  nomme  encore  ttutont,  cher  les  marchands  de  glaces, 
des  rognures  qui  proviennent  des  glaces  qui  ont  été  mal  fabri- 
quées. 

«assoxade  ,  s.  m.  sucre  qui  n'a  été  raffiné  qu'une  fois 

(  V.  SlCRà). 

ClSSOORWAX ,  s.  m.  [kirt.  nat.),  petit  poisson  des  Indes, 
plus  gros  et  meilleur  que  l'anchois. 

cassorabi  {hùt.  nat.),  petit  poisson  de  mer  de  la  grosseur 
de  l'anchois,  et  beaucoup  plus  recherché.  Il  se  pèche  dans  les 


mers  des  Indes  occidentales.  On  dit  qu'il  a  deux  prunelles  à 
chaque  oeil,  à  l'aide  desquelles  on  ajoute  qu'il  voit  en  même 
temps  en  dessus  et  en  dessous. 


CASISOT,  s.  m.  lem.  de  papetier,  caisse  à 
qui  est  destinée  pour  le  triage  des  chiffons. 

€AS90TI0R,  s.  f.  (mym.),  nom  d'une  fontaine  dont  l'eau  al- 
lait sons  terre,  dans  le  lieu  le  plus  secret  du  temple,  où  sa  vertu 
prophétique  inspirait  les  femmes  qui  y  rendaient  des  oracles. 

LASSOIBES,  peuple  vénède  dont  on  trouve  encore  les  débris 
dans  la  partie  nord-est  de  la  Poiuéranie,  entre  Slolpc  cl  la 
Prusse  occidentale.  Les  Cassoubes  parlent  une  langue  vénède, 
c'est-à-dire  slavonne,  mêlée  de  beaucoup  de  mots  allemands 
et  polonais;  quelques-uns  d'entre  eux  parlent  le  plat  allemand, 
en  y  mêlant  une  quantité  de  mois  vciièdc*.  Les  Cassoubcs  ont 
olé  serfs  jusqu'en  1810.  Dans  leurs  villages,  assez  semblables 
aux  villages  polonais,  régnent  la  ruai  propreté  et  souvent  la 
misère.  Dans  son  titre  in  extenso,  le  roi  de  Prusse  s'appelle  en- 
core aujourd'hui  dme  des  Cauoubes.  Cependant  il  n'a  jamais 
existé,  a  proprement  parler,  un  duché  de  ce  nom  ;  seulement 
le»  anciens  géographe*  désignaient,  sous  celui  de  CattubU,  la 
région  bornée  au  nord  par  la  mer  Baltique,  au  sud  par  la  voié- 
vooie  de  Poznan  (d'alors)  et  par  la  nouvelle  Marche,  a  l'est  par 
le  royaume  de  Prusse  (qu'il  faut  bien  distinguer  de  la  monar- 
chie prussienne) ,  et  A  l'ouest  par  la  Pomeranie  proprement 
dite.  Pu  ix'  au  xil*  siècle,  les  Cassouhes  eurent  a  soutenir  des 
guerres  contre  la  Pologne  ;  mais  l'an  1119  ils  embrassèrent  le 
christianisme,  auquel  ils  avaient  jusque-là  résisté. 

cassovie  (Bataille  os).  Elle  eut  lieu  en  1SS9,  et  porte  le 
iiosn  d'une  plaine  de  la  Servie,  appelée  Campo  Cattovo ,  ou 
:iii*si  Champ  dti  Merlei  Camp  ut  Merularumi,  en  hongrois 
Riqomezr^e.  Dans  cette  plaine,  arrose*  par  le  Drino  ,  et  qui 
*  «  tend  entre  Skopia  et  Kopanick.  le  sultan  Amuralh  ou  Moti- 
rad  I"  livra  un  combat  célèbre  au  despote  de  la  Servie ,  assisté 
■!c  ses  nombreux  alliés.  Le  despote  y  périL  Quoique  les  Serbes 

v 
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s'accorde  assez  généralement  a  reconnaître  que  le  sultan  fat 
victorieux.  En  parcourant,  après  un  sanglant  combat,  ta  scène 
de  carnage,  A  murât  h  remarquait  que  la  plupart  des  morts  n'é- 
taient que  des  adolescents,  cl  son  vizir  lui  répondait  eu  courti- 
san ,  que  des  hommes  d'un  âge  plus  raisonnable  n'auraient 
point  entrepris  de  résister  à  ses  invincibles  armes.  Mais  l'épée 
des  janissaires  ne  put  le  sauver  du  poignard  du  désespoir  :  uo 
soldat  servj?n  s'élança  du  milieu  des  morts,  et  le  blessa  dans  lo 
ventre  d'un  coup  mortel.  La  bataille  de  Cassovie,  qui  ancjnlit 
l'indépendance  des  tribus  csclavonnes,  joue  un  grand  rôle  dans 
les  chants  nationaux  des  Serbes  (F.  Serbes;. —  En  1 149,  tandis 
que  le  sultan  Amurath  II  était  en  Grèce,  il  apprit  qu'une  armée 
nombreuse  de  Hongrois ,  de  Bohèmes,  d'Allemands,  s'avan- 
çait sur  le  chemin  de  Belgrade,  vers  les  terres  de  l'empire  otto- 
man. Il  rassembla  ses  troupes  éparses,  et  se  rendit  a  Sophie. 
Là  ,  ses  généraux  étant  venus  le  joindre,  il  se  mit  en  marche 
pour  aller  chercher  les  chrétiens.  Il  les  trouva  campés  à  Casso- 
vie (I).  On  en  vint  aux  mains  avec  un  acharnement  incroyable. 
Les  Turcs,  d'abord  repoussés,  repoussèrent  à  leur  tour  les 
chrétiens;  ceux-ci  reprirent  un  instant  l'avantage.  Le  jour  ne 
suffisant  pas  à  l'animositc  des  deux  partis,  on  combattit  encore 
dans  les  ténèbres.  Enfin  le  roi  des  Hongrois  ayant  pris  la  fuite, 
ses  troupes  perdirent  courage  ;  elles  furent  massacrées.  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Catnpo  Canovo  en  Servie  la  ville 
hongroise  de  Cassovie  ou  Kaschau  (en  hongrois ,  Ka$a) ,  an- 
cienne ville  libre  royale  ,  et  forteresse  sur  le  Hermaih  ,  située 
dans  une  contrée  où  l'air  est  malsain.  En  1685,  cette  ville,  as- 
siégée et  prise  par  les  impériaux,  perdit  les  grands  privilèges 
dont  elle  jouissait,  pour  avoir  embrassé  le  parti  des  mécontents. 
Elle  eut  plusieurs  sièges  à  soutenir,  et  fut  souvent  défendue 
avec  talent  et  courage.  Kaschau  est  dans  le  comté  d'A- 
baujvar. 

LAftsusjL'NAR ,  casiumuMT  (  bot  an),  nouveau  genre  créé , 
en  1833,  par  Colla,  avec  une  plante  que  Boxburgh,  savant  bo- 
taniste voyageur,  a  le  premier  fait  connaître.  Il  appartient  à  la 
monandne  monogynie,  et  se  place  naturellement  dans  la  fa- 
mille des  a  montées,  entre  les  genres  gingembre  et  amome.  En 
voici  le*  caractères  :  spathe  double,  l'extérieure  infère  herbacée, 
la  supérieure  pétaloïde  ;  le  limbe  de  la  corolle  tripartite.  l'autre 
bifide  ;  filament  allongé ,  anthère  nue,  stigmate  tronqué.  On 
n'en  connaît  encore  qu'une  seule  espèce,  le  eauumunar  Rox- 
burqhii.  Cette  espèce  a  fleuri  en  août  1820  dans  les  serres  du 
jardin  botanique  de  Bivoli  (V.  Jardin  rotaxique}  ;  elle  est 
originaire  de  l'Inde.  Sa  racine  tubéreuse  est  grise  en  dehors, 
j.iumitrcen  dedans, d'un  goût  un  peuâcre,  amer  et  aromatique; 
son  odeur  est  agréable  ;  sa  tige  droite,  herbacée,  avec  des  feuilles 
glabres,  lancéolées,  et  des  fleurs  bleuâtres.  On  lui  attribue  des 
propriétés  médicinales  qui  ne  tout  pas  encore  parfaitement 
constatées. 

cassure,  s.  f.  fracture.  —  Aspect  que  présente  un  minéral 

qui  a  été  cassé. 

«  asm  vu  m,  s.  m.  (ootan  ),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 

lércbinthacées. 

CASSYTE  (I  .  CASSITE). 

cassyth  a,  s.  f.  (6o4<m.),  espèce  de  plante  volubilis  de  l'Inde, 
qui  ressemble  à  la  cuscute.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 

la  urinées. 

castabala  ou  cahtabale,  ville  épiscopale  de  la  seconde 
Cilicie,  au  diocèse  d' A ntioche,  sous  la  métropole  d'Anatarbe. 
Elle  est  située  vers  la  côte  du  golfe  Issique,  entre  Adana  au 
couchant,  et  Anazarbe  au  levant,  dans  les  confins  de  la  Syrie. 
Pline  la  nomme  Caslabla,  et  Constantin  Porphyrogénète  Mo* 
Il  y  avait  un  temple  dont  on  assurait  que  les  préires 


snt  (Joseph),  en  latin  Cat- 
.  le  xvi«  siècle  à  Anconr  «l  une 


CASTAI.I.IOMEOU 

f«tïo,  Italien  sa»arit,_né 
originaire  de 


(1)  Onlrouve  aujourd'hui  près  de  Nio  (Naiisus;  urne  ville  du  nom  île 
KtiuiUo  :  mail,  à  Tocatùoa  de  la  bataille,  ta  inualùrte»  ne  parlent  guère 
nu  d'une  plaine ,  d'an  canp.  San*  rippeler  le  nom  même  de  Campa 
Outovo,  nous  Citeront  le  pauage  àe  Uonie-C-hikondyle  (I.  vu,  p.  |8§ 
de  Tédit.  de  Pari»)  où  cet  auteur  byzantin  rapporte  qu'A  mural,  arrivé 
dam  la  plaine  de  Cotcovo  (teii  ti  X««8î»  ri  ittiit*...)  y  fit  drewer  un 
eaatp.  Dam  oo  autre  pawace  de  Docat  («iir.  Byu ,  c.  xxxu ,  edil. 
far.,  P.  114).  on  ne  ,*ut  iéasller  si  c'ert  (Tua.  ville,  d'un  fleuve  «i 
d'autre  chose  aull  entend  parler  :  'tpxmeu  nfit  r*Y-  n<»<»,  ,  ir/c*4  Ti» 
Xo.iC». 


Digitized  by  Google 


C1STACXETTES.  { £ 

avec  un  égal  succès  la  jurisprudence,  la  poésie  et  l'étude  de 
l'antiquité.  Il  vint  demeurera  Rome,  où  son  érudition  et  ses 
talents  lui  mérièrenl  la  faveur  dei  prélats  les  plus  distingué*. 
Il  fulfa'.t  gouverneur  de  Corucln  en  15*'8,  et  mourut  en  10*0, 
selon  Xicerou.  On  a  de  lui  plusieurs  dissertations  écrites  en 
latin  :  1»  Sur  une  colonne  antique  pfarée  dans  léglùe  Sainl- 
Pirrrr.cn  I5!)4;  2"  Sur  te  temple  de  la  Paix.  I.essuivanlesonl 
été  réunies  sous  ce  titre  :  l'an*  Itcliones  et  opuscula,  Rome, 
*5tM,  in-  t"  :  i°  Des  prénoms  que  1rs  anciens  donnaient  à 
leurs  enfants  ;  2«  De  la  manière  dont  on  doit  écrire  le  nom 
de  Virgile;  et  3°  Réplique  à  ceux  qui  soutiennent  que  tesfem- 
tus  OUÏ  ru  des  prénoms  dans  l'antiquité.  La  plupart  des  opus- 
cules de  Caslaglione  ont  été  insérés  dans  le  Ihetaurus  anliqui- 
talum,  dcGrrevius.  On  en  trouve  la  liste  dans  le  quarante- 
deuxième  volume  des  Mémoires  de  Nieéron.  Haillel  rapporte, 
d'après  Meiirsius,  que,  lorsqu'on  apporta  à  Leyde  les  Diverse* 
Leçons  de  Caslaglione.  lout  le  monde  se  mil  à  rire,  dans  la  pen- 
sée que  les  Italiens  n'étaient  pas  capables  de  rien  Caire  d'im|k»r- 
lant  en  matière  d'érudition;  mais  il  ajoute  qu'à  peine  eu  eut-un 
lu  quelques  endroits,  que  l'on  changea  de  seiiliiuenl. 

C.1ST  A<;  x  A  H  E"»  (AflCtWITR)  naquit  le  25  septemlire  16B7  a 
Palla,  capitale  de  la  province  du  Tucumaii,  dans  le  Paraguay. 
Son  ardeur  pour  les  missions  se  déclara  de  bonne  heure  et  le  lit 
entrer  chez  lesjésiiiles.  S»  supérieurs  le  destinèrent  à  prêcher 
la  foi  chez  les.  Chiqiiiles.  Plusieurs  centaines  de  lieues  qu'il  fid- 
lait  traverser  pour  arriver  citez  ces  peuples,  les  diflirultés  d'un 
terrain  coupé  de  rochers  el  de  précipices ,  les  variations  d'un 
cJiuial  lanU)l  glacial  et  tantôt  embrase,  n 'étaient  pas  les  seuls 
obstacles  qu'il  eùl  à  surmonter;  la  langue  des  Ubiquités  en  pré- 
sentait de  plus  grands  encore.  Mais ,  à  force  ita  travail,  elle  lui 
devint  familière,  et  bientôt  il  se  vit  en  élnt  d'assister  le  supé- 
rieur de  sa  mission  dans  une  entreprise  (l'une  grande  impor- 
tance. Il  s'agissait  d'ouvrir  une  communication  entre  In  mission 
des  Chiquileset  celle  des  Guaranis,  et  d'annoncer  l  I  vangile 
aux  différentes  nations  sauvages  qui  occupent  l'intervalle  im- 
mense par  lequel  ces  deux  peuplades  sont  séparées.  Ce  projet 
eut  d'abord  peu  de  succès;  mais  le  P.  Caslagnares  ne  se  rebuta 
point,  et  bientôt  il  eut  la  consolalion  de  convertir  une  partie  de 
h  nation  des  Samaqucs  et  de  fonder  au  milieu  d'eux  une  peu- 
plade à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Saint-Ignace.  Il  reprit  alors 
le  plan  de  communication  entre  les  Cbiquites  el  les  Guaranis 
dont  il  avait  été  forcé  de  suspendre  l'exécution;  mais  après  des 
efforts  inconcevables  dans  des  terres  inondées,  où  il  avait  sou- 
vent de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  mauquantde  nourriture, épuise 
de  sang  par  la  piqûre  des  insectes,  les  pieds  déchirés  par  l'herbe 
dure  et  tranchante  des  marécages,  il  se  vil  coutraint  de  rega- 
gner l'habitation  de  Saint-Ignare.  Son  repos  n'y  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  désir  de  répandre  les  lumières  de  la  religion 
I  entraîna  chez  un  peuple  connu  sous  le  nom  de  Mataguaii  ;  el 
d'abord  il  fut  asseï  bien  accueilli  par  quelques-uns  de  ces  l»r- 
bares;  déjà  même  il  travaillait  à  leur  faire  construire  une  pe- 
tite église,  lorsque  le  cacique,  ennemi  juré  des  chrétiens,  le 
surprit  seul ,  et  le  massacra  le  16  septembre  1744.  Caslagna'rcs 
était  dans  la  cinquante-septième  année  de  son  âge, 

CASTAGXEAl ,  s.  w.  (hi.t.  nal.),  espèce  de  poisson  qui  forme 
le  type  du  genre  chromis. 

C ast AG Si ETTES ,  Ces!  un  instrument  à  percussion ,  formé 
de  deux  petites  rondelles  de  bois  concaves,  et  qui  ressemble 
assez  à  la  ligure  d'une  noix.  L'origine  du  mot  caslagnelte  vient 
peut  cire  de  ce  qu'on  les  faisait  en  châtaignier,  qui  est  un  bois 
très-dur,  ou  bien  encore  de  leur  couleur  brune  comme  le  fruit 
de  ecl  ai  bre  rattnnr  i  lieux  coquilles  liées  ensemble  forment 
une  caslagoetle.  Pour  iooer  des  castagnettes ,  on  en  prend  une 
paire,  quon  lient  de  chaque  main.  Enroulé  autour  du  pouce 
au  moyen  d'un  cordonnet,  l'instrument  retombe  sur  la  paume ,' 
el  on  le  fait  retentir  en  le  claquant  rapidement  avec  les  doigts 
restés  libres.  Les  castagnettes  ne  rendent  pas  de  sou  musical* 
aussi  est-il  indifférent  de  les  désigner  par  telle  ou  telle  note! 
Cependant  on  a  l'habitude  de  les  écrire  par  un  sol  au-dessus  de 
la  portée.  Sans  grandes  ressources  ni  utilité  apparente,  puis- 
au  elles  ne  font  guère  entendre  que  des  coups  secs  ou  une  sorte 
de  trille  plus  ou  moins  prolongé,  les  castagnettes  ne  laissent 
pas  d'exercer  une  notable  influence  sur  la  romimsiliun  dans  la- 
quelle on  les  introdnil,  par  la  fermeté  el  l'animation  qu'elles 
communiquent  au  rhythme.  Dans  certains  airs  nationaux  ,  el 
particulièrement  dans  eerlaines  danses  de  caraclère,  tels  que  la 
sequidille,  le  Ujlero,  le  fandango,  etc.,  lescastagneltessonl  d'un 
effet  délicieux  et  d'un  entraînement  irrésistible.  Eu  Italie,  dans 
le  mnh  de  la  France  el  surtout  en  Espagne,  il  n'v  a  point  de 
danse  sans  castagnellcs.  —  Il  est  à  présumer  que  le  crotalum 


) 


,  dont  te  servaient  les  anciens  dans  piutinn , 

leurs  cérémonies  religieuses .  notamment  aux  tttesd»  I* -„ 
était  sinon  semblable,  du  moins  fort  analogue iswtasu-v., 
actuelles.  La  erupttia,  qui  se  frappait  avec  le  pi«l ,  «i  ks  r-, 
mata,  dont  parle  Ai  istophaue,  étaient  parai ta*it  i)*r):>v 
de  l'espèce.  Plusieurs  passages  de  Martial,  tour  iiumi-» 
gramme  suivante: 

EUeie  bucivw  «1  JSclica  cruinaU  gnu» 


prouvent  que  jadis,  aussi  bien  que  de  nos  jours,  rtt  inann» 
accompagnait  presque  toujours  d**s  danses  volutMurvn  0 
deux  vers  témoignent  en  outre  de  la  passion  avec  bavit 
recherchait,  à  Gades  et  dans  la  Détiqoe,  ce  genre  àt éwrm- 
inenl.  Le  goût  des  castagnettes  se  conserva  en  Giwr  rt  ut 
UWl  l'Orient;  c'est  de  là  qu'elles  nous  furent apporlm  u:  * 
Sarrasins,  lors  de  l'iuvasiou.  l-cv  Sarrasins  ont  dispiru.iu!.^ 
castagnettes  sont  restées.  Les  femmes  mauresque»  jnuoi:  >- 
petit  instrument  avec  une  habileté  prodigieuse;  êin ttym- 
neut  quelquelois  une  paire  de  chaque  main.  —  On  a  ém1  |t- 
sieurs  mélhoiles  de  castagnettes;  nuis  deux  heurrs  t>  ta 
avec  un  lion  professeur  valent  mieux  que  tous  1rs  trafoî: 
monde.  —  Les  castagnettes  s'emploient  aveenn  trjodniu*' 
au  théâtre,  dans  la  musique  de  ballet.  Edmovii'-.u 

CASTAtiJiETTE,  s.  f.  (romm.),  étoffe  de  wie.de  I*»  *é 
fil,  croisée  des  deux  cotes. 
castac.neix  {nul.  Hat.),  es-ièce  d'oiseaux  do «sr.ftrt. 

(F.  ce  mot). 

castaiiNiza  (Jkaji  DEj,  bénédictin  espagnol  davt  mk 
fut  prédicateur  général  de  cet  ordre,  au  monter  tk  NatrB 
censeur  de  théologie  auprès  des  juges  apostoliques dt  bail 
mourut  en  1609  a  Salamanque,  dans  le  munailerf  .if  ' 
Vinceiil,  où  il  s'était  retiré  dans  sa  vieillesse.  On  »de  Ini- 
ques Vié*  île  saints  religieux,  cl  des  traductions  At  pW 
ouvrages  ascétiques,  entre  autres  le  Com6a(i|Mrili»f/, <•«*»* 
ques  biographes  lui  ont  attribué,  mais  dont  l'auteur  «t  kl 
Laurent  Scupoli. 

caxtac.no  (André  dei.),  peintre,  vivait  vert  ti  fes 
XV*  siècle.  Il  travailla  beaucoup  a  Florence,  sa  patrie»'''» 
le  premier  des  peintres  de  la  Toscane  qui  connal  li  w"* 1 
(teindre  à  l'huile.  Fn  certain  Dominique,  de  Venise , car* 
appris  ce  secret  d'Antoine  de  Messine,  s'élanl  établi  à  jM* 
Castagno  ne  négligea  rien  ponr  obtenir  de  lui  qu'il  l'u*1* 
du  même  secret.  Ses  vœux  furent  remplis  ;  niais,  j»l««i*'i!' 
lime  que  les  Florentins  témoignaient  à  Dominique,  ilrw* 
projet  de  l'assassiner,  el  n'eut  pas  borreur  de rgaanrc*" 
crime,  un  soir  que  son  bienfaiteur  se  promenait  lump»'**" 
dans  les  rues  eu  jouant  de  la  guitare.  Comme  il  aval  prit  i** 
ses  mesures  pour  ne  pas  élre  découvert ,  Duminio»*»*  » 
connut  pas,  el  se  fit  transporter  cher  ce  faux  ami  qui  f^  J 
ses  derniers  soupirs  en  affectant  la  plus  vive  douleur 
rassé  de  son  rival,  Castagno  jouit  seul  de  la  gloire  qu'il  V* 
d'ailleurs  a  juste  titre.  Il  fut  chargé  de  représenter .  ' 
palais  de  Podesta ,  la  conjuration  formée  en  1478  co*""- 1--^ 
rente!  Julien  de  Médicts.  Il  rendit  au  nal  ureMousW"*1 
au  nombre  de  plus  de  trois  cents,  qni  étaient  détenu» 
de  leur  entreprise ,  et  qui  avaient  été  étrangles  sur  U  V*1  ' 
pendus  aux  fenèlres  du  palais.  Quoique  la  v  ue  de  ce  liN"' ■ 
très-désagréable,  puisqu  on  n'y  apercevait  que  dei_gf»  6i* 
crés  ou  pendus,  cependant  il  assigna  un  rang  distmgu'  •* 
tagno  parmi  les  peintres  de  l'ép'ique.  Mais  à  part  1*  taWiv 
qu  on  lui  reconnaissait,  chacun  le  blâma  d'avoir  exécute 
sujet ,  el  on  ne  le  nomma  plus  qu' AWrra  degt  iiapi"*''  _ 
dré  des  Pendus.  A  l'article  de  la  mort,  les  remonls - 
Castagno,  qui  confessa  le  meurtre  de  son  ami  el  nitenlrrf 
la  haine  et  l'indignation  publique. 

castaumile  ,  s.  f.  (marin*),  ma rceau  de  bois  ptrtt  b ^ 
trous,  et  fixé  à  chacune  des  ralingues  d'une  galère 

cast  agxojlk  (/u'ft.  not.),  espèce  de  coquille. 

CAS  i  v(,  v<i  i  i  ,  brama  (  poissons  ),  genre  élaWi  f*  * ^ 
Schneider  aux  dépens  des  spares  de  Liniw,  t»  aduf*  f*  ^ 
vier  {Hrgnê  animal ,  t.  u,  p.  tut t,  qui  le  place  diw  « 
dessquami|»eiiiies,  parmi  les  oranUtoplérygicns; il  f«"* 
dans  les  léio|tomcs  de  Duméril  ;  ' 
famille  par  les  écailles  qui  couvi 
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i  leurs  bonis  a  nier  ««ors;  mais  elles  ont  des  dents  en  cardes 
aux mâchoires  el  aux  palatins;  I*  profl!  élevé,  te  museau  tres- 
ctwrl,  le  front  descendant  verticalement;  une  dorsale  et  tme 
anale  basses,  mais  commençant  en  pointe  saillante.  Le  genre 
caslagnole  .1  po«r  type  la  caslagnote  iwoprement  dite,  cm»** 
rau  iSchueid.,  pl.  99>,  tpnrvê  mil  1  Blorh.  -i73  brème  dentelée 
Encycl.).  Ce  poisson  a  la  mâchoire  supérieure  garnie  de  deux 
rangeas  de  «lents  minces,  égales;  un  rang  de  dents  semblables 
tarait  à  la  mâchoire  snperieore.  f.e  corps  est  plus  haut  dans  sa 
partie  antérieure  que  dan»  sa  partie  postérieure  ;  les  écailles 
sont  moites  el  lisses; en  général,  In  forme  de  la  rastagnole  est 
facile  à  distinguer  de  celle  des  antres  poissons.  La  coulear  est 
celle  de  l'acier  bruni.  Celle  espèce,  originaire  de  la  Méditerra- 
née, s'égare  Quelquefois  dans  I  Océan  ;  sa  nourriture  consiste  en 
petits  poissons  et  en  frai;  sa  clair  est  blanche  et  molle;  cepen- 
dant elle  est  bonne  à  manger  lorsque  le  poisson  a  pris  tout  son 
développement  et  qu'il  a  vécu  (laits  des  endroits  pierreux.  On 
le  prend  pendant  I  été  avec  des  blets  ou  des  lignes;  et  I  on  pro- 
llte  souvent,  pour  le  pêcher,  des  temps  d'orage  el  de  tempête, 
(«ridant  lesquels  il  se  réfugie  près  des  rivages  et  sur  les  bas- 
lonris. 

castaimolu»,  s.  in.  hul.  nat  ),  nom  de  deux  espèces  de 
pousoa-t  que  l'on  pêche  sur  lescolcs  de  Nice. 

CASlAiiXOX.s.  n».  (frolan),  nom  que  l'on  a  donné  à  une 
"Spècedc  châtaignier. 

«: ast  viu.VK  ou  castu;\k  (Gabkiei.  m:) ,  religieux  de  l'or- 
dre de  S<iiul-François,  né  dans  le  xvr  siècle,  s'adonna  à  l'étude 
delalchimie,  devint  aumônier  de  Louis  XIII,  el  mourut  vers 
tr>ôO.  On  .1  de  lui  :  t Or  puAiéie  ont  guérit  lv*i  la  maux te 
tiratxd  lUiraele  dt  nature  métallique  ;  te  l'aradis  terrestre. 
>cs  «mitres  ont  été  recueillies  en  un  seul  volume  cl  publiées  à 
Paris,  !0(»l,  in-8°. 

ÇAVTAlxe ,  célèbre  empoisonneur,  né  à  Alcncen  en  17»), 
exécuté  à  Paris  en  1823,  et  dont  le  procès  excita  une  grande 
curiosité,  à  cause  de  la  publicité  qui  fui  alors  duiiuéo  pour  la 
première  fois  aux  propriétés  des  poisous  végétaux. 

CASTAIDI  CoBMiiLLE),  né  à  Feltreen  I  W,  d'une  famille 
ancienne,  fut  jurisconsulte  et  poclc.  Comme  jurisconsulte ,  il 
f.rt  chargé  des  intérêts  île  sa  patrie  auprès  de  fa  république  de 
>  cuise  ;  il  parvint  a  obtenir  tout  ce  qu'il  demandait.  Egal 
estime  des  grands  et  des  savants,  il  l'un  ensuite  sa  demeure  à 
Padone,  s'y  maria  ,  et  y  fonda  un  collège.  Caslaldi  moi. rut  en 
l.>3»l;  sesiioésies,  ignorées  pendant  longtemps,  furent  publiées 
|K>ur  la  première  fois .  en  1757  t  Paris .  Praiilt ,  in- V  et  in-8"  , 
par  les  soins  de  l'abbé  Conti ,  célèbre  Vénitien ,  avec  la  Vie  .le 
I  aiilenr,  écrite  par  un  antre  savant  vénitien,  le  bailli  Thomas- 
Joseph  Farsrlli.  Dans  ses  poésies  italiennes,  Castal.  li  voulut 
s  écarter  de  la  ronte  ouverte  par  Pétrarque.  Ses  pensées  sont 
noble*  el  ingénieuses;  mais  il  manque  souvent  d'élégance  et  de 
•  lanceur.  c 
respirent 

modèles  les  poètes  du  siècle  d'Augusti 

<  A.VTALOis  (Ki  >iAiJBi.Bj,  docteur  de  Pérouse,  composa,  à 
la  |ji  1ère  de  l'empereur  Qiarles-Quinl ,  la  traité  De  imptrntore, 
qui  est  au  scixiérae  Iuum  des  Traité»  dm  droit .  et  a  commenté 
quelques  titre*  des  Institutions  \Denys-Simon,  tiiblioth.  hiMor. 
et  citron,  de*  yrimiynus  uni.  du  droit). 

CAKTALDU8  (  J«A, -Baptistk  ) ,  de  Naples  ,  chanoine 
régulier  du  xvn'  siècle  .  a  laissé  des  Panégyriques  et  Vies 
de?  quelques  saints,  imprimes  à  Rome  en  I«15,  tOlK  et 


■1  ingénieuses;  mais  n  manque  souvent  u  élégance  el  de 
'.  Ses  poésies  latines,  qui  sont  peul-élrc  préférables, 
il  le  goilt  de  l'antiquité,  et  l'on  voit  qu'il  avait  pris  pour 
les  poètes  du  siècle  d'Auguste. 


«AKTAI1BJR*  (mtfthol.),  si 

f.nLainc  Caslalie  (F.  ce  mol). 


des  Muses,  du  nom  de  la 


CAMTAI.IR  {htit.  nal.].  Lamarck  a  donne  ce  nom  i  un  genre 
de  coquilles  bivalves,  de  la  classe  des  acéphales,  formé  aux  dé- 
pens <)u  genre  tnulelte,  «nio,  et  n'en  diûcraul  que  par  la  co- 
quille, qui  est  un  peu  en  cœur,  striée  en  rayon»,  avec  l?s  dénis 
.•t  les  lames  de  la  charnière  sillonnées  en  travers  de  leur  lon- 
gueur, ce  qui  leur  donne  quelques  rapports  avec  celles  des 
trig;onîes.  Ces  coquilles  se  trouvent  dans  les  neuve*  de  l'inté- 
rieur de  l'Amérique  méridionale ,  et  elle»  sont  très-rares  et 
très -recherchées  des  amateurs;  auss&i  leur  prix  esl-il  fort  élevé, 
■  ,tr  elles  valent  encore  de  80  à  100  fr.  la  pièce. 

lASTAlii  {gétmr.  ome.) ,  fontaine  d'Asie,  dam  le  faubourg 
.le  D-aphnee,  près  de  la  ville  d'Antioehe.enSvrie.  Suivant  Sn*r> 
mcise,  cetisqui  buvaient  de  cette  eau  passaient  pour  acquérir 
la  conniussaneç  de  l'avenir,  et  elfe  pro.lnis.it  sur  eux  un  effet 
:  à  celui  de  la  source  de  Delphes.  L'oracle  de  ce  lien 
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avait,  dit-on,  prédit  à  Adrien ,  lorsqu'il  n'était  encore  que  dans 
une  condition  privée ,  qu'il  posséderait  nn  jour  l'empire  du 
inonde.  Jaloux  de  la  faveur  dont  il  avait  joui  dans  celte  occasion, 
et  de  peur  qu'un  semblable  avenir  ne  fut  encore  dévoile  a 
quelqu'un  qui  pourrait  essayer  de  le  renverser,  Adrien, 
devenu  empereur,  Ht  sceller  cette  fontaine  avec  des  pierres. 

€ASTAI.1F.  [mythvl.),  fuiiiaiue  qui  coule  au  pied  du  mont 
l'ainassc,  dans  la  Phocidc,  consacrée  aux  Muses,  appelées  de  li 
Catlatidrt,  el  qui  baignait  les  murs  du  temple  de  Ikljilies. 
Elle  était  auparavant  une  nymphe  qu'Apollon  inélamorptiosa. 
Ses  eaux  eu  reçurcut  eu  même  temps  le  don  de  rendre  puétea 
ceux  qui  en  luùr.itent ,  ou  luèmc  ceux  qui  eutendraicul  leur 
murmure.  La  pythie  eu  buvait  avant  que  de  s'asseoir  sur  le 
trépied.  C'est  sur  ses  bord*  que  se  célébraient  les  jeux  pylhieos. 
Pîodare  y  Lait  allusion  dans  uu  vers  de  sa  septième  olympique, 
ainsi  traduit  : 


Aux  bruits  mystérieux  des  U»ls  «le 


r  astai.ion  (StaASTtKN),  dont  le  vrai  nom  de  famille  était 

Ch<iteillon,  qu'il  trouva  piquant  de  latiniser  el  de  transformer 
en  relui  de  Ctitt-ition  ,  par  allusion  à  la  fontaine  de  Caslalie, 
naquit  rn  t.Mr.dc  parents  pauvres,  dans  les  montagnes  du  Dau- 
phiné,  el  mourut  a  Bâte,  de  la  peste,  le  il»  décembre  l'»i»S.  l'n 
vin  âge  qu'il  fil  en  I.Moà  Strasbourg  lui  fournit  l'occasion  de 
se  lier  asec  Calvin ,  el ,  grâce  à  ce  chef  de  la  réforme ,  il  obtint 
une  chaire  d'humanités  au  collège  de  Genève.  Caslalion  se 
brouilla  bientôt  avec  Calvin  ,  au  sujet  du  Cantique  des  canti- 
ques, que  le  premier  voulait  faire  proscrire  du  canon  des  Ecri- 
tures. Nés  sentiments  mitigés  sur  les  matières  de  la  prédestina- 
tion et  de  la  grâce  envenimèrent  la  dispute,  el  le  réformateur 
(.ènevois  lui  montra  ce  qu'il  avait  de  haineux  et  d'implacable 
dans  son  caractère,  en  faisant  nrononrer  en  151 1  sa  destitution 
de  la  chaire  de  professeur,  et  son  bannissement  de  la  ville.  Les 
magistrats  de  Baie  lui  avant  conlié  une  chaire  de  grec  dans  leur 


ville,  son  ancien  ami  l'y  poursuivit  encore,  el  fil  même  partager 
son  animosité  à  Théodore  de  Bèxe,  devenu  rival  de  l-ast.ilmn 
dans  la  traduction  de  l'Ecriture  sainte,  f.e  professeur  acheva  de 
s'aliéner  ses  deux  terribles  adversaires,  en  adoptant  sur  la  puni- 
tion des  hérétiques  un  système  de  tolérance  lont  à  fait  opposé  h 
celui  qu'ils  embrasèrent  pour  justilier  la  condamnation  do 
Servel  au  supplice  du  feu.  Les  procédés  violents  ,  les  grossières 
injures  qu'ils  se  prrniellaienl  ne  purent  le  faire  sortir  des  bor- 
nes de  la  modération.  Malheureusement  elle  ne  le  relira  point 
de  ses  erreurs;  et  le  grand  principe  de  la  réforme  le  conduisit 
dans  celles  du  socimanisine.  Toujours  rétbiil  aux  expédients 
pour  entretenir  sa  nombreuse  famille.  Caslalion  demeura  toute 
s-i  vie  dans  la  misère,  qui  était  telle,  qu'après  avoir  consacré  la 
matinée  à  l'élude  il  employait  le  reste  du  jour  a  cultiver  son 
champ.  Il  a  laissé  pi  >ieors  ouvrages,  dont  1rs  principaux  sont  : 
t"  nrte  V'-r/inn  tutùte  de  la  Bible,  Baie,  1571  el  1578.  n  On  fui 
reproche,  dit  Tabaraud ,  d'avoir  porté  atteinte  a  la  majesté  des 
livres  saints,  par  une  affectation  de  latinité  et  d'éloquence,  par 
des  tournures  et  des  expressions  profanes  et  recherchées,  qui 
en  font  disparaître  la  noble  simplicité  ;  enfin  par  une  hardiesse 
de  traduction  qui  en  altère  l'exactitude.  Quoi  de  plus  ridicule, 
par  exemple,  de  traduire  angelui  par  oenïn*,  baptitmtu  par 
tntin,  eteletitt  par  rrtpubliea ,  etc.  ;  de  vouloir  faire  parler  aux 
écrivains  sacres  le  langage  de  Cicéron ,  el  même  de  leur  faire 
soupirer  quelquefois  les  tendres  vers  d'Ovide?  C'est  le  Berniyer 
de  son  siècle.  Il  se  corrigea  en  partie  île  ce  défaut  dans  les  der- 
nières édition»  n  Sa  version  française  qui  parut  à  Bile,  1555, 
in-fol  ,  essuya  beaucoup  de  contradictions  de  la  part  des  catho- 
liques et  des  protestants.  Elle  n'est  pas  moins  ridicule  que  ta 
latine,  dit  encore  Tabaraud,  mais  c'est  par  un  défaut  contraire  ; 
il  était  loul  hérissé  d'hébreu ,  de  grec ,  de  latin ,  el  il  avait 
presque  oublié  sa  langue  maternelle  quand  il  l'entreprit.  De 
là,  nombre  d'expressions  triviales ,  qui  ont  faire  dire  A  Henri- 
Etienne  qu'il  parlait  le  jargon  des  gueux.  2"  D*  KatelicU,  qmid 
tit  eu  m  eit  agendum  variorum.  ttuttntia,  Magdr  bourg,  1554  , 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  une  collection  de  divers  opuscules,  aux- 
quels Caslalion  mil  une  préface  sous  le  pseudonyme  de  Marti- 
nus  Belfins.  Théodore  de  Bèie  lui  répondit  par  son  traité  De 
hvretielt  a  titili  magiitrntu  puniendii.  3°  Cotloquia  taera , 
Bâle,  1545,  in-R°,  souvent  réimprimé  avec  des  corrections  el 
des  additions.  Ces  dialogues  sur  les  principales  histoires  de  la 
une  certaine  érudition,  et  sont  écrits  d'un  stvle 
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louvrol  beaucoap  Irop  familier.  Ils  ne  sont  pu  exempts  d'er- 
reurs, el  l'on  y  remarque  principalement  une  sorte  de  soci- 
nianitmc.  t"  ut  imitando  Çkritto.  Haie,  1503,  in-tC;  c'est  une 
édition  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ ,  dont  le  quatrième  litre 
a  été  supprimé.  «  Cette  édition ,  dit  Fellcr,  est  étrangement  dé- 
figurée, non-seulement  quant  au  style,  mais  quant  au  fond  des 
choses.  .">-  ÎUoui  lalinns.  Baie,  IRtîï,  in-8°  ;  I  auteur  s'y  déclare 
contre  la  peine  de  mort.  G"  Bernardin»  Otkini  IHalogi  tri- 
finta,  in  duo$  Ubro»  dtviii ,  quorum  primu*  de  Meuia,  t>- 
cundut  dt  I  i  mitait ,  laUne  verti  ,  Baie  .  1563 ,  2  \ .  I  in-12. 
Castalion  avait  embrassé,  dit-on ,  les  sentiments  d'Ochin  sur  la 
polygamie;  celle  édition  ne  contribua  pas  peu  en  outre  à  ren- 
dre suspecte  l'orthodoxie  du  Iraductenr  (P.  OcmVt.  7°  Theoio- 
gia  germaniea ,  dont  il  publia  aussi  une  version  française,  in- 
titulée :  Traité  du  vif  il  el  nouvel  h»mme,  sous  le  nom  de  Jean 
Théophile.  Ce  livre  fanatique  le  lit  passer  pour  un  fauteur  des 
anabaptistes.  8*  l'n  Poèmt  grec  sur  la  vie  de  saint  Jean  Bap- 
tiste, une  Paraphrase  poétique  du  prophète  Jonas,  etc.  9"  Enfin 
des  Dialogues  latins  sur  la  prédestination  ,  l'élection ,  le  libre 
arbitre  el  la  foi ,  avec  une  préface  de  Faust  Socin  ,  sous  le  nom 
de  Félix  Turpio,  Aresdorf!  (Bile),  1878,  in-»". 

HDUDIHD, 

rASTAi.US  sisus  f  gtogr.  anc. } ,  golfe  de  l' Asie-Mineure, 
sur  le  Bosphore  de  Thrare,  au  sud  du  golfe  Cydaminus. 

CASTALLA  ^Bataille  DE .  Dans  la  nuit  du  20  juillet  IKI2, 
le  général  espagnol  Joseph  Ô'Donne! ,  à  la  léle  d  un  corps 
d'armée  de  12,000  hommes,  te  mit  en  marche  pour  surprendre 
l'avant  garde  de  l'armée  française  d'Aragon ,  commandée  par  le 
général  Delort.  Cette  avant-garde  (  tait  cantonnée  dans  la  petite 
ville  de  Castalla  el  dans  les  villages  voisins  d'Ibi  el  de  Biar.  Au 
point  du  jour,  l'aile  gauche ,  le  centre  el  l'infanterie  do  la  ré- 
serve des  Espagnols  attaquèrent  avec  vivacité  les  postrs  français 
en  avant  de  la  ville,  tandis  que  l'aile  droite  commençait  une 
forte  fusillade  sur  lui,  et  que  huit  escadrons  de  cavalerie  se  di- 
rigeaient sur  Biar.  A  la  vue  îles  troupes  nombreuses  qui  te- 
naient 1'allaquer,  le  général  Delorl  avait  évacue  la  ville  d'un 
coup  de  main,  el ,  disputant  le  terrain  pied  à  pied ,  il  était  allé 
prendre  position  un  peu  en  arrière  sur  les  hauteurs.  De  là,  son 
artillerie  cherchait ,  mais  en  vain ,  à  arrêter  les  colonnes  enne- 
mis, qui  s'avançaient  résolument ,  et  déjà  il  élait  enveloppé  par 
une  multitude  de  tirailleurs.  Sa  situation  devenait  de  plus  en 
plus  périlleuse,  lorsque  tout  à  coup  le  vingt-quatrième  de  dra- 
gons arrit  a  de  Biar.  Ce  mouvement,  que  les  Espagnols  n'avaient 
pas  même  songé  à  prévenir,  les  surprit  el  lea  déconcerta,  tandis 
qu'il  augmenta  l'énergie  des  Français.  Delort ,  niellant  à  profit 
et  ladeurdcs  siens  el  l'hésitation  de  l'ennemi ,  se  décide  sur- 
le-champ  à  un  grand  effort  offensif  ;  il  etitoie  aux  dragons 
l'ordre  de  charger  au  galop  ,  et  d'enlever  deux  pièces  de 
établies  par  O  bon  ne  il  pour  protéger  le  passage  d 
Les  dragons,  défilant  un  à  un  sur  le  pont  étroit  qui  communique 
d'un  boni  à  I  autre,  exécutèrent  cet  ordre  ave»  valeur.  Non- 
seuleuicnl  ils  s'emparèrent  des  deux  canons,  mais  en  un  clin 
d'œil  les  bataillons  ennemis  qui  se  formaient  en  carrés  pour  les 
défendre  furent  enfoncés ,  sabrés  et  anéantis.  Toute  l'infante- 
rie espagnole  fut  ou  taillée  en  pièces  ou  faite  prisonnière.  La 
réserve  seule  se  sauva  en  désordre  au  milieu  de  Castalla  ;  elle  y 
fui  poursuivie  dans  les  ruesel  exterminée.  Déjà  la  déroule  était 
complète  au  centre  el  à  la  gauche  de  l'ennemi  :  bientôt  le  géné- 
ral Delorl  se  porta  sur  l'aile  droite .  el  força  les  troupes  qui  la 
rnl  a  mettre  bas  les  armes.  Les  manœuvres  de  l'avant- 
fram  aise  avaient  été  si  rapides ,  qu'avant  huit  heures  du 
matin  le  feu  avait  entièrement  cessé.  Deux  pièces  de  canon  at- 
telées et  leurs  caissons,  seule  artillerie  des  Espagnols,  trois  dra- 
peaux, six  mille  fusils  anglais,  qu  on  ramassa  sur  le  champ  de 
bataille ,  deux  mille  huit  cent  trente-deux  prisonniers ,  dont 
cent  cinquante  officiers  de  tout  grade ,  cinq  cents  morts  el  au- 
tant de  blessés,  telles  furent  les  perles  de  l'ennemi  dans  la  mé- 
morable journée  de  Castalla  Les  Français,  qui,  avec  mille  fan- 
tassin? et  cinq  cents  chevaux  avaient  défait  un  corps  de  plus  de 
oeuf  nulle  hommes,  n'eurent  que  quatorze  mûris,  dont  un  seul 
officier,  el  cinquautc-six  blesses. 

ca.kt49tOI.ides,  s.  f.  pl.  (arrÂeol .) , 
de  cérémonies  religieuses  parmi  les  vestales 

castamoi  n  (géogr.)  ou  CASTAMoi  M  Germanieopolù , 
ville  de  la  Turquie  d'Asie,  chef-lieu  de  sandjiak,  dans  une  vallée 
profonde,  sur  la  rive  droile  du  Casiamoun,  à  00  lieues  est  dr 
Constai.liiiople.  -  Elle  est  dominée  par  un  rocher  au-dessus 
duquel  e»i  une  forteresse  en  ruine.  L'était  autrefois  une  \ille 
«pnicnte,  siège  d'un  ar«  hevècbé.  Ses 


ou 


en  bois  et  en  pierres  ;  le  palais  du  gouverneur  est  un  < 

sérable.  —  Le  sanjiak  de  Casiamoun  est  formé  d'une  | 
l'ancienne  Paphlagonie ,  el  borne  au  nord  et  au  nord-est  par  U 
mer  Noire;  à  l'est  et  au  sud-est  par  le  uachalifc  d'Erseroun. 
au  sud  par  le  sandjiak  de  kiangan,  et  à  l'ouest  par  relui  de  ftV<i 
Sa  longueur  de  l'est  à  l'ouest  est  de  50  lieues ,  et  sa  larder 
moyenne  du  nord  au  sud  de  17  à  20  lieu».  Il  (orme  la  par» 
la  plus  septentrionale  de  la  Turquie  d'Asie,  et  est  traverse  4e 
l'est  à  l'ouest  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  court  uoraUV*- 
t nent  à  la  mer  Nuire.  —  Les  montagnes  renferment  de  belle» 
mines  de  cuivre,  et  sont  couvertes  de  forêts  qui  fourmwru  >  - 
bois  de  construction  pour  la  marine  turque.  Ses  terres  .  sarft- 
samroent  arrosées  sont  fertiles.  On  y  recueille  du  miel  es  de  u 
cire.  Ed.  Gibod 

(  vst i m  ru  Kkiimmi-Ihi'i:/  .  historien  portugais,  ts- 
dans  le  XV r*  siècle,  passa  très-jeune  dans  les  Indes,  où  vn  pr-- 
allail  remplir  les  fonctions  de  juge ,  «'attacha  à  recueillir  la 
mémoires  el  documents  relatifs  à  la  conquête  de  cei  ronir,  « 
par  ses  compatriotes ,  fit  de  pareilles  recherches  à  son  reu«r 
en  Europe,  et  publia  son  travail  sous  ce  titre  :  Hiitorim  d*  dn- 
cobrimento  e  conquis  ta  da  India  pt  as  Portuguetet .  CtAmlr-. 
15R2-l.Mii,  8  parties  in-folio.  Cet  ouvrage  a  été  imprime  à  Lis- 
bonne, 1851, 7  vol.  in-4».  Le  premier  livre,  le  plus  estime  a-i- 
traduit  en  français  par  lirouchi ,  Pari*.  1665  ,  io-4';  en  espa- 
gnol, en  italien,  en  anglais.  Toutes  ces  traductions  sont  rares  et 


castim  i.  |  géogr.  ane.  ),  ville  de  Thessalie,  dans  La  L 
sic,  au  sud,  sur  le  golfe  Thermaîquc.  C'est  de  cette  ville  qae  la 


châtaigniers,  cosfanr*  nuee»,  prirent  leuri 

castaxre  ,  s.  T.  botan.),  genre  de  plantes  de  la  faamOr 
amentacées. 

CASTAXEiQVE,  adj.  des  deuxgenres(6otan  ),  qui  a— tfc 

aux  châtaigniers. 

casta.htb  ,  s.  f.  (minéral.),  pierre  argileuse  qui  a  U  wn- 
leur  et  la  forme  d'une  châtaigne.  —  Autre  pierre  qui  yn 
l'empreinte  d'une  châtaigne. 

CASTAX  (géogr.  ane.),  ville  d'Espagne  mentionner  -*r 
Appien ,  et  supposée  être  la  même  que  le  Casluloo  de  To.- 

CASTE.  Par  ce  mot,  dont  l'élyroologie  existe  probante*» 

OS  le  1 1 1 1 1 1  I  OlJoU  •  f  f  t  ,  O  f  l  il  i      IIC.  Of  d  1 1141  I  dlli^  W  \  T^B^ssa? 

sociaux  qui  se  sont  formés  dans  une  nation  par  le  pmiWr  à 
la  naissance,  par  la  qualité,  ou  par  La  différence  des  race»,  .*r 
telle  sorte  qu'il  y  ail  hérédité  dans  ce  qui  consliitie  la  éasaer- 
tion  des  rangs  :  car  le  propre  de  la  caste  est  d'être  kV 
La  noblesse  de  race  formait  au  moyen  âge  chea  nos  | 
véritable  caste.  Mais,  bien  qu'on  ait  soi 
au  clergé  chrétien ,  l'e 
pèle,  l'idée  d'hérédité  c 
le  régime  des  castes  s'est  produit .  en  Egypte,  dans  Haute,  a 
leur  trouve  invariablement  ce  caractère,  c'est-à-dire  une  tna» 
mission  immuable  de  la  même  siluaiion ,  du  même  poevur  * 
père  en  fils.  Le  célibat  ecclésiastique  s'est  opposé  i  r*  cjar  » 
clergé  chrétien  devint  une  caste,  et  l'Eglise  a  d  ailleur«  l 
recoonu  le  principe  de  l'égale  admissibilité  de  tnos  les  i 
h  ses  charges  et  à  ses  dignités,  maintenant  ainsi  le  , 
l'égalité ,  de  la  concurrence,  et  appelant  taules  les  i 
légitimes  à  la  possession  du  pouvoir.  Ni  l'armée  ni  la 
lure  ne  forment  donc  non  plus  des  castes  cnet  les  na 
péennes.  Les  luttes  dont  les  diverses  classes  qui  corne 
nations  ont  donné  le  spectacle  pendant  le  moyen  Age  a'roacw 
qu'un  grand  effort  delà  part  de  ces  classes  qui  teu 


pas  exacte  îcnr.ieWi^ 


proeber,  à  s'assimiler, 

la  conquête,  ou  d'autres  causes  que  nous  n'avons 
velopper  ici,  avaient  établies  entre  elles.  Aussi  . 
de  I  Europe,  au  milieu  même  de  ces  luttes,  a  vu  i 
fortifier  dans  son  sein  un  certain  esprit  général,  tout  i  ta*  av- 
eu ri  nu  des  peuples  de  l'Asie ,  une  certaine  communauté  /  «*■ 
térêls,  de  sentiments,  qui  ont  fini  par  triompher  de  La  dr»< 
et  de  la  guerre.  C'est  par  là  que  (end  encore  runtinnrtta 
à  s'établir  el  à  s'épurer,  sous  le  patronage  de  la  croix  .  ir  t» 
cipe  si  généreux  el  si  fécond  de  l'unité  de  la  race  bas» 
Les  nations  qui  ont  principalement  subi  le  joug  Je  la  <lna 
en  castes  étaient ,  dans  l'antiquité  comme  de  nos  joarr*.  «an 
celles  que  la  conquête  avait  asservies,  la  cunqvaMe  •ctnfca 
(tour  ainsi  dire  naturellement  aux  vainqueurs  k  drort  «a 
tenir  seuls  ou  de  dispenser  à  leur  gre  le  gonv 
emplois  civils  ou  militaires ,  ceux  de  la  i 
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gescl  les  honneurs  de  l'Eglise  A  l'élévation  de  la  fortune  et 
du  rang  semblaient  alors  exclusivement  dévolus  de  droit  la  su- 
périorité morale  ou  intellectuelle  et  le  courage  du  guerrier, 
tandis  que  les  classes  inférieures,  lorsque  ce  régime  de  domi- 
nation abusive  venait  i  preridre  des  développements  exagérés, 
n'avaient  en  partage  que  l'ignorance,  la  superstition  et  la  mi- 
sère. Le  christianisme,  en  se  propageant,  prit  hautement  la 
défense  des  opprimés  contre  les  oppresseurs ,  et  considérant 
l'homme  dans  la  partie  ia  plus  im  portante  de  son  être,  le  prin- 
cipe  spirituel  ignoré  des  uns  et  méconnu  des  autres,  elle  pro- 
clama ia  sainte  égalité  des  ames  devant  Dieu,  et  ce  dogme  sau- 
teur changea  le  monde.  Car  une  fois  l'homme  dégradé  par 
l'effet  de  sa  faute  originelle,  une  fois  par  conséquent  les  rap- 
ports de  la  créature  avec  Dieu  et  avec  elle-même  bouleversés, 
il  ne  restait  plus  de  place  qu'au  droit  de  la  force  et  au\  oppres- 
sions aveugles  qu'il  engendre.  Les  rapports  qui  devaient  exister 
dans  le  monde  moral  se  trouvaient  troublés,  confondus,  inter- 
vertis ;  ils  ne  pouvaient  être  rétablis  que  par  une  action  directe 
de  l'auteur  de  ces  rapports.  De  li  l'introduction  de  l'esclavage 
chez  les  peuples  polythéistes  ou  soumis  au  fatalisme  des  reli- 
gions de  nature;  de  li  aussi  J-a  suppression  par  le  christia- 
nisme. -  La  division  par  castes  se  retrouve  dans  la  plus  haute 
antiquité  chez  les  Indous ,  au  Malabar,  dans  toute  la  partie  en 
deçà  du  Gange,  dans  l'Egypte.  Et  remarquons  que  c est  dans 
la  partie  du  panthéisme  que  sont  nées  ces  doctrines  sociales 
qui  partagent  les  boni  nies  en  divisions  rivales  et  ennemies. 
Daos  la  Perse ,  les  castes  sont  moins  marquées,  et  les  Juifs  ne 
les  ont  pas  connues.  Elles  n'ont  jamais  existé  dans  la  Chine; 
le  bouddhisme  les  a  abolies  partout  où  il  les  a  rencontrées;  le 
Dieu  unique  de  Mahomet  a  établi  dans  toutes  ses  conquêtes  l'é- 
galité civile.  —  Les  hommes  viennent  tous  du  même  Dieu  pan- 
tbéisliquc,  et  pourtant  ils  n'ont  pas  la  même  origine.  Selon 
les  lois  de  Menou ,  législateur  des  Indous,  ils  doivent  à  Bran  ma 
leurs  lois  et  leurs  usages;  et  Krishna,  son  ûls,  distingua  le 
peuple  en  quatre  castes  principales,  qui  n'ont  entre  elles  au- 
cun rapport ,  et  qui  ne  se  mêleut  jamais  par  des  alliances;  les 
brahmanes,  sortis  de  la  bouche  du  dieu  dont  nous  venons  de 
parler;  les  kthatryas,  formés  de  ses  bras;  les  vausiahs,  de  ses 
cuisses  ;  les  sudras,  de  ses  pieds.  La  première  de  ces  castes, 
celle  des  brahmanes,  fut  destinée  au  sacerdoce.  Elle  occopa 
aussi  les  emplois  les  plus  élevés,  comme  ceux  de  ministres 
des  princes,  de  conseillers,  etc.  Les  kcbalryas  furent  réservés 
au  métier  de  la  guerre;  aux  vaysiahs  fut  confiée  la  direction  de 
l'agriculture,  du  commerce,  de  l'industrie,  le  soin  d'étever 
les  troupeaux.  Enfin,  ses  sud  ras  exercèrent  divers  métiers  cl 
furent  laboureurs,  domestiques,  quelquefois  esclaves.  Ces  castes 
principales  se  subdivisent  en  une  foule  d'autres,  dont  le  nom- 
bre varie  suivant  le  lieu  ;  car  telle  caste  de  l'Indoustan  est  éta- 
blie dans  un  endroit  et  ne  l'est  pas  dans  un  autre.  La  plus 
nombreuse  est  sans  contredit  celle  des  sud  ras;  elle  est  telle- 
ment considérable  que.  en  y  comprenant  la  tribu  ou  sous- 
caste  des  parias,  qui  se  subdivise  elle-même  en  un  grand 
nombre  d  autres  tnbus,  elle  forme  les  neuf  dixièmes  de  la  race 
indoue  on  des  adorateurs  de  Brabmà.  Bien  qu'il  y  ait  des  nuances 
dans  chacune  des  castes,  nul  ne  peut  sortir  de  la  sienne,  soit  pour 
descendre,  soit  pour  s'élever;  toutes  ont  leurs  loiset  leurs  privi- 
lèges respectifs,  en  ce  qui  concerne  la  nourriture,  le  vêtement, 
les  préséanresel  toute  espèce  de  prérogatives,  qu'on  ne  peut  violer 
sans  crime.  Les  brahmanes,  par  exemple,  ont  seuls  l'usage  de 
la  langue  sanscrite  et  sacrée,  et  les  parias  sont  les  seuls  qui 
puissent  se  nourrir  de  viande  (V.  Bhahvunes  et  Parias;. 
Plusieurs  de  ces  castes,  particulièrement  celle  des  parias,  sont 
maintenues  dans  un  état  d'abjection  et  d'infamie  qui  en  fait 
le  rebut  et  l'horreur  de  la  nation  indoue.  Croirait-on  que  cette 
abjection  et  celle  infamie  ont  cependant  leur  hiérarchie  et  leur 
orgueil?  Les  êtres  les  plus  avilis  et  les  plus  misérables  dans 
ces  contrées  ont  encore  a  mépriser  quelqu'un  qui  leur  semble 
plus  misérable  et  olus  vil  qu'eux;  ainsi  les  pouléahs  montrent 
le  plus  profond  dédain  pour  les  parias;  les  niadis,  qui  sont  si 
impurs  qu'un  esclare  se  souille  i  leur  contact ,  professent  le 
plus  grand  mépris  pour  les  peuples  de  l'Europe  qu  ils  regardent 
comme  de*  castes  étrangères,  marquées  du  sceau  de  la  flétris- 
sure par  la  Divinité  même.  On  les  voit  refuser  obstinément 
dans  leur  fierté  de  manger  i  la  même  table  qu'un  Européen. 
Ce  qu'il  v  a  peut-être  de  plus  étrange ,  c'est  que  les  tribus  les 
plus  abjectes  sont  tellement  faites  à  leur  condition,  que  non- 
seulement  elles  n'ont  jamais  l'idée  d'en  sortir,  mais  qu'elles  re- 
gardent comme  une  chose  toute  simple  et  toute  naturelle  l'étal 
de  dégradation ,  d'asservissement  et  de  misère  dans  lequel  elles 
sont  irrévocablement  et  impitoyablement  confinées.  Terrible 
t t  juste  effet  de  l'aveuglement  de*  hommes  qui ,  en  rejetant 


dans  l'âge  antique  la  providence  miséricordieuse  du  grand 
Créateur,  se  sont  précipités  dans  les  désordres  et  les  fléaux  de 
toute  nature  que  l'orgueil  et  la  rébellion  entraînent  à  leur  suite! 
—  La  différence  de  couleur  parmi  les  hommes  et  le  mélange 
des  races  blanche  et  nègre  a  donné  lieu  d'établir  encore 
d'autres  espèces  de  castes,  auxquelles  on  a  imposé  divers  noms 
{  V.  MukBS,  Esclavage).  On  a  aussi  appelé  du  nom  de 
castes,  dans  les  Indes  occidentales,  certains  restes  de  nations, 
tels  que  les  Guèbres  ou  Parais,  débris  échappés  aux  ravages 
de  la  conquête  musulmane;  des  sectes  idolâtres,  comme  les 
Banians  et  Genlou».  I^s  Bohémiens  ou  Tzengaris,  qui  ont 
traversé  tant  de  siècles  et  parcouru  tant  de  contrées,  sans  que 
leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  étranges  aient  presque  nen 
perdu  de  leur  physionomie  originale,  tonnent  une  véritable 
caste  nomade  (F.  Bohémiens).  —  On  a  beaucoup  écrit  pour 
et  contre  la  division  des  peuples  par  castes.  Les  adversaires  de 
celte  division  fixe  et  héréditaire  des  rangs  ont  fait  observer 
une  chaque  génération  devant  rigoureusement  marcher  dans 
I  ornière  creusée  par  les  générations  qui  l  avaient  précédée,  et 
devant  adopter  avec  le  scrupule  le  plus  servile  et  le  plus  mi- 
nutieux les  méthodes,  les  procédés,  et  jusqu'aux  formes  de 
l'art,  tels  qu'ils  existaient  avant  lui,  tout  perfectionnement  se 
trouvait  prohibé  par  le  fait ,  tout  progrès  devenait  impossible 
dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans  la  civilisation.  L'émula- 
lion,  un  des  plus  puissants  mobiles  du  succès  pour  les  nations 
comme  pour  les  individus,  étant  sans  objet,  l'intelligence  hu- 
maine, au  lieu  de  s'enrichir  et  de  s'élever,  ne  pouvait  que  dé- 
choir et  s'appauvrir.  Mais  l'abus  qui  a  excité  le  plus  de  plaintes, 
c'est  que  cet  état  île  choses  ne  profilait  qu'a  un  petit  nombre 
de  privilégiés  qui  usurpaient  le  monopole  des  travaux  débri- 
dants d'une  industrie.  N'est-il  pas  curieux  d'entendre  un  de 
nos  écrivains  fameux  par  son  génie  comme  par  ses  dm  tes  re- 
procher i  nos  communistes  cl  i  nos  socialistes  de  vouloir,  par 
l'abolition  de  ia  propriété,  sous  quelque  forme  d'ailleurs 
qu'elle  s'exécute,  nous  mener  au  rétablissement  d'un  ordre  de 
choses  détruit?  a  La  concentration  absolue  de  la  propriété 
entre  les  mains  de  l'Etal  est  le  moyen  qu'ils  proposent ,  s'écrie 


M.  de  Lamennais,  pour  abolir  le  prolétariat  et  affranchir  le 

prolétaire  Mais  qu'est-ce  que  l'Etat?  L;n  être  d  abstraction, 

a  moins  que  par  l'Etat  on  n'entende  les  chefs  de  l'Etat ,  et  bien 
évidemment  ce  seront  ceux-ci  qui  auront  de  fait  la  dis|>osition  de 
la  propriété  commune ,  la  disposition  non-seulement  des  cho- 
ses, mais  aussi  des  personnes,  pour  que  la  production  nécessaire 
soit  assurée...  De  bonne  foi,  croit-on  que  des  êtres  humains,  en 
possession  d'un  pareil  pouvoir ,  d'un  pouvoir  qui  leur  livre 
tout ,  personnes  et  choses,  n'en  useront  que  suivant  la  justice, 
s'oublianl  eux-mêmes,  pour  ne  songer  qu'au  bien  de  tous? 
Que ,  plus  puissants  qu  aucun  souverain  ne  le  fut  jamais  chez 
les  peuples  les  plus  asservis f  leur  puissance  sera  une  garantie 
contre  les  abus  de  leur  puissance  même?  Qu'ils  ne  (a  tour- 
neront point  à  leur  avantage  personnel ,  ne  voudront  point 
l'immobiliser  dans  leurs  mains  et  la  perpétuer  clans  leur 
race?  Que,  de  maîtres,  ils  consentiront  n  devenir  esclaves 
i  leur  tour?  Vraiment,  ce  serait  avoir  une  haute  idée  de 
leur  vertu,  et  que  justifie  merveilleusement  l'expérience.  Hé- 
veurs!  comment  ne  voyez-vous  pas  que  vous  allez  tout  droit 
au  rétablissement  des  castes?  Encore  la  société  serait-elle  trop 
heureuse  de  s'arrêter  In;  car  votre  système,  pleinement  n  alise, 
la  ferait  descendre  bien  au-dessous  *  (  Des  moyens  proposés 
pour  résoudre  le  problème  de  l'avenir  du  peuple,.  D'un  autre 
o'ité,  les  partisans  de  l'hérédité  des  professions  publiques,  en 
létc  desquels  il  faut  placer  M.  de  Ronald,  oui  allégué  qu'un 
effet  très-remarquable  de  ce  mode  de  transmission  est  de  rendre 
aussi  héréditaires  les  professions  domestiques  ou  arts  mécani- 
ques, et  de  mellre  aussi  les  familles  qui  exercent  le  même 
métier  dans  un  corps  ou  corporation ,  comne  la  nature  elle- 
même  continue  le  même  métier  dans  ta  même  famille;  insti- 
tution parfaite  connue  dans  la  monarchie  égyptienne,  et  adop- 
tée sous  le  nom  de  maîtrises  ou  jurandes  dans  tous  les  Etats 
chrétiens.  Cette  loi,  continue  M.  de  Ronald,  est  le  moyeu  le 
plus  efficace  que  l'administration  puisse  employer  pour  sur- 
veiller et  contenir  par  le  pouvoir  un  peu  dur  des  maîtres  une 
jeunesse  agreste  et  grossière,  que  la  nécessite  d'apprendre  un 
métier  soustrait  de  bonne  heure  au  pouvoir  p  diiique.  On  peut 
regarder,  suivant  le  même  écrivain ,  la  suppression  de-  maî- 
trises comme  un  coup  mortel  porté  à  la  société  par  ce  philo- 
sophisme  ignorant  et  perfide  qui,  depuis  longtemps,  en  voulait 
a  toute  fixité  pour  pouvoir  plus  aisément  détruire  toute  per- 
pétuité, tout  ordre.  D'autre» écrivains,  entre  autres  M.  Guizot, 
dans  son  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  ayant  observé 
que  l'hérédité  des  situations  sociales  et  des  fortunes  est  un  fait 
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légitime,  nécessaire,  qui  se  reproduit  dans  toute  société;  que 
sur  ce  lait  reposent  la  liaison  des  générations  outre  elles,  In 
perpétuité  de  l'ordre  social,  le  progrès  de  la  civilisation,  on 
pourrait,  en  généralisant  les  conséquence»  de  leur  observation, 
non-seulement  légitimer  aussi  l'existence  des  castes,  mais  en- 
core leur  attribuer  de  grands  avantages.  Ainsi,  par  exemple, 
une  certaine  série  de  devoirs  el  de  fonctions  étant  établie  pour 
chacune  d'elles,  il  en  ressort  un  moyen  d'ordre  et  de  travail. 
De  plus,  les  arts  se  transmettant  de  génération  en  génération 
dans  le»  familles,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  piésuiner  que  celte 
longue  suite  d'expériences  qui  se  prolonge  dans  use  uiêine  fa- 
mille faciliterait  les  perfectionnements  des  travaux  et  des  pro- 
cédés, quoiqu  il  soit  vrai  pourtaiilde  dire  que  ce  qui  s'est  vu 
en  Egypte  et  daus  les  Indes  est  peu  propre  à  couurmer  celle 
idée?  Mais  entre  la  suppression  absolue  de  ce  qui  paraîtrait  un 
reste  des  castes  et  des  rnrpora lions,  et  le  rétablissement  com- 
plet, sans  doute  impossible,  de  ces  vieilles  institutions  sociales, 
entre  ces  deux  idées  extrêmes,  disous-ueu»,  ne  pourrait-on 
adopter  uu  parti  moyen  qui ,  conservant  les  avantages  réels 
renfermés  dan»  ces  inslitu lions,  satisferait  les  besoins  d'un 
ordre  social  nouveau  ?  Au  reste,  on  s'esl  beaucoup  occupé,  on 
s'occupe  encore  de  nos  jours,  de  résoudre  le  problème  immense 
•  et  dillicile  que  présente  la  double  nécessité  d'éviter  les  incon- 
vénients de  la  concurrence  illimitée  et  de  sanctionner  le  droit 
que  possède  tout  citoyen  de  travailler.  Ici  nous  rencontrons 
une  question  d'économie  politique  qui  n'est  plus  de  notre  su- 
jet. 1er  minons  en  disant  que  pcoluMcment  aux  castes  el  aux 
corporations  serout  appelées  à  succéder  les  associations  indus- 
trielles. Fit.  PÉliK*>KS. 

CASTE  se  dit  quelquefois,  par  extension,  île  certaines  classes 
de  personnes,  pour  les  distinguer  du  reste  «le  In  nation  à  la- 
quelle elles  appartiennent;  cl  alors  ce.  mot  ne  s'emploie  guêtre 
que  par  dénigrement. 

caste  (Saint),  martyr  et  compagnon  de  saint  Emile.  11$ 
suu  tinrent  tous  deux  eu  Afrique  durant  la  persécution  de  l'em- 
pereur Sévère,  vers  l'an  'J05,on  au  plus  Inrd  au  milieu  du 
Itl"  siècle,  dans  la  persécution  de  lièce.  Ils  furent  vaincus 
dans  un  premier  combat  par  la  violence  des  tourments  ;  mais 
Dieu  les  rendit  victorieux  dans  le  second.  Ayant  cédé  d'a- 
bord aux  On  m  mes,  ils  obligèrent  ensuite  les  lia  m  mes  dp  leur 
céder,  dit  saint  Cypricn,  dans  son  traité  touchant  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  la  persécution.  Le  calendrier  de  l'Eglise 
d'Afrique,  que  l'on  croit  «le  la  lin  du  V"  siècle,  marque  leur 
fête  au  22  de  mai  (saint  Augustin,  S»rn.  38.1,  edil.  nos.;  Til- 
lemonl,  Histoire  de  la  i*r*wulion  de  l'empereur  Sévère;  Bail- 
let,  Vie*  de*  * «tut*,  23  mail. 

CASTEKI.  (If  nA*l»\  ehunoine  régulier  de  Tordre  de  Sainte- 
Croix,  né  a  Pologne  en  lfiflT,  mort  en  I72Î,  est  auteur  de  : 
Conlrovertice  ecdetiatiico-Mtioriea) ,  Cologne,  1721  cl  17.-.7, 
in 

»  ASTEii.L-Korssii.Lox  ou  chateac  roi  ssillon.  ha- 
meau situé  sur  une  élévation  dans  la  partie  orientale  de  la 
plaine  de  Roussillon.  sur  la  rive  dnûle  du  Tel,  à  une  lieue 
ouest  de  la  nier,  et  à  une  lieue  est  de  Perpignan  (département 
des  Pyrénées-Orientales).  —  Ce  hameau  occupe  l'emplacement 
de  l'ancienne  Ruscino  de  Slrabou  ,  de  .Mêla,  «le  Pline,  de  Plo- 
lémée ,  el  de  l'Itinéaire  d'Antonio.  Tite  l.ive  nous  apprend  que 
ce  fut  à  Ruscino  que  s'assemblèrent  les  tribus  gauloises,  voi- 
sines des  Pyrénées,  pour  disputer  le  passade  à  Annibal.  On 
sait  qu'à  la  suite  d'une  conférence  avec  les  Carthaginois,  tenue 
à  llliberri  Elne),  les  chefs,  séduils  par  des  présents,  con- 
clurent un  traité  d'alliance.  Ces  deux  villes  appartenaient  alors 
aux  Sordones,  peuplade  tectosage.  Suivant  Pline,  lluscino 
devint  ensuite  une  ville  latine;  suivant  Mêla,  elle  aurait  reçu 
une  colonie  romaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  ou  trouve  encore  À 
Casteill-Roussillon ,  eu  fouillant  la  terre,  des  médailles  ro- 
maines et  des  fondations  d'édifices  considérables.  Eu  1768,  on 
y  a  découvert  des  débris  de  colonnes,  de  chapiteaux  ,  de  socles 
de  marbre,  ele  Celle  ville  commença  à  dépérir  à  l'époque  de 
l'invasion  des  Sarrasins,  el  fut  entièrement  détruite  par  les 
Normands  vers  828  ou  H">s.  Elle  passait  encore,  en  810  ,  pour 
une  des  villes  les  plus  importantes  de  la  marche  d'Espagne, 
puisque  l/>ois  le  Débonnaire ,  concédant  un  privilège  aux  peu- 
ples d'Espagne,  et  ordonnant  le  dépôt  d'une  copie  de  laclc 
dans  les  sept  villes  principales,  nomme  Ruscino  la  troisième. 
D  ne  resle  plus  de  celle  antique  cite  qu'une  tour  ronde,  des 
vestiges  de  bains  publics,  deux  citernes,  et  des  fragments  de 
moulins  a  bras,  Je  forme  cylindrique. 

CASTKL ,  eaUêllmm  Ce  mot  désignait  anciennement  une 
petite  ville  ou  un  village  emirunoe  d'un  rempart  et  d'un 


I  )  CASVEL. 

fossé,  flanqués  de  quelques  tours  par  intervalle*  cl  Wc.;M 
par  un  corps  de  troupe».—  Le  mot  laiiu  catUU**,  imuni 
de  caeirum,  en  est  exactement  l'éiymelagie;  car  il  ira, bit  r,  a 
signifié  dans  l'origine  un  liès-petil  ivrl  ue  eaaleaWci 
quelques  hommes  pour  sa  garde,  quoiqae tsachme  I  j^,.^ 
à  une  enceinte  (orlilive ,  assez  vaste  pour  couunk  nini^.- 
—  Les  ctulella,  su  S  an»  Végète,  étaient  soavtnt  de>  oye» 
de  villes ,  balies  aux  frontières  d'un  empire,  aysot  prus» 
cl  de  robustes  fortilicatious-  Quelques  auteurs  ont  yem  ut 
ce  nom  fui  substitué  à  celui  des  stations.  —  Uuri  ai  « 
France  le  prélix  d'une  inlinilé  de  noms  de  tau,  bar», 
villages,  etc.  Eu.  tiiaon. 

caste  c,  s.  m.  vieux  mol  d'où  est  venu  celui  dt  dnttn 

II  s'emploie  encore  dans  le  lanaaae  familier. 
castei.  (Couiiat  de).  En  avril  I79t,  In  iwopsdo- 

linées  par  Ptchegru  a  faire  une  diversion  en  Flandre,  tunt 
commencé  leur  mouvement,  lorsque  le  général  «ulrrtin, 
Clnirfait ,  à  qui  des  démonstrations  faites  le  2J  sur 
avaient  donné  le  change,  et  qui  s'élait  porté  vers  re.tt  \in 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces,  reconnnl  an  tr.tv 
Il  revint  en  toute  hâte  sur  Tournai ,  pour  barrer  (fpnqpi 
l'armée  d'invasion.  Le  28,  il  se  retrancha  sor  les  haui<rir>  i 
Caslel ,  d'où  il  menaçait  les  communications  <ks  tmu}«  I» 
çaises  avec  Lille;  mais  il  n'avait  que  t*,0On  Soma* 
en  arrêter  SO.OOO.  Souham  ,  le  général  français,  HUqs» 
Après  avoir  balayé  tous  les  avant-postes  dés  Aiilnrbiw  I 
lit  mureher  ses  troupes  contre  lenrs  relrancbenirnl»<k*j<stl 
La  nombreuse  arlillerie  qui  les  défendait  n'arrêta  paint  <t- 
I. 


deur  îles  soldais  franc 


>at  du 


ap 


twr«; 


mais  enfin  les  hauteurs  furent  emportées  *  la  Ivatxnr'ir,  n 
les  Autrichiens  mis  en  déroute.  Clairfaît ,  blessé diminM. 
laissa  aux  mains  dtt  vainqueur  l,2iK)  prisonniers, Stttft»* 
\  drapeaux. 

CASTEL  OU  CHASTE!,  (  RoriKRT  OU  RoiU>' ) ,  truttHr»  fil- 

rais,  né  en  Picardie  vers  l'an  «  200,  a  bissé  quelau»  du»» 
conservées  dans  les  recueils  du  lemps.en  marge  de  thevx»- 
quelles  ou  lit  le  mot  coronéc ,  ce  qui  fail  présumer  qur^o  - 


II:- 


rilèieul  quelque  prix. 


CASTE!.  (  JtUA>  DE  ) ,  bénédicliii ,  vivait  dans  le  ir 
Il  ne  nous  reste  de  lui  que  le  Jféroir  dtt  pteheurt  «  f* 
rtuet,  en  vers.  Daus  cet  ouvrage,  composé  c»  l  iW.ei  w?* 
in-4",saus  dale  ni  indication  du  lieu  de  rimpresss*,'*» 
emploie  indifféremment  les  langues  latine  et  franraw,'^ 
les  rhyihmes.  possibles.  Comme  il  y  prend  le  litre  tt.v 
queur  de  France ,  il  csl  probable  que  c'est  le  Caslr!  u*  H» 
Moliucl.  et  qui,  au  dire  de  cet  auteur,  avait  cnn.|»» 
chronique»  perdues  aujourd'hui-  Il  est  aussi  a  prisnne  ?■ 
Jehan  de  Castcl  est  le  même  que  Jehan  de  Caslel.  w7* 
ciscain  de  Vire,  auteur  d  une  épllrc  eu  vers,  iaiftnw  ^ 
l'an  I.-JÛ0. 

CAvrtc  (I.oiji^Bkrtrasw),  jésuite,  né  a  Moaif**' 
Il  novembre  1688.  mort  à  Paris  le  II  janvier  •;•>;•**>"" 
avec  passion  à  l'élude  des  roatliéusaUqucs  el  de*  M*«* 
qu'il  professa  avec  succès  à  Toulouse.  Venu  a  Paru,  u  ) 
beaucoup  sur  les  arls,  el  en  particulier  sur  l» 
peinlurelEo  1720,  il  publia  les  trois  syslémes  sur  U  rf* 
le  développement  du  mathémuli^uet  et  lanalop  » 
avec  Ut  eoufcuri.  Il  se  distingue  surtoul  par  I  , 
clavecin  oculaire,  par  lequel  il  av ail  établi  «nl^l<,u~V 
le  noir  une  série  de  couleurs,  divisées  eu  autant  de  o«« 
qu'il  y  en  a  sur  le  clavier.  Il  le  fabriqua  a  lf^»n^ 
el  à  grands  frais  sans  jamais  obtenir  une  rew.il* 
Etait ?il  en  clTcl  possible  de  réussir?  El  de  ce  q»**^ 
qu'il  y  a  enlre  les  couleurs  des  proporUou»  an»l^«>' 
des  sons,  s'cnsuil-d  que  le  clavecin  oculaire  f^  jZ 
l'organe  de  la  vue,  comme  le  clavecin  acoustique  tOt* 
de  manière  que  l'âme  éprouve  des  deux  cotes  mie  »^ 
a  peu  près  égale?  Cependant  ce  système  suppose  uni 
et  de  connaissances  dans  l  invenleur,  qu  on  doit  e pcon ^ 
cette  hypolhèsc  et  proiler  du  plan  qu  en  a  trace  kt  r^ 
Dans  les  ébauches  d'exécution  qu'on  en  a  faites,  » 
vtriées  jusqu'à  rinûni,  combinée*  savarunwit.  i»D™\  3. 
des  miroirs  el  à  l'enel  des  bougies,  offraient  un  »p^  , 
traordinaire.  Parmi  les  nombreux  écrits  du 
principaux  sont  :  TraiU  de  la  pesanteur  umcvr«tt.  ^ 
1724,  9  vol.  in-12.  _  U»ihcmal,aue  s""^.^ 
ui-4°.  -  Optique  de*  couleun, ,  Paris,  t;40.  _ 
U  tur  le  fond  de  Umueunu.*^ 
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iaeadtmie  de  Rordeaux,  sur  le  pbt*  profond  de  la  musique. 
—  Louis- Bertrand  Caslel  fui  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  de  l'académie  de  Bordeaux ,  el  de  celle  de  Iloben.  Il 
travailla ,  pendant  trente  ans,  au  Mercure  el  au  Jtmnul  de 

Trévoux. 

CASTKI.  (Re*É-Rini  viw),  porte  et  naturaliste ,  né  à  Vire 
en  1758,  Ht  sps  éludas  au  collège  Louis-lc-Grand ,  el  rulliva 
dan*  ses  loisirs  la  lith;ratnre  et  les  diverses  branches  de  l'his- 
toirr  naturelle.  A  la  révolution,  dont  il  adopta  les  principes 
rmnnie  la  plupart  de  ««es  aitiw  ,  il  fut  maire  de  Vire,  procureur 
svndic  du  district ,  et  députe  du  Calvados  a  l'assemblée  légis- 
lative, où  Fontanel  fut  4  même  d'apprécier  l'élendoe  de  ses 
connaissances  el  la  délicatesse  de  son  goût.  Après  la  session, 
Caslel  ite relira  eji  Normandie. Revenu  à  Paris,  quaurl  des  temps 
moins  fâcheux  le  lui  permirent ,  on  le  nomma  professeur  de 
bellcs-tcllres  au  collège  Louis- ie-(jrand,  place  qu  il  ocrupa  dix 
ans;  ensuite  inspecteur  général  de  l'université,  fonctions  qn'il 
cessa  de  remplir  au  retour  du  roi;  il  finit  par  jouir  d'une  re- 
traite eu  qualité  d'inspecteur  des  écoles  militaires,  et  mourut 
à  Reims,  du  choléra ,  en  1832.  Son  poème  des  Plante* ,  qui  lit 
sa  réputation,  parut  en  1797;  la  Forêt  de  Fontainebleau,  autre 
poème,  en  184V».  Ils  sont  réunis  dans  la  V  édition  de  IHtl,  a 
Un  Voyage  de  Paris  en  Cktblait,  et  à  un  IHeeour*  sur  la  gloire 
littéraire,  prononcé  devant  l'université  en  180!».  Cattcl  a  donné 
une  édition  des  (Jtïuvrearff  Ouffon,  classées  d'après  le  système 
de  Linné. 

CA&TKLA,  rustela  (bol.).  Il  méritait l'ien,  l'auteur  du  poëmr 
des  l'Unies,  René  Castel,  de  Vire,  de  voir  son  nom  donné 
a  un  genre  de  plantes  de  la  polygamie  monoxie,  el  de  la  fn- 
mille  des  rhaninécs.  Ce  genre,  crée  par  Turpin  en  tJioo,  est 
compose  de  deux  csiièces,  originaires  de  l'Amérique  méridio- 
nale :  la  première,  le  castela  depressu,  se  trouve  dans  l'Ile  de 
Haïti,  entre  Moutcbrisl  el  Saint- Vague;  la  seconde,  le  catlela 
ererta,  provient  de  la  petite  de  Au  ligna,  l'un  des  meilleurs 
ports  des  Antilles.  —  Le  CAsrEl.A  cour.UÉ  est  un  arbrisseau 
se  divisant,  dès  la  hase,  en  plusieurs  rameaux  flexibles,  longs 
d'un  métré,  subdivises  en  un  grand  nombre  de  petites  bran- 
ches terminées  en  pointes  épineuses,  garnies  de  feuilles  alternes, 
obloiigucs,  d'un  vert  luisant  en  dessus,  et  en  dessous  d'on  blanc 
argenté,  semblable  à  celui  de  Pérorer;  fleurs  purpurines,  réu- 
nies deux  a  quatre  dans  les  aisselles  des  feuilles,  auxquelles 
succèdent  quatre,  rarement  eiuq  drupe»  ovales,  de  la  grosseur 
d'un  pois  ordinaire,  disposés  eu  étoiles,  autour  d'un  réceptacle 
commun,  cl  d'un  beau  rouge  de  feu.  Son  utilité  n'est  point 
connue.  —  Le  Castixa  droit  s'élève  à  un  mètre  et  demi , 
son  écorec  est  brune,  ses  feuilles  lancéolées;  les  fleurs,  s'epa- 
nouissanl  en  juin  el  juillet,  naissent  de  même,  par  petits  grou- 
pes axilljites. 

CASTKI. A  (TIeshi;,  religieux  observantiii ,  né  à  Toulouse, 
partit  de  Bordeaux,  au  mois  d'avril  IGOO,  pour  Rome,  et  ensuite 
{tour  Venise,  où  il  s'embarqua  pour  faire  le  voyage  de  la  terre 
sainte.  Il  revint  à  Bordeaux  au  mois  d'octobre  1001,  après  avoir 
visité  Alrp,  Jérusalem,  le  Caire,  le  mont  Sinai  el  Alexandrie. 
Sa  rel.il km,  écrite  avec  simplicité,  annonce  on  homme  instruit; 
il  croit  mi  peu  légèrement  aux  miracles;  mais  il  est  bon  obser- 
vateur. Il  ne  se  permet  contre  les  Turcs  aucune  de  ces  expres- 
sions injurieuses  que  leur  prodiguent  très-souvent  les  voyageurs 
chrétiens,  et  même  les  religieux  qui  onl  écrit  a  celte  époque,  et 
pourtant  il  lui  est  arrivé  beaucoup  de  fâcheuses  aventures.  Les 
parties  les  plus  curieuses  de  son  voyage  sont  celles  qui  con- 
cernent son  excursion  au  nord  de  Jérusalem  jusqu'à  la  fontaine 
Phiola  ,  près  de  Kédar,  et  sa  roule  depuis  Marna .  le  long  de 
l'ancien  pays  des  Philistins,  et  à  travers  le  désert  jusqu'au  Caire. 
Il  a  publie  :  1"  le  Saint  Voyage  de  Hiérusalem  el  du  mont 
Sinaf  en  l'an  du  grand  jubilé  kiwi,  Bordeaux  ,  1605,  in-S"; 
Ie  Mît  -,  Paris,  1612,  in-12;  Vie  Guide  et  Adresse  pour  eeux 
yvi  veulent  faire  le  royage  de  la  terre  sainte,  Paris,  lOOt, 
in-H;  y  l*i  Sept  Flammes  de  Famnur  sur  les  sept  paroles  de 
Jétus-Chriil  attaché  à  la  croix,  Paris,  lnor>,  in-f2. 

CASTRl. AGE,  s.  m.  (vieux  langage  ,  droit  que  payait  un  pri- 
•snninVr  en  entrant  dans  la  génie  ou  en  la  quittant. 

'CASTEI.-ai.PIEBJ.  Asti  avait  été  prise  en  1745,  par  le  lieu- 
tenant pèiiëpil  Chabert.  Mats  Tannée  suivante,  après  la  malheU' 
rets**1  affaire  de  Plaisance,  elle  retomba  au  pouvoir  des  impé- 
riaux. Tous  le*  postes  français  de  la  gauche  du  Pn  furent  évacués; 
mai**  on  oublia  un  hôpital  de  deux  cents  malades,  établi  â 
Ca  M  el-  Alfler  i.  Au  nombre  des  convalescents  se  trouvait  un  ser- 
gent rte  prenadiers  du  régiment  de  Tournaisis,  surnommé  î'o- 
de-ho't -  «rwr  O  sergent  proposa  anx  autres  malades  de  quitter 
h'  lit  f  r*»*  «e  mettre  en  défense  ,  el  de  ne  se  rendre  qu  après 
avoir  «oirV-nu  le  siège.  La  proposition  est  acceptée,  on  prend 
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les  armes ,  on  ferme  les  portes ,  ou  allend  les  Piémonlais 
de  pied  ferme.  Quelques  jours  après,  on  vil  paraître  un  officier 
piémonlais  qui  vrnaii ,  à  la  h  le  d'un  laible  détachement , 
prendre  l'hôpital  a  discrétion.  Il  fut  salué  d'une  décharge  géné- 
rale d'artillerie  el  de  mousquelei  ie  ;  car  on  avait  trouvé,  dans  un 
coin  du  ehAleau,  nue  vieille  pièce  de  fer,  que  l'on  avait  mise  en 
batterie.  L'officier,  qui  uc  s'attendait  pas  à  une  telle  réception, 
alla  en  rendre  compte  à  son  général,  M.  de  Leulrun.  Celui-ci, 
pour  la  singularité  du  fait,  voulut  aller  reconnaître  la  place,  et 
demanda  à  parlementer.  Va-de-bon-co'ur,  établi  gouverneur 
d'une  voix  unanime,  déclara  que  la  garnison  était  disposée  a  se 
détendre,  el  qu'il  ne  capilulerail  qu'après  avoir  essuyé  quelques 
volées  de  canon  el  vu  ouvrir  la  tranchée,  n'en  ouvrll-on  que  de 
la  longueur  de  sa  pique  M .  de  l  eulrun  répondit  qu'il  admirait 
sa  bravoure,  et  qu'on  le  servirait  suivant  ses  désirs.  Ou  ouvrit 
donc  la  tranchée,  et  deux  canons  furent  porté»  à  dus  de  mulet 
devant  l'hôpital.  Après  deux  jours  de  tranchée  ouverte,  el  quel- 
ques volées  de  canon,  auxquelles  on  ré|Miudil  par  un  feu  sou- 
tenu .  le  gouverneur  demanda  à  capituler.  Tous  les  honneurs 
de  l,i  guerre  lui  furent  accordés,  l-a  cajiitulaliuii  signée,  l'olB- 
rier  piémonlais,  qui  avait  commandé  le  siège,  envoya  des  rafraî- 
chissements a  la  garnison,  el  lui  fit  offrir  ce  dont  elle  pouvait 
avoir  Iwsoin  pour  son  transport.  Le  lendemain,  elle  sortit,  pré- 
cédée d'nn  tambour  qui  s'appuyait  sur  une  Uquille  el  portail 
un  br.is  en  écharpe  ;  marchait  ensuite  M.  Va-de-l>on-ca,ur, 
qui  saluait  de  la  hallebarde;  puis  venaient  vingt  charrettes 
chargées  de  malades,  criant  :  ÎVcc  le  roi  !  autant  que  leurs  forces 
le  leur  permettaient,  et  portail!  le  fusil  le  plus  haut  qu'ils  pou- 
vaient. Ki  marche  était  fermée  par  les  convalescents,  qui  s'avan- 
çaient sur  trois  de  front.  Enfin  uuccharrcllc,  couverledc  bran- 
ches de  pin  et  de  romarin  ,  portail  les  ustensile»  de  l'hôpital. 
Ces  braves,  après  avoir  traversé  les  postes  piémonlais,  arrivèrent 
ainsi  en  triomphe  à  \ovi,  quartier  général  de  l'aimée  française. 

I  e  n>i  décora  de  la  croix  de  Saint- Louis  le  sergent  Va-de-bon- 
CM  ur,  et  le  nomma  aide-m:ijor  de  la  place  de  llrisach. 

CASTEL- A-MARK  igeogr.),  ville  et  port  de  mer  du  royaume 
cl  delà  province  de  \aples,dont  elle  est  a  fl  lieues  sud-est,  sur  le 
golfe  de  Naples,  et  siège  d'un  évéché.  C'est  une  place  de  guerre 
de  cinquième  classe,  avec  un  petit  |Mirt  défendu  par  deux  châ- 
teaux forts.  Il  a  une  belle  maison  mvalede  plaisance,  un  chan- 
tier de  construction  avec  des  magasins  asser  vastes,  et  des  bains 
d'eaux  thermales  très-efficaers  contre  le  scorbut ,  les  obstruc- 
tions, etc.  Sa  population  est  de  I5,0wi  habitants.  —  Castel-â- 
Marc  est  bâti  sur  les  ruine»  de  Stabia,  qui  fui  presque  dé- 
truite par  L.  Sylla  pour  avoir  pris  le  paiti  de  Ciius  Papius,  sous 
le  règne  de  Titus,  I  an  79  de  l'ère  chrétienne.  Stabia  fut,  ainsi 
que  Pompein  et  Htrmlanum  ,  ensevelie  .sous  les  cendres  du 
Vésuve-  bans  la  suite,  on  bâtit  Castel-à-Mare  avec  des  débris 
de  l'antique  Stabia.  C'est  près  de  cette  ville  que  Pline  l'ancien 
trouva  la  mort  en  voulant  observer  l'éruption  du  Vésuve.— 
Castel-à-Mare  est  encore  le  nom  d'un  village  du  royaume 
de  Naples  dans  la  province  de  la  Principauté  eilérieure ,  à 
1.%  lieues  de  Salerne,  près  de  la  Méditerranée  Ce  village  est  bâti 
sur  les  ruines  d'Heeta  ou  Velia,  patrie  de  Zcnou  le  dialecti- 
cien. En.  G  mon. 

CASTEL-A-MABE  (Affaires  Pli).  Les  Napolitains  ayant  se- 
coué le  joug  des  Espagnols,  et  choisi  pour  roi  le  pécheur  Mu- 
sanicllo  (1047),  avaient  demandé  des  secours  â  la  France.  Le 
due  de  Guise,  qui  se  trouvait  à  Rome,  alla  se  mettre  â  leur  lél*. 

II  charge  Cèrisanles  d'attaquer  Castel-à-Mare  avec  un  |>etit 
corps  de  troupes.  I-cs  soldais  se  mutinent  el  demandent  de  l'ar- 
gent. Le  duc,  averti,  accourt.  A  son  abord,  les  révoltés  souf- 
flaient leurs  mèches  et  se  préparaient  a  tirer  sur  lui  leurs  mous- 
quets. Il  s'avance,  met  l'épée  à  la  main,  pêne  de  sa  main  un 
des  plus  mutins,  cl  en  fait  pendre  un  second  â  un  arbre.  Les 
autres,  étonnés  de  cette  audace,  mettent  bas  les  armes  et  lui 
demandent  pardon.  On  sait  que  Mazariu  ne  profila  pas  de  celle 
révolte  de  Naples ,  que  bien  lot  le  duc  de  Guise  fui  uit  prison- 
nier, et  que  les  Napolitains  relombèrenl  sous  la  domination 
espagnole.  —  |.ors  de  la  première  occupation  du  royaume  de 
Naples  par  les  Français  '  r.  l'art.  NaPLE»),  le  forl  de  Gislel-a- 
Mare  fut  attaqué  par  des  bandes  nombreuses  de  l'armée  du  car- 
dinal Ruffo.  Les  canonuiers  napolitains  refusèrent  de  tirer,  et 
assassinèrent  leur  officier,  dont  ils  déchirèrent  et  bridèrent  le 
cadavre.  Cependant  les  Anglais  avaient  débarqué  des  troupes, 
el  garnissaient  de  canons  la  grande  route  de  Castel-à-Mare; 
mais  les  Français,  accourus  de  Naples,  tournèrent  leurs  batte- 
ries, les  prirent  en  flanc,  el  firent  un  grand  carnage  de  ceux 
qui  les  défendaient. 

castf.i.rar  Comiiat  rit'.  Le  J2aonl  1790,  le  général  Hum- 
bert,  envoyé  par  le  directoire  sur  les  cotes  d'Irlande,  avait  dé- 
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turque  avec  1,150  nomme»  .Un*  U  baie  de  KilUla.  au  fond  du 
colle  de  Sligo.  Sur-le-champ  il  s'étail  porté  vers  l'iuierieur ,  et 
le  *\  sans  presque  avoir  rencontré  d'obstacles,  il  prenait  position 
à  Balavna.  Ayant  appris  que  le*  généraux  anglais  Laie  et 
Hulehiiison  avaient  rassemblé  leur»  forces  a  Castelbar,  cl  se  dis- 
posaient à  venir  l'attaquer,  il  résolut  de  les  prévenir,  et  même 
de  les  surprendre  s'il  le  pouvait.  Il  quitta  donc  Batayna  à  trois 
heures  du  soir,  et  le  lendemain  57,  à  six  heures  du  malin, 
après  quinze  heures  de  marche  à  travers  un  pays  de  montagne, 
il  atteignit  les  hauteurs  voisines  de  Castelbar.  Immédiatement  il 
fil  reconnaître  la  position  des  Anglais,  et  quoiqu'elle  fût  très- 
forte,  il  l'attaqua.  Les  tirailleurs  ennemis  furent  d'abord  re- 
pousses ;  pub  le  reste  des  trou|>cs  républicaines  s'avança  au  pas 
de  cliarge,  sans  que  le  feu  vif  et  meurtrier  de  douze  pièce»  de 
canon  pat  modérer  leur  ardeur.  Tandis  que  cc.te  audacieuse  at- 
taque est  tentée  contre  le  centre  de  l'ennemi,  l'adjudant  général 
Sarrazin,  s'avançant  a  la  tête  d'un  bataillon  de  ligne  et  d'une 
compagnie  de  grenadiers,  essaya  de  forcer  sa  gauche.  Le  batail- 
lon qui  se  présente  le  premier  est  contraint  de  se  replier  sous  le 
le  feu  de  plus  de  deux  mille  homme»;  mais  Sarrazin  rôle  à  son 
secours  avec  les  grenadiers,  cl  rejette  les  Anglais  sur  leurs  lignes, 
renonçant  toutefois  à  enfoncer  I  aile  gauche.  Il  laisse  le  bataillon 
pour  la  tenir  en  échec,  et  se  porte  lui-même  avec  se*  gre- 
nadiers sur  l'aile  droite,  qu'il  culbute.  Le  mouvement  rétro- 
grade de  la  droite  est  bientôt  imité  par  le  centre,  et  alors  le  ba- 
taillon chargé  de  contenir  la  gauche  l'oblige  à  se  réfugier  dans 
U  ville.  Les  républicains  cherchent  à  l'en  déloger,  et  des  deux 
parts  on  se  bat  avec  acharnement  ;  enlin,  une  charge  de  chas- 
seurs a  cheval  force  le  gros  de  l'armée  anglaise  à  repasser  le 
pont  de  Castelbar.  Elle  abandonne  ai  lillerie  et  bagage ,  et  ou  la 
|M>ursuit  deux  lieues  Cépée  dans  les  reins.  Six  cents  morts  ou  bles- 
sés, douze  cenU  prisonniers,  douze  pièces  de  canon  et  cinq  dra- 
peaux, telles  furent  les  perles  des  Anglais.  I.c  général  lltitn- 
liert,  qui  avait  battu  un  ennemi  au  moins  trois  fois  supérieur  en 
nombre,  ne  |ierdit  que  deux  cents  hommes. 

CAKTKi.Bi»  Mo»aie  DE).  Caslelbon  ou  Caslelloubon  est 
un  petit  village  situé  en  Gascogne,  dans  la  vallée  de  LoadOS, 
au  comte  de  Bigurre, à  ISkilom.  de  Tarbcs.  Ce  village  possédait 
autrefois  le  litre  de  vicomte,  et  jouissait  du  droit  de  battre  mon 
uaie ,  ainsi  que  le  prouve  un  acte  |«sse  en  13*4  entre  le  duc 
d'Anjou  et  le  vicomte  Roger  liernardde  Foix.  Par  cet  acte,  le 
duc  permettait  au  vicomte  de  Caslelbon  de  faire  battre,  dans  ses 
domaines,  des  monnaies  blanches  et  noires  en  la  forme  cl  ma- 
nière que  le  duc  de  Lescan  (seigneur  du  voisinage,  avait  et  fai- 
sait faire  au  temps  qu'il  vivait.  Ces  monnaies,  qui  devaient  être 
■lu  même  poids  et  au  même  titre  que  celles  du  roi  de  France, 
n'ont  pas  encore  rte  retrouvée*.  La  moitié  du  profit  qu'on  de- 
vait retirer  de  ce  monnayage  appartenait  au  roi,  cl  l'autre  moitié 
au  vicomte. 

CASTEL-tWOXO  {grogr.),  ville  de  Sicile,  province  de  Pa- 
lerme.  7,om)ames. 

CA8TELCICALA    0()S  FaHRIUO  Rl'FFO,  PBI>CE  DE,  isSU 

d'une  ancienne  famille  napolitaine,  commença  sa  carrière  au 
barreau  ;  mais,  pensant  qu  il  avancerait  peu  dans  la  profession 
d'avocat,  il  s'attacha  au  ministre  napolitain  Acton  {V-\  qui 

l'envoya  ni  mission  en  Angleterre.  A         retour  en  I7UÔ,  il 

remplaça  ce  ministre  dans  la  présidence  de  la  junte  d'Etat,  tri- 
bunal d'inquisition  de  sanguinaire  mémoire,  dont  il  fut  le  chef 
redoutable  jusqu'en  I7U».  Il  accompagna  ensuite  la  cour  à  Pa- 
ïenne. Lorsque  Acton  quilla  le  ministère,  le  prince  de  Caslel- 
cicata  lui  succéda,  et  ce  fut  lui  surtout  qui ,  après  la  bataille 
d'Aboutir,  excita  la  cour  de  Naples  a  déclarer  la  guerre  à  la 
France.  Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  fut  nomme  ambassa- 
deur à  Ixmdres,  et,  lors  de  la  rentrée  des  Bourbons  en  France, 
ambassadeur  a  Paris.  C'est  en  cette  qualité  que,  par  suite  d'une 
mission  diplomatique  extraordinaire,  il  signa  au  nom  du  roi 
de*  Ueux-Skiles,  le  16  septembre  lis  16,  un  traité  de  commerce 
très-important  pour  l'Angleterre.  En  vertu  de  ce  traité,  les 

{traduits  des  fabriques  anglaises  pouvaient  être  introduits  dans 
es  ports  siciliens,  moyennant  une  Use  de  10  pour  100  sur  les 
factures  des  expéditionnaires.  Après  la  révolution  de  1810,  le 
roi  Ferdinand  nomma  le  prince  ambassadeur  à  Madrid  ;  mais 
il  n'accepta  pas ,  et,  quoique  rappelé  de  Paris  a  la  suite  de  ton 
refus,  il  y  resta  pourtant,  et  continua  même  sa  mission,  suppo- 
sant que  la  volonté  du  roi  n'était  pas  libre.  Aussi,  quand  l'in- 
surrection de  Naples  fui  étouffée,  on  se  hâta  de  le  continuer 
dans  son  poste  à  Paris.  A  l'occasion  de  l'extradition  par  la 
France  d'Antonio  Gatolli ,  le  prince  Castclcicala  fut  accusé,  par 
quelque*  journaux  de  celte  capitale,  d  avoir  clé  autrefois  prési- 
dent de  la  terrible  junte  d'Etat;  il  intenta  a  ces  feuilles  un 


procès  en  calomnie,  mais  il  perdit  la  cause.  Il 
en  18">-  ,  au  temps  du  choiera. 
CASTÈLE,  i.  f.  (ftofan.  ,  genre  de  plantes  des  Antilles. 

(  ASTF.I.É,  ÉE,  adj.  kola*.),  qui  ressemble  à 
CaSTELéBS,  s.  f.  pl.  famille  de  plantes. 

(  vstf.lec.xkdk,  l.  f.  féodal .  i,  obligation  de 
garde  du  château  du  suzerain. 

CaSTELETl  vCNKiSTorait),  porte  italien,  ne  à 
le  xvr  siècle, a  laissé  des  Poétiet  tpiriiu*Ues,\*one,  l**7, 
Amaryllu,  èglogue  pastorale,  I&80,  in-8°;  et  irots 
imprimées  séparément,  ibid.,  1581,  1581  et  1587. 

i ASTELEYX  (  MATTHIEU  DE) ,  d'Oudenarde,  en 
vécu  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  et  a  obtenu  des 
ses  contemporains,  le  titre  d>xeff/enl  poêle  atodrntf.  A  es»  js> 
ger  cependant  par  les  productions  qui  nous  restent  de  lui,  il  est 
moins  de  talent  que  de  zèle  II  publia  le  premier  une  Poeuf+t 
en  langue  flamande.  Elle  parut  a  Gand  en  15A»  ,  m- 1  1  .  cl  t 
ete  plusieurs  fois  réimprimée;  il  l'avait  intitulée,  tetosi  '  ■a*** 
du  temps,  f  Artdt  la  rhétorique.  Il  était  lui-même  tu  tuai  «V 
la  chambre  des  rhéloriciens  d't)odenarde  sous  la  rubriqwe  :  P*l 
robit  Dans  l'édition  de  Rotterdam,  1616,  sou  ouvrageeslsasn 
de  Vlliftoirt  de  Pyramê  et  d*  Thùbé,  en  vert;  de  m 
de  f ,  r v  et  de  Ckamoni  diverses.  Il  moralise  I 
Pyrame  et  de  Thisbè.  en  comparant  Py raine  à  Jei 
Thisbe  à  la  nature  humaine.  La  versification  de  sa 
iiéchc  habituellement  dans  la  mesure,  et  elle  est 
lurharismcs.  On  l'a  comparée  à  celle  d  une  religicaH 
Anne  0yiw,  qui  cultiva  la  poésie  lia  mande  à  la 
cl  Casleleyn  n'a  pas  gagné  a  la  comparaison. 

CASTEL-fOUTE ;P»ise  de;.  Le  lo  janvier  17»,  It 
Championnel .  commandant  l'armée  française  dans  le 
de  Naples,  avait  conclu,  sous  les  murs  de  Capooe.  un 
avec  le  général  en  chef  des  troupes  autrichiennes  et  nr  - 
Se  trouvant  ainsi  débarrasse ,  pour  le  moment  du 
son  principal  ennemi ,  Championne!  put  s'occuper  de 
sérieusement  les  pavsans  napolitains ,  qui  s'étaient  ir 
plusieurs  iioinls  du  territoire  même  que  l'armistice 
hué  aux  Français  Le  général  Rey ,  d  après  ses  ordres , 
successivement  Ilri,  Fondi  et  la  petite  ville  de  Traita,  aar 


rive  droite  du  Garigliano  ,  principaux  refuges  des  rebelles,  le 
là  Rey  se  porta  sur  Castel-Forte,  où  s'était  réunie  asse  aatte 


bande  non  "moins  considérable  de  révoltes; 
dirent  en  déscipérés.  La  position  de  la  place  ne  |_ 
au  général  français  de  *e  servir  de  son  artillerie,  il  fil 
l'assaut  par  l'infanterie  française  et  polonaise.  Ce»  hssasaVas» 
enfoncèrent  i  coups  de  hache  une  des  polies  de  la  ville  et  y  pé- 
nétrèrent. Le  général  Rey  était  tellement  exaspère  do  ssssstm 
du  capitaine  T  rem  eau ,  ton  aide  de  camp ,  qui  avait  ete  eanaaet 
el  égorgé  avec  un  détachement  de  quarante  hommes  aaiv  ri- 
rons de  Traêta ,  qu'il  fit  fusiller  tous  les  habitants  tassât  h* 
armes  à  la  main  et  mettre  le  feu  à  leurs  maisons.  La  tarie*  ér 
Castel-Forte  eut  pour  les  Français  le  double  avantage  de  sup- 
primer un  des  principaux  centres  de  l'insurrection  ,  et  d»  far* 
tomber  en  leur  pouvoir  un  petit  parc  d'artillerie  de  caosttaesr 
et  des  magasins  de  vivres  considérables. 

CARTEL— FRAMO  (Combat  DE).  En  1806,  la  marcs*  rasa** 
de  la  grande  armée,  commandée  par  Napoléon,  a»  ail  transi 
l'armée  autrichienne  une  colonne  de  7,000 bomoies  — 
|iar  le  prince  de  Rohan  ;  ce  général ,  dont  lous  les  i 
étaient  observés,  descendit  résolument  U  vallée  de  la  I 
|»ur  se  joindre  au  prince  Charles  dans  le  Tyrol,  surprit  Ba 
et  marcha  sur  Caslel-Franco.  Là,  une  divitton  du  ajèfaérai! 
Cyr  l'atteignit  et  lui  lit  e.«uyer  une  déroute  complet*.  Ta 
qui  n'avait  pas  été  tué  ou  fait  prisonnier  sur  le  i 
taille  demanda  a  capituler.  Le  prince  de  Rohan  fat  pra  a» 
beaucoup  d'officiers.  On  enleva  aux  Autrichiens  i' 
douze  drapeaux  et  un  étendard  ,  et  l'oo  retrouva 
laits  prisonniers  deux  jours  avant  i  Battano. 

CARTEL- FM  A  SCO  (  IM'V  PaSLO  Sa>GBO  t  D 

raiMCE  de)  ,  né  dans  le  royaume  de  Naples  en  iTtnd'sstt  as* 
cienne  famille,  entra  de  lionne  heure  dam  la  carr tire  dut ar- 
mes,  et  suivit  en  Espagne  le  roi  Charles  III.  A  pré»  t"*ar*  i"~ 
lingue  au  siège  de  Gibraltar,  il  fut  créé  lien  lents 
puis  grand-croix  de  l'ordre  de  Charles  III,  et  < 
gardes  wallonnes,  chevalier  de  la  Toison  d'or  et  j 
de  première  rlatae.  I»es  que  l'Espagne  eut  devise*  la  essai 
la  F  rance  en  1793 ,  le  prince  de  Caslel-Franco  eul 
dément  d'un  corps  d'armée  dans  l' Aragon  ,  et  si 
efforts  pour  débusquer  let  Français ,  qui  occupâtes)»  la 
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d'Aspe  tous  les  ordres  de  Sahuguet.  Il  Gl  ensuite  quelques  ten- 
lauves  sur  le  territoire  ennemi ,  mais  il  ne  put  s'y  maintenir. 
Au  commencement  de  1795 ,  il  remplaça  dans  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Navarre  et  de  Guipuscoa  le  vieux  comte  de 
Colomera,  et  fol  nommé  vice-roi  de  Navarre.  Attaqué  par  des 
forces  supérieures  et  contraint  d'abandonner  la  Biscaye ,  il  se 
disposait  à  accepter  une  bataille  sous  les  murs  de  Pampelune, 
lorsque  la  nouvelle  de  la  paix  de  Bàle  mit  lin  aux  hostilités. 
Nommé  l'année  suivante  ambassadeur  d'Espagne  près  la  cour  de 
Vienne,  il  séjourna  longtemps  dans  cette  capitale,  et  ne  revint 
en  Espagne  qu'en  1808.  Il  ne  se  déclara  pour  la  cause  de  l'in- 
dépendance que  lorsqu'elle  lui  parut  avoir  triomphé  à  Bayten. 
Mais  la  crainte  de  se  voir  proscrit  le  décidai  adhère r  à  la  cons- 
titution de  Bayonne  et  à  accepter  un  emploi  dans  le  palais  du 
roi  Joseph.  Au  retour  de  Ferdinand  VII,  il  rentra  en  grâce, 
niais  non  sans  peine,  et  mourut  en  1815. 

cas  ici  -  <.  i  \  l.st  t  (Combat  m).  Tandis  que  le  général  Du- 
gotnmierattaquait  Toulon,  Masséna  défendait  les  Alpes  contre  les 
entreprises  des  Austro-Sardes,  qui  de  Castel-Gineste,  où  ils  s'é- 
taient retirés,  menaçaient  encore  lequartiergént-ral  dTtelle.  Le 
34  novembre  fît»,  il  part  à  la  tête  de  500 hommes  d'élite.  Conti- 
nuellement suspendue  sur  d'affreux  précipices  et  s'arcrochanl 
aux  degrés  naturellement  taillés  dans  le  roc,  la  petite  colonne 
parvient  aux  postes  avancés,  qui,  surpris  d'une  telle  audace, 
s'enfuient  devant  elle.  Ayant  surmonté  de  nouvelles  difficultés, 
elle  atteint  les  hauteurs  de  Caalel-Giiicstc ,  où  l'ennemi  était  re- 
tranché et  prêt  a  la  recevoir  vigoureusement.  Après  deux  heures 
d'un  combat  opiniâtre ,  les  retranchements  sont  forcés ,  et  l'en- 
nemi se  relire  dans  le  plus  grand  désordre  sur  la  montagne  du 
Brei-,  la  plus  escarpée  et  la  plus  haute  de  cette  chaîne  des  Alpes. 
Masseua  usa  entreprendre  de  la  débusquer  de  ce  poste,  où  il 
paraissait  impossible  de  conduire  du  canna.  Néanmoins  il  y  fait 
passer  une  pièce  de  quatre,  qu'on  porte  à  bras  pendant  deux 
milles:  général , officiers ,  soldats,  y  mettent  la  main.  Enlin, 
après  sept  heures  de  travaux ,  celle  pièce  est  mise  en  batterie  et 
elle  tonne  sur  les  Sardes.  Epouvantés  des  effets  el  du  bruit  de 
•  elle  artillerie,  répété  el  grossi  par  les  échos ,  el  stupéfaits  de  la 
hardiesse  des  Français,  ils  n'opposent  qu'une  faible  résistance; 
la  petite  colonne  de  Masséna  gravit  le  plateau  et  les  poursuit 
<Je  rocher  en  rocher.  Pendant  ce  temps ,  une  colonne  comman- 
dée par  le  général  Despindy  s'empare  de  Figarello;  enfin,  après 
une  courte  fusillade,  les  Piémontais  fuient  de  toutes  parts, 
abando  nnant  trois  canips ,  des  armes  el  des  bagages. 

LASTÉLIE,  s.  f.  (frôla*.),  genre  de  plantes  que  l'on  a  rap- 
porté a  celui  que  l'on  nomme  priva. 

castel-jaloix ,  ville  de  l'ancienne  Gascogne  (départe- 
ment de  Lot-et-Garonne) ,  i  3  myriamètres  de  Nérac.  Castel- 
Jaloux  doit  son  origine  et  son  nom  a  un  château  construit  par 
les  seigneurs  d'Albret  sur  la  rive  gauche  de  l'Avance,  et  ainsi 
appelé  peut-être  i  cause  de  la  jalousie  reprochée  a  l'un  de  ses 
propriétaires.  Cette  ville,  était  autrefois  entourée  de  fortifica- 
tions. Elle  était  en  10*22  occupée  par  les  protestants;  mais,  à  l'ap- 
proche de  Louis  Mil ,  Fa  va  s,  députe  général  des  églises,  en 
ouvrit  les  portes.  Le  roi  ht  raser  les  fortifications. 

castell  (Edmokd)  ,  savant  philologue  anglais ,  né  en  1606 
à  Halley ,  dans  le  comté  de  Cambridge,  el  élevé  à  l'université 
de  ce  nom,  au  collège  de  Saint-John ,  où  il  demeura  plusieurs 
années  après  ses  éludes  achevées ,  i  cause  de  l'attrait  qu'avait 
pour  lui  la  riche  bibliothèque  de  cet  établissement.  Le  grand 
ouvrage  qui  absorba  toute  son  attention  pendant  dix-sept  ans, 
et,  comme  il  le  dit  lui-même,  qui  lui  coula  au  moins  12,000  liv. 
sterling ,  fut  son  Lexicon  heptaglotton ,  ou  Dictionnaire  de  sept 
langues.  Après  avoir  consacré  à  ce  travail  toute  sa  fortune,  il 


était  réduit  i  la  dernière  délresse,  quand  il  fut  nommé  en  1606 
chapelain  du  roi  el  professeur  d'arabe  a  Cambridge,  en  même 
temps  qu  il  fut  pourvu  d'une  prébende  à  Qnlorbery.  Il  publia 
ton  Lexicon  en  1669  ;  nuis  -jeu  d'exemplaires  s'écoulèrent.  On 
lui  don  lia  pour  dédommagement  de  ses  derniers  sacrifices  pécu- 
niaires consacrés  i  l'impression  de  ce  livre  le  rectoral  d'Higham 
Gobbion  ,  dans  le  comté  de  Bedrord.  An  milieu  d'autres  tra- 
vaux mal  récompensés  el  sans  profit,  il  fui  le  collaborateur  du 
docteur  wallon  dans  sa  Bi6/e  polyglotte,  pour  laquelle  il  tra- 
duisit plusieurs  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  et 
examina  avec  une  scrupuleuse  attention  les  versions  orientales. 
A  la  rasUoralionde  Charles  II,  il  publia  un  petit  pamphlet  in-4° 
en  l'honneur  de  ce  monarque,  contenant  des  copies  de  vers  en 
toutes  les  langues  dont  était  composé  son  Lexicon.  11  mourut 
en  16*5  *  son  rectoral ,  el  légua  tous  ses  manuscrits  i  l'univer- 
sité de  Cambridge.  Près  de  cinq  cents  copies  de  son  Lexicon, 
qui  étaient  en  la  possession  de  sa  nièce,  son 
v. 


mentaire,  furent  relégués  dans  une  vieille  maison  el 
la  proie  des  rats,  qui  ont  à  peine  laissé  un  volume  entier. 

castella  ,  siège  épiscopal  d'Afrique,  dans  la  province  de 
Numidie  {Sol.,  n  4).  Sallusleel  Hirlius  en  font  mention. 

castella  Rodolpiie  de),  général  suisse  au  service  de 
France,  était  cadet  au  régiment  de  Beltens  en  1753.  Il  fil  (0r 


le  Rhin  les 
murs  de  Philip 
compagnie  de  Caste 


de  1754  et  1755,  se 
,  devint ,  en  1756^,  soli- 


de la 

capi- 


taine. En  1 7 13 ,  il  Gt  les  campagnes  de  Flandre  el  du  Rhin ,  se 
trouva  aux  sièges  de  Menin ,  d  Vpres ,  de  Friboui 
nai,  et  aux  batailles  de  Fontrnoi,  de  Raucoux  el 


,  de  'l'our- 
le Laufeld. 

Maréchal  de ramp  en  1718,  et  colonel  d'un  régiment  suisse  qui 
poria  son  nom  en  1756 ,  il  se  rendit  l'année  suivante  à  l'armée 
d'Allemagne,  et  fui  chargé  du  commandement  de  Wesel ,  où  il 
rendit  d'excellents  services,  qui  forent  récompensés  par  le  titre 
d'inspecteur  général  des  Suisses  et  des  Grisons ,  et  par  le  grade 
de  lieutenant  général  en  1759.  11  mourut  en  1775. 

CASTELL ALFERO  «  AMICO-LOCIS ,  COMTE  OE),  Chevalier  de 

plusieurs  ordres,  néa  Aslien  1757,  fit  ses  éludes  a  l'académie 
militaire  de  Turin  ,  el  enlra  ensuite  dans  la  carrière  diploma- 
tique. Le  roi  Victor- A médée  III  le  choisit  pour  ministre  à  la 
cour  de  Naples ,  puis  à  Vienne.  Les  changements  survenus 
en  mile  rattachèrent  à  la  cour  de  Turin,  Il  fui  envoyé  près  de 
celle  de  Toscane,  où  il  mourut  en  1833  avec  la  qualité  de  mi- 
nistre d'Etat. 

castellak  (L.  »Ei,  petit-fils  d'un  notaire  du  diocèse  d'Arles, 
avait  eu  pour  père  Olivier  de  Caslellan,  qui  occupait  un  haut 
grade  militaire  lorsqu'il  fui  lué  devant  Tarragone  en  1644.. 
Ayant  obtenu  à,  quime  ans  une  compagnie  dans  les  gardes 
françaises,  il  devint  bientôt  brigadier  d'infanterie.  Il  tut  en- 
voyé en  1661  à  Gigeri ,  sur  les  côtes  d'Afrique ,  rendit  compte 
au  roi  lui-même  (te  celte  expédition  dans  un  mémoire  intéres- 
sant, el  enGn  fil  partie  de  l'expédition  du  duc  de  Beaufort  à 
Candie.  Il  fut  lué  en  1669 ,  i  l'Age  de  trenle-sepl  ans.  Le  sculp- 
teur Girard  a  élevé  à  son  père  cil  lui  un  tombeau  dans  l'église 
Saint-Germain  des  Prés. 

castella*  fL'ABitt],  antiquaire  et  littérateur,  né  à  Tourves 
en  Provence  vers  l'an  1700 ,  fit  ses  éludes  ecclésiastiques  au 
séminaire  d'Aix ,  el  fui  ordonne  prêtre  peu  de  temps  avanl  la 
révolution.  En  179»,  il  fui  nommé  curé  de  Lambesc,  départe- 
ment des  Houches-du-Rbôiie ,  puis  en  1810  chanoine  de  l'E- 
glise d'Aix,  el  enfin  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  celte  ville.  Admis  vers  la  même  époque  i 
la  wciété  académique  d'Aix,  il  y  lut  plusieurs  mémoires,  dont 
quelques-uns  sont  imprimes  dans  le  recueil  de  cette  société  : 
1°  Dissertait  *  sur  la  religion  des  anciens  Provençaux;  — 
f  Notice  sut  une  inscription  d'un  genre  singulier  qu'on  voit 
dtns  ta  chapelle  de  la  Madelrine,  dite  de  la  Chèvre,  pré,  du  lac 
de  Mirabeau;  suivit  d'un  Aperçu  historique  sur  les  frères 
pontifes;  —  3"  Notice  sur  Tournes  (l'ancien  Turris  des  Ro- 

Histoirt  lilté- 
province  à  la 


mains).  On 
rairtde  ~ 


CASTELLA  !(  A  m  oine-Lacrext)  ,  né  i 
1773,  se  voua  d'abord  à  la  peinture,  entra  en  1788dans  l'atelier 
de  Valenciennes,  et  acquit  bientôt  pour  le  paysage  une  réputa- 
tion méritée.  Habile  aussi  en  architecture,  il  se  faisait  remar- 
quer par  le  bon  goût  de  ses  fabriques.  Pendant  la  révolution,  il 
fui  quelque  temps  employé  dans  les  charrois  militaires  ;  mais, 
quand  il  fut  rendu  à  ses  éludes,  il  partit  pour  le  Levant,  visita 
Conslantinople,  la  Grèce,  les  Iles,  l'Italie  et  la  Suisse,  recueil- 
lant partout  un  grand  nombre  de  documents,  de  dessins,  et 
puisant  dans  ces  contrées  un  goul  d'autant  plus  sûr,  qu'il  ne 
se  laissait  pas  aller  i  un  sot  enthousiasme,  et  que  la  vue  des 
chefs-d'œuvre  étrangers  ne  le  rendait  pas  injuste  envers  i 


de  sa  patrie.  —  Fixé  a  Paris  dès  1804,  il  s'occupa  de  publier 
divers  ouvrages,  où  se  trouvent  consignés  les  résultats  de  ses 
voyages  et  de  ses  observations.  Ce  sont  :  1°  Lettres  sur  U  Uorée 
elles  lies  de  Cerigo,  Hydra  et  Zante,  I  vol.  in-8",  fig.,  Paris, 
1808.  -  -i-  Lettres  sur  Conslantinople,  in -h-,  Paris,  1811.  Ces 
des  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  sous  lé  titre  de  Lettres 
sur  la  Morit,  fHeUtsponl  et  Conslantinople,  3  vol  in-«»,  fig., 
Paris,  1830.  —  3»  Lettres  sur  l'Italie,  faisant  suite  aux  Let- 
tres sur  la  Morée,  3  vol.  in-8°,  fig.,  Paris,  1819.  —  4°  Mœurs, 
Usages  tt  Coutumes  des  Ottomans ,  6  vol.  io-18,  Paris,  1813. 
H\  mu  disait  de  cet  excellent  livre  :  e  N'aller  pas  en  Turquie 
sans  avoir  Caslellan  dans  votre  poche.  •  —  Peintre  et  graveur 
distingué,  Caslellan  s'occupa  beaucoup  de  la  partie  technique 
de  son  art ,  et  inventa  un  nouveau  procédé  i  la  cire.  Retiré  à 
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Fontainebleau,  Castellan  consacra  ses  dernières  années  à  l'étode 
de  la  théorie  des  beaux-arts  et  à  l'histoire  de  notre  art  national. 
La  mort,  qui  le  frappa  en  1838,  l'empêcha  de  publier  un  livre 
auquel  il  axait  travaillé  longtemps  avec  amour;  nous  voulons 
parler  de  ses  Eludes  sur  le  château  de  Fontainebleau,  eonst- 
déré  ru  m  me  l'un  des  types  de  la  renaissinre  dcsarls  en  France 
au  XV l' siècle.  Cet  excellent  livre  n'a  paru  qu'en  I8SO,  1  \oj. 
în-8".  C  iste llan,  en  étudiant  de  lionne  foi  le  magnifique  palais 
de  Fontainebleau,  y  reconnut,  dit  l'éditeur  rte  l'ouvrage  en 
onestion,  le  type  d'une  école  brillante  et  toute  française,  digne 
d'être  opposée  à  plusieurs  des  écoles  d'Italie,  et  les  titres  glo- 
rieux d'un  grand  nombre  d'artistes  français  qui  ne  méritaient 
pas  l'injuste  oubli  dans  lequel  ils  sont  tombés.  En  effet,  ce  livre 
est  le  premier  qui  rende  hommage  .'.  la  vérité,  et  restitue  a  nos 
artistes  ce  que  l'ignorance  a  trop  longtemps  attribué  à  l'étran- 
ger; et,  à  ce  titre  surtout,  il  mérite  les  plus  grands  éloges. 

CASTKI.LANA  (gêoyr.),  ville  du  royaume  de  Naple»,  province 
de  la  terre  de  Ban.  0,-200  habitants. 

CASTKI.LANA  (Anmé  de  ,  Napolitain,  provincial  et  préfet 
apostolique  de»  missionnaires  de  l'ordre  de  Saint-François, 
dans  la  Hongrie,  visiteur  général  îles  provinces  de  Russie  et  de 
Lilhuanie.a  laissé  l'ouvrage  suivant,  imprimé  a  Bologne  en 
Italie  l'an  1614,  in-S"  :  Missionarius  apottoliru»  a  taera  con- 
grégation» de  propaganda  fide  inttruclu»,  quomodo  délient 
xnlrr  haretien»  vivere.praviiateteorum  convinrere,  et  in  fide 
ealholica  profieere  per  omnes  parte»,  ubi  vigent  biatphemiat 
lutheranee  ,  le  P.  Jean  de  Saint-Antoine,  Biblioth.  francise.). 

cavii.ii.am.,  petite  et  ancienne  ville  de  Provence,  était,  à 
l'époque  romaine,  la  capitale  îles  Suetri,  cl  portail  le  nom  de 
Sa/i'n*.  Cette  cité  ayant  été  détruite  par  les  Sarrasins  vers  l'an 
812,  les  habitants  montèrent  en  haut  de  leur  roc  et  s'y  fortifiè- 
rent; mais  l'augmentation  progressive  de  la  populatwn  les  força 
ensuite  de  descendre  dans  la  plaine  au-dessous  de  l'ancienne  ville. 
"  pitale,  pendant  le  moyen  âge,  d'une  petite  souveraineté  dont 
lent  les  chartes  des  x%  XV  et  XII*  siècles,  puis  chef-lieu 
une  sénéchaussée,  d'une  vignerie  et  d'une  recette,  dépendant 
do  parlement  et  de  l'intendance  d'Aix,  Caslellane  était  encore, 
avant  la  révolution,  la  résidence  de  l  évéquc  de  Scnes.  C  est  au- 
jourd'hui l'un  des  chefs-lieux  d'arrondissement  du  département 
des  Basses- Alpes,  et  l'on  y  compte  2,106  habitants. 

castf.li.ask  (Famille  dk).  Cette  maison  était,  sinon 
l'une  des  plus  riches,  du  moins  l'une  des  plus  anciennes  de  Pro- 
vence. Une  charte  dé  1089  parle  d'un  Boni  face  de  Caslellane. — 
Casiellame  (Boiiiface-Loîùs-André,  comte  de),  né  en  1758, 
fui  en  17 m»  député  de  la  noblesse  à  l'assemblée  constituante, 
et  figura  dans  celte  minorité  de  sa  caste  qui  se  réunit  au  tiers 
état.  Ainsi  il  vola  la  liberté  des  cailles ,  appuya  la  déclaration 
des  droits,  et  demanda  l'abolition  des  prisons  d'Etal.  Après  la 
session,  il  disparut  de  la  scène  politique  jusqu'en  1802,  époque 
où  il  fut  appelé  à  la  préfecture  des  Basses-Pyrénées.  Il  devint 

ensuite  ;       de  France  et  lieutenant  général,  et  mourut  en 

1857.  —  Castellasl  (E.-B.,  vicomte  de),  son  frère,  présida  la 
section  de  Pelletier  en  179»,  i  l'époque  où  les  sections  s'insor- 
gèrenl  contre  la  convention.  Il  fut,  pour  ce  fail,  condamné  à 
snorl  par  contumace  la  même  année,  et  acquitté  par  le  jury  l'an- 
née suivante. 

lastf.ll ANE  (Bompace  de),  trotihadnor  provençal  du 
Xir  siècle ,  est  mentionné  par  César  de  Noslredainc ,  dans  son 
Hittoir»  et  chronique  de  Provence,  comme  ayant  eu  la  tète 
tranchée  ,  pour  s'être  fait  chef  des  Marseillais  révoltés  contre 
leur  comte.  Il  avait  composé  des  Pousses  dans  le  genre  galant  et 
satirique.  Baynonard  a  publié  deux  pièces  de  Boni  face  dans  son 
Choix  de  poésie»,  IV  et  V. 

CASTLLLANE  J.-A.  de),  de  la  même  famille ,  né  an  Pont- 
Sainl-Espril  en  1755,  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  et 
fut  promu  à  l'évêché  de  Mendeen  1768.  Dévoué  aux  intérêts  de 
la  monarchie,  ce  prélat  tenta  d'arrêter  les  progrès  de  la  révolu- 
tion dans  son  diocèse  ;  mais  décrété  d'accusation  par  l'assemblée 
législative,  en  1792,  comme  auteur  des  in.ul.l-.  survenus  dans 
le  département  de  la  Loière  (ancien  Vivants),  il  fut  conduit 
dans  les  prisons  d  Orléans,  et  transféré  à  Versailles,  où  il  périt 
dans  le  massacre  des  prisonniers,  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année. 

castkli  v\  ks  On  appelle  ainsi  d'excellentes  prunes  de 
la  Provence,  qui  forment  un  article  important  du  commerce 
méridional.  On  a  la  précaution  de  les  cueillir  avant  l'aurore , 
afin  de  leur  laisser  leur  belle  couleur,  et  on  les  place  dans  une 
corbeille  que  l'on  plonge  doucement  dans  de  l'eau  bouillante, 
ne  l'on  retire  iuinvédialemeiil.  Après  cela,  ou  secoue  la 
;  cl  on  l'expose  i  1  air  ;  puis  on  fait  sécher  les  prunes  i 
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l'ombre,  avec  le  soin  de  ne  les  laisser  ni  au  . 
rosée,  et  on  les  met  dans  des  bottes  de  bois  blanc. 

CASTKI.LAM  el  JSICOI.OTTI  (Mil,  morf.j.  C«l  k  mi 
deux  fartions  toujours  opposées,  qui  divisaient  U  populo . 
Venise. 

«  iSTF.LLAXIE,».  f.  {hitt.  mod.),  territoire  d'un  ctfciu 
en  Pologne  ;  étendue  dr  pa>s  confiée  à  ses  soins.  Celif  tyu. 
ou  cette  fonction  ré|HHidait  à  ce  que  nous  MOMSMafasMÉ 
sous  le  régime  impérial. 

4  AST  KLLAMK,  s.  f.  (nùt.).  Il  se  disait,  iiam  fato» 
Malle,  de  certains  prieuiés.  La  grande  casUtlamt 4 lajM 

CANTELLASS ,  s.  m.  pl.  f  droit  pnWif).  CcH  trmap 
l'on  donnait,  en  Pologne,  aox  sénateurs  nai  étaient  rn«œ* 
premières  dignités,  après'  les  palatins,  lis  étaient  dirwA 
soin  des  castellanies ,  mais  suhordonnémenl  aux  pjbtiw,? 
étaient  les  chefs  et  conducteurs  de  la  noblesse  d»s>  ckrn  ■* 
laliuat.  Le  castellan  de  Cracovie  était  le  premirr  de  ton,» m 
même  le  droit  de  précéder  les  palatins,  et  tenait,  anrejlBfw- 
qoes,  le  premier  rang  parmi  les  sénateurs  laiqya.On.ss** 
castellans  engrandselen|>elits.  Les  premiers  avairnt,  mb»  m 
autres  sénateurs ,  séance  dans  les  conseils  et  aax  éetn.  sts 
avaient  le  droit  de  convoquer;  ils  ad  inimsl  raient  Ujastxra 
leurs  districts;  ils  avaient  l'intendance  des  poids domn 
fixaient  le  prix  des  grains  el  des  denrées,  et  éiaiemlM|w* 
juifs.  Les  petits  castellans  n'avaient  ni  séance  ui  vaùfruw 
live  dans  les  affaires  d'Etat. 

CiSTFM  VMS  (PlEIIBB  DVCHATEL  M  CSITIUIV  r* 

connu  sous  le  nom  latinisé  de) ,  savant  aiHiqueireelw*"" 
naquit  en  158*  i  Gertsberg  dans  la  Flandre.  Après  muais 
h  Garni  et  à  Douai,  il  enseigna  la  grammaire  i  Orlrn'.f  » 
1618,  il  fut  nommé  professeur  de  grec  à  raeadéinifiVUvrcn 
Becn  docteur  en  médecine,  il  enseigna  également  lné>»* 
de  celte  dernière  science.  Mort  en  163»,  il  avait  palfc  t"  b 
du»,  ttve  ronvirium  taturnale.  C'est  on  dialogw  m  ru  f 
explique  quelques-unes  des  coutumes  des  anciens  dans  *  *• 
tins.  2°  ExorKdogion ,  itve  de  festi»  Grteeorem 
ô"  Mensihus  attieit  diatiibe.  V  Vite»  itluttrimm*^1' 
qui  loto  orbe  ad  hwc  utque  tempora  flonterutt.  '  * 
firmum  libri  emaluor.  Toutes  les  éditions  origioilej  »  » 
vrages  de  Cnstellanus  sont  rares. 

CASTT.l.LARO  (COMBATS  DE).  Wurmsrr, cberduSl ™J? 
dans  Mantoue  et  poursuivi  par  la  division  de  M1*^u'y.>'' 
le  12  septembre  1796,  vers  le TaTtaro.  Apprenant  ■'■ 
deCastellaro  avail  été  rompo,  il  gagna  relui  drtiM»^' 
moment  où  le  général  Char  uni  y  arriva  avec  oarlows 
de  chasseurs  pour  s'en  emparer  el  le  couikt.  i\s\p(* 
aussi  disproportionnées,  le  général  Charlon  silaosi»^ 
chiens;  mais  il  perdit  la  vie,  cl  seslronpes,n>ahra*«. 
plièrent  rar  CaslelUro.  Dès  lors  Wurmser  pot  eas*''' 
obstacle  sa  marche  sur  Mantoue.  —  A  l'ouverture  «  »■ 

Cgncde  180t ,  le  prince  de  Hobenxollern  occupait^ 
s  généraux  Delmas  et  Monccy  l'attaquèrent  àt  In»1 
queue  dans  celle  position  redoutable,  gravirent  s»  ^ 
meurtrier  des  pentes  très-rapides ,  et  le  forcèreal  » 
avec  une  perte  de  1,200  hommes  Inès,  blessés  «  pn*°* 
c  as  in  i  ksi  (Adiieti),  cardinal,  **àlM*"2*, 
Cornelo,  petite  ville  de  Toscane,  fut  envoyé  p*'*?^ 
en  Angleterre,  el  sut  dans  celte  mission  se  conotier  a 
lance  du  roi  Henri  VU,  qui  lui  conféra  lesevethe*  *^ 
elde  Wels.  11  fut  rappelé  i  Borne  par  Alexaodw (M.»»  . 
son  secrétaire ,  et  lui  donna  le  chapeau  de  ni**  " 
mort  de  ce  pontife,  dont  il  parait  avoir  partage  le»  ses  . 
fut  exilé  par  Jules  U.  el  rappelé  par  Léon  X  :  ■ 
dans  une  conjuration  tramée  contre  ce  ponUfe , 
Bon»,  el  l'on  n'a  jamais  su  positivement  ce  en* i«"  n  . 
Adrien,  peu  recommandable  comme  prince  àt  l  U 
des  premiers  écrivains  de  l'Halie  qui  cherchèrent 
goût  de  la  bonne  latinité,  et ,  sous  ce  rapport ,  «  •  im- 
portants services.  On  a  de  lui  :  !•  De  terwsmt  t*^ 
15tô,  in-8%  souvent  réimprimé  ;  2"  J>»  »«ro  r*"tm\i  „t 
Bologne,  1507  ;  3"  De  venatione ,  poëme  en       r  „  , 
Venise,  Aide,  1554,  in-8-  (édition  rare);  * '  • 
poésie»  latine»,  Lyon,  15»!  ,  in-8".  J.  Fern, ^VL^xs 
publié  en  1771  à  Faenia,  sous  le  Utre  de  Fr»*"f*^'î 
epistola  advertu*  Alembertiuvt  (d'Alwbrrt ...«PF^,  • 
vaux  littéraires  du  cardinal  Adrien  CasielleM  en  t 
que  I  on  nomme  aussi  le  cardia*/  Cornet»,  do  I»*" 
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en  1577,  bit  l'un  de*  disciples  de  Galilée,  dont  il  prit  la  défense 
avec  chaleur  dans  la  querelle  que  ce  grand  homme  canna  à 
l'occasion  de  tes  travaux  hydrostatiques.  Il  était  alors  abbé  de  la 
congrégation  du  Monl-Gassiu.  Chargé  d'enseigner  les  mathé- 
matiques à  l'universUc  de  Piae,  puw  à  Rome,  au  collège  de  la 
Sapienre,  il  s'acquitta  de  cet  emploi  d'une  m  inière  brillante,  cl 
mourut  en  1014.  Il  csl  principalement  connu  par  son  excellent 
traité  :  Dtlla  misvra  4M'  acqw  eorrtnti,  Kome,  MM,  in-4*; 
traduite  en  français,  Paris,  ifitit. 

c asti  i  i  i  (Bartiiéi.emi),  savant  médecin,  né  vers  la  Do  du 
XvT*  siècle  A  Messine  d  une  famille  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  de  mérite,  entre  autres  le  botaniste  dont  l'article  suit, 
étudia  toutes  les  sciences  ,  se  lit  recevoir  docteur  dans  les  facul- 
tés de  théologie,  de  philosophie  cl  de  médecine,  obtint  une 
chaire  a  l'université  de  sa  ville  natale,  et  mourut  avant  1007, 
laissant  plusieurs  ouvrages  de  philosophie  et  de  médecine,  dont 
un  seul  a  sauvé  son  nom  de  l'oubli;  c'est  le  Dictionnaire  ou 
Lexteon  medicum  greec.  lat.,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Genève,  1746,  in-4». 

CASTELLI  (Pieuse),  médecin,  né  vers  la  ûn  du  ITT  siècle 
à  Rome ,  v  professa  la  médecine  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  rut  ensuite  appelé  à  Messine  pour  y  établir  un  jardin 
botanique  dont  il  fui  le  premier  directeur,  el  mourut  en  1658. 
Il  a  publié  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  médecine, 
la  chirurgie  et  les  différentes  branches  de  l'histoire  naturelle  ; 
mais  la  plupart  n'offrent  aucun  intérêt  aujourd'hui.  On  se  bor- 
nera donc  a  citer  les  principaux  :  1D  Epùtola  médicinales , 
Rome,  1626,  in-4";  2°  Incendia  del  monte  Vesuvio ,  ibid., 
in-t";  S0  Dt  hyatna  odorifera,  Messine,  1638,  in-4»;  Franc- 
fort, 16»  ou  1668,  in-12  (édition  recherchée);  4"  Ilortusmes- 
sanensis ,  Messine,  1640,  in- V,  avec  le  plan  de  ce  jardin.  — 
Ca*telu  (Jean),  contemporain  du  précèdent,  est  auteur  de 
Pharenacoptia  medicanunta  in  officinis  pkarmaceutis  tuilalu 
explicans, Cadix,  16-22,  in-4". —  l  u  autre  Castklli  lOnuphrc), 
écrivain  du  XVII'  siècle,  né  a  Terni  dans  l'Omhric,  a  laissé  : 
1°  Geografich»  e  poliliehe  çueitioni  ;  2°  Distribuxione  uni- 
verealè  delta  polilieti  ;  5°  Dtlla  rtliaione  degli  anlkki  genlili, 
et  quelques  autres  écrits  politiques  et  philosophiques. 

CASTELU  ;B*UNAEb),  peintre,  né  à  Gènes  en  1557,  mort 
dans  la  même  ville  eu  162».  Elève  d'André  Seniino,  il  montra 
dans  ses  ouvrages  beaucoup  de  génie,  un  grand  goût  de  dessin, 
un  coloris  excellent,  mais  trop  peu  «le  naturel,  il  lit  un  tableau 
pour  l' église  de  Saint-Pierre  de  Rouie,  privilège  qu'on  n'accor- 
dait qu'aux  plua célèbres  artistes.  Castelli  réussissait  encore  dans 
le  portrait.  Il  peignit  les  grand*  poêles  de  son  lemps,  et  fut 
chante  par  eux.  il  grava  les  ligures  de  la  Jénualem  délivrée, 
du  Tasse,  son  intime  ami.  On  voit  plusieurs  œuvres  de  lui  à 
Gènes,  a  Rome  el  à  Turin.  On  a  gravé  d'après  ce  maître.  — 
Cas  1 1  i  l  i  (Valerio),  lils  de  Bernard,  né  a  Gènes  eu  1625,  mort 
dans  la  même  ville  en  105'J.  Il  perdit  son  père  trop  jeune  pour 
pouvoir  profiler  de  ses  leçons;  mais  l'application  suppléa  à  ce 
qu'il  aurait  pu  apprendre  sous  un  tel  peintre,  et  il  parvint  même 
<i  le  surpasser.  Il  excellait daus  les  batailles.  Ses  ouvrages  sont 
rccornmandablcs  par  le  génie ,  le  goût ,  le  coloris  el  le  dessin  ; 
les  principaux  sont  à  Gènes.  On  voit  aussi  en  Angleterre  beau- 
coup de  ses  tableaux  de  chevalet ,  qui  sont  très-eslimés.  On 
n'a  gravé  d'après  lui  qu'une  Sainte  Famille. 

CASTE  LU  (Gaheiel-Là.ncelot),  antiquaire,  né  à  Palerme 
en  1727,  cultiva  d'abord  les  sciences  naturelles.  La  découverte 
de  deux  cents  médailles  d'or,  faite  non  loin  du  château  qu'il  ha- 
bitait, lui  donna  l'envie  de  les  expliquer;  et,  pour  y  parvenir, 
il  se  livra  dès  lors  à  l'élude  des  langues  grecque  el  latine  avec 
une  assiduité  que  récompensèrent  de  rapides  progrès.  Il  n'a\ail 
pas  vingt -six  ans,  lorsque  la  publication  de  son  histoire  d'A- 
ieta  le  plaça  tout  d'abord  au  premier  rang  des  antiquaires  si- 
ciliens. X  la  suppression  des  jésuites,  il  accepta  la  place  de  di- 
recteur du  lycée  de  Palerme,  dont  il  accrut  le  jardin  botanique 
et  la  Ijibliolbèque,  et  mourut  en  1794.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Storiadi  Alésa  anliea  cittàdi  Sicilia.  Palerme,  1763, 
in— *°  ;  2°  Inscriiioni  PaUrmilani.  ibid.,  1758,  in-fol.;  3*Sf- 
cilia  et  adjacent,  vêler,  inscript.,  etc.,  ibid.,  1708  ;  4"  Sicilia 
pvpulorum,  etc.,  veterts  nuwmi,  1781,  in-fol. 

«  as.  i  i.u  im  l.i  «  ,  natif  de  Faênia,  évèquc  de  Calanzaro, 
dans  la  Calabre,  était  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Il  pro- 
fessa la  théologie  au  collège  de  la  Minerve  a  Rome,  s'acquit  la 
réputation  d'un  savant  canooiste,  devint  vicaire  général  de  son 
ordre,  et  enfin  évèque  en  1629.  Ses  ouvrages,  assez  bien  écrits 
en  latin,  annoncent  chez  lui  trop  de  confiance  dans  les  cano- 
niales et  théologiens  modernes,  el  trop  de  crédulité  pour  des 
i.  lis  consistent  dans  les  livres  suivants  :  1°  De 


eketione  el  confirmation*  ranoniea  prœlalorum,  Rome,  1626, 
rédigé  suivant  les  principes  ullramontains.  2°  De  camnisatione 
sanclorum,  ibid.,  1628.  Il  y  soutient  que  le  pape  est  infaillible 


dans  la  canonisation  des  saints;  mais  il  croit  que  tous  ceux  qui 
sont  daus  le  martyrologe  ne  doivent  pas  éire  censés  canonises. 
3"  Tractalusde  miraeulis,  1620,  où  il  insiste  sur  la  nécessité 
des  miracle-- pourétahlir  la  sainteté.  Castelliul  publia  l'année  sui- 
vante un  autre  traité  pour  prouver  qu'on  ne  doit  pas  se  pas- 
sec  de  procéder  à  la  canonisation,  el  qu'il  faul  y  apporter  beau- 
coup de  précauliuos.  4»  Plusieurs  autres  ouvrages  qui  prouvent 
qu'il  élail  meilleur  canonisle  que  tliéologicn. 

CASTE LUM  iShaestee),  d  une  bonne  famille  de  Vicence, 
mcurul  dans  sa  patrie  en  1650.  S'élanl  appliqué  a  l'étude  des 
anciens  caractères  d'écriture  el  des  monuments  du  moyen  âge, 
il  examina  avec  tojai  toutes  les  archives  de  Vicence,  rassembla  un 
grand  nombre  de  matériaux,  les  rédigea,  et  en  forma  un  re- 
cueil sous  le  nom  d  Annali  di  Vicenta,  qu'il  divisa  en  dix-neuf 
livres.  Cet  ouvrage,  qui  renferme  un  grand  nombre  de  faits  cu- 
rieux et  d'événements  peu  connus,  resta  longtemps  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville,  l'n  savant  vicenlin  en  avait 
successivement  publié,  vers  la  ûn  du  dernier  siècle,  huit  volu- 
mes in-8%  avec  des  noies  et  des  remarques  qui  comprennent 
les  onre  premiers  livres.  Dans  celle  histoire,  Caslellini  parait  pea 
exact,  el  semble  manquer  de  crilkme,  quoiqu'il  l'ait  composée 
d'après  des  documents  authentiques,  tels  que  des  chartes,  des 
diplômes,  des  inscriptions,  rte.  Il  avait  joint  à  son  histoire  plus 
de  cinquante  livres  de  généalogies  des  familles  nobles  de  Vi- 
cence, extraites  des  meilleures  sources;  mais,  comme  la  publi- 
cation de  ces  généalogies  dévoilait  l'origine  de  quelques  familles 
enrichies,  el  dont  l'extraction  n'était  rien  inoins  qu'illustre,  il 
n'eul  |M)int  la  permission  de  les  faire  paraître.  Caslellini  avait 
aussi  recueilli  et  expliqué  toules  les  inscriptions  de  Vicence  elde 
son  territoire  :  il  les  avait  dessinées,  et  se  préparait  à  les  faire 
graver,  lorsqu'il  mourut.  On  ignore  ce  qu'est  devenu  ce  travail. 

castei.i.ionf.i's  (Christophe;,  né  a  Milan,  alla  étudier  la 
jurisprudence  à  Pavie,  sous  Balde,  qui  avait  donné  le  plus  grand 
éclal  à  l'école  de  celle  ville  ;  mais  le  disciple  deviirt  bientôt  le  ri- 
val du  mailre.  Il  se  mil  aussi  à  enseigner  le  droit,  et,  ayant  ac- 
quis en  peu  de  temps  une  réputation  égale  a  celle  de  Balde;  on 
les  vil  employer  les  moyens  les  plus  vils  pour  se  débaucher  mu- 
tuellement leurs  élèves.  Castellioneus  enseigna  encore  à  Parme, 
à  Turin  el  a  Sienne.  Il  a  peu  écrit,  ou,  pour  mieux  dire,  ses  ou- 
vrages n'ont  pas  paru  sous  son  nom.  On  prétend  que  Raphaël 
Cumanus  cl  Fulgose,  ses  disciples  chéris,  se  les  sont  attribués 
sans  que  Castellioneus  s'en  soit  plaint .  Peu  de  jurisconsultes  ont 
plus  elè  loués  que  lui.  6on  talent  était  lel  qu'on  le  regardait 
comme  un  second  Scévola.  Il  avait  un  esprit  très-délié  ;  on  l'ap- 
pelait le  Père  des  subtililés.elou  l'accusa  d'avoir  apporté  beau- 
coup de  confusion  dans  les  écoles  par  ses  contradictions.  Il  fut 
conseiller  du  duc  de  Milan  et  comte  palatin.  Il  mourut  à  Pavie 
le  13  mai  1425. 

(JAbTKJ.i.o  {Casteixo  OA  .de  Bergame,  historien  ou  chro- 
niqueur du  xiv*  siècle,  a  laissé  en  latin  une  Chronique,  écrite 
d'un  style  barbare,  et  qui  est  de  peu  d'ulililé  pour  l'histoire  gé- 
nérale de  l'Italie,  parce  que  l'auteur  s'étend  rarement  au  delà 
des  événements  et  des  intérêts  de  sa  pairie;  niais  cette  raison 
même  la  rend  intéressante  pour  tout  oe  qui  regarde  Bergame  et 
les  ancienurs  familles  de  celle  ville  ;  ou  y  trouve  fidèlement  dé- 
crit l'état  déplorable  où  elle  fui  réduite  par  les  guerres  civiles. 
Il  y  prit  part  lui-même,  cl  raconte  les  faits  dont  i)  fui  témoin  ; 
son  récit  s'étend  depuis  1578  jusqu'à  1407,  époque  où  il  cessa 
d'écrire,  el  peul-élre  aussi  de  vivre.  Muralori  a  publié  celle 
Chronique  dans  ses  Scriptoret  rerum  italicarum,  vol.  XVI. 

<:asteli.o  (Félix),  peintre  espagnol,  né  à  Madrid  eu  1609, 
mort  en  1656,  fut  élève  deCardurlio.  On  voit  encore  en  Espa- 
gne plusieurs  de  ses  tableaux  dans  lesquels  on  remarque  la  cor- 
rection du  dessin  plus  que  le  coloris. 

<  as  1 1 .1.1,11 1>E  Los  ui  ARDias  (Combat  de).  Dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1H13,  le  général  espagnol  la  Romana, 
dont  le  corps  était  cantonné  sur  les  frontières  de  l'Andalousie, 
envoy  a  attaquer  le  poste  de  Caslello  de  los  Guardios,  occupé  par 
des  Français  :  l'attaque  dura  quatre  jours  de  suite;  constam- 
ment repousses,  les  assaillants  se  retirèrent  enfin  avec  nue  perle 
de  200  hommes.  Le  0,  l'ennemi  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
une  tentative  du  même  genre  :  2,000  Espagnols  se  portèrent  un 
peu  loin  sur  Fuente-Ovejona,  où  se  trouvaient  06  Français  du 
cinquante  et  unième  de  ligne.  Ce  faible  détachement  combattit 

à  l'entrée  du  village 


intrépidité  pendant  treite  heures 

'ans  «ou  quartier,  puis  dans  l'église,  et  enfin 


avec 

d'abord,  ensuite  < 

dans  le  clocher  ;  environnés  de  toutes  paris,  ces  braves  conti- 
nuaient à  se  défendre  avec  tant  de  courage  el  de  sang-froid,  que 
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l'ennemi  compta  bientôt  300  mort».  Renonçant  alors  à  vaincre 
arec  honneur  cette  poignée  de  héros,  il  mil  le  feo  an  clocher. 
Quarante-cinq  Français  avaient  déjà  été  tués  :  les  antres  allaient 
tous  devenir  la  proie  des  flammes,  lorsqu'ils  furent  sauves  par 
l'approche  de  quelques  troupes  dont  la  vue  mit  les  Espagnols  en 
fuite.  Suivant  nne  autre  version,  ces  braves,  se  voyant  sur  le 
point  d'être  étouffés  par  la  fumée  des  matelas  et  des  ballots  de 
laine  qu'on  avaitentassés  autour  du  clocher,  et  auxquels  on  avait 
mis  le  feu  à  cet  effet,  se  rendirent  et  furent  conduits  prisonniers 
en  Porlogal,  où  toutefois  ils  ne  lardèrent  pas  à  être  délivrés. 

castki.lo-xuovo  (Prise  de'.  Le  général  Championnet, 
maître  des  faubourgs  de  Xaples  (janvier  1700),  fit  sommer  les 
habitants  de  se  rendre.  Celle  sommation  n'ayant  produit  aucun 
effet,  il  força  sur  plusieurs  points  l'entrée  de  la  ville,  et  porta  si- 
multanément des  corps  de  troupes  sur  toutes  les  positions  forti- 
fiées que  renferme  celte  capitale.  L'une  des  plus  importantes 
était  le  fort  de  Caslello-Nuovo,  situé  au  centre  a  un  quartier  po- 
puleux, et  dominant  d'un  coté  le  palais  du  roi,  et  de  l'autre  le 
port  militaire.  Ce  fut  le  général  Kellermann  qui  eut  ordre  de 
s'en  emparer;  il  l'enleva  à  la  baïonnette,  après  un  combat 
acharné  dans  lequel  les  lazzaroni  rivalisèrent  avec  les  Français 
de  courage  et  d'opiniâtreté. 

CA«rrei.i.o-PKREGRiNE(aloar.),  petite  ville  de  la  Turquie, 
en  Asie,  dans  la  Palestine,  à  s  lieues  de  Tartura,  sur  la  Médi- 
terranée. Les  Turcs  la  nomment  Attilh.  Le  château  qui  la  cou- 
vrait autrefois,  cl  que  les  templiers  occupèrent  pendant  un  temps 
pour  la  sûreté  des  pèlerin»,  tombe  en  ruines  ;  et  son  |><t(.  établi 
dans  un  petit  golfe  qui  la  touche,  n'est  plus  d'aucune  considé- 
ration. 

C ASTEL LO-ROSSO  (geogr.f,  petite  Ile  de  la  Méditerranée, 
sur  les  eûtes  méridionales  de  l'Asie-Mineuref  entre  Ithndes  cl 
Chypre.  Pocok  la  prend  pour  la  Rhogc  de  Pline  :  elle  est  très- 
moutueuse,  et  ne  contient  qu'un  château  élevé  sur  un  rocher, 
au  pied  duquel  est  un  bourg  et  quelques  autres  habitations  de 
Grecs.  Son  porl  septentrionarest  très-sttr. 

castellox  de  la  plata  (géogr.),  ville  d'Espagne,  chef- 
lieu  de  la  province  de  même  nom  au  royaume  de  Valence,  sur 
la  rive  gauche  du  Monléon,  dans  une  grande  et  fertile  plaine,  à 
une  demi-lieue  de  la  Méditerranée,  à  12  lieues  de  Valence,  et  à 
72  est  de  Madrid.  —  Elle  a  été  bâtie  en  partie  des  débris  de  Ca$- 
talia  { V.  ce  mot),  qui  était  située  sur  un  monticule  à  une  demi- 
lieue  au  nord,  ou  l'on  voit  encore  les  ruines  des  anciens  murs  et 
des  tourscarréesde  construction  mauresque.  Jacques  l"r,  l'ayant 
prise  sur  les  Maures  en  1233,  la  détruisit  et  en  ordonna  la  re- 
construction dans  la  plaine  où  elle  est  actuellement.  —  Elle 
compte  11,000  habitants.  —  Quelques-uns  de  ses  édifices  mé- 
ritent d'être  remarqués,  entre  autres  une  tour  de  deux  cent 
soixante  pieds  de  hauteur  sur  cent  seize  de  circonférence. 

Ed.  Giaod. 

castelloza  (INwa),  dame  poète  du  ïiif  siècle,  née  en 
Auvergne,  a  laissé  en  langue  romane  trois  chansons  publiées  par 
Raynouard,  t.  m. 

CASTF.l.i.i  M  (géogr.  ane.),  place  de  Palestine,  sur  la  mer  de 
Galilée,  près  de  Tlbériade. — Siège  épiscopal  d'Afrique,  en  Nu- 
midk.  —  Siège  épiscopal  d'Afrique,  dans  la  Mauritanie  césa- 
rienne. —Ville  et  siège  épiscopal  d'Afrique,  dans  la  Mauritanie 
sitiGenne.  —  Ville  d'Italie,  au  sud-ouest  de  Favenlia,  apparte- 
nant aux  Botctis. 

CASTELLUM  DRl'SI  ET  GERMAXICI(o«Offr.  OU*.),  VÏIIedont 

Tacite  parle  dans  ses  Annale*  ;n°  156),  située  de  l'autre  coté  du 
Rhin.  Ses  ruines  porte  encore  le  nom  de 
royal  monument. 


'  (eresse  à  1 


Ali-Kmigtttin,  ou  le 


castellum  sabebitaxum  {géogr.  ane.),  ville  èpiseopalc 
d'Afrique,  dans  la  Mauritanie  césarienne. 

castellum  mediaxum  (géogr.  «ne.),  siège  épiscopal  d'A- 
frique, dans  la  Mauritanie  césarienne,  appelée  Monumentum 
Medianum,  par  Ammien  Marcellin. 

ca.vteli.um  MKKAPtouvMigéogr.  ane.)  (Givel),  forteresse 
des  Gaulois,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse. 

castellum  minoritaxum  géogr.  ane.),  siège  épiscopal 
d'Afrique,  dans  la  Mauritanie  césarienne. 

castellum  morixorum  (géogr.  ane.)  (Cassel),  ville  des 
Gaules,  appelée  simplement  t'aitellum  dans  l'Itinéraire  d'An- 
ton in  ;  elle  était  à  quelque  dislance  el  à  l'est  de  Bonouia,  et  «a 
nord-est  de  Tarutnna. 

HWAdIasi  MauriuSie^rieîme0"*  °' siégeépi*0p*1  d'Afri" 
castellum  romakum  (géogr.  ane.)  (Briltemboarg).  foc- 


RrITAKXICA. 

CASTELLCM  TATBO POETESSE  (géogr. 

d'Afrique,  dans  la  Mauritanie  césarienne. 

CASTELLUM  TITULIAXUM  OU  TITCLfTAXÙM  (géOfT.  Sur  . 
siège  épiscopal  d'Afrique,  en  Numidie. 

CASTELLUM  TRA4AXI  (géogr.  ane.)  (Cassel),  forteresse  »■ 
tuée  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  dans  un  endruil  ou  il  recevart» 
nom  de  Mœnui  (le  Mayne).  Elle  fut  réparée  par  Julien,  et  » 
doit  pas  être  confondue  avec  un  autre  située  un  peu  plus  à  r«i. 
el  qui  est  mentionnée  par  Tacite. 

CASTE L-MELROB  (DON  JCAX  RODUGCES  DE  VaâCOSOEL- 

lo«,  comte  de),  général  portugais,  gouverneur  du  Bre*u,  n 
était  signalé  sous  Philippe  IV,  roi  d  lis  pagne 
mais  ayant  été  accusé,  après  l'avènement  de  la 
gance,  d'avoir  voulu  livrer  le  Brésil  au  nouveau  roi,  il  fut 
par  les  Espagnols,  jeté  dans  les  cachots,  et  mis  à  la 
qu'on  pùl  arracher  de  lui  aucun  aveu.  Conduit  eu 
enfermé  dans  le  château  deCarlhagène,  il  parvint  à  i'i 
Hitl,  se  réfugia  à  Lisbonne,  et  y  fut  accueilli  par  Jean  IV.qt 
lui  donna  le  commandement  d'une  province.  Caslel-Melbur  ^ 
poussa  l'armée  espagnole  avec  beaucoup  de  courage  en  tw 
il  commanda  en  chef  l'armée  portugaise  deux  ans  après,  se  dis- 
tingua en  plusieurs  occasions,  et  mourut  en  1CSH  à  Poule  .Jr 
Lima.  —  Sou  fils,  Cvstel-Meliiou  (don  Louis  Sanza  Vasno- 
cellos,  comte  de),  fut  ministre  cl  favori  d'Alphonse  VI.  fi  4s- 
tennina  ce  prince,  en  1603,  à  éloigner  du  gouvernemeai  U 
reine  mère  Eléonorc  de  (iuzinan,  disposa  des  prcniicm  dm 

?;cs  du  rovaume,  immola  les  autres  favoris  à  son  ambttii'n.  * 
ut  oppose  à  l'infant  don  Pedro,  qui  projetait  de  détrôner  le  r  ; 
son  frère.  Castel-Melhor  était  d'avis  de  taire  enlever  l'infant  k 
de  punir  rigoureusement  les  conseillers  de  ce  prince  ;  nu»  n 
projet  échoua  par  l'inconstance  et  la  faiblesse  d'A  Iplioose.  \rz 
de  céder  au  parti  de  la  reine,  Castel-Melhor  passa  en 
en  1067,  et  ne  revint  en  Portugal  qu'après  la  mort  de  celle 


castelxau,  village  de  l'ancien  Languedoc,  auwurdWi 
département  de  l'Hérault ,  à  3  kilomètres  de  Montpellier.  ti 
sortant  de  Castelnau ,  vers  le  nord ,  on  aperçoit  la  colline  se 
laquelle  était  bâtie  l'ancienne  ville  de  Subttantion,  ou  fat 
bli ,  de  757  i  1057,  le  siège  épiscopal  «le  Maguetoune.  Il  y  ex* 
encore  des  ruines  de  murs,  d'aqueducs ,  elc,  qui  ont  été  *- 
nièrement  l'objet  des  explorations  de  la  société  archeotocM» 
de  Montpellier.  Castelnau  compte  six  cent  soixanle-IreicrW 
Le  nom  de  Castelnau ,  qui  ne  signifie  que  chaîna  aei:. 


est  commun  à  un  grand  nombre  de  bourgs  et  de  petites  m 
du  Midi.  La  plupart  y  joignent  un  surnom  qui  les  distiaçw 


CASTELNAU  (Michel  DE  ),  né  en  Touraine  vers  I52»>,  «ar 
pelit-fils  de  Pierre  de  Castelnau,  écuyer  de  Louis  XII  Milrtu-? 
et  diplomate,  il  rendit  de  nombreux  services  'dans  sa  dott' 
carrière.  Après  avoir  voyagé  en  Italie  et  visité  l'Ile  de  Mater . 
fil  ses  premières  armes  en  Piémont.  Son  courage  lui  con.u. 
l'affection  du  cardinal  de  Lorraine  et  du  connétable  de  M>r' 


morency,  ai 
les.  Henri  II  l'envoya 


ui  lui  firent  confier  les  missions  les  plus 
en  Ecosse  avec  des  dépêche*  r 


11.  IV 


rit 


Stuart,  fiancée  au  dauphin,  de[ 
rendit  en  Angleterre  auprès  d'Elisabeth,  qui 
prétentions  sur  Calais.  Le  résultat  des  négociations  fut 
ville  resterait  à  la  France  pendant  huit  ans ,  au  bout 
elle  retournerait  i  l'Angleterre ,  si  cette  puissance  ' 
France  en  paix.  Castelnau  Tut  ensuite  successiveme 
comme  ambassadeur  en  Allemagne,  en  Savoie  el  à 
but  de  sa  mission  en  Allemagne  était  de  faire  abandonner  jct 
princes  le  parti  prolestant.  Après  la  mort  de  François  II.  t  *- 
compagna  Marie  Stuart,  sa  veuve,  en  Ecosse.  A  son  reUor  ' 
fit  la  guerre  en  Bretagne  contre  les  protestants ,  qui 
rent  de  sa  personne.  Bientôt  délivré  par  échange  ,  il 
siège  de  Rouen ,  à  la  bataille  de  Dreux ,  et  concourut  i  u 
du  Havre  sur  les  Anglais.  Envoyé  de  nouveau  en  Ançtfrrcf 
pour  renouer  des  liaisons  ave.:  cette  puissance  qui  avail  stnaux 
les  protestants,  Castelnau  obtint  des  conditions  de  paix  tntcv 
bles  à  la  France.  Un  peu  plus  tard  f  résidant  auprès  da  tu 
d'Albe  dans  les  Pays-Ras,  il  découvrit,  a  Bruxelles,  le  cmfl* 
qu'avaient  formé  le  prince  de  Condé  el  l'amiral  de  Conçu?.  * 
surprendre  el  d'enlever  la  famille  royale  à  Monceaux.  Il  ofct*' 
pour  Catherine  de  Médicis  deux  mille  cavaliers  allemands,  <C 
le  duc  d'Albe  nacconla  toutefois  qu'à  grand  peine  Après  b 
bataille  <k<  Saint-Denis,  il  alla  en  Allemagne  demander  d'antre 
secours.  En  récompense  de  tant  de  services ,  Catherine  d«-  V 
dicis  le  nomma  gouverneur  de  Stint-Dizier  :  de  son  oMé  O- 
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lelnau  se  montra  reconnaissant  aux  batailles  de  Jarnac  el  de 
Moncouiour,  dans  lesquelles  il  conlriboa  fortement  a  la  vic- 
toire. En  1574,  après  différentes  missions  en  Angleterre,  en 
Allemagne  el  en  Suisse ,  Castelnau  fol  encore  envoyé  par 
Henri  III  en  Angleterre,  où,  celle  lois,  il  séjourna  du  ans. 
Lorsqu'il  revint,  il  déclara  qu'il  resterait  fidèle  à  l'autorité 
royale,  et  qu'il  ne  subirait  point  le  joug  de  la  Ligue.  Les  Guises 
s'en  vengèrent  en  lui  dtanl  son  gouvernement  de  Saint-Ditier  ; 
les  soldais  de  la  Ligue  pillèrent  ses  domaines,  et  il  se  trouva 

grecque  dénué  de  ressources.  Henri  IV,  qui  connaissait  son  al- 
irhcmenl  au  catholicisme,  niais  qui  estimait  son  caractère,  lui 
offrit  un  refuge  dans  son  armée,  et  ne  craignit  pas ,  après  son 
avènement  à  la  couronne,  de  lui  donner  des  missions  de  con- 
fiance. Castelnau  mourut  a  Joinville  en  1592,  i  l'âge  de 
soixante-douze  ans.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  la  terrible 
époque  de  guerres  civiles  qu'il  eut  à  traverser ,  il  resta  tou- 
jours fidèlement  attaché  au  parti  royal,  qui  lui  paraissait ,  a 
bon  droit,  représenter  la  France  mieux  que  tous  les  autres,  mieux 
que  les  protestants  qui  s'appuyaient  sur  l'Angleterre ,  mieux 
que  les  ligueurs  qui  faisaient  cause  commune  avec  l'Espagne, 
et ,  de  leur  colé  aussi ,  appelaient  une  intervention  étrangère. 
Castelnau  a  laissé  des  mémoires  qui  commencent  à  la  mort  de 
fleuri  II,  troisième  paix  avec  les  protestants.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme une  foule  de  renseignements  curieux,  el  pour  cela  seul 
il  peut  être  consulte  avec  intérêt  :  mais  on  y  remarque  aussi 
quelques  qualités  littéraires  qui  en  font  un  livre  estimable.  Le 
style  en  est  clair,  débarrassé  le  plus  souvent  des  vieux  termes; 
les  phrases,  bien  qu'un  peu  longues  quelquefois,  finissent  en 
général  d'une  manière  harmonieuse.  L'abondance  des  détails 
n'exelut  pas  la  précision.  Une  rapidité  assez  'grande  règne 
dans  la  narration  :  on  voit  que  l'auteur  n'est  pas  étranger  a  rc 
qu'il  raconte.  Enfin,  dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  cir- 
cule je  ne  sais  quel  souffle  de  vérité.  Castelnau  a  en  outre  un 
mérite  bien  rare  au  xvr*  siècle,  celui  d'une  impartialité  inalté- 
rable. Malgré  toutes  ces  qualités ,  c'est  lui  faire  trop  d'honneur 
que  de  le  placer  auprès  de  Philippe  de  Comines,  comme  on  l'a 
lait  quelquefois.  Il  n'a  ni  les  défauts  ni  les  qualités  de  cet  écri- 
vain célèbre.  S'il  n'a  pas  cette  indifférence  morale  qui  est  un 
des  caractères  des  œuvres  de  Comines,  il  n'a  pas  non  plus  cette 
vigueur  de  pensée ,  cette  énergie  de  style  qui  a  rendu  immor- 
telles quelques  pages  de  l'historien  du  règne  de  Louis  XI. 

CASTT.i.XAr  (Jacques,  habqcis  de),  maréchal  de  France, 
petit-fils  de  Michel  de  Castelnau,  naquit  en  1020,  se  distingua 
clans  plusieurs  affaires  importantes  ,  et  commanda  l'armée  de 
Flandre  en  l'absence  de  Turenne ,  après  la  bataille  des  Dunes 
(1058).  Il  fut  blessé  mortellement  au  siège  de  Dankerque.  Le 
roi  lui  envoya  le  bâton  de  maréchal  de  France;  mais  il  n'en 
jouit  qu'un  mots,  et  mourut  à  Calais  à  l'âge  de  trente-huit  ans. 

ca.stki.x  \v  (lUtMOsnpE),  troubadour  du  xnr  siècle,  a 
laisse  quelqoes  pièces  dans  lesquelles  il  célèbre  l'honneur  el  les 
clames.  Haynouard  en  a  public  six  dans  le  Choix  de  poêtiei , 
t.  IV. 

CASTEi.sr.iU  {Ueyriette-Jllik  dk)  (F.  MtinAT,. 

CASTELXAl'nAEY,  ville  du  Languedoc,  ancienne  capitale 
du  pays  de  l,auraguais,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-prefec- 
turc  du  département  de  l'Aude.  On  ne  sait  rien  de  bien  précis 
sur  l'origine  de  celle  ville;  on  pense  seulement  qu'elle  a  été 
élevée  sur  l'emplacement  d'une  ville  appelée  Soilomagu$,  dé- 
truite par  les  Vandales,  el  reconstruite  quelque  temps  après  sous 
le  nom  de  Catlrum  notwm  Ârianorumt  dénomination  nui 
rappelait  les  croyances  religieuses  des  Visigolhs;  il  en  est  fait 
ment  iu  n  pour  la  première  foisdans  le  testament  de  Bernard  A  Ion, 
vicomte  de  Bézicrs  et  de  Carcassonne,  testament  qui  porte  la 
date  dus  7  mai  1118.  Caslelnaudary  joua  un  grand  r6le  dans  la 
guerre  de»  Albigeois,  el  ses  environs  furent  le  théâtre  de  la  dé- 
faite dersomiies  de  Toulouse  et  de  Fois  par  Simon  de  Monlfort. 
En  1 le  prime  de  Galles  s'en  empara,  la  brûla  cl  la  détrui- 
sit presque  entièrement.  Jean,  comte  d'Armagnac,  la  rebâtit 
et  la  fortifia  l'année  suivante.  C'est  sous  les  murs  de  Caslelnau- 
dary qu'eu  103-2  le  duc  de  Montmorency  fol  fait  prisonnier 
(F.  la  Bit  aille  DE  Castelmaudait).  Les  principaux  monu- 
ments sont  :  l'église  de  Saint-Michel,  où  l'on  remarque  un  ta- 
bleau de  Bival.et  l'hôpital  général,  fondé  il  y  a  quatre  siècles,  cl 
doté  en  1774  de  500,000  fr.  par  M.  de  Langre,  évéque  de 
Saiul-Papoul.  Caslelnaudary  est  la  patrie  de  Pierre  de  Castel- 
nau ,  d'Antoine  Tologani ,  de  Germain  de  la  Faille,  des  géné- 
raux Dejean  et  Andréossy  ,  et  de  M.  Soumet,  de  l'académie 
française.  Ou  y  compte  aujourd'hui  9,900  habitants. 

CA9TBLXAI  DABT  (Batailles  Dt).  La  première  bataille  fut 
livrée  et  perdue  en  121 1 1 


el  par  le  comte  de  Foix 
était  assiégé  dans  Caslelnaudary  avei 
s'élevait  pas  à  cent  chevaliers  ;  son  ti 
son  beau-frère  Bouchard  de  Marli , 
à  son  secours  une  troupe  assez  nomh 
diocèses  de  Narbonne,  de  Carcassom 
comte  de  Fois  les  attendit  au  passag 
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de  Lévîs,  et 
issemblèrenl  pour  venir 
ise  de  chevaliers  dans  tes 
et  de  Béxiers.  Le  vaillant 
à  nne  lieue  de  Caslelnau- 


s  battit  et  les  dispersa  à  deux  reprises  différentes.  Mal- 
heureusement ses  troupes  se  débandèrent  pour  piller;  et  Simon 
de  Monlfort ,  sortant  tout  à  coup  de  Caslelnaudary  a  la  léte  de 
soixante  chevaliers ,  assaillit  les  vainqueurs  et  les  mit  dans  une 
déroute  complète.  Mais  ce  brillant  succès  n'eut  pour  le  moment 
d'autre  résultat  que  la  délivrance  de  Caslelnaudary.  Celle  ba- 
taille a  été  longuement  racontée  dans  le  poème  provençal  sur  la 
croisade  contre  les  Albigeois ,  publié  en  1857  par  M.  Fauriel. 
Voici  quelques  fragments  du  récit  animé  qu'en  a  fait  ce  poète  : 
nous  croyons  qu'ils  ne  seront  pas  déplacés  ici  :  a  Les  François 
de  Paris  et  ceux  de  vers  la  Champagne  s'en  venoient  à  Castel- 
nau bien  ranges  a  travers  la  plaine.  Mais  voila  le  comte  de  Foix 
avec  toute  sa  troupe  el  les  routiers  d'Espagne,  qui  leur  barrent 
le  chemin,  et  ne  les  prisent  pas  une  châtaigne  pour  la  bra- 
voure :  «  Barons,  se  disent-ils  en  Ire  eux,  qu'il  n'en  reste  pas  un 
»  vivant  de  cette  race  étrangère ,  et  que  leur  sort  fasse  peur  en 
•  Allemagne  et  en  France ,  dans  l'Anjou ,  eu  Poitou ,  par  toute 
n  la  Bretagne,  el  là-haut  en  Provence,  jusqu'aux  ports  de  l'AI- 
»  lemagnc  :  ainsi  seront-ils  corrigés.  »  Le  comte  de  Foix  che- 
vauche avec  une  partie  des  siens  a  Saint-Martin  des  Bordes  ; 
car  tel  est  le  nom  du  lieu.  Ils  dressent  leurs  lances  appuyées  à 
l'arçon  de  devant ,  s'en  vont  criant  :  Toulmte  I  à  travers  la 
plaine  longue  et  belle ,  et  de  leurs  arbalètes  lancent  flèches  et 
brssons...  Grande,  au  baisser  des  lances,  devient  la  bataille;  les 
Toulousains  crient  :  Toulouse!  el  les  Gascons,  Comminge*  I 
D'autres  crient  :  Foix,  ou  Monlfort,  ou  Sontons...  Les  Fran- 
çois épcronucnl  comme  vrais  barons ,  poussent  eu  avant  tant 
qu'ils  peuvent  sur  le  penchant  d'une  vallée.  La  plaine  est  lon- 
gue, el  belle  rt  rase  la  campagne  ;  et  îles  deux  eûtes  il  en  meurt 
de  foiblcs  et  de  forts,  d  -  Les  environs  de  Caslelnaudary  furent 
encore,  dans  le  XVIIe  siècle,  le  thé.'itre  d'une  bataille.  Gaston , 
révolté  contre  son  frère  Louis  XIII ,  et  serré  de  près  par  les 
troupes  royales,  s'était  jeté  dans  le  Languedoc  pour  se  réunira  la 
petite  armée  du  malheureux  Montmorency.  Sthoml>crg,  charge 
de  réduire  les  rebelles ,  s'avança  près  de  Caslelnaudary  avec 
deux  mille  hommes  depied  cl  douze  cents  chevaux.  Lorsque  les 
deux  armées  furent  en  présence,  Montmorency,  courageux  jus- 
qu'à la  témérité,  résolut  d'aller  lui-même  reconnaître  les  enne- 
mis à  la  téle  d'une  faible  troupe  de  cavalerie.  Mais,  bientôt  vic- 
time de  <nn  impétuosité,  il  fut  démonté,  blessé  cl  pris  ;  quant  à 
Gaston ,  à  la  première  nouvelle  de  ce  malheur,  il  se  hâta  do  fuir, 
abandonnant  le  prisonnier  au  bourrrau  de  Birhelieu. 

CASTKLKAl'-.viu.\TKATIF.R.  petite  ville  de  l'ancien  Quercy, 
aujourd'hui  département  du  Lot,  a*2  myriamèlres  1  kilomètres 
deCahors.  Appelée  autrefois  Cattelnau  de  faux,  elle  reçut 
son  surnom  actuel  d'un  seigneur  nommé  Bsticr,  qui  en  aug- 
menta les  fortifications.  Sa  position  sur  une  colline  à  pente  ra- 
pide ,  ses  remparts  ,  dont  il  existe  encore  de  beaux  restes  ,  un 
vaste  château  fort  entouré  de  fossés,  lui  donnèrent  une  gr.inde 
importance  pendant  les  guerres  du  moyen  Age.  Simon  de  Monl- 
fort s'en  empara  en  1214.  Les  Anglais  l'enlevèrent  sous  Char- 
les VI ,  el  ils  en  étaient  madrés  en  1428.  On  v  voit  encore 
d'anciennes  portes  surmontées  de  tours.  La  population  de  cette 
ville  est  aujourd'hui  de  4,053  habitants. 

c:astei.-.\ovo  ,  près  du  lac  de  Garde  (Affaires  de).  La 
droite  de  l'armée  d'Alvinii  avait  continuellement  battu  dans  le 
Tjrol  la  division  Vaubots.  Davidovich ,  par  des  manœuvres  ha- 
biles, avait  remporté  sur  ce  général  des  avantages  marqués ,  et 
l'avait  repoussé  de  positions  en  positions  jusqu'à  Castel-Novo. 
Mais,  après  la  victoire  d' Aréole,  les  affaires  changèrent  de  face. 
Davidovich ,  ignorant  la  position  d'Alvinzi  qui  fuyait  vers  la 
Brenta,  avec  les  débris  de  son  année,  fui  lui-même  attaqué  le 
21  novembre  1796  par  Bonaparte,  commandant  les  divisions 
Vaubois  et  Masséna ,  dont  la  jonction  s'était  opérée  à  Villa- 
Franc*.  Ces  divisions  marchèrent  ensemble  sur  Castel-Novo, 
tandis  qu'Aagereau  se  portail  sur  les  hauteurs  de  Sainte-Anne, 
pour  couper  la  vallée  de  l'Adigeà  Dolce.  Celle  manœuvre  fer- 
mait tonte  retraite  au  général  autrichien.  Joubcrt,  commandant 
l'avant-garde,  atteignit  les  impériaux  sur  les  hauteurs  de  Cam- 
pa na.  Après  un  le«er  combat,  un  corps  de  l'arrière-garde  au- 
trichienne fut  entouré,  doute  cents  hommes  furent  prisonniers, 
et  trois  à  qoalre  cents  se  noyèrent  dans  l'Adige.  Les  Français 
reprirent  la  position  de  Rivoli  et  de  la  Corona  ,  pendant  qu'Au- 
traut  les  Autrichiens  à  Saiulc- Auue ,  les  .ïlspcr- 
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sait»  leur  faisait  trois  cents  prisonniers,  prenait  Dolce,  et  s'em- 
parait de  quatre  canons  et  de  six  caissons.  —  En  1801 ,  après  la 
bataille  de  Pozzolo  ,  les  grenadiers  hongrois  du  prince  de 
Hohciizollcrn  furent  repousses  en  désordre  surCastel-Novo  par 
les  culmines  des  généraux  Del  mis  et  Moncev  ,  qu'electrisait 
l'exemple  du  brave  Outlinot.  Ce  fut  en  vainqu  ils  voulurent  s'y 
défi'iiilre  ;  pris  et  repris  trois  foi*,  ce  village  resta  enfin  au  pou- 
voir des  Français. 

i  »mi  i  \Tovn  (Combat  de).  Castel-Nuovo,  ville  de  I bi- 
mane ,  située  dans  la  vallée  de  Sutorina  et  sur  le  col  de  Dehili- 
brich ,  n'avait  jamais  vu  d'armées  françaises  avant  l'arrivée  de 
celle  qu'en  IHU0  conduisait  le  général  Mannont  Six  mille  Rus- 
se* étaient  réunis  sur  ce  pointa  huit  ou  dix  mille  Monténégrins, 
et  menaçaient  la  communication  de  Marmont  avec  Ragnse. 
Duos  la  nuit  du  29  au  30  septembre,  six  mille  Français  sorti- 
rent dr  cette  dernière  ville,  et  tirent  fuir  sans  combat  les  Russes 
ol  les Monténégrins,  Le  lendemain,  Mannont continua  sa  mar- 
che sur  les  hauteurs  qui  sont  vis-à-vis  de  Castel-Nuovo ,  culbuta 
trois liataillons  russes,  et  dispersa  une  nuée  de  Monténégrins 
qui  les  soutenaient.  Ils  laissèrent  dans  cet  endroit  quatre  cents 
des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Cette  position  enlevée,  une 
colonne  française  qui  agissait  par  la  vallée  débouche  et  arrive 
sur  quatre  mille  Itpsses  rangés  en  bataille.  Le  soixanle-dix- 
neuueme  régiment  de  ligne  se  porte  en  avant,  formé  en  colon- 
nes d'attaque  ;  après  une  charge  vigoureuse  conduite  par  le 
général  Délions,  les  ennemis  se  retirent  en  désordre  sous  le 
canon  de  la  place  et  de  la  (lotte russe,  qui  envoie  des  chaloupés 
pour  protéger  leur  fuite.  Marmont ,  pour  punir  les  Monténé- 
grins de  leurs  hostilités,  fait  brûler  leurs  villages  et  le  faubourg 
de  Castel-Nuovo.  Ces  peuplades  saunages,  poussées  au  désespoir, 
fun  lent  alors  comme  une  nuée  sur  les  Français;  mais  leurs  ef- 
forts sont  repoussés ,  le  champ  de  bataille  est  couvert  de  leurs 
morts ,  et  celte  leçon  terrible  leur  apprend  a  craindre  la 
baïonnette  de  soldats  auxquels  rien  n'avait  résisté  en  Europe. 

CA.stelocse ,  s.  f.  (term.  dt  fabriqua),  couverture  de  lit 
faite  avec  de  la  laine  très-fine. 

castelpers  (  Honore-Pierre  Bories  de}  naquit  à  Cas- 
tres le  SI  décembre  1700,  et  dès  l'âge  de  quinze  ans  manifesta 
le  désir  d'embrasser  la  carrière  militaire.  Il  ne  put  vaincre 
l'obstination  de  ses  parents  qui  s'opposaient  à  ses  désirs  qu'en 
I7xi,  époque  a  laquelle  il  entra  dans  le  régiment  de  Coodc  ca- 
valerie. Dès  le  commencement  de  la  révolution ,  il  fut  nommé 
capitaine  dans  le  bataillon  des  volontaires  du  Tarn ,  cl  en  obtint 
le  commandement  le  0  juillet  1701 .  Constamment  à  la  téte  de 
l'ayant-garde  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  il  Tut  blessé 
grièvement ,  et  fut  nommé  général  de  brigade.  Il  resta  dans 
"inaction  pendant  toute  la  durée  de  l'empire.  Il  s'empressa  de 
prendre  la  cocarde  blanche  en  1814,  refusa  de  servir  pendant  les 
cent  jours,  et  mourut  près  d'Olcron  en  IK|7.  C.  L. 

<:ASTEl/-SAHRASiJf ,  petite  ville  de  l'ancien  haut  Languedoc, 
aujourd'hui  chef-lieu  d  arrondissement  du  département  de 
Tarn-el  (iarunne.  Quelques  auteurs ,  sans  doute  a  cause  de  sou 
nom ,  pensent  qu'elle  existait  déjà  du  temps  des  Sarrasins.  Mais 
on  a  lieu  de  croire  qu'elle  est  moins  ancienne,  et  que  sa  déno- 
mination n'est  qu'un  dérivé  corrompu  de  Caslel-sur-Aiiu.  En 
effet,  elle  est  bâtie  sur  la  petite  rivière  d'Axin  ou  Azine,  près  de 
la  rive  droite  de  la  Garonne.  Le  parlement  de  Toulouse  s'y  ré- 
fugia dans  le  xrr  siècle,  pour  échapper  aux  dernières  foreurs 
de  la  ligue.  Elle  était  autrefois  entourée  de  murs  et  de  fossés. 
On  n'y  remarque  plus  d'autres  vestiges  de  constructions  an- 
ciennes  que  des  restes  de  remparts,  le  portail  gothique  d'une 
église,  et  deux  portes  toutes  semblables  à  celle  de  Tour 
a  7,09:2  habitants,  et  possède  un  collège  communal. 

C astei. v etho  (Louis),  né  à  Modcne  en  1605, 
i  une  famille  noble,  et  reçut  une  éducation  distinguée.  Il  obtint 
de  brillants  succès  dans  les  universités  de 
de  Padoue,  de  Sienne,  et  reçut  le  boom 
dernière  université.  L'académie  des  inironati  de  Sienne  I' 
aussi  dans  son  aein.  L  elat  de  sa  santé  l'ayant  obligé  de  ras- 
ai de  retourner  dans  sa  patrie,  il  devint 
émie  qu'on  y  avait  fondée  depuis  j 
■  confrères  le  formulaire  qui  leur  ii 
en  15*3  ,  par  ordre  du  cardinal  Contarinj,  pour  la 
leurs  opinions  religieuses  devenues  suspectes.  Une 
le  célèbre  Annibal  Caro  composa  en  4545,  à  la 
cardinal  Alexandre,  à  la  louange  de  la  maison  royale  de  France, 
fit  naître  entre  l'auteur  et  CasleWetro  une  querelle  qui  eut  un 
«and  retentissement.  Une  copie  de  celte  composition  | 
étant  tombée  entre  les  mains  de  ce  dernier,  il  y  ajouta 


public.  La  querelle  fut  aussi  violente  que  loosue.  Cauen-j  , 
été  accusé ,  mais  sans  preuves ,  de  s' cire  efluroc  de  rtubr  >* 
adversaire  suspect  au  graud-due  Corne  1"  et  aa  anluu  „ 
Trente.  Il  fut  même  accuse  eu  outre  u'avur  fait  atumstr,  q 
i  •  '->.  le  jeune  Alberico  Longu,  à  qui  Caro  vouait  laeaSerua 
particulière.  Mais  son  domestique,  traduit  pour  cecnn*tlnui 
les  tribunaux,  fut  absous,  et  lui- même  a  toujours  proteste  xm 
innocence.  De  son  coté,  Caro ,  sans  plus  de  [midemeat,  i  » 
soupçonné  de  vouloir  faire  assassiner  Castchclru  atiaiit* 
que  trop  vrai  qu'il  contribua  fortement  i  la  peivtaïuo  « 
fondit  sur  le  malheureux  critique.  Malgré  letoraïauureiçiR.  j 
fui  de  plusieurs  académiciens  de  Modène  étant  deveiia  w*a 
et  ayant  provoqué  des  inforiuations  jurimque*,Casklieuvpr-f 
parti  de  se  cacher.  On  l'accusait  particulièrement  ifituir  iraju 
un  livre  de  Mélanchlbon.  Enfin  il  se  laissa  persuader  d  ir  i 
Home,  et  y  subit  quelques  examens,  dont  les  résultats  le  4* 
minèrent  à  s'évader.  Condamné  et  excommunie ,  ea  tw. 
comme  hérétique  contumace,  il  se  relira  à  Chuveane.  mai 
frère  Jean-Marie,  aussi  condamne  comme  complice  i!e  u  Un 
Alors  se  tenaient  les  sessions  du  concile  de  Trente, et  Catrt'rsv 
encouragé  par  des  amis,  présenta  une  supplique  au  pistrtlV 
pour  obtenir  qu'il  lui  fût  permis  de  se  jusliiier  devint  k  iv 
cite.  Le  pape  ayant  exigé  que  l'accusé  comparut  denot  ta 
bunal  de  l'inquisiliou,  déjà  saisi  de  cette  affaire,  il  a'«ai>  n> 
soudre  et  il  se  rendit  à  Lyon.  C'est  dans  celte  villes»!  >  *i 
ayant  pris  i  la  maison  qu'il  habitait ,  il  se  mil  à  crier  :$mc 
ma  PoHiqutl  a  C'était  en  eflel,  dit  FeJler,  le  molktr  k  « 
ouvrages;  et,  quant  à  tous  les  autres,  il  pouvait  btea  la  urne 
brûler.  »  Obligé  de  quitter  Lyon,  il  se  rendit  à  uVahe.  pan» 
tourna  i  Chiavenne,  où  quelques  gens  l'engagèrent  ii«w- 
ner  tous  les  jours  une  leçon  sur  Homère  cl  sur  U  rbruno* 
Cicérun.  Le  bon  accueil  que  le  frère  de  Caslehetw  m  m 
de  Maximiiien  II  le  décida  à  se  rendre  lui-même  i  twi'.i 
il  dédia  i  ce  souverain  son  ExptmUon  dt  la  Peeaiaawa'Ji» 
totê.  Enfin,  étant  retourné  à  Chiavenne  pour  loir  lape*fi 
s'était  déclarée  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  il  y  moamUii  r 
vrier  1571.  il  n'avait  jamais  voulu  se  marier,  aiiu  étie»»* 
livrer  plus  librement  à  l'élude.  Ou  vaulait  son  f" 
et  la  régularité  de  ses  mœurs  ;  s'il  se  lit  de  i 
on  doit  l'attribuer  à  la  trop  grande  franchise  de  **  i*** 
et  à  la  sévère  rotdeur  de  sa  critique.  Ses  priuripatt  ans» 
saut;.  4"  Bagioni  di  alcuue  cote  tegnalc  ntÙa  eaaïoaisi  J» 
bal  Caro:  Venite  ait" ombra  dti  gran  gigUd'on*,  s*»*"' 
sans  nom  de  lieu  (Modène),  in-4° ,  et  Venue,  ijfiO.iD-*  t* 
celle  production  qui  occasionna  entre  Caro  et  Caslelvetrouff 
relie  dont  nousavons  parlé.  S"  La  Poelica  dArUltt*  <*¥° 
tala  e  spotlaper  LoéoxskoCatUlx  tiro,  Vienne, laW.ia-i'w 
fortement  reproché  à  l'auteur  l'abus  de  l'érudilian,  ■nes*»^ 
qui  l'entraîne  souvent  dans  lessophismeset  les  uaruusw*.  * 
critiques  hasardées,  souvent  injustes,  auxquelles  il  *  lm»*! 
nécessité,  quelquefois  hors  de  propos,  rerilortilleiDeot <t l 
curité  du  style.  L'édition  que  nous  venons  d'iadiqas  rw 
mait  quelques  («ssages  qui  la  firent  prohiber  ea  M"-0', 
aujourd'hui  assez  recherchée ,  ainsi  que  celle  de 
in-4".  3°  Corrtiioni  di  alcvne  co$«  nrl  dialofo  «w  «» 
(l'Ercolono),  dtl  Varehi,  ed  tnta  i.iunia  al  pn»w  ^" 
proie  di  mturr  Pùtro  Bembo,  dont  si  roewaa  **Jt> 
lingaa.  Râle,  1572,  in-4«,  et  Modène.  1573,  ■»-*'. 
d'auteur.  4-rJaominazibne  »oj»r«  la  Reiiorica  Â>  <■"" 
Ga,o  Ermnio  falta  per  Lodotico  CasUlntro. 
h>4«.  Cet  ouvrage  contient  les  leçons  données  par  raste* 
jeunes  gens  de  Chiavenne.  5"  Spo.ixi»n*  d,U'  rm  *■ 
ou  mieux  ;  h  Ihmr  del  Peirurea,  arerrawiw'r 


,et 

qui 

injuste.  C'est  au 
critique 


ils  perdi 
Louis  la  réunit  a  la  . 


»è»mle«** 

«"  Oprrv  mt-  ~ 
le.eSariU*'^ 
.  Lione  ,M.u-  ' 
Pt«BW»  . 
dehi*fJ^ 
jMUttei»'* 
Ml*sT.VHJur^ 
pays ,  étaient 
ref  pourf.it  f»*jS 
M  en  fil  unedèprmh^  j 
les  premiers  s*»" 
.menldelaiiaei."'^ 

Uine.  Adk**r" 


Digitized  by  Co( 


(  *Tfe  ) 


CASUN  viiiiti  v  :mi  AVOCATIE  [jnritpr.  .  C'est  le  DOIH 
qu'on  donnait, en  Allemagne, àun  ilroil  partieulierquequelques 
seigneurs  ou  souverainsde  l'einpire  pouvaient  exercer  sur  les  mo- 
nastères on  chapitres  situés  «tans  leur  voisinage,  en  vertu  de  ce— 
hti  de  proti'cli<*i  qu'ils  avaient  sur  eux.  I.i  plupart  des  routent* 
•raient  souvent  tâché  de  secouer  ce  joug,  qui  leur  était  en  plu- 
sieurs occasions  plut  onéreux  qu'utile,  et  t>eaucnup  y  avaient 
réussi.  Ce  droit  est  aussi  ancien  en  Allemagne  que  les  monastères 
et  chapitres,  et  parait  avoir  été  établi  par  tes  fondateurs  eux- 
mêmes,  on  p.ir  les  empereurs. 

BHT1M  (V.  IIvperiioki. 

CAMTET,  s.  ni.  (bot.'<,  genre  de  plantes  de  ta  famille  des  ner- 
pruns. 

CASTEX  BtRTiuNn-l'iFKiiF),  né  à  Parie  dans  le  départe- 
ment du  lien  le  30  juin  1771,  mort  A  Strasbourg  le  u»  avril 
1812.  Sun  père  l'avait  enroyèà  Bordeaux  étudier  le  droit;  mais, 
la  révolution  élanl  survenue,  le  jeune  Castex  fut  entraîné  dans 
la  carrière  des  armes,  et  entra,  en  1701,  comme  maréchal  des 
logis  dans  un  corps  de  volontaires  dont  on  composa  plus  tard 
le  21*  régiment  des  chasseurs  a  cheval.  —  Caslex  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Espagne,  et  mérita  bien  vile  ses  grades  de 
•nus-lieu tenant  et  de  lieutenant.  Envoyé  à  l'année  d'Italie,  il 
fil  les  mémorables  campagnes  île  I7!M>,17U7,  17U8et  1790,  ob- 
tint legrade  ilerapitaine.ei  lut  aide  de  camp  du  général  kilmaine. 
Son  corps  irait  été  designé  pour  aller  en  Egypte;  mais  le  dé- 
*vut  de  transport  le  retint  à  Civiu-Vecchia ,  où  il  était  prêt  i 
s'embarquer.  I.e  21'  régiment  de  chasseurs,  après  la  retraite 
d'Italie,  passa  à  l'armée  d'observation  des  Pyrénées,  et  entra 
bteriM  rn  Espagne  smis  les  ordres  du  général  Gourion  Sainl- 
Crr;  le  grade  de  chef  d'escadron  fut  alors  donne  à  Castex.  Nommé 


;  .le  la  Légion  d'honneur  à  la 
fat  ensuite  envc.yé  comme  major  au  "i"1 
et  fit  bi  campagne  de  I80S  en 


il 
urs 

talents  militaires 


se  dévH..«>përml  spécialement  pendant  la  campagne  suivante, 
et.  à  In  bataille  «flèna  .  une  charge  brillante  à  la  tête  du  7'  de 
chasseurs,  «m  il  commandait 
champ  de  bataille  le  grade 
le  50""  régiment  de  la 


remarquer  à  Eylan  et  à  Friedland,  et 
nommé  officier  et 


m,  lui  valut  sur  le 
Napoléon  lui  confia 
ici  il  se  fit  encore 
d'être  successive- 
■  de  la  Légion  d'honneur. 
En  IRsoh.  il  fut  créé  l*ron  de  l'empire,  et,  après  s'être  signalé 
pendant  la  campagne  de  IHOt».  Castex  reçut  le  grade  de  gênerai 
de  brigade  a  la  suite  de  la  bataille  de  Wagram.  La  paix,  gagnée 
au  prix  de  tant  de  victoires,  permit  i  une  foule  de  militaires  de 
murer  dans  leur  patrie,  et .  Caslex  ayant  été  chargé  de  l'ins- 
pection des  troupes  i  cheval  de  la  5*  division  militaire,  s'allia 
en  1810  à  ra  famille  de  Darlcin,  et  dèi  lors  l'Alsace  remplaça 
dans  ses  affections  h»  pays  qui  l'avait  vu  naître.  — Mais  bientôt 
ta  guerre  vint  l'enlever  aux  douceurs  de  la  vie  de  famille,  et  il 
•lia  prendre  h?  commandement  d'une  brigage  de  cavalerie  lé- 
gère dans  le  2»  corps  de  la  grande  armée.  Pendant  cette  terrible 
campagne  de  Russie,  Castei  se  distingua  plusieurs  fois  et  mé- 
rita la  faveur  insigne  d'être  placé  dans  la  garde  impériale  comme 
grncTal-owrjnr  des  grenadiers  à  cheval.  — En  18IS,  il  prit  part 
■ver  le  même  succès  aux  èvènernent»  de  ta  guerre,  et  fut  nommé 
«nierai  de  division  a  l'issue  de  la  bataille  de  Hanau.  Envoyé  i 
F'arniO  rommatrdée  en  Flandre  par  le  général  Maison,  Caslex 
ml  sous  «es  ordres  4,000  chevaux  de  la  garde,  et  fut  blessé,  en 
4*14  .  «levant  la  ville  de  Liège  —  Place  en  disponibilité  i  la 
première  restauration,  il  reprît  dn  service  en  IMI,  pendant  les 
cent  ionrs.  et  commanda  la  cavalerie  du  corps  d'armée  qui, 
sons  les  ordres  du  général  Leeourbe ,  fit  une  campagne  si  re- 
rmrtTu.-ihle  aux  environs  de  Belfort.  —  A  la  seconde  restaora- 
lion,  Castex  rint  habiter  sa  retraite  chérie  du  Val-de-Vitlé; 
m.-!!  -  il  en  fut  rappelé  en  1817  pour  commander  la  fl*  division 
imtil.vire  a  Besançon.  —  Il  fit  ensuite  la  campagne  d'Espagne 
de  1R98,  plusieurs  inspection»  de  cavalerie,  et  en  IRW  il  fut 
chargé  du  commandement  de  la  S*  division  militaire  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1830.  Les  services  qu'il  rendit  dans  ces  diffé- 
rentes fonctions  lui  valurent  tour  à  tour  les  grades  de  grand  of- 
ficier «le  la  Légion  d'honneur,  grand-croix  de  Sainl-Lonis  et 
de:  Soint-Ferdinand  d'Espagne,  et  le  titre  de  vicomte. — Après 
les  événements  de  t83û,  Castex  rentra  dans  ses  foyers,  consacra 
son  activité  1  des  travaux  d'agriculture,  mais  se  tint  prêt  à  re- 
prendre les  armes  si  la  patrie  menacée  avait  eu  besoin  de  sa  va- 
lenr  et  «le  sa  longue  expérience.  —  Le  suffrage  de  ses  eonei- 
trrye>ns  l'appela,  en  1824,  à  la  chambre  des  députés,  et  plus 
tard,  en  1833,  an  conseil  général  du  Bas-Rhin.  Dans  ees  diverses 
fonctions  si  honorables,  Castex  n'eut  rien  tant  i  cceur  que  d'être 
utile  *  *'»"  f*y*.  Loin 

«  ASTHAWtF  (F.CASTAffte). 


casti  7eavBapti9te;,  né  à  Pralo  près  de  Florence  en  1721, 
étudia  au  séminaire  de  Monlriiasconc ,  y  fut  professeur,  obtint 
plus  lard  un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  celte  ville,  puis 
vnyageacn  Franceet  en  Allemagne.  Ses  poésies  lui  avaient  donné 
quelque  renommée.  L'empereur  Joseph  U  l'accueillit  ,i  Vienne 
dans  une  llallruse  intimité,  et  Catherine  le  rrçut  aussi  avec 
distinction.  Plusieurs  missions  diplomatiques  lui  fureul  même 
confiées, sans  ccpeudaiit  qu'elle»  lui  valussent  ni  tilrc  ni  emploi 
spécial,  et  il  s'en  acquitta  toujours  avec  talent.  Après  la  mort  de 
Métastase,  Casli  fut  nommé  porlu  eetareo,  poêle  de  la  cour  de 
Vienne,  fonctions  dont  il  se  démit  à  la  mort  de  Joseph  II.  A 
celte  époque  il  revint  à  Florence, el  s'y  livra  i  ses  travaux  litté- 
raires. En  17'.ih.  Casli  était  à  Paris,  el,  pendant  sou  séjour  dans 
celle  ville,  il  fréquentait  la  meilleure  société,  où  sa  gaieté,  son 
esprit ,  ses  excellentes  manières  le  faisaient  rechercher.  Ile  re- 
tour à  Florence,  un  rhume  mil  lin  à  ses  jours  le  U  février  1803. 
Il  avait  plus  de  quatre-vingt-deux  ans.  Un  a  de  Jean-Baptiste 
Casti  :  iWe//e  gatanti  dtlt'ab.  Giamb.  Casti  in  5  vvlunu ,  Pa- 
ris, an  xii  (1804). —  Gli  Animait  parlant»,  potma  epiro  divito 
in  XXVI  cantidiGiamb,  Catti,  Paris, an  X  (I8«»2},  "  vol.  in-8". 

—  Potma  larlaro  ,  poème  satirique  en  douze  chants ,  sur  la 
cour  de  Catherine  II,  Milan,  2  vol.  pelil  in-12. —  /lias»  ana- 
rrtontiche.  —  Drammi  giototiper  mu$ica,  deux  opéras  bouf- 
fons, dont  l'un  est  intitule  :  la  Grolla  di  Troftmieo,  cl  l'autre  : 
ii  Ht  Tt  odoro  in  Vtntlia. 

CA8TIAXIHR  (hiit.  héroïque),  femme  de  I' (trace,  maîtresse 
de  Priant  et  mère  de  Gorgytnion. 

castic,  chef  séquanais,'  que  l'Ile) v  élien  Orgètorix  avait  as- 
socié à  ses  ambitieux  projets  contre  la  liberté  de  son  pays  et  de 
la  Gaule  entière  (  Y.  Ubcktoki  x  . 

CASTiciï,  s.  m.  Indien,  né  à  Goa,  de  père  et  de  mère  portu- 
gais. 

«asti EL  Y  artigitez  (  Jcax-Perez)  ,  littérateur,  né  dans 
le  ira*  siècle  i  Valence,  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices,  et, 
n'ayant  fait  que  des  éludes  forl  médiocres,  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  sans  montrer  aucun  goût  pour  les  lettres. 
Iluué  d'une  imagination  fort  vive,  il  remployait  à  tracer  des 
plans,  el  son  biographe,  Vincent  Ximcnès  (F.  ce  nom),  dit  que 
l'on  voyait  i  Valence  des  preuves  de  son  talent  pour  l'arehitcc- 
tnre.  Ce  futsur  la  fin  de  sa  vie  qu'il  s'avisa  d'écrire  en  prose  et  en 
vers,  avec  assez  de  succès  pour  faire  regretter  qu'il  n'eut  pas 
commencé  plus  tôt.  Il  mourut  en  1754.  On  a  de  roi  :  Rrrrta  étl 
aima  fiel, \»\ence,  !79*,  m-**,  poemeen  48 aspirations  {grrgag). 

—  Poli  lira  crittiana,  aforirmot  de  peinte*  cm,  en  veriot  de 
eon'o»  métros,  ibid.,  1795,  in-8».  —  Empeno  de  «•«ter  divine 
contra  Lucifer,  etc.,  ibid.,  1T35,  in-8".  —  Itrtve  tratmdo  ée  ta 

Fa,  ibid.,  1727,  in-8». 

,  S.  f.  (vieil*  langage),  action  de  châtier,  de 


qui  croit 


CASTICATOIIIE,  adj.  des  deux  genres (etriur  langage),  qui 
a  pour  but  de  réprimander  ;  éloquence  casligaloire. 

CA.YTICLJOME,  s.  m.  (ioian.j,  arbri« 
Mexique  et  au  Pérou. 

CAST1GLIOHE  igtogr  ),  ville  du  royaume  lombard-vénitien, 
province  de  Manloue,  près  du  lac  de  Garde.  On  l'appelle  aussi 
Caiiiglitme  dette  SUviert.  S.3O0  habitants. 

<  Avrir.i  iox  i  (Affaires  m  Tandis  qne Bonaparte  sonte- 
nait  I  Lonato  lavant-garde  de  Masséna,  Augereau  attaquait, 
conformément  a  ses  instrnrtions,  celle  de  Wnrmser.  Après 
avoir  re|»(iè  le>  avanl-posles  de  l'ennemi,  on  rencontra  la  divi- 
sion I.ijitay  dans  uneasser  bonne  position,  i  droite  et  à  gauche 
de  Casliglione.  Après  un  combat  Irès-vif,  les  Anlrichiens  furent 
re|K>ussés  ;  mais,  voyant  le  petit  nombre  des  troupes  qui  les 
poursuivaient ,  ils  se  reformèrent  bientôt.  Une  nouvelle  charge 
les  força  une  seconde  fois  a  la  retraite ,  et  1rs  jeta  sous  le  fea  de 
la  M*|  qui  acheva  lear  dérooie.  Ce  furent  les  deux  combats  de 
LonaloeldeCastiglionequi  assurèrent  le  succès  de  toutes  les  opé- 
rations contre  Wurmser.  Les  Autrichiens  y  perdirent  3,0<iobon>- 
mes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  indépendamment  de  20  pièces 
de  canon  (5  anut  171MJ).  Wurmser  était  réduit  à  son  centre  el  i  sa 
gauche  ;  mais  le  sort  de  l'Italie  n'était  pas  encore  décidé.  On  te 
prépara  de  part  et  d'antre  à  un  engagement  général.  Bonaparte 
se  rendit  lui-même  à  Lonato  pour  voir  les  troupes  qu'il  en  pou- 
vait tirer;  mais  quelle  fut  sa  surprise,  en  entrant  dans  celte 
place  ,  d'y  recevoir  un  parlementaire  qui  sommait  le  comman- 
dant de  se  rendre,  parce  que,  disait-il,  il  était  cerné  de  tous 
cotés  t  Effectivement ,  on  annonçait  t'approche  de  4,000  impé- 
riaux :  c'étaient  les  débris  de  la  division  coupée  qui,  après 
•'être  réunis ,  cherchaient  à  se  faire  un  passage.  La  drconsUnce 
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il  fait  tenir  le  parlementaire  el  loi  pai 
rolre  général  que  c'est  tui-ntéme  et  ton 
niert  ;  que  ti  dans  huit  minute*  il  n'a  pat  mit  bas  Ut  armes, 
t'ii  fait  tirtr  un  ttulamp  de  [nul ,  il  n'a  plus  rien  d  espérer. 
Débandez  Ut  yeux  de  monsieur  :  tout  eoyet  It  général  Bona- 
parte et  ton  étalsntjor  an  milieu  de  * 
Quelques  instants  après,  1rs  impériaux 
Apres  ce  périlleux  incideol ,  Bonaparte 
lions,  et  le  5  août ,  au  point  du  jour,  on  se  trouva  en 
de  Wnrmser,  dont  l'armée  était  encore  fortede  30,000  nommes 
La  colonne  de  Serrurier  avance  sur  Castiglione ,  se  dirigeant 
sur  les  derrières  de  la  ligne  ennemie.  Tout  est  combiné  pour 
qu>lle  se  trouve  près  «le  l'ennemi  au  moment  où  Bonaparte 
commencera  l'attaque.  Wurn.ser  paraissant  incertain  s'il 
quera  ou  s'il  recevra  le  combat ,  Bonaparte  ordo 
mée  tout  entière  un  mouvement  rétrograde  pour 
pénaux  ;  mais  dès  qu'il  apprend  que  la  division  Si 
mandée  par  le  général  FiortlU,  attaque  la  gauche  de  Wur iri- 
ser, il  fait  battre  la  charge  et  ordonne  à  l'adjudant  général  Ver- 
dière d'emporter  une  redoute  construis  par  l'ennemi  au  milieu 
de  la  plaine.  Au  même  instant ,  la  gauche  el  le  centre  des  Fran- 


el  le  combla  .le  présents.  Après  son  retour  i  l  rbm  <i«,< 
1507,  il  fut  chargé  d'une  roiwion 


ça»  marchent  sur  un  déploiement  déplus  d'une  lieue  et  demie; 
les  avant-postes  autrichiens  sont  culbutes,  cl  Wurmscr  ordonne 
la  retraite  quand  il  aperçoit  le  général  Serrurier  près  de  le 
prendre  à  revers.  On  Te  poursuit  jusqu'au  Mincio,  oo  lui  fait 
800  prisonniers ,  on  lui  enlève  25  pièces  de  canon  cl  120  cais- 
sons. Dès  le  lendemain  ,  l'arme*  française  se  [«réparait  à  livrer 
de  nouveaux  combats  à  Peschiera  (  Y.  Peschiera  et  l'article 
Adigbi. 

castiglione  (Lapis  de),  originaire  de  Florence  dans  le 
XIV  siècle,  fui  abbé  de  Saint-Miniat ,  ordre  de  Saint-Benoit, 
et  se  fît  la  réputation  d'un  habile  jurisconsulte.  On  a  de  lui  un 
commeiitairesur  les  Clémentines,  sous  le  lilre  iVAlUyalionum; 
des  Addiliont  au  iraiié  de  Pelrueci  Pe  PLIRaLU  ate  Benefi- 
ciorim.  Quelques  auteurs  lui  attribuent  aussi  les  traités  sui- 
vants :  De  hinpilaliit;  De  canonirt  potlata  ;  Concilium  cirea 
inquitilionem  el  nunriot  apntlolicos.  quod  tint  eirmpli  a  ju- 
ritdielione  ordinaria  (Forslcr,  Hiti.  j'urii.,  I.  m,  cap.  20). 

castiglione  (Christophe.,  jurisconsulte  de  l'illustre  mai- 
son de  Castixliouc,  enseigna  le  droit  dans  les  universités  de 
Parme,  de  Paviect  de  Sienne,  cl  mourut  à  Pavic  te  16  mai  M 25. 
On  a  de  lui  des  conseils  cl  des  répétitions  de  lois  :  Ditputatio 
cirea  alienaiioncm  buitorum  muticrit  prohibitam  a  ttatulo  su- 
per infor  liait)  de  duelio  :  an  practumatur  fatum  t  guando  ven- 
dent postta  eapil  in  emphyteusim  (Denys-Simon,  Bibl.  dtt 
auteurt  du  droit,. 

castiglione  (Bonaventure],  inquisiteur  général  du  Mi- 
lanais ,  né  à  Milan  en  1 180 ,  mort  en  1555 ,  a  laissé  :  Dr  Gallo- 
rum  Jnsubrium  anliquis  ttdibut;  un  écrit  contre  les  juils;  un 
Discourt  sur  l'Ecriture  sainte,  et  des  Epigrammet  latine/.  — 
Castiglione  (Jarqucs),  médecin  ,  mort  à  Borne  dans  les  pre- 
mières années  du  xvi'  siècle,  est  auteur  d'un  Diteorto  topra  ii 
ben  frtteo,  Borne ,  t602.  — Castiglione  (Pierre-Marie),  autre 
médecin,  m»rl  à  Milan  en  1020,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  Amiranda  naturaiia  ai  renum  calculai  curandos.  Mi- 
lan, 1633,  in-S"  ;  De  taU,  ejusquevirtulibut.  ih. ,  1629,in-8°.— 
Castiglione  (Jean-Honoré) ,  proto-médecin  du  duché  de  Mi- 
lan ,  mort  en  1679,  a  publié  :  Protpeclut  pkarmaeeu tient,  tub 
Qmo  amidottirium  mediolanense  tpeetandum  proponitur,  Mi- 
lan, 1668,  in-fol.  —  Son  fils,  B. -François  Castiglione,  mort 
en  1713,  fui  également  proto-médecin  du  Milanais.  On  a  de 
lui  :  De  spirilibus  ex  frottis,  talibut  de  fueis.  Milan,  1698,  in- 
fol.  Il  publia  aussi  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  son 
père ,  avec  des  correctious  et  des  additions. 

castiglione  (Balthazar),  écrivain  et  poêle  élégant  du 
Kvt*  siècle,  naquit  le  6  décembre  1478  à  Casatico.  maison  de 
campagne  appartenant  i  sa  famille  dans  le  duché  de  Mantoue. 
Apres  avoir  fait  d'excellentes  éludes  sous  Georges  Merula,  Dé- 
métrius  Chakondyle  et  Béroalde  l'ancien,  Castiglione,  destiné 
au  métier  des  armes ,  s'attacha  d'abord  au  duc  de  Milan ,  Louis 
Sforce.  Les  Français  s'élant  emparés  de  ce  duché,  et  Louis 
ftforce  ayant  été  emmené  prisonnier  en  France,  il  retourna  à 
Mamoue,  et  fol  accueilli  par  le  marquis  François  deGonzaguc 
B.ilihaiar  entra  quelques  années  après  au  service  du  duc  d  l'r- 
bin ,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  marquis  de  Man- 
loue, qui  en  conserva  toutefois  un  vif  ressentiment.  Il  devint 
un  des  ornements  de  la  cour  magnifique  du  duc  Guidubalde  de 
la  Bovère.  Ce  prince  le  nomma,  en  I605,  sou  ambassadeur 
auprès  du  roi  tTAngletcrre .  qui  le  :ni  chevalier  de  ses  ordres 


l'objet,  loi 


>uc  ■■  lui  iiuiiKr  u  une  nu 

Louis  XII,  alors  à  Milan.  Le  duc  ïnM.r 
de  «juidubal.Je,  continuant  les  Ut 


foreurs  Jou  il  tu 
le  nef  et  kdiika. 

et  In  Vcmua 
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le  duc  Frinoas-aUrv,! 
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I  en  151»,  w  une  rriiiças-awv,» 
que  Castiglione  avait  eues  avtcliik» 
qu'il  était  cardinal,  le  lui  eovoya  pour  amba»ja<lftir,  Lits- 
quis  de  Mantoue  lui  rendit  son  amitié,  et  knqïil  tu* 
en  1516  la  fille  du  comte  Toreili,  ■  femme  d'une  grande  son 
et  d'un  génie  au-dessus  de  sa  beauté,  d  le  prince,  foalwt  mu- 
rer son  injustice ,  fit  célébrer  les  noces  par  des  jouir», ta  i*i 
noiî  et  tous  les  divertissements  imaginables.  Cellt  mm* 
dura  que  quatre  ans.  Lorsque  Castiglione  perdit  n  le» 
morte  en  couches  d'un  second  eofanl,  il  élail  à  Roc*,*, 
sollicitait  de  Léon  X,  pour  le  nouveau  doc  dl'rbia.FwIrr 
successeur  de  François-Marie,  legéneralat  des  Irwijefcii 
glise ,  dont  son  père  avait  été  investi.  Après  les  preaumB- 
ments  donnés  à  sa  juste  douleur,  Balthazar  reprit  cru»  iwo 
lion,  qu'il  eut  la salisfactioo  de  voir  réussir  au  monde aunii: 
puis  servit  dans  la  guerre  contre  les  Français ,  el  rerini i  IU« 
en  1523  en  qualité  d'ambassadeur.  Le  pape  Ckémeai vu  . 
confia,  en  1525 ,  ses  intérêts  i  traiter  i  Madrid  aopMfc  la- 
pereur  Charles-Quint,  qu'il  accompagna ,  l'anoce  ssssw.i 
Tolède,  à  Sévillc  et  a  Grenade.  L'empereur  l'aaanlatwr  te 
tinctton  ;  mais  la  pai  x  ne  se  rétablissait  point.  U  pràt  «  »  * 
de  Borne  par  l'armée  de  l'empereur  en  1527,  portin  x 
cruel  à  Balthazar,  et  cet  événement  lui  attira  les  rtfroravi 
disgrâce  du  pape,  auprès  duquel  il  parvint  cepeadmi  i  «,*■ 
tilier.  L'empereur  lui  ayant  donné  le  ridieèvfcaéeLlii.i 
comte  protesta  qu'il  ne  l'accepterait  que  lorsque ame? 
et  le  pape  seraient  réconciliés.  La  mort  ne  loi  laissa^** 
faction  de  voir  la  conclusion  de  celle  paix,  qu'il  ipp** 
tous  ses  vieux ,  et  il  expira ,  le  2  février  1529  ,iTcfc*.<« 
six  jours  de  maladie,  honoré  des  regrets  du  sweniir** 
cl  de  l'empereur.  Balthazar  Castiglione  n'a  laisse  qom" 
nombre  d'ouvrages,  mais  tous  d'un  style acbrw ■ni»:- 
excellent.  Celui  qu'on  cite  le  pins  souvent  est  son  làni"^ 
legiano,  qu'il  écrivit  en  1518,  et  qu'il  commuoiçw <& 
BemlHi.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en  Espagne  qu  il  1 
le  publier,  et  il  en  envoya  une  copie  de  Burgosi 
l'ouvrage  sortit  des  presses  d'Aide,  1528,  in-W.  11]**!" 
réimprimé  à  Florence  et  à  Venise.  Il  y  en  a  one«diuaf» 
récente  de  Padoue,  1 733,  in-V\  avec  une  Vie  de  l'astear  «r» 
nardino  Marliani;  mais  elle  est  mutilée  en  plosiean*« 
Son  Courtitan ,  appelé  par  les  iUliens  un  lirrc 
toujours  un  caractère  de  nouveauté,  malgré  les 
survenus  dans  les  moeurs.* Qui  pouvait  mieux,  dit 
ner  des  préceptes  aux  courtisans  que  celui  qui  aval 
plu  dans  Uni  de  cours  différentes,  à  Paris,  a  Lund««<» 
drid  t  »  Mais  on  prétend  qu'il  n'a  pas  tout  dit,  el <p*.  r*" 
parfait  courtisan,  il  faut  encore  autre  chose  que  ce  qw 
dans  son  livre.  Quelques  eirressions  échappe»*  ^ 
rurenl  suspectes ,  el  son  œuvre  Tut  prohibée.  Elles 
rigées  dans  la  belle  édition  de  Padoue  que  nous  veau»  a  " 
quer.  Ce  livre  fut  traduit  en  français  par  Jean  Ctaam*. 
in-8°,  et  réparai,  revu  par  Etienne  Uolet,  Lyon,  i»*>»^ 
Mais  la  langue  française  ne  faisan l  encore  que  de 
rail  injuste  déjuger  l'original  par  celle  traduction  m* 
décolorw.  Les  poésies  italiennes  et  latines  de  Ca^^" 
vrais  modèles  de  grâce  el  d'élégance.  Aide  les  P""»'*, 
première  fois  avec  celles  de  César  de  Goniaçrue  ci 
copo  Corso,  Venise,  1535,  in-8°.  Souvent  reinipn»««^ 
elles  se  trouvent  à  la  suite  du  Corlegiano  dans .P™"*^ 
lions.  L'abbe  Scrani  eu  a  publie  une  édition  *l""f*VT •., 
de  poésies  inédites ,  Borne,  1760,  in-13,  avec 
de  l'auteur,  et  a  donné  un  recueil  de  kllres  de  Balt^  ^ 
glione  avec  desavanies  noies,  Padoue,  1760,  J  vol ->*?jt 
ger  faisait  un  tel  cas  de  ses  poésies  latines,  qu'il  nf(Uf^ 
d'avancer  qu'elles  réunissaient  l'élévation  des  V*n^-''. 
et  l'élégance  du  style  de  Virgile.  J«  *  ' 

CAXTI6LUINE  ;Jea5  -  Benoit;  ,  peintre  et  fn^L^, 
Géncs  en  iClC,  mort  À  Mantoue  en  1670.  Ou  le  nomm^  ^ 
rement  Benrdette  ou  It  Genovete.  Il  apprit  l«  Pn»"^, 
arl  de  Jean-Baptiste  Paggi,  el  il  suivit  ensuitr  w  ^ 
Ferrari  et  «le  Van  Dv.  k,  qui  travaillaient  à  celte er^8'  ' 
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CAST1LH0X. 

il  vil  Borne,  Naplcs,  Florence,  Parme  et  Venise,  étudia  les 
ouvrages  des  grands  hommes  qui  onl  enrichi  ce»  villes,  laissa 
partout  des  preuves  de  ses  latents,  et  se  fixa  enfin  à  Manluuc, 
où  le  duc  lui  entretenait  un  carrosse  et  lui  faisait  une  pension 
considérable.  —  Son  dessin  est  élégant,  sa  touche  délicate  et 
son  clair-obscur  fort  bien  enlenda.  Les  talents  de  Benedetle 
étaient  universels  ;  il  réussissait  également  dans  l'histoire ,  le 
paysage  et  le  portrait;  mais  il  excellait  dans  les  pastorales,  les 
marchés  et  les  animaux.  Ses  dessins  sont  ordinairement  colo- 
riés à  l'huile  sur  de  gros  papier.  On  a  beaucoup  gravé  d'après 
lui,  et  il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forlc  plusieurs  pièces  avec 
goût  et  avec  esprit. 

lastiglioxe,  jésuite  italien,  ne  en  1098,  étudia  le  dessin 
et  la  peinture  sous  des  maître»  habiles.  Déjà  son  génie  et  ses  ta- 
lents acquis  pouvaient  lui  faire  tenir  un  rang  distingué  parmi 
les  artistes  contemporains,  lorsqu'une  vocation  décidée  pour 
Petit  religieux  le  lit  renoncer  aux  espérances  mundaines,  et 
préférer  la  simple  condition  de  frère  corners  chez  les  jésuites.  Il 
fut  envoyé  à  Pékin,  où  il  (tassa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 

n  servi 
-eAtlir 


fut  envoyé  à  Pek 

à  exécuter  les  travaux  que  lui  imposait  son  serv  ice  à  la  cour  d« 
l'empereur.  Il  avait  précédé  en  Chine  le  frère  Atlirel  (  V.  ce  nom), 
et  tous  deux  furent  longtemps  les  seuls  peintres  euroiiéens  em- 
ployés par  la  cour.  Castiglione  était  aussi  architecte,  et  ce  fut 
d'après  ses  dessins  que  furent  ronstiuils  les  bâtiments  européens 
dont  l'empereur  Kieu-Long  embellit  les  jardins  de  sa  maison  de 
plaisance.  L'espèce  de  crédit  qu'il  avait  acquis  auprès  de  ce 
même  empereur  le  mil  n  portée  d'être  quelquefois  utile  à  la  mis- 
sion dans  des  circonstances  difficiles.  Ca*ligliojic  venait  de  rece- 
voir des  honneurs  inusités  envers  les  Européens,  lorsqu'il  mou- 
rut en  1708.  Il  avait  atteint  sa  soixante-dixième  année ,  et  c'est 
à  celle  occasion  que  l'empereur  avait  voulu  lui  témoigner  sa 
bienveillance  d'une  manière  éclatante  el  publique. 

i  VM'M.I.IOM  |  CaRI.O  OlTAVl AMI,  COMTE  i»e)  est  un  des 
plus  célèbres  linguistes  de  l'Italie  moderne.  Issu  d'une  famille 
considérable  de  Milan,  il  se  voua  dès  m  première  jeunesse  à  un 
genre  d'étude  très-négligé  maintenant  en  Italie,  la  numisma- 
tique, et  ses  premiers  travaux  déjà  font  connaître  en  lui  une 
profonde  instruction.  Sa  description  des  monnaies  euliques  du 
cabinet  de  Broc  à  Milan  (Monde  rufiche  dell'  I  R.  museo  di 
ifi/ano,  Milan,  1819,  in- V*)  fait  voir  dans  son  auteur  (mécon- 
naissance des  langues  orientales  et  de  l'histoire  d'autant  plus 
admirable,  qu'il  manquait  de  beaucoup  de  livres  dont  on  aurait 
pu  se  servir  ailleurs,  (.e  fut  un  Italien  qui  reconnut  le  premier 
quel  excellent  parti  on  pouvait  tirer  des  trésors  scientifiques 
renfermés  dans  celte  description  :  il  l'a  copiée  littéralement  dans 
sa  Deecrisione  d'alcune  momie  enfiche  d«l  museo  diSlefano 
Mcimon,  Milan,  I  tt-lo, Le  comte  de  Castiglioni  crut  de- 
voir réclamer  sa  propriété  et  publier  ses  Osscrvazioni  suit' 
opéra  intitulais:  Descrixione,  etc..  Milan,  1821.  Il  profita  de 
celte  occasion  pour  expliquer  quelques  passages  obscurs  de  la 
numismatique  orientale.  Des  travaux  scientifiques  de  la  même 
importance  le  mirent  en  relation  avec  l'abbé  Angelo  Main,  qui 

I  invita  à  publier  en  commun  avec  lui  les  fragments  dl'lphi- 
las,  qu'il  avait  découverts  en  18!  7  parmi  les  palimpsestes  de  la 
bibliothèque  Ambrosiennc.  Ces  fragments  parurent  en  1819 
sous  le  litre  de  :  Utpkila  parlium  ineditarum  in  Àmbrotianis 
palimpseslis  ab  Aug.  Mayo  repertarum,  eonjunelis  curis  ejus- 
Jem  Mayo  el  Car.  Oelav.Caslilionieieditio,  Milan,  1819,  in-4". 
Les  philologues  ont  unanimement  reconnu  le  mérite  de  ce  tra- 
vail. Les  dissertations,  ou  excurtui ,  jointes  à  l'ouvrage,  sont 
la  plupart  du  comte  Casliglioni,  et  ajoutent  considérablement 
au  prix  de  celle  édition ,  qui  montre  combien  ce  nouveau  genre 
d'érudition  était  familier  à  cet  écrivain.  Sauf  l'explication  d'un 
rippe  funéraire  trouvé  à  Manloue  avec  une  inscription  antique , 
aucun  autre  ouvragcducomleCasliglioni  n'a  été  publié  depuis; 
le  mauvais  étal  de  sa  santé  a  privé  le  monde  savant  des  trésors 
de  science  qu'il  aurait  pu  encore  attendre  de  cel  archéologue. 

II  mourut  en  1820. 

(.ASTILEJH,  ».f.  [i 
rbinantoides. 


),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 


«:asti t  mon  (Jeau),  litlératcur  français,  né  à  Toulouse  en 
1718,  mort  en  1799,  rut  membre  de  l'académie  des  jeux  floraux 
-t  le  fondateur  do  lycée  toulousain.  Il  est  auteur  des  écrits  sui- 
vants, pub  les  sou»  le  voile  de  l'anony  me  :  Amusements  philoso- 
Vh,  queset  littéraires dedeux amis,  1 751  ;  Paris,  1 750, 1  v.  in-t  1 


—  ifiô/iotWyueôfeiM.enliérementrefondueetaugmentée.Parij, 
\  ,4  vol.  m-8»  et  in  13  -  Anecdotes  chinoises,  japon 
ibid..   177*.  in-8».  -  U  Spectateur  français,  1774, 


taises, 


1770,  4  vol 

etc.,  ibid.,   1774,  in-8".  — 
in-l«.  —  Casttlbon  fut  un  des  rédacteurs  du  Journal  eneycl. 


(  OH  )  CAST1LLE. 

de  1709  à  171)5  inclusivement;  du  Jour  ml  de  Trévoux,  de  1774 
à  1778;  du  Journalde  jurisprudence  dcson  frère,  et  du  Nécrologt 
des  hommes  célèbres  de  France. — Jcan-LouisCASTlLiios. frère 
du  précédent,  avocat  et  membre  de  l'académie  des  jeux  floraux, 
mort  vers  1795,  concourut  à  un  grand  nombre  d'ouvrages  pério- 
diques, notammeuf  au  Joumnl «V jurisprudence,  dont  il  était  le 
directeur.  Parmi  ses  ouvrages  nous  citerons  :  Essai  sur  les  «r- 
reurselles  superstitions,  Amsterdam,  1705-1706, 1  vol.  in- 12 et 
in-8".— Essai  de  philosophie  el  de  morale,  Bouillon,  1770.  in-8". 
— Considérations  sur  les  causes  physiques  el  morales  de  ladi- 
vrrsité  du  génie,  des  mn  un  el  du  gouvernement  des  nations, 
1770,3vol.  In-  19  P.  Esi»iard).— Les  Dernières  Révolutions  du 
globe,  elc,  B  uillon,  1771,  in-8".  —  Les  autres  écrits  de  J.-L. 
Castillxui  sont  îles  Romans  el  des  Discours  académiques. 

castillan',  AXE,  adj.  et  s.  (hist.  etgéogr),  habitant  de 
la  distille.  —  Qui  appartient  à  celte  province  ou  à  ses  habitants. 
—  U  se  disait  autrefois  généralement,  el  se  dit  encore  aujour- 
d'hui, dans  le  style  soutenu  ,  des  habitants  de  l'Espagne  et  de 
ce  qui  leur  appartient.  L'honneur  castillan. 

CASTIl.l.AX,  s.  m.  \ling.),  l'espagnol  parlé  dans  la  Caslille. 
Charles  Quinl  déclara  le  castillan  la  langue  de  la  cour.  I.e 
castillan  est  la  langue  nationale  écrite  de  l'Espagne. 

castillan  '  numism.  , ,  monnaie  d'or  d'Espagne  qui  vaut 
I  l  reaux  et  10  quarlos,  environ  6  livres  10  sous  de  l'ancienne 
monnaie  de  France.  C'est  aussi  un  ixjids  dont  on  se  sert  on 
Espagne  pour  |ieser  l'or.  Ce  poids  est  en  usage  dans  toute  l'A- 
mérique espagnole  :  c'est  la  centième  partie  d'une  livre;  il  en 
faut  ."•<>  pour  le  marc.  Le  castillan  réjwnd  à  ce  qu'on  appelle 
en  Espagne  un  |«>ids  d'or.  D.  M. 

CASTIlle,  s.  f.  déliât,  démêlé,  différend  de  peu  d'impor- 
tance. Il  n'est  plus  guère  usité  que  dans  ces  phrases  familières: 
Ils  ont  toujours  quelque  caitille  ensemble  ;  ils  sont  toujours 
en  rntiille. 

castille    La  Vieille!.  La  Vieille-Caslille  est  enclavée 
entre  l' Aragon,  la  Nouvclle-Caslille,  l'Estramadure,  le  royaume 
de  Léon  ,  les  Asturies,  la  Biscaye  et  la  Navarre.  Elle  a  la  forme 
d'un  triangle  irrégulier,  dont  le  milieu  est  à  l'est,  el  les  deux 
pointes  à  I  ouest ,  l'une  vers  l'Estramadure,  l'autre  vers  les  As- 
turies. Elle  a  eu  longueur  du  nord  au  sud  21  lieues  vers  la 
pointe  du  milieu  ,  54  dans  son  milieu  ,  el  59  d'une  extrémité 
d'un  triangle  à  l'autre;  sa  largeur  de  l'est  à  l'ouest  esl  de 
45  lieues,  de  51  de  son  angle  du  milieu  à  la  pointe  dirigée 
vers  les  Asturies,  et  de  55  jusqu'à  la  pointe  dirigée  vers  l'Estra- 
madure. Elle  confine  à  l'est  avec  l' Aragon ,  au  sud  avec  la  Nuu- 
vclle-Castille  et  l'Estramadure,  à  l'ouest  avec  le  royaume  de 
Léon ,  au  nord  el  au  nord-ouest  avec  les  Asturies,  au  nord  et 
au  nord-est  avec  la  Biscaye,  et  au  nord-est  avec  la  Navarre. 
Burgos  est  sa  capitale.  —  Elle  conlicnt  plusieurs  cantons  et 
districts,  parmi  lesquels  on  distingue  la  Bioja  el  la  Liebana. 
C'est  nu  pays  en  partie  montagneux,  en  partie  uni.  Les  mon- 
tagnes y  sont  très-élevées,  les  plaines  nombreuses,  vastes  et 
fertiles.    -   Les  plus  remarquables  de  ces  montagnes  sont  : 
la  Molina  ,  les  montagnes  de  Burgos,  la  sierra  dcAlicnza,  la 
sierra  de  Piquera,  la  sierra  de  Gagollos,  la  sierra  d'L'rbioti,  el 
la  sierra  de  Occa.—  La  Vieille-Caslille  esl  arrosée  par  un  grand 
nombre  de  rivières.  Le  Xalon  ,  le  Monubles,  le  Qucils,  le 
Duero,  le  Gariori,  le  Tonnes,  le  Cayar,  l'Elire,  l'Alhama, 
l'Arevadillo,  l'Araja.  la  Lagtera,  ITregûa,  le  Tiren ,  le  Pizuer- 
gua,  le  Zidacas,  I  Arlanzon,  l'Arlemza,  le  Xcnares,  le  Caruo- 
ca,  le  Valtaia  ,  l'Albion,  l'Uzero,  le  Castillo,  le  Duoratcn,  le 
Burgo ,  le  Nazerilla,  l'Ora,  le  Paz  ,  la  Tucva ,  l'Oja  ,  etc. —  Les 
villes  principales  sont  :  Burgos,  ville  archiépiscopale,  qui  est  la 
capitale,  Usina ,  Sigucnza,  Avila  ,  Valladohd,  Ségovie,  Cala- 
horra,  Soria,  villes épiseo|>ales;  Logrogno,  Sanlo-Domingo de 
la  Cabzada,  Granou ,  Acofra  :  ces  trois  dernières  sont  dans 
la  Bioja.  —  Elle  contient  un  archevêché,  celui  de  Burgos; 
sept  évéchés ,  ceux  d'Onma,  de  Siguensa,  d'Avila,  de  Valla- 
dolid ,  de  Ségovie ,  de  Soria  el  de  Calahorra  ;  neuf  chapitres  de 
cathédrales,  un  dans  chacune  des  huit  villes  précédentes,  et 
un  autre  à  Santo- Domingo  de  la  Cabzada,  qui  fut  autrefois 
ville  épiscopalc;  vingt-cinq  chapitres  de  collégiales;  trois  corn» 
manderies  des  ordres  militaires;  quatre  mille  riuq  cent  cin- 
quante-cinq paroisses;  trois  cent  quatre-vingt-quatorze  maisons 
religieuses;  un  grand  gouvernement  militaire;  un  capitaine 
général;  six  gouvernements  militaires  particuliers  ;  six  inten- 
dants de  province;  une  chancellerie  royale  et  trois  universités. 
Ces  documents,  sur  l'exactitude  desquels  il  ne  pourrait  s'élever 
aujourd'hui  que  de  Irès-minutieuses  contestations,  onl  été  em- 
pruntés au  grand  Itinéraire  descriptif  (l)  de  M.  Alexandre 


(1)5  vol.  in-8%  avec  allât.  Paris,  1808. 
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CASTILLE. 


de  ses  Etais  à  Marie- 
nri ,  prinrc  du  sang 


de  Lalwrdc.—  La  Vieille-Castille  fut  le  berceau  de  la  monarchie 
castillane ,  qui  s'étcndil  dans  la  suite  sur  toutes  les  parties  de 
TEspagne.  Des  juges  y  furent  établis  par  les  peuples  pour  les 
gouverner  au  coininenreiiieut  du  v  siècle.  Bientôt  ces  mêmes 
peuples  se  choisirent  un  souverain  en  la  personne  de  Fer- 
dinand Gonzalès,  leur  juge .  qu'ils  proclamèrent  leur  comte. 
Sanche  I",  de  la  maison  ira  nçaise  OC  Navarre,  devenu  comte 
deCa>l  Ile  par  son  mariage  avecNugna  Mayor,  arrière- petitc- 
fille  du  premier  comte  Ferdinand  Gonzalès,  fut  proclamé  en 
1028  le  premier  roi  de  Castille.  Ses  descendants  se  succédèrent 
Aux  royaumes  de  Léon,  d'Aragon,  de  Valence,  à  la  princi- 
pauté de  Catalogue.  Ils  s'emparèrent  de  la  Biscaye  et  d'une  por- 
tion du  royaume  de  »Navarre  ;  ils  prirent  sur  les  Maures  les 
Tovaume  de  Tolède,  de  Mureie,  de  Jai-n,  de  Cordoue,  deSé- 
ville,  de  Grenade.  Ils  réunirent  aussi  sous  letir  domination 
lotîtes  les  parties  isolées  de  la  monarchie  espagnole.  Il  ne  leur 
manqua  que  le  Portugal;  mais  Alphonse  I",  roi  de  Castille 
et  île  l.éon ,  le  dernier  des  rois  de  la  maison  française  de  Na- 
varre, avait  cédé  en  I0î)-J  celle  province 
Thérèse,  sa  fille,  en  la  mariant  avec  II 
royal  de  France  de  la  maison  de  Bourgogne ,  dont  le  frère 
Kaimoml  venait  d'épouser  l'rraca ,  fille  alliée  d'Alphonse  et 
héritière  de  ses  Etats.  —  Les  comtes,  et  ensuite  les  rois  de 
Castille,  avaient  étalili  le  siège  de  leur  cour  dans  la  Vieillc-Cas- 
lille.  Ils  avaient  déjà  réuni  plusieurs  Elats  à  leur  couronne,  et 
avaient  même  fini  par  y  comprendre  l'universalité  de  la  mo- 
narchie espagnole,  sans  discontinuer  de  rérider  dans  la  même 
province.  —  Les  derniers  rois  de  la  maison  française  de  Bour- 

Sogne,  dont  la  dynastie  finit  en  1555,  à  la  mort  de  In  reine 
canne,  partagèrent  quelquefois  leur  séjour  entre  les  villes 
de  Burgos  et  de  Tolède,  la  première  dans  la  Vieille-Castille, 
la  dernière  dans  la  Nouvelle.  Ces  deux  villes  possédèrent  alter- 
nativement leur  roi.  Charles  I'',  plus  connu  sous  le  nom  de 
Charles-Quint,  qui  avait  commencé  à  régner  pendant  la  vie 
de  la  reine  Jeanne  sa  mère,  prit  un  goût  particulier  pour  Ma- 
drid; il  y  transféra  le  siège  de  sa  cour,  liés  ce  moment  la 
Vieille-Câstillc  ne  vil  presque  plus  ses  rois. — Caractère,  mœurs, 
Vfaget,  coutumes,  costumes  rt  langue,  «  Les  Vieux  Castillans, 
dit  un  écrivain ,  sont  silencieux  et  tristes;  ils  portent  sur  leurs 
visages  rembrunis  l'image  de  l'ennui  et  de  la  pauvreté.  »  Ils 
parlent  peu  en  effet,  ajoute  M.  Laborde;  ils  sont  sérieux,  tristes, 
réservés,  fiers;  ils  réfléchissent  beaucoup;  ils  sont  lents  dans  tout 
ce  qu'ils  fonl,  cl  peut-être  les  plus  lents  de  toute  l'Espagne; 
mais  ils  sont  simples  dans  leurs  mœurs,  ingénus  dans  leurs 
actions,  vrais  dans  leurs  procédés,  sans  manège,  sans  détour, 
sans  duplicité.  La  probilè  fait  leur  partage;  ils  sont  obligeants, 
ils  le  sont  avec  noblesse  et  sans  affectation  ;  on  peut  les  ap- 

Iielcr  les  bonnes  gens  de  l'Espagne.  Ils  ne  sont  point  riches; 
cur  province  est  une  des  plus  pauvres  de  la  monarchie  espa- 
gnole. Le  peu  de  moyens  qu'ils  entrevoient  de  sortir  de  leur 
misère,  le  peu  de  ressources  qu'ils  peuvent  se  procurer,  les 
découragent  et  les  retiennent  dans  I  indolente  apathie  qu'on 
leur  reproche.  —  En  général ,  ils  sont  peu  communicalifs  ;  ils 
vivent  presque  seuls ,  ils  se  fréquentent  peu  entre  eux ,  ils 
voient  encore  moins  les  étranger».  l,eurs  plaisirs  se  ressentent 
de  la  teinte  de  leur  caractère,  ils  sont  peu  variés;  toujours 
Sujets  h  une  étiquette  impérieuse ,  gênante,  monotone,  com- 
passée, ils  ne  s'y  livrent  qu'avec  lenteur,  avec  tristesse  et  avec 
circonspection. —  Il  y  a  cependant  quelques  nuances  différentes 
dans  leur  caractère.  Les  habitants  de  la  vallée  de  Mena,  dans 
la  province  de  Burgos,  se  croient  descendus  des  anciens  Can- 
tabres  ;  ils  en  ont  retenu  le  courage  et  la  vigueur.  I.e  caractère  el 
la  manière  de  vivre  des  hahilants  des  montagnes  de  Burgos 
approchent  beaucoup  de  ceux  des  Biscayens.  —  Les  costumes 
de  la  Vieille-Castille  sont  k  peu  près  les  mêmes  que  ceux  du 
féale  de  l'Espagne,  el  surtout  ceux  de  la  Nouvelle-Castillc  ;  on 
y  a  suivi  les  modes  et  les  variations  des  autres  provinces  ;  les 
peuples  des  campagnes,  principalement  ceux  qui  habitent  les 
montagnes,  ont  le  plus  consacré  leur  ancienne  manière  de  se 
vêtir.  Pans  les  villages  qui  avoisinent  la  Biscaye,  les  femmes 
conservent  encore  l'habit  qu'elles  portaient  dans  les  xv*et  \vi' 
siècles.  C'est  une  robe  ordinairement  brone,  juste  au  collet 
et  aux  poignets ,  a  manche  tailladées  en  quelques  endroits, 
depuis  les  épaules  jusqu'aux  coudes ,  maintenue  par  une 
large  ceinture  bouclée  autour  du  corps;  elles  (ressent  leurs 
cheveux  el  les  laissent  pendre  par  derrière;  elles  se  couvrent 
la  lêle  avec  un  feutre  n'-ir,  qu'elles  appellent  monfern.  —  La 
langue  castillane  est  la  seule  qu'on  parle  dans  la  Vieille-Cas- 
tille; elle  y  esl  pure,  sans  aucun  mélange  d'idiome  particulier, 
l'exception  des  lieux  voisins  de  la  Biscaye,  où  elle  esl  altérée 
parle  mélange  de  la  langue  particulière 'a  celte  province.  La 


Vieille-Castille  n'est  point  cependant  la  province  osTuo  j*. 
l'espagnol  le  plus  pur  cl  le  plus  correct.  La  .Noairik-ij^ 
l'emporte  à  cel  égard  sur  toute  la  partie  qui  forn*  rlw, 
royaume  de  Tolède. 

castille  (La  Nouvelle}.  La  Nootclle-CirtiMe  m  v 
des  grandes  provinces  de  l'Espagne;  die  est  ene  *>.. 
le  royaume  de  Mureie,  celui  de  Valence,  l'Arajon,  li  \,,, 
Castille.  t'Est  ramadure,  le  royaume  île  G>r<Wuc,  ctfm  i>l  : 
el  la  Maucha.  Ce  dernier  pajs  lui  esl  anncië,  nu»  llr* 
une  intendance  particulière;  il  peut  même,  par  suti rl/i.> 
par  ses  productions,  par  son  régime  disiiurl,  former  ti/ 
vinec  séparée.  —  La  Nouvcllc-Gislille,  san»  j  compri-,-»-' -, 
Mancha,  a  51!  lieues  du  nord  au  sud ,  el  ri  de  I  esi  à - 
Elle  a  les  royaumes  d'Aragon  à  l'est ,  la  Mancha  iti  tut-? 
le  rnvaume  de  Valence  à  lest  el  au  sud-est,  Ir  rmitr» > 
Mureie  au  sud  el  au  sud-esl ,  les  royaumes  de  Jarn  ri  >v  U 
doue  au  sud  ,  l'Estramadure  à  l'ouesl ,  la  VieihVÇastr*  r. 
nord  et  au  nord-ouest.  Elle  comprend  les  pays  qui  Ibpii;- 
pelés  sous  les  Bomains  Celliberia,  pays  des  Crrlwn ,  Or> 
nia  ,  etc.  Ce  dernier  était  enclavé  dans  une  portion  irkk- 
tique.  On  y  distingue  entre  autres  trois  pais  difltml»  t 
Mitncha,  où  naquit  le  fameux  héros  de  Cervantes;  l'Alan 
pays  de  1K  lieues  de  long  et  de  11  de  large,  situé  dmiturt 
septentrionale,  et  la  sierra  de  Cuença,  qui  est  à  l'est  * rr» 
province,  et  la  partie  la  plus  élevée  de  l'Espagne .  —  b>  r% 
cipales  villes  de  la  Nouvelle-Caslille  sont  lolcde ,  iiHrir>- 
niscopale,  qui  en  est  la  capitale;  Cuença,  ville  tpEi* 
Sladrid ,  qui  est  le  siège  de  la  cour  des  mis  et  U  afti»T  " 
rF.sjN!gne;Talaverra  de  la  Reyna,  lllesca,7.uri«,Tmi^Mr« 
Villa-Nueva  de  los  Infantes,  Consuegra,  Alrolci,  Gwd>L>io 
A  lui  la  de  Uenarez.  Ces  trois  dernières  sont  les  trwfranpefe 
villes  de  l'Alcaria.  Elle  est  arrosée  par  trois  Draw,  RHfA 
le  Jacar  cl  le  Guadiana  ;  tous  les  trois  sosrrptiMri fat  Né- 
gation qui  pourrait  devenir  fort  importante,  et  it  phi  [* 
vingt-trois  rivières.  —  l.es  principale  inootagness>nu'r> 
vinec  consistent  en  une  grande  chaîne,  qui  fat  appel»  »r  * 
romains  monte»  Orospedani  ;  elle  nall  de  la  sierra  d'un.e 
forme  les  sierras  de  Molina ,  de  Cuença,  de  GenwMgr» 
toire.  La  Nouvelle-Caslille  subit  le  soit  du  reste  de  Ite* 
elle  passades  Bomains  aux  Goths,  de  eeux-ri  i«  Mm 
elle  revint  de  cenx-ci  aux  Goths;  elle  fut  enfin  avec  la 
Castille  comme  le  berceau  el  le  siège  de  cette  tnoww  "- 
a  réuni  de  nos  jours  toutes  les  parties  de  l'Espagse  m  * 
lois  du  même  souverain.  —  Etat  des  arts  et  tes  «"**.  L 
présence  de  la  cour  a  Madrid,  dit  M.  Alexandredeb** 
devrait  vivifier  la  Nouvelle-Castille.  Il  parait  que  )n  ►*» 
du  souverain  devraient  ae  répandre  principalcnieni»'*^ 
qu'il  habite,  sur  les  pays  qui  environnent  m>  srj«  * 
quelle  fatalité  le  contraire  arrive-t-H  dans  la  NouirlIeU'5* 
Tous  les  établissements  utiles  et  agréables  wnt  oarm-^ 1 
Madrid;  la  province  dans  laquelle  celle  ville  estât**  •* 
sent  point  les  influences;  Madrid  parait  une  nllew»"  ' 
milieu  d'un  grand  pays;  tout  y  esl  beau,  grand,  wt"  * 
cherché ,  tandis  que  le  pays  où  elle  est  parait  eatiêiri*^ 
é  cl  comme  abandonné  à  lui-même.  On  n'epwrw  ■ 


blié 


;  cri'- 


pour  la  capitale,  on  néglige  tout  pour  la  prenne*;  < 
esl  Ires-riche,  la  Nouvefle-Casttl le  est  très-paavre;  le» 
les  arts  sont  en  honneur  dans  la  première,  ils  *** 
dans  la  dernière  ;  celle-là  esl  dans  une  sitoauoo  »fn> 
l'a  embellie,  on  l'a  rendue  agréable  à  force  de  soin*  n  *  r 
penses;  celle-ci  est  couverte  d'un  sol  heureux  el  1"*"^ 
on  n'a  rien  fait  pour  en  tirer  parti;  dans  la  prrirof»''  ■ 
lire .  on  accueille ,  on  récompense  les  individu  de  "^"^ 
provinces,  même  des  étrangers,  pour  établir  une  w* 
nationale;  dans  la  dernière,  on  néglige  de  Blrl"t*ir+ 
le  génie  heureux  de  ses  habitants.  —  Cependant  la  . 
Castille  produit  des  théologiens  éclairés,  des  jurùrew» 
fonds,  des  médecins  instruits t  des  naturaliste*  duW* 
mathématiciens,  des  orateurs,  des  poêles,  de» au»JW'i 
tiques,  de  bons  historiens,  des  artistes  célèbre». 
mu ms,  coutumes.  Madrid  forme  comme  une  ville  u***'^ 
en  est-on  sorti  qu'on  croit  être  entre  dans  un  pays 

Erovince  n'a  reçu  aucune  empreinte  des  mœurs  de» 
'habitanl  de  la  Nouvelle-Caslille  a  conservé  sfsancw 
—  De  sa  nature  il  parait  fier,  el  il  ne  l'est  pa*;    I-''  \ 
et  sérieux,  cl  il  aime  la  grosse  gaieté;  il  est  réjlédW; 
beaucoup  ,  il  démontre  peu  ,  il  agit  encore  moins-  J*"  ' ^ 
1ère  esl  beaucoup  plus  facile  que  celui  du  Vicux-t**1''1"1^  , 
ci  a  conservé  son  ancienne  fermeté,  tandis  quc,'*,rJ 
aisémenl  au  caractère  des  provinces  qui  l'avmsineii  _ 
moins  le  fonds  du  naturel  n'a  point  changé  dans  *f 
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CASTILLO.  (  < 

cinq  ou  six  siècles  ;  il  paraît  par  lïiisloirc  qu'il  commença  a 
se  développer  d  une  manière  irès-marquée  \ers  l'an  1230,  el 
que  des  lors  il  était  comme  aujourd'hui  un  compose  de  no- 
blesse, d'élévation  .  de  fidélité,  de  valeur  et  d'une  sévère  pro- 
bité. Malgré  les  révolutions  qui  ont  agité  son  pays,  on  lui 
reconnaît  encore  celte  gravité  austère,  celte  prudence  lenle  et 
réfléchie,  celte  constance  dans  l'adversité,  cet  air  de  domination 
et  de  supériorité  qu'il  avait  dans  le  xv"  siècle.  -  U  danse 
fait  le  plaisir  des  Castillans;  ils  dansent  dans  leurs  bals  les 
menuets,  les  contredanses,  les  allemandes,  le  passe-pied;  mais  le 
faudango,  le  boléro,  1rs  séguulcllas,  la  guxracha,  sont  leurs 
danses  nationales.  —  Le  costume  de  la  Nouvclle-Caslillc  n'a 
rien  qui  le  distingue  de  celui  des  autres  provinces.  La  Nouvelle- 
Caslille  n'a  aucune  langue  particulière,  aucun  jargon  qui  lui 
soit  propre;  on  n'y  parte  que  le  castillan,  appelé  aujourd'hui 
I  espagnol.  C'est  même  la  province  d'Espagne  où  I  on  parle 
e  castillan  le  plus  pur,  surtout  dans  la  partie  qui  appartient  à 
I  ancien  royaume  de  Tolède. 

(  asti L LE  (Langue  de),  l'ne  de*  lu.it  langues  ou 
de  I  ordre  de  Malle.  Le  grand  chancelier  était  pris 
langue  de  Caslille. 

castillb,  s.  f.  (botan.),  aorte  d'arbre  du  Mexique,  qoi 
produit  une  résine  semblable  au  caoutchouc,  et  qui  est  très- 
eslimée. 

«  asti  1.1  ÉE,  s.  f.  (botan.),  espèce  de  plante  de  la  famille 
des  pédiculaires. 

castillkjo  (Christophe  de},  poêle  espagnol,  né  a 
Ciudad-Rodrigo,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  la 
cour  de  Tintant  don  Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint.  Il 
croyait  que  les  vers  de  cinq  ou  six  syllabes  convenaient  seuls 
a  la  langue  espagnole,  et  allait  même  jusqu'à  dédaigner  les 
vers  d'une  plus  grande  mesure  :  il  s'en  tint  donc  toujours  à  ses 
petits  vers.  Antonio  et  Uaillet  font  l'éloge  de  ses  talents.  Dé- 
goûté de  la  cour,  il  entra  dans  un  monastère  de  l'ordre  de 
Clieaux,  au  royaume  de  Tolède,  et  mourut  vers  l'année  L'iOG. 
Ses  œuvres,  imprimées  d'aliord  à  Anvers,  sous  le  litre  de  Obrai 
poetiea*  de  Chrittovat  de  Ca$tillejo,  1598,  in-12,  oui  été  réim- 
primées a  Alcala  de  Uenarei,  1015,  in-8\ 

CASTILLO  (Ferdinand  de),  né  à  Grenade,  entra  dans 
l  ordre  de  Saint-Dominique  le  17  septembre  1545,  dans  le 
couvent  de  Valladolid.  Il  devint  bientôt  aussi  éloquent  prédi- 
cateur que  savant  professeur  en  Idéologie;  et  sa  réputation 
l'ayant  fait  passer  à  la  cour  de  Madrid  en  1503  pour  y  prêcher 
le  carême,  depuis  ce  temps  il  ne  cessa  d'exercer  le  ministère  de 
la  parole  avec  de  grands  succès,  quoique  occupé  d'ailleurs  soit  à 
gouverner  différentes  maisons  de  son  ordre  en  qualité  de  prieur, 
soit  a  enseigner  dans  les  écoles,  soit  à  donner  ses  conseils  comme 
assesseur  cl  consulteur  dans  le  tribunal  du  saint  office.  Il  ac- 
compagna Jean  Tellez  Giron,  due  d'Ossonc,  ambassadeur  du 
roi  en  Portugal,  pour  l'aider  de  ses  conseils  dans  des  circons- 
tances très-délicates,  et,  au  retour  de  celle  ambassade,  il  fut 
nomme  précepteur  de  l'infant  Ferdinand.  Il  prêcha  encore  de- 
vant le  roi  le  jour  de  l'Annonciation  de  l'an  1V.»3,  et  mourut  le 
-S»  mars  de  la  même  année.  On  a  de  lui  une  Hittoire  générale 
de  f  ordre  de  Saint- Dominique,  dédiée  au  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe II,  qui  parut  eu  2  vol.  in-fol.  eu  158»  et  1593.  C'est  un 
excellent  ouvrage,  écrit  en  espagnol,  et  traduit  en  italien,  le 
premier  volume  par  Timolhée  Boltoni,  et  le  second  par  Phi- 
lippe Pigafclta.  Cet  ouvrage  eslécrit  d'unstyle  pur  et  élégant;  il 
est  aussi  fort  exact  et  fort  fidèle,  i  quelques  fautes  près  que 
I  auteur  reconnaît  lui-même  qu'il  a  faites  pour  avoir  manqué 
de  bons  mémoires.  On  a  encore  de  lui  une  lettre  importante 
on  apologie  des  réguliers,  adressé*'  à  Philippe  II,  el  datée  du  23 
octobre  i. S76  Ferdinand  de  Caslillo  était  vraiment  aimable  à 
tous  égards  ;  homme  d'un  excellent  conseil,  ami  du  vrai,  droit, 
sincère,  régulier,  édifiant ,  zélé,  pauvre,  détaché,  exempt  de 
'««nie  ambition ,  qui  ne  s'occupa  jusqu'au  dernier  soupir  qu'à 
■  "«e.gner,  à  prêcher  ou  à  écrire  (le  P.  Echard,  Script,  ord. 
pr<ed.,  tom.  ii,  pag.  308  el  309). 

CASTiLLO  (Bernard  Diaï  dll)(  né  à  Médina  dej  Campo, 
,Vla    avenlur,ers  qui  accompagnèrent  Cariés  au  Mexique 
f  "  '  " | 1 9> cl  *  ï  distingua  par  sa  bravoure.  La  cunquéic  terminée, 
il  resta  dans  le  pays,  où,  pour  récompense  de  ses  services,  ou  lui 
avait  donné,  comme  à  ses  compagnons,  un  lot  considérable  de 
erre,  désigne  par  le  nom  dVneomirnda.  Il  jouissait  d'un  repos 
>icn  acquis  par  ses  Iravaux,  puisque,  d'après  son  aveu,  il  s'était 
louve  a  cent  dix-neuf  batailles.  Mais  il  n'en  continuait  pas 
moins  à  mener  une  vie  irès-durc;  car  il  nous  apprend  que  les 
fatigues  qu  .l  avait  essuyées  durant  le  siège  Je  Mexico  lui 


»  )  CASTILLO. 
revêtu  de  ses  armes.  La  lecture  de  la  Chronique  de  Gomara, 


le  saisit;  il  prit  la  plume  et  composa  son  livre;  mais  cet  ouvrage 
ne  fut  publié  que  longtemps  après  sa  mort,  par  un  religieux  de 
la  Merci,  qui  le  tira  d'une  bibliothèque  où  if  était  enseveli.  En 
voici  k  litt.-  :  Uislurit  vtrdadera  de  la  conq'iitta  de  nueva 
Ëtpaha,  Madrid,  1632,  in-M.  Sa  prolixité  minutieuse  aura 
sans  doute  rebuté  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  le  traduire;  car 
on  n'en  connaît  pas  de  version.  Le  style  de  Caslillo  est  lias  et 
dur,  comme  celui  d'un  vieux  soldat  non*  lettré;  mais  ces  défauts 
sont  rarhiiés  par  des  détails  intéressants ,  et  par  une  naïveté 
qui  plaît,  quoique  entachée  d'un  peu  de  vanité.  Quand  il  ra- 
conte des  prodiges,  on  le  voit  flotter  entre  sa  crédulité  et  sa  vé- 
racité. Il  porte  beaucoup  moins  haut  que  Gomara  le  nombre 
prodigieux  d'Indiens  que  Cortès,  suivant  les  autres  auteurs, 
eut  à  combattre  ;  il  reprend  même  ces  écrivains  de  leur  goût 
[mur  l'exagération.  D'un  autre  côté,  il  ne  cherche  pas  à  dimi- 
nuer les  perles  des  Espagnols.  On  l'a  accusé  d'une  jalousie  qui 
lui  fait  condamner  mal  à  propos  la  conduite  de  Cortès;  il  ne  le 
1.1,1  me  pourtant  que  des  actions  vraiment  répréhcnsibles ,  et 
dans  quelques  occasions  il  cherche  à  le  justifier. 


CASTILLO  SOI.OR7.AXO   l).  ALOSZO  UEl.  ) ,  ii -,  u»ur 

rien  et  fameux  romancier  espagnol ,  dont  Lopcz  de  Vega  fait 
un  grand  éloge  dans  son  Laurier  d'Apollon,  publia,  dans  le 
xv  ir  siècle,  un  grand  nombre  d'ouvrages  gracieux  el  enjoués, 
en  prose  et  en  vers.  Nous  ne  citerons  que  :  l"  la  Garduna  de 
Sciilta  y  amuelo  de  la*  Boitât,  Logrogno,  1031,  in-H°;  Ma- 
drid ,  16411,  in-H\  Le  sieur  d'Ouville,  frère  de  l'abbé  de  Bois- 
rolierl ,  traduisit  ce  roman  sous  le  titre  suivant  :  la  Fouine  de 
Séville,  ou  l' Hameçon  det  bourtri ,  Paris,  10411,  iu-8°.  2°  La 
Quinia  de  Laura  ,  que  conliene  tei  novetat ,  Saragosse,  164», 
in-8u.  3"  Soin  de  recreacion,  norelat,  Saragosse,  1620,  in-8°. 
Vannel  a  publié  les  Divertittements  de  Cattandre  el  de  Diane, 
ou  Ut  Nouvellei  de  CatlUh  et  de  Taleyra,  trad.  de  l'espagnol, 
Paris,  1083,  3  vol.  in-12;  4°  Saqrari»  de  Valenria  en  quien  M 
inclmien  lot  vida*  de  lot  Huître*  tantôt  kijot  tu  tôt,  y  del  reyno. 
Valence,  1035,  in-H«. 

castillo  (  D.  André*  del),  ne  à  Brilsuega,  diocèse  de 
Tolède,  danslexvu'  siècle,  eslauteur  de  six  nouvelles  qu'il  pu- 
blia sous  ce  litre  extraordinaire  et  ridicule:  lo  Moxig 
Moniganga)  del  gutlo  tn  teit  notre/»,  Saragosse,  1041. 
Lengirt-Dufrusnoy,  l'ouvrage  n'est  pas  mauvais  ;  ma: 
Nie.  Antonio,  il  ne  vaut  pas  mieua  que  le  titre. 

castillo  Ferdinand  del),  qui  vivait  au  commencement 
du xvr siècle,  publia  un  recueil  intéressant  et  recherché,  qui  a 
pour  titre  :  Coneoniero  gênerai  de  lot  mat  principale*  Iroba- 
doret  de  Btpailn,  Tolède,  1517,  in-fol. 

castillo-velasco  'François  de),  natif  de  Madrid,  de 
l'ordre  des  frères  mineurs  de  1  étroite  Observance,  professeur 
émérite  d'Alcala,  et  censeur  du  suprême  tribunal  de  l'inquisi- 
tion, fleurit  vers  l'an  1610.  On  a  de  lui  :  1"  Super  terl.  tenten— 
tiarum  lib.,  tomut  l,  de  incarnation*  Vcrbi  divini  et  prater- 
valione  Yirg.  Maria*  ab  originali ,  Anvers,  10(1,  in-folio; 
2°  Super  eumdem  terl.  tentent.,  tomut  II,  de  tribut  virtutib. 
theolog.  flde.  *pe  et  charitale,  Anvers,  in-fol.  (Bibl.  francité., 
tom.  I,  pag.  374). 

castillo  y  s  v  mu  Dit  v  (Antoinb  del),  né  k  Cordouceo 
Espagne,  mort  dans  la  même  viHe  en  1067,  Agé  de  soixante- 
quatre  ans.  Il  fut  disciple  d'Augustin  Castillo  son  père,  après  la 
mort  duquel  il  se  rendit  i  Séville  pour  se  perfectionner  dans 
l'école  de  François  /.urharan.  De  retour  dans  sa  pairie,  il  mé- 
rita l'estime  de  ses  compatriotes  par  de  très-bons  ouvrages.  Sa 
réputation  est  fondée  principalement  sur  l'histoire,  le  pajsage 
et  te  portrait.  Son  dessin  est  excellent,  mais  son  coloris  manque 
de  grâce  et  de  bon  gnftt.  On  rapporte  qu'ayant  fait  en  1666  un 
voyage  à  Séville,  ou  il  n'était  pas  allé  depuis  sa  jeunesse,  il  fat 
si  frappé  de  la  fraîcheur  et  de  la  beauté  du  coloris  de  Murillo, 
qui  était  alors  dans  la  fleur  de  son  âge,  qu'il  s'écria  dans  un 
transport  de  jalousie  :  aC'est  fait  de  moi,  Castillo.»  En  effet,  le 
chagrin  s'empara  de  lui,  et  il  mourut  peu  après  son  retour  da 
Cordoue.  Ses  principaoi  outrages,  dont  quelques-uns  à  fresque, 
se  trouvent  dans  cette  ville  ;  on  en  voit  aussi  a  Madrid. 

CASTILLO  OU  CASTH.LF.JO  11:  P.  ANTOINE  DE), 

naire,  naquit  à  Malaça  vers  la  fin  du  XVIe  siècle.  Étant! 
dans  l'ordre  des  franciscains,  il  se  fit  bientôt  connaître  comme 
prédicateur.  En  1020 ,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  la  terre 
sainte.  Il  s'embarqua  à  Barcelone  sur  une  des  galères  qui  de- 
vaient escorter  le  comte  de  Monlerey,  nommé  ambassadeur  en 
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Italie.  Il  prit  terre  à  Gaëte ,  te  rendit  4  Naples ,  où  il  satisfit  sa 
dévotion,  en  visitant  les  principales  église»,  et  alla  passer  l'hiver 
à  Messine.  De  là  il  se  rembarqua  sur  un  petit  vaisseau  frété 
pour  l'Egypte.  Il  vil  successivement  Alexandrie,  Hoselle  et  le 
Caire ,  dont ,  par  une  pieuse  erreur,  il  [«rte  la  population  à 
4,0i)0,000  d'habitants.  Énrorc,  dit-il,  serait-elle  plus  considé- 
rable, si  la  peste  n'en  enlevait  une  partie  tous  1rs  trois  ans.  Il 
monta  sur  la  pyramide  la  plus  élevée,  et  il  en  exagère  singuliè- 
rement la  hauteur.  De  Darnietle,  le  P.  Castillo  se  rendit  à  Jaffa, 
puis  à  Jérusalem,  dont  il  visita  avec  soin  les  antiquités  reli- 
gieuses- Il  parcourut  ensuite  tous  les  lieux  de  la  Judée  célèbres 
par  les  événements  qui  s'y  sont  accomplis.  Son  seul  désir  était 
de  terminer  ses  jours  dans  le  couvent  du  Saint-Sépulcre  ;  mais 
les  intérêts  de  son  ordre  l'appelèrent  à  Rome  en  1030.  Il  re- 
tourna bientôt  après  à  la  terre  sainte ,  député  par  le  pape  vers 
le  patriarche  du  mont  Liban.  Des  mulifs  inconnus  le  détermi- 
nèrent à  revenir  en  Espagne.  Il  avait  alors  les  litres  de  prédica- 
teur apostolique,  de  père  de  la  province  de  Saint-Jean-Bapliste, 
de  commissaire  général  de  Jérusalem  dans  les  Espagnes,  et  de 
gardien  de  Bethléem.  A  ces  titre;  il  joignit  celui  de  chaulant 
et  de  confe>seur  du  roi  et  des  infnnls,  qui  l'obligea  de  résider  à 
Madrid,  où  il  mourut  <-t •  100!».  On  a  de  lui  un  ouvrage  curieux, 
plusieurs  fois  réimprimé,  et  intitulé  :  El  tlevoto  pciegrino, 
viagr  de  tirrra  $anla,  in-V,  lig.  et  caries. 

CASTILLO  (B.tLTHASAR  DE',  Espagnol,  religieux  de  l'é- 
troite Observance  de  l'ordre  de  Saint-François,  de  la  p;-ovince 
du  Mexique,  dans  le  xvu'  siècle,  a  publié  tin  Eti  re  des  agoni- 
«ni*,  avec  un  Catéchisme  et  des  explicitions  du  IKV.il.  on 
1077. 

CASTILLO  (Matthieu  de},  dominicain,  né  à  Palnnm  en 
IflO-i,  mort  en  1720,  a  laissé  :  I"  une  Unitaire  des  réguliers  nés 
à  Palerme  qui  se  sont  rendus  célèbre»  :  ïJ  un  Abrège  d:  la  rie 
de  saint  Vincent  Ferrier;*'  un  Eloge  du  P.  Ange-M me,  de 
l'ordre  des  franciscains,  el  quelques  Dialogues  en  v.  r>  tous 
ces  écrits  sont  en  italien'. 

castillo  (Jean-François  Salvemixi  dkI,  géomèire  el 
littérateur,  néon  170»  à  Casliglionc,  d'où  il  prit  son  nom  qu'il 
francisa  depuis.  Heçu  docteur  à  Pise,  il  passa  en  Suisse,  fut  en 
1761  nommé  professeur  de  philosophie  el  de  mathématiques  à 
L'trecht,  el  s'acquit  une  telle  réputation  dans  cette  chaire,  que 
le  roi  de  Prusse  Frédéric  II  le  lit  professeur  de  mathématiques 
de  son  école  d'artillerie,  puis  directeur  de  la  classe  'le  mathé- 
matiques de  l'académie  de  Berlin,  où  il  mourut  en  1701.  Il  avait 
publié,  en  17-17,  la  traduction  française  des  Eléments  dr  phy- 
sique, île  Locke,  Amsterdam,  in-lj  ;  en  1701 ,  une  édition  de 
l'Arithmétique  universelle ,  de  Newton,  avec  de  savants  com- 
mentaires, ihiil.,  2  vol.  in-  t •'.  On  lui  doit  en  outre  :  V  Discours 
sur  rinéijalite  des  condition*  en  réponse  à  celui  de  J.-J.  Rous- 
seau), nr.ii,  in-8";  2-  Vie  d'Apollonius  de  Thyane ,  pur  Phi- 
lostrate, avec  les  Commentaires  de  C.  Blounl,  traduit  de  l'an- 
glais, Berlin,  177  J,  î  vol.  in-l2;ia  préface  est  du  roiFréiléric  II;; 
3"  une  Induction  des  Urres  académiques  de  Cicéron,  avec 
ilotes,  Berlin,  I771I,  2  vol.  in  »'  ;  Paris,  1700,  jrt-12;  i°  les  17- 
ciisitudo  de  la  lit  éralurc,  traduit  de  l'italien  de  Deuina,  Ber- 
lin, 1780,  •-•  vol.  in-S".  Castillo  a  été  l'un  des  rédacteurs  du 
Journal  littéraire  de  Berlin,  depuis  1772  jusqu'à  la  tin  de  I77(i, 
Ï7  vol.  iu-12.  —  Son  (ils,  Frédéric  «le  Castillo,  a  traduit  de 
l'allemand  la  Théorie  de  l'art  des  jardins,  par  C.-L.  Ilirsch- 
feld,  Lri|  iig,  1770-1783,  5  vol.  in-4". 

CASTILLOX,  petite  ville  de  l'ancienne  Guyenne,  aujourd'hui 
departeineol  de  la  Gironde,  sur  la  rive  droite  de  la  Dorclogne,  à 
2  mvriamètres  8  kilomètres  de  Libourne.  Celte  ville,  ou  l'on 
compte  maintenant  2,8f)7  habitants,  a  donné  son  nom  à  une 
bataille  célèbre. 

CASTILLOX  OU  CHATILLOX-SEB-DORDOGXE  (SlEGES  ET 

combat  de,.  L'armée  de  Charles  VII  assiégeait  Castillon  ,  qui 
devait  lui  livrer  le  cours  de  la  Dordogue  ;  celle  place,  environnée 
de  lignes  de  circonvallation  el  d'un  camp  retranche,  était  aux 
alioi».  quand  le  brave  Talbol  sortit  de  Bordeaux  pour  la  secou- 
rir. Entraîne  par  un  premier  succès,  il  marche  aux  retranche- 
ments français,  el  donne  l'assaut.  Pendant  deux  heures,  le  héros 
octogénaire  combat  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse.  Les  An- 
glais reculent  ;  deux  fois  il  les  ramène  à  la  charge,  deux  fois  il 
est  rc|«>ossé.  En  vain,  couvert  de  sang  el  de  poussière,  il  par- 
court l<>or.  les  rangs ,  animant  les  siens  jwr  ses  discours  cl  ses 
exemples,  l'n  coup  de  eoulevrinc  le  renverse,  et  sa  chule  dé- 
ride :lu  sort  de  la  journée.  Son  fils,  lord  Clive,  loin  lté  quelques 
instants  après  à  ses  cùtés,  eu  voulant  venger  sa  mort.  Les  An- 
glais fuient,  el  Castillou  se  rend  le  lendemain  (18  juillet  1 153  . 
Après  celle  victoire,  Bordeaux  fut  force  de  se  soumettre  à  son 


lour.  —  Les  faibles  mors  de  Caitillon  arrêtèrent,  en  ^ 
duc  deMaycnne  pendanltroismoiscnlicrs,  malgré  là  [«vir?,, 
exerçait  ses  ravages,  et  les  forces  considérables  que  le  dut  au, 
réunies;  enfin  les  habitants  accablés  se  rendirent.  Auo«ri 
de  la  capitulation,  la  ville  fut  pillée,  el  les  bourgeois  renais» 
pour  huguenots  furent  envoyés  au  parlement  de  Boeiirw  - 
pendus,  liais  aussi  le  butin  fait  à  Castillon  répandit  I»  [«, 
parmi  les  assiégeants ,  et  Mayenne,  atteint  luHnemr  uri- 
fléau,  fut  forcé  de  revenir  à  Paris.  —  Quelque  temps  iii^t 
vicomte  de  Turenne,  l'un  des  chefs  des  calvinistes,  i'm\*n  r» 
surprise  de  la  ville  de  Castillon  ;  une  seule  échelle  lui  mflît  |>c 
escalader  la  muraille  dans  un  endroit  mal  gardé.  Ce  Mirer,  lu, 
donna  lieu  de  rire  des  longs  cl  coûteux  efforts  du  -J«  » 
Mayenne. 

castillox  (Antoine),  jésuite,  qui  prêchait  avec  itpi'.wj 
sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII,  et  au  ounimerxemriii  : 
celui  de  Louis  XIV,  a  laissé  :  1"  des  Sermon*  pour  les  dnu- 
ches  et  fêtes  de  l'aven!,  qu'il  avait  prêché»  dans  la  ctuprlv  t 
l.tiuvre  devant  leurs  majestés,  à  Paris,  chez  Franci»  an.-': 
1072,  in-8";  2°  huit  sermons  intitulés  :  les  Deunnt  i<  I  m 
Christ  dans  l'institution  du  saint  sacrement  de  l'nttl, 
in— S"  ;  3"  des  Panégyriques  des  saints,  IG70,  in-tf.  Oiy- 
mous  sont  encore  recherchés  aujourd'hui ,  mais  br»utw ;  t 
jmur  le  fond  que  pour  la  forme. 

c.stillox  J.-Fk.-A.  le  Blanc  de},  procurwim 
au  parlement  de  Provence,  naquit  à  Aix  en  171».  lift: 'y 
tirs  magistrats  les  plus  rccommandables  du  siècle  drrnu,  .< 
pr  >r>  talents  comme  orateur,  soil  par  son  cruiliiwin  Vi> 
quisiloires  o'e  1703  sur  l'étude  des  lois  naturel!'.-*,  sur  i«- 
de  rassemblée  du  clergé,  et  relui  de  17(18  ?ur  le*  licrt^  lV 
menl  XIII,  liront  grand  bruit  à  celle  époque.  Il  i-wniM 
rartère  le  plus  honorable  dans  la  révolution  |url.  itruw  ■< 
1771.  et  |irolesln  vivement  contre  les  actes  du  rbiricr^Hï 
|M-<m.  Castillon  mourut  en  l80O. 

i.astixk.  On  nomme  ainsi  les  substances  terrru», tuf- 
calcaires,  craies,  etc.,  plus  ou  moins  abondant»  en  c.f.n 
de  chaux,  cl  qu'on  emploie  dans  le  traitement  des  niinr-,-j 
fer  pour  mettre  en  fusion  l'argile  qui  accompagne  ceiuiuni 
el  que  l'on  parvient  ainsi  à  séparer  en  scories  vitreux  -1ai(!  -. 
hauts  fourneaux.  La  casline  n'a  de  valeur  qu'en  riwo  '•  > 
plus  ou  moins  grande  proximité  de  ces  sortes  d'usines  EJ  * 
d'une  qualité  (fautant  meilleure  qu'elle  contient  plus*  ci"!  • 
nale  de  chaux. 

castixk  igéogr.),  ville  el  port  commerçant  des  F.ïiW-- 
(Maine).  Position  militaire  très-importante.  1,000  .iines 

castixei.li  [Jean),  né  à  Pise  en  1788,  avait  à  pet-"'  <-'■ 
ans  lorsqu'il  fut  obligé  de  suivre  sa  famille  \*iut  chei'"  ■'• 
asile  en  France  en  1700.  Il  fil  de  brillantes  études  jutWK  > 
Sorrèze  En  1800,  il  rentra  dans  sa  patrie,  et,  iiuljtrés*-- 
pour  les  lettres,  il  embrassa  la  carrière  de  son  père,  J«T*'-" 
linelli,  savant  jurisconsulte.  Ce  fut  sous  sa  direction  qn  .  ' 
posa  un  premier  Essai  sur  les  lois  des  Romains  trtitin 
commerce.  Il  se  proposait  aussi  d'enlreprendre  unlniif f"1 
sur  le  droil  commercial  el  maritime,  tel  qu'il  existe  et  H 
devrait  être  Mais  il  mourut  dès  l'Age  de  Irenle-huii  m*-' 
I82(>.  On  a  de  lui,  outre  l'ouvrage  que  nous  avons  rilé,  w"  t  * 
du  général  Spanocchi,  et  divers  articles  insérésdansl  .l»;ci  * 
Il  ,i  laissé  des  manuscrits  importants,  les  uns  presque  ao<" 
les  autres  ébauchés. 

castle-kxock  (géogr.),  baronnie  du  comté  <V  l^"'  ' 
Irlande,  au  nord  de  la  rivière  de  IJffy,  ainsi  appelé 
teaudece  nom  qui  fut  aulrefois  d'une  force  cousid>'oWf  r- 
dont  Edward  Bruce  s'empara  en  1310.  —  On  porte,  <b^ 
canton,  une  vénération  particulière  à  l'agriculture.  lne»>r 
d'encouragement  s'y  est  formée  depuis  trcs-longlenvt*  **'^ 
nom  dViMOci'ali'on  des  fermiers  de  Caslle-Knoek.  Son-* 
d'encourager  el  de  récomiienser  les  laboureurs  qui  < 
leurs  femmes  cl  leurs  enfants,  se  foui  remarquer  par  k'^ 
vail,  leur  industrie  cl  leur  sobriété.  On  trouve  un  comp"^ 
des  plus  avantageux  sur  celte  société  dans  les  R^ff0*^.  ^ 
travaux  des  assoriatinns  communes  <f  Angleterre  et*  l"1 
pour  améliorer  la  condition  des  classes  pauvres.  ,,u,,1^*j 
gaùnes  mines  nous  entretiennent  souvent,  et  qno  if»*6* 
nos  revues  françaises.  Ed.  GK'* 

CASTLEREAGH  (ROBERT  STEXV  ART,  VICOMTE  US  ,  «"^ 

de  LoNDONDERRV.  A  ne  tenir  aucun  compte  des  res*c<L*  |>^; 
ques  à  la  faveur  desquels  s'esl  élevée  l'aristocratie  anjjbi*" 
misère  même  du  peuple  qui  lui  suc  ses  richesses,  ce  n  es! 
sisler  à  un  spectacle  vulgaire,  que  d'envisager  les  elîof1» 
ualionalilé  insulaire,  pour  acquérir  sur  mer  unei-xlf»»"1^  * 
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terre.  Sous  ce 

npjxirl,  la  lullc  «Je  l'Angleterre  contre  les  grandes  puissances 
continentales  a  sa  grandeur,  et  la  pensée  catholique  est  assez 
vaste  pour  qu'aucun  aspect  tic  la  vie  îles  nations,  aussi  Itieti  que 
de  celle  des  individus,  n'échappe  à  «a  juste  appréciation.  Mai» 
c'est  surtout  dans  la  lultegigaiitcsquc  de  l'Angleterre  contre  Nj- 
poléou,  qui  la  voulait  effacer  du  monde,  et  Faillit  un  instant  y 
réussir,  qu'il  y  a  un  grand  et  utile  enseignement  à  recueillir. 
Or,  celte  lutte  a  eu  en  Anglettcrre  sa  personnification  tout  au- si 
bien  qu'en  France,  et  désormais  l'adjonction  de  ces  deux  noms 
propres,  Castlereagh  et  Napoléon,  résumera  pour  nus  vuisins 
l'histoire  des  derniers  cITorls  qu'ils  ont  (ail  pour  échapper  nui 
étreintes  d'un  géant.  Robert  Mexvart,  vicomte  de  Castlereagh, 
naquit  le  18  juin  17(10,  et  se  suicida  le  12  août  Ihil,  le  jour  même 
où  devait  avoir  lieu  le  congrès  de  Vérone,  auquel  il  se  proposait 
d'assister  en  personne.  Sa  jeunesse  se  passa  sous  des  impres- 
sions romantiques.  Il  aima  la  lillc  d'un  pécheur,  Nclly,  dont  il 
eul  un  fils  Cet  attachement  de  ses  premières  années  explique 
son  afTerlion  pour  la  vie  halieutique.  Cependant  à  vingt  et 
un  ans  l'ambition  lui  poussa.  Il  quitta  sa  Nclly  pour  se  (aire 
nommer  membre  du  parlement  irlandais  pour  leeomlé  île  Down, 
fui  •  lait  située  la  plu;  grande  partie  des  propriétés  de  smi  père. 
Cette  élection  s'effectua,  dit-on,  moyennant  750,000  francs  qu'il 
en  roula  a  ee  dernier.  Du  haut  des  hustiugs,  le  nouvel  élu  pro- 
mit r\  bientôt  .•  igna  l'engagement  d'appuyer  la  réforme  parle- 
mentaire. Mais  cet  engagement,  il  ne  le  tint  jamais.  Toutefois, 
ce  M'«il  fait  le  classait  naturellement  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion, l'ar  ses  goûts,  par  ses  tendances,  Slexvarl  appartenait  au 
parti  du  pouvoir,  et  d'ailleurs  dès  1795  il  s'était  exprimé  en  ter- 
nies suffisamment  explicite»  sur  le  compte  de  la  démocratie 
française  |>oiir  ne  laisser  aucun  doule  à  cet  égard.  Dans  toutes 
discussions  relatives  aux  avantage»  à  concéder  a  l'Irlande,  sa  pu- 
blique fut  toujours  d'atermoyer,  de  temporiser,  et  l'on  sait  que 
dans  les  luîtes  sanglantes  qui  désolèrent  celte  Ile,  pour  toute 
excuse  aux  accusations  dirigées  contre  lui,  il  répondit  par  des 
périphrases  justificatives,  telle  que  celle-ci  :  «  Commis  dans  le 
but  de  découvrir  la  vérité.  »  Plus  que  tous  les  autres  membres 
du  ministère  dont  il  n'avait  pas  tarifé  à  devenir  membre,  Castle- 
reagh ««distingua  par  son  attachement  aux  vues  de  Pill,  et  con- 
tinua de  faire  partie  à  peu  près  de  luus  les  ministères  après  la 
mort  de  celui-ci  En  l«nî,  lorsque  le  contre-coup  des  événe- 
ments de  la  Prusse  renversa  le  cabinet  Grey-Grenneville,  sim- 
ple modiliealion  du  ministère  pacilique  Fox-Grenneville,  Castlc- 
reagh  se  trouva  charge  de  la  guerre,  tandis  que  Canning  avait 
les  affaires  étangères.  Autant  les  ministres  remplacés  avaient 
montré  de  disjrosilions  à  s'accommoder  avec  la  France,  autant 
les  nouveaux  membres  du  cabinet  étaient  acharnés  contre  elle. 
Dans  l'esprit  de  Castlereagh,  cet  acharnement  revêtit  même  un 
caractère  systématique.  La  mort  de  Percerai  en  l«ll  donna 
occasion  à  iiu  reiiianiemenl  dans  le  ministère.  Castlereagh  de- 
vint ministre  des  affaires  étrangères,  et  commença  dès  lors  à 
prendre  celle  haule  influence  qu'il  a  gardée  jusqu'à  sa  mort. 
I  mil  alors  était  important  en  Europe.  La  guerre  conlrc  la  Rus- 
sie était  imminente  :  du  coté  de  la  France,  des  propositions  de 
paix  furent  faites  par  I  organe  du  duc  de  Bassano.  A  ces  propo- 
sitions, le  ministre  anglais  répondit  qu'à  défaut  de  ^expliquer 
categoi npi<  uieiil  sur  la  dynastie  que  le  gouveriiemenl  iinjierial 
entendait  introniser  en  Espagne,  d'autres  engagements  l'ein- 
peehaicul  d'exécuter  ces  propositions.  Bientôt  les  désastres  de 
Itussie  donnèrent  à  l'Europe  le  signal  de  l'insurrection  générale. 
Tout  le  comiueiirement  de  1813  fut  employé  a  couvrir  le  con- 
liueiil  d'agents  britanniques.  Des  traites  lurent  sigillé  avec  la 
Russie,  la  Prusse,  1a  Suède,  le  Hanovre,  etc.  SiN),i»iH),004j  sor- 
tirent incontinent  des  Itanqucs  d'Angleterre,  pour  aller  féconder 
l'insurrection  sur  les  principaux  |vt>iuls  :  en  E-pagne,  en  Portu- 
gal, en  Autriche,  eu  Sicile,  etc.  Ame  de  la  coalition,  la 
Granile-B  <  i  ipne  était  obligée  de  stimuler  la  langueur  des  uns, 
de  prodiguer,  comme  on  vient  de  le  voir,  l'argent,  les  subsides 
aux  autres,  entin  de  réconcilier  des  rivaux  près  de  se  séparer. 
C'est  dans  l'attente  el  dans  l'accomplissement  de  tout  ce  mou- 
vement qi  e  tésida  justement  le  génie  de  Castlereagh .  A  la  piste 
îles  in  iii.  n's,  ,|  se  portail  sur  tous  les  points  vulnérables,  pro- 
liiail  de  tuile»     (mies,  poursuivant  toujours,  avec  une  téna- 
cité inébranlable  le  démembrement  de  la  France  qui  était  son 
Lui  le  plus  cher.  Ainsi,  a  la  proposition  de  Schwarlzenberg,  de 
se  retirer  derrière  l'Aube,  après  que  Napoléon  eut  repris  Heims 
cl  ijue  Ne)  eni.K-cupéChalons,  Castlereagh  déclara,  dans  la  nuit 
du  17  février,  que,  dès  que  le  mouvement  rétrograde  commen- 
cerait, la  Grande- Bretagne  cesserait  de  payer  les  subsides.  C'est 
qu'il  prévoyait  qu'avec  un  ennemi  de  la  trempe  de  Napoléon, 
une  retraite  derrière  l'Aube  toi  devenue  le  prélude  .l'une  rc- 
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le  Rhin.  Cependant  l'homme 


traite  derrière  le  Rhin.  Cependant  l'homme  contra  lequel 
l'Angleterre  ameutait  l'Europe  et  complétait  sa  dette  de 
-31  milliard*  avait  trompé  ses  tilus  fins  ennemis,  et  venait, 
ainsi  qu'un  météore,  jeter  une  dernière  lueur  du  sol  même  où 
il  était  né.  Au  dire  de  fous  les  historiens  contemporains,  si  le 
gouvernement  provisoire  eut  confié  à  Bonaparte  l'armée  pour 
baille  Blucher  qui  s'était  compromis  en  passant  la  Seine  à  Saint- 
Germain,  il  est  certain  que  l'Angleterre  eul  eu  pour  toute  ré- 
compense de  ses  sacrifices  le  stérile  honneur  de  s'être  montrée 
la  première  sur  le  champ  de  bataille,  el  Castlereagh  en  eut  été 
pour  ses  frais  de  diplomatie.  Le  sort,  bien  plus  que  toutes  les 
combinaisons  de  cabinet,  toutes  les  manœuvres  ministérielles, 
servit  donc  en  celle  occasion  l'Angleterre,  et  ce  qui  le  prouve 
matériellement,  c'est  que,  lorsque  les  puissances  étrangères  en- 
vahirent une  première  fois  la  rrance,  la  pari  qu'on  fil  à  l'An- 
gleterre était  fort  mince  en  compensation  de  ses  immenses  sa- 
crifices, puisqu'ils  se  bornaient  a  la  concession  de  Malle  eu 
Europe,  Tabago,  Sainte-Lucie  en  Amérique,  ellilede  Franceen 
Afrique.  La  seconde  invasion  même,  opérée  par  Blucher  el  Wel- 
lington, quoique  ayant  valu  à  la  Grande-Bretagne  plus  de  défé- 
rence qu'auparav  ant,  n'eut  d'autre  résultat  positif  [Kiur  elle  que 
la  commission  spéciale  de  garder  l'otyre  avec  des  commissures 
des  autres  poissâmes;  commission  plus  onéreuse  qu'hono- 
rifique, et  qui,  par  au,  tie  lui  coûtait  pas  moins  de  10, •"•O,!""' 
Castlereagh  a  même,  aux  yeux  île  sa  nation  ,  le  tort  de 
n'avoir  pas  assez  vu  clair  dans  les  empiétements  des  puis- 
sances continentales  qu'il  axait  cependant  si  grassement  soti- 
cluyéc»,  si  bien  que  les  souverains  des  Iruis  cours  du  Nord  signè- 
rent seuls  le  fameux  acte  constitutif  de  la  sainte  alliance,  dont 
tous  les  traités  subséquents  ne  furent  ijuc  les  emoll. lires,  el  ou 
l'Angleterre  obtenait  a  grand'peine  le  droit  de  s'y  f.iire  repré- 
senter. Mais  qu'importe  ;  on  avait  renversé  le  colosse  dont  l'om- 
bre devait  cm  orc  pendant  quelques  années  se  propager  sur  l'An- 
glelcire  cl  même  exciter  des  convulsions  inieslnie>.  En  effet, 
de  l'année  l.stii  à  IKI'J,  Castlereagh  eut  un  autre  ennemi  A 
combattre  :  l'émeute  presque  permanente  île  masses  affamées 
sur  lesquelles  en  définitive  pesaient  depuis  un  quart  de  siècle  les 
sacrifices  que  l'aristocratie  ne  faisait  qu'avancer  |»oiir  combattre 
le  génie  révolutionnaire.  Le  pays  fut  c  ouvert  de  rassemblements. 
On  les  dissipa  par  la  foire;  la  réforme  parlementaire,  toujours 
réclamée,  fut  toujours  ajournée;  et  presque  dans  le  même  temps 
qu'à  Yori.lv  et  à  Manchester  un  redirait  des  pétitions  que  cent 
mille  signataires  devaient  portera  Londres,  résolus  à  ne  quitter 
celle  capitale  qu'après  avoir  changé  la  forme  du  gonvei  nement, 
Casllr  réagir  venait,  le  13  mars  IHl»,  demander  à  la  chambre  des 
communes,  prévenue  par  un  message  du  régent,  rl  s  prochains 
mariages  île  deux  de  ses  frères,  une  augmentation  «le  (tension 
pour  les  princes  fils  du  roi,  l'une  de  .Vhi.ikiO  livres  pour  le  duc 
de  Clarence,  l'autre  de  300,000  pour  chacun  des  autres  dues 
En  !xi'.>,  le  retour  des  troupes  anglaises  qui  vidaient  le  sol  de 
la  France  augmenta  la  détresse  du  pays  ;  el,  pendant  qu'on  li- 
cenciait d'un  côlé,  de  l'autre  on  volait  une  levée  de  I  l.nxm  hom- 
mes pour  contenir  les  mécontents.  Cependant,  la  mesirr»-  du  li- 
cenciement desofliciers  produisit  un  autre  effet.  Ouv  ci  allèrent 
en  grand  nombre  rejoindre  le?  Ilispano- Aniérie.i.ns  '•l  ac<  fléré- 
renl  leur  émancipation.  Nous  ne  suivrons  pas  C  islle:cagh  dans 
l'affaire  de  la  reine  qui,  en  IS-JU,  épo  que  de  l'avènement  du 
régent  sous  le  nom  de  Georges  IV,  voulut  se  laire  rendre  les 
honneurs  qu'elle  croyait  dus  a  s<)n  sang;  eu  celle  occasion,  le 
ministre  anglais  fut  "constamment  pour  le  roi  contre  la  reine, 
et  d'ailleurs  le  scandale  auquel  donna  lieu  celle  affaire  eul  un 
terme  naturel  par  la  mort  de  «-elle  dernière.  Des  événements 
bien  autrement  importants  et  qui  menaçaient  d  ébranler  f  édi- 
fice reconstruit  par  la  sainte  alliance  vinrent  absorber  latinité 
de  Castlereagh.  L'Espagne,  Nantes,  le  Portugal  el  peu  après  te 
Piémoul  venaient  d'enlreren  pleine  révolution.  \  celte  occasion 
eul  lieu  le  congrès  de  Troppeaucl  peu  après  celui  de  La)  bad».  où 
l'on  posa  nettement  les  principes  du  droit  divin  en  ces  termes 
remarquables  :  ■  Les  changements  utiles  ou  nécessaires  dans  la 
législation  et  dans  l'administration  des  Etats  ne  doivent  émaner 
que  de  la  volonté  libre,  dclïmpulsion  éclairée  cl  réfléchie  de  ceux 
que  Dieu  a  rendus  responsables  du  pouvoir.  »  L'Angleterre, 
qu'au  fond  de  tout  cela  la  sainte  alliance  voulait  éloigner  du 
gouvernement  de  l'Europe,  protesta,  par  l'organe  de  Castlereagh, 
contre  les  conclusions  du  congrès  de  Laylrach.  Toutefois,  pour 
désarmer  la  susceptibilité  de  la  chambre,  il  fallait  err  faire  au- 
tant à  la  tribune,  el  Castlereagh  craignait  par-dessus  toul  de  voir 
consigner  sa  désapprobation  dans  une  pièce  écrile.  Il  le  fit  ce- 
pendant, mais  en  termes  tels  que  la  sainte  alliance  ne  s'en  put 
offenser.  Surli  tant  bien  que  ma1  de  cet  embarras,  un  nuire  non 
moins  épiueux,  mais  qu'il  ne  devait  point  résoudre,  vint  qucl- 
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ques  moi»  après  accroître  ses  soucis.  Le  congres  contre  la  Pénin- 
sule venait  d'être  annoncé  et  ultérieurement  livé  à  Vérone.  Des 
complication],  désintérêts  de  toute  espèce,  un  labv  rinlhc  inextri- 
cable de  questions  principales  cl  secondaires,  mais  toutes  éga- 
lement vivaces  et  relatives  soit  à  l'absolutisme  personnifié  dans 
la  puissance  du  continent,  soit  à  la  liberté  oligarchique  inhé- 
rente à  la  constitution  anglaise;  les  épouvantables  excès  dont 
l'Irlande  redevint  le  théâtre  après  le  rejet  il  a  bill  catholique; 
la  détresse  des  agriculteurs  et  des  paroisses  qu'éeiasail  la  taxe  des 
pauvres,  enlin  la  détresse  financière,  remplirent  la  cession  de 
1821.  Casllereagh  résolut  sans  les  résoudre  les  plus  minces  de 
ces  difficultés;  mais  le  congrès  de  Vérone  approchait.  Sou  iras- 
cibilité avait  crû  jusque-la  en  intensité;  il  ne  supportait  plus 
qu'avec  impatience  les  oontraditions  de  ses  adversaires;  en  un 
mot  l'excès  de  tension  de  la  masse  cérébrale  allait  percer  son  en- 
veloppe osseuse,  cl  débarrasser  pour  toujours  le  ministre  du  soin 
de  traiter  à  Vérone  les  affaires  intérieures  de  l'Angleterre.  Le 
9  août  1821,  Casllereagh  tint  devant  le  monarque  des  propos 
incohérents;  le  in,  il  dut  garder  le  lit  cl  fut  dur,  sévère,  impa- 
tient, capricieux  ;  le  11,  les  signes  d'aliénation  mentale  étaient 
plus  caractéristiques,  mais  intermittents  ;  le  soir,  il  lui  revint 
un  peu  de  tranquillité;  cependant  on  avait  enlevé  tous  les  ins- 
truments avec  lesquels  il  eOt pu  se  tuer;  le  l'2  au  malin,  il  sonna, 
trouva  mauvais  que  l'on  vint,  déjeuna,  trouva  son  repas  détes- 
table, sonna  de  nouveau,  fil  appeler  le  docteur  H  mkead,  passa, 
au  moment  où  sa  femme  le  quittait,  dans  son  cabinet  de  toilette, 
et  semblant  deviner  que  le  médecin  approchait  :  «  H. mkead, 
dit-il,  laissei-moi  tomber  sur  voire  bras,  tout  est  fini.  »  En  effet 


Ainsi  finit  le  plus  grand  diplomate  moderne  de  l'Angleterre, 
ennemi  juré  de  la  France  dont  il  avait  voulu  le  démembrement, 
partisan  né  de  l'aristocratie  quand  même,  cordialement  bal  de 
la  masse,  et  pourtant  homme  plus  remarquable,  selon  nous,  que 
Canning.  parce  que  du  moins  il  fut  un,  et  que  les  principes  qu'il 
soutint,  ceux  de  l'absolutisme,  étaient  les  siens,  et  qu'il  ne  les 
avait  point  acceptés  par  ambition  personnelle,  et  qu'encore  il 
était  excellent  époux,  ami  dévoué  et  bienfaiteur  d'un  grand 
nombre  de  malheureux.  Gustave  Biard. 

CASTLE-RISI.XG  (geoor.),  bourg  d'Angleterre,  au  comté  de 
Norfolk,  a  l'embouchure  de  la  riv  ière  de  Walh.  C'était  autrefois 
un  des  ports  les  plus  commerçants  du  comté,  mais  il  a  été  com- 


blé par  les  marées.  —  Ce  bourg  tire  son  nom  d'un  ancien  châ- 
teau dont  une  des  parties  existe  encore  et  qui  appartenait  à  la 
famille  Howard.  On  prétend  que  Catherine  Howard  y  fut  éle- 
vée.—On  y  voit  aussi  des  vestiges  de  monuments  romains  et 
saxons. 

cash  i  m\  (géogr.),  village  d'Angleterre,  comté  de  Derby, 
qui  tire  son  nom  d'un  vieux  château  situé  sur  le  sommet  d'un 
rocher  presque  inaccessible.  —  Près  et  au  nord-ouest  de  ce  vil- 
lage, on  voit  sur  le  Oanc  du  Mam-Tor,  ou  la  roche  mère,  mon- 
tagne escarpée,  une  arcade  naturelle  de  30  pieds  de  haut  sur  00 
environ  de  large,  nommée  DeviC s  arte  (le  siège  du  diable).  Il 
en  découle  des  gouttes  d'eau  chargées  dW  substance  spalhi- 
que  qui  se  pétrifie.  Celle  arche  forme  l'entrée  d'une  immense 


par  l'ouverture  de  l'arche.  Plus  avant,  la  caverne  se  rétrécit,  et 
l'espace  qu'elle  laisse  est  rempli  par  un  petit  lac  que  l'on  peut 
traverser;  elle  s'agrandit  ensuite,  et  peu  a  peu  elle  se  termine  A 
l'extrémité  d'un  aulre  petit  lac— Cette  caverne  a  au  moins 
2,742  pieds  de  long.  Ed.  Gibod. 

CASTXIE  (M«f .  nai.),  genre  de  lépidoptères,  de  la  famille  des 
crépusculaires;  il  fait  partie  de  cette  division  que  Latreille  a 
nommée  hetpérUphinges,  exprimant,  comme  on  le  voit,  qu'elle 
bit  la  liaison  cuire  les  hespèries  et  les  crépusculaires  propre- 
ment dits.  Fabricius ,  qui  avait  établi  ce  genre,  l'avait  uni  avec 
les  lépidoptères  diurnes.  Les 
près  de  l'extrémité ,  qui  se 


près  de  I  extrémité ,  qui  se  termine  en  pointe  tournée  en  cro- 
chet sans  houppe  de  poils  â  l'extrémité  ;  la  trompe  esl  toujours 
distincte,  et  les  palpes  de  trois  articles  bien  apparents.  Ce  qui 
distingue  principalement  ce  genre  de  ceux  qui  en  sont  voisins 


:e  geni 

dans  la  même  coupe ,  ce  sont  les  antennes  "épaissies  vers  leur 
milieu ,  et  les  palpes  courtes ,  larges  et  cylindriques.  On 
connaît  encore  que  peu  d'espèces ,  toutes  propres  à  l'An 
ncASTOiGMEAC.s.  m.  (corn».).  11  se  disait,  selon  le . 
«aire  de  Trévoux,  d'un  petit  panier  dans  lequel  on 


CASTOIEMEXT  ou  castotemest ,  roman  céléb*  „ 
XII*  siècle,  et  dont  voici  l'origine.  I  n  juif  espagnol,  qui 
abjuré  la  religion  de  ses  pères  et  pris  le  nom  3e  Pirm-v- 
phonse,  viril  en  France  en  1106,  à  l'âge  de  quarantf-  iuift 
ans,  apportant  avec  lui  un  recueil,  dont  il  fil  bieoW tm\ e, 
version  latine  intitulée  Clerica  DUcipUna.  La  Ubluln» 
royale  possède  plusieurs  copies  manuscrites  de  ortie  »rr»i 
qui  servit  à  son  tour  de  texte  à  plusieurs  traductions  «i  «r  j 
en  prose.  Ce  sont  ces  traductions  qui  sont  connues  sous  k  u» 
de  Catloirmenl.  Cet  ouvrage,  auquel  les  fables  «le  Pilpii  w- 
blenl  avoir  serv  i  de  modèle,  esl  une  suite  de  contes.  L'ùvri 
suppose  qu'un  jeune  homme  ,  prêt  à  entrer  dans  le  cm«, 
reçoit  de  son  père  les  conseils  nécessaires  pour  s'j  ojciur 
avec  prudence,  et  chaque  leçon  mise  en  action  estum* d'i^ 
thegmes ,  d'historiettes  et  de  bons  mots  relatifs  a  ce  qui  i* 
dit  précédemment.  Celte  manière  d'enseigner  par  a[»i^w, 
ce  mélange  de  préceptes  et  de  fables  vient  des  Orimuiji.i 
n'est  pas  le  seul  emprunt  que  nous  ayons  fait  aux  Arabe  dat 
le  temps  des  croisades.  M.  Mcou  a  publié  ce  rouan  dm  >< 
nouveau  recueil  de  contes  et  fabliaux. 

caston  ou  KSTOX  (  A  DAM  ,  nalif  du  comté  d'DerttwJa 
Angleterre,  prit  l'habit  de  religieux  bénédictin  dam  If  b>u>- 
tère  de  Xorwich  ,  et  fil  de  grand»  progrès  dans  les  sdeom  l- 
vines  cl  humaines.  Richard  II ,  rui  d'Angleterre,  qui  le  si* 
dérait  beaucoup,  lui  ûl  obtenir  l'évèché  de  Londres, ctlii» 
cura  le  chapeau  de  cardiual  qu'Urbain  VI  lui  donna  es  Cl 
Il  mourut  a  Rome  l'an  151)6.  Le  cardinal  Caston  a  tiadwi  si'si 
ouvrages,  principalement  des  langues  hébraïque  et  lalur. • 
particulier  tout  I  Aucieu  Testament,  qu'il  a  traduit  deiattr* 
en  latin.  Il  a  fait  aussi  quelques  ouvrages  dans  la  lapu*- 
braique,  cl  a  écrit  en  latin  :  Dt[en$ori»m  Ecriai*,» 
De  élection*  pontificit.  cl  divers  autres  qu'on  peut  Ht  !* 
Pitsé us  (Lclong,  Bibiiotk.  taera). 

CA8TOIE*,  r.  a.  («4mm  langage ) .  remontrer ,  in*^ 
donner  des  préceptes,  dea  avis,  des  conseils. 

{géogr.  ane  ),  ville  d'Italie,  en  Elrurie,<«* 


prise  par  le  consul  Fabius. 

CASTOLI  CAMPI  (  geoor.  ane. ),  i 
dans  la  Doride ,  suivant  Xénophon. 

i  ts  i oi.iii.i  [géogr.  «ne.),  peuples  des  i 
Pline  dans  te  voisinage  des  Aircbates. 

castolcs  (  qioifr.  ane.) ,  ville  de  Lydie ,  dans  1  As*-* 
neure ,  appartenant  aux  Doriens ,  appelée  par  les  M*» 


CASTOR,  castor flber,  mammifère  de  la  famille  des 
(  F.  ce  mot).  Cet  animal  a  des  mœurs  si  curieuses,  si  d**« 
de  celles  des  autres  animaux,  que  son  élude  présent'  * 
grand  intérêt  II  est  presque  une  grande  exception  sous  »- 
de  vue  de  l'intelligence  que  semblent  démontrer  se*  ni»»' 
Aussi,  s'il  a  été  I  objet  des  curieuses  investigations oVsj^ 
listes,  des  narrations  exagérées  des  voyageurs ,  il  »  *0*[] 
philosophie  matérialiste  un  argument  qu'on  a  cm  pe*^ 
longtemps  invincible.  Tous  ces  motifs,  dont  le  denner  w- 
pour  nous  faire  traiter  cet  article  avec  quelque  éirn-'w-^* 
obi  igen  t  i  être  aussi  complet  que  possible  dans  les  deuui  «  •? 
allons  entrer.  Commençons  d'abord  par  décrire  cet  aniiu»  ' 
un  quadrupède  qui  appartient,  comme  nous  l'avons 
l'ordre  des  mammifères  et  à  la  famille  des  rongeurs.  I  * 
phibie.  La  structure  de  ses  membres  le  dénote  d'iinf  ^ 
évidente,  même  i  des  yeux  peu  exercés.  Les  parties  aa^'1 
dn  corps  offrent  en  effet  le  caractère  de  celles  des  annw» 
restres;  tandis  que  les  parties  postérieures  présentent  <™ 
amphibies.  Sa  tète  •  quelque  chose  de  la  configuration  fc  ■-- 
de  celle  do  rat. 


est  allongé;  les  yeux  sont  ronds  et  peots. 
I  rondes,  et  velues  en  dehors.  Chacune *  ' 
lie  de  deux  dents  incisives  et  de  hu.t  wj** 
supérieures  ont  deux  pouces  et  demi  * 
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les  inférieur»  plu»  de  Irois  ;  les  unes  et  les  aulres  sont  remar- 
quable* par  une  grande  dureté,  et  leur  tranchant  est  si  aigu 
que  lu  sauvages  s'en  servent  comme  d'un  poignard  ,  et  l'em- 
ploient pour  travailler  le  bois.  La  manière  dont  sont  formés  ses 
membres  antérieurs  et  les  postérieurs  prouve  combien  le 
moven  est  proportionné  à  la  fin  ,  combien  l'organisation  est  pré- 
parée d'avance  dans  ses  parties  aux  fonctions  qu  elle  doit  rem- 
plir. Ainsi  les  pattes  de  devant  ressemblent  à  îles  mains  dont 
ranimai  se  sert  avec  une  dcxténlé  merveilleuse;  celles  de  der- 
rière, loin  d'avoir  les  doigts  séparés  comme  les  antérieures  ,  les 
ont  réunis  par  des  membranes  fortes  et  peu  épaisses  comme 
chei  les  oies  ;  elles  sont  organisées  pour  f.iirr  office  de  nageoires. 
La  queue  présente  aus>i  des  particularités  très-curieuses  ;  car 
elle  estfaile  pour  servir  à  la  fois  «le  gouvernail  pour  la  natation , 
et  d'instrument  de  maçonnerie.  Elle  a  une  forme  elliptique, 
elle  est  émisse  de  plus  d'un  pouce,  et  elle  est  recouverte  d  une 
croûte  «railleuse  qui  donne  a  sa  surface  une  certaine  solidité. 
On  a  comparé  celle  queue  à  une  carpe  a  qui  on  aurait  enlevé  la 
tète ,  la  queue  et  les  nageoires ,  et  qu'on  aurait  soudée  au  der- 
rière du  castor.  Bien  que  très-bizarre ,  cette  comparaison  est 
fort  juste,  et  puisque  plus  d'un  auteur  n'a  pas  dédaigné  de  la 
citer,  nous  croyons  pouvoir  nous  donner  cette  licence-là.  Celle 
queue,  qui  se  meut  comme  un  gouvernail  lorsque  le  castor  tra- 
verse un  Lie  ou  un  fleure,  lui  sert  aussi  de  truelle  pour  former 
les  digues  et  les  constructions  si  curieuses  que  cet  être  intelli- 
gent élève  sur  les  eau».  La  description  physique  que  nous 
Tenons  d'en  faire  doit  donner  MM  idée  assez  juste  de  sa  confi- 
guration. Toutefois  nous  n'avons  pas  dit  encore  ni  la  taille  à  la- 
quelle il  parvient,  ni  le  poids  qu'on  lui  attribue.  Sa  hauteur 
atteint  plus  d'un  pied  ;  el  la  longueur  de  son  corps  depuis  l'ex- 
trémité de  la  queue  jusqu'à  celle  de  la  tète  va  jusqu'à  deux 
pieds.  Quant  à  son  poids ,  il  varie  depuis  50  jusqu'à  60  livres, 
sur  les  individus  qui  ont  atteint  tout  leur  développement.  — 
Comme  tous  les  animaux  ont  leur  but  (futilité  vis-à-vis  de 
l'homme,  but  d'ailleurs  qui  est  loin  d'être  connu  chez  la  plu- 
part des  espèces  animales,  dont  les  familles  plus  ou  moins  nom- 
breuses sont  répandues  sur  la  surface  du  globe,  le  castor  a  aussi 
le  sien  ;  car  il  fournit  à  la  fois  sa  fourrorc  pour  notre  industrie , 
el  une  subslauce  particulière  dont  la  médecine  fait  usage  depuis 
longtemps  La  fourrure  n'est  pas  assez  belle  pour  jouer  un  rôle 
même  secondaire  dans  les  parures  d'hiver  des  femmes  élégantes. 
On  s'en  sert ,  mais  dans  un  état  tel  qu'elle  change  de  forme, 
d'aspect,  qu'elle  subit  une  transformation  complète  entre  les 
mains  du  fabricant.  Les  chapeaux  d'homme  el  les  chapeaux  de 
femme  d'une  certaine  espèce  sont  en  poil  de  castor.  Nous  ne 
dirons  p.is  de  quelle  manière  on  parvient  à  faire  une  espèce 
d'étoffe,  c'esl-à-dirc  un  feutre,  d'une  masse  de  iioils;  nous  sorti- 
rions des  limites  de  notre  sujet.  Mais  voici  quelques  détails  qui 
nous  paraissent  nécessaires.  La  couleur  des  poils  du  castor  n'est 
pas  uniforme.  Elle  veric  suivant  les  régions  où  se  trouve  l'ani- 
mal. Ainsi ,  elle  est  nuire  ou  à  peu  près,  dans  les  régions  les 
plus  reculées  du  Nord  ;  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  Midi, 
elle  s'éclaircit  en  passant  successivement  par  des  teintes  de 
moins  en  moins  foncées.  On  lui  voit  en  effet  revêtir  les  teintes 
brun  marron ,  fauve,  jaune  ou  couleur  paille,  d'une  zoneà  une 
autre,  c'esl-à-dirc  depuis  l'extrême  limite  nord,  jusqu'à  l'ex- 
trême limite  sud.  Il  ne  faut  pas  penser  cependant  que  celte  dis- 
tribution de  la  couleur  du  castor  se  fasse  avec  une  régularité 
géométrique,  qu'elle  corresponde  enfin  parfaitement  avec  la 
division  qu'on  établirait  sur  fa  partie  du  globe  terrestre  qu'ha- 
bite col  animal.  Non  ;  car  on  trouve  souvent  des  castors  blancs, 
entièrement  blancs,  parmi  ceux  de  couleur  noire  ;  el  parmi  les 
autres  ,  des  individus  dont  la  fourrure  est  tigrée  de  fauve,  et  de 
gris  sur  fond  blanc  ou  fond  noir.  Tous  les  poils  indistinctement 
n'offrent  pas  les  mêmes  avantages  à  l'industrie,  qui  emploie  les 
uns  «"t  rejette  les  autres.  Il  ne  s  agit  pas  ici  de  la  couleur,  de  la 
teinte,  mais  de  la  qualité.  La  qualité  la  plus  inférieure,  celle  dont 
on  ne  se  sert  pas,  se  compose  de  poils  de  18  à  20  lignes  de  long, 
d'une  ferme  consistance,  d'un  lustre  brillant ,  et  séparés  les  uns 
des  autres  par  d'assez  grands  intervalles;  la  qualité  supérieure 
qu'on  ai'pr'ail  autrefois  en  Europe  laine  de  Moscovie  est  une 
espèce  de  duvel  très-fin  ,  d'un  pouce  de  hauteur  tout  au  plus,  et 
o'ont  les  brins  sont  très-rapproches  les  uns  des  aulres.  C'est 
rette  laine,  ce  duvet,  qu'on  sépare  des  aulres  poils,  pour  en 
confectionna  les  chapeaux  feutrés  gris  ou  noirs  qui  ont  surtout 
J'avantage  d'être  imperméables  à  l'eau,  et  d'être  par  consé- 
quent  préférables  au  moins  sous  ce  rapport  aux  chapeaux 
«J'étoffe  de  soie.  La  partielle  l'animal  dont  la  médecine  se  sert 
<;e  fMtflime  e<i  iiorcum  Pour  la  description  des  caractères  et  la 
lîscn -siuii  des  avantages  ou  des  inconvénients  de  l'emploi  de 
•elle  «.(distance  animale,  nous  renvoyons  les  lecteur»  à  l'article 


spécial  (F.  Castor i  i  m).  -  Avant  d'arriver  à  décrire  avec  dé- 
tail les  habitudes  industrieuses  du  caslor,  nous  devons  dire 
quelles  sont  les  qualités  morales  qui  distinguent  cet  animal 
parmi  1rs  autres.  El  d'abord  ,  il  fuit  l'isolement;  il  recherche,  il 
aime  la  société  de  sc>  semblables.  Sans  (tassions  violentes,  sans 
Broché,  on  peut  dire  qu'il  a  le  caraclère  el  les  habitudes  des 
animaux  les  plus  paisibles.  Loin  d'attaquer  l'homme,  il  recher- 
che, pour  s'y  établir,  les  endroits  les  plus  éloignés,  les  plus  à 
l'abri  de  toute  incursion.  Si,  durant  le  cours  de  ses  travaux  de 
construction,  il  est  troublé  dans  celte  occupation  ingénieuse 
par  son  ennemi  naturel,  il  fuit  avant  d'essayer  de  combattre; 
il  ne  se  défend  que  lorsqu'il  est  obligé  d'user  de  cette  ressi 
pour  se  sauver  Ses  dents  à  tranchant  si  aigu  el  si  solide  . 
les  seules  armes  qu'il  emploie.  Mais,  si  elles  servent  si  bien 
industrie  ,  elles  ne  sont  guère  utiles  à  >a  défense;  il  n'est  pas 
assez  agile  pour  éviter  les  coups  et  savoir  diriger  les  siens  à 
propos.  Les  castors  ne  se  réunissent  pas  en  société  indiflércm- 
ment  à  toutes  les  é|ioques  de  l'année.  Ils  choisissent  imur 


mencer  leur  association  les  mois  de  juin  ou  de  juillet.  C'est 
pendant  celte  saison  qu'ils  arrivent  de  différents  coté*  par  ban- 


des considérables,  et  finissent  bientôt  par  constituer  une  t 
famille  de  deux,  trois  ,  et  même  quatre  cents  membres.  Alors 
l'atelier  est  ouvert,  car  les  travailleurs  sont  au  complet.  L'ou- 
vrage ne  larde  pas  à  commencer.  -  ltuiïon  ,  Raynal,  Chateau- 
briand et  des  voy  ageurs  plus  ou  moins  épris  du  merveilleux ,  et 
dont  la  science  moderne  a  complètement  épuré  les  écrils,  nous 
serviront  île  guide  el  nous  fourniront  des  documents  précieux 
pour  les  curieux  développements  uii  nous  allons  entrer.  Nos 
lecteurs  peuvent  dune  nous  lire  avec  confiant  e  ;  car  nous  ne  rap- 
portons que  des  faits  bien  constatés.  —  C'c&l  toujours  au  bord 
des  eaux  que  l'établissement  se  fait  et  que  le  reudex-vous  a 
lieu.  Si  les  eaux  sont  calmes,  si  comme  celles  d'un  lac  elles  ne 
sont  pas  sujettes  aux  débordements ,  les  castors  ne  dressent  pas 
de  digue  ;  si  le  théâtre  du  travail  est  sur  les  bords  d'une  rivière 
dont  les  crues  subites  pourraient  emporter  en  un  instant  le  cu- 
rieux produit  de  leur  ingénieuse  industrie ,  ils  prennent  avec 
soin  les  précautions  nécessaires ,  el  une  digue  est  élevée  avec 
toutes  les  conditions  d'une  grande  solidité,  t.elte  digue  consiste 
dans  une  chaussée  qui  va  de  l'une  à  l'autre  rive  du  cours  d'eau. 
Afin  que  le  niveau  qui  s'établit  reste  toujours  le  même ,  des 
vannes  de  dé-charge  sont  ouvertes  à  l'une  des  extrémités  du 
barrage;  cl  elles  sont  agrandies  ou  diminuées  dans  leur  lar- 
geur, en  raison  des  différences  de  niveau  que  les  saisons  ou  les 
accidenlsde  la  journée  font  prendre  à  la  rivière.  Mais  coinu 
tes  castors  parviennent-ils  à  dresser  une  telle  ronstnution  | 
laquelle,  nous  aulres  hommes ,  nous  avons  recours  à  des  ir 
nieurs ,  tant  nous  sommes  persuadés  qu'il  faut  autre  chose  que 
la  logique  ordinaire  pour  ordonner  convenablement  des  travaux 
si  compliqué^  ?  Les  castors  ne  paraissent  pas  avoir  des  chefs 
auxquels  ils  obéissent  ;  tous  agissent ,  tous  travaillent  de  leurs 
pattes,  de  leurs  dents  et  de  leur  queue.  Ces!  une  simultanéité 
d'efforts  dirigés  tous  vers  le  même  but,  avec  la  régularité  la 
plus  complète  et  sans  la  moindre  confusion.  L'emplacement  de 
leur  future  construction  étant  une  fois  choisi ,  ils  s'occupent  i 
réunir  les  matériaux  dont  ils  ont  besoin.  Pour  jeter  les  fonde— 
menls  de  leur  digue ,  ils  mettent  d'abord  à  contribution  les  ar- 
bres du  bois.  S'ils  en  aperçoivent  un  d'assez  belle  grosseur  et 
d'une  taille  assez  considérable  pour  couvrir  une  grande  partie 
de  la  largeur  du  cours  d'eau  ,  ils  I  attaquent  à  son  pied ,  et  leurs 
dents  incisives  ont  bientôt  rempli  l'office  de  la  scie.  Lorsque 
l'arbre  est  tombé,  vient  le  tour  des  branches  qui  sont  toute* 
arrachées,  afin  qu'aucun  obstacle  ne  puisse  s'op|Hiser  à  ta  ma- 
mruvre  facile  de  la  pièce  de  bois.  Pendant  que  celle  opération 
se  poursuit ,  il  y  en  a  d'autres  qui  se  poursuivent  avec  la  même 
intelligence,  ou  sur  les  bords  ou  dans  le  lit  même  de  la  rivière. 
Ainsi  une  compagnie  de  castors  choisit,  abal  des  arbres  de 
toute  dimension ,  en  règle  la  hauteur  pour  les  faire  servir  à  un 
usage  déterminé,  les  taille  en  quelque  sorte  eu  planches,  et 
en  aminci  les  extrémités  - pour  les  fixer  en  lerre  comme  des 
pieux.  Puis,  ces  pièces  de  bois  sont  amenées  jusqu'au  rivage,  et 
livrées  au  flot  qui  les  em|mrte  jusqu'à  l'endroit  où  une  autre 
compagnie  de  ces  animaux  intelligents  les  reçoit  et  les  emploie. 
Si  un  gros  arbre  a  pu  être  jeté  au  travers  de  l'eau  ,  il  sert  de 
pièce  principale  à  la  chaussée.  C'est  la  partie  solide  de  la  cons- 
truction ;  les  autres  pièces  de  bois  sont  destinées  à  fixer  celle- 
ci  au  sol  de  la  rivière.  Une  sorte  de  pilotis  est  donc  établi  i 
l'aide  de  pieux.  Il  faut  que  les  castors  plongent  au  fond  de 
l'eau ,  qu'ils  y  creusent  la  terre  ou  la  roche  dure  ,  qu'ils  fassent 
entrer  dans  ces  trous  les  extrémités  lailîces  de  leurs  pièces  de 
bois,  et,  que  pendant  que  les  uns  se  livrent  à  cet  ouvrage,  d'au- 
tres secondent  ces  efforts ,  en  soutenant  les  pieux  el  en  les  en- 
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fonçant  de  Innies  leurs  forces.  Ce  travail  est  très-compliqué  ;  il 
exige  une  simultanéité  d'efforts  qui  se  comprend  aisément  chez 
l'homme,  cl  qui  étonne  chez  'les  animaux.  Mais  celle  première 
construction  n'esl  pour  ainsi  <Hrc  qu'à  l'élit  rie  s<juclette.  Elle 
laisse  îles  s  nies  qu'il  faut  remplir,  et  elle  offrirait  trop  tic  prise 
à  l'eau  qui  la  renverserait  bientôt,  si  elle  restait  aussi  imparfaite. 
Des  brandies  flexibles  d'arbre,  île  la  terre  glaise  sont  donc  em- 
ployée» ;  celle-ci  pour  lier  les  pieux  les  uns  aux  autres ,  do  ma  - 
nière  à  produire  sur  tous  les  points  de  la  chaussée  une  solidarité 
de  résistance  aussi  complète  que  possible,  celles-là  pour  faire 
adhérer  entre  elles  toutes  les  parties  de  l'ensemble;  enfin  pour 
faire  rie  cette  charpente  compliquée  une  rouvre  entièrement 
homogène.  La  queue  est  l'ii:  tniiiiriil  avec  lequel  la  terre  est 
battue  et  delà)  ce;  une  fois  que  grâce  à  elle  la  préparation  est 
terminée,  les  castors  eu  (liaient  leur  gueule  et  leurs  pieds  de 
■levant,  et  la  portent  à  ceux  qui  maçonnent  l'édifice.  Les  maçons 
remplissent  avec  celle  terre  les  intervalles  des  pilotis  qui  sont  tou- 
jours disposés  sur  plusieurs  un^s,  ni  fniu'ii'.  le  revêtement  rie 
la  surface  qui  reçoit  l'ciToit  de  l'eau  ,  et  enlîn  la  fout  servir  à  I  I 
construction  d'un  talus  qu'i'r-  cl  ient  au  rc\crs  de  la  chaussée. 
Ce  talus,  qui  augmente  crjnsHiTuliK'iienl  la  force  de  résistance 
du  barrage,  a  pour  l'ordinaire  iln  1 1  à  ii  pieds  de  largeur  à  la 
base;  il  s'amincit  en  s 'élevant  de  telle  sorte  que  sa  surface  n'esl 
guère  que  de  5  ou  4  pieds  au  niveau  de  l'eau.  Cet  ouvrage  ter- 


il  y  a  encore  beaucoup  à  faire,  puisque  la  digue  n'a  été 
•  (pie  pour  supporter  et  protéger  les  habitations  où  les 
passer  leur  hivernage-  —  O-s  habitations  sont 
eux,  trois  étires  d'une  l'orme  ovale,  et  qui 
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se  termine  en  dimie,  percées  régulièrement  de  deux  ouvertures, 
l'une  qui  donne  dans  l'eau,  l'autre  qui  par  la  terrasse  de  la 
chaussée  communique  avec  la  terre.  Ces  petites  huttes  ont  une 
grande  solidité.  Parfaitement  maçonnées  avec  un  mélange  de 
terre  glaise  ,  de  sable  et  de  petit  gravier,  elles  sont  couvertes 
«l'un  enduit  qui  provient  sans  doute  de  l'excrétion  glandulaire 
de  la  gueule  de  l'animal,  et  qui  tenant  lieu  de  stuc  les  met  à 
l'abri  de  l'humidité  de  l'air  cl  île  l'action  dissolvante  rie  la  pluie. 
A  voir  ces  édifices  construits  a\cf  le  plus  grand  soin  et  avec  une 
régularité  remarquable,  ou  dirait  à  la  fois  que  les  castors  ont 
l'instinct  du  gnrtt ,  et  qu'ils  fondent  |x>ur  des  siècles.  On  s'éton- 
nera peut-être  quand  nous  dirons  que  ces  petits  édifices  ont  de» 
murs  d'une  épaisseur  et  d'une  solidité  telles  qu'ils  résistent  aux 
ouragans  les  plus  forts,  aux  vents  les  plus  impétueux.  Mais  ce 
qui  étonne  le  plus,  c'est  leur  distribution  intérieure. "Et  d'abord 
il  est  annexe  aux  édifices  de  la  |>elile  colonie  un  magasin  bali 
sous  l'eau,  où  sont  rassemblées  toutes  les  provisions  d'hiver. 
Elles  consistent  en  racines  aquatiques ,  en  écorces  tendres,  en 
débris  de  végétaux ,  aliments  dont  les  castors  font  à  peu  près 
leur  seule  nourriture.  L'intérieur  de  chaque  habitation  est  re- 
vêtu du  même  stuc  qui  couvre  l'extérieur.  Ce  glacis  entretient 
parfaitement  le  bon  étal  c'es  parois,  cl  forme  une  seconde  enve- 
loppe de  protection  contre  l'humidité  extérieure.  Chaque  étage 
est  liabilé  ou  par  un  couple,  ou  même  par  deux  ou  trois  couples 
de  ces  animaux.  Comme  les  huttes  ont  quelquefois  jusqu'à 
10  pieds  de  diamètre,  on  conçoit  que  leurs  habitants  y  soient 
fort  à  l'aise,  et  qu'ils  puissent  y  vivre  ;ans  souffrir  des  incon- 
vénients d'un  entassement  Les  moyens  de  communication  y 
sont  extrêmement  faciles;  et  soit  que  les  castors  veuillent 
y  chercher  un  refuge,  soit  qu'ils  veuillent  fuir  l'attaque  des 
chasseurs,  ils  peuvent  entrer  ou  sortir  de  leurs  demeures  avec 
promptitude  et  commodité.  Les  planchers  sont  parfaitement 
tenus  et  d'une  extrême  propreté.  Ils  sont  jonchés  de  verdure, 
de  branches  de  sapin  et  de  huis.  —  Lorsque  ce  parquet  ver- 
doyant a  perdu  de  sa  fraîcheur  première,  il  est  renouvelé  avec 
le  plus  grand  soin.  Le  balcon  qui  donne  sur  l'eau  sert  encore 
aux  castors  de  salle  de  bain  ;  c'est  là  qu'ils  respirent  l'air,  les 
parties  postérieures  submergées,  tandis  que  les  pattes  de  devant 
cl  le  museau  se  montrent  au-dessus  de  la  nappe  formée  i>ar  la 
rivière.  Chaque  cabane  renferme ,  suivant  sa  grandeur,  depuis 
deux  jusqu'à  trente  de  ces  animaux.  Les  couples,  quelque 
nombreux  qu'ils  soient ,  ne  forment  jamais  qu'une  famille , 
lorsqu'ils  sont  abrités  sous  te  loil  de  la  même  habitation.  La 
paix  la  plus  parfaite  règne  toujours  entre  eux.  Aucune  guerre 
ne  s'élève  aussi  entre  les  habitants  des  diverses  cabanes.  La  co- 
lonie se  compose  ordinairement  de  vingt-cinq  à  trente  huttes, 
et  de  2  à  300  habitants;  et  pendant  la  saison  des  constructions, 
comme  pendant  celle  des  amours,  aucune  dissension  intestine 
ne  trouble  son  harmonie.  C'est  en  automne  et  en  hiver  que 
l'accouplement  a  lieu  cher  I**  c»st  ,  et  qu'ils  goûtent  auprès 
de  la  femelle  de  leur  choix  le  repes  pour  la  garantie  duquel 
ils  ont  ctut'truil  leurdigui*  et  Set:r-'- ilnie.  Mais,  au  lieu  de  con- 
tinuer le  tableau  desmreurs  <!•<  ca«ter  en  société, citons  Raynal, 


qui  l'a  dessine  d'une  manière  très-remarquable.  «Deui 
assortis  et  réunis  par  un  gout,  par  un  chou  rèciprijqu,  \} 
écrivain  ,  après  s'être  éprouvés  dans  une  association  ifa  lri, 
vaux  publics,  pendant  les  beaux  jours  de  l'été ,  ronsenirt,- , 
passer  ensemble  la  rude  saison  des  hivers.  Ils  s'y  prepatew  v 
les  approvisionnements  qu'il  fonten  septembre.  Les  deoiii^i 
se  retirent  dans  leur  cabane  dès  l'automne ,  et  ne  st  <jaiii~* 
plus.  Aucun  travail,  aucun  plaisir  ne  fait  diversion ,  ne  itr'j 
du  temps  a  l'amour.  Les  mères  conçoivent  et  portent  le»  i»i 
gages  de  cette  passion  universelle  de' la  nature.  Si  quel^  \n 
soleil  vient  égayer  la  triste  saison ,  le  couple  heurem  sort  * 
rabane,  va  se  promener  sur  le  bord  de  l'étang  w    la  ni  «t. 
y  manger  de  l'écorce  fraîche,  y  respirer  les  salutaires  nk  j,- 
sons  de  la  terre.  Cependant  la  mère  met  au  jour,  vers  l>  i  :.  ■ 
l'hiver,  les  fruits  de  l'hymen  conçus  en  automne  ;  et  Unly 
le  père,  attiré  dans  les  bois  par  les  douceurs  du  priutcmp».  I.» 
à  ses  petits  la  place  qu'il  occupait  dans  sa  cabane  ëtruir  s> 
les  allaite,  les  soigne,  les  élève  au  nombre  de  deux  ou  \tm.  b 
suite  elle  les  ni'' ne  dans  ses  promenades,  où  le  imm  ;-  ■■• 
refaire  et  île  les  nourrir  lui  fait  chercher  ries  ècrevwri  '. 
poisson,  de  l'écorce  nouvelle  jusqu'à  la  saison  du  travail 
Celte  existence,  peinte  avec  tant  de  charme  par  Rajrul,>^f 
1er. iil  paisiblement  et  se  continuerait  dans  le  mente  lin  |'-- 
daol  de  longues  années,  si  les  castors  n'étaient  pas  *oti«ni  i> 
t ru 1 15  par  l'homme,  qui  veut  leur  enlever  leur  foorrvr  Jb 
substance  dont  la  médecine  s'est  emparée.  Aussi  leurs  n^e 
ne  durent  pas  longtemps.  Les  invasions  des  chassean  h  > 
Iruisenl  de  fond  en  comble.  Cependant ,  ces  amnuuv  uni  ± 
lemeiil  attachés  aux  lieux  où  ils  avaient  établi  leur  dm"." 
qu'ils  y  reviennent  pour  relever  leurs  digues  et  leurs 
habitations.  Mais  cette  habitude  leur  est  desastiei*  l'-'  « 
fait  qu'avancer  la  nouvelle  attaque  dont  ils  ne  tardent  ji-^"- 
\cnir  les  victimes.  C'est  en  hiver  que  les  invasions o*it  jcir^;(i 
lemenl  lieu.  Cette  époque  en  effet  est  celle  oùlaMrwr- ,i 
plus  épaisse ,  la  mieux  fournie.  Il  y  a  pourtant  rlautm  ^ 
pendant  1  l-s  antres  saisons  de  l'année  :  mais  elles  ne  jrr,»'.«-,'": 
que  des  fourrures  d'une  qualité  inférieure,  (luand  l'anin» 
par  exemple,  les  poils  sont  dans  un  étal  tel,  qu'ils  nepr-f' 
plus  ni  la  même  résistance,  ni  le  même  brillant.  Les  (**»••*;- 
s'associent  sont  ceux  qui  fournissent  les  |>eaui  les  pla- 
ntées; ceux  qui  vivent  dans  des  terriers  et  qui  mènent  u:r 
tenec  à  peu  nrèî  solitaire,  présentent  toujours  des  im^\  '" 
tueuses.  Cela  ne  d  'pendrail-il  que  de  l'usure  des  p<- 1- 
couvrent  toute  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale ,(»' 1 
frottement  de  cette  partie  contre  la  voitle  do  terrier, rj»" r' 
cause  expliquerait  suffisamment  l'infériorité  de  s  pe*m  *  1 
dividus  vivant  sous  un  certain  rapport  à  l'étal  sauvait** 
l'association  des  castors  exige  des  conditions  de  sûreté  ^ 
tibles  avec  le  voisinage  de  "homme,  les  colonies  deres»:*1'* 
reculent  et  ont  toujours  reculé  devant  l'envahi***"' 
populations.  Ainsi,  «fans  les  premiers  temps,  lorsque 
avait  ses  forcis  et  ses  solitudes ,  il  y  a  eu  des  èlaWisstw^  * 
castors  sur  les  rives  du  Rhône,  de  l'Isère  ,  de  l1"*/*  " 
Dièvre,  cette  petite  rivière  qui  baigne  les  murs  desGoWi> 
se  jette  dans  la  Seine  au-dessus  de  Paris.  Depuis  lonittcf ; 
ont  disparu  de  la  France  et  de  l'Europe,  et  n'existent  flv 
maintenant  que  dans  la  partie  de  l'Amérique  *P,e'"',,„ 
qui  est  comprise  cnlrc  le  trentième  et  le  soixantième  "T; 
latitude  nord.  —  Rien  de  plus  curieux  ,  de  pins  iatèrr» 
comme  on  vient  de  le  voir,  que  l'histoire  des  niaurset  le  U'-^ 
des  travaux  du  castor.  Aussi  beaucoup  de  merteilleu*  '1"' 
mêlé  aux  choses  vraiesqu'il  y  avait  a  dire  sur  cet  ingén»1' 
mal.  Depuis  longtemps,  le  merveilleux  est  tombé  dus*  j 
maine  des  faits  qui  ne  méritent  aucune  créance.  M*B  *'  *, 
genre  de  merveilleux  lui  a  succédé.  Le  sentiment  qot  yc'v 
dans  tous  les  esprits  le  génie  architectural  du  castor,  * 
lieu  à  un  rapprochement ,  à  une  comparaison  entre  cet  >' 
et  l'homme  ;  et  il  en  est  résulté  qu'on  a  élevé  eeloi-o111''^ 
de  celui-là,  ou  pour  mieux  dire  qu'on  a  abaissé  k'^ 
l'humble  taille  du  premier.  —  On  a  dit  :  Rien  de  p)»^ 
quable  ,  de  plus  étonnant  que  l'intelligence  du  castor  "1  ^ 
peut  lui  être  comparé,  excepté  l'intelligence  de 
on  rapproche  ces  deux  intelligences  l'une  de  l'autre, 
verra  que  le  mécanisme  de  celle-ci  n'est  pas  inférieor  » 
nisme  de  celle-là.  Comme  l'homme,  le  castor  conç*>nt' 
induit  et  réalise  ses  inductions.  Comme  rhotntue. *f]L^ 
trouve;  et  comme  l'homme  il  sait  exécuter.  Quel* 
y  a-t-il  donc  entre  cet  animal  et  le  chef  de  la  créât*»  • 
produisent  tous  les  deux  des  résultats  de  même  nature,  ''y. 
suivent  la  même  voie  pour  les  réaliser,  aucune  ^ottt!\~2t" 
n'est  pas  plos  le  partage  de  l'un  que  del'attlrt  C"**' 
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evideut.  Et  dès  lors  que  devient  celle  ame  donl  on  a  doté  spé- 
cialement l'homme,  et  qu'on  a  remplace  par  1  instinct  chez  les 
animaux?  L'organisation  physique  sullit  pour  expliquer  les 
phénomènes  les  plus  compliqué!  de  la  vie;  el  la  preuve  vivante 
te  trouve  dans  le  génie  architectural  du  castor.  —  Tel  est  l'ar- 
gument merveilleux  que  posent  les  matérialistes;  c'est  ainsi 
qu'ils  croient  prouver  que  I  àroe  n'est  qu'une  hypothèse  ingé- 
nieuse au  profit  des  esprits  qui,  au  lieu  de  puiser  leurs  idées 
dans  l'observation,  préfèrent  se  livrer  aux  illusions  brillantes 
des  théories.  Malheureusement  pour  les  matérialistes ,  il  est 
extrêmement  Cacile  de  leur  prouver  qu'ils  ont  tort ,  et  que  ce 
sont  eux  qui  théorisent  au  lieu  de  sagement  observer.  Il  est  vrai 
que  l'homme  est  pourvu  d'un  instrument  intellectuel  comme 
tous  les  êtres  intelligents ,  que  c'est  à  l'aide  de  cet  instrument 
qu'il  trouve  et  qu'il  transmet ,  qu'il  invente  el  qu'il  réalise.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  en  lui  une  parue  animale  qui  joue  un  rôle  as- 
sec  important  pour  faire  croire  a  certains  esprits  qu'elle  suffit 
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ndéfinie  de  résolutions  exactement 
and  la  fonction  ne  se  continue  pas  rcguliére- 
irte  de  la  normalité.  Alors  l'organe  est  affecté, 
el  le  corps  est  malade.  Cette  succession  régulière  dans  les  divers 
actes  qui  constituent  la  fout-lion  a  lieu  chez  l'homme  dans  le 
foie  |M>ur  la  formation  de  la  bile,  dans  le  cœur  pour  l'entretien 
du  mouvement  circulatoire.  Ici ,  il  y  a  parité  avec  les  organes 
semblables  chez  les  animaux.  Ce  sont  les  mêmes  ressorts  qui 
agissent ,  les  mêmes  résultais  qui  se  forment.  Ces  phénomènes 
en  effet  ont  entre  eux  la  plus  exacte  ressemblance.  Nous  le  ré- 
pétons, il  y  a  parité.  Mais  en  esl-il  ainsi  pour  la  fonction  de 
l'instrumentation  intellectuelle?  Chez  l'animal,  il  y  a  intelli- 


gence ;  c  est 
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alion  intellectuelle?  Chez  ranimai,  il  y  a  intclli- 
vrai ,  cl  cela  doit  être ,  puisqu'il  possède  un  ccr- 
*tle  intelligence  ne  s'exerce  que  dans  un  cercle 
limité;  les  actes  qui  résultent  de  son  exercice  doivent  se  suivre, 
se  répéter,  sans  qu'aucune  modification  essentielle  et  qu'aucun 
changement  de  direction  ne  se  produisent.  Donc  l'organe  de  la 
bile  ou  tout  autre  chez  l'animal  peut  être  comparé  a  celui  de 
l'intelligence.  La  fonction  a  la  même  étendue,  sinon  la  même 


nature;  elle  procède  avec  la  même  liberté.  L'instrument  inlcl 
de  l'homme  ne  procède  pas  ainsi  dans  son  exe 


qu'à 


pas  ainsi  dans  son  exercice, 
lui  seul.  La  fonction  ne  res- 


lecluH 

puisqu'il  n'est 

semble  jamais  à  cllë-mémc  comme  résultat.  Les  conquêtes  de  la 
pensée  et  les  actes  de  la  volonté  ont  une  variété  inexpri  niable. 
Il  n'y  a  pas  de  moment  de  la  vie ,  de  moment  de  la  journée, 
pendant  lequel  une  forme  nouvelle  ne  soit  donnée  à  la  |iensée, 
une  direction  différente  a  la  volonté.  Or,  cette  richesse  infinie 
de  modifications  ne  peut  pas  résulter  exclusivement  d'un  or- 
gane qui  est  a  peu  près  le  même  chei  tous  les  hommes,  lorsque 
les  hommes  sont  si  différents  entre  eux  sous  le  rapport  (le.  l'ac- 
tivité de  la  pensée,  de  la  fécondité  de  l'esprit.  Il  faut  donc  qu'il 
y  ait  une  chose  en  dehors  de  lui ,  qui  agisse  incessamment  sur 
lui ,  pour  réaliser  tous  ces  phénomènes  ;  et  cette  chose  est  cette 
puissance,  celte  force,  ce  souille,  celte  ime  que  les  animaux  ne 
peuvent  pas  avoir  a  cause  de  l'esclavage  et  de  la  circonscription 
de  leur  activité  intellectuelle,  et  que  nous  avons  ,  nous,  à  cause 
de  la  liberté  et  de  l'étendue  infinie  de  la  notre.  -  Maintenant 
devient  l'argument  que  les  matérialistes  ont  tiré  de  l'in- 


que  devient  I  argument  que  les  matérialistes  ont  tiré  de  l'in- 
telligence architecturale  du  castor?  il  tombe.  Les  castors  sont 
Irès-ingenicux,  il  est  vrai,  dans  l'établissement  de  leurs  digues, 
dans  la  construction  de  leurs  huttes.  Mais  ils  agissent  comme 
des  machines  montées  en  quelque  sorte  i  cet  usage.  Ils  cons- 
truisent comme  ils  l'ont  toujours  fait  dans  les  siècles  les  pins 
reculés.  Il  n'y  pas  pour  eux  de  perfection  possible,  puisqu  elle 
«xiste  celte  perfection  du  moment  même  où  ils  ont  commencé 
d<>  Taire  leurs  travaux.  Il  est  si  vrai  qu'ils  portent  en  eux  le  pri- 
v  ilége  intellectuel  de  la  construction  de  ces  huttes  et  de  ces  di- 
gui* ,  qu'on  a  vu  de  jeunes  castors  enlevés  dés  la  naissance  a 
leur  famille,  et  i  qui  I  exemple  ne  pouvait  certainement  rien 
apprendre,  s'occuper  dans  la  cellule  ou  ils  étaient  renfermés,  i 
rassembler  des  matériaux ,  et  a  leur  donner  la  forme  d'un  mur 
ou  d  une  voûte.  Le  castor,  malgré  le  génie  presque  humain 
qu  on  a  voulu  lui  donner,  n'est  donc  qu  un  instrument  et  seu- 
lement un  instrument.  Il  est  sans  doute  plus  perfectionné  qu'un 
autre;  mais  il  produit  toujours  le  même  résultai,  il  enfante 
dans  lous  les  temps  le  même  phénomène.  Or,  quelle  différence 
T. 


y  a-t-jl  entre  celte  intelligence  et  dos  appareils  mécaniques?  Oo 
nous  accordera  du  moins ,  qu'ils  se  ressemblent  parfaitement 
sous  le  rapport  de  l'exactitude  du  même  acte,  de  l'acte  enfin 
qui  est  le  résulUt  essentiel  de  la  fonction.  El  de  là  à  la  libre 
intelligence  de  l'homme,  i  l'activité  incessante  de  lame  hu- 
maine, certainement  il  y  a  loin  !         D*  Ed.  Cahbiêrb. 

castor.  Ce  mot  signifie  aussi  le  chapeau  même  qui  se  fait 
avec  le  poil  du  castor.  —  Demi-cottor,  chapeau  qui  n'est  pu 
fait  entièrement  de  poil  de  castor,  et  dans  lequel  il  entre  d'au- 
tres poils  el  de  la  laine.  —  Pig.  et  tare.,  Ceit  un  demi-castor, 
se  dit  d'un  homme  dont  la  conduite  est  plus  qu'équivoque. 

castor  TRoeoNTHBRlVH  (Msl.twi.).  M.  Fischer  de  Mos- 
cou a  donné  ce  nom  a  une  espèce  qui  n'existe  qu'à  l'état  fos- 
sile, et  donl  on  connaît  seulement  quelques  tètes.  Celte  espèce, 
si  tant  est  qu'elle  en  soit  une,  présente  avec  les  castors  vivants 
une  frappante  analogie;  elle  ne  diffère  que  pour  les  dimen- 
sions, qui  sont  plus  grandes.  On  l'a  trouvée  sur  les  bords  de  la 
mer  d'Azof. 

CASTOR  DE  mer  (kiit.  nul  ).  On  donne  quelquefois  ce  nom 
a  une  espèce  de  loutre.  Aldovrande  l'a  donné  au  Harlk. 

castor,  s.  m.  [bolan.),  plante  sarmenleuse  de  Saint-Do- 
mingue, nommée  aussi  liant  à  boulon. 

castor  [hor(ic) ,  espèce  de  pomme. 

castor  et  pollux  (attr.),  nom  îles  deux  belles  étoiles  de 
la  constellation  des  Gémeaux,  troisième  signe  du  zodiaque.  L'é- 
toile de  Castor  est  marquée  «  dans  les  cartes  célestes.  —  Cas- 
tor, et  Polllx  {mèteor.}.  On  désigne  par  ce  nom  un  météore 

3ui  se  montre  quelquefois  en  mer  sous  la  forme  d'une,  de 
eux ,  et  même  de  trois  ou  quatre  serbes  de  feu  attachées  aux 
extrémités  des  mats  des  vaisseaux.  Une  seule  gerbe  est  appelée 
Hélène  plus  particulièrement ,  deux  gerbes  ou  plus  sool  alors 
Cailor  et  Pollux  ou  les  Tyndaridet.  ■ —  Les  Espagnols  nom- 
ment ce  météore  San-Elmo  ;  c'est  aussi  le  nom  que  lui  donnent 
généralement  nos  marins  en  le  francisant  {feu  Saint- Elmé), 
bien  qu'ils  l'appellent  encore  feu  Saint- ?i ieolat .  (tu  Sainte- 
Claire,  suivant  la  croyance  de  leur  pays  ou  suivant  leurs  ha- 
bitudes- Chez  les  Ilalieus  c'est  Hermo,  et  cher  les  Uol  landais 
Vree  Vaurun.  —  Castor  el  Pollux  sont  communément  le  pré- 
sage de  la  fin  de  la  tourmente  et  du  retour  du  calme,  et  se 
montrent  rarement  aux  marins  pendant  la  tempête.  Uèlènt, 
comme  rappellent  les  Anglais,  ou  une  seule  gerbe,  est  d'un 
funeste  augure,  et  annonce  la  continuation  du  gros  temps.  Lors- 
que ce  météore  est  immobile  el  attaché  aux  mats  ou  aux  cor- 
dages, il  est  naturel  d'en  conclure  qu'aucun  veut  n'étant  en 
mouvement  pour  dissiper  cette  llamme ,  un  calme  profond  va 
se  déclarer;  s'il  volligc,  c'est  que  les  élémenls  sonl  agiles. 

castor  et  pollcx  mylh  ),  fils  de  Jupiter  et  de  Léda;  ils 
furent  élevés  à  Pallène ,  où  Mercure  les  porta  amsiiot  qu'ils 
furent  nés.  Ils  s'illustrèrent  dans  l'expédition  de  la  Toison  d'or; 
à  leur  retour,  ils  nettoyèrent  l'Archipel  des  corsaires  nui  l'in- 
festaient. Ce  service,  l'apparition  de  deux  feux  qui  voltigèrent 
autour  de  leurs  tètes  et  le  calme  qui  succéda  ,  les  tirent  placer 


après  leur  mort  au  nombre  des  dieux  tulélaires  des  nauto- 


beau  temps.  Nos  marins  sont  encore  aujourd'hui  dans  la  même 
opinion  ou  dans  le  même  préjugé,  et  ils  appellent  feus  Saint- 
Êlme  et  Saint-Sicola*  ce  que  les  païens  appelaient  frux  de 
Catlor  rt  Pollux.  Les  deux  frères,  invités  aux  noces  de  leurs 
parentes  Hilarie  et  I'hébé,  les  enlevèrent.  Ce  rapt  coula  la  vie 
a  Caitor,  qui  périt  quelque  temps  après  de  la  main  d'un  des 
époux.  Pollux.  qui  aimait  tendrement  sou  frère,  demanda  à 
Jupiter  la  résurrection  de  Catlor  el  le  partage  entre  eux  de 
l'immortalité  qu'il  devait  à  sa  naissance.  Jupiter  l'exauça,  et 
l'un  Tut  habitant  des  enfers  pendant  que  l'autre  fut  citoven  des 
cicux.  Celle  fable  est  fondée  sur  ce  que  I  apothème  de  "tes  hé- 
ros lis  a  placés  dans  le  signe  des  Gémeaux  ,  dont  l'une  des 
étoiles  descend  sous  l'horizon  quand  l'autre  v  parait.  Pour  cé- 
lébrer leurs  fêtes ,  le»  Humains  envoyaient  lous  les  ans  vers  leur 
temple  un  homme  couvert  d'un  bonnet  comme  le  leur,  monté 
sur  un  cheval  el  en  conduisant  un  autre  a  vide.  La  Grèce  les 
compta  parmi  ses  grands  dieux  :  ils  eurent  de*  aul  ls  .i  Sparte 
et  dans  Athènes  Les  Humains  leur  élevèrent  un  temple  par 
lequel  ou  jurait  :  le  serment  des  hommes  était  .tni  i-oi  ,  par 
le  temple  Je  Pollux,  et  celui  des  femmes  /EcAsimt,  par  le 
temple  de  Castor.  Les  deux  dieux  parurent  plusieuis  fois  au 
milieu  des  combats  sur  des  chevaux  blancs.  On  les  représentait 
la  ligure  de  deux  jeunes  nommes,  avec  un  bonnet 
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monté  d'une  étoile ,  i  cheval  ou  m  ayant  près  d'eux.  Ils  sont 
connus  dans  1rs  poêles  sous  le  notn  de  Dioseures  ou  /l/i  de  Ju- 
vitrr  et  de  Tyndnridts ,  parce  que  leur  mère  Hait  femme  de 
Tyndarc,  roi  de  Sparte,  ils  se  distinguèrent  dans  les  jeux  de 
la  tirée*.  Castor  par  fart  de  dompter  et  de  conduire  des  che- 
vaux ,  Potlux  par  l'art  de  lutter,  ce  qui  le  01  regarder  comme 
le  patron  des  athlètes. 

CASTOR;  et  roLl.l'x  (»<♦».  mi.V  On  appelle  ainsi  deux  pa- 
pillons du  genre  de»  satyres. 

«  svtor  or.  Ritoors  parait  le  premier  nui  se  soit  occupé 
sérieusement  de  la  chronologie,  rt  il  irait  (ait  an  traité  pour 
relrver  les  erreur»  eu  ce  genre  qui  avaient  échappé  à  différents 
écrivains.  On  cite  aussi  de  lui  un  ouvrage  où  il  avait  fait  le  ca- 
talogue de  ceux  qui  avaient  eu  eu  différent»  lem|>»  l'empire  de 
la  mer.  Suidas ,  qui  confond  perpétuellement  le»  homonymes  , 
dit  qu'il  avait  épouaé  la  filie  de  l*ejolare ,  qui  le  lit  mourir  parce 
qu'il  l'avait  accuse  auprès  de  Julcs-Ccaar;  nuis  il  est  évident 
qu'il  se  trompe  :  celui  qui  avait  écrit  »ur  la  chronologie  est ,  en 
effet,  cité  par  Apollodnrc,  qui  visait  environ  lôu  ans  avant 
J.-C.  Il  ne  pouvait  donc  pas  être  cun(riii|wj ain  de  Julo-Cr»ar, 
•I  il  est  surprenant  que  Yossius  et  d'autres  savant*  s'y  soient 
Irompés.  Il  faut  peut-être  aussi  le  distinguer  de  Ca.tor  le  rlie- 
leur,  qui  était  de  Marseille  et  avait  écrit,  entre  autres  ouvrages, 
la  Co  auxi  r  a  on  des  instilHtiant  dit  jtijlhagoririens  cirer  celtes 
éts  Homnm 

Canut  Awnmus  ,  médecin  grec,  qui  vécut  i  Rome  plus 
d'un  siècle,  depuis  le  tem|H  d'Auguste  jusqu'au  règne  de  Ti- 
tus. Il  avait  un  jardin  de  plante*  médicinales  qu'il  y  cultivait 
lui-même  .  qu'il  se  plaisait  i  faire  voir,  et  qui  excita  la  curiosité 
de  tonte  la  ville.  Pline ,  en  parlant  île»  végétaux ,  dit ,  liv.  xx  v, 
eh.  3  :  «  Ouanl  à  moi ,  j'ai  eu  l'avantage  de  voir  toute*  les 
plantes  médicinale*  par  le  moyen  d'Antonio*  Castor,  méde- 
cin très-renommé  de  notre  temps,  qui  avait  un  jardin  plein 
de  toutes  sortes  de  (impie* ,  qu  il  entretenait  pour  son  plaisir. 
Ca  médecin  avait  plus  de  cent  an*  ,  et  n'avait  jamais  eu  de 
maladies;  il  avait  encore  la  force  de  rorpt  et  d'esprit  que 
peut  avoir  on  jeune  homme,  a  C'eat  le  premier  exemple 
connu  d'un  yanlin  de  botanique  Anlnniu*  Castor  avait  composé 
un  herbier  ou  livre  sur  les  plantes,  qui  contenait  plusieurs  vo- 
lumes, mai*  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Pline  le  cite 
en  plusieurs  endroits.— Il  parait  que  c'est  le  même  Antonios 
qui  est  loué  narfïalicn  comme  «avant  botaniste  et  pharmacien. 
Orsbase  et  d'autres  auteurs  citent  un  Antonius,  archiatre; 
mai»  il  s'agit  d'Antoine  Muta  .  premier  médecin  d'Auguste. 

castor  (Sarrr).  né  a  Nîmes  vers  le  milieu  du  IV  siècle, 
était  marié  et  avait  une  fille ,  lorsque  lai  et  sa  femme ,  cédant  à 
une  pieuse  exaltation  ,  se  séparèrent  volontairement ,  embras- 
sèrent la  »ie  religieuse,  et  fondèrent  dans  leur*  propriétés,  au 
territoire  de  Menerbe,  en  Provence ,  deux  monastères  entre  les- 
quels ils  partagèrent  tous  leurs  bien»  La  fille  prit  le  voile  avec 
sa  mère.  Castor,  peu  d'années  après,  fut  éiu  évéque  d'Api ,  et 
mourut  le  '21  septembre  MA,  Labbave  de  Saint-Castor  suivait 
ta  régule  des  solitaire*  d'Egvpte  et  de  Palestine,  règle  qui  lui 
avait  rte  donnée  par  le  cejèbre  Cassacn  ,  abbé  de  Marseille. 

CASTOR  ATF.,  s.  m.  e*iim.\  sel  produit  par  la  combinaison 
de  l'acide  carbonique  avec  nne  hase. 

castors.*,  n.  pr.  m.  pl.  (siyoV).  Il  s'est  dit  de*  jumeaux 
Castor  et  poilu*. 

CASTOR  F  est  iherapeul)  Le  castoréum  est  une  su  li*  ta  me 
qui  remplit  deux  poches  placées  près  de  l'anus  du  castor  Elle 
est  solide  et  fragile  à  la  manière  des  résines.  Sa  couleur  est  d'un 
rouge  tirant  sur  le  brun  ;  son  ««leur  est  forte,  sa  saveur  acre  ei 
e  nauséabonde.  Telle  qu'elle  est  présentée  dans  le  com- 
t,  celte  substance  e»t  réunie  dans  deux  poches  lice*  entre 
i  par  un  petit  prolongement  qui ,  durant  la  vie,  devait  être 
le  canal  par  lequel  «'écoulait  alors  le  castoréum  dans  un  étal  a 
demi  liquide.  On  sait  la  fable  que  le*  anciens  ont  faite  sur  le  rôle 
de  celle  substance  |  il»  ont  prétendu  qu'elle  était  l'arme  défen- 
sive des  castor»  ;  que  lorsque  ces  animaux  étaient  poursuivis  par 

h  s  ch.VM'iif»  .  il.  les  forçaienl  ;i  rem.ncei  .1  leur  pr.ijet   Rtt  U 

fétidité  de  la  liqueur  qu'ils  rè|iandaient  pendant  leur  fuite.  On 
a  bit  justice  de  cette  explication,  sans  rendre  compte,  pour 
cela,  de»  usages  physiologique»  du  castoréum.  Comment  ta  mé- 
decine est-elle  arrivée  i  adopter  le  castoréum  comme  moyen 
thcra|teutique?  comment  est-elle  parvenue  a  lui  reconnaître 
des  propriétés  médicales  suffisantes  pour  lui  donner  un  rang 
parmi  le»  agent»  que  compte  l'art  de  guérir?  Il  est  difficile  de 
répondre  i  cette  question  ;  car  rien  n'est  plus  obscur  que  l'ori- 
gine de*  remèdes  Après  avoir  fait  usage  pendant  longtemps  du 
eastorèum  contre  le»  maladies  nerveuse*,  sans  savoir  quelle  éUil 
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sa  composition ,  on  l'est  occupé  dan*  ce 
analyse,  et  voici  ce  qu'ont  trouvé  MM 
grange  rt  l-augicr  Ces  chimistes  ont  reconnu  me  kcaaus*- 
coutenait  un  principe  particulier  auquel  M.  lui»  a  «Hé  » 
nom  de  caslorint;  il»  y  ont  ensuite  constate  U  svinaui t*u» 
huile  volatile  odorante,  d'une  quantité  déterminée  <î  «**>■> 
zoiqur,  la  présence  de  cholesténne,  d'une  résine,  <fmrsx*a* 
colorante  rougeâtre,  du  fer  et  de  sels  i  base  ne  jiiilam ,ÉiL_ 
et  d'ammoniaque.  Pour  compléter  ces  caractères,  anstijnam 
que  celle  substance  est  peu  soluble  dans  reau.Hqa'entHéaau 
bien  dans  l'cthar  et  dans  l'alcool.  l-a  raiforts*  est  I»  snc*. 
actif  du  castoréum.  Si  doue  il  a  des  propriétés  nuMirtlo  tas*, 
c'est  i  cette  substance  qu'il  les  doit.  Il  s'agirait  dot*,p*vkfi 

f.nre  ,  .l'i-.. Ici  li  .  .i-i  it  il,.'  il  u  .  >  in|  ■  m-  qui  l.i  ei.nlier<   •  r 

on  l'a  fait  pour  la  quinine,  qui  est  le  principe  tcnfisira» 
quina.  Mai»  le»  propriétés  dn  castoréum  ne  sont  pasteur» 
meut  admises.  On  commence  à  croire  qu'il  doit  être  casât*  t 
ta  thérapeutique  médicale.  Quoi  qu'il  en  soit,  tuHBstsv* 
encore  sa  place  dans  les  classifications ,  et  quelles  ssMIasat 
die*  contre  lesquelles  il  a  été  le  plus  souvent  tuiplsif. -tu 
compté  parmi  lesantispasmodiqurs  qui  agissent  par  «aatata 
par  excitation.  Il  est  de  la  même  classe  que  le  uNBcetlm 
frelida  ;  on  lui  attribue  des  propriétés  à  peu  près  »■**** 
Ouelques  ouvrages  préconisent  son  emploi  rauttt  uruar 
affections  S|>asinoiliques ,  telles  que  l'hystérie ,  l>vs*raar> 
le*  palpitations  nerveuses,  le  hoquet  convuUif,  iffirp 
l'asthme  nerveux,  enfin  l'améiiorrliee,  c'esl-a-d*s»U*s*»rà»i 
ou  l'alisence  du  flux  menstruel,  lorsqu'elle  dtftad  imm 
spasmodique  de  l'orpane.  Si  réellement  le  castnreaai  I  nae> 
I  équilibre  dan*  des  organismes  trouble»  par  des  ■***%*  fa 
caractère  si  grave,  il  a  une  puissante  efficacité,  et  sain  <.'!*• 
rejeté  de  la  famille  de  nos  remède*  ,  il  devrait  y  taatts»- 
mier  rang.  Mai»  ses  admit ateurs  deviennent  rhaqsejssr as* 
nombreux.  Il  |iaralt  qu'on  ne  lui  retrouve  plat  Inssssç 
que  nos  devanciers  lui  ont  attribués;  et  il  faut  avsstr »t ■ 
sait  mieux  éiudiei  maintenant  l'action  des  remèdes  ans  a 
savait  le  (aire  lorsqu'il  était  admis  qu'au  lieu  d'smsf»J**a> 
metit,  il  fallait  en  donner  plusieurs  a  la  fois.  Ci  pt uéuat,^*— ' 
nous  ne  pouvons  |iarler  de  notre  expérience  BfruaaRwRr 
chant  ce  remède ,  nous  ne  dirons  pas  s'il  doit  KwmIrrss» 
jeté  ;  nous  ferons  observer  seulement  que,  d*M*»df*e»  l» 
mulaires  rédigés  par  des  homme*  savants  et  easanaaam^ 
est  écrit  que  celte  substance  serait  beaucoup  nneut  s*"*** 
le  parfumeur  que  cher  le  pharmacien.    1>  Ed. 

castoria  ou  castosia-castsa, sestmf 
lonin,  ville  rpiscopalede  la  Uardanie,  au  dweesr 
orientale,  sous  la  métropole  d'Achrvde,  est  située,  <  à* 
Cou  néne,  sur  un  marais,  dans  une  langue  de  rjiibR'*' 
s'étend  en  forme  de  promontoire,  et  finit  en  «a  R— »** 
licules  qu'on  prendrait  pour  un  château  forttne; dm lu  uan 
nom  de  Castoria.  Elle  est  en  effet  sur  le  lar  Lvcs***.** 
de  Prilcppe  el  d'Acbryde,  et  voisine  d'Edesse  et  *!»»■» 
Macédoine. 

CASTOR! DES,  s.  m.  pl.  nom  nui  fat  dosmé sus  r**' 
Gyttiéc,  ville  de  ta  Laconie,  qui  furent  cnnstruilei  •  "» 
neur  des  dieux  Dioseures. 

CASTORIR,  siège  épiscopal  de  la  prorinee  et  RSSR  ** 
pôle  de  Thèlies,  qui  a  eu  tles  évèques  latin»  defuy1*** 
cementduilti*  oècle.  Dans  le rectieil de* lettmaTSRa»^, 
nous  en  avons  une  qui  est  adress  e  ronjninlesneat 
Caslorieet  a  celui  de  Zaralorie  (I.  Tlll,  Ep<sf .,  «artstnry 

CASTORiSAXF.si,  s.  m.  pl.  ttte*  qu'on  eélebrsst. ts» • 
rjenne  Grèce,  en  l'honneur  de  Castor  et  PoUix.  . 

castor  i  s  s:,  s.  f.  (caiwi'*),  principe  peu  eaORR,  ff  " 
a  isolé  du  castoréum.  Ce  ruincipe,  cTÙaaW»a»W ça  *ea*»^ 
trelacéaen  faisceaux.  trèa-enmbusMble  et  ayant ,'a***V, 
phre,  e»l  soluble  dans  l'alcool  ebaud,  dan»  retherj-*-' 
dan»  l'eau;  plusieurs  acides  le  diwdvent  aussi, 
acétique,  et  il  cristallise  par  évapsn-ation  spontané»  °a 
en  traitant  par  l'alcool  bouillant  le  castoréum  dh*».*"^ 
U  caslonne  se  dépose  par  refroidissement.  ^ 

castor  l  se,  nom  qu'on  dorme  à  une  émà>  y***^.^ 
leuse.  fabriquéeavecdu  poil  de caslor.  Cette 
ctpalement  établie  à  Sedan.  On  trouve  U  bmaeauy^^ 
perfection  nées  ilepuis  quelques  années,  et  *  YafssW^  ^ 
on  a  vu  plusieurs  pièce»  de  castorine  d'eue  r^JJr^j, 
D'ailleurs,  le  nom  «le  castorine  a  étééS^*a£**sM**''^ 
plu»  ou  moin»  fines,  et  analogues  pour  l'asoert  **  ■  v- 
celle  dont  il  vient  d'être  question. 

«  SMontot  »  ,  a<tj  in   rhimU    II  seditifBUi 
lier  tiré  du  castoréum. 


ap*«»r* 
■n  (aura. 
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CASTRAI!  ttTATIOK.  (  707  ) 

CASTORCM  LUCtJS  (oeour.  anc.).  CASTORCS!  TBHPLCM.OU 
CASTOBCN  5EMCS,  heu  d'Italie  à  13  milles  de  Crémone,  sui- 
vant Tacite,  appelé  CattorU  lunu  par  Orose,  06  Céeina,  géné- 
ral de  r.ldfras,  fut  défait  par  les  troupes  <f  Otlron. 

CASToh  [(o»m.),  nom  que  l'on  doune  dau  le  Japon  aux 
droits  d'enlreeet  desorlieque  l'on  paye  pour  les  marchandises 
qu'on  y  porte  ou  qu'an  eu  lire;  ou  piulot  ce  aval  les  présents 
que  les  huropéeus  avaient  coutume  de  faire  Unis  les  ans  puur  y 
être  reçué,  avant  que  les  UolUitdais  m  fussent  emparés  île  tout 
le  commerce  de  ces  Iles;  ce  qui  leur  tenait  lira  de  il  nul*,  et  al- 
lait beaucoup  au  delà  de  ceux  qu'ils  auraient  pu  payer. 

castra  m  KTATlOJf  [art  miHt.).  On  nomme  ainsi  la  manière 
de  tracer  les  camps  militaires  selon  les  règles  de  l'art  de  la 
gnerre.  Pour  la  confection  d'un  camp,  on  doit  examiner  avec  le 
plus  grand  soin  le  choix  des  diverses  positions  que  le  général 
doit  prendre  pour  asseoir  son  armée,  ses  projets,  les  mouvements 
de  r ennemi,  les  circonstances  de  la  guerre,  les  précautions  né- 
cessaires à  la  sûreté  de  l'armée,  la  disposition  des  divers  corps  de 
troupes,  la  facilité  des  communications  avec  les  places  qui  ren- 
ferment les  magasins  de  provisions  de  guerre  et  de  bouche,  en- 
fin tout  ce  «ni  constitue  un  bon  camp,  lequel  doit  représenter 
exactement  le  classement  de  l'armée  pour  combattre  dans  la 
position  où  elfe  se  trouve.  —  Dans  les  temps  reculés,  les  armées 
combattaient  et  campaient  par  groupes  séparés,  élevant  leurs 
tentes  en  circuit  autour  de  leur  chef  supérieur,  manière  adoptée 
encore  aujourd'hui  par  les  Orienteaux.  —  I.es  Grecs  et  les  Ro- 
mains introduisirent  de  la  régularité  dans  les  campements,  et 
ils  adoptèrent  la  forme  carrée  ou  parallélogramm.iiiqiie  à  une 
assez  grande  profondeur,  disposition  se  rapportant  le  mieux  a 
l'ordre  profond  dans  lequel  ils  combattaient.  Une  armée  de 
f  6,000  nommes  d'infanterie  pesante,  8,000  d'infanterie  légère 
et  4,000  chevaux,  n'occupait  en  bataille  qu'un  front  d'environ 
4,500  pieds,  et  le  front  de  son  camp  ne  s  étendait  pas  davan- 
tage, dans  la  crainte  que  l'ennemi  ne  s'introduisit  par  les  inter- 
valles trop  grands  qu  aurait  laissé»  chaqnr  section  en  venant  se 
réunir  sur  le  devant  de  son  camp,  danger  immense  pour  les 
phalanges  grecques  surtout,  dont  l'ordonnance  interdisait  tout 
combat  de  liane  par  des  à  droite  on  des  à  gauche  individuels. 
Donc  on  a  lieu  de  penser  que  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, le  front  de  camp  d'une  armée  était  moins  vaste  que  son 
front  même  de  bataille.  Chez  ces  deux  peuples  les  camps  él aient 
retranchés.  -  l.es  Romains  perfectionnèrent  parla  suite  leur 
castramétation  d'une  manière  remarquable,  ainsi  qu'un  peut  le 
voir  dans  Pulybc  et  dans  H  y  gins  —La  tactique  de  l'art  ayant 
complclemcnt  changé,  la  castrainétalion  a  snbi  aussi  une  entière 
métamorphose.  Le  front  des  ramps  est  beaucoup  plus  étendu  en 
raison  du  développement  considérable  qu'a  reçu  le  front  de  ba- 
taille, ef  |K>ur  faciliter  le  prompt  déploiement  des  troupes  ainsi 
que  pour  éviter  les  embarras  îles  lentes  et  des  bagages.  La  for- 
mation des  armées  en  bataillons  d'infanierie,  en  escadrons  de 
cavalerie  et  en  batterie  d'artilleries,  est  reproduite  aussi  dans  la 
caslramétalion,et  son  principe  général  est  celui  de  la  formation 
en  colonne  i  droite  par  compagnies  et  par  demi-escadrons;  et 
les  troupes  sont  distribuées  sous  des  lentes,  dans  des  l>a raques 
ou  sur  la  terre  nue,  ce  qu'on  nomme  bivouac. — La  manière  dont 
les  camps  doivent  être  marqués  et  tracés  est  prescrite  en  détail 
par  les  articles  IV,  v,  vi,  vu  et  x\xix  de  l'/iuli  action  pour  le 
urxire  d*$lroupe$en  campagne.  On  y  voiljiar  qui  doivent  être 
marqués  et  traces  les  camp;  les  précautions  a  prendre  pour  faire 
au  pavs  le  moins  de  mal  possible;  celles  qui  sont  relatives  à  la 
sùrele  «les  troupes  pendant  et  après  rétablissement  du  camp; 
les  mesures  qui  doivent  être  prises  pour  que  le  camp  soit  tracé 
et  exécuté  rapidement  en  baraques  ou  en  tentes  ;  comment, 
avec  quel  empressement  et  dans  quel  but  les  communications 
doivent  être  établies  en  avant ,  en  arrière  on  «sur  les  cotés  du 
camp  ;  quelle  doit  élrc  la  meilleure  position  à  donner  aux 
quartiers  généraux  ;  de  quelle  manière  doivent  être  comman- 
dées, fournies  et  établies  les  gardes  de  police,  la  garde  du  camp, 
le  piquet,  et  quelles  sont  leurs  attributions;  les  formes  à  don- 
ner aux  camps,  leurs  dimensions  dans  tons  les  sent,  suivant 
qu'ils  sont  devinés  a  l'infanterie  ou  à  la  cavalerie,  ou  qu'ils  sont 
composés  de  baraques  ou  de  tentes,  ~t  que  ces  baraques  ou  ten- 
te» doivent  contenir  huit  ou  seize  hommes  selon  I  effectif  des 
bataillons  et  selon  la  nécessité  de  donner  plus  ou  moins  d'é- 
tendue aux  fronts  des  bataillons;  l'utilité,  la  forme  et  l'usage 
des  cordeaux  de  front  et  de  profondeur,  des  cordeaux  perpendi- 
culaires et  métriques,  avec  lesquels  sont  tracés  les  mes,  ainsi  nue 
l'emplacement  des  tentes  ou  des  baraques,  des  faisceaux,  des 
cuisines,  etc.,  etc.  :  la  manière  dont  on  doit  construire  les  bara- 
ques ou  tendre  les  tentes;  la  manière  de  décamper;  et  enfin 


CASTRAT. 

quelles  doivent  être  les  fournitures  i  faire  pour  le  camj 
des  troupes. 

CiSTRAXOBirJl,  siège  ëpisropal  d'Afrique,  dans  la  Mauri- 
tanie césarienne  (.Vol.,  nom.  71).  L'Itinéraire  d'Anlonin  rap- 
pelle CaiCranova,  et  l'Anonyme  de  Ravcnoe  le  place  dans  la 
Tingitanie. 

castra  sihf.biaxa,  siège  épiscopal  d'Afrique,  de  la  Mau- 
ritanie césarienne. 

castrat  [eattraio),  sorte  de  soprano.  On  sait  qu'à  Pépoqoe 
de  la  mue,  vers  l'âge  rie  quinze  à  seizr  ans,  il  s'opère  chez  les 
jeunes  garçons  un  changement  qui  a  pour  résultat  de  baisser  le 
diapason  tfenviron  une  octave;  or,  il  y  a  entre  les  fonctions  du 
larynx  et  les  organes  de  la  génération  une  connexitési  intime, 
que  l'ablation  de  t  es  derniers  conserve  à  la  voix  sa  hauteur  pri- 
mitive; le  sujet  qui,  au  passage  de  l'adolescence  a  la  puberté,  fut 
devenu  ténor,  reste  soprano,  et  celui  à  qui  la  nature  avait  donné 
une  basse  demeure  alto.— Dr  temps  immémorial,  l'usage  de  faire 
des  eunuques  a  existé  dans  l'Orient;  mais  il  règne  une  grande 
obscurité  sur  les  premières  applications  de  cette  coutume  bar- 
bare à  an  but  purement  musical,  l'tie  phrase  «fAmmianus  Mar- 
cellus  donnerait  à  penser  que  son  origine  remonte  jusqu'à  la 
reine  Séiniramis  :  Semiramù  tenerei  marri  nutrnv/î  omnium 
prima  ;  Wckherlin  croit  que  l'établi>scment  des  ordres  monas- 
tiques, qui  se  soumettaient  à  une  abstinence  volontaire,  donna 
l'idée  de  la  castration,  mais  rien  ne  nous  semble  moins  démon- 
tré. On  peut  supposer  que,  pour  effarer  en  quelque  sorte  la 
honte  de  leur  infirmité,  et  donner  à  leur  existence  une  direc- 
tion morale,  l'Eglise  imagina  de  faire  servir  à  la  célébration  do 
culte,  l'organe  exceptionnel  des  malheureux  qui  primitivement 
avaient  subi  la  mutilation  par  vengeance  ou  par  jalousie;  on  en 
trouve  déjà  quelques  exemples  dans  le  ITt*  siècle  :  de  la  tolé- 
rance à  I  adoption  du  principe,  il  n'y  avait  qu'un  pas  ;  et  en  ef- 
fet, à  mesure  que  s'établit  la  suprématie  de  la  religion  catho- 
lique romaine,  de  ses  rites.,  de  sa  liturgie  et  de  sa  musique, 
nous  voyons  s'étendre  l'usage,  et  s'accroître  le  nombre  des 
chanteurs  castrats.  Par  le  même  motif,  et  comme  siège  du 
culte,  l'Italie  devint  la  terre  classique  de  la  castration  que  nous 
appellerons  musicale,  par  opposition  h  celle  des  Orientaux.  Au 
commencement  du  xvir  siècle,  les  choses  en  étaient  arrivées  à 
un  tel  point,  et  la  pénurie  de  ces  infortunés  se  faisait  si  vive- 
ment sentir,  grâce  à  l'énorme  consommation  qu'en  faisaient 
toutes  les  églises  de  la  péninsule ,  qu'il  n'était  sorte  de  moyens 
auxquels  on  n'eût  reconrs  pour  engager  de  nouveaux  adeptes  à 
faire  le  sacrifice  de  leur  virilité  :  étrange  aberration!  on  vit  on 
pape  lui-même,  Clément  VIII ,  anime  sans  doute  des  plus  pures 
intentions,  non-seulement  admettre  des  sopranisles  dans  la  cha- 
pelle pontificale,  mais  encore  autoriser  la  castration  et  délivrer 
des  bulles  de  permis  qui  contenaient  cette  clause  :  ad  honortm 
Util  Cependant^  tous  les  expédients  n'aboutissaient  qu'à  des  ré- 
sultats assez  minces,  et  l'on  ne  voyait  guère  augmenter  le 
nombre  des  virtimes  qui  «c  dévouaient  volontairement  ;  pour 
rendre  la  mutilation  féconde,  et  son  exemple  contagieux,  il  fal- 
lait que  l'appât  île  l'or  s'en  mêlât  :  du  jour  où  quelques  sopra- 
nisles  désertèrent  le  servire  du  temple  pour  monter  sur  les 
planches,  il  se  fit  une  révolution  complète  dans  les  dispositions 
des  père  et  mère,  aussi  bien  que  de  leurs  enfants;  et  bientôt  l'on 
dut  songer  à  réprimer,  plutôt  qu'à  propager  ce  penchant  fu- 
neste. C'est  que  de  grands  avantages  pécuniaires  étaient  attachés 
à  la  profession  d'artiste  lyrique;  outre  les  gros  traitements 
qu'ils  touchaient  du  théâtre,  la  dépravation  des  mœurs  fournis- 
sait encore  un  aliment  à  leur  rojiidilé  par  d'infâmes  trafics. 
Dans  rhaqne  me  s'étalaient  des  enseignes,  où  l'opérateur  avait 
écrit  sans  verçogne:  qui  si  rattrn  ad  un  prezio  ragioneroU  ; 
la  classe  privilégiée  des  castrats  s'était  emparée  de  tous  les  rôles, 
et  les  femmes  étaient  totalement  bannies  de  la  scène;  les  pre- 
mières cités,  Rome  et  Hersante  en  tète,  se  pâmaient  aux  accents 
des  Grasctto,  des  Marchesini,  des  Guidobaldo,  des  Gregori,  des 
Vittori ,  des  Angclurri .  etc.  Bref,  c'était  une  rage,  un  délire 
dont  rien  ne  saurait  donner  l'idée.  |)e  l'Italie,  les  castrats  se 
répandirent  par  toute  l'Europe;  dans  quelques  pays,  l'Angle- 
terre, la  Hollande  et  l'Allemagne,  ces  monstres  sans  sexe  ren- 
contrèrent d'abord  une  opposition  assez  vive  :  leurs  jambes 
grêles,  leur  torse  épais,  leur  teint  blafard,  leur  voix  Autre  ins- 
piraient aux  hommes  plus  de  dégoût  que  de  sympathie;  mais, 
1rs  femmes  s'él.mt  rangées  de  leur  parti,  l'opinion  de  ces  dames 
prévalut,  et  les  étrangers  n'eurent  bientôt  plus  rien  à  envier  aux 
ul'raninnl.iiiis.en  fait  d'enjroumi'iil  et  de  folie.  On  assure  toute- 
fois qu'excepté  en  France  la  castration  fit  peu  de  pio>clylcs 
dans  les  provinces  du  Nord;  cette  assertion  n'est  pas  fondée 
l'Italie  demeura ,  il  est  vrai,  la  principale  pépinière  où  se  re- 
crutaient toutes  les  capitales;  mais  cela  n'empêcha  point  des 
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chirurgien*  châlreurs  de  coorir  le  pays  en  exerçant 
pable  industrie,  et  il  est  avéré  que,  dans  la  seule  ville  de  Breslau, 
un  de  ces  hommes  fil  plus  de  deux  cents  castrats  en  une  se- 
maine. —  Farinelli  gagnait  a  Londres  2,500  liv.  slerl.  par  an;  _ 
Sinesino  en  amassa  rapidement  15,000;  Majorano  acheta  un 
duché,  et  laissa  à  son  neveu  19,000  ducats  de  renie;  Crescentini, 
Vcluti,  Carestini,  firent  égalcmenlfortune  en  très-peu  de  lemps. 
La  carrière  était  trop  séduisante  pour  ne  pas  trouver  une  foule 
d'amateurs;  aussi,  lorsque  plus  tard  on  voulut  opposer  une 
digue  au  lorrent,  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  difficultés 
que  présentait  ce  projet  en  apparence  fort  simple.  En  vain  Clé- 
ment XIV  mit-il  au  ban  de  l'Eglise  tous  ceux  qui  pratiquaient 
ou  favorisaient  la  castration;  en  vain  Bonaparte  alla-t-il  jusqu'à 
décréter  la  peine  de  mort  contre  les  individus  convaincus  de  ce 
délit;  longtemps  encore  la  législation  fut  impuissante,  et  ce 
n'est  qu'au  retour  a  des  idées  plus  saines,  a  un  goût  plus  déli- 
cat, |  des  habitudes  plus  morales,  qu'il  faut  attribuer  l'extinc- 
tion de  cette  odieuse  coutume.  A  l'heure  qu'il  est,  il  ne  reste 
qu'un  bien  petit  nombre  de  castrats  en  Italie,  cl  dans  un  terme 
peu  éloigné  il  n'y  en  aura  plus  un  seul. — Quelle  qualité  de  voix 
avaient  les  castrats?  c'est  une  question  sur  laquelle  on  tombera 
difficilement  d'accord  :  suivant  les  uns,  rien  de  plus  aigre  et  de 
plus  désagréable;  suivant  les  autres,  c'était  quelque  chose  de 
merveilleux  et  de  divin!  Il  paraîtrait,  en  définitive,  que  le  timbre 
en  était  plein  de  douceur  et  de  charme,  surtout  lorsqu'on  t'était 
familiarisé  avec  lui  ;  ce  qui  ne  fait  pas  doute,  c'est  qu'ils  étaient 
pour  la  plupart  de  parfaits  chanteurs  :  on  raconte  d'eux  des 
prodiges  de  vocalisation  qui  nous  semblent  aujourd'hui  irréali- 
sables :  de  soutenir,  par  exemple,  cl  de  filer  un  son  pendant 
plus  de  trois  minutes  sans  reprendra  haleine;  de  triller  sur 
chaque  demi-ton  d'une  gamme  chromatique;  de  parcourir  une 
octave  par  quarts  de  tons,  etc.  Au  reste  ce  bel  organe  s'altérait 
Ircs-farileincnl.  Les  castrats  n'aimaient  pas  à  s'entendre  donner 
une  qualification  qui  rappelât  leur  Infirmité;  ils  se  faisaient  ap- 
peler muiici;  c'étaient  en  général  de  fort  mauvais  acteurs. 

Edmomi  Vikl. 

CASTn.vriov  La  castration  consiste  dans  l'ablation  des  tes- 
ticules. Elle  est  pratiquée  en  chirurgie  dans  les  cas  de  dégéné- 
rescence sqiiirrcusc  de  ces  organes;  d'autres  affections  peuvent 
aussi  l'exiger,  mais  c'est  dans  des  circonstances  plus  rares. 
Celle  opération  n'est  pas  douloureuse,  ou  du  moins  l'est  fort 
peu  ;  elle  n'est  à  redouter  que  pour  ses  suites.  Il  se  produit ,  en 
effet,  une  révolution  telle  chez  les  sujets  qu'on  prive  en  tout  ou 
en  partie  de  ces  organes  essentiels,  qu'ils  ne  peuvent  y  résister 
quand  l'opération  a  iTcu  dans  un  âge  qui  n'est  plus  celui  de 
1  enfance.  Lorsque,  pour  donner  à  l'homme  un  timbre  de  voix 
analogue  à  celui  de  la  femme ,  on  vouait  des  enfants  à  la  cas- 
tration, l'opération  ne  réussissait  bien  qu'à  la  condition  de  la 
faire  quelques  mois  après  sa  naissance.  Dans  l'Orient,  où  des 
hommes  nul  voués  à  cette  opération  pour  servir  de  gardiens 
fidèles  aux  objets  de  la  jalousie  musulmane ,  on  a  remarqué  que 
les  eunuques  avaient  une  voix  grêle,  une  stature  avortée,  une 
figure  lymphatique ,  une  débilité  qui  se  trahissait  à  la  plus  lé- 
gère fatigue ,  el  que  ces  êtres  dégradés  ne  vivaient  pas  long- 
temps. Heureusement  nue  cette  pratique, qui  tendait  à  créer  des 
monstres,  s'éteint  de  plus  en  plus;  il  n'y  a  plus  en  Italie  de  ces 
chanteurs  dont  la  voix  dénonçait  la  mutilation  ;  et  l'Orient,  en 
Commençant  à  |mrliei|>er  aux  lumières  de  l'Occident,  comprend 
déjà  que  les  coutumes  barbares  doivent  faire  place  à  celles  qui 
sonl  plus  en  harmonie  avec  les  droils  et  la  dignité  de  l'homme. 

iy  E».  Cairière. 

CASTRATION  Jurispr.}.  L'art.  510  du  Code  pénal  punit  ce 
crime  de  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité:  el  si  la  vic- 
time a  succombé  avant  l'expiration  des  quarante  jours  qui  ont 
suivi  le  crime,  le  coupable  est  puni  de  mort.  Néanmoins,  le 
crime  de  castration  est  excusable  s'il  a  été  immédiatement  pro- 
voque par  un  attentat  à  la  pudeur  avec  violence  ;  la  peine  en- 
courue est  alors  un  emprisonnement  d'un  à  cinq  ans  (Code  pé- 
nal ,  art.  5-Jô  et  Trlii  . 

CASTRATiox  midrc.  vêler,  tl  économ.  rur.),  opération 
chirurgicale  qui  consiste  à  retrancher  aux  animaux  mâles  ou 
femelles  les  organes  essentiels  de  la  reproduction.  —  Peux  mo- 
tifs puissants  déterminent  l'accomplissement  de  celte  opération 
sur  les  animaux ,  opération  qui  ne  nuit  nullement  à  leur  multi- 
plication ,  puisqu'un  seul  mâle  peut  féconder  plusieurs  fe- 
melles, et  que  ce  sont  particulièrement  les  premiers  qui  la  su- 
bissent :  le  premier  est  de  rendre  doux,  dociles ,  faciles  a  dres- 
ser au  travail  ceux  de  ces  animaux  que  l'homme  aurait  de  la 
peine  à  dompter,  ou  qui  pourraient  causer  du  désordre  en  se 
trouvant  orès  des  femelles  de  leur  espèce  ;  le  second  est  de  dis- 
poser à  l'engraissement  et  à  rendre  plus  savoureuse  la  chair  de 


ceux  destinés  à  la  nourriture  de  l'homme.  Le  cheval ,  r„,„  | 
taureau ,  le  bélier,  le  verrat  sont  les  animaux  que  ton  «g** 
à  cette  opération  ;  la  truie  est  la  seule  femelle  quadrupél-  tJ 
l'on  châtre  avec  succès.  Des  expériences  tentées,  assurN-t, 
heureusement  sur  les  femelles  dont  le  lait  est  un  objet  im^ 
tant  de  commerce ,  ont  donné  l'espérance  que  celle  oomù» 
faite  sur  ces  femelles  quelque  temps  après  le  part,  poam 
leur  conserver  leur  lait  on  temps  indéfini.  Les  mena  tjs> 
riences,  tentées  en  France,  ont  eu ,  dit-on ,  ds  socwi,  n> 
elles  paraissent  être  abandonnées.  On  pratique  encore  cet itnr. 
ration  sur  les  oiseaux  de  tusse-cour;  mais  le  coq  et  la  imVm 
les  seuls  à  peu  près  que  l'on  y  soumet.  Les  effets  de  U  tannin 
sonl  plus  marqués  chez  les  mâles  que  sur  les  femelles  :  us 
dent  leur  hardiesse ,  leur  courage ,  leurs  forces;  leur  im  et 
moins  grave ,  le  col  diminue  d'épaisseur,  les  membres  mniftj 
grêles  ;  les  cornes,  dans  les  animaux  qui  en  sonl  pourras,  m- 
longent ,  se  conlourncnt  el  perdent  leur  aspect  menaçant  Le 
animaux  destinés  à  la  boucherie  sonl  chinés  jeun»,  iqr 
qu'ils  puissent  donner  des  témoignages  de  leur  se«,  6»  » 
but  de  faire  travailler  les  uns,  comme  le  taureau, qui prr*{r 
nom  de  bouvilion ,  puis  de  bœuf,  et  pour  pouvoir  traw  a 
troupeau  les  autres,  comme  le  verrat ,  le  bélier,  qui  pratri 
les  noms  de  cochons ,  de  moulons.  En  France,  on  naLte 
chevaux  à  des  âges  différents,  suivant  les  habitudes  décent» 
où  ils  sont  élevés;  dans  celles  où  ils  naissent  et  restent  jopi 
l'époque  de  leur  vente,  on  les  opère  aussitôt  quelaanua 
est  praticable,  pour  pouvoir  les  tenir  constamment  dsmWpi- 
turages;  tandis  que  dans  les  contrées  où  les  chrwut,rk-ir 
poulains ,  sont  soumis  au  travail ,  on  ne  les  opère  qui  lé>q» 
où  on  les  mène  aux  foires,  après  les  avoir  cngrais4ci»ti«fue 
des  fatigues  de  leurs  travaux.  Dans  ces  contrées,  onlaf.<  ■•- 
ralement  peu  d'élèves,  et  les  cultivateurs  vont  acheter  au  ire 
lesanimauxdonl  ilsonl  besoin.  Ils  les  font  travailler tràfras 
c'est  donc  à  quatre  ou  cinq  ans  que  ces  chevaux  wottkitf» 
Ils  oui  acquis  les  formes  des  animaux  entiers,  smscqn-n! 
que  leur  accroissement  soil  complet.  L'opération  qu\»«*- 
sent  alors  opère  un  changement  inégal  dans  leur  ambra!" 
qui  leur  ote  une  partie  de  leur  valeur.  Il  n'en  est  pu*»* 
pour  les  poulains  châtrés  très-jeunes ,  dont  tout  l 'aerrnwKS 
a  lieu  sous  l'empire  des  cffeis  de  la  castration  [T.  îwt* 
chevaux).  Il  existe  plusieurs  modes  de  pratiquer  la  raiinw 
soit  pour  le  même  animal,  soit  pour  les  espèces  diRmiuvfc 
général ,  cette  opération,  quoique  très-grave,  surtout  par 9 
grands  animaux  domestiques ,  présente  peu  de  danser-  s  ' 
a  préparé  les  animaux,  s'ils  sont  en  bonne  santé,  et 
est  favorable.  Une  des  causes  qui  amènent  le  plus  d a.T>H: 
est  le  changement  brusque  de  la  température,  aimi  <S" r3> 
lieu  aux  époques  des  foires  de  la  Normandie.  A  ces  h*"^  p 
chevaux  entiers  que  l'on  y  conduit ,  après  avuïrelérnp»** 
sonl,  en  outre,  sous  l'influence  de  la  gourmeclde  la<)ffi|!l,! 
Le  tétanos  est  la  maladie  la  plus  grave  ,  et  prrsqix  t*i T 
mortelle,  qui  puisse  accompagner  la  castration.  UtLitctrn 

CASTRATION  (ôol  in  ,  opération  par  laquelle  on  Mn  * 
plante  la  faculté  de  produire  des  semences. 

CASTRATCRE,  s.  f.  (écon.  rur.  et  ont.),  action  de  «au* 
de  nettoyer  le  blé  et  les  autres  grains.  Ce  root  ne  s'enu**?» 
parlant  de  l'agriculture  des  anciens. 

castrejo.n-  (Antoine),  peintre  espagnol ,  ne  ' 
en  1625,  mort  en  1690,  imita  la  manière  de  Mur** ■  ' 
compositions.  On  y  remarque  une  exécution  faeilr 
brillant  cl  de  la  correction  dans  le  dessin.  Son  laNe»*  ' 
change  Michel  combaltanl  le  dragon  peut  être  coup* 
les  belles  productions  de  l'école  vénitienne. 

castrel  (Couhat  du  mont).  Après  la  prise  d> 
le  général  Souham ,  ayant  attaqué  Clairfail  le  W  «ru  ' 
força,  par  la  vigueur  du  choc,  a  se  retirer  sur  les  b«w 
Castrel.  Ce  poste  ne  pouvait  être  abordé  que  P^ÎTiT- 
couverts  de  batteries.  Les  généraux  se  mirent  a  ""j"  ^ 
loniies,  composées  en  grande  partie  de  réquisitionna» 
jeunes  gens,  sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  se  baltiree  f 
de  vieux  soldats,  emportèrent  les  hauteurs  à  la  D»K"'°"C# 
mirent  les  Hanovriens  et  les  Aulrichiens  dans  une der> *  ■ 
plètc.  Clairfait,  blessé  dans  l'action  ,  céda  le  champ 
laissant  entre  les  mains  des  Français  douie  cents  pn« 
trente-trois  canons  et  quatre  drapeaux.  Bj 

CASTHKKSK,  cattttnêis,  c'est-à-dire  qui  a  rapport»^  f 
(en  latin  castrutn),  terme  d'archéologie  qui  w 
guère  qu'en  parlant  de  la  couronne  casir****  J/*Nlrtiu 
trenn's).  C'était  celle  que  les  anciens  Romains 


Digitized  by  Google 


(  109  ) 


l'origine,  elle  était  composé*  d'an  simple  rameau  d'arbre  ,  or- 
dinairement de  chêne  ;  plus  lard ,  on  la  fil  en  or,  sans  que  cela, 
•ans  doute,  ajoutât  plus  à  l'action  qu'il  s'agissait  de  récom- 
penser ;  et ,  pour  la  distinguer  des  autres  couronnes ,  telles  que 
la  couronne  murale  ou  la  couronne  obsidionalc,  on  y  (ipurait  des 
pieox  et  des  palissades  qui  l'entouraient  comme  autant  de- 
rayons  [V.  CODROSHE). 

CASTRES p  grande  et  importante  fille  du  département  du 
Tarn,  chef-lieu  d'arrondissement ,  siège  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance  cl  d'un  tribunal  de  commerce,  est  située  sur  la 
ririère  d'Agout ,  qui  la  traTerse  et  met  en  mouvement  les  nom- 
breuses roues  de  ses  manufactures.  La  ville  de  Castres  doit  son 
origine  à  un  monastère  de  bénédictins  fondé  en  1647.  Des  mai- 
sons se  groupèrent  a  l'enlour ,  et  formèrent  dans  la  suite  des 
temps  une  ville  considérable.  Elle  fut  la  capitale  d'un  raste 
comté  qui  a  successivement  appartenu  aux  maisons  de  Mont- 
for  l ,  de  Vendôme ,  de  Bourbon ,  d'Armagnac  et  d' A  Ibret .  Pen- 
dant  les  guerres  de  religion,  elle  fut  le  théâtre  d'un  grand  nom- 
bre d'événements,  et  une  des  villes  principales  où  te  protestan- 
tisme avait  le  plus  d'adeptes  et  de  défenseurs.  Le  duc  de  Rohan 
en  avait  fait  la  capitale  de  son  gouvernement ,  et  dans  ses  rêves 
chimériques  l'avait  destinée  a  être  le  chef-lieu  d'une  de  ces  ré- 
publiques fédéra lives  dont  le  sol  de  la  France  devait  être  par- 
semé. C'est  la  patrie  d'un  grand  nombre  de  personnages  illus- 
tres, parmi  lesquels  on  citera  :  André  Daeier,  Pétition.  Fonta- 
nier.  Alerandrt  Morut,  flapi»  Tkoyrat,  Borel,  Rantkin . 
l'abbé  Sabatier.  Scorbiac.  Uam,  M""  Bâtard.  -  On  fa- 
brique à  Castres  des  draps,  des  easimirs,  des  cuirs-laines ,  des 
draps-mousselines  ,  des  espagnolettes,  des  raslorincs ,  des  cadis, 
des  serges ,  des  flanelles.  On  y  compte  trois  filatures,  des  tein- 
tureries et  autres  établissements  industriels.  Celte  ville  est  a 
5  myriaroètres  sud  d'Alby,  et  a  une  population  de  17,600  âmes. 

C.  L. 

castres  (Arrondissement  dk),  est  composé  de  la  plus 
grande  partie  de  l'ancien  diocèse  de  ce  nom  ,  du  tiers  de  celui 
de  Lavaur,  et  d'une  faible  portion  de  celui  de  Saint-Pons.  On 
parle  des  anciens  diocèses,  parce  qu'en  Languedoc  celle  divi- 
sion était  non-seulement  ecclésiastique ,  mais  encore  adminis- 
trative. Il  est  borné  au  nord  par  la  rivière  du  Dation ,  qui  le 
sépare  de  l'arrondissement  d'Alby,  à  l'est  par  le  déparlement 
de  l'Hérault ,  au  midi  par  celui  de  la  Haute-Garonne ,  et  à 
l'ouest  par  l'arrondissement  de  Lavaur.  C'est  le  second  du  dé- 
partement du  Tarn  par  sa  position  administrative;  c'est  le  pre- 
mier par  son  étendue,  par  ses  produits  agricoles  et  industriels, 
et  par  sa  population.  Celle  dernière  est  de  150, 1RS  habitants , 
parmi  lesquels  on  compte  15,37".  protestants.  La  surface  de  cet 
arrondissement  est  de  W3.8S8  hectares;  le  contingent  de  ses 
quatre  contributions  s'élève  en  principal  à  770,«80  fr.  Il  est 
partagé  en  deux  collèges  électoraux.  Cet  arrondissement  peut 
cire  divisé  en  deux  parties,  l'une  montagneuse,  et  l'autre  possé- 
dant des  plaines  et  des  coteaux  fertiles:  la  première  possède  de 
belles  prairies ,  des  forêts ,  et  produit  du  seigle ,  de*  châtaignes, 
des  pommes  de  terre  ;  la  seconde  abonde  en  vins  et  en  céréales 
de  toute  es|»èce.  —  Les  fabriques  et  manufactures  nombreuses 
de  cet  arrondissement  emploient  et  font  vivre  fio.ooo  indivi- 
dus. —  L'arrondissement  de  Castres  est  eo-mposéde  14  cantons 
qui  se  sulHlivisent  en  PS  communes.  Il  comprend  plusieurs  villes 
importantes,  soit  par  leur  commerce,  soit  par  leur  industrie, 
soit  par  leur  population  :  ainsi,  Castres ,  qui  a  IK.ooo  habitants; 
Castrlnau  de  Br.nsae,  4,500;  Sorrèic,  S.noo;  la  Bruvère,  4,non; 
la  Caune  4,000;  Lautree,  5,500:  Maïamet,  8,000;  Montrcdon, 
5,000;  Vahres,  2,500.  Ces  villes,  assex  populeuses,  entourées 
de  nombreux  villages ,  sont  une  preuve  évidente  de  la  fertilité 
du  sol  et  de  l'active  industrie  de  ses  habitants.  C.  L. 

castres  (Comté  PB).  La  seigneurie  de  Castres  fut  donnée 
par  le  fameux  Simon  de  Montfort  à  Guy,  son  frère.  Cette  do- 
nation fui  confirmée  par  saint  Louis  en  1 22t>,  en  faveur  de  Phi- 
lippe l'r  de  Montfort ,  fils  deGuy.  La  maison  de  Montfort  pos- 
séda ces  vastes  domaines  jusqu'en  1300,  époque  a  laquelle 
EU-unorc  de  Montfort  les  porta  dans  la  maison  de  V 
son  mariage  avec  Jean  V,  comte  de  ce  nom.  La  race  masculine 
de  cette  famille  s'éteignit  en  1411 ,  et  la  seigneurie  de  Castres 
passa  dans  la  maison  de  Bourbon  par  le  mariage  de  Catherine 
de  Vendôme  avec  Jean  I"  de  Bourbon ,  comte  de  la  Marche. 
Déjà  la  seigneurie  de  Castres  avait  été  érigée  en  comté  en  faveur 
de  Jean  Vf ,  comte  de  Vendôme,  le  25  août  1356.  —  Le  comté 
de  Castres  resta  peu  de  temps  dans  la  maison  de  \  endome  ; 
Eléonore  de  Bourbon  le  fit  entrer  dons  la  famille  d'Armagnac 
en  épousant  Bernard  d'Armagnac,  comlc  de  Pardiac,  en  1438. 
Elle  fut  mère  de  l'infortuné  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours et  comte  de  Castres,  décapité  i  Paris  en  1477.  La  félo- 


nie de  ce  seigneur  lui  fil  perdre  toutes  ses  lerres;  elles  furent 
distribuées  par  le  fantasque  Loois  XI  i  ses  favoris.  BoufU  Si 
Jmgt$ ,  l'un  d'eux,  obtint  le  comté  de  Castres.  Plus  tard,  te 
fille  de  ce  dernier,  Alain  d'Albret ,  son  beau-frère,  et  les  infor- 
tunés enfants  du  duc  de  Nemours,  se  disputèrent  la  possession 
du  comté  de  Castres.  Un  arrêt  do  parlement  de  Paria  le  réunit 
â  la  couronne  en  1519.  —  Ce  comté ,  qui  comprenait  le  diocèse 
de  Castres  presque  en  entier  et  une  grandepartie  décelai  d'Alby, 
s'étendait  sur  plus  de  cent  quatre-vingts  communautés  ou  villes. 
Il  était  subdivisé  en  comté  de  Castres  proprement  dit,  v»  comté 
de  Laulrec,  Ambialet  et  Paulin,  en  baron  nie  de  Lombcrs,  de 
Curvalle,  de  Brens  et  de  Letignan;  celte  dernière  était  située, 
ainsi  que  ses  dépendances,  dans  l'ancien  diocèse  de  Narbonne. 

£•  I** 

CASTE  ES  (Sénéchaussée  comprenait  dans  sa  juridiction 
l'ancien  comté  de  ce  nom.  La  justice  était  d'abord  exercée  par 
un  sénéchal  nommé  par  le  comte  de  Castres  et  par  un  juge  d'ap- 
peaux. En  1751,  Louis  XV  supprima  ces  deux  tribunaux,  et 
érigea  un  siège  de  sénéchaussée.  Ses  membres  furent  un  séné- 
chal ,  un  juge  mage ,  un  avocat  criminel ,  on  lieutenant  par- 
ticulier, deux  conseillers,  un  lieutenant  du  roi,  un  procu- 
reur du  roi  et  un  greffier.  Ce  siège  a  subsisté  jusqu'en  1790. 
Aujourd'hui  il  est  remplace  par  un  tribunal  de  première  ins- 
tance composé  d'un  président ,  de  trois  juges,  d'un  procureur 
du  roi,  de  son  substitut  et  d'un  greffier.  I*  comté  de  Castres 
avait  ses  droits  et  ses  coutumes  particulières;  elles  étaient  les 


que  celles  «le  Paris,  au 
avaient  été  données  par  la  maison  de  Monlforl,  originaire  de 
l'Ite-de-Franre.  C.  L. 

CASTRI  [géogr.],  Delphes,  village  de  la  Turquie  d'Europe , 
sandjiak  de  Nègrcponl,  dont  il  est  à  10  lieues  ouest,  sur  le 
versant  méridional  du  f.i'acntiri  (Parnasse).  Il  est  composé  d'une 
soixantaine  de  cabanes  habitées  par  des  Grecs,  eta  deux  églises 
grecques.  Ce  village  occupe  une  partie  de  remplacement  de 
Delphet,  dont  on  voit  encore  quelques  ruines,  telles  que  celles 
du  gvmnase  et  du  stade ,  qui  conservent  des  sièges  en  marbre, 
etc.  C'est  dans  ses  environs  qu'élait  située  la  fontaine  de  Cas- 
lalie,  dont  la  pythie  buvait  les  eaux  avant  que  de  s'asseoir  sur 
le  trépied  [V.  Cvstaliei  On  remarque  près  de  ce  village  le 
couvent  grec  de  Saint-Luc,  renfermant  une  collection  de  cinq 
cents  manuscrits  grecs. 

CASTRiru  s  (Tms),  rhéteur  de  Rome,  était  en  réputation 
dans  le  il'  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

CASTRK  t  M  (Combat  de).  Le  4  octobre  1700,  peu  de  jours 
après  la  bataille  d'Alkmarr,  l'armée  française  et  l'armée  anglo- 
russe  se  retrouvèrent  en  présence  près  du  village  de  Caslricum . 
qui,  formant  la  position  la  plus  importante,  la  clef  du  champ  de 
bataille,  fui  vivement  disputé.  Occupe  d'abord  par  les  Fran- 
çais, puis  enlevé  par  le  général  fÀssen,  il  avait  été  repris  aux 
Russes  maison  par  maison,  après  une  mêlée  des  plus  sanglantes, 
lorsque  Abercromby  inlerviul,  rallia  les  fuyants  et  livra  un 
nouvel  assaut.  Le  combat  recommença  avec  fureur.  Brune, 
voyant  alors  que  le  moment  décUil  était  arrivé,  conduisit  en 
personne  une  charge  brillante  qui  (ixa  de  noire  coté  le  succès 
de  la  bataille.  I*  cavalerie  ennemie  se  dispersa ,  et  l'infanlciie 
recula  jusqu'à  Bikkum  et  Limmen.  Celle  bataille 
affaiblit  de  i,000  hommes  l'armée  des  coalisés.  Le  \ 
même  le  duc  d' Yorck,  renonçant  à  lutter  plus  longtemps  •* 
les  soldais  français,  assembla  un  conseil  de  guerre  où  il  proposa 
de  battre  eu  retraite,  et  I  on  sait  que  bientôt  il  se  h.ila  de  con- 
clure avec  Brune  la  capitulation  qui  termina  celte  campagne. 

castriccm  (Pancrace  de)  ,  pensionnaire  de  la  ville  de 
Groningue  et  membre  du  haut  conseil  de  la  province  de  Hol- 
lande, mort  en  !6io,  a  laissé  une  Line  (incomplèle)  des  auteurs 
des  provinces  de  Hollande,  de  Zélande  et  d'Ulreeht,  qui  ont 
écrit  en  latin,  la  Haye,  tGOl,  in-8*. 

castri es  fB«E  dk),  igéogr.).  Ce  nom  lui  fut  donné  par 
la  Pérouse.  Elle  est  située  dans  le  canal  de  Tartaric,  qui  sé- 
pare celte  partie  du  continent  de  l'Ile  Tarakaï,  sur  la  cote  orien- 
tale du  pays  des  Manlchous,  sous  la  latit.  nord  51"  29'  et  la 
longit.  est  140°  4'  1".  Elle  est  toujours  couverte  de  brumes.  Elle 
est  remplie  de  gênions  et  abonde  en  saumons;  mais  le  gibier  est 
peu  commun.  La  terre  reste  gelée  en  été  à  une  certaine  profon- 
deur; les  cousins  sont  alors  très-incommodes.  La  Pérouse,  qui 
y  resta  mouillé  du  -M  juillet  au  7  août,  observa  que  le  thermo- 
mètre se  tint  constamment  i  13*.  Le  pays  environnant  esl  mon- 
tagneux et  très-boisé,  de  même  que  la  cote.  On  y  remarque, 
ainsi  que  dans  les  petites  fies  i  l'enlrée  de  la  baie,  différentes 
espèces  de  matières  volcaniques.  Les  habitants  de  la  cote  sont  en 
petit  nombre  et  disséminés  ;  ils  appartiennent  à  une  tribu  des 
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OroichU.  Leur  Uille  est  petite,  leur  constitution  chelive;  leur 
laideur  et  leur  malpropreté  inspirent  du  dégoût.  Ils  sont  doux, 
affables el  hospitaliers.  Le  poisson,  qu'ils  mangent  volontiers 
cru,  est  leur  nourriture  habituelle.  Kn  hiver,  ils  se  nourrissent 
de  racines  sécbées.  a  La  Pérouse  a  doiuié  le  nom  de  village  à 
trois  ou  quatre  appentis  de  bois,  de  vingt-cinq  pieds  de  long 
sur  quinze  à  vingt  pieds  de  large,  couverts  seulement,  du  coté 
du  vent,  avec  des  planches  ou  des  écorees  d'arbres;  au  milieu, 
était  un  feu  au-dessus  duquel  pendaient  des  flétans  et  des  sau- 
mons qui  séchaient  à  la  fumée.  Dix-huit  ou  vingt  personnes  lo- 
geaient sous  chacun  de  ces  appentis;  les  femmes  el  les  enfants 
d'un  côté,  et  les  hommes  de  I  autre  u  (  Voy.  de  la  Ptro*»e,  de 
1786  Chaque  cabane  constituait  apparemment  une  petite 
peupLade  indépendante  de  la  voisine;  chacune  avait  sa  pirogue 
et  une  espèce  de  chef;  elle  parlait,  sortait  de  la  baie,  emportait 
ton  poisson  et  ses  planches,  dit  le  navigateur  déjà  cité,  sans  que 
le  reste  du  village  eut  l'air  d'y  prendre  la  moindre  part.  !.•■>.  en- 
virons de  la  baie  paraissent  n'être  habités  que  pendant  la  belle 
saison,  et  les  Indiens  n'y  passeul  jamais  l'hiver,  aucuue  de 
leurs  cabanes  n'étant  à  l'abri  de  la  pluie.  Leurs  meubles  con- 
sistent en  une  inimité  de  petits  coffres  dans  lesquels  ils  ren- 
ferment leurs  elïels  les  plus  précieux  ;  ces  coffres  sont  placés  à 
l'entrée  de  leurs  cabanes,  qui  sont  d'une  malpropreté  et  d'une 
infection  incomparables.  Ils  ne  s'écartent  jamais  de  deux  pas 
pour  aucuns  besoins;  ils  ne  cherchent,  dans  ces  occasions  ni 
l'ombre  ni  le  mystère.  Ils  sont  errants  pendant  l'été  dans  les 
différentes  cotes  de  la  baie,  cherchant  leur  pâture  comme  les 
Loups  marins,  et  l'hivrr  ils  N'enfoncent  dans  l'intérieur  pour 
chasser  les  castors  el  d'autres  animaux.  Les  hommes  se  percent 
le  cartilage  du  nez  cl  des  oreilles;  ils  y  attachi-m  différents  pe- 
tits ornements  ;  ils  se  font  des  cicatrices  sur  les  bras  rt  sur  la 
poitrine  avec  un  instrument  de  fer  Irès-lraiichant.  qu'ils  ai- 
guisenten  le  passant  sur  leurs  dents  comme  sur  une  pierre;  celles- 
ci  sont  limée»  jusqu'au  ras  des  gencives,  el  ils  se  servent,  pour 
cette  opération,  d'un  grès  arrondi  ayant  la  forme  d'une  langue. 
L'ocre,  le  noir  de  fumée,  la  plombagine,  mêlés  avec  l'huile  de 
Loup  marin,  leur  servent  à  se  peindre  le  visage  et  le  reste  du 
corps  d'une  manière  effroyable.  Les  femmes  n'ont  de  tatouage 
que  sur  les  bras,  et  cet  usage  n'est  pas  général.  Toutes,  sans  ex- 
ception, ont  la  lèvre  inférieure  feudue  à  la  hauteur  des  gencives, 
de  toute  la  largeur  de  la  bouche.  Elles  insèrent  dans  cette  ouver- 
ture une  pièce  de  bois  de  forme  elliptique  cl  d'environ  un  demi- 
pouce  d'épaisseur;  la  surface  eu  est  creusée  de  chaque  coté,  à 
peu  pré»  comme  une  cuiller,  excepté  que  le  creux  n'est  pas  aussi 
profond.  Celle  lèvre  fendue  lui  sert  de  bourrelet  en  dehors,  de 
manière  que  la  partie  inférieure  de  la  bouche  est  saillante  de 
deux  ou  trois  pouces.  Les  femmes  mariées  seules  portent  ce 
morceau  de  bois,  qui  semble  être  une  marque  de  distinction  ;  les 
jeunes  filles  n'ont  qu'une  aiguille  à  sa  place.  Les  compagnons 
de  la  Préouse  obtinrent  difficilement  de  quelques-unes  qu'elles 
quittaient  ce  bizarre  ornement  ;  elles  faisaient  alors  le  même 
geste  et  témoignaient  le  même  embarras  qu'une  femme  d'Eu- 
rope dont  on  decnuvi  irait  la  gorge.  La  lèvre  inférieure,  dans  ce 
cas,  lomliait  sur  le  menton,  et  ce  second  tableau  ne  valait  guère 
mieux  que  le  premier.  Le  mariage,  chez  les  sauvages,  ne  devant 
élre  sujet  à  d'autres  formalités  qu'à  celles  prescrites  par  la  na- 
ture, cette  incision  est  sans  doute  plutôt  encore  une  n.  irque  de 
puberté  ou  de  maternité,  qu'un  signe  de  considération  ou  de  la 
propriété  d'un  seul  homme.  —  a  Ces  femmes,  les  plus  dégoû- 
tantes qu'il  y  ait  sur  la  terre,  ajoute  la  Permise,  couvertes  de 
peaux  puantes  et  qui  souvent  n'ont  point  été  tannées,  eurent 
le  singulier  privilège  d'éveiller  In  passion  de  quelques  marins 
abrutis  ;  elles  lirenl  d'abord  des  difficultés,  el  assurèrent  par  des 
gestes  qu'elles  s'exposeraient  à  perdre  la  vie;  mais,  vaincues  par 
des  présents,  elles  voulurent  avoir  le  soleil  pour  témoin,  et  refu- 
sèrent de  se  cacher  dans  les  bois.  On  ne  peut  douter  que  cet 
astre  ne  soit  le  dieu  de  ces  peuples  ;  ils  lui  adressent  très- fré- 
quemment leurs  prières,  mais  ils  n'ont  ni  temple,  ni  prêtres,  et 
Ton  n'y  trouve  la  trace  d'aucun  culte.  »  L'Anglais  Dixou,  dans 
La  relation  de  ses  voyages  qui  a  rapport  à  cette  peuplade,  et  don 
Ifaurellc,  capitaine  espagnol,  donnent  à  la  beauté  de  ces  femmes 
des  éloges  qui,  sans  contredire  l'usage  «lu  ridicule  ornement 
dont  nous  avons  parlé,  réconcilieraient  avec  elles  les  lecteurs 
de  la  Pérouse.  «  Mieux  habillées,  dit  le  second,  plusieurs 
d'entre  elle*  pourraient  disputer  d'agrément  avec  Ut  ulu*  belle» 
femme»  etpagnolei.»  Unedelles,queDixon  parvint  à  force  d'ins- 
tances el  de  présents  à  engager  a  se  décrasser  les  mains  et  le  vi- 
sage, obtint,  par  cette  ablution,  un  changement  des  plus  favora- 
bles. «  Son  teint  avait  toute. la  fraîcheur  el  le  culoris  de»  joyeuse» 
laitière»  anglaittt;  et  l'un  .mut  de  la  jeuuesse,  qui  brillait  sur 
ses  joues,  contrastant  arec  la  blancheur  de  sou  cou»  lui  donnait 
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un  air  charmant.  Ses  yeux  élaieul  noirs >i  A'n^f  t»Kiu 
lière;  elle  avait  les  sourcils  de  la  même  couleur,  rt*J«utX 
meut  bien  arqués  ;  son  front  était  si  ouvert  que  l'on  i>  «mi  i 
suivre  les  veines  bleuâtres  jusque  dans  leurs  pethes  vmiiuu^v 
euuii,clleaurait  pu  passer  pour  uner/Muié,m/at  «iu/îier^ 
{ Voyage  de  Dixoa,  p.  247  de  la  InducUomfretfeiM).  Le  (  ^ 
aurait- il  donc  présenté  à  Dixon  un  objet  unique  Jtnt  s.o  » 
pèce?  ou  cette  différence  n'aurail-elle  de  réalité  que  riadaU^t 
connue  d'un  marin,  surtout  quand  il  tient  la  mer  ilepuis  tt- 
temps?  Qu'on  nous  pardonne  et  ces  réflexions  et l'ébadatit 
noUi  avons  donnée  a  ces  détails  sur  le  beau  sexe  des  cotodeliiu 
de  Castries;  on  comprend  que  noire  excuse  est  dans  finiu,:» 
de  prémunir,  en  passant,  contre  la  trop  grande  créance  am/da 
si  généreusement  aux  récits  des  voyageurs  et  de»  nniinina 
surtout.  — Ce  peuple  a  pour  les  morts  un  respect  qui  cuUnsa 
avec  ses  nueurs.  Les  tombeaux ,  chacun  d'une  étrndoe  an 
grande  que  leurs  habitations,  sont  dans  un  lieu  retiré,  «  n*. 
tiennent  qualre  ou  cinq  bières  assez  élégamment  arnen  a 
porcelaines  chinoises.  Des  arcs,  des  (lèches,  des  filets,  <t  m  s- 
néral  ce  qui  a  Le  plus  servi  durant  la  vie,  sont  suipradsi  lia 
ces  monuments,  fermés  par  une  porte  en  bois,  bien  «jsiij<i 
La  dépense  pour  une  inhumation  est  en  proportion  feu  I* 
lune  des  parents  du  mort.  Les  restes  des  pauvres  tout  ratr» 
dans  un  simple  cercueil  placé  sur  une  espèce  de  labié  wjy  r- 
par  des  pieux  lâchés  en  terre  de  quatre  pieds  de  braire  a- 
vtroo.  Tous  ont  leurs  armes,  leurs  tilels  el  plusieurs  rartnù 
vêlement  déposés  i  c6lé  d'eux  ou  sur  eux,  el  l'en  prit  jir* 
par  l'horreur  que  les  habitants  auraient  de  loucher  a  ami  '.> 
ces  objets,  ce  qu'ils  regardent  comme  un  ucrilè§e,deui<s' 
ration  qu'ils  porte  ni  a  la  mémoire  de  leurs  an*» 
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QL'ts  ut ,  maréchal  de  France,  né  en  (7-27,  était,  i  r»r  > 
seize  ans,  lieutenant  au  régiment  du  roi  infanterie,  tau  f 
campagnes  de  Flandre,  il  commanda  le  régiment  d»  fi  a» 
lerie,  où  il  était  alors  meslre  de  camp.  Il  était  numiai  à 
camp  lorsqu  il  commanda  en  Corse  (1756).  Il  pMBtWi 
l'armée  d'Allemagne,  cl  fut  blessé  a  ta  bataille  dt  tostafl  » 
services  dans  la  campagne  de  1758  le  firent  nommer  l«a- 
n.ii  1 1  général  ;  l'année  suivante,  il  se  trouva  a  b  lau  a 
lluuleu,  comme  meslre  de  camp  général  de  la  cavalerie  I  * 
vit  encore  en  Allemagne  en  1760,  s'y  distingua  de  i**w»u.S< 
chargé  de  commander  sur  le  bas  Rhin,  remporta  sur  lesn* 
mis  la  victoire  de  Ooslcrcaïup,  et  les  força  de  lever  Imec" 
Wesel.  Le  prince  héréditaire  de  Brunswic  comaumbit  I  es* 
ennemie.  Celte  action  importante  lit  beaucoup  (fbwseu* 
marquis  de  Castries,  qui  fut  nommé  chevalier  des  ordres  a  * 
el  qui  continua  de  serv  ir  avec  éclat  dans  les  canip»«oes*  ■ 
et  176-2.  Il  fut  depuis  nommé  commandant  en  chef  feb*1" 
darmerie,  gouverneur  général  de  la  Flandre  eldoUni^ 
ministre  de  la  marine  en  1 781,  et  marérlul  de  f ranrr  <«  ^ 
Au  commencement  de  la  révolution,  il  sortit 'le  Francer.- 
cha  un  refuge  auprès  du  dur  de  Bruns  vt ici, qu'il  avait}»!»  » 
battu.  Il  commandait  eu  1792  une  division  dam  firs*  r 
princes,  lorsque  les  élraugers  envahirent  la  Chirnpagae 
rut  en  1801  à  Wolfenbultel ,  et  fut  enterré  à  Bnuu»'".  « 
duc  fil  élever  un  monument  en  l'honneur  de  son  vaux)0""  ' 
Ooslercamp  —  Le  fils  du  précédent,  À«n.j»M>-Ai"<ii>t,v 
col  is  de  la  Croix,  dic  de  CasTitik»,  pair  de  Franc,  a** 
nant  général,  né  en  I7ô0.  s'est  fait  connaître  aux  ri»-' •'' 
raux  de  1781),  surtout  par  son  duel  avec  Charles  o>  U-  _ 
provoqué  par  les  opinions  politiques.  Il  émigra  dan»  a  * 
leva,  au  service  de  ï Angleterre,  un  corps  d'émigré»  q*i 
voyé  en  Portugal  1170j„  et  rentra  eu  France  en  1 
que  les  princes  de  la  famille  de  Bourbon. 
castriota,  dit  Scanderbeg  (F.  Scasdeeeeu'. 
c.isniirs  (Jacques),  médeein  flamand;  ne  à  ^"-^ 
près  de  Saint-Omer,  exerçait  sa  |>rofession  à  Anvers,  f  ^ 
une  dissertation  De  indore  epidemiali  quem  «»*'""*' 
I.V2»,  in-8",  composée  I  l'occasion  d  une  maladie  e^' 
appelée  la  »wlte.  qui  fil  cette  même  année  (IBW  bes* 
ravage  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allessarr 
CASTRO  gèogr.),  petile  ville  du  Brésil,  province  fe  > 
Paul,  a  20  lieues  nord-ouest  de  Cun  t  il»,  agréa  We^  ^ 
sur  une  grande  route,  près  de  la  riTedroitederHyapo-fTJ  y 
les  tribus  indiennes  de  Guarapuara  ont  été  »0U,,"'e'^Lwl» 
s'agrandit,  el  les  environs  se  rouvrent  de  hameaux  ^  ^ 
bilanls  commencent  à  se  livrer  i  l'ag  ' 
ses  environs  des  pierres  précieusi 
cas  i  no,  ville  du  Chili,  aux  la  cote  i 
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i  il  lieues  «nd-esl  de  San-Carlos.  Quoiqu'elle  soit  regardée 
comme  le  chef-lieu  de  l'archipel  de  Chiloe,  la  résidence  du  pou- 
vernetjr  est  i  San-Carlos  depuis  1768.  —  Celle  ville  a  été  dé- 
traile  par  on  tremblement  de  terre;  elle  ne  fut  pas  plutôt  rebâ- 
tie, que  les  Hollandais  U  saccagèrent  en  11H5;  elle  n'est  mainte— 
nant  Composée  que  d'un  petit  nombre  de  maisons,  la  maieurc 
partie  en  bois. 

(:ASTno,Ca«frfin«iif«n,vtllaBede$'Einl^di'rF^]i^>>r}p1égatM)ii 
de  Viierhe,  sur  la  rive  droite  tic  l*OI|ieta.  Il  occupe  remplace- 
ment d'une  ancienne  \ille  florissante  que  le  pape  Innocent  X 
fil  raser  en  16-19,  pour  se  venger  do  meurtre  de  l'évêquc  qu'il 
y  avait  envoyé.  Le  siège  épiscopal  fut  transféré  i  Aquapen- 
deole. 

CASTRO,  ville  du  royaume  dcNaples,  province  de  la  terre 
d'Otrantc  ,  sur  l'Adriatique,  siège  d'un  évèché  su/Tragant 
de  l'archevêché  d'Otrantc.  Elle  a  un  vieux  château  et  une 
cathédrale.  C'est  la  patrie  du  jurisconsulte  Paul  de  Castro 
(F.  ce  nomj  — Cette  ville  est  très-ancienne.  Dans  Ictai'  siècle, 
clic  fut  entièrement  ravagée  par  les  Turcs,  qui  emmenèrent  en 
esclavage  les  femmes  et  les  enfants.  Depuis  celte  époque  elle  a  eu 
à  souffrir  de  l'invasion  des  Barbaresqucs,  jusqu'au  commence- 
ment de  ce  siècle,  et  n'a  pas  pu  se  relever. 

CASTRO  ou  METKLIX,  autrefois  JUyiitane,  ville  et  port  de 
l'Ile  de  Mclelin,  dout  elle  est  la  capitale,  située  sur  la  cote  nord 
est,  en  race  du  golfe  d'Adramiti ,  avec  deux  auses,  dont  l'une 
peut  contenir  les  plus  grand*  vaisseaux.  C'était  anciennement 
une  ville  remarquable  par  sou  étendue  et  sa  magnificence,  dont 
il  reste  encore  quelques  vestiges.  Elle  a  deux  châteaux,  un 
vieux  et  un  autre  moderne,  qui  tous  deux  sont  susreplildcs  de 
renfermer  garnison.  Ses  habitants  sont  des  Grecs  en  général, 
parmi  lesquels  il  y  a  boa  nombre  d'Arméniens.  Les  premiers 
y  ont  quatre  églises  et  une  métropole.  Le  commerce  princi|*l 
consiste  en  bois  de  construction.  Ed.  Girod. 

Castro  {Isfcs  de),  descendait  d'une  ancienne  et  illustre 
maison  de  Castille  alliée  aux  rois  d'Espagne  et  de  Portugal.  Le 
cief  semblait  l'avoir  créée  pour  une  vie  pleine  de  bonheur  ;  il  lui 
avait  tout  douué  en  partage,  beauté,  grâce,  esprit,  distinction 
dam  le  langageel  les  manières;  tous  ces  charmes,  joints  aux  qua- 
lités de  sou  cœur  qui  devaient  lui  assurer  une  existence  heureuse, 
fureot  au  contraire  l'origine  des  maux  qu'elle  souffrit,  la  cause 
première  de  ses  douleurs  et  de  sa  mort  tragique.  Quelque  temps 
après  sa  naissance,  son  père,  Picrre-Fernand  de  Castro,  quitta 
l'Espagne,  et  vint  se  flxer  a  la  cour  de  Portugal,  où  il  tenait  un 
rang  digne  de  son  nom.  Inès,  quoique  tres-ieune  encore,  fut 
attachée  bientôt  à  la  personne  de  Constance,  femme  de  l'infant 
don  Pedro,  lils  d'Alphonse  IV.  en  qualité  de  dame  d'honneur. 
Elle  avait  su  gagner  l'amitié  de  la  jeune  princesse,  lorsqu'une 
mort  prématurée  vint  enlever  Constance  à  I  amourde  don  l'ctlrn; 
Inès,  qui  lui  était  sincèrement  affectionnée,  pleura  cette  mort 
■ver  une  profonde  douleur.  Don  Pedro  aimait  a  venir  mêler  ses 
lamies  à  celles  d'Inès;  son  affliction  semblait  puiser  quelque 
soulagement  dans  le  témoignage  des  regrets  et  du  souvenir  que 
Constance  avait  laissés  dans  Cime  de  son  amie;  mais  la  sympa- 
thie qui  unissait  don  Pedro  et  Inès  ne  tarda  pas  à  prendre  des 
formes  plus  tendres,  et  Unit  enfin  par  faire  place  i  un  sentiment 
plas  intime;  lnè«,  qui  avait  partagé  la  douleur  de  don  Pedro, 
ne  put  se  défendre  de  partager  son  amour,  et  des  liens  coupables 
les  unirent  l'un  à  l'autre.  Les  courtisans  d'Alphonse  eurent 
bientôt  connaissance  de  cet  amour, et,  craignant  pour  leur  for- 
tune l'influence  qu'acquerraient  les  deux  frères  d  Inès,  Alvarès 
et  Ferdinand  de  Castro,  en  informèrent  le  roi,  qui  apprit  alors 
qu'un  mariage  secret,  sanctionné  par  le  pape  et  célébré  en  pré- 
sence? de  l'évéque  de  la  fiuarda  avait  légitimé  l'union  de  son  fils 
et  d'Inè*.  Alphonse,  qui  était  d'un  caractère  violent  et  emporté, 
manifesta  toute  sa  colère,  et  chercha ,  excité  qu'il  était  par  les 
courtisans,  a  faire  rompre  ce  mariage,  en  menaçant  don  Pedro 
de  toute;  sa  colère  s'il  n'obéissait  pas.  Mais  don  Pedro  opposa 
une  résistance  inébranlable  aux  volontés  du  roi.  I>es  ntruds 
qu'il  avait  contractés  avec  Inès  s'étaient  encore  resserrés  par  la 
naissance  de  deux  enfants  qui  avaient  accru  l'amour  qu'Inès  lui 
inspirait  ;  tous  deux,  retirés  a  CoTmbre,  vivaient  dans  une  soli- 
tude profonde,  loin  de  la  cour.  Alphonse,  irrité  du  refus  de  son 
fils  et  espérant  trouver  Inès  moins  ferme  et  moins  courageuse 
que  don  Pedro,  se  rendit  i  CoFmbre  pour  loi  parler  en  per- 
s<> ntrr.  Les  larmes,  la  beauté,  les  prières  d'Inès,  la  vue  des 
deux  enfants  agenouillés  près  de  leur  mère  allaient  attendrir  le 
roi,  qui  déjà  n'osait  plus  employer  la  menace,  lorsque  les  courti- 
sans ,   acharnés  à  la  perte  d'Inès,  vinrent  par  leurs  paroles 
rend  re  a  son  courroux  toute  sa  véhémence  ;  ils  peignirent  la  ré- 
sistance d  Inès  sous  des  couleurs  propres  a  éveiller  la  suscepti- 


bilité du  roi,  jaloux  de  son  autorite,  et  la  mort  de  la  pauvre  mère 

fat  résolue.  Parmi  les  plus  ardents  a  la  condamner  se  faisaieut 
remarquer  Alvarcx  Uoncalès ,  Pierre  Coéilo  et  Diego  Ix'per. 
Pacbeco;  ce  furent  eux  qui  se  chargèrent  du  crime.  PrciiUuil 
un  jour  de  l'absence  de  don  Pedro,  qui  était  parti  de  bonne 
heure  pour  la  chasse,  ils  pénétrèrent  jusqu'à  l'appartement 
d'Inès  qu'ils  trouvèrent  endormie;  la  malheureuse  femme,  ré- 
veillée par  le  brait,  essava  do  se  soustraire  A  la  mort  en  implo- 
rant leur  pitié,  mais  ses  larmes  et  ses  prières  tic  purent  rien  sur 
leur  coeur  endurci  parla  haine  et  l'ambition;  ils  frappèrent  Inès, 
et  ue  l 'abandonnèrent  qu'après  s'être  assurés  de  sa  mort.  Selon 
l'ufTendorf.cefut  en  ISlôque  ce  crime  fut  commis.— Don  Pedro, 
blessé1  dans  ses  plus  diètes  affections,  jura  de  tirer  une  vengeance 
éclatante  d'un  forfait  dont  son  père,  à  ce  que  prétendent  quel- 
ques historiens,  ne  déclina  pas  la  responsabilité.  Il  se  souleva, 
cl,  ayant  rassemblé  des  troupes  avec  l'aide  des  frères  d'Inès,  il 
rangea  les  provinces  où  étaient  situées  les  propriétés  des  nieur- 
Uiets.  Les  supplications  de  sa  mère  purent  seules  lui  arracher 
les  armes  des  uiaius;  mais,  en  se  soumettant,  il  ne  gaida  pas 
moins  au  fond  du  cœur  le  désir  le  plus  ardent  de  la  \ engeance. 
—  A  la  mort  d'Alphonse  IV  eu  1557,  don  Pedro  fut  proclamé 
roi  du  Portugal.  Son  premier  soin  fut  de  rechercher  les  assassins 
d'Inès.  Pachrco  était  mort  en  France  où  il  s'était  retiré.  Al- 
varez Guiizalès  et  Pierre  Coëllu  s'étaient  réfugiés  eu  Castille  ; 
mais  don  Pedro  obtint  de  Pierre  le  Cruel  qu'ils  lui  fussent  re- 
mis. II  leur  fit  appliquer  le  supplice  de  la  question,  et  quelques 
chroniqueurs  affirment  que  lui-même  aida  a  leurs  birlures; 
après  avoir  enduré  les  plus  terribles  souffrances,  ils  furent  jugés 
et  condamnés  à  mort.  Exposés,  mutilés  et  palpitants  sur  un 
cebabud  ,  ou  leur  arracha  le  ucur  de  leur  poitrine  vivante 
encore,  cl  ces  dépouilles  sanglantes  furent  portées  à  dort  Pedro, 
dont  la  vengeance  semblait  à  peine  assouvie  par  cette  exécu- 
tion. Ià!  corps  des  victimes  ayant  été  broie,  on  en  jeta  les  cen- 
dres au  vent.  Mais,  non  content  d'avoir  satisfait  sa  haine,  don 
Pedro  voulut  encore  rendre  les  plus  grands  honneurs  à  celle 
qui  n'était  plus;  il  fit  assembler  les  étals  du  Portugal  à  Casta- 
nedo,  et  là  fil  déclarer  publiquement  son  mariage  en  présence 
du  nonce;  un  acte  en  fut  dressé  et  proclamé  avec  pompe  dans 
tout  le  Portugal.  Puis  il  fil  reconnaître  les  enfants  d  Inès  habiles 
à  succéder  au  trône.  Quand  toutes  ces  cérémonies  furent  ache- 
vées, il  ordonna  que  les  honneurs  souverains  fussent  rendus  au 
cadavre  d'Inès,  qui,  ayant  été  exhumé,  était  placé  sous  un  dais, 
le  front  ceint  du  diadème  et  recouvert  des  vêtements  royaux. 
Tous  les  grands  du  royaume  et  les  dignitaires  de  l'Etat  vinrent 
tour  à  tour  s'agenouiller  devant  ce  cadavre  et  baiser  sa  main 
glacée.  Don  Pedro  Gl  élever  ensuite  deux  superbes  mausolées  de 
marbre  dans  le  monastère  royal  d'Alcobaça;  les  restes  d'Inès 
furent  ensevelis  daus  l'un  d'eux  ;  l'autre  fut  réservé  pour  lui- 
même;  tant  qu'il  vécut,  don  Pedro  ne  cessa  de  répandre  ses 
bien  laits  sur  ceux  qui  avaient  servi  celle  qui  était  toujours  pré- 
sente à  son  coeur.  -  La  mémoire  d'Inès  de  Castro  resta  long- 
temps parmi  le  peuple,  qui  eu  fit  le  sujet  de  ses  légendes  et  de  ses 
traditions;  bien  des  romances  chantèrent  sa  beauté  et  ses  mal- 
heurs, et  Camocus  lui  consacra  un  épisode  de  son  poème  la 
Lusiadc.  Achabd. 

CASTRO  (Aj.vaB  de),  général  castillan,  suivit  son  père,  mé- 
content de  la  cour,  passa  cïicx  les  Maures,  cl  força  le  roi  de  Cas- 
tille, en  1228,  a  lever  le  siège  de  Jaën  et  celui  de  Grenade  ;  mais, 
toujours  attaché  a  sa  patrie,  il  parvint  ensuite  à  ramener  la  |uix 
entre  r'erdinand  III  et  les  musulmans.  Ce  monarque  se  l'atta- 
cha par  des  témoignages  de  ronflaurc,  cl  n'eut  qu'a  s'en  applau- 
dir. Il  contribua  puissamment  nux  victoires  que  Ferdinand 
remporta  ensuite  sur  les  infidèles.  Chargé  de  la  défense  des 
frontières  de  Tolède  et  de  l'Andalousie  contre  Mahomet  Alha- 
mar,  il  se  distinpua  en  plusieurs  rencontres.  Ce  prince  ayant 
investi  la  ville  de  Marias,  Castro  en  sortit  pour  aller  chercher  du 
secours,  et  confia  cette  place  a  sa  femme,  qui  la  défendit  avec 
beaucoup  de  courage  et  de  succès.  Al  hanta  r  leva  honlroseme.nl 
le  siège  ;  mais  don  Alvar  n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  sa  coura- 
geuse épouse  après  une  si  belle  action  ;  il  marchait  a  son  secours 
avec  des  renforts,  lorsqu'il  tomba  malade  a  Orgas  en  liât),  et 
y  finit  une  vie  glorieuse. 

caktro  (Dow  Ferkajd  db  ,  favori  de  Pierre  le  Cruel,  et 
frère  de  Jeanne  de  Castro,  maîtresse  de  ce  prince,  se  ligua  contre 
lui  avec  les  seigneurs  mécontents ,  pour  venger  l'affront  que 
Pierre  avait  fait  a  sa  famille  en  répudiant  sa  strur  qu'il  avait 
épousée  ;  mais,  ayant  ensuite  (ait  sa  paix  avec  ce  monarque,  il 
s  attacha  tellement  a  sa  personne,  qu'il  devint  son  plus  fidèle 
ami,  et  le  seul  qui  ne  l'abandonna  point  dans  ses  revers.  Fait 
prisonnier  à  Mon  te  il,  dans  la  révolution  qui  termina  la  vie  de 
Pierre  le  Cruel,  en  156»,  il  fut  mis  en  liberté,  se  retira  en  Ga 
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t  tes  possessions,  et  souleva  ensuite  cette  province 
le  Transtamare,  devenu  roi  de  Castilte  par  la  mort 
de  son  compétiteur  ;  mais  il  perdit  une  bataille  en  1371  contre 
les  Castillans ,  et  se  vit  contraint  de  se  retirer  en  Portugal  avec 
les  débris  de  son  armée.  La  conc  lusion  de  la  paix  entre  la  Cas- 
tille  et  le  Portugal  força  Fernand  de  Castro  i  passer  en  Angle- 
terre, où  il  mourut  Udèle  à  son  ancien  maître. 

CASTRO  (Pacl  pb),  célèbre  jurisconsulte  italien  du  \v* 
siècle,  appartenait  à  une  famille  s»  dépourvue  de  tout,  qu'elle 
n'avait  pas  même  un  nom.  Il  prit  celui  de  Castro,  de  la  ville  où 
il  avait  vu  le  jour.  Il  se  mit ,  en  qualité  de  copiste,  auprès  du 
fameux  jurisconsulte  Balde,  et  il  apprit  le  droit  avec  ses  enfants. 
Sa  pauvreté  lui  fut  utile  en  ce  que,  ne  pouvant  acheter  des  li- 
vres, il  se  borna  à  méditer  ceux  du  droit  romain,  de  manière 
que,  sans  le  secours  d'autrui  et  par  les  seules  forces  de  son  es- 
prit, il  acquit  une  si  profonde  connaissance  de  ce  droit,  que 
personne  n'en  a  jamais  mieux  que  lui  expliqué  les  difficultés. 
Il  soutint  avec  éclat  des  thèses  a  Avignon,  où  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur.  Il  professa  pendant  (luaranlc-cina  ans ,  avec  un 
succès  extraordinaire,  à  Padouc,  à  Florence,  à  Bologne,  a  Fer- 
rare.  Il  écrivit  sur  le  Digeste  et  le  Code,  rédigea  le  droit  muni- 
cipal de  Florence,  remplit  dans  cette  ville,  quoique  marié,  les 
fonctions  de  vicaire  du  saint-siege,  cl  mourut  en  1 1 17,  ou,  selon 
certains  auteurs,  en  1157.  Sa  réputation  était  telle,  que  I  on 
disait  proverbialement  de  son  temps  :  «  S'il  n'y  avait  pas  de 
Barthole,  Paul  Castro  aurait  pris  sa  place.  »  Decius  l'appelle  le 
docteur  de  la  vérité,  et  Cujas  avait  accoutume  de  dire  :  Qui 
non  habet  Pauium  de  Castro,  tunieam  tendat  et  emat.  —  Ses 

sur  le  Code, 

le  Digeste  ancien  et  nouveau,  des  consultations,  quelques  répé- 
titions du  droit  civil.  Ils  forment  8  vol.  in-fol.,  cl  ont  été  im- 
primés à  Veuisc,  à  Francfort ,  à  Lyon ,  et  autres  lieux. 

Castro  (Ange  de;  ,  fils  du  précédent,  fut  aussi  juriscon- 
sulte, enseigna  le  droit  à  Padoue,  fut  fait  chevalier  et  avocat 
consislorial.On  a  de  lui  :  Aliquol  ami  Ma  matrimonia,  Franc- 
fort, 1580,  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

castho  (Emmanuel  Mi  mu./  de),  Portugais,  professeur 
de  droit  à  Lisbonne,  ensuite  à  Coimbrc,  eutin  avocat  de  la  cour 
royale  de  Madrid,  publia  plusieurs  ouvrages  sur  le  Code,  impri- 
mes a  Madrid  et  à  Salamanque  en  1587  et  1502,  et  la  Practica 
lutitana,  en  cinq  livres  ,  avec  deux  cent  quarante  décisions  du 
sénat  de  Lisbonne,  imprimée  dans  celle  ville  eu  1021,  in-4°. 

_  CASTRO  (GABRIEL  PKHEIRA  DE),  né  à  lien  a,  rlievalier  «In 

l'ordre  du  Christ,  sénateur  de  Lisbonne  ,  cultiva  la  jurispru- 
dence et  la  poésie  avec  succès.  On  a  de  lui  :  1"  De  manu  regia 
iractatut,  Lisbonne,  1022,  in-fol.;  2°  Decitionet  lupremi  te- 
natut  Portugallia,  Lisbonne,  1011,  in-fol.  ;  3"  L'Htea,  ou  Iâi- 
boa  tdi/lcada.  poema  heroico,  Lisbonne,  1050,  in-f,  publié 
après  la  mort  de  l'auteur.  Anl.  Diana  le  compte  au  nombre  des 
plus  beaux  génies  de  Portugal. 

Castro  (N icol as-Feu n  a  n dez  de),  né  à  Durgos,  chevalier 
de  Saint-Jacques,  professeur  de  droit  à  Salamanque,  avocat  lis 
cal  a  Milan,  a  publié,  dans  le  xvu*  siècle,  plusieurs  ouvrages 


1°  fxrrri'Mb'ones  SatmanUca  ,  Salamanque,  1030,  in-t\  Ce 
sont  des  leçons  sur  diverses  parties  du  Code.  Ï"  Extrrminium 
gladiatorum.  Valladolid,  1013,  in-V.  C'est  une  explication  de 
la  loi  romaine  Dr  giadintoribut.  5"  De  milite  monacho ,  sire 
de  religiotit  militibut,  Milan,  in-fol. 

Castro  (Adrien  DE),  notaire  ruyal  à  Grenade  dans  le  xvi* 
siècle ,  publia  De  los  Daiwt  que  rttuttan  del  juego,  Grenade, 
15»»,  ili-8-. 

Castro  (Sébastien  Gon/alès  DB)  ,  lit  paraître,  dans  le 
XVIIe  siècle,  un  ouvrage  rare  et  recherché,  qui  a  pour  lilre  : 
Declaratiot  dtl  valor  de  la  l'iala  ,  le  y  peto  de  tat  monedat 
anliquat  de  Ptata,  Madrid,  I05H,  in-V. 

CASTRO  (Jean  dk),  célèbre  capitaine  portugais,  né  à  l.is- 
bonue  en  I.VHi  d'une  famille  ancienne  et  distinguée  par  ses  ser- 
vices, fut  élevé  avec  l'infant  dom  Louis,  frère  de  Jean  III,  r»i 
de  Portugal.  Il  suivit  l'einpereui  Charles-Quint  dans  son  expé- 
dition de  Tunis,  se  distingua  dans  plusieurs  occasions,  mais 
refusa  les  offres  de  ce  prince,  ne  voulant  recevoir  de  récompense 
que  de  son  souverain  Nommé  commandant  d'Ormux,  il  ne 
voulut  accepter  cet  emploi  qu'après  l'avoir  mérité ,  partit  pour 
les  Indes,  délivra  le  fort  Diu  que  les  Maures  assiégeaient  (|c- 
puis  huit  mois,  les  chassa  de  la  cote  dcCambaye,  et  renlra  dans 
UM|  aux  acclamations  de»  Portugais.  Il  recul  alors  le  litre  de 
v  ire-roi  des  Indes;  mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps.  Le  mau- 
vais état  des  affaires  des  Porloftais  dans  ITuilc  lui  causa  uu 
chagrin  qui  le  conduisit  au  tombeau  en  164*.  Ce  héros  mourut 


à  Ormur,  entre  les  bras  de  saint  François-Xavier.  Os  at 

que  trois  réaux  dans  son  épargne.  Son  corps  fat  tntm>.^  • 
Portugal,  pour  y  être  déposé  dans  le  tombeau  de  wuî»'  -, 
Castro  joignait  aux  talents  militaires  la  cotiiuksuott  <k> 
gues  anciennes  et  modernes  et  des  mathématiques  0»  evoo- 
i  Lisbonne  la  collection  des  lettres  qu'il  écrivit  as  ni  u,.u 
son  séjour  aux  Indes.  Il  avait  rédigé  une  espèce  de  JMtu 
contenant  peu  de  faits  historiques,  si  l'on  en  juge  par  an  haï 
tombé  entre  les  mains  de  sir  Waller  Raleigb,  qui  k(a>, , 
en  corrigea  le  style,  et  y  joignit  îles  notes.  Celte  tradwii* ,  * 
revue  et  corrigée  par  Purchas  (F.  ce  nom),  qui  lum  la 
son  recueil  avec  ce  litre  :  À.  Rulkr  of  D.  JonitCt*;  ti 
tke  voyage,  etc.  On  en  trouve  une  traduction  frasp»  49 
Y  Histoire  det  voyage»  dt  i  abbé  Prévoit,  et  sue  Wto-j« 
dans  le  recueil  de  van  der  Aa.  La  Vie  de  Outre,  m  H  In- 
de A ndrada,  publiée  à  Lisbonne,  1651,  in-fol., »* ir»V 
en  latin  et  en  anglais. 

Castro  (Vaca  de),  magistrat  espagnol,  né  i  Uu,  u»- 
XVI*  siècle,  fut  envoyé  au  Pérou  par  Lharlcs-Quinl,  n  1  ,* 
pour  y  comprimer  les  factions,  et  régler  le  régime  inUrrr* 
celle  colonie.  Il  vainquit  Alinagro(P.  ce  nom),  en  IWJ,  ta  1 


arrivée,  Vela  fit  arrêter  Castro  ;  mais  les  habitant!  Iefcw> 
mettre  en  liberté.  De  retour  en  Espagne,  Castro  fou™  * 
ordre  du  conseil  des  Indes,  enferme  peadiw  u\ 
léclareiniweesiù- 

m  fils  20,000  piastres  de  mkL  > 


nouveau  par  ordre  du  conseil  des  Indes,  enfertut  peadim  :.\ 
ans  au  château  d'Arevalo,  jugé  enfin,  et  déclaré iniwees!  i> 
les-Ouint  le  rétablit  dans  la  charge  d'auditeur  do  ct«* ** 
Caslille,  el  donna  à  son  fils  20,000  piastres  < 
Pérou.  Vaca  de  Castro  mourut  en  1558. 


jésuite  portugais,  mi»"-' 
iue  ans,  et  recteur  tbmVJ 
par  les  idolâtres .  qui,  |>" 
avec  des  cordes,  el  Mata 
l'arbre,  où  il  moonit- ■! 


Castro  (Alphonse  de), 
aux  Indes  orientales  pendant  o 
luqucs,  fut  martyrisé  en  1558 
huit  jours,  le  traînèrent  nu,  lié 
ensuite  par  le  col  à  un  tronc  r 
d'Alphonse  de  Castro  une  relation  de  ses  missions  «il 
qui  fut  imprimée  à  Home  en  1556. 

Castro  (André  de),  natif  de  Burgos,  eutra iualtr 
des  Franciscains,  et  fui  missionnaire  dans  les  Ma  oh 
talcs.  Il  y  publia:  1"  Arte  de  aprender  lat  IrnpumM* 
y  mtitlaiinga  ;  2°  Vocabulat  io  de  la  lengua  aullu  v 
3"  une  Doctrine  chrétienne ,  cl  divers  Serwtont da»  ■- 
portugaise.  —  Il  mourut  l'an  1577.  —  François  Ctxn.~*  1 
a  écrit  la  vie  d'André  de  Castro,  dans  son  livre  Dr  «fy*1 
progrestu  francitrani  ordinit. 

CASTRO  (Ai.PiiOM.HE  de),  moitié  franciscain  et 
dicateur,  non  moins  que  théologien  distingue,  «i'*"1' 
Esiiagne  dans  le  xvr  siècle,  jouissait  d'une  grand» <*'  * 
près  de  Charles-Quint  et  de  son  lils  Philippe  IL  H  are.»** 
ce  prince  en  Angleterre,  lorsqu'il  y  alla  pour  èpoustf  *  l<* 
cesse  Marie.  Philippe  voulait  en  même  temps  le  eoiwi-  ■ 
la  direction  des  affaires  ecclésiastiques  de  ce  rojauiw  .tv1* 
de  Castro  retourna  ensuite  dans  les  Pays-Bas,  oudrff  ■ 
sieurs  années  il  avait  fixé  son  séjour.  Philippe  le  ni»"*1  •' 
chevéclié  de  Compostclle,  mais  il  mourut  à  Bruxelle», »>•  ■ 
pris  possession  de  ce  siège,  le  11  février  1JM, 
soixanle-troisans.  Après  son  Traité  det  fortuit*  \  U:'*i 
omîtes  hœrtiet,  lihri  XI V),  qui  est  le  principaMe**,'t,  i 
aulresouvragesd  AlphonsedeCastro  sont  :  rflrjsau»^; 
rum  punitione.  libri  III,  Salamanque,  I517,in-fol '"^ 
tettale  tegi*  pœnalie,  libr.  Il,  Salamanque,  ijjO.i»-»'  ' 
ris,  1 57 1  ell  578,  iu-fol.  ;  S"  D*  eortilegii*  ar  ma^ow.  «  » 
que  punitione,  Lyon,  1508,  in-8u.  On  a  aussi  du  \ 
un  Commentaire  sur  Ut  douze  petite  propj\itti;Vp»'»1_ 
Homélie*  sur  les  psaumes  IV  cl  XXXI,  Salamaiiqf  ( 
15 10  ,  in-8°;  el  un  Traité  de  la  v  •hditedu  merief  < 
H  V III  avec  Catherine  d'Aragon.  Toutes  se»<ru«rf-  ^ 
4  vol.  in-fol.,  Paris,  1505.  Son  Traité  det  kéréiitii  * ^  , 
médix  fois  dans  l'espace  de  vingt-deux  ans,  eat*?^; 
Italie,  en  Franre  el  en  Allemagne.  La  première  *"'"".'., 
Parw,  153*.  in-fol.  On  y  Irouve,  contre  rinhilub»1^'  , 
un  passage  que  l'auteur  fui  obligé  d'affaiblir  ■lu»  ^  ' ,  ^ 
suivantes.  La  plus  ampie est  celle  d'Anvers,l5jô;eJK 
par  l'auteur,  et  détliéeà  Philippe  II.  La  plus  bellf  ** u  " 
clierchée  est  celle  d'Anvers,  1568.  Ilermanli  *■* 
vrageen  français,  Rouen,  1712,  3  vol.  in-13     '  )( 
rené*  eut  un  si  grand  succès,  qu'un  Espagnol      u  .-1 
des  Olmos ,  eut  le  courage  de  le  mettre  en  vers.-  « 
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CASTRO. 


de  Castro,  dit  Fleury  ,  écrivait  assez  bien  ;  il  avait  beaucoup 
lu  :  mais  il  était  plus  fort  sur  la  controverse  que  sur  l'histoire, 
et  il  s'est  beaucoup  plus  étendu  i  réfuter  les  nouvelles  hérésies 

3 u'à  faire  l'histoire  des  anciennes.  Au  lieu  de  suivre  l'ordre 
irouologique,  il  rapporte  les  hérésies  par  ordre  alphabétique, 
exposant  les  mêmes  hérésies  qui  se  sont  élevées  sur  chaque  ma- 
tière.» — On  a  compté  encore  plusieurs  autres  théologiens  espa- 
gnols et  portugais  du  nom  de  Castro,  dont  un  surtout,  Léon  de 
Castro,  chanoine  de  Valladolid,  disputa  longtemps  contre  Arius 
Monlanus,  qui  était  chargé  de  l'édition  royale  de  la  Bible  d'An- 
vers, et  qui,  selon  lui,  avait  trop  de  confiance  au  texte  hébreu. 
Léon  de  Castro  croyait  que  ce  texte  avait  été  méchamment  al- 
téré par  les  juifs,  et  il  soutenait  que  la  Vulgale  cl  la  version 
des  septante  méritaient  la  préférence.  Le  P.  Morin  et  Richard 
Simon  disent  qu'il  ne  savait  que  médiocrement  l'hébreu.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  et  mourut  en  1586  dans  un  âge 
très-avance,  après  avoir  professé  la  théologie  pendant  plus  de 
cinquante  ans. —  Enfin  un  autre  Christophe  de  Castro  a  aussi 
fait  des  Commentaire!  tmr  les  doute  petits prophètes,  imprimés 
à  Ma yence,  à  Lyon  et  à  Anvers ,  in-fol.  On  y  trouve  des  détails 
curieux  sur  les  prédictions  naturelles,  artificielles  et  prophéti- 
ques. Celui-ci,  né  a  Ocana,  jésuite,  mourut  recteur  du  collège 
de  Tolède  en  1615.  Ed.  Girod. 

Castro  (Altarez-Gomkz  de  ) ,  né  dans  le  diocèse  de  To- 
lède, fit  ses  éludes  à  Alcala  de  Hénarès,  professa  le  grec  et  la 
rhétorique  à  Tolède,  dans  le  nouveau  collège  que  venait  de 
fonder  Bernardin  de  Sandoval ,  fut  chargé  par  Philippe  II  de 
revoir  et  de  corriger  les  œuvres  de  saint  Isidore ,  principale- 
ment les  livres  des  Origine*,  en  les  conférant  avec  les  anciens 
manuscrits,  cl  mourut  delà  peste  en  1580,  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans.  Il  écrivit  en  prose  et  en  vers,  en  latin  et  en  espagnol, 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  :  l"  De 
rebut  aetlit  Francitei  Ximenii,  Alcala  de  Hénarès,  1509,  in- 
fol.  ;  Francfort,  1581 ,  et  l«05  dans  la  collection  des  auteurs 
qui  ret  hitpanicas  teripttrunt;  T  In  sancli  Itidori  Origine», 
dans  l'édition  des  œuvres  de  cet  auteur,  donnée  à  Madrid  par 
Jean  Grial  ;  3"  Idyllia  aliquot,  tire  formata  ,  Lyon,  1558, 
in-8°  ;  4"  Reeibinunio  que  la  universidad  de  Alcala  hità  a  lot 
reiet,  quando  rente  ron  de  Guadataxara,  Alcala,  1500,  in-4°. 
Il  laissa  plusieurs  manuscrite,  entre  autres  celui  qui  traite  des 
Anligutdadet  de  la  noble  ta  de  Tolrdo.  Argotc  de  Molina  le 
cite  dans  sa  Nobilitalit  batticœ  hitloria.  Nie.  Antonio  fait  un 
grand  éloge  des  vers  d'Alvarez  Cornez  de  Castro. 

Castro  François  de),  jésuite,  né  à  Grenade  dans  le  xvi' 
siècle,  professa  pendant  plus  de  vingt-deux  ans  la  grammaire  et 
la  rhétorique  dans  les  collèges  des  jésuites,  en  Espagne  et  en 
Portugal ,  et  mourut  à  Sèvillc  le  il  août  103-2.  On  a  de  lui  : 
1"  De  arle  rnetoriea  dialogi  IV,  Cordoue,  1611,  in-8";  J De 
tyllabarum  quanlitnle,  deque  vertificandi  ralione ,  Sèvillc, 
1027,  in-8";  5»  De  rtformaeion  ckrisliana,  Valladolid,  10:12, 
in-8a.  Lorsqu'il  publia  ce  dernier  ouvrage,  il  avait  été  exclu  de 
sou  ordre,  et  il  le  fil  paraître  sous  le  nom  du  docteur  François 
Bcrmudez  de  Castro,  professeur  dans  la  ville  de  Cuellas  ;  mais , 
ayant  été  admis  a  rentrer  dans  sa  société,  il  donna  une  autre 
édition  du  mime  ouvrage  sous  son  véritable  nom,  à  Sèvillc,  en 
t«.->5.  Sic.  Antonio  s'est  trompe  eu  faisant  de  Castro  et  de 
François  Bcrmudez  de  Castro  deux  personnages  différents. 

Castro  (GarriritPbrbira  de),  l'auteur  do  poème  épique 
national  que  les  Portugais  placent  immédiatement  après  les 
l.usiadea,  naquit  à  Braga  en  1671 ,  l'année  même  où  Ca- 


nim'ns  préparait  l'impression  de  ce  poème.  Chevalier  de  l'ordre 
tlu  Christ,  il  fut  revêtu  des  emplois  les  plus  importants  de  la 
magistrature ,  et  les  remplit  en  homme  qui  joignait  à  des  lu- 
mières supérieures  la  plus  exacte  probité.  Dan*  ses  loisirs,  il 
cultiva  la  poésie,  et  mourut  en  103-2,  à  soixante  ans,  laissant 
inédit  l'ouvrage  auquel  il  doit  toute  sa  réputation.  Il  avait  pu- 
blic quelques  écrits  de  jurisprudence,  entre  autres  un  Recueil 
des  décision*  de  la  cour  tuprétn*  de  Portugal.  Mais  ce  ne  fut 
(ju'cn  1050,  quatre  ans  après  sa  mort,  que  parut  son  poème  lié- 
rotquc,  Vlytsea,  ou  Litboa  edificada.  Heureux  imitateur  île» 
iticicns,  Castro,  dans  cet  ouvrage,  a  su  réunir  et  fondre  1rs 
beautés  de»  plus  grands  poêles.  C'est  moins  par  l'invention  que 
par  le  charme  d'un  style  toujours  harmonieux  et  élégant  qu'il 
.  harme  les  Portugais,  a  En  le  lisant,  a  dit  un  critique,  on  croi- 
rait «les  fragment*  de  YOdyttée  récemment  découverts.  »  Ce 
i»K-mca  clc  reimprimé  feo  Hollande,  vers  t(it-2j  in-12,  Lis- 
I-  .une,  1 7*5,  in-8".  M.  Ferdinand  Denis  en  a  donné  une  aria- 
U  intéressante  dans  le  Bitumé  de  ïhitloirt  littéraire  de 
f'nriugal. 

|  Gcilhm  ou  Gislrn  de  )  naquit  à  Valence  dans 


le  xvi*  siècle.  Sa  vie  offre  peu  de  détails  intéressants.  Contem- 
porain de  Louez  de  Véga,  il  cultiva,  comme  loi,  la  littérature 
dramatique.  Les  critiques  espagnols,  tans  le  placer  aussi  haut 
que  Lopcz,  le  regardent  comme  un  de  leurs  bons  auteurs,  et 
Lopez  lui-même  Fa  loué  dans  son  Laurier  d'Apollon.  Il  est  sur» 
tout  connu  en  France  par  sa  tragédie  du  Çia,  où  se  trouvent 
en  germe  les  beautés  que  Corneille  a  depuis  si  heureusement 
développées.  Avant  lui,  Diamanle  avait  dejà  traité  ce  sujet,  et, 
quoique  bien  inférieur  à  Guilben,  il  a  fourni  aussi  quelques 
emprunts  à  Corneille.  La  |«èce  de  Guilhen  est  intéressante, 
malgré  beaucoup  d'invraisemblances  et  de  longueurs.  On  j 
trouve  le  rôle  de  l'infante  conservé  dans  le  Cid  français,  et,  de 
plus,  l'éternel  gracioto  des  pièces  espagnoles.  Guilhen  avait 
composé  une  autre  tragédie  intitulée  :  Didon  y  Entât;  mais 
elle  n'a  point  été  publiée  dans  le  recueil  de  ses  œuvres ,  qu'on 
imprima  eu  1021  à  Valence,  sous  ce  titre  :  lat  Comtdiat  de 
D.  Guilhen  de  Castro,  2  vol.  in-4°.  Il  y  a  une  ancienne  édi- 
tion du  Cid  français,  où  les  vers  imites  de  Corneille  sont  cités 
an  bas  des  pages.'  Voltaire  les  a  rapportés  aussi  dans  son  Com- 
mentaire. 

Castro  (Etiexxb-Bodrigiiez  de),  médecin  portugais,  né 
a  Lisbonne,  passa  en  Italie,  professa  avec  un  grand  succès, 
pendant  vingt-deux  ans,  dans  l'université  de  Pise,  fut  appelé 
le  phénix  de  la  médecine,  et  mourut  en  1637,  Agé  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  1"  De  melrorit  microcomi  libri  V,  Venise, 
10-21  et  1024,  in-fol.;  -2°  De  compte  xu  morooruo*  traclatut, 
Florence,  1024,  in-8  ,  et  Nuremberg,  1040,  in-12;  3- De  asiiia 
traclatut,  Florence,  1030,  in-8*;  4°  De  tero  lactit  traetatut , 
Florence,  1031,  in-8";  su  Qua;  quibus ,  opusculum  vere  au~ 
rrum,  ac  pracipua  prognoteot  myttrria  reterant,  Florence, 
1027,  in-1'2,  plusieurs  fois  réimprimé;  G"  Cùmmenlariut  in 
Hippoeratit  libellum  de  alimenta,  Florence,  1035,  in-fol.; 
7°  Philometia,  Florence,  16*28  iu-8"  ;  8*  Potlhuma  Tarietat , 
Florence,  103»,  in-8",  publie  par  François  de  Castro ,  fils  de 
l'auteur  :  on  trouve  dans  ce  recueil  un  grand  nombre  de  lettres 
qui  prouvent  les  relations  d'Elicnne-Bodriguez  de  Castro  avec 
les  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle;  0"  Cuttigalionet 
exegelica,  quibut  variorum  dogmatum  veritat  elueidalur, 
Florence,  10 lu,  in-fol.;  10°  Mtdtca>  Consulta  tiones,  Florence, 
1044,  in-  V;  11°  Exercitationet  medicm,  Venise,  1053,  in-8° 
(c'est  peut-être,  dit  Nie.  Antonio,  le  même  ouvrage  que  le 
précédent);  12°  Pythagoras,  Lyon,  1051  ;  13°  Synlaxit  prêt' 
dielionum  mediearum,  eut  accessit  triplex  elueubralio  :  1"  de 
ehirurgicis  adininittraiionibut ,  2°  dt  poiu  refrigerato,  5"  de 
animalibut  microcormi,  Lyon,  1001,  in-4".  Castro  avait  cultivé 
la  poésie  dans  sa  jeunesse;  on  imprima  après  sa  mort  :  De  si- 
mu  la  In  rege  Scbastiano  poematium,  Florence,  1058,  in-4". 

Castro  (Pierre  de),  premier  médecin  du  duc  de  Ma n loue, 
membre  du  collège  de  Vérone  et  de  l'académie  des  Curieux  de 
la  nature,  mort  le  14  septembre  1003,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  I"  Febrit  maligna  punelieutarit ,  as>aori«mi<ica 
methodo  delineala,  Nuremberg,  105-2,  in-8";  ibid.,  1682, 
in-12;  Padoue,  1053,  in-1'2  ;  2»  Imber  aurtut,  teu  Chiliai 
aphoritmorum  ex  iibris  Epidemiun,  eorumque  Francitei 
Vatesii  cotnmtntariit  extrada,  Clin,  1661,  in-12;  3"  Biblio- 
thtca  medici  eruditi ,  Padoue,  1651,  in-12;  Bibliotheca  cura 
Andrat,  Bergame,  1712,  in-8". 

Castro  (Kouebic  ou  ItoDRiG!  ez),  médecin  juif  portugais, 
professa  la  philosophie  et  la  médecine  à  Hambourg ,  où  il  vint 
s'établir  en  15WJ,  et  mourut  dans  cette  ville  le  20  janvier  1027, 
âgé  de  plus  quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 


»  officii*  medieo-politicit.teu  Medicut  politicut, 
Hambourg  et  Cologne,  1014,  in-4",  plusieurs  fois  réimprimé. 
Ce  traité  est  divisé  en  quatre  livres;  l'auteur  y  Irace  les  devoirs 
des  bons  médecins,  et  découvre  les  fraudes  et  les  impostures  des 
charlatans.  2"  De  universa  muliebrium  morborum  mtdicina. 
novo  et  antehae  a  ne  mi  ne  tenlato  ordine  oput  absolu  tistimnm, 
Hambourg,  1003,  in-fol.;  ibid.,  10|û,  1028  et  icr.*,  in-4-; 
Francfort,  1608,  in-4";  3"  Traclatut  brevitde  nitura  et  eau- 


sis  pestis  quai,  anno  1590 ,  bamburgentem  civitalem  afflixit, 
Hambourg,  1590,  in-4".  —  Castro  (Benoît  de),  lils  du  précé- 
dent, né  à  Hambourg  en  I  VJ7,  fut  attaché  à  la  reine  Christine 
en  qualité  de  médecin,  et  mourut  le  7  janvier  1084,  àgè  de 
quatre-vingt-six  ans.  On  a  de  lui  :  Ceriamen  medicum  de  w- 
nœ  sectiont  in  tebre  putrida  et  inflammatoria ,  Hambourg, 
1017,  in-4". 

Castro  (Fj!Echiel  de)  ,  médecin  juif ,  est  connu  par  deuv 
ouvrages  curieux:  !"  Ignit  lambent,  rarum  putehrestentit 
naiura  tpteimen,  Vérone,  1042,  in-8-;  2-  Amphilheatrum  me- 
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mntmalibùt  raro  spectarulo  debrllantur,  Vérone,  1616,  in-8°. 

CASTRO-SARMETTO  (Jacqies  Ht.),  juif  portugais,  exerça 
la  médecine  a  Londres,  fut  membre  de  la  société  royale,  et  y 
monrat  en  1709,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Il  a  écrit  :  1"  Lettres 
rur  les  diamants  du  Brésil  [Transart.  philosopk.,  vol.  w  \  1 1  . 


2*  Dr  uso  et  abu$o  du  minhit  ayons  de  In 


175U  :  c'est  un  traité  sur  l'usage  et  l'abus  du  quinquina  ;  3"  Ma- 
Seria  médita  physico-historica  merhanira  ,  reyno  minerai, 
parte  I ,  oi  reyno  vegetavel,  e  animal,  parte  17,  Londres, 
1758,  in-4". 

CASTRO  Pierre  ou),  jteintre  distingué  dans  ce  genre  de 
sujets  de  détail  qu'on  appelle  de  nature  morte  ou  d'intérieur, 
tels  que  des  vases ,  des  coquillages,  des  instruments  de  musi- 
que, des  perles  ,  des  pierreries,  de  la  vaisselle  d'or,  d'argent  ou 
de  cristal,  des  livres  et  des  parures.  Il  excellait  surtout  dans  la 
connaissance  des  vraies  règles  de  ta  perspective  et  du  clair-obs- 
cur,  à  un  degré  tel,  qu'aucun  de  ses  contemporains  ne  put 
nun-sculcuirni  le  dépasser,  mais  même  l'égaler  sous  ces  deux 
rap|K>rls.  Son  coloris  était  admirable,  et  il  faisait  preuve  d'une 
grande  délicatesse  de  gotil  dans  sa  manière  de  grouper  une  foule 
d'objets  qui.  tous  bien  distincts,  contribuaient  merveilleusement 
a  flatter  le  coup  d'ail  de  l'ensemble.  —  Cet  artiste  mourut  en 
1063. 

Castro  (  D.  Alphonse  Ni  ses  de),  historiographe  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  dont  son  père  avait  été  médecin, 
a  publié  entre  autres  ouvrages  :  !"  Historia  eccletiatlica,  y 
seglan  de  la  eiudad  de  Guadalaxara ,  Madrid  ,  1555  et  1658, 
in-fol.  2°  Coroniea  gothira .  Castellana  y  austriaca,  illus- 
trada,  Anvers,  1708,  t  vol.  in-fol.  La  partie  de  cette  chronique 
qui  concerne  les  Golhs  est  de  Saavedrn  Faxardo,  et  avait  été 
publiée  en  1016,  in-40.  5"  Coroniea  de  lot  reyes  de  Castilla, 
V.  Santho  et  Deseado,  D.  Alonto  tl  octavo,  y  D.  Enriqut  et 
primero,  Madrid,  1665,  in-fol.— Castro  (François de),  prêtre 
de  Grenade,  se  consacra  aux  soins  spirituels  des  malades, 
dans  la  maison  hospitalière  a  Grenade,  et  écrivit  l'histoire  du 
fondateur  :  Miraculosa  vida  y  sanlas  abras  dtl  B.  Joan  de 
ùio,  Grenade,  1588  et  1013,  in-M •  ;  Buigos,  1621,  in-1",  tra- 
duite en  latin  et  en  italien.  —  Castro  (Joan  de),  historien 
portugais,  a  laissé  une  Vie  du  roi  Sébastien,  Paris,  1602. 
in-8". 

castro  {D.  Filippe  de),  né  en  1 7 1 1  à  Noya  en  Galice,  mon- 
tra dès  sa  jeunesse  une  grande  inclination  pour  la  sculpture. 
Ayant  fait  quelques  progrès  dans  cet  art,  il  passa  à  Lisbonne, 
et  se  rendit  peu  de  temps  après  à  Séville,  où  résidait  Philippe  V, 
puis  à  Home,  où  il  fit  de  grands  progrès,  et  obtint  une  pen- 
sion du  roi  d'Espagne.  Il  remporta  eu  175!»  le  premier  prix  de 
l'académie  de  Saint-Luc,  qui  l'admit  dans  son  sein  ainsi  que 
cette  de  Florence.  Etant  retourné  dans  sa  patrie ,  il  exécuta  à 
Madrid  divers  ouvrages  de  sculpture,  et  fut  nommé  en  1752 
à  la  place  de  directeur  de  l'académie  royale  de  Saint-Ferdinand. 
L'Es|>ague  perdit  en  1775  cet  artiste,  qui  avait  su  donner  un 
nouveau  lustre  a  la  sculpture  par  ses  ouvrages  et  par  le  xèle 
(|>'il  mit  a  l'encourager.  Il  animait  les  jeunes  gens  au  travail, 
e*  t'occupait  de  recherches  relatives  à  l'histoire  des  beaux-arts. 
Il  traduisit  en  175."»,  de  l'italien  en  espagnol,  les  Leçons  dt 
Menedette  farchi. 

Castro  (  D.  Joseph  Rodrigie  de),  savant  helléniste, 
bibliographe  espagnol  et  bibliothécaire  du  roi ,  naquit  en 
Galice  vers  173».  Après  avoir  fait  de  grands  progrès  dans  les 
langues  anciennes,  il  venait  de  terminer  ses  études,  lorsqu'il 
publia,  a  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  un  petit  poème  en  hébreu, 
eu  grec  et  en  latin,  sur  l'avènement  de  Charles  III,  sous  ce 
litre  :  Omgratulatio  régi  prtrstontissimo  Carolo,  quod  elavrm 
Hitftaniœ  teneat ,  1751).  L'ouvrage  oblint  les  suffrages  una- 
nimes des  sa«ants  les  plus  distingués,  qui  s'étonnèrent  de  voir 
cm  trois  langues  possédées  avec  tant  de  perfection  par  un  a  tr- 
ier si  jeune  encore.  Castro  fut  choqué  des  défauts  de  la  Bi- 
bliotkeca  Kispana ,  rédigée  par  Don  Nicolas  Antonio,  qui 
avait  omis,  entre  autres  choses ,  les  articles  biographiques  des 
Arabes  et  des  rabbins  espagnols,  faute  de  connaître  les  langues 
savantes  II  entreprit  en  conséquence  une  Nouvelle  Bibliothèque 
espagnole  sur  un  meilleur  plan  ,  et,  après  avoir  travaillé  pen- 
dant six  ans  consécutifs  a  la  recherche  des  manuscrits  an- 
ciens,»1 lit  paraître  en  1781  le  premier  volume  de  son  ouvrage. 
Les  savants  nationaux  et  étrangers  I'.». -cueillirent  avec  enthou- 
siasme, et  s'empressèrent  de  fournir  à  l'auteur  des  matériaux 
précieux  pour  la  continuation  de  ce  travail  intéressant.  On 
ignore  si  les  volumes  suivants  furent  publiés.  —  Castro  coopéra 
*  la  rédaction  de  la  Bibliothèque  grecque ,  publiée  par  Jean 


Iriarte,  qui,  dans  la  préface  de  cette  eompilatwo ,  dont, „ 
plus  grand  éloges  aux  vastes  connaissance*  Je  m\  rolUbcn  ^f 
—  Don  Castro  mourut  â  Madrid  en  1760. 

CASTROREL  OU  plutôt  CAbTROTAL  Ç  PlMIÏ  ,  |nu»j 

du  diocèse  de  Léon ,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  pr Jù^, 
de  l'Ecriture  sainte  et  provincial  de  la  provint*  a.Knrt 
dans  le  XV  siècle,  a  laissé  :  1°  un  Commentaire  in-r  n 
le  symbole  de  saint  Athanase,  imprimé  à  Pimpt'unt;  ? 
Commentaires  sur  divers  livres  de  philosophie  et  pmirgfav 
nient  d'Aristote  {  le  P.  Jean  de  S.iini-Anloine  BiWroiiç», 
universelle  française,  t.  11 ,  p.  111  ). 

CASTROCIOVAM.NI  (groyr.),  ville  fortifiée  de  SdtB 
une  montagne.  On  y  voit  les  ruines  de  l'ancienoe  Sut.  u 
habitants. 

Castro n i  \ i  l  igéogr.  ),  xillc  de  Sicile,  provinceiklb 
sine.  Source  thermale  ferrugineuse.  1 1,200  hib. 

CASTRl'CCIO-CASTRACAXI  ,  issu  d'une  (imilk  ték  * 
Lucques.  s'exila  daus  sa  patrie,  à  l'âge  de  dix-teal  a».  « 
13oo,  avec  son  père,  Gibelin  décide,  lorsque  les  Mèi  * 
Guelfes  exagérés  se  furent  emparés  de  l'autorité,  bnawtr- 
phelin  bientôt  après,  il  se  61  soldat  d'aventure, et  Ratai 
successivement  en  France  et  en  Angleterre,  mais  htm  i 
Lombardie.  A  l'époque  où,  pressés  par  les  Pistas,  tolaatu 
consentirent  à  rappeler  leurs  exilés,  les  émigrés  portai 
revenant  à  Lucques,  choisirent  Caslruccio  pour  iettts^l 
brûlait  de  tirer  une  éclatante  vengeance  de  ceux  cnal'iua 
exilé;  il  les  attaqua  en  1314;  mais  le  seigneur  de  w.lçv- 
cione  de  la  Faggiula,  appelé  par  lui,  envahit  I.arqm, 
pilla  et  soumit  a  son  joug,  écrasant  également  1» Gtdfe t. 
les  Gibelins.  Caslruccio  rendit  à  l'guccione  demitKW  n- 
vices  dans  ses  guerres  contre  les  Guelfes.  Le  creth*  J 
jouissait  inspira  de  la  jalousie  à  Neri,  fils  dTgoirwof,  çb« 
fit  arrêter  en  1316,  et  voulut  même  le  faire  cuoduirtni» 
plice;  mais  Lucques  et  Pise  se  soulevèrent;  Cutracoiliis 
en  liberté ,  cl  les  fers  qu'on  lui  ùta  des  pieds  et  des  ni»»*' 
virent  d'étendard  aux  insurgés.  Les  I.ucquois  cbwèrt*  )<n 
et  ses  satellites,  et  nommèrent  Caslruccio  chef  miliur:  » 
années  de  suite,  il  fut  roélu  dece  litre.  En  lôîO.ilehiw  VU 
ques  les  restes  du  parti  guelfe,  et  se  fil  reconniltre  par»» 
citoyenscommeseigneurde  leur  ville.  Dès  lors  il  vmiIuîsmii»»^* 
à  sa  direction  tous  les  Gibelins  de  la  Toscane,  et  le»  uo-  >»>'  ' 
concert  avec  ceux  delà  Lombardie.  Brave,  dooéwt»»' 
brillantes,  cruel ,  égoïste,  il  sut  se  faire  aimer  et  rnwi* 
à  la  (ois  des  nombreux  aventuriers  qu'il  avait  réamis** 
étendards.  Pendant  un  règne  de  quinte  ans,  H  ne  ress  *  ^ 
des  batailles  et  de  remporter  des  victoires  En  1MM» 
sur  les  Florentins  des  conquêtes  importantes  ;  en  isi*-1* 
mit  la  ville  de  Pistoia  et  son  territoire ,  etc.  En  ■* 
perça r  Louis  de  Bavière,  pour  le  récompenser  de  l'»jv«  ?• 
trouva  en  lui ,  érigea  en  duché  les  Etats  qu'il  P!'""^".' 
lui  fournil  l'occasion  de  soumettre  aussi  la  répobriqwt'^ 
Caslruccio  fut  conduit  à  Rome  par  Louis  pour  mm^" 
couronnement ,  et  fut  créé  par  lui  chevalier  et  con*  -V 
lais,  puis  sénateur  de  Rome.  Castrocrio,  averti  que  I"'1' 
lui  avaient  enlevé  Pistoia  (1328) ,  accourut  assiéger»"' 
et  la  prit  malgré  les  efforts  des  Florentins.  Mai*  'I  £l  • 
même  année ,  laissant  trois  fils  légitimes  encore  en  w  '-  ^ 
un  bâtard  ,  qui  périrent  presque  tous  malhewrt*»' 
principauté  fondée  par  lui  fat  détruite,  el  le  niy  a»  '  ^ 
tins  s'accrut  de  ses  ruines  L'histoire  de  CaMrorcioi * 
gurée  surtout  par  Machiavel,  qui  en  a  fait  un  venue*1 

castruccivs  (Raphaël),  I  lorenlin,  de  re«rr  * 
Benoit,  mourut  en  1574 ,  el  laissa  an  ouvraee  uitita* 
monif  dt  t  Ancien  et  ata  Nouveau  Testament  ÎXntft»,  '  ■ 
aaf.  eccltsiast.  du  XI V  siècle,  p.  1900). 
cas  r  ni  m   C'est  le  nom  que  les  Romains  do««^  ^ 

!♦ 


1  (*<r 


que  nous  appelons  aujourd'hui  runip  et  aussi 
appelons  eaterne.  —  Dans  les  provinces  ctwqa*'  ^ 
mains  avaient  coutume  de  laisser  des  corps  f*\^t 
sidérables,  et  des  garnisons  qui  occupaient  , 
des  liatiments  auxquels  on  donna  le  nom  de  f*><  ^ 
Rome,  centre  de  toute  ^cette  puissance  militaire,  r>, 
l'enceinlcde  ses  murs  un  assez  grand  nonibrr  **r  „ 
édifices,  dont  le  souvenir  s'est  conservé  i  la»**^. 
ques  vestiges  encore  existants,  et  surtout  des 
perroTina.  castra  prenoria  ,  et  autres,  dont  •J?,"T„^ 
ont  recueilli  les  notions.  Dans  plusieurs  autres  m», 
des  restes  considérables  «"édifices  auxquels  on  ni^  _y 
qu'à  présent  donner  aucune  dénomination ,  et  <pu_  r ^ . 
s  expliquer  par 
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genre  sont  des  constructions  composées  d'une  suite  de  peliles 
chambres  voûtées,  qu'on  voit  à  Baies  et  à  la  villa  Adriana,  et 


s; 


auxquelles  on  a  donné  la  dénomination  insignifiante  de 
mite  ou  etnto  celle.  Nous  avons  dit  a  l'article  " 
l'on  ne  devinait  pas  quel  avait  été  l'emploi  de 
.  Il  parait  qu'on  pourrait  lui  appliquer  l'explication 
Windelmann  des  Cfitto  camareUe  de  fa  villa  Adriaua. 
habile  antiquaire  soupçonne  qu'elles  étaient  destinées  a  la 
garde  impériale  ;  elles  n'avaient  de  communications  entre  elles 
que  par  une  galerie  extérieure  eu  bois,  qu'on  pouvait  fermer 
taire  occuper  par  une  sentinelle;  à  chaque  rang  de  voûtes 
deux  guérites  élevées  sur  un  plancher  dont  l'assiette 
'  s  par  des  pierres  saillantes.  -  Un  édiuce  tout  à  bit 
été  reconnu,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  dans  les  rui- 
nes d'Otricoli.  On  ne  saurait  y  méeocmalre  un  eastrum  ou  quar- 
tier des  se" 
Adriana,' 


I  résulte,  de  sa  comparaison  avec  celui  de  la  villa 
asernesdes  Romains  ooni' 
uubrçs  à  plusii 

Les  chambres  étaient  privéeTde  fenêtres!  e't  nV 


consista  ienlordinairement 
étages,  auxquelles 
bois  et  par  une  trappe, 
res ,  et  n'avaient  aucune 
communication  ;  mais  une  espèce  de  balcon  extérieur  régnait 
en  avant  d'elles,  formant  une  galerie  commune  et  découverte 
sur  laquelle  s'ouvraient  toutes  les  portes,  de  sorte  que  par  ce 
dégagement  chaque  chambre  était  isolée  et  sans  dépendance 
des  autres.  — Dans  les  aulrum  bâtis  à  grands  frais,  comme 
celui  de  la  villa  Adriana ,  les  chambres  étaient  voûtées  avec 
la  plus  grande  solidité.  Mais  à  Otricoli,  sans  doute  par  éco- 
nomie, les  plafonds  étaient  en  bois;  on  voit  encore  les  trous 
qui  recevaient  les  maîtresses  poutres.  Les  entrées  générales  au 
rez-de-chaussée  consistaient  en  corridors  voûtés,  au  haut  des- 
quels étaient  les  petits  escaliers  dont  on  a  parlé,  pour  monter  au 
premier  étage,  et  de  celui-là  aux  supérieurs.— Tout  cet  édiuce, 
tel  que  nous  le  trouvons  dessiné  dans  journal  d'antiquité",  de 
l'abbé Guataoi, année  178 1,  Monument»  antiehi  medili",  consiste 
en  douze  allées  ou  promenoirs,  flanqués  de  coté  et  d'autre  par 
deux  corps  de  bâtiment  dont  on  ne  saurait  deviner  la  destina- 
tion,  n'ayant  ni  portes,  ni  fenêtres,  ni  aucune  issue  qui  puisse 
en  indiquer  l'emploi.  Au  milieu  de  ces  allées,  il  en  est  une 
plus  large  qui  couduil  à  une  pièce  ornée  de  quelques  colonnes 
•le  traversin ,  où  l'on  a  trouvé  des  tuyaux  cl  des  conduits  qui 
V  qu'il  dut  y  avoir  là  un  réservoir  d'eau  à  l'usage  de 
m.  Enfin,  ces  douze  corridors  aboutissent  chacun  à 
i  pièce  carrée  dont  les  portes,  comme  on  l'a  dit,  s  ouvrent 
sur  la  galerie  de  communication  extérieure,  désignée  plus  haut. 
—  On  trouve  de  semblable»  allées  ou  corridors  à  Home  et 
dans  les  ruines  de  constructions  que  l'on  cuujccture  avoir  dû 
être  des  casernes.  —  Mais  un  véritable  cattrum,  et  dont  on 
ue  révoque  pas  en  doute  l'authenticité,  est  celui  que  les  érup- 
tions du  Vésuve  avaient  comblé  dans  la  ville  de  Pompéi,  et 
que  les  déblaiements  ont  fait  reparaître  avec  les  signes  les 
moins  équivoques  de  sa  destination.  Il  dut  servir  et  aux  loge- 
ments militaires  et  aux  exercices  des  troupes  romaines;  c'est  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  quartier  des  soldats.  Cet  édifice 
peu  élevé,  ti'uue construction  (railleurs  assez  légère,  a,  pro- 
bablement à  cause  décela,  moins  souffert  des  trcmblemeuts  de 
terre  qui,  avant  l'éruption  du  Vésuve,  avaient  rcuversé  beaucoup 
d'édifices;  on  y  a  retrouvé  les  murs  presque  entiers  et  la  plu- 
part des  colonnes  encore  debout.  —  Ce  bâtiment ,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  le  plan  rapporté  dans  le  Voyage  pittoresque 
de  Naples,  avait  la  forme  d  un  carré  long,  entouré  île  colonues 
et  d'une  galerie  couverte  ;  elle  donuail  entrée  dans  de  petites 
chambres  situées  tout  autour,  et  qui  devaient  être  les  logements 
des  soldats.  Il  y  avait  deux  étages  de  ces  logements.  Les  cases 
de  l'étage  supérieur  communiquaient  par  une  petite  galerie 
suspendue.  On  voit  encore  la  marque  des  solives  qui  la  for- 
niaient.  Ces  chambres  ne  recevaient  de  jour  que  par  leurs  portes, 
ou  par  une  ouverture  dans  le  haut.  —  On  a  été  de  plus  eu 
(dus  induit  à  penser  que  ce  bâtiment  était  un  logement  de 
soldats,  par  des  trophées  d'armes  qu'on  y  a  trouvés,  et  qu'on 
voit  dans  la  collection  du  muséum,  par  une  pièce  qui  parait 
avoir  servi  de  prison,  et  où  les  soldats  auraient  été  enchaînés 
plusieurs  ensemble: ce  qu'on  a  conclu  de  plusieurs  squelettes 
rangés  les  uns  à  cole  des  autres.  Ces  malheureux ,  dans  l'épou- 
vante générale,  n'auront  pu  ni  se  sauver  ni  être  secourus. 

castrim  Ce  mot,  en  géographie  aurienne,  préfixe  d'une 
foute  de  noms  de  lieux,  désigne  des  places  fortifiées,  dont  quel- 
ques-unes étaient  villes  et  les  autres  simplement  forteresses. 
Le  nombre  de  ces  emplacements  est  Irop  considérable,  et  ils 
étaient  de  trop  peu  d'importance  en  général  pour  que  nous  les 
désignions  ici. 

<  v  s  i  m  m  DO  loris.  Chez  les  écrivains  du  moyen  âge,  cette 


i  voulait  dira  un  catafalque,  un  somptueux  ruoou- 

élevé  à  la  mémoire  de  quelque  personne  de  haut  parage, 
habituellement  dans  l'église  ou  son  corps  était  inhumé.  11  était 
décoré  d'armes,  d'emblèmes  ou  des  marques  de  la  dignité  du 
mort.  —  Les  écrivains  ecclésiastiques  parlent  de  la  cérémonie  de 
consécration  pour  un  castrum  dolokis  (littéralement  camp  de 
la  douleur).  La  construction  du  monument  était  établie  de  ma- 
nière à  supporter  pendant  un  nombre  de  jours  plus  ou  moins 
grand  l'image  du  défunt  exposée  aax  regards  en  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  chapelle  ardente;  un  prêtre  et  un  diacre  se 
relevant  successivement  récitaient  jour  et  nuit  au  pied  du  tom- 
beau des  prières  des  morts  comme  si  i 
présent.  Ces  forn 
Finauu 


'inauguration  du  monument.  Ed.  G. 

CASTRL'm  m  ah  i  in,  petite  ville,  mais  épiscopale,  de  In  Dace 
méditerranéc  sous  la  métropole  de  Sardique,  qu'lfldes,  général 
des  Huns,  après  avoir  passe  le  Danube,  étant  campé  avec  son 
armée  à  l'extrémité  de  la  Thrarc,  prit  par  trahison,  d'où  il  fit 
beaucoup  d'excursions  dans  le  reste  de  (a  Thrace.  Il  en  est  fait 
mention  dans  plusieurs  Itinéraires.  Nous  n'en  connaissons  qu'un 
évéque,  nommé  Calrus,  qui  souscrivit  au  concile  de  Sardique. 

r ASTl'i-o  ou  «  a  s  1 1  i  i  m  {gêoqr.  anc.),  aujourd'hui  Caslona, 
ville  considérable  d'Espagne,  vers  la  partie  orientale  de  la  ItéuV 
que,  appartenant  anx  Orélaniens.  Elle  cul  le  lire  de  Concentus. 
quand  les  Humains  se  rendirent  maîtres  de  celle  contrée,  qui 
auparavant  avait  été  disputée  par  1rs  Carthaginois  a  ses  légi- 
times possesseurs.  C'était  la  patrie  d'Imilie,  femme  d'Annibal. 
Cette  ville  était  située  dans  un  pays  montagneux,  et  quelques 
auteurs  font  dériver  son  nom  de  clcuton,  terme  oriental,  si- 
gnifiant le  bruit  d'une  chute  d'eau.  En  effet  Slrabon  nous  ap- 
prend qu'il  y  avait  dans  ses  environs  des  rochers  où  la  rivière 
qui  passait  a  Castulo  prenait  sa  source.  La  ville  elle-même,  pla- 
cée sur  une  montagne,  ou  au  moins  tout  auprès,  semble  avoir 
quelque  rapport,  par  son  nom  et  sa  situation,  avec  le  l'amasse, 
célèbre  par  sa  fontaine  de  Caslalie.  On  a  encore  induit  de  la 
que  Castulo  pouvait  avoir  été  fondée  par  les  Phocéens  auxquels 
appartenait  la  source  de  Caslalie,  sur  le  Parnasse,  en  Grèce  : 
Silius  Italiens  n'a  point  oublié  cette  allusion.  Jules  César, 
ayant  obtenu  des  propriétés  dans  le  territoire  de  Castulo,  y 
avait  établi  une  colonie.  Dans  le  voisinage,  se  trouvait  un  dé- 
filé dont  Tite  Live  fait  mention,  et  qui  s'appelait  saltus  Catta- 
liensis. 

CASCARIXR  ou  i  il.  vu,  easuarina  {bot.  phan.),  genre  de 
végétaux  arborescents,  et  qui  fait  partie  des  myricées  et  de  la 
dfcrcie  monandrie.  Il  comprend  plus  d'une  douzaine  d'espèces, 
toutes  à  rameaux  allongés,  grêles,  cannelés,  dressés  ou  pendants, 
grisâtres,  offrant,  de  distance  en  distance.de  petites  gaines  qui 
tiennent  lieu  de  feuilles  ;  à  fleurs  dioîques,  dont  les  maies,  eu 
chatons  grêles  et  écailleux,  n'ont  qu'une  élamine,  et  sont  dé- 
pourvus de  corolle,  et  dont  les  femelles,  réunies  en  neuf  glo- 
bules sphériques  ou  ovates,  ont  un  calice  bivalve,  un  style,  deux 
stigmates,  et  des  graines  ailées.  De  ces  «(lèces,  dont  nous  ve- 
nons de  donner  les  caractères  génériques,  trois  sont  cultivées 
dans  nos  jardins;  ce  sont  :  1°  la  casuarinc  1  feuille  de  prêle, 
ou  filao  de  l'Inde,  easuarina  equitelifotia.  Elle  s'élève  à  trente 
pieds,  et  se  couronne  d'une  cime  large  et  rameuse.  On  la  trouve 
dans  l'Inde,  à  Madagascar  et  dans  l'Ile  de  France  ;  il  serait  très- 
utile  pour  les  constructions  navales.— I»  la  casuariue  tubercu- 
leuse, easuarina  torosula,  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande. 
—  5"  La  casuarine  i  laquelle  \entenal  donne  l'épithète  spécifi- 
que de  dustila.  et  qui  croit  au  cap  de  Diémcn,  il»  de  latitude 
sud.  —  Le  bois  des  casuarines  est  dur  et  très-compacte.  Les 
sauvages  en  font  des  armes  et  des  ustensiles  de  ménage  :  il  est 
agréablement  veiné  de  rouge.  Le  nom  de  ce  geure  de  plantes 
vient  du  casoar,  parce  que  ses  rameaux  ressemblent  au*  plumes 
de  cet  oiseau.  —Ce  genre  est  le  type  de  la  famille  queM.  Mirbel 
appelle  easuorniée»,  et  i  laquelle  M.  Richard  avait  déjà  donné 
le  nom  de  myriries  (  V.  ce  mot). 

CASTARIXECS,  s.  f.  pl.  ,botan.),  nom  que  Mirbel  donne  i 
une  famille  de  plantes  que  d'autres  botanistes  nomment  myri- 
cées { V.  ce  mot). 

casc-casc,  s.  m.  [hist.  mit.';,  sorte  de  poisson  qu'où  trouve 
dans  les  mers  des  Iles  Moluques. 

cascalitk,  s.  f.  qualité  de  ce  qui  n'a  rien  de  certain,  d'as- 
suré. Il  est  peu  usité. 

CASl'iX,  ellk,  adj.  fortuit,  accidentel,  qui  peut  arriver  ou 
n'arriver  pas.  —  Emplois  casuels,  Charges  casuelles,  s'est  dit 
des  emplois  révocables,  des  charges  que  des  familles  pouvaient 
perdre  par  la  mort  de  ceux  qui  en  étaient  pourvus.  —  Droits  ro- 
sit*/*, certains  profils  de  fief  qui  arrivaient  fortuitement,  comme 
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umo.  (  716  ) 

les  lodt  et  ventes,  etc.  —  ParU$$  catuellet,  droits  et  revenus 
éventuels  qui  étaient  perçus  au  profil  de  l'Etat.  Il  y  avait  un 
trésorier  des  parlift  catuelltt.  Celte  appellation  désignait  aussi 
le  bureau  établi  pour  le  recouvrement  de  ces  sortes  de  droits. 
—  Charge  vacante  aux  parliee  du  roi,  charge  qui  vaquait  au 
profit  du  roi.  —  Catuel  est  aussi  substantif  masculin,  et  signiGe 
le  revenu,  le  gain  casuel  que  l'on  retire  d'une  chose,  par  oppo- 
sition au  revenu,  au  gain  fixe  (  F.  l'article  suivant). 

CASl'KL,  droits  CASUEiJi.  On  appelle  ainsi  les  honoraires 
ou  rétributions  accordés  aux  curés,  vicaires  ou  desservants  des 
paroisses,  pour  les  fonctions  de  leur  saint  ministère,  tels  que  les 
baptêmes,  mariages,  sépultures,  etc.  On  a  souvent  cherché  à 
rendre  ces  droits  odieux,  parce  qu'on  en  ignorait  l'origine.  Dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ses  minisires  subsistaient  des 
oblations  volontaires  des  fidèles:  ainsi,  à  proprement  parler,  tout 
était  catuel.  Les  différentes  révolutions  causées  par  1rs  persécu- 
tions, par  les  hérésies,  par  les  inondations  des  barbares,  firent 
sentir  que  la  subsistance  des  ecclésiastiques  serait  moins  précaire, 
si  on  leur  assignait  des  fonds.  Oh  ne  coulait  rien  dans  des  temps 
où  il  y  avait  une  grande  quantité  de  terres  incultes  par  le  dé- 
faut de  propriétaires.  Telle  est  l'origine  de  l'institution  des  bé- 
néfices. —  Sous  Charlemagne,  on  fil  donner  la  dlme  aux  pas- 
teurs par  le  même  motif.  A  la  décadence  de  la  race  carlovin- 
gienne,  l'Eglise  fui  dépouillée  par  les  seigneurs,  qui  s'emparè- 
rent des  fonds  et  des  dîmes;  alors  le  clergé  fut  à  peu  près 
anéanli.  Les  peuples  furent  obligés  d'avoir  recours  aux  moines 
pour  recevoir  les  secours  spirituels,  ou  de  faire  subsister  des 
prêtres  par  des  rétributions  manuelles;  ainsi  le  tatuel  s'est  éta- 
bli. —  Si  les  pasteurs  étaient  les  maîtres  de  choisir,  ils  préfére- 
raient sans  hésiter  une  subsistance  assurée  sur  des  fonds  et  sur 
les  dîmes  à  la  triste  nécessité  de  recevoir  des  honoraires  pour 
leurs  fonctions.  Dansplusieurs  diocèses,  il  y  a  des  punisses  qui 
se  sont  trouvées  suffisamment  dotées  par  des  fonds  rl  par  la 
dlme  ;  le  catuel  y  a  été  retranché.  Au  contraire,  les  supérieurs 
ecclésiastiques  et  les  tribunaux  séculiers  se  sont  trouvés  dans  la 
nécessité  de  régler  un  catuel  dans  les  paroisses  qui  n'avaient  ni 
des  fonds  ni  des  dîmes,  et  d'établir  les  portiont  congruet.  — 
Plusieurs  jurisconsultes,  et  même  des  auteurs  ecclésiastiques, 
ont  dit  que  les  prêtres  recevaient  ces  honoraires  à  litre  d'au- 
mône; ils  nous  paraissent  s'être  trompés.  Une  aumône  n'est  due 
que  par  charité,  elle  n'engage  à  rien  celui  qui  la  reçoit  :  l'hono- 
raire est  dû  par  justice,  cl  il  impose  au  ministre  des  autels  une 
nouvelle  obligation  de  remplir  exactement  ses  fondions.  Il  est 
de  droit  naturel  de  fournir  la  subsistance  i  tout  homme  qui  est 
occupé  pour  nous,  quel  que  soit  le  genre  de  son  occupation.  De 
même  qu'il  est  juste  d'accorder  la  solde  a  un  militaire,  l'hono- 
raire à  un  magistral,  à  un  médecin,  à  un  avocat,  il  l'est  de  faire 
subsister  un  ecclésiastique  occupé  du  saint  ministère  ;  l'hono- 
raire qui  lui  est  assigné  n'est  pas  plus  une  auinrtuc  que  relui  des 
hommes  utiles  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  que  reçoivent  les 
uns  cl  les  autres  n'est  pas  non  plus  le  prix  de  leur  travail  ; 
les  divers  services  qu'ils  rendent  ne  sont  point  estimables  à  prix 
d'argent,  et  ils  ne  sont  pas  payés  par  pro|iorlion  i  l'importance 
de  leurs  fonctions  :  la  diversité  de  leurs  talents  el  du  mérite  per- 
sonnel de  chaque  particulier  n'en  met  aucune  dans  l'honoraire 
qui  leur  est  attribué.  Vainement,  pour  les  avilir,  l'on  affecte  de 
se  servir  d'expressions  indécentes  :  l'on  dit  qu'un  ecclésiastique 
vend  les  choses  saintes,  qu'un  militaire  vend  sa  vie,  un  magis- 
tral la  juslire,  un  médecin  la  santé,  un  professeur  les  scien- 
ces, etc.  La  malignité  des  censeurs  n'a  pas  le  pouvoir  de  rendre 
injuste  el  méprisable  ce  qui  est  conforme  dans  le  fond  à  l'équité 
naturelle  et  à  la  raison.  —  Lorsque  Jésus-Christ  a  ordonné  a  ses 
disciples  de  donner  gratuitement  ce  qu'ils  avaient  reçu  par  pure 
grâce,  il  a  eu  soin  d  ajouter  que  tout  ouvrier  etl  digne  de  ta 
nourriture  vMallh.,  x,  8  et  10,  ;  et  saint  Paul  dit  formellement  : 
>  Qui  porte  les  armes  à  ses  dépens?  Si  nous  vous  distribuons 
les  choses  spirituelles,  est-ce  une  grande  récompense  de  rece- 
voir devons  quelques  rétributions  temporelles?  Ceux  qui  ser- 
vent à  l'autel  oui  leur  pari  de  l'autel.  Ainsi  le  Seigneur  a  réglé 
que  ceux  qui  annonrent  l'Evangile  vivent  de  l'Evangile  n 
(t.  Cor.,  ixj. — En  1757,  il  a  paru  une  Dittertalion  sur  l'hono- 
raire des  messes,  dans  laquelle  l'auteur  condamne  toute  rétri- 
bution manuelle  donnée  &  un  prëlre  pour  remplir  une  fonction 
sainte,  les  droils  curiaux  el  catuelt,  les  fondations  pour  des  met- 
te i  ou  pour  d'autres  prières  à  perpétuité,  etc.  Il  regarde  tout 
cela  comme  une  espèce  de  simonie  |  F.  ce  mot)  el  comme  une 
profanation.  Cette  doctrine  est  certainement  fautte.  On  ne  peut 

Fas  nier  qu'il  ne  se  soit  glissé  souvent  des  abus  dans  cet  usage  : 
auteur  de  la  Dittertalion  les  fait  sentir;  il  les  déplore  el  les  ré- 
prouve avec  raison;  mais  que  n'a-t-il  imité  la  sagesse  des  con- 
ciles, des  souverains  pontifes  et  des  évêques,  qui,  en  condam- 
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oant  les  abus  et  en  les  proscrivant,  ont  laissé  subsister  un  'il- 
légitime en  lui-même  T —  Encore  une  fois,  il  but  dteiattin 

tre  un  payement,  un  honoraire  et  une  wIm  Titm  .„ 

le  prix  d'une  chose  est  censé  être  la  com  pensa  two  Un. 
ainsi  l'on  achète  une  denrée,  une  marchandise,  ta  «ne 
mercenaire,  et  l'on  en  paye  le  prix  à  proportion  de  <i  uw 
L'honoraire  est  une  espèce  de  solde  ou  de  subsistant*  wwfci 
à  une  personne  qui  est  occupée  pour  le  public  m  pour  kw^ 

Sirticulier,  quelle  que  soitd  ailleurs  la  valeur  de  son  oenux,. 
n  donne  la  tolde  ou  l'Aonortti>«  i  un  militaire,  a  an  i 
i  un  jurisconsulte,  à  un  médecin,  a  un  professeur,  tv  i 
prétendre  payer  ou  compenser  la  valeur  dé  leurs  lerticn  *v 
leurs  talents,  ni  mettre  une  proportion  entre  l'un  et r«rt; 
qu'ils  soient  plus  ou  moins  habiles,  plus  ou  inoins  ides  ot  im- 
plique l'Aonoreiira  est  le  même.  I.'uumon*  est  due  i  Uîpw 
par  charité,  l'honoraire  est  du  à  titre  de  justice.  Celui  qui  «• 
luse  l'aumône  a  un  pauvre  pèche  sans  doute,  mais  il  t'est  p 
tenu  à  restitution  :  celui  qui  refuserait  l'honoraire  a  sa  botàt 
qui  a  rempli  pour  lui  ses  fonctions  serait  cottdamnéà  klnr» 
(Huer.  Que  l'honoraire  soit  fixe  ou  accidentel,  pave  pu  k 
blic  ou  par  les  particuliers,  accordé  à  litre  d  eocoBrigrow» 
de  pension,  qu  il  soit  catuel,  attaché  à  chaque  (unctiou  au?l* 
remplit,  ou  a  chaque  service  que  l'on  rend,  cela  est  indi&rni 
il  ne  change  pas  de  nature;  le  titre  de  justice  est  toefin» 
même.  —  il  n'est  donc  pas  vrai  qu'un  prêtre  on  on  d».  v 
puisse  rien  recevoir  légitimement  des  fidèles,  si  ce  n'esti'* 
d'aumône.  Dès  qu'il  prie,  qu'il  célèbre,  qu'il  remplit  «*  fe»> 
lion  sainte  pour  une  personne  ou  pour  plusieurs,  et  ipi  v et  • 
cupé  pour  elles,  il  a  droit  à  une  subsistance,  à  une  tolut.  i  a 
honoraire.  Ainsi  l'ont  décidé  le  divin  Sauveur  et  le  gnal  i> 
tre,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut.  Qoe  ces** 
spirituelles  soient  des  instructions,  des  sacrifices,  des «tw». 
des  prières,  l'assistance  des  malades,  etc.,  le  litre  iul» 
raire  est  toujours  le  même.  On  sait  que  dans  l'origine  te 
nislres  des  autels  reçurent  des  offrandes  en  denrées  m  s* 
gent;  dans  la  suite,  pour  rendre  leur  subsistance  plwix* 
et  moius  précaire,  on  institua  pour  eux  des  bWlM  «™* 
tiques,  semblables  aux  bénéfices  militaires.  Mai),  lonp  ' 
clergé  a  été  ruiné  par  les  grands  dans  des  temps  d'aatfdie.n 
fallu  en  revenir  aux  rétributions  manuelles.  Çaéléuai»»!** 
sans  doute;  mais  peut-on  l'attribuer  à  l'Eglise  et  i  « 
très,  qui  en  ont  éle  les  premières  victimes?  Les  berrtiqi«  *  * 
incrédules,  toujours  habiles  à  saisir  tous  les  préleiUsu'«uM 
qui  se  présentent,  de  jeter  de  l'odieux  sur  tout  ce  qui W*1 
la  religion  catholique,  n'ont  pas  manqué  d'exploiter  *  lewrs 
avantage  cette  pratique  si  commune  et  si  ancienne  dépende 
i  honoraires  à  l'occasion  de  certaines  cérémonir»  ■- 
Et  dernièrement  encore  un  prolestant  publiait  » 
sérable  libelle  inlilulé  :  la  Religion  d'argent,  d*n»  k^ 
expose,  article  par  article,  les  dépenses  nécessaires "|j*V 
romaine  pour  certaines  circonstances  de  la  vie,  el  «att» . 
l'on  peut  être  sauvé  dans  l'Eglise  catholique  pour  an  mù* 
francs  el  plus.  C'esl  la  une  grossière  exagération  et  ont  »**^ 
calomnie  auxquelles  personne,  même  les  plus  ipwriw.  ^ 
peuvent  se  laisser  prendre.  Dans  tous  les  cas  les  pr»ie>u  ^ 
les  incrédules  ne  sauraient  être  compétents  dans  la  1^** 
catuel.  Avant  de  nous  étourdir  de  leurs  clameur»,  il  f*v 
qu'ils  renonçassent  à  ces  bénéfices  qui  leur  rapt«neai 
année  des  milliers  délivres  de  rente.  En  vérité  iUlin'[^. 
grâce  de  venir,  les  mains  pleines  el  leurs  familles  bien r^ 
nues,  prêchera  nos  prêtres  catholiques  le  détache»*»1- j  ^ 
enjoindre  d'atlendre  tout  de  ceux  qui  ne  leur  ttons*r»  ^ 
ou  que  trop  peu.  Qu'ils  renoncent  d'abord  à  leur 
francs  de  subvention,  et  qu'après  avoir  évangetise  w ^ 
tendre  la  main  aux  portes,  ou  qu'ils  attendent  de»  *°  ( ,. 
lontaires,  et  ensuite  nous  examinerons  leurs  objection* c 
catuel;  mais  alors  ils  diminueraient  beaucoup  de  leur»' 

cl  de  l'équité- 

du  concordai  de  1801  autorise  la  perception  de  cas» 
nom  û' ablation, 
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guère  usité.  —  D  a  été  employé  par 
légèrement ,  d'une  mauière  frivole 

<  vsi  is  1 1.  (thëol.) 
avoir  fait  une  étude 


quelque 
gieuses 


et  ils  seraient  plus  près  de  la  juslic 
1801  autorise  la  . 

d'après  les  règlements  des  évêques.  ^ 
iJfT.adv.  fortuilement ,  par  >£jj^| 


.  Un  rasuislc  est  un  4 
spéciale  el  approfondie  des  l<*  '  ^ 
humaines,  el  avoir  une  telle  connaissance  du  f(rUf. 
qu'il  puisse  décider  les  cas  qui  règlent  la  conduite  «  ^  M 
rituelle  el  même  temporelle ,  prononcer  sur  la  p?'  .  t 
gravité  des  fautes ,  éclaircir  enfin  les  doulcs  que  l  *  j™^,  j 


le  scrupule,  poussé  i  l'excès,  font  souvent  naître 
tout  temps  il  a  été  nécessaire  qoe  les  hommes 
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leur»  devoirs  el  des  choses  qu'ils  doivent  éviter,  looles  les  na- 
tiomet  loalfs  les  relisions  ont  eu  de»  espèces  de  casuistes.  Les 
livres  de  Pintstios  le  jeune ,  cens  De  ojpeiis  de  Cieéron ,  doi- 
vent rire  places  dans  celte  classe.  Puffendorf ,  dans  son  Traité 
de  (homme  et  du  citoyen,  poorrsit  être  considéré  comme  le 
ca  suis  te  des  protestants ,  et  les  anciens  pénitenliels  étaient  des 
espèces  de  casuistes  (  V.  Cath.  phil.  de  relier  ,  t.  ni ,  n*  5M). 
—  Le  casuiste  remplit  les  fonctions  de  juge  :  ainsi  quelle  recti- 
tude de  jugement  et  quelle  justesse  docteur  il  doit  avoir!  Il  ne 
lui  est  pas  plus  permis  d'exagérer  que  de  diminuer  les  obliga- 
tions que  Dieu  nous  impose  :  un  casuiste  ne  doit  donc  èlrc  ni 
trop  rigoriste,  ni  trop  facile.  —  Comment  s'étonner,  a  la  vue 
de  tonnions  si  importantes  et  si  difficiles,  qu'il  se  soit  rencontré 
quelques  hommes  qui  ne  les  aient  pas  toujours  remplies  avec 
une  juste  mesure?  Quel  homme  est  asseï  parfait  pour  ne  jamais 
ma  nouer  i  ses  devoirs .  surtout  lorsque  ces  devoirs  sont  si 
grands  qu'il  faudrait  des  qualités  presque  surhumaines  pour  les 
hiiii  accomplir?  Non  que  nous  voulions  par  celle  simple  renia  r- 

bn  quelques  casuistes;  mais  nous  désirons  au  niomTmontrer 
combien  vaines  et  coupables  sont  les  déclamations  des  protes- 
tants et  des  incrédules  sur  les  essuufcs  relâchés.  —  Il  y  a  eu 
des  casuistes  relâchés,  nous  ne  le  nions  pas  :  mais  la  religion 
peut-elle  cire  responsable  de  leurs  décisions?  Personne  ne  les  a 
autorisées;  s'ils  se  sont  fourvoyés  ,  ce  que  nous  reconnaissons , 
ce  ne  peut  l'ire  que  par  ignorance,  ou  par  une  indulgence  aveu- 
gle et  mal  entendue;  mais  ce  n'est  11  que  l'affaire  de  quelques 
hommes.  L'Eglise  elle-même  blâme  leur  témérité ,  et  les  vrais 
fidèles  en  gémissent ,  et  ne  vont  pas  leur  demander  des  régies 
de  conduite.  —  Nous  avons,  indépendamment  des  casuistes  ré- 

fuliers,  les  règlrs  que  nous  fournit  une  saine  raison  guidée  par 
autorité  des  saintes  Ecritures .  des  conciles  et  des  pontifes  ; 
nous  avons  aussi  le  grand  livre  de  la  conscience ,  qui .  comme 
l'observe  saint  Paul,  parle  si  clairement  dans  I intimité  de 
l'âme  à  ceux  qui  savent  y  lire ,  même  aux  païens  qui  n'ont  pas 
de  loi  écrite,  mais  qni  l'ont  gravée  dans  leur  cœur,  et  qui  en- 
tendent très-bien  la  vois  qui  tantôt  les  accuse  et  tantôt  les  ab- 
sout :  Opus  scripium  in  cordibus  suit,  teidmonuim  red- 
dente  iltis  eonscientia  illorum  et  inter  ti  cogilationtlms 
aecusantibus  aut  rtiam  de  fendent  tous  (Rom.,  cap.  il,  i5). 
La  sollicitude  et  les  craintes  de  nos  zélateurs  protestants  et  in- 
crédules sont  donc  vaines  et  puériles  :  leurs  déclamations  ne 
sont  pas  moins  coupables.  —  En  effet,  qui  connaissait  Esco- 
bar,  de  Csramuel ,  Dusembaum,  etc.,  et  qui  savait  les  dispu- 
tes si  passionnées  de  l'auteur  des  Lettres  provinciales,  et  de 

Îdusicurs  membres  de  la  solitude  de  Port-Royal  des  Champs? 
-«s  philosophes,  en  réveillant  toutes  ces  choses  el  en  leur  donnant 
beaucoup  plus  d'importance  qu'elles  n'en  avaient,  ont  donc  fait 
plus  de  mal  que  ceux  auxquels  il  est  échappé  une  proposition 
absurde,  qui  serait  certainement  passée  sans  conséquence  el 
même  ina|ierçtie.  Mais  on  voulait  du  scandale,  et  on  a  été  bien 
aise  de  trouver  l'occasion  d'en  faire!  Après  tout,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  ouvrages  des  casuistes  reUchés,  quoique  certai- 
nement repréhrnsibles,  aient  fait  autant  de  mal  qu'on  a  bien 
voulu  le  prétendre.  Il  faut  être  juste.  Ce  ne  sont  que  les  savants 
ou  les  gens  consciencieux  qui  les  lisent  ;  les  hommes  dissipés  ou 
libertins  ne  «  en  occupent  point,  a  Je  n'ai  connu  aucun  homme 
de  mauvaise  vie ,  dit  un  auteur,  qui  eut  beaucoup  lu  les  ca- 
suistes; et  je  n'ai  connu  ni  grand  casuiste,  ni  grand  liseur  de 
casuistes ,  qui  ait  été  homme  de  mauvaise  vie.  »  —  Il  existe 
plusieurs  ouvrages  qui  contiennent  les  décisions  des  casuistes; 
mais  ce*  livres  poudreux  ne  sont  guère  consultés  aujourd'hui. 
Un  ancien  professeur  de  théologie  de  la  société  de  Saint-Sulpice 
rient  de  publier  deux  ouvrages  qui  semblent  résumer  tout  ce 
qui  a  été  dit  de  mieux  et  déride  par  les  casuistes  ;  voici  ces  deux 
ouvrages  :     Examen  raisonné ,  ou  Décisions  théologiques  sur 
tt§  devoirs  et  tes  péekés  des  diverses  professions  de  la  société  ; 
ouvrage  où  Ton  décide  ce  qui  est  communément  péché  morte/ 
ou  véniel  dans  f  infraction  des  devoirs  d'un  chacun,  ce  qui  v 
bUssc  la  justice  cl  oblige  à  la  restitution,  î  vol.  in-8°,  1845; 
9"  Examen  raisonné,  ou  Décisions  théologiques  sur  tes  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Eglise, sur  les  sacrements  el  les 
pèches  capitaux;  ouvrage  où  I  on  déride,  d'après  les  meilleurs 
théologsens,  ce  qui  est  péché  mortel  ou  véniel  en  cette  matière, 
2  vol.  iii-H",  tHi  j.  L'auteur  de  ces  deux  ouvrages  a  cherché  i 
s'éloigner  également  du  double  danger  du  relâchement  et  de 
la  rigueur.  On  reconnaît  en  lui  un  esprit  généralement  droit , 
et  on  trouvera  dans  son  travail  des  recherches  précieuses,  des 
décisions  habituellement  exactes,  des  solutions  également  va- 
r    ,    et  l,^,^'^''«'nl'ujult«nient  qu'en  porte  un  critiqnyu- 


le»  Mémoires  pour  tenir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant 
U  xriii"  fiée/»,  par  M.  Picot,  deuxième  édition  de  tsie,  t.  tu 
p.  SOT;  t.  IV,  p:^70,  3S1  et  480.  L.-P.  Gl'KBIK. 

casuistique.  Casuiste,  comme  on  vient  de  le  voir,  est  le 
nom  donné  aux  théologiens  qui  enseignent  à  résoudre  les  cas 


de  conscience  ou  prescrivent  à  la  raison  je  parti  qu'elle  "doit 
occasions  où  la  règle  a  suivre  n'apparaît 


prendre  dans  toutes  les  . 

pas  clairement.  Leur  science  et  l'ensemble  de  leurs  décisions 
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appellent  casuistique.  Mais  ce  mol  a  passé  de  la  théologie  à  la 
hilosophie.  Aujourd'hui  il  désigne  également  cette  partie  de 
la  morale  qui  traite  de  l'importance  relative  de  nos  devoirs,  en 
établissant  des  règles  pour  la  décision  des  cas  où  il  y  a  entre 
eux  quelque  conflit.  Le  mol  est  nouveau  dans  cette  acception , 
la  chose  ne  l'est  pas.  On  trouve  déjà  dans  le  Traité  des  devoirs 
de  Cieéron  plusieurs  cas  embarrassants  proposés  et  résolus  par 
les  stoïciens; ceux-ci,  par  exemple:  Un  Mis,  sachant  que  son 
père  pille  le  temple  ou  le  trésor  public ,  doit-il  en  avertir  les 
magistrats?  Deux  naufragés  rencontrent  une  planche  qui  n'en 
peut  sauver  qu'un  :  que  doit  faire  chacun  d'eux?  F 
un  esclave,  est-on  tenu  de  déclarer  ses  défauts? 

casu'istioteb,  v.  n.  (sWo/.l,  faire  le  casuist 
cas  de  conscience. 

casuari  (  géogr.  anc.  ) ,  peuples  de  la  haute  Germanie, 
qui,  suivant  Plolémée,  habitaient  prés  du  pays  desSuèves. 

«  Asr  vniA  {géogr.  anc),  ville  de  la  Gaule,  dans  la  division 
appelée  des  Alpes  grecques.  Elle  était  siluée  i  peu  de  distance 
et  sur  la  rive  droite  de  l'Isère. 

casvextim  m  ou  CASE.vnxi'M  {géogr.  anc),  bourg  d'Ila- 
lic  dans  l'Ombric,  suivant  Pline. 

oa  wehtcm  (géogr.  anc),  le  Rasiknto,  rivière  d'Italie,  in- 
diquée par  la  niappcmondedcd'Anvilledans  la  Lucarne.  Elle  se 
déchargeait  dans  le  golfe  de  Tarcnte.  Alaric,  roi  des  Golhs,  fat 
enlerrc  dans  le  lit  de  cette  rivière. 

CASl'H  ATI  i  géogr.),  haute  chaîne  de  montagnes  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  formant  une  partie  de  triangle,  dont  un  coté 
s'étend  vers  les  Andes,  el  l'autre  se  prolonge  jusqu'au  détroit 
de  Magellan. 

casix.e  cariaxex.ses  Iqéogr.  anc),  siège  épiscopal  d'A- 
frique, dans  le  territoire  de  Byracène. 

casitrgis  f  géogr.  anc),  ville  que  Plolémée  place  'dans  la 
Germanie  majeure;  on  croit  que  c'est  aujourd'hui  Ca'ursim, 
en  Bohême. 

CASYAPA  {mythol.  ind.),  fils  de  Marilchi  el  de  Brahma,  l'un 
des  pradjapâtis,  Casyapa  épousa  trois  filles  de  Datcha  ,  parmi 
lesquelles  Àditi .  mère  des  Dévas,  el  Dits,  mère  des  Détyas. 

casvrcs ou  CMASVRis (géogr.  anc),  montagne  d'Asie, 
en  Susiane;  Pline  assigne  l'emplacement  de  la  ville  de  Sostrates 
dans  ses  environs. 

casistes  (géogr.  anc),  port  de  l'Asie-Mineurc,  dans  l'Ionte, 
placé  parSlrabon  au  pied  du  mont  Corica. 

cataal  ,  adj.  cl  s.  m.  (anal.).  Il  se  dit  d  une  des  pièces  qui 
composent  tes  vertèbres. 

catabalihtiqte,  adj.  (art  miiii.),  qui  agit  à  la  manière 
des  béliers  de  guerre. 

catabaxi  ou  «iebasti*  (géogr.  a«c.),  peuples  de  l'Ara- 
bic-IIeureuse,  vers  l'orient,  surTcs  frontières  de  l'Arabie  Déserte, 
où  quelques-unes  de  leurs  tribus  oui  habité. 

CATARANi  n  'géogr.  anc),  aujourd'hui  Shiben,  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  dans  l'Arabie  Heureuse,  à  l'est  eldans  le 
midi  de  l'Arabie  Déserte. 

catabaptistes  Ce  mot ,  formé  de  icrrai,  qui  en  composi- 
tion signifie  quelquefois  contre,  et  de  frim»,  laver,  baptiser, 
veut  dire  opposé  au  baptême,  eonemi  du  baptême.  C'est  le  nom 
dont  on  s'est  quelquefois  servi  pour  désigner  en  général  tous  les 
hérétiques  qui  ont  nié  la  nécessité  du  baptême ,  surtout  pour  les 
enfants.  Pour  soutenir  cette  erreur,  ses  partisans  sont  tous  partis 
du  même  principe.  Sans  croire  au  péché  originel,  ils  n'accor- 
daient au  baptême  d'autre  vertu  que  d'exciter  la  foi.  Selon  les 
socimens.  sans  la  foi  actuelle  du  baptisé,  le  sacrement  ne 
peut  produire  aucun  effet;  il  est  donc  inutile  aux  enfanls  qni 
sont  incapables  de  croire.  Quelques-uns  ont  encore  posé  en 
maxime  générale  que  la  grâce  ne  peut  pas  être  produite  dam 
une  âme  par  un  signe  extérieur  qui  n'affecte  que  le  corps  ;  que 
Dieu  n'a  pas  pu  faire  dépendre  le  salut  d'un  pareil  moyen. 
Ainsi,  celle  doctrine,  conséquence  naturelle  de  la  précédente, 

.tout  en  niant 


attaque  l'efficacité  de  . 
le  pècbc  originel,  ne 


pas  la 
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(utilité  du  baptême  pour  donner  à  un  enfant  U  grâce  d'adop- 
tion Dans  un  enfant ,  disait-il ,  la  «rare  trouve  une  adoption  à 
(aire,  mais  I  eau  ne  trouve  rien  i  laver  :  tfalu  yrntM  f  uod 
adopiet.  n<m  h«A«  uni/a  ou<«l  aMnat.  Mais  jamais  il  n'a  ex- 
plique nettement  ce  en  quoi  il  Taisait  consister  la  grâce  d'adop- 
tion La  notion  seule  du  baptême,  qui  emporte  celle  de  purifica- 
tion ,  suffit  pour  le  réfuter.  Ed.  Gikod. 

CATAB  ATUMUS  OU  CATABATHJIIS     geogr.  «Ne.  ),  Vallée 

ao  pied  de  la  pente  escarpée  d'une  mon  Ligne ,  d'où  son  nom 
lai  vient  de  utimuvu*.  descendre.  Elle  s'étendait  en  Egypte, 
dam  U  cuntrée  où  était  le  temple  de  Jupiter  Ammon ,  et  sépa- 
rait 1  Egypte  de  la  Cyrénaiquc.  Elle  est  appelée  aussi  Carto- 
Sappirei,  et  les  pèlerins  arabes  qui  suivent  celle  route  pour  se 
rendre  à  la  Mcrquc  lui  donnent  dans  leur  langage  la  dénomina- 
tion <l  Uetatkbtr  ou  lieu  mini.  Etienne  de  Bj sauce  en  fait  une 
plaire  de  Libye ,  entre  Ammon  et  Parcloniuin ,  et  Pline  compte 
80  milles  de  ce  dernier  endroit  a  Calabathmos.  Ploléroée  si- 
gnale deux  places  de  ce  nom  :  l'une,  la  grande  Calabathmos, 
dont  il  fait  un  port  de  Libye,  et  l'autre.  La  petite  Calabathmos, 
qu'il  prétend  être  une  montagne.  En.  GiBOD. 

CATABAtt: ALESE .  s.  f.  {antia.  grtrq.),  chanson  avec  la- 
quelle les  nourrices  endormaient  les  enfants. 

CATABAWl  (geonr.j.  Grlle  petite  tribu  d'Indiens  possède  une 
ville  du  même  nom,  située  sur  une  rivière  appelée  de  même , 
i  l'extrême  frontière  entre  la  Caroline  sepletilrionale  et  fa  mé- 
ridionale. Elle  se  compose  d'environ  «60  habitant* ,  dont  plus 
du  tiers  se  consacre  exclusivement  à  fa  pèche.  Ccst  la  seule 
tribu  qui  réside  dans  cet  Etat ,  dont  le  gouvernement  leur  a  ac- 
cordé l*n,n°0  ""ré*  d«*  terrain.  Elle  forme  le  reste  d'une  puis- 
ante peuplade,  fa  plus  brave  et  fa  plus  génère  ose  qu'aient  ene 
les  Su -Nations  pour  ennemie.  Mais  elle  a  dégénéré  depuis  que 
les  blancs  se  sont  établis  autour  de  son  territoire. 

catabeda  (géogr.  une.),  rivière  de  l'Inde  au  delà  du  Gange, 
suivant  Ptotémée.  D'Anvillr  en  assigne  l'embouchure  au  fond 
du  golfe  du  Gange ,  à  l'est  de  1a  principale  bouche  de  ce  fleuve. 

catabibazox  (oatr.),  mr-ud  descendant  de  1a  lune,  appelé 
aussi  queue  du  dragon. 

CATABITAXCS  (géoyr.  ane.),  siege  épiscopal  d'Afrique, 
dans  la  Mauritanie  césarienne. 

CATABoi.cm  ou  «.ATABU.tJt  [geogr.  ane.) ,  ville  de  Glicie, 
dont  le  nom  se  trouve  dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  et  indiquée 
sur  la  route  de  Tyane  a  Alexandrie,  entre  iCgées  et  Baies.  On 
fa  suppose  être  aujourd  nui  le  lieu  appelé  Cattabala. 

CATABl  l.t  M  lèrsv  du  Bat-Empire) ,  sorte  detable,  bâti- 
ment "ii  l'on  renfermait  les  animaux  destinés  au  transport  ou 
au  labourage  pour  le  service  public.  On  voit  les  premiers  chré- 
tiens, aux  triups  île  persécutions ,  parfois  condamnés  a  être 
renfermés  dans  les  catabultt,  c'est-à-dire  aux  travaux  publics 
du  nettoyage  des  établcs  publiques,  du  service  auprès  des  bêtes 
de  somme .  ele. 

CATABLiaE ,  s.  m.  (cafVurg.  orne.) ,  nom  donné  par  Ilip- 
porrale  à  une  espère  de  bandage.  Il  est  inusité  cliex  les  mo- 
dernes. 

CATABOPHTTX.  s.  m.  [toi**.).  Il  se  dit  pour  eatabapio- 
phyte.  de*  plantes  habituellement  submergées  par  les  eaux. 
CATABaosr,  s.  f.  Un.),  genre  île  plantes  graminées. 
CATACArsTIQrr  optique-,  courbes  ca  tara  us  tiques  (de  «ti, 
centre,  et  «ai»,  j*  brute).  Ce  sont  des  espèces  de  courbes  caus- 
tiques formées  rte  la 
manière  suivante,  par 
1a  réflexion  des  rayons 
un 
A, 


point  lumi 
duquel  une 


rayons  AB,  AC.  AD. 
.,»ont  frapper  une 

■  'M 


lai  de  leur  i_ 

LF.  r.ATOITHyL'E  I. 
a  courbe  GEI ,  4  la- 
quelle les  rayons  ré- 
fWriis,  ou  les  droites 
BI.CE.  IiK.rt.  .sont 
toutes  tangentes,  est 
fa  cmiacauttique ,  ou  fa  caustique  par  réflexion,  c'est-à-dire 


qu'en  supposant  une  infinité  de  rayons  réfléchis  infiniment 

proches  les  uns  des  autres  fa  courbe  se  trouve  formée  par  las 
points  de  rencontre  de  ces  rayons.  On  donne  le  nous  dé  cala- 
caustique  à  cette  courbe  pour  la  distinguer  de  la  diaeavsjcafaa 
ou  caustique  par  réfraction  I  F.  Cai  STltftJB  et  DlAXAl'STIQCBl 
Si  l'on  prolonge  le  ni  von  réfléchi  1B  eu  K ,  en  faisant  Bai  =  AB, 
et  que  la  eourïie  KMNL,  commençant  au  point  K.  soit  fa  ■Irtt- 
loppèe  (  I'.  ce  mot;  de  fa  calacaustique ,  commençant  au  potM  L 
une  tangente  quelconque  EM  de  cette  dernière  sera  touiuvx 
égale  à  fa  partie  correspondante  El  de  fa  courbe,  plus  la  arisss 
I K  Nous  avons  donc  : 

Kl     KM — IX; 

ou ,  ce  qui  revient  au  même  : 


BI=EC  +  CM-  IB-BK, 

ce  qui  peut  se  mettre  sous  ta  forme  : 

El  =  [EC—  IBl-e-  (  AC  — AB, 

k  cause  de  BK  s  AB,  CM  =  AC.  Ainsi ,  une  partie  i_ 
de  1a  diarauslique  est  égale  à  la  différence  des  rayons  ext 
incidents.  Lorsque  la  courbe  BCDH  est  une  courbe ,  " 
1a  calacaustique  l'est  également,  et  se  trouve  toujours  i 
La  calacaustique  du  cercle  est  une  cyrlolde  ou  épsrjclntxk  fer- 
mée par  fa  révolution  d'un  cercle  sur  un  cercle.  La 
tique  d'une  cyclulde  commune,  quand  les  rayons 
sont  parallèles  i  l'axe,  est  elle-même  une  cyclotde  c 
Celle  de  fa  spirale  logarithmique  est  aussi  une  spirale  de  mess* 
nature  (  F.  CAtSTiyiE). 

«.ATA«:É(  AIJSKAE  tgéOar.  OBe.) ,  de  «TVuu**»u4r»e« .  bruit. 
grande  contrée  de  l'Asie- Mineure,  couverte  de  i 
wes  par  l'ardeur  du  soleil ,  s'étend  entre  fa  M  y  sic  et  fa" 
On  y  récoltait  des  vins  délicieux. 

r  atacÉcai  MENE  {géogr.  ne.) ,  nom  d'une  Me  da 
Arabique. 

i  vt  u  ntisrn.it  E ,  adj.  des  deux  genres  (pAurvvv  V  11 

sait  jadis  de  médicaments  réputés  propres  i  corriger  la  | 
due  acrimonie  des  humeurs. 
CATACEA&ME,  s.  n.  [médee.],  corruption  de  CaTa 

(F.  ce  mol). 

catachbÈse  ,  du  grec  cataehrtii* ,  abus.  Ces*  ea 
rique  un  abus  de  termes  par  nécessite,  une  espèce  de  met 
où  deux  mots  semblent  disparates,  mais  qui  sont  les  seuls 
lesquels  ou  puisse  se  faire  entendre  clairement  dans  un 
quelconque.  Ainsi .  nous  disons  :  Aller  à  cheval  $mr  ma  ont, 
sur  «n  béton  ,  f  tu  jument  ferrée  d'argent,  L'ne  feuille  de  pa- 
pier, l'ne  feuille  d'or,  L'ne  feuille  d"è tain.  La  raiaaB  i 
cette  alliance  rte  mots .  mais  fa  nécessité  la  rérfasae.  La 
chrèse  fait  partie  des  trônes  nombreux  <le  fa  rhétorique  . 
quea  rhéteurs  ont  voulu  la  définir  par  une  métaphore 


et  un  peu  dure;  ce  serait  par  exemple  les  ténèbre» 
l'enfer  de  Mi  lion  ;  le  lit  effronté  de  Boileau. 

GATACMBEKR  rnui-ç     II  s'est  dit  quelquefois  <i  g 
nanee  dure  et  inusitée. 

catamibisto.x  ,  s.  m.  Wrfer .),  rspèrede  Uniment  esn 
par  les  anciens. 

CATACUTllo.MEX,adj.  m.  (antiq.  grée*.).  Il  se  dan 
souverain  pontife  d'Opunte  ,  qui  présidait  au  culte  des 
terrestres  et  infernaux. 

cai  AcavsK,  ».  1. 1  uùdee  .  mot  purement  grec,  par  I 
on  désignait  autrefois  une  allusion  d'eau  froide. 

»  vt  vu  ase.  s.  f.  {mtédee.  ),  renversement  de*  passa 
—  Convulsion  du  muscle  orbieufaire.  —  Fractorv 
membre. 

(  iTwrisr  (  art  mil  H  ane  ),  ligne  de  bataille 
Grecs.  Une  phalange  sur  deux  lignes  était  sur 
elèses. 

cataclÉsie,  s.  f.  [bolan.).  Il  se  dit  de  tons  les  frsrits  «as  an 

s'ouvrent  pas. 

cataclysme.  Ce  mot  signifie  déluge ,  inondatsoo^  dasssra» 
son  elymologie  grecque  ;  et  Tes  géologues  l'emploamt  passa-  **- 
diquer  le»  différente*  révolutions  dont  le  globe  tarresAr»  a 
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l'objet  Le  déluge,  dont  la  Genèse  M  la  mythologie  ont  constaté 
lexulcnce,  n'est  pas  la  seule  révolution  qui  ait  change  les  rap- 


ports des  cléments  qui  composent  la  terre.  Avant  et  depuis  ce 
déluge,  bien  des  cataclysmes  plus  ou  moins  importants,  plus  ou 
moins  étendus,  ont  eu  lien.  Avant  que  la  géologie  n'eût  jeté 
quelques  lumières  sur  l'histoire  de  ces  phénomènes ,  on  les 
admettait  plutôt  comme  une  tradition  poétique  que  comme 
on  Tait  matériel.  Il  est  vrai  qu'on  remarquait  sur  les  montagnes 
les  plus  éloignées  des  mers  (les  coquillages  pétrifiés ,  qu'en  tail- 
lant des  pierres  on  y  reconnaissait  des  vestiges  de  formes  ani- 
males. Hais  on  croyait  avoir  tout  explique  en  disant  que  les 
mers  avaient  visité  les  hauts  sommets  dans  les  premiers  temps, 
ei  que,  lorsque  notre  globe  eut  pris  son  équilibre,  elles  étaient 
rentrées  dans  les  bassins  que  la  Providence  avaient  crensés 
pour  les  contenir.  Comme  la  géologie  est  une  science  de  nou- 
velle date,  et  que  s'il  y  a  longtemps  qu'elle  a  été  devinée,  ce 
n'est  que  tout  récemment  qu'elle  est  parvenue  h  inventer  ce 
nom ,  on  a  vécn  jusqu'à  la  lin  du  siècle  dernier  sur  les  vagues 
croyance»  dont  nous  venons  de  remire  compte.  Maintenant, 
bien  que  tout  ne  soit  pas  expliqué  par  les  théories  admises  le 
plus  généralement,  on  peut  se  faire  néanmoins  une  idée  assez 
juste  «Je  l'histoire  curieuse  de  toutes  les  révolutions  qui  ont  pré- 
cédé l'étal  dans  lequel  se  trouve  a  cette  époque  le  globe  terres- 
tre. D'abord  le  déluge  de  Dencalion  ou  plutôt  le  déluge  de  la 
Genèse,  carie  premier  n'est  que  l'eipression  mythologique  du 
second ,  est  parfaitement  d'accord  avec  les  faits  que  les  recher- 
ches, les  observations  ont  mis  en  évidence.  En  creusant  des  ca- 
vernes au  sein  de  1a  terre ,  en  étudiant  les  stratifications  des 
roches  qui  composent  son  écorce ,  on  a  reconnu  d'une  manière 
évidente  que  les  eaux  avaient  agi  de  la  manière  la  plus  géné- 
rale j  et  que  si  certaines  roches  avaient  du  leur  cristallisation  à 
l'action  du  (eu ,  d'autres  ne  devaient  tes  caractères  particuliers 
de  leur  agrégation  qu'A  l'action  de  l'eau.  Les  roches  primitives 
sont  formées  évidemment  sous  l'influence  d'une  température 
très-élevée;  tandis  que  celles  qui  ont  enveloppé  et  couvert  cette 
première  croûte  ont  une  structure  telle,  el  présentent  d'ailleurs 
«tes  débris  si  nombreux  de  corps  organisés ,  qu'il  est  impassible 
d'admettre  une  autre  influence  que  cellede  l'élément  dont  notre 
globe  est  couvert  en  si  grande  partie.  La  géologie  a  été  plus 
loin  encore;  elle  a  confirmé  par  l'analyse  des  phénomènes  et 
des  faits  les  périodes  de  la  belle  histoire  de  la  Genèse;  et  en 
comprenant ,  comme  l'exige  une  interprétation  rationnelle ,  les 
journées  de  la  création  comme  des  époques  .successives,  elle  a 
été  complètement  d'accord  avec  l'histoire  révélée.  Cest  un 
bon  heu  r  quand  la  science  confirme  les  faits  établis  par  la  tra- 
dition religieuse  ;  car  cela  prouve  qoe  cette  tradition  est  vraie. 
Mais  on  peut  tirer  de  cet  accord  une  autre  conséquence,  dont 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  parler .  c'est  qoe  les  faits  mis  en 
lumière  par  la  science  ont  un  degré  de  certitude  ««quel  rien  ne 
manque,  lorsque  cette  nouvelle  autorité  s'ajoute  à  celle  de 
l'expérience  ou  de  l'observation.  —  Nous  n'analyserons  pas  ici 
les  cataclysmes  successifs  qui  ont  fait  de  la  terre  ce  qu'elle  est 
maintenant;  car  nous  serions  forcé  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  et  de  discuter  tous  les  phénomènes  dont  la  géologie  re- 
connaît les  traces,  et  les  théories  qu'elle  a  admises  pour  leurs 
explications.  Mais  nous  donnerons  cependant  un  coup  d'œil 
rapide  sur  l'histoire  des  révolutions  du  globe,  comme  les  Cuvier, 
les  La  place,  les  Herschel  l'ont  comprise  dans  les  travaux  qu'ils 
nous  ont  laissés.  —  Pour  remonter  à  la  formation  du  globe ,  il 
faut  étudier  le  monde  astronomique,  comme,  pour  étudier  l'ori- 
gine et  la  fin  de  l'homme ,  il  faut  méditer  sur  les  destinées  de 
l'humanité.  En  réfléchissant  sur  l'origine  des  planètes,  en  étu- 
diant la  marche  el  la  forme  des  comètes,  en  comparant  les  phé- 
nomènes que  présentent  les  nébuleuses,  ces  rudiments  de  ma- 
tière planétaire,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi ,  qui  errent  vaga- 
bondes au  milieu  du  nwmde  astronomique,  on  a  admis  (c'est  i 
Herschel  et  à  Laplace  que  ces  résultats  sont  dus)  que  les 
nébuleuses  servaient  de  noyau  de  formation  aux  comètes,  et  que 
celles-ci  devenaient  des  planètes,  quand  elles  avaient  acquis  des 
conditions  telles  qu'elles  pouvaient  trouver  une  place  parmi  la 
brillante  population  qui  est  répandue  sur  l'azur  du  ciel.  Celte 
théorie,  qui  parait  surtout  ingénieuse,  n'a  pas  été  imaginée.  Elle 
a  été  admise  sur  des  calculs,  sut  des  observations  qui  présentent 
une  ajrande  somme  de  certitude.  Comment  les  nébuleuses  ou 
esquisses  d'une  future  planète,  ces  embryons  d'une  forme  qui 
tend  à  se  créer ,  se  forment-elles  d'abord  elles-mêmes ,  et  pub 
fiar»  iennent-elles,  après  une  succession  de  temps  plus  ou  moins 
langue  ,  à  réaliser  le  corps  planétaire  qui  est  la  conséquence 
'lernière,  le  couronnement  définitif  de  leur  lente  évolution  î  Les 
s  iHilcuses  vint  de  la  matière  en  mouvement  (jiii  s'a^lomere  f 
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portante,  mais  dont  le  volume  et  la  force  augmentent  dans  r  es- 
pace et  dans  le  temps.  Forme  i  peine  ébauchée,  noyau  d'une 
puissance  trop  faiblcencore,  ce  corps,  qu'on  a  appelé  du  nom  de 
nébii/rtiff .  ne  peut  pas  compter  dans  réquilU»re  du  monde  si- 
déral. Il  ne  pèse  dans  aucune  balance.  Il  flotte  pour  ainsi  dire 
au  hasard,  obéissant  aux  attractions  des  planètes  au  voisinage 
desquelles  il  se  trouve ,  mais  sans  que  ces  attractions  simulta- 
nées on  successives  lui  donnent  une  marche  plus  régulière  ou 
un  rôle  moins  indéterminé .  A  mesure  qu'il  prend  une  densité 
plus  considérable,  par  l'assimilation  de  la  matière  qu'il  trouve 
en  son  chemin ,  il  acquiert  des  conditions  nouvelles.  Il  devient 


alors  une  comète.  A  cette  période  de  son  évolution,  il  participe 
davantage  à  l'harmonie  du  système  planétaire.  El  lorsqu'il  est 
arrivé  à  un  étal  plus  avancé  de  condensation ,  ce  corps  nouveau 
n'est  ni  une  nébuleuse,  ni  une  comète ,  mais  la  terre  par  exem- 
ple, ou  toute  autre  sphère  analogue  pour  la  place  qu'elle  doit  oc- 
cuperet  le  but  qu'elle  doit  remplir.  Donc,  avant  que  la  terre  ait 
été  réalisée  dans  l'espace,  que  de  modifications  de  ferme,  que 
de  cataclysmes  elle  a  subis.  Mais  cet  état,  qui  échappe  à  l'ap- 
préciation historique ,  n'est  que  le  premier  anneau  d'une  série 
de  révolutions  nécessaires  pour  que  la  vie  puisse  se  manifester 
sur  la  planète  dont  la  formr  cl  la  première  écorce  viennent  î 
se  produire.  Ici,  nous  sommes  arrêtés.  Bien  que  In  géologie 
puisse  être  considérée  comme  une  science  dont  les  principaux 
jalons  sont  trouvés,  elle  est  loin  de  donner  une  explication  ou 
une  démonstration  exacte  de  tous  les  phénomènes  qu'elle  expli- 
quera sans  doute  un  jour.  Ainsi,  l'existence  de  ce  feu  central 
que  des  faits  semblent  établir  d'une  manière  irrécusable,  est- 
elle  parfaitement  prouvée?  La  manière  dont  est  formée  I  écorce 
granitique  de  notre  globe  est  une  induction  d'une  grande 
valeur.  Mais ,  continent  accorder  cette  assimilation  progressive 
de  substance  dans  le  développement  successif  qui  commence  a 
la  nébuleuse  et  tinit  a  la  planète,  comment  l'accorder,  disons- 
nous,  avec  l'existence  du  feu  central?  C'est  ici  que  la  difficulté 
commence.  —  Nous  ne  chercherons  pas  à  discuter  cette  diffi- 
culté avec  détail.  Mais  nous  dirons  que  la  condensation  de  cette 
matière  a  dû  donner  lieu  à  un  développement  de  calorique 
assex  considérable  pour  produire  ce  feu  central  ;  et  qu'une  sem- 
blable probabilité  peut  être  acceptée ,  bien  que  la  lenteur  de 
cette  condensation  puisse  servir  de  base  à  la  démonstration  d'un 
fait  contraire.  Comment  cette  matière  primitive  se  sépara- 
l-elledes  eaux  qui  t'entourèrent  comme  une  atmosphère  deva- 
peor.  L'explication  de  ce  phénomène  découle  de  l'hypothèse  du 
feu  central;  et,  celui-ci  admise!  prouvé,  le  reste  n'a  pas  besoin 
de  démonstration.  Ainsi  telle  était  la  terre  au  commencement. 
Un  feu  central ,  une  matière  cristallisée  et  consolidée  par  refroi- 
ilis.seinenl  qui  en  formait  la  périphérie ,  el  une  atmosphère  sa- 
turée de  vapeur  dont  la  cause  qui  devait  désormais  agir,  le  re- 
froidissement,  diminuait  de  plus  en  plus  la  tension.  Alors  les 
terrains  primordiaux  étaient  formés.  L'action  du  feu  avait  eu 
lieu ,  celle  de  l'eau  allait  avoir  son  tour.  C'est  a  cette  époque 
qu'il  faut  rapporter  la  formation  des  terrains  secondaires  ;  relie 
des  terrains  tertiaires  se  produisit  plus  lard  cl  sous  des  condi- 
tions a  peu  près  semblables.  Depuis  celle  dernière  période , 
d'autres  se  sont  écoulées,  pendant  lesquelles  se  sont  formés  en- 
core des  terrains  nouveaux.  A  chacune  d'elles  correspond  la 
création  d'êtres  qui  peuplent  on  ont  peuplé  la  terre.  Dans  les 
terrains  cristallises  par  l'action  du  feu ,  nulle  trace  d'êtres  orga- 
nisés. Dans  les  terrains  secondaires  el  tertiaires  se  trouvent  des 
vestiges ,  des  échantillons  d'espèces  végétales  el  animales;  les 
unes  inconnues  et  faisant  partie  de  l'ancien  monde,  1rs  autres 
connues  et  faisant  partie  du  monde  nouveau.  Les  premières  par 
conséquent  contemporaines  des  plus  anciennes  révolutions  ;  les 
secondes  de  celles  qoi  se  sont  produites  a  une  époque  plus  rap- 
prochée de  la  notre.  Or,  pour  que  les  végétaux ,  les  animaux  et 
finalement  l'homme  aient  pu  croître  el  se  développer  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  que  de  révolutions,  que  de  cataclysmes ,  afin  de 
leur  préparer  le  champ  ou  ils  devaient  se  multiplier.  Ces  cata- 
clysmes ne  commencent  pas  seulement  au  moment  où  la  péri- 
phérie de  la  terre  est  solidifiée ,  c'est-à-dire  i  l'époque  des  ter- 
rains de  première  formation  ;  ils  commencent  lorsque  lejtremier 
amas  de  matière  s'agglomère  dans  le  monde  astronomique;  ils 
commencent  a  t'esquisse  première ,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi ,  de  la  nébuleuse.  Nous  sommes  donc  sur  une  planète  déjà 
vieille.  Les  révolutions  qu'elle  continue  chaque  jour  sont  bien 
loin  de  son  premier  germe  au  milieu  de  l'immensité  du  monde 
planétaire.  Celle  vieillesse  a  laquelle  tout  homme  et  loules  cho- 
ses sont  soumis,  car  tout  ce  qui  a  eu  commencement  doit  avoir 
fin  ,  cette  vieillesse  se  manifeste  par  le  refroidissement  progres- 
sif que  notre  terre  semble  subir.  Depuis  que  les  eaux  se  sont 
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ment  continue.  Iju  phénomènes  que  nous  voyons  se  passer  le 
prouvent  d'une  manière  visible.  Que  de  volcans  il  y  avait  si  nous 
nous  reportons  à  une  période  de  quelques  siècles;  et  combien  y 
en  a-t-il  maintenant  qui  sont  éteints  !  On  trouve  d'immenses  et 
d'iunombrables  traces  volcaniques  dans  tous  les  pays  monta- 
gneux, et  les  volcans  se  comptent,  et  les  éruptions  ne  produisent 
plus  les  désastres  que  l'histoire  nous  fait  connaître.  A  quels 
cataclysmes  nous  conduira  cet  étal  de  choses t  quelles  révolu- 
tions doivent  résulter  de  ce  refroidissement  progressif,  de  cette 
vieillesse  qui  éteint  chaque  jour  l'activité  première  de  la  terre? 
Il  serait  difficile  de  le  dire.  Mais  toujours  est-il  qu'après  les  ca- 
taclysmes du  passé  il  y  a  encore  les  cataclysmes  de  1  avenir.  La 
science  ne  peut  que  les  prédire ,  la  Providence  seule  peut  les 
mesurer  elles  compter.  I)'  Ed.  Cakkikke. 

cataclysmococie,  s.  f.  (didact.),  histoire  des  révolutions 
de  la  surface  du  globe. 

Catacoimk.sk  ou  catackmkse,  s.  f.  (antiq.  grtrq.), 
chanson  d'usage  au  moment  où  l'on  conduisait  les  époux  au 
lit  nuptial. 

cataiois,  s.  m.  (F.  Cacatois). 

catacombes,  s.  f.  pl.  On  appelle  de  ce  nom  des  cavités 
souterraines  employées  à  la  sépulture  des  morts.  —  L'étyino- 
logie  de  ce  mot,  formé  du  grec  **t*  et  xiuC-.*-,  creux,  ne  donne 
de  ces  cavités  aucune  explication  relative  à  un  usage  quelcon- 
que. Si,  dans  celte  acception  ordinaire,  ce  mot  semble  se  lier  à 
l'idée  comme  à  l'usage  des  sépultures,  on  uc  saurai!  eu  conclure 
qu'il  ait  eu  la  même  valeur  et  le  même  sens  chex  les  anciens , 
qui  avaient  beaucoup  d'autres  mois,  tels  que  hypogaa,  crypia, 
eimriaria,  trpulertla ,  pour  exprimer  ces  grands  amas  de  sé- 
pulcres souterrains  qu'on  retrouve  aux  environs  de  presque 
toutes  leurs  villes.  —  Et ,  dans  le  rail ,  ces  vasles  cavités,  que 
nous  appelons  eatacombt*,  servirent  dans  quelques  villes  à 
d'autres  usages  que  ceux  des  sépultures.  Me  pareils  souterrains, 
1  Syrien  >  ,  avaient  le  double  emploi  de  prison  et  de  cimetière 
public.  —  Le  mut  de  cai<irowi6e ,  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  emportait  avec  lui  l'idée  religieuse  du  tombeau 
des  martyrs,  l'ne  sainte  crédulité  transforma  ces  souterrains 
en  lieux  de  dévotion,  sous  le  prétexte  qu'il»  avaient  servi  de 
retraite  et  de  sépulture  aux  premiers  chrétiens  persécutés.  Le 
chiffre  xp,  qu'on  crut  être  le  monogramme  de  Jésus-Christ, 
gravé  sur  plusieurs  sarcophages,  imprima  à  ces  hypogées  le 
même  caractère  de  sainteté  et  de  res|iecl  qu'aux  temples  mêmes. 
—  On  a  proposé  des  conjectures  bien  ridicules  sur  l'origine 
des  catacombes,  sur  l'époque  de  leur  excavation,  sur  leur  em- 
ploi, et  sur  la  qualité  des  personnes  qui  y  étaient  enterrées.  — 
Mais,  de  toutes  ces  conjectures,  la  moins  vraisemblable  est  que 
d'aussi  vasles  souterrains  aient  été  fouilles  par  les  chrétiens 
pour  s'y  réfugier  dans  les  temps  de  persécution  ,  y  célébrer  les 
mystères ,  cl  en  faire  le  lieu  de  leurs  sépultures.  l'cul-on  sup- 
poser que  des  hommes,  assez  nombreux  pour  entreprendre  et 
exécuter  les  travaux  de  l'importance  de  ceux  dont  on  ta  rendre 
compte,  aient  pu  y  parvenir  aux  alentours  des  villes  sans  élre 
aperçus  cl  par  conséquent  troubles  dans  leur  entreprise  !  Sous 
quelle  protection  les  chrétiens  auraient-ils  pu  conduire  de  pa- 
reilles excavations,  eux  qui  étaient  pauvres,  méprises,  décriés, 
et  oblige»,  par  la  nature  même  du  Cad,  en  le  supposant  possible, 
de  radier  sou*  terre  leur  existence  religieuse?  ou  bien  ,  si  celte 
protection  exista,  pourquoi  1rs  coiidamna-l-ellc  a  des  travaux 
bien  plus  pénibles  que  ceux  qu'exigeait  l'exécution  des  monu- 
ments ordinaires.  —  S'il  n'y  a  rien  de  plus  insoutenable  qu'une 
telle  Opinion,  il  n'y  a  rien  de  plus  probable,  en  revanche,  que 
la  conjecture  de  ceux  qui  voient  dans  ce*  souterrains  des  refuses 
naturels  contre  la  persécution.  D  ite  hypothèse  acquerra  plus 
•l»*  consistance  encore,  en  supposant  que  déjà  ces  grottes  étaient 
consacrée*  à  la  s  pullure,  et,  dans  ce  cas,  le  respect  des  anciens 
cl  I  inviolabilité  des  tombeaux  ajoutaient  encore  à  la  sûreté  de 
l'asile  que  les  proscrits  *c  seraicut  choisi,  mais  seulement  pour 
quelques  instants  et  pour  érliappcr  aux  fureurs  d'une  persécu- 
tion momentanée.  —  Nous  ne  regarderons  donc  pas  ces  souter- 
rains comme  des  monuments  du  christianisme,  par  rc|a  M.u| 
qu'on  y  en  trouve  les  signes  et  les  svmlioles.  .Mais  comme  I  u- 
sase  d'inhumer  les  corps  usage  qui  avait  été  celui  des  premiers 
socles  de  Rome,  qui  revint  sous  les  empereurs,  et  qui  n'avait 
lamais  cessé  d'avoir  lieu  pour  la  classe  intérieure  du  peuple, 
doit  confondre  ensemble,  dans  les  premiers  âges  du  christia- 
nisme ,  les  païens  el  les  chrétiens  pauv  re,  ;  comme  enfin  ,  sous 
Icdctlmdc  l'empire,  la  religion  du  U.iisl  devint  générale  et 
dominante,  on  ne  doit  pas  plus  sclonnrr  de  trouver  des  rhre- 
liens  dans  u  s  sépultures  publiques  que  d  en  trouver  dans  nos 


touilles  île  terre  cl  de  sable  propres  a  la  construction  Telles 
indubitablement  celles  de  Na  pics  cl  de  Rome,  taillées  « 
ivées ,  les  premières  dans  un  luf  qui  sert  de  moellon  Bnar 
r.  les  autres  dans  ces  bancs  de  sable  qu'un  appelle  (►»•--- 


cirueUères.  —  Quant  aux  chapelles  et  aux  autels  qu  ou  v  m , 

quoiqu'il  toit  difficile  d'en  déterminer  la  date  el  l'époque,  il  est 
probable  qu'ils  y  furent  pratiqués  postérieurement  a  orne  qu  >« 
leur  donne  ordinairement,  c'est-à-dire  dans  des  temps  où  ta 
religion,  devenue  publique  et  autorisée  par  les  empereurs,  fer- 
me liait  aux  fidèles  que  la  déTotion  y  rassemblait  de  célébrer  les 
mystères  sur  Ici  tombeaux  des  martyrs  et  des  saints.  Ainsi,  dt 
ce  qu'on  trouve  dans  les  catarombtt  des  sépultures  et  de»  Bar- 
ques extérieures  du  culte,  on  ne  saurait  en  conclure  qu'eus 
soient  leur  ouvrage.  —  Une  autre  question,  relative  aux  i 
combtt,  est  de  savoir  si  elles  ont  été  creusées  pour  l'objet  i 
on  voit  qu'elles  furent  destinées  depuis  .  ou  bien  si  l'on  ne  ht 
que  mettre  à  proût,  pour  cette  destination  nouvelle,  des  *«- 
lerrains  fouillés  pour  un  autre  objet  el  dans  une  tout  antre  <■ 
que  celle  d'enlerrcr  les  morts.  —  On  ne  saurait  taire  a  cetlt 
question  de  réponse  générale  pour  toutes  les  espèces  de  <"<ua- 
cnmbft  connues;  il  en  est  qui  ne  doivent  leur 
travaux  indispensables  des  carrières  près  des  gra odes  villes,  et 
aux  fouilles  de  terre  ci  de  sable  propres  à  la  « 
sont  i 
excavees , 

bâtir,  les  autres  dans  ces  bancs  de  sable  qu'un  appel!. 
xolane,  el  dont  l'usage  est  si  connu  pour  la  bonté  de»  i 
et  la  liaison  des  pierres  \  cel  égard,  presque  l 
villes  modernes  ont  aussi  des  ratacumbrt  auxquelles  il  ne  i 
que,  pour  élre  prise»  dans  toute  l'acception  de  ce  i 
voir  donné  lieu  à  l'idée  si  naturelle  d'en  faire 
publiques,  cl  de  rendre  ainsi  utiles  à  la  société  de»  exca» 
qui  sans  cela  restent  sans  objet.  Dans  le  détail  I 
je  vais  donner  de  quelques-uns  de  ce»  fameux  i 
suivrai  aucun  ordre  historique,  et  je  parlerai  d'à 
combenk  Home,  parce  qu'elles  sont  le»  plus  i 
qu'elles  ue  soient  m  les  plus  ancienne»  m  les  plus 
a  beaucoup  près,  les  plus  belles.  —  Ce  qu'on 
Ut  cnliteombet,  consiste  en  un  labyrinthe  souterrain  de  i 
assez  étroites,  et  généralement  d'une  modique  élévation ,  cren- 
secs  quelquefois  dans  la  pierre  ou  le  tuf,  mais  le  plumrcum- 
renirnl  dans  des  bancs  de  pouzzolane  qu'on  allait  chxJxaM.1  • 
une  très-grande  profondeur  ;  car  ces  couches  s> 
iiuefuis  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  au-dessous  du  i 
Tout  le  terrain  de  la  Campagne  de  Rome  est  miné  par  la  fa»V 
de  ce  sable.  En  plusieurs  endroits  de  celle  Ompagnc,  de*  «-£•>«- 
leuii  nlv  de  terre  ont  pratique  subitement  des  entrées  rv «as rata 
dans  des  souterrains  inconnus;  mais  de  pareils  errousrsnrat» 
ont  obstrué  d'autres  allées,  en  sorte  que  la  connaissance  lot  me 
de  celte  ville  souterraine  est  une  chose  dont  on  doit  désespérer 
La  longueur  infinie  de  ces  allées,  dont  quelques-une-»  «.«il  tm~ 
cure  aujourd'hui  plusieurs  milles  détendue;  le  peu  «fonte*  H 
de  méthode  qu'on  suivit  jadis  dans  ces  excavations,  qui  i<m<I 
pour  objet  de  suivre  les  bancs  de  pouzzolane  ;  les  ersruanbre- 
iiients  survenus  depuis,  et  qui  ne  font  qu'augmenter  de  fmr *• 
jour  les  dangers  auxquels  on  s'expose  dans  la  recherche  prtr-  ir 
et  peu  fructueuse  de  ces  corridors  tortueux  ;  le  peu  de  «VeM&- 
verles  intéressantes  qui  en  est  résulté,  tout  a  contribue  a  U*» 
abandonner  le  lil  lopographiquc  de  ce  dédale  ténébreux  >  • 
n'en  a  et  l'on  n'en  aura  jamais  que  des  plans  partiels.  La  pi»- 
|iarl  des  galeries  que  l'on  (veut  parcourir  »  l'aide  des  fljrni«-«ci 
ont  ordinairement  trois  à  quatre  pieds  de  large  sur  m  a  wjk 
de  hauteur .  Quelques-unes  sont  cependant  si  basse»,  q«  u  as 
s'incliner  beaucoup  pour  pouvoir  y  passer.  On  n'y  sut  m  m» 
çounerie  ni  voûte  ;  la  terre  s'y  soutient  d'elle-même-  Le»  'Vnx 
cotes  de  ces  rues,  que  l'on  peut  regarder  comme  de»  nvuratin. 
servaient  du  haut  eu  bas  à  recevoir  les  sarcophages  qui  s*  ira» 
vent  places  dans  îles  niches  ou  entailles  refermées  par  «V-»  to- 
ques lier  t  épaisses  ou  quelquefois  |iar  des  plaques  de  martwr  ~- 
mculées  d'une  manière  qu  on  aurait  |ieine  à  imiter  de  t*>»  ,»«e» 
Os  niches  sont  à  trois  ou  quatre  rangées,  les  unesao-Oew  an 
autres;  ce  qui  donne,  selon  la  hauteur  du  souterrain  ,  fit»  « 
moins  d'étages  de  morts  |Hacés  en  long  el  parai lelrro»»»:  »  sa 
rue.  Quelques  lomtieaux  sont  posés  à  plate  terre  rt  »»» 
verlsde  marbre.  Ou  retrouve  encore,  dans  un  grand 
d'urnes,  des  os  qui,  au  contact  de  l'air  el  de  la  main,  w 
sent  en  poussière.  Le  nom  du  mort  se  trouve  quelque****, 
rarement,  sur  les  urnes  ou  sur  I 
verture.  On  y  «oit  quelquefois  une  branche  de 
celte  inscription  peinte  ou  gravée  :  lr  ;  mais  on  v/"lro«»v<r 
frequcmuvenl  des  marques  du  paganisme;  ce  qui 
ce»  sépultures  étaient  indistinctement  consacrées  a 
aux  citoyens  de  tous  les  cultes.  —  Ce  qu'on  a  decoa** 
qu'on  découvre  encore  tous  les  jours  de  sépulture»,  de  i 
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lion  des  artiste»  ni  des  curieux.  La  plupart  des  sarcophages  sont 

unis  et  uns  relief;  et,  quant  au  peu  de  peintures,  elles  sont 
des  bas  siècles  de  l'empire,  et  ne  méritent  aucune  admiration. 
Presque  toutes  les  chambres  ou  les  rues  que  l'on  peut  visiter  se 
ressemblent,  et  ne  diffèrent  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  lar- 
geur et  de  hauteur.  On  assure  que  l'on  pourrait  y  faire  vingt 
milles  de  chemin  Tous  les  iours  il  se  tonne,  comme  on  l'a  dit, 
de  nouvelles  entrées  ;  mais  les  plus  connues  sont  celles  de  Saint- 
Sébastien,  de  Saint-Laurent,  de  Porta-Portèse.  Près  de  cette 
porte  on  trouve  celle  de  Saint-Félix ,  qui  fit  donner  à  cette 
roule  le  nom  dtStrada  Fclict;  celle  de  Pontianus,  où  existait 
une  belle  fontaine,  qui  était  un  ancien  baptistère;  celle  de  Ge- 
ntrota  aé  Stxlmm  Philippi  et  de  saint  Jules,  pape.  —  Antoine 
Bosius,  dans  sa  Roma  tvlterranea,  a  distingué  dans  les  cata- 
combet plusieurs  cimetières  particuliers,  entre  autres  un  qu'il 
dit  avoir  servi  exclusivement  aux  juifs  ;  il  était  creusé  grossière- 
ment dans  le  luf,  et  marqué  dans  plusieurs  endroits  par  le 
chandelier  à  seul  branches.  —  Les  calaevmbtt  de  Naples  sont 
bien  plus  grandes  et  bien  plus  belles  que  celles  dont  je  viens 
de  donner  la  description,  et  qui.  comme  on  l'a  vu,  sont  basses, 
étroites,  et  ne  sont  taillées  que  dans  le  sable  ou  la  terre  molle. 
Celles  de  San-Gennaro  passent  pour  avoir  deux  milles  de  lon- 
gueur. On  assure  qu'elles  s'étendent  jusqu'à  1,000  toises  au 
nord-est  de  Ponte  de  Poggio-Reale.  On  a  cru  aussi  qu'elles  al- 
laient jusqu'à  Pouxzoles,  et  qu'elles  servirent  de  sépultures  aux 
villes  de  la  cote  ;  mais  celte  opinion  a  peu  de  vraisemblance.  Ac- 
tuellement on  ne  peut  en  parcourir  qu'une  très-petite  partie. 
—  Ces  souterrains  ne  s'étetîdeut  pas  sous  la  ville,  ainsi  que  ceux 
de  Kome;  ils  sont  pratiqués  au  nord  de  Naples,  à  travers  une 
montagne ,  cl  creusés  les  uns  sur  les  autres ,  noo  dans  le  roc 
vif,  mais  en  partie  dans  la  pierre  dont  on  se  sert  à  Naples  pour 
bâtir,  et  en  partie  dans  une  terre  compacte,  ou ,  pour  mieux 
dire,  dans  une  espèce  de  sable  d'un  jaune  roussàtre,  ferme  et 
même  dur  en  certains  endroits,  qui  est  de  la  véritable  pouzzo- 
lane durcie  ,  et  qu'on  prendrait  quelquefois  pour  du  tuf.  Il  y 
a  trois  ordres  de  galeries  ou  trois  étages  l'un  au-dessus  de  l'autre. 
On  en  trouve  le  plan  dans  la  DitcripUo*  de  Napltt  par  Cela- 
no.  Mais  des  tremblements  de  terre  en  ont  fermé  les  issues  :  on 
ne  va  même  plus  dans  l'étage  inférieur.  Depuis  l'entrée  des 
catacombet ,  on  marche  longtemps  par  une  rue  droite  qui  a 
dix-huit  pieds  de  large,  et  dont  la  voûte,  dans  sa  plus  grande 
élévation,  peut  avoir  à  peu  prèsqualorze  pieds  de  hauteur.  Celle 
rue  devient  ensuite  irrégulière,  et  semble  avoir  été  percée  au 
dans  la  montagne,  ainsi  que  diverses  autres  plus  ou 
■■—i,  auxquelles  elle  communique  île  Ions  cotés.  Ces 
'«semblent  assez,  pour  la  distribution,  aux  fouilles 
de  nos  carrières.  On  y  trouve  des  chambres,  des  culs-de-sac  el 
des  carrefours .  au  milieu  desquels  on  a  laissé  des  piles  et  des 
massifs  pour  empêcher  I  eboulemenl  des  terres.  —  Parmi  ces 
différentes  salles  souterraines,  il  s'en  trouve  qui  paraissent  avoir 
servi  de  chapelles.  Les  deux  premières  qui  se  présentent  quand 
on  est  entre  dans  les  catacombet  contiennent  des  autels  de 
pierre  brute,  et  quelques  peintures  à  fresque  d  un  gout  gothi- 
que, mais  dont  les  couleurs  sont  encore  assez  vives.  Elles  repré- 
sentent la  Vierge  et  des  saints,  qui  paraissent êire  du  xvii' 
—  Dans  toute  la  longueur  des  murs ,  on  aperçoit  de 
une  quantité  prodigieuse  de  cavités  percées  hori- 
.  On  en  voit  quelquefois  cinq,  six  el  même  sept, 
au-dessus  des  autres.  Ces  cavités  sont  toutes  assez 
s  pour  recevoir  un  corps  humain  ,  mais  non  un  sarco- 
phage. Elles  sont  inégales,  et  il  parait  qu'on  ne  les  faisait  que 
sur  la  grandeur  des  corps  qui  devaient  y  être  placés,  tant  les 
mesures  en  sont  variées.  On  en  aperçoit  pour  tous  les  différents 
âge»,  et  il  s'en  trouve  de  si  petites,  qu  elles  n'ont  pu  servir  qu'à 
des  enlant*.  Lorsque  les  corps  y  étaient  déposés,  on  fermait 
I  entrée  de  ces  trous  avec  une  longue  pierre  plate  ou  avec  plu- 
sieurs grandes  briques  rapprochées  el  scellées  a  chaux  cl  ciment. 
Dans  beaucoup  d'endroits,  on  rencontre  des  chambres  avec  des 
nicbes  ou  l'on  dressait  les  corps  ;  ces  niches  étaient  peut-être 
des  sépultures  particulières  de  certaines  familles.  Elles  ont 
presque  toutes  au  fond  et  par  terre  un  ou  deux  cercueils  en 
forme  cl  auge.  On  y  voit  aussi  des  tombeaux ,  dont  plusieurs 
•ont  revêtus  de  mosaïques  du  bas  âge.  Il  y  en  a  du  même  temps 
qui  n'ont  point  été  ouverts.  —  Les  trous  ou  niches  dont  je  viens 
de  parler  sont  vides  ;  les  cadavres  en  ont  été  enlevés  ;  el,  si  l'on 
a  perçut  t  encore  des  ossements  dans  certains  lieux,  on  assure  que 
ce  son  t  les  corps  de  ceux  qu'on  y  a  nus  lors  de  la  dernière  con  - 
Usriuii .  —  On  a  trouvé  dans  ces  catacombet  des  monuments  en 
marbre .  avec  des  inscriptions  grecques  el  latines.  On  les  a  sciés 
pour  faire  le  pavé  de  l'église  de  la  èanila.  Celano  dit  qu'on 
saur.nl  vWr  sans  verser  des  larmes  ce  pavé  parsemé  de  cars 
v. 


tères  antiques  qu'il  n'est  plus  possible  de  déchiffrer.  La 

nous  présente  beaucoup  d  excavations  semblables ,  et  i 
aux  mêmes  usages.  Calanc,  Païenne,  Agrigcnte,  S 
toutes  ces  villes  antiques,  que  le  temps  a  détruites,  ne  i 
v  ivre  aujourd'hui  que  dans  leurs  tombeaux  ;  cl  ces  monuments 
indestructibles  sont  pour  ainsi  dire  les  seuls  qui  attestent  leur 
ancienne  population,  leur  grandeur  el  leur  puissance  pt 
—  Les  catacombet  de  Syracuse  sont  les  plus  vastes,  les 
conservées  qui  existent,  el  peut-être  les  plus  propres  à 
une  idée  de  ces  sombres  demeures.  Celles-ci  forment 
une  ville  souterraine,  avec  ses  grandes  el  petites  rues,  ses  carre- 
fours el  ses  places  taillées,  excavées  dans  le  rocher,  à  plusieurs 
étages,  el  évidemment  creusées  pour  en  (aire  des  sépultures,  en 
cela  différentes  d'autres  excavations  de  la  même  ville,  qui  ne 
furent  certainement  que  des  carrières.  Les  catacombet  en  ques- 
tion n'ont  pu  que  difficilement  se  prêter  à  l'extraction  des  pier- 
res, les  issnfj  n'en  étant  ni  larges  ni  commodes.  Tout  l'espace 
intérieur  a  clé  travaille  à  diffei entes  époques  ,  cl  distribué  en 
voûtes  plates,  cintrées  ou  sphériques,  mais  en  si  grand  nombre, 
que  cet  ouvrage  doit  avoir  oecujK-  un  grand  peuple  pendant  une 
longue  suite  de  siècles.  La  rue  principale ,  dans  laquelle  on 
entre  après  avoir  passé  par  une  espèce  d'église  souterraine,  est 
assez  large  ;  elle  est  en  ligne  droite  et  à  voûte  plaie.  On  peut  la 
suivre  très-longtemps,  mais  on  ne  saurait  en  évaluer  la  lon- 
gueur, parce  qu'il  s'y  est  formé  des  atlerrissemcnls  qui  emjié- 
chent  de  la  parcourir  dans  son  entier.  Les  parties  latérales  de 
celle  rue  sont  remplies  de  grands  tombeaux  incrustés  dans  le 
roc.  Leur  fur  me  demi-circulaire  est  terminée  et  recouverte  par 
une  voUle  en  plein  cintre.  —  D  espace  en  espace  sont  des 
excavations  profondes  el  en  ligne  droite,  où  l'on  voit  jusqu'à 
soixante  tombeaux,  tous  de  la  même  grandeur,  ménagés  dans 
le  massif  de  la  pierre.  Il  parait  qu'ils  ont  tous  été  ouverts  et 
fouilles.  Dans  d'autres  endroits,  il  y  a  des  chambres  sépulcrales 
particulières,  avec  des  portes  qui  autrefois  ont  fermé  a  clef;  on 
y  voit  encore  l'entaille  des  gonds,  et, au  milieu  de  ces  salles,  de 
grandes  et  larges  U uni  tes  isolées,  et  destinées  sans  doute  au 
chefs  des  familles.  I>e  dislance  en  dislance,  l'on  rencontre  des 
espèces  de  carrefours  formés  par  la  rencontre  de  deux  rues.  Ces 
carrefours  sont  ouverts  de  quatre  cotés ,  et  quelques-unes  de 
ces  rues  donnent  entrée  à  de  grandes  salles  dont  les  voûtes 
étaient  cylindriques,  artistcmenl  travaillées,  et  percées  par  une 
ouverture  qui  allait  aboutir  à  la  superficie  du  sol  pour  y  cher- 
cher l'air  extérieur.  Autour  de  ces  salons  sont  des  tombeaux 
placés  symétriquement,  el  de  même  (orme  que  ceux  de  la  rue 
principale.  — En  parcourant  ce  labyrinthe  ténébreux,  on  est 
étonne  d'être  revenu  sur  ses  pas  sans  s'en  être  aperçu,  et  de  se 
trouver  dans  un  étage  au-dessous  de  celui  qu'on  vient  de  quit- 
ter. Quoique  à  chaque  instant  on  soit  arrête  par  des  décombres 
et  des  atlerrisseraents,  et  que  I  on  ne  puisse  parcourir  qu'avec 
peine  une  partie  de  ces  vastes  souterrains,  ce  qu'on  en  voit  est 


étendu,  qu'il  faut  s'étonner  de_  la  grandeur  des  moyens,  dh 


mbre  prodigieux  de  bras  qui  durent  être  employés 
ravalions,  ,i  moins  qu'on  n'aime  mieux  supposer  qu'elles 
le  résultat  progressil  du  travail  de  plusieurs  siècles.  C 
il  .  >t  vraisemblable  que  ces  sépultures  ont  été  (ailes 
des  Urées,  puisque,  pendant  el  depuis  la  domination  des  Ro- 


mains, Syracuse  n'a  jamais  été  assez  peuplée  pour  avoir  pu  en- 
treprendre des  travaux  aussi  considérables,  quand  tous  ses  ha- 
bitants y  auraient  clé  employés.  Il  semble  en  outre  que  cette 
grande  s'implicite,  que  celte  égalité  jusque  dans  les  honneurs 
rendus  aux  morts,  annoncent  un  temps  et  des  mœurs  républi- 
caines qui  ne  survécurent  pas  à  la  prise  de  Syracuse.— -Les  seuls 
ornements  qu'on  rem  outre  dans  quelques  endroits  de  ces  cala- 
rombet  y  ont  été  ajoutes  intérieurement ,  cl  se  réduisent  à 
quelques  mauvaises  peintures  grecques  des  derniers  temps  de 
I  empire,  faites  sur  un  enduit  appliqué  à  la  roche,  avec  des  let- 
tres grecques  ou  latines ,  ou  bien  encore  à  des  marques  et  sym- 
boles de  martyrs  qui  étaient  peints  dans  l'intérieur  des  tom- 
beaux. On  doit  penser  que  ces  espèces  de  monogrammes  n'ont 
pu  <  ire  placés  que  longtemps  aprè>  el  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  époque  où  ces  souterrains  furent  vraisemblablement 
occupés  par  des  fidèles  qui  ajoutaient  ces  différents  caractères  à 
leurs  sépultures,  pour  distinguer  leurs  frères  des  idolâtres  qu'ils 
avaient  remplaces.  —  En  général,  les  catacombet  de  Syracuse 
n'ont  point  l'aspect  lugubre  des  catacombet  de  Naples  et  de 
Home  :  il  y  règne  une  tranquillité  mystérieuse  qui  annonce  le 
sanctuaire  du  repos.  Enfin,  de  tous  les  monuments  qui  restent 
de  cette  ville,  on  peut  regarder  celui-ci  comme  le  plus  capable 
de  donner  une  idée  de  la  grandeur  d'une  cité  autrefois  si  puis- 
et  si  peuplée.  —  Pour  tout  ce  qui  regarde  l'usage  et  les 
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CATACOMBES  DE  PAK1S.  Toutes  les  pierres  qni  ont  servi  i 
te  coastmction  des  maisons  do  vieux  P  in*  mit  rie  tirées  d'aluni 
des  carrières  souterraines  ouvertes  sur  In  bonis  de  la  Bièvre, 
dans  l'emplacement  qu'occupèrent  plus  tard  le  faubourg  Saint- 
M.irrri ,  lès  constructions  du  Mont-Parnasse ,  et  les  bâtiment; 
axsjourd  Lui  démolis  des  Chartreux.  Unis  des  temps  postérieurs, 
on  demanda  des  matériaux  au  territoire  de  (irnlilly,  de  Mont- 
souris,  et  i  celai  q«e  le  faubourg  Saint -Jacques  occupe  en  ce 
moment.  Faute  de  surveillance  de  la  part  de  I  autorité ,  les  ex- 
ploitations eurent  lieu ,  uns  régie  fixe  et  sans  esprit  de  pré- 
voyance, fort  avant  tous  le  toi  de  la  campagne,  et  fort  avant 
■osai  sous  les  propriétés  déjà  bâties.  Il  résulta  de  ce  désordre 
que  de  nombreux  édifices  cl  des  quartiers  entiers  se  trouvèrent 


sur  des  terrains  minés  en  dessous,  et  |N>ur  ainsi  «lire  sus- 
pendus sur  des  abîmes.  Malgré  cet  état  de  choses,  qui  était 
connu  de  tout  le  monde,  il  fallut  que  des  éboulements  et  des  af- 
faissements causassent  de  nombreux  malheurs  pour  que  la  sol- 
licitude du  gouvernement  s'en  occupât  Enlin,  dans  les  derniers 
mois  de  1776  ,  après  des  enfoncements  et  des  écroulements  de 
maisons  .  I  autorité  . •r.l.miu  la  visite  de  ces  vastes  et  profondes 
excavations.  €  Alors,  dit  M.  Hérieart  de  Thury  ,  ou  reconnut 
avec  épouvante  que  les  temples,  les  palais,  et  la  plupart  des 
soies  publiques  des  quartiers  méridionaux  de  Paris  étaient 
prêt*  a  s'abîmer  dans  «les  gouffres  immenses  ;  que  le  péril  était 
d'autant  plus  redoutable  qu'il  se  présentait  sur  tout  les  points.» 
En  1777,  on  créa  une  compagnie  d'ingénieurs  spécialeme  nt 
chargée  dé  consolider  les  excavations  p.ir  des  étais  et  des  virâtes. 
Les  travaux  de  celte  compagnie ,  qui ,  depuis  leur  ouvert  me , 
n'ont  subi  aucune  interruption  ,  et  se  continuent  encore,  n'ont 
point  empêché  que  quelques  affaissements  n'aient  eu  lieu  ;  mais 
eapére  qu'avec  le  temps  ils  deviendront  très-rares  et  cent- 
font  tout  à  fait.  I>u  reste,  les  précautions  ont  été  prises  avec 
intelligence.  Chaque  galerie  souterraine  correspond  a  une  rue, 
ut  les  numéros  des  maisons  (ont  répétés  au-dessous  ;  de  sorte 

Îue,  ai  un  enoulerneut  se  fait  a  la  surface,  on  sait  tout  de  suite, 
l'intérieur,  sur  quel  point  il  faut  mettre  les  ouvriers.  —  Ces! 
dan»  une  partie  de  ces  carrières  que  l'on  a  établi  cet  immense 
ossuaire  que  l'on  appelle  les  Caimeombee  de  Paris  ,  et  voici  à 
quelle  occasion.  Le  cimetière  des  Innocents,  qui  depuis  dix 
siècles  recevait  les  morts  de  plus  de  vingt  paroisses,  était  en- 
combre d'ossements  et  de  cadavres  qui  portaient  l'infection  dans 
ses  quartiers  environnants,  et  plusieurs  accidents  successifs  at- 
tirèrent d'abord  l'attention  des  savants,  qu  ut  plusieurs 
mémoires  sur  ce  sujet ,  et  enfin  du  gousernement ,  que  la  cla- 
meur générale  força  de  s'en  occuper.  Le  conseil  d'Etat,  par  ar- 
rêt du  I  Bovrtnhre  1784,  décida  que  le  <  imetière  cesserait  d'être 
consacre  a  son  ancienne  destination  ,  et  serait  transforme  en  un 
marché  public.  L'archevêque  de  Paris  y  consentit  en  1788,  or- 
donna que  le  terrain  serait  fouillé  à  la  profondeur  de  cinq 
PHds,  la  terre  passée  à  la  claie,  «t  le*  ossements  transportés 
dans  les  galeries  souterraines  disposées  pour  les  recevoir,  c'est— 
•—dire  dans  les  carrières  de  la  plante-  de  Monivin  i* .  que  l'on 
était  parvenu  à  consolider.  Plusieurs  grands  vicaires,  arrompa- 
gnéa  de  docteurs  en  théologie  et  du  clergé  dont  les  paroissiens 
reposaient  dans  le  cimetière  de*  Innocent*  ,  étant  venus .  le  7 
avril  1786,  consacrer  a>ec  toute  la  pompe  sacerdotale  le  nouvel 
•aile  ouvert  à  la  mort,  on  s'occupa  avec  activité  du  soin  île  l'en- 
richir aux  dépens  de  celui  que  Von  abandonnait.  IVes  inscrip- 
tions, qui  attestent  que  la  première  translation  se  fit  dans  les 
mois  de  décembre  1783,  janvier,  février  et  mars  1T8«.  nous  ap- 
prennent  cependant  que  ron  n'avait  pas  attendu  la  bénédiction 
dan catacombes  pour  y  transporter  les  ossemeni-  du  imetière 
des  Innocents  Itepuis  cette  cérémonie,  les  transports  furent 
fréquents  l-cs  cimetières  deSainl-EusUrhe  et  de  Saint-Etienne 
des  Grès  ayant  été  supprimés  ea  1787 ,  on  transféra  dans  t'os- 
suaire  1rs  débris  humains  qu'ils  contenaient.  Dans  la  suite,  pen- 
dant et  après  les  orages  de  la  révolution,  on  y  déposa  les  corps 
des  personnes  tuées  dans  les  troubles,  et  les  ossements  enfouis 
dans  les  cimetières  des  autres  paroisses  rt  des  maisons  reli- 
gieuses. Divers  travaux  faits  en  180* ,  I8m>,  mit  ,  et  posté- 
rieurement, dans  le  marché  des  Innocents,  mirent  a  découvert 
de  nouveaux  ossements ,  dont  la  plus  grande  partie  fut  encore 
transportée  dans  les  catacombes;  le  reste  fut  déposé  dans  les 
cimetières  de  l'Est  et  de  Montmartre.  I,es  personnes  munies  de 
mlleis  pouvaient  autrefois  visiter  ces  cavernes  sépulcrales ,  qui 
étaient  devenues,  il  y  a  environ  vingt  tus  ,  l'objet  d'une  curio- 
sité llk  ilsa,  et  en  quelque  sorte  le  but  d'une  promenade  à 
la  mode.  Aujourd'hui  l'accès  en  est  tout  i  fait  interdit  au  pu- 
blic. Nous  croyons  donc  devoir  en  donner  ici  une  court*  des- 


cription. On  y  pénétrait  ordinairement  par  L_ 
la  cour  du  pavillon  ouest  de  la  barrière  a Enfrr.  Après  avesr 
rendu  quatre-vingt-dix  marches .  on  se  trouvait  dam  «me  enV 
rie  de  dix-neuf  mètres  quatorze  centimètres  dïli  lalsaa.  fa  h 

on  arrivait  dans  une  autre  galerie  créante 
léans;  on  faisait  différents  détours,  dans  lea 
par  une  large  ligne  noire  tracée  sur  la  voote,  et  qui  lassai 
du  lit  d'Ananc.  On  rencontrait  dans  le  trajet  plusieurs  r-# 
trônions  faites  pour  empêcher  la  contrebande  ; 
vrages  commandés  en  1777  pour  la  i 
d'An  m  il,  et  un  labyrinthe  de  galeries  L^g 
dans  lesquelles  plusieurs  imprudrntss'étanl, dit-on.  i 
guide,  se  sont  perdus  et  sont  morte  «3e  Mm.  On  tsat 
que  l'on  descendait  conduisait  dans  une  salle  où  l'on 
plan  en  relief  de  la  forteresse  de  Port-Manon .  exécuté  ter  m 
ouvrier,  ancien  soldat  qui  avait  assisté  i  ta  prise  de  cette 


sous  le  maréchal  de  Richelieu,  en  I7SU,  et  qui,  uns  autre  fa» 
que  ses  souvenirs,  avait  employé  pendant  cinq  aaa  as  tassas* 

ses  repas  i  l'exécution  de  cette  oam  de  < 
autre  salle ,  on  voyait  un  amas  de  i 
s'étaient  arrangés  d'une  manière  tell 
les  jusea  dignes  de  servir  de  modèle  aux  ( 
des  /farde».  On  passait  ensuite  près  " 
niasse  calcaire,  et  d'un  autre  en  pierres  i 
au  vestibule  des  catacombes.  En  entrant,  «si  t 
binet  minéralogique  contenant  une  collection 
échantillons  des  bancs  de  terre  et  de  pierre  qni  i 
sol  des  carrières  ;  et  plus  loin,  dans  un  ancien  cal 
quatre  murs  de  soutènement,  un  <  abinci  de  pi  th..  logée,  eu  an 
réunis  et  classés  méthodiquement  une  foule  o*« 
qualités  par  quelques  singularités  ou  par  1rs  aller 
maladies  leur  ont  fait  subir,  l'ne  crvpte,  étabssa  «j 
salle  dont  l'entrée  est  décorée  de  pilastres  d'ordre  < 
offrait  ensuite  un  piédestal  construit  -  n  -"menti ,  rasa*  »— 
moolares  se  composent  de  tibias  de  U  plus  grande  daanaaataa  : 
au-dessus  est  une  tète  de  mort.  LA  reposent  an  cswua  eaAUaa»>~ 
du  cimetière  de  Saint-Laurent,  supprimé  en  1804.  Ce  une  I  • 
appela  il  YAultl  dt»  obrli$quri  est  un  massif  rnessaaa*  «Teas* 


ment»,  avec  des  formes  imitées  de  I  anti  rae, 
colonnes  quadrangulairrs  reposant  sur  des 
montées  de  têtes  de  mort.  On  a  donné  i 
consolidation  la  forme  d'un  monument  tèj  —»  »  i 
appelé  Sartophagr  dm  larrymatoire  ou  T'ai  a  eau  «V 
cuise  de  quatre  sers  de  ce  poète  qui  s'y  trouvent  HBIllkj.  f  t 
monument,  composé  d'un  piédestal  surmonte  d'nne  tanaaar  as- 
tique, se  trouve  non  loin  d'un  ptHtr  que  l'on  avançai 
mrnfo.  Des  eaux  éparses,  recueillies  dans  un  tssnenm.  a 
la  fontaine  de  la  Samaritaine,  dans  laquelle  on  a  teee. 
quatre  dorades  chinoise»,  qui  y  vécurent  liaagteasaaa  aana  sa  »- 
produire.  Toutes  ces  salles  offrent  i  leur  entrée  on  dan»  tte 
intérieur  des  inscriptions  gravées  et 1 
l'ame  au  recueillement.  Au-dessous 
restes  des  victimes  de  diverses  scènes  t 
i  Paris  pendant  la  révolution.  Ces  sépultures  ne 
très  inscriptions  que  la  date  de  l'es énemmt  uni  lea  a  «usa»* 
nécessaires,  telles  que  le  10  août  t7ML  t  et  S  n  ;il  snèia  tm 
Du  second  rlage  des  catacombes,  on  descendait  dam  a»  U» 
sième  ,  nomme  baeseï  eataeomhet ,  par  un  escalier  se»aa  *amr 
on  a  construit  un  aqueiluc  qni  conduit  les  eaax  ff^asaaYxasas* 
voisine  dans  le  puits  de  la  tombe  hoir*.  Un  peatar  etesatueaV 
mension  y  a  Hé  élevé  pour  soutenir  la  voOle  qt 
tardée  en  plusieurs  endroits ,  faisait  craindre  i 
Quatre  strophes  tirées  des  JVai'li  tlèmentimm,  enasnsaassas  ai 
mort  du  pape  (ïanganclli,  sont  inscrites  sur  ee  fxVar, 
reçu  en  conséquence  le  nom  de  pilier  de»  Nw»u  <  ' 
On  sortait  des  catacombes,  après  avoir  t 
périeures,  en  parcourant  un  vestibule  et  un 
bout  duquel  se  trouve  un  escalier  de  dix-eept  ' 
trois  centimètres,  construit  en  1784,  et 
qui  conduit  de  Montsouris  au  petit  Mont  ronge. 

CATAcourrsiK  ou  c. ATArnnnBtTBX»  (r~ 
des  (irecs,  pendant  laquelle  onrept 
thiens,  Apollon  dansant  après  sa  victoire  sur  se 

•  m  m  oui  ims  ou  CATA«  noneTCan»  (t 
eieiu),  cinquième  et  dernière  partie  dn  i 

Pollux  (P.  PVTÎIIBTJI). 

CATAOOt'STlQtTB  's*u».\  science  qui  a  paajr  o 
réfléchis,  partie  de  l'acoustique  qui  t  occupe  dan  i 

mine  leurs  propriétés ,  ou loiiaksore an  |_ 
viennent  pas  directement  d<-s  .  rp«  sonores  t 
les  frappent  qu'après  qu'ils  y  ont  41 
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CATAFALQCE. 


tr«  corps.  Ce  root  eaLacouilique  est  analogue  au  mol  catoplri- 
quê,  qui  signifie  la  science  qui  a  pour  objet  la  lumière  réfléchie. 
Ainsi  la  entacouitique  est  à  l'acoustique  ce  que  la  catoptrique 
est  à  l'optique.  B.  J  clubs. 

CATACOtTSTlQUB,  adj.  des  deux  genres  phnt.),  qui  appar- 
tient i  la  catacousUque  ;  qui  concerne  les  sons  réfléchis.  Appa- 
reil eatacouitiqué. 

'  u  ad.»  {géoar.  onc),  aujourd'hui  la  MUiana,  rivière  d'A- 
frique qui  se  déchargeait  dans  la  Méditerranée  au  sud  de  Car- 
tilage, a  une  petite  dislauce  de  Ades  ou  Ruades,  sur  la  baie  de 
l'unis.  A  un  mille  de  son  embouchure  sont  les  fameux  bains 
chauds  d'Hamman-Lecf,  si  en  réputation  parmi  les  Tunisiens. 

caTadcbbis  g i  »g  r .  iw.),  tac  .l'Asie,  dans  la  Susianr,  dont 
la  communication  avec  la  mer  a  été  interrompue  dans  la  suite 
des  siècles  par  la  formation  et  l'agrandissement  de  la  petite  Ile 
le  MargaêtmM.  à  500  stades  de  I  embouchure  de  la  rivfcre  d'A- 
rosis,  suivant  le  Journal  de  navigation  de  Néarque.  A  r  rien  en 
a  fait  mention. 

catadkmk,  s.  m.  (antiq.  grrcq),  magistrat  établi  dans  cha- 
que dème  de  l 'A  nique  Les  ratadèmes  connaissaient  des  affaires 


:  fj>hys.),  sriericc  qui  a  pour  objet  les  ef- 
:  la  catoptrique  et  de  la  dinnlriquc,  c'est-à-dire  les 
i  réunis  de  la  lumière  réfléchie  et  de  la  lumière  réfracté*. 
t.ettc  réunion  sert  principalement  pour  faire  connaître  la  mar- 
che de  la  lumière  dans  les  télescopes  (F.  ce  mol).  —  On  sait  que 
les  objets  que  représente  un  miroir  concave  en  réfléchissant  les 
rayons  émanés  de  ces  objets  paraissent  i  contre-sens  :  ce  qui  est 
à  droite  se  voit  à  gauche;  ce  qui  est  à  gauche  se  voit  i  droite,  et 
ce  qui  est  en  haut  parait  eu  bas.  Si  donc  les  apparences  de  ces 
sont  renversées  par  la  dioptrique,  le  miroir,  renvei 


tour  ces  apprences,  remet  les  images  dans  une  situation 
conforme  aux  objets.  On  voit  donc  que  la  réunion  de  la  catoptri- 
que et  de  la  dioptrique,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  cata- 
dioptrique,  est  propre  i  redresser  les  images.      B.  Julue\. 

LATADBES  (gèoar.  anc.},  peuple  d'Ethiopie,  dont  Ploléméc 
place  le  pays  au  midi  du  mont  Garbata,  du  coté  de  l'Egypte. 

catADIOme  ■•iule/  ,  de  mi  cl  <îf «'(u»,  je  court,  forte  corde 
tendue  obliquement  dans  les  théâtres,  sur  laquelle  les  funam- 
bules molliraient  leur  agilité.  —  Quelques-uns  ont  pensé  que  ce 
mot  sipniiie  l'hippodrome,  ou  decurtorium,  dans  lequel  les 
chevaliers  romains  s'exerçaient  à  la  voltige  et  aux  combats  si- 
mulés à  cheval,  liais  l'interprétation  la  plus  naturelle  de  ce 
terme  s'applique  à  une  corde  qui  descendait  du  haut  du  théâtre 
en  bas,  le  traversant  diagonalemenltlans  toute  sa  longueur.  Les 
courses  el  les  sauts  qu'y  exécutaient  les  tchaenobatet  ou  funam- 
buli  étaient  leurs  plus  brillants  litres  de  gloire.  On  prétend 
même  que  des  éléphants  ont  figuré  dans  ces  tours  d'adresse. 
Suétone  ne  craint  point  d'affirmer  (in  Ntr.,  cap.  Il,  pag.  5> 
.les  merveilles  opérées  par  un  «  hevalier  romain  qui  descendait 
la  caladrome  debout  sur  le  dos  d'un  éléphant. 

CATADt'Pt  grotjr  anc),  nom  donné  par  les  anciens  aux  ha- 
bitants du  voisinage  des  cataractes  du  Nil.  On  regardait  ces  peu- 
ples comme  rendus  sourds  par  le  continuel  tonnerre  que  fai- 
saient entendre  les  eaux  dans  leur  chute. 

'  »T**  ou  CATTJU  igéogr  anc.  ',  Ile  du  golfe  Persique,  sur  la 
cute  de  Caramanie,  suivant  lejournal  <lr  navigation  de  Néarque. 
Elle  était  alors  habitée  el  consacrée  a  des  divinités  qu'il  nous 
dépeint  comme  étant  Mercure  et  Vénus.— Cette  Ile  s'étendait 
de  l'ouesl-sud-oucst  à  lest-nord-*-»!,  et  était  èloiimé*  de  a  nu  » 
lieues  du  comment.  Pline  l'apiiellc  Avhrodisir 
cvr.KBATES  {myth.  grteq  i  F  CaiéuatbJ 

CAT.fcO.XSllM  l'IiiiMo.X  loltll  M  laèogr.  aar.j,  promontoire 

.1  Afrique,  placé  par  Ptolémce  dans  la  Marmarique! 

catafalque,  s.  m.  Ce  mot,  qui  vient  de  l'italien  ratafalco, 
significpronrement  un  èthafaud  ou  élévation.  C'est  une  déco- 
ration <rarchilecture,de  peinture  el  de  sculpture,  élal.lie  sur  une 

bâtisse  de  charpente,  pour  l'appareil  et  la  représeuiati  les 

tombeaux  ou  cénotaphes  qu'on  élève  dans  les  pompes  funèbres. 

Hend 


Ainsi  catafalque  est  précisément  ce  qui 

Mais  l'usage  a  étendu  ce  nnl  à  la  décoration  générale  des 


ph 

cl 


i  on  entend  par  cénota- 


es  ou  églises  sépulcrales  temporaires  que  l'on  construit 
rpente,  ou  que  l'on  dispose  pour  les  grandes  cérémonies 


II 

en  char\ 

funèbres.  —  Les  eatafatquet  étant  'des  monuments  Irniporaircs 
de  décoration  auxquels  on  ne  saurait  guère  proposer  d'autres  rè- 
gles que  celles  des  exemples,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  donner 
une  meilleure  idée  de  ces  sortes  de  compositions  qu'en  rappor- 
tant a  description  fidèlement  conservée  par  les  contemporains 
de  celui  qui  fut  exécuté  en  l'honneur  de  Michel-Ange  parla  ré- 


union de  tous  les  célèbres  artistes  de  celle  époque.  —  l>ès<; 
corps  de  Michel-Ange  eut  été  transporté  à  Florence,  farad 
d'accord  avec  le  grand-duc,  résolut  de  faire  les  obsèques  de  ce 
grand  homme  avec  une  magnificence  qui  répondit  a  sa  hante 
verlu.  Ammanati,  Vasari  et  Bronsino  furent  choisis  pour  diriger 
celle  grande  entreprise.  Si  l'on  n'eût  écoulé  que  l'ardeur  et  l'é- 
mulation de  tous  les  artistes  qui  voulaient  y  contribuer,  le  luxe  et 
la  pompe  de  la  décoration  eussent  peut-cire  été  poussés  trop  loin 
Il  fut  résolu  sagement  qu'on  chercherait  à  honorer  le  génie  de 
Michel-Anse  plutôt  par  les  productions  de  l'art  el  du  génie  que 
parles  effets  dispendieux  d  une  stérile  richesse.  «En  effet,  di- 
saient les  académicien..,  ayant  i  honorer  un  homme  de  génie  tel 
que  l'admirable  Michel-  Ange,  professant  un  art  qui  était  le  sien, 
et  nos  richesses  consistant  plus  dans  nos  talents  que  dans  l'or  et 
l'argent,  nous  ne  devons  pas  penser  à  une  magnificence  royale 
et  à  un  luxe  superflu;  mais  a  faut  honorer  1  art  par  l'art;  et 
l'amour  dont  nos  coeurs  sont  enflammés  pour  cet  homme  divin 
doit  éclater  dans  les  plus  beaux  ouvrages  que  pourront  produire 
le  génie  et  l'adresse  des  mains.  Et  quoique  nous  puisrionsespérer 
de  son  excellence  tout  l'argent  dont  nous  auron>  besoin  [ce  qu'il 
nous  a  déjà  donné  peut  nous  en  être  un  siir  garant  ,  cependant 
nous  devons  être  convaincus  que  ce  que  l'on  attend  de  nous, 
ci-si  plutôt  de  Ih'IIcs  inventions  qu'un  appareil  éd  itant  el  dis- 
pendieux. »     On  peut  assurer  pourtant  que  la  magnificence 
égala  la  beauté  des  ouvrages  qui  sortirent  de  leurs  mains  :  c'é- 
taient des  obsèques  vraiment  royales  :  on  va  en  juger.  —  Au  mi- 
lieu de  la  nef  île  Saint- 1 eurent,  vis-à-vis  des  (feux  portes  colla- 
térales, s'élevait  un  catafalque  de  forme  carrée,  haut  de  vingt- 
huit  coudées,  avec  une  renommée  au  sommet.  UJdMDCttt  était 
de  vingt  coudées,  el  la  largrur  de  neuf.  A  la  lias*  el  à  la  hantent 
dedeux  coudées,  du  côté  de  la  porle  principale  de  l'église,  étaient 
couches  des  fleuves.  l'Arno  el  le  Tibre.  L  Arno  tenait  une  corne 
d'abondance  pleine  de  fleurs  et  de  fruits,  pour  signifier  par  là 
les  richesses  de  Florence  dans  les  beaux-arts.  Le  Tibre,  en  éten- 
dant un  bras,  ouvrait  les  mains  pleines  de-  même- fleurs  et  des 
mêmes  fruits  qui  tombaient  de  la  corne  d'abondance  de  l'Arno. 
L'intention  de  l'allégorie  était  d'indiquer  combien  Rome  avait 
profilé  des  richesses  de  Florence,  el  de  faire  voir  en  même  temps 
que  Michel-Ange  avait  passé  une  grande  partie  de  sn-vie  à  Rome, 
où  sont  leschefs-d'eruvre  de  son  génie.  Il  esl  inutile  de  faire  ob- 
server que  l'Arno  avait  à  rôle  de  lui  un  lion,  el  le  Tibre  la  louve 
allaitant  Itémus  et  Romulus  Le  Tibre  était  de  Jean-François  de 
Caslillo,  élève  de  Bandinelli,  el  l'Arno,  île  Baptiste  Bcncdrtlo. 
élève  d' Ammanati.  —  Au-dessus  île  ce  plan  s  élevait  un  grand 
carré  il*  cinq  coudées  et  demie  avec  ses  corniches;  dans  le  milieu 
de<  harune  des  faces  de  ce  massif  étaient  des  tableaux  en  grisaille; 
sur  la  fare  des  deux  fleuves,  on  vovait  le  grand-dur  Laurent  de 
Médiris  recevant  dans  son  jardin  le  jeune  Michel-Ange,  dont  il 
avait  déjà  vu  quelques  essais  comme  autant  de  fleurs  qui  annon- 
çaient les  fruits  que  devait  produire  >on  génie  avec  tant  d'abon- 
dance. Pans  le  second  tableau,  vis-à-vis  In  porte  laïc  ride  de  l'é- 
glise, on  voyait  Michel-Ange. u  cueilli,  après  le  siège  de  Florence, 
par  Clément  VII,  contre  Patiente  du  peuple.  Le  peuple  n'avait 
jugé  des  sentiments  du  pape  que  par  l'opposition  de  l'artiste  à 
ses  intérêts;  mais  Clément  n'avait  vu  dans  cette  opposition 
qu'une  grandeur  dame  qu'il  ne  cessait  d'admirer  ;  aussi  dans 
ce  table  in.  pour  rassurer  Mil  bel-Ange  et  lui  montrer  son  es- 
lime,  le  pape  ordonnait  la  construction  de  la  nouvelle  sacristie  et 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Laurent.  Michel-Ange  pr.  sentait  en 
même  temps  le  plan  de  la  sacristie,  et  derrière  lui  on  aperce- 
vait les  modèles  de  la  bibliothèque,  de  la  sacristie,  el  des  statues 
dont  il  l'orna,  portées  par  de  petits,  génies  el  autres  figures. 
Ce  tableau  était  de  la  main  d'un  peintre  flamand,  dit  le  Pa- 
duuan.     Dans  le  troisième  radre  qui  regardait  le  maître-autel, 
on  lisait  une  grande  épitaphe  latine,  faite  par  le  savant  Pierre 
Vettori  :  Cotltgium  pietorum  ,  stntu.niorum  .  «rrkittrtorum, 
auspido  optqut  impromptu  Commis  duris.  auctorit  ruorum 
Cfiiimudorum,  tutpirirni  tinyularrm  tirlutrm  Miiharlii  An- 
y.  U Buanorotw,  wirtligcniqve  quanto  $ibi auxilio  siwptr  fuc- 
,int  pra-dara  ipsim  oprra,  rluduit  t>  gt,Uum  rrga  tttum  ot- 
tendert  lummum  omnium  oui  unquam  fuerint  pietorum.  ita- 
tuariorum,  arckitectorutn,  ideoque  mnnumentum  hoc  mis  ma- 
nibui  extructum  maano  animi  ardore  ipsiut  memoritt  deii- 
cavit.  a  Le  collège  îles  peintres,  sculpteurs  et  architectes,  sous 
les  auspices  et  avec  le  secours  du  duc  Corne,  auteur  de  tous 
ces  avantages,  voyant  la  virlu  singulière  de  Michel-Ange  Buo- 
naroti,  et  sachant  combien  ses  beaux  ouvrages  lui  oui  été  utiles, 
a  taché  de  montrer  sa  reconnaissance  au  plus  grand  de  tous  les 
peintres,  sculpteurs  et  architectes  :  et  dans  cette  vue  il  a  érige  de 
ses  mains,  et  avec  la  plus  grande  ardeur,  ce  monument  qu'il  con- 
à  sa  mémoire.  ■  Cette  épitaphe  était  soulcnue  par  deux  pe- 
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dis  génies  pleurant.  La  peinture  qui  était  vis-à-vis  la  porte  du  clol 
tre  représentait  Michel-Ange  soutenant  le  siège  de  Florence  avec 
les  fortifications  du  mont  Mn-.Mini.ito.  —  Au  \  quatre  angles  de 
la  base  du  rainfalq  ur  liaient  des  groupes  de  figures  plus  grandes 
que  nature.  La  première  en  allant  vers  le  maître  autel  a  droite 
était  un  jeune  homme  svelle,  avant  deux  petites  ailes  au  haut 
de  la  léte,  comme  on  en  voit  à  Mercure.  Il  représentait  le  Génie, 
fou  la  n  t  aux  pieds  l'Ignorance  caractérisée  par  des  oreilles  d'âne. 
Ce  groupe  était  de  Vincent  Danli  de  Pérouse.  Sur  l'autre  pié- 
destal, qui  regardait  la  sacristie  neuve,  s'élevait  la  Pieté  chré- 
tienne, tenant  sous  ses  pieds  le  Vice,  son  ennemi;  elle  était  de 
Valère-Sinion  Cioli.  A  la  gauche  de  celle-ci,  on  voyait  un  autre 
groupe  allégorique;  c'était  l'Art  tenant  tous  ses  pieds  l'Envie  : 
f  Art  paraissait  sous  les  traits  de  Michel -Ange  ;  rEnvie  avait  la 
forme  d'une  vieille  femme  sèche  et  décharnée  :  des  serpents 
l'entouraient,  et  elle  tenait  une  vipère  &  la  main.  Ces  deux  fi- 
gures étaient  d'un  très-jeune  artiste,  nommé  Lazare  Calamech 
oe  Carrare.  Sur  le  quatrième  piédestal  était  placé  un  groupe 
d'André  Calamech ,  élève  d"  A  m  ma  nati,  et  oncle  d  u  jeu  ne  homme 
dont  on  vient  de  parler.  La  principale  figure  représentait  l'Elude 
tous  les  traits  d  un  jeune  homme  fier  et  décidé,  qui  avait  aux 
poignets  deux  petites  ailes,  pour  marquer  la  promptitude  de 
l'exécution;  il  foulait  aux  pieds  la  Paresse,  personnifiée  par  une 
femme  languissante,  fatiguée,  pesante  et  dormeuse  dans  tout  son 
maintien.  C'était  de  dessus  le  piédestal  orné  de  ces  quatre  grou- 
pes que  s'élevait  le  massif  orné  des  peintures  dont  on  a  parlé  ; 
il  serrait  encore  de  base  à  un  troisième  de  même  forme,  mais 
plu»  étroit,  décoré  a  ses  quatre  angles  de  figures  grandes  comme 
nature.  A  leurs  attributs  il  était  aisé  de  les  reconnaître  pour  la 
Peinture,  la  Sculpture,  l'Architecture  et  la  Poésie.  Celle  der- 
nière, la  lyre  en  main,  avait  le  costume  de  Calliope. Voici  ce  que 
représentaient  les  peintures  de  face  du  second  plan.  Dans  le  pre- 
mier cadre,  on  voyait  Michel- Ange  présenter  au  pape  Pie  I V  le 
modèle  de  l'étonnante  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome;  la  sur- 
prise du  pape  et  de  tous  les  spectateurs  était  exprimée  d'une 
manière  frappante.  L'auteur  de  cet  excellent  tableau  était  Pierre 
Francis,  peintre  florentin.  La  statue  de  l'architecture,  placée  à 
gauche,  avait  été  faite  par  Jean-Benoit  Castello.  Dans  le  second 
cadre  vers  la  porte  latérale,  on  voyait  Michel-Ange  peindre  son 
Jugement  dernier  ;  ce  tableau  était  dû  aux  élèves  de  Michel 
Ridolphi  ;  ils  y  avaient  mis  une  grâce  et  une  beauté  que  l'on  ne 
saurait  exprimer.  A  la  gauche,  ta  statue  de  la  Peinture  était  du 
ciseau  de  Baptiste  Cavafieri  Le  troisième  tableau,  tourné  vers  le 
maître-autel ,  c'est-à-dire  au-dessus  de  l'épi  ta  plu-,  présentait 
Michel-Ange  s'entrelenant  avec  uue  femme  quà  ses  attributs 
on  reconnaissait  aisément  pour  la  Sculpture;  il  paraissait  déli- 
bérer avec  elle,  cl  avait  autour  de  lui  plusieurs  de  ses  chefs- 
d'autre.  La  Sculpture  tenait  à  la  main  une  tablette  où  on 
lisait  ces  mots  :  Simili  $ub  imagine  formant.  Ce  tableau,  plein 
d 'intention,  de  goût  et  d'exactitude,  était  d'André  del  Minga, 
Florentin,  el  la  statue  de  la  Sculpture  qui  l'accompagnait  était 
'1  Aiiioinc  de  Gino  Lorenzi,  excellent  sculpteur.  Dans  le  qua- 
trième tableau,  la  Poésie  était  r-'  par  Michel -Ange  oc- 
cupé à  écrire  une  de  ses  compositions,  el  entouré  des  neuf  Muses 
dans  toute  la  pompe  que  leur  prêtent  les  poètes.  A  leur  tète  pa- 
raissait Apollon,  la  lyre  en  main,  et  une  couronne  de  lauriers 
sur  le  front;  il  en  tenait  une  autre  pour  en  ceindre  celui  de  Mi- 
chel-Ange, et  on  lisait  à  coté  ces  paroles  du  Dante  : 


Cooduce  ni  A  polio  ; 
Enove  Mute  mi  dernoottrati  l'One. 


«Apollon  guide  mes  pas,  el  les  neuf  Muses  me  montrent  le 
p6le.  a  Ce  tableau  était  d'une  riche  composition;  la  manière, 
Tes  attitudes  en  étaient  frappantes  :  Jean-Marie  Bulhie  en  était 
l'auteur.  La  statue  correspondante  était  de  la  main  de  Domini- 
que l'ossini.  Jusque-là  le  catafalque  nul  trois  plans  qui  allaient 
en  décroissant  :  sur  le  premier  étaient  couches  les  Deuves;  le 
second  était  celui  qui  portait  les  groupes,  el  le  troisième  portait 
les  figures  des  arts.  Sur  leur  embascuienl  on  lisait  ces  mots  la- 
tins : 

Sic  an  niollitur  artc. 

a  C'est  ainsi  que  l'art  est  honoré  par  l'art,  a  Au-destus  de  ce 
dernier  plan  rélevait  une  pyramide  de  la  hauteur  de  neuf  cou- 
dées, au  pied  de  laquelle,  sur  deux  de  ses  faces,  c'est-à-dire  celles 
tournées  vers  la  porte  et  vers  l'autel,  on  voyait,  dans  des  ovales 
en  bas-reliefs,  la  tète  de  Michel-Auge  moulée  d'après  nature,  el 


exécutée  arec  le  plus  grand  soin  par  Muti-Boglioni.  Au  suca- 

met  de  cette  pyramide  était  une  boule  destinée  à  renfermer  Ici 
cendres  de  Michel-Ange,  et  au-dessus  de  la  boule  planait  bac 
Renommée  plus  grande  que  nature,  et  embouchant  une  troav- 
pelle  à  trois  pavillons.  Elle  était  de  la  main  de  Zanoti  Lastraû. 
qui,  outre  les  soins  dont  il  fut  accablé  comme  sur-inspecteur  V 
tout  l'ouvrage,  voulut  encore  concourir  à  ce  grand  centre  par  in 
productions  de  son  ciseau.  Ainsi,  depuis  le  pavé  jusqu'à  ta  me 
de  la  Renommée,  il  y  avait  vingt-huit  coudées.  Toute  I  rai»» 
était  tendue  en  drap  noir,  attache  non  pas  aux  cotonnea,  caaaaar 
on  le  hit  ordinairement,  mais  aux  chapelles  collatérales;  e» i 
faisait  un  très-beau  coup  d'vil  par  le  contraste  de  la  btanrfc 
des  colonnes  qui  se  détachaient  sur  le  noir.  L'églàte  de  Sa 
Laurent  a  trois  nefs  soutenues  par  deux  rangs  de  colonne»,  d  uar 
Irès-belle  pierre  sereine.  Dans  le  mur  des  nefs  collatérales  «a 
bas -cù lés  sont  distribuées  les  chapelles  en  forme  de  nienes,  aaau 
larges  que  les  intervalles  des  colonnes,  et  dont  l'ouverture  est 
formée  par  des  pilastres  correspondant  à  ces  colonnes.  Gril*  dis- 
position est  la  même  pour  la  nef  de  la  croisée.  La  tenture  (tari 
donc  coupée  par  toutes  ces  ouvertures,  el  tous  ces  intervins 
étaient  remplis  par  des  tableaux.  Dans  l'ouverture  de  la  pceimrr» 
chapelle,  qui  est  à  coté  du  maiire-autel,  en  allant  vers  la  vinlk 
sarristie,  il  y  avait  un  tableau  haut  de  six  coudées  et  luo*  de 
huit,  avec  une  invention  vraiment  poétique.  Michel-Ange  «  exaa: 
représenté  au  milieu  des  champs  Elysée*,  ayant  à  sa  drosse  la 
plus  fameux  peintres  et  sculpteurs  de  l'antiquité,  dont  clona 
avait  quelque  attribut  qui  le  faisait  aisément  distinguer.  Oa  re- 
marquai l  Praxitèle  avec  son  Satyre,  A  pelles  avec  soa  portraC 
d'Alexandre  le  Grand,  Zeuxis  avec  la  grappe  de  raisin  «a* 
trompa  les  oiseaux,  etc.  On  apercevait  à  Ta  gauche  'Je  MksH- 
Ange  les  modernes  qui,  dans  les  premiers  temps  de  la  renannan 
des  arts,  avaient  été  formés  par  Cimabne.  On  y  reconnatatad  k 
célèbre  Giotto  à  une  tablette  sur  laquelle  on  voyait  le  portrait  da 
Dante  encore  jeune;  Masaccio  y  était  d'après  nature,  et  data 
toute  la  vérité  de  son  costume  el  de  son  maintien  ;  DooatrUo  de 
même.  On  distinguait  Brunelleschi  à  sa  coupole  de  Sainle-Marir 
des  Fleurs  ;  on  voyait  représentés  au  naturel  et  sans  atn  Atari. 
Sira  Philippe.  Thaddeo  Gaddi,  Paul  l'cello,  France»  ■ 
Ange  Mont'Orsoli ,  Poulormo,  Salviati,  et  autres  qu'il 
trop  long  de  nommer.  Tous  ces  personnages,  tant  ancien 
modernes,  paraissaient  pleins  d  amour  et  d'adamraaaati 
Michel-Ange;  ils  l'accueillaient  comme  le  Dante  dit  que  fut 
cueilli  Virgile  par  les  autres  poètes.  Aussi  était-ce  de  U  f 
du  Dante  qu'on  avait  tiré  l'idée  de  ce  tableau,  comme  l  e 
phe  qu'on  lisait  au  bu  : 


Tutli  l'immiram,  tutti  onorgli  fi 


■  Tons  l'admirent;  tous  lui  rendent  hommage.  •  Cet 
fut  infiniment  estimé  ;  il  était  d'Alexandre  Alton ,  rir*  i 
Bronzin.  Dans  l'espace  de  la  chapelle  du  Saint-Sarretnessl 
■I  Ubleau  long  de  cinq  coudées  el  large  de  quatre,  dan»  k* 
on  voyait  autour  de  Michel-Ange  toute  l'école  des  arts,  les 
enfants  el  les  jeunes  gens  de  tout  âge  el  de  toute  curxliti  < 
offraient  à  Michel-Ange,  comme  à  uue  divinité,  les  prrouca*  4t 
leurs  travaux,  c'est-à-dire  des  peintures,  des  sculptures  «■ 
quelques-uns  de  ses  modèles;  il  les  recevait  avec  boette,  et  aaw 
montrait  les  beautés  de  l'art.  Cette  troupe  innocente  et  duok 
1  écoutait  avec  la  plus  grande  attention,  et  le  regardait  a— r  d» 
altitudes  admirables.  Pour  mieux  exprimer  le  sujet,  oa  j  aaw* 
mis  les  deux  vers  suivants  : 


Tu  paler,  et  rem  tu  invente*,  ta  patru 
.Supprdiias  prreepU  tuù  es  incljli»  eUarti». 

«O  toi!  notre  père,  loi  l'inventeur  des  grandes  ehoae», 
donne»  des  préceptes  paternels  dans  les  admirables  oar«Tay»  * 
Ce  tableau  avait  été  peint  par  Baptiste,  jeune  élève  de-  F*-1 
En  venantensuite  vers  la  principale  porte  de  I  église,  il  »  eu  fa* 
sentait  un  autre  haut  de  six  coudées  el  large  de  quatre  U 
jet  était  la  faveur  extraordinaire  qu'accorda  au  mérite  de] 
Ange  le  pape  Jules  III,  qui  le  fil  venir  à  la  ti/J«  Juk*  pour) 
tretenir  avec  lui.  On  les  voyait  converser  ensemble  »«".  *■ 
que  les  cardinaux,  les  évèqueset  autres  grand*  île  la  cour  cV  1 
étaient  delwul  à  l'eotour.  Ce  sujet,  traité  avec  tonte  La  i 
et  l'énergie  d'un  mallrc  consommé,  était  cependant  Tt 
jeune  Jacques  Zucchi,  élève  de  Georges  Vaaan.  I  n  peu  ■ 
sur  le  même  côté,  en  avançant  vers  l'orgue,  on  apercr-aat 
quatrième  tableau,  haut  de  quatre  coudées  et  large  de  ax*.  « 
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représentait  d'antres  honneurs  rendus  à  Michel-Ange;  c'étaient 
ceni  dont  André  Grilti,  doge  de  Venise,  le  combla  au  nom  de 
la  république.  Jean  Strada,  Flamand,  fiait  l'auteur  de  cette 
peinture.  Encore  un  autre  hommage  éclatant  rendu  au  génie 
de  Michel-Ange  frappait  les  regard ï  a  l'autre  coté  de  l'église. 
C'était  la  réception  que  faisait  le  duc  Corne  i  ce  grand  homme, 
qui  tenait  le  risiter.  On  tait  qu'aussitôt  qu'il  l'aperçut,  il  se 
leva,  courut  au-devant  de  lui  pour  le  faire  asseoir  dans  ton  pro- 
pre fauteuil,  ensuite  l'écoula  debout  et  découteit,  avec  l'atten- 
tion et  le  respect  qu'aurait  eu  un  (ils  bien  ne  pour  son  père. 
Toutes  ces  circonstances  étaient  merveilleusement  représentées 
ans  ce  grand  lableau.  On  vovail  aux  pieds  du  prince  un  petit 
niant  lenant  le  bonnet  ducal,  et  a  rôlé  étaient  rangés  des  sol- 
als  en  costume  antique.  Ce  qui  lisait  surtout  l'attention,  c'é- 
tait l'air  et  l'attitude  du  duc  et  de  Michel-Ange.  Itons  le  sui- 
vant, haut  de  neuf  coudées  et  large  de  douce,  Bernard  Timanle 
Buonlalenli,  peintre  trés-aimé  de  Corne,  avait  peint  d'une  belle 
manière  les  fleuves  des  trois  principales  parties  du  monde,  ve- 
nant joindre  leur  douleur  è  celle  de  l'Aroo,  et  le  consoler  de  la 

r!  commune  ;  ces  trois  fleuves  étaient  le  Nil,  le  Gange  el  le 
Le  Nil  avait  pour  attributs  un  crocodile  et  une  couronne 
d'épis,  symbole  de  l'abondance  el  de  la  fécondité  du  terrain  qu'il 
arrose  ;  le  Gange  avait  le  griffon  et  une  guirlande  de  pierreries  ; 
le  PO  se  distinguait  par  un  cygne  et  une  couronne  d'ambre 
noir.  Amenés  tous  trois  dans  la  Toscane  par  la  Renommée  que 
l'on  voyait  planer  en  haut,  ils  entouraient  l'Arno  qui,  couronné 
de  cyprès,  tenait  d'une  main  son  urne  renversée,  et  de  l'autre  un 
rameau  de  cyprès  ;  il  avait  aussi  un  lion  sous  ses  pieds  ;  et,  pour 
faire  voir  que  le  génie  de  Michel-Ange  s'était  envolé  au  séjour 
des  immortels,  le  peintre  avait  mis  dans  les  airs  une  grande  lu- 
mière, dans  laquelle  s'élevait  et  se  confondait  un  petit  génie, 
avec  ce  vers  lyrique  : 


a  Toujours  vivant  sur  la  terre,  ma  gloire  m'élève  jusqu'aux 
cieux.  a  Le  peintre  avait  encore  placé  aui  deux  cotés  du  tableau, 
sur  deux  piédestaux,  deux  grandes  figures  :  l'une  était  Vulcain, 
tenant  une  torche  à  la  main  et  foulant  aux  pieds  la  Haine,  qui 


faisait  effort  pour  se  relever;  ton  attribut  était  un  < 
vers  suivant  lui  était  adressé  : 


,  cl  le 


Sorgrrr  quid  properw,  Odium  midclc  ?  jareto. 

•  Pourquoi  tentes-tn  de  te  relever,  Haine  cruelle?  reste  abattue,  p 
L'autre  flgure  était  Aglala,  l'une  des  trois  Grâces  et  femme  de 
Vulcain  ;elle  tenait  on  lis,  et  la  figure  qui,  sous  ses  pieds,  sen- 
blait  se  débattre,  avait  pour  attribut  un  singe,  avec  cette  devise  : 


Vivwet 


liir|M'. 


<t  Cest  ainsi  qu'il  nous  apprit,  et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort, 
à  fouler  aux  pieds  l'infamie.  •  Au-dessous  des  fleuves  on  lisait 
encore  ces  deux  vers  : 


«  Percés  du  même  Irait,  nous  venons,  Arno,  pleurer  avec  toi  la 
perte  que  fait  le  monde.  ■  Ce  tableau  fut  jugé  un  des  plus  beaux  : 
ce  qui  le  rendait  encore  plus  recommandable,  c'est  que  le  peintre 
n'avait  été  chargé  de  nen,  et  ce  qu'il  fit  pour  la  mémoire  de 
Michel-Ange  fut  un  hommage  volontaire  de  son  cœur.  Tho- 
mas n>  San-Friano  avait  représenté  dans  le  tableau  supérieur, 
haut  de  quatre  coudées  et  long  desix,  l'entrevue  de  Mkhel-Ai^e 
et  de  Jules  II ,  lorsque  ce  pape  Irrité  venait  de  le  redemander 
jusqu'à  trois  fois,  avec  menace,  a  la  république  de  Florence.  Le 
quatrième,  du  même  cote, était  de  la  main  détienne  Pieri,  élève 
«Je  Bronzin;  il  avait  représenté  Michel -Ange  en  négligé  (tel  qu'il 
«•tait  auparavant),  assis  i  côté  de  son  excellence  dans  une  salle, 
et  conversant  familièrement  avec  lui.  Aux  endroits  où  il  n'y 
avait  pas  de  tableaux,  les  intervalles  étaient  ornés  de  morts, 
d'attributs  et  de  devises.  Une  Mort,  représentée  par  un  sque- 
lette, avait  jeté  sa  faux  parterre,  et,  paraissant  affligée  d'avoir 
été  contrainte  d'enlever  Michel-Ange, elle  s'en  en  uw il  parcelle 


a  La  cruelle  nécessité  m'a  forcée.»  Elle  tenait  aussi  eo  main  i 
boule  du  monde,  sur  laquelle  était  un  lis  qui  avait  trois  calices; 
la  lige  en  était  eoupëe  par  le  milieu.  Celle  invention  était  d'A- 
lexandre Allori,  dont  on  a  déjà  cité  le  nom.  On  voyait  encore 
d'autres  figures  de  morts  rlansd  autres  compositions.  Il  y  en  avait 
une  couchée  par  terre  ;  l'Eternité,  une  palme  i  la  main,  la  fou- 
lait aux  pieds  et  paraissait  lui  dire,  d'un  air  de  mépris,  que  sa 
volonté  ou  la  nécessité  n'avait  rien  fait,  parce  que  malgré  elle 
Michel-Ange  vivrait  toujours.  La  devise  était  : 

Vieil  inclyla  virtui . 

a  L'éclatante  vertu  a  triomphé.  »  Toutes  ces  figures  de  morts 
étaient  éparses  sur  la  tenture.  L'invention  de  la  dernière  était 
de  Georges  Vasari,  qui  se  prêta  avec  la  plus  grande  ardeur  I 
tous  les  soins  de  sa  commission.  L'ami  lie,  comme  on  sait,  lui 
donnait  un  intérêt  plus  particulier.  —  Michel-Ange,  pendant 
sa  vie,  se  servait  pour  cachet  de  trois  cercles  entrelaces  ;  il  avait 
probablement  en  vue  de  faire  entendre  par  là  l'union  intime  des 
trou  arts  du  dessin  qu'il  avait  professés,  et  dont  l'élude  ne  de- 
vrait jamais  être  isolée.  On  changea  ces  trois  cercles  en  trois 
couronnes,  el  on  y  joignit  cette  devise  : 


Ter 


o  L'arl  lui  décerne  un  triple  honneur,  a  L'allusion  de  la  triple 
couronne  était  fort  naturelle,  et  il  n'était  pas  nécessaire  de  sa- 
voir que  Michel-Ange  se  fût  servi  de  trou  cercles  pour  cachet 
symbolique  ;  mais  cette  nouvelle  convenance  ajoutait  un  prix  de 
plus  i  l'allusion.  A  la  chaire  dans  laquelle  Benoit  Varchi  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  il  n'y  avait  aucun  ornement,  parce 
que,  comme  elle  était  de  bronxe  avec  des  bas-reliefs  du  célèbre 
Donatcllo,  toute  parure  étrangère  eût  été  moins  belle;  mais  sur 
une  autre,  qui  était  vis-à-vis,  on  avait  placé  un  tableau  de  qua- 
tre coudées  de  haut  et  large  de  deux  environ,  qui  représentait 
une  Renommée,  ou  plutôt  Ta  Gloire,  dans  une  superbe  altitude, 
une  trom  pelle  a  la  main,  et  les  pieds  appuyés  sur  le  Temps  et  la 
Mort.  L'ouvrage  était  de  Vincent  Danli,  de  Pérouse. — Ici  était 
à  peu  près  l'appareil  funèbre  de  ce  catafalque ,  le  plus  célèbre  de 
tous  ceux  qui  furent  jamais  élevés,  et  dans  lequel  on  vit  noe  multi- 
tude de  beautés  qu'il  serait  difficile  el  même  injuste  d'attendre 
aujourd'hui  dans  les  ouvrages  du  même  genre.  Nous  avons  pensé 
qu'on  lirait  avec  intérêt  la  description  abrégée  de  ce  beau  mo- 
nument de  gloire,  élevé  à  l'art  par  lui-même,  et  nous  nous 
sommes  flatte  qu'une  telle  description  aurait  sur  l'imagination 
des  artistes  plus  de  pouvoir  que  les  préceptes  d'une  froide  théorie 
n'en  pourraient  exercer  sur  leur  esprit.  De  tous  les  ouvrages 
que  l'architecture  peut  inventer  ou  diriger,  il  en  est  peu  qui  pré- 
sentent à  son  génie  une  carrière  plus  étendue;  U  en  est  peu 
qui  se  prêtent  mieux  aux  caprices  du  goût,  car  on  ne  saurait  y 
exiger  la  sévérité  ordinaire  oes  règles.  Le  moyen  d'assigner  un 
caractère  convenable  à  ces  décorations,  c'est  de  composer  leur 
ordonnance  de  manière  qu'elle  fasse  éprouver  au  spectateur  cette 
tristesse  de  l'âme  qui  puisse  lui  retracer  l'image  de  la  destruc- 
tion et  do  néant  des  choses  humaine?,  en  lui  rappelant  aussi  la 
perte  qu'a  faite  la  patrie  dans  la  personne  à  la  mémoire  de  la- 
quelle ces  monuments  sont  élevés.  Pour  y  parvenir,  il  faut  que 
la  décoration  soit  à  la  fois  grande  et  peu  chargée  de  détails.  On 
doit  en  exclure  tout  ornement  frivole  ;  n'y  faire  entrer  ni  or  ni 
axur,  à  l'exception  peut-être  des  blasons.  Ce  n'est  poinl  de  l'éclat, 
ce  n  est  point  do  faste  qu'il  faut  ici  ;  il  s'agit  de  peindre  à  l'es- 
prit le  séjour  de  la  mort  :  pour  cela,  il  ne  faut  employer  que  des 
couleurs  sombres;  il  faut  disposer,  de  distance  en  dislance,  des 
groupes  de  lumières  dont  l'éclat  ne  détruise  pas  trop  l'aspect 
ténébreux  qui  est  essentiel  pour  caractériser  le  genre  des  ca- 
tafalques dont  nous  parlons,  puisqu'ils  ne  sont  autre  chose  que 
la  représentation  des  tombeaux  ou  des  chapelles  sépulcrales, 
dont  on  fera  mention  ailleurs.  Quatrkm  k*b  i»b  Qbimct. 
CATAGELA  (géogr.  une.),  ville  de  Sicile,  d'après  le  scoliaste 


CATAGUittisme ,  s.  m.  (ttuér.  «ne.),  emploi  de  mot»  rc- 


CATAGMATiqtTB,  adi.  des  deux  genres  (médte.  «ne.).  Il  se 
disait,  chez  les  Grecs,  de  remèdes  réputés  propres  à  favoriser 
la  formation  du  cal  dans  les  fractures. 

catacme,  s.  m.  (médte.  «ne.).  Il  se  disait,  chet  les  Grecs,  de 
toute  espèce  de  fracture. 
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cataoooiej»  jtrckéol.). de *»t«t»i«.  ramener;  Mes  qui  se  cé- 
lébraient à  Eryx  en  l'honneur  de  Venu»,  à  l'époque  où  l'on 
supposait  que  la  déesse,  après  son  voyage  annuel  en  Libye,  re- 
venait en  Sicile. 

CATJMUMilo*  (artaeoi.),  féle  solennelle  céiawée  par  lesEphé- 
sien*  le  jour  qui  répond  au  2i  janvier.  Les  hommes  y  couraient 
le»  rue»,  velu»  de  lambeaux .  armés  de  bâtons  et  charge»  des 
intact  de  leurs  dieux.  Ils  enlevaient  le»  femmes,  in»ullaiciil 
ou  frappaient  leurs  ennemis,  et  se  livraient  à  t»mte  espèce  de 
désordres.  Les  modernes  ont  en  vain  cherché  i  connaître  la 
cause  ou  du  moins  l'origine  de  cette  féte  scandaleuse  et  bi- 
larre. 

CATA<;b  kMI  [anliq  ),  kiti^»?».  Ce  mot  exprimait  îles  li- 
gures obliques  ou  des  espèce»  de  silhouettes  d'hommes  :  il  ré- 
pondait eiactcment  i  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  profil. 
On  attribue  l'invention  des  catagraphes  a  Simon  Cléonée,  qui, 
le  premier,  donna  aux  peintres  l'idée  de  varier  les  aspects  de 
leurs  ligures,  en  les  disposant  tantôt  la  face  tournée  a  droite  ou 
à  gauche ,  Ianl6t  élevée  vers  le  ciel  oo  penchée  vers  le  terre 
iPnoe,  Hiti.  naiur.). 

i  at  vin k  [bol.],  nrpeta.  genre  de  la  famille  des  labiée*  (P.) 
et  de  la  didynamic  gymDo$|>erinie,  qui  renferme  un  grand 
nombre  d'espèce»,  parmi  lesquelles  celle  que  l'on  nomme  vulgai- 
rement l'Aérée  aux  chat*  [n.  ealaria),  qui  croit  dan»  l'Europe 
méridionale,  et  dont  l'odeur  forte  attire  ces  animaux  ,  a  pour 
principe  une  »a\«ur  acre  et  amére  qui  passe  pour  emincna- 
gogue  et  rarminalive  |  P.  ces  roots). 

CATAKLLEl  S.ME  [anliq.  gretq.j,  uue  des  parties  du  nome 
pytbieu 

CATALA5,  axe,  adj.  el  ».  (giogr.),  qui  est  né  dans  la  Ca- 
talogne ;  qui  appartient  i  ce  pajs  ou  a  ses  habitants. 

CATALAX,  s.  m.  [linguitt.  ,  langue  de  souche  gréco-latine, 
que  l'on  parle  encore  dan»  la  Catalogne,  et  qui  est  un  dialecte 
oc  la  langue  romane. 

catalan  (Joseph),  laborieux  et  savant  prêtre  île  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  de  Saint  Jérôme  de  la  Charité.  Nous  avons 
de  lui  :  I"  Pontifical*  PtMtWtM  in  fret  parut  dittributum . 
ClewtenUt  VIII  me  Urénni  Ylll  auctorilote  recoqnilum . 
nwue  primum  proleqomenit  el  commrnlarii$  illuttratum..., 
ItomiF.S  vol.  in-folio.  fSmcrarum  Cmrrmoniar a»  ti et  riluum 
ecdetiattieorum  muet»  roman*  Eccletia  libri  tretab  Augus- 
tin» Patricia  ordinati  et  a  Marcello  rorcmrttui  arektevù- 
eopo  primum  tditi,  nune  vtro  tandem  in  dum  tomot  dittrwuti 

ac  innumrrit  pêne  mrndu  purgati  tl  eommentariïi  aucli  

Itonwe,  1vol.  in-fol.5*  Demagitlro  taeri  palalii  apottolici  libri 
duo,  quorum  aller  orifinem.  pra-riM/ativat.  ce  munia;  aller 
tontm  trrxrm  conliuet  qui  ta  munere  ad  hame  utque  diemdo- 
natt  fuere.  ,  lloinx.  U5I,  in-8-.  4"  J>t  êerrtlario  êoerm  con- 
gregalionit  indieit  libri  duo  in  quorum  primo  de  rjutdtm  ort- 
gin»,  prarooatirU,  uc  mu  mu  aqitmr  :  m  alirro  eormmurie» 
omlinetur  qui  eo  munereait  kanr  utque  dtem  donati  futre..., 
Konur.  17  .1,  in-W.  r,°  Colleetio  maxima  ameiliorum  omnium 
Hitpanim  et  noti  orbit...  emm  notit  et  dittertaiionibui ...  cura 
rt  tludio  Jouphi  Saint  de  Aguirre...  S.  K.  8.  cardinali* 
uiUra  in  ttx  tomot  ditlribuia  el  motù  additiombut 
ftome,  6  ,vol.  in-fol.  Le  I*.  Catalan  a  fait  aussi  des 
sur  le  ccn-iiHUiial  de*  evéque»  el  sur  les  quatre 
rond  la  généraux. 

CATALAN»»  {(ÎB.  »  M>KS  COMPAQ*!  ES}  (  F.  COMPAGNIES) 

CATALAM  A5fiàl.lv><  E;,  femme  Valabregue,  iieeen  1783  a 
Siuigaglia,  dan»  le»  ËUis  du  pape,  était  lille  d'un  pauvre  ou- 
vrier orfèvre,  qui  ajoutait  au  médiocre  produit  de  sa  petite  in- 
dustrie 1rs  maigre»  émoluments  de  luusiricu  de  tbcatre;  le  cor 

riait  son  in»trumoiil.  Angélique,  très-jeune   ,  avait  rte 

reçue  dan»  un  couvent  où,  pour  prix  de  sa  belle  vxhx,  on  lui 
donnait  I  humble  éducation  du  cloître,  lorqu'uu  accident  im- 
prévu \inl  révéler  ju  monde  la  jeune  virtuose  dont  les  laleuts 
avaient  été  jusqu'alors  cmiMuésaux  taiaU  autel»;  la  prima  doua 
de  la  Feruce,  grand  théâtre  de  Venise,  mourut  au  commence- 
ment de  la  saison  dramatique;  l'iin/iri-iun»  Caros  se  trouva 
subitement  dans  un  grand  embarras.  On  lui  parla  d'Angélique 
comme  d'une  personne  capable  de  remplir  avantageusement  la 
place  de  la  défunte  ;  il  se  hita  d'aller  l'entendre,  en  fut  content, 
el  lui  Ot  de»  offre»  qui  furent  acceptée»;  Marche**,  qui  chantait 
alors  i  Venise,  donna  quelque*  leçons  à  la  débutante  et  parut 
bientôt  avec  elle  dans  la  Loéaitkm  de  Hayer.  Le  succès  de 
la  signorina  Catalan!  fut  éclatant  ;  elle  chanta  deux 
à  Venue,  et  partit  ensuite  avec  un  bon 
Lisbonne,  où  elle  ne  fut  pas  moin»  goûtée 
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quatre  ans  en  Portugal,  elle  fut  appelée  en  Angleterre  ; 


i   .  n^  .^rni.  til  pou 

Apres  uu  séjour  de 


tait  alors  dans  la  fleur  de  l'âge  cl  du  talent;  c'était  en  l*nfl;  i 
passa  par  la  France,  el  chanta  deux  fois  i  Saiot-Oood  de» 
la  cour  Napoléon  la  récompensa  d'nne  manière  impériale;  elk 
eut  5,000  francs  comptant,  l.OOfl  francs  de  pension,  H  la saBt 
de  l'Opéra  prêtée,  tous  frais  payés,  pour  deux  concerts,  doot  la 
recelle  lui  rapporta  pré»  de  50,000  franc*.  A  pré»  un  si  beaa 
triomphe,  elle  partit  pour  l'Angleterre,  ou  le  vieux 
Georges  III,  grand  amateur  de  musique,  l'accueillit 
ment  bien.  A  Londres  la  signora  fil  fureur,  et  amassa  de»  a 
ccaux  d'or;  on  évalue  à  80,«on  livres  sterling  (dm  mil 
de  francs]  la  somme  de  ses  bénéfice*  ;  quelques  voyagea 
le*  cour»  du  Nord,  en  Russie,  en  Prusse,  en  Suéde, 
tèrenl  encore  plus  lard  sa  réputation  et  sa  fortune. 
1815  Louis  XVIII  se  fut  assis  pour  la  seconde  fois  sur  le  I 
de  se»  ancêtres,  ce  prince,  qui  aimait  les  arts,  vit  avec  joie  I 
nir  M""  Catalani,  qu'il  avait  admirée  à  I>ondres,  et,  pour  la  re- 
tenir en  France,  il  lui  donna  le  privilège  du  théâtre  italien  ave* 
une  subvention  annuelle  de  lOO.OOO  francs.  Alors  elle  laissa  pa- 
raître deux  passions  hideuses,  la  jalousie  et  la  cupidité,  Cjvj'eas* 
satisfit  à  la  fois  en  repoussant  tous  le*  talents  qui  pouvaient.^ ras 
porter  ombrage,  pour  s'entourer  de  médiocrités,  et  en  rédea- 
sant  les  appointements  de  tous  le*  artiste»  au  chiffre  le  ph» 
minime.  Qtfarriva-t-il  ?  le  public  murmura  ;  le  théâtre  fut  dé- 
serté, et  la  directrice  se  vit  obligée  en  181 S  de  résilier  son  r^*'»- 
lége.  Depuis  ce  temp*  elle  quitta  la  scène,  pour  laquelle  d* a°- 
leurs  elle  n'avait  jamais  eu  que  des  talents  fort  nré<lir»cTe», 
jui  au  reste  importe  peu  pour  l'opéra  italien.  Elle  refar" 
I  Angleterre, où  elle  retrouva  des  admirateurs  passionnés  et 
banl-notesa  foison.  Elle  avait  épousé  depuis  quelques 
un  ancien  militaire  ',M.  de  ValabrègueV  dont  elle  ne  prit 
le  nom  que  dans  les  actes  de  l'état  civil,  afin  de  ne  pM 
le  charme  attaché  au  nom  de  Catalani,  devenu  européen  ;***>• 
tefois,  il  savait  dans  l'occasion  revendjquer  le»  droits  a  le 


férés  par  l'article  i!5  <hi  Code  civil.  C'était  lui  qui  \ 
ment  imposait  les  conditions  le»  plus  onéreuses  aux 
ou  aux  directeurs  qui  voulaient  entendre  < 
célèbre  cantatrice.  On  cite  à  ee  propos  l'anecdote  sajii  asMa  : 
jour  les  deux  époux  voyageant  en  Angleterre, 
non  loin  d'un  château  habité  par  une  noble 
pressa  d'envoyer  i  l'aide  de*  voyageurs.  Il»  furent  i 
chileao  avec  les  attentions  les  plus  hospitalière*.  Après île itssa- 
per,  on  pria  poliment  M""  Catalani  de  chanter;  »ur  quoi  M-  m 
Valabrègue  dit  assex  sèclierociil  :  •  Ma  femme  ne  chante  ja*ssa»a 
i  moins  de  cent  guinées  ;  »  et  en  eflet,  peu  de  jour*  après,  eBf 
en  reçut  six  ccnl»  a  Vorck  pour  une  seule  séance.  —  La  van  ' 
celle  canlatrica,  forte,  flexible,  brillante,  était  un  Mpranoi 
rare  étendue,  comprenant  pré»  de  trois  ortaves,  du  lu  «rrave 
(a  sur-aigu;  le  violon,  comme  on  sait,  n'a  qu'une  octave  < 
aussi  M1"'  Calalani  pouvail-elle  exécuter  les  variations 
pour  cet  instrument,  entre  autres  celle  de  Rode  en  toi; 
composa  sur  l'air  de  Paesiello  : 

»l  ror  pin  non  mi  KM 
Hrillar  la  povtutù, 


et  sur  le  pelit  rhirur,  0  dolee  eoneento,  de  la 
de  Motart.  Elle  chantait  aussi  de*  air»  de  lenor 
airs  de  basse,  tel»  que  :  San  più  andrai,  dea  ifaa 

qu'elle  bn»l .::  d'une  fjçon  Iwirlesque  el 
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?orine  au  bon  gouL  Comîne  elle  devait  tirauruupplu»  a  Ljn 

qu'a  l'art,  elle  réuMissail  peu  dan»  le»  adagio;  Ta»  date 
et  auti  e»  du  iiK-me  genre  étatcul  ce  qui  luj  convenait  ta 
et  c'est  précisément  pourquoi  elle  plauait  tant  r 
iAirsqu'elle  reviul  à  Pari»  en  1805,  et  qu'elle  se  fil 
salle  l'Jéry,  elle  n'eut  aucun  succès;  le  prestige  s  ctait 
on  admirait  encore  sa  belle  voix,  mais  le»  tours  de  face» 
avait  tant  applaudit  vingt  an»  autaranl  semblèrent  on 
goUt  cl  d'une  exécution  imparfaite.  On  avait  er*- 

Mainvielle,  F.rf.vr  cl  Pasta,;  le  public  était 
naisseur,  et  le»  amateurs  n'appelaient  plu»  I»*11* 
force  que  liiulrumcal  Calalani.  On  doit  rendre* 
la  ju»ln  e  de  dire  qu'elle  consacra  plusieurs  foi»  ■ 
au  soulagemenl  dr  l'infortune.  Ce  fut  elle  qatl» 
(815,  songea  aux  malheureux  habitant*  de  la 
lime»  de  T invasion;  et  elle  donna  plusieur»  i  . 
leur  bénéfice.  Elle  avait,  de  plu*,  le  mente  dêire  tan. 
lions  dans  la  société  ;  et  jamais  aucun  nuagene  s>st 
sa  conduite.  Ouant  au  physique,  elle  était 
de  la  moyenne;  sa  figure  était  belle  el 
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ment  irregulière .  Lorsqu'elle  fut  rassasiée  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses, elle  choisit  pour  retraite  Florence,  en  1830  on  elle  est 
morte  il  y  a  pe«  d'années,  généralement  estimée. 

Ch.  do  Rozoik. 
CATALAE8  (AaKAWt»),  troubadour  du  Xtli*  tiède,  est  auteur 
de  six  pièces  ou  Chantons  amoureutr*,  dans  lesquelles  il  fait 
l'étoffe  de  la  comte«c  de  l'rotcnce,  BVatrix  de  Savoie,  épouse 
du  dernier  Raymond  Beranger.  Crcseembeni  prétend  que  le 

rjteest  le  mérnepcrsonnagcqBelc  Trémose-Catalans,  dont  parle 
moine  Montaudon  dans  une  satire  composée  vers  la  Gn  du 
xii  r*  siede.  Kaynouard  a,  dans  le  ChMat  de  ptitiet  éet  trou- 
badours, v",  publié  des  fragmenta  d'Arnaud  Catalans. 

CATALACNl  (aéogr.ane.),  peuple  de  la  Belgique  II",  borné 
au  nord  par  les  Rémi,  au  sud  par  les  Tricasses. —  Catalacni, 
autrement  DL'»0CATAl.Ai5r*«,  aujourd'hui 
Marne,  capitale  des  Catalauni,  sur  la  Malrona. 

CATALAf.MQt  E  {ki$Q ,  adj.  des  deux  genres,  de  Chàlona, 
Il  ne  s'emploie  que  dans  la  locution,  Champs  catalauniques, 
par  laquelle  on  désigne  Méri-sur-Seine,  où  Actius  défit  Attila 
en  451.  Oo  dit  aussi,  r/oi«e  de  Châlons, 
^  CM  aldo  (o*«r.),  ville  de  Sicile,  province  de  Calta-Nisellta. 

cataxelte  et  cat AJ-ECTIQUE ,  mots  bits  de  la  prépo- 
sition grecque  mit»  et  du  vert»  Xr«..  en  latin  iettko,  je  finis. 
Les  anciens  appelaient  \tn  calahelu  ou  catalecliqutt  ceux 
auxquels  il  ne  manquait  qu'une  syllabe,  par  opposition  à  ceux 
auxquels  il  manquait  un  pied  tout  en  lier  et  qu'on  nommait 
brackyralakcletou  brachyea  lait  cliques,  et  aux  vers  acalaletli- 
ques,nu\ liaient  le*  vers  parfaits,  c'est-à-dire  ceux  auxquels  il  ne 
manque  rien.  —  De  là  on  est  parti  pour  donner  le  nom  de  eo- 
taJectn  j  certains  ouvrages  desanesent  qui  ne  nous  sont  par- 
Tenus  que  par  fragments,  ou  à  de  peu  les  pièces  qui  leur  ont 
ete  attribuées  dans  des  temps  postérieurs  à  ceux  où  ils  vivaient 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qucqualor*e  |K-liles  pièces  ont  été 
mues  sous  le  nom  de  Virgile  et  traduites  avec  ce  titre  par 
l'abbé  de  Marelles,  qui  plus  tard  a  joint  à  celle  traduction  celle 
de  toutes  les  juntes  pièces  des  ancieos  auteurs  que  Scaligcr 
avait  rassemblées  sous  le  même  nom. 

CATALEPSIE.  De  toutes  les  maladies  qui  assiègent  l'espèce 
humaine,  ii  n'en  est  point  de  plus  singulière  que  h  catalepsie. 
Pendant  longtemps  ,  les  auteurs  qui  en  ont  parle  loi  ont  at- 
tribue des  causes  surnaturelles,  frappés  qu'ils  étaient  de  l'c- 
de  ses  phénomènes.  C'était,  en  effel,  l'impression 
;  l'aspect  d'un  individu  qu'on  voyait  tout  i 
s,  conservant  la  position  qu'il  avait 
ou  prenant  celle  qu'en  lui  donnait,  l'œil  fixe,  sans  que  la  cir- 
cnlation  cl  la  respiration  parussent  souffrir  de  cet  arrêt  subit 
de  l'Intelligence  et  du  mouvement.  —  Quuique  la  catalepsie 
puisse  se  manifester  sans  cause  évidente,  on  signale  plus  spé- 
cialement comme  causes  prédisposantes  la  susceptibilité,  la 


mobilité  nerveuse,  le  tempérament  nerveux  et  mélancn- 
t,  l'hérédité,  l'hystérie,  férilepsie,  la  monomanie,  l'hypo- 
ne,  les  méditations  profondes  et  soutenues,  surtout 

lTp^sqsôuvènt3X0!,jClfl'a",0"r  u'a  "î"'™  !1''"' 
terminantes  „ont  toutes  les  e'moù.ns  subites,  violentes  et  surtout 
Lles.  Un  soldat,  insulté  par  un  de  ses 


Ile  pour  la  lui 


il. 


en  main  la 


-Jter  une  forme  aiguë  on  chronique,. 
b;  elle  peut  être  simple  ou  compliquée  La  dernière  de  ces 
formesestla  plus  commune;  nousavons  plusieurs  foisob 

:l'hi 


notre  établissement  la  catalepsie  avec  l'hystérie  et 
L'invasion  de  la  maladie  est  ordinairement  orécédée  de  syrop- 

tions  d'esprit,  cremnesVetc7Quei' 
à  coup.  Un  homme  avant  été  pria 
se  livrait  à  des  recherches  litlérair 
mobilité  complète,  ayant  encore  à  la 

servait  pour  écrire.  Ses  yeux  sont  immobiles,  ouverts,  Axes,  et 
donnent  anx  cataleptiques  une  ressemblance  frappante  avec  les 
figures  en  cire;  le  visage  conserve  souvent  l'expression  qu'il 
avait  au  moment  de  l'attaque.  Cb«  un  soldat  tombé  en  cata- 
lepsie ,  durant  un  acres  de  colère,  le  regard  était  furieux  et 
la  lK>uchr  cntr'ouvcrie,  comme  si  le  malade  eut  voulu  parler. 
—  Les  individus  frappés  de  catalepsie  conservent  l'attitude 
qu'ils  avaient  au  moment  de  l'accès,  qu'ils  soient  debout, 
aeai*  ou  couchés.  Cette  position  peut  pei 
l'attaque,  ou  bien  les  membres  prent  r 


plier,  d'autres  fois  ils  s'abandonnent  à  leur  propre  poids.  Le 
système  musculaire  peut  offrir  une  telle  rigidité  que  si  l'on 
pousse  le  cataleptique  sur  un  matelas  il  tombe  comme  un  bloc 
de  marbre  sans  changer  d'attitude.  La  respiration  et  la  erreu- 
lalion  s'exécutent  le  plus  ordinairement  d'une  manière  normale. 
Les  attaques  sont  presque  toujours  en  partie  cataleptiques  et  en 
partie  eonvulsives.  La  figure  est  en  général  peu  altérée;  nous 
avons  connu  une  jeune  demoiselle  qui,  pendant  l'année  qui 
précéda  l'apparition  des  menstrues,  eut  de  véritables  absences 
d'esprit;  «fie  restait  immobile,  l'uni  fixe;  on  eût  dit  que  toutes 
ses  facultés  étaient  suspend nés, enchaînées.  Puis  elle  sortait  tout 
à  coup  de  cet  état  cataleptique,  reprenait  la  conversation  au 
point  où  elle  l'avait  laissée,  sans  s'apercevoir  de  cette  suspen- 
sion momentanée  de  l'intelligence  (  De  m  menstruation,  par 
A.  Brierre  «le  Boismont,  p.  65,  18*2.  Ouvrage  couronne  par 
l'académie  royale  de  médecin*).  —  Apres  quelques  minutes, 
plusieurs  heures  et  quelquefois  même  plusieurs  jours,  l'atlaquo 
cesse,  laissant  le  plus  ordinairement  après  elle  un  sentiment  de 
lassitude,  de  brisement.  —  Pendant  I  accès  les  sens  sont  abolis 
d'une  manière  presque  complète,  les  facultés  intellectuelles 
sont  également  engourdies  ;  cependant  il  y  a  des  malades  qui 
ont  des  songes  ou  des  visions  en  rapport  avec  les  objets  qui  les 
ont  vivement  affectés.  Dans  l'observation  consignée  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  (royale  des  sciences,  la  catalepsie  était 
causée  par  l'incertitude  a  un  procès  considérable,  et  la  malade 
rendait  durant  l'accès  un  compte  exact  de  son  affaire.  —  M.  le 
docteur  Ilamilton,  dans  ses  mémoires,  a  consigné  l'histoire 
d'une  dame  cataleptique,  qui  entendait  tout  ce  qui  se  disait 
autour  d'elle. —  Souvent  on  observe  une  variation  remarquable, 
générale  ou  partielle,  dans  la  température  du  corps.  Le  retour 
des  attaques  varie;  il  est  quelquefois  déterminé  par  les  causes 
les  plus  légères,  et  se  produit  plusieurs  fois  le  jour,  ou  seule— 
mens  une  fois  tous  les  jours,  lous  les  deux,  trois,  six  ou  huit 
tours.  On  lit  dans  les  Eléments  de  thérapeutique  tTAlibert 
l'observation  d'une  femme  qui  comptait  plus  de  cent  accès  dans 
les  vingt-quatre  heures.  -  Entre  les  attaques,  le  malade  est 
quelquefois  très-bien;  mais  le  plus  ordinairement  il  conserve 
de  la  céphalalgie,  de  l'agitation ,  une  grande  susceptibilité  ner- 
veuse.—La  marche  et  la  terminaison  de  la  catalepsie  présentent 
une  foule  de  différences.  Il  peut  ne  se  manifester  qo  une  seule 
attaque  A  la  suite  de  laquelle  le  malade  guérit  ou  succombe. 
Un  magislat  est  insulté  dans  l'exercice  de  ses  fondions  ;  if  reste 
immobile  et  tombe  ensuite  dans  une  apoplexie  mortelle.  Si  la 
maladie  dore  longtemps,  elle  finit  par  se  convertir  en  une 
affection  plus  grave.  Dans  quelques  cas  les  individus  meurent 
par  le  marasme  ou  par  des  affections  thoraciques  et  abdomi- 

l'élai  de  mort 
Les 


lieu  à  d  affreux 


par  le  marasme  ou  par 
nales.  —  La  catalepsie,  ^ 
apparent,  a  quelquefois  < 
auteurs  contiennent  plusieurs  exemples  de  , 
pour  des  cadavres  et  enterrées  vivantes.— La  catalepsie  ne  sau- 
rait être  confondue  avec  l'extase ,  la  syncope,  l'asphyxie,  l'a- 
poplexie et  l'hystérie.  Les  symptômes  propres  à  chacune  de 
ces  maladies  éclairent  suffisamment  le  diagnostic.  Quant  i 
l'état  de  mort  apparent,  il  faut,  pour  éviter  toute  funeste  mé- 
prise, étudier  les  rireonstances  comraémoralives,  la  nature  de* 
causes,  l'invasion  des  accidents,  le  mode  antérieur  de  la  santé  et 


surtout  ne  pas  procéder  à  l'inhumation,  tant  que  le  corps  ne 
donne  aucun  signe  de  décomposition.  —  La  catalepsie  est 
quelquefois  simulée  par  les  hystériques  ou  les  aliénés,  mais  on 
la  ruse,  en  attaquant  la  sensibilité 


posteurs  ne  résistent  _ 
davériques  ont  appris  peu  de 


.  ■ —  Les  recherches  ca- 
sur  la  nature  de  l'affection 


cérébrale.  L'bydropisie,  qu'on  avait  plus  particulièrement  notée 
s'observe  dans  un  grand  nombre  de  maladies  différentes;  c'est 
au  reste  ce  que  l'observation  des  lésions  du  système  nerveux 
a  presque  toujours  offert.  La  nature  de  la  catalepsie  n'est  pas 
mieux  connue  que  son  altération  analomiquc  :  aussi  le  trai- 
tement est-il  purement  empirique;  voici  les  moyens  qui  sont 
le  plus  généralement  mis  en  usage  :  dans  l'attaque,  on  titille 
les  fosses  nasales  avec  les  barbes  <fune  plume,  on  dégage  avec 
précaution  du  gai  ammoniac  a  l'entrée  des  narines;  leséraissions 
sanguines  générales  ou  locales,  le  magnétisme,  l'électricité,  l'a- 
cupuncture ont  été  aussi  employés  aveedes succès  variés.  Georgel 
et  Calmai  consultent  l'insufflation  pulmonaire;  ils  ont  eu  re- 
i  l'usage  de  la  sonde  œsophagienne  lorsque  les  malades 
de  mourir  de  faim.  Dans  les  intervalles  de»  accès, 
on  basera  autant  que  possible  le  traitement  sur  la  connais- 
sance des  causes  de  mal ,  le  tempérament  et  les  habitudes.  — 
La  singularité  des  symptômes  de  cette  maladie  a  du  donner  lieu 
aux  opinions  les  plus  bizarres.  Au  moyen  âge,  tes  cataleptiques 
me  des  possédés.  On  croyait  que  l'on  avait 
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jeté  an  tort  sur  eui.  La  magie  el  la  sorcellerie  jouaient  un  rôle 
important  dans  la  production  de  la  catalepsie.  Comme  la  folie 
et  l'rpilrpsie,  celte  affection  nerveuse  a  étc  traitée  par  l'exor- 
CMM.  Aujourd'hui  ces  idées  sont  abandonnées;  mais  la  ca- 
talepsie n'eu  est  pas  moins  pour  les  personnes  qui  l'observent 
un  sujet  d  èlonnement  et  de  méditation.  A  l'imitation  des  au- 
tres maladies  nerveuses,  on  l'a  vue  se  produire  par  une  sorte  de 
contagion  morale,  c  L'au  141  S,  dit  Dionis,  il  arriva  dans  l'église 
des  cordeliers  de  Toulouse  un  accident  digne  de  remarque  : 
un  religieux  disant  la  messe,  après  l'élévation  du  calice,  comme 
il  taisait  la  génuflexion  ordinaire,  demeure  roide  et  immobile, 
les  jeux  ouverts  et  élevé*  vers  le  ciel.  Un  médecin,  ayant  laté 
le  pouls  du  religieux,  dit....  que  ce  n'était  qu'une  maladie  de  ce 
moine,  fort  difficile  à  guérir.  On  l'enlève  sur  cela  de  l'autel, 
el  on  y  en  met  un  antre....  A  peine  celui-ci  a-l-il  achevé  l'o- 
raison dominicale,  que  le  voilà  frappé  du  même  saisissement , 
en  sorte  qu'il  fallut  encore  l'emporter.  Cependant  il  fallait  finir 
la  messe;  tous  les  moines  effrayés  osaient  a  peine  regarder 
l'autel;  enfin  on  en  choisit  un  des  plus  vigoureux  pour  l'a- 
chever. •  A.  BaïKMtE  DE  BOISMOST. 

CATA LtvFTt Q V B  tmédtc.),  adj.  de*  deux  genres,  qui  est  at- 
taqué de  la  catalepsie,  ou  qui  a  rapport  4  la  catalepsie. 

CATALEPTIQUE,  de  **raù*uC:iïi.,,  saisir,  embrasser,  com- 
prendre. Dans  la  philosophie  stoïcienne,  une  idée  cataleptique, 
ou  i  mon  ftmprtlunsib/e  ;Cic,  Atadém  ,11,1.  1,  ch.  il),  si- 
gnifie une  idée  que  l'aine  a  la  faculté  de  saisir,  de  recevoir 
d  uo  objet  réellement  existant  dont  elle  conçoit  par  la  même 
la  nature  propre  el  tous  les  caractères ,  imprimes  dans  l'idée, 
comme  la  forme  exacte  du  cachet  sur  la  cire.  C'est  ce  que 
Locke  appelle  idit  eonfvrmt  à  son  objtt.  Or,  les  sceptiques  et 
le*  académiciens  avaient  démontré  l'impossibilité  de  s'assurer 
a  l'aide  d'aucun  signe  ou  critérium ,  qu'une  idée  est  catalep- 
tique, ou  représente,  non  un  objet  chimérique ,  mais  un  objet 
réel  et  tel  qu'il  est  en  lui-même.  Cette  polémique  a  été  re- 
nouvelée par  Hume,  Berkeley  et  Reid,  contre  les  idées  de 
Locke  prétendues  conformes  a  leurs  objets  (F.  IDÉE).  L.  F.  T. 

CATALOGUE  (9#oyr.),  province  d'Es|>-igne  située  entre  *<»'  40 
el  41"  .;.  de  latitude  nord  ,  el  entre  1°  de  longitude  est  el  3°  de 
longitude  ouest ,  bornée  au  nord  par  le*  Pyrénées  qui  la  sépa- 
rent de  la  France,  i  l'est  par  la  Méditerranée,  au  sud  par  le 
royaume  de  Valence  ,  au  sud-ouest  el  i  l'ouest  par  l'Aragon  , 
dont  elle  est  en  partie  séparée  par  l'Ebre,  la  Noguera-Kiba- 
gorxana,  la  Ségre,  Nouas  et  l'Algas.  Sa  longueur,  du  nord-est 
au  sud-ouest,  est  de  IW  lieues ,  et  sa  plus  grande  largeur,  du 
nord-ouest  au  sud-est,  est  de  48  lieues.  —  Ver*  le  nord,  elle  rit 
hérissée  de  hautes  montagne»,  branches  de*  Pyrénées,  qui, 
s'abaissant  graduellement  à  mesure  qu'elles  s'avancent  au  sud  , 
déterminent  l'inclinaison  générale  du  sot  vers  la  Méditerranée 


une  de  ce»  branche»  |>«rcourt  I  intérieur  du  pays,  cl  vient  se 
terminer  aux  bords  de  l'Ebre,  près  de  Torlose.  Elle  envoie  à  l'est 
et  i  l'ouest  quelque»  rameaux,  dont  le  plus  remarquable  est 
celui  qui  offre  les  pins  de  Montserrat  ;  •  elle  même  branche  éta- 
blit le  point  de  partage  îles  eaux  qui ,  d'un  côté,  se  rendent  im- 
médiatement dan*  la  mer,  et  de  l'autre  dans  l'Eure ,  par  la  rive 
gauche.  Ce»  principales  rivières  sont  la  Ségre,  la  Flavia,  le  Tar 
et  le  Llobregal.  On  reinaïque  sur  les  cotés  la  baie  de  Koses,  les 

el*  de  Pala  mus ,  Caila que» .  Salon  et  Barcelone ,  et ,  à  l'em- 
chure  de  l'Ebre.  ceux  de  Fendaques  et  des  Alfaques.  —  Le 
•-limai  esl  généralement  lemtieré  dans  celle  province  ;  l'hiver  y 
a*J  doux  el  pluvieux  ;  il  gèle  rarement  dan»  les  plaines  ;  la  neige 
y  tombe  souvent,  mai*  y  séjourne  peu;  les  hautes  montagnes 
seules  la  conservent  longtemps.  Le  printemps  n'est  pas  ordinai- 
rement beau  ;  le  froid,  la  chaleur,  le»  pluie»  yalterncnt.  Les  cha- 
leurs de  l'été,  tempérées  par  les  venu,  ne  durent  guère  plus  d'un 
mou  L'automne  est  la  plus  belle  saison  de  l'année;  cependant 
il  esl  quelquefois  pluvieux  el  sujel  »  «les  veau)  violent».  L'humi- 
dité el  le»  variations  fréquentes  de  l'air  dans  quelque»  parties 
dételle  province  et  principalement  sur  les  cotes  ,  causent  des 
maladie*  inflammatoire* .  de»  lièvre*  calarrhale»  et  le  scorbut  ; 
mais  ces  maladies  ne  sont  pas  contagieux».  On  a  des  preuve» 
rerenies  que  la  peste  apportée  sur  le*  cotes  s'y  développe  avec 
rapidité,  el  y  acquiert  un  liaul  degré  de  malignité.  Il  n'en  esl 
pas  ainsi  dans  les  vallées  el  sur  le*  montagne*,  où  l'air  est  pur 
et  ou  les  maladie*  «ont  peu  communes.  Le  sol  montagneux  de 
la  Catalogne,  entrecoupe  de  plaine*  et  de  vallée*  fertile*,  esl 
maigre  et  aride  dan*  beaucoup  d'endroit*;  néanmoins  on  est 
parvenu  i  le  rendre  productif  presque  partout  ;  on  a  porté  la 
culture  Jusque  sur  îles  rocliers  e»orpr» ,  el  le*  canaux  d'irriga- 
galion.  distribues  avec  habileté,  seruieleol  merveilleusement  les 
travaux  du  labourent  :  tussi  1rs  prvdv. -.lions  de  celte  province 
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sont-elles  très-variées;  mais  le  blé  qu  on  y  rrrnltr  «ttVt  IMtanil 
a  la  consommation.  Le  seigle,  le  mai»,  forge  et  le  rix  sea*  «sa- 
lives avec  plus  ou  moins  de  tuccè*;  la  culture  du  la  ri  ai 
chanvre  esl  peu  étendue.  —  On  récolte  bcaucoap  de  ru;  le 
meilleur  esl  celui  de  la  partie  orientale.  Le*  arbre»  fnauers 
abondent  partout  ;  ce  n'est  guère  que  dans  la  partie  ttsëndssae») 
qu'on  voit  des  orangers,  des  citronniers,  de*  amandiers,  «ta»  fi- 
guiers el  de»  caroubiers  ;  les  oliviers  croissent  partout ,  et  t*w 
produit  est  considérable.  Il  y  a  des  noyer*  et  de»  dut  ' 
principalement  dans  la  partie  septentrionale.  Les  mura 
peu  multipliés,  quoiqu'il*  ri  »  Mita  ni  très-bien  :  tar  la 
des  montagnes ,  et  même  dans  beaucoup  de  vallée»  ,  et  sar  a 
bord  des  rivières ,  on  trouve  des  hêtre* ,  des  chêne» ,  de»  pas* , 
de*  ormeaux ,  des  chênes  vert* ,  des  saules ,  de»  peuplier»  et  «ta 
robles  ou  lièges.  Ces  derniers  peuvent  fournir  du  large  4  Isa»* 
l'Europe.  —  Les  troupeaux  Je  mouton* ,  tris  rcpttsdat  este 
diverses  parties  de  la  Catalogne ,  pourraient  être  c 
multipliés,;  la  quantité  de  laines  qu'ils  fournissent  es 
sanle  pour  les  Desoins  des  manufacture»;  on  n'élève 
peu  de  brrufs  el  de  vers  à  soie.  —  La  minéralogie  de 
vince  est  encore  peu  connue;  on  sait  qu'il  y  a  des  nuises  «V  far 
dan*  plusieurs  endroits,  des  mine*  de  plomb,  d'alaa  et  4* 
houille ,  un  grand  nombre  de  carrière*  de  marbre»  «te  i*u 
couleurs  et  de  jaspe ,  de*  améthystes  ,  des  topâtes ,  des  crtattsxt 
colorés ,  d'abondantes  mines  de  sel  gemme',  entre  attires  b  fa- 
meuse montagne  de  sel  de  Cardona  i  F.  ce  mol  ) ,  et  1 
nombre  de  sources  minérales  dont  plusieurs  sont  r 
La  Catalogne  est  depuis  de*  temps  reculés  renoua 
manufactures  et  son  active  industrie;  c'est  encore  la 


province  d'Espagne  tous  ce  rapport;  on  y  fabrique  des  tsnpi 


fins  el  communs,  el  beaucoup  d'autre*  étoffe*  de  I 
étoffes  de  soie  de  différents  genres,  même  brochée»  oa 
gres  d'or  et  dbrgent ,  de*  gâte*  de  soie  de  tonte»  tarée»), 
bans,  galons  el  cordons  de  soie  el  de  coton  ;  des  bas  de 
colon  et  de  laine ,  des  toile»  commune*  et  a  voiles . 
quantité  de  toile*  de  colon  pour  différent*  usages,  1 
mousselines,  d'indiennes,  de  nankins,  de  velours,  etc.  D  y  a  et 
plu*  des  tilatures  de  colon ,  de  soie  et  de  laine ,  des  l 
a  grand  teint ,  des  chapelleries,  des  savonneries  .  des  1 
des  faïenceries,  des  verreries,  beaucoup  île  papeteries,  < 
que*  de  quincaillerie  et  de  serrurerie,  d'ancres,  d'i 
de  poudre,  ainsi  qu'une  fonderie  royale  de  et— 
Le»  fabriques  d'eau-de-vie  sont  d'un  produit 
même  que  celles  des  chaussure*.  —  Le*  principale*  i 
consistent  eu  liège,  vin,  huile,  eau-de-vie,  toile  <" 
.  t  souliers  —  La  France,  l'Angleterre,  la  11  ••Ha 
lerieur,  et  i  l'intérieur  Valence  et  l'Aragon,  traisqtteatt  tmr  b 
Catalogne.  En  général  tes  exportations  excèdent 
ses  importations.  Cette  activité  commerciale  qui  re 
guère  de  navires  toutes  les  rades  el  tous  les  ports  de  cette  ■*»*- 
vince.  a  beaucoup  diminue  depui*  la  guerre  de  I  nsdi  piaihan 
et  des  colonie»  espagnoles.  Les  roules  de  la 
généralement  pas  lionnes,  et  deviennent  su 
dans  les  temps  de  pluie  et  île  la  foute  des 
dans  la  belle  saison ,  elles  facilitent  an  dedans  da  re^tstatxs  a 
rouimerre,  qui  rat  plu*  considérable  j 
I  étranger.  —  Sa  population  s  élevait  dan*  les  i 
à  814,400  habitants.  —  Les  Catalans  sont  actifs ,  ml 
I  rè»- laborieux .  S'il*  ne  sont  point  inventeurs  dan»  les 
sont  adroits  imitateurs;  doues  d'un  esprit  pénétra»!  et 
grande  vivacité  ,  ils  exécutent  facilement  et  heai 
cequ'ilsentreprennenl.  Nés  aveedes  passions  for1 
I  opiniâtreté  à  la  hanliesse  pour  les  satisfaire  ;  le  owxar  < 
•  liesse*  leur  fait  braver  les  plus  longue»  navitraltoas  ;  la 
les  aveugle  »ur  tout  les  péril*  Leur  bravoure  et  " 
souvent  mise*  eu  évidence  dan*  le»  troubles  p 
les  guerres  qu'ils  ont  eue»  à  soutenir,  ont  montre  qt 
aussi  intrépides  guerriers  qu'amants  passionne»  de 
(lance.  Le  Catalan ,  aussi  implacable  dans  sa  haine  qa 
l'objet  de  ses  affections,  ne  peut  dissimuler  aeea 
ment»  :  malgré  l'Apreté  de  son  cartel  ère  el  la 
expressions,  il  n'est  cependant  pas  méchant,  et 
au  contraire  d'émotions  douces  et  d'action* 
orgueil  national ,  toit  par  prévention  contre  te 
gnolt  qu'il  n'aime  pu,  il  préfère  à  la  langue 
Ferle  particulier,  mélange  de  l'ancien  ' 
midi  de  la  France ,  et  de  quelques  i 
lioat  il  altère  la  douceur  originelle  par 
et  .li^gTéable.  —  La  Catalogne  fui  une  de»  pressai 
<tf  I  F.spagne  ou  les  Romains  s'eUblirent;  ItstivUts 
levèrent  vers  l'an  470;  te*  Maures  la  conquirent  tar  cas  i 
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en  113,  et  les  Français  sur  les  Maures  au  commencement  du 
il*  siècle;  peu  de  temps  après  elle  forma  une  souveraineté  par- 
ticulière ,  et  eut  depuis  859  seiie  comtes ,  jusques  et  y  compris 
Raymond  V ,  qui  monta  sur  le  trône  d'Aragon  et  mourut  en 
1173.  Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  ces  comtes  que  la  Catalo- 
gne parvint  au  plus  haut  degré  de  splendeur.  Dès  le  XIe  siècle 
elle  eut  ses  lois  et  se  gourerna  pour  ainsi  dire  elle-même.  Lors 
de  sa  réunion  à  la  couronne  d'Aragon,  elle  conserva  ses  Etats 
particuliers,  qui  partagèrent  la  puissance  législative  avec  le  sou- 
verain ;  a  sa  réunion  à  la  monarchie  espagnole  en  1040,  die 
conserva  ses  privilèges ,  ses  lois  et  ses  coutumes ,  qui  subsistè- 
rent jusqu'à  l'avènement  d'une  branche  de  la  maison  royale  de 
Bourbon  au  trône  d'Espagne,  dans  la  personne  de  Philippe  V. 
petit-fils  de  Louis  XIV.  Depuis  elle  a  été  gouvernée  comme  le 
reste  de  la  monarchie.  —  Les  Français  se  sont  emparés  de  cette 
province  dans  la  guerre  de  1808,  et  l'ont  évacuée  en  181S  ;  elle 
a  été  aussi  le  théâtre  d'une  guerre  irès-active  eu  1833,  entre  les 
Espagnols  constitutionnels  et  les  Français.  Dans  ces  dernière» 
années,  les  différents  partisans  de  don  Carlos ,  de  la  royauté 
constitutionnelle ,  de  la  reine  Christine ,  et  enfin  du  régent  ac- 
tuel de  l'Espagne,  Espartero,  y  ont  soutenu  des  luttes  acharnées 
avec  des  chances  diverses.  Ed.  GlBOD. 

catalogue,  liste  ou  énumération  des  noms  de  plusieurs 
livres,  hommes,  ou  autres  choses,  classés  dans  un  certain  ordre. 
—  Gtorget  Willer,  appelé  quelquefois  mal  à  propos  VUUr  on 
Walltr,  libraire  d'Augshourg ,  qui  fréquentait  les  foires  de 
Francfort,  adopta  le  premier  la  méthode  de  faire  imprimer 
pour  chaque  foire  un  catalogue  de  tous  les  livres  nouveaux  qui 
lui  étaient  tombés  en  possession  dans  le  courant  de  l'année,  et  il 
indiquait  dans  ce  catalogue  le  format  des  volumes ,  de  combien 
de  volumes  se  composait  un  ouvrage ,  puis  y  ajoutait  le  nom  de 
I  imprimeur.  Lemire,  mieux  connu  sous  le  nom  de  Mirctut, 
prêtre  catholique,  né  en  1508  et  mort  en  1640,  danl  son  ouvrage 
sur  les  écrivains  ecclésiastiques  du  xvi'  siècle,  imprimé  avecla 
Bibliothèque  tcclétiattique  de  Fabricius,  Hambourg,  in-folio, 
1718  ,  nous  apprend  que  les  premiers  catalogues  parurent 
en  1554;  mais  Labbe  (  Bibliolkeca  bibfiolhecarum ,  Leiprig, 
1081, 13  mot.,  p.  113),  Reimann  (Einleilung  in  die  Hittoriam 
lillerariam,  i,  p.  503)  cl  Xcumann  {Contptctut  rtipublicm 
htterarum,  cap.  vi,  parag.  3,  p.  316  ,  qui  ont  puisé  leurs  ren- 
seignements dans  Lemire.  veulent  que  ce  soit  en  156*  ;  en  ceci 
ils  sont  lombes  dans  une  erreur  qu'a  partagée  Fabricius.  Les 
catalogues  de  Willer  ne  furent  imprimés  qu'en  1503  par  Nico- 
as  Basscus  ,  imprimeur  à  Francfort.  D'autres  libraires  ont,  à 
la  vérité,  publié  des  catalogues  au  temps  même  de  Willer  ;  mais 
ceux  de  ce  dernier  ont  toujours  été  considérés  comme  les  pre- 
miers. Parmi  les  objets  de  curiosités  et  d'an 
seur  anglais  Baldinger.on  a  remarqué  ui 
catalogues,  dont  les  plus  anciens  sont  les  suivants  :  «  Catalogut 
novus  nundinarumamlumnalium,  Francfort  ad  " 
1680,  ctlebratarum.  Plerique  apnd  Joan.  (ieorg. 
i-hiutn  et  Th.  Luis,  bibliopolam  augnstanum  ven; 
,ur-  »  —  Un  Cataloguede  tout  let  nouveaux  livres ,  imprimé  à 
F rancfort  par  Pierre  Schmid.  Ce  catalogue  fut  publié  par  les  li- 
braires d  Augsbourg,  mais  non  par  Willer.  dont  on  voit  encore 
un  «  Catalogut  novut  nundinarum  autumnaiium .  Francfort 
ad  Mœn  ,  anno  1587.  Plerique  in  aedibus  Georgii  Willeri, 
bibhopolas  augustani ,  vénales  habentur.—  Un  Catalogue  dt 
pretqua  tout  Ut  livntqui  ont  été  publiés  depuis  le  dernier 
prtntcmpt  jusqu'à  la  présente  foire  de  septembre .  imprimé  par 
Nicolas  Basweus,  a  Francfort-sur-le-Mein.  Dans  tous  ces  catalo- 
frucs,  de  formai  in-4«,  et  non  paginés,  voici  quel  est  l'ordre  ob- 
serve :  en  tèle  sont  les  livres  latins,  commençant  par  les  ou- 
vrages protestants  relatifs  aux  matières  religieuses;  sans  doute 
m  te  préférence  était-elle  donnée  à  cenx-^i  parce  que  Willer 
t-iaii  luthérien  ;  viennent  ensuite  les  sujets  catholiques,  et  après 
eux  les  écrits  de  jurisprudence,  de  médecine,  de  philosophie, 
de  poésie  et  Je  musique.  La  seconde  place  est  assignée  aux  li- 
vres allemands ,  range*  de  la  même  manière.  Le  dernier  cata- 
logue du  printemps  de  Willer,  remarqué  dans  la  bibliothèque 
.le  Baldinger,  est  daté  de  1507,  et  norte  le  litre  suivant  :  Ple- 
rique libri  m  mdibut  Blim  et  Georgii  Willeri ,  fralrum 
btbtiopolarum  augutlanorum ,  habentur,  imprimé  par  Bas- 
s..  us  »  Francfort,  ta  1604 ,  le  catalogue  général  du  printemps 
(ut  imprimé  avec  permission  du  gouvernement,  comme  il  lê 
parait ,  par  ce  titre  :  «  Catalogut  umvtrtalit  pro  nundinit 
Francof  .  dt  anno  1604.  Franco?. ,  permissu  superiorum  excu- 
.Jibat  Joh.  Saur,  a  —  Après  celui-ci  les  libraires  de  Leipiig 
commencèrent,  non-seulement  i  réimprimer  les  calaUigucs  de 
*  ranrfort ,  mais  à  y  faire  figurer  tout  ce  qu'ils  connaissaient  de 
Ml  res  n  ayant  point  paru  aux  foires  de  cette  ville.  Comme  on  le 


voit  parla  bibliothèque  de  Baldinger,  il  y  eut  tin  Catalogut  uni- 
venajit  pro  nundinit  francofurtentibut  vrnalibut  de  anno 
1600,  imprimé  à  Leipxig  par  Abraham  Lamberg.  Il  parait  dam 
le  même  temps  un  privilège  impérial  au  catalogue  de  Francfort, 

rr  septembre  1016 ,  eu  as  gralia  *t  privUtgio  tpteiaU 
Cctiar.  majitt.  prottat  apud  J.  Krvgerum  auguttanum. 
Quelques  permissions  impériales  peuvent  (sans  doute  avoir  été 
délivrées  antérieurement.  Reimann  (ubi  tupra)  dit  qu'après  la 
mort  de  Willer  le  catalogue  fut  publié  par  le  libraire  de  Leip- 
zig Henning  Grosse,  et  cette  publication  continuée  par  son 
petit-flls.  Le  concile  de  Francfort  fut  cause  de  plusieurs  réfor- 
mes ou  additions  apportées  dans  le  catalogue.  On  peut  en 
prendre  connaissance  dans  le  7>aite  tTOrta  «ir  let  foire» 
imperialet  de  Francfort.  Quand  le  commerce  de  la  librairie  fut 
transporte  de  Francfort  à  Leiprig,  par  suite  de  la  gêne  4  la- 
quelle il  était  astreint  dans  la  première  ville  sous  les  exigences 
du  conseil  de  censure,  il  ne  s'y  imprima  plus  de  catalogues,  et 
les  boutiques  de  la  rue  des  Libraires  se  convertirent  successive- 
ment en  tavernes.  —  En  feuilletant  ces  vieux  catalogues,  ce  ra- 
pide et  prodigieux  accroissement  de  livres  excite  l'étonnement, 
et  quand  on  songe  qu'une  grande  partie,  la  plus  grande  partie 
même  n'existe  plus  dès  longtemps,  on  éprouve,  a  la  pensée  de 
ces  périssables  travaux  de  l'intelligence  humaine,  celle  pénible 
impression  dont  on  est  frappé  en  parcourant  des  j  eux,  dans  un 
cimetière ,  tant  d'inscriptions  pompeuses  qui  rap— 
noms  d'êtres  réduits  en  poussière  depuis  bien  des 
eut  peu  de  bibliothèques  au  xvi*  siècle  ;  encoi 
guère  riches  et  ne  se  trouvaient  que  dans  les  i 
se  composaient  principalement  d'ouvrages  de  théologie ,  de 
philosophie  et  d'histoire,  avec  quelque  peu  d'écrit*  cependant 
sur  la  médecine  et  sur  la  jurisprudence  :  quant  aux  livres  qui 
traitaient  d'agriculture,  de  manufacture  et  de  commerce,  ils 
étaient  considérés  comme  dépourvus  de  tout  mérite  scientifi- 
que, dédaignés  des  clercs  et  jugés  indignes  de  figurer  dans  les 
grandes  collections.  Le  nombre  de  ces  derniers  était  néanmoins 
loin  d'être  peu  considérable ,  et  même  il  est  probable  qu'on  fit 
assez  de  cas  de  certains  d'entre  eux  puisqu'ils  ont  dû  servir  de 
matériaux  pour  édifier  l'histoire  intéressante  et  instructive  des 
arts.  Les  catalogues  qui  auraient  pu  aider  i  la  recherche  «les  li- 
vres peut-être  encore  existants  ont  subi  le  destin  de  ces  tom- 
beaux qui,  dévastés  par  la  main  destructrice  du  temps,  ne  pré- 
sentent plus  par-ci  par-la  au  milieu  de  leurs  ruines  que  quel- 
ques epitaphes  indéchiffrables.  Des  séries  complètes  en  sont 
entièrement  anéanties.  Cette  perle,  toutefois,  pourrait  en  quel- 
que sorte  être  atténuée  par  deux  livres  d  une  extrême  rareté  : 
ceux  de  Clefs  et  de  Draudius,  qui ,  afin  de  répondre  an  désir  de 
-  rassemblèrent,  comme l'avail  fait  primilive- 
lous  les  catalogues  publiés  pour  diffé- 
i  années.  Le  travail  de  Clefs  porte  le  litre 
,  ejutque  virorum  litteratorutn  monu- 
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mentit  tum  florentittimi ,  tum  ferlilittimi  ab  anno  1500 
I0OÎ ,  nundinarum  autumnaiium  inclutive  tlenchut  eontum- 
malittimut,  detumptut  partim  ex  tingutarum  nundinarum 
eatalogit,  partimex  bibliolhecit,  et  fut  publié  pour  la  première 
fois  en  1502.  L'ouvrage  de  Draudius,  imprimé  en  plusieurs  vo- 
lumes in-4°  ,  d'abord  en  1611  et  ensuite  en  1635,  est  beaucoup 
plus  vaste,  plus  complet  et  plus  méthodique.  La  première  partie 
est  intitulée  :  Bibliotktea  clattiea  ,  tivt  Catalogut  ofrctnalit 
in  guo  tinguli  tingutarum  facultatutn  ac  profeuionum  libri , 
gui  in  quavù  ftrt  lingua  estant ,  recententur;  utgue  ad  an- 
num  1624  inclut  ire:  auctort  G.  Draudio,  Francof.,  1635.  Elle 
contient  des  traités  latins  de  théologie,  de  jurisprudence,  de 
médecine,  d'histoire,  de  géographie  et  de  pofiliqtie.  La  seconde 
partie  a  pour  titre  :  Bibtiotheca clattiea,  rive  Catalogut  effei- 
nalit  in  quopkilatophici  artiumau*  adeo  humaniorum,  poetici 
etiam  et  mutici  llbrt .  utcjut  ad  annum  1624,  coniineniur. 
Cette  partie  contient  des  livres  latins,  avec  une  table  de  tous  les 
auteurs  dont  il  y  est  question-  Vient  ensuite  un  petit  volume 
sans  table,  et  intitulé  :  Bibliotktea  txotica,  tivt  Catalogut 
oflicinalit  librorum  ptrtgrinit  linguit  utualibui  scriptorum  ; 
et  enfin  une  troisième  partie  contenant  une  table  des  auteurs , 
appelée  :  Bibliotkeca  librorum  germanicorum  clattiea ,  162». 
Ce  travail  de  Draudius ,  quoiqu'il  mentionne  plusieurs  livres 
qui  n'ont  jamais  été  imprimés ,  el  malgré  des  titres ,  des  noms 
et  des  actes  incorrects .  mérite  de  fixer  l'attention  de  quiconque 
désire  se  mettre  au  courant  de  l'histoire  de  la  litléralure.  Hdller 
y  a  eu  incontestablement  recours  pour  composer  sa  bibliothè- 
uc  (on  peut  consulter  encore  i  ce  sujet  Bcckmann,  dans  son 
ire  des  découvertes,  Hittory  of  inttntiont,  vol.  SI.  —  Les 
de  livres  sont  faits  de  différentes  manières.  Quel- 
sonl  établis  d'après  l'ordre  du  temps  où  ces  livres  ont 
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6U  imprimé*  ;  d'autres  suivant  leur  format  et  leur  importance , 
comme  le» catalogues  des  libraires;  d  antres  suivant  I  ordre  al- 
lée de*  matière*  ou  des  tujclt ,  et  tonl  appelés  catalo- 


gues classiques,  comme  ceux  de  Lipeniu»  et  de  Uraudiu»  ;  en- 
un  certain»  (ont  disposes  d'après  de*  méthodes  mixtes,  partici- 
pant à  différent*  arrangements,  divisé*  par  catégorie*  d'abord , 
et  ensuite  subdivisés  par  lettres  alphabétiques.  —  Le  mieux 
établi  <Iri  raUlogues  passait  pour  tire  relui  de  la  lnl)liolliéquc 
du  président  de  Tbou.  Tous  les  avantages  s'y  trouvaient  réunis. 
Il  avait  d'abord  été  tub  en  ordre  alphabétique  par  les  deux 
frère*  Putcau;  pub  disposé  suivant  les  matières,  soit  pour  le* 
arts,  soil  (tour  les  sciences.  F.  Ouesnel  le  publia  à  Paris  en  1070. 
11  fut  réimprimé,  quoique  incorrectement,  i  Hambourg  en 
1704.  Ce  catalogue  porte  le  nom  de  Bibiwiketa  tu  xnr  i.  On  a 
admiré  aussi  dans  l'autre  siècle  le  catalogue  de  M.  le  Tellier , 
archevêque  de  Reima,  établi  par  M.  Clément,  pour  le  nombre  et 
le  choix  des  livres  qu'il  contient,  non  moins  que  pour  l'exeel- 
lente  méthode  de  sa  disposition  ;  ce  catalogue  a  révélé  en  outre 
âne  multitude  d'anonymes  et  de  pseudonymes  qu'on  aurait 
vainement  cherchés  ailleurs.  De  nos  jours  un  dictionnaire  a  été 
consacré  à  cet  objet,  et  ses  auteurs  ont  puisé  de  grande*  res- 
sources dans  le  catalogue  dont  nous  parlons.  Les  plus  estimé* 
des  catalogues  littéraires  au  moment  où  nous  écrivons  sont , 
comme  on  le  sait ,  ceux  que  publie  partiellement  sous  le  mo- 
deste litre  de  Bullttitu,  M.  Charles  Nodier,  à  qui  le  bibliophile, 
la  langue  française  et  la  littérature  douent  Uni.  Le  savant  aca- 
démicien adonné  aussi  des  catalogues  précieux  de  sa  bibliothè- 
que, plusieurs  lois  renouvelée,  avec  quelque*  lignes  de  commen- 
taires spirituels  et  judicieux  comme  tout  ce  qui  sort  de  ta 
plume ,  stius  les  titre*  de*  ouvrages  les  plus  importants.  —  Les 
conditions  principale*  requises  dans  un  catalogue  sont ,  qu'il 
indique  tout  ensemble  l'ordre  des  auteur*  et  des  matières ,  le 
format  du  livre,  I*  nombre  de*  volume*,  la  série  chronologique 
des  éditions,  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit,  et  sa  place  dans 
la  bibliothèque,  de  manière  que  d'un  coup  d'eril  on  embrasse 
tontes  ces  idées,  et  que  la  pensée  s'en  empare  en  même  temps. 
Il  e»t  bien  peu  de  catalogues  qni  réunissent  ces  qualités  plus 
difficiles  à  assembler  qu'on  ne  le  croit.  Ed.  G  taon. 

CaTALOGt'E  (or*  au/il  «ne.),  liste  d'appel  ou  contrôle 
nominal  des  anciennes  troupes  grecques. 

çatalosue  DES  étoiles  (mstnmomit  \ ,  table  des  po- 
■uoih  îles  étoile*  Axe*  i  une  époque  donnée.  Pour  déterminer 
la  situation  d'un  point  sur  le  globe  terrestre,  on  mène  de  ce 
point  deux  cercle*  imaginaires  dont  l'nn  est  supposé  passer 
par  les  pôles  de  la  terre,  et  dont  I  autre  est  parallèle  a  l'équa- 
teur. Le  premier  se  nomme  tn*Vio'u-a,  et  le  second  errrle  pn- 
raiUlr  l.a  position  du  méridien  est  déterminée  lorsque  sa  dis- 
tance, mesurée  sur  l'équateur,  à  un  autre  méridien  lixe  nommé 
premier  méridien  et  prw  pour  point  de  départ,  est  connue; 
de  même  la  position  du  ctrvtt  MBunWJi  est  déterminée  lorsque 
ta  distance  à  l'équateur  mesurée  sur  le  méridien  est  aussi  con- 
nue. La  distance  du  méridien  d'un  lien  au  premier  méridien 
est  la  distance  du  lieu ,  et  celle  du  cercle  de  latitude  à  l'équa- 
teur, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  distance  du  lieu  è  l'é- 
quateur. mesurée  sur  ce  méridien,  est  la  latitude.  On  emploie 
■  m*n>c  •'•oyen  pour  déterminer  la  situation  d'nn  astre  sous 
la  voûte  céleste  ;  toutefois ,  on  nomme  aieention  àroilt  ce  que 
nous  nommons  longitude  sur  la  terre,  et  détlinaium  ce  que 
BQEI  nommons  latitude.  L'ascension  droite  d'un  astre  est  donc 
la  distance  do  méridien  de  cet  astre  au  premier  méridien  cé- 
leste; ce  premier  méridien,  dont  le  choix  est  arbitraire,  est 
ordinairement  celui  qui  passe  par  le  nœud  équinoxial  dn  prin- 
bnups,  ou  par  l'un  des  pointa  de  concours  de  l'équateur  et 
de  lécliptique.  La  déclinaison  est  l'arc  du  méridien  compris 
entre  l'astre  et  l  equateur  {  F  Ascenmo.n  oboite  et  Dhtli- 
*  ai  son  On  rapporte  encore  la  position  de*  astres  i  d'autres 
cercla*  qui  sont,  par  rapport  k  l'ecliplique ,  re  que  sont  les  mé- 
ridiens par  rapport  a  lequateur.  Alors,  la  distance  de  l'astre 
a  I  «cupliquc ,  mesurée  sur  l'arc  d'un  grand  cercle  qui 


par  les  pôles  de  l'ecliptique,  en  est  la  longitude.  Il  ne  tant 
donc  pas  confondre  le»  latitudes  et  longitude*  u: statu  mr 
le*  latitudes  et  longitudes  terrestres.  Si  les  étoiles  que  Tea 
nomme  fixe*  n'avaient  aucune  espèce  de  mouvement  réel  *a 
apparent,  lorsqu'une  fois  on  serait  parvenu  4  détei-ssm i 
leurs  ascensiont  droites  et  déclinaisons,  ou  leurs  latitudes  ai 
longitudes,  on  pourrait  dresser  de*  catalogues  ineiritA**» 
comme  ceux  que  nous  possédons  pour  la  position  ge«gn*J*n- 
que  des  villes  et  autres  lieux  terrestres  ;  il  n'en  est  posât  baum 
les  étoile*  fixes  ont  un  mouvement  apparent  sur  la  *t»Vr» 
célesle,  Irès-lcnt  à  la  vérité,  et  qui  ne  devient 
de  longs  intervalles  ,  niais  dont  l'influence 
sex  varier  leurs  positions  pour  qu'il  soil 
chaque  année  les  ascensions  droites  et  < 
dans  les  catalogue*  (  F.  Peéosmobi  et  Nctatioh  ).  Le  pts» 
ancien  catalogue  d'étoile*  est  celui  que  Plolétnee  nous  a  con- 
servé dans  ton  AlmugtHe;  il  renferme  le*  latitude*)  «I  anran» 
tuiles  de  1,0*22  étoiles  pour  l'année  137  de  notre  ère, 
méct,  non  en  degré*  et  minutes,  mab  en  degrés  et  f 
de  degré.  En  admettant  que  les  observations  aient 
faites,  l'imperfection  des  moyens  alors  l 
de  compter  sur  re*  longitudes  qu'à  8  ou  10 
C'est  en  comparant  ces  longitude*  avec  celles 
avait  observées  367  ans  avant  lui ,  que  Ptolémee  | 
cession  des  équinoxes  déjà  découverte  et  i 
illustre  prédécesseur.  Il  parait  certain  que  I 
observé  réellement  le  grand  nombre  d'étoiles  que  < 
catalogue,  mab  qu'il  n'a  fait  que  réduire  le  cataloguai  sfaaà> 
parque  à  l'année  137 ,  en  ajoutant  2*  40  a  toutes  ses  leasp- 
tudes,  pour  trnir  compte  de  l'effet  de  la  prn-ession.  Ceta>aaa> 
tilé  était  trop  petite;  el  les  longitudes  de  Ptotétnée,  qaa**aa* 
appliquée*  par  lui  à  l'année  157,  te  rapportent  a  fera  été»  i 
l'an  6.  Sept  cent  quatre-vingt-trois  ans  après  PtsMaasrr,  AaV 
téninsvènlîa  quelques  positions  et  les  trouva  plue  sreeaseeaa  «a 
II*  60*.  l  lugh-Heig,  prince  larlare,  nous  a  laissé  un  cata- 
logue pour  lan  1457,  que  Flamslead  donne  datte  sua  fts 
toirt  tttttU ,  avec  ceux  plus  étendus  et  plus  exact*  de  ' 
Ilralieet  d'Ilévélius  L'Hiiloir*  eéittU  de  Flamstenrf. 
en  t  contient  le  grand  catalogue  de  ce  relèbrei 
Ce  grand  ouvrage,  connu  sou*  le  nom  de  Causât» 
ntqur ,  renferme  2,884  étoiles.  Leroonser,  est  17 
en  plusieurs  parties,  un  catalogue  de*  étotaea  i 
peu  près  a  la  même  époque  la  Caille  entreprit  un  tjjavan 
travail  sur  ces  étoiles,  travail  pour  lequel  H  tu  son  viitb*jb  au 
cap  de  Ronne-Esperance  (F.Caii.ui).  iVpuis,  Ma  ver.  tV-àéV- 
alasLeline,  Cagnoli,  le  baron  de  Zarh,  Drlambre  et  Pkaani  m 
sont) livrés  i  de  grands  travaux,  toit  petjr  petfottJutaasnr  an 
catalogues ,  soit  pour  les  augmenter.  Le  Français  Lassante  t 
déterminé  les  positions  de  60,000  étoiles  borée*-*  wmt  et 
grand  quart  de  frrrlr  de  Itirrl:  ouvrage  immense  <jm  aane* 
a  son  auteur  la  reconnaissance  de  la  po»leriaé  Ptatasa  a  ptanV 
a  Palerme,  un  catalogue  rie  A,60n  étoile*  pour  1  époqa»  tua» 
que  les  aslrolngues  regardenl  comme  le  plus  partait  dr  taxt 
ceux  qui  existent.  Nous  en  extrayons  la  table  fcitaa»  à  et  ar- 
ticle ,  et  qui  renferme  100  et  m  les  dont  le*  position*  o**t  tt>t> 

mener-  à  I  époque  île  \H~<*<  pjr  le  Iwjrrju  «les  lonBit-f*»-    f  * 

le»  betoins  de  I  astronomie  et  de  la  navigation,  la  C^nttmlmimm 
éti  Irmpi  contient  rluique  année  un  catalogue  de* 
de  07  étoiles  principale*,  dans  lequel  1rs  ttrettatra 
les  déclinaisons  sont  données  de  dix  jours  en  dfx 
les  observations  et  calculs  astronomiques,  il  est 
essentiel  de  réduire  les  degré*  du  cercle  en  teta-pe,  c* e 
d'exprimer  en  ktmrti  l'ascension  droite  d'un  astre.  Or,  i 
la  sphère  célesle  lait  ta  révolution  diurne  e 
heures,  vingt-quatre  heureséquivalenl  à  3AO»,etc 
une  heure  équivaut  à  16*,  une  minute  d'heure  a  f 
de  degré,  et  ainsi  de  suite.  Cette  réduction  w  l 
dam  ta  Connaiittnwt  dti  irmpi.  ainsi  que  des»  U 
jointe  IV.  Constellation,  Btoilp,  I^ttttpe. 
et  Passage  au  artmintaw). 
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CATALOGUE  DE  lflû  ÉTOILES  POUR  1830,  D'APRES  CELUI  DE  PLAZZL 


NOMS 
et 

ASCENSION  DROITE  MOYENNE. 

1"  IAMYTU  1830. 

DÉCLINAISON  MOYENNE. 
1"  jAxvna  1830. 

GftAHDStR  DU  ttOILaU. 

i 

IL  M.  8. 

D.  SL  S. 

0.  M.  S. 

iuiut.  «mittu 

s. 

S. 

•il     o     Aiuir^mcfi&.  •  •  a 

21  f   CtMiopé*.  .  .  3 
45   t    Baleine.  ...  2 

6  3    Bélier   S 

112   m   PoUtoni.  ...  3 

0  a  1M 

1  15  31.5 
-15  15,3 

53  i^a 

-4-  Sjl7 
3,53 
5.00 
3,28 

3.00 

1  32  41.1 
11  ûî  .'5.0 
L8  £2 

21  12  55,2 

47,63 
5Î.87 
44,U9 

22  55  4JL7  B 
52  41  43.3  B 
9.  2  45.2  A 

1  iU  2A3  B 

-f-  19,87 
4-  19,03 
—  IH,:i7 

t7,.*ô 

-r-  1",<J4 

i    51  y    Andromède.  .  2 
82    *   Baleine.  ...  S 
85        Baleine.   ...  2 
Sfi    7    Baleine.   ...  2 

52  20.1 
2  5Q  452 
51  3Q.6 
24  29.8 
M  7^8 

3.05 
3,00 
Ifi'J 
8.11 

2.02 

28  22  2t,7 
22  41  59.8 
22  52  9.0 

*ku  w  ni'  (c 
12.  -II, a 

42    1  50,7 

54,15 
45,93 
43,27 

47,76 

il  31i  34J)  B 
0  21  35^2  A 
Li  5i  5L0  A 

J    ,1^,    j>.,J  I> 

2  31  4ÔJ  A 

•  i-  17,05 

—  15,85 

—  15,  S3  ! 

1    4  ~.  ii*: 
— f-  1  • > , 'jf * 

—  44,88 

5  35  0,7 
21  23,3 
52  «,0 

\  111  7.r> 
52  2^7 

2,87 
5.54 
2,70 

■  >.o'l 

2,05 

1*5  lîi  iliJ. 
51  211  47.'.) 
51  21  29J 

/ÏO    "SI    Cl  0 

U        2 5. 3 

43,06 
53,13 
41,81 

12  2Û  35J  A 
25  34i22.1  B 
12  52  49,0  A 

5  12  44,4  A 

n  ,25  1 

25   a   Pléiades.  .     .  2 

+  l  !  .OU 
—  10,76 

21   4    Taureau.  ...  3 

41.22 

-f-    1',*  » 
—  5,23 

il    a    Lièvre   3 

i  2~    (    Taureau.  ...  2 

P    Colombe.  ...  2 

5  li  2-?.t 

25  15,!» 
21  2HJ 

14  58.1 

■-',88 
'2  fil 

5,:>s 

j,  1 0 

Ifi  35  51,9 
M  la  js.d 
«i  sa  !».o 

JLi  liai  22,9 

aii  u  31^8 

43,14 
39,00 

42,00 
31,57 

i  21  îy  a 

17  51    0.2  A 
21    1  52j5  B 

35  aî  2JL2  A 

—  4.05 

—  3.08 
-+-  2.85 

—  1,,/ 
  jjti 

41  3J 

li    1  30.6 
12. 1<M 

15  12.7 

3.02 
3,62 
2.30 
■2  fit 

M  45  51.7 
111    Û  8.5 
05  lfl  -2.K 
>■>  2ii  .»(.>,  2 
»5  48.  li» 

05,07 

44  55  l_Li  B 
22  22  52j0  B 
22  35  31J  B 

U  52  15,7  A 

-+-  L13 

—  0.  lu 

—  4,»>  , 
-r    ' . 21 
-4-  1.35 

Z    B    Gémeaux..  .  .  2*2 
12    u   Cémeaut.  ...  3 

1  t    Grand  Chien.  .  2*2 

2  0    Grand  Chien.  .  L2 

5»T33 
51,55 
5  i ,  17 
39,67 

7_1    j    Gémeaux. .  .  .  iji 
-■  i     ■    tjranu  t^nien.  «  2 
12    C    Cémeaut. ...  2 
22    7    Grand  Chien. .  2 
22    1    Grand  Chien. .  2 

21  53,0 
21  BGJ! 
51  1*2 

o*>  0.0 
I    1  28J 

3,  il! 
2,35 
5,3C 

J,  1  1 

MA 

"o  jjâ  13,1 

102  511  8.7 
LQ5  9il  18.1 

1  <  >  A,    0  *Mto 

51,03 
55.31 
.53,43 
40,07 
50, 5  i 

lii  52  KL5  B 

21  44  12,8  A 
2Û  H  itifi  U 
1  j  1  ■  *  i*,i  ^» 

22  1  EÔ  A 

-r-   4  50 
-+-  4,08 

-f-  5,51 

52    i   Gémeaux. ...  2 

a  ôlç 

11  7JJ 

12  21.0 

51  30,5 

5,50 
2.1 2 
2,57 

2.11 

ii!2  wi  â-*,ft 
lia  M  r»5.7 
1011  iQ  ai,  i 

1  Vî'   iO    1  *  » ,  1 

mi  24  ifi 

53,85 
51,74 

22  11  îiUl  B 
5ii  41  'i«>,0  A 

21  Il«  55,0  A 

22  31  10j«  A 

—   6.'  12 
-4-  6,12 
-f-  0,63 

-f-  9.84 

21    n    Grand  Chleo.  .  2 
2    P    Petit  Chien. . .  2 

35,55 
48,89 
31.63 

213  U 

sa  m 

1U    &  48.0 
lû  35J) 

3,15 

3.07 
•,(>-> 

3,50 

145  ifi  1.8 
142  20,  11.2 
131  42  8^4 

1  *.  ■     LU    M  à  Â 

152  58  45TÏ 

51,72 
49,25 
55,12 
00,2» 
40,51» 

23  Ah  iî"  B 
11  35  LIiî?  B 
43  45  S5,!>  B 

0  A    1  r,    i  *.  D 

2U  11  65J  B 

—  16,57 

—  17,27 

jIXu     *     " J  1  «nue  vnirvc*  *     ■_> .  > 

—  17,05 

i  *T  iiâl 

—  17, SO 

2_1    ç    Grandi'  Ourse..  3 

Li  n',.> 

U    5  3J, 
5  18,3 
52  30.5 
12  12  LLd 

5.02 
5,  I  l 
5.10 
5.07 
3,20 

155   2  32, H 
1M  L5  4<i,ii 
im  12  51,3 
112  &1  52.8 
144  U  40.8 

51,30 
47,00 
47.42 
40.00 
48,87 

42  il    O.H  B 

11  21  i7j  ji 

12  21  50.8  B 
22  42  47J»  A 
02  2  2]M>  A 

—  17.86 

—  10,47 

1     <x    Corbeau.  ...  1 
«'  Crota.   ....  1 

—  19,17 

-1-  20. Mi  : 
-f-  19,99 

y    Croix  2.3 

fl    P    Oirbeau.  ...  22 

77     1     Grande  Ourse..  2 

il  4.s,o 

25  27^ 
22  M 
Ifi  50J) 
41  2*4 

5, 20 
3J3 

5.0  2 
•J.*i5 

5.1  Ml 

185  27  0,0 
180  21  &0.8 

las  15  41.  s 

101  21  45,  S) 
191  46  55,5 

48.8 
46,04 
45,53 
30,H3 
45.*  Mî 

52    Q  24^8  A 
22  21  I0J1  A 

n  32  55JJ  A 
511  32  39.8  B 

i  12  25*2  B 

-f-  lit ,95 
■+■  19.92 
19,83 

—  10/.3 

—  19,62 

2    -y    Cr-nt  lljJre*.  .  3 
>     Centaure. ...  2 
îfi    Ç    Grande  Ourse..  2 
12    Ç    Vlenre   3 

12  53  48*5 

12  2  11*7 

12  11  1.9 
13  2*5 
2G  2.5 

"..••'i 

3,23 

■».  12 
3.07 

103  2ï  41.5 
121  25  2^2 

121  4U  13,5 

122  15  S7JÏ 
201  30  55.0 

13.05 
18,18 
54  t.  13 
50,29 
43.09 

14  52l  33J2  B 
22  12  14.0  A 

22  43  ïO  A 
55  45  5(^8  B 
0  12  30*3  B 

—  19.19 
-t-  19,12  1 
-t-  19,<>9 

—  18,92 
_  is.ti:, 

1 

af 
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CATALTSE 


NOMS 
«t 

cumn  i  ne»  Irons*. 

ASCENSION  DROITE  MOYENNE. 
1"  mjtui  1830. 

DECLINAISON  MOVEXM 
1"  4UHUÊ.  1130. 

IL  Mi  S. 

D.  M.  fi. 

vuui,  utm. 

<êêu  ammt 

i. 

a. 

D.  M.  fi.  - 

1 

S   *    Bouvier.  ...  S 
2   s    Centaure..  .  .  23 
20   î    Bouvier.  ...  Z 

x    (1    Prtite  Our»e.  .  3 
22   9    Balance.  .  .  .  ifi 

Ai!  55, -j 
Ml  A5.1 

us  ii 
si  ijjS 

14  2  M^O 

+  2.80 

3.4» 

2,85 
—  <U1> 
3/22 

tflfl  Sa  A7.7 
209  10  A6.3 
218  13  22,0 
222  12  19.5 
220  32  5», 8 

12,88 
52.36 
A2.83 
—  4,20 
48.27 

Ifi  Ifi  13,9  B 
25  51  AflJ  A 
U  92  48/7  B 
11  fiQ  MJ>  B 
&  U  55/7  A 

-  17,11 
+  IW 

-  1LÎ1 

-  i<  "ii 

+  IJV 

13  *   Serpent.  ...  a 
S&  B   Serpent.  ...  3 
11    ir    Serpent.  ...  3 
fl   S    Scorpion.  ...  9 

23  50,8 
20  AO/? 
58  2^4 

A»  30/5 

32  51.0 

3,9« 
2/70" 

a. 74 

3.47 

2341  32  41^4 
221  40  13/1  . 
251  55  5.A 
237    fl  45 

238.  53  2j^8 

50,35 
42,93 
41,35 
41.12 
52,04 

10  35   9.7  A 

11  fi  50J»  B 
13  32  43J  B 
10  Ifi  25/1  B 
19  19  53J»  A 

+  ÎLÏ 

-  ua 

-  îijj 

-  il  18 

•f  ii3 

1    S    Ophiuchn*.  .  .  2 
22    S    Hercule.  ...  3 
12   C    Ophluenua.  .  .  13 
20   •    Scorpion.  ...  2 
(«'  Scorpion. ...  2 

10   fi  3 
Sa  54,5 
21  48,3 
3fi  10,1 

m  22^2 

5,13 
2.5S 
5,2!) 

r>  ,37 

4.0  t 

211  21  5t,0 
215  13  53,;* 
210  52  A.3 
HQ  il  si  5 

250   fi  53,0 

47,03 
38,08 
49,35 
58,05 
00,61 

3  U  54Ji  A 
21  fil  5H.3  B 
10  12  51,0  A 
55  33  52,2  A 
32  A4  47^3  A 

+  ».*» 
-  1H 
+  1A1 

+  m 

+  y? 

25  « 
OS  i 
22  X 

X 

1 

Ophlurhtu.  .  .  1.3 
tlerculc.  ...  & 
Scorpion. ...  S 
Scorpion.  ...  5 
Scorpion.  ...  2 

12   0  38J 
0  M 
22  AJ] 
30  1L0 
35  AU 

3,13 
2.10 
4.00 
4,1  . 
4. IH 

253   a  52/J 
252    0  32,1 
200  21  1L2 
203  11  0,0 
fjfi  5fi  25,6 

61,39 
36,110 
00,90 
62,08 
62,78 

13  30  16.0  A 
23   2  4M  B 
50  50    3,5  A 
33  55  55,3  A 
iQ    2  58,9  A 

+  1.IJ 

-  131 

+  Lit 

+  L» 
+  Uî 

82  i 
W  ? 

20  « 
22  i 

21  t 

Ophlurhtu.  .  ,  2 

Sagittaire..  .  .  2*2 
Petite  Ourse.  .  2 
Sagittaire..  .  .  2*3 

32  22.0 
50.  5EH 
13  12  53,3 
21  5_J 
il  43/* 

5,i>0 
1 ,0-2 

3,'ja 

10  17 
5,72 

201  30  50,0 

202  20  Al. 5 
223  Ifi  19.8 
221i  1Q  ltl.il 
281  10  4JL3 

A5.0A 
15,50 
50,74 

An i .  ou 

55,83 

2  Ifi  46J  B 
50  51    Si  B 
SA  22    7,4  A 
80  35    8.7  B 
26  22  fi 

-  1^0 

_  O.fl 
_  1,U 

4-  1» 

-  1» 

2S   Ç    Sagittaire..  .  .  2 
Al    «    Solitaire.  ...  2 

51  A7.A 
fil  Lit 
32  58,9 
lit  12  20.1 
10  Mis 

3,82 
5.18 
5.57 
0.O2 

a!oi 

283  50  'MA 

284  lli  16,0 
2H1  51  45.il 
■2HK    2  16.5 
2511  13  49/1 

57,35 
47,76 
65,57 
0  54 
AB^ÏÔ 

20  fi  4JL6  A 
5    1  42/5  A 

21  12    4,3  A 
ÔI  21  A4. 6  B 

III  19E 

-  Li^ 

-  ?_ 
_ 

•f  i» 
+  *J» 

6   &   Cygne   2 

18   *   Cygne   2 

5   s'  Capricorne.  .  .  2*1 

23  51.0 

sa 

A3  A8J 
10  57.7 

to  a  i3j} 

2.42 
1,87 
3.00 
2,1 M 
3,33 

280  SI  51.0 
2111  31  5J_J 
2Ui  52  L2 
21111  11  24.9 
502    3  15,3 

86,24 
28,0'2 
45,81 
44,14 
49,05 

22  30  51,6  B 
Al  12  lA.t  B 

0  31  37/1  B 
5  5!»  21.5  B 
13.    1  JJLJ  A 

+  T.ff 

+  1* 

+  r 

+  »«" 

_  ».<4 

2   B'  Capricorne.  .  .  3 

H    a    Dauphin.  ...  2 

8    «    Pégase  2£ 

J 1  12   i   Capricorne. .  .  2 

U  27,0 
13  L5 
31  4t. 3 
21  35  .V',1 
51  5S.8 

3.57 
2.15 
2,78 
2,'Jl 
5,50 

202  51  45/5 
201  1 
5ÛI  50  7.3 
325  33  51,5 
321  21  4j,i 

59.63 
52,22 
41,09 
44, 13 
49,56 

16  là  33  .1 
311  A5  2.1 
15  18  9.4 

2    fi  M 
10  53  34,1 

-  il* 
+  IL? 
+  I1H 
+  lil 
+  !«> 

12  i 
12  1 
Ifi  J 
53 

i    Ponton  A.  .  .  2 

!    Pégase   3 

t    Vroean.  ...  3 

12  55JJ 
22  21  49^4 

23  58,9 
Ifi  37,1 
53 

5.60 
3.  A3 
2,r>8 
3, 20 
525 

523  32  59J 
533  2J  20/7 
S3U  U  44,1 
341  21  17.1 

343  53  5,5 

54,85 
51,10 
4  4,71 
A7.94 
43,17 

sa  &  30,e 

33  12  5*1/1 
9  âfi  52/J 
10  13  15, A 
27    9,  A9,l 

-mÏI 

—  11UÎ 
4-  ll'l 
_  »  ■> 
+  11» 

CATAMiTiQtTK,  adj  Je*  tirai  genrc4(miaT«e.  âne.).  Il  ne  peut 
■r  dire,  iraprc*  sa  formation,  que  d'un  nvMicament  propre  1 
taire  de*  lotions.  Quelques  leiioograpnes ,  d'aprèa  une  mau- 
vais* leron  de  Galien  et  de  Végète,  I  ont  confondu  avec  eatu- 
l<Hiq%*{V.  ce  mol). 

catalpa,  bigmonia  catalpa,  arbre  de  l'Amérique  septen- 
trionale, de  la  famille  des  bnçnones,  qui  croit  spontanément, 
recherché  pour  la  beauté  et  la  richesse  de  ses  fleurs  :  elles 
sont  nombreuses,  grandes,  d'un  blanc  pur,  parsemées  de 
pourpre  et  d'or,  et  disposées  en  larges  girandoles;  les  feuilles 
sont  rn  forme  de  cœur.  Le  catalpa  est  réellement  magnifique 
quarnt  il  est  en  fleur,  et  sa  beauté  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  ctt  rare  qu'il  ne  se  dispose  pas  de  lui-même  en  forme  de 
pommier;  ce  qui  produit  une  sphère  immense  de  fleurs  d'un 


blanc  pourpre  et  or  au  sommet  d'un  arbre  treV"^?' , 
qui  peut  s'élever  jusqu'à  trente  pieds.  Le  catalpa 
autrefois  parboutureseA  par  ses  rejetons  ;  mais  artucllrv 
est  devenu  plus  commun  et  qu  il  produit  J«  semé**' 
sème  ces  semences  sur  couche  au  printemps,  ou  tara  r»  ^ 
terre,  quand  la  terre  échauffée  par  U  saison  I'1" 
office  de  couche.  —  Le  bois  do  catalpa  est  d'un  ^,U*J"™L 
et  fort  léger,  circonstance  qui  le  tait  rechercher 
pour  la  confection  des  meubles.  En  France,  M-  "/rr>  ,r 
Thury,  qui  possède  de  Irés-gros  catalpas,  a  eu  la  y***  ^ 
faire  faire  des  sabots,  qui  se  tout  trouvés  U ^ 
jusqu'ici  on  n'a  vu  en  Europe,  dans  cet  arbre,  q»'«o  «f* 
grement.  u_fa  r 

catalyse,  s.  f.  (cAliarf*),  force  en  verta  a>&«*p 
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CATANA. 


(  733) 


CATANDt  AJiDES. 


a M  modifie  la  composition  d'an  autre  corps,  par  ta  seule 
uence  et  sans  changer  loi-même  de  nature. 
CATALYSEB,  v.  a.  ,  r/n'mir  ,  décomposer  ou  modifier  un 
corps  par  catalyse. 

cat a lytiqce  (fW«i«i,  adj.  des  deux  genres,  qui  a  le* 
caractères  de  la  catalyse. 
CATALTTiQtJEMBJnr,  adr.  (ektmU),  d'une 


catam AffTALÈDE ,  roi  séquaoais.  père  de  Caslic ,  men- 
tionné par  César  dans  sa  Gverrt  du  Gauiu,  liv.  i",  ch.  3. 

CATAMARAN  on  CATIHAROR ,  radeau  léger  et  triangulaire 
à  ses  deux  extrémités,  et  formé  de  troncs  de  cocotiers  placés 
de  champ  et  liés  ensemble.  Ces  radeaux  se  manœuvrent  arec 
de  larges  rames  appelées  pagaitt,  et  servent  aux  naturels  des 
Grandes-Indes  pour  naviguer  le  long  des  côtes,  et  même  quel- 
quefois pour  se  risquer  assex  avant  en  pleine  mer. 

catambo,  s.  m.  (erUty.),  sorte  de  jeu  ancien,  peu  connu. 
Il  ressemblait  probablement  k  cet  exercice  que  font  deux  per- 
sonnes en  se  renversant  alternativement  et  se  tenant  téte-btehe, 
l'un  ayant  la  téteen  bas,  chaque  fois  que  l'autre  est  debout; 
cet  exercice  s'appelle  II  monde  rrnrtrii. 
catame.ual  ,  ai.e,  adj.  (inédte.) ,  qui  se  rapporte  au 


i  m  un  viu, ,  ale,  adj.  ( 
Oux  périodique  des  femmes. 


CATAStrrus ,  n.  pr.  m.  (mytt.  toi.),  nom  par  lequel  les  an- 
ciens Latins  désignaient  Ganymede. 

CATAHA  (4  Kxtsvk),  appelée  aussi  Catina  chez  les  Latins, 
et  plus  tard  CaUna,  ville  de  Sicile,  située  au  pied  de  l'Etna, 
du  coté  sud-est-  Des  Chalridiens  formèrent  ici  une  colonie, 
5  ans  après  la  fondation  de  Syracuse,  sous  la  conduite  d'E- 
varchus,  l'an  704  avant  J.-C.  Le  port  de  la  ville  n'offrait 
pas  beaucoup  de  sûreté,  mais  il  eût  été  difficile  de  trouver, 
snr  une  très-grande  étendue  de  la  cote,  un  lieu  plus  avanta- 
geux pour  le  débarquement.  Bientôt  la  colonie  s'accrut  et  arriva 
a  on  etal  d'indépendance  et  de  bien-être,  sans  toutefois  em- 
brasser un  nombre  considérable  d'habitants.  Aussi  Hiéron 
de  Syracuse  transporta  la  colonie  sans  efforts  i  Léonlium, 
et,  ayant  ainsi  évacué  la  ville,  il  la  peupla  de  Svracusains  et  de 
Péloponrsiens.  Mais,  après  la  mort  d' Hiéron ,  lies  Sicules,  sous 
la  conduite  de  Ducetius,  chassèrent  les  nouveaux  colons  du 
voisinage  de  leurs  établissements,  et  les  anciens  Catanates  re- 
prirent leur  ville.  Le  nom  d'/F.lna  passa  alors  i  la  petite  ville 
d'Inessa ,  située  sur  le  versant  de  la  montagne,  et  où  les  XX- 
neens  s'étaient  réfugiés.  Dans  la  suite,  la  ville  de  Catana  tomba 
pour  quelque  temps  au  pouvoir  des  Athéniens;  après  quoi  le 
tyran  Denys  l'ancien  s'en  empara  par  trahison,  en  vendit 
les  habitants  comme  esclaves,  et  y  mit  une  garnison  de  ses 
troupes  mercenaires  de  Campanie.  Après  cette  catastrophe,  on 
voit  Calana ,  tantôt  sous  la  domination  de  tyrans  qui  sont 
de  la  ville  même,  tantôt  au  pouvoir  de  Syracuse  et  de  Carthagc. 
Durant  la  première  guerre  punique,  elle  fut  soumise  parles 
Kpmains,  et  arriva  de  nouveau  peu  a  peu  a  un  état  de  pros- 
périté tranquille.  Auguste  y  envoya  une  partie  de  ses  vétérans, 
après  que  la  ville  eut  beaucoup  souffert  d'une  éruption  de 
l'Etna  et  des  exactions  de  Pompée,  et  depuis  lors  Catana  est 
restée  un*  colonie  romaine,  et  elle  était  encore  du  temps  d'Au- 
sone  une  des  villes  les  plus  considérables  de  la  Sicile.  —Calana 
et  son  territoire  furent  désolés  et  ravagés  dès  l'antiquité  par  des 
tremblements  de  terre  et  par  des  éruptions  de  l'Etna.  Cepen- 
dant ce  même  volcan  fut  aussi  la  source  de  la  fertilité  du  sol , 
puisque  les  cendres  qu'il  rejetait  se  convertissaient  bientôt  en 
une  terre  très-grasse  qui  récompensait  richement  les  soins 
des  Catanates.  Thucydide  cite  une  éruption  de  l'Etna,  qui  eut 
lieu  l'an  424  avant  J.-C.  et  qui  ravagea  tous  les  alentours  de 
Catana  ;  et  presque  tous  les  tremblements  de  terre,  tous  les  tor- 
rents de  feu  et  de  cendres  que  l'Etna  a  produits  jusqu'à  nos 
jours,  ont  toujours  causé  un  dommage  plus  ou  moins  grand  i 
cette  ville.  L'éruption  qui  eut  lieu  l'an  354  après  J.-C.,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  sainte  Agathe ,  patronne  de  Catana ,  est 
mémorable  par  un  miracle  de  cette  sainte.  Le  terrible  trem- 
blement de  terre  de  1160  détruisit  presque  toute  la  ville,  et 
coûta  la  vie  à  14,000  personnes.  Des  Dots  de  lave  vomis  par 
I  Etna  désolaient  en  même  temps  la  contrée  environnante. 
L'année  1009  fut  de  nouveau  une  époque  de  désolation  pour 
la  ville ,  dont  un  torrent  de  lave  gravissait  les  murs,  tandis  que 
des  monceaux  de  la  même  matière  couvraient  le  canal*  dtl 
hue  a ,  qui  est  au  bas  de  la  rivière  de  Guidicello.  Le  tremble- 
ment de  terre  de  1695  changea  la  ville  en  un  monceau  de 
ruines,  et  la  ville  actuelle  de  Catania  est,  è 


près,  composée  de  nouvelles  constructions,  qui  ont  été  épar- 
gnées par  le  tremblement  de  terre  de  1783,  par  lequel  a  été 
ravagée  Messine.  —  Dans  le  voisinage  de  Catana ,  les  anciens 
nomment  la  rivière  Ammanus,  auquel  la  lave  de  l'Etna  donna 
naissance,  et  qui  pourvoyait  les  aqueducs  de  la  ville.  Cette 
rivière  n'est  autre  que  celle  de  Guidicello,  que  nous  venons  de 
nommer.  Enfin  ils  parlent  encore  du  Campus  piorum,  où  te 
trouvait  le  monumentdes  frères  Amphinomuset  Anapius. —  Les 
ruines  de  l'ancienne  Catana  sont  en  partie  ensevelies  sous  la  lave 
vomie  par  l'Etna  lors  de  l'éruption  de  1669,  et  sont  en  partie 
couvertes  par  les  nouveaux  édifices.  Les  plus  considérables 
parmi  les  antiques  constructions  montrent  un  amphithéâtre, 
un  grand  et  un  petit  théâtre  (Odéon) ,  un  temple  de  Ores, 
une  naumaefaie,  des  thermes  et  des  aqueducs.  La  nouvelle 
Catania  ou  Catania ,  dénomination  qui  devient  prédominante 
depuis  le  moyen  âge,  occupe  la  place  de  l'ancienne  ville,  qu'elle 
ne  remplit  pas  cependant  entièrement.  —  Si  on  veut  déter- 
miner d  une  manière  précise  le  point  où  se  sépare  l'histoire  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  ville,  l'époque  où  il  est  le  plus  à 
propos  de  commencer  l'histoire  de  la  nouvelle  ville  est  celle  de 
l'expulsion  des  Sarrasins  par  les  Normands  sous  Roger  I".  Ce 
héros  fonda  le  célèbre  couvent  des  bénédictins,  et  installa  un 
éveque  à  Catania,  auquel  il  fit  présent  de  cette  ville  et  du  mont 
Etna,  en  ne  lui  imposant  pour  condition  qu'un  tribut  annuel 
d'une  coupe  de  vin  et  d'un  pain.  Aussi  l'évcque  de  Catania  se 
nomme-l-i!  encore  aujourd'hui  seigneur  de  l'Etna ,  quoique 
ses  droits  de  propriété  sur  cette  montagne  soient  bien  rétrécis. 
L'empereur  Frédéric  II  détruisit  Catania  de  fond  en  comble, 
pour  la  punir  de  s'être  révoltée  contre  lui ,  et  y  éleva  une  for- 
teresse pour  en  observer  les  débris.  Charles-Quint  s'intéressa 
d'une  manière  particulière  a  cette  ville  déchue,  l'agrandit, 
l'entoura  de  murailles,  et  s'efforça  d'en  accroître  le  bien-étra 
par  les  soulagements  et  1rs  franchises  de  toutes  sortes  qu'il  lui 
accorda.  Mais  les  effets  de  l'éruption  volcanique  qui  éclata  vers 
la  fin  du  xvn*  siècle  effacèrent  jusqu'aux  dernières  traces 
des  bienfaits  qu'il  avait  répandus  sur  cette  ville. 

CATAKANCE,  s.  f.  (6olan.)(F.  Catanasche). 

cataxance,  EE,  adj.  (botan.),  qui  ressemble  à  une  ca- 
tananebe.  —  Cataïiancees,  s.  f.  pl.  famille  de  plantes. 

CAT AN ANCHE,  s.  f.  {botan.),  genre  de  plantes  i  fleurs  com- 
posées ;  ce  genre  est  appelé  aussi  copioonb. 

CATANDL'ASDES  (yèogr.),  petite  Ile  au  sud-ouest  de  Luçon 
ou  Manille,  dans  l'archipel  des  Philippines.  Sa  forme  est  trian- 
gulaire; elle  a  environ  trente  lieues  de  tour  et  dix  de  long. 
Exposée  aux  vents  du  nord,  ses  parages  sont  orageux,  et  les 
bas-fonds  qui  entourent  ses  côtes  y  occasionnent  de  fréquents 
naufrages.  Celle  lie  abonde  en  riz ,  en  huile  de  palmier,  en 
cacao,  en  miel  et  en  excellente  cire.  Elle  renferme  plusieurs 
rivières  dangereuses  à  traverser,  dans  le  lit  desquelles  on  trouve 
de  l'or  charrié  par  leurs  grandes  eaux  du  haut  des  montagnes. 
La  principale  occupation  des  naturels  consiste  dans  l'exploi- 
tation des  bois,  et  dans  la  fabrication  de  légers  bateaux 

Ïu'ils  expédient  à  Mcndora,  Calclaya,  Dalayan  et  autres  places. 
Is  en  construisent  d'abord  un  très-grand,  sans  aucun  pont, 
qu'ils  n'assemblent  point  par  des  clous,  mais  au  moyen  de 
sutures  faites  ingénieusement  avec  la  partie  fibreuse  de  la  canne 
des  Indes;  puis  ils  y  entassent  d'autres  bateaux  allant  de  plus 
petit  en  plus  petit  les  uns  dans  les  autres,  et  quand  le  charge- 
ment est  complet  ils  le  transportent  ainsi  a  plus  de  cent  lieues. 
—  Cette  nation  se  tatoue  le  corps  ;  elle  est  guerrière  et  em- 
ploie d'excellents  marins  qui,  lorsque  leur  bateau  est  renversé 
en  mer  par  un  coup  de  vent,  se  jettent  i  l'eau  hardiment,  et 
le  replacent  sur  sa  quille.  Craignant  d'élre  retenus  longtemps 
loin  du  rivage  par  les  gros  temps,  ils  ont  la  précaution  d'em- 
porter des  provisions  dans  des  creux  de  bambous  soigneusement 
fermés  aux  extrémités,  et  qu'ils  attachent  aux  Oancs  de  leurs 
barques.  Leurs  vêtements  ne  consistent  qu'en  une  sorte  dtm 
jaquette  tombant  jusqu'aux  genoux.  Les  femmes  ont  un  habil- 
lement plus  long,  et  sont  enveloppées  par  le  haut  du  corps 
dans  un  manteau  qui  les  couvre  modestement.  Leurs  cheveux, 
tressés  au  sommet  de  la  tête  d'une  manière  gracieuse,  sont 
disposés  en  couronne  et  forment  une  rose.  Une  plaque  d'or, 
large  de  deux  doigts ,  attachée  par  un  bandeau  de  taffetas,  orne 
leur  front.  Trois  pendants  en  or  pendent  i  chacune  de  leurs 
oreilles ,  et  elles  portent  i  la  cheville  du  pied  des  anneaux 
métalliques  qui  rendent  un  son  agréable  lorsqu'elles  marchent. 
Malgré  ce  goût  pour  le  luxe,  qui  semblerait  annoncer,  ainsi  que 
leur  costume,  les  habitudes  molles  et  simples  de  leur  sexe,  elles 
et  la  taille  masculine,  et,  i 
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CATAXIA. 


travaux  de  U  cal  tore  et 

CATA.xÉk  (Jea.h-Marik  ,  aé  i  Novare  vers  la  tin  du  UT* 
siècle,  embrassa  féUt  ecclésiastique  et  se  voua  exclusivement  i 
l'étude  des  langues.  On  lui  doit  l'édition  des  Lrllrci  de  Plùu 
U  jeune ,  qu'il  oublia  avec  des  commentaires  Milan  ,  1506)  ; 
une  traduction  de  quatre  Dialogua  de  Lucien,  un  poème  sur 
la  ville  de  Gènes,  et  un  autre  sur  la  prise  de  Jérusalem  par 
Godefroi  de  Bouillon ,  sous  le  litre  de  Solymù.  Ses  ouvrages  en 
:  lui  firent  plus  de  répuUlion  que  ses  poésies.  Il  mourut 


cataxke  (SiBASTlBM/,  Milanais,  évèque  de  Chienne  dans 
le  xvr*  siècle,  a  donné  1°  une  Somme  d»  cat  de  conscience, 
Bresse.  1600;  2«  un  Manuel  dt  eontrov*rte,  IngoUtadl,  158»; 
S*  uu  Traité  d»t  censure»  tceliti asliquot,  GraU,  1580;  4»  un 
Examen  de  aux  qu'on  doit  promouvoir  aux  ordre»,  ibid., 
t«W  i  Dupio ,  Table  dé»  au*,  «clisiast.  du  XVI'  tiède, 
p.  un). 

tiATAXBO  {Pibtio),  architecte ,  né  i  Sienne,  vers  le  com- 
mencement du  xvi"  siècle,  publia  i  Venise,  en  1554,  in  eata 
de'  figliaolidi  Aldo,  les  quatre  premiers  livres  de  son  Traité 
d'archiuctmrt,  in-fol.,  avec  des  figures.  Le  Irailé  complet, 
divisé  en  huit  livres,  est  intitulé  :  i  lr rkiteltmra  di  Pieiro 
Calante,  Ssnese,  ibid.,  1567,  in-fol.,  fig.  l>t  ouvrage  renferme, 
non-seulement  les  Htglti  détordre»,  mais  encore  des'Prme.»*, 
de  fortification. 

cataseo  (Girolamo),  architecte  et  ingéniear,  né  a  Novare 
vers  le  même  temps,  publia  successivement  1rs  ouvrages  sui- 
vants: 1"  Opéra  nuova  di  fortificare ,  ojfendere  et  difenden 
et  far  gli  allaggiamrnti  campait;  a jgiuntovi  un  tratlato 
dtgf  ettamini  de  bombarditrl ,  et  di  far  fuocki  arltflcialt . 
Brescia,    1504,  in-4",   fig.  2°    Avertimenti  et  ettamini 
intorno  a  quelle  cote  ene  richirdt  a  un  bombardier»  (mémo 
ouvrage  que  la  seconde  partie  du  précédent ,  avec  des  aug- 
mentations), Brescia,  1567,  in-4».  3»  Tatole  brevittim' 
ptrtapcTtron  prettezta  quanto  fit»  vanno  a  formare  unagiut- 
tittima  balaglia,  ibid.,  1667,  in-4-.  4"  JVuoro  Ragionamenl 
del  fabricare  U  fortene,  ibid.,  1571,  in-4°.  5"  Modo  di  for- 
marc  ton  prêtiez  :a  le  modrrnr  battagli»,  ibid.,  1571  in-4",  fie 
B*  Opéra  del  miturare,  ibid.,  1573,  in-8".  flg.  Son  7YmV 
det  fortification» ,  sous  ce  litre  nouveau  :  Dell'  art»  militât 
libri  F.  etc.,  réimprimé  à  Brescia  en  1564,  in-4°,  et  en  1G08. 
a  éle  traduit  el  imprimé  en  français ,  par  Jean  de  Tournes' 
Lyon  ,  150».  in-4",  el  en  latin,  Genève,  10r»0,  in-v>. 

cataxeo  [ DA.vtsiO ,  scupllrur  et  architecte,  ué  .<  Massa 
di  Carrara,  mort  vers  l'an  1575,  élève  de  Sausovino,  a  Ijism?  î 
Venise  et  a  Vérone  quelques  monuments  qui  oui  été  cités 
avec  éloges. 

cataxfo  (Bmxabd- Lotis),  liculenanl  général,  né  à 
Ajaccto  en  107!»,  entra  au  senicc  en  1786,  comme  sous-lieu- 
tenant au  Roval-Corse.  Il  ronihatlit  à  Jemmapcs  el  à  Fleuras, 
el  étiil  parvenu  en  17«3  au  grade  de  capitaine,  lorsqu'il 
fut  destitué  comme  noble,  el  forcé  d'émigrer.  Il  offrit  alors 
ses  services  au  prince  de  Coude  ;  mais  il  rentra  en  France  aus- 
sitôt qu'il  put  le  faire  sans  danger.  Nommé  en  18o6  colonel 
de  la  légion  corse,  il  fut  envoyé  la  même  année,  avec  ce 
même  corps,  au  service  du  roi  de  Naples.  Elevé  deux  ans 
après  au  grade  de  général  de  bri«a.le.  il  devint  en  même 
temps  aide  de  camp  de  Murât,  qu'il  suivit  dans  Li  rampau-ne 
de  ftuss.e.  Blessé  grièvement  à  la  Moscosva.  el  nomme "feu- 
tenant  gênerai  sur  le  rhaiu|>  de  bataille .  il  revint  ensuite  i 
JNaples  avec  son  souverain  d'adoption,  fit  avec  l'armée  na- 
politaine les  campagnes  de  1814  et  I8tr>,  et  fut  emmené  en  Mo- 


ravie comme  prisonnier  de  guerre.  Rentré  en  Frauce  en  1810, 
il  passa  dans  la  disgrâce  tout  le  temps  de  la  restauration.  Le 
général  CttMHM  est  mort  en  1832.  Sa  famille  était  alliée  à  celle 
de  Napoléon.  Son  oncle  maternel  Bacciochi  avait  épousé  la 
"i ,  »<rur  de  '* 


•CATAXtitl-s  s.sts  toéogr.  ane),  golfe  d'. 
dans  le  Bosphore  de  Tlirace. 


CAT  AMI  (géofr.  (M*. t.  peuple  -l'Asie 
a  tner  Caspienne,  suivant  Pline 

cataxi  (  Dawi.oo  ) ,  amiral  génois,  rot  charge  en  txn 
de  tirer  vengeance  des  Cypriotes,  qui  avaient  ma»arre  tous 
les  lienois  qui  se  trouvaient  dans  leur  Ile,  et  pillé  tous  leurs 
biens.  Calani,  avec  sept  galèrv*  seulement,  s'empara,  le  lOiuin 
1373,  de  Nicosie,  capitale  de  l'Ile  de  Chypre.  Il  prit  aussi  Va - 
pnos.  .SoiMDte-dix  jeunes  femmes  de  cette  ville,  autrefois  con 
~*  «  Venu»'  Obèrent  en  »„  r»»™.  m.U  j,  ^0,,, 


de 


malgré  les  murmures  de  ses  matelots,  ces  beautés  grecques  i 

leurs  pères  ou  i  leurs  maris,  sans  permettre  qu'il  leur  lut  (ait 
aucun  outrage.  «  Ce  n'est  poinl  pour  enlever  de  tels  captifs, 
que  notre  patrie  nous  a  envoyés  ici ,  s  répondait-il  i  ceux  qui 
lui  reprochaient  de  ne  pas  savoir  profiler  de  la  victoire.  Par  a 
modération  et  par  ses  vertus,  Catani  facilita  la  conquête  de 
l'Ile  de  Chypre,  que  son  successeur  Pierre  Fregose 
inp  plus  considérable. 


CATAXIB,  s.  m.  {vieux  langage),  chef, 
CATAXIO  (FtAitçnis) ,  médecin  italien,  exerça  S* 
sion  a  Païenne  dans  le  xvn«  siècle,  et  mourut  en  MfeS 
a  de  lui  un  ouvrage  peu  important,  quia  pour  titre 
d*  mtdieamtnto  pur  gant».  Païenne,  1648,  in-*r.  _  In 
François  CataMIu.  né  à  Florence  en  1466,  mort  en  1 
laissé  un  traité  De  pulchro,  en  lutin,  lib.  m  ;  et  un 
Ullret  divtrttt. 


CATANIA  ou  catakea,  Intendance  de  SsriTe,  qui  « 
des  parties  du  Val-di-Deraoua  et  du  Val-di-" 
tout  l'Etna ,  et  qui  est  limitée  par  les  intcoi 
de  Païenne,  de  Syracuse,  de  Calatanisella,  el  à  Test  par  ta  i 
Ionienne  Elle  se  divise  en  trois  districts,  qui  sont  Cala  rua,  Cau- 
tagirone  et  Nicosia ,  et  renferme  '280,400  habitants  —  Le  i  ' 
ïeu  Calania  est,  avec  Palerme  et  Messine,  la  ville  la  plus  i 


le  lave ,  n'a  pas 
protégée  par  un  r 
Itepuis  le  tremble 
line  entièrement  rr 
^-régulière,  et  r 
s  nu  cordeau,  | 
magnifiques  é^ 
forme  de  ses  m. 


lr 


le  la  ville  ( outrage*  qui  sent 
avec  le  palais  Biscan  ;  la  rwe 
cl  qui  sépare  la  ville  est  detn 
i.i ii  Qian*  est  entourée  ebt 
possède  un  château  royal,  un» 


Wm§  ».s.s.  a  v»         '  iJIIII  ,  »4l    .111*.   M  V*  *— —  ll»H»W  - 

tante,  la  plus  populeuse  et  la  plus  belle  de  toute  la  Sicile,  q^ls 
que  soient  les  dommages  que  lui  aient  fait  éprouver  les  tremble- 
menu  de  terre  et  les  éruptions  de  l'Etna ,  au  pied  duquel  elle 
s'étend.  Nous  avons  déjà  donné  son  histoire  physique  rt  poli- 
tique dans  l'article  Catitna.  Elle  est  située  sur  une  plaine  des 
plus  fertiles  de  terrain  volcanique  (Chiana  di  Calania  ,  au  sad- 
est  de  l'Etna,  du  haut  duquel  on  peut  poursuivre  jusqu'à  la 
ville  les  traces  creusées  par  un  torrent  de  lave  (en  1160  ,  et  rite 
s'étend  jusqu'à  la  nwr.  Elle  n'a  pas  de  port  proprement  dst, 
puisque  son  mole,  détruit  à  plusieurs  reprises  par  des  torrents 
'*  entièrement  rétabli,  et  une  trnasaa. 
eau  fort,  sert  de  lieu  de 
ni  de  terre  de  1693,  CaUnia 
lie  à  neuf  et  par  conséquent  d'une  maa» 
I  ville  se  distingue  par  ses  rues  large»,  ta» 
ees  de  lave,  par  ses  grandes  place» ,  pot 
>,  par  ses  beaux  palais,  par  l'arriniorture 
ins,  dont  la  plupart  ont  deux  étages  et  soett 
ornées  de  colonnes  el  de  pilastres.  La  place  du  Marche  ,  qui 
forme  un  cané  régulier  composé  d'édifices  superbes  et  d  »r- 
■  adi-.  Mi|i|.nrii ,  •  par  des  roJnsjgjdi  (lr  Biarbre  ;  la  place  de  ta 
Callièdrale,  omée  d'un  obélisque  eu  granit  égyptien  et  <fesa 
eléplianl  Liilh  en  lave,  symbole  i" 
tous  deux  des  antiquités);  le  mole 
délia  Colona,  qui  est  la  principalr 
parties,  méritent  une  mention  spt 
murs,  a  quatre  parlies  principe  " 

magnifique  cathédrale,  la  plus  grande  el  la  plus  belle  de' taule  1_ 
Sicile,  d  une  architecture  nouvelle,  el  où  se  trouvent  lescrtéires 
reliques  de  sainte  Agathe  ;  la  ville  renferme  de  plus  un  nontw 
considérable  d'églises  et  de  couvents  avec  des  institutions  qui 
en  dépendent.  Parmi  ers  couvents,  le  plus  remarquable  es*  le 
vieux  couvent  de  bénédictins ,  qui  se  trouve  en  dehors  de  la 
ville  et  qui  se  nomme  le  monastère  di  San-Sieoio  4' 
Les  bénédictins  ont  aussi  dans  I  intérieur  de  la  ville  un 
nastère  qui  possède  un  musée,  une  bibliothèque  et  un  < 
orgue.  Parmi  les  institutions  publiques  ou  scientifiques  i 
tenant  à  la  ville,  il  faut  citer  plusieurs  hopilaox,  des  < 
res.  des  maisons  d'orphelins,  cinq  grands  n 
université  «le  quatre  facultés,  une  bibliothèque' el  d'à 
lions,  un  collège  pour  les  enfants  de  f 
des  beaux-arts,  le  musée  du  prince  1 
naturelle,  l'académie  des  .Eliiasens,  un  théâtre,  etc.  Le  i 
des  Milices  est  de  .,100,  el  la  population  est  de  4i,W», 
qu'l  Catane  même  on  donne  un  chiffre  pins  élevé, 
n'est  pas  réel  —  Catane,  comme  chef-lieu  de  la  prwki 
siégedes  autorités  de  district,  d'une  cour  d  appel,  d'an  « 
du  grand  prieur  d«  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean.  Cri* 
une  des  villes  les  plus  commerçantes  et  les  plus  vivantes  de  la  Ss- 
cile.  Ses  lissages  de  soie,  ses  manufactures  de  lin,  ses  eue  lues 
menU  p  ur  blanchir  U  rire,  pour  bouillir  le  jus  de  reglsssss. 
pour  presser  l'huile,  ele,  sont  surtout  considérable».  Le  rasst> 
merce  exporte  les  produiU  de  U  plaine,  le  vin,  11 
bois  île  reglise,  la  potasse, et,  parmi  les  céréales,  | 
l'orge,  l  ue  branche  d  industrie  particulière  à  ce  pavs  i 
dans  la  confection  de  petiU  i 
lave,  en  marbre  et  en  bois. 
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CATAPHOBAJ 

CATAXtuis  pbomoxtobium  {géoqr.  une.), 

;  l'Ile 


(  736 

ire 

près  des 


qu'ils 


promontoire 

de  l' Asie-Mineure,  dans  le  voisinagé"de  ïile  de  Lesbos, 
fies  Arginnses,  suivant  Diodore  de  Sicile. 
CATAJTIEKS  tgéogr.  anc),  peuple  de  l'Arabie  Déserte. 
Cataxites  ,;<ogr.  me.),  peuple  place  par  P  toit  mer  dans 
l'Arabie  Heureuse 

CATAOSIE  {géogr.  «•«.),  province  d'Asie,  dans  l'Arménie 

.  Straboo  place  cette  pro- 
l'Arméuie  minenre  faisait 
n'Ariarathes  I",  roi  de 
'Ile  est  située  an  nord 
et  est  traversée  du  nord-est  an  sud- 
:  villes  principales  étaient  Tariana 
et  Corna  ru  Cappadocica.  Le  Pyrame  avait  sa  source  dans  les 
montagnes  de  la  partie  orientale  de  celte  contrée. 

cataxtlgme,  s.  m.  maire,  onc),  mot  purement  grec  qui 
signifie  lotion ,  action  de  bassiner,  et  que  Von  a  quelquefois 
francisé.  On  disait  aussi  calamliiie. 

CATAJTZASO  (oroar.),  ville  du  royaume  de  Naples,  chef-lieu 
de  la  Cala bre  ultérieure  deuxième.  tl,5O0  habitants. 
CATAO.it  (mgth.),  nom  d'Apollon  eu  Cappadoce. 
catauhien  ,  ejuïe,  adject.  cl  s.  (géogr.  *ne.)  ,  habiUnt 
mt  C,laooieî-,ï,,i  «*  ProPr*  «  ce  pays  ou  I  ses  habi- 

i  S.  t.  (kiit.  mod.),  fétc  que  les  peuples  do 
t  avec  grande  solennité  au  mois  de  décembre, 
*,  et  qui  est  le  commencement  de  leur 
jnsacree  aux  trois  statues  du  Soleil,  nom- 
mées Apointi,  Chunum,,  Inliaçuaequi;  c'est-à-dire  au  Soleil 
père,  au  Soleil  (ils,  au  Soleil  frère  i  Lincoslan.  Histoire  dis  Indes 
occident  air  s). 

CATapah  on  CATIPAK ,  nom  donné  par  les  Grecs  du  Bas- 
Lmpire  au  gouverneur  de  leurs  possessions  en  Italie.  Ughclli  et 
d  autres  prétendent  que  catapan  a  le  même  sens  que  capitaine, 
root  dont  le  premier  était  formé  par  mélallièsc  ou  transposi- 
tion ;  d'autres  le  font  venir  de  m:i  juxta,  et  si*,  cmne;  en 
ce  sens  le  capitaine  était  le  gouverneur  général,  ou  le  magistrat 
qui  avait  la  direction  de  toutes  les  affaires;  selon  d'autres  en- 
il  dérive  de  xxrk  ir«»T4Xf  xTsp*.  c'est-à-dire  immédiatement 
-  J  empereur.  D'après  celte  acception,  le  catapan  était  un 
second  maître,  srcvndus  dominas.  Ducangc  lui  donne  pour  éty- 
mologic  nfanat,  capitaine,  litre  que  les  Grecs  appliquaient  à 
chaque  gouverneur,  et  même  à  tout  personnage  Je  qualité,  — 
Le  catapan  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre  résidait  à  Bari.  Les  ca- 
i.i pans  ont  succédé  aux  exarques  ;  établis  vers  870  par  Basile 
le  Macédonien,  ils  ont  existé  jusqu'en  1070,  époque  à  laquelle 
les  Grecs  furent  chassés  d'Italie  par  les  Normands  (F/Ca- 

TAPANAT).  1 

catapax,  magistrat  de  police  à  Naples. 

catapaxat,  s.  m.  (kitt.  du  moyen  dot),  dignité  de  catapan. 
-^t*rowince  gouvernée  par  un  catapan.  Vers  La  fin  do  ix«  siècle, 
le  thème  de  Lombard**  fut  réduit  au  catapanat  de  la  Pouille 
et  de  la  Calabre. 

nJcère*       désigner  les  médicaments  dont  on  saupoudrait  les 

catapelte  (iiw/r.  de  ntppKet),  catapelta.  C'était  une  es- 
pèce cle  pressoir  ou  de  presse,  composée  de  planches.  On  plaçait 

dans  un  élau. 
souvent  era- 
£  G 

artSpuîe  EI,TIQCT  '  *'  '* (ar<  "**  aneien)'  "MnieoMnt  de  la 

cai-apetale,  adj.  f.  (6otan.).  Il  se  dit  d'une 
h*  pétales  sont  sondés  ensemble. 

CATAPBASE,  s.  f.  (too.  <tnc.\ 
apophafc. 

«UTAPBOxiqçe ,  »  I.  (didact.),  branche  de  la  physique  qui 
traite  de  la  réflexion  du  son.  H 

CATAPBORA,  s.  m.  («érfee.),  mot  purement  grec,  sauf  le 


entre  elles  le  patient,  et  on  le  serrait  comme  ( 


dont 
On  l'opposait  à 


gwirc  ;  assoupissement  sans  fièvre  ni  délire,  que  l'on  fait  facile 
ment  cesser  a  l'aide  des  excitants,  mais  qui  se  renouvelle  dès 
qu'on  en  cesse  l'usage.  C'est,  suivant  J.  Franck,  un  mot  géué- 
nque  qui  comprend  le  coma,  le  coma  vieil,  le  carus  et  la  lé- 
thargie. La  plupart  des  lexicographes  le  regardent  comme  svno- 
nyroe  do  coma.  Il  parait  cependant  que  les  auteurs  crées  ont 
mas  entre  l'ua  et  feutre  quelque  .ufrérenec  :  ou  VtSS  ont 


CATAPHBACTE. 

regardé  le  calapkora  comme  une  espèce  de  coma,  donnant  à  ce 
dernier  mot  une  acception  beaucoup  plus  étendue;  ou  bien  ils 
ont  distingué  le  roma  du  cataphora,  en  ce  que  celui-ci  n'est 
pas  accompagne  de  fièvre.  Le  cataphora  se  rapprocherait 
donc  du  earvs,  et  serait  seulement  un  assoupissement  moins 
orofond.  Ce  mot,  d'ailleurs,  n'est  plus  en  usage. 

catapheacta  (e*i'n»ra.)  (F.  Catapbeactb). 

cat APH B ACT Jt  EAVES  (art  milit.,  antfq .) ,  vaisseaux  de 
guerre  armés  et  couverts  pour  le  combat,  de  manière  à  ètra 
préservés  autant  que  possible  des  dommages  qne  leur  pourrait 
causer  l'ennemi.  Ils  étaient  revêtus  de  planches,  et  avaient  leurs 
ponts  recouverts  par  des  planches  sur  lesquelles  étaient  placés 
les  soldats  pour  la  défense,  tandis  que  les  rameurs,  n'ayant  rien 
à  craindre  sous  cet  abri,  exéculaieul  les  manœuvres  des  rames 
avec  la  même  sécurité  que  dans  les  circonstances  ordinaires. 

CATAPBBACTAIEE  ,  adj.  m.  imita  ,  ,  qui  est  revelu  d'une 
ca la p brade.  Soldait  cataphraclairts. 

CATAPBBACTAIBES  {hist.  anr.,  nrf  miJïi.),  cataphracti ou 
cataphractii ,  gens  porlant  des  calaphractcs.  Ce  moi  s'emploie 
plus  communément  pour  désigner  une  espèce  de  corps  dans  le 
genre  des  cuirassiers.  C'étaient  autrefois  des  cavaliers  couverts 
complètement,  ainsi  que  leurs  chevaux, 
pins  haut.  Les  Perses  avaient  de  ces  troupes.  Les  Grecs  et 
suite  les  Latins  en  formèrent  des  corps  à  leur  tour.  On 
tait  3,000  cataphraclaires  dans  l'armée  d'An! 
marcha  contre  Scipion  l'Asiatique.  Comme  les  Romains,  m 
leur  mépris  poor  les  Grecs,  les  copiaient  dans  re  qu'ils  1 
d'ulile  et  d'avantageux,  il  est  probable  qne  c'est  à  eux  qu'ils 
empruntèrent  cette  institution.  Les  mêmes  soldats  sont  encore 
désignés  sous  le  nom  de  craptUarii  dans  les  anciens  historiens 
latins. 

CATAPHBACTE  {art  m(l(t.etantiq.),iSc  aerwf »rfs«w Jf fortifié 
ou  j'arme,  sorte  de  cuirasse  ou  de  lourde  armure  défensive, 
composée  de  petites  lames  ou  de  mailles  de  fer  arrangées  avec 
tant  d'art  sur  du  drap  épais  ou  sur  du  cuir,  que  comme  les 
plumes  sur  l'oiseau  elle  se  prêtait  en  tous  sens  à  tous  les  mou- 
vements du  corps  sans  en  laisser  la  moindre  partie  à  décou- 
vert. La  cataphraetc  était  autrefois  d'usage  pour  l'infanterie  et 
la  cavalerie  en  général,  et  dans  ce  dernier  corps  les  chevaux 
comme  les  cavaliers  en  éiaienl  revêtus.  C'était  l'ancienne  ar- 
mure des  Perses  cl  desSarmalcs.  Les  Romains  l'avaient  adoptée 
de  lionne  heure  pour  leurs  fantassins,  cl,  selon  Gratien,  la  con- 

Gralien,  époque  où  leur  disciplina 
grana  relâchement,  ces  troupes,  qui  n'étaient 
plus  exercées  aux  rudes  travaux  militaires  des  soldats  de  la  ré- 
publique, abandonnèrent  la  cuirasse  et  le  casque,  comme  (rop 
lourds  et  trop  incommodes.  Mais  dès  lors  les  (êtes  et  les  poi- 
trines étant  en  butte  aux  traits  des  Golhs,  ceux-ci  faisaient  un 
grand  ravage  dans  les  rangs  des  Romains,  qui  se  faisaient  tuer, 
ajoute  Végece,  comme  de  vils  troupeaux.  Voici,  du  reste,  les 
propres  paroles  de  cet  historien  :  a  Licct  exemplo  Gollborum 
et  Alanorum ,  Hunnorumque  arma  profecerinl,  pedites  tamen 
constat  esse  nudalos.  Ab  urbe  enim  condila  usque  ad  tempui 
D.  Gratiani,  et  catapbraclis  et  galeis  muniebatur  pcdcslrk 
exercilus.  Sed  eu  m  campestrisexercilalio;  inlenrenienle  negli- 
gentia  desidiaque,  cessarel ,  gravia  videri  arma  cu'perunl  qus 
raro  utique  milites  induebant.  Itaque  ab  imperatorc  postulant, 
primo  calaphraclas,  deinde  cassitlcs  depoiiere  ;  sic  detectis  pec- 
toribus  et  capitibus,  congressi  contra  Gotlhos  milites  nostri, 
mullitudine  sagillariorum  saepc  delcti  sont;  nec  posl  lot  clades, 
qua?  usque  ad  lantarum  urbium  excidia  pervencrunt  cuiquam 
cure  fecil,  vel  calaphractas  vel  galcas  pedeslribus  redderc.  Ha 
fit,  ut  non  de  pugna,  sed  de  fuga  cogitent,  qui  in  acie  nudi  expo- 
nuntur  ad  vulnera.  Quid  enim  perles  sagillarius  sine  cataphrac- 
ta,  sine  galea,  qui,  eum  arcu  scutum  tenere  non  potest,  faciatT 
Quid  ipsi  draconarii  alque  signiferi ,  qui  sinistra  i 


servèrenl  jusqu'au  temps  de 
tombant  dans  un  grand  relai 


gubernanl,  in  prvlio  facienl, quorum  et  capila  nuda 
et  pectora?  Sed  gravis  pediti  lorica  videtur,  et  galea 


raro  tractanti  Geterum  quotidianus  usas 
neroM  gesUverit  ;  sed  alla  qui  laborem  in 
portandis  veteribus  munimenlis  armorum  ferre  non  potsiot,  de- 
tectis corporibusel  vulnera  suslinere  cogunlur,  et  mortes;  et 
quod  est  gravius  (et  lurpius)  aul  capi  an  certe  fuga  rcnipuhhçao» 
tradere.Si(',dumcxercitiumlaboreiiiquedccJioaul,cummaximo 
dedecorc  truridanlur  ut  pecudes.  •  On  «oit,  par  ce  passage,  qua 
Végèce  attribue  leurs  perles,  plutôt  au  manque  d'armes  défen- 
sives des  Romains  qu'à  la  grande  multitude  des  barbares  qui  les 
attaquaient—  L'utilité  des  archers  a  élé  remise  en 
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des  places,  il  y  »  certaine*  positions  où  il  «X  reconnu  que  I'. 
de  rare  et  du  trait  serait  d'une  plus  grande  utilité  que  la 
sillade,  parexemplc,  dans  les  galerie»  rasemaléees, dans  les  con- 
trescarpes des  remparts,  etc.,  où  la  fumée  rend  bientôt  imi>os- 
sible  Rajuster  l'ennemi  ou  de  le  repousser  avec  la  baïonnette. 
Dans  certaines  occasions  encore,  comme  pour  la  défense  d'un 
endrt.il  resserré  et  dans  les  embuscades  où  il  faut  éviter  d'attirer 
sur  ce  point,  des  archers  seraient  peut- 
jmbre  triple  de  bons  tireurs  à  la  cara- 
B.  Giaoo. 

^  t  ata i>ur ACTE  <hùi  mit.;,  sorte 

CATArasucTB  îcAirnru.),  bandage  qui  s'applique 
du  corps  et  des  épaules. 
catapmbactb,  ee,  adj.  (kùt.  »«<.),  qui  a  le  corps 

loppé  d'une  cuirasse. 

CATAPHRTSIEKS,  Calaphryqei ,  hérétiques  dn  n*  siècle, 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  étaient  de  Phrygie.  Ils  soutenaient  les 
mêmes  erreurs  que  les  roontanistes  (Y.  Mojitanistks)  (Saint 
Epiphan.,  H»ru.  48;  Eusèbe,  But.  arc/.,  t,  al,  c.  27;. 

cataplasme  (  iMnipruiif  me),  de  «a-ranXasait* ,  induire, 
appliquer  dessus.  Le  cataplasme  est  une  préparation  médicinale 
(aile  pour  être  appliquée  sur  les  diverses  parties  du  corps.  Il  est 
d'un  usage  Irès-ancien,  et  il  est  devenu  depuis  longtemps  d'un 
usage  vulgaire  :  on  peut  dire  qu'il  constitue  la  partie  la  plus 
essentielle  de  la  médecine  domestique.  Entre  les  mains  du  mé- 
decin, le  cataplasme  subit  de  grandes  variations  dans  sa  com- 
position. Il  admet  en  effet  des  farines,  des  fécules,  des  pulpes 
de  diverses  espèces  de  plantes,  des  sels  ou  des  substances  phar- 
maceutiques de  la  plus  grande  activité.  Celle  variété  dans  la 
rompusiiion  du  cataplasme  dépend  de  la  variété  des  effets 
qu'on  veut  produire.  Ainsi ,  avec  la  farine  de  graine  de  lin,  la 
mie  de  pain  bouillie  dans  du  lait  ou  la  fécule  de  pomme  de 
terre,  on  calme  l'inflammation  de  la  peau  ou  celle  du  tissu  cel- 
lulaire et  des  |>arlies  charnues  que  cette  peau  recouvre.  Arec 
certaines  pulpes,  comme  celle  «l'oignon  de  lis  par  exemple , 
on  amène  i  maturité  les  abcès  superficiels;  avec  des  plantes 
aromatiques,  on  donne  à  la  peau  et  aux  membres  plus  de  ton 
et  plus  d  énergie;  enfin,  avec  des  substances  salines  résolutives, 
comme  le  muriale  de  soude,  on  dissout  et  on  fait  disparaître  des 
engorgements  quelquefois  très-considérable*.  Les  anciens  don- 
naient unegr.iii'Ji'  un  portanceauc.i  ta  |<lisme;  car  ils  remployaient 
très-souvent,  et  ils  usaient  même  le  faire  dans  des  cas  eî  dans 
des  circonstances  dignes  de  mémoire.  Ainsi  l'histoire  rapporte 
qu'un  des  médecins  les  plus  renommés  de  l'école  d'Alexandrie 
avait  l'habitude  d'ouvrir,  dans  les  maladies  du  foie,  la  partie 
correspondante  de  la  («oilnne,  et  de  recouvrir  l'organe  mis  à 
nu  d'un  cataplasme  coiupov-  d'herbes  et  de  farines  de  diverses 
sortes.  Certes  le  remède  était  bien  innocent,  mais  la  manière 
de  l'employer  le  rendait  pire  que  le  mal.  Les  modernes,  a\cc 
leur  médecine  rationnelle  et  quelquefois  raisonnable,  mots  qu'il 
faudrait  bien  se  garder  de  confondre,  les  modernes  n'ont  pas 
hérité  de  telles  traditions.  Us  appliquent  des  cataplasmes  dans 
le  fond  du  vagin  pour  les  maladies  de  matrice;  niais  ils  se  gar- 
dent bien  denr ' 
faire  une  place 
nous  de  parler. 

CATAplexie,  s.  f.  (ane.  méd.),  stupeur,  stupéfaction. 

CATAn.ru  (littér.  ane.)  «itis>/.;;,  traversée  sur  mer),  dia- 
logue dans  lequel  Lucien  introduit  les  rois  et  tes  grands  au  mo- 
ment où  Caron  les  passe  dans  sa  barque. 

CATAPPA,  s.  m.  (6o(an  ),  nom  malais  du  badamicr. 

catapsyxie,  s.  f.  {ane.  méd  grand  refroidissement  sans 
hompilalion  ni  tremblement. 

t  AT  a  ptôse,  s.  f  (âne.  méd.),  chute  subite  à  terre  par  cause 
d'epilcpsie  ou  d'apoplexie. 

«ATAPrcE,  s  f.  \hnt,  nul  ,  plante  médicinale  qu'on  ap- 
pelle communément  petite  litkymalr.  Elle  purge  par  haut  ri 
par  bas  avec  lanl  de  violence  ,  qu'il  v  a  peu  de  médecins  qui 
osent  basa  nier  de  l'ordonner  (  V.  Tithvmalk). 

catapi'i.taire  ,  s.  m.  («sri  mit.  ane.),  soldat  qui  mampu- 
vrail  la  catapulte. 

•'.ATAPtLTE  (anliq.  tl  art  milité,  de  *»t»  et  sù™.  C'est 
une  machine  de  guerre  ancienne  sur  laquelle  nous  n'avons  pas 
de  renseignements  exacts;  car  l'idée  que  «tonnent  «le  cet  instru- 
ment les  bas-reliefs  antiques  où  il  est  repre-enlé  ne  concorde 
nullement  avec  ce  qu'en  «lit  Vitrine,  -|ui  en  a  f..«i  une  descrip- 
tion que  les  archeologt.es  n'ont  pu. -r<-  comprise.  On  a  cependant 
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ployer  le  bistouri  pour  ouvrir  une  voie  ou  pour 
a  la  préparation  pharmaceutique  dont  nous  ve- 

D'  Eu.  C. 

méd 


essayé  plusieurs  fois  d'en  Taire  le  .lessin  ;  mais,  s'il  est  «trji  ,J,-.- 
Ocik  d'entendre  le  sens  de  l'auteur,  il  l  est  encore  bien  pitss  dt 


peindre  ce  qu'il  a 
s'est  élevée  parmi  les  cet 

et  de  la  baiiitt;  les  uns  ont  représenté  la  pre 
la  fooetion  de  lancer  des  quartiers  de 


ayant  eu 

lourdes  masses  arrondies  en  forme  de  boulets,  tandis  qu'us 
prétendaient  la  seconde  destin»*  à  lancer  d'un  seul  coup  o- 

fvelols,  des  dards?  des  flèches  de  grosse  dimension,  rewetnb ~>  ne 
des  poutres  aiguisées  ;  d'autres  attribuaient  a  la  baliste  l  vfttrr 
de  la  catapulte,  et  à  celle-ci  celui  de  la  baliste  ;  enfin  quel- 
ques auteurs  leur  ont  donné  à  chacune  les  deux  destinai 
Le  chevalier  Folard ,  qui  a  rangé  dm  nous  l'opintou  | 
à  son  avis  en  celle  matière,  parle  ainsi  de  ces  machines  < 
Traiti  d$  Cmuiqut  Udtlm  déffiut  dé*  plactt  de*  < 
«  Polybe  dit  formellement .  partout  ou  il  parle  de  la  baUtu  «n  dr 
la  calapnile,  qoe  la  baliste  jetait  des  dards,  et  la  cni*p*:y,  «sa 
pierres.  La  catapulte,  comme  la  baliste,  avait  différent*  n-jw*  . 
les  tire<  s  l'ont  appelée  d'une  façon,  cl  les  Komains  d'à 
chaque  nation  comme  il  lui  a  idu.  ù'-sar  l'appelle  I 
pulle,  tantôt  ottagtr,  onagre,  I.es  tirée*  de  la  moi 
«juiti- 1  appellent  tanlot  l'un,  tantôt  l'autre  ;  jamais  machine  a  a 
souffert  tant  de  différents  noms.  J'en  pourrais  compta  joc 
douzaine  tout  au  moins  qui  ont  couru  toutes  les  nations ..  La 
nom  n'y  fait  rien,  a  la  vérité,  et  ne  change  rien  a  la  encan,  des 
que  nous  en  concevons  la  structure  et  le  principe  da  m» 
ment,  mais  au  moins  doit-on  se  faire  entendre  dans  la  «isncn» 
lion  de  la  machine.  —  Le  scorpion  ne  fut  jamais  La  cal*  (m.  .<• . 
comme  une  infinité  de  commentateurs  l'ont  cru  ;  ce  n'ëCut  qa 
la  baliste;  car  quel  rapport  peut  avoir  la  catapulte  avec  «rt  »u>- 
mal  T  —  Végèce  dit  qu'on  nommait  autrefois  scorpion  ce  qnt 
de  son  temps  on  appelait  ma nubalisle;  c'est  l'arbalète  dont  en 
commença  a  se  ser»  ir  du  temps  de  nos  pères,  et  que  non*  avnas 
abandonnée  depuis  l'invention  de  nos  fusils  ou  de  nos  m.  ta- 
quets, quoique  cette  arme,  toute  prévention  à  part,  fût  tnant- 
ment  plus  meurtrière  et  plus  avantageuse  que  ne  le  sont  nas 
fusils ,  plus  certaine  et  plus  assurée,  et  sa  force  au  nain  égale 
(eeeï  Hait  écrit  if  y  a  pris  d*  deux  sièeUs).  Végèrr  prouve 
assez  que  le  scorpion  était  la  baliste  des  anciens.  Cela  se  «at 
dans  C'  sar  en  pl  u.-i  eu  rs  endroits  de  ses  C'<mmeni<iirra.  car  i 
emploie  inilirTrrcmmciil  ces  deux  termes  pour  signifier  li  n>m 
maehine;  mais  il  distingue  toujours  celle-ci  de  la  catapulte  :  C«n 
sar  in  ratlrù,  dit  llirtius,  scorpionum eatapmltoru»  »>i^n 
rim  knbtbal.  —  Avant  que  d'entrer  dans  l'explication  <W  outra 
catapulte,  ou,  pour  mieux  dire,  de  celle  des  anciens,  je  crois  que 
le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  voir  ici  celled'Aenmien  Martxsbn, 
liv.  xxill,  en  éclaircissant  ce  qui  nous  parait  obscur  et  embar- 
rassé dans  le  texte  «le  cel  historien.  Celte  hardiesse  non*  doit  etra 
permise,  lorsqu'elle  ne  va  pas  au  delà  des  bornes  raisuenabars. • 
—  Suit  le  texte ,  puis  la  traduction  libre  que  voici  ;  «  La  cata- 
pulte est  composée  de  deux  poutres  courbes  qui  se  joignent  1 
leurs  extreniius  par  deux  traverses.  Aux  deux  cotés  et  ver»  n 
milieu  de  leur  courbure,  on  pratique  deux  trous  arrondis  oppo- 
sés l'un  à  l'autre,  et  larges  à  proportion  «lu  poids  qu'on  rmi 
jeter  ;  c'est  dans  ces  deux  trous  que  l'on  introduit  un  ' 
replié  et  plusieurs  tours  qui  passent  dessus  et  de* 
chevilles  de  fer  partageant  cette  cs(H*e  d'éeheveau  de  < 
milieu  de  ce  cordage  filé  et  partage  par  les  deux  chevil 
on  introduit  a  leur  centre  le  bout  d'une  pièce  de  bois  on  I 
fait  en  manière  d'axe  de  charrette.  Quand  il  s'agit  «le  s  <rn  srv 
on  entortille  et  l'on  bande  les  cordes  égah 
et,  de  peur  que  la  force  du  bandage  et  des 
lâche,  on  lient  fixes  les  deux  chevilles  par  un  arrêt  ; 
baisse  le  bras  par  le  bout  d'en  haut ,  au  moyen  d'un  n 
et  ce  bout  est  retenu  par  une  détente  ;  on  met  alors  La  | 
l'extrémité  de  ce  bras,  qui  forme  un  cuilleron  ;  un  borna 
la  détente  d'un  coup  de  maillet,  et  fait  partir  le  bru  «ni  p 
la  pierre  d'une  force  extraordinaire ,  parée  qu'il  va  «knner  « 
choquer,  dans  le  plus  fort  de  son  mouvement,  contre  un  an*» 
tant  au  milieu  duquel  il  y  a  un  coussinet  rempli  de  p»«*-  tn- 
chée.  »  —  Et  le  digne  chevalier  rend  asseï  cavalièrement  s  cm* 
qui  ont  écrit  avant  lui  sur  ce  sujet  le  témoignage  snr«anf 
a  S'il  nous  est  permis  de  dire  librement  ce  que  non»  peu 
les  écrivains  qui  nous  ont  donné  des  descriptions  «4e  la 
polie,  entre  autres  Lipse,  Cboul,  Fabrelli,  Perrault,  n'aax 
produit  que  d'imaginaire.  »  —  Nous  ne  sommes  pas  rsvnfO* 
d'admettre  avec  Folard  la  catapulte  pour  jeter  des  rnerre»  et 
la  baliste  pour  Lancer  des  traits  ;  nuis  nous  ne  pouvons  nosn 
•lispenser  de  faire  remarquer  qu'il  se  méprend  an  sujet  de  P*- 
Ijhe.  quand  il  avance  que  cel  historien  établit  cvnlinuc IVr»*-^ 
celte  distinction  entre  ces  deux  machine»  chaque  fuis  q*û  m 
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parle  ;  car,  a  propos  du  siège  de  Thèbes  en  Phthiotis,  par  Phi- 
lippe, où  il  fait  dire  à  Polybe  qu'il  j  avait  cent  cinquante  cala- 
jiufles  et  vingt-cinq  balisles,  1  écrivain  grec  ne  fait  aurunement 
mention  de  batiste».  Telles  sont  se»  expressions  :  iu*x/Arç«*  Si 
amittVrui  uiv  Uit»  «ivncKvm,  mif  ttiXomt  Si  ittrzi  »*i 

itr.«i ,  vy.rfsM  rti;  evCxî;  ;  c'est-a-dire ,  cent  cinquante  cata- 
pulta et  vingtong  machines  à  lancer  dti  pitrrtt  ayant  été 
rassemblées ,  lui  (Philippe)  «'rames  vert  Thèbes.  Ensuite  le 
ifyxn*  TtiT?t.e«.u«r..  comme  distingué  de  la  catapulte,  n'était 
ps  I)  l>a Iule,  mais  l'onagre,  qui  lançait  des  pierres  par  le  moyen 
d'un  fort  pliant  en  bois  et  d  une  chaîne  ou  d'une  fronde  sus- 
pendue à  son  extrémité  pour  y  recevoir  ces  pierres  envoyées  au 
loin  par  la  détente  de  la  pièce  de  bois  quittant  la  courbure  à 
laquelle  on  l'avait  assujettie  avec  effort  pous  se  redresser  rapi- 
dement. —  Folard  affirme  pareillement,  et  sans  beaucoup 


s'inquiéter  de  l'eiaclilude  de  son  assertion ,  que  César  appelle 
les  mêmes  machines  quelquefois  catapulte,  et  quelquefois 
onagre.  Disons-le  net,  c'est  que  César  n'a  jamais,  en  aucune 
circonstance,  fait  mention  de  l'onagre  ;  mais  son  autorité  peut 
être  regardée  comme  décisive  relativement  à  l'usage  commun 
de  la  baliste  et  de  la  catapulte,  et  à  la  distinction  à  établir,  sous 
ce  rapport,  entre  ces  deux  machines.  Il  parle  seulement  une  fois 
de  la  baliste  dans  le  second  paragraphe  du  deuxième  livre  de  la 
Ouerrt  dti  Gaules ,  t>  propos  du  siège  de  Marseille  par  son 


lieutenant  C.  Trebonius,  en  ces  termes  :  ■  Sed  lanli  cra'nt  anti- 
quitus  in  oppido  omnium  rerum  ad  bellum  apparatus,  tanta- 
que  multitude»  lormeolorum,  ut  eorum  vint  nullaj  contexte  vi- 
minibtu  vïnea*  sustinere  passent.  Asseres  enim  pedum  XII  eus- 
pidibus  prœfhi,  alque  ht  maximis  balislis  mille  per  quatuor 
ordincs  craiium  designabantur.  »  Il  est  manifeste,  par  ce  pas- 
sage, que  même  les  balisles  de  la  plus  grande  dimension  étaient 
employées  i  lancer  de  longues  poutres  pointues  cl  autres  pro- 
jectiles de  ce  genre.  Il  ne  mentionne  aussi  qu'une  seule  fois  la 
catapulte,  dans  les  mots  suivants  :  €  Aut  saxa  ex  calapullis  la- 
terri  mm  discutèrent,  n  Ce  qui  montre  clairement  que  la  cata- 
pulte était,  par  opposé  i  la  baliste,  employée  à  lancer  des  pierres. 

—  Dans Végèce,  il  n'est  nullement  question  de  la  catapulte; 
mais  cet  auteur  dit  expressément  que  les  scorpions  riaient ,  de 
son  temps,  appelés  manubalistes ,  ou  balisles  à  la  main.  Nul 
doute  que  ces  machines  ne  fussent  ainsi  désignées  parce  qu'elles 
pouvaient  être  manneuvrées  par  un  seul  homme.  Apres  lui, 
Vilruve  nous  informe  que  le  scorpion  et  l'onagre  étaient  deux 
différents  instruments,  quoiqu'il  paraisse,  ("après  Ainniieii 
Marcellin,  que  le  nom  de  scorpion  était  aussi  donné  à  l'onagre. 

—  Folard ,  partant  de  cette  idée  que  la  catapulte  cl  l'onagre 
étaient  les  mêmes  sous  des  noms  différents,  a  traduit  aussi  lar- 
gement que  ci -dessus  un  passage  au  sujet  de  l'onagre  dans  le 
vingt-troisième  livre  de  cet  auteur,  de  manière  à  accommoder 
le  sens  de  l'écrivain  à  sa  manière  de  voir.  Il  ne  faut  donc  pas 
croire  i  sa  version,  dans  la  description  qu'il  fait  de  l'onagre,  et 
nous  conseillons  au  lecteur,  s'il  vent  être  satisfait,  de  recourir 
nu  texte  même  d'Ammien  Marcellin,  en  lui  souhaitant  toutefois 
«Je  pouvoir  éclaircir  son  obscurité.  —  Voici  encore  comment 
Héron,  l'élève  de  Ctesibius,  représente  la  forme  de  la  catapulte  : 
■  Duo  ligna  accipiuntur  quadrata  et  a?qualia  ,  qu<e  quatuor 
diapegmatibus,  ùl  est,  iranaveraarïia,  itidem  axmalibus  con- 
neclunlur,  ex  quibus  duo  in  extrcmilatibus  cardincs  babeant, 
qui  in  ligua  quadrata  immissi  inexteriorcm  parlem  perlingant  ; 
ita  ut  in  ipsaruin  eminentiarum  foraminibus  cuneuli  adacli 
pegma  totum  furtissime  conlineant.  Extreroilatibus  vero  qua- 
dratorum  lignorurn  suçais,  qu«  transversum  moluin  habcaiil, 
aptenlur,  in  quibus  sitil  foramina,  per  qua>  vectes  trajirianlur, 
sive  ad  exlremilates,  sive  in  medio,  per  quos  versenlur.  Supe- 
rant  aulem  quadrata  lignea  ipsa  diapegmata  ad  superiorem 
parlem.  a  Cet  auteur  représente  la  catapulte,  ainsi  qu'on  le  voit, 
comme  une  sorte  de  grande  arbalète.  Etait-ce  en  réalité  exac- 
tement son  usage?  on  demeure  daus  le  doute;  car  rien,  dans 
les  marbres  antiques,  ne  caractérise  assez  le  mécanisme  de  celte 
arme,  nous  le  répelons,  pour  que  nous  en  puissions  savoir  autre 
chose  que  la  structure  en  général  et  les  effets,  en  réunissant  à 
ces  données  les  vagues  détails  que  nous  tenons  des  historiens. 
Athénrc,  dans  son  livre  des  machine»,  parle  aussi  de  deux  ca- 
tapultes, dont  l'une  avait  trois  palmes,  et  l'autre  quatre  (de  il  à 
3  pieds),  qui  lançaient  des  traits  i  trois  ou  quatre  stades,  c'est- 
à-dire  a  un  demi-mille  de  distance;  et  Vilruve  assure,  lui,  que 
c'étaient  des  pierres  d'une  grosseur  extraordinaire ,  de  cent  li- 
vres et  plus  de  pesanteur,  que  les  catapultes  envoyaient  au  loin. 
Ce  dernier  étant  le  seul  auteur  romain  qui  ait  parlé  un  peu  am- 
plement de  la  catapulte  employée  dans  sa  nation ,  nous  sommes 
encore  fondés  à  croire,  par  la  différence  qui  existe  enlrc  la  ma- 
chine qu'il  décrit  et  celles  des  Grecs,  que  les  catapultes  mises  en 


I'ARAbo.v  [géogr.  anc),  rivièredela  Germanie  supérieure, 
iuivanl  Ptolémee,  avait  son  cours  i  travers  la  Dacie. 


usage  par  ces  derniers  n'ont  t.. 
romaines.  Ed.  Giiod. 

CATAQ/U.K,  siège  épiscu pal  d'Afrique,  dans  la  province  de 
Numidie.  La  Notice,  n"  68,  dit  Ceihnquensieeei;  mais  c'est 
une  faute.  Parce  qu'on  lisait  Cetkaguctuit,  quelqu'un  mit  i  la 
marge  qu'il  fallait  lire  Caiaquensis;  ce  que  le  copiste  ne  com- 
prenant pas,  il  a  mis  à  la  lin  ca,  au  lieu  de  le  mettre  au  cous» 
mencement.  Boniface,  qui  en  était  èvèque  dans  la  conférence  de 
Cartilage,  avait  succédé  i  Paul  (2vol.,  371). 

cataqurnsm  {géogr.  anc.),  siège  épiscopal  d'Afrique,  en 
Numidie. 

c ata HA  f  géogr.),  ville  d'Arabie,  a  70  milles  sod-esl  de  El- 

Catif. 

catara  Igeogr.  anc.),  ville  épiscopalede  I  Asie-Mineure,  en 
Lycie. 

CATARA,  siège  épiscopal  de  la  province  de  Perse,  au  diocèse 
de  Chaldée ,  sous  la  métropole  de  cette  province,  au  golfe  de 
Perse,  où  Pline  place  les  Iles  appelées  Cataihrti  ou  Chèlc 
Jésuiab  III,  catholique  des  nesloriens,  se  plaint,  dans  i 
écrite  aux  habitants  de  CaUre,  de  ce  qu'eux  et  leurs 
l'ont  abandonné  pour  ne  reconnaître  que  le  mctro|>olitaiii  de 
Perse.  Nous  trouvons  sous  le  catholique  Pbéiion,  en  740,  un  èvè- 
que de  Catare,  nommé  Gabriel  Bibliotk  orient.,  t.  ru,  p.  196). 

CAT 

qui,  suivant 

CATARACTA  i  géogr.  anc.) ,  ville  d'Italie,  au  pays 
niles ,  suivant  Diodore  de  Sicile ,  qui  dit  qu'elle  devint  la 
sion  des  Romain»  par  suite  d'un  assaut. 

cataractaire,  cataraciariut.  Il  est  parlé  des  catarac— 
taires  dans  l'histoire  ecclésiastique.  C'étaient  les  geôliers ,  les 
gardes  des  portes.  En  effet ,  Tite  Live  prend  cataracte  pour  ce 
que  nous  appelons  une  herse  aux  portes  de  guerre,  et  des  au- 
teurs postérieurs  le  prennent  pour  des  barreaux  de  fer  qui  ser- 
vent de  clôture  (Ducange,  Hoffman). 

cataracte  {hudrugr.),  chute  d'eau  brusquement  interje- 
tée dans  le  cours  d  un  fleuve ,  dont  elle  empêche  la  navigation. 
Ce  mol  est  formé  du  grec  **Txf  cum|ioséde  la  préposition 
narsi  {deorsum),  eo  us,  cl  du  verbe  (dejicere,,  jeter, 
briser,  renverser  avec  force,  eu  m  impetu  decidere ,  onomatopée 
qui  peint  parfaitement  le  bruit  de  certaines  chutes  d'eau  ou 
grandes  cascades  occasionnées  par  une  pente  très-brusque  do 
sol ,  qui  les  fait  se  briser  avec  fracas  de  roc  en  roc,  et  accidente 
te  courant  ordinaire  des  rivières.  Les  plus  auliquemctit  célèbres 
de  ces  cataractes  sont  celles  du  Nil,  dont  on  s'était  formé  géné- 
ralement une  idée  si  gigantesque  et  si  fausse ,  sur  le  récit  de 
quelques  voyageurs  peu  consciencieux  (entre  autres  Paul  Lucas , 
qui,  de  retour  de  son  premier  voyage  au  Levant  en  I70t,  racon- 
tait qu'à  plusieurs  lieues  de  Syène  le  bruit  s'en  faisait  déjà 
entendre},  et  qu'on  sait  aujourd'hui  n'être  que  de  simples  ra- 
pides, communs  dan»  le  cours  de  beaucoup  d'eaux  vives.  Sur 
les  deux  rives  du  fleuve  s'élèvent  les  deux  culées  d'une  monta- 
gne transversale  que  son  cours  a  coupée  presque  a  pic  pour  y 
former  son  lit;  ce  lit  est  inégal,  parsemé  de  pics  de  granit,  plus 
ou  inoins  élevés,  plus  ou  moins  rapprochés,  formant  desêcueils 
dont  quelques-uns  sont  de  grandes  Iles.  Ces  pics  s'élèvent  au- 
dessus  des  eaux  et  barrent  le  Nil  dans  tous  les  sens  ;  arrêté  contre 
ces  obstacles,  le  fleuve  se  refoule,  se  relève  et  les  franchit.  Il 
(orme  ainsi  une  suite  de  petites  cascades  dont  chacune  est  haute 
d'un  demi-pied  au  moins;  l'espace  est  rempli  de  tourbillons  et 
de  gouffres,  et  le  bruit  «les  eaux  qui  se  brisent  est  entendu  à 
quelque  distance.  Ce  passage  serait  très-dangereux  pour  la  na- 
vigation, mais  une  espèce  de  c  henal  est  ménagé  sur  la  rive  gau- 
che. Durant  les  grandes  eaux,  tous  lesécueilsdece  coté  du  tfeuve 
sont  couverts  cl  s'y  changent  en  canal  navigable;  dans  les  basses 
eaux,  les  barques  remontent  le  courant  à  la  cordelle,  et  en  ser- 
rant la  cote;  en  le  descendant,  elles  sont  entraînées  avec  une 
grande  rapidité.  Voilà,  au  vrai,  la  fameuse  cataracte  de  Sgène, 
qui  se  réduit  a  quelques  cascades  distribuées  sur  une  certaine 
étendue  de  terrain,  et  dont  l'ensemble  donne  i  peine  quelques 
piedsdcchule  aux  eaux  du  Nil  à  son  entrée  en  Egypte.  M.Cham- 
pollion-Figeac,  dans  sa  Description  $»r  f  Egypte,  fail  remar- 
quer, à  propos  de  ces  éciieils,  la  prévoyance  des  anciens  habi- 
tants de  celle  contrée,  qui  les  avaient  conservés  comme  un  moyen 
efficace  de  défense  contre  l'invasion  des  peuplades  éthiopiennes, 
lesquelles ,  plus  d'une  fois,  attaquèrent  le  pays,  y  établirent  i 
force  ouverte  une  domina  lion  momentanée,  et  l'auraient  peut-être 


envahi  pour  toujours,  si  une  barrière  naturelle,  fortifiée  encore 
par  le  secqurs  Je  l'art,  n'avait  contribué  a  réprimer  l'esprit  de 
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conquête  de  m  peuples  du  midi  de  l'Egypte,  et  à  1rs  retenir 
dhns  les  limites  de  leur  territoire.  -  Les  plus  majestueuses  ca- 
taractes du  morille  sont  celles  du  Niagara,  généralement  con- 
nues sons  le  nom  de  saut  du  Niagara ,  dans  le  bas  Canada, 
entre  les  lacs  Erié  et  Ontario.  Buffon ,  emporté  par  son  génie 
poétique ,  et  malgré  ce  qu'en  rapporte  le  P.  Charlevoix,  dont 
il- avait  les  écrits  sous  les  yeux,  s'est  plu  a  nous  les  peindre  vingt 
fois  plus  considérables  qu'elles  ne  sont  en  effet;  mais  on  sent 
que  le  spectacle  d'une  masse  d'eau  tombant  de  cent  quarante  à 
cent  cinquante  pieds  d'élévation  et  sur  une  étendue  de  prés  de 
trois  cents  pieds  en  largeur  doit  produire  une  impression  rnn- 

K'quc  à  laquelle  des  bruits  terribles  et  continuels,  mille  jeux  de 
micre  à  travers  d'humides  vapeurs ,  cl  les  Ilots  d'une  écume 
éblouissante ,  emportés  par  les  vents  sur  l'épaisse  verdure  des 
forêts  voisines,  ne  peuvent  manquer  d'ajouter  la  plus  sauvage 
majesté;  tels  sont  d  ailleurs  les  grands  effets  de  la  nature,  qu  il 
n|esl  pas  nécessaire  de  les  exagérer  pour  qu'ils  entraînent  l'ima- 
gination au  delà  îles  bornes  de  la  réalite.  La  rivière  est  divisée 
par  doux  (les  qui  surgissent  de  son  sein  en  trois  rhutes,  dont  la 
plu»  considérable,  placée  sur  la  rive  nord-ouest,  appartenant  à 
l'Angleterre,  est  appelée  communément  la  grande  rhuirou  le 
fer  à  dteval ,  à  cause  île  sa  conformation  analogue  à  celle  d'un 
[H«d  de  cbeval.  Kilo  est  un  peu  moins  élevée  que  les  deux  au- 
tres, c'est  ce  qui  rend  le  volume  de  ses  eaux  plus  fort,  parce  que 
le  lit  étant  plus  creux  de  ce  coté,  les  courants  s'y  précipitent  de 
préférence.  Lté  mémoire  des  naturels  du  pays ,  on  a  remarqué 
des  changements  dans  la  disposition  de  ces  chutes.  lrue  tradition 
qui  n'est  pas  sans  fondement  prétend  qu'elles  étaient  autrefois 
en  face  de  Oueenstown  ,  ville  aujourd'hui  i  quelques  luises  en 
amont,  et  d'ailleurs  le  temps  ■  du  produire  leur  diminution  en 
hauteur,  parce  que  les  eaux,  en  se  précipitant,  usent  les  parois 
de  leur  canal  dans  le  lumultodc  leur  bouillonnement.  La  brume 
ou  le  brouillard  que  les  flots  soulèvent  en  tombant  se  voit  de 
plus  de  trente  licuet  par  un, temps  calme  et  serein,  et  monte 
jusqu'aux  nues.  Le  tonnerre  de»  chutes  s'entend  pendant  les 
nuis  calmes  à  cinquante  et  soixante  lieues  dans  les  solitudes 


des  savane 
leurs  ceint 

turc  tant  que  le  soleil  brille  sur  cette  contrée  merveilleuse  où 


Do  arc -en -ciel  gigantesque  et  des  plus  belles  cou- 
ininc  d'un  diadème  cet  imposant  travail  de  la  na- 


main  de  Dieu  se  révèle  si  puissante.  Trop  de  descriptions  ont  été 
faites  sur  les  chutes  du  Niagara,  pour  que  nous  en  essav  ions  un 
tableau  ici ,  quand  nous  avons  l'heureux  avantage  d'attacher 
un  intérêt  certain  h  notre  article  en  citant  quelques  lignes  de 
1  autour  du  r»e'm>  du  ehri*tiani$mr ,  où  le  grand  écrivain  a 
moins  décrit  que  jieint  le  sujet  qui  nous  occupe  :  «  Nous  arriva- 
nte* bientôt,  dit-il,  aux  bords  de  la  cataracte,  qui  s'annonçait 
par  d'affreux  mugissements.  Elle  est  formée  par  la  rivière  Nia- 
gara ,  qui  sort  du  lae  Erié  et  se  jette  dans  le  lac  Ontario;  sa 
hauteur  perpendiculaire  est  de  cent  quarante-quatre  pieds  : 
depuis  le  la>  Erié  jusqu'au  saut,  le  fleuve  arrive  toujours  ru  dé- 
clinant par  une  pente  rapide,  et  au  moment  île  la  chute,  c'est 
moins  un  fleuve  qu'une  mer,  dont  les  torrents  se  pressent  à  la 
bouche  béante  d'un  gouffre.  I.n  cataracte  se  divise  en  deux  bran- 
ches et  se  courbe  en  1er  à  cheval  (on  voit  que  M.  de  Chat'  au- 
briand  ne  fait  allnsion  depuis  la  rive  gauche  où  il  s'est  placé, 
qu'à  la  chute  la  plus  importante,  celle  entre  la  terre  et  lui,  et  à 
la  chute  voisine1 ,  Entre  les  deux  chutes  s'avance  une  ile.  creusée 
en  dessous,  qui  pend,  avec  tous  ses  arbres,  s.ir  le  chaos  des  on- 
de». La  masse  du  fleuve,  qui  se  précipite  au  midi,  s'arrondit  en 
un  vaste  cylindre,  puis  se  déroule  en  nippe  de  neige  cl  brille  au 
soleil  de  toutes  les  couleurs;  celle  qui  toml>e  au  levant  descend 
dans  une  ombre  effrayante;  on  dirait  une  colonne  d'eau  du  dé- 
luge. Mille  ares-en-ciel  se  courbent  et  se  croisent  sur  l'abîme, 
L'onde,  frappant  le  roc  ébranlé,  rejaillit  en  tourbillons  d'écume 
qui  s'élèvent  au-dessus  des  forets  comme  les  fumées  d'un  vaste 
embrasement  Mes  pins,  des  noyers  sauvages,  des  rochers  tailles 
en  formelle  fantômes ,  décorent  la  scène.  Des  aigles,  entraînés 
par  le  courant  d'air,  descendent  en  tournoyant  au  fond  du  gouf- 
fre, et  des  careajoirx  se  suspendent  par  leurs  longues  queues  au 
bout  d'une  branche  abaissée,  pour  saisir  dans  l'abîme  les  cada- 
vres brisés  des  élans  cl  des  ours.  »  Génie  du  chriitianismr.  — 
Au-dessous  de  cette  cataracte  se  rencontrent  des  tournoiements 
d'eau  letsqii'on  ne  peut  y  naviguer  jusqu'à  six  milles  de  distance, 
et  au-dosus  îles  chutes  la  rivière  est  beaucoup  plus  étroite 
qu'elle  ne  l'esl  dans  les  terres  supérieures  C'est  encore  un 


mon  accréditée  chez  le*  indigène; 


pi- 

,  que  le  fer  à  cheval  était  jadis 
triangulaire,  le  sommet  d«  I  angle  avant  été  arrondi  par  les  ef- 
fets de  l'âge  et  des  ondes  ;  «ui  l'Ile  placée  vers  la  rive  (Imite  est 
bâti  le  pittoresque  fort  Sehlnper,  possession  des  Etats-Unis. 
L'abord  des  chutes  parait  Rtttll  être  devenu  moins  difficile  par 
la  suite  des  temps.  La  saison  la  pins  propice  pour  les  visites  est 
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vers  le  milieu  de  septembre ,  époque  où  les  forets  sont 
toute  leur  gloire,  gracieusement  diversifiées  dam  l«ut  |uru« 
par  les  riches  teintes  de  l'automne,  et  les  curieux  *Us  os;  ux 
coup  moins  à  souffrir  des  mousquites ,  qui  dans  l'été  a«--; 
de  nuées  épaisses  les  rivages  du  fleuve.  —  L' Ao>ériqitc du 
possède  encore  des  cataractes  admirables,  cnlrt  aatm  ri-* 
d'Albany,  de  cinquante  pieds  de  hauteur,  dans  l'Eu;  i 
New- Yorck,  qui  est  aussi,  comme  les  chutes  du  Niagara,  u> 
ronnée  d'un  arc-en-cicl  sous  les  rayons  du  soleil,  il  m  «.m 
également  un  grand  nombre  dans  l'Amérique  nkridMtuIr  li 
Gange  a  aussi  ses  cataractes:  mais  ce  sont  surtout  les  tin 
d'Afrique  et  de  l'Amérique  du  Sud  qui  en  sont  trnvfti»  l 
parait  que  ces  continents  sont  couverts  de  plaleaut  «jr- 
jiosés  comme  de  vastes  degrés  oui ,  dans  le  premier,  nk  « 
vers  l'Ethiopie  centrale,  et,  dans  l'autre,  vers  te  laiu  Vs 
Andes.  A  chaque  degré  on  rencontre  une  calante,  ri  ; 
Zaïre  particulièrement  eu  offre  plusieurs.  Ce  (tant,  4.-;  j 
course  se  fait  dans  le  Congo,  commence  par  une  forte  uuv- 
qui  tombe  du  haut  d'une  montagne  escarpée.  Au  h^,r'- 
vinec  d'Asie  Irès-inontagneuse,  on  admire  parmi  les  ra/jr^ 
de  ses  rivières ,  celle  du  lac  Togitx  ou  Fraeonc,  qui,  mrm 
de  toutes  parts  entre  de  hautes  montagnes,  ne  trouve dt  «** 
pour  ses  eaux  qu'à  travers  trois  différentes  ouvertures  1 
s'échappe  avec  impétuosité  et  fracas;  les  trois  torreob  ;•.;>■ 
seul  bientôt  leurs  ondes  qui,  continuellement  furieun  «  s  - 
cipitcnl  en  mugissant  au  milieu  d'afficux  rochers  au  fa! .  i» 
étroite  vallée  qui  les  verse  à  la  mer.  —  Notre  Europe ila^i 
merveilles  de  ce  genre,  particulièrement  la  Suisse,  le  «rs^ 
des  Pyrénées  cl  (les  Al|tes  pour  la  France,  l'Espagne  et  lu. 
cl  l'Ecosse  pour  la  Grande-Bretagne.  La  Russie  en  curoplt  jt. 
remarquables  près  du  lac  Ladoga,  dans  la  province  de  \  .Ut 
Le  Rhin  en  a  (feux;  mais  celle  au-dessous  de  Scl«Bwi«,lir- 
importante  d'Europe,  a  droit  à  quelques  détails.  A  qoflqe 
lance  au  sortir  de  Scliaffouse,  en  suivant  le  cours  du  RUi. 
lniid  si  peu  rapide  que  rien  ne  fait  présager  le  touintr  •* 
grande  chute  d'eau,  l'on  commence  à  entendre  un  \ww 
sourd  et  continu  ,  qui  pendant  trois  quarts  d'heure  dt  ax- 
augmente  jusqu'au  terme»  du  voyage.  Bientôt  oc  apnw  '■ 
nuage  de  poussière  humide  produit  par  le  rejaillisstaoi  '*• 
ondes  en  se  précipitant.  Le  cour»  du  Rhin  devient  de  pw  c 

fdus  rapide; quelques  rochers  aux  formes  biiarrrtsoriertyirK 
eurs  létesdu fleuve  romvir  deteaiman*  endnrmii, strui'  i;* 
torestpie  expression  de  .M.  Alexandre  Uu  mas  ;  reait  préVuk.»» 
brisant  contre  eux,  à  la  chute  immense qu'elleva  faire >(lws 
place,  de  belles  nappes  unies  comme  une  glace  et  d'un  in;-f 
meraude  laissent  voir  dans  l  étal  ordinaire  des  raui  jus"* 
sable  du  fleuve  d'une  manière  si  transparente  qu  »n  v<«f*» 
compter  les  cailloux  dont  il  est  semé;  entin,  onarrir"  v 
droit  où  tout  à  coup  le  lit  manquant  au  fleuve,  ilstre^j  ' 1 
une  seule  masse  de  vingt  pieds  d'épaisseur,  el dans  «w 
de  trois  rents,  au  fond  d'un  abîme  de  soixanlc-dii.  Va*  *  ** 
beau  point  de  >ue  de  la  cataracte  est  d'en  b»*>  ne}*-' 01 
construction  en  planches  qu'on  appelle  le  Fixbeli. oins  1*1*' 
on  arrive  après  dix  minutes  de  descente  en  glissant  »f  *»* 
caliers  humides  où  l'eau  rrlombc  en  |toussièrc,ctel«iroiî*  ' 
rugissements  de  la  chute  Le  FischeU  en  conduit  si  près  /. 
levant  la  tétc  on  la  voit  se  précipiter  sur  soi ,  el  qu  en  ''ta- 
ie bras  on  la  touche  avec  la  main.  C'est  de  celle  paient  -* 
blante  que  le  Rhin  esl  véritablement  terrible  de  (iui»»"» 
beauté.  Là,  les  comparaisons  manquent  ;  ce  n'est  plus  I' r' 
lissement  du  canon  ,  ce  n'est  plus  la  fureur  du  lion .  re 
plus  les  roulements ,  les  frémissements  du  tonnerre  :ce-'-> 
que  chose  comme  le  chaos,  ce  sont  les  cataractes  du  cra*1 
à  l'ordre  de  l>ieu  pour  le  déluge  universel;  c'est  un--  n**  _ 
cominensurable,  indescriptible  enfin  ,  qui  vous  ''Pl10^ 
épouvante,  vous  anéantit,  quoique  vous  sachici  qu  '!tl!' 
danger  qu'elle  vous  atteigne.  Qu'on  nous  pardonne  la  w  ^ 
d'occuper  ainsi  nos  lecteurs  des  impressions  que  »«  'f'  * 
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du  milieu  de  son  cours.  A  cet  effet,  on  descend  le  l0«S'J  L  „ 
pendant  une  centaine  de  pas  environ,  puis  dans  une pr ,,u 
on  trouve  un  bateau  dont  le  patron  vous  conduit  »»  . 
fleuve.  Quoique  déjà  à  cette  distance  de  sa  chute,  r!**^ 
aussi  ému  et  aussi  agité  que  l'est  la  mer  dans  un  f*' 
cependant,  arrivé  au  centre  de  l'immense  napj>e  d  eau,  ■  * 
n'éprouve  que  de  légères  osrillatioiis;  c'est  que  la  f*'1  j_'  f>i 
partagée  par  un  rucher  ,  aux  flancs  duquel  nous 
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mes  nous-mème  devant  ce  sublime 
ans.  —  Après  avoir  vu  la  chute  du  Rlun  du  château 


c'esl-â-diiede  la  partie  supérieure,  et  ensuite  du  Fiscl*^  * 
dire  de  la  partie  inférieure,  l'amateur  veut  encore  la  m,"i 


ses,  des  lierres  et  des  arbres,  et  que  surmonte  une 


Digitized  by  Goog 


e 


I .ATAR  AI  li. , 

rouelle  représentant  Guillaume  Tell,  elqueeerw-ber  brise  l>au 
qui  s'écarte  en  bouillonnant  h  la  base,  mais  laisse  derrière  lui 
toute  une  ligne  ratme  et  nue,  si  on  It  compare  surtout  au  bouil- 
lonnement des  deux  bras  qui  l'enveloppent.  En  profitant  rte 
celte  espèce  de  remous,  on  petit  remonter  jusqu'au  rocher  sans 
péril,  nuis  difficilement,  è  cause  du  clapotement  des  vagues, 
qui  rejette  toujours  la  barque  dans  l'an  ou  l'autre  courant,  l'nc 
fois  parvenu  a  un  endroit  asser  calme,  au  milieu  même  dn  cours 
du  neuve,  tout  couvert  de  sa  poussière  et  de  son  ècntne,  on  jouit 
d'un  coupdVril  admirable  sur  la  cataracte.  Le  jour  où  nous  la  con- 
templâmes de  ce  dernier  poini  de  vue  surtout  ne  s'effacera  jamais. 
Ce  lut  une  scène  devant  laquelle  nous  restâmes  longtemps  dans 
une  extase  inexprimable  :  le  soleil,  prêt  a  se  coucher,  teignait  la 
partie  supérieure  de  hi  chute  d'une  riche  couleur  rose ,  tandis 
qu'un  arc-en-ciel  enflammait  la  vapeur  qui  s'élevait  de  l'abîme, 
et  qui  rejaillissait  de  plus  de  deux  cents  pieds  de  liant.  Pres- 
que toutes  les  autres  chutes  d'eau  prennent  le  nom  de  cascades 
(  f  .  ce  mut),  ou  de  gaves,  oude  «ni» ; n-jus  devons  un  mol  à  pro- 
pos des  cascades,  qui  n'ont  été  traitées  â  leur  article  que  sous 
leur  rapport  artificiel.  Les  cascades,  en  tant  que  naturelle», 
sont  donc  des  niasses  d'eau  moins  considérables  que  relies  des 
cataractes,  provenant  comme  elles,  soit  d'étang,  soit  de  source, 
soit  de  torrent,  soit  de  fleuve  ou  de  rivière,  qui  se  précipitent 
d'un  Heu  élevé.  Si,  oubliant  qu'il  est  de  justes  bornes  auxquelles 
cet  article  est  restreint,  nous  n'écoutions  que  nos  souvenirs  de 
patrie,  toujours  errants  sur  les  confins  de  notre  chère  Franche- 
Comté  et  de  la  Suisse,  a  l'extrémité  de  ces  beaux  et  limpides 
bassitis  des  Brenets,  enfermés  comme  des  coupes  d'argent  au 
milieu  de  nos  verts  sapins,  nous  nous  laisserions  aller  à  décrire 
avec  complaisance  U  saut  du  Doubs,  la  plus  belle  cascade  de 
France  par  le  volume  de  ses  enux,  sa  hauteur  et  le  pittoresque 
de  sa  position,  se  précipitant  k  regret  des  montagnes  de  Ponlar- 
lier  qui  l'ont  vu  naître,  dans  un  abîme  de  qualrc-vingt-scpt 
pied«,  pour  porter  de  là  vers  la  Saône  les  tributs  du  commerce 
de  notre  province.  Mais  contentons-nous  de  le  recommander  aux 
touristes  comme  une  des  merveilles  que  la  .Suisse  nous  envie,  cl 
rendons  encore  justice  à  celle  dernière  en  signalant  dans  son  sein 
la  reine  des  cascades  européennes,  comme  nous  venons  d'y  sa- 
luer la  reine  des  cataractes.  Nous  voulons  parler  du  Staubback, 
dans  la  vallée  de  Lantcrbrunncn ,  au  canton  de  Berne  Nous 
n'essayerons  point  de  décrire  cette  fameuse  cascade;  en  effet, 
comment  ntiret  tant  de  voyageurs ,  d'artistes ,  de  pur  les,  qui  en 
onl  fait  chacun  à  leur  manière  de  si  magniliques  récits,  trouver 
des  couleur»  qui  fussent  neuve*  sins  cesser  d'être  vraies?  On 
doit  craindre  d'indisposer  ceux  dont  l'admiralion  trop  exclusive 
ne  soiiflrc  pu  qu'on  en  rabatte  rien  ;  on  doit  craindre  surtout 
d'affaiblir  ses  propres  impressions  en  voulant  les  retracer,  et  de 
ili'sipcr  des  image»  brillantes  et  fugitives  (  morne  h  s  ondes  mo- 
ines du  Siaubbach ,  en  les  soumetlaiit  à  |V|  p  m*  n.  iin  uv  de 
fa  réflexion.  Nous  qui  l'avons  visité,  nous  .nom-tons  <■  'pendant 
avec  franchise  qu.  !■  •st.njijl.  n  li  nous  a  paru  inicrieur a  sa  re- 
nommée. La  h;.u!eii:  .1,      ,  luit  rii  cslin.ee  à  peu  pics  à  neuf 
cents  pieds  par  M   \>  u>  iu|,;u. h  .  et  ce  cour»  d'eau  ,  nulle  part 
interrompu  par  <\r-  .-ailii.-s  de  nu  l.er, citons  doute  le  plu»  cuti- 
sidérablequi  existe  d  une  telle  étendue.  Mais  il  s'en  faut  que  le 
volume  de  ses  eaux  réponde  aux  magniliques  descriptions  qu'on 
en  a  failes  ;  et  sous  ce  rapport  aussi  oa  peut  dire  que  la  hauteur 
de  la  cascade  en  diminue  l'effet .  Les  deux  ruisseaux ,  qui  de  U 
corniche  du  Plrlhsbcrg,  se  précipitent  vers  l.i  n..II--c,  amincis  à 
l'uril  par  celle  élévation,  et  perdu*  dans  un  lécr  nmnv  qui  ;rm- 
hle  lui-même  s'évanouir  au  milieu  des  airs,  n*  p'n.ii-s.-nt  plus 
que  deux  filets  d'eau  assex  maigres.  Bientol  <■.,<,  \, ,,i  ,  <  n,  pljUS_ 
sière  humide  se  condenser  sur  le  roc  oui  la  recueille ,  et  les  deu\ 
ruisseaux  se  réunir  pour  se  séparer  de  nouveau  sous  la  forme  de 
petits  rubans  argentés  qui  flollent  et  se  déroulent  sur  les  parois 
de  In  montagne  jusqu'à  son  extrémité  inférieure ,  tandis  que  la 
partie  la  plus  subtile  de  ces  eaux,  emportée  par  le  vent ,  se  ba- 
lance au  loin  dans  l'air,  et  n'a  ni  te  mm-  !<•  snl  rindiniielleinriil 
détrempé,  que  comme  une  drHire  i-.<mt  et  uni-  vapeur  impererp. 
tilde.  —  Il  y  a  loin  sans  doute  de  e.-  !.iM<-nii,  quoique  in  Mnimcnt 
agréable,  au  spectacle  décrit  par  H -il  1er.  tl'une  ricirre  qui  nait 
dan»  les  air»,  tort  des  nues,  et  te  verte  de  noureau  dans  les 
nuages.  C'est  encore  moins  ce  fleutr  que  l'imagination  d'un  nu- 
tm  porte  allemand  ,  Baggasen,  a  vu  descendre  urée  impèiuotile" 
de  l'empyrée,  et  resondes  qui  par  Uni  arec  le  fracas  du  lonnrrrr, 
en  menaçant  d'engloutir  toute  ta  eonlrér.  Pc  quelque  imagina- 
tion qu'il  soit  doué ,  nous  doutons  qu'aucun  des  admirateurs  du 
Slouhbaeh  le  reconnaisse  a  ces  images  gigantesques ,  el  pour 
nous,  qui  a'avons  pu  le  voir  qu'avec  nos  "propres  veux  dans  ses 
formes  légères  et  vaporeuses .  sons  l'aspect  de  banderoles  flot- 
tantes qui  se  jouent  dans  les  airs,  de  vapeurs  aériennes  qui, 
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mille  fois  interrompues  dans  leur  chute,  el  sans  cesse  dissipée* 
par  le  vent,  semblent  ne  jamais  pouvoir  atteindre  la  terre;  de  ruis- 
seaux de  lail,  dont  la  hlautheurscmblccncorc  plu»  eblouissaiito 
le  long  du  noir  rucher  qu'il»  humectent ,  nous  avouerons  que 
(oui  cet  ensemble  n.iusa  paru  plus  gracieux  cl  plu»  vrai,  comme 
il  l'est  certainement,  que  IcSUubnach  dcllallcr,  que  ce  tor- 
rent colossal,  qui  n'exista  jamais  que  dans  une  imagination  dé- 
ridée d'avance  à  le  voir  ainsi.  Quoi  qu'il  en  soit, eu  dépit  de* 
poêles  qui  exigèrent  toul,  cl  des  critiques  qui  ne  dénaturent 
guère  moins  ce  qu'il»  tentent  d'apprécier,  le  Siaubbach  est  une 
cascade  unique  dans  sou  genre.  Tout  ce  qu'a  fait  ici  la  nature, 
le  fond  du  tableau ,  le»  accessoires ,  le  cadre ,  (oui  est  digue  de 
l'admiration  duc  au  beau  comme  à  l'agréable.  —  Strabon  appe- 
lait cataracte  ce  que  nous  appelons  cascade,  cl  les  anciens 
donnaient  (ennm  >]r  .-'iiitihijicà  ce  que  nous  nommun*c<i(arac{«. 
Ilcrmiums  a  •"•<■  rit  une  dissertation  spéciale  intitulée  :  De  ndtni- 
randit  «o/nr.'i  rji.iraclo  tupra  rl  swlerrancii,  où  il  emploie  le 
mot  dans  un  nouveau  >v»s-  Il  «cul  faire  entendre,  par  cataracte, 
quelque  >  intente  e,iit!ii.,.',i..ii  des  éléments ,  u  ne  sorte  de  cata- 
clysme.—  On  trouve  ï«  mot  cataracte  employé  plusieurs  fois 
dans  l'Ecriture  sainte,  notamment  dans  la  Gerubtr  (chup.  vu, 
v.  1 1  et  12),  où  il  esl  dil  que  «  en  l'an  six  cent  de  la  vie  de  Noo, 
au  second  mois,  le  dix-septième  jour  du  moi»,  en  ce  iuur-la 
toutes  1rs  fontaines  du  grand  abîme  furent  rompues,  cl  les  ca- 
taractes des  deux  furent  ouvertes,  et  la  pluie  tomba  sur  la  lerre 
pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits,  u  II  se  rencontre  eu- 
roredans  le  Psalmiste  ( Ps.  lxi  ,  v.  8)  et  dan»  Isaïc  ch.  xxiv, 
v.  Ift  Le  premier,  pour  marquer  les  malheurs  dont  il  a  été 
accablé,  dit  qu'un  abîme  appelle  un  autre  abîme  au  bruil  des 
cataractes  du  Seigneur:  Àbystus  abyssum  invocat  voce  rata- 
ractarum  (uarum.  Ces  images  correspondent  à  l'idée  qu'avaient 
alors  les  anciens  de  cicux  de  cristal  au-dessus  desquels  étaient 
suspendues  les  eaux  supi'*rieurcs.  Eu.  (îinoD. 

CATARACTE  {hisl.  anc.).  C'était  le  nom  d'une  espèce  de  herse 
de  défense  ou  de  treillage,  tels  qu'on  en  voy  ait  autrefois  aux  por- 
tes des  prisons  ou  des  villes  de  guerre.  Cet  emploi  à  la  porte 
d'une  prison  avait  fait  designer  les  geôliers  par  la  dénomination 
de  ea/firn etairej  (catararlarn  V  On  trouve  ce  mot  coudoyé  dans 
celte  acception  dans  les  acles  du  martyre  de  sainte  Félicité.  — 
Appien  appelle  encore  cataracte  un  pont  une  l'on  jetait  d'un 
navire  sur  un  navire  ennemi,  pour  arriver  a  l'abordage  avec  plus 
de  facililé. 

CATARACTE  (rlu'ruig.  j,  cataracla  ,  gulta  opaca  ,  de 
**r* y. i'.ti:, ,  tomber.  Les  anciens  attribuaient  eu  effet  la  cata- 
racte a  la  lormati  m  d'une  membrane  qui  tombait  sur  les  jeux. 
Les  progrès  de  l'auatomie  et  de  la  physiologie  ont  fait  connaître 
entièrement  en  quoi  consistait  ce  mode  de  cécité.  Il  c\istcdans 
l'œil  une  lentille  qui  s'appelle  le  cristallin.  Celle  lentille  qui 
dans  l'étal  de  santé  du  globe  oculaire  est  complètement  transpa- 
rente, se  laisse  traverser  par  les  rayons  lumineux  qui  portent  la 
sensation  de  l'image  au  fond  de  I  œil.  Si  le  cristallin  devient 
opaque,  la  lumière  esl  arrêtée.  De  là  l'impossibilité  de  voir,  uk 
là  la  maladie  qu'on  appelle  cataracte.  On  a  élabli  des  difléreuces 
entre  ces  diverses  espèces;  car  le  cristallin  est  composé  d'"- 


liquide  el  d'une  membrane,  et  la  membrane  ou  le  liquide 
peuvent  être  frappr's  d'opacilé  indé|icndammcul  l'un  de  l'au- 
tre. Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  tous  ces  détail». 
—  Les  causes  de  la  cataracte  sont  Irès-nombreusci,  très-varices. 
L'habitude  de  travailler  au  microscope,  d'avoir  les  jeux  lixés 
sur  des  objets  très-pciits,  la  nécessité  (l'éclairer  son  travail  d'une 
vive  lumière,  les  lectures  assidues  ,  prolongées  sans  un  repos 
suffisant  des  organes  en  action; enfin  le  contact  répété  de  va- 
peurs irritantes  sur  la  membrane  qui  recouvre  les  veux  ,  et  une 
toute  d'autres  causes  analogues  à  celles  que  iiuus  venons  de 
faire  connaître ,  peuvent  déterminer  le  développement  de  la 
cataracte.  —  Les  svmptomcs  de  celte  maladie  consistent 
d'abord  dans  une  différence  à  peine  appréciable  dans  l'exercice 
île  la  vision.  C'est  un  voile  léger  qui  parait  s'étendre  sur  les 
objets  durit  l'rril  reçoit  l'image.  S>us  l'influence  d'une  cause 
inconnue  qui  tient  ou  à  l'état  général  du  corps ,  ou  peut-être 
à  la  suspension  de  la  marche  de  la  maladie  oculaire,  ce  voile 
s'éclaircit  et  même  disparaît.  Lorsqu'il  se  montre  de  nouveau,  il 
est  plus  épais;  et  le  voile  diaphane  devicut  bientôt  un  nuage. 
Par  des  modifications  successives,  ce  nuage  s'épaissit  de  plus  en 
plus,  cl  l'obscurité  cumplètc  finit  par  succéder  au  demi-jour, 
aux  sensations  vagues  que  recevait  encore  le  malade.  Quelque- 
fois la  cataratle  pr«>ecde  autrement,  c'est-à-dire  qu'elle  fait 
éprouver  peuibul  m  formation  de»  seusatiutisdilTéi eûtes.  Ainsi 
ce  sont  des  vapeurs  légères,  des  flocons  nuageux  qui  flottent 
devant  soi,  et  [wrai&senl  faire  tacbe  sur  les  objets  qu'on  rc- 
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garde.  A  mesure  de  lépaisiisscraent  du  cristallin  ou  des  parties  I 
qui  le  constituent ,  ces  flocons  ou  ces  tapeurs  prennent  corps 
el  s'étendent  de  manière  a  former  un  nuage  épais  et  perma- 
nent entre  les  yeux  et  les  corps  frappés  de  lumière.  Si  lorsque 
ces  sensations  se  manifestent  on  examine  les  jeux  du  malade 
avec  une  loupe,  on  ne  tarde  pas  a  remarquer  dans  le  cercle  noir 

3ui  s'appelle  la  pupille,  un  changement  plus  ou  moins  apparent 
e  couleur-  Cette  couleur  qui  est  blanche  ou  grise,  régulière  on 
irrégulièrr  dans  ses  teintes,  s'accuse  de  plus  en  plus,  et  finit  par 
occuper  lotit  le  champ  pupillaire  quand  le  mal  a  arquis  tout  son 
progrès,  quand  la  cataracte  est  entièrement  dévclop|»ée.  —  On 
ne  guérit  pas  de  ce  genre  de  cécité  par  des  moyens  internes. 
On  peut  empêcher  qu'il  ne  se  développe  en  mettant  les  yeux  a 
l'abri  de  toutes  les  causes  qui  déterminent  sa  formation.  Mais 
one  fuis  développé ,  il  faut  agir  par  la  chirurgie.  Tout  le  monde 
sait  d'ailleurs  qu'on  opère  la  cataracte  au  lieu  de  la  traiter.  Il  y 
a  plusieurs  méthodes  d'opération.  Sans  entrer  dans  des  déve- 
loppements oui  ne  nous  semblent  pas  nécessaires ,  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  ces  méthodes  se  bornent  à  deux  :  l'opéra- 
tion par  rabaissement,  el  l'opération  par  I  extraction.  La  pre- 


mière consiste  à  éloigner  le  cristallin  de  la  place  qu'il  occupe 
et  à  laquelle  il  sert  dvobstarle  au  passage  des  rayons  lumineux. 
On  l'éloigné  de  cette  place  en  l'entraînant  et  en  l'abaissant  dans 


l'éloigné  de  cette  place 
on  espace  rempli  d'humeur  qui  se  trouve  en  avant  du  cristallin 
lui-même,  el  qui  se  nomme  la  eluimbrt  mtériemrr.  Puis  on  le 
déchire,  on  le  réduit  en  lambeaux  pour  qu'il  puisse  plus  facile- 
ment disparaître  sous  l'influence  de  cette  force  de  résorption 
qui  agit  au  mosen  de  vaisseaux  spéciaux  sur  tous  les  (  unis  du 
corps.  D'Ile  méthode  ne  jouil  plus  de  la  considération  qui  lui 
était  acquise  il  y  a  quelques  année»  ;  on  n'emploie  guère  que  la 
méthode  par  extraction.  Elle  consiste,  comme  le  dit  ton  nom  . 
à  extraire  le  cristallin  au  moyen  d'une  section  nraliqu-  e  sur  le 
globe  oculaire.  Quand  le  cristallin  est  détaché  des  |>arli<-s  aux- 

?uelles  il  adhère,  l'opérateur  n'a  qu'a  comprimer  légèrement 
œil  dans  le  sens  de  la  petite  plaie,  pour  qu'on  voie  bientôt  le 
corps  à  extraire  se  présenter  de  lui-même  au  dehors,  lue  des 
conditions  Ires-importantes  de  l'opération,  c'est  que  la  sortie 
du  cristallin  ne  donne  pas  lieu  à  l'écoulement  d'une  trop  grande 
quantité  d'humeur.  Quaod  cela  a  lieu ,  l'œil  est  en  partie  vidé  ; 
cl  il  s'affaisse.  Dans  ce  cas-là  l'opération  ne  sert  à  rien  ;  car  la 
vue  ne  réparait  pas.  Cet  inconvénient  a  fait  longtemps  préférer 
le  premier  mode  d'opération  à  celui-ci.  Mais  on  pratique  l'ex- 
traction as  ce  une  si  grande  habileté  el  des  instruments  si  per- 
fectionnés, qu'il  est  tout  simple  qu'on  la  préfère.  Elle  a  évi- 
demment l'avantage  de  débarrasser  immédiatement  l'œil  d'un 
corps  qui  ne  doit  pas  y  rester,  et  dont  la  présence  (Uns  la 
chambre  antérieur*,  quand  on  a  procédé  par  abaissement, 
entrelient  |»cndanl  quelque  temps  un  certain  état  d'inflamma- 
tion On  se  sert,  pour  pratiquer  l'opération  de  la  cataracte, 
d'instruments  très-tins ,  très-aigus ,  qu'un  appelle  aigvillti  à 
cotnrartf.  Ce$  instruments  servent  S  dégager  cl  à  déchirer  le 
cristallin  Ceux  qu'on  emploie  pour  pratiquer  la  plaie  d'ouver- 
ture sur  le  globe  oculaire  sont  de  petik  bistouris  qu'on  désigne 
parle  nom  <lc  kératolomei,  parce  que  c'est  ordinairement  sur 
la  cornée  Iraïup irtnte  [V.  ce  mot .  que  se  pratique  l'incision. 
Quelques  opérateurs  se  servent  depuis  ces  dernières  années 
d'instruments  qui  forment  à  la  fois  l'aiguille  et  le  bistouri;  de 
sorte  qu'en  armant  sur  le  cristallin ,  on  fait  au  même  instant 
et  dans  le  rit*  :  1e  temps  d'opération  la  plaie  d'ouverture.  Il  est 
difficile  ite  pousser  les  moyens  mécaniques  a  un  degré  plus 
complet  de  |ierfection.  —  I. opération,  quoique  bien  faite,  ne 
réussit  pas  toujours.  Il  peut  arriver  que  l'habitude  de  ne  pas  y 
voirait  paraisse  en  quelque  sorte  la  sensibilité  pbssiolo^iqiir 
de  la  rétine  D'un  autre  coté,  l'extraction  du  rri*t.ilfin,  en  i»u- 
v.vnt  IVH  d'une  de  ses  parties  constitutives,  change  nécessaire- 
ment les  conditions  de  la  vision;  ce  qui  entraîne  une  éducation 
nouvelle  de  l'organe.  Cette  éducation  peut  être  longue,  difficile, 
et  dans  certains  cas  impossible.  I.es  probabilités  sont  cependant 
pour  l.i  nu-site.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  l'opération  se  fait 

riur  ainsi  dire  eu  une  minute ,  el  ne  prov 
gère  douleur 


provoque  jamais  qu'ui 
D'  En.  Carrière. 


»,  opacité  du  cristallin,  compli- 
nbrane  qui  le  contient  et  de 


caTvRACte  'mrder.  vétèri* 
quée  quelquefois  de  celle  de  la  mem 

I  humeur  limpide  contenue  dans  sa  capsule.  Celte  opacité 
am'-ne  la  récite  de  l'œil  qui  en  est  affecté,  en  arrêtant  la  trans— 
iiti«-ton  d«"s  rasons  lumineux  a  travers  ce  corps  lenticulaire.  La 
«ita  racle  est  plus  fréquente  dans  le  cheval  el  le  chien  que  chez 
le  autres  animaux  domestiques.  Elle  est  souvent  la  terminai- 
'  i!  des  maladies  des  veux,  surtout  de  la  Anti-n  fr'nodiqur , 
il  is  le  cheval:  de  l'affection  connue  sous  le  n  "1  1.  miladir 


uans  les  jeunes  cm 
raclent  sans  qu  aucune  affe< 
Il  est  des  contrées  où  cet! 


CATARRHE 

Sous  e  ni  dans  le 


les  yevx  secata- 
jn  patente  se  soit  (ail  remarquer 
maladie  est  comme  cnzu»Jtiqnv 

Elle  parait  surtout  à  la  pousse  des  dents  dites  crochet v  Oa-n* 
la  méthode  d'élever  les  chevaux  dans  ces  contrées  parait  éire  rv 
partie  cause  de  cette  aflection ,  noos  renvoyons  à  I  artacie  de 
I'F.lkvedes  CHEVaUX  —  L'ope-ration  de  la  cataracte,  *mt  pat 
abaissement  du  cristallin,  soit  par  son  extraction  .  est  le  seai 
moyen  de  rétablir  le  passage  des  ras  on  s  lumineux.  Celle  •per»- 
lion ,  qui  dans  l'hommr  est  suivie  de  fréquents  sucer* ,  rie  prat 
en  compter  dans  le  cheval,  i  raison  d'un  muscle  pari  tenter 
dont  l'appareil  de  la  vision  est  pourvu  chez  les  beibivores.  O 
munie  très-fort ,  dont  les  expansions  se  portent  à  U  cimttfe- 
reuce  du  plobe  de  l'œil,  a  pour  mission  île  le  soutenir  .  l"rvpj' 
les  animaux  ont  la  tète  baissée  pour  paître.  —  Dans  l'opéniM, 
soit  par  extraction,  soit  par  abaissement  du  cristailin,  il  y  a 
contraction  de  ce  muscle  dont  le  point  d'attache  est  an  fond  dr 
la  cavité  orbilaire,  el  les  humeurs  conlenoes  dans  le  gtone 
l'œil  s'échappent  dans  le  premier  cas,  ou  bien  il  y  a  t 


àva> 


hémorragie  intérieure  ilans  le  second  cas.  C'est  i 
ration  de  la  cataracte  par  abaissement  que  l'on  ai 
cheval ,  el  seulement  avec  des  succès  contestes, 
mêmes  de  succès,  il  faudrait,! 
blir  une  bonne  vue ,  remplacer  l'a 
de  la  vision  par  des  verres  lenticulaires,  et  l'on  < 
il  serait  difficile  de  maintenir  un  s 
du  cheval.  —  Pour  le  traitement  i  suivre  dans  le  i 
maladie,  F.  Fluxios  périodique. 

CATARACTE  mécan.  ),  appareil  qui,  dans  les  m 
peur  a  simple  effet,  sert  à  régler  le  mouvement. 

cataracte,  Ée,  adj.  (  mMtc.  ) ,  qni  es 
cataracte. 

CATARACTER  ,  v.  pr.  ( médec.  ).  Il  se  dit  du  cristallin  <p' 

commence  a  s'obscurcir. 

cataractes  :  géogr.  une.  ) ,  rivière  ainsi  appelée  i  i 

n 

Mar 

cap. 

CATARACTOXir» ,  CATARRACTORTCM  On 

[géogr.  une.),  ville  de  l'Ile  d'Albion ,  placée  dans  la  i 
Bridantes  par  Plolémée.  Dans  la  seconde  mole  de  l'1 
d'Antonio ,  elle  est  placée  entre  Lavatris  (  Botte$ 1 ,  et  Iw 
Aldobocough;;  et  sans  doute  elle  n'était  autre  que  te  ( 
rick  moderne,  près  de  Richroond,  dans  le  Voreksnirc  J" 

TERICkl. 

rivière  de  l'Ile  de  Crète 


CATARACTES  '  géogr.  ane.  ) ,  rivière  ainsi  appelée  a  cans»  <»t 

l'impétuosité  de  son  cours.  Elle  parait  avoir  été  la  ca*o«e  qu-  • 
Marsyas  {Quint.  Curl.lib  ni.cap.  l,  S':  /iérwW.,ls».  «il, 

cap.ie). 


Car 


délitée  en  Pai 


CATARACTrM  \gèogr.  aiw 
CATARl(9#oyr.m»r.).i 

catarrh actes ,  s.  m.  kisl.  tut. } ,  nom  d'an  ei 
dont  parle  Aristole,  el  qui  est  inconnu  aux  naturalistes  i 
dénies.  —  Il  a  été  employé  pour  désigner  le  goéland  bran. 

catarrh  al,  ai.E  (wnidtc.),  qui  ap|tarlient  ou  qni  a 

au  catarrhe. 

CATARRH  ATlQl'F..  adj.  des  deux 
vant,  pénétrant 

CATARRHE  {médee.),  de  x»i»,  en  bas,  et  de       je  i 
On  appelle  catarrhe  une  maladie  dont  le  principal  *}m% 
consiste  dans  un  écoulement  d'humeur  que  fcMtnasaessi 
membranes  muqueuses  du  corps.  La  cause  de  ce  flux  pnrrjr»- 
lier  tient  souvent  à  un  élal  d'inflammation  aiguë  on  cnriniaga» 
Mais  les  catarrhes  ne  sont  pas  toujours  istbmmatoires.  Il  »  a 
des  comblions  particulières  qui  donnent  lien  a  ces  itonkanf  R 
qu'il  est  très-difficile  de  faire  disparaître.  Ainsi,  nos»  «.îMisn» 
cet  état  ratarrhal  qui  est  souvent  inhérent  aux  voies  serve  uni- 
du  vieillard.  Il  y  a  des  vieillards  en  effet  qui  sentent  coarca  — 
ment  le  liesoin  d'expectorer  et  expectorent  sans  cane  «a» 
quantité  abondante  de  crachats.  Evidemment ,  il  n'y  a  dan»  tr 
ras  ni  inflammation  aiguë ,  ni  inflammation  chruniqtxe  L  état 
de  relâchement  'le  la  membrane  qui  tapisse  le  canal  par  fctqtrf 
l'air  respirante  communique  avec  les  poumons,  exptiqw  «■ 
l'expectoration.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  toniqaM»,  ae* 
fortibants  sont  le»  seuls  remèdes  indiqués ,  cl  les  seuls  q«t  pr*- 
iluisent  quelque  bien.  Les  anciens  considéraient  le  ur non 
comme  la  source  de  toutes  ces  humeurs ,  comme  le  bassin  <f  >v 
elles  s' écoulaient  à  travers  la  trame  des  niuouru«et   -  Voter 
langage  vulgaire  a  même  conservé  la  trace  de  cette  tradb 
Nous  appelons  en  effet  le  catarrhe  nasal  do  nom  de  rhum 
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CATARRROPU.  (  741  ) 

cerveau.  Or,  le  cerveau  est  loin  d'être  malade,  cl  d'être  la  source 
de  l'humeur  qui  distille  gar  le  Ml.  L'étal  inflammatoire  est 
borne  ;i  la  membrane  qui  tapisse  les  |tarois  et  les  cornets  de 
l'organe  îles  odeurs.  —  Comme  les  muqueuses  coolinuenl  la 
peau  dans  les  ouvertures  naturelles  du  corps,  et  qu'elles  fur- 
inent  le  revêtement  de  la  plupart  îles  organes  ,  le  catarrhe  ne 
frappe  pas  toujours  les  mêmes  points  rl  ne  présente  |>as  toujours 
les  mêmes  caractères.  Cette  différence  de  Siège  lut  >  (ail  donner 
des  noms  iliiïcrents.  Ainsi ,  on  appelle  catarrhe  vétical,  celui 
de  la  vessie  ;  catarrhe  guttural,  criai  de  la  gorge;  catarrhe 
bronchique  ,  laryngien  .  pulmonaire ,  natal,  tntiêUnat,  «lui 
des  bronches,  du  larynx,  des  poumons ,  do  nés  et  des  inles- 
lios.  La  nature  inflammatoire  ou  non  inflammatoire  de  celle 
maladie  a  donné  lieu  à  une  classification  toute  particulière. 
Ainsi  les  catarrhes  qui  ont  ou  paraissent  avoir  pour  cause  l'in- 
flammation des  parties  s'appellent ,  si  c'est  un  caiairbe  du  la- 
rynx, laryngite;  si  c'est  un  catarrhe  de  I  oreille,  otite;  si  c'est 
un  catarrhe  des  intestins,  tulériu.  Les  dénominations  de 
diarrhée  pour  les  Du*  d'hauteurs  non  inflammatoires  des  in- 
testins, d'o(orr**f  pour  ceux  de  l'oreille,  de  biennoerhée  pour 
ceux  du  canal  urélral,  sont  généralement  employée».  Il  n'y  a 

dési- 
virus , 


pas  de  terme  consacré  dans  la  glossonomie  médicale  pour  r 
gner  les  caurrhes  qui  résultent  du  déplacement  d  un  vi 
ou  de  l'action  d'une  cause  analogue  ;  cependant,  ce  serait 


pendant,  ce  serait  ne- 
conduisit  à  une  ccr- 


cessaire  pour  que  la  précision  du  langage 
tainc  logique  dans  le  traiteanent.  liais ,  si 

ail  presque  atteint  la 
île  catarrhe,  comme 
les  caractères.  Les  causes  soul  très-inulli- 
.  Un  agent  d'irritation  porté  directement 
sur  les  membranes ,  quelqu.-fois  une  cause 
•»■  vu«s,  des  conditions  varice»  de  tempéra- 
ture, etc.,  etc.,  donnent  lieu  au  développement  «les  svinplomcs. 
S'il  y  a  inflammation ,  il  faut  agir  avec  les  moyens  connus  pour 
combattre  son  activité.  S'il  n'y  en  a  pas  et  que  le  catarrhe  ré- 
sulte de  causes  débilitantes,  il  faut  ranimer  r  énergie  physiolo- 
gique des  muqueuses  avec  des  médicaments  appropries  pris 
dans  la  cuisse  (les  Ioniques  et  des  fortifiants;  si  les  symptômes 
résultent  de  l'action  d'un  virus,  il  faut  combattre  ce  virus  par 
les  moyens  que  la  médecine  connaît  contre  les  agents  de  re 
genre.  Ainsi ,  par  exemple ,  une  dartre  détermine  quelquefois 
des  catarrhes  plus  ou  moins  intenses;  on  ne  guérit  pas  alors 
par  les  sangsues  et  les  tisanes  émoi  lien  tes;  il  faut  employer  les 
préparations  sulfureuses  pour  produire  un  résultat  complet. 
Parmi  les  catarrhes  de  nature  si  diverse  qui  se  développent  sur 
les  membranes  muqueuses,  il  yen  a  qui  résultent  de  la  suspen- 
sion des  fonctions  de  la  peau.  Si  la  maladie  n'a  pas  de  caractère 
grave,  il  est  rare  qu'on  n'en  arrête  pas  les  progrès  dans  quel- 
ques heures,  en  rappelant  avec  énergie  la  transpira  lion. 

!>  En  C. 

catarrhe  mèdec.  vétérin.).  Ce  mot,  d'un  fréquent  usa^c , 
reliait  à  Sa  véritable  expression  ,  ne  désigne  plus  aujourd'hui 
(écoulement  ou  flux  d  un  fluide  muqueux) 
lion  aiguë  ou  chronique  des  membranes  mu- 
queuse*. Dans  le  cheval,  le  catarrhe  nasal  et  le  calbarrc  pulmo- 
naire. La  morve  est  souvent  précédée  du  catarrhe  pulmonaire. 

Delag cette. 

CATARRRECT,  Bt/SE,  adj.  {méder.),  qui  est  sujet  aux 
catarrhes.  —  Il  s'est  employé  comme  synonyme  de  catarrhal. 

catarrhexie  ,  s.  f.  {médec.  anc.) ,  évacuation  en  général. 

CATARRRTN,  ME,  adj.  (Airt.  m<.),  qui  a  la  cloison  des  na- 
rines étroite. 

CATARRMXHS,  eatarrhini  (nmm.j.  M.  Geoffroy  (/lu»,  du 
mut.,  t.  xix;  a  proposé  de  réunir  sous  ce  nom ,  comme  formant 
un  premier  groupe  dans  la  famille  des  singes ,  les  genres  appar- 
tenant a  l'ancien  continent.  Ils  ont  pour  caractères  communs  : 
des  narines  ouvertes  au-dessous  du  nés  et  séparées  par  une 
cloison  étroite;  cinq  dents  molaires  de  chaque  coté  et  a  chaque 
mâchoire;  l'axe  de  vision  parallèle  au  plan  des  os  maxillaires; 
toujours  des  callosités  et  souvent  des  a  bajoues.  —  1°  Les  uns 
sont  «Icp  «mus  de  queue.  Genres  :  troglodyte ,  orang,  gib- 
bon .  —  i"  Ijk  autres  ont  une  queue  plus  ou  moins  longue,  mais 
jamais  prenante.  Genres  :  temnnpiitirqme  ,  naiique,  eolobe, 
guenon,  macaque,  cynocéphale.  —  Les  singes  du  nouveau 
continent  ont,  par  opposition,  reçu  le  nom  de  phtgrrhinint 
(  V.  ce  mor  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici. 

CATARRHOPIE  ,  s.  f.  (médec.  «ne  ), 
ver-  le  bas. 


3u'un  symptôme 
'une  inflaniiuaii 


CATASTROPHE 

catarrropique  ,  adj.  des  deu 
tend  a  se  porter  vers  le  bas. 


(«w.  m««-.).qai 


f-ATARSF.XA  tfogr.  mne.j,  contrée  d'Asie, 


Arménie,  plaréc  par  Ptolémee  dans  le  i 

MoM'hiques. 

(mëd. •**.),  réduclion  d  une  fracture 


tATARTISME.S. 

ou  d  une  hernie. 


ci tnta rea ,  de  xxri .sous. 


,  chair. 


CATiSARgrE(anity. 
Il  signifiait,  dans  l'Kglise  grecque,  la  dernière  nappé  de  l'au- 
tel ,  celle  qui ,  le  plus  en  dessous,  était  rontiguë  à  la  table.  — 
Sur  la  calasarquè  est  l'antimensa. 

cataschashe  ,  s.  m.  (médec.),  mol  purement  grec,  qui, 
l'ancienne  médecine,  s'employait  pour  cro- 


ie lai 


CATASCOPIE,  adj.  f.  (myiAo/.  gneq  ),  littéralement,  crvi 
épie;  surnom  de  Vénus,  qui  avait  un  temple  i  Athènes .  dans 
l'endroit  même  d'oo  Phèdre  admirait  r  adresse  d'Hippolvie  à 
conduire  un  char. 


CATASt  opr.vi  (archéol),  de  observer  ;  < 

léger  destiné  i  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi. 

catastaltiqi  E,  adj.  des  deux  genres  (médec). 
genl. 

CATASTASE,  s.  f.  Enpoéiie,  c'est  selon  quelques-uns  la  troi- 
sième partie  du  poème  dramatique  chei  les  anciens,  dans  la- 
quelle les  inlrigues  nouées  dans  l'épitase  se  soutiennent,  con- 
tinuent, augmentent  jusqu'à  ce  qu'elles  se  trouvent  préparées 
pour  le  dénouement,  jui  doit  arriver  dans  la  catastrophe,  ou  a 
la  lin  de  la  pièce  (  I'.  Etitase  et  Catastrophe).  Quelques  au- 
teurs confondent  la  tutaelait  avec  \'épila*e,  ou  ne  les  distin- 
guent tout  au  plus  qu'en  ce  que  l'une  est  le  commencement,  et 
Pautre  la  suite  du  nrrud  et  de  l'intrigue.  Ce  mot  est  originaire- 


ment grec,  *xzirr%'nï,<onttHMtion  ;  parce  que  c'est  cette  p.irtie 
qui  forme  comme  le  corps  de  l'action  théâtrale,  que  la  protase 
ne  fait  que  préparer,  et  la  catastrophe  que  démêler  (F.  On  oie, 

TRAGÉDIE!. 

CATASTASE ,  s.  f.  (méd.  anc.),  constitution  on  élat  d'une 
chose  en  général.  —  Constitution  atmosphérique.  —  Habitude 
extérieure  du  corps.  —  Forme  et  caractères  d'une  maladie. 
—  Réduction  d'une  fracture. 

CATASTE,  s.  f.  (hitl.  anc.''  Ce  terme  a  dans  les  anciens  ail- 
leurs différentes  acceptions  :  il  signifie  ou  un  échafaud  à  degré*. 
où  l'un  faisait  les  exécutions  ;  ou  les  entrave*  qu'on  mettait  aux 
esclaves,  de  peur  qu'ils  ne  s'enfuissent  quand  on  les  expiait 
en  vente  ;  ou  un  instrument  de  torture,  dont  la  forme  est  in- 
connue. Il  y  avait  une  sorte  de  calait*  qu'on  sppelail  encore 
typhon  (  V.  Cvphosisme^. 

catastÉrismes,  s.  m.  pl.  phOol.),  titre  d'un  traité  sur  les 
constellations,  attribué  à  Eratosthène. 

CATASTUME  {ntutiq.  anc).  Hésychius  appelle  catatiome 
l'embouchure  ou  la  partie  de  la  finie  qu'on  mel  dans  la  bouche  : 
alors  c'est  la  même  chose  qu'o/inou*  [V.  Olinois.  mutique 
instrumentale  de*  ancien*). 

catastome,  catnttomu*  poit*.,.  Les  rataslomes,  ainsi  que 
les  labéons  el  les  aWes  ont  de  grands  rapports  avec  les  cyprins 
proprement  dits,  dans  la  famille  desquels  ils  ont  été  compris 
par  Cuvier  et  plusieurs  autres  naturalistes  ;  ce  genre,  établi  par 
Lesueur,  puis  adopté  par  Cuvier,  se  dislingue  des  labéons  par 
ses  lèvres  épaisses,  pendantes  et  frangées  ou  crénelées;  la  dor- 
sale de  ces  poissons  est  courte  comme  celle  des  ables;  elle  ré- 
pond au-dessus  des  ventrales.  Parmi  ces  catasloroes,  une  des  es- 
pèces les  plus  connues,  et  le  type  du  genre,  est  le  cvpris  Ca- 
t  asthme,  ryprinu*  ealatlomu*.  Lesueur,  observé  dans  les  eaux 
douces  de  l'Amérique  septentrionale;  il  est  couvert  de  grandes 
écailles  ovales,  sa  téle  est  presque  carrée  et  plus  étroite  que  le 
corps.  La  couleur  générale  de  ce  poisson  est  argentée.  Lesueur 
a  décrit  dans  le  Journal  dt  l  académie  de*  menés*  d*  Phila- 
delphie dix-sept  espèces  de  ce  genre,  el  il  en  a  représenté 
neuf. 

C.ATASTROMA  (archéol.),  de  n.xrtrrs'i-n-jtit,  je  couvre  :  w-m 
donné  aux  ponts  du  vaisseau.  C'est  la  que  l'on  combattait  dans 
les  batailles  navales. 

CATASTROPHE  (du  grec  KiTtr^tyr.,  composé  de  la  préposi- 
tion «rai  dessous,  el  du  verbe  «rpiouv,  tourner,  signifie  propre- 

'  eoreux  au  funeste,  une  de  ces 
is  la  vie  des  hommes  et 


à  se  porter    ment  un  événement 
|  révolutions  qui  - 
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rinAloirc  île*  peuple*  comme  un  haut  enseignement  ou 

liment  mérite  de  la  Providence.  —  En  littérature,  on  appelle 
catastrophe  le  dernier  et  principal  accident  d'une  tragédie, 
d'un  poème,  ou  d'un  roman  auquel  on  donne  aussi  les  noms  de 
péripétie  et  dcnVi«mtmeiti.  Pourtant  il  y  aune  différence  entre  la 
eatntirofhe  cl  le  dennûment  ;  ce  dernier  comprend  l'action  der- 
nière d  une  pièce ,  tandis  que  la  catastrophe  termine  le  dénou- 
ment.  Dans  les  tragédies  anciennes,  elle  formait  la  quatrième  et 
dernière  partie  où  elle  succédait  à  la  calcula**  ;  mais  elle  n'en 
était  que  la  partie  troisième  et  liuale  chez  les  auteurs  qui  ne  re- 
connaissaient que  la  promu,  Yèpilate  et  la  calaMropk»,  termes 
auxquels correspondent  de  nos  jours  ceux-ci  :  expo$itiom,  lurud, 
dénomment.  —  En  médecine,  on  nomme  catastrophe  le  dépla- 
oement  de  la  |mpille  de  l'ivil. 

CATATAX08  gêogr.  ane),  siège  cpiseopal  de  l'Aâi©-Aliueure 
dans  la  Lycie. 

catatakk,  s.  f.  médet  anr  ).  traction  de  haut  en  bas;  re- 
in d'une  fracture. 


(  Ttt  )  en 

en  général  du  Bengale  du  bétel,  du  enivre  et  ries  toiles  fines. 
La  pofmhition  de  ce  pa>s  n'est  estimée  qu'à  &00,0<k>  ha  tu  ta  du 
l.a  partie  la  plus  peuplée  avotsine  h^'oossessinns  anglais*-*  dans 

l'Ilindnustan.  \  ■  -  montagnes  dn  nord  le  sont  peu  ;  relies  4e 
l'est  sont  principalement  habitées  par  les  Noga  et  1rs  kouafcn, 
tribus  peu  nondirenses.  — L'ancien  et*  en  table  nom  de  cr  pm 
est  Hiruinha.  On  présume  que  celai  de  Calchar,  qui  stganaw  an 
lieu  écarté  ou  un  précipice,  a  été  donné  par  les  natnrrts  sa 
pars  de  ceux  d'entre  eux  qui  vivent  sur  les  contins  de»  haut*» 
montagnes  d'IIirouinba.  Les ( '■atchariens  i 
et  robustes;  ils  ressemblent  aux  Chinois,  et  ont  I 
coup  plus  clair  que  les  Bengalais.  Les  ! 
corn  piex  ion,  s'haltilleitt  comme  les  Birmanes,  et  aiment 
coup,  ainsi  que  ces  dernières,  à  mâcher  dn  bétel.  Ces 
ont  une  langue  nmnosvllabiquc  comme  lechinMis.  Lésa; 


».  AT  AT  H  H.*:  i.Vsil.k.  géogr.  o»c.  ,  tics  voisines  de  l'Afri- 
que, les  mêmes,  suivant  Plolérncc.  que  les  ChatonUida. 

«  ATtrROPA  muiiq.  dtt  anciens  .  C'était,  suivant  la  divi- 
sion  de  Terpandre,  la  quatrième  partie  des  cithares  Pollux, 
Onomail.,  Iib.  il,  cap.    .  Le  mot  ratatrop<t  signifie  rau*e(V. 

MfcTARKJI») 

r.ATAl",  s.  f  II  se  lit  familièrement  d'une  (11  le*  de  ferme  ou 
d'auberge,  et  surtout  d  une  (ille  malpropre  et  de  mauvaise 
vie. 

iatavasa  ^jéogr  «ne],  Cstaho*  ou  Catavjasa,  ville 
d'Asie,  marquée  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  sur  la  route  de 
Germanie  à  Messe  par  Samosale. 

CATawba  (iii  vM't  {gèogr.),  nvièri-  des  Etats-1'nis (Caro- 
line scplentriuiiale  ,  qui  descend  île  Ij  uiue-ltidgc  et  se  réunit 
à  la  Cinganc,  pour  former  la  Sautée.  Son  cours  est  de  80 
lieue». 

«lATAZETI  géogr.  ans  ,  |H  Uple  de  la  Sarmalic  asiatique, 
dont  l'emplacemeul  est  assigné  par  Pline  sur  les  rives  orientales 
du  Tanais. 

i  a  t  h  ai. (M,  ai  geogr.  ,  ville  de  l'Ile  de  Samar,  une  des  Phi- 


kl.lM.Vt    geogr.  ,  ville  île  I  Ile 

dan»  l  llcéan  oriental  Indien. 
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«  ATI  BAH  geogr.),  pa\s  de  l'Asie,  situé  entre  2i  et 
latitude  nord,  el  entre  !»_"  cl  :>  i"  de  longitude  est,  et  liorn< 


nord  par  le  Brahmapoutre,  qui  te  sépare  du  royaume  d'Assaur; 
à  l'est  et  au  sud  par  la  provint  e  birmane  de  Cassas  ;  et  à  l'ouesl 
par  le  Ben*  île.  Sa  longueur,  du  nord  au  sud,  e>t  d'environ  50 
lieues,  et  -.i  laigeur,  de  l  est  a  l'ouest,  d'à  peu  près  50  lieues.  Il 
est  Irès-iuontueux.  Ij  partie  septentrionale  est  couverte  de  ra- 
mifications des  monts  O.irraou».  Au  sud-est  se  trouve  on  prolon- 
gement îles  montagnes  de  Tipperah  qui,  se  dirigeant  au  nord 
jusqu'à  Khaspour,  tourne brusque i ucn  t  à  l'ouest  jusqu'aux  ri- 
ves du  Hnlunapoulre;  la  plus  grande  hauteur  de  ces  dernièjes 
e>t  à  |M  iue  Je  ".3  mètres.  Les  montagne»  de  Catchar,  qui  se  di- 
rigent à  I  ouest,  suis  être  plus  élevées  nue  celles  du  sud-est,  sont 
très-escarpée»,  el  presque  impraticables  dans  la  saison  des 
pluies.  Toute»  les  montagnes  de  ce  pays  n'offrent  que  trois  cols 
on  passages,  qu'on  peut  presque  toujours  traverser  avec  sûreté; 
deuv  de  ces  cols  coupent  le»  montagnes  dn  non!  et  conduisent 
à  Diiermaiiour,  le  troisième  conduit  à  Ménipour,  dans  l'empire 
Birman  A  14  iienrs  environ,  au  sud-onrst tle khaspour,  sont  les 
monts  Bliouvouiia,  remarquables  par  une  fameuse  caverne  qui, 
ilepms  trés-lotigtemps,  esl  habitée  par  des  fanatiques,  devenus 
la  terreur  de  leurs  voisins  et  des  vos  sgeurs.  Ce  pas  s  est  parfai- 
tement arrose  par  te  Coupityct  le  Brack,  affluents  du  Brahma- 
|«»utre,  el  par  une  uihnile  dr  ruisseaux  considérables  qui  vont 
grossir  rc>deux  rivières.  En  quelques  |iarties  il  y  a  des  marais, 
des  fondrières,  el  tlesflanc<lormés  par  leseaux  qui  découlent  des 
iiMJUiagin-»  ilaus  la  saison  îles  pluies  Dans  d'autres  on  remarque 
plusieurs  roules  d'eau:  celle  qui  porte  le  nom  de  konpili  a,  sui- 
vaut  les  voyageurs,  <"■*!  mètres  île  hauteur.  En  général,  le  Catrhar 
c»l  In-s-fcrtile,  et  produit  eu  abondance  tout  cr  qui  lient  aux 
U  soins  elaux  agremeiiLs  de  la  vie.  l.rs  versants  des  montagnes 
sont  i  ouvert*  de  fon  ts  presque  impénétrables,  et  leurs  bases  sont 
entourées  de  •Ijinglcs  formées  soit  par  des  plante»  élevées,  soit  par 
fJM  liamliou».  Il  y  I  de  riches  mines  de  fer  mal  exploitées,  et  des 
salines  <|ui  approvisionnent  le  pays  et  les  contrées  voisines. IjCS ex- 
portations consistent  eu  soie. coton, rire,  noire,  l">is  de  charpente, 
•lephanls  apprivoises,  pierre  à  chaux  et  minerai  de  fer.  On  lire 


1rs  hommes  de  loi  parlent  le 
bliqnes  se  traitent  en  celte 
morne,  auquel  ils  ajoutent 
lieuses  ;  on  dit  même  qu'ils  ' 
humaines  A  la  divinité  qu'ils 
avaient  tenté  pl 
radjah  de  Catchar.  Ce 
étaient  révocables  à  sa  volonté,  et  sans 
quelques  profils  casuels  qu'ils  ai 
exactions.  Il  réglait  le 


i,  el  tontes  h 
Lear  religion  est  te 
de  pratique»  i 


ils  se  sont  élevés  à  lon.nnn  roupies;  mais  en  I8t7  ik  exnrd«eat 
à  peine  Sn.onn  roupies  En  IHI8,  le  Catchar  fat  envahi  i-ar  an 
détachement  de  Birmans  de  Ménipour;  les  troopes  dn  radias 
avant  refusé  de  comlKiltre,  ce  prince  s'enfuit  < 
laissant  son  pavs  au  pouvoir  des  vainqueurs, 
divisé  en  deux  'provinces  :  le  Catehir  propre  an  i 
mapour  au  nortl  de  la  grande  chaîne  des  montagnes  ; 
de  ces  provinces  est  sulKlivi*éc  en  districts,  et  ers  dis 
pergannahs.  Il  a  pour  capitale  Khaspour.       En.  Gi 

CATF.  [hitt.  vwd.  t  umm  ),  cspèxcde  gâteaux  ou  de  tablette», 
que  les  Indiens  préparent  avec  le  suc  qu'ils  savent  tirer  .Tes» 
arbre  épineux  qu'il»  nomment  hacthic,  dont  le  bois  esl  dur, 
compacte  et  pesant.  Il  porte  des  feuilles  qui  ressemWeot  i  cHles 
de  la  bruyère.  Lorsqu'on  a  tiré  ce  suc,  on  le  mêle  avec  une  graine 
réduite  en  farine,  qu'on  appelle  nacbani,  qui  a  a  peu  pte>  k 
même  guut  que  l'orge,  et  dont  on  peut  aussi  faire  de  fort  baa 
paiu  ;  on  y  joint  encore  d'un  bois  noir  réduit  en  une  pondre  tres- 
line.  On  fait  de  ce  mélange  des  petits  gâteaux  ou  taUrtte»,  aaar 
l'on  sèrlic  au  soleil  ;  ils  sont  amers  et  astringents  :  e«n  le»  re- 
garde comme  un  moyen  sur  |Miur  affermir  les  genciv  es  ;  on  1  eaa- 
ploie  aussi  dans  la  diarrhée  rl  |iour  set  lier  te»  humeurs. 

«  ATK  ou  l  AT«:n»:,  s.  m.  {botan.*,  arbre  des  Indes  opentaie» 
qui  produit  le  caebtwi. 

r.,»TE  Ai*-i  AMBRF.sts,  petite  ville  de  Frane»,  nrr  la  rta» 
droite  de  la  Selle,  à  5  lieues  et  dans  l'arrondissement  de  Cm>- 
brai,  th  parleinent  du  Nord.  \f  Cateau  élmt  après  Cambrai  « 
nsidérable  du  comté  île  Cambrésis  ;  elle  rttmptat»  « 
i%  i  ut  la  révolution  Elle  en  compte  aujourd'hm.  >f  e- 
rniiT-  recensements,  l,2mi,  Le  l'.iteau  est  unrtxT-oaa 
canton,  et  p.  '<«'tle  un  bureau  de|»i>sle,  nncislléire  cosnmvasd 
—  Il  y  a  une  lilalure  de  laine  et  de  coton,  une  manuUrtasre  d» 
chiiles,  des  fabriques  de  mérinos,  de  percales  et  de  calicot»»  «• 
nombreuses  brasseries,  des  raffinerie»  île  sel,  des  antidont^-nes, 
des  tanneries,  des  rorroieries,  «'te.  C'est  à  Cateau -C*»br»-»a> 
ou 'en  1551»  on  lit  un  traité  de  paix  entre  Henri  II.  rm  «a» 
France,  et  Philip|>c  II,  roi  d  Espagne.  Par  ce  traite  la  l'raaxt 
céda  cent  qii.ilre-vingl-tlix-huil  place»  pour  Saint  Qu*nta», 
Haui  et  leCalclel.  C.ateau-Cambrtsu  avait  été  entoure  de  naa- 
railleset  érige  en  ville  l'an  IOOI,  par  l'evèque  Hrrluin,  qui 
tint  pour  celle  nouvelle  eilt-  une  paleute  de  l'empereur  Oh..»-  OL 
Autrefois  elle  était  fortifiée;  mai»,  avant  élé  prise  el  fin*  1 
iliflerenles  fois,  elle  est  maintenant  tout  ouverte  Elle  j  i«»ae- 
dée.  à  la  France  par  le  traité  de  Nimègue.  Elle  apport». 
nail  à  rarchevitjuc  de  timbrai,  à  la  reserve  de  la  souverain**» 
qui  était  au  roi.  Le  château  que  ce  prélat  avait  dans  celle  «aat> 

était  un  bâtiment  unique  dont  le» jardins  étaient  trr^t*"»*r»> 

Les  habitants  jouissaient  de  lieaux  privilèges,  entre  aninr»  »jt 
l'cxemplitMi  de  toute  sorte  d'impôt.  On  voyait  jadis  dans 
«ille  I  il  lkivede Saint-André,  de  U,000UvTCI  de  rente  V  «js> 
Dame  est  uiie  paroisse  où  l'on  conservait  le  corps  de  **»«/  S»s»f 
Sariiis;  Le  couvent  de  Saint-Ladre  élail  occupé  par  dos  eaaow 
noinesses  reaulières  non  grillée»  ;  elles  avaient  dans  les»  «Tgaaar 
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en  mus  lignes,  dam  («champ.  Le  gros  reprenne  le 
inaml  d'un  homme  portant  un  prnirnii  sur  un  rhe  val 
il  y  a  |iour  légende  :  m-trvs  <omks  h* 
croix  à  brandir»  égales;  sicsvvi  cnxns. 


rde  tainl  Maxeleode.  Le  Sainl-Espril  était. 
:  autre  maison  de  ebauoinesse*  régulières.  On  a  récemment 
érigea  CaUau-CaiaLrcwtuumunuiueitlà  La  mémoire  du  ma- 
réchal Mortier,  duc  de  Trévisc,  à  qui  celle,  ville  s'booora  d'avoir 
.  La  statue  est  de  David  id  Angers;  ;  la  partie  mo- 
esl  due  à  M.  André  de  Barralle,  arclùlecle  de  l'ar- 
ruriilisscmcul  de  Cambrai,  qui  a  été  ègaiemeot  clurgé  de  la  res- 
tauration de  l'hulcldc  ville  de  CaUau-Cajnbréais.  En  effet  celle 
cité  possède  deux  monuments  précieux  qui  s'élèvent  encore 
du  milieu  de  ses  maison»  modernes,  lboUl  de  ville  avec  son 
clocher,  et  l'église  de  l'aucienne  abbaye  de  Saùit-André.  Le 
premier  de  ces  édifices  rappelle  tout  à  la  fuis  l'architecture  espa- 
gnole, quelques  détails  de  la  renaissance  et  la  disposition  ar- 
chitecturale d'André  Palladio.  Vu  de  loin,  le  clocher  réuni  à  ce- 
lai de  l'église  donne  à  la  cité  du  Caleau  une  pbysiouotuie  de 
grande  tUlc.  Ou.  01  Uozotft. 

catkav-  «:AMBBi*i*  Mots  Are  nr;.  Outre  leur  hôtel  des 
monnaies  de  Cambrai,  les  évéques  en  postaient  deux  autres  à 
La  mon»  et  à  Cateau-Cambrésis.  On  connaît  nn  denier  et  un 
gros  an  cavalier  sorti  des  ateliers  de  celle  dernière  viltc,  appelée 
en  latin  Ca*lrnm  tanetm  Mari»  f,e  drnierdalede  la  première 
nwitie  do  XI* on  de  la  tin  du  x"  «Vie;  il  porte  d'un  coté  In  lé- 
gende c.astbvw,  autour  d'une  croix  aux  branches  de  laquelle 
r»t  suspendus  I'*  et  l'«,  et«le  l'autre  enté  la  léçende  sr.tvr  vbii: 

le  type  Us- 
ai .iu  g  n  !  1 1  [s  ; 
IMEn  i  ;  m  revers  line 
l«,  en  jin-iuièrc  légende 
dans  le  champ,  pins  au  pourtour  MfmrTA  >ova  cvstei.mma, 
sans  doute  pour  la,UiU  Maria.  Si  l'on  ne  connaissait  pas  l'ha- 
bitude qu'avaient  les  seigneurs  du  moven  âge  de  copier  les  es- 
pèces de  leurs  voisins,  et  si  les  éveques  tic  Cambrai  n'avaient  of- 
fert plus  d'une  fois  l'exemple  d'une  semblable  fraude,  on  s'é- 
tonnerait du  singulier  type  adopté  par  Pierre  III  (1309-133*; 
ou  Pierre  IV(l3tlM388  ,a  qui  appartient  cette  monnaie.  Pour- 
tant on  «lirait  que  le  bon  évéqne  a  éprouvé  une  sorte  de  pudeur  ; 
car  il  a  oublié  son  principal  litre,  celui  dVnirrcnu*,  et  n'a  ins- 
crit que  sa  dignité  de  rwi. 

CATiUi  -<:AMBttÉSiSvTn.u  ri:i)K  .  A Calcau-Cambrésis,  ville 
de  franco  \dcparlcmcnl  du  Nord/,  à  •>  lieues  de  Cambrai,  fut 
conclu,  le  2  avril  15..1»,  cuire  Henri  II ,  fui  de  France,  et  la  reine 
d'Angleterre  Elisabeth,  le  traité  do  paix  qui  porte  ce  uom.  La 
clause  capjlale  du  traite  fut  rengagement  pris  par  la  France  de 
remettre  Calais  à  l' Angleterre  api  es  un  laps  de  huit  ans  (  V.  Cjl§- 
tki.Mai),  ou  de  lui  payer  une  indemnité  de  .'«011,000  ecus.  — 
Ij'ii  second  traite  fut  signe  lu  lendemain,  ô  avril  15.»0,  aux  con- 
férences de  Calcau-Cambrésis,  entre  les  plénipotentiaires  de 
France  et  d'Kspagne.  Henri  et  Philippe  >e  restituèrent  les  pla- 
ces qu'ils  s'étaient  cnlcwes  réciproquement  dans  la  Flandre  et 
la  Picardie.  l.a  France,  eu  outre,  renonça  a  toutes  ses  conquêtes 
de  Savoie  cl  d'Italie.  Ileiiri  II  consacra  ce  malheureux  traité, 
qui  entraînait  l'abandon  de  cent  quatre-vingt-neuf  villes  et 
places  furies,  par  le  mariage  de  sa  lille  alriee,  Isabelle,  avec 
Philippe  II,  qui  l'avait  demandée  d'abord  |M>ur  son  (ils  don  Car- 
los. Les  liuise>  repruclicicut  au  connétable  de  Montmorency, 
négociateur  de  la  paix  de  Caleau- Cambre»!*,  d'avoir  fait  perdre 
au  roi  de  France,  pourrai  traité,  ce  que  les  armées  espagnoles 
n'auraient  pu  lui  enlever  par  trente  ans  de  succès. 

tLM  EBATB,  adj.  m.  (myth),  épilhète  que  les  Grecs  donnent 
à  Jupiter  foudroyant. 

CATéiuÙE,  c'est-à-dire  f  geignement,  in*tmction;  ce 
mol  vient  du  grec  «ni/ai,-.  —  Le  Sauveur  des  hommes  avait 
dit  à  ses  apotres:  «  Aliex,  e»u«i«nei  toutes  les  nations,  les 
tuplisaul  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  EunUt, 
dort  le  omnet  génie* ,  baptisante*  cm  in  nomine  Ifalri* ,  et 
Filii  ,  cl  Spiriln*  *anO*  »  ,,S.  Matth.,  cap.  xxvin,  v.  IU);  cl 
ces  apotres  tirent  ce  que  le  divin  M* lire  leur  avait  ordouué  : 
ils  instruisirent  avant  que  d_-  baptiser.  Leurs  iiutrueiiom  furent 
d'abord  vocales.  On  ne  pouvait  pas,  dès  les  premiers  siècles, 
mettre  |»ai  écrit  les  dogmes  et  le»  pratiques  rlu  christianisme. 
11  aur.nl  ete  à  craindre  que  ces  écrits  ne  vinssent  à  tomber 
cuire  <I<  »  mains  profanes  qui  eu  auraient  abusé  cerlainement. 
D'ailleurs,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  Moïse, 
et  depuis  ec  législateur  jusqu'aux  persécutions  suscitée*  à  la  loi 
poux  elle  accomplie  par  Jésus-Christ,  renseignement  s'était  lou- 
jour*  fait  de  vive  voix  et  par  transmission.  Ainsi,  Abraham  ins- 
truisit nés  entants;  Isaac,  Jacob  firent  de  même,  et  la  longue  vie 
de  «  c>  patriarches  qui  étaient  si  soigneux  de  garder  la  mémoire 


les  vérité» 

pour  l'< 

vit  reparaître  la 

leu»  des  nations  enseigna  de  vive  voix 
fut  que  plusieurs  années  après 


l  de  la  nouvelle,  ort 


«renseigner.  Le  divin  [ 
wix.  Il  n'écrivit  rien.  Ce  ne 
dans  la  gloire  que 


ses  apotres  rivèrent  sadoclrme par  1 
rare  «es  saintes  Ecritures  ne  furent-elles  pas  d'abord  remises 
entre  les  mains  de  loua;  on  ne  voulait  pas,  suivant  le  coniman» 
detneni  du  Sauveur  lui-même,  <t  jeter  les  perles  devant  les 
pourceaux, de  peur  qu'ils  ne  les  foulassent  aux  pied»:  HoUti 
dme  mnetum  eantbu,  :  negue  mit  Ut  fit  margarita*  retirai  tmtt 


poreot,  Ht  forte  cotxculerni  rat  pedibutni* ,  et  « 
pans  tfos*  »  (S.  Math.,  cas»,  vu ,  V  «  );  ce  qui  nous  montre  que 
même,  dan»  les  temps  apostoliques,  renseignement  était  vo- 
cal, a  La  méthode  de  prêcher  l'Evangile,  dit  rleury,  était  ditTé- 
renle  suivant  la  dis  pus*  lion  des  sujets.  On  oonvsinôuit  les  Juifs 
par  les  prophéties ,  par  les  autre»  preuves  tinrs  de  l'Ecriture 
et  de  leurs  traditions.  On  persuadait  les  gentils  par  des  raison- 
nements plus  simples  ou  plus  subtils,  selon  leur  capacité,  et 
par  l'autorité  de  leurs  poètes  cl  de  leurs  philosophes.  I*s  mi- 
racles excitaient  l'attention  des  uns  et  des  autres.  Les  Acte» 
des  apotres  nous  fournissent  des  exemple»  de  lotîtes,  ces  diffé- 
rentes manières  d'instruire.  On  ne  pariait  des  choses  de  Bien 
tju'a  ceux  qui  les  écoulaient  sérieusement  et  tranquillement. 
Midi  rme  les  infidèles  commençaient  à  se  fâcher  nu  »  rire, 
ci  un  nie  d  arrivait  souvent,  leclmlieii  se  taisait  pou  r  éviter  de  pro- 
lani'r  li'seliosessaiiiti'*,et  d'éviter  des  blasphèmes  u  iV.Mnurt 
•le*  chtetitHê ,  J(  v;  Aettt  <h<t  npùim.  ch.  il,  '2A;eh.  III,  1S, 
13,  10;  ch.  xiv,  14,  tT,  M).  —  Plus  lard  ,  on  fut  obligé  de 
publier  quelques  écrits,  pour  montrer  aux  païens  le  peu  de 
liiinli'iiieni  de  leur  religion,  et  arracher  leurs  préjugés.  Mais, 
remarque  encore  Fleury,  ce  qui  en  ramenait  le  plus  à  la  vraie 
rcli£iou,:.c "étaient  les  miracse»  encore  fréquents,  la  sainte  vie 
lies  l'Urétiens,  et  leur  constance  dans  le  martyre.  —  Les  pre- 
miers écrits  composés  |>our  ramener  et  instruire  les  païens 
sont:  tTtfjrAortnlion  'tux  gentil*,  de  saint  Justin,  dans  laquelle 
il  examine  quels  ont  été  les  instituteurs  de  la  religion  païenne 
cl  de  la  religion  chrétienne,  et  où  il  conclut ,  après  avoir  montré 
l'impuissance  des  docteurs  païens  à  enseigner  la  vérité,  qu'il 
faut  nécessairement  la  chercher  dans  nos  livres  saints  où  elle 
brille  si  admirablement;  2"  le  Dtoour*  dr  inint  Juitin  aux 
païens,  qu'il  a  com|)Osé  pour  leur  Taire  connaître  les  rai- 
sons qu'il  avait  eues  dequitler  le  culte  des  faux  dieux  pour  n'a- 
dorer que  le  véritable,  lesquelles  sont  tirées  de  l'excellence  et 
de  la  pureté  de  la  religion  chrétienne,  compan-c  aux  infamies 
et  a  la  corruption  du  paganisme  ;  r,°  />«  deux  Apnl<njiti  de 
$amt  Juttin,  dans  lesquelles  ce  Père  défend  la  religion  avec 
courage  cl  avec  une  grande  puissance  de  raifonnenient  ;  1*  le* 
trot*  livre*  de  Théophile  à  AuMiqve,  consacré*,  le  premier,  à 
prouver  l'existence  du  vrai  Dieu  et  ses  perfections  infinies;  le 
second  à  montrer  l'absurdité  du  culte  des  laux  dieux  ,  et  à 
retracer  l'histoire  de  la  création;  le  troisième,  à  faire  u>ir  l'an- 
tiquité de  nos  livres  sacres  ;  5°  Apologie  de  la  religion  ekré- 
tienne,  par  Albénagore;  6»  son  Trnitéde  la  rriurreetim  de* 
mon*,  dans  lequel  il  prouve  le  dogme  de  la  résurrection  :  l"  par 
la  lin  que  Dieu  s'esl  proposée  en  créant  l'homme,  qui  est  de  le 
faire  vivre  éternellement;  2°  par  la  nature  inAine  de  l'homme 
qui,  étant  composé  de  corps  et  d'àme,  aurait  en  vain  été  créé 
ainsi,  s'il  n'y  avait  qu'une  de  ces  deux  parties,  cVst-a-dire 
l'âme,  qui  demeurât  éternellement;  S»  par  le  jugement  que 


l'homme  doit  subir  un  jour  de  toutes  ses  actions,  n'étant  pas 
juste  que  l'àme,  qui  par  elle-même  n'est  pas  susceptible  des 
plaisirs  des  sens,  en  porte  seule  la  peine,  ni  que  le  corps,  nui 
n'est  pas  capable  de  discernement,  soil  seul  puni  pour  des 
péchés  qui  appartiennent  particulièrement  à  l  ame;  V  enfin, 
par  la  lin  même  de  l'homme, qui,  étant  né  pour  jouir  des  biens 
éternels,  n'en  jouirait  pas  parfaitement  si  son  corps,  qui  lui  a 
servi  d'instrument  pour  les  mériter,  ne  se  trouvait  réuni  a  son 
âme,  après  la  résurrection;  7"  le  Diieonr*  contre  tei  Grre*, 
par  TaUen ,  où  il  leur  montre  la  vanité  des  études  dont  ils  font 
tant  de  bruii ,  leur  ev|  lir|ne  l'existence  de  Dieu,  la  génération 
du  Verbe,  l'immortalité  de  l'âme,  etc.:  «°  VKxhortalion  aux 
paient,  par  Clément  d'Alexandrie,  dont  le  but  est  de  leur 
montrer  le  ridicule  de  leurcollc  des  divinités,  et  de  leur  prouver 
l'antiquité,  la  di»ini:é  et  l'excellence  de  nota-  religion.  —  Tels 
S'.ni  h -s  principaux  éerils  qui  ont  élé  composes  pour  instruire 
les  uriiiils  et  Us  rleinurner  de  leurs  erreurs.  Les  antres  doc- 
teurs qui  suivirent  ne  firenl  plus  que  s'attacher  à  défendre  la 
religion  attaquée  soit  par  les  philosophes,  toit  par  les  hérétiques, 
soil  par  les  sophistes.  Ainsi  nous  vovons  Tertullien,  Origenc, 
saint  Cyprien,  etc.,  lutter  avec  une  énergie  admirable  contre 
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le»  eoneatU  de  toutes  sortes  qu  enfante  l'esprit  de 
déjà  faiocu.  -  Ce  n'est  guère  qu'au  IV  sied*  que  l'on  com- 
mença à  mettre  par  écrit  les  insirsscttoM  données  à  ceux  qui 
ae  préparaient  a  recevoir  le  baptême.  Nous  trouvons,  en  effet , 
parmi  ces  immortels  ouvrages  des  saints  Pères,  dix-huit  ect«- 
thiut  de  saint  Cyrille,  evéque  de  Jérusalem,  qui  florissail  en 
et  qu'il  avait  adressées  aux  catéchumène*  (  V.  ce  mot)  el 
aux  nouveaux  baplisés.  Ces  calèches**  sont  écrites  avec  si  m 


\  nouveaux  baptisés.  Ces  eatithèu*  sont  écrites  avec  simpli- 
é.  clarté  et  solidité.  Elles  sont  précédées  d  un  fltseours  dans 
mcl  saint  Cyrille  exhorte  fortement  les  fidèles  à  tecn^proli  1er 


I  première 

Le  saint  evéque  encourage  les  catéchumènes  à  se 
taire  bapiiser,  el  il  fait  l'éloge  de  ce  sacremeni  de  la  régénéra- 
tion qu'il  leur  représente  comme  la  délivrance  de  leur  captivité, 
la  rémission  el  la  mort  des  péchés,  la  regénération  de  l'àme, 
el  le  sceau  ineffable  de  la  sainteté.  La  seconde  ealéckitt  traite 
de  la  pénitence  cl  de  la  rémission  des  péchés.  Saint  Cyrille  re- 
présente combien  le  |iéch«  est  énorme;  il  fait  voir  ensuite 
que  le  |*ché  ne  vient  pas  de  Dieu ,  qui  a  fait  l'homme  droit 
(Eccles.,  ch.  vu,  S},  mais  de  notre  libre  arbitre;  enfin,  il 
exhorte  à  la  pénitence,  cl  dit  que  Dieu  attend  avec  patience 
le  pécheur.  Ces  paroles  de  lEpilre  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains :  •  »  savez -vous  pas  que  nous  lous  qui  avons  été 
baptises  en  Jésus-Christ  nous  avons  été  baptisés  en  sa  mort  o 
(rb.  vi,  SjL  sont  la  matière  de  la  troisième  catéchèu ,  dans 
laquelle  saint  Cyrille  fait  voir  que  le  moyen  dont  Dieu  se 
sert  pour  remettre  les  péchés  esl  le  baptême  dont  il  relève  la 
dignité  et  prouve  la  nécessite  Apres  avoir  parlé  du  baptême, 
le  saint  évéque  traite  dut»  la  quatrième  caléchéie  îles  principaux 
points  de  la  religion,  c'est-a-dire  de  Dieu,  de  Jésus-Christ , 
de  son  incarnation .  de  sa  mort ,  de  sa  sépulture,  de  sa  descente 
aux  enfers,  de  sa  résurrection,  île  son  ascension .  du  jugement 
dernier  du  Saint-Esprit,  il?  l'homme  el  des  deux  («arties  dont 
il  esl  composé,  de  la  virginité,  du  mariage,  des  secondes  no- 
ces, des  aliments,  des  vêlements,  de  la  résurrection  des  corps. 
Dans  la  cinquième  c*U*ch*j*r,  saint  Cyrille  traite  de  la  foi  qui 
esl  le  fondement  el  le  garant  de  toutes  les  vertus.  La  sixième 
traite  de  la  monarchie  de  Dieu,  et  de  la  véritable  idée  qu'on 
doit  se  former  de  la  Divinité  :  c'est  le  commencement  de  l'expli- 
cation du  symbole.  La  septième  établit  contre  les  juifs  que  Dieu 
esl  le  Père  de  Jésus-Christ.  L'unité  de  Dieu  contre  les  païens,  et 
sa  paternité  contre  les  juifs  étant  établies,  saint  Cyrille  montre 
dans  la  huitième  catcchcte  que  ce  Dieu  est  tout-puissant, 
suivant  ces  paroles  du  symbole  :  ■  Je  crois  en  Dieu  le  l'ère 
loul-puissanl.  »  La  neuvième  eiitichite  esl  en  quelque  sorte 
une  suite  de  celle-ci.  Nous  y  apprenons  que  Dieu ,  le  Père  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  est  le  créateur  de  toutes  choses,  et 
que  l'univers,  par  son  ordre  admirable,  est  un  ouvrage  digne  delà 
sagesse  divine.  La  dixième  esl  un  précieux  traité  de  la  divinité 
du  Sauveur,  et  explique  ainsi  le  deuxième  article  du  svmbole , 
dans  lequel  nous  faisons  profession  de  croire  en  ce  ."seigneur 
J.-C.  La  génération  éternelle  du  rils  de  Dieu  et  sa  naissance 
temporelle  lorineul  les  sujets  de  la  onzième  caler  ht  te.  La  dou- 
zième traite  de  l'incarnation  du  Verbe.  Saint  Cyrille  |>ose  d'a- 
bord i'  mi  principe,  «  qu'il  n'est  pas  moins  essentiel  au  salut 
■le  confesser  l'humanité  de  J  ns-Clitisl  que  sa  divinité;  »  en- 
suite, aprèsavoir  réfuté,  comme  eu  (tassant ,  l'erreur  des  juifs 
à  ce  sujet,  il  rapporte  celles  de  plusieurs  hérétiques  sur  le  même 
point ,  et  leur  oppose  en  gênerai  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
['incarnation.  La  treizième  c-ittchrtt  a  pour  objet  la  mort  de 
Nuire-Seigneur,  el  les  avantages  que  nous  a  procures  cette  pré- 
cieuse mort.  La  résurrection  du  Keile.uptcur,  sou  ascension  au 
ciel ,  forment  naturellement  le  sujet  de  la  suivante,  qui  esl  la 
ijualorzièuic.  La  quinzième  peut  se  diviser  en  trois  parties, 
•'uni  la  première  traite  du  second  avènement  de  Jesus-Clirist  ; 
la  seconde,  du  jugement  dernier;  la  troisième,  de  son  règne 
éternel.  Les  deux  suivante»  sont  l'explication  du  huitième  ar- 
ticle du  symbole  :  a  Je  rruis  en  un  Saiul-Eiprit  consolateur, 
qui  a  parle  par  les  prophètes  »  Ensuite  la  dix-huitième  enti- 
che* a  pour  objet  trois  grand»  point»  de  la  doctrine  chrétienne. 
D'abord  saint  Cyrille  traite  de  la  résurrection  de  la  chair,  qu'il 
appelle  «  la  racine  et  le  fondement  de  toutes  nos  bonnes  ac- 
tions, »  et  il  démontre  parfaitement  la  vérile  de  ee  dogme 
.•uiisoSanl.  Ensuite,  il  montre  la  divinité  et  la  perpétuité  de 
I  Eglise  callrolique.  et  en  dernier  lieu  il  enseigne  ce  que  nous 
devons  croire  touchant  la  vie  éternelle  qui  esl  promise  à  ceux 
qui  ont  été  élevés  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  et  qui  v 
ii'il  iccii  sans  reproche.  -  lin  le  voit .  I  enseignement  des  pré- 
cèdes est  celui  d'au-our-l  hur.  l  e»  docteurs  de  la  pri 


mu-;  » 


DsJlivc  Eglise  se  bornaient  a  expliquer  l'une  manière  cuire 

et  solide  le  symbole  île  notre  c-oyaiav:  ee  lait  est  coulrc  les  I     «  VT M  MISEE,  v.  a.  instruire  des 


claire 


(  ™) 

protestanls.qui  s'obstinent  à  nous  accuser  de 
dix-huit  ctUiehi***  que  saint  Cyrille»  laissées,  elqne non»  veo-m 
d'analyser  bnèvemenl,  il  y  en  a  cinq  autres  de  ce  saint  doxtexrr . 
et  qui  sont  appelées  eatéehèMt  mytlagogiqrut,  c'est-à-dire  ren- 
fermant l'explication  des  plus  saints  mystères  La  première  de  on 

voir  :  îles  renonciations  et  de  la  profession  de  foi  ;  la  seconde.  4e 
l'onction  de  l'huile  sanctifiée  par  les  exorcismes  el  du  baptesne;  la 
troisième,  de  lonction  du  «iiitchréme.  c'est-à-dire  defa[Confc 

et  de  la  communion. Telles  sont  les  calèche**  t  de  saint  Cyn> 
l'n  peu  plus  lard  nous  en  trouvons  deux  autres  desainl  Jean  Cfery  - 

ni  du  v- siècle.  DnnsUpr'- 
de  levar- 


niière,  cet  illustre  docteur  loue  les 
deur  à  demander  le  baptême.  Il  explique  les  différents  nonasqor 

l'Eglise  donne  à  ce  sacrement,  qui  sont  ceux  de  bain,  de  rt 
ration,  d  illumination,  de  M  pullure,  de  dreonaston  et  de  i 
la  différence  du  baptême  d'avec  les  ablutions  de  la  lai  i 
qu'il  fait  consister  en  ce  que  le  Itaplcme  purifie  l  a 
<es  ablutions  ne  purifiaient  que  le  corn»;  enfin,  la  vertu  i 
creinent  pour  remettre  les  péchés,  et  itou»  rendre  saints  En  BB> 
minant,  il  dit  un  mol  de  la  pénitence  après  le  baptême,  axa» 
seulement  pour  exhorter  les  catéchumènes  à  vivre  dans  asst  st 
grande  innocence  qu'il»  n'en  aient  jamais  besoin,  lkans  la  se- 
conde catéchitt,  saint  Je.ni  Chrvsostosne explique  le  numoc  *V 
dèle  que  l'on  récit  par  le  baptême;  il  s'étend  ensuite  sssr  le» 
obligations  qu'impose  ce  sacrement;  et  il  fait  sentir  lelmdi»» 
des  promesses  renfermées  dans  ic.s  paroles  :  «  Je  renonce  a  Sa- 
tan et  à  ses  pompes.  <j  —  Dans  la  suite,  nous  voyons  les  aeirn 
Pères  de  l'Eglise,  les  evéque»  et  les  pasteur»,  instruire  de  aaraw 
«  eux  qui  devaient  recevoir  le  Unplème.  Ainsi,  il  est  certain  ose 
dans  luus  les  temps  ou  a  suivi  1  exemple  des  apôtre»,  qw  eux- 
mêmes,  s'étaient  conformes  au  précepte  formel  de  No*re-!w»- 
g rieur,  c'est-à-dire  qu'on  avait  un  très-grand  soin  d  rmm n 
g ner  les  dogmes  qu'il  fallait  croire,  et  la  morale  qu'il  bltasi  prs- 
liquer  avant  de  conférer  le  sacrement  de  la  régénération  :  orqai 
cMnniirt  '  vainc  el  iujuste  imputation  des  incre<tulr>  qui 
pas  craint  d'avancer  ■  que  la  religion  chrétienne  s'est  etabue 
ilans  romhre,  par  séduction  el  par  artifice,  que  les  premier»  6- 
dèles  ne  savaient  ce  qu'ils  faisaient  en  recevant  le  baptême,  it 
qu'ils  croyaient  sans  preuves  el  sans  motifs  suffisants.  »  —  ta 
reste,  avec  un  peu  de  bonne  foi,  ces  incrédules  auraient  m  tjo»-, 
ilans  tous  les  siècles,  1rs  conciles  ont  exhorté  et  ont  lait  an  ie~- 
voir  rigoureux  aux  ecclésiastiques  de  bien  instruire  les  pea,j'-x 
avant  de  les  admeiire  dans  la  société  chrétienne.  Ils  auraient 
que  le  dernier  concile  reciiinénique,  le  concile  de  Trente,  a  oc*v 
lirmé  el  renouvelé  ces  lots  en  ces  termes  :  «  Alin  que  le  itevait 
fidèle  s'approche  des  sacrements  avec  plus  de  respect  el  [4ns  > 
dévotion,  ce  saint  concile  enjoint  à  tous  les  cvqur*,  non  *ra*- 
mcnl  d'en  expliquer  eux-mêmes  l'usage  et  la  vertu.  *«-*■  ■*  É 
portée  de  ceux  qui  se  présenteront  pour  les  recevoir,  qaar»!  ii» 
liront  eux-mêmes  la  fonction  de  le*  administrer  au  peuple,  bu 
aussi  de  tenir  la  main  à  ce  que  tous  les  curés  observent  la  mec 
chose,  cl  s'attachent  avec  zele  et  prudence  à  cette  exptsraac- 
qu'il»  feront  même  en  langage  du  pays,  s'il  esl  besoin  et  si  '"e» 
se  peut  faire  commodément,  suivant  la  forme  qui  sera  p«  es» r«r 
|»ar  le  saint  concile,  sur  chaque  sacrement,  dans  le  ent**-*>.i*— 
mous  en  parlerons  a  l'article  (  »  i  n  HisnE''  qui  sera  diesar.  M 
que  les  evéque»  auront  soin  de  faire  traduire  fidèlement  rn  u* 
gue  vulgaire,  et  de  faire  expliquer  au  peuplr  par  tous  le»  can* . 
roquel-,  au  milieu  «le  la  grand'inesseou  du  service  divin,  «~x ti- 
queront aussi  en  langage  du  pays,  tous  les  jours  de  fête»  «a 
lennels,  le  texte  sacre  et  les  avertissements  salutaires  qui  y  %«. 
couienus;  tachant  de  les  imprimer  dans  les  orurs  de  tua»  m 
lidèies  el  de  les  instruire  solidement  dans  la  h*  île  N<-*resse»- 
^ rieur  »  fxj.lv"  *ess.,  drap.  7  .  — Os  paroles  stvnt  rtatre*  n  fcr- 
melles  Le  saint  concile  prescrit  de  ne  pas  négheer  d  inacmm 
les  peuples;  ce  qu'avaient  suivi  les  a  poire*  et  les  Père»  Je  II 
glise  de*  premiers  siècles  ;  el  aujourd'hui  encore  on  est  fc*r*  • 
ce  qu'a  ordonne  le  concile  de  trente.  L'Eglise  ratho4«an*  «Ta 
donc  jamais  cesse  d  instruire  ses  enfants,  soit  puor  te»  aatr 
aux  grandes  vente»  du  salut,  soit  pour  les  y 
qu'ils  les  ont  reçues.  L.-F. 

i  .n  H  MKTK.  s.  ni.  ihiU.  tceii*  i,  celui  qui 
siècle,  les  caterhèlrs  c  imposaient  un  cinquirin 
liait» certaines  eglis,».  I Ingène  élail  catechete  a 
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principaux  points  de  la  religion  chrétienne, 
et  fatnilièraiieul.  tacher  de 


qu'un  or- 
•  a  entasser 


Il  signifie,  figu- 

rémcnl  et  familièrement,  tacher  de  persuader  quelque  clause 
■  quelqu'un,  lui  dire  toute*  les  raisons  qui  peuvent  l'engager  à 
faire  une  chose.  —  Il  signiûe  aussi,  familièrement,  bien  ins- 
truire quelqu'un  de  ce  qu'il  doit  dire  ou  faire. 

CaTELHiSMK  signifie  •nslntriton ,  enseignement  :  c'H 
donc  la  même  ély mologie  et  le  même  sent  que  le  mol  e<i- 
léthèse.  Seulement  on  appelait,  dans  les  premiers  siècles  île 
l'Eglise,  catéchèses  les  inslruclions  que  l'on  donnait  de  \ivc 
*oi»  \,ci  qu'on  écrivait  ensuite)  à  ceux  qui  voulaient  embrasser 
le  christianisme,  parce  qu'on  les  instruisait  avant  qu'ils  ne 
lussent  baptisés,  et  qu'alors  ces  aspirants  étaient  appelés  cité- 
thuminm  {  V.  ce  mol;;  mais  aujourd'hui  que  l'on  administre  le 
sacrement  de  baptême  presque  toujours  à  la  naissance,  on 
nomme  catéchisme  non-seulement  les  instructions  que  l'on 
donne  aux  enfants  et  aux  adultes  qui  sont  baptisés,  pour  les  ini- 
tier aux  préceptes  de  la  religion  cl  les  préparer  à  la  première 
Communion ,  niais  encore  le  livre  qui  renferme  ces  instructions. 
—  C  est  aux  éveques  seuls,  qui  ont  été  établis  par  Jesus-Chrisl 
pour  instruire  les  fidèles,  qu  il  appartient  de  dresser  et  de  don- 
ner à  leurs  diocèses  le  livre  du  catéchisme.  —  Ce  mot  a  souvent 
fait  sourire  de  dédain  plus  d'un  esprit  superbe  :  mau  ces  esprits 
forts  ne  savaient  pas  que  le  catéchisme  est  un  manuel  de  philo- 
sophie par  excellence;  qu'il  convient  aux  vieillards  comme  aux 
entants,  aux  savants  comme  aux  ignorants  ;  que  tous  y  trou- 
vent i  s'instruire,  à  admirer,  à  méditer;  qu'un  enfant,  qu'une 
simple  femme  qui  le  possèdent  bien  en  savent  (Jus 
gueilleux  philosophe  dont  toute  la  vie  a  été  employée 
sophismes  sur  sophisinea,  et  à  égarer  ses  semblable-,  dans  le 
sombre  labyrinthe  de  ses  erreurs.  -  Un  livre  qui  contient 
l'expose  clair,  simple  et  concis  des  plus  grandes  vérités,  sur 
Dieu,  ses  perfections  adorables;  sur  l'homme,  ses  devoirs,  ses 
destinées  immortelles;  un  livre  qui  règle  la  croyante  sur  ces 
importantes  vérités,  qui  lise  le  point  de  départ  et  le  but,  qui 
dit  à  tous  leur  haute  origine,  leur  dégradation,  leur  rachat  par 
Un  Dieu,  leur  gloire  future,  un  tel  livre  peut-il  être  regardé  en 
pitié  '.'  Ne  faut-il  pas  être  aveuglé  par  le  plus  absurde  préjugé, 
ou  se  trouver  dans  l'ignorance  la  plus  complète  pour  ne  pas  au 
contraire  l'aimer  et  chercher  à  l  approfondir?  Que  d'hommes 
supérieurs,  que  de  génies  se  sont  plu  à  méditer  ce  manuel,  cet 
abrégé  de  IheoHigie  si  simple  en  apparence  1  Aussi  de  tous  les 
livres,  le  plus  difficile  à  faire  est  peut-être  un  bon  catéchisme.  -  - 
Saint  Augustin  le  reconnaissait,  el,  interrogé  par  un  diacre  de 
l'Eglise  de  Carthage,  sur  la  meilleure  manière  d'rnseigner  la  re- 
ligion, il  lui  répondit  par  son  admirable  traité  :  De  culerhizan- 
dis  rodions,  dont  voici  les  règles  principales  :  «  l*  vraie  ma- 
nière d'enseigner  la  religion,  dit  révèque  d'Ilippone,  c'est  de 
remonter  à  ces  paroles  :  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et 
la  terre,  et  de  développer  tonte  l'histoire  du  christianisme  jusqu'à 
nos  jours.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  rapporter  d'un  bout  à  l'autre 
tout  ce  qui  est  écrit  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment :  la  chose  n'est  ni  possible  ni  nécessaire.  Faites  un  abrégé. 
Insistes  davantage  sur  ce  qui  vous  parait  plus  important,  et 
passes  légèrement  sur  tout  le  reste.  De  celle  sorte,  vous  ne  fati- 
guerez point  celui  dont  vous  voulez  exciter  l'ardeur  pour  l'étude 
de  la  religion,  et  vous  n'accablerez  point  la  mémoire  de  celui  que 
vous  devez  instruire.  Or,  pour  montrer  la  suite  de  la  religion, 
souvenez-vous  que  l'Ancien  Testament  est  la  ligure  du  Nou- 
veau; que  toute  la  religion  mosaïque,  les  patriarches,  leurs 
vies,  leurs  alliances,  leurs  sacrifices,  sont  autant  de  ligures  île 
ce  que  nous  voyons,  que  le  peuple  juif  tout  entier  et  son  gou- 
vernement n'est  qu'un  grand  prophète  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Eglise  >  (De  eoth.  rud.,  n"  t  et  seq.).  — Voila  pour  rensei- 
gnement de  la  lettre  de  la  religion.  Quant  à  l'esprit,  saint  Au- 
gustin le  fait  consister  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
suivant  cette  parole  du  divin  Maître  :  ^i'mi  Dieu  de  tout  votre 
cœur ,  de  toute  votre  Ame,  de  tout  votre  esprit,  et  te  prochain 
comme  vous-même  ;  c'est  là  toute  la  loi  iS.  Matin.,  chap.  un, 
*<>.'.  «  Vous  commencerez  donc  votre  récit,  continue 
le  saint  docteur,  à  la  création  de  toutes  choses  dans  un  état  de 
perfection ,  et  vous  le  continueret  jusqu'aux  temps  actuels  de 
l'Eglise.  Votre  but  unique  sera  de  montrer  que  tout  ce  qui  pré- 
cède riiicarnaiïon  du  Verbe  tend  i  manifester  l'amour  de  Iheu 


i  l'accomplissement  de  ce  mystère.  Le  Chr 
mole  pour  nous ,  que  nous  apprend-il ,  sini 
merise  une  Dieu  nous  a  témoigne  en  no 
Fils  ?  Mais  si,  d'une  part,  la  8n  priocipa 
j-o*ce  en  venant  sur  la  terre  a  et*  d'api; 


arist  lui-même  ini 
inon  l'amour  im- 
nous  donnant  son  propre 
i  iriucipalc  que  le  Verbe  s'est  pro- 
poséeen  v  enant  sur  la  terre  a  été  d'apprendre  à  l'homme  com- 
bien il  est  aimé  de  Dieu,  el  si  cette  connaissance  elle-même 
n  «  d  autre  but  que  «1  allumer  dans  le  cœnr  de  l'homme  l'amour 
d  un  Dieu  qui  l'a  aime  le  premier,  et  l'anio 
v. 


premier,  et  l'amour  du  prochain  dont 


ce  Dieu  lui-même  est  venu  donner  le  précepte  el  l'exemple;  si, 
■l'autre  part,  toute  l'Ecrit ure  antérieure  au  Christ  a  pour  but 
d'annoncer  son  avènement,  et  si  toute  celle  qui  lui  est  posté- 
rieure ne  (Nirlcquc  du  Christ  et  de  la  charité,  n'esl-il  pas  évi- 
dent que  non-seulement  la  loi  et  les  prophètes,  mais  encore 
tout  le  Nouveau  Testament,  se  réduisent  a  ces  deux  grands 
préceptes:  l'amour  dt  Dieu,  ri  l'amour  du  prochain^  Ainsi, 
vous  rendrez  compte  de  tout  ce  que  vous  rapporterez  ;  vous 
expliquerez  la  cause  el  le  but  de  tous  les  événements  par  l'amour  - 
en  sorte  que  celle  grande  idée  soit  toujours  devant  les  yeux  de 
l'esprit  el  «lu  m  ur.  Ce  double  amour  de  Dieu  et  du  prochain 
étant  le  terme  auquel  se  rapporte  tout  ce  que  vous  avez  à  dire, 
racontez  tout  ce  nue  vous  récitez,  de  manière  que  voire  récit 
conduise  \otre  auditeur  a  la  foi,  de  la  foi  à  l'espérance,  de  ï'es- 
|M-rance  â  la  charité  »  Jd. ,  Dt  caterhis.  rud.).  —  Celle  méthode 
il  enseigner  la  religion  en  exposant  sou  plan  magnifique,  e'est-a- 
dirc  en  retraçant  sou  histoire  et  sa  doctrine,  est  excellente  et 


très-profitable  aux  fidèles.  Les  saints  Pères  l'employèrent  sou- 
vent, en  s 'étendant  plus  sur  telle  partie  que  sur  telle  autre, 
suivant  les  besoins  cl  les  circonstances.  —  Au  ivr  siècle,  le 


saint  concile  de  Trenle  avait  prescrit  aux  i 
ravousremarqueàlarlicleCATfcciiKSB,d'avoirlesoindinslruire 
et  de  faire  instruire  les  peuples  dans  les  vérités  de  la  foi.  Il  or- 
donna ensuite  qu'il  serait  dressé  un  eaiéehùme  de  la  doctrine 
catholique.  Plus  de  cinq  ans  furent  employés  a  ce  travail,  pour 
lequel  ou  avait  choisi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pieux  et  de  plus 
savant  parmi  les  jières  do  celle  vénérable  assemblée.  —  Saint 
Charles  ilorrotneeavail  eu  la  première  idée  de  ce  catéchisme,  dont 
il  pressa  vivement  l'exécution  pendant  et  après  la  tenue  du  con- 
cile. Cependant  la  publication  en  est  duc  au  saint  pape  Pie  V, 

3 ni,  après  l'avoir  fait  scrupuleusement  examiner  par  plusieurs 
octcurs  distingués,  lui  donna  son  approbation  en  ces  termes  : 
n  De  notre  propre  mouvement,  en  qualité  de  pasteur  de  l'Eglise 
universelle,  désirant,  avec  la  grâce  de  Dieu,  remplir  tous  nos 
devoirs  avec  toute  la  fidélité  dont  nous  sommes  capable,  et 
mettre  à  exécution  les  décrets  el  ordonnances  du  concile  de 
Trente,  nous  avons  fait  composer  par  d,*s  théologieos  choisis 
un  catéchisme  où  fussent  renfermées  toutes  les  vérités  de  la  re- 
ligion que  les  pasteurs  doivent  enseigner  aux  fidèles,  etc.  a 
—  Dès  que  ce  catéchisme  parut,  il  fut  accueilli  avec  joie  par 
toutes  les  Eglises,  approuve  par  plusieurs  pontifes  et  par  des 
conciles  |iarliculiers.  —  On  connaît  la  division  de  ce  précieux 
ouvrage.  Il  est  précédé  d'une  uUrotiurcion  dans  laquelle  on 
traite  du  besoin  des  pasteurs  dans  l'Eglise,  de  leur  autorité,  de 
leurs  fonctions  et  des  principaux  articles  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Le  chapitre  premier  traite  de  la  foi  et  du  symbole  des 
apôtres  en  gênerai.  Puis  vient  l'explication,  par  chaque  article, 
nous  dirions  presque  par  chaque  mol,  de  ce  symbole,  explica- 
tion qui  comprend  treize  chapitres.  Après  il  est  fait  mention 
des  sacrements  en  général,  el  ensuite  de  chaque  sacrement  en 
particulier.  Ces  points  sont  aussi  traités  avec  étendue,  et  ne 
contiennent  pas  moins  île  quatorze  chapitres.  Les  connus  nile- 
■nenls  de  Dieu  en  général ,  cl  l'explication  du  décalogue  ,  for- 
ment ensuite  la  matière  de  neuf  chapitres.  Et  l'immortel  ou- 
vrage se  termine  par  un  traité  de  la  prière,  et  par  une  paraphrase 
sublime  de  I  oraison  dominicale,  lesquels  occupent  neuf  cha- 
pitres; en  tout  le  Catéchisme  du  concile  de  Trente  se  coin  \h  15e  de 
quarante-six  chapitres.  Comme  on  le  voit,  ce  plan  embrasse  tout 
I  homme:  tout  ce  qu'il  doit  croire  el  tout  ce  qu'il  doit  pratiquer. 
Ces  instructions  méritent  une  confiance  égale  à  celle  qu'exigent 
les  décrets  de  la  foi.  Nous  pouvons  donc  dire  avec  le  cardinal 
Valère,  évèque  de  Vérone  :  a  Cerottfefcuav*  est  véritablement  un 
don  que  Dieu  nous  a  fait  en  ce  temps,  pour  rétahlir  la  disci- 
pline ancienne  de  l'Eglise,  cl  pour  soutenir  la  république  chré- 
tienne. Cet  ouvrage  est  si  remarquable,  si  profond  cl  si  clair, 
que,  depuis  longtemps,  il  n'en  a  point  paru  de  semblable  au 
jugement  des  hommes  Ips  plus  savants.  Ce  n'est  point  un 
nomme  qui  semble  y  avoir  tenu  la  plume;  c'est  l'Eglise  même, 
notre  sainte  mère,  guidée  et  inspirée  par  le  Saint-Esprit,  qui  y 
parle  el  qui  nous  y  instruit.  V  ous  qui  êtes  déjà  un  peu  avances 
en  âge,  lisez-le  sept  fois  et  plus.  Vous  en  retirerez  les  fruits  les 
plus  admirables.  Déinosthène,  dit-on,  pour  se  rendre  éloquent, 
écrivit  huit  fois  de  sa  main  les  harangues  de  Thucydide,  telle- 
ment qu'il  les  savait  par  rieur  :  à  combien  plus  juste  litre, 
vous,  qui  devez  travailler  de  toutes  vos  forces  a  procurer  la  gloire 
de  Dieu,  votre  salut  el  celui  du  prochain,  ne  devez-vous  pas  lire 
et  copier  même  plusieurs  fois  un  livre  composé  par  l'ordre  du 
concile  de  Trente,  et,  pour  ainsi  dire,  sous  la  dictée  du  Saint- 
Esprit  Y  »  —  La  première  édition  du  Calée  hirme  du  concile  do 
Trente  a  paru  a  Rome,  en  1506,  sous  ce  titre  :  Catechismus 
ex  deerrto  conrilii  tridentini.  ad  parochot  (conscriplus  a 
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M  vM  Tio.Comdio  Ami  lthbo  et  Julio  Pogcubo,  post  |  titier  leur  condition,  et 
PB  Marin»,  »rch.  lancianensis;  Jigidii 
opi  mutincnsis,  et  Fr.  Foreri  Lusitani,  domi- 
■ccensionem  cardinalium  Sirleti  et  Anto- 
■UKi),  Pii  Y  pont.  mcx.  jussu  tditu$,  Komœ.  P.  Manuliut, 
tfititf,  in-fol.  Ce  Paul  Manuce  était  imprimeur  de»  livres  ecclr- 


■I» 


siasliques  i  Rome,  cl  avait  été  désig  né  par  Pie  V  lui-même.  On 
en  imprimait,  presque  en  même  temps,  une  édition  a  Paris, 
l'arum,  inc.  K trier,  15OT,  in-8".  Depuis  il  a  été  souvent  réim- 
primé, et  dans  tous  les  formats.  —  L'abbé  Cbanul  a  donné  une 
traduction  française  de  ce  «»*>>*•'*•»«,  Paris,  1675, 1686,  in-12; 
'  i  la  meilleure  et  la  plus  exacte  traduction  que  nous  ayons 


est  celle  de  M.  l'abbé  Doney,  Besançon,  *  vol.  in-12,  et  i  vol 


*,  1830,  avec  le  teste  latin  au  bas  des  pages,  une  Noiict 
i  wr  le  calérhiime,  d'excellentes  nota,  et  une  table 
igné  où  les  ministres  de  la  parole  sainte  trouvent  les  di- 
sujets  qu'ils  ont  à  traiter  d'après  l'évangile  de  chaque  di- 
manche, et  les  endroits  de  ce  Catéchisme  où  ces  sujets  sont  expli- 
qués d'une  manière  plus  ou  moins  développée.  —  On  peut  dire 
que  le  Catéchisme  du  concile  de  Trente  a  servi  de  modèle  à  la 
plupart  des  catéchisent  s  dont  on  se  sert  aujourd'hui  dans  I  Eglise 
catholique.  —  Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  mr n- 
sonner  quelques-uns  decesraiécAMiMs,  ettle donner  sur  chacun 
d'eus  quelques  détails.  —  Le  cardinal  Bcllarmin  a  (ail  un  ca- 
téchisme qui  contient  une  explication  du  symbole  et  de  la  doc- 
trine chrétienne,  sous  ce  titre  :  Doclrina  christiana  (a  Bob. 
Bellarmino,  itaiic*  conteripta),  1  vol.  irt-H»,  à  Rome,  1016,  et  à 
Paris,  1635.  Cet  ouvrage  substantiel  et  solide  a  été  traduit  dans 
plusieurs  langues  ;  mais  nous  n'en  avons  pas  dans  la  notre  une 
bonne  traduction,  et  il  serait  a  désirer  qu'on  en  tu  une.  —  Saint 
François  de  Sales  n'a  pas  publié  de  catéchisme  ;  mais  nous  trou- 
vons dana  ses  enivres,  édit.  de  Biaise,  in-1%  t.  il,  une  Manière 
de  faire  le  emtichisme  qui  nous  a  paru  bonne  à  indiquer.  Tout 
est  prévu  dam  cette  méthode,  qui  est  bien  propre  à  produire  les 
meilleurs  fruits  partout  où  elle  sera  suivie.  —  Mais  la  Méthode 
de  faire  le  catéchisme  qui  s  fait  le  plus  de  bien,  et  qui  conlinucen- 
eore  à  produire  les  fruits  les  plus  pré<  ieux,  est  celle  de  M.  Olier 
de  vénérable  mémoire.  —  Ce  zélé  pasteur  était  affligé  du  triste 
état  dans  lequel  se  trouvait  sa  paroisse  sous  le  rapport  spirituel. 
Mais  l'ignorance  des  choses  do  salut  où  vivaient  la  plupart  des 
enfants  lui  parut  être  celui  des  maux  qu'il  fallait  guérir  le  pre- 
mier. Depuis  longtemps  le  ministère  de  l'instruction  y  était  si 
négligé,  que  même  les  pères  et  les  mères,  la  plupart  aussi  peu 
instruits  que  leurs  enfants,  ignoraient  jusqu'aux  premiers  élé- 
ments de  la  doctrine  chrétienne;  on  eut  dit  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais entendu  parler  du  symbole  de  la  foi.  Il  fallait  donc  annon- 
cer et  expliquer  tout  de  nouveau  l'Evangile  aux  petits  et  aux 

rnds;  et,  pour  réussir  dans  une  entreprise  si  difficile, 
Oiier  établit  divers  catéchismes.  —  Il  voulut  lui-même 
exercer  ce  ministère  dans  sou  église  paroissiale,  i  l'égard  des 

S lus  jeunes  enfants ,  et  il  s'en  acquittait,  disent  les  mémoires 
u  temps,  avec  un  amour  et  un»  humilité  admirables.  Mais,  de 

rr  que  la  distance  où  plusieurs  étaient  de  l'égli.<e  ne  les  privât 
cette  instruction,  il  établit,  dans  l'étendue  du  faubourg, 
douze  autres  catéchisme»,  qu'il  distribua  suivant  la  population 
des  quartiers,  et  dont  ii  donna  la  conduite  aux  ecclésiastiques 
du  séminaire  de  Saint-Sulpiee.  Pour  chaque  catéchisme  il 
nomma  deux  séminaristes,  dont  l'un,  connu  sous  le  nom  de 
clerc,  et  qui  était  subordonné  à  l'autre,  allait  dans  les  rues  en 
surplis,  la  clochette  à  la  main,  afin  d'appeler  les  enfants  à  l'ins- 
truction, et  entrait  même  dans  les  maisons  pour  engager  plus 
sûrement  les  parents  à  les  y  conduire.  Enfin  d'autres  ecclésias- 
tiques se.  répandaient  dans  toutes  les  écoles,  «lin  que  personne 
ne  restât  sans  instruction.  —  Outre  ces  catéchismes,  M.  Olier 
«o  établit  de  particuliers  pour  disposer  plus  prochainement  les 
enfants  à  leur  première  communion,  et  qui  sont  connus  sous  le 
■om  de  catéchismes  d»  semaine,  lieu  institua  encore  d'autres 
destinés  à  les  préparer  au  sacrement  de  confirmation,  et  qui  fu- 
rent appelés  catéchismes  d»  confirmation.  —  Ces  catéchismes 
produisirent  partout  les  fruits  les  plus  abondants  de  bénédic- 
tion, non-seulement  dans  les  enfants,  pour  qui  on  les  faisait 
principalement,  mais  encore  dans  les  personnes  plus  avancées 
eu  âge.  —  Mats  il  est  encore  un  autre  soin  qui  préoccupait 
M.  Olier  :  il  voulut  aussi  subvenir  à  l'indigence  spirituelle  des 
domestiques  et  des  pauvres.  Indépendamment  des  secours  qui 
leur  étaient  communs  avec  les  autres  paroissiens,  et  qu'ils  trou- 
vaient dans  les  fréquentes  exhortations  qui  se  faisaient  à  l'église, 
il  établit  pour  eux  des  instructions  et  des  catéchisme»  particu- 
liers. Il  les  réunissait  trois  fois  chaque  semaine.  U  réunissait 
trois  autres  jours  chaque  semaine  les  mendiants,  pour 
apprendre  les  mystères  de  la  foi,  la  manière  de 


sacrements  de 

les  mendiants,  était 
d'aumônes  ,  proportionnées 


pénitence  et  d'eucharistie.  Qiaqw 


Mita 


d'une 

d'aumônes,  proportionnées  au  mérite  ries  relata 
avaient  données  aux  interrogations.  —  L'expérience  miUt» 
a  M.  Olier  que,  parmi  les  Mêles  arrivés  i  on  trud  i,,  ,. . 
sieurs  avaient  besoin  d'être  instruits,  comme  «t  aoowaVfc 
vérités  du  salut,  qu'en  leur  avait  enseign 
Il  établit,  dans  cette  intention,  pour  les  vit 
qui  se  faisait  le  vendredi  de  chaque  semaine,  et,  attaotln» 
gager  plus  efficacement  A  en  profiter,  il  leur  <intnt>uit  >>  » 
cours,  qui  se  mesuraient  aussi  sur  la  manière  dont  ils  mm 
saient  tour  à  tour  aux  demandes  qui  leur  étaient  faite*. -w. 
Ire  ces  différents  catéchismes,  il  en  établit  un  autre  dm  r«u> 
pour  toute  sorte  de  personnes  ;  mais ,  de  pear  que  U  Im»  i  r 
éloignât  les  plus  âgés,  qui  avaient  cependant  btsatoftte at- 
traits, il  crut  à  propos  de  le  faire  dans  an  laarstt  pus  mm, 
sans  rien  dire  toutefois  qui  ne  fût  a  la  portée  es  tut*  b 
plus  simples.  —  Le  zèle  t 
voulait  même  atteindre 

dans  l'ignorance  des  vérités  d«  salut,  sans  wer  » 
tractions  publiques.  A  cet  effet  il  leur  faisait  dtfnèir  e 
feuilles  imprimées,  ornées  de 
exposés  1rs  mvstères  de  ta 
chrétien ,  les  prières  du  matin  et  du  soir,  l'effraaàatw 
fidèle  doit  faire  à  Dieu  des  actions  de  la  journée,  li  tune»  h 
les  plus  communes,  comme  le  travail,  If  Uo<  < 
Enfin  il  établit,  surtout  en  laveur  des  iras  *  m* 
une  prédication  familière,  qui  avait  lieu  dès  le  sr»n4  sut*.  ' 
pour  la  fin  du  jour,  une  lecture  glosée  I  F.  la  r I É  M.  (er 
fondateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  1  fit» ut  t* 
Paris,  1841,  t.  l",  p.  464-457  j.  —  Tous  ces  Anerr»l!  ttum 
mes  furent  abondamment  bénis  du  ciel.  Aussi  M  visera*»- 
teur  éprouvait-il  une  très-grande  joie.  «  Je  eonwe».  » 
vail-il,  à  comprendre  le  dessein  de  Dieu,  qui  n  ré(ors»r« 
Eglise,  u  El  en  effet  il  ne  se  trompa  point.  Ea  lrt*m  » 
temps  la  paroisse  fut  totalement  changée,  et  aajuont'ksi " 
on  recueille  les  fruits  qu'ont  produits  ces  insuvcim  ente 
avec  Uni  de  zèle  et  d'amour.  —  M.  Olier  avait  fat  eau* 
par  l'un  de  ses  ecclésiastiques,  et  livrer  i  l'iinprowa  u"  * 
ouvrage  qni  a  pour  litre  :  Catéchisme  des  nwsaua-afn»» 
Saint-Sulpice,  et  qui  fut  approuvé  au  mois  *  km 
C'est  un  abrégé  d'un  autre  catéchisme  qu'on  «pin»»  te 
l'église,  aux  personnes  capables  d'une  plus  forte  untraw 
avait  recommandé  au  prêtre  qu'il  avait  charge  dr  cwpawf 
abrégé,  de  s'attacher  aux  points  les  plus  néeenain*,  et  *  I 
énoncer  dans  les  termes  les  plus  simples  et  les  plsif«i"!ie'B 
enfants,  comme  aussi  d'y  joindre  des  formules  *  fusaf* 
les  actions  les  plus  ordinaires  de  la  journée.  —  l'asmvn* 
pratique  qui  donnait  en  quelque  sorte  toute  la  vie  iw*"" 
des  différent*  catéchismes ,  c'était  la  fréquente  mm»** 
Alin  d'inspirer  aux  enfants  un  tendre  amour  e»»»r>  *»• 
Christ  résidant  dans  l'adorable  sacrement  de  nos  art*.*  "' 
établit  pour  eux  des  communions  générales,  weaan'vn- 
aujourd  hui  sous  le  nom  de  communion  i  du  mais .  e*  qw  *" 
|iour  toute  la  paroisse  une  source  très-abondante  *  F**  ' 
Apres  M.  Olier,  les  séminaristes  de  Ssint-Selpw  «•wW 
lesexercices  des  ratechwinM  qnc  ce  saint  pastear leur i<" * 
seignès  (F.  Calendrier  hist.  à  I  usage  dé  la  par**** 
Sulpict,  1778,  p.  9).  —  Depuis  ce  temps  on  n'a  cru*  *»* 
paroisse  de  s'attacher  avec  un  zèle  admirablr  i  I '«w  ** 
téchism»»,  en  y  apportant  sans  doute  les  muditiralw» 
par  le  temps  et  par  les  circonstances  (Hisloirt 
d*  Saint-Sulpic*,  1  vol.  in-tS).  On  y  a  aioalë  un  r**»* 
d*  persévérance,  destiné  aux  jeu  nés  gens  de  I  n  n  et  I 
pour  les  entretenir  dans  la  ferveur  de  leur  preoirp  ^ 
nion,  cl  les  affermir  dans  la  oinnaissamvdesssiB*"*^' 
la  foi  (  F.  sur  la  discipline  d»»  catéchismes  4e 
MéiWe  de  Sainl-Sulpiet,  1  vol.  in-«]:  -  Ce»  «^T 
sont  une  des  principales  sources  des  bénédirticmrrt*BV(. 
la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  et  c'est  en  y  jcign»»'  »  ^ 
Irès-parliculièr*  envers  le  saint  sacrement  et  B"*,^vLrr 
qu'on  a  la  raison  qu'on  aime  à  don ner  onbnaireinriit w>  ^ 
piété  qui  s'est  toujours  conservéedans  cette  paroi»"(' 
M.  Olier  l'a  gouvernée.  Combien  donc  il  est  »  s**,'" 

--•■Ml  ~ 


,  qui  ne  lui  a  la  poriee  ors  w  > 
s  de  ce  digne  pasteur  était  si  criai,  su 
i  les  familles  où  ii  savait  mm  m 
rites  da  salut,  sans  tarr  vrai- m  a- 


V  ipfH'ltvfî,  fl  CM  ft»* 

les  prinamvinsr. 


■  ntr 


ces  caler/iismes  de  persévérance  soient  établis  pir* 

la  sorirtétw'*J 
«me  «1 1'**"^. 


maux  on  épargnerait  aux  familles  et 
car  la  plaie  la  plus  affreuse  de  notre 
matière  de  religion  dans  laquelle  croup 
ns  abandonnés  après  leur  première  corn»»"1*  „ 
qui  ne  vont  plus  entendre  la  paroi*  *  rt 
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être  parce  qu'on  ne  leur  en  facilite  pal  toujours  assez  les 
moyeu  *  !  —  L'immortel  Bossue!  avait  notai  une  sollicitude 
toute  particulière  pour  le  caUcÀitmt  ;  c'eut  ce  que  uous  prouve 
I ' AvtriUêtment  aux  curés,  aux  viennes,  aux  pires  el  aux 
merti.  el  a  tous  les  fidèles  de  son  diocèse,  qu'il  a  douué  Ion 
de  la  publication  de  ion  calée hisme.  a  il  ne  faut  pas  croire,  dit- 
il,  que  les  peuples,  et  même  les  gens  de  travail,  suieul  incapa- 
bles d'entendre  k>  vérités  de  la  religion.  1. 'expérience  fait  voir, 
au  contraire,  que,  pourvu  qu'on  s'y  prenne  bien,  et  qu'en  éta- 
lant en  eus  le  désir  d'apprendre  ou  se  moutre  toujours  prêt  à 
les  instruire,  tant  en  public  et  dans  l'église  qu'en  particulier  cl 
i  la  maison,  on  les  peut  avancer  dans  la  connaissance  de  Dieu 
Cl  de  son  royaume.  On  trouve  certains  villages  qui,  pour  avoir 
eu  seulement  quelques  bons  curés  qui  ae  sont  donnés  tout  en- 
tiers à  les  instruire,  ont  fait  de  si  grands  progrès  dans  la  doc- 
■  chrétienne,  qu'on  eo  est  surpris  ;  de  sorte  que,  quand  on 
tant  que  les  peuples  sont  incapables,  il  est  è  craindre  que 
ne  soit  un  préteste  pour  se  décliarger  de  la  peine  de  les  i  us- 
rire,  u  Puis,  l'adressant  aux  pères  et  mères,  il  leur  dit  : 
«  Vous  êtes  les  premiers  catéchistes  de  vos  enfants,  parce 
qu'avant  qu'ils  viennent  à  l'église  vous  leur  inspirez,  avec  le 
lait,  la  saine  doctrine  que  l'Egligc  vous  donne  pour  eux.  Vous 
les  principaux  ratéchisles,  parce  que  c'est  à   vous  i 
faire  apprendre  par  cosur  le  catéchisme,  i  le  leur  faire 
sdre,  et  à  le  leur  répéter  tous  les  jours  dans  la  mai- 
son ;  autrement,  ce  qu'ils  apprend  raient  à  l'église  le 
et  durant  un  temps  de  I  année  se  perdra  tropaiséme 
reste...  »  —  Le  catéchisme  de  ce  grand  évèque  est  clair  et  „ 
cis;  il  eu  divisé  en  trois  parties:  la  première  pour  ceux  qui 
commencent,  la  seconde  pour  «  eux  qui  sont  déjà  plus  avances, 
et  que  I  on  prépare  à  leur  première  communion,  et  la  troisième 

pour  l'usage  de  ceux  qui  sont  encore  plus  avancés.  On  trouvé 
quelquefois  des  choses  dans  ce  caUcJusme,  comme  'Lan*  presque 


r  la  capacité  des  enfants  ; 


reste,  qui  se 

<i  mais  vous  ne  devez  pas  pour  cela,  dit  Bossue!,  vous  lasser  de 
les  leur  faire  apprendre,  parce  que  l'expérience  fait  voir  que, 
pourvu  que  ces  choses  leur  soient  expliquées  eu  termes  courts 
et  précis,  quoique  ces  termes  ne  soient  pas  toujours  entendus 
d'abord,  peu  à  peu  eo  les  méditant  on  en  acquiert  (  intelligence  : 
joiut  que,  ajo*rte-t-il ,  regardant  au  salut  de  tous,  nous  avons 
mieux  aimé  que  les  moins  avancés  et  les  moins  capables  trou- 
vassent des  choses  qu'ils  n'entendissent  pas  d'abord ,  que  de 
priver  les  autres  de  ce  qu'ils  seraient  capables  d'entendre,  a 
—  Une  bonne  manière  pour  graver  dans  l'esprit  des  enfants  les 
vérités  de  la  foi,  c'est  d'entremêler  l'explicaliou  île  irnitshisto- 
riques  tirés  de  la  sainte  Ecriture  ou  des  annales  de  l'Eglise,  et 
qui  servent  à  appuyer  ces  vérités.  C'est  pour  faciliter  ces  rm'ii 
que  l'abbé  Fleury  a  puhlié  son  Catéchisme  historique,  I  roj, 
iu-12,  ouvrage  souvent  réimprimé,  duul  le  ton  est  sec  et  qui 
n'est  pas  rigoureusement  eiacl  dans  toutes  ses  parties,  (| uni- 
que Uossuet  et  Fénelon  l'aient  recommandé,  le  premier  'l  ins 
I  Avertissement  pour  le  catéchisme,  le  second  dans  le  ïratit 
'<"'  l'éducation  «Vf  filles  Mais  on  eo  a  donné,  dans  ces  der- 
nières années,  une  édition  avec  des  notes  el  quelques  change- 
ments aussi.  2  vol.  in-ta.  —  Tout  le  monde  conuall  le  ealè- 
chisme  désigné  sous  le  titre  de  Catéchisme  de  Montpellier , 
dont  l'édition  la  plus  recherchée  est  celle  de  Paris,  in-4",  1702. 
ou  5  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  de  l'abbé  Ponget.  Il  a  été  tra- 
duit dans  plusieurs  langues  «  (  ..•  .  iicclij&ine,  dit  un  critique, 
peut  tenir  lieu  d'une  théologie  entière.  Il  y  a  peu  de  pro- 
ductions de  ce  genre  où  les  dogmes  de  la  religion,  la  morale 
chrétienne,  les  sacrements,  les  prières,  les  cérémonies  el  les 
tisses  de  l'Eglise  «oient  exposés  d'une  manière  plus  claire  el 
avec  une  simplicité  plus  élégante.  »  Nous  ajouterons  que,  pour 

rî  cet  ouvrage  fut  d'un  usage  plus  journalier,  il  aurait  été  à 
irer  qu'un  éditeur  intelligent  l'eut  augmenté  d'une  bonne 
Uthle  alphabétique,  ce  qui  aurait  facilité  les  recherches.  Cet 
ouvrage  n'est  cependant  pas  tout  à  fait  irréprochable.  Il  y  a 
plusieurs  endroits  qui  onl  essuyé  des  diflii  allés.  On  remar- 
que dans  quelques  citations,  non-seulement  un 
qui  semble  tenir  a  l'esprit  de  jarti,  mais  en.  .n 
lion*  qui  n'ont  pas  trait  au  sens  littéral,  ce  qui 
rssoiilicl  dans  un  catéchisme.  Ces  divers  endroits 
damner  l'ouvrage  a  Rome  en  1721.  M  us  le  ( 
Colberl  sur  le  siège  deMunlicUnc.  e., 


prédilection 
les  applica- 
st  pourtant 
ut  lai!  con- 
irancev  qui 
donne  nue 
I.  in- 12,  et 
de  préférence.  —  On 
dogmatique  et  mo- 
Dijon,  183 1.  Ce  livre  est 


elon  ne  peut  pl us  complet.  Il  i>eut  convenir  aux  eu 


fanls  cl  aux  personnes  plus  âgées,  par  la  manière  dont  il  est 
composé.  Ainsi,  chaque  sujet  est  traité  de  deux  façons,  c'est-a.- 
dire  que  l'auteur  l'explique  d'abord  dans  une  série  de  demandes 
et  de  réponses  fort  étendues  et  très-solides,  et  qu'ensuite  il  les 
résume  dans  une  autre  série  de  jouz-drmandes,  claires  et  con- 
cises. Ce  catéchisme,  fruit  de  l'expérience  d'un  digne  et  zélé 
pasteur,  est  la  meilleure  explication  que  messieurs  les  cures 
peuvent  trouver  pour  les  catéchismes  particuliers  des  diocèses 
auxquels  ils  appartiennent.  On  a  donné  un  abrégé  de  ce  caté- 
chisme, I  gros  vol.  in-12.  —  Le  catéchisme  de  l'abbé  du  Clol, 
ou  Explication  historique,  dogmatique  et  morale  de  toute  la 
doctrine  chrétienne  contenue  dans  le  catéchisme  du  diocèse  de 
Genève,  7  vol.  in-8',  17!»6;  r  édit.,  Paris,  1822,  réduit  à  A  vol. 
in-8",  est  aussi  estimé.  —  Il  existe  de  Pierre  Collot.  docteur  de 
Sorbonne,  un  Catéchisme  ou  Explication  despremUres  vérités 
de  la  religion,  I  gros  vol.  in- 12,  I75t»,  souvent  réimprimé;  ou- 
vrage complet  en  son  genre  et  qui  peut  être  d'une  grande  uti- 
lité dans  les  campagnes.  Nous  cilrrons  encore  le  Catéchisme 
dogmatique  et  liturgique,  ou  le  Chrétien  catholique  instruit 
dans  les  sacrements,  le  sacrifice,  les  cérémonies  et  les  obser- 


vances de  r  Eglise,  par  le  T.  R.  Richard  Challoner,  trad.  de 
l'anglais,  2  vol.  in-12,  1830.  —  Nous  citerons,  pour  les  jeunes 
gens  qui  oui  besoin  de  s'affermir  dans  la  connaissance  de  la  re- 
ligion cl  d'en  acquérir  les  preuves,  le  Catéchisme  sur  les  fonde- 
ments de  la  foi,  par  l'abbe  Aymé,  chanoine  d'Arras,  S  vol. 
in-12,  1822,  et  pour  les  gens  du  monde  qui  onl  plus  besoin 
que  tous  autres  de  se  prémunir  contre  les  attaques  des  philoso- 
phes et  des  prétendus  esprits  forts,  le  Catéchisme  philosophi- 
que, ou  nVuei.  d'observations  propres  à  défendre  la  reliqion 
chrétienne  contre  ses  ennemis,  par  l'abbé  de  Fcller,  3  vol. 
in-12,  1773,  très-souvent  réimprimé.  —  Tout  dernière 
on  a  publié  un  Catéchisme  de  persévérance,  ou  Exposé  J 
noue,  dogmatique,  moral  et  liturgique  de  la  religion,  d.r 
l'origine  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  ]ar  M.  l'abbé  J.  Gaume, 
8  vol.  in-8-,  1839-1810,  ouvrage  estimable,  auquel  on  pourn  " 
|K?ut  ètre  reprocher  un  peu  de  prolixité,  el  qui  est,  comme  i 
l>eut  le  voir  d'après  Ictitre,  la  réalisation  du  plan  de  saint  Aug 
tin  dans  son  ouvrage  De  caterhixandii  rudibus,  dont  nous  i 
parlé  plus  haut.  On  a  donné  un  Abrégé  du  catéchisme  de  per- 
sévérance, 2  vol.  in-8°,  1841.  —  Enfin,  nous  citerons  en  der- 
nier lieu,  car  nous  ne  pouvons  pas  mentionner  tous  les  ralé- 
chitmi'i  qui  pourraient  être  utiles  aux  fidèles,  V Explication  du 
«oui  uni  ciitérhiimr  >lu  Mans,  avec  des  traits  historiques,  par 
M.  l'abbé  lïuillois,  i  gros  vol.  in-12,  1839  :  c'est  un  fort  bon 
ouvrage.  —  Mais  si  rien  n'est  plus  important  pour  le  bonheur 
des  peuples  qu'une  solide  et  louchante  instruction,  qu'une  expo- 
sition pleine  de  clarté  et  de  dignité,  des  dogmes  et  de  la  morale 
de  l'Evangile,  rien  aussi  ne  fait  pour  les  pasteurs  l'objet  d'un 
devoir  plus  grave  et  plus  indispensable;  c'est  pourquoi  nous 
croyons  devoir  indiquer  encore  un  ouvrage  intitulé  :  Conféren- 
ces ecclésiastiques  sur  les  moyens  propres  à  rendre  renseigne- 
ment du  catéchisme  cher  aux  pasteurs  et  utile  aux  peuples, 
Malme.-,  J  V'I.  in  i -,  1785,  ouvrage  qui  renferme  des  vues 
sages,  parfaitement  chrétiennes,  el  qui  ne  peut  qu'être  utile 
au  catéchiste  (P.  ce  mut)  jaloux  de  bien  remplir  sa  mission. 
—  Chaque  diocèse  a  son  catéchisme.  Ils  ne  sont  pas  tous  de 
même  quant  à  la  forme,  ce  qu'on  doit  peut-être  regretter;  mais 
quant  au  fond,  quant  à  la  doctrine,  ils  sont  uniformes,  ce  qui 
est  une  preuve  irrécusable  de  l'unité  de  la  foi  qui  règne  dans 
l'Eglise  catholique  :  avantage  précieux  ,  inestimable  bienfait 
dont  nos  (rèrrs  égarés  ne  peuvent  se  glorifier.    L.  F.  i,i  i  his 
<:.\TK<  Hïsmks  PROTESTANTS.  Les  protestants  ont  autan! 
de  catéchismes  qu'il  y  a  de  sectes  parmi  eux ,  et  tous  ces  ra- 
téehismesse  contredisent  les  uns  les  autres;  ce  qui  fait  qu'il  est 
fort  difficile  de  fixer  les  pninlsde  ceque  les  enfants  de  Lut  lier 
croient  véritablement.  —  Les  catéchismes  de  ce  moine  apostat 
parurent  en  i :>'!'->.  Ils  produisirent  une  grande  sensation; 
mais  il  ne  faul  pas  croireque  tout  y  était  erroné  :  il  y  laissait 
percer  quelques  aveux  en  faveur  de  l'Eglise  catholique,  aux- 
quels nos  frères  égarés  n'ont  peut-être  pas  fait  attention  ,  et 
qu'ils  trouveront  d  ailleurs  rassemblés  dans  un  petit  ouvrage 
nue  nous  leur  conseillons  bien  de  lire,  et  qui  est  intitulé  :  le 
Catholicisme  d<  Luther  <>i  opu*<  ule  av  ait  clé  publié  en  Alle- 
magne en  1744,  par  L.  I  ssleber,  et  vient  d'être  nouvellement 

ce  nouveau 
in-12,  !8«2.  —  L'E- 
glise prête 
son  or~ 
parut 


magne  en  17 1  » ,  par  L.  I  ssleber,  et  vient  il  «» 

traduit  en  français  mec  des  augmentations, 
titre  :  Esprit  MlftflMfl*  de  Luther,  !  vol.  in-l 
'  i  prétendue  réformée  helvétique  et  calvini 

origine,  un  grand  nombre  de  catéchismes.  Le  premier 
il  ,  S  nni-C  .lt  m  U.i7;  OEeolaiiipadc  et  Léon  Juda  pro- 
irent  les  leurs  a  Baie  et  à  Zurich  en  165!  ;  Calvin  dut  aussi 


donner  le  lieu ,  et  il  le  publia  à  Genève  en  1536.  Celui  de 
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Catéchiste.  (  7tt  ) 

Heidelberg ,  publié  en  allemand  en  r>to,  servit  en  partie  île 
base  pour  celui  de  Zurich  qui,  confirme  en  1  «."!),  devint  d'un 
usage  général  dan»  l'Eglise  prétendue  reformée  allemande. 


Les  Eglises  sociniennes  publièrent  le  Catéchisme  de  Racnrie , 
dont  b  première  ébauche,  due  a  Fauslc  Sociu,  remonte  à  l'an 
l.'iï t.  —  On  le  voit, chaque  secte  protrslanle  cul  son  caU'-chisme, 
En  France  elles  suivirent  longtemps  le  catéchisme  de  Calvin. 
Mais  le  catéchisme  à  l'usage  des  protestant*  français,  dit  un 
enfant  de  Luther ,  et  remarquons  bien  n  Ile  phrase ,  a  suivi  fi- 
dilemtnl  le  progrès  des  lumières  critiques  et  théotoqiques. 
Aussi  «lans  le  cours  du  xvnr  siècle  se  servit-on  généralement 
du  catéchisme  de  Jcan-Fredéric  Oslerwald  ,  pasteur  à  Neuf- 
chàlcl ,  qui  mourut  en  l"47.  l'Ius  tard  les  pasteurs  de  fienève 
publièrent  divers  caléehùmrs,  où  le  coté  rationnel  et  moral  de 
la  doctrine,  dit  encore  le  protestant,  domine  évidemment  te 
côté  orthodoxe  dogmatique,  ("est  là  de  la  franc  l  isc  exem- 
plaire. —  Les  luthériens  français  modifièrent  considérablement 
les  formulaires  de  Heidelberg ,  et  dans  ces  dernières  années 
Boissard,  l'un  des  pasleursilc  la  confession  d'Au^sImurg  à  P.n  is, 
a  donné  un  travail  raléchétique  lumineux,  autant  que  l'erreur 
pcul-élrc  lumineuse! —  Enfin  en  ls">J,  Coquerel,  pasteur  de 
l'Eglise  prétendue  réformée  de  Paris,  a  donné  un  c  ilrrhismr, 
<t  ou  l'on  cherche  eu  vain  ,  dit  sou  hère,  les  mot»  inconnus  à 
l'Evangile,  «fo  Trinité  el  de  jh'cIh'  oriqintl,  el  qui  nous  parait 
le  livre  le  pin»  rvHitij'-itqui-  et  le  plus  yhilitsoyhique  à  la  fuis 
que  l'Eglise  t ■lui  it,c<-  >\:  l  r  ince  possède  sur  cette  importante 
malien-  »  \\  doit  clic  •  l><n x  apurement  a  M.  Coque"  I  Je  r> 
Voir  ainsi  des  éloges  de  Sou  Iretc  ;  mais  que  ce  clc  rf;  .prenne 
le  soin  de  faire  remarquer  les  det  nn'ir-  \aiialioiis  d«  '  ,  1  Infirme 
de  ses  coreligionnaires  ,  dont  .M.  Coqucrcl  est  l'inici 
delà  naïveté  trop  grande!...  «  !>ans  lu  plupati 
chismes  faits  par  les  protestants  .  ils  ont  eu  soin,' 
d'y  mettre  des  accusations  contre  l'Eglise  romaine  , 
nirer  au\  enfouis,  dès  le  berceau, des  préxcnlin  »  cl  de  la 
naine  contre  le  catholicisme.  Plus  modéré»  qu'eux.  n  ..»  n'ap- 
prenons point  aux  enfants  à  délester  ceux  qui  sont  dans 
l'erreur;  nous  voudrions  pouvoir  leur  laisser  igin>.cr  qu'il  y  a 
des  hérétiques  au  inonde.  »  Ajoutons  que  nous  leur  apprenons 
à  prier  pour  eux  ,  el  que  nous  demandons  au  l>ieu  qui  con- 
naît le  fond  de»  «pur*  ,  qu'il  daigne  les  ramener  dans  l'E- 
glise, parce  qu'il  doil  n'y  avoir  qu'un  seul  troupeau  et  qu'un 
seul  pasteur.  L.F.  G11.n1>. 

t  ATK  IIISMK.  On  dit  ligurémcul  et  familièremeul,  Faire  le 
catéchisme  à  qutlqu  un  ,  le  mettre  au  fait,  l'endoctriner. 
CnKLinsMt  est  aussi,  par  extension,  le  titre  ilmiiic  à  cer- 
tains ouvrages  «pli  cotitienneiu  l'expression  ahrég.  e  de  quelque 
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«  A  1  u  nis  I  I:  ,  hist.  ceci, 
étaient  et  Sont  encore  aup 
nu  lies  V  ce  mol,  le  >yml 
reliai. .11.  -  On  flioisissail  h 
les  In  leurs,  el  ou  les  appelait  (pielquet 
allusion  a  «  eux  qui  dans  les  vaisseaux  re«;..ivcnt  I 
parce  que  les  saints  Pères  cl  les  .-ci  nains  cccli 
Compatéiil  sous  eut  l'Eglise  à  une  liarque  el  à  un  n.n 
les  catéchistes  sont  ceux  qui  procurent  aux  pa>».ig«r»  de  ce 
monde  l'entrée  de  l'Eglise.  ■•  Leurs  loin  lions  étaient  doue  de 
pré|iariT  le>  ralcchuménet  au  kiplcmi-  par  de  fréquentes  ins- 
tructions qu'ils  leur  faisaient ,  non  pas  publiquement  nul. mis 
les  egliM's  ,  du  moins  dans  les  pi  ciuieis  siée  bis  a  cause  des  per- 
sécutions, mais  dans  di  s  maisons  el  des  «Voles  partie uliéres 
qui  furent  appelées  caléchuménies  (F  ce  mut).  I  n  peu  plus 
tard,  lorsque  les  premières  persécutions  furent  a|uis<  es ,  ou 
insli  111  il  quelquefois  les  ratcrnuaVnM  dans  les  galeries  «.-levées 
qui  se  trouvaient  dans  les  i-gltscs,  et  <>u  foilil  les  c<ilérfciimr..i>j  i 
coté  de»  églises.  —  La  plus  .  ■  l.  bre  des.  é<  oies  où  l«->  euférAunié- 
fiei  elairnl  instruits  est  («-Ile  . l'Alexandrie  .  et  I  <m  y  réiin. li- 
tre une  suite  «l'illustres  caUchisles ,  lels  que  Pauline,  établi 
par  l'apotre  saint  Marc  ,  Cleuienl  «l'Alexandrie  ,  Oiig. ne.  Alhé- 
«agore ,  saml  Albanasc,  etc.  Il  v  avait  de  «inl.U.le»  écoles 
Rome,  à  Césarée,  à  Auliochc.  en  un  mol  d.m*  unîtes  les  gran- 
de* églises  célèbres  dans  l'auliquii.-  ec«  li  si.isiiq  i, .  —  Rien 
n'est  plus  important  à  remplir  que  les  fonction», ,Y  ,até.  hiHe.ol 
c'est  une  place  bien  belle  dans  la  mai»  , n. le  Hu  n  C  nn  iinru 
de  la  grandeur  et  «le  I  importance  de  «  es  fomiiuii»,  ».,ii,i  (in-- 
g.me,evé«|uede  Nysse,  adressa  une  c.itéehii,  aux  citéckisle, 
"le  «un  leinps,  afin  de  les  exhortera  bien  rempli)  hm  u.1Vion. 

.     catéchèse  est  divise*  en  quarante  cbap:ir«-.  Le  .ont  d<.c- 
vors'»  aPPli<Iue  »  persuait,  r  <«-ux  qui  s,m  rliar.-e.  d'ensei- 
|,:»  catéchumènes  de),,   s.,|„'.  -         |,    .  „..   ..  s 


lier  les  âmes  à  de  si  hautes  vérités  el  de  les< 
bonheur.  —  Qu'elle  est  belle  en  effet ,  qu'elle  est  s 
est  utile  cette  mission:  C'est 
celle  qui  engendre  a  la  vie  de  l'âme  Uni  d'êtres  qui  1 
après  avoir  croupi  dan*  toutes  les  erreurs  et  dans  La 
Il  est  vrai  que  c'est  souvent  une  mit 
qu'elle  est  stérile  et  par  là  ineme décourageante  :  mande  < 
bien  de  consolations  elle  inonde  l'âme  du  pasteur  qui  s'v  <it- 
voue  ,  et  qui  voit  enfin  ses  efforts  bénis  par  celui  qui  «*w.r.r 
l'accroissement  aux  «puvres  des  hommes  (I  Cor.,  111.  *  :  •  J  *- 
voue ,  dit  saint  Augustin  ,  qu'il  n'y  ■  rien  de  pins 
pour  un  homme  d'esprit ,  qui  souvent  a  beaucoup  de  > 
que  d'enseigner  ainsi  les  premiers  éléments  de  la  religtoa  *  «1rs 
enfants  qui  manquent  assez  ordinairement  d'ouverture  se 
d'attention.  Mais  est-ce  une  chose  bien  agréable  pour  an  prrr. 
ciue  de  balbutier  des  demi-mots  avec  son  lils,  pour  lui  appren- 
dre à  parler  "?  cependant  il  en  fait  sa  j«jie.  Une  mère  ne  prec  l- 
elte  pas  plus  «le  plaisir  à  verser  dans  la  bouche  de  sun  mfaoi 
un  alimeiii  proportionné  à  la  faiblesse,  que  de  prendre pnwHir- 
même  la  nourriture  qui  lui  convient?  Il  faut  nous  rappri-c 
sans  ce»»edans  l'esprit  ce  que  (ail  une  poule  qui  couvtf  <tr  «r» 
plumes  trainanles  ses  petits  encore  tendres,  et  qui,  esumtasi 
leurs  faillies  cris,  les  appelle  d'une  voix  entrecoupée,  puur  ka 
mellre  à  «  ouvert  de  l'oiseau  «le  proie  qui  enlève  lin 
ment  «  eux  qui  ne  »e  réfugient  pas  sous  les  aile*  de 
La  chante  de  Jesiis-Chri'.t  ,  qui  a  bien  daigne  s'appliqwr  1 
liii-nicme  cette  coiupa raison  ,  a  été  inlinimeni  plus  k>in.  M  t 
n'e»t  qu'a  son  imilalioii  que  saint  Paul  se  rendait  faible  «e»f  ki 
faibles,  afin  de  gagner  les  faibles...  Comment  rUl-il  el*  pr--  1 
mourir,  s'il  eut  fallu  ,  pour  le  salut  de  ses  frères  .  s'il  eui  tt- 
pugne  à  se  faire  entendre  d'eux? Celait  cet  héroïque  »n> 
ment  qui  le  portail  a  se  conduire  parmi  eux  ,  non  pas  toi^ 
ment  avec  la  douceur  d'un  enfant ,  mais  avec  la  trndratr  em- 
pressée d'une  mère  à  l'égard  de  ceux  à  qui  elle  a  «ionatr  a 
naissance.  Peut-il  y  a  avoir  quelque  plaisir  là  ou  il  n  «  » 
|»as  d'amour  »  '  Dt  eath.  rud.).  —  Les  fonctions  de  cmUrkia. 
exigent  une  muinlf  neltete  d'esprit,  une  prudence  ri  ut» 
patiéin  e  siii^iitière.  n  Un  convient,  dit  Rollin,  qu'an  e+ieriut** 
qui  ;q>pretnl  aux  (  ntanls  les  premiers  éléments  de  la  retiçv^ 
ne  peut  parler  trop  clairement.  Aucune  pensée  ,  aurxme  ré- 
pression qui  soil  au-dessus  de  leur  portée  ne  loi  «loti  «chiper 
Tout  doit  être  mesuré  sur  leur  force  ,  ou  plutôt  sur  lemt  «n- 
blesse.  Il  faut  leurdire  peu  de  choses,  le  dire  en  termes  cl^-r- 
el  le  répéter  plusieurs  fois  ;  ne  point  prononcer  rapnlra<-« 
articuler  toutes  les  syllabes  ;  leur  donner  des  définitions  «v-c 
et  courtes,  et  toujours  dans  les  mêmes  termes  ;  \tvr  rends*  h* 
v«;riles  s«'n<ibli's  |«ar  des  exemples  connus  ,  et  par  de*  no(« 
raisons  familières  ;  leur  parfor  peu,  el  les  faire  heancoof.  r«r 
1er  ,  ce  qui  est  un  des  devoirs  les  plus  essentiels  du  otier*i«* 
el  des  inoins  pratiqués.  Ile  «-elle  première  simplicité  .  «*■ 
téchiste  pasvra  peu  à  peu  et  pardegn1*  k  qorlqu?  cKjw  t- 
plus  fiTl  el  île  p|i>  rrlese,  «clou  lé-  progrès  qu'il  rrtxsa r <jrr^. 
«lans  b-»  ciif-iiit»  :  mais  il  mua  t,.«ijnun.  soin  de  1  jrr™tin>«J- 
à  leuc  ]i  iid'i-,  île  »"  proportionnera  leurfaibJes.se,  ri  .W 
ceiulre  jn»<pi"à  «  tix  .  parce  qu'ils  ne  sont  pullil  en  et*l  il*  »  -- 
lever  jusqu'à  lui  »  Traité  det  étud. ,  liv.  IV,  chap  S  .  art  « 
—  a  Cet  emploi ,  continue  le  foin  Kollin,  l'un  des  pins  •»<•«•» 
tants  qui  soit  «lans  le  ministère  eech'siasliqur ,  n  est  p*-  * 
dinaireinent  ass«i  estimé,  ni  asseï  respecté.  Il  est  rare  9*  - 
s'y  prépare  axer  tout  le  soin  qu'il  mérite  ;  et,  ennutir  •*>  <■• 
eouiinall  |>eu  la  difflcull    et  l'imporljiuv  .  on  ncsrli«sr  1— - 
souvent  les  mo«ensqui  ]Knirrnierit  en  faciliter  le  sucrr*  «,lt> 
conque  est  chargé  de  «ri  emploi  doit  lire  avec  grande  jixr^s- 
tioii  l'admirable  Traité  de  saint  Augustin  sur  la  v*-' r-  -  ■ 
«l'instruire  les  catéchumènes  [Dt  catfehitandisruéihtsj  .  .»•  - 
grand  homme,  après  avoir  donne  d'ex«  ellenles  rècle*  t»r  — 
matière,  ne  «lédaigne  |vas«le  proposer  un  modèle  «le  La  mm*---  - 
dont  il  croit  «pi'il  faut  leur  apprendre  les  prinri|«rs  «ie  s»  —  ■ 
giun  >  id  .il.i'l  '.      Sidans  les  premier»  sùV les  «V  ;  »_  w 
nous  voyons  «le  grands  homme*  se  livrer  à  ce» 
simples  cl  si  relmlaules  en  apparence,  el  pourtant  »  I 
yeux  de  Dieu.  <•!  même  aux  yeux  de  la  raison,  nous 
ces  derniers  t, 
Savoie,  l'aimable 

grand  catéchisme  dans  sa  calh«"drale.  Bossue  t  et  FéocU 
tant  encore  que  simple»  prêtres,  avaient  été  emph»y«s  * 
missions  d;ms  les  campagnes.  H,  parvenus 
di  . m  -  de  I  E  lise  .  ils  ne  dédaignèrent  pas  c 


.  et  même  aux  yeux  ae  la  raison,  nous  n<». 
empsde  semblables  modèles  à  offrir.  L'ar**"  <*• 
abie  sainl  François  de  Sales  faisait  lus-.»*!*-'  * 
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les  til  parcourir  les  villages  de  leurs  diocèses,  catéchisant  les 
enfants  et  1rs  pauvres  avec  un  véritable  amour.  M.  Olier, 
dont  nous  avons  dit  le  lèle  admirable  pour  l'instruction  des 
peuples  à  l'article  Catéchisme,  n'étant  que  simple  mission- 
naire dans  l'Auvergne,  s'attachait  de  préférence  à  catéchiser  les 
enfants;  la  charité  ingénieuse  avec  laquelle  il  les  traitait, et  te 
Ir-ndre  amour  qu'il  leur  témoignait ,  attiraient  mille  bénédic- 
tions sur  ses  instructions,  et,  quand  il  fut  curé  de  Sainl-Sul- 
piee ,  l'un  de  ses  plus  grands  foins  fui  relui  des  catéchismes  , 
comme  nous  l'avons  rapporté.  Un  connaît  aussi  la  tendre  sol- 
licilude  du  cardinal  de  Cheverus,  pour  les  enfants  et  pour  leur 
instruction.  Aussi,  combien  de  consolations ,  disions-nous 
plus  haut,  inondent  le  cœur  de  ceux  qui  se  livrent  avec  tèle  à 
ce  précieux  et  simple  ministère!  C'est  ce  que  témoigne  un 
véntTable  prélat .  qui  donne  en  même  temps  une  excellente 
manière  do  faire  le  catéchisme  avec  fruit.  ■  Je  me  rappelle 
toujours  .  écrit  M.  Cottret ,  évéque  de  Beauvais  i  >'.  son  article), 


je  me  rappelle  toujours,  après  Uni  d'années  écoulées,  depuis 
que  j'ai  commencé  a  exercer  le  ministère  dan»  les  campagne;, 
je  me  rappelle  que  de  toutes  les  fonctions  de  mon  ministère 


aucune  n'était  plus  attrayante ,  plus  consolante  pour  moi , 
que  celle  du  eatéehismr.  Seul  dans  la  solitude  des  Ames  et  la 
paix  des  champ»,  j'attendais  avec  une  sorte  d'impatience  l'heure 
où  cette  solitude  et  ce  silence  allaient  cesser  par  les  saints  en- 
tretiens d'un  pasteur  avec  son  jeune  troupeau,  ou  plutôt  d'un 
père  de  famille  avec  ses  enfants.  J'avais  soin  que  cet  exercice  si 
nécessaire  précédât  toujours  l'office  de  vêpres,  alin  qu'il  n'v 
eût  point  d'intervalle  entre  l'un  et  l'autre,  et  que  les  enfants 
n'eussent  aucune  tentation,  ni  même  aucun  moyen  de  quitter 
l'église  et  de  manquer  l'office.  Etant  dans  l'usage  de  distribuer 

Quelques  faibles  récompenses,  quelques  encouragements  à  la 
u  de  chaque  catéchisme ,  ce  n'était  jamais  qu'après  vêpres  que 
se  faisait  cet  acte  de  justice  ,  et  Dieu  sait  si  l'on  était  exact  à 
y  prendre  sa  part.  Je  retrouvais  donc  mes  chers  enfants,  lorsque 
déjà  le  peuple  avait  quitté  l'Eglise .  et  même  insensiblement 
on  S'accoutuma  à  ne  quitter  l'culise  qu'après  le  ck,ipUrt;  c  est 
ainsi  que  je  désignais  l'examen,  et  ]<•  jugement  de  la  conduite 
et  des  prières  îles  enfants.  En  présence  de  Irurs  mères  surtout, 
plus  sensibles  aux  progrès,  et  aux  récompenses  qui  touchaient 
leur  cœur  maternel,  je  résumais  ce  que  j'avais  dit,  ce  qui  avait 
été  dit  dans  le  catéchisme;  j'adressais  a  celles-ci  quelques  paroles 
de  consolation;  je  témoignais  mon  regret  de  m'eloigner  de  mon 
cher  troupeau.  On  se  promettait  bien  de  reparaître  le  prochain 
dimanche  avec  de  nouveaux  litres  à  ma  satisfaction  ;  le  caté- 
chisme devait  être  mieux  appris,  les  notes  de  l'école  plus  favo- 
rables, la  conduite,  par  conséquent,  et  l'application  plus  dignes 
d'éloges.  Je  recevais  ces  promesses  avec  le  sentiment  et  l'ex- 
pression d'un  homme  qui  les  croyait  bien  sincères,  et  j'avais 
toujours  la  consolation  de  remarquer  que,  si  elles  n'étaient  pas 
toujours,  vu  la  faiblesse  de  l'âge,  fidèlement  accomplies,  <lu 
moins  elles  n'avaient  jamais  été  complètement  oubliées.  Il  faut 
tenir  les  enfants  constamment  en  haleine  dans  cette  voie  du 
salut  où  l'homme  doit  essayer  ses  pas  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées Vous  serei  heureux  et  consolé,  continue  le  «Inrrie  pré- 
lat ,  dan»  sa  lettre  à  un  jeune  eurè,  lorsque  vous  verrei  les 
|iarenls  de  vos  jeunes  chrétiens  prendre  part  aux  instructions 
que  vous  adresse*  à  leurs  enfants  ,  et  recueillir  dans  lenrcrrur 
les  paroles  qui  s'échapperont  de  votre  bouche.  C'est  ainsi,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  que  U  bénédiction  entrera  dans  votre 
troupeau;  c'est  en  excitant,  en  ranimant  les  sentiments  de  la 
nature,  que  vous  ferex  jaillir  de  ces  cendres  froide*  et  aban- 
données quelques  étincelles  de  la  grâce.  La  tendresse  d'un 
père,  d'une  mère,  adoucira,  pour  la  religion  ,  leurs  cœurs  que 
ces  saints  exercices  auront  déjà  rendus  plus  accessibles  aux 
imprimions  qui  honorent  l'humanité.  Les  enfants,  devenus 
plus  dociles,  plus  respectueux  envers  leurs  parents,  rendront 
témoignage  ;>our  votre  auguste  ministère ,  au  sein  de  leur  fa 
on  s  étom 


viendra  enfin  les  récompenser  Im-méine ,  en  reposant  sur  leurs 
lèvres  et  dans  leur  errur.  Que  ce  soit  là  leur  principale  espé- 
rance ,  leur  unique  pensée,  l'unique  régie  de  leur  conduite, 
u'il*  soient  surtout  fréquemment  avertis  qu'ils  doivent  donner 


des  preuves  non  équivoques  de  piété  ,  de  sagesse,  de  docilité, 
à  leurs  parents,  à  leur  maître,  à  leur  pasteur,  avant  d'être 

admis  a  la  participation  à  nos  saints  mystères       Il  est  indis- 

peu>ablr  pour  tout  catéchiste,  dit  M.  Cottret  en  terminant, de 
taire  marcher  de  front  l'enseignement  de  l'histoire  ,  celui  des 
dogmes  et  celui  de  la  morale  de  la  religion,  c'est-à-dire  d'en- 
seigner le  catéchisme  historique  en  nu  nie  temps  que  le  ca- 
chiMiiedu  diocèse  i,F  l'article  Catéchisme  ...  l  ue  des  choses 
oui  doit  aussi  occujier  surtout  le  pasteur  et  le  catéchiste,  c'est 
de  rendre  sensibles,  i  l  pour  ainsi  dire  pénétrantes,  les  vérités 
delà  religion,  (es  vérités  sont  bien  plus  solidement  établies,  lors- 
qu'elles ont  été,  |Ktur  I enfance, des  impressions  vives  et  p ro- 
ndes ,  avant  d'être  pour  l'homme  fait  des  convictions  rai- 


son necs  Au  moyeu  de  ces  premières  impressions  si  salutaires, 
l'homme  du  peuple  est  rappelé  bien  plus  facilement  de  ses  éga- 


(înera,  on  se  réjouira  de  ce  pouvoir  que  la  reli- 
gion exerce  pour  le  bonheur  de  tous       lorsque  vous  aurer 

éprouvé  combien  il  est  consolant ,  pour  un  pasteur,  de  se  faire 
tout  à  lotis .  livrer-vous  sans  contrainte  aux  élans  de  votre 
cliiirilé  et  de  votre  «le  pour  le  bouheor  de  la  génération  nais- 
sante ;  appelex-la  auprès  dévoua  aussi  souvent  qu'elle  pourra 
entendre  votre  voix.  Réunisset  vos  enfants  plusieurs  fois  la 
semaine  dans  votre  église  ,  ceux  surtout  qui  peuvent  déjà  être 
disposés  de  prés  ©u  de  loin  à  la  première  communion.  Qu'ils 
sachent  qne  celui  que  vous  leur  apprenez  4  connaître  et  à  aimer 


OCCupCX-VOUS  liuui  «i  ' 

le  cœur  de  l'enfant ,  le  dogme  de  l'existence  et  de  la  présence 
de  Dieu  ;  c'est  celui  qui  les  frappe  le  plus,  parce  que  I  enfant  cl 
l'homme  hrul  peuvent  le  lire  clairement  dans  le  spectacle  de  la 
nature  :  Imitibilia  Dit  per  ta  qua  faeta  tunl  inttllerta  coh- 
tpiciuntur.  Aussi ,  j'ai  toujours  remarqué  que  toutes  les  fois 
qu'il  s'est  agi  de  ramener  à  la  foi  chrétienne  l'homme  ignorant, 
égaré  par  les  exemples  et  le»  doctrines  du  siècle,  la  conviction 
du  dogme  de  l'existence  de  Dieu  qui  gouverne  toutes  choses 
contribuait  fkmr  beaucoup  à  le  remédie  dans  les  voies  du  sa- 
lut... »  Lettre  à  un  jrune  eurë  sur  I  important»  det  devoirs  dm 
catéchiste .  insérée  dans  I  f  mon  rcttètiastiqut  I.  il,  p.  70  et 
suiv.  ..  —  Nous  désirons  ardemment  que  ces  lignes  sur  la  gran- 
deur et  I  iin|M.rtancc  des  fonctions  du  catéchUtc,  sur  les  quali- 
tés qu'exigent  ces  fondions,  la  manière  lie  bien  les  remplir, 
et  les  consolations  qu'elles  procurent ,  soient  de  quelque  uti- 
lité aux  jeunes  lévites ,  qui  sont  plus  particulièrement  chargés 
aujourd'hui  de  faire  le  eatéehitwe  aux  enfants  des  paroisses 
pour  les  disposer  à  la  première  communion,  et  qui  se  prépa- 
rent ainsi  eux-mêmes  au  ministère  redoutable  et  sublime  de 
la  conduite  des  âmes.  L.-F.  Gcfems. 

catkciiistiqi adj.  des  deux  genres  (nèol.  .  qui  est  mligé 
par  demandes  et  par  réponses  comme  un  catéchisme.  Forme 
axlèrhitiigue. 

cATK-ciil',  ».  m.  i  relation},  |Wle  préparée  avec  le  sue  de 
l'arbre  des  Indes  que  l'on  appelle  calé.  Celte  substance  est 
connue  en  Europe  sous  le  nom  de  cachou. 

CtTf.CHl'MK.N'AT,  temps  d'épreuve  nécessaire  pour  ne  point 
admettre  dans  la  société  chrétienne  des  sujets  mal  instruits,  vi- 
cieux, mal  affermis,  cajiablcs  d'aliandonncr  leur  fui  et  de  la  re- 
nier au  moindre  péril,  peut-être  même  de  calomnier  l'Eglise 
auj>rès  des  persécuteurs.  -  «  Le  temps  du  catéchtiménat ,  dit 
Fleurs  ,  était  ordinairement  de  deux  ans;  mais  mi  l'allongeait  ou 
on  l'abrégeait,  suivant  les  progrès  du  catéchumène,  On  ne  re- 
gardait pas  seulement  s'il  apprenait  la  doctrine,  mais  s'il  corri- 
geait ses  moeurs;  et  on  le  I  i»snl  en  relelal  ju -qu'à  ce  qu'il  fol 
entièrement  converti.  Delà  vient  que  plusieurs  Jilleraient  leur 
bapiërne  jusqu'à  la  mort;  car  ou  ne  le  donnait  jamais  qu'à 
ceux  qui  le  demandaient ,  quoique  l'on  exhortât  souvent  les 
autres  à  le  demander.  Ceux  qui  demandaient  le  liapléme  et  qui 
en  étaient  jugés  dignes  donnaient  leurs  noms  an  commence- 
ment du  carême,  pour  être  écrits  sur  la  liste  dc>  couqiétciits  ou 
illumines  »  (Moeurs  des  chrétiens,  3'  part.,  g  -V  .  —  La  durée 
de  cette  épreuve,  dit  Bergier,  ne  fut  pas  la  même  dans  tous  les 
temps,  ni  dans  tous  les  lieux.  Le  concile  d'Elvire,  en  Espagne, 
tenu  vers  I  an  ôfm,  dérida  qu'elle  durerait  deux  ans.  Juslinien 
ordonna  la  même  chose  pour  les  Juifs  qui  voudraient  se  convertir. 
Le  concile  d'Aode ,  tenu  l'an  .vh>,  n  exigea  pour  eux  que  huit 
mois  d'instruction.  Les Constilutionsaposloliques,  plusanciennes 
que  ce  concile,  avaient  demandé  trois  ans  de  préparation  avant 
de  recevoir  le  baptême  (lis.  vin,  rhap.  Si).  Quelques-uns  ont 
cru  que  le  temps,  du  carême  suffisait.  Dans  des  circonstances  pres- 
santes, on  abrégeait  encore  ce  terme  ,  comme  nous  le  verrons  i 
I  article  Ca  rte  m  mène.  Socratcle  Scolaslique.  parlant  de  la  con- 
version des  Bourguignons,  dit  qu'un  évéque  des  fiantes  se  con- 
tenta de  les  instruire  pendant  sept  jours.  Si  un  raUchumène  se 
trouvait  subitement  en  danger  de  mort,  on  le  baptisait  sur-le- 
champ.  —  En  général,  on  laissait  à  la  prudence  des  cvèques  de 
prolonger  ou  d  abréger  le  temps  de  l'instruction  on  des  épreuves, 
selon  le  besoin  et  les  dispositions  qu'ils  voyaient  dans  les  eati- 
ckumènes.  On  a  fait  observer  le  ratétkumênat  dans  les  Eglises 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  aussi  longtemps  qu'il  y  a  eu  de* 
à  convertir,  par  conséquent  dans  l'( 
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qu'an  mit  siècle.  Dans  la  tuile,  on  n'a  plus  otamp  cette  disci- 
pline aussi  exactement  à  l'égard  des  adultes  oui  aspiraient  i 
la  grâce  du  baptême,  parce  que  l'un  n'avait  plus  Ira  même*  dan- 
ger» à  craindre  que  dans  les  siècles  précédents  •  V.  Uitt.  gin. 
des  anteu rs  mTtut  rtcléî.  de  dura  Ceillier.t.  Il,  p.  703;  t.  m, 
p  06»;  t.  ir,  p.  7tf»;  et  l'aYis».  *eeU$.  de  Tillemonl,  elc.J 

L.-F.  Genni. 

I,  personne  qui  désire  recevoir  le 
se  fait  instruire  dans  ce  dessein, 
ssi'ceux  qui  sont  éclairé» ,  ou ,  suivant 
x  qui  doivent  être  éclairé*.  Les  calé- 
parlé  ,i  I  article  C»Tfc- 


•JomToullée,  dernier  éditeur 
icipe  présent,  ?»t:;«iuvci,  doi  t 
ire  par  le  fuiur,  Uluminamdi,  el  en  effet  il  l'a  toujours 
traduit  ainsi,  Catechcsss  Uluminandortsm,  instruction  de  cens 
qui  doivent  être  éclairés.  —  llans  I  Eglise  primitive ,  ces  caté- 
chumènes étaient  reçus  avec  beaucoup  de  précaution  et  avec 
cérémonie.  «  Ouand  quelqu'un  demandait  à  être  chrétien ,  dit 
Heurj ,  on  le  menait  a  l'évcque  ou  a  quelqu'un  des  prêtres,  qui 
d'abord  examinait  si  sa  vocation  était  solide  et  -in—re;  car  un 
rraitxnait  de  profaner  les  mystères  en  les  confiant  à  des  per- 
sonne» indique.,  el  de  charger  l'Eglise  de  gens  faibles  et  légers, 
capable»  de  l.i  il-. lion. .m  par  leur  chute  à  la  première  persé- 
calion.  Un  examinait  donc  celui  qui  se  présentait  sur  les  causes 
«le  «conversion,  sur  son  elal,  s'il  était  libre,  esclave  ou  affranchi, 
sur  ses  impurs  et  sa  vie  passée.  Oui  qui  étaient  engagés  dans 
une  profession  criminelle  ou  dans  quelque  autre  péché  d  habi- 
tude n'étaient  point  reçus  qu'ils  n'y  eussent  effcclivctneat  re- 
noncé.  Ainsi  on  rejetait  les  femme*  publiques  et  ceux  qui  en 
faisaient  trafic,  les  gens  de  lluàlre.  les  gladiateurs,  ceux  qui 
couraient  dans  le  cirque,  qui  dansaient  ou  chantaient  devant  le 
peuple,  en  un  mot  tous  ceux  qui  servaient  aux  spectacle*  et 
ceux  qni  y  étaient  adonnés,  les  charlatans,  les  enchanteurs  et  les 
devins,  ceux  qui  donnaient  des  caractères  |xmr  guérir  ou  préserver 
de  certains  maux,  et  qui  faisaient  métier  de  quelque  autre  espère 
de  superstition.  On  ne  recevait  poinl  toutes  ces  sortes  de  gens 
qu'ils  n'eussent  au|»aravaut  quitté  leur  mauvaise  habitude;  cl 
ou  ne  s'y  liait  qu'après  les  avoir  éprouvés  quelque  temps.  Le 
tèle  de  la  conversion  des  aines  ne  rendait  pas  le*  chrétiens  plus 
faciles  a  ceux  qui  voulaient  se  joindre  à  eux  d  j  M  mars  tUtchré- 
tirn*.  -i*  |»rt.,  $  fi).  Ceci  est  lion  à  noter  contre  les  incrédules 
et  ceux  qui  calomniaient  le*  premiers  chrétiens  en  leur  re- 
prochant toutes  sortes  de  vices  et  d'action*  coupables  II  fallait 
être  vertueux  pour  entrer  dans  l'Eglise.  — Quant  aux  cérémo- 
nies pour  recevoir  les  catéchumènes,  Flenry  continue  :  a  Celui, 
dil-il,  qui  était  jugé  capable  de  devenir  chrétien,  était  fail  caté- 
chumène par  l'imposition  des  mains  de  l'evéque.  ou  du  prêtre 
commis  de  sa  part,  qui  le  marquait  au  front  du  signe  de  la  croix, 
en  priant  Iheu  qu'il  profilai  des  instructions  qu'il  recevrait,  et 
qu'il  se  rendit  digne  de  parvenir  au  saint  baptême.  Il  assistait 
aux  sermons  publics,  ou  les  infidèle*  mêmes  étaient  admis;  mais 
de  plus  il  y  avait  des  catérbisles  qui  veillaient  sur  la  conduite  des 
catéchumènes,  et  leur  enseignaient  en  particulier  1rs  éléments 
de  la  foi,  sans  leur  expliquer  à  fond  les  mystères  dont  ils  n'é- 
rnl  pas  encore  capables.  On  les  instruisait  principalement 
i  règle*  de  la  morale,  afin  qu'ils  sussent  comment  ils  devaient 
après  leur  baptême.  Cette  instruction  de  morale  est  le 
■!"<■  de  Clément,  qui  avait  succédé  au  philosophe 
l'école  d'Alexandrie,  c  «•st-.i-dire  dans  la  charge 
d'instruire  ceux  qui  voulaient  être  chrétiens.  Origène  lui  suc- 
céda, et  *r  lit  ensuite  soulauer  par  saint  Hcrarlius,  lui  donnant 
d'abord  le  soin  des  première*  instructions  i.  Si  et  un  de»  chré- 
tiens. iim\  ).  i  F.  Cstki  iiimk  llans  plusieurs  églises,  on  joi- 
gnait a  ces  c  érémonies  le*  cxorciimcs,  les  cérémonies  de  souf- 
fler sur  le  visage,  d'appliauer  de  la  salive  aux  oreilles  et  aux 

épaules, 
cérémonies 

sont  encore  observées  aujnurd  hui  dans  l'administration  du  bap- 
U-me,  même  pour  les  enfant*  ;  autrefois  elle»  le  précédaient  de 
quelques  jours,  lorsqu  on  ne  baptisait  qu  aux  fête*  solennelles, 
rertullien  dit  qu'on  donnait  aussi  du  Lait  et  du  miel  mxcaléchu 

iee  en 
qui 


fier  sur  le  visage,  d  appliquer  de  la  salive  aux  oreilles 
narines,  de  faire  une  onction  sur  la  poitrine  el  sur  les  « 
de  mettre  du  sel  dans  la  bouche  Ces  différentes  cén 


avant  de  le*  Uiptiser.  symbole  de  leur  renais- 
dans  la  f»i;  c'est  dans  ce 


Jésus-Christ,  el  .le  leur  enfance 

saint  Augustin  a  nomme  sacrement  ou  mvslère  cette 
ose;  on  la  nomme  aussi  le  .scrutin.  —  Les  catéchumènes  étaient 
distingués  des  fidèles,  non-seulement  par  le  nom  qu'ils  por- 

rs  ff^.£îiSstrAaft  "* 


i  h  célébration  des  saints  mystères;  mais  iramediatesacota*** 

l'évangile  cl  l'instruction,  le  diacre  leur  criait  i  haute  ras 
•  lté,  MfeCAusMiM,  musa  ut;  retires- vous, caUxuuinrae*.  «a 
vous  ordonne  de  sortir,  a  Celte  partie  même  de  la  messe  .  ap- 
pelait la  messe  des  ceUéehumèsuu.  11  parait,  par  un  raan  és 
concile  d  Orange,  qu'on  ne  leur  pernseiuit  pas  de  faire  la  ancn 
avec  les  fidèles;  on  leur  donnait  du  pain  bénit,  nomme  par  cria- 
raison  le  pain  des  catéchumènes,  comme  un  symbole  de  la  cas» 
munion  à  laquelle  ils  pourraient  avoir  le  bonheur  d'être  an  mu 
admis.  -  Il  y  avait  plusieurs  ordres  ou  degrés  de  esuéckmsmmm 
el  la  distinction  de  ces  ordres  n'ont  pas  ru  asm- 


tants ,  ni  les 


faits  ou 
mi  ers 

tenu»:  ils  disent  que  ces 

chissaient  les  genoux  avec  les  fidèles, 
reliaient  dans  l'église  que  pour  assiste 

ail 


!'■*  rnrn|M:tenls, 
•  ••un  m  qu-  h  .<  leî 
réduisent  à  trois , 
tonne.  —  Heur) 
a  Ils  jeûnaient  le 


i  la  lecture  de  l  evanxxr 

quatre  âtgsn. 
,  les  agenouilles,  tennfir,  trmu. 
et  les  elas.  Wrrii.  Fletsrv  a« 
el  le>  compétents  ;  d  autres  le 
•tir  discipline  n  était  fan  tar- 
des détails  sur  les 
e  les  Uiieles.  dit -il,  « 
au  jeune  de*  prières  fréquentes,  îles  genullexioi 
et  la  confession  de  leurs  pèches.  (',<•  (Mmdaut  ou  le*  i 
a  fond,  leur  expliquant  le  symbole,  et 
mystères  delà  Iriiutc  cl  de  l'incarnation;  on  les 
plusieurs  fois  à  l'église  pour  les  examiner,  et  taire  sur  eux  4s 
exorcittnes  el  des  prières  eu  présence  des  Adèle*.. .  A  la  tu.  a 
carême  on  leur  enseignait  l'oraison  dominicale ,  et  osa  les  jar 
Iruisait  suivi nclemei il  îles  sacrement*  qu  ils  allaient  reces-u 
el  que  l'on  devait  leur  expliquer  plus  au  long  ensuite  Cet  mKr 
d'instruction  se  voit  clairement  par  les  catéchèse*  «le  sassst  Cv 
rille  de  Jérusalem  (F.  art.  CaTfxutsMj,  el  par  la  leur*  «W 
diacrcFerrand  i  saint  Ful^en  touchant  le  baptême  de  l'Eass» 
pieu.  Ceux  que  par  toutes  ■  es  épreuves  on  trouvait  dignes  *s 
baptême  riaient  uitiiitnes  élus,  et  on  le*  baptisait  suleunri*- 
menl  la  veille  de  Pâques,  afin  qu'ils  ressuscitassent  aver  Je»*» 

mil  qu  il*  ri-,ii»?u-n-  i  •  -nttc* 
l.,|.ii:  lis.,;.,  il    .  car  «m  leur  doiltuil  eu         •  ttatttp 

cotilirruAtion.  Kexulièmneut  on  ne  baptisait  qu'à  ces  deux  sries 
Le  pape  saur  Lcou  coudamne  la  pratique  des  evéqne*  à*  s»- 
cile.  qui  baptisaient  i  I  I  «elle  reste  durau  <■■ 


sièch 
en 


;  mai- 

rJL  a 


on  baplis 


au  x' 

vaieul 

id.,  ibid  tj-t  écrivain 
nies  du  baptême  de*  '  '<< 
vaienl  alors;  nous  croyons  qu  il  est  bon 
a  Le  jour  du  baptême  étant  venu,  on 
au  baptistère;  on  le  faisait  renoncer  a 
on  l'interrogeait  sur  la  foi,  et  il  répondait  en  récitant 
des  ajM'ilrcs.  Le  baptême  se  taisail  ordinairement  par  msssn 
sion  :  on  plongeait  trois  fois  les  baptuct,  et  à  chiqi  fct*  m 
nommait  une  des  personnes  divines.  Tmjletois,  le  uapirav  mt 
as|iersion  était  jugé  suffisant  en  cas  de  nécessité,  tmam  psm 
les  malades;  mais  le  (seuple  n  mimait  <  bloques ceux  *****  awa 
ele  ainsi  baptisés  dans  le  lit.  Ou  baptisait  les  calants  <a*»sj*w 
sitôt  qu'ils  les  présentaient,  sans  même  attendre  qu  i»  tur 
huit  jours,  et  les  parrains  répondaient  pour  eux  :  uxaa*  mm*  m 
nouveaux  bopiiscs  étaient  nommé*  enfants,  quelque  asjsr  **»• 
eussent.  Au  lapleiue,  <m  joignait  l'action  de  l'busle  aassu«*s« 
sur  l'autel.  Le*  baptises  étaient  préseotes  à  I  rvrque.  «a  *ss**« 
prière  el  l'imposition  de  se*  mains  ils  recevaient  le  Sa» 
c'esl-à-dire  la  confirmation  :  mais  ceux  qui  uaoura 
sacrement  ne  laissaient  pas  d'être  tenus  pour  vrais  té  as* 
faisait  manger  aux  nouveaux  baptise*  du  lait  et  du  sasri.  psar 
marquer  l'entrée  île  la  vraie  terre  promise,  el  l'i 
lue! le;  car  c'était  la  première  nourriture  des  i 
Pendant  la  première  semaine,  les  iicophvles  porlaseoi  b  t»a> 
Islancbe  qu'ils  avaient  reçue au  sortir  de*  fonts,  pour  aute»  « 
i  tu  ...  -  n.  e  qu'il*  devaient  garder  jusqu'à  la  mort  ;  rt  pf»t— 
i-eue  même  semaine  ils  s'abstenaient  des  bai  m  . 

ks  adultes  change 


Uenvs,  Martin,  Ikmclriu* ;  mais,  pour  les  en 
mut  volontiers  le  nom  de*  apôtre*,  ou  quelque» 
vertu*  et  des  créances 
,  Uésycbiiu,  Grégoire, 
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a,  Fidus,  Sperjtius,  cl  les  autres  qui  devinrent  si  fréquents 
s  rétablissement  du  christianisme.  Les  nouveaux  baptisés 
étaient  aidés  par  ceux  qui  les  avaient  présentés  au  baptême,  et 
par  des  prêtres  qui  les  observaient  encore  longtemps,  pour  les 
dresser  a  la  vie  chrétienne  »  (  id.,  ibid.  ).  Gomme  en  le  voit, 
l'Eglise  a  conservé  dans  l'administration  du  sacrement  de  bap- 
tême les  cérémonies  essentielles  qui  se  pratiquaient  dans  les 
premiers  temps  du  christianisme;  ce  qui  est  contre  ceux  qui 
l'accusent  de  nouveauté  :  reproche  qui  convient  si  bien  aux  hé- 
rétiques. L.-F.  GliÊRIN. 

CATECii  UH  ESI  K ,  cateckumenum  ou  eaUekummimm.  On 
appelait  ainsi  les  galeries  élevées  qui  se  trouvaient  dans  les 
églises  et  dans  lesquelles  les  femmes  assistaient  aux  divins  of- 
fices. Il  est  plus  probable  que  ce  nom  a  été  donné  aux  galeries 
dont  nous  parlons  parce  que  les  catéchumènes  s'y  assemblaient 
pour  entendre  les  instructions  qu'on  leur  faisait.  Il  y  avait  aussi 
une  maison  où  on  les  réunissait  pour  les  instruire  des  saintes 
vérités  de  la  foi  :  cette  maison  était  nommée  pour  cela  caléchu- 
°»<f»«- 1  L.  F.  GufksiN. 

GATKtjOR*tHATlQGB  (fojj.). expression  del'ancienne  logique, 
equivatenteàpeuprèsauinot^uosiaiiti/employéaujourd'hui.rn 
tt  rmr  caUtjorémaiiqu*  signifiait  ce  qui  existe  en  soi,  ou  ce  que 
nous  coiicevonsexisler  ainsi,  comme  bien,  un  homme,  un  arftre, 
etc.  U  était  opposé  au  ferme  «|mcot^orrma<iau«,  qui  signifiait 
ce  qui  ue  peut  en  soi  présenter  un  sens  déterminé  cl  exige  l'ad- 
jonction d'un  autre  mol;  tek  sont  tout .  nui,  quelque  f  et,  le, 
qui,  un,  «ses»,  et  tous  les  adjectifs  que  les  grammairiens  ap- 
pellent métaphysique*.  —  Les  anciens  logiciens  y  ajoutaient  les 
cas  obliques  (  V.  Cas)  des  noms,  et  les  adverbes,  parce  que  ces 
mou  ne  peuvent  être  ni  sujets  ni  attributs  dans  une  propo- 
sition, et  qu'alors  ils  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  ter- 
me», mais  seulement  des  colerme* ,  ce  que  signifie  précisément 
le  mot  tervu  tyncategorrmatique.  —  On  voit  par  celte  distinc- 
tion ce  que  signifie  celte  phrase  de  Bayle,  se  moquant  de 
ces  discussions  publiques  où  l'on  entassait,  pour  éblouir  les  au- 
diteurs, des  mots  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  comprendre  :  ■  Un 
père  ou  un  frère  se  retire  bien  plus  content  lorsque  l'écolier 
distingue  entre  l'infini  catégorèma  tique  et  V infini  tynalégo- 
rématiqut....  que  s'il  n'eut  rien  répondu.  »  Dans  celle  phrase, 
Du*  t$t  infiniment  bon,  le  sujet  est  un  infini  caUgorématisjue; 

1  adverbe  qui  entre  dans  l'attribut  l'est  aussi .  mais  sunealrnarr- 


I  qui  entre  dans  l'attribut  l'est 
matiqtumenl.  Nous  devons  nous  applaudir  de  ce  que  nos  expres- 
sions sont  généralement  aujourd'hui  plus  claires  cl  plus  brèves. 

B.  JtLUk.V 

«  s  i  i  i. oki  si  i, ,  ».  m.  (wW.).  Il  se  dit,  dans  la  philosophie 
aristotélique,  des  aspects  sous  lesquels  on  peut  considérer  un 
tenue,  afin  de  le  ranger  dans  telle  ou  telle  catégorie.  Il  y  a 
cinq  catégories  :  /♦  jimri,  letpèce,  la  différence,  le  propre  et 
T accident.  Le  terme  année  rentre  dans  la  catégorie  du  tempe, 
sous  le  rapport  du  raftaoréav  genre;  et  dans  la  catégorie  de  la 
quantité  sous  le  rapport  du  catégorème  espèce  Les  calëgorèmes 
•ont  ce  que  la  scolastique  appelle  les  prédicaUe*.  Cet  cinq 
distinctions,  établies  par  Porphyre  dans  son  JMueaé ,  n'y  sont 
cependant  pas  encore  désignées  sous  le  nom  de  calégorèmes. 
Les  slolques  divisèrent  leurs  calégorèmes  en  symbamatei  et  pa- 
on y  ajouta  les  asymbamates  ou  incongruités. 
r  ;.).  Les  catégories  ou  prédieaments  dont 
i  l'invention  première  à  Archylasde  Tarante,  et  qui 
furent  ensuite  adoptées  et  préconisées  par  Aristote  et  toute 
son  école,  sont,  a  proprement  parler,  des  classes  auxquelles 


se  rapporter  toutes  les  choses  que  l'esprit  conçoit ,  ou , 
dit  Port-Royal ,  tous  les  objets  de  nos  pensées.  —  Ces 
es  ou  divisions  sont,  selon  Aristote  au  nombre  de  dix, 

,  et  les  neuf  autres 


Les  voici  :  !•  la  substance  qui 
ou  corporelle;  3*  la  quantité;  *•  la  qualité  ; 


que  c'est 


le 

i  sou- 
portant 

ière  est  qu'on  regarde  ces  catégories 
établie  sur  la  raison  et  sur  la  vérité,  au  lieu 
tout  arbitraire  ;  la  seconde,  c'est  qu'elle 

"ils 


peu  utile,  et  qui  non-seulement  ne  sert  guère  à  form 
jugement,  ce  qui  est  le  but  de  la  vraie  logique,  mais  qu 
vent  y  nuit  beaucoup,  pour  deux  raisons  qu'il  est  irnpt 
de  remarquer  :  la  première  est  qu'on  regarde  ces  calé) 
comme?  une  chose  établie  sur  la  raison  et  sur  la  vérité,  at 


areoutume  les  hommes  à  se  payer  de  mots,  à  s'imaginer  qu'ils 
savent  toutes  choses,  lorsqu'ils  n'en  connaissent  que  des  noms 
arbitraires  qui  n'en  forment  dans  l'esprit  aucune  idée  claire 


qu'elles  touchent  à  ce  que  la  logique  a  de  plus  précis,  de  plus 
clair  et  de  plus  certain.  —  La  faiblesse  de  l'intelligence  et  de 
la  mémoire  de  l'homme  le  forcent ,  et  la  faculté  qu'il  a  de  faire 
des  abstractions  lui  donne  le  moyen  de  grouper  sous  des  noms 
généraux  tous  les  êtres  ou  objets  qu'il  considère.  Cette  opéra- 
tion, bien  entendu,  ne  fait  rien  à  la  nature  propre  des  êtres; 
elle  dépend  seulement  de  la  manière  dont  il  a  dirigé  son  at- 
tention ,  et  des  qualités  principales  qu'il  a  observées  dans  les 
objets.— Je  puis,  par  exemple,  diviser  tout  ce  qui  existe  ou  que  je 
conçois  exister  en  substances  et  modifications;  ou  bien  en  substan- 
cesrorporellrs,  sulistancess|iirituelles,eteequinesera  ni  l'une  ni 
l'autre;  ou  bien  encore  en  cequiesl  danslelcmiis.re  qui  est  dans 
l'espace,  et  ce  qui  n'est  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre ,  etc.,  etc. 
Ce  sunl  autant  de  divisions  catégoriques,  ou,  pour  parler  comme 
Aristote,  de  catégories;  il  faut  même  remarquer  qu'elles  sont 
toujours  complètes  dès  qu'on  y  fait  entrer  deux  termes  con- 
tradictoires ,  savoir  :  ce  qui  est  d'une  façon  et  ce  qui  n'en  «si 
pat. — Je  ne  veux  pas  dire  que  toutes  les  divisions  que  l'on  ferait 
ainsi  soient  aussi  bonnes  les  unes  que  les  autres;  ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que ,  n'étant  toutes  que  des  résultats  d'opérations 
intellectuelles,  elles  n'ont  rien  d'essentiel  ou  d'immuable,  et 
que  surtout  il  n'y  en  a  (las,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  qui  soit 
partout  et  toujours  la  meilleure  possible. — lie  là  vient  qu'après 
une  longue  admiration,  j'allais  presque  dire  adoration  des  ca- 
tégories d'Aristote,  quelques  philosophes  hardis  se  sont  de- 
mandé si  elles  étaient  aussi  inattaquables  qu'on  l'avait  cru  si 
longtemps.  —  Uobbes  qui  a  porté  dans  les  sciences  philoso- 
phiques un  esprit  d'examen  très-louable ,  quoique  l'on  ne 
doive  pas  accepter,  à  beaucoup  près,  toutes  ses  conséquences, 
examinant  cette  théorie  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Calcul  ou 
Logique,  dit  expressément  que  ces  oatégories  ou  prédieasnrnts 
ne  sont  que  de»  essais  des  logiciens  qu*  ee  sont  efforcé*  de 
ranger  le*  être*  dm  tous  le*  genres,  suivant  certaines  grada- 
tion* ou  er lirions,  en  subordonnant  le*  moin*  commun*  aux 
plu*  communs  (ch.  ~ï  .  Il  donne  lui-même  un  exemple  de  cette 
disposition  sur  le  prédicament  des  quantités  ;  ajoute  qu'il 
n'a  pas  vu  que  ces  catégorie*  fussent  d'un  grand  usage  en  phi- 
losophie, et  croit  qu' Aristote,  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  ar- 
ranger le*  êtres  suivant  sa  volonté,  a  été  entraîné  par  un 
désir  désordonné  de  faire  du  moin*  à  ta  fantaisie  un  clas- 
sement de  mot*.  —  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  mo- 
dernes qui  se  sont  occupés  de  logique  n'uni  pas  toujours  res- 
pecté les  divisions  du  philosophe  de  Stagyre.  —  Quelques-uns 
ont  compté  sept  catégories  seulement,  l'esprit,  la  mesure, 
le  repos ,  le  mouvement ,  la  position ,  la  figure  et  la 
qu'ils  ont  réunis  dans  les  vers  techniques  suivants  : 

Mens,  mensurv,  gaies,  motus,  positura,  feura 
Sunl  cuoi  maltria  cunctarum  exordia  reniai 


n'en  ont  admis  que  six,  qu'ils  ont  réunis  dans  ce 


l'esprit,  le  corps,  le  mouvement,  la  liaison,  la  mesure el la 
figure  :  ou  voit  qu'ici  la  liaison ,  c'est-à-dire  sans  doute  la  re- 
lation a  remplacé  le  r#po*  et  la  position  des  vers  précédents 
sans  que  la  division  y  ait  beaucoup  perdu.  —  Leibnilx  a  plus 
lard  reduil  à  cinq  les  dix  catégories  anciennes;  et  enfin  Kant, 
reprenant  cette  matière,  a  proposé  des  catégories  nouvelles 
qu'il  croit  plus  exactes  et  plus  complètes  que  celles  d'Aristote. 
—  La  seconde  raison  qui  rend  l'élude  des  catégories  dangereu- 
se, c'est,  ajoute  l'Art  de  penser,  qu'elle  accoutume  les  hommes 
à  se  payer  de  mots,  et  à  s'imaginer  qu'ils  savent  tout  lorsqu'ils 
ne  connaissent  que  des  noms  arbitraires.  DcTracy,  en  citant 
ces  mots,  ajoute  que  ces  réllexions  lui  paraissent  d'une  jus- 
tesse et  d'une  sagacité  admirables  ;  et  il  est  difficile  de  ne  .pu 
être  de  son  avis,  surtout  quand  on  p-nse  que  les  esprits  super- 
ficiels sont  précisément  ceux  qui  retiennent  aiusi  un  certain 
nombre  de  divisions  catégoriques .  à  l'aide  desquelles  on  parle 
et  discute  pendant  un  temps  donné;  mais  les  faits  particuliers 
sur  quoi  reposent  ces  principes  généraux,  el  qu'il  faut  savoir 
en  définitive  si  l'on  veut  savoir  quelque  chose,  ils  ne  s'en  oc- 
cupent pas  le  moins  du  monde ,  el  n'ont  ainsi  qu'une  science 
de  parade  vaine  cl  futile,  dont  ils  ne  pourront  lirer  aucun 
parti  solide.  —  Il  faut  avouer  que  si  toute  la  scolastique  s'est 
repue  de  distinctions  oiseuses,  si  elle  a  vécu  de  disputes  subtiles, 
si  après  des  siècles  de  discussion  entre  les  philosophes  les  plus 
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renommes  «le  l'Europe,  el  en  dépit  de  leurs  promesses,  celle 
philosophie  n'a  pas  pu  mettre  en  lumière  une  seule  vérité  au- 
jourd'hui incontestable,  c'est  que  la  science  des  «ilrgorics  n  est 
rien  du  tout  en  elle-même;  c'est  une  classification  plus  ou 
moins  commode  pour  celui  qui  sait,  pour  celui  qui  ne  sait  pas 
c'esl  un  leurre  et  un  piége  dangereux.  B.  Jl'LLlKX. 

catégories  de  lU.vr  se  dit ,  dans  le  enlicisme  des  lois 
universelles  île  l'entendement,  des  formes  sous  lesquelles  l'es- 
prit doit  produire  les  idées  pour  en  constituer  des  jugements. 
Ces  catégories  sont  des  notions  pures  ou  d  priori";  elles  se  rap- 
prochent îles  idée*  de  Platon  el  Atitatigorémes  d'Aristole,  beau- 
coup plus  que  des  catégories  de  ce  dernier.  I*s  catégories  de 
Kaut  se  présentent  sous  quatre  formes ,  présentant  chacune 
trois  modes  :  Ci  a  vri  rfc  :  unilé ,  pluralité,  universalité.  — 
Qualité:  réalité,  négation,  limitation.  —  Rki.atios  :  «ué«- 
tanct  et  accident ,  causalité  et  dépendance,  eommuruiiile  (  ac- 
tion et  réaclion,  ou  littéralement  conflit  entre  l'actif  el  le  passif). 
—  Modalité:  possibilité  et  impossibilité,  existence  et  néant, 
nécessité  rt  contingence. 

CATÉGORIES  se  dit,  dans  la  philosophie  hindoustanique , 
de  deux  classifications  ctaMies,  l'une  par  le  système  Faisêchiea, 
l'autre  par  le  sysièmc  Syâya,  —  Les  catégories  du  système 
Faiséchica ,  dont  Knnada  est  l'auteur,  sont  au  nombre  de  six  : 
i°  la  substance;  -i"  la  qualité;  3°  /'<ic<ibn;  V  le  commun,  com- 
prcnanl  le  genre  el  l'espèce;  -V  le  propre;  «°  la  relation  in- 
time ou  i agrégation.  Elles  se  rapprochent  des  calègorèmes  et 
des  catégories  ai  i.Motéliques.— Les  catégories  du  système  Nydya, 
dont  Gotama  est  l'auteur,  sont  au  nombre  de  seize  :  I"  la 
preuve;  ï"  l'objet  ou  la  matière  de  la  preuve;  3°  te  doute;  *"  /* 
motif;  ô"  I exemple;  ti°  la  vérité  démontrée;  7°  r  argument; 
8°  la  réduction  à  I  absurde;  '-r'  r  acquisition  de  la  certitude; 
10»  le  débat;  tl"  la  recherche  ou  l  interlocution ;  f2°  la  con- 
troverse; 13"  l'assertion  fallacieuse;  IV  la  fraudeou  la  mau- 
vaise construction;  15"  la  réponse  futile;  10"  le  défaut  dans 
r  argument.  Les  catégories  de  Gotama  ne  sont  que  les  divi- 
sions «1  un  traité  de  logique  :  on  les  complète  en  y  joignant 
celles  de  kanada. 

catégorie  se  dit  quelquefois ,  dans  un  sens  plus  général , 
de  toute  classe  dans  laquelle  on  range  plusieurs  objets  d'une 
même  nature.  Etablir  des  catégories.  Car  extension,  Ces  deux 
choses  ne  sont  pas  de  même  catégorie,  elles  ne  sont  pas  de  même 
nature,  ou  elles  ne  s'accordent  pas  ensemble.— Figurémcnl  et 
familièretnenl,  Ces  gens-là  sont  de  même  catégorie,  ils  sont  de 
même  caractère,  ils  ont  les  mêmes  mœurs.  Celle  phrase  s'em- 
ploie ordinairement  en  mauvaise  part. 

catégorique  (  mg.  ;.  Ce  mot,  lire  de  catégorie,  signifie 
qui  peut  être  rangé  dans  une  certaine  division  catégorique , 
celle  surloul  qu'avait  imaginée  Porphv  r<\  et  qui  fut  connue  dans 
les  écoles  sous  le  nom  d'uiu'ecr*aux  (  V.  ce  moL.  Ces  univei •- 
saux  n'élanl  qu'un  mode  de  classification  ,  où  l'on  allait  suris 
cesse  du  genre  à  l'espère.  Porphyre  avait  fait  ce  qu'il  nommait  un 
arbre:  V.  ARRRK  DE  PoRPHVRKet  Prkmcable*.  La  substance, 
par exemple,  se  divisait  en  corpsel  non-corj»;  le  corps,  en  anime 
cl  iiutniW;  le  corps  animé  ou  vivant ,  en  sensible  el  insensible  ; 
le  vivant  sensible  ou  animal,  en  raisonnable  et  bêle,  etc.  On  voit 
que,  dans  celle  division  où  chaque  partie  se  divise  en  deux  autres 
qui  s'excluent ,  Ions  les  termes  qui  y  entrent  doivent  avoir 
une  place  parfaitement  déterminée,  taudis  que  ceux  qui  n'y 
entraient  pas,  comme  la  chose,  le  vrai,  l'être,  etc.,  qu'on 
appelait  à  cause  décela  terme*  transniulentaux,  se  présen- 
taient moins  nettement  à  l'esprit.  —  De  «nie  différence  est 
venu  le  seul  usage  du  mol  catégorique  qui  se  soit  conservé  de 
nos  jours.  Ré|>ondre  catégoriquement,  faire  une  réponse  caté- 
gorique ,  e'esl  répondre  nettement  rt  précisément  à  ce  qui  a 
été  demandé.  B.  Jt'LLlEX. 

catégorique,  adj.  des  deux  genres  (philos.),  qui  se  rap- 
jKirle  aux  catégories  ;  qui  est,  comme  les  catégories,  réglé,  dé- 
terminé, comme  à  priori.  —  Forme  catégorique  se  dit,  dans 
le  système  de  Kant,  de  la  forme  d'un  raisonnement  composé  de 
jugements  dans  lesquels  l'attribut  est  'onsidéré  comme  résidant 
dans  le  sujet.  La  forme  catégorique  nous  fait  remonter  à  la 
notion  ri  priori  de  substance.  —  impératif  catégorique  se  dit, 
dans  le  système  de  Eanl,  du  motif  désintéressé  de  nos  actions. 
L'impératif  catégorique  est  fourni  à  la  raison  pratique  par  la 
raison  pure;  c'est  donc  une  notion  à  priori.  L'impératif  caté- 
gorique s'énonce  ainsi  :  Agis  toujours  d'après  une  loi  générale. 
—  Dans  l'ancienne  pratique,  on  appelait  audition  catégorique 
itne  interpellation  faite  par  une  partira  In  partie  adverse,  en  ces 
termes  :  N'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  dit  ou  fait  telle  chose  f 
catégoriquement ,  adv.  pcrlinemmeiii,  à  propos;  ou 
d'une  manière  claire ,  précise. 


CATEGORISER,  v.  a.  [philos,  et  méd.),  cUwr  fur  m^i. 


CATEGORiSBtm,  s.  cl  adj.  m.  [philos,  et 
blil  des  catégories.  Les  philosophes  eau 
tégorisemr. 

catÉgokiste  (philos,  et  néolog.)  (F.  CATtaoïittti 
CATÉlA  (aniiq.),  espèce  de  trait  ou  de  javrU  for!  pw. 
dont  les  anciens  Gaulois  ou  Germains  se  servaient  i  U 
Son  poids  le  rendait  difficile  à  lancer,  mais  il  le  Uisiit ,  dé- 
plus profondément.  Il  était  garni  d'une  chaîne  av«  i*^  , 
le  relirait  pour  le  darder  une  seconde  fuis.  Il  >  en  »  ^i-.. 
gardent  comme  une  espèce  de  coin  misai. 

CATBL,  s.  m.  [vieux  langage),  cheptel.  -  Cmi  » 
lègist.),  effel  mobilier.  —  Droit  de  mkillu»  am  M 
droit  en  vertu  duquel  les  seigneurs,  après  le  deces  lu 
leurs  vassaux,  prenaient  à  leur  choix  le  meilleur  'tosjnW 
du  défunt. 

CATEL  (CiiARLES-Slilox),  né  a  l'Aigle  en  mVimuN 
ris  fort  jeune  pour  s'y  livrer  à  l'élude  de  la  mustqix  l*c- 
par  Sacchini,  il  fut  admis  à  l'école  royale  de  chini  el  ii  y  v 
mation,  y  étudia  le  piano  sous  ta  direction  de  l«)bert,l'luri»t- 
el  la  composition  sous  celle  de  Gosse*,  el  prit  bieow  nu  k- 
mi  les  professeurs  de  cet  établissement,  el  de  r»  1  Mi 
fut  accompagnateur  à  l'Opéra.  En  1810,  il  devint  iu»j«wti 
conservatoire,  en  compagnie  de  Méhul ,  Gossec  el 0>t*w 
Giiel  prit  sa  retraite  en  1814.  Un  an  après,  linsuigili;^ 
dans  son  sein,  et  en  I8a4  il  reçut  la  croix  de  la  Lfg»>»- 
ncur.  Outre  un  grand  nombre  de  morceaux  de  row«y  1* 
taire  adoptes  par  tous  les  régiments  pendant  les  garrm»; 
révolution,  Calel  aproduitl*aucoupdeparlilioosii«i«:'«^ 
succès  de  vogue.  A  l'Opéra,  il  fil  représenter 
phile  et  Pleur  de  myrte,  Alexandri  chss  Apdtts,*\.*f 
théâtre  de  I  Opéra-Comique ,  f  A uberge  de  Bueuru 
bergùtes  de  qualité.  Us  Artùtrs  par  ottasio*.  ¥**  • 
fWer  en  date  et  r  Officier  enlevé,  il  moural  kW»«* 
1H50. 

catelax,  AXE,  adj.  et.  s.  (géogr.).  U  ••!«*•"»* 
twur  Catalan.  t ,      ,  . 

catelax  (Laurent),  pharmacien  à  Montprito."*-^ 
faculté  de  cette  ville  à  introduire  quelques  ctasfaw»6  ' 
la  confection  de  la  thériaque,  cl  défendit  son 
médecin  nommé  Ponlaine  dans  un  écrit  puulk  <*  "r 
Parmi  ses  autres  ouvrages ,  tous  assea  rares,  le 
cherché  des  curieux  est  I  Histoire  de  la  nature,  " 
propriétés,  etc.,  de  la  licorne,  i&ii,  in-«". 

caTEL ET  (Lk)  [géogr.),  CasteUum,  petite  yUle * 
Cambri-sis,  à  i  mvnamèlres  de  Saint-Quenlm ,  Wf*^ 
comprise  dans  le  département  de  l'Aisne.  —  ut£  ,  i7 
nom  à  une  forteresse  bâtie  en  1 540  par  François  1  w 
gnols  s'en  emparèrent  en  1557  ,  el  i'uccupèrrol  j«sq»J«i  ■ 
de  Caleau-Cambrésis  en  1559.  Ils  y  entrèrent  pw 
en  1585,  après  un  siège  d'une  semaine  el  waw«.  f'  , 
dirent  eu  1508,  par  le  traité  de  Vervins.  -  En  »** 
Corbie,,  celte  place  revit  encore  les  Espagnol*  ] ""^.^ 
ria  ux ,  el  se  rendit  précipitamment.  Le  gwfr0*»'-?!*  , . 
fut  condamné  par  contumace  i  être  ècarlele.  -  wf* 
saut  en  septembre  1«38,  la  ville  du  Calelcl  Jf111"1";  ( 
1650,  au  pouvoir  de  ses  éternels  agresseurs,  ua^*»  _ 
'  la  suite  d'un  assaut, 


,  —  Les  U> 


Français  y  rentrèrent  a 
garnison  au  fil  de  l'épèe. 
ciiliu  rasées  en  1671. — 

d'Uui  de  010  habitants.  —  Comme  on  la  vu.  . 
d'une  aussi  mesquine  importance  ont  souffert  asu 


U  population  de  celte 


siludes  de  la  guerre  en  moins  d'un  siècle  el  demi.  ^ 

catkllax  (Jkax  db),  évèquc  de  Valeuce,  mort  * 
publié  :  Antiquités  de  rEgHte  de  Voient»,  «"Î,-'»",;J-* 


ntiquités  de  I  tyttse  ae  1  atentm,  ^c. 
plein  de  recherches,  el  des  Instructions  P"**™*!^  < 
aux  nouveaux  cou  ver  lis  de  son  diocèse.  —  1  "JJ^,  ^ 


i.aw,  parenl  du  précèdent,  et  consei.ler  clerc 
e  l.  ulouse,  mort  en  1700,  a  laisse  un  rerani' 


Catkli.. 

ment  de  îouiouse,  mûri  en  1  <"",  ■  >««"'•  '-"  ■--  oni(le u- 
notables  du  parlement  de  Toulouse,  publie  par  ^ 
tellan,  son  neveu,  ibid.,  1703,  in^°,  et  «""r"^^ 
fois.  L'édition  de  1730  est  la  meilleure  :  on  y  J«'"^>- 
tations  deVedel,  1733,  in  4".  —  Cath.ui  l**^-, 
Prisri Ile-Marguerite  dej,  de  la  même  "^^'^j^hi^ 
re 
I 


risci Ile-Marguerite  dej,  delà  menu-  lamu^.  ■  ^.ir^ 
•mporla  quatre  fois  l  églantine  à  l'acadenite  <»«  j 
ne  Dde  à  la  louange  de  Oéroence  Isaore  est  le  a- 


(antiq.),  pelile  chaîne  d'or  qp  *  **** 
chez  les  Komains,  comme  récompense  militairf' 


njvrages. 
CATELLE, 
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(7M) 

ne  ri  rit  icore 

province 

vénitien,'  ne  vert  la  60  du  xv 
des  portraits ,  des  tableaux  de 
uei  dans  le  genre  de  Giorgioue.  On  en 


).  Montaign 
espagnole. 


CATELOIGNB,».  f. 

insi  le  nom  de  laC 

CATENA  (VlKCEKT), 

siècle,  mort  en  1&30, 
clievalcl  et  quelques  fre 
voit  encore  plusieurs* 

catena  (Jérôme),  littérateur,  né  a  Noreia  dans  l'Ombrje 
auxvi«  siècle,  fui  secrétaire  du  cardinal  d  Alexandrie,  membre 
de  la  congrégation  des  clercs  réguliers  et  île  la  consulte  d'Etal  ;i 


sur  la  traduction  des  OU- 
,  1581,  in-6";  5»  des 


Naples.  tfn  a  de  loi  :  f  VitaM  papa  Pto  V,  etc.,  Rome,  1586, 
in-4",eli587<in-80;*,un 
vragts  scientifiques  et  autres. 

Poésies  latines,  en  huit  livres,  dont  on  trouve  quelques-unes 
dans  le  tome  m  des  Carmina  iUustr.  pottarum  ilal.  ;  4»  un  vo- 
lume de  Lettres,  et  d'autres  Opuscules  dans  la  même  langue. 

catbn  a  (  Pierre),  né  à  Venise,  enseigna  les  belles-lettres  à 
Padoue,  et  publia  des  Commenlairei  sur  Porphyre  et  AriHotr. 
Venise,  1556. 

catena  (Pmançois)  ,  jurisconsulte  et  poêle  italien,  mort  à 
Païenne  en  1675,  avocat  et  procureur  fiscal,  a  laissé  un  recueil 
de  Cansoai  sicilians,  burlssche  t  sacre. 

caten.e  et  catenationbs.  Ce»  mots  signifient,  dans  Vi- 
truve,  les  liaisons  des  pièces  de  bois  de  charpente  entre  elles , 
liaisons  qui  ont  lieu  par  la  seule  coupe  du  bois,  et  non  par  ce 
qu"on  appellerait  des  chaînes  de  fer.  C'est  de  cette  façon  que 


clavù.  dans  de  pareils  assemblages,  ne  signilie  pas  des  clefs  de 
serrurerie.  Catena»  étant  donc  ici  ce  que  nous  appelons  des  ti- 
rants, on  doit  en  conclure  qu'elles  signifient  des  pièces  de  bois 
mises  en  travers  sur  l'extrémité  supérieure  des  poteaux  rainés 
pour  les  lier  ensemble.  Cest  ce  que  donne  encore  à  entendre 


clairement  un  autre  passage  de  Vitruve,  où  cet  écrivain,  ensei- 
gnant la  manière  de  fier  les  solives  des  toits,  recommande  d'em- 
ployer des  lieus  (catena1)  d'un  bois  qui  ne  soit  pas  sujet  à  se 
gâter  par  l'humidité.  Catena;  signifie  doue  ce  que  nos  charpen- 
tiers appellent  des  liens.  Ce  sont  des  morceaux  de  bois  qui  ont 
un  tenon  à  chaque  bout ,  et  qui,  étant  chevilles,  entretiennent 
la  cliarpenterie  en  tirant ,  de  même  que  les  esselicrs  et  les  jam- 
ix'Ues  entretiennent  en  résistant.  Ils  servent  a  attacher  les 
membrures  courbées  aux  solives  du  plancher  ou  aux  chevrons 
du  toit. 

cateka  pateum  (  hist.  ectléi.) ,  sorte  de  commentaires 
sur  l'Ecriture ,  composes  d'une  foule  de  passages  séparés  ou 
interprétations  des  Pères  de  l'Eglise,  classes  par  versets  et  par 
chapitres  dans  un  livre  où  on  les  a  recueillis.  Le  premier  qui 
en  Ut  usage  est  saint  Thomas  d'Aquin.  L'origine  de  ce  nom, 
donné  à  des  recueils  semblables,  est  visible.  De  même  qu'une 
chaîne  se  compose  d'une  succession  d'anneaux  unis  les  uns  aux 
autres ,  ainsi  le  livre  appelé  Catena  Patrum  est  formé  d'une 
série  de  réflexions,  maximes,  sentences  des  différente  Pères  sur 
un  même  sujet,  et  l'assemblage  de  Uni  de  parties  ne  constitue 
qu'un  seul  tout.  Ed.  G. 

caténaire,  s.  f.  hisl.  nai.),  genre  de  polypiers. 

CATÉNÈS,  Persan  qui  aida  à  l'arrestation  de  Bessus. 

CATBMIBEE,  s.  f.  (pèche),  chaîne  a  laquelle  sont  fixés  plu- 
sieur*  croc»,  et  que  les  pécheurs  traînent  au  fond  de  la  mer  pour 
retrouver  leurs  filets 

CATBNIPEBE,  adj 


une 


CATÉm forme,  adj.  des  deux  genres  (didact.),  qui  a  la 
forme  d'une  chaîne. 

CATÉnipore  {hist.  nul.),  genre  fondé  par  Lamarck  pour 
fies  polypiers  fossiles,  qui  ne  diffèrent  des  lubipores  que  par 
des  caractères  de  peu  (f  importance  (F.  Te  Bi  pore). 

catenna  (geogr.  une.),  ville  de  Pam  pby  lie ,  au  sud -est  de 
Selga. 

catÉnclaibb,  adj.  des  deux  genres  (didact.),  qui  ressem- 
ble i  une  petite  chaîne. 

CATÉNOLB,  s.  f.  (didact.},  petite  chaîne. 

CATÉNCLB,  ÉB,  adj.  (didact.),  qui  a  la  forme  d'une  petite 
chaîne. 

c  ATf.KAN ,  s.  m.  (relation).  Il  se  dit  des  voleurs  de  bestiaux 
établis  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse. 

CATstE^TE,  s.  m.  (Kist.  nul.),  genre  d'insectes  coléoptères. 

CATEEfil,  1.  ta.  (kist.  mod.).  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
\  iiluriers  dans  les  Etats  du  grand  seigneur.  Ils  ont  cela  de  sin- 
gulier, qu'au  lieu  qu'en  France ,  et  presque  partout  ailleurs,  ce 
.•.ont  les  marchands  ou  voyageurs  qui  donnent  des  arrhes  a  «  eut 
qui  doivent  conduire  eux,  leurs  nardes  et  marchandises,  les 
voituricTs  lare*  en  donnent  au  contraire  aux  marchands  et  au» 

T. 


très,  comme  pour  leur  répondre  qu'ils  feront  leurs  voilures  ou 
qu  ils  ne  partiront  pas  sans  eux. 

caternistb  ,  s.  m.  Icomm.  relia.) ,  nom  que  l'on  donnait 
autrefois  a  la  communauté  de  Saint-Joseph.  Les  caternisles 
avaient  un  séminaire  à  Lyon. 

catebolk,  s.  f.  (chasse),  nom  que  quelques  chasseurs  don- 
nent au  terrier  où  la  femelle  du  lapin  dépose  ses  petits. 

CATEEVAIBE,  adj.  m.  (antiq.  lot.).  Il  1 
leurs  qui  combattaient  en  troupe  et  non  par  paire. 

caterve ,  s.  f.  (antiq:,.  Il  se  disait,  chez  les 
corps  d'infanterie  des  barbares.  La  caterve  des  Gaulois  ét  des 
(>l libères  se  composait  de  6,000  hommes.  Son  organisation  la 
rapprochait  plus  de  la  phalange  des  Grecs  que  de  la  légion  de* 
Romains. 

CATESBÉE,  s.  f.  [botan.],  genre  de  plantes  d'Amérique. 

GATES  BY  (Marc)  ,  né  en  Angleterre  en  1680,  se  distingua  dès 
sa  jeunesse  par  son  goût  pour  l'élude  de  l'histoire  naturelle.  Parti 
en  171 2  pour  la  Virginie,  où  il  availquelques  amis,  il  passa  sept 
ans ,  employant  activement  cl  avec  fruit  son  temps  à  faire 
des  collections  des  différentes  productions  de  celte  contrée, 
d'où  il  envoyait  à  ses  correspondants  de  Londres  des  minéraux 
et  de  riches  herbiers,  toutes  les  fois  qu'une  occasion  le  lui  per- 
mettait. Il  revint  en  1710  en  Angleterre,  et,  à  la  sollicitation 
de  plusieurs  savants ,  entre  autres,  Jean  Sloane  et  du  docteur 
Sherard,  il  repartit  en  1722  pour  l'Amérique,  dans  le  dessein 
de  décrire,  de  reproduire  et  Je  peindre  les  curiosités  naturelles 
qui  s'offriraient  à  ses  yeux.  Il  passa  quatre  ans  à  parcourir  cette 
vasle  province ,  logeant  sous  la  hutte  des  Indiens,  et  visita 
ensuite  la  Floride  et  les  Iles  Bahama,  où  il  fit  une  précieuse 
collection  de  poissons  et  de  plantes  sous-marines.  De  retour 
dans  sa  patrie  en  1726, il  fut  accueilli  avec  reconnaissance  par 
les  savants,  qui  l'admirent  dans  la  société  royale.  Il  apprit  alors 
l'art  de  graver,  et,  retiré  à  Moxoo,  il  consacra  tout  son  temps 
A  la  publication  de  ses  travaux  dans  le  plus  bel  ouvrage  qui  eut 
encore  paru  en  ce  genre  en  Angleterre ,  sous  le  litre  a' Histoire 
naturelle  de  la  Caroline  ,  de  la  Floride  et  des  Iles  Ba- 
hama, 1731-48,  3  vol.  in-fol.,  qui  parurent  par  livraisons.  Le 
texte  est  en  français  et  en  anglais.  Chaque  volume  renferme 
cent  planches,  dont  il  fit  lui-même  tous  les  dessins,  et  grava 
toutes  les  figures.  Les  copies  furent  aussi  coloriées  sous  ses 
yeux,  lui-même  ayant  colorié  les  originaux.  Il  y  joignit  un 
appendice  de  «20  planches,  cl  la  plupart  de  ces  220  planches 
représentent  à  la  fois  une  plante  et  un  animal  ;  car  les  connais- 
sances de  Catcsby  en  histoire  naturelle  ne  se  bornaient  pas  seu- 
lement au  règne  végétal.  Il  a  le  premier  parlé  du  <  ' 
fiorida,  du  phitadetphus  ou  syringa  inodore,  du 
tneadia,  etc.  Le  seul  défaut  de  son  livre  est  le  manque  de 
classement  des  fleurs  en  différents  ordres  ;  mais  l'état  de  la 
science  botanique  à  celte  époque  ne  paraissait  pas  exiger  cette 
attention  dont  on  ne  sentait  pas  encore  l'importance.  —  L'ou- 
vrage de  Caiesby  fui  réimprimé  i  Londres  après  sa  mort,  en 
1751  et  en  1771,  sous  le  même  litre;  la  première  édition  fut 
revue  par  M.  Edwards  du  collège  royal  des  médecins  de  Lon- 
dres; elle  était  aussi  belle  que  la  précédente  :  la  seconde  ren- 
fermait une  table  suivant  le  système  de  Linné.  Il  fut  traduit 
en  allemand  ,  Nuremberg ,  1756,  in-fol.  Catcsby  esl  l'auteur 
d'un  mémoire  inséré  au  quarante-quatrième  volume  des  Tran- 
sactions philosophiques  ,  ayant  rapport  aux  Migraliom  des 
des  oiseaus  de  passage,  et  dans  lequel  il  prouve  ta  réalité  de 
leur  émigration  pour  aller  à  la  recherche  de  climats  plus  pro- 
pices, en  s'appuyanl  sur  une  foule  d'observations  qu'il  a  été 
a  même  de  faire  pendant  ses  voyages  sur  l'Océan.  Il  préparait 
un  autre  ouvrage  qui  fut  publié  plus  lard  sous  le  titre  de 
Hortus  britannico-amtricanus,  etc.,  Londres,  1763,  in-fol., 
quand  la  mort  vint  le  frapper  a  Londres,  i  l'âge  de  soixante- 
dix  ans  ;  estimé  de  tout  le  monde  pour  sa  modestie ,  sa  pro- 
bité et  son  noble  caractère  ,  il  jouissait  auprès  de  tous  les 
savants  d'une  considération  justement  méritée  pour  ses  con- 
naissances variées  et  profondes.  —  Son  nom  a  éle  perpétué  par 
le  docteur  Gronovius  qui  l'a  donné  à  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  rubiacées,  que  Linné  a  adopté  aussi  sous  la  déno- 
mination de  catesbasa. 

cateth  ou  i:athet,  ville  qui  terminait  la  tribu  de  Zabu- 
lon  (Josué,  xix,  19). 

CATE-vaca  ,  s.  m.  (botan.) ,  aloès  qui  croit  au  Malabar. 

CATGBAVE,  CAPfiBAVE  OU  CATPLAW  (JSAK),  religieux  dfl 

l'ordre  de  Saint-Augustin,  Anglais  de  nation,  mort,  dit-on,  en 
1484,  avait  compose  des  commentaires  sur  presque  toute  l'E- 
criture, sur  le  Maltredes  sentence».  Deltrminationes  theohaiem, 
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CATHARIY 


rf(  i  Mmj I rii u i  ririt  ordinit  S.  A ugustini ,  etc.  (  Josèphe  ,  Mbl. 
Augutt.  Pitteui,  de  tcript.  ang\.). 
CATHA,  s.  m.  {bolan.),  arbre  d'Arabie. 
CATii  1  \  v  {géogr.  ane.),  ville  de  l'Inde,  mentionnée  par 
Etienne  de  Byzance. 

CATHAlA  ou  «: ath.v.  v  (géogr.  ane.),  contrée  dans  la  parité 
nord-est  de  l'Asie  ,  sur  la  situation  précise  de  laquelle  les  au- 
teurs ne  sont  point  d'accord.  Quelques-uns  ont  suppose  que 
c'était  le  pays  des  Sophites,  dont  le  nom  fut  donné  parCurtius 
Sophites,  et  ils  le  placent  entre  les  rivièresde  l'Hydaspes  et  de 
l'Acesincs,  où  s'étendaient  les  fastes  et  riches  Etats  de  Porus,qui 
contenaient  près  de  trois  cents  villes.  D'autres  prétendeut  qu'il 
était  au  delà  de  l'Accsincs  et  de  l'IIydraotes  ,  sur  les  contins 
du  territoire  d'un  Punis,  cousin  du  Porus  qui  fut  prisonnier 
d'Alexandre.  Arrien  affirme  que  Sangala,  qui  dut  probable- 
ment se  trouver  entre  Lahorc  et  Moullan  était  une  ville  très- 
forte  et  très -puissante  du  pays  des  Cathéiens.  Diodore  de 
Sicile  appelle  le  même  peuple  Catheri  ou  Kalhtri,  et  il  est 
très-aise  de  les  reconnaître  sous  le  nom  de  Calry  dans  Thévc- 
not .  qui  dit.  en  parlant  du  peuple  de  Moultan,  que  de  ce  lieu 
habile  par  des  Indous  nommés  Calry  se  sont  répandus  ceux 
qui,  les  premiers,  peupleront  luutes  les  Indes.  Diodore  de  Sicile 
les  a  fait  remarquer  par  la  coutume  où  étaient  leurs  femmes 
de  se  hrolrr  vives  sur  le  bûcher  de  leurs  maris.  Arrien  rapporte 
que  les  Calhélens  étaient  alliés  avec  les  Malliens  et  les  Oxi- 
araques,  c'est-à-dire  les  habitants  du  Moultan  et  d'Outlh,  pro- 
rinces au  sud-ouest  du  lieu  où  l'on  suppose  qu'Alexandre  passa 
171}  <l  nu  tes  dans  sa  marche  par  les  Indes.  Or,  Sangala  est  eu 
sud -ouest  de  Lahorc,  cl  à  une  telle  distance  qu'Alexandre  ne 
l'atteignit  que  le  troisième  jour  après  son  passage  de  l'Ilydrao- 
tes, et  pour  le  chemin  accompli  dans  cet  intervalle,  il  faut  ad- 
mettre 1R  milles  de  route,  ou  30  milles  géographiques  en  ligne  di- 
reelc.  Quoique  Ih'odore,  Artien  ni  Quinte-Curce  n'aient  donné 
aucune  idéede  la  distance  entre  Sangala  et  l'Hyphasis,  il  est  per- 
mis d'induire,  par  la  manière  de  s'exprimer  d  Arrien,  que  ces 
deux  points  n'étaient  pas  fort  proches.  Diudorc  place  le  royaume 
de  Sophites  et  de  Phigée  entre  les  Catheri  et  rilvptiasis.  Il  faut 
donc  encore  conclure  de  la  qu'il  y  avait,  d'un  do  ces  deux 
derniers  lieux  à  l'autre,  un  intervalle  considérable.  —  Hrvanl 
(••"••  •  •  mytholog.,  t.  tU|  p.  553),  croit  apercevoir  dans  le 
nom  de  cette  contrée  des  traces  de  la  migration  culhilc.  «  Uue 
des  plus  nombreuses  colonies  qui  sortirent  de  Bab)  lone ,  dit 
ce  savant ,  fut  celle  des  Imli  ou  Sindi,  qui  depuis  furcul  dis- 
tingués par  le  nom  de  Ethiopiens  orientaux.  Ils  s'établirent 
entre  l'Indus  et  le  Gange,  et  une  de  leurs  principales  contrées 
était  Cuthaïa.  dont  les  Grecs  firent  Cathaia.  Ils  faisaient  le 
commerce  des  teiles  et  autres  étoffes  et  tissus ,  et  étendirent 
Considérablement  leur  trafic  dans  les  provinces  au  sud  de  la 
leur.  Ils  opérèrent  une  grande  migratiou  vers  les  régions  du 
nord,  à  l'intérieur  des  terres,  et  prirent  là  le  nom  de  Sacet  ou 
Sacaiant,  et  de  tout  le  territoire  au-dessus  de  l'Iaxartc  ,  d'où 
Us  s'étendirent  plus  tard  jusqu'à  l'Océan.  Ils  étaient  de  race 
cuthique,  et  passaient  pour  d'excellents  archers,  Leur  contré* 
(ut  appelée  Sacata  et  Cutha.  La  principale  ville  était  Sacas- 
tau.  »  On  voit  que  cette  nation  fut  par  conséquent  en  posses- 
sion de  tout  le  nord  de  la  Chine,  qui  n'était  autre  que  le  Ca- 
tbai  ;  et,  selon  le  même  auteur.c'esl encore  par  elle  que  le  Japon 
aurait  été  en  quelque  sorte  peuplé.  En.  Gikod. 

catiiala  coTtHt:  (A vroi.NE; ,  naquit  en  1C52  d'un  avocat 
général  à  la  cour  des  aides  de  Montauban,  qui,  sur  la  lin  de 
ses  jours  ,  se  vit  réduit  à  être  avocat.  Antoine  suivit  aussi  le 
barreau,  et  s'y  distingua  ;  il  remplit  divers  emplois,  était  en 
1721  maire  de  Montauban  ,  fut  nommé  subdélégué  de  l'inten- 
dance de  Montaobaii,  et  en  même  temps  de  celle  d'Auch.cl  se 
fil  toul  à  la  fois  aimer  et  estimer.  Il  mourut  en  1724.  On  a  de 
lui  un  Mémoire  historique  sur  la  généralité  de  Montauban, 
inséré  en  partie  dans  VEtat  de  la  France  ,  de  Boulaiuvilliers. 
Il  avait  composé  quelques  harangues  et  des  pièces  fugitives  en 
»  et  en  prose  :  et  plusieurs  raisons  peuvent  le  faire  regarder 
auteur  de  Yuistoire  politique  ,  ecclésiastique  et  litté- 


raire du  Querey,  Montauban,  1785,  3  vol.  in-8".  Cet  ouvrage 
porte  le  nom  de  Cathaia  Colure,  avocat  au  parlement,  et  l'au- 
teur n'est  pas  aile  au  delà  de  I7ihi.  Son  continuateur  anonyme 
a  conduit  l'ouvrage  jusqu'en  178  t.  et  y  a  ajouté  un  catalo- 
gue des  ouvrages  des  écrivains  du  Querey  ,  la  table  des  com- 
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CATHAKE,  adj.  m.  pris  substantivement  [mgikal.  p 
ralemcnt  pur.  Il  se  disait  des  dieux  de  l'Axcadie.  LnCuiu-, 

CATHABE(pfet7oi.)  se  dit,  dans  les  doctrines  pUtouontri 
des  notices  pures  ou  des  types.  Le  car  A  or»  de  Pbuarrha. 
ce  que  les  Allemands  appellent  Du  Reine. 

CATHA Ri  {géogr.  ane.),  peuples  de  1  Iode  qui  hMt* 
eus  par  Alexandre. 

CATHABIK  (Ambioisb;,  nommé  autrefois  Polile  Uta* 
naquit  à  Sienne,  non  l'an  US7, comme  l'a  cru  le  P.EcfarLai 
l'an  1483,  de  parents  nobles,  et  qui  tenaient  an  nogâauvt 
dans  la  république.  Il  n'était  âgé  que  de  seize  iiu.  tapi 
prit  ses  degrés  en  l'un  et  l'autre  droit  dans  1  unttnnt  t 
Sienne.  Il  parcourut  ensuite  les  plus  célèbres  Ktdtuoll 
talie  et  de  France,  et  se  fil  un  grand  nom  parmi  la  mm 
De  retour  a  Sienne,  il  professa  publiquement  mm  i  le  s 
vingt-cinq  ans  ,  et  compta  parmi  ses  disciples  l'illieut  >* 
Marie  de  Monli,  qui  fui  depuis  pape  sous  le  DuaèJva 
M.  Laurel  lot  alla  ensuite  à  Rome,  où  Léon  X  le  mom  «  h 
avocats  consistoriaux.  Il  accompagna  depuis  ce  pipe ifaot 
et  se  trouva  à  la  conférence  qu'il  y  eut  avec  Franc**  I".  lut 
enlin ,  dégoûté  de  la  cour  et  an  monde  ,  il  entra  dan  f«r* 
des  frères  prêcheurs ,  et  en  prit  I  habit  dans  le  ewnw  j 
Saint- Marc,  à  Florence,  et  changea  son  nom  de Wiii L» 
cellot  en  celui  d'Ambroise  Calharin.  Il  ne  larda  pu  i  m- 
mencer  ce  grand  nombre  d'ouvrages  que  ooui  irc»  k  ■ 
et  dont  il  nous  a  donné  lui-même  le  catalogue.  Jttumn 
tort  que  novice,  dit-il,  lorsque  nu*  luptrumn n'emf» 
à  écrirt  contre  fhéréti*  de  Luther.  Il  parle  de  m  umv 
pour  la  vérité  de  la  foi  catholique  contre  les  dogues  nus't 
Luther.  Dans  le  premier  livre  ,  il  rapporte  oiue  pinripc 
hérétique  tend  aux  fidèles,  et  qui  pouvaient  (aire Éw» 
ignorants  ;  dans  le  second ,  il  fait  un  extrait  de  ta  mut 
il  les  réfute  ;  dans  le  troisième ,  il  répond  au  objecti»*." 
novateur  contre  la  primauté  du  pape  dans  rEgla»,  et **i 
prend  occasion  de  parler  des  indulgences  ;  dans  le  quir^* 
il  réfute  ce  que  cet  hérétique  dit  contre  k  sacrement  d^j*»  '» 
et  le  purgatoire  ;  enfin ,  le  cinquième ,  qu'il  appelle  le 
de  la  doctrine  d»  Luther,  est  un  catalogue  desserre»!" 
ses  contradictions ,  imprimé  à  Florence ,  in-M- ,  {& 
édition  est  dans  la  bibliothèque  du  roi,  1).  W.  Il  e»  ■  ■ 
une  autre  l'année  suivante  en  Allemagne,  t  Je  Si  «*>" 
dit  Calharin  ,  un  autre  livre  contre  Luther,  i  u  reesnmu»* 
lion  de  plusieurs  personnes  de  distinction ,  dontfcW'  v> 
même  témoigna  «a  reconnaissance.  »  En  voici  le  litre  ■*< 
pour  n'en  point  venir  à  la  duputê  avec  Martin  L«iMf • ur* 
êéet  i  toute  l'Eglise ,  à  Florence ,  en  t52t ,  in-*"  Ce* «"»- 
est  dans  la  bibliothèque  Barnerine,  à  Rome.  Le  t.  M0.1 
aussi  insérée  clans  sa  Bibliothèque  pontifieûlr.l.  Ui,  I 
Possevin  dit  que  François  Behem  s'est  beanomp  *w  *  J 
deux  ouvrages  dans  son  Jugement  mr  la  pertomt  «i  « 
trine  de  Luther,  imprimé  à  Mayence  en  Cj»«'t  - 
ensuite  qu'il  garda  le  silence  pendant  seiie  ans  et  u^- 
et  qu'il  ne  recommença  4  é>crire  que  lorsqn  il  s  af?  f 
répandait  dans  le  public  des  libelles  qui  contena** 
rcurs  qu'il  avail  déjà  combattues.  «  Comme  pet 
se  présentait  pour  les  réfuter  de  nouveau ,  je 


hérétique 

imprimé  premièrement  à  Rome  en  1532,  par  les  ' 
tin  Sporn ,  el  ensuite  à  Lyon  ,  par  l'ordre  de  i«  ^ 


4W.« 


B rendre  encore  la  plume  :  je  composai  un  peulu. 
eruardin  Ochin,  dans  lequel  je  dépeignis  au  lulurri  .t|  / 
crile,  el  je  découvris  les  fourberies  de  cet  inipu»ttBr  - 
uour  Litre  :  Miroir  de»  hérétique*  contre  Bm*™'*^  ^ 


quelques  corrections  ,  en  1511,  in- 
i}ue  chose  sur  le  péché  or 


.8».  Il  y  ajouta 
I  et  la  chute  de  l'Iiotume  ,•• 


parfaite  justitication  par  la  foi  et  les  bonnes  eruvtf» 
condc  édition,  ainsi  revue  et  augmentée,  est  «*»  r 
Paul  III.  Il  faut  remarquer  que  ce  qu'il  dU  ».^VLit*»; 
dans  le  silence  pendant  seize  ans  ,  ne  doit  s(Blj<!^  > 
soi)  silence  envers  les  hérétiques;  car,  de  sou 
les  ouvrages  du  cardinal  Cajèuiu ,  auquel  il  attribua  K  f 
erreurs.  Il  fit  à  Paris  des  notes  sur  quelques  extrait  f  ^ 
mentairs*  d*  Cajélan,  impriiuécs  à  Paris,  i  j  •  ', |0" 
liant  environ  dix  ans  que  Calharin  resta  eu  v*ny'| 
pas  oisif.  Outre  quelques  manuscrits  qui  smit  ■>  'J  . 
du  roi ,  il  fit  une  revue  de  ses  ouvrages  déj»  ,Bl*Vrtat^' 
donna  au  public,  à  Lyon,  en  1562,  in-f.  u*  "T^ * 
1"  un  traité  de  la  Prescience  et  de  la  Providence  de  i  ^ 
fait  voir  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  préjudicic  p"» "     j, . 
2°  trois  livres  de  la  Prédestination  divine  ; 
Pn-destination  de  Jésus-Christ  :  4"  de  la  BHjM  Je 
et  de  la  Chute  des  mauvais  ;  5°  de  la  Chute  de 
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Prché  originel  ;  Û*  Défense  de  l'immaculée  conception  ri*  la 
saiulc  Vierge  .,il  l'avait  déjà  fait  imprimer  à  Sionnr  on  1552, 
in- 1*  ;  7"  Je  la  Gloire  consommée  de  Jésus-Christ  et  de  Marie; 
8"  de  la  Mort  unit  erselle  de  tous  les  hommes,  et  de  leur  résurrec- 
tion au  jugeaient  dernier;  9"  de  la  Vérité  du  purgatoire;  10"  de 
la  Récompense  des  bons  ,  ctdu  Supplice  éternel  des  méchants 
par  le  feu;  il"  de  l'Etat  futur  des  enfants  qui  meurcut  sans 
Avoir  reçu  le  baptême;  12"  plusieurs  Disputes  ou  Conclusions 
sur  la  certitude  de  la  gloire  des  saints  ;  13"  sur  la  Confiance  que 
l'on  a  en  leur  secours,  et  sur  le  respect  qui  leur  est  du.  Il 
composa  et  dédia  l'année  suivante,  à  trançois  l*r,  un  lirre  por- 
tant ce  titre  :  Seuf  Clefs  nécessaires  pour  l' intelligence  des  li- 
vra i  iinit ,  a  Lyon,  1513,  in- 8".  |>e  retour  en  Italie ,  il  com- 
posa un  écrit  italien  contre  Bernardin  Uchin  ,  et  quelques  pm- 
posiliutis  luthériennes ,  à  Home,  151t.  Opeudant  Paul  III, 
ayant  indique  le  concile  de  Trente,  et  nommé  Jean-Marie 
Pumont  cardinal  pour  son  légat  A  cette  assemblée,  celui-ci 
obtint  du  pape  que  Catharin ,  autrefois  son  maître  en  droit,  l'y 
suivrait  en  qualité  de  théologien;  ce  qu'il  accepta,  et  le  14  de 
femrr  1010,  il  prononça  un  sermon  latin  dans  la  troisième 
session,  qui  fut  imprimé  à  Trente,  et  ensuite  inséré  dans  l'édi- 
tion des  Conciles,  qui  fut  faite  à  Paris  en  1072,1.  xiv,  p.  i  ;.  Il 

eut  dans  la  même  année  de  vives  disputes  avec  ses  confrères, 
Barthélemi  de  Carranxa,  Dominique  Solo  et  Barthétemi  Spina, 
mallredu  sacré  palais.  Ce  dernier,  ayant  appris  qu'il  s'agissait  d'é- 
lever Catharin  a  révèrbe  de  Minorque,  osa  présenter  contre 
son  confrère  une  requête  au  pape,  dans  laquelle  il  l'accusait 
d'errer  sur  la  foi,  et  ne  lui  reprochait  pas  moins  de  cinquante 
erreurs.  Catharin  se  défendit  avec  vigueur  ,  et 


s  ouvraeesdont  voici  les  titres  :  Traité 
tur  la  résidence  des  évoques,  si  elle  est  de  droit  divin,  contre 


l ,  à  Venise  ,  1517,  in-8';  Censure  du  même  ,  sur  son 
livre  intitulé  :  De  la  nécessité  de  ta  résidence  des  (troues; 
Défense  pour  tes  catholiques,  qui  tiennent  qu'on  peut  être  as- 
suré d'avoir  la  grâce,  contre  Dominique  Solo,  Venise,  1517, 


tur  la  justification ,  contre  le  même  .  dédiée  au  concile , 
Venise,  1517,  io-8«;  Réponse  à  la  requête  de  Spina;  elle  ne  fut 
pas  alors  imprimée.  Stanislas  Filir,  dans  sis  Remarques  sur 
l'histoire  de  Palavicin ,  rapporte  que  les  légats  écrivirent  au 
pape  de  ne  se  poiul  laisser  prévenir  contre  Catharin  par  le 
maître  du  palais,  et  qu'ils  répondaient  rie  la  conduite  cl  de  la 
doctrine  de  ce  théologien ,  qui  fui  enfin,  malgré  toutes  les 
brigues,  de  ses  adversaires,  s.icré  évoque  de  Minorque ,  conti- 
nua d'assister  au  concile  en  cette  qualité ,  et  fil  les  écrits  sui- 
vants :  Justification  contre  l'Apologie  de  Dominique  Solo  ; 
Confirmation  de  la  défense  des  catholiques  ,  qui  tiennent  pos- 
sible la  certitude  de  ta  qràre ,  contre  le  même  :  Réponse  aux 
objections  au  sujet  du  traité  de  ta  résidence  des  étêques.  Ces 
trois  opuscules  furent  imprimés  en  un  même  volume ,  à  Vc- 
nis«  en  1517,  et  ensuite  à  Lyon  eu  1551,  in-to;  quatre  livres 
de  Considération  et  de  jugement  sur  ce  qui  se  passe  de  nos 
jours,  où  la  xizanie  est  mêlée  avec  le  bon  grain  dans  le  champ 
'lu  Seigneur,  adressés  aux  èviques  et  à  toutes  les  Eglises, 
Venise,  1517,  in-8".  Il  roui|H>$a  ensuite  un  Abrégé  de  doc- 
trine sur  la  prédestination  cl  sur  le  péché  originel,  auquel  il 
ajouta  un  Dialogue  sur  la  justification  ,  è  Rome,  1550,  in-l". 
Dominique  Solo  avait  attaqué  le  sentiment  de  Catharin  sur  la 
certitude  de  la  gloire  ,  non-seulement  dans  son  Apologie  ,  mais 
encore  dans  se*  Commentaires  sur  VEpltre  aux  Romains, 
qu'il  lit  imprimer  en  1550.  11  n'avait  pas  eu  plus  de  ménage- 
ment pour  la  doctrine  de  cet  évoque,  sur  la  prédestination  et  la 
réprobation, qu'il  traitait  hautement  de  contraire  à  la  foi.  Ca- 
tharin, vivement  piqué  contre  re  théologien,  lui  adressa  un 
livre  sur  les  cinq  articles  qu'il  défendait ,  imprimé  à  Rome  en 
1 551 ,  in--l*.  Il  est  à  la  bibliothèque  du  roi,  D.  <W7.  Le  premier 
•  le  cr*  articles  est  sur  la  certitude  qu'itfi  peut  avoir  de  la  grâce 
sanctifiante.  Il  y  soutient  que  l'homme  juste  cl  lidèle  sait, 
par  le  témoiguage  intérieur  du  Saint-Esprit,  qu'il  est  en  état 
<Ie  grâce,  cl  il  prétend  qu'il  ne  s'écarte  |>oint  en  rela  du  concile 
•le  Trente.  Le  second  regarde  la  prédestination.  Il  y  défend 
le  sentiment  particulier  qu'il  avait  sur  celte  matière.  Nous 
l'expliquerons  plus  amplement  à  la  fin  de  cet  article.  Il  parle, 
dans  le  troisième,  de  la  nature  du  péché  originel,  et  c'est  id 
qu'il  attaque  plus  vivement  son  adversaire.  Il  traite,  dans  le 
quatrième  ,  du  pouvoir  du  libre  arbitre  dans  l  étal  de  to  nature 
tombée.  Dominique  Solo  avait  défendu  ,  avec  l'Eglise,  que 
toutes  les  œuvres  des  infidèles  ne  sont  pas  des  pèches  ;  qu'il  y 
en  a  de  moralement  bonnes.  Cathario  s'élève  contre  celte  vé- 
rité, qu'il  regarde  comme  contraire  i  saint  Augustin  et  à  saint 
Thomas.  Il  convientquc  ces  œuvres  sont  bonnes  en  elles-mêmes; 


mais  il  ne  veut  pas  qu'elles  le  soient  moralement,  et  il  i 

qu'elles  doivent  être  regardées ,  dans  le  particulier  comme 
mauvaises,  parce  qu'elles  sont  faites  sans  la  grâce.  Le  cin- 
quième article  est  sur  la  juste  providence  de  Dieu  à  l'égard  des 
quelques  hommes  que  Dieu,  selon  lui,  abandonne,  qu'il  ré- 
prouve et  qu'il  laisse  a  leurs  mauvais  sens  pour  les  punir  des 
crimes  qu'ils  ont  commis.  Il  y  soutient  que  l'ieu  délaisse  quel- 
ques-uns de  ces  grands  pécheurs,  de  telle  sorte  qu'il  ne  leur  est 
pas  possible  de  fléchir  la  justice  divine  par  uu  parfait  retour. 
Calharin  fit  encore  imprimer  celte  année,  et  dédia  au  pape 
Jules  III  les  ouvrages  suivants  :  Commentaire/  sur  les  Epxtret 
d*  saint  Paul,  tt  sur  les  autres  Epitres  canoniques ,  à  \  enise, 
1551  et  1552,  i  n  - 1  il  ;  il  y  soutient  son  ko  liment  sur  la  prédes» 
lination.  Plusieurs  traites  de  théologie ,  dont  il  avait  déjà  fait 
imprimer  quelques-uns,  savoir  :  Des  explications  sur  les  cinq 
premiers  chapitres  de  la  Genèse,  où  il  maltraite  fort  le  cardinal 
Cajetan.  Un  Traité  pour  montrer  qu'on  doit  recevoir  au  bap- 
tême les  enfants  des  juifs  qui  le  demandent,  même  contre  le  gré 
de  leurs  pères  et  mères.  Quatorte  Assertions  touchant  la  certi- 
tude que  les  justes  ont  de  la  grâce  sanctifiante  qui  est  en  eux. 
Défense  de  f  auteur  (c'est  de  lui-même)  contre  la  requête  de  Bar- 
thélemi Spina,  maître  du  sacré  palais,  dans  laquelle  on  l'ac- 
cusa il  d'avoir  avancé  cinquante  erreurs.  Second  Traite  de  o  tte 
question  :  De  quelles  paroles  Jésus-Christ  s'est  servi  pour  con- 
sacrer l'eucharistie?  Dissertation  sur  f  immaculée  conception 
de  la  sainte  Vierge,  et  l obligation  d'en  faire  la  fêle,  dédiée  an 
Explication  abrégée  des  différentes  opinions  sur  la  pré- 
ion  et  la  réprobation,  dédiée  au  même  concile,  alla 
qu'il  portât  son  jugement  sur  celle  qui  lui  était  particulière.  II 
est  à  présumer  qu'il  s'est  mieux  expliqué  dans  cet  ouvrage  que 
partout  ailleurs;  c'est  pourquoi  nous  allons eo  donner  une  idée 
après  lui.  Il  faut  considérer,  dit-il,  deux  ordres  que  Dieu  a  éta- 
bli» par  sa  providence  envers  les  hommes,  pour  les  conduire  de 


de  Dieu,  sans  faire  acception  de  personne,  regarde  plus  favora- 
blemenl  les  prédestinés  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  il  faut  con- 
sidérer celle  différence  avec  attention,  pour  savoir  ce  qu'on  peut 
dire  de  ceux-là  et  ce  qu'on  doit  dire  de  ceux-ci.  Nous  disons 
donc  des  prédestinés  que,  pendant  qu'ils  sont  en  cette  vie,  leur 
nombre  est  certain,  soildans  la  prescience  de  Dieu,  soit  dans  sa 
providence,  et  qu'il  ne  peut  augmenter  ni  diminuer.  Nous  sou- 
tenons de  plus  qu'ils  seront  sauvés,  et  qu'il  ne  peut  pas  arriver 
qu'ils  ne  le  soient  point,  à  cause  de  l'excellence  de  la  grâce  qui 
leur  est  donnée,  et  de  l'assistance  continuelle  de  l'Esprit  saint 
qui  les  préservera  du  péché,  ou  qui  les  en  délivrera,  s'ils  v  tom- 
bent ;  en  sorte  qu'ils  pourront  infailliblement  être  en  état  de 
grâce  ;  et  on  ne  doit  pas  croire  pour  cela  qu'ils  ne  soient  pas  li- 
bres, et  qu'il  n'y  ait  point  de  mérite  en  eux;  au  contraire,  c'est 
la  grâce  qui  fait  leur  liberté,  en  ce  qu'ils  se  portent  au  bien  avec 
d'autant  plus  d'ardeur,  et  que  par  là  ils  méritent  une  récom- 
pense d'autant  plus  grande,  qu'ils  ont  plus  de  grâce.  Voilà  ce 
que  nous  pensons  de  la  prédestination,  après  saint  Augustin  et 
saint  Thomas.  Il  dit  la  même  chose  sur  V Epitre  aux  Romains, 
p.  H6.  La  vocation  des  prédestinés  est  certaine  et  efficace,  et 
personne  n'y  résiste.  Et  an  peu  après  :  il  y  en  a  qui,  lorsqu'il! 
entendent  dire  qu'on  ne  peut  résister  à  cette  vocation,  et  que  les 
prédestinés  ne  peuvent  perdre  la  grâce  finale,  s'imaginent  que 
l'on  fait  violence  au  libre  arbitre  :  c'est  tout  le  contraire  ;  il  n'y 
a  jamais  plus  de  liberté  que  là  oà  il  se  trouve  plus  de  grâce  et 
•le  force.  Car  ceux  qui  sont  ainsi  élus  obéissent  à  la  grâce  el  à  la 
vocation  divine  avec  une  volonté  plus  déterminée,  et,  justifiés  par 
un  secours  plus  puissant,  ils  arrivent  à  la  gloire  avec  mie  entière 
liberté  el  sans  aucune  nécessité.  Pour  ce  qui  regarde  ceu*  qui 
ne  sont  point  prédestinés,  nous  disons  qu'ils  peuvent  se  sau- 
ver, parce  qu'ils  ont  été  créés  pour  la  gloire,  et  qu'ils  peuvent 
aussi  être  damnés.  Puis  donc  qu'un  homme  qui  n  est  point  pré- 
destiné peut  également  se  sauver  et  se  damner,  nous  disons  ici 
deux  choses,  que  le  nombre  de  ceux  qui  se  sauvent  n'est  pas 
déterminé  dans  l'ordre  de  la  Providence,  quoiqu'il  soit  dans  la 
prescience  divine;  car,  comme  remarque  saint  Jean  Daoïasrène, 
quoique  Dieu  connaisse  tout  par  sa  prescience,  il  n'a  cependant 
pas  tout  prédéterminé  dans  sa  providence  :  autrement  tout  ar- 
riverait nécessairement.  Il  permet  donc  que  certaines  choses 
arrivent,  qu'il  n'a  point  déterminées;  et  ces  choses  dépendent, 
pour  être  ou  pour  n'être  pas,  uniquement  de  notre  libre  arbitre. 
Cela  étant  ainsi,  il  est  très-probable  que  plusieurs  de  ceux  qui 
se  trouvent  dans  le  second  ordre,  c'est-à-dire  des  non  prédestines, 
dont  on  ne  peut  nier  que  depuis  le  commencement  du  monde 
jusque  aujourd'hui  le  nombre  ne  soit  très-grand,  ont  élé  sauvés. 
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Car  dire  que  tout  les  hommes  peuvent  se  sauver,  et  que  cepen- 
dant il  n'y  a  que  les  prédestinés  du  premier  ordre  qm  le  soient, 
c'est  ignorer  les  premières  règles  de  (a  logique,  et  anéantir  la 
boulé  de  Dieu.  Voilà  ce  que  Catbarin  pensait  de  la  prédestina- 
tion, et  ce  qu'il  aurait  souhaité  que  le  concile  de  Trente  adoptai  ; 
mais,  bien  loin  de  cela,  il  n'a  pas  même  fait  dans  son  ordre  un 
seul  disciple,  et  son  sentiment  est  regardé  aujourd'hui  comme 
contraire  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  - 
De  l'excellente  prédestination  de  Jétut-Ckrist.  Ce  traité  est 
écrit  contre  les  Commentaires  de  Cajétan,  et  Catbarin  s'efforce 
d'y  prouver  que,  quand  même  Adam  n'aurait  point  péché,  le 
Verbe  se  serait  incarné.  Diticrtation  sur  le  cultr  et! adoration 
éet  imaget.  Traité  delà  vérité  d*  taerifiee  de  la  mine.  Quet- 
tion  tur  let  paroletdont  Jétus-Ckritl  t'est  serri  pour  instituer 
t  Eucharistie.  Sur  la  communion  tous  ht  deux  espèces;  si  elle 
est  nécessaire  à  tous  ;  t'il  faut  communier  let  enfants.  De  l'in- 
tention du  ministre  des  taeremenls.  Il  y  a  encore  dans  le  re- 
cueil de  Calharin  plusieurs  autres  ouvrages  sur  la  résidence  des 
évéques.  les  versions  de  l'Ecriture  sainlc  en  langne  vulgaire,  et 
auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur.  Après  tant  de  travaux,  Ca- 
lharin se  relira  dans  son  évéchéde  Minorque.  d'où  Jules  III  le 
transféra  a  l'archevêché  de  Coma,  dans  le  royaume  de  Naples, 
au  mois  dejuin  IBM.  Ce  pape,  voulant  l'honorer  de  la  pourpre, 
l'appela  à  Rome.  L'archevêque  se  mit  en  chemin  ;  mais,  arrivé  a 
Naples,  il  y  mourut  le  H  novembre  «553,  dans  sa  soixante- 
dixième  année.  On  ne  peut  douter  que  cet  auteur  n'eut  de  grands 
rels,  et  une  grande  lecture,  beaucoup  de  génie,  de 
„  d'érudition  et  de  facilité  a  écrire.  Il  écrit  même 
scolaslique,  selon  M.  Du- 
"  était  très- libre,  cl  même 
,  el  qu'il  ne  se  faisait  point  une  affaire 
communes,  pour  en  embrasser  de  non- 
i  qui  lui  étaient  propres,  et  qu  il  soutenait  avec  chaleur 
(F.  son  épitapbc,  qui  contient  l'abrégé  de  sa  vie,  composée  par 
Clément  Polile,  neveu  d'Ambmise  Cathariu,  et  son  contempo- 
rain. P.  aussi  le  P.  Erhard,  Script,  ord.  prmdie.,  lom.  Il, 
pag.  1*4;  le  P.  Touron,  homme  illustre  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  t.  iv,  p.  137  et  les  suiv.j. 

catbarixée,  t.  f  ibota»  ,  genre  de  mousse. 

r.ATH  amstf.s  ou  cathares,  nom  que  prenaient  d'anciens 
chrétiens  qui  faisaient  profession  d'une  plus  grande  pureté  et 
d'une  plus  grande  sainteté  que  les  autres.  Il  fut  attribué  &  plu 
sieurs  sectes  d'héréliques,  entre  autres  aux  apotartiques  ou  re- 
nonçants, branche  des  encratiques,  et  aux  montanittet  ;  il  fut 
donné  également  aux  noeatiens.  Se  glorifiant  de  leurs  mérites, 
les  calliarisles  prétendaient,  dans  leur  rigueur  outrée,  que  l'E- 
glise n'avait  pas  le  pouvoir  île  pardonner  aux  pécheurs  repen- 
tants. —  IU  condamnaient  comme  adultères  les  veuves  qui  con- 
tractaient une  nouvelle  union,  et  prétendaient,  dit  saint  A  ugus 
tin,  èlre  plus  purs  que  la  doctrine  apostolique.  «S'ils  voulaient 
s'appeler  du  nom  qui  leur  convient,  ajoute  ce  Père  de  l'Eglise, 
ils  devraient  s'appeler  mondains  et  non  purifiés,  mundanot  te 
potiut  ./u  i m  mundos  nocarent.  a  Le  nom  de  cathares,  tombé 
depuis  longtemps  en  oubli,  reparut  au  XII*  siècle,  où  il  futdonné 
aux  hérétiques  ne  celle  époque,  tels  que  les  albigeois,  bonshom 
mes,  palarins ,  cotreaux ,  et  dans  le  xvn'  les  puritains  d'An- 
gleterre n'étaient  pas  autres  gens.  Les  premiers  catharistes  por- 
taient des  robes  blanches,  comme  symbole  de  la  pureté  de  leur 
conscience.  On  leur  reprochait  pourtant  d'horribles  infamies, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  saint  Augustin,  Uxrts.  cap.  40,  el 
saint  Léon,  Bpist.  9. 

<  atm  iris,  s.  m.  pl.  (nul.  mitit.).  Il  se  dit  quelquefois  de 

catnami.es  ou  catharhates,  s.  m.  pl.  (antiq.),  selon 
Millin,  sacrifices  expiatoires  dsns  lesquels  on  immolait  des  vic- 
times humai  nés,  afin  d'obtenir  la  cessation  d'une  peste  ou  d'une 


ideei 


CATHARSIS,  s.  f.  (médec.),  ni»*;*,-,  de  wlwsi**,  purger 
Quelquefois  ce  mot  exprime  une  évacuation  natu 


purgalion 

relie  ou  artificielle  par  une  voie  quelconque. 

CATH  arsios,  adj .  m.  gr.  (nyia.  gr.),  littéralement  purift 
eatrur,  surnom  de  Jupiter.  Il  y  avait  i  Olympie  un  autel  con- 
sacré à  Jupiter  Catharsios. 

CATHARTE,  s.  m.  (Mil.  nal.),  genre  de  vautours. 

CATH  ART  IKK,  nom  proposé  par  MM.  Lassaigneet  Peneulle, 
pour  désigner  une  substance  qu'ils  croient  nouvelle,  et  dans  la 
quelle  ils  font  résider  la  vertu  purgative  du  séné  [Ânn.  de  chtm 
etdepkut..i.  xvi,  p.  ao;. 


CATH ARTIqce, adj.  médec  .).  On  désigne  sous  le  i 
tkarliques,  tantôt  les  purgatifs  en  général,  tantôt  des  i 
plus  forts  que  les  laxatifs  et  les  minoralifs ,  mais  moi 
que  les  drastiques  ;  tels  sont  les  sels  purgatifs  La  poudre  i 
tique  du  codex  est  un  mélange  d'une  partie  de  poudr» 
lap.avecunedesrammonéed'Alep  et  deux  de  tartrale 
dépotasse. 

CATHARTOCARPB,  s.  m.  (tatou.),  genre  de  plantes  lnrun  - 

neuses. 

cathat,  s.  m .  {géogr.  ) ,  nom  que  l'on  donnait  ancienne»*-»* 
en  Europe  aux  provinces  septentrionales  de  la  Chine.  On  ecn- 
vail  aussi  le  Catag. 

CATHAYES ,  ATEXRE  .  adj.  et  s.  (  aéogr.  ,  qui  est  ne  as 
Calhay  ;  qui  concerne  ce  pays  ou  ses  habitants. 

cathedra  (Ex),  locution  empruntée  du  latin,  qui 
en  termes  dogmatiques  quand  on  parle  do  pape  et  de  ses 
Le  pape  parle  «*-ealAea*ra,  lorsqu'il  publie  un  décTet  corn 
chef  de  l'Eglise  universelle,  et  qu'il  l'adresse  à  tous  les  fidet» 

cathédrale  (kùt.  eecl.),  église  principale  d'un  «forés*  - 
Nous  voyons  que,  dès  les  premiers  siècles  de  V  Eglise,  les  evêqne. 
présidaient  l'assemblée  des  prêtres,  et  étaient  assis  sur  aine  es- 
pèce de  trône  ou  de  siège  plusélevéque  les  leurs.  Ces»  de  la  qe  «t 
venu  l'usage  de  désigner  la  dignile  d'un  évéque  par  W i  me 
ekairroudetiége;  el,  comme  Pévêque  instruisait  plm  hsbtto»- 
lemenl  dans  une  église  qu'il  avait  adoptée,  cette  église  pni  » 
nom  delà  ckaire  autour  de  laquelle  il  réunissait  les  chrétien-, 
eatkedra,  catkédrale.  Cependant  ce  nom  de  catkédraU  ni 
été  donné  dès  le  commencement  à  l'église  dont  non*  parW- 
Celle  église  où  l'évéque  célébrait  les  saint,  mystères,  e»  w  », 
résidait  avec  son  clergé,  que  sainl  Jérôme  appelle  ton  ténst  ftt 
longtemps  appelée  la  grande  église,  f  église  épiscopaU,  Tc»*ui 
de  la  ville.  Ce  n'est  que  depuis  fc  X*  siècle  qu'elle  a  été  désira» 
par  le  nom  de  cathédrale,  et  ce  nom  n'est  même  en  usage  se 
dans  l'Eglise  latine.  —  Encore  aujourd'hui  nous  nommons  ™- 
thcdrale,  l'église  épiscopale,  c'est-à-dire  celle  où  levequ*  re-V 
avec  son  clergé,  lequel  est  appelé  maintenant  taWM  tf.  « 
mol).  L--r.u. 

CATHEDRALE  (art  chrétien).  La  calbédrale  est  nom-  le»  6- 
dèles  l'emblème  el  le  symbole  du  christianisme  Cesl  r rf!t> 
par  excellence ,  celle  dont  la  haute  dignité  a  loujowr»  été  cusmr- 
crée  d'ège  en  âge  par  l'autorité  de  la  religion,  par  ta  grand' 
voix  de  l'Eglise.  C'est  en  un  mot  le  véritable  type  dxi  le»?* 
chrétien.  En  franchissant  le  seuil  de  son  enceinte,  on  se  set* 
involonUiremenl  saisi  d'un  respect  prorond,  d  un  ircneilVem-r 
soudain.  On  se  trouve  profondément  ému  au  seul  aspevt  >  - 
antique  représentant  de  la  puissante  hiérarchie  de  rE<i^ 
Aussi  ces  monuments  ont-ils  toujours  été  l'objet  de  la  tw» 
tion  des  peuples.  De  nos  jours  encore ,  les  fidèles  se  pusses- >  <■ 
les  entourer  de  soins  el  d'hommages.  C'est  leur  paJUdemm 
eux  ;  c'est  nn  trésor  dont  ils  sont  fiers,  et  qu'ils  se  rejooow- 
de  posséder.  Cest  avec  un  saint  et  pieux  orgueil  qu  ils  le  w- 
dominer  majestueusement  les  murs  de  leur  alé  comme  —  ■ 
sible  reprèsenlant  de  la  grandeur  et  de  l'élévation  des  pesa» 
qui  se  rattachent  au  culte  de  la  majesté  divine;  poor  eux  -f 
beaux  monuments  semblent  attester  la  puissance  du  f™*/ 
l'homme,  quand  ce  génie  s'élève  vers  Dieu.  Car,  il  nois^ 
permis  d'en  douter,  ces  superbes  édifices,  ces  ojnstrart»^- 
gigantesques,  c'est  au  génie  chrétien  que  nous  eti 
ilevables;  c'est  à  la  foi,  c'est  à  l'inspiration  reliriez 
devons  de  pouvoir  les  contempler  aujourd'hui.  Us 
le  résultat  des  calculs  d'un  srt  savant  et  étudié ,  ib  sooi  1 1 
instinctive  et  spontanée  de  tout  un  peuple .  ils  sotii  I 
des  efforts  et  des  travaux  successifs  de  trois  et  quai 
lions  qu'animait  en  commun  la  sainte  el  sublime  r* 
ver  i  Dieu  un  monument  digne  de  sa  grandeur  et  de  sa  i 
Ces  pieux  travailleurs  s'efforçaient  d  établir 
une  communication  directe  de  la  pensée  humaine  i 
divine...  C'est  qu'en  ce  temps^là  tous  les  peuples 
la  mêmecrovance,  tous  possédaient^ la  toi,  qui  seule  I 
l'inspiration,  el  les  nombreux  travailleurs  recevaient  i 
piralion  sainte  le  lèle  et  la  persévérance  indisp 
plissement  de  ces  œuvres  gigantesques  ;  tw 
distinction  participaient  au  travail  avec  une  i 
Le  chef,  désigné  sous  le  nom  de  madré  de  f  art ,  s'a 
utiliser  chacun  d'eux  selon  ses  forces  et  ses  mo  " 
uns  taillaient  la  pierre  ,  les  autres  coupaient  et  I 
bois ,  bravaient  le  ciment ,  maniaient  la 
fonction  de  manœuvres  pour  transporter  les  i 
objets  servant  aux  constructions.  Cest  un  grand  et 
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speclaHe ,  «lit  un  saint  prélat  qui  vivait  alors  (t),  «  de  voir  des 
hommes  puissants,  fiers  de  lenr  naissance,  accoutumés  à  une  vie 
molle  et  voluptueuse,  s'attacher  a  un  char  avec  des  traits,  et 
voilurrr  eux-mêmes  les  pierres ,  la  chaux ,  le  hois,  et  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  la  construction  de  l'édifice  sacré. 
Quelquefois  la  charge  est  si  considérable  que  plus  de  mille 
personnes,  hommes  et  femmes,  sont  attachées  au  même  char,  et 
cependant  il  régne  parmi  eux  un  si  grand  silence ,  que  l'on 
n'entend  ni  la  plus  petite  plainte,  ni  le  moindre  murmure... 
Quand  on  s'arrête  dans  les  chemins,  on  ne  parle  que  de  ses  pé- 
chés, dont  on  fait  confession  avec  des  larmes  et  des  sanglots; 
alors  1rs  prêtres  engagent  les  fidèles  i  étouffer  les  haines,  à  re- 
mettre les  dettes,  à  pardonner  les  injures  ;  s'il  vient  à  se  trouver 
quelqu'un  assez  endurci  pour  refuser  de  se  soumettre  a  ces 
pieuses  exhortations  ,  aussitôt  il  est  détaché  honteusement  et 
chassé  de  lu  sainte  compagnie.  Pendant  la  nuit  on  allumait  en- 
suite des  riergessur  les  chamois  autour  de  l'église  en  construc- 
tion ,  et  l'on  veillait  en  chantant  des  hymnes  et  des  canti- 
ques [S),  s  C'est  donc  en  vain  qu'à  défaut  d'effets  on  voudrait 
nier  les  causes.  Ce  témoignage  n'est  pas  le  seul  qui  vienne  at- 
tester la  piété  et  le  dévouement  sublime  des  populations  de  cette 
époque.  Rois,  sujets,  prêtres,  seigneurs  et  vassaux,  réunissaient 
en  commun  leurs  efforts.  Tous  participaient  dans  une  sainte 
association  ensemble  à  l'exécution  de  ces  gigantesques  travaux, 
comme  pour  attester  qu'ils  étaient  dus,  non  i  l'inspiration  d'un 
seul  homme  ,  mais  à  celle  de  tout  un  peuple  ;  non  point  à  un 
génie  particulier ,  mais  au  seul  génie  de  la  foi  pure  et  univer- 
selle (s).  El  cependant ,  de  nos  jours  encore,  on  se  plall  à  taxer 
d'ignorance,  de  barbarie  et  de  superstition ,  ce  temps  du  moyeu 
âge,  ce  temps  de  ferveur  et  de  foi,  auquel  nous  sommes  rede- 
vables de  tant  de  belles  et  nobles  cathédrales,  la  gloire  de  la 
France  et  de  la  catholicité!  —  Dans  ce  temps-là ,  il  est  vrai,  les 
sciences  exactes  étaient  dans  l'enfance.  On  ignorait  le  secret  de 
mult  iplier  les  forces  par  des  appareils  ingénieux .  On  n'arrivait 
à  l'exécution  des  choses  les  plus  simples  que  par  une  immense 
multiplication  de  moyens.  —  Cependant,  avec  des  éléments 
anssi  imparfaits,  ces  prétendus  barbares,  ces  ignorants  subli- 
mes, ont  édifié  îles  monuments  admirables  dont  l'ensemble  et 
le  caractère  seront  longtemps  encore  un  défi  jeté  au  génie  mo- 
derne Ainsi  que  des  rochers  inébranlables  qui  se  rient  de  la 
colère  des  flots,  ces  nobles  constructions  sont  restées  debout, 
comme  pour  couvrir  au  loin  les  blasphémateurs  de  leur  ombre 
immense;  elles  sont  restées  debout,  malgré  les  secousses  et  le* 
décombres  des  révolutions,  malgré  les  convulsions  politiqueset  re- 
ligieuses qui  ont  ébranlé  la  France.  Elles  sont  là  pour  demander 
à  ces  incrédules  quels  sont  donc  les  monuments  modernes  éle- 
vés par  leurs  savantes  mains?  Où  sont-ils  en  effetP  Dans  quelle 
autre  ville  a-t-on  construit  un  autre  Panthéon,  une  autre  église 
des  Invalides  ,  on  autre  château  de  Versa  il  les  P  Si  de  nos  jours 
chaque  ville  possède  sa  sainte  et  noble  cathédrale,  c'est  qu  heu- 
reusement i  Incurie  de  ces  cathédrales  date  des  siècles  qui  ont 
précédé  le  noire.  Conservons  -  les  précieusement,  car  on  ne 
pourrait  aujourd'hui  nous  en  reconstruire  de  semblables.  Les 
architectes  de  nos  jours  ,  si  habiles  à  construire  des  théâtres  et 
des  palais,  sont  impuissants  à  édifier  des  monuments  d'un  ca- 
ractère religieux,  fis  sont  trop  méthodiques  pour  être  inspires, 
ils  sont  trop  savants  pour  être  chrétiens  I  —  Avant  de  traiter  le 

(1)  tUimon,  abbé  de  Saint  Ptcrre-Mir- Dive. 

(«)  Cette  lettre,  insérer  dans  In  Annale»  de  l ordre  dé  Saint- Be- 
noit, n-  67,  t.  vr,  dale  de  1 145  ;  die  est  adressée  aux  religieux  de  l'ab- 
baye de  Tuttebery  en  Angleterre.  Elle  a  été  traduite  et  reproduite  par 
un  savant  télé,  M.  Richomme,  membre  de  la  société  de*  antiquaires  de 
Normandie,  dam  un  Mémoire  tur  lAkbaye  de  Saint  Pierre-tur-Dive. 

(S)  Robert  Dumool  datu  ta  Continuation  de  Stgebert ,  Ducbcsoe 
dans  sa  Chronique  de  Normandie,  confirment  tout  let  détailt  édifiants 
que  nous  venont  de  rapporter  ,  et  let  grére*  spirituelle*  et  temporelle* 
que  le  Tout- Puissant  faisait  éclater  ea  laveur  de  cas  ataorittiiim  Nous 
citons  plut  loin  de*  fragment!  d'une  lettre  que  Hugues,  archevêque  de 
Rouen,  écrivait  en  it  45  tur  ce  même  sujet.  Cette  lettre  ett  adreaaée  à 
Thierry,  évêqne  d'Amiens.  »  Notre-Seigneur,  dit-il,  a  rrcouipemé  leur 
humble  réle  par  des  miracle*  qui  ont  excite  le*  Normands  à  imiter  U 
piété  de  leiirt  voitin*.  Depui*  Ion,  let  fidèle*  de  notre  diocèse  ont  formé 
dea  aaaociatioot  dan*  un  but  semblable.  Il*  n'admettent  personne  dans 
leur  compagnie  à  moin»  qu'il  ne  te  toit  confesse,  communie,  après  t'étre 
lécotacitié  avec  sea  ennemi*.  Cela  tait,  ils  «Usent  un  chef,  tout  U  con- 
duit* duquel  ils  tirent  leurs  chariots  tu  tiltoee  et  avec  humilité,  etc.  » 
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sujet  de  rétablissement  et  de  la  fondation  de  nos  anciennes  cathé- 
drales, nous  allons  donner  une  analyse  rapide  et  succincte  de  la 

I  téMioii'l'  s  niotiunieritl  vligicux  i]tn  U  |  Mal  pJÉ  edres,  m  nous 
efforçant  de  ne  point  empiéter  sur  le  domaine  de  l'article 
Ki.i.isi-s  (Construction  des),  que  nous  nous  proposons  du 
<li -vrlopper  plus  longuement  —  La  première  église  des  chré- 
tiens lut ,  comme  on  sait .  le  cénacle,  où  Jésus-Christ  célébra  U 
pàque  avec  ses  a  pot  ■  es.  et  où  il  institua  le  sacrement  de  l'eucha- 
ristie. Il  s'éleva  par  la  suite  un  certain  nombre  de  lieux  d'as- 
semblée, sur  la  construction  desquels  on  ne  possède  aucune  no- 
lion  ;  mais  ces  édifices  des  premiers  chrétiens  devaient  respirer 
la  misère  et  la  pauvreté.  En  bulle  aux  plus  affreuses  persécu- 
tions, ne  pouvant  rendre  hommage  au  vrai  Dieu  que  dans 
l'ombre  du  mystère,  leurs  temples  n  étaient  le  plus  souvent  que 
de  vastes  souterrains  ou  des  cryptes  profondes.  Ce  ne  fui  que 
sous  le  règne  de  Constantin  qu'ils  purent  construire  des  édifices 
convenables  à  la  majesté  divine  ;  on  vit  s'élever  alors  un  grand 
nombre  de  basiliques  dédiées  aux  apôtres  ,  et  à  cette  phalange 
de  glorieux  martyrs,  qui  venaient  de  sceller  de  leur  sang  géné- 
reux l'établissement  de  la  religion  chrétienne.  Constantin  pro- 
tégea de  tout  son  pouvoir  cette  ferveur  des  constructions  reli- 
gieuses, il  en  éleva  lui-uii  ine  un  grand  nombre  dans  les  princi- 
pales villes  de  son  empire.  Il  ordonna  dans  Rome  même  la  cons- 
truction de  sept  bel  les  rl  grandes  basiliques, dont  l'une,  Saint-Jean 
de  Lalran  ,  exiMc  cocon  :  c'est  aussi  à  Constantin  que  l'on  doit 
la  construction  de  la  célèbre  église  de  Sainte-Sophie  à  Constan- 
linople,  complétée  par  Juslinien,  et  dont  le  plan  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  les  grands  édifices  religieux  modernes.  D'un  autre 
cote,  sainte  Hélène,  sa  mère,  remplit  d'églises  et  de  monu- 
ments pieux  les  lieux  saints,  honores  par  la  présence  de  Jésus- 
Christ;  elle  fil  bâtir  sur  le  Calvaire  la  fameuse  église  du  Saint- 
Sépulcre  ,  dont  plusieurs  parties  existent  encore  aujourd'hui. 
Ces  constructions  ,  élevées  à  l'époque  de  la  décadence  des  arts, 
n'élaient  pas  toujours  de  bon  goût;  mais  elles  se  distinguaient 
par  leur  richesse  et  leur  somptuosité.  —Ce  xèledes  constructions 
pieuses  se  répandit  aussitôt  dans  1rs  Gaules  et  dans  l'occident 
de  l'Europe.  Une  architecture  nouvelle,  venue  d'Orient ,  vint 
imprimer  à  ces  monuments  nouveaux  un  caractère  particulier. 
L'art  byzantin  (F.  ce  mol)  commençait  sa  période  ascendante. 
Les  prêtres  et  les  religieux  s'inspirèrent  de  cet  arl  ;  ils  furent 
nos  premiers  architectes  ;  les  évêques  présidaient  eux-mêmes  1 
la  construction  de  leurs  cathédrales  (t  .  Le  chrislianisme  était  la 
seule  inspiration  de  l'art  architectural.  Un  type  inconnu  caracté- 
risait les  monuments  nouveaux.  Plus  lard,  on  voit  les  premiers 
rois  francs  protéger  de  leur  puissance  et  de  leurs  richesses  ces 
gMndl  et  pieux  efforts.  On  les  voit  ensuite  y  participer  eux- 
mêmes;  c'est  Childeberl  qui  à  Paris,  en  866,  préside  à  l'élévation 
d'un  temple  qu'il  dédie  à  la  sainte  Vierge,  et  sur  lequel  temple 
devait  venir  s'asseoir  quelques  siècles  plus  tard  l'imposante 
métropole  de  Paris;  c'e^t  Dagoberl  qui  ordonne  et  dirige  la 
construction  de  l'église  de  Saint  Denis;  c'est  par  lui  que  s  élè- 
vent ces  caveaux  funéraires  qui  sont  devenus  la  sépulture  de 
tous  les  rois  qui  ont  jusqu'à  nos  jours  gouverné  la  France  (*). 
Puis  vinrent  de  terribles  guerres  civiles  ,  secondées  dans 
tout  le  Midi  par  1rs  cruels  Sarrasins.  Partout  le  meur- 
tre et  l'incendie  signalaient  le  passage  de  ces  hordes  dévasta- 
trices; ces  belles  cathédrales  élevées  avec  lant  de  zèle  et  de  per- 
sévérance .  la  plupart  sont  incendiées ,  les  autres  ravagées  avec 

(1)  On  cile  principalement  |>armi  cet  prélaU  architectes  taint  Ger- 
main, évêque  de  Paris  ;  saint  Agricole,  évèque  de  Cliilon»  ;  Féréol,  evé» 
que  de  Limoges  ;  saint  Grégoire,  évêque  de  Tour*  ;  saint  Avitr,  évêque 
de  CJermont;  taint  Dalmotius,  évêque  de  Rhodes;  etc.;  etc. 

(S)  La  première  église  élevée  dans  les  Gaules  et  dont  on  ail  la  descrip- 
tion précise  est  celle  de  Saint-Martin,  à  Tourt.  Saint  Rrice,  disaple  et 
siirretseur  de  ce  saint  archevêque,  avait  fait  élever  une  chapelle  tur  son 
tombeau  ;  mail  vert  le  milieu  du  V  siècle,  saint  Perpétue,  sixième  évê- 
que d«  Tours,  vovanl  que  cette  chapelle  ne  pouuil  plut  suffire  à  la 
prodigieuse  afflu.nce  de*  pèlerins  et  tititrursqui  t'y  rendaient  de  toutes 
parti,  lit  construire  tur  ce  même  emplacement  une  cathédrale  d'une 
grandeur  et  d'une  magnificence  remarquables  pour  l'époque.  Grégoire 
de  Tourt  (I.  It,  c.  14)  entre  dans  de  longs  déuils  sur  la  construction  de 
cet  édifice.  Sa  longueur  était  de  160  pieds  tur  une  largeur  de  60;  u 
hauteur  était  de  45  pied*.  Il  y  avait  dan*  cet  édifice  1Î0  colonnes,  5f 
fenêtres  et  8  portes,  dont  trois  dans  le  cho-ur.  La  dédicace  de  celte  ca- 
thédrale, ainsi  que  l'installation  des  reliqoei  de  taint  Martin,  fut  célé- 
brée le  «juillet  473  (voir  aussi  l'/tWir»  de  lEglitt  gallicane,  L  rv). 
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fureur;  presque  tous  l<-s  monument*  religieux  sont  anéantis. 
Dan»  ces  circonstances  douloureuses,  le  zèle  des  fidèles  ne  se  ra- 
lentit pas  ;  les  églises  dévastées  furent  rendues  propres  a  la  cé- 
lébration des  saints  mystères,  celles  qui  avaient  été  démolies  se 
relevèrent  comme  par  enchantement.  —  Bientôt  Charlemagne 
parut  ;  le  grand  empereur  donna  aux  constructions  religieuses 
de  son  siècle  un  caractère  de  noblesse  et  de  grandeur  inconnu 
jusqu'alors.  Sa  sage  politique  eut  bientôt  réparé  les  maux  cruels 
dont  tant  d'invasions  successives  avaient  affligé  la  France.  Une 
ère  nouvelle  commence  désormais,  ère  de  gloire  et  de  grandeur 
Sous  laquelle  la  France,  forte  au  dedans*  respectée  au  dehors,  voit 
fleurir  il. mis  son  sein  et  les  sciences  et  les  lettres;  les  arts,  éteints 
par  la  barbarie ,  renaissent  avec  éclat;  l'architecture  religieuse 
subit  une  impulsion  nouvelle,  elle  se  transforme  et  reçoit  le 
nom  du  grand  homme  dont  le  génie  avait  tout  créé.  L'architec- 
ture carlovingienne  couvre  tout  l'empire  de  majestueux  édifi- 
ces, dont  un  grand  nombre  est  arrive  jusqu'à  nous;  l'empire 
s'affermit  par  des  lois  sages  et  des  institutions  puissantes  fon- 
dées sur  les  lois  de  la  justice  et  de  l'équité  par  les  évèqucs  réunis 
en  conciles  f  V.  Capiti  i.aikks).  —  Parmi  les  glorieux  restes 
des  monuments  de  cetie  époque,  nous  n'en  connaissons  aucun 
ni  puisse  être  comparé  a  la  vénérable  cathédrale  d  Aix-la- 
batic  par  les  ordres  et  sous  les  yeux  de  Charlemagne 
.  A  Imites  les  inventions  du  génie  grec,  le  grand 


innovations  enfantées  par  la  puissance  du  génie  chrétien.  Nous 
nous  estimons  heureux  d'avoir  pu  juger  par  nous-mème  du  ca- 
ractère imposant  de  ce  célèbre  édifice  ;  tout  y  respire  une  sran- 
deur  majestueuse  ,  tout  y  rappelle  la  présence  du  grand  empe- 
reur ,  de  ci 


présence  du  grand 
n  rayonne  jusqu  a 
ivers  plus  de  dix  siècles ,  et  qui  n'est  sorti  de  ce 
l'après  avoir  enveloppé  son  nom  d  une  double  couronne  d'iro- 
"  é,  de  ces  deux  mois,  tant- lui.  magnui,  sainte!  grand  , 
plus  augustes  épithètesdonl  la  terre  et  le  ciel  puissent 
«r  une  tète  humaine,  a  —  Le  vieux  témoin  de  tant  de 
grands  souvenirs  est  une  belle  et  grande  église ,  qui  semble 
jeune  encore  sous  le  millier  d'années  qui  la  couvre.  Elle  se 
compose  d'une  vaste  rotonde  octogone  et  byzantine,  à  laquelle 
viennent  se  relier  sept  cha|M»llcs  dp  la  même  époque  et  une  cha- 
pelle grandiose,  élevée jiar  l'cliyantc  architecture  du  xur  siè- 
cle* la  mère  de  Dieu.  Cette  rotonde,  percée  dans  sa  hauteur  de 
deux  rangées  d'arcades  bvzantincs ,  soulet 


par  des  piliers 

carrés,  est  recouverte  d'un  dome  assez  élevé.  I>e  ce  dome  pend 
une  énorme  couronne  d'argent  doré,  donnée  à  la  cathédrale 
en  Util)  par  Frédéric  Rarlicroussc ,  empereur  d'Allemagne. 
C'est  un  lustre  à  quarante  huit  branches,  d'un  travail  remar- 
quable ,  et  dont  la  circonférence  n'a  pas  moins  de  lit)  pieds. 
Au-dessus  des  arcades  communiquant  de  la  rotonde  aux  huit 
cbapellrs  qui  l'entourent ,  règne  une  y-rie  de  tribunes  d'où  la 
rue  domine  sur  toutes  les  parties  de  l'édifice.  Ce*  tribunes  sont 
dérorees  de  peintures  modernes  représentant  des  traits  relatifs 
à  l'histoire  sainte,  L'abside,  ajouter  au  1111e  siècle,  est  du  go- 
thique le  plus  pur  et  le  plus  élégant;  ses  nombreuses  fenêtres 
s'élancent  légères  et  hardies  du  pavé  a  la  voûte,  et  laissent  pé- 
nétrer à  l'intérieur  des  flots  de  lumière  colorée  qui  se  répan- 
dent sur  toutes  les  parties  de  l'editice.  —  Un  voisinage  si  dan- 
gereux n'altère  que  légèrement  la  physionomie  de  la  vieille  et 
massive  église  ;  la  majesté  dont  elle  est  si  v  isiblement  empreinte 
semble  la  mettre  à  l'abri  d'une  comparaison  fâcheuse.  Elle  a  eu 
"-pendant  lieancoup  a  souffrir  des  prétendus  embellissements 
dont  le  dernier  siècle  est  venu  l'affliger;  les  rosace»  chicorées  et 
Ponipailour  se  mêlent  effrontément  aux  vénérables  débris  des 
ornements  byzantins.  Mai»,  à  part  ce  malheur  dont  peu  de  ca- 
thédrale» ont  su  se  préserver,  la  vieille  catlu-drale  représente 
bien  la  grandeur  «le  répoqafl  où  vivait  le  grand  homme  qui  l'a 
créée  et  a  qui  elle  srrl  de  tombeau.  Et.  comme  le  dit  un  de  nos 
grands  puêics  ,<\'t  \\  existera  toujours  une  harmonie  étrange 
entre  re  grand  iHiinme  et  cette  grande  tombe.  —  Celle  fameuse 
cathédrale,. led  iee  à  la  sainte  Vierge,  fut  bénie  eu  804  par  le 
pape  Léon  III,  qui  vint  solennellement  en  faire  la  dédicace. 
Tiois  cent  soixante-cinq  archevêques  el  évèqucs  assistèrent  à 
celle  solrnnilé.  Les  prodigieuses  richesses  conquises  par  Char- 
agne  sur  les  Maures  servirent  prm  i paiement  à  la  décora- 
de  celle  église.  Elle  fut  ornée  île  nches  peintures  reprè- 
"I  des  sujets  historiques  el  sacn-s  ;  les  ruines  cl  les  richesses 
-  l'Italie  servirent  à  la  décorer  avec  magnificence  et 
L'ancien  palais  des  empereur*  à  Ravcnne,  inhabité 
uisdcs  siècles,  se  dépouilla  pour  servir  à  orner  la  brillante 

[<)  V.  Hugo,  U  Btun. 


métropole  de  la  Rome  nouvelle;  tous  les  chefs-d'œuvre  >U 
sculpture  qui  décoraient  le  somptueux  édifice,  s'incruvlrreul 
dans  les  murs ,  et  devinrent  les  ornements  de  l'église  nouvelle  ; 
les  portes  et  les  balustres  étaient  de  bronze,  les  chandeliers  et 
les  vases  sacrés  étaient  d'or  el  d'argent,  les  ornements  daat 
richesse  inestimable  ;  un  immense  globe  d'or  massil  surmontait 
extérieurement  le  dome  de  l'édiGce.  Ce  n'était  partout  que  aur- 
■  bre,  or  el  porphyre...  —  Bien  peu  de  ces  richesses  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous.  La  majeure  paru.-  devint  la  proie  des  Nor- 
mands, qui  vinrent  insulter  jusque  dans  son  tombeau  l'ombre 
du  grand  homme  qui  les  avait  si  longtemps  contenus  Tool  ot 
que  l'active  prévoyance  des  Gdèlcs  n'avait  pas  eu  le  pouvoir  de 
sauver,  fui  anéanti!...  Ces  dévastations  déplorables  datent  de 
882,  soixante-huit  ans  seulement  après  la  mort  de  Cbarveana- 
gue.  Il  restait  de  nos  jours  encore  d'assez  beaux  restes  de  '.  in- 
tique splendeur  de  celte  église.  En  1794,  lors  de  l'iavauoa 
française  dans  ce  pays,  les  généraux  républicains  les  firent 
enlever  et  conduire  à  Paris.  On  voit  encore  au  Louvre  mm 
grande  partie  de  ces  précieux  débris.  —  < 
borna  point  à  laisser  dans  Aix-la-Chapelle  se 
mentsdesagrandeuretdcsamagnilicence.  L'Italie.  l'Espagne, 
I  Allemagne  et  la  France  lui  étaient  redevables  de  leursplas 
belles  cathédrales.  Il  Ut  à  Borne  de  nombreux  voyagea;  il  ea 
ramenait  chaque  fois  de  bons . 

La  renaissance  de  l'art  en  France 


ment  attribuée.  Dès  l'apparition  de  ces  chefs-d'œuvre,  te  mau- 
vais gout  cessa  d'y  régner  ;  le  genre  et  la  nouveauté  de  ces  .-dia- 
ees  influèrent  tellement  sur  l'imagination  des  peuples,  que  I  sa 


type  usité  dans  ces  monuments  le  nom  des 
lombards  el  byzantins  qui  les  avaient  élevés.  —  La  mort  <x 
Charlemagne  [SU)  n'empêcha  pas  l'aclièvetnenl  des  édites 
dont  il  avait  entrepris  la  construction.  Louis  le  Débonnaire  sas- 
vil  les  exemples  et  les  pieuses  recommandations  de  son  illostrv 
père.  Sa  munificence  et  son  zèle  pour  la  religion  lui  firent 
construire  on  nombre  considérable  de  cathédrales,  de  mo- 
nastère* et  d'édifices  religieux.  Il  est  le  fondateur  de  U  ca- 
thédrale de  Reims,  donl  il  ordonna  la  construction  en  usa  D 
envoya  même  son  architecte  Roomale  diriger  les  travaux,  ha 
ordonnant  de  se  servir  des  pierres  el  matériaux  qui  formai*»* 
les  murailles  de  la  ville.  Sous  la  persécution  romaine,  ces  tueuse» 
murailles  avaient  été  construites  avec  les  pierres  primant  de 
la  destruction  des  temples  chrétiens.  Il  fit  doue  restituer  a  Daea 
ce  qui  appartenait  à  Dieu  La  cathédrale  de  Chartres  s  etevast 
aussi  sous  ses  auspices;  l'èvêque  Gisleberl  en  fournissait  la 
plans.  L'église  royale  de  Saint-Denis ,  conlinaée  par  Charlema- 
gne et  Pépin  le  Bref,  marchait  d'un  pas  rapide  à  *oa  entier 
achèvement.  Tous  les  rois  ses  successeurs ,  l'inspirant  4e  «sa 
exemple,  protégeaient  l'achèvement  et  la  décoration  «le  tous  cas 
édifices.  Louis  le  Pieux  mérita  particulièrement  d'entre . 
tous  ce  glorieux  surnom  par  le  grand  nombre  de  caiKoir 
édifiées  de  ses  mains.  C'est  donc  a  la  réunion  des  eHurts  sis 
évèqucs  et  des  rois  que  nous  devons  l'achèvement  et  la  dé- 
coration de  tous  ees  liraux  monuments  byzantins  ,  si  imputait*! 
et  si  majestueux.  Bien  peu  de  ces  anciens  monument*  saoi  ar- 
rivés jusqu'à  nous,  l.  i  destruction  du  plus  grand  nombre  nz 
due  i  celte  ardeur  inconsidérée  qui  poussait  les  premiers  ut-dés 
du  moyen  âge  i  démolir  inutilement  ces  <  luice»  pour  Us  re- 
construire ensuite  sur  de  nouveaux  plans.  Le  petit  nooitcr  V 
cathédrale»  de  celle  époque  qui  nous  reste  encore  nous  a  tnzhs- 
à  entrer  dans  quelques  développements  sur  celles  qui  par  «esr 
état  de  conservation  peuvent  offrir  des  particularités  iou.au» 
santés.  —  Parmi  ces  précieux  restes  d'une  époque  si  recuire,  a 
cathédrale  d'Arles  ligure  comme  la  plus  ancienne  et  La  ;ia> 
remarquable.  Fondée  en  COI  par  saint  Virgile ,  èvêqur  ,  r'W  fut 
consacrée  le  17  mai  fiviti,  sous  le  nom  de  Saint-Etienne  Elle  sr 
prit  le  nom  de  Saint-Trophyme  qu'en  1 154,  époque  où  le 
les  de  ce  premier  éveque  y  furent  transporté».  Ce  »rs 
monument  est  presque  tout  entier  du  s  II'  siècle;  le  tbmar  xs 
fut  reconstruit  au  XV  siècle.  Aucune  église  du  midi  <Vr  a 
France  ne  retrace  d'aussi  grands  souvenirs  historique»  et  -eo- 
gieux.  Le  cloître  et  le  portail  jouissent  d'une  grande  crle-i<-  " 
le  portait  surtout  captive  l'admiration  par  ses  proportions 
gantes  et  la  perfeclion  ilea  ligures,  perfectier»  qui  se  raptirw.-ùr 
de  la  purelé  aulique.  C'est  le  monument  de  ce  genre  le  pic»  re- 
marquable de  l'époque.  Au-dessus  «le  la  porte  d'entre*  es* 
l'Eternel  qui,  l'Evangile  a  la  main  ,  semble  bénir  le  un*»  V  1 
est  euloure  des  qualic  évangélistes  représentes  par 
bole»  el  attributs.  Au-dessous,  dans  la  frise,  qui  se  p 
toute  la  largeur  du  portail ,  l'artiste  a  représente  las 
et  les  Pères  de  l'Eglise,  à  gauche  un  rhu'ur  de  «serge»  a 
bienheureux  ,  à  droite  une  troupe  de  réprouves  pYtcapstr» 
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i  cette  frise  et  dans  les  entre  colon 
portail ,  sont  à  gauche  deux  saints  et  un  èvéque ,  i 
Pères  de  l'Eglise  et  un  bas-relief  dans  lequel  est  représentée  une 
âme  bienheureuse  sortant  du  corps  d'un  saint  martyr  et  portée 
au  Père  éternel  par  deux  anges.  Ce  portail,  d'une  perfection  et 
d'un  fini  précieux,  ne  date  que  du  XT  ou  XIIe  siècle.  Le  nom  de 
l'artiste  est  resté  inconnu.  —  La  cathédrale  de  Lron  mérite  de 
tenir  en  seconde  ligne;  elle  se  compose  <le  trois  églises  réunies 
en  une.  La  première  est  celle  de  Saint-Etienne ,  construite  au 
ir*  siècle,  et  dont  il  n'existe  plus  qu'un  pan  de  mur  ;  la 
qui  existe  i  peu  près  en  entier,  est  l'église  Sain 
au  yh«  siècle  ;  la  dernière  est  Saint-Jean,  dont  la 
attribuée  à  Charlernagne,  est  en  efTet  conforme  au  style  de  celle 
époque.  Toutes  les  parties  ogivîqucs  datent  du  Xlll'  siècle 
Cette  basilique  est  ornée  de  quatre  tours  carrées,  riches  de 
sculptures  et  d'ornements,  dont  l'une,  cellede  l'est,  renferme  la 

Situ  grosse  cloche  qui  existe  en  France.  Ses  tours  sont  garnies 
e  clochetons  fort  élégants.  Deux  galeries  taillées  à  jour  et  une 
belle  rose,  divisée  en  coin  parti  ments  légers ,  ornent  agréable- 
ment celte  façade.  Dans  l'intérieur  de  l'église,  la  longueur  des 
nefs,  l'élévation  des  voûtes,  la  multiplicité  des  colonnes,  la  ri- 
chesse des  sculptures ,  l'élégance  de  I  une  des  deux  galeries ,  la 
beauté  des  vitraux ,  donnent  a  cet  édifice  un  caractère  imposant 
et  majestueux.  Cette  métropole  est  l'une  des  Irais  plus  an- 
ciennes des  Gaules ,  cl  dès  le  ur  siècle  elle  se  glorifiait  d'avoir 
au  nombre  de  ses  éveques  saint  Pothin ,  disciple  de  saint  Jean 
l'Evangéliste,  martyr  en  177,  et  saint  Irénée  qui  lui  succéda  et 
qui  souffrit  également  le  martyre  sous  le  règne  de  Sepume  Sé- 
vère en  502.—  La  cathédrale  de  Pèrigueux,  dédiée  à  saint  Front, 
premier  a poire  du  Périgord,  est  aussi  très-remarquable  par  son 
ancienneté,  sa  grandeur  et  ses  décorations.  Elle  est  en  forme  de 
croix  grecque,  dont  les  bras  qui  sont  égaux,  ont  une  longueur  de 
181  pîcds  de  chaque  côlé.  Cinq  coupoles  1res-  hautes  s'élèvent 
au  point  d'intersection  de  chacun  des  cinq  carrés.  Ces  coupoles, 
bien  conservées,  se  manifestent  extérieurement  par  des  espèces 
de  pyramides  qui  ont  été  par  la  suite  enveloppées  sous  un  toit 
en  charpente.  Douze  gros  piliers  carrés,  d'une  largeur  de  20 
pieds ,  soutiennent  ces  cinq  coupoles.  La  partie  du  levant ,  qui 
forme  le  choeur  et  le  sanctuaire,  ne  d|te  que  de  t&«2.  Les  fenê- 
tres sont  ornées  de  vitraux  peints  d'une  1*1  le  conservation. —  Ces 
dûmes  ou  coupoles,  qui  sont  le  principal  caractère  des  construc- 
tions byzantines  de  celle  époque,  se  rencontrent  encore  dans 
l'intéressante  cathédrale  de  Cahors ,  bâtie  vers  celle  époque. 
Les  deux  belles  et  majestueuses  coupoles  qui  la  décorenl  rap- 

K lient  la  célèbre  basilique  de  Sainte-Sophie  à  Conslanlinople. 
s  l'an  614 ,  saiut  Didier,  évèque  d'Auxerre,  participait  i  leur 
construction.  —  Ce  système  de  coupoles  byzantines  se  rencontre 
aussi  dans  la  cathédrale  d'Angouléme,  dont  le  portail  est  sou- 
vent cité  pour  l'originalité  de  sa  construction,  ainsi  que  dans 
l'antiqueet  célèbre  cathédrale  du  Puy  ,  noble  débris  du  x'  siè- 
cle, dont  la  Vierge  miraculeuse  lui  amenait  au  moyen  âge  tant 
de  grands  et  illustres  pèlerins.  Parmi  les  autres  cathédrales  de 
Fcpoque  romane  ou  byzantine ,  nous  devons  eiler  celles  de 


Bordeaux,  Marseille,  le  Mans,  Angers,  Valence,  Besançon,  Au- 
tan :  celles  de  Ravcnne,  de  Pise,  Gènes,  Parme  et  Anconc,  en 
Italie  ;  en  Allemagne  ,  les  anciennes  cathédrales  de  Mayencc , 
de  Spire,  de  Worms.  de  Trêves  et  d'Aix-la-Chapelle,  dont  nous 
parlons  plus  haut ,  et,  en  Belgique,  la  vénérable  cathédrale  de 
Tournay.  -  La  fameuse  église  de  Saint-Marc,  a  Venise,  figure 
aussi  avec  éclat  parmi  les  plus  belles  cathédrales  de  cons- 
truction byzantine.  Construite  en  829 ,  elle  fut  incendiée  au 
X«  siècle,  cl  refaite  ensuite  telle  que  nous  la  voyons.  Le  doge 
t' rsèole  1*' ,  qui  gouvernait  alors,  confia  ce  travail  à  un  cé- 
lèbre architecte  de  l'époque  ,  Buschetto  di  Dalichio  Mal- 

Eé  ses  rapports  de  ressemblance  avec  l'église  Sainle-Sophic  de 
«istantinople,  celle  ancienne  cathédrale  présente  un  air  de 
grandeur  originale  dont  il  est  peu  d'exemples.  Cinq  coupoles 
««•gantes  sont  jetées  hardiment  au-dessus  des  voûtes.  Cette 
belle  combinaison  donne  à  l'intérieur  de  cet  édifice  un 
1ère  d  élancement  des  plus  heureux.  Os  coupoles  I 
tèrieureincnt  des  dômes  gracieux  el  élégants  qui 
l'édifice  de  la  manière  la  plus  pittoresque.  Ce  monument  est 
an  singulier  modèle  de  bizarrerie  el  d  'originalité;  le  genre  de  m 
construction  met  en  défaut  toute  idée  d'harmonie  el  de  propor- 
tion. C est  ainsi  que  partout  les  ordres  grecs  ou  romains  cou- 
doient le  genre  gothique  ou  byzantin  ;  les  colonnades  légères 
sont  a  côlé  des  piliers  massifs,  et,  chose  inconcevable,  ce  mélange 
singulier  produit  des  effets  d'harmonie  et  d'ensemble  que  n'at- 
teignent pas  toujours  les  monuments  où  les  règles  architectu- 
rales sont  le  plus  exactement  observées.  Tout  en  ne  s'assujettis- 
sent à  aucun  principe ,  en  ne  suivant  d'autres  règles  que  les 


son  imagination,  l'artiste  s'est  proposé  de  créer  un 
parfail.  Il  a  réussi  en  grande  partie.  Celle  cathédrale 
de  Venise  est  décorée  avec  une  richesse  et  une  somptuosité  qui 
n'excluent  pas  le  bon  gout.  Elleesl  presque  entièrement  recou- 
verte de  belles  mosaïques  représentanl  lliistoire  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  Ces  mosaïques,  qui  passent  pour 
les  plus  anciennes  de  l'Italie,  furent  exécutées  en  1071,  et 
sont  encore  dans  un  parfait  étal  de  conservation.  —  Une  ère 
nouvelle  commence  en  France  avec  le  xur*  siècle.  Celle  ère 
porte  l'empreinte  d'une  activité  prodigieuse.  Elle  imprime  aux 
arts  une  mi  pulsion  tout  à  fait  nouvelle.  L'architecture  ne  vou- 
lait d'abord  que  changer  quelques  parties ,  et  modifier  timide- 
ment quelques  détails;  quand  toul  à  coup  elle  en  vient  à  se 
développer  brusquement  et  à  opérer  dans  fart  une  révolution 
complète.  On  abandonne  les  formes  graves  et  massives  de  l'art 
byzantin  el  du  roman ,  on  les  remplace  aussitôt  par  les  formes 
élancées  et  légères  d'un  art  inconnu  ;  des  églises  remarquables 
par  leurs  belles  proportions  s'élèvent  dans  toutes  les  partias  de 
la  France;  elles  reçoivent  des  combinaisons  de  cet  art  un  ca- 
ractère d'élégance  el  de  légèreté  dont  on  n'avait  encore  aucun 
modèle.  Les  nefs  se  développent  et  prennent  une  extension 
prodigieuse:  le  plein  cintre  des  arcades  el  de»  fenêtres  ne  re- 
tombe plus  lourdement;  on  le  remplace  par  des  voûtes  hardies 
dont  les  arcades  élancées  sur  d'autres  arcades  semblent  vouloir 
aller  porter  jusqu'au  ciel  les  tributs  d'un  génie  inspire  par  la 
religion.  L'art  gothique  (1)  était  créé,  et  brillait  alors  de  tout 
son  éclat  ;  il  se  répandit  bientôt  de  la  France  dans  l'Europe 
entière.  D'humbles  moines,  de  saints  el  pieux  ecclésiastiques 
cultivaient  paisiblement  dans  les  austérités  du  cloître  cet  art 
merveilleux  ,  qui  devait  changer  l'aspect  de  la  maison  de  Dieu  : 
comment  se  soul-iU  appelés  ?  Ou  l'ignore.  Travaillant  pour 
Dieu  seul,  ces  hommes  ne  connaissaient  d'autre  immortalité 
que  celle  des  cieux;  leur  abnégation  sublime  couvrait  d'un 
voile  épais  des  noms  qui  sans  elle  seraient  arrivés  jusqu'à  nous, 
rayonnants  et  glorieux.  On  ne  connaissait  point  d  individus 
dans  ce  saint  temps  -,  il  n'existait  que  de  sublimes  associations, 
où  chacun  mettait  en  commun  non-seulement  sa  vie,  ses  biens 
el  son  espérance,  mais  encore  son  génie,  son  a  me  el  ses  pen- 
sées. Avec  quels  soins  ils  ont  travaille,  obscurs  qu'ils  étaient 
et  perdus  dans  l'association  !  Pour  les  avoir,  il  vous  faut  parcou- 
rir les  parties  les  plus  reculées,  les  plus  inaccessibles  (les  an- 
ciennes cathédrales,  a  Elevez-vous  dans  ces  déserts  aériens,  aux 
dernières  pointes  de  ces  Qèches  où  le  couvreur  ne  se  hasarde 
qu'en  tremblant,  vous  rencontrerez  souvent,  solitaire  sous 
I  reil  de  Dieu,  qurlquc  ouvrage  délirai ,  quelque  chef-d'œuvre 
d'arl  el  de  sculpture  où  le  pieux  ouvrier  a  usé  sa  vie...  Pas  un 
nom  ,  pas  un  signe,  pas  une  simple  lettre  ;  il  eut  cru  voler  sa 
gloire  a  Dieu  s(Mkhrlel,  HiMoirt  de  France,  I.  n).  Plus  lard, 
aux  XII*  et  XIVe  siècles,  les  congrégations  religieuses  répandi- 
rent parmi  le  peuple  leur  science  et  leur  génie;  les  artistes 
étaient  toujours  aussi  nombreux  et  aussi  habiles;  ils  étaient  tou- 
jours remplis  de  ferveur  el  de  foi;  mais  ils  ne  se  tinrent  pas 
assez  en  garde  contre  les  tentations  du  démon  de  la  vanité  ;  ils 
travaillèrent  autant  pour  leur  propre  gloire  que  pour  la  gloire 
de  l'art;  ils  voulaient  briller  cl  arriver  a  la  renommée  par  tous 
les  moyens  possibles.  L'inspiration  religieuse  leur  manqua  dès 
lors;  leurs  productions  ne  contribuaient  plus  à  cxciler  le  i 
enthousiasme  religieux.  Cet  i 


des  croisades  avait  transformé  un  peuple  tout  entier  en  une  na- 
tion d'artistes,  d'architectes  et  de  sculpteurs ,  cet  enthousiasme 
diminuait  visiblement  ;  les  travailleurs  n'étaienl  plus  ni  si  nom- 
breux, ni  si  dévoués;  l'édifice  commencé  ne  s'achevait  pas;  les 
ressources  donl  ou  pouvait  disposer  u  étaient  plus  en  rapport 
avec  les  dimensions  d'un  plan  créé  par  l'ardeur  et  le  dévouement 
de  la  foi.  Ils  étaient  loin  déjà  ces  temps  mémorables  où  ,  à  la 
nouvelle  d'un  édifice  a  élever,  d'une  cathédrale  à  construire ,  de 
pieux  pèlerins  accouraient  de  toutes  les  parties  de  la  France,  la 
pelle  et  la  pioche  à  la  main  ;  ce  ternps-là  était  l'a|iogée  de  l'art 
gothique,  c'était  la  belle  et  brillante  époque  du  style  ogival  pri- 
mitif ;  c'est  à  celte  époque  qu'appartient  la  fondation  de  nos 
plus  grandes  et  de  nos  plus  belles  cathédrales  ;  c'est  de  Philippe 
Auguste  à  saint  Louis  que  se  sont  élèves  les  monuments  les  plus 

(I)  Le  mol  golhiV,4,  dam  If  «m  où  on  lemptoie  généralement,  eu 
parfaitement  inproprc  ;  mais  il  e»l  eu  quelque  lorle  consacré  par  un 
long  usage.  Nou»  l'adoptons  dune  comme  tout  le  monde,  pour  earacté- 
riwr  l'architecture  du  moveu  âge  dont  l'ogive  e»t  le  principe.  Celte 
dénomination  barbare  ne  peut  diminuer  en  rien  le  BU  r;lc  de  cette  gra- 
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parfailsque  l'art  gothique  «il  jamais  _ créés, 
nient»,  H  n'e 


Parmi  ces  monu- 

,  ...  .t'en  est  point  tle  |>lûs  parlait  qu«  la  majestueuse  ca- 
thédrale de  Keims.  C'est  te  chef-d'œuvre  d'une  époque  qui  ne 
créait  rien  que  de  parfait.  Le  feu  du  ciel  ayant  dévoré  la  vieille 
église  de  Louis  le  Débonnaire  ,  on  jeta  en  1310  les  fondements 
de  l'église  actuelle.  L'élégance  des  formes,  la  richesse  des  détails 
et  le  nui  de  l'exécution,  attestent  victorieusement  et  le  génie  de 
nos  pères  et  celui  des  architectes  de  ce  merveilleui  édifice.  Leur 
nom  mérite  d'être  cité.  Robert  de  Coucy  a  élevé  le  chœur  ainsi 
que  les  chapelles  qui  l'entourent;  Libcrgier  a  construit  le  por- 
tail ,  la  nefet  les  deux  tours.  Ce  portail  est  généralement  cite 
comme  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qu'ait  élevés  le  moyen  Age. 
Il  se  compose  d'abord  de  trois  grandes  portes  d'entrée,  autour 
desquelles  l'artiste  a  tracé  avec  son  seul  ciseau  un  poème  reli- 
gieux tout  entier,  a  C'est  l'histoire  de  l'Ancien  et  «lu  Nouveau 
Testament ,  terminée  par  la  résurrection  générale ,  le  jugement 
dernier,  la  punition  des  méchants  et  l'entrée  des  élus  dans  les 
demeures  éternelles;  enfin  le  couronnement  et  l'apothéose  de  la 
sainte  Vierge,  au  milieu  des  anges  et  des  chérubin*  .  dominent 
toute  cette  composition.  »  Trois  étages  se  trouvent  superposés 
au-dessus  des  portes  d'enlrée  ;  tous  trois  sont  magnifiques  et  or- 
nés des  statues  de  tous  les  principaux  personnages  de  l'histoire 
sacrée  cl  de  l'histoire  profane.  Enfin  il  n'est  guère  dans  toute 
•et te  façade  une  pierre  sur  laquelle  le  génie  de  Libergier  n'ait 
gravé  son  empreinte  en  caractères  merveilleux.  Les  façades  laté- 
rales mêmes  ne  cèdent  en  rien  ;i  la  façade  principale;  c'est  la 
même  délicatesse,  la  même  multiplicité  d'ornements.  D'un  au- 
tre côté,  l'intérieur  de  ce  merveilleux  édifice  peut  être  comparé 
1  ce  que  le  moyen  âge  a  produit  de  plus  parfait  en  ce  genre  ; 
nous  citons  textuellement  un  résumé  de  la  description  de  l'inté- 
rieur de  cet  édifice,  oui  se  recommande  par  beaucoup  de  clarté 
et  de  précision,  a  L  intérieur  de  la  cathédrale  de  Reims,  dit 
M.  de  Joliment ,  n'est  ni  moins  riche,  ni  moins  imposant  que  le 
dehors.  Le  plan  a  la  forme  d'une  croix  latine;  la  croisée  est 
beaucoup  plus  rapprochée  de  l'extrémité  du  chevet  que  dans  la 
plupart  des  autres  églises  de  ce  genre.  La 
piliers  est  ronde;  quatre  autres  piliers 
diamètre  leur  sont  adossés  en  forme  de  croix  ;  ils  sont 
ronnés  de  chapiteaux  a  feuillages.  Au-dessus  de  ces  chapiteaux 
s'élève  un  faisceau  de  piliers  d'un  très-petit  diamètre,  également 
ornés  de  bases,  de  cordons  et  de  chapiteaux  qui  supportent  la 
retombée  des  arcs  et  la  nervure  des  soutes,  fcrilre  les  arcades 
des  ailes  latérales  et  les  fenêtres  de  la  nef  règne  dans  tout  le 
pourtour  de  l'église  une  galerie  composée  d'une  suite  de  petites 
colonnes  avec  chapiteaux ,  et  d'arcades  ogives  de  10  pieds  d'élé- 
vation parfaitement  en  harmonie  avec  la  gravité  du  style  du 
reste  de  l'édifice.  Enfin  mille  autres  beautés  d'architecture ,  de 
sculpture  et  de  peinturr  ,  semblent  vouloir  placer  la  belle  mé- 
tropole de  Keims  au  premier  rang  des  belles  cathédrales  de  la 
r  rance.  a  La  magie  tics  souvenirs  qui  s'attachent  à  cet  édifice 
exerce  sur  l'imagination  un  singulier  prestige.  C'est  dans  l'en- 
ceinte de  cet  édifice  que  sont  venus  successivement  s'agenouiller 
depuis  Clovis  jusqu'à  nos  jours  tous  les  rois  qui  ont  gouverné  la 
France.  C'est  depuis  peu ,  et  même  de  nos  jours  ,  que  date  la 
suppression  des  cérémonies  du  sacre,  dont  la  sainte  et  ancienne 
tradition  parlait  >i  vivement  aux  souvenirs  et  à  l'imagination 
des  peuples  (•)•  —  Cependant  l'ardeur  des  grandes  constructions 
ne  se  ralentissait  pas.  L'élégante  cathédrale  de  Chartres  s'élevait 
majestueusement  par  la  munificence  et  les  libéralités  du  bon 
roi  Robert.  L'origine  de  la  fondation  de  celle  église  remonte 
à  313.  A  cette  époque,  les  habitants  obtinrent  de  Constantin 
l'autorisation  d'élever  un  temple  à  la  Divinité.  Incendiée  vers  le 
l»'  siècle  par  les  Normands,  puis  réparée  par  I  evé- 


(I)  («vide  Oovu  que  vient  b  pieuse  cou'ume  de  ugiulcr  l'iiivatiou 
J'un  nouveau  roi  au  iront  par  une  conieeration  religieuse 

cette»  de  Pari*  ri  d'Orlnt»,  voulurent  «minier  «leur  Krur  de  H  et  ou  ce 
mi  n-  privilège.  Mail  Louis  VI  m  1108  ,  avant  voulu  ftf  faire  ucrer  • 
i  H  Iran»,  l'arrbeveque  de  Rein»  *  .ut  eiposer  que  lui  seul  avait  le  droit 
de  uerrret  de  proclamer  le  roi,  puiupie  lui  Seul  occupait  U  place  de 
saint  Rrmv,  qui  avait  baptueet  consacré  Clovis.  Louis  VI  eut  eeaid  aiu 
H  luonlmnce.  du  prêtât  ;  il  se  fit  vaerer  à  Reims,  et  cet  evemplc  fat  «mi 
depuis  lors  par  tout  le*  roi»  qui  lui  oui  tucri-df  au  trône  de  France.  Ou 
MU  que  l 'lui  le»  \  ed  le  dernier  roi  nui  te  to.l  e.  iiloiœc  »  celle  pmiw 


que  Gislebert ,  cette  ancienne  basilique  fol  incendiée  de  am 
veau  pendant  la  guerre  entre  Thibaut, comte  île  Cbanrs.a 
Richard,  duc  de  Normandie.  Elle  se  relevait  à  peine  de  se»  roi 
nés,  lorsque  le  7  septembre  1030  elle  devint  la  proie  d'un  terri- 
ble incendie  qui  dévora  U  ville  tout  entière.  C'est  a  ion  oaa 
levèque  Fulbert  vint  implorer  les  secours  du  roi  Robert  poor  U 
reconstruction  de  son  église.  L'exemple  du  roi  de  France  iniro 
bientôt  de  nombreux  imitateurs;  Canul ,  roi  de  DMmxmt  ri 
d'Angleterre,  Guillaume ,  duc  d'Aquitaine ,  Eudes ,  cwnir  Jr 
Chartres,  et  plusieurs  autres  seigneurs  rivalisèrent  d'enWuri 
de  zèle  pour  la  reconstruction  de  cet  admirable  édifice.  Les  ar- 
tisans et  bourgeois  de  la  ville  voulurent  y  contribuer  aussi  cha- 
cun selon  leurs  moyens.  Le  travail  lut'  poussé  avec  une npi 
dite  incroyable.  En  peu  d'années  on  vit  s'élever  le  nouvel  edi- 
fice,  on  des  plus  beaux  monuments  du  moyen  âge  et  deli  dur 
lienté.  Il  fut  consacré  le  17  octobre  1360  par  I  éveque  Piw 
de  Maincy,  saint  Louis  régnant.  Plusieurs  parties  de  cet  eda&or 
conservent  encore  la  vénérable  empreinte  de  la  consir urin* 
primitive;  le  (torche  intérieur  entre  les  deux  tours,  les  don 
tours  elles-mêmes,  sauf  la  partie  supérieure  de  celte  de  gauche, 
et  la  (açade  occidentale  tout  entière ,  sont  de  cette  prruttm 
époque.  Le  reste  de  I  édifice  brille  principalement  par  le»  tonte» 
élancées  de  l'ogive.  «  On  ne  trouve  dans  l'intérieur  de  la  catbr 
drale  de  Chartres,  dit  M.  de  Jolimont ,  ni  ce  grandiose,  ru  <rti 
immense  élévation ,  ni  celle  harmonie  ,  ni  cette  legereu-  q«i 
excitent  l'élonnement.  Cependant  aucun  autre  temple  ne  pro- 
duit dans  I  -une  une  impression  plus  profonde  de  recoeibeo*i 
et  de  vénération  religieuse;  aucun  autre  ne  brille  pur  une  aro»- 
leclure  plus  gracieuse  et  plus  largement  entendue  ;  aucun  Mb* 
surtout  ne  possède  a  un  plus  haut  degré  cet  aspect  profonde 
ment  rembruni  que  produit  la  grande  quantité  et  la  part»» 
conservation  des  vitraux  peints;  nul  autre  ne  donne  une  >** 
plus  complète  du  caractère  partimlier  imprimé  aux  grand» édi- 
fices religieux  de  celle  époque,  u  La  longueur  de  ce  bel  olsfiei 
est  de  430  pieds  dans  œuvre ,  la  largeur  de  108.  Le  dw 
louré  d  une  double  rangée  de  bas  côté»,  esl  orne  de 
élevantes,  parfaitement  disposées.  La  belle  galerie  qui  i  , 
décris  des  arcades,  el  les  fenêtres  divisées  en  panneaux  li 
nés  en  trelles,  offrent  le  style  du  \H«  siècle  dans  toute  sa  | 
primitive.  —  Les  deux  clochers  sont 
de  légèreté;  ils  s'élancent  ver»  le  (M 
structure  dont  il  esl  bien  p- u  d'exemples.  Le 
des  deux,  celui  de  gauche,  dit  ciochtr 
achevé  en  I5n8.  L'ogive,  les  fleurons,  les  pics  aigu»  i 
broderie  de  l'architecture  gothique,  en  font  un  des  ^ 
monuments  du  W  siècle.  En  le  contemplant,! 
chitecle  s'est  efforcé  de  le  détacher  de  la  terre,  cl  qu  il  jmt 
on  dirait  un  besoin  infini  d  aller  toucher  les  nues  ri  de  î 
jusqu'à  Dieu.  La  tour  de  Strasbourg,  dont  nous  parlerons  an- 
161,  est  la  seule  en  France  qui  par  la  hardiesse  et  l'eJezcanr* 
sa  construction  puisse  être  avantageusement  comparer  aux  V;  ■ 
admirables  pyramides  qui  ornent  le  portail  de  la  caUio.tr 
Chartres.  Du  sommet  de  ces  tours  ,  l'œil    plane   saar  *> 
belles  plaines  de  la  Beauce.  L'église  esl  construite  ear- 
méme  au  sommet  d'une  colline  ;  celte  situation  secnbtr  , 
encore  à  la  prodigieuse  élévation  de  ces  deux 
chers.  La  fondation  première  de  la  cathédrale  <" 
généralement  attribuée  a  Clovis;  rebâtie  en  partie  i 
magne,  elle  fut  complètement  incendiée  en  1007  ;  imu» 
truite  en  1016  sous  I  éveque  Werner.  Sa  construction  s»  a  fms= 
duré  moins  de  trois  siècles.  On  y  travaillait  encore  cza  tr. 
Celle  cathédrale  appartient  au  style  («rival  secondaire  .  aa*. 
quelques  parties ,  et  notamment  le  transept  iiirrtdioaal  ^sj  e 
de  la  première  époque.  Le  slyle  byzantin  domine  dan*  la  am- 
pôle  et  dans  les  parties  basses  de  l'édifice.  Cet  as*  mU*»c«-  a»-»- 
nigène  donne  i  l'édifice  un  caractère  de  bizarrerie 
nieux.  D'un  autre  coté,  le  eberur,  construit  sous  Char! 
n'est  pas  en  rapport  avec  les  proportions  colossale»  de  U  e» 
L'extérieur  seul  offre  un  caractère  vraiment  nufratacw»  .  " 
n'est  comparable  à  la  grandeur  imposante  et  nvajesvtvaeazr  **. 
grand  portail;  l'art  n'a  produit  jusqu'ici  aucuu  as" 
dont  l'élégance  et  la  délicatesse  puissent  entrer  en  paraaanc  a* 
la  tour  gigantesque  de  ce  célèbre  édifice.  La  première  amtm  ta- 
posee  en  1377,  sous  l'évéque  Conrad  de  Liciilembrrg  ;  T ezurrazz* 
ne  fut  terminé  qu'après  quatre  cents  ans  de  trae—zt   4Tzza»  m 
rhef-d'rr-uvre  de  légèreté,  de  hardiesse  et  d  Hogaatcaz.  Ces*  *■ 
plus  haut  clocher  qui  existe;  sa  hauteur  est  de  416  zaâBata^axa» 
de  Saint-Pierre,  à  Rome ,  n'en  a  que  430).  Sa  partir  m 
esl  décorée  de  trois  beaux  portiques  qui  se  distiiunwxat 
riches  sculptures ,  de  nombreuses  s  la  lue»  et  I 
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près  de  cinquante  pieds  de  diamètre .  dont  les  vitraux  peint*  de 
diverses  couleurs  donnent  mille  nuances  variées  aux  rayons 
de  lumière  qui  éclairent  la  vaste  basilique.  A  cette  hauteur  on 
remarque  sous  des  dais  élégants  les  statues  équestres  de  Clovis, 
Dagobcrl,  Rodolphe  de  llapsltourg  et  Louis  XIV.  Le  deuxième 
étage ,  qui  est  percé  de  huit  croisées  ogivales  surmontées  d'un 
fronton  triangulaire  très-aigu,  est  terminé  par  une  magnifique 
balustrade  d'une  légèreté  admirable.  Les  niches,  actuellement 
vides,  renfermaient  les  s u lues  de  la  Vierge,  du  Christ  cl  des 
anotres.  Le  vandalisme  révolutionnaire  les  a  fait  disparaître. 
Ces!  ici  que  s'arrête  i  une  hauteur  de  plus  de  200  pieds  la 
tour  du  midi.  Mais  la  tour  septentrionale  continue  a  s'élever,  et 
ne  s'arrête  qu'après  as  ir  atteint  au-dessus  de  l'autre  tour 
l'étonnante  hauteur  de  457  pieds  (c'est  plus  de  deux  fois  la  hau- 
teur des  tours  de  Notre-Dame  ).  A  l'aspect  de  ce  merveilleux 
travail ,  le  voyageur  s'arrête  indécis,  ne  sachant  ce  qu'il  «luit  le 
plus  admirer ,  de  la  grâce,  de  la  légèreté,  de  la  hardiesse  et  de 
l'élévation  de  ce  prodigieux  monument.  Cent  mille  ouvriers  fa- 
renl  employés  pendant  seize  ans  à  sa  construction.  Afin  de  gagner 
les  indulgences  accordées  à  ceux  qui  s'occupaient  à  ces  pieux 
travaux  ,  ces  ouvriers  pratiquaient  l'abstinence,  et  ne  se  nour- 
rissaient que  de  pain  et  de  quelques  racines;  ils  allumaient  des 
eierges  quand  la  nuit  était  venue ,  et  ils  veillaient  en  chantant 
des  hymnes  el  des  cantiques,  u  lisse  réunissaient  en  compagnies 
qui  avaient  chacune  leurs  ch'Ts  et  leurs  statuts.  Ils  allaient  en- 
suite s'établir  dans  les  lieux  où  il  y  avait  des  édiliees  religieux  à 
construire  ;  les  uns  sculptaient  des  chapiteaux,  des  colonnes,  les 
autres  des  bas-reliefs  ou  des  statues  ;  chacun  avait  sa  partie  dont 
il  s'occupait  exclusivement  et  dans  laquelle  il  excellait.  —  Cet 
esprit  de  foi  religieuse  faisait  qu'on  n'épargnait  ni  peine  ni  sa- 
crifices pour  construire  ces  magnifiques  cathédrales.  C'était 
par  esprit  de  foi  que  les  hommes  riches  et  puissants  consacraient 
a  la  religion  d'immenses  forêts,  qui  forent  couvertes  d'églises  et 
de  monastères  autour  desquels  nos  villages ,  nos  bourgs  et 
même  nos  villes  sont  venus  se  former.  De  leur  crtté ,  les  >or- 
i  na  mis,  domptés  par  le  génie  chrétien,  élevaient  alors  ces  super- 
1k*s  monuments  dont  le  sol  de  leur  pays  est  encore  couterl  ;  on 
vit  s'élever  les  superbes  cathédrales  de  Kouen,  de  Sccz,  de 
Bayeux,  d'Evreux,  de  Coulatu.es.  Tous  ces  monuments  sont 
du  style  le  plus  pur  et  le  plu*  élégant.  L'impulsioii  s'étend 
bien  loi  dans  la  basse  Normandie,  dans  la  Bretagne  et  même 
dans  la  Flandre,  où  l'effort  des  peuples  se  concentre  principale- 
ment sur  la  fondation  des  cloîtres  et  des  monastères.  Les  reli- 
gieux de  Clteauv  ,  entre  autres,  secondèrent  particulièrement 
ce  mouvement  d'architecture.  Ou  cite  la  belle  et  célèbre  abbaye 
des  Dunes,  comme  entièrement  construite  par  les  seuls  reli- 
gieux ,  sans  l'aide  ni  le  secours  d'aucun  bras  étranger.  Un  art 
admirable  vint  bientôt,  par  un  heureux  concours,  compléter 
l'harmonieux  ensemble  Je  ces  belles  cathédrales.  Née  sous  fin- 
lluencc  de  la  pensée  chrétienne,  la  peinture  sur  verre  (  V.  ce 
mol)  acquit  en  peu  de  temps  un  développement  prodigieux ,  et 
devint  un  des  principaux  orncmeiits  de  ces  beaux  edlum.  Nus 
vieilles  cathédrales  ont  reçu  de  cet  art  un  caractère  intérieur  que 
l'on  ne  rencontre  nulle  part,  et  qui  ressemble  à  une  magie  cé- 
leste. Après  avoir  traversé  ces  élégants  vitraux ,  tous  recouverts 
de  brillantes  et  mystiques  peintures,  les  rayons  lumineux,  affai- 
blis et  décomposés,  répandent  aussitôt  dans  l'intérieur  du  tem- 
ple ces  teintes  harmonieuses  et  sombres, ces  reflets  imposants 
et  mystérieux  qui  vont  réveiller  jusque  chez  l'incrédule  le  sen- 
timent religieux  qu'il  croyait  éteint ,  et  qui  provoquent  si  pro- 
fondément en  nous  le  recueillement,  la  prière  et  la  contempla- 
tion. Presque  toutes  nos  cathédrales  conservent  encore  d'ad- 
mirables restes  de  leurs  anciens  vitraux.  Cette  sainte  et  noble 
ardeur  des  grandes  constructions  s'anima  davantage  encore  sous 
le  règne  de  saint  Louis.  Ce  siècle  est  de  tout  le  moyen  âge  celui 
qui  a  produit  le  plus  grand  nombre  de  belles  cathédrales.  C'est 
m)US  ce  règne  que  le  gothique  parvint  à  sa  plus  haute  expres- 
sion d'élégance  et  de  pureté;  c'est  i  partir  de  celte  époque  que 
cet  art  est  véritablement  devenu  national  en  France.  Dans  le 
siècle  suivant  il  commence  i  prendre  une  sorte  de  régularité 
méthodique  et  savante  nui  s'écartait  visiblement  des  formes 
créée»  par  l'instinct  et  l'inspiration  des  premiers  temps.  La 
science  succédait  au  génie  qui  l'avait  créée.  La  France  possède 
deux  chefs-d'œuvrre  merveilleux,  dus  en  grande  partie  a  l'art  de 
•  elle  époque  ;  ce  sont  les  cathédrales  d  Amiens  et  d'Orléans. 


I-a  première  est  citée  par  les  artistes  comme  un  chef-d'œuvre 
unique  en  son  genre  pour  l'élégance  des  formes,  la  corn  de 
iM-rfection  des  détails,  et  rharmonieuse  disposition  des  masses. 
Plusieurs  auteurs  s'accordent  a  dire  qu'elle  est  aux  autres  ca- 
thédrales du  moyen  âge  ce  que  Saint-Pierre  de  Rome  eslaux  au- 
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perfection  de  son  plan  et  la  grandeur deses  proportions  la  plupart 

des  autres  cathédrales  de  son  époque.  Riea  n  est  comparable  à 
la  grande  nef  de  cet  édilke.  Le  moyen  âge  n'a  jamais  rien  pro- 
duit d'aussi  parfait.  Les  mots  manquent  pour  peindre  cette  nef 
si  vaste ,  si  majestueuse  et  pourtant  si  légère ,  qui  élève  l'âme 
sans  peser  sur  elle,  et  sous  laquelle  les  chants  de  la  prière  ont 
quelque  chose  de  vif  et  de  joyeux,  a  Cette  nef,  dit  un  célèbre 
auteur  moderne,  semble  être  une  cage  a  compartiments  légers, 
où  le  jour  abonde  de  toutes  parts;  clic  est  toute  en  lumière 
comme  un  globe  de  verre  transparent  soutenu  dans  les  airs  par 
une  main  invisible  u  (M.  de  Laborde,  MonumettU  de  Fr&tut). 
—  La  fondation  de  celte  église  remonte  à  l'an  613.  Saint  Sauve, 
neuvième  évéque  d'Amiens,  la  dédia  à  saint  Firmin ,  le  premier 
de  ses  prédécesseurs.  Brûlée  en  KHI  par  les  Normands,  puis  re- 
bâtie peu  après,  le  feu  du  ciel  la  détruisit  plusieurs  fois  en  en- 
tier ,  notamment  le  12  septembre  1*213,  sous  l'épiscopat 
d'Evrard ,  quarante-troisième  évéque.  Animé  d'un  saint  zèle 
pour  la  reconstruction  de  sa  cathédrale,  ce  prélat  ne  négligea 
rien  pour  en  pousser  l'achèvement  avec  rapidité.  Il  fil  choix  du 
plus  célèbre  architecte  de  son  siècle,  de  Robert  de  Luzarehes,  le 
Bramante  du  moyen  âge.  I.a  mort  du  prélat  et  celle  de  l'archi- 
tecte, qui  survinrent  quelque  temps  après,  ne  ralentirent  pas  les 
travaux.  Le  zèle  de  l'un  et  le  génie  de  l'autre  survécurent  et 
servirent  d'exemple  et  d'émulation  à  ceux  qui  leur  succédèrent. 
Uodefroy  d'Eu,  quarante-quatrième  évéque  ,  acheva  les  mu- 
railles jusqu'à  la  naissance  des  voûtes.  Arnould,  son  successeur, 
termina  les  voùles  ainsi  que  les  galeries,  et  bâtit  un  clocher  qui 
n'existe  plus.  Ce  ne  fut  qu'en  1288  ,  sous  l'épiscopat  de 
Guillaume  de  Màcon ,  que  celle  superbe  basilique,  exécutée  en 
entier  sur  les  plans  de  Robert  de  Luzarehes,  son  premier  archi- 
tecte, fut  complètement  achevée.  La  dédicace  se  fit  avec  pompe 
et  solennité.  Cependant  le  grand  portail  n'était  pas  encore 
construit;  les  fonds  manquaient.  Après  quelques  années  d'in- 
terruption, les  travaux  recommencèrent  avec  activité.  Ce  por- 
tail,  ainsi  que  les  deux  tours  qui  le  surmontent,  fut  bientôt 
terminé.  Cet  ouvrage  ne  répond  ni  à  la  hardiesse  ni  aux  riches 
et  hardies  conceptions  de  la  nef.  Son  manque  d'élévation  donne 
à  la  façade  de  celle  église  un  caractère  peu  en  harmonie  avec  la 
gracieuse  légèreté  du  reste  de  l'édifice.  Pris  isolément ,  ce  por- 
tail a  cependant  quelque  mérite,  et  présente  de  grandes  beau- 
tés. Sa  disposition  inférieure  rappelle  beaucoup  celui  de  la 
cathédrale  de  Reims.  Les  lignes  parallèles  sont  à  peu  près  sem- 
blables; mais  ce  dernier  possède  une  symétrie  et  une  homogé- 
néité que  l'autre  est  bien  loin  d'atteindre.  Le  mérite  principal 
du  portail  d'Amiens  consiste  donc  uniquement  dans  des  riches- 
ses do  détails  qui  rachètent  quelque  peu  sou  défaut  d'uniformité 
et  de  grandeur.  Les  trois  portiques  qui  décorent  la  base  sont 
d'une  assez  bonne  disposition,  et  produisent  un  effet  des  plus 
gracieux.  Il  en  est  de  même  des  deux  rangées  de  galeries  légères 
qui  surmontent  ce  oorlique ,  et  qui  soul  ornées  des  statues  de 
lingl-deux  rois  de  France  jusqu'à  Philippe  Auguste,  ornements 
|ir.«'i«uT,  dont  beaucoup  de  monuments  ont  été  si  indignement 
dépouillés.  Considérée  du  cOlé  des  façades  latérales,  celle  basi- 
lique produit  l'effet  le  plus  merveilleux.  Ses  heureuses  cl  i  ru  po- 
santes proportions,  l'accord  el  la  régularité  de  toules  les  parties 
de  son  vaste  ensemble,  portent  l'empreinte  de  la  conception 
d'un  génie  admirable  el  hardi.  La  délicatesse  «les  fenêtres,  la 
prodigieuse  élévation  des  combles  el  de  cette  belle  flèche,  re- 
vêtue d'arêtes  fines  et  élégantes,  et  qui  s'élance  à  la  prodigieuse 
hauteur  de  MM  pieds  au-dessus  du  pavé  ;  cet  ensemble  admira- 
ble élève  la  pensée  humaine  :  arrachée  à  la  lerre,  elle  grandit  et 
s'élève  vers  leacieux.  —  Mais  la  cathédrale  d'Orléans,  terminée 
de  nos  jours  seulement,  n'est  ni  moins  gracieuse,  ni  moins  im- 
posante. C'est  un  ehef-d'nmvrede  légèreté,  d'harmonie  et  d'élé- 
gance. Dans  son  origine ,  ce  beau  monument  eut  i  subir  le  sort 
des  autres  cathédrales  de  France,  tour  1  tour  pillées,  incendiées, 
dévastées  ou  détruites  par  les  guerres  ou  les  invasions.  En  13#7, 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel ,  l'évéquc  Gilles  Parlas  jeta  les 
fondements  de  I  église  actuelle.  Mais  eu  1567  les  calvinistes  la 
détruisirent  presque  entièrement.  En  IBOt,  JJcnri  IV  étant  allé 
i  Orléans  avec  la  reine ,  où  il  séjourna  quelque  temps,  posa  la 
première  pierre  de  la  reconstruction  du  nouvel  édifice  sur  le* 
ruines  du  précédent.  Malgré  tout  le  zèle  des  fidèles,  malgré  le* 
secours  d'argent  envoyés  de  toutes  parts,  la  construction  n  avan- 
çait que  lentement ,  et  il  était  réservé  à  notre  époque  de  voir 
terminer  ce  superbe  monument.  Sa  légèreté,  son  extrême  élé- 
gance, la  perfection  de  ses  nombreux  ornements,  et  le  caractère 
entièrement  neuf  des  tours  du  grand  portail,  en  font  un  de* 
plus  beaux  monument*  de  la  France.  L  architecte  Gabriel  s'est 
efforcé  d'imiter,  dans  cette  reconstruction ,  l'architecture  go- 
thique des  lin'  el  xiv*  siècles;  il  a  eu  assez  de  bon  goùl  pour 
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s'affranchir  du  mauvais  style  et  des  innovations  pilovnbles  que 
le  xvi h*  siècle  avn il  introduits  dans  les  restaurations  des  monu- 
ments gothiques.  Cel  éditice  offre  dans  tonte  sa  pureté  le  carac- 
tère primitif  de  l'architecture  des  xtit"  et  Xiv*  siècles.  —  Saur 
le  portail,  il  présente  an  caractère  d'unité  parfaite  presque  sans 
exemple  dans  les  édifiées  de  ce  genre.  La  façade  se  compose  de 
items  parties  principales,  le  portail  proprement  dit,  et  les  deux 
tours  qui  le  surmontent.  Elle  est  divisée  dans  toute  sa  hauteur 
par  quatre  grands  contre-forts,  surchargés  de  colonnes  et  d'or- 
nements gothiques.  Les  tours  offrent  des  milliers  de  colonnes 
et  d'arceaux  «lecoopés  en  trèfle  qui  étonnent  par  la  grâce  et  la 
légèreté  de  leur  forme.  Ces  colonnes  sont  surmontées  d'une 
johe  balustrade.  Enfin  une  colonnade  circulaire  entièrement  à 
jour,  ornée  de  quatre  statues  d'anges  colossales  ,  termine  ces 
deux  tours  d'une  manière  aussi  heureuse  qu'élégante.  Les  fa- 
çades latérales  offrent  aussi  les  plus  beaux  détails  d'architecture 
gothique;  les  extrémités  de  la  croisée  sont  terminées  par  deux 
grands  portails,  remarquables  par  les  rosaces  et  autres  orne- 
ments d  une  légèreté  extraordinaire  dont  ils  sont  ornés.  L'in- 
térieur de  celte  cathédrale  est  vaste  et  présente  cf  heureuses 
proportions.  Sa  longueur  est  de  300  pieds  sur  une  largeur  de 
VU.  La  hauteur  des  deux  tours  est  ne  242  pieds.  Une  flèche, 
«Tune  admirable  légèreté,  construite  en  1707,  s'élève,  du  centre 
de  la  croisée ,  à  une  hauteur  de  120  pieds  au-dessus  du  toit. 
—  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  roulions  donner  la  descrip- 
tion de  toutes  ces  merveilleuses  cathédrales,  dont  le  moyen  âge 
v  couvert  le  sol'  dé  la  France  ;  nous  avons  décrit  en  partie  les 
plus  remarquables,  celles  qui  sont  les  plus  célèbres,  et  qui  sont 
citées  dans  tout  le  monde  entier  comme  les  chefs-d'œuvre  les 
plus  admirablesque  l'art  ait  jamais  produits.  Pour  ce  qui  est 
des  autres  cathédrales,  nous  nous  bornerons  a  décrire,  dans 
un  résumé  rapide  et  succinct,  les  beautés  qui  les  distinguent , 
ainsi  que  les  principaux  faits  qui  s'y  rattachent.  —  Tout  ina- 
chevée qu'elle  est  ,  la  cathédrale  de  Bra avais  est  souvent 
citée  par  les  admirateurs  de  l'art  gothique;  elle  mérite  en 
effet  de  fixer  l'attention-  Elle  fut  fondée  en  9iH.  Un  in- 
cendie consuma  les  combles  en  1325  :  le  chœur  et  une 
partie  de  la  nef  s'écroulèrent  en  1281.  Sa  ml  Louis,  sur  la  de- 
mande de  l'évequc,  envoya  pour  diriger  sa  reconstruction  le 
célèbre  architecte  Eudes  de  Montreuil,  qui  Pavait  accompagné 
en  Palestine.  Mais  les  travaux  marchèrent  avec  lenteur  ;  le 
cheenr  ne  fut  termine  qu'en  1*24;  on  ne  commença  les  travaux 
de  la  croisée  qu'en  1500,  et  la  nef  n'a  jamais  été  construite.  Le 
chn-ur  de  celte  cathédrale  est  souvent  cité  comme  le  plus  beau 
modèle  d'architecture  gothique  qui  existe.  Son  élévation  est  de 
142  pieds  ;  les  ornements  qui  le  décorent  sont  «Func  richesse 
et  d'une  beauté  dbnt  il  est  peu  (Tcxemples.  On  dît  proverbiale- 
ment que  le  chasur  de  Bcauvais,  la  nef  d'Amiens,  le  poiMff  de 
Rhcims  et  les  clocher*  de  Chartres,  sTTs  étaient  réunis,  forme- 
raient une  église  parfaite.  Une  église  ainsi  composée  serait  un 
assemblage  de  chefHfceuvrc  merveilleux;  mais  elle  ne  serait 
pas  parfaite  parce  qu'elle  serait  dépourvue  dte  cette  unité  qui  est 
•ne  des  premières  conditions  indispensables  à  la  perfection 
d'un  monument.  —  La  cathédrale  de  Bourges  est  célèbre  par 
ses  beaux  vitraui  peints.  Ost  sous  ce  rapport  une  des  plus  ri- 
ches de  la  France  entière.  Os  vitraux  sont  admirables  et  d'une 
belle  conservation;  les  mosaïques  en  sont  belles  et  élégantes; 
ils  appartiennent  presque  tous  au  style  du  xiti'  siècle.  Celte 
cathédrale  figure  parmi  les  plus- belles  de  France.  C'est  une  ba- 
silique fort  élevée  (1 10  pieds),  dont  la  construction  présente 
Beaucoup  d'harmonie  et  de  grandeur.  Elle  n'a  ni  transept  ni 
éternelles  dans  les  sous-ailes  de  la  nef;  mais  deux  rangs  de  bas 
cWés  en  occupent  le  pourtour,  et  huit  chapelles  d'une  îx-lle 
disposition  rayonnent  autour  du  sanctuaire.  Celle  métropole 
appartient  au  style  ogival  primitif,  sauf  les  parties  basses  du 
portail  et  de  la  nef,  qui  appartiennent  au  style  byzantin,  et  les 
chapelles  collatérales  du  chœur,  qui  sont  du  xvt"  siècle.  Son 
portail  est  assex  remarquable;  les  nombreuses  sculptures  dont 
0  est  rouvert  sont  d'une  élégance  et  d'une  richesse  dont  le 
moyen  âge  offre  peu  d'exemples.  Toutefois  il  est  loin  de  présen- 
ter ce  caractère  gracieux  et  élancé  des  grandes  cathédrales,  de 
Rouen  ,  par  exemple.  En  effet,  le  portail  de  celle  célèbre  mé- 
tropole est considéré  comme  un  des  plus  magnifiques  de  la 
France  entière,  tant  sous  le  rapport  de  l'ensemble  et  de  la  dis- 
position des  niasses  que  sous  celui  des  statues,  des  bas-reliefs  et 
des  ornements  dont  if  est  décoré.  L'esprit  a  peine  à  concevoir  tant 
de  magnificence,  tant  de  richesse.  Ce  portail  contient  à  lui  seul 
de  quoi  décorer  convenablement  trois  cathédrales.  Quatre  tou- 
relles carrées  et  évidées  accompagnent  un  magnifique  fronton, 
et  le  rattachent  aux  deux  grandes  tours  placées  à  chaque  c6lé 
de  ce  portail  incomparable.  La  hauteur  des  lours  est  de  230 
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pieds.  Celte  du  midi,  appelée  tour  de  Saint-Romain  ,  offre  de» 
travaux  des  différents  genres  d'à rchi lecture  qni  se  sont  saro  - 
dé  du  vu*  au  xv"  siècle.  Cette  superbe  basilique  a  ptussrar 
autres  |>ortiques  tout  aussi  richement  décorés.  Elle  restent 
plusieurs  chapelles  remarquables,  dont  la  plus  célèbre  est  ssbsh 
derrière  le  chœur,  et  dédiée  à  la  Vierge.  Elle  est  d'un  trawi 
admirable  et  d'une  grande  légèreté  ;  elle  a  150  pieds  de  haut*  r 
et  88  de  longueur;  la  longueur  du  chœur  est  de  108,  celle  de  b 


nef  de  212.' La  longueur  totale  de  l'édifice  est  donc  de  ¥9 
pieds;  la  largeur  du  transept  est  de  185,  la  hauteur  de  ?s? 
Au  centre  de  la  croisée  sont  quatre  énormes  piliers  qui  >  re- 
tiennent le  soubassement  d'une  tour  carrée,  de  laquelle  s'étaler 
avec  hardiesse  un  clocher  pyramidal  en  1er  de  fonte,  4  peu  pri 
achevé,  et  construit  sur  les  dessins  de  M.  Alavoine.  Sa  haaien 
est  de  436  pieds;  il  remplace  l'ancienne  flèche  en  pierre  dé- 
truite par  la  foudre  le  15  septembre  1822.  Son  genre  de  cons- 
truction la  mettra  désormais  à  l'abri  d'un  accident  semblable 
—  A  l'exception  des  chapelles  des  bas  cotés,  qui  ne  datent  qa» 
du  commencement  du  XV  siècle ,  la  cathédrale  de  Cornas  a 
appartient  (oui  entière  à  l'éléganlc  période  du  style  ogival  pn~ 
mitif.  Dans  tout  le  reste  de  cet  édifice,  l'ogive  brille  avec  \aâ 
l'éclat  de  sa  pureté  primitive.  Commencée  en  KXSO,  achever 
trente  ans  après,  elle  fut  considérablement  réparée  en  I3TJ  t\ 
Les  deux  flèches  du  portail  furent  élevées  en  105«  ;  radaainlrff 
lanterne  qui  s'élève  sur  le  transept  date  aussi  de  la  mena*  épo- 
que ;  l'effet  qu'elle  produit  à  l'inlérieur  est  vraiment  rneneilltin 
Là,  point  de  voûte  qui,  comme  à  Rouen  et  à  Bayeux,  empâte 
la  vue  de  pénétrer  à  travers  la  lumière  des  fenêtres  du  dôme  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  flèche.  Ailleurs  ,  le  transept  est  écUa» 
par  deux  fenêtres  ou  rosaces  pratiquées  dans  les  portail*  bte- 
raux  ;  ici  c'est  du  milieu  de  la  croisée,  d'un  dôme  transparer., 
pour  ainsi  dire,  que  le  soleil  répand  entre  le  choeur  et  la  nef  u 
lumière  éclatante.  —  Le  dôme  qni  décore  la  croisée  de  b  ca- 
thédrale d'Evreux  est  un  monument  de  la  piété  de  Louis  U 
Quoiqu'il  soit  loin  d'offrir  cet  aspect  merveilleux  et  élancé  qui 
caractérise  celui  de  Coiilances,  ce  dôme  n'en  est  pas  moins  re- 
marquable par  le  genre  élégant  et  gracieux  de  sa  conîtrurtut 
Il  s'élève  à  2  to pieds  au-dessus  du  sol.  La  cathédrale  dTL*vrenv 
souvent  dévastée  et  toujours  rééiliflée,  offre  des  morceaux  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture  de  différentes  époque*  ;  le  g<c>ih.t^u 
et  le  byzantin  s'y  rencontrent  souvent  confondus  et  saefes,  de 
manière  qu'il  est  pour  ainsi  dire  impossible  d'asMgrwT  ur\r  «Uo 
certaine  aux  diverses  parties  de  cel  édifice.  —  La  cathédrale  <lr 
Metz  fut  primitivement  élevée  par  saint  Clément  dé»  les  pre- 
miers temps  du  christianisme.  Le  temple  actuel  fut  commettes 
vers  le  milieu  du  xt"  siècle  par  l'évèque  Thierry  II.  En  14*J. 
on  démolit  pour  les  reconstruire  le  choeur  et  les  deux  ebaf  la 
latérales  bfttis  par  Charlemagtie.  La  tour  commencée  i  eefli 
époque  n'a  été  achevée  que  de  nos  jours  ;  elle  n'a  pas  rooiss  <k 
402  pieds  de  hauteur  ;  le  travail  est  d'une  légèreté  et  d'une  har- 
diesse remarqnahle.  L'intérieur  de  cette  cathédrale  est  d'as 
construction  délicate  et  hardie  ;  elle  est  transparente  et  hs» 
percée  A  jour  par  une  double  rangée  de  belles  et  grandes  fenê- 
tres, ornées  de  vitraux  peints  d'une  bonne  exécution.  —  B  n^* 
point  de  cathédrale  en  France  dont  la  construction  ait  marri» 
avec  tant  de  lenteur  que  celle  de  Toul  ;  cinq  siècle*  de  transi 
ont  A  peine  suffi  à  son  entier  achèvement.  Fondée  d'aburd  a 
335  par  saint  Mansici.  son  premier  évéque,  brûlée  ensuite  f* 
les  Normands,  saint  Gérard ,  Irenic-qualrième  évéque ,  jet»  « 
985  les  fondements  de  l'église  actuelle;  Pibon,  quaranrfiw 
évéque,  construisit  les  deux  portails  latéraux  ;  le  doc  Ferry  Œ 
fournil  ensuite  les  fonds  pour  la  construction  du  chœur;  kfaf* 
Eugène  111  vint  en  faire  lui-même  la  dédicace.  Malgré  se*  wso- 
breux  bienfaiteurs ,  cette  église  n'était  pas  encore  voûte*  a 
151)3.  Ce  fut  alors  qu'un  bourgeois  de  Verdun ,  Jean  Danrar 
entreprit  et  termina,  A  ses  dépens,  ces  derniers  travaux.  Le  f* 
tail  resta  inachevé.  Commencé  en  14S0,  il  fut  terminé  ao  nsa- 
mencement  du  xvi' siècle  par  Jacqueminde  Commercj,  un  * 
plus  célèbres  architectes  de  son  temps.  Ce  portail ,  large  de  a* 
pieds ,  esl  d'un  effet  agréable  et  imposant.  Les  fan  taurs  • 
hautes  de  321  pieds,  sont  assez  élégantes  et  d'un  tra.ail  A* 
l'ensemble  est  très- harmonieux.  L'intérieur  est  rempli  «"me- 
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galités  choquantes,  suite  inévitable  d'une  construction  reprise  à 
Uni  «le  dincrerites  époques.  —  On  ne  possède  aucune  notion 
certaine  sur  U  construction  delà  cathédraledc  Senlis  ;  il  n'eu  est 
point  dont  les  historiens  se  soient  si  peu  occupes.  Tout  ce  que 
l'on  sait,  c'est  que  cet  édifice  existait  en  1301 ,  et  qu'ayant  été 
incendie  par  le  feu  du  ciel  il  fut  eu  partie  restaure  et  recons- 
truit. C'est  cependant  un  des  monument»  les  plus  remarquables 
que  le  moyen  âge  ait  produit»  en  France.  Sou  portail  présente 
une  variété  de  style  qui  répond  victorieusement  aux  reproches 
d'uniformité  et  de  nionolonic  des  détracteurs  de  l'art  gothique  ; 
on  admire  aussi  l'élévation,  la  légèreté  et  l'élégance  étonnante 
du  clocher  méridional ,  regardé  comme  l'uo  des  plus  beaux  de 
la  France  entière.  U  est  souvent  comparé  au  clocher  neuf  de 
Chartres,  qui,  beaucoup  plus  moderne,  plus  comptiquè  et  plus 
riche  de  détails,  est  peut-être  moins  sévère  de  formes  et  moins 
régulièrement  beau.  La  partie  inférieure  du  chevet  de  l'église 
présente  d'intéressants  vestiges  d'architecture  romane.  Les  por- 
tails latéraux,  construits  par  François  1e',  se  font  remarquer  par 
une  prodigalité  de  détails  qui  contraste  singulièrement  avec  la 
noble  simplicité  du  reste  ne  l'édifice.  L'intérieur  se  distingue 
par  la  régularité  de  ses  belles  proportions  :  on  y  remarque, 
comme  h  Notre-Dame  de  Paris,  une  série  de  tribunes  ménagées 
au-dessus  des  bas  côtés,  et  régnant  tout  autour  de  la  nef  et  du 
chœur.  Ce  dernier  a  été  défiguré  dans  le  dernier  siècle  par  des 
ornements  et  de»  (teintures  dont  le  maniais  goût  est  peu  en 
harmonie  avec  le  style  général  de  l'édifice.  On  regrette  aussi  de 
voir  le  monument  entouré  de  constructions  particulières,  qui 
ne  permettent  pas  de  juger  son  ensemble  et  «a  régularité,  lien 
est  de  même  de  beaucoup  de  cathédrales  en  France  ;  telles  sont 
celles  clc  Metz,  de  Bourges,  de  Strasliourg.  —  La  construction 
de  la  cathédrale  de  Bordeaux  esl  d'un  grand  intérêt  archéolo- 
gique, à  cause  de  ses  différents  genres  d'architecture,  depuis  le 
roman  secondaire  et  de  transition  jusqu'aux  dernières  feriodes 
du  gothique.  Le  chu-ur  est  de  celle  époque;  il  est  admirante 
it'éleva  tion  et  de  légèreté.  L' édifice  est  long  de  Ô78  pieds,  l'n 
élégant  clocher,  d'une  hauteur  de  ôiô  pieds,  (  ornait  autrefois; 
les  furieux  démagogues  de  UT»  le  démolirent  presque  entière- 
ment ;  ce  qui  reste  aujourd'hui  est  transforme  en  une  fabrique 
de  plomb  de  chasse.  Ce  clocher  fut  construit  en  1 11'»,  et  nommé 
l'eyberlatul ,  du  nom  de  Pierre  ib-rland  ,  son  architecte,  qui  de 
fils  d'un  pauvre  paysan  du  Médoc  parvint  par  son  mérite  et  ses 
vertus  à  I  archctcché  de  Bordeaux.  —  La  France  a  peu  d'édifices 
comparables  a  la  cathédrale  de  Tioyrs  ,  beau  monument  go- 
thique dont  la  tour  et  le  portail  sont  d'une  élégance  qui ,  dans 
ce*  édifice»,  n'accompagne  pas  toujours  la  légèreté  On  admire 
aussi  l'immensité  du  vaisseau .  la  hardiesse  et  l'élévation  des 
voûtes,  la  justesse  et  le  (jraud  effet  des  proportions.  Pour  être 
] tu  faite,  il  ne  manque  a  sa  nef  qu'un  peu  de  largeur  rt  plus  de 
légèreté  dans  les  piliers  qui  la  .«.éparcul  des  lias  cotés.  Celle  nef 
«•t  le  chrrur  appartiennent  au  gothique  primitif;  la  grande  tour 
<  t  le  jMjrtail  seuls  datent  de  la  llu  du  xvi  siècle.  La  longueur 
extérieure  de  cet  édifice  esl  de  "fi  pieds,  sa  largeur  <!r  lot.  I* 
hauteur  des  voolcs  est  de  »\  pieds.  L'intérieur  est  orné  d  une 
magnifique  coupole  ,,  unl>  hauteur  de  2iw>  pieils.  Les  vitraux  de 
la  nef  et  du  clocher  sont  de  toute  lx-aiilé  et  d'une  conservation 
parfaite;  ils  datent  presque  lous  de  la  tin  du  Ml  siècle  La  grande 
esc  placée  au-dessus  du  portail  est  remarquable  par  la  hardiesse 
■  le  sa  construction,  par  l'harmonie  et  la  vivaciié  des  vitraux. 

Le  siège  le  plus  ancien  et  le  plus  vénéré  de  l'ancienne  Gaule 
est  sans  contredit  celui  sur  lequel  s'est  assis  saint  Martin,  cvèque 
de  Tours.  Celte  cathédrale  a  toujours  clé  citée  coumie  la  plus 
illustre  <  l  la  plus  célèbre.  Gnvmre  de  Tours  ne  la  nomme  ja- 
iii.iis  que  la  sainte  égtitr,  IVycisr  sucrée.  Elle  a  toujours  été  de 
la  part  de  nos  rois  l'objet  d'une  bit  nwillance  et  d'une  protec- 
tion tout  à  fait  spéciale.  Brûlée  en  r.ni ,  reconstruite  peu  après 
par  Grégoire  de  Tours,  puis  rebâtie  sur  la  Un  du  Xii<  siè.  lc, 
ainl  Louis  termina  le  clwi-ur  de  telle  église,  qui  ne  fut  entière- 
ment achevée  qu'en  I. ".07.  Les  portails  si  gracieux, dont  UenrilV 
•li-iil  qu'on  devrait  les  mettre  dam  un  étui,  furent  achetés  en 
f.  10.  telle  cathédrale  est  un  magnifique  monument  remar- 
quable par  sa  grandeur,  sa  légèreté-  cl  surtout  par  l'élégance  et 
la  ridiesscdu  portail  principal  Sa  r  iMice,  d'une  construction 
originale  (deux  ogives  ajustées  en  sens  inverse\  est  un  Iratail 
•  l'une  «lélicalesse  remarquable.  —  L'église  de  Si  ns  remonte  aux 
premiers  temps  ■lu  christianisme.  |j  callicdrale  actuelle, 
.  oiiuiii-iicce  par  saiut  Anastase,  fut  consacrée  par  Setiu  , 
«on  successeur.  Plu»  lard  ,  elle  fut  agrandie  el  restaurée 
j»ar  les  événues  Henri  Sangier  et  Hugues  de  Bonev  (1115  i 
i  km),  qui  fa  construisirent  telle  que  nous  la  voyons  mainie- 
ri.int,  a  I  exception  du  transept  commence  en  l  llw),  el  de»  «*eus 
i.rttr»,  dont  l'one,  commencée  par  Philippe  Aogaste,  n'a  jamais 
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été  aclievée,  et  l'autre,  celle  de  droite,  terminée  en  1267  par 
l'évéque  Pierre  de  Charny.  L'extérieur  de  cet  édifice  esl  loin 
d'offrir  cette  richesse  de  style  qui  caractérise  la  plupart  des  mo- 
nument* dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Les  fenêtres, 
étroites  et  peu  divisées,  accompagnées  de  contre-forts  lourds  et 
sans  gTâce,  n'offrent  à  l'imagination  que  l'idée  de  la  solidité  i 
laquelle  on  ne  savait  pas  encore  unir  Vélégance  el  la  légèreté  ; 
le  portail  seul  est  d'un  effet  assez  majestueux.  L'intérieur  offre 
aussi  assez  d'ensemble  et  de  régularité  ;  mais  le  mérite  essen- 
tiel de  cette  cathédrale  consiste  principalement  dans  les  monu- 
ments de  sculpture  qu'elle  renferme,  ainsi  que  dans  les  restes 
admirables  encore  des  fenêtres  et  vitraux  peints,  échappés 
comme  par  miracle  au  vandalisme  révolutionnaire.  Ces  vitraux, 
dont  les  principaux  sont  du  célèbre  Jean  Cousin,  sont  surtout 
remarquables  par  la  pureté  el  la  correction  des  dessins.  Cepen- 
dant il  n'est,  sous  ce  rapport,  aucun  de  nos  grands  monuments 
religieux  que  l'on  puisse  comparer  à  la  belle  cathédrale  d'Auch. 
Ses  admirables  vitraux,  parfaitement  conservés,  sont  les  plus 
beaux,  non-seulement  de  la  France,  mais  encore  du  monde 
entier  (I).    -  Nous  n'en  finirions  pas,  s'il  nous  fallait  retra- 
cer les  beautés  sans  nombre  qui  caractérisent  les  autres  cathé- 
drales de  France.  Vingt  autres  de  ces  édifices,  loul  aussi  re- 
marquables que  ceux  dont  nous  venons  de  nous  occuper, 
devraient  ici  trouver  leur  place  si  l'espace  ne  nous  manquait. 
Nous  ne  ferons  que  mentionner  d'alxird  la  belle  cathédrale  de 
taon  ,  si  remarquable  par  la  belle  construction  de  ses  lours  et 
l'originalité  de  son  portail;  celle  de  Saint-Quentin,  si  im- 
posante et  si  hardie ,  Située  sur  uue  hauteur  qui  domine  la 
ville;  celle  d'Alby,  hiitic  aussi  sur  le  sommet  d'une  colline, 
avec  sa  lour  colossale  et  imposante,  haute  de  HM  pieds;  cathé- 
drale de  granil  dont  le  ciseau  de  l'artiste  a  si  brillamment 
triomphé  en  lui  donnant  les  formes  les  plus  gracieuses  et  les 
plus  légères.  Citons  aussi  la  cathédrale  d'Auxerrc,  avec  son 
beau  portail  inachevé  qui  ressemble  A  une  ruine  ;  celle  de 
Mcaux,  avec  son  magnifique  sanctuaire,  un  des  plus  beaux  de 
France  ,  avec  sa  chaire  longtemps  occupée  par  l'immortel 
Bossuet;  et  celle  de  Cambray,  ahsnrliéc  par  le  soutenir  du  ver- 
tueux Fénelon.  Citons  aussi  la  cathédrale  de  Sècz,  beau  monu- 
ment du  règne  de  saint  Louis  ;  celle  de  Vienne,  si  hardie  et  si 
im|>osante;  celle  d'Angers,  avec  son  beau  portail  tout  rneombré 
de  figures  el  d'ornements;  celle  de  Sauit-I.o,  si  garcicuse  et  si 
légère,  avec  ses  deux  flèehes  élevées  À  près  de  Son  pieds,  par  uue 
succession  infinie  de  petites  pierres  de  moins  de  six  pouces  d'é- 
paisseur, qu'aucun  lien  ne  reunil  ;  telle  d'Aulun,  atec  son  élé- 
gant clocher  pyramidal  qui  domine  si  majestueusement  te 
centre  de  l'édilice;  celle  du  Mans,  dont  la  construction  ,  si  in- 
téressante à  étudier,  a  duré  plus  de  six  siècles,  cl  tingt  autres 
encore  tuiites  remarquables  par  leur  ancicnnelé  ou  leur  construc- 
tion. L'art  gothique  ne  s'est  pas  borné  à  décorer  la  France  seule- 
ment de  tant  de  somptueux  édifices.  Il  n'est  aucun  iiays  de  l'Eu- 
rope qui  n'en  possède  un  grand  nombre  ;  le  sol  de  la  Belgique 
«rtoul  «»  riolio  r>»v  ses  admirables  cathédrales  gothiques;  nous 
ne  citerons  que  celle  d'Anvers,  longue  de  4->o  pieds,  avec  son  im- 
mense clocher,  non  moins  élevé  ni  moins  hardi  que  celui  de  Stras- 
bourg ;  celle  de  Sainte-Ondulé  a  Bruxelles,  avec  s,,n  architecture 
'i  noble  el  si  imposante;  l'église  Saint-Jacques,  celle  admirable 
dentelle  de  pierre,  la  merveille  des  merveilles,  comme  l'amielle 
un  auteur  moderne.  L'Angleterre  s'enorgueillit  de  posséder  les 
lielles  cathédrales  d'Yortk  et  de  Canlorbéry.  L'Allemagne  cite 
comme  ses  plus  beaux  monuments  Icsralhédrales  de  Italisbonne, 
de  Vienne,  de  Mavem  e,  de  Trêves,  de  Spire  el  celle  de  Cologne 
'V.  ce  mnl!  qui  s'achève  en  ce  moment,  et  à  laquelle  nous  con- 
sacrerons bientôt  un  article  spécial.  —  Il  nous  reste  maintenant 
à  .ions  occuper  de  la  célèbre  métropole  de  Paris,  placée  au  pre- 
mier rang  des  grandes  cathédrales  de  France,  comme  élaut  la 
plus  ancienne  el  l'une  des  plus  remarquables  s«us  le  point  de  tue 
historique  et  religieux.  L  origine  de  sa  fondation  remonte  aux 
premiers  établissements  du  christianisme  dans  les  Gaules.  La 
première  basilique  de  Paris ,  élevée  sous  le  règne  de  Constan- 
tin, devint  bientôt  insuffisante  pour  mnlenir  les  nombreux  fi- 
dèles. A  la  sollicitation  de  suiiH.cruiain,  évoque  de  Paris,  Cbil- 
debert  fil  élever,  sur  les  mines  d'un  temple  de  Jupiter,  un  édi- 
fice plus  vaste  et  dont  rien  n'égalait  la  magnificence,  disent  les 
chroniqueurs  du  temps.  Consiruil  vers  r.v>,  re  monument,  dé- 
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vaslé  par  les  Normands  en  875,  dora  plus  de  trois 
après  cet  événement,  grâce  à  de  fréquentes  et  nombreuses  ré- 
parations. Maurice  de  Sully,  nomme  archevêque  de  Paris  en 
1 164,  conçut  le  projet  de  le  rebâtir  entièrement  d'après  un  plan 
nouveau  conçu  dans  de  vastes  proportions.  Secondé  par  la  gé- 
nérosité des  princes  de  son  temps,  il  jeta  les  fondements  de  la 
cathédrale  actuelle  sur  l'emplacement  de  l'ancienne.  La  pre- 
mière pierre  Tut  posé  par  le  pape  Alexandre  III,  alors  réfugié 
en  France.  Le  prélat  mourut  (ll»0),  laissant  à  ses  successeurs 
le  soin  de  terminer  l'œuvre  commencée.  On  ignore  la  date  de 
I  entier  achèvement  de  cet  édifice;  on  sait  seulement  qu'il  s'est 
écoulé  plus  de  deux  siècles  entre  l'inauguration  et  le  commen- 
cement des  travaux.  Le  grand  portail  date  de  Philippe  Auguste; 
le  portail  sud,  de  saint  Louis  (I);  le  portail  septentrional  fut 
construit  cinquante  ans  après,  sous  Philippe  le  Bel,  avec  le  pro- 
duit de  la  confiscation  des  biens  des  templiers.  La  petite  et  gra- 
cieuse porte  rouge  date  de  la  fin  du  xiV  siècle.  1 
térales  du  chœur  et  des  bas  cotés  sont  aussi 
Ainsi  que  la  plupart  des  grandes  cathédrales  d 
de  parler,  la  partie  inférieure  du  portail  de  cet  édifice  se 
pose  de  trois  portiques  de  proportions  différentes.  Tous  trois  sont 
ornés  de  sculptures  et  de  bas-reliefs  précieux,  remarquables  par 
leur  composition  et  leur  ancienneté.  Malheureusement  les  nu- 
is nombreuses  qu'ils  ont  eues  à  subir  dans  ces  derniers 
les  ont  rendus  presque  mèvnnaissables.  Il  en  est  de 


temps  les  ont  renous  nresc 

même  de  l'élégante  galerie  qui  surmonte  ces  trois  portiques 
Les  trente-deux  colonneltcs  légères  qui 


Les  tre.tle-.leux  ruloiinrllcs  légères  qui  ornent  cette  galerie  ne 
font  plus  qu'indiquer  la  place  où  se  trouvaient,  avant  t»3.  les 
statues  colossales  de  vingt-huit  de  nos  rois.  Une  rosace  admi- 


,  aux  riches  découpures,  orne  brillamment  le  , 
étage  de  ce  portail.  Aux  deux  cotés  sont  des  arcades  à  double 
vantaux.  Au-dessus  s'élève  une  admirable  série  de  trenle- 
I  et  légères  qui  couronnent  celle  façade 
ute  sa  largeur.  Ces  colonnes  soutiennent  des 
d'une  belle  ordonnance,  et  supposent  une 
charmante  balustrade  qui  forme  le  couronnement  du  portail. 
Les  deux  tours,  dont  l'ornementation  est  d'une  grande  richesse, 
se  détachent  de  celle  balustrade  cl  s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  de 
KM  pieds.  Elles  sont  percées  des  quatre  colés  d'arcades  à  ogives  et 
soutenues  par  des  faisceaux  de  eolonncttcs  parfaitement  dispo- 
sées. Une  balustrade  légère,  découpée  à  jour,  termine  l'édihce. 
Ce  portail  est  d'un  effet  grave,  imposant  el  majestueux.  La  dis- 
position des  masses  est  sage  et  heureuse,  les  lignes  qui  les  cou- 
pent sont  d'une  belle  et  noble  sévérité.  Malgré  l'emploi  des  ar- 
cades gothiques,  que  l'on  remarque  dans  toutes  ses  parties,  le 
genre  de  sa  construction  rappelle  la  force  et  la  majesté  de  Par 
chilecture  lombarde,  plulol  que  la  grâce  cl  la  légèreté  de  Par 
chiteeture  gothique.  Cest  qu'en  effet  Notre-Dame  est  un  édifice 
appartenant  A  I  époque  de  la  transition  de  ces  deux  genres. 
Ce  n'est  plus  une  église  romane,  ce  n'est  pas  encore  une  église 
gothique.  L'architecture  de  cet  édifice  est  une.  espèce  de  mé- 
lange confondu  et  harmonisé  de  chacun  de  ces  deux  caractères. 
«  Notre-Dame  de  Paris,  dit  M.  de  Jolimont,  ne  présente  point 
ce  luxe  d'ornements,  celte  prodigalité  de  détails  et  cette  variété 
de  composition  que  l'on  remarque  dans  la  plupart  de  dos  gran- 
de* cathédrales  ;  le  caractère  principal  et  le  mérite  réel  de  cette 
célèbre  basilique  consiste  au  contraire  dans  une  noble  sévérité 
de  lignes ,  dans  la  majestueuse  simplicité  des  formes  et  dans 
l'unité  de  tout  l'ensemble,  dispositions  rarement  observées  dans 
les  constructions  postérieures  au  XIe  siècle.  »  Cet  édifice  offre 
cependant  plusieurs  irrégularités,  résultats  inséparables  d'une 
construction  reprise  à  plusieurs  époques.  Elles  sont  peu  sensi- 
bles cependant ,  surtout  i  l'extérieur.  Il  faut  un  assez  long 
examen  avant  de  s'apercevoir  du  manque  de  symétrie  des  deux 
portails  latéraux  qui  ne  sont  pas  de  même  largeur.  Celte  inéga- 
lité se  retrace  i  I  intérieur  avec  quelques  autres  encore  d'une 
manière  assez  visible.  La  transition  des  styles  v  est  aussi  forte- 
ment prononcée  ;  les  lourds  piliers  byzantins  de  la  nef  soutien- 
nent des  arcades  el  colonnelles  gothiques  de  la  plus  grande  légè- 
reté. C'est  pour  ainsi  dire  le  roman  greffé  sur  le  gothique.  Mais 
ces  édifices  de  la  transition  du  roman  au  gothique  sont  tout 
aussi  curieux  à  étudier  que  ceux  qui  offrent  les  types  les  plus 
purs;  ils  font  connaître  l'étal  des  arts  i  diverses  époques,  et 
servent  à  exprimer  en  architecture  une  nuance  intermédiaire 


pieds.  La  hauteur  intérieure  ue  la  grande  nci  es»  * 
pieds;  sa  longueur  de  225  pieds,  el  sa  largeur  de  39  j** 
cnœur  a  en  longueur  115  pieds  sur  une  largeur  de  5s  L* 
nd  portail  a  1 28  pieds  de  développement  ;  ce  portail  si  a»a- 
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qui  n'existerait  pas  sans  eux.  —  L'intérieur  est  d'une  roastrur- 
lion  imposante  et  hardie.  «  Quand  on  entre  dans  ce  temple,  4i 
M.  Gilbert ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  d'étonnemec 
et  d'admiration  en  voyant  les  efforts  et  la  persévérance  ave» 
lesquels,  pendant  plus  de  deux  siècles,  nos  ancêtres  sont  pan' 
nus  à  élever  i  la  Divinité  l'un  des  plus  vastes  monuments  de  L 
chrétienté.  L'intérieur  de  ce  bel  édifice .  qui  figure  une  erwi 
latine ,  est  soutenu  par  1*0  piliers  régulièrement  dispose-. 

Îiuoique  de  forme  et  de  construction  différentes.  Ces  piliers,  a,ia 
ormenl  une  double  enceinte  régnant  tout  autour  de  l'édifor. 
soutiennent  d'élégantes  galeries  ouvertes  dans  toute  l'êtes»»* 
de  chaque  travée  de  la  nef  et  du  chœur;  123  fenêtres  on  nirain 
éclairent  l'intérieur  ;  27  chapelles,  dont  plusieurs  contienne! 
des  chefs-d'œuvre  remarquables,  complètent  admiraMemrr,!  . 
grandeur  et  la  magnificence  de  cette  célèbre  cathédrale.  — 
Noire-Dame  a  390  pieds  de  long  ;  sa  largeur  à  la  croisée  est  * 
144  pieds.  La  hauteur  intérieure  de  la  grande  nef  est  <J? 
104  p 
Le  cri 
grand  , 

îeslueux  el  si  imposant  le  sérail  davantage  encore  si  la  main  ■ 
l'homme,  jointe  A  celle  du  temps ,  n'était  venue  enterrer  l'édi- 
fice en  faisant  disparaître  par  I  exhaussement  progressif  J«  ter- 
rain, les  treize  inarches  qui  l'élevaienl  au-dessus  do  «ol  Ce» 
treize  marches  ajoutaient  â  la  hauteur  de  cette  façade  et  lui  oar- 
nairnl  un  caractère  d'élancement  qu'elle  n'a  plus.  Ce  n'es»  pt> 
là ,  à  beaucoup  près ,  la  seule  atteinte  portée  i  l'ensemble  et  « 
cararlère  générai  de  cet  édifice.  On  ne  peut  que  déplorer  tes  k- 
nestes  résultats  produits  par  le  peu  de  goût  ou  plulol  par  l»t»<- 
rance  des  divers  architectes  qui  pendant  les  deux  derairr* 
siècles  ont  présidé  aux  restaurations  de  ce  bel  édifice.  C'est 
qu'ils  ont  osé  remplacer  ]par  d'ignobles  tuyaux  de  plots»  te 
élégantes  gargouilles  qui  ornaient  d'une  manière  si  ptUonwp^ 
l'extrémité  desconlre-forls.  Les  moulures  si  richement  sculpter, 
de  la  magnifique  rose  du  grand  portail ,  ainsi  que  les  efefM* 
pignons  qui  surmontaient  les  façades  latérales,  ces  gracieux  *• 
nemenls  disparurent  au  nom  de  la  rectitude  el  de  la  rrgotan^ 
Triste  el  froide  manière  d'enlendre  l'art  (1/  !  —  Ce  u'e*t  pas 
tout  encore,  jamais  les  réactions  ne  s'arrêtent  à  moitié  encrais 
une  flèche  admirable  d'une  construction  hardie  turuMoiaii  _ 
croisée  de  l'église,  cl  «  s'enfonçait  dans  le  ciel  plu»  avait/ <r?*  /o 
deux  lours.  n  Sa  hauteur  (215  pieds)  et  sa  construction  Vefère  et 
dentelée  en  faisaient  une  œuvre  remarquable  ;  quelques  rrpan- 
tions  étaient  nécessaires  pour  la  consolider;  on  trouva  tout  na- 
turel d'abattre  un  chef-d  œuvre  qui  ne  servait  plusà  rie»  îlTir 
C'était  moins  coûteux  [qu'une  reslauralion ,  et  beaucoup  phe 
expédilif.  Ce  n'est  pas  tout  encore;  une  élégante  colonne  «n- 
pait  le  grand  el  beau  portique  du  milieu  de  la  façade  ,  un  b*- 
relief  représentant  le  jugement  dernier  ornait  ce  portKine  A* 
voulait ,  disait-on  ,  faciliter  l'entrée  des  cortéges_  qui 


(1)  Une  inscription  placée  wr  le  portail  méridional  atteste  qu'en 
1 3 57  celle  partie  de  l'édifice  hViki.ui  point  encore,  el  qu'au  moi*  de  fé- 
vrier de  l'aimer  suivante  la  munificence  de  i  aint  Loui*  en  avant  ordonné 
b  eomtrueiioo  «oui  U  direction  de  Jean  De  chelles ,  maro'n  d*  rYoCre- 
«,ee  grand  ouvrage  fui  achevé  en  U  m*  ma 


daienl  à  l'égliac  dans  les  grandes  cérémonies.  Souftîol  déshm*»" 
son  talent  en  remplaçant  par  une  porte  bâtarde,  dont  r<jtr." 
incroyable  montait  jusqu'aux  deux  tiers  du  célèbre  has-rrhet 
qu'il  détruisait  ainsi  presque  en  entier,  l'élégante  colonne  et  I  *> 
tique  porte  toute  couverte  encore  «1rs  gracieuses  ara  besques  enfer 
dont  Biscornel  s'était  plu  i  l'orner.  A  ces  dévastations  ttftekm 
vinrent  se  joindre  celles,  plus  déplorables  encore,  dues  aux  cire 
révolutionnaires.  Vingt-huit  statues  de  rois,  précieuses  scslf** 
res  du  Xllic  siècle,  ornaient  la  première  galène,  et  conlribwar* 
puissamment  i  l'harmonie  de  l'ensemble.  Les  vingt-huit  sta:ar> 
sont  descendues  el  brisées  en  morceaux.  Toutes  les  riches  *■*!:- 
tures,  tous  ces  ornements  précieux  qui  décoraient  1a  sainte  ba- 
silique, sont  tous  mutilés  ou  anéantis.  Les  modernes  Vaad»> 
trouvaient  donc  le  moyen  de  surpasser  les  exploits  des  aane*»: 
ceux-ci  ne  dévastaient  que  les  monuments  de  leurs  ennemi 
les  autres  détruisaient  de  leurs  propres  mains  les  chets-d'trann 
et  les  monuments.  —  L'intérieur  du  temple  n'a  pas  eu 
i  souffrir  des  caprices  du  goût  et  de  la  mode  ;  le  chapitre  l«- 
mème  prélait  les  mains  à  la  dégradation  de  son  église  —  L1. 
n'eut  ni  le  courage  ni  le  bon  goût  de  s'opposer  aux  «e»  àt 
l'époque,  et  il  laissa  le  champ  libre  à  ces  prétendus  arctùtecs*; 
qui  ne  se  firent  pas  faute  a'opérer  k  leur  manière  la  vèrua* 

(1)  «  Oa  a  peine  à  roaeevoir,  dit  M.  Gilbert  [Dttcriptioit  fciVtrty». 
de  la  btutlique  métropolitaine  de  Sotrt-Dam*) ,  celle  antipalbr  *- 
la  plupart  dei  «rchiteelei  de,  régne»  de  Loois  XIV  el  de  Loen»  IV  ytm 
l'arctotectareappeU'egnrftjoue,  et  leur  manie  ridicule  de  detsatanr  r- 
lout  celte  architecture  en  y  adaptant  de»  comlructwru  lourd*»,  «• 
artistes  grecs  et  romains  eussent  certainement  désavouées,  et  Joe*  le*'* 

îcuseeet-a.- 
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qu'on  leur  abandonnait;  ils  commencèrent  par  restaurer  la 
grande  rosace  du  milieu  de  la  nef;  «es  plus  riche*  ornements  lai 
lurent  enlevés;  on  s'occupa  ensuite  avec  un  soin  minulicui  à 
faire  disparaître  les  moindres  traces  des  anciennes  peintures  qui 
couvraient  tout  le  corps  de  l'édifice ,  et  à  les  recouvrir  d'un 
affreux  badigeon  ;  cela  fait ,  on  dégarnit  les  fenêtres  de  tous 
leur*  vitraux  peints  pour  y  substituer  les  vitraux  actuels  en 
verre  blanc  (l).  On  fil  aussi  disparaître  un  beau  jubé  en  pierre 

Sui  décorait  l'entrée  du  choeur;  il  en  fut  de  même  des  élégantes 
lôlures  qui  séparaient  les  chapelles  de  la  nef  et  du  cher-ur.  Le 
sanctuaire  lui-même  ne  fut  pas  épargné;  ses  ogives  élégantes 
furent  transformées  en  lourdes  arcades  plein  cintre  revêtues  de 
marbre.  —  Le  vieil  autel  gothique,  splendidement  encombré  de 
chasses  et  de  reliquaires,  fut  abattu  et  remplacé  par  un  lourd 
sarcophage  en  marbre  blanc.  Le  vœu  de  Louis  Xlll ,  dit  M.  de 
Jolimont ,  ne  consistait  qu  i  faire  élever  dans  le  chœur  un  mal- 
Ire-autel  digne  de  la  grandeur  et  de  la  magnificence  du  tem- 
ple. Mais  les  architectes  deLoois  XIV  voulurent  enchérir  sur 
les  volontés  du  monarque;  ils  dénaturèrent  l'ordonnance  et  le 
système  d'architecture  du  ebrrur;  les  arcs  ogives  furent  conver- 
tis en  pleins  cintres ,  et  les  piliers  arrondis  métamorphosés  en 
pilastres  afin  de  n'offrir  qu'une  architecture  froide,  de  mauvais 
goût  f  cl  oui  contraste  d'une  manière  ridicule  avec  le  style  de 
j'cdihce.  Les  restaurations  entreprises  récemment  seront  «.ans 
doute  asseï  consciencieuses  pour  restituer  a  cet  antique  monu- 
ment toutes  les  beautés,  toutes  les  richesses  dont  la  barbarie . 
I  ignorance  el  le  mauvais  goùl  l'ont  si  indignement  dépouillé. 

—  Si  les  beautés  de  l'architecture  onl  placé  l'église  Notre-Dame 
parmi  les  plus  belles  cathédrales  de  France,  la  majesté  cl  la 
grandeur  des  souvenirs  qui  s'y  rattachent  lui  donnent  incontes- 
tablement le  premier  rang  parmi  nos  grands  monuments  na- 
tionaux. Chaque  pierre  de  cel  édi6ce  est  pour  ainsi  dire  une 
page  de  l'histoire  du  pays;  c'est  dans  son  sein  que  se  résu- 
maient les  mémorables  et  principaux  événements  dont  notre 
histoire  est  remplie.  C'est  dans  cette  nef  si  majestueuse  que  les 
rois  de  France,  chargés  des  trophées  de  la  victoire,  venaient 
adresser  au  Dieu  des  armées  de  solennelles  actions  de  grâce  en 
reconnaissance  des  succès  qu'ils  avaient  obtenus  ;  c'est  là  qu'ils 
viennent  de  nos  jours  encore  a  leur  avènement  au  trône  déposer 
au  pied  de  l'Eternel  le  poids  de  leur  couronne  et  renouveler  le 
serment  d'être  fidèles  observateurs  de  la  justice  el  les  pères  du 
peuple  ;  couverts  des  trophées  de  la  victoire  ou  affligés  par  quel- 
que calamité  publique,  nos  anciens  rois  onl  souvent  fait  reten- 
tir ces  voûtes  augustes  de  leurs  ferventes  invocations  ou  de  leurs 
clnnts  d'actions  de  grâce.  «  La  vieille  cathédrale  vil  souvent  les 
fureurs  s'apaiser  par  la  prière;  une  procession  faisait  tomber  les 
armes  des  mains  des  sicaires;  les  chefs  de  tous  les  partis,  les 
représentants  de  toutes  les  factions,  allaient  s'agenouiller  sous 
les  voûtes  de  ce  grand  temple .  où  le  Dieu  de  Ta  patrie  sem- 
blait toujours  présent.  »  Bien  n'est  suhlime  et  consolant  comme 
cette  pensée  du  ciel  que  l'on  voit  dominer  de  ai  haut  «ur  i»nt 
de  peuples  que  divisent  la  haine  el  les  factions.  —  Mais  il  est 
dans  le  monde  une  cathédrale  plus  fameuse  encore,  qui  remplit 
l'univers  entier  de  l'éclat  de  sa  grandeur  el  du  prestige  des  sou- 
venirs qui  se  résument  en  elle  ;  nous  voulons  parler  «le  la  majes- 
tueuse cathédrale  d'où  part  la  voix  solennelle  du  premier 
évoque  de  la  chrétienté,  de  celle  où  est  située  la  chaire  par 
excellence ,  celle  qui  domine  tontes  les  chaires  de  prêtres  et 
d'evéques.  Cette  chaire,  c'est  celle  où  s'est  assis  le  prince  des 
apôtres.  Celle  cathédrale,  c'est  celle  où  préside  le  représentant 
de  Jésus-Christ  sur  ta  terre,  c'est  l'église  Saint-Pierre  de  Home 

—  C'est  le  monument  le  plus  admirable  que  le  génie  de 
l'homme  ail  jamais  produit.  C'est  un  temple  grand  comme  la 
pensée  du  ciel ,  rayonnant  comme  lui  ;  il  s'élève  de  la  terre  au 
ciel;  il  semble  jeté  dans  les  nues  el  retenu  dans  l'espace  par 
une  puissance  mystérieuse.  I^e  nom  seul  de  cette  église  exerce 
sur  les  esprits  chrétiens  un  prestige  merveilleux  qui  échappe  à 
l'analyse.  On  ne  peut  que  s  incliner  4  l'aspect  d'un  édifice  qui 
résume  a  lui  seul  la  représentation  de  la  souveraineté  ecclésias- 
tique, et  dans  lequel  réside  depuis  si  longtemps  le  principe  es- 
sentiel de  l'unité  chrétienne.  —  Il  ne  nous  esl  pu  possible 
d'entreprendre  aujourd  hui  la  description  de  ce  magnifique  édi- 
fice. L'abondance  et  la  fécondité  tfu  sujet  que  nous  traitons 


(1)  Voici  en  quels  terme*  ua  de*  principaux  arebileeu»  dn  dernier 
air  da  celte  profanation.  «  La  rose  da  milieu ,  dit-il .  qui  est  an 
aanex  bel  ouvrage  ,  a  rte  rcuix-llic  «I  restaurée  en  1738  par  le  clumlrr, 
enri  a  joint  à  cette  dépensa  celle  de  faire  rrp-iiier  tout  1  intérieur  de  l'é- 
rliae  et  de  faire  mettre  a  touln  les  fenêtre»  d«  Mlraui  ritub  en 
hbnc  »  (Bloadai,  Jn.tuuttun  f^ait.,  t.  it,  p.  107). 


nous  onl  fait  dépasser  de  beaucoup  déjà  les  bornes  prescrites  à 

un  simple  article,  et  i  une  publication  du  genre  et  de  l'univer- 
salité de  la  n6tre.  D'ailleurs  la  description  de  ce  grand  temple 
tiendrait  à  elle  seule  un  volume.  Nous  ne  parlons  pas  de  son 
histoire  qui  esl  encore  à  foire ,  el  qui  est  celle  de  l'humanité 
tout  entière.  Une  pareille  histoire  esl  encore  à  faire  ;  mais  per- 
sonne n'ose  l  'entreprendre.  Il  faudrait,  pour  la  traiter  convena- 
blement, se  mettre  a  la  hauteur  du  sujet.  Personne  encore , 
jusqu'à  présent,  n'a  réussi.  Quanti  nous,  tout  en  reconnaissant 
notre  impuissance  à  ce  sujet,  nous  nous  contenterons  de  donner, 
spécialement  el  en  son  temps,  quelques  notions  historiques  et 
descriptives  sur  ce  magnifique  monument.  Nous  terminons  donc 
ici  ce  mol  Catiiédralr  ;  nous  espérons  que  nos  lecteurs  en  au- 
ront i  peu  près  saisi  l'esprit,  l'origine  et  la  portée;  nous  pensons 
aussi  leur  avoir  donné  une  idée  suffisante  du  caractère  et  de  la 
physionomie  de  quelques-unes  de  ces  nobles  el  anciennes  ca- 
thédrales que  notre  pays  est  si  fier  de  posséder.  Nous  ne  nous 
arrêterons  donc  pas  davantage  là-dessus;  le  coté  artistique 
n'entrant  pas  dans  les  bornes  que  nous  prescrivait  le  sujet.  Plus 
lard ,  i  l'article  Gotbiqdb,  nous  nous  proposons  d'entrer  dans 

Suelques  développements  sur  la  théorie  de  cel  art.  Il  nous  suf- 
ra  pour  aujourd'hui  de  constater  un  fait  dont  la  conviction 
nous  est  malheureusement  acquise.  C'est  la  disparition  à  peu 
près  complète  de  l'art  architectural  chrétien  ,  de  cel  art  auquel 
la  France  est  redevable  de  ses  plus  beaux  édifices.  Après  avoir 
créé  tant  de  merveilles,  cet  art  s'arrête  haletant ,  épuisé.  C'est 

^empreinte  du  caractère  et  l'expression  de  l'époque  qui  lésa 
créés.  Si  les  monuments  religieux  élevés  de  nos  jours  n'ont 
plus  ce  caractère  imposant  et  sacré  des  cathédrales  el  autres 
églises  du  moyeu  âge  ,  c'est  que  dans  notre  siècle  d'incrédulité 
sceptique  l'inspiration  religieuse  manque  i  nos  architectes. 
Impuissants  i  reproduire  le  type  du  moyen  âge,  ils  en  sonl  ré- 
duits i  l'imitation  servi  le  des  monument»  de  l'antiquité.  Leurs 
églises  sonl  de  pâles  copies  des  temples  voués  au  culle  des  idoles 
el  des  faux  dieux.  Ils  élèvent  cependant  parfois  des  monuments 
immenses,  mais  ces  monuments  n'ont  ni  grandeur  ni  perspec- 
tive. Ils  n'ont  rien  de  grandiose.  S'ils  ont  un  caractère,  ce  qui 
esl  rare,  mais  qui  arrive  quelquefois ,  ce  n'est  pas  ce  caractère 
austère  et  grave  convenable  i  un  lieu  saint.  Le  cœur  reste  in- 
sensible et  froid  devant  ces  créations  matérielles  et  lourdes;  il 
n'est  rien  qui  se  rapporte  aux  mouvements  de  l'âme;  rien  n'y 
contribue  i  réveiller  la  foi ,  i  rappeler  la  grandeur  et  la  puis- 
sance du  maître  que  nous  y  adorons.  —  Ne  pouvant  impres- 
sionner ni  l'âme  m  le  cœur ,  on  cherche  à  éblouir  les  yeux  : 
dernière  et  chétive  ressource  d'un  arl  qui  s'en  val...  Ce  luxe 
théâtral  de  peintures  et  de  dorures  éclatantes,  c'est  la  forme  qui 
voudrait  sauver  le  fond;  c'eal  l'art  qui,  pénétré  de  son  infériorité 
relative,  cherche  i  dissimuler  i  lui-même  el  aux  autres ,  et  son 
impuissance  et  sa  faiblesse  ;  c'est  la  pauvreté  qui  cache  sa  mi- 
sère sous  les  oripeaux  de  l'opulence;  c'est ,  en  un  mot ,  le  signe 
infaillible  de  la  triste  décadence  de  l'art  architectural  chrétien. 

J.  LOBBT. 

CATHÉDRAXT,  ralhrdrariut .  C'est  celui  qui  enseigne  «i 
chaire,  en  parlant  d'un  théologien  ou  d'un  p:iil->snphe;  c'est 
aussi  celui  qui  préside  à  un  aclede  théologie  ou  de  philosophie, 
pratei. 

CATHÉDRATIQI'E ,  droit  honoraire  qui  se  donnait  aux 
évèques  qui  avaient  assisté  i  une  consécration. -L'usage  s'était 
établi  du  temps  de  Justinien,  que  les  évèques,  après  leur  consé- 
cration ,  donnaient  une  somme  pour  l'intronisation  à  celui  qui 
les  avait  ordonnés,  et  la  taxe  de  ce  qui  se  donnait  au  pa- 
triarche était  réglée  à  ving^t  livres  d'or,  ou  quatorze  cents  écus. 
Les  autres  églises  recevaient  moins  à  proportion  :  mais  celle 
somme  n'était  pas  pour  le  patriarche  ou  pour  le  métropolitain; 
il  la  remetltil  entre  les  mains  de  l'archiprélre  ou  de  l'archi- 
diacre, qui  la  distribuait  en  partie  aux  évèques  qui  avaient  as- 
sisté à  la  consécration,  et  l'autre  partie  aux  clercs  qui  avaient  of- 
ficié, el  aux  notaires  qui  avaient  dressé  les  actes.  —  Justinien 
appelle  ce  droit  inlronùliqmt,  que  l'anlécesscur  de  Julien  a 
traduit  par  ealhé italique,  qui  se  donnait  non  pour  l'ordina- 
tion, mais  pour  ce  que  nous  apjielons  IVnstaftelibn;  comme  ce 
qui  était  donné  aux  évèques  n  était  pas  pour  la  consécration . 
mais  pour  les  frais  de  leur  voyage  et  de  leur  séjour. — Jean  Fi- 
lesae,  docteur  en  théologie,  et  Pierre  de  Maren,  archevêque  de 
Paris,  parlent  de  ce  droit  ;  le  premier,  dans  son  Traité  de  l'au- 
torité lacrét  it$  évéçuii,  fjv.  I,  chap.  16;  le  second  ,  dans 
son  Livre  dV  h  eoneord*  dm  taterdoce  et  de  l'empire,  liv.  vt. 

L.-F.  Guéri*. 

CATnEMUTlQCZ,  docteur  régent  cathédratique,  qui  a  une 
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chaire,  qui  enseigne,  qui  professe 
tenue  est  d'usage  en  Espagne. 

CATflKDBER,  T.  n.  (ancien.  UgitUUtOH], 
ntéme  litre  eathidrent  four  à  tour. 

cathees,  emwe,  adj  et  ».  (*<#l.  onc). 
peuple  de  Lahore.  Suivant  les  conjecture*  U<  . 
fogues,  le»  Calhéena  formaient  la  caste  des  guerriers,  et  leur 
nom  est  une  altération  de  Kckdtriya. 

CATMÉES  rMoXTS)  {gèogr.  ont.),  petite  branche  qui  se  dé- 
tache du  Caucase,  et  va,  en  s'allongeanl  vers  le  nord,  séparer  les 
Imaduqucs  des  Suani. 

CATHÉIESS  (géogr.  mc.),  Calkai,  peuple  de  l'Inde,  cité  par 
Arrien.  Suivant  cet  auteur,  cette  nation  choisissait  dans  son 
seia  l'hoinine  le  mieux  fait  et  le  plus  beau  pour  son  roi;  elle 
était  belliqueuse,  et  surpassait  ses  voisins  en  connaissances 
dans  l'art  de  la  guerre.  Les  femmes  avaient  la  coutume  de  se 
brûler  vives  après  la  mort  de  leur  époux.  Strabon  ajoute  que  Jes 
Calbéieus,  deux  mois  après  la  naissance  d'un  cotant,  détermi- 
naient si  sa  conformation  était  telle  qu'on  dut  lui  laisser  la  vie. 
S'il  était  difforme  ou  reconnu  maladif,  il  était  mis  à  mort.  —  Ils 
se  teignaient  la  barbe  par  manière  d'ornement,  et  cbes  eux 
les  mariages  étaient  le  résultat  d'un  chois  mutuel  entre  les 
parties  contractantes. 

cath ELI XKAC  (Jacqtjes),  né  en  Anjou  an  Pin  en  Maures 
sous  Beatipréau,  fut  à  la  fois  le  ty|*  et  le  héros  de  la  première 
insurrection  vendéenne.  Origine  obscure,  a  me  élevée,  esprit 
droit  et  religieux,  éloquence  naturelle,  bravoure  entraînante  : 
tels  sont  ses  traits.  Pour  un  mouvement  tout  populaire,  tout 
spontané  ,  il  fallait  un  chef  comme  loi.  Aussi,  après  la  démons- 
tration insurrectionnelle  des  jeunes  recrues  à  Saint-Florent 
(30  mars  1795),  dirige-l-il  avec  succès  leurs  premiers  mouve- 
ments. Vainqueur  à  Chemillé  le  18  avril,  il  le  fut  également  à 


ce  à  leurs  efforts. 


Chollct;  et, 

les  pavsans  mirent  a  leur  téte  Uonchamps  et  d'Elbée.  Les  pre- 
mières tentatives  de  ces  généraux  nn  sont  pas  couronnées  de  suc- 
rés; mais  la  Rochejaequclcin  «'avance  d'un  coté,  Stofflet  ac- 
court de  l'autre,  et  la  guerre  devient  imposante.  La  modération 
et  la  magnanimité  de  la  plupart  des  chefs,  l'esprit  chrétien  ins- 
piré par  Cathelincau  à  ses  compagnons  d'armes,  font  de  tes 
premières  hostilités  un  épisode  historique  sans  exemple.  Après 
la  prise  de  Fontenay  1.44  mai),  trois  mille  prisonniers  sont  ren- 
voyés, après  qu'on  leur  a  couiai  les  cheveux  pour  pouvoir  les  re- 
connu Un-,  s'ils  reprenaient  du  service  dans  les  rangs  républi- 
cains. Ce  fut  là  la  vengeance  vendéenne.  Cependant,  Sa u mur 
pris,  Cathelineau ,  sur  la  proposition  deLeseures,  fut  nommé 
général  en  chef  (12  juin);  ce  choix  était  habile.  Le  siège  de 
Nantes  était  résolu,  et  pour  entramer  loin  de  ses  foyers  une 
armée  de  pavsans,  qui  n'avaient  d'autre  discipline  que  leur  sou- 
mission volontaire,  d'autre  théorie  que  leur  instinct  guerrier, 
il  ne  fallait  rien  nu>iiis  que  l'influence  persuasive  du  saint 
d'Anjou,  Cathelineau  «levait,  pour  aUaquer  Nantes,  combiner 
ses  forces  avec  celles  de  Charelle,  commandant  l'insurrection 
du  bas  Poitou.  L'année  royale  cl  le  2*J  juin  Cathelineau  et 
d'Ellve  sont  sous  les  murs  de  Nantes,  du  coté  de  la  porte  de 
Viarmes,  tandis  que  Fleuriol  aiitc  et  d'Autichamp  à  la  porte  de 
Paris,  de  Lyrol  à  Saint-Jacques,  et  Charelle  au  Pont -Housseau, 
rivalisrnt  de  constance  et  de  vigueur.  Mais  Caudaux  et  Bcysscr 
commandent  la  ville.  En  vain  Cathelineau,  après  d'héroïques 
efforts,  occupc-l-il  ta  place  de  Viarmes;  TaJmotil  n'a  pas  com- 
pris l'ordre  qu'il  a  reçu  de  laisser  libre  la  porte  de  Guérandc, 
et  les  républicains,  refoulés  de  ce  efile,  rentrent  dans  la  ville, 
d'où  ils  voulaient  fuir,  et  luttent  alors  en  déscs|iérés.  Une  balle 
mortelle  atteint  Cathelineau.  En  le  voyant  tomber,  les  Ven- 
déens sentent  leur  co  ur  faillir,  ils  se  dclwndent,  et  leur  déroute 
commence.  Emporté  dans  leurs  bras  jusque  sur  l'autre  rive  de  la 
Loire,  à  Saint-Florent,  Cathelineau  mourut  le  1  1  juillet,  comme 
il  avait  véi-u,  avec  la  simplicité  d'un  chrétien  et  la  fermeté  d'un 
héros.  Vicomte  WaLsh. 

<athii.imf.be  Ripai  lt  DE  la),  fut  choisi  au  ruois  de 
>  17!i3,  par  1rs  révoltés  du  pays  de  Ketc.  pour  être  leur  coro- 
.  Il  s'empara  du  port  Saint-Père  de  Bourgiieul ,  cl  des 
principaux  bourgs  de  ce  cautou.  Lorsque  CbareUe  tut  devenu  le 
chef  des  insurgés  de  Machecoul,  il  marcha,  de  concarl  avec  la 
Calhelinière,  contre  Poruic,  qui  tut  enlevé  aux  républicains. 
Depuis ,  ces  deux  chefs  combinèrent  habituellement  leurs  opé- 
rations. A  l'attaque  de  Machecoul,  le  2t>juin  1703, qui  fut  la 
première  victoire  remarquable  de  Cnarette,  la  Calheiitiière 
commandait  l 'avant-garde;  mais  il  ne  s'engagea  jamais  dans 
aucune  des  excursions  de  Charette,  lui  envoya 


renforts,  mais  ne  voulut  jamais  faire  la  guerre  que  dans  son 
canton.  Pendant  l'hiver  de  nui,  lorsque  les  repaBieaâns  pour- 
suivaient sans  relâche  l'armée  de  Charette ,  qui  leur  échappai! 
toujours,  et  les  combattait  en  fuyant  (F.  ChaBLTTE},  la  Calhe- 
linière s'était  retiré  dans  la  forêt  de  Pornic,  et  s'y  défendait 
contre  les  attaques  et  les  recherches  de  l'ennemi.  Un  traître 
tir»  sur  lui  à  bout  portant  et  le  blessa  de  deux  balles  II  se  ca- 
cha, pour  se  guérir,  dans  sa  maison  de  Prossay.  Les  repubu- 
cains  y  vinrent  un  jour.  Un  soldai  voulant  attraper  une  poufe, 
l'oiseau  s'enfuit  sous  un  pressoir.  Le  soldat,  en  poursuivant  sa 
proie,  trouve  un  homme  caché,  babillé  en  paysan,  et  Pr**J"e 
mourant  de  ses  blessures,  a  Qui  es-tu,  demanda-l-d  ?  —  Catae- 
linière,  répondit  le  Vendéen,  »  On  le  conduisit  â  Nantes,  où  B 
périt  sur  l'èchafaud.  I>e  toutes  les  troupes  des  insurgés ,  Causc- 
linièrc  commandait  celle  dont  les  soldats  avaient  le  plus  de  ru- 
desse et  d'indiscipline  ;  il  savait  très-bien  ta  conduire  et  s'en  faire 
respecter. 

cathelixot  (Ii.depiioksej  ,  bénédictin  de  la  congres- 
lion  de  Saint-Vannes,  né  a  Paris  le  ">  mai  1071 .  Nous  avons  de 
lui  :  Lettre»  et  Opuscule»  tpiriluel»  de  Bossue* ,  évëque  de 
Meaux,  et  son  commentaire  sur  le  Cantique  du  cantitiwa, 
mis  en  ordre,  1748,  2  vol  in- 12.  Les  ouvrages  suivants  saut 
manuscrits  :  Bibliothèque  tacrée,  in-fut.,  5  vol.;  Table*  de  Ut 
bibliothèque  de  Dupin,  i  vol.  iii-1";  Ditterlation  tur  /"*•>■ 
loi're  ectlitiatlique  de  Fleury,  2  vol.  in-V;  Dittertaium  r*r 
rhiitoire  du  peuple  de  Dieu,  par  le  P.  Bcrruycr  ;  Triât  fa- 
irum  :  ce  sont  des  dissertations  sur  l'ouvrage  du  P  Aubtrt 
Rolland,  cordelier,  intitulé  :  let  Moyen»  de  conrJlùr  le»  r*pr* 
touchant  la  constitution  l'nigenitu»,  et  sur  le  Traite  de  f  i- 
mourde  Dieu,  par  un  capucin,  in- 4";  Ditterlation  tur  le  Die- 
tionnaire  de  Bayle  et  te»  autre»  ouvrage»,  in-12;  nou\  elle  ei- 
lion  des  ouvrages  d'Alain  ,  2  >ol.  in 'fol.  ;  nouvelle  édition  5» 
Homme»  illutlret,  de  Thcvet,  avec  des  notes,  in-1 2;  Abreye  ia 
Diitertation»  et  Commentaire»  de  dont  Cal  met  tur  f  Eerttun 
tainte;  les  ouvrages  de  don  Robert  Dosgalicts ,  tnis  dans  a 
nouvel  ordre,  2  vol.  in-fut.;  Supplément  concile  de  Trente, 
composé  des  ouvrage»  de  l'évéquc  Psaume  sur  ce  concile.  iu-Ul 
Il  a  travaillé  à  la  traduction  latine  de  YllitUdre  ecrUtituhq* 
de  Fleury,  et  à  celle  des  Empereur»  romain»  de  TillenuaL 
Il  a  aussi  travaillé  à  une  bibliothèque  universelle  bénédictine, 
sous  ce  titre  :  ilitloria  lilteraria  bentdietina  in  tri*  f>ar Ut 
divisa.  3  vol.  in-fol.  Il  axait  entrepris  un  ouvrage  vutatule  : 
Annale*  (un  eccle»ia*titi,  tum  romani,  hùloriei,  en'tici,  rl>ra- 
noloaiei;  mais  l'auteur  tomba  en  enfance,  et  il  mourut  le  Ifi  )wa 
175(5. 

«  ATHLMKniX,  INF.,  adj  [médec),  quotidien,  qui  vient  ton* 
les  jours.  Fièvre  eathétnérine. 

LATHKHÈSE,  s.  f.  (médec.] ,  de  *»t*i?u»,  soustraire,  *l*  lin 
renverser;  épuisement  indépendant  de  toute  évacualKMi  artâV- 
cielle,  telle  que  la  saignée  mi  la  purgation. 

AATuinrrriQliK  (chirurgie),  de  *a»xia«!».  détruire,  remâ- 
cher. La  chirurgie  ne  retranche  pas  toujours  avec  le  fer  :  il  at 
des  circonstances  où,  tant  pour  éviter  la  douleur  an  m»la>V  q« 
pour  produire  une  réaction  salutaire  dans  les  tissus,  on  a  rerMn 
a  d'autres  moyens  lorsqu'il  est  nécessaire  de  retrancher  et  ♦ 
détruire.  Les  moyens  consistent  dans  des  substances  ou  solide 
ou  liquides  qu'on'  applique  sur  la  partie  dont  on  veut  opérer  ■ 
destruction.  Parmi  ces  sulwiances,  qui  sont  en  asset  graaat 
nombre,  les  cathérétiques  sont  celles  qui  ont  le  moins  d'acb- 
vité.  Ainsi ,  lorsqu'on  veut  agir  sur  une  surface  du  coq»  a*r 
une  énergie  limitée;  qu'on  ne  veut  arriver  que  peu  à  peu  *  a 
destruction  du  tissu  sur  lequel  l'agent  destructeur  est  appliqv; 
enfin,  lorsqu'on  craint  d'exciter  trop  vivement  la  sensibilité  dm 
malades,  ce  sont  les  substances  dont  nous  parlons  que  la  rar- 
rnrgie  emploie  de  préférence.  Afin  que  nos  lecteur»  sachent 
quels  sont ,  parmi  les  cathérétiques ,  ceux  dont  on  use  le  »*■ 
généralement,  nous  allons  en  citer  quelques-uns.  L*aiiii»"oi-ia«r 
liquide  et  le  nitrate  aride  de  mercure  sont  très-emploves.  *w- 
toul  la  settmde  de  ces  deux  substances ,  qui  a  remplace  r« 
avantage  le  nitrate  d'argent  connu  sous  le  nom  vulgatte  *<* 
pierre  infernale.  La  pommade  ammoniacale  de  Gnortn* .  la 
pèle  de  Rousse  lot,  et  les  chlorure*  de  zinc  et  d'antimoine  soaa 
aussi  souvent  entre  les  mains  de  Inanimé  de  l'art,  Mitout  n 
pommade  de  Gondret ,  dont  l'usage  cl  les  effets  sont  devenu* 
populaires.  Dr  En.  Cabbikre 

catherixe-iach  {géogr.),  lac  d'Ecosse,  dans  la  partit 
sud-ouest  du  comté  de  Perth,  au  milieu  des  monts  Cnaainanv 
entre  le  Benchochan  et  le  Mealaonarh,  au  nord.  —  Sa  lotaanvuK, 
de  t'est  h  l'ouest,  est  d'environ  2  lieuel  et  demie, et  sa  nsaveoae 
largeur,  d  un  tiers  de  lieue.  —  Une  rivière  sort  de  son  extre- 
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■ité  orientale,  et  s'unit  à  un  autre  cours  d'eau,  près  de  Cal  la  n- 
der,  pour  former  le  Tcalh,  affluent  «lu  Forth.  Peu  de  contrée* 
ami  aussi  pittoresques  que  les  bords  de  ce  lac  ;  de»  rochers  tail- 
lis a  pic,  des  grottes,  des  montagnes,  des  bois,  y  présentent  un 
npert  magnilique  et  sauvage.  —  On  y  remarque  surtout,  près 
du  bord  méridional,  la  Caverne  du  Fantùne,  que  les  naïfs  ha- 
bitants de  la  contrée  croient,  dans  leur  ignorance,  être  fréquen- 
tés par  des  êtres  surnaturels. 

CATHERINE  (  MoîfT  &41STE— )  (g/oj/r.},  Djtbël  Kalerin, 
sommet  oriental  du  groupe  Tonnant  le  mont  Sinaï,  en  Arabie. 
Ce  nom  a  été  donné  par  méprise  au  couvent  du  mont  Sinai, 
dédie  à  la  transGguration  de  Jésus-Christ. 

CATHERINE  {ILE  Sa!>TE-Ï' </eojr.),  Snnt  J-  latharinti.  Ile 

de  rOcéati  Atlantique,  située  près  de  la  cou  du  Brésil,  et  faisant 
partie  de  la  province  de  son  nom ,  entre  27°  Wt  el  27"  52  de 
Util,  sud  ,  et  entre  50°  w  et  51°  3  de  lougit  oorst.  Sa  lon- 
gueur, du  nord  as  sud.  est  de  12  lieues ,  el  sa  largeur,  de  F  est 
a  l'ouest,  de  3  lieues.  Le  territoire  est  montagneux,  bien  arrosé, 
et  encore  couvert  do  bois.  Les  montagnes  sont  entrecoupées  de 
vallées  plus  ou  moins  larges,  el il  y  a  quelques  endroits  maré- 
cageux. Les  principales  rivières  qui  l'arrosent  sont  le  Veroielho, 
W  Uio  dos  R  atones  et  le  Tavares*  La  partie  orientale  de  cetto 
Ue  renferme  uu  h*e  de  2  lieues  de  loua;  sur  environ  t  ,00<i  brasses 
de  latgc,  qui  reçoit  le  \  ermelbo,  communique  à  la  mer  du  coté 
du  nof  d-esl ,  et  est  très-poisson iteui.  Dans  la  partie  méridio- 
nale, il  j  a  plusieurs  lac*  peu  considérables.  Les  cotes  forment 
■o  grand  nombre  de  petites  baies.  Le  canal  qui  sépare  cette  lie 
du  continent  a  environ  400  mèlres  dans  l'endroit  le  plus  res- 
serré ,  à  Kussa-Senhora  do  Deslerro  ,  chef-lieu  de  l'Ile  et  de  la 
province,  au  nord  et  au  sud  duquel  se  trouvent  deux  grandes 
rades.  Celle  du  nord  a  3  lieues  de  large,  el  peut  recevoir  les 
plus  grands  vaisseaux.  Le  vent  da  sud  règne  pendent  l'hiver, 
qui  commence  en  mai  el  Unit  en  octobre.  Les  pluies  simfc  fré- 
quentes en  été  ;  toutes  les  soirées  de  celle  saison  sont  rafraî- 
chies par  des  vents  de  mer  ordinairement  très-forts.  La  culture 
n'occupe  en  général  que  les  blancs.  L'humidité  naturelle  du 
sol  entretient  dans  cette  Ile  le  plus  belle  végétation;  le  rii ,  le 
manioc,  le  maïs,  le  lin,  le  café,  la  canne  à  sucre,  un  peu  de  co- 
ton, de  beaux  fruits,  cl  surtout  1rs  plus  belles  oranges  de  l'A- 
mérique, sont  les  principales  productions;  les  palmiers,  les 
orangers,  les  myrtes,  les  rosiers,  une  grande  quantité  de  fleurs 
et  de  plantes  aromatiques  y  croissent  cl  embaument  l'air  à  plu- 
sieurs lieues  en  mer.  Les  bois  de  construction  sont  rares  main- 
tenant. Parmi  les  animaux  sauvages,  on  trouve  des  singes,  des 
opossums,  beaucoup  de  serpents;  et,  parmi  les  oiseaux,  des 
grues,  drs  faucons,  et  diverses  espèces  de  |terroqucts  el  de  coli- 
bris. Les  côtes  abondent  en  poissons  et  en  coquillages.  L'Ile 
Saiute-Catberine  est  environnée  de  plusieurs  petites  îles  dans 
lesquelles  on  a  établi  quelques  forts.  Sauta-Crui,  située  dans  la 
rade  principale,  est  la  plus  considérable. 

Catherine  (Sainte-)  igéogr.),  Sanîa-Catharina,  province 
du  Brésil,  formée  d'une  partie  de  l'ancienne  capitainerie  de 
S.— Amaro ,  et  de  quelques  Iles  parmi  lesquelles  on  cite  celle 
dont  elle  porte  le  nom.  Cette  province  a  H5  lieues  de  long 
du  nord  au  sud,  et  5*J  dans  sa  plus  grande  largeur.  Elle  est  si- 
tuée entre  25" 58  cl  2u"  1 5'  de  latit.  sud,  et  entre  50° 48  el 
53"  5  de  longit  ouest.  Elle  est  bornée  au  nord  par  la  rivière 
Sahy,  qui  la  sépare  de  la  province  de  Saint-Paul  ;  a  l'est,  par 
l'Océan  Atlantique;  an  sua  et  à  l'ouest,  par  la  rivière  Main  pi- 
tuba  et  la  Serra  de  Santa-Catharina,  qui  la  sépare  des  provinces 
«le  Saint-Paul  el  de  Rio-Grande-do-Sul.  Le  terrain  en  est  plus 
montagneux  qu'uni;  il  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  ri- 
vières de  peu  d'étendue,  dont  une  grande  partie  se  déchargent 
dans  l'Atlantique,  et  dont  les  plus  considérables  sont  la  Maro- 
piluba,  l'Ararangua,  l'Crussangua,  I  l  un,  le  Piraqucra,  qui 
sert  d'écoulement  au  la*  de  même  nom  ;  la  Garopaba,  qui  sert 
aussi  de  déversoir  au  lac  de  son  nom  ;  le  Cubatao,  le  Maruhy, 
l' Yririguassa,  le  Tijuras,  le  Sagacu,  le  grand  Tajahy,  l'Vlapicu, 
la  Parannagua,  etc.  Les  lacs  de  celte  province  sont  assez  nom- 
breux, mais  petits  ;  le  plus  grand  a  5  lieues  de  long  sur  une  de 
large;  il  s'étend  le  long  de  la  cote  ,  et  verse  ses  eaux  dans  la 
Mampiluba.  Il  y  a  plusieurs  sources  thermales  de  différents 
degrés  de  chaleur.  Les  côtes  sont  assci  généralement  basses, 
excepté  dans  la  partie  occupée  par  la  montagne  Cambcrclla,  si- 
tuée près  du  port  du  chef-lieu  de  cette  province  ;  par  le  mont 
Kdh  ul,  qui  sert  de  signal  aux  navigateurs  ;  et  par  le  cap  Pinhei- 
ra,  qui  s'avance  dans  le  détroit  du  même  nom,  à  l'entrée  mé- 
ridionale du  canal  de  Sainte-Catherine.  Ces  côtes  forment  plu- 
sieurs anses  ou  petits  golfes.  —  Le  climat  est  tempéré,  el  l'air 
.•st  ires-sain  entre  les  montagues  et  dans  les  plaines;  il  csl  insa- 
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lubre  près  des  lieux  marécageux.  Le  sol,  en  général  fertile, 
produit  du  riz ,  du  manioc ,  du  millet ,  du  sucre ,  du  café ,  uu 

Eu  de  coton,  et.  dans  quelques  parties,  du  Mé  el  de  l'avoine; 
i  fruits  et  les  fleurs  croissent  partout  avec  une  rare  abondance. 
Les  montagnes  sent  couvertes  de  forêts  qui  fournissent  d'excel- 
lents bois  ne  construction  et  de  menuiserie.  Le  coelienillier  y  est 
aussi  1res- commun,  et  l'on  y  trouve  beaucoup  de  plantes  médi- 
cinales. On  y  élève  peu  de  bestiaux.  Il  t  a  des  sangliers,  des 
Jaguars,  dès  cerfs,  des  singes,  etc.  Parmi  les  oiseaux,  les  perro- 
quets, les  tourterelles  et  les  colibris  de  diverses  espèces  sont  les 
plus  nombreux.  On  dit  qu'il  y  a  des  indices  d'or  et  d'autres 
métaux  ;  on  en  lire  du  granit,  des  pierres  à  chaux  et  des  pierres 
a  aiguiser.  L'industrie  de  cette  province  se  borne  à  la  fabrica- 
tion du  sucre  el  du  rhum,  et  a  la  préiiaration  des  cuirs.  Le 
commerce  consiste  dans  les  productions  du  sol.  —  Deux  races 
d'aborigènes,  les  Pbtosel  IcsCarijos,  se  sont  mêlées  aux  Portu- 
gais- à  I  époque  de  leur  établissement,  et  se  sont  occupées  depuis 
de  I»  culture  des  tmes.  —  La  population  s'élevait,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  32,0Ot>  habitants ,  dont  la  majeure  partie  est 
originaire  des  Açores.  Il  y  a  peu  de  nègres,  et  moins  encore  de 
métis. 

Catherine  (Sainte),  vierge  et  martyre,  souffrit  la  mort  à 
Alexandrie  pour  Jésus-Christ,  sous  l'empire  de  llaxmnn,  si  l'oit 
en  croit  ses  actes,  qui  n'ont  aucune  autorité  parmi  les  savants. 
On  ne  commença  a  parler  d'elle  qu'à  la  tin  du  vnr*  ou  an 
commencement  du  rx*  siècle,  à  l'occirsiun  d'un  corps  trouvé 
en  ces  temps-là  sur  lu  montagne  de  Sinaï  en  Arabie ,  par  les 
chrétiens  soumis  aux  rnahomëlaus,  qui  le  prirent  pour  le  corps 
d'une  sainte  martyre,  et  l'honorèrent  en  cette  qualité.  Ce  culte 
passa  bientôt  cher  les  Grecs,  avec  le  nom  nouveau  d'.-lvraferrwr, 
et  des  Grecs  fiiez  les  Latins,  avec  le  nom  «te  Catherine,  dans  le 
XV  siècle,  an  retour  des  croisades  du  Levant.  On  forgea  des 
actes  de  sa  passion,  et  l'on  fit  sa  fête  le  2ft  novembre  (Baronim, 
à  l'an  SOT,  n°  33  ;  les  Bollandistes ,  Baillet,  Vies  de*  sainte, 
25  nr/vembrej. 

CATHERINE  DE  SUÈDE  (Sainte),  vierge,  fille dTIphon 
de  Guthmarson  ,  prince  de  Néricie  en  Soêde ,  et  de  sainte  Bri- 
gitte ou  Rrigide,  naquit  vers  l'an  1330.  Sa  sainte  mère,  qui  la 
nourrit  elle-même,  lui  fit  sucer  la  pieté  avec  le  lait ,  et  elle  ne 
l'eut  pas  plutôt  sevrée  qu'elle  confia  son  éducation  à  la  pieuse 
abbesse  de  Risberg.  Elle  profita  beaucoup  dans  ce  monastère 
sous  une  si  sage  conduite,  et  elle  y  avait  formé  la  résolution  de 
consacrer  a  Dieu  sa  virginité,  lorsque  son  père  la  maria  sans  la 
consulter.  Egard  ,  son  époux ,  l'un  des  grands  seigneurs  du 
royaume,  consentit,  sur  ses  remontrances,  a  vivre  en  runtinence 
avec  elle.  Mais  Dieu  permit  que  sa  vertu  fût  mise  à  de  rudes 
épreuves  par  les  outrages  qu'elle  reçut  de  la  part  d'un  frère 
qu'elle  avait,  nomméCbarles.  qui  ne  pouvait  souffrir  ce  genre  de 
vie,  non  plus  que  le  changement  de  sa  femme,  cause  par  les 
exhortations  de  notre  sainte.  Le  prince  l'Iphon  son  père  étant 
mort,  sainte  Bririd»  «a  mère  alla  a  Rome  ;  Catherine  l'y  suivit 
cinq  ans  après.  Elles  s'y  occupèrent  ensemble  à  divers  exercices 
de  religion  el  de  charité  ,  jusqu'à  ce  qu'il  prit  à  Catherine  une 
extrême  envie  de  retourner  dans  son  pays.  La  sainte  Vierge  l'en 
reprit  dans  une  vision ,  et  n'empêcha  pas  l<i  tentation  de  reve- 
nir ;  elle  ne  fut  dissipée  que  par  des  châtiments  redoublés  et  par 
la  mort  de  son  mari.  Ses  liens  étant  rompus,  elle  s'attacha  for- 
tement à  sa  sainte  mère,  vivant  avec  elle  dans  lesieUnes,  les 
austérités,  la  prière,  la  méditation,  l'exercice  de  la  charité  spi- 
rituelle et  corporelle,  plusieurs  voyages  de  piété.  Sainte  Brigide 
étant  morte  à  Rome,  au  retour  de  la  terre  sainte,  l'an  1373, 
Catherine  transporta  ses  saints  ossements  eu  Suède,  et  les  dé- 
posa dans  le  monastère  de  Wotzsten  ,  où  clic  se  renferma  pour 
servir  Dieu  le  reste  de  ses  jours  avec  les  religieuses,  qui  l'obligè- 
rent de  se  charger  de  leur  conduite,  et  auxquelles  elle  donna  la 
règle  du  Saint-Sauveur, qu'elle  avait  pratiquée  à  Rome  pétulant 
vingt-quatre  ans  sous  sa  mère.  C'est  ce  qui  la  fait  regarder  pas 
quelques-uns  comme  l'institutrice  de  cet  ordre  en  Suède.  Elle 
lut  obligée  d'aller  à  Rome  l'an  1375,  pour  solliciter  la  canoni- 
sation de  sa  mère,  d'où  elle  ne  revint  que  l'an  13«0.  Elle  mourut 
l'année  suivante,  1381,  après  une  maladicdc  neuf  mois,  le  24  de 
mars.  Dieu  l'honora  de  la  grâce  des  miracles,  après  sa  mort, 
comme  il  avait  fait  pendant  sa  vie.  Les  papes  Sixte  IV  et  Jules  II 
permirent  de  célébrer  sa  fête  le  24  mars,  jour  de  sa  mort,  el  le  2 
d'août,  jour  de  sa  translation.  Mais  Léon  X,  j>our  plus  de 
commodité,  remit  la  fête  du  21  mars  au  25  juin  (Bollandus, 
24  mars;  Ilenscbéniui,  Baillet,  2t  mars'. 

CATHERINE  (Sainte),  dite  ue  sh.we,  du  nom  de  sa 
ville  natale,  où  elle  vit  le  jour  en  1347.  S»»ri  père,  teinturier  ri- 
che et  vertueux,  prit  un  soin  particulier  île  son  éducation,  et  elle 

de  sou  cœur  cl  de  sou  es- 
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prit,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  à'Eupkrtrin».  Dès  son  i 
elle  annonça  un  goo.1  décide  pour  la  piété  cl  pour  la  vie  solitaire, 
6t  secrètement  vœu  de  virginité ,  el  sejwépara  à  l'observer  par 
i  de  pratiquée  de  dév< 


s  dévotion.  Sa  vocation  fui  mise  à  de 
rudes  épreuves  par  ses  parents ,  qui  la  destinaient  à  embrasser 
l'état  du  mariage.  Elle  vintà  bout,  par  sa  douceur  et  par»  per- 
sévérance, de  les  faire  entrer  daus  ses  vues,  et,  en  1505  ou  1387, 
elle  prit  l'habit  de  religieuse  dans  le  tiers  ordre  de  Saint-Domi- 
nique. Sa  haute  réputation  de  piété  franchit  bientôt  les  murs 
du  cloître  où  elle  eut  longtemps  à  lutter  contre  des  tentations 
de  plus  d'un  genre  dont  était  assaillie  son  ardenle  imagination. 
Au  milieu  de  la  guerre  que  les  Guelfes  et  les  Gibelins  réunis 
faisaient  à  Grégoire  XI,  elle  retint  les  villes  d'Areazo.de  Lucques 
et  de  Sienne  (fans  les  intérêts  du  pape.  Les  Florentins,  alarmés 
du  préjudice  que  les  censures  pontificales  portaient  i  leur  com- 
merce dans  les  pays  étrangers,  envoyèrent  Catherine  a  Avignon 
pour  disposer  Grégoire  à  accueillir  leurs  ambassadeurs,  chargés 
de  traiter  de  ta  paix.  Elle  y  avait  réussi  ;  mais  cette  démarche 
n'était  rien  moins  que  sin«*rc  de  leur  part,  et  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  trois  ans  de  peines  el  «le  travaux,  qu'après  avoir  vu  sa 
vie  souvent  exposée  au  milieu  des  factions  qui  déchiraient  les 
Florentins,  qu'elle  eut  l'avantage,  en  1578,  de  les  réconcilier 
avec  Urbain  Vl,  successeur  de  Grégoire.  Ce  fut  encore  elle  qui 
détermina  ce  pape  à  reporter  d'Avignon  à  Rome  le  siège  ponti- 
fical ,  qui  en  avait  été  enlevé  soixante-dix  ans  auparavant.  La 
grande  réputation  de  Catherine  dans  la  connaissance  des  voies 
intérieures  el  son  crédit  sans  bornes  auprès  du  saint-siège  lui 
suscitèrent  des  jaloux  parmi  les  docteurs  el  même  parmi  les 
éveques.  Ils  voulurent  la  soumettre  à  des  épreuves  qu'elle  subit 
avec  Uni  de  douceur,  d'humilité  et  de  soumission,  que,  satisfaits 
de  ses  réponses,  leur  défiance  se  changea  en  uu  profond  res- 
pect. —  La  paix  qu'elle  avait  procurée  à  l'Eglise,  en  ramenant 
Grégoire  XI  à  Rome,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  A  la  mort  de 
ce  pontife,  le  saint-siège,  partagé  entre  Urbaiu  VI  el  Clé- 
ment VII,  vil  éclater  en  1573  ce  long  schisme  qui  causa  tant  de 
scandale  el  eut  des  suites  si  fâcheuses.  Chacune  des  deux  obé- 


diences possédait  des  saints  dans  son  parti.  Catherine,  attachée 
i  celle  d'Urbain,  ne  réduisit  pas  son  zèle  à  de  simples  prières 
pour  rétablir  l'harmonie;  elle  écrivit  aux  cardinaux  qui,  après 
l'avoir  élu,  s'étaient  ensuite  portés  à  lui  donner  un  compéti- 
teur. Elle  s'adressa  a  Urbaiu  lui-même  pour  l'exciter  à  se  cor- 
riger de  cette  fierté ,  de  cette  dureté  de  caractère  qui  lui  avait 
aliéné  les  esprits  ;  aux  princes ,  afin  de  les  engager  à  user  de 
leur  puissance  pour  faire  cesser  le  schisme.  Les  peines  infinies 
qu'elle  se  donna  dans  ces  circonstances  achevèrent  de  ruiner  sa 
sanlé,  déjà  affaiblie  par  ses  jeûnes  et  ses  mortifications  de  tout 
genre.  Elle  y  succninlu  a  Rome,  le  40  avril  1580 ,  i  l'âge  de 
trente-trois  ans.  Elle  fut  canonisée  par  Pie  II  en  1461 ,  et  Ur- 
bain VIII  transféra  sa  fête  au  8  avril.  —  Raymond  des  Vignes, 
général  des  dominicains,  confesseur  de  sainte  Catherine,  tra- 
duisit en  latin,  en  y  faisant  quelques  augmentations,  la  vie 


de  la  sainte,  composée  en  italien  par  le  P.  Thomas  délia  Fouie, 
qui  avait  été  son  confesseur  avant  lui,  et  cette  traduction  a  ei« 
insérée  dans  les  Bollandisies.  Ces  deux  auteurs  entrent  dans  os 
grand  détail  des  extases,  «les  révélations,  des  visions,  des  pré- 
dictions delà  sainte,  qu'ils  disent  avoir  appris  d'elle.  •  Je  t* 
doute  pas,  écrit  à  ce  sujet  le  judicieux  Flcury,  qu'elle  ne  crut 
de  bonne  foi  tout  ce  qu'elle  racontait;  mais  une  imagina  ira 
vive,  échauffée  par  les  jeûnes  cl  les  veilles,  pouvait  y  a«*r 
grande  pari,  d'autant  plus  qu'aucune  occupation  extérieure  ex 
la  détournait  de  ces  pensées.  »  —  Pie  II  ayant  approuve  u> 
office  où  il  était  dit  qu  elle  portait  sur  son  corps  les  stigmate?* 
Jésus-Christ,  les  franciscains,  qui  revendiquaient  cxclusivenfnt 
cette  prérogative  pour  leur  saint  fondateur,  dénoncèrent  cet 
office  à  Sixte  IV,  lequel  avait  été  de  leur  ordre,  et  ce  pape  dé- 
fendit, sous  des  peines  ecclésiastiques,  de  la  représenter  am 
ces  stigmates.  Dans  les  leçons  qui  f 


par  ordre 

d'Urbain  VIII  en  1648,  pour  le  même  motif,  on  disait  qurJlr 
était  de  la  famille  des  Borghèse.  Sur  les  plaintes  de  celte  b- 
mille,  à  laquelle  une  pareille  généalogie  imprimait  une  tara» 
de  roture,  cette  clause  fut  rayée  du  Bréviairt  romain  par  «mire 
du  même  pape.  Elle  se  conserva  néanmoins  dans  la  plupart  des 
exemplaires ,  el  elle  a  continué  à  être  imprimée  depuis  «taas 
toutes  les  éditions  postérieures.  —  Les  éditions  en  gênerai  des 
œuvres  de  sainte  Catherine  étant  incomplètes,  détectera», 
étrangement  défigurées  par  le  style ,  Jérôme  Gigli  les  revit  Mâ- 
les manuscrits  originaux,  et  en  publia  une  nouvelle,  plus  exacte 
et  plus  complète,  sous  ce  titre:  Opert  délia  *«j«(a  u-tfc\ 
Cattrina.etc,  Sienne  et  Lucques,  1707-1713,  4  vol.  in-*'.  S» 
Littrtt,  augmentées  de  vingt-trois  nouvelles,  ce  qui  en  porte  le 
nombre  à  trois  cent  quatre-vingt-sept,  avec  les  notes  du  P.  Bar- 
lamaulus ,  jésuite,  sont  ce  qn  il  y  a  de  plus  intéressa  m  tau 
cette  collection.  Elles  ont  été  traduites  en  français  par  J.  Ba- 
lesdens ,  Paris,  1644,  in-4».  On  lui  a  attribué  des  Poémt  iu- 
lUnnti ,  Sienne,  1505,  in-8°.  —  L'élégance  et  la  pureté da 
style  dans  tout  ce  qu'elle  a  écrit  eu  italien  l'ont  mise  au  rang 
•les  auteurs  réputés  classiques  en  celte  langue.  Ses  lettres  ne  le 
cèdent  point  pour  le  style  i  celui  des  écrivains  de  son  temps , 
sans  en  excepter  Pctrarque.  Gigli,  indigné  de  ce  que  les  aca- 
démiciens de  la  Crusca  n'avaient  cité  aucun  écrivain  stennots 
dans  leur  vocabulaire,  publia  un  Vorabulario  caterituamo.  livre 
rare  et  recherché ,  dans  lequel  on  ne  trouve  que  les  mois  que 
cette  sainte  a  employés  dans  ses  ouvrages.  —  Sa  vie  »  ete  com- 
posée en  latin  par  Jean  Pius,  Bologne,  1615,  in-4°;  en  italien, 
par  Pierre  Arelin,  Venise.  1541,  in-*"  ;  el  en  français  par  Jeaa 
Hechac,  Paris,  1617,  in-lâ.  On  a  aussi  la  Legtnda  di  C<k*ti*i 
diSUna,  Florence,  1477,  in-4°  (gothiq.).  Cette  légende,  qw 
n'est  qu'une  traduction  de  l'ouvrage  de  Raimond  de  Cap< 
faite  par  les  PP.  Dominique  de  Pntoie  et  Pierre  de 


regardée  comme  le  premier  livre  imprimé  à  worence ,  ce  qa 
détruit  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  l'imprimerie  uc  ht 
établie  à  Florence  qu'en  1182. 
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